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Après  quinze  ans! 

VArt  moderyie  vient  d'achever  ses    quinze  ans! 

Quinze  ans  :  Longum  œvi  humant  spaiium  quand 
il  s'agit  de  journalisme,  plus  que  pour  les  vivants  mor- 
tels, car  les  idées,  les  agiles  idées  ailées,  vont  d'un  pas 
autrement  rapide,  d'un  vol  autrement  célère  que  les 
entités  corporelles. 

Erl  notre  temps  contemporain  si  prodigieusement 
véloce,  vieilles,  vieilles,  vieilles  sont  les  idées  de  quinze 
ans.  Et  vieux,  vieux,  vieux  sont  ceux  qui  les  représen- 
tent quand  ils  veulejôt  s'y  cantonner,  les  maintenir 
intactes,  les  proclamer  immuables  et  que  leur  viennent 
des  colères  contre  ceux  qui,  se  laissant  porter  par  les 
invincibles  courants,  dépassent  les  îlots  où  les  préjugés 
se  croient  en  sûreté,  semblables  aux  cornâorans  sur 
les  écueils.  Ah!  les  pauvres  fortins  de  sable  que  bien- 
tôt de  ses  larges  coups  de  langue  va  balayer  la  cruelle- 
et  féconde  avancée  des  événements,  comme  la  mer  céru- 
léenne  impassible  et  forte  nettoyant  en  se  jouant, 
paresseuse  et  roulante,  les  constructions  enfantines  sur 
ï'estran  des  rivages. 

.  En  ces  jours  déjà  si  lointains  qui  apparaissent,  tant 
tout  ce  ^ui  y  fleurissait  est  maintenant  dépassé,  tels 
que  des  quartiers  forestiers  brûlés  par  l'incendie, 
noirs,  séchés  et  sans  verdure,  ceux  qui  fondèrent  ÏArt 
moderne  avaient  la  volonté,  et  depuis  eurent  le  bon- 
heur, de  briser  sans  cesse  les  liens  par  lesquels  le  passé 
tenace  veut  retenir  et  garrotter  à  lui  l'avenir  incessam- 
ment marcheur.  Quelques-uns  d'entre  eux  ont  quitté  la 
route,  brusquement  pris  au  collet  par  la  Mort  et  attirés 
daj^sa  sombre  geôle,  où  las  d'une  course  essoufflante 
réclamant  sans  trêve  le  large  fonctionnement  des  pou- 
mons cérébraux,  à  en  perdre  haleine.  Mais  le  gros  du 
peloton  a  continué,  imperturbable,  allant,  allant  tou- 
jours, voyant  les  horizons  changer,  et  les  ciels  aussi, 
et  les  hommes,  et,  en  leur  mystère  plus  profond,  les 
doctrines,  ces  réalités  intangibles,  invisibles,  et  pourtant 
plus  réelles,  plus  influençantes  que  les  matérialités. 

Et  les  voici  encore  debout  aujourd'hui!  ralliés  par 
quelques  amis  de  même  âme,  de  même  idéal  esthétique, 
besoigneux  du  même  effort  vers  ce  qui  approche  sortant 
des  abîmes  sans  parois  de  l'avenir,  pris  des  mêmes  pres- 
sentiments et  de  la  même  passion  de  ces  choses  appro- 


chantes. Comprenant  certes  que  la  tâche  n'éSt  point 
achevée,  qu'il  y  a  encore,  qu'il  y  aura  toujours  des 
paroles  à  dire  par  milliers,  des  paroles  à  écrire,  innom- 
brables flocons  de-neige,  mais  se  demandant  parfois  s'il 
convient  que  cette  œuvre  de  propagande,  sans  cesse 
augmentante,  s'ouvrant  devant  eux  en  éventail  aux 
lamelles  d'un  écart  qu'élargit  obstinément  la  multipli- 
cité progressive  des  épisodes  artistiques,  soit  continué 
par  eux  ou  réprise  par  d'autres  aux  forces  neuves,  aux 
organismes  mt)ins  échauffés  par  un  si  prolongé  travail. 
Ils  se  demandent  si,  non  point  fatigués  eux-mêmes,  mais 
peut-être  ayant  fatigué  les  autres  de  leur  continuelle 
présence  et  de  leurs  homélies  ininterrompues,  il  ne  sieS 
pas  qu'ils  cèdent  la  main  à  une  équipe  fraîche, 
s'asseyant,  eux,  sur  les  bords  de  la  route,  regardant 
passer  les  nouveaux  et  saluant,  au  défilé,  ces  cérébra- 
lités  rajeunies,  et  leurs  espérances,  et  leurs  clameurs, 
et  leurs  étendards. 

L'envie  ne  leur  en  vient  point!  Assurément  ils  ont 
entendu,  parmi  les  groupes  qu'ils  dépassèrent  eu  leur 
inexorable  volonté  d'aller  aussi  vite  que  la  transfor- 
mation impitoyablement  évolutive  de  l'Art,  ceux  qui  se 
plaignent  de  ne  plus  être  traités  comme  les  officiels 
l'égulateurs,  comme  les  officiels  dépositaires  des  normes. 
Ce  n'est  pas  sans  tristesse  que  leur  critique  attentive  a 
dû  constater  l'inévitable  affaissement  des  uns,  le  ralen- 
tissement, l'alanguissement  ou  la  stagnation  des  autres. 
Ils  ont  vu  rancir  des  amitiés,  s'anémier  des  sympathies. 
Ils  ont  entendu  ceux  qui,  lorsque  l'éloge  faiblit  ou  cesse, 
formulent  avec  amertume  les  reproches  d'ingratitude 
ou  les  accusations  de  versatilité.  Et  quand  derrière  eux 
traîne  ainsi  la  rumeur  des  délaissés  et  des  mécontents, 
ils  ont  devant  eux  les  appels  et  les  cris  de  ceux  qui 
voudraient  que  le  galop  fût  plus  accéléré  et  plus  tumul- 
tueux, comme  si  toujours,  l'armée  entière  devait  êtreflâ 
où  déjà  chevauchent  ses  éclaireurs.  ^ 

Mais  ils  ont  puisé  une  confiance  singulière  dans  les 
campagnes  sans  nombre  qu'ils  ont  menées  en  ces  quinze 
années  de  luttes  ardentes.  Ils  l'dlit  déjà  rappelé  avec 
orgudl  :  malgré  les  innombrables  occasions  d'erreurs, 
malgré  les  sortilèges  des  partis  pris,  des  prédilections, 
des  préjugés,  des  influences  pullulantes  agissant  en 
attractions  pour  faire  dévier  et  l'impartialité  et  la  recti- 
tude  des  jugements,  VArt  moderne  a  été  gratifié  de 
cette  belle  fortune  que  pour  ainsi  dire  jamais  il  ne  s'est 
trompé  sur  un  homme  ou  sur  une  œuvre  ;  que  ses  plus 
hardis  .pronostics  ont  été  ratifiés  par  les  surprises  de 
l'avenir;  qu'il  fut  toujours  anticipateur ;  que  dans  les 
généralités  comme  dans  les  détails,  il  a  pesé,  compté, 
circonscrit,  prophétisé  avec  un  exceptionnel  bonheur  de 
prévision. 

Il  n'en  tire  aucun  orgueil.  Il  en  déduit  uniquement 
un  motif  de  ne  pas  interrompre  un  apostolat  dans 
l'accomplissement  duquel  le  hasard  l'a  si  complaisam- 


ment  servi.  Il  ne  rattache  cette  chance  à  aucune  des 
individualités  qui  furent  au  cours  de  sa  longue  et 
opiniâtre  entreprise.  Dans  le  groupe  [de  son  équipage 
on  a  l'horreur  et  la  crainte  des  œuvres  qui  sont  portées 
non  point  par  les  idées  mais  par  les  hommes.  On  y 
sait  que  ces  dernières  sont  condamnées  au  dépérissement, 
à  l'hostilité  et  à  l'abandon. 

Constamment  rayonneront  sur  lé  chantier  où  ses 
fidèles  ont  travaillé  aveooîne  constance  et  une  foi 
obstinées  quelques  principes  directoires  auxquels  ils 
rattachent  leur  succès  et  la  sûreté  de  leurs  pressenti- 
ments. 

Ce  fut  d'abord  la  volonté  de  ne  pas  comprendre  la 
Critique  comme  une  officine  de  conseils  aux  artistes, 
comme  une  agencede  rectification  des  alignements  dans 
l'Art,  suivant  l'odieuse  école  pMantesque  où  des  magis- 
ters,  se  constituant  en  cénacle  académique  et  en  conser- 
vateurs «  des  belles  traditions  »,  font  la  leçon  aux 
ouvriers  de  la  main  et  de  la  pensée  ;  école  ridicule  et 
encolérante  qui  a  ses  représentants  attitrés  dans 
la  presse  de  métier,  dans  le  journalisme  de  carrière.  A 
VAri  moderne.,  la  Critique  a  eu  pour  consigne  seule- 
ment d'expliquer  les  œuvres,  de  les  déplier  devant  le 
public,  d'exprimer  les  sensations  qu'elles  suscitaient 
chez  ses  rédacteurs,  de  formuler  les  impressions  de 
ceux-ci,  favorables  ou  défavorables,  sans  les  produire 
comme  des  jugements  sûrs,  avec  l'unique  désir  d'éveiller 
chez  qui  les  écoutait  des  sensations,  des  impressions 
analogues  ou  contradictoires.  Alors  le  véritable  but,  en 
cette  difficile,  périlleuse  et  fluctuante  matière,  doit  être 
de  faire  penser,  de  faire  sentir,  d'émouvoir,  alors  mêtne 
qu'émotions  et  pensées  seraient  l'envers  descelles  qu'on 
éprouve  soi-même.  Intéresser  à  l'Art,  exciter  dans  les 
âmes  le  tourment  de  l'Art,  sa  fièvre,  ses  inquiétudes, 
le  besoin  d'y  mordre  et  d'y  revenir,  d'en  faire  un  quoti- 
dien aliment  de  la  vie,  voilà  la  mission  de  la  Critique, 
sa  seule,  sa  vraie,  sa  saine,  son  humble  et  salutaire, 
son  humaine  et  fraternelle  mission. 

Ensuite  obéir  aux  grandes  poussées,  sorties  des 
masses,  seules  forces  instinctives  communiquant  avec 
les  lois  saintes  des  évolutions  universelles,  et  par  cela 
même  toujours  en  accord  avec  les  transformations 
imposées  par  la  Nature.  Considérer  comme  une  sottise 
et  un  sacrilège  de  poser  des  points  d'arrêt  à  la  coulée,  à 
la  marée  des  flots  artistiques.  Respecter  le  passé,  mais 
seulement  comme  une  annonciation  de  ce, qui  va  venir, 
comme  un  réservoir  d'initiations  et  d'enthousiasme, 
jamais  comme  un  modèle  à  imiter.  Croire  avec  intran- 
sigeance qu'en  aucun  domaine  l'Histoire  ne  se  répète. 
Essayer  de  discerner  parmi  tous  les  germes  sans  cesse 
en  éclosion  dans  l'organisme  social  ceux  qui  révèlent 
l'Art  de  demain.  Ne  point  blasphémer  ces  forces  bour- 
geonnantes, mais  attirer  sur  elles  l'attention  et  l'encou- 
ragement. Montrer  comment,  sans  trêve,  tout  ce  qui 


va  être  sort  irrésistiblement  de  ce  qui  est,  et  quelle  folie 
il  y  a,  dès  lors,  à  vilipender  les  novateurs  et  leurs  témé- 
rités qui  seront  les  formes  reposées  et  classiques 
quelques  années  plus  tard.  Ne  point  s'effrayer  des 
audaces  :  voir  en  elles  les  jalons  très  sûrs  des  routes 
qui  s'ouvrent.  Se  ranger  parmi  les  néophiles,  se  tenir 
à  l'écart  des  néophobes  et  des  misonéistes.  Dans 
l'œuvre  de  la  critique,  déblayer  face  en  avant,  ne  pas 
s'attarder  à  remuer  les  décombres  face  en  arrière. 

Enfin,  être  libre.  Ah!  Qu'elle  est  rare,  dans  le  jour- 
nalisme, la  liberté!  Quelle  persistante  contradiction 
entre  le  devoir  de  ne  dire  que  ce  qu'on  croit  vrai,  juste, 
beau,  moral,  et  la  nécessité  de  vivre  en  se  mettant  à  la 
solde  de  tout  ce  qui  peut  servir  l'entreprise  mercantile. 
Quelques  âmes  fortement  trempées  y  échappent,  inva- 
riablement vaillantes  et  pures,  mais  combien  souvent 
l'habitude  de  considérer  l'avantage  ou  les  inconvénients 
de  ce  qu'on  écrit,  et  non  pas  la  vérité,  amène  une  dévia- 
tion de  conscience  qui  ne  donne  plus  pour  mobile  aux 
œuvres  de  l'écriture  que  l'intérêt,  la  camaraderie,  la 
haine,  la  joie  de  blesser  un  ennemi,  le  profit  de  servir 
un  puissant  ou  un  protecteur,  la  vente  au  numéro, 
l'augmentation  de  la  liste  des  abonnés,  l'épanouisse- 
ment du  service  des  annonces.  En  petit  nombre  sont  les 
journaux  qui  échappent  à  ce  système  4e  compensations 
et  d'équilibres,  en  petit  nombre  sont  les  journalistes 
auxquels,  cette  servitude  n'est  pas  imposée  par  les  cir- 
constances quand  déjà  leur  caractère  ne  les  y  a  point 
enchaînés  d'eux-mêmes. 

A  XArt  moderne  un  sort  propice  nous"  a  toujours 
laissés  nos  propres  maîtres  dans  le  sens  de  la  plus  belle 
indépendance,  vis-à-vis  d'autrui  et  de  nous-mêmes. 
Toute  complaisance,  toute  compromission,  toute  consi- 
dération pécuniaire  ou~de  profit  quelconque  y  furent 
inconnues,  vis-à-vis  de  ceux  qui  nous  aimaient  et  vis- 
à-vis  de  ceux  qui,  nous  redoutant,  nous  haïssaient. 

Quotidiennement  encore  n'assiste-t-on  pas  à  la  coali- 
tion des  bienveillances  frelatées,  des  admirati<gns  con- 
certées, des  complicités  pour  vanter  et  exalter  ce  qui 
mérite  d'être  fustigé,  pour  attaquer  et  salir  ce  qui  doit 
être  loué? 

Non,  la  tâche  n'est  point  achevée.  Non,  la  garde  sur 
"les  rives  de  l'Art  n'est  point  devenue  inutile.  Non,  il  ne 
faut  pas  quitter  son  poste.  Chaque  fois  qu'un  jouriml 
vraiment  indépendant  cesse,  ou  meurt,  ou  plonge,  un 
trou  reste,  une  dent  manque  à  la  mâchoire  destinée, 
à  mordre  dans  l'habituelle  veulerie. 

Et  c'est  pourquoi,  malgré  les  désirs  des  uns,  les  pro- 
nostics de  plusieurs,  et  parfois  notre  propre  désir  de 
déposer  cette  arme  acérée  et  divine,  la  Plume,  nous 
commençons,  pleins  d'espérance  et  de  vaillance,  cçtte 
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ÉVANGÉLINE 

Un  aveu,  d'abord  :  nous  n'avons  jamais  lu  le  poème  de  Long- 
fellow  d'où  MM.  Louis,  de  Gramont,  Georges  Hartmann  et  André 
Alexandre  (n'oublions-nous  personne  ?)  ont  tiré  le  livret  iVBvan- 
gélinc.  Et  la  représentation  de  ce  petit  épisode  historico-scntimen- 
tnl  ne  nous  a  pas  immodérément  excité  à  combler  cette  lacune. 

Juger  dans  ces  conditions  la  «  légende  acadienne»  mise  en 
musique  par  M.  Xavier  Leroux?  —  Précisément.  Uno  œuvre  tliéii- 
trale  doit  vivre  de  sa  \ic  propre,  intéresser,  charmer,  séduire, 
émouvoir  le  spectateur  par  ses  ressources  personnelles,  être 
suflis.amment  claire  pour  le  dispenser  de  toute  étude  préalable 
In  seul  exemple  parmi  les  pièces  tirées  d'une  œuvre  littéraire  : 
est-il  nécessaire  d'avoir  lu  la  Carmen  de  Jlériméc  jiour  pénétrer 
le  sens  et  la  philosophie  de  l'admirable  action  dramatique  qu'elle 
a  inspirée  ?  Les  caractères  y  sont  netteiment  exposés,  développés 
avec  loqique,  et  la  lutte  des  passions  qui  emportent  les  person- 
nages vers  d'irrénK'diables  catastrophes  forme  l'élément  émotion- 
nel dont  la  puissance  fixe  et  retient  l'attention  jusqu'à  la  chute  du 
rideau. 

Évangclinc  n'offre,  au  contraire,  qu'une  extériorit  ébanalc. 
Los  épisodes,  les  coups  de  théâtre,  les  effets  scéniqucs  se  suc- 
cèdent en  tableaux  pittoresques,  touchants  ou  dramatiques,  mais 
on  devine  que  le  lien  qui  doit  les  unir  est  ailleurs,  qu'il  est  sans 
doute  resté  dans  le  poème.  Et  l'amour  ingénu  d'Évangéline  pour 
Gabriel,  pivot  de  cette  idylle  interrompue  par  la  fatalité  des  évé- 
nements, n'apparaît  qu'accessoirement.  Les  librettistes  se  sont 
servi  des  formules  de  l'opéra  comique,  avec  l'unique  souci, 
semble-t-il,  d'assembler  des  situations  «  musicables  )>  et  d'en 
varier  le  ])lus  possible  la  nature  et  le  caractère.  Longfellow  com- 
plétait sans  doute,  en  leur  mémoire,  ces  tranches  découpées  dans 
son  œuvre.  Pour  nous,  qui  arrivons  au  spectacle  sans  «  tuyau  » 
préliminaire,  avec  le  désir  de  subir  des  impressions  vives,  le  vide 
et  l'incohérence  de  ces  scènes  enfdées  l'une  à  l'autre  à  la  diable 
nous  affecte  désagréablement.  Vainement  cherche-t-on  à  nous 
intéresser  à  des  êtres  qui  nous  demeurent  étrangers,  dont  nous 
ne  connaissons  que  ce  que  nous  en  pouvons  deviner  et  qui  tra- 
versent le  théâtre ^comnie  des  passants,  sans  nous  avoir  été  pré- 
sentés. 

'  Voici,  au  demeurant,  ce  que  les  auteurs  nous  expliquent.  Deux 
jeunes  gens  s'aiment,  et  l'on  va  les  unir.  Mais  au  moment  où  le 
cortège  nuptial  pénètre  dans  l'église  dont  les  cloches  sonnent 
joyeusement,  des  habits  rouges  en  sortent  tumultueusement.  Pour 
piinir  une  révolte  clos  Acadicns  soulevés  contre  eux,  les  Anglais 
décrètent  l'exil  de  ces  malheureux,  la  confiscation  de  leurs  biens, 
l'incetidie  de  leurs  demeures.  Au  riant  tableau  de  paix  et  d'amour 
succède  l'horreur  des  représailles.  Evangéline  erre  dans  les 
l)laines  de  la  Louisiane  à  la  rccherclie  de  son  fiancé.  Gabriel,  de 
son  côté,  tente  désespérément  de  rejoindre  sa  douce  amie.  Ils  ont 
failli  se  rencontrer  dans  la  cabane  d'un  pâtre  à  qui  Evangéline, 
épuisée  de  fatigue,  a  demandé  l'hospitalité.  Mais  le  sort  impla- 
C4ible  les  sépare.  La  voix  du  fiancé  s'éloigne  dans  le  bruit  des 
flots  lorsque  l'élue  de  son  cœur,  sous  le  coup  d'un  pressenti- 
ment, se  précipite  sur  la  grève. 

Le  dénouement  reste  dans  le  vague,  et  tandis  que  quelques 
critiques  y  ont  vu  un  bon  et' solide  mariage  entre  les  amants 
enfin  réunis  faprès  quarante  ans,  d'après  Loilgellow,  parait-il, 
mais  les  librettistes  <ï Evangéline  ont  écourté  ce  cruel   délai), 


d'autres  ont  donné  à  la  légende  de  M.-  Leroux  un  dénouement 
tragique  :  la  mort  de  Gabriel,  arrivé  au  terme  de  ses  souffrances 
lorsqu'il  retrouve  sa  bien-aimée  dans  la  maison  de  refuge  où  le 
pousse  le  hasard. 

Est-ce  la  mort  ?  Est-ce  le  mariage  ?  Un  brusque  changement  dé 
décor,  qui  nous  ramène,  au  moment  décisif,  dans  la  Forêt  primi- 
tive dont  les  ombrages  abritent  le  jeune  couple  enlacé,  évocation 
du  début  de  l'œuvre,  nous  a  empêché  de  fixer  notre  opiniao.  Voir, 
sans  doute,  une  fois  de  plus,  Longfellow,  à  moins  que  les  auteurs 
n'aient  pris  sur  eux  de  tripatouiller  son\poèmc. 

Sur  ces  données"  ingénues,  M.  Xavier  Leroux  a  écrit  une  par- 
tition dont  le  principal  mérite  est  de  s'adapter  très  exactement  aux 
situations  scéniqucs  et  aux  sentiments  qu'il  avait  à  exprimer.  La 
^musique  de  cet  auteur  nouveau,  qu'une  heureuse  fortune  fait 
débuter  au  théâtre  à  un  âge  où  la  plupart  de  ses  émules  en  sont 
encore  à  fajre  antichambre,  est  élégamment  écrite',  d'un,  dessin 
mélodique  agréable,  et  révèle  une  remarquable  facilité  décompo- 
sition. Les  parties  vocales,  soli  et  chd'urs,  sont  traitées  avec 
adresse,  et  si  l'instrumentation  parait  un  peu  mince,  elle  est 
du  moins  écrite  d'une  main  experte,  habile  aux  combinaisons 


mgenieuses. 


Mais  l'inspiration!  3Lais  l'originalité!  Mais  la  nouveauté! 
M.  Leroux  n'apporte  aucun  élément  inédit  à  la  littérature  musi- 
cale. Son  œuvre  côtoie  les  partitions  contemporaines  en  vogue, 
f)rincipalement  celles  de  Massenct  et  de  Bruneau,  et  par  la  couleur 
orcliestrale  et  le  choix  de  certains  rythmes,  se  rapproche  du  Roi 
cVYs  d'Edouard  Lalo.  On  retrouve,  ça  et  là,  des  cadences  tradi- 
tionnelles, des  successions  harmoniques  connues,  des  membres 
de  phrase  déjà  entendus.  La  partition  se  déroule,  correcte  et 
mesurée,  soignée  dans  la  forme,  homogène  et  bien  stylée,  sans 
provoquer,  à  aucun  moment,  le  frisson  d'art  espéré.  On  pardon"- 
nerait  volontiers  quelques  erreurs,  une  inexpérience  excusable, 
en  faveur  d'un  élan  spontané,  d'un  cri  de  passion  traversant  cette 
grisaille.  I»e  la  part  d'un  jeune,  pareille  sagesse  est  inquiétante. 
Si  Emiigeline  décè]o  un  travail  consciencieux  et  une  incontestable 
probité,  elle  apparaît  comme  un  tro|»  docile  devoir  d'élève  qui 
n'ose  pas  encore  regarder  en  lui-même. 

La  direction  de  la  Monnaie  a  donné  à  l'œuvre  une  interprétation 
de  clioix.  M"«  Mérey  a  été  touchante  et  charmeuse  dans  le  rôh; 
d'Évangéline.  51.  Bonnard  a  supérieurement  chanté  et  joué  celui 
de  Gabriel.  Dans  un  rôle  ajouté  (on  se  demande  pourquoi)  au 
poème  de  Longfellow,  celui  d'une  femme  de  couleur,  suivante  et 
protectrice  de  la  jeune  héroïne.  M""'  Armand  a  dé])loyé  avec  auto- 
rité les  ressources  de  .sa  voix  sonore,  revenue  enfin  comme  aux 
plus  beaux  jours.  Et  dans  une  scène  de  pâtre  qui  n'a  que  l'incon- 
vénient de  rappeler  avec  trop  de  précision  un  épisode  de  Tann- 
hauscr  (ces  coïncidences  sont  malheureusement  fréquentes  dans 
Evangéline),  M""  Milcamps  s'est  taillé  un  succès  personnel  de 
bon  aloi. 

Citons  aussi,  parmi  les  interprètes  qui  ont  contribué  à  la  réus- 
site de  la  i)artition  de  M.  Leroux,  les  solistes  de  l'orchestre,  dont 
la  collaboration  est  importante.  Le  violon  de  M.  Dcru,  le  hautJ«ois 
de  M.  Guidé  et  la  flûte  de  M.  Anthoni  ont  eu  une  bonne  jiart  des 
honneurs  de  la  représentation. 


CUEILLETTE  DE  LIVRES 

Douze  petits  nocturnes,  par  André  Ruyters.  —   Bruxelles, 

Lacomblez. 

Ce  qui  apparaît  en  belle  clarté  dans  ce  petit  livre,  c'est  l'incon-  ■ 
testable  don  de  poésie.  M.  André  Ruyters,  quoi  qu'il  écrive  désor- 
mais, envisagera  les  choses  et  lui-même  à  la  façon  inverse  des 
quelconques,  et  si  sa-vision  émue  et  pénétrante  s'accentue  et  se 
développe,  il  seiera  sa  place  parmi  les  bons  poètes  de  ce  tcrtips. 
Voilà  l'important.  On  en  peut  conclure  que  le  devoir  de  M.  Ruy- 
ters est  d'être  un  écrivain.  ' 

Les  Douze  petits  nocturnes  sont  précédés  et  suivis  d'une  page  de 
prose  qui  détermine  l'état  d'âme  dès  personnages,  :  «,  Ils  ne 
disaient  rien.  Ils  remuaient  les  lèvres  sous  des  gestes  de  mots 
informulés.  Ils  s'étaient  absous  de  vie  humaine  et  ils  éprouvaient 
une  jouissance  extraordinaire,  inusitée,  à  respirer  l'air  intime  et 
pur  du  soir.  Ils  se  sentaient  fondus  dans  ils  ne  savaient  quoi 
d'ineft'ablcment  doux  et  grisant...  Le  soir  ondoyait  sur  le  paysage.  » 

Et  c'est  dès  ce  moment  un  ininterrompu  amour  de  deux  êtres 
doux,  naïfs,  subtils,  en  communion  avec  l'heure  et  UTlTrilieu, 
vivant  l'un  de  l'autre  de  toute  l'ardente  et  ineffiible  vie  double  et 
une  à  fa  fois,  marchant  avec  les  fleurs,  les  bois,  la  nuit  et  le 
silence  pour  complices  de  leur  ivresse  et  finissant  par  ne  plus  se 
:distinguer  eux-mêmes  de  l'universelle  splendeur  vespérale  : 

Et  j'ai  pu 
:  Baiser  toute  la  nuit,  sur  tes  yeux,  mon  aimée. 

Dans  la  prose  terminale,  les  amants  rentrés  chez  eux  pro- 
longent leur  bonheur  ^n  le  noyant  dans  une  musique,  plus  belle 
encore  que  le  f^oir,  pui-squ'ellc  réalise  l'harmonie  essentielle. 

Voilà  le  plan  net  et  heureux  du  livre. 

S'il  nous  en  fallait  criticjuer  le  ton,  nous  ne  ferions  de 
remarques  que  sur  la^ préciosité  de  certains  vers.  Ainsi  «  Un  rossi- 
gnol, là-bas,  cisèle  du  silence  »,  c'est  trop  joli  pour  être  péné- 
trant. 

Au  cours  des  poèmes  qui  sont  la  plupart  uniquement  très 
simples  et  très  doux  et  très  vrais,  on  se  laisse  gagner  par  une 
émotion  lente  et  sûre.  A  chaque  tournant  de  page  une  compa- 
raison, un  mot  rare  et  caractéristique  de  beauté  renseignent  sur 
la  valeur  et  la  nature  du  poète  et  l'on,  referme  ce  livre  de"  début 
avec  un  bel  espoir.  En  plus,  les  réminiscences  de  lectures 
anciennes,  de  maîtres  despotiques  n'apparaissent  guère.  On  ne 
redoute  point  ici  un  naufrage  dans  l'imitation,  quelque  heureuse 
qu'elle  soit.  Et  l'on  songe  qu'une  troisième  génération  va  bientôt 
pousser  sur  le  sol  dur  de  la  Belgique  littéraire  et  que  les  Dotix-e 
petits  nocturnes  l'annoncent.  **"" 

Voici  quelques  vers  : 

Au  sortir  du  chemin,  vous  vîmes  devant  nous, 
lente,  dans  la  douceur  pâle  du  cré[)uscule, 
une  immense  pelouse,  aux  gazons  frais  et  flous, 
florls  parfois  tlu  point  d'or  d'une  renoncule... 

Et  des  arbres  puissants  jaillissaient  dans  le  ciel. 
Et  le  site  imprévu  vibrait  de  solitude 
immense  et  le  silence  était  essentiel... 
Et  nous  fûmes  soudnin  saisis  d'inquiétude... 

Alors,  persuadés  que  ce  n'était  pas  nous 
qu'attendaient,  dans  la  paix  du  soir  vert,  les  grands  chênes, 
nous  partîmes  tous  deux,  à  pas  pressés  et  doux, 
vers  la  souple  Jréleur  des  étoiles...  lointaines! 


L'Arte  Europea  a  Venezia,  par  Vittorio  Pica.    • 
Naples,  Luigi  Pierre. 

M.  Vittorio  Piéa  s'est  fait  une  place  haute  dans  la  critique  itg-v, 
lienne.  Un  don  de  rare  pénétration,  l'entente  subtile  des  nuances  de 
l'œuvre  dans  cette  forme  artiste  qui  ne  se  sépare  plus  des  visées 
de  l'écrivain  et  du' peintre,  l'ont  porté  à  surtout  étudier,  avec 
profondeur  et  précision,  les  manifestations  de  la  pensée  française. 

On  se  rappelle  les  remarquables  pages  par  lesquelles  il  s'efforça 
d'initier  à  la  connaissance  de  certains  écrivains  de  ce  temps  les 
lecteurs  de  son  pays.  Il  n'est  pas  prouvé  qu'en  France  même  on 
ait  mieux  parlé  des  Concourt,  de  Verlaine  et  de  Mallarmé.  '  - 
■'En"  même  temps,  M.  Vittorio  Pica  appliquait  son  sens  éveillé 
de  l'esprit  moderne  à  l'étude  des  maîtres  qui,  dans  l'Art,  lui 
parurent  contenir  un  idéal  plus  particulièrement  en  communion 
avec  l'âme  de  ce  temps.  Ses  analysesdeGustave  Moreau,de  Félicien 
Rops,  de  Rodin,  de  Puvis  de  Chavannes  signalent  une  sagacité  et 
une  intuition  singulières.  Non  content  de  les  suivre  à  travers 
l'extériorité  de  leurs  n'tanières,  il  pénètre  au  mystère  même,  aux 
intimités  de  la  genèse  intellectuelle  qui  détermine  leurs -diverses 
maîtrises. 

En  faisant  paraître,  à  l'occasion  d'une  récente  "exposition,  V.Art 
européen  à  Venise,  il  semble  que  le  fin  et  avisé  critique  ait  voulu 
condenser  toutes  ses  observations  antérieures  à  propos  des  diffé- 
rentes écoles  d'art  et  des  artistes  qui  les  caractérisent  le  mieux. 
Tels  chapitres,  en  établissant  les  relations  et  les  divergences  de 
ces  écoles,  en  soulignent  ce  qu'elles  doivent  à  la  nature  propre 
des  pays  où  elles  se  sont  produites  et  ce  qui  leur  vient  de  la 
communauté  des  aspirations  dû' tempg,  ont.  mieux  qu'une  valeur 
de  siifiple  rejjseigncment.  Ils  touchent  à  la  philosoplric  de  r.art.et  . 
par  là' se  dégagent  du  transitoire  et  de  la  contingence  qui  ne  sont 
plus  que  les  applications  immédiates  et  bornées  de  la  critique. 

Dans  cet  ordre  d'idées,  nous  prisons  surtout  l'étude  que  M.  Pica 
consacre  aux  peintres  an^dais  et  aux  artistes  qu'il  groupe  sous  le 
titre  général  d'iu"ii)respiohnistes,  de  divjsionnistes.  et  de  svnthé- 
tistes.  Les  tendances  générale^,  les  apports  personnels,  leur 
influence  sur  l'évolution  y  sont  notés  avec  clairvoyance,  avec  une 
liberté  de  jugement  aussi  qui  sait  se  soustraire  au  parti  pris. 

Les  pages  consacrécs.à  l'i'cole  belge  n'ont  pas  moins  de  mérite, 
bien  qu'elles  se  restreignent  aux  artistes  qui  exposèrent  à  Venise  : 
Ç.  Meunier,  Van  der  Sta|)pen,  H.  De  Groux,  Alf.  St'nens.  Hey- 
mans,  Khno])!!',  Claus,  Marcelle. 

Il  est  permis  de  dire  de  ce  polit  livre  de  M.  Vittorio  Pioa  qu'il 
renferme  la  synthèse  du  mouvement  de  l'art  contemporain. 

Propos   d'un   peintre,    par    Henry    Detoucue.    Frontispice    et 
préface  de  Félicien  Rors. 

Ceci  n'est  pas  lurcisément  un  livre.  C'est  une  conversation,  et 
conime  l'auteur  le  dit  lui-même,  des  «  propos  ».  Propos  variés, 
subtils,  vivants  d'un  Parisien  pur,  et  l'on  devine,  au  fond  du 
livre,  un  conversationniste  exquis.  De  quoi  parle-t-il  ?  De  sa  vie 
d'art  et  de  sa  vie  de  cceur.  Son  volume  est  une  sorte  de  journal 
où  il  a  consigné  les  crititpies,  les  réflexions  et  parfois  les  para- 
doxes que  lui  ont  suggérés  les  artistes  contem|)orains  ou  les  pays 
d'Italie  ou  d'Espagne  (pi'il  a  parcourus.  D'autres  fois,  c'est  une 
maîtresse  aimée  qui  laisse  dans  les  pages  un  souvenir  parfumé, 
ou  quelque  chaude  silhouette  d'une  féminité  cliarmante  qui  S(^ 
cambre  au  détour  d'un  feuill'et. 

M.  Detouche  —  il   le  dit- (lan.s  sa  Postface  —  a  beaucoup 


pénétré  dans  les  cénacles  d'art.  Il  a  beaucoup  vu,  bien  vu  et- 
Beaucoup  retenu.  Sa  vue  des  ciioses  est  nette  et  claire,  et  c'est 
avec  une  rare  sagacilé,  un  entendement  supérieur  des  manifesta- 
lioHS  artistiques  qu'il  écrit  une  étude  nerveuse  sur  Forain,  qu'il 
disserte  avec  goût  sur  le  Slylc,  qu'il  émet  des  idées-  (peut-être 
trop  laudatives)  sur  la  peinture  anglaise  d'aujourd'hui,  oli  qu'il 
démolit,  avec  verve  les  mauvaises  tentatives  d'art  décoratif  qui  oiit 
été  faites  en  ces  temps  —  cela  dans  sa  Brasserie,  moderne.  Son 
^étude  sur  le  Slyle  est  remarquable.  Il  fait  bonne  table  rase  des 
styles  actuels,  qui  consistent  à  réchauffer  du  Louis  XV,  de 
"l'antique,  de  l'Empire  ou  de  la  Renaissance  à  quelque  sauce 
l>ourgeoisc  et  veule,  et  il  donne  de  vivants  conseils  de  rallumer, 
un  vrai  style  moderne  à  la  nature  ambiante  et  à  l'atmosphère  4 
intellectuelle  d'aujourd'hui.  Ces  conseils,  il  les  met  pour  ainsi, 
dire  en  pratique  dans  cette  Brasserie  moderne  où  il  décrit,  avec 
un  sentiment  décoratif  très  prime-sauticr,  ce  que  doit  être,  selon 
lui,  un  café  contemporain  logiquement  et  artistiquement  orné. 

Mais  il  n'y  a  pas  que  de  la  critique  dans  ce  livre.  Outre  une 
élude  de  femme  : -Andalonse,  d'une  voluptés  captivante  et  d'un 
érotisme  souple  et  imprégné  d'exotisme,  dés  fantaisies,  des  cro- 
(piis  à  la  i)lume,  des  bouts  d'études  de  mœurs  amènent  l'atten- 
tion. La  Physiologie  de  l'odorat  rappelle  le  J.-K.-Huysmans 
d'^  Rebours,  mais  charme  tout  de  même  par  un  parfum  épicé 
et  étrange.  L'Absinthe  a  la  vigueur  piquante  d'une  eau-forte  qui 
serait  signée  i)ar  Forain.  Un_^coin  de  nature  est  un  mqrceau^ 
macabre,  qui  porte  comme  la-  grifte  du  diable.  La  Maison  des 
Batignolles  est  une  étude  aiguc'^d'un  coin  bizarre  du  monde 
l)arisien.  Puis  des  souvenirs  de  voyage,  pétillants  et  colorés  : 
A  Venise,  A  Séville,  A  Vérone,  A  Burgos,  qui  dénotent  un 
artiste  voyant  bien  et  à  qui  les  choses'  et  les  ciels  parlent  réel- 
lement et  livrent  leurs  secrets.  .      . 

Le  style  de  M.  Detouche  a  du  nerf;  il  mousse,  bien  frappé, 
comme  un  bon  flacon  qui  verse  l'ivresse  d'art  et  qui  prodigue  la 
verve,  l'enthousiasme  et  la  jeunesse  -^  ces  dons  joyeux  et  forts 
(jue  la  nature  a  donnés  aux  artistes. 

Ce  livre  est  orné  d'un  frontispice,  d'une  rare  élégance  féminine, 
signé  Rops,  et  il  est  précédé  d'une  préface  du  même  maître,  que 
nous  avons  reproduite  dans  un  de  nos  précédents  numéros  (1). 

L'Art    flamand,    de    M.    Jules    du    Jardin,    illustrations    de 
M.  J.  MiDDELEER.  Bruxelles,  A.  Boitte,  éditeur  (2). 

L'éditeur  Boitte  vient  de  publier  trois  nouvelles  livraisons  de 
cet  important  ouvrage  de  vulgarisation  artistique.  Deux  d'entre 
elles  sont  consacrées  à  des  artistes  du  xv<=  siècle  :  Simon  Mar- 
mion,  Jhéroniinus  Bosch  (qui  s'appelait  en  réalité  Van  Acken), 
Joacliini  Patenier  et  Henri  Met  dé  Blés.  La  troisième  fait  revivre  la 
grande  figure  d'Henry  Leys,  que  M.  du  jardin  restitue  fidèlement 
dans  son  milieu,  avec  un  sens  exact  du  rôle  que  joua  le  peintre 
])aniii  les  promoteurs  du  mouvement  romantique  né  vers  1830 
des  rigueurs  de  l'Académie. 

Ces  trois  livraisons  contiennent,  outre  six  planches  hors  texte, 
une  foule  de  dessins  à  la  plume  exécutés  par  M.  Middeleer  d'après 
les  originaux  dispersés  dans  les  musées  et  les  collections  parti- 
culières. Elles  sont  en  tous  points  dignes  des  premières  et  justi- 
fient le  succès  unanime  qui  a  accueilli  dans  la  presse  et  dans  le 
puldic  l'artistique  recueil  de  JL  Boitte. 


\ 


(1)  Vo\v\'Artmoderne,  18?y,  p.  3?2. 

(2)  Voir  Y  Art  moderne  1895,  p.  388. 


Les  Qnofidiens  belges  à  illustrations. 

Depuis  quelque  temps  des  quotidiens  belges  s'illustrent.  Ce  fut 
le  Petit  Bleu  d'abord.  Puis  le  Petit  Vert.  Puis  le  Petit  Rouge, 
pardon,  la  Reforme. 

Bonne  intention.  Louable  et  amusante  tendance.  Mais,  dans  la 
réalisation,  quelle  horreur  !  En  vain  recourt-on  à  M.  Broerman, 
«  l'auteur  d'un  incomparable  portrait  au  fusain  de  M.  Frère- 
Orban  »,  comme,  dit  cette  brave  douairière  à! Indépendance  belge, 
incommensurable  en  ses  laudatives  interjections  quand  il  s'agit  des 
douze  tribus.  Ces  illustrations  restent  des  infamies.  Jamais  on  n'a 
vu  autant  de  visages  déformés  par  un  dessin  lugubre,  autant  de 
figures  idiotes  et  souffrantes;  de  regards  lamentables. 

On  croirait  que  tous  les  malheureux  qui  subissent  ce  régime 
pénitentiaire,  reviennent  des  îles  néfastes  où  règne  la  lèpre,  des 
^ospices  réservés  aux  dartreux,  des  asiles  où  l'on  collectionne  les 
cas  de  lupus  vorax  et  d^ herpès  tonsurans.  Ce"  sont  des  escapés 
d'incendie  ou  d'explosions  de  grisou,  les  joues  labourées  par  les 
perfides  l)îchures  des  flammes  ou  des  victimes  de  vitriolages 
cruels  M  maladroits.  Récemment  dans  la  Réforme,  M"^**  Armand, 
de  la  Monnaie,  typée  dans  le  rôle  de  pe«u-rouge  où  elle  chante  si 
bien,  réalisant  un  type  parfait  de  marchande  d'aiglefins  et  de 
raies  ou  de  matrone  d'un  établissement  Tellier,  tant  on  l'avait 
épaissie,  boursouflée,  boudinée,  déformée,  maltraitée.  M.  Frère- 
Orban  réalisait  le  type  parfait  d'un  usurier  s'entendant  condamner 
a  quinze  mois  de  prison  et  aux  frais  du  procès.  Les  princes 
et  princesses  de  famille  royale,  pourtraicturés  à  l'occasion  de 
jirojets  de  mariage,  semblaient  des  évadés  de  Ruysselede  et  de 
Merxplas. 

Toutes  nos  jolies  femmes ,  si  multitudinaires  à  Bruxelles, 
deviennent  des  monstres,  d'infectes  marcheuses  atteintes  d'eczé- 
mas incurables.  Nos  bons,  gros,  importants,  flambards,  réjouis 
«  hommes  du  jour  »,  réalisent  un  parfait  ensemble  de  crétins,  de 
mastroquets  et  d'idiots  dévorés  par  l'érésypèlc. 

Franchement  ,f  l'Art  à  la  rue  devrait  intervenir  et  la  police 
aussi.  On  croirait  que  ces  beaux  journaux  ont  d|îbauché  les 
des^iatcurs  d'-Epinal  et  que  leurs  crayons  sont  injectés  dans  des 
dissolutions  de  squammes  tombées  de  varioleux,  de  rougeolûtres 
et  de  scarlatinaires. 

Une  exception,  toutefois,  pour  quelques  portraits  dessinés  par 
M.  Laurent  Gsell  et  publiés  par  la  Réforme  :  ceux,  notamment,  de 
M"'8  Georgette  Leblanc,  d'Alfred  Stevens,  de  Lugné-Poe,  adroi- 
Jemcnt  croqués. 


pflTITf:    CHROJMiqU^ 


Pour  rappel,  M.  Camille  Lemonnier  fera  vendredi  prochain,  à 
8  1/2  heures  du  soir,  à  la  3Iaison  d'Art,  une  conférence  sur  Alfred 
Stevens  [la  Femme  et  V Amour).  Le  prix  d'entrée  est  de  2  francs. 

L'exposition  des  œuvres  d'Alfred  Stevens  sera  irrévocablement 
close  le  mercredi  15  janvier,  à  5  heures. 

Pour  rappel  aussi,  aujourd'hui  à  2  heures,  au  Cirque  roya'l,  jiro- 
mière  matinée  des  Concerts  de  la  Société  symphonique  sous  la 
direction  de  M.  Eugène  Ysayé.  M"'=  Clotild(>.  Kleeberg,  qui  prêtera 
son  concours  à  ce  concert,  n'a  été  entendue  qu'une  seule  fois  à 
Bruxelles,  en  janvier  1892,  au  Cercle  artistique.  Les  principaux 
succès  d'ailleurs  viennent  de  l'étranger.  Après  des  auditions-suc- 
cessives aux  concerts  Pasdeloup,  au  Conservatoire  de  Paris  et 
aux  concerts  Lamoureux,  peu  de  temps  après  sa  sortie  du  Conser- 
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vatoire  en  1878,  M"^  Kleeberg  parcourut  successivement  toutes  les 
grandes  villes  d'Europe,  Londres,  Berlin,  Bruxelles,  Genève, 
Hambourg,  Vienne,  Saint-Pétersbourg,  Copenhague,  Leipzig, 
Amsterdam  et  dans  tous  les  pays  la  presse  a  été  unanime  à  faire 


>- 


l'éloge  de  son  talent. 


MM.  Anthonissen,  Ch.Coenraets  et  Jules  Merckaert  exposeront 
au  Cercle  artistique,  du  6  au  15  janvier,  de  9  à6  heures,  quel- 
ques-uns de  leurs  tableaux. 


Le  concours  Godecharlc  (sculpture)  est  remis  à  un  an.  Il  aura 

lieu  en  1897,  et  par  dérogation  au  règlement  les  concurrents 

.   seront  admis  jusqu'à  l'âge  de  vingt-six  ans  au  lieu  de  vingt-cimi. 


L'exposition  permanente  organisée  à  Paris  par  M.  Bing  sous  le 
nom'de  UArt  nouveait  c&i,  à  Paris,  l'événement  artistique  du 
jour.  Son  but?  «  Grouper,  dit  une  élégante  circulaire,  parmi  les 
manifestations  artistiques  toutes  celles  qui  cessent  d'être  la  réin- 
carnation du  passé,  offrir  sans  exclusion  de.  catégories  et  sans 
préférence  d'école,  un  lieu  de  concentration  à  toutes  les  œuvres 
marquées  d'un  sentiment  nettement  personnel.  VArt  nouveau 
luttera  pour  éliminer  le  laid  et  le  luxe  prétentieux  de  toutes 
les  clwses  de  la  vie,  pour  faire  pénétrer  raffinement  du  goût  et  un 
charme  de  beauté  simple  jusque  dans  les  moindres  objets  d'uti- 
lité. »  Excellent  programme,  inspiré  de  celui  de  la  liaison  d'Art, 
et  dont  nous  souhaitons  la  complète  réalisation  aux  efforts  de 
M.  Bing  et  du  groupe  d'artistes  dont  il  s'est  entouré. 

Parmi  ceux-ci,  M3I.  H.  Van  de  Velde,  G.  Lemmen  et  Tiiéo  Van 
Rysselberghe  ont  largement  contribué  au  succès  de  celte  entre- 
prise nouvelle^  Ils  y  ont  même  pris  d'emblée  une  place  si  remar- 
quée que  les  bons  chroniqueurs  qui  mettent  à  toute  sauce  le 
patriotisme  de  faubourg  et  le  plus  étroit  esprit  de  clocher  com- 
mencent à  pousser  des  cris  d'orfraie.  Songez  qu'indépendamment 
des  ai-tistes  cités  ci-dessus,  ont  exposé  chez  M.  Bing,  parmi  les 
Français,  les  Anglais,  les  Hollandais,  etc.,  invités  sans  distinc- 
tion de  nationalité,  MM.  F.  Khnopff,  Félicien  Rops,  A.  Baertsoen, 
Ch.  Doudelet,  G.  Minne,  V.  Rousseau,  G.  Morren.  11  n'en  faut 
pas  davantage  pour  faire  redouter  aux  aimables  forte-plumes  sus- 
mentionnés'un  envahissement  de  la  France  par  la  Belgique.  Un 
premier  Figaro,  signé  Arsène  Alexandre,  entame  de  façon 
comique  la  campagne,  de  façon"  d'autant  plus  comique  que  ce 
même  critique  d'art  défendait  à  beaux  coups  de  bec,  hier  encore, 
les  artistes  qu'il  vilipende  aujourd'hui,  ainsi  que  le  lui  fait  verte- 
ment remarquer  M.  Camille  3Iauclair  dans  la  Renaissance. 

Nous  avons  trop  souvent  combattu  l'exclusivisme  mesquin 
auquel  mène  le  nationalisme  ainsi  compris  pour  qu'il  soit  utile 
d'insister.  Bopnons-nous  à  nous  réjouir  de  voir  renaître,  sur  un 
terrain  neuf,  le  bon  combat  d'avant-garde,  et  félicitons  M.  Bing 
d'avoir,  par  sa  belle  vaillance,  provoqué  cette  levée  de  piques. 

La  Librairie  Chaix  met  en  vente  aujourd'hui  la  deuxième  livrai- 
son des  Maîtres  de  l'A/ficlie.  Ce  fascicule  contient  la  toute  récente 
affiche  de  Jules  Chéret  pour  le  Punch  Grasset,  avec  deux  autres 
affiches  françaises,  V Escarmouche  d'Ibels  et  le  Cigare  Cavonr  de 
Meunier.  Une  très  intéressante  affiche  américaine  de  Louis  Rhead' 
pour  le  journal  TheSun,  complète  lalivraison.  Le  véritable  succès 
obtenu  par  celte  publication  auprès  des  amateurs  et  des  collec- 
tionneurs nous  dispense  de  faire  à  nouveau  son  éloge,  et  nous 
sommes  heureux  de  constater  que  le  deuxième  numéro  a  tenu  les 
promesses  du  premier. 

Quelques  artisans  d'art  —  des  meilleurs  parmi  ceux  qui 
luttent  avec  succès  pour  la  rénovation  des  industries  artistiques 
en  France  —  se  sont  groupés  en  une  exposition  permanente 
ouverte  rue  Vignon,  26,  à  Paris.  Citons  :  MM.  Brateau  et  A.  Chîtr- 
penlier  (étains).  Carabin  (bois  sculpté),  Chaplet,  Dammouse  et 
P.  Roche  (céramique),  Roty  (plaquettes  et  médailles),  Thesmar 
(émaux  cloigonnés^,  Marioton  (statuaire-ciseleur),  Peureux  (damas- 
quine), etc. 


D'autre  part,  un  groupe  d'artistes  s'est  constitué  pour  fonder 
un  Salon  des  Arts  décoratifs  à  la  Galerie  des  Artistes  modernes, 
rue  de  la  Paix.  On  y  remarque  particulièrement  les  étains  de 
M.  Alexandre  Charpentier,  les  émaux  et  les  pièces  ciselées  en  tôle 
d'acier  de  M'"«  Marie  Kgoroff,  les  faïences  de  M.  Lachenal,  une 
cheminée  de  M.  Savine,  etc. 


Kosmos  :  une  nouvelle  revue  hebdomadaire  franco-néerlandaise 
consacrée  aux  sciences  sociales,  au  commerce,  à  l'industrie,  aux 
arts,  aux  lettres,  etc.  Bureaux  à  Anvers,  rue  de  Jésus,  22.  Prix 
d'abonnement:  Ir.  7-50  par  an.    ^^^=^ — 


M.  W.-M.  Rossetti  vient  de  faire  don  à  la  National  Gallcrv 
d'un  dessin  de  Dante-Gabriel  llosselli,  exécuté  en  18.j2,  repré- 
sentant le  peintre  3Iadox  Brown,  l'initiateur  de  Rossetti  et  le 
précurseur  des  Préraphaélites,  qui  furent,  comme  on  sait, 
I).-G.  Rossetti,  Holman  Hunt  et  John-Everitt  .Millais. 


Du  Masqua  de  fer,  cet  «  Instantané  »  de  John  Ruskin,  le  plus 
autorisé  des  écrivains  d'art  de  la  Grande-Bretai;ne  : 

John  Ruskin,  le  grand  esthéticien  sociologue  anglais,  que 
M.  Robert  de  La  Sizeranne  est  en  train  de  révéler  au  public  fraii- 
çais,  a  soixante-seize  ans,  et  depuis  dix  ans  il  n'écrit  plus,  ne 
parle  plus  en  public.  Grand,  niais  courbé,  tout  blanc,  avec  de 
grands  cheveux  et  une  barbe  de  fleuve,  fait  comme  un  prophète, 
habite,  inaccessible,  dans  la  région  des  lacs,  un  pays  sauvage  et 
pittoresque,  loin  des  usines  et  des  chemins  de  fer  ([u'il  a  maudits. 
Ses  disciples  viennent  tour  à  tour  veiller  à  ce  que  rien  n'impor- 
tune sa  vieillesse.  Généralement  on  le  croit  mort. 

A  lutté  toute  sa  vie  pour  la  Beauté.  A  fait  la  réputation  de 
Turner,  des  Préraphaélites  et  de  Burnc-Jones.  A  appris  aux 
Anglais  à  regarder  les  Alpes  et  les  cathédrales  gothiques.  S'est 
ruiné  à  créer  des  musées  somptueux  pour  les  étudiants  à  Oxford 
et  pour  les  ouvriers  à  Sbeffield,  et  à  payer  des  chaises  de  poste 
afin  de  combattre  les  chemins-de  fer  qu'il  trouve  «  damnables  ».■ 
A  rétabli  le  filage  au  rouet  dans  des  \illagcs  de  Westmoreland, 
parce  que  c'est  pittoresque.  A  créé,  dans  l'ile  de  Man,  une  fabri- 
que de  draps  où  il  est  défendu  d'user  de  la  vapeur,  afin  de  no  pas 
salir  lehleu  du  ciel,  etc.  Gagne  environ  cent  mille  francs  par  an 
en  vendant  ses  livres  d'esthétique,  môme  à  des  paysans  qui  vien- 
nent de  loin  les  acheter. 

Homme  fait  de  contrastes  :  tory  et  partisan  du  }iome  rulc, 
savant  et  artiste,  analyste  et  visionnaire,  scepti([ue  et  apôtre. 
L'Eglise  anglicane  l'a  renié.  L'Eglise  catholique  n'a  pu  l'attirer  à 
elle.  Longtemps  bafoué,  aujourd'hui  reconnu  comme  un  des  pré- 
curseurs du  mouvement  social  actuel  et  comme  un  des  maîtres  de 
la  prose  anglaise.  Fera  bientôt,  grâce  à  31.  Robert  de  La  Sizeranne, 
partie  du  patrimoine  intellectuel  français. 
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Paul  Verlaine. 

Nous  écrivons  ces  lignes  à  l'heure  où,  là-bas,  à  Paris, 
on  le  porte  en  terre.  Si  jamais  nous  avons  souhaité  de 
croire  à  la  survivance  de  ce  qui  pense  et  de  ce  qui  aime 
dans  l'homme,  c'est,  certes,  à  ce  moment  où  nous  vou- 
lons nous  imaginer  que  cette  âme  admirable,  victo^ 
rieuse  de  ses  lourdeurs  terrestres,  peut  voir  enfin,  direc- 
tement et  sans  erreur  aucune,  combien  elle  fut  aimée. 
Ce  doit  lui  être  sa  première  joie  éternelle  ! 

On  pardonnait  tout  à  Verlaine.  Il  était,  de  par  son 
amour  à  travers  tout,  irresponsable  de  toutes  les  fautes. 
Il  ne  pouvait  se  montrer  ni  parler  sans  émouvoir,  ni 
sans  qu'aussitôt  ne  vibrât  toute  l'enfance  endormie  que 
nous  portons  en  nous.  J'en  sais  qui  l'écoutaient  avec  des 
pleurs  dans  les  yeux.  Il  y  a  deux  ans,  lors  de  ses  con- 
férences à  Bruxelles,  il  était  si  merveilleusement  inapte 
à  l'emploi,  mais  si  hautement  poignant  que  même  ne  le 


bomprenant  pas,  ne  saisissant  que  par  bribes  ce  qu'il 
proférait,  chacun  était  maîtrisé  et  comme  haletant  a 
entendre  sa  voix  si  rauque  et  si  infiniment  usée  et  à 
voir  sa  ruine  toujours  tenace  et  debout  et  pour  certains 
encore  menaçante.  Cet  homme  qui  à  la  tribune  d'un 
cercle,  devant  la  frivolité  unanime,  avait  assez  de  con- 
fiance en  la  grandeur  et  la  profondeur  de  sa  simplicité, 
pour  oser  là,  sans  déchoir,  se  confesser  et  mettre  son 
cœur  à  nu,  était,  malgré  son  apparente  faiblesse,  une 
extraordinaire  force  humaine.  Absurde  pour  les  uns,  il 
paraissait  tout  simplement  sublime  aux  autres. 

Quels  que  fussent  ses  auditeurs,  ils  étaient  en  vérité 
petits  devant  lui.  Il  grandissait  d'un  inédit  prestige 
dans  l'étalage  ingénu  et  par  cela  même  audacieux  de  sa 
déchéance  et  ce  qui  le  transfigurait  tout  à  fait  c'était 
qu'il  ne  se  doutait  pas,  même  pendant  un  instant,  du 
^r.and  exploit  moral  qu'il  accomplissait  devant  tous." Les 
petites  conventions  sociales,  ce  qu'on  est  convenu 
d'appeler  la  dignité  pour  éviter  de  dire  l'hypocrisie,  la 
tenue  banale  qui  n'est  chère  qu'aux  médiocres,  ne  lui 
apparurent  jamais  que  comme  poussières  sur  ses  habits. 
Il  n'en  tenait  pas  compte.  Il  marchait  candide  et  clair, 
se  montrait  tel  qu'il  était,  osant  totalement  être  lui- 
même.  Il  était  jaloux  de  la  moindre  parcelle  de  sa  per- 
sonnalité; il. ne  secoiTÏgeait  jamais  de  peur  de  se  dimi- 
nuer ou  de  s'amoindrir. 

En  littérature  il  a  agi  de  même.  Avec  Rimbaud  il  a  été 
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le  premier  à  tailler  dans  les  règles  et  à  briser  les  moules 
(le  la  poésie  banale  et  quelconque  des  parnassiens.  Il  a 
cassé  les  marbres  angulaires  du  sonnet  impecca,ble  et 
s'est  apergu  le  premier  que  tout  le  luxe  des  rimes  et  des 
strophes  froideâ  quoique  pavoisées,  n'était  que,  toc  et 
loques.  Il  a  repoussé  tout  cela,  à  coups  de  pied.  Dès 
Va  Bonne  Chanson,  plus  rien  ne  reste  en  lui  du  poète 
uniquement  formiste  qu'il  était  aux  débuts.  Alors  déjà 
Leconte  de  Lisle  devait  lui  apparaître  :  un  pasteur 
d'alexandrins  pesants.  Son  vers  se  lait  ductile,  sinueux, 
frêle,  léger.  Il  se  plie  au  rêve,  à  la  tendresse,  a  la  vie. 
Dans  Sagesse  où  tant  d'efîusion,  d'humilité,  de  ferveur 
sont  recelées,  la  prosodie  est  violemment  prise  à  partie 
et  bien  des  règles  niées.  Jadis  et  Naguère  et  [)uis  encore 
Bonheur  comptent  également  parmi  ses  plus  belles 
victoires.  C'était  un  révolté  actif  contre  le  déjà  su,  le 
déjà  vu,  le.déjà  lu.  Sans  aller  aussi  loin  dans  les 
réformes  que  ceux  qui  sont  venus  après  lui,  il  leur' 
souriait  sans  .cesse  et  toute  son  âme  était  avec  eu\.  Le 
vers  libre  était  un  cheval  qu'il  n'osait  monter,  disait-il, 
mais  dont  il  admirait  l'allure.  Et  faisant  allusion  à  son 
genou  raidi  et  endolori,  il  ajoutait  :  «  Je  ne  suis  plus 
assez  ingambe.  »  Maintenant  que  le  voilà  mort  et  qu'on 
tâche  de  le  définir  au  mieux,  il  apparaît  comme  un 
exemplaire  unique  de  la  sensibilité  merveilleuse  de 
l'instinct,  qui,  elle,  vaut  mieux  que  tous  les  calculs  et 
que  toutes  les  raisons  du  monde,  puisqu'elle  importe 
.seule,  dès  qu'on  innove  en  l'art  et 'qu'on  se  veut  libre 
pour  créer. 

La  bonté  enfantine  de  Verlaine  est  admise  par  tous  et 
constitue  la  rengaine  des  articles  qu'on  lui  consacre. 
Pourtant  il  ne  faudrait  pas  qu'on  ne  vît  qu'elle  en  lui. 
Il  est  avant  tout  un  étrange  faisceau  d'antithèses  et 
d'antinomies.  S'il  était  bon,  il  était  aussi  terrible;  s'il 
était  saint,  il  se  muait  aussi  en  sacrilège;  s'il  était  pur 
et  s'il  a  trouvé  des  mots  d'une  chasteté  translucide,  il  a 
inventé  par  contre,  avec  autant  de  verve,  des  lignes  et 
des  couleurs  où  se  tord  toute  la  luxure.  Son  œuvre  se 
développe  parallèlement,  sur  deux  rails,  l'un  blanc, 
l'autre  noir.  Il  a  été  baptisé  sous  le  signe  de  Saturne. 

Et  c'est  ce  qui  explique  sa  vie  à  hiu,  à  dia,  par  à 
travers  les  grand'routes  de  la  chance  et  de  la  mal- 
chance, ses  soudaines  résurrections,  ses  obstinées  et 
acharnées  misères,  ses  colères,  ses  effusions,  ses  affres, 
ses  remords.  On  ne  peut  pas  dire  qu'il  ait  vécu  heu- 
reux, mais  il  est  certain  qu'il  a  vécu  logiquement.  Car 
on  ne  se  l'imagine  pas  rangé,  calme,  doté  d'une  place 
dans  un  journal,  gagnant  son  repas  quotidien  avec  le 
dessert  de  plaisir  nocturne  en  surplus,  comme  tels 
autres  de  ses  camarades  illustres.  Il  a  vécu  comme  un 
exceptionnel  de  sa  trempe  devait  vivre  et  il  est  mort 
mieux  qu'on  ne  l'aurait  cru,  puisqu'il  a  évité  l'hôpital. 
Et  tel  qu'il  est  son  lot  est  admirable  et  peut  faire  envie. 
S'il  n'avait  pas  une  seule  maison  à  lui,  enregistrée  sur 


le  cadastre,  par  contre  il  en  avait  mille  au  fond  du 
cœur  de  tous  ceux  qui  le  regrettent  et  qui  l'adorent  et 
qui  le  pleurent  à  cette  heure.  Et  dans  ces  maisons-là  sa 
mémoire  est  à  Uabri  de  tout.  Elles  valent  mieux  que  de 
lourds  palais  pendant  l'existence,  et  mieux  que  des 
caveaux  cossus  après  la  mort.  Si  elles  n'étaient  faites 
d'admiration  éternelle,  on  les  pourrait  rêver  en  dia- 
mant. Et  c'est  désormais  en  elles  seules  qu'il  perdurera 
et  que,  parfois,  en  esprit,  uqus  monterons  le  trouver 
pour  nous  réjouir  avec  lui  de  la  victoire  de  plus  en 
plus  nette  de  la  poésie  jeune  et-aff'ranchie. 


GUILLAUME  VOGELS 

La  inoi'l  inopinée  de  Guillaume  Voj^els  a  causé  une  douloureuse 
émotion  dans  le  ironde  des  artiste?"Où  ce  pcinU'e  de  race,  aussi 
bon  camarade  qu'liai)iie  virtuose  de  la  brosse,  avait  conquis  d'uni- 
verselles sympathies. 

Vogeis  n'était  tjuèrc  connu,  il  y  a  une  quinzaine  d'années,  que 
comme  un  décorateur  de  talent,  lorsqu'un  tableau  d'assez  grandes 
dimensions  représentant  un  Canal  en  Hollande  la  nuit,  exposé  au 
V  Cercle  artistique  puis  au  Salon  de  Paris  (1),  attira  soudain  l'atten- 
tion sur  lui.  11  y  avait  dans  cette  impression  nocturne  une  poésie 
pénétrante  exprimée  en  des  harmonies  paisibles  avecune  sincérité, . 
une  bonne  foi,  une  simplicité  de  moyens  qui  classèrent  d'emblée 
l'artiste  parmi  les  paysagistes  de  marque.  11  s'affn-ma,  la  même 
année,  à  la  Chrysalide,  qui  ouvrit  le  l'eu  des  combats  d'avant- 
.  garde.  En  1884,  il  fut  au  premier  rang  de  la  poignée  d'indisci- 
plinés qui  fondèrent  la  chapelle  vingtiste  et  prit  dès  lors  sa  place 
parmi  les  artistes  néophiles  avec  lesquels  il  exposa  régulièrement 
jusqu'en'  1893,  —  année  qui  lui  donna  la  joie  de  voir,  à  la 
Libre  Esthétique,  nnc  de  ses  toiles  acquise  par  le  gourvernement. 

Nous  voici  loin  des  discussions  qui  agitèrent  naguère  l'opi- 
nion. On  a  admis  le  «  tachisme  »  de  Vogels,  on  l'a  officiellement 
consacré,  et  ceux-là  mêmes  qui  le  critiquèrent  avec  le  plus  de 
véhémence  s'en  font  aujourd'hui  une  arme  contre  les  techniques 
nouvelles  nées  de  la  continuelle  évolution  de  l'art. 

L'artiste,  lui,  demeura  immuable  dans  ses  procédés  heurtés, 
dans  sa  peinture  au  couteau  à  palette  et  à  la  grosse  brosse.  Il  ne 
lit  pas  un  pas  vers  le  public,  ne  chercha  jamais  à  l'amadouer  par 
des  concessions  quelconques.  Il  est  mort  dans  son  intransigeance, 
avec  la  fierté  d'avoir  vu  son  art  triompher  peu  à  peu  des  résis- 
tances et  s'imposer  d'année  en  année  davantage. 

Vogels  disparait  sans  tapage,  comme  il  avait  vécu,  aussi 
étranger  aux  honneurs  qu'aux' relations  mondaines.  Ceux  qui  le 
conduisirent,,  hier,  au  cimetière  d'Ixelles,  furent,  outre  une  foule 
d'artistps,  les  compagnons  modestes  avec  lesquels  il  aimait  à  pro- 
longer la  veillée  au  café,  en  Flamand  demeure  fidèle  aux  tradi- 
tions des  Adrien  Brouvver,  des  Ostade  et  des  Jan  Steen. 

Voici  en  quels  termes  M.  Octave  Maus,  au  nom  des  artistes, 
rappela,  au  moment  de  l'inhumation,  la  carrière  de  l'artiste  : 

Messieurs,  ' 

«  Les  frères  d'armes  du  peintre  que  la  mort  vient  d'abattre 
m'ont  prié  d'exprimer  ici  les  regrets  unanimes  que  cette  brusque 

(1)  YoirV Art  Moderne,  1881,  p.  78. 


séparation  leur  fait  éprouver.  C'est  avec  une  profonde  et  doulou- 
reuse émotion  que  je  prends  la  parole,  car  je  perds  moi-même  en 
Voiçels  un  compagnon  de  lutte  et  un  ami  loyal,  toujours  au  pre- 
mier rang  de  ceux  dont  la  ])elle  vaillance  instaura  en  lîelgique, 
malgré  les  hostilités  que  provoque  tout  mouvement  d'idées,  un 
art  non  conforme,  dégagé  des  formules  et  des  conventions,  vrai- 
ment personnel  et  libre. 

Les  débuts  de  Vogels  — je  parle  de  ses  débuts  comme  peintre, 
car  la  première  partie  de  sa  vie  fut  consacrée  à  des  travaux  déco- 
ratifs —  datent  de  l'époque  où  souflla  sur  la  Belgique  intcllec- 
iùelle,  versai 880,  un  vent  impétueux  d'émancipation.  En  oiq)o- 
sition  aux  immuables  institutions  fermées  aux  novateurs,  des 
groupes  se  formèrent  dans  le  domaine  des  arts  plastiques  et  de  la 
littérature,  proclamant  des  doctrines  jugées  alors  téméraires, 
mais  qui  ont  peu  à  peu  vaincu  les  défiances  et  les  rancunes.  La 
Chrysalide,  VEsso)',  le  Cercle  des  aquarellistes  et  aquafortistes, 
les  Hydrophiles,  les  XX  affirmèrent  avec  fierté  l'indépendance 
des  artistes  tandis  que  la  Jeune  Belgique  réunissait  en  faisceau 
glorieux  nos  forces  littéraire.s  éparses.  Une  communauté  spiri- 
tuelle associai-t,  dans  une  même  pensée  désintéressée,  les  efforts 
de  chacun  pour  faire  épanouir  la  fleur  d'art  sur  notre  sol  rebelle. 

Évoquer  ces  temps  passionnés,  si  chers  à  nos  mémoires,  c'est 
faire  revivre  le  souvenir  du  beau  peintre  que  nous  pleurons. 
Vogels  prit  part  à  toutes  les  expositions  de  combat  qui  créèrent  en 
Belgique  un  renoureau  d'activit-és  cérébrales.  Il  fut  un  précurseur 
et  un  initiateur.  Ce  qui  caractérise  son  art,  c'est  la  finesse  et 
l'acuité  de  la  perception  optique,  merveilleusement  apte  à  saisir 
les  infinies  dégradations  de  la  lumière.  Moins  préoccupé  du  site 
à  reproduire  que  de  l'émotion  suscitée  en  son  âme  réceptive  jiar 
le  mirage  du  jour  diffus  qui  baigne  la  nature,  il  tirait  d'un  coin 
de  banlieue,  d'un  bout  de  jardin  entrevu  de  sa  ^fenêtre,  d'une 
ruelle  en  démolition,  de  prestigieux  sujets  d'études  exprimés  d'une 
main  singulièrement  experte  à  résumer  en  quelques  coups  de 
brosse,  violents  comme  des  coups  de  sabre,  l'impression  res- 
sentie. Dans,  ses  tableaux,  dans  ses  aquarelles,  qu'il  peignait  avec 
une  étourdissante  et  capricieuse  virtuosité,  Vogels  apportait  la 
même  fougire,  le  même  entrain.  Cette  touche  volante  et  légère, 
papillotante  et  souple,  décelait,  comme  l'a  fait  remarquer  Camille 
Lemonnier,  la  bonne  humeur  et  la  gaieté  naturelle  d'un  homme 
de  perception  instantanée  qui  veut  aller  vite,  appuie  à  peine, 
effleure,,  ne  lie  pas  le  coloris  et  l'essème  comme  on  effeuille  un 
bouquet. 

Mais  sous  cette  apparence  lâchée  et  superficielle,  il  y  avait  une 
somme  considérable  d'acquis  et  de  connaissances.  Par  le  scrupule 
des  valeurs  et  la  sûreté  du  dessin,  par  l'exacte  notation  des  effets 
les  plus  fugitifs  :  aubes  voilées  de  brume,  couchants  incen- 
diaires, crépuscules  apaisés,  par  l'exaltation  des  sentiments 
d'intimité,  de  solitude,  de  silence,  de  joie,  de  recueillement  dont 
elles  donnent  l'illusion,  les  œuvres  de  Vogels  prennent  rang 
parmi  les  plus  belles  et  les  plus  pures  dont  l'école  belge  ait  le 
droit  de  s'enorgueillir. 

Elles  ont  l'éloquence  des  toiles  de  maîtres,  —  de  celles  qui 
s'élèvent  au-dessus  de  l'expression  documentaire  pour  symphoni- 
ser  les  sensations  que  la  Beauté  suscite  dans  un  cœur  impressif. 

Dans  le  deuil  qui  nous  frappe,  nous  les  camarades,  les  amis, 
les  frères  de  l'artiste,  unis  à  lui  par  des  liens  spirituels  plus  forts 
que  les  liens  du  sang,  il  est,  Jlessieurs,  une  consolation.  Vogels 
n'a  pas  connu  la  mélancolie  des  déclins.  Chacune  de  ses  expo- 
sitions a  révélé  une  vision  plus  affinée,  une  main  plus  habile.  Il 
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tombe  en  pleine  maturité,  en  pleine  santé  intellectuelle,  et  son 
(Xiuvre,  exempte  de  toute  couM)romission,  demeure  vierge  de 
toute  défaillance.  '        m  '    '  ■ 

Pleurons  le  bon  et  joyeux  cifii)agnon  dont  la  verve  narquoise 
et  l'humeur  rabelaisienne  égayèrent  nos  cénacles.  Mais  saluons 
respectueusement  dans  la  mort  ..l'artiste  intègre,  modeste  et  sin- 
cère qui  demeura  jusqu'au  bout  fidèle  à  ses  convictions  et  qui  nous 
lègue  un  inoubliable  exemple  de  fermeté,  de  constance  et  de  pro- 
bité. » 

Au  nom  .des  amis  de  Vogels,  M.  Cari  De  Vos,  dans  une  éloquente 
improvisation,  rappela  les  qualit(;s  do  cœur  de  l'artiste,  la  sûreté 
de  ses  relations,  l'affection  profonde  qu'avaient  pour  lui  tous'  ceux 
qui  l'approchèrent.  Ses  paroles  d'adieu,  touchantes  et  justes, 
impressionnèrent  vivement  l'auditoire  réuni  pour  la  dernière  fois 
auprès  de  l'ami  regretté. 


Six  chansons  de  pauvre  homme  pour  célébrer  la  semaine 
en  Flandre,  par  Max  Elskamp.  Chez  Lacomblez. 

Un  livre  exquis  comme  tous  ceux  que-  rêve  et  écrit  M.  Max 
Elskamp,  vient  de  paraître.  A  peine  a-t-on  rangé  en  sa  bibliothèque 
le  En  Symbole  vers  l'Apostolat^isqne  les  Six  chansons  de  pauvre 
homme  viennent  prendre  place  sur  la  table  de  travail  et  l'on  vit  à 
nouveau  avec  l'auteur  près  de  soi,  continûment. 

L'édition  imprimée  |)ar  Henry  Van  de  Velde  est  très  soignée  et 
en  tous  points  r(''ussie,  n'était  le  signet  d'un  ton  un  ix-u  criard  et 
d'une  soie  trop  roide.  Les  dessins  que  l'écrivain  tailla  dans  le  bois 
sont  d.'une  naïveté  savoureuse  et  si  adéquate  au  texte  et  si  artis- 
tem(mt  puérils  qu'on  n'imagine  au.cun  professionnel  qui  les  eût 
pu  traiter  ainsi.  La  frise  des  petits  bateaux,  celle  des  anges  à 
genoux,  la  planche  de  l'apiculteur  et  celle  où  l'auteur  s'est  repré- 
senté lui-même  en  silhouette  sont  adorables.  Et  m^^intenant  que 
dire  des  vers  ?  M.  Elskamp,  dans  la  ville  qu'il  a  construite  plus 
encore  dans  son  cœur  que  dans  son  cerveau,  écrit  avec  une 
suavité,  une  piété,  presque  une  sainteté  uniques.  Il  fait  songer  à 
la  toute  bonté,  à  la  toute  douceur  et  l'on  dirait  que  lui  aussi, 
comme  d'autres  peignaient,  écrit  à  genoux.  Il  est  pitoyable  à 
tout  le  pauvre  monde  ;  il  aime  la  création  entière  :  })lantes, 
oiseaux,  lumières,  bêtes  et  gens;  chaque  syllabe  de  ses  "poèmes 
est  un  petit  alvéole  où  il  concentre  le  doux  miel  de  tendresse  ; 
ses  mots,  ses  phrases,  ses  strophes  pourraient  être  chanté?  par 
des  moines  clairs  et  bénévoles  comme  saint  François  d'Assise. 

Nous  transcrivons  la  Chanson  du  Dimanche  : 

A  présent  c'est  encor  Dimanche, 
et  le  soleil  et  le  malin, 
et  les  oiseaux  dans  les  jardins, 
à  présent,  c'est  encore  Dimanche, 

et  les  enfants  en  robes  blanches 
et  les  villes  dans  les  lointains, 
et.  sous  les  arbres  des  chemins, 
Flandre  et  la  mer  entre  les  branches. 

Or,  c'est  le  jour  de  tous  les  anges   : 

Michel  avec  ses  liirondelles 

et  Gabriel  tout  à  ses  ailes, 

or,  c'est  le  jour  de  tous  les  anges; 

puis,  sur  terre,  les  gens  heureux, 

les  gens  de  mon  pays,  tous  ceux 

allés  par  un,  allés  par  deux, 

rire  à  la  vie,  aux  lointains  bleus;  :. 

à  présent  c'est  encor  Dimanche, 

—  meuniers  dormants  à  leurs  moulins  — 

à  présent  c'est  encore  Dimanche, 

et  ma  chanson,  lors,  a  sa  fin. 
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Premier  Concert  Ysaye. 

In  cirquo,  do  premier  ordre  d'ailleurs  (nous  applaudîmes  le 
soir  môme  du  concerta  l'agilité  de  ses  écuycrs,  à  la  souplesse  de 
ses  acrobates,  aux  facéties  de  ses  clowns]  et  qu'une  attention  déli- 
cate du  sort  fit  choisir  parmi  tant  d'autres  pour  son  nom  musical  : 
le  Cirque  Scliumaiin,  occupe,  simultanément  avec  la  jeune  armée 
d'instrumentistes  commandée  par  M.  Eugène  Ysaye,  le  spacieux 
local  de  la  rue  de  renseignement. 

.  Kt  tandis  que  les  chevaux  rêvent,  dans  les  bas-fonds,  de  galops 
victorieux,  que  le  luisant  attirail  des  trapèzes  et  des  fils  de  fer 
attend,  dans  les  irises,  ses  gymnasiarqucs  ailés,  voici  que  sur 
un'e  estrade  colossale  se  range,  devant  un  auditoire  nombreux  et 
attentif,  l'orchestre  nouvellement  réuni  et' discipliné  par  le  maître 
violoniste.  Les  quatre  notes  fatidiques  du  début  de  la  Symphonie 
en  ut,  l'inexorable  appel  du  Destin,  résonnent  dans  le  silence,  et 
l'admirable  partition  de  Beethoven  se  déroule^  éblouissante,  avec 
ses  élans  de  passion,  sa  douleur  contenue,  l'espoir  naissant  qui 
apaise  les  souffrances  et,  dans  une  apothéose  triomphale,  la  joie 
exultante  d'une  âme  réconfortée. 

31.  Ysaye,  en  choisissant  pour  présenter  son  jeune  orchestre  au 
public  l'une  des  œuvres  les  plus  éloquentes  et  les  plus  belles  de  la 
littérature  classique,  a  montré  une  belle  crânerie,  et  le  succès  l'a 
récompensé.  Sous  sa  direction  ferme  et  souple  l'interprétation  a 
été  d'une  remarquable  lucidité.  Rarement  les  contre-points  mul- 
tiples de  ce  clief-d'œuvrc  ont  été  mis  en  lumière  avec  plus  de 
précision,  et  l'ensemble  de  l'exécution  a  eu  un  éclat,  une  vie,  une 
homogénéité  vraiment  impressionnants. 

Dès  ce  moment,  la  bplaillc  était  gagnée,  l'auditoire  conquis,  et 
la  suite  du  concert  n'a  été  i>our  le  nouveau  chef  d'orchestre  et  ses 
excellents  instrumentistes  qu'une  série  d'ovations. 

Lcnore,  l'cmouvanL  poème  symphonique  d'Henri  Duparc  d'après 
la  ballade  de  Biirger,  était  presque  inconnu  à-Bruxelles.  A  part  une 
exécution  aux  Concerts  des  XX  de  la  fidèle  transcription  pour 
.  deux  pianos  qu'en  fit  Saint-Saons,  il  ne  fut  joué  qu'une  seule  fois, 
y  il  a  une  vingtaine  d'années,  aux  Concerts  populaires,  sous  la 
direction  do  Joseph  Dupont.  Cette  œuvre  d'un  des  initiateurs  de 
ri^cole  française  contemporaine  méritait  d'être  remise  au  jour. 
Kltc  n"a  rien  perdu  de  sa  fraîcheur  et  do  son  charme  et  par  l'élé- 
vation dos  idées,  l'unité  et  la  pureté  du  stylo,  la  pureté  dos  déve- 
loppements et  la  richesse  de  l'instrumentation,  se  classe  parmi  les 
belles  œuvres  modernes. 

Deux  fragments  symphoniques  de  M.  G.  Huberli,  la  marche 
funèbre  de  Guillaume  d'Orange  et  un  extrait  de  Blocmardinne, 
traités  avec  sobriété  et  distinction,  ont  valu  un  vif  succès  à  l'au- 
teur, présent  à  l'audition.  Pour  finir,  l'étourdissante  Marclie 
joyeuse  dans  laquelle  Chabrier  a  généreusement  dépensé  toute  la 
verve,  l'ironie,  l'esprit  et  la  gaité  qui  constituaient  le  fond  de  son 
tempérament. 

Une  pianiste  de  talent,  au  jeu  précis,  au  mécanisme  sûr,  a 
interprété  en  excellente  musicienne  le  Concerto  de  Schumann, 
trop  connu  |)eut-6tre  pour  figurer  sur  un  programme  d'initiation, 
ot  divers  soli  :  Impromptu  de  Schubert,  Caprice  de  Saint-Sacns 
sur  les  airs  du  ballet  d'Alcestc,  Caprice  de  Gernsheim,  ce  dernier 
ajouté  au  programme  en  raison  de  l'insistance  du  public. 

L'impression  de  cette  première  matinée  a  été  fort  bonne, 
malgré  certains  défauts  d'acoustique  auxquels  il  pourra  être 
remédié.  Et  voici  définitivement  fondés  les  concerts  de  la  nou- 


velle société  symphonique  qui  complètent  si  heureusement,  avec 
les  Concerts  i)opulaires  et  les  auditions  du  Conservatoire,  les 
manifestations  musicales  de  l'hiver  bruxellois. 

La  prochaine  séance,  fixée  au  dimanche  26  courant,  aura  lieu 
ïjvec  le  concours  de  M"«  Marcella  Prcgi,  cantatrice,  et  de  M.  Jean 
Ten  Hâve,  violoniste.  L'orchestre  exécutera  la  Symphonie  en  ré 
de  Brahms  et  le  poème  symphonique  Eulenspicyel  de  Richard 
Strauss  (première  audition  à  Bruxelles). 


L'espace  "nous  fait  défaut  pour  publier  un  compte-rendu  détaillé 
de  la  première  séance  de  musique  de  chambre  donnée,  à  la 
Grande-Harmonie,  par  le  Quatuor  Y'saye  (MM.  Eugène  Ysaye, 
A.  Jlarchot,  L.  Van  Hout  et  J.  Jacob).  Bornons-nous  à  signaler 
le  très  grand  succès  de  cette-belle  soirée  d'art.  Le  choix  du  pro- 
gramme :  7*  quatuor  de  Beethoven,  quatuor  à  cordes  de  Vincent 
d'Indy,  quintette  de  Schumann  (au  piano-:  M.  Théo  Ysaye)  et  la 
superbe  interprétation  donnéa  aux  œuvres  par  M.  Ysaye  et~^ 
partenaires  ont  donné  à  cette  séance  inaugurale  une  haute  saveur. 
Les  séances  intimes  du  Quatuor  Ysaye  compléteront  superbement 
les  concerts  de  la  Société  symphonique. 


FERNAND   DE   MAZET 

La  Révolution  à  Villeneuve-sur-Lot  (Journal  des  événements 
écrits  à  cent  ans  de  distance  d'après  des  documents  inédits).  Un 
volume  in-8°  de  400  pages.  Imprimerie  Victor  Delbergé,  à  Ville- 
neuve-sui'-Lot. 

M.  de  Mazet  a  youlu  servir  à  ses  lecteurs  une  tranche  de  la 
Révolution,  dire  ce  qu'elle  fut  pour  une  petite  ville  de  province 
très  éloignée  du  mouvement  central. 

Presque  jour  par  jour  il  suit  avec  ime  scrupuleuse  fidélité  dans 
le  petit  journal  du  canton,  dans  le  registre  du  district,  dans  tous 
les  documents  qu'il  retrou\e,  les  impressions  et  les  événements 
du  temps. 

Dans  sa  préface,  il  cite  avec  un  à-propos  qui  arrête  le  reproche 
qu'on  pourrait  lui  faire,  ces  paroles  de  Paul  Desjardin  répondant 
au  méticuleux  Taine  :  «  ...  Il  faut  se  garder  d'attribuer  à  la 
moindre  constatation  do  détail  une  valeur  suffisante  pour  ruiner 
toutes  les  idées  générales.  Les  révolutionnaires  n'étaient  pas  des 
réalistes.  La  Révolution  est  une  entreprise  d'idée.  Chacun  des 
petits  faits  exacts  pris  à  part,  juge  les  révolutionnaires  et  ne  juge 
pas  la  Révolution.  Or,  il  n'y  a  que  les  idées  qui  mènent  le 
-monde.  » 

Il  était  nécessaire  de  les  rappeler,  car  la  façon  dont  les  Ville- 
nemois  prirent  la  Révolutioii  n'est  «  qu'un  petit  fait  exact  »  dessi- 
nant une  seule  des  nombreuses  faces  du  drame. 

«  Les  Villenemois  avaient  l'esprit  léger,  subtil  et  raisonneur... 
On  peut  hautement  affirmer  que  pour  eux  la  Révolution  ne  fut 
pas  «  un  bloc  »,  ot  qu'ils  ne  dirent  jamais  à  propos  de  cette  masse 
hétérogène  ce  que  Victor  Hugo  disait  de  Shakespeare  :  «  J'admire 
tout  comme  une  brute  !  »  Non,  les  gens  de  ce  pays  surç;pt  et  vou- 
lurent choisir,  accepter  et  rejeter...  » 

C'est  bien  là,  en  effet,  l'impression  que  laisse  ce  journal  qui 
eût  pu  être  écrit,  tant  l'histoïicn  s'applique  à  entrer  dans  la  peau 
du  bonhomme,  par  un  Villenemois  de  1889. 

Ces  provinciaux  avaient  des  reproches  à  fiiire  à  l'ancien  régime, 
mais  ils  voyaient  surtout  le  détail  de  leurs  griefs.  Ils  ne  les  avaient 
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pas  condensés  bien  profondément  en  idées  générales,  ce  semble  ; 
et  la  prise  de  la  Bastille,  jy^r  exemple,  fut,  pour  eux  comme  pour 
ie  peuple  de  Paris,  le  symbole  qui,  aux  esprits  un  peu  lents  et 
confus,  remplace  la  synthèse.  L'image,  comme  une  musicpie, 
s'empare  de  ces  cerveaux  où  elle  bourre  tous  les  vides,  et  les. 
rêves  vagues,  les  plaintes  indécises  s'unilient  plus  facilement 
pour  l'es  siniples  en  un  symbole  qu'en  une  de  ces  bêtes  dont  ils 
n'ont  pas  le  temps  de  compter  les  mille  [)attes  et  qui  leur 
paraissent  efï'rayantcs  sous  leur  nom  de  synthèses.  Seulement 
pour  les  Villenemois  la  prise  de  la  Bastille  fut  une  promesse 
d'ordre  et  de  sécurité,  elle  ne  fut  pas  ce  qu'elle  était  au  peuple 
de  Paris  lui-même,  plus  travaillé  de  conscientes  rancunes,  et>le 
geste  de  colère  qui  renversa  la  vieille  forteresse  n'eut  pas  d'éclio 
dans  cette  petiCe  ville  où  personne  n'eut  envie  de  rien  démolir. 
Les  passions  intellectuelles  qui  en  notre  ère  sont  pour  les  foules 
'  les  levains  les  plus  puissants  n'étaient  guère  excitées  en  province 
comme  elles  l'étaient  dans  les  capitales.  Le  manque  de  communi- 
cations, la'  rareté  du  livre,  des  journaux,  des  luttes  de  l'esprit 
rapetissent  les  événements  ■ —  robe  extérieure  d'une  idée  —  à 
des  proportions  qui  en  font  des  réformes  utilitaires,  unies  à  des 
détails  de  personnalités, 
^  Tous  les  documents  reproduits  par  M.  de  Mazet  représentent 
bien  l'esprit  moyen  du  temps,  ce  que  nous  nommerions  l'esprit 
bourgeois,  à  l'heure  actuelle.  Dans  l'histoire  de  cette  petite  com- 
mune on  peut  lire  les  mesquineries,  les  lâchetés,  les  cruautés,  les 
apitoiement?,  le  cortège  des  petits  vices  et  des  petites  vertus  qui 
s'agitèrent  autour  de  la  Révolution.  Les  sentiments  nouveaux, 
forts,  enthousiastes  sont  exprimés  en  un  style  si  maladroit,  si 
emprunté,  qu'ils  nous  paraissent  burlesques.  Les  registres  publics- 
essaient  de  se  hausser  jusqu'au  ton  héroïque.  Mais  ils  ne  sont  que 
grandiloquents. 

On  y  sent  le  petit  calcul  du  bourgeois,  honnête,  du  reste,  qui 
veut  réformer  les  choses  au  mieux,  mais  dont  les,  convictions 
manquent  de  cette  passion  qui  rend  simple  et  qui  ennoblit  les 
pires  maladresses  extérieures.  Tout  cela  sont  tribulations  d'épi- 
ciers se  battant  pour  «  un  parti  »,  avec  l'extérieur  terrible  des 
moyens  à  la  rfiode  de  leur  temps.  Dans  les  arrêtés  du  maïeur  je 
cueille  des  mots  qui  font  rêver  : 

«  Le  prix  de  la  liberté,  calculé  sur  l'apanage  des  vertus.  » 

Uu  jour  où  le  pain  va  manquer  et  où  la  po])ulation  s'agite  : 
«  Nous  rassurons  nos  administrés  sur  cet  objet  bien  digne  de  Ictirs 
sollicitudes.  » 

Quelques  snobs  ou  méprisards  bourgeois  demandent  comme  les 
nobles  des  certificats  de  civisme.  On  leur  répond  dédaigneuse- 
ment qu'ils  n'ont  jamais  fait  partie  de  la  classe  nobiliaire.  Tout 
au  plus  étaient-ils  de  «  la  classe  des  insouciants  ».  -<.. 

Et  cependant,  dans  ce  même  canton  paisible,  narquois,  utili- 
taire, généreux  à  ses  heures,  mais  encore  mineur  par  l'âme,  il  y 
eut  des  héroïsmes  et  de  belles  folies.  Jlalheureusement  le  journal 
de  M.  de  Mazet  ne  fait  entrevoir  que  par  la  citation  de  quelques 
faits  les  sentiments  excessifs  qui  durent  se  faire  jour  à  cette 
époque  dans  l'âme  de  ceux  qui  jugeaient  ou  qui  sentaient  d'une 
façon  plus  élevée.  Des  hommes,  dos  femmes  surent  mourir  cpiand 
un  mot  pouvait  les  sauver. 

Si  rares  qu'ils  aient  été,  ils  furent  ceux  qui  personnifient  pour 
nous  la  grandeur  de  l'époque,  ils  furent  pour  leur  temps  «  le  sel 
delà  terre  »,  ceux  qui  agrandirent  île  terreur  ou  d'admiration  les 
conceptions  anémiques  des  plus  faibles.  Lue  belle  lettre  de  soldat 
est  le  seul  document  qui  représente  ce  côté  généreusement  fier 


des  êtres  entiers.  Et  toute  l'œùvi'e  si  volumineuse  de  M.  de  Mazet 
est  un  important,  un  consciencieux  témoignage  de  la  minuscule 
signification  des  idées  moyennes  —  opportunément  éclectiques 
—  des  êtres  et  des  mouvements  moyens,  pivotant-tant  bien  que 
mal,  avec  lenteur  et  sécurité,  autour  des  exaltés  et  des  convaincus 
qui  sont  le  centre  du  monde,  au  péril  de  leur  vie,  le  plus  sou- 
vent. ' 
Ces  gens  «  moyens  »  forment  la  grande  masse.  C'est  leur  con- 
solation et  leur  soutien;  mais  c'est  leur  ensemble  compact  qui  est 
aussi  le  coussin  le  plus  doux  à  l'orgueil  de  ceux  qui  ont  soif  de 
connaître  le  beau  et  le  vrai  en  leur  essence,  qui  les  tressent  en 
principes  dominants,  et  leur  sacrifient  joyeusement  lescontin-' 
gences  opportunes. 


Chronique  judiciaire   de^   art? 

_  Amateur  et  Marcliand. 

La  Cour  d'ap[)el  de  Bruxelles  a  rendu  dernièrement  son  arrêt 
dans  le  procès  intenté  par  le  marquis  de  Chasteleer  à  M.  Clarem- 
baux,  marchand  de  tableaux  à  Bruxelles.  Jl  s'agissait  de  l'authon. 
licite  de  trois  œuvres  attribuées  à  Charles  De  Groux,  à  Louis 
Robbe  et  a  IIip|)olytc  Boulenger. 

La  Cour  s'est  ralliée  à  l'opinion  des  artistes  Alfred  Stevetis, 
Constantin  Meunier,  Alfred  Verwée  et  Terlinden,  qui  affirmaient 
l'authenticité  absolue  des  toiles  litigieuses  ;  elle  a  écarté  l'avis  des 
deux  critiques  d'art  dont  le  marquis  de  Chasteleer  invoquait  l'au- 
torité pour  soutenir  que  les  œuvres  avaient  été  retouchées. 

L'arrêt,  très  intéressant  sur  ce  point,  oppose  l'un  à  l'autre  les 
avis,  fortement  motivés  du  reste,  des  deux  critiques,  dont  l'un 
estimait  que  le  fossoyeur  et  les  enfants  de  VEnterrement  de 
De  Groux  étaient  les  seuls  personnages  peints  par  l'auteur,  tandis 
(juc  l'autre  voyait  précisément  dans  ces  personnages,  dont  la 
facture  ne  révélait  pas  la  manjfpï^e  du  maître,  la  preuve  qu'une 
main  étrangère  avait  modifié  l'œuvre  originale. 

Ln  Paij.sage  des  bords  de  la  Meuse,  de  Louis  Robbe,  avait 
donné  lieu  à  une  divergence  de  vues  que  l'arrêt  fait  ressortir 
également  :  la  nerveuse  correction  et  l'accent  un  peu  brutal  de 
Robbe  étaient  vantés  par  l'une  des  attestations,  tandis  que  l'autre 
signalait  la  manière  lourde  et  attardée  d'un  homme  qui  ne  fut  pas 
un  peintre  et  semble  n'avoir  jamais  vu  la  nature. 

Quant  au  dernier  tableau,  Effet  de  Xcige,  de  Boulenger,  la 
Cour  constate  qu'un  certificat  d'authenticité  signé  d'Arthur  Ste- 
vons  était  joint  à  l'œuvre. 

La  vente  des  trois  tableaux  est  déclarée  valable  et  le  marquis 
de  Chasteleer  est  débouté  de  son  appel. 


Mémento  des  Expositions 

Barcelone.  —  III*  exposition  générale  des  Beaux-Arts  et  d'Art 
industriel.  23  avril-23  juin  1896.  Quatre  œuvres  par  exposant  au 
maximum,  sauf  agréationdu  jury.  Délais  d'envoi  :  20  mars-l"avril. 
Retour  gratuit  des  œuvres  récompensées.  Renseignements  : 
M.  J.-M.  Rius  y  Badia,  maire  de  Barcjlone,  président  de  la 
Commission  organisatrice. 

BoRDEALX.  —  Société  dcs  Amis  des  Arts.  44*^  exposition. 
Délais  d'envoi  :  expirés.  Transport  gratuit  pour  les  invités  .deux 


ouvrages  par  exposant).  Renseignements  :  M.  F. -H.  Brown, 
iKcrétairr.  H. 

.BurxEM.ES.  —  Maison  d'Art.  Kxposition  dfls  œuvres  do 
MM.- Paul  du  Bois,  A.  Verhaeren  et  K.  Ladienal.  Ouverture: 
Samedi  18  janvier.  Renseignoincnts  :  Direction  de  la  M aimi 
d'Art,  avenue  de  Ifi  Toison  d'or,  ')(),  Bruxelles'. 

MoNS.  —  Kxposition  de  la  Sociclc  des  Beaux- Arts.  Mai  1890. 
Renseignements  :  M.  Léon  Lossean,  secrétaire,  rue  de  Nimy. 

Nantes.—  Société  des  A  mis  des  A  rts.  1  "  février-!  5  niars  1896. 
Limitco  aux  invités  et  aux  membres  de  la  Société.  (Iraluité  de 
transport:  Commission,  sur  les  ventes  :  10  "/o.  Délais  expirés. 
Secrétaire  général  :  M.  Des  Camps  do  Lalanne. 

Paris.  —  l-nion  des  femmes  peintres,  sculpteurs,  etc.  (Palais 
(les  Chanips-Rlysées).  —  l«'"-'20  février  1890.  Envois  :  14  et  13-jan- 
vier,  à  Tadresse  "de  M.  Toussaint,  emballeur,  au  Palais  des 
Cliamj)s-l''lysées.  Droit  :  o  francs  par  œuvre  (maximum  "20  francs, 
quel  que  soit  le  nombre  des  œuvres). 

In.  ^^ .  Associalion  artistique  P.,  31,  P.  ((îalerie  des  artistes 
modernes,  o,  rue  de  la  Paix.  Peinture  l'^'-:20  février.  Aquarelles 
et  dessins  :  "23  fcvrier-l.')  mars.  Sculpture  :  l"  février-15  mars. 
Envois  :  Notices,  !20  janvier;  peinture  et  sculpture.  "iO-^JO  janvier  ; 
aquarelles  et  dessins,  19-"21  février.  Commission  aur  les  ventes  : 
10  "o-  Renseignements  au  siège  social,  170,  Faubourg  Saint- 
Honoré,  Paris. 

Pau.  —  XXXIP  exposition  annuelle  de  la  Société  des  Amis  des 
Arts,  lojanvier-lo  mars  1896.  Gratuité  de  transport  pour  les  invi- 
tés. Conmdission  sur  les  ventes  :  10  "o-  Délais  expirés.  Rensei- 
gnements :  M.  Gaston  Tardicv,  secrétaire  çfénéral. 

SxuTtGAUD.  -Exposition  internationale  de  peinture.  1«'' mars- 
l.-j  mai.  Deux  tableaux  par  exposant.  Délais  :  notices,  lo  janvier; 
œuvres,  l-lo  février.  Expéditeurs  à  Bruxelles  :  W.  de  Haas  et  C^ 
rue  des  Commerçants,  30.  Renseignements  :  M.  Kormann,  expé- 
diteur cle  la  cour,  Stuttijard.    . 


pETlTE    CHROJMIQUE 


L'exposition  de  Pour  l'Art  vient  de  s'ouvrir.  Nous  en  rendrons 
compte  dimanche  prochain.  A  la  même  heure,  c'est-à-dire  hier  à 
2  heures,  s'est  ouvert  le  Salon  idéaliste. 

A  LA  Maison  d'Art.  —  Mercredi  procliain,  1ô  courant,  à 
o  heures,  clôture  de  l'Exposition  des  œuvres  d'Alfred  Stevens. 

Samedi  18,  à  2  heures,  ouverture  de  l'Exposition  des  sculptures 
de  M.  Paul  Du  Bois,  des  peintures  de  M.  Alfred  Verhaeren  et  des 
céramiques  d'art  de  M.  E.  Lachenal. 

Lundi  20,  à  8  1/2  heures  du  soir,  conférence  de  .M.  Edmond 
Picard  sur  un  livre  inédit  de  Maurice  Maeterlinck  :  Le  Trésor  des 
humbles.  Cette  conférence  sera  accompagnée  de  lectures  d'extraits 
de  cette  œuvre. 

Mercredi  22,  'à  %  \  2  heures  du  soir,  concert  de  musique 
ancienne  donné  par  V Octuor  vocal  sous  la  direction  de  M.  Léon 
.Soubre,  avec  le  concours  de  M'"*^  Alphonse  Mailly  et  de  M.  Léon 
Van  Hout,  professeur  au  Conservatoire. 


Camille  Ivcmonnier  a  donné  vendredi  soir,  avec  un  très  grand 
succès,  à  la  Maison  d'Art,  une  conférence  sur  Alfred  Stevens  fia 
Femme  et  l'Amour  ,  qui  avait  réuni  un  nombreux  et  élégant  audi- 
toire. Nous  en  publierons  prochainement  des  fragments. 


La  direction  de  la  Maison  d'Art  a  invité  içs  membres  de  la 
Section  d'Art  de  la  Maison  du  Peuple  à  visiter  l'Exposition  d'Alfred 
Stevens.  Cette  visite  aura  lieu  aujourd'hui,  dimanche,  à  10  heures 
du  malin.  A  cette  occasion  Camille  Lemonnicr  fera  une  nou- 
velle conférence  sur  Alfred  Stevens,  en  s'alttl^chant  principalement 
à  résumer  la  Vie  et  l'OEuvre  du  maître. 


La  Section  d'Art  de  la  Maison  du  Peuple  donnera  prochaine- 
ment sa  deuxième  séance.  Au  i)rogranmie  :  une  conférence 
d'Emile  Verhaeren  sur  la  chanson  populaire,  avec  une  audition  de 
chants  populaires  de  divers-pays  organisée  par  M.  Fié. 

Le  concert  symphonique  que  dirigera  aujourd'hui,  à  2  heures, 
à  la  Grande-Harmonie,  le  jeune  chef  d'orchestre  norwégien  Gaston 
Borch  se  composera  d'une  séi'ie  d'œuvres  exécutées  pour  la  pre- 
mière fois  à  Bruxelles  :  Stjmphonie  [ré  ma}.)  et  Andanle  funèbre 
de  Svendsen,  Suite- Holbcrij  de  (îrieg,  Entrée  triomphale  des 
Boijards  de  Halvorsen,  suite  de  l'opéra  /'Vcne  et  Concerto  pour 
piano  et  orchestre  de  G.  IJorch.  Cette  intéressante  audition  est 
organisée  par  la  maison  Schott  frères. 

Le  Conservatoire  de  Nancy  fera  entendre  aujourd'hui,  en  pre- 
mière audition,  sous  la  direction  de  M.  Guy  Ropartz,  la  symphonie 
en  trois  parties  [Le  Matin,  Midi,  Le  Soi)')  de  M.  A.  Savard,  prix 
de  Rome,  l'un  des  compositeurs  français  de  la  nouvelle  généra- 
tion musicale. 

.  On  lui  doit  entre  autres  :  Maldeh,  drame  lyrique  ;  FiiJie-Fleur, 
scène  lyrique  pour  soprano  et  chœur;  Morceau  symphonique 
pour  petit  orchestre;  Introduction,  fugue  et  choral,  pour  deux 
pianos  et  un  Quatuor  à  cordes. 

Notre  compatriote  31.  Géminick,  le  violoniste  liégeois,  prêtera 
son  concours  à  ce  concert. 

La  troisième  matinée  des  Concerts  populaires  aura  lieu  dimanche 
prochain,  avec  le  concours  de  M.  NVilly  Burmester. 

Le  célèbre  violoniste,  qu'on  entendra  i)0ur  la  première  fois  en 
Belgique,  exécutera  le  7'  Concerto  de  Spohr,  un  Arid  de.J.-S.  Bach 
et  les  Variations  de  Paganini  sur  le  thème  «  Nel  cor  piu  non  mi 
sento  ». 

M.  Willy  Burmester,  qui  a  27  ans  à  peine,  est  élève  de  Joachim. 
Chacune  de  ses  apparitions  en  public,  à  Berlin,  Vienne,  Leipzig, 
Dresde,  Amsterdam,  La  Haye,  etc:7à  été  l'occasion  d'un  triomphe. 

Au  programme  iigurera,  entre  autres  œuvres  symphoniques,  la 
Symphonie  fantastique  do  Berlioz,  qui  n'a  plus  été  exécutée  à 
Bruxelles  depuis  1881. 

La  Jeune  Belgique  cesse  d'être  mensuelle.  Elle  devient  hebdo- 
madaire. La  raison  de  cette  transformation  se  trouve  dans  le  désir 
de  ses  rédacteurs  de  donner  plus  d'extension  aux  articles  de 
critique  et  d'esthétique.  La  Jeune  Belgique  lœbdamadaire  imT^Ura 
on  fascicules  de,  8  pages,  avec  couverture  de  couleur.  Chaque 
numéro  renfermera  des  articles  d'esthétique  ou  de  critique,  les 
comptes  rendus  des  ouvrages  de  littérature  et  d'art,  des  concerts, 
des  représentations  dramatiques,  des  Salons  de  peinture  et  de 
sculpture,  un  bulletin  bibliographique,  des  correspondances  de 
l'étranger,  etc.,  etc. 

Tous  les  trois  mois  paraîtra  un  numéro  anthologique  exclu- 
sivement composé  de  morceaux  choisis  d'auteurs  belges.  Le 
dernier  lormera  un  album  de  oO  pages  distribué  gratuitement  aux 
abonnés.  Prix  d'abonnement,:  10  francs  |)ar  an.  Pour  les  anciens 
abonnés  de  la  Jeune  Belgique  mensuelle  :  7  francs. 


UART  MODERNE 
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Vient  de  ijaraitrc  à  Paris  :  La  Revue  ronije,  nouveau  recueil 
mensuel  de  Littérature  et  d'Art  dont  nous  avons  annoncé  la  publi- 
cation. 

Au  sommaire,  des  vers  et  des  proses  de  Henry  Bauer,  i'aul 
Verlaine,  Gustave  I.anglct,  René  Kadel,  Francis  Norj(elet,  Manuel 
Devaklès,  Jules  Heyne,  Solness,  avec,  hors  tiixle,  une  superbe 
lithographie  originale  de  Steinlen. 


La  Société  de  Musi([ue  de  Tournai  annonce  son  grand  concert 
annuel  pour  le  dimanche  2  février,  à  4  heures.  Klle  exécutera  les 
Saisona,  oratorio  de  Haydn  pour  soll,  chœurs  et  orchestre. 


M.  Franz  Servais  vient  de  rentrer  à  Bruxelles  après  un  séjour 
à  Carlsruhe  où  il  a  donné  une  audition  de  son  drame  lyrique  : 
L'Apollonide  à  M.  Félix  Motll,  directeur  musical  et  chef  d'or- 
chestre du  théâtre  grand-ducal.  La  pièce  a  été  reçue  d'enthou- 
siasme. VApoUo)iide  sera  représentée  au  cours  de  la  saison  |)ro- 
chàine,  la  traduction  du  poème  de  Leconte  de  Lisle  en  allemand 
nécessitant  un  travail  de  plusieurs  mois. 

On  a  exécuté,  le  jour  de  Noél,  à  Bayreuth,  dans  la  salle  de 
l'hôtel  Sonne,  la  symphonie  composée  par  M.  Siegfried  Wagner. 
L'œuvre  a  été  très  favorablement  accueillie  par  les  nombreux 
artistes  qui  étaient  présents  à  l'exécution,  et  l'on  annonce  que 
M.  Siegfried  Wagner  va  entreprendre  prochainement  une  tournée 
pendant  laquelle  il  dirigera  l'exécution  de  sa  symphonie. 

Le  Thkatue  isbaémte.  —  On  connaît  peu  le  théâtre  Israélite  : 
il  existe  cependant  une  troupe  dramatique,  The  Ilebrew  Opéra 
Company,  qui,  après  avoir  parcouru  l'AmérioiiiL^e}  l'Angleterre, 
s'est  tixée  défi'nitivement  à  Londres.  Elle  y  représente  au  Stan- 
dard-Theatre,  dans  l'East-End,  tout  un  cycle  de  pièces  tirées  des 
livres  sacrés,  dos  légendes  et  de  l'histoire  des  juifs,  Moïse,  David 
et  Saïd,  la  Sulamite,  le  Rabbin  Joselman.  Ces  œuvres,  toutes 
populaires,  ignorent  ou  d(''daignent  la  complication  savante  des 
intrigues  :  elles  suivent  fidèlement  les  textes  traditionnels,  égayés 
seulement  de  quelques  traits  comiques,  et  rappellent  ainsi  par 
l'ingénuité  et  l'abondance,  la  Passion  d'Oberammergau  ou  nos 
anciens  mystères.  Tout  ce  qui  touche  à  l'exécution  y  est  assez 
disparate;  les  acteurs  parlent  un  allemand  mélangé  d'hébreu;  la 
musique  entremêle  à  des  chants  liturgiques  des  réminiscences  très 
profanes,  des  airs  d'Ambroise  Thomas  ou  des  scènes  de  la  Juive  : 
la  salle  est  plongée,  comme  à  Bayreuth,  dans  une  mystérieuse 
obscurité,  propice  à  l'illusion;  dans  Moïse,  un  paysage  d'Egypte 
est  figuré  par  une  vue  du  Strand  avec  ses  réverbères  et  ses  lan- 
ternes de  bars.  La  convention  au  théâtre  est  chose  siinaturelle  que 
ces  incohérences  ne  nuisent  point  à  l'effet.  Le  public  est  d'ailleurs 
excellent  ;  composé  de  juifs  de  la  classe  pauvre,  il  suit  avec  pas-- 
sion  les  péripéties  du  drame. 

J'apprends,  dit  le  correspondant  londonnien  du  Temps, 
l'arrivée  prochaine  à  Londres  de  h' Black  Shakesperian  Company 
troupe  de  comédiens  exclusivement  composée  d'hoqimes  et  de 
femmes  de  couleur,  qui  vient  interpréter  du  Shakespeare  au 
théâtre  de  Drury-Lane.  Il  y  a  là  une  idée  au  moins  originale,  mais 
il  serait  téméraire  de  préjuger  de  l'accueil  réservé  par  le  public 
anglais  à  un  Roméo  en  chocolat  roucoulant  aux  pieds  d'une 
Juliette  crépue,  lippue,  au  nez  largement  écrasé,  à  la  peau  noire 
comme  du  charbon  de  terre. 

Cette  troupe  américaine  compte  jouer  à  Londres  pendant 
un  mois,  pour  aller  ensuite  à  Paris,  Bruxelles  et  Vienne.  Elle  don- 


nera des  représentations  de  :  le  Marchand  de  Venise,  Jules  Césa^t^ 
Othello,  Macbeth,  Roméo  et  Juliette,  les  Joyeuses  Commères  de' 
Windsor,  Ilamlet  et  le  Roi  Lear.  Le  manager  de  la  troupe, 
récemment  arrivé  à  Londres,  nous  assure  que  la  [tlupart  de  ses 
premiers  sujets  sont  des  artistes  de  grand  talent.  Soit.  A  la  rigueur, 
on  serait  encore  disposé  à  accepter  un  Othello  fortement  basané. 
Mais  Cordélia,  Porlia,  Opliélie  on  négresses  !  Il  faudra  voir  cela. 

Il  vient  de  paraître  à  Berlin  une  curieuse  anthologie  :  elle 
comprend  des  extraits  d'œuvres  écrites  en  ce  siècle  par  des  auteurs 
dont  les  noms  sont  dans  ïAlnianach  de  Gotha;  ces  fragments 
sont  tous  précédés  d'une  courte  notice  biographique  rédigée  par 
M.  Georges  Zimmermann.  Trente-six  princes  et  princesses  sont 
représej>tés  ;  cjtons  |)armi  les  plus  cék^bres  :  la  reine  Elisabeth 
de  K((;(umanie '(Carmen  Sylva),  Kduc  de  Saxe-Cobourg,  le  prince  • 
Georges  de  Prusse,  le  roi  Jean  de  Sax(î  qui  écrivait  sous  le 
pseudonyme  de  Philaléthèsj,  le  roi  Oscar  de  Suède.  En  tête  de  la 
collection  figure  l'empereur  Guillaurhe  II  avec  son  f{i/mne  à 
A'Jgir.  Puis  viennent  le  tsar  Alexandre  III  avec  des  Souvenirs 
du  siège  de  Sébaslopol  et^e  grand-duc  Constantin  avec  un  choix 
de  poésies  lyriques.  La  maison  royale  de  Bavière  est  dignement 
représentée  par  quatre  de  ses  membres.  Le  défunt  empereur 
d'Allemagfie,  Guillaume  I'^'",  y  trouve  sa  [)Iace  comme  prosateur  et 
comme  poète.  Parmi  les  souverains  asiatiques,  le  shali  de  Perse, 
Nasr-ed-din,  figure  seul,,  avec  une  traduction  de  quelques  pièces 
de  vers.  Enfin,  les  i)rinces  africains  font  totalement  défaut  dans 
ce  livre  d'or. 

Le  Prix  des  oeuvres  d'aut.  —  Sait  on  que  les  œuvres  d'art 
étaient  fort  bien  payées  dans  l'antiquité?- 

C'est  du  moins  ce  qui  ressort  d'un  curieux  article  publié  par 
une  revue  allemande  :  Polygnote  de  Thasos.  qui  vécut  vers  4.')0 
avant  Jésus-Christ,  refusait,  jl  est  vrai,  de  recevoir  le  prix  de  ses 
œuvres  ;  il  se  disait  assez  récompens('  par  le  tilre  de  bouriteois 
d'Athènes,  qu'on  lui  avait  octroyé. 

Mais  ce  désintéressement  ne  dura  pas.  Trente  ans  plus  tanl,  h- 
peintre  Zeuxis  d'Héraclée  était  appelé  a  la  cour  du  roi  de  Macé- 
doine.Vrchélaûs  ^''.  Il  reçut  pour  les  frestjues  du  palais  de  Pella 
40.000  francs  environ  de  notre  monnaie. 

Mnason  d'Elathée  paya  lUO.OOO  francs  une  Bataille  contre  les 
Perses  qa'il  avait  commandée  à  Aristide,  h?  chef  de  Tecole  thé- 
baine. 

Pamphile  de  S-icyone  donna  un  cours  sur  la  peinture  :  chacun 
de  ses  élèves  payait  pour  le  suivre  un  talent  d'argent  1 6. OÔi)  francs  i 
par  an. 

Enfin  Appelles  toucha  vingt  talents  d'or  1, '200, 000  francs  puur 
un  portrait  d'Alexandre  le  Grand  que  lui  avait  commandé  la  ville 
d'Ephèse. 


ASSU- 
RANCES 


D'ŒUVRES  D'ART  CONTRE  TOUS 
RISQUES  (IN'CENDIK.  EXPLOSIONS. 
VOLS ,  TRANSPORT  .  DÉTÉRIORA  - 
TION.  ETC)  PAR  POLICES  INCON- 
TESTABLES. THE  FINE  ART  AND 
GENERAL  INSURANCE  CO.MPANV. 
LIMITED.  DIRECTION  GÉNÉRALE  DE 
BELGIQUE  :  BRUXELLES.  4.  RUE  DE 
SUISSE  (TELEPHONE   1421  . 


V.-. 


MAISON   D'ART     > 

Aveniie  de  la  Toison-d'Or,   66,   Bruxelles 


Architecture.  —  Ameublements  d'art.  —  Céramique.  ' —  Ferron- 
nerie. —  Papiers  peints.  —  Tapis.  —  Etains.  —  Verrerie.  — 
Affiches  artistiques.  —  Publications  d'art,  —  Reliures,  etc.       -^' 

Galeries  d'exposition  et  de  vente 


Exposition  ALFRED  STEVENS 

Verreries  de  MM.  Daum  frère*  —  Faïences  de  M.  Clément  Massier. 
.  De  10  A.  5  heuréaT 


LE  GRESHAM 

COMPAGNIE  ANGLAISE   d'ASSURANCES  SUR  LA  VIE 

soits  le  contrôle  du  Gouvernement 

ACTIF  :  PLUS  DE  138  MILLIONS 

ASSURANCES  SUR  LA  VIE  ENTIÈRE,  MIXTES 
ET  A  TERME  FIXE 

AUX  CONDITIONS  LES  PLUS  FAVORABLES 

La  Compagnie  traite  des  affaires  en  Belgique  depuis  1855. 
Échéances,  sinistres,  etc.,  payés,  plus  de  304  millions. 

RENTES  VIAGÈRES  aux  taux  de  10,  l5  et  17  p.  c, 
suivant  l'âge,  payables  sans  frais  et  au  cours  dans  toute 
l'Europe.  Prospectus  et  renseignements  gratuitement  en  face 
du  àonsernàtoire,  23,  rue  de  la  Régence,  Bruxelles. 


E.  DEMAN,  Editeur 

Libraire  de  S.  ^.  R.  Mgr  le  cointe  de  iniandre 
86,  rue  de  la  Mbatagne,  86,  à  Bruxelles 


POUR  PARAITRE  LE  15  JANVIER 

LES  VILLES  TENTACULAIRES 

PAR  EMILE  VERHAEREN 

Un  volume  de  vers,  in-8°  carré,  sur  vélin -teinté,  ornementé 
par  le  peintre  Th.  Van  Rysselherghe. 

Tirage  numéroté.  Prix  broché    ...     5  francs. 

Quelques  exemplaires  recouverts  d'un  cartonnage  à  la  Bradel, 

exécuté  spécialement  pour  le  livre.  Prix  :  6  francs. 

5  exemplaires  sur  japon  et  15  sur  hollande,  au  prix 

de  20  et  10  francs. 


LE  COURRIER  DE  LA  PRESSE 


!1,    P»A.r£IS 


FONDÉ    EN    1889 

par  M.  A.  GALLOIS 

a  pour  objet  de  recueillir  et  de  communiquer  aux  intéressés 
les  extraits  de  tous  les  journaux  du  monde  siir  n'importe  quel  sujet. 

Le  COURRIER  DE  LA  PRESSE  lit  6,000  Journaux  par  jour. 

LA  SOCIETE  NOUVELLE 

REVUE    INTERNATIONAI;E 

SOCIOLOGIE,    AR'fs^   SCIENCES       LETTRES 

France  et  Belgique.     .     .     un  an     12  francs 
Étranger  (Union  postale).         »         15     » 

Bureaux  :  3^,  rue  de  l'Industrie 

PIANOS 

GUNTHBR 

Oruxelles,   G,   rue  Xliérésienne»   ^ 

DIPLOME    D'HONNEUR 

AUX    EXPOSITIONS    UNIVERSELLES 

'Fournisseur  des  Conservatoires  et  Ecoles  de  musique  de  Belgique 

INSTRUMENTS  DE  CONCERT  ET  DE  SALON 

LOCATION EXPORTATION  ÉCHANGE 

BREITKOPF  8  HÀRTEL 

ÉDITEURS  DE  MUSIQUE 

45,  Montagne  de  la  Cour,  Bruxelles 

GRAND  CHOIX  DE  MUSIQUE  OLASSIQUE.ET  MODERNE 

GRAND  ASSORTIMENT  DE  IIIJSIQIJE  BELGE,  FRANÇAISE  ET  ALLEMANDE 

ABONNEMENT  A  LA  LECTURE  MUSICALE 

Conditions  très  avantageuses. 

Dépositaires  des  Pianos  BBCHSTEIN  &  BLUTHNBR 

SEUL    DÉPÔT   DE;S 

Harmoniums  ESXEY 

ENGADREIIERTS  D'ART 

ESTAMPES,  VITRAUX  &  GLACES 

N.  LEMBRÉE,  17,  avenue  Lonise 

Bruxelles.  —  Téléphone  1384 


LiMBOSCH  &  G 


lE 


T^TI)TTVTI?T  T  T7Q    ^^  ®^  ^^»  ^^^  du  Midi 
IJjQUAJj/J^i^JLlO    31,  rue  des  Pierres 

OLArvo  Kx  iiLiiiEUBi^Eiiiicr^ix 

Trousseaux   et  Layettes,   Linge   de   Table,   de   Toilette   et    de    Ménage, 

Couvertures,    Oouvre-lits    et   Edredons 

RIDEAUX  ET  STORES 

Tentures  et  ^Cobiliers  complets   pour  Jardins   d'Hiver,    Serres,    Villas,    etc. 

Tissus,   Nattes   et  Fantaisies   Artistiques  ' 

*      ^:m:etjblei^e:n"ts   z)'^^rt 


Bruxelles.  —  Iirp.  V*  Momnom  32.  rue  d«  l'Industrie. 
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REVUE  CRITIQUE  DBS  ARTS  ET  DE  LA  LITTÉRATURE 


Comité  de  rédaction  »  Octave  MAUS  —  Edmond  PICARD  —  Émilb  VERHAEREN 
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LOUIS  DELATTRE 

Une  Rose  &  la  bouche.  Un  volume  de  260  pages.  Édition 
du  Coq  Rouge.  Imprimerie  Xavier  Havermans,  Bruxelles. 

Comment  définir  cet  esprit?  Il  a  la  gauloiserie  fami- 
lièrement attendrie  d'un  Rabelais  du  Nord. 

Et  avec  cette  note,  dont  tous  les  plus  menus  faits  dô 
la  vie  la  plus  simple  renouvellent  et  multiplient  les 
vibrations,  il  nous  émeut.  Devant  ce^Je  simplicité 
facile, doucement  héroïque,  une  admiration  nous  prend, 
s'extériorisant  en  mots  qu'une  étrange  impuissance 
rend  maladroitement  grandiloquents. 

Devant  ces  pages  de  sentiment  si  humble,  si  vrai,  si 
profondément  inconscient,  on  devient  à  peu  près  aussi 
gauche  que  devant  le  sourire  et  les  naïvetés  attirantes 
d'un  petit  enfant;  on  échappe  pendant  quelques  minutes 
au  labeur  de  penser,  eUes  mots  qui  sortent  tout  seuls 
sont  de  vieux  échos  des  impressions  très  lointaines.  On 


est  fout  couvert  de  cette  poudre  brillante  faite  des 
mille  retentissements  d'une  nature  exceptionnelle  éclai- 
rant les  choses  ordinaires.  —  Et  on  se  trouve  soudain 
si  beau,  au  fond  de  l'âme,  et  si  naturellement  bon! 

Chose  singulière,  à  ti-avers  ce  très  personnel  mirage 
d'art,  ce  n'était  pas  tant  une  personnalité  que  j'entre- 
voyais en  lisant.  C'était  tout  un  petit  pays  incarné  en 
un  artiste,  et,  comme  Lemonnier  ou  Eekhoud  évoquent 
pour  moi  toute  la  Flandre,  Delattre  évoquait  de  façon 
pénétrante,  complète,  toute  la  Wallonie.  Sans  que 
l'auteur  paraisse  s'en  douter,  il  la  faisait  passer  tout 
entière  devant  moi,  avec  le  relief  de  ses  mille  détails 
accrochant  la  pensée  et  la  rendant  gaîment  raboteuse, 
chatoyante,  gagnant  en  pénétration  ce  qu'elle  ne  pou- 
vait atteindre  en  étendue. 

Elle  passait,  non  pas  en  dominatrice  majestueuse 
comme  la  Flandre  aux  vastes  clartés  et  aux  robustesses 
imposantes,  mais  en  caressante  sœur,  effeuillant  autour 
de  nous  les  pétales  des  bonheurs  et  des  beautés  très 
proches. 

Longtemps,  en  Wallonie,  l'homme  parut  confiné  aux 
émotions,  aux  recherches,  non  des  superficialités  mais 
des  surfaces.  La  Wallonie  eut  plus  de  savants  et  sur- 
tout d'érudits  que  de  penseurs,  plus  d'artisans  d'art  que 
d'artistes,  plus  de  collectiontieurs  que  d'esthètes  et 
plus  de  généreux  donateurs  ou  de  soldats  que  de  théo- 
logiens; ses  rêveurs,  ne  trouvant  pas  autour  d'eux  les 


aspects  extérieurs  de  leurs  vagues  soucis  et  de  leurs- 
vagues  ('-blouissements,  restaient,  suivant  le  mot  du 
pays,  de  grands^  taiseux.  Aucune  exaltante  image  ne 
venait  leur  faciliter  l'expression  de  ce  qu'ils  sentaient. 

Mais  voici  qu'en  ce  siècle  merveilleux  la  sensibilité^, 
s'approfondissant,  plonge  dans  un  domaine  nouveau, 
immense,  infini  peut-être.  C'est  maintenant  que  les  plus 
modestes  surfaces  vont  parler  et  que  des  choses  graves, 
lentes,  passionnées,  incertaines,  obscures,  pourront 
être  dites  par  ceux  qui  n'ont  jamais  vii  de  gouffre, 
d'océan,  de  plaines  ni  de  grande  lumière  confuse: 

C'est  en  eux-mêmes  qu'ils  verront  se  refléter  ces 
choses.  Plits  attentifs  au  bouillonnement  du  sang 
dans  leurs  artères,  au  protestations  de  leurs  nerfs,  aux 
réactions  de  leurs  sensations,  ils  verront  s'ouvrir  tout 
un  rpjaume  qui.  était  resté  pour  eux  une  terre-incon- 
nue, et  les  moindres  objets  serviront  d'écho  à  ces  décou.- 
vertes,  — •  car  l'homme,  qui  a  bâti  sans  le  savoir  tout 
l'univers  à  son  image,  commence  à  savoir  que  le  plus 
humble  pont  n'est  qu'une  des  réalisations  de  son  éternel 
et  tâtonnant  désir  d'expansion. 

Ainsi  les  «  taiseux  «  se  retrouvent.  Dès  qti'ils  descen- 
dent plus  avant  en  leur  âme  et  dans  l'âme  des  autres, 
un  monde  leur  apparaît  que  tout  exprime,  que  tout 
symbolise;  et  si  Delattre  est  symboliste  —  voulez-vous 
dire  fabuliste,  au  sens  le  plus  philosophique  et  le  plus 
artistique  du  mot?  —  il  l'est  au  moyen  de  tout  ce  qu'il  y 
a  .de  plus  minuscule,  de  plus  pauyreteux,  de  plus  immé- 
diatement tangible.  Toutes  ces  petites  choses  —  le 
chien  de  la  vieille,  la  chanson  de  la  petite  boiteuse,  le 
déménagement  du  boulanger,  la  gaîté  de  l'aveugle  — 
deviennent,  de  façon  touchante  ou  poignante,  tout  le 
remords  de  »  n'avoir  pas  souri  à  ceux  qui  nous  cares- 
saient »,  tout  l'héroïsme  des  souffrants  pour  de  plus 
souffrants  qu'eux,  toute  la  joie  de  vivre  rendue  plus 
aiguë  par  le  contact  de  la  douleur. 
:  Voici  le  poète  qui  marque  la  naissance  au  grand 
jour  d'une  âme  nationale  et  qui  nous  affirme  que  4a 
petite  terre  wallonne  a  enfin  trouvé,  de  façon  caracté- 
ristique et  claire,  la  ligne  —  je  pourrais  presque  dire 
la  dimension  —  qu'elle  suivait  instinctivement  quand 
elle  tâtonnait  vers  l'infini  de  l'art,  comme  vers  d'autres 
infinis. 

Ce  n'est  ni  la  couleur,  ni  la  force,  ni  l'étendue,  ni 
l'éclat,  ni  la  légère  ou  troublante  lumière,  c'est  I'Inti- 
MiTÉ,  la  somme  de  vie  intérieure,  de  souvenirs  et  de 
mouvements  personnels  restés  accrochés  à  toutes  ces 
parcelles  de  vie  journalière  qu'elle  nous  apporte.  C'est 
la  très  puissante  joie  de  la  vie  se  faisant  douce  et  bonne 
en  passant  par  les  multiples  brisants  des  petits  bon- 
heurs, et  perdant  de  sa  sauvage  impétuosité  pour  acqué- 
rir une  souriante  et  sereine  finesse. 

Mais  tandis  que  vaniteusement  j'essaie  d'emprison- 
ner en  des  phrases  l'esprit  qui  luit  en  ces  neuf  contes 


adressés  à  une  fillette,  je  m'aperçois  que  l'art,  véritable 
ne  se  laisse  pas  attraper  par  la  vorace  Définition.;  et  que 
pendant  que  je  parle,  toute  l'-âme  du  livre  me  glisse 
entre  les  doigts.        .  '  ^ 

'  J'en  transcris,  pour  mieux  faire,  de  trop  rares  mor- 
ceaux. Trop  rares,  car  il  est  de  ceux  qu'on  voiidrait 
relire  avec  ceux  qu'on  aime  ou  qui  vous  comprennent, 
pour  se  comprendre  mieux  encore. 

Voici  la  foule  des  voisins  considérant  la  maison  du 
boulanger  qu'on  allait  démolir  :       " 

«  Beaucoup  d'entre  eux,  les  jours  passés,  étaient 
venus  à  cette  masure  ;  et  en  eux,  son  souvenir  sourirait 
longtemps,  gai  et  léger.  D'autres  s'attristaient  à  la 
pensée  que  bientôt  elle  serait  couchée,  éventrée  der- 
rière une  clôture  de  planche^  et  qu'on  verrait  sur  ses 
pignons  monter  la  trace  de  suie  des  cheminées,  et  les 
bandes  de  couleur  zigzaguer  aux  escaliers.  Il  s'en  attris- 
taient, car  pour  vivre  ils  doivent,  ceux-là,  être  frappés 
ei  caressés;  ils  ne  savent  rester  calmes.  Ceux-ci  enfin, 
au  contraire,  voient  tout  avec  impassibilité  :  leur  âme 
ne  rit  ni  ne  pleure;  elle  est  simple  comme  du  pain.  Ils 
ne  regrettent  rien;  ils  n'espèrent  rien.  Depuis  des 
siècles,  ils  savent  que  tout  vient  comme  il  le  doit,  et 
qu'on  ne  change  que  peu  de  choses;  ils  sont  les  solides 
vivants,  les  piliers  du  monde,  les  noires  racines  silen- 
cieuses de  nos  rameaux  murmurants  et  bariolés.  »    . 

Après  l'histoire  des  trois  petits  enfants  tués  par  le 
méchant  boucher  et  ressuscites  par  saint  Nicolas  : 

«  Je  crois  qu'elle  est  authentique,  car  je  connais  pour 
'^ma  part  une  âme  semblable  à  ces  enfants  sortis  du 
saloir  de  si  extraordinaire  façon,  joyeux^  sans  sou- 
venir. Oui,  une  âme  que  des  bouchers,  maintes  fois, 
coupèrent  en  menus  morceaux.  Mais  à  son  intention, 
chaque  chose  ne  manquait  pas  de  venir  poser  son  doigt 
de  saint  Nicolas  sur  le  cuveau  qui  l'enterrait.  Toujours 
elle  renaissait  plus  fraîche  et  plus  jolie  et  s'encourait 
glisser  aussitôt  dans  la  neige  ;  et  elle  s'y  ébattait  si  vive- 
ment qu'il  fallait  aller  l'y  prendre  pour  la  reconduire  à 
ceux  qui  la  croyaient  perdue  et  qui  la  pleuraient.  » 

Je  voudrais  transcrire  des  lignes  et ,  des  pages  de 
-■  l'Accordéon  de  l'hôpital  »  —  accordéon  fait  pour  dis- 
traire les  malades  et  dont  s'empare  un  jour  un  bracon- 
nier blessé;  —  mais  les  malades  ont  bien  vite  assez  de 
cette  musique  qui  les  saoule  de  vie,  qui  les  soulève  et 
les  excite.  Ils  n'en  veulent  plus  et  redemandent  W  vieux 
mineur  «  qui  les  endormait  dans  les  flux  d'une  musique 
fade  et  tiède»  —  et  la  voix  du  piaulant  accordéon 
redevenait  la  voie  essentielle  de  ces  hommes  et  certes 
elle  disait  (peut-être  à  leur  insu)  : 

«  Ah  !  laissez-nous,  vous  autres  !  Passez  ;  laissez-nous 
aller  .où  l'eau  nous  porte.  Nos  yeux  sont  clos  ;  nos  pouces 
plies  sur  nos  paumes,  à  la  manière  des  petits  enfants 
qui  dorment.  Le  courant  descend  doucement;  nous  n'y 
rôsistons  pas.  Ne  nous  le  faites  pas  remonter.  »* 


^»«"T»" 
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Il  y  a  l'histoire  de  «  Lowikè»,  l'aveugle  aux  gestes 
joyeux  hypnotisant  de  sa  joie  toute  une  salle  de  souf- 
freteux qui  rient  de  ses  adroites  imitations,  réconciliés 
pour  longtemps  avec  la  vie  poiu'  avoir  chanté  avec  lui. 
Il  éveille  un  éclair  de  jeunesse  dans  l'esprit  du  vieil 
opérateur  qui  paraissait  insensible  pour  toujours,  et 
que  nul  n'est  surpris  de  voir  un  beau  jour,  imitant  Ja 
mimique  de  Lowikè  pour  se  mettre  au  niveau  de  cette 
joie  confiante.   ,      ' 

Car  l'auteur  tient  sa  promesse  et  c'est  bien  «  une  rose 
à  la  bouchey»  qu'il  nous»  conte  ces  menues  aventures,  — 
rose  de  Jbeauté,  de  courage  et  d'amou-r,  cueillie  aux 
buissons  les  moins  prometteurs. 

Après  avoir  dit  à  sa  petite  amie  la  mort  de  Lise,  — 
de  la  petite  fille  qui.  s'en  était  allée  pendant  que  son 
amie  chantait  pQur  elle  son  air  favori,  qui  s'en  était 
allée  «  les  yeux  immenses  dans  sa  face  exsangue, 
comme  deux  violettes  poussées  de  la  mort  vers  l'amour  », 
—  après  avoir  conté  ces  choses  à  la  fillette  qu'il  aime, 
le  poète  s'attriste. 

Mais4a  fillette  rit  encore. 

«t  La  mort  froide  est  un  pressant  aiguillon  à  vivre, 
chantent  ses  pommettes.  Nos  cœurs,  dit  son  cœur, 
battent  arderhment  l!un  sur  l'autre,  à  présent,  à  cause 
de  l'infinité  de  désirs  croules  en  cendres.  » 

Et  lui  : 

«  Et  moi  aussi!  et  moi  aussi!  Tu- as  raison,  mon 
printemps  sans  pitié,  ma  primevère  fraîche  et  cruelle  !.. . 
Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  rien  attendre,  car  l'espoir 
met  des  chaînes  aux  pieds,  ses  boulets  vous  enfoncent; 
et  il  fait  perdre  les  heures  vives  du  matin.  L'espoir  est 
une  main  de  la  mort;  je  vivrai  sans  espoir  avec  toi  dans 
mes  doigts  comme  une  fleur,  avec  la  morsure  de  tes 
baisers  comme  une  rose  à  la  bouche.  Je  te  tiens,  je  te 
tiens,  je  me  ris  de  l'espoir  !...  Nous  garderons  nos  pieds 
aussi  des  pièges  du  regret.  Le  regret  vole  les  tendres 
"heures  lasses  du  soir;  il  est  l'autre  main  de  la  mort, 
petite  bien-aimée! 

«  Baignons  nos  cœurs,  tout  nus,  en.  l'eau  fraîche  du 
bpl  aujourd'hui...  Suis-moi,  enfant,  je  presserai  le 
monde  entre  deux  doigts,  comme  un  citron,  pour  aviver 
tes  lèvresMNe  regarde  pas  à  terre,  à  présent,  toi  qui 
m'excitas  à  la  vie,  tout  à  l'heure,  mais  donne-moi  tes 
deux  mains.  Le  péché  c'est  d«  transgresser  la  loi 
suprême  du  bonheur  de  vivre.  Je  te  le  dis.  Que  crains- 
tu?  Commencement  et  fin,  cause  et  but  sont  les  noms 
des  démons  qui  firent  le  péché.  Ils  tissèrent  d'espoir  sur 
regret,  ces  tulles  noirs  dont  on  recouvre  la  cage  des 
alouettes,  peuh  !  pour  un  mort  qui  pue  dans  la  maison  ! 

«  Les  alouettes  veulent  le  jour  sans  voiles.  Qui  jet- 
tera à  la  voirie  ces  morts  qui  encombrent  la  chambre  et 
qu'on  nous  force  de  veiller?  Viens,  viens! 

«  Ma  fleur  des  sables,  mon  chardon  des  dunes  bleu- 
glauque  et  cruel,  je  te  dis- de  venir.  Mon  amie  à  la 


taille  flexible,  le  ciel  n'est  que  ta  joie,  et  Dieu  c'est  toi. 
D'ici,  ma  bouche,  jusqu'au  plus  profond  des  temps,  c'est 
toi,  toi  l'Aujourd'hui  en  vie  qui  ris  sous  ta  capeline!^ 

"  Regarde  dans  la  vallée,  petit  bon  Dieu.  L'eau  et  la 
prairie  s'étreignent.  Les  choses,  n'est-ce  pas  que  les 
choses  jie  sont  qu'un  baisei'intini?  » 

Ne  vous  avais-je  pas  dit  que  Je  sentais  renaître  en 
une  forme  adoucie' la"  grande  âme  panthéiste  et  affir- 
mative de  Rabelais?  Et  ne  croyez-vous  pas  entendre 
Panurge  s'écrier  :  «  Pensez  vivre  joyeux  de  par  li  bon 
Dieu  et  li  bons  hommes.  Aultre.soing,  aultre  souci  ne 
soit  receu  au  sacrosaint  domicile  de  vostre  céleste  cer- 
veau !» 


Le  Salon  «  Pour  l'Art  ». 


Ce  qui  frappe,  à  ne  parcourir  que  rapidement  les  salles,  c'est 
la  préoccupation  de  la  part  des  artistes  d'instaurer  à  sa  place  — 
la  première  —  la  composition.  Trouver  des  lidfnes,  leur  donner 
une  signification  bien  jjIus  idéale  que  réelle,  vouloir  qu'elles 
expriment  soit  le  calme,  soit  la  douceur,  soit  la  sérénité,  soit  la 
force  et  choisir  les  couleurs  et  les  teintes  qui  satisfont  plutôt  la 
pensée  que  les  yeux!  De  grands  maîtres  modernes,  Puvis  de  Glia- 
vannes,  Moreau  et  Watts,  ont  ouvert  la  voie  et  ceux  qui  viennent- 
après,  eux  sont  bellement  sollicités  par  ces  grands  exemples.  Ils 
ont,  à  nos  vqux,  hautement  raison  et  il  ne  faut  pas  que,  dès  leurs 
débuts,  on  réclame  trop  de  leur  talent.  Les  gaucheries,  les  essais 
ingrats,  les  présentations  parfois  vulgaires  de  leurs  conceptions 
ne  doivent  pas  faire  perdre  de  vue  leur  but,  qui  est  très  noble  et. 
très  clair.  Les  mettre  en  garde  contre  les  œuvres  où  la  littérature- 
envahirait  la  plastique,  sufïit.  Pour  le  reste,  qu'ils  aillent  nettement 
en  avant,  qu'.ils  n'aient  point  trop  peur  de  se  tromper,  qu'ils  pré- 
fèrent le  risque  de  s'égarer  à  la  sûreté  des  sentiers  battus,  qu'ils 
aient  bonne  confiance  en  eux-mêmes,  en  leur  sensibilité  artiste, 
en  leur  force  spéciale. Les  originaux  et  les  personnels,  peu  importe 
par  quels  détours  ou  après  quelles  méprises,  arriveront  à  s'im- 
poser; quant  aux  natures  qui  ne  sont  que  des  reflets  d'autruî,  leur 
perte  ou  leur  triomphe  banal  n'importe  guère  à  l'art. 

Nous  avons  déjà,  maintes  fois,  signalé  M.  Fabry  à  l'atten- 
tion. Nous  le  tenons  pour  un  artiste  très  spécial  et  très  volontaire. 
U  exprime,  profondément  la  tristesse  et  la  force  et  l'ingénue  dou- 
ceur. Ses  figures  au  front  démesuré,  aux  yeux  grands,  à  la  cheve- 
lure compacte  nous  altardeut  en  un  monde  de  fer,  de  marbre  et 
de  silence,  tandis  que  d'autres  semblent  se  pencher  sur  nouï 
comme  dé  grandes  fleurs  de  mélancolie  et  de  consolation.  Rare- 
ment un  artiste  voit  la  vie  en  des  altitudes  aussi  spéciales  et  vit 
dans  un  milieu  d'intellectualité  aussi  à  part  que  le  sien.  Parfois 
■ —  je  ne  dis  pas  toujours  • —  il  parvient  à  nous  le  faire  admettre 
comme  seul  réel.  Et  voilà  sa  puissance.  On  est  hanté  par  sa  vision 
et  cette  vision  toujours  individuelle  est  subjugante. 

Avouons  toutefois  que  son  exposition  actuelle  n'est  point  assez 
victorieuse  pour  nous  faire  oublier  celle  de  l'an  dernier,  toutefois 
combien  s'affirme  pénétrante  sa  Mélancolie  et  sont  virilement  et 
opulemment  gracieuses  ses  Trois  jeunes  filles.  Son  triptyque,  on  le 
rêve  sculpté  stli  fronton'  d'un  temple,  quelque  part,  dans  la  soli- 
tude. 


J^) 


D'autres  noms  émergent  :  Ottevaere  dont  le  talent  du  rêve 
fait  surgir  des  parcs  lents  et  calmes,  qui  déployent  des  pelouses 
sur  le  dos,  des  collines  et  semblent  attendre  le  rendez-vous  que 
Pan  donnait  jadis,  aux  nymphes  et  aux  bcrgùres.  Sa  Pasto- 
rale est  un  retour,  quoique  par  une  voie(J>ien  à  lui,  vers  les 
paysages  dos  vieux  maîtres  du  xvii"  siècle,  parmi  lesquels 
brille,  au  premier  rang,  Claude  Lorrain.  Le  Triptyque  n'est  guère 
heureux. 

Camberlani,  en  des  tons  apaisés  et  neutres,  évoque  une 
belle  scène  de  repos.  Et,  vis-à-vis,  Bussy  dont  un  portrait, 
certes  bien  peint  mais  cocassement  expressif, sollicite  ailleurs,  étale 
au  centre  de  la  grande  salle  un  site  voilé  d'atmosphère  grise  et 
verdâtre  d'où  émane  une  mélancolique  et  douce  idylle  payennç. 
L'impression  crépusculaire  et  le  silence  des  choses  sont  tangibles 
en  cette  belle  œuvre. 

De  la  Gandara  étonne  par  son  habileté,  son  chic  et  parfois  sa 
distinction.  Auprès  de  deux  Natures  )»ort(?s  très  fines  de  couleur, 
mais  à  travers  lesquelles  on  sent  l'influence  trop  directe  de  Char- 
din, il  suspend  quelques  estampes  dont  celle  qui  représente  Ver- 
laine est  k  plus- curieuse.  C'est  la  fantaisie  dans  le  portrait,  avec 
des  exagérations  non  dans  le  sens  du  caractère,  mais  dans,  le  sens 
de  la  manière.  C'est  joli  de  touche  et  d'esprit. 

Coppens,  en  une  série  de  marines  et  de  paj  sages,  se  prouve 
consciencieux  cl  très  attentif  Vdes  effets  d'enseml)le.oîi  le  détail 
se  noie.  Ses  Bassins  sont  d'uri/bel  art  impressionniste. 

C'est  toujours  vers  les  pauvres  et  les  rustres  que  ce  vraiment 
curieux  et  très  personnel  artiste  :  Eugène  Laermans,  mène  et 
attarde  son  observation.  Au  Salon  Pour  l'Art  une  visite  de 
vieux  médecin  dans  une  chaumière  sert  de  prétexte  à  des  caracté- 
risations  vivantes  et  profondes.  Le  tableau  lient,  son  groupement 
est  parfait,  sa  couleur  d'une  vraie  science  et  d'un  bel  émail. 
II  y  a  dans  celtiTloile  de'  l'émotion  simple  et  crue.  Le  paysage 
d'hiver  qu'on  eulrevoUpst  une  merveille.  Encore  faut-il  signaler 
celte  foule  de  gens  hâves,  pâles,  aux  mines  de  dénûment  et  de 
misère  qiji  attendent  dans  un  coin  humide  et  froid  d'église  ou  de 
chapelle.  Et  cette  esquisse  d'un  enterrement  lugubre,  dans  la 
campagne  détrempée  et  pourrie.  El  puis  aussi  cette  vue  d'escalier 
lourd,  obscur  et  vieux  qui  boude  en  on  ne  sait  quel  coin  de 
maison  surannée,  là-bas,  en  plein  faubourg  ou  en  province. 
Sollicité  par  des  influences  multiples,  Evencpocl  intéresse  par 
des  portraits  d'enfants  pris  en  des  attitudes  justes.  Il  aime  les 
harmonies  sombres  et  certaines  cours  de  ville  surgissent  sinistres 
et  Inigiqucs. 

Hannoliau  se  prouve  en  incontestable  progrès.  Son  carton  est 
d'ordonnance  belle  et  très  patiemment  et  1res  consciencieusement 
mené  à  fin.  Nous  préférons  toutefois  ses  coins  de  ville  morte,  l^s 
Tieux  murs,  les  cours  où  il  semble  qu'il  doive  pleuvoir  toujours,  les 
pierres  |>énélrées  de  siècles  et  (^ennui  et  de  misère  trouvent  leur 
-vrai  peintre  en  lui.  U  est  de  la  lignée  des  De  Braekeleer,  des 
Meilery.  Et  son  aïeul,  là-bas,  c'est  Leys.  De  mieux  en  mieux  il 
tient  en  main  son  métier,  son  œil  s'affme,  plus  de  sûreté  se  ren- 
contre en  son  art.  Le  voici  armé  pour  faire  œuvre  qui  restera. 

Telles  sont  au  résumé  nos  impressions  recueillies  au  cours  de 

notre  troisième  visite  à  celte  exposition  Poitr  l'Art  qu'une  remar- 

'quable  affiche  d'Hannotiau  blasonne.  A  la  première,  elles  n'étaient 

guère  aussi  bonnes,  mois  le  Salon  gagne  énormément  à  être  revu. 


JEAN-MARIE 

On  connaît  le  petit  drame  d'André  Theuriet  d'où  M.  Mortier  a 
tiré  un  livret  «  musicable  ».  Après  ses  accordailles  avec  Thérèse, 
Jean-Marie  a  repris  la  mer.  Le  navire  s'est  perdu  et  Thérèse 
attend  vainement  son  fiancé.  Quand  Jean-Marie  revient,  trois  ans 
après,  Thérèse  s'est  mariée  avec  Joël,  le  vieux  pêcheur.  Mais  c'est 
Jean-Marie  qu'elle  aime  toujours,  et  c'est  à  lui  que  va  constamment 
sa  pensée  inquiète.  Les  amoureux  se  désespèrent,  car  Thérèse  est 
une  honnête  femme.  Son  serment  de  fidélité  elle  le  tiendra,  dût-elle 
en  mourir.  Quand,  après  l'explication  pathétique  et  décisive,  Joël 
rentre,  apercevant  Jean-Marie  :  «  Quel  est  ce  matelot?  dit- il.  — 
C'est,  répond  celui-ci,  un  compagnon  de  mer  de  Jean-Marie...  —  • 
Eh  bien!  Jean-Marie?...  — Il  ne  reviendra  jamais  plus.  » 

Cet  acte,  —  «elle  scène  plutôt,  car  l'œuvre  entière  pivote  sur 
l'explication  entre  Thérèse  et  Jean-Marie,  —  devait  tenter  un 
musicien  de  l'école  nouvelle.  L'extériorité  y  a  peu  de  place  et  tout 
l'intérêt  réside  dans  l'exposé  des  caractères  et  dans  le  développe- 
ment des  sentiments  intimes.  Avec  une  rare  intuition  des  nuances 
délicates,  M.  Ragghianti  a  écrit  sur  ce  drame  de  mélancolie 
résignée  une  |>artition  expressive  et  charmante  qui  marque  parmi 
les  ouvrages  les  plus  artistiques  de  ces  dernières  années. 

Ce  pauvre  garçon,  à  l'âme  élevée,  aux  convictions  ardentes," 
est  un  peu  des  nôtres.  Né  à  Viaroggio,  dans  les  environs  de  Pise, 
il  suivit  à  Liège  César  Thomson  pour  se  perfectionner  sous  sa 
direction  et  passa  plusieurs  années  en  Belgique  où  irconquit  de 
ferventes  amitiés.  L'an  dernier,  il  s'en  retourna  mourir  en  Italie, 
au  village  natal,  .iu  moment  de  réaliser  legJiautes  espérances  que 
fondaient  sur  lui  tous  ceux  qui  l'avaient  approché» 

Jean-Marie  est,  avec  quelques  œuvres  de  musique  de  chambre 
et  un  Concerto  pour  violon  et  orchestre  qui  lui  valut  au  Conser- 
vatoire de  Liège  le  prix  d'excellence,  la  seule  composition  impor- 
tante du  jeune  maître.  Elle  suffit  à  assigner  à  celui-ci  une  place 
spéciale  parmi  les  musiciens  contemporains.    '  "* 

Par  la  distinction  des  idées,  le  charme  poétique  de  l'inspira- 
tion, la  variété  du  travail  harmonique,  l'ingénieuse  mise  en  œuvre 
des  llîèmes  qui  jalonnent  de  quelques  points  de  repère  précis  la 
partition,  Jean^arie  a  vivement  séduit  les  artistes.  Et  bien 
que  l'œuvre  9oit-^'une  essence  trop  fine  pour  plaire  d'emblée  à 
la  foule,  le  public  lui  a  fait  un  accueil  très  favorable.  Il  en  péné- 
trera davantage,  après  quelques  auditions,  l'émotion  discrète  et- 
la  sincérité. 

M.  Paul  Gilson  s'est  chargé  du  travail  de  l'orchestration,  que  la 
mort  du  compositeur  avait  laissé  inachevé.  Il  l'a  lait  avec  un  zèle 
pieux,  et  la  rare  habileté  d'instrumentation  qu'il  possède,  sa  con- 
naissance des  timbres,  son  expérience  des  ressources  orchestrales 
opVtîontribuc  largement  au  succès  de  la  partition.  Tous  les  inter- 
mèdes symphoniques  sont,  en  effet,  traités  avec  une  délicatesse, 
une  justesse  d'expression  et  une  variété  de  couleur  qui  donnent 
à  l'œuvre  une  saveur  toute  particulière. 

On  eût  souhaité  une  interprétation  plus  vivante  et  plus  nuancée. 
Nous  parlons  de  l'exécution  vocale,  car  l'orchestre,  sous  la  direc- 
tion de  M.  Léon  Du  Bois,  a  été  irréprochable.  M"^  Maslio  (Thérèse) 
manque  de  voix  et  d'intensité  dramatique.  Elle  chante  en  bonne 
musicienne,  toutefois,  et  son  jeu  a  de  la  grâce.  M.  Cadio  a  J«nné 
au  personnage  de  Joël  un  caractère  indécis.  Seul  M.  I^ard, 
dans  le  rôle  de  Jean-Marie,  a  eu  de  la  chaleur,  de  l'accent,  et  sa 
voix  au  timbre  harmonieux  a  mis  pleinement  en  valeur  les  inten- 
tions de  l'auteur. 


L'Exposition  triennale. 

Il  est  question  de  modifier  le  règlement  des  Expositions  trien- 
nales de  Belgique,  qui  remonte  au  7  janvier  1835.  Aux  termes  de 
ce  règlement,  les  expositions  ont  lieu  alternativement  à  Bruxelles,.Aj 
à  Anvers  et  à  Gand.  Celait,  cette  année,  le  tour  de  lîruxelles, 
mais,   comme  nous  J'avons  annonc(5,  le  gouvernement  a  jugé 
préférable  de  faire  coïncider  cette  manifestation  artistique  avec  ^. 
l'Exposition  internationale  de  4897  et  a,  en  conséquence,  ajourné 
d'un  an  le  Salon  de  Bruxelles.  En  revanche,  une  Exposition  sera  . 
organisée,  dans  le  courant  de  l'iinnée,  à  Liège,  sur  le  plan  des 
expositions  triennales. 

C'est  là  ce  qui  provoque  le  projet  de  réforme.  La  ville  de  Liège 
estime  qu'elle  a  conquis  dans  le  mouvement  artistique  une 
situation  assez  importante  pour  être  placée  ?ur  le  même  rang 
qu'Anvers  et  Gand.  Ses  artistes  demandent  donc  que  la  mesure 
prise  ëxcéptTônnellemchT cette  année  soit  appliquée  dans  l'avenir 
d'une  façon  régulière  et  que  le  règlement  nouveau  comprenne 
dorénavant  Liège  parmi  les  villes  désignées  pour  les  «  grandes 
assises  »  artistiques.  Le  Salon  deviendrait  ainsi  qualernal. 

Un  autre  projet  consiste  à  substituer  purement  et  simplement 
Liège  à  Bruxelles.  L'exposition  resterait  triennale  et  serait 
organisée  successivement  à  Anvers,  à  Gand  et  à  Liège.  Bruxelles 
se  réserverait,  tous  les  dix  ans,  un  Salon  rétrospectif.  Les  parti- 
sans de  ce  projet  soutiennent,  non  sans  raison,  que  les  Exposi- 
tions particulières  des  Cercles  et  associations  artistiques  ont  pris 
à  Bruxelles  une  importance  telle  que  le  Salon  triennal,  d'ailleurs 
abandonné  par  bon  nombre  d'artistes,  devient  superflu. 

Il  y  a  du  vrai  dans  cette  manière  de  voir,  et  nous  pensons 
qu'on  pourrait,  sans  grand  inconvénient,  supprimer  l'institution 
des  Salons  officiels  qui  a  fait  son  temps  et  n'offre,  en  général, 
qu'un  médiocre  intérêt. 

Les  expositions  de  la  Libre  Esthétique,  de  la  Société  des  Beaux- 
Arts,  de  Pour  l'Art,  du  Cercle  artistique,  de  la  Maison  d'Art, 
sans  compter  les  multiples  groupes  que  chaque  saison  nouvelle 
voit  éclore,  paraissent  suffire  à  la  production  artistique.  C'est  là, 
et  non  dans  le  déballage  des  Salons  officiels,  qu'est  la  vie,  l'inté- 
rêt, la  bataille.  C'est  là  que  se  révèlent  les  artistes  originaux.  C'est 
h  ces  expositions  spéciales,  aux  tendances  déterminées,  aux  carac- 
tères nettement  tranchés,  que  va  la  curiosité  sympathique  du 
public.  Elles  concentrent  l'attention  et  provoquent  les  polémiques 
salutaires.  Dans  leur  cadre  restreint,  elles  ont,  depuis  une  quin- 
zaine d'années,  infiniment  plus  contribué  à  l'éveil  des  idées  et  à 
leur  diffusion,  que  les  solennelles  et  gigantesques  exhibitions 
patronnées  par  l'État  qui  se  succèdent  avec  une  invariable  mono- 
tonie depuis  soixante  ans. 

Il  serait  indispensable,  toutefois,  si  l'on  reconnaît  officielle- 
ment l'importance  et  l'autorité  des  cxpoisitions  dues  à  l'initiative 
privée  et  au  désintéressement  de  quelques-uns,  qu'on  rende  leur 
tâche  possible  en  leur  offrant  les  locaux  nécessaires.  Nous  parlons, 
bien  entendu,  des  associations  artistiques  qui  n'ont  pas,  comme  le 
Cercle  artistique  ou  la  Maison  d'Art,  pignon  sur  rue.  Des  quel- 
ques salles  mises  par  l'État  à  la  disposition  de  la  Libre  Esthétique, 
de  la  Société  des  Beaux-Arts,  de  Pour  l'Art,  clc  ,  le  Musée  de 
peinture  moderne  en  a  repris  deux,  et  malheureusement  les  mieux 
éclairées  et  disposées  pour  les  expositions  organisées  par  ces  asso- 
ciations. La  suppression  du  Salon  triennal  devant  amener  indirec- 
tement le  développement  des  expositions  particulières,  il  faut  que 


l'Etat  rende  à  celles-ci  les  salles  qui  leur  ont  été  enlevées.  Il  sera 
aisé  de  faire  au  Musée  de  peinture  moderne,  en  faveur  duquel 
cette  annexion  vient  d'être  faite,  un  triage  qui  permettra  à  la 
Commission  de  placer  sans  peine  les  nouvelles  acquisitions  de 
l'Etat.  C'est  ce  qui  se  fait  périodiquement  à  Paris,  au  Musée  du 
Luxembourg.  Les  musées  de  province  en  profiteront  et  personne 
ne  protestera  contre  un  éjagagedont  toute  visite  au  Musée  démontre 
l'impérieuse  nécessité. 


UNE  LETTRE  DE  CAMILLE  MAUCLAIR 


Nous  recevons  la  lettre  suivante 


Mon  cher  Ami, 


Paris,  13  janvier  i89G. 


Les  gazetiers.de  la  Belgique  me  paraissent  être  d'humeur 
joyeuse.  La  semaine  dernière,  ils  se  sont  livrés  sur  moi,  à  propos 
de  la  lettre  contre  M.  Coppée  insérée  au  récent  Coq  rouge  sous 
ma  signature,  à  une  série  de  i)laisanteries  que  pour  moi  je  trouve 
très  réjouissantes,  mais  qu'il  me  faut  tout  de  même  bien  rectifier, 
ne  serait-ce  que  pour  rassurer  quelques  amis  éloignés. 

J'eusse  pu  exiger  de  ces  messieurs  de  Y  Étoile  belge  et  de  la 
Réforme  une  insertion  en  ce  sens:  mais  pourquoi  les  importuner, 
puisque  j'ai  en  vous  des  camni  ades  dont  l'humeur  indépendante 
me  séduit  d'ailleurs  infiniment  plus? 

Permettez  donc  que  j'use,  une  fois  encore,  de  votre  cordiale 
hospitalité  :  nos  confrères  du  Coq  rouge  ne  s'offenseront  pas  que, 
je  profite  de  votre  apparition  hebdomadaire,  puisqu'ils  ne  pour-  ' 
raient  apporter  à  mon  service  que  la  leur,  qui  est  mensuelle,  et 
que  déjà  le  hasard  a  tardé  à  me  mettre  sous  les  yeux  les  fantasques 
commentaires  où  je  dois  m'inscrire  rapidement  en  faux,  au  risque 
de  chagriner  les  officines  quotidiennes  qui  les  engendrèrent. 

1°  La  Réforme  a  gravement  annoncé,  en  son  numéro  du  H  jan- 
vier, que  je  m'étais  battu  avec  M.  François  Coppée,  à  l'Ile  de  la 
Grande- Jatte.  Il  n'aurait  plus  manqué  que  de  nommer  les  témoins 
et  d'inventer  même  un  blessé  !  Est-il  besoin  de  dire  que  l'informa- 
tion téléphonique  de  la  Réforme  est  l'œuvre  d'un  joyeux,  farceur, 
que  je  serais  ravi  de  complimenter  pour  l'habileté  avec  laquelle  il 
se  moque  des  journaux  bien  pensants?  Si  toutes  les  nouvelles  de 
la  Réforme  lui  sont  données  de  la  sorte,  je  vais  m'y  abonner,  car 
j'ai  trouvé  le  journal  de  mes  rêves,  celui  du  grand-duché  de 
Gérolstein!  J'ai  vu  beaucoup  de  naïfs  dans  les  feuilles  publiques 
de  Paris,  mais  jamais  de  cette  force-là.  Jacques  Saint-Cère  était 
plus  fort,  mais  dans  un  autre  genre. 

a®  La  môme  Réforme,  même  numéro,  annonçait  que  j'allais 
être  poursuivi  par  M.  Coppée.  C'est  à  peu  près  aussi  véridiquc 
que  notre  duel,  jusqu'à  présent.  ^ 

3°  La  même  insérait,  venant  de  son  correspondant  particulier, 
cette  ligne  :  «  On  a  remarqué  l'absence  de  M.  Camille  Mauclair 
aux  funérailles  de  Paul  Verlaine,  m  Je  trouve  que  là  le  farceur  a 
été  vraiment  cruel.  Non  seulement  j'ai  suivi  à  pied,  par  un  froid 
-  désagréable,  le  cercueil  de  notre  maître  de  l'église  au  cimetière 
des  BatignoUes  ;  non  seulementj'y  ai  serré  la  main  de  trente  amis 
qui  en- témoigneraient  au  besoin  ;  non  seulement  j'ai  déjeune  avec 
quinze  d'entre  eux,  à  trois  heures  de  l'après-midi,  dans  un  vague 
restaurant  de  la  Barrière  de  Clichy,  mais  encore  j'ai  attrapé  une 
grippe  tenace  à  écouler,  tête  nue,  au  cimetière,  les  jérémiades  de 
M.  Coppée  sur  la  fosseouverte.de  son  génial  confrère  I 

4°  L'Étoile  belge]  en  \}ne  note  du  10  janvier  flétrissant  ma 
conduite,  ajoutait  :  «  L'auteur  de  ces  attaques  est  de  ceux  qui, 
solHcités  récemment  de  donner  leur  avis  sur  Alexandre  Dumas 
fils,  l'injurièrent  avec  une  violence  toute  spéciale.  » 

Or,  non  seulement  mon  opinion  s'est  trouvée  être  au  nombre 
des  plus  modérées,  mais  encore  j'ai  désavoué  publiquement  le 
ton  général  de  cette  enquête  et  j'ai  écrit  tout  exprès  deux  grandes 
colonnes  dans  la  Renaissance,  sous  le  titre  La  Jeunesse  mêlée, 
pour  protester  contre  les  gens  sans  intérêt  qui  avaient  envoyé  de 
ridicules  et  insolents  avis  au  Meimtré  de  France. 


^ 


Et  voilà  comiiifcnt  on  écrit Thistoiro  litléraire  fi'anvaisc  dans  les 
gazettesv  do  Bruxelles  ! 

.  Quant  aux  épithètes,  que  j'attendais  indignées  et  vortueusonicnt 
sévères,  elles  se  sont  bornées,  chez  ces  messieurs,  à  celle  expres- 
'  sion  «  collégien  en  délire  »,  d'ailleurs  soigneusement  anonyme. 
C'est  une  opinion  libre,  comme  la  mienne  sur  M.  Coppée,  et  j'au- 
rais mauvaise  grûcc  à  m'insurger.  Mais  elle  est  plutôt  inexacte. 
Depuis  que  j'ai  quitté  le  collège,  puis  la  Sorbonno,  outre  une 
l'ouïe  d'articles  et  d'études,  j'ai  publié  trois  livres  et  j'en  termine 
un  quatrième,  que  quelques  honnêtes  gens  ont  bien  voulu,  dans 
ce  pays  même,  apprécier.  Et  quant  au  délire,  j'espère  que  d'ans 
celle  lettre  vos  lecteurs  n'en  verront  pas  plus  qu'ils  n'en  virent 
lorsqu'ils  iiie  firent  l'honneur  de  m'cntendre,  lors  d«-  la  sédcde 
conférences  que  je  prononçai,  l'année  dernière,  en  les  principales 
villes  de  votre  belle  patrie  Je  crois  même  que  ces  messieurs  de 
la  Réforme  et  de  V Etoile  k'/z/c  fuient  à  ce  moment  plulôtaimables 
à  mon  ég^.d,  et  je  ne  délirerai  pas  jusqu'à  cesser  de  leur  en  sa- 
voir gré.  ^—-r^ 

De  tout  cela  il  résulte  que  les  services  d'information  sont  loin 
d'être,  en  votre  presse,  à  la  hauteur  it^la  fantaisie,  et  (pi'on  a  fait 
sur  mon  nom  bien  du  bruit  pour  un  pauvi'e  jielit  incident  entre 
un  vieux  jnonsieur  etun  jeune  homme.  Vos  confrères  me  semblent 
être  de  gais  lecteurs  d'Ai|)honse  Allais,  et  je  boirais  sans  rancune 
avec  eux  quelque  pot  de  lambic,  si  je  les  rencontrais  au  cours 
d'un  voyage  que  j'espère  i)rochain,  et  où  j'aurai  grande  jûic  à 
revoir  vos  belles  places  et  vos  beffrois,  sans  compter  le  Manne- 
ken-]iis,  symbole  gracieux  de  la  façon  dont  sont  rédigés  les  jour- 
naux de  tout  l'univers! 

Pardon  de  tant  de  commentaires  à  propos  de  cette  t<  /wonze  » 
n'est-ce  pas  ainsi  que  cela  s'appelle  chez  vous  ?)  et  croyez,  mon 
cher  ami,  à  toute  ma  conliale  affection. 

Camille  iMAir,i,.\i[i. 


A  la  Maison  d'Art. 

lH3i.  Paul  Du  Bois  et  Alfred  Verliaeren  ont  ouvert,  hier,  à  la 

■  Maison  d'Art,  une  exposition  de  leurs  œuvres  :  quarante  sculp- 
tures et  objets  d'art  du  premier,  cinquante  peintures  du  second. 
On  connaît  les  bustes  aristocratiques,  les  figures  élégantes  et  déco- 
ratives, les  médaillons  bien  modelés,  les  adaptations  ingénieuses 
de  l'art  aux  objets  usuels  qui  ont  valu  à  M.  Paul  Du  Bois  un  suc 
ces  grandissant  aux  récents  Salons  des  A'A'et  de  la  Libre  Esthé- 
tique. La  réunion  de  ces  œuvres  montre  l'artiste  en  i)leine  pos- 
session dt  son  métier,  réalisatit  sans  défoillance  un  art  sincère  et 
sain. 

Pour  beaucoup,  l'exposition  de  M.  Alfred  Verliaeren  sera  une 
révélation.  Ce  très  beau  peintre  au  colofis  somptueux,  aux  liarmo- 

■  nies  puissantes,  n'a  été  jugé  jusqu'ici  que  par  des  toiles  isolées, 
|ierdues  dans  l'encombrement  des  Salons.  lUapparaitra  désor- 
mais.comme  riicritier  direct  des  grands  mailre?flamands  dont  il 
a  l'éloquence,  la  force  et  la  vigueur.  Il  se  rattache,  en  certains  de 
ses  intérieurs,  par  l'intiraitc  du  sujet  et  la  richesse  des  tons,  à 
Henri  De  Braekelcer  et  s'apparente,  d'autre  i)arl,  en  ses  trucu- 
lentes natures -mortes,  en  ses  paysages  mouvementés,  en  ses 
mai-incs  éblouissantes,  à  ce  trio  de  peintres  qui  ont  fait  la  gloire 
de  notre  école  moderne  de  peinture  :  Louis  Dubois,  Hippolyte 
Bûulenger,  Louis  Ar tan.  Mais  chacune  de  ses  œuvres  atteste  la 
personnalité  delà  perception  optique  et  de  la  facture.  El  presque 
toutes  ont  le  caractère  définitif  des  toiles  de  maîtres. 

Des  cristaux  de  M.  Léveillé  aux  colorations  de  pierres  pré- 
cieuses, dos  céramiques  artistiques  de  M.  Lachenal  complètent 
cette  très  intéressante  exposition,  présentée" avec  un  goût  artis- 
tique et  un  souci  décoratif  particuliers. 


Là  Maison  d'Arf  <<  Bing  »  à  Paris. 

Elle  vient  d'être  installée  rue  de  Provence,  dans  un  local  à  dis- 
positions jJittoresques.  On  peut  la  considérer  comme  une  succéda- 
née de  la  liaison  d'Art  de  Bruxelles  «  à  la  Toison  d'Or  w  Elle  a, 
comme  celle-ci,  pour  but  d'offiir  à  tout  artiste  désireux  d'exposer 
ou  de  faire  connaître  ses  œuvres,  une  hospitalité  large,  aimable  et 


.    ■      ■■^'  ■     ( 

gratuite,  dans  des  conditions  attirantes  pour  le  public  et  vraiment 

esthétiques.  • 

Elle  n'annonce  pas,  il  esterai,  la  volonté  de  rester  étrangère  à 
toute  préoccupation  mercantile.  Elle  n'a  point  non  plus  de  théâtre 
pour  la  production  des  (ouvres  dramatiques.  Mais  ses  galeries 
.  superposées  en  étages  conviennent  aux  arts  du  dessin,  ses  petits 
a])parlements  aux  fantaisies  et  aux  nouveautés  de  l'art  décoratif, 
sa  salle  du  rcv.-de-cliausséc  aux  conférences  et  aux  lectures. 

Il  s'agit  donc  d'uni;  tentative  d'introniser  à  Paris  l'idée  qui  a 
germé  et  a,  pour  la  jn-emière  fois,  été  réalisée  à  Bruxelles,  en  atten- 
dant qu'elle  gagne  les  autres  villes  d'Europe,  dont  les  Maisons 
d'Art  pourront  alors  se  fédérer,  ou  tout  au  moins  nouer  entre  elles 
des  relations  de  renseignemenls  et  d'échanges  qui  donneront  à  ce  -" 
beau  mouvement  toute  son  amplitude.  Les  vrais  artistes  trouve-  ( 
ront  alors,  pour  leurs  œuvres,  partout,  un  asile  avec  d'exception- 
nelles facilités  et  seront  libérés  des  ennuis  et  des  frais  inséparables 
de  la  recherche  d'un  local,  des  dépenses  de  publicité  et  des  mar- 
chandages, Une  clienlèle  do  visiteurs,  d'auditeurs,  d'acheteurè, 
choisis  etu)ermanents,  dans  chacun  des  centres,  Sera  à  leur  dispo- 
sition et  donnera  aux  relations  esthétiijues  une  sûreté  et  une  cor- 
dialité singulières.  Les  plaquelles  que  publie  la  Maison  d'Art 
de  Bruxelles,  envoyées  à  quiconque  les  demande,  mettent  bien 
en  relief  les  avantages  et  les  idées  directrices  de  ces  institutions 
si  neiui^es  et  si  utiles. 

La  t|aison  Bing  a  été  diversement  appréciée  dans  la  presse  pari-, 
sienne.  La  circonstance  que  des  Belges,  spécialement  le  très  heu- 
reux chercheur  Henry  Van  de  Velde,^y  ont  aménagé  de  curieux  et 
ingénieux  mobiliers,  ont  suscité  quehjue  malveillance  de  la  part 
d'une  partie  de  la  critique.  Il  y  eut  aussi,  par  contre,  des  défen- 
seurs énergi(jues. 

Qu'importe,  du  reste,  que  les  aménagements  puissent  donner 
lieu  à  tpielques  observations  ;  nous  ne  voulons  pas  l'examiner. 
C'est  l'Idée  qu'il  faut  voir,  alors  même  qu'elle  ne  trouverait  pas 
du  premier  coup  sa  i)lus  parfaite  réalisation  pratique. 

Or,  l'idée  est  des  plus  salutaires  et  des  plus  élevées.  Elle  répond 
à  des  besoins  qui  étaient  devenus  urgents,  celui  d'avoir  «  Une 
Maison  Bon  Acci'Kir.  »  pour  quiconque,  dans  n'importe  quelle 
région  de  l'Art,  produit  «  la  Belle  OKuvre  »  et  souhaite  la  voir 
manifestée  avec  le  respect  qu'elle  mérite,  avec  la  courtoisie  qui 
doit  accueillir  le  talent.  Délivrer  les  artistes  de  toutes  les  misères 
dos  organisations  matéi-iolles  obsédantes  et  coûteuses,  leur  dff'i'ir 
uncaulre  i)erspective  que  celle  des  locaux  vulgivagues  des  mar- 
chands ou  des  cercles,  sortes  de  halls  ouverts  à  tous  comme  les 
antichambres  des  gares  et  que  ne  fréquentent  plus  guère  que  les 
médiocres,  n'est-ce  point  un  but  vraiment  noble,  une  entreprise 
vraiment  méritoire?  Et  dès  lors  les  récriminations  et  les  bavar- 
dages ne  sont-ils  pas  hors  de  saison? 

Pour  qui  saura  attendre,  ré|)oquc  d'une  organisation  complète 
n'est  pas  lointaine.  Avec  le  principe  que  toutes  les  ressources 
d'une  vraie  5Iais;!n  d'Art  doivent  être  employées  exclusivement 
à  son  amélioration  et  à  son  embellissement, "les  progrès  seront 
constants  et  rapides.  Si  l'établissement  de  M.  Bing  ne  pratique 
pas  encore  ce  principe,  celui-ci  n'en  est  pas  moins  une 
règle  à  appliquer  aussitôt  qu'on  le  pourra  et  qui  justifie  les  faibles 
cotisations  qu'on  demande,  non  pas  aux  exposants  qui  sont  les 
liôles  choyés  de  ces  institutions,  mais  aux  visiteurs  qui  en  sont 
les  auxiliaires  et  les  protecteurs.  Pour  le  moment,  chacun  dans 
son  domaine  va  aussi  loin  qu'il  peut  :  c'est  à  ce  titre  que  la  Maison 
d'Art  de  Bruxelles,  plus  rajjprochéc  peut-être  de  la  conception 
exacte,  peut  saluer  en'  sœur  la  Maison  d'Art  de  Paris. 


CONCERT  GRIEG-SVBNDSEN 

SOLS   LA   DIUECTION   DE   M.    GaSTON   BOUCH 

M.  Borch?  Un  jeune  compositeur  norwégicn  qui  abandonna, 
dit-on,  le  négoce  pour  le  bâton  de  chef  d'orchestre  et  préféra 
l'étude  du  contrepoint  à  cxîlle  de  la  comptabilité  en  partie  double. 
Installé  à  Bruxelles  depuis  quelques  mois,  il  eut  l'idée  neuve  de 
réunir  un  orchestre  hors  des  pépinières  officielles  et  d'improviser 
une  séance  Scandinave  dans  laquelle  ses  |)ropres  compositions 
figuraient,  en  bonne  place,  parmi  celles  de  ses  ainds  du  pays 
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des  fjords  :  Svcndscn  et  Grici;.   ij'audaces  forluna  fnvut  s'est 
scptcntionnlcmcnt  réalisé  ot  un  public  bienveillant  a  applaudi 
avec  conviction  le  compositeur  et  le  chef  d'oiclicstre,  auquel  une 
,  ' .   palme  fut  décernée . 

Faisons  toutefois  une  distinction  entre  les  (l<!ux  expressions  par 
lesquelles  M.  Borcli  s'est  manifesté.  Si  le  clief  d'orchestre  dirige 
avec  fermeté  et  non  sans  autorité,  le  compositeur  parait  médiocre, 
à  en  juger  par  les  frai,mients  de  son  opéra  Féerie  vX  le  concerto 
pour  piano  et  orchestre  qu'il  nous  a  fait  entendre. 

Peu  d'invention,  Moins  de  style  et  d'unité.  De  plates  vulgarités 
succédant  à  des  réminiscences  mal  dissii|nulées.  .Malgré  toute  sa 
gentillesse,  la  «  jeune  amateur  norvégienne  »  —  le  programme  ne 
portait  pas  d'.nutre  mention  —  qui  avait  assumé  le  rôle  de  soliste 
n'a  pas  réussi  à  faire  prendre  au  sérieux  le  concerto. 
.  Et  l'exécution  de  la  jolie  suite  de  (iricg  pour  cordes  :'Aits 
ffoCberçi's  Zeii^  celle  d'un  Andanle  funèbre  et  de  la  symphonie 
en  ré  majeur  de  Svendsen  n'ont  donné  qu'une  bien  faible  idée  de 
ces  compositions  dont  l'une  fut  applaudie  naguère  aux  Concerts 
populaires  et  dont  les  mitres  exigeraient,  j)0ur  être  jugées  comme 
il  convient,  une  interprétation  moins  départementale. 
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Mémento  des  Expositions 

Brlxklles.  —  Salon  de  la*Liftre£'s/MiV/Me(par  invitations  spé- 
ciales). Février-Mars.  Délais  :  notices,  2o  janvier  ;  œuvres,  10- 
12  février.  Dépôt  les  23,  24,  25  janvier  (délai  de  rigueur)  à  Paris 
chez  M.  Neuilly,  expéditeur,  128,  boulevard  deClichy,  et  à  Lon- 
dres chez  MM.  Bradlcy  and  C°,  81  Charlotte  Street,  Filzroy  square. 
Renseignements  :  Direction  de  la  Libre  Esihélùfie,  rue  du  Ber- 
ger 27,  Bruxelles. 


Petite  chrojmique 


Le  Salon  dé  la  Libre  Esthétique,  qiii  a  pris  le  premier  rang 
parmi  les  expositions  bruxelloises,  s'ouvrira  au  Musée  Moderhe 
dans  le  courant  de  février. 

Comme  les  années  i):éçédentes  il  sera  international  et  com- 
prendra, outre  un  choix  d'œuvres  exposées  par  des  peintres  et 
sculpteurs  belges,  français,  anglais,  hollandais,  etc.,  une  section 
importante  d'objets  d'art.  L'empressement  des  artistes  à  répon- 
dre à  l'invitation  qui  leur  a  été  adressée  fait  bien  augurer  de  cette 
troisième  campagne  en  faveur  des  idées  nouvelles. 

Des  auditions  "musicales  organisées  par  M.  Eugène  Ysaye  et  des 
conférences  littéraires  compléteront  cette  maiiifestation  d'art  im- 
patiemment attendue.  

Maison  d'art,  avenue  de  la  Toison  d'or.  Pour  rappel^  demain, 
lundi,  à  8  1,2  heures,  conférence  de  M.  Edmond  Picard  sur  un 
volume  inédit  de  Maurice  Maeterlinck  :  Le  Trésor  des  humbles. 

Mercredi  22,  à  la  même  heure,  concert  donné  par  l'Octuor 
vocal,  sous  la  direction  de  M.  Léon  Soubre,  avec  le  concours  de 
)I"'<' Alphonse  Mailly  et  de  M.  Léon  Van  Hout,  professeur  au  Con- 
servatoire. 

Jeudi  23,  à  la  même  heure,  conférence  de  31.  Lagucrre,  ancien 
député.  Sujet  :  Louis  X  VIT  n'est  pas  mort  au  Temple. 

Lundi  27,  à  la  même  heure,  conférence  de  M.  Roland  de  Mares 
sur  Mtcltatuli  iDouwcs  Dekkcr",.  rillustr{kaujcur  de  Ma.v  Have- 
laar  et  de  Y  Ecole  des  princes. 

M..  Vincent  d'Indy  est  vonu  la  P(>maino  passée  à  P)rux('lies  pour 
s'entendre  avec  les  directeurs  de  la  Monnaie  au  sujet  des  repré- 
sentations de  Fervaal,  qui  devaient  èlre  la  piincipale  attrartion 
de  la  présente  campagne. 

Ces  représentations  ont  mallicureusement  dû  èlre  ajournées. 
Des  retards  imprévus  apportés  aux  reprises  de  Fidélin  oi  de 
Tannhauser  n'ont  |)as  permis,  do  ^coninu^ieer  juscpi'ici  les  études 
du  drame  lyricpu'  de  Vincent  d'Imly.  Désirant  donner  à  celles-ci 
le  temps  nécessaire  pour  arrivera  une  exécution  irréprochable  et 
ne  pas  représenter  un  ouvrage  île  cette  importance  an  moment  de 
clore  la  saison,  M.M.  Stoumou  et  Calabrési,  d<'  coiiunun  accord 
avec  l'auteur,  ont  fixé  la  «  première  »  de  Fcrvaal  à  l'automiie 
prochain. 

Une  entrevue  à  huiuellc  assistaient  les  directeurs  et  chefs  dt> 


service  du  tliéâtn!  a  eu  lieu  entre  M.  Vincent  d'Indy  et  les  déco- 
rateurs (le  la  Monnaie,  MM.  Devis  et  Lynen.  II  a  été  décidé  (|uc 
les  macpiettcs  d(!s  décors  seraient  mises  en  mains  immédiate- 
ment. Fcrvaal  sera  la  première  nouveauté  de  la  saison  1800-97. 

Pour  rappel,  aujourd'hui  dimanciie,  à  1  hj  1/2.  troisième  con- 
cert populaire  sous  la  direction  de  M.  .loseph  Dupont  au  Théâtre 
de  l'a  Monnaie,  avec  Je  concours  de  M.  Willy  Burmester,  violo- 
riistf!.  Au  programme  or(;hestral  :  la  Sijmphonie  fantastique  de 
licrlioz,  le  prélude  iVAlvar  de  Paul  Cilson,  l'ouverture  de  Donna 
Diana  de  lieznicek,  l'ouverture  d'Eunjanthe  de  Weber. 

C'est  mardi  prochain,  à  8  h.  1/2,  qu'aura  lieu  la  deuxième 
séance  de  la  Section  d'Art  et  d'enseignement  populaires  de  la 
Maison  du  Peuple.  M.  Emile  Verhaeren  fera  une  conférée nce  sur  la 
Chanson  populaire.  M.  Georges  Fié  s'est  chargé  d'organiser  une 
importante  audition  de  chants  populaires  des  divers  pays  avec  le 
concours  de  M'".o  Bensoni,  de  M.  Schoepen,  des  sociétés  chorales 
VEcho  du  Peuple,  les  Enfants  du  Peuple  et  la  Jeunesse  socialiste. 

En  prévision  de  l'aftluence  d'auditeurs  provoquée  par  l'intérêt 
exceptionnel  de  cette  séance,  celle-ci  aura  lieu  à  la  «  Nouvelle 
Cour  de  Bruxelles  »,  place  Fontainas. 

Le  prochain  concert  de  la  Société  symphoniquc  aura  lieu,  sous 
la  direction  de  M.  Eugène  Ysaye,  dimanche  prochain,  à  2  heures 
précises,  au  Cirque  Royal.  Trois  grandes  œuvres  sym_phoniques 
figurent  au  programme  :  la  deuxième  symphonie  en  ré)  de  Brahms, 
les  Evlides  de  César  Franck  et  une  œuvre  totalement  inconnue 
en  l!elgique7  les  Aventures  de  Tiel  Uylenspieyel  de  Richard 
Strauss.  M"'"  Marcella  Prégi,  cantatrice,  interprétera  la  Proces- 
sion, de  César  Franck,  une  mélodie  de  Fauré,  et  l'air  des  Troyens 
de  Berlioz.  y\.  Jean  Ten  Hâve,  violoniste,  exécutera  le  troisième 
concerto  de  Saint-Saëns.         * 

M"«  M.  Heyermans,  M"«  H.  Calais  et  M.  Henri  Van  Seben  expo- 
sent au  Cercle  Artistique,  du  16  au  2o  janvier,  quelques-unes  de 
leurs  œuvres. 

31.  Emile  Sigogne,  chargé  du  cours  d'éloquence  à  l'Université 
de  Liège,  a  fait  mardi  dernier  à  la  Conférence  du  Jeune  Barreau 
de  cette  ville  une  causerie  fort  applaudie  sur  VArt  de  parler.  Il  a, 
dans  un  aperçu  historique,  exposé  la  décadence  de  l'étude  de  cet 
art  ditficile  et  signalé  le  mou'vement  nouveau  qui  se  dessine  en 
sa  faveur  depuis  l'admissioR^du  peuple  à  la  vie  politique.  Il  a  pré- 
conisé certaines  réformes  dans  l'enseignement,  engagé  ses  audi- 
teurs à  étudier  le  mécanisme  de  la  voix  et  leur  a  donné  à  cet 
égard  d'excellents  conseils  basés  sur  une  expérience  profes- 
sionnelle déjà  considérable. 

51.  Jean  Van  dcn  Eeden,  directeur  du  Conservatoire  de  3lons, 
vient  de  terminer  un  drame  lyrique  en  (juatre  actes,  Numânce, 
poème  de  3I3I.  3IicheI  Carré  fds  et  Charles  Narrey. 

Les' principales  revues  littéraires  belges  et  françaises  se  pro- 
posent d'offrir  à  notre  collaborateur  le  poète  Emile  Verhaeren, 
dans  le  courant  du  mois  de  février,  un  banquet  de  sympathie. 

Le  comité  organisateur  se  compose  de\3IM.  Georges  Eekhoud, 
Alfred  Vallette,  Albert  Gucquier,  Paul  Sainte-Brigitte  et  Henri  Van- 
deputte. 
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D'ŒUVRES  D'ART  CONTRE  TOIS 
RISQUES  (INCKNDIK,  EXPLOSIONS. 
VOLS,  TRANSPORT.  DÉTÉRIORA- 
TION. ETC)  PAR  POUCES  INCON- 
TESTABLES. THE  FINE  ART  AND 
GENERAL  INSURANCE  COMPANY . 
LIMITED  DIRECTION  GÉNÉRALE  DE 
BELGIQUE  :  BRUXELLES.  4,  RUE  DE 
SUISSE  (TELEPHONE  142 O.' 


SONT  DE  .HAUTE  PRÉCISION  ' 

POUR  LA  PISTE  ET  POUR  LA  ROUTE 


Emile  BERANGER 

Maison  d$  ^rosS   £»,   HUE    M.EYEMVEUO"* 


Magasins  de  détail 


^^   rue   do   l<v   Croix   do   Eer. 
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PIANOS 

GUNTHER 

Druxelles,   6,   rue  Xhérésienne»   G 

DIPLOME    D'HONNEUR 

AUX    EXPOSITIONS    UNIVERSELLES 

Fournisseur  dss  Conservatoires  et  Ecoies  de  musique  de  Belgique 

INSTRUMENTS  DE  CONCERT  ET  DE  SALON 

LOCATION                   EXPORTATION                   ÉCHANGE 

T. F.  GRESHAM 

COMPAGNIE  ANGLAISE^  d'aSSURANCES  SUR  LA  VIE 

êoui  ie  contrôle  du  Gouvernement 

A,€TIF  :  PLUS  DE  138  MILLIONS 

ASSURANCES  SUR  LA  VIE  ENTIÈRE,  MIXTES 
ET  A  TERME  FIXE 

AUX  CONDITIONS  LES  PLUS  FAVORABLES 

La  Compagnie  traite  des  affaires  en  Belgique  depuis  1855. 
Échéances,  sinistres,  etc.,  payés,  plus  de  304  millions,. 

RENTES  VIAGÈRES  aux  taux  de  10, 15  et  17  p.  c, 
suivant  l'âge,  payables  sans  frais  et  au  cours  dans  toute 
l'Europe.  Prospectus  et  renseignements  gratuitement  en  face 
du'Coriservatoire,  23,  rue  de  la  Régence,  Bruxelles. 

BRE  TKOPF  8  HARÎEL 

ÉDITEURS  DE  MUSIQ.UE 

45,  Montagne  de  la  Cour,  Bruxelles 

GRAND  CHOIX  DE  MUSIQUE  CLASSIQUE  ETUODERNB 

(iRAKD  ASSORTIHENT  DE  nUSIQUE  BELGE,  FRANÇAISE  ET  ALLEMANDE 

ABONNEMENT  A  LA  LECTURE  MUSICALE 

Conditions  très  avantageuses. 

Dépositaires  des  Piarios  BBCHSTEIN  &  BLUTHNBR 

SEUL   DÉPÔT    DES 

Ilarmoniuiiis  ij^SXFiY 

E.  DEMAN,  Editeur 

Libraire  de  S.  A..  R.  IVIgr  le  comte  de  Flandre 
86,  rue  de  la  Montagne,  86,  &  Biruxelles 

POUR  PARAITRE  LE  i5  JANVIER 

LES  VILLES  TENTACULAIRES 

PAR  EMILE  VERHAEREN 

Un  volume  de  vers,  in-8°  carré,  sur  vélin  teinté,  ornementé 
par  le  peintre  Ta;  Van  Rysselberghe. 

Tirage  numéroté.  Prix  broché    ...     5  francs. 

Quelques  exemplaires  recouverts  d'un  cartonnage  à  la  Brade!, 

exécuté  sp^ialement  pour  le  livre.  Prix  :  6  francs. 

5  exemplaires  sur  japon  et  15  sur  hollande,  au  prix 

de  20  et  10  francs. 

ERCADREMENTS  D'ART 

ESTAMPES,  VITRAUX  &  GLACES    ' 

N.  LEMBRÉE,  17,  avenue  Louise 

Bruxelles.  —  Téléphone  1384 
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Trousseaux   et  Layettes,   Linge  de   Table,   de   Toilette   et   de   Ménage, 

Couvertures,    Oouvre-lits   et   Edredons 

RIDEAUX  ET  STORES 

Tentures  et  ACobiliers  complets   pour  Jardins   d'Hiver,    Serres,    Villas,   etc. 

Tissus,   Nattes  et  Fantaisies  Artistiques 
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AtFRKD  Veiuiakren.  Vil  (imaiit  ilc  la  coulew.  —  I.k  Trésor  dks 
Humbles,  par  Maurice  M.neteilinck.  —  Les  Oh.iets  d'Art  a  l'Expo- 
sition de  1897.  —  Notes  i)k  mi;,siqi;e.  Concert  Sanabinc.  Troisième 
Concert  popidairc.  La  Chanson  populaire.  A  la  Maison  d'Art.  — . 
Théâtres.  La  Grande  Duclicssc  de  Cérolstein.  La  Fille  du  Régi- 
ment. Henri  Kranss.  —Nouveaux  Concerts  Liégeois,  — Chruni- 

QUE   .7UDICIATRE    DES    ARTS.    —    PETITE    CHRONIQUE. 


Alfred  Verhaeren 

Un  amant  de  la  couleur. 

Hasards  de  la  vie  d'a^ti^te  !  Comme  de  toutes  les  vies, 
voguant  certes  dans  une  direct  ion  unique  et  grave,  mais 
ordonnées  par  le  Destin,  sans  que  nous-mêmes  sachions 
vers  oîi  ni  pourquoi,  tels  que  des  commandants  de  fré- 
gates porteurs  de  plis  cachetés.  But  indéfiniment  mys- 
téi'ieux,  dérangour  de  nos  quotidiennetés,  en  leurs  pe- 
tites convenances  que  notie  puérilité  essaie  d'architec- 
turerpour  notre  seule  personne  lie  félicité,  constamment- 
mutilée  ou  bousculée  par  ce.s  fins  obscures  et  inflexibles 
qui  se  plaisent,  croirait-on,  à  déjouer  nos  rêves  et  nos 
espérances.  Pauvres  volaille  s  que  nous  sommes,  condui- 
tes au  marché  de  l'inconnu,  dans  un  panier  fermé  porté 
par  un  marchand  ambulant  étrange  et  cruel! 

Et  pourtant  parfois  iljijDus  gratifie  d'imprévus  bon- 


heurs, de  tardives  et  inopinées  justices.  Voici  un  artiste 
qui,  durant  sa  vie  déjà  longue,  incessamment  laborieuse 
et  de  haute  conscience,  avait  pratiqué  son  art  sans  que 
la  saveur  et  la  beauté  de  celui-ci  se  fussent  épanouies 
dans  l'admiration  et  la  notoriété  générales.  Ses  œuvres, 
exposées  une  à  une,  étaient  restées  comme  h.  l'écarf,^ 
masquées  par  les  circonstances,  presque  ignorées,  fleurs 
superbes  cachées  sous  le  taillis  épais  des  contingences. 
Quelques-uns,  très  rares,  affirmaient  l'opulence  de  leurs 
colorations,  la  santé  robuste,  le  charme  puissant  de  leur 
somptuosité  de  palette.  On  restait  distrait  et  peu  dis- 
posé à  la  croyance.  L'apparition  isolée  d'une  nature 
morte,  d'une  marine,  d'un  intérieur,  projetant  son  éclat 
comme  un  faisceau  de  lumière  à  travers  les  frondaisons 
lourdes  d'un  salon  triennal,  ne  suffisait  pas  à  rompre 
l'indifrérence,  et  ce  rayon  passager  se  perdait  parmi  la 
multitude  des  impressions  venant  atteindre  l'œil  distrait 
des  spectateurs.  Un  très  fier  peintre  existait,  travaillait, 
créait;  un  peintre  très  digUi^R^rendre  rang  parmi  les 
meilleurs  de  la  génération  brillante  des  Artan,  des 
Duboi.s,  des  Verwée,  des  Houlenger,  des  Agnees.sens,  des 
De  Braekeleer,  des  Baron,  de  ce  groupe  compact  d'arti- 
sans do  la  brosse,  gourmets  têtus  des  ragoûts  de  la  cou- 
leur, mélangeurs  subtils  des  harmonies  infinies  et  verti- 
gineuses du  ton,  broyeurs  de  minéraux  rares  et  de 
pierres  précieuses,  qui  déroulèrent  pour  la  joie  de  nos 
regards  et  la  pacification  dé  nos  âmes,  toute  la  féerie 


des  plus  riches  décompositions  du  prisme  solîiire  ;  un  tel 
peintre  existait,  survivait  à  tant  d'autres  résorbés  par* 
les'sorpbres  coups  de  filet  de  la  Mort,  et  notre  public  ne 
s'en  doutait  guère. 

Pour  rompre  ce  charme  néfaste,  pour  dénouer  l'ai- 
guillette de  la  Destinée  et  faire  apparaître  l'homme  en  sa 
force-  et  sa  splendeur  de  manouvrier  artistique  alerte 
et  séducteur,  il  a  suffi  qu'une  occasion  se  présentât  de 
mettre  ensemble,  dans  un  défilé  pompeux,  ce  qui,  en  sa 
solitude,  était  sorti  de  sa  féconde  et  saine  personnalité. 
C'est  un  éblouissement.  Bt  lui-même,  en  sa' modestie 
dérangée  par  un  si  brusque  éclat  de  trompettes,  semble 
avoir  l'étonnement  d'être  trouvé  si  grand  et  de  se  seYitir 
tout  à  coup  porté  et  juché  au  même  gradin  que  la 
pléiade  de  ces  contemporains  dont  il  ne  se  croyait  qu'un 
disciple  tremblant. 

Allez  voir  à  la  Maison  d'Art  les  quarante-neuf  toiles, 
jusqu'ici  dispersées,  qui  y  sont  groupées  en  un  bouquet 
de  rutilances.  Quelle  joie  pour  les  regards!  Quelle 
délectation  à  retrouver,  dans  leur  vieille  et  indestruc- 
tible splendeur,-les  gammes  sonores  et  cordiales  de 
cette  peinture  flamande,  la  seule  vraie  peut-être  si  la 
peinture  est  avant  tout  le  Coloris,  si  elle  a  pour  carac- 
téristique.la  séparant  des  autres  arts,  ce  coloris  divin, 
avec  ses  fraîcheurs,  ses  mélodies,  ses  chansons  vibrantes, 
ses  forts  parfums,  son  goût  onctueux  à  la  bouche,  ses 
caresses  veloutées,  idéalement  matérielles  et  ci'ues 
comme  la  chair  fraîche  et  saignante! 

Il  y  a  là  des  fruits  reposant  dans  l'or  et  la  pourpre  de 
leur  maturité  automnale,  des  légumes  étalant  Jes  verts 
infinis  de  la  végétation  printanière,  des  oiseaux  dans  la 
grâce  de  leur  plumage  nuancé,  des  gibiers  appariant 
leur  poil  miméthique  aux  dégradations  insensibles  des 
teintes  terriennes,  des  viandes  éblouissantes  faisant 
oublier  par  la  délicatesse  du  rouge  détaillé  en  innom- 
brables tons,  la  brutalité  cruelle  des  étals  de  bou- 
cherie. 

Il  y  a  des  intérieurs  où  s'épanchent,  baignant  dans 
l'atmosphère  chaude  et  transparente,  des  miracles  de 
pialette  heureuse,  des  tons  violents  et  doux,  des  bruyan- 
ces  éjouissantes  de  topazes,  de  rubis,  d'émeraude,  une 
orchestration  de  coups  de  brosse  cherchant  le  plaisir 
des  prunelles  et  l'émerveillement  par  la  magie  des 
belles  couleurs;  oui  des  belles  couleurs,  mariées  d'un 
goût  sûr,  se  suffisant  à  elles-mêmes  pour  former  triom- 
phalement l'œuvre  d'art,  couvrant  «  le  sujet  »  comme 
une  pluie  de  pétales,  comme  une  jonchée  de  rosesTqui 
effacerait  la  ligne  sous  leur  splendeur  odorante. 

Il  y  a  des  marines  où  le  ciel  et  les  flots  sont  chargés 
de  tout  le  trésor  des  aubes,  des  midis  et  des  soirs;  où  la 
cuisine  sublime  des  eaux  reflétant  la  lumière  en  des 
miroitements  d'orfèvrerie  et  de  cristallerie,  étale  les 
prodigieux  secrets  de  l'immense  saucé  océanique  aux 
irisations  éternellement  changeantes. 


Il  y  a  des  paysages  enveloppés  du  manteau  royal  des 
campagnes  magnificentes,  aux  tons  puissants  et  péné- 
trants comme  le  son  des  orgues. 

Oui,  partout,  toujours,  le  poème  de  la  Couleur  et  de  sa 
compagne  la  Joie.  On  peut  s'en  enivrer,  s'en  saouler. 
Elle  coule  et  déborde.  Elle  se  présente  irrésistible,  avec 
son  don  de  calmer  et  de  rasséréner,  faisartt  largesse  de 
ses  apaisements,  rétablissant,  en  l'esprit  soucieux, 
l'équilibre,  chantante,  murmurante,  consolante,  à 
l'égal  des  mandragores,  des  matins  purs,  des  soirs 
rayonnants.  v-^  ^j 

Rarement,  en  BelgiqùëTTnâlgré  là  multiplicité  des 
expositions  particulières,  qui,  en  ces  dernières  années, 
permirent  de  si  bien  juger  les  artistes  par  leur  œuvre 
présentée  en  bloc,  il  y  eut  une  telle  affirmation  de  la 
souveraineté  de  la  Couleur,  de  la  réginale  couleur, 
valant  par  elle-même,  affirmant  son  droit  spécial  à 
susciter  la  sensaticm  esthétique,  démontrant  que  là  où 
elle  se  manifeste  en  ses  attributs  de  déesse,  elle  peut  se 
passer  de  tout.  Et  cela  est  bon  !  Ue  telles  manifestations, 
ramènent  à  un  plus  exact  sentiment  de  l'Art.  Elles 
attestent  sa  variété  et  ses  inépuisables  ressources.  Elles 
remettent'à  leur  rang  les  exclusivismes  qui  voudraient 
localiser  toute  la  beauté  en  quelques  entités,  en  quel- 
ques doctrines  particulières,  illusions  d'écoles  ou  de 
monomanes.  Par  un  fait  impérieux,  brutal  et  péremp- 
toire,  elles  renfoncent  les  intransigeants  dont  l'intellect 
cloisonné,  à  parois  étanches,  est  perpétuellement  taquiné 
par  le  besoin  d'équivaloir  le  champ  artistique  à  leur 
petit  territoire  insulaire,  et  qui  ne  sont  satisfaits  que 
lorsqu'ils  ont  rogné  le  vaste  royaume  du  Beau  de 
manière  à  en  former  des  parcelles  cadastrales  nifimes 
dont  ils  se  proclament  orgueilleusement  les  propriétaires 
immatriculés.  Pauvres  sires,  ou,  plutôt,  pauvres  enfants 
obstinés  et  tapageurs  ! 

Il  suffit  de  passer  par  une  exposition  comme  celle 
d'Alfred  Verhaeren  pour  être  à  jamais  guéri  de  cette 
tuberculose;  il  suffit  de  s'y  laisser  aller  à  la  jouissance 
optique  pour  ausculter  à  leur  juste  étiage  ceux  qui, 
prenant  leurs  cavernes  pulmonaii;gs  pour  des  lignes 
d'élection,  négligent  et  conspuent  les  vigoureux  amou- 
reux de  la  couleur  dont,  malheureux  qu'ils  sont,  ils 
n'ont  pas  le  sens,  culs-de-jatte  haussant  les  épaules  en 
voyant  passer  à  fond  de  train  les  bicyclistes. 


LE  TRESOR  DES  HUMBLES 

de  Maurice  Maeterlinck 

J'ai  sous  les  yeux  les  épreuves  de  ce  livre  qui  va  paraître  et 
dont  nous  avons  pu  lire  quelques  fragments,  déjà  parus  dans 
diverses  revues. 


Je  voudrais  commencer  par  parler  «  extérieurement  »  de  ce 
livre,  dire  de  quels  chapitres  il  se  compose,  quels  sujets  il  traite. 
Car  il  se  trouve  dos  gens  qui  vous  demandent  :  «  Il  y  a  un  essai 
sur  les  femmes  dans  cet  ouvrage  ?  Qu'est-ce  que  Maeterlinck  dit 
des  femmes?  Expliquez.  Et  qu'est-ce  que  c'est  que  les  «  Avertis  » 
et  le  (c  Silence  »  et  ces  préfaces  des  traductions  de  Ruysbroeck,  de 
Novalis  et  d'Emerson,  et  cette  «  Morale  mystique  »  et  cette  «  Bonté 
invisible?  »  -      . 

Je  crois  qu'avant  peu  un  grand  nombre  de  personnes  réflexion- 
nantes  donneront  des  explications  do  ces  choses  comme  on  les 
donne  dans  les  «  dictionnaires  à  l'usage  des  gens  du  monde  », 
afin  que  ceux  qui  n'ont  jamais  été  émus  que  quand  on  leê  mena- 
çait de  les  jeter  à  l'eau,  aient  un  aperçu  de  «  ce  qu'il  y  a  dans  les 
livres  de  Maeterlinck  ».  3Iais  pour  pouvoir  donner  à  ces  ruminants 
les  croquis  extérieurs  qu'ils  demandent,  il  est  à  peu  près  néces- 
saire, à  mon  sens,  de  n'avoir  rien  compris  de  ce  que  Maeterlinck 
veut  dire.  -^ 

Il  traite  de  mille  choses  diverses  et  pourtant  il  ne  vous  donne 
qu'une  seule  impression  dominante,  toujours  la  même,  celle  d'une 
nature  très  profonde,  très  forte,  dont  la  transcendantale  pénétra- 
tion anéantit  tous  les  sujets  qu'il  touche  et  les  change  en  dociles 
instruments  d'expression. 

Peu  importe  donc  le  titre  de  ses  chapitres  et  les  occasions  exté- 
rieures qui  ont  amené  à  la  surface  de  son  esprit  les  secrets  de 
cette  ûmc. 

Ce  n'est  pas  ces  indications  qui  nous  renseigneront  et  ce  qui 
donne  la  mesure  de  cet  être,  plus  grand  en  ce  qu'il  révèle,  en  ce 
qu'il  \  parvient  à  «  avouer  »,  que  la  plupart  d'entre  nous,  c'est 
que  quiconque  ouvre  ce  livre  et  le  laisse  peser  sur  sa  pensée,  ne 
fût-ce  qu'une  minute,  ne  peut  faire  autrement  que  «  parler  Mae- 
terlinck »  s'il  veut  en  dire  quelque  chose;  —  on  n'est  pas  en  face 
d'un  intellectuel  dont  on  peut  détailler  ou  résumer  le  sport. 

«  Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue,  dit-il,  qu'il  y  a  en  l'homme  des 
régions  plus  fécondes,  plus  profondes  et  plus  intéressantes  que 
celles  de  la  raison  et  de  l'intelligence.  » 

Et  c'est  dans  ces  régions  qu'il  se  tient.  C'est  un  plongeur,  un 
«  scaphandrier  »,  disait-on  récemment,  qui,  plus  qu'aucun  homme 
de  ce  siècle,  est  doué  d'une  sensibilité,  renforcée  peut-être  encore 
par  une  attention  tendue;  sensibilité  de  ce  qui  se  passe  à  l'inté- 
rieur de  l'homme  dans  les  moments  où  la  vie  surprend  et  déjoue 
tous  les  calculs,  toutes  les  volontés,  toutes  les  résolutions  vani- 
teusement héroïques  dont  on  aime  à  se  bourrer  la  tète,  les  pre- 
nant pour  l'âme  véritable  et  pour  l'impulsion  majeure  qui  nous 
dirige.  Derrière  nos  pensées  favorites  et  derrière  toutes  ces  jolies 
imaginations  flatteuses  dans  lesquelles  nous  nous  endormons  tous 
les  jours  comme  en  un  linceul  élégant,  Maeterlinck  perçoit  le 
monde  invisible  des  choses  qui  nous  agitent.  S'il  vous  arrive  de 
le  comprendre,  vous  ne  pouvez  plus  ignorer  cette  vie  souterraine 
qu'il  vous  fait  presque  toucher  du  doigt  dans  les  événements 
puérils  ou  graves  de  la  vie;  vos  yeux,  votre  manière  de  regarder 
changent  ;  et  l'on  peut  dire  à  ceux  qui  ont  peur  d'avoir  des  clart(?s 
sur  eux-mêmes  :  Ne  touchez  pas  à  ce  livre,  vous  serez  obligés  de 
voir  plus  clair  en  vous  et  dans  les  autres  après  l'avoir  lu. 

Maeterlinck  dit  quelque  part  que  si  le  passé  influe  sur  nous, 
tout  l'avenir,  lui  aussi,  pèse  peut-être  de  tout  son  poids  dans  notre 
destinée;  d'autres  avant  lui  eurent  cette  pensée,  qu'il  réalise  lui- 
même  d'une  manière  frappante  :  ce  qui  s'élabore  dans  l'huma- 
nité à  l'heure  qu'il  est,  est  rendu  visible  et  tangible  par  lui  ;  il  est 
un  fruit  précoce  de  la  germination  universelle  de  la  conscience. 


C'est  un  avertisseur  qui  a  deviné.  Dieu  sait  combien  de  temps 
avant  le  reste  de  la  lente  troupe  à  la  carapace  lourde  et  à  l'allure 
timide,  un  nouveau  domaine  inexploré,  où  quelques  hommes 
certes  sont  déjà  descendus  presque  sans  le  savoir,  mai§  où  la  plus 
grande  partie  de  nous  ne  va  que  bien  rarement  et  bien  incons- 
ciemment. 

•  Qn  a  dit  si  souvent  que  notre  époque  «  s'extériorisait  »,  atta- 
chait plus  de  prix  et  d'attention  à  tout  le  décor  qui  l'entoure; 
mais  on  pourrait  dire  avec  plus  de  vérité  qu'elle  «  s'intério- 
rise ».  Le  fait  est  qu'elle  s'intensifie  et  que  toutes  ses  sensations 
externes  et  internes  devenant  plus  i'ortes,''s6iii  pTiJs  saisissables. 
Tout  ce  que  Maeterlinck  annonce  était  pressenti  par  des  milliers 
d'êtres  qui  ont  repris  leur  bien  où  Us  le  trouvaient,  en  lisant  ses 
premières  œuvres  déjà.  A  mesure  que  le  célèbre  auteur  avance  on 
dirait  qu'il  devine  mieux  ces  sensations  de  tous,  que  personne  ne 
savait  exprimer.  Aussi,  il  ne  faudrait  pas  s'étonner  si  d'ici  à  peu 
de  temps  on  entendait  dire  à  de  jeunes  êtres  en  quête  de  formules 
où  loger  toute  l'obsédante  provision  d'incertitude  qui  les  hante, 
qu'ils  ont  «  la  religion  de  3Iaetcrlinck  ». 

De  tous  ceux  de  notre  temps  peut-être  il  est  celui  qui  satisfait 
le  mieux  notre  désir  de  nous  refaire  une  âme  religieuse,  une  âme 
qui  ne  fasse  qu'un  avec  l'univers,  et  qui  .puisse  de  temps  en 
temps  se  reposer  de  sa  sèche  et  laborieuse  tâche  personnelle,  en 
s'abandonnant  à  cette  impulsion  intérieure,  impersonnelle',  inex- 
plicable que  les  foules  sentent  mieux  que  les  hommes  isolés,  et 
que  sans  le  savoir  l'humanité  respecte  tous  les  jours  davantage. 

Quand  elle  l'aura  mieux  comprise  et  respectée,  on  verra  dispa- 
raître peu  à  peu  toutes  les  formes  —  les  coquilles  des  codifica- 
tions antiques  —  et  nous  saurons  alors  en  réalité  ce  que  signi- 
fiaient ces  symboles  qui  accrochèrent  tous  nos  espoirs  et  tous  nos 
regrets. 

«  On  met  des  étiquettes  provisoires  sur  les  vases  monstrueux  qui 
contiennent  l'invisible,  »  dit  le  poète-penseur;  «  et  les  mots  ne 
disent  presque  rien  de  ce  qu'il  faudrait  dire.  L'hérédité  ou  le  des- 
tin lui-même  n'est  qu'un  rayon  perdu  de  cette  étoile  dans  la  nuit 
mystérieuse.  Et  tout  aTjien  le  droit  d'être  plus  mystérieux  encore. 
«  Nous  appelons 'destin  tout  ce  qui  nous  limite  »,  a  dit  un  des 
grands  sages  de  ce  temps;  et  c'est  pourquoi  il  nous  faut  savoir 
gré  à  tous  ceux  qui  tâtonnent  en  tremblant  du  côté  des  ffon 
tières.  » 


*** 


A  propos  de  la  conférence  faite  à  la  Maison  d'Art,  lundi  dernier, 
sur  Maeterlinck,  une  intellectuelle,  une  intuitive  nous  envoie  les 
lignes  que  voici  : 

«  Le  trésor  des  humbles.  Pourquoi  des  humbles?  Qu'est-ce  que 
cela  veut  dire,  les  humbles?  —  Je  répète  vos  paroles  :  C'est  peut- 
être  parce  que  ce  titre  fait  une  jolie  phrase,  parce  que  ces  mots 
en  se  suivant  sont  agréables  à  prononcer. 

Non,  pour  moi,  trésor  des  humbles  n'est  pas  une  simple 
phrase.  Ce  titre  a  un  sens  déterminé.  Les  humbles  ne  sont  ni  les 
pauvres  d'esprit,  ni  les  malheureux  couverts  de  haillons.  Les 
humbles  sont  ceux  qui  désirent  apprendre  et  non  ceux  qui  pré- 
tendent savoir;  ceux  qui  aiment  à  rechercher  les  secrets  de  la  vie 
et  aies  méditer  avec  un  ami,  qui,  regardant  au-dedans  d'eux,  navi- 
guent sur  la  mer  intérieure  et  aiment  à  y  rencontrer  une  main 
qui  leur  est  tendue,  un  pilote  qui  a  exploré  ces  régions  avant  eux. 

Les  humbles  sont  ceux  qui  ne  se  croient  pas  centre  ou  soleil, 
mais  qui  reçoivent  volontiers  la  lumière.  C'est  .ainsi  que  l'on  peut 
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êti'c  humble  quoique  grand  orateur,  brillant  écrivain,  savant  émé- 
rile.  Être  liumble,  c'est  se  rendi-e  compte  tle  la  fra{j,ilité  de.  ses 
qualités  et  du  pouvoir  avilissant  que  la  matière  peut  toujours 
exercer  Sur  nous  au  détriment  de  l'esprit.  » 


X-- 


LES  OBJETS  D'ART 

à  l'Exposition  internationale  de  1897. 

La  cinquième  section  de  la  Commission  oi'ganisatrice  (Ai'ls 
industriels  et  décoratifs)  s'est  réunie  mercredi  à  l'Iiôlcl  dg  ville 
sous  la  présidence  de  M.  Buis  et  a  nommé  les  présidents,  vice- 
présidents  et  secrétaires  des  divers  groupes  qui  composent  cette 
importante  section.  Les  artistes  faisant  partie  de  la  Connnission, 
liarmi  lesquels  MM.  Van  der  Stappen,  Lanneau,  P.  Du  Dois,  Hagc- 
mans,  Cassicrs,  Dardenne,  Cresj)in,  Duyck,  Kcullor,  etc.,  ont, 
sur,la  proposition  de  M.  Octave  Maus,  l'ormulé  un  desideratum 
tendant  à  la  création  d'une  classe  nouvelle,  celle  des  mani 
festations  arlisti(iues  ajipliquées  à  nndustric.  Celle  classe  serait 
détachée  de  la  cinquième  section  et  ràUachée  à  la  première,  c'est- 
à-dire  à  celle  des  Beaux-Arts. 

Le  projet  a  été  discuté  hier  à  la  réunion  de  celle  section,  déli- 
bérant au  Musée  sous  la  i)résidence  de  M.  le  duc  d'Ursel.  11  a 
été  adopté  à  la  i)resque  unanimité  des  membres  de  la  section. 
Reste  l'approbation  du  Conseil  composé  des  présidents  dos 
diverses  sections,  qui  statue  en  dernier  ressort  sur  les  modifica- 
tions à  apporter  au  règlement.  — 

La  question  est  importante.  Traités  jadis  avec  un  absolu  dédain, 
les  Arls  mineurs  prennent  peu  à  peu  rang  dans  les  sympathies  et" 
rcstime  publiques,  à  côté  des  productions  de  l'ordre  le  plus  élevé. 
Grâce  à  l'impulsion  que  leur  ont  donnée  quelques  artistes  éminenls, 
ils  atteignent  aujourd'hui  à  la  consécration  ofliciello.  Le  Salon  de 
Gand  leur  a,  le  premier,  ouvert  ses  portes.  Bruxelles  leur  offre 
à  son  tour  l'hospitalité,  et  la  question,  posée  à  Liège,  va  très  pro- 
bablement être  résolue  dans  le  même  sens.  A  Paris,  les  objets 
d'art  contribuent  largement  au  succès  des  Salons  du  Champ-do- 
Jlars  dont  ils  sont  souvent  'le  réel  attrait.  Aux  Champs-Elysées, 
citadelle  fermée  aux  innovations,  il  a  bien  fallu,  au  ris(pie  de 
paraître  par  trop  rétrograde,  emboiteric  pas.  Et  l'on  sait  l'intérêt 
que  présente,  à  r.ruxclles,  la  section  des  objets  d'art  aux  Salons 
de  la  Libre  Esthclifjiœ,  de  la  Société  des  Beaux-Arts  cl  de 
Pour  V Art. 

Bientôt  on  se  demandera  avec  stupéfaction  comment  cette  assi- 
milation équitable  et  rationnelle  a  pu  être  contestée  cl  faire 
l'objet  de  si  vifs  débals. 


NOTES  DE  MUSIQUE 

Concert  Scriabine. 

Entre  une  audition  à  Paris  et  un  récital  à  Berlin,  le  jt'une  pia- 
niste-compositeur russe  Scriabine  s'est  fait  entendre,  samedi  der- 
nier, à  Bruxelles,-  à  la, salle  Erard,  et  a  tenu,  deux  heures  durant, 
l'auditoire  choisi  qui  l'écoulait  sous  le  charme  de  son  jeu  correct, 
précis,  nerveux  et  nuancé.  M.  Scriabine  a,  dans  les  passages  de 
force,  une  puissance  de  son  peu  commune.  Sa  main  gauche  est 


déconcertante  et  se  joue  avec  une  aisance  raredes  plus  grandes 
dilficultés.  .    '  ■  .. 

Mais  il  y  a  surtout  en  M.  Scriabine  un  musicien  à  l'âme  délicate, 
aimantée  au  contact  de  Chopin  cl  de  Schuiuaim  (jui  paraissent  élre 
ses  maîtres  de  prédilection.  Dans  les  nombreuses  compositions 
qu'il  nous  a  fait  connaître  :  préludes,  nocturnes,  études,  impromp- 
tus, mazurkas,  etc.,  quelques-unes  ont  une  réelle  valeur  d'art  et 
toutes  ont,  dans  leur  cadre  restreint,  une  dislinelion  el  une  grâce 
séduisantes.  Ce  sont,  pour  la  plupart,  des  «  pages  d'album  » 
écrites  dans  le  sfyle  rapsoditpie,  des  improvisations  élégantes  aux 
Ji^rmonies  subtiles  cpii  attestent  du  goût  et  du  sentiment.  Citons 
■pnrlieulièremenl  l'Élude  en  la  bémol  majeur^  celle  en  ré  dicx-e 
))iincur,  le  prélude  en  Dii  )iniieur,\m  nocturne  en  faiiiinciir,  une. 
Elude  pour  la  main  gauche  seule,  etc. 

Le  succès  de  M.  Scriabine  a  été  très  grand. 

Troisième  Concert  populaire. 

M.  Joseph  Dupont  a  donné  dimanche  dernier  une  interpréta- 
lion  romariiuablemcnl  vivante,  colorée  cl  impressionnante  de  la 
Symphonie  fantastique  d'Hector  Berlioz,  (pii  n'avait  i)!us  été 
enlendue  à  Bruxelles  depuis  nombi'e  d'années.  (La  dernière 
audition  date,  o'oyons-nous,  de  1883.)  Si  les  deux  premières 
pallies  :  Ihhvries,  Passions  et  Un  bal  paraissent  avoir  subi  quel- 
(jue  peu  «  l'irréparable  outrage  »,  il  n'en  est  pas  de  même  de  la 
Sc.'ne  aux  champs,  d;;  la  Marche  au  supplice  et  du  Songe  d'une 
nuit  du  sabbat  qui  ont  conservé,  avec  une  prodigieuse  puissance 
émotive,  une  spontanéité  d'inspiration  et  une  fraîcheur  de  coloris 
réellement  séduisantes,  lleliés  l'un  à  l'autre  par  «  l'idée  fixe  » 
(jui  reparaît  sans  cesse,  avec  d'ingénieuses  modifications  de  tim- 
bres el  de  l'yihmes,  ces  "Trois  épisodes  de  l'extraorolinaire  cau- 
chemar raconté',  par  Berlioz  demeurent  de  maitressés  pages 
orchestrales.  Elles  ont  agrandi  singulièrement  le  cadre  de  la 
masi([uc  symphQni(|uc  el  ouvert  la  brèche  par  où  a  passé,  depuis,  - 
toute  une  génération  de  compositeurs. 

La  Symphonie  fantastique  a  eu  un  succès  d'enthousiasme, 
auquel  la  façon  parfaite  dont  M.  Guidé  a  joué,  dans  la  Scène  aux 
champs,  sa  partie  de  haulbois  solo  a  contribué  pour  une  bonne 
part. 

La  seconde  i)arlie  du  concert  se  composait,  pour  la  partie  sym- 
phon:([ne,  du  beau  i)rélude  écrit  par  M.  (iilson  pour  le  drame 
Almr  (encore  un  superbe  solo  de  hautbois  par  M.  Guidé)  et  qui 
fut  exécuté  pour  la  première  fois  à  la  Libre  Ksthétique  l'an  der- 
nier; d'une  |)inipanle,  joyeuse  el  enli'ainaiile  — quoiqu'un  peu 
mendelssohnionne  —  ouverture  de  Beznicek  pour  l'opéra  comi{jue 
Donna  Diana  et  do  la  toujours  belle-  et  jeune  ouverture  d'Eu 
ryanthe. 

Mais  la  virtuosité, avait,  en  celte  seconde  partie,  un  rôle  pré- 
])Ondérant.  Elle  se  trouvait  représentée  par  un  violoniste  au 
prestigieux  mécanisme,  M.  NYilly  Burmesler,  pour  qui  les  tours 
de  force  les  plus  vertigineux  ne  sont  que  badinage  et  amuselle. 
Les  variations  ])lus  acrobatiques  encore  que  cLroaiaticiues  Me 
Paganini  sur  le  thème  Net  cor  piu  non  mi  scnto  ont  soulevé  le 
délire  de  la  foule  à  des  hauteurs  inhabituelles. 

M.  Bui;mesler  -^  ces  casse-cou  mis  à  part  —  a  d'ailleurs  du 
son  et  du  sentiment,  mais  un  sentiment  à  lui  qui  s'accommode 
assez  peu  du  style  simple  et  austère  de  Bach.  Il  a  joué  avec  une 
irréprochable  justesse  un  soporifi(pie  concerto  de  Spohr  (la  jolie 
assonnance!)  et  laissé,  somme  toute,  une  impression  indécise  sur 
son  intellectualité  artistique. 


La  Chanson  populaire  ^ 

Apri'K  une  coni't'roncc  do  noli'c  (■ôHiil)oi"il(nir  Emile,  Veilia(M'en 
sur  la  (}luiiison  populaire,  la  section  d'Arl  de  la  Maison  du  Peuple 
a  fait  entendre,  niardi.-à  l'ar.ditoire  excei)lionnellemeiil  nninl)r(ux 
qui  se  pressait  dans  la  vaste  salle  di;  la  «  Nouvelle  €oiu'  de 
Bruxelles»,  une  série  de  liedtr  eiTi]iri.intés  à  la  litléralui'e  musicale 
populaii'C  de  ioules  les  nations  et  judioieuscnienl  élioisis  poui' 
inellre  en  relief  le  caractère  dislinclil  des  i-aces  diverses  ainsi 
représentées. 

llien  de  plus  aUacliant,  et  i)arfois  de  \)\\\^  (''mouvant,  (pie  ces 
chansons  naïves  iii'es  de  l'instinct,  de  l'expansion  naturelle  de 
l'âme.  On- sait  le  parti  (pfen  ont  tiré  lV('(pi('mmeiil  les  musiciens, 
notamment  les  compositeurs  de  l'école  mod'ci'iie  soucieux  de 
retremper  aux  soiu'ces  vives  et  de  ral'raicliir  l'art  inusical. 
M.*Bourii;auU-I)ucoudi'ay  pour  la  Bi'claçine,  M.  Julien  Tienjol  poui' 
les  ]trovinces  IVan(,'aises  ont  iad)lié  sur  cette  particulière  expres- 
sion du  folklore  d'intéressants  et  insli'uclil's  travaux  (jne  nous 
avons  relatés.  .^ 

M.  ('■eorii.es  Fié,  qui  s'était  cliai'i^n;  d'ori^nmiser  cette  curieuse 
séance,  si  bien  ap[)ropriée  au  milieu  aiupu'l  elle  était  consaci'ée, 
a  étendu  beaucoup  plus  loin  son  champ  d'iuvestii^alions.  Il  a  fait 
entendre,  outre  nos  vieux  chants  llamands  parmi  lesquels  Dv 
Pupcgaiô,  De  Puipcorncl  et  Kirci-clheii,  des  nréi(^dies  normandes, 
bretonnes,  béarnaises,  provençales,  allemandes,  ilaiiennes,  es]ia- 
gnolcs,  russes,  nor\V('i;iennes,  écossaises,  irlandaises,  et  ius([u'à 
une  chanson  contjolaisc,  auxquelles  M""^'  Benoni,  )l.  Sclioepen  et 
diverses  sociétés  chorales  ont  donné  une  interprétation  cjjLast'ien- 
cicusc,  lui-même  remplissant  en  musicien  expert  le  r(3l(;  d'accom- 
pagnateur, —  cl  de  pianiste  pour  quehpies-unes  des  oHivres 
choisies. 

L'une  des  parties  les  plus  attraya#les  du  proi,n'anuue  consistait, 
dans  rex})Osé  des  altérations  que  subissent,  en  passaiït  d'un  pays  à 
un  autre,  telles  chansons  connues.  Le  caraclèi'edupeuple  se  rellèle 
avec  précision  dans  l'allure  et  le  rythme  donnés  aux  thèmes.  Le 
môme  chant,  austère  el  presque  religieux  en  Bretagne,  s'anime  et, 
s'égaie  à  mesure  qu'il  pénètre  dans  les  régions  méiidionale's. 

A  la  Maison  d  Art. 

Bien  que  le  progranmieen  eût  pu  paraître  un  jteu austère,  l'audi- 
tion de  musi(|ue  ancienne  donnée  niei'credi  sous  la  direction  de 
M.  Léon  Soubre  par  YOeliior  vocal  ;relour  di'  Paris>  à  la .  3Iaison 
d'Art  a  olï'i'rt  un  savoureux  rc'gal  artistiipu;.  Musi(pie  spirituelle  el 
profane  des  xv,  xvi",  xvii^  et  wni^' siècles,  soii  d'iiarmonium, 
d'alto  et  de  viole  d'amour  joués  avec  une  |iénétrante  expi'ession 
et  un  haut  scrupule  artisli(iuc  par  M'""  .Mailly  el  par  31.  Léon 
Van  Ilout,  —  les  arpèges  lé'gers  de  la  hai'pe  (^.M"''  Kulî'i'ralli  s'unis- 
sant  dans  un  adiuirable  largo  de  Ilaeiulel  aux  sonoiilés  veloutées 
de  l'orgue  et  les  grêles  martèlements  du  clavecin,  accouplés  à  la 
voix  grave  de  l'alto,  évoquant  {]ei^  visions  très  anciennes.  C'était 
charmant  à  écouter  et  non  moins  joli  à  voir,  en  ce  pitlorest[ue 
décor  de  la  Maison  d'Art, 'dans  son  cadre  artisticiue  el  original. 

A  citer  pai'mi  les  pièces  spirialement  applaudies  :  le  ('liant  d:s 
ot,«Y(H.i' .de  Janne(iuin,  I)issé  jiar  l'auditoire,  les  deux  chansons 
de  Jac(iues  Jiiujiduil  l:arinonis("es  à  voix  mixtes  par  M.  A.  Beon, 
Sœur  Monique  deCouperin,  jouée  avec  la  plus  ex(iuise  délicatesse 
de  loucher  par  M""-"  Mailly  el  redemandée,  ï A  miaule  el  Menuet 
de  Milandre,  interprété  sur  la  viole  d'amour  imrj;ejHULi.'t  parlait 
artiste  :  Léon  Van  Houlr 


L'n  choral  de  liach  pour  oi'gm^  a  donné  à  M""'  Mailly  l'occasion 
de  s'adii'n^ei'  musicien.ue  compi'('hensive  et  interpi'èle  de  style. 

On  a  iniaiiimemenl  loué  racoustiip.ie  de  la  nouvelle  salh;  de  la 
Maison  d'Art,  dont  c'était',  au  p(»inl  de  vue  niusical,  l'inauguration. 
Les  chaulieni-s  s'y  l'ont  entendre  sans  aucun  ellort  (.'t  la  réson- 
nancc  des  instruments  est  merveilleusenienl  claire  et  belle. 


•   TFÎÉATRES 

La  Grande  Duchesse  de  Gérolstein. 

La  (h'ande-Duchesse  n'est,  au  Théâtre  d(is  Oaleries,  qu'un  pré 
texte  choisi,  par  21-  Maugé  |)0ur- mettre  en  scène,  en  de  l'iclies  el 
élégants  d('Cors  tiai(pu\s  conime  ceuydes  féeries,  de  dialoyants 
ballets,  des  défilés  de  troupes,  des  la^rleaux'  vivants  et  toute  une 
cavalerie  (pii  remplace  la  ménagerie  du  Cirque  Blacksonn  resli- 
luée  à  la  «  Zoologie  »  an\(,'r>oise  dejuiis  que  M"*^  Suzettc  a  clos  le 
cycle  de  ses  voya^ies. 

On  reconnail  à  peine  l'incoluîmite  princesse  dont  le  caractère 
fanlascpu'  sutlisail  jadis,  avec  l'ingénuité  de  l'excellenl  iM'itz,  le 
fougueux  emportement  du  g(''iiéi'al'i)0um,  la  correction  diploma- 
ti([ue  du  bàion  (Irog  el  la  fatuité  du  piànc/'  Paul  à  remplir  les 
trois  actes  de  l'exubérante  bouilbnnerie  racont(''e  par  niaiU'C 
Oirenhach.  Transformée  en  pièce  à  grand  spectacle,  la  nouvelle 
Gra)ule-lJuehes,se  allii"ei'a  la  foule,  émerveillera  les  yeux,  mais' 
laisseia  quehpu's  regirts  à  ceux  (pii  pensent  ([ue  toute  œuvre 
d'art  doit  être  respectée  dans  sa  forme  et  dans  les  proportions 
que  lui  a  domiées  l'auleui'. 

OLuvre  d'art?  Mais  oui.  La  Grande-Ducha^ssC  est,  dans  son 
genre,  un'e  (i.'uvre  charmante,  ironi(pie  el  fine.  Il  n'y  a  rien  à  en 
retrancher,  el  il  est  superllu  d'y  ajouter  quoi  que  ce  soit.  Les 
modifications  que  ses  interprètes  d'hier  a])porlent  au  texte  ne  lui 
donnent  aucune  gailé  nouvelle  el  l'adjonction  des  danses  emprun- 
tées au  ballet  iV ExeeUior  allonge  inutilement  une  partition  ingé- 
nieusemeni  construite  el  bien  proportionnée. 

La  Fille  du  Régiment. 

Le  Tliéâtre  de  la  Mo!inaie,  à  l'exemple  du  Théâtre  des  (Paieries, 
a  repris  sa  Graïule-lJuclfssc.  Klle  date  d'une  époi[ue  un  peu  anté- 
ri(.'ureet  s'appelle  lu  Fille  du  Rujiincitt.  Au  fond,  les  deux  parti- 
tions se  valent.  On  se  demande  ce  (jui  justifie  pour  l'une  l'hon- 
neur d'élre  l'cprésentée  sur  une  gi'ande  scène  lyricpie  alors 
\.[\w  l'auti'c  demeure  vouée  aux  théâtres  d'opérette.  Elles  ont 
même  inspirai:on  facile  et  gaie,  mêmes  rythmes  enlrainanls, 
mêmes  procédts  de  composition,  et  il  serait  malaisé  de  d('cidcr 
la([uelle  des  deux  renferme  le  plus  d'invention. 

Cette  /•'///('  du  Tambuur-majnr...  pardon,  du  Réijiment  csl 
d'ailleurs  joui'C  à  la  Monnaie  avec  bonne  humeur  et  avec  taleiH. 
M""-"  L'andou/y  met  dans  le  rôle  de  Marie  une  espièglerie  (pii  lui  a 
valu  un  succè<  unanime  et  de  nombreux  ra|qiels.  Espérons  ne 
jias  froisser  l'aimable  artiste  en  déc;larant  ([ue  ce  rcjle  d'opérclte 
est  son  meilleur  rôle.  M-.  Isouai'd  chante  de  sa  belle  voix  sonore, 
avec  conviction,  les  mehjdics  sentiua  ntales  conliées  à  l'afuoureux 
Tonio  el  l'ensemble  est  complett'  agréablement  parM""^'  Legenisel 
[\-A  manjuise  tie  bei'kentield  ,  MM.  ."^entein  i.'^ulpice  el  Caisso  Ror- 
leiisius  . 

Le  pul'lic  s'est  amusé  f(.llement.  On  coi^'oit  dès  lovs  ipie  les 
directeurs  aient  retiré  Jean-Marie  après  deux  représenlalions; 
renvoyé  Fereaal  a  l'hiver  pi'oehain  et  mis  en  répétitions  la  Vivan- 
dière. ' 


Henri  Krauss  au  Théâtre  de  l'Alhambra. 

Novis  avons,  lors  de  la  reprise  de  la  Dame  de  Monsoreau,  de 
Dumas  le  Père,  signalé  le  mérite  de  ce  tragédien,  dont  la  jeune 
gloire  se  lève  sur  l'iiorizon  du  drame,  trop  vide,  hélas  !  de  per- 
sonnalités dignes  d'être  remarquées.  11  jouait  alors  le  rôle  de 
Chicot,  le  bouffon  héroïque,, en  y  mettant  un  excès  d'intentions, 
peut-être,  mais  avec  une  maîtrise  qui  le  plaçait  fort  au-dessus  des 
habituels  «  m'as-tu-vu  ». 

Voici  que  dans  Kcan^  cette  pièce  mouvementée  et  pathétique  du 
même  Dumas  le  Père,  où  l'on  entendit  Frédéric  Lemaitrek  etRossi, 
JA  SQ  révèle  acteur  de  race,  digne  vraiment  de  grande  admiration, 
et,  puisqu'il  n'a  pas  trente  ans,  prometteur  des, plus  fortes  espé- 
rances. Il  incarne  le  génial  et  désordonné  tragédien,  l'interprète 
turbulent  de  Shakespeare,  avec  une  fougue  extraordinaire,  une 
variété  et  une  puissance  d'expression  qui  équivaudrait  certes  aux 
créations  de  ses  illustres  prédécesseurs  s'il  contenait  davantage 
ses  efforts,  s'il  avait  un  plus  exact  sentiment  que  l'émotion  est 
mieux  obtenue  sans  une  dépense  aussi  exubérante  de  voix,  de 
mouvement  et  de  gesticulation. 

Mais  nous  aurions  remords  d'insister  sur  cette  seule  critique  qui 
nous  soit  venue  et  que  nous  dicte, -aussi,  une  préoccupation  de  la 
santé  d.e  ce  très  remanjuable  artiste,  l'auditeur  étant  vraiment 
entraîné  à  craindre  qu'il  ne  puisse  soutenir  son  passionnant  métier 
en  s'y  répandant  avec  une  telle  prodigalité.  Ce  qui  est  essentiel, 
ce  que  nous  aimons  surtout  à. dire  de  tout  cœur,  c'est  qu'il  est 
rare  de  rencontrer  au  théâtre  une  aussi  brillante  et  aussi  émou- 
vante nature.  Qu'un  tel  spectacle  est  digne  de  curiosité  et  de  vive 
admiration.  Qu'il  nous  change  du  quotidien  convenu  et  nous  donne 
le  frisson  épique.  Qu'Henri  Krauss  s'annonce  comme  devant  con- 
tinuer la  tradition  des  grands  tragiques.  Que  nous  faisons  des 
vœux  ardents  pour  que  rien  ne  vienne  entraver  cette  très  riche 
vocation,      j 

Il  faut  Idu^  le  public  bruxellois  d'avoir  compris  qu'il  était  en 
présence  d'un  talent  exceptionnel.  Les  représentations  se  multi- 
plient, la  foule  accourt  et  prodigue  avec  joie  les  rafales  de  ses 
applaudissements.  Voilà  de  bons  signes  de  la  santé  artistique 
bruxelloise  et  des  présages  heureux.  Décidément  nos  concitoyens 
profilent  de  la  forte  éducation  artistique  qui  leur  fut  donnée  en  ces 
vingt  dernières  années.  La  Belgique  est  dégelée  et,  très  heureuse, 
roule  vers  la  mer  les  glaçons  de  la  débûcle  en  laquelle  se  dissout 
la  terrible  et  désolante  banquise  qui  l'obstruait  autrefois. 


NOUVEAUX    CONCERTS    LIÉGEOIS 

{Correspondance  particulière  de  l'Art  moderne.) 

Dimaîîche,  aux  Nouveaux  Concerts,  le  grand  succès  a  été  à 
l'exécution  nette  et  colorée  par  l'orchestre  de  Sylvain  Dupuis  de 
Les  Aventures  de  Tiel  Eulenspiegel  de  Richard  Strauss,  pour  la 
première  fois  entendues  en  Belgique. 

Cette  page  orchestrale  est  d'une  richesse  de  couleurs  et  d'une 
puissance  d'évocation  inoubliables.  C'est  clair,  vivant,  animé. 
D'éclatantes  sonorités,  d'étonnantes  successions  de  timbres,  d'in- 
finies variétés  et  de  brusques  revirements  de  rythmes. 
— Quelle  vigueur  et  quelle  sûreté  de  couleur  1  Et  comme  tcmtcela 
en  une  solide  instrumentation  est  mis  au  point.  On  dirait  d'une 
prodigieuse  fresque,  de  laquelle  se  dégagerait  imposante,  inévi- 
able,  la  synthèse  du  légendaire  Eulenspiegel. 


La  Forêt,  fantaisie  pour . orehestre  de.Glazounow,  n'avait  pas 
non  plus,  jusqu'à  ce  jour,  été  entendue  à  Liège.  C'est  de  la 
musique  descriptive,  bien  faite  mais  en  vérité  indifférente. 

Le  Rouet  d'Omphale  de  Saint-Saëns  pour  clore  le  concert  par 
une  note  un  peu  surannée  mais  agréablement  mélodique. 

M.  Frédéric  Lamond  joua  le  Concerto  en  mi  bémol  de  Beetho- 
ven. C'est  un  interprète  consciencieux  qui  joint  à  une  belle  tech- 
nique un  grand  respect  de  llœuvre. inférieur  dans  le  Roi  des 
Aulnes  de  Schubert-Liszt,  il  s'est  fait  très  justement  applaudir 
dans  l'exécution  du  Liebestraum  et  de  la  tarentelle  Venezia  e 
Napoli  de  Liszt. 


pHRONiQUE  JUDICIAIRE  'DE^   ^RT^ 
A  propos  d'expertise. 

Les  experts  nous  font  toujours  rire;  il  n'y  a  guère  de  semaine 
qu'ils  ne  fournissent,  sujet  à  l'hilarité.  En  voici  un  encore,  et  non 
le  moins  connu,  qui  vient  d'être  victime  d'une  mésaventure  qui- 
ne  manquera  pas  d'attirer  quelques  railleries  nouvelles  sur  la 
corporation. 

M.  Chabannes  avait  prêté  une  somme  de  80,000  fr.  à  !\I.  Tripp, 
marchand  de  tableaux,  qui  lui  donna  en  gage  un  lot  de*  cent 
cinquante-deux  toiles.  Avant  de  conelurev  M.  Cliabannes  s'était 
renseigné  auprès  d'un  expert,  M.  Ferai,  lequel,  après  examen, 
estima  à  200^200  francs  la  valeur  du  gage. 

M.  Tripp  n'ayant  pas  remboursé  à  l'époque  convenue,  son 
prêteur  voulut  réaliser  le  gage  et  envoya  les  tableaux  à  l'Hôtel  des 
Ventes.  Nouvel  examen  par  de  nouveaux  experts,  qui  furent 
51M.  Meunier,  Georges  Petit  et  Bernheim. 

M.   Chabannes  tomba  des  nues  lorsqu'il  entendit  les   trois 
augures  lui  déclarer  :  «  Vos  cent  cinquante-deux  toiles  valent  au 
"^gks  11,000  francs.  » 

Alors  il  s'adressa  à  M.  Ferai  et  le  mit  en'demeure  de  lui  garantir 
la  différence  entre  ces  11,000  francs  et  les  200,200  francs  qu'il 
avait  fixés  comme  valeur  des  toiles.  M.  Ferai  répondit  qu'il  ne- 
jlouvait  prendre  la  responsabilité  de  ses  évaluations.  Que  faire  en 
pareil  cas? 

On  choisit  de  nouveaux  experts,  MM.  Durand-Ruel  et  Boussod- 
Valadon;  ceux-ci,  plus  prudents  que  les  premiers,  refusèrent  de 
se  prononcer.  Ils  alléguèrent  que  la  peinture  n'a  pas  de  cours, 
que  les  tableaux  n'ont  d'autre  prix  que  celui  qui  leur  est  donné 
par  la  mode  ou  par  le  caprice  des  amateurs...  un  tas  de  bonnes  ' 
raisons  prouvant  que  les  experts  sont  incapables  d'expertiser. 

Ce  qui  n'empêcha  pas  l'un  d'eux  d'apprécier  une  demi-douzaine 
des  cent  cinquante-deux  toiles  qu'on  lui  présenta  sournoisement, 
afin  de  lui  tendre  un  piège. 

C'est  la  première  chambre  de  la  Cour  d'appel  qui  est  chargée 
de  donner  une  solution  à  l'affaire. 

(Moniteur  des  Arts.) 


pETlTE     CHROj^IIQUE 

Parmi  les  artistes  belges  invités  à  prendre  part  au  prochain 
Saicm-internationaL4e  laLifcre  Estliétique,  qui  s'ouvrira  en  février 
au  Musée  de  Bruxelles,  citons  les  peintres  Emile  Claus,  Xavier 
Mellery,  Alfred  Delaunois,  Georges  Morren,  Armand  Rassenfosse, 
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James  Ensor,  Charles  Doudelët,  Auguste  Donnay,  A.-J.  lleymans, 
Emile  Berchmans,  Fernand  Khnopff,  Anna  Boch,  W.  Degouve  de 
Nuncques;  les  sculpteurs  Constantin  Meunier,  Victor  Rousseau, 
Charles  Van  der  Stappen,  Paul  Du  Bois,  Hélène  Cornette  ;  le  céra"- 
miste  A.-W,  Finch,  etc.  MM.  Henri  Van  de  Velde  et  Gusta.ve  Ser- 
rurier exposeront  dans  la  section  des  objets  d'art  des  ensembles 
décoratifs  importants.  Quelques  toiles  récentes  du  regretté  Guil- 
laume Vogels  figureront  au  Salon  en  attendant  l'exposition  com- 
plète de  son  œuvre,  en  voie  d'organisation. 

Nous  ferons  connaître  prochainement  la  liste  des  exposants 
français,  anglais,  hollandais  et  américains  groupés  cette  année 
par  la  Libre  Esthétique.  &  ' 

La  direction  des  Concerts  Ysayo  nous  prie  d'informer  le  public 
que  toutes  les  dispositions  ont  été  prises  dans  la  salle  du  Cirque 
royal  pour  remédier  aux  défauts  qui  avaient  été  signalés  lors  dû~ 
premier  concert.  Pour  répondre  à  un  désir  qui  lui  a  été  exprimé, 
le  premier  rang  des  premières,  où  l'acoustique  est  excellente,  a 
été  numéroté.  .  . 

Rappelons  que  le  second  concert  aura  lieu  aujourd'hui  à 
2  heures  avec  le  concours  de  M""  Marcella  Pregi,  la  cantatrice  des 
concerts  Colonne,  qu'on  n'a  pas  encore  entendue  à  Bruxelles. 

La  répétition  générale  d'hier  fait  présager  une  interprétation  de 
premier  ordre. 

M.  Cornélis  Liégeois,  l'excellent  violoncelliste  belge  actuelle- 
ment établi  à  Paris,  donnera  un  concert  à  la  Grande-Harmonie  le 
lundi  27  janvier,  avec  le  concours  de  M*"»  Voué,  la  jeune  pianiste 
qui  inaugura  l'an  passé  au  Conservatoire  la  série  nouvelle  des 
Prix  de  virtuosité,  et  de  M.  Victor  Dufrasne,  baryton. 

Le  programme  comprend  des  œuvres  de  Volkman,  Max  Bruch, 
Brahms,  Saint-Saëns,Bruneau,  Vincent d'Indy,  Gilson,  etc. 

Billetschez  Breitkopf  et  Hiirtel. 

Salle  Ravenstein,  jeudi  30  janvier,  concert  de  M.  Arthur  van 
Dooren,  pianiste,  avec  Iccoh  cours  de  MM.  Heuschling,  baryton,  et 
Miry,  violoncelliste.  Au  programme  figurent  des  œlivres  de  Scar- 
latti,  Bach,  Schumann,  Brahms,  etc. 

La  maison  Breitkopf  et  Hajrtel  organise  pour  le  lundi  10  février 
un  concert  Brahms,  donné  par  le  Quatuor  de  la  chapelle  royale 
de  Meiningen  avec  le  concours  de  M.  Mûhlfeld,  le  célèbre  clari- 
nettiste, et  de  M.  Peje  Storck,  pianiste.  Au  programme,  la  Sonate 
pour  clarinette  et  piano  dédiée  à  M.  Miihlfeld,  le  Quintette  avec 
clarinette  et  le  Quatuor  à  cordes  op.  132  de  Beethoven. 

On  nous  écrit  d'Anvers  : 

La  Kwartct  Kapel  d'Anvers,  dont  les  efforts  pour  l'intégrale 
expression  de  la  pensée  des  maîtres  requièrent  toute  sympathie, 
a,  le  15  de  ce  mois,  donné  sa  deuxième  séance  de  musique  de 
chambre  avec  lé  concours  de  M-'^  Eugénie  Dietz,  l'interprète  atti- 
trée des  œuvres  de  Schumann.  Nul,  parmi  les  pianistes,  n'est  par- 
venu, ce  nous  semble,  à  mieux  en  rendre  à  la  fois  la  facture 
polyphonique  et  la  transcendante  rêverie.  De  magistrale  façon, 
elle  a  successivement  joué  la  Grande  Sonate,  V Intermezzo,  une 
Romance,  Des  yibends,  Einsame  Blumen  et  la  marche  des 
Davidsbundler,  ainsi  qu'un  morceau  supplémentaire  réclamé  par 
l'enthousiasme  de  l'auditoire. 

Avec  leur  conscience  habituelle,  les  membres  de  la  Kwartet 
Kapel  ont  interprété  l'admirable  Quatuor  en  C  dur  de  Haydn  et  le 
2«  Quatuor  de  Borodine,  œuvre  exquise  dont  c'était  la  première 
exécution  à  Anvers. 

Le  Quatuor  vocal,  qui  prêtait  aussi  son  concours  à  la  séance,  a 


chanté  deu|:  intéressants  morceaux  de  Brahms, .  également  incon- 
nus du  pul^ilic  anversois. 

Sur  le  programme,  un  symbolique  dessin  Richard  Baselecr 
contribuait  discrètement  à  cëUc  manifestation  d'art. 

M"«  Ardrighetti  expose  du  2o  janvier  au  2  février,  quelques- 
uns -de  ses  pastels  à  la  Galerie  Clarembaux. 

— •    —  _^^^__^ 

Une  exposition  des  œuvres  de  M.  Charles  Doudelët  s^ouvrira 
aujourd'hui  à  Anvers,  au  Cercle  artistique  et  littéraire.  Elle  sera 
clôturée  le  2  février. 

Après  avoir  exposé  à  Anvers  l'ensemble  des  pastels  et  tableaux 
qui  obtint  un  si  vif  succès  en  décembre  à  la  Galerie  Clarembaux, 
M.  André  Sinet  vient  de  transporter  son  exposition  au  Cercle  artis- 
tique de  Gand,  où  elle  est  également  très  appréciée. 

Un  groupe  d'hommes  de  lettres  et  d'artistes  vient  de  prendre 
l'initiative  d'une  exposition  des  œuvres  de  feu  François  Degreef. 

Celle-ci  s'ouvrira  dans  les  premiers  jours  de  février  à  la  salle 
Clarembaux.  Le  comité  prie  en  conséquence  quiconque  possède 
une  œuvre  de  Degreef  de  bien  vouloir  en  avertir  M.  Paul  Ver- 
dussen,  secrétaire  du  comité,  291,  chaussée  de  Boendael,àIxJles, 

Les  représentations  de  Kean  à  l'Alhambra  sont  le  grand  succès 
théâtral  du  moment.  Jamais  on  n'a  vu  dans  un  théûtre  bruxellois 
une  telle  succession  de  salles  combles.  M.  Krauss  continue  à  sou- 
tenir vaillamment  le  poids  du  rôle  écrasant  qui  lui  a  valu,  depuis 
plus  d'un  mois,  un  succès  qui  rappelle  aux  survivants  de  la 
génération  qui  disparaît  les  triomphes  du  créateur  Frederick 
Lemaître,  D'où  obligation  pour  M.  Garraud  de  retarder  encore 
la  première  représentation  de  Fanfan  la  Tulipe.  Contrairement 
à  ce  qui  avait  été  annoncé,  Kean  sera  joué  encore  ce  soir. 

On  lira  avec  intérêt,  dans  le  numéro  de  janvier  du  Studio  qui 
vient  de  paraître,  une  intéressante  interview  dn  sculpteur  Georges 
Frampton,  dont  les  œuvres  furent  si  hautement  appréciées  aux 
Salons  de  la  Libre  Esthétique.  L'étude  est  illustrée  d'un  portrait 
de  l'arliste  et  de  plusieurs  reproductions.  Dans  la  même  livraison 
de  cette  belle  revue  d'art,  qui  se  maintient  au  premier  rang  des 
magazines  européens,  le  fac-similé  de  six  lithographies  de  V^hist- 
1er,  un  article  sur  le  mouvement  artistique  en  Finlande,  des 
notes  de  M.  G.  L.  Morris  sur  l'architecture,  etc.,  etc. 

Les  pages  de  Léon  Tolstoï  publiées  sous  le  titre  Les  Persécu- 
tions en  Russie  (1895)  dans  la  Revue  blanche  du  15  janvier 
nous  révèlent  les  doukhobors  et  la  façon  dont  ces  sectaires  furent 
pcisécutés,  ces  mois  derniers,  pour  leur  refus  du  service  militaire. 

L'illustre  écrivain,  dans  cette  nouvelle  et  sensationnelle  com- 
munication, lire  des  faits  qu'il  accumule  une  conclusion  dont  le 
ton  surprendra. 
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Le  Sàtdn  triennal  bruxellois.- 

La  vraie  œuvre  d'art  doit  être  faite  pour  un  milieu 
et  une  place  et  un  voisinage  déterminés.  Bronze,  mar- 
bre, tableau,  fresque  ne  valent  que  s'ils  rehaussent 
un  ensemble  et  s'ils  concourent  k  l'harmonie. 

On  en  peut  conclure  qu'ils  ne  doivent  être  jugés  qu'à 
l'endroit  d'où  ils  ne  bougeront  plus.  Or,  comme  toute 
exposition  est  provisoire,  comme  elle  ne  présente  le  plus 
souvent  que  hasard  étalé  et  groupé,  il  faut,  pour  être 
logique,  condamner  toute  exposition. 

Mais  ils  sont  rares  ceux  qui  mettent  en  pratique  une 
aussi  nette  théorie.  La  vie  des  artistes  modernes,  le 
besoin  pour  quelques-uns  de  communiquer  à  tous  leurs 
idées  et  leurs  impressions,  la  nécessité  du  gain  pour 
quelques  autres,  l'apostolat  et  le  devoir  pour  ceux-ci,  le 


scandale  et  la  réclame  pour  ceux-là,  font  que  lès  Salons 
sont  devenus  inévitables.  Il  font  partie  de  la  série  de 
spectacles  dont  les  yeux  des  foules  ont  besoin.  Les  sup- 
primât-on, le  pouvoir  les  rétablirait  par  la  force  et  l'on 
verrait  la  police  violer  les  ateliers. 

Il  importe  donc  d'organiser  non  pas  des  expositions 
parfaites  —  il  n'y  en  a  pas  —  mais  des  expositions  qui 
soient,  le  plus  possible,  acceptables.  Et  c'est  à  quoi  tous 
ceux  qui  s'occupent  d'esthétique  se  sont  évertués,  depuis 
que  tout  le  monde,  aussi  bien  les  amateurs  et  les  cri- 
tiques que  le  public  vague  et  incompétent,  a  voulu 
s'immiscer  dans  l'art. 

LEtat  a  été  requis  de  fournir  des  locaux;  les 
grandes  villes  ont  suivi  l'État.  On  a  inventé  des  encou- 
ragements matérialisés  en  médailles  d'or  et  en  couronnes 
de.cart©n;  on  a  mis  un  signe  d'égalité  entre  un  tableau 
à  succès  et  une  action  d'éclat  et  l'on  a  scellé  d'une  croix 
d'honneur  cette  équation  arbitraire.  Et  les  musées  et  les 
exhibitions  se  sont  multipliés  énormément.  Une  famille 
de  fonctionnaires  vit  d^e  ce  progressif  développement. 
L'art  est  devenu  leur  chose  ;  il  fait  partie  de  leurs 
manies,  ils  le  collectionnent,  l'étiquetent,  le  jugent  et 
plus  d'un  est  rente,  calé  et  honoré  peut-être  à  cause  de 
tel  ou  tel  mémoire  publié  jadis  sur  un  artiste  qui  vécut 
en  bohème  et  n^ourut  de  faim. 

Les  expositions  triennales  leur  tiennent  à  cœur,  parce 
que  de  toutes  les  expositions^  c'est  à  celles-ci  qu'ils  colla- 
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borent  le  plus  directement.  Le  mot  salon  qu'ils  met- 
tent en  avant  ne  convient  guère.  C'est  bnzar  qu'il 
faudrait  dire.  En  une  lumière  de  çrare,  au,  long  d'un 
baraqifenient,  pô.Ie-méle,  entassées  comme  si  l'on  n'avait 
qu'un  D'ut  :  cacher  des  murs,  les  couleurs  s'injuriant 
de  l'un  point  de  la  salle  à  l'autre,  les  bleus  canailles 
montrant  le  poing  aux  rouges  de  boucherie  et  les  ocres 
se  soulageant  en  face  des  violets,  les  exhibitions  s'éta- 
lent et  s'échafaudent  et  toutes  les  feuilles  de  palmiers 
qui  ornent  ci  et  là  les  coins  des  diflèi-entes  sections  ne 
pourraient  suffire  à  voiler  les  nus  vulgaires,  les  ventres 
flasques  et  les  poitrines  veulesqui  débordent  des  cadres. 
On  place  certaines  œuvres  oflicielles  au  centre  des  pan- 
neaux; le  reste  est  condamné  à  la  bousculade  des  sous- 
ordres  autour  des  chefs.  Si  tel  envoi  s'accroche  ou  se 
colle  exceptionnellement  ;\  la  rampe,  c'est  que  l'auteur 
ïfvait  soit  des  ongles  pour  se  défendre,. soit  de  la  glu  de 
solliciteur  têtu  pour  se  maintenir  en  place.  Des  mises 
côte  à  côte  qui  font  songer  à  l'adultère,  des  juxtaposi- 
tions'qui  rappellent  des  viols  où  des  meurtres  s'affi- 
chent là  sans  que  personne  ne  s'inquiète.  Telle  pein- 
ture est  tuée,  telle  autre  dégradée.  Il  y  a  des  moments 
où  l'on  souhaiterait  être  aveugle  pour  échapper  à  ces 
déballages.  Il  ne  reste  plus  trace  de  goût,  ni  d'arrange- 
ment, ni  de  justice  :  seuls  régnent  la  laideur,  mise  en 
lumière,  le  passe-droit  rendu  patent,  la  tricherie  la  plus 
cynique  mêlant  les  œuvres,  comme  des  cartes  biseau- 
tées. ' 

Contre  ce  sj^stème  on  proteste  depuis  longtemps  et 
les  dernières  triennales  ont  atténué  la  violence  de  leurs .. 
vices. 

D'autant  qu'à  côté  d'elles  d'autres  Salons  s'ouvraient 
où  l'on  rassemblait  ceux  qui  ont  un  commun  pro- 
gramme d'art.  Les  œuvres  d'un  même  exposant  étaient 
reunies,  les /p^îïTîtires  étaient  séparées  les  unes  des 
autres,  on  créait  des^rôupes  sympathiques,  on  prenait 
soin  non  pas  d'observer  la  symétrie  mais  l'harmonie  et 
la  préoccupation  de  bien  caser  un  cadre  ne  dominait 
point  celle  de  mettre  en  valeur  une  toile.  On  ornait  les 
salles  de  meubles,  de  vases,  de  verrières.  On  cassait  le 
froid  polaire  et  la  brutale  atmosphère  des  halls  pour 
y  instaurer  autant  que  possible  un  peu  de  l'intimité  de 
la  maison  ou  de  l'appartement. 

Cette  tendance  finit  par  intéresser  tous  ceux  qui 
n'étaient  point,  de  parti  pris,  ancrés  dans  les  routines 
et  il  semble  qu'aujourd'hui  il  n'est  plus  possible  de 
concevoir  une  exposition  autrement  aménagée.  Mais 
que  de  choses  encore  restent  à  trouver  et  à  perfec- 
tionner! 

A  Bruxelles,  on  peut  affirmer  que  les  salonnets  et 
les  expositions  particulières  et  uninominales  ont  discré- 
dite  à  tel  point  les  triennales  que  celles-ci  deviennent 
inutiles.  Elles  sont  ou  des  redites  ou  des  éJiecs.  On  ne 
découvre  plus  rien  en  elles  ;  on  revoit  moins  bien  ce 


qu'ailleurs  on  a  déjà  vu.  Quel  artiste  —  à  part  M.  Mptte 
—  ont-elles  fait  connaître  depuis  ces  derniers  temps? 
Quel  maître  ne  préfère  les  quitter  pour  trouver  ailleurs 
un  panneau  tout  entier  et  quelquefois  une  salle  entière 
où  imposer  son  travail?  Notre  Salon  officiel  se  survit 
et  languit.  On  l'entretient  comme  un  malade;  chaque 
année,  vers  le  mois  d'août,  on  lui  retape  quelque  vieille 
toilette,  afin  qu'il  n'apparaisse  point  tout  eh  linceuls. 

Mais  voici  que  ceux  qui  paient  les  frais  de  cette  pré- 
sentation presque  macabre  semblent  décidés  à  modérer 
ce  zèle  devenu  inutile  et  songent  à  supprimer  les  trien- 
nales au  moins  dans  la  capitale. 

Excellente  mesure!  Depuis  des  années  l'Ar^moc^^rne 
a  travaillé  en  ce  sens  et  c'est  avec  joie  qu'il  verrait  ce 
projet  se  réaliser.  D'autant  plus  que  la  ville  de  Liège, 
qui  n'a  guère  de  manifestation  artistique  inscrite  dans 
son  calendrier,  se  disposerait  à  s'unir  aux  villes  de 
Gand  et  d'Anvers  pour-  l'organisation,  à  tour  de  rôle, 
d'un  annuel  Salon.  Ainsi  les  triennales  feraient  désor- 
mais partie  de  la  vie  et  del'activité  provinciales  jusqu'au 
jour  où,  grâce  à  de  nombreuses  et  régulières  exposi- 
tions partielles  organisées  par  des  peintres  et  des  sculp- 
teurs locaux,  elles  seraient  définitivement  et  irrémédia- 
blement abolies. 


CUEILLETTE  DE  LIVRES 

L'Emerveillée,  par  Gustave  Rahlenbeck.    Bruxelles,   librairie 
d'art  Dietrich  et  C'«,  Uti  volume  de  180  pages 

Une  douzaine  de  contes,  de  silhouettes,  d'aquarelles,  de  cro- 
quis  plutôt,  tracés  d'un  crayon  élégant,  souvent  simple,  décrivant 
avec  une  prédilection  maftiuée  les  paysages  de  AVallonie,  peignant 
les  natures,  les  fêtes  et  l'humeur  générale  de  ce  coin  de  pays.  A 
côté  de  récits  faits  d'ohservation  attristée  ou  sévère,  comme 
Londonnerie,  Donneurs  d'aumône,  L'Accusé,  quelques  poétiques 
et  symboliques  pastels,  un  peu  trop  retouchés  peut-cire, 
mais  d'une  grâce  attirante  et  charmeuse  :  U Émerveillée,  Grille. 
J'aime  le  réalisme  fruste  et  paisible  de  Procession,  une  bien 
moderne  paysannerie  cristallisant,  en  un  épisode  très  court,  la 
sournoiserie  conservatrice  et  la  craintive  superstition  des  cam- 
pagnes éloignées.  Mais  ce  qui  surtout  m'a  laissé  une. impression 
neuve  et  forte,  c'est  l'histoire  de  Jean  Colel.  «  Jean  Colet  était 
un  de  ces  faibles  qui  semblent  ne  pouvoir  vivre  que  par  un  autre, 
un  fort,  un  hardi  qui  pour  eux  pense,  agisse,  et  en  lequel  puisse 
se  blottir,  bien  à  l'abri,  leur  pauvre  petite  personnalité  effarée.  » 
Ce  faible  s'est  attaché  depuis  vingt  ans  à  l'un  des  derniers  survi- 
vants des  guerres  de  l'Empire.  Quand  le  vieux  soldat  conte  ses 
batailles,  ses  gloires  et  ses  misères,  Jean  Colct  l'écoute,  les  yeux 
grands  ouverts,  haletant;  il  revit  par  son  adoration  toutes  les 
péripéties  de  l'odyssée  de  son  héros,  il  s'absorbe  en  lui  pour 
ainsi  dire.  Quand  celui-ci  meurt,  Jean  Colet  devient  muet  et  morose 
jusqu'à  ce  qu'un  jour,  à  l'émerveillement  du  village  entier,  il 
ait  pour  ainsi  dire  ressuscité  son  ami  en  prenant  son  ûme.  Il 
se  croit  le  héros  des  guerres  napoléoniennes,  il  les  raconte,  il 
chante  les  chansons  qu'il  a  si  souvent  entendues,"  les  gestes  de 
«  l'ancien  »  soiit  devenus  ses  gestes.  L'amour  de  chien  fidèle' 


q'ue  ce  faible  eut  pour  f'olui  oiui  à  ses  veux  intonsifuùt  la  vie, 
avait  produit  cette  sorte  de  réincarnation,  si  humaine,  si  étrani,'c, 
celte  folie  ({ui  recouvre  le  mystère  des  influences  et  des  trans- 
formations des  petits,  absorbes  par  les  natures  plus  fortes. 

En  cette  courte  liisToire  se  révèle  l'observateur  qui  sous 
les  appamaces  extérieures  contemple  et  interroge  les  lois  iijcoii- 
imcs,  et  e^micei  fait  plus  qu'œuvrc  de  charme  ou  de  grûcc. 

Eiv  province,   par   Rkb.  MAin.-GNrrs.  Une  brochure  de  30  pages 

sans  nom  d'éditeur. 

Quelques  pages,  sereinement,  presque  naïvement  sincères,  de 

■  souvenirs  d'enfance  et  de  douce  et  monotone   vie  provinciale. 

Chacun  de  nous  peut  se  dire,  en  les  lisant,  qu'il  reconnaît  quelque 

coin    encore  tout  enlloconné  de  routine  où  il  a  joui  certaines 

heures  ou  de  certaines  années  de  paresseuse  paix. 

Une  anecdote  citée  en  passant  peint  de  façon  amiûsante  toute 
cette  atmosphèn;. 

Les  vieux  chevaux  du  châtelain  ou  du  seigneur  de  la  petite 
ville,  habitués  à  être  attelés  à  jour  et  à  heure  fixes  pour  recon- 
d|3Bre  la  société  ordinaire  de  la  maison,  sont  laissés  seuls  par  le 
cocher  qui  venait  de  les  sortir  de  leur  écurie.  Ils  s'avancent  côte 
à  côte  devant  le  perron,  comme  s'ils  traînaient  le  char-à-bancs  der- 
rière eux;  attendent  quelque  temps  puis  se  dirigent  vers  le  but 
hebdomadaire  de  leur  course,  et  en  reviennent  paisiblement,  leur 
conscience  de  chevaux  probablement,  fort  satisfaite.  —  «Est-ce  que 
dans  le  fait  de  ces  louables  animaux  ne  se  reflète  pas  la  vie  mono- 
tone, tranquille  et  réglée  de  la  petite  ville,  où  rien  ne  change,  où 
les  voitures  passent  toujours  périodiqueriient  dans  les  vieilles  or- 
nières, les  êtres  vivanls'^dans  les  traces  que  leurs  pas  ont  laissées 
depuis  des  années  sur  un  sol  jamais  remué?...  »  fait  remarquer' 
l'auteur. 

Il  n!a  pas  trouvé,  pour  lui,  que  la  magistrature  et  la  littérature 
fussent  des  sœurs  ennemies  ;  H  la  bonhomie  simple  de  son  récit 
accorde  très  harmonieusement  ïïi  gravité  volontiers  pompeuse  de 
cette  profession  si  rarement  audacieuse  en  matière  d'art  avec  le 
laisser-allerd'uflcontem— littéraire,     — 

/  Au-dessus    des    forces    humaines, 

de  Bjornsteuxe  B.iÔRNSON  (1).  '      ,■ 

Bjôrnson  cherche  le  miracle,  et  le  plus  grand  qu'il  trouve  c'est 
celui  d'un  homme  qui  a  la  foi,  une  foi  entière,  «  qui  a  foi  en  sa 
propre  foi  »,  et  qui  alors  fait  de  vrais  miracles,  des  miracles 
moraux,  des  miracles  de  proi)agande,  en  priant. 

Le  héros  de  son  draine.  Sang,  communique  son  intense 
foi  à  sa  femme  et  la  guérit  de  ses  longues  douleurs.  Elle  se  lève, 
rayonnante  et  vient  à  lui.  Mais  elle  en  meurt,  la  tension  a  été 
trop  forte,  a  été  au-dessus  des  forces  humaines  !  Elle  s'est  fatiguée  ' 
toute  sa  vie  à  vouloir  suivre  cette  splendide  foi,  elle  en  est  exté- 
nuée; elle  raconte  au  premier  acte  que  Sang  ne  voit  jamais  le  mal 
qu'il  y  a  dans  les  hommes;  il  le  voit  bien,  dit-ello,  mais  il  ne  s'en 
occupe  pas.  «  Je  m'en  tiens  i\  ce  qu'il  y  a  de  bon  dans  l'homme», 
dit  Sang.  Et  quand  on  lui  parlé,  on  est  bon,  absolument  bon. 
Quand  il  vous  regarde  avec  ses  yeux  d'enftmt,  qui  pourrait  être 
autrement? 

Cet  homme  intensifie  les  forces  humaines  en  les  affirmant,  en 

(1)  V.  le  compte  i-endu  consacre  par  M.  Camille  MÂircT,AiR  ir  la  : 
représentation  que  donnèrent  île  7cl!o   (iMivrë^,~Té  18  lévrier  1894, 
M.  Lug'ue-Poe  et  sa- troupe  (.Ir;  »i  ulcrnc,  lS9i,  p.  53], 


les  aimant,  il  les  intensifie  jusqu'avr  miracle.  Mais  le  miracle  de 
la  vie  quotidienne,  il  ne  peut  l'accomplir.  Eà  où  il  passe,  momen- 
tanément,,sa  force  se  counnuniquc.  Mais  sentir  vi-aiment  comme 
lui,  vivre  de  ce  qui  fait  sa  vie,  nul  ne  le  [)eut,  pas  même  "sa 
femme,  qui  l'aime  autant  qu'elle  peut  aimer.  Ses  enfants,  à 
l'étranger,  ont  aussi  dé.sappris  la  foi  de  leur  père,  car  nul  ne 
'croyait  cofnme  lui.  C'est  leur  père  qui  est  un  phénomène  :  il  n'y 
a  pas  de  miracle  plus  grand  dans  ce  qu'il  prêche  que  la  robus- 
tesse de  cette  loi.-  Tout  un  conseil  de  [)rêtres  délibère  sur  ce  cas, 
en  une  admirable  scène  où  la  i)etitesse  et  la  grandeur  humaines 
sont  peintes  en  une  prodigieuse  fresque.  ^    ^ 

Ea  «  prudence  »  d'abord  règne;  n'admettons  pas  le  miracle  à 
la  légère.  Vérifions-le.  Puis  les  théories  scientifiques  appa- 
raissent, à  profil  perdii.  Puis  \o  besoin  du  miracle,  le  besoin  de 
l'extraordinaire,  de  VimpossilAe  est  énoncé,  développé.  Et  tous  ces 
prêtres  se  sensibilisent  enfin,  un  rayon  de  foi  les  traverse,  quand 
entre  la  foule  qui  veut  voir  la  femme  de  Sang,  qu'il  a  guérie.  Les 
alléluias  l'ont  presque  crouler  la  maison  quand  on  la  voit  marcher, 
liais  quand  elle  vient  mourir  dans  les  bras  de  son  mari,  elle  (|ui 
n'avait  cru  toute  sa  vie  qu'en  lui,  et  non  en  une  puissance  supérieure 
à  la  sienne,  elle  qui  meurt  de  l'effort  de  réaliser  Dieu,  Sang  dit 
en  regardant  le  ciel,  enfantinement  :  «  Mais  ce  '  n'était  pas 
ce  que  je  demandais  »,  puis  il  ajoute  :«  Ou  bien...,  ou  bien...  !  » 
et  il  étouffe,  et  il  tombe,  tué  par  la  négation  'que  la  Mort  a  jetée  à 
son  optimisme  merveilleux.  Trop  croire  a  tué  sa.  fç-mme;  son 
premier  doute  le  tue  lui-même. 

Il  meurt  de  ce  qui  fait  la  Couronne  de  Clarté  de  Maudair,  à 
savoir  que  l'homme  lui-même  est  le  réservoir  le  plus  condensé,  le 
plus  riche  de  cette  force  inconnue,  éparèe  dans  tout  l'Infini,  e^ 
accumulée  en  lui  comme  elle  ne  l'est  en  aucune  autre  vie.  11  voit  ' 
que  c'était  lui  qui  était  le  guérisseur,  et  s'étant  appuyé  toute  sa 
vie  sur  la  divinité,  il  croule  avec  elle. 

Les  prêtres  parlent  du  Christ,  et  Sang  j)arait  en  être  comme 
un  type  mQdorne,  mourant  comme  lui,  quand  il  cria  :  «  Mon  Père,. 
tu  m'as  abandonné  J),  du  désespoir  de  ne  pas  être  l'instrument 
d'une  force  supérieure,  de  ne  pas  sentir  de  supérieur  au-dessus  de 
lui,  quand  il  s'était  reposé  pour  tout  sur  ce  maitrc. 

C'est  terrible  de  partir  de  soi-même.  Comme  c'est  plus  facile  de 
partir  de  plus  haut,  d'autre  chose  —  comme  Saint-Paul  nui  fut 
d'autant  plus  homme,  masculin,  qu'il  parlait  de  celui  qui  ne 
voulut  presque  jamais  agir. 

Devons-nous  partir  de  nous-mêmes,  le  pouvons-nous?  La  race 
le  peut-elle? 

Pour  les  femmes,  c'est  tout  résolu,  et  leur  instinct  est  bien 
formel  là-dessus  —  elles  savent,  à  leur  boniieur.  ([u'ellcs  ne 
peuverû  pas  partir  d'elles-mêmes  —  tout  est  trop  épars  et  va^e 
en  elles,  comme  en  une  maison  où  tout  serait  ouvert  et  où  l'air  et 
le  temps  passeraient  sans  jamais  rien  mouler.  Il  faut  qu'un»"'  action, 
une  influence  spéciale  mette  un  cachet,  brûle  une  empreinte  sur 
ces  choses  qui  passent  à  travers  elles  pour  qu'ellei  deviennent 
quelqu'un.  En  fart,  elles  sont  «  quelqu'un,  —  son  double,  son 
accompagnateur,  —  il  ne  me  semble  pas  qu'elles  soient  jamais 
quelqu'un. 

Mais  pour  les  hommes,  s'ils  doivent  partir  d'eux-mêmes,  les 
pauvres,  croire  en  eux-mêmes,  prendre  toutes  leurs  forces  d'eux- 
mêmes  et  des  vagues  et  rares  forces  d'autres  hommes,  comme  ils 
doivent  avoir  .besoin  d'êtres  qui  croient  aussi  en  eux,  qui  les 
enveloppent  de  cette  croyàTicé  exclusive-  non  seulement  on  ce 
qu'ils  sont  mais\'n  tout  leur  devenir!  comme  les  mères  le  tbnt. 


comme  los  femmes  pounnieiil  I(;  l'aire.  Kl  elles  le  pourraient 
jusqu'au  miracle.  On  sent  que  la  force  du  miracle  est  en  soi,  est 
aussi  Jurande,  au.ssi  divine  que  quand  on  la  croyait  l'envoyée  d'un 
Dieu  défini.  \, 


^CCU^Ég     DE     RÉCEPTION 

^  L'AniudU  (le  Çahuiitalâ.conwd'ie  héroïque  de  Kâlidasâ,  1r;i- 
duction  de  M.  A. -Ferdinand  Hcrold.  Paris,  Ed.  du  Mercure  de 
France.  —  Poèmes  (les  Bords  de  la  Route,  les  Flamandes,  les 
Moines,  augmentés  de  plusieurs  poèmes)  par  Kmii.e  Veuhaehen. 
Paris,  Fd.  du  Mercure  de  France.  —  Ballades,  par  Paui.  Fout. 
Paris,  édition  de  Mercure  de  France.  —  Un  frère  flamand  de 
Corot  :  César 'de  Cock,  par  Ai.u.  Dutuv.  Gand,  A.  Sift'er.  —  Le 
Devoir,  par  Victor  I.efkvuk.  Bruxelles  et  Paiis,  J.  Lebègue  et  C. 
—  L'Homme  jeune,  par  Hknki  Vande  Pi;tte.  Bruxelles,  édition 
du  Coq  roiuje.  • 

,   JrS/  Musique. 

De  Kindcrwercld  (le  Monde  des  Knfants),  dtfôr  .)an  Bi.ockx 
(op.  36).^  Six  morceaux  pour  piano.  Bruxelles,  Leipzig,  Londres 
et  New-York,  Breitkopf  et  iliirtel. 


Deuxième  Concert  Ysaye. 

L'excellente  impression  causée  par  la  première  matinée  dçs 
concerts  de  la  Société  symphonique  dirigés  par  M.  Eugène  Ysaye 
a  été  ])leinement  confirmée  dimanche  dernier.  Le  jeune  orchestre 
a  montra?,  dans  la  symphonie  en  ré  de  Brahms,  l'une  des  plus 
belles  compositions  du  maître  allemand,  une  précision  et  une 
fermeté  remarquables,  unies  au  sentiment  délicat  des  nuances.  Jl 
s'est  surpassé  dans  les  Eolides  de  Franck  et  a  donné  à  cette 
aérienne  insi)iration  des  sonorités  planantes  et  fluides  d'un  effet 
irrésistible.  On  ne  pourrait  imaginer,  dans  le. quatuor,  plus  de 
finesse,  d'égalité  et  de  douceur.  5Iais  aussi  quel  admirable  poème 
musical  et  combien  il  apparaît,  sous  l'impulsion  d'Ysaye  qui  en  a 
pénétre  si  profondément  l'essence,  pur,  radieux  et  mélodique  ! 

M"«  Marcella  Pregi,  cantatrice  attitrée  des  concerts  Colonne  et 
de  la  Société  nationale  de  Paris,  a  remporté  un  joli  succès  et  s'est 
fait  rappeler  et  bisser  après  l'exécution  du  superbe  Lamenta  de 
Gabriel  Fauré  et  de  l'émouvante  Procession  de  César  Franck.- 
5111e  Pregi  a  surtout  le  sentiment  de  la  musique  moderne,  qu'elle 
chante  avec  une  conviction  et  une  chaleur  qu'on  ne  retrouve 
pas  dans  son  interprétation  de  Gluck.  C'est,  incontestablement, 
une  musicienne  et  une  artiste. 

M.  Jean  Ten  Hâve  a  exécuté  avec  une  irréprochable  correction, 
avec  beaucoup  de  goût  et  de  sûreté  le  troisième  concerto  de  Saint- 
Saéns.  Son  archet  phrase  à  ravir  et  la  sonorité  de  son  violon  s'allie 
si  harmonieusement  aux  violons  de  l'orchestre,  tous  issus  de  la 
même  école,  que  l'oreille  en  est  réellement  charmée.  On  oublie,  à 
l'écouter,  le  rôle  parfois  trop  absorbant  du  soliste,  et  la  forme  sou- 
vent pretentieuse  du  Concerto  s'efface  j)Our  donner  l'impression 
d'une  œuvre  symphonique  dans  laquelle  un  violon  de  Forchestre 
chanterait,  à  certains  moments,  plus  haut  que  les  autres.  M.  Ten 
Hâve  était  l'un  des  meilleurs  élèves  d'Ysaye.  Le  voici  artiste  do 
mérite  et  d'avenir,  bientôt  en  possession  d'une  complète  maî- 
trise. 

r>eux  fragments  de  la  brillante  Rapsodie  norwégienne  de  Lalo 


clôturaient  cette  attachante  séance,  qui  avait  réuni  un  yiombreux  et 
enthousiaste  auditoire. 

Au  prochain  concert,  allractions  multiples  :  interprétation  du 
Concerto  de  Beethoven  et  du  Concerto  de  Mendelssohn  par 
Eugène  Ysaye,  qui  cédera,  pour  la  circonstance,  le  bAton  à  Vin- 
cent d'Indy.  Exécution  de  la  trilogie  de  Wallenstein,  d'une 
o'uvre  symphonique  de  Guillaume  Lekeu,  etc. 


Claude-Achiile  DEBUSSY 

Les  concerts  de  la  Libre  Esthétique  ont  révélé  un  nom  nouveau  : 
Claude  Debussy,  l'un  des  derniers  venus  parmi  les  compositeurs 
de  la  jeune  école  française.  Par  son  originalité  foncière,  par  sa 
nature  étrangement  raffinée,  par  la  forme  impnivuc  qu'il  donne  à 
son  inspiration,  M.  Debussy  a  d'emblée  conquis  une  des  premières 
places  parmi  les  musiciens  d'avant-garde.  Sa  Damoiselle  élue,  son 
Quatuor  à  cordes  et  ses  Proses  lyriques  l'ont  fait  connaître  à 
Bruxelles  et  ont  attiré  sur  lui  l'attention  sympathique  du  monde 
musical. 

On  lira  avec  intérêt  l'étude  biographique  et  critique  que  vient  de 
lui  consacrer,  dans  le  Guide  musical, M.  Georges  Servières,  l'écri- 
vain que  ses  travaux  sur  Richard  Wagner  ont  classé  au  premier 
rang  des  critiques  nmsicaux.  -.-  ■ 

«  M.  Claude-Achille  Debussy,  un  des  mieux  doués  parmi  nos 
jeunes  compositeurs  français,  vient  de  faire  paraître  (1)  une  série 
de  pièces  vocales  intitulées  Proses  lyriques.  Le  mérite  de  ces  com- 
positions, les  tendances  de  l'auteur  veulent  qu'on  prête  l'oreille  à 
sa  chanson,  bien  que  la  facture -puisse  dérouter  parfois  les  audi- 
teurs peu  préparés  à  l'entendre.  En  elles  se  révèle  une  nouvelle 
transformation  du  Lied  qu'il  est  intéressant  d'étudier  par  compa- 
raison avec  les  œuvres  similaires  plus  anciennes. 

M.  Debussy  est  né  à  Saint-Germain  en  1862  ;  il  a  fait  ses  études 
au  Conservatoire  de  Paris,  suivi  le  cours  de  composition  d'Ernest 
Guiraud  et  obtenu  le  prix  de  Rome  en  1884,  à  l'âge  de  vingt-deux 
ans,  avec  une  cantate  intitulée  L'Enfant  prodigue.  Comme  envoi 
de  Rome,  il  produisit  une  scène  pour  solo,  chœur  de  femmes  et 
orchestre,  La  Damoiselle  élue,  d'après  Dante-Gabriel  Rossettï,  tra- 
duction de  Gabriel  Sarrazin  (2).  Depuis  lors,  il  a  écrit  une  suite 
d'orchestre,  un  quatuor  à  cordes,  un  prélude  symphonique  à 
V Après-midi  d'un  faune  de  Stéphane  Mallarmé^qui  a  été  exécuté 
cet  hiver,  salle  d'Harcourt,  dans  un  des  concerts  d'orchestre  de  la 
Société  Nationale.  11  avait  commencé,  sur  un  poème  de  M.  Catulle 
Mendès,  un  opéra  :  Chimène,  qui  est  resté  inachevé  ;  il  travaille 
actuellement  à  mettre  en  musique  le  drame  de  Maeterlinck,  Pelléas 
et  Mélisande.  11  ne  saurait  être  question  jusqu'à  présent  de  juger 
l'ensemble  de  l'œuvre,  encore  peu  étendu,  de  ce  compositeur  de 
trente-trois  ans.  Je  m'en  tiendrai  donc  à  ses  productions  mélo- 
diques. 

L'auteur  sentit  probablement  que  ses  outrances  lui  nuiraient 
auprès  du  public  et  qu'il  fallait  l'apprivoiser  avec  des  œuvres 
moins  excessives  et  plus  chantables.  Il  écrivit  les  six  Ariettes  (3) 
sur  des  vers  de  Verlaine,  qui  sont  d'une  forme  plus  simple,  d'un 
sentiment  plus  tendre  et  plus,  délicat.  Ce  sont  des  impressions 
subtiles  et  mystérieuses  telles  que  Verlaine  aime  à  les  noter.  Le 

(1)  Chez  l'éditeur  Fromoiit,  40,  rue  d'Anjou. 

(2)  Chez  M""*  V«  Girod  et  fils. 

(.3)  La  partition  a  été  publiée  en  1893,  par  la  librairie  de  Y  Art 
indépendant. 
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musicien  en  a  donné  une  traduclian  souvent'^ adéquate,  d'un 
filiarmc  indéniable.  Chacune  de  ces  six  |)ièccs  a  son  mérite  per- 
sonnel ot  sa  couleur  s|té('iale;  cependant,  on  peut  apparenter  les 
numéros  I  (C'est  l'extase  langoureuse),  III  (l'Ombro  des  arbres, 
dans  la  rivière),  V  (Grcen)  et  VI  (Bpleen),  pour  la  similitude  dû 
plan  :  une  idée  instrumentale  servant  de  jalon  aujt  modulations 
de  l'indécise  mélodie  qui  se  réduit  à  une  sorte  de  rêverie  soui)irée 
par  la  voix.  La  poésie  célèbre  : 

Il  pleure  sur  mon  cœur  comme  il  pleut  sur  la  «ille 

et  les  non  moins  célèbres  Chevaux  de  bois,  sont  autrement  traités. 
Dans  CCS  deux  morceaux,  l'idée  instrumentale  est  le  sujet  d'un 
dévelo[)pement  suivi  ;  la  mélodie  vocale  en  est  indépendante  ou 
en  adopte  le  contour,  suivant  le  cas.  L'un  et  l'autre  sont  des  chefs- 
d'œuvre  d'adaptation  musicale  de  poésies  dont  le  sentiment  vague 
et  fugace  est  si  difficile  à  rendre.  J'ai  dit,  ici  et  ailleurs,  qu'en 
musique  M.  Fauré  me  semble  le  traducteur  prédestiné  de  la 
poésie  de  Verlaine;  je  ne  m'en  dédis  pas,  mais  ces  pièces  de 
M.  Debussy  égalent  ce  qu'il  a  écrit  de  plus  «uave  sur  des  vers  du 
même  poète.    ' 

Je  crois  bien  qu'en  ce  genre,  son  juvénile  début  fut  une  Nuit 
d'étoiles  sur  des  vers  de  Banville,  qu'il  avait  composée  étant 
au  Conservatoire  et  qui  parut  dans  une  feuille  oubliée  :  La  Fan- 
taisie artistique  et  littéraire,  en  1880.  C'était  peu  original,  si  je 
me  souviens  bien,  mais  déjà  assez  élégant  d'écriture.  D'autres 
pages  vocales,  assez  récemment  publiées,  ne  doivent  guère  être 
moins  anciennes,  si  je  m'en  rapporte  au  choix  des  poésies  et  à  la 
forme  mélodique. Ce  sont  Fleur  des  blés,  Beausoir  (Paul  Bourget), 
Romance,  les  Cloches  (Paul  Bourget),  Mandoline,  (Paul  Ver- 
laine (1).  Tout  cela  est  agréablement  tourné,  élégant  d'harmonie, 
mais  écrit  sous  l'influencG  de  Slassenet  et  ne  diffère  pas  beaucoup 
des  mélodies  de  salon. 

La  personnalité  de  M.  Debussy  commence  seulement  de  se 
manifester  dans  ses  trois  derniers  recueils  :  cinq  Poèmes  de 
Ch.  Baudelaire,  six  Ariettes  sur  des  vers  de  Verlaine,  et  les 
Proses  lyriques,  dont  lui-même  a  composé  les  paroles. 

Les  Poèmes  de  Baudelaire  épouvantèrent  les  éditeurs,  tant  à 
cause  du  choix  des  sujets,  médiocrement  convenables  pour  les 
jeunes  filles,  qu'en  raison  de  la  manière  dont  ils  étaient  traités. 
Etrangetés  et  incorrections  harmoniques,  rythmes  sans  cesse  bri- 
sés et  décousus,  intervalles  inchantables,  aucun  souci  des  registres  . 
vocaux,  toutes  les  singularités  d'un  disciple  de  Chabrier  qui  se 
propose  d'épater  le  bourgeois,  étaient  accumulées  dans  cette 
œuvre  outrancière  et  bizarre.  Devant  les  refus  des  marchands  de 
musique,  le  compositeur  dut  se  résigner  à  éditer  lui-même  son 
premier  recueil;  celui-ci,  luxueusement  imprimé,  parut  en  1890. 
Il  se  compose  des  pièces  intitulées  :  Le  Balcon,  Harmonie  du  soir, 
le  Jet  d'eau,  Recueillement,  et  la  Mort  des  amants. 

Les  plus  courtes  et  les  moins  alambiquées  sont  les  deux  der- 
nières. La  Mort  des  amants  est  la  plus  simple,  mais  c'est  aussi 
celle  où  le  tour  mélodique  a  le  moins  d'originalité  :  un  Massenet 
aux  harmonies  très  altérées.  Le  Jet  d'eau  est  peut-être  la  plus 
originale.  Les  inflexions  de  la  mélodie  vocale  or/t  assez  de  naturel 
et  les  accompagnements  imitatifs  sont  remplis  de  variété  et  d'élé- 
gance. Harmonie  du  soir  et  le  Balcon  sont  les  plus  compliquées. 
Elles  sont  formées  de  plusieurs  thèmes  plutôt  symphoniques,^ 


(1)  Les  deux  premières  ont  paru  chez  Girod,  les  trois  autres  chez 
Durand-Schœnewerk.  , 


alternés,  qui  se  répondent,  se  mêlent  et  se  développent  suivant 
les  procédés  d(;  la  musique  instrumentale  et  auxquels  sont  adaptés 
tant  bien  que  niai,  péniblement  quelquefois,  des  phrases  vocales 
d'un  tour  assez  commun.  Toutefois,  il  y  a  dans  ce  recueil  l'indice 
d'un  véritable  talent  el  dans  \o/ Balcon,  par  exemple,  une  ardeur 
fougueuse,  une  verve  d'invention  symphoniquo  qui  attestent  les 
dons  naturels  du  musicien.^Malheurcusement,  les  vers  sont  sou- 
vent mal  déclamés,  la  prosodie  violée,  le  sens  détruit  par  la 
couj)e  de  la  mélodie;  il  y  a  aussi  abus  de  chromalisme,  de  modu- 
lations heurtées. 

Venons  au  dernier  recueil  :  Proses  lyriques.  Ici  reparait  le  goût 
de  l'élrangeté  ot  dos  complications  harmoniques,  signalé  dans  les 
Poèmes  de  Baudelaire  A.(i?,  sujets  de  ces  pièces  vocales,  intitulées  : 
de  Rêve,  de  Grève,  de  Fleurs,  de  Soir,  sont  assez  difficiles  à  définir, 
car  ils  sont  d'une  prose  très  inspirée  de  Hlallarméf  chargée  sans 
doute  de  sens  symboliques  qui  ne  se  dévoilent  pas  aisément  aux 
profan.js.  Que  signifie,  \m\v  exemple,  la  «  serre  de  douleur.»  dont 
«  les  mains  salvatrices  »  doivent  briser  u  les  vitres  de  maléfice  »? 
•  L'auteur  seul  pourrait  nous  le  dire.  Considérons  donc  ces  œu.vros 
uniquement  comme  des  thèmes  de  symphonie  commentant  les 
paroles.  Nous  remarquerons  alors,  et  cette  constatation  nous 
l'avons  pu  faire  déjà  dans  les  Poèmes  dé  Baudelaire,  que  chacune 
est  construite  sur  plusieurs  phrases  instrumentales  qui  ont  un 
sens  précis  et  sont  traitées  à  la  manière  des  Leitmotive  de  Wagner, 
lorsque  la  personne  ou  l'idée  à  laquelle  elles  se  rapportent  est 
évoquée  par  le  poème.  De  là,  à  première  vue,  un  décousu  apparent 
qui  déroute  l'auditeur.  Il  faut  s'y  habituer  et  on  le  fora  d'autant 
plus  facilement  que  l'auteur  se  perfectionnera  dans  l'emploi  de  ce 
procédé  nouveau  par  lequel  le  Lied  est  essentiellement  modifié  et 
qui  préoccupe  lestiutres  musiciens;  témoin  la  transformation  de 
la  manière  de  M.  Fauré  que  j'ai  signalée  l'hiver  dernie^r  dans  la 
Bo7me  Chanson.  _   , „ 

La  première  de  ces  pièces  n'est  pas  supérieure  comme  plan  aux 
Poèmes  de  Baudelaire,  dont  elle  a  tous  les  défiiuts.  Les  autres 
mettent  en  œuvre  un  moins  grand  nombre  de  thèmes,  ce  qui  per- 
met au  compositeur  de  les  développer  plus  logiquement  au  point 
de  vue  musical.  J'avoue  que  je  préfère  ce  système,  qui  donne  plus 
d'unité  à  l'œuvre.  Ainsi,  à  cet  égard,  les  proses  :  de  Grève,  espèce 
de  marine,  et  de  Soir,  qui  est  bâtie  tout  entière  sur  une  sorte  de 
carillon  relatif  aux  joies  du  dimanche,  satisferont  beaucoup  mieux 
les  musiciens  que  de  Rêve  et  de  Fleurs,  oh  le  poème  régit  arbi- 
trairement Feniploi  et  la  succession  des  thèmes.  Les  pièces  que 
je  signale  révèlent  éloquemmont  la  dextérité  et  la  maîtrise  avec 
lesquelles  M.  Debussy  traitera  la  symphonie  le  jour  où  il  voudra 
sérieusement  s'y  appliquer.  Ces  Proses  lyriques,  à  part  quelques 
duretés,  un  abus  des  dissonances  et  dos  passages  écrits  au  grave, 
nécessairement  voulu,  font  preuve,  comme  les  Ariettes,  d'un 
rès  délicat  scntinient  harmonique  chez  ce  musicien  novateur. 
Enfin,  sans  être  faciles,  elles  sont  chantables  pour  tout  artiste  ou 
amateur  à  l'oreille  exercée.  » 


Chronique  judiciaire  de?  ^rt? 

Ui^e  >'  Madame  Sans- Gêne  <•  de  théâtre  forain. 

M.  Becker,  directeur  d'un  théâtre  forain,  joue  un  peu  partout 
aux  fêtes  des  boulevards  extérieurs  une  pièce  intitulée  :  Mon- 
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sit'ur  et  Madame  Sans-Gène,  pièce  ainsi  annoncée  sur  une  enseigne 
à  la  porte  de  son  éiablissement  : 

CONSTUl'CTION  FOUMIDABLE 

■  "  .  TUKATKE  BECKER- 

Monsieur  el 

MADAMK SANS-GÊNE 

Parodie  en  3  actes,  par  Becker,  musique  d'Audrjin...  etc..  etc. 
Solidarité  garantie,  1,200  personnes, 

■  M.  Lemonnier,  auteur,  avec  M.  Perricaud,  de  la  pièce  Madame 
la  Maréchale,  représentée  au  théâtre  du  Château-d'Kau  en  1891, 
poursuit  en  contrefaçon  el  plagiat  M.  Becker,  auquel  il  reproche 
d'avoir  démarqué  des  expressions  et  des  phrases  entières  de  sa 
Madame  la  Maréchale. 

Les  prospectus  distribués  par  M.  Becker  ont  été  l'objet  d'un 
constat  d'iiuissier,  d'après  lequel  le  mot  «  monsieur  »  est  en 
caractères  plus  petits  que  les  mots  «  madame  Sans-Gêne  ».  En 
outre,  ce  procès-verbal  constate  que  le  clown  faisant  la  parade 
annonce  simplement.»  Madame  Sans-Gène  »  au.4JubliCi__^- 

A  l'audience  de  la  première  chambre  du  tribunal,  M°  Huard 
s'est  présenté  pour  M.  Lemonnier  et  a  donné  lecture  de  cette  lettre 
que  lui  a  adressée  M.  Victorien  Sardou  : 
«  Mon  cher  maître, 

«  Mon  confrère,  M.  Lemonnier,  ayant  intenté  un  procès  à 
M.  Becker,  directeur  d'un  grand  théâtre  forain,  qui  a  fait  repré- 
senter, sous  le  litre  de  Monsieur  el  Madame  Sans-Gêne,  une 
-  l)ièce  qui  n'est,  en  réalité,  que  la  contrefaçon  à  peine  déguisée  de 
Madame  la  Maréchale,  je  crois  devoir  vous  signaler  comme  une 
aggravation  du  délit  reproché  si  justement  à  M.  Becker,  que  les 
affiches  mêmes  constituaient  une  seconde  contrefaçon,  non  plus 
de  Madame  la  Marécliale,  mais  de  la  pièce  du  Vaudeville,  dont 
nous  sommes  les  auteurs,  Moreau  et  moi,  par  la  façon  bien  intpji- 
tionnelle  dont  les  alfiches  étaient  rédigées  et  composées,  laissant 
le  mot  «  Monsieur  »  en  petits  caractères  et,  au  contraire,  exagérant 
la  dimension  de  «  Madame  Sans-Gêne  »  pour  que  le  public  pût 

s'y  tromper. 

\<  Je  n'ai  pas  voulu  protester  judiciairement  contre  ce  procédé 
de  M.  Becker,  niais  je  profite  de  l'occasion  qui  m'est  offerte  pour 
appuyer  la  très  légitime  réclamation  de  mon  confrère  Lemonnier. 

«  Victorien  Sardou.  » 

M"  Comby  s'est  présenté  pour  M.  Becker. 

M.  Sardou,  a  dit  en  substance  l'honorable  avocat,  devrait 
se  montrer  indulgent  envers  les  petits,  envers  ceux  qui  font  con- 
naître les  grandes  pièces  au  peuple.  Il  ne  devrait  pas  oublier  la 
grande  querelle  d'Odette  et  de  la  Fiammina.  La  pièce  arguée  de 
contrefaçon  n'est  qu'une  parodie  ;  elle  dure  vingt  minutes  tandis 
que  celle  de  M.  Lemonnier  se  déroule  trois  heures  durant.  Enfin, 
le  tribunal  n'oubliera  pas  que  M.  Becker  est  un  abonné  de  la 
Société  des  auteurs  dramatiques... 

C'est  cette  thèse  qui  a  été  accueillie  par  le  tribunal.  «  Attendu, 
dit  le  jugement,  que  si  contraire  à  la  bonne  foi  et  à  la  loyauté  que 
])uisse  être  le  plagiat,  les  emprunts  faits  par  un  auteur  à  l'ouvrage 
d'autrui  ne  prennent  le  caractère  de  contrefaçon  qu'autant  qu'ils 
sont  importants  et  notables,  qu'ils  portent  sur  une  partie  essen- 
tielle de  l'ouvrage  el  qu'ils  ont  pu  ou  peuvent  porter  un  préju- 
dice sérieux  au  pemandeur. 

Attendu,  en  fait,  que  si  la  donnée  générale  de  la  pièce  de  Hec- 
ker  ressemble  à  celle  de  Madame  la  Maréchale,  cela  tient  tout 


nalurcliement  à  la  nature  même  du  sujet,  qui  met  en  scène  des 
personnages  dont  la  vie  appartient  à  l'histoire  ;  que  le  titre  des 
deux  pièces  est  différent  ;  que,  tandis  que  l'une  dure  23  niinutes, 
la  représentation  de  l'autre  ne  prend  pas  moins  de  3  heures  et 
demie.  *         .  •   .      ^-^ 

Qu'aucune  ressemblance  ne  peut  être  relevée  entre  le  premier 
acte  de  Monsieur  et  Madame  Sans-Gêne  et  le  premier  acte  dô 
Madame  la  Maréchale. 

Que  si  quelques  phrases  du  deuxième  acte  de  Madame  la  Ma- 
réchale ont  été  cop'iées  littéralement  par  Becker,  elles  n'ont  rien 
de  saillant  ou  font  partie  du  fonds  commun  de  la  littérature  anec- 
dotiquo  qui  a  recueilli  les  bons  mots  de  la  maréchale  Lefèvre; 
que  si  l'inspiration  du  troisième  acte  est  la  môme  dans  les  deux 
pièces,  les  développements  en  sont  différents; 

Attendu,' enfin,  ([ùe  les  demandeurs  n'ont  souffert  aucun  préju- 
dice du  fait  de  Becker,  dont  la  pièce  ne  doit  pas  revenir  au  même 
public  que  la  leur. 

MM.  Lemonnier  et  Pericaud  ont  été  comdaumés  aux  frais  du 
procès.  — 


Mémento  des  Expositions 

Brxxei.les.  —  Salon  de  la  Libre  Esthélifjue(\)'drin\\lalions  spé- 
ciales). Février- Mars.  Délais  de  rigueur  :  10-12  février.  Rensei- 
gnements :  Direction  de  la  Libre  Esthétique,  rue  du  Berger,  27, 
Bruxelles. 

Hambourg.  —  Exposition  Internationale  de  V Associa tio7i  des 
Amis  de  l'Art.  12  mars.  Envois  avant  le  15  février.  Commission 
sur  les  ventes  :  10  %.  Renseignements  :  Comité  de  l'exposition, 
Kunsthalie,  Hambourg. 

Liège.  —  Exposition  de  l'Association  pour  l'encouragement 
des  Beaux-Arts.  3  mai-7  juin.  Délais  d'envoi  :  notices,  15  mars  ; 
œuvres,  23  mars-1*^'''  avril.  Gratuité  de  transport  sur  le  territoire 
belge.  Commission  sur  les  ventes  :  5  p.  c.  Un  compartiment  sera 
réservé  à  l'art  décoratif.  Renseignements  :  31.  Maurice  Renard, 
secrétaire  général  de  l'Association,  rue  Fusch,  12,  Liège.  Règle- 
ment à  la  disposition  des  intéressés  dans  nos  bureaux. 

Lille.  —  Exposition  de  l'Union  artistique  du  Nord.  15  mars- 
lo  mai.  Envois  du  1*''  au  20  février.  Renseignements  :  M.  Quarré- 
Reyboiirbon,  secrétaire  général,  36'^'',  rue  Négrier,  Lille. 

Lyon. — Exposition  de  la  5bcù,'/e  lyonnaise  des  Beaux- Arts. 
20  février-12  avril.  Dépôt  à  Paris  chez  JL  Pottier,  emballeur,  rue 
Gaillon,  9.  Renseignements  :  M.  Favre,  président,  Pavillon  des 
Beaux- Arts,  Place  Bellecour,  Lyon. 

Mexico.  —  Exposition  internationale  des  Beaux-Arts  et  de  l'In- 
dustrie, 2  avril-2  octobre.  Envois  :  l^r  janviêr-1"  mars.  Commis- 
sion sur  les  ventes  :  5  "/o.  Renseignements  :  Vicomte  René  de 
Cornély,  directeur  de  la  section  étrangère  de  l'Exposition,  Mexico. 

Paris. — Salon  de  Va  Société  des  artistes  français  (Champs- 
Elysées).  I*''  mai-30  juin.  Délais  d'envoi  :  peinture,  14-20  mars; 
desins,  aquarelles,  pastels,  miniatures,  porcelaines,  émaux,  car- 
tons de  vitraux,  i4-1G  mars;  art  décoratif,  8-10  avril. 
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'ZTITZ     CHROJ^IQUE 

Les  envois  des  artistes  étrangers  au  prochain  Salon  de  la  Libre 
Esthétique  seront  nombreux  et  intéressants.  De  France,  les 
peintres  Claude  Monet,  Bçsnard,  Renoir,  Guillaumin,  Lebourg, 
Henri  Martin,  Charleç  Collet,  L.  Pissarro,  Maufra,  Henry  Moret, 
Paul  Signac,  Zandomeneghi,  Maurice  Denis,  P.  Bonnard,  Vuil- 
lard.  Cil.  Waurin.  H.  de  Toulouse-Lautrec,  F.  Jourdain,  H.  Pail- 
lard, etc.,  indépendamment  d'une  exposition  importante  de 
M.  Eugène   Carrière,   qui  comprendra  notamment  le   Théâtre 
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populaire  et  une.  s(''nc  de  portraits,  figures  et  paysages;  les 
sculpteurs  et  artisans  d'art  Alex.  Charpentier,  F.-II.  Carabin, 
Emile  Callé,  F.  Thesmar,  P.  lloclie,  J.  Bailier,  E.  Cliaplet, 
E.  Muller,  Saint-André,  Hesleaux,  etc.  D'Angleterre,  les  scujp- 
^iBurs  iî;  Frampton,  H.  Febr,'F.-M.  Taubman.  De  Hollande, 
MM.  M.  Bauer,  J.  Toorop,  F.  Melchers,  J.  Tliorn-Prikker,  Htrnr 
Nibbrig  et  Colonbrander.  D'Amérique,  MM.  Tifl'ariy,  II.  IJradley 
et  J.-  Welden  Ilawkins. 

Maison  d'Art,  oO,  avenue  de  la  Toison  d'Or.  Le  mardi  -i février, 
à  8  1/2  heures,  MM.  Edm.  Picard,  Em.  Vcrhaerenjet  H.  Carton  de 
Wiart  feront  un  entretien  sur  l'OEuvrc  et  la  Vie  de  Paul  Verlaine. 


J 


MM.Ed.DuycketM."Crespin,  artistes  peintres,  et  Paul  Hankar, 
architecte,  viennent  d'ouvrir  au  Cercle  artistique  une  intéressante 
exposition  d'art  appliqué  dont  nous  parlerons  dans  notre  pro- 
chain numéro. 

La  Société  des  Concerts  de  Charleroi  qui.  sous  la  direction  de 
M.  N.  Daneau,  a  en  moins  d'un  an  fourni  déjà  quatre  séances 
publiques,  annonce  une  nouvelle  audition  pour  aujourd'hui 
dimanche,  à  4  heures,  dans  la  grande  salle  des  fêtes  de  la  Bourse 
de  Charleroi. 

Au  programme  des  œuvres  de  Beethoven,  Gluck,  Sokolow, 
Daneau,  Wagner,  Mortelmans  et  Grieg. 

Aujourd'hui  dimanche,  à  une  heure  précise,  51«  Concert  popu- 
laire d'Anvers,  sous  la  direction  de  M.  C.  Lenaerts,  avec  le  con- 
cours de  M"«=  Falk-3Iehlig. 

Au  programme  :  Poème  lyrique  Ac  Glazounow,  Symphonie 
pathétique  (n°  ())  de  Tschaïkowsky,  ¥  concerto  pour  piano  et 
orchestre  de  Rubinstein,  Ouverture  "de  Rouslan  et  Ludmila  de 
Glinka, 

,  Nous  rappelons  que  le  concéi't  annuel  de  la  Société  de  musique 
de  Tournai  a  lieu  aujourd'hui  dimanche,  à  4  heures  précises,  à  la 
Halle  aux  Draps.  Il  sera  terminera  6  1/4  h.  L'exécution  des  Sai- 
sons ,(\.e  Haydn  s'annonce  comme  devant  être  excellente,  à  en 
juger-  par  l'ensemble  des  répétitions. 


Le  Chris  tus  de  notre  compatriote  M.  Adolphe  Samuel  a  obtenu 
à  Cologne  un  très  grand  succès.  L'exécution,  écrit-on  d'Alle- 
magne au  Soir,  a  été  merveilleusement  belle.  L'œuvre  à  été  inter- 
prétée par  un  orchestre  de  150  exécutants  et  plus  de  500  chan- 
teurs. L'immense  salle  était  comble.  Beaucoup  de  Belges,  des 
Allemands  de  Bonn,  de  Coblence,  de  Mayence,  de  Francfort; 
M.  Salvayre,  envoyé  par  le  Gil  Blas,  de  Paris,  etc.,  etc.  Il  est  déjà 
question  d'une  seconde  exécution.  Les  journaux  de  Cologne  pu- 
blient de  longs  articles  enthousiastes  (1). 

Nous  entendrons  bientôt  Chrisius  à  Bruxelles,  aux  Concerts 
Ysaye. 

Le  concert  Brahms  du  Quatuor  de  la  Chapelle  Royale  de  3Ieinin- 
gen  qui  devait  avoir  lieu  le  10  février  est  remis  au  mardi  11, 
à  cause  du  bal  de  la  Cour. 

Selon  toute  vraisemblance,  c'est  jeudi  prochain  qu'aura  lieu,  au 
Théâtre  de  la  Monnaie,  la  reprise  de  TannJùiuscr  pour  les  débuts 
de  M""»  Raunay, 

La  première  représentation  de  Fan  fan  la  Tulipe  à  l'Alhambra 
aura  lieu  jeudi  prochain,  6  février.  La  récente  reprise  de  la  pièce 
à  Paris,  avec  Coquelin,  et  le  succès  remporté  récemment  par 

(1)  V.  compte  rendu  de  \Art  moderne,  1895,  pp.  117  et  189. 


M.  Krauss,  qui  remplira  le  rôle  principal,  feront  de  cette  pre- 
mière un  événement. 

D'ici  là  M.  Garraud  donne  quelques  représentations  des  Deux 
Orphelines,  W.  drame  i)0[Hdaire  de  Dennery. 

Nbiis  apprenons  avec  un  vif  regret  la  mort  de  M.  Jules  Bordier 
d'Angers,  qui  fut,  en  môme  temps  qu'un  compositeur  distingué, 
un  divulgateur  éclairé  et  enthousiaste  de  la  musique  des  maîtres, 
spécialement  des  ma'Ui-es  moderne^.  C'est  grâce  à  ses  efforts 
incessants  que  la  ville  d'Angers  prit  rang  pprmi  les-xentres 
musicaux  les  plus  importants  de  Frarf&e.  L'n  grand  nombre 
d'œuvres  symphoniciucs  contemporaines  y  furent  exécutées  en 
première  audition  aux  Concerts  populaires  fondés  par  .^I.  Bordier 
et  dirigés  par  lui.  Les  virtuoses  belges,  parmi  les(|uels  .Eugène 
Ysaye,  Guillaume  Guidé,  César  Thomson,  etc.,  y  furent  fraternel- 
lement accueillis.  Établi  depuis  quelques  années  à  Paris,  M.  Bor- 
dier avait  contribué,  pour  une.  large  part,  à  la  fondation  delà 
Maison  d'édition  musicale  Baudoux  et  C'^'qui  a  pris  rang  rapide- 
ment parmi  les  premières  maispns  françaises,  et  se  montre  par- 
ticulièrement hospitalière  aux  jeunes  compositeurs. 

M.  Bordier  meurt  à  50  ans.  Il  a  publié  une  série  de  composi- 
tions diverses,- i)armi  lesquelles  deux  drames  lyri([ues  :  Nadia 
et  Le  Fiancé  de  la  Mer,  tous  deux  exécutés  avec  succès. 

Saus  le  titre  :  Les  Origines  de  la  musique  de  concciH,  M.  Vincent 
d'Indy  dirigera  à  Paris,  avec  la  collaboration  de  M.  Charles  Bordes 
et  des  Chœurs  de  Saint-Gervais,  six  auditions  de  musi<iue 
ancienne  i)our  orchestre,  cho'urs  (ït  soli.  Ces  intéressantes  séances  ' 
seront  données  dans  la  salle  des  ChampsElysées,  dont  les  dispo- 
sitions et  l'acoustique  sont  excellentes,  le  mardi  25  février  et  les 
mardis  suivants,  à  5  heures  précises.  31.  d'Indy  a  enga^çé  une 
série  de  solistes  parnii  lesquels  M""  Marcella  Pregi,  >l.  Dic'mer,  etc. 
Les  programmes  comprendront  un  choix  d'œuvres  symphoniques, 
vocales  et  concei'tantes .  des  précurseurs,  jusqu'à  et  v  compris 
J. -S.  Bach.  

Sir  Frédéric  Leighton,  ou  plutôt  Lord  Leighton,  car  il  venait 
d'être,  il  y  a  un  mois,  élevé  à  la  pairie,  est  mort  à  Londres  la 
semaine  dernière  à  l'âge  de  65  ans.Né  à  Scarborough  le  3  décem- 
bre 1830,  il  lit  ses  études  àrtisti(iiies  à.  Rome,  puis  à  Berlin  et  à 
Francfort.  11  habita  ((uelque  temps  Bruxelles,  où  il  exécuta  sa 
première  composition,  puis  Paris  et  enfin  Londres,  bil  il  conquit 
rapidement  une  notoriété  qui  lui  valut,. en  1878,  le  litri;  envié  de 
Président  de  la  Royal  Academy.  A  la  fois  peintre  et  scufptQur,  —  et 
peut-être  le  çculpteur  l'emportait-il  en  lui  sut*  le  peintre,  bien 
qu'il  fût  moins  connu  dans  cette  incarnation,  —  il  laisse  un  grand 
nonibre  d'œuvres  dont  là  plupart  ont  été  popularisées  par  là  gra- 
vure et  qui  alliaient  à  un  certaiii  maniérisme  et  aux- traditî^ohs 
académiques  .une  réelle  élévation  de  sentiment  et  une  grande 
pureté  de  goût.  Citons  entre  auties  le  Jardin  des  Hespéridcs 
qu'on  a  pu  voir  l'an  dernier  à  l'Exposition  universelle  d'Anvers, 
Pcrsce  exposé  en  1891,  VAthlclc  luttant  avec  tin  Python  acquis 
parle  gouvernement  anglais,  etc. 
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D'ŒUVRES  D'ART  CONTRE  TOUS 
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SONT  DE  HAUTE  PRÉCISION 


POUR  LA  PISTE  ET  POUR  LA  ROUTE 


.^GEiTT,  (3-ÉnsrÉie^^iL  : 


MILE  BER ANGER 


Maitsoii  de  gros  :    K,   BlUE    KEYEMVJEI.O 

\  ^^    ■•«lo   <le    In    Cfoix    de    Eei». 
(    1,    rua   du    t'EiiAeignciiient. 

-AuTELIEI^S    DE   COITSTÎ^XJGTIOIT  ET   IDE   I^ÊP>.^E,iV^TIOTTS 


Magasins  dé  détail 


LE  GRESHAM 

COMPAGNIE  ANGLAISE    DASSURANCES   SUR  LA  VIE 

.vOMs  le  contrôle  du  GouvemctncKt 

ACTIF  .:  PLUS  DE  138  MILLIONS 

ASSURANCES  SUR  LA  VIE  ENTIÈRE,  MIXTES 
ET  A  TERME  FIXE 

AUX  CONDITIONS  LES  PLUS  FAVORABLES 

La  Compagnie  traite  des  afl'aires  en  Belgique  depuis  1855. 
Écliéances,  sinistres,  etc.,  paj'és,  plus  de  304  millions. 

RENTES  VIAGÈRES  aux  taux  de  10, 15  et  17  p.  c. 
suivant  l'âge,  payables  saus  frais  et  au  cours  dans  toute 
l'Europe.  Prospectus  et  renseignements  gratuitement  en  face 
du  Conservatoire,  23,  rue  de  la  Régence,  Bruxelles. 
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E.  DEMAN,  Editeur 

Ijibi'aire  tle  S.  A..  R-  IMsi'  le  comte  de  Flandre 

86,  rue  de  la  Montagne,  86,  à  Bruxelles 

Ouvrages  rares  ou  curieux  du  XV^  au  XIX®  siècle. 

Éditions  de  choix 


DES 


II 


Auteurs  Modernes  et  Contemporains. 

ESTAMPES    ET    VIGNETTES    DU    XVIlIe   SIÈCLE 

Dessins,  Eaux  fortes  et  lithographies  de  Rops  et  Redon, 
CATALOG te  PERIODIQUE  A  PRIX  MARQIiES  ' 

ACHAT,    EXPERTISE    ET   VENTE    PUBLIQUE 
de  Bibliothèques  et  Gravares. 


PIANOS 


GUNTHER 

Bruxelles,    O,    i*ue  Xtiérésieiine,   G 

DIPLOME    D'HONNEUR  "' 

AUX    EXPOSITIONS    UNIVERSELLES 

Fournisseur  des  Conservatoires  et  Ecoles  de  musique  de  Belgique 

INSTRUMENTS  DE  CONCERT  ET  DE  SALON 

LOCATION  EXPORTATION   ~  ÉCHANGE 

BREITKOPF  S  HÂRÎEL 

ÉDITEURS  DE  MUSIQUE 

45,  Montagne  de  la  Cour,  Bruxelles 

GRAND  CHOIX  DE  MUSIQUE  CLASSIQUE  ET  MODERNE 

mu  ASSORTIMENT   DE  III'SIQVE  DELGË,  FRANÇAISE  ET  ALLEMANDE 

ABONNEMENT  A  LA  LECTURE  MUSICALE 

Conditions  très  avantageuses. 

Dépositaires  des  Pianos  BBOHSTEIN  &  BLUTHNER 

SEUL   DÉPÔT    DES 

Harmoniums  ESXEY 

ERGÂDREHENTS  D'ART 

ESTAMPES,  VITRAUX.  &  GLACES 

N.  LEMBRÉE,  17,  avenue  Louise 


Bruxelles.  —  Téléphone  1384 
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MBOSCH  Si  C 

RDTTYUT  T  HTQ    ^^  ®^  ^^'  ^^®  ^^  Midi 
OnUAri/i^i^lJ/O    31,  rue  des  Pierres 

Trousseaux   et   Laj^ettes,    Linge   de   Table,   de   Toilette   et   de    Ménage, 

Couvertures,    Couvre-lits   et   Edredons 

RIDEAUX  ET  STORES 

Tentures  et   INLobiliers   complets   pour  Jardins   d'Hiver,    Serres,    Villas,    etc. 

Tissus,"  Nattes  et  Fantaisies  Artistiques      — — 
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LES  ÉVANGILES 

par  le  comte  Léon  Tolstoï. 
Un  volume  de  21.ô  pages.  Perrin  et  C'",  Paris. 

Il  semble,  à  lire  certains  passages  de  cette  vie  du 
Christ  interprétée  et  commentée  par  Tolstoï,  que  toute 
l'intuition  moderne  ne  puisse  s'incarner  dans  une 
forme  plus  parfaite  que  celle  de  cet  Être  merveilleux. 

A  d'autres  pages,  nous  retrouvons  le  moraliste  dominé 
pai-  des  lois  étroites,  dépourvues  de  sanction  transcen- 
dante, que  nous  connaissons  trop  bien. 

Et  une  défiance  surgit,  très  prompte  :  Tolstoï  a-t-il 
le  géiiie  nécessaire  pour  interpréter  une  personnalité 
aussi  v^ste,  aus^si  inconnue,  aussi  étonnante? 

Je  vous  dirai  tout  net  que  je  ne  le  crois  pas.  —  Et 

cette  conviction  se  forme  dès  le  premier  chapitre,  oîi 

•  Tolstoï  énonce  l'intention  de  renfermer  le  thaumaturge 


dans  le  cadre  d'une  définition  claire,  décrétant  que  '■  ce 
qui  n'est  pas  compréhensible  dans  le  discours  d'un 
grand  homme,  ne  saurait  être  grand!  "  —  Et  Tolstoï 
veut  mettre  les  Évangiles  en  une  telle  clarté  qu'il  n'y 
aura  plus  moyen  de  les  voir  autrement  qu'il  ne  les 
voit. 

Ce  que  voyant,  il  est  légitime  de  se  demander  si  les 
mesquineries  qu'il  nous  fait,  sans  le  vouloir,  trouver 
dans  les  Evangiles,  ne  doivent  pas,  jusqu'à  preuve  du 
contraire,  être  imputées  à  l'interprète? 

Tolstoï,  comme  tous  les  voyants,  comme  tous  les 
ardents,  a  ses  heures  d'étrange  aveuglement  ;  heures  oii 
la  foi  dort,  et  oti  ce  qu'il  touche  n'est  plus  éclairé  par 
cette  lueur  intermittente  qui  semble  suivre  les  lois  de 
la  nature  et  agir,  comme  toutes  les  forces,  par  alter- 
nances". 

Un  homme.de  notre  siècle  (l)  a  dit  que  le  plus  grand 
miracle  de  la  prédication  de  Jésus  était  précisément  la 
permanence  de  cette  lumière  intérieure  qu'il  projetait 
sur  tout. 

Il-  ne  parle  jamais  selon  les  choses  extérieures.  Ses 
prévisions  et  ses  attirmations  n'éclosent  d'aucun  calcul 
ou  d'aucune  combinaison  de  contingences. 

Tandis  que  Tolstoï  lui  prête  —  toujours  sans  le 
savoir  —  nombred'enseignements  presque  exclusivement 

(1)  Emerson. 
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utilitaires  qui  n'ont  pour  but 'qu'un  intérêt  humain  tr^s 
secondaire  et  très  maladroitement  rattaché  à  la  gloire 
divine.  , 

Il  ne  sait  comment  les  pénétrer  d'éternité  et  d'amour, 
et  il  se  butte  à  ceUe  idée  qui  fut  son  personnel  apos- 
tolat, d'adoucir  le  contact  humain  par  tous  les  moyens, 
par  la  passivité,  par  la  non-résistance  à  la  violence,  ou 
à  cette  autre  idée  de  la  séparation  de  l'esprit  et  de  la 
chair. 

Il  se  pourrait  que  sur  ces  choses,  le  Christ  et  surtout 
ses  disciples  aient  pensé  comme  lui.  Mais  l'imagination 
voudrait  se  forger  une  plus  radieuse  figure  de  pro- 
phète, et  la  voir  toujours  aussi  haute  que  semble  la 
suggérer  l'interprète,  «^ans  le  chapitre  qu'il  intitule 
«  les  adieux  »,  par  exemple. 

Il  ne  faut  que  quelques  lignes  de  l'Évangile  de  saint 
Jean,  pourvoir  alors,  avec  Tolstoï,  que  la  f  )rce,  la  foi 
et  le  génie  du  grand  Inspiré  venaient  de  son  profond 
pressentiment  des  lois  impersonnelles,  invisibles  et 
peut-être  à  jamais  inconnaissables,  qui  dominent  puis- 
samment les  choses  visibles.  Ces  lois,  il  les  appelait 
«  l'Esprit  »  et  le  plus  souvent  Esprit-Père.  »  Le  men- 
songe, dit-il  (Saint-Jean,  XVI,  9)  est  le  refus  de  croire 
à  la  vie  de  l'esprit.  »  Enfant  sans  père,  dit  Tolstoï,  il 
veut  s'en  découvrir  un  ;  et  pour  le  trouver  il  remonte 
jusqu'à  la  cïiuse  des  causes,  aussi  loin  que  son  cerveau 
peut  remonter.  Pour  lui,  l'impulsion  inconnue  de  la 
vie  était  une  force  aimante,  exclusivement  aimante, 
répandue  sur  toutes  choses  et  ne  faisant  qu'une  avec 
l'amour  de  son  cœur.  Il  confond  cette  voix  intérieure 
qui  parle  si  haut  en  lui,  avec  la  source  de  toute  vie,  et 
tandis  qu'avant  lui  tous  ceux  qui  furent  sensibles  à 
Tinstinct  psychique  n'y  virent  qu'une  activité  person- 
nelle, lui  y  voit  la  continuation,  la  prolongation  con- 
densée d'une  âme  unique  se  révélant  «  quand  elle 
veut  »  à  ceux  qui  l'écoutent.  Ce  n'est  pas  lui  qui  parle, 
c'est  l'Esprit-Père,  l'Esprit  Universel,  l'âme  du  tout  qui 
parle  à  travers  lui,  parce  que  c'est  toujours  cette  voix 
qu'il  essaie  de  comprendre,  sans  se  confier  jamais  aux 
opérations  de  ce  qu'on  appellerait  aujourd'hui  les  logi- 
ciens, les  raisonneurs,  tout  le  sanhédrin  de  ceux  qui  ne 
croient  qu'à  la  puissance  cérébrale. 

Que  faisons-nous  d'autre  en  nous  abandonnant  bon 
gré  mal  gré,  craintivement  ou  généreusement,  aux  lois 
qui  nous  portent,  alors  même  que  nous  ne  les  cojinais- 
sons  pas?  '  . 

Il  a  créé,  extériorisant  jusqu'à  l'exaltation  suprême 
le  désir  de  sa  nature  miraculeusement  aimante,  une 
figure  paternelle  pour  exprimer  son  extraordinaire 
confiance  au  destin  qui  nous  conduit  Ces  lois  de  la  vie 
que  chacun  de  nous  voit  dures,  souples,  moqueuses  ou 
sereines,  selon  qu'il  est  lui-même  plus  saturé  de  paix, 
de  gaité  interrogatrice,  de  souplesse  ou  de  cassantes 
incompatibilités,  lui,  il  les  voyait  tendres,  bonnes,  pro- 


tectrices, comme  la  volonté  qu'il  ne  voulait  pas-s'appro- 
prier. 

Comment  se  peut-il  que  cette  immense  intuition, 
troublante  en  sa  profondeur,  que  cette  intuition  dont 
notre  siècle  semble  seulement  deviner  l'étendue,  n'ait 
pas  résolu  des  problèmes,  si  simples  en  apparence,  qui 
ont  torturé  taryt  de  siècles? 

N'en  eut-il  pas  le  temps? 

Il  ne  put  en.trevoir  la  lutte  atroce,  meurtrissante, 
presque  mortelle  que  se  livreraient  en  son  nom  la  Chair 
et  l'Esprit.  Lui  qui  voyait  l'Esprit  pénétrant  tout,  ren- 
dant translucides  les  choses  les  plus  opaques,  il  ne  le 
vit  pas  animant  la  Chair  et  l'amour  de  la  Chair.  Et 
pendant  de  longs  siècles  la  légende  de  Tannhàuser,  le 
pèlerin  amoureux  dont  le  bâton  desséché  se  couvre  de 
fleurs  dans  le  sanctuaire  malgré  la  réprobation  du  pon- 
tife, fut  l'emblème  de  la  protestation  humaine  et  l'expres- 
sion de  l'unité  de  la  nature  qui  ne  voulait  pas  laisser 
profaner  et  blasphémer  une  part  de  ses  forces.  Séparer 
l'homme  en  deux  parties  ditïérentes,  ennemies,  avilir  le 
corps  pour  rehausser  l'âme,  dont  la  sensibilité  s'affir- 
mait glorieuse,  exaltée,  c'était  l'œuvre  bien  naturelle 
de  celui  qui  découvrait  un  nouveau  royaume,  le 
royaume  intérieur,  comme  le  fit  saint  Jean. 

Pour  le  Christ  lui-même,  qui  sait  ce  qu'il  pensa  et 
jusqu'où  alla  l'éblouissement  de  ses  révélations  ? 

Car  c'est  Jean  que  Tolstoï  cite  presque  toujours,  c'est 
de  sa  vie  qu'il  vit,  c'est  son  lumineux  mysticisme,  sa 
griserie  d'âme,  —  admirable  perte  d'équilibre  dans  un 
siècle  tout  imprégné  d'une  presque  exclusive  saoulerie 
de  corps,  —  c'est  son  ascétique  génie  qu'il  commente, 
qu'il  admire  et  qu'il  comprend. 

C'est  celui-là  qu'il  peut  nous  expliquer,  et  quand  il 
prétend  nous  rendre  clairs  les  Evangiles,  de  façon  à  ce 
que  plus  personne  ne  s'y  trompe,  on  peut  lui  dire  qu'il  a 
compris  la  nature  de  quelques-uns  des  apôtres,  et  que 
rarement  peut-être  on  mit  en  plus  vive  lumière  la  com- 
préhension intuitive,  héroïque  de  ces  hommes  simples 
que  furent  les  évangélistes. 

Mais  pour  comprendre  et  ,«  expliquer  »  le  Christ,  il 
en  est  incapable; 

Nous  devenons  juste  assez  respectueux  de  la  nature 
humaine,  condensée  dans  quelques  grands  vivants,  pour 
avoir  découvei-t  qu'on  ne  la  définit  pas,  et  qu'elle 
touche,  pour  notre  bonheur,  par  chacun  de  ses  côtés  à 
des  domaines  qui  sont  sans  limites.  On  peut  admirer, 
blâmer  Shakespeare,  Michel-Ange,  Napoléon,  mais  il 
semble  qu'en  notre  Occident,  l'âme  de  chacun  soit  déjà 
avertie  qu'en  touchant  à  ces  êtres  qui  contiennent  plus 
de  mystère  encore  que  les  mortels  ordinair'es,  elle  se 
rapetisse  à  vouloir  les  enfermer  dans  une  synthèse  com- 
plète. 

Et  en  annonçant  sa  conviction  d'avoir  compris  d'une 
façon  satisfaisante  (pour  lui  seul,  dit-il  pourtant  modes- 


feraent,)  la  nature  et  l'esprit  de  Jésus,  —  cette  étoile 
enfouie  derrière  un  monceau  de  nuages  et  masquée  par 
chacun  de  ceux  qui  a  voulu  la  décx)uvrir,  —  il  nous  l'ait 
craindre  qu'un  mysticisme  sommaire  et  quelquefois 
enfantin  n'ait  étouffé  un  peu  des  belles  qualités  de 
l'artiste  enthousiaste,  sincère  et  subtil,  révélé  dans  ses 
premières  œuvres. 

Il  s'est  agenouillé,  et  n'a  pas  su  s'arrêter  à  ce  geste 
qui  l'eût  laissé  grand;  il  a  voulu  disserter.  La  Vie  se 
venge  en  montrant  ses  faiblesses. 


QUATRE  CONFERENCES  A  LA  MAISON  D'ART 


Parmi  les  éloges  du  i)lus  grand  nombre,  les  critiques  de  quel- 
ques autres,  maladifs  contem|)teurs  de  ce  qui  dérange  et  fait  cra- 
quer leurs  ankyloses,  la  Maison  d'Art  «  à  la  Toison  d'Or  »  accom- 
plit imperturbablement  son  programme  qui  peut  être  résumé  en 
ceci  :  «  -Une  maison  hospitalière  à  tout  art  non  médiocre,  ne 
demandant  rien  aux  artistes  qui  veulent  se  servir  d'elle  pour  pro- 
duire leurs  œuvres  en  publie,  mais,  au  contraire,  demandant  aide 
à  quiconque  veut  jouir  de  ce  qu'elle  fait.  »  Quelques  grognons 
sont  d'avis  qu'elle  devrait  no  rien  demander  même  à  ces  der- 
niers, suivant  la  belle  habitude  qui  s'est  indurée  en  Belgique, 
mais  qu'on  est  en  train  de  bousculer,  de  tout  avoir  «  ù  l'u'il  », 
livres  à  lire,  entrées  aux  spectacles,  assistance  aux  conférences. 

Ah!  bien  non!  fini  cet  âge  de  gratuité  bête.  Que  cliacun  y  adle 
désormais,  et  selon  ses  moyens,  de  son  petit  subside  aux  œuvres 
destinées  à  soutenir  et  à  répandre  l'Art.  Ce  n'est  point  parce  que 
quelques  protecteurs,  plus  généicux  ou  plus  riches  que  d'autres, 
ont  donné  à  la  Maison  d'Art,  sans  espoir  de  retour  ni  de  profit 
(puisque  tout  ce  qu'elle  reçoit  doit  rester  en  elle,  pour  le  dévelop- 
pement de  son  but),  qu'il  faudrait  que  ceux  de  qui  l'on  sollicite  le 
paiement  d'une  entrée  modique,  pourraient,  sous  prétexte  d'usage 
admis,  se  libérer  du  devoir  de  fournir  ce  léger  auxiliaire  en  rap- 
port avec  les  moyens  de  quiconque  n'est  pas  résolu  à  jouir  tou- 
jours du  labeur  d'autrui  sans  jamais  y  aider  ! 

Quatre  conférences  nouvelles,  après  la  très  belle  de  Camille 
Lemonnier  qui  avait  si  bien  inauguré  la  série.  Quatie  conférences 
émaillant  les  expositions  d'Alfred  Stevens  et  d'Alfred  Verliaeren 
dont  la  presse  quotidienne  a  dit  le  succès. 

Un  jeune  littérateur  belge,  Roland  de  Mares,  a  parlé  de  ce 
curieux  et  si  puissamment  original  écrivain  hollandais  Multatuli 
(DouwES  Dekker),  a  raconté  le  tumulte  de  sa  vie  agitée,  ses  cui- 
santes misères,  et  lu,  d'abord  d'admirables  fragments  de  cette 
œuvre  dramatique  étrange  U Ecole  des  Princes,  ensuite  la  saisis- 
sante Légende  de  la  Croit,  désordre  de  mots  et  de  pensées  où 
vraiment  l'on  croit  entendre  la  rumeur  de  la  foule  barbare  qui 
assista,  il  y  a  deux  mille  ans,  à  la  montée  au  Calvaire  et  au  cruci- 
fiement de  Jésus.  Conférence  nourrie,  animée  d'une  grande  foi 
littéraire,  bien  stylée  et  très  fière.  Roland  de  .Mares  est  du  Lim- 
bourg,  comme  Baltus  et  d'autres.  Encore  une  de  nos  provinces 
qui  entre  brillamment  dans  le  bal  artistiiiue. 

En  écoutant  V École  des  Princt's,no\xs  nous  demandions  si  ce 
n'est  pas  là  une  œuvre  dramatique  qui  pourrait  tenter  nos  ama- 
teurs. Pourquoi  ne  pas  la  jouer?  Elle  est  d'une  actualité  étrange, 
elle  touche  au  vif  de  nos  mœurs  politiques,  elle  vaut,  en  son 
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genre,  les  créations  d'Ibsen,  de  Bjôrnson,  de  Strindherg,  do 
naui)tmann.  Elle  serait  une  révélation. 

Avec  M.  Lagu(!rre,  l'ancien  déi)uté  bouIangisPe,  la  forme  l'a 
emporté  sur  le  fond  Sujet  :  La  lkge.nde  de  Loi:i.s  XVII.  Un  pou 
élimé,  le  Sujet,  mais  déroulé  avec  (|uelle  séduisante  éloquence,  et 
vraiment,  à  la  Maison  d'Art,  ouverte  à  tous  les  arts,  l'Éloquence 
en  soi  mtjrite  qu'on  lui  fasse  fotc.  Notre  public  est  trop  accoutumé 
à  ne  voir  dans  la  parole  que  le  fond,  il  n'a  pas  encore  cette  belle 
apùtudc  du  Crée  et  du  Romain  qui  écoutait,  admirait,  recherchait, 
critiquait  l'orateur  en  lui-même,  le  virtuose,  le  charmeur,  le  trou- 
blcur.  U  faut  l'y  accoutumer,  surtout  étant  donné  qu'à  l'heure 
présente^jgn  Belgique,  l'Ëloquenci;  se  répand  avec  une  singulière 
intensité  et  vise  aux  qualités  naturelles,  dédaignant  la  rhétorique 
classique,  demandant  avant  tout  à  celui  qui  parle  de  se  livrer  tel 
qu'il  est,  dans  l'eiisembh;  savoureux  de  ses  dons  et  de  ses 
défauts,  sans  apprêt  académique,  en  pleine  chalo\u-  hra<illante 
d'une  production  intellectuelle  se  traduisant  en  mots. 

M.  Laguerre  est,  parait-il,  fort  journalier.  Cette  fois  il  était  en 
dispositions  heureuses.  Sa  langue  aisée,  vibrante  et  contenue,  son 
port  de  tête  d'une  assurance  si  juste,  l'activité  émue  de  sa  diction, 
son  art  de  mise  en  scène  pathédque  et  .prompte,  ont  fait  de  sa  con- 
férence un  régal,  même  pour  ceux  qui  trouvaient  l'histoire  mys- 
térieuse du  Dauphin  un  peu  bien  loin  de  l'art. 

Des  deux4rtitres  conférences  nous  ne  mentionnerons  que  les  éti- 
quettes; Un  NOUVEAU  LIVRE  deMauuice  JIaeteiu.inck,  Le  Trésor  des 
IIumbl£s,  pav  Edmond  Picard;  Paul  Veri.alxe,  sa  vie,  ses 
OEUVRES,  SA  tech.n'ique  POÉTIQUE,  par  Emile  Verhaeren,  Henry 
Carton  de  Wiart  et  Edmond  Picard.  Deux  de  nos  collaborateurs  y 
furent  donc  mêlés.  Or,  la  règle  à  VArt  moderne,  toujours  obser- 
vée depuis  seî^se-frRnées  que  dure  le  journal,  est  de  ne  pas  utiliser 
sa  publicité  au  profit  de  ceux  qui  y  écrivent.  Habitude  saugrenue, 
nous  en  convenoiis,  quand  on  considère  ce  qui  se  passe  ailleurs, 
mais  à  laquelle  nous  tenons  obstinément. 

Si  nous  laissons  ainsi  de  côté  les  personnes,  disons  quelques 
mots  de  l'extérieur.  La  conférencer  sur  un  livre  inédit  a  inaucuré 
à  la  Maison  d'Art  une  pratique  intéressante  :  la  présentation  des 
œuvres,  leur  exposition,  pourrait-on  dire,  leur  mise  sous  les 
yeux  du  public,  au  moment  où  va  se  faire  leur  publication,  en 
une  autre  forme  que  l'étalage  en  librairie.  Ceci  nous  parait  une 
idée  ingénieuse  digne  do  se  généraliser  parmi  nos  auteurs.  La 
Maison  d'Art  organisera  très  volontiers  des  lectures-conférences 
analogues  pour  quiconciue  le  lui  demandera  lorsque  le  livre  en 
vaudra  la  peine. 

Paul  Verlaine  a  été  l'occasion  d'une  autre  nouveauté  :  la  confé- 
rence a  été  faite  par  trois  écrivains,  qui  s'étaient  partagé  la  vie 
complexe  de  l'illustre  poète,  consacrant  chacun  quarante  minutes 
à  l'exposé  de  la  partie  qu'il  s'était  réservée.  Trois  cerveaux  jugeant 
le  même  homme,  trois  cerveaux  émettant  leurs  idées  propres,  en 
la  forme  qui  leur  est  propre,  c'était  une  innovation  qui,  certes,  a 
pu  déplaire  aux  disciplinés  de  la  routine,  mais  qui  revêt  une  ori- 
ginalité méritant  grande  attention.  Ce  n'est  qu'un  début,  mais  la 
tentative,  très  goûtée  de  la  grande  majorité  des  auditeurs,  sera 
renouvelée.  Pourquoi  n'aurait-on  pas  un  quatuor,  ou  un  trio  litté- 
raire comme  onena  pour  la  musique  de  chambre,  des  eonforonces 
plurales,  muUiplexes,  à  volets^  comme  les  triptyques?  Une  telle 
méthode  n'allège-t-elle  pas  le  travail  et  ne  rafraichit-elle  j>as  les 
sensations  des  auditeurs  ? 
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EXPOSITIONS  COURANTES 

Jean  Degreef . 

En  iTiàniôrc  d'iiomniage  funèbre,  les  amis  du  paysagiste  Jean 
Degreef  ont  réuni  à  la  salle  Clarembaux  une  partie  de  son  œuvre  : 
quatre-vingts  toiles  environ,  décelant  toutes,  en  même  temps  qu'un 
sentiment  juste  des  colorations,  une  sincérité  qui  les  rend  sympa- 
thiques malgré  la  brutalité  des  procédés  employés.  Jean  Degreef 
s'est  épris  des  sites  brabançons,  en  particulier  du  hameau  de 
Rougc-Cloitre  et  de  la  forêt  de  S^  dont  il  a  tiré  d'innombrables 
motifs  pittoresques.  Ses  excursions  les  plus  lointaines  n'ont  pas 
dépassé  l'Escaut  d'un  côté,  la  Meuse  de  l'autre.  Une  vue  de 
Dinant,  une  ('j(ude  brossée  aux  environs  d'Anvers  attestent  ces 
deux  voyages!  et  se  classent  parmi  les  bonnes  études  de  l'expo- 
sition. Tout  le  reste  exprime,  souvent  en  pages  émues,  la  mélan- 
,  colie  des  automnes,  l'austérité  des  hivers,  l'éclat  des  étés  radieux 
aux  environs  de  Bruxelles.  Et  l'on  se  représente,  à  parcourir  de 
l'oeil  ces  toiles  qui  fleurent  la  nature,  le  vaillant  et  rustique 
artiste  poursuivant  en  toutes  saisons  un  lalieur  tenace,  peignant 
pour  la  joie  de  peiridre,  étranger  aux  combinaisons  par  lesquelles 
d'autres  recherchent  le  succès^  et  dispai'u  modestement  en  laissant 
l'exemple  d'une  vie  de  travail,  emplie  et  magnifiée  par  l'enthou- 
siasme de  l'art. 

MM.  Crespin,  Duyck  et  Hankar. 

Au  Cercle  nj'listiquc,  des  projets  dé  décoration  et  d'afïiches,  des 
dessins  d'architecture,  des  estais  d'art  ornemental  et  industriel 
signés  de  ces  deux  noms  connus,  associés  dans  une  commune 
pensée  de  recherche  et  d'émancipation  :  Crespin  et  Duyck,  et  de 
la  signature  de  l'un  de  nos  architectes  les  plus  en  vue  dans  le 
mouvement  de  rénovation  qui  marque  notre  époque  :  Paul 
Hankar. 

3I3I.  Crespin  et  Duyck  ont  acquis  une  notoriété  dans  diverses 
branches  de  l'art  décoratif  auquel  ils  ont  voué  leur  activité.  On 
'  leur  doit  notamment  les  dessins  des  plus  jolis  costumes  de  théAtre 
qui  aient  été  offerts  en  Belgique  à  la  curiosité  publique.  Quelques- 
unes  de  leurs  affiches  sont  citées  parmi  les  plus  originales  et  les 
mieux  composées.  L'n  panneau  décoratif':  Primavcra,  délicate- 
ment peint  dans  une  gamme  adoucie  de  verts  tendres  et  de  jaunes 
éteints,  manjue  parmi  les  meilleurs  envois  de  leur  salonnet. 
Citons  aussi  des  projets  de  papier  peint  et  des  tapisseries  exécu- 
tées au  pochoir  d'une  disposition  ingénieuse  et  d'une  harmonie 
agréable. 

I>e  M.  Hankar,  des  reproductions  fragmentaires  de  la  maison 
qu'il  s'est  fait  construire,  un  iiieuble-étagère,  un  bougeoir  en  fer 
forgé,  etc. 


LES  PETITS  PAPIERS 

Coméilie  en  3  actes,  par  Fr.  iutens,  au  Théâtre  du  Parc. 

Ah  !  nous  sommes  en  retard  ])0ur  parler  de  la  pièce  de 
M.  Lutens,  et  sans  excuse,  sans  autre  excuse,  du  moins,  que  celle 
tirée  de  l'affreuse  comjtlexité  des  cho.ses  à  faire  quand  on  n'est  pas 
que  d'un  seul  métier  et  qu'on  a  tous  les  agréments  d'une  vie  à 
facettes,  d'une  vie  d'homme-orchestre  contraint  de  jouer  simulta- 
nément de  la  flûte  de  Pan,  du  triangle,  du  chapeau  chinois,  de  la 
grosso  caisse,  de  la  cloche,  des  cymbales  et  de  l'accordéon. 


M,.  Lutens  est  un  de  ces  vaillants,  encore  en  petit  nombre,  qui 
essaient  de  dérouiller  la  littérature  dramatique  en  Belgique  et  de 
faire,  dans  ce  domaine,  une  avancée  égale  à  celles  où  nous  sommes 
parvenus  dans  les  autres  arts.  Et  voici  que  les  directeurs  de  théâtre 
commencent  à  y  mettre  quelque  bonne  volonté,  et  que,  de  temps 
à  autre,  ils  se  font  les  bienveillants  auxiliaires  de  ces  tentatives. 
Tant  mieux  !  tant  mieux  !  bonne  habitude  et  bon  signe!  Nous 
arrivons  à  une  période  où  nos  concitoyens  compreilnent  qu'en  cela 
comme  en  vingt  autres  choses  nous  avons  chez  nous  d'admirables 
éléments  qui  ne  demandent  qu'un  peu  d'attention  et  un  peu  de 
sympathie  pour  déployer  leurs  ressources.    >, 

Seulement  nos  jeunes  auteurs  dramatiques,  sauf  l'incomparable 
et  hardi  Maeterlinck,  n'ont  pas  l'audace  qu'il  faut  pour  déserter 
les  formes  caduques  et  éreintées  du  théâtre  français  en  cette  der- 
nière moitié  de  siècle.  Hs  en  sont  encore  à  croire  que  l'insipide 
comédie  bourgeoise,  avec  son  inévitable  mariage  ou  son  non  moins 
inévitable  adultère  à  la  clef,  est  la  formule  bénie  qu'on  rie  saurait 
abandonner  sans  péril.  Ils  prennent  Tes  vieux  patrons  et  les  rem- 
bourrent du  son  d'une  anecdote  nouvelle,  ni  moins  sérieuse,  ni 
plus  aff'riolanle  que  les  milliers  de  faits  divers  déjà  utilisés  pour 
le  même  apprêt  fastidieux  et  banal. 

M.  Lutens  n'a  pas  échappé  à  cette  vue  étroite,  tout  en  s'étant 
tiré  d'affaire  avec  adresse  et  non  sans  intéresser  le  quotidien 
spectateur.  Les  Petits  Papiers  sont  l'histoire  d'un  couple 
d'hommes  d'affaires  véreux,  qui  ont  débuté  par  une  escroquerie 
et  ont  fait  prospérer  l'argent  de  l'iniquité.  La  Providence  a  béni 
leurs  efforts  et  ils  ont  enfin  conquis  la  paix  due  à  trente  années 
de  négoce  déloyalement  exercé.  Ils  sont  riches,  bien  nourris,  fort 
estimes  dans  le  quartier,  salués  profondément  à  la  Bourse  et  se 
croient  eux-mêmes  exemplaires.  Ils  ont  chacun  un  bon  ménage, 
une  femme  pas  trop  insupportable,  des  enfants  admissibles,  un 
mobilier  opulent,  une  argenterie  posante,  des  toilettes  riches  pour 
les  dames,  maison  de  ville,  maison  de  campagne  et  des  employés 
irréprochables  qu'ils  font  travailler  beaucoup  et  qu'ils  paient  peu. 
Bref,  l'idéal  ! 

Comme  il  y  a  d'un  côté  une  fdle,  qui  n'est  pas  mal  et  qui  a  de 
l'intelligence,  et  de  l'autre  côté  un  jeune  homme  sortable,  les 
deux  compères  rêvent  d'unir  ces  enfants  pour  faire  souche  de 
négociants  sévères  et  roublards  à  leur  image.  Le  chiendent  c'est 
que  la  jouvencelle  ne  veut  point,  parce  qu'elle  a  une  inclination 
naissante  pour  le  directeur  de  l'usine,  bien  râblé  et  bien  doué, 
qui  fera  lui  aussi,  du  reste,  dès  que  l'occasion  s'en  présentera, 
un  de  ces  industriels  modèles  pour  qui  s'enrichir  jusqu'à  «  rouler 
épuipage  »  est  le  summum  des  rêves  et  des  béatitudes  terrestres. 
Donc,  refus  d'épouser  l'autre.  Colère  du  papa  de  l'évincé,  et 
comme  ce  papa  a,  durant  les  trente  années  d'association  avec  son 
complice,  gardé  «les  petits  papiers  »  qui  attestent  l;i  saleté  origi- 
naire, il  menace  de  «  les  jeter  au  vent  de  la  publicité  »  si  on  ne 
cède  pas  à  ses  vœux  matrimoniaux. 

Peur  effroyable  de  l'autre  !  Supplications  auprès  de  sa  fille 
obstinée.  Prières  inutiles.  Raffinement  de  cruauté  du  maitre  chan- 
teur qui  ajoute  à  sa  musique  la  divulgation  à  l'enfant  elle-même 
de  la  turpitude  paternelle.  I  amentalions  et  terreurs  générales  ! 
Intervention  d'un  agent  d'affaires  très  chic  qui  vient  rendre  les 
petits  papiers  moyennant  extorsion  de  la  forte  somme.  Autre 
intervention  du  jeune  directeur  ([ui  réextorque  la  forte  somme  en 
faisant  chanter  le  chanteur .  au  moyen  d'autres  petits  papiers  et 
par  ce  haut  fait  louable,  nouveau  Cid,  obtient  la  main  de  Chimène. 
On  s'embrasse,  on  se  congratule,  on  bondit  d'allégresse,  et  on  se 
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propose  do  recommencer  une  nouvelle  série  (ropéralions  commer- 
ciales, inclustrielles  et  financières  fructueuses,  sans  que  nul,  dans 
ce  bel  ensemble,  songe  à  rendre  l'argent  volé  au  début,  qui 
continuera,  en  d'aussi  habiles  mains,  à  engendrer  d'autre  argent 
(^  à  fonder  de  nouvelles  fortunes  bourgeoises  lionorabJes,  plus 
qu'honorables  !  La  toile  tombe  sur  le  seul  mot  un  peu  amer  de  la 
pièce;  la  mère  se  laisse  aller  découragée  sur  le  canai)é  en  criant: 
Quel  malheur  !  un  gendre  sans  le  sou  ! 

, Franckcmcnt,  si^celii  peut  iniéicssexM""^  (iibou  et  son  auguste 

famille,  si  c'est  assez  prestement  mené  et  si  c'est  convenablement  " 
planté  on  scène,  une  telle  affabulation  n'est  pas  de  nature  à  nous 
désarticuler  le  tempérament,  et  celte  habileté  à  coli ficher  en  trois 
actes  un  racontar  de  VElnile  hclijc  nous  parait  j)eu  digne  de 
tenter  une  nature  artiste.  M.  Lulens,  qui  a  de  fort  jolies  ciualités, 
devrait  tâcher  d'en  trouver  un  meilleur  emploi.  Ingénieux  comme 
il  jjarait  être,  ayant  un  sentiment  exact  dés  proportions  scéniques, 
établissant  bien  et  sobrement  le  dialogue,  gjOuhailons  qu'il  trouve 
des  sujets  un  peu  plus  relevés,  et  surtout  de  ceux  qui  vont  davan- 
tage au  profond  de  l'âme.  Il  est  bien  armé  et  suscite  de  sérieuses 
espérances.  Nous  voudrions  le  voir  en  d'autres  régions  que  ces 
vulgaires  plates-bandes  bourgeoises  qui  ne  sont  qu'une  dérision, 
une  caricature  do  la  vie  et  ont  tout  au  plus  le  don  de  distraire  à 
fleur  de  peau  i,K  PKTiT  MONDE. 


que  tout  est  conventionnel,  vulgaire,  enfantin  et  se  produit  en  un 
invraisemblable  déroulement  de  clichés. 

Public  trô  ;  animé  et  très  sympathique  au  comédien.  De  larges 
volées  de  bravos  et  des  rappels.  Assurément  l'Alhambra  tient  un 
nouveau  succès,  mais  combien  loin  comme  valeur  artistique  de 
Kean  oîi  le  vrai  cœur  humain,  la  vraie  vie  poignante  et  doulou- 
reuse faisaient  transparaître  parfois  leurs  souffrances  et  leurs 
agitations  ! 

Un  incident.  Discutant  avec  la  marquise  de  Pompadour  qui,  à 
jiropos  de  tout  et  à  ])ropos  de  rien,  lui  objecte  le  Roi,  Fanfan- 
Krauss  se  mutine  tout  à  coup  et  s'écrie  avec  emportement  :  le 
Roi...,  le  Roi...,  le  Roi  toujours!  hî  Roi  ici,  le  Roi  là-bas,  le  RûL 
.])Our  vous,  le  Roi  pour  moi!  Ii-  m'enmie  a  i,a  fi.\  le  Roi,  Là-des- 
sus rire  universel  dans  l'auditoire  et  apjdaudissements.  Les  nom- 
breux diplomates  et  gens  de  cour  présents  ont  fait  la  grimace. 
Aurons-nous  à  ce  sujot>lcs  mômes  incidents  que  pour  les  indis 
crets  transparents  qui  défilent  dans  la  Revue  de  l'Alcazar? 


HENRI  KRAUSS  A  L'ALHAMBRA 

Fanfan  ]a  Tulipe 

Il  s'agit  de  cette  pièce  bizarre,  cahotante,  puérilement  mouvcme- 
)ilée,  visant  à  l'effet  sur  le  populaire,  amenant  en  scène  un  cheval 
d'armes,  une  pièce  où  l'on  tire  le  canon,  où  l'on  déménage  d'un 
village  normand  au  Trianon  de  Versailles,  où  une  question 
d'état-civil  sert  d'aliment  à  l'intrigue,  où  la  croix  de  ma  mère 
est  remidacée  par  un  chapelet  en  émail  de  Florence,  où  le  .Maré- 
chal de  Saxe,  cuirassé'cl  empanaché,  visite  le  camp  de  Lawfeld 
(près  de  Tongres,  chez  nous),  etc;etera,  etcictera,  etcsetera,  bref 
de  Fanfan  la  Tiîmpk  ! 

M.  Garraud,  harmonisant  la  salle  avec  ce  titre  fleuri,  avait,  de 
la  façon  la  plus. charmante,  enguirlandé  les  loges  :  de  frais  par- 
fums de  lilas  blancs  et  do  feuillage  se  mariaient  aux  relents  des 
tobacconisies  fumant  à  mort  au  foyer. 

Chambrée  complète  on  tenue  de  visite,  compacte  et  brillante. 
Une  solennité,  quoi  ! 

Solennité  justifiée  par  le  début,  en  celte  compliquée  machine, 
d'Henri  Krauss,  actuellement  à  Rruxellos,  grand  favori  draniatur- 
gique  dont  l'éloge  parut  ici  à  deux  reprises  déjà,  pour  son 
rôle  de  Chicot  dans  la  Dume  de  Monsoreau,  pour  son  rôle,  meil- 
leur, de  Kean  dans  Désordre  et  Génie. 

Très  bon  dans  le  joyeux,  rumorant,  héroïque,  bavard  Fanfan, 
carabinier  à  cheval  «  quand  M""'  de  Pompadour  était  premier 
jninistre  »,  comme  disait  Paul-Louis  Courrier  au  procureur  général 
Marchangy.  Toujours  avec  quelque  excès  de  gesticulation  et  de 
vocifération,  mais  d'un  bel  entrain  scénique  qui  montre  ce  qu'il 
serait  en  de  vrais  drames  au  lieu  des  superficiels  imbroglios  en 
lesquels  on  l'implique.  Vraiment  il  serait  d'un  haut  intérêt  de 
voir  en  Macbeth  ou  le  Roi  Léar,  dans  Othello  ou  Richard  III,  f 
ce  nerveux,  verveux,  instinctif  et  tumultueux  artiste.  Il  fait  peine 
de  le  sentir  s'user  en  des  personnages  de  fantoche  et  sur  des 
événements  de  pacotille,  sans  véritable  émotion  possible  parce 


Au  Salon  d'art  idéaliste. 

M.  Georges  Dwelshauwers  y  donna,  jeudi,  une  conférence 
ardente.  Sujet  :  L'Ame  dans  l'art. 

Se  servant  d'exemples  il  a  expliqué  et  limité  ce  qu'il  entendait 
par  le  titre  de  sa  causerie.  Il  a  distingué  dans  une  œuvre  la  part 
d'humanité  qu'elle  contient,  sa  composition  et  sa  technique.  Très 
nettement  il  a  prouvé  comment  rien  que  par  le  fond  d'émotion 
qu'elle  propage,  .une  mémo  (ouvre  peut  charmer  diversement,  à 
diverses  périodes  de  temps.  Ainsi,  la  légende  des  Atrides  —  mal- 
heur familial,  fatalité  s'acharnant  sur  un  nom  —  a  plu  et  plaît 
encore,  éveillant  chez  le  spectateur  tantôt  la  joie  ou  plutôt  le  con- 
tentement de  n'être  point  dans  la  détresse,  tantôt  la  pitié  pour 
l'infortune,  tantôt  la  solidarité  humaine.  Ainsi  encore,  pour  légi- 
tirner  le  drame,  yarie-t-on  dans  la  raison  qu'on  donne  de  sa  cause 
suprême.  Pour  les  Grecs,  le  destin  dominait  toute  terreur;  aujour- 
d'hui c'est  en  bien  des  cas  la  loi  des  iK-rédités  morales.  L'explica- 
tion s'ébauche  différemment,  suivant  les  siècles.  Mais  toujours 
faut-il  dans  un  acte,  un  chant,  un  chapitre,  soit  de  tragédie,  soit 
d'épopée,  soit  de  roman,  que  l'on  sente  l'humanité  souffrir  ou  se 
réjouir  ou  agir.  On  ne  nous  émeut  qu'en  exprimant  le  monde 
passionnel  ou  intellectuel  que  nous  portons  en  nous. 

Quant  à  la  composition  et  la  teclinitiue,  M.  Dwelshauwers  veut 
que  ce  soit  l'artiste  qui  les  tire  de  lui-inémo  et  non  pas  du  livre  de 
son  voisin.  Une  pensée,  une  émotion,  une  impression  person- 
nellQ^demandent  une  forme  personnelle.  On  pourrait  ajouter  :  Si 
vous  ne  ressentez  rien  par  vous-même,  si  vous  sentez  tout  à  tra- 
vers les  autres  :  n'écrivez  pas.  Vous  n'êtes  pas  un  i)oote,  vous 
n'êtes  pas  un  écrivain  :  votre  art  est  inutile.  Vous  répéterez  ce  que 
d'autres  ont  dit  mieux  que  vous,  puisqu'ils  l'ont  senti  et  formulé 
originalement.  La  littérature  et  l'art  sont  encombrés  de  «  dou- 
blnres  ». 

Aujourd'hui,  le  lot  de  l'artiste  est  de  regarder  devant  soi  et  non 
plus  en  arrière.  Quelle  que  soit  la  fièvre  de  la  vie  actuelle,  le 
mieux  est  de  la  vivre  avec  son  immense  élan  vers  l'espoir.  S'isoler 
en  un  art  périmé,  se  ligotter  de  règles  que  l'on  dit  éternelles,  con- 
fondre le  parnasse  où  vivent  les  Dieux  avec  la  colonne  où  se  sèche 
un  stylile  sont  des  erreur'^  patentes.  Toute  Ici  humaine  se  forme 
lentement,  c'est  une  cristallisation  qui  se  désagp'ge  à  son  tour. 


Cliuquo  ôpoquc  a  les  sionncs  :  ollcs  naisseiU,  se  formulcnl,  sVn 
vont.  Tout  le  inouvonioiU  liuinain  —  action  et  roactioii  -  -  se  tend 
vers  une  cvolulion  coiislanto.  Seule  une  chose  importe  toujours  : 
vivre  inlenséiuent. 
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LE  PAYSAGE  URBAIN 


Depuis  (jvielques  semaines,  une  véft«Halion  insolite,  jaillie  inopi- 
nément sur  les  arcades  de  la  place  Royale,  intrij^ue  les  passants. 
Des  houx,  des  araucarias,  des  huissons  verdoyants  pointent  leurs 
ramilles  par-dessus  les  balustres  de  feu  Cuinjard.  Nul  ne  sait  qui 
les  a  plantés,  nul  ne  devine  leur  raison  d'être.  D'après  les  uns,  ce 
petit  square  aérien  a  été  institué  par  la  Société  protectrice  des 
animaux  en  faveur  des  moineaux  pour  leur  permettre  de  guetter, 
de  cet  observatoire  élève,  la  prébende  que  leur  préparent  quoti- 
diennement les  chevaux  de  fiacre  alii^nés  devant  l'éi^lise  de  Saint- 
Jacques.  D'autres  alVirment  que  la  Société  des  sites  et  monuments 
n'est  pas  étrangère 'à  l'événement.  Quelques-uns  atVirment  qu'il 
s'agit  de  la  réclame  d'un  arboriculteur,  dont  le  nom  sera  inces- 
samment afliché.  In  de  nos  plus  éminenls  artistes  —  pourquoi 
ne  pas  citer  Constantin  Meunier?  —  a  émis  timidement  Taxis 
(lu'on  entend  peut-être  donner  aux  arcades  rasjiect  de  ruines 
pittoresques  S'agirait-il  eu  ce  cas  d'un  nouvc^au  projet  rattaché  à 
l'Kxposiliûn  universelle  :  J>nurUcs  en  ran  '3')()()?....  Où  n'est-ce, 
somme  toute,  qu'une  manifestation  particulière  de  VArl  appliqué 
à  la  rue'! 

Le  public  attend  impatiemment  la  clef  du  mystère.  Ce  qui  est 
certain,  c'est  que  personne  ne  pourrait  y  voir  un  motif  d'orne- 
mentation et  d'embellissement. 


A  deux  pas  de  la  même  place  Royale,  rue  de  la  Régence,  la 
Ville  a  fait  construire  un  commissariat  de  police  dans  le  style 
administratif,  qui  vaut  tous  les  monuments  administratifs  ana- 
logues. 11  n'est  ni  bien  ni  mal,  et  nous  n'en  parlerions  pas 
sil  ne  présentait  une  particularité  :  tandis  que  la  façade  est 
soigneusement  ornementée,  un  vilain  pignon  de  briques  étale, 
du  côté  nord,  ça  déplorable  nudité.  On  conçoit  que  l'archi- 
tecie  rie  se  préoccupe  pas  des  cotés  d'une  construction'lorsque 
celle-ci  est  destinée  à  s'encastrer  entre  d'autres  bâtiments.  *iais 
tel  n'est  pas  le  cas  du  commissariat  de  jiolice,  situé  à  côté  des 
dépendances  du  palais  du  comte  de  Flandre  et  qui  semble  devoir 
demeurer  nécessairement  isolé. 

A  une  époque  où  l'on  se  préoccupe  à  juste  litre  de  l'esthétique 
des  rues,  il  importe  de  signaler  ces  négligences  et  d'attirer  sur 
elles  l'attention  de  ceux  qui  peuvent  les  réparer. 


Chronique- JUDICIAIRE  de?  ^rt? 

Nous  avons  reçu  la  lettre  suivante  : 

Monsieur  i.e  Rédacteik  en  chef, 

Veuillez  avoir  l'obligeance  d'informer  vos  lecteurs  que  je  n'ai 
aucun  rapport  avec  M.  Tripp  (Denmani  dont  il  est  question  dans 
votre  Chronique  judiciaire  de5  arts  du  26  courant  au  sujet  d'un 
procès  de  M.  Chabannes. 

Etant  le  seul  expert  en  tableaux  existant  du  nom  de  Tripp,  il 
"fïourrait  y  avoir  conlusion,  ce  qui  me  serait  préjudiciable. 


Je  vous  prie  d'agréer,  Monsieur  le  Rédacteur,  en  che£,^vccmcs 
remerciements  anticipés,  l'expression  de  mes  sentiments  les  plus 


disliiigués 


lUr.iiAiii)  IlovvAiii)  TuiPi' 

de  la  maison  A  rnold  et  Tripp,  experts  en  tableaux, 

8,  rue  Saint-Ccorges,  Paris. 


Memeiito  des  Expositions 


RuiXEi-Mîs.  —  Salon  de  la  Z///nr/:J.v//<('//V/«6'(par  invitations  spé- 
ciales). i2"2  février- lin  mars.  Délais  de  rigueur  :  10-l!2  février.  Ren- 
seignements :  Direction  de  la  Libre  J'Jsthélique,  rue  du  Berger,  '■21, 
Bruxelles.   . 

BuuxEi,i,ES.  —  Maison  d'Art  (avenue  de  la  Toison  d'or,  t)6). 
Ex|)osition  des  œuvres  de  feu  Jean  Dorlacls  et  des  anciens  élèves 
de  son  atelier.  IT)  fiivrier. 

IlAMUoiiiu;.  —  Kx[>osilion  internationale  de  V Association  des 
Amis  de  l'Art,  i"!  mars.  Conunission  sur  les  ventes  :  10  "/o.  Ren- 
seignements :  Comité  de  l'exposition,  Kunsthalle,  Hambourg. 

Liiioi:.  —  Exposition  de  l'Association,  pour  l'encouragement 
des  Beaux-Arts.  3  mai-7  juin.  Délais  d'envoi  :  notices,  16  mars  ; 
.  œuvres,  25  mars-!'''  avril,  {iratuité  de  transport  sur  le  territoire 
belge.  Commission  sur  les  ventes  :  5  p.  c.  Un  compartiment  sera 
rcscrec  à  l'art  décoratif.  Renseignements  :  M.  Maurice  Renard, 
secrétaire  général  de  l'Association,  rue  Fusch,  12,  Liège.  Règle- 
mont  à  la  disposition  des  intéressés  dans  nos  bureaux. 

Lii-i.E.  —  Exposition  de  V Union  artistique  du  Nord,  [o  mars- 
io  mai.  Envois  du  1*"'  au  20  février.  Renseignements  :  S\.  Quarré- 
Reybourbon,  secréliiire  général,  ;(6"".,  rue  Négrier,  Lille. 

Lyon  — Exposition  de  la  .SWc'/e  lyonnaise  des  Beaux- Arts. 
20  février- 12  avril.  Dépôt  à  Paris  chez  M.  Pollier,  emballeur,  rue 
Caillou,  9.  Renseignements  :  iM.  Favre,  président,  Pavillon  des 
beaux-Arts,  Place  Bellecour,  Lyon. 

Mexico.  —  Exposition  internationale  des  Beaux- Arts  et  de  l'In- 
dustrie, 2  avril-2  octobre.  Envois  :  l*""  janvier-!'-''"  mars.  Commis- 
sion sur  les  ventes  :  ti  %.  Renseignements  :  Vicomte  René  de 
Cornely,  directeur  de  la  section  étrangère  de  l'exposition,  Mexico. 

MoNS.  —  Exposition  triennale.  80  mai-30  juin.  Délais  d'envoi  : 
notices,  15  mars;  œu\res,  2o  avril-5  mai.  Gratuite  de  transport 
sur  le  territoire' belge.  Un  compartiment  sera  réservé  aux  arts 
d'industrie  et  (i"onje»}6'«/fl/?V)».  Renseignements  :Ji.  Henry  Raexj- 
macckers,jirésîdcnt  de  la  Société  des  Beaux-Arts,  Mans.  Règle- 
ment dans  nos  bureaux,  à  la  disposition  des  intéressés. 

Montréal  (Canada).  —  British  Empire  exhibition  :  24  mai- 
12  octobre.  Envois  :  l*'"'  mai  (iratuilé  de  transport  pour  les  invi- 
tés (S'adresser  à  M.  William  Hall,  commissaire  de  la  section  des 
Beaux-Arts,  4o7,  Saint-Paul  street,  Montréal).  Commission  sur  les 
ventes  :  10  "  o.  Dépôt  à  Paris  :  Chevalié  et  Saulay,  92,  aue  d'Hau- 
teville. 

Nîmes.  —  Société  des  Amis  des  Arts  (VIII"  exposition)  25avril- 
i'""  juin.  Gratuité  de  transport  sur  le  territoire  français  pour  les 
artistes  invités.  Commission  sur  les  ventes  :  5  °/o.  Délais  d'envoi  : 
notices,  23  mars;  œuvies,  20  mars-o  avril.  Dépôt  à  Paris  chez 
Guinchard  et  Fourniret,  70,  rue  Blanche  Renseignements  :  Secré- 
tariat de  la  Société  des  Amis  des  Arts,  Nîmes. 

Paris.  —  Salon  de  la  Société  Nationale  déS^eaux-Arts  (Champ- 
de-5Iarsj  25  avril-30  juin.  Délais  d'envoi  :  peinhire,  18-20  mars  ; 
sculpture.  25-27  mais;  architecture  et  objets  d'art,  29-31  mars. 
Renseignements  :  M.  Puvis  de  Chavannes,  président,  ii,  place 
Pi/jalle,  Paris. 

Parjs.  —  Salon  de  la  Société  des  artistes  français  (Champs- 
Elysées).  1"  mai-30  juin.  Délais  d'envoi  :  peinture,  14-20  mars; 
desins,  aquarelles,  pastelç,  miniatures,  porcelaines,  émaux,  car- 
tons de  vitraux,  14-16  mars;  art  décoratif,  8-10  avril. 

TouLOLSE.  —  Exposition  de  l' Union  artistique  Délais  d'envoi  : 
10-12  février.  Dépôt  à  Paris  chez  M.  Ferret,  successeur  de  Tous- 
saint, i;i,  rue  du  Dragon  Gratuité  de  transport  pour  les  invités. 
Commission  sur  les  ventes  :  5  "/„.  Renseignements  :  Président  de 
V  Union  artistique,  Toulouse. 


VART  MODERNE 


Al 


«Petite    chroj^^ique 

Le  Salon  do  la  Libre.  Esthétique  s'ouvrira  aii  Musée  de  i)einlurc 
de  Bruxelles  le  samedi  2i2  courant,  à  '2  heures. 

Le  même  soir,  un  Phout  sera  ofï'ert,  dans  les  salons  de  la 
Maison  d'Art,  par  les  membres  de  ta  Libre  Esthétique  aux  artistes 
exposants  bcifçes  et  étrangers. 

Maison  d'Art.  —  L'intéressante  exfiosition  des  œuvres  de 
MM.  Paul  Du  Bois  et  Alfred  Vcrhaeren  sera  clôturée  mardi  pro- 
chain, à  >i  heures. 

Samedi  IT)  courant,  à  2  heures,  ouverture  de  l'exposition  de 
l'œuvre  de  feu  Jean  Poktaels  et  d'un  choix  de  tableaux  et  sculp- 
tures des  anciens  élèves  de  son  atelier,  parmi  lesquels  Agneessens, 
Emile  VVauters,  Gormon,  Van  der  Sta|)pen,  Verheyden,  Henne- 
bicq,  Mayné,  T'Schaggeny,  David  et  Pierre  Oyens,  etc.  Section 
des  arts  appliqués  :  grès  artistiques  de  M.  Albert  Dammouse  et 
cristalleries  d'art  du  Val-Saint-Lambert. 

Ouverture  :  2  francs.  A  partir  du  16  courant,  le  dimanche, 
SO  centimes.  En  semaine,  1  iVanc. 

MM.  Kvariste  Carpentier  et  Liévin  Herremans  exposeront  du 
11  au  21  février  quelques-unes  de  leurs  ^œuvres  au  Cercle 
artistique.'  

Aujourd'hui,  à  2  heures,  concert  du  Conservatoire  avec  le  con- 
cours de  M.-Eugône  Ysaye,  qui  exécutera  le  Concerto  de  Beetho- 
ven. Au  programme  orchestral  :  VIII"  symphonie  (en  fa)  de 
Beethoven,  symphonie  de  César  Franck,  airs  de  ballet  de  Pfo- 
mélhée. 

La  deuxième  soirée  de  musique  de  chambre  du  Quatuor  Ysaye 
aura  lieu  jeudi  prochain,  à  8  h.  1/2,  dans  la  salle  de  la  Crande 
Harmonie.  Au  programme  :  le  quatuor  dit  «  des  Anges  »  de  Schu- 
bert, le  quatuor  pour  cordes  et  piano  en  si  bémol  de  Saint-Saëns 
et  l'octuor  de  Svendsen  pour  quatre  violons,  deux  altos  et  deux 
violoncelles. 

•  C'est  dimanche  prochain,  16  courant,  qu'aura  lieu,  au  Cir(|ue 
Roy.il,  le  troisième  des  concerts  symphoniqucs  de  M.  Eugène 
Ysaye.  Celui-ci  exécutera  le  concerto  de  Beethoven  et  le  concerto 
de  Mendelssohn.  L'orchestre,  dirigé  par  M.  Vincent  d'Indy,  inter- 
prétera en  outre  la  trilogie  de  IVallenstein  l\e  Camp,  Max  et 
Thécla,  la  Mort  de  Walienstein),  un  Poème  symphonique  de 
G.  Lekeu  sur  le  second  Eaust,  des  fragments  de  la  Tempête 
d'E.  Chausson  et  de  Pêcheur  (l'Islande  de  J.  Guy  Ropartz. 

Le  Choral  Mixte,  sous  la  direction  de  M.  Léon  Soubrc,  don- 
nera jeudi  prochain,  à  8  1/2  heures,  daris  la  salle  de  la  Grande 
Harmonie,  une  séance  musicale  avec  le  concours  de  M""^  Davids- 
Laurent,  cantatrice,  de  M"*  Juliette  Voué,  pianiste,  et  de  M.  [»u- 
frasne,  baryton. 

Le  programme  porte  diverses  œuvres  chorales,  parmi  lesquelles 
La  Chevauchée  du  Cid  de  Vincent  d'Indy;  Belle  Ellen  de  Max 
Bruch  et  un  chœur  a  capolla  de  Swoelinck  :  Hodie  Chris  tics 
natus  est. 

Pour  les  cartes  d'entrée,  s'adresser  à  la  maison  Breitkopf  et 
Hsertt.'l,  45,  Montagne  de  la  Cour. 

La  direction  du  Théâtre  de  la  Monnaie  a  traitée vec  M''"^  Van 
Zandt  pour  deux  représentations.  La  première  aura  lieu  vendredi 
prochain  et  se  composera  de  Mignon  Dans  la  seconde.  M""  Van 
Zandt  chantera  Lakmé.  La  reprise  de  Tannhàuser  est  irrévoca- 
blement fixée  à  mardi  prochain,  11  courant.  La  répétition  géné- 
rale, qui  a  eu  lieu  ventiredi,  fait  présager  un  grand  succès.  La 
Reine,  qui  y  assistait,  est  allée  complimenter  les  artistes  sur  la 
scène  et  a  chargé  les  directeurs  de  transmettre  aux  choristes  ses 
félicitations. 


Les  Deux  Orphelines  viennent  d'obtenir  à  l'Alhambra  un 
regain  de  succès,  ce  qui  a  engagé  la  direction  à  donner  aujour- 
d'hui, dimanche,  à  2  lieures,  une  matinée  de  ce  drame  populaire. 


Par  suite  d'une  circonstance  imprévue,  le  concert  organisé  à 
l'occasion  du  jubilé  d(!  l'École;  d(!  musicpie  de  Saint-JoVse-tcn- 
Noode-Schaarbeek,  est  remis  au  mercredi  26  courant.  Ce  coneert 
aura  lieu  dans  la -salle  du  Cirf|ue  royal,  rue  de  l'Enseignemfînt, 
à  8  heures  du  soir.  On  y  exécutera  notamment  une  œjivre'qui  a 
été  rai'émcnt  entendue  à  Bi'uxelles  :  la  première  et  la  troisième 
partie  du  Eaust  de  .Schiimann.  ' 

Les  «lèves  de  l'École  dirigée  par  M.  Huberti  répèlent  active- 
ment et  l'état  actuel  des  études  promet  une  exécution  des  plus 
brillantes. 

Les  listes  de  souscription  sont  déposées  au  secrétariat  de 
l'École,  rue  des  Plantes,  90,  à  Saint-Josse-ten-Noode,  et  chez  les 
principaux  éditeurs  de  musique. 

Le  troisième  numéro  des  Maîtres  de  l'Affiche  ne  le  cèrie  en 
rien  aux  deux  précédents.  La  maison  Chaix  a  été  bien  inspirée 
dans  le  choix  des  quatre  affiches  qui  le  composent  et  qui  nous 
parait  des  plus  heureux j  Ctiéret,  avec  sa  dernière  œuvre  pour  les 
bals  de  l'Opéra  ;  fie  Feure,  représenté  par  une  Irè^  caractéristique 
affiche  pour  l'Exposition  du  Salon  des  Cent;  le  Cacao  L^eté,  de 
Lucien  Lefèvre,  l'unedes  meilleures  productions  du  regretté  des- 
sinateur; (!t,  enfin,  une  très  délicate  affiche  pour  une  fabrique  de 
bière,  par  un  artiste  belge,  M.  Armand  lîassenfosse. 

Le  Comité  Alfred  Verwéefait  un  dernier  appel  aux  détenteurs 
d'œuvres  du  maître  animalier  et  les  prie  de  les  indiquer  avant  le 
l.'J  févrierau  secrétaire,  M.  Ernest  Van  .Veck,  ruede  la  Fontaine,  27, 
■  à  Bruxelles. 

Trois  cents  tableaux  environ  sont  di'jà  relevés  et  classés.  Il  est 
à  remarquer  qu'il  ne  s'agit  pas  de  livrer  des  œuvres  pour  um; 
exposition  mais  uniquement  de  dresser  le  catalogue-inven/aire  de 
ce  que  le  maitre  animalier  a  produit  et  rendre  ainsi  à  sa  mémoire 
un  hommage  durable  en  montrant  l'import^ince  de  ses  travaux. 

A|)i-ès  inventaire  fait,  les  délégués  du  Comité  iront  voir  les 
œuvres  fur  place. 

E.  BAUDOUX  &  C" 

Editeurs  rie  >nii.^i.qv.i' 
BOULKVAKD    IIA.TJS??.Ar^>^-:s-,    .30,    T?A.U.lii 


VIENNENT  DE  PARAITRE  : 

ER.\E.-<r  Ch.vusson.  Symphonie  (si  hém.  maj.). 

Réduction  pour  piano  à  4  mains.  Pri.ï  net,  10  iV. 
Albéric  M.vgn'ard.  i"""  symphonie. 

Réduction  pour  piano  à  4  mains  par  ["autour.  Prix  net,  S  l"r. 
Albéric  M.vgn.vrd.  2*^  symphonie. 

Réduction  pour  piano  à  4  mains.  Prix  net.  10  iV. 
Anselme  Vinée.  Sonate  pour  piano  et  violon  l'op.  '}). 

Prix  net.  5  Ir. 
F.  Ll-zzato.  Troisième  trio  pour  piano,  violon  et  violoncelle  'Op.ô4) 

Prix  net.  10  l'r. 

Fern'.vnd  Leborxe.  Trio  l'en  ré  rnineur  pour  piano,  violon  et  vio- 

..l.o.':^ceLle  (op   3,>).  '         Y-nx  aet,  12  fr. 


ASSU- 
RANCES 


D'ŒUVRES  D'ART  CONTRE  TOUS 
RISQUES  !  INCENDIE.  EXPLOSIONS. 
VOLS  ,  TR.VNSPORT  .  DÉTÉRIORA  - 
TION.  ETC)  PAR  POLICES  INCON- 
TESTABLES. THE  FINE  ART  AND 
GENERAL  INSURANCE  COMPANY , 
L'IMITED.  DIRECTION  GÉNÉRALE  DE 
'BELGIQUE  :  BRUXELLES.  4.  RUE  DE 
SUISSE  (^TÉLÉPHONE  1421  . 


1 


l^ 


MAISON   D'ART 

Avenue  de  la  Toison-d'Or,   56,   Bruxelles 


Architecture.  —  Ameiiblemenls  d'arl.  —  Céramique.  —  Ferron- 
nerie. —  r.ipiers  poinLs.  —  Tapis.  —  l'^Uuns.  — ^  Verrerie.  — 
Afficlies  artistiques.  —  Publications  d'art.  —  Reliures,  etc. 

Galeries  d'exposition  et  de  vente 


Exposition  des  sculptures  de  M.  Paul  DU  BOIS 
et  des  peintures  de  M.  Alfred  VERHAEREN.    , 

Cristaux  de  M.  LÉVEILLÉ. 

Céramiques  artistiques  de  M.  L.ACHENAL. 

De  10  À  5  heures. 


LE  GRESHAM 

COMPAGNIE    ANGI-AISK    IVASSURANCKS   SUR    LA    VIK 

*<)JM  le  contrôle  du  Ci OHrrf]ic»ic-'i{ 

ACTIF  :  PLUS  DE  138  MILLIONS 

ASSURANCES  SUR  LA  VIE  ENTIÈRE,  flfIIXTES 
ET  A  TERME  FIXE 

AUX  CONDITIONS   I-ES  IM.US  KAVOliABI.KS 


La  Conipa£ri>ie  traite  des  affaires  en  Belgique  de|iuis  1855. 
Êchï^micrs.  sinistres,  etc.,  payés,  plus  de  304  millions. 

RENTES  VIAGÈRES  aux  taux  de  10,  15  et  17  p.c, 
suivant  l'âge,  payables  sans  (rais  et  au  cours  dans  toute 
l'Europe.  Prospecins  et  renseignements  gratuitement  en  face 
du  Cbusci-raioii-c.  23.  rue  de  la  Régence,  Bruxeliels. 


E.  DEMAN,  Editeur 

LilîTaii-e  tie  S.  ^V.  R.  >Isi'  le  ooiiite  tie  lï^laiitlre 

86,  rue  de  la  Montagne.  86.  à.  Bruxelles 


Ouvrages  rares  ou  curieux  du  XV"  au  XIX^  siècle. 

Éditions  de  choix 


DF.S 


Auteurs  Modernes  et  Contemporains. 

ESTAMPES    ET    VIGNETTES    DU    XVIlIe   SIÈCLE 

Dessins,  Eaux  fortes  et  lithographies  de  Rops  et  Redon. 
CATALIIGIE  i'FRlODIOlI  A  PHIX  MAROI ES 

ACHAT,    EXPERTISE    ET   VENTE    PUBLIQUE 
de  Bibliothèques  et  Gravures. 


LE  COURRIER  DE  LA  PRESSE 

FONOK    l'JN    188'.) 

JiOXrLPVVvVKlJ     MONTMyVli'rUP:,    -Jl,    P^IilS 
par  M.  A.  QALLOIS 

a  pour  objetde  recueillir  et  de  conununiquer  aux  iijlércssés 
les  extraits  de  tous  les  journaux  du  monde  sur  n'importe  quel  sujet. 

Le  COURRIER  DE  LA  PRESSE  lit  6.000  Journaux  par  Jour. 

PIANOS 

GUNTHER 

nruxolloM,    O,    i-tie   Xliéréisieiine,   6 

DIPLOME    D'HONNEUR 

AUX    EXPOSITIONS    UNIVERSELLES 
Fouralsseur  des  Conservatoires  et  Ecoles  de  musique  de  Belgique 
"  ^^  INSTRUMENTS  DE  CONCERT  ET  DE  SALON 
LOCATION  EXPORTATION       ,.  ÉCHANGE 


BREITKOPF  S  MARTEL 


EDITEURS  DE  MUSIQUE 

45,  Montagne  de  la  Cour,  Bruxelles 

GRAND  CHOirtE  MUSIQUE  CLASSIQUE  ET  MODERNE 
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Tannhaeuser 

AU   THÉÂTRE  DE   LA  MONNAIE 

L'Esprit  d'une  œuvre!  Chose  invisible  et  intangible, 
et  pourtant  décisive  pour  lui  donner  sa  véritable  direc- 
tion extérieure,  sa  projection  lumineuse,  son  caractère 
péremptoire,  sa  signification  puissante.  Indispensable, 
quoique  impalpable  aux  matériels  attouchements  comme 
les  grands  fluides,  les  grandes  fdrces  de  la  Nature  :  l'at- 
traction, le  mouvement,  la  destinée.  Si  l'Esprit  demeure 
incompris,  tout  va  au  hasard,  tout  cahote,  tout  déraille. 
Certes  les  éléments  pondérables  subsistent,  ils  peuvent 
être  là  intégraux,  sans  qu'aucun  manque  au  recole- 
ment.  Et  pourtant  tout  est  faux,  tout  est  trompeur,  et  le 
charme  profond  a  disparu.  L'Espiitd'une  œuvre  c'est  soii 
aine,  le  grand  ressort  tendu  vers  l'infini,  c'est  le  moteur" 


énigmatiqueet  souverain,  la  vie  en  .-ion  essence,  le  secret 
de  la  beauté,  l'agent  indispensable  de  l'émotion  et  de  la 
séduction.  Sans  lui  tous  les  efforts  ne  sont  qu'une  mise 
en  scène  stérile,  sans  ardeur,  sans  chaleur,  sans  élan, 
parfois  grotesque  ;  les  plus  ingénieux  apprêts  devien- 
nent des  oripeaux;  l'Harmonie  ne  se  révèle  pas:  l'en- 
semble n'est  qu'apparent  et  criard  ;  le  discord  surgit 
et  avec  lui  l'ennui,  l'agacement,  parfois  l'irritation 
colère  et  vocifératrice  du  spectateur. 

Aussi  est-ce  cet  Esprit  que  devrait  rechercher,  déga- 
ger, affirmer  aux  auxiliaires,  prêcher  aux  exécutants, 
intensifier  avant  tout,  quiconque  monte  et  prétend  exté- 
rioriser une  belle  œuvre,  sacrifice  divin,  holocauste 
sur  l'autel  embaumé  de  l'Art. 

Tannhœuser  a  un  demi-siècle  d'existence.  Des 
myriades  de  choses  ont  été  dites  à  son  sujet,  des  pro- 
blèmes multiples  agités  par  les  alchimistes  de  l'Idée. 
On  l'a  pénétré,  enfin  et  triomphalement.  0>n  sait  ce 
qu'il  veut  dire,  et  même  ce  qu'il  peut  dire  au  delà  de  la 
conception  de  son  titanique  engendreur.  Sou  mystère 
est  exploré  et  explané.  Son  univers  psychique  est 
conquis. 

Or,  il  semble  qu'au  Théâtre  de  la  Monnaie,  quoiqu'une 
grande  bonne  volonté  y  veille  et  y  fonctionne,  on  soit 
dans  une  ignorance  complète  de  ce  que  ce  drame,  vaste 
et  magnificent^^doit  apparaître  pour  être  le  drame  de 
Wàgnêr. 


Tann^œuser  se  meut  dans  le  décor  «  énorme  et 
délicat  »  du  nioyen-âge,  en  ses  primitivités.  Les  idées 
qu'il  exprime  sont  celles  d'une  période  sombre  et  firma- 
raentaire  comme  la  nuit,  de  foi  religieuse,  croyant  au 
péché,  à  la  damnation  des  pécheurs  endurcis,  à  la 
rédemption  des  pécheurs  repentants;  croyant  aussi  que 
le  péché  se  rédime  par  le  sacrifice  personnel,  ou,  plus 
noblement,  'par  lé  sacrifice  qu'offre,  pour  le  salut 
d'autrui,  une  volontaire  et  résignée  -victime;  croyant 
enfin  que  le  sacrifice  le  plus  efficace  est  celui  de  la  vie, 
l'acceptation  4e  la  mort,  noire  et  froide  et  solitaire,  le 
sacrifice  humain,  reste  des  barbaries  originaires  qui, 
tenant  le  sang,  symbolique  expression  circulante  de  la 
vie,  pour  ce  qu'il  y  a  de  plus  précieux  au  monde,  affirme 
qu'on  ne  peut  offrir  à  la  Divinité;  cruelle  et  exigeante, 
rien  de  plus  digne  d'elle  que  le  sajig  de  la  vie,  de  la  si 
triste  et  .pourtant  si  précieuse  vie. 

D'autres  ont  juché  l'œuvre  en  de.  plus  hautes  généra- 
lités, l'enlevant,  comme  une  proie,  au  christianisme,  et 
l'affirmant  symbole  de  l'inépuisable  combat  entre  le 
Verbe  et  la  Chair,  symbole  du  triomphe  de  la  Cérébra- 
lité  sur  la  Sensualité,  par  l'immolation  martyrisante 
des  passions  corporelles.  Nous  l'aimqns  mieux  moins 
abstraite,  plus  près  de  l'humanité;  car  vraiment  elle 
s'amoindrirait  à  attester  une  prétendue  désharmonie 
entre  le  corps  et  l'âme,  admise  historiquement  aux 
siècles  de  foi,  mais  aujourd'hui  apparaissant  fausse  et 
puérile  et  inféconde. 

Jja  théogonie  à  la  fois  touchante  et  impitoyable  de  la 
religion  du  Christ  a  hanté  les  âmes  pendant  les  siècles 
obscurs  de  période  intermédiaire  de  superstition  et  de 
bataille,  les  imprégnant  d'un  amour  souffrant  et  crain- 
tif, leur  imposant  des  élancements  douloureux,  les 
amaigrissant  dans  la  saveur  amère  des  terreurs,  des 
charités  et  des  abandons  compatissants. 

Et  c'est  elle  qu'exprima  l'art  ascétique,  naïf  et  inquiet 
des  Memling,  desVanEyck,  des  Roger  VanderWeyden, 
des  Stuerbout,  aux  longues  figures  émaciées  d'hommes 
graves  et  de  femmes  mélancoliques,  rigides  au  milieu 
de  paysages  taciturnes  et  de  constructions  grêles.  Tout 
y  semble  lent,  pensif  et  fiMssonnant,  imprégné  d'inquié- 
tude, imprégné  aussi  d'ardeurs  muettes  vers  Dieu  et  vers 
le  prochain  pitoyable,  fragile  et  tremblant. 

Tel  le  milieu  qui  convient  à  Tannhœuser .  Il  est 
d'essence  mystique!  Le  ciel,  l'enfer,  le  péché,  la  péni- 
tence, le  sacrifice  y  balancent  leurs  mystères,  leur 
eff'roi,  leurs  angoisses  et  leur  fraternité,  la  fraternité 
des  naufragés  ballottés  par  les  flots  sur  les.mers  incon- 
nues. Le  drame  est  religieux,  au  sens  gothique  du 
mot,  d'une  religion  ténébreuse  et  grandiose,  revêtue 
des  amples  draperies  d'un  esthétisme  monacal,  à  peine 
troublé  par  les  échappées  claires,  décevantes  et  mau- 
dites sur  les  joies  profanes  et  coupables  des  paradis 
mythologiques  et  du  paganisme  heureux,  condamnés 


précisément  parce  qu'il  y  règne  trop  de  joie,  l'âme 
humaine  n'étant  pas  faite  pour  la  joie. 

Au  Théâtre  de  la  Monnaie ,  Tannhœuser  est  apparu 
mardi  comme  une  bonne  pièce  brillante  et  bruyante^ 
moyen-âgeuse  au  sens  romantique,  complètement  dé- 
pouillée de  mysticisme;  une  bonne  pièce  normale 
et  de  chagrin  tranquille,  de  catastrophes  bourgeoises, 
où  s'agitent  et  'Refilent  des  pèlerins  bien  nourris,  des 
chevaliers  pompeux,  débonnaires  et  réjouis,  même  en 
leurs  gesticulatoires  colères,  sur  une  musique  jouée  et 
chantée  en  rythmes  allègres  par  des  chœurs,  métho- 
diques, paisibles  et  satisfaits ,  aux  unités  rougeaudes, 
bien  membrées  et  prises,  aux  instants  tragiques,  d'une 
animation  de  kermesse  flamande. 


Ah!  ce  n'est  pas  ça,  non  ce  n'est  pas  ça! 

Est-ce  que  vraiment  il  n'y  a  eu  personne  pour  dire  à 
tout  ce  monde,  aux  artistes  comme  aux  figurants,  aux 
musiciens  comme  aux  ballerines,  de  quoi  il  retourne,  et 
tâcher  de  leur  inculquer,  fût-ce  mécaniquement,  le  sen- 
timent de  ce  qu'ils  ont  à  faire?  Est-ce  qu'on  s'est  borné 
à  distribuer  les  parties  d'orchestre  et  de  chant,  à  laisser 
chacun  démêler  son  artistique  devoir  comme  il  l'enten- 
dait, à  réunir  toute  la  bande  en  quelques  répétitions,  à 
les  mettre  d'ensemble  ainsi  que  pour  un  opéra  quel- 
conque du  maestro  Meyerbeer  ou  du  maestro  Rossini, 
de  superficielle  mémoire,  et  à  lui  dire  :  Allez-y!  en 
avant  quatre,  balancez  vos  morceaux,  faites  pantalon, 
faites  la  chaîne  anglaise  des  figurations  ou  la  pastou- 
relle des  tutti?  N'y  a-t-il  pas  eu  un  Gevaert  pour 
expliquer  à  tout  ce  monde  ce  que  l'œuvre  est  dans  sa 
conception  interne  et  leur  inspirer  un  désir  de  la 
rendre,  en  sa  vérité  noble,  héroïque  et  rêveuse,  un 
instinct  de  la  manifester  autrement  que  par  les  prati- 
ques banales  du  «  grand  opéra  »  ? 

Le  spectateur- auditeur  a  dû  suppléer  par  lui-même 
aux  étonnantes  lacunes,  aux  crispantes  anicroches  de 
cette  cérémonie  villageoise.  Il  a  dû,  en  imagination, 
transformer  et  idéaliser  cette  Vénus  maquillée,  belle 
fille,  mais  trop  vulgairement  belle  fille,  aux  seins  clas- 
siquement palpitants.  Il  a  dû  remettre  au  point  ce 
Tannhœuser  de  salon,  jouant  delà  cythareen  l'honneur 
de  la  déesse  voluptueuse  et  terrible,  chantant  sa  beauté, 
sa  jeunesse,  sa  divinité,  son  irrésistible  et  satanique 
séduction,  en  regardant  les  dames,  grosses  ou  maigres, 
généralement  peu  enivrantes,  coupées  en  deux  par  le 
bourrelet  des  premières  loges.  Il  a  dû,  ce  spectateur, 
revêtir  de  haillonsL  et  décharner  autant  que  le  com- 
mandent les  longues  pédestrinations  poudreuses,  ces 
pèlerins  dodus  et  astiqués  défilant  à  la  cadence  de  bour- 
dons battant  méthodiquement  les  , planches,  et  pro- 
menant sur  la  salle  des  regards  très  peu  inspirés.  Il 
a  dû  rouiller  les  feuilles  du  paysage  printanier  dont  le 
décor  têtu  maintient  au  dernier  acte  le  miracle  de  sa 
jeune  verdure  tandis  que  lesol  est  jonché  de  feuilles 


d'automne  répandues  par  la  direction  en  crevant 
quelques  sacs  achetés  deux  sous  chez  le  concierge  du 
Parc  ou  aux  balayeurs  des  allées  du  bois  de  la  Cambre. 

Et  les  costumes!  Pourquoi,  comme  ailleurs,  ne  pas 
les  faire  revêtir  à  la  répétition  générale  ?  Afin,  dit-on; 
d'éviter  les  interminables  et  chicanières  réclamations 
des  artistes,  spécialement  de  ces  dames,  jamais  con- 
tentes. Mais  vaut-il  mieux  exposer  une  cantatrice  telle 
que  M'"®  Raunay  à  paraître,  comme  ce  fut  le  cas  au 
deuxième  actB,  attifée  de  manière  qu'elle  semblait  avoir 
un  embonpoint  contradictoire  avec  son  rôle  virginal,  et 
que  la  sveltesse  de  sa  taille  était  détruite?  Heureuse- 
ment qu'à  l'acte  suivant  ce  malencontreux  embonpoint 
fut  mis  au  point.  Quelques  observations  des  esthètes 
qui  assistent  à  l'essai  définitif  peuvent  corriger  des 
défauts  qui  nuisent  à  l'œuvre  et  à  ses  interprètes.  Nous 
croyons  que  c'est  à  Bruxelles  seulement  que  cette  pra- 
tique sommaire  et  dangereuse  est  suivie.        — 

M™*  Raunay  méritait  tous  les  égards  et  toutes  les 
prudences  de  la  part  de  ceux  qui  la  produisaient  en  un 
début  solennel.  Elle  semble  une  artiste  de  grande  com- 
préhension, occupée  (ah!  que  c'est  rare!)  plus  de  son 
personnage  que  d'elle-même,  résolue  à  sacrifier  sans 
marchander  le  succès  de  sa  personne  et  de  sa  voix  au 
scrupuleux  devoir  d'exprimer  cet  Esprit  de  l'œuvre  dont 
nous  parlions  en  commençant.  Certes,  elle  était  effi-ayée 
de  se  trouver  devant  le  public  bruxellois  des  premières, 
si  aisément  défiant,  hostile,  rameur,  blagueur  et  Jieu- 
reux,  on  le  croirait,  de  constater  que  tout  va  mal.  Mais 
quelferme  désir  d'être  la  véritable  Elisabeth,  jeune 
fille  que  la  douleur,  non  l'amour,  fait  femme,  se  révélait 
dans  les  gestes,  les  attitudes,  les  mouvements  de  scène, 
les  inflexions  du  chant,  l'expression  du  visage.  Rien  de 
banal,  rien  de  commun,  rien  qui  sentît  les  bêtes  tradi- 
tions de  conservatoire  et  les  conseils  pernicieux  des  pro- 
fesseurs de  maintien  et  de  déclamation.  Ou  nous  nous 
trompons  fort,  ou  cette  belle  et  consciencieuse  artiste 
prendra  un  rang  hors  pair  dans  l'art  difficile  et  séduc- 
teur auquel  elle  revient  après  un  long  interrègne  dans 
la  vie  mondaine. 

L'auditoire  a  été  très  réservé  et  son  attitude  devrait 
être  prise  comme  une  leçon.  Nous  n'ignorons  pas  qu'il 
y  a  là-dedans  quantité  de  gens  pour  qui  Tannhœu- 
ser,  bien  ou  mal  compris  dans  son  exécution,  est  chose 
fort  indifférente,  et  qui  sont  d'une  incompétence  radi- 
cale pour  en  juger.  Nous  savons  que  nombre  des  plus 
intransigeants  d'aujourd'hui  sont  de  ceux  qui,  il  y  a 
peu  d'années,  conspuaient  Wagner  en  bloc  et  se  plai- 
gnaient, non  de  ce  qu'on  le  représentât  mal,  mais  de  ce 
qu'on  osât  le  représenter.  Ah!  ce  qu'on- criait  alors 
la  panne  aux  airs!  Nous  convenons  que  souvent  le 
public  des  premières  est  injuste;  qu'il  ne  connaît  pas 
l'art  heureux  de  s'abandonner  à  ce  qu'il  entend  et  de  se 
livrer,  sans  marchander,  à  ses  impressions.  Nous  osons 


même  affirmer  qu'ailleurs  Tannhœuser  n'est  la  plu- 
part du  temps  ni  mieux  ni  même  aussi  bien  joué,  car 
il  faut  en  rabattre  de  toutes  les  merveilles  que  certains 
aristarques  qui  l'ont  entendu  sur  d'autres  scènes,  ou  qui 
même  ne  l'ont  pas  entendu  du  tout,  vous  racontent  avec 
complaisance  et  en  déplorant  qu'on  ne  fasse  pas  aussi 
bien  chez  nous.  Il  y  alà  beaucoup  d'imagination,  de  parti 
pris  et  beaucoup  de  snobisme.  Wagner  a,  en.  général, 
été  chanté  à  Bruxelles  dans  des  conditions  qui  mettent 
notre  théâtre  au-dessus  de  la  plupart  de  ceux  qui  ont 
tenté  la  même  entreprise.  Spécialement,  à  l'Opéra  de 
Paris,  c'est  pire  :  n'est-ce  pas  là  que  les  choristes  qui 
font  les  pèlerins  refusent  de  chanter  en  descendant  les 
praticables,  de  telle  sorte  que  partant  pour  la  Ville 
sainte,  on  les  voit  remonter  vers  la  Wartburg;  il  est 
vrai  que  tout  chemin  mène  à  Rome. 


Mais  ce  qui  se  fait  à  Bruxelles  n'est  pas  assez  ! 
Nous  avons  des  ressources  qui  devraient  être  mieux 
employées.  Le  milieu  artistique  où  nous  sommes  est  de 
premier  ordre.  Les  chanteurs,  l'orchestre,  les  auxi- 
liaires sont  bons  et  réceptifs.  MM.  Stoumon  et  Calabrési 
devraient  davantage  les  rendre  attentifs  au  côté  psy- 
chique des  œuvres.  Ils  devraient  mieux  comprendre, 
nous  semble-t-il,  l'intimité  de  celles-ci  ou  recourir  à  une 
direction  savante.  Cela  fut  fait  pour  Orphée.  Cela,  fut 
fait  encore  en  d'autres  circonstances,  et  avec  succès. 
M.  Gevaert  s'y  est  appliqué  parfois  et  la  transposition, 
la  marche  au  mieux,  a,  en  toutes  choses,  été  remar- 
quable. Vraiment,  c'est  en  cela  que  se  fait  sentir  l'utilité 
d'un  directeur  artistique,  planant  au-dessus  des  néces- 
sités matérielles  et  mettant  au  point  l'intellectuaUté 
d'une  représentation.  Désormais  le  public  bruxellois 
l'exige,  son  éducation  a  fait  des  progrès  énormes,  il 
faut  le  satisfaire,  sinon  le  marasme  de  notre  première 
scène  lyrique  ira  en  augmentant,  jusqu'au  délaissement 
complet  ou  à  la  révolution  régénératrice. 


LETTRE  OUVERTE  A  M^^  JEANNE  RAUNAY 

Un  artiste  étranger  qui  assistait  à  la  reprise  de  Tannhœuser 
nous  envoie  ses  impressions  sous  la  forme  d'une  intéressante 
lettre  à  la  principale  interprète,  3I'"«  Raunav. 


T;e  théâtre  de  la  3Ionnaie,  Sladame,  est  d'un  heureux  présage 
aux  débuts,  d'une  artiste  lyrique.  Vous  y  êtes  entrée  sous  l'égide 
du  grand  liom  de  Wagner,  cher  aujourd'hui  à  tous,  —  morne  aux 
abonnés,  —et  l'hospitalité  que  le  public  bruxellois  a  coutume  d'y 
offrir  largement  à  vos  compatriotes  s'exercera  pour  vous  avec  un 
.sage  crescendo  qui  ira  jusqu'à  l'enthousiasme  pour  peu  que  vous 
lui  teniez  les  promesses  savoureuses  de  la  soirée  de  votre  présen- 
tation. —  Vous  les  tiendrez,  et  il  n'est  besoin,  pour  en  être 
persuadé,  que  de  vous  avoir  vue  et  entendue  dans  l'interprétation 
d'un  drame  d'ûme  féminine  si  coiuplexe  dans  sa  simplicité  et  si 
haute  dans  sa  pureté. 

Telle  que  vous  m'êtes  apparue,  manli  soir,  sous  lu  double  éino- 
tion  du  début  et  du  rôle,  ce  qui  a  pénétré  de  vous  dans  mon  sou- 


venir,  et  ec  qui  m'a  saisi  dans  mon  jugement,  c'est  la  bien- 
faisante impression  d'une  artiste  qui  ne  se  fait  pas  actrice, 
et  d'une  clianteusc  qui  ne  se  fait  pas  virtuose.  Madame,  c'est 
par  ce  manque  '  d'artifices  qui  va  niêniejusqu'aux  détails  de 
votre  ajustement,  que  votre  personnalité  dans  la  compréhension 
du  rôle  d'Klisabcth  a  dû  s'imprégner  en  l'esprit  de  la  partie  du 
public  curieux  et  attentif.  C'est  par  l'inexpérience  même  de 
VoptùjUe  théâtrale  que  vous  êtes  entrée  plus  avant,  et  tout  à  coup, 
dans  la  i)sycliologie  véritable  de  l'iiéroïnc  mystique  de  Wiigner. 
Kt  jusque  dans  la  timidité  que  vous  donnait  la  peur,  et  jusque 
dans  la  gaucherie  de  certains  gestes  et  de  certaines  attitudes  se 
réalisaient  la  jeunesse,  la  grîlce  et  la  pudeur  de  cette  Allemande 
du  moyen-âge  chevaleresque,  qui  en  une  heure  monte  de  l'Ange 
à  la  Femme  et  de  la  l'emnie  à  la  Sainte,  dans  le  baptême  des 
pleurs;^     . 

Ce  don  délicieux  du  naturel,  dans  le  milieu  le  plus  convention- 
nel qui  soit,  —  celui  du  théâtre,  —  cette  sincérité  d'âme,  si  forte 
qu'elle  se  fait  jour  et  éclate  en  votre  accent,  en  votre  attitude,  " 
dans  la  vie  de  votre  être  tout  entier,  vous  incarnant  l'âme  de  la 
pieuse   fille   germanique,   oli  !   quel  rafraîchissement   pour- les' 
blasés^  les  fatigués  de  se'nFations  que  nous  sommes,  à  cette  heure 
énervante  où  toute  intelligence  encore  en  belle  santé  souffre  et  se...... 

débat  dans  l'air  empesté  des  puérilités  cherchées  et  des  factices 
images  de  la  vie.  La  vie,  —  et  non  pas  son  spectre,  —  elle  est  dans 
votre  joyeuse  et  juvénile  entrée,  dans  votre  naïf  élan  d'amour  qui 
ignore,  —  mieux  encore,  dans  la  profondeur  de  la  douleur  sou- 
daine et  dans  la  cruauté  d'une  blessure  dont  vous  savez  le  nom. 
C'est  la  simplicité  de  votre  jeu,  l'oubli  de  votre  rôle  parce  que  vous 
ne  le  cheichoz.pas,  qui  vous  rapprochent  le  plus  de  la  vérité  du 
personnage  et  de  l'idéal  du  génie  qui  fit  d'Elisabeth  la  victime 
mystique  de  l'immolation.  - 

Cependant,  si  purement  grand  que  soit  le  final  de  ce  second 
acte  où  commence  le  drame  wagnérien,  Elisabeth  y  nait  seule- 
ment au  sublime  amour,  et  sa  voix  de  jeune  archange  annonçant 
la  délivrance  par  le  repentir  ne  donne  tout  son  accent  que  lorsque 
entièrement  le  sacrifice  sera  consommé. 

L'idée  de  la  rédemption  par  l'holocauste  tient  tout  le  théâtre  de 
AVagner,  do  Rienxi  à  Parsiful.  Elisabeth  a  la  foi  exaltée  et  naïve 
des  martyrs  volontaires  ;  mais  ce  qui  fait  le  caractère  catholique  de 
son  sacrifice,  c'est  la  crainte  fanatique  de  la  damnation  éternelle 
pour  celui  qu'elle  aime.  


•  11  faut  donc  qu'entre  la  révélation  du  crime  de  Tannhaîuscr  et 
la  rédemption  par  son  sacrifice,  elle  subisse  une  transfiguration 
complète,  il  faut  qu'elle  apparaisse  «  une  autre  »  dans  la  créature 
brisée  et  transfigurée  à  la  fois  qui  se  prosterne  au  pied  de  la  Croix. 

C'était  là  précisément  que  devait  se  dégager  en  vous  Variiste, 
si  elle  existait.  Sous  les  voiles  et  les  bandeaux  blancs,  pâlie 
d'une  pâleur  de  cierges  d'église,  et,  en  silence,  affaissée  sous 
les  regards  de  la  Vierge  que  vous  implorez,  croyante,  vous  fûtes 
bien  la  réalisation  vivante  que  nous  espérions. 

Portée  par  le  génie  du  musicien,  dans  cette  «  Prière  »,  subli- 
mité de  tendresse  et  de  foi,  vous  avez,  Madame,  conquis  en  entier, 
à  ce  moment,  un  public  qui  avait,  croyez-moi,  grand  faim, 
grande  soif  d'une  sensation  d'art  vraie  et  complète. 

11  la  méritait.  Bénie  fûtcs-vous,  qui  nous  l'avez  apportée  avec 
voire  voix  superbe  et  pleine,  et  grave!  —  avec  la  ferveur  de 
votre  plainte,  avec  la  majesté  de  votre  beauté  agrandie  par  le 
divin  souffle  de  l'art,  —  avec  l'austérité  vraiment  céleste  de  vos 
beaux  gestes  chastes,  et  le  renoncement  divin,  nécessaire,  de  tout 


votre  être  frémissant  du  prochain  triomphe  de  la"  mort  olitenue 
pour  «  la  délivrance  du  pécheur  ». 

Bénie  êtes-vous,  qui  mettez  au  théâtre  vieilli,  appauvri,  usé  par 
toutes  les  ficelles,  avili  par  tous  les  snobismes  et  mourant  de 
pléthore  ou  d'inanition  (c'est  la  même  chose),  un  peu  d'air  pur, 
un  souille  de  nature,  une  étincelle  de  vie  spontanée,  et  person- 
nelle.      '  •  •  "  - 

D'autres,  et  beaucoup,  vous  diront  que  votre  voix  de  mezzo- 
soprano  est  superbe  et  qu'elle  sonnera  mieux  encore,  dégagée 
des  voiles  de  la  [)remi"'ère  émotion. 

D'autres  vous  feront  remarquer  que  tel  geste  «  se  fait  »  et  que 
tel  autre  «  ne  se  fait  pas  ».  Plusieurs  vous  signaleront  mille  et 
une  choses  que  vous  ignorez —  heureusement  — des  con\  en- 
tions lyriques. 

Madame,  sur  tout  cela  je  me  tairai,  car  je  vous  le  dis  en  ces 
trois  mots,  :  Vous  avez  le  don  divin  :  Vûmc.  Et  la  Psyché  qui 
resplendit  en  vous  vous  apportera,  le  reste  «  comme  par 
surcroit».    _^_^^^  ' ,      . 

EXPOSITION  MADOU 

C'était  un  bonhomme.  Il  commcn(;ait  à  entrer  dans  la  légende. 


On  se  l'imaginait  caustique,  railleur,  bon  enfant.  Il  faisait  partie 
du  vieux  Bruxelles.  Van  Moer,  disait-on,  en  avait  résumé  le  décor, 
Madou  en  avait  synthétisé  l'esprit.  On  acceptait  volontiers  tout  ce 
que  leurs  amis  professaient  d'admiration  à  leur  endroit.  C'était 
presque  chose  jugée. 

Or,  au  Cercle,  on  vient  de  tuer  le  bon  souvenir  que  l'on  gardait 
de  Madou.  On  vient  de  forcer  ceux  qui  pensent  à  ne  plus  s'occu- 
per que  du  mauvais  peintre  et  du  banal  dessinateur  qu'il  fut. 

Son  exposition,  close  aujourd'hui,  fut  lamentable.  Des  pein- 
tures sans  aucun  accent  d'art  ;  une  couleur  veule,  banale,  morne; 
des  scènes  banales,  d'un  intérêt  limité  à  des  plaisanteries  de  vil- 
lage ou  de, province.  Ses  dessins?  Ils  font  songer  à  des  illustrations 
pour  romances  ou  chansons.  Même  faire  et  souvent  même  esprit. 
La  quelconqucrie  y  règne,  souveraine.  Aucun  trait  n'indique  une 
apparence  de  maîtrise  :  tout  cela  est  patient  et  appris.  C'est  un 
dessin  de  rorid-de-cuir  dont  l'attention  aurait  été  distraite  des 
cartons  et  des  registres  pour  être  reportée  vers  cette  courante 
imagerie  de  son  temps  que  Ja  photographie  a  remplacée.  Des  gens 
tels  que  Madou  n'ajoutent  rien  à  l'art;  qu'il  y  en  ait  cent  de  sa 
valeur  ou  pas  un,  c'est  absolument  la  même  chose.  Mais  pourquoi 
fallait-il  rappeler,  alors  que  le  souvenir  du  brave  homme  vivait 
encor.e,  que  l'artiste  ne  comptait  pas? 


NOTES  DE  MUSIQUE 

Au  Conservatoire. 

César  Franck  est  entré  triomphalement  dans  le  Walhalla  de  la 
rue  de  la  Régence.  On  sait  que,  tout  comme  dans  l'autre,  —  celui 
dont  nous  parla  naguère  M"*'  Litvinoff"  sous  le  casque  aux  deux 
ailes  éployécs,  —  il  faut  être  mort  pour  y  pénétrer,  mort  et 
dûment  enterré.  Le  pauvre  père  Franck,  qu'un  accident  de  voi- 
ture mena  inopinément  au  trépas  en  1890,  remplit  donc  les  con- 
ditions voulues.  Et  nul  ne  nous  contredira  si  nous  ajoutons  qu'il 
est  infiniment  plus  digne  de  figurer  au  répertoire  des  concerts  de 
M.  Gevacrt  que  tels  maîtres  d'autrefois,  qui  au  mérite  d'être 
morts  depuis  longtemps  n'ajoutent  aucun  intérêt  personnel. 
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Le  directeur  du  Conservatoire  a  dirigé  con  amore  (restons  dans 
les  traditions)  cette  partition  étincelante,  lasymi)honio  en  ré,  dont 
une  exécution  un  peu  improvisée  ne  nous  avait  donné,  il  y  a  quel- 
ques années,  aux  Concerts  d'hiver,  qu'une  idée  incomplète.  Il  a 
mis  en  relief  les  idées  élevées  et  angéliqaément  pures  sur  les- 
quelles sont  construits  —  avec  quelle  impeccable  architecture  !  — 
les  trois  mouvements  du  morceau.  Kt  les  développements,  si  variés 
et  si  nouveaux,  sont  apparus  avec  une  clarté  et  une  netteté  rares 
qui  ont  «  emballé  m  le  {mbl'c.  Vraiment,  la  sonorité  du  quatuor, 
dans  cet  excellent  orchestre  du  Conservatoire  qui  ne  com|)te  que 
des  virtuoses,  produit,  dans  des  (ouvres  comme  celles-là,  des 
effets  émouvants.  Tant  pis  pour  les  malheureux  ([ui  demeurent 
insensibles  au  cliarmc  d'une  pareille  fêle  sijirituellc.  l'iaignons-lcs 
de  rester  fermés  aux'liautes  sensations  qu'elle  procure  et  gardons- 
nous  d'en  vouloir  à  leur  inconscience. 

'  Pour  compléter  le  régal.  M,  Eugène  Ysaye,  qu'on  aimait  à  voir, 
au  même  programme,  rapproché  de  celui  dont- il  ne  s'est  pas 
lassé  d'affirmer  la  valeur  et  de  propager  le  culte,  a  joué  le  Con- 
certo de  Beethoven.  11  l'a  joué  comme  seul  il  est  capable  de  le 
joucj'y  c-Gst-à-dire  avec  la  compréhension  la  plus  artiste  servie  par 
un  mécanisme  impeccable.  Il  y  a  belle  lurette  que  la  virtuosité  de 
M. Ysaye  n'est  plus  en  question,  et  il  serait  banal  de  rappeler  avec 
quelle  justesse,  quelles  nuances  délicates,  quelle  aisance  et  quelle 
autorité  il  exécute  les  œuvres  les  i)lus  diverses.  Mais  ici  il  y  avait 
autre  chose.  Un  monument  musical  comme  le  Concerto  de  Beet- 
hoven exige  bien  plus  qu'un  virtuose.  11  faut  un  cerveau  et  un 
cœur.  Or,  31.  Ysaye  a  prouvé  à  ceux  qui  auraient  pu  en  douter 
qu'il  avait  l'un  et  l'autre.  Son  exécution  laissera  dans  la  mémoire 
de  tous  de  lumineux  et  impérissables  souvenirs.    . 

Des  airs  de  ballet  (un  peu  ressassés,  par  exemple).dc  Pro??îc7/ie(? 
et  la  pimpante  Huitième  symphonie  parachevaient  cette  séance 
beetiioveniennc.  Le  père  Franck  était  décidément  en  bonne  com- 
pagnie. 

Concert  du  Choral  Mixte. 


Le  Choral  mixte  de  Bruxelles,  fondé  et  dirigé  par  M.  Léon 
Soubrc,  a  donné  jeudi  soir  une  attrayante  séance  de  musique  dans 
laquelle  on  a  successivement  applaudi  M"«  Juliette  Voué,  la  jeune 
pianiste  qui  tout  récemment  remporta  au  Conservatoire  le  prix  de 
virtuosité.  M'""  Davids-Laurent  et  M.  Dufrasne,  artistes  connus  et 
«  en  bonne  posture  »  dans  les  sympathies  du  public.  Les  chœurs 
ont  chanté  avec  beaucoup  de  précision  et  de  sentiment  des  frag- 
ments de  la  Création  de  Haydn,  un  chœur  a  capella  de  Swee- 
linck,  une  ballade  un  peu  longue  et  d'intérêt  médiocre  ;  Belle 
Ellen,de  Max  Bruch,  et  la  Chevaucfiée du  Cid  de  Vincent  d'Indy, 
entendue  jadis  aux  Concerts  des  XX. 

Cette  scène  «  hispano-moresque  »,  dite  par  M.  Dufrasne  d'une 
voix  mordante  et  très  bien  accompagnée  par  les  chœurs,  a  été 
bissée  d'enthousiasme.  C'a  été  le  «  clou  »  de  la  soirée  et  a  valu 
un  joli  succès  tant  à  l'auteur  qu'aux  interprètes  vaillamment  con- 
duits par  M.  Soubre. 

A  la  Libre  Esthétique 

La  campagne  musicale  de  la  Libre  Esthétique  promet  d'offrir 
un  attrait  aussi  vif  que  celui  de  l'exposition  d'arts  plastiques  et 
graphiques  qu'elle  ouvrira  le  samedi  22  courant. 

M.  Eugène  Ysaye  y  donnera  avec  son  Quatuor  quatre  concerts 
de  musique  instrumentale  et  vocale  contemporaine  consacrés 
exclusivement  à  des  œuvres  inédites  jouées  en  première  audition. 


Il  se  propose  de  faire  entendre  entre  autres  le  Quatuor  à  cordes 
de  A.  Sav^^rd,  le  Lamenta  pour  violon,  violoncelle  et  orchestre  à 
.cordes  de  G.  Lekeu,  le  Quatuor  à  cordes  de  H.  Ragghianti,  le 
Concerto  pour  piano  et  orchestre  d'A.  de  Castii.i.on,  le  Quatuor 
à  cordes  de  J.  Guy  Ropartz,  l'ouverture  des  Sept  Princesses  de 
P.  DE  Brévu.le  pour  le^  drame  de  Maurice  Maeterlinck,  le  Quatuor 
à  cordes  et  la  Sonate  pour  piano  et  violon  d'EiBENSCHuTZ,  le  Choral 
pour  orgue  de  César  Franck  transcrit  pour  deux  pianos  par  Henri 
Duparc  et,  du  même  maître,  le  Prélude,  aria  et  final,  la  Bonne 
Chanson  de  G.  Fauré,  Islameij  de  Balakiueff,  des  mélodies  nou- 
velles de  Cn.  Bordes,  P.  de  Brévim.e,  etc.  Nous  publierons 
prochainement  les  dates  exactes  de  ces  concerts,  qui  se  succéde- 
ront pendant  le  mois  de  mars  de  semaine  en  semaine. 

Parmi  les  interprètes,  citons,  outre  MM.  Marchot,  Van  Houl  et 
Jacob,  M3I.  Demest,  professeur  au  Conservatoire  de  Bruxelles, 
Eibonschiitz,  professeur  au  Conservatoire  de  Cologne,  Théophile 
Ysaye,  pianiste,  et  M"«  Marthe  Dron,  pianiste  à  Paris. 
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Hommage  à  Jean  Portaels. 

Succédant  aux  expositions  si  intéressantes  et  si  visitées  d'Alfred 
Slevens  et  d'Alfred  Verhacren,  à  la  Maison  d'Art,  qui,  cerles,  ne 
chôme  pas,  hier,  samedi,  s'est  ouverte  l'exposition  de  quelques- 
unes  des  meilleures  œuvres  de  Jean  Portaels,  ainsi  qu'un  choix 
de  peintures  et  de  sculptures  des  élèves  de  son  ancien  atelier. 

Cette  Exposition,  hommage  rendu  à  la  mémoire  du  Maître 
regretté,  sera  accessible  au  public  tous  les  jours  de  10  à  .j  heures. 

Dans  la  section  d'Art  appliqué  sont  exposés  des  grès  artis- 
tiques de  M.  Albert  Dammouse,  continuant  dans  l'art  industriel 
les  belles  séries,  vues  récemment  au  même  local,  des  vases  et 
cristaux  de  Daum,  de  Clément  Massier,  de  Lachenal  et  de  Tiffany, 
qui  ont  eu  un  si  grand  succès  et  dont  plusieurs  pièces  ont  été 
acquises  par  la  commission  des  Musées  royaux  de  Belgique. 

L'État  belge  a  également  acquis  un  des  tableaux  si  remarqués 
d'Alfred  Verhaeren,  un  de  ces  Intérieurs  opulents  de  coloris. 
D'autres  œuvres  du  peintre  ont  été  achetées  par  des  amateurs. 

La  Jlaison  d'Art  poursuit  ainsi,  avec  calme  et  opiniâtreté,  sa 
mission  d'intermédiaire  entre  les  artistes  et  le  public  et  reste 
fidèle  à  son  programme  de  large  hospitalité  pour  tout  ce  qui  n'est 
pas  la  médiocrité. 

Entrée  :  En  semaine,  1  franc;  le  dimanche,  fr.  O-oO. 


THEATRES 

Mademoiselle  Eve,  au  Théâtre  du  Parc.  —  Viveurs, 
au  Théâtre  Molière. 

Après  les  Demi-  Vierges,  voici  Jlveurs  !  En  même  temps  que 
Viveurs,  voici  Mademoiselle  Êye  ! 

Ce  sont  des  écrivains  de  bonne  bourgeoisie  et  d'aristocratie, 
Prévost,  Lavedan,  Gyp  alias  comtesse  de  Martel,  qui  ont  écrit  ces 
comédies,  en  lesquelles  apparaît  la  putréfaction  morale  des  deux 
classes  dont  ils  ont  l'insatisfaction  de  faire  partie.  Car  ces 
machines  et  machinettes,  adroitement  dressées,  attifées,  tour- 
nées et  enrubannées,  si  elles  n'ont  pas  absolument  pour  but  de 
discréditer  et  de  déshonorer  certains  milieux  sociaux,  y  aboutis - 
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sent  néanmoins  avec  une  sûreté  do  chirurgien  expert  extrayant 
des  tumeurs  et  crevant  des  abcès.  Kmile  Zola,  en  plusieurs  de 
ses  kilométriciuos  romans,  afcom|)lissait  déjà  cette  mission  dévas- 
tatrice, avec  une  conscience  de  tergiite  assidu  à  sa  destructive 
besogne.  Voici  que  pour^BQippléter  l'opération,  certes  réjouissante 
pour  le  Socialisme,  récpiipe  des  tïiéAtreux  donne  à  son  tour, 
avec  une  activité  légère  des  plus  intéressantes  et  corrode  joyeuse- 
Bicnt. 

C'est  à  (  e  poiiil  do  vue  «  philosophique  )>  qu'il  convient  de  se 
placer  surtout  jiour  appréci(M'  ces  œuvres  auxquelles  assiste  chez 
nous,  dans  un  ahurissement  muet,  un  public  a  la  fois  content  et 
stupéfait  de  voir  relever  les  draps  et  déchirer  les  linges  qui  cachent 
les  i)ourriiurcs,  les  cancers,  les  dartres,  les  exzémas  et  les  syphilis 
de  ce  beau  monde  qui  se  qualifie  «  l'élite  de  la  société  »  et  a  la 
.  ])rétention  de  se  maintenir  au  poste  des  «  classes  dirigeantes  ». 
Misère  et  aberration  ! 

Voici  le  thème  à  peu  près  identique  qui  sert  d'ossature  à  ces 
pièces,  significatives  comme  des  constats  de  mauvaises  mœurs, 
de  détraquage  et  d'atYolemenl  mondain. 

In  groupe  de  fêtards.  Les  uns  monstrueusement  riches,  les 
autres  décavés  mais  le  dissimulant  tant  qu'ils  peuvent.  Des 
hommes  du  monde  puant  la  débauche.  Des  femmes  du  monde 
dont  la  vraie  place  serait  dans  quelque  maison  Tellier.  Pour  les 
dehors,  des  élégances  de  couturier  et  de  «  lailoring  establishment  ». 
Au  dedans  un  musée  do  vices  dans  des  consciences  pneuma- 
liquement  vidées.  Des  adultères  en  partie  liée.  Des  saletés  char- 
"^helles  à  n'en  plus  finir.  La  question  du  couchage  dominant  tout, 
réglant  tous  les  autres  amusements,  malpropres  et  idiots  du  reste 
à  écœurer  un  vidangeur.  Des  jeunes  filles  jaiyant  jeté  leurs  jupes 
•et  leurs  pantalons  par-dessus  la  tour  Eiliel,  qui  se  qualifient 
«  modernes  jj,  présentées  comme  intelligentes  mais  au  fond  l'étant 
juste  autant  que  les  canopctières  jacassant  dans  les  aloès  et  les  cactus 
sur  les  cotes  de  Barbarie.  Kn  contre-partie,  comme  seul  correctif 
à  ce  réseau  de  turpitudes,  à  cet  enchevêtrement  de  perversités,  un 
couple  niais,  formé  d'un  jeune  homme  médiocrement  intéres- 
sant, qui  regrette  la  vertu  en  des  colloques  d'ingénieur,  et  d'une 
jeune  fille  qui  pourrait  passer  avec  la  plus  grande  distinction  un 
examen  sur  le  dictionnaire  erotique  de  Delvaux,  mais  qui,  pro- 
visoirement on  le  sent,  très  provisoirement,  voudrait  jouer  à  la 
jeune  épouse  honnête  et  à  la  petite  mère  irréprochable,  en  atten- 
dant qu'elle  soit  rei)rise  par  l'horrible  tourbillon  sur  lequel  elle 
tournoie  en  flirtant  gentiment  avec  son  fade  et  loquace  amoureux. 

Ce  beau  monde  tient,  naturellement,  des  discours  à  faire  rougir 
les  amazoïïcs  noires  de  Behanzin  et  mugir  les  tapirs  du  Zoulou- 
land.  Ce  ne  sont  qu'équivoques  putassières,  déclarations,  non 
d'amour  mais  de  fornication,  souvenirs  de  canapés,  ententes  pour 
des  rendez-vous  en  de?  lieux  vulgivagues>^  entrées  et  sorties  de 
chambres  à  couchei'  et  de  cabinets  particuliers.  On  parle  de  ça 
comme  de  son  c;dé  au  lait,  de  ses  fietits  pains  ou  de  sa  bicyclette, 
Et  ces  ragoûts,  auprès  desquels  la  tête  de  veau  en  tortue  n'est  que 
de  la  blanquette  sans  citron  du  même  paisible  animal,  sont  encore 
pimentés  ^igoureu sèment  par  des  déshaljillages  en  scène,  des 
montrages  de  jambes,  des  décoUetages  par  devant  et  par  derrière 
au  delà  du  l'ayon  des  douanes  de  la  plus  excentri(}ue  indécence, 
des  ])assages  de  messieurs  en  caleçon  de  nuit,  un  bougeoir  à  la 
main,  ayant  billet  d'aller  et  retour  pour  adultériser,  et  de  dames 
en  chemises  de  combat  suggestives.  «  Ah  !  si  cette  chemise  de 
.soie  rose  pouvait  parler!  »  s'écriait  un  jour  une  de  ces  bayadères, 
dans  un  élan  de  voluptueux  souvenirs. 


Ce  serait  le  moment  pour  le  philosophe  mélancoli(iue  et  austère 
du  tableau  de  Couture,  Les  Romains  de  la  Décadence,  d'apparaître 
et  de  prendre,  devant  ces  superfins  spectacles,  son  attitude 
sombre  et  prophétique  entre  les  colonnes  de  cette  belle  société 
hichelifl'euse  qui  sembhî  à  l'hallali  de  sa  course  vertigineuse  au  tra- 
vers des  halliers  des  ignominies.  Ce  brave  et  classique  censeur 
n'aurait  jamais  trouvé  de  plus  opportune  occasion  de  se  draper  en 
ses  gestes  académiques  et  les  draperies  savantes  de  sa  toge.  Mais 
ses  grands  airs  lamentationnels  n'arrêteraient  certes  pas  le  bal 
étrange  où  il  sembleque  le  Moulin  rouge,  le  Chat  noir,  la  Boule 
noire  et  le  Moulin  de  la  Galette  aient  fédéré  leur  personnel  de  clo- 
dochards  et  de  clodochardes.  En  ces  temps  heureux  de  xix"'  siècle 
finissant,  on  voit,  par  une  application  imprévue  do  la  tr^nsforma- 
tion  des  forces  et  de  l'évolution  des  êtres,  les  honunes  du  monde 
se  décomposer  en  «  niiirlous  »  et  les  femmes  du  monde  en  «  mar- 
mites ».  Us  n'hésitent,  du  reste,  pas,  s'il  faut  en  croire  leurs  sil- 
houetteurs,  à  se  le  dire  en  bons  termes  poissards  et  canailles 
quand  la  colère  les  prend.  Et  l'un  dos  personnages  de  la  pièce, 
un  docteur-piqueur  pour  morphinomanes,  résume  la  situation  en 
disant,  d'un  air  entendu,  à  une  dame  qui  qualifie  Paris  «  le  cœur 
de  la  France  »  :  Il  me  sendjië  que  vous  regardez  un  peu  haut  ! 

«  La  France  s'en  va,  il  y  a  des  fuites  dans  les  tuyaux  »,  disait 
récemment  Aurélien  Sclioll.  Non,  c'est  la  bourgeoisie  et  sa  bête 
complice  l'autocratie,  qui  f...ichent  le  camp,  et  bon  train. 

Ce  serait  faire  tort  au  Théâtre  de  M.  Alhaiza  et  au  Théâtre  de 
M.  Munie  qtie  de  ne  pas  terminer  ce  petit  procès-verbal  (jue  nous 
craindrions,  en  poursuivant,  de  rendre  trop  tragique  et  prudhom- 
mesciue,  en  disant  que  leurs  deux  troupes  jouent  excellemment 
ces  polissonneries  tristes.  Les  dames  y  semblent  dans  leur 
élément  et  les  messieurs  aussi.  C'est  d'une  vérité,  d'un  naturel 
ébouriffant.  Tous  nos  compliments  donc,  tous  nos  compliments  ! 
M"«  Anna  Parys  va  dé  plus  en  plus  vers  la  grande  notoriété  par  la 
savante  simplicité  de  son  jeu.  Quant  à  M"»  Berthe  Cerny,  elle  est 
d'une  souplesse,  d'une  grâce  grivoise  incomparable  et  a  perdu 
l'habitude  de  tous  les  petits  cris  agaçants  dont  elle  i)icotait  jadis 
avec  excès  ses  discours.  Par  contre,  elle  aime  plus  que  jamais 
à  montrer  ses  fort  agréables  mollets.  . 

OiJ  est  l'homme,  abandonné  des  dieux,  qui  oserait  s'en 
plaindre  ? 


? 


ETITE     CHROJMIQUE 

C'est  samedi  prochain  à  2  heures,  que  le  salon  de  c 

Esthétique  s'ouvrira  aux  membres  protecteurs,  aux  exposants  et 
aux  artistes  et  hommes  de  lettres  spécialement  invités.  Un  raoût 
intime  réunira,  le  soir,  à  9  heures,  à  la  Maison  d'Art,  les  mem- 
bres de  la  Société  et  les  exposants  belges  et  étrangers. 

A  partir  du  lendemain,  dimanche,  l'exposition  sera  ouverte  au 
])ublic.  Entrée  :  en  semaine,  un  franc  ;  le  dimanche,  .'JO  centimes. 


Exi'OSiTio.N  LNTEnNATioxALE  DE  d897.  —  Le  nouvcau  groupe 
dont  nous  avons  annoncé  la  formation  dans  la  section  des  Arts 
décoratifs  a  été  définitivement  constitué  jeudi  dernier.  Il  a  élu  son 
bureau,  qui  est  composé  de  MM.  Ch.  Van  der  Stappen,  président, 
Octave  Maus,  vice-président,  et  V.  Dernier,  secrétaire.  Il  se  divise 
en  trois  classes,  la  première  comprenant  les  maquettes,  modèles 
et  dessins  des  apphcations  de  l'art  à  l'industrie  ;  la  deuxième  les 
ouvrages  exécutés  par  l'artiste  soit  isolément  soit  en  collaboration  ; 
la  troisième  les  produits  industriels  figurant  au  catalogue  général 
de  l'Exposition  et  offrant  un  caractère  artistique  reconnu- par  hî 
Jury.  Les  vice-présïdents  de  ces  trois  classes  sont  respectivenienï 
MM.  H.  Van  de  Velde,  Paul  Du  Bois  et  Ad.  Crespin. 
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L'assembléo  a  donné  mandat  au  bunïaiV  de  faire  au[)r(';s  du 
gouvernement  toutes  les  d(3niarelics  nécessaires  pour  obtenir  en 
iaveur  dos  deux  premières  classes  les  avantages  réservés  a  la 
s(!Ction  des  Beaux- Arts  et  pour  élaborer  un  rèjjlement  spécial 
d'admission  dans  les  classes  précitées. 

Pour  rajtpel,  aujourd'hui,  à  2  heures,  au  Cirque  Royal,  troi- 
sième concert  de  la  Société  çymj)honi(|ue,  sous  la  direction  de 
M.  Vincent  d'Indy,  et  avec  le  concours  de  M.  Kugène  Ysaye,  qui 
exécutera  h;  concerto  de  Beethoven,  pour  violon  et  orchestre,  et 
cehii  de  Mendelssohn. 

C'est  mercredi  prochain  qu'aura  lieu,  au  Cirque  royal,  le 
concert  jubilaire  de  l'Kcole  de  musicfue  de  Saint-Josse-tcn-Noode- 
Schaerbeek,  sous  la  direction  de  31.  G.  Iluberti.  Au  programme  : 
I.  Scène  de  Faust  (Schumann),  !■■"  partie  :  Ouverture^  ^/îw  (Faust 
et  Marguerite),  Mater  dolorosa  (Marguerite),  Scène  de  l'J'J()lise 
(IJies  irœ).  ;{"  pai'lic  :  Chœur,  Récit  et  air  de  basse,  Chœur,  sali, 
clmur mystique.  II.  Verlichtimj,  poème  dramatique  de  lliel  pour, 
soli,  chumr  et  orchestre  ;  musique  de  G.  Huberti.  III.  Les  Adieux 
de  Wotan  et  f Incantation  du  feu  (H.  Wagner);  soliste  :  31.  I^u- 
Irasnc.  Ce  i)rogramme  sera  interprété  par  2S0  exécutants. 

Dès  la  réouverture  des  séances  du  Sénat,  nous  publierons  un 
compte  rendu  des  tableaux  historiques  de  31.  le  comte  Jacques  de 
Lalaing.  .  . 

Univeusitk  î^uVkijjî.  iNSTtTtîT-nES  Haitks  KTLT)K^~-^  M 
17  février.  —  31.  Emile  Vanderv(,'lde.  L'évolution  industrielle  et 
le  collectivisme. 

3Iardi,  18  février.  —  31.  Louis  de  Brouckèrc.  La  philosophie 
des  sciences   — Classification  des  connaissances  humaines. 

3Iercrc<li,  19  février.  —  31.  Emile  Vinck.  La  Statistique.  — 
Leçon  d'ouverture  :  OEuvres  statistiques  dans  l'antiquité.  —  Le 
moyen-ûge.  —  Du  moyen  âge  à  la  fin  du  Wi*^  siècle.  —  xvii«  siècle. 

—  La  statistique  dans  les  Universités  allemandes.  —  École  de 
Gottingen.  —  H.  Conring.  —  G.  Achenwall. 

Jeudi,  20  février.  — 3I.Elie  Reclus.  L'Evolution  des 

—  Le  Panthéisme. 

Vendredi,  'il  février.  —  31.  Louis  Franck.  Le  Droit  maritime. 
Samedi,  2'2  février.  —  31.  Elisée  Reclus.  L'Inde.       , 

Ambroise  Thomas  est  mort  cette  semaine  à  Paris.  Il  était  né  à 
Metz  en  ISl l  et  était  piir  conséquent  de  deux  années  plus  âgé  que 
Wagner.  A  lire  les  articles  nécrologiques  que  lui  consacrent  les 
journaux  français,  on  demeure  confondu  du  labeur  considérable 
et  vain  de  cette  longue  vie  d'artiste.  A  part  Mignon  et  Hamlet, 
rien  n'est  demeuré  îles  innombrables  opéras  qu'il  a  écrits  avec 
la  plus  fiévreuse  activité.  Rien,  pas  même  les  titres,  car  de  très 
rares  érudits,  bibliothécaires  de  conservatoires  et  archivistes 
d'opéras  connaissent  seuls,  de  nom,  le  Perruquier  de  la  Régence, 
le  Panier  fleuri,  la  Cour  de  Céliniènc,  Raij>npnd  ou  le  Secret  de 
la  Reine,  la  Tonelli,  le  Carnaval  de  Venise,  le  Roman  d'Elvire, 
le  Guérillero.  A  ngélique  et  Médor,  Mina  ou  le  Ménaije  à  trois, 
Rctty,  Psyché,  la  Double  échelle,  etc.  Faisons  toutefois  une 
exception  en  faveur  du  Caid  et  du  Songe  d'une  Xuit  d'été,  qui 
datent  de  1849  et  ISoO  et  furent  repris  quelquefois. 

M.  Ambroise  Thomas  est  mort  directeur  du  Conservatoire, 
comblé  d'honneurs,  et  en  quelque  sorte  grand  maréchal  de  la 
musique  otliciellc  en  France. 

Constantin  îleunier  exposera  à  partir  d'aujourd'hui  à  l'Art 
nouveau,  à  Paris,  un  ensemble  important  de  son  œuvre.  Notre 
grand  artiste  est,  on  le  sait,  très  apprécié  en  Finance  Le  Luxem- 
bourg possède  [tlusieurs  bronzes  de  lui  et  son  grand  bas-relief 
L'CEuvrc,  admiré  au  Salon  de  la  Libre  Esthétique  Tan  passé,  prq,- 
duisit  au  Champ-de-3Iars  une  véritable  émotion. 

•  M.  Paul  Litta  vient  de  remporter  un  très  grand  succès  aux 
concerts  populaires  du  Havre  où  il  a  joué  le  Concertstïtck  de 
Wcber,  quatre  pièces  de  Sclunnann,  les  Feu.f  follets  de  Liszt  et 
sa  Fantaisie  tiigane  pour  piano  et  orchestre.  11  comient  d'asso- 
cier à  l'ovation  qui  a  été  faite  au  jeune  et  brillant  pianiste  le 
nom  du  directeur  des  concerts,  31.  J.  Gay,  qui  est  parsenu  à 


religions. 


imposer  au  Havre  le  goût  de  la  musique  sérieuse  et  dont  les 
efforts  |)ersévérants  sont  dignes  de  tout  éloge.  Le  programme 
éclectique  du  3"  concert,  exécuté  avec  beaucoup  de  sûnete  et  de 
goût,  comprenait  en  outre  les  Murmures  de  la  forêt  de  Wagner, 
Peer  Gynt  de  Grieg,  Dans  les  Steppes  d'A.  Borodine  et  l'ouver- 
ture de  Promélhce  de  Ueethoven. 

Le  Théâtre  de  l'Alhambra  tient  avec  Fanfan  la  Tulipe  un 
succès  beaucoup  plus  grand  encore  qu'avec  Kean.  La  pièce  est 
joué(!,  nous  l'avons  dit,  par  une  excellente  troupe  d'ensemble 
ayant  à  sa  tête  .^1.  Krauss. 

L'n  jeune  musicien  qui  promet  beaucou)»  pour  l'avenir,  31.  Jos. 
Vandermeulen,  second  prix  de  Rome,  vient  d'être  nommé  pro- 
fesseur au  Conservatoire  de  (iand. 

Ndus  félicitons  le  directeur,  31.  Adolphe  Samuel,  de  son  heu- 
reux choix. 

A  l'occasion  de  la  fête  patronale  de  Saint-Boniface,  à  Ixelles,  la 
3Iaitrise  de  TFalise  ex(;cutera  jeudi  j)rochain,  à  10  heures  du 
matin  :  la  Messe  à  ô  voix,  sans  accomf)agnernent,  d'Edgar  Tinol.  Au 
Graduale  :  Ave  VerUm,  à  "2  et  3  voix,  sans  accoinpagnemeiit,  de 
Josquin  de  Près.  A  rOlfertoire  :  Ave  Maria,  à  i  voix  et  orgue, 
d'Edgar  Tinel.  Sortie  :  Fuque  en  mi  bémol,  pour  orirue,  de 
J.-S.'Bach.  {M.  AugHhïBoeck  )  ' 

Au  Salut  de  4  heures  :  Entr(!e  :  Andante  Maestoso  du  concerto 
en  ré  min.  pour  orgue,  de.Haendel;  Pamje  lAmjua,  hymne  à 
2  chœilrs,  de  VittoriayTIi'e  Maria,  a  4  voix  et'orgue,  d'Auguste 
I)e  Boeck  ;  l'rélude  pour  orge,  de  Frescoboldi  ;  Sanctus  et  Bene- 
dictus  de  la  messe  Papae  Marcelli,  à  6  voix,  de  Palestrina. 

En  ce  moment  est  ouverte,  à  3Iunicli,  une  très  intéressante 
exposition  de  lithographies  et  d'eaux-fortes  de  Félicien.  Rops. 
choisies  parmi  ses  principales  planches  et  donnant  une  excellente 
idée  de  l'ensemble  de  son  œuvre. 


31.  S.  Bing  commence,  dans  la  Revue  blanche  du  l'-''  février, 
une  série  d'articles  sur  la  Vie  et  l'Œiivre  de  flok'saï,  qui  coïnci- 
deront avec  la  publication  du  livre  de  31.  EiJraond  de  Goncourt 
sur  le  même  artiste.  Il  raconte,  notamment,  de  quelle  façon  les 
documents  biographiques  qu'il  nnissit  à  se  procurer  sur  ie  maitre 
japonais  au  cours  d'une  véritable  campagiie  de  recherches,  sont 
parvenus  à  31.  de  Goncourt  qui  en  aurait  fait  la  base  de  son 
ouvrage.  «  Ln  certain  Jijima  Hanjuro  était, 'dit  31.  Bing.  mon 
homme  de  confiance  au  Japon,  l'intermédiaire  cliarg»'  de  vérifier 
les  faits,  de  débrouiller  l'écheveau  des  renseignements  confus  et 
contradictoires...  Aux  libéraux  effets  di.'  ma  reconnaissance,  qui 
s'étaient  traduits  pour  lui  en  belles  espèces  sonnantes,  il  voulut 
ajouter  par  un  moyen  original.  A  mesure  que  les  faits  s'éclaircis 
saient  et  prenaient  corps,  Jijima  en  forma  un  recueil  substantiel 
et  le  fit  imprimer  là-bas.  Tandis  que  je  m'occupais  à  tnut  coor- 
donner, des  exemplaires  du  petit  livre  japonais  traviM'saienr 
l'Océan  et  parvenaient  à  31.  Hayashi  qui,  entndné  par  son  esprit 
de  serviabilité  et  par  le  naturel  désir  d'obliger  un  ami  tel  i[ue 
31.  de  Goncourt,  en  fit  la  traduction  tldèle,  au  bonetioe  d».'  notre 
illustre  écrivain'.  ;> 
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D'ŒUVRES  D'ART  CONTRE  TOl'> 
RISQUES  ^INCKNDIf:.  EXPLOSIONS. 
VOLS,  TRANSPORT,  DÉTÉRIORA- 
TION. ETC)  PAR  POLICES  INCON- 
TESTABLES. THE  EINE  ART  AND 
GENERAL  INSURANCE  CO.VIPANY  . 
LIMITED.  DIRECTION  GÉNÉRALE  DE 
BfcTLGiQUE  :  imUXELLES  .  4  .  RTTT'nE" 
SUISSE  ,Tt-Ll^PHONE   14-1  . 
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SONT  DE  HAUTE  PRÉCISION      

POUR  LÀ  PISTE  ET  POUR  LA  ROUTE 


.A.C3-E3srT    GÎ-Én>TÉI^.A.IL.  : 


MILE  BER ANGER 

Maiî^on   de  gros  :    ^,   RUE!    KEYEMVEI.O 

■     --        .  '.        j^   jr^     1     \  5Î,    nie   de    In    Ci'oîx   de   Fer. 
Mairasint^  de  détail  :       _  ,       ,,^         ,  ^ 

(1,    rue   de    rEiiHei{^neiiient. 

A.TELIER.S    IDE   COlTSTI^XJOTIOIISr   ET   IDE   î?,ÉF.A.K,^TIOITS 


T. F.  GRESHAM 

COMPAGNIE   ANGLAISE    D  ASSURANCES    SUR   LA   VIE 

.•■ous  le. contrôle  du  GoHr-erncmer.t 

ACTIF  :  PLUS  DE  138  MILLIONS 

ASSURANCES  SUR  LA  VIE  ENTIÈRE,  MIXTES 
ET  A  TERME  FIXE 

.AUX  CONDITIONS  LES  PLUS  FAVORABLES 

PIANOS 

GUNTHBR 

Ri-uxelles,   G,   rue  'l'iiérésienne,   6 

\  ^WPLOME    DrHONNEUR 

A|JX    EXPOSITIONS    UNIVERSELLES      - 

La  Compagnie  tr^te  des  affaires  en  Belgique  depuis  1855. 
Échéances,  sinistres,  etc.,  payés,  |)lus  de  304  millions. 

RENTES  VIAGÈRES  aux  taux  de  10, 15  et  17  p.  c, 
suivant   l'àpe,    payables   sans    frais   et  '  au  cours  dans   toute 
l'Europe.  Prospectus  et  renseignements  gratuitement  en  face 
du  Conservatoire,  23,  rue  de  la  Régence,  Bruxelles. 

INSTRUMENTS  DE  CONCERT -ET  DE  SALON 
LOCATION                    EXPORTATION                    ÉCHANGE 
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Exposition  de  Tatelier  Portaels. 

Périodiquement  revient  ce  nom  de  Portaels.  Et 
quoique  l'œuvre  esthétique  extériorisée  de  l'homme  soit 
veule  et  sans  prétention  sérieuse  à  prendre  place  au  pre- 
mier rang  dans  le  défilé  hist;s^rî?rtie  de  nos  peintres,  on 
aime  à  se  souvenir  de  lui,  à  se  réclamer  de  lui,  à  invoquer 
son  ombre  qui,  vraiment,  ceciTindique,  doit  avoirquelque 
signification.  A  démêler  les  causes  agissantes  de  ce  phé- 
nomène on  sent  qu'on  pénètre  en  une  région  brumeuse, 
ne  sachant  pas  si  c'est  une  sympathie  pour  l'artiste  au 

bon  cœur  qui  se  réveille ou  une  admiration  pour  le 

professeurdisert,  fécond  en  aperçus  salutaires ou  une 

reconnaissance  pour  le  protecteur  dévoué  et  accueillant 
partageant  avec  ses  compagnons,  de  préférence  avec  les 
jeunes,  le  pain  dur  à  gagner  du  travail. 

Voici  que  de  nouveau,  à  la  Maison  d'Art,  sous  l'étiquette 
acceptée  d'«  Atelier  Portaels  »,  on  a  réuni  des  tableaux. 


des  dessins,  des  sculptures,  des  esquisses  en  un  ensemble 
curieux  et  triste,  enveloppé  d'une  mélancolie  endeuillie, 
que  l'.image  du^maître,  en  une  double  figuration,  d'abord 
son  grave  et  doux  portrait  par  Cormon,  ensuite  son 
buste  aux  traits  lassés  par  Van  der  Stappen,  tous  deux 
saisissants  d«  ressemblance,  semble  présider  taciturne 
et  rêveuse.  Il  y  a  là  «  une  foule  »  d'œuvres,  foule  moins 
par  le  nombre  que  par  l'extraordinaire  bigarrure  des 
noms  et  des  talents.  C'est  bien  la  vaiiété  mosaïquante 
des  foules,  le  défaut  d'unité  des  foules,  les  saccades,  les 
disparates,  les  heurts.  Et  l'impression  de  ce  cahotement 
est  telle  que,  prompteraent,  à  l'examen  de  la  valeur 
artistique  de  tout  ce  qui  est  là  se  substitue  un  autre 
souci  et  que  la  pensée  s'égare  en  une  autre  analyse, 
plus  juste  et  opportune  peut-être,  se  coagulant  en  cette 
préoccupation  :  Mais  qu'était  donc  ce  professeur  singu- 
lier, qu'on  persiste  à  vénérer  ainsi  dans  la  mort,  et  dont 
tous  les  élèves  semblent  avoir  évité  la  marque,  puisqu'ils 
sont  si  prodigieusement  difïérents  les  uns  des  autres  et 
de  lui-même? 

Là  est,  sans  doute,  le  mot  de  l'énigme.  Ce  professeur 
ne  se  crut  pas  un  orthopédiste  destiné  à  disloquer  autrui 
à  son  image,  à  faire  craquer  les  os,  à  distendre  les  mus- 
cles pour  leur  imprimer  les  flexions  et  les  courbes  d'une 
méthode  personnelle,  crue  non  pas  seulement  la  meil- 
leure, mais,  suivant  l'usage  académique,  la  seule  bonne. 
A  une  époque  où  l'enseignement  de  l'Art  était  réduit  en 


canons  et  en  formules,  où  des  fous  officiels  se  croyaient 
Jes  seuls  dépositaires  d'un  Beau  affirmé- uniquerâ:^^^©^- 
époque  où  l'on  disciplinait  les  élèves  comme  des  conscrits 
au  régimeqt,  décomposant  les  mouvements  de  leur 
pensée  comme  ceux,  de  la  charge  en  douze  temps  et  les 
asservissant  à  une-  réglementation  officielle,  Jean 
Portaels,  le  bon  Portaels,  à  l'âme  humaine  et  simple, 
eut  cette  intuition  dont  il  ne  soupçonnait  pas  la  force 
révolutionnaire,  que  l'Art  est  multiple  en  ses  concep- 
tions et  ses  extériorisations,  qu'il  est  éminemment  pro- 
téiforme,  qu'il  évolue  et  se  transmue  ainsi  que  les 
nuages  au  ciel,  ainsi  que  la  couleur  des  flots.  Que  c'est 
une  sottise  que  de  le  stéréotyper.  Que  c'est  un  crime 
que  de  vouloir  l'imposer  aux  âmes  en  un  catéchisme 
-  ne  varietur  ».  Qu'il  est  fluctuant,  subtil,  versatile  à 
l'égal  d'un  fluide  et  que  sa  pénétration,  son  passage  à 
travers  chaque  individualité  rend  un  son  et  un  reflet 
prismatique  différents.  Que  sa  beauté,  sa  saveur,  son 
vrai  charme,  le  secret  de  son  influence  sociale,  sont 
dans  cette  multiplicité  formant  un  clavier  immense,  aux 
cordes  si  ingénieusement  graduées  que  l'on  y  perçoit,  en 
nombre  infini,  les  tons,  les  demi-tons,  les  quarts  de  ton, 
les  huitièmes  et  les  seizièmes  de  ton,  s'appariant  aux 
.  plus  délicates  nuances  des  vibrations  psychiques  et  des 
tempéraments  intellectuels. 

Oui,  il  eut  cette  intuition,  aujourd'hui  règle  familière 
et  sacrée,  mais  alors  blasphème  et  déraison.  Et  il  eut  le 
persistant  courage  de  la  mettre  en  pratique  dans  son 
enseignement  qui,  pour  cela,  restera  légendaire.  Il  ne 
fut  pas  le  pédant,  le  magister  irritable  et  despotique, 
brandissant  un  protocole  artistique  qu'il  fallait  suivre 
scrupuleusement  sous   peine  d'être  considéré  comme 
manquant  au  savoir  vivre  et  aux  convenances  et  d'être 
classé   parmi  les    bohèmes    et  les  ratés.    Il    ne  fut 
qu'un  paternel  accoucheur  des  âmes  et  des  tempéra- 
ments, un  éveilleur,  un  déplieur  adroit  des  instincts, 
un  chirurgien  des  aptitudes,  dégageant  en  chacun  la 
personnelle  conscience,  signalant  les  forces  et  les  grâces 
qui  sont  au  fond  du  plus  humble  d'entre  nous,  appre- 
nant à  avoir  pour  celles-ci  les  plus  grands  égards,  per- 
suadant aux  disciples  que  leur  seul  devoir  est  de  se  décou- 
vrir soi-même  et  le-seul  bonheur  de  se  sentir  accomplir 
harmonieusement  sa  destinée  quelle  qu'elle  soit.  Et,  par 
une  coquetterie  non  exempte  peut-être  de  regret  intime, 
alors  que  lui,  en  sa  peinture  méthodique,  composée  et 
terne,  apparaissait  une  victime  à  jamais  submergée 
dans  les  marécages  du  poncif  et  du  convenu,  il  s'obstinait 
à  ne  jamais  donner  son  art  propre  en  exemple  à  ceux 
qui  suivaient  ses  calmes  et  sûres  leçons.   Il  eut  cet 
extraordinaire  orgueil,  équivalent  d'une  immolation,  de 
ne  pas  former  un  élève  lui  ressemblant. 

Il  est  parmi  les  premiers,  et  même  le  premier  en 
Belgique,  qui  signala  les  dangers  de  l'imitation.  Pour 
lui  les  belles  œuvres  du  passé  étaient  des  excitants  à 


l'enthousiasme  mais  non  des  modèles  à.  répéter.  C'est 
ki-qttir  de-.«a  voix  sombre  et  persuasive,  railleuse  à 
froidi  eût-on Jîru,  conspua  avant  tout  autre  les  imbé- 
ciles qui  conseillaient  à  leurs  disciples  les  copies  dans 
les  musées,  considérées  alors  comme  la  plus  efficace 
des  hygiènes  esthétiques.  Sans  éclat,  sans  violence  de 
langage,  toujours  affectueux  et  courtois,  énergique 
pourtant,  mais  sans  le  paraître,  à  coups  sourds 
mais  destructeurs  en  leur  opiniâtreté,  il  rendit  chez 
nous  la  liberté  â  l'Art  avili  par  l'observation  d'un  codô 
stupidement  rigoriste  et  mesquin.^  De  lui  date  notre 
indépendance  artistique.  Il  fut  un  libérateur.  C'est  là 
sa  gloire  et  le  secret  du  respect  indiscuté  qu'on  lui  con- 
serve. 

Allez,  dans  ces  sentiments  et  avec  ces  éclaircisse- 
ments, voir  l'exposition  de  la  Toison  d'or.  Vous  en 
comprendrez  le  vrai  caractère  et  en  goûterez  la  saveur 
tranquille.  Ce  n'est  pas  une  collection  de  chefs-d'œuvre. 
Après  l'éblouissante  cavalcade  des  tableaux  d'Alfred 
Verhaeren  qu'elle  remplace,  il  semble  qu'elle  ait  la 
grise  tonalité  des  crépuscules.  Qu'importe  !  c'est  de  son 
esprit,  de  sa  signification  profonde  qu'il  s'agit.  Vous  y 
verrez  le  bon  maître  entouré  de  quelques-unes  de  ses 
œuvres  imparfaites,  acceptant,  de  l'inconnu  où  mainte- 
nant il  plane,  la  place  modeste  où  elles  le  classent. 
Autour  de  lui  vous  verrez  un  cortège,  qui  eût  pu  être 
plus  brillant  si  on  n'avait  visé  qu'à  éblouir,  un  cortège 
dont  l'intérêt  est  dans  les  hommes  plus  que  dans  les 
choses.  Celles-ci  ne  sont  que  des  signes  servant  à  attester 
avec  quel  éclectisme  salutaire  Portaels,  diligent  berger, 
a  conduit  son  troupeau  Oui,  il  en  est  là  qui  sont  des 
médiocres,  comme  il  en  est  qui  sont  des  puissants.  Mais 
cette  exposition,  pour  rester  adéquate  à  sa  vie,  ne  devait 
pas  plus  être  un  choix  rigoureux  que  ne  le  fut  son 
atelier.  Au  linteau  de  celui-ci  on  pouvait  croire 
inscrit  cet  appel  :  «  Ouvert  à  toutes  Jes  bonnes  volon- 
tés! -  Ce  qu'il  voulait,  ce  n'était  pa^slii 'avoir  autour  de 
soi  que  des  talents.  Il  lui  suffisait  de  vivre  parmi  ceux 
qui  aimaient  l'Art,  qui  se  vouaient  à  l'Art,  la  main,  les 
doigts,  l'œil  dussent-ils  trahir  les  intérieurs  désirs  et  les 
espérances.  Peut-être  même,  que  pareil  aux  mères  qui 
dilectionnent  leurs  enfants  les  plus  chétifs,  il  avait  pour 
les  débiles  une  affectueuse  préférence.  Ce  qu'a  voulu  ce 
grand  cœur,  ce  qu'exprime  bien  la  cérémonie  silencieuse 
et  discrète  organisée  pieusement-^n  son  honneur,  et  en 
ceci  vraiment  touchante,  c'est  faire  sentir  à  tous  que 
l'Art  ne  consiste  pas  seulement  dans  les  chefs-d'œuvre, 
mais  qu'il  est  aussi  dans  sa  diffusion  parmi  toutes  les 
âmes,  y  compris  celles  des  faibles  destinées  à  y  vivre  à 
mi-côte  et  à  ne  jamais  atteindre  ses  plus  hauts  sommets. 


LA  BATAILLE 

M.  de  Régnier  à  la  «  Revue  ". 

M.  Henri  de  Régnier  vient  d'entrer  à  \a  Revue  des  Deux-Mondes. 
Ses  débuts  à  la  maison  de  la  rue  de  l'Université  ont  fait  grand 
bruit  et  tous  les  journaux  se  disant  littéraires  ont  signalé  la  chose 
en  insistant  sur  l'importance  de  ce  fait  où  ils  veulent  voir  les  uns 
le  triomphe  du  symbolisme,  les  autres  la  défaite  de  ce  même 
symbolisme  puisque  «  son  chef  reconnu  »,  disent-ils,  renonce  à 
^es_extravagances  premières. 

D'abord  M.  Henri  de  Régnier  n'a  jamais  été  le  chef  de  ce  qu'on 
veut  bien  appeler  l'école  symboliste.  M.  de  Régnier  est  sans 
aucun  doute  un  des  meilleurs  poètes  de  notre  génération,  mais 
cette  génération  fut  avant  tout  et  reste  une  génération  de  révoltés 
ne  reconnaissant  ni  chefs  ni  maîtres.  C'est  notrç  orgueil  à  nous, 
de  n'avoir  jamais  suivi  personne,  de  n'avoir  jamais  imposé  aux 
nôtres  une  admiration  de  cénacle  ou  de  petite  chapelle.  Nous 
croyons  qu'un  écrivain  ne  peut  avoir  de  réelle  valeur  qu'entant 
qu'il  est  lui-même,  qu'en  tant  qu'il  chemine  sa  propre  route  et 
qu'il  se  serve  d'une  formule  qui  lui  soit  absolument  personnelle. 
Vraiment  !  il  serait  triste  d'avoir  lutté  depuis  dix  ans  une  lutte  de 
chaque  jour  pour  aboutir  à  cette  misère  :  remplacer  une  école  par 
une  autre  école,  une  étiquette  par  une  autre  étiquette.  Ce  n'aurait 
vraiment  pas  été  la  peine  de  nous  révolter  contre  la  poétique  par- 
nassienne pour  imposer  au  bout  du  compte  une  poétique  nouvelle 
dont  les  règles  dans  dix  ans  seraient  aussi  démodées  et  aussi  ridi- 
cules que  les  règles  du  Parnasse.  Le  vers  libre  laisse  à  chaque 
poète  la  plus  entière  liberté.  Il  ne.  peut  donc  gêner  que  les  faux 
poètes  qui  ne  trouvent  pas  en  eux-mêmes  assez  d'harmonie  pour 
rythmer  leurs  vers  et  qui  ont  besoin  des  petits  trucs  de  l'art 
poétique  pour  donner  à  leur  mauvaise  prose  une  allure  de  poème. 

Symbolistes?  Certes  nous  le  sommes,  symbolistes!  Mais  ce 
n'est  pas  là  une  étiquette,  car  je  défie  n'importe  quel  artiste  sin- 
cère de  renier  ce  titre.  L'Art  est  toujours  symboliste,  l'Art  doit 
être  symboliste  sous  peine  de  n'être  pas.  L'unique  et  éternelle 
règle  de  l'Art,  c'est  que  toute  conception  d'art  doit  être  synthé- 
tique; or,  comment  l'interpréter  sinon  par  symboles?  Est-ce  que 
Vénus  n'est  pas  le  symbole  de  l'Amour?  Est-ce  que  Hercule  n'est 
pas  le  symbole  de  la  Force?  Est-ce  que  le  dieu  de  toutes  les  reli- 
gions n'est  pas  le  symbole  de  la  Toute-puissance  ?  Je  pense  que 
lorsque  M.  Coppée  chante  la  vie,  les  petits  désespoirs  et  les 
petites  joies  de  quelque  jwétriaux  s'efForçant  d'arriver  à  toute 
force,  il  est  incontestablement  moins  artiste  que  M.  Vielé-Griffm 
quand  il  chante  l'amour,  la  gloire  et  le  dégoût  de  vivre  de  Pin- 
dare  qui  symbolise  le  Poète. 

*** 

De  ce  que  M.  de  Régnier  écrit  à  la  Revue  des  Deux-Mondes  on 
ose  conclure  que  les  symbolistes  sont  moins  intransigeants  que 
jadis.  Le  beau  raisonnement,  en  vérité!  Il  est  vrai  qu'il  y  a  deux 
ou  trois  ans  h^Rcvue  des  Deux-Mondes  se  permit  de  refuser  un 
admirable  poème  de  M.  de  Régnier  sous  prétexte  qu'il  était  écrit 
en  mauvais  français!!...  Aujourd'hui  la  même  revue  consent  à 
publier  —  avec  joie  puisqu'on  a  fait  précéder  les  .poèmes  d'une 
notice  —  les  treize  sonnets  pour  les  treize  portes.  M.  de  Régnier 
n'a  pourtant  pas  changé  sa  manière  ;  il  est  entré  àla  Revue  par  la 
grande  porte,  sans  atténuer  en  quoi  que  ce  soit  ce  qu'on  appelait 
jadis  ses  extravagances.  C'est  donc  la  revue  des  Buloz  qui  est 


devenue  moins  intransigeante,  car  par  respect  pour  M.  Brunetière 
je  n'ose  penser  qu'il  a  publié  les  vers  de  Régnier  uniquement 
pour  faire  plaisir  à  M.  de  Hérédia. 

M.  de  Régnier,  d'ailleurs,  a  toujours  été  le  moins  extravagant 
—  puisque  extravagant  il  y  a  —  des  poètes  nouveaux.  Il  n'est 
arrivé  qu'assez  tard  au  véritable  vers  libre,  celui  que  l'impayable 
Fouquier  a  nommé  le  vers  invertébré.  M.  de  Régnier  a  gardé  de 
très  vagues  attaches  avec  le  Parnasse.  Dieu  nous  garde  de  lui  en 
faire  un  crime,  mais  il  fallait  rappeler  la  chose  pour  édifier  les 
bonnes  gens  qui  se  font  un  malin  plaisir  de  colporter  dans  les 
salons  et  dans  les  journaux  que  les  symbolistes  désarment  et 
qu'ils  ambitionnent  un  coin  à  la  Revue  et  un  fauteuil  à  l'Aca- 
démie. Les  symbolistes  se  sont  toujours  gardés  d'ambitionner 
quoi  que  ce  soit.  Ils  ont  toujours  fait  fi  de  la  Revue  et  de  l'Aca- 
démie. Ce  sont  là  deux  choses  qu'on  ramasse  si  par  hasard  elles 
se  trouvent  sur  votre  chemin,  mais  qu'on  ne  va  pas  cherche;*  au 
loin.  Ce  ne  sont  certes  pas  les  symbolistes  qui  sont  allés  aux  direc- 
teurs, ce  sont  les  directeurs  qui  sont  venus  à  eux,  comme  1\1.  Simon 
de  VÉdio  de  Paris  qui  le  premier  eut  l'idée  de  remplacer  dans 
son  journal  les  mièvreries  de  Mondes  et  les  grossièretés  de  Sil- 
vestre  par  des  poèmes  de  M.  Vielé-Griffm  et  M.  de  Régnier.  C'est 
toute  la  gent  officielle  qui  désarme,  tous  les  critiques  sarceyens 
qui  s'aperçoivent  enfin  que  cette  génération  qu'ils  ont  essayé 
d'écraser  par  toutes  les  infamies  et  toutes  les  lâchetés,  les  déborde 
maintenant,  que  le  public  est  venu  aux  poètes  nouveaux  malgré 
M.  Sarcey,  malgré  M.  Fouquier,  malgré  tous  les  normaliens,  mal- 
gré toutes  les  paîivres  épaves  du  Parnasse.  * 

L'entrée  de  M.  de -Régnier  à  la  Revue  a  donc  une  toute  autre 
signification  que  jïelle  indiquée  par  les  journaux  littéraires.  Pour 
nous  autres  symbolistes  elle  n'a  même  aucune  signification  impor- 
tante. M.  de  Régnier  a  écrit  à  la  Revue  des  Deux-Mondes  comme 
il  aurait  écrit  partout  ailleurs.  Cela  ne  lé  grandit  ni  ne  le  diminue 
en  rien.  Il  reste  pour  nous  un  des  meilleurs  poètes  contemporains 
avec  Vielé-Griffin  et  Emile  Verhaeren  et  si  demain  l'Académie  lui  • 
ouvrait  ses  portes.—  ce  qu'elle  fera  certainement  —  nous  ne  pour- 
rons que  constater  que  l'Académie  se  relève  puisque  sur  quarante 
membres  elle  compterait  trois  écrivains  de  réelle  valeur,  HJ.  de 
Hérédià,  M.  Anatole  France  et  31.  Henri  de  Régnier. 

Roland  de  Mares 


L'ART  WALLON 


VArt  moderne  a  parlé  de  cette  jeune  re\'ue  lors  de  son  appa- 
rition. Le  feu  prenait  tout  ù  coup,  sans  cause  apparente,  dans  un 
nouvQgu  coin  de  la  forêt  des  esprits,  là-bas  au  fin  fond  de  la  pro- 
vince. Aucun  incendiaire,  aucun  «  meneur  »  ne  s'en  était  chargé. 
Là  comme  dans  d'autres  domaines,  la  pensée  nouvelle  qu'on 
serait  tenté  de  personnifier,  de  douer  d'yeux,  de  pattes,  ou  tout 
au  moins  de  tentacules,  avait  pénétré  par  mille  canaux  invisibles, 
traversant  des  prairies  d'indiff'érence,  des  marais  de  défiance 
hostile.  Elle  s'était  abattue  sur  une  demi-douzaine  de  jeunes,  très 
jeunes  gens,  partis  en  guerre  comme  il  faudrait  toujours  partir  en 
guerre  —  sans  préméditation  —  et  devenus,  presque  sans  le 
savoir,  fondateurs  de  revue. 

0.  Grosjean,  Hennen,  Bilstein,  Bonhomme.  Olivier,  Hullen  et 
l'éditeur,  M.  Xhotïer,  voilà  ce  petit  cénacle  qui  voudrait  grouper 
toutes  les  forces  littéraires  de  la  Wallonie  et  dont  les  mdllcurs 
Wallons  ont  accueilli  la  belle  audace  avec  une  fraternelle  œn- 
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fiance.  Mais  c'est  bien  pour  remuer  les  eaux  stagnantes  qu'ils 
s'agitent  et  les  voilà  faisant  venir  à  Verviers,  Lugné-Poe,  qui  y 
réveille  les  colères  endormies  de  tous  les  habitués  du  théâtre 
distractir  et  digestif.  Dernièrement,  ils  avaient  invité  Kdmond 
Picard,  qui  a  donné  une  conférence  sur  la  socialisation  de  l'Art. 
Prochainement  ils  veulent  organiser  des  représentations  théâ- 
trales, jouer  Blaeterlinck,  Van  Lcrbergiie,  des  modernes  ou  des 
anciens  anglais,  espagnols,  des  Scandinaves  peut-être.  Des  ama- 
teurs, des  artistes  se  joindront  à  eux,  ils  se  démèneront  comme 
de  jeunes  diables  joyeux  (ju'ils  sont,  et  ils  finiront  par  déterrer 
les  morts,  les  morts,  les  morts,  tous  ceux  qui  ne  pensent  pas, 
qui  ne  sentent  pas,  et  dont  l'esprit  n'est  garni  d'aucune  élasticité. 

Le  numéro  de  janvier  de  Y  Art  wallon  contenait  des  articles 
de  Remouchamps,  Krains,  Mockel,  Fernand  Severin,  Arthur 
Daxhelet,  Tristan  Leroux,  Stéphane  Elseneur,  Georges  Vernei, 
\.  Will,  etc.,  etc.    ■ 

Tourbillonnez,  jeunesse;  il  y  a  tant  de  sénilités,  de  timidités, 
d'anémies  et  de  sommeils  à  secouer,  et  vous  commencez  si  bien! 


CUEILLETTE  DE  LIVRES 

L'Homme    Jeune,    par    Henri    Van   de   Potte. 
Bruxelles,  édition  du  Coq  rouge. 

Oh  la  bonne  explosion  de  jeunesse!  Il  y  a  en  ce  livre  des 
phrases  haletantes,  fougueuses,  trépidantes,  des  phrases  qui  sem- 
btent  traverser  les  prairies  plates  de  la  correction  académique 
comme  une  bande  de  |)0uLuns  lâchés  et  fous.  Certes,  cet  écrivain, 
quel  que  soit  l'assagisscment  dont  les  arihêëslF  calmeront,  aura 
du  moins  eu  cette  joie  d'avoir  aussi  directement,  aussi  à  vif 
qu'il  est  possible,  exprimé  ce  que  toute  âme  qui  conquiert  ses 
vingt  ans  contient  de  joie,  d'espérance,  de  tristesse,  d'ardeur, 
de  violence  et  de  tendresse  temporaires.  Oh  !  les  alinéas  •))alissa- 
dés  d'exclamations  ;  les  tirets  et  les  suites  de  points  prodigués  à 
chaque  chapitre;  les  inversions  audacieuses,  les  néologismes 
imprévus,  toute  l'audace  et  la  témérité  qui  passent  et  ruent  et 
tapagent. 

Comme  on  est  loin  du  débutant  docile  et  nul  qui  écrit  sous 
la  dictée  d'un  mentor  refroidi  et  tatillon.  Comme  on  aime  cette 
vivacité  prolixe  et  ce  mors  aux  dents  de  personnalité  naissante, 
qui,  d'un  beau  coup  de  volonté,  se  substituent  à  la  timidité  et  à 
la  domestication  ordinaires.  C'est  cela  avant  tout  qu'il  s'agit 
d'aimer  et  de  signaler  en  ce  livre,  dussent  tous  les  moisis  de  notre 
littérature,  une  nouvelle  fois,  en  fermenter. 

L'oeuvre  attire  i)ar  une  sincérité  ardente  et  minutieuse,  par  une 
éj^tion  détaillée  et  notée  facette  à  facette,  par  une  naïveté  parfois 
d'enfant.  Ce  sont  des  souvenirs  d'anlan,  unchagriji  qui  s'attache  au 
cercueil  d'une  petite  morte,  des  éveils  de  puberté,  des  amours  que 
le  rêve  et  l'imagination  accompagnent  et  nourrissent,  des  croquis 
d'intérieurs  et  de  scènes  bourgeoises,  des  notations  d'heures  de 
veillée,  de  lecture  et  de  travail,  puis  l'amour,  puis  sa  douleur, 
puis  des  enthousiasmes  suscités  par  les  livres  aimés,  puis  enfin, 
partout  et_ toujours  l'adoration  et  l'ivresse  de  la  vie.  h'fwmme 
jeune  qui  débîite  j'ar  s'observer  .seul,  qui  ensuite  se  noue  d'amour 
avec  un  autre  être  pour  trouver  en  lui  un  élargissement  de  lui- 
même,  tinit  par  se  fondre  en  une  communion  panthéistique  et  à 
s'absorber  dans  le  désir  d'être  rimmensito.  C'est  la  gradation 
réalisée  par  ce  livi'c.  Elle  s'accentue  depuis  les  premières  pages, 
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mais  s'alïirme  surtout  dans  la  scène  intitulée  «  Le  Beau  Soir  » 
où  je  note  cette  phrase  :  ' 

Deux  alïiants  sont  à  genoux  —  et  l'écrivain  conclut  :  «  La  pluie 
ruisselait.  Ils  ne  savaient  plus  rien.  Joyeux,  il  se  baisaient  sur  les 
yeux  comme  pour  les  féconder  d_evisions^  emplis  de  tout  l'amour 
de  la  grande  nature  communiée  et  panthéiste.  »  Enfin  ce  final  : 
«  Et  se  sentir  assimilé  à  toutes  choses  et  pris  par  elles  et  elles  en 
nous.  Car  n'est-ce  pas  la  même  chose,  tout?  Tout  n'est-il  pas  la 
seule  grande  vie?...  Sa  tête  est  lourde  de  pensées,  tristes  un  peu, 
mais  aimes,  comme  le  passé.  Néanmoins,  étant  jeune,  il  a  toutes 
les  joies  d'espoir  irraisonnées  de  la  jeunesse.  D'ailleurs,  ne  sent-il 
pas  revivre  en  lui,  pour  les  œuvres  futures,  toute  la  belle  grande 
nature  qu'il  absorba,  mais  en  même  temps  dont  il  se  sent  la  chose 
très  petite  et  humble.  Môme  il  se  surprend  à  admirer,  à  envier  la 
vie  totale,  la  vie  absolue,  la  vie  véritable,  des  guêpes  ivres  de 
fleurs  et  d'essor  dans  du  soleil,  et  des  bousiers  qui,  acharnés, 
désinfectent  la  route  avec  toute  l'ardeur  de  vivre  leur  vie  pleine, 
avant  que,  ce  soir,  un  peu  de  hasard  les  écrase.  Et  cependant,  ger- 
mées  des  choses,  parmi  les  prés,  les  moissons,  les  ruisseaux,  les 
nuages,  comme  de  grandes  fleurs  insolites,  ,mais  naturellement 


harmonisées  avec  les  choses  dentelles  naissent,  les  phrases  jaillis- 
sent de  la  nature  à  travers  son  être  et  se  rythment  fatalement...  » 

Voilà,  à  notre  sens,  de  larges  et  superbes  énonciations  qui  met- 
tent celui  qui  en  est  pénétré  d'accord  avec  ce  texte  d'Edmond 
Schurd  :  «  Selon  l'antique  tradition  des  Thraces,  la  poésie  avait 
été  inventée  par  Olen.  Or,  ce  nom  veut  dire,  en  phénicien,  l'être 
universel.  » 

V  Homme  jeune  indique  presque  à  chaque  page  combienM.  Henri 
Van  de  Putte  sait  en  quelques  mots  avec  art  rassemblés  évoquer 
les  choses.  VeutJUonner  la  sensation  de  l'immensité  claire  et 
nuptiale  du  firmament,  il  dira  :  «  0  la  pure  grande  nuit  d'étoiles 
splendidement  belle  qu'il  fait.  »  Veut-il  décrire  un  pointillé 
d'astres  à  travers  le  ciel,  il  ijnprime  :  «  Oh  !  oh  !  un  ciel  d'étoiles... 
et  oh!  criblé!...  et  comme  un  vertige  de  sa  divinité,  et  d'étoiles 
presque  pantelantes  de  splendeur!  Oh!  » 

Des  remarques  exquises,  des  prises  sur  le  vif  d'émotions  et  de 
sentiments  se  multiplient  également  en  ce  livre.  Ainsi  (juoi  de 
plus  vrai  et  de*  plus  exquis  que  cette  phrase.  Il  s'agit  de  deux 
enfants  en  qui  l'amour  s'éveille.  Or,  un  soir,  lui,  s'interroge  : 
«  Quelle  donc  !  est  celle-là  que  depuis  deux  jours  je  crois  con- 
naître depuis  toujours?  » 

Au  résumé,  V Homme  jeune  est  un  début  qui  range  parmi  les 
futurs  écrivains  personnels  et  vivants  de  notre  art,  son  auteur. 

Les  Poèmes  de  mes  soirs,  par  Edmond  Pilon.   Chez    Vnnier. 

Une  Astartë  sur  notre  proue 

De  ses  deux  mains  d'argent  ouvre  la  mer... 

Franchement  ceci  est  une  très  belle  image  et  de  poésie  authen- 
tique. M.  Pilon  en  a  trouvé  d'autres  encore  qui  prouvent  que  son 
cerveau  est  organisé  pour  penser  selon  l'art.  C'est  là  l'impor- 
tant à  constater  dès  qu'on  découpe  le  livre  d'un  débutant,  et  le 
reste  n'est  qu'accessoire.  Toutefois  voulons-nous  signaler  à  l'au- 
teur, qui  se  manifeste  tantôt  observateur  des  formules  anciennes, 
tantôt  essayeur  et  réalisateur  de  versification  nouvelle,  certains 
rappels  par  trop  directs  de  poèmes  parus.  31.  Pilon  n'est  pas 
encore  décisivement  lui.  Il  faudrait  que  pendant  quelque  temps 
son  auteur  favori  fût  lui-même.  Sa  bibliothèque  unique  devrait 

être les  livres  qu'il  fera.  Ainsi,  au  bout  d'un  laps  de  tcnijTS" 

court,  ses  œuvres,  toutes  imprégnées  de  lui,  de  la  belle  dose  de 


poésie  qui  circule  en  lui,  le  sacreront  l'égal  de  ceux  qu'il  croit 
devoir  appeler  ses  maîtres  à  cette  lieure. 

Voici  une  pièce  vraiment  belle,  ([uc  nous  tirons  des  Poèmes  de 
mes  soirs  :  . 

LES  GRAPPES  _ 

Le  soleil  de  l'automne  agonise  et  les  grappes. 
Les  grappes  des  ceps  d'or  que  les  rayons  d'or  frappent, 
J      Les  grappes  de  la  vie 
Et  les  grappes  dVspoir 

Penchent  l'allégorie  ' 

De  leur  sang  généreux  et  de  leur  vin  noir. 
Sous  le  çoleil  couchant  du  soir; 

Du  sang  sur  les  pavois,  

Des  voix     .  T 

Qui  s'enflent  à  la  brise  heureuse 

Et  la  vigne  vierge  et  la  vigne  féconde 

Que  les  rayons  font  blondes 

Sous  les  flèches  que  darde  un  ciel  torride  en  feu  ;       


Et  puis  des  feuilles  d'acanthes  . 

Et  des  thyrses  de  flannmes  aux  mains  des  bacchantes 

Et  des  paniers  de  lierre  aux  mains  du  dieu 

Et  des  cystes  d'ivoire  aux  doigts  de  ceux 

Qui  souneut  des  appels  aux  flûtes  haletantes! 

Et  la  terre  rougie  au  meurtre  des  ceps  lourds 
Et  des  grappes  et  des  feuillages  de  veloUrs, 
Et  la  terre  qui  boit  le  sang  de  ses  enfants 
Saigné  par  les  blessures  des  grands  coteaux  blancs; 

Et  ma  détresse  et  ma  tristesse 

Qui  meurent  de  la  mort  des  vignes  de  livressel 

Et  chanta  la  feuillée,  par  Charles  Bernard. 

Une  plaquette  charmante  et  toute  de  poésie  Xréle,  ténue,  musi- 
cale. Des  riens  pour  les  imbéciles,  mais  non  pas  pour  ceux  qui 
savent  distinguer  le  don  dans  les  moindres  chansons.  Ce  petit 
volume  :  Et  chanta  la  feuillée  porte  au  reste  bien  son  titre. 
Presque  toutes  les  poésies  qu'il  contient  font  songer  à  un  frisson 
de  brise  dans  les  ramures.  En  voici  une  : 

Des  feuillets  blêmes 
et  des  chants  tristes... 
Les  chants  suprêmes 
,  de  ceux  qui  s'aiment. 

Des  feuilles  d'ambre 

et  des  chants  tristes...  . 

Chants  de  décembre 

aux  feuilles  d'ambre. 

Aux  feuilles  jaunes 
en  des  chants  tristes... 
Rire  (les  Ai  unes 
aux  feuilles  jaunes. 

Ballades,  par  Paui,  Fort.  Kdition  du  Mercure  de  France. 

On  surprend  dans  la  prose  do  M.  Paul  Fort  des  traces  de 
rimes,  des  phrases  de  complainte  et  de  chansons.  Cette  prose, 
l'auteur  l'intitule  libre;  et,  en  effet,  elle  ne  marche  jamais  en  des 
sentiers  connus.  Elle  n'est  point  tissée  avec  des  fils  de  pure 
laine  académique,  ni  même  avec  fa  soie  des  beaux  tours  et  des 
belles  expressions  reçues.  Elle  est  sauvage,  un  peu  folle,  très 
souvent  d'un  raccourci  excessif,  si  bien  que  les  idées  n'ap|tarais- 
scnt  point  toujours  avec  certitude  à  tleur  des  alinéas. 

Mais  il  est  telles  ballades,  si  entièrement  belles,  qu'on  serait 
mal  venu  de  ne  pas  voir  en  ce  jeune  écrivain  cpielqu'un  de  per- 
sonnel et  d'original  qui  est  en  train  de  séparer  en  lui-mémé  les 
ténèbres  de  la  lumière  et  qui  s'imposera  vainqueur. 

Voici  le  n"  25  : 

«  Entends-tu  trembler  les  étoiles'/  —  Entends-tu  pâlir  mon 


cœur?  —  Enténds-tu  l'aube  à  pleines  voiles?  —  Écoute  une  âme 
se  voiler.  —  Le  soleil  monte  comme  un  trophée.  —  Mon  cœur  se 
meurt  d'être  vainqueur.  -^  Entends-tu  pleurer  les  fontaines?  — 
Entends-tu  leurs  fées  me  pleurer?  —  J'entends  sangloter  les  fon- 
taines... —  Le  cor  d'ivoire  delà  mort. 

Le  livre  est  orné  de  quelques  dessins  qui  rappellent  soit  les 
jeux  de  caries,  soit  les  vieilles  gravures  allemandes. 


CONSTANTIN  MEUNIER  A  PARIS         "^ 

— Hn-Git  Blas,  sous  la  signature  de  René  Maizeroy,  cette  note  • 
enthousiaste  sur  l'exjjosition  des  œuvres  de  Constantin  Meunier 
que  M.  S.  Bing  vient  d'ouvrir  à  Paris  : 

«  M.  Bing,  qui  s'était  contenté  jusqu'à  ce  jour  de  propager  le 

japonisme,  et  dont  l'hôtel  voué  au  culte  unique  de  Bouddha,  rem- 
pli de  choses  rares  et  précieuses,  semblait  une  façon  de  pagode, 
a  voulu  contribuer  à  l'effort  de  travail  et  de  recherches  qui  se 
manifestait  depuis  quelques  annijes  dans  les  grandes  et  petites 
expositions,  assurer  aux  si  nombreux  et  -si  intéressant»  artistes 
(jui  essaient  de  créer  des  formules  nouvelles  d'ameublement  et  de 
décor  intime,  un  lieu  de  ralliement  oîi  ils  pourront  mieux  qu'au 
Champ  de  5Iars  et  qu'ailleurs  se  mettre  en  contact  avec  un  public 
plus  choisi,  plus  éclairé,  moins  badaud  surtout  que  les  cohues 
moutonnières  des  salons  annuels. 

Je  parlerai  plus  longuement,  quand  j'en  aurai  le  loisir,  de 
l'admirable  et  lumineuse  symphonie  de  couleurs  qui  symbolise 
en  un  plafond  de  M.  Besnard,  les  formes  changeantes,  les  mirages 
attirants,  la  solennelle  beauté  de  la  montagne  ;  la  salle  à  manger 
de  M.  Henry  Van  de  Velde,d'un  arrangement  si  heureux,  d'une  si 
douce  harmonie  ;  les  verreries  idéales  de  )L  Kiepping  qui  valent 
par  leur  sveltesse  frêle,  leur  teinte  irisée,  les  plus  merveilleux 
vases  de  3Iurano  ;  les  peluches  et  les  toiles  que  dessine  M.  Isaac 
et  qu'impriment  3IM.  Sauvage  et  Jolly,  et  qui,  avec  leur  décora- 
tion sobre,  charmante,  de  fleurs  et  de  feuillages,  sont  le  cadre 
indiqué  pour  les  pièces  où  l'on  travaille,  où  l'on,  rêve,  où  l'on 
aime. 

Je  ne  veux  aujourd'hui  que  saluer  —  avec  cette  émotion  et  ce 
respect  que  nous  imposent  les  nobles  et  mâles  labeurs  —  l'œuvre 
presque  entier  du  grand  sculpteur  belge,  Constantin  Meunier,  ([Bi 
nous  apparaît  pour  la  i)remière  fois  vraiment  en  beauté  dans  ce 
hall  de  !'«  Art  nouveau  )3,  du  maître  qui  a  pétri  dans  la  glaise  et 
dans  la  cire,  (|ui  a  coulé  dans  le  bronze  cotnnie  l'àme  de  la  Terre 
nourricière,  les  tristesses  des  misénux  et  des  immbles,  et  qui 
semble  soi-même  avec  son  mascpie  fruste,  presque  farouche,  où 
s'emmêlent  les  rudes  crins  d'une  barbe  rougeàtre,  ses  yeux  où 
palpite  une  suprême  bonté,  ses  massives  épaules,  son  air  timide 
et  craintif,  quehpie  apôtre  venu  des  Thébaïdes  pour  prêcher  la 
pitié  et  l'aumône,  pour  alii'gor  les  souffrances  des  mourt-de-t'aim. 
0  ces  patines  qui  l'ont  songer  aux  icônes  antiques,  ces  faces 
crevassées,  mornes,  bestiales  de  mineurs  et  de  paysans,  ces  vieux 
chevaux  lamentables  que  déforma  quelque  voûte  de  ténèbres,  (\m 
sommeillent  résignés,  inertes,  ces  travailleurs  robustes  appuyés 
sur  leurs  faulx  dans  l'épaisseur  des  blés  mûrs,  sur  leur  pic  de 
carrier  parmi  les  énormes  blocs  de  houille  I  Et  l'homme  au  torse 
nu,  aux  hanches  ceintes  d'un  lourd  tablier  de  cuir  et  qui,  les 
mains  croisées  sur  les  genoux,  de  larges  mains  calleuses,  aux 
veines  saillantes,  aux  doigts  noueux  et  velus,  rumine  on  ne  sait 
quelles  pensées  obscures  !  Et  l'enfant  prodigue  qui  s'est  écroule 


à  deux  genoux  à  bout  de  forces  et  que  son  père  vém^ràble 
reprend,  attire  vers  le  baiser  de  pardon  d'un  si  tendre  et  si  large 
geste! 

Puis  ces  aspects  saisissants  du  pays  noir,  ces  ciels  aux  fuyantes 
banderoles  de  fumées  d'usines,  et  l'exode  des  (^migrants  qui  défi- 
lent comme  un  troupeau  conduit  à  l'abattoir  péle-méle  dans  un 
crépuscule  vague,  brumeux,  vers  les  steamers  dont  au  loin  s'en- 
clievétrent  les  vergues,  et  surtout  cette  terrifiante  veillée  des 
morts  où,  silencieuses,  graves,  des  femmes  aux  longs  visages 
douloureux  taillent  à  grands  coups  de  ciseau,  cousent  à  rapides 
elîilées  dans  de  longues  pièces  de  toile  les  suaires  des  victimes 
que  convulsa  le  grisou,  qui  gis^  côte  à  côte,  tordus,  brûlés, 
défigurés,  parmi  des  lueurs  mourantes  de  cierges  et  tandis  que, 
par  la  porte  ouverte  du  hangar,  s'éi)and  la  douceur  et  la  paix  d'un 
clair  de  lune  blond  et  bleuAtre...  m 

Ajoutons  que  l'Etat  français  \ient  d'acquérir  un  dessin  impor- 
tant du  maître  et  que  huit  de  ses  sculptures  ont  déjà  été  aeiietées 
par  des  particuliers. 


CONCERTS  YSAYE 

La  belle,  l'admirable  séance  de  musique  donnée  dimanche 
dernier,  au  Cirque,  par  l'excellent  orchestre  de  M.  Ysaye!  La 
jeune  Société  syDiphonifjue  s'est  affirmée,  définitivement,  avec  une 
autorité  rare.  C'a  été  pour  elle,  pour  M.  Eugène  Ysaye,  l'incom- 
parable interprète  de  Beethoven  et^  de  Mcndelssohn,  et  pour 
Vincent  d'Indy,  qui  conduisait  les  morceaux  symphoniques  du 
concert,  un  véritable  triomphe. 

Nous  n'avons  guère  entendu  ovations  pareilles  à  celles  qui  ont 
retenti  dimanche  dans  la  vaste  salle,  de  la  rue  de  l'Enseignement, 
bondée  d'auditeurs.  Nous  reviendrons  dimanche  sur  l'intérêt  que 
présentait  le  programme  et  sur  la  remarquable  exécution  des 
œuvres  y  inscrites.  Nous  nous  bornons,  cette  fois,  à  féliciter 
chaleureusement  les  organisateurs  de  cette  superbe  manifestation 
artistique  et  à  leur  souhaiter  une  aussi  complète  réussite  dans 
ra\'enir. 

«  « 

Les  amateurs  de  musique  sérieuse  et  d'émotions  d'art  sincères 
s'étaient  donné  rendez-vous,  jeudi  soir,  à  la  Grande  Harmonie, 
où  se  donnait  la  deuxième  séance  de  musique  de  chambre  de  la 
Société  syniphoniquc . 

Le  i)rogramme  était  naturellement  du  plus  haut  intérêt  et  l'exé- 
cution absolument  irréprochable.  Il  serait  fastidieux  d'insister 
■ëncuré  sur  "lêâ'  qualités  exceptionnelles  de  ce  merveilleux  quatuor 
d'artistes  :  E.  Ysaye,  Varchot,  Van  Bout  et  Jacob;  leur  éloge  a 
déjà  souveiit  été  fait  et  leur  succès  maintes  fois  constaté. 

Au  programme,  le  ([uatuor  à  cordes  en  ré  mineur  œuvre  pos- 
thume de  Schubert,  dont  l'admirable  andante  d'une  si  intime 
pénétration  suffirait  pour  classer  ce  quatuor  romantique  parmi 
les  i)ius  jHirs  ciiefs-d'anivre  ;  l'octuor  en  la  majeur  (op.  3  de 
Johan  Svendsen,  d'une  belle  sonorité,  piltores(|ue  et  subtilement 
colore  en  même  temps  que  d'une  envolée  superbe,  et  le  quatuor 
en  si  bémol  de  C.  Saint-Saéns  d'une  inspiration  moins  élevée  et 
d'un  intérêt  secondaire,  n'était  l'interprétation  qu'il  a  reçu. 

Ce  quatuor  a  mis  une  fois  de  plus  en  relief  le  talent  sérieux  du 
pianiste  Théo  Ysaye. 

Celle  fois  encore,  M.  Eug.  Ysaye  et  ses  partenaires,  groupe 
d'arlistes  ayant  le  culte  respectueux  de  l'art,  ont  été  chaleureuse- 
ment et  justement  applaudis. 


Chronique  judiciaire  de?  ^rt? 

M.  Schumann,  directeur  de  la  troupe  équestre  en  représen- 
tations au  Cirque  royal  de  Bruxelles,  a  été  assigné  par  la  Société 
des  auteurs  et  compositeurs  dans  les  circonstances  suivantes  : 

Au  nombic  des  morceaux  de  musi(p)e  que  l'orchestre  joue 
pendant  les  représentations,  il  en  est  quohiucs-uns  qui  jont  pour 
auteurs  des  membres  de  la  société  que  représente  M.  Lenacrs. 

N'ignorant  pas  ses  obligations  vis-à-vis  de  ceux-ci,  M..  Sclm- 
maim  se  mit  en  relations,  par  l'intermédiaire  de  son  régisseur 
général,  avec  M.  Lenaers,  domptant  bien  qu'il  obtiendrait  les 
mêmes  condition*  que  les  compagnies  similaires,  les  années  pré- 
cédentes. Mais  ^1  n'en  fut  pas  ainsi.  L'agent  des  auteurs  énonça 
des  prétentions  qui  i)arurent  excessives  à  M.  Schumann.  Non 
seulement  31.  Lenaers  éleva  le  chiffre  du  forfait  précédemment 
payé  par  mois  pour  l'usage  du  répertoire  de  la  société  (90  francs), 
mais  il  émit,  en  outre,  la  prétention  de  faire  signer  à  M.  Schu- 
mann un  traité  pour  la  durée  de  trois  ans,  bien  que  le  directeur 
du  Cirque  n'eût  pas  l'intention  de  prolonger  son  séjour  en  Bel- 
gique au  delà  d'un  ou  deux  mois.  M,. Schumann  refusa  ces  condi' 
lions,  mais  pour  faire  preuve  de  conciliation,  pffrit  un  forfait 
mensuel  de  cent  francs  pendant,  la  durée  de  son  séjour  à 
Bruxelles.  C'était  plus  que  n'avaient  i)ayé  jusqu'ici  les  compagnies 
similaires  et  l'on  aurait  pu  aisément  s'entendre  sur  cette  base.  A 
cette  proposition,  quelle  fut  la  réponse  dé  l'agent  bruxellois?  Un 
exploit  d'huissier  faisant  défense  au  Cirque  Schumann  de  faire 
entendre  un  morceau  quelconque  du  répertoire  de  la  Société  des 
auteurs:  . 

Obligé  de  passer  outre,  sous  peine  de  devoir  modifier  tout  le 
programme  de  ses  représentations  (on  sait  que  les  artistes  exé- 
cutent leurs  pirouettes  et  voltiges  sur  des  airs  immuables), 
M.  Schumann  s'est  vu  assigné  devîtnt  le  tribunal  correctionnel. 

Celui-ci  a  acquitté  le  prévenu,  dont  la  bonne  foi  ne  pouvait  être 
mise  en  doute,  puisqu'il  avait  spontanément  offert  à  l'agent  de  la 
Société  des  auteurs  de  payer  les  droits. 


')-'£TITE      CHRO^IiqUE 

Le  «  vernissage  »  du  Salon  de  la  Libre  Estfiétique,  qui  a  eu_ 
lieu  hier,  a  eu  un  très  grand  succès.  De  l'avis  des  artistes  —  qui 
seuls,  avec  les  membres  protecteurs,  avaient  le  droit  d'y  a  ssister 
—  cette  troisième  exposition  dépasse  en  intérêt  et  en  importance 
celles  des  années  précédentes.  L'envoi  considérable  d'Eugène 
Carrière,  qui  ne  comprend  pas  moins  de  trente  à  quarante,  toiles, 
a  été  particulièrement  apprécié.  Nous  examinerons  en  détail,  dans 
un  prochain  article,  les  œuvres  exposées.  Bornons-nous  aujour- 
d'hui à  ce  court  bulletin  de  victoire. 

Parmi  les  artistes  et  hommes  de  lettres  étrangers  présents, 
citons  M.  et  M"**  Eugène  Carrière,  M.H.  Jean  Dolent,  Alexandre 
Charpentier,  Henry  Nocq,  F. -11.  Carabin,  Paul  Signac,  F.-M.  Mel- 
chers,  Camille  Mauclair,  Henri  Paillard,  Charles  Cottet,  H.  de 
Toulouse-Lautrec,  de  Moor,  etc. 

La  série  des  concerts  de  musique  moderne  donnés  par  M.  Eugène 
Ysaye  et  son  Quatuor  sera  inaugurée  le  Jeudi  27  courant,  avec  le 
concours  de  M"«  J.  Dutbil,  cantatrice,  et  de  M.  Théo  Ysaye,  pia- 
niste. Les  séances  suivantes  sont  fixées  aux  Mardis  il,  24  et  31 
mars  dôturedu  Salonj.  S'adresser  pour  les  abonnements  (20  francs 
pour  les  quatre  concerts)  à  .M.  Katto,  éditeur,  rue  de  l'Écuyer. 


VART  MODERNE 
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Le  programme  du  premier  concert  comprendra  le  quatuor  à 
cordes  (inédit)  d'A.  Savard  (()remièrc  audition);  des  mélodies  de 
L.  Wallner  chantées  par  M*«  Duthil  (premi(^re  audition);  la  Suite 
basque  pour  flûte  et  quatuor  à  cordes  de  Ch.  Bordes.  


Une  séance  de  musique  de  chambre  sera  donnée  à  la  Maison 
d'Artle  jeudi  12  mars,  à  8  h.  J/2  du  soir,  avec  le  concours  de 
MM.  Endcrlé  et  Pennequin,  violonistes,  de  MM.  Lapon,  alto,  et 
Bouserez,  violoncelliste.  Au  programme  :  le  Quatuor  de  fJeethoven 
pour  j)iano  et  cordes,  une  Sonate  pour  piano  et  violon 
d'Ed.  La|)on  (première  audition),  la  Sonate  pour  piano  et  violon- 
celle de  Saint-Saons  et  le  Quintette  (op.  81)  pour  piano  et  cordes 
d'A.  Dvorak.  

Le  Musée  des  Arts  décoratifs  et  industriels  a  acquis  à  la  dernière 
exposition  de  la  Maison  d'Art  les  objets  d'art  suivants  :  1"  Vase 
boule  «  Tulipes  »,  verrerie  artistique  de  MM.  Daum  frères,  à 
Nancy;  2»  vase  à  reflets  métalliques,  poterie  du  Golfe  Juan  de 
M.  Clément  Massier  ;  'à"  vase  en  grès  de  M.  E.  Lachenal  ;  4"  vase 
gravure  poissons  et  algues,  verrerie  artistique  de  M.  E.  Léveillé. 

La  Commission  des  Musées  a  fait  choix,  pour  le  Musée  moderne,' 
d'un  Intérieur  d'atelier. 

Le  comte  et  la  comtesse  de  Flandre  ont  visité  hier  l'Exposition 
de  Jean  Portaels  et  des  élèves  de  son  ancien  atelier  à  la  Maison 
d'Art.  LL.  AA.  RR.  étaient  accompagnées  du  général  Burnell  et 
de  la  comtesse  de  Launay. 

H.  Érasme  Raway  fera  mardi  prochain,  à  8  1,2  heures  du  soir, 
à  la  Maison  du  Peuple,  une  conférence  sur  Bach  et  Mozart. 

Au  programme  :  1"  Un  concerto  pour  deux  flùtçs  et  piano  avec 
accompagnement  de  quatuor  (J.-S.  Bach);  2"  Aria  pour  violon  et 
quatuor  par  M.  Laoureux  (J.-S.  Bach);  3"  Le  Calvaire  et  Le  défi 
de  Pliébus  et  Pan,  chantés  par  M.  Wauquier  (J.-S.  Bach); 
4°  Sonate  pour  piano  (.Mozart;,  par  M.  i.  Kefer;  o»  Don  Juan 
(sérénade)  et  L'Enlèvement  au  serait  [couplets  d'Osman  ,  de 
Mozart,  chantés  par  iM.  Wauquier;  6"  Trio  pour  piano,  violon  et 
alto  (Mozart).  _____ 

A  la  Grande-Harmonie,  mardi  prochain,  à  8  1/2  heures,  concert 
donné  par  M'""  Théroine-Mège,  pianiste,  M"*  Rachel  Neyt,  canla- 
trice,  et  M.  A.  Colin,  violoniste,  professeur  à  l'école  de  musique 
de  Namur. 

Nous  rappelons  à  nos  lecteurs  (jue  le  concert  organisti  par 
l'École  de  musique  de  Saint-Josse-tcn-N'oode-Schaerbeek,  pour 
célébrer  le  20»  anniversaire  de  sa  fondation,  aura  lieu  mercredi 
prochain,  26  février  courant,  à  8  heures  du  soir,  en  la  salle  du 
Cirque  royal,  rue  de  l'Enseignement. 

Le  programme  comporte  l'exécution,  par  22o  élèves  et  anciens  ' 
élèves  de  l'établissement,  accompagnés  de  l'excellent  orchestre  des 
Concerts  Ysaye,  de  la  1"'"^  et  de  la  3*-'  |)artie3  du  Faust  de  Schu- 
mann  et  de  Verliclilinfj,  une  œuvre  peu  connue  du  directeur  de 
l'école,  M.  Huberti. 

M.  Dufrasne  chantera  les  cr  Adieuv  de  Wotan  »,  de  la  U'uikiire. 

La  place  de  professeur  des  Arts  decoratils  à  l'Acailémie  des 
tJeaux-Arts  de  Bruxelles  ayant  été  misi'  au  coircours,  le  jury  a 
désigné  comme  premier  candidat  .M.  ("onslant  Montald  et  connue 
second  candidat  M.  Orner  Diericixx.  Le  concours  a,  parait-il,  été 
particulièrenu>nt  intéressant. 

Université  Nouvelle.  Lnstui  r  i)i:s  iLmies  Études.  —  Lundi, 


24  février.  —  M.  Emile  Vandervelde.  L'évolution  industrielle  et 
le  collectivisme. 

Mardi,  2.-)  février.  —  M.  Louis  de  Brouckère.  La  philosophie  des 
sciences.  —  Classification  des  connaissances  humaines. 

Mercredi,  26  février.  —  M.  Emile  Vinck.  La  Statistique. 

Vendredi,  28  février.  —  M.  Louis  Franck.  Le  Droit  maritime. 

Samedi,  29  février. —M.  Elisée  Reclus.  L'In/le. 

M.  de  Roberty  fera,  du  1"  au  itî  mars,  six  conférences  sur  la 
Morale. 


JIM!  Henri  Van  Melle,  peintre,  et  Hipp.  Le  Roy,  sculpteur, 
exposeront  du  27  février  au  .'>  mars  leurs  œuvres  récentes  à  la 
Salle  Verlat  à  Anvers. 

Demain  s'ouvrira,  11,  rue  de  la  Chaussin  d'Anlin,  salle  delà 
Librairie  de  l'Art  indépendant,  à  Paris,  une  exposition  de  peintures 
et  pastels  par  E.  Schuffenecker. 

L'Exposition  d'art  photographique,  organisée  par  l'Association 
belge  de  Photographie,  s'ouvrira  au  Musée  moderne,  dans  les  pre- 
miers jours  d'avril.  Le  comité  est  assuré  dès  maintenant  du  con-" 
cours  des  premiers  amateurs  de  Russie,  d'Allemagne,  d'Autriche, 
d'Italie,  de  Suisse,  de  France,  d'Espagne,  de  Portugal,  de  Hol- 
lande, de  Grande-Bretagne,  des  Etats-Unis  et  de  Belgique. 

Pour  tous  renseignements,  s'adresser  au  secrétaire  général. 
07,  avenue  Brugmann,  Uccle. 


Du  Gil  Blas  : 

Qui  ne  se  souvient  de  l'admirable  œuvre  qu'exposa  naguère  au 
Champ-de-Mars  Kugène  Carrière  et  qui  s'appelait  :  Famille? 

Il  me  semble"  voir  encore  cette  mère  entourée  de  ses  deux  petits 
enfants  et  qui  les  étreint,  les  câline  doueement,  cependant  que 
leurs  beaux  yeux  ingénus  se  closent.,  s'emplissent  déjà  de  rêves 
et  que  les  frissonnantes  ombres  du  soir  envahissent  la  chambre, 
montent  comme  une  marée,  mettent  quehpie  chose  de  mvstérieux, 
d'angélique  dans  ce  baiser  fervent,  heureux  entre  tous  les  baisers. 
Puis,  au  fond  de  la  pièce  olj-scure,  Kaïeule  qui  sommeille  di-jà  et 
que  contemple  silencieusement  un  autre  baby  aux  joues  potelées 
et  trouées  de  fossettes.  Et  sur  toute  cette  intimité  comme  une 
bénédiction  (pii  plane,  comme  un  grand  et  doux  recueillement. 

Cette  toile,  d'une  impression  si  intense  et  si  pénétrante  et  qui 
classa  détinitivement  le.  jeune  peintn»  parmi  les  maîtres  de  ce 
temps,  a  été  achetée  par  la  direction  des  Beaux-Arts  et  figurera 
au  Luxembouj-g  dans  la  même  salle  (pie  le  supei-he  portrait  où 
Whistler  |)erpélua  le  calme  et  noble  visage  de  sa  mère. 


ASSU- 
RANCES 


D'ŒUVRES  D'ART  CONTRE  TOUS 
I^ISQLES  INCKNDIK.  EXPt.OSlO.NS. 
VOLS.  TR.WSPORF.  DETERIORA- 
TION. F/FC)  PAR  POLICES  INCON- 
TESTABLES. THE  FINE  ART  AND 
GENERAL  INSURANCE  CO.MPANY. 
LIMITED  DIRECTION  GÉNÉRALE  DE 
BELGIQUE  :  BRUXELLES.  4.  RUE  DE 
■SUISSE  /VELEPt^ONE   14:1  . 
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MAISON   D'ART 

Avenue  4e  la  Toison-d'Or,  56,  Bruxelles 


Architecture.  —  Ameublements  d'art.. —  Céramique.  —  Ferron- 
nerie. —  Papiers  peints.  —  Tapis.  —  Étains.  —  Verrerie;  — 
Affiches  artistiques.  —  Publications  d'art.  —  Reliures,  etc. 

Galeries  d'exposition  et  de  vente 


Exposition  des  sculptures  de  M.  Paul  DU  BOIS 
_  et  des  peintures  de  M.  Alfred  VERHABRM. 

Cristaux  de  M.  LÉVEILLË. 
Céramiques  artistiques  de  M.  LACHENAW^^ 
De  10  à,  6  heures 


LE  GRESHAM 

COMPAGNIE  ANGLAISE    d'ASSURANCES  SUR  LA  VIE 

sous  le  contrôle  du  Gouvernement 

ACTIF  :  PLUS  DE  138  MILLIONS 

ASSURANCES  SUR  LA  VIE  ENTIÈRE,  MIXTES 
ET  A  TERME  FIXE 

AUX  CONDITIONS  LES  PLUS  FAVORABLES 


La  Compagnie  traite  des  afTaires  en  Belgique  depuis  1855. 
Échéances,  sinistres,  etc.,  payés,  plus  de  304  millions. 

RENTES  'VI AGE  R ES  -aux  taux  de  1 0, 1 5  et  1 7  p.  c. ,  ■ 
suivant  l'âge,   payables  sans   frais   et  au  cours  dans   toute 
l'Europe.  Prospectus  et  renseignements  gratuitement  en  face 
du  Conset'vaioire,  23,  rue  de'  la  Régence,  Bruxelles. 


E.  DEMAN,  Editeur 

IliiV>rîiire  de  S.  A.  R.  Mgr  It»  comte  de  iniandre 
86,  rue  de  la  Montagne,  8S,  à  Bruxelles 


Ouvrages  rares  ou  curieux  du  XV^  au  XIX^  sièclev 

Éditions  de  choix 


DES 


Auteurs  Modernes  et  Contemporains. 

ESTAMPES    ET   VIGNETTES    DulxVIlIe   SIÈCLE 

Dessins,  Eaux  fortes  et  lithographies  de  Rops  et  Redon, 
CmLlIfiliE  l'FRIODIQlJE  A  PRIX  MAROIB    • 

ACHAT,    EXPERTISE    ET   VENTE    PUBLIQUE 
de  Bibliothèques  et  Gravures. 


LE  COURRIER  DE  LA  PRESSE 
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LE  BANQUET  VERHAEREN 

Le  Banquet  offert  lundi  dernier  par  une  jeunesse 
enthousiaste  au  poète  Emile  Verhaeren  a  eu  la  gran- 
deur, la  cordiale  simplicité  et  la  dignité  qui  conve- 
naient. Il  ne  nous  appartient  pas  d'en  faire  ici  le  compte 
rendu,  Emile  Verhaeren  étant  l'un  de  nos  principaux 
collaborateurs.  Bornons-nous  à  dire  que  les  discours 
prononcés  par  MM.  Henri  Yan  de  Putte,  Georges 
Eekhoud,  Francis  Vielé-Griffin,  Albert  Arnay,  A.-Fer- 
dinand  Hérold,  Camille  Mauclair  et  Camille  Lemonnier 
ont  exprimé  éloquemment  la  pensée  des  assistants.  Ces 
discours  seront  publiés  prochainement  dans  VArt 
Jeune,  dont  la  rédaction  avait  pris  l'initiative  de  cette 
imposante  manifestation. 


Le  Salon  de  la  Libre  Esthétique. 

EUGÈNE  CARRIÈRE 

Ce  pur  et  très  noble  artiste  :  Eugène  Carrière,  qui 
poursuit  paisiblement,  hors  les  agitations  vaines  des 
théories  et  des  modes,  la  réalisation  de  son  rêve  d'ex- 
pression aiguë  et  d'intimité  discrète,  la  Libre  Esthé- 
tique le  met  cette  année  au  premier  plan  en  lui  con- 
férant la  place  d'honneur  qu'elle  avait  accordée  l'an 
passé  à  Constantin  Meunier,  à  Xavier  Mellery  précé- 
demment. Unanimement,  le  public  ratifie  ce  choix.  Et 
ceux-là  même  dont  les  préférences  vont  à  une  peinture 
d'extériorité  plus  saisissable  sont  frappés  de  la  puis- 
sance ei-de  la  beauté  que  dégagent  les  quelque  quarante 
toiles  ici  réunies  :  figures,  portraits  et  paysages,  parmi 
lesquelles  cet  étonnant  Théâtre  populaire  aux  dimen- 
sions inusitées  qui  concentre  et  résume  l'art  synthé- 
tique du  maître. 

Au  rebours  des  peintres  dont  l'inspiration  s'aiguise 
aux  contacts  extérieurs,  Eugène  Carrière  puise  en  lui- 
même  la  force  émotive  qu'il  communique  à  ses  toiles. 
C'est  en  lui  qu'il  regarde,  c'est  son  âme  qui  parle  dans 
ses  œuvres,  ce  sont  ses  pensées  et  ses  sensations  qu'il 
exprime.  Dans  un  champ  extrêmement  limité  quant  aux 
modèles  dont  il  se  sert  —  et  qu'importe  pour  lui  le 
sujet!  —  il  parcourt  le  monde  infini  des  sentiments 


humains;  il  note,  avec  un  scrupule  et  une  su;btilité 
rares,  les  nuances  les  plus  délicates  de  la  tendresse,  de 
la  pitié,  de  l'amour  maternel;  la  vie,  dans  ses  multiples 
expression^,  rayonne  en  ses  œuvres,  —  la  vie  intérieure 
s'entend,  dégagée  des  contingences,  quintessenciée  pour 
ainài  dire. 

«  Qu'il  soit  le  peintre  des  enfants  qui  sourient,  des 
adolescents'qui  rêvent,  des  mères  qui  agissent,  a  dit  de 
lui  GustavelGeflfroy,  —  qu'il  trace  en  inoubliables  effi- 
gies des  portraits  d'expressions  de  tous  ceux  qu'il  a 
examinés,  scrutés,  et  qu'il  révèle  à  eux-mêmes  en  ces 
biographies  stupéfiantes  écrites  sur  une  toile,  —  tou- 
jours, avec  la  puissance  de  sa  forme,  la  science  de  son 
modelé,  toutes  les  qualités  de  peintre,  de  dessinateur, 
d'harmoniste,  toujours,  et  sans  que  la  fine  matérialité 
de  son  art  en  souffre  et  faiblisse,  il  apporte  des  préoc- 
cupations cérébrales,  il  s'adresse  pour  être  compris  à 
des  complices  intellectuels.  Pas  un  de  ses  tableaux  qui 
ne  fasse  songer,-  par  l'aigu  de  son  expression,  par  sa 
grâce  douloureuse  et  souveraine,  aux  profondeurs  ti'es- 
saillantes  et  énigmatiques  de  la  vie.  Et  c'est  une  vie 
sans,  métaphysique  compliquée,  qui  ne  donne  pas  à 
résoudre  de  subtils  rébus,  c'est  la  vie  de  tous,  toute 
proche,  enfermée,  concentrée  et  épanouie  à  la  fois,  dans 
nos  demeures  de  villes,  dans  des  réduits  de  silence  amé- 
nagés au  milieu  des  bâtisses  agglomérées  et  des  passages 
de  foules  formidables.  La  pitié  et  la  violence  d'une  âme 
haute,  la  compréhension  d'une  intelligence,  c'est  ce  qui 
leur  donne  une  si  grave  signification  et  fera  leur  impor- 
tance dans  l'avenir...  » 

On  ne  pourrait  mieux  définir  l'art  d'Eugène  Carrière. 
Il  y  a  en  lui,  —  et  c'est  ce  qui  le  place  au  premier  rang 
des  peintres  contemporains,  —  outre  l'observateur  et  le 
penseur,  un  bel  ouvrier  d'art  que  font  tressaillir  d'aise 
les  splendeurs  de  la  forme  et  la  sensualité  de  la  cou- 
leur. Le  rythme  harmonieux  des  mouvements,  l'éclat 
des  carnations  juvéniles,  le  fugitif  éclair  d'une  cheve- 
lure flavescente,  son  œil  les  saisit,  sa  main  les  inscrit 
en  notations  atténuées  et  discrètes,  mais  aisément  per- 
ceptibles; Et  cette  face  essentielle  du  talent  de  Carrière, 
le  Salon  de  la  Libi^e  Esthétique  la  met  particulière- 
ment en   lumière  en  offrant  à  la  critique  un  choix 
d'œuvres  diverses  qui  permet  de  suivre,  en  ses  manifes- 
tations multiples,  Ja  volonté  persévérante  de  l'artiste. 
La  comparaison  de  ses  toiles  juxtaposées  en  fait  ressor- 
tir la  variété.  Et  si,  vues  isolément,  les  œuvres  de  Car- 
rière, en  leur  atmosphère  voilée,  avec  le  mystère  de 
leurs  formes  enveloppées,  semblent  répéter,  pour  les 
critiques  superficiels,  une  même  formule  d'art,  elles 
apparaissent  ici,  opposées  l'une  à  l'autre,  telles  que  les 
a  voulues  l'artiste,  nettement  distinctes  de  coloris,  de 
caractère,  d'exécution.  Comparez,  par  exemple,  à  ce 
saisissant  Sommeil  prêté  par  M.  Pontremoli,  la  déli- 
cieuse Figure  nue  de  M.  Paul  Gallimard,  \e^  Enfants 
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au  poisson  ou  telle  Maternité  douloureuse  et'  pensive. 
Comparez  \q  Portrait  d' Alphonse  Daudet,  qui  exprime 
de  façon  si  intense  la  physionomie  souffrante  de  ï'écri- 
v?iin,  au  portrait  clair  et  reposé  de  M.  Gabriel  Séailles, 
à  celui  de  M.  Jean  Dolent,  à  celui  de  Verlaine,  à  celui 
de  Gustave  Geffroy  ;  vous  remarquerez  avec  quel  scru- 
pule, avec  quelle  sincérité  le  peintre  s'est  attaché  à 
réaliser  son  œuvre,  et  combien,  sous  d'apparentes  ana- 
logies de  vision  et  de  facture,  se  différencie  son  art. 

Le  Théâtre  populaire,  la  toile  la  plus  importante, 
l'effbrt  le  plus  considérable  qu'ait  tenté  jusqu'ici 
Eugène  Carrière,  est  présenté  à  la  Libre  Esthé- 
tique dans  des  conditions  infiniment  plus  favorables 
qu'au  Champ-de-Mars,  rù  le  jour  cru  et  de  tapageurs 
voisinages  en  détruisaient  la  calme  harmonie.  Il  affirme 
éloquemment  cette  qualité  maîtresse  de  l'artiste  que 
dégage  chacune  de  ses  compositions  :  l'évocation  senti- 
mentale de  la  Vie  par  la  vérité  des  attitudes  et  de 
l'expression.  Mais  ici  le  peintre  fait  un  pas  de  plus.  De 
l'observation  exacte  naît  le  symbole,  que  d'autres 
recherchent  dans  l'artificiel.  Et  voici  qu'en  cette  vaste 
composition  dont  le  Théâtre  de  Belleville  est  le  pré- 
texte surgit,  formidable,  la  synthèse  de  la  Foule,  avec 
son  inquiétant  mystère,  avec  ses  énergies  latentes,  ses 
aspirations,  sa  force,  sa  grandeur  tragique.  Le  drame 
qui  se  joue  là-bas,  sur  la  scène  invisible,  sous  la  clarté 
indécise  des  lustres,  n'est  rien  au  regard  de  celui  qui 
s'agite  en  cet  être  collectif,  tendu  de  tous  ses  nerfs,  de 
toute  son  attente  anxieuse  vers  les  émotions  espérées. 
C'est  lui,  cet  être  inconscient,  qui  forme  l'intérêt  et  le 
sujet  de  l'œuvre,  qui  l'absorbe  tout  entier  et  l'élève 
au-dessus  des  scènes  documentaires  qui  l'environnent. 

Clôturons  ces  notes  brèves  par  un  extrait  de  la  magis- 
trale étude  que  consacra  Gustave  Geffroy,  dans  la  Vie 
artistique,  à  cet  impressionnant  Théâtre  populaire. 
Il  caractérise  en  quelques  phrases  médullaires  les  sen- 
sations que  provoque  l'œuvre. 

"  Le  peintre  de  ce  Théâtre  populaire  est  de  ceux  qui 
croient  à  la  poésie  de  la  vérité,  à  l'idéal  trouvé  dans  le 
réel.  Ce  qu'il  demande  à  la  foule  par  son  œuvre,  c'est 
de  se  reconnaîti'<e  elle-même,  de  prendre  conscience  de 
sa  force,  de  son  avenir.  S'il  a  exclu  de  cette  œuvre  les 
férocités  qui  rôdent  aux  bas-fonds,  il  n'a  pas  celé  la 
misère  et  la  fatigue,  il  est  allé  droit  au  monde  de  labeur 
et  de  pauvreté,  et  il  le  dévoile  jusqu'à  ses  profondeurs 
dans  cette  toile  sévère  qui  apporte  ici,  dans  ce  milieu 
d'art  factice,  de  mode  éphémère,  la  protestation  de  la 
vie  dédaignée.  C'est  l'anonymat  qui  apparaît,  la  grande 
foule  sans  cesse  décimée,  et  dont  la  réserve  a  été 
jusqu'à  présent  inépuisable.  Les  femmes,  les  enfants 
sont  là,  auprès  des  hommes  attentifs,  et  cette  foule 
apaisée,  c*est  la  foule  joyeuse  de  la  fête  des  rues,  c'est 
la  foule  exaltée  des  révolutions,  le  chœur  tragique, 
sacrifié,  et  toujours  renaissant,  de  l'Histoire. 
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Je  loue  Carrière  d'avoir  été  le  peintre  de  cei  élément. 
Sa  pensée  consciente  est  mêlée  d'intime  et  d'admirable 
façon  à  cette  vie  instinctive.  Le  peintre  a  trouvé 
l'accord  entre  l'art  et  le  réel.  Il  a  bien  représenté  cette 
niasse  d'individus  comme  un  seul  être.  Il  a  réuni,  soudé 
les  uns  aux  autres,  comme  les  anneaux  d'une  chaîne, 
tous  ces  gens  venus  vers  la  même  lumière.  Ces  hommes, 
ces  femmes,  ces  vieillards,  ces  enfants,  il  les  a  exprimés 
par  un  modelé  continu,  il  les  fait  surgir  de  la  même 
ombre,  il  éclaire  leurs  visages,  leurs  mains,  de  la  même 
clarté. 

L'œuvre  de  Carrière,  conçue  sous  forme  de  tableau 
et  qui  est  exécutée  en  fort  bonne  peinture,  est  régie  par 
les  mêmes  nécessités  qu'une  œuvre  de  sculpture.  Les 
ombres  et  les  lumières  obtenues  ici  par  la  couleur 
seraient  obtenues  par  des  épaisseurs  de  matière,  et  ce 
serait  l'unique  différence.  Ce  groupe  du  premier  plan, 
d'une  si  souple  et  si  forte  réalité,  est  un  groupe  sculptu- 
ral au  premier  chef,  et  je  crois  bien  que  dans  toute  la 
partie  de  double  hémicycle  du  tableau,  on  serait  fort 
embarrassé  de  découvrir  le  point  où  il  y  aurait  arrêt 
de  la  forme.  L'atmosphère  même  a  une  forme  pour 
Carrière.  11  aperçoit  absolument  visibles  les  arrivées  de 
lumière  à  travers  l'espace,  et  les  remous  que  font  et 
défont  les  courants  des  fleuves  d'ombre. 

C'est  dans  ces  grandes  coulées  de  lumière  d'or  et  de 
ténèbres  transparentes  qu'il  fait  se  mouvoir  l'humanité 
de  ses  toiles.  Il  n'isole  pas  les  êtres  du  milieu  où  ils 
vivent,  il  les  voit  comme  des  végétaux  prenant  leur  vie 
au  sol  et  respirant  dans  l'air.  Il  ne  cèle  pas  la  pesanteur 
des  corps,  et  il  va  de  plus  en  plus  vers  la  différencia- 
tion, la  réalité  individuelle,  mais  ses  personnages  n'en 
sont  pas  moins  en  contact  avec  ce  qui  les  entoure,  ils 
participent  à  la  vie  universelle.  » 


MAURICE  MAETERLINCK 

Le  Trésor  des  Humbles.  Paris,  Société  du  Mercure  de  France. 

Par  son  théâtre,  Maeterlinck  nous  avait  déjà  imprégnés  du  sens 
subtil  de  cette  vie  intérieure  qui  faisait  de  ses  personnages  des 
créatures  à  travers  lesquelles  nous  voyions  plus  profondément  en 
nous-mêmes.  Plusieurs  d'entre  elles  —  pourquoi  me  reviennent 
aujoui-d'hui  les  figures  d'AUadine  et  d'Astolaine?  —  faisaient  pres- 
sentir le  drame  simple  et  journellement  côtoyé  de  la  sensibilité 
extérieure,  apportant  à  notre  besoin  de  jouissance  immédiate 
son  charme  fin,  léger  et  reposant;  emportant  notre  âme  vers  les 
paradis  d'une  douce  apparence,  dont  la  Réalité  profonde  n'avait 
pas  su  se  revêtir.  La  Réalité  recouvrait  de  sa  pitié  attristée  et 
inutile  l'effondrement  de  l'échafaudage  charmeur.  AUadine  et 
Palomides  mouraient  de  l'étroitesse  de  leur  rêve,  comme,  nous 
nous  étiolons  de  n'avoir  que  de  faims  et  des  soifs  insuffisantes. 

Et  tous  ces  drames,  sauf  ceux  qui  touchaient  à  la  mort,  Les 
Aveugles,  Les  Sept  Princesses*  La  Mort  de  Tintagiles,  étaient  la 
tragédie  de  nos  insuffisances,  rendant  plus  poignante  une  vieille 
tristesse  qui  était  en  nous  depuis  longtemps. 


Cette  fois,  cessant  de  regarder  la  tragédie  des  forces  éternelles 
à  travers  la  lorgnette  amoindrissante  des  événements  ordinaires, 
le  poète  descend  bravement  en  lui-même  et  dit  du  mieux  qu'il 
peut  ce  qu'il  voit. 

Ce  n'est  plus  une  Astolaine,  muette  Cassandre  de  sa  propre 
impuissance,  qui  dira  les  résignations  séculaires  de  l'âme  humaine 
qui  se  réveille,  et  que  l'Apparence  repousse  au  rang  des  choses 
secondaires.  C'est  l'artiste,  le  penseur,  le  voyant,  débordé  par  le 
flot  d'évidences  surgissant  autour  de  lui,  nous  parlant  directement 
de  ce  qu'il  a  senti.  Avec  la  lampe  allumée  de  son  admiration,  il 
descend  dans  les  régions  où  la  pensée  abstraite  seule  s'était  aven- 
turée. Désormais  elle  est  ouverte  par  la  joie,  la  douleur  et  la 
beauté,  cette  porte  de  la  vie  intérieure  que  les  êtres  ordinaires 
regardent  avec  un  certain  effroi,  médusés  par  la  philosophie  ver- 
beuse, ou  la  oiseuse  logique  des  déductions  ingénieuses  qui 
jusqu'ici,  rébarbatives,  en  gardaient  l'entrée.  Et  ce  que  Maeter- 
linck découvre  derrière  •  cette  porte,  c'est  l'expression  et  l'affir- 
mation d'une  sensibilité  presque  innommée  et  inconnue,  comme 
s'il  voyait  un  peu  plus  exactement  que  les  autres,  s'écailler  cette 
enveloppe  d'apparence  que  nous  avions  prise  jusqu'aujourd'hui 
{JOur  la  réalité  absolue. 

Sous  cette  sensibilité  qu'il  annonce,  il  y  en  a  une  autre,  d'autres 
plus  profondes  encore  peut-être,  que  des  siècles  lointains  décou- 
vriront. Mais  dans  les  dépouillements  successifs  de  nos  écorces 
visibles,  entr'ouvertes  ou  rendues  transparentes  par  le  génie, 
celui  qui  le  premier  crève  les  parois  qui  nous  cachent  une  vie 
nouvelle,  fait  rouler  sur  nous  un  torrent  de  fécondantes  révélations. 

Il  semble  tout  à  coup  que  les  choses  deviennent  d'une  clarté 
et  d'une  simplicit,é  radieuses,  et  quand  Maeterlinck  cite  dans 
l'essai  sur  «  le  Réveil  de  l'âme  »  cette  parole  de  Claude  de  Saint- 
Martin  :  «  Avons-nous  fait  un  pas  de  plus  sur  la  route  instructive 
et  lumineuse  de  la  simplicité  des  êtres  ?  »  nous  pouvons  lui  affir- 
mer que  l'intensité  de  son  désir  a  déjà  résolu,  par  elle-même  peut- 
être,  une  partie  du  problème. 

Le  Trésor  des  Humbles  est,  en  effet,  un  pas  déplus  sur  la  route 
de  la  simplicité  des  êtres.  Je  ne  peux  pas,  je  ne  veux  pas  vous 
parler  des  treize  chapitres  qui  composent  le  livre,  de  ce  qu'il  dit 
de  la  Bonté  invisible,  de  la  Beauté  intérieure,  du  Silence,  de 
V Etoile  ou  du  mystère  des  destinées  identiques  à  elles-mêmes,  de 
la  Vie  profonde,  ni  des  autres  trésors,  contenus  dans  ce  reli- 
quaire de  l'intuition  de  notre  temps.  Je  vous  dirai  seulement  que  je 
vois  une  grande  unité  traversant  ce  livre,  et  que  tous  les  malheu- 
reux, tous  ceux  qui  se  sont  réfugiés  dans  l'art,  la  science  ou 
l'action  fébrile  pour  y  retrouver  un  peu  d'inconnu  ou  de  divin,  — 
comme  ces  soldats  perdus  du  moyen-âge  se  réfugiaient  dans  les 
couverts  pour  se  réchauffer  au  foyer  d'une  harmonie  générale, 
quelle  qu'elle  soit,  —  tous  ces  malheureux,  tous  ces  humbles  y 
verront,  luisant  sur  la  plus  simple  des  vies,  la  lumière  de  l'infini. 
Peut-être  y  verront-ils  qu'il  est  plus  grand,  plus  haut,  plus  rare 
d'être  purement,  superbement  heureux,  que  d'entrevoir  un  coin 
du  ciel  de  la  beauté  ou  de  la  connaissance. 

Bien  au-dessus  de  nos  douleurs  et  de  nos  insuffisances,  appa- 
raît la  transcendantale  vision  d'une  union  possible  entre  le  bon- 
heur humain  et  les  lois  universelles.  Au  fond  de  l'iiomme,  Mae- 
terlinck lit  le  sens  général  de  la  Vie,  et  je  crois  qu'avec  son  aide 
nous  allons  retrouver  cette  réelle  signification  de  l'homme  dans 
l'harmonie  du  Tout,  cessant  enfin  de  tâtonner  ou  de  choisir  entre 
les  règles  partielles,  les  morales  utilitaires  et  les  idéals  de  paco- 
tille qui  nous  amoindrissaient. 


,PRO  L^TITIA 

Les  formes  théAtrales  s'assouplissent  et  à  la  place  de  la  produc- 
tion étroite  et  individuelle  d'un  monsieur  qui  taille  sur  des  patrons** 
naturalistes  ou  symbolistes  des  pièces  de  théâtre  sempiternelles, 
on  voit  apparaître  des  œuvres,  produit  d'un  milieu,  nées  d'une 
collaboration  collective  et  gardant  de  cette  paternité  multiple  une 
diversité  d'allures  saine  et  énergique.  Tel  est  le  cas  pour  la  revue 
que  les  étudiants  de  la  faculté  de  droit  de  l'Université  de  Bruxelles 
ont  jouée  vendi-édi,  au  milieu  d'un  enthousiasme  extraordinaire, 
au  Théâtre  du  Nord,  rue  de  Brabant. 

Enthousiasme  extraordinaire!  Peut-être  sont-ce  mes  souvenirs 
d'étudiant,  clairs  d'insouciance  comme  un  ciel  bleu,  qui,  mêlés  au 
charme  qui  se  dégageait  de  ces  improvisations,  me  donnèrent 
l'émotion  intense  et  joyeuse  de  me  voir  revivre?  Qu'importent  ces 
questions?  Il  fallait  que  cette  revue  fût  vraiment  exquise  pour  que, 
à  tous,  elle  nous  parlât  si  profondément. 

Nous  sommes  dans  un  pays  né  pour  la  satire.  Non  pas  la  satire 
romance  dure  et  didactique  chère  aux  seuls  maîtres  d'école,  mais 
la  fantaisie  vérveuse  d'une  imagination  sans  mors  ni  bride  et  qui 
galope  à  travers  champs,  maisons,  dignités  et  autorités,  foulant 
tout  respect  de  ses  sabots,  et  qui  s'ébroue  avec  irrévérence.  Pas  une 
méchanceté,  pas  une  violence,  pas  une  brusquerie!  De  la  grâce, 
du  charme,  et  quelquefois  un  attendrissement,  un  peu  grave,  très 
peu  grave! 

Et  pourtant  elle  n'est  franchement  pas  tendre  pour  le  conseil 
d'administration  de  l'Université-vieille,  ni  pour  les  imposants 
dignitaires  académiques  de  sa  Faculté  de  Droit.  Sont-ils  assez 
tournés  en  bourrique.  Baudrillart,  ou  Gibbou,  Veau-gras  et  «  le 
dur  Ilelvète  »  !  Il  y  a  une  chose  surtout  que  les  étudiants  n'ont 
]>as  digérée.  Ce  sont  les  trente  mille  francs  de  truffes  et  de  Cham- 
pagne qu'on  leur  a  distribués  pour  les  faire  taire  ;  mais  s'ils  s'y 
s'ont  laissé  prendre,  les  nouveaux  Ilotes  gardent  une  sourde 
rancune  à  leurs  saouleurs.  Ça  revenait,  comme  un  leitmotiv,  de 
place  en  place,  sous  les  espèces  notamment  de  trois  Anglais 
dpdelinards  et  ivres.  Ce  qu'il  fallait  voir  surtout,  c'était  à  l'entrée 
en  scène  du  grand  cirque  Cavenaille,  Buis  et  Graux,  les  hercules 
de  foire  montés  sur  un  éléphant,  débitant  le  boniment  fallacieux 
de  leurs  absolus  dévouements  au  libre  examen,  et  vertement 
rabroués  par  la  commère,  une  ravissante  commère,  Jl"«  Gauthier, 
qui  a  mené  la  pièce  avec  une  étourdissante  gaîté.  Cette  scène-là, 
l»ar  exemple,  a  jeté  un  froid  polaire  dans  la  partie  professorale  et 
doctrinaire  du  public. 

Ilest,  au  reste,  surprenant  de  voir  ce  que  les  auteurs  de  revue  ont 
su  faire  du  compérage  qui  en  a  jusqu'à  présent  constitué  le  pivot 
inévitable.  Il  était  devenu  odieux  de  banalité,  de  salaison  ordurière 
et  de  bêtise.  L'idée  cliarmante  de  faire  descendre  Théodore  Ver- 
haegen  de  son  socle  pour  le  faire  flirter  avec  une  très  jolie  Faculté 
de  Droit,  au  milieu  des  vieux  bonshommes  doctrinaires,  des  vieux 
petits  étudiants  doctrinaires,  et  tout  ce  rachitisme  effaré  par 
l'enthousiasme  vigoureux  et  imprévu  de  la  vieille  statue  de  métal, 
a  donné  l'occasion  au  susdit  compère  Vérhaegen  d'appliquer  sur 
ces  grotesques  «  plus  bourgeois  qu'un  bateau  de  canal  »  de  reten- 
tissantes vérités. 

Enfin,  tout  a  été  parfait  :  l'orchestre,  un  orchestre  complet 
d'étudiants,  savamment  dirigé  par  un  étudiant  qui  s'était  fait  une 
amusante  tète  de  Gcvaert,  était  excellent,  les  décors  très  exacts, 
et  les  acteurs  im])rovisés  déconcertants  d'aisance  scénique.  A  côté 
du  compère  qui  avait  l'air  de  n'avoir  jamais  fait  que  ça,  un  étudiant 


surtout,  dont  j'ignore  le  nom,  sous  les  traits  du-professeur  Cornil, 
a  fait  rire  la  salle  aux  larmes. 

Cela  démontre  une  fois  de  plus  qu'il  n'y  a  que  de  bonnes  rai- 
sons pour  que  le  théâtre  cesse  d'être  exclusivement  professionnel, 
qu'il  devienne  le  patrimoine  de  tous  et  qu'il  mêle  sa  vie  heureuse, 
comme  toutes  les  manifestations  de  Tart  contemporain,  à  la  vie 

coutumière  des  hommes.  Voilà  qui  est  essentiel! 

LÉON  H. 


NOTES  DE  MUSIQUE 

A  la  Libre  Esthétique. 

Les  concerts  donnés  par  M.  Eugène  Ysaye  à  la  Libre  Esthé- 
tique ont  été  inaugurés  jeudi  dernier  par  une  séance  de  musique 
de  chambre  dont  le  programme  neuf  et  une  interprétation  de 
premier  ordre  ont  fait  un  vrai  régal  d'art.  Le  Quatuor  slave  de 
Glazounow,  qui  ouvrait  le  concert,  n'avait  jamais  été  entendu  à 
Bruxelles.  Peut-être  les  difficultés  d'exécution  qu'il  offre,  spécia- 
lement dans  le  final  :  k  Une  Fête  slave  »,  d'un  rythme  endiablé, 
expliquent-elles  cette  prudence  des  quartettistes.  Pareilles  œuvres, 
séduisantes  surtout  par  d'exceptionnelles  qualités  de  facture,  par 
la  couleur  pittoresque  et  l'ingénieuse  mise  en  œuvre  de  motifs 
populaires,  exigent,  plus  que  toute  autre,  une  interprétation  irré- 
prochable. On  sait  que  le  Quatuor  Ysaye  excelle  à  en  faire  valoir 
toutes  les  intentions,  à  en  mettre  en  lumière  les  nuances  les  plus 
délicates.  L'cxécuti^p-Tic^cette  composition  rhapsodique,  divisée 
en  quatre  morceaux  :  Moderato,  Interludium,  Alla  mazurka  et 
Final,  a  été  étourdissante  de  précision  et  de  brio.  Le  deuxième 
morceau,  un  Andante  sentimental  et  tendre,  a  été  particulière- 
ment apprécié. Dans  le  Final, l'évocation  des  danses  bohémiennes, 
de  la  gaieté  populaire,  des  cq^tèges  empanachés  a  été  exprimée 
merveilleusement. 

L'interprétation  de  la  Suite  basque  (inédite)  de  Charles  Bordes 
pour  flûte  et  quatuor  à  cordes  n'a  pas  été  moins  remarquable. 
M.  Ysaye  avait  fait  appel,  pour  la  partie  de  flûte,  au  soliste  de  la 
Société  syvjphonique,  M.  Van  de  Kerckhoven,  qui  s'est  affirmé 
instrumentiste  impeccable.  La  jolie  Suite  du  maître  de  chapelle 
de  Saint-Gervais  avait  été  jouée  jadis  aux  concerts  des  XX.  La 
poésie  mélancolique  du  Prélude,  l'originalité  piquante  de  V Inter- 
mezzo et  surtout  la  poignante  émotion  du  Paysage  —  une  page 
de  très  haute  inspiration  —  ont  retrouvé  auprès  du  public  de  la 
Libre  Esthétique  le  succès  de  bon  aloi  qui  avait  accueilli  la  pre- 
mière audition  de  l'œuvre. 

Entre  ces  deux  compositions  instrumentales,  JI"».!.  Duthil,  une 
jeune  cantatrice  hollandaise  qui  remporta  l'an  dernier  le  premier 
prix  au  Conservatoire  dans  la  classe  de  M'"«  Cornélis,  a  fait 
entendre,  en  première  audition,  trois  mélodies  extraites  de 
VAlhum  musical  de  la  Jeune  Belgique  de  M.  Léopold  Wallner. 
Vif  succès  pour  ces  pièces  excellemment  écrites,  d'une  inspiration 
personnelle,  et  pour  la  cantatrice,  dont  la  voix  timbrée,  l'arti- 
culation nette  et  l'intensité  d'expression  promettent  une  artiste 
d'avenir. 

Concert  jubilaire  de  l'École  de  musique  de  Saint- 
Josse-ten-Noode-  Schaerbeek. 


11  y  avait  foule  au  Cirque  royal,  mercredi  soir,  pour  célébrer  le 
jubilé  de  l'École  de  musique  de  Saint-Josse-ten-Noode-Schaerbeek. 
Cette  excellente  institution  populaire,  consacrée  à  l'enseignement 
gratuit  de  la  musique  vocale,  a  pris,  on  le  sait,  le  premier  rang 


après  le  Conservatoire  de  musique.  Due  à  l'initiative  d'Henry 
Warnots  qui  fonda  l'école  en  1870,  elle  est  actuellement  dirigée 
avec  un  zèle  infatigable  et  une  incontestable  autorité  ^ar  M.  Gus- 
tave Huberti,  dont  les  efforts  constants  sont  pleinement  récom- 
pensés par  la  réussite.  La  remarquable  exécution  qu'il  a  conduite 
de  deux  œuvres  chorales  importantes  :  le  Faust  de  Sehumann 
et  Verlichting,  dont  il  est  l'auteur,  a  prouvé  l'excellence  de  son 
enseignement  éclectique  et  rationnel. 

Les  masses  chorales,  composées  de  250  élèves,  ont  chanté  avec 
une  justesse  et  une  précision  exceptionnelles,  et  la  plupart  des 
solistes,  choisis,  à  l'exception  de  M.  Dufranne,  parmi  les  élèves 
et  anciens  élèves  de  l'École  de  musique,  ont  été  à  la  hauteur  de 
leur  tâche. 

Ce  dernier,  dont  on  connaît  la  voix  ample  et  la  bonne  émission, 
a  donné  aux  «  Adieux  de  Wotan  »  de  la  Walkyrie,  qui  clôturaient 
le  concert,  un  très  beau  caractère. 

L'orchestre  Ysaye  collaborait  à  cette  audition,  complétant  \m 
ensemble  homogène,  digne  des  œuvres  qu'il  avait  mission  d'inter- 
préter. 

Audition  de  Mm«  Théroine-Mëge. 

L'un  des  meilleurs  professeurs  bruxellois.  M""»  Théroine-Mège, 
s'est  révélé,  vendredi  soir,  à  la  Grande-Harmonie,  en  môme  temps 
que  pianiste  au  mécanisme  développé,  au  toucher  correct  et  sûr, 
compositeur  de  mérite.  Une  Ballade,  une  Gavotte  pour  piano  et 
violon,  des  Stances  à  la  nuit,  écrites  d'une  main  experte,  ont  valu 
au  compositeur-pianiste  un  joli  succès.  On  a  applaudi  avec  non 
moins  do  sympathie  M"''  Rachel  Neyt,  l'interprète  des  Stances, 
qui  a  chanté  en  outre,  en  musicienne  exercée,  diverses  mélodies 
de  Georges  Hue  et  des  frères  Hillemacher.  La  partie  de  violon  des 
Stances  et  de  la  Gavotte  était  confiée  à  5L  Alfred  Collin,  professeur 
à  l'Académie  de  Namur,  qui  a  fait  valoir  des  qualités  de  méca- 
nisme et  de  justesse  dans  là  Sonate  en  fa  de  Beethoven  et  dans 
les  épineux  Zigeimenveisen  de  Sarasate.  Une  composition  de 
M.  Chcvillard  pour  piano,  trois  poèmes  et  un  Adieu  de  M.  Trémi- 
sot  et  la  Valse-Caprice  de  J.  Wieniavvâki  complétaient  le  pro- 
gramme, qui  avait  le  mérite  de  n'être  pas  banal  et  d'offrir  aux 
auditeurs  quelques  nouveautés.  Ces  nouveautés,  malheureusement, 
ne  présentaient  pas  toutes  un  égal  intérêt.  Les  Profils  antiques  de 
M.  Trémisot  ne  sont  que  d'insignifiants  morceaux  de  salon  et  le 
Thèmes  et  Variations  de  M.  Chevillard  est  une  composition 
décousue  et  vide,  peu  digne  du  sérieux  talent  deil'"«  Théroine- 
Mège. 


QUATRIÈME  SPECTACLE  DE  L'«  ŒUVRE  > 

Raphaël,  pièce  en  trois  actes  de  M.  Romain  Coolus.  —  Salomé, 
pièce  en  un  acte  de  M.  Oscar  Wilde. 

Pour  le  songeur  qui  se  plait  à  chercher  —  une  fois  la  toile 
tombée  et  les  lumières  éteintes  —  la  signification  générale  des 
évocations  brillantes  ou  sardoniques  dont  le  souvenir  tourbillonne 
en  son  esprit  et  déroulées  tantôt  devant  ses  yeux,  voici  peut-être 
une  des  réflexions  suscitées  par  ce  spectacle  de  V  Œuvre  :  Après 
le  précis  et  fin  croquis  de  vie  réelle,  enfermant  entre  les  légèretés 
d'un  joli  dialogue  vingt  petites  vérités  journalières,  comme  les 
Yides  d'un  visage  enserrent  l'expression  de  son  intellectualité, 
après  la  légende,  nef  venue  de  si  loin  à  travers  les  siècles  pour 
qu^n  poète,  un  autre  et  un  autre  brodent  à  nouveau  sa  voilure 


des  ramages  de  leurs  imaginations,  —  n'eût-elle  pas  été  la  désirée, 
la  bienvenue,  l'œuvre  vaste,  complète  qui,  ramassant  d'une  seule 
brassée  ces  floraisons  antipodales  de  l'esprit  humain,  natura- 
lisme, idéalisme,  les  aurait  maintenues  puissamment  liées 
ensemble  en  une  gerbe  unique?  Ne  semble-t-il  pas  que  notre 
existence  .quotidienne,  terne,  vulgaire  et  laide  presque  incessam- 
ment dans  ses  détails,  soit  un  fond  d'une  grisaille  parfaite  pour 
le  relief  multicolore  de  nos  aspirations  dévorantes  et  plus  que 
jamais  pleines  de  noblesse,  de  courage  et  de  beauté?  L'artiste 
méprise-t-il  cet  alliage  brutal  de  la  vie  de  chaque  jour  visible  à  tous, 
commune  à  tous  et  de  la  vie  intérieure,  passionnée,  palpitante 
du  penseur,  ou  l'heure  n'a-t-elle  pas  sonné  de  l'art  assez  large, 
assez  subtil  qui  décrira  leur  invincible  combinaison?  Sans 
doute,  on  a  déjà  maintes  fois  dépeint  de  lunatiques  personnages 
qui  préfèrent  mourir  à  marier  leur  rêve  —  sans  espoir  de  divorce 
—  avec  l'inévitable  et  basse  réalité;  on  a  exalté  le  génie  batail- 
lant contre  la  misère;  mais  il  y  a  plus  que  ces  histoires  d'un 
renouveau  trop  banal,  quoique  éternel,  parmi  l'ardente  agitation 
moderne.  Cette  réalité  dénigrée,  on  n'en  connaît  point  la  gran- 
deur, malgré  la  force  des  morsures  qu'elle  vous  laisse  à  l'âme,  on 
n'en  connaît  point  toutes  les  faces  terribles  ou  grotesques,  dont 
le  terrible  et  le  grotesque  se  décuplent,  pourtant,  quand  l'esprit 
vient  les  traverser  de  sa  folie  ou  de  sa  fantaisie,  et  le  moissonneur 
qui  doit  faucher  ensemble  les  orties  et  les  fleurs  n'apparait  point 
sur  le  sillon. 

Assurément,  plus  d'un  spectateur  de  VŒuvre  attendit,  l'autre 
soir,  un  fils  étrange,  insensé,  incroyable  mais  véridique  de 
Raphaël  et  de  Salomé.  Il  n'est  pas  venu. 

Dariiel  est  un  sceptique  charmeur,  éloquent,  au  langage  lim- 
pide et  séduisant  à  qui  sa  sotte  femme  (que  la  trentaine  tintée 
rend  cependant  d'une  hardiesse  plutôt  spirituelle)  a  préféré  une 
sorte  de  mouton  aussi  idolâtre  que  barbu,  en  extase  continuelle 
devant  elle.  Cette  perpétuelle  adoration  l'excède,  et  plus  encore  à 
l'apparition  d'un  jeune  cousin  dont  les  vingt  ans  printaniers  né 
demandent  pas  mieux  que  de  s'épanouir  complètement  sous  les 
grâces  automnales  de  Louisa.  La  dame  joue  à  là  tendre  petite 
maman,  à  la  3Iadone  protectrice,  puis  à  la  Juliette;  le  collégien 
est  ravi;  l'amant  trépigne  et  pleure,  le  mari  sait  tout  et  permet 
tout  tant  que  l'harmonie  du  ménage  et  le  bonheur  de  l'épouse 
restent  intacts,  jusqu'au  moment  où  le  «  petit  »  délaisse  son  excel- 
lente cousine  qui  souffre,  gérait  et  se  lamente.  Alors  il  intervient, 
épand  des  paroles  câlinantes  de  vieux  médecin-gâteau,  tente  la 
guérison  par  un  traitement  de  douce  et  fraternelle  philosophie, 
conseille  à  l'abandonnée  un  retour  vers  la  canine  affection  du 
premier  ami,  introduit  celui-ci  au  bercail  ravagé,  et  le  rideau 
descemi-  à  l'instant  où  la  pièce  pouvait  prendre  grande  allure, 
par  l'explication  de  ce  singulier  caractère  d'homme,  bon,  intelli- 
gent, humain,  iionorable  pour  les  êtres  qui  connaissent  la  pitié, 
cocassement  ridicule  pour  les  gardiens  de  la  convenance,  forcé 
sans  doute  à  d'apparentes  bouôbnneries  par  la  mesquine  ordon- 
nance de  la  vie,  sa  propre  faiblesse  et  sa  magnanimité.  M.  Géraier 
a  joué  ce  rôle  avec  une  justesse,  une  autorité  sobre,  une  diction 
d'une  netteté  absolue,  révélant  quelles  ressources  d'un  talent 
nombreux  et  varié  recèle  l'acteur  qui  créa  si  remarquablement 
le  Brabantio  de  Venise  sauvée. 

Autant  cette  tragédie  bourgeoise  se  concentre  au  point  qu'une 
certaine  obscurité  en  dérobe  les  conclusions,  autant  le  poème 
dramatique  d'Oscar  Wilde  étale  de  clairs  épisodes  d'une  forme 
exubérante,  jalouse  de  saisir  en  sa  cadence,  en  ses  images  tout 


ce  que  la  nature  possède  de  scintillant,  de  coloré,  de  lumineux, 
de  suave,  d'embaumé  et  de  voluptueux,  et  le  vq'u  de  l'artiste  qui 
a  hasardé  pareille  capture  est  noble  si  la  réalisation  n'en  demeure 
pas  entièrement  personnelle  et  d'une  originalité  ne  redoutant 
aucune  réminiscence.  Shakespeare,  Flaubert,  Lecontc  de  Lisle, 
Maeterlinck  sont  un  peu  les  faces  du  prisme  derrière  qui  l'auteur 
contemple  ses  propres  visions,  valeureuses  par  elles-mêmes, 
mouvementées  d'une  fougue  habilement  retenue  ou  savamment 
débordante  qui  les  adapte. à  merveille  aux  exigences  théâtrales. 

L'écrivain  audacieux  a  touché  à  l'antique  légende  en  la  transfor- 
mant selon  sa  rêverie,  comme  Salomé  elle-même  ose  toucher  la 
tèle  coupée  du  Précurseur.  Il  montre  l'orientale  princesse,  rusée, 
barbare,  réclamant,  d'une  volonté  farouche,  la  satisfaction  de  ses 
déiiirs  d'enfant  sauvage  et  imiiérieuse,  éprise  de  la  beauté  sainte 
d'Iokanaan,  des  yeux  éblouis  jde  ce  visionnaire,  de  sa  longue  che- 
velure de  cajUif,  de  sa  bou^lre  mélodieuse  de  prophète  qu'elle 
veut  baiser,  mais  sans  que  la  splendeur  d'âme,  ou  les  regards 
orientés  vers  le  ciel,  ou  les  paroles  i)ieuses  touchent  ce  cœur  de 
béte  fauve  el  charmante,  obtenant  pour  le  triomphe  de  son 
caprice  le  chef  tranché  du  martyr  qui  la  dédaigna  et  le  couvrant 
alors  de  ses  cruels  et  malheureux  baisers. 

Fort  bien  secondée  jiar  Lugné-Poe,  l'Hérode,  le  prince  de  déca- 
dence, faible,  tremblant,  flottant,  mièvre,  prisonnier  des  gestes 
ensorceleurs  de  la  danseuse,  tout  entier  oscillant  au  rythme  de 
ses  pas  harmonieux,  M""^  Lina  Munte  fut  une  admirable  Salomé. 
A  ce  même  théûtre  déjà,  elle  incarna  inoubliablement  la  courti- 
sane de  Venise  sauvée  et  s'est  encore  une  fois  installée  pour  - 
toujours  dans  la  mémoire  de  ceux,  présents  à  son  succès,  qui 
l'entendirent  ce  dernier  soir.  11  faut  vraiment  maudire  le  mauvais 
hasard  qui  a  si  longtemps  écarté  de  la  scène  française  une  telle 
interprète  au  jeu  intense,  concis,  solide,  à  l'articulation  très  pure, 
qu'accentue  un  visage  expressif  et,  surtout,  un  souple  corps  qui 
se  plie  en  courbes  aquilines,  féroces,  se  détend  en  nonchalances 
gracieuses,  en  allures  rêveuses  de  jeune  femme  amoureuse^  ou 
bien  serpente  en  enlacements  de  magicienne  chercheuse  d'impla- 
cables envoûtements,  enfin  explique,  commente,  souligne,  com- 
plète la  pensée. 

L'entrée  de  M'"*  Lina  Rlunte  dans  un  de  nos  principaux  théâtres 
nous  dédommagerait-elle  jamais  de  tout  le  temps  qu'elle  passa  en 
de  trop  lointains  pays? 


NOS  ARBRES 

L'idée  qu'il  faut  resi>ecter  les  arbres  gagne,  gagne,  gagne.  Il 
devient  difficile  d'y  forfaire  sans  qu'il  s'élève  quelque  réclamation. 
C'est  très  consolant  de  voir  tout  le  monde  comprendre  et  défendre 
une  vérité  qui  touche  aux  jouissances  communes  et  devenir  en 
paysage  collectiviste  sans  le  savoir. 

Aux  États-Unis  on  a  organisé  une  fêle  dite  VArbordaxj,  le  jour 
de  l'arbre,  où  chacun  est  tenu  de  planter  au  moins  un  arbre, 
hommes,  femmes,  enfants,  vieillards.  Pour  les  nourrissons,  ce 
sont  les  nourrices  qui  plantent. 

Montaigne  a  dit  :  Aucun  être  humain  adulte  ne  devrait  mourir 
sans  avoir  fait  un  enfant,  écrit  un  livre,  planté  un  arbre. 

Mais  si  les  simples  citoyens  sont  convertis,  il  en  est  autrement 
des  autorités.  Là  régnent  encore  la  barbarie  et  la  stupidité  inso- 
lente. Actuellement,  à  Bruxelles,  dans  tous  les  squares,  on  voit  à 
l'œuvre  des  jardiniers  imbéciles,  à  la  douteuse  compétence  des- 


quels on  livre  les  végétations,  mutilant  les  arbres,"  leur  coupant 
des  branches  on  ne  sait  pourquoi,  au  hasard  de  leur  fantaisie 
idiote,  accomplissant  la  hideuse  besogne  qiii  fait  de  lîT'plupart  de 
ces  nobles  végétaux  des  objets  contournés,  croqués,  estropiés. 
Il  siiffit  qu'un  rameau  pousse  fièrement  pour  que  ces  hérules  y 
Rappliquent  leur  tranchet  et  abattent. 

Ohé!  Monsieur  Bûls,  où  étes-vous?  Accourez  donc  pour  escar- 
boter  ces  brigands.  Ou  plutôt  pour  ramoner  l'intellect  des  fonc- 
tionnaires insalubres  qui  donnent  de  pareils  ordres.  Expliquez  à 
ces  êtres  à  cervelles  cloisonnées  que  l'arbre  n'est  jamais  plus 
beau,  plus  élégant,  plus  empreint  de  grâce,  de  vigueur  et  de 
charme  et  de  santé  que  lorsqu'on  le  laisse  pousser  à  sa  guise. 
Expliquez-leur  aussi  que  chaque  coupure  est  une  blessure  qui  peut 
rendre  l'arbre  malade  et  languissant. 

Et  si  vous  en  avez  la  bonne  envie,  criez  aussi  cela  à  tous  les 
bourgmestres  de  province  qui,  en  cette  matière,  sont  d'abominables 
coquins  et  des  sots  à  triple  délente.  Allez-y  voir  !  partout  on 
bûcheronne  odieusement.  Il  n'y  a  pas  en  Belgique  un  endroit 
arboré  de  ville  qui  n'ait  subi  ces  outrages.  Ils  nomment  ça  : 
soigner  nos  plantations  !  !  ! 

Or,  à  côté  de  ces  massacreurs,  dans  les  champs,  dans  les  bois, 
se  manifestent  splendides  les  arbres  auxquels  on  n'a  jamais 
touché,  donnant,  par  leur  beauté,  à  ces  sauvages,  une  leçon  de 
choses  qu'ils  ne  voient  pas.  Laisser  faire  la  Nature,  ça  n'est  pas 
administratif. 


CONCERTS  HISTORIQUES       

Réalisant  le  projet  dont  nous  avons  parlé,  M.  Vincent  d'Indy 
donnera  à  Paris,  avec  la  collaboralioji,  de  M.  Charles  Bordes  et 
àas  Chanteurs  de  Saint-Gervais,  une  suite  de  concerts  historiques 
avec  soH,  chœurs  et  orchestre,  consacrés  auxOrigines  de  la  Musique 
de  Concert  (oratorios,  cantates  a  caméra^  symphonies).  La  pre- 
mière série  comprendra  trois  auditions,  fixées  aux  mardis  3,  10, 
et  17  mars,  à  4  h.  1/2,  en  la  Galerie  des  Champs-Elysées. 

Au  programme  de  la  première  séance  :  la  cantate  de  J.-S.  Badi 
Wachet  auf  riift  uns  die  Stimme  (solistes  M.  Challet  et  M"^  Mar- 
cella  Pregi),  le  Concerto  en  ré  majeur  de  J.-S.  Bach  et  Deux  leçons 
pour  clavicorde  de  D.  Scarlatti  par  J.  Albeniz,  la  Musique  pour 
les  soupers  du  roi  de  Lalande,  des  chansons  sacrées  de  H.  Schutz 
et  deux  pièces  vocales  du  xvi<=  siècle. 

Aux  auditions  suivantes  on  entendra  M"«  Éléonore  Blanc  dans 
une  cantate  a  caméra  de  Destouches,  spécialement  remise  en  par- 
tition en  vue  du  Concert  par  M.  Vincent  d'Indy,  M"«  Garnier,  de 
l'Opéra-Comique,  dans  une  cantate  a  caméra  as.  J.-Ph.  Rameau 
remise  au  jour  par  M.  Ch.  Bordes,  et  accompagnée  au  clavecin  par 
M.  Louis  Diémer  qui  exécutera  diverses  pièces  inédites  de  Cou- 
perin.  Rameau,  etc.,  et  deux  cantates  de  Bach  par  les  Chanteurs 
de  Saint-Gervais  qui  chanteront  également  pour  la  première  fois 
des  pièces  vocales  des  madrigalistes  anglais  du  xvii^  siècle  Gibbons, 
Wilbye,  Thomas  Jlorley  et  des  chansons  des  primitifs  allemands 
et  italiens. 

Ces  concerts  sont  donnés  au  profit  de  l'OEuvre  des  Campagnes 
sous  la  présidence  de  S.  A.  R.  M""*  là  duchesse  d'Alençon. 
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ETITE     CHROJ^IQUE 

Le  raout  offert  par  la  Libre  Esthétique  aux  exposants  a  réuni 
à  la  Maison  d'Art,  le  soir  de  l'inauguration  du  Salon,  un  grand 
nombre  de  personnalités  artistiques  belges  et  étrangères.  Citons 
entre  autres  MM.  Eugène  Carrière,  Jean  Dolent,  Constantin  Meu- 
nier, Eugène  et  Théo  Ysaye,  Alexandre  Charpentier,  F.-R.  Cara- 
bin, Henry  Nocq,  Charles  Cottet,  Henri  Paillard,  Camille  Mauclair, 
Franz  Melchers,  H.  de  Toulouse-Lautrec,  Gustave  Serrurier, 
Auguste  Donnay,  Armand  Rassenfosse,  Emile  Claus,  Ch.  Vander 
Stappen,  Fernand  Khnopff,  F.-Movvbray  Taubman,  Gabriel  Fabre, 
Ch.  Doudelet,  etc.,  etc. 

MM.  Eugène  et  Théo  Ysaye  ont  merveilleusement  interprété  la 
Sonate  pour  piano  et  violon  de  G.  Fauré.  Un  buffet  bien  servi 
avait  été  dressé  au  premier  étage.  Les  conversations  cordiales  qui 
ont  suivi  les  présentations  se  sont  prolongées  jusqu'à  une  heure 
du  matin.  ' 

-  La  série  des  Conférences  de  la  Libre  Eslliétique  sera  inaugurée 
lundi  prochain,  2  mars,  à  2  h.  4/2  précises,  par  M.  Camille  Mau- 
clair, qui  a  choisi  pour  sujet  La  Tradition  et  la  Mode  en  Art. 

Prix  d'entrée  :  2  francs. 

Rappelons  qu'outre  les  cartes  de  membres  protecteurs,  les 
cartes  de  dames  et  les  cartes  permanentes  sont  valables  pour  les 
conférences  de  la  Libre  Esthétique. 

Le  deuxième  concert  donné  par  M5L  Eugène  Ysaye,  Marchot, 
Van  Hout  et  Jacob  à  \a..Lib7X  Esthétique  est  fixé  au  mardi 
17  mars,  à  2  h.  1/2.  Il  aura  lieu  avec  le  concours  de  JL  Théo 
Ysaye,  pianiste. 

Sai.on  de  i.a  Lirue  Esthétique.  Première  liste  d'acquisitions  : 

A.  RocH. — Les  I''oins. 

A.-J.  Heymans.  —  Le  Calme  de  la  nuit  (n"  1).  —  Le  Calme  de 
la  nuit  (n"  2).  —  Le  Réveil.  —  Aîf  Soleil  levant. 

A.  Delaunois.  —  Le  Béguinage  (Ames  solitaires)  n"  A.  —  Le 
Béguinage  (Anus  solitaires)  n"  22. 

Ch.  Van  der  Stappen.  —  Dana:ide. 

F. -M.  Taubman.  —  La  Nuit  (bronze). 

M""'  Destrée-Danse.  —  Les  Chimères  (album  d'eaux-fortes). 

J.  Ensor.  —  Kermesse  au  Moulin.  —  Les  Barques  (eaux- 
fortes). 

Emh.e  Muller.  —  Les  Alois,  d'après  E.  Graeset,  émaux  mats 
grand  feu. 

A.-W.  Finch.  —  Poteries  (30  pièces). 

A.  Bigot.  —  Grès  flammés  (2  pièces). 

L'exposition  des  œuvres  de  Jean  Pertaels  et  des  anciens  élèves 
de  son  atelier,  qui  attire  en  ce  moment  les  amateurs  à  la  3Iaison 
d'Art,  sera  irrévocablement  close  le  lo  mars. 

Le  Cercle  Pro  Arte  (choral  de  dames),  sous  la  direction  de 
MM.  Ch.  Léonard  et  E.  Closson,  donnera  mardi  prochain, 
à  8  h.  1/2,  une  soirée  musicale  à  laBIaison  d'Art,  avec  le  con- 
cours de  M.  Théo  Ysaye,  pianiste.  Au  programme  :  des  œuvres 
de  Vittoria,  Schumann,  César  Franck,  E.  Chabrier,  Vincent d'Indy, 
Paul  Gilson  et  Tliéo  Ysaye. 

j[ino  Everaers,  pianiste,  donnera  à  la  Maison  d'Art,  le  jeudi 
12  mars,  à  S  h.  1/2,  une  audition  musicale  avec  le  concours  de 
MM.  Enderlé  et  Hennecpiin,  violonistes,  Lapon,  altiste,  et  Bou- 
serez,  violoncelliste.  Au  programme  :  le  Quintette  pour  piano  et 
cordes  de  Beetlioven,  une  Sonate  pour  piano  et  violon  inédite 
(première  exécution)  de  M.  Lapon,  etc. 

M.  Lucien  Franck  expose  du  29  février  au  9  mars  (de  10  à  5  h.) 
quelques-unes  de  ses  œuvres  en  la  salle  du  Congrès,  rue  du 
Congrès,  5. 

Le  succès  des  représentations  de  Fanfan  la  Tulipe,  inter- 
rompues par  les  bals  du  carnaval,  reprend  de  plus  belle.  Il  est 
vrai  que  l'interprétation  en  est  excellente.  Dimanche,  à  2  heures, 
Fanfan  la  Tulipe  sera  joué  pour  la  première  fois  en  matinée. 


Dans  quelques  semaines  sera  célébré  au  Conservatoire  le  jubilé 
de  M.  Gevaert,  l'éminent  directeur  qui,  depuis  vingt-cinq  ans, 
dirige  cet  établissement  avec  une  autorité,  une  compétence  et  une 
activité  appréciées  de  tous. 

Une  souscription  est  ouverte  parmi  le  personnel  et  les  élèves 
du  Conservatoire,  en  vue  d'offrir  au*  jubiliaire  son  buste  par 
M.  (le  Lalaing. 

D'autrt  part,  un  comité  provisoire  dont  le  trésorier  est  M.  Léon 
Lequime  vient  de  lancer  parmi  les  esthètes  et  amateurs  d'art  une 
souscription  ayant  poufobjet  de  réunir  le  capital  nécessaire  à 
l'érection  d'un  théâtre  qui  serait  annexé  au  Conservatoire  et  per- 
mettrait de  compléter  par  des  études  pratiques  l'enseignement 
professionnel  des  artistes,  de  donner  des  représentations  modèles 
des  chefs-d'œuvre  lyriques,  etc.  Ce  vaste  projet  serait,  dans  la 
pensée  de  ses  promoteurs,  réalisé  en  vue  de  prouver  à  M.  Gevaert 
la  sympathie  des  amateurs  de  musique  et  la  reconnaissance  de 
tous  ceux  qui  ont  joui  de  la  reconstitution  artistique  des  deux 
ouvrages  dont  s'est  occupé  spécialement,  au  Théâtre  de  la  Mon- 
naie, le  directeur  du  Conservatoire  :  Orphée  et  Fidélio. 

Université  Nouvelle.  Institut  des  Hautes  Études.  -^  Lundi, 
2  mars.  —  M.  de  Roberty. 

Mardi,  3  mars.  —  M.  "Emile  Vandervclde.  L'Évolution  indus- 
trielle et  le  collectivisme. 

Mercredi,  4  mars.  —  M.  de  Roberty. 

Jeudi,  ri  mars.  —  M.  Louis  Franck.'  Le  Droit  maritime. 

Vendredi,  6  mars.  —  M.  de  Roberty. 

Samedi,  7  mars.  —  M.  Elisée  Reclus.  L'Inde. 

Le  quatrième  concert  populaire  aura  lieu  le  dimanche  22  mars, 
à  1  1/2  heure,  au  Théâtre  de  la  Monnaie,  avec  le  concours  de 
M"«  Eléonore  Blanc,  de  M.  Emile  Engel  et  du  Choral  Mixte,  dirigé 
par  M.  Léou  Soubre. 

En  voici  le  programme,  qui  est  du  plus  haut  intérêt  : 

1.  Chant  élégiaque  pour  4  voix  mixtes  et  accompagnement  de 
quatuor,  op.  H8*  (l'-e  exécution)  (Beethoven  .  —  2.  La  Sulamite 
(mezzo-soprano  et  chœur  de  femmes),  poème  de  Jean  Richepin 
(l'c  exécution)  (Chabrier).  —  3.  Le  Pèlerinage  à  Kevelaer  (soli, 
chœ.urs.  orchestre),  ballade  de  Henri  Heine,  version  française  de 
51.  Kufferath  [i^i^  exécution  (Humperdinck).  —  4.  Le  Chant  de  la 
Cloclic  (2<'  tableau  :  l'Amour-  'Vincent  d'Indy).  —  .'i.  Parsifal 
(scène  religieuse  du  1"  acte)  I  Wagner). 

La  répétition  générale  sera  donnée  au  Théâtre  de  l'Alhambra. 

On  peut  s'inscrire  dès  maintenant  chez  MM.  Scliott  frères, 
82,  Montagne  de  la  Cour. 


Arsène  Houssaye  vient  de  mourir  à  Xj  ans.  En  lui  dispa- 
rait un  des  derniers  re[)résentant?  do  la  brillante  pléiade  des 
écrivains  du  second  empire  :  Théophile  Gautier,  Cliampfleurv, 
Gérard  de  .Nerval,  Monselet,  Murger.  etc.  Rappelons,  parmi  .4s 
œuvres  un  peu  oubliées,  La  Pantoufle  de  Ccndrillon,  Les  Filles 
d'Eve,  Le  Roi  Voltaire  et  L'Histoire  du  41""'  fauteuil,  ouvrai^e 
dans  lequel  Arsène  Houssaye  affirma  particulièrement  sa  verve 
mordante  et  son  esprit  causti(iue. 


ASSU- 
RANCES 


D'ŒUVRES    D'ART    CONTRE    TOUS 

RISQUES  (incendip:,   explosions, 

VOLS .  TRANSPORT  ,  DÉTÉRIORA  - 
TION,  ETC  )  PAR  POLICES  INCON- 
TESTABLES. THE  FIXE  ART  AND 
GENERAL  INSURANCE  COMPANY. 
LIMITED.  DIRECTION  GÉNÉRALE  DE 
BELGIQUE  :  BRUXELLES.  4,  RUE  DE 
SUISSE  (TÉLÉPHONE  1421!. 


SONT  DE  HAUTE  PRÉCISION 

POUR  LA  PISTE  ET  POUR  LA  ROUTE 


-A.OEItTT    C3-É3IT£;IS.A.L  : 


MILE  BERANGER 


£S,  RUE  ke:ye]m^el.d 

s,    i-ue   de   la   Croix   de   Fer. 
1,   rue   de   l'ESnaeigoemeiit. 

^^TELIEPtS    DE   COUSrSTŒ^UOTIOIT  ET   IDE   PtlÉI^-A.I^A.TIOnsrS 


Maison  de  gros 

Magasins  de  détail  : 


T. F.  GRESHAM 

COMPAGNIE  ANGLAISE^  d'ASSURANCES  SUR  LA  VIE 

sous  le  contrôle  du  Gouvernement 

ACTIF  :  PLUS  DE  138  MILLIONS 

ASSURANCES  SUR  LA  VIE  ENTIÈRE,  MIXTES 
ET  A  TERME  FIXE 

AUX  CONDITIONS  LES  PLUS  FAVORABLES 

La  Compagnie  traite  des  affaires  en  Belgique  depuis  1 855. 
Échéances,  sinistres,  etc.,  payés,  plus  de  304  millions. 

RENTES  VIAGÈRES  aux  taux  de  10, 15  et  17  p.  c, 
suivant  l'âge,   payables  sans   frais   et  au  cours  dans   toute 
l'Europe.  Prospectus  et  renseignements  gratuitement  en  face 
du  Conservatoire,  23,  rue  de  la  Régence,  Bruxelles. 

PIANOS 

GXJNTHBR 

Rruxelles,   6,   rue  'l'hérésieone,   6 

DIPLOME    D'HONNEUR 

AUX    EXPOSITIONS    UNIVERSELLES 

Fournisseur  des  Conservatoires  et  Ecoles  de  musique  de  Belgique 

INSTRUMENTS  DE  CONCERT  ET  DE  SALON 

LOCATION                    EXPORTATION                    ÉCHANGE 
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Le  Salon  de  la  Libre  Esthétique. 

[Deuxième  article  (1). 

De  tout  temps,  les  peintres  ont  trouvé  dans  le  décor 
des  champs,  des  montagnes,  de  la  mer,  des  villes,  soit 
un  prétexte  à  célébrer  la  terre,  les  pierres,  les  eaux,  le 
soleil,  la  vie,  soit  un  moyen  de  se  traduire  eux-mêmes 
et  de  faire,  si  j'ose  dire,  d'un  paysage  ou  d'un  site  le 
vêtement  de  leur  âme.  Si  l'on  appuie  sur  cette  classifi- 
cation, on  en  découvre  aussitôt  une  autre  :  celle-ci 
divise  les  peintres  en  peintres  objectifs  et  subjectifs  et 
plane  sur  l'art  entier,  avec  ses  deux  grandes  ailes  ten- 
dues. C'est  par  les  différences  qui  existent  entre  les 
artistes,  dont  les  uns  obéissent  plutôt  à  leur  sensation, 
les  autres  plutôt  à  leur  émotion  et  à  leur  rêve,  qu'elle 

» 

(1)  Voir  notre  dernier  numéro. 


se  justifie.  Appliquons-la  donc  aux  exposants"  de  la 
Libre  Esthétique. 

Dans  la  première  catégorie,  à  condition  toutefois  de 
faire  de  temps  en  temps  une  exception  à  la  règle,  on 
rangerait  :  Monet,  Giiillaumin,  Heymans,  Signac-, 
Lebourg,  Morren,  Claus,  Anna  Boch,  Maufra,  Moret, 
Vogels,  Vanden  Eeckhoudt,  Paillard;  dans  la  seconde, 
Degouve  de  Nuncques,  Khnopff",  Delaunois,  Doudelet, 
Denis,  Melchers.  Chez  ces  derniers,  souvent,  le  rôle 
rempli  par  les  personnages  l'emporte  sur  celui  réservé 
aux  choses. 

Ceux  qui  depuis  quinze  ans  suivent  l'admirable  déve- 
loppement personnel  du  génie  de  Claude  Monet  songent, 
devant  son  moindre  tableau,  à  ces  séries  de  chefs- 
d'œuvre  qu'il  intitula  :  Les  Rocs,  les  Meules,  les  Peu- 
j)liei^.,  les  Cathédrales.  Ce  qui  frappait  alors,  c'était 
combien  il  douait  de  vie  la  nature  entière.  Ses  Meules 
devenaient  des  personnages  à  l'âme  changeante,  au 
corps  se  transformant  suivant  les  heures  jeunes  ou 
vieilles  du  matin  ou  du  soir.  Ses  Cathédrales  avaient 
des  visages  de  clarté  et  d'ombre  si  variables  qu'on  les 
sentait  vouloir,  aimer,  souffrir.  Mais,  avant  tout,  c'était 
la  force  et  la  sensibilité  des  choses  que  le  peintre  célé- 
brait, c'était  le  drame  des  lumières  ou  des  crépuscules 
dans  les  Meules,  c'était  dans  les  Cathédrales  l'exis- 
tence séculaire,  l'orgueil  ou  la  déchéance  des  pierres, 
le  travail  chimique  des  atomes  et  des  molécules  auquel 
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président  la  pluie,  les  orages,  les  hivers,  les  vents  et  le 
soleil.  Ces  façades  de  temples  tantôt  fantomales,  tantôt 
tragiques,  tantôt  deuillantes,  tantôt  royales  et  prêtes 
pour  les  sacres,  ne  traduisaient  en  somme  que  l'heure 
passante  et  frémissante  à  travers  leur  réalité.  Un 
moment  précis  du  jour  ou  de  la  nuit  les  caractérisait 
aux  yeux  du  peintre.  -      — 

A  la  Libre  Esthétique,  à  côté  d'un  paysage  déjà 
ancien,  un  fragment  de  la  série  des  Rocs,  «  Belle-Isle-en- 
mer  »  s'étale.  La  masse  de  granit  semble  prendre  la 
forme  d'un  dragon  noir  et  se  courber  vers  l'océan.  Un 
ciel  cuivreux  ;  des  flots  sinistres  et  bleus.  Le  drame  de 
l'eau  tumultueuse  en  face  de  l'immobilité  se  définit  là 
et  l'on  croirait  qu'on  est  au  bout  de  la  terre.  Encore 
une  fois,  c'est  le  spectacle  des  éléments,  des  forces  soli- 
taires et  profondes,  c'est  la  nature  qui  est  en  cause 
bien  plus  que  l'âme  de  l'interprétateur.  C'est  la  vie  des 
vagues  qui  s'exalte  sur  cette  toile  et  qui  s'inscrit  une 
nouvelle  fois  dans  l'art. 

De  même  chez  Guillaumin.  Ici,  la  mer  est  claire, 
large,  belle,  chantante.  Dans  les  caries  d'une  vieille 
falaise  usée,  elle  écume,  bondit,  se  cabre.  Elle  se  sent 
joyeuse  de  son  mouvement  éternel.  Elle  semble  la  jeu- 
nesse qui  détruit  et  fait  son  travail  avec  l'assentiment 
d'un  beau  jour  pur  et  lucide.  L'œuvre  est  d'un  ton  juste 
et  léger  ;  la  facture  est  belle,  sans  rien  de  mesquin  ni 
de  pénible;  on  sent  la  spontanéité  et  la  sûreté  d'un 
maître  en  ce  très  simple  et  impressionnant  morceau. 
D'autres  envois  du  même  signataire  accompagnent  la 
Marine  à  Saint-Palais.  L'harmonie  de  ceux-là  est 
souvent  surprenante.  Les  violets  bleus  et  les  rouges- 
roses  avec,  parfois,  des  jaunes  et  des  verts  étranges, 
distinguent  la  palette  de  ce  peintre  fruste  et  sain,  très 
requis  par  les  champs  et  les  fleuves  et  les  quais  de 
banlieue.  Bien  que  dans  l'impressionnisme  sa  place  soit 
au  second  rang,  il  a  influencé  maint  peintre  jeune  et 
progressant  et  certaines  toiles  de  M.  Lebourg,  aperçues 
jadis  au  Champ-de-Mars,  aujourd'hui  à  la  Libre 
Esthétique,  entourent  les  siennes  comme  des  vassales. 

La  rampe  est  longuement  et  bellement  tenue  par 
M.  Heymans.  Grâce  a  sa«technique  à  touches  menues  et 
fines,  à  sa  délicatesse  extrême  de  vision,  à  sa  parcimo- 
nie de  couleur  allant  jusqu'à  laisser  jouer  un  rôle  à  la 
toile  nue,  ce  peintre  réalise  des  rêves  de  poésie  naïve  et 
sincère  et  exquise  au  point, que  rarement  impressions 
plus  légères  et  plus  tremblées  nous  semblent  avoir  été 
rendues.  C'est  miracle  parfois.  Ceux  qui  n'ont  voulu 
voir  en  M.  Heymans  qu'un  peintre  dans  le  sens  un  peu 
lourd  du  mot,  sont  dérangés  dans  leurs  idées,  bien  que 
certains  de  ses  envois.  Matinée  de  mai  et  Printemps, 
soient  encore  d'un  pur  amant  de  la  couleur.  Mais  ceux, 
au  contraire,  qui  se  sont  représenté  l'artiste  comme  un 
chercheur  toujours  en  éveil,  comme  quelqu'un  dont  la 
sensibilité  d'âme  est  rare  et  profonde  et  la  sincérité  totale, 


ne  s'étonnent  guère  de  le  voir  se  transformer  progres- 
sivement. Quoi  de  plus  frêle  et  frais  et  féerique  que 
Au  Soleil  levant?  Dans  quel  bain  de  nature  fabuleuse 
et  idyllique  ce  corps  nu  de  femme,  entrevu  au  bord  des 
rivières,  va-til  entrer?  Dans  quelle  atmosphère  imbibée 
d'aurore  mouillée  le  coq  chante-t-il  le  Réveil? 

Au  temps  d'harmonie,  par  Paul  Signac,  constitue 
un  essai  de  décoration  nouvelle  où  la  théorie  des  lignes 
chères  à  l'auteur  joue  un  rôle  peut-être  trop  visible, 
mais  que  l'on  ne  peut  s'empêcher  de  défendre  à  cause  de 
la  belle  conviction  d'art  que  la  fresque  profère.  Le  fond 
est  du  reste  harmonieux  et  léger;  l'idée  de  bonheur  se 
dégage  de  la  joie  des  tons  — et  l'œuvre  entière  vue  à  la 
distance  voulue,  quand  la  fusion  des  points  s'est  faite 
dans  l'œil,  apparaît  d'un  équilibre  heureux  et  d'une 
personnelle  entente  décorative.  C'est  d'ailleurs^  vers 
cette  esthétique  de  courbes  calmes  et  lentes,  vers  ces 
grandes  surfaces  couvertes  de  scènes  claires  et  simples, 
que  ceux  que  le  morceau  peint  ou  le  tableau  de  chevalet 
ne  satisfont  plus,  orientent  leur  attention.  Et  il  conve- 
nait que  celui  qui  inaugura,  avec  Georges  Seurat,  la 
méthode  de  la  division  du  ton,  l'appliquât  à  quelque 
large  ensemble.  Ce  qu'on  a  appelé  le  pointillé  convient, 
à  notre  sens,  admirablement  à  la  décoration  d'édifices 
dont  les  voûtes  et  les  frises  gigantesques  et  éloignées  des 
spectateurs  permettent  cependant,  grâce  au  jeu  vibra- 
tile  des  touches,  de  saisir  les  récits  et  les  allégories  et 
les  symboles  inclus  dans  leur  architecture. 

Nous  retrouvons  le  paysagiste  charmeur  dans  les 
quelques  aquarelles  avec  quoi  M.  Signac  complète  son 
envoi  et  surtout  dans  la  Bouée  rouge  de  Saint-Tropez. 
Celle-ci  est  la  marine  la  plus  claire  et  la  plus  merveil- 
leuse du  Salon.  Le  faire  s'est  élargi,  la  spontanéité  a 
cassé  les  trop  strictes  formules,  l'éclat  et  la  gaieté  et  le 
quasi  mouvement  des  couleurs  impriment  une  illusion 
de  nette  et  précise  réalité  dont  le  peintre  est  parvenu  à 
dégager  la  vibrante  chanson  de  lumière  et  la  douceur 
de  vie  ensoleillée  du  midi. 

A  des  titres  divers  et  suivant  des  dosages  difl'érents, 
nous  pourrions  faire  de  semblables  remarques  à  l'endroit 
de  Maufra,  Moret,  Claus,  Boch,  Hart-Nibbrig,  Paillard, 
Vogels,  et  examiner  leur  manière  de  traiter  la  nature, 
sous  ses  aspects  clairs  et  extérieurs;  mais  cet  article 
s'allongerait  outre  mesure.  Nous  voulons  en  consacrer 
la  fin  aux  peintres  que  nous  avons  appelés  :  les  sub- 
jectifs. 

M.  Degouve  de  Nuncques  rêve  en  s'émotionnant. 
Venise,  que  presque  tous  les  peintres  ont  pavoisée  de 
gaieté,  lui  est  apparue  à  travers  sa  propre  mélancolie  et 
sa  personnalité  grave  et  triste.  Il  n'a  regardé  Venise  que 
pendant  les  heures  où  la  nuit  l'endeuille.  Il  n'a  compris 
sa  beauté  qu'à  travers  le  sens  et  la  vision  qu'il  s'en  fait. 
Ruelles  d'eau  lisse  et  tombale  que  bordent  des  maisons 
d'architecture  vieille  et  usée,  canaux  unis  comme  des 


dalles,  petites  places  où  le  soir  conversent  des  mégères, 
nappes  planes  et  uniformes,  où  plus  rien  ne  bouge,  où 
seuls  des  pleurs  de  lumière  chus  des  grands  yeux  de 
fenêtres  brillantes,  laissent  filtrer  de  longues  traînées 
d'oiH  Venise  endormie,  Venise  léthargique,  Venise 
morte  semble  l'avoir  traduit  beaucoup  plus  que  lui  n'a 
traduit  Venise. 

Il  s'est  vu  lui-même  et  lui  seul  dans  la  douleur  des 
vieux  palais,  des  vieux  quais,  des  vieilles  façades,  dans 
la  désuétude  silencieuse  de  la  nocturne  cité,  dans  la 
légende  de  gloire  et  de  beauté  dont  ses  monuments  ne 
sont  plus  que  les  catafalques  et  mêlant  à  ce  qui  leur 
reste  d'existence  tout  ce  que  son  âme  contient  de 
déchéance,  de  muet  orgueil,  de  solitude  et  de  lamentation 
tue,  il  a  donné  le  sens  de  lui-même  en  interprétant  ces 
décors  illustres  et  pénétrés  par  le  passé.  M.  Degouve  de 
Nuncques  apparaît  donc  essentiellement  subjectif  en  son 
art  et  dans  l'actuel  Salon  de  V Esthétique  il  est  celui  qui 
se  subjective  le  plus. 

De  M.  Fernand  Khnopff,  Y  Eau  immobile  donne  une 
impression  nette  d'âme  tranquille  et  comme  à  l'ombré. 
C'est  d'une  rêverie  introublée. 

L'art  de  M.  Doudelet  est  littéraire.  Il  traduit  plasti- 
quement  ce  que  des  poèmes  et  des  chansons  suggèrent. 
Il  invente  son  paysage  ou  sa  demeure  pour  y  pro- 
mener la  vision  qu'il  puise  chez  des  écrivains  et  qu'il 
fait  sienne.  Chez  lui  l'extérieur  n'existe  qu'autant  qu'il 
l'arrange  ou  le  combine  ou  le  déforme  suivant  un  rêve. 
Mais,  de  même  que  chez  M.  Delaunois,ce  sont  les  person- 
nages plus  que  les  objets  qui  sont  au  premier  plan  de 
son  œuvre.  Le  paysagiste  est  dominé  par  le  narrateur. 

C'est  à  Louvain,  il  y  a  trois  anSi  qu'il  nous  fut  donné 
de  rencontrer  une  première  fois,  sur  les  pages  d'un 
catalogue,  le  nom  de  M.  Delaunois.  Constantin  Meunier, 
dont  il  était  l'élève,  nous  parla  de  lui  longuement.  Le 
jeune  artiste  s'essayait.  Aujourd'hui  il  s'affirme  quasi 
en  possession  de  son  métier.  Il  est  hanté  par  la  province 
mélancolique,  paries  églises,  les  chapelles  et  les  bégui- 
nages dont  Xavier  Mellery  a  raconté  les  deuils.  C'est 
aux  abords  des  porches,  sous  les  nefs,  parmi  les  clos 
pieux  d'un  cimetière  ou  d'un  jardin  de  couvent  qu'on  le 
.rêve,  traduisant  ou  plutôt  extériorisant  l'intensité  de 
sa  pensée  artiste.  Toutes  ces  pierres,  toutes  ces 
retraites,  toutes  les  femmes  recluses  que  ces  asiles  de 
tristesse  renferment,  lui  servent  à  s'exprimer  lui-même 
et  c'est  une  poésie  de  détresse,  d'agonie,  de  fin  de  vie, 
que  son  exposition  actuelle  profère. 

L'art  discret,  puéril,  recueilli  et  bizarre  de  M.  Mau- 
rice Denis  s'indique  avec  moins  d'autorité  que  l'an 
..dernier.  Mais  que  de  jolis  tons  rares,  que  d'étranges  et 
heureux  voisinages  de  jaunes,  de  bruns  et  de  bleus!  Que 
de  naïveté  précieuse  et  choisie  ! 

L'envoi  de  M.  Melchers,  venu  trop  en  retard,  sera 
exposé  à  la  Maison  d'art.  Rien  qu'un  polyptyque,  dont  les 


panneaux  ressuscitent  l'art  de  l'image  et  de  l'enluminure, 
se  déplie  ici. 

Il  est  temps  de  conclure  et  notre  conclusion  sera 
que  cette  année  les  peintres  qu'on  englobe  sous  '  le 
vocable  assez  peu  précis  de  paysagistes  sont  représentés 
à  Xq.  Libre  Esthétique  par  plus  d'une  toile  qu'on  qua- 
lifiera de  chef-d'œuvre  dans  vingt  ans. 


La  Tradition  et  la  Mode  en  Art 

Conférence  prononcée  le  2  mars  à  la  «  Libre  Esthétique  » 
par  M.  Camille  Mauclair. 

D'après  M.  Camille  Mauclair,  la  Tradition  est  dans  l'Artiste  : 
c'est  le  don  hériditaire-  d'être  original,  la  faculté  de  créer.  La 
Mode  est  dans  l'OEuvre  :  c'est  le  signe  passager,  l'expression 
extérieure,  le  résultat  de  l'homme  qui  travaille,  ce  que  les 
sociétés  acceptent  à  l'exclusion  de  l'artiste  lui-même,  toujours 
rejeté  à  cause  du  scandale  qu'il  provoque  en  pensant  autrement 
que  ses  contemporains,  en  ne  conformant  pas  sa  vie  à  leurs  habi- 
tudes. 

Le  cadre  restreint  du  journal  ne  nous  permettant  pas  de 
publier  intégralement  cette  belle  et  attachante  causerie,  qui  a, 
durant  une  heure,  charmé  et  conquis  un  auditoire  choisi  d'artistes 
et  d'hommes  de  lettres,  reproduisons  un  fragment  caractéristique 
de  l'importante  étude  de  M.  Camille  Mauclair.  Cet  extrait  affirme 
en  son  auteur,  çn  même  temps  qu'un  écrivain  documenté  et 
précis,  un  penseur  et  un  véritable  artiste. 

«  La  tradition  et  la  mode  en  art  sont-elles  opposées  ? 

On  a  appelé  tradition  le  moyen  de  coiltinuer  la  mode.  Observez 
que  les  écoles  officielles,  par  exemple,  n'ont  pu  faire  que  cela. 
Elles  ont  été  organisées  pour  transmettre  simplement  les  formes 
extérieures  d'oeuvres  célèbres  et  y  plier  les  tempéraments  nou- 
veaux-venus. Sur  des  œuvres  consenties  pour  belles  par  l'en- 
semble des  opinions,  les  écoles  ont  calqué  des  systèmes  et  des 
règlements  applicables  à  des  manifestations  futures.  Il  s'est  formé 
ainsi  dans  les  États  des  séries  de  poncifs  que  les  natures  riches 
et  indépendantes  ont  dû  effacer  après  bien  des  luttes,  jusqu'à  ce 
que  leur  propre  vision  fût  à  son  tour  copiée  et  vulgarisée  par  des 
médiocres,  transformée  aussi  en  prétexte  à  règlements.  Mais  en 
dehors  des  écoles  et  des  commentaires,  les  maîtres  demeurent. 
La  tradition  des  maîtres,  c'est  l'originalité  individuelle,  celle  des 
écoles  c'est  la  soumission  individuelle.  Les  maîtres  tels  que  les 
écoles  les  présentent  sont  détestables  ;  pris  en  eux-mêmes,  ils 
sont  admirables.  Ce  qu'on  hérite  d'un  grand  maître,  ce  n'est  pas 
ses  moyens,  mais  l'e.Kemple  de  son  énergie,  le  sentiment  du 
droit  à  être  soi-même,  comme  il  fut  lui-même. 

La  vraie  tradition,  c'est  celle  des  indépendants  et  des  non-con- 
formes, La  fausse  tradition,  le  faux  classicisme,  c'est  dans  les 
enseignements  officiels  de  tous  les  pays  qu'il  les  faut  chercher. 
Les  académies  n'ont  jamais  perpétué  que  des  imitations  de  formes, 
c'est-à-dire  des  modes;  les  indépendants,  ceux  qui  ne  pensent 
pas  comme  tout  le  monde,  ont  perpétué  une  vertu  cachée  : 
l'obstination  à  être  isolé  et  à  se  garder  singulier  et  réfractaire  au 
milieu  des  hommes.  C'est  de  cette  vertu  rude,  de  ce  scandale 
évangélique  que  tout  ce  qui  est  humainement  beau  est  sorti.  C'est 
là  qu'est  la  véritable  tradition,  dans  le  sentiment  qu'on  est  libre. 
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Mesdames  et  Messieurs,  nous  sommes  ici,  vous  cl  moi,  au 
milieu  d'œuvrcs  qui  sont  de  muets  et  beaux  témoignages  de  ce 
que  je  viens  de  dire.  Leurs  auteurs  sont  de  ces  scandaleux 
et  de  ces  réfrac laii'es.  Ils  démentent  la  tradition  classique. 
Je  n'ai  qu'à  tourner  les  yeux  pour  voir  ici  Eugène  Carrière, 
là  Constantin  Meuniei",  là  Claude  Monet,  ou  encore  ce  mystérieux 
et  attachant  William  Degouve  d&  JN'uncques,  qui  nous  «tonnera 
tous  un  jour.  Voilà  des  hommes  qui  oat  l'air  de  manquer  à  la  tra- 
dition. Entrez,  en  sortant  d'ici,  dans  les  salles  du  Musée  moderne. 
Vous  y  verrez  les  réputés  de  la  tradition,  Admettons  que  vous 
négligiez  l'admirable  Henri  de  Braekcleer,  Leys,  Cliarles  De  Groux 
et  même  ces  figures  affinées  et  malade?  d'Alfred  Stevens  qui  y 
attirent  malgré  tout.  Songez  aux  autres,  aux  peintres  de  grandes 
toiles  :  rien  n'y  manque,  voilà  des  classiques  à  principes,  des 
triomphateurs  d'Académies,  des  traditionnistes  véritables,  parait-il. 
Eh  bien,  pourtant,  est-ce  que  vous  ne  sentez  pas  que  puis- 
qu'il s'agit,  d'art,  la  tradition  vraie  est  ici  avec  Monet,  avec 
Carrière,  avec  Meunier,  avec  Degouve  de  Nuncques?  Ne  sentez- 
vous  pas  que  les  autres  ne  sont  (juc  la  mode?  En  leurs  œuvres 
vous  trouvez  les  dates  successives  do  cette  mode,  le  superficiel,  la 
conception  erronée  de  ce  qu'il  y  a  de  beau  dans  la  vie  profonde. 
En  ceux-ci  il  n'y  a  de  tradition  que  l'émotion,  la  sincérité,  le 
songe.  En  les  autres,  vous  retrouvez  des  modes  xvii''  siècle,  des 
modes  Empire,  des  modes  J830  et  18o0,  une  collection  de  con- 
ventions, de  poncifs,  de  règlements  faits  pour  contenter  le  goût 
du  jour. 

Mais  que  trouverez-vous  ici  qui  ne  puisse  être  d'aucun  temps  et 
qu'aucune  vérité  humaine  ne  puisse  revendiquer  ?  N'est-il  pas  vrai 
que  cette  pensive  série  de  figures  d'Eugène  Carrière  réponde  plus 
vraiment  à.  la  tradition  que  les  œuvres  académiques  ?  Tant  qu'une 
face  humaine  apparaîtra  dans  le  demi-jour  ou  dans  les  chères 
heures  du  soir  qui  descend  pour  dire  la  pitié,  l'amour  ou  la 
mélancolie,  il  ne  sera  besoin  de  s'inquiéter  d'aucun  précepte 
pour  être  touché  à  cause  de  ce  peintre.  Son  œuvre  sera  à  la  fois 
de  mode  et  de  tradition.  Et  j'en  dirais  autant  pour  les  nocturnes 
de  Degouve  de  Nuncques,  qui  ouvrent  en  ces  murailles  des  fenê- 
tres sur  les  ténèbres  et  l'inquiétude,  ou  pour  les  soleils  de  Monel, 
ou  pour  d'autres  des  salles  voisines.  Et  si  nous  sortions  d'ici  je 
vous  en  dirais  autant  pour  ce  grand  et  violent  Emile  Verhaeren, 
que  l'élite  de  l'art  en  ce  pays  et  en  le  mien  honorait  l'autre  jour, 
ou  pour  Maeterlinck,  ou  pour  Mellery,  pour  vos  honmics  supé- 
rieurs enfin.  Comme  le  disait  Georges  Eekhoud  en  en  félicitant 
Verhaeren,  «  le  but,  c'est  opposer  la  forme  et  la  règle  aux  règle- 
ments et  aux  formules  ».  La  tradition  en  art,  c'est  l'indépendance, 
la  mode  en  art,  c'est  la  soumission  au  goût  public.  Pour  l'artiste, 
la  mode  véritable,  c'est  soi-même. 

Ceux-là  seuls,  Mesdames  et  5Iessieurs,  échoueront,  qui  s'ima- 
ginent que  s'approprier  les  moyens  des  morts,  c'est  les  continuer. 
Cela  n'est  pas  plus  créer  que  ne  crée  un  anatomiste  en  disséquant 
un  cadavre  :  cela  est  critiquer,  non  produire,  et  les  académies 
n'ont  jamais  été  que  des  écoles  de  critique  d'où  rien  n'est  sorti. 
S'il  est  vrai  qu'un  artiste  se  relie  nécessairement  à  ses  devanciers, 
c'est  dans  l'énergie  individuelle,  dans  la  force  de  protestation  et 
d'originalité,  la  préservation  de  la  vie  intime  qu'il  est  l'élève  des 
maîtres  ;  hormis  cela,  il  n'est  que  leur  copiste. 

Mesdames  et  Messieurs,  on  a  tant  ergoté  sur  ces  [mots  de  tra- 
dition et  de  mode  en  art  qu'il  faut  enfin  ramener  ces  choses  à 
leurs  simples  proportions.  J'ai  à  dessein  commencé  par  vous 
parler  longuement  de  cette  catégorie  d'hommes  «  qui  ne  pensent 


l)as  comme  tout  le  monde  ».  Je  vous  les  ai  décrits  avec  minutie, 
et  un  peu  comme  une  tribu  insolite  qui  se  promènerait  parmi 
vous  :  c'est  qu'en  effet  c'est  une  tribu  anormale  que  la  leur.'  Et 
c'est  en  elle  que  se  recrutent  tous  les  êtres  qui  vous  étonneront 
dans  la  vie.  Si  j'avais  affaire  à  quelqu'un  qui  s'en  effrayât  et  m'en 
demandât  secours  ou  conseil,  je  lui  dirais  ceci  :  «  Méditez  que 
l'art  est  une  chose  très  grave,  très  pernicieuse,  très  inconnue, 
toujours  réfractaire,  un  danger  constant  pour  l'opinon  publique, 
un  scandale  immortel  pour  ceux  qui  ne  créent  pas.  Retenez  bien 
que  l'art  n'est  paè  fait  du  tout  pour  votre  satisfaction,  mais  n'est 
(pie  le  produit  magnifi(|ucment  bizarre  d'un  état  d'àme  que  vous 
ne  connaissez  pas.  L'art  n'est  pas  amusant  ni  agréable,  l'art  est 
aussi  abstrait  que  la  plus  sévère  mathémati(iue;  vous  croyez 
l'aimer  ou  en  mesurer  l'effet  par  quelques  visites  au  concert  ou 
au  musée,  et  quehjues  lectures.  Songez  bien  qu'il  n'est  que  le 
signe  d'une  maladie  cérébrale  dont  la  contagion  ne  pardonne 
pas  !  »  Voilà  ce  que  je  dirais  à  l'amateur  qui  voudrait  connaître 
intimement  des  artistes.  On  se  trompe  sur  eux,  sur  leur  sens,  sur 
leur  mission.  On  ne  se  rend  pas  compte  qu'ils  sont  à  la  fois, 
depuis  l'origine  du  monde  pensant,  les  conilucteurs  et  les  condam- 
nateurs  de  l'opinion  moyenne.  Leur  tradition  ne  git  que  là. 

De  ce  que  la  mode  est  à  l'imjjressionnisme,  ne  concluez  donc 
pas  que  l'impressioimisme  soit  sans  tradition.  Dites-vous  seu- 
lement (ju'aujourd'hui  —  et  c'est  là  toute  sa  mode  —  son  déve- 
loppement apparaît  compréhensible  à  l'opinion  générale.  Il  y  a 
une  vraie  mode,  qui  est  l'imposition  paffaite  et  visible  d'une 
forme  d'art  :  et  il  y  a  une  fausse  mode,  qui  est  la  soumission  de 
l'artiste  au  goût  du  jour.  La  vraie  mode  naît  du  sens  de  la  race  et 
du  temps  :  voyez  par  exemple  si  l'impressionnisme  n'est  pas 
essentiellement  conforme  à  l'esprit  français,  et  si  le  pastelliste  à 
la  mode,  si  Jules  Ciiéret  n'est  pas  un  fils  irrécusable  des  Fra- 
gonard  et  des  Debucourt?  Voyez  si  Henry  de. Groux  n'a  pas  la 
belle  fureur  de  vos  vieux  maîtres,  si  Emile  Verhaeren  ne  parait 
pas  avoir  été  d'avance  illustré  par  Breughel  d'Enfer?  Celte  mode 
et  cette  tradition  ne  se  confondent-elles  pas  une  fois  de  plus? 

Mesdames  et  Messieurs,  je  ne  veux  même  pas  vous  parler  des 
autres  peintres  t\.  la  mode  :  nous  verrions  trop  tout  de  suite 
combien  ceux-là  sont  au  contraire  démodés.  Leurs  tableaux 
d'actualité  durent  un  an  et  moins,  souvent;  leurs  innovations 
apparentes,  consistant  dans  les  sujets  récents,  ce  sont  comme  les 
articles  de  journaux  de  l'art.  C'est  la  chronique  caduque  avant 
d'être  née,  qu'on  parcourt  et  qu'on  jette.  Tradition,  mode,  tout 
cela  ce  n'est  f|uc  mots  :  l'art  est  le  pays  spirituel  où  tout  demeure 
harmonieux  et  s'engendre  par  quehjues  principes  très  simples, 
qui  n'ont  aucun  rapport  avec  le  temps  et  la  patrie.  On  vous  a  dit, 
à  chaque  manifestation  d'art  que  vous  étiez  appelés  à  voir,  on 
vous  a  dit  doctoralement  :  «  Ceci  est  ou  n'est  pas  sans  tradition.  » 
Cela  ne  signifiait  rien.  ,Un  homme  qui  pense  et  qui  crée  est  tou- 
jours dans  la  tradition  de  l'homme  intellectuel,  et  il  n'y  a  que  les 
moyens  qui  diffèrent.  » 

M.  Mauclair  expose  ensuite  la  double  tradition  par  laquelle  se 
divise  la  France  :  l'une  se  réclamant  de  la  clarté,  de  la  légèreté, 
du  rire,  de  la  grivoiserie,  du  chauvinisme,  du  calembour,  de 
l'opérette  ou  du  sentimentalisme.,  L'autre,  où  l'on  trouve  quel- 
ques sombres  génies  :  Pascal,  La  Bruyère,  Balzac,  Flaubert, 
Baudelaire,  Lamennais,  Verlaine,  Villiers  de  l'Isle-Adam,  Sté- 
phane Mallarmé,  Ernest  Hello,  qui  sont  l'âme  même  de  la  race  et 
en  témoignent  les  qualités  les  plus  intimes.  Et  il  ajoute  : 

«  Si  j'avais  transporté  la  ([uestion  ici,  Mesdames  et  Messieurs, 


j'aurais  aussi  trouvé  deux  Belgiques  et  deux  traditions  ;  ici  égale- 
ment j'aurais  dû  conclure  à  ce  paradoxe  apparent,  et  pourtant 
authentique,  que  la  tradition,  la  sacro-sainte  tradition  tant 
réclamée  par  les  membres  des  Instituts,  c'est  toujours  les  indé- 
pendants qui  la  font.  Ce  n'est  pas  sans  une  certaine  ironie  des 
choses  qu'un  mur  seulement  sépare  ces  œuvres-ci  de  celles  des 
dépositaires  consacrés  de  votre  génie  national,  pour  permettre  la 
comparaison.  La  Belgique  d'art  en  sa  tradition,  est-ce  que  vrai- 
ment c'est  De  Vriendt,  ou  Stallaert,  ou  Vcrlat,  ou  d'autres  véné- 
rables et  honorés  producteur  s?. Je  suis  étranger,  en  somme;  je  ne 
sais  pas  bien,  ces  grands  tableaux  m'intimident;  mon  Dieu!  je 
suis  tout  prêt  à  être  plein  de  respect  parce  que  cela  a  dû  coûter 
très  cher  et  que  c'est  aux  cimaises  des  musées  d'État  :  et  pour- 
tant, tout  au  fond  de  moi,  d'après  ce  que  j'ai  cru  saisir  dans  vos 
anciens  maîtres  comme  dans  vos  cités,  votre  peuple,  votre  sol,  je 
connais,  je  préfère,  je  pressens  une  tradition  classique  de  la  Bel- 
gique artiste  dans  des  hommes  qui  ne  furent  pas  tous  gâtés  par 
les  faveurs,  la  fortune  ou  l'argent.  C'est  dans  De  Braekelcer,  dans 
le  Leys  des  dernières  années,  dans  la  famille  des  De  Groux,  dans 
Stevens  parfois,  dans  Mellery,  dans  Meunier,  dans  Rops,  dans 
Doudelet,  ou  Degouve,  ou  Ensor,  ([ue  je  retrouve  la  fdiation 
logique  de  ces  paysages,  de  cette  brutalité  et  de  ces  rêves  de  la 
vieille  Flandre  qui  mysticisent  avec  JIcmling,  se  convulsent  avec 
Breughel  ou  délu'ent  somptueusement  avec  Rubens.  Voilà  d'où 
vous  venez,  voilà  vos  vrais  continuateurs,  les  fils  mêmes  de  votre 
patrie.  Dans  leur  coloris,  dans  leur  dessin,  dans  l'expression  et 
l'arrangement  de  leurs  figures,  ils  portent  ces  signes  du  terroir 
qui  montrent  continuée  la  vitalité  d'une  race;  et  pour  l'étranger 
qui,  comme  je  le  fis,  entre  ici  en  visiteur,  ce  qui  d'abord  apparaît, 
c'est  le  sentiment  d'une  tradition  véritable,  l'idée  que  ces  pein- 
tures s'ajoutent  à  ce  qu'on  savait  de  la  Flandre  ancienne,  la 
notion  d'un  musée  nouveau  infiniment  plus  national  que  l'autre 
dans  sa  modernité.  Ce  qui  a  pu  ici  paraître  violent  ou  inusité, 
semble  au  visiteur  se  relier  logiquement  à  vos  vieux  maîtres,  et 
c'est  une  étrange  et  savoureuse  sensation  que  de  retrouver  en  les 
eaux-fortes  d'Ensor  un  peu  de  l'âme  de  Jérôme  Bosch,  ou  tel 
méditatif  et  mystique  artiste  dans  les  intérieurs  de  Henri  De  Brae- 
kelcer ou  les  paysages  pacifiés  de  Xavier  Mellery.  On  sent  vrai- 
ment que  l'art  n'a  jamais  eu  qu'une  époque  et  n'en  aura  jamais 
qu'une,  pour  laquelle  il  n'existe  qu'une  mesure,  qui  est  la  vie. 

Ce  sont  ces  hommes  nouveaux  qui  sont  dignes  de  votre  héritage 
national.  C'est  eux  qu'il  vous  faut  aimer;  ils  sont  dans  la  tradi- 
tion, mais  ils  ne  sont  pas  académiques.  Ils  sont  fidèles  à  l'âme  et 
à  la  sensibihté  présentes,  mais  ils  ne  sont  pas  à  la  mode  ou  ils 
vont  y  être.  Ils  n'ont  eu  besoin  de  rien  que  d'eux-mêmes  pour 
créer. 

Mesdames  et  Messieurs,  l'art  est  une  maladie  mentale  qui  fait 
ses  hommes  à  sa  volonté,  quand  il  le  faut  :  ils  agissent  selon  son 
désir  et  ne  s'occupent  pas  du  reste  des  événements.  Ils  arrivent 
toujours  à  temps.  Ce  sont  les  ouvriers  de  la  onzième  heure,  qui 
ont  |)Ourtaiit  travaillé  comme  les  autres.  Ils  sont  séparés  de 
l'humanité,  ils  ne  sont  faits  ni  pour  lui  plaire  ni  pour  la  servir  : 
ils  sont  hors  ses  lois  morales.  Il  peut  se  trouver  qu'ils  lui  plaisent, 
la  servent,  et  suivent  ses  lois  :  mais  ce  n'est  là  qu'une  rencontre, 
et  ils  n'y  sont  nullement  obligés.  Ils  sont  les  miroirs  des  grandes 
ombres  que  l'avenir  jette  sur  le  présent,  des  êtres  inusités  dont 
seul  la  personnalité  physique  est  conforme  à  la  nôtre.  Voilà  ce 
qu'il  faut  bien  se  dire.  L'art  ne  nous  est  pas  dû,  il  n'est  pas  un 
ornement  de  nos  mœurs,  le  jeu  d'une  habileté  ou  d'un  talent  faits 


pour  nous  séduire  :  il  est  la  floraison  ■  soudaine  et  obscure  d'un 
instinct  qui  ne  tombe  pas  sous  nos  juridictions  et  nos  formules. 
Je  vous  ai  parlé  sur  la  tradition  et  la  mode  :  je  vous  ai  dit  que  la 
tradition,  c'étaient  les  indépendants  et  non  les  écoles  qui  là  fai- 
saient. Je  vous  ai  dit  que  la  mode,  ce  n'était  pas  la  soumission 
du  goût  public,  mais  l'affirmation  d'un  tempérament  nouveau.  Je 
voudrais  que  vous  n'emportiez  de  toute  ma  causerie,  de  ces 
tableaux  et  de  ces  statues  qu'un  seul  mot.  Ma  voix,  ces  œuvres, 
tout  cela  n'importe  pas  :  ce  qui  importe,  c'est  ce  mot  :  la  liber (é 
individuelle,  c'est  cette  idée,  de  la  beauté,  du  courage,  de  la 
nécessité  qu'il  y  a  à  «  ne  pas  penser  comme  tout  le  monde  ».  C'est 
à  cela  que  s'emploient  ici  ma  voix  et  ces  œuvres,  c'est  cela  qu'il 
faut  crior  mille  et  mille  fois,  c'est  là  le  vrai  sens  moral  de  l'art.  •» 


,    EXPOSITIONS  COURANTES 

M.  Lucien  Frank. 

M.  Frank  expose  à  la  Galerie  Clarembaux  une  cinquantaine  de 
paysages  d'un  [lapillotage  superficiel,  attestant,  à  défaut  de  péné- 
tration, un  œil  de  coloriste  amoureux  de  la  nuance  et  une  main 
habile  à  noter,  en  quelques  taches  sommaires,  l'impression  res- 
sentie. L'artiste  s'est  attaché  particulièrement  aux  sites  pittoresques 
de  la  Zélande  et  de  Dordrccht.  Tels  «  Mouvements  du  port  »  ont 
une  animation,  un  grouillement  de  foule  amusants.  Des  «  Soleils 
^couchants  »,  des  «  Temps  de  neige  »  et  des  «  Pluies  »  décèlent 
l'impressionniste  scrupuleux,  à  la  recherche  de  l'effet  juste,  hanté 
par  le  louable  souci  d'exprimer  la  nature  dans  son  atmosphère 
réelle.  Les  intentions  ne  sont  malheureusement  pas  toujours 
réalisées.  Oh  souhaiterait  dans  les  études,  pochades  et  tableaux  de 
M.  Frank  plus  de  solidité,  une  observation  plus  exacte  des 
valeurs,  une  étude  plus  serrée  des  plans.  • 

Au  Cercle  artistique. 

Trois  peintres  se  partagent  la  cimaise  du  Cercle  artistique  :  ' 
M"^  Louise  Héger,  l'une  des  doyennes  de  nos  femmes-peintres  et 
l'une  des  plus  consciencieuses,  M"«  Georgette  Meunier  et  M.  Den 
Duyts. 

La  première  expose  quelques  paysages  d'aspect  agréable,  notés 
sur  place  dans  la  solitude  des  dunes,  sur  cet  admirable  littoral 
qui  offre  aux  regards,  depuis  la  frontière  française  jusqu'à  la 
Hollande,  une  radieuse  succession  de  motifs  attachants.  Une  vue 
d'Houffalize,  d'une  mise  en  pages  originale,  contraste  par  l'austé- 
rité du  site  avec  la  nature  riante  des  bords  de  la  mer. 

M"^  Georgette  Meunier  s'est  vouée  à  la  peinture  des  fleurs  et  a 
acquis  dans  ce  genre  spécial  une  réputation  méritée  par  la  correc- 
tion dcTson  dessin  et  l'harmonie  tranquille  de  son  coloris. 

Des  marines,,  des  paysages  à  l'huile  et  à  l'aquarelle  de  M.  Den 
Duyts,  le  peintre  connu,  complètent  ce  Salonnet  qui  obtient 
auprès  des  habitués  du  Cercle  un  succès  sérieux. 


THEATRE  DE  LA  MONNAIE 

Reprise  d'Orphée. 

Le  Théâtre  de  la  Monnaie  a  repris  la  semaine  dernière  Orpjiéc, 
le  limpide  chef-d'œuvre  de  Gluck  qu'il  monta,  on  s'en  souvient, 
avec  des  soins  tout  particuliers  et  qui  fournit,  trois  années  durant, 
une  carrière  exceptionnellement  fructueuse.  L'interprétation  du 
personnage  principal  est  resté  confiée  à  M"*  Armand,  l'une  des 


plus  remarquables  artistes  du  personnel.  Elle  donne  à  Orpliée  un 
beau  caractère  lyrique,  et  si  ses  moyens  vocaux  n'ont  malheureu- 
sement plus  l'oclat  et  la  richesse  qui  firent  des  i)remières  audi- 
tions une  fête  artistique  rare,  du  moins  son  art  de  phraser  et  de 
dire  demeure  entier,  dénué  de  cabotinage,  j)urement  artiste.  A 
côté  d'elle,  M"«  Foedor,  dans  le  rôle  louchant  d'Eurydice,  M"«  Mil- 
camps,  dans  celui  de  l'Amour,  M"«  Hendrikx,  qui  incarne  une 
agréable  Ombre  heureuse,  constituent  un  ensemble  liarmonieux, 
charmant  à  voir  et  à  écouter. 

Cette  reprise  d'Orphée,  au  succès  de  laquelle  ont  contribué 
l'orchestre  et  les  chœurs,  méritait  mieux  que  la  demi-salle  qu'elle 
avait  réunie,  les  abonnés  trouvant  sans  doute  que  la  musique  de 
Gluck  ne  vaut  pas  un  déplacement. 


THEATRE  MOLIERE 

Madame  Sans -Gêne. 

C'est  un  curieux  spectacle  que  de  voir  tout  le  tralala  du  Vaude- 
ville, M"'«  lléjane  et  ses  phararaineux  costumes,  les  maréchaux  de 
l'Empire  dorés  et  superbes  comme  de  fabuleux  scarabées,  les 
bonnets  à  poils  aux  plumets  qui  momcenl  le  dQlylcsprofcssionnal 
beauties  de  la  cour  de  ^'apoléon  en  grande  tenue  de  bataille 
amoureuse,  et  Roustan,  et  Constant,  et  le  mobilier  authentique  de 
Compiègne  et  de  Fontainebleau,  emplissant  d'un  luxe  inusité  la 
petite  scène  du  Théâtre  Molière,  haussée  par  l'audacieuse  et  per- 
sévérante initiative  de  M.  Munie  au  rang  des  tréteaux  les  plus 
fameux.  La  foule  accourt  chaque  soir,  encombre  la  salle  à  la  faire 
craquer,  applaudit,  trépigne  d'enthousiasme  aux  saillies  et  à  l'ac- 
cent parigot  de  l'exciuise  artiste  qui,  à  elle  seule,  depuis  combien 
de  semaines  et  de  mois,  porte  la  pièce  de  Sardou  avec  une  aisance, 
un  naturel,  un  enjouement  inaltérables. 

On  ne  con(;oit  pas,  il  est  \ra\,  Madame  Sans-Gêne  sans  lléjane, 
qui  concentre  l'intérêt  de  la  pièce,  l'anime  de  sa  gaucherie  voulue. 
de  ses  mines  drôles,  do  rcs|)rit  de  ses  gestes  et  luLcommunique 
une  irrésistible  gaieté.  Peu  importe  les  autres  interprètes,  qui 
semblent  ne  lui  servir  que  de  cadre.  Ce  sont,  cette  fois  —  à  part, 
croyons-nous,  M.  Castillan,  inférieur  à  M.  Dequenne  dans  le  per- 
sonnage de  l'empereur,  ftldi*,  qui  incarne  avec  beaucoup  de 
talent  le  cauteleux  Fouché,  et  Duvelleroy,  chargé  des  rôles  acces- 
soire? de  Desprcaux  et  de  Vinaigre  —  les  artistes  du  Théâtre  Molière 
qui  ont  endossé  les  beaux  costumes  imaginés  par  M.  Sardou  et 
qui  donnent  la  réplique  à  M"'*  Réjane. 

L'ensemble,  pour  n'avoir  pas  la  même  homogénéité  que  lors 
des  représentations  de  Mainme  Sans-Gène  au  Théâtre  des  Gale- 
ries, n'en  est  pas  moins  fort  honorable  et  tout  à  la  louange  de  la 
vaillanle  peiite  troupe  de  M.  Munie. 


A  la  Maison  d'Art. 

Le  cercle  Pro  A  rtc,  choral  de  dames,  excellemment  dirigé  par 
MM.  Ch.  Léonard  et  E.  Closson,  a  fait  depuis  l'an  dernier  des 
progrès  surprenants  dont  témoigne  l'audition  qui  a  été  donnée 
dans  la  salle  des  concerts  de  la  Maison  d'Art. 

En  effet,  les  membres  du  Pro  Arte,  négligeant  les  banals 
chœurs  iiabituels  à  ces  sortes  de  cercles  d'amateurs,  a  vaincu  sans 
iiésitation  \e>  difficultés  nombreuses  d'œuvres  telles  que  les 
Petits  Cha'ttrs,  combien  jolis,  de  Schumann,  Sur  la  Mer,  de 
Vincent  d'Indy,  dont  le  solo  a  été  ciianté  d'une  voix  vibrante  et 
s\Tn|)atliique  par  M"«  Weiler,  et  La  Snlnmite,  do  Chabrier  (soliste 
M"*^  Roûsinan) 

A  citer  encore,  comme  étant  une  composition  solidement  écrite 
d'où  se  dégage  une  intense  impression  d'exquise  poésie,  un 
chœur  inédit  de  Tiiéo  Ysaye  intitulé  Xuit  d'été,  exécuté  pour  la 
première  fois,  l'an  passé,  à  la  Libre  EsOiéliqiie,  et  qui  a  été 
accueilli  avec  enthousiasme. 

Succès  aussi  pour  un  raottet  acapella  do  Vittoria  et  une 
clianson  française,  La  Pcrnette,  délicatement  harmonisée  à  quatre 
voix  |tar  Paul  Gilson. 


.  Enfin,  mentionnons  i)our  finir  le  superbe  Choral,  prélude  cl 
fugue  de 'Franck,  magistralement  joué  par  Théo  Ysaye,  et'félici- 
tons  ce  courageux  groupe  de  dames  amateurs  et  ses  directeurs 
dont  les  efforts  intelligents  ont  été  si  bien  appréciés  par  les  nom- 
breux invités  à  cette  charmante  soirée. 


Mémento  des  Expositions 

Amiens.  —  Exposition  de  la  Société  des  A  mis  des  A  ris  de  la 
Somme  (Musée  de  Picardie).  7  juin-19  juillet.  Deux  œuvres  par 
exposant.  Délais  d'envoi  :  10  avril-1"  mai.  Dépôt  à  Paris,  chez 
MM.  Denis  et  Robinot,  12,  passage  des  Deux-Nèthes  (rue  Ganne- 
ron).  Gratuité  de  transport  sur  les  lignes  de  la  Compagnie  du 
Nord  i)0ur  les  artistes  invités. 

Beuuin.  —  Exposition  internationale  des  Beaux-Arts  (en  com- 
.  mémoration  du  200"  anniversaire  de  la  fondation  de  l'Académie). 
2  mai -30  septembre.  Trois  oeuvres  par  exposant  (sauf  invitations 
spi'ciales).  Envois  :  12-25  mars.  Gratuité  de  transport  pour  les 
envois  admis  par  les  jurys  des  dépôts  centraux  et  expédiés  collec- 
tivement. Commission  sur  les  ventes  :  10  p.  c.  Renseignements  : 
M .  A  Iban  Croncr,  administrateur  de  l'Exposition,  Landes- A  usstel- 
linçjs  Gebâude,  Berlin,  iV.  W.  Expéditeurs  à  Bruxelles  :  MM.  Lorel 
et  C'%  rue  de  l'Angle,  3  ;  à  Anvers  :  3L  J.  3Iœnimersheim  ;  à  Paris  : 
MM.  Michel  et  Kimbel,  31,  place  du  3Iarché-Saint-Honoré. 

Hambourg.  —  Exposition  internationale  de  l'Association  des 
Amis  de  l'Art.  12  mars.  Commission  sur  les  ventes  :  10  %.  Ren- 
seignements :  Comité  de  l'exposition,  Kunsthalle,  Hambourg. 

liiÉGE.  —  Exposition  de  l'Association  pour  l'encouragement 
des  Beaux-Arts.  3  mai-7  juin.  Délais  d'envoi  :  notices,  15  mars  ; 
œuvres,  25  mars-l^'"  avril.  Gratuité  de  transport  sur  le  territoire 
belge.  Commission  sur  les  ventes  :  5  p.  c.  Un  compartiment  sera 
réservé  à  l'art  décoratif.  Renseignements  :  M.  Maurice  Renard, 
secrétaire  général  de  l'Association,  rue  Fusch,  12,  Liège.  Règle- 
ment à  la  disposition  des  intéressés  dans  nos  bureaux. 

LiLi,E.  —  Exposition  de  l'Union  artistique  du  Nord.  15  mars- 
15  mai.  Renseignements  :  M.  Quarré-Reybourbon',  secrétaire 
général,  36'*'",  rue  Négrier,  Lille. 

Mexico.  —  Exposition  internationale  des  Beaux-Arts  et  de  l'In- 
dustrie, 2  avril-2  octobre.  Envois  :  1"  janvier-l®'  mars.  Commis- 
sion sur  les  ventes  :  5  "/o»  Renseignements  :  Vicomte  René  de 
Cornély,  directeur  de  la  section  étrangère  de  l'Exposition,  Mexico. 

Mo.NS.  —  Exposition  triennale.  30  mai-30  juin.  Délais  d'envoi  : 
notices,  15  mars;  œuvres,  25  avril-5  mai.  Gratuité  de  transport 
sur  le  territoire  belge.  Un  compartiment  sera  réserve  aux  arts 
d'industrie  et  d'or«ewc/i /a /ion.  Renseignements  :  M.  Henry  Raey- 
maeckers,  président  ou  M.  L.  Losseau,  secrétaire  de  la  Société 
des  Beau.v-Arts,  Mons.  Règlement  dans  nos  bureaux,  à  la  dispo- 
sition des  intéressés. 

MoxTPEi.LiER.  —  Ex|)osilion  nationale  des  Beaux-Arts.  16  avril- 
IG  octobre.  Dépôt  :  25  mars-1"'  avril.  Gratuité  de  transport  pour 
les  œuvres  remises  du  10  au  20  mars  à  31.  Pottier,  à  Paris,  et 
à  M.  Robert,  à  Lyon.  Renseignements  :  Commissaire  général  de 
l'Exposition,  Montpellier. 

Montréal  Canada .  —  British  Em|)ire  exhibition  :  24  mai- 
12  octobre.  Envois  :  1*^''  mai.  Gratuité  de  transport  pour  les  invi- 
tés (s'adresser  à  31.  William  Hall,  commissaire  de  la  section  des 
Beaux-Arts,  457,  Saint-Paul  stréet,  Montréal).  Commission  sur  les 
ventes  :  10  •'  o-  Dépôt  à  Paris  :  Chevalié  et  Saulay,  92,  aue  d'Hau- 
teville. 

Nîmes.  —  Société  des  Amis  des  Arts  (VIII*  exposition)  25  avril- 
l'^"'  juin.  Gratuité  de  transport  sur  le  territoire  français  pour  les 
artistes  invités.  Commission  sur  les  ventes  :  5  "/„.  Délais  d'envoi  : 
notices,  25  mars;  œuvres,  20  mars-5  avril.  Dépôt  à  Paris  chez 
Guinchard  et  Fourniret,  76,  rue  Blanche.  Renseignements  :  Secré- 
tariat de  la  Société  des  Amis  des  Arts,  Nîmes.  "^ 
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Renseignements  :  M.  Puvis  de  Ckavannes,  président,  il,  place 
Piyalle,  Paris. 

Paris.  -^-iSociélé  des  A  r  lis  les  indépendants  (Palais  des  Arts 
libéraux).  1'"'  avril-l"juin.  Dix  œuvres  (rnaximum)  par  exposant. 
Dépôt  :  les  21  et  22  mars.  Droit  d'exposition  :  10  francs.  Ren- 
seignements :  M.  Screndat  de  Belziiir,  trésorier,  Si,  avenue  de 
Villiers,  Paris. 

Paris.  —  Salon  de  la  Société  des  artistes  français  (Champs- 
Elysées).  \"  mai-30  juin.  Délais  d'.envoi  :  peinture,  14-20  mars  ; 
desins,  aquarelles,  pastels,  miniatures,  porcelaines,  émaux,  car- 
tons de  vitraux,  14-10  mars;  art  décoratif,  8-10  avril. 

Rennes.  —  Association  artistique  et  littéraire  de  Bretagne 
(Hôtel  de  Ville).  18  mars-O  avril.  Réservée  aux  membres.  Envois 
avant  le  14  mars. 

Toulouse.  —  Exposition  de  V Union  artis tique.  l)(i\?ii?.  d'envoi  : 
10-12  févrrer.  Dépôt  à  Paris  chez  M.,  Ferret,  successeur  de  Tous- 
saint, i;i,  rue  du  Dragon.  Gratuité  de  transport  pour  les  invités. 
Commission  sur  les  ventes  :  o  %.  Renseignements  :  Président  de 
y  Union  artistique,  Toulouse. 


dition  de  la  symphonie  mystique  de  M.  Samuel  sera  un  véritable 
événement  dans  le  monde  musical. 


? 


ETITE      CHRO^^IQUE 

Sai.on  de  la  Libre  Esthétique.  —  La  deuxième  conférence, 
fixée  à  jeudi  prochain,  12  mars,  à  2  h.  1/2,  sera  faite  par 
M.  Roland  de  Mares,  qui  a  choisi  pour  sujet  :  La  Révolte  dans 
UArl.  Prix  d'entrée  :  2  francs. 

Le  deuxième  concert  sera  donné  par  le  Quatuor  Ysaye  le 
jeudi  suivant,  19  mars,  à  la  même  heure,  avec  le  concours  de 
M.  Théo  Ysaye,  pianiste,  et  de  M.  Hublard,  clarinette  solo  de  la 
Société  Symphonique.  Au  programme  :  Quatuor  à  cordes  de  J.  Guy 
Ropartz  (première  audition)  ;  Choral  (mi  majeur)  pour  orgue,  de 
César  Franck,  transcription  inédite  d'Henri  Duparc  pour  deux 
pianos  (première  audition)  ;  Trio  pour  piano,  clarinette  et  violon- 
celle de  Vincent  d'Indy. 

Prix  d'entrée  :  5  francs  et  3  francs.  Abonnement  aux  trois  der- 
niers concerts  (place  réservée  et  numérotée)  :  15  francs.  S'adresser 
à  M.  G.  Katto,  éditeur,  rue  de  l'Écuyer,  52. 

La  durée  du  Salon  sera  très  courte  cette  année,  la  Libre  Esthé- 
tique devant  céder  à  la  fin  du  mois  la  disposition  des  locaux  du 
Musée  à  d'autres  associations  artistiques. 

Deuxième  liste  d'acquisitions  (1)  : 

Ch.  Douderet.  Lied.  —  F.  Rops.  Le  Scandale  (gravure  enrou- 
leurs par  A.  Bertrand).  —  E.  Muller.  Figurine  Tanagra  (grès).  — 
Louis-C.  TiFFANY.  Flacon  irisé  (favrile  glass).  —  A.  Bigot.  Grès 
flammés  (4  pièces),  —  A.-W.  Finch.  Poteries  (huit  pièces). 

Le  Roi  a  visité  hier,  samedi,  le  Salon  de  la  Libre  Esthétiqxie. 
Il  était  accompagné  du  colonel  Chapelié  et  a  vivement  félicité  les 
organisateurs  et  exposants  présents,  parmi  lesquels  5IM.  Octave 
Maus,  V.  Dernier,  P.  Du  Bois,  Ch.  Van  der  Stappen,  J.  Ensor, 
A.-W.  Finch,  F.-M.  Taubman,  etc.  M.  le  Ministre  des  Beaux-Arts 
était  également  présent  à  la  visite  royale,  qui  a  dure  plus  d'une 
heure. 


M.  Gevaert  fera  exécuter  aujourd'hui,  par  l'orchestre  et  les 
chœurs  du  Conservatoire,  la  Messe  en  si  mineur  de  J.-S.  Bach 
dont  la  première  audition  provoqua,  on  s'en  souvient,  une  si 
grande  impression.  Entre  la  première  et  la  seconde  partie, 
M.  Mailly  exécutera  sur  l'orgue  la  dernière  composition  du 
maître.  

L'orchestre  de  la  Société  symplionique  a  commencé,  sous  la 
direction  de  M.  Eugène  Ysaye,  les  études  du  Chris  tus  de 
M.  Adolphe  Samuel  dont  l'exécution  aura  lieu  au  Cirque  le  jeudi 
saint,  2  avril.  L'auteur,  qui  est  venu  assister  à  une  répétition,  se 
déclare  enchanté  de  l'interprétation.  Le  Choral  mixte,  sous  la 
direction  de  M.  Soubre,  le  Cerclç  choral  Pro  Artc,  dirigé  par 
MM.  Léonard  et  Closson,  travaillent  de  leur  côté  les  parties  vocales 
de  l'œuvre  qui  ont,  on  le  sait,  un  grand  développement.  L'au- 

(I)  Voir  notre  dernier  numéro. 


MM.  Orner  Coppens,  Léo»  Dardenne  et  Charles  Samuel  ouvri- 
ront samedi  prochain  une  exposition  de  leurs  œuvres  au  Cercle 
artistique. 

Université  Nouvelle.  Lnstitut  des  Hautes  Études.  —  Lundi, 
9  mars.  — ^  M.  de  Roberty. 

Mardi,  10  mars.  —  M.  Emile  Vandervelde.  L'Évolution  indus- 
trielle et  le  collectivisme. 

Mercredi,  11. mars.  —  M.  de  Roberty. 

Jeudi,  12  mars.  —  M.  Louis  Franck.'  Le  Droit  maritime. 

Vendredi,  13  mars.  — •  M.  de  Roberty. 

Sâmedij  14  mars.  — •  M.  Elisée  Reclus.  L'Inde. 


La  Dame  de  Carreau  passera  à  l'Alhambra  vers  le  15  mars. 
Le  bureau  de  location  est  ouvert  jusqu'à  cette  date  pour  les  repré- 
sentations de  F  an  fan  la  Tulipe,  le  grand  succès  actuel. 

.  Maison  d'Art.  Pour  rappel,  jeudi  prochain,  à  8  h.  1/2  du  soir, 
concert  donné  par  M""'  Everaers  avec  le  concours  de  MM.  Enderlé, 
Pennequin,  Lapon  et  Bouserez. 

Dimanche  prochain,  clôture  de  l'exposition  des  œuvres  de 
Jean  Portaei.s  et  des  anciens  élèves  de  son  atelier. 

Nos  co.mpatriotes  a  l'étranger  :  Tous  les  journaux  ont  relaté 
le  succès  unanime  qui  a  accueilli,  auprès  des  amateurs  et  dans  la 
presse,  l'exposition  des  œuvres  de  Constantin  Meunier  à  Paris, 
Deux  autres  de  nos  compatriotes,  les  peintres  Albert  Bacrtsoen  et 
Emile  Claus,  se  distinguent  également  dans  la  même  ville.  Invités 
à  prendre  part  à  l'Exposition  —  triée  sur  le  volet  —  de  la  Société 
internationale  de  peinture  et  de  sculpture  ouverte  le  4  mars  dans  la 
galerie  Georges  Petit,  ils  y  sont  très  remarqués  et  ont  même 
trouvé  acquéreur  pour  leurs  œuvres  dès  le  jour  de  l'ouverture. 

Du  Gil  Blas  ;     • 

M.  Armand  Guillaumin  expose  chez  Durand-Ruel  des  aspects 
de  mer,  de  sauvages  décors  d'écueils  encore  ensanglantés,  de  pins 
tordus  par  les  coups  de  mistral,  qui  égalent  presque  les  vibrantes 
impressions  imprégnées  de  soleil  que  Claude  Monet  rapporta' 
naguère  d'Antibcs  et  de  Bordighera. 

Je  ne  saurais  exprimer  combien  m'enchantent  et  m'attirent  ces 
solitudes  farouches  de  Dramard  dont  le  peintre  a  su  rendre 
l'émouvante  splendeur,  cependant  que  de  l'aube  au  crépuscule 
s'enfuient  une  à  une  les  douces  heures  de  lumière. 

Voilà,  quoi  qu'en  puissent  penser  les  amateurs  qui  en  sont 
encore  à  la  peinture  pour  cercles,  du  très  grand  art,  de  la  vraie 
poésie  et  c'est  vraiment  la  grande  bleue,  la  mer  de  volupté  et  de 
féerie  qui  vient  de  m'apparaitre  dans  ces  fougueux  et  éblouissants 
tableaux,  la  mer  aux  teintes  changeantes  de  pierreries  et  de  fleurs 
qui  assiège  les  rochers  de  granit,  qui  se  lamente  sur  les  grèves 
silencieuses,  qui  sommeille  dans  le  creux  des  baies  paisibles,  des 
petites  calanques  pailletées  de  clairs  rayons,  immobile,  satinée, 
moirée  et  qu'on  aime  de  tout  son  être,  comme  une  femme... 
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Le  Salon  de  la  Libre  Esthétique. 

(  Troisième  article  (  1  ) . 
Les    objets    d'art. 

Cette  renaissance  des  Arts  mineurs,  qui  passionne  les 
esprits  depuis  cinq  ou  six  ans  en  Belgique  et  en  France, 
n'a  pas  produit  encore,  semble-t-il,  les  résultats  espérés. 
Un  «  mouvement  »  existe,  incontestablement,  et  le 
public  ne  demande  qu'à  s'y  associer.  Le  Gouvernement 
encourage  généreusement  les  efforts  tentés,  les  Salons 
des  Beaux-Arts,  jadis  dédaigneux  de  tout  ce  qui  n'était 
pas  peinture  et  sculpture,  s'ouvrent  un  à  un  aux  mani- 
festations nouvelles  de  la  pensée  créatrice.  Mais  ce  mou- 
vement paraît  se  concentrer  trop  exclusivement  dans  un 
groupe  de  peintres  et  de  sculpteurs  qui  se  contentent 

(1)  Voir  îïoy deux  derniers  numéros. 


d'ornementer  les  objets  usuels  sans  songer  à  en  perfec- 
tionner la  forme,  à^^^^^  la  matière  qui  convient  le 
plus  exactement  à  leur  destination,  à  les  rendre  à  la 
fois  élégants,  harmonieux  et  utiles.  De  là  une  foule  de 
fantaisies  exquises,  classées  dans  la  section  des  «  Arts 
appliqués  à  l'industrie  «  parce  qu'elles  empruntent  à 
cette  dernière  une  forme  particulière,  mais  qui  ne  sont 
que  des  œuvres  d'art  déguisées.  Elles  rappellent  par- 
fois, sous  une  autre  expression,  plus  variée  et  moins 
banale,  les  peintures  sur  tambourins  et  sur  palettes, 
naguère  en  honneur. 

C'est  d'en  bas,  du  petit  monde  des  artisans  et  des 
ouvriers,  et  non  de  si  haut  que  devraient  partir  les  ten- 
tatives de  rénovation.  C'est  là  surtout,  dans  les  écoles 
d'apprentissage,  dans  les  réunions  syndicales  de  métiers 
qu'il  faut  prêcher  la  bonne  parole,  multiplier  les  encou- 
ragements, semer  les  exemples.  Lorsque  l'art  pénétrera 
dans  le  domaine  professionnel,  que  les  industries  artis- 
tiques, au  lieu  d'être  l'apanage  d'une  aristocratie  res- 
treinte, seront  pratiquement  organisées,  exploitées 
régulièrement,  le  but  social  poursuivi  pourra  être 
atteint. 

Sachons  gré,  en  attendant,  aux  artistes  qui  ouvrent 
les  voies.  Souhaitons  que  leur  initiative  soit  imitée  par 
ceux  qui  sont  appelés  à  donner  aux  réformes  attendues 
leur  véritable  caractère  et  leur  expression  définitive. 
Ces  réformes,  on  lésait,  demandent  beaucoup  de  temps. 


mm 


Pas  plus  qu'on  n'improvise  à  coups  de  fanfares,  de  cor- 
tèges et  de  subsides  une  restauration  du  goût  dans  les 
applications  de  l'art  aux  objets  d'utilité  publique,  on  ne 
peut  espérer  voir  brusquement  l'ameublement,  la  céra- 
mique, la  verrerie,  le  fer  forgé,  la  reliui-e,  le  papier 
peint  subir  uiie  transformation  radicale  à  là  suite  de 
quelques  innovations  heureuses.  L'essentiel  est  d'avoir 
attiré  l'attention  sur  les  modifications  à  introduire. 

A  cet  égard,  les  Salons  de  la  JÀhre  Esthétique  à 
Bruxelles,  du  Champ-de-Mars  à  Paris,  des  Arts  and 
Crafts  à  Londres,  de  VŒuvre  d'art  à  Liège,  ont  eu 
une  heureuse  influence.  L'idée  gagne,  de  proche  en 
proche.  Et  voici  qu'après  le  Salon  triennal  de  Gand,— 
la  première  Exposition  officielle  de  Belgique  qui  ouvrit 
un  compartiment  spécial  aux  Arts  mineurs,  —  la  pro- 
chaine exposition  des  Beaux-Arts  de  Liège  instaure  à 
son  tour  une  section  d'objets  d'art;  le  Salon  de  Mons 
sait  l'impulsion,  et  l'Exposition  internationale  de 
Bruxelles  en  1897.  adopte  l'idée  d'un  groupe  spécial, 
exclusivement  consacré  aux  arts  d'industrie  et  d'orne- 
mentation, complètement  indépendant  quant  à  son 
organisation  et  à  sa  direction.  Dans  l'importante  évolu- 
tion des  industries  d'art,  la  Belgique  aura  donc  joué, 
cette  fois  encore,  un  rôle  prépondérant. 

Et  ce  sont,  en  ce  Salon  de  la  Libre  Esthétique,  les 
artistes  belges  qui,  par  le  caractère  rationnel  et  judi- 
cieux de  leurs  recherches,  s'approchent  le  plus  près  de 
la  réalisation  élégante  et  pratique  que  nous  indiquions 
plus  haut  comme  le  but  à  atteindre.  Les  poteries  de 
M.  A.-W. 'fFiiïCh,  par  exemple,  sonty  de'^utes  les 
œuvres  présentées  dans  le  compartiment  des  objets 
d'art,  celles  qui  répondent  le  plus  exactement  à  leur 
destination.  La  forme  en  est  sobre  et  charmante. 
Les  émaux  qui  les  revêtent  ont  un  éclat  et  une  puis- 
sance de  coloration^  superbes.  L'ornementation  en  est 
originale  et  en  parfait  accord  avec  leur  cai-actère 
rustique.  Voyez  le  parti  décoratif  qu'en  a  tiré  M.  Henri 
Van  de  Velde  dans  sa  Salle  de  Five  o'clock.  M.  Finch 
est  entré  dans  une  voie  excellente  et  l'on  ne  saurait  assez 
l'en  féliciter. 

Le  tapis  de  foyer  de  M.  Lemmen  est,  de  même,  d'une 
belle  harmonie  de  lignes  et  de  couleurs.  A  défaut  d'une 
originalité  foncière,  M.  Georges  Morren  montre  une 
activité  qui  embrasse  les  manifestations  les  plus 
diverses  :  sculpture,  peinture, "vitraux,  étoffes,  bijoux. 
Il  révèle  l'esprit  le  -.plus  ingénieux  à  combiner  des 
enchevêtrements  décoratifs  de  courbes,  à  associer  des 
tons  en  d'agréables-'ensembles.  MM.  Auguste  Donnay, 
Emile  Berchmans,  Armand  Rassenfosse  apportent  à 
l'illustration  des  livres,fà  la  composition  d'affiches  et  de 
couvertures,  en  même  temps  que  des  procédés  d'un 
réel  attrait,  une  imagination  personnelle,  vraiment 
artistique.  UAlmanach  des  Poètes  et  les  Œuvres  de 
Nicolas  Defrécheux,  du  premier,  se  signalent  particu- 


lièrement par  leur  caraetère  nettement  ornemental.  En 
ses  Appliques  d'éclairage,  en  son  Encrier,  en  ses 
petits  bas-reliefs,  M.  Paul  Du  Bois  affirme  de  solides 
qualités  de  métier  et  une  élégance  particulière.  Les 
reliures  de  M.  Paul  Claessens,  faites  en  partie  avec  la 
collaboration  de  M. Van  de  Velde,  peuvent  être  rangées, 
par  la  sobriété  de  leur  décoration  aux  petits  fers  et  par 
leur  exécution  irréprochable,  parmi  les  meilleurs  tra- 
vaux du  genre. 

La  Cheminée  de  M.  Gustave  Serrurier  déconcerte 
par  la  violence  de  son  coloris,  par  le  caractère  fruste 
de  ses  boiseries  et  du  mobilier  qui  l'accompagne.  Il  est 
difficile  de  juger  de  l'effet  qu'elle  produira  dans  l'appar- 
tement auquel  elle  est  destinée,  et  peut-être,  complétée 
par  les  trois  autres  panneaux,  vue  sous  le  jour  pour 
lequel  elle  a  été  conçue,  l'impression  qu'elle  produit 
sera-t-elle  plus  heureuse.  Elle  détonne,  ici,  et  fait 
regretter  les  ensembles  harmonieux,  si  discrets  et  si  * 
intimes,  exposés  précédemment  par  l'artiste  liégeois. 

Les  débuts  de  M.  Henri  Van  de  Velde,  qui  se  con- 
sacre résolument  aux  arts  de  l'ameublement  et  du 
décor,  sont  très  appréciés.  Par  une  coquetterie  d'artiste 
dont  il  faut  lui  savoir  gré,  il  n'a  voulu  employer,  dans 
ces."  éléments  réunis  en  vue  du  simulacre  d'une  salle 
de  fwe  oclock  et  d'un  couloir  ",  que  les  créations  dont 
il  est  l'auteur  :  meubles,  papiers  peints,  appareils 
d'éclairage,  foyer,,  vitrail,  etc.  De  là  le  côté  forcément 
incomplet  de  cette  installation.  Mais  il  est  aisé  de  dis- 
cerner, en  ce  petit  intérieur  lumineux,  d'une  simplicité 
séduisante,  un  goût  siir,  une  volonté  arrêtée  d'échapper 
à  la  banalité  tout  en  composant  des  modèles  pratiques, 
et  le  désir  d'encadrer  la  vie  quotidienne  en  un  décor  de 
sérénité  et  de  joie  qui  l'embellisse  et  la  rende  heureuse. 

Il  nous  reste  trop  peu  de  temps  et  d'espace  pour  parler 
en  détail  des  envois  étrangers,  qui  apportent  au  Salon 
un  contingent  varié  et  important.  Bornons-nous  à  citer 
l'œuvre  de  maîtrise  d'Alexandre  Charpentier,  cette 
Fontaine-lavabo  acquise  par  la  ville  de  Paris  au  prix 
de  dix  mille  francs,  et  dont  la  séduction  s'impose,  domi- 
natrice, parmi  toutes  les  œuvres  de  la  section  des  objets 
d'art;  les  étains  de  Jean  Baffier;  le  Vide-poche  de 
F.-R.  Carabin,  dont  la  figure  de  femme  est  merveilleu- 
sement modelée;  les  meubles  en  marqueterie  et  les 
cristaux  d'art  d'Emile  Galle;  les  céramiques  de  Chaplet 
et  de  Bigot;  les  tapis  de  Colenbrander,  d'un  coloris 
éblouissant;  les  grès  exécutés  par  M.  Emile  Muller, 
parmi  lesquels  il  faut  mentionner  spécialement  la  repro- 
duction des  Lions  offerts  au  Louvre  par  M.  Dieulafoy; 
les  verreries  aux  colorations  magiques  de  Louis 
Tiffàny;  les  affiches  et  estampes  de  Bradley  et  de  Tou- 
louse-Lautrec, etc.,  etc. 

L'ensemble  est  un  des  plus  variés  et  des  plus  com- 
plets qui  aient  été  réunis  jusqfu'ici  à  Bruxelles. 
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FRANCIS  NAUTET 

Mort  à  quarante  ant^!  Au  bel  âge  contemporain  pour  l'Iiomme. 
A  ce  beau  midi  de  la  vie  où  il  semble  que  toutes  les  forces  épa- 
nouies devraient  lutter  pour  faire  reculer  les  catastrophes.  Francis 
Nautet  est  frappé  au  moment  où  son  intelligence  mûrie,  son  esprit 
aiguisé,  son  jugement  sûr  allaient  appareiller  vers  de  nouveaux 
horizons  littéraires,  compléter  un  voyage  d'exploration  et  d'études 
dont  les  premiers  résultats  avaient  été  consignés  dans  les  plus 
beaux  livres  de  critique  qui  aient  été  écrits  en  Belgique  :  ces 
Notes  sur  la  littérature  moderne  et  cette  Histoire  des  Lettres 
belges  d'expression  française  qui  décèlent,  en  même  temps  qu'une 
conscience  scrupuleuse,  une  pensée  libre  et  un  grand  cœur. 

Dans  les  quatre  volumes  qui  forment  ces  deux  recueils,  dans 
les  feuilletons  littéraires  et  dramatiques  qu'il  donna  au  Journal 
de  Bruxelles,  Francis  Nautet  affirma,  en  même  temps  d'une 
écriture  châtiée  et  élégante,  les  dons  de  pénétration  et  de  divina- 
tion qui  font  le  véritable  critique. 

Dès  ses  débuts,  à  Verviers,  où  il  fonda  un  [)etit  journal  d'allures 
vivantes  et  frondeuses,  le  Do-mi-sol,  il  se  mit  en  lumière.  Puis  ce 
fut,  en  1884,  une  comédie  en  un  acte,  Le  Saxe,  qui  attira  sur  lui 
l'attention.  Absorbé  par  les  déprimantes  besognes  du  journa- 
lisme quotidien,  Nautet  était  parvenu  à  conserver  intactes,  malgré 
les  travaux  auxquels,  on  l'astreignait,  sa  dignité  et  son  indépen- 
dance d'homme  de  lettres.  «  En  Belgique,  quand  on  est  écrivain 
de  profession,  il  est  difficile,  hélas  !  de  ne  pas  devenir  journaliste, 
écrivions-nous  en  cette  revue  il  y  a  quelque  sept  années.  C'est  la 
seule  façon  de  ne  pas  mourir  de  sa  plume.  Si  nos  bourgeois 
entretiennent  plus  ou  moins  la  peinture  belge,  voire,  depuis 
quelques  années,  la  sculpture  et  la  musique,  ils  n'en  sont  pas 
encore  arrivés  à  ce  degré  de  civilisation  d'entretenir  la  littérature 
de  chez  nous,  si  ce  n'est  en  cette  forme  basse  :  les  gazettes.  Néces- 
sité donc,  pour  ceux  qui  manquent  l'occasion  du  cumul  de  l'art 
d'écrire  avec  une  autre  profession,  ou  n'eurent  pas  le  courage  de 
la  faire  naître,  de  s'enrégimenter  parmi  les  marmitons  qui  tri- 
turent quotidiennement  la  ratatouille  journalistique  sous  la  direc- 
tion de  quelques  cuisiniers  en  chef,  et  de  se  résoudre  à  cette 
besogne  épuisante  par  l'inévitable  de  la  hâte  intellectuelle  et  de 
l'amoindrissement  de  toute  pensée  pour  la  rendre  digérable  aux 
vulgaires.  Rares  ceux  qui  résistent  à  ce  milieu  délétère  où  il  faut 
produire  quand  même,  à  l'heure  dite  par  l'actualité  ou  au  com- 
mandement du  directeur,  sans  le  calme  serein,  sans  l'indépen- 
dance, sans  la  faculté  de  ces  retours  par  lesquels  l'artiste  complète, 
approfondit,  harmonise  l'éruption  brutale  des  premiers  jets  ;  où  il 
faut  (malheur  plus  âpre  !)  accommoder  l'œuvre  au  goût  du  jour, 
au  goût  de  l'abonné,  au  goût  du  parti  dont  l'haleine  souffle 
sur  l'entreprise  mercantile  du  journal. 

M.  Francis  Nautet,  vaillamment,  s'efforce  d'échapper  à  cet 
engloutissement  par  l'hydre,  à  cette  succion,  à  cette  résorption 
qui  se  termine  le  plus  souvent  par  une  dissolution  lamentable,  ne 
laissant  de  l'écrivain  que  d'informes  restes.  Il  est  d'une  nature 
littéraire  élevée  qui  n'est  pas  faite  pour  la  ciironique,  le  reportage 
et  la  perfidie  des  querelles  de  parti.  Il  répugne  aux  tripatouillages 
et  ressent  le  besoin  d'aller  parfois  respirer  au  dehors.  De  là  son 
nouveau  livre  continuant  la  série  des  études  très  intéressantes  et 
parfois  très  belles  qu'il  publie  sous  ce  titre  trop  modeste  :  Notes 
SUR  LA  Littérature  moderne,  où  se  révèlent  les  hautes  qualités 
qui  nous  ont  fait  dire  de  lui  qu'assurément  il  eût  été  capable  de 


prendre  chez  nous  le  rôle  d'iiistorien,  inoccupé  même  du  temps 
de  M.  Juste. 

C'est  un  penseur,  en  effet,  ingénieux  et  pénétrant,  devinant  et 
mettant  en  relief  les  dessous  des  événements  et  des  hommes;' un 
généralisatcur  qui  développa  les  grandes  flambées  éclairant  les 
faits  d'une  lumière  d'ensemble.  L'histoire  n'est  pas  faite  d'archives, 
a  dit  Michelet;  les  sources  ne  sont  que  des  occasions,  des  pré- 
textes qui  excitent  l'esprit,  mais  ne  donnent  pas  les  solutions  ; 
celles-ci  surgissent  brusquement  dans  le  cerveau  de  l'historien  qui 
médite  sur  ces  données  élémentaires.  Phénomène  normal  quand 
on  refléchit  que  jamais  les  contemporains  n'ont  jugé  exactement 
leur  époque.  Il  subsiste  un  inconnu  que  les  générations  futures 
ont  à  dégager  par  une  divination.  » 

La  cordialité,  la  bonté  de  Francis  Nautet  étaient  proverbiales. 
Aussi,  dans  la  douleur  des  écrivains,  des  artistes,  des  journahstes 
qui  se  pressaient  en  foule,  jeudi,  aux  funérailles,  sentait-on  bien 
plus  que  les  regrets  que  cause  la  mort  d'un  compagnon  d'armes. 
Pour  tous,  c'était  la  perte  d'un  ami  dévoué  et  sûr.  Et  il  est  peu 
d'entre  nous,  lorsque  le  cortège  s'est  mis  en  route,  suivant  le 
corbillard  chargé  de  couronnes  et  de  gerbes,  qui  ait  réussi  à 
refouler  ses  larmes. 

THAÏS 

A  Paris,  un  ballet  fastueux  et  la  beauté  de  M"*  Sibyl  Sanderson 
reculèrent  de  quelques  soirs  l'irrémédiable  chute  d'une  œuvre 
vide,  bâclée  à  la  hâte,  aussi  dénuée  d'intérêt  scénique  que  de 
valeur  musicale.  A  Bruxelles,  le  ballet  a  été  supprimé  (arrêtons 
les  frais  !)  et,  seule,  M™*  Georgette  Leblanc  lutte,  par  le  charme 
d'une  interprétation  personnelle,  évocative  d'une  antiquité 
fidèlement  reconstituée,  contre  l'imminent  désastre.  Elle  est 
arrivée,  par  l'étude  passionnée  d'un  rôle  dont  elle  a  fait  une 
création  d'une  rare  intensité,  tour  à  tour  voluptueuse  et  tragique, 
cynique  et  chaste,  à  arracher  au  public,  indifférent  à  l'œuvre,  des 
applaudissements  qui  ont  pu  faire  douter  un  instant  de  l'étendue 
d'une  catastrophe  d'ailleurs  prévue. 

Thaïs  appartient  à  cette  catégorie  d'œuvres  tirées  à  la  hâte  d'un 
roman  en  vogue.  Le  procédé  tend  à  se  vulgariser  et  de  même  que 
les  parodies  suivent  de  très  près,  en  quelque  fantaisiste  Alcazar, 
les  opéras  fameux,  les  livres  parus  auront  bientôt,  dans  les 
six  mois,  leur  accompagnement  musical  obligé.  Tant  pis  pour  les 
livres,  car  la  plupart  ne  sont  pas  faits  pour  être  traduits  en 
croches,  doubles  croches,  noires,  blanches  et  rondes.  Et  s'il  en 
est  qui  supportent  cette  transposition,  le  caractère,  le  sens,  la 
nature  même  de  l'œuvre  n'ont  rien  à  v  eacrner. 

La^curieuse  étude  psychologique  écrite  par  Anatole  France 
autour  de  l'antique  légende  de  Tkais  vaut  par  sa  i)hilosopliie 
sceptique,  par  la  psychologie  ironique  de  ses  deux  héros.  C'était 
pour  l'écrivain,  cette  conversion  qui  retombe  sur  Paplmuce 
comme  un  mur  pour  l'écraser,  un  joli  prétexte  à  réflexions  et  à 
discours,  l'occasion  d'un  paradoxe  étincelant  sur  l'inanité  du  bien 
et  de  tout,  des  conclusions  nihilistes  à  formuler,  avec  l'amertume 
qui  sied  et  le  désenchantement  actuellement  en  faveur. 

Eh  réduisant  l'ouvrage  à  sa  carcasse,  en  mettant  grossièrement 
en  scène,  sans  aucun  autre  souci  que  le  heurt  des  caractères  et 
l'opposition  de  quelques  situations  «  musicables  »,  la  lutte 
ardente  de  ces  âmes  divergentes.  Thaïs  et  Athanaël,  le  librettiste 
a  supprimé  l'intérêt  de  Touvrage,  détruit  ce  qui  en  faisait  le 
chift-me,  la  vie,  et  même  la  raison  d'être. 


Nous  restons  en  i)résGnco  de  la  plus  banale  des  aventures  et 
surtout  de  la  plus  invraisemblable  des  affabulations.  En  un  tour 
de  main  une  courtisane  devient  une  sainte,  un  cénobite  se  damne, 
et  ces  événements  s'accomplissent  dans  des  entr'actcssy m  pho- 
niques qui  nous  laissent  ahuris,  sinon  exaspérés.  Nulle  pré- 
occupation d'expliquer  les  choses,  de  rendre  à  peu  près  possibles 
les  transformations  qui  s'opèrent.  Pif!  Paf!  Une,  deux!  Passez, 
muscade!  De  vagues  fantoches  s'agitent  devant  nous  sans  qu'une 
scène,  non  vraiment  une  seule  scène,  arrive  à  nous  intéresser  un 
moment.  Et  la  toile  tombe,  on  ne  sait  pourquoi,  parce  qu'il  est 
l'heure  d'aller  se  coucher  sans  doute.  Elle  eût  pu  tomber,  sans 
que  cela  dérangeât  beaucoup  l'action,  une  heure  avant,  ou  long- 
temps après.  L'impression  demeure  d'une  œuvre  inconsistante  et 
incolore,  brutale  à  l'excès  par  moments,  édulcoréc  et  fade  à 
d'autres.  Jamais  la  pauvreté  d'inspiration,  l'essoufflement  et  la 
vulgarité  de  Massehet  ne  se  sont  affirmés  à  ce  point.  Tels  passages 
de  sa  partition  ne  frisent  plus  même  l'opérette  mais  côtoient  le 
café-concert.  A  titre  d'exemple,  l'entrée  de  Nicias  et  le  quatuor 
qui  le  suit,  qui  figureraient  congrûment  dans  une  revue  de  la 
Scala. 

Un  banal  solo  de  violon,  romance  sentimentale  (luelconque,.  a 
servi  de  clou,  le  premier  soir,  i)our  y  accrocher  l'enthousiasme 
du  public.  Fort  bien  joué  par  31.  Deru,  ce  solo  a  eu  les  honneurs 
de  la  représentation.  Et  c'a  été  du  délire  quand  on  en  a  réentendu 
un  fragment  au  dernier  acte,  au  moment  de  la  mort  de  Thaïs, 
rendue  très  pathétique  par  des  trouvailles  de  gestes  et  d'attitudes 
de  l'interprète.  Les  «  symphonies  «  qui  remplissent  les  entr'actes 
n'ont  aucune  invention,  n'affirment  aucune  recherche  et  traînent 
l'auditeur  à  travers  des  souvenirs  ressassés. 

Mais  en  voilà  bien  long  sur  une  œuvre  dont  les  jours  sont 
comptés.  On  ira  voir  le  parti  qu'ingénieusement  M"""  Georgette 
Leblanc  a  su  tirer  d'un  rôle  musicalement  inexistant.  On  applau- 
dira le  bel  et  consciencieux  artiste  Henri  Seguin,  qui  trouve 
toujours,  qu'il  ait  à  interpréter  un  chef-d'œuvre  ou  la  plus  médiocre 
des  partitions,  Tristan  ou  la  Xavarraise,  Tannhâuser  ou  Thaïs, 
l'accent  juste,  le  geste  harmonieux,  l'expression  pénétrante. 
On  ira  voir  les  décors  nouveaux,  d'une  plantation  ingénieuse  et 
d'un  joli  coloris,  que  la  Direction  a  fait  exécuter.  Après  quoi 
Tfia'is  s'en  ira  rejoindre,  en  de  lointains  pays  hermétiques,  les 
vieilles  lunes,  les  vieux  dieux  et  les  amours  défunts. 


La  Grand'messe  de  J.-S.  Bach. 

M.  Gevaert  a  donné  dimanche  dernier  une  nouvelle  audition  de 
la  Messe  en  si  mineur  qui  avait  magistralement  ouvert,  cet  hiver, 
la  saison  musicale. 

L'exécution  a  été  fort  belle.  Solistes,  chœurs  et  orchestre  ont 
rivalisé  de  zèle  pour  donner  à  l'œuvre,  sous  l'inspiration  du  savant 
directeur  du  Conservatoire,  une  interprétation  homogène,  vrai- 
ment digne  d'elle.  On  a  particulièrement  remarqué,  dans  le  Glo- 
ria in  excelsis,  l'air  de  contralto  chanté  par  M""  Flament  et  déli- 
cieusement accompagné,  sur  le  hautbois  d'amour,  par  M.  Guidé, 
ainsi  que  l'air  de  basse  chanté  par  M.  Dufranne  avec  accompagne- 
ment de  cor  de  chasse  exécuté  par  M.  Mahy;  dans  le  Credo,  un 
admirable  duo  chanté  par  M"«^  Ducliatelet  et  Flament;  dans  le 
'<%>ic/M5,Tàîr  dé  ténor  (M.  Dîsy),  avec  violon  solo  (M.  Colyns;. 

Comme  la  première  fois,  M.  Mailly  a  exécuté,  entre  les  deux 


derniè'res  parties,  le  choral  varié  pour  orgue  surle  cantique  Vor 
deinen  Thron  tret'  ich,  la  dernière  composition  du  maitre. 

A  propos  de  l'œuvre  monumentale  de  Bach,  un  écrivain,  qui 
joint  à  la  sensibilité  et  à  l'émotion  un  savoir  musical  non  superfi- 
ciel, nous  communique  les  observations  suivantes.  Bien  que  nous 
n'en  partagions  pas  l'esprit,  nous  croyons  ^intéressant  de  les 
publier.  Elles  touchent  à  des  principes  d'art  essentiels  et  posent 
d'attachants  problèmes  : 

Si  les  chefs-d'œuvre  sont  ^immortels,  au  moins  l'humanité 
a-t-elle  comme  des  moments  de  sommeil  où  ils  n'ont  plus  sur 
elle  qu'une  action  restreinte.  Longtemps  Bach  nous  avait  trouvés 
endormis.  Nous  nous  sommes  réveillés  pour  admirer  l'harmonie 
rigoureuse  et  puissante  de  ses  constructions,  la  multiplicité  inouïe 
de  sesjcombinaisons,  et  voilà  que  quelques-uns  d'entre  nous  déjà, 
parmi  les  plus  sensibles  à  toutes  les  expressions  de  l'art,  com- 
mencent à  se  rendormir  en  entendant  la  Grand'messe  en  si 
mineur. 

Qu'est-ce  à  dire?  Ils  ont  joui  de  ces  enchevêtrements  infinis  de 
sons,  des  vagues  et  des  houles  de  cette  mer  de  gammes,  de  voca- 
lises audacieusement  entrelacées,  des  rapports  toujours  nouveaux, 
toujours  étonnants,  établis  entre  ces  mouvantes  et  nombreuses 
parties.  Ils  ont  admiré  ces  belles  progressions  lentes  et  la  gravité 
qui  ne  se  dément  jamais,  de  cet  art  sévère  jusqu'à  l'obstination. 
Ils  ont  été  émus  de  la  pureté  enfantine,  cristalline  de  ces  pages 
douces,  ils  ont  été  subjugués  par  l'austère  confiance  de  ce  senti- 
ment religieux  qui  a  banni  du  cœur  de  l'artiste  tout  ce  qu'il  avait 
d'humain  pour  le  remplacer  par  une  gigantesque  vénération  de 
la  symétrie  numérique.  Il  devait  y  avoir  en  Bach  un  peu  de  cet 
instinct  des  vieux  prêtres  égyptiens,  cherchant  dans  les  nombres 
la  compréhension  du  divin.  Il  était  d'un  temps  et  d'un  pays  — 
tous  deux  plus  que  nous  ne  pensons  éloignés  de  nous  —  où  la 
patiente  et  dolente  vie  religieuse  pouvait  se  prêter  à  ces  intellec- 
tuelles extériorisations. 

Pourquoi,  malgré  tout,  malgré  l'évocation  de  tout  un  peuple,  de 
toute  une  époque  de  foi  lourdement  respectueuse  et  craintive, 
pourquoi  ce  souvenir  imposant  n'a-t-il  pas  empêché  notre  instinct 
émotionnel  de  dormir? 

Pourquoi  attendons-nous  avec  impatience  les  cadences  et  les 
rares  passages  où  nous  cesserons  d'entendre  cette  impitoyable 
mesure,  toujours  scandée,  les  moments  d'abandon  interrompant 
cette  éternelle  marche  de  pèlerins  plaintifs,  glorieux  ou  affirma- 
teurs,  violoncellant  imperturbablement  chacun  des  pas  de  leur 
vovage  entêté? 

Reviendra-t-il  un  temps  où  nous  jouirons  encore  du  rythme 
régulier  de  nos  pas  ou  de  nos  pulsations,  et  des  enchaînements 
indéfinis  de  toutes  ces  régularités  harmonisées? 

Ce  qui  est  certain,  c'est  que  nous  ne  sommes  pas  dans  ces  eaux- 
là  pour  le  moment;  et  si,  depuis  quelques  siècles,  l'intellectualité 
s'est  transformée,  la  sensibilité  a  fait  pour  le  moins  autant  de 
chemin.  Infiniment  nuancées  sont  nos  sensations,  infiniment 
mobiles  et  diverses,  nos  impressions.  Quelques  minutes  de  ce 
moule  symétrique  nous  étonnent.  Mais  quand  nous  y  sommes 
emprisonnés  pendant  des  heures,  la  fatigue  devient  intolérable. 
Tout  le  reste  de  l'œuvre  d'art  a  beau  se  déplier  devant  nous  et 
nous  imposer  une  admiration  respectueuse,  attendrie  même,  cette 
procession  qui  se  repose  à  peine  plus  que  celle  des  fidèles  d'Ech- 
ternach,  avançant  et  reculant  inhumainement,  dût  la  mort  s'en 
suivre,  parait  presque  aussi  féroce. 

La  monotonie  de  l'alexandrin,  monotonie  que  je  percevais  mal 
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à  travers  tous  les  artifices  de  diction,  m'apparait  en  toute  sa  bar- 
barie pendant  l'égrènement  continu  de  ces  temps  rigoureusement 
égaux.  On  est  pris  du  révolutionnaire  désir  d'ébranlor  les  colonnes 
de  cet  édifice  si  bien  ordonné,  de  semer  le  lierre  désorganisant 
des  rallenlandos  impies,  dans  ces  murailles  parallèles  et  hautes. 

Devant  l'œuvre  de  Bach,  comme  devant  les  cathédrales 
gothiques,  on  est  sur|)ris,  frapjjé,  émerveillé,  mais  on  est  dépaysé 
et  malheureux.  Méditez  une  demi-heure  au  fond  d'une  église 
gothique,  et  la  prédominance  des  lignes  verticales  vous  donnant 
la  sensation  que  vous  êtes  au  fond  d'une  cheminée  vous  pressant 
les  côtes  pour  vous  allonger,  pour  vous  pétrir  en  hauteur,  vous 
rendra  profondément  triste.  Sous  [)rétoxte  de  vous  conduire  tout 
droit  vers  les  sommets  d'un  idéal,  l'art  gothique  ne  vous  permet 
pas  d'étendre  vos  branches  si  vous  êtes  chêne  ou  ijommier.  Il 
faut  être  peuplier  malgré  tout,  comme  si  l'infini  ne  se  rencontrait 
que  par  la  seule  route  verticale. 

C'est  un  [)eu  de  cette  fa^-on  que  Bach  nous  impressionne.  La 
rigueur  de  la  ligne  droite  le  fascine  et  son  âme  devait  ressembler 
à  celle  d'un  canon  rayé.  Bach,  est  énorme  comme  le  moment, 
comme  le  geste  de  volonté  impérieuse  d'une  humanité,  qu'il 
incarne  et  qu'il  rend  dans  toute  sa  frigide  beauté.  Mais  comment 
des  enfants  qui  ont  senti  que  Wagner  les  comprenait  peuvent-ils 
vivre  longtemps  auprès  de  liacli  ? 

Ce  sont  deux  grandes  âmes  contraires,  quoique  sœurs. 

On  ne  peut  pas  être  de  son  temps  sans  être,  en  entendant  cette 
Orumr messe,  frappé  des  mille  coups  d'épingles  que  vous  donnent 
ceux  qui  sentent  d'une  façon  opposée  à  la  vôtre. 

Notre  sens  religieux,  si  confus  qu'il  soit  encore,  a  changé  com- 
plètement de  dimension  et  de  direction.  Il  ne  dérive  plus  d'une 
volonté  comprimant  toutes  nos  activités  pour  les  diriger  implaca- 
blement xers  un  même  point.  C'est  en  s'abandonnant  aux  frater- 
.  .nités  qui  l'entourent  (ju'il  rayonne,  qu'il  lente  de  rayonner  jusqu'à 
l'infini. 

Et  dans  Bach,  pas  plus  que  dans  les  lignes  du  gothique,  il  n'y 
a  un  grain  de  cet  abandon  que  la  Nature  nous  prêche,  riant  sous 
cape  de  la  maladresse  de  nos  efforts  à  nous  forger  des  règles,  qui 
nous  blessent  sous  prétexte  de  nous  aider. 

Bach  est  peut  être  l'expression  tardive  de  l'âme  de  toute  une 
époque,  il  en  est  même  probablement  l'expression  la  plus  com- 
plète et  la  plus  intense,  la  vie  du  moyen-âge  étant  allé  se  conden- 
ser, avant  de  se  transformer  radicalement,  dans  ce  cerveau  où  se 
mirait  tout  un  passé.  Bach  a  mis  la  pierre  tombale  d'une  synthèse 
sur  la  pensée  de  ses  ascendants.  Notre  sensibilité  ne  peu  descen- 
dre en  ces  somptueux  caveaux  sans  frissonner  quelque  peu  ou 
sans  protester  en  s'évadant  par  le  sommeil,  un  sommeil  attentif, 
non  pas  le  sommeil  qui  fait  fermer  les  yeux,  mais  bien  celui 
qui  engourdit  l'âme  parce  qu'elle  ne  trouve  pas  la  pâture  qui 
lui  faut.  

Leçon  d'éloquence. 

Par  ces  dimanches  luisants  de  pluie  où  les  gens  trop  bien  attifés 
retroussent  habits  et  cottes  éperdument,  il  est  curieux  de  visiter 
les  églises  pleines  de  réfugiés  errants  et  de  croyants  immobiles. 
C'est  au  hasard  de  semblables  expéditions  qu'on  découvre  habi- 
tuellement ces  choses  inattendues  qui  vous  émeuvent  et  dont  on 
se  souvient. 

Or,  dimanche,  il  se  faisait  qu'à  Sainte-Gudule,  la  bonne  et  belle 
cathédrale  plantée  du  bas  du  Treurenberg,  on  disait  vêpres  et 


que  le  II.  1>.  Carruel  prêchait  sur  l'Intransigeance  nécessaire  de 
l'Église. 

Dn  professeur  allemand  m'avait  dit  un  jour  :  «  Quand  je  suis 
allé  en  France  je  n'ai  voulu  ni  fréquenter  l'Université  ni  courir 
les  théâtres,  mais  uniquement  les  sermons  des  prédicateurs.  Ce 
sont  ceux  qui  parlent  le  mieux  leur  langue,  qui  ont  le  véritable 
esprit  français  et  qui  sont  le  plus  intéressants.  » 

Le  brave  homme  exagérait-il? 

11  est  assurément  inexact  de  dire  que  tous  les  |)rédicateurs 
parlent  bien,  comme  d'affirmer  que  toutes  les  femmes  sont  jolies, 
mais  une  chose  est  indéniable,  c'est  que,  entré  dans  l'église,  un 
peu  par  curiosité,  beaucoup  par  la  bourrasque,  j'en  sortis  ayant 
reçu  une  inoubliable  leçon  d'éloquence. 

Oh!  rien  de  moderne,  rien  de  cette  impétuosité  foncière  et 
naturelle,  de  ces  cris  profonds,  de  cette  tempête  de  l'âme  souf- 
flant sAn  délire  dans  un  rythme  de  discours.  Une  voix  monotone 
et  classique,  un  discours  symétrique,  'à  grandes  périodes  sûres,  à 
phrases  nettes. 

Mais  quel  art  merveilleux  dans  cet  art  de  parole  !  le  plus 
difficile,  le  plus  jmissant,  le  plus  immédiat.  Dans  ce  vaisseau 
gigantesque,  redondant  de  sonorités,  battant  les  arcades  béantes 
et  les  cliangUes,  entrecroisant  leur  rumeur  dans  les  colonnelles  et 
lesSp^Wes,|  pas  une  parole  n'était  perdue,  pas  une  articulation 
faussée.  Netteté  d'exécution  d'un  virtuose,  syllabe  s'égrenantcoinme 
des  notes  à  la  queue-leu-leu,  distinctes  et  courant  la  sarabande  du 
rythme. 

A  cela  s'ajoutait  une  voix  magnifique,  cuivrée,  dorée,  avec  des 
sons  de  cloche  et  de  clairon.  Assurément  la  monotonie  classique 
étriquait  de  son  rigide  vêtement  la  variété  oratoire  indispensable. 
C'était  trop  symétrique,  trop  géométrique,  trop  prévu.  Facture 
uniforme.  Le  même  couplet  avec  un  refrain  :  i<  Xon  jwsswnus.  C'est 
impossible.  Nous  ne  transigeons  pas.  »  Mais  quel  beau  mouve- 
ment, quel  geste  simple  et  large  sous  le  surplis  blanc  qui  rayon- 
nait dans  la  chaire  d'ombre  ! 

Le  décor,  il  est  vrai,  décuplait  l'expression.  C'était  autre  chose 
que  le  «  local  »  où,  entre  deux  contredanses,  sur  un  théâtre,  au 
milieu  de  décors  défraicliis,  un  monsieur  se  démène  derrière  un 
tapis  vert.  La  lumière  grise  tombait  des  grandes  verrières  sur  les 
pierres  grises,  les  colonnades  grises,  l'ombre  grise  aussi. 

Et  en  entendant  cette  déclamation  enrouler  sa  mélopée  autour 
dos  piliers  et  s'étaler  dans  les  nefs,  je  songeais  à  cet  Art  classique 
si  sûr  de  lui-même,  si  achevé,  si  complet,  dans  son  ordre  impec- 
cable et  sa  soumission  à  l'étiquette,  Bacine,  Corneille,  Bossuet,  et 
au  plaisir  d'entendre,  anachronisme  en  notre 'xix""  siècle,  un  ser- 
mon qui  bien  que  magnifique  n'était  fait  que  |)our  des  a;ens  à 
perrtu^ues  et  qui  se  seraient  dit  en  sortant  :  C'est  beau  comme  le 
Cid!  LÉON  H. 


LA  RÉVOLTE  DANS  L'ART 


Conférence  de  M.  Roland  de  Mares  à  la 
Esthétique  --. 


Libre 


M.  Boland  de  Mares  a  prononcé  hier,  devant  un  public 
d'hommes  de  lettres  et  d'artistes  au  Salon  de  la  Libre  Esthétique, 
une  conférence  fort  intéressante  sur  les  Révoltés  de  l'Art,  les 
seuls,  d'après  lui,  qui  commuent.  On  jugera  par'cet  extrait  du  ton 
général  et  tle  l'allure  combative  de  son  altiichante  étude  : 
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La  Fin  du  Boulevand. 

Avec  M.  Ai'sèné  Houssaye,  mort  récemr^jént,  disparait  une  des 
dernières  gloires  romantiques.  On  ne  se  souvenait  plus  guère  que 
de  son  Quaratitè-et-unieme  Fauteuil  et  il  n'était  fameux  pour  les 
hommes  de  notre  génération  qu'à  ce  titre  de  survivant  d'une 
époque  tourmentée  et  curieuse.  Vous  parlerai-je  de  son  incontes- 
table talent  de  conteur?  C'est  déjà  si  loin!  et  son  Violon  de  Fran- 
jolé,ses  Comédiennes  et  ses  Parisiennes  ont  trop  diverti  les  belles 
dames  du  second  Empire  pour  intéresser  encore  les  générations 
actuelles  soucieuses  avant  tout  do  grand  art  et  d'idées  humani- 
taires. 

Aussi  n'est-ce  pas  de  cet  aimable  vieillard,  qui  eut  le  malheur 
de  survivre  à  son  cruvrc,  qu'il  convient  de  parler  maintenant, 
mais  de  ce  genre  d'écrivains  qui  vient  de  disparaître  définitive- 
ment avec  lui  et  qu'on  appela  les  Boulevardiers. 

Balzac,  ce  colosse,  dans  un  de  ses  meilleurs  livres,  Les  Ilhisions 
perdues,  donne  quelques  admirables  types  de  boulevardiers,  Lous- 
teau,  Lucien  de  Rubempré,  Bixiou.  Le  boulevardier  est  un  raté 
de  la  littérature  ou  de  la  politique  qui  a  préféré  une  réputation 
d'homme  du  monde  à  celle  d'écrivain,  qui  a  compris  à  temps  que 
jamais  il  ne  ferait  l'œuvre  définitive  passant  de  génération  en 
génération  comme  un  flambeau  et  qui  se  console  en  écrivant  de 
petites  histoires  perverses  pour  les  libertins  et  les  filles  de  joie. 

Vingt  années  durant  le  boulevardier  fut  une  puissance  formi- 
dable. 71  possédait  les  journaux,  il  était  maître  du  théâtre,  il 
s'appelait  Magnard  ou  Magnier,  ou  encore  Dumas  fils,  trop  souvent 
Aurélicn  Scholl.  Le  boulevardier  faisait  ou  ^défaisait  les  gloires 
d'une  phrase,  d'un  écho  en  bonne  place  ;  il  fobriquait  à  coups 
d'articles  et  de  réclames  ingénieuses  ces  étonnantes  fortunes  litté- 
raires dont  nous  avons  été  témoins  en  ces  dernières  années.  Le 
boulevardier  était  plus  qu'un  roi;  il  créait  les  modes  de  penser  et 
de  sentir,  la  province  et  l'étranger  ne  lisaient  une  œuvre,  n'adop- 
taient un  nom  que  lorsqu'il  avait  été  consacré  par  le  Boulevard. 

De  tout  ce  bruit,  de  toute  cette  renommée  rien  n'a  survécu. 
L'œuvre  du  Boulevard  n'existe  pas,  à  moins  pourtant  que  le 
calembour  soit  une  œuvre.  Le  Boulevard  a  fait  de  l'esprit,  du 
mauvais  esprit,  non  celui  de  Molière  ou  de  Beaumarchais,  encore 
moins  celui  de  Voltaire,  mais  de  l'esprit  de  salon,  du  paisible 
esprit  de  gens  heureux  après  un  bon  repas.  Chaque  jour,  l'œuvre 
du  Boulevard  est  résumée  dans  les  nouvelles  à  la  main  de  nos 
journaux;  et  à  part  cela  il  n'y  a  rien,  pas  une  page.  C'est  un  rien 
spirituel...  Imaginez  cela  si  vous  le  pouvez! 


*** 


Au  temps  du  triomphe  du  Boulevard  vivaient  quelques  nobles 
esprits  qui  moururent  plus  méconnus  qu'inconnus.  C'étaient 
Flaubert,  Barbey  d'Aurevilly,  Baudelaire,  Villiers  de  l'Islc-Adam, 
Léon  Cladel,  tous  les  indisciplinés  qui  voulaient  faire  une  œuvre 
en  dehors  des  coteries  boulevardières.  Malgré  les  gazetiers  à 
renom  la  jeunesse  prit  fait  et  cause  pour  eux  et  les  mit  à  l'avant- 
garde  de  l'armée  nouvelle  qui  allait  monter  à  l'assaut  de  la  si 
vieille  citadelle  des  préjugés.  Les  boulevardiers  comprirent  qu'ils 
étaient  perdus,  car  ces  gens-là  faisaient  de  la  littérature  tandis 
qu'eux  faisaient  tout  au  plus  de  la  copie.  Ils  comprirent  l'urgent 
besoin  d'opposer  à  ces  élus  de  la  jeunesse  quelques  hommes 
œuvrant  bourgeoisement  dans  le  goût  des  épiciers  retirés  des 
affaires  et  des  demoiselles  nouvellement  libérées  du  Sacré-CœuL 
A  notre  grand  Flaubert  ils  opposèrent  Maupassant;  ils  crurent 
faire  oublier  Balzac  en  vantant  les  tirages  fabuleux  de  M.  Zola; 


Bourget  dépassait  de  cent  coudées  Stendahl;  quant  à  Baudelaire, 
Barbey  et  Villiers,  c'étaient  des  fous  sans  importance  et  Cladel 
n'était  qu'un  voyou  s'émerveillant  devant  l'àme  simple  de  la 
canaille... 

Ah  !  la  belle  époque  pour  les  médiocres  et  les  impuissants  !  On 
avait  besoin  de  quelques  j^loires  officielles,  on  prenait  tout  ce  qui 
se  présentait,  les  Ohnet  et  lès  Prud'homme,  les  Bourget  et  les 
Richepin,  et  dominant  tout  cela,  presque  l'égal  de  Hugo,  Mendès, 
le  beau,  l'ineffable  Mendès,  Musset  de  quelque  décadence  subtile, 
grand  rimeur  et  grand  romancier,  aristocratisant  en  ses  moments 
perdus  les  filles  de  joie  chères  à  son  ami  Armand  Silvestre. 

***    . 
Et  voilà  ce  qui  s'appelait  le  monde  littéraire!...  En  dehors 

d'eux  rien  n'existait.  Tout  effort  sincère  était  nié  et  on  jugeait  de 

la  valeur  d'un  livre  selon  la  marque  d'édition  ! 

Heureusement  qu'une  génération  surgissait  qui  allait  balayer 
tout  cela  implacablement. 

Le  Boulevard  est  mort  :  on  va  peut-être  pouvoir  faire  de  la 
littérature. 

L'ESTHÉTIQUE  DES  VILLES 

Correspondance. 

Nous  recevons  la  lettre  suivante  : 

Bruxelles,  6  mars  1896. 

Rentrerions-nous,  comme  à  la  période  romantique,  dans  une 
fougue  inconsidérée  et  dévastatrice  de  restauration  monumen- 
tale? On  le  croirait  à  voir  l'agitation  qui  se  produit  dans  des 
milieux  jusqu'ici  réfractaires  à  l'art. 

Récemment  vous  avez  provoqué  de  vives  colères  en  affirmant, 
en  présence  des  manifestations  carnavalesques  de  VArt  à  la  rue, 
que  l'art  véritable  ne  procédait  pas  par  soubresauts,  qu'il  ne 
s'improvisait  pas  même  par  des  banquets  tapageurs  et  des  mani- 
festes ampoulés.  L'événement  est  venu  bientôt  vous  donner 
raison. 

Ne  parle-t-on  pas  depuis  peu  de  créer  au  centre  de  la  ville  un 
foyer  artistique  et  littéraire  qui  serait  dénommé  «  Hôtel  des 
sociétés  savantes  »?  ' 

On  annexerait  à  Ravenstein  l'institut  Dupuich  ;  on  le  restaure 
rait,  l'agrandirait,  l'aménagerait.  Les  plans  sont  faits  et  un  quoti- 
dien illustré  nous  en  a  donné  une  vue  approximative  qui  nous 
promet  une  ample  récolte  de  pignons  dentelés,  de  tourelles, 
d'échauguettes  et  de  lucarnes  !  Bref,  une  manière  de  Vieil-Anvers 
avec  un  «  Pont  des  soupirs  »  en  plus. 

Sans  vouloir  nier  que  cette  restauration  archéologique  pourrait 
présenter  quelque  saveur,  nous  affirmons  qu'elle  sera  mal  com- 
prise et  mal  interprétée. 

Allez  voir  plutôt  ce  qu'on  a  fait  d'une  modeste  maison  du 
xvie  siècle  située  à  côté  de  Ravenstein.  Du  bourgeois  tranquille 
on  a  fait  un  parvenu  prétentieux,  étalant  avec  gloriole  ses  afti- 
quets  et  pendeloques.  Le  modeste  toit  d'ardoises,  dont  l'égout  se 
faisait  jadis  sur  le  pavé,  est  pourvu  d'une  lourde  gouttière  agré- 
mentée de  gargouilles  inutiles,  encombré  d'énormes  lucarnes 
hérissées  d'épis  hors  d'échelle  avec  la  maison, . .  Un  massacre  ! 

Si  ce  sont  tels  goûts  et  sciences  que  l'on  se  propose  d'exhiber 
là,  sous  prétexte  d'art,  nous  protestons  d'avance  et  si  l'on  passe 
outre  nous  irons  soupirer..,,  mais  pas  d'amour,  sous  le  «  Pont 
des  soupirs  ». 

E. 


L 


ï:art  moderne 


87 


■? 


ETITE     CHROJSIQUE 


Sai.on  de  j,a  Librk  Esthétique .  —  La  troisième  conférence 
sera  faite  mardi  prochain,  il  courant,  à  2  li.  1/2,  par  M.  Paul 
Gkkaudy,  qui  a  choisi  pour  sujet  :  L'Âme  allemande,  aujoiird'kid. 
Prix  d'entrée  :  2  francs. 

Jeudi  19  courant,  à  la  même  heure,  deuxième  concert  du 
Quatuor  Ysaye  avec  le  concours  de  MM.  Théo  Ysaye,  pianiste,  et 
M.  Hublard,  clarinette  solo  des  concerts  de  la  Société  Symphonique. 
Au  programme  :  Quatuor  à  cordes  de  J.  Guy  Ropartz  (première 
audition);  Choral  pour  orgue  de  César  Franck,  transcription 
inédite  d'Henri  Duparc  pour  deux  pianos  (première  audition), 
Trio  pour  piano,  clarinette  et  violoncelle  de  Vincent  d'Indy.  Prix 
d'entrée  :  3  et  5  francs. 

La  Commission  du  Musée  des  Arts  décoratifs  et  industriels  s'est 
réunie  lundi  dernier  au  Salon  de  la  Libre  Esthétique  et  y  a  fait 
choix'des  objets  d'art  suivants,  dont  elle  a  proposé  au  ministre 
l'acquisition  par  l'État  :  A.  Bigot.  Vase  (grès  flammé);  Grand 
bol  (id.)  ;  Frise  décorative,  motif  ornemental  :  femmes  agenouil- 
lées (id.).  —  E.  Chapi-et.  Pièce  en  grès  brun  gravée,  peinte  et 
dorée  par  P.  (Jauguin  (exemplaire  unique).  — A.  Chaupentieu. 
Fontaine-lavabo  (étain);  deux  plaques  déporte  :  La  Harpe,  le 
Violoncelle  (bronze);  deux  plaques  de  coffret  :  La  Peinture,  la 
Sculpture  (id.).  —  II.  Cornette.  iSV«n/e  (bas-relief).  —  P.  Du  Bois. 
La  Lumière,  applique  d'éclairage  (étain).  —  A.-W.  Fin'Ch.  Pote- 
ries (quatre  ])ièces).  —  S.  Frampton,  A.  11.  A.  Sept  héroïnes  de 
la  Mort  d'Arthur  (sOr'ic  de  bas-reliefs).  —  L.-G.  Tiffany,  Gourde 
côtelée,  bol  laiteux  et  flacon  irisé  (favrile  glass). 

Voici,  en  outre,  la  troisième  liste  des  acquisitions  faites  par  des 
particuliers  (1)  : 

II.  Van  de  Vklde.  Mobilier  de  vestibule.  —  A.  Delaunois.  Le 
Béiiuinage.  Ames  solitaires,  n"s  47,  21  et  28.  —  G.  Morren. 
Agrafc  (iii'geni)  —  I'].  Mui.i.er.  HiîTtensias,  d'après  E.  Gi'assct  (grès, 
émaux  mats  grand  feu).  —  M'"«  Destrée-Danse.  Deux  albums 
d'eaux-fortes.  —  A.-W.  Finch.  Poteries. 


Maison  d'Art.  Séance  musicale  du  12  jnars.  —  M™  Everaers, 
MM.  Enderlé,  Lapon  et  Bouserez  ont  exécuté  le  Quatuor  (op.  16) 
de  Beethoven  (i)our  piano  et  cordes),  une  Sonate  (pour  piano  et 
violon)  de  Ed.  Lapon,  jolie  et  pas  banale,  la  Sonate  en  ut  mineur 
(piano  et  violoncelle)  de  Saint-Saéns,  et  le  Quintette  en  la  de  D  o- 
rak  (pour  piano  et  cordes),  que  les  jeunes  artistes  ont  intei'prété 
avec  une  verve  fantaisiste  et  un  brio  absolument  juvéniles.  Dvorak 
est  leur  ami,  celui  qu'ils  comprennent  d'emblée,  et  qu'ils  rendent 
avec  spontanéité. 

L'excellente  acoustique  du  local  de  la  3Iaison  d'Art,  déjà  cons- 
tatée à  une  précédente  séance  de  musique,  était  tout  particuMère- 
racnt  favorable  au  jeu  large  de  M.  Enderlé,  à  la  finesse  de  doigté 
de  M"'«  Everaers,  au  jeu  expressif  de  M.  Bouserez  et  à  la  sonorité 
pleine  et  claire  de  la  salle  rendait  plus  expressive  encore  l'exécu- 
tion de  ces  intéressants  artistes. 

.leudi  prochain,  19  mars,  à  8  1/2  heures,  concert  Bectiioven, 
donné  par  M"**  Juliette  Voué,  pianiste,  prix  de  virtuosité  du  Con- 
servatoire de  Bruxelles,  l\iM.  Deru,  premier  violon  solo  du  Tiiéûtre 
royal  de  la  Monnaie,  et  Bouserez,  violoncelliste,  professeur  au 
Conservatoire,  avec  le  concours  de  M.  Dufranne,  bars  ton 

On  peut,  dès  à  présent,  se  procurer  des  places  à  5  et  à  3  francs 
à  la  «  Maison  d'Art  »,  5G,  avenue  de  la  Toison  d'Or. 

Le  même  jour  s'ouvrira,  dans  la  grande  salle,  une  exposition 
d'œuvres  de  MM,  Odii.on  Redon,  F.-M.  JlEixHERSet  A  Craco. 

Samedi  21  mars,  à  8  h.  1/2  du  soir,  la  première  audition  des 
œuvres  musicales  et  poétiques  de  M.  E.  Glievé,  grand  prix  de  la 
ville  de  Paris. 

Deux  de  ses  élèves.  M"»  Anna  Van  Cortenbergh,  pour  le  piano, 
et  M"«  Gabrielle  Ernould,  pour  le  cliant,  interpréteront  ses  diverses 
œuvres. 

M.  Enderlé,  professeur  de  violon  au  Conservatoire  de  Bruxelles, 
prêtera  son  concours  à  cette  séance. 

Entre  autres  numéros  saillants,  le  public  entendra  pour  la  pre- 

(1)  Voir  nos  deux  derniers  numéros. 


mière  fois  à  Bruxelles  Texécution  de  Tannhàuser  et  de  Carmen, 
à  quatre  pianos  à  queue,  sous  la  direction  de  M.  Emile  Chevé. 

L'atelier  du  statuaire  Vander  Stappen  s'ouvrira  aujourd'hui, 
dimanche,  à  2  heures,  aux  «  friands  de  la  lame  »  réunis -par 
M.  Raymond  Delhaise,  maître  d'armes  du  prince  Albert  et  pro- 
fesseiir  du  Cercle  Arte  et  Marte,  qui  organise  un  assaut  auquel 
prendrojit  part  les  meiih<urs  tireurs  de  Bruxelles.  Une  conférence 
de  M.  Edmond  Picard  sur  les  Aspects  multiples  de  l'Escrime  ter- 
minera cette  fête. 

La  ¥  séance  de  la  Section  d'Art  de  la  Maison  du  Peuple  aura 
lieu  mardi  prociiain,  17  courant,  à  8  h.  1/2  du  soir.  M.  Jules 
Dcstrée,  député  de  Charleroi,  fera  une  conférence  sur  Georges 

EÉKIIOUD. 

Université  Nouvelle.  Institut  des  Hautes  Études.  —  Mer- 
credi, 18  mars.  —  M.  Emile  Vinck.  La  Statistique. 

Jeudi, 19  mars,  — M.  Elle  Reclus.  L'Évolution  des  Religions. 
Le  Panthéisme. 

Vendredi,  29  mars.  —  M.  Louis  Franck.  Le  Droit  maritime 
pratitjue. 

Samedi,  21  mars.  —  M.  Elisée  Reclus.  L'Inde. 


Le  prochain  Concert  populaire  du  22  miirs  s'annonce  comme 
un  grand  succès.  Tous  les  fauteuils,  balcons,  loges  et  parquets  du 
théâtre  de  la  Morinaie  étant  déjà  loués,  l'Administration  rappelle 
au  public  ((ue  la  répétition  générale,  qui  équivaut'à  l'exécution, 
aura  lieu  au  théâtre  de  l'Alhambra,  le  samedi  21  mars,  à  2  h.  1/2. 

Prix  des  places  :  Loges. et  stalles  d'orchestre,  o  francs;  balcons, 
3  francs;  promenoirs,  fr.  2-o0.  S'adresser  à  M.M.  Schott  frères,  82, 
Moiilagnc  de  la  Cour. 

Le  jtianiste  Lilta  donnera  le  mardi  24  mars,  à  8  heures  du  soir, 
un  récilal  de  piano  dans  la  Salle  de  l'hôtel  Ravenstein.  Au  pro- 
gramme :  lies  œuvres  de  hach,  Beethoven,  Scliumann  et  Liszt. 

Le  25  de  ce  mois  s'ouvrira  à  Paris,  à  VA  ri  Nouveau,  récemment 
fondé  par  M.  Bing,  une  ex[)Osilion  des  eaux-fortes  de  Lou^ 
Legrand,  l'un  des  virtuoses  les  plus  accomplis  de  la  pointe-sèche- 
cl  du  vernis  mou.  Simultanément  paraîtra  chez  l'éditeur  un  cata- 
logue illustré  intitulé  :  Louis  Legrand,  peintre-graveur.  Le  texte, 
(jui  formera  une  étude  complète  sur  l'artiste,  est  de  M.  Erastbène 
Rainiio,  à  (pii  sont  ducs  les  belles  études  sur  VCEuvre  gravé  et  sur 
V Œuvre  lithographie  de  Félicien  Rops,  si  exaitement  documentées 
et  si  arlislement  écrites. 

Les  trois  dernières  livraisons  parues  de  VArt  /lamand,  par 
Jules  du  Jardin,  ouvrage  illustré  de  1,500  dessins  par  Josef  Mid- 
(leleer  et  de  288  photogravures  hors  texte  en  couleurs,  sont  con- 
sacrées à  l'art  de  Lancelot  Blondeel,  de  Lambert  Lombard,  de 
Iloorenbault,  de  Lucas  de  Leyde,  de  Bruoghel,  de  Corneille  Sehut, 
d'Aljraliain  van  Diepenb..ke,  de  Dieudonné  Van  der  3Iont  et  de 
François  Fr;mchays. 

Le  succès  de  la  ino.numentale  et  arlisti(|ue  entreprise  de 
31.  Arthur  Boitte  s'accentue  de  plus  en  plus. 
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Le  Salon  de  la  Libre  Esthétique. 

[Quatrième  article  {i). 
La  Sculpture. 

Dans  l'œuvre  de  Constantin  Meunier,  V Enfant  pro- 
digue réalise  une  admirable  exception.  Celui  pour 
lequel  le  monde  de  la  souffrance  plébéienne  existe  à  tel 
point  que  durant  des  années  il  n'a  regardé  ni  vêtu  de 
beauté  et  surtout  de  caractère  qu'elle  seule,  s'est  à  un 
certain  moment  tourné  vers  lui-même  pour  étudier  la 
douleur  en  sa  propre  pensée.  Il  est  vrai  qu'il  y  a  cinq 
ans,  en  une  figure  de  Christ,  il  avait  élargi  sa  conception 
du  malheur  et  de  la  tristesse  et  que  c'était  toute  la 
peine,  toute  la  déréliction,  toutes  les  affres  humaines, 

(1]  Voir  nos  trois  derniers  numéros.  /; 


qu'il  avait  traduites.  Mais  en  cette  œuvre  encore  les 
autres  hommes  s'incarnaient  plus  que  lui;  aujourd'hui, 
dans  VEnfant  prodigue^  c'est  lui  seul  qu'il  raconte 
et  l'œuvre  apparaît  comme  un  bloc  de  deuil  qu'il  a 
sculpté  et  planté  aux  carrefours  de  sa  propre  existence. 
On  sait  quel  drame  la  traversa.  Coup  sur  coup  l'artiste 
perdit  ses  deux  fils.  Le  plus  jeune  mourut  au  loin,  en 
des  contrées  de  soleil  et  de  fièvre,  brusquement.  La 
nouvelle  de  sa  mort  ne  parvint  au  père  que  lorsque  tout 
était  déjà  depuis  quelque  temps  fini  et  presque  oublié, 
là-bas.  Devant  cette  inatténuable  catastrophe  toute 
force  faillit  l'abandonner  et  peut-être  ne  ^s'est-il  recon- 
quis lui-même  que  dans  ce  travail  de  personnelle  dou- 
leur :  L Enfant  prodigue.  Le  retour  impossible  du 
mort  il  l'a  réalisé,  il  l'a  accompli  en  cette  œuvre.  Cette 
heure  de  tendresse  pieuse  et  profonde  que  la  vie  lui  a 
refusée,  l'art- la  lui  a  donnée  entière  et  durable.  Le  fils 
et  le  père  se  sont  revus,  se  sont  regardés,  se  sont  aimés 
avec  toute  l'intensité,  toute  la  douceur,  toute  la  bonté 
de  leur  âme,  en  ce  bronze  si  hautement  admirable  qu'il 
semble  contenir  en  sa  matière  et  tenir  captif  en  sa  fonte, 
un  miracle. 

L'œuvre  est  d'une  entente  de  lignes  très  simple  :  les 
bras  tendus  du  vieillard,  les  bras  levés  de  l'enfant,  les 
genoux  et  les  jambes,  les  deux  corps  rapprochés  réalisent 
un  ensemble  de  courbes  et  d'angles  dont  rien  ne  heurte 
ni  ne  dérange"  le  dessin  aisé  et  heureux. 
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L'opposition  entre  les  chairs  rudes  et  saches  du  p^re 
et  la  jeunesse  et  la  souplesse  de  celles  de  l'enfant  est 
observée  Même  dans  les  gestes,  l'un  raide  et  appuyé, 
l'autre  abandonné  et  flexible,  on  la  retrouve.  C'est  de 
la  savante  et  parfaite  sculpture,  mais  c'est  bien  plus 
encore!  C'est  toute  une  ânae  silencieuse  et  qui  peut-être 
se  fût,  après  des  jours  et  des  jours,  résignée,  qui 
s'éclaire  de  surprise  et  de  bonheur,  tout  à  coup. 

Le  rêve  fait  de  si  loin  autour  des  pas  du  voyageur, 
les  supplications  et  les  prières  vers  le  hasard  sournois, 
la  peur  de  croire  à  la  réalité  de  la  joie,  à  la  possibilité 
du  retour,  les  traits  du  vieillard  les  disent.  Il  prend  en 
mains  la  tète  de  son  fils  comme  pour  tAter  et  palper 
l'authentique  félicité  dont  ces  yeux,  mais  plus  encore 
ses  doigts  lui  donnent  la  preuve.  Quant  k  l'enfant,  pro- 
jeté à  genoux,  bien  moins  pour  demander  pardon  que 
pour  se  retrouver  lui-même  en  un  filial  élan,  son  atti- 
tuie  exprime  l'infinie  lassitude  et  la  fatigue.  Il  revient 
des  lo-ins,  des  pays  perdus  derrière  l'horizon  ;  il  revient 
comme  une  épave  aborde,  après  des  luttes  et  des  tem- 
pêtes, là-bas,  dans  la  haute  mer.  Sa  tète  douloureuse 
semble  comme  sortir  de  la  mort  et  toute  l'attention  du 
père  se  concentre  sur  ce  front  et  sur  ces  yeux  pour  les 
reconnaître  et  se  tranquilliser  sur  cette  apparition 
depuis  si  longtemps  attendue. 

Le  groupe  apparaît  ainsi  non  pas  la  traduction  d'une 
scène  evangélique  mais  d'une  scène  moderne,  quoti- 
dienne, vivante,  à  laquelle  l'histoire  sert  de  prétexte  et 
qui,  grâce  à  l'émotion,  à  la  profondeur  et  à  la  force 
d'art  qu'elle  renferme,  grandit  jusqu'au  niveau  de  la 
légende. 

Il  est  dans  la  destinée  des  grands  artistes  ou  plutôt 
dés  grands  maîtres,  dont  Constantin  Meunier  est  avec 
Rodin  le  seul  et  le  privilégié  continuateur  parmi  nous, 
de  renouveler,  à  travers  leur  âme,  à  travers  leur  dou- 
leur et  leurs  cris,  les  symboles  et  les  mythes  que  les 
siècles  ont  créés.  Pour  eux  il  n'est  point  de  textes  abolis 
ni  de  paraboles  défuntes.  La  vie  en  eux  est  si  extraor- 
dinaire qu'à  son  toucher  elle  ressuscite  dans  le  domaine 
de  Téffiotion  et  de  la  pensée,  les  morts. 
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Et  Ion  rêve  à  côté  de  cette  série  de  bas-reliefs  où 
Meunier  célèbre  le  travail  formidable  et  opprimé,  à  côté 
de  ces  bronzes  de  force,  de  violence  et  de  misère  une 
autre  série  d'œuvres  épiques,  religieuses  et  légendaires 
auxquels  son  cerveau  et  ses  mains  imprimeraient  l'esprit 
de  notre  heure.  Ah!  combien  nous  souhaitons  qu'il 
ait  le  temps  de  commencer  et  de  finir  un  tel  travail  de 
géant!  L'admiration  qui  aujourd'hui  l'entoure  et  qui 
doit  commencer  à  lui  peser  tant  elle  est  monotone,  lui 
permettra  du  moins,  grâce  aux  soucis  matériels  qu'elle 
lui  enlève,  d'aller  en  avant  en  belle  hardiesse  et  en  belle 
indépendance.  Si  son  pays  est  trop  mesquin,  ou  trop 
imbécile,  ou  trop  ladre  pour  se  payer  de  la  gloire,  désor- 
mais le  monde  s'en  chargera. 


Les  autres  sculpteurs  qui  exposent  à  ]&•  Libre  Eslhé 
tique  étalent  des  œuvres  de  beau  mérite.  U Impérieuse 
Chimère  de  Charles  Vander  Stappen  est  un  morceau 
d'art  large.  Le  torse  puissant,  qu'afi'adit  toutefois  sa 
transposition  en  marbre,  est  dominé  par  une  tête  auto- 
ritaire et  dardante.  L'impression  de  fierté  et  de  sécurité 
dansla  domination  est  parfaitement  réalisée.Une  femme, 
tête  renversée,  poings  au  sol,  fait  partie  d'une  œuvre  :  , 
Les Danaides ,  sujet  de  fontaine  pour  lequel  le  sculpteur 
a  réuni  déjà  de  nombreux  motifs. 

Frank  Mowbray  Taubmann  n'est  guère  heureux  en 
son  bas- relief  auquel  la  patine  donne  une  couleur  de 
cuir  doré  désagréable,  mais  tel  buste  et  surtout  son 
envoi:  Sauvée'mû\C[\xe\\i  un  métier  déjà  stlr  et  une  dra- 
matique entente  de  groupement. 

Les  diff'érents  plâtres  de  Hélène  Cornette  révèlent 
une  artiste  personnelle,  qui  cherche  et  trouve.  La 
Sainte  et  Tête  d'enfant  mort  sont  des  œuvres  de 
marque. 

MM.  Henry  Fehr  et  surtout  Frampton  essaient,  après 
combien  d'autres,  de  rajeunir  un  art  d'élégance  floren- 
tine dont  depuis  déjà  quelques  années  il  est  de  mode  de 
s'engouer  et  dont  le  grand  Rossetti  inculqua  la  passion 
aux  Anglais.  M.  Paul  Du  Bois  prodigue  de  nombreux 
spécimens  de  son  talent  mesuré  et  attachant.  Ses 
envois,  cette  année,  sollicitent  plus  nettement  encore 
que  ceux  qu'il  exhiba  jadis.  Citons  particulièrement  son 
étude  de  femme  couchée.  Silence,  qui  marque  un  grand 
pas  en  avant. 

Et  voilà  dressé,  à  côté  du  catalogue  de  la  Libre 
Esthétique,  le  catalogue  des  remarques  et  des  impres- 
sions que  YArt  moderne,  chaque  saison,  aligne  au  cou- 
rant de  quelques  articles  rapides  et  qui,  cette  fois, 
fut  plus  fourni  peut-être  parce  que  le  Salon  fut  particu- 
lièrement remarquable. 
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L'AME  ALLEMANDE,  AUJOURD'HUI 

Conférence  de  M.  Paul  Gérardy  au  Salon  de  «  la  Libre 

Esthétique  ». 

Dans  le  sombre  et  navrant  tableau  de  l'Allemagne  intellec- 
tuelle, —  que  le  christianisme,  le  militarisme  et  le  sémitisme  ont, 
d'après  lui,  profondément  entamée,  —  M.  Paul  Gérardy,  le  déli- 
cat poète  liégeois  auquel  là  Libre  Esthétique  offrit,  la  semaine 
dernière,  sa  tribune,  fit  étinccler  soudain  ce  rayon  de  soleil  : 

«  Voici  de  la  joie,  voici  de  l'art,  en  un  coin  de  clair  et  pur 
espoir,  voici  de  la  beauté!  Il  est  un  poète  en  Allemagne,  un  grand 
et  beau  poète  qui,  inconnu  presque  et  ignoré,  ne  se  rejouit  que 
de  son  art  et  du  culte  ardent  et  passionné  de  rares  amis. 

D'instinct,  son  génie  retrouva  la  tradition  et  je  m'exprime  mal 
ainsi  :  il  se  donna  lui-même,  dans  toule  sa  beauté  et  se  trouva 
ainsi  tout  naturellement,  ayant  du  génie,  dans  la  grande  tradition 
interrompue. 

Les  lèpres  et  les  tares  de  l'esprit  allemand,  il  les  ignora  et  ces 


diverses  grimaces  qui  «înlaidissent  les  irKulleurs  de  sa  race  :  le 
Gemill,  la  GemiïflUichlœil,  le  Witz,  ce  lourd  esprit  de  la  bière, 
n'ont  jamais  terni  sa  sérénité. 

Presque  toutes  les  formules  vers  oiî  nous  mène  l'évolution 
logique  de  la  langue  française,  au  moment  actuel,  elles  furent 
réalisées  déjà,  en  Allemagne,  par  les  divers  génies  de  la  grande 
période. 

Aussi,  de  son  i)assage  dans  les  pays  latins,  Stefan  George  ne 
remporta-t-il  qu'un  goût  mieux  affiné  et- capable  de  sentir  toutes 
les  grâces  et  toutes  les  beautés  :  il  s'éclaira  au  soleil  du  Midi 
comme  le  font  les  forts  de  sa  race,  afin  de  voir  plus  splendide- 
ment s'épanouir  sa  vie. 

A[)rès  des  essais  |)oétiques  en  latin  d'abord,  en  français  ensuite, 
Stefan  George  retourna  à  sa  langue  maternelle.  Dans  [)lusieurs 
œuvres  qu'il  voulut  garder  inédites,  il  révéla  déjà  jeune  encore 
ce  qu'il  y  avait  on  lui  de  précieux  espoir. 

Bientôt  parut  en  môme  temps  qu'un  livre  de  beaux  poèmes, 
une  petite  et  vaillante  revue.  Le  livre  s'appelait  Ilymnen,  et 
c'étaient  des  hymnes  en  effet,  de  jeunesse  et  de  joie.  La  revue 
s'intitulait  fièrement  :  BUllter  fur  die  Kumt.  La  revue  ni  le  livre 
ne  furent  mis  dans  le  commerce  !  Ils  ne  devaient  s'adresser  qu'à 
un  cercle  très  restreint  d'amis,  découverts  péniblement  en  de 
longs  pèlerinages  à  travers  les  pays  allemands,  d'amis  aimant  les 
beaux  vers  et  ayant  gardé  leur  esprit  pur  de  la  contagion  de  la 
mauvaise  littérature. 

Plusieurs  livres  succédèrent  à  Hymnen;  les  Blâtler  fur  die 
Kunst  vivent  toujours  et  le  cercle  de  ses  collaborateurs  s'étend, 
très  lentement. 

En  beaucoup  de  points,  le  mouvement  inauguré  par  Stefan 
George  est  le  cûatrairjC-de  notre  mouvement  littéraire  actuel.  Le 
vers  français  se  mourait  d'être  comprimé  en  un  immuable  moule 
de  fer.  11  fallait  briser  le  moule. 

Au  contraire,  l'amorphisme  absolu  et  une  veulerie  inimaginable 
avaient  fait  du  vers  allemand  une  prose  banalement  rythmée.  Le 
sens  était  aussi  vulgaire  et  terre-à-terre  que  la  forme.  La  poésie 
allemande  était  aux  antipodes  de  tout  art. 

Comme  les  sémites,  les  Allemands  sont  un  peuple  plus  poète 
qu'artiste  et  Goethe,  Platen  et  Holderlin  seuls  connurent  les  formes 
d'une  absolue  pureté  d'art. 

Le  vers  de  Stefan  George  unit  merveilleusement  la  pensée  et  la 
forme,  l'art  et  la  poésie.  Il  est  d'une  pureté  classique  et  ignore 
autant  la  raideur  et  l'ornementation  barbare  du  vers  parnassien 
français  que  le  laisser-aller  des  lieder  allemands. 

Il  est  tout  en  harmonie  pures  et  délicates,  sans  relâchement  et 
sans  ornements  superflus  :  c'est  le  métal  le  plus  pur. 

Après  les  joies  radieuses  de  la  jeunesse,  dans  Hymnen^  Stefan 
George  chanta  dans  Pilgerfahrten  les  pérégrinations  vers  un  bon- 
heur plus  glorieux  et  plus  lointain;  vaines  périgrinations,  car 
bientôt,  avec  Algabal,  le  poète  sait  qu'il  n'est  de  bonheur  et  de 
joie  que  ce  que  nous  créent  nos  rêves. 

Stefan  George,  pendant  qu'il  élaborait  ses  livres,  traduisait  les 
plus  belles  pages  des  poètes  modernes  de  France,  d'Italie,  d'An- 
gleterre et  beaucoup  de  noms  que  nous  aimons,  furent,  par  lui, 
prononcés  pour  la  première  fois  en  Allemagne. 

Il  y  a  quelques  semaines,  un  nouveau  volume  parut  réunissant 

trois  livres  de  vers  triomphaux  :  l'art  classique  et  pur  du  poète  y 

atteint  sa  perfection  et  c'est  un  ravissement  de  voir  la  grâce  et  la 

souplesse  qu'il  sut  donner  à  la  langue  allemande. 

Un  groupe  restreint  entoure  Stefan  George  d'une  absolue  véné- 


ration :  quelques  poètes  se  sont  formés  à  son  exemple  et  hts 
IJlâtler  fur  die  Kunst  ont  publié  maints  beaux  vers  de  M.  Hugo 
Von  noff"mansthal,  une  des  espérances  de  l'art  alh-mand  de 
demain,  et  de  M.  Karl  VVolfskehl.  L'art  de  Hottinannsthal  se  fémi- 
nise davantage,  il  estmoins  grave  et  aime  à  sourire;  M.  Wolfskehl 
se  cherche  et  il  rencontrera,  accordée  à  quelque  portique  hellène, 
sa  muse,  drapée  d'une  ample  et  large  robe  blanche. 

Avec  le  mouvement  naissant  des  lilaller  fiir  die  Kumt.  c'est 
la  revanche  splendide  de  l'Allemagne,  de  la  vraie  Allemagne,  de 
celle  qui  [»ense  et  qui  chante  des  chants  de  beauté.  C'est  la  réac- 
tion de  l'âme  allemande  ([ui  lentement  se  réveille,  contre  l'esprit 
étranger,  contre  l'esprit  juif,  contre  l'esprit  slave,  contre  le  mer- 
cantilisme berlinois,  l'esprit  de  réclame  et  d'imitation!  C'est  le 
Midi  non  encore  contaminé  ([ui  se  révolte  et  lutte  contre  la  tentacu- 
laire  capitale  du  Nord.  Car  tous  les  jjoôtes  des  lilutler  fiir  die  Kumt 
sont  venus  des  parties  joyeuses  et  fécondes  de  l'Allemagne,  des 
provinces  qui  vivent  et  qui  vibrent  encore  et  où  s'épanouira  bien- 
tôt la  vie  harmonieuse  et  riche,  et  libre  peut-être! 

Les  bords  du  Rhin,  le  fleuve  majestueux  où  toute  l'âme  alle- 
mande se  mire  des  souvenirs  des  immenses  légendes,  ont  souri 
de  tout  leur  passé  glorieux  au  berceau  des  poètes  nouveaux  et 
l'impératif  climatérique  dont  f)ar]e  Jules  Laforgue  se  révèle  dans 
toute  sa  puissance  ici. 

La  traie  Allemagne,  celle  du  midi,  et  des  rivages  rhénans  et 
danubiens,  l'Allemagne  des  Francs,  des  Souahes,  les  seules  races 
ayant  révélé  le  don  des  arts  de  beauté,  va  lutter  bientôt  contre 
l'Allemagne  étrangère,  l'Allemagne  postiche  de  la  pacotille  et  du 
succès  immédiat,  l'Allemagne  d'imitation  et  d'importation,  et  la 
révolte  sera  victorieuse. 

Le  soudard  de  Berlin  pourrra  étendre  son  sceptre  de  fer,  son 
sceptre  de  dépression  intellectuelle  :  jamais  il  ne  réduira  les  cer- 
velles germaines  à  la  mesure  du  casque  barbare.  Le  groupe  des 
Blatter  luttera  san.<  fin  contre  l'invasion  destructrice  des  barbares 
et  dût-il  être  définitivement  écrasé  par  la  sauvagerie,  il  resti^ra  de 
lui  le  souvenir  des  quelques  dernières  belles  u.'uvres  d'une  race 
malheureuse. 

Mais  le  génie  et  la  beauté  sont  immortels.  Fux  seuls,  à  la  fin, 
seront  victorieux  et  l'Allemagne  bientôt  se  réveillera  superbe  et 
magnifique. 

Nous  verrons  surgir  et  croître  dans  le  désert  triste  la  tleur  mer- 
veilleuse. Il  y  aura  des  splendeurs  encore  puisque  vuici  déjà 
pour  notre  consolation  et  notre  joie  une  œuvre  où  arrêter  lon- 
guement nos  rêves  —  et  de  clairs  espoirs  pour  demain. 


^  Franz-M.  Melchers  à  la  Maison  d'Art. 

Il  y  a  là-bâs,  vers  le  Nord,  en  Zélande.  c'ost-à-Jire  dans  «  les 
terres  de  la  Mer  »,  une  petite  ile  perdue,  à  pou  près  inconnue  et 
très  belle.  On  l'appelle  l'ile  do  WaL.-lioren.  La  mer  la  domine 
littéralement,  et  les  navires  passent  autour  d'elle  au  niveau. do  la 
cime  de  ses  vieux  arbres  calmes  et  de  ses  clochers  versicolores  ot 
bulbeux.  On  dirait  de  loin,  sur  les  vagues,  un  bouclier  retourne 
ou  une  grande  coupe  aux  parois  vertes.  Los  parois  vertes,  ce 
sont  les  digues  qui  la  défendent,  depuis  des  siècles,  contre 
l'océan  qui  l'attend  patiemment;  et  la  vie  est  cachée  dans  les 
profondeurs.  Je  ne  connais  pas  d'endroits  sur  la  terre  où  le 
bonheur  semble  s'être  plus  visiblement  reiugié.  J'entends  un 
genre  spécial  de  bonlieur,  le  plus  stable  et  le  plus  sage  peut-être, 


un  petit  bonheur  doux,  familier,  recueilli  et  naïf.  La  vie  y  semble 
un  peu  moins  grave,  et  plus  proche  qu'ailleurs  d'une  enfance  jolie 
qui  ne  joue  qu'à  des  yeux  coloriés  et  tranquilles.  Je  n'y  ai  pas  vu 
de  ciriietiôres,  et  je  ne  saurais  dire  ce  qu'on  y  fait  des  morts.  Les 
maisons  sont  petites  et  peintes  comme  des  poteries  de  couleurs 
extraordinairement  harmonieuses  et  vives.  Au  reste,  c'est  l'île  de 
la  couleur  comme  l'ile  du  bonheur;  il  y  règne  une  atmosphère 
merveilleuse  qui  donne  aux  objets  les  plus  ternes  l'éclat  des  choses 
qu'on  a  mises  sous  verre.  Et  c'est  pourquoi  les  tleurs  les  plus 
vulgaires,  les  dahlias,  les  bégonias  et  les  géraniums  par  exemple, 
y  possèdent  une  fraîjcheur  et  une  force  de  vie  qu'on  ne  soupçon- 
nait pas. 

Les  habitants  semblent  toute  l'année  y  célébrer  une  fête  silen- 
cieuse, minutieuse  et  durable.  Ils  portent  des  costumes  invariables 
et  délicieusement  appariés  à  l'ûme  du  paysage  ;  et  les  femmes  y 
travaillent  la  terre  parées  de  leurs  lourds  joyaux  d'or.  Comme  si 
elles  allaient  visiter  une  reine  un  peu  vieillotte,  un  peu  cérémo- 
nieuse, mais  souriante  et  bonne.  3Iais  n'allez  pas  à  la  recherche 
de  cette  île  si  vous  n'avez  pas  vu  les  peintures  de  Franz  Melchers  : 
vous  ne  pourriez  jamais  la  découvrir,  ou  si  vous  la  trouviez  ce  ne 
serait  pas  l'ile  que  je  veux  dire. 

Il  a  pénétré  l'âme  de  ce  pays  d'une  façon  extraordinaire,  et 
ainsi  qu'il  arrive  presque  toujours  lorsque  l'on  va  vraiment  tout 
au  fond  de  n'importe  quelle  âme,  en  pénétrant  cette  petite  âme 
et  son  petit  bonheur  particulier,  il  a  su  y  trouver  je  ne  sais  quel 
symbole  profond  d'un  bonheur  général  très  humain  et  très  spiri- 
tuel. Il  y  a  là  une  cristallisation  de  vie,  de  quiétude,  d'apaisement 
et  d'ingénuité  que  je  ne  croyais  pas  possible,  et  vraiment,  avant 
"lui,  depuis  les  Primitifs,  j'avais  presque  oublié  qu'en  représentant 
une- simple  maison  avec  des  volets  verts,  une  porte  entr'ouverte 
au  bord  d'une  eau  dormante,  une  fenêtre  fermée,  lïïi  petit  jardin 
dans  l'attente  du  dimanche,  on  pouvait  dire  des  choses  aussi  i)ro- 
fondes  et  aussi  belles  que  les  plus  grands  penseurs  ou  les  plus 
grands  poètes,  et  môme  quelque  chose  de  plus  que  ceux-ci  :  car 
le  peintre  a  par  surcroit  toute  la  puissance  du  silence  que  les 
autres  doivent  d'abord  abandonner.  Et  la  force  de  ce  qu'on  ne 
peut  pas  exactement  dire  est  la  force  la  plus  belle  et  la  plus 
proche  de  notre  âme.  • — 

Melchers  a  cette  force  incontestablement,  et  je  le  répète  :  depuis 
les  Primitifs  je  ne  connais  guère  de  peintres  qui  aient  su  mêler 
comme  lui  dans  une  expression  simple  et  profondément  harmo- 
nieuse le  dialogue  extérieur  et  intérieur  des  choses.  Toutes  ces 
choses  qu'il  a  peintes  existent  telles  qu'il  les  a  peintes  :  et  les 
maisonnettes  luisantes  aux  petits  sabots  blancs  qui  patientent  sur 
le  seuil  comme  dans  les  contes  <le  fées,  et  les  espaliers  de  «  la 
nouvelle  épousée  »,  et  les  fruits  merveilleux  sur  les  murs,  et  les 
horloges  mystérieuses  au  fond  des  corridors,  et  les  ruchers  aux 
ruches  bleues,  et  les  petits  ponts  bleus  aussi.  Oui,  toutes  ces 
choses  existent  dans  son  ile,  et  les  maisonnettes  de  Bruges  sont 
encore  là,  elles  aussi,  à  peu  près  telles  que  Memlinck  les  a 
peintes.  Mais  allez  les  voir  sans  son  aide,  et  vous  ne  les  verrez 
pas,  ou  du  moins  l'âme  de  leur  beauté  ne  dira  presque  rien  de 
ce  qu'il  faudrait  dire  à  l'âme  de  votre  beauté.  Est-ce  que  tous  les 
mots  n'existent  pas  également  dans  les  gros  dictionnaires  où  ils 
attendent  la  venue  du  poète? 

Je  disais  tout  à  l'heure  que-  Melchers  semblait  s'être  attaché 
surtout  à  peindre  le  bonheur.  11  ne  faut  pas  s'imaginer  que  cela  le 
limite.  Toute  une  vie  peut  avoir  la  nuance  du  bonheur  et  être 
aussi  grave,  aussi  triste  qu'une  vie  malheureuse.  Est-ce  i\\ic  le 


bonlieur  des  étoiles  au  fond  de  certaines  nuits  d'été  ne  semble 

pas  venir  d'un  abîme  aussi  insondable  que  celui  où  se  forment  les 

larmes  des  plus  grandes  douleurs?  Est-ce  que  les  présages,  et  la 

fatalité,  et  la  mort  même  ne  se  trouvent  pas  aussi  dans  le  bonheur? 

Vous  verrez  qu'il  y  a  plus  d'un  événement  invisible  et  funeste,  et 

plus  d'une  inquiétude  dans  ce  bonheur,  et  que  si  l'île  où  Melchers 

l'a  découvert  est  menacée  sans  cesse  par  la  mer,  l'île  qu'il  nous' 

a  peinte  est  menacée  par  une  mer  plus  inquiétante  et  plus  durable 

et  plus  profonde  encore  que  l'océan  qui  gronde  depuis  l'origine 

de  la  terre... 

Maurice  Maeterlinck 


EXPOSITIONS  COURANTES 

au  Cercle  artistique 

Cette  fois,  cette  rare  fois,  l'exposition  du  Cercle  est  mieux  que 
banale.  On  y  prend  intérêt.  On  fait  visite  non  plus  à  pas  traînants 
et  paresseux,  mais  presque  avec  joie.  Le  Salon  a  bon  aspect  et 
des  tentures  décentes  cachent  les  murs  couleur  de  boue  et  de  lie 
propre  et  lisse  que  la  commission  du  Cercle  a  cru  devoir  adopter. 
Cette  teinte  horrible  satisfait  les  goûts  artistiques  de  la  commis- 
sion. 

Les  exposants  sont  Léon  Dardenne,  Omer  Coppens,  Charles 
Samuel. 

Les  tableaux  du  premier  sont  des  essais  vers  la  clarté;  leur 
mise  en  page  est  souvent  banale  et,  somme  toute,  ce  n'est  point 
grâce  à  ses  toiles  que  M.  Léon  Dardenne  nous  attire.  C'est  à  cause 
de  ces  très  heureux  panneaux  de  broderie.  Son  paravent  surtout, 
qu'il  intitule  Les  Quatre  saisons,  étale  des  scènes  très  simples 
mais  très  artistement  colorées  avec,  pour  fond,  des  paysages 
sommaires  aux  lignes  inattendues  et  spéciales.  Les  tapisseries 
de  la  cheminée,  dont  l'encadrement  trop  lourd  écrase  quelque ;peu 
le  frêle  et  chatoyant  travail,  consacrent  leur  ornementation  aux 
contes  populaires.  Dans  un  coin,  une  silhouette  dactrice,  inter- 
prétant lin  T"ôle,  s'écrit  en  noir  comme  un  grand  signe  synthé- 
tique et  décoratif.  Ce  dessin  est  très  artiste  et  laisse  en  la  mémoire 
sa  surprise  de  geste  concentré. 

Omer  Coppens  est  un  peintre  attentif  aux  lumières  prismatiques 
de  la  mer.  Il  les  note  à  cru,  en  pleine  vie,  avec  audace.  Telles 
marines  sont  d'éclat  et  de  mouvement,  tandis  qu'on  d'autres  toiles 
les  crépuscules  bleus,  les  nuits  de  deuil  dont  la  lune  semble  le 
visage  voilé  impriment  dans  les  yeux  de  larges  visions  de  quais 
et  de  navires.  En  outre,  des  notes  variées,  des  esquisses  fines  et 
réussies  renseignent  sur  son  très  réel  talent  d'impressionniste. 
On  ne  met  point,  nous  semble-t-il,  M.  Coppens  à  sa  vraie  place 
dans  la  jeune  école  belge.-  Ses  efforts  méritent  plus  que  le  banal 
éloge  des  «  C'est  vraiment  pas  mal  »  et  des  «  C'est  très  intéres- 
sant». On  peut  dire  de  lui  en  donnant  au  mot  son  sens  réel  :  «  C'est 
bien.  » 

Omer  Coppens  s'occupe  «  d'art  industriel  ».  Nous  n'aimons 
guère  ses  appliques  lourdes  et  contournées,  mais  telle  reliure  : 
L'Iris,  est  d'un  ton  jaune  sur  vert,  admirable. 

De  M.  Samuel  une  tête  de  Nèle  (ivoire  et  bois)  est  jolie  et  fine. 
Le  mariage  entre  les  deux  matières  est  parfait.  Quelques  bustes, 
celui  de  M.  Otlet,  par  exemple,  sont  d'une  vie  et  d'une  ressem- 
blance nettes.  Mais  pourquoi  exposer  une  statuette  d'un  art  aussi 
secondaire  et  aussi  mesquin  que  les  Lys? 


L'ART  MODERNE 
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Exposition  Marcette. 

M.  Alexandre  Marcette,  devenu  Bruxellois,  fait  les  honneurs  de 
son  nouveau  home.  Et  dans  le  clair  atelier  de  la  rue  de  la  Loi,  en 
cette  maison  tout  juste  assez  «  estliétiquc  »  pour  révéler  la  (|ualité 
de  celui  qui  l'occupe  sans  se  parer  d'un  prétentieux  décor,  ce  sont, 
saisies  sur  le  vif,  de  limpides  impressions  de  plein  air  qui  révèlent 
la  sincérité  d'un  travail  consciencieux  et  persévérant.  Des  canaux 
mélancoliques  reflètent  les  façades  grises  des  maisons  mornes  de 
Gand.  De  grands  pans  de  ciel,  aux  nuées  changeantes,  s'ouvrent 
sur  l'horizon  infini  de  la  mer.  Ailleurs,  ce  sont  des  marchés  aux 
légumes,  épanouis  en  bouquets  multicolores,  et  la  joie  des  toits 
rouges,  des  moulins,  des  eaux  calmes,  des  voiles,  des  tours  qui, 
chaque  année,  attire  l'artiste  en  Hollande  et  exerce  sur  lui  une 
irrésistible  séduction. 

Les  toiles  de  M.  Marcette  vont  s'éparpiller  dans  les  Salons  que 
le  printemps  fait  éclore  :  Paris,  Liège,  Mons,  etc.  On  aura,  là, 
l'occasion  de  les  juger  et  de  constater  les  progrès  réalisés  par 
l'artiste,  dont  la  vision  s'affine,  dont  la  main  s'affermit. 

Au  dercle  artistique  de  Schaerbeek. 

MM.  les  peintres  schaarbeeckois  ont  réuni  à  la  salle  Manteau,  en 
un  salonnetécussonné  d'une  jolie  affiche  de  M.  Privat-Livemont,  des 
toiles,  aquarelles  et  sculptures  qui  ne  marquent  pas,  semble-t-il, 
un  esprit  d'invention  ou  d'innovation  bien  caractéristique.  Ce  sont, 
en  des  données  connues,  les  paysages  traditionnels,  les  portraits 
classique?,  les  intérieurs  d'ateliers  ressassés,  les  «  pochades  »  de 
jadis  et  de  toujours.  M.  Herremans  s'attaque,  en  ton  papillotants 
et  superficiels,  à  la  petite  ville  de  Veere  dont  M.  Franz  Melchers  a 
donné  une  interprétation  si  personnelle  et  si  émue.  M.  W.  Delsaux 
truelle  des  marines  aux  allures  décoratives,  non  déplaisantes  à 
l'œil  mais  d'une  observation  insuffisante.  M.  Geefs  s'essaie  dans 
tous  les  genres,  et  telle  de  ses  œuvres,  un  midi  de  tâcherons  par 
exemple,  n'est  pas  sans  intérêt.  De  tous,  M  .Colmant  apparaît  le 
plus  attachant;  son  portrait  d'homme  (n"  3)  a  du  caractère,  encore 
qu'on  ne  puisse  justifier  les  dimensions  démesurées  des  mains. 


Concerts  de  la  Libre  Esthétique 

Deuxième  séance. 

Une  très  remarquable  exécution  du  trio  de  Vincent  d'Indy  pour 
piano,  clarinette  et  violoncelle  ouvrait  le  concert.  Jamais,  croyons- 
nous,  cette  œuvre  mouvementée  et  forte,  l'une  des  plus  belles  et 
des  plus  caractéristiques  de  l'auteur  de  Fervaal,  n'a  reçu  à 
Bruxelles  une  meilleure  exécution.  MM.  Théo  Ysayc,  Hublard  et 
J.  Jacob  en  ont  exprimé  avec  une  rare  justesse  d'accent  le  sens 
poétique,  le  charme  et  la  grande  ligne  architecturale.  On  a  parti- 
culièrement remarqué  le  son  distingué  de  M.  Hublard,  soliste  de 
la  Société  symphonique,  qui  prend  rang  parmi  les  meilleurs 
instrumentistes. 

Pour  remplacer  le  Qviatuor  à  cordes  de  J.  Guy  Ropartz,  dont 
l'audition  a  dû  être  ajournée  par  suite  d'un  accident  survenu  à 
l'un  de  ses  interprètes,  ftlM.  Eugène  et  Théo  Ysaye  ont  fait 
entendre  la  Sonate  en  sol  mifieur  de  Grieg  pour  piano  et  violon, 
et  ce  morceau  a  été  la  joie  du  concert.  Les  frères  Ysayc  ont  une 
compréhension  identique  qui  donne  à  leur  interprétation 
une  homogénéité  exceptionnelle.-  Les  moindres  nuapees  4e 
rythme  et  de  sentiment,  d'expression  et  de  couleur  apparaissent, 


dans  leur  jeu  nerveux  et  précis,  avec  netteté,  et  l'on  ne  pourrait 
pousser  plus  loin  la  sûreté,  l'aisance  et  la  délicatesse.  Rajeunie, 
rafraîchie  par  cette  interprétation  prestigieuse,  l'œuvre  pittore.sque 
et  charmante  de  (irieg  a  remporté  le  plus  vif  succès. 

Là  partie  vocale  du  concert  était  confiée  à  une  jeune  cantatrice 
allemande.  M""  Frieda  Lautmann,  qui  possède  une  fort  belle  voix 
de  mezzo-soprano  grave  et  chante  en  musicienne  et  en  artiste. 
Trois  lieder  de  Brahnis,  de  caractères  différents,  lui  ont  fourni 
l'occasion  d'affirmer  de  sérieuses  qualités  lyriques  et  dramatiques. 

Un  choral  pour  orgue  de  César  Franck,  transcrit  pour  deux 
pianos  par  Henri  Duparc,  complétait  cet  intéressant  programme. 
Cette  œuvre  austère  et  de  grand  style,  profondément  imprégnée 
de  génie  du  Maître  de  Sainte-CIotilde,  s'élève,  par  la  noblesse  et 
la  pureté  de  l'inspiration,  par  le  raffinement  des  harmonies  et 
,  l'intérêt  des  développements,  au  niveau  des  plus  belles  pages  de 
la  musique  sacrée. 


NOUVEAUX    CONCERTS   LIÉGEOIS 

{Correspondance  particulière  de  TAbt  moderne  ) 

Nul  plus  que  Sylvain  Dupuis'  n'aura  contribué  à  faire  com- 
prendre et  aimer  du  public  liégeois  la  musique  dans  ses  expres- 
sions les  plus  élevées,  anciennes  ou  conteinporaines.  Avec  l'opi- 
niâtreté d'une  conviction  robuste  il  a  lutté  contre  les  difficultés 
.accumulées;  sa  grande  sincérité,  le  vif  amour  de  son  art,  la  sûreté 
de  son  goût  ont  persuadé  ;  il  semble  avoir  triomphé  des  plus 
rudes  résistances.  Si  ne  vient  pas  à  lui  la  «  fraction  mondaine  », 
cupide  de  frivoles  caquetages  et  d'étalement  de  luxe,  avec  lui  sont 
tous  les  artistes,  tous  ceux  qui  sentent  et  pensent  un  peu.  Et 
ceux-ci  lui  ont  grande  reconnaissance.  Car  il  a  fait  un  véritable 
orchestre,  un  orchestre  qui  a  de  la  cohésion,  de  la  vie,  qui  connaît 
les  nuances  et  aime  le  rUhme.  La  récente  exécution  des  Saisons 
de  Haydn  et  le  concert  de  dimanche  dernier  marquent  de  manière 
définitive  que  cet  orchestre  est. 

L'interprétation  des  Saisons  avec  le  concours  du  chœur  de 
Dames,  de  la  Légia  et  de  solistes  do  talent  fut  brillante.  Le  tra- 
vail, les  efforts  pour  arriver  à  cette  presque  perfection  furent 
multipliés,  et  j'ai  quelque  regret  qu'ils  aient  été  consacrés  à  une 
œuvre  dont  je  ne  veux  point  méconnaître  la  valeur,  ([ui  a  pour 
elle  de  la  fraîcheur,  de  la  finesse  et  de  la  grâce,  mais  qui  est 
longue  démesurément,  de  forme  démodée,  bien  ennuyeuse  et  peu 
élevée  de  pensée. 

Aux  Nouveaux  Concerts  l'orchestre  de  Sylvain  Dupuis  a  mis 
en~juste  et  pleine  valeur  par  une  exécution  serrée  la  Symphonie 
en  7'é  de  Brahms.  Très  nettement,  dans  le  jour  un  peu  gris  qui 
convient  à  la  délicatesse  de  ses  nuances,  à  l'atténuation  de  ses 
timbres,  s'est  développée  l'ampleur  de  sa  mélancolie  souriante. 

Pour  la  seconde  fois,  l'orchestre  a  fait  sonner  la  verve  éclatante 
du  prestigieux  'fill  Eulenspietjel  de  Richard  Strauss.  Il  nous  a  dit 
avec  beaucoup  de  •o-ytlmie  un  morceau  do  musique  de  scène  de 
Guy  Ropartz  —  très  bien  venu,  de  belle  animation  populaire  — 
destiné  à  encadrer  des  danses  de  matelots  bretons  j)our  Pcclieur 
d'Islande. 

Au  mémo  concert,  grand  et  juste  succès  pour  M.  Willy  Burmes- 
ter,  un  jeune  violoniste  d'une  étonnante  virtuosité,  qui  joint  à  un 
jeu  nerveux  et  souple  une  merveilleuse  pureté  de  son.  Il  joue  un 
concerto  de  Sphor.  fait  preuve  d'un  mécanisme  déconcertant  dans 


/ 


des  oxorcices  aorobatiquos  do  sa  composition  sur  un  tlu'^mc  de 
Paganiiii,  chante  avec  un  peu  d'emphase,  mais  aussi  avec  quelle 
émouvante  ampleur  lMrj'«  de  Bach  et,  rappelé,  s'abandonne  à 
quelque  embiUlement  dans  l'interprétation  du  Prélude. 


LA  VENTE  DUMAS 

\a\  vente  des  tableaux,  aquarelles,  dessins,  marbres,  bronzes 
et  objets  d'art  d'Alexandre  Dumas  lils  est  termin(k\  Les  deux  vaca- 
tions ont  produit  plus  (\c  400,000  francs. 

Le  ehilVre  le  plus  élevé  a  été  obtenu  par  le  fameux  exemplaire 
de  VA  [faire  C/rj/w^rAj?/,  exemplaire  sur  hollande  n"  10,  orné 
dans  les  marges  de  IGO  compositions  ^aquarelles  ou  plume  i  et  de 
1(>  Jurandes  compositions  hors  texte.  Dumas  avait  prié  ses  amis 
peintres  et  dessinateurs  d'illustrer  son  exemplaire,  qui  forme 
_j ainsi  un  admirable  monument  d'art.  Ces  (xnivres  d'art  sont  signées 
en  etlet  des  peintrc-s  Bonvin,  Boulanger,  Iktuguereau,  Gain,  Clai- 
rin,  Chaplin,  Doré,  Détaille.  Due/,,  Gérôme,  Heilbuth,  Meissonier, 
princesse  Malliilde,  de  Nittis,  Le  Poittevin,  Ph.  Rousseau, 
Vibert  1).  etc.  Ce  livre  unique  a  été  adjugé  53,000  francs  à 
M,  d'Hauterive.  le  gendre  du  maitre. 

Pai'mi  les  autres  dessins  et  objets  d'art,  citons  :  L'Affaire 
Cl-émenc^nu,  de  Meissonier,  9,100  fr.  ;  le  Poète  et  la  Sainte,  de 
Gustave  Moreau,  ."i.^OO  fr.  ;  Sylvie  et  le  Satijre,  do  Prud'hon, 
7,900  fr.  ;  iSf4,  de  Meissonier  .gravure),  8!20  fr.  ;  Cerf  attaqué 
par  vu  hpi.v.  bronze  de  Parye,  T. 000  fr.  ;  Buste  iV Arlequin,  par 
Saint -Marccanx.  3,000  fr.  ;  marbre  d'après  Clodion,  :iî,TOO  fr.  ;  le 
Faune  au,r  oursons,  marbre  de  Frémiet,  3,800  tr:;  la  Syrènc,  de 
Puecli  (,une  merveille!  6,100  fr.  ;  secrétaire  Louis  XV,  5,0"20  fr.; 
secrétciire  Louis  A'  IV,  "2.700  fr.  ;  enfin,  une  pendule  Louis  X  VI, 
en  vieux  sèvres,  a  été  adjugée  5,4i)0  fr.  à  M.  Càhen,  d'Anvers. 

Une  portière  de  lai>isserie  flamande  a  été  vendue  8.300  francs. 

La  plupart  de  ces  objets  ont  été  rachetés  par  la  famille 
d'Alexandre  Dumas. 


^CCUSÉS     DE     RÉCEPTION 

Au,r    éeoutcs,    par    Edoiari»     Dicoté.    Paris,    librairie    de 
«  l'Art  indépendant  ».  —   71w  Pageant.  edited  by  C.  Hazehvood 
Shannon  and  J.  "\V.  Gleeson  Wliiie:  published  by  Henry  and  C°, 
93,  Saini  Martin's  Lane,  London. —  OEivre  de  René  Ghii..  L  Dire 
du  7nicu.r;  5.  L'Ordre  altruiste.   Vol.  II.   Paris,  Bibliothèque  de 
1  Assocjalion.  17.  rue  Guénégaud.  —  U Histoire  des  Boers,  par 
Jules  LEf.LEncn  extrait  de  la  Revue  générale  .  Bruxelles,  Société 
belge  de  librairie.  —  Ouclque.s  remarques  à  propos  de  la  restau- 
ration des  monuments  d'art  ancien,  par  Jo.seph  ,\eve,  chef  de  divi- 
sion à  l'administration  des  Beaux-Arts.  Bruxelles,  Société  belge 
delibrairie.  —  Emile  Verliaeren,  recueil  ornementé  par  F.  Kh.nopff 
et  Théo  Van  RvssEi.!iEiiGHE,et  comprenant  douze  pièces,  choisies 
c^iacune  dans  un  cahier  difî'érent  de  l'œuvre  de  Verhaeren,  publié 
jiour  les  amis  du  Poète  par  l'un  des  plus  anciens  d'entre  eux. 
'Bru.xelies.  Edmond  Deman  ,  —  La  Cluimhre  des  Représentants 
en  J894-Jh'9ô^  Ouvrage  illustré  de  portraits,  etc.  Bruxelles,  .Société 
belge  de  librairie  (0.  Scliepens,  directeur  .  —  Aime-L.  Pfikdek, 
L'eau  du  soir,   essai   dramatique.  Bruxelles,  P.  I.^cornblez.   — 
Léon  PiIOTor.  Des  ba.se.^  classiques  allemandes.  Paris,  librairie 
de  la  J'rance  scolaire. 


Musique. 

Album  musical  de  la  Jeune  Belgique,  mélodies  pour  cliant  e 
piano  par  Li-.opold  Wai.eneii,  sur  les  textes  de  I.  Gilkin,  A.  Giraud, 
Ch.  Van  Lerbcrglie,  V.  Gille,  V.  Scverin,  K.  Levis,  G.  Le  Roy  et 
G.  Kalni.  Bruxelles,  Schotl  frères. 


-^ 


•pETirt:      CHROJMIQUE 


Sai.ox  dk  i.a  l>iiuiE  KsTHi'.TiQiiK.  —  Lc  troisième  concort  doniié 
par  M.  Euc.ÈNii;  Ysaye  et  son  Quatuor  est  lixé  à  mardi  prochain, 
"24  courant,  à  2  h.  1/2  précises.  Il  sera  entièrement  consacré 
aux  œuvres  instrumentales  et  vocales  inédites  (première  audition) 
de  M.  Kibenscliiitz,  professeur  au  Conservatoire  de  Cologne,  et 
aura  lieu  avec  le  concours  de  M"«.Ieaene  Merck  et  d((  l'auteur. 
Prix  d'entrée  :  5  et  3  francs. 

La  quatrième  et  dernière  conférence  sera  faite,  au  local  de 
l'exposition,  y^jidi  prochain,  26  courant,  à  2  h.  1/2  préciscîs,  par 
M.  l'abbé  Charbonnel  qui  a  choisi  pour  sujet  :  Art  religieux; 
Art  ecclésiastique.  Fr'ix  d'entrée  :  2  francs. 

Le  gouvernement  vient  d'acquérir  au  Salon  de  la  Libre  Esthé- 
tique le  tableau  Le  Printemps  de  M.  A.-J.  Heymans,  l'un  dos  plus 
remarqués  de  la  série  que  l'artiste  intitule  :  La  Sérénité  d'un 
séjour  aux  chainps. 

Voici,  d'autre  part,  la  quatrième  liste  des  acquisitions  faites  i>ar 
dés  particuliers  (1)  : 

A.  BocH.  La  Causette.  —  In.  A  Knocke  vers  le  soir.  —  II).  A 
Knockc.  —  W.  Degoive  de  Nuncques.  Vieu.t  canal.  —  lo.  Soir 
à  Venise.  —  A.  Deeaunois.  Le  Béguinage;  les  âmes  solitaires 
{n"  êny. —  M""*  Destrée-Daxse.  Les  Chimères  (album  d'eaux- 
fortes),  3"  exemplaire.  —  A.-W.  Finch.  Poteries.  —  A.  Charpen- 
tier. La  peinture  bas-relief  bronze),  2«  exemplaire.  —  F. -M. 
Taibman,  La  Xuit  (bronze',  2«  exemplaire. 

Parmi  les  personnalités  artistiques  qui  sont  venues  de  l'étranger 
visiter  le  Salon  de  la  Libre  Esthétique  h  semaine  dernière,  citons 
M3I.  Roger  Marx,  inspecteur  des  Musées  de  France,  Victor  Cham- 
pier,  directeur  de  la  Revue  des  arts  décoratifs,  L.  d'Emile  MuUer, 
Sylvio  Lazzari,  le  poète  Stefan  George,  etc. 

La  clôture  du  Salon  est  irrévocablement  fixée  à  dimanche  pro- 
chain, 29  courant,  à  o  heures,  les  galeries  du  Musée  devant  être 
mises  dès  le  lendemain  à  la  disposition  de  l'Association  belge  de 
photographie  et  du  comité  de  l'Exposition  Verwée. 

Pour  rappelj  aujourd'hui  dimanche,  à  1  1/2  heure,  au  Théâtre 
de  la  Monnaie,  quatrième  Concert  populaire  avec  le  concours  de 
M'"'  Eléonore  Blanc  et  Glaire  Friche,  de  M.  Emile  Engel  et  du 
Choral  Mixte,  dirigé  par  51.  Léon  Soubre. 

Maison  d'Art  avenue  de  la  Toison  d'Or^  o6;.  —  L'Exposition 
de  JIM.  Odilon  Redon,  F.-M.  Melchers  et  A.  Craco  actuellement 
ouverte  sera  accessible  au  public  jusqu'à  jeudi  prochain,  26  cou-, 
rant, 

Samedi  proc/iain,  28  jnars,  à  8  h.  12,  conférence  de 
M""-'  R.  Nyst.  Titre  :  Pensées  d'Artiste. 

Lundi  30  mars,  à  8  h.  1/2,  sur  le  théâtre  transformé,  inaugu- 
ration des  représentations  organisées  par  M.  Gaston  Mouru  de 
Laeotte,  avec  une  troupe  formée  exclusivement  en  Belgique. 

(1)  Voir  nos  trois  derniers  numéros. 


r:ART  MODERNE 


La  promièro  soirée  sera  consacrée  à  deux  j)i^;cos  de  Maurice 
Maeterlinck  :  Intérieur  (pnimièrc  représentation  à  Bruxelles)  et  la 
Mort  de  Tinlmjiles  (f)rernière  re[)résentîition). 

Uuel(pies-uns  des  principaux  artistes  des  théâtres  bruxellois 
prêteront  leur  concours  à  cette  re[»résentation. 

Une  conférence  de  M.  Uolano  dk  Marks  sur  le  Théfitre  de 
Maeterlinck  précédera  la  re{)résentation. 

On  peut,  dés  à  [irésent,  se  [)rocurer  d(!S  pla(;es  à  3  et  l\  francs, 
à  la  Maison  d'Art. 

Mercredi  1'''  avril,  à  2  heures,  ouverture  d'une  exposition 
d'oîuvres  de  M.  J.-F.  HaffaIouj.  Dans  la  section  des  Arts  appli- 
(piés,  cristaux  artislirpjes  du  Vai,  Saint-Lamhert  ;  fers  forgés  de 
M.  I)K  Heys. 

M,  Edmond  Picaud  fera  très  prochainement  lecture  d'une  œuvre 
inédite  qu'il  vi(!nt  d'achever  :  Le  Sermon  sur  la  Montagne  et  le 
Socialiiyme  contemporain.  .  „_ 

liiNivEnsiTÉ  iNoiiVEr,r,E.  Institut  des  Hautes  Études.  —  Mer- 
credi, 2')  mar.s.  —  M.  Emile  Vinck.  La  Statistique. 

Vendredi,  21  mars.  —  M.  Louis  Franck.  Le  Droit  maritime 
pratique. 

Samedi,  28  mars.  —  M.  Elisée  Reclus.  L'Inde. 

Les  journaux  ont  annoncé  q^ue  le  théâtre  Molière  allait  repré- 
senter un  Mystère,  poème  de!  Camille  Lemonnier  et  musique  de 
Léon  Du  Bois.  Il  a  été  question,  en  effet,  d'un  acte  se  rapportant 
au  mystère  du  Vendredi-Saint  et  qui  devait  faire  partie  d'un  con- 
cert spirituel  dirigé  par  M.  Du  Bois.  Mais  des  difficultés  matérielles 
ayant  au  dernier  moment  entravé  ce  projet,  la  représentation 
n'aura  pas  lieu  et  Camille  Lemonnier  a  retiré  sa  pièce. 

Ce  n'est  pas  un  poème,  comme  on  l'a  dit,  mais  un  drame 
mystique  composé  de  six  personnages,  avec  un  personnage  cen- 
tral qui  est  Nora,  la  femme  et  la  mère.  L'œuvre  a  été  en  partie 
tirée  par  Camille  Lemonnier  d'un  de  ses  pks  émouvants  récits. 
Le  Corps  du  Christ,  dans  les  Dames  de  Volupté.  Mais  le  titre  a  été 
changé  ;  le  drame  s'appelle  :  Lesyeux  quiont  vu.  M.  Léon  Du  Bois, 
le  dramatique  compositeur  du  Mort,  a  écrit  pour  la  pièce  une 
musique  de  scène  avec  prélude. 

Une  représentation  unique  aura  lieu  le  soir  du  Vendredi-Saint, 
devant  un  public  d'invités,  dans  le  bel  atelier  du  sculpteur  Charles 
Van  der  Stappen.  

MM.  Goupil  et  C''^  exposent  en  ce  moment  au  Rubens-Club, 
180,  rué  Royale,  une  collection  de  tableaux  de  l'école  française, 
parmi  lesquels  des  œuvres  de  Millet,  Diaz,  Daubigny,  Troyon, 
Decamps,  Delacroix,  Fromentin,  Dupré,  Jongkind,  Th.  Rous- 
seau, etc.  Cette  exposition  sera  ouverte  jusqu'au  31  courant. 

Le  Comité  constitué  pour  organiser,  sous  les  auspices  du  gou- 
vernement, une  exposition  des  œuvres  de  feu  Alfred  Verwée, 
vient  de  terminer  ses  travaux. 

Le  Comité  avait  espéré  disposer  de  l'ensemble  des  salles  mises 
à  la  disposition  des  groupes  artistiques  qui  en  font  la  demande. 
Malheureusement  la  moitié  seulement  de  ces  locaux  a  été 
accordée,  l'exposition  Verwée  coïncidant  avec  une  autre  exhibi- 
tion, inscrite  concurremment. 

L'exposition  aura  lieu  au  Musée  moderne  de  Bruxelles,  du 
•i'""  au  20  avril.  On  peut  s'attendre  à  un  ensemble  vraiment  impo- 
sant où  le  maître  animalier  sera  représenté  pa)-  des  œuvres  types, 
triées  sur  le  volet. 

Le  4  avril  s'ouvrira  au  Musée  moderne  la  deuxième  Exposition 


d'Art  photographique  organisée  par  l'Association  belge  de  photo- 
graphie, L'fîxposition  restera  ouverte  jusqu'fui  40  avril. 

Le  cinquième  Salon  de  la  Rose  f  Croix  est  ouvert  jusqu'au 
20  avril,  28,  avenue  de  l'Opéra,  à  Paris. 

M.  L.  Flameng,  baryton,  donnera  vendredi  prochain,  27  cou- 
rant, à  B  h.  1/2  du  soir,  un  chant-récital  à  la  salle  Ravenstein. 

\a'.  f)rograinme  est  composé  d'œuvres  peu  connues  des  jeunes 
écoles  française,  russe  et  belge,  dont  quelques-unes  inédites. 

La  mardi  31  mars  une  grande  fête  de  bienfaisance,  organisée 
sous  le  patronage  des  journaux  bruxellois,  sera  donnée  au  Pôle 
.Nord  qui,  ce  soir-lâ,  clôturera  sa  saison  d'hiver. 

Cette  fête  unique,  pour  laquelle  un  très  grand  nombre  de  billets 
sont  déjà  placés,  comptera  parrni  les  plus  brillantes,  les  plus  élé- 
gantes, les  plus  variées  qui  auront  été  organisées  à  Bruxelles. 

Elle  commencera  à  8  heures  flu  soir  pour  finir  à  1  heure  du 
matin. 

Chaque  jour,  nos  confrères  reçoivent  do  nouvelles  adhésions 
d'artistes.  Le  prix  d'entrée  est  uniformément  fixées  ">  francs.  On 
trouve  des  cartes  au  Pôle  .N'ord  et  dans  les  principaux  restaurants, 
hôtels  et  tavernes  de  Bruxelles. 

On  se  souvient  de  la  belle  revue  flamande,  Van  Nu  en  Straks, 
dont  l'apparition  de  la  première  série,  aujourd'hui  épuisée,  fut 
une  manifestation  littéraire  que  nous  croyons  unique  dans  l'his- 
toire des  lettres  néerlandaises  en  Belgique.  Elle  était  exemple  de 
tout  mauvais  goût  typographique  et  artistique,  elle  s'affirmait 
jeune  et  vivante,  autant  dans  ses  dernières  que  ses  premières 
livraisons. 

I^  seconde  séile  vient  de  s'inaugurer.  Et  aujourd'hui  les  articles 
sociologiques  y  voisinent  avec  les  articles  littéraires.  Nous  cueil- 
lons au  sommaire  :  '  . 

Kritiek  der  vlaamsclie  beivegim/,  par  Oust.  Vermeyl(^n;  De 
Socialistisclie  parti]  en  hare  Drijfveeren,  par  Jac.  Mesnii  ;  Z>oor 
het  Zomeren,  par  K.  van  de  Woestyne;  Scheppingadag.  par 
Km.  de  Bom;  Variatiù'n  en  Gevolgtrekkingen,  par  H.  van  de 
Velde. 

Ce  premier  numéro  de  celte  seconde  série  indique  bellement 
une  nouvelle  marche  en  avant.  Bonne  route  ! . . . 


»  La  livraison  de  février  de  l'artistique  revue  De  VLaamsche 
School  contient  une  inttTessante  étude  de  Pol  de  Mont  sur  uotre 
collaborateur  Philippe  Zilcken,  un  article  de  Max  Rooses  sur  le 
peintre  anversois  Henry  Luyten,  des  planclies  hors  texte  d'après 
Hobbema  et  Cuyp,  etc.  A  Anvers,  J.  E.  Buschmann.  éd.,  Rijn- 
poortvest. 
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ASSU- 
RANCES 


D'ŒUVRES  D'ART  CO.NTRE  TOUS 
RISQLES  .INCENDIK.  EXPLOSIONS, 
VOLS.  TR.VNSPORT,  DÉTÉRIORA- 
TION. ETC)  PAR  POLICES  INCON- 
TESTABLES. THE  FINE  ART  AND 
GENERAL  INSL'RANCE  CO.VIPANV  . 
LIMITED  DIRECTION  GÉNÉRA!.  E  DE 
BELGIQUE  :  BRUXELLES.  4.  RUE  DE 
SUISSE  ;  T h  L  É  P  H  ON  E  1 42 1, 


MAISON   D'ART 

Avenue  ^de  la  Toison-d'Or,   56,   Bruxelles 


Archileclurc.  —  Ameublements  dart.  —  Céramique.  —  Ferron- 
nerie. —  Papiers  peints.  — '  Tapis.  —  Ëtains.  —  Verrerie.  — 
Afliches  artistiques.  —  Publications  dart.  —  Reliures,  etc. 

iBaleries  d'exposition  et  de  vente 


De  10  à  5  heures. 


LE  GRESHAM 

COMPAGNIE  ANGLAISE    d'ASSURANCES  SUR  LA  VIE 

sous  le  contrôle  du  GouvernetneKt 

ACTIF  :  PLUS  DE  138  MILLIONS 

ASSURANCES  SUR  LA  VIE  ENTIÈRE,  MIXTES 
ET  A  TERME  FIXE 

AUX  CONDITIONS  LES  PLUS  FAVORABLES 

La  Compagnie  traite  des  affaires  en  Belgique  depuis  1855. 
Échéances,  sinistres,  etc.,  payés,  plus  de  304  millions. 

RENTES  VIAGÈRES  aux  taux  de  10, 15  et  17  p.  c, 
suivant  l'âge,  payables  sans  frais  et  au  cours  dans  toute 
l'Europe.  Prospectus  et  renseignements  gratuitement  en  face 
du  Conservatoire,  23,  rue  de  la  Régence,  Bruxelles. 


E.  DEMAN,  Editeur 

Lil>faire  de  S.  A.  TEL.  ]Mg;r  le  comte' de  Flandre 
86,  rue  de  la  Montagne,  86,  à  Bruxelles 


Ouvrages  rares  ou  curieux  du  XV"  au  XIX''  siècle. 

Éditions  de  choix 


DES 


Auteurs  Modernes  et  Contemporains. 

ESTAMPES   ET   VIGNETTES    DU    XVlIJs   SIÈCLE 

Dessins,  Eaux  fortes  et  lithographies  de  Rops  et  Redon, 
CATALOGIE  FERIODIODE  A  PRIX  MARQUES 

ACHAT,    EXPERTISE    ET  VENTE    PUBLIQUE 
de  BibUothèqnes  et  Gravures. 


LE  COURRIER  DE  LA  PRESSE 


1,    PARIS 


FONDÉ    EN    1889 

noxjiLiï::v.Arip   iviontmak'tkk, 

par  M.  A.  GALLOIS 

a  pour  objet  de  recueillir  et  de  communiquer  aux  intéressés 

les  extraits  de  tous  les  journaux  du  moude  sur  n'importe  quel  sujet. 

Le  COURRIER  DE  LA  PRESSE  lit  6,000  Journaux  par  Jour. 

PIANOS 

GUNTHBR 

Bruxelles,   6,    rue  Xtiérésienne,    6 

DIPLOME    D*HONNEUR 

AUX    EXPOSITIONS    UNIVERSELLES 
Fournisseur  des  Conservatoires  et  Ecoles  de  musique  de  Belgique 

INSTRUMENTS  DE  CONCERT  ET  DE  SALON 
LOCATION  EXPORTATION  ÉCHANGE- 

BREITKOPF  S  HARÎEL 

ÉDITEURS  DE  MUSIQUE 

45,  Montagne  de  la  Cour,  Bruxelles 

GRAND  CHOIX  DE  MUSIQUE  CLASSIQUE  ET  MODERNE 

C.R4ND  ASSORTIMENT   U  MLSIÛIÎE  UELGE,  FRANÇAISE  ET  ALLEMANDE 

ABONNEMENT  A  LA  LECTURE  MUSICALE 

Conditions  très  avantageuses. 

Dépositaires  des  Pianos  BECHSTBIN  &  BLUTHNBR 

SEUL  DÉPÔT  DES 

Harmoniums  E:STE:Y 
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LEMBREE 


BRUXELLES:  ttAYïmi  LODÎSE^I' 


LiMBOSCH  &  C 


lE 


BRUXELLES 


19  et  21,  rue  du  Midi 
31,  rue  des  Pierres 

OLAj^c:  Kx  .%]iftE:iLiBi.JE:]iiici:MX 

Trousseaux    et   Layettes,    Linge   de    Table,    de   Toilette   et   de    Ménage, 

Couvertures,    Couvre-lits   et   Edredons 

RIDEAUX  ET  STORES 

Tentures   et  iNtobiliers   complets   pour   Jardins   d'Hiver,    Serres,    Villas,    etc. 

Tissus,    Nattes   et  Fantaisies  Artistiques 
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O'MMAIRE 


Un  Hourvaui.  A  proj)os  de  l'Art  appliqué  à  la  rue.  —  Les  Pan- 
neaux DÉCORATIFS  DE  M.  DE  LaI.AIXG  AU  SÉNAT.  SaLON  DE  LA  LtBRE 

Esthétique.  Post-scriptuin.  —  Nqtes  de  .musique.  Quatrième  cour 
cert  populaire.  Tt'oisieme  concert  de  la  Libre  Esthétique.  Concert 
Litta.  Troisième  séance  du  Quatuor  Ysaye  à  la  Grande  Harmonie. 
A  la  Maison  d'Art.  —  Expositions  courantes.  —  Brei.an  d'opé- 
rettes. La  Petite  Mariée.  La  Bachelel'.e.  La  Vivandière.  —  Nos 
ARBRES.  —  Petite  CHRONIQUE.  . 


UN  HOURVARI! 

A  propos  de  «  l'Art  appliqué  à  la  rue  ». 

Un  hourvari  a  éclaté  contre  I'Œuvre  nationale  de 
l'Art  appliqué  a  la  rue.  C'est  une  universelle  péta- 
rade, un  charivari  d'une  exceptionnelle  bruyance. 

Pourquoi?  En  soi  l'idée  semble  bonne  et  éveille  la 
sympathie.  Quelles  causes  contingentes  ont  amené  cette 
explosion  de  clameurs  et  de  sarcasmes,  cette  grêle  de 
quolibets  aussi  multitudinaires  que  les  confetti  d'un 
mardi-gras  par  un  beau  soleil  ? 

Le  mystère  n'est  pas  d'une  pénétration  très  labo- 
rieuse. Voici  : 

Depuis  quelques  années  l'attention  esthétique  allait 
aux  Paysages  urbains,  à  la  Décoration  des  Façades,  i\ 


l'Embellissement  des  Rues,  aux  Balcons  fleuris,  aux 
Fontaines  publiques,  aux  Boîtes  à  lettres,  aux  mille 
expressions  de  l'Art  dans  la  vie  extérieure.  Des  artistes 
sans  nombre  s'en  préoccupaient  avec  la  ténacité,  le 
scrupule,  la  modestie,  le  travail  silencieux  de  ceu^  qui 
savent  combien  peu  lés  expressions  artistiques  de  la  vie 
d'un  peuple  sont  affaire  d'improvisation,  de  tapage  et  de 
chic;  de  quels  lents  efforts,  de  quelle  patiente  recherche 
elles  sortent;  à  quelle  évolution  naturelle,  cosmique, 
méthodique  et  ordonnée  elles  sont  soumises.  Chacun, 
dans  le  coin  d'activité  où  l'avait  placé  le  Sort,  mettant 
en  œuvre  ses  aptitudes  personnelles  et  les  moyens  res- 
treints dont  il  disposait,  procédait  avec  scrupule,  atten- 
tif aux  nouveautés  possibles,  aux  hardiesses  légitimes, 
cherchant  l'équation  entre  les  idées  et  les  faits,  ne  pré- 
tendant rien  forcer,  élevant  lentement  un  édifice  com- 
mun, solide,  normal  et  bien  organisé.  Le  Beau  se 
répandait  de  manière  sûre  et  spontanée,  par  alluvions, 
par  infiltrations.  Une  avancée  générale  se  manifestait, 
une  pousse  successive,  une  incubation  instinctive. 
observant  les  délais  et  les  apparents  retards  inévitables 
de  ce  qui  n'est  pas  artificiel  et  platement  superficiel. 

Le  spectacle  était  réconfortant  et  donnait  les  plus 
sûres  espérances.  Il  fallait  attendre,  mais  on  marchait, 
on  allait  vers  le  but  délibérément.  L'Idée  de  l'art  dans 
la  rue  devenait  visible  pour  tout  le  monde  et  de  mul- 
tiples esprits  et  bonnes  volontés  s'y  appliquaient.  Les 


tentatives  privées  se  diversifiaient  sous  l'impulsion  indi 
viduelle  tr(^s  salutaire  des  architectes,  des  décorateurs, 
des  ferronniers,  des  peintres,  des  critiques,  des  amateurs. 
Klle  était  vivement  stimulée  par  la  presse  qui  ne  man- 
quait aucune  occasion  d'exciter  le  goût  ot  les  essais. 
Bref,  on  allait  h  pas  bien  posés;  c'était  la  sincérité  et  la 
parfaite  juste  mesure  d'une  gestation  régulière. 

C'est  alors  que  se  produisit  un  phénomène  inattendu 
qui  allait,  sinon  bouleverser  le  mouvement  (il  est  indes- 
tructible), du  moins  essayer  de  le  domestiquer,  de 
l'embarrasser  des  protections  gouvernementales,  et, 
sous  prétexte  de  l'activer,  le  pousser  dans  les  plus  folles 
turbulences  et  les  turlupinades  d'une  course  au  clocher. 

Un  artiste  peintre  de  quelque  notoriété  et  de  mérite 
discuté,  qui  avait  eu  l'idée  à  la  fois  commerciale  et  esthé- 
tique d'enfusiner  quelques  douzaines  de  célébrités 
nationales  et  de  se  munir  ainsi  de  nombreuses  et  bien- 
veillantes relations  dans  le  monde  ofïiciel,  jugea  à  pro- 
pos d'attirer  à  lui,  d'un  seul  coup  d'épervier,  cette 
léji^ion  de  germes  et  de  résultats  patiemmenj;  acquis  et 
iîrandissants  dans  le  vivier  clair  de  la  bonne  nature. 

Que  son  intention  fut  sincère,  .on  peut  l'admettre. 
Qu'il  ait  été  convaincu  de  rendre  service  à  la  chose 
publique,  on  peut  en  convenir.  Il  est  ditîicile  de  péné- 
tr£>r  les  intentions  et  celui-là  même  qui  les  a  s'y  trompe. 
Mais,  certes,  il  n'y  a  pas  lieu  de  s'étonner  que  les  discrets 
et  laborieux  artisans  qui  se  vouaient  à  l'œuvre  depuis 
des  années  et  qui  en  voyaient  poindre  le  succès,  aient 
ressenti  quelque  émotion  de  ce  brusque  accaparement 
rappelant  un  peu  trop  les  rafles  et  les  mises  en  syn- 
dicats que  les  boursiers  pratiquent  avec  un  si  fra- 
ternel ensemble  et  une  si  constante  opiniâtreté  au 
détriment  de  la  petite  épargne  et  de  la  petite  industrie. 
Cette  introduction,  certes  imprévue,  des  pratiques 
usurières  dans  le  domaine  de  l'art,  devait  causer  et 
causa  l'émotion  actuellement  régnante  et  grondante  en 
haro  ! 

D'autant  plus  que  la  mise  en  scène  fut  un  épanouis- 
sement complet  des  procédés  fort  étrangers  aux  habi- 
tudes tranquilles  et  réservées  qui  sont  de  mise  chez 
nous  et  où  se  révèle  l'horreur  du  tapage  et  la  de  théorie 
du  »  tirer  à  soi  la  couverture".  Des  réclames  à  n'en 
plus  finir  mettant  toujours  en  vedette  le  même  person- 
nage comme  si  vraiment  il  n'y  avait  que  lui,  non  vrai- 
ment que  lui.  Des  banquets  présidés  par  lui.  Des  toasts 
faits  par  lui  et  à  lui.  Des  démarches  innombrables  dans 
les  ministères,  dans  les  salons,  dans  les  ateliers.  Un  échan- 
tillonnage complet  de  cette  tactique  bien  connue,  faite 
de  patelinages,  d'entreglissements,  de  caresses  intéres- 
sées, de  petits  services  rendus,  de  flatteries,  de  circon- 
volutions, jusqu'au  jour  où  l'on  se  redresse  pour  agir  en 
maître  avec  outrecuidance.  Et  finalement  l'élucubration 
étonnante  d'une  Société  avec  présidents  d'honneur,  mem- 
bres d'honneur,  membres  protecteurs,  conseil  d'adminis- 


tration, section  technique,  membi'es  attachés  à  la  section 
technique,  section  des  finances  et  du"  contentieux, 
membres  attachés  à  cette  section,  section  de  propa- 
gande et  des  fêtes,  membres  attachés  à  cette  àection, 
conseil  général.  Bref,  un  trimberlin  invraisemblable, 
inondant  des  noms  les  plus  divers,  hurlant  de  se  voir 
amalgamés,  six  colonnes  compactes  d'un  journal  spé- 
cialement fondé  pour  être  l'organe  de  cette  œuvre  four- 
millante. 

Le  Président  de  l'administration  de  tout  cela  : 
M.  Eugène Broerman,  artiste-peintre,  33,  rue  Jourdan, 
à  Bruxelles  !  Le  premier  attaché  de  la  section  technique  : 
M.  Eugène  Broerman  !  Le  premier  attaché  de  la  section 
des  finances  :  M.  Eugène  Broërman  !  Le  premier  atta- 
ché de  la  section  de  i)ropagande  et  des  fêtes  :  M.  Eugène 
Broerman!  Et  M  Broerman  par-ci  et  M.  Broerman  par- 
là.  Et  des  entrefilets,  et  des  articles,  et  des  visites,  et 
des' interviews.  Lui,  toujours  lui! 

Ce  qui  devait  arriver  arriva.  Ilabcnt  sua  fata.  Cette 
machine  qui  se  personnifiait  ainsi  en  un  seul  personnage 
encombrant,  autour  de  qui  tous  les  autres  apparais- 
saient comme  de  petits  navets  autour  d'un  faisan  à 
queue  superbe,  stupéfia  d'abord,  puis  agaça,  puis  sou- 
leva des  huées  !  Nous  en  sommes  à  la  période  des  huées. 

Mais  au-dessus,  très  au-d>essus  de  cette  question  de 
fantocherie  et  de  cabotinage,  domine  la  question  d'Art, 
le  côté  grave  après  le  côté  burlesque. 

M.  Eugène  Broerman  prétend  mettre  l'Art  à  la  Rue 
en  serre.chaude  et  en  faire  aller  la  végétation  d'un  train 
d'enfer.  Il  veut  le  «  forcer  »,  comme  on  force  les  lilas 
et  les  melons.  Il  a,  sur  la  matière,  des  conceptions 
galopantes.  Il  s'imagine  qu'on  transforme  la  décoration 
foncière  et  séculaire  d'une  ville,  comme  on  pavoise  et 
on  orne  les  rues  un  jour  de  fête,  d'illumination  et  de 
kermesse.  Il  a  suscité,  un  soir  fameux,  aux  vitrines  des 
galeries  Saint-Hubert,  le  plus  funambulesque  étalage 
qui  se  verra  jamais.  En.  huit  jours,  aidé  d'on  ne  sait 
quels  complices,  il  avait  bâclé  là  des  hectomètres  d'ori- 
peaux. Puis  est  venu,  au  grand  déshonneur  de  la  Mon- 
tagne de  la  Cour  et  de  la  rue  de  la  Madeleine,  un 
concours  d'enseignes  qu'on  a  appliquées  aux  maisons 
comme  des  faux  nez  et  du  fard  sur  les  visages  les  jours 
de  carnaval.  Il  brûle  les  étapes,  il  monte  les  escaliers 
quatre  à  quatre.  Il  convie  les  populations  à  esthétiser 
leurs  demeures  en  un  tour  de  main.  Il  fait  l'Art  à  la  Rue 
à  l'instar  des  illustres  bâtisseurs  de  cartonnages  qui 
dotèrent  Bruxelles  pendant  cinq  mois  d'une  Venise  en 
peinturlurage  et  d'un  palais  des  Doges  en  toile  d'embal- 
lage. Ne  fut-il  pas  président  d'honneur  de  cette  entre- 
prise? S'il  ne  le  fut  pas,  il  eût  dû  l'être. 

Et  voici  que  maintenant  il  s'eflfbrce  de  mettre  en  rut 
toute  une  population  de  médiocres  en  organisant  des 
concours  avec  primes,  subsides,  perspectives  de  croix 
et  de  médailles,  caressant  cette  idée  grotesque  qu'on 
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suciste  l'art  et  les  artistes  en  promettant  des  gâteaux 
et  qu'on  crée  des  Michel-Ange  en  annonçant  des  distri- 
butions de  prix.  •  • 

Contre  cette  mascarade,  le  monde  esthète  se  soulève, 
et  il  a  raison.  C'est  à  la  lois  du  puffisme  et  du  vanda- 
lisme. Une  liquidation  s'impose.  Il  iaut  d'abord  rendre 
aux  artistes  multiples  qu'on  a  raziés  de  leurs  initiatives 
ce  qui  leur  appartient  et  les  laisser  faire,  simplement  et 
noblement.  Il  faut  empêcher  ces  parades  de  pitre  se 
démenant  devant  sa  baraque.  Il  faut  ramener  les 
esprits  à  une  plus  juste  conception  des  lois  qui  règlent 
l'évolution  artistique  et  guérir  les  Jeannot  embrigadés 
pour  la  plus  grande  gloire  d'un  metteur  en  scène  fort 
adroit,  du  sot  engouement  qui  les  a  groupés  étourdiment 
autour  d'une  entreprise  funeste  et  d'un  homme  non 
qualifié  pour  diriger  le  mouvement  dont  il  s'est  emparé. 
Il  faut,  tout  en  maintenant  l'Idée,  qui  est  grande  et 
salutaire,  l'empêcher  d'apparaître  comme  le  monopole 
d'un  trop  habile  homme  qui  s'est  fourré  là  dedans 
comme  un  coucou  dans  le  nid  d'autrui. 


Les  Panneaux  décoratifs  de  M.  de  Lalaing  au  Sénat. 

Voici  comment  une  notice  décrit  les  trois  grands  panneaux 
décoratifs  qui  ont  rem|)lacé,  dans  la  salle  des  séances  du  Sénat,  le 
légendaire  tableau  de  De  Bicfvc,  assemblée  des  muses  nationales 
sous  les  figures  de  solides  vcrdurières,  et  les  portraits  de 
Léopold  V  et  de  la  reine  Louise  qui  semblaient  en  pénitence 
dans  les  hauteurs  : 

«  Ces  panneaux  représentent  quelques-uns  des  grands  événe- 
ments mémorables  ou  tragiques  qui  ont,  au  cours  des  siècles, 
caractérisé  les  divers  régimes  qui  se  sont  succédé  dans  nos  pro- 
vinces. 

«  Le  panneau  de  gauche  montre  la  belle  résistance  de  nos 
communiers  flamands  à  l'agression  étrangère,  cette  lutte  inégale 
dont  la  bataille  de  Courtrai  fut  l'apogée  et  la  défaite  de  Roosebeke 
l'épilogue  funeste. 

«  Plus  à  droite,  la  scène  représente  la  domination- bourguignonne 
assez  forte  dans  la  personne  du  duc  Charles  le  Téméraire  pour 
traîner  malgré  lui  un  roi  de  France  devant  le  spectacle  du  châti- 
ment de  la  ville  de  Liège. 

«  A  gauche  du  panneau  central,  la  sombre  époque  espagnole 
dominée  par  le  spectre  du  duc  d'Albe. 

«  Lès  deux  principales  victimes  de  ce'moment  troublé,  Egmont 
et  le  Taciturne,  prennent  congé  l'un  de  l'autre  dans  les  termes 
prophétiques  que  l'histoire  a  enregistrés. 

«  Au  centre,  l'époque  des  grandes  guerres  de  Louis  XIV  qui  ont 
ensanglanté  notre  sol  et  dont  Bruxelles  a  spécialement  pâti,  for- 
midable lutte  dont  Marlborough  et  Kugène  de  Savoie  furent  les 
héros. 

«  Au-dessus  de  ce  groupe,  dans  le  cintre,  deux  figures  symbo- 
liques :  l'Histoire  et  la  Destinée. 

«  Enfin  le  troisième  panneau,  où  l'on  voit  Josepli  II,  contrarié 
par  les  courants  révolutionnaires,  les  statistes  et  les  vonekisles. 
Puis  l'irruption  bruyante  do  Dumouriez  en  Belgique,  amenant 


avec  le  drapeau  tricolore  les  idées  ré[»uhlicaines  et  culbutant  sur 
son  [)assage  les  résistances  autrichiennes. 

«  Mt,  finalement,  le  dernier  é[)iso(le  du  grand  drame  napoléonien 
où  rEmjiercur  succfunbe  à  Waterloo  sous  l'effort  des  coalisés.  » 

Comme  on  le  voit,  il  s'agit  de  scènes  symboliques,  concentrées 
chacune  en  quelques  personnages  don/mants  de  l'époque.  Ces 
symboles  ne  sont  pas  hiératiqueinont  figés  :  au  corilraire,  c'est  le 
mouvement  qui  domine;  le  tragique  et  l'agitîilion  des  montures  fil 
y  en  a  ])eut-êtrc  un  |)eu  beaucoup)  s'ajoute  à  celle  des  hommes  et 
des  météores. 

Ces  peintures  sont  dans  la  gamme  fumeuse  de  fresques  grises 
(jue  M.  Jac(iues  de  Lalaing  a  adoptée  pour  la  décoration  de  l'esca- 
lier d'honneur  de  l'Hôtel  de  Ville  de  Bruxelles.  Ce  sont  dos  tona- 
lités de  soirs  de  bataille,  sous  des  ciels  nuageux  et  tourmentés, 
dans  des  paysages  assombris. 

Prises  en  elles-mêmes,  ces  colorations  [)araitront  plus  harmo- 
nieuses à  l'esprit  qu-'à  l'œil,  surtout  à  l'œil  flamand,  friand  des 
beaux  tons  frais  et  opulents.  Mais  dans  l'ensemble  de  la  salle  du 
Sénat  aux  acajous  lourds,  au  mobilier  bourgeoisement  cossu; 
devant  le  défilé  des  figures  de  Callait  et  la  colonnade  grecque  des 
tribunes  ;  dans  l'encadrement  jaune  rompu  des  frises;  sous  le 
jpTafond  à  écussons  et  à  rosaces,  les  panneaux  de  M.  de  Lalaing 
font  sonner  une  note  grave,  ouvrant  des  visions  vers  le  passi-,  des 
échappées  sur  l'histoire  et  suscitent  une  impression  élevée. 
On  sent  et  on  respecte  l'effort  philosophique  réalisé  en  des  épi- 
sodes agencés  non  sans  effort.  Devant  ces  œuvres  on  pense,  on 
réfléchit,  et  si  l'excitation  esthétique  n'est  pas  puissante,  celle  de 
la  pensée  estréelle  et  intéressante.    ■ 

La  notice  est  trop  nécessaire  pour  se  rendre  compte  des  sujets  : 
sans  elle  la  perplexité  serait  grande  et  l'assemblage  paraîtrait 
inexplicable.  Mais  quand  on  tient  la  clef  de  cette  série,  on  admire 
comment  l'artiste  a  réussi  à  combiner  des  événements  aussi 
divers  et  à  donner  de  l'unité  à  des  sujets  si  disparates. 

Les  panneaux  de  M.  de  Lalaing  sont  plus  dun  ilossinatour  et 
d'un  sculpteur  que  d'un  peintre,  mais  peut-être  n'est-ce  pas  un 
défaut  quand  il  s'agit  de  décoration.  Ils  s'appliquent  bien  aux 
murailles,  sans  les  alourdir  et  sans  les  percer.  Si  le  temps  et  les 
ombres  n'aggravent  pas  leur  caractère  ténébreux,  ils  resteront 
un  ennoblissement  pour  l'enseirible  où  ils  ont  pris  place. 


SALON  DE  LA  LIBRE  ESTHÉTIQUE 

POST-SCRIPTLM   _ 

Thorn-Prikker. 

Pour  démêler  le  sujet  dans  les  envois  de  Thorn-Prikker,  il  fau- 
drait un  examen  long  et  peut-être  n'abouiirait-on  qu'aux  à-peu- 
près.  Aussi  n'est-ce  guère  par  les  énigmes  que  son  art  renferme, 
qu'il  nous  requiert.  Nous  ne  voyons  en  lui  qu'un  très  réel  et  per- 
sonnel artiste  pour  qui  vivent  les  lignes  et  les  teintes  rares  et 
subtiles.  Son  dessin,  soit  qu'on  le  considère  comme  un  échevoau 
ou  un  trousseau  de  courbes,  soit  oomm.»  un  eauuèliMiient  d^'  cou- 
rants de  fils  ou  de  soies,  fait  rêver  à  une  transcri[ition  sur  toile 
ou  sur  papier  d'une  vie  d'herbes  sous  l-eau,  d'uni^  vie  de  givre 
prisonnière  sous  verre,  d'une  vie  de  choses  souterraines  incrustée 
aux  parois  d'un  roc  ou  dans  une  pierre  des  âges  préhistoriques. 
Et  la  joie  de  l'œil  est  grande  à  suivre  la  grâce  et  rélégar..'e  de  ces 
dessins  conçus  par  un  très  authentique  artiste,  en  doliors  de  toute 


tradition  ot  do  tout  exemple,  uniciuement  pour  lui-mt^me  ou  pour 
quel(pie.s  rares  esprits  qui  le  prisent  fort  liaut.  Tels  que  ces  toiles 
;ipparaissent,  elles  prouvent  on  tout  cas  un  décorateur  original  et 
puissant,  qui. un  jour  s'imposera  comme  un  maître.  Qu'en  atten- 
dant son  heure,  M.  ThornPrikker  soit  traité  de  fou,  peu  lui  chaut. 
Cela  n'a  pas  d'import;mce. 

Charles  Gottet. 

Celui-ci,  comme  tant  d'autres,  a  pris  la  Brotiigne  pour  atelier. 
11  campe  son  chevalet  dans  les  villages  du  Finisti^ro  et  sur  les 
falaises  au  bord  de  la  mer. 

Sa  palette  souvent  se  plaît  aux  tons  noirs  et  bruns  et  l'on  dirait 
des  tons  d'ifs,  de  buis,  de  goudron  et  de  résine.  D'autres  fois  ce 
sont  des  roses  lavés,  des  verts  d'aquarium  et  des  bleus  déteints. 
Dans  les  deux  cas  do  belles  harmonies  en  résultent. 

Le  tableau,  intitulé  Deuil,  que  nous  avons  rencontré  à  la  Trien- 
nale do  Gand,  nous  iivail  rocpiis  vers  ce  peintre  intime  et  triste. 
Là  scépe  est  jionétrante  et  simple,  d'une  facture  fruste  et  d'une 
couleur  assombrie.  Le  fond  est  très  breton,  d'une  impression  et 
d'une  atmosphère  locales. 

Le  Cabaret  lui  aussi  est  de  réalité  artiste.  Il  est  enfumé  de 
teinte  et  comme  recuit.  C'est  bien  le  trou  à  marins  qui  sembleuue 
partie  détachée  du  navire.  On  dirait  qu'une  odeur  de  poisson  s'en 
échappe.  La  lumière  en  est  rousse  et  jaune,  couleur  de  hareng- 
saur.  Los]  paysages  :  Xoctm-ne  et  Soleil  couchant,  s'avivent  par 
contre  d'une  vie  de  plein-air  et  d'une  vraie  limpidité  aérienne. 

Et  c'est  ainsi  que  dans  chaque  œuvre  de  M.  Cottet  on  retrouve 
l'observateur  scrupuleux  qu'il  est  et  qu'en  chaque  œuvre  aussi, 
il  se  prouve  interprétateur  personnel.  Sur  lui  ceux  qui  aiment 
l'art  peuvent  compter. 


NOTES    DE  MUSIQUE 

Quatrième  Concert  populaire. 

C'est  par  un  choix  judicieux  et  varié  d'œuvres  lyriques  que 
M.  Joseph  Dupont  a  clôturé,  dimanche  dernier,  sa  campagne  si 
hautement  artistique  d'initiation  musicale.  Trois  «  nouveautés  » 
figuraient  au  programme  :  le  Pèlerinage  à  Kevlaer,  écrit  sur  le 
poème  de  Heine  par  M.  Humperdinck,  l'auteur  de  cette  jolie  parti- 
tion de  Hiinsel  et  Gretel  qui  a  fait  le  tour  de  l'Allemagne,  de  l'An- 
gleterre et  même  de  l'Amérique  sans  qu'on  paraisse  en  soupçonner 
l'existence  en  Belgique:  la  Sulamile  de  Chabrier,  l'une  des  com- 
positions les  plus  personnelles  de  l'auteur  de  Gwendoline;  enfin, 
le  Chant  élégiaqne  de  Beethoven  qui,  chose  curieuse,  était  demeuré 
inconnu  jusqu'ici. 

Le  Pèlerinage  à  Kevlaer  est  une  grisaille  agréable,  écrite  avec 
soin,  dont  M"''  Eléonore  Blanc  et  M.  Engel  ont  fait  valoir  avec 
beaucoup  de  goût  et  de  talent  la  ligne  mélodique  simple  et  le 
sentiment  intime.  Dans  la  Snlamiie,  dont  la  couleur,  les  rvthmes. 
les  harmonies,  l'instrumentation  piquante  contrastent  avec  l'œuvre 
de  M.  Humperdinck,  c'est  31"*  Friche  qui  a,  d'un  organe  sonore, 
interprété  la  partie  principale.  Elle  a  donné  du  cliarrae  et  de  la 
grâce  à  ce  solo  difficile,  et  les  chœurs  du  Clioral  mixte,  disci- 
plinés par  M.  Léon  Soubre,  l'ont  accompagnée  avec  justesse  et 
avec  précision. 

Le  Chant  élégiaqu£,  dont  l'exécution  a  été  également  fort  bonne, 
est  une  composition  pour  quatre  voix  mixtes  et  quatuor  d'archets, 


d'un  sentiment  religieux  profond  cl  d'un  style  soutenu.  Elle  a  pro- 
duit une  grande  impression. 

Après  ces  trois  «  premières  auditions  »,  exécution  du  deuxième 
tableau  du  Chant  de  la  Cloche  de  Vincent  d'indy,  entendue  pour 
la  première  fois  aux  concerts  des  XX,  et  qui  constitue,  parla 
fraîcheur  de  l'inspiration,  la  poésie  dont  elle  est  imprégnée,  la 
distinction  des  idées  ot  le  raffinement  de  la  forme,  l'une  des  par- 
ties les  plus  séduisantes  de  l'œuvre.  M.  Dupont  en  a  particulièro- 
luenl  soigné  l'interprétation  orchestrale,  qui  a  été  parfaite. 
JI""  Blanc  et  M.  Engel  en  ont  dit  aveciine  émotion  contenue  et  un 
charme  exquis  les  soli. 

Après  deux  rappels  aux  chanteurs,  la  salle  a  spontanément 
acclamé  3L  Dupont  et  lui  a  fait  une  ovation  enthousiaste. 

Pour  terminer  le  concert,  la  scène  du  Graal  de  Parsifal,  dont 
on  ne  se  lasse  pas  d'admirer  la  grandeur,  la  noblesse,  la  richesse 
de  conception,  l'intensité  du  sentiment  religieux.  M.  Dupont  n'en 
avait  pas  donné  jusqu'ici  de  plus  belle  exécution,  plus  homogène 
et  plus  complète.  Los  masses  chorales  importantes  qu'il  a  pu 
réunir  grflce  à  l'institution  du  Clioral  mixte,  diverses  améliora- 
tions dans  la  disposition  des  chœurs,  la  collaboration  désinté- 
ressée de  5L  Mahillon  qui  a  spécialement  construit  en  vue  de  cette 
audition  une  «  cloche  »  que  le  directeur  des  Concerts  populaires 
avait  vainement  recherchée  jusqu'ici,  ont  permis  à  ce  dernier  de 
réaliser  dans  des  conditions  supérieures  cette  sublime  conception, 
point  culminant  de  la  littérature  lyrique. 


Troisième  Concert  de  la  Libre  Esthétique. 

5L  Albert  Eibenschùtz,  auquel  était  consacrée  la  troisième  séance 
donnée  à  la  Libre  EstMtiqiie  par  le  Quatuor  Ysaye,  est  né  en 
Allemagne,  d'un  père  hongrois  et  d'une  mère  italienne.  Profes- 
seur au  Conservatoire  de  Cologne,  récemment  nommé  au  même 
^tre  à  Berlin,  sa  réputation  naissante  de  compositeur  et  de  pia- 
niste commence  à  s'étendre  et  l'accueil  chaleureux  qu'il  a  reçu, 
mardi  dernier,  du  public  bruxellois  dont  il  était  inconnu  jusqu'ici 
a  confirmé  l'impression  favorable  que  ses  œuvres  ont  provoquée 
en  Allemagne. 

La  Sonate  pour  piano  et  violon  et  le  Quatuor  pour  piano  et 
cordes  qui  composaient,  avec  un  choix  de  mélodies,  le  programme 
de  cette  attrayante  séance  accusent  une  abondance  et  une  facilité 
rares  en  même  temps  qu'une  personnalité  nette.  Il  serait  difficile 
de  rattacher  le  compositeur  à  une  école  déterminée.  Sa  musique, 
distinguée  et  de  belle  allure,  est  dictée  par  une  inspiration  lucide, 
exempte  de  recherches,  et  décèle  une  sincérité  qui  commande  la 
sympathie.  En  quelques  parties  (nous  citerons  spécialement  l'An- 
dant".  de  la  Sonate  et  Y  Adagio  du  Quatuor),  M.  Eibenschùtz  arrive, 
par  des  moyens  très  simples,  à  une  réelle  grandeur.  On  l'a  écouté 
avec  un  vif  intérêt  et  applaudi  avec  enthousiasme. 

L'excellente  interprétation  qu'ont  donnée  de  ces  œuvres  savou- 
reuses MM.  Eugène  Ysàye,  Van  Hout,  Jacob  et  l'auteur,  pianiste 
remarquable,  ont  contribué  à  en  faire  valoir  le  charme.  La  jolie 
voix  et  le  goût  délicat  de  M"«  Jeanne  Merck,  qui  a  chanté  les 
lieder  dans  la  traduction  française  que  vient  d'écrire  M.  Lucien 
Solvay,  ont  mis  pleinement  en  lumière  les  compositions  vocales 
de  M.  Eibenschùtz,  dont  nous  souhaitons  entendre,  en  l'un  de  nos 
concerts  symphonïques,une  œuvre  orchestrale  qui  nous  permettra 
de  l'apprécier  définitivement. 

La  quatrième  et  dernière  séance,  dont  la  date  sera  fixée  pro- 
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chaincmcnt,  aura  lieu  à  la  Maison  d'Art.  On  y  entendra  notam- 
ment le  Quatuor  à  cordes  de  J.-Guy  Ropart/.,  ajourné  |)ar  suite 
d'une  indisposition,  et  une  Sonate  inédite  de  M.  Matliieu  (irick- 
boom  pour  piano  et  violon. 

Concert  Litta. 

Le  pianiste  Litta,  qui  j)(!u  îi  peu  a  pris  rantç  fiarmi  les  meilleurs 
virtuoses  du  clavier,  a  dorme  mardi  dernier  à  la  salle  Ravonstein 
un  récital  de  réel  intérêt.  Interprète  consciencieux  et  sûr  des 
œuvres  classicjues  [Toccata  et  fiKjxic  en  rémineitr  de  IJacli,  Sonate 
op.  4H  de  Be(!thoven),  il  a  fait  [)reuve,  dans  ([uelques  pièces  de 
Liszt,  d'une  fougue,  d'un  brio,  d'un  mécanisme'remarquables. 
L'attrait  principal  de  la  séance  résidait  dans  l'audition  des  Eludes 
aymphoniques  de  Schumann,  composition  rarement  jouée  parce 
(p/elle  offre  de  difiicultcs  d'exécution  qui  rebutent  les  plus  auda- 
cieux. M.  Litta  les  a  interprétées  avec  un  sentiment  juste  et  une 
comi)rélicnsion  artiste,  mettant  en  relief,  sous  l'enclievélrement 
des  variations,  le  thème  mélodique,  et  donnant  à  l'œuvre  le  colo- 
ris et  le  style  voulus.  Un  public  nombreux  a  fait  au  jeune  pianiste 
un  succès  mérité. 

Troisième  séance  du  Quatuor  Ysaye  à  la  Grande 

Harmonie. 

Une  indisposition  du  pianiste  Théo  Ysaye  ayant  obligé  les 
quartettistes  à  modifier  leur  programme,  on  a  entendu,  jeudi,  au 
lieu  du  Trio  de  Lalo  et  du  Concert  de  Chausson,  le  Quatuor  en 
fa  de  Schumann  et  le  Quatuor  en  fa  mineur  de  Mendelssolm  qui, 
pour  être  plus  connus  que  les  œuvres  françaises  annoncées,  n'en 
ont  pas  moins  remporté,  grâce  à  une  interprétation  irréprochable, 
un  succès  unanime.  On  n'imagine  pas  exécution  plus  homogène, 
plus  finement  nuancée,  plus  complètement  artistique  et  émou- 
vante que  celle  que  donnent  des  œuvres  classiques  et  modernes 
ces  quatre  virtuoses  exceptionnels  :  Eugène  Ysaye,  Alfred  Mar- 
chot,  Léon  Van  Hout,  Joseph  Jacob. 

Le  grand  succès,  le  triomphe  de  la  séance  a'  été  pour  Eugène 
Ysaye  qui  a,  dans  un  intermède,  joué  avec  le  sentiment  profond, 
la  plénitude  de  son,  l'ampleur  de  style  et  l'intensité  d'expression 
qui  en  fait  le  preriiier  des  violonistes  de  l'époque,  la  Chaconne  de 
Bach  et  la  transcription  du  «  Preislied  »  des  Maîtres  Chanteurs. 

11  a,  dans  l'interprétation  de  ces'dcux  œuvres  si  différentes  de 
caractère,  de  forme  et  de  sentiment,  déployé  toutes  les  qualités 
de  son  admirable  talent,  asservissant  à  la  plus  haute  conception 
artistique  un  mécanisme  qu'aucune  difficulté  n'inquiète  (et  Dieu 
sait  si  la  Chaconne  est  semée  de  pièges  !),  sans  que  jamais  la  séré- 
nité de  l'audition  fût  troublée  par  l'apparence  d'un  effort,  par  le 
soupçon  d'une  défaillance  ou  de  la  moindre  lassitude. 

A  la  Maison  d'Art 

Très  intéressante  soirée,  tout  entière  consacrée  à  Beethoven,  à 
la  Maison  d'Art.  Artistes  exécutants  :  3I"«  Juliette  Voué,  MM.  Deru 
et  Bouserez,  enfin.  M"®  Jeanne  Merck,  remplaçant  M.  Dufranne. 
empêché.  Au  programme,  le  trio  en  ?t',  si  pathotique  en  son 
adagio,  la  sonate  en  ré,  pour  violon  et  piano,  et  celle  en  /h,  pour 
piano  et  violoncelle  ;  enfin  la  sonate  pathétique  et  deux  exquis 
chants  écossais  avec  accompagnement  de  piano,  violon  et  violon- 
celle, dits  à  ravir  par  M""  Jeanne  Merck.  On  n'a  que  trop  rare- 
ment, à  Bruxelles,  l'occasion  d'entendre  ces  œuvres  si  profondes 
et  si  pénétrantes  du  maître  et  il  faut  savoir  gré  aux  jeunes  artistes 
d'avoir  consacré  le  meilleur  de  leur  talent  à  les  interpréter  aivec 


respect  et  [)assion.  Cela  s'applique  autant  à  M"'=  Juliette  Voué,  la 
remar(|uable  pianiste,  qu'à  M.  Deru,  un  des  meilleurs  élèves 
d'Ysaye,età  Hl.  Bouserez,  dont  le  violoncelle  est  depuis  longtemps 
classé. 


EXPOSITIONS  COURANTES 

Au  Cercle  artistique. 

«  A  l'instar  de  Paris  »,  le  Cercle  artistique,  a  ses  pastellistes. 
Exposition  modeste,  comme  il  sied  à  un  début,  mais  de  bonne 
tenue,  et,  en  ((uelques-uns  de  ses  envois,  vraiment  intéressante. 
Nous  mettons  au  premier  rang  l.es  quelques  œjivres,  df-jà  aper- 
çues aux  Aquarellistes  mais  ici  mieux  en  valeur,  de  ,M.  A.-J.  Hey- 
mans,  qui  trouve  le  moyen,  en  des  cadres  larges  comme  la  main, 
de  faire  grand.  Ses  petits  |)astels  :  paysages,  baigneuses,  ont  une 
fluidité  d'atmosphère,  une  légèreté  de  touche,  une  harmonie  de 
nuances  claires  tout  h  fait  exquises.  M.  Léon  Frédéric  manie,  on 
le  sait,  avec  la  même  habileté,  le  même  souci  du  détail,  le  même 
scrupule,  les  pâles  et  les  poudres  colorées.  Quelques-uns  de  ses 
paysages,  que  nous  préférons  ici  à  ses  figures,  plaisent  par  leur 
sincérité  et  l'acuité  de  la  vision.  M.  Claus  se  montre,  en  ses  pas- 
tels, l'impressionniste  consciencieux  que  nous  connaissons.  Il  fixe 
lés  effets  les  |)lus  fugitifs  de  la  nature,  préoccupé  des  jeux  de  la 
lumière,  des  reflets,  des  ombres,  des  rayons  de  soleil  tamisés  par 
les  nuées.  Art  délicat,  fait  de  grâce  et  d'émotion  discrète.  Une 
marine  de  M.  Orner  Coppens,  un  Quai  h  Ostende,  vus  précédem- 
ment, plaisent  par  la  richesse  et  l'harmonie  des  tons. 

Le  Salonnet  se  complète  par  une  série  d'œuvres  de  M.  et  de 
]yjme  wnsman,  de  M"*  Art,  de  MM.  Den  Duyts,  Richir  et  de  Lalaing. 
Ce  dernier  expose  le  portrait  de  M""'  Hélène  de  Burlet,  d'un  beau 
dessin  mais  d'un  COTOris  sec  et  vulgaire. 

A  la  Galerie  du  Congrès. 

La  Galerie  du  Congrès  s'est  ouverte,  la  semaine  passée,  aux 
débuts  d'une  jeune  fille  qui  manifeste  de  réeHes  dispositions  de 
coloriste  :  M"*  Ida  de  Smedt,  belle-fille  de  l'excellent  pay?agiste 
T'Scharner  qu'on  regrette  de  ne  plus  voir  prendre  part,  depuis 
longtemps  déjà,  aux  expositions. 

M"^  de  Smedt  a  une  vision  juste  et  délicate  de  la  nature.  Se^^ 
études,  brossées  invariablement  ilans  les  dunes  et  sur  la  plage  do 
La  Panne,  dans  un  rayon  des  plus  limités,  ont  une  variété  qui 
révèle,  en  même  temps  qu'un  œil  sain,  une  sincérité  d'observa- 
tion qui  fait  espérer  un  peintre  d'avenir. 

Le  dessin  est  encore  insuffisant.  Dans  l'établissement  des  plans, 
dans  la  mise  en  pages,  il  y  a  beaucoup  de.  progrès  à  réaliser. 
Mais  l'essentiel  :  le  sentiment  et  la  vision,  so  révèlent  clairement. 
armonciateurs  d'un  tempérament. 


BRELAN    D'OPERETTES 

La  Petite  Mariée.  —  La  Bachelette.  —  La  Vivandière. 

L'opérette  a  repris  possession  do  r.\.lcazar,  où  elle  tlorit  naguère 
et  actuellement  varie,  par  intermittences,  le  répertoire  des  revues 
de  fin  d'année  dont  le  succès  se  prolonge  jusqu'à  Tété.  C'est  la 
Petite  Mariée  que  M.  Malpertuis  a  eu  l'idée  do  restituer,  après 
une  éclipse  de  quelque  vingt  années,  et  cette  idée  parait  avoir  eto 
heureuse  si  l'on  en  juge  par  la  joie  qu'a  témoignée  le  public  à 
revoir  la  pièce  et  àrapplaudir. 


\    J 


Los  sourires,  les  {];rAcos  mi{:[nardos,  les  \(mix  et  les  voc:ilis(^  do. 
M"'"'  i'hnw  Lnr(lii\ois  oui  rclrouv(>,  à  TAlonzar,  leurs  iuluiiratours 
lial>ituols  ot,  \c  soir  do  la  proiuiO-re,  la  divcllo  a  éto  llouric  avoc 
aboiulanco.  Kilo  anime  la  lutVo  de  son  agit;:lion  aiiuahlo,  de  la 
vivacité  do  ses  gestes.  Bien  secondée  par  la  troupe  de  l'Alcazar  et 
par  deux  recrues  tiouvellés,  M'""  riinc-RuîYBaul  et  M.  Favarl,  elle 
mène  joyeusement  la  ronde,  à  la  satisfaction  do  tous. 

Kl  pourtant  la  Petite  Marier  n'est  pas,  on  1(>  sait,  du  meilleur 
Leeocq.  La  Fillr  de  Mudanic  Angot,  Oiroflé-di rafla,  qui  l'ont 
précédée,  ont  eu  un  retonlissemenl  infiniment  plus  j^rand.  Mais 
dans  le  domaine  du  lire  musical,  les  spectateurs  ont  doci»lément 
une  bienvoiilauce  ot  dos  trésors  d'induliionco  qu'on  leur  réclame- 
rait en  vain  sur  le  terrain  dos  toiivros  d'art. 

Je  n'en  veux  pour  preuve  que  le  succès  un  peu  inattendu  cpii 
a  accueilli  la  liaeheletle  aux  (iaierios.  Ko  celle  o|)érotle  turbulente 
ot  agitée,  on  voit  un  duel  de  femmes,  un  quadrille,  du  .Voulin- 
Rouge,  un  monsieur  babillé  en  ours,  des  bicyclislos,  des  monômes 
d'étudiants,  des  demoiselles  qui  jouent  au  volant,  un  escrimeur 
qui  terraille  contre  trois  adversaire?  à  la  fois  (à  nous,  Cliicol  I*,  des 
gens  en  bateau,  un  pêcheur  à  la  ligne,  un  |H>ivrot  qui  s'est  fait 
irrévérencieusenienl  la  léte  d'un  Vassonet  très  usé,  et  une  foule 
<raiitres  cliosos  dont  le  détail  serait  trop  long,  ainsi  que  disent 
dans  leurs  inventaires  les  olViciers  minisléiiels,  mais  sans  aucun 
lien  appréciable. 

Co  défilé  hétérogène  est  destiné,  parait-il,  dans  la  ]>enséo  de 
l'auteur,  notre  sympathique  confrère  Frculérie  Van  der  KIst,  à 
synthétiser  la  vie  estudiantine.  Li  naïveté  du  livret  n'a  d'égale 
que  l'ingénuité  de  la  musique,  écrite,  sous  forme  de  polkas,  de 
valses,  de  romances  et  do  pas  redoubles,  par  uue  aimable  jeune 
lille.  M'''' Kva  PeU'  Acqua,  onlrainée  vers  les  émotions  du  théâtre 
par  les  succès  remportés  par  ses  compositions  antérieures  dans  la 
maison  ]inlernelle. 

Los  hôtes  distingués  de  celle  maison  hospitalière  ayant  aecui-illi 
avec  entliousiasme  l'opérelte  de  la  gracieuse  musicienne,  le 
public,  bon  eniiint,  y  est  allé  généreusement  de  ses  oncourage- 
mcnis  pour  cette  œuvre  de  u  deux  auteurs  bruxellois  »,  comme  le 
disait  j'affiche.  Il  a  paru  s'amuser  beaucoup  des  facéties  un  peu 
grosses  el  de  l'intrigue  un  peu  mince  de  la  Bachcîettc,  qui  a 
atleinl  un  eliilVie  de  represenlalions  déconcertant. 

Quanl  à  la  Vivajviière.  qui  s'est  évidemment  trompée  d'adresse 
en  iaisant  irruption  sur  la  scène  de  la  Monnaie  alors  que  les  Gale- 
ries ou  l'Alcazar  lui  eussent  fait  bon  accueil,  c'est  une  pièce  à 
drfile?  militaires,  a  roulements  de  tambours,  à  fanfares  clairon- 
nant s.  sans  l'ombre  d'une  intention  d'art,  et  béte  a  faire  pleurer. 

Tôules  les  rengaines  des  vaudevilles  de  1840  y  sont  réunies  : 
le  vieux  grognard  cher  à  Monsieur  Scribe,  le  soldat  Lafleur, 
Marion  la  Vivandière,  l'anc  Grisonnet.  et  a  la  Ballade  du  trou- 
jiier  >'.  el  <>  la  Scène  de  ia  lettre  »,  et  «  C'est  Jeanne  que  j'adore  ». 
Le  '(  Vjens  avec  moi.  petit  I  ■  vaut  à  lui  seul  le  voyage  si  l'on 
tien!  a  se  rendre  compte  de  la  trivialité  que  peut  atteindre  un 
comjiosilourqu'onavainenjent  tenté d'exiillcr  dans  les  milieux  lios- 
tile.=  a  l'aJmirable  mouvement  d'art  de  l'Ecole  française  actuelle. 

L'in'e.TprclatJon  de  cette  ineptie  musicale  est  excellente. 
M""'>  Armand  et  Mastio.  MM.,  Bonnard,  Gilibcrt,  Cadio  et  Oaisso 
cint.ehanio  el  joue  leur.c  rôles  co.njme  s'il  s'agissait  d'un  chef- 
d'u'uvre  et  ia  n;i.se  en  scène,  vivante  el  remuante,  variée  et  pitto- 
resque, a  masqué  aJroileincnt  l'inanité  de  la  partition. 


NOS  ARBRES 

On  lit  dans  le  National  :  # 

«  La  liacho  des  bûcherons  a  été  cet  hiver  inexorable  |)our  les 
grands  arbres  (pii,  (juand  durait  le  temps  chaud,  faisaient,  le  long 
dos  chaussées,  aux  environs  de  Bruxelles,  un  dôme  ombreux  el 
verdoyant,  choraux  piétons,  aux  véloeipédistês,  à  tous  les  cxcur- 
sionnistos  de  grand'route. 

Chaussée  de  Gand  juscju'à  Assclie,  chaussée  de  iMnove,  les 
ormes  séculaires  sont  tombés  sous  la  cognée. 

-Non  .seulement  le  confortable  a  été  sacrifié,  —s'il  pleut,  on  sera 
mouillé  plus  complètement,  on  recevra  des  coups  de  soleil 
quand  il  dardera  ses  rayons^^^^  mais  encore  la  chaussée  est 
devenue  prosaicpie,  nue,  a  perdu  tout  i)itlores(iue. 

Poètes  el  prosateurs  regretteront  leurs  chères  pi-omenades 
d'anlan  sous  les  ormes.  » 

Nous  ne  cessons  de .  prolester,  on  le  sait,  contre  cet  aba- 
lage  stupide,  poursuivi  avec  un  acharneuu'nt  sauvage.  Que 
n'inflige-t-on  à  ceux  ipii  se  permeltenl  d'ordonner  ces  oxt'cutions 
le  traitement  usité  jadis  à  Middelbourg,  dans  l'ile  de  Walclieren, 
où  tout  honnue  qui  avait  mutilé  un  arbre  était  battu  de  verges  ? 
Gola  seul  mettrait  fin  à  la  férocité  arboricide  qui  sévit  en  Bel- 
gique.   


pETlTE     CHROJ^IQUE 


Sai.on  1)K  l.4  LiiutK  KsTiiKTiQL'K.  —  La  clôture  aura  lieu,  comme 
nous  l'avons  annoncé,  aujourd'hui  dimanche,  à  5  heures. 

Cinquième  liste  d'acquisitions  (I)  : 

Ch.  CoTïiîT.  Xocturiw.  —  Constantin  Meunieii.  Le  Pardon 
(bronze).  —  Cii.  Van  dkii  Stapi>en.  Danaïde  (bronze),  2"  exem- 
plaire. —  Ch.  Mamun.  Fcuune  nue  dans  un  pré.  Le  Lever  (eaux- 
fortes  en  couleurs;.  —  F,,  Bors.  La  Mère  aux  .satijrions  (id.).  — 
H.  Paii.i.ariH  Tartanes  à  Ca.ssi.s  (pastel).  —  li).  L'Hôtel  de  ville 
di'  Bruxelles.  La  Maison  du  Roi.  L'Hôtel  de  ville  de  Middel- 
hour/j.  Le  petit  bras  de  la  Seine  à  Paris  (eaux-fortes).  —  M'"«  Des- 
tukk-Danse.  Hécube  aveuglant  le  roi  de  Thrace  (eaii-forte).  — 
G.  MouREN.  Brociie  cyclamen  (or).  Psyché  (acajou  et  bronze). 
Chandelier  (acier  forgé).  —  E.mii.e  Muij.eu.  Jeune  fille  (bas-relief 
grès  tlammé  .  —  Id.  Masque  de  Wagner  (grès  grcsé).  — 
A. -AV.  FiNC.ii.'  Poteries.  —  A.  Bigot.  Bock  (grès  flammé).  Tasse 
'id.).  —  Henui  Martin.  Crépuscule. 

Sous  le  titre  Art  religieux.  Art  ecclésiastique,  M.  l'abbé  Char- 
bonnel,  collaborateur  au  Mercure  de  France,  orateur  disert  et 
fécond  que  son  idée  du  Congrès  des  religions  a  mis  en  vive 
lumière,  a  fait  jeudi  dernier,  au  Salon  de  h  Libre  Estliétique,  en 
présence  d'un  nombreux  auditoire  d'artistes,  une  conférence  d'un 
haut  attrait  dont  nous  publierons  dans  notre  prochain  numéro  des 
extraits. 

M.  James  Ensor  fiut  paraître,  par  souscription,  un  album 
de  douze  eaux-forles  tirées  sur  papier  japon  et  strictement  limité 
à  oO  exemplaires.  Cet  album,  dont  le  prix  sera  jjorté  à  50  francs 
aussitôt  après  son  apparition,  contient  |)hisieurs  des  pièces  actuel- 
lement exposées  au  Salon  de  la  Libre  Esthétique.  S'adresser  pour 
le.<;  souscriptions  à  M.  Van  Campenhoul,  chaussée  de  Wavre,  163, 
Bruxelles. 


M.  Gevaert  donnera  aujourd'hui,  à  2  heures  précises,  au  Con- 
servatoire, une  nouvelle  audition  du  Rheingold. 

La  deuxième  Exposilion  d'art  photographique,  organisée  par 
l'Association  belge  de  Photographie,  s'ouvrira  au  .Musée  Moderne, 
samedi  [trochain,  à  2  h.  12,  ainsi  que  nous  l'avons  annoncé.  p]lle 
sera  clôturée  le  dimanche  19  avril. 

(1)  Voir  nos  quatre  dernier.s  imméros. 


r:ART  MODERNE 
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Maison  d'Aut.  —  Mardi  procliain,  IM  mars,'W.  l'abbc;  CiiAn-  " 
iionm;!,  fera  uno  conic-renco  à  H  h.   1,2  précisc^s.        Sujet  :  La 
relifjion  de  l'Idéal.  —  l'^ntiéc  :  2  francs. 

Jeudi  prochain,  2  avril,  à  2  liourcs,  ouverture  d'une  exposition 
d'œuvros  de  J.-F.  RAi-FAlîM,r. 

Section  des  arts  appliqués  :  Cristaux  artisti(|U('S  du  Val-Saint- 
Lambcrt.  —  Fers  forgés  de  M.  De  Boys.  —  Meubles  en  bois, 
sculpté  de  M.  Rose!.  / 

Far  suite  d'une  indis[)Osition,  la  représentation  tliéfitrale  qui 
devait  être  donnée  le  ÎJO  courant  est  remise  à  une  date  i»ro 
cliaino. 

Mardi  procliain,  à  H  h.  d/2  du  soir,  M.  Edmond  Picard  fera  à 
la  Maison  du  l'euplc  (Section  d'Art  et  (rKnsei{,'nement  popul.'ure), 
une  conférence  sur  le  Renouveau  au  Théàlrc. 

La  fcte  de  bienfaisance  (jui  aura  lieu  mardi  |)rochain  au  l'ôle- 
Nord  s'annonce  comme  d(!vant  être  l'une  des  plus  belles  de  la 
saison.  Tous  les  théâtres  de  Bruxelles  seront  représentés  au  pro- 
gramme par  quelques-uns  de  leurs  meilleurs  artistes.  Prix  d'entrée 
unique  :  fJ  francs. 

Kean  ne  sera  plus  joué  à  l'Alhambra  que  jus((u'au  31  courant. 

La  semaine  prochaine  auront  lieu  trois  représentations  extraor- 
dinaires avec  le  concours  de  M.  Silvain,  sociétaire  du  Théâtre- 
Français,  et  de  M""  Hartmann,  de  l'Odéon. 

La  première  représentation  aura  lieu  mercredi.  Au  propjramme  ; 
Griselidix,  d'Armand  Silvcstre,  et  la  Femme  de  Tabarin,  de 
Catulle  Mendès.  Même  spectacle  samedi. 

Jeudi,  une  seule  représentation  de  Milliridate,  de  Racine. 

M.  Silvain  et  M"''  Hartmann  seront  secondés  par  quelques  élèves 
du  Conservatoire  de  Paris,  par  MM.  Henri  Krauss,  Kugènc  Garraud 
et  M"' Julia  Depoix. 

L'exécution  de  Christus  de  M.  Ad.  Samuel,  qui  aura  lieu 
le  jeudi-saint,  2  avril,  au  Cirque  royal,  sous  la  direction  de 
M.Eugène  Ysaye,  s'annonce  comme  l'événement  musical  de  la 
saison. 

Les  chœurs  seront  chantés,  par  un  contingent  de  plus  de 
1 50  chanteurs  du  Conservatoire  de  Gand,  par  le  Choral  mixte  de 
M.  Léon  Soubre  et  par  le  cercle  Pro  .Arte  fondé  par  MM.  Léo- 
na; d  et  Closson.  Les  répétitions  promettent  une  interprétation  de 
premier  ordre. 

Aujourd'hui  dirnanche,  5.3""'  concert  populaire  d'Anvers,  sous 
la  direction  de  M.  C.  Lnnaerts,  avec  je  concours  de  M"«  Irma 
Setlie'qui  exécutera  la  Fantaisie,  écossaise  de  Druch.  Au  pro- 
gramme symphonique  :  Ouverture  des  Hébrides  (Mendelssoiml, 
SympJionic pathétique  (Tschaïkowsky),  Kaiser-Marsch  (R.  Wagner;. 

La  distribution  des  prix  aux  lauréats  de  l'ÉçoIo  de  musique  de 
Verviers  aura  lieu  le  1"  avril,  à  8  heures  du  soir,  au  théâtre.  Un 
concert  symphonique  aura  lieu  à  cette  occasion,  sous  la  direction 
de  M.  L.  Kefer.  Au  programme  :  T"""  symphonie  de  Reethoven, 
scène  du  Graal  (orchestre  et  chœurs)  de  Parsifat,  concerto  de 
Lalo  pour  violoncelle,  concerto  de  Liszt  pour  piano,  air  d'Etie  et 
Molo  perpétua  de  Paganini  par  les  élèves  lauréats  du  cours  supé- 
rieur de  violon. 

La  Commission  directrice  de  l'Association  pour  l'encouragement 
des  Beaux-Arts,  à  Liège,  rappelle  aux  artistes  qui  se  proposent 
d'exposer  au  Salon  de  1896,  que  les  expéditions  doivent  être 
faites  avant  le  5  avril,  dernier  délai.  Le  Salon  s'annonce  comme 
un  très  grand  succès.  Plus  de  430  adhésions,  représentant  12  à 
1400  numéros,  sont  parvenues  au  comité.  Les  artistes  bruxellois 
ont  délégué  comme  membres  du  jury  MM.  Franz  Courtens  et  Fer- 
nand  Khnopff;  les  Gantois  ont  désigné  M.  Hippolyte  Le  Roy;  les 
Anversois,  M.  Hippolyte  Farasyn;  quant  aux  artistes  liégeois,  ils 
ont  choisi  MM.  Delpérée  et  Ubaghs., 

Un  compartiment  sera  réservé  à  l'art  décoratif. 

On  parle  d'éclairer  le  Salon  à  l'électricité  et  d'y  donner  des 
auditions  musicales.  

Le  Francisais  de  Tincl  sera  exécuté  à  Anvers  au  commence- 
ment du  mois  de  mai.  Un  comité  vient  de  se  constituer  à  l'eilet  de 


préparer  cette  exécution.  L'œuvre  de  Tinel  a  été  (exécutée  [)lus  de 
soixante  fois  dans  diverses  villes  d'Europe  et  d'Amérique,  et  l'on 
se  souvient  encore  du  succès  qu'elle  remporta,  il  y  a  peu  d'an- 
nées, sui"  la  scène  de  la  Monnaie. 

M.  Tinel  achève  en  ce  moment  la  nouvelle  œuvre  à  laquelle  il 
travaille  de[)uis  plusieurs  années.  Sainte- (Jerlrude.  On  ne  sait 
encore  si  Tinel  en  réservera  la  ()rimeur  à  Malines  ou  à  Cologne. 

La  4"""  livraison  dos  Maîtres  de  Cafficlie  qui  vient  de  paraître  à 
l'imprimerie  Chaix  ne  le  cède  en  rien,  par  le  choix  des  pièces  et 
la  perfection  du  tirage,  aux  livraisons  précédentes.  Elle  contient 
une  nouvelle  afhche  de  Chéret  pour  la  Saxoléine,  l'estampe  de 
Willette  pour  la  [)artition  de  V Enfant  prodir/ue  de  Wormser, 
l'affiche  de  Cazals  pour  la  1"'"  exposition  du  Salon  des  Cent  (avec 
lés  portraits  de  Verlaine  et  de  Moréas)  et  l'amusante  affiche  de 
Beggarstaff  pour  le  Harper's  maqazine  représentant  un  gardien  de 
la  Tour  de  Londres. 

La  Société  des  Pastellistes  français  invite  annuellement  un 
artiste  étranger  à  son  exposition.  L'honneur  de  cette  invitation 
échoit  cette  année  à  notre  compatriote  .Vlbert  Baerlsoen  pour  le 
Salon  qui  s'ouvrira  le- 2  avril  prochain  à  la  Galerie  Georges  Petit. 

La  Société  des   artistes  inflé[)endants  ouvrira  mardi  prochain, 
31   mari>,  sa  deuxième  exposition  au  Palais  des  Arts  libéraux 
Champ-de-.Marsj,  à  Paris. 

La  vente  delà  collection  Emmanuel  Chabrier  a-eu  lieu  avant- 
hier  à  Paris.  C'était  la  plus  importante  mise  aux  enchères  de 
tableaux  de  l'école  impressionniste  depuis  la  vente  la  de  collection 
Théodore  Duret  en  1894. 

Los  34  numéros  de  tableaux  et  d'aquarelles  ont  produit  environ 
70,000  francs.  Le  Bar  des  Fo lies -Berr/ ère,  l'un  des  tableaux  les 
plus  connus  de  Manet,  qui  avait  difficilement  atteint  3,000  francs 
à  la  vente  de  l'atelier  de  l'auteur,  en  1884,  a  fait  cette  fois 
23,000  francs;  le  Skating,  de  Manet  également,  10.000  francs;  la 
Femme  nwg  de. Renoir,  8,000  francs,  et  sa  .S'orfje 'i«  Conserva- 
toire, 1,500  francs.  De  Claude  Monet.  les  Bords  de  la  Seine  se 
sont  vendus  3,600  francs;  le  Parc  Mmceau,  3.0.')0  francs;  et  la 
Fête  nationale  rue  Saint-Denis,  2,20Û  francs.  Notons  encore  de 
Cézanne,  les  Moissonneurs,  ))()()  francs,  et  la  Seine  au  Pnnt-du- 
/o2fr,  de  Sisley,  1,830  francs. 

])n  Journal  des  Artistes  :  L'exposition  des  œuvres  de  Maxime 
Maufra,  organisée  par  MM.  Durand-Ruel  à  New-York,  est  un  bril- 
lant succi's  de  plus  à  l'actif  dé  l'art  français.  Du  8  au  22  janvier, 
tout  ce  que  la  grande  cité  américaine  compte  d'artistes  et  de  col- 
lectionneurs- a  défilé  dans  les  salons  de  la  ."i""'  avenue. 

Comme  elles  en  ont  ici  un  grand  nombre,  les  toiles  Je  notre 
compatriote  ont  trouvé  là-bas  des  admirateurs  passionnés.  Les 
thèmes  choisis  par  l'artiste  étaient,  seion  ses  pnkiilections  ooutu- 
mières,  des  vues  mélancoliques  prises  'sur  les  côtes  de  la  Breta- 
gne, des  marines  rapportées  d'un  séjour  à  Etretat,  des  sites  gran- 
dioses contemplés  en  Ecosse,  et  enfin  des  aspects  endormis  et 
charmants  de  Bruges  la  .Morte. 
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Jean-François  Raffaëlli. 

J.-K.  Huysmans  salua  de  ces  paroles  prophétiques 
les  débuts  de  l'artiste  auquel  la  Maison  d'Art  offre 
l'hospitalité  :  «  Je  ne  crains  pas  de  m'avancer  en  décla- 
rant que  parmi  l'immense  tourbe  des  exposants  de 
notre  époque,  M.  RaÏÏaëlli  est  un  des  rares  qui  restera; 
il  occupera  une  place  à  pai-t  dans  l'art  du  siècle,  celle 
d'une  sorte  de  Millet  parisien,  celle  d'un  artiste  qu'au- 
ront imprégné  certaines  mélancolies  d'humanité  et  de 
nature  demeurées  rebelles,  jusqu'à  ce  jour,  à  tous  les 
peintres.  » 

L'exposition  qui  vient  de  s'ouvrir  permet  de  constater 
la  réalisation  de  ces  hautes  espérances.  Elle  montre 
dans  son  épanouissement,  dans  la  maîtrise  d'un  talent 
désormais  sûr  de  lui-même,  un  tempérament  personnel, 


à  la  fois  puissant  et  délicat,  qui  unit  aux  plus  belles 
qualités  du  peintre  les  facultés  rares  d'une  observation 
aigiie,  d'une  aptitude  spéciale  à  exprimer  le  mouvement 
et  la  vie. 

Les  quelque,  quarante  tableaux  et  pastels  ici  réunis, 
augmentés  d'un  nombreux  contingent  de  dessins,  d'eaux- 
fortes  en  couleurs  et  même  de  sculptures,  marquent  les 
étapes  de  *ce  voyage  passionné  à  travers  l'humanité.  Ce 
sont,  d'abord,  les  coins  de  banlieue  qui  sollicitent 
l'artiste  aux  temps  durs  de  la  lutte,  à  l'époque,  grosse 
d'inquiétudes,  du  séjour  à  Asnières,  dans  l'humble 
petite  maison  d'artisan  dont  un  rayonnement  d'art  était 
l'unique  luxe.  Raffaëlli  s'attache  aux  miséreux  qui  l'en- 
tourent, au  petit  peuple  de  la  hotte,  du  crochet,  de  la 
bretgjle  de  cuir,  aux  tâcherons  vaguement  recensés 
sur  les  marges  du  grand  registre  parisien.  Il  pénètre 
leur  souffrance  résignée,  il  exprime  avec  une  surpre- 
nante justesse  leurs  gestes  gauches,  la  timidité  de  leur 
allure,  la  gravité  de  leurs  visages  soucieux.  Sans  l'om- 
bre de  sentimentalisme,  sans  le  moindre  soupçon  de 
déclamation  ou  d'enflure,  il  arrive  à  l'éloquence  parce 
que  son  art  s'inspire  directement  de  la  nature,  qui  parle 
plus  haut  et  mieux  que  tout  orateur. 

Son  cortège  de  chiffonniers,  de  colporteurs,  de  mar- 
chands de  mouron,  de  terrassiers,  de  pousseurs  de 
brouettes,  saisis  sur  le  vif  dans  des  paysages  mélan- 
coliques rayés  de  cheminées  d'usines,  salis  de  suie, 


hérissés  des  débris  qui  idarquent  la  limite  de  la  ville 
avant  que  se  déploie  la  triomphante  campagne,  il  l'ex- 
pose en  1884  dans  une  boutique  audacieu sèment  louée 
en  plein  Paris,  avenue  de  i'Opéra.  Et  tout  à  coup, 
voici  célèbre  le  nom  de  Raffaëlli,  à  peu  près  inconnu 
jusqu'alors.  Tout  le  monde  est  frappé  de  la  variété  et  de 
la  vérité  de  ce  talent  original,  dans  lequel  le  drame 
coudoie  le  vaudeville,  qui  tient  à  la  fois,  comme  l'écri- 
vait Albert  Wolff,  de  Balzac  et^  Paul  De  Cock.  Paris 
Ls'extasie  et  fait  fête  à  l'artiste  que  les  Jurys  du  Salon 
repoussaient  méthodiquem^t,  depuis  ses  débuts, 
chaque  fois  que  reverdissai^^les  marronniers. 

Les  XZ  le  firenijconpfaître  à  Bruxelles  l'année  sui- 
vante. Une  conférence  prononcée  par  M.  Raffaëlli  le 
7  février  1885  permit  au  public  bruxellois  d'apprécier 
la  sincérité  de  ses  aspirations,  la  fermeté  de  sa  foi  artis- 
tique (1).  ,,  . 

Après  ce  premier  succès,  l'artiste  élargit  son  champ 
d'observation.  Tout  en  demeurant  fidèle  aux  pre- 
miers modèles  auxquels  il  doit  sa  jeune  gloire,  il  se 
tourne  vers  d'autres  sujets,  d'études.  Des  voyages  à 
Londres,  à  Jersey  lui  offrent  l'occasion  d'exercer  sa 
verve  ironique  et  son  esprit  de  pénétrante  observation. 
Là  grande  toile  qui  occupe  tout  un  panneau  de  la  Mai- 
son d'Art  :  M.  Clemenceau  parlant  dans  une  réunion 
électorale  révèle  un  effort  nouveau,  la  volonté  de  faire 
une  composition  longuement  étudiée,  presque  une  œuvre 
d'historien.  Ce  fut,  lorsque  ce  portrait,  en  pied,  de  gran- 
deur naturelle,  —  dont  le  fond  se  compose  lui-même 
d'un  nombre  considérable  de  portraits  d'hommes  poli- 
tiques parmi  lesquels  Tony  Revillon,  Millerand,  Pelle- 
tan,  Barodet,  Perin,  etc.,  —  fut  exposé  aux  Champs- 
Elysées,  un  recommencement  de  lutte.  Classé  peintre  de 
chiffonniers,  admis  comme  tel,  pourquoi  M.  Raffaëlli 
entendait-il  bouleverser  de  nouveau  les  habitudes 
prises,  obliger  les  gens  à  discuter,  à- juger,  â  décider 
s'il  avait  tort  ou  raison? 

Le  portrait  de  Clemenceau  eut  ses  admirateurs  pas- 
sionnés et  ses  détracteurs.  Il  nous  apparaît,  aujour- 
d'hui comme  alors,  fort  impressionnant.  Tandis  que 
Clemenceau  parle,  sanglé  dans  sa  redingote  noire,  la 
main  nerveusement  appuyée  sur  le  bureau  où  deux 
secrétaires  prennent  des  notes,  la  foule  massée  dans  le 
jour  douteux  d'une  salle  de  cirque,  un  après-midi 
d'hiver,  boit  avidement  ses  paroles,  l'esprit  tendu,  les 
regards  fébrilement  fixés  sur  l'orateur.  Une  analyse 
impitoyable  remplace  la  vision  pittoresque.  Ce  n'est  pas 
le  grouillement  de  la  foule  que  veut  exprimer  l'artiste, 
ni  l'opposition  des  lumières  et  des  ombres,  ni  les 
chatoiements  de  la  couleur.  Rien  de  ce  qui  constitue  le 
tableau  dans  l'œuvre  des  coloristes  n'existe  dans  cette 
toile.  Le  Clemenceau  de  Raffaëlli  ne  vit  que  par  l'étude 

(1)  Le  laid  dans  l'Art  et   Une  bibliothèque  de  dessins.  V.  l'Art 
moderne,  1885,  pp.  43,  .50,  67. 


.  amère  des  physionomies,  dont  toutes  les  expressions  se 
confondent  dans  une  idée  de  même  ordre,  et  elle  vit 
d'une  vie  intense,  prodigieuse. 

Après  Clemenceau  parut,  en  1886,  le  Fondeur 
Gonon{l),  qui  révéla  des  qualités  d'analyse  de  même 
nature;  puis,  en  1887,  \a.  Belle  7natinée{2)\  en  1888, le 
Portrait  d^ Edmond  de  Goncourt  (3),  parallèlement  à 
une  foule  d'études  des  petits  métiers  des  rues,  exécutés 
avec  une  facilité,  un  brio  extraordinaires.  Bon  nombre 
de  ces  croquis  furent  réunis  en  1889  dans  un  volume 
charmant  qu'édita  la  maison  Pion  sous  le  titre  Les 
Types  de  Paris  avec  texte  de  Zola,  de  Goncourt, 
d'Huyèmans,  de  Maupassant,  de  Daudet,  de  Geffroy, 
de  Mirbeau,  de  Richepin,  de  Rosny,  de  Mallarmé,  de 
Roger  Marx,  d'Ajalbert,  etc. 

En  ces  dernières  années,  le  peintre  a  été  séduit,  con- 
quis, «  grisé  »•  (le  mot  est  de  lui)  par  les  charmes  des 
sites  de  Paris.  Abandonnant  la  banlieue  et  ses  paysages 
nostalgiques,  le  voici  installé  rue  de  Courcelles,  en  un 
coquet  hôtel  aménagé  avec  goût,  où  fréquente  l'élite  des 
artistes  et  des  hommes  de  lettres.  Et  son  art  subit  une 
nouvelle  transformation.  Sa  palette  s'affine,  s'éclaircit. 
Les  décors  lumineux  de  la  place  de  la  Concorde,  de 
l'Église  de  la  Trinité,  du  boulevard  des  Italiens,  de 
Saint-Germain-des-Prés,  de  Notre-Dame,  des  abords  de 
l'Institut  lui  servent  de  prétexte  à  des  improvisations 
délicieuses  dans  lesquelles  l'essence  même  de  la  vie 
parisienne  est  exprimée  à  miracle.  Ses  petits  person- 
nages, typés  avec  une  vérité  absolue,  se  meuvent  dans 
l'atmosphère  caractéristique  de  la  capitale.  L'animation 
des  carrefours,  la  hâte  des  passants,  la  fièvre  d'activité, 
le  papillotement  de  la  foule,  la  gaîté  des  rues  et  des 
quais  par  les  claires  journées  de  printemps  n'ont  jamais 
été  traduits  avec  plus  d'exactitude.  Les  dernières  toiles 
de  Raffaëlli,  exposées  dans  la  maison  de  l'artiste  en 
1894,  l'année  suivante  à  New- York,  à  Philadelphie,  à 
Chicago  et  à  Boston,  puis  à  Vienne  et  à  Dresde,  et  dont 
on  peut  voir  quelques  très  beaux  spécimens  à  la  Maison 
d'Art,  forment  l'iconographie  de  Paris  la  plus  com- 
plète et  la  plus -fidèle  qui  ait  été  tentée  jusqu'ici. 
M.  Raffaëlli  y  a  apporté  la  même  acuité  de  vision,  le 
même  scrupule  dé  vérité,  la  même  observation  synthé- 
tique que  dans  ses  études  d'humanité.  Mais  toute  amer- 
tume a  disparu,  et  le  sourire  dont  le  succès  illumine  sa 
vie  a  passé  dans  son  œuvre. 

On  pouvait  redouter  pour  l'artiste  cette  crise,  si  sou- 
vent funeste,  de  la  réussite.  M.  Raffaëlli  l'a  traversée 
Sans  amoindrissement.  Ni  ses  bruyants  triomphes  de 
conférencier  en  Amérique,  ni  la  très  lucrative  admi- 
ration des  yankees  pour  ses  toiles  ne  paraissent  avoir 
entamé  sa  sincérité  et  sa  foi.  Il  demeure  l'artiste  cher- 


(1)  Actuellement  au  musée  de  Lyon. 

(2)  Au  musée  de  Philadelphie. 
(3^  Au  musée  de  Nancy. 
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cheur,  inquiet,  toujours  en  éveil,  qu'affirmèrent  ses 
débuts.  Et  l'exposition  qui  a  réveillé  en  nous  les  sou- 
venirs que  nous  venons  de  résumer  justifie  ce  que  disait 
de  lui,  il  y  a  quelque  dix  ans,  l'un  des  aristarques  de  la 
presse  parisienne  :  «  Jean-François  Rafïaëlli  est  un  des 
artistes  les  plus  originaux  de  la  jeune  école.  Il  ne  doit 
rien  à  personne.  Il  est  lui  avec  toutes  ses  qualités  et 
aussi  avec  ses  défauts.  Et  c'est  pour  cela  qu'il  appar- 
tient à  cette  catégorie  supérieure  d'artistes  dont  on  dit  : 
Il  est  quelqu'un  !  » 

Exposition  de  Franz  Melchers 

Il  importe  d'y  revenir.  Elle  est  vraiment  d'un  intérêt 
extrême!  Elle  a  fait  pjace  à  la  brillante  et  mou- 
vante exposition  du  maître-peintre  Raffaëilli  dans  la 
grande  salle  de  la  Maison  d'Art.  Elle  s'étale  mainte- 
nant plus  discrète,  un  peu  en  violettes  sous  les  feuilles, 
dans  la  galerie  du  premier  étage  et  mérite  d'être  revue, 
étudiée,  comprise  en  sa  très  spéciale  beauté. 

L'Art  est  vraiment  d'une  variété  inépuisable!  Voici 
des  œuvres  qui  se  détachent  avec  une  netteté  saisis- 
sante sur  tout  ce  que  l'on  connaît,  dans  les  efforts, 
pourtant  si  originaux,  de  la  pensée  esthétique  contem- 
poraine. Les  apercevant,  on  va  à  elles,  avec  le  senti- 
ment qu'il  y  a  là  une  nouveauté  caractérisée  et  sédui- 
sante. A  la  Libre  Esthétique,  où  n'étaient  arrivés  que 
cinq  petits  volets,  presque  des  cartes  à  jouer,  intitulés 
dans  leur  ensemble  Vie  simple,  on  nd  pouvait  certes 
apprécier  ce  qu'il  y  a  de  pénétration  aigiie,  d'invariable 
et  pénétrante  suggestion  vers  l'invisible  dans  cette  ima- 
gerie aux  tons  vifs,  aux  lignes  puériles,  au  sentiment 
ingénu  et  d'intensité  touchante. 

Est^il  vrai  que  Melchers,  comme  Jan  Toorop,  ait  du 
sang  malais  dans  les  veines,  venu  des  pays  jaunes,  de 
Java,  de  Sumatra,  de  ces  lointains  confinant  au  Japon 
et  à  la  Chine,  à  ces  races  prodigieusement  multitu- 
dinaires,  chez  lesquelles,  au  contraire  du  Sémitisme 
proscrivant  les  représentations  des  êtres  animés,  l'art 
fut  toujours  un  accompagnement  de  la  vie,  émanant 
incompressiblement  des  âmes  en  des  formes  si  éton- 
namment locales,  d'une  simplicité  ingénieuse,  d'une 
harmonie  de  lignes  naïve  (et  nous  paraissant  drôle), 
d'une  douceur  élégante  de  coloris  cherchant  la  clarté 
et  la  grâce?  Assurément  ses  peintures,  prenant  leur 
prétexte  artistique  dans  la  vie  hollandaise,  en  cette 
Thébaïde  de  Walchéren,  en  cette  cité  mise  au  tom- 
beau :  Veere,  —  dans  le  décor  enfantin  et  charmant 
d'existences  molusculaires  qui  s.emblent  tout  de  jouets 
et  de  marionnettes,  dépassent  l'expression  de  ce  coin  de 
civilisation  européenne  si  spéciale  et  si  cachée,  pour 
faire  envoler  l'esprit  vers  les  lointains  du  pays  de 
Cathay,  vers  Formose  et  Nippon,  vers  Bornéo,  réalisant 


le  plus  savoureux  mélange  de  ces  intellectualités  anti- 
podiqUes  et  montrant  ce  que  la  vie  parmi  nous  peut 
mettre  en  superficie  pellicuiaire,  en  vernis  transparent 
et  aviveur,  sur  ce  qu'une  âme  d'artiste  garde  indestruc- 
tiblement  des  instincts  de  son  ancestralité  racique. 

Quoi  de  plus  curieux  et  de  plus  éveilleur  d'émoi  que 
ces  transpositions  angéliques  des  détails  petit-enfant  du 
paysage' et  des  agglomérations  de  Zélande,  que  l'artiste 
a  étiquetées  :  Port  du  Bonheur,  —  Désirs  cVenfants, 
—  Avant  la  Fête,  —  Ceux  de  la  Mer,  —  Samedi 
soir,  —  Maison  de  la  Jeune  Epouse,  —  Ceux  des 
Rivières.  Quel  ensemble  de  riens  brodés  sur  ces  toiles 
exiguës  en  une  patiente  émaillure  où  chaque  coup  de 
pinceau,  chaque  point  d'aiguille,  est  comme  un  chatouil- 
lement très  caressant,  un  picotement  à  l'épiderme  du 
cerveau,  excitant  à  une  joie  s'étalant  silencieuse,  sau- 
poudrée de  rêverie  et  de  tristesse,  —  en  un  lac  limpide 
brocardé  de  feuilles  mortes. 

L'art  de  Melchers  est  prodigieusement  intime  et  taci- 
turne. Cet  art  vous  regarde  avec  de  grands  yeux 
mélancoliques  et  interrog£^teurs,  par  les  lucarnes  que 
sont  ses  toiles,  toutes  dans  les  dimensions  restreintes, 
portatives,  faciles  à  rapprocher  des  yeux  et  du  cœur, 
adoptées  par  les  admirables  estampiers  du  Japon.  Il 
extériorise,  en  des  régals  de  clarté,  en  des  projections 
paisibles  et  féminines,  les  jeux  mystérieux  de  notre 
sensibilité  aux  heures  fraternelles  et  reposantes,  Il  a  les 
magies  des  aubes  et  des  crépuscules,  les  enchantements 
des  jours  faits  de  pluie  etde  soleil,  d'espoirs  et  de  regrets. 
Il  baigne  dans  le  fluide  des  désirs  discrets,  des  félicités 
encloses,  des  bonheurs  faits  de  joies  minimes,  enfilées 
comme  des  perles  et  ayant,  comme  elles,  des  miroite- 
ments nacrés. 

On  n'imagine  point,  pour  la  douceur  irisée  des  foyers 
calmes  et  affectueux,  des  ornements  mieux  appropriés, 
embellissant  les  sanctuaires  familiaux  en  y  maintenant 
un  équilibre  fleuri  et  chanteur.  On  voudrait,  pour 
l'apaisement  prompt  des  conflits  et  des  irritations,  dans 
les  escarmouches  de  notre  quotidienneté  maladive,  avoir 
autour  de  soi,  toujours,  la  guirlande  sédative  de  ces 
trente  œuvrettes  qui  semblent  une  ronde  de  petites  fées 
tTJurnant  très  lentement  avec  des  gestes  calmeurs,  avec 
des  mouvements  cadencés,  avec  des  pas  danseurs  céles- 
tement  rythmiques. 

Melchers  n'est  pas  un  puissant,  au  sens  de  vues  artis- 
tiques développées  en  grandes  forces.  Mais  c'est  un 
délicat  au  premier  chef,  un  très  subtil  déplieur,  un  gui- 
tariste pathétique  épanouissant  la  chanson  populaire 
des  choses  aux  proportions  du  drame  humain,  fait 
autant  d'élégies  et  de  courtes  espérances  que  de  catas- 
trophes. Il  exprime,  avec  une  intensité  poignante,  pré- 
cieuse et  chère  comme  la  douleur,  le  côté  de  notre  âme 
où  reposent  en  des  eaux  dormantes,  à  reflets  d'améthyste, 
les  sensations  les  plus  affinées  des  éternelles  mélauco- 
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lies  lamées  des  joliesses  de  l'Espoir  et  des  opalines 
lueurs  de  l'Idéal.  On  garde,  de  la  contemplation  de  ses 
tableautins,  l'impression  que  laisse  aux  narines  et  à  la 
cérébralité  le  parfum  des  œillets,  des  chrysanthèmes 
et  des  roses  bengalines.  On  part  avec  des  souvenirs  de 
prairies  fraîches,  de  ciels  pâles,  de  chairs  rosâtres,  de 
toilettes  printanières,  de  rêves  candides,  de  musicalités 

rustiques,  de  félicité  enfantine et  précaire!  On  a  en 

soi  le  microcosme  d'une  existence  en  un  béguinage, 
alangui  et  printanier,  où  l'incurable  inquiétude  des 
choses  glisse  sournoisement  son  ombre,  telle  qu'un 
très  léger  appui  du  Destin  sur  la  pédale  du  malheur. 


M.  L'ABBÉ  CHARBONNEL 

Décidément  M.  Victor  Charbonnel  est  un  homme  fort  intéres- 
sant, el  ceux  qui,  au  début,  crurent  voir  en  lui  un  prêtre  mécon- 
tent, sans  plus,  ont  eu  tort.  Sa  conférence  à  la  Libre  Esthétique, 
il  y  a  .une  quinzaine,. et  celle,  plus  récente,  de  la  Maison  d'Art, 
témoignent  d'une  absolue  sincérité  et  d'une  élévation  de  pensée 
et  de  sentiment  que  le  mensonge,  même  génial,  ne  peut  atteindre. 
En  France,  depuis  quelque  deux  ans  déjà,  on  l'apprécie.  Nous 
l'avons  entendu  pour  la  première  fois,  à  Paris,  chez  M™®  de  Pomar, 
parler  de  littérature  moderne  devant  un  public  d'artistes  et  d'in- 
tellectuels. On  s'étonna  :  il  savait.  Ensuite,  ce  fut  une  excellente 
étude  sur  les  poètes  nouveaux  au  Mercure  de  France,  suivie  d'ar- 
ticles et  de  polémiques  ;  enfin,  il  osa  cette  idée  d'un  Congrès  des 
religions  qui  fut  de  grande  actualité  il  y  a  quelques  mois. 

Mais  dans  tout  cela  on  distinguait  mal  l'honame,  on  ne  se  fai- 
sai,t  qu'une  très  vague  idée  de  ce  prêtre  prêchant  une  religion 
universelle  d'amour  et  de  pitié,  voulant  peut-être  détruire  l'idée 
catholique  pour  mieux  assurer  le  triomphe  du  christianisme  selon 
Jésus,  celui  d'il  y  a  dix-huit  cents  ans.  On  se  méfiait  toujours,  un 
pçu  à  cause  de  tous  ces  abbés  démocratisant  selon  Rome  qu'on 
rencontre  maintenant  ici,  là-bas,  partout  ;  aussi  parce  que  nous 
sommes  convaincus  que  l'humanité  d'aujourd'hui  ne  peut  revivre 
les  émotions  et  les  sentiments  d'il  y  a  deux  mille  ans,  parce  que 
le  christianisme  ne  peut  être  l'idéal  auqiiel  nos  ûmes  aspirent. 

*** 

A  la  Maison  d'Art,  M.  Charbonnel  a  dès  le  début  distingué  la 
Religion  des  religions,  Dieu  des  dieux,  la  Beauté  des  beautés. 
Très  courageusement  il  a  indiqué  la  marche  en  avant  des  hommes 
et  cet  infini  de  l'âme  humaine  qui,  après  l'idéal  réalisé,  rêve  d'un 
autre  idéal,  plus  haut  et  plus  beau.  Il  nous  a  fait  entendre  que  la 
Religion  ne  peut  être  que  le  culte  du  Beau.  Ah  !  M.  l'abbé,  la  belle 
et  bonne  parole  que  voilà  et  comme  on  comprend,  après  cela,  la 
haine  dont  vous  poursuivent  les  faux  disciples  que  Christ  chasse- 
rait du  Temple  à  coups  de  Trique  s'il  revenait  vivre  de  la  vie  des 
hommes!  Ces  servants  d'un  Dieu  dont  ils  ne  saisissent  ni  l'esprit 
ni  les  desseins  rabaissent  l'Idéal  au  niveau  d'un  système  philoso- 
phique, de  quelque  règle  de  vie  excellente,  certes,  pour  celui  qui 
l'imagina,  mais  intolérable  pour  tous  les  hommes  qui  vinrent 
après  lui  et  qui  tous  pensent,  sentent  différemment  ayant  tous 
un  idéal  personnel,  une  conception  spéciale  du  Beau  et  du  Bien. 

Mais  il  y  a  un  revers  de  médaille.  Une  certaine  presse  a  dit 
grand  bien  de  vous  et  n'a  pu  cacher  son  plaisir  de  voir  un  homme 


en  soutane  médire  des  curés  et  de  leur  bondieuserie.  N'allez  pas 
croire.  Monsieur  l'Abbé,  que  vous  vous  êtes  fait  là  quelques  sin- 
cères adeptes.  Les  gens  qu'on  appelle  ici  des  libres-penseurs  «ont 
d'aussi  fanatiques  sectaires  que  les  prêtres  catholiques.  Ils  sont 
là  quelques-uns  éprouvant  constamment  le  besoin  de  se  proclamer 
athées  et  ne  sachant  l'être  simplement,  dignement. 

Ne  craignez  rien.  Quand  vous  leur  parlerai  de  l'Idéal,  de  ce 
quelque  chose  au-dessus  de  la  vie,  au-dessus  des  opinions  et  des 
petites  querelles  des  partis,  quand  vous  leur  parlerai  du  Beau 
comme  vous  Favez  fait  l'autre  jour  à  la  Maison  d'Art,  ils  siffleront 
avec  les  autres  et  phis  fort  que  les  autres,  car  leurs  petits  systèmes 
sont  en  dehors  du  Beau  et  du  Bien  et  ils  n'ont  que  faire  de  l'esthé- 
tique de  la  vie. 

Qu'importe  d'ailleurs  !  Tous  les  intellectuels  seront  avec  vous, 
car  à  part  l'admirable  simplesse  de  votre  parole,  ce  leur  fut  une 
joie  de  vous  entendre  espérer  la  suprême  évolution  vers  l'absolue 
Beauté. 

Roland  de  Mabès. 


LE  BRUIT  DANS  LA  RUE 

Le  respect  des  sentiments  artistiques  en  ce  qui  concerne  la 
décoration,  en  ce  qui  concerne  tout  ce  qui  frappe  la  vue,  com- 
mence à  se  répandre.  On  trouve  jusqu'au  fond  des  provinces  les 
plus  endormies  des  sociétés  organisées  pour  protéger  l'œil 
contre  les  offenses  qui  lui  seraient  faites.  Encore  qu'il  soit  sou- 
vent mal  protégé,  du  moins  n'est-il  pas  oublié.  Mais  la  pauvre 
oreille! 

Par  ces  dimanches  de  soleil  où  tant  de  miséreux  se  cantonnent 
dans  leur  petite  chambre  parce  qu'ils  sont  trop  humiliés  de 
montrer  leurs  loques  ternes  à  côté  de  toute  la  foule  ornée  qu'un 
instinct  pousse  à  se  faire  brillante,  et  à  reluire,  et  à  s'étaler  (voyez 
la  petite  fille  de  la  moindre  verdurière  exhiber  son  tablier  de 
coton  rose  fraîchement  repassé  !)  ;  par  ces  dimanches  de  socia- 
bilité joyeuse  et  familiale  où  tant  d'isolés  trouvent  les  arbres  plus 
fraternels  que  les  hommes  et  demandent  à  toutes  leurs  facultés, 
à  tous  leurs  sens  peut-être,  de  les  leurrer  sur  leur  isolement,  par 
un  de  ces  dlmanclies-là,  les  orgues  de  Barbarie  font  rage. 

De  loin,  leur  nmsique  banalise  les  joies  et  les  tristesses. 
Tout  l'espace  que  remplit  leur  sonorité,  je  le  sens  bordé  d'oreilles 
qui  reçoivent  la  même  impression,  et  peut-être  une  vague  frater- 
nité s'ébauche-t-elle  au  fond  de  moi,  me  reliant  à  ces  autres  êtres 
qui  écoutent  de  la  même  façon  attendrie  et  agacée  de  la  musique 
contrefaite.  * 

Mais  si  au  lieu  d'entendre  de  loin  ces  choses  difformes  sur  les- 
quelles la  distance  me  laisse  la  faculté,  douce,  de  m'apitoyer 
(comme  lorsqu'on  rentre  au  fond  de  soi-même,  très  loin  des  sen- 
sations extérieures,  à  des  lieues  d'une  impression  visuelle,  on  par- 
vient à  plaindre  en  son  cœur  ce  bossu,  ce  nain  grotesque  qui 
vient  de  vous  irriter  par  sa  laideur),  si  au  lieu  de  les  entendre  de 
loin  on  les  entend  tout  à  coup  sous  sa  fenêtre,  adieu  le  peu  de 
charme  qui  leur  restait.  Je  viens  d'en  subir,  un  qui  était  tellement 
faux  que  les  passants  se  sauvaient  en  riant.  Des  maisons,  on 
jettait  des  sous  —  et  des  injures  —  pour  qu'il  aille  plus  loin.  La 
chanson  du  malheureux  instrument  était  dans  un  ton,  l'accom- 
pagnement était  dans  un  autre,  car  H  y  avait,  j'ai  pu  le  déter- 
miner, quelque  chose  comme  un  écart  de  trois-quarts  de  ton  entre 
eux.  Je  me  suis  demandé  si  cette  persécution  des  ouïes  n'était  pas 
préméditée  :  il  n'est  pas  possible  qu'un  orgue  soit  faux  à  ce  point 
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sans  qu'on  l'ait  fait  exprès.  Son  possesseur  pratique  une  sorte  de 
chantage  (le  mot  redevient  ironiquement  littéral),  il  manœuvre 
jusqu'à  ce  qu'on  le  paie  pour  se  taire. 

Pourquoi  ne  meurt-il  pas  une  vénérable  vieille  fille  qui,  au  lieu 
de  fonder  un  hospice  de  chats,  fonde  un  hospice  où  on  raccom- 
moderait les  orgues,  où  on  leur  ferait  même  de  la  morale,  leur 
conseillant  de  prendre  des  airs  moins  horripilants?  Un  institut 
donnant  des  soins  pl)ysiqucs  et  intellectuels  à  ces  intéressants 
coffres^ à  bruit?  On  pourrait  presque  ajouter  à  ces  cours  des  pré-  ' 
ceptes  religieux,  comme  ceux-ci  :  Être  mesuré,  tourner  toujours 
dans  le  même  sens,  ni  trop  vite  ni  trop  lentement.  Bref,  une 
éducation  complète. 

Peut-être  se  créera-t-il  aussi  des  sociétés  pour  la  protection  des 
tympans;  peut-être  obtiendront-elles,  comme  celles  qui  protègent 
les  animaux,  l'aide  de  la  force  publique  pour  refroidir  les  élans 
spéculatifs  des 'industriels  qui  abusent  de  la  liberté  pour  nous 
nuire  grandement. 

Si  les  orgues  étaient  seules  coupables  !  Mais  il  faut  ajouter  à 
ces  délices  des  rues  le  sifflet  strident  de  certains  trams,  prolon- 
geant et  universalisant  le  supplice  des  gares.  Dans  les  trams  eux- 
mêmes,  le  choc  des  portes  qu'on  ferme,  —  clip,  clap,  —  brusque, 
saccadé,  énervant.  Et  les  coups  de  timbre  qui  vous  font  sursauter. 
Plus  loin,  le  cornet  hoquetant  des  cyclistes  vieux  style.  Sur  les 
trottoirs,  les  cris  discordants  des  enfants  essayant  l'élasticité  de 
leurs  poumons,  ou  maniant  quelque  jouet  trop  sonore  qu'ils  vien- 
nent faire  hurler  juste  à  votre  oreille. 

Ne  vivons-nous  pas  encore  en  pleine  brutalité? 

Pour  les  meilleurs  cerveaux  de  notre  époque  où  se  fait  uji  tra- 
vail constant,  pour  tous  ceux  dont  les  nerfs  sont  quelque  peu 
tendus,  pour  les  femmes,  pour  les  anémiés,  est-il  possible  que 
ces  excès  de  sonorité,  que  ces  bruits  torturants  n'aient  pas  un 
effet  déplorable?  A  quoi  sert  de  s'empiler  dans  un  local  où,  par 
l'oreille,  on  est  parvenu  à  se  mettre  dans  une  atmosphère  d'har- 
monie, si  en  sortant  de  là,  on  a  le  tympan  déchiré  par  des  désac- 
cords aigus? 

Tout  le  monde,  certes,  n'est  pas  musicien  ;  mais  il  semble  que 
la  sensibilité  auditive  des  êtres  sains  aille  croissant.  Je  ne  pense 
pas  qu'il  soit  plus  hygiénique  de  blesser  ce  sens  qui  se  raffme  et 
s'exaspère,  que  d'élever  des  enfants  à  coups  de  taloches.  S'ils  en 
deviennent  sournois,  brutaux,  mauvais,  s'ils  s'enveloppent  forcé- 
ment d'insensibilité  polir  moins  souffrir,  la  même  dureté  nous 
envahit,  nous  nous  en  faisons  une  carapace  protectrice,  quand 
on  abuse  de  notre  faculté  de  sentir  et  d'ouïr. 

Et  n'y  a-t-il  pas,  entre  nous  tous,  entre  les  êtres,  entre  les 
classes,  entre  les  sexes,  entre  les  esprits  qui  se  heurtent  dans 
l'impuissance  à  se  deviner,  n'y  a-t-il  pas,  justes  dieux  !  assez  de 
duretés  et  d'insensibilités  pitoyables,  involontaires,  enfantines 
peut-être,  sans  que  nous  augmentions  encore  cette  provision  ? 

On  me  protège  contre  celui  qui  voudrait  me  faire  une  blessure 
au  bras,  très  guérissable,  et  on  me  laisse  sans  défense  contre  ceux 
qui  me  causent  un  mal  incurable,  qui  vicient  et  dépriment  un 
sens  qui  m'est  très  nécessaire. 

Sommes-nous,  oui  ou  non,  encore  des  barbares? 


Une  nouvelle  œuvre  dramatique  de  Camille  Lemonnier. 

Vendredi  dernier,  vendredi  saint,  en  une  maison  amie,  pour 
quelques  dizaines  d'artistes  et  d'esthètes,  audition  d'un  acte 
mystique,  dans  une  demi-obscurité,  rideau  non  levé,  l'œuvre  lue 
sans  être  vue,  par  des  amateurs  divers,  en  une  paix  somnam- 
buliqiïe  et  rêveuse.  La  mélopée  des  diseurs  vous  entraînait  peu 
à  peu  dans  un  au-delà  évangélique,  tantôt  céleste,  tantôt  lugubre. 
Le  titre  :  Des  yeux  qui  ont  vu.  Une  résorption  lente  dans  les 
légendes  chrétiennes,  dans  le  lointain  de  la  Passion,  dans  la  Mort. 
L'extériorisation  psalmodique  d'un  fanatisme  fraternel  et  cruel. 
Des  paysans,  conversant  j^u  Christ  en  son  dernier  jour,  tels  que 
ceux  du  Bencdicite  de  Dé  Groux,  rigides,  croyants,  farouches, 
gothiques,  imperturbables  et  ingénus  en  leur  foi.  Une  "scène  triste 
et  grande,  appropriée  au  jour  jadis  si  solennel  et  si  lamentable, 
maintenant  devenu  veillée  des  armes  pour  les  bouchers  et  les 
charcutiers  aux  sanglants  et  rutilants  étalages  de  membres  dépecés 
et  de  saucissons  et  de  terrines. 

Souhaits  de  tous,  après  ce  murmure  de  l'œuvre  de  Lemonnier, 
de  la  voir  jouer  bientôt  sur  un  vrai  théâtre,  pour  lui  faire  sortir 
son  plein,  quelque  peu  amoindri  par  la  diction  (archi-lente  et 
monotone  des  interprètes,  quoique  d'admirable  bonne  volonté. 


NOTES  DE  MUSIQUE 

Ghristus,  symphonie  mystique  (n»  7)  de  M   Adolphe  ÎÏamuel. 

Bruxelles  a  confirmé  le  succès  qui  avait  accueilli,  à  Gand  et  à 
Cologne,  les  premières  auditions  de  la  symphonie  mystique  —  et 
dramatique  —  de  M.  Adolphe  Samuel.  L'auditoire  exceptionnel- 
lement nombreux  qui  remplissait,  jeudi  soir,  la  vaste  salle  du 
Cirque  royal,  a  acclamé  l'auteur  et  a'  fait  à  M.  Eugène  Ysaye,  qui 
a  conduit  cette  œuvre  considérable  avec  une  autorité  au-dessus 
de  tout  éloge,  une  ovation  enthousiaste,  justifiée  par  la  précision, 
la  justesse  et  l'homogénéité  de  l'exécution  orchestrale  et  chorale. 

Nous  ne  reviendrons  pas  sur  l'intéressante  partition  de 
M.  Samuel,  analysée  ici-même,  l'an  dernier,  à  deux  reprises  (I). 
L'œuvre  nous  est  apparue,  dans  les  conditions  d'interprétation 
et  d'acoustique  infiniment  plus  favorables  dans  lesquelles  elle 
nous  a  été  présentée  à  Bruxelles,  plus  claire,  plus  harmonieuse, 
d'un  caractère  plus  tragique  qu'à  Gand  où  nous  l'entendîmes  pour 
la  première  fois.  11  y  a,  dans  les  Scènes  de  r Apostolat  notamment 
qui  forment  la  troisième  partie  de  la  symphonie,  et  dans  la  Pas- 
sion, qui  suit  celle-ci,  une  réelle  grandeur.  C'est  un  exposé  plus 
dramatique  que  symphonique  de  la  légende  chrétienne  dans  lequel 
l'orchestre,  traité  avec  une  rare  expérience  des  timbres,  concourt 
avec  les  masses  chorales,  sobrement  écrites  dans  un  stvle  larse 
et  soutenu^,  à  un  ensemble  du  plus  poignant  effet.  L'Hosannah 
Filio  David,  le  Trisiis  est  anima  mea  demeurent,  à  notre  avis, 
les  pages  capitales  de  ces  deux  parties  mouvementées.  Le  triom- 
phal Advenit  Regnum  Dei,  qui  sert  de  couronnement  apotliéotique 
à  la  partition,  hausse  l'œuvre  aux  proportions  d'un  oratorio  de 
grande  envergure,  digne  des  maîtres  anciens,  mais  bien  moderne 
par  l'expression  lyrique  et  la  facture,  et  d'une  écriture  person- 
nelle. 

On  peut  reprocher  à  M.  Samuel  l'abus  de  certains  thèmes,  pré- 
sentés avec  quelque  monotonie  et  qu'on  souhaiterait  voir  plus 

(1)  Voir  Y  Art  moderne,  1895,  pp.  117  et  1S9. 
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dcvoloppi's.  Ils  écussonnoiU  lu  piulilioii  au  lieu  de  péncHrcr  danS' 
la  traino  oroliostralc,  on  général  fort  liabilement  tissée.  Mais  la 
fraiclieur,  la  vie,  la  belle  tenue  de  l'anivre  font  de  (.'kristus  une 
des  compositions  dont  peut  à  juste  litre  s'enorgueiller  l'école 
bclpe,  (jui  compte  di'jà,  dans  ce  genre,  nombre  de  jjartilions 
remaniuables  de  Peter  Benoit,  Huberti,  Tinel  et  Paul  Gilson. 

Pour  la  partie  chorale,  l'interpn'talion  dont  nous  avons  vanté 
le  mérite  était  confiée  aux  chœurs  du  Conservatoire  de  (land  disci- 
plinés par  M.  0.  lloels,  au  Cltoml  rni.vic  de  ^\.  L  Soubre,  au 
Pro  Artc  de  M\l.  Léonard  et  Closson.  Nous  ne  croyons  pas  (jue 
jamais  la  fusion  de  l'élémelit  vocal  et  des  sonorités  instrumen- 
tales ait  été  atteinte  de  foçon  plus  parfaite. 

Le  ••  Rheingold  »  au  Conservatoire. 

Pour  clôturer  sa  campagne  artisli<|ue,  M.  (îevaert  a  donné 
dimaiiche  dernier  une  nouvelle  audition  du  Rlieiiigold,  dont  les 
deux  exécutions  de  l'hiver  dernier  sont'  loin  d'avoir  épuise  le 
succès.  Rien  que  celle  belle  partition  ne  nous  semble  pas  devoir 
être  enlevée  au  milieu  pour  letiuol  elle  a  été  écrite  et  qu'elle  nous 
paraisse  souflrir  beaiu'oup  de  l'absence  des  décors  et  de  la  mise 
en  scène  —  nous  nous  sommes  déjà  expliqué  à  cet  égard  —  et 
quoique  M.  C.evaert  en  modifie  quelque  peu  le  caractère  en- lui 
donnant  une  allure  solennelle  d'oratorio  en  désaccord  fréquent 
avec  le  texte,  reconnaissons  (pie  l'exéculion  orchestrale  a  été 
remarquable  et  la  partie  vocale  satisfaisante  pour  certains  artistes, 
excellente  pour  quelques-uns.  A  citer,  hors  pair  :  JIM.  Seguin 
(Wolani,  Demest  (Loge)  et  Dufranne  (Alberich);  M""J.  Flament 
(Flosshiliie,  Krda)  et  Tioulancourt  [Welgunde,  Fricka).  Les  autres 
rôles  étaient  chantés  par  MM.  Dequesne,  Pieltain,  Vandergolen, 
Fontaine;  par  .M"''*  Charton,  Duchàtclet  et  Friche. 


NOS  ARBRES  ET  LES  BARBARES 

l'n  artiste  nous  écrit  : 
Cher  JIonsieiu, 

«  Hélas,  c'en  est  fait.  Encore  une  future  superbe  allée  fichue.  Un 
cul-dc-plomb  s'est  permis  de  hacher,  sabrer  et  massacrer  les 
charmants  petits  arbres  à  peine  âgés  de  huit  ans  de  la  belle 
avenue  Militaire  et  du  boulevard  de  la  Cambre  menant  de  l'avenue 
Louise  aux  casernes  des  guides. 

Les  plus  belles  branches  mères,  depuis  le  haut  de  la  couronne 
jusqu'au  bas,  hachées  par  des  «  monstres  »  avides  de  bois  et  de 
((  produits  divers  »  à  renseigner  à  l'administration. 

M.  Buis,  admirateur  des  arbres,  envoya  un  jour  à  feu  M.  Keilig, 
architecte  du  bois  de  la  Cambre,  une  collection  de  photographies 
d'arbres  anglais  a\ec  cette  question  : 

«  Pourquoi  n'avons-nous  pas  de  semblables  spécimens?  » 

Parce  qu'en  Angleterre  il  n'existe  point  de  ces  affreux  bar- 
bares! Les  vieux  chênes  du  Cornwall,  les  hêtres  et  les  frênes 
féeriques  de  la  vallée  d'Essex,  tous  les  bois  de  North  Wood,  le 
pays  de  Constable,  oij  les  arbres  sont  majestueux  et  vieux  et  n'ont 
jamais  vu  la  cognée;  on  y  laisse  faire  la  nature,  la  pluie,  le  temps 
et  le  vent. 

Prenons  exemple  chez  nos  voisins  et  ne  laissons  pas  transfor- 
mer notre  Belgique  en  pépinière  de  k  spinnekop  »,  de  vieilles 
asperges  montées,  dénudées  et  desséchées. 

A  mort  ce  fabricant  de  manches  à  balais.  Qu'on  lui  coupe  bras 


et  jambes  et  que  cela  finisse;  ([u'oii  laisse  nos  arbres  vivre  et 
croître  en  paix. 

Cher  Monsieur,  si  vous  jugez  ma  petite  colère  assez  bien,  veuil- 
lez, je  vous  prie,  l'insérer:  » 

-Mais  oui,  qu'elle  est  bien,  la  petite  colèr(>  et  à  signaler  à 
M.  De  liruyn,  ministre,  à  qui  plusieurs  farceurs,  l'ont  accroire 
qu'on  ne  taille  et  coupe  les  arbres  que  «  parce  ([u'il  y  a  nécessité  ». 
Tout  le  monde  crie  et  proteste  et  ces  funestes  bûcherons  vont  leur 
train,  imperturbablement.  Allez-voir  aussi  l'épouvantable  chose 
qu'on  a  faite  des  arbres  de  l'avenue  d'Auderghem  ! 


CHRONiqUÉ     JUDICIAIRE     DE?     ^y\RT3 

Disparition  de  tapisseries  aux  Gobelins. 

M.  de  Saulty  a\ait  déposé  en  IH.'iG,  à  la  manufacture  des  (Jobe- 
liiis,  des  tapisseries  du  xiii"  siècle  pour  y  être  réparées.  Ces  pan- 
neaux ont  disparu.  M.  de  Saulty  fils  justifie  du  dépôt,  qui  d'ail- 
leurs est  reconnu  par  la  manufacture.  Celle-ci  n'ayant  aucune 
décharge  régulière  doit  restituer  les  toiles,  la  prescription  ne  s'éta- 
blissant  pas  pour  un  dépôt. 

M.  de  Saulty  réclame  ou  les  tapisseries  ou  l!20,000  francs, 
valeur  à  laquelle  il  les  estime. 

Mais  qui  est  responsable?  L'État  ou  la  liste  civile  de  l'empereur 
Napoléon  111,  qui  administrait  alors  la  manufacture  des  Gobelins? 

Le  tribunal  a  déclaré  la  demande  irrecevable  contre  le  Slinistre 
dos  Beaux-arts,  qui  a  été  mis  hors  de  cause;  mais  il  a  condamné 
l'Impératrice,  comme  représentant  de  Ja  liste  civile  dont  faisaient 
partie  les  Gobelins  et  la  succession  de  Napoléon  111,  à  payer 
3,071  francs  dédommages-intérêts,  estimant  que  la  réparation  est 
suffisante  par  ce  chiffre. 
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Manifestation  en  i/honneuk  de  Constantin  Meunier.  — 
Quelques  anciens  élèves  du  sculpteur  Constantin  Meunier,  réa- 
lisant une  idée  récemment  émise  à  l'occasion  du  succès  éclatant 
obtenu  par.  l'exposition  des  œuvres  du  maître  à  Paris,  ont  pris 
l'initiative  d'une  manifestation  à  laquelle  tous  ses  amis  et  admira- 
teurs voudront  s'associer. 

Le  comité  organisateur,  composé  de  3IM.  Craco,  Hodru  et 
Delaunois,  a  décidé  de  donner  en  l'honneur  du  grand  artiste  un 
raout  qui  aura  lieu  samedi  prochain,  à  8  h.  1/2  du  soir,  10,  ave- 
nue de  la  Joyeuse  Entrée,  en  l'atelier  du  sculpteur  Ch.  Vander 
Stappen,  gracieusement  mis  à  la  disposition  du  comité. 

Les  dames  seront  admises  à  cette  fête  dont  le  prix  de  souscrip- 
tion est  fixé  à  2  francs.  Prière  d'envoyer  les  adhésions  avec  le 
montant  à  l'imprimerie  Monnom,  32,  rue  de  l'Industrie. 

L'?xposition  des  œuvres  d'Alfred  Verwée,  ouverte  depuis  mer- 
credi dernier  dans  les  galeries  du  Musée  moderne,  affirme  la 
maîtrise  du  grand  peintre  animalier  que  la  mort  nous  a  préma- 
turément enlevé.  Elle  résume  en  un  ensemble  éloquent,  d'où  se 
détachent  quelques  œuvres  de  haute  valeur,  une  vie  de  travail 
obstiné,  éclairé  par  la  joie  de  peindre,  soutenu  par  un  amour  pas- 
sionné de  l'art.  L'importance  exceptionnelle  de  cette  exposition 
nous  commande  de  lui  consacrer,  dans  un  prochain  numéro,  une 
étude  détaillée  que  le  défaut  d'espace  nous  empêche  de  publier 
aujourd'hui. 

Salon  de  la  Libké  Es^thétique.  Sixième  liste  d'acquisitions  (1)  : 
Ch.  Doudelet.  Dessin  pour  la  Princesse  Maleine.  —  A.  Delau- 
nois. Le  Béguinage  (n°  32).  —  H.  Paillard.  La  Calanque  de 

(1)  Voir  nos  cinq  derniers  numéros. 
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Porl-Miou  (|)ast('.l).  —  Cii.  Maurin.  Sorlie.  de  bain  (eau-forte  en 
couleur).  -  M""'  Destukic-Dansk.  Les  Chimères,  album  cl'oaux- 
fortes(4"»'  et  .'>""'  çlcm\i\.).  —  Sculptures  (jolliiijues,  id.  ("i"'»  ex.).  — 
La  Gouge  (cau-forle).  —  Emikk  IJkuciimans,  Adolescence  ^cau 
ferle).  —  A.-W.  Finch,  Poteries. 


C'est  mercredi  prochain,  8  avril,  à  8  1/2  lieures  précises,  que  la 
Maison, d'Art,  sur  son  tliéfitre  transformé,  inau^'urera  les  repré- 
sentations organisées  par  M.  Gaston  Mouru  de  Lacotte,  avec  une 
troupe  formée  exclusivement  en  |{elgi(]ue,  et  qui  comprend,  entre 
autres.  M""''*  11.  (îogé,  A.  (luillcaume.  Bouliez,  M.  de  ].ahault, 
M.M.  Mouru  de  la  Cotte,  II.  Soyer,  Tliirionnet,  etc. 

La  première  soirée  sera  consacrée  à  deux  pièces  de  Maurice 
Maeterlinck  :  Intérieur,  première  représentation  à  Bruxelles,  et  la 
Mort  de  Tinlagiles,  première  re|)résenlation.  Le  spectacle  sera 
l)récédé  d'une  conférence  de  M.  I\oland  de  Mares  sur  le  lliéfttre 
d(î  Maeterlinck. 

On  peut,  dès  à  présent,  se  procurer  des  [dacos  à  1}  francs  et  à 
.')  francs,  56,  avenue  de  la  Toison  d'Or. 

D'excellents  comédiens  venus  de  Paris  pour  occuper,  durant  la 
semaine  sainte,  le  TliéAtre  de  l'Alhambra  et  à  la  tète  desquels  se 
trouvent  M.  Silvain,  de  la  Comédie  française,  et  M"»  Hartmann,  - 
ont  donné,  avec  la  collaboration  de  MM.  Kugène  Garraud  et 
Henri  Krauss,  des  représentations  de  Grisclidis,  de  Milhridàle  et 
de  la  Femme  de  Tabarin.  L'aimable  mystère  de  MM.  Armand 
Silvestre  et  Kugène  Morand,  la  tragique  et  émouvantç  «  parade  » 
de  M.  Catulle  Mendès,  la  tragédie  de  llacine  ont  retrouvé,  devant 
un  auditoire  symiialliique,  l'accueil  qu'ils  avaient  reçu  précédem- 
ment sur  les  scènes  des  Théâtres  Molière  et  du  Parc.  Griselidis 
sera  joué  aujourd'hui  dimanclie,  à  '2  heures,  en  matinée,  au  profit 
de  la  Caisse  de  retraile  de  l'Association  générale  de  la  Presse 
belge.  Dans  un  intermède,  3L  Silvain  dira  une  série  de  pièces 
d'iîmiJc  Goudeau.  On  entendra  également,  dans  un  acte  de  Faust 
joué  en  costumes,  M"'"  Goldaya.  Des  monologues  récités  par  les 
artistes  en  représentation  compléteront  le  programme. 

Voici  les  dates  des  représentations  extraordinaires  qui  seront 
données  au  théâtre  de  la  Monnaie  avec  le  concours  de  M.  Ernest 
Van  Dyck  :  10  et  13  avril,  Loliengrin  ;  il,  20  et  .30,  Tannhœuser  ; 
24  et  27,  Manon.  Le  bureau  de  location  est  ouvert  pour  toutes 
ces  représentations. 

Mardi  prochain  7  avril,  à  8  h.  1/2  du  soir,  M.  Léon  Bazalgette, 
directeur  du  Maga^^ine  international  de  Paris,  fera  à  la  Section 
d'Art  de  la  Maison  du  Peuple  une  conférence  sur  Y  Internationale 
des  poètes.  ' 

La  conférence  de  M.  Picard  sur  le  Renouveau  au  théâtre  est 
remise  à  une  date  ultérieure. 


M"^  A.  Evans  et  M.  A.  Alaux-fîakès  exposeront  quelques-unes 
de  leurs  œuvres  au  Cercle  artistique  de  Bruxelles,  du  H  au 
20  avril.  

La  troisième  séance  de  musique  classique  pour  instruments  à 
vent  et  piano  donnée  au  Conservatoire  ])ar  MM.  Anthoni,  Guidé, 
Poncelet,  Merck  et  De  (îreef  aura  lieu  dimanclie  prochain,  l'iavril, 
à  2  heures,  avec  le  concours  de  M""^  Frieda  Lautmann,  cantatrice, 
qui  vient  d'obtenir  un  si  grand  succès  à  l'un  des  concerts 
de  la  Libre  Esthétique,  et  de  M.  Achille  Lerminiaux,  violoniste. 

Cette  séance  sera  consacrée  aux  œuvres  de  Brahms. 


Le  quatrième  et  dernier  concert  d'abonnement  de  la  société 
symphoniquo  des  Concerts  Vsaye  aura  lieu,  le  diinanche  19  avril, 
à  2  heures,  avec  le  concours  de  M"'<-'  Élisa  Kutscherra,  cantatrice 
d(>  la  Cour  de  liavière. 

Dans  cette  admirable  revue  mensuelle  La  Société  noivem.e, 
assurément  la  plus  savante,  la  plus  esthétique,  la  plus  instructive 
(jui  soit  à  l'heure  actuelle,  et  dont  souvenles  fois  nous  fîmes  en 
Y  Art  moderne  l'éloge,  véritable  honneur  scientifique  et  littéraire 
pour  la  Belgique,  la  suite  do  cette  œuvre  grandiose  et  peu  connue 
du  très  regretté  Vicrou  AhNOii.i)  :  Histoire  sociale  de  r  Église  qnï, 


certes,  dé(>asse  en  profondeur  et  en  beauté  de  style  les  livres  de 
Benan  sur  les  origines  du  christianisme.  Ce  serait  un  devoir  natio- 
nal que  de  la  faire  paraître  en  volume  :  elle  est  au  tout  premier 
rang  des  [)lus  belles  choses  conçues  et  écrites  par  des  Belges. 

C'est  aux  Claeissens,  aux  Pourbus,  aux  Çavery,  à  David  Vinck- 
boons  et  à  Barthélémy  Spranger  entre  autres  que  sont  consacrées 
les  trois  livraisons  mensuelles  (](i  YArl  flamand  (\.  Boitte,  édi- 
teur) qui  paraissent  aujourd'hui.  Les  artistes  que  nous  venops  de 
citer,  véctirent  aux  époques  troublées  i)ar  les  guerres  et  les  persé- 
cutions de  la  domination  espagnole  cX  leur  art  exprime  toutes  les 
terreurs  intellectuelles  du  xvF  siècle. 


L'imprimerie  Chaix  met  en  vente  la  .')""'  livraison  des  Maîtres 
.de  l'affiche,  cette  superbe  publication  qui  permet  de  collectionner, 
dans  h;  format  restreirit  d'un  recueil,  les  chefs-d'œuvre  de 
l'Aiïiche  illustrée.  Cette  livraison  renferme,  reproduites  avec  une 
fidélité  irréprochable,  la  nouvelle  afïiche  de  J.  Chéret  pour  le 
Palais  de  glace,  la  IHace  Clichy  d'Eugène  Grasset  (1891), 
Y  Yvette  Guilhert  au  concert  de  la  Scala  de  F.  Bac  '1893)  et  l'amu- 
sante afTiche  d'Erhyard  Penfield  pour  la  livraison  de  rrraTJi-fti^ttTe 
la  revue  américaine  I/arper's  MagaziJie. 


Pour  paraître  prochainement  à  la  Bibliothèque  de  l'Association, 
rue  Guénégaud,  17,  à  Paris  :  pAUt.  Vkhi.ai.ne,  ses  Poutrafts,  pnr 
F. -A.  Cazals;  [iréface  de  ,).-K.  Huysmans  ;  texte  de  Félicien  Bops. 
Ernest  Delahaye,  H. -A.  (iornuty. 

Exemplaire  sur  |)apier  couché,  3  francs  ;  sur  hollande,  10  francs; 
sur  jai)On,  20  francs;  sur  cliine,  2.o  francs;  sur  papier  à  la  main 
des  papeteries  d'Arches,  100  francs. 


Dans  le  numéro  du  23  mars  de  la  Revue  encyclopédique,  ce 
curieux  recueil  illustré  continuant  le  Larousse,  doctrinaire  souvent 
mais  très  attentif  aux  événements  et  renseignant  ses  lecteurs  avec 
impartialité  même  sur  les  dits  et  faits  des  adversaires,  une  étude 
approfondie,  .sous  le  titre  Trois  romantiques  ((;ustave  Kahn,  Emile 
VefTiaeren,  Geùrges  Bodénbach  ,avec  reproduction  du  portrait  do 
Verhaeren  que  peignit  Théo  Van  Hysselberghe.  Signé  Charles 
Mauras.  Peu  bienveillant  ce  Mauras.  Mais  ii  la  suite  de  ces  vagis- 
sements d'un  inconscient,  trrris  extraits  signés  de  noms  notoires  : 
Lucien  Descaves,  Octave  Mirbeai;,  Anatole  France,  le  nouvel  aca- 
démicien, trois  extraits  fleuris  des  plus  vives  louanges,  et  entre 
autres  cette  phrase  :  M.  .Maurice  Maeterlinck.  M.  Emile  Verhae- 
ren, M.  Bodénbach,  les  (rois  noms  les  plus  purs,  les  plus  retentis- 
sants, les  plus  définitifs  de  la  jeune  Poésie  française.  —  Attrape, 
bonne  Belgique  bourgeoise!  Attrape,  bonne  presse  nationale  doc- 
trinaire 1 

Dans  la  Coipe,  recueil  mensuel  d'Ai't  et  d'Ethique,  publié 
à  Montpellier,  en  tête  des  vers  charmants  de  notre  compatriote 
Ch.  Van  Lerberghe,  Psyché,  avec  cette  mention  prometteuse  et  qui 
rejouira  nos  lecteurs,  se  souvenant  de  celte  poignante  et  belle 
oîuvre.  Les  Feaireurs,  des  Entreliens,  à  paraître  prochaine- 
ment. 
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EXPOSITION  POSTHUME 


DES 


CEuvres   d'ALFRED    VER\VÉE 
Animalier  et  Paysagiste. 

C'est  au  sortir  d'une  longue  flânerie,  heureuse  et 
triste,  à  ce  somptueux  assemblage  où  éclatent  plusieurs 
chefs-d'œuvre,  que  j'écris  ces  mots  d'admiration  et  de 
justice  :  Paysagiste  et  Animalier! 

Car  est-il  possible  de  dire  en  laquelle  de  ces  deux 
expressions  d'Art  il  fut  le  plus  grand?  Ces  animaux  : 
ce  bétail  paisible,  majestueux  et  résigné,  ces  chevaux 
lourds  et  fiers  vêtuç  du  satin  de  leurs  robes  royales,  on 
les  connaissait,  on  en  a  signalé  mille  fois  l'opulent 
cortège,  à  ce  point  dominateur  que  tout  personnage 


humain,  quan'd  il  apparaît  sur  ces  toiles  éblouissantes, 
^t  ra,petissé  aux  proportions  d'un  accessoire  sans 
dignité.  Mais  jusqu'ici,  sauf  pour  quelques  attentifs,  les 
paysages  où  ce  merveilleux  maître  peintre  «  plantait  » 
cette  animalité  de  légende  et  d'apparition,  pourtant 
d'une  vie  si  magnifique  et  si  intense,  ne  dépassaient 
pas,  en  qualité  et  en  importance,  la  valeur  du  décor  de 
fond  nécessaire  à  ces  scènes  de  pâturage,  le  verger 
obligatoire,  la  prairie  inévitable,  la  dune  classique,  le 
polder  habituel. 

Ah!  il  suffit  de  pénétrer  entre  les  toiles  ardentes 
actuellement  exposées,  pour  que  les  écailles  tombent 
desiyeux!  Il  suffit  de  promener,  dès  l'entrée,  sur  elles 
un  circulaire  regard  et  de  plonger  dans  les  horizons  par 
les  claires  fenêtres  qu'ouvrent  partout  ces  spectacles 
lumineux  comme  les  sabords  d'un  grand  steamer  navi- 
guant entre  les  rives  changeantes  et  encolorées  d'un 
grand  fleuv«  !  Certes  les  bœufs  sont  encore  là,  ramassés 
et  paquetés  dansiehrs  poses  de  repos,  fixant  sur  l'inconnu 
trouble  de  leurs  rêves  de  bêtes  leurs  prunelles  placides. 
Certes  les  étalons,  au  long  des  haies  mi  contre  les  bar- 
rières, dressent  sur  les  encolures  leurs  têtes  intelli- 
gentes aux  naseaux  frémissants  et  bandent  les  muscles 
de  leur  croupe  et  de  leurs  jarrets  pour  quelque  galo- 
pade qui  va  partir  en  explosion  de  mouvement  et 
de  grâce  belliqueuse.  Certes  les  grises  mouettes,  les 
difformes  pélicans  aux  ailes   largement  enverguées, 
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passonf,  oncoro  sous  les  miacrGs,  Hahs  l'humide  atnios- 
pll^^e  transp:u*enle,  courant  leurs  h.trdt^es  de  coi>aii'es, 
allant  au  pillage  du  poisson. 

Mais  derrière  eux.  autour  d'eux,  au-dessus  d'eux,  en 
une  solennité  muette,  harmouieux  et  impérieux, 
r«"^gnent  les  larges  paysages,  intensifiés  par  l'artiste  au 
point  de  s'imposer  avec  la  tyrannie  du  Cosmos.  Il  unit 
en  un  tragique  et  émouvant  ensemble,  le  ciel  et  ses 
défilés  de  pesants  nuages,  la  terre  ornée  des  joyaux  do 
ses  teintes  infinies,  les  eaux,  les  eaux  profondes,  téné- 
breuses même  quand  elles  sont  limpides,  les  eaux 
pluviales  aux  lents  écoulements,  les  eaux  marines, 
réservoirs  de  catastrophes.  Et  alors-  que  les  étendues 
solides  des  prés  verts,  piquetés  de  fleurs  des  champs 
éclatantes,  alors  que  les  étendues  mouvantes  des  flots 
versicolores  réfléchissant  la  vie  extérieure  dans  leur 
vie  propre  de  goufï're,  alors  que  les  étendues  fluidi- 
ques  des  cieux,  arène  tourmentée  des  météores,  sem- 
blent prendre  toute  la  place,  voyez  à  l'horizon,  h\ofi  le 
ciel  baise  la  terre,  hVofi  leurs  deux  contours  se  touchent 
et  se  serrent  comme  des  lèvres,  voyez  cette  bande 
étroite,  magique,  ce  ruban,  ce  presque  rien,  dans  lequel 
le  peintre  semble  avoir  concentré  et  mis  en  étalage  les 
plus  précieuses  joailleries,  les  minéraux  les  plus  rares, 
les  émaux  les  plus  rutilants  de  sa  palette.  Ecrin  de 
rubis,  d'émeraudes.  de  topazes,  de  saphirs,  d'aigues- 
marines  et  de  chrj'soprases,  étalées,  abandonnées  en 
une  coulée  orientale,  mêlées  en  un  ragoût  pour  la  table 
des  dieux. 

Qui  ayant  contemplé  et  médité  ces  œuvres,  dont  cha- 
cune est  un  total  d'art  puissant,  pourra  jamais  plus 
rester  indifférent  devant  les  scènes  réelles  que  l'artiste 
a  magnifiées  et  concentrées  avec  cette  éloquence?  Qui 
n'aura  pas  à  jamais  compris  ce  qu'il  peut  surgir 
d'émotion  dans  l'âme  par  un  jour  de  vent  sabrant  les 
airs  au-dessus  des  rives  basses  et  vaseuses  de  l'Escaut, 
par  un  jour  de  rafales  pluvieuses  lamées  de  coups  de 
soleil  lâchant  des  bordées  de  rayons  par  les  éclaircies 
des  nues;  ou  par  un  jour  de  chaleur  caniculaire,  sous 
les  saulées  au  long  des  routes,  sous  les  pommiers 
chenus  mettant  sur  les  hautes  herbes  la  guipure  de 
leur  feuillage  dentelant  la  lumière?  Qui  saura  rester 
insensible  au  spectacle  des  beautés  blanc  et  noir  de  la 
tache  que  met  dans  la  nature  la  vache  couchée  parmi 
les  prés  ou  cheminant  au  long  des  chemins  de  cam- 
pagne, telle  qu'un  superbe  holocauste? 

L'art  a  cette  aptitude  miraculeuse  de  mieux  nous 
faire  discerner  le  réel  par  l'artificiel  qu'il  construit  ;  de 
grouper  les  éléments  de  vibration  épars  dans  l'ambiance 
au  point  de  nous  en  imposer  irrésistiblement  l'action 
héroïque  et  salutaire;  de  distiller  l'essentiel  des  choses 
et  de  nous  en  donner  par  quelques  gouttes  la  définitive 
et  caractéristique  saveur,  comrne  le  chimiste  l'acide 
prL:s.>ique  en  un  minuscule  flacon. 


Qui,  plus  qu'Alfred  Verwéo,  quand  on  lo  voit  en  un 
tel  congrès  do  ses  œuvres,  a  mieux  réussi,  en  aucun 
temps,  oui,  en  aucun  temps,  ;\  extérioriser  ce  phéiu)- 
mèno?  Il  y  a  quelques  mois,  au  jour  sombre  de  sa  mort 
prématurée,  Camille  Lemonnier  le  disait  ici  en  des  lignes 
dolorantes,  que  les  organisateurs  de  l'Exposition  ont 
reproduites  en  tète  du  Catalogue  comme  le  plus  bel 
hymne  funéraire  qui  piU  être  chanté  ;\  la  gloire  du 
disparu 

Verwéo  continue,  en  une  expression  splendide,  la  tra- 
dition flamande  de  la  peinture,  celle  du  coloris  riche, 
joie  des  yeux  et  santé  de  l'esprit.  Il  fait  mouvoir  les 
tons,  en  leurs  ganimes  les  plus  sonores,  les  orchesli'ant 
avec  une  aisance  magistrale  pour  remuer  les  âm(>s  et 
les  exalter.  Car  on  sent  que  ce  lourd  artisan  aux  traits 
po^nilaires,  à  la  carrure  rustique,  â  la  barbe  <le  satyre, 
était  un  évocateur  d'enthousiasme  et  que,  maniant  ses 
pinceaux,  conscient  ou  inconscient  de  son  grand  rôle, 
ilfaisaitdes  incantations.  Conscient  parfois  assurément, 
quand,  gonflé  de  l'orgueil  que  lui  suscitait  par  bouffées 
sa  nature  extraordinaire,  il  disait,  en  paroles  grandi- 
loques  et  joyeuses,  en  images  d'une  brutalité  guerrière, 
le  rang  qu'il  sentait  occuper  et  que  lui  contestait  alors 
plus  d'un  de  ceux  qui  aujourd'hui  font  unisson  dans  les 
cantiques  qui  montent  en  son  honneur. 

Car  il  fut  (disons-le  comme  une  leçon  ;\  l'adresse  de  la 
phalange  diminuante  des  dénigrants  de  l'école  belge),  il 
fut  un  de  ceux  que  les  exclusifs  flatteurs  entêtés  de 
l'école  française  représentèrent  comme  un  faux  talent, 
comme  un  peinturlureur  en  goguette,  comme  un  badi- 
geonneur  plus  près  de  l'enseigne  que  du  tableau.  Il  fut 
une  des  victimes  de  ces  partis  pris  qui,  durant  des 
années,  réduisirent  nos  plus  grands  artistes  contempo- 
rains :  les  Louis  Dubois,  les  Artan,  les  Hippolyte  Bou- 
lenger,  les  Agneessens,  les  Smits,  les  De  Groux,  les 
De  Braekeleer,  les  Baron,  les  Stobbaerts,  les  Mellery, 
à  vivoter  dans  l'horrible  injustice  des  chefs-d'œuvre 
accomplis  et  dédaignés.  Et  jamais,  pas  même  aux  jours 
plus  sereins  oti  cette  persécution  faiblît,  ses  tableaux, 
désormais  les  plus  incontestés,  n'atteignirent  les  prix 
qui  eussent  été  la  consécration  de  leur  beauté  et  qu'on 
donnait  aux  moindres  rogatons  du  groupe  privilégié 
dont  quelques  marchands  avaient  fait  la  matière  de  leurs 
agiotages. 

Ah  !  que  ne  put-il  voir  son  apothéose  actuelle! 
assister,  comme  Constantin  Meunier,  au  définitif  enre- 
gistrement de  son  triomphe! 

Je  me  souviens  qu'à  Paris,  lors  d'une  des  expositions 
universelles,  devant  \e^.  Bœufs  couchés  au  bord  de 
l" Escaut  qui  est  au  centre  d'un  des  panneaux  de  la 
petite  salle,  Harpignies,  le  curieux  paysagiste  français, 
s'arrêta  fasciné.  Il  en  avait  vu  des  Troyon,  des  Millet, 
des  Courbet,  il  en  avait  vu!  Et  ces  mots  lui  échappè- 
rent :  Nul  n'a  jamais  fait  plus  beau  !  —  Qui,  aujourd'hui, 
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n'éprouvera  le  même  sentiment  devant  VEtnbouchure 
de  l'Escaut,  ceÀte  incomparable  tragédie  où  clairon- 
nent les  météores  dans  un  bain  [)rodigieux  de  lumière 
métallique,  de  clarté  électrique,  où  les  bestiaux  impas- 
sibles, couchés  à  l'avant  plan,  solennels  sur  le  vert 
fascinateur,  semblent  demander  au  spectateur  ce  qu'il 
pense  des  gesticulants  nuages  maritimes  qui,  [derrière 
eux,  ravagent  le  ciel  de  leur  bataille. 

Les  œuvres  des  dernières  années  d'Alfred  Verwée 
sont  douées  d'une  luminosité  où  l'on  sent  l'influence  (U}S 
écoles  nouvelles.  Mais  avec  quelle  maestria  de  grand 
homme  il  accepta  et  réalise  cette  transformation.  Il 
n'abandonne  rien  de  ses  procédés  qui  sont  les  procédés 
séculaires  de  ses  illustres  ancêtres  de  la  Flandre  et  de 
la  Néerlande.  Il  élimine  de  sa  palette  quelques  sombre- 
ries.  Il  écarte  de  ses  mélanges  quelques  bistres.  Il  aug- 
mente la  dose  des  tons  joyeux,  brillants  et  clairs.  Mais 
sa  main  robuste,  agile,  ingénieuse  reste  la  même.  Son 
coup  de  pinceau  ne  change  rien  à  ses  robustes  habi- 
tudes. Pour  nettoyer  ses  toiles  de  la  crudité  des  tons 
en  apparence  trop  frais,  il  compte  sur  la  maturation 
par  le  temps,  sur  le  travail  chimique  de  ces  émaux  jux- 
taposés, sur  la  ■  divine  «  patine  »  par  laquelle  la 
nature  vient  en  aide  au  peintre  et  met  la  péremptoire 
harmonie  sur  ses  œuvres.  Ses  tableaux  d'il  y  a  vingt 
ans,  qui  ont  déjà  bénéficié  de  cette  mystérieuse  alchi- 
mie, montrent  ce  que  bientôt  vont  devenir  les  plus 
récents,  vins  riches,  lampants,  corsés,  auxquels  il  ne 
manque  que  l'âge. 

C'est  avec  un  sentiment  pieux,  la  bouche  taciturne, 
l'intelligence  mélancolieuse  et  vibrante  qu'on  sort  de  ce 
sanctuaire.  Il  y  a  de  la  religion  dans  l'émotion  qu'on 
sent  palpiter  en  soi,  de  la  religion  comprise  comme 
union  d'une  âme  isolée  à  l'ensemble  des  choses.  L'art 
d'Alfred  Verwée  est  panthéistique,  il  dégage  et  fait 
saillir  les  liens  qui  enchaînent  chacun  de  nous  à  la  vaste 
Nature,  il  abolit  l'individuel  orgueil,  il  suscite  un 
bonheur  confus  de  fraternité  et  de  soumission  à  l'en- 
semble. Oui,  ses  animaux  ont  la  grâce  douce,  la  séduc- 
tion spéciale  et  magicienne  qui  les  rendait  si  chers  à 
saint  François  d'AssisW  II  se  révèlent  en  égaux  :  l'art 
leur  confère  cette  humanité  et  cette  noblesse.  Avec 
cette  émotion  on  emporte  le  souvenir  de  ces  pou- 
lains laineux  revêtus  de  la  toison  qu'ils  avaient  quand 
ils  baignaient  encore  dans  l'amnios  maternel,  de  ces 
vaches  à  matronale  attitude,  de  ces  chevaux  chevelus 
comme  des  rois  mérovingiens.  Et  ainsi  une  impression 
morale  d'universelle  bienveillance,  de  pacificatrice 
mansuétude  vient  s'ajouter,  en  suprême  ornement,  à 
toutes  les  sensations  si  hautes  dont  on  sort  royalement 
revêtu  de  ce  banquet  splendide. 


Les  Mouvements  du  cheval  reproduits  par  l'art. 

Maximk  Gukrin  Catei.aiv.  —  Le  Mécanisme  des  allures  du  Cheval 
—  Notions  élémentaires  avec  50  chronophotographies  et  croquis. 
Librairie   militaire  Berger-Levrault   et   G'",    éditeurs     Paris    et 
Nancy,  18%. 

Voici  une  très  curieuse  brochure,  une  conférence  faite  à  la 
Réunion  hippique  des  officiers  de  réserve  et  de  l'armée  en 
France. 

Elle  donne  sur  le  pas,  le  trot,  le  galop,  le  .saut  du  cheval  des 
notions  inattendues.  Signalons-en  quelques  parties  et  recomman- 
dons sa  lecture  à  quiconque,  peintre,  sculpteur,  dessinateur, 
voudra  se  débarrasser  des  attitudes  et  des  allures  conventionnelles 
qu'on  prête  «  au  plus  noble  ami  de  l'homme  ».  Les  erreurs  qui 
ont  cours  à  ce  sujet  sont  vraiment  extraordinaires;  M.  Guérin  en 
donne  de  remarquables  exemples. 

Les  récentes  expériences  faites  par  M.  le  f)""  E.-J.  Marey, 
membre  de  l'Institut,  à  la  station  physiologique  d'Auteuil,  ont 
éclairé  d'un  jour  nouveau  les  problèmes  relatifs  à  la  locomotion 
des  animaux.  Grâce  à  l'appareil  chronopliolofjraphe,  dont  il  est 
l'inventeur,  M.  Marey  est  parvenu  à  prendre  en  une  seconde  un 
nombre  quasi  illimité  d'épreuves  successives  d'un  animal  en 
mouvement.  Quelle  que  soit  la  vitesse  à  laquelle  progresse  le 
sujet,  quadrupède,  poisson,  oiseau,  la  pellicule  sensible  qui  se 
déroule  derrière  l'objectif  fournit  au  gré  de  l'opérateur  20,  30  et 
jusqu'à  40  images  à  la  seconde,  prises  chacune  en  l/oOO«  de 
secpnde.  Cette  décomposition  est  plus  que  sutîisante,  pour  suivre 
dans  toutes  leurs  phases  des  mouvements  si  rapides  qu'ils 
soient. 

Un  membre  de  la  Réunion  hippique  des  officiers  de  réserve  et 
de  l'armée  territoriale  a  songé  à  se  servir  des  images  fournies 
par  ce  merveilleux  appareil  pour  vulgariser  les  connaissances 
relatives  à  la  locomotion  du  cheval.  Il  a  obtenu  une  série  de 
ciironophotographies  d'un  cheval  en  mouvement,  prises  d'après 
nature  à  toutes  les  allures  :  au  pas,  au  trot,  au  galop  et  pendant 
le  saut.  Les  altitudes  vraies  de  l'animal  sont  enregistrées  i)ar  l'ap- 
pareil. 

Chose  singulière,  dit  M.  Maurice  Guérin.  l'antiquiti?  la  plus 
reculée  parait  avoir  eu  la  connaissance  du  mécanisme  des  allures, 
même  du  pas  qui  est  la  plus  compliquée,  ainsi  qu'en  témoignent 
les  bas-reliefs  assyriens  d'une  exécution  un  peu  fruste,  mais  d'une 
justesse  absolue  d'attitude.  Depuis  plus  de  vingt  siècles,  les 
artistes  semblaient  en  avoir  perdu  la  notion.  Soit  à  cause  de  la 
difficulté  du  problème,  soit  que  l'attitude  du  cheval  au  pas  ne 
répondit  pas  à  leur  conception  esthétique,  on  rencontre  fort  peu 
derlievaux  au  pas  dans  les  œuvres  de  peinture  ou  de  sculpture 
antérieures  à  Carie  Vernet  et  Géricault.  Et  dans  les  rares  exemples 
qu'on  en  trouve,  les  attitudes  sont  généralement  fausses. 

Lorsqu'en  1864  Meissonier,  dans  son  «  18  li  ;),  représenta  la 
monture  impériale  à  l'allure  calme  du  pas.  ce  fut  dans  la  presse 
et  dans  le  public  un  toile  général.  A  ce  moment,  artistes,  critiques 
et  public  étaient  tellement  désaccoutumés  de  v(jir  la  représenta- 
tion juste  de  cette  allure  et  tellement  habitués  au  contraire  à  la 
voir  remplacée  par  une  attitude  conventionnelle  et  bizarre  qui 
l)articipait  à  la  fois  du  trot,  du  pialfer  et  du  hari)er  particulier  à 
l'éparvin,  que  chacun  cria  à  l'invraisemblance.  De  nos  jours, 
grâce  à  l'accoutumance,  notre  œil,  grice  aux  données  indiscutables 
qu'a  apportées  la  photographie,  nous  goûtons  pleinement  le  calme 
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et  la  justesse  de  l'attitude  que  Meissonier  a  donnée  au  cheval 
blanc  de  Napoléon,  si  bien  en  harmonie  avec  la  morne  impression 
qui  se  dégage  du  tableau. 

11  y  plus  de  vingt  siècles,  Phidias,  par  une  intuition  véritable- 
ment géniale,  reproduisait  sur  un  fragment  de  la  frise  du  Par- 
thénon  les  tem|)s  du  galop  tels  qu'ils  sont  enregistrés  aujourd'hui 
par  la  photographie  instantanée.  L'œil  exercé  de  l'immortel  sta- 
tuaire avait  décomposé  du  premier  coup  les  mouvements  dont  le 
mécanisme,  ignoré  ou  repoussé  par  tous  lès  artistes  qui  l'ont 
procédé  ou  suivi,  ne  fut  retrouvé  qu'au  siècle  dernier  par  Vincent 
et  Goiflbn.  L*allure  cadencée  des  chevaux  semble  réglée  sur  la 
lente  progression  des  théories  sacrées  :  le  cheval  est  figuré  au 
premier  temps  du  galop  très  ralenti  à  gauche  ;  le  postérieur  droit, 
à  l'appui,  marque  ce  premier  temps;  le  deuxième  est  marqué  par 
le  diagonal  droit;  et  le  troisième  par  l'antérieur  gauche.  Comme 
pour  accuser  davantage  son  intention,  Phidias  a  représenté  un 
autre  cheval  au  troisième  temps  du  même  galop. à  gauche  dont  il 
ne  manque  ainsi  que  là  phase  intermédiaire. 

Cet  exemple  ne  fournit-il  pas  une  réponse  péremptoire  aux 
artiste?  qui  persistent  à  s'en  tenir,  pour  la  représentation  des 
allures,  aux  formules  conventionnelles  qui  ont  prévalu  depuis  des 
siècles?  En  présence  de  cetteifrise  du  Parlhénon  et  de  tant 
d'œuvres  modernes,  peut-on  prétendre  que  dans  l'infinie  variété 
des  attitudes  fournies  par  la  nature,  aucune  ne  répond  aux  néces- 
sités esthétiques  des  compositions  et  à  l'harmonie  nécessaire  des 
silhouettes?  Peut-on  prétendre  que  la  vérité  et  la  vraisemblance 
ne  se  rencontrent  nulle  part,  et  que  seule  l'imagination  peut 
trouver  en  dehors  du  vrai  les  éléments  nécessaires  pour  donner 
l'illusion  du  vrai? 

Les  59  illustrations  du  livre  de  M.  Guérin  font  saisir  avec  une 
netteté- parfaite  les  erreurs  des  artistes  et  les  bizarreries  apparentes 
de  la  réalité.  Nul  peintre  ou  sculpteur  du  cheval  ne  saurait  se 
passer  de  cette  décisive  leçon  de  choses  et  l'amateur  y  trouvera 
un  très  vif  intérêt. 


EXPOSITIONS  COURANTES 

Au  Cercle  artistique,  des  paysages  de  M.  Léon  Le  Bon  évoquent 
le  charme  mélancolique  de  ces  sites  de  la  Campine  qui  ont  inspiré 
tant  d'artistes  :  Genck,  Winterslag,  Assche,  pays  de  silence  et  de 
rêve,  pays  de  bruyères  et  de  marais  sommeillants,  si  cher  à  ceux 
qui  en  ont  pénétré  la  séduction.  M.  Le  Bon  a  éclâirci  sa  palette, 
élargi  sa  facture,  affiné  sa  vision.  Quelques-unes  de  ses  études 
fleurent  le  plein  air  et  marquent  d'incontestables  progrès  sur  ses 
précédents  envois.  Un  peintre  allemand,  M.  Westendorp,  issu  de 
l'Ecole  de  Dusseldorf,  s'exerce  à  la  fois  au  paysage,  à  la  figure, 'aux 
accessoires  ;  il  affirme,  en  certaines  de  ses  toiles,  des  qualités  de 
coloriste  qu'atténuent  la  lourdeur  du  procédé  et  de  néfastes 
influences.  Les  pastels  de  M"*  Evans,  les  petits  sujets  anecdo- 
tiques  et  les  paysages  ingénus  de  M.  Alaux-Bakés,  les  aquarelles 
de  pensionnaire  de  M"*"  Perrignon? Exposition  de  liquida- 
tion et  de  fin  de  saison. 

Au  Rubens-Qub,  rue  Royale,  M.  Devreese  présente  en  liberté 
quelques  spécimens  de  chevaux  joliment  modelés.  On  connaît  de 
lui  V Amazone  de  tiaute  école,  qui  fut  appréciée  l'an  passé  pour  la 
justessede  ses  mouvements.  Ce  sont,  cette  fois,  des  types  delforse- 
guardsel  de  gardes-civiques  à  cheval,  un  Cob  irlandais  finement 
exécuté  et  d'une  patine  charmante, de  petits  portraits  équestres  traités 


avec  beaucoup  de  naturel  et  d'aisance.  M.  Devreese  s'est  fait  du 
cheval  ùhe  spécialité.  Il  en  résume  le  caractère,  il'  exprimé  avec 
exactitude  ses  allures.  Sa  Bacchante  a  de  l'élégance  mais  évoque 
avec  intensité  des  souvenirs  obsédants.  Tn  Profil  de  jeune  fille 
en  marbre,  un  buste  de  M.  Devreese  père,  largement  traité,  com- 
plètent ce  salonnet,  qui  témoigne,  à  défaut  d'un  art  supérieur, 
d'efforts  sincères  et  probes. 

Aux  murs,  une  cinquantaine  de  peintures  —  tableaux  et  études 
—  de  M.  Gomrée.  Ici  encore,  le  chevaj  domine,  amoureusement 
étudié  dans  ses  diverses"  attitudes,  saisi  sur  le  vif  en  prairie,  à 
l'écurie,  à  la  rivière,  dans  le  décor  du  paysage  d'Ardenne  haut  en 
couleur  qu'affectionne  le  peintre.  La  main  trahit  maliieureusement 
souvent  la  bonne  volonté  de  M.  Gomrée,  qui  parait  avoir  plus 
d'instinct  que  d'acquis.  Si  le  ton  est  sonore  et  franc,  le  dessin, 
l'établissement  dés  plans,  l'expression  exacte  des  valeurs,  le  jeu 
de  la  lumière,  des  ombres  et  des  reflets  réclament  un  travail  assidu 
et  persévérant  qui  seul  fera  passer  le  peintre  de  la  foule  des  ama- 
teurs au  rang  des  artistes.  ' 


THEATRES 


Thkatre  Molière.  La  Mendiante  de  Saint-Sulpice. 
Théâtre  de  l'Alhambra.  Don  César  de  Bazan. 

Le  ThéAtre  Molière  ouvre  sa  saison  d'été  par  un  mélo  moderne, 
un  bon  mélo  bien  noir,  copieusement  larmoyant,  abondamment 
farci  d'épisodes  inusités  dans  la  vie  courante,  et  plus  compliqué, 
plus  enchevêtré,  plus  inextricable  encore  que  les  conceptions 
dramatiques  qui  illustrèrent  jadis  le  «  Boulevard  du  Crime  ». 
Cette  littérature  spéciale  a  son  public  d'enthousiastes  qui  se  moque 
pas  mal  de  l'invraisemblance  des  situations,  de  l'incohérence  du 
dialogue  et  de  tout,  si  les  personnages  sont  violemment  héro'i'ques 
ou  abominablement  canailles,  si  la  rosserie  de  ceux-ci  est  déjouée 
par  la  vertu  exemplaire  des  autres,  si  les  coups  de  théâtre  se  suc- 
cèdent avec  rapidité,  et  surtout  si,  en  fin  de  compte,  le  Bien  arrive 
à  triompher  du  Mal.  C'est  le  cas  en  cette  Mendiante  de  Saint- 
Sulpice,  pièce  en  cinq  actes  tirée  d'un  feuilleton  célèbre  de  Xavier 
de  Montépin,  dans  lequel,  à  travers  des  péripéties  innombrables, 
une  brave  femme  retrouve  à  la  chute  du  rideau  les  deux  filles 
qu'on  lui  avait  volées  au  début  de  l'action.  Substitution  d'enfant, 
coups  de  couteau  et  de  fusil,  enlèvement,  noyade,  séquestration, 
folie,  tous  les  ressorts  habituels  sont  mis  en  œuvre,  avec  ingénio- 
sité, pour  composer  cette  horlogerie  compliquée,  présentée  avec 
beaucoup  de  soins  par  M.  Munie  à  sa  clientèle.  On  a  particulière- 
ment distingué,  dans  ^interprétation  homogène  et  vivante  de  ce 
sombre  drame.  M"*''  Marga-Lucena  et  Munie,  M"«  Dalbieu, 
MM.  Montlouis,  Arnaud  et  Bessy. 

*  * 

A  l'Alhambra,  c'est  M.  Henry  Krauss  qui  triomphe  bruyamment. 
Après  le  succès  qu'il  remporta  dans  Kean  et  dans  Fanfan  la 
Tulipe,  il  était  naturel  que  Don  César,  glorifié  par  le  génie  de 
Frederick  Lemaitre,  tentât  le  jeune  artiste.  Cette  figure  amusante 
de  grand  seigneur  bohème,  chevaleresque  et  loqueteux,  audacieux 
et  sentimental,  d'une  bravoure  surhumaine  et  d'une  fantaisie 
échevelée,  défiant  les  balles  et  la  corde,  se  grisant  comme  un 
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'porte-faix,  toujoi^rs  à  choval  sur  les  limites  extrêmes  du  drame 
et  du  vaudeville,  anime  d'une  vie  intense  les  nombreux  tableaux 
dans  lesquels  MM.  Dennery  et  Dumanoir  accommodent  à  leur 
façon  l'histoire  d'Espagne.  Li  grandiloquence  du  dialogue  empa- 
naché marque  d'une  griffe  particulière  ce  produit  composite  du 
romantisme  à  son  déclin,  dont  l'ironie  transparaît  à  chaque  scène 
et  qui  pourrait  bien  n'être,  au  fond,  qu'une  spirituelle  bouffon- 
nerie de  deux  auteurs  malins. 

Don  César  manque  rarement  son  effet.  A  l'Alhambra,  grâce  à 
une  interprétation  excellente,  le  public  a  été  conquis,  cette  fois 
encore,  et  a  fait  à  MM.  Garraud,  Meillet,  à  M""*"  Depoix  et  Real, 
un  accueil  unanimement  sympathique.  Chaque  acte  a  été  suivi  do 
rappels  et  d'acclamatiotis  dans  lesquels  M.  Krauss,  l'acteur  popu- 
laire de  la  saison,  a  eu  la  grande  et  légitime  part. 


Exposition  d'Art  photographique 


Messieurs  es  photographes  font  de  l'art,  ou  tentent  d'en  faire. 
Sans  revenir  sur  la  discussion  qu'a  fait  surgir,  en  novembre  der- 
nier, l'importante  manifestation  provoquée  au  Cercle  artistique 
par  un  groupe  d'amateurs  (1),  reconnaissons  qu'on  ne  peut  con- 
fondre avec  de  simples  produits  industriels  certaines  épreuves 
photographiques  dans  lesquelles  s'affirme  hautement  une  volonté 
personnelle.  L'objectif  et  la  plaque  sensible  ne  sont  que  des  pro- 
cédés mis  au  service  d'une  intelligence,  et  la  faculté  créatrice  de 
l'artiste  peut  s'exercer,  dans  une  certaine  mesure,  par  l'intermé- 
diaire de  la  chambre  noire.  11  y  avait,  à  cet  égard,  au  Cercle 
artistique,  des  exemples  concluants. 

Ils  sont  moins  nombreux  à  l'Exposition  que  vient  d'ouvrir  au 
Musée  l'Association  belge  de  photographie.  Malgré  un  triage 
sévère,  les  épreuves  [banales,  les  portraits  quelconques,  les  pay- 
sages traditionnels  y  sont  en  majorité.  Mais  quelques  planches  de 
valeur  suffisent  à  nous  interdire  de  passer  sous  silence  l'effort 
tenté  par  l'Association  dans  le  but  louable  de  diriger  vers  un 
idéal  d'art  le  mouvement  sans  cesse  grandissant  de  la  photo- , 
graphie. 

On  remarquera  particulièrement  le  petit  salon  dévolu  aux 
artistes  anglais,  parmi  lesquels  les  yachts  de  course  de  M.  West, 
les  oiseaux  de  mer  photographiés  au  télescope  par  M.  Lodge,  les 
épreuves  diverses  de  MM.  Brightman,  Baker,  Thompson,  North, 
Dowes,  Latimer,  nous  paraissent  spécialement  dignes  d'attention. 

Pai'mi  les  aiimteurs  et  professionnels  belges  et  français,  citons, 
outre  MM.  Ganz  et  Géruzet,  MM.  Marcel  Vanderkindere,  l'organisa- 
teur actif  et  dévoué  de  l'Exposition, V.  Selb,  dont  V Embâcle  de 
/'£'sca2i/ constitue  un  vrai  tableau,  J.  Maes  qui  s'est  attaché  à  l'étude 
des  ciels,  Bovier  dont  le  Christ  »ior^  rappelle  les  toiles  des  maîtres 
anciens,  M.  Brémard,  R.  Lebègue,  Dubreuil,  capitaine  Peltzer, 
Ickx,  etc.  Là  Femme  au  glaive,  Rêverie  et  Zorah  de  31.  Pauli, 
l'élude  de  Troglodytes  ingénieusement  composée  par  M.  Boisso- 
nas  et  exécutée  d'après  nature  en  des  dimensions  inusitées 
marquent  parmi  les  envois  les  plus  importants  du  Salon,  dont  un 
album  de  luxe,  en  cours  de  publication,  perpétuera  le  souvenir. 

(1)  V.  l'Art  modet^ne  du  1<""  décembre  1895. 


TRUQUAGES 

Une  amusante  histoire  de  contrefaçon  racontée  par-  M.  Maxime 
Serpeille  dans  le  Petit  Journal  : 

Il  y  a  quelques  années  un  petit  marchand  brocanteur  qui  a 
pour  spécialité  de  vendre  de  vieilles  vaisselles  qu'il  déniche  d'or- 
dinaire dans  les  communes  des  environs  de  Paris,  les  jours  de 
marché,  découvrait  trois  vases  en  vieux  Chantilly.  -La  pâte  en 
était  superbe  et  la  forme  admirable,  mais  on  n'y  voyait  pas  de  dé- 
coration. Notre  homme  eut  une  idée  géniale.  Il  y  fit  peindre  par 
un  spécialiste  les  armes  des  princes  de  Condé  et  plaça  ensuite  les 
vases  ainsi  clécorés  en  bonne  place  dans  sa  vitrine.  Peu  après 
passe  un  amateur  qui  en  achète  deux  à  raiçon  de  100 francs  pièce. 

Quelques  mois  plus  tard,  un  grand  marchand  parisien,  réputé 
expert  infaiUible  en  matière  de  céramique  et  homme  de  confiance 
d'un  richissime  amateur^  entre  à  son  tour  dans  la  boutique,  voit 
le  vase  qui  restait  et  sans  discuter  le  paie  200  francs.  .-Vussitôt  il 
court  chez  son  riche  client  :  , 

«  Monsieur  le  baron,  dit-il,  je  vous  apporte  une  trouvaille  :  un 
vieux  Chantilly  aux  armes  des  princes  de  Condé.  Regardez,  ça  en 
vaut  la  peine. 

Le  baron  examine  longuement  le  vase,  le  tourne,  le  retourne 
en  tous  sens  et  conclut  : 

—  Si  vous  me  trouvez  le  pendant,  j'en  donne  dix  mille 
francs.  » 

Le  gros  marchand  se  précipite,  sans  en  entendre  davantage, 
chez  son  modeste  confrère,  et  lui  dit  : 

«  Mille  francs  si  vous  me  trouvez  un  vase  pareil  à  celui  que 
je  viens  de  vous  acheter.  C'est  pour  mon  client,  vous  savez,  le 
baron. 

—  Attendez-moi,  répond  son  interlocuteur.  Dans  une  heure, 
je  suis  de  retour.  » '    • 

Et  le  petit  brocanteur  court  chez  l'amateur  qui  lui  avait  acheté 
les  deux  premiers  vases  et  lui  fait  les  propositions  les  plus  ten- 
tantes. 

«  Rendez-moi  un  des  deux  vases  et  je  vous  donne  "200  ït. 
Celui  qui  vous  restera  ne  vous  aura  ainsi  rien  coûté. 

Mais  l'amateur  semble  peu  disposé  à  conclure  et  dans  l'espoir 
de  le  fléchir  le  brocanteur  ajoute  : 

—  Tenez,  je  vous  en  donne  300  frcncs:  c'est  un  service  que 
je  vous  demande,  car,  je  puis  vous  l'avouer,  c'est  pour  le  baron. 

—  Ah  1  c'est  pour  le  baron.  Eh  bien  î  alors  pas  pour  10,000  irancs 
entendez-vous?  pas  pour  100,000  francs.  Inutile  d'insister.  C'est 
une  idée  fixe.  » 

Désolé,  le  petit  brocanteur  retourne  auprès  du  grand  marchand 
qui,  navré  de  voir  la  forte  somme  lui  échapper,  exprime  son 
cîïàgrin  en  termes  si  violents  que  son  compatissant  confrère  croit 
devoir  mettre  du  baume  sur  sa  blessure. 

«  Entre  nous,  lui  dit-il,  le  malheur  n'est  peut-être  pas  aussi 
grand,  car  quelqu'un  m'a  affirmé  que  si  la  pâte  des  vases  est 
authentique,  la  décoration  est  moderne. 

—  On  vous  a  dit  ça  !  réplique  l'infaillible  expert.  Eh  bien  I 
mon  ami,  vous  pouvez  dire  de  ma  part  à  celui  qui  a  porté  ce  beau 
jugement  que  c'est  un  imbécile.  » 

Et  il  partit,  tandis  que  le  petit  brocanteur,  qui  mieux  que  per- 
sonne savait  à  quoi  s'en  tenir,  riait  aux  larmes,  bien  qu'il  eût 
manqué  l'occasion  de  gagner  un  billet  de  mille. 
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LE  THEATRE  DE  U  MAISON  D'ART 

Repri'>soiitatioii  d'Intérieur  et  de  la  Mort  de  Tintagiles, 

par  M.AiJRirK  Maktkri.inck. 

On  douliiit  encore  qu'il  fût  possiltle  d'organiser  un  IhoAtre 
d'art  à  Bruxelles  sans  <^tre  tributaire  des  troupes  d'exportation. 
Les  drames  d'un  art  neuf  et  profond,  (pii  partout  sont  refusés  j)ar 
les  directeurs  mercantiles,  plies  forcément  au  goût  du  bourgeois 
qui  paie,  ont  désormais  une  scène  amie. 

La  représentation  de  mercredi  dernier  a  levé  les  doutes.  Il  y  a 
un  tliéàtie  libre  belge,  un  théâtre  de  VlKuvre  l)eli;e.  Du  moins 
l'efïbrt  a-t-il  dénoncé  une  bonne  volonté  extrême  et  vraiment 
digne  de  tous  les  encouragements. 

Jamais,  croyons-nous,  interprétation  plus  sincèrement  dévou  e 
n'avait,  dans  un  décor  exceptionnel  comme  celui  de  la  Maison 
d'Art,  tenté  d'élever  à  la  hauteur  que  réclame  leur  dignité  ces 
drames  intenses-^ù.Maeterlinck  a  cherché  l'âme  de  la  vie.  Jamais 
)>ublic,  malgré  la  nouveauté  déconcertante  pour  lui  de  cette  hau- 
teur continue  dans  l'exaltation  scénique,  ne  fut  plus  attentif. 

M.  Roland  de  Mares,  dans  une  introduction  acerbe,  précise 
et  de  phrase  sonore,  avait  déterminé  la  fierté  de  cette  tentative. 
Son  audace  tranquille  d'annonciateur  ét^ùt  allée  jusqu'au  mysté- 
rieux penseur,  c'est-à-dire  très  haut.  Kt  il  n'avnit  point  ménagé, 
en  passant,  ni  la  jeune  vieille  garde  de  notre  littérature,  ni  les 
critiques  d'art. 

Cela  ne  pouvait  que  disposer  au  mieux  tout  le  monde  pour 
l'audition  d'Intérieur  et  de  la  Mort  dp.  Tintaqiles. 

C'est  assurément  grâce  au  dévouement  absolu  et  à  l'inccssânle 
activité. de  M.  Mouru  de  Lacotte  qu'on  a  pu,  avec  ce  soin  religieux, 
essayer  de  faire  vivre  dans  l'âme  du  public  des  impressions 
aussi  profondes.  C'est  lui  qui  a  réuni  et  guidé  cette  troupe  impro- 
visée pour  la  mener  à  un  succès.  11  avait,  du  reste,  à  ses  côtés  des 
collaborateurs  ))récieux  comme  M"'^'  Cogé,  du  théâtre  Molière,  qui 
a  trouvé  dans  son  tempérament  puissant,  dans  sa  voix  profonde, 
chaude  et  ses  gestes  amples  de  vraie  comédienne,  une  Ygraine 
dont  les  révoltes  onteu  une  surprenante  énergie.  Il  y  avait  encore 
un  si  naïf  et  si  doux  petit  Tintagiles,  M"*  I5ras,  la  Louison  du 
Malade  imaginaire  au  théâtre  du  Parc,  toute  jeunette  dans  la 
mignonne  innocence  de  ses  huit  ans,  M"""  Guilliaume,  dans  le  rôle 
de  Marie  à' Intérieur ,  dans  celui  plus  difficile  en  sa  direction,  de 
'la  faible  et  bonne  Bellangère,  avec  M"*^  Derboven  et  Bouliez  dans 
la  scène  si  impressionnante  des  servantes.  Puis  M.  Perrin, 
l'étranger  d'y «/m«ir,  M.  Mouru  de  Lacotte,  dans  Aglovale  et  le 
Vieillard,  où  nous  l'aurions  souhaité  moins  mélopique  et  traînant, 
MM.  Tilmont,  Soyer,  Tliirionnet  et  M""  Bouliez  et  Martlia  qui 
ont  mimé  avec  sa  tragique  simplicité  la  scène  muette  du  premier 
drame. 

Ils  peuvent  éire  fiers  de  leur  intelligente  et  hardie  tentative.  Ils  ont 
une  gloire,  celle  d'avoir,  les  premiers,  osé,  d'avoir,  les  premiers, 
montré  aux  timides  qu'en  Belgique,  ne  fût-on  pas  des  profession- 
nels attitrés,  on  peut  interpréter  les  chefs-d'œuvre,  sinon  dans  la 
perfection  où  on  voudrait  toujours  les  voir,  du  moins  avec  assez 
d'art  pour  les  faire  comprendre  et  inspirer  le  goût  de  les  revoir. 

Ils  ont  aussi  démontré  qu'un  instrument  existe  à  Bruxelles  pour 

les  jeunes  artistes  qui  désirent  faire  connaître  leurs  œuvres  sans 
devoir  s'adresser  à  la  défiance  des  directeurs  de  théâire.  I..a  Maison 
d'Art  s'offre,  en  effet,  bienveillante  et  désintéressée,  à  quiconque 


souhaite  trouver  une  scène  où  le  jioète,  l'écrivain,  rcslliètc  peut 
être  son  ))ropre  maître  et  trouver  pour  auxiliaires  de  véritables 
amis. 

A  la  demande  de  nombreux  spectateurs,  ^\\x\  désirent  mieux 
encore  se  pénétrer  des  deux  belles  («uvrcs  représentées,  il  y  aura, 
nous  assure-t-on,  une  seconde  audition  dans  la  quinzaine.  Toutes 
les  jilaces  seront  à  deux  francs,  afin  de  les  rendre  accessibles  à 
tous  et  de  déferrer  à  un  vœu  très  légitime  exprimé  jiar  la  presse. 

Lkon  II. 


pHRONlQUE     JUDICIAIRE     DE?     JArT? 

Le  "  Mois  d'essai  -. 

L'ne  jurisprudence  nouvelle  en  malière  théâtrale  a  été  inaugurée 
récemment  jiar  une  décision  du  tribunal  do  commerce,  confirmée 
par  la  Cour  d'appel.  11  s'agissait  d'une  artiste  qui  fut  résiliée 
durant  le  mois,  dit  d'essai,  que  les  directeurs  de  théâtres  se 
réservent  par  contrat;  les  directeurs  sont  seuls  juges,  d'après 
celte  clause,  du  talent  et  du  mérite  de  l'artiste. 

Le  tribunal  avait  décidé  que  cette  clause  n'avait  de  valeur  que 
lorsqu'elle  n'était  jias  arbitraire  ;  c'était  l'insuflisance  de  l'artiste 
qui  devait  être  le  guide  et  non  pas,  par  exemple,  une  raison  d'éco- 
nomie dans  l'exploitation  du  théâtre. _ 

Un  autre  jugement  aussi  intéressant  pour  le  monde  des  tiiéâlres, 
vient  d'ôtre  rendu  par  le  tribunal  de  commerce.  M"'«  Nantier, 
engagée  le  10  janvier  i)ar  M.  Boyer,  directeur  du  Théâtre  du  Vau- 
deville, pour  jouer  le  rôle  de  M'"«  Pontbiquet,  se  vit  remerciée, 
après  vingt  et  une  représentations,  sous  prétexte  que  la  clause  du 
«  mois  d'essai  »,  prévue  dans  le  contrat  d'engagement,  permet- 
tait d'une  façon  absolue  à  la  direction  de  congédier  sa  pension- 
naire pendant  cette  période.  M'""  Nantier  se  plaignit  de  cette  inter- 
prétation draconienne  ;  elle  ne  pouvait  jilus  àceite  époque  trouver 
d'engagements  nouveaux. 

Klle  assigna  M.  Boyer  pour  s'entendre  condamner  à  la  réinté- 
grer dans  son  emploi  de  duègne,  faisant  valoir  que  la  clause  du 
«  mois  d'essai  »  s'applique  uniquement  aux  artistes  engagés  à 
l'année,  mais  qu'elle  est  sans  application  aux  artistes  engagés  en 
représentation  pour  une  période  de  temps  restreinte,  et  surtout 
pour  un  rôle  spécial  et  déterminé  à  l'avance. 

Le  directeur  plaidait  que  l'artiste  avait  été  insuffisante  et  qu'il 
avait  use  de  son  droit  en  résiliant  l'engagement. 

Le  tribunal  a-rejeté  ces  conclusions.  L'artiste  ayant  été  engagée 
spécialement  p^ur  jouer  un  rôle  déterminé,  pour  une  durée 
limitée,  il  ne  peut  être  question  d'invoquer  la  clause  du  «  mois 
d'essai  ».  Le  «  mois  d'essai  »  ne  peut  s'entendre  que  du  premier 
mois  de  la  saison  théâtrale  d'hiver. 

M'"''  Nantier  a  donc  été  admise  à  réintégrer  son  emploi  jusqu'à 
l'expiration  de  son  engagement. 


fETITE     CHROjslIQUE 

Le  quatrième  et  dernier  concert  de  la  Libre  Esthétique  sera 
donné  par  M.  Eugène  Ysaye  et  son  Quatuor  mercredi  prochain, 
iS  avril,  à  8  1/2  heures  du  soir,  dans  la  grande  salle  de  la  Maison 
d'Art,  avec  le  concours  de  M"«  Marie  Weiler,  cantatrice,  et  de 
M.  Théo  Ysaye,  pianiste. 

Au  programme  figureront  entre  autres  le  Quatuor  à  cordes  de 
J.  Guy  Ropartz  (première  audition),  la  Sonate  inédite  pour  piano 
et  violon  de  notre  compatriote  M.  Crickboom  (première  audition), 
des  mélodies  extraites  de  la  Bonne  chanson  de  G.  Fauré  sur  le 
poème  de  Verlaine  (première  audition),  etc. 

Prix  d'entrée  :  3  et  3  francs. 


Le  succès  sur  le  théâtre  de  la  Maiso.n  d'Akt  des  œuvres  de 
Maurice  Maeterlinck  a  décidé  la  direction  à  donner  une  seconde 
représentation  du  même  spectacle. 


i:a  rt  moderne 
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Cette  re|)rêsentation  aura  lieu  très  prochainement. 

Pour  n'îpondre  au  désir  exprimé  par  la  Presse,  le  prix  des 
places,  pour  celte  soirée,  sera  uniformément  fixé  à  2  francs 

Les  tableaux,  pastels,  sculptures  et  dessins  de  J.-F.  Raffaëlli 
resteront  exposi^s  à  la  Maison  d'Art  jusqu'à  la  fin  du  mois. 

Pour  rappel,  aujourd'hui  dimanche  à  2  heures,  au  Conserva- 
toire, troisième  séance  de  musique  classique  pour  instruments  à 
vent  et  piano,  consacrée  aux  (ouvres  de  FJrahms  :  Sérénade,  n"  2 
(op.  16)  pour  instruments  à  vent  et  à  cordes.  Sonate  en  ré  mineur 
(op.  108)  pour  piano  et  violon,  exécutée  par  MM.  de  Creef  etLer- 
miniaux,  et  trois  mélodies  :  L'Amour  éternel.  Mon  amour  est 
pareil  et  Sérénade  inutile,  dites  par  M"'-  Frieda  Lautmann. 

Le  dernier  concert  de  la,  Société  symplionique  que  dirigera 
dimanche  prochain,  à  2  heures, au  Cirque  Royal,  M.  Eugène  Ysaye, 
clôturera  dignement  la  saison  musicale.  Au  programme  :  la  Sym- 
phonie en  7//.  de  Schumann,  le  Prélude  et  le  Final  de  Tristan  et 
I.seult,  la  Marche  funôhre  de  Siegfried  et  la  scène  finale  du  Cré- 
puscule des  dieux.  C'est,  comme  nous  l'avons  annoncé.  M'"»  Klise 
Kutscherra,  cantatrice  de  la  cour  de  Saxe  et  l'une  des  meilleures 
interprètes  des  drames  de  Wagner,  qui  chantera  les  rôles  d'iseult 
et  de  Brunnhilde.  Ré[)étition  générale  au  Circpie,  samedi  prochain, 
à  2  4/2  heures. 

L'orchestre  et  les  chœurs  qui  ont  exécuté  le  Christus  d» 
M.  Samuel  ont  offert  au  maître,  en  mémoire  de  cette  soirée,  un 
bas-relief  en  étain  de  M.  Van  der  Stappen  :  un  Ecce  homo.  Cette 
œuvre,  remarquable  [)ar  son  sentiment  et  sa  facture,  a  été  exé- 
cutée (1  enthousiasme  par  l'émincnt  sculpteur  qui  a  éloquemment 
traduit  le  sentiment  intime  de  la  partition  de  M.  Samuel. 

Sous  le  titre  La  Sonate  classique  et  moderne,  M.  Eugène  Ysaye 
donnera  à  Paris,  les  l*^"",  4,  8  et  H  mai,  avec  la  collaboration  du 
pianiste  Raoul  Pugno,  une  très  attrayante  série  d'auditions  musi- 
cales dans  lesquelles  il  passera  en  revue  les  maîtres  de  la  sonate 
depuis  J.-S.  Cach  jusqu'aux  contemporains.  Ses  programmes  sont 
ainsi  composés  :  1'''  séance, Beethoven,  Bach,  G.  Franck;  2"  Schu- 
mapn,Saint-Saéns,  Schubert;  3^,  Brahms,  Grieg,  Lalo;  4'',  Fauré, 
Mozart,  A.  de  Gastillon. 

Les  concerts  auront  lieu  à  la  salle  Pleyel,  22  rue  Rochcchouart. 

Une  œuvre  inédite  de  M.  Sylvio  Lazzari  —  un  Octuor  pour 
flûte,  hautbois,  cor  anglais,  clarinette,  deux  cors  et  deux  bassons 
—  vient  d'être  très  favorablement  accueillie  à  la  salle  Pleyel,  à 
Paris,  où  elle  a  été  exécutée  mercredi  dernier. 

A  signaler  aux  organisateurs  de  concerts  de  musifjue  de 
chambre  en  Belgique. 

Nos  compatriotes  à  l'étranger:  MM.  Grickboom,  Angenot,  Miry 
et  H.  Gillet,  qui  se  sont  fait  à  Paris  une  réputation  de  quartetlistes 
bien  assise,  donnent  avec  ,M.  Albeniz,  le  brillant  élève  de  Brassin. 
deux  séances  de  musique  de  chambre  à  la  salle  des  Agriculteurs 
de  France.  L'une  a  eu  lieu  vendredi.  M.  Grickboom  y  a  joué,  entre 
autres,  avec  M"^"'-'  Campocasso,  pîàhistë,  la  Sonate  inédite  pour 
piano  et  violon  dont  il  est  l'auteur  et  que  M.M.  Eugène  et  Théo 
Ysaye  comptent  faire  entendre  mercredi  à  Bruxelles,  à  la  .Maison 
d'Art.  Le  programme  de  la  seconde  séance,  fixée  à  jeudi,  porte  le 
Quatuor  de  Franck,  le  Quintette  de  Schumann,  la  Sonate  de 
Marcello  pour  violoncelle  et  piano,  etc. 

Les  jeunes  artistes  partiront  aussitôt  après  pour  l'Espagne  où 
ils  sont  engagés  du  20  avril  au  25  mai  pour  une  tournée  de  con- 
certs à  Madrid,  Barcelone,  Valence  et  Palma  (îles  Baléares  . 

La  Société  des  A  quafortistes  belges  organise,  en  vue  de  la  publi- 
cation de  son  Album  annuel  et  du  Rapport  de  la  commission, 
divers  concours  gravure  inédite  au  choix  de  l'artiste,  croquis 
pour  circulaire-réclame,  composition  pour  couverture,  illustra- 
tions marginales)  avec  des  primes  variant  de  50  à  200  francs. 
Dépôt  des  œuvres  chez  l'imprimeur  de  la  Société,  163,  chaussée 
de  Wavre,  à  Ixelles,  avant  le  l"''  juillet  1896.  Règlement  dans  nos 
bureaux  à  la  disposition  des  intéressés. 


Le  prochain  spectacle  du  Théâtre  Libre,  qui  passera  les  samed' 
18avril  (répétition  générale),  lundi  '20  'série  A),  mardi  21  fsérie  B), 
se  composera  de  la  Fille  d'Artaban,  un  acte,  en  prose,  de 
M.  Alfn.'d  Mortier,  la  Nébuleuse,  un  acte,  en  prose,  de  M.  Louis 
Dumur  et  du  iJialoque  inconnu,  d'Alfred  de  Vigny. 


Lne  nouvelle  revue  illustrée,  L'Aul)e,  paraîtra  cette  semaine  à 
Paris.  Cette  publication  donnera  des  œuvres  inédites  françaises  et 
étrangères  et  des  illustrations  de  peintres  de  tous  les  pays.  Elle 
organisera  des  confiTences,  auditions  et  ex[)Ositions.  Parmi  .ses 
collaborateurs  citons:  M.M.  Paul  Adam,  d'Annunzio,  Bang,  Beau- 
bourg, Tristan  Bernard,  Bjôrnson,  .lacques  Saint-Cère,  Emerson, 
Echegarray,  Barrés.  Fogazzaro,  de  Concourt,  K.  Hamsun,  Ibsen, 
Jacobsen,  J.  Jullien,  Bernard  Lazare,  Maeterlinck,  Mourey, 
•Schwob,  Jonasct  Erick  Lie,  Strindberg,  de  Régnier,  Rodenbach, 
W.  \\ilmann  etc.  etc.;  parmi  ses  dessinateurs:  Anquelin, 
(le  Toulouse-Lautrec,  Luce,  Launay,  Muncli  etc.  etc. 

Les  communications  doivent  être  adressées  à  M.M.  Pierre  Guédy, 
directeur,  et  Ad.  Van  Bever,  secrétaire,  ;iu\  bureaux  de  la  revue, 
69,  rue  Blanche,  Paris. 

Pour  paraître  le  25  avril  1890,  à  la  librairie  du  Livre  d'Art 
et  de  l' Epreuve,  12-14,  rue  Séguier,  Paris  :  Balladi-s  :  1"  La 
Mer;  2"  les  Cloches;  3"  lej<  Champs,  rondes  et  chansons  par  Paul 
Fort.  Un  volume  in-16  Jésus,  orné  d'un  frontispice  bois  original 
inédit  de  ïlaurice  Damont  et  illustré  <le  trois  bois  originaux  inédits 
par  Alfred  .larry.  —  Tirage  à  très  petit  nombre. 


C'est  le  sculpteur  .N'iederhausern  qui  sera  chargé  du  monument 
qu'au  [)rintemps  de  l'an  prochain,  sur  l'initiative  de  l'éditeur 
Vaniei-,  les  amis  de  Verlaine  espèrent  ériger,  dans  le  jardin  du 
Luxembourg,  à  la  mémoire  du  poète. 

On  compte  couvrir  les  frais  du  monument  par  la  publication 
d'un  livre  consacré  à  Verlaine  et  auquel  tous  les  écrivains  ijui 
furent  ses  admirateurs  et  ses  amis  seront  conviés  à  collaborer. 

La  Centaure,  recueil  trimestriel  de  littérature  et  d'art,  rédigé 
parM\l.  Henri  Albert.  André  Gide,  A. -Ferdinand  Hftrold,  André 
Lebey,  Pierre  Louys,  Henri  de  Régnier.  Jean  de  Tinan.  P.  V., 
paraît  tous  les  trois  mois  en  volumes  m-quarto  couronne,  carton 
nés,  de  100  à  150  pages  de  texte  illustré.  Il  publie  des  estampes 
originales  hors  texte,  eaux-fortes,  lithographies,  bois  et  des  repro- 
ductions artistiques. 
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LES  THÉÂTRES  D'ART 

L'expression  «  Théâtre  d'Art  "  est  entrée  dans  la 
langue  esthétique  courante  pour  désigner  les  organismes 
dramatiques,  en  quelque  sorte  officieux,  qui  s'établis- 
sent et  fonctionnent  à  côté  des  entreprises  commerciales, 
afin  de  suppléer  aqx  vides  trop  nombreux,  et  souvent 
déplorables,  que  laisse  l'esprit  'mercantile  qui  dirige 
celles-ci. 

"  Le  Directeur»,  quand  il  est  un  professionnel,  ne  songe 
qu'à  la  recette.  Il  soignera  certes  les  conditions  artis- 
tiques de  l'œuvre,  mais  dans  le  choix  de  celle-ci  comme 
dans  son  «  montage  «,  il  obéira  surtout  à  des  préoccu- 
pations de  lucre.  Il  ne  voit  pas,  dans  son  théâtre,  un 
instrument  d'art  pour  le  public,  mais  un  moyen  de  vivre 
et  au  besoin  de  s'enrichir.   Il  ne  marche  pas  devant 


l-opinion,  n\ais  il  la  suit,  quand  il  ne  va  pa.-  ju.>rju'";'t  la 
fiatter,  en  être  le  patelineur  et  !e  couMi?an. 

Ce  sont  ces  habitudes,  contraintes  par  les  i:ir:'on>- 
tances  et  le  st.ruggle  for  life,  qui  ont  amené  l'abai.ss.n- 
ment  graduel  des  répertoires.  Le  public,  mal  int^truit. 
recherche  surtout  la  distraction  f.t  le  plaisir.  Les 
grandes  émotions,  les  austères  beautés  ou  les  elégance.s 
harmonieu.ses  des  grandes  œuvres  ont  des  projections 
auxquelles  il  n'est  pas  encore  devenu  sensible.  Tout  au  ■ 
moins  peut-on  douter  qu'il  soit  déjà  apte  à  en  pe;nétrer 
le  charme  héroïque  ou  délicat  et  n'i:se-t-on  pas  se  ris- 
quer à  en  faire  l'expérience,  quoique,  en  bien  des  cas 
probablement,  elle,  serait  heureuse.  C'est  i"amu.sette 
donc  qui  domine,  tantùt  par  le  gros  'Irame  dit  -  popu- 
laire ••,  tantùt  par  la  pièce  grivoise,  folichonne,  drola- 
tique, tapageuse,  tanti'^t  par  la  comédie  b()urgeoise. 
artificielle,  pseudo-morale  et  tade,  dont  Duriias  rlls  et 
Augier  ont  laissé  de  si  mémorables  speoiniens 

Mais  comme  l'esprit  humain,  toujours  en  fermenta- 
tion et  en  avancée  par  quelques-uns  de  ses  représen- 
tants, ne  saurait  s'accommoder  d'an  régime  pt-rpe- 
tuellement  banal  et  conservateur,  quand  il  n'  -st  pas 
reculant,  des  efforts  ont  été  iaits  pour  corriger  ce  que 
cette  situation  a  d'anormal  et  de  pénible  pour  ceux  qui 
croient  à  l'évolution  constante  de  l'Art  et  soutirent  de 
le  voir  à  ce  point  vulgarisé,  nivelé  et  stagnant. 

De   turbulents   cerveaux  ont    pense   qu'à    l'Ae   des 


lliéàtres  ofKciellenjent  établis,  s'ouvrant  tous  les  soirs 
à  la  tourbe  et  s'alimentant  do  galvaudages,  il  serait 
possible  d'organiser  des  représentations  intermittentes 
d'œuvres  trop  profondes  et  trop  belles  pour  être  com- 
prises du  premier  coup  par  les  foules.  A  ces  spectacles 
seraient  appelés  tous  ceux  qui  forment  les  bataillons 
d'avant-garde  de  l'Art,  ceux  qui  défrichent  les  terrains 
encore  buissonneux,  qui  ouvrent  les  routes  dans  la 
forêt  vierge  des  idées  nouvelles,  ou  qui,  fouillant  le 
passé,  y  découvrent  des  trésors  délaissés  qu'il  importe 
de  dégager  de  leur  gangue  et  de  replacer  en  pleine 
lumière. 

Une  autre  préoccupation  les  hantait  aussi.  Celle  de 
mettre  à  la  disposition  des  écrivains  dramatiques  débu- 
tants un  instrument  d'essai,  les  libérant  enfin  des  refus, 
des  difficultés  et  des  misères  que  leur  infligent  les 
directions  ordinaires,  toujours  inquiètes  du  résultat  et 
tourmentées  par  le  cauchemar  du  «  four  »  possible. 
Comment  féconder,  spécialement  en  Belgique,  la  tendance 
très  visible,  et  si  intéressante,  à  faire  du  "  Renou- 
veau au  théâtre  »,  si  les  œuvres,  lentement  et  passion- 
nément composées,  sont  destinées  à  demeurer  indéfini- 
ment à  l'état  de  pièces  non  jouées?  Un  tel  mal  ne 
saurait  être  corrigé  que  par  l'existence  de  scènes  où, 
sans  préoccupation  du  profit  et  du  succès  au  sens  ordi- 
naire, les  jeunes  artistes  seront  accueillis  avec  une  bien- 
veillance amicale  et  assurés  de  trouver  un  sincère 
appui  dégagé  de  toutes  charges. 

Ce  sont  ces  considérations  qui  ont  amené  la  création 
des  institutions  à  manifestations  périodiques  et  passa- 
gères auxquelles  s'applique  désormais  la  dénomination 
«  Théâtre  d'Art  ».  Antoine,  le  premier,  avec  une  admi- 
rable audace  et  une  extrême  ingéniosité,  a  réalisé  l'idée 
dans  son  Théâtre- Libre.  Lugné-Poe,  ensuite,  a  tenté 
la  même  aventure  dans  son  Théâtre  de  l'Œuvre.  On 
leur  doit  la  mise  au  jour  de  pièces  remarquables  tant 
anciennes  qu'inédites,  et  leur  influence  sur  la  marche  de 
l'art  dramatique  a  été  d'une  efficacité  extraordinaire. 
Non  seulement  ils  ont  créé  un  spectacle  nouveau,  mais 
ils  ont  vraiment  suscité  et  exalté  tout  un  public  d'ama- 
teurs fervents  et  avides,  donnant  ainsi,  depuis  plusieurs 
années,  une  leçon  permanente  dont  l'intiuence  sur  l'es- 
prit contemporain  a  été  exceptionnellement  salutaire. 

Ce  mouvement  ne  peut  ^arrêter!  Il  ne  se  déroule,  il 
est  vrai,  qu'au  milieu  de  difficultés  innombrables  et 
subit  des  attaques  incessantes.  Il  a  eu  ses  arrêts,  ses 
reprises,  ses  mécomptes,  ses  découragements.  Mais  il 
subsiste!  il  a  la  vie  dure  et,  autour  de  lui,  les  sympa- 
thies augmentent.  Il  fonctionne  en  marge  du  théâtre 
usuel,  sur  les  accotements  des  grands  chemins  où  passe 
tout  le  monde,  mais  avec  une  intensité,  une  énergie, 
une  opiniâtreté  qui  est  le  doji-de  la  vraie  vie,  le  témoi- 
gnage d'une  utilité  certaine  et  le  présage  du  succès 
final. 


La  Belgique,  si  attentive  â  toutes  les  tentatives. artis- 
tiques, si  aisément  excitable  (du  moins  en  ces  jours  con- 
temporains) quand  il  s'agit  d'aller  de  l'avant,  a  marqué, 
dès  l'origine,  le  goût  très  vif  que  lui  inspiraient  ces 
essais  de  large  hardie^e  et  de  haute  saveur.  Elle  a 
accueilli  Antoine  avec  enthousiasme,  elle  a  appelé 
Lugné-Poe  avec  opiniâtreté.  Et  si,  aux  représentations 
qu'ils  donnèrent,  et  qui,  toutes,  furent  des  événements, 
il  y  eut  à  l'origine  des  résistances  et  des  effarouche- 
ments, depuis  l'habitude  s'est  faite  d'écouter  avec 
attention  et  respect  et,  de  plus  en  plus,  avec  admiration, 
car  la  force  éducatoire  de  ces  eff'orts  opère  et  peu  à  peu 
les  esprits  s'ouvrent  aux  éclaircies  que  l'on  découpe 
devant  eux.  ■■--       -       " 

Actuellement  le  phénomène  s'achève  avec  une  logique 
parfaite.  On  pense,  chez  nous,  à  former  des  troupes  ana- 
logues à  celles  qu'Antoine  et  Lugné  ont  recrutées  dans 
le  milieu  parisien,  passant  le  plus  souvent  à  côté  des 
acteurs  professionnels,  et  dressant  en  comédiens  des 
individualités  qui,  la  veille  encore,  étaient  des  unités 
dans  la  quotidienne  existence,  employés,  modistes,  fleu- 
ristes, demoiselles  de  magasin,  petites  élèves  de  conser- 
vatoire, agents  d'administration.  Pourquoi  notre  milieu 
belge,  si  abondant  en  sociétés  dramatiques,  avec  son 
goiit  prononcé  des  représenta,tions  de  société,  ne  fourni- 
rait-il pas,  lui  aussi,  de  bons  groupes  d'amateurs,  s'occu- 
pant,  à  côté  de  leurs  fonctions  journalières,  d'interpré- 
ter les  belles  œuvres  dédaignées  ou  oubliées,  et  révélant 
des  aptitudes  scéniques  équivalentes  h  celles  que 
découvrirent  si'souvent  les  deux  si  notoires  initiateurs 
du  Théâtre  d'Art  en  France? 

Et,  en  eff'et,  voici  qu'en  ces  temps  derniers  la  section 
d'art  de  la  M.\ison  du  Peuple  a  monté  les  Tisserands, 
de  Hauptmann  et  qu'elle  répète  Philaster\àe  Fletcher, 
avec  un  personnel  exclusivement  composé  d'ouvriers 
des  deux  sexes,  sous  la  direction  de  Gearges  Eekhoud 
qui  racontait  récemment  dans  la  Réforme  l'étonnante 
bonne  volonté  et  les  aptitudes  de  ces  humbles  et  de  ces 
vaillants,  séduisants  de  simplicité  et  de  forces  instinc- 
tives. 

Et  voici,  d'autre  part,  que  la  Maison  d'Art,  compre- 
nant que  l'œuvre  qu'elle  a  entreprise,  d'offrir  un  asile 
toujours  prêt,  un  instrument  toujours  d'accord  pour 
l'Esthétisme  en  quête  de  locaux,  d'assistance  cordiale 
et  de  moyens. d'interprétation,  ne  saurait  être  complète 
si  l'art  dramatique  en  était  absent,  a  construit  un 
théâtre  dans  son  hôtel  de  la  Toison  d'Or  à  Bruxelles,  et 
qu'elle  y  donne  des  représentations  privées  sous  la  direc- 
tion de  M.  Mouru  de  la  Cotte,  dans  des  conditions  qui, 
sans  être  encore  parfaites,  annoncent  ce  qu'elles  devien- 
dront quand  tout  le  monde  aura  compris  le  sens  de  ces 
tentatives  désintéressées  et  leur  accordera,  sans  arrière- 
pensée,  sa  bienveillance  et  son  auxiliaire. 

Tant  d'adjuvant  peut  être  accordé  et  si  aisément. 
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L'indication  des  pièces  à  jouer.  L'intervention  person- 
nelle des  gens  du  monde  comme  acteurs,  oui  comme 
acteurs  et  actiices  (car  il  en  est  d'excellents  parmi  ces 
profanes),  en  mettant  à  l'écart  cotte  honte  déplacée, 
cette  timidité  qui  fait  que  tant  de  substance  artistique 
que  nous  avons  en  nous  reste  à  jamais  inemployée.  Puis 
les  dons  pécuniaires.  Puis  les  prêts,  pour  la  mise  en 
scène,  de  meubles,  de  tentures,  (le  tapisseries,  de  choses 
rares  et  charmantes,  comme  le  faisait  l'organisatcMir 
ducal  des  représentations  des  Meiniiiger.  Dès  que  tou'. 
le  monde  s'y  met,  les  résultats  deviennent  surprenants 
et  se  manifestent  dans  l'allégresse  générale  des  âmes 
tendant  fraternellement  au  môme  but. 

Peu  d'entreprises  méritent  d'attirer  davantage  l'at- 
tention. La  littérature  belge  est  parvenue  à  une  phase 
de  son  évolution  où  les  écrivains,  fatigués,  comme  le 
publie  du-  l'esté,  des  romans,  des  nouvelles,  des  versi- 
culets,  des  fabliaux  de  toute  sorte,  rêvent  de  plus  en 
plus  à  s'adonner  aux  deux  genres  les  plus  puissants  et 
qui  ont  le  plus  d'action  sur  l'Humanité  :  Le  Théâtre  et 
riIiSToiRE!  Ils  entrevoient  les  ressources  immenses  de 
ces  catégories  jusqu'ici  presque  entièrement  délaissées. 
et  déjà  quelques-uns,  Lemo'nnier  et  Maeterlinck  pour 
l'art  dramatique,  Victor  Arnould  pour  l'art  historique 
dans  son  étonnant  et  triomphal  Ei^sai  dune  histoire 
sociale  de  r Eglise,  ont  montré  ce  qu'on  peut  attendre 
du  génie  national  entrant  dans  ces  voies. 

Le  devoir  est  de  favoriser  ces  départs  qui,  on  n'en 
saurait  douter,  aboutiront  à  d'admirables  découvertes, 
ennoblissant  notre  pays  et  ajoutant  des  joies  nou- 
velles à  celles  qu.'il  procure  déjà  par  sa  merveilleuse 
activité  intellectuelle.  Le  Tiie.vtre  d'Art  est  un  des 
modes  les  plus  efficaces  d'arriver  à  l'éclosion  de  ces 
richesses  nouvelles.  Que  chacun  y  aide  sans  restriction, 
sans  cette  habituelle  hostilité  qui  rend  si  bêtement. 
défiants  nos  auditoires  bourgeois,  et  (ou  le  croirait)  leur 
inspire  surtout  le  désir  de  trouver  à  critiquer  alors 
qu'ils  devraient  simplement  penser  à  se  laisser  con- 
vaincre; sans  perdre,  il  est  vrai,  le  droit  de  signaler 
les  imperfections  et  de  formuler  les  corrections.  ^ 

Nous  sommes  sur  le  point,  en  Belgique,  de  nous 
épanouir  magnifiquement  dans  tous  les  domaines,  spé- 
cialement dans  les  provinces  de  l'Art.  A  aucune 
époque,  peut-être,  il  n'y  eut  une  telle  effervescence  et 
d'aussi  splendides  espérances.  Cette  prospérité  a  été 
atteinte  malgré  le  mauvais  vouloir  des  générations 
bourgeoises  exclusivement  préoccupées  pendant  un 
demi-siècle  de  politique  et  de  capitalisme.  L'heure 
a  sonné  de  voir  enfin  où  sont  les  véritables  richesses  et 
les  véritables  devoirs,  et  de  favoriser  d'un  unanime  élan 
tant  d'efforts  généreux  et  touchants,  inévitablement 
producteurs  de  gloire  et  d'harmonie. 


LE  RAOUT  MEUNIER  .  . 

[iOs  amis  de  Constantin  Meunier  ont  fêlé  samedi  dernier  le 
t^rand  succès  (ju'il  vient  de  rem[)orlei'  li  l'aris,  oii  i'fîxposition  par- 
ticulière de  iîes  œuvres  a  eu,  comme  nous  l'avons  dit,  un  reten- 
tissement énorriK!.  Iléunion  toute  cordiale,  f!n  harmonie  avec  le 
caractère  de  l'artiste,  et  organisée  dans  tous  ses  détails  avec  un 
goût  et  un  tact  jiarfaits  pai^  les  éU'jves  du  Maitre  et  par  le  scidptour 
Vander  Stap|)en,  qui  avait  coni'ratorneilement  mis  son  vaste  atelier 
à  la  disposition  du  Comité. 

A  9  heures  précises  la  foule  compacte  des  artistes,  des  hommes 
de  lettres,  des  amis  personnels  de  Constantin  .Meunier  ,'il  y  avait 
400  souscripteurs  à  cette  toucliante  manilestation  de  sympaliiie  , 
saluait  d'une  acclamation  chaleureuse  l'entrée  du  .Maitre.  En 
"■quel([ues  i)aroles  jaillies  du  cir;ur,  M.  Vander  .Slappcn  souhaita  la 
bienvenue  à  son  éminent  confrère  et  lui  donna  l'accolade.  .Vu  nom 
des  élèves,  .M.Craco,  prononça  une  allocution  rntliousiaste  ei 
offrit  à  Meunier,  en  commémoration  de  la  fête,  une  selle  de  sculp- 
teur toute  tleurie.  Puis,  ce  fut  Camille  Cemonnior  qui,  ih;  sa  voix 
grave  et  forte,  lut  l'adresse  inscrite  au  frontispice  d'un  album 
sur  lequel  s'inscrivirent  tous  les  assistants  et  jiour  lequel  le 
peintre  Orner  Coppens  avait  composé  une  reliiwo  artisliipie  : 

«  Que  ceci,  par  le  sens  d'un  symbole,  —  bon,  simple  et  grand 
Constantin  Meunier,  —  se  propose  pour  toi  le  Livre  d'or  de  la 
gloire.  Accepte  nos  hommages  du  même  fœur  fraternel  que  non> 
te  les  offrons.  Ouvrier  ponctuel,  levi' avant  le  jour,  tu  poursuivis. 
à  travers  la  vie  inclémente,  ton  OKuvre  fait  jjour  les  siècles.  Kt 
voici  le  jour  levé  :  tu  nous  apparais  l'Idéal  réalisé,  dans  une  très 
haute  lumière,  dans  le  parfait  et  divin  accoril  de  ton  àme  et  de  ton 
art.  Toutes  Tes  heures  sont  en  celle-ci  réparées.  L'ne  pensée  émou- 
vante s'y  rnéle  :  déjà  il  semblé  que  h;  temps  n'existe  plus  pour 
toi;  tu  es  bien  plus  près  des  temps  qui  vont  venir.  Règne  donc 
parmi  les  âges,  maitre  infiniment  grave  et  secourablc  qui 
exprimas  l'humanité  dans  sa  souffrance  et  son  es[)oir.  Nous 
sommes  ici  ceux  (fui  sont,  sur  la  route  et,  par  delà  tes  jours 
actuels,  rafraîchis  d'une  jeunesse  a  mesure  plus  uierveilleuse. 
regardent  s'en  lever  une  autre  qui  te  fera  h;  contem[iurain  des 
postérités.  » 

Et  la  soirée  se  [joursuivit,  intimé  et  cli'armante.  auimé-e  par  les 
conversations  amicales,  et  subitement  liaussée  à  une  fête  musicale 
de  premier  ordre  grâce  à  l'archet  prestigieux  d'Eugène  Vsaye. 


CUEILLETTE  DE   LI\'RES   ^: 

Les  Vies  encloses,  par  Geopjjes  Rodenb.vcu.  Un  v.m.  iu-fj. 
^^  Paris,  Charpentier 

Si  j'ai,  bien  compris  le   livn»  de  M.  Ceorges   Rodenbach.   !a 
strophe  suivante  me  [tarait  en  donner  le  texte  le  plus  net  : 

Nous  connaissons  si  mai  notre  pauvre  ;ime  iniineiise  ! 
Elle  est  la  mer,  un  infini',  un  eléiiien't 
Qui  ne  cesse  jamais  et  toujoui-s  recoiumeiu'e  ; 
Mais  nous  n'en  savons  biea  que  le  comiut-iicemont. 


C'est  ce  «  commencement  ».  «  ce  bord  .■)  de  l'àiue  que  le  poète 
analyse  et  chante  en  son  livre.  Tout  fait  ne  lui  apparaît,  toute 
vision  ne  lui  parle,  toute  pensée  ne  se  conlie  à  lui  qu'en  tant 
qu'ils  se  prolongent  intininient  dans  l'àme.  Si  bien  que  nous  ne 
les  voyons  que  comme  des  herbes  ou  des  êtres  sous  eau.  des 


rcllt'ls  i\c  luniu'Tcs  «ians  los  vilros,  dos  oorusoationp  miiu^rnlos  on 
un  .-Kiiiariuiii,  dos  nii.iiios  on  tissus  fr^los  odiunio  dos  scnitllos,  là- 
linul,  dans  lo  oiol. 

Cotio  idoo  fondanionlalo  do  l'âme,  dont  la  olario  môme  osl  si 
intense  qu'on  ne  peut  y  voir  ;\  fond  sans  (Mrc  aveujilé  et  nt^anmoins 
aux  limites  de  laquelle  toute  la  ouriositô,  toute  l'ingôniositcS  toute 
la  douleur  ou  toute  la  joie  Immainc  séjournent  pour  y  sur- 
prendre à  la  surfaoe  qu(^l(|ues  voi-ités,  est  voisine  de  la  tlu'orie  de 
M.  Maeterlinck  et  de  celle  de  tous  les  mystiques. 

L'âiiic-spliinx  qui  se  livre,  l'Ame-ahime,  ou  jiour  les  uns  l'intui- 
tion on  pour  les  autres  l'instinct,  ou  mieux  oncor  cette  «  raison 
du  C(vur  «  dont  parle  Pascal,  doivent  surprendre  les  secrets  de  la 
vie  au  fur  et  à  mesure  que  le  temps  les  y  fait  ajiparaitro,  l'Ame 
inconnue  mais  non  pas  inconnaissable,  pont  apparaître  à  quel- 
ques ix^ètcs  personnels  de  notre  temps  comme  un  admirable 
pays  do  rôvo.  d'observation  ou  d'art.  On  comprend  qu'ils  se 
laissent  tenter. 

Ce  qui  distinj^ue  les  poèmes  de  M.  Uodenbacli,  c'est  l'abon- 
dance do  leur  images;  ce  qui  distinguo  ces  images  c'est  lelu' 
tremble,  leur  t('nuitc\  leur  frôlement.  Or.  il  ne  peut  on  être  autre- 
meju  puisque  les  idées  dont  elles  font  palper  la  vie  sont  procisé- 
mont  celles  qui  flottent  à  jieine  formulées  sur  les  grèves  de  la 
mer  vaste  et  ténobrouso  do  notre  être. 

Kt  comme  les  ]dus  belles  O'uvres  naissent  toujours  du  fait 
qu'elles  sont  ajustées  noltcmcnt  à  l'idée  qu'elles  profèrent,  il  en 
resuite  que  c'est  en  ses  comparaisons  ténues,  en  ses  figurations 
ductiles  et  fines.  t>n  ces  vers  où  l'image  semble  tissée  avec  des 
ehovenx  fins,  des  tlls  de  la  Vierge,  des  rais  do  pluie  ensoleillée 
ou  douillanto.que  M.  Rodenbach  nous  apparaît,  le  plus  indiscuta- 
blement, le  délicat  et  nuancé  et  original  poète  qu'il  est. 

A  travers  la  multitude  tle  comparaisons  neuves  qu'il  trouve, 
quelques-unes  détonnent.  Ainsi  lo  cadran  d'une  tour  qu'il  com- 
pare il  (^  une  tonsure  )i  :  ainsi  la  brume  rose  du  couchant  qui 
s'offre  .'.  comme  un  sexe  «.  Nous  ne  voulons  insister  sur  ces 
lares  que  ]ioiîr  noter  qu'a  cùté  d'elles  dos  centaines  d'images 
parfaites  et  neuves  s'affirment.  Il  faut  être  malveillant  et  hostile 
a  Tart  pour  attaquer  un  livre  entier  sous  prétexte  que  tels  détails 
5{int  do  médiocre  écriture.  Il  est  d'admirables  édifices  dont  quel- 
t]ucs  marbre?  sont  fendus,  il  est  des  tours  solides  et  belles  dont 
(luelquo?  ]iierres  sont  moisies.  lue  citation  extraite  d'un  poème 
et  malveillammenî  choisie  est  un  pi'océde  de  critique  qui  discré- 
ilite  celui  qui  l'emiiluie.  11  faudrait  le  laisser  aux  journalistes 
habitues  aux  guerre?  sournoise?  et  viles. 

Si  donc  rimaginatiuii  est  la  marque  des  poètes,  l'imagination 
fécondée  ireniMtiun.  le?  T'iV.v  cncldscf:  valent  eu  art.  Kn  outre, 
elle?  sont  ediliee?  suivant  une  belle  idée  fondamentale  et  le? 
]igIle^  de  k'ur^  aix-liitectures  sont  d'accord  avec  celle-ci.  Conclu- 
sion'.' In  beau  livr(  aequi?  a  la  littérature  niciderne.  qui  déjà  en 
eoiupte  |tlu«ieu:-?. 

Vnir;  une  ]iièr.'  tirée  du.cliapilre  : ,«  Le?  Malade?  aux  fenêtre?   » 

L;i   vifi'it    ^i!i»-•  '■:■,  ]Fr''it  u  l'iiiNer  e'.'iil  sf-til»", 
X'i'/ih'-:-  \i!ie  tacidiriK   i-"niiTJ»,    uii'.-  aïeule: 
li   seiiih;;!!;   que  la  ^ieille  ville  s'eH^-'Oui'dit  ! 
Elle  BMi'A  u:.  afejiect  deja   pie'rque  f)0^1huuie. 
Moiiit  nioi-"se  d'    la  ^'elee  et  de  la  ln'uiiie 
(^>ue  de  toi,   t.i'i.ij,  iiiexplicaMe  dis'.:i-ed;t. 
lJi'i;r  elle  avait  ti.'ii'  de  vivi-e  dai.>  l'atieiile 
Pai'.'"is  ui.  eai-ilii.>;i.   iimsJtjue  luteinnlleiile. 
Pi--s-:;<-e  qui   h'ac.-rnit   dan.^   l'air  et   qui   de'-i'"il. 
M''l;ait  daj;.s  .'■,a  tl'i'-leîîSe  une  )ire\e  a'.ealiuie. 


Pcnil-èlro  que  In  ville  aiirnit  péri  de  froid 

Si,   lasso,  elle  s'était  tout  i\  fait  einloriuie  ; 

Mais  la  cloche  venait  veiller,  la  réveiller. 

Comme  pour  la  changer  sur  un  paie  oreiller. 

Et  s'Qhslinail,  parmi  la  neige  en  avalanche, 

A  ranimer  le  visage  de  son  sommeil 

Comme  du  frélement  d'une  cornette  blnnehc; 

Cloohe,  Sanir  gardienne,  ô  Sœur  de  l)on  conseil, 

Tran.sporlant  la  malade  A  des  saisons  meilleures 

El  lui  versant  ses  sons  dosés,  tous  les  quarts  d'heures. 

Moussorgski,  par  Pikrue  u'Ai.ueim.  Paris,  édition 

du  Mircun'  de  France, 

— ^ 

M.  Pierre  d'Alhcim  conte  la  vie  et  les  travaux  de  Moussorgski 
avec  la  minutie  et  l'admiration  apitoyée  d'une  femme  dévouée  (jui 
eût  connu  et  ainu-  le  compositeur  russe.  Il  nous  le  montre  inter- 
in-èto  des  scMilimenfs  du  peuple,  des  simples,  des  enfants;  se  pas- 
sionnant ppur  tout  ce  cpii  révèle  cl  met  en  relief  un  coin  inexploré 
de  la  vi(^  des  jdus  hund.)les,  révanl  dc^  donner  une  expression 
musicale  à  l'Ame  (\o  son  pays. 

»  Son  (iMivrc,  dit  M.  d'Alheim,  est  si  carrément  éloignée  do 
toutes  les  fornniles  d'art  qu'on  ne  saurait  la  rapprocher  d'aucune. 

«  Au  milieu  du  xix''  siècle,  en  pleine  llorescence  musicale,  il 
portait  en  lui  la  n.a'iveté,  l'inconscience,  la  force  d'expression  d'un 
des  anonymes  auxquels  on  doit  les  poèmes  épicpies  et  les  chants 
traditionnels.  » 

Le  texte  de  toutes  les  anivres,  chansons,  romances,  opéras  de 
Moussorgski,  commenté  et  augmenté  de  détails  sur  les  m(t!urs 
russes,  remplit  tout  le  livre.  Moussorgski  était  poète  au  moins 
autant  qu'il  était  musicien  —  et  sos^ poésies  seules  font  suffisam- 
ment connaitre  sa  nature  prime-saulière,  ardente,  et  l'Ame  bien 
russe  qui  habitait  en  lui. 

Il  essaie  de  rendre  le  rir-e  russe.  «  Le  rire  a  ses  frontières,  dit 
l'auteur:  on  no  rit  de  mémo  ni  pour  les  mêmes  causes,  en  France, 
on  Angleterre,  on  Allemagne,  en  Russie.  Le  Russe  est  enfant,  bon 
enHint.  S'il  veut  rire,  il  rit  d'une  mouche  qui  vole,  pour  rire, 
parce  que  cela  nettoie  le  cerveau.  Son  scepticisme  rirait  du  Cas- 
tigat  riiicndo.  S'il  époussète  l'uniforme  des  fonctionnaires,  secoue 
la  paresse  du  gentilhomme  et  donne  sur  le  nez  à  la  classe  mar- 
chande, ce'n'est  pas  pour  les  corriger,  mais  pour  s'amuser  en 
passant.  » 

lians  le  Scininariste,  le  Bouc,  la  Marieuse,  Moussorgski  est 
puissamment  eomiquo.  Aux  critiques  qui  l'accusent  de  manquer 
de  science  il  ré]>ond  par  un  pamphlet  où  il  veut  faire  dire  à  la 
musique  elle-même  toute  l'ironie  de  son  appréciation. 

Après  Schuinann,  et  d'une  couleur  toute  différente,  il  peint 
le?  enfant?,  la  cliambre  d'enfants,  les  petits  Russes  nourris  des 
conte?  de  leur  «  nia-nia  »  si  peu  semblables  à  nos  «  contes  de 
nourrice  .»,  rêvant  de  pays  où  les  fruits  sont  transparents, 
de  jioupée?  vivante?,  d'êtres  blottis  sous  les  eaux;  il  peint  les 
mendiant?  errant  d'un  bout  à  l'autre  de  cet  immense  pays  sans 
savoir  leur  ijrojirc  nom,  d'où  ils  viennent  ni  où  ils  vont;  puis  les 
paysan? -et  leurs  travaux,  sommaire?  comme  leur  nourriture,  ou 
leur  p:opr(ti'  obtenue  par  de  longues  séances  «  d'éluve  »,  les 
corps  fiiuelté?  de  verges  de  bouleau  qui  font  glisser  la  crasse  et 
reparaître  la  couleur  de  la  [teau  ;  l'innocent,  «  pour  lequel  il  n'y 
a  ni  pa?sé,  ni  jirésent,  ni  avenir  jiarce^  (ju'il  les  voit  tous  d'un 
tenant  »:  les  amoureux  sauvages,  tenaces,  féroces.  11  peint  aussi 
d''  longs  drame?  lji>loiiques  où  toute  l'astuce  presrpu!  animale, 
J.'S  peureuses  superstitions  et  le?  ambition?  dominati'ic(!s  d'une 
l'ace  piiiiiilive  rcssortent  en  traits  de  vie  inoubliables. 


k) 


Aucun  (le  ses  coriiiJfilriotcH,  si  ce.  n'est  (iogol,  nr'  fîiil  ressortir 
!iv(!C  ;int,'int  d'iicnité  le  earfietèrc  bien  oriental  de-'lonte  cette  classe, 
(le  la  nation  abandonnt'e  à  ((ije-rnèrne.  Sa  rniisique!  exprime  co  que 
ses  poésies  dessinent  et  rnet'tent,  en  liiini(''re.  l'A.  [X'ut-ètre,  dans  '^a 
IViisIe  exubérance,  Moussorg.ski  est-il   le  [)liis  national  et  le  pins 
vraiment  populaire  de  tons  ceux  rpii  ont  chanté  la  Russie.  Kn  se 
dépouillant  de  l'adresse,  de  la  virtuosité  cosrno{)olit,es  dont  l/ms 
les  arts  sf)nt  badigeonnés  en  ce  sièclr;,  il  doit  déplaire  aux  classes, 
(jue  cet  uniforme  vernis  seul  intéresse.        Kn  regardant  vivre  le 
peuple  il  a   cr)m[»ris    l'homme  lui-même,  Thrininie    de   tous  les 
temps,  vêtu  seulement  d'une  nationalité  [larficuliére. 

La  languffdeM.  d'Allieim  conserve  une  [)eiite  saveur  russe  qui 
ajoute  du  charme  à  ces  vision'^  si  lr)intaines,  visions  suscitf'es  par 
une  nature  rpii  nous  est  étrangère. 


'^y^CCU^É^     DE     RÉCEPTION 

Aphrodite;  nueurs  anticpies,  par  Piki-.kk  Locus.  f»aris,  éd.  du 
Mercure  de  France.' —  filles- fleurs,  par  TuisT.\.v  Ki.i.vosou. 
Paris,  éd.  du  Mercure  de  france.  —  Laurence,  poème,  par 
A. -F.,.  Lai.i.v.  Anvers,  .1.  Kenis.  —  f'ni.ssons  d'avril,  par  Wii.i.y 
(A.  Gaulliier-Villers;.  Paris,  \\.  Simonis-Kmpis. 


CONCERTS  DE  LA  LIBRE  ESTHETIQUE 

Quatrième  séance. 

C'est  la  Maison  d'.Vrt  qui,  cette  fois  — ^.  le  Salon  de  la  Libre 
Eslhéli/jue  ayant  dû  clore  ses  portes  —  a  offert  l'hospitalité  à 
M.  Eugène  Y.saye  et  à  son  merveilleux  (Juatuor.  Dans  le  (hicor 
élégant  et  pittoresque  de  la  salie  d'exposition  illuminée  par  lés 
toiles  et  pastels  de  RatFaélli,  en  celle  atmosphère  d'art  si  iavorable 
aux  auditions  musicales,  en  parfaite  harmonie  av(!C  les  ratlinements 
des  u'uvres  nouvelles  inscrites  au  programme,  la  dernière  des 
belles  séances  d'initiation  données  par  .M.  Vsaye  a  eu  une 
séduction  particulière.  Et  bien  que  le  concert  fût  long,  l'auditoire, 
conquis  et  charnK'.  est  demeuré  scrupuleusement  attentif  juscpi'à 
l'accord  final  et  a  acclamé  avec  enthousiasme  le  maure  qui  lui 
avait  procuré  ce.^.  hautes  sensations  intellectuelles. 

Le  quatuor  à  conh.'S  en  .w/  mineur  de  .1.  (iiiy  R()parlz.  qui 
ouvrait  le  concert,  est  l'une  des  compositions  les  plus  remar- 
quables qu'ait  produite  l'Ecole  française  conteui[)oraine.  La 
première  partie,  mouvi.'mentee  et  patliéti([ue,  tour  a  tour  pas- 
sionnée et  tendre,  pleine  de  sanglots  et  de  sourires,  développe 
une  phrase  rylhmi([ue  e\pos<'e  au  début,  dans  un  mouv(>ment 
lent,  par  le  violoncelle,  et  ([ui.  roivci'see.  forme  le  tissu  poly- 
phonique de  l'œuvre.  La  seconde  idée,  d'un  l'aractère  purement 
mélodique,  introduite  en  mi  bémol  par  le  |)remier  violun.  repris" 
ensuite  en  sol  majeur  pour  ramener  la  tonalité  initiale,  éclaire  de 
lueurs  paisibles  la  composition,  qui  se  termine  [lar  un  ra|)pel  ilu 
thème  fondamental.  A|qtarenlee  aux  (euvr(>s  do  (À'sar  Franck  et 
(le  Vincent  d'Indy,  clmic  première  partie,  sévèrement  eonstrnili'. 
a  une  grande  noblesse  d'allures  et  de  styl(\  La  personnalité  île 
M.  l'iuy  Uoparlz  s'atlirme  davantage  dans  les  mouvements  rapides 
(deuxième  et  tiuarième  parties  où  l'ciiqjloi  des  motifs  |)opii- 
laircs  bretons,  habilement  mis  eu  u'uvre  et  su[)('rieurenient  har- 
nionisés,  donne  à  son  ins(»iration  une  couleur,  une  vie,  un 
entrain  endiablés.   Mais  la  gaité  n'est  [uis  foncière.  Le  liièiue  de 


farandole  sur  lequel  est  bâti  le  final  a,  malgré  son  rythme  vif,  j^  ■ 
ne  sais  f|uelle  mélancolie.  ()n   sent,   sous  la  joie  apparente,  un 
c(f'ur  soucieux  rpii  cherche  à  s'étourdir.  L'efïét  en  est  à   la   fois 
entraînant    et  '  arncr.     \.o,    morceaii    qui    a    porté    le    plus    est 
Vandante  (troisiè'ne  partie  ,  d'un  sentiment  pénétrant  et  d'une 
rare  pui'eté  de  lignes.  L'exécution  im[)eccable  donnée  à  cette  œuvre    y 
de  haute  saveur  en   a  fait  pleinem(!nt  goût,(T  le  charme.  Il  est 
à  soiihaiter  (pie  .Vf.    Ysaye   et  ses   partenaires  la  redisent  l'an 
prochain.  Comme  toutes  les  partitions  mûries  et  fortes,  le  qua- 
tuor de  .\L  C.uy  liopartz  ne  se  livre  pas  entièrement  à  la  première 
audition  et  gagne  à  être  réentendu. 

On  peut  rapprocher  de  cette  composition  de  large  envergure 
VAd.a{)io  pour  rpiatuor  d'orchestre  du  regretté  Lekeu.  On  y  trouve, 
exprimi'S  en  ternies  plus  douloureux  encore,  le  doute,  l'inquié- 
tude, l'appréhension  de  l'avenir,  dits  avec  une  éloquence  sugges- 
tive, dans  une  langue  personnelle,  colorée  et  puiss;inte,  qui  fait 
[iressentir  dans  le  jeune  musicien  le  grand  artiste  dont  la  mort 
a  bn:s(iuement  arrêté  l'essor.  Ecrit  pour  quatre  parties  divisées 
de  violon,  deux  parties  d'altos,  deux  parties  de  violoncelle  et  une 
[lartic  de  contrebasse,  la  partition  renferme,  en  outre,  des  soli 
de  violon,  d'alto  et  de  violoncelle,  harmonieusement  fondus  dans 
la  trame  symplioni(pie,  qui  ont  été  délicieusement  interprétés, 
sous  la  direction  de  .^f.  Vsaye.  par  >L\I.  .Vfarchot,  Van  Hout  et 
Jacob.  [  nanimernent  applaudi,  VAdaijio  a  été'  redit,  d'un  bouta 
l'autre. 

Signalons  enfin  la  jolie  sonate  im-dile  pour  piano  et  violon  de 
.M.  Crickboom,  qui  terminait  le  concert.  Divisée  en  trois  parties. 
varifje  de  rythmes  et  de  couleurs,  cette  œuvre  de  début  vl'un 
artistr'  (h'iicat,  affirme,  à  défaut  d'une  originalité  nette,  du  goijt 
et  du  sentim(înt.  Elle  est  claire,  mélodique,  écrite  par  un  homme 
pour  qui  les  ressources  du  violon  n'ont  pas  de  secrets,  et  de  pro- 
portions harmonieuses.  Faut-il  dire  que  MU.  Théo  et  Eug(în(^ 
Vsaye  en  ont  e\[)rimé,  d'une  fa(.*on  irréprochable,  les  moindres 
nuances? 

En  manière  d'inlermèih^s,  (pielf[ues  mélodies  d'Henri  Duparc, 
de  Eauri;  et  de  Chausson,  dites  par  M"'-  Marie  Wi.'iler  d'une  voix 
agri'able,  mais  qui  manque  encore  d'exiiérience  et  d'autorité. 


AU  CONSERVATOIRE 

Bi'ahms  f.iisait.  a  bii  seul,  les  frais  de  !a  troisième  -eance  de 
musique'  diî  chambre  donni-e  dimanclie  dernier  au  Conservatoire 
par  le  groupe  des  proft^sseurs  d'instnmients  a  vent  :  MM.  Anihoni, 
('.iiiih'.  Poncelel  iîI  .Merck,  secondés  jiar  l'excelleni  [uaniste 
De  Creei.  \\w.  h;  concours  di;  collaborateur-  dev.)u.-s.  parmi 
ifSipjcls  MM.  Fontaine.  Htîirwegli,  Pierard.  .Maiiy,  .'ti.'..  !es  ''ons- 
i,'iencieux  interprètes  ont  (îxi'cule  la  Sen'iiadi'  .T'  i  dp.  Itî  pour  ■ 
petit  orch(}stre,  leuvre  de.ja  ancienne,  mais  iUii  manjue  ;.>anni  u's 
meilleures  compositions  do  Brahms.  .M'I.  LiM-mimaux  -H  De  dreer 
(jnt  j(.)ué  avei'  brio  et  dans  un  style  '>xi-eilenî  la  sonate'  en  ■(■ 
miiwnr  pour  piano  et  violon. 

Entre  ces  deux  morceaux  de  resistani'i^  M''"  F:':eda  Liuur.anr.. 
l'interprète  désignée  dès  mélodies  'le  Braiuns.  a  :a!t  ipuiaiuiir 
([uelques-unes  de  si.'s  lieder  les  puis  iustemeiu  itopuiaM'es  ; 
L'.lmunr  etcriiel.  ^L.'u  aaicur  ,v.,'  uarcU  ■>!  :<i:rc:ia'ie  iiiudle, 
qu'elle  a  dits  en  musicienne  et  en  artiste. 


Exposition  des  Œuvres  de  Théodore  Baron,  à  Namur 

Il  \\cu\  (le  so  IVriiKM"  à  N;iimir  une  t^xposilion  licllc  onlrc  toules,- 
hiiuiiunise  et  niyonnaiile  :  celle  des  toiles  d'un  niailre  inodosie  et 
eliei',  Théodore  Bnron.  onivrant  scwl  et  sans  cesse,  là-lias,  en  un 
fauliouri;  paisible  de  la  ville  wallonne. 

Ine  eiuiiuanlaine  de  tableaux,  elianlnnt  la  elailé  de  leurs 
teintes,  s'ali|;nèrent  et  s'esealadi'^i'enl  dans  Tune  des  salles  du 
Kursaal,  mcllant  dan:j  ce  bail  une  étonnante  vibration.  Ab  !  les 
lionnes  beuies  éxanouies  en  celle  nature  ressuscilee  |)ar  la  niaiiie 
de  ce  pinceau  de  iiiailre-  et  les  cbanipétros  (Mlhives,  et  Icseiué- 
lopjianls  silences  de  canipai;iu\  et  la  (Vaii'lieur  parfumée  des 
longs  espaces  évoqués!  l.a  peinture  de  'illéodore  Haron  est  faite 
de  la  luniièi'e  vojée  au  sites  n  pi'oduils.  l.e  soleil  rit,  ('date,  av(ni- 
lilant,  et  ti'ioniiilie  dans  sa  vie  lix(V.  dans  le  bonheur  de  ces  jour- 
nées clanvs.  Telles  de  ces  onures  raniment  dans  le  conlr  les 
Itoesies  endor.mies  cl  '  réveillent  d;nis  les  yeu\_(]cs  a p [délits  de 
Itaysapes.  Aux  savantes  caresses  de  son  art,  la  natui'O  s'est  aban- 
donnée, con(|uise,  et  sendilc  avoir  livre  le  S(Yret  de  sa  perma- 
nente auloi'ile.  de  sa  robustesse  savoureuse.  Kt  Tlu'odore  lîaron 
a  su  décrite  les  sensations  ressenties  en  strophes  superbes  de 
couleur,  ('talanl  leur  M'jictale  liai-monie  dans  la  reliure  de  l(Mir 
cadi'c  muet. 

Certains  de  ces  tableaux  ont  des  allures  sculptui'ales  :  tel  l'ini- 
]M'es>ion  laissée  par  celte  admiralde  Aiviiur  du  clu'iteau  (U'  Dcolr, 
niainlenanl  cfue  y  h  revois  en  l'éve.  éni.irme  (le  profondeur, 
ciu'ieuse  de  plasticité:  tandis  ipuMUaulres  —  ['ji  ili>na)icln'  diuis 
la  Inmji'rc  —  évaporent  un  charme  discret,  une  langueur  de 
mélancolie  --de  celle  mélancolie  solilairemenl  éprou\(''e  vers  de 
dominicales  agonies  d'après-midis  dans  les  champs  qui  se  repo- 
sent 11  semble  qu'un  son  de  cloche  lointaine  parfunu".  d'un  jteu 
de  niyslicilc  le  ^iience  de  celle  évocation  iieinte.  L'impression  est 
fXipiise  de  tendre  lrisles>e. 

Kxpofition  rcipierant,  au  sui'plus.  par  la  diver>iléde  ce  talent 
souple  —  si  loyal  ei  si  sincère  —  et  qui  ('meut  simplement  et 
lirofonden;ent.  Pour  rendre,  un  ]ieu  vulgairement,  une  sensa- 
tion peîçue,  je  dirai  que  le?  yeux  presiiue  «  diijnrnt  »  devant  de 
nomfireux  ]iaysages  de  ce  maiti'e  si  doux  ef  si  puissant,  de  ce 
poèie  de  In  lumière  et  de  l'espace,  l/auleur  de  tant  de  belles  et  de 
Ti(»bk'>  cliose>  a  vu.  du  reste,  se  confirmer  l'admiration  (|ue  je 
marque  ici  :•  ia  plupart  de  ses  o'uvres  onl  été  enlevées  d'enthou- 
siasme et  l'an  pro'-liain.  je  crois.  Tbcodoi'e  liai'on  exposera  toute 
i;ne  nvu\elle  ^e!■i^.■  de  lableaux,  plus  rt'marquable  encore  peut- 
être  que  celle  ijue  nous  livons  dei'uièi'ement  admiive. 

TLIîNANIi  l'iOlSSEl. 


Chronique   judiciaire    des    arts 

La  sfplièni'',  cliand.ire  du  tribunal  civil  de  la  .Seine  a  li'anehe 
dernièrement  une  H'èi-  curieuse  question,  ceJléde  savoii'si  unchef 
d'orchesire  a  !'■  droit  de  cliangei'  un  musicien  de  place  et  de  lui 
afieçicr  un  pupitre  autre  que  celui  qu'il  occupait  iin/cédemment. 

Cette  (|uestion  a  cle  posée  a  l'occasion  d'un  jirocès  engMgé  entre 
M.  Colonne,  directeur  de  l'Association  musicale  du  Cliâtelet,  et 
un  arlisle  de  son  orchestre.  M.  baucbie.  qui  a  tlonne  sa  déniLs- 
sion  de  sDciélaiie  parci^  que  M.  Colonne  l'a  fait  passe)',  dans  la 
t!-oi?ieme  catégorie  a  laquelle  il  apjiartientj  du  troisième  jiupitre 
au  cinquième. 


M.  Colonne,  invoquant  les  statuts  do  la  sociélé,  demandait  la 
condanuiation  de  l'artiste  (b-missionnaire  au  payement,  à  titre  de 
(ledit,  d'une  sonune  de  (iOO  francs,  nu)ntanl  de  l'indomnito  de 
l'aniu'e  précédente,  b^  motif  allégué  par  le  déunssionnaire  (Haut 
d'après  lui  sans  valeur. 

Le  Iribunal  s'est  iang(''  à  cet  avis,  après  plaidoirie  de  M''  Carraby 
pour  M.  Colonne  et  de  AL'  Poujaud  pour  je  nuisicion.  M.  haucliie 
a  été  condamne  au  payement  (lo  la  sonuuc  nVlaniée. 
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riTL      CHROJNIIQUE 

Le  'l'inivriU';  m;  i.a  Maiso.n  d'Akt  donnera  jeudi  prochain , 
■"i))  courant,  à  8  l^i  heures,  une  .seconde  représentation  des  deux 
drames  de  Maeterlinck  (jui  ont  obtenu,  à  la  première  audition, 
un  très  grand  succès  :  Intcricnr  et  la  Mort  de  Tintagiles.  Ces 
(iHivres  seront  inter|u'ét(''es  par  la  troupe  formée  jjar  M.  RIouru  d(^ 
la  Cdlteel  dans  hupudle  ligure,  entre  autres,  M"''  Ucné'o  C(jg('  (|ui 
a  domu'  un  caractère  si  Iragiipie  au  rôle  d'Ygraine.  Pour  delV-rer 
à  un  (l(>sir  (exprimé  par  la  Presse,  1(>  prix  des  |)laces  est  uniformé- 
ment iix(' à  -1  t'i'ancs  pour  cette  représentation. 

L'exposition  des  OHivres  de  .l.-F.  ilan'aè-lli  sera  close  à  la  lin 
du  mois. 


C'est  mardi  |u'ochain,  à  S  h.  1  ±  du  soir,  que  M.  Kdmond  Picard 
fora  à  la  section  d'art  de  la  .Maison  du  IVMijdc  sa  eonf'('rencc  sur  le 
Rciunn'caii  an  Tlicàtrc. 

Plnlaxlcr,  tragédie  en  cinq  act(>s,  do  M.  (;(>org(>s  Lekiioud, 
d'ajirès  P)(\unnonl  et  Llelchei',  sera  repn'scnh'  le  "i  mai  auTli('>àtre 
Connnunal,  rue  de  Laeken.  Le  public  peut  retenir  ses  places  tous 
les  soirs,  le  lundi  et  le  samedi  exceptés,  de  .'>  à  0  heures,  rue  de 
la  Sablonnière,  li).  Places  numérotées  prises  d'avance  :  'i  francs; 
au  bureau  :  10  francs. 

M"  Kulscherra.  qui  interprétera  aujourd'hui,  au  Cii'que  royal, 
les  rôles  d'iseull  et  de  iirunnhilde  dans  les  fragments  de  Tristan 
et  d\i  Crrpiiscnlc  des  J}i('u.v  que  tlirigera  M.  Eugène  Vsaye,  est 
une  cantatrice  tchè(}ue,  dont  la  première  éducation  musicale  fut 
laite  par  Albert  Wagner,  le  frère  du  maître  de  Bayrcutb.  Elle 
teiinina  ses  études  do  cliaiU  avec  M"''  Artol  de  Padil'la,  l'illustre 
cantatrice  belge  dont  les  triomphes  dans  la  carrière  italienne  ne 
sont  pas  oubliés.  Le  Journal  ih's  Dchats  a  annoncé,  il  y  a  quelques 
jours,  qu'il  était  (}ueslion  de  l'engagement  de  iM""  ïviitscberra  à 
l'Opéra  de  Paris  où  elle  paraîtrait  dans  Tannluniser,  Lohcnijrin 
et  la  ]'all,nrit'  à  c(Jlé  de  3L  Van  Dyck.  Ses  débuts  à  Bruxelles 
paraissent  devoir  être  événement  de  celte  fin  de  saison  musicale. 
Hier,  à  la  répétition  générale,  le  public  et  l'orchestre  lui  onl  fait 
une  ovation  enthousiaste.  Le  timbre  et  la  puissance  Se  sa  voix, 
l'expression  dramati(iue  avec  laquelle  elle  interprète  les  rôles 
écrasants  de  Wagner  sont  au-dessus  de  tout  éloge.  W'^  Kutscherra 
rappelle  la  Materna  en  1876,  dans  l'éitanouissement  de  son  admi- 
rable talent.  Elle  Ml  jiasser  dans  l'amlitoire  le  frisson  dos  grandes 
émotions  d'art 

La  ijuatrième  et  dernière  séance  du  Quatuor  Vsaye  à  la  Grande 

Harmonie  aura  lieu  Jeudi  prochain,  à  8  h.  l;-2.  Au  iirogramrae  :  le 

Quatuor   de   César   Franck,    une   Sonate   ])0ur  piano  et  violon 

MM.  Théo  et  Eugène  Vsaye  de  J.-S.  Dach  et  le  XlVe  (juatuor  de 

Beethoven. 

M.  Erhest  Van  Dyck  a  repris  possession,  samedi  dernier,  du 
rôle  de  Loliengrin  qui  lui  valut,  il  y  a  deux  ans.  le  plus  clialeu- 
l'eux  succès.  11  s'y  montre  inimitable.  Jamais  le  Chevalier  au  cygne 
n'eut  un  interprète  plus  compréliensif,  plus  émouvant,  plus  noble 
d'altitudes  et  de  gestes,  plus  tendre  et  plus  caressant  dans  la 
scène  du  lroi^iène  acte.  Ses  adieux  au  cygne,  son  récit  du  Graal 
ont  déchaîné  des  tempêtes  d'ai)plaudissements. 

Demain,  lundi,  deuxième  rejtrésentation  de  Lohenijrin.  Jeudi 
|)r(jcbain,  première  représentation  de  Tannhanser. 

yi"'"  Landouzy  n'étant  plus  libre  à  paitir  du  1«''  mai,  la  direc- 
tion a  dû  renoncer  à  donner  Manon.  Cet  ouvrage  sera  rcni])lacé 
l>ar  Faust,  dans  lequ(,'l  M"'  E(j;doi'  pai'aitra  à  c(jté  de  M.  Ernest 
Van  Dvck. 


i:a  ht  moderne 
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F.0  f;u,cc<'!S  (le  Don  Crsar  de  liaZan  à  l'Alliambra  s';Tf;cf;ntiH' 
tous  les  soirs  et  (lé[tassera  celui  de  KeAui,  à  en  jiiiter  [lar  les 
nicelles.  I.e  rôle  de  Don  César  esl  le,  dernier  que  M.  Krauss 
iiiter[»rétera  cette  saison. 

Hans  Uiclitei;,  le  célèbre  clief  d"orciiestre,  viendra  diriger  le 
dernier  concert  populaire,  qui  aura  lieu  le  vendredi  2"2  mai,  à 
8  h.  1/2  du  soir,  au  tliéi'itre  de  la  Monnaie. 

Le  programme  comprendra,  outre  des  o-uvres  de  IJeetlioven, 
Wagner  et  iJrahms,  la  S\pnj)lt/inie.  palhrlique  de  Tschaïkowsky, 
encore  inconnue  à  Bruxelles. 


(Irâce  aux  découvertes  pliotografihiqucs,  le  moment  sefnble 
verm  de  l'aire  faire  un  pas  décisif  à  la  fjueslion  de  la  représen- 
tation du  cbeval  dans  l'art, 

M.  A.  Guérin-Catelain,  auteur  de  l'intf'ressante  brochure  dont 
nous  avons  rendu  comjile  dans  noti'e  dernier  numéro,  s'y  appli- 
que de  son  mieux  et  comjile  traiter  prochainement  ce  sujet  à 
Bruxelles  dans  une  conférence  organisée  par  M.  le  comte  d'L'rsel 
pour  une  œuvre  de  bienfaisance.  Il  se  propose  d'étudier  dans 
celte  conférence,  d'une  façon  générale,  la  représentation  du 
mouvement  dans  l'art,  et  particulièrement  la  reproduction  des 
allures  du  cheval.  Il  a  déjà  rallié  quelques  artistes  à  la  cause  de 
la  vérité  et  de  l'exactitude  et  montrera  par  des  exemples  tout 
i-écents  les  jirogrès  réalisés  depuis  peu  dans  cette  voie. 

]j'Empnnuni,  revue  mensuelle  d'art  et  de  littérature,  paraissant 
à  Bergame  (Italie  ,  vient  d'entreprendre  sous  le  titre  :  yi  travers 
les  albums  et  les  dossiiars,  la  publication  d'une  série  d'études  de 
l'éminent  critique  d'art  italien  Victor  Pica,  destinées  à  faire 
connaître  tout  ce  qui  se  rattache  au  mouvement  contemporain 
des  gravures,  eaux-fortes,  lithographies,  dessins,  estampes  et 
imageries  de  toutes  espèces,  affiches  illustrés,  alnums  et  livres 
pour  enfants,  albums  et  estampes  japonaises,  etc. 

I^  première  de  ces  études  est  consacrée  à  l'œuvre  lithogra- 
phique d'Odilon  Redon  et  d'Henry  de  Groux,  aux  eaux-fortes  de 
Félicien  Rops  et  de  Don  Francisco  Goya  y  Lucientes,avec  d*; 
nombreuses  reproductions. 

Le  fameux  manuscrit  de  Baudelaire  sur  la  Belgique,  dont  quel- 
ques fragments  furent  publiés  dernièrement  par  Rodolphe  Darzens 
et  soulevèrent  un  joli  tapage,  vient  d'être  mis  en  vente  à  l'hôtel 
Drouot  et  acquis  par  un  anonyme  qui  a  déclaré,  parait-il,  ne  pas 
vouloir  livrer  l'œuvre  au  public. 

Mercredi  dernier,  dans  l'église  de  la  Madeleine,  à  Paris,  ont 
été  célébrées  les  obsèques  du  D"'  Constantin  Paul,  père  du  dessi- 
nateur Hermann  Paul,  dont  —  en  Belgique  —  à  la  Libre  Esthé- 
tique et  à  la  Maison  d'Art,  l'original  et  profond  talent  est  appnicié 
depuis  quelques  années. 

Nous  voulons  témoigner  au  jeune  artiste  la  part  que  nous  pre- 
nons ici  à  la  grande  perte  qu'il  vient  de  faire.  Hermann  Paul,  qui 
esl  aussi  le  pelit-tils  de  l'illustre  I»''  Pidoux,  a  eu  la  consolation  de 
voir  l'unanime  et  touchante  manifestation  qui  a  suivi  le  grand 
Ihérapeutiste  et  l'homme  de  bien  qu'était  Constantin  Paul.  Il  y 
trouvera  le  cordial  ([ui  le  soutiendra  dans  la  lutte  artistique.  Sur 
la  route  de  la  science,  son  grand-père  et  son  père  lui  ont  tracé  de 
vigoureux  sillons,  et  l'art  d'Hermanii  Paul  liit  la  noble  hérédité  de 
la'Pensé(>  et  de  l'Intelligence. 


Grâce  à  l'initiative  de  M.  Jean  Ajalberl.  les  amis  de  V(^rlain(^ 
auront  bientôt,  outre  l'héritage  iirrcieux  de  ses  livres,  un  album 
de  lui. 

C'est  une  dou^iaine  de  dessins,  d'une  exécution  fort  curieuse, 
parait-il,  que  possédait  Félix  Regamey,  et  dont  la  plupart  furent 
composés  par  le  poète  en  .Angleterre  il  y  a  quelque  vingt  ans. 

M.  Jean  Ajalbert  a  décidé  l'artiste  à  exluimer  de  ses  tiroirs  ces 
documents,  et  les  dessins  de  Verlaine  vont  nous  être  offerts  on 
une  plaquette  où  figureront,  en  guise  de  préface,  plusieurs  por- 
traits de  Verlaine  par  R(>gamey  —  et,  du  même,  outre  quelque^ 
pages  de  souvenirs  qui  nous  diront  l'idstoire  de  ses  dessins,  un 
portrait  du  compagnon  mystérieux  ilu  [>oète,  —  de  Rimbaud. 


■M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  et  des  beaux-arts  de 
Franci',  sui'  l'avis  unanime  de  la  commission  spéciale  présidée  par 
M.  H.  Roujon,  directeur  des  beaux-arts,  a  accordé  a  .M.  Abayr; 
le  l'alais'de  l'Industrie  pour  y  organiser  de  fin  juillet  à  fin 
novembre  une  Kxposition  internationale  n'-trosfiective  et  moderne 
du  Ihéi'itre  et  de  la  musique. 

.Nouvelles  de  Bayreuth  du  (hiiile  musical  ; 

Lesré[)étitions  partielles,  en  vue  de  la  reprise  fies  Nibelumjen 
au  mois  d'août,  sont  déjà  commencées,  il  est  aujourd'hui  défini- 
tivement arrêté  ipie  le  rôle  écrasant  de  Brunnhilde  sera  confié  à 
M'"''  Lilli  LehmannKaliscli,  l'inoubliable  Waldaiqelein  et  la  pre- 
mière des  likeinlocliier  aux  représentations  de  1870  La  .Sieglinde 
de  la  Walkijrie  sera  probablement  chantée  .M'""  Reuss-Belce,  (fui 
créa  naguère  avec  tant  de  {)uissance  le  rôle  de  Cassandre  de  la 
Prise  de  Troie,  au  théâtre  de  Karlsruhe.  M""-  Sucher  chantera 
probablement  aussi;  elle  alternera  avec  .VI""'  Lilli  Lehmann  dans 
le  rôle  de  Brunnhilde.  Le  baryton  Brucks.  de  .Munich,  sera  chargé 
du  rôle  de  Wotan.  Pour  le  rôle  de  Siegfried,  on  a  provisoirement 
choisi  un  débtitanf,  M.  Burgstaller,  qui  appartenait  il  y  a  quel- 
ques années  a  l'honorable  corpctration  des  horlogers,  et  qui  a  été 
formé  à  Ba.  reuth  même,  à  l'école  dramatique  que  dirige  .M.  Knie.se. 
Mime,  ce  sera  un  autre  jeune  té'nor  sorti  de  l'école  de  Bayreuth, 
M.  Breuer,  qui  aurait  l'ait,  dit-on,  une  excellente  impression  aux 
répétitions.  .M.M.  Breuer  et  Burgstaller  vont,  dans  le  courant  de  ce 
mois,  jouer  au  théâtre  de  Nuremberg,  afin  de  s'aguerrir  et  fie  se 
faire  au  public.  H  avait  été  quesli'on  de  Jean  de  Res/ké  pour  le 
rôle  de  Siegfrietl  -Mais,  jusqu'à  présent,  le  célèbre  ténor  n'a  pas 
l)aru  aux  n'pétitions.  Quant  à  .M.  Van  Dck,  que  beaucoup  espé- 
raient voir  à  Bayreuth,  cette  année,  il  n'y  chantera  pas. 

Le  soixante-treizième  f-stival  Rhénan  de  la  Pentecr^e  aura  lieu, 
cette  anni'c.  à  Dusseldorf.  les  "2i,  '!">  et  -J6  mai  prochains,  sous  la 
direction  dt?  .M.M.  Richard  Strauss  et  Jules  Buths.  Parmi  les 
solistes,  nous  remarrpions  le  pianiste  Feri'uccio-Busoni,  Sarasate, 
.M'"*'  Strauss  de  Ahna,  M"'-  Marcel  là  Pregi.  le  ténor  von  ,  Zur 
Miilhen.  et  le  baryton  hollandais  Messchaert.' .Vu  programme  fies 
trois  journiïes":  les  A  miennes  n"^  i  et  i  de  ILendel,  le  Maijnifical 
de  Bach,  la  Neuvième  Symphonie  et  la  Fantaisie  pour  cheeur, 
piano  et  orchestre  de  Beethoven,  le  Kaisermarsch  et  le  prélude  de 
Tristan  et  Iseult  de  Wagner:  h;  Parailis  et  la  Péri  de  Schumann; 
la  Symphonifpie  |)athêtique  de  Tschaïkowsky  ;  le  Concerto  de 
violon  fie  .Mendelssohn  ;  Don  Juan,  le  Chant  dn  Voijaijeur  et  les 
Equipées  de  TU  Eulenspieqel  de  R.  Strauss  ;-  le  Cuncertô  en 
la  maj.  de  Lis/.t. 

C'est  sir  John  Ev^ritl  Millais  ipai  a  étt'  élu  président  de  l'Aca- 
démie royale  de  peinture  en  remplacement  fie  lord  Leighton. 

La  nomination  se  fait  par  voie  de  scrutin,  i^omme,  d'ailleurs, 
l'admission  des  membres  de  l'.Vcademie,  qui  .sont  au  nombre  de 
trente-huit.  A  ces  académiciens  il  faut  joindre  trente  membres 
assôcif'S.  parmi  les<piels  sont  choisis  les  artistes  appelles  a  rem- 
plir les  vacances  qui  se  profluisent  au  sein  de  l'.Vfîademie. 

Les  membres  étrangers  de  l'.Vcademie  royalt;  de  peinture  ^ont 
au  nombre  de  trois,  dont  deux  artistes  français.  MM.  Gerome  et 
Guillaume. 
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LE  SALON  DU  CHAMP-DMARS 


Premier  article. 

Et  d'abord,  sachez  que  le  «  vernissage  «  commence  à 
se  démoder.  On  a  tellement  abusé  de  la  carte  blanche, 
objet  de  convoitise  de  tous  ceux  —  artistes,  amateurs, 
modèles,  actrices,  snobs,  couturiers,  encadreurs  et  mar- 
chands de  couleurs  —  dont  cette  «  première  »  excite  le 
désir  de  promener  dans  les  galeries  du  Champ-de- 
Mars  des  costumes  sensationnels,  que  les  gens  calmes, 
peu  soucieux  de  la  foule  et  du  bruit,  hésitent  à  faire 
partie  du  cortège.  Le  fin  du  fin,  le  chic  suprême,  c'est 
le  «  jour  du  Président  »,  c'est-à-dire  la  veille  du  ver- 
nissage, l'avant-veille  de  l'ouverture  officielle.  Ce  jour-là, 
seuls  les  sociétaires  sont  admis  au  Salon,  avec  quelques 
douzaines  d'invités  soigneusement  choisis  et  qui  for- 
ment comme  une  aristocratique  avant-garde  de  l'armée 
qui,  demain,  envahira  la  place. 


Cette  année,  le  Président  de  la  République,  au  lieu 
de  faire  sa  visite  traditionnelle  dans  l'après-midi,  a  fait 
annoncer,  au  dernier  moment,  qu'il  se  rendrait  au 
Champ-de-Mars  à  dix  heures  du  matin,  la  gravité  de 
la  situation  politique  l'obligeant  à  rester  à  l'Elysée 
pendant  la  séance  de  la  Chambre  des  députés.  Cela  a  jeté 
quelque  trouble  dans  l'inauguration  et  restreint  davan- 
tage encore  le  nombre  des  privilégiés  qui  ont  -  ouvert  » 
le  Salon.  Les  uns,  prévenus  officieusement  en  toute 
hâte,  se  sont  trouvés  au  poste  à  l'heure  dite.  Les  autres 
ont  eu,  pour  compenser  la  déception  de  ne  pas  rencon- 
trer le  sourire  aimable  et  les  guêtres  blanches  de 
M.  Faure,  la  disposition  du  buffet  dont  les  sandwichs 
et  les  petits  fours  destinés  au  chef  de  l'Etat  étaient 
demeurés  sans  emploi. 
^lais  voici  le  Salon  livré  depuis  hier  au  public.  Dans 
son  ensemble,  empressons-nous  de  le  dire,  il  est  fort 
intéressant,  et  peut-être  supérieur  à  ceux  qui  l'ont  pré- 
cédé. Malgré  l'absence  de  quelques  grands  noms,  — 
Whistler,  Alfred  Stevens,  Carrière,  —  il  donne  une 
idée  favorable  de  l'état  actuel  de  l'art,  caractérisé  par 
des  tendances  individualistes  nettement  accusées  et  par 
un  mouvement  vers  la  décoration  sainement  comprise. 
Le  maître  décorateur,  l'artiste  émiuent  dont  la  source 
d'inspiration  ne  tarit  pas  et  qui  mêle  les  plus  hautes 
pensées  philosophiques  aux  rythmes  de  la  ligne,  aux 
harmonies  de  la  couleur,  c'est  —  faut-il  le  dire?  — 


^ 


Puvis  de  Chavannes,  dont  l'art  évocateur,  fait  de 
lyrisme,  de  poésie,  d'éloquence  et  de  grâce  suprême, 
s'affirme  d'année  en  année,  avec  plus  d'autorité  et  de 
grandeur.  Jamais,  croyons-nous,  ce  peintre  admirable, 
qui  demeurera  l'honneur  de  la  France  et  du  siècle,  n'a 
réalisé  dans  ses  décorations  murales  une  conception 
plus  radieuse  et  plus  pure  que  les  cinq  panneaux  qu'il 
■vient  d'exécuter  pour  la  Bibliothèque  de  Boston  et  qui 
forment  l'œuvre  capitale  du  Salon. 

A  ce  propos,  une  anecdote  qu'on  nous  certifie  authen- 
tique. M.  Besnard  avait  fait  placer  dans  le  hall  du 
Champ-de-Mars,  au  haut  de  l'escalier,  deux  grandes 
toiles  décoratives  qu'il  retira  après  quelques  jours,  ne 
les  jugeant  pas  suffisamment  achevées.  Puvis  de  Cha- 
vannes, apercevant  le  panneau  vide,  dit  simplement  : 
«  Je  verrai  à  l'atelier  si  j'ai  quelque  chose  pour  boucher 
ce  trou.  »  Le  lendemain,  il  faisait  apporter  les  cinq 
toiles  dont  la  beauté  sereine  émerveille  la  critique  et  le 
public. 

Cette  composition  forme  en  quelque  sorte  la  suite  et 
le  complément  du  magnifique  panneau  exposé  l'an  passé 
par  M.  Puvis  de  Chavannes  :  Les  Muses  inspiratrices 
acclamant  le  Gmie,  messages  de  lumière,  le  premier 
de  l'ensemble  décoratif  commandé  à  l'artiste  par  la 
ville  de  Boston.  Le  Génie  a  répondu  à  l'appel  des  neuf 
sœurs,  dit  M.  Firrain  Javel,  et  la  Science,  la  Poésie, 
les  Lettres  ont  embelli  la  Terre.  Voici  les  bergers  chal- 
déens  observant  le  cours  des  astres.  Deux  hommes 
robustes  interrogent  le  ciel  au  déclin  du  jour,  dans  un 
paysage  rocheux,  devant  l'entrée  d'une  hutte  grossière, 
sous  laquelle  une  jeune  femme,  étendue  à  terre  et  s'ap- 
puyant  sur  les  coudes,  laisse  apercevoir  son  torse  nu. 
Curieuse,  elle  assiste  à  l'expérience  de  ces  précurseurs 
des  Newton  et  des  Leverrier.  Harmonie  de  tons  roses, 
bleu  pâle  et  dorés. 

Dans  le  second  panneau,  la  poésie  bucolique  s'énonce 
sous  la  forme  d'une  jeune  femme  en  robe  blanche  avec 
écliarpe  bleue,  debout,  appuyée  contre  un  des  arbres 
grêles  qui  raient  une  prairie  verte.  Devant  elle,  des 
ruches  d'abeilles  disposées  sur  le  sol.  Au  loin  des  labou- 
reurs poussent  la  charrue  à  la  lisière  d'un  bois  qui 
mamelonné,  rompant  la  ligne  d'horizon  formée  par  une 
colline  également  boisée  et  bleuissante.  C'est  l'âme 
même  du  poète  qui  rayonne  en  ce  cadre  «  virgilien  ". 

Eschyle,  assis  sur  une  pierre  au  premier  plan  et  écri- 
vant son  Prométhée,  est  glorifié  dans  le  troisième  pan- 
neau. La  vision  du  grand  tragique  apparaît  à  distance. 
Du  sommet  d'un  rocher  abrupt,  dont  l'océan  entoure  la 
base,  Prométhée  crispe  ses  bras  chargés  de  chaînes  à 
l'approche  du  vautour  menaçant,  alors  que  de  toutes 
parts  s'élèvent  vers  lui,  souples  et  blanches  en  leurs 
longues  robes  flottantes,  lés  tendres  Océanides. 

La  composition  suivante  est  consacrée  à  Homère, 
auquel  l'Iliade  et  l'Odyssée  présentent  des  palmes  d'or. 


Le  poète  est  assis  sur  un  bloc  de  granit.comme  adossé 
à  un  buisson  d'une  caressante  et  frissonnante  verdure. 
A  sa  droite,  l'Iliade,  casquée  dor,  vêtue  d'une  robe 
blanche  et  d'une  échafpe  rose,  et  l'Odyssée,  le  torse 
couvert  d'un  mantelet  gris  verdâtre  et  drapée  d'une 
étoffe  verte,  —  d'un  vert  rappelant  la  mer  sombre,  — 
sont  debout,  à  côté  l'une  de  l'autre,  exprimant  l'admi- 
ration et  la  vénération  filiales.  Au  loin,  la  mer  bleue 
bordée  de  collines  violacées. 

UHistoire  évoquant  le  passé,  tel  est  le  titre  du 
dernier  et  peut-être  du  plus  beau  de  ces  cinq  panneauic. 
En  celui-ci,  le  paysage  est  d'un  attrait  particulier, 
paysage  à  la  fois  de  Vêve  et  de  réalité.  A  la  base  d'un 
coteau  boisé  que  gravit  une  sorte  d'escalier  naturel, 
une  trouée  s'est  produite,  ouvrant  comme  un  grand  œil 
sombre  sur  de  nobles  architectures  enfouies  là  depuis 
des  siècles.  L'Histoire,  vêtue  d'une  tunique  blanche  et 
d'une  écharpe  rouge  brique,  un  bras  appuyé  à  la  partie 
supérieure  (Ju  caveau,  considère  ces  vestiges  précieux 
qu'elle  étudiera,  guidée  par  le  Génie  porteur  du  flam- 
beau symbolique. 

Tel  est,  réduit  à  ses  éléments  essentiels,  le  sujet  de  la 
décoration  nouvelle  qui  va  illuminer  la  Bibliothèque  de 
la  grande  cité  américaine.  Mais  comment  en  décrire  les 
lignes  souples,  l'harmonie  pénétrante,  le  caractère 
grave  et  doux  qui  appelle  le  recueillement,  la  médita- 
tion et  presque  la  prière? 

Dans  la  salle  voisina.  Puvis  de  Chavannes  a  groupé, 
en  une  collection  qui  forme  l'attrait  principal  du  Salon, 
une  série  innombrable  de  dessins  exécutés  à  la  san- 
guine, H  la  plume  et  à  la  mine  de  plomb,  d'esquisses, 
de  pastels,  de  sépias,  fidèle  et  vivante  biographie  qui 
montre  l'artiste  marchant  d'un  pas  sûr,  méthodique  et 
ferme  veus  le  but  qu'il  s'est ,  proposé.  Les  cartons  de 
quelques-unes  de  ses  grandes  décorations  murales  mar- 
quent les  étapes  du  voyage.  La  plupart  de  ces  dessins, 
dont  quelques-uns  ne  sont  que  de  rapides  croquis,  indi- 
cateurs en  quelques  traits  d'un  mouvement,  d'un  geste, 
d'une  physionomie,  d'une  draperie,  d'un  paysage,  en 
disent  plus  long  que  tout  commentaire  sur  la  haute 
probité,  la  conscience  artistique,  le  patient  et  persévé- 
rant labeur  du  maître.  C'est  dans  ces  travaux  prépara- 
toires, multipliés  avec  une  infatigable  activité,  qu'on 
peut  surprendre  le  secret  de  son  génie. 


APHRODITE 


par  Pierre  Louys.  —  Paris,  Mercure  de  France. 

Vers  le  milieu  du  siècle,  quand  les  études  archéologiques 
eurent  imprime  à  l'antiquité  un  caractère  net  et  strict  et  que  la 
vie  grecque,  égyptienne,  romaine  nous  fut  précisée  au  point  qu'on 
eût  pu,  dès  lors,  faire  des  reconstructions  savantes  et  des  résur- 
rections impeccables,  quelques  écrivains  romantiques  inauguré- 
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renl  une  littérature  qui  s'appuyait  sur  cette  science  récente.  Une 
Athènes,  une  Rome,  yne  Alexandrie  nouvelles  jaillirent  devant 
l'esprit;  une  vie  autre  que  celle  qu'avaient  rêvée  les  classiques,  une 
mythologie  plus  abondante,  plus  large  et  plus  haute,  une  réa- 
lité qui  respirait  l'air  vrai  et  non  pas  uniquement  l'odeur  des 
vieux  livres  des  latinistes.  C'était  un  monde  imprévu  qui  sortait  de 
sa  poussière,  une  floraison  autre  de  la  force  et  de  la  grâce,  de 
l'esprit  et  de  l'art,  du  culte  et  des  croyances,  des  coutumes  et  des 
modes  :  le  changement  fut  si  total  qu'on  ne  reconnut  même  j)lus 
les;  héros  et  qu'il  fallut  changer  les  syllabes  de  leurs  noms  et  les 
vêtir  d'appellations  plus  harmonieuses  souvent,  plus  héroujues 
toujours. 

On  avait  mal  lu  Horace,  Virgile,  Sophocle,  Euripide,  Homère. 
L'école  classique  les  rétrécissait,  les  émondait,  les  emprisonnait-. 
Les  camisoles  de  force  de  la  convention  déprimaient  leurs  atti- 
tudes libres  et  quelquefois  violentes.  Eschyle,  le  plus  grand  de 
tous,  était  relégué,  comme  une  bête  farouche,  dans  le  souterrain 
du  temple,  qu'en  ses  paysages  historiques  Poussin  dressait 
à  mi-côte  d'une,  agréable  et  verdoyante  colline.  Aristophane, 
monstrueux  et  comique  autant  qu'Eschyle  fut  monstrueux  et  tra- 
gique, était  relégué  derrière  Plaute  et  Térence.  La  vie  antique  ne 
respirait  que  d'un  seul  poumon  à  travers  toute  l'œuvre  de  la 
renaissance.  Il  fallut  que  les  modernes  insufflassent  de  l'air  dans 
l'autre.  Et  dès  ce  moment  les  torses  de  Phidias  purent  respirer. 

Les  principaux  écrivains  auxquels  on  fut  redevable  de  cet  art 
neuf  furent,  en  France,  Théophile  Gautier  et  Flaubert.  Plus  tard 
vint  M.  Anatole  France  et  voici  aujourd'hui  M.  Pierre  Louys.  Le 
plus  puissant  d'eux  tous  signa  Salammbô.  Gautier  se  plut 
aux  décors  admirablement  plantés,  aux  architectiTres  méticu- 
leusement  détaillées,  aux  attitudes  des  Vénus  et  des  Cléopâtres 
fixées  sur  des  piédestaux  de  marbre.  Flaubert  réveilla  Garthage 
tout  entière,  et  ses  armées  et  ses  prêtres  et  ses  vierges  et  ses  sol- 
dats et  ses  législateurs  ;  il  refit  un  peuple.  On  écoute  en  son  livre 
le  bruit  de  la  ville,  le  silence  des  nuits  et  du  désert,  le  pas  des 
conquérants  sur  les  roules  du  monde,  les  battements  de  pouls  d'un 
empire.  Les  textes,  les  inscriptions,  les  stèles  éveillent  en  lui  la 
devination  totale  du  passé.  Son  rêve  le  rejette  au  delà  des  siècles 
au  milieu  d'une  race  que  dirigeait  Hamilcar  et  qu'allait  éblouir 
Hannibal  ;  il  la  sent  telle  qu'elle  dut  être,  bien  plus  qu'il  l'étudia 
telle  qu'elle  fut;  il  s'improvisa  le  contemporain  de  ce  terrible 
ennemi  de  Rome.  Il  observa  les  conflits  d'intérêt  et  ceux  des 
passions  et  chaque  personnage  qu'il  nous  montre  participe, 
même  quand  il  ne  semble  agir  que  pour  soi,  à  la  lutte  d'un 
monde  contre  un  autre.  Si  un  poème  épique  est  l'histoire  lyrique 
d'un  peuple,  certes  Salammbô  en  est  un.  . 

M.  A.  France  est  plus  fin,  plus  mesuré,  plus  délicat,  mais  assu- 
rément beaucoup  moins  profond  et  grand  que  Flaubert.  Son  art 
aime  l'épisode  et  il  conte  avec  charme.  C'est  un  jardin  où  l'on  se 
promène,où  l'on  s'asseoit  sous  des  voûtes  de  branches  et  de  roses, 
où  l'on  devise  avec  subtilité  et  souvent  avec  esprit. 

M.  Pierre  Louys  lient  de  Gautier  et  de  M.  A.  France,  mais  il  se 
distingue  d'eux  par  la  passion.  A  ses  personnages,  ou  plutôt  au 
princfpal  d'entre  eux,  il  donne  sa  cérébralité  d'artiste  en  apanage. 
Il  ne  faut  pas  en  conclure  qu'un  Demetrios  semblable  au  héros  de 
-M.  Pierre  Louys  n'ait  pu  exister  aux  jours  de  la  molle  et  érudite 
Alexandrie.  Autant  que  chez  nous,  la  lassitude  des  ardeurs  logiques 
et  des  amours  non  contrariées  par  l'idée  à  dû  être  ressentie  là-bas. 
Nous  admettons  volontiers  le  protagoniste  de  l'écrivain  et  nous 
louons  l'étude  parfaite  qui  nous  en  est  donnée.  Vers  la  fin  du  livre. 


Demetrios  semble  à  lafois  très  français  et  très  grec.  Seuls,  la  liberté 
des  mœurs  publiques  et  le  culte  franc  et  officiel  de  l'amour  et  de 
la  beauté  qu'Alexandrie  proférait  autant  que  toute  la  Grèce,  nous 
avertit  que  nous  ne  sommes  pas  loin  de  notre  temps. 

M.  Pierre  Louys  a  écrit  son  livre  comme  si  le  christianisme  lui 
était  inconnu.  Son  art  est  clair.  Il  n'a  eu  ni  la  crainte  de  paraître 
immoral,  ni  le  désir  de  heurter  les  pudeurs  affichées.  Comme 
artiste  il  a  dit  simplement  ce  qu'était  le  culte  charnel  dans  une 
société  payenne  et  combien  naïvement  les  hommes  d'alors  étaient 
voluptueux.  Le  plaisir  était  une  condition  et  quelquefois  un  orne- 
ment de  la  vie.  On  y  pourvoyait  comme  à  n'importe  quelle  autre 
nécessité  sociale,  publiquement  et  religieusement. 

Le  style  de  M.  Pierre  Louys  est  ductile  et  souple  et  simple 
comme  celui  des  purs  et  parfaits  écrivains  II  est  d'un  talent  aisé 
et  heureux.  Jamais  il  ne  sent  l'effort.  La  phrase  en  pente  douce 
mène  le  lecteur  depuis  le  sommet  jusqu'à  la  fin  des  chapitres  et 
jamais  une  surprise  ni  une  recherche  ne  l'arrête. 

Aphrodite  est  un  livre  dont  on  ne  peut  se  lasser  de  dire  du 
bien. 


LE  THEATRE  DE  MAETERLINCK 

Dans  le  théâtre  ordinaire,  le  théâtre  que  nous  voyons  chaque 
jour  depuis  que  le  public,  corrompu  par  les  Augîer  et  les  Sar- 
dou,  délaisse  Racine  et  Shakespeare,  dans  ce  théâtre-là,  dis-je,  la 
pièce  de  M.  Maeterlinck  serait  une  saynète  fort  banale,  car  quel- 
que Feuillet  sentimental  y  eût  dépeint  en  phrases  sonores  et 
vaines  la  dotîleur  d'un  père  ou  d'une  mère  auquel  on  rapporte 
son  enfant,  mort.  Cette  pièce-là  n'aurait  aucun  des  admirables 
dessous  de  la  pièce  de  M.  Maeterlinck,  dont  tout  le  génie  a  été  de 
déplacer  le  drame,  de  montrer  non  pas  la  douleur  des  malheu- 
reux parents,  mais  l'angoisse,  la  souffrance  indirecte  et  si  extra 
ordinairement  humaine  des  témoins,  presque  des  spectateurs.  Ce 
«}u'on  voit  ici,  ce  sont  les  au-delàs  de  la  douleur,  les  effets  du 
malheur  sur  les  âmes,  non  sur  les  cœurs.  Ici,  la  pitié  serait 
vaine,  car  ce  n'est  pas  uniquement  le  fait  qui  émeut,  mais  ce  que 
ce  fait  révèle  de  navrance  pour  tous,  la  misère  de  vivre  si  je  puis 
m'exprimer  ainsi,  la  toute-puissance  de  ce  peu,  de  ce  rienjsuffi- 
sant  pour  endeuiller  à  jamais  les  âmes,  pour  changer  toute  la  vie 
qui,  toujours  passive,  obéit  à  l'implacable  fatalité. 

On  dit  que  cela  n'est  pas  du  théâtre.  En  effet,  cela  ne  ressemble 
en  rien  à  ce  qu'on  représente  sur  nos  scènes  modernes.  Il  n'y  a 
pas  ici  ces  ficelles  qui,  ingénieusement  tirées,  donnent  à  des 
semblants  d'hommes  des  semblants  de  passions.  Cela]  est  génia- 
lement  naïf  et  primitivement  douloureux,  sans  un  de  ces  sanglots 
-savants  dont  l'éducation  nous  apprend  le  secret  afin  de  soulager 
nos  nerfs  de  dégénérés.  Vous  verrez  la  pièce  tantôt,  et  certaine-, 
ment  en  y  ressongeant  vous  conviendrez  que  cela  doit  se  passer 
ainsi;  que  c'est  ainsi,  dans  ce  silence  inquiet,  que  le  malheur  se 
précipite  sur  l'homme  qui  se  croit  en  sûreté  entre  quatre  murs 
et  qui,  pour  empêcher  la  vierge  noire  d'entrer,  tire  les  verrous. 
Je  pense  en  toute  sincérité  que  ce  théâtre-là,  c'est  le  bon,  car 
quel  enseignement  peut  mieux  éduquer  les  hommes  que  la  vie 
elle-même,  la  vie  prise  en  sa  simphcité  puissante  et  belle, 
dégagée  de  toutes  les  conventions  que  la  soi-disant  civilisation 
nous  a  imposées  et  qui  nous  empêchent  de  voir  naturellement. 
Quand  on  a  représenté  Y  Intruse  ^i  les  Aveugles  à  Paris,  la  majÔ^ 
rite  des  critiques  ont  avoué  qu'ils  ne  comprenaient  pas.  Ils  ont 


^ 


dit  la  même  chose,  d'ailleurs,  pour  Ibsen.  Cela  n'est  pas  pour 
nous  étonner  :  comme  le  public,  ils  sont  gâtés  par  les  pièces  à 
ficelles  ;  des  années  et  des  années  durant  on  leur  a  servi  des  cen- 
taines, des  milliers  de  pièces  où  les  personnages  se  meuvent  selon 
certaines  règles,  parlent  un  certain  langage.  Ils  ne  parlent  pas, 
n'agissent  pas  comme  ils  devraient  parler  et  agir,  ils  sont  soumis 
à  la  mode,  à  l'éducation,  à  la  civilisation  modernes.  Ce  sont  des 
hommes  fantoches  et  des  femmes  artificielles  dont  on  a  étouffé  les 
instincts  par  des  principes,  à  qui  l'éducation  a  enseigné  qu'à  telle 
question  il  faut  répondre  cela  et  qu'il  faut  agir  ainsi  dans  telle 
circonstance.  Mais  ce  ne  sont  plus  des  êtres  humains  sincèrement 
émus,  puisqu'ils  ne  savent  plus  sentir  et  comprendre  par  eux- 
mêmes.  Ils  sont  trop  civilisés  pour  être  instinctifs  encore  et  les 
impressions  leijrarrivent  absolument  déformées  par  les  mille  riens 
vains  et  ridicules  de  l'éducation. 

Évidemment  ils  ne  peuvent  comprendre  ni  Maeterlinck  ni 
Ibsen,  comme  bien  certainement  ils  n'ont  jamais  compris  Shakes- 
peare qu'ils  vénèrent  uniquement  parce  qu'il  est  mort  depuis  trois 
cents  ans.  Après  l'article  d'Octave  Mirbeau  sur  la  Princesse 
Maleine,  les  bons  critiques  sarceyens  déclarèrent  avec  une  tou- 
chante unanimité  que  malgré  tout  M.  Maeterlinck  avait  quelques 
vagues  ressemblances  avec  Shakespeare.  Ils  avouaient  d'ailleurs, 
avec  la  même  touchante  unanimité,  ne  rien  comprendre  à  ce 
drame  étrange  où  les  personnages  «  parlent  comme  des  enfants 
en  délire  »,  selon  l'expression  du  père  de  tous  les  normaliens. 
Cela  prouve  assez  qu'il  n'a  jamais  compris  Shakespeare.  Je  serais 
même  fort  étonné  d'apprendre  qu'il  ait  voulu  comprendre.  Un 
homme  qui  signe  huit  chroniques  et  deux  feuilletons  par  semaine 
et  qui  de  plus  consacre  chaque  jour  une  heure  ou  deux  à  savourer 
Scribe  ou  Gandillot,  cet  homme-là  doit  se  moquer  de  Shakespeare 
comme  de  ses  rêves  d'adolescent.  Le  malheur  est  qu'un  tel 
homme  forme  l'opinion  d'une  bonne  moitié  de  la  province  et  de 
l'étranger  qui,  docilement,  applaudit  les  pièces  qu'il  recommande 
et  siftlc  celles  qu'il  déclare  absurdes. 

«  On  retrouve  dans  l'oeuvre  de  M.  3Iaeterlinck  cette  puissance 
mystérieuse,  vague  et  terrifiante  qui  domine  dans  tous  les  drames 
de  Shakespeare.  »  Ainsi  parle  M.  Fouquier.  Il  ne  se  donne  même 
pas  la  peine  d'établir  le  parallèle,  de  faire  observer  les  points 
correspondants.  Il  retrouve  dans  Maeterlinck  ce  vague  et  cette 
enfance  des  mots  qu'il  pardonne  à  Shakespeare  qui,  pense-t-il, 
écrivait  ainsi  parce  que  c'était  la  mode  d'écrire  do  son  temps.  — 
Il  ne  poup<.'onne  même  pas  que  les  écrivains  de  génie  sont  au- 
dessus  de?  temps  et  des  modes  d'écrire,  que  leur  écriture  leur  est 
personnelle  comme  leurs  idées. 

Pourtant  les  bons  critiques  ont  presque  deviné  juste.  Maeter- 
linck, en  effet,  rappelle  Siiakespeare  parce  qu'il  est  le  contraire 
absolument.  Tous  deux,  il  est  vrai,  comprennent  et  rendent 
l'homme  primitif,  l'homme  avec  des  sentiments  humains  et  des 
passion?  humaines,  ni  diminuées  ni  exagérées  par  la  civilisation. 
Dans  Hamlet  et  dans  Macbeth,  Shakespeare  rend  superbement  la 
passion  violente:  dans  Maleine  et  dans  Pelléas,  Maeterlinck 
chante  les  cœurs  vierges  épris  de  saint  amour. 

Au  reste,  il  n'y  a  pas  plus  de  ressemblance  entre  eux  qu'il  peut 
y  en  avoir  entre  deux  esprits  d'une  originalité  parfaite. 

Ce  qui  caractérise  l'auteur  du  Trésor  des  Humbles,  ce  qui 
domine  toute  son  œuvre,  c'est,  l'amour  des  humbles,  non  des 
malchanceux  de  la  vie,  des  vaincus  de  l'abominable  lutte  pour 
l'existence,  mais  les  humbles  d'ame,  les  pauvres  dont  parlait  le 
poète  Jésus,  les  douloureux  que  la  Destinée  semble  écraser  dès 


l'éclQsion.  C'est  M^aleinc  et  c'est  Mélisande,  .ces  admirables 
aveugles  aussi  qui  sentent  ce  qu'ils  ne  peuvent  voir;  c'est 
encore,  maintenant,  ce  petit  Tintagiles,  inquiet  des  moindres 
ombres  et  dont  l'ûmo  semble  consciente  déjà  du  malheurïutur . 

Ce  petit  Tintagiles  est  de  race  glorieuse  et  maudite.  Quelqu'un 
—  on  ne  sait  qui  —  lui  a  dit  de  retourner  au  château  où  sont 
morts  mystérieusement  tous  les  siens,  tués  par  la  reine-mère,  la 
reine  vieille  comme  le  Malheur  lui-même,  qu'on  ne  voit  jamais, 
qu'on  n'entend  jamais,  si  miraculeusement  puissante  d'être 
seule,  qui  vit  dans- la  plus  grosse  tour  du  château,  symbolisant 
ainsi  la  Fatalité  que  rien  ne  peut  prévenir,  le  Crime  que  rien  ne 
peut  attendrir.  Les  sœurs  de  Tintagiles  auront  beau  bercer  l'enfant 
de  leurs  meilleures  caresses.  Ygraine,  pour  le  tranquilliser,  aura 
beau  sourire  de  tristesse  comme  d'autres  en  pleurent,  et  le  vieil 
Aglovale  poser  sa  grande  épée  sur  ses  deux  genoux,  tout  cela 
n'empêchera  pas  les  étouffeuses  de  venir  à  pas  de  loup,  de 
prendre  Tintagiles  dans  les  bras  de  ses  sœurs  et  de  l'emporter 
vers  où  il  doit  mourir.  Et  alors,  Ygraine  aura  beau  battre  la 
lourde  porte  de  fer  derrière  laquelle  on  tue  Tintagiles,  elle  aura 
beau  prier,  pleurer,  baiser  Tintagiles  à  travers  la  porte... Rien  n'y 
fera...  La  lampe  se  brisera  seulement  et  la  nuit  se  fera  dans 
son  âme.  La  porte  qui  est  de  fer  ne  cédera  jamais,  jamais, 
et  elle  entendra  les  doigts  des  étouffeuses  serrer'  le  petit  cou  de 
Tintagiles  qui  toujours,  toujours  encore  envoie  des  baisers  à  tra- 
vers la  porte... 

Le  symbole  de  tout  cela!  Le  simple  et  clair  symbole  de  ces 
âmes  craintives  du  mystère  de  vivre,  si  impitoyablement  cernées 
par  un  tel  cercle  de  malheurs,  que  les  plus  endurcis  doivent 
s'attendrir  devant  ces  êtres  de  bonté  et  d'amour.  Ce  qui  tue 
Tintagiles  bien  mieux  que  les  mains  des  étouffeuses,  c'est  l'an- 
goisse de  sentir  planer  le  malheur  autour  de  lui  et  de  s'être 
demandé  toute  sa  pauvre  petite  vie  durant  à  quel  instant  l'oi- 
seau noir  fondrait  sur  lui 'et  lui  planterait  les  griffes  dans  la 
chair,  jusqu'au  cœur.  Ygraine  et  Bellangère  savent  aussi  qu'elles 
n'empêcheront  pas  le  malheur  et  ce  n'est  que  désespérément 
qu'elles  entourent  Tintagiles  de  leurs  bras,  parce  que  nous  avons 
en  nous  .une_  étrange  folie  qui  veut  que  nous  essayons  au  moins 
d'échapper  au  Destin. 

Certes,  ce  sont  là  des  êtres  de  rêve  et  c'est  précisément  pour 
cela  qu'ils  sont  humains,  car  le  rêve,  c'est  la  vie  essentielle,  la 
vie  en  dehors  des  petitesses  de  vivre,  la  vie  selon  nos  douleurs 
et  nos  joies.  On  en  saisit  seulement  les  grandes  clartés,  on  en 
ressent  les  effets  sans  même  soupçonner  les  causes.  Le  rêve  est 
toujours  synthétique  et  c'est  par  cela  qu'il  vaut.  D'ailleurs, 
qu'y  a  t-il  de  plus  impressionnant  que  ces  demi-ombres  du 
rêve  qui  laissent  l'imagination  concevoir  des  drames  étranges  dont 
nos  âmes  ressentent  tout  le  malheur? 

C'est  une  particularité  du  génie  de  Maeterlinck  de  concevoir 
des  êtres  que  nous  ne  voyons  pas,  que  nous  n'entendons  pas, 
qui  vivent  des  passions  quelque  part  dans  l'ombre,  et  auxquels 
nous  nous  intéressons  plus  qu'aux  personnages  qui  se  meuvent 
en  scène  et  qui,  dirait-on,  ne  sont  là  que  pour  mieux  souligner 
lame  des  absents. 

Dans  Intérieur,  par  exemple,  c'est  le  drame  des  silencieux  de 
la  chambre  close  qu'on  suit  anxieusement;  dans  \a  Mort  de  Tin- 
tagiles, c'est  la  vieille  reine  dans  sa  haute  tour  dont  on  ignore 
jusqu'au  nom  qui  nous  angoisse  QidîinsV Intruse,  cet  admirable 
poème  de  vivre  et  de  mourir,  c'est  la  mère  qui  dans  la  chambre 
voisine  accomplit  l'œuvre  de  vie. 
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Dans  la  Princesse  Maleine,  dans  Pclléas  et  Mélisande,  dans  la 
Mort  de  Tintaijiles  aussi,  les  personnages  de  premier  plan  sont 
des  avertis.  Souvenez-vous  de  cclto  pauvre  petite  Maleine  si  frêle, 
si  étrange  qui  dans  le  parc  séculaire,  le  parc  de  mystère  et 
d'amour,  se  retourne  terrifiée,  comprenant  l'avertissement  du  jet 
d'eau  qui  sanglote  et  se  meurt.  Ces  êtres  essentiels  ont  le  don 
merveilleux  de  pressentir  la  vie,  et  ils  passent  en  apparence 
inconscients  parce  qu'ils  ont  souffert  les  douleurs  bien  longtemps 
avant  qu'elles  ne  se  révèlent. 

Il  est  ainsi  dans  l'âme  humaine  des  dessous  merveilleux  que 
nous  n'observons  pas  assez  consciencieusement  parce  que  la 
fièvre  de  vivre  nous  pousse  toujours  vers  des  sensations  nouvelles 
et  excessives  et  nous  empêche  ainsi  de  sonder  notre  propre  cœur 
et  notre  propre  âme  où  s'épanouissent  et  s'étiolent  trop  souvent 
de  mystiques  fleurs  de  rêve  et  d'au-<lelà. 

Ror-AND  DE  Marks. 


EXPOSITION  DELSAUX 

Rue  Auguste  Orts,  M.  Delsaux,  en  une  salle  très  bien  aménagée, 
expose  près  de  cent  œuvres,  soit  peintures  soit  pastels,  dont  la 
majeure  partie  représente  des  sites,  ou  des  fleuves,  ou  des  eaux 
zélandaises. 

On  connaît  le  faire  brusque  et  sommaire  du  peintre,  travaillant 
à  grands  coups  de  brosse,  à  grand  et  fougueux  étalage  de  tons. 
Sa  couleur  est  violente  et  quelquefois  vulgaire,  mais  son  entrain 
sauve  son  art. 

Deux  œuvres,  l'une  en  tons  roses  et  gris  foncés,  qui  s'intitule  : 
Soir  triste;  l'autre  'un  pastel),  qu'on  pourrait  appeler  Le  Vaisseau 
fantôme,  nous  ont,  entre  toutes,  requis.  En  cette  dernière,  où  le 
rêve  remplace  entièrement  la  réalité,  de  grands  nuages  noirs,  des 
colères  de  mer  démontée,  de  soudaines  lueurs  au  milieu  de  quoi 
se  distingue  le  profil  souffrant  et  fantastique  d'une  voilure  mau- 
dite, procurent  une  vraie  impression  de  grandeur. 

M.  Delsaux  gagnerait,  croyons-nous,  à  se  concentrer  en  une 
œuvre  où  l'improvisation  céderait  le  pas  à  l'étude  lente  et  aiguë, 
œuvre  qui  concentrerait  on  elle  de  rares  qualités  actuellement 
un  peu  au  hasard  répandues. 


CONCERTS  YSAYE 

M.  Eugène  Ysaye  a  clôturé  par  une  matinée  d'un  haut  intérêt 
artistique  la  belle  campagne  qu'il  a  audacieusement  {audaces  for- 
tuna  jnvat)  ouverte  cet  hiver  au  Cirque  royal.  La  symphonie  de 
Schumann  en  ut,  le  Prélude  de  Tristan  et  la  Mort  d'Iseult,  la 
Marche  funèbre  de  Siegfried  et  la  scène  finale  du  Crépuscule  des 
dieux  :  ce  programme  peu  banal  expliquait  ^empressement  du 
public.  Et  l'interprétation  émouvante  donnée  à  cette  série  de  chefs- 
d'œuvre  par  l'orchestre  de  la  Société  Symphonicjuc,  avec  la  colla- 
boration de  M"'^'  Elisa  Kutscherra,  a  justifié  les  acclamations  et  les 
rappels  qui  ont  couronné  la  séance. 

Nous  avons  dit,  dans  une  note  rapide  écrite  au  sortir  de  la  répé- 
tition générale,  avec  quelle  autorité,  quelle  intensité  d'expression, 
([uel  style  la  cantatrice  tchèque  incarne  les  héroïnes  de  Wagner. 
Le  concert  a  confirmé  pleinement  cette  première  impression. 
M""^  Kutscherra  est  l'une  des  plus  remarquables  interprètes 
d'Iseult  et  de  Brunnhilde  ([ue  nous  ayons  entendues.  Elle  se  place 


d'emblée  parmi  les  grandes  tragédiennes  lyriques,  les  Materna, 
les  Sucher,  les  Malien.  Sa  voix  timbrée  et  claire,  d'une  admirable 
pureté  et  toujours  «  assise  »,  l'expression  dramatique  qu'elle 
donne  à  son  chant,  la  chaleur  et  la  vie  dont  elle  anime  le  récit, 
l'éloquence  même  de  sa  physionomie  décèlent  une  artiste  de  race, 
merveilleusement  douée,  digne  de  la  haute  mission  qui  lui  incombe. 

Sous  la  direction  d'Ysaye,  qui  a  donné  à  chacune  des  œuvres 
interprétées  un  caractère  spécial,  romantique  et  tendre  dans  la 
symphonie  de  Schumann,  passionné  dans  la  Mort  d'Iseult,  tra- 
gique, terrifiant  et  sublime  dans  la  marclic  funèbre  et  dans  le 
prodigieux  final  de  la  Tétralogie,  le  jeune  orchestre  de  la  Société 
symphonique  a  réalisé  toutes  les  espérances  qu'avaient  fait  conce- 
voir ses  débuts. 

Et  maintenant,  qu'il  nous  soit  permis  de  remercier,  au  nom  de 
tous  ceux  qui  ont  le  culte  de  l'art,  le  maître  qui  a  assumé  la  tâche, 
avec  un  désintéressement  et  un  dévouement  au-dessus  de  tout 
éloge,  de  nous  procurer  ces  vibrantes  sensations.  Il  eût  pu  se 
contenter  d'être  le  premier  violoniste  de  l'époque  et  do  pêcher  du 
bout  de  son  archet,  avec  abondance,  les  dollars,  les  roubles  et  les 
livres  sterling.  Son  tempérament  d'apôtre  le  pousse  à  de  plus 
nobles  ambitions.  Le  voici  à  la  tête  d'une  entreprise  d'initiation, 
de  propagande  artisti{[ue  solidement  établie,  qui  a  conquis  toutes 
les  sympathies,  déjà  célèbre  à  l'étanger  comme  en  Belgique. 
L'œuvre  est  belle,  digne  de  son  grand  cœur  et.de  son  intelligence 
pénétrante.  Souhaitons  lui  dans  l'avenir  le  succès  qui  a  accueilli 
ses  débuts. 


j^ 


A  la  Maison  d'Art. 

"  Intérieur  »  et  «  La  Mort  de  Tintagiles  » . 

Pour  laseconde  fois,  avec,  sans  doute,  encore  une  plus  exacte  réa- 
lisation des  intentions  du  saisissant  dramaturge,  furent  représentées 
jeudi  soir  au  théâtre  de  la  Maison  d'Art,  les  deux  pièces  profondes 
de  Maeterlinck  :  Intérieur  et  La  Mort  de  Tintagiles.  Et  devant 
un  parterre  nombreux,  si  joliment  captivant  d'élégances  fémi- 
nines, ces  œuvres  ont  remporté  le  beau  succès  consolant  du  à' de 
si  intenses  évocations.  Celte  représentation  est  bien  la  condamna- 
tion des  maladroits  endurés  qui  s'en  furent,  avec  une  déroutante 
sécurité,  affirmer  l'injouabilité  de  telles  œuvres.  Les  mots  de  ces 
drames  ont  le  fluide  si  rare  qui  transmet  de  la  scène  à  la  chair  un 
frisson,  des  lèvres  de  l'acteur,  parcimonieux  de  paroles  et  de 
gestes,  à  l'âme  une  impression  de  malaise  conquérant.  11  tlolte  en 
la  salle  attentive  et  gravement  silencieuse,  de  la  fatalité  attendrie, 
dans  l'air  une  angoisse  irraisonn/e  qui  enserre  et  rond  frileux,  un 
peu  lâche  et  superslicieux,  comme  à  la  veille  d'une  personnelle 
"ciatastrophe  que  l'on  pressent,  vaguement  et  douloureusement.  Ce 
théâtre,  que  je  qualifierai  volontiers  d'"  impressions  psychiques  »-,  ' 
s'impose  aux  sens  tout  aussi  bien  qu'au  cerveau.  Il  attaque  les 
matières  nerveuses  avec  la  même  puissance  qu'il  intéresse  nûs 
notions  d'art.   Or,  théâtre  pareil  vaut  autant,  sinon  plus.  t[u'un 
théâtre  seulement  d'enthousiasme,  ou  ilébordant  de  lyrisme,  ou 
propice  à  un  arrosage  de  larmes!  pour  les  raisons  que  je  viens  de 
dire  et  .pour  celle,  [dus  égoïste  peut-être,  qui  fait  que  nous  finis- 
sons par  mieux  nous  comprendre!  Il  est  indiscutable  aujourd'hui 
que  Maurice  Maeterlinck  a  matérialisé  en  de  saisissantes  «  réali- 
tés »  quehiues-uns  de  ces  sentimenis  inqualifiés,  que  nous  étions 
inaptes  à  traduire  et  que  nous  subissions  avec  inquiétude. 
Elle  était  vraiment  belle  à  observer  l'attention  de  l'auditoire 


icudue,  sans  nulle  n'iàclic,  vers  la  scOnc,  où  dans  le  niyslèro  do 
Cfes  œuvres  évoluail  ce  groupe  discret,  ce  groupe  d'artistes  sin- 
cères en  tôle  duquel  il  convient  de  mettre  M.  Mouru  de  Lacoltc, 
un  diligent  directeur,  liabile,  convaincu  et  travailleur,  qui  a 
pénétré  les  intentions,. saisi  les  nuances,  façonné  sa  troupe,  par- 
venu à  faire  do  sa  troupe  un  ensemble,  si  pas  tout  à  fait  i)arfait, 
du  moins  homogène  et  dont  chaque  individualité  concourait  à 
l'ensemble  désiré.  M""'* Renée  Gogé,  Anlonia  Guillaume,  M"«  Lépine 
(Tinlagiles),  M.  Mouru  de  Lacoltc,  dans  ses  interprétations  du 
vieillard  et  d'Aglovale,  MM.Soyer  et  Bouhez,en  un  mot  les  inter- 
prètes en  général  ont  rendu,  quant  à  moi,  avecua  rare  talent,  avec 
une  singulière  justesse  l'art  qui  plane,  invinciblement  dominateur, 
on  ces  doux  drames. 

l^  conclusion  ?  Mais  elle  est  inutile  :  la  représentation  der- 
nière n'est-elle  pas  cette  conclusion,  c'est-ù-dire  la  triomphale 
infiltration  d'un  art  neuf,  d'un  art  de  pensée  et  de  sensations,  la 
conquôlc,'j)eul-ètre  un  peu  lente,  de  la  l'ouïe  aux  idées  pour  les- 
quelles r.4?7  moderne  h\l  le  premier  à  combattre. 

Fernan'd  Roussel 


p£TlTE      CHRO  INIQUE 


Maison  d'Aut.  —  Nous  rappelons  à  nos  lecteurs  que 
M.  Emile  Sigogne  fer.i  le  lundi  "27  courant,  à  8  h.  1/2,  une  confé- 
sonce  ;  sujet  :'l)e  l'esthétique  dans  Fart  oratoire.  Prix  d'entrée  : 
;2  francs. 

Rappel  :  Actuellement  :  exposition  des  œuvres  de  J.-F  Raflaëlli 
et  de  F.-M.  Melchers. 

Prochainement  :  Exposition  des  sculptures  de  A.  Rodin. 


CoNCEiùs  POPiLAiKES. —  Indépendamment  du  concort  popu- 
laire qui  sera  donné  le  tJ2  mai,  sous  la  direction  de  JI.  Mans 
.  Richter, un  concert  extraordinaire  auralieu  au  Théâtre  de  la  Monnaie, 
le  jeudi  14  mai  prochain,  à  8  h.  1,2  du  soir,  avec  le  concours 
de  M"'^  Bosman,  do  l'Opéra  de  Paris,  de  M.  Ernest  Van  Oyck,  de 
rOpéra  de  Vienne,  et  de  M.  André  Grosse. 
,  Au  programme.  —  1'*  partie  :  La  Mer  (poème  d'Eddy  Levis), 
PaulGilson;  ïi«  partie  :  La  Valky rie [l"  acie),  Richard  Wagner; 
La  Clievandiée  des  Valkyries,  Richard  Wagner. 

l-a  répétition  générale  aura  lieu  au  Théâtre  de  la  Monnaie,  le 
mardi  12  mai.  à'8  h.  i;i  dusoir. 

Pour  toutes  les  demandes  de  places  s'adresser  à  MM.  Schott, 
frères,  82,  Montagne  de  la  Cour. 

Mercredi  prochain,  29  avril,  à  2  h.  1  2,  ou\erture  du  troisième 
Salon  de  la  Société  des  Beaux-Arts. 

L'accès  en  sera  réservé,  ce  jour-là.  aux  membres  de  la  Société, 
aux  artistes  exposants  et  à  leur  famille,  aux  personnes  invitées  et 
aux  porteurs  de  cartes  permanentes. 

A  partir  du  lendemain  30  avril,  les  salles  seront  ouvertes  au 
public,  tous  les  jours,  de  10  à  5  heures. 

Piix  d'entrée  :  fr.  0-50.  Les  samedis.  1  franc. 


M  le  ministre  Debruyh,  dont  on  connaît  les  bienveillantes 
intentions  pour  l'art  et  qui  continue  de  la  sorte  les  bonnes  tradi- 
tions inaugurées  par  M.  Jules  de  Burlet,  a  donné  une  jjreuve  nou- 
velle de  rîntérét  quf*il  porte  à  toutes  les  choses  d'art.  C'est  ainsi 
que  ces  jours  derniers  M.  Debruyn  s'est  rendu  au  Musée  de 
sculpture  de  la  rue  de  la  Régence.  Le  ministre  y  fut  désagréable- 
lueiit  surpris  de  l'allure  glaciale,  de  l'aspect  «  transi  >/de  ces 
grandes  salles  froides  qui  ne  peuvent  réchauffer  et  vivifier  les 
œuvres  exposées.  Cependant  cette  impression  avait  été  atténuée 
déjà  parles  heureuses  décorations  de  M.  P.  Cardon,  fort  admirées. 
M.  Debruyn  rêve,  pour  donner  à  l'ensemble  un  air  plus  intime  et 
plus  confônable,  d'introduire  au  Palais  de  la  rue  de  la  Régence 


la  vivante  végétation  des  grandes  plantes  ornementales,  qui  com- 
battraient avec  siiccès  le  vide  et  le  froid. 

Nous  sommes  heureux  de  ces  marques  attentives  données  à 
nos  expositions  par  un  de  nos  ministres  et  nous  saisissons  cette 
occasion  de  féliciter  M.  Debruyn, 

M.  P.  Litta,  pianiste,  annonce  pour  mardi  prochain,  à  8  heures 
du  soir,  un  deuxième  récital,  qu'il  donnera  à  la  salle  Ravenstein 
avec  le  concours  de  M""-"  Timmennans,  cantatrice  de  La  Haye. 

Samedi  dernier,  M.  Léon  Baize,un  des  meilleurs  pianistes  sortis 
de  l'école  de  M.  A.  De  Greef,  a  donné,  à  la  Grande  Harmonie, 
avec  le  concours  de  M.  Vanden  Heuvel,  un  violoniste  de  talent, 
M.  Vandergoten,  baryton,  et  M"«  Claire  Friche,  un  concert  inté- 
ressant et  très  applaudi. 

Au  programme  figuraient  les  noms  de  Beethoven,  Wagner, 
Chopin,  Saint-Saéns,  Vieuxtemps  et  une  sonate  pour  piano  et 
violon  excellemment  jouée  et  d'un  joli  caractère  de  Sjôren. 


Jeudi,  30  avril  et  vendredi,  !«''  mai,  à  2  heures,  à  la  Galerie 
Clarembaux,  5,  rue  du  Congrès,  aura  lieu  la  vente  ])ublique  des 
tableaux,  études  et  esquisses  délaissés  par  Alfred  Veuwee. 

Exposition  les  lundi  27,  mardi  28  et  mercredi  29  avril. 

M.  IL  de  Toulouse-Lautrec  expose  à  la  Plume  onze  lithogra- 
phies en  couleurs  éditées  par  M.  G.  Pellet  et  réunies  en  un 
album  sous  le  titre  «  Elles  ».  Ces  o'uvres  nouvelles,  dont  une 
épreuve  a  été  vue  dernièrement  à  Bruxelles  à  la  Libre  Esthétique, 
retracent  avec  une  justesse  de  mouvements  et  un  caractère  saisis- 
sant des  épisodes  de  la  vie  des  filles.  Elle  marquent  parmi  les 
meilleures  productions  de  l'artiste  et  obtiennent  un  succès  consi- 
dérable. 

Le  paysagiste  Camille  Pissarro  vient  d'ouvrir  dans  la  galerie  de 
M.  Durand-Ruel  une  exposition  particulière  de  ses  dernières 
œuvres.  Nous  en  parlerons  dans  notre  prochain  numéro. 

Depuis  quelques  jours  on  peut  voir  sur  les  murs,  où  s'entre- 
mêlent joyeusement  les  floraisons  éclatantes  des  sollicitations 
réclamières,  des  affiches  belges  qui,  les  premières,  ont,  dans  leur 
allure,  une  originalité  et  une  indépendance  vraies.  Les  Liégeois 
s'y  distinguent,  depuis  quelque  temps,  et  c'est  chose  curieuse 
que  chez  ces  âmes  féminines  de  rêveurs,  on  trouve  des  artistes 
créateurs  d'œuvres  décoratives.  Parmi  les  dernières  nées,  il  faut 
signaler  aux  curieux  et  aux  collectionneurs  les  affiches  de 
MM.  Armand  Rassenfosse  et  Emile  Berchmans,  pour  la  Fine  Art 
and  gênerai  Insurance  Company . 

Mardi  dernier  a  été  célébré  à  Paris,  dans  la  chapelle  du  comte 
de  Chambrun  qui  habite  l'ancien  hôtel  des  princes  de  Condé,  rue 
Monsievir,  le  mariage  de  M"«Berthe  d'Indy,  fille  du  compositeur, 
avec  le  vicomte  Jean  de  la  Laurencie.  Vincent  d'Indy  avait  écrit 
pour  cette  cérémonie  un  motet  à  six  voix  a  capella,  sur  un  texte 
du  Cantique  des  cantiques  :  Déus  Israël  conjungat  vos,  qui  a  été 
exécuté  d'une  manière  parfaite  par  les  Chanteurs  de  Saint-Gervais 
sous  la  direction  de  M.  Gh.  Bordes.  L'œuvre  est  vraiment  émou- 
vante par  la  grandeur  du  style  et  l'intensité  du  sentiment  religieux 
qu'elle  dégage.  Outre  ce  motet,  les  Chanteurs  de  Saint-Gervais 
ont  fait  entendre  le  lesu  didcis  de  Vittoria,  Y  Ave  Maria 
de  Josquin  de  Prés  et  l'admirable  choral  de  Bach  :  Tous  debout. 
M.  Guilmant  a  joué  sur  l'orgue,  comme  morceaux  d'entrée  et  de 
sortie,  le  prélude  en  ré  majeur  et  le  choral  En  toi  est  la  joie  de 
Bach.  M.  Warmbrodt,  accompagné  par  le  violoncelliste  Mariotti, 
a  chanté  d'une  voix  très  pure  le  Panis  angelicus  de  César 
Franck. 

L'exposition  des  œuvres  d'Eugène  Carrière  qui  vient  de 
s'ouvrir  dans  les  g&lerics  de  V Art  nouveau,  à  Paris,  obtient  un 
très  grand  succès.  On  y  retrouve,  à  l'exception  du  Théâtre  popu- 
laire, toutes  les  œuvres  qui  ont  figuré  au  Salon  de  la  Libre 
Esthétique  augmentées  de  quelques  toiles  nouvelles.  Parmi 
celles-ci  une  admirable  composition  dans  laquelle  le  maître  a 
groupé  les  portraits  du  compositeur  Ernest  Chausson,  de 
M""e  Chausson  et  de  leurs  enfants. 
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On  nous  écrit  de  Paris  :  «  M.  H.  de  Saussine  a  fait  entendre 
lundi  dernier,  dans  le  su|)erbc  hôtel  du  comte  GcollVe  de  Chabri- 
fçnac  occupé  autrefois  par  Arsène  Houssaye  et  ([ui  est  rempli 
d'œuyres  d'art,  queltiues-unes  de  ses  compositions  :  un  Trio  pour 
I)iano,  violon  et  violoncelle,  un  Sdœrzo-vulse  pour  piano,  une 
Bourrée,  des  mélodies  dont  l'une,  La  Cigale,  sur  un  texte  pro- 
vençal. L'auditoire  aristocratique  réuni  par  le  comte  et  la  comtesse 
de  (ieoftre  pour  cette  fête  artisllcjuc  a  fait  un  chaleureux  accueil  à 
la  musique  de  M.  de  Saussine  et  à  ses  interprètes  :  M"«  <le  Jerlin, 
M"«  Quanté,  M\l.  G.  Quanté  et  de  Bruyn.  » 

D'une  correspondance  de  M.  H.  Carton  de  Wiart  au  Soir  d(^ 
Paris  : 

«  En  dehors  des  «  revues  »  |)ériodiques,  dont  les  auteurs 
acquièrent  parfois  une  céléhrité  sérieuse,  —  à  telles  enseit,'nes  que 
nos  maîtres  revuistes  d'aujourd'hui,  M.M.  Luc  Mali»crtuis  et 
G.-.(iarnir  travaillent  i)0ur  l'exportation  et  confectionnent  des 
revues  pour  Marseille,  —  savovous  !  —  notre  génie  dramatique 
national  ne  s'affirme  guère. 

Cependant  le  public  est  friaiid  de  spectacles,  et  les  pouvoirs 
prétendent  encourager,  par  des  subsides,  les  eftorts  individuels. 
Mais  nos  auteurs,  en  petit  nombre  d'ailleurs,  sont  submergés  par 
le  flot  qui  vient  de  Paris,  et  les  subsides  vont  se  perdre  dans  les 
x^aisses  de  cpielques  sociétés  faubouriennes  ou  villageoises,  ves- 
tiges des  anciennes  chambres  de  rliétorique,  où  d'honnêtes  bour- 
geois font  parfois  de  la  littérature  dramatique  après  avoir  quitté 
îeur  comptoir,  comme  les  gardes  nationaux  faisaient  l'exercice 
militaire. 

Ce  régime  favorise  l'épanouissement  de  quelques  petites  gloires 
locales,  ignorées  à  dix  lieux,  et  contribue  à  maintenir  la  littéra- 
ture dramatique  belge  à  l'état  rudimentaire. 

Mais  il  y  aurait  ciime  peut-être  à  arrêter  l'épanouissement  de 
ces  gloires'locales  dont  maints  chefs-lieux  s'honorent.  L'esprit  de 
clocher  a  toujours  quelque  côté  attendrissant.  Il  a  aussi,  il  est 
vrai,  un  côté  comique.  C'est  ainsi  que  dans  une  petite  ville  très 
pittoresque  dos  bords  de  la  Meuse,  où  fleurissent  aujourd'hui  la 
roulette  et  le  baccarat,  l'édilité  s'avisa  Un  jour  de  construire  une 
salle  de  spectacle  dans  les  dépendances  de  l'hôtel  de  ville. 

Au  pourtour  de  la  voûte,  courait  une  frise  cou[)ée,  de  deux 
.mftrcs,  par  des  cartouches  de  style  rocaille.  L'administration 
décida  d'inscrire  sur  ces  cartouches  les  noms  des  auteurs  drama- 
tiques les  plus  fameux.  Mais  l'esprit  de  clocher  veillait,  et  pour  lui 
donner  satisfaction,  il  fut  décidé  que  les  cartouches  porteraient 
allernalivemeut  le  nom  d'un  auteur  étranger  et  le  nom  d'un 
auteur  du  terroir. 

Aujourd'hui  encore,  on  peut  lire  entre  les  noms  de  Marivaux  et 
de  Beaumarchais  celui  de  M.  Collard,  —  et  la  gloire  de  M.  Duran- 
deau  s'étale  à  côté  de  celles  de  Shakespeare  et  de  Molière.  » 


Le  Conseil  d'État  a  enfin  tranché  les  difficultés  qui  s'étaient 
élevées  au  sujet  de  l'entrée  de  la  collection  Caillebolte  au  Luxera- 
bourg. 

Le^  peintre  avait,  par  testament,  légué  ses  tableaux  à  notre 
grand  musée  de  la  rive  gauche,  mais  à  la  condition  que  tous 
fussent  admis.  La  direction  des  beaux-arts,  elle,  voulait  procéder 
à  une  sélection. 

Les  héritiers  du  défunt  voulant  ûiiro  respecter  les  volontés  du 
testateur,  l'État  refusa  d'abord  purement  et  simplement  l'héritage. 
Mais,  grûce  au  Conseil  d'État,  tout  a  fini  par  s'arranger  et  une 
transaction  est  intervenue. 

Sur  les  00  tableaux  légués,  40  entreront  au  Luxembourg. 

Parmi  ces  tableaux  figurent  le  Balcon  et  A  nyelina  de  Manet, 
sept  pastels  de  Degas,  d'admirables  paysages  de  Claude  Monet,  de 
Renoir  et  de  Sisley.  

M.  Fierens-Gevaert  a  publié  dernièrement  dans  la  Revue  hebdo- 
madaire une  intéressante  étude  sur  la  maison  natale  de  Beethoven. 
à  Bonn.  L'immeuble  se  compose  de  deux  bâtiments  :  celui  de  la 
façade,  une  jolie  habitation  bourgeoise  du  siècle  dernier,  avait  été 
quelque  peu  gâté  par  les  familles  d'ouvriers  qui  l'occupaient 
depuis  longtemps  ;  le  bâtiment  du  fond,  où  se  trouvent  l'ancien 


logis  de  Johann  van  Beethoven,  ténor  de  la  chapelle  de  l'Electeur, 
et  la  petite  mansarde  où  naquit  son  fils' le  compositeur,  éUiit 
heureusement  restée  dans  son  état  primitif.  En  ^889,  un  comité 
composé  de  notables  de  Bonn  et  |)résidé  par  le  violoniste  Joachim 
acheta  l'immeuble  historique  et,  grâce  aux  recettes  de  deux  con- 
certs et  d'une  exposition,  il  put  restaurer  le  bâtiment  de  la  feçîidc 
et  installer  dans  les  diflérentes  pièces  un  musée  de  souvenirs  et 
une  bibliothèque. 

On  y  trouve,  à  côU;  de  lettres  et  de  manu.scrits  du  maître,  toutes 
les  éditions  de  ses  œuvres  et  toute  la  bibliographie  qui  s'y 
rattache.  [)e  tous  côtés  ont  été  envoyés  à  la  Beethoven-Haus  de 
précieux  souvenirs  ;  l'empereur  a  offert  le  célèbre  portrait  du 
compositeur,  peint  [lar  Schimon  en  1810,  les  cornels  acoustiques 
du  mailre  et  les  instruments  de  quatuor  donnés  autrefois  à  Beet- 
hoven par  le  prince  de  Lichnowsky;  ces  instruments  de  grand 
prix,  Amati,  Buger  et  Guarnerius,  ont  vibré,  pour  la  dernière 
ibis,  en  180-2,  au  concert  organisé  par  Joacliim  au  bénéfice  du 
nouveau  musée. 

Le  comité  a  raclieté  à  la  famille  VVidmann,  de  Berne,  le  piano 
à  résonnateur  que  (iraf,  le  facteur  viennois,  avait  spécialement 
construit  pour  Beethoven,  et  il  a  pu  réunir  une  curieuse  collec- 
tion de  portraits,  [)arrni  lesquels  on  remarque  surtout  celui  de  la 
mère  de  Beethoven  et  celui  de  <(  l'éternelle  amie  »,  la  comtesse 
do  Bnmswick,  qui  a,  elle-même,  écrit  au  verso  cette  dédicace  : 
t(  Dem  sellnen  Génie,  iJem  (iros.sen  Kunsller,  De)n  fjuten  Men- 
scken.  » 

Il  existe  à  Berlin  une  sociét(i  artistique  uniquement  destinée  à 
favoriser  les  [)rogrès  des  musées  royaux.  Cette  société,  composée 
d'amateurs  qui  versent  chaque  année  une  cotisation,  vient 
d'acheter,  pour  l'offrir  au  musée  de  peinture  de  Berlin,  un  tableau 
important  de  .Memling.  C'est  le  portrait,  un  peu  moins  grand  que 
nature  d'un  homme  de  soixante  ans,  vêtu  et  coiffé  de  noir,  dont  la 
main  droite  s'appuie  sur  le  cadre.  Derrière  lui  et  au  delà  d'un 
soubassement  d'architecture  qui,  sur  la  gauche,  soutient  une 
colonne,  s'étend  un  paysage  coupé  d'arbres  et  de  prairies  et  bai- 
gné par  la  mer.  Le  type  du  vieillard  rappelle  beaucoup,  parait-il, 
l'«  Homme  à  l'œillet  »,  l'admirable  portrait  de  Van  Eyck,  acheté 
il  y  a  une  quinzaine  d'années,  qui  est  une  des  œuvres  les  plu^ 
précieuses  du  musée  berlinois.  Celte  ressemblance  pouvait  taire 
supposer  que  la  nouvelle  acquisition  était  également  une  œuvre 
de  Van  Eyck.  Mais  M.  Bode,  l'émincit  et  actif  conservateur  qui, 
en  vingt  ans,  a  fait  de  la  galerie  de  Berlin  une  des  premières 
d'Europe,  n'hésite  point  à  attribuer  ce  portrait  à  Memling. 
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PHILASTER 

oxj  3L.'-AJM:oxJI^  QXJi   s.A.ia-isrE 

Tragédie  en  5  actes,  par  M.  Georges  Eekhoud 
d'après  Beaumont  et  Fletcher. 

C'est  mardi  qu'auf^  lieu  la  représentation  de  Philas- 
ter. ^ous  en  reproduisons  ci  après  l'affiche.  Tout  est 
réuni  pour  rendre  cette  solennité  exceptionnellement 
cilrieuse  et  sensationnelle.  L'œuvre  est  inédite,  —  elle 
est  de  Beaumont  et  Fletcher,  les  contemporains  [et  les 
rivaux  de  Shakespeare,  récemment  mis  en  lumière  par 
les  études  ingénieuses  de  Georges  Eekhoud,  —  c'est 
Eekhoud  qui,  de  sa  plume  si  originale  et  si  puissante,  a 


traduit  la  pièce  et  l'a  adaptée  à  la  scène  belge  de  langue 
française;  —  les  comédiens,  hommes  et  femmes,  sont 
exclusivement  des  artisans  bruxellois,  —  la  salle  sera 
composée  mi-partie  de  bourgeoisie  à  qui  on  a  attribué 
toutes  les  places  du  rez-de-chaussée,  mi-partie  d'ouvriers 
à  qui  a  été  réservé  tout  le  surplus,  —  elle  sera  précédée 
d'une  conférence  par  le  traducteur,  donnant  sur  l'œuvre 
et  le  temps  pathétique  où  elle  fut  composée  des  rensei- 
gnements précieux  et  de  haute  saveur. 

Le  moment  n'est  pas  encore  venu  de  formuler  notre 
sentiment  sur  cette  tentative  d'un  si  inusité  ragoût.  Nous 
attendrons  la  représentation.  Mais  nos  lecteurs  n'hési- 
tecgnt  pas  à  croire,  comme  nous,  qu'elle  mérite  la  plus 
vive  attention,  spécialement  en  ce  qu'elle  entre  dans 
cette  voie  si  souvent  recommandée  par  nous  :  de  former 
-en  Belgique,  avec  des  éléments  nationaux,  des  troupes 
en  état  d'interpréter  les  chefs-d'œuvre  que  négligent 
les  théâtres  de  pure  spéculation,  et  les  pièces  neuves  de 
nos  jeunes  auteurs  si  mal  accueillies,  en  général,  par 
les. directeurs  en  quête  du  seul  profit  pécuniaire. 

On  nous  assure  que,  dès  à  présent,  les  places  pour 
mardi  sont  fort  disputées. 
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THÉÂTRE  COMMUNAL,  rue  de  Laeken. 


Rideau  :  8  heures. 


m/kRDI    SS    M^I 


PHIL  ASTER 

Tragédie  en  5  actes,  par  M.  Georges  Eekiioud,  d'après  Beaumont  et  Fletcher 
Interprétée  par  le  Cercle  L'AVENIR  (De  Toekomst).  Régisseur  :  M.  Dasset.    —  Décors  nouveaux. 

Costumes  exécutés  par  Henri  Bodart. 


La  représentation  sera  précédée  d'une  conférence  par  Georges  EEKHOUD 


.  SUR 


L'ÉPOQUE    SHAKESPEARIENNE 


DISTKIBUTIOIT 


Philastcr MM.  HOUYOUX. 

Le  ^Roi .  MOREAU. 

Pharaniond VAN   HUFFELEN. 

Dion LEYDEL. 

Cleremont     . GROENVELDT. 

Thrasiline LEJEUNE. 


Bellario  (Euphrasie)   .....  Mik-s  Jeanne  FERROUL. 

Aréthuse. Pauline  OCSOMBRE. 

Mégra. GROENVELDT. 

Galathéa V.  SANGLINE. 

Une  suivante QUARTIER. 

Seigneurs,  Soldats,  etc. 


La  scène  se  passe  à  Messine  et  dans  une  forêt  des  environs. 


Toutes  les  places  de  rez-de-chaussée,  fauteuils,  parquets,  loges,  sont  indifféremment,  à  5  francs,  toutes  les  autres  à  trente  cen- 
times. Ou  peut  se  les  procurer  chez  M.  Max  Hallet,  avocat,  rue  de  la  Sablonnière  n»  19,  ou  au  Théâtre  Communal,  le  soir  de  la 
représentation. 


LE  SALON  DU  CHAMP-DMARS 

Deuxième  article  (l). 

"  Dieu  doit  avoir  bien  de  la  peine  à  reconnaître  les 
siens  »,  nous  disait  Rodin  le  jour  du  vernissage.  Et  de 
fait,  dans  l'universelle  épidémie  de  pastiche  qui  sévit  au 
Champ-de-Mars  comme  aux  Champs-Elysées,  comment 
distinguer  l'œuvre  sincère  et  probe  des  trop  adroites 
imitations  que  précipite  chaque  année  «  sur  le  marché  " 
le  succès  des  novateurs?  Il  serait  aisé  de  recenser  les 
peintres  qui  ont  apporté  à  l'évolution  artistique  une 
formule  personnelle,  une  originalité  nette.  Ce  classe- 
ment fait, —  et  admettons  qu'on  arrive  à  en  trouver 
une  douzaine,  —  rien  de  plus  facile  que  de  ranger  par 
catégories  tous  ceux  qui  n'ont  d'autre  souci  que  de 
répéter  ce  qui  a  été  dit  avant  eux  avec  infiniment 
plus  d'éloquence.  A  la  hantise  de  Puvis  de  Chavannes, 
qui  résorbe  une  bonne  partie  des  exposants  du  Champ- 
de-Mars,  à  l'influence  de  Whistler,  particulièrement 

(1)  Voir  notre  dernier  numéro. 


profonde  sur  ses  compatriotes  de  naissance  et  d'adop- 
tion, à  celle  de  Carrière  voilant  de  crépusculaires 
buées  les  toiles  de  braves  garçons  qui  né  demandent  qu'à 
voir  clair,  il  faut  ajouter,  cette  année,  une  orientation 
nouvelle  :  celle  de  Charles  Cottet,  dont  le  coloris 
assombri  commence  à  gagner,  de  proche  en  proche,  la 
génération  montante.  Aux  éblouissements  de  la  lumière, 
aux  harmonies  argentées  et  limpides  succèdent  les 
accords  nocturnes,  le  mode  mineur,  la  tristesse  et 
l'amertume. 

Et  par  une  réaction  normale,  on  s'enfonce  d'autant 
plus  dans  le  noir  qu'oii  avait  été  plus  blanc  autrefois., 
Les  «  noiristes  »,  les  matelots  de  vigie  du  dernier  bateau 
lancé,  feront  école,  vous  le  verrez.  Et  l'an  prochain,  la 
Société  nationale  des  Beaux-Arts  paraîtra  porter  le 
deuil  de  son  Palais  perdu. 

Mais  Cottet  est  un  maître.  Si  le  caractère  tragique 
des  figures  qu'il  arrache  à  la  grave  Bretagne  s'accom- 
mode des  colorations  d'encre  et  de  suie,  s'il  cherche 
dans  la  nuit  la  source  de  ses  hautes  inspirations,  ceux 
qui  l'imitent  n'ont  pas  les  mêmes  raisons  de  se  servir 


de  la  formule  qu'il  a  adoptée.  Reconnaissons,  toutefois, 
en  M.  André  Dauchez,  qui  s'en  est  allé,  comme  Cottet, 
planter  son  chevalet  au  cœur  de  l'Armorique,  et  dont 
la  vision  a  avec  celle  de  ce  dernier  une  évidente  affinité, 
un  artiste  au  sentiment  pénétrant,  intense  et  profond. 
La  grande  toile  dans  laquelle  il  montre,  en  un  petit 
port  silencieux  abrité  par  un  rideau  d'arbres  nnx 
silhouettes  solennelles,  la  rentrée  des  barques  h  la 
tombée  du  jour,  est  l'une  des  œuvres  caractéristiques 
des  nouveaux-venus. 

A  part  ce  début,  à  part  quelques  paysages  assez  inté- 
ressants de  M.  Gustave  Albert,  peu  de  promesses  parmi 
les  «  jeunes  ".  Il  est  vrai  qu'on  n'est  pas  tendre  pour 
eux  dans  les  parages  de  l'avenue  Rapp,  et  que  la  Soci_été 
du  Champ-de-Mars  leur  est  plus  fermée  encore  que  sa 
grande  sœur  du  Palais  de  l'Industrie.  Pour  n'en  citer 
qu'un  exemple,  sur  quatre  œuvres  de  M.  Maurice 
Denis,  l'un  des  artistes  les  plus  personnels  et  les  plus 
délicats  de  la  génération  nouvelle,  le  jury  n'en  a  accepté 
qu'une.  Soleil  de  Pâques^  et  l'a  reléguée  dans  un  coin 
perdu.  Il  nous  a  été  donné  de  voir  l'une  des  autres,  un 
plafond  d'une  fraîcheur  exquise  et  d'un  goût  délicieux, 
exécuté  dans  des  harmonies  bleues,  blanches  et  jaunes 
absolument  séduisantes .- 

On  serait  stupéfait  de  ces  ostracismes  si  les  œuvres 
mises  en  vedette,  les  envois  des  «  grosses  légumes  »  de 
la  Société  ne  donnaient  la  clef  du  mystère.  Il  suffit, 
pour  comprendre  les  tendances  réactionnaires  du  jury, 
de  jeter  un  coup  d'œil  sur  lesCarolus-Duran,  les  Dubufe, 
les  Béraud,  lés  Gervex,  les  Courtois  devant  lesquels 
s'amasse  naturellement  la  foule,  tout  comme,  dans  la 
maison  concurrente,  les  Bouguereau,  les  Lefebvre,  les 
Bonnat,  les  Benjamin-Constant,  les  Henner.  Quelle 
platitude,  quel  épuisement,  quelle  trivialité,  quelle  ima- 
gerie pour  confiseur  ou  pour  marchand  de  savon  !  Ger- 
vex détient  cette  année  le  record.  Il  expose,  entre  autres, 
un  groupe  de  portraits  de  famille  rangés  derrière  une 
table  dont  seul  le  «  jeu  de  massacre  »  des  fêtes  foraines 
peut  donner  une  idée.  C'est  à  la  fois  lugubre  et  comique. 
Jamais,  croyons-nous,  on  ne  vit  un  homme  de  talent 
tomber  plus  bas. 

Clôturons  cet  ordre  d'idées  par  la  Cèneàe'Sl.  Dagnan- 
Bouveret,  vaste  toile  qui  balance,  dans  l'opinion  de  la 
foule,  le  succès  des  petites  choses  proprettes,  lisses,  à 
tendances  philosophiques,  de  M'.  Jean  Béraud.  Acquise, 
dit-on,  cent  cinquante  mille  francs  (par  un  Américain, 
naturellement),  cette  composition  excite  la  respectueuse 
admiration  des  dévotes  qui  y  voient  la  réhabilitation  de 
la  peinture  religieuse  et  les  prochains  triomphes  de 
l'Eglise,  confidentiellement  annoncés  par  l'ange  Gabriel 
à  M'"  Couénon. 

Avec  la  meilleure  volonté  du  monde,  et  sans  l'ombre 
d'un  parti  pris,  nous  n'y  trouvons  qu'une  mauvaise 
peinture  au  coloris  ranci,  aigre  et  antipathique,  une 


réunion  de  personnages  aux  expressions  banales  (oh,  ce 
Christ  pommadé,  aux  yeux  cernés,  à  la  barbe  lustrée, 
figé  en  un  geste  immuable!),  une  réplique  quelconque 
des  innombrables  Cènes  qu'a  produites  la  peinture  des 
anciens,  avec  la  foi  en  moins.  De  l'art  ecclésiastique,  et 
non  de  l'art  religieux  comme  dirait  l'abbé  Charbonnel. 
Maisonsepàmedevantrimagede  ce  Jésus  mondain,  aris^ 
tOcratique  et  élégant  ;  et  l'idée  d'avoir  éclairé  le  tableau 
des  seules  lueurs  que  projette  le  Graal  aux  reflets 
rubescents  parait  un  coup  de  génie.  N'insistons  pas. 

Il  y  a,  heureusement,  au  Champ-de-Mars,  quelques 
œuvres  de  notoriété  moins  bruyante  qui  nous  parai.sseut 
dignes  de  solliciter  l'attention.  C'est,  particulièrement, 
dans  le  domaine  du  portrait  que  s'affirment  les  qualités 
de  goût,  de  sobriété,  d'harmonie  du  groupe  cosmopolite 
qu'on  pourrait  dénommer  "  l'Ecole  du  Champ-de-Mars  » 
et  qui  a  une  physionomie  spéciale  dans  l'art  de  nos  jours. 
Le  portrait  d'Alexandre  Dumas,  par  M.  Roll,  est  vivant 
et  d'une  rare  énergie.  Bien  qu'inachevé,  laissé,  en  cer- 
taines de  ses  parties,  à. l'état  d'esquisse,  il  est  l'une  des 
œuvres  les  plus  marquantes  du  Salon. 

Les  portraits  de  Charles  Cottet  et  de  Lucien  Simon, 
par  M.  Ménard,  sont  réellement  beaux.  Ils  vont  tous 
deux  bien  au  delà  de  la  ressemblance  matérielle 
des  modèles  et  vivent,  intensément,  de  la  vie  intel- 
lectuelle des  deux  artistes.  L'envoi  de  M.  Ménard,  qui 
comprend  en  outre  une  fort  belle  composition:  Homère, 
un  Crépuscule,  des  paysages  tragiques  d'un  caractère 
saisissant,  est  d'ailleurs  remarquable  et  classe  le  peintre 
au  premier  rang  du  groupe  dont  nous  parlions  plus 
haut.  Nous  en  dirons  autant  de  M.  Lucien  Simon,  qui 
complète  cette  année  par  un  panneau  décoratif  :  La 
Peinture,  l'ensemble  ornemental  dont  il  exposa  l'an 
passé  le  premier  élément  :  La  Musique.  M.  Simon  s'est 
représenté  lui-même  dans  cette  composition,  assis  à  son 
chevalet,  devant  une  vaste  baie  ouverte  sur  un  paysage 
de  Bretagne  silhouetté  sur  un  ciel  clair,  tandis  que 
deux  jeunes  femmes  s'empressent  autour  du  petit 
modèle  qui  pose  pour  lui.  L'harmonie  et  la  solidité 
du  ton,  les  rythmes  heureux  des  lignes,  l'expression 
grave  et  recueillie  des  visages,  la  grâce  des  deux 
femmes  donnent  au  tableau  une  séduction  rare. 
Le  Pardon  à  Troanon  Lanvoran,  d'un  colons  de 
vieux  cuir  de  Cordoue,  affirme  un  effort  sincère,  une 
vision  personnelle,  une  probité  d'art  peu  commune.  Vn 
portrait  d'homme,  une  marine,  une  étude  de  nu  inti- 
tulée Rarahu  en  souvenir  de  Pierre  Loti,  complètent 
le  contingent  de  M.  Simon,  l'un  des  plus  attachants  qui 
soient. 

M.  Jacques  Blanche  est  particulièrement  heureux 
cette  année  dans  le  portrait  du  bon  peintre  Thaulow  et 
de  sa  famille.  Il  a  saisi  l'artiste  à  son  chevalet,  dans  son 
déshabillé  de  velours  gris,  brossant  patriarcalement  un 
paysage.  Bien  que  la  lumière  paraisse  conventionnelle. 


que  les  dégradations  du  plein  air  ne  soient  guère  obser- 
vées, cHie  toile  s'impose,  dominatrice.  Elle  est  grande- 
ment conçue,  composée  avec  un  goAt  parfait,  dans  le 
stjle  de  rp]cole  anglaise  du  xvni®  siècle  qu'afl'ectionne 
l'artiste,  et  d'un  incontestable  mérite  d'exécution.  C'est, 
croyons-nous,  l'oeuvre  la  plus  importante  ei,  la  meilleure 
qu'ait  produite  M.  Blanche^  qui  paraît  avoir  trouvé, 
après  beaucoup  de  tâtonnements  et  d'essais,  sa  voie 
définitive.  L'influence  des  maîtres  de  la  Grande-Bre- 
tagne est,  de  même,  sensible  dans  les  autres  œuvres  de 
l'artiste  :  Portrait  de  M.  Aubrey  Beardsleij,  Por- 
trait de  femme.  Jeune  femme  jouant  avec  un 
chien.  Natures  mortes.  Mais  toutes  plaisent  par  la 
richesse  desjcolorations,  la  souplesse  des  lignes  et  leur 
aristocratique  élégance. 

M.  Aman-Jean  expose  le  Portrait  du  peintre  Bes- 
nard,  une  composition  décorative  :  Les  Sirènes,  deux 
portraits  dé  jeunes  filles,  un  portrait  de  femme.  Sans 
atteindre  à  l'expressive  beauté  du  portrait  de  Jean 
Dampt,  l'une  des  plus  belles  toiles  du  dernier  Salon,  les 
œuvres  de  M.  Aman-Jeaii  sollicitent  par  leur  harmonie 
sobre,  par  le  caractère  des  figures,  par  l'arrangement 
des  accessoires,  qu'aucune  faute  de  goût  ne  trouble. 

Et  voici  la  série  des  portraits  d'artistes  étrangers, 
parmi  lesquels  les  Anglais  et  les  Américains,  bien  que 
visiblement  inspirés  par  Whistler,  ont  une  évidente 
supériorité. 

MM.Guthrie,Lavery,  Cameron  maintiennent  la  répu- 
tation de  l'Ecole  de  Glasgow.  Lés  peintres  américains 
Alexander,  Sargent,  Humphreys-Johnston  alignent  un 
petit  nombre  d'œuvres  choisies.  Le  portrait  du  jeune 
W.  Graham  Robertson,  par  Sargent,  est  d'une  suprême 
élégance  bien  que  l'exécution  un  peu  sèche  laisse  à  dési- 
rer. Le  Portrait  de  ma  mère  de  M.  Humphreys- 
Johnston  est,  au  contraire,  d'une  facture  grasse  et 
large,  et  l'harmonie  des  noirs  et  des  verts  sur  laquelle 
repose  l'œuvre  est  d'un  raffinement  séducteur.  Citons 
encore  les  portraits  des  peintres  anglais  E.-A.  Walton 
et  HopkinsoD,  ceux  de  M"*  Breslau,  de  M.  Boldini,  de 
M.  de  la  Gandara,  le  portrait  de  M.  Zorn  par  lui- 
même,  etc. 

Le  portrait  de  la  baronne  Deslandes  par  Burne- 
Jones  a  été,  pour  tous,  une  déception.  On  n'imagine  pas 
peinture  plus  froide  et  plus  dure.  La  jolie  femme  que 
devrait  représenter  l'œuvre,  et  qu'il  est  d'ailleurs 
impossible  de  reconnaître  dans  la  poupée  de  bois  et 
d'acier  imaginée  par  le  peintre,  méritait  franchement 
d'inspirer  mieux  que  cela  un  artiste.  Le  portrait  est 
d'une  impassibilité  en  contradiction  avec  la  nature  du 
modèle  et  d'une  pauvretéd'exécution  réellement  navrante 

Nous  compléterons  dans  un  troisième  article  ces  notes 
cursives  et  passerons  en  revue  les  œuvres  des  peintres 
et  sculpteurs  belges  qui  représentent  honorablement 
notre  pays  à  Paris. 


GOG 

par  Catulle   Mkndîos.  Deux  volumes.  Paris,  Charpenlier,  étiileur. 

A  la  première  page  de  ce  roman,  Catulle  Mendès  en  précise 
lui-même  la  portée  : 

«  Dans  ce  livre  oCi  un  drame  humble  et  tendre  s'étiole  et  se 
disperse  en  une  tragédie  politique,  dit-il,  il  ne  faut  pas  voir  la 
dégénérescence  et  la  fin  de  telle  ou  telle  race  princière,  d'une 
espèce  royale  ;  l'auteur  n'a  protendu  y  marquer  le  terme,  nom- 
mément, ni  de  Habsbourg,  ni  de  Hanovre,  ni  de  HolienzoUcrn,  ni 
de  Bourbon;  on  y  trouvera,  sans  irrespect  donc  pour  aucune 
auguste  individualité,  celte  ambition  plus  étendue  de  montrer 
quel  parait  devoir  être,  en  la  société  actuelle  ou  prochaine,  la 
suprême  période  de  toute  lignée  monarchique.  » 

L'idylle  ou  «  le  drame  humble  et  tendre  »  est  celui  d'une 
toute  jeune  pastoure  que  la  §^iperstition  de  son  village  a  égalée  à 
Jeanne  d'Arc  ou  à  Bernadette,  parce  iju'elle  est  pieuse  et  simple 
et  qu'elle  à  des  crises  d'incompréhensible  extase.  Un  jeune  reli- 
gieux «  à  l'âme  loyale  et  saine  et  hardie,  et  guerrièrement  pieuse, 
pareille  aux  deux  morceaux  d'une  épée  dont  on  aurait  fait  une 
croix  »,  a  vu  en  elle  le  miracle  de  foi  qui  persuadera  le  dernier 
survivant  d'une  race  royale  —  et  après  lui,  un  pays  tout  entier 
—  à  croire  à  la  monarchie,  à  la  restaurer,  à  l'imposer,  pour  aider 
au  triomphe  de  la  foi. 

Mais  la  pastoure  n'a  pas  entendu  de  voix.  L'enthousiasme  du 
prêtre  la  gagne,  parce  qu'elle  l'aifne,  sans  le  savoir.  Elle  se  laisse 
mener  auprès  du  roi  découronné  ;  mais  au  moment  de  parler, 
alors  qu'elle  eiM  pu  devenir  la  messagère  d'une  volonté  divine, 
elle  avoue  au  jeune  religieux  et  sa  passion  et  le  mensonge  dont 
elle  s'est  inconsciemment  laissée  entourer.  Tout  s'écroule  en  un 
instant,  et  l'espoir  du  prêtre,  et  la  .volonté  vacillante  du  roi  qui 
attendait  un  signe  d'en  haut  pour  éclairer  son  incertitude,  et 
l'enthousiasme  de  la  foule  et  des  partisans  et,  pour  une  heure,  la 
vertu  de  l'homme  de  Dieu. 

L'œuvre  a  quelques  très  belles  pages  peignant  l'irrésolution  du 
dernier  sui^yivant  de  tant  de  rois,  se  demandant  s'il  doit  imposer 
le  bien  ou  laisser  s'accomplir  un  mal  dont  la  mystérieuse  grandeur 
.  l'effraie.  Forcer  les  hommes  à  être  heureux,  quand  on  sait  que  leur 
bonheur  est  d'être  délivrés  de  l'arbitraire,  quel  qu'il  soit  ; 
répandre  du  sang,  quand  au-dedans  de  soi  on  ne  sent  pas  le 
grand  «  Il  falt  »  du  Destin.  Qu'elle  était  reposante  aux  faibles, 
cette  voix  du  miracle  qui  suppléait  pour  eux  à  la  voix  de  la  vie, 
trop  sourde  en  leurs  êtres  anémiés.  Celui-ci  du  moins,  roi  aux 
yeux  ternes,  avait  conservé  assez  de  fierté  d'âme  pour  ne  pas 
commander  et  accomplir  l'action  au  nom  de  raisonnements 
et  de  calculs  humains.  Puisque  aucun  miracle  ni  aucune  force 
ne  le  poussait  en  dedans  de  lui-même,  il  laissait  mourir  en 
paix  les  choses  déjà  à  moitié  mortes,  grand  dans  son  obéis- 
sance désintéressée  à  l'inertie  d'une  fin  de  race,  comme  certains 
de  ses  aïeux  furent  grands  en  obéissant  à  la  puissante  voix  de 
domination  qui  était  en  eux. 

D'autres  pages,  silhouettant  tout  un  monde  de  journalistes, 
d'ecclésiastiques,  de  mondains,  de  charlatans,  d'exploiteurs  ou 
de  naïfs  gravitant  autour  de  ce  projet  de  restauration,  sont 
curieuses.  Le  tout  est  vu  à  travers  l'histoire  ignoble  d'un  prince 
royal  ruiné,  abruti,  dont  l'existence  misérable  se  traîne  d'un 
bout  à  l'autre  du  roman,  y  mettant  une  noté  d'écœurante  pour- 
riture humaine. 
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Pas  pins  (|ije  le  brutal  idéal  du  niliilisto  Lciloff,  banalement 
esquissé  et  mesquincnienl  cornjtris,  eetlc  vie  en  décorn()Osilion 
do  quelques  êtres  devenus  des  choses,  n'est  le  vrai  poème  du 
réalisme;  et  il  devient  trop  facile,  vraiment,  de  montrer,  à  côté  de 
quelques  Ames  simples  ou  belles,  la  putréfaction  de  quelques 
malheureux,  dont  le  vice  n'a  plus  d'intérêt  parce  (ju'il  n'y  a 
plus  moyen  de  le  rattacher  ii  aucune  cause  personnelle,  si  loin- 
taine ou  si  indirecte  qu'elle  soit. 

Ce  ne  sont  plus  des  études  d'humanité,  cela  devient  soushumain. 
Et  par  la  même  raison  que  les  histoires  d'anges  n'appartiennent 
pas  au  réalisme,  il  semble  évident  que  celles  de  ces  inannequms 
vidés  de  sens  vital  n(!  lui  appartiennent  pas  davantage.  Qufi  les 
mystiques  et  les  savants  se  partagent  ces  deux  catégories  de 
monstres,  mais  qu'on  n'en  caresse  pas  les  jeux  et  les  oreilles  de 
la  foule  normale  sous  le  prétexte  et  sous  le  nom  de  Kéalité. 

Entre  la  bote  et  l'ange,  l'homme  est  assez  complexe  et  profond 
pour  qu'on  l'étudié  ;  et  désormais  lui  seul,  en  son  infinie  et  vivante 
et  mouvante  psychologie,  on  ses  fatalités  de  force  et  de  vie,  nous, 
intéresse,  sans  qu'il  nous  reste  assfz  de  moyen-;igeu.se  patience 
pour  fouiller  sans  dégoût  toutes  les  fatalités  de  mort. 

Ce  n'est  pas  cpic  l'étude  de  la  dépravation  m'effarouche  et  que 
toute  la  génération  actuelle  n'en  puis.se  supporter  la  vue  d'un  œil 
fort  indifférent  et  pur  de  toute  pudibonderie.  Je  ne  sais  rien  de 
plus  attirant,  au  contraire,  que  de  voir  un  moment  la  plus  profonde, 
la  plus  complète  ignominie  de  l'homme  comme  une  chose  exces- 
sive, émouvante,  qui  fait  surgir  tout  à  coup  un  idéal  très  sain,  très 
défini,  presque  tangible.  Et  je  sais  gré  à  tant  de  réalistes,  fussent- 
ils  aujourd'hui  démodés,  d'avoir  mis  de  salutaires  bornes  à  notre 
manie  d'enfermer  l'ordure  sous  un  glacis  de  vague  pitié  et  de  ver- 
tueuse horreur,  —  tout  comme  on  ferait  des  beignets  de  fumier. 

Mais  en  Catulle  Mendès,  je  ne  sens  nullement  la  pitié,  l'indi- 
gnation, l'horreur  du  lard,  la  patiente  recherche  du  vrai,  ni  la 
mystérieuse  attirance  de  l'excès  (jui  fît  la  grandeur  de  l'école  réa- 
liste; la  fange  qu'il  remue,  il  en  est  amoureux,  il  la  peint  en  dilet- 
tante. 

Ce  dilettantisme  —  assez  voisin  de  l'esprit  qui  doit  animer  les 
discours,  moins  littéraires  pourtant,  des  gardiens  de  sérail  en  mal 
de  distraction  —  est  impatientant. 

Nous  avons  tous,  à  l'heure  qu'il  est,  une  horreur  si  marquée  des 
dilettantes  qu'il  devient  fraternel  de  l'exprimer. 

Pressés  que  nous  sommes  par  le  désir  de  nous  heurter  à  la 
nécessité,  d'entendre  sa  voix  au  milieu  de  nos  tergiversations,  de 
nous  sentir  dans  le  courant  impérieux  d'une  vie  assez  intense 
pour  que  les  arguties  du  choix  et  des  admirations  partielles  ne 
nous  arrêtent  pas,  nous  n'avons  guère  le  temps  de  beaucoup 
écouter  ceux  qui  s'abandonnent  à  leurs  petites  prédilections  per- 
sonnelles —  fussent-elles  revêtues  des  formes  les  plus  artistement 
ciselées  —  quand  ces  prédilections  ne  nous  font  pas  toucher  le 
fond  éternel  et  simple  de  notre  nature.  La  folie  douce  des  collec- 
tionneurs de  timbres-poste  ou  l'érotomanie  sont  choses  à  coup  sûr 
très  humaines,  mais  on  peut  vivre  très  intensément  en  les  laissant 
de  côté  ;  et  lorsqu'elles  envahissent  des  domaines  où  elles  n'ont 
que  faire  et  où  leur  présence  n'est  pas  indispensable,  n'est-il  pas 
légitime  de  les  ranger  dans  l'ordre  des  superfluilés  oiseuses  et 
plutôt  encombrantes? 


LE  SALON  (?) 

Ce  n'est  point  une  exposition  d'œuvres,  c'est  une  exhibition 
de  noms.  Quelques  méritoires  artistes  belges  mis  à  part,  il  reste 
toute  une  lapée  d'Autrichiens  officiels,  puis  les  Lf^ighton,  les 
Bôcklin,  les  Burne-Jones,  les  Béraud,  les  Dagnan-Bouveret, 
comrme  les  années  précédentes  il  y  avait  les  Bonnat,  les 
Munkacpy,  les  Madrazo.  l,h  invité  s'impose  pour  l'an  prochain: 
M.  Bonguereau.  Il  résumerait  ceux  d'aujourd'hui  et  l'on  pourrait 
n'inviter  que  lui  seul.  M.  Bougiiereau  ost,  en  effet,  un  symbole. 
De  celte  nouvelle  manifestation  bruxelloise  du  goût  dans  les 
arts,  il  ressort  fine  désormais  les  ambassades  peuvent  approvi- 
sionner un  salon,  comme  des  tapissiers  meublent  un  apparte- 
ment. On  choisit  en  Franco,  en  Angleterre  et  en  Allemagne  ccwx 
que  les  gouvernements  do  ces  différents  pays  proclament  grands 
peintres  et  l'on  prie  les  consuls  belges  de  s'entremeltro  aujirès 
des  personnages  influents  de  là-bas. 

.  r  Que  les  envois  soient  quelconques,  qui  donc  en  a  euro  et  qui 
parmi  nos  diplomates  en  pourrait  juger?  Il  suffit  qu'ils  repré- 
sentent soit  une  scène  mythologique,  soit  tin  portrait  do 
duchesse,  de  douairière,  de  général  ou  simplement  d'actrico 
ci'lèbre,  [tour  qu'ils  soient  déclarés  chef-d'œuvre.  Le  sujet 
représenté  et  la  signature  comptent  seuls. 

Avec  de  pareilles  idées  on  arrive  à  former  un  .Siilon  qui.certo?. 
peut  plaire  à  des  gens  du  monde,  mais  à  dos  peintres,  jamais. 
C'est  à  rebours  de  toute  préoccupation  haute  que  l'on  procède  et 
c'est  dans  le  médiocre  qu'on  échoue.  C'est  ainsi  que  l'on  arrive  à 
établir  en  pleine  cimaise  un  Bôcklin  qui  outrage  ja  vue  et  un 
Lcighton  qui  hurle  contre  l'art  Et  les  Stuck  et  les  Tlioma  et  tous 
ceux  qui,  parmi  les  nouveaux  venus,  cultivent  le  poncif,  et  les  vieux 
débris,  qu'ils  s'appellent  Cluysenaer  ou  Clays,et  ceux  qui  semblent 
être  au-flessous  même  de  toute  -critique,  les  Ter  Linden  et  les 
DeirAcqua,ne  font  qu'accentuer  l'intipression  déplorable  et  grandis- 
sante au  fur  et  à  mesure  qu'on  parcourt  les  salles.  Tout  ce  dont 
l'art  hardi,  jeune  et  libre  de  notre  temps  se  débarrasse,  toutes  les 
baudruches  de  la  fausse,  banale  et  bourgeoise  beauté,  tous  les 
tableaux  destinés,  dès  aujourd'hui,  aux  places  d'honneur  en  des 
muséesde  province  ou  aux  salles  d'attente  des  ministères  pour  entre- 
tenir le  mauvais  goût  des  employés,  sont  accueilhs  en  ce  salon. 
Cela  n'est  pas  de  la  vie,  mais  de  l'empaillage.  Cela  n'a  ni  souffle, 
ni  élan,  ni  vail'ance,  ni  spontanéité,  ni  création,  ni  force;  oela 
n'a  que  de  la  tenue  bête  et  nulle.  Cela  fait  songer  à  quelque  chose 
de  cossu,  de  propre  et  d'imbécile.  A  prouve  les  de  Blàas,  les 
van  Haanen,  les  Mûllèr,  les  Ribarz,  les  Lebiedzki,  etc.  . 

Il  nous  serait  facile  de  prolonger  cette  liste  de  quelconques. 
d'échoués,  devieillis  et  d'usés,  qui  encombrent  le  soi-disant  Salon 

"^de  J89Ô.  Si  nous  ne  le  fiiisons,  c'est  que  la  nomenclature  en 
serait  vraiment  trop  longue.  En  outre,  il  nous  fauilrait  citer,  en 
leur  compagnie,  bon  nombre  de  peintres  belges,  intéressants 
jadis,  mais  décidément  finis  aujourd'hui.  Or.  la  cruauté  vis-à-vis 
de  ces  invalides  nous  déplait. 

Là  I''iancée  du LihandeBume- Jones  est  la  seule  grande  pancarte 
qui  ne  rebute  point.  Elle  est  peinte  en  tons  clairs,  sans  ces  cru- 
dités hle\ies[Amouriians le.s  ruines\  sans  ces  tons  d'acier  Légende 
de  Persée)  dont  le  peintre  abuse.  C'est  un  poème  mélancolique  de 
grâce  comme  les  Italiens  d'autrefois  en  con«evaient.  Cela  n'a. 
certes,  point  de  vraie  grandeur,  cela  n'a  rien  de  biblique  ni  de 
religieu.\,  cela  est  d'un  art  tranquille,  un  peu  faible,  un  peu 
malade,  un  peu  court  —  mais,  somme  toute,  rare  et  attirante. 


Ouol(ju('s-vins  de  nos  peinlics  -  surtout  Allrod  Vorluicrou  — : 
font  oublier  un  instant  on  (|uc|  Salon  niorno  on  so  trouve.  Son 
('oi)i  (h'  cliapclh',  sa  7'al)lc  de  Imiuiil,  sa  Cat'tc  réalisent  des  iiai'- 
luonies  de  eouleur  éelalanle  et  sonore,  (jue  nous  ehcrelions  en 
vain  nilleiufe.  Ici  abondent  les  belles  ileurs  du  Ion  qui  sont  fanées 
et  mortes  en  conibieri  ird'uvres  voisines  !  Dans  le  Coin  de  chapelle, 
le  fo.nd  ne  s'aflirine  guère  aussi  heureux  (jue  l'avant-plan,  l'enfant 
de  olianir  parait  mal  dégrossi  et  semble  en  bois.  Les  nnu's,  les 
ornements  saeei'dotaux,  les  cartels  dorés,  la  Vierge  sont,  par 
contre,  admirablement  traités. 

Claus  el  lleymans,  ainsi  ([u'un  Allemand,  M.  Graf,  ouvrent  des 
fenêtres  de  hmiière  au  long  de  la  rampe  sombre  et  bitumineuse. 
I.a  Sapimère  du  premier  a  cette  qualité  rare  do  «  tenir  »  el  de 
n'être  point  un  ensemble  de  raccords.  L'inqircssion  agit  d'une 
]«)ussée  et  l'on  ne  sur|»rend  rien  qui  détonne.  Le  cadre  de  feuilles 
en  plâtre  dont  lleymans  entoure  la  Marc  dans  les  bois  distrait 
l'œil  et  joue  autour  de  sa  toile. 

M.  t^iilsoul  continue  ses  études  d'eaux,  de  quais  et  do  villes, 
piqués  de  réverbères  allumés,  le  soir.  Il  expose  les  toujours  mêmes 
otTets  dont  il  varie,  autant  que  possible,  la  monotonie,  et  il  y 
réussit. 

Une  Zclandaisc  de  M.  Kréderic,  quoique  un  j)eu  crue  de  ton, 
séduit  par  la  note  gaie  et  fraîche  et  connue  endimanchée  ([u'elle 
profère,  (".'est  la  Hollande  vive,  claire,  i)ropre,  lisse  qui  s'étale  là. 
Un  beau  portrait  de  M.  Motte  relient  aussi. 
Restent  quelques  Écossais:  Lavery,  Paterson,  Stevenson,  dont  le 
talent,  tribut<iire  soit  de  Corot,  soit  de  Wliistler,  charme  sans 
enthousiasmer.  Kt  c'est  tout. 

Si  l'on  en  excepte  Carriès,  le  délicat  et  très  habile  artiste  dont 
l'œuvre  a  été  maintes  fois  analysée  el  louée  en  ce  journal,  la  même 
désolation  règne  dans  la  sculpture.  Il  y  a  là  un  buste  de  M.  Deuiot 
qid  se  sert  du  marbre  pour  se  dresser  indestructiblcmenl  ridi- 
cule. 

On  est  heurté,  froissé,  révolté  de  tous  les  côtés,  devant, 
derrière,  à  droite,  à  gauche.  11  y  a  de  la  laideui-  qui  vous  brille 
dans  le  dos. 

Et  l'on  quitte  le  Salon  —  Salon  dequoi?  —  avec  la  joie  d'être 
sorti  de  son  atmosphère,  avec  la  volonté  de  plus  en  plus  nette  de 
combattre  de  tcUes  négations  d'art,  avec  la  conviction  que  itarmi 
tous  ces  peintres  à  succès  qu'on  décore  de  toutes  les  chamarrures 
gouvernementales  il  n'en  est  guère  dont  l'œuvre  ne  soit  une 
débâcle  ou  une  faillite.  On  se  souvient  de  toutes  les  gloires  via- 
gères, celles  de  Gallait  et  de  Dckeyser,  chez  nous,  de  Kaulbach  et 
de  Von  Piloty  en  Allemagne,  celles  de  Delarocheet  de  Verneten 
France,  et  l'on  associe  le  sort  des  faux  grands  peintres  du  Salon 
des  Beaux-Arts  à  ces  lamentables  souvenirs.  Et  l'on  se  ragaillardit 
à  songer  que  vraiment  il  n'y  a  de  vraie  ai'deur  et  de  vraie  [tassion 
esthétique  qu'en  deho^-s  de  l'influence  néfaste  des  gens  titrés  (soit 
titres  de  noblesse,  soit  titres  de  bourse-  et  des  mécènes  grossiers 
qui  trafiquent  de  l'art,  en  font  une  question  d'ofl're  et  de  demande 
et  parient  sur  un  peintre  comme  sur  un  cheval. 


Mémento  des  Expositions 

Amiens.  —  Exposition  de  la  Société  des  Amis  des  Arts  de  la 
Somme  'Musée  de  Picardie).  7  juin-49  juillet.  Deux  œuvres  par 
exposant.  Dépôt  à  Paris,  Chez  MM.  Denis  et  Robinqt,  12,  passage 
des  Deux-Kèthes  'rue  Ganneron).  Gratuité  de  transport  sur  les 
lignes  de  la  Compagnie  du  Nord  pour  les  artistes  invités. 


MoNs.  —  Exposition  triennale.  IjO  mai-l{()  juin.  Itélais  d'envoi  : 
notices,  l.'i  mars;  ceuvres,  !25  avril-o  mai.  Gratuité  de  transport 
sur  le  territoire!  biîlge.  U)t  compartiment  sera  réservé  aux  arts 
d'imiiistrieel  d'ornementation,  llenseignemeuts  :  M.  Jfenrji  liacy- 
maeckers,  président  ou  .1/.  L,  Lossèait,  secrétaire  de  la  Société 
des  Jk'aux-Arts,  J/o/(.s.  llèglement  dans  nos  bureaux,  à  la  dispo- 
sition des  intéressés. 

SIo.NTUKAi,  [Canada  .  —  Uritish  Knq)ire  exhibition  :  '24  mai- 
hi  octobre.  Envois  :  l"^''  mai.  Gratuite  de  transport  |)our  les  invi- 
tés (s'adres.s(>r  à  M.  William  Hall,  commissaire  de  la  section  des 
Heaux-Arls,  i.'iT,  Saint-Paul  strect,  Montréal).  Gonuuission  sur  les 
ventes  :  10  "  „.  !>épôtà  Paris  :  Chevalié  et  Saulay,  O'i,  aue  d'Hau- 
leville. 

Nancv.  —  Société  lorraine  des  Amis  des  Arts.  11  octobre- 
la  novembre.  Gratuité  de  transport  sur  le  territoire  français  pour 
les  artistes  invités.  Délai  d'envoi  :  notices,  15  septembre;  anivres 
(accompagnées  d'un  duplicata  de,  la  notice),  irv2"2  septembre. 
Dépota  Paris  cho/ ft[.  Pottier,  rue  Gaillon,  U  (,'»-20  septembre). 
Uensoignemcnts  :  M.  Adam,  président  de  la  Société,  rue  A'ictor 
HlKjo,  "21,  Xancij. 

PKiur.iKix.  — Société  des  Beaux-Arts  de  la  Dordogne.  21  mai- 
12  juillet.  Délai  d'envoi  :  a  mai.  Gratuité  de  transport  pour  les 
artistes  invités.  Henseignements  :  M.  Berloletti,  secrétaire  général, 
Périguenx. 

RoiKN.  —  Exposition  nationale  et  coloniale.  (Section  des  Beaux- 
Arts.)  16  mai- 16  octobre.  Délais  d'envoi  expirés.  Renseignements  : 
Secrétaire-général  de  l'Exposition,  Cluunp-dc-Mars,  Rouen. 


pETlTE     CHROfJiqUE 


Ea  Maiso.n  d'AiiT  organise  une  exposition  sijivie  de  vente 
d'œuvres  choisies  de  'L.  Artan,  H.  Boulenger,  F.  Courions, 
L.  Dubois,  F.  Fourmois,  Eug.  Smits,  A.  Verwée  et  H.  Van  dcr 
Uecht  L'Exposition  aura  lieu  du  mardi  5  au  dimanche  10  mai, 
de  10  à  5  heures.  La  vente,  par  le  ministère  de  M.  le  notaire 
Pierrot,  aura  lieu  le  11  mai,  à  2  heures,  cl,  s'il  est  nécessaire, 
continuera  le  lendemain. 


M.  Vincent  d'Indy  vient  de  passer  deux  jours  à  Bruxelles 
I^>our  assister  aux  répétitions  des  chœurs  de  Fervaal,  qui  sont 
faites  en  ce  moment  au  Théâtre  de  la  Monnaie.  11  a  dirigé,  hier, 
un  ensemble  el  a  pu  constater  avec  plaisir  que  le  travail  était 
déj  1  très  avancé,  ce  qui  permettra  de  faire  passer  l'ouvrage  tout 
au  début  de  la  saison  prochaine. 

C'est,  comme  nous  l'avons  annoncé,  HI'i«  J.  Raunay  qui  créera 
le  rôle  de  Guilhen  et  M.  Seguin  celui  d'Arfagand.  M.  Gibert  étant 
engagé  à  Bordeaux,  le  rôle  de  Fervaal  n'est  pas  encore  dis- 
tribué. 


M.  Van  Dyck  a  triomphé  dans  Tannhduser  comme  il  avait 
triomphé  dans  Lohengrin.  Chanteur  de  style  à  la  voix  timbrée, 
mordante  et  solide,  acteur  admirable,  profondément  pénétré  du 
caractère  de  son  héros  dont  il  exprime  à  merveille  la  sensualité, 
les  emportements,  les  angoisses,  le  repentir,  il  a  réalisé  de  façon 
idéale  le  Chevalier  de  Thuringe  enfin  restitué.  M.  Van  Dyck  chan- 
tera mardi  prochain  Tannhduser  pour  la  dernière  fois. 

Les  nombreux  amis  qu'a  laissés  en  Belgique  le  pianiste  espagnol 
Isaac  Albeniz,  l'un  des  plus  brillants  premiers  prix  sortis'  du 
Conservatoire  de  Bruxelles  (classe  de  Louis  Brassin),  apprendront 
avec  plaisir  qu'il  est  en  bonne  santé  et  dans  la  plus  féconde 
période  de  travail.  M.  Albeniz  est  installé  avec  sa  femme  et  ses 
trois  enfants  à  Auteuil,  dans  un  délicieux  petit  hôtel  qu'il  a  orné 
d'œuvres  d'art  el  de  souvenirs.  Il  s'adonne  avec  ardeur  à  la  com- 
position et,  depuis  trois  ans,  n'a  pas  écrit  moins  de  dix  actes, 
indépendamment  d'un  nombre  considérable  de  morceaux  de 
piano  et  de  chant,  tous  publiés  en  Angleterre,  où  l'artiste  a  résidé 
aranl  de  se  fixer  à  Paris.  Son  oiuvre  lyrique  comprend  actuelle- 
ment Ileny-y  Clijford,  opéra  en  3  actes,  joué  au  Lycée  de  Barce- 
lone; Pépita  Jimenès,  comédie  lyrique  en  2  actes,  représentée  au 
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mOmc.  Ihéidre.  ;  San  Antonio  lu  Floridn.  0|)(Ta  romifiiin  on  un 
acte  ]()wï  il  l'Apollo  <lo  Madrid  et  au  Tivoli  do  liarccionc;  'J'Iif. 
ynaf/ir,  opal,  d(;iix;ictcs  montés  sufccPsivfrTient  au  Priiice-of-Walos 
otau  Lyric  do  Londres,  puis  à  >'(nv-Vorl>,  où  i'a'uvro  tionl  encore 
l'articlio;  enfin  7'hr.  pnor  Jonathan,  deux  aetes  on  rollaboralion 
avec  Miiiockor  (■!  ro|irésontos  à  l,ondrosau  F'rinco-of-Walos.  . 

Il  serait  intéressant  de  faire  connaître  à  Uruxolles  l'une  ou 
l'autre  de  ces  partitions,  celle,  i)ar  exemple,  do  Pépita  Jinienc.s, 
la  plus  récente  et  la  moilleurr'  ([(■>  r/iivres  de  M.  Alheniz.  Déga-  . 
gées  de  tout  parti  pris,  d'école  et  de  tradition,  lescom[iositions  du 
jeun(!  artiste  décèlent  une  romartiuahle  lacilito  d'écrilnro,  du  ifoùt 
et  une  abondance  d  inspiration  (pii  leur  ont  valu  en  Kspaifn<',  en 
Angleterre  cl  on  Amérique  l'acouoil  le  plus  favorable. 

CoNCEUTS  P0Pi;r,Aii(i;s.  —  .Nous  rappelons  a  nos  leclom-s  le 
concert  extraordinaire  (|ui  aura  lieu  au  Théâtre  do  la  Monnaie,  le 
jeudi  U  mai, prochain,  à  8  li.  1  "1  du  soir,  avec  le  concours  de 
M'"*  Bosman,  de  MM.  Krnost  Van  Dyck  et  André-  (iresso. 

On  exécutera  la  Mer  de  Paul  (iilson,  !o  premier  acte  do  la 
Vallii)rieci\n  f.'hevauchée  fies  l'alkyries  (\o.  Richard  Wagner. 

I.a  répétition  générale  aura  lieu  à  la  Monna^ie,  le  mardi 
12  mai,  a  8  h.  1  •i  du  soir. 

Pour  toutes  les  demandes  do  places  >'a<lresser  à  MM.  Sclioll. 
frères,  8'2,  Montagne  de  la  Cour.  ' 

Vient  do  |)araitre  chez  Lacomblez,  rue  dos  Paroissiens,  à 
Bruxelles,  on  un  original  et  fort  élégant  format,  une  nouvelle 
œuvre  de  J  dk  Tai.i.knat,  dont  le  dernier  livre,  Treiw.  Douleurs^  a , 
reçu  un  si  sympathique  accueil  chez  nous  et  à  l'étranger.  Titre  : 
Ak  Sanatorium.  Récit  rapide  et  parfois  fortement  pensée  d'une 
aventure  mélancolique  dans  un  do.  ces  vastes  établissements  de 
repos  et  de  santé,  caravansérails  de  malades  et  de  mourants,  cpie 
l'Allemagne  compatissante  a  érigés  au  milieu  des  beaux  sites  de  la 
vallée  dû  Rhin.  Le  style  participe  des  qualités  habituelles  de  l'écri- 
vain :  une  main  de  femme  charmante  guidé-e  i-ai-  un  cerveau  de 
sérénité  virile  »>t  harmonieuse. 

La  retraite  de  M.  Jolrda.n,  l'alerte  et  populaire  contrôleur  du 
Théâtre  du  Parc,  si  cordial  et  si  obligeant  dans  la  logette  où  il 
distribuait  les  places  aux  amateurs  de  location,  suscite  d'unanimes 
regrets.  M.  Jourdan,  quoique  Français,  se  fixe  en  Belgique  et  a 
choisi  l'un  des  plus  riants  paysages  des  environs  de  Bruxelles, 
la  vallée  de  la  Senne,  à  Genneval,  le  charmant  village  où  naquit 
l'auteur  des  paroles  de  la  Brabançonne  qui  en  adopta  le  nom 
comme  pseudonyme  en  l'accommodant  un  peu  :  Jenneval. 

Les  quatre  séances  que  donnera  à  Paris  salle  Pleyel  M.  Eugène 
Ysaye  avec  la  collaboration  de  M.  Raoul  Pugno  sont  fixées  aux  8, 
11,  15  et  18  mai.  Ces  auditions,  cpii  auront  lieu  à  4  h.  i  M  pré- 
cises, seront,  ainsi  que  nous  l'avons  annoncé,  exclusivement  con- 
sacrées à  la  Sonate  classique  et  moderne  et  promettent  d'être 
l'événement  de  la  saison  musicale  parisienne. 

Le  Quatuor  Crickboora-Miry-Angenot-Gillet  vient  de  se  faire 
entendre  avec  le  plus  grand  succès,  à  «quatre  reprises,  à  Madrid, 
où  le  monde  rausicala  fait  à  nos  compatriotes'  un  chaleureux 
accueil,  les  journaux  font  le  plus  vif  éloge  du  Quatuor.  «  le  meil- 
leur qui  se  soit  produit  en  Espagne  ».  Les  programmes  se  com- 
posaient entre  autres  du  Quatuor  et  du  Quintette  de  César  Franck. 
du  Quatuor  à  cordes  de  Vincent  d'Indy,  du  Quatuor  on  .wl  ;  piano 
et  cordes)  de  Brahms,  du  Quintette  de  Schumann  et  des  XII''  ot 
XIV''  Quatuors  de  Beethoven.  Au  piano.  M.  Trago,  un  jeune  pia- 
niste espagnol  de  grand  talent. 

Nos  artistes  vont'so  rendre  actuellement  à  Barcelone,  où  ils  sont 
etigagés  pour  une  série  do  six  concerts,  puis  à  Palma  do  Majorque 
où  ils  en  donneront  quatre. 

La  direction  des  Beaux- Arts  de  France  vient  d'acquérir,  à  la 
suite  de  la  très  intéressante  exposition  que  fit,  le  mois  dernier,  à 
la  galerie  Durand- Ruel,  M.  Maxime  Maufra,  deux  toiles  du 
peintre  :  Un  Paysage  d'Econ.se  et  la  Pointe  du  Kaz. 

M.  Maufra  débuta  cette  année  à  Bruxelles,  où  il  exposa  au  Salon 
de  la  Libre  Esthétique  cinq  paysages  d'Ecosse  et  de  Bretagne. 


.M.  Kuiièrio  Garriôro  vient  do  faire  éditer  par  l'imprimerie 
Lomorcior  un  admirable  portrait  on  litliogra[»hie  d'Kdmoml 
do  (ioncourt. 

CotTo  o;uvre  ouvre  une  série  do  fig^ires  contomporainos  qui 
comfirondra  Alpiioriso  r)andet,  Auguste  Rodin,  Paul  Vorlaino. 


En  ce  niomont  est  ouverte  à  Dresde,  au  cabinet  royal  dos 
estampes,  une  exposition  d'afficlios  illustrc-es,  choisies  parmi  les 
plu's  l)o;iu\-  spécimens  .oxi-culos  en  Kranco,  en  Relgique,  en 
Hollande,  on  llalie,  on  Angleterre,  en  .Mlemagno,  en  .\uiriohe  et 
en  Aiiii':ri((uo. 

D'auli'o  part,  une  jfMino  revue  d'art  toulousaine.  EElfirt.  a  ou 
l'ingénii  use  iiléo,  dit  VKxpresx,  d'organiser  a  Toulouse  une 
exposition  d'atrichos  belges.  On  sait  (pio  depuis  (pii'l(|uo  temps 
les  atliciios  belges  jouissent  d'une  sérieuse  réputation  et  (pi'elles 
ont  leur  place  a  part  dans  toutes  les  collootions.  L'exposition  pro- 
jetée à  Toulou.se  sera  curieuse,  en  ce  sons  qu'elle  réunira  |)0ur 
la  |tromièro.lbis  les  meilleures  onivres  de  nos  peintres  d'atfiches, 
principalomont  du  trio  lii'geois  r)onnay,  Herclimans  ot  Rassen- 
fosse,  q\ii  sont  parmi  les  rares  artistes  île  ce  genre  ayant  su  se 
garder  do  rintluçnco  do  Chéret. 

L'oxporfition  on  question  s'ouvrira  le  K)  mai.  Le  catalogue  sera 
ornedes  portraits  de  tous  les  participants. 


Do  iiioinc  que  les  années  |)r('oédenlos,  le  théâtre  de  .Munich 
annonce,  |)endant.|a  péri(jde  des  têtes  ihoâtrales  de  Bayreuth,  une 
série  de  représentations  comprenant  les  œuvres  do  Wagner,  qu'on 
ne  jouera  i)as  celte  année  au  Richard  NVagner-Theater  :  Rie.nx-i.  lo 
Vais.'^eaxi- Fantôme ,  7\innhœu.-<er,  Lohentjrin,  Tristan  et  IseuU 
et  les  Maîtres  Chanteurs  de  Nuren)he)-ij.  Les  pèlerins  d(!  Bav- 
reuth  (|ui  disposeront  do  loisirs  pour  s'arrêter  quehjues  jours  à 
.Munich  pourront  ainsi  passer  en  revue  tout  l'ieuvre  du  niaitre 
saxon,  puis(jue  le  théâtre  de  Bayreuth  donne  cotte  année  les 
quatre  drames  qui  composent  Y  Anneau  du  Xibelumj.  Il  no  man- 
quera à  la  série  que  les  Fé.ei<  et  Pnrsifal. 

Outre  lrt6  drames  vvagnériens,  le  théâtre  de  .Munich  remontera 
à  nouvf^au  les  Xoees  de  Fifjaro  et  le  Don  Giovanni  île  Mozart,  ce 
dernier  conformément  à  la  partition  originale,  qui  appartient  à 
jliiio  Pauline  Viardot.  et  d'apro.s  laquelle  eut  lieu  à  Prague,  le 
2!)  octobre  1787  et  sous  la  direction  de  Mozart  en  personne,  la 
première  exécution  de  celte  œuvre  aujourd'hui  pliis  que  cente- 
naire. 

Enfin  l'on  donnera  le  Fidelio  de  Bot'thoven,  également  d'après 
la  version  originale,  c'est-à-dire  en  deux  actes,  précédc'S  des 
Ruine.s  d'Athènes.,  pour  soli.  choMirs  et  orchestre,  reconstituées 
d'après  le  programme  de  la  première  exécution  de  cette  partition 
ct'lèbro,  sous  la  direction  de  Beethoven. 

Voilà  un  programme  alléchant,  (^otte  «  saison  d'été'  »  à  Munich 
s'ouvrira  le  "i  août,  pour  prendre  fin  le  30  septembre.  Les 
œuvres  de  Wagner  s<Tont  exécutées  dans  la  grande  salle  de 
l'Opéra,  les  n-uvres  de  Mozart  et  Beethoven  au  Résidenz-Thoater. 
Pour  tous  renseignements,  s'adresser  à  l'intendance  des.  théâtres 
rovaux,  à  .Munich. 
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LE  SALON  DU  CHAMP-DMARS 

{T7'oisiénie  et  dernier  article  (1) 

Un  artiste  qu'on  aime  pour  le  perpétuel  renouvelle- 
ment de  son  art,  pour  ses  recherches  inquiètes,  pour 
l'inattendu  de  ses  réalisations,  c'est  M.  Albert  Besnard. 
Les  deux  paysages  avec  figures  qu'il  expose  cette  année  : 
La  Cascade,  Baignade  dans  le  lac  d'Annecy,  dS^v- 
ment,  en  même  temps  que  la  volonté  d'échapper  à  toute 
banalité,  un  œil  singulièrement  délicat,  épris  de  déco- 
rations franches,  d'harmonies  sonores,  habile  à  saisir 
les  caresses  de  la  lumière,  le  scintillement  de  l'eau 
frappée  par  le  soleil,  la  fluidité  de  l'atmosphère,  le  recul 
des  horizons.  Un  Portrait  de  A/"*  Dreyfus  complète 

(1)  Voir  nos  deux  derniers  numéros. 


son  envoi  qui  marqué  parmi. les  meilleurs  du  Salon. 
Nous  en  dirons  autant  des   paysages  parisiens  de 
M.  J.-F.  Rafiaëlli  :  Les  Invalides,  Notre-Dame,  la 
Sainte- Chapelle.  La  récente  exposition  particulière  de 
l'artiste  à  la  Maison  d'Art  nous  a  donné  l'occasion  de 
louer  comme  il  convient  ce  talent  prime-sautier  et  char- 
mant qui  donne  à  toutes  ses  créations  une  vie  si  intense, 
une  vérité  si  frappante.  C'est  l'essenee-mème  de  Paris 
qu'il  exprime,  dans  le  rayonnement  de  sa  lumière  dif- 
fuse, dans  l'animation  de  ses  rues,  dans  le  pittoresque 
et  l'imprévu  des  sites  choisis.  Un  portrait  de  M""  Raf- 
faélli,  d'une  grâce  et  d'une  séduction  rares,  des  études 
de  fleurs  ajoutent  à  la  série  des  -  paysages  urbains  - 
une  note  fraîche,  la  joie  et  le  sourire  de  l'Exposition. 
"Portraits  et  paysages  dominent,  d'ailleurs,  cette  fois, 
à  la  cimaise.  Et  si  les  maîtres  :  Claude  Monet,  Camille 
Pissarro,  se  réservent  pour  d'autres  galeries,   d'une 
intimité  plus  favorable  à  de  consciencieux   examens, 
voici  Sisley  et  ses  belles  études  de  l'église  de  Moret  ; 
voici  Thaulow  qui  fait  vivre,  en  des  nocturnes  harmo- 
nieux et  calmes,  les  ruelles  et  les  carrefours  silencieux 
de  Dieppe  ;  voici  Le  bourg,  fidèle  ù  sa  bonne   ville  de 
Rouen  et  aux  environs  de  Paris;  voici  Cazin  qu'on 
dénomma  assez  irrévérencieusement,    mais  non   sans 
justesse,  un  «  Massenet  à  l'huile  -;  voici  Lobreque  sol- 
licitent les  souvenirs  sommeillants  du  château  de  Ver- 
sailles ;  voici  Kuehl  et  ses  vues  de  Liibeck,  Liebermann 
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et  son  amusante  baignade  de  garçonnets,  pétris  en 
pleine  pâte  argentine,  R.  de  la  Fontinelle,  —  un  nom 
nouveau,  —  dont  les  quais  de  Paris  décèlent  une  vision 
personnelle. 

Les  peintres  belges  tiennent,  nous  l'avons  dit,  une 
place  hoiiorable  au  Champ-de-Mars,  et  sans  tnpage,  sans 
recourir  ;\  de  vains  artifices  pour  forcer  l'attention, 
conquièrent  peu  à  peu  la  sympathie. 

Ici  encore,  les  paysagistes  sont  en  majorité.  Les  visi- 
teurs s'arrêtent,  charmés,  devant  les  claires  évocations 
de  la  Flandre  par  Emile  Claus,  devant  les  mélancoliques 
visions  de  béguinages,  de  cours  muettes,  de  rivières 
désertes  d'Albert  Baertsoen,  dont  la  toile  principale, 
Soir  siit^  r  Escaut,  a  une  grandeur  tragique  impression- 
nante. En  belle  place,  le  Halo,  le  Canal  d  Gand,  la 
Montagne  d'Or,  Vlntérieur  flamand  (baptisé,  dès  le 
jour  du  vernissage,  le  «  Tremblement  de  terre  «) 
d'Alexandre  Marcette,  les  canaux  par  lesquels  M.  Fer- 
dinand Willaert  note  éloquemment  la  tristesse  de 
Bruges  et  de  Gand,  une  petite  impression  d'hiver  et  une 
étude  d'enfant  de  M.  Georges  Buysse,  des  paysages  de 
Courtens,  de  Théodore  Verstraete,  de  Wytsman,  de 
j^jme  ^Vytsman. 

Les  peintres  de  figures  sont  représentés  entre  autres 
par  M.  Isidore  Verheyden  dont  le  beau  portrait  de 
Constantin  Meunier,  daté  de  1888,  occupe  une  place 
d'honneur;  par  M.  René  Janssens,  dont  nous  avons 
loué,  ici-même,  l'excellent  Portrait  dun  statuaire; 
par  M.  Frédéric,  qui  expose,  outre  la  Pensée  qui 
s'éreille  et  une  version  du  triptyque  Le  Labourage, 
connus  à  Bruxelles,  deux  toiles  importantes,  minutieu- 
sement étudiées,  attirantes  malgré  la  sécheresse  du 
procédé  et  l'acidité  des  tons  :  La  Pudeur  et  la  Grand- 
mèi^e;  par  MM.  Houyoux  [Sous  la  feuillée),  Ottevaere 
[Past orale),  Leem^oeh  (triptyque  des  Noces  d'argeiit], 
Doudelet,  dont  le  très  curieux  et  archaïque  Tournoi 
d'amour,  revu  et  augmenté  d'un  nombre  considérable 
de  figures  nouvelles  depuis  qu'il  fut  exposé  à  la  Libre 
Esthétique,  accroche  à  la  cimaise  le  mystère  de  ses 
gestes  hiératiques,  de  ses  attitudes  de  cartes  à  jouer. 

Un  jeune  artiste  belge  actuellement  fixé  à  Paris, 
M.  Evenepoel,  mérite  une  mention  spéciale.  Sa  grande 
toile  Ouvriers  revenant  du  travail  au  crépuscule, 
traitée  dans  les  tons  noirs,  fumeux  et  tristes  que  paraît, 
nous  l'avons  dit,  affectionner  la  génération  nouvelle, 
n'en  renferme  pas  moins  de  sérieuses  qualités.  Ses 
figures,  au  geste  las,  à  la  marche  lourde  -de  bêtes  de 
somme  harassées,  ont  un  caractère  saisissant.  Divers 
portraits  et  études,  non  exempts  de  gaucheries  mais 
d'une  volonté  nettement  exprimée,  d'une  personnalité 
qu'on  pressent,  donnent  de  sérieuses  promesses  dignes 
d'attention. 

Passons,  pour  ne  pas  allonger  outre  mesure  cet 
examen  sommaire,  aux  sections  de  sculpture  et  d'objets 


d'art,  en  ne  nous  arrêtant  qu'aux  œuvres  qui  nous 
paraissent  solliciter  l'analyse. 

L'envoi  du  maître  sculpteur  Rodin,  qui  partage  avec 
Puvis  de  Chavannes  l'une  des  salles  du  premier  étage, 
laisse  le  visiteur  perplexe.  Quelques  marbres,  polis^ 
arrondis,  lisses  jusqu'à  l'énervement,  apparaissent 
œuvre  de  praticien  plutôt  que  de  statuaire.  La  beauté 
des  lignes,  l'harmonie  des  formes,  le  jeu  des  muscles, 
le  mouvement  des  membres,  toujours  si  caractéristiques 
dans  l'art  de  M.  Rodin,  sont  singulièrement  diminués 
par  ce  polissage  à  outrance,  et  pour  retrouver  la  virile 
énergie  du  maître,  il  faut  se  retourner  vers  les  mou- 
lages de  son  Illusion,  fille  d'Icare.  Mais  ici,  nouvelle 
hésitation.  On  se  trouve  en  présence  de  fragments  à 
peine  dégrossis,  presque  informes,  qui  ressemblent  à 
des  débris  de  groupes  antiques  •  retirés  de  fouilles, 
mutilés  et  en  miettes.  Attendons  et  réservons  notre 
impression  jusqu'au  jour  où  l'œuvre  nous  sera  présentée 
dans  sa  forme  définitive. 

La  Petite  Châtelaine  de  M"^  Claudel,  joli  buste  que 
chaque  printemps  nous  ramène,  voisine  —  en  marbre 
cette  fois  —  avec  les  sculpture^de  M.  Rodin.  Proche, 
un  petit  marbre  délicat  de  M.  Albert  Bartholomé  : 
Jeune  fille  se  coiffant,  l'un  des  plus  jolis  morceaux  du 
Salon.  Du  même.  Jeune  fille  dansant,  en  bronze,  une 
Petite  fontaine  et  un  bas-relief  d'un  modelé  exquis. 

Au  rez-de-chaussée,  une  salle  entière  est  consacrée  à 
M.  Jules  Desbois.  L'ensemble  des  œuvres  qu'il  a 
réunies,  et  qui  comprennent  une  quarantaine  d'étains, 
de  bronzes,  de  marbres,  de  plâtres,  pour  la  plupart 
connus,  donne  l'impression  d'une  haute  probité  d'art, 
d'un  talent  si'ir  de  lui-même,  à  la  fois  puissant  et 
délicat,  sensible  à  la  beauté  ornementale  et  tourné 
vers  la  pitié,  vers  l'amour.  La  figure  en  bois  de  la 
Misère,  le  groupe  en  bronze  La  Mort,  la  statue  en 
marbre  Léda,  dominent  de  haut  cette  imposante  sélec- 
tion, l'un  des  grands  attraits  du  Champ-de-Mars. 

Laissant  de  côté  les  figures  colossales,  vraiment  trop 
rudimentaires,  des  sculpteurs  danois  de  Stockenstrom 
et  Tegner,  négligeant  de  même  l'invraisemblable  monu- 
ment de  Balzac  de  M.  Marquet  de  Vasselot  et  le  monu- 
ment de  Molière  exécuté  pour  la  ville  de  Tézenas 
par  M.  Injalbert,  arrêtons-nous  devant  la  curieuse 
Fontaine  de  salle  à  manger  de  M.  Jean  Baffier,  dont 
les  détails  charmants,  traités  avec  une  finesse  et  une 
sûreté  de  main  remarquables,  sont  noyés  dans  un 
ensemble  de  chalet  suisse,  d'horloge  à  coucou  assez 
déplaisant. 

"Voici  de  charmantes  figurines  de  Vallgren,  —  femmes 
allongées  en  corolles,  épanouies  en  calices,  d'une  grâce 
et  d'une  élégance  particulières.  "Voici,  de  M.  Roche,  un 
projet  de  fontaine,  VEffort,  d'une  énergie  et  d'une 
robustesse  rares.  "Voici  des  Visages  de  femmes,  d'un 
sentiment    pénétrant,   de  M.    Bourdelle;   la  Pierre, 
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modèle  d'un  motif  décoratif  de  M.  Camille  Lefèvre  pour 
l'hôtel  de  ville  d'Ivry;  un  Busle  de  Verlaine  de 
M.  Niederhàusern-Rodo;  une  figure  tombale  pour  un 
monument  funèbre,  de  M.  Victor  Peter;  deux  masques 
de  M"*'  Besnard,  exécutés  en  grès  par  M.  Emile  Miiller; 
un  buste  en  pierre  de  M.  Jean  Dampt;  le  Drapeau  de 
M"»*  Marie  Cazin. 

Des  nôtres,  et  parmi  les  envois  les  plus  admirés,  un 
Laboureur  inédit  de  Constantin  Meunier,  qui  poursuit 
glorieusement  la  série  de  ses  études  sur  la  vie  rustique  ; 
les  Lutteurs  de  Jef  Lambeaux,  comme  taillés  à  coups 
de  serpej  bâtis  avec  fougue,  avec  brio,  certes,  mais 
d'un  art  brutal  et  matériel,  inférieur  à  telles  produc- 
tions d'autrefois,  le  Baiser  ou  la  première  Lutte;  le 
groupe  d' Eidenspiegel  et  quelques  bustes,  appréciés 
précédemment,  de  M.  Charles  Samuel;  un  Etalon  fla- 
mand de  M.  Devreese. 

Une  petite  figure  en  bronze,  dénommée  (pourquoi 
donc?)  Atavisme,  par  M.  H.  Le  Roy,  joint  à  une 
attrayante  souplesse  la  séduction  d'un  arrangement 
décoratif  ingénieux  et  d'une  patine  charmante.  La  ligne 
onduleuse  de  la  chevelure,  la  légèreté  des  draperies,  la 
courbe  du  corps  emporté  dans  un  mouvement  de  danse 
lascive,  tout  concourt  à  faire  de  cette  figurine  un  objet 
d'art  exquis. 

A  rapprocher  des  sculpteurs,  bien  qu'ils  exposent 
dans  la  section  des  applications  de  l'art  à  l'industrie, 
MM.  Carabin,  qui  donne  à  ses  ronde-bosses  en  bois  un 
caractère  si  intense,  et  Alexandre  Charpentier,  dont  les 
bas-reliefs  en  étain  et  en  bronze,  les  lithographies  gau- 
frées en  couleurs,  les  cuirs  gaufrés,  les  portraits,  pla- 
quettes et  jetons  affirment  la  variété  et  la  souplesse 
d'un  talent  aujourd'hui  reconnu  et  admiré  par  tous. 

L'espace  nous  manque  pour  parler  en  détail  des  nom- 
breux objets  d'art  qui  se  disputent  l'attention.  Bornons- 
nous  à  citer,  à  la  volée,  le  Lit  de  M.  Jean  Dampt, 
œuvre  de  longue  haleine  à  laquelle  l'artiste  a  consacré 
deux  années;  le  Cabinet  de  travail  de  M.  G.  Serrurier, 
qui  rappelle  celui  qu'exposa  naguère  l'artiste  liégeois  à 
la  Libre  Esthétique  et  qui  apporte  à  Paris  une  note 
vraiment  nouvelle;  les  bijoux  de  M.  Georges  Morren  ; 
les  émaux  translucides  de  M.  The^mar;  les  vases  et 
vitraux  de  M.  Tiffàny;  les  céramiques  de  MM.  Dam- 
mouse,  Dalpayrat  et  Lesbros,  Chaplet,  Bigot,  J.  Cazin, 
M.  Cazin,  Emile  Muller,  en  grands  progrès,  Lachenal, 
Kahler,  Lamarre;  la  très  belle  tapisserie,  vraiment 
harmonieuse  et  originale,  de  M.  Maillol  ;  le  coffret  de 
M.  Camille  Martin  ;  les  tapisseries  et  broderies  de 
MM.  Ranson  et  Rippl-Ronaï;  les  reliures  de  MM.  V. 
Prouvé,  Ch.  Meunier,  R.  Wiener;  les  terres  lustrées 
et  verres  églomisés  de  M.  Roche,  etc.  Une  nouveauté, 
qui  a  charmé  tous  les  artistes  :  une  série  de  verres  en 
forme  de  tteurs,  d'une  délicatesse  et  d'un  goût  extrêmes 
composés  par  le  graveur  allemand  Karl  Koepping. 


Clôturons  ces  notes  par  la  itention  de  deux  ensembles 
importants  dont  nous  engageons  nos  lecteurs  à  ne  pas 
négliger  l'examen  attentif  :  la  collection,  variée" et  sai- 
sissante de  vérité,  des  originaux  de  M.  Paul  Renouard 
pour  le  Graphie,  —  lanterne  magique  où  défile,  prise 
sur  le  vif,  l'actualité- politique,  littéraire,  mondaine, 
militaire,  sportive^  et  les,  verrières  de  Jeanne  Darc  pour 
la  cathédrale  d'Orléans,  composées  par  M.  Galland  et 
réalisées  par  M.  Gibelin,  l'un  des  plus  vastes  travaux 
décoratifs  qui  aient  été  exécutés  en  ces  dernières  années. 


PHILASTER 

Première  représentation  au  Tliéàtre  communal. 

D'abord  une  conférence  courte,  énergique  et  simple,  de 
Georges  Eekhoud,  esquissant  la  pléiade  Sliakespearienne,  cette 
éjaculation  étonnante  de  poètes,  .d'écrivains,  de  dramaturges,  se 
projetant  dans  le  court  espace  de  trois  quarts  de  siècle,  avec,  au 
centre,  le  règne  d'Rlisabetli,  et  faisant  inopinément  et  passagèrf- 
ment  de  rAnglelerre  le  premier  pays  littéraire  du.imonde,  — 
volcan  promptement  éteint,  d'une  activitf-  ot  d'une  fulgurance 
émerveillantes.  Une  conférence  caractérisant  aussi  la  vie  instinc- 
tive et  bruyante  de  cette  légion  turbulente  et  bizarre,  sa  tendance 
constante  à  plonger  en  plein  dans  les  événements  extérieurs,  mais 
en  marquant  avec  virulence  les  directions  psychiques  'qui  les 
recréent  et  les  dirigent;  pas  des  mystiques  rêveurs,  mais]  pas 
des  réalistes  bnitaux  non  plus;  des  âmes  tourmentées  compre- 
nant et  exprimant  avec  passion  et  pres.pie  avee  fureur,  le  double 
mobile  du  monde,  la  chair  et  l'esprit,  refusant  de  s'abstraire  en 
des  cogitations  métaphysiques,  refu.sant  aussi  lie  ne  considérer 
que  la  matière.  Une  conférence  résumant  ensuite  la^vie  déhanchée 
et  dévergondée  de  Fletcher  et  de  Beaun;ont,  les  ^auteurs  lie  Phi' 
lasUir,  fils  de  famille  gaspilleurs  d»-  leur  patrimoine  et  appauvris, 
rincés,  s'attelant  alors  au  théâtre,  chevaux  jumeaux  tirant  le  même 
char,  en  une  étrange  fraternité  de  conception  artisti.pae.  Lne  con- 
férence expliquant  enfin,  en  phrases  nerv.Mises,  la  pièce  ^'t  son 
humanité  généreuse,  son  exaltation  ing.'-nue.  ses  allures  de  conte 
de  fée,  son  imbroglio  de  mystère  se  dissipant  iinalementV'oaime 
les  nuages  d'un  ciel  orageux  pour  nii^ntrer.  dans  une  grande 
lumière,  le  triomphe  de  Théroisme.  du  dt.-voui'mmt.  de  l'amour 
et  de  la  jeunesse  1  - 

Alors  a  commencé  la  represeut.iti()n  d<îvar.t  ime  salle  pii.'ine. 
lïu'-partie  bourgeoise,  mi-parti.;-  ouvrière. 

C'était  la  cour  d'un  roi  d..'  Sicih',  le  roi  lii-méme.  la  princesse 
Aréthuse,  sa  fille,  un  préteridant  espagnol,  des  seigneurs  varies. 
un  page,  Bellario  à  l'àrae  ravissante,  'les  dames  d'iionneur.  et  ^es 
discours,  les  gestes,  les  attitudes,  les  "<i\<y:<^v.Ciii  de  c^'S  pi>:-- 
sonnages  de  haut  vol.  qu'il  s'agissait  d'expruner.  Avec  une  biiniie 
volonté  admirable,  mais  aussi  avec  une  insumsance  naiv,'.  -me 
iiinorance  touchante  de  ce  milieu  de  omirtisans  t^t  d'onuience.  la 
troupe  presque  improvisée  de  la  Section  d'Art  de  la  Maison  .lu 
Peuple  avait  accepté  cette  tâche  au-dessus  de  ses  t'orces  et  de  sa 
compréhension,  parce  qu'elle  était  en  dehors  des  habitudes  des 
vaillants  artisans  que  Georges  Eekhoud  avait  ras-sembles  ^'t  qu'il 
avait  stylés  dans  la  mesure  du  possible.  Ouei  puissant  desir  de 
bien  faire  chez  ces  simples,   quels   r^tî'orts    pour  pénétrer  leurs 


personnnges  si  loin  de  leurjquotidicnneté,  et  qu'ils  se  liç;uraieril, 
sans  doute,  d'aprOs  les  léç[endes  populaires  sur  les  j^ali+is^  les 
monarques,  les  chevaliers  et  les  châtelaines  ! 

Rien  ne  peut  rendre  l'impression  à  la  fois  louchante  et  rieuse 
que  causait  cet  ensemble,  en  lequel  ont  éclaté,  de  temps  à  autre, 
de  vraies  réussites  mettant  les  auditeurs  en  émoi  et  ouvrant  des 
échappc'es  sur  ce  qu'un  tel  commencement  d'une  entreprise  si 
gi'ande  pourra  l'aire  obtenir  si  l'on  s'opiniâtre  à  la  mener  jusqu'au 
bout.  Des  (rouvailles  charmantes  de  laisser-aller  et  d'instinctà  côté 
de  souvenirs  d\^  conservatoire  mal  à  propos  crus  la  bonne  r^gle  et 
suivis  religieusement.  Kt  vraiment  ce  qui  fut  surtout  sujet  à 
critique,  en  cette  solennité  à  la  fois  si  grave  et  si  plaisante,  c'est 
peut-être  que  ces  ingénus  ne  se  sont  pas  sullisaniment  fiés  à  leur 
ingénuité  et  ont  cherché  quelque  adjuvant  à  la  Aiiblesse  qu'ils 
craignaient  en  eux,  dans  les  niaises  traditions  de  l'art  drama- 
tique habituel,  de  l'art  des  pédants  et  dés  routiniers.     • 

In  cliarme,  malgré  tout,  se  dégageait,  donnant  à  la  représenta- 
tion une  saveur  et  un  intérêt  puissants  ;  il  se  d('gageait  spécialement 
pour  ceux  dont  la  i)ensée,  allant  au  delà  du  présent,  et  dédaignant 
les  comiiaraisons  funestes  avec  le  déjà  vu,  tenaient  cette  soirée 
pour  une  première  poussée,  comme  un  rudimenlaire  essai  pré- 
sageant l'avenir.  Et  telle  était  la  sincérité  de  ces  acteurs,  homihos, 
femmes,  jeunes  filles,  voués  tout  entiers  à  leur  rôle,  pénétrés  du 
devoir  de  les  rendre  et  de  serAir  la  belle  cause  de  l'art  popu- 
laire, de  démontrer  que  l'ouvrier  veut,  lui  aussi,  devenir  esthète 
et  ravir  aux  classes  dirigeantes  le  monopole  de  l'aptitude  à  com- 
prendre les  eficts  magiques  et  les  jouissances  de  cette  grande  force 
sociale,  l'Art,  que  vraiment  quiconque  n'était  pas  pris  dans  les 
arlificialités  bètes  de  la  chronique  mondaine  ei  des  gestes  clichés 
pour  le  hiehelifle,  se  sentait  ému  d'une  confiance  admirable,  et 
(ju'il  venait  aux  lèvres  ce  cri  :  Oh  !  les  braves  gens,  oh!  les 
braves  gens! 

Que  des  revuistes,  semainiers  de  journaux,  aient  trouvé  là 
matière  à  sarcasmes,  à  colères,  à  mépris  ou  à  goguenardises,  c'est 
dans  l'ordre.  Ils  sont  moralement  aux  gages  de  la  prétendue  élite 
(fui  s'irrite  quand  on  parle  de  la  destituer  de  la  spécialité  qui,  à 
l'en  croire,  ferait  d'elle  l'unique  réceptacle  du  Beau.  Jlais  laissons 
ces  admirateurs  patentés  de  tout  ce  qui  est  stéréotypé  dans  le  soi- 
disant  grand  monde  et  dans  le  grotesque  bel  air  où  circulent  les 
gens  en  bonne  posture.  Qu'ils  continuent  à  croire  que  la  troupe 
vieillie  et  radoteuse  de  la  Comédie  française  représente  le  nec  plus 
ultra  de  Fart  de  bien  dire  et  que  faire  saillir  tous  les  e  muets, 
accomiilir  minutieusement  toutes  les  liaisons  entre  les  mots  c'est  le 
dernier  cri  de  l'eslliétisme,  le  psutt  et  le  vlan,  le  fil  en  quatre,  le 
fin  du  fin  et  le  suprême  gratin.  Tout  cela  c'est  Byzance  et  la  déca- 
dence et  l'on  peut  poser  franchement  la  question  de  savoir 
si  l'accent  bruxellois  des  comédiens  qui  ont  joué  Phila.stc7' esl  vrai- 
ment inférieur  à  l'accent  parisien,  atfecté  et  pincé,  puant  le  pat- 
chouli, l'opoponax  et  le  corylopsis,  des  demoiselles  Brandès,  Bar- 
tet,  Samary  et  autres  raffinées  de  la  maison  qui,  aujourd'hui,  est 
df  Molière,  comme  l'Université  libre  est  de  Verhaegcn.  (Question 
d'habitude  de  l'oreille  peut-être  et  pas  autre  chose. 

Quand  Enrico  Forri,  cet  hiver,  prononçait  ses  merveilleux 
discours  avec  son  accent  italien  et  ses  néologismes  énormes 
d'originalité,  on  ressentait  une  joie  autrement  savoureuse  que  le 
chatouillement  cérébral  de  la.  diction  tant  réputée,  mais  affreuse- 
ment banale  et  affectée  «  des  plus  grands  comédiens  du  monde  ». 

Courage  donc  aux  téméraires  qui  vont  de  l'avant  sans  se  préoc 
cuper  du  «  qu'en  dit-on  »!  Mais  pourtant  qu'ils  aillent  de  préfé- 


rence aux  œuvres  qui  extériorisent  les  mœurs,  les  pa«sions,  les 
aventures  de  leur  classe.  Qu'ils  restent  de  préférence  dans  leur 
milieu.  Les  rois  et  les  cours  sont  peu  leur  fait.  Qu'ils  laissent  Cela 
«  aux  gens  de  société  »  pour  voir  s'ils  s'en  tireront  même  aussi 
bien  qu'eux.  Lorsque  l'an  dernier  la  trou[)c  de  la  Section  d'Art  de 
la  Maison  du  Peupl(>  joua  les  Tisserands  de  llauptmann,  la  réali- 
sation fut  plus  adé(piate  parce  que  les  personnages  rentraient 
directement  dans  la  psychologie  des  acteurs.  Eekhoud  a  peut-être 
été  tro])  hardi  en  les  jetant  en  i)lein  dans  les  solennités,  les  con- 
ventions, les  pom-pcs  des  palais.  Qu'ils  se  concentrent  sur  d'autres 
œu\res.  Alice  Bron  en  prépare  une  en  quatre  actes  :  Le  Jeu  de 
massacre.  Notre  prédiction  et  notre  espérance  :  que  la  Belgique  va 
voir  éclore  son  théâtre  national,  et  que  pour  ce  théâtre  nous 
aurons  nos  artistes  nationaux  —  commence  à  se  réaliser.  D'autres 
vont  venir,  d'autres  viennent,  encore  inconnus,  mais  déjà  en 
routé  et  doifTnous  entendons  les  pas.  Messieurs  les  chroniqueurs 
usuels  vont  rire,  se  moquer,  s'esclafl'er,  goguenarder,  spiri- 
dionner,  gémir,  prendre  leurs  grands  airs  entendus,  annoncer 
des  catastrophes.  Laissez  faire  ces  radoteurs  édentés;  leur  sort 
est  marqué  d'avance  comme  il  le  fut  cent  fois  :  ils  se  tromperont 
comme  à  l'ordinaire,  ils  seront,  en  leur  bêtise  ininterrompue, 
constamment  à  côté  de  ce  qui  arrivera,  et,  une  fois  de  plus,  on 
leur  passera  sur  le  corps,  les  piétinant  et  les  crevant  comme  fait 
un  escadron  de  cavalerie  chargeant  à  travers  le  bétail.  El  quand 
la  trombe  aura  passé,  tous  ces  ruminants  se  rallieront  et  se 
mettront  à  galoper  derrière  comme  s'ils  avaient  toujours  fait 
partie  du  régiment  :  ils  meugleront  triomphalement  aux  succès 
qu'ils  avaient  proclamé  devoir  être  des  défaites.  On  la  connaît,  on 
la  connail,  cette  inévitable  histoire!  v 


ESPAaNE 

par  Gkobges  Lecomte.  Paris,  G.  .Charpentier  et  E.  Fasquelle, 

éditeurs. 

VEspatfne  (  Ira  los  mon  les)  telle  que  Gautier  la  concevait  n'est 
pas  du  toiit  celle  (|ue  nous  décrit  M.  Lecomte.  Les  seuls  chapitres 
qui  font  songer  à  Gautier  sont  ceux  intitulés  «l'Espagne  flamenco  ». 
Mais  ici  encore  l'idée  maîtresse  qui  domine  les  jugements  de 
M.  Lecomte  lui  fait  voir  en  noir  cette  gaieté  à  résille,  à  œillades 
et  à  éventail  et  c'est  même  en  jugeant  les  corridas  qu'il  énonce 
son  plus  net  et,  à  notre  sens,  son  plus  exact  jugement  :  ■' 

«  Les  Corridas  ?  Elles  doivent  leur  grandeur  à  la  Mort  qui  sans 
cesse  plane  sur  elles.  Elle  est  le  but  suprême  du  drame,  elle  en 
domine  toutes  les  péripéties.  On  peut  dire  que  c'est,  dans  un  décor 
radieux,  un  jeu  à  cache-cache  avec  la  Mort.  Férocement  la  foule  se 
passionne  pour  le  tragique  de  l'action. 

«  Nesemble-t-il  i)asqueces  spectacles  soient  l'aboutissement  der- 
nier de  l'intluence  catholique  en  Espagne ?Tout le moyen-age  vitdans 
l'effroi  de  la  Mort.  Le  catholicisme,  qui  lui  enseigne  le  mépris  de 
la  vie,  l'accable  par  sa  vision  terrifiante  de  l'au-delà.  En  Espagne, 
cette  atmosphère  d'épouvante  est  rendue  plus  horrible  par  l'œuvre 
sanglante  du  fanatisme.  On  égorge,  on  torture.  Pendant  des 
siècles,  une  trombe  de  mort  souffle.  Toujours  la  3Iort  est  présente 
à  l'esprit.  Elle  façonne  les  mœurs,  elle  étreint  la  pensée.  Elle 
tient  une  telle  place  dians  l'existence  qu'une  sorte  de  volupté  de 
mort  finit  par  posséder  les  êtres.  Est-il  étonnant  que  ce  peuple, 
palpitant  de  tels  frissons,  ait  voulu  que  la  Mort  présidât  à  .ses  plai- 
sirs et  n'ait  [m,  s'intéresser  à  des  jeux  que  s'ils  se  dramatisaient 


d'une  émotion  analogue  à  celle  dont,  il  haletait  dans  la  vie?  Alors 
il  connut  les  joies  de  l'épouvante,  il  fut  secoué  d'un  délire  mor- 
tuaire c[ui  n'est  [»oint  sans  ressemblance  avec  les  frénésies  de  nos 
convulsionnaires.  » 

M.  Lccomte  examine  avec  précision  non  seulement  le  décor 
espagnol,  mais  il  pénètre  profondément  dans  les  mœurs;  il  ras- 
semble en  un  monument  à  trois  (''tages  :  «  L'Es|)agnc  catholique, 
l'Kspagne  arabe,  l'Kspagnc  flamenco  »,  toutes  les  idées  que  son 
sujet  lui  suggère  et  couronne  le  faite  de  son  étude  par  Y  Art, 
Suivent  comme  chapitres  accessoires  :  «  l'Kspagne  politique  et 
l'Espagne  anglaise  (Gibraltar)  ». 

Les  pages  sur  l'Kspagne  catholique  et  sur  l'art  nous  paraissent 
très  probantes.  Le  pf^uple  qui  vit  de  et  |)Our  la  mort  comme 
jadis  l'EgyjJte,  avec  cette  différence  |)Ourtant  qu'il  en  a  la  passion 
tandis  que  Memphis,  Thèbes  et  Sais  en  eurent  le  culte,  est  d'une 
originalité  terrible  dans  la  famille  des  nations  modernes.  Phi- 
lippe II  en  fut  le  symbole  couronné.  C'est  le  plus  profondément 
espagnol  de  tous  les  rois  d'Espagne.  Avant  tout  il  fut  religieux  et 
cruel.  Encore  aujourd'hui  l'Kscurial  qu'il  a  bâti  abrite  à  son  ombre, 
pendant  l'été,  le  [)laisir  qui  s'échappe  de  la  capitale.  Ce  terrible 
séjour  sert  de  lieu  de  villégiature  au  monde  madrilène.  On  rit  et 
on  s'amuse  en  ce  tombeau  autour  dufjuel  les  hôtels  regorgent 
d'hôtes  et  de  pensionnaires. 

Pour  M.  Lecomte  l'islamisme  est  la  joie,  le  catholicisme  la  ter- 
reur et  ces  deux  contraires,  qui  ne  devraient  s'aborder  qu'à  coups 
de  poing,  se  sont  ici  tendu  la  main.  L'Espagne  est  une  fusion 
d'antinomies,  un  nreud  d'antithèses  et  telle  aussi  apparait-elle 
dans  l'art. 

S'il  est  (les  |)eintres,  Uibeira  et  Zurbaran  et  plus  encore  Valdès 
Léal,  dont  le  pinceau  semble  être  fait  avec  l'os  et  les  cheveux  des 
morts,  on  rencontre  en  Velasquez  celui  qui  unit  le  luxe  et  la 
clarté  et  l'élégance  et  la  joie  avec  le  deuil  et  l'appareil  funèbre. 
Ses  nains  monstrueux  sont  la  personnification  de  ces  alliages  : 
nains  sinistres  et  en  parade,  avortons  tranquilles  résultant  d'un 
accouplement  d'idées  hybrides.  Le  grand  peintre  aimait  à  les  cam- 
per comme  des  gentilshommes  et  quelquefois  on  ne  les  dislingue 
pas,  à  première  vue,  des  petits  rois.  De  même  dans  le  tableau  des 
Menines^reinos  et  naines  font  bon  ménage.  La  difformité  s'insinue 
jusque  dans  les  modes,  et  les  infantes,  de  par  leurs  robes, 
prennent  des  allures  de  bouffonhes.  La  mort,  la  vie,  les  altesses  et 
les  duègnes,  les  rois  fous  et  les  fols  raisonnables,  tout  s'allie  on  cet 
art,  rare,  parfait,  triste  et  élégant. 

M.  Lccomtc  consacre  un  lucide  paragraphe  à  l'influence  de 
Velasquez  et  de  Goya  sur  les  modernes  artistes  français.  A  travers 
Manet  il  la  retrouve  jusque  dans  Degas.  Il  est  évident,  qu'en  ce 
cas,  il  ne  s'agit  que  de  technique. 

Tel  qu'il/èe'présente,  ce  nouveau  livre  complète  ceux  de  Théo- 
phile Gaimer  et  de  Maurice  Barrés  :  les  trois  réunis  définissent 

îspâgne. 

=^CCU?É3     DE     RÉCEPTION 

LouisLcijrand,  peintre-graveur.  Catalogue  de  son  œuvre  gravé 
et  lithographie,  par  E.  Ramirq.  Paris,  H.  Floury.  —  Les  Heures 
de  mystère,  par  Maurice  Leblanc.  Paris,  P.  Ollendorff.  — 
Le  Prince  des  Lettres  françaises  :  Villiers  de  VIsle-Adam,  par 
José  Uennebicq.  Paris,  L.  Vanier;  Bruxelles,  Lyon-Claesen.  — 
Une  femme  bourgmestre  d'une  ville  belge  au  xyiii*  siècle,  par  A. 
GoovAERTS.  Anvers,  Imp.  V«  De  Backer. 


A  la  Maison  d'Art. 

La  grande  salle  de  la  Maison  d'Art  s'est  ouverte,  la  semaine 
dernière,  aussitôt  après  la  clôture  de  l'exposition  de  UafTaëlli,  à 
une  collection  de  toiles  signées  de  quelques  maîtres  belges 
choisis  parmi  les  plus  éminents  :.  Louis  Artan,  H.  Boulenger, 
Louis  Dubois,  Alfred  Verwée,  Eugène  Smits,  F.Courtens,  H.  Van 
der  ïlecht  et  leur  doyen  à  tous,  Fourmois,  apparenté  par  la  vision 
et  la  facture  à  Théodore  Rousseau,  aurpael  le  paysagiste  belge,  on 
le  reconnaîtra  un  jour,  n'est  nullement  inférieur. 

A  voir  réunies  ces  œuvres  diverses  :  marines,  paysages, 
figures,  animaux,  sobrement  et  grandement  traitées,  avec  certaines 
affinités  dans  l'harmonie  des  tons  et  comme  un  air  de  famille,  on 
ne  peut  se  défendre  d'une  vive  admiration  pour  le  groujte 
d'artistes  dont  elles  représentent  l'art  robuste,  sain,  exempt  de 
toute  afféterie,  directement  inspiré  par  l'étude  consciencieuse  de 
la  nature. 

A  aucune  époque,  on  n'a  peint  avec  [ihis  de  vérité  et  de  poésie 
la  mer  du  Nord  roulant  ses  vagues  glauques  sous  des  ciels  chargés 
(le  nuées.  Artan  en  a  exprimé  avec  une  puissance  étonnante  la 
grandeur  nostal£?ique.  11  l'a  traitée  avec  (les  caresses  d'amant, 
jamais  lassé  de  ses  sr-ductions,  l'exaltant  dans  h  douceur  des  cré- 
puscules, à  la  clarté  indécise  de  la  lune,  aux  premiers  raybns  de 
l'aube,  y  revenant  l'hiver,  quand  la  bise  souflle  et  que  le  rivage 
est  ouaté  de  neige,  campant  parfois  au  milieu  du  fracas  des  flots, 
à  l'extrémité  de  quelque  estacade  rongée  par  la  vague. 

Boulenger,  Louis  Dubois,  Vander  Ilecht,  puis  Courtens,  pour 
ne  citer  que  les  artistes  réunis  en  ce  Salonnct,  ont  été  séduits  par 
les  colorations  plantureuses,  riches,  harmonieuses  et  sonores  de 
■  la  nature  agreste.  Ils  ont  rénové  l'école  du  paysage  en  Bclgiqi;c 
et  largement  contribué  à  faire  aimer  ces  sites  de  Flandre  et 
de  Wallonie  jadis  dédaignés,  airjourd'lnii  cités  parmi  les  plus 
beaux  et  les  plus  pittoresques.  Quelques  toiles,'  en  particulier 
celles  de  Louis  Dubois  :  bruyères,  marais  de  (^iampine  rairoit.nnt 
sous  un  ciel  clair,  paysages-brabançons  marbres  de  troupeaux. 
évoquent  avec  éloquence  une  époque  féconde  en  (ouvres  fortes 
dont  on  proclame  enfin,  après  des  années  de  discussions  stii'riles, 
l'incontestable  mérite. 

CajLposition  des  œuvres  du  maître  peintre   animalier  Alfred  . 
Verwée,  auquel  Troyon  ne  fut  certes  pas  supérieur,,  est  trop 
récente  pour  qu'il  soit  utile  de  vanter  son  art  à  la  fois  fougueux 
et  réth'chi,  puissant  et  doux,  qui  reflète  un  d^s  plus  beaux  tem- 
péraments de  peintre  du  siècle. 

Et-  voici,  pour  finir,  Eugène  Smits.  le  l'oloriste  chatoyant 
et  souple,  tout  en  nuances,  en  harmonies  subtiles,  en  ratfineraents 
inédits,  dont  quelques  toiles  :  En  étude,  la  Sieste',  Rnbe  verte'. 
Tête  tnauresfjue.  [)^renl  des  joyaux  les  plus  précieux  un  écrin 
dont  cliaque  pièce  a  sa  valeur  et  son  intr^rét. 

Puisse  être  atteint  le  but  de  justice  et  de  réhabilitation  que 
poursuit  la  Maison  d'Art  en  offrant  ainsi  à  la  curiosité  et  à  la  svm- 
palhie  des  amateurs  un  ensemble  exclusivement  compose 
d'œuvres  indigènes.  Notre  école,  longtemps  méconnue,  combattue 
par  les  marchands  qui  avaient  intérêt  à  la  dénigrer,  conquiert 
peu  à  peu  l'estime  à  laquelle  elle  a  droit.  Elle  s'impose,  nous 
l'avons  dit,  à  l'étranger,  et  quelques  succès  retentissants,  à 
ï*aris  notapiment,  ont  attire  vivement  sur  elle  l'attention  des 
artistes  et  du  public.  C'est  avec  raison  que  la  Maison  d'.Vrt- 
ouvre  cette  campagne  qui  lui  fait  honneur.  Nous  serons,  pour 
notre  part,  heureux  de  la  seconder  dans  sa  tûche  généreuse. 


GALERIE  CARPEAUX 

line  rovuc  française,  La  Critiqxw,  donne,  dans  sa  dcrnit>re 
livraison,  les  dotails  suivants  sur  une  galerie  ignorcki  du  |nd)lic 
et  qui  contienl  nonibred 'œuvres  d'art  do  premier  ordre  : 

«  Il  est  dans  Paris  des  Musi^es  ineonnus  :  un  des  plus  remar- 
quables, visité  de  quelques  initiés  et  des  critiques  d'art,  est  celui 
q\ie  M'™'  Carpeaux,  dans  \\\\  pieux  souvenir,  a  consacré  au  jjrand 
sculpteur. 

Dans  un  paisible  liôtel  du  boulevard  Exelmans  sont  réunies  les 
principales  maquettes  des  diefs-d'œuvre  dc^corant  Paris  ainsi 
qu'une  quantité  de  statuettes,  de  peintures  et  de  dessins  de 
J.-B.  Carpeaux. 

A  l'entrée  se  détache  la  Dame,  terre  cuite  du  célèbre  groupe 
de  l'Opéra,  le  plâtre  de  VVgolin  et  la  maquette  de  la  Fontaine  de 
rObsenmtoire. 

l'Amour  bleuie  se  présente  comme  une  gracieuse  statuette  de 
la  Renaissance. 

Des  bustes  merveilleux  de  pénétration  humaine;  M""'  Car- 
peaux,  Alexandre  Dumas,  M""'  Ala-ajuire  Dmnas  aux  cheveux 
souples,  aux  traits  accentués;  le  peintre  Gcromc;  \n  baronne 
Sipière;  un  buste  de  ya}>oléon  III  d'une  réalité  historique  sai- 
sissante commente  et  explique  les  dernières  années  de  l'Kmpirc 
par  son  intensité  maladive.  Cette  impression  d'apparat  est  corro- 
borée par  un  moulage  pris  sur  le  lit  de  mort  de  l'Empereur  oiY  les 
moustaches  tombantes  et  les  veux  clos  détruisent  le  factice  de 
celte  figure  otVicielle. 

Deux  slatuetics  reproduisent  les  fils  du  sculpteur.  Beaucoui>  de 
<Toquis  ont  eu  pour  modèle  ces  mêmes  enfants  endormis. 

Le  coté  sjiécial  de  ce  musée  nous  montre  un  Cari)eaux  nou- 
veau pour  le  public  :  Cai  peaux  peintre.  Ce  sont  *:'a  et  là  des 
portraits  de  lui-même,  vigoureux,  dans  la  manière  noire.  Des 
«•bauches  de  fêtes  impériales,  de  scènes  populaires,  documenta- 
tion rapide,  conçues  pour  le  seul  plaisir  de  l'impression  fixée  et 
de  nature.  ' 

Fne  quaiilité  de  croquis  révèlent  Carpeaux  maitre  dans  cet  art 
à  la  fois  spontané  et  savant. 

M"^  Louise  Carpeaux.  qui  a  hérité  des  remarquables  dons 
pat<'rnels.  expose  dans  cette  même  galerie  un  buste  de  très  belle 
conception  de  .1/""  Got,\\n  autre  très  saisissant  du  remarquable 
écrivain  Victor  Charhonncl.  »  M.  M. 


* 


La  Direction  de  la  Maison  d'Art  vient  de  s'entendre  avec 
>!""■  V*  Carpeaux  i>our  que  la  superbe  collection  qu'elle  a  réunie 
soit  transporléc  dans  son  ensemble  à. Bruxelles,  où  elle  ne  peut 
manquer  d'exçiler  le  plu?  sympathique  intérêt. 

L'exposition  du  Musée  Carpeaux  s'ouvrira  dans  les  premiers 
jours  du  mois  procbain. 


Conférence  de  M.  Sigogne. 

M.  Sigogne.  le  professeur  bien  connu,  a  donné  le  '1'  aviil 
dernic!.  dan?  la  grande  salJe  de  la  Maison  d'Art,  une  conférence 
itistructive  autant  qu'intéressanle.  Il  traita  ce  sujet  ('minemment 
requérant  :  L'esihctiquc  dans  l'art  oratoire.  Le  conférencier,  avec 
cette  éloquence  de  diction  qu'on  lui  connaît,  a  développé  des  plus 
iieureusement  son  sujet  M.  Sigogne  a  remporté,  devant  un  ])ublic 
nombreux  et  choisi,  un  succès  vraiment  enviable.  C'est  à  fiarlir 
des  Grecs  que  M.  Sigogrie  étudie  la  question.  11  la  développe  en 
passant  par  la  période  romaine  et  la  termine  en  s'occupanl  de 
l'éloquence  moderne.  Il  donne  à  ce  sujet  quelques  excellents 
conseil?  —  dont  le  déUtil  nous  mènerait  trop  loin.  —  3Iais,  quoi 
qu'il  en  soit,  la  conférence  de  M.  Sigogne,  écoutée  avec  attention, 
fut  applaudie  chaudeiuent  et  c^omrae  toujours  eurent  grand  tort 
le.s  absents. 


pETITE      CHROjNlQUE 


M.  De  Bruyn,  ministre  des  Beaux-Arts,  vient  d'acquérir  au  nom 
de  l'Ktat  un  tableau  et  un  pastel  do  J.-F.  Rafîaëlli  (pii  figuraient  à 
l'exposition  particulière  de  l'artiste  rccemincnl  ouverte  par  la 
"Maison  d'Art. 

I>'une  de  ces  œuvres  représente  Notre-Dame  de  Paris  et  fait 
partie  de  la  s(M"ie  de  peintures  (pii  ont  valu  à  M.  Ilalfaëlli  un  succès 
unanime  dans  les  diverses  expo.sitions  où  il  les  a  envoyées.  L'autre 
est  un  Marehand  de  mouron,  au  pastel,  antérieur  en  date  aux 
rues  de  Paris,  mais  car.ictéristiquc  de  la  période  (pii  assit  définiti- 
vement la  réputation  du  peintre. 

M.  Uaft'aélli  sera  ainsi  fort  bien  représenté  au  Musée  de 
Bruxelles,  qui  ne  |)ossédail  jusqu'ici  aucune  œuvre  de  lui.  Celte 
acquisition  fait  honneur  au  Ministre  en  aflirmant  sQ,n  continuel 
souci  d'augmenter  par  des  morceaux  de  choix  notre  collection 
nationale,  à  laquelle  spn  initiative  a  déjà  vobi  plusicu t's  îiCcrôîs- 
scments  imiiortants. 

D'autre  part,  nous  apprenons  que  le  Gouvernement  français  a 
fait  choix,  pour  le  Musée  du  Luxembourg,  d'une  toile  de  Ualfaëlli 
actuellement  expos('e  au  Champ-dc-Mars.  Cette  œuvr(%  intitulée  : 
Notre  Dame,  effet  d'hiver,  est  ;\  peu  près  semblable,  à  part  la 
saison  et,  par  conséquent,  l'efl'et  de  lumière,  à  la  Cathédrale  de 
Paris,  acquise  pour  le  Musée  do  Bruxelles. 


M.  P.  Litla  a  donné  jeudi,  à  la  salle  Uavenslcin,  un  deuxième 
récital  de  piano  qui  a  obtenu,  comme  le  premier,  beaucoup  de 
succès.  Le  jeune  juaniste  s'est  distingué  particulièrement  dans 
l'exécution  des  Eludées  symphoniques  de  Schumann  et  de  diverses 
pièces  de  Chopin,  qu'il  joue  avec  un  sentiment  juste  et  en  excel- 
lent musicien. 

Une  cantatrice  de  La  Haye,  M"''  Tinnnermans,  a  rempli  les  inter- 
mèdes en  chantant,  d'une  jolie  vojx  de  soprano  léger,  le  rêve 
d'Eisa  de  Lolicngrin,  l'air  des  Noces  de  Fii/aro,  qtii  convenait 
particulièrement  à  ses  moyens,  et  des  mélodies  de  Van  Yperen, 
Richard  Hol  et  P.  Litta.  Elle  a  été,  de  même  que  son  partenaire, 
très  chaleureusement  applaudie. 


Le  Cheval  en  mouvement  et  sa  représentation  dans  l'Art,  tel 
était  le  litre  de  la  conférence  avec  projections  lumineuses  donnée 
vendredi  dernier,  au  Palais  des  Académies,  par  M.  Maxime  Guérin- 
Catelain  de  Paris. 

CommeiU  l'artiste  peut-il  traduire  le  mouvement  du  cheval, 
c'est-à-dire  en  réalité  une  série  de  phénomènes  passagers  et  divers 
dans  une  image  unique  et  immobile?  Doit-il  chercher  en  dehors 
de  la  nature  des  attitudes  imaginaires  qui  synthétisent  l'ensemble 
des  actions  et  qui  donneront  mieux  l'illusion  du  mouvement  que 
la  vérité  elle-même?  Telle  est  la  question  qu'a  étudiée  tout  d'abord 
le  conférencier.  Grâce  a  de  nombreuses  projections  de  chrono- 
photographies  en  mouvement  d'après  nature,  il  a  analysé  ensuite 
le  mécanisme  des  allures  et  démonlre  les  caractères  très  distincts 
de  chacune  d'elles. 

Puis  en  rapprochant  les  attitudes  vraies  du  cheval  au  pas,  au 
trot  et  au  galoj)  des  œuvres  d'art  les  plus  célèbres  où  ces  allures 
sont  représentées,  M.  Guérin-Catelain  a  fait  voir  le  rôle  prépondé- 
rant que  la  convention  a  joué  jusqu'à  i)résent  dans  la  représenta- 
tion du  cheval  en  mouvement.  A  notre  époque,  l'apparition  de 
documents  ])hotographiques  certains  éclaire  la  question  d'un  jour 
nouveau  et  détermine  une  évolution  ra|)ide  vers  la  vérité  et  l'exac- 
titude. Les  projections  des  dernières  œuvres  de  MM.  Aimé  Morot, 
R.  Goubie  et  Ed.  Détaille  ont  permis  à  l'auditoire  de  juger  de 
l'importance  des  progrés  réalisés  dans  celle  voie  depuis  quelques 
années.  » 

Dans  notre  n"  du  42  avril  dernier  nous  avons  rendu  compte  de 
l'intéressant  livre  dans  lequel  ces  idées  sont  développées.  La  con- 
férence a  eu  un  succès  du  meilleur  aloi. 


Maiso.n  d'Akt.  —  M.  Jules  Bois,  bien  connu  par  ses  nombreux 
ouvrages  sur  l'occultisme  et  par  les  causeries  qu'il  fit  à  ce  sujet  à 
Paris,  donnera  le  vendredi  22  mai,  dans  la  grande  salle  de  la 
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Maison  d'Art,  une  confc-rcncc,  qui  a  pour  titre  :  1/ Envoûtement. 

Ce  sujet,  plein  d'actualité,  [)[om(!t  une  soirc^'e  intéressante  et 
curieuse. 

Le  jeudi  14  mai,  à  2  heures,  s'ouvrira  à  la  Maison  d'Art  une 
exposition  des  afliches  Hcljçes  et  Françaises  de  Tannée. 

Au  [)rernier  étage,  exposition  d'un  choix  d'affiches  des  Maîtres 
Français.  , 

On  se  souvient  du  succès  obtenu  par  le  Pont  vivant  au  Théâtre 
communal.  A  l'Alfiamfjra,  le  Pont  vivant  est  joué  depuis  hier 
en  français,  pour  la  première  fois  en  Belgique.  Lé  grand  intérêt 
de  la  i»i(;ce  réside  en  deux  tableaux  sensationnels  :  Le  Phare  et 
le  F'ont  vivant,  qtii  dépassent  tout  ce  qui  a  été  tenté  jusqu'à 
présent. 

M.  et  M.""'-  iJarberini-Licari  donneront  à  la  salle  firard,  rue  Laté- 
i-ale,  A,  le  samedi  Ifj  mai,  h  8  h.  1/2,  un  concert  composé 
d'cf'uvres  pour  piano,  luth,  lyre,  mandoline  et  chant,  f-es  billets, 
à  ;>  francs,  sont  en  vente  chez  les  éditeurs  Schott  frères,  fJrcit- 
kopf  et  Martel,  Katto,  et  h  la  maison  Érard. 

CoNCfiRTS  POPLT.AiRES.  —  I.e  conccrt  extraordinaire  qui  devait 
avoir  lieu  au  ThéAtre  de  la  Monnaie^jeudi  prochain,  à  8  h.  -1/2 
du  soir,  avec  le  concours  de  M'"»  Bosman,  de  MM.  Krnest  Van 
Dyck  et  André  (iress'e,  est  remis  à  samedi. 

On  exécutera  la  Mer,  de  Paul  (iilson,  le  premier  acte  de  la 
VaHiijrie  et  la  Cfievatichce  des  Valkyrie-s,  de  Piichard  Wagner. 

La  répétition  générale  aura  lieu  jeudi  soir,  à  8  h.  1/2,  à  la 
Monnaie. 

Pour  toutes  les  demandes  de  places,  s'adresser  à  MM.. Schott 
frères,  82,  Montagne  de  la  Cour. 

Nous  serions  injustes  en  ne  disant  pas  que  le  petit  volume  d'un 
goût  sobre  et  parfait  qui  contient  la  nouvelle  œuvre  de  î.  de  Talle- 
nay.  Un  Sanatorium,  a  été  imprimé  et  mis  sur  pied  par  l'impor- 
tante maison  Veuve  Ferdinand  Larcier,  à  Bruxelles,  rue  des 
Minimes,  bien  connue  pour  ses  belles  éditions  artistiques  parle 
monde  esthétique  comme  par  le  monde  judiciaire.  Longue  serait 
la  liste  des  livres  qui  lui  ont  valu  sa  réputation.  L'ne  grande  part 
en  revient  à  notre  compatriote  M.  Lamb&rty,  le  directeur  de  la 
partie  technique. 

M"*  Irma  Sethe,  dont  les  débuts  à  Londres  avaient  j;eçu  l'an 
dernier  l'accueil  le  plus  favorable,  s'est  définitivement  classée, 
cette  année,  parmi  les  virtuoses  de  l'époque.  Dans  un  concert 
donné  avec  orchestre  à  Saint-James's  Hall,  le  30  avril  dernier, 
elle  a  obtenu  un  succès  retentissant,  constaté  par  tous  les  jour- 
naux,—  le  Timea  et  le  Standard  en  tête,  —  en~întêf prêtant  la 
Fantaisie  écossaise  de  Max  Bruch,  la  Folia  de  Corelli,  un  Xoc- 
turne  de  Schubert  et  les  Zigeuner-Weisen  de  Sarasate.  .M"«  Sethe 
donnera  un  nouveau  récital  à  Saint-James's  Hall  le  21  courant. 


Gil  /{las  hors  fie  France;  jo.wh,  OU  Bios  militaire;  vendredi, 
Gii  nias  illustré  ;sHm(',(i't,(;^ilfJlas  se 


triel  et  financier. 


scientifique;  agricole,  indiis- 


Freijkir,  l'une  des  plus  belles  partitions  de 
Emile  Mathieu,  vient  d'être  joué  avec  un  gr 
'Schleswig-Holstein),  sous  '"  ''=""-*= —  -^-  "   " 


de  notre  compatriote 
...  j,^..,.  ...v...  ^..  j,rand  succès  à  Kiel 
la  direction  de  .M.  Herraann  Stance, 


Une  exposition  internationale  du  Livre  moderne  va  s'ouvrir  ces 
ionrs-ci  ixV Art  nouveau,  à  Paris.  Le  Comité  d'organisation  est 
formé,  outre  M.  Bing,  directeur  de  VArt  nouveau,  de  >IM.  Béné- 
dite,  L.  Bouland,  J.  Claretie,  F.  (lallimard,  G.  Geffroy,  P.  Gille, 
Roiier  Marx,  Gabriel  Mourey,  Henri  Houssaye,  Octave  L'zanne,  etc. 
L'exposition  comprendra  les  livres  d'impression  d'art  créés  dans 
la  seconde  moitié  du  xix>-'  siècle,  l'ornement  du  Livre,  le  vêtement 
du  Livre  ^reliures,  caractères,  etc.  ,  les  éléments  du  Livre  papiers 
de  luxe  ou  de  fantaisie,  etc.  ,  les  dessins  nécessaires  pour  l'illus- 
tration de  livres,  les  croquis  et  modèles  de  meubles  pour  Biblio- 
thèques.   

Le  Gil  Blas  vient  de  doubler  son  format  en  publiant  chaque 
jour,  depuis  le  1^''  mai,  un  supplément  de  quatre  pages,  oft'ert 
gratuitement  aux  abonnés  et  aux  acheteurs  du  journal,  ainsi 
'distribué  :  Dimanche,  Gil  Blas  sportif';^  lundi,  Gil  Blas  mode; 
maiili,  Gil  Blas  revue  illustrations  d'X.  Guillaume  ;  mercredi, 


Nous  signalons  tout  particulièrement  à  nos  lecteurs  la  livraison 
de  mai  des  Maîtres  de  CAffictie.  Rlle  se  compose  d'abord  de 
VArc-en-Ciel,  (\c,  Chéret,  l'une  de  ses  compositions  préférées; 
viennent  ensuite  l'affiche  que  Lucien  Métivet  a  dessinée  pour 
Kiigénie  Buffet  ;  puis  celle  de  Béalier-Dumas  pour  le  Bec  Auer,  et, 
enfin,  la  très  curieuse  com[)Osition  de  Maurice  GreitTenhagen  pour 
la  revue  Pall  Mail  Budget,  l'une  des  afliches  les  plus  caractéri.s- 
tiques  de  l'école  anglaise. 

Ln  concours  est  institué,  par.  les  soins  de  la  Société  «  Bruxel- 
les-Altraclions  »,  dans  le  but  de  rechercher  le  meiiletir  projet  lie 
fête  populaire,  à  organiser  au  centre  de  la  ville  de  B  ru  xe  lies  .'pen- 
dant l'exposition  de. 1807  : 

{"  la  fête  devra  avoir  une  portée  à  la  fois  instructive,  artis- 
tique et  morale:  2"^  l'auteur  du  projet  devra  présenter  un  pro- 
gramme complet  d'exécution,  avec  plan  et  dessins  a  l'appui;  '.V'  il 
devra  indiquer  lef?  voies  et  moyens  les  plus  pratiques  pour  réaliser 
son  idée. 

Une  somme  de  mille  francs  sera  n-partie  en  primes  de  la  façon 
suivante  :  {"■  prime,  oOO  francs;  2''  prime.  200  francs;  .3'",  4"  et 
Vf-  primes,  100  francs. 

Les  projets  resteront  la  propriété  de  la  Société  «  Bruxelles- 
Attractions  »,  ils  ne  pourront  être  réalisés  que  sous  son  patro- 
nage. 

Les  projets  devront  être  adressés  sous  plis  ca^^heté,  portant  une 
devise,  au  secrétaire  général  de  «  Bnixelles-^tractions  />,  Palais 
de  la  Bourse,  à  Bruxelles,  avant  le  31  décenwre  1H9^,  a  minuit. 
Une  enveloppe  cacheti'e,  reproduisant  a  l'ejttérieur  la  devise  du 
projet  et  mentionnant  à  l'intérieur  le  nom  di^  l'auteur,  devra  être 
jointe  à  l'envoi. 

gp  Un  jury  spécial,   nommé  par  le  Conseil  d'administration  de 
.  «  Bruxelhïs-Attractions  »,  jugera  le  concours  dans  le  courant  du 
mois  de  janvier  1897. 

L'anonymat  sera  garanti  aux  concurrents  qui  en  feront  la 
demande. 

MAISON   D'ART 

Avenue  de  la  Toison-dOr,   56,   Bruxelles 


EXPOSITION 

d'oeuvres  choisies  de  Louis  Artan,  H.   Boulenger.^F.  Coiirten.s. 

Louis  Dubois,  F.   Fourmois, 

Eugène  Smit."?,  Alfred  Verwée  et  H.  Vander  Héciit. 

Demain  lundi  11  nini.  à  2  heures,  Vente  publique  'te.s  œuvres 
ci-dessus  par  le  ministère  de  M.  le  notaire  Pierret.  132,  chaus.see  le 
Wavre,  Ixelles. 

La  vente,  se  fera  au  (Comptant  ave<;  lO  p.  .-.  pour  tous  Irais. 


ASSU- 
RANCES 


D'ŒUVRES  D'ART  CONTRE  TOCS 
RISQUES  ..INCENDIE.  EXPLOSIONS. 
VOLS,  TRANSPORT.  DETERIORA- 
TION. ETC)  PAR  POLICES  INCON- 
TESTABLES. THE  FINE  ART  AND 
GENERAL  INSURANCE  COMPANY. 
LIMITED  DIRECTION  GÉNÉRALE  DE 
BELGIQUE  :  BRUXELLES.  4.  RUE  DE 
SUISSE  (TELEPHONE   14::'  ■ 


SONT  DE  HAUTE  PRÉCISION 

POUR  LA  PISTE  ET  POUR  LA  ROUTE 


^^C3-EnsrT   oÉin^TÉie^^L  : 


Emile  BERANGER 

Maissou  de  gros  :    55,   HUE    KEVeMVEI^O 

-^  .       ,,.    .,     i  Î55,    rue    <lo    In    Croix    do    Eer, 

Magasins  de  détail  :        _  ,       .,„         ,  ^ 

'^  (1,    rue   de    1  EnseignemenC. 

lA^TEi-iiEi^s  IDE  consTSTi^uoTioisr  ET  DE  i^:âF.A.R,A.Tionsrs 


TE  GRESHAM 

COMPAGNIE   ANGLAISE^  DASSURANCES   SUR    LA   VIE 

sous  le  contrôle  du  Gouver->tpnçnt 

ACTIF  :  PLUS  DE  138  MTT.T.IONS 

ASSURANCES  SUR  LA  VIE  ENTIÈRE,  MIXTES 
ET  A  TERME  FIXE 

AUX  CONDITIONS  LES  PLUS  FAVORABLES 

La  Compagnie  traite  des  affaires  en  Belgique  depuis  1855.  . 
Échéances,  sinistres,  etc.,  payés,  plus  de  304  millions. 

RENTES  VIAGÈRES  aux  taux  de  10, 15  et  17  p.c, 
suivant   l'âge,   payables  sans   frais  et   au  cours  dans   toute 
l'Europe.  Prospectus  et  renseignements  gratuitement  eti  face 
du  Conservatoire,  23,  rue  de  la  Régence,  Bruxelles. 

PIANOS 

GUNTHER 

Rruxelles,   6,   rue  Xhérésienne,   6 

DIPLOME   D'HONNEUR 

AUX    EXPOSITIONS    UNIVERSELLES 

Fournisseur  des  Conservatoires  et  Ecoles  de  musique  de  Belgique 

INSTRUMENTS  DE  CONCERT  ET  DE  SALON 

LOCATION                    EXPORTATION                    ÉCHANGE 

BRE  TKOPF  X  HARÎEL 

ÉDITEURS  DE  MUSIQUE 

45,  Montagne  de  la  Cour,  Bruxelles 

GRAIID  CHOIX  DE  MUSIQUE  CLASSIQUE  ET  MODERNE 

mu  ASSORTIUENT   M  UlSIOlJE  BELfiE,  FKAKÇAISE  ET  ALLEIANDB 

ABONNEMENT  A  LA  LECTURE  MUSICALE 

Conditions  très  avantageuses. 

Dépositaires  des  Pianos  BBCHSTEIN  &  BLUTHNER 

SEUL    DÉPÔT    DES 

Harmoniums  ESXEY 

E.  DEM  AN,  Editeur 

IL.iV>raii-e  de  S.  A..  R.  IVIgv  le  comte  tie  Flrtiadre 

86,  rue  de  la  Montagne,  86,  à  firtixelles 

Ouvrages  rares  ou  curieux  du  XV"  au  XIX^  siècle. 

l^iditions  de  choix 

DES 

Auteurs  Modernes  et  Contemporains. 

ESTAMPES    ET    VIGNETTES    DU    XVIII«   SIÈCLE 

Dessins,  Eaux  fortes  et  lithographies  de  Rops  et  Redon. 

CATALOGEE  rÉRlODIQdE  A  PRIX  NARQUÉS 

ACHAT,    EXPERTISE    ET   VENTE    PUBLIQUE 
de  Bibliothèques  et  Gravures. 

ENCADREMENTS  D'ART 

ESTAMPES.  VITRAUX  &  GLACES 

N.  LEMBRÉE,  17,  avenue  Louise 

Bruxelles.  —  Téléphone  1384 

LiMBOSCH  &  C 


JE 


"PQTTVT^T  T  HTQ     ^^  ®^  ^^'  ^^®  du  Midi 
IJllUAjDi^l^CO    31,  rue  des  Pierres 

BL.^i\e  Kx  i%miE:uBL.E]]iiEi:rvx 

Tiousseaux   et   Layettes,    Linge   de   Table,    de   Toilette   et   de    Ménage, 

Couvertures,    Couvre-lits   et   Edredons 

RIDEAUX  ET  STORES 

Tentures   et   Mobiliers   complets   pour   Jardins    d'Hiver,    Serres,    Villas,    etc. 

Tissus,   Nattes   et  Fantaisies   Artistiques 


BnixeliM.  —  Imp.  V*  Monnom  32.  rue  d*  l'Industrie. 
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Seizième  année    —  N"  20. 


Le  numéro  :  26  centimes. 


Dimanche  17  Mai  1896. 


L'ART  MODERNE 


PARAISSANT    LE    DIMANCHE 


REVUE  CRITIQUE  DES  ARTS  ET  DE  LA  LITTÉRATURE 

Comité  de  rédaction  t  Octave  MAUS  —  Edmond  PICARD  —  Emile  VERHAEREN 

ABONNEMENTS  :    Belgique,   un  an,   tr.   10.00;  Union  postale,   fr.   13.00.    —  ANNONCES  :    On  traite  à  forfait. 

Adresser  toutes  les  communications  à 
l'administration  générale  de  l^Art  Moderne,  rue  de  l'Industrie,  32,  Bruxelles. 


^OMMAIRE 


E.  Leorain.  Nouvelle  traduction  de  la  Bible.  Le  Sermon  sur 
la  Montagne  (Premier  article).  —  Une  Cause  uttébaire.  —  Déco- 
rations A  LA  Littérature.  ' —  A  la  Maison  d'Art.  Exposition 
éCaffiches  françaises  et  belges.  —  Concerts  populaires.  Premier 
concert  extraordinaire.  —  Exposition  Camille  Pissarro.  —  A 
propos  des  œuvres  de  Rodin.  —  Petite  chronique. 


E.  LEDRAIN 


NOJJ'VmiLJL.'E    arRA-IDUCTION    DE   Liiw   SIJBUE 
JLb  SermoA  sur  la  montagne 

{Premier  article  (1). 

Voici  que  Timmense  travail  de  M.  Ë.  Ledrâin,  la 
traduction  nouvelle  (la  retraduction)  de  la  Bible 
d'après  les  textes  originaires  hébreu  et  grec,  sans  autre 
préoccupationj^que  l'exactitude  brutale,  approche  de 


(l)  Voir  l'Art  moderne,  n»»  des  6  février  1887, 19  février  (la  Bible, 
traduction  nouvelle);  8,  22  et  29  avril  1888  (la  Bible  et  le  Coran); 
11  novembre,  même  année  (la  Littérature  antisémitique);  23  juin 
1889  (les  Prophètes  dans  la  Bible);  21,  28  juillet,  4  août  et  8  sep- 
tembre, mâme  anné^  (l'Ancien  Testament  et  les  Origines  du  Chris- 
tianisme); dans  le  même  no  du  28  juillet  1889,  les  Traductions  de  la 
Bible.  Voir  également  le  a»  du  3  septembre  1893. 


l'achèvement.  Enfin  !  s'écriera  le  patient  piocheur,  tout 
grevé  du  souvenir  des  longues  veilles  et  des  heures  de 
travail  sans  nombre  !  Le  tome  IX  vient  de  paraître  et  le 
tome  X  complétera.  Cinq  mille  pages  actant  le  patient 
et  rigoureux  travail  de  ce  profane,  lentement  grandi 
aux  proportions  du  plus  savant,  du  plus  notoire  et  du 
plus  scrupuleux  interprète  ;  parce  que  profane,  c'est- 
à-dire  parce  que  libéré  des  préoccupations  dérivatoires 
de  l'homme  de  foi  religieuse  mettant  dans  ses  versions  le 
corrosif  filet  d'essence  qu'alchimisent  ses  désirs,  ses  ado- 
rations, ses  espérances  ou  ses  haines,  goutte  tremblante 
qui,  diluée  dans  le  liquide  pur,  donne  à  toutes  les  molé- 
cules cette  odeur  ou  cette  saveur  légère  suflBsante  pour 
qu'il  faille  dire  :  c'est  gâté  !  comme  le  vin  piqué,  comme 
le  vin  ayant  le  goût  de  bouchon. 
^  Voyez  le  tableau  de  l'œuvre  !  sa  classification  métho- 
dique établissant  l'ordre  en  cette  énorme  accumu- 
lation de  documents  et  de  renseignements  disparates 
qu'emmagasine  le  commun  des  esprits  suivant  l'enfan- 
tine série  des  aventures  familières  de  l'Histoire  sainte, 
et  qui,  pour  la  plupart  sans  grande  valeur  intrinsèque, 
ont  été  gonflés  aux  dimensions  fabuleuses  par  le  prodi- 
gieux grandissement  du  Christianisme,  auquel  on  les  a 
puérilement  donnés  pour  bases  orthodoxes.  Oui,  oui, 
voyez  le  tableau  ! 

D'abord  les  Livres  historiques   :  les  Juges,  — 
Samuel,  —  les  Rois,  —  Esdras,  —  Néhénie,  —  les 
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Chroniques,—  les  Maccabées,  —  accumulation,  si  sou* 
vent  fantaisiste  et  ridiculement  orgueilleuse,  d'épitsodes 
défigurés  en  lesquels  se  sont  extériorisées  la  vie  turbu- 
lente et  la  vanité  ébouriffante  de  ce  petit  peupj^  arabe 
qui,  sans  doute,  n'eût  obtenu  qu'une  place  infime  dans 
l'histoire,  sî,  par  le  plus  illogique  phénomène,  la  grande 
religion  aryano-ch rétienne  ne  s'était  pas  arbitrairement 
rattachée  à  ces  lointains,  par  cet  accident  :  la  naissance 
de  Jésus  l'Aryen  en  cette  sémitique  terre  de  Judée.  — 
Deux  volumes. 

Ensuite  les  Livres  législatifs,  sous  la  dénomination 
d'ensemble,  Hexateuque,  substituée  par  M.  Ledrain  à 
Pentateuque  :  la  Genèse,  —  l'Exôde,  —  le  Lévitique, 

—  les  Nombres,  —  le  Deutéronome,  —  Josué,  — 
donnant  de  ces  tribus  les  lois  et  le  droit  bizarres,  si 
loin  des  nôtres  mais  ayant  eu  pourtant  leur  influence 
sur  l'évolution  propre  du  droit  européen,  toujours  à 
raison  de  cette  erreur  colossale  :  que  nos  origines  sont 
dans  cette  peuplade  ethniquement  non  seulement  diffé- 
rente, mais  le  plus  souvent  contraire  à  nous  et  à  notre 
psychologie.  —  Deux  volumes. 

Puis  les  Prophètes  :  Isaïe,  —  Jérémie,  —  les 
Lamentations,  —  Ezéchiel,  —  Osée, —  Joël,  —  A  mos, 
— ^  Abdias,  —  Jonas,  —  Michêe,  —  Nahum,  — 
Habacuc,  —  Sophonie,  —  Aggée,  —  Zacharie,  — 
Malachie,  —  Baritch,  —  Daniel,  —  l'Histoire  de 
Bel  et  du  Serpent,  —  l'Histoire  de  Suzanne,  — 
rEpîtî^e  de  Jérémiè,  —  amalgame  dans  lequel  domino 
une  philosophie  à  di^rebase  israélite,  souvent  mélarigée 
d'infiltrations  marquant  le  contact  avec  les  visions  plus 
douces  et  plus  humaines  de  l'Egypte  et  de  la  Grèce  dont 
les  civilisations  confinaient  à  la  Palestine  et  y  suscitaient 
de  fluidiques  courants  d'induction.  —  Deux  volumes. 

Viennent  les  "Œuvres  morales  et  lyriques  :  Ze 
Cantique  des  cantiques,  —  l'Ecclésiaste,  —  les  Pro- 
verbes, —  la  Sapience,  —  V  Ecclésiastique,  —  Ruih, 

—  Esther,  —  Tobie,  -^  Judith,  -^  les  Psaumes,  — 
j€b,  —  où  s'accuse  plus  nettement  encore,  spécialement  i 
dans  l'admirable  Jb&,  poème  en  tous  points  grec  sauf  les  ; 
forts  jdrôîe«  ^  gambadantes  préface  et  postface,  et  dans 
quelques '.psaumes,  le  mélange  d'inclinationp, moins  bar-j 
bares,  moins  sombres,  .moins  étroites  que  celles  qui  : 
gisaient  dans  rintellect  stagnant^  et  en  xjuelque  sorte  à 
cloisons  étanches,  de  la  race  arabe.  Ici  encore  se  révèle  ' 
l'interpénétration  des  nations  voisines,  essentiellement  i 
progressives,  indéfinimentéducables.  -^Deux  volumes^; 

, Enfin,  le  Nouveau  Testament  :J^es  Évangiles,  — ''' 
les  Èpîtres,  -^  lApocalypse,  —les.  Actes.— ^Cei\& 
fois  on  vogue  en  plein  dans  les  eaux  claires  et 
aryennes  du.  Christianisme  primitif.  Des  rêves  nou- 
veau x.ai^paraissent' avec  des  horizons  d'idées  où  le 
sémitisrae  de  la  vieille  Bible  judaïque,  vague  et  décla- 
matoire, n'intervient  plus  que.par  quelques  rattache- 
meiits-superfidels  aux  lieux. et  aux  légeBdè^.  L'esprit 


est  radicalement  autre.  C'est  l'épanouissement,  en  une 
eflUorescence  magnifique,  des  filaments  qui  s'étaient 
glissés  dans  les  œuvres  des  Prophètes  mais  qui,  pour 
le  véritable  Hébreu,  semblaient  blasphéniatoires  ou 
hérésiarques.  C'est  le  Christ,  en  un  mot,  l'Aryen. par 
excellence,  n'ayant  dejuif  quelenom,  infini  en  sa  pitié 
et  son  dévouement,  idéal  en  ses  besoins  de^sacrificfl  pour 
iautrui,  et  que,'  pour  le  motif  d'une  psychologie  si  anta- 
goniste de  la  leur,  les  bons  Hébreux  de  Jérusalem  cruci- 
fièrent inexorablement  après  lui  avoir  eff'rontément  pré- 
féré le  brigand  Barabas  !  —  Deux  volumes. 

Le  premier  tome,  de  ce  couple  ultime  a  donc  paru  et 
avidement,  comme  les  précédents,  j'en  ai  commencé  la 
lecture,  avec  la  joie  de  le.  sentir,  lui  aussi^  vierge  de 
toute  accommodation  coquette  ou  bienveillante.  Le 
quadrige  sacré  dont  parle  saint  Augustin,  portant 
les  destinées  de  la  religion  nouvelle,  .les  quatre  Évan- 
giles sont  là  :  Mathieu,  Marc,  Luc,  Jean,  en  leur 
simplicité,  en  leur  naïveté  touchantes  de  traduc- 
tion mot  à  mot,  de  traduction  littérale,  sans  traves- 
tissement, sans  grimagOj  livrant  tel  quel  aux  *  médita- 
tions et  aux  inductions,  soit  de  l'historien,  soit  du 
philosophe,  le  récit  populaire  des  dits,  des  faits,  des 
gestes  du  prodigieux  personnage  qui,  en  dix-huit  mois 
de  propagande  plébéienne,  émit  autour  de  luiet  fit  flot- 
ter dans  l'atmosphère  des  âmes,  assez  de  paroles  ailées 
et  d'indications  sur  le  mystère  humain,  pour  que,  fruc- 
tifiées  par  les  esprits  des  masses  souffrantes,  elles 
devinssent  la  religion  extraordinaire  d'un  tiers  de  la 
population,  du  globelDix-huit  mois!  dix-huit  nipis  de 
promenades  pédestres  en  Galilée^  autour  du  lac- de, 
Tjbériade^,  avec  pointe  final.e  et  tragique  à  Jérusalem: 
où' guettait  la  Mort.    ■    .■  ,p  ■  '    >      •      ,  ,  s 

'Quelle -puissance  eurent  donc  ces  diiscours  pi^édica-' 
toires,  cet  énoncé  de  mots'côhdensatrit  lesiû^tincits  des 
auditeurs!  Et  surtout  quelle  correspondance  équation- 
nelle  avec  les  forces  secrètes  et  indestructibles  de  ces  ins- 
tincts! Ils  furent  entendus,  ces  mots,  par  des  foules,  des 
foules  ouvrières,  et.retenus  comme  des  blessures  salu- 
taires aux  cica,trices  ineffaçables  que  le  doi^t  peu.t.tât,er 
etrétrôûvertoujôufs.  Ils  furent  trarisniîs  oralement  par 
ces  gens  du  peuple,  mutilés  certes,  traîisformés  parfois 
en  leur  fragile  extérieur,  mais  intsbçi^  en  leur  essence. 
î  La  tradition  les  porta  sur  ses  eaux  dévalantes  vers 
I  l'avenir,  et  elles  roùlêrèsnt  aimi  jusqu'aux  Jour§  où 'les 
;  rédacteurii  légendaires  des  Évangiles  les  péchèrent  et 
essayèrent;  de  Jes.  fixer,  nôtamïjâent  en  •  ce»  quattre - 
œuvres,jélue§,iparnii  d'autres  de  même  tendance, ^oftittie 
i  exprimant  le  mieux  la  merveilleuse  et  mélancolique 
histoire  du  charpentier  de  JN!azareth..  Ah!  quels  rappro-? 
chèments  s'împpseht  entré  ces  tWraps  •  atrèaiitls  é|' içs, 
temps,  présents,  où  sous,  un  autre  aspect,  avçe  plus  de 
puissance  et  d'espoir;  ces  mêni^s  màssos  .popiilàirôs,  ' 
imiséreuses  commealoirs;,  èçouteut^et  «nregi^rent  en,. 
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leurs  âmes,  ivres  d'avenir  et  d'équité,  les  paroles  de  jus- 
tice et  de  rédemption. 

Les  quatre  Évangiles!  Si  peu  et  tant!  Trois  cent 
cinquante  pages  seulement  sur  les  cinq  caille  de  la  tra- 
duction entière.  Trois  cent  cinquante  pages  qui  concen- 
trent tous  les  germes  d'une  civilisation  immense, 
pareilles  au  petit  sac  de  blé  avec  lequel  un  semeur  fera 
monter  sur  la  campagne  une  moisson  splendide  à  ondu- 
lations infinies. 

Suivant  Vordre  établi,  c'est  Mathieu  qui  marche  en. 
tête  du  groupe  fatidique,  et  c'est  Jean  qui  le  ferme.  Dans 
Mathieu,  à  peine  quelques  pages  pour  la  généalogie  naïve 
qui  fait  remonter  le  Messie  à  Abraham  par  trois  séries 
exactement  de  quatorze  ancêtres  chacune,  —  d' Abra- 
ham à  David,  dé  David  à  Babylone,  de  Babylone  au 
Christ  ;  —  pour  l'aventure  de  Marie  enceinte  dès  le  temps 
de  ses  fiançailles;  pour  la  naissance,  les  Mages,  Hérode 
le  massacreur  des  innocents,  la  fuite  en  Egypte,  Jean- 
Baptiste  le  précurseur,  la  scène  du  Jourdain,  la  tenta- 
tion dans  le  désert.  Une  dizaine  de  pages  sur  les  cent  ! 
Et  l'Évangéliste  arrive,  presque  immédiatement,  à 
l'épisode  célèbre  du  «  Sermon  Sur  la  Montagne  » . 

Dans  les  souvenirs  du  vulgaire  le  sermon  sur  la  mon- 
tagne est  court.  Ill'est  même  dans  l'Évangile  de  Luc. 
Quant  à  Marc,  çà  et  là  quelques  traits,  sans  plus.  Dans 
Jean,  rien.  Mais  l'œuvre  de.  Mathieu  lui  confère  une 
importance  extraordinaire  :  dix  pages,  dix  pages  pour 
ce  seul  événement.  Quelles  traces  celui-ci  avait  dû  laisser 
sur  les  cerveaux  des  auditeurs,  de  ces  «  grandes  foules 
qui,  dès  cette  époque,  accompagnaient  le  prophète, 
venues  de  la  Galilée,  de  la  Décapole,  de  Jérusalem,  de 
Judée  et  d'au  delà  du  Jourdain  » .  Ainsi  parle  le  narra- 
teur et  il  ajoute  :  "  A  la  vue  de  ces  multitudes,  Jésus 
monta  sur  la  montagne,  et,  lui  s'étant  assis,  ses  disci- 
ples s'approchèrent  de  sa  personne.  Ouvrant  la  bouche, 
il  les  instruisit  en  ces  termes.  » 

Alors  s'inaugure  le  Sermon  sur  la  montagne! 

Oh!  le  beau  nom  romantique  et  noble  pour  étiqueter 
un  grand  événement  !  Et  il  n'est  même  pas  certain  que 
Jésus  fût  sur  la  montagne,  car  Luç^  raconte  que  s'il  y 
était  allé  pour  prier,  il  en  descendit  pour  parler.  Qu'im- 
porte! à  jamais  ce  titre,  de  rêve  et  de  mélancolie, 
restera,  mêlant  la  hauteur  des  monts  «  plus  proches  de 
Dieu  ",  la  sérénité  et  la  paix  de  la  Nature  à  la  hauteur 
sublime,  à  la  sérénité  et  à  la  paix  du  discours. 

Plus  qu'aucun  autre  ce  document  considérable  ouvre 
les  grandes  vues  sur  la  doctrine  du  Christ.  Il  semble 
en  être  la  proclamation  essentielle,  le  syllabus  péremp- 
toire.  L'étude  et  la  méditation  en  sont  donc  essentielles 
et  je  veux  m'y  risquer,  spécialement  à  ce  point  de  vue 
éimouvant  :  En  quoi  le  Sermon  sur  la  montagne  est-il  le 
précurseurdu  Socialisme  moderne, — c'est-à-dire  de  cette 
autre  doctrine,  incessamment  méconnue  et  vilipendée, 
mais  irrésistiblement  avançante,  qui  résume  toutes  les 


aspirations  des  humbles  et  des  opprimés  vers  l'Eden 
d'idéal  lointain  qu'il  y  â  deux  mille  ans  un  ouvrier  de 
génie  (d'un  génie  tel  qu'à  travers  les  siècles,  ses  frères  de 
misères  et  de  souflfrances  l'ont  divinisé),  appelait  de  ce 
nom  séducteur,  mélodieux  et  doux  :  le  Royaume  des 

OlEUX?  , 


UNE  CAUSE  LITTERAIRE 

Une  brochure  in-18  de  36  pages,  Gand,  imprimerie  A.  SifFer,  1896. 

M.  Firmin  Van  den  Bosch,  substitut  du  procureur  du  Roi  et 
littérateur  impénitent,  vient  de  donner  son  avis  dans  la  cause 
pendante  entre  la  Jeune  Belgique  et  le  Coq  Rouge.  Cet  avis  est 
publié  en  une  coquette  brochure  éditée  par  Siffer,  à  Gand. 

On  connaît  les  motifs  de  là  querelle  :  divergences  sur  VArt 
social,  divergences  sur  le  Vers  libre. 

On  sait  aussi  combien  aigiie  cette  querelle  s'est  faite.  M.  Firmin 
Van  den  ^osch  en  déplore  les  violences  qui  compromettent  la 
chère  et  grande  œuvre  comniune  :  doter  la  Belgique  d'un  art 
national  et  définitif. 

Il  constate  : 

«  La  bataille  est  rude,  viblente  même,  —  avec  parfois  des  voies 
de  fait  à  la  cantonade,  —  d'une  violence  qui  révèle  les  vestiges 
d'anciennes  amitiés.  Si  encore  on  se  maintenait  sur  le  terrain  des 
idées,  où  les  dissensions  les  plus  vives  peuvent  être  d'une  émula- 
tion féconde;  si  on  se  battait  à  coups  d'œuvres,  —  mais  n(jn,  de 
part  et  d'autre  on  s'entraîne  en  personnalités  acariâtres  et  veni- 
meuses; on  tourne  contre  les  frères  d'armes  d'autrefois,  qui  sont 
des  artistes  en  somme,  l'iconoclasme  de  polémique  déployée 
jadis,  de  salutaire  et  victorieuse  façon,  contre  les  Hymans  et  les 
Potvin;  même  n'hésite-t-on  pas  à  chercher  des  armes  de  combat 
chez  les  ennemis  héréditaires  de  toute  littérature  libre  et  spon- 
tanée ;  et  nous  avons  vu  ainsi  la  Jeune  Belgique  confondre  le 
Coq  Rouge  à  coups  de  citations  du...  Journal  des  gens  de  lettres 
belges.  Zola  aurait-il  donc  eu  raison  de  comparer  les  artistes  à 
«  une  bande  de  requins  se  mangeant  entre  eux  »? 

«  De  ces  écarts  réciproques  de  langage  et  de  plume,  le  moindre 
danger  est  de  faire  soupçonner  —  à  tort,  je  me  plais  à  le  croire 

—  derrière  les  scissions  actuelles,  des  vanités  blessées  et  des 
ambitions  déçues;  il  y  a  un  danger  plus  grand,  celui  d'entraver 
la  solution  des  conflits  d'idées  qui  gagneraient  à  être  débattus 
avec  une  objective  sérénité  et  d'empêcher,  par  des  froissements 
intimes  et  incicatrisables,  un  nécessaire  rapprochement;  et  le 

—plus  grand  danger,  c'est  de  discréditer  aux  yeux  du  public  un 
mouvement  d'art  qui  vient  à  peine  de  conquérir  son  droit  de 
cité. 

«  Les  Bouvard  et  Pécuchet  des  poncifs  anciens  peuvent  se 
reposer,  puisque  le  Coq  Rouge  se  charge  de  réduire  à  sa  valeur 

—  oh!  comme  parcimonieusement  départie!  —  le  talent  de 
MJL  Gilkin  et  Giraud,  et  que  la  Jeune  Belgique  prend  sur  elle  de 
désillusionner  le  monde  sur  le  compte  de  MM.  Verhaeren, 
Eekhoud,  Demolder  et  Maeterlinck. 

«  Il  valait  bien  la  peine  que  Max  Waller  sonnât  autour  d'un 
art  libre  et  neuf  le  ralliement  de  la  jeunesse  belge  êl  que  cette 
jeunesse  élevât,  dans  les  champs  de  la  pensée,  un  durable  et 
prestigieux  monument  littéraire  —  puisque,  la  maison  terminée 
et  les  plâtres  séchés,  les  constructeurs  se  sont  divisés  en  deux 
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camps,  dont  l'un  a  commencé  à  démolir  l'édifice  par  le  toit, 
tandis  que  l'autre  sapait  les  fondations  1 

«  Pauvre  et  glorieux  mouvement  littéraire  de  1880  qui  méritait 
une  meilleure  destinée  :  progresser,  progresser  toujours,  par 
l'union  étroite  et  fraternelle  de  tous,  sur  la  route  indéfinie  de 
l'Évolution  Artistique  !  » 

La  querelle  est-elle  donc  irréductible  ?  se  demande  M.  Van  den 
Boscli.  S'il  est  bon  de  maintenir  parmi  les  artistes  le  noble  souci 
de  la  beauté  désintéressée,  pourquoi  leur  refuser  le  droit  de  se 
retremper  aux  sources  fortifiantes  de  la  vie  et  à  suivre  l'Humanité 
dans  ses  évolutions?  Alcée  sera-t-il  exclu  du  Panthéon,  et  le? 
seuls  lauriers  réservés  à  la  statue  de  Memnon,  qui  «  rendait  au 
lever  de  l'aurore  des  sons  harmonieux?  »  L'Art  pour  le  Beau, 
voilà  la  formule  de  conciliation  que  l'auteur  propose.  Et  si  on  le 
pousse  plus  loin,  il  précise  :  le  Beau  est  un  aspect  de  l'être,  un 
but  supérieur  de  perfection  à  atteindre,  au,  même  titre  que  le  Vrai 
et  le  Bien,  égal  à  ceux-ci  et  indépendant  d'eux. 

Le  Beau  libre  do  tout  assujettissement,  ne  dépendant  immédia- 
tement ni  dé  la  spiritualité,  ni  du  vrai  ou  du  bien,  ni  de  l'unité 
ou  de  l'ordre,  ni  d'aucune  des  notions  suprêmes  qu'on  appelle 
transcendantaux  en  philosophie  :  le  Beau  est  lui-même  un  de  ces 
transcendantaux  et  ne  relève  comme  tel  que:  de  la  notion  primi- 
tive et  ontologique  d'être. 

.  Quant  aux  deux  poétiques  :  la  parnassienne  et  la  symbolique, 
l'une  ne  peut-elle  être  exaltée  que  pour  la  réprobation  de 
l'autre? 

L'auteur  développe,  à  ce  propos,  les  trois  considérations  que 
voici: 

1»  C'est  dans  le  sens  de  la  liberté  que  le  vers  français  a  perpé- 
tuellement évolué  ;  dès  lors  donc  qu'une  atteinte  fut  portée  à  son 
intégrité  classique,  les  ultimes  innovations  d'aujourd'hui  étaient 
à  prévoir;  et,  si  sacrilège  il  y  a,  les  révolutionnaires  d'aujour- 
d'hui en  partagent  la  responsabilité  avec  les  révolutionnaires  de 
jadis  ;  la  méconnaissance  actuelle  du  nombre  homosyllabique  et 
de  la  rime  fait  suite  logique  au  rejet  ancien  de  l'hémistiche  et  à  la 
réhabilitation  de  l'enjambement  ;  ceci  appelait  cela. 

2*  Qu'on  consulte  les  plus  anciens  traités  de  versification  ou  les 
plus  contemporains,  tous  donnent  au  vers  une  origine  et  une  des- 
tinée musicales  et  en  font  comme  l'appropriation  de  la  mélodie  à 
l'expression  verbale  de  la  pensée  et  du  sentiment;  si  donc  les 
ariettes  cadencées  et  régulières  d'autrefois  ont  cessé  de  plaire, 
pourquoi  ne  pourrait-on  leur  substituer  un  ensemble  rythmique 
moins  précis  de  contour,  plus  savamment  orchestré  et,  osons  le 
mot,  plus  wagnérien? 

3"  Toute  question  de  principe  étant  ici  hors  de  propos,  ce  n'est 
point  sur  des  théories,  mais  par  les  œuvres  qu'il  faut  juger  le 
verslibrisme. 

De  part  et  d'autre  un  peu  de  tolérance  serait  vraiment  de  mise, 
un  peu  d'éclectisme  ;  les  jeunes  devraient  se  souvenir  de  ces  heures 
lumineuses  d'initiation  où  la  Beauté  leur  fut  révélée  par  les  œuvres 
qu'ils  font  profession  à  présent  de  honnir;  et  de  leur  côté  les 
anciens  devraient  juger  les  œuvres  des  jeunes  non  en  formalistes 
idolâtres  de  leurs  formules,  mais  en  esthètes  orientant  leur  esthé 
tique  à  même  l'éternelle  évolution  qui  est  la  vie  de  l'Art. 

M.  F.  Van  den  Bosch  appuie  ces  considérations  d'exemples 
nombreux  où  s'affirme  son  •  érudition   littéraire.   Il  justifie  la 


la  rime  n'est,  comme  la  césure  et  l'accent  tonique,  qu'un  moyen 
de  marquer  la  mesure  et  de  régulariser  le  rythme  :  la  rime  est  le 
métronome  du  vers.  Quelques  extraits  d'Emile  Verhaeren,  d'Henri 
de,  Régnier  lui  aident  enfin  à  prouver  que  le  verslibrisme  n'est 
point,  comme  on  l'a  soutenu,  exclusif  de  puissance  harmonieuse 
et  picturale,  c'est-à-dire  de  poésie. 

Veut-on  la  conclusion? 

«  Soyons  tolérants  !  Soyons  éclectiques  ! 

«  Mais  soyons  accueillants  aussi  et  compréhensifs  ;  vouloir 
immobiliser  la  Beauté  dans  une  forme  déterminée  d'art,  c'est  un 
crime  contre  l'essence  même  de  la  Beauté;  quand  la  Beauté 
rayonne  des  blancheurs  de  l'aurore,  ne  la  gourmandons  point  de 
ne  pas  vêtir  la  pourpre  du  crépuscule  ;  n'ayons  point  la  manie  de 
vouloir  coiffer  d'un  bonnet  d'ancêtre  celte  Déesse  de  l'éternel 
renouveau  printanier-f-JieJa-chicanmis_.pointJLUrlQut  sur  sa  jeu- 
nesse —  attestation  de  son  indéfinie  évolution  — et  ne  repous- 
sons point  ceux,  fussent-ils  d'obscurs  adolescents,  qu'elle  fait  les 
hérauts  de  ses  manifestations  nouvelles.  » 

On  voit  combien  sage  est  cet  avis. 

Si  sage  qu'il  ne  contentera  sans  doute  ni  l'un  ni  l'autre  des  bel- 
ligérants. C'est  le  propre  des  solutions  mitoyennes  de  laisser  les 
deux  parties  insatisfaites. 

Mais  parmi  les  lettrés,  ceux  qui  ne  sont  point  engagés  dans  la 
querelle  inexpiable  se  rallieront  volontiers  à  cet  avis  judicieux, 
dégagé  de  tout  parti  pris  et  des  oiseuses  questions  personnelles. 

H.  C.  W. 


réforme  en  prouvant  qu'antérieurement  à  la  rime,  le  vers  existait 
par  le  rythme.  C'est  le  rythme,  dit-il,  qui  fut  le  générateur  pre- 
mier de  l'iiarmonie  et,  dans  le  jiarler  mélodique  qu'est  le  vers. 


Décorations  à  la  Littérature. 

M.  ScHOLLAERT,  ministre  de  l'Intérieur  et  de  l'Instruction  pu- 
blique, vient  de  se  signaler  par  une  initiative  qui  certes  paraîtra 
hardie,  voire  téméraire  aux  ankylosés  de  notre  monde  esthétique  : 
il  a  décoré  cinq  littérateurs  !  dont  trois  journalistes  f  !  et  ce  qui  est 
plus  fort  :  deux  poètes,  Georges  Rodenbach  et  Emile  Verhaeren!!! 
Oui,  Monsieur,  oui.  Madame,  oui  ma  chère,  deux  poètes,  et  no- 
tamment cet  «  énergumène  »,  comme  disent  certains  vieux-jeunes, . 
Emile  Verhaeren  qui  commit,  entre  autres  actes  de  frénésie  dé- 
mentielle :  Les  Villes  tentaculaires. 

Et  la  terren'a  pas  tremblé  dans  ses  fondements.  Et  les  colonnes 
des  cieux  ne  se  sont  pas  écroulées.  Et  les  étoiles  ne  sont  pas 
tombées  sur  les  plaines  comme  des  «koekebaks»  encore  tièdes.  Et 
ni  M.  Prudhomme,  ni  ses  copains  Bouvard  et  Pécuchet,  ni  son 
terrible  ami  Tribulat  Bonhommet  n'ont  été  frappés  d'un  coup 
d'apoplexie. 

C'est  inimaginable!  Non,  vraiment  c'est  inimaginable.  Deux 
poètes  et  trois  journalistes  !  Et  ce  qu'il  y  a  de  pire  c'est  que  ces 
trois  journalistes  sont  pris  parmi  les  meilleurs  :  MM.  de  Haulleville 
du  Journal  de  Bruxelles,  Verspeyen,  du  Bien  public,  Charles 
Tardieu,  de  V Indépendance  belge. 

Jadis  on  décora  parfois  en  Belgique  un  homme  de  lettres,  mais 
avec  des  précautions  infinies,  et  des  détours  d'Apaches  sur  le 
sentier  de  la  guerre.  On  les  qualifiait  de  «  gardes  civiques  irré- 
prochables »  ;  de  citoyens  «  ayant  rendu  au  pays  des  services 
exceptionnels  »  sans  dire  lesquels  ;  de  «  gens  du  monde  ayant 
belle  tenue  »,  etc.,  etc.,  etc.  Mais  nommer  la  littérature,  fi  donc  ! 
quel  sale  métier  !  Pourquoi  ne  pas  décorer  aussi  les  acteurs  alors 
et  les  «  tenant  maison  de  prostitution  ». 

M.  Schollaert  a  rompu  l'idiote  traditioh.  On  peut  l'en  féliciter  de 
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grand  cœur.  11  a  fait  acte  d'énorçtie  et  de  justice.  11  a,  quoique  {gou- 
vernant, affirmé  la  haute  dignité  des  Lettres  et  considéré  l'Art 
comme  une  force  sociale  égale  à  toutes  les  autres.  C'est  d'une 
belle  indépendance  et  de  large  vue.  \JArt  moderne,  quoiqile 
ayant  eu  part  déjà,  en  deux  de  ses  directeurs,  à  ces  distinctions, 
fait,  on  le  sait,  peu  de  cas  des  décorations  en  elles-mêmes.  Mais  ce 
qui  est  digne  de  notation  c'est  la  conduite  du  ministre,  parce 
qu'elle  est  révélatrice  d'une  nouvelle  conception  gouvernementale. 


A  LA  MAISON  D'ART 

Exposition  d'affiches  françaises  et  belges. 


The  Fine  Art 

anoC^ENCRM: 

INSURANCE 

C*'MPÀf*y  L'amtco 


La  5Iaison  d'Art  s'est  tapissée  d'affiches,  et  la  grande  salle,  et 
la  galerie  du  premier  étage,  et  la  salle  de  répétitions  s'éclairent 
des  fulgurantes  pyrotechnies  qui  répandent  sur  les  murs  des 
villes  la  lumière  et  la  joie. 

L'exposition,  ouverte  depuis  trois  jours,  se  compose  de  deux 
sections  :  l'une  déploie  aux  regards  la  moisson  de  l'année; 
l'autre  rappelle  les  années  écoulées,  exhibe  quelques-uns  des  plus 
beaux  spécimens  du  genre.  Les  maîtres  français  et  les  maîtres 
belges,  parmi  lesquels,,  au  premier  rang,  le  groupe  liégeois  : 
Berchmans,  Donnay  et  Rassenfosse,  se  disputent  la  primauté. 
Et  vraiment,  dans  cet  ensemble  harmonieux,  infiniment  ^arié  et 
chatoyant,  il  serait  malaisé  de  créer  des  hiérarchies,  d'établir 
des  classifications.  De  part  et  d'autre,  le  goût  et  la  fantaisie, 
l'imagination  et  le  sentiment  décoratif  ont  créé  des  œuvres  d'art 
véritables  qui  survivront  à  l'éphémène  existence  du  papier  mural. 

Quel  progrès  et  quelle  réussite,  en  ces  dernières  années!  Voici, 
pour  ne  parler  que  des  aflichcs  belges  les  plus  récentes,  la 
Libre  Esthétique  de  M.  Van  Rysselberghe,  douce  à  l'œil  et  amou- 
reusement dessinée  comme  le  serait  une  estampe.  Voici  les 
afliches  composées  par  îDL  Berchmans  et  Rassenfosse  pour  la 
compagnie  d'assurances  Tlie  Fine  Art.  Du  premier,  cette  femme 
au  profil  pur  qui  rattache  un  bracelet,  dessinée  en  deux  couleurs, 
frappante  et  inoubliable  malgré  la  sobriété  des  tons  et  la 
simplicité  des  lignes.  Du  second,  le  Salon  des  Cent,  VArt 
indépendant,  l'Huile  russe.  De  M.  Gisbert  Combaz,  la  jolie 
barque,  rouge  et  bleue,  qui  semble  emmener  vers  la  conquête 


des  lointaines  Toisons  d'or  les  Argonautes  de  la  Maison  d'Art. 
De  M.  Donnay,  l'Exposition  d'Art  pltûtographiqiie.  De  M. 'Victor 
3Iignot,  les  escrimeurs  de  la  Salle  Debel  et  l'affiche  du  Cénacle, 
De  M.  Dardenne,  le  Petit  Bleu.  De  M.  Privat-Livémonl,  la 
Ré  fer  me.  De  M.  Lynen,  cette  joyeuse  commère  chevauchant  un 
porc,  allégorie  rabelaisienne  du  théâtre  d'ombres  récemment 
ouvert  par  le  cabaret  du  Diable  an  Corps. 

Et  d'autres  !  Et  d'autres  !  Innombrables,  radieuses  en  leur 
coloris  pimpant  destiné  au  plein  air,  outrancières  ou  sobres, 
caricaturales  ou  graves,  elles  appellent  les  regards,  dominatrices 
ou  suppliantes,  gracieuses  ou  tragiques. 

Les  maîtres  du  genre  sont  naturellement  représentés.  Et  l'œil 
s'éjouit  de  suivre,  en  ces  manifestations  diverses,  l'inspiration 
d'artistes'  de  haute  infellectualité,  comme  Puvis  de  Chavannes, 
parmi  les  caprices  des  «  professionnels  »  du  genre ,:  Toulouse- 
Lautrec,  Chéret,  Ibels,  Steinlen,  Willette,  Jossot ,  Pal,  Bac, 
Guillaume,  et  des  nouveaux  venus  dont  quelques-uns  s'affirment 
avec  éclat  :  Lapierre,  Réalier-Dumas,  Lobègue,  Robbe,  G.  Meu- 
nier et  cet  étonnant  Mucha,  dont  l'affiche  pour  Amants  est  une 
des  plus  jolies  qui  soient. 

Présentée  avec  goût,  l'Exposition  d'affiches  de  la  Maison  d'Art 
est  la  plus  complète  et  la  plus  intéressante  de  toutes  celles  qui 
ont  été  tentées  jusqu'ici. 

Quelques  faïences  à  reflets  métalliques  sorties  des  fours  de  la 
Manufacture  de  Hasselt  et  exposées  pour  la  première  fois,  com- 
plètent l'exposition.  Elles  ont  la  chaleur  et  la  richesse  de  tons  des 
céramiques  hispano-mauresques.  Et  vraiment,  pour  un  début, 
le  résultat  est  stupéfiant.  11  y  a  là  un  grand  \ase  cuivré,  décoré' 
d'iris,  réellement  admirable.  Qui  se  doutait  que  la  silencieuse 
Carapine  pût  entrer  en  concurrence  avec  les  Clément  Massier, 
les  Chaplet,  les  Delaherche  et  tous  les  potiers  célèbres  qui  ont 
retrouvé  le  secret  des  mvstériouses  cuissons  d'autrefois? 


CONCERTS  POPULAIRES 

Premier  Concert  extraordinaire. 

Une  indisposition  de  M"'*  Bosman,  qui  devait  chanter  le  rôle  de 
Sieglinde  dans  le  premier  acte  de  la  Valkijrie,  nous  a  valu  la  sur- 
prise d'entendre,  pour  la  première  fois  à  Bruxelles,  M'"'=  Lola 
Beeth,  la  célèbre  chanteuse  viennoise,  qui  a  feien  voulu  remplacer. 
au  pied  levé,  sa  camarade  parisienne,  et  qui  l'a  fait  en  musicienne 
accomplie  et  en  artiste  de  talent  et  de  goût.  Sa  voix  est  agréable 
sans  avoir,  dans  le  médium  surtout,  une  grande  [)uis.sance.  Il 
faudrait  voir  M""'  Lola  Beeth  en  scène  pour  l'apprécier  complète- 
ment. On  la  pressent  artiste  oomiirehensivo.  nature  dramatique, 
mais  le  cadre  limité  du  concert  ne  peut  lui  permettre  l'essor  dont 
elle  paraît  capable.  Faire  entendre  le  premier  acte  de  la  Valkyrie 
en  manière  d'oratorio  ne  nous  a  pas  semblé,  d'ailleurs,  une  idée 
heureuse.  Plus  que  tout  autre  il  a  besoin,  pour  avoir  sa  signiti- 
cation  et  sa  portée,  des  jeux  de  scène  et  du  décor.  La  tentative 
était  admissible  il  y  a  vingt  ans.  avant  qu'on  l'ait  représenté  au 
théâtre.  Aujourd'hui,  cela  n'a  plus  guère  de  raison  d'être,  si  ce 
n'est  celle  de  faire  entendre  M.  Van  Dyck  dans  un  rôle  qu'il  n'a 
pas  chanté  à  Bruxelles  et  dans  lequel  il  se  montre,  comme  dans 
toutes  ses  créations,  interprète  impeccable,  chanteur  de  style, 
profondément  épris  de  beauté  et  de  vérité.  Son  succès,  faut-d  le 
dire  ?  a  été  énorme  à  la  répétition  gt.'nérale  de  jeudi  et  sans  doute 
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le  concert-  de  ce  soir  verra  se  renouveler  les  manifestations 
onlliousiasles  qui  ont  accueilli,  en  présence  d'une  foule  innom- 
brable, la  première  de  ces  deux  soirées  sensationnelles.  M.  Andfé 
tresse,  chargé  du  rôle  d'Hunding,  s'est  acquitté  consciencieuse- 
ment, sans  grand  éclat,  de  sa  lâchç  quelque  peu  effacée. , 

La  Symphonie  La  Mer  de  G'ûson,  merveilleusement  exécutée 
par  l'orchestre,  et  la  Clievaiœhce  des  Valkijries  complétaient  le 
programme  de  ee  «  premier  concert  extraordinaire  »  qui  a  valu  à 
M.  Joseph  Dupont  dos  acclamations  unanimes. 


EXPOSITION  CAMILLE  PISSARRO 

I^a  galerie  de  M.  Durand-Rucl,  à  Paris,  s'est  ouverte,  ces 
jours-ci,  à  l'exposition  des  œuvres  récentes  de  Camille  Pissarro, 
bans  la  multitude  de  Salons  et  de  Salonnelç  qui,  de  toutes  parts, 
sollicitent  en  ce  moment  la  curiosité,  cette  collection  de  trente- 
cinq  toiles,  qui  décèlent  toutes,  en  même  temps  qu'un.e  observa- 
tion sincère  de  la  nature,  un  esprjt  épris  de  beauté  et  de  vérité,  a 
conquis  d'emblée  toutes  les  sympathies  des  artistes  et  de  la  cri- 
tique. Le  temps  n'est  plus  où  a  l'impressionnisme  »  de  Camille 
Pissarro  déchaînait  les  colères.  Comme  pour  Claude  Monet,  pour 
Edouard  Manet,  pour  Degas,  pour  Renoir,  pour  miss  Cassatt,  pour 
la  regrettée  Berlhe  Morisot  dont  une  exposition  d'ensemble  évo- 
quait dernièrement  l'art  délicat  et  souple,  la  Critique  hargneuse 
a  désarmé.  Camille  Pissarro  entre  dans  la  renommée,  et  il  y  entre 
glorieu?cmont.  fidèle  à  un  passé  de  labeur  incessant,  de  convic- 
tions ardentes  que  la  lutte,  loin  d'ébranler,  a  fortifiées  d'année 
en  année  davantage. 

«  Le  catalogue  serait  ample  et  important,  ditM.  Arsène  Alexandre 
dans  une  notice  publiée  en  tète  du  catalogue,  de  l'œuvre  de  Pis- 
sarro, depuis  lès  paysages  du  début  jusqu'aux  vues  de  ville  d'au- 
jourd'hui. On  y  verrait  passer  tous  ces  beaux  champs  et  ces  beaux 
vergers  d'autrefois;  ces  paysages  de  Louveciennes  de  1870;  puis 
encore  ces  promenades  dans  les  environs  de  Londres,  si  péné- 
trantes et  si  réelles;  puis  cotte  magnifique  série  des  Marchés, 
avec  la  foule  affairée  et  graie. des  paysans,  série  qui  fut  exposée 
vers  1886  et,  peu  d'années  plus  tard,  les  grands  tableaux  rus- 
tiques avec  les  rythmes  si  lents  et  si  nobles  des  Faneuses. 

«  Le  paysan, la  paysanne  peuvent  être,  suivant  l'humeur  où  l'ob- 
servateur se  trouve  pour  les  étudier,  admirables  ou  atroces.  Pour 
le  peintre,  ils  demeurent  ce  qu'ils  sont,  simples  et  véridiques  de 
silhouettes,  types  d'humanité  végétative,  Dans  ces  Marchés  et 
dans  ces  Fenaisons,  Pissarro  rendit,  avec  une  force  extrême, 
celte  humanité  lourde  et  grande,  et  toujours  la  planta  solidement 
dans  la  bonne  torre,  toute  à  son  action  parmi  les  arbres  et  sous 
la  voûte  changeaMe  des  cicux.  Souvent,  il  avait  pénétré  dans  les 
maisons  et  exprimé  l'intimité  des  repas  et  des  repos;  il  avait  aussi 
décrit  des  rues  de  villages,  étudié  de  mornes  et  candides  figures 
de  campagnardes,  avec  la  casaque  et  la  jupe  de  toile,  le  mouclioir 
à  carreaux  sur  la  tête. 

«  Il  y  a  trois  ans,  une  idée,  qu'il  avait  caressée  depuis  de  longues 
années,  le  reprit  et  l'entraina  impérieusement  :  peindre,  dans 
leur  animation  et  dans  leur  ampleur,  les  grands  aspects  d'une 
ville.  Mais  d'une  ville  bien  déterminée,  de  Rouen,  qui  est  comme 
le  cu'ur  de  cette  Normandie  dont  tous  les  paysages  d'Eragny 
disent  l'activité  rustique,  comme  ces  vues  de  Rouen  allaient  en 
dire  l'activité  industrielle. 

«  Delà  les  quelques  tableaux  exposés  cette- saison.  Vous  y  retrou- 
verez le  même  peintre  et  le  même  homme  "que  nous  avons  tenté 
de  vous  faire  comprendre.  Ce  sont  de  grands  paysages  de  ville 
peuplée  où  le  sol  pousse  des  passants  grouillants  au  lieu  de 
pousser  des  foins  ou  des  choux;  où  les  cheminées  d'usine  rem- 
placent les  arbres,  et  se  couronnent,  au  lieu  de  frondaisons 
vertes,  de  grands  panaches  de  fumée  que  le  vent  sculpte  et 
façonne  avec  autant  d'originalité  et  de  verve  qu'il  manie  les 
nuages  dans  le  ciel,  des  campagnes.  Vraiment,  cette  série  de  pay- 
sages de  ville  fait  époque  dans  l'œuvre  de  Pissarro,  mais  sans 


ai](cunç  solution  de  continuité  avec  le  reste  de  celte  oauvre.  Il  y  a 
des  parterres  de  toits  et  des  vallonnements  de  maisons;  des  grues 
et  des  silhouettes  de  quais  s'y  reflètent  dans  l'eau  sjllonnée.  de^ 
chalands  et  de  steamersj  au  lieu  de  buissons  et  de  saules.  Tout 
cela  est  agissant,  puissant  et  d'une  exécution  magnifique,  mais, 
c't«t  là-dessus  qu'il  faut  insister,  cela  fait  corps  avec  tout  ce  que 
nous  avons  vu  du  peintre  contime  sentiment  et  comme  métier,  sauf 
peut-être  que  le  sentiment  est  devenu  encore  plus  élevé  et  le 
métier  plus  varié  en  ressources.  » 

■  On  ne  pourrait  mieux  résumer  l'impression  que  provoquent 
les  belles  toiles  limpides  et  .claires  par  lesquelles  l'artiste  traduit, 
avec  une  émotion  communicative,  sa  vision  synthétique. 


A  propos  des  œuvres  de  Rodin. 

L'envoi  de  Rodin  au  Salon  du  Champ-de-Mars  est  vivement 
discuté.  Nous  avons  dit  sincèrement  ce  que  nous  en  pensons,  ne 
cachant  ni  l'admiration  que  nous  professons  pour  le  grand  artiste 
dont  nous  avons  toujours  vanté  l'art  élevé,  ni  la  surprise  —  et 
presque  la  déception  —  que  nous  ont  causée  ses  dernières  œuvres. 
Notre  avis  est  partagé  par  les  uns,  combattu  par  les  autres.  Notre 
impartialité  nous  commande,  pour  mettre  en  présence  les  opinions 
contradictoires,  de  reproduire  un  fragment,  très  élogieux,  de 
l'article  d'Octave  Mirbeau.  Selon  son  liabitude,  le  critique  du 
Journal  se  sert  de  la  forme  dialoguée. 

«  As-tu  vu  les  deux  plâtres  d'Auguste  Rodin? 

—  Tu  le  demandes?.  . 

—  C'est  bien  ton  sentiment,  n'est-ce  pas,  que  ces  deux  plâtres, 
■c'est  de  la  souveraine  beauté  ?  Que,  depuis  l'époque  héroïque  de 
la  Grèce,  jamais,  jamais  i\  n'avait  été  donné  à  la  joie  des  hommes 
qu'ils  admirent  une  oeuvre  d'art  aussi  parfaite,  aussi  harmonieuse, 
aussi  puissamment  réalisée  ? 

—  Certes  ! 

—  Tu  reconnais  que,  là,  il  n'y  a  plus  d'écoles,  plus  de  ten- 
dances... plus  rien  par  où  les  hommes  puissent  différer  d'avis, 
discuter  entre  eux  selon  les  nuances  d'esthétiques  contradictoires, 
que  c'est  incontestable,  évident,  criant,  lumineux,  comme  la 
Victoire  de  Samothrace,  comme  le  Parthénon, . .  ;  çt  que  si  nous 
avions  encore,  non  seulement  le  culte,  mais  le  sens  du  beau,  ces 
deux  plâtres  seraient,  dans  l'histoire  de  l'art,  une  daté  illustre?.... 
Tu  le  crois,  hein? 

—  J'ensuis  sûr! 

—  C'est  cela...  il  faut  être  sûr...  et  en  être  sûr  gravement,  avec 
émotion,  avec  l'émotion  tranquille  et  sereine  que  donne  la  certi- 
tude... On  peut  se  tromper  sur  d'autres  œuvres...  belles  aussi... 
mais  qui  ont  un  caractère  —  comment  dirai-je?  —  éventuel, 
transitoire,  anecdotique.  Les  deux  plâtres  de  Rodin,  c'est  de  la 
beauté  immuable,  impérissable...  Oui,  n',est-ce  pas?.,.  La  per- 
fection souple  de  la  ligne,  la  plénitude  du  modelé,  la  chaleur  de  I3 
vie,  le  frémissement  de  la  chair,  et  surtout  l'impeccable  ordon- 
nance des  plans,  que  caresse  d'ombres  blondes  et  de  lumières 
attendries  l'air  qui  les  baigne,  nul,  jamais,  ne  les  atteignit  et  ne  les 
fixa  comme  en  ces  deux  œuvres  vraiment  extraordinaires...  Eh 
bien!  mon  cher,  il  s'est  trouvé  quelqu'un  pour  oser  écrire  de  ces 
deux  admirables  chefs-d'œuvre  que  c'étaient  des  «  horreurs  de 
mannequins  »! 

—  Eh  bien!  dis-je,  que  t'importe  et  qu'est-ce  que  cela 
prouve?...  L'homme  qui  a  écrit  cela  n'a  pas  jugé  l'œuvre  de  Rodin, 
il  s'est  jugé  lui-même...  C'est  le  cas  de  beaucoup  de  critiques... 
Ils  ne  changent  rien  à  la  destinée  des  choses...  Rodin,  devant  qui 
un  de  mes  amis  s'indignait  de  l'inconvenance  aveugle  de  ce 
jugement,  répondit  avec  une  sagesse  souriante  :  «  Qu'est-ce  que 
cela  fait,  puisque  mes  deux  plâtres  sont  là,  et  qu'on  peut  les  voir?  » 

—  Sans  doute  !  Mais  je  ne  puis  me  faire  à  l'injustice  incon- 
cevable —  ou  mieux,  à  l'inconcevable  incompétence  des  critiques 
d'art...  Ils  me  donnent  une  impression  physique  désagréable... 
C'est  comme  si  je  voyais  quelqu'un  piquer  une  fraîche  rose  sur  un 
excrément,  ou  cracher  à  la  figure  d'urie  belle  femme!.;.  Mais  les 
sculpteurs  ne  s'y  sont  pas  trompés,   eux...   Si    ennemis,  .si 
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concurrents  de  Rodin  qu'ils  pussent  être,  ils  étaient,  devant  ces 
deux  plâtres,  ahuris  et  comme  écrasés  par  ce  prodigieux  génie... 
Ils  ne  songeaient  plus  à  blaguer,  et  l'émotion  arrêtait,  sur  leurs 
lèvres,  le  débinage...  Ils  avaient  senti,  reconnu  le  maître...  et  il  y 
avait,  dans  leurs  yeux,  un  grand  respect...  » 


f'ETITE     CHROj^iqUE 

Exposition  Carpeaux.  —  Dans,  la  première  quinzaine  de  juin- 
s'ouvrira  à  la  Maison  d'Aîit  une  exposition  des  œuvres  origi- 
nales et  inédites  de  J.-B.  Ca^peaùx. 

On  y  verra  réunis  les. sculptures,  tableaux,  dessins,  esquisses 
et  croquis  en  terre  qui  forment  le  très  curieux  et  très  ignoré 
Musée  Carpeaux  dont  nous  avons  publié  uni  description  dans 
notre  dernier  numéfo.  ,        . 

La  notoriété  de  l'émincnt  artiste  et  l'intérêt  particulier  des 
œuvres  rassemblées  feront  de  cette  exposition  l'un  des  événe- 
ments artistiques  de  l'anhée.  -  ' 

Actuellement,  et  jusqu'à  la  fin  du  mois;  Exposition  d'affiches 
FRANÇAISES  ET  BELGES.  Prix  d'entrée  :  50  centimes,  de  10  à 
6  heures.  ^    • 

Demain  lundi  et  après-demain  mardi,  à  2  heures  précises,  vente 
de  la  collection  de  monnaies  grecques  et  romaines,  monnaies  des 
anciennes  provinces  belges,  etc.,  de  feu  M.  V.  de  L...,  capitaine 
d'artillerie  en  retraite  à  Landrecies.  Cette  vente  est  organisée  par 
Ja  Maison  d'Art  avec  le  concours  de  M*  &-  Serrure,  l'expert 
numismate  de  l'Hôftel  Drouot.  Exposition  aujourd'hui  dimanche, 
de  2  à  5  heures,         . 

Quelques  prix  de  la  vente  des  toiles  de  rtaitres  belges  qui  a  eu 
lieu  lundi  dernier  à  la  Maison  d'Art  :  A.  Verwée.  N»  51.  Deux 
bœufs,  i,850  francs.  N^-iS,  Deux  chevaux,  1,250  francs.  N°  40, 
Vaches  au  bord  de  Veau,  1,150  francs.  N»  44,  Vaches, 
1,150  francs.  N"  39,  Deux  vaches,  900  francs.  —  L.  Artan. 
N»  i%.  Effet  de  neige,  4,200  francs:  1^° AI,  Paysage,  700  francs.' 
N»  17.  Effet  de  soleil,  600  francs.  —  L.  Dubois.  N»  24 j  Nature 
wwr/e,  800  francs.  N°  25,  Bruyères,  700  francs.  N»  30,  Paysage, 
700  francs.  N°  26,  Après  le  bal,  6"20  francs..  N»  29,  Paysage, 
550  francs.  --  E.  Smits.  N"  32,  La  Sieste,  360  .francs.  — 
F.  CouRTENS.  N"  56,  Paysage,  375  francs. 

^  Les  livres  et  autres  productions  artistiques  d'origine  belge  des? 
tinés  à  l'ExposiTioN  du  Livre  organisée  h  Paris  par  l'Art  nouveau 
doivent  être  centralisés  avant  le  20  courant  chez  M.  E.  Deman, 
libraire-expert,  rue  de  la  Montagne,  86,  à  Bruxelles. 

Le  COricért  dé  M.  et  M"»*  Barlierini  qui  devait  avoir  lieu  hier  soir 
à  laSalle  Erard  a  été  remis  à  mardi  prochain,  afin  de  ne  pas  coïn- 
cider avec  le  Concert  populaire. 

Le  peintre  Frantz  Meerts,  l'auteur  dos  intéressantes  restaurations 
des  églises  d'Anderlecht  et"  de  Meysse  auxquelles  il  se  consacra 
avec  passion  en  ces  dernières  années,  vient  de  mourtr  a  l*{igïï  de 
60  ans.  Il  occupait  depuis  vingt  ans  les  fonctions  de  directeur  de 
l'Académie  de  Soignies.  A  diverses  reprises  il  fut  chargé  par  le  - 
gouvernement  d'exécuter  des  copies  à  l'étranger,  notamnlent  à' 
Florence  et  à  Madrid.  Collaborateur  à  la  Belgique  illustrée,  il . 
mariait  avec  une  habileté  égale  le  crayon  et  la  plume,  qui  lui  ser- 
vit maintes  fois  à  écrire  -  des  -articles  personnels,  mordants  et 
spirituels.        .     ■      .,  ,     .  is  ..    .  j  ■  -^^    .►,.'. 

Concerts  populaires.  —  Le  deuxième  concert  extraordinaire 
aura  lieu  vendredi  prôchaîYi,  22^  mai;  àr  8  h."  1/2  du  soir,  au 
Théâtre  de  la  Monnaie,- sous  la.direetion  de  jyi.HansRichter,.  chef 
d'orchestre  de  POpèra  Impénal  de  Vienne  et  du  Théâtre  de  Bay- 
reuth.  •  V  '^  - 

Au  programme  :  Première  partie.  1.  AkademisclieFest-Otwer-  ' 
ture,  j.  Brahms.  2.  Symplionie  pathétique  n"  ff  (op.  74);  P.'  Tchaï- 
kowsltjifpreniière; exécution).  —Deuxième  partie.  3.  Le  Carnaval 
rornain  (ouverture),  Hector  Berlioz.  4.  L'Enchantement  du  Ven- 
dredi-Saint [Parsifal],  R.  Wagner.  5;  ies  Maîtres  Chanteurs  de. 
Nuremberg  (ouverture),  R.  Wagner. 


Répétition  générale  jeudi  prochain,  à  8  h.  1/2,  à  la  Monnaie. 
Pour  toutes  les  demandes  de  places  s'adresser  à  MM.  Schott  frères, 
82,  Montagne  de  la  Cour.      

Des  tecteurs  nous  demandent  où  l'on  peut  se  procurer  le  livre  de 
M.  Guérin-Catelain,  sur  les  allures  vraies  du  cheval,  dont  nous 
avons  rendu  compte  dans  nos  numéros  du  12  avril  efdu  10  mai 
et  qui  semble  plus  indispensable  aux  artistes  qu'aux  équilateurs. 
A  la  librairie  Falk,  rue  des  Paroissiens,  18  20-22,  Bruxelles, 

Nouvelle  et  très  belle  édition  de  ce  livre  admirable,  que  Jout 
Belge  devrait  avoir  lu  et  relu.  Le  Cycle  patibulaire,  du  grand  et 
sympathique  Georges' Eékhoud,  l'un  de  nos  plus  vaillants  héros 
littéraires.  Nous  en  rendîmes  compte  dans  notre 'numéro -du 
17.  avril  1892  lors  de  la  première  publication  qui.  fit  une  sensation 
si  profonde.  Actuellement  c'est  Paris  *jt  l£^  société  ilu  Mercure  de 
France  qui  classe  cette  œuvre  superbe  parmi  celles  dignes  d'être 
signalées  aux  lecteurs  du  monde  entier. 

A  cette  occasion,  rappelons  les  livres  de  notre  compatriote,  lui 
faisant  déjà  une  si  admirable  couronne  littéraire  : 

Kees  Doorik,  —  Kermesses,  —  Les  Milices  de  Saint  Fran- 
çois, —  Nouvelles  Kermesses,  —  La  Nouvelle -Càrthage,  ^^  Les 
Fusillés  de  Matines^  —  Au  siècle  de  SliakeSpeare,  —  Mes  Com- 
rnunions,  —  Pkilaster,  —  La  Diccliesse  de  Malfi>    ■ 

Le  Cycle  patibulaire  contient  quatorze  nouvelles  qui  comptent 
parmi  les  plus  émouvantes  sorties  du  cerveau  compatissant  et 
coloré  de  notre  compatriote.  En  voici  les  titres  ;  Le  Jardin, — Part- 
tialité,  —  Hiep,  Hioup,  —  Aux  bords  de  la  Durme,  —  Gentille, 
—  Communion  nostalgique,  —  Croix  processionnaires,  — ^  Le 
Moulin-Horloge,  —  Le  Tribunal  au  Chauffoir,  —  Blanchelive. . . 
Blanchelivelte,  —  Le  Tatouage,  —  La  Bonne  Leçon,  —  Le  Qua- 
drille des  lanciers, —  Le  Suicide  par  amour.  -  •  '-^f 

Depuis  des  années  nous  faisons  campagne  dans  VArt  moderne 
pour  que  dans. les  musées,  on  classe' lès  .tableaux,  non  seulement 
par  écoles,  mais  aussi  par  noms,  de  maïrière  "à  consacrer  aux 
œuvres  d'un  même  peintre  un  panneau  .tout,  entier.  Au  Louvre, 
pour  certains  chefs-d'œuvre,  on  a  admis  ce  groupement  (les  Léo- 
nard, les  Titien  et  les  Raphaël  forment  bouquet),  et  voici  qu'à  La 
Haye  tout  un  mur  est  dévolu  à  Rembrandt. 

Notre  idée  est  donc  en  bonne  voie  et  marche. 

.:  A  Haarlem,  chez  Kleinnian,  une  revue,  la  Tweemaandelijksch 
Tijdschrift,  ayant  à  sa  tête  M.  Boersma,  vient  de  paraître. 

Ce  recueil  contient  en  soii  premier  numéro  la  reproduéiion  des 
frasques  de  Derkindere  à  Bois-le-Duc;  celle  d'une  page  des  Heures 
à  l'usage  de  Rome,  de  la  bibliothèque  Meermanno  Westhreenia- 
Dum  de  La  Haye;  celle  de  la  statué  de  Maujuçri,  qui  orné  le  Musée 
des  antiquités  de  Leyde  et  qui  est  un  incomparable  chef-d'œuvre, 
celle  de  différents  verres  vénitiens,  sabres  persans,  vases  indous 
i  et  spécialement  jjn  projet  de  décoration  murale  par  le  curieux  et 
§i  personnel  ornemaniste  :  Thorn  Prikker. 

La  revue  est  très  soignée  et  un  goût  sûr  préside  à  son  arrange- 
ment. Son  programme  est  soutenu  j)ar  la  promesse  de  collabora- 
tion des  "prirtcjpaiix  artistes  et  sâvaritslle  là-bas.        '"-     ■     --^^ 

Son  prix?  45  francs  annuellement 
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E.  LEDRAIN 

noxj'vkIjLE  tra-duction  de  la.  bible 
Le  Sermon  sur  la  montagne 

(Second  article  (1). 

A  première  lecture,  le  Sermon  sur  la  Montagne  laisse 
une  impression  patliétique  de  charme  mêlé  de  confu- 
sion dans  les  idées,  émaillée  du  souvenir  de  paroles  célè- 
bres chariées,  comme  de  belles  fleurs  éclatantes  ou 
harmonieuses,  par  son  courant  de  douceur,  d'émoi  et  de 
force.  Il  est  passionné  et  pacificateur.  Il  exalte  et  il  calme. 

(1)  Voir  VArt  moderne,  n»»  des  6  février  1887, 19  février  {la  Bible, 
traduction  nouvelle)^  8,  22  et  29  avril  1888  {la  Bible  et  le  Coran); 
11  novembre,  même  année  {la  Littérature  antisémitique);  23  juin 
1889  lies  Prophètes  dans  la  Bible);  21,  28  juillet,  4  août  et  8  sep- 
tembre, même  année  {l'Ancien  Testament  et  les  Origines  du  Chris- 
tianisme); dans  le  même  n«>  du  28  juillet  1889»  les  Traductions  de  la 
Bible.  Voir  également  le  n»  du  3  septembre  1893  et  le  dernier  numéro. 


Il  fait  penser  et  il  fait  espérer.  Il  semble,  après  l'avoir 
lu,  qu'on  a  dans  l'âme  de  lointaines  rumeurs  psychiques, 
telles  que  celles  des  flots  aux  oreilles  quand  on  y  applique 
les  translucides  parois  contournées  des  conques  marines. 

Il  n'apparaît  pas  en  discours,  mais  en  notes  recueil- 
lies par  un  auditeur,  sur  le  carnet  de  l'esprit,  en  ces 
temps  primitifs  vierges  d'écriture,  notes  vraiment  pa- 
reilles aux  rapides  attrapements  au  vol  d'idées,  de 
phrases,  de  mots  par  un  reporter  écoutant,  en  faisant 
«  le  poignet  »,  la  harangue  d'un  orateur  populaire  con- 
temporain, dans  la  salle  d'une  Maison  du  Peuple,  dans 
un  meeting,  ou  sur  quelque  place  publique,  ou  au  milieu 
d'une  prairie.  Tantôt  le  propos  s'allonge,  tantôt  il  est 
d'une  brièveté  lapidaire.  Les  transitions  n'existent  pas, 
-tout  tissu  connectif  est  absent.  Parfois  des  obscurités. 
Un  mélange  amenant  quelque  désordre.  Puis  des  retours 
aux  idées  antérieures.  Aussi  cette  impression  se  soli- 
difie-t-elle  que  ce  n'est  qu'un  canevas  ou  un  résidu.  Et, 
en  vérité,  comment  admettre  aisément  qu'en  cette  cir- 
constance solennelle  et  devant  ces  «  multitudes  »,  Jésus, 
l'apôtre  génial,  à  la  parole  merveilleuse,  opérant  sur  les 
foules  les  séductions  de  la  musique  orphéique  emplis- 
sant les  monts  de  la  Thrace,  n'aurait  parlé  qu'une  ving- 
taine de  minutes,  laissant  pourtant  de  son  éloquence  en 
cette  conjoncture  fameuse  des  souvenirs  impérissables. 

D'après  les  travaux  si  persistants  et  si  complexes  de 
la  critique  indépendante  en  ce  qui  concerne  l'origine 


des  Evangiles,  il  est  difficile  d'admettre  la  rédaction  par 
Mathieu  lui-même,  l'évangéliste-au-lion,  un  des  douze 
compagnons  du  Christ,  témoin  oculaire  et  auriculaire, 
à  une  époque  rapprochée  des  événements.  La  vraisem- 
blance va  à  une  tradition  orale  prolongée,  aboutissant 
enfin  à  un  écrit,  mais  non  par  un  contemporain.  Dès 
lors  le  texte  apparaît  comme  grevé  de  toutes  les  mutila- 
tions et  de  tous  les  glissements  de  l'ouï-dire,  pénétré 
aussi,  en  son  tissu,  de  la  trychinose  légendaire  ou 
mythique.  L'essence,  assurément,  le  fonds  peut  être  con- 
sidéré comme  moins  atteint,  mais  la  forme  se  confirme 
approximative  et  résumée.  Aussi  serait-ce  un  travail, 
hardi,  il  en  faut  convenir,  mais  d'un  puissant  intérêt,  que 
d'essayer  la  reconstruction,  la  reconstitution,  en  style 
oratoire  amplifié,  d'après  les  «  notes  »  consignées  dans 
l'œuvre  à  laquelle  le  nom  de  Mathieu  e«t  attaché,  de 
cette  harangue  puissante  dont  le  dogmatisme  a  eu  une 
influence  si  décisive  sur  la  doctrine  chrétienne  et  sur 
l'évolution  des  nations  de  race  européenne. 

Le  Sermon  sur  la  Montagne  est  à  facettes  multiples. 
Chacun  de  ses  alinéas,  pour  ainsi  dire,  aborde  un  sujet 
différent,  touchant  soit  à  la  philosophie,  soit  à  la  morale, 
soit  à  la  religion,  soit  à  la  sociologie.  On  n'y  trouve  pas 
un  ordre  logique  bien  défini  :  l'orateur  a-t-il  obéi  uni- 
quement à  l'inspiration  des  circonstances  et  à  la  néces- 
sité de  s'adapter  à  son  auditoire?  Les  rapsodes  qui, 
longtemps  après,  ont  recueilli  ses  éléments  tradition- 
nels les  ont-ils  collectionnés  au  hasard  des.récits?  Mais 
lorsque,  ayant  relevé  chacun  des  points  développés  par 
le  prodigieux  prédicateur,  on  essaie  de  les  grouper 
méthodiquement,  on  aboutit  à  un  saisissant  résultat  et 
l'on  comprend  mieux  l'impression  que  dut  faire  sur  les 
écouteurs  vibrants  cette  œuvre  extraordinaire.  On  est 
émerveillé  que  de  telles  pensées,  si  profondes,  si  justes, 
si  touchantes,  revêtues  de  telles  paroles,  si  imagées,  si 
prenantes,  soient  sorties  des  lèvres  d'un  artisan  villageois 
à  une  époque  où,  pour  ses  pareils,  les  vues  générales  sur 
le  monde  et  l'humanité  étaient  inexistantes  tant  il 
fallait  descendre  profond  dans  les  abîmes  de  l'inexploré 
pour  les  entrevoir.  On  s'explique  alors  son  influence 
miraculeuse  et  la  germination  de  la  légende  de  sa 
divinité. 

Mais  ce  qui  frappe  peut-être  plus  encore,  c'est  le 
rapport  immédiat  et  intime  de  ces  idées  d'il  y  a  deux 
mille  ans  avec  les  idées  socialistes  d'aujourd'hui  !  Ici  le 
phénomène  d'anticipation  éclate  dans  toute  son  ampleur 
et  impose  à  qui  médite,  la  conviction  que  pour  avoir  été 
à  ce  point  précurseur,  l'humble  ouvrier  né  à  Bethléem 
devait  avoir  le  don  magnifique  du  génie.  Et  même 
l'avoir  à  un  degré  unique,  car  si  le  propre  de  l'homme 
de  génie  est  de  voir  et  d'annoncer  avant  les  autres, 
d'être  en  avance  sur  son  temps,  quel  autre  parmi  leur 
groupe  sacré  a  anticipé  en  de  telles  proportions  sur  le 
temps  et  les  siècles'? 


Aujourd'hui  le  contenu  du  Sermon  sur  la  Montagne 
peut  sembler  dépourvu  de  nouveauté.  Les  idées  qui  y 
travaillent  sont  de  celles  que  les  apôtres  du  Socialisme 
tiennent  pour  essentielles  et  développent  volontiers  en 
les  accommodant  au  langage  et  à  la  philosophie  moder- 
nes. Mais  sous  Rome  et  Tibère,  dans  la  Judée,  parmi 
la  population  mélangée  de  la  Galilée,  terre  des  Gentils 
c'est-à-dire  des  étrangers  au  regard  des  Juifs,  au  milieu 
des  foules  populaires  asservies  et  misérables  composées 
de  prolétaires  presque  sans  métier  (car  qu'était  l'indus- 
trie?); pour  des  paysans,  des  bergers,  des  pêcheurs, 
des  raanouvriers,  la  nouveauté  et  la  hardiesse  étaient 
prodigieuses.  De  telles  populations,  proches  de  l'escla- 
vage et  du  servage,  opprimées  et  tourmentées  par  une 
politique  ininterrompue  de  guerres  et  de  conquêtes  dont 
le  principe  était  que  l'envahisseur  pouvait  traiter 
l'envahi  en  gibier  et  eu  bétail,  durent  trouver  mira- 
culeux et  messianique  le  frère,  humble  et  séducteur, 
qui,  dépliant  leurs  âmes  obscures  et  leura  espérances 
ténébreuses,  sut  leur  dire  par  des  mots  étrangement 
révélateurs  ce  qu'il  germait  en  eux  de  rêves  de  justice, 
d'avenir  et  de  consolation.  Accoucher  les  secrets  désirs 
des  races,  dégager  les  bourgeons  dont  sortira  leur  évolu- 
tion future,  piquer  la  surface  là  où  doivent  surgir  les 
pointes  d'une  avancée  vers  un  sort  meilleur  conforme 
aux  incompressibles  instincts,  fut  toujours  le  rôle  des 
grands  hommes,  qui  certes  ne  sont  pas  créateurs,  mais 
éveilleurs  des  forces  endormies,  libérateurs  des  forces 
comprimées. 


Voici  comment,  en  l'ensemble  organique  de  son  édifice 
intellectuel,  apparaît  le  Sermon  sur  la  Montagne,  œuvre 
oratoire  djgne  d'être  admirée  par  l'artiste  autant  que 
par  le  penseur,  au-dessus  assurément,  tant  elle  est 
humaine  et  pure,  des  discours  de  Déraosthène  ou  des 
proclamations  de  Napoléon,  et  méritant  une  place  triom- 
phale dans  le  musée  des  belles  choses.  Il  convient  d'en 
donner  d'abord  une  vue  générale,  sauf  à  reprendre 
chacun  des  matériaux  en  une  analyse  plus  serrée  en  vue 
de  démontrer  la  légitimité  de  l'indéniable  mouvement  qui 
pousse  un  grand  nombre  d'hommes  du  temps  présent, 
et  parmi  eux  des  héros  comme  Tolstoï,  précédé,  au 
reste,  en  cela  par  Proudhon,  à  croire  et  à  dire  qu'entre 
le  Socialisme  moderne  et  la  doctrine  du  Christ,  épluchée, 
décortiquée  des^terribles  superfétations  de  la  hiérarchie 
ecclésiatique  et  de  la  tyrannie  sacerdotale,  il  y  a  une 
évidente  affinité  et  que,  après  dix-neuf  siècles,  l'un 
n'est  que  la  reprise,  la  continuation  et  l'épanouissement 
logique  et  historique  de  l'autre. 

Le  Sermon  sur  la  Montagne  affirme  d'abord  l'impor- 
tance et  la  dignité  du  Peuple.  Ensuite  la  confiance  qu'il 
faut  avoir  dans  les  forces  cosmiques  et  instinctives, 
l'erreur  qu'il  y  a  à  suivre  pour  le  règlement  de  la  vie  le 
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-fragile  raisonnement  et  les  édifications  de  la  science 
humaine.  Puis  l'évolution  fatale  du  monde  vers  la  Jus- 
tice immanente. 

Après  ces  grandes  énonciations  philosophiques,  péné-  . 
trant  dans  les  régions  morales  et  la  direction  à  impri- 
mer aux  forces  psychiques,  il  énonce  la  primauté  et  la 
supériorité  de  la  vie  spirituelle  sur  les  réalités  corpo- 
relles, il  recommande  la  Bonté  absolue,  la  Fraternité  la 
plus  exquisement  élevée,  la  plus  noble  et  la  plus  tou- 
chante. Il  veut  la  Sincérité  dans  la  vie,  la  haine  de 
l'hypocrisie  et  de  l'ostentation,  la  loyale  netteté  dans 
les  opinions  et  la  conduite.  Il  prescrit  le  mépris  des 
richesses  et  condamne  l'orgueil  et  l'esprit  d'oppression 
qui  en  dérivent.  Il  signale  l'importance  de  la  Volonté 
et  la  souveraine  vertu  de  l'Action  et  des  Œuvres. 

Viennent  ensuite  des  vues  plus  directement  sociolo- 
giques. S'occupant  de  la  Femme,  de  la  femme  alors  déjà 
humiliée  et  sacrifiée  comme  elle  l'est  encore  aujour- 
d'hui, il  trace  sobrement  les  devoirs  envers  l'épouse.  Il 
prêche  le  dédain  des  attaques  et  des  injures  non  seule- 
ment par  amour  du  prochain  mais  parce  quo  c'est  perdre 
son  temps  que  de  les  combattre  quand  on  a  foi  en  la 
Justice.  Il  insiste  sur  la  défiance  qu'il  faut  montrer 
envers  les  théO'riciens,  envers  les  faux  prophètes,  les 
docteurs  à  science  systématique*  Il  fait  le  tableau  séduc- 
teur des  Béatitudes  réservées  aux  pauvres,  aux  miséra- 
bles, aux  humbles,  malgré  tous  les  retards  du  Destin 
et  toutes  les  iniquités  passagères.  Il  ouvre,  devant 
les  opprimés,  les  portes  d'or  de  ce  que  nous  nom- 
mons aujourd'hui  l'Idéal  lointain  et  qu'il  nomme,  lui, 
plus  poétiquement  :  lé  Royaume  des  Cieux  ! 

Sur  les  questions  religieuses,  il  est  sommaire.  Il  parle 
de  ce  Royaume  des  Cieux  en  termes  vagues  qui  laissent 
place  à  toutes  les  suppositions  célestes  et  terrestres  sur 
le  lieu  et  la  configuration  de  cet  Eden  mystérieux.  Il 
parle  du  Père,  de  son  Père,  du  Père  de  tous  les 
malheureux,  qui  y  règne  calme,  majestueux  et  juste, 
et  de  sa  suprématie  infiniment  bonne,  sangle  définir 
davantage,  comme  un  philosophe  grec  eût  parlé  du 
grand  Pan,  ou  du  Destin,  dominateur  même  des  dieux, 
force  muette,  universelle,  infrangible.  Il  mentionne  la 
Prière,  mais  la  veut  discrète  et  courte.  Il  en  cliché  le'*^ 
type  en  formulant  l'incomparable  oraison  dominicale, 
le  Pater,  condensation  en  quelques  lignes  des  préceptes 
dominants  de  sa  philosophie  morale,  sociale  et  religieuse. 

Rien  de  politique  dans  cette  œuvre  émouvante  et 
saine;  rien  non  plus  d'économie  politique.  Ce  n'était  pas 
du  temps,  de  ce  temps  rudimentaire  où  faire  partie  de 
la  plèbe,  c'était  faire  partie  de  la  classe  des  opprimés, 
livrés  à  toutes  les  horreurs  de  la  tyrannie.  Mais  qui  dou- 
tera qu'en  affirmant  l'absolue  Fraternité,  l'universelle 
Bonté,  l'immanente  Justice,  le  Christ  faisait  jaillir  les 
fontaines  magiques  d'où,  au  cours  des  siècles,  devaient 
jaillir  en  ondes  génératrices  toute  la  politique  démocra- 


tique  et  toute  l'économie  politique  vraiment  humani- 
taire? 

Tel  le  programme,  solide  et  ému,  de  cette  doctrine 
qui  allait  conquérir  sans  réserve  les  peuples  de  race 
aryenne,  d'abord  en  leurs  éléments  plébéiens,  plus  tard 
mais  avec  de  terribles  et  détestables  déviations  les  classes 
dirigeantes,  et  former  le  courant  profond  qui,  sous  les 
agitations,  à  la  surface,  des  mondaines  et  autoritaires 
édifications  de  l'Église  papale  et  les  magnificences  de 
l'art  chrétien,  devait  rester  puissant  et  pur,  et  après  des 
siècles  de  disparition,  remontant  à  la  lumière,  trouver 
son  épanchement  libre  et  triomphant  dans  le  Socialisme 
contemporain.  On  a  pu  le  croire  à  jamais  disparu  dans 
les  abîmes,  à  jamais  recouvert  par  les  eaux  vaseuses  de 
l'égoïsme  et  de  la  tyrannie.  Le  voici  qui  émerge  irrésis- 
tible, rapportant  les  antiques  traditions  chrétiennes  de 
justice  et  d'humanité,  non  pas  usées  par  le  temps  mais 
fortifiées,  fécondées  par  tout  ce  que  l'esprit  moderne 
a  su  faire  surgir  en  logiques  conséquences  de  ces  multi- 
ples têtes  d'idées  que  le  Nazaréen  a  déposées,  graines 
merveilleuses,  dans  son  impérissable  Sermon  sur  la 
Montagne! 

Béni  soit-il,  cet  ouvrier,  et  à  jamais  glorifié!  Qu'il  le 
soit  comme  Dieu  par  les  uns,  comme  Génie  par  les  autres, 
qu'importe  !  Le  service  et  la  merveille  sont  immenses 
et  égayx. 

HENRY-D.  THOREAU 

J'ai  rencontré  depuis  peu  un  certain  nombre  de  jeunes  gens, 
Belges,  Français,  de  toutes  les  nations,  qui,  après  s'être  grisés  de 
tout  ce' que  la  pensée  actuelle  a  découvert  de  plus  subtil  et  de 
plus  général,  ont  été  découragés  de  voir  qu'elle  ne  les^incitait  à 
aucune  action. 

Il  semble  que  la  jeunesse  bourgeoise  soit  revenue  à  la  période 
de  contemplation  —  inertie  ou  gagesse  que  l'humanité  traverse  à 
certaines  époques  —  où  s'apercevaient  davantage  la  grandeur 
et  l'immuabilité  des  lois  contre  lesquelles  la  lutte  est  vaine,  que 
les  accidents,  les  complications,  les  retards,  les  ruses  quelles 
qu'elles  soient  qui  peuvent  un  moment  les  suspendre  ou  les 
détourner.  Nous  voyons  que  les  pierres  tombent  par  leur  propre 
poids  et  nous  pensons  peu  qu'en  glissant  le  long  deJa  montagne, 
tel  énorme  bloc  de  granit  a  été  retenu  de  longues  années  par  la 
tige  d'un  arbrisseau. 

Nous  sommes  comme  le  grain  de  blé  des  Kalcvala,  qui  restait 
où  il  était,  trouvait  toutes  choses  bonnes  et  ne  voulait  [)as  ger- 
mer; «  il  jouissait  de  son  propre  bonheur  »,  enfermé  dans  sa 
gaine,  attendant  qu'une  voix  impérieuse  l'en  fit  sortir.  Attrait  ou 
Nécessité.  Et  nous  touchons  au  moment  où  la  plus  grande  partie 
d'entre  nous  comprendra  les  plus  hauts  enscigrïeraents  des  reli- 
gions hindoues,  dont  certaines  races  inférieures  ont  tiré  ce  que 
nous  appelons  le  fatalisme  oriental.  Nous  cesserons  de  nous  agi- 
ter ridiculement  pour  des  choses  qui  n'en  valent  pas  la  peine; 
nous  aurons  reconnu  le  peu  de  bien  que  fait  l'agitiition  pour  le 
bien,  le  peu  d'art  qui  sort  de  l'agitation  pour  l'art,  le  peu  de 
beauté,  de  gloire,  de  profit,  de  vertu  ou  d'amour  que  nous  apporte 


l'effort  aveugle  employé  à  les  atteindre.  Comme  le  grain  de  blé, 
nous  nous  renfermerons  paisiblement  en  nous-mêmes,  attendant 
que  le  soleil  nous  en  fasse  sortir.  Alors  nous  saurons  que  nous 
vivons  suivant  la  loi  des  choses,  et  quand  nous  croîtrons,  nous 
ne  nous  demanderons  pas  si  nous  avons  tort  ou  raison.  Nous 
pousserons  droit xomme  des  arbres,  et  les  Fatalités  seront  amoin- 
dries autour  de  nous  parce  que  notre  croissance  elle-même  sera 
une  Fatiilité,  et  que  ces  princesses  se  respectent  d'assez  bonne 
grâce  entre  elles,  si  elles  sont  dures  aux  arbitraires  caprices. 

Thoreau  avait  dans  le  sang,  plus  qu'aucun  homme  de  son 
temps  (1817-1862)  et  peut  être  du  nôtre,  la  conscience  de  cette 
sagesse  sauvage  et  profonde. 

Il  savait  d'instinct  ce  que  d'autres  mettent  une  vie  à  découvrir; 
et  ce  qu'ils  appellent  «  la  triste  vérité  amèrement  découverte  par 
l'expérience  »  était  pour  lui  la  belle  réalité  toujours  connue  et 
qui  no  ment  pas.  Voisin  et  ami  d'Emerson,  il  fut  plus  enfantine- 
ment,  plus  naturellement  philosojihe,  encore  qu'il  fut  beaucoup 
moins  penseur,  peut-être  même  à  cause  de  cela. 

La  nature  l'avait  imprégné  de  son  aristocratie  spéciale  :  dédain 
pour  toutes  les  variétés  de  succès,  pour  tout  renom  de  compé- 
tence en  quoi  que  ce  fût.  Il  voulait  vivre  aussi  pleinement  qu'il 
le  pouvait,  aussi  librement,  suivant  l'esprit  qui  était  en  lui.  Il  se 
fit  que  son  goût  le  porta  beaucoup  plus  vers  la  nature  que  vers 
les  hommes,  qu'il  aimait  pourtant,  car  peu  d'êtres  ont  parlé 
aussi  profondément  de  l'amitié  et  de  l'amour.  Mais  tandis  que 
nous  constatons  comme  lui  que  dans  la  société  ordinaire  le  côté 
civilisé  et  conventionnel  nous  empêche  d'atteindre  l'humanité 
essentielle,  et  que  nous  continuons  à  en  gémir  et  à  nous  laisser 
J)arbouil]cr  de  cet  enduit,  lui  fuyait  ce  qu'il  appelait  le  désert  — 
la  société  —  et  s'enfonçait  dans  les  bois  pour  être  moins  seul,  et 
mieux  y  retrouver  l'homme,  à  travers  la  pensée  de  quelques-uns 
qui  le  touchaient. 

Pour  lui,  vivre  et  penser  ne  faisaient  qu'un,  et  s'il  n'est  pas 
encore  le  type  complet  de  ce  qu'une  partie  de  la  jeunesse  bour- 
geoise d'aujourd'hui  rêve  de  devenir,  il  n'en  est  pas  bien  éloigné 
et  il  en  dessine  quelques  lignes  qui  avant  lui  étaient  restées 
indécises. 

Il  écrivit  surtout  son  propre  journal,  notant  minutieusement  ce 
qui  l'avait  frappé,  les  premières  petites  pousses  crevassant  la 
terre  du  printemps,  les  traces  d'un  animal  qu'il  n'avait  pas 
encore  vu,  les  faits  et  gestes  les  plus  ignorés  de  «  Leurs  Sérénis- 
simes  Oiselleries  »,  toutes  choses  pour  lesquelles  son  pouvoir 
d'observation  était  merveilleux,  égal  à  celui  de  ses  compatriotes  les 
Indiens.  Puis,  sans  transition,  parlant  des  glaçons  que  le  premier 
soleil  fendille,  de  l'odeur  particulière  des  bois  à  une  telle  heure 
du  jour,  il  dit,  a^sez  courtement  mais  en  mots  pittoresques,  en 
mots  de  poète,  les  vérités  plaisantes  qui  se  sont  clarifiées  en  son 
cerveau  pendant  qu'il  se  promenait. 

Il  eût  semblé  à  nos  esprits  inquiets^  et  raisonneurs  que  cette 
spéciale  capacité  d'observation  pour  les  choses  de  la  nature  —  on 
eût  dit  que  ses  yeux  étaient  des  microscopes  et  ses  oreilles  des 
microphones  —  ne  lui  indiquait  formellement  aucun  genre  d'acti- 
vité bien  déterminée  au  catalogue  des  services  que  les  hommes 
échangent  entre  eux.  —  Il  ne  s'en  préoccupe  nullement  —  et  sim- 
plement apporte  au  trésor  général  le  peu  qu'il  a,  se  donnant 
comme  il  est,  prenant  gravement  la  suite  emmêlée  de  ses  contem- 
plations pour  la  seule  chose  qu'il  puisse  donner,  la  meilleure 
action  qu'il  puisse  faire  et  communiquer.  Il  ne  s'explique  pas 
lui-même,  il  dit  seulement  «  ce  qui  lui  passa  par  la  tête  ».  «  Quand 


je  me  promène,  dit-il,  j'ai  des  pensées  sur  les  sujets  qui  m'occu- 
pent, mais  toute  leur  pertinence  semble  s'évanouir  avant  que  j'aie 
le  temps  de  revenir  les  écrire  ici.  Les  meilleures  pensées  qui  me 
sont  venues  n'étaient,  certes,  pas  pensées  par  moi.  Elles  viennent 
de  la  Nature  «  qui  a  horreur  du  vide  »  probablement,  et  xi  je 
puis  me  promener  avec  assez  d'insouciance,  je  suis  sûr  qu'elle 
remplira  les  places  vacantes.  » 

Plus  loin  :,  «  Je  ne  peux  pas  vous  expliquer  ce  que  je  suis, 
mieux  que  ne  le  fait  un  rayon  de  soleil  d'été.  Ce  que  je  suis,  je  le 
suis  et  ne  le  démontre  point.  Être  est  le  grand  explicateur.  En 
essayant  d'expliquer,  j'épluche  tous  les  piquants,  bourgeons  et 
épines  jusqu'à  ce  que  la  branche  que  je  devrais  présenter  devienne 
un  bûton.  Si  le  monde  où  je  vis  n'est  pas  suffisant  sans  toi,  ami, 
j'attendrai  jusqu'à  ce  qu'il  le  soit,  puis,  je  t'appellerai.  Je  veux  te 
recevoir  dans  un  palais,  non  dans  une  maison  qui  appelle  l'au- 
mône. » 

«  On  dirait  que  la  nature  m'a  donné  ces  heures  de  vie  pour  me 
laisser  farfouiller  dans  ses  tiroirs  privés.  » 

Et  il  farfouille,  disant  les  choses  les  plus  neuves  sur  la  nature 
extérieure  et  sur  l'hésitante  et  vacillante  petite  àme  humaine, 
nous  apportant  un  trésor  en  vivant  sa  petite  vie,  sans  plus,  et  — 
parce  que  précisément  il  se  faisait  que  sa  mémoire  égalait  en 
acuité  son  pouvoir  d'observation  —  en  la  racontant. 

La  voilà,  l'action  réelle,  l'action  que  notre  génération  peut 
comprendre.  Elle  est  née  d'une  vue  plus  pénétrante  de  toutes 
choses,  nous  montrant  le  peu  de  valeur  qu'elles  ont  en  elles- 
mêmes  et  le  peu  de  cas  qu'il  faut  en  faire  quand  elles  ne  nous 
tentent  que  comme  des  jouets  dans  la  main  d'autres  enfants. 
Seules  nous  rendent  heureux  et  féconds  ces  actions  qu'un  rayon 
de  soleil  fait  sortir  de  nous,  qu'une  tentation  personnelle  continue, 
forte,  nous  pousse  à  accomplir.  Alors  nous  voyons  que  notre 
nature  nous  entraine  dans  le  même  sens  que  le  monde,  et  que 
nous  avons  au  dedans  de  nous  une  loi  qui  nous  rouvre  les  portes 
fermées  de  la  Beauté,  qui  nous  apprend  que  notre  vie  est  aussi 
belle  et  aussi  rigoureusement  nécessaire  que  le  cours  des  astres, 
pour^u  que  nous  nous  laissions,  comme  eux,  tomber  de  notre 
poids  dans  l'infini. 

Le  mal,  disent  les  jeunes  gens  dont  je  parlais,  c'est  que  nous 
ne  sentons  aucun  poids  nous  entraîner. 

Peut-être  quelques-uns  ne  sont-ils,  en  effet,  que  les  écorces  des 
semences  dont  le  germe  est  absent,  et  qu'ils  flottent  à  tous  les 
vents  sans  pouvoir  atterrir  nulle  part. 

Mais  je  crois  plutôt  que,  seule,  la  géniale  simplicité  de  Thoreau 
leur  manque,  et  qu'ils  entendraient  très  clairement  la  voix  de  leur 
plus  intime  tendance  et  de  leur  plus  beau  désir,  s'ils  s'isolaient, 
sans  pensée,  sans  projets,  sans  exigences,  pour  l'écouter. 

I.  Wiu. 


LE  SALON  DBS  BEAUX-ARTS  DE  LIEGE 

L'an  dernier,  à  pareille  époque,  un  Salon  de  libre  esthétique 
s'ouvrait  à  Liège,  et  bien  que  l'entreprise  ne  fut  pas  brillante 
dans  ses  résultats  pécuniaires,  le  Salon  fut  très  suivi  et  fort 
apprécié. 

Cette  année  s'ouvre  une  exposition  officielle;  à  son  organisation 
préside  un  comité  directeur  dont  les  tendances  réactionnaires  sont 
affirmées  par  les  noms  de  la  plupart  de  ses  membres.  Malgré  quoi 
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nous  fut  réservée  ïa  joie  do  constater  qu'en  ce  Salon  même  l'es- 
prit moderniste  a  fait  trouée. 

Non  que  cette  exposition  donne  satisfaction  à  nos  asf»irations,  à 
nos  préférences;  tant  s'en  faut.  Les  novateurs  intéressants  parce 
que  hardiï,  les  maîtres  symbolistes,  les  plus  robustes  personna- 
lités n'y  figurent  point.  Aucun  ne  s'est  présenté. 

•Nul  doute  qu'ils' aient  reculé  devant  la  piteuse  réputation  artis- 
tique de  notre  ville.  Ils  eurent  tort;  ils  eussent  été  reçus,  étudiés 
si  pas  encore  appréciés.  L'élan  est  donné.  Ils  doivent  seconder, 
accentuer  le  mouvement.  Nous  espérons  au  prochain  Salon  les 
voir  au  premier  rang  des  exposants;  c'est  pour  eux  un  devoir 
d'éducation  et  de  propagande. 

Mais  clic  se  présente  bien  dans  un  local  clair,  en  un  décor  soi- 
gné, disposé  avec  goût;  et  si  timide  est  la  manifestation  d'art 
neuf,  de  l'ensemble  se  dégage  une  impression  de  vie. 

L'atmosphère  s'est  comme  purifiée.  L'n  rayon  de  soleil  a  percé 
les  ténèbres  d'auparavant;  plus  empoussiérés,  plus  vermoulus 
apparaissent  les  nombreux  et  mornes  débris  d'un  noir  passé,  car 
de  la  clarté  se  répand  doucement  et  réjouit. 

Laermans,  avec  la  Prière  du  soir  d'un  sentiment  contenu  et 
profond,  Kmile  Claus  avec  une  claire  évocation  de  la  Flandre  au 
printemps  et  deux  pastels  dont  l'un  surtout  très  harmonieux  de 
couleurs,  expression  juste  et  pénétrante  de  la  pâle  tristesse  d'hi- 
ver, Ferdinand  Willaert  avec  le  Pont  des  Aiujustins  tout  impré- 
gné de  la  mélancolie  de  Bruges,  Kdgard  Farasyn  avec  le  Portail, 
paysage  de  douce  lumière  et  de  recueillement,  contribuent  par- 
ticulièrement à  procurer  l'heureuse  impression  que  je  note. 

D'autres  aussi  apportent  de  l'intérêt  au  Salon  :  Courtens  dans  un 
aspect  de  mer  à  la  nuit  tombante;  Alexandre  Marcette  avec 
VÈscaut  en  Hollande;  les  tableaux  de  Théodore  Verstraete;  une 
Plage  au  couchant  de  vision  juste  et  d'excellente  tendance  de 
M"«  M.  Dumont;  V Hiver  de  Wytsman;  deux  marines  de  Paul 
Kustohs;  un  Soir  de  vieux  clidteau  d'Edmond-Paul  Ver'straeten  ; 
Trois  compagnons  de  M"*=  Dumont  et  quelques-uns  encore  que 
l'on  pourrait  cueillir  parmi  les  nullités,  les  vieilleries  et  d'indiffé- 
rentes médiocrités. 

Point  ou  peu  d'envois  de  l'étranger  ;  rien  à  y  signaler.  Maigre 
contribution  des  Liégeois;  certains  cependant,  aujourd'hui  de 
renom  et  très  justifié,  auraient  pu  briller.  Notons  d'Auguste  Donnay 
les  interprétations  graphiques  de  VAlmanach  des  poètes  de  i896, 
déjà  connues  par  le  Salon  de  la  Libre  Estliétique,  et  très  admirées. 

Quelques  sculptures  bien  venues  parmi  lesquelles  nous  remar- 
quons :  Premiers  Remords  d'Hippolyte  Leroy,  un  peu  d'art  déco- 
ratif, et  des  objets  d'art,  agréablement  dispersés,  donnent  de 
l'allure  et  de  la  diversité  à  l'exposition. 


AU  SALON  DES  CHAMPS-ELYSEES 

Les  artistes  belges  qui  ont  exposé  au  Salon  des  Champs-Elysées 
sont,  cette  année,  particulièrement  nombreux.  Dans  l'impossibilité 
où  nous  sommes  (et  la  besogne  serait  aussi  fastidieuse  pouf  le 
lecteur  (pie  pour  nous)  de  décrire  en  détail  cet  énorme  bazar 
international,  dont  l'étalage  reste  d'ailleurs  immuable,  citons  du 
moins  les  œuvres  de  nos  compatriotes  : 

Peinture.  —  M"'«  Léo  Arden  :  Et  je  suis  seul;  M.  Jean  Beau- 
duin  :  Derniers  rayons;  M.  Hubert  Bellis  :  Huîtres;  M.  Léon 
Briinin  :  L'Alchimiste;  M.  Georges  de  Burlet  :  Lever  de  lune  ; 
M.  Frantz  Charlet  :  Henri  Rochefort  écrivant  ses  mémoires  et 


Portrait  de  M"^X;  M.  Georges  Croegaert  :  Les  Bibelots  ; 
M.  César  de  Cock  :  La  Rivière  de  VEpte  ;  M"«  Louise  de  Hem  : 
Antiquités,  Fruits  ;  M.  Delgouffre  :  Nuit  en  Campine  ;  M.  De 
Vriendt  :  L'Institution  de  l'Ordre  de  la  Toison  d'Or,  Thérxj 
d'Alsace  rapportant  à  Bruges  les  reliques  du  Saint- Sang  ; 
M.  Dierickx  :  Coin  de  salle  à  l'Œuvre  de  la  Bouchée  de  pain  ; 
M.  Charles  Duchêne  :  Un  Remue-ménage  cfiez  l'artiste  ;  M.  Duy- 
vert  :  Saint  Quentin  délivré  par  un  ange;  M.  Fraipont  :  Le  Givre 
dans  la  forêt  de  Saint-Germain  ;  M.  Herbo  :  Tentation  ;  M.  Le 
Mayeur  :  Un  Brise-latnes;  M.  Emile  Motte  :  Étiuie  autopst/chique; 
M.  Romberg  :  Marclié  aux  tapis  au  Maroc  ;  M"«  Roszmann  : 
Portraits  ;  M.  Siberdt  :  Meurtre  de  Rizzio  ;  M.  Sohié  :  Étarig  de 
Groenendael,  La  Route  du  village  ;  M.  Struys  :  Désespéré  ; 
M.  Timmermans  :  En  vue  de  Rouen,  Effet  d'orage  ;  M.  Van  den 
Bos  :  Portrait  décoratif.  Regrets  ;  M.  Van^^der  Meulcn  :  Le  Ma- 
riage de  Blanchette;M.  Van  Hove:  Un  Enlumineur  ;  M.  Wautcur  : 
Le  Mois  de  novembre  dans  les  Flandres  ;  M.  Florent  Willcms: 
Portrait  de  M'"^  G...;  M.  Yperman  :  Portraits. 

Dessins,  aquarelles,  pastels,  porcelaines,  etc.  —  M.  d'Ar- 
tagne  :  Portraits  ;  M"«  Blanche  Beckers  :  Portrait  de  M.  Bec- 
kers  ;  M"«  Caroline  Beckers  :  Portraits  ;  iM.  Georges  de  Burlet  : 
deux  aquarelles  ;  M"«  de  Hem  :  Rêverie,  Enfants  des  champs  ; 
M.  Fraipont  :  Les  Chardons,  Jardinet;  M'""  Hamilton  ;  Miniatures; 
M"*  Henriques  :  cinq  miniatures,  étude  et  portraits  ;  M.  Modave  : 
Moulin  en  Hollande,  Le  Soir  ;  M.  Romberg:  Z,é  Marché  du  jeudi 
au  Maroc,  Mendiant  pèlerin. 

Sculpture.  — M.  Bruyneel  :  Le  PiVrye  (statuteite,  plâtre);  M.  Car- 
bon iLe.S'amw/;  (statue, plâtre);  M*"»  Maeterlinck:  L'Enfant{^ron\ie, 
plâtre);  M.  Edm.  Michel  :  Je  serai  soldat  (buste,  marbre);  M.  Van 
der  Straeten  :  Amour  maternel  groupe,  plâtre). 

Art  décoratif.  —  .M.  Pernot  :  Surpris  (groupe,  cire  ;  M.  Pro- 
vost-Blondel  :  Plaquette  sur  métal  tirée  de  son  livre  rogelles  et 
consonnes. 

Architecture.  —  M.  Alph.  Lacroi?:  -..Projet  de  peinture  décora 
tive  pour  un  plafond  de  chambre  à  couc/ier  Louis  X  V  ;  M.  de 
Ncef  :  Fumoir,  salle  h  manger  et  jardin  d'hiver  d'un  hôtel  de 
Bilbao  ;  M.  Yperman  :  Fresques  de  la  cliapelle  'le  Saint-Julien  au 
petit  (Juevilly,  Peinture  de  la  crypte  de  l'église  de  Saint- Bonnet- 
le- Chat  eau. 

Gravure  et  lithographie.  —  M.  Biot  :  Tète  d'enfant,  Portrait 
de  M.  Mercier;  M.  Léonard  :  Douanier  en  embuscade;  M.  Schlum- 
berger  :  La  Moisson;  M"'^  Marie  VanEspen:  Portrait  de  M""  H.. . 


Clôture  des   Concerts  populaires. 

Hans  Richter  a  retrouvé,  à  la  tête  de  l'orchestre  des  Concerts 
populaires,  le  succès  enthousiaste  qui  l'avait  accueilli  naguère, 
quand  Joseph  Dupont  fit  à  une  série  de  chefs  d'orchestre  étrangers 
la  politesse  de  leur  préparer  des  concerts  de  choix  et  de  leur  tour- 
nir  l'occasion  de  se  faire  applaudir  à  sa  place.  Avec  Riciiter.  pas 
de  désillusion  possible.  C'est  le  Conducteur  par  excellence,  habile 
à  pétrir  la  pâte  symphonique,  à  lui  donner  la  forme,  la  couleur, 
aussi  attentif  aux  détails  qu'à  l'ensemble,  respectueux  des  œuvres, 
scrupuleux  jusqu'à  la  minutie.  Doué  d'une  prodigieuse  mémoire, 
il  conduit  tous  ses  concerts  par  cœur,  non  pour  ébouriffer  l'audi- 
toire (nous  l'avons  vu,  parfois,  placer  une  partition  sur  le  pupitre 
pour  «  faire  semblant  »  de  suivre  de  l'œil  les  portées  de  musique. . .  , 
mais  parce  qu'il  sait  combien,  sous  le  contrôle  direct  du  chef  dont 


le  regard  ne  quille  pas  un  monienl  les  inlerprùles,  les  im}?iciens 
sont  i)Ius  rigoureusement  allentifs.  La  puissance  de  l'œil  exerce 
sur  l'arinée  docile  des  instrumenlistes  une  fascination  qui  accroît 
singulièrement  la  précision  des  indications  rythmiques  du  bras. 

Est-ce  à  cette  foculté  tout  à  fait  exceptionnelle  que  sont  dues  la 
rare  homogénéité,  la  fusion  parfaite  des  sonorités,  la  variété  de 
nuances,  la  souplesse  de  mouvements  qu'obtient  ce  maître  chef 
d'orchestre?  Toutes  ces  qualités  ont  été  mises  en  vive  lumière, 
jeudi  et  vendredi,  —  vendredi  surtout,  ■ —  aux  deux  exécutions 
que  Richter  a  données  d'un  progamme  varié,  embrassant,  outré 
quelques  œuvres  déjà  entendues,  une  primeur  :  la  Sijmphome 
palhctiijuc  de  Tschaïkowsky,  la  dernière  composition  du  maître 
russe,  écrite  à  une  époque  où  la  mort  dt\jà  planait  sur  lui. 

Colle  œuvre,  divisée  en  quatre  parties,  n'a  pas  l'originalité  qui 
marque  les  i)arlilions  hautes  en  couleurs,  savoureuses  et  fortes 
de  Borodine,  de  Rimsky-Korsakotf  ou  de  (ilaz^ounow.  On  y  ressent 
l'influence  de  Schumann  et,  assez  visiblement  pour-que  l'assimila- 
tion s'impose  en  certains  passages,  de  Raff,  dont  la  symphonie 
Im  ]]'al(le  transparaît  à  travers  la  trame  du  troisième  mouvement: 
Allefiro  molto  vivacc.  V Adagio  lamotloso,  qui  termine  l'œuvre,  a 
quelque  analogie  avec  un  fragment  de  la  Péri  de  Schumann.  Ce 
morceau,  qui  paraît  avoir  valu  à  la  symphonie  l'épithète  de 
«Pathétique»,  eslpeul-élre  le  mieux  venu  de  la  partition.  Mais  ici 
encore,  si  la  facture  intéresse,  l'inspiration  est  courte,  et  le  thème, 
d'un  dessin  banal,  est  répété  indéfiniment  sans  être  sjinphoni- 
quemont  développé.  Il  a  fallu  rinterprélâtion  supérieure  que  lui 
a  donnée  Hans  Richter  pour  le  faire  applaudir. 

L'ALadi'iniaclie  Fc'^t- Ouvert  are,  dans  laquelle  Brahms  a  réuni 
et  spiriluellemenl  traité  des  chansons  estudiantines,  l'ouverture  un 
peu  pâlie  du  Caruaval  romain,  V Ënchantonenl  du  Vendredi- 
Saint  et  l'ouverture  des  Maîtres  Chanteurs  ont  reçu,  comme  la 
symphonie,  une  exécution  impeccable  qui  a  donné  à  ces  œuvres 
souvent  applaudies  à  Bruxelles  un  attrait  nouveau. 

C'est  dans  les  Maîtres  Chanteurs  pourtant  que  Richter  triom- 
phe. 11  donne  à  l'étonnant  prélude  qu'on  ne  se  lasse  pas  d'écouter 
une  vie,  une  verve,  un  entrain  prodigieux,  joints  à  l'étude  la  plus 
fouillée  des  détails,  dont  aucun  ne  reste  dans  l'ombre.  Ce  n'est 
pas  le  cortège  pompeux,  solennel  et  quelque  peu  balourd  auquel 
nous  sommes  accoutumés.  Hans  Richter  en  exprime  avant  tout 
l'allégresse,  l'élément  festival,  réjouissance  populaire,.  11  lui 
imi)rime  dès  le  début  une  allure  plus  rapide,  élargissant  vers  la 
fin  le  thème  des  Maîtres  avant  le  fortissimo  qui  déchaîne  toutes 
les  voix  de  l'orchestre.  Et  ce  thème  acquiert  alors  une  ampleur 
qui  lui  donne  sa  signification  définitive.  On  ne  pourrait  imaginer 
interprétation  plus  émouvante  et  plus  comiilète. 


THEATRE  MOLIERE 

Après  le  grand  succès  du  Train  n"  6  qui  mouilla  tous  les  mou- 
choirs de  la  banlieue,  voici  Gigolette,  le  drame  aigu  de  Pierre 
Decourcelle,  l'une  des  plus  habiles  combinaisons  de  tous  les  res- 
soi'ls  propres  à  exciter  la  pitié  et  l'enthousiasme  de  la  foule,  à  la 
tenir  haletante,  à  lui  faire  partager  successivement  les  plus  grosses 
émotions  et  la  plus  folle  gaieté.  Le  Bal  des  Gigoleltes  et  la  Chanson 
des  blés  d'or  ont  rencontré  auprès  du  public  ixellois  l'accueil 
chaleureux  que  leur  avaient  valji,  au  Théâtre  des  Galeries,  le  jeu 
mouvementé,  d'un  déhanchement  peut-être  excessif,  de  51"*  Berthe 
Cerny.  Et  les  tableaux  sombres  de  la  Cour  d'assises,  de  la  Rafle, 
de  l'enlèvement  de  la  victime  sympathique,  etc.,  ont  exercé, 
comme  naguère,  leur  irrésistible  prestige.  Bien  jouée  par  la 


troupe  de  M.  Munie,  au  premier  rang  de  laquelle  il  faut  citer 
M"""*  Munie  et  de  Perty,  MM.  Montlouis^  Boéjat  et  Châtelain, 
Gigolette  a  été  applaudie  à  outrance.  Et  malgré  l'heure  tardive  — 
il  était  une  heure  du  matin  quand  le  rideau  s'est  décidé  à  tomber 
pour  la  dernière  fois,  le  soir  de  la  première  représentation  —  le 
bon  public  a,  par  des  rappels  et  des  ovations,  prouvé,  une  fois  de 
plus,  qu'il  n'est  point  lassé  du  mélodrame  quand  il  est  rajeuni  et 
modernisé  comme  M.  Decourcelle  a  le  talent  de  left\ire. 


NOUVEAUX  CONCERTS  DE  LIEGE 

{Correspondance  particulière  de  l'Art  modekne.) 

Voici  close  la  série  annuelle  des  «  Nouveaux  Concerts  ». 
M.  Sylvain  Dupuis  a  persisté  dans  la  voie  d'initiation  qu'il  a 
choisie.  Que  louer  davantage  de  la  sûreté  de  son  goût,  de  sa 
confiance  active  ou  de  l'énergie  de  sa  direction?  Il  a  obtenu  de 
son  orchestre  de  mei*veilleux  résultats  ;  le  plus  souvent  le  fini  de 
ses  exécutions  nuancées,  animées,  n'appelle  que  les  éloges. 
Souhaitons  que  la  récente  jiromesse  de  subside  de  M.  le  riiinistre 
De  Bruyn  l'aide,  en  se  réalisant,  à  surmonter  les  diflicultés  finan- 
cières de  son  entreprise  et  attise  sa  llammc  sans  modifier  ses 
tendances.. 

Deux  exécutions  nouvelles  au  dernier  concert. 

La  symphonie  de  Tschaïkowsky,  dite  pathétique,  composition 
longue,  diffuse  et  monotone  d'orchestration.  Les  phrases  mélo- 
diques, encore  que  certaines  aient  du  charme,  éveillent  de 
vagues  réminiscences  et  fatiguent  par  la  fréquence  des  répétitions. 
Vadagio  lamentoso  nous  a  paru  la  meilleure  partie  de  l'oîuvre. 
■  Jiidas^  scène  lyrique,  musique  de  Syhain  Dupuis,  auquel  on 
ne  reprochera  point  de  nous  avoir  trop  souvent  imposé  d'audition 
de  ses  œuvres;  pour  la  première  fois  son  nom  figurait  au  pro- 
gramme de  ses  concerts.  Judas  est  une  œuvre  vigoureuse, 
d'orchestration  soignée,  un  peu  déclamatoire  ;  le  poème,  d'ailleurs, 
prêtait  à  la  déclamation;  sans  répit  le  traître  Judas  s'exclame  en 
malédictions  et  lamentations. 

Sylvain  Dupuis  a  trouvé  de  justes  accents  d'amertume  et  dé 
terreur,  qu'une  orchestration  rude,  enfiévrée,  très  mouvementée 
répercute  âprement.  Dès  le  début  vous  saisit  une  impression  de 
trouble  fiévreux,  d'affolement,  de  vain  désespoir  qui  va  s'acccn- 
tuant.  Les  clameurs  du  peuple,  les  répliques  des  prêtres,  les  voix 
vagues  contribuent  à  l'impression  d'épouvante. 

L'épisode  de  la  Vision  du  Calvaire  nous  a  paru  d'une  belle 
venue  mélodique. 

L'exécution  par  l'orchestre,  par  les  chœurs  de  la  Légia  et  par 
M.  Ch.  Gilibert  qui  chantait  Judas,  fut  très  bonne,  et  ce  fut 
l'occasion  d'un  légitime  succès  pour  Sylvain  Dupuis. 

M.  Gilibert  a  chanté  de  sa  voix  sympathique  et  en  artiste  la 
Romance  de  l'Étoile;  qu'il  évite  seulement  de  trop  nuancer  «  en 
romance  »  ce  qu'il  a  fait  à  la  reprise. 


fHRONlQUE     JUDICIAIRE     DE^  ^RT^ 

Les  Droits  de  la  Critique. 

Un  curieux  procès  artistique  à  l'horizon.  51.  5linuto,  directeur 
du  Théâtre  des  iMenus-Plaisirs,  a  assigné  51.  Catulle  Mendè^ 
propos  de  l'article  dans  lequel  celui-ci,  rendant  compte  de  la 
reprise  de  Nana,  a  écrit  : 

«  Le  vrai  coupable,  le  seul  coupable,  c'est  le  directeur,  quel 
qu'il  soit,  qui  a  eu,  comme  on  dit,  le  toupet  de  convoquer  des 
Parisiens  à  une  représentation  où  rien,  rien,  rien  ne  subsiste  du 

formidable  roman  d'Emile  Zola,  ni  même  de  l'adaptation  mélo- 
dramatique qu'en  tenta  M.  William  Busnach. 

«  Et,  en  vérité,  —  malgré  que  51"*-'  Aimée  Martial  n'ait  pas  cessé 
d'être  jolie  et  se  montre,  çà  et  là,  intelligente,  —  une  colère  nous 
prend  à  la  fin  de  cette  outrageuse  soirée  et  nous  incite  à  espérer 
que  la  prochaine  pièce  reprise  par  l'actuel  théâtre  des  Menus- 
]*laisirs  portera  ce  titre  justicier  :  Faillite  l  » 
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Le  demandeur  prétend  que  ce  mol  de  «  faillite  »  lui  a  amené 
de  la  pari  des  fournisseurs  et  employés  une  foule  de  sollicita- 
lions.  Il  demande  un  franc  de  dommages-intérêts  et  l'insertion  du 
jugement  dans  vingt  journaux. 

M.  Catulle  Mendès  répond  qu'il  n'a  pas  outrepassé  les  droits  de 
la  critique  et  intente  à  M.  Minute  une  action  reconventionnellé 
pour  procès  vexatoirc.  Attendons  le  jugement. 


j^ETlTE     CHROj^liqUE 

M.  Léon  Somzéc  a  fait  parvenir  au  Commissariat  général  de 
l'Exposition  de  1897  un  projet  de  classification  pour  la  section 
des  Beaux-Arts  qui  parait  plus  logique  et  plus  rationnel  que  celui 
qui  a  été  adopté.  Le  voici  : 

Section  Artistique,  Groupe  A.  —  Les  Arts  plastiques.  — 
Classe  /.  --  Le  dessin  dans  le  sens  artistique  le  plus  élevé.  Le 
dessin  dans  ses  applications  à  la  décoration  et  à  l'ornementation  : 
a)  arts  du  graveur,  gravure  artistique  sur  métaux,  nielles,  im- 
pressions d'art,  reliure  d'art;  b)  art  du  médailleur,  glyptique; 
c)  la  dentelle,  la  broderie. 

Classe  II.  —  La  peinture  dans  le  sens  artistique  le  plus  élevé. 
La  peinture  dans  ses  applications  à  la  décoration  et  à  l'ornemen- 
tation :  a)  la  peinture  sur  verre,  verrerie  artistique,  vitraux  peints, 
émaux,  mosaïques,  céramique  artistique;  h]  les  tapisseries  cl 
tissus  d'art,  les  éventails. 

Classe  lïl.  —  Statuaire  :  La  sculpture  dans  le  sens  artistique  le 
plus  élevé.  La  sculpture  dans  ses  applications  à  la  décoration  et  à 
l'ornementation  :  a)  mobilier  artistique;  b)  sculpture  chrysélé- 
phantine;  c)  torentique,  métaux  repoussés,  orfèvrerie,  etc., 
ferronnerie  d'art,  horlogerie  artistique. 

Classe  IV.  —  Architecture  :  a)  architecture  religieuse  ;  b)  archi 
lecture  civile;  c)  architecture  des  jardins. 

Groupe  B.  —  La  musique.  —A,  La  musique  liturgique.  — 
B.  La  musique  profane. 

L'idée  de  grouper  dans  la  section  des  Beaux-Arts  toutes  les 
manifestations  artistiques  (applications  de  l'art  à  l'industrie,  etc.) 
a  été  proposée  dès  le  début.  MM.  Ch.  Van  der  Stappen,  Octave 
Jlaus  et  Paul  Du  Bois  l'ont  vivement  défendue  aux  assemblées  de 
la  première  section.  Elle  avait  même,  ainsi  que  nous  l'avons  dit, 
été  adoptée  à  la  presque  unanimité  des  voix  par  cette  section.  A 
une  réunion  subséquente,  et  sur  la  proposition  de  M.  Khnopff,  elle 
a  été  rejetée,  ce  qui  a  amené  la  création  d'un  groupe  spécial,  le 
groupe  H^  rattaché  à  la  cinquième  section  et  comprenant 
l'ensemble  des  manifestations  de  l'art  décoratif  et  des  applications 
de  l'art  à  l'industrie. 

Le  gouvernement  vient  d'acquérir  pour  le  cabinet  des  estampes 
de  la  Bibliothèque  royale  de  Bruxelles  une  série  d'eaux-fortes  du 
peintre  James  Ensor.  Parmi  les  principales  citons  :  La  Bataille 
lies  Eperons  d'or,  le  Pouilleux  indisposé  se  chauffant,  le  Christ 
tourmente  par  les  démons,  le  Christ  aux  enfers,  le  Christ  aux 
mendiants,  la  Kermesse,  les  Mauvais  médecins,  les  Gendarmes, 
les  Masques  scandalisés,  les  Squelettes  voulant  se  chaufj'cr,  /c  Roi 
Peste  et  le  Jardin  d'amour. 


M.  Léon  D'Aoust,  président  de  la  Société  des  Concerts  populaires; 
MM.  Block,  ancien  professeur  au  Conservatoire  de  Gand,  Anthoni 
et  Mercier,  |)rofesseurs  au  Conservatoire  de  Bruxelles,  Bouhy  et 
Watelle;  M.  Ernest  Van  Dyck,  artiste  lyrique. 

Bientôt  Bruxelles  n'aura  plus  qu'un  seul  théâtre  ouvert.  Déjà 
la  Monnaie  et  le  Parc  ont  clos  leurs  portes;  les  Galeries  et  l'Alca- 
zar  annoncent  qu'ils  fermeront  après  les  fêtes  de  Pentecôte.  Pour 
toute  distraction  les  amateurs  de  spectacles  n'auront  plus  que 
l'Alhambra  qui,  grâce  au  très  grand  succès  du  Pont  vivant, 
peut  prolonger  sa  campagne  au  delà  des  limites  ordinaires. 


Les  nouvelles  décorations  de  l'ordre  do  Léopold  conférées  aux 
artistes  : 

Ont  été  nommés  :  Commandeur  :  M.  Th.  Vinvotte,  statuaire. 
Officiers  :  les  peintres  Asselberghs,  Carpentior  et  Lybaert;  le  sta- 
tuaire De  Tombay;  MM.  Fischer,  maitre  de  chapelle  à  Sainte- 
Gudule;  Emile  Mathieu,  directeur  de  l'Ecole  de  musique  de  Lou- 
vain,  et  Van  den  Eeden,  directeur  du  Conservatoire  de  Mons. 
Chevaliers  :  le  prince  de  Ligne,  président  du  comité  de  la  section 
des  anciennes  industries  d'art  et  antiquités  des  musées  royaux  ; 
les  peintres  Anthony,  Baertsoen,  Becker,  Farasyn,  Herbo,  Hoete- 
rickx,  Lanneau,  Maeterlinck,  Marcetto,  Van  Leemputten;  les 
statuaires  Braecke,  De  Uudder,  Dupuis,  Lefever,  H.  Le  Roy  ; 
MM.  Arthur  Verhacgen,  archéologue  ;  Hellemans,  architecte  ; 
Delsemme,  directeur  des  Disciples  de  Grétry  et  S.  Dupuis,  direc- 
teur de  la  Léyia;  les  compositeurs  Paul  Gilson  et  Franz  Servais; 


Au  Waux-Hall,  à  l'occasion  des  fêtes  de  la  Pentecôte,  doux  con- 
certs extraordinaires.  L'un  ce  soir,  avec  le  concours  de  M"«  J.  Mil- 
camps,  du  Théâtre  de  la  Monnaie;  l'autre  demain,  avec  le  con- 
cours de  M.  J.  Dcvillc,  du  Théâtre  de  Marseille. 


Indépendamment  de  son  Bulletin  périodique  de  livres  rares  et 
curieux  contenant  plus  de  cinq  cents  numéros  parmi  lesquels 
l'édition  des  Fermiers  généraux,  reliée  par  Derôme,  des  Contes 
de  La  Fontaine,  les  Chansons  de  La  Borde  (reliure  de  Bisiaux), 
les  Métamorphoses  d'Ovide  traduites  par  l'abbé  Banier  avec  suite  de 
80  figures  avant  la  lettre,  etc.,  l'éditeur  Deman  vient  de  publier 
le  catalogue  de  quelques  ouvrages  de  choix  (Beaux-Arts  et  Litté- 
rature) actuellement  en  solde  à  prix  nets.  On  y  trouvera,  à  des 
conditions  exceptionnelles,  divers  volumes  d'art  que  nous 
recommandons  à  nos  lecteurs.  Citons  entre  autres  :  Baudelaire, 
J.  Vallès,  E.  et  j.  de  Concourt,  Viliers  de  risle-.\dam.  Mal- 
larmé, etc.  

Les*séances  de  musique  consacrées  par  MM.  Eugène  Ysaye  et 
Raoul  Pugno  à  la  Sonate  classique  et  moderne  ont  *eu_à^  Paris  un 
succès  prodigieux. 

L'aftluence  était  telle  qu'il  était,  nous  écrit-on,  impossible  de 
trouver -place  dans  la  salle.  Au  hasard,  parmi  les  comptes  rendus 
extraordinairement  élogieux  des  journaux  parisiens,  cet  extrait  du 
Temps  paru  mercredi  dernier  :  «  I^  première  série  d'auditions  de 
la  Sonate  classique  et  moderne,  donnée  salle  Pleyel  par  Eugène 
Ysaye  et  Raoul  Pugno,  s'est  terminée  hier  au  milieu  d'une 
atîluence  considérable,  dans  laquelle  on  remarquait  les  princi- 
pales personnalités  musicales,  telles  que  Camille  Saint-Sai-ns,  V. 
d'Indy,  E.  Chausson,  E.-M.  Delaborde,  Taffanel,  etc.,  eÉ^»^<4.es 
deux  artistes  ont  surpassé  l'attente  de  ceux-mémes  qui  faisaient  de 
leur  talent  la  plus  haute  estime.  Leur  réunion  n'a  pas  été  la  con- 
jonction curieuse  de  deux  étoiles.  L'œuvre  d'art  pur  qu'ils  ont 
entreprise  a  fait  pour  d'autres  raisons  uno  profonde  impression. 
L'entière  unité  de  conception  musicale,  la  divination,  les  inten- 
tions les  plus  secrètes  d'un  compositeur,  le  don  mysérieux 
de  faire  d'une  œuvre  une  sorte  d'être  vivant  et  de  faire  exprimer 
tout  ce  qu'il  a  de  pensée,  de  passion  et  de  poésie,  telles  sont  les 
qualités  qui  on!  fait  des  exécutions  de  Pugno  et  d'Ysaye  des 
espèces  de  secondes  créations.  Paris  n'avait  rien  entendu  de  pareil 
depuis  Rubinstoin  et  Henri  Vieuxtemps  ». 
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ASSU- 
RANCES 


D'ŒUVRES  D'ART  CONTRE  TOUS 
RISQUES  (IXCENDIK.  EXPLOSIONS, 
VOLS,  TRANSPORT.  DÉTÉRIORA- 
TION. ETC)  PAR  POLICES  INCON- 
TESTABLES. THE  FINE  ART  AND 
GENERAL  INSURANCE  CO.MPANY. 
LIMITED.  DIRECTION  GÉNÉRALE  DE 
BELGIQUE  :  BRUXELLES.  4,  RUE  DE 
SUISSE  (TELEPHONE   1421'. 


SONT  DE  HAUTE  PRÉCISION 

POUR  LA  PISTE  ET  POUR  LA  ROUTE 


^f^a-EJSTT    C3-É3SrÉK-A^I-.  : 


Emile  BERANGER 


Maison  de  gros  :   S,  RUE    KJEYEM^ELO 

12,   i-ue   de   la   Ci-oi3iL   de   Fei*. 
1,   rue   de   l'Eii8ei(gneiiieiit. 
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Magasins  de  détail 


T.r.  GRESHAM 

COMPAGNIE  ANGLAISE^  DASSURANCES  SUR  LA  VIE 

sous  le  contrôle  du  ÙoûvememeKt 

ACTIF  :  PLUS  DE  138  MILLIONS 

ASSURANCES  SUR  LA  VIE  ENTIÈRE,  MIXTES 
ET  A  TERME  FIXE 

AUX  CONDITIONS  LES  PLUS  FAVORABLES 

La  Compagnie  traite  des  ailaires  en  Belgique  depuis  1855. 
Échéances,  sinistres,  etc.,  payés,  plus  de  304  millions. 

RENTES  VIAGÈRES  aux  taux  de  10, 15  et  17  p.  c, 
suivant  l'âge,  payables  sans  frais  et  au  cours  dans  toute 
l'Europe.  Prospectus  et  renseignements  gratuitement  en  face 
du  Conservatoire,  23,  rue  de  la  Régence,  Bruxelles. 

PIANOS 

GUNTHBR 

Bruxelles,   O,   rue  Xliéréslenne,   6 

DIPLOME    D'HONNEUR 

AUX    EXPOSITIONS   UNIVERSELLES 

Fournisseur  des  Conservatoires  et  Ecoles  de  musique  de  Belgique 

INSTRUMENTS  DE  CONCERT  ET  DE  SALON 

LOCATION                    EXPORXATION                    ÉCHANGE 

BRE  TKOPF  S  HARTEL 

ÉDITEURS  DE  MUSIQ.UE 

45,  Montagne  de  la  Cour,  Bruxelles 

GRAND  CHOIX  DE  MUSIQUE  CLASSIQUE  ET  MODERNE 

GRAi\D  ASSORTIMENT  DE  HUSIQUE  BELGE,  FRANÇAISE  ET  ALLEMANDE 

ABONNEBIŒNT  A  LA  LECTURE  MUSICALE 

Conditions  très  avantageuses. 

Dépositaires  des  Pianos  BEOHSTBIN  &  BLUTHNBR 

SEUL    DEPOT    DES 

Harmoniums  ESXEV 

E.  DEMAN,  Editeur 

Libraire  de  S.  -A..  R.  ]Mgr  lé  ooiinte  de  Flandre 
86,  rue  de  la  Montagne,  86,  &  Bruxelles 

Ouvrages  rares  ou  curieux  du  XV''  au  XIX^  siècle. 

I^lditions  de  choix 

DES 

Auteurs  Modernes  et  Contemporains. 

ESTAMPES   ET   VIGNETTES   DU   XVIIIe  SIÈCLE 

Dessins,  Eaux  fortes  et  lithographies  de  Rops  et  Redon. 
CmiUGliE  PERIODIQUE  A  PRIX  «ARQUÉS 

ACHAT,    EXPERTISE    ET   VENTE    PUBLIQUE 
de  Bibliothèques  et  Gravures. 

ENCADREMENTS  D'ART 

ESTAMPES,  VITRAUX  &  GLACES 

N.  LEMBRÉE,  17,  avenue  Louise 

Bruxelles.  —  Téléphone  1384 

LiMBOSCH  &  C 
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J^rvUAJC/J^L/ilO    31,  rue  des  Pierres 

Trousseaux   et   Layettes,    Linge   de   Table,    de   Toilette   et   de    Ménage, 

Couvertures,    Couvre-lits    et   Edredons 

RIDEAUX  ET  STORES 

Tentures   et   ISCobiliers  complets   pour  Jardins    d'Hiver,    Serres,    Villas,    etc. 

Tissus,   Nattes   et  Fantaisies   Artistiques 
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Plagiat.  —  Les  Enseionements  de  l'envoutehbnt  de  haine  et 
d'amour.  —  J.-B.  Carpeaux  a  la  Maison  d'Art.  —  La  Force  du 
Mal,  par  Paul  Adam.  —  Accusés  de  réception.  —  A  l'Alcazar.  — 
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PLAGIAT 

Voici,  «  encore  une  fois,  savez- vous  »,  une  affaire  de 
plagiat  ? 

Vous  vous  rappelez,  sans  doute,  que  dernièrement 
on  a  monté  une  garde  terrible  et  fait  une  conduite  de 
Grenoble  assourdissante  à  l'italien  d'Annunzio,  l'admi- 
rable auteur  de  l'Innocent,  parce  que,  dans  les  quel- 
ques myriades  de  lignes  qu'il  a  agencées  en  romans 
célèbres,  un  patient  épuceur  de  coccinelles  a  trouvé 
encastrées  des  bouts  de  phrase  réminisçant  Guy  de 
Maupassant,  pour  autant  que  je  m'en  souvienne,  ou  le 
Sar  Péladan  ;  des  bouts  de  phrase  flottant  là  comme  les 
épaves,  à  peine  visibles,  d'un  brick  naufragé  sur  les 
vagues  infinies  des  atlantiques.  Repêchées  et  alignées  en 
un  tableau  comparatif  adroitement  condensé,  ça  avait 
l'air  de  quelque  chose.  Mais  dans  le  tas,  c'était  aussi 


péremptoire  qu'un  grain  de  sel  dans  les  sables  du  Sahara^ 
ou  qu'une  tousserie  dans  la  canonnade  de  Sedan. 

Il  y  a  quelque  dix  ans,  un  travail  analogue  fut 
tenté,  chez  nous,  par  d'adroits  coupeurs  de  fil  en  seize, 
pour  démontrer  que  les  poésies  charmantes  de  Georges 
Khnopff  n'étaient  qu'un  pillage  de  Verlaine.  Et  jadis  le 
même  procédé  fut  essayé  par  les  médiocres  qui,  inva- 
riablement, accompagnent  le  talent  comme  la  vermine 
parasité  les  grands  fauves,  pour  établir  que  Phèdre 
n'était  que  le  plagiaires^d'Esope,  et  Lafontaine  le  pla- 
giaire de  Phèdre.  Sans  compter  Corneille  plagiant  le 
Romancero  dans  le  Cid,  et  Shakespeare  les  conteurs 
italiens  dans  Roméo  et  dans  Othello. 

Le  cas  actuel  n'est  pas  littéraire.  Il  est  juridique. 
Mais  pourquoi  s'étonnerait-on  si' des  mœurs  aussi  chi- 
canières et  aussi  étroitement  revendicatoires  passent  du 
domaine  de  l'art  proprement  dit  à  tous  les  territoires 
où  l'on  écrit  même  sans  art.  Un  M.  Couis  Franck,  dont 
il  est  impossible  de  ne  pas  avoir  entendu  parler  tant  il 
se  charge  lui-même  d'entretenir  •  Igs  résonances  où 
vibre  son  nom  à  étymologie  annonciatrice  d'audace,  et 
qui  qualifie  sa  demeure,  on  ne  sait  en  vertu  de  quelle 
délégation  :  Office  féministe  universel  !  vient  de 
publier  une  ébouriffante  brochure  au  sujet  d'un  pré- 
tendu plagiat  dont  il  aurait  été  victime. 

Il  s'agit  de  la  rédaction  d'un  projet  de  loi  et  d'un 
rapport  à  l'appui  sur  l'Épargne  de  la  Femme  mariée! 
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U ART  MODERNE 


Le  coupable  serait  Emile  Vandervelde  !  Emile  Vander- 
velde  dont  la  brillante,  féconde  et  turbulente  person- 
nalité ne  semble  vraiment  pas  avoir  besoin  d'aller  feire 
des  emprunts,  fût-ce  à  l'Office  féministe  universel. 

La  théorie  du  plagiat  tel  que  l'entend  «  cet  officier  »  est 
vraiment  «  tourneboulante  »,  comme  eût  dit  Rabelais, 
et  désarticule  toutes  les  notions  sur  la  matière.  Il  érige 
le  monopole  en  une  institution  qui,  si  elle  était  accep- 
tée, condamnerait  bientôt  l'humanité  au  silence,  ce  qui 
réjouirait  peqt-être  Maeterlinck,  mais  rendrait  l'exis- 
tence morose.  Il  croit,  en  sa  candeur  séraphique,  que  dès 
que,  sur  un  sujet  courant,  fût-ce  l'épargne  de  la  femme 
mariée,  il  a  coulé  en  phrases  banales  les  idées  circu- 
lantes, non  seulement  ces  idées  lui  appartiennent 
comme  des  papillons  happés  au  vqI,  mais  aussi  les  mots 
dont  il  s'est  servi,  fûssent-ils  de  ceux  qui  réalisent  au 
suprême  degré  la  notion  des  Communia  Omnium,  des 
choses  qui  sont  à  l'usage  de  tous  et  qui  n'appartiennent 
à  personne,  telles  que  l'atmosphère  et  les  eaux  cou- 
rantes. 

,  Voici  un  échantillon  de  cette  abracadabrante  concep- 
tion, produite  avec  accompagnement  d'un  tapage  tinta- 
marresque  :  c'est  textuellement  extrait  de  l'œuvre  dont 
ici  s'occupe  notre  critique.  On  croit  rêver  dans  une 
cloche  à  plongeur. 


Proposition  Vandervelde 

2?  avril  1896. 


Proposition  Louis  Frank 

Discutée  à  la  Ligue  féminist<?, 

en  janvier  1893. 
A  l'imprbssion  le  7  mars  1896. 


Il  existe... 

Dominés  par  le  désib  d'aboutir 

AU  PLUS  TÔT... 


La  proposition  de  loi  ..  ré- 
duite à  de  MODESTES  limites... 

Notre  but  unique  pour  le 
MOMENT  c'est  d'empêcher  qu'un 
mari  débauché,  paresseux e\  dis- 
sipatew-,  puisse  rendre  inutile  le 
dévouement  d'une,  femme  qui 
PEINE  et  économise 


...  qui  peine... 

...  qui  économise... 

...  le  déroiionetil  d'une  femme... 

Qu'un  m.ari  puisse  toucher  les 
salaires  de  sa  femme  et  mettre  la 
main  sur  ses   moindres  écono- 
mies... 
...  touche?:... 
■révision... 
législation  civile..'. 

Soutenir  le  ménage... 

Élever  k'i:  enfcnts... 
Ijépense^  frivoles  et  de  lu.re... 


Il  existe... 

Désireux  d'assurer  tout 
d'abord... 

Il  importe  qu'une  législation 
équitable  remplace,  au  plus  tôt... 

Notre  système,  plus  modeste, 
se  borne  pour  le  moment.  . . 

Il  faut...  empêcher...  Puisque 
ce  BUT. . . 

Si  le  mari  est  ouvrier  pro- 
digue, ivrogne  ou  débauché  ;  s'il 
s'adonne  à  la  boisson  ou  mène 
une  existence  odieuse  dans  la 
-paresse...  il  a  le  droit  de  s'empa- 
rer... des  économies...  mari 
dissipateur... 

Les  femmes  qui  peinent.  . 

qui  peinent... 

.  .  qui  économise  .. 

Toute  femme  sait  pousser  le 
dévouement. 

Que  le  wa»n  puisse  pro.*)  ter  du 
travail  de  sa  compagne. 

Qu'il  soit  maître  des  salaires  et 
des  gains  de  .sa  femme.,. 
...  toucher  .... 
revision.., 
législation  civile... 

Améliorer  son  petit  ménage... 
Ménagés  qui  ne  se  soutieiinent... 

Elever  ses  enfants... 

...  Toilettes,  plaisirs,  folles 
dépenses... 


Ressources  du  ménage... 

Mari  paresseux  et  dissipa- 
teur... 

Subir  .. 

,    "Abus... 

Dans  les  classes  laborieuses 
les  faibles  ressources  du  ménage 
ne  laissent  pas  d'excédent  per- 
mettant de  faire  les  frais  d'un 
contrat  de  mariage  . . 

...  Celles  qui  n'ont  d'autres 
biens  que  leur  travail  pourront- 
elles  seulement  y  songer  f 

Classes  laborieuses.. . 


Ressources  du  foyer... 

Combien  n'est-il  pas  de  maris 
paresseux,  dissipateurs... 

Elle  subit... 

Abus... 

Dans  les  classes  pauvres,  les 
conjoints  qui,  au  moment  du 
mariage,  ne  possèdent  d'autres 
ressources  que  leurs  salaires,  par 
économie,  se  marient  sans  con- 
trat de  mariage... 

Quand  on  songe. .. 

Classe  laborieuse. . . 


Vous  vous  frottez  les  yeux,  lecteur  ?  Vous  vous  deman. 
dez  si  l'aile  de  la  folie  ii'a  pas  touché  votre  front?  Eh 
bien,  il  y  en  a  comme  ça  deux  pages  et  demi,  compactes! 

On  se  tâte  pour  savoir  à  quel  détraquage  est  en  proie 
l'intellect  du  directeur  de  l'Office  féministe  universel  et 
quelle  extravagance  le  travaille?  Est-ce  sérieusement  ou 
dans  une  intention  mystificatoire  qu'il  a  bâti  cet  écha- 
faudage ahurissant?  Veut-il  du  bruit,  rien  que  du  bruit, 
et  le  bruit  lui  suffit-il  même  quand  il  est  fait  d'une  tem- 
pête de  quolibets? 

Emile  Vandervelde  a  répondu,  très  flegmatique  : 
«  Mais,  cher  Monsieur,votre  projet  était  encore  secret 
puisqu'il  n'était  pas  imprimé,  vous  le  dites  vous-même 
en  tête  de  la  colonne  réservée  à  votre  prose.  Je  ne  l'avais 
ni  vu  ni  connu  le  26  avril  96  quand  mes  amis  et  moi  avons 
déposé  le  nôtre.  Le  mystère  qui  vous  fait  trépigner 
est  d'une  explication  simplote  :  nous  avons  pris  tous 
deux  aux  mêmes  sources,  du  domaine  public  :  les 
documents  parlementaires,  lois,  projets  de  lois  surgis 
en  divers  pays  sur  cette  question  qui  est  partout  à 
l'ordre  du  jour;  si  je  suis  plagiaire  vous  l'êtes  au  moins 
autant  que  moi.  Vous  me  faites  l'effet  d'un  fou  qui  hur- 
lerait qu'on  le  vole  quand  on  va  boire  aux  fontaines 
Wallace.  " 

Si  la  doctrine  frankinienne  s'implante,  nous  verrons 
bientôt  quelque  autre  théoricien  poussant  à  bout  le  sys- 
tème, crier  comme  un  brûlé  qu'on  lui  a  pris  des  syllabes 
et  des  monosyllabes!  et,  dressant  un  tableau  où  il  fera 
la  statistique  des  qui,  des  que,  des  la,  des  ma,  des  cou, 
des  eu  qu'on  lui  aura  dérobés,  réclamer  vengeance  aux 
dieux  et  aux  hommes.  Dans  les  traités  d'aliénation 
mentale  on  cite  des  malades  qui  font  de  tels  soulignages 
et  on  les-dasse  parmi  les  incurables  destinés  au  gâtisme 
final  et  déplorable. 


LES  ENSEIGNEMENTS  DE  L'ENVOUTEMENT 

DE  HAINE  ET  D'AMOUR 

M>  Jules  Bois,  dont  les  nombreuses  études  sur  l'occultisme,  les 
conférences  à  la  Salle  des  Capucines  et  au  Théâtre  moderne,  les 
drames  èiio\ATi(iues,  Les  Noces  de Sathane\,  La  Porte  héroïque  du  Ciel, 
ont  vivement  excité  l'attention,  a  fait  la  semaine  dernière,  A  la  Mai.son 
d'art,  une  conférence  sur  l'envoûtement.  Nous  avons  prié  M.  Bois  de 


bien  vouloir  résumer  cette  causerie  pour  les  lecteurs  deVArt  moderne. 
Il  pous  adresse,  en  réponse,  l'intéressant  article  que  nous  publions 
aujourd'hui,  »,  -, 

Dans  mon  livre  Le  Satanùme  et  la  Magie  j'ai  longuement  et 
avec  fièvre  décrit  ces'rites  étranges,  dérisoires  et  parfois  délicieux 
des  deux  envoûtements,  soit  de  haine,  soit  d'amour.  Qu'il  nous  suf- 
fise, ici  où  je  voudrais  exposer  quelques  conclusions  philosophi- 
ques, de  résumer  ces  gestes  de  vindicte  en  quelques  lignes,  afin 
d'aller  plus  haut  et  plus  loin.  ■     \ 

L'envoûtement  de  haine  d'abord. 

C'est  l'envoûtement  primitif,  l'envoûtement  de  domination,  le 
frère  aine,  le  père  de  l'autre.  Il  porte  en  lui  l'envoûtement 
d'amour,  comme  un  guerrier  sauvage  étreindrait  un  perfide  en- 
fant. Il  répond  au  goût  féroce  de  l'ancêtre  pour  le  carnage,  avec 
ceci  de  plus  qu'il  est  lâche,  s'accomplit  à  distance,  derrière  les 
remparts  du  mystère.  Il  veut  dominer,  affaiblir,  dessécher,  tuer 
en  des  tourments  prolongés  et  sûrs.  Voici  son  principal  rituel. 

Le  sorcier,  l'envoûteur  forme  lui-même  à  certaines  heures  fati- 
diques l'effigie  de  son  ennemi.  Généralement  c'est  une  poupée  de 
cire,  la  cire  étant  un  excellent  concentrateur  de  l'énergie  vitale. 
Cette  cire  dhit  être  vierge,  c'est-à-dire  n'avoir  pas  servi  précédem- 
ment, afin  d^tre  plus  délicate  et  s'imprégner  mieux  de  volonté. 
(Parfois,  le  sorcier  remplace  l'effigie  par  le  crapaud,  l'animal  mé- 
lancolique gqntlé  de  venins.)  Ce  marmouset  doit  être  si  identique 
à  celui  qu'il) représente  qu'il  doit  avoir  reçu  les  mêmes  sacre- 
ments, porter  inscrit  le  même  nom.  Il  est  habillé  avec  des  mor- 
ceaux de  vêtements  de  l'autre,  sa  petite  main  renferme  un  ongle 
de  son  original,  sa  tête  en  porte  des  cheveux,  une  dent  de  son 
sosie  vivant  est  en  lui.  Alors,  après  la  consécration,  la  lutte  bizarre 
commence  ;  le  magicien  s'exalte,  il  attaque  la  statuette  soit  avec 
une  ronce,  soit  avec  un  couteau,  des  morceaux  de  verre,  des  épin- 
gles, des  tisons  rouges.  Placé  dans  la  direction  de  la  victime  et 
choisissant  l'heure  où  il  pense  qu'elle  repose  et  se  trouve  dans  un' 
état  de  passivité  propice,  il  joint  la  parole  aux  gestes,  l'invective 
aux  coups.  Afin  de  rendre  plus  puissantes  ses  imprécations,  il  ex- 
trait des  livres  saints  de  son  pays  les  versets  qui  s'adaptent  à  sa 
vindicte,  et  aux  prophètes  les  insultes  qui  firent  s'écrouler  les 
murs  des  villes  et  l'orgueil  des  rois.  Ainsi  croit-il  compromettre 
Dieu  en  son  affaire  et  son  cerveau  s'exalte  à  croire  mêlé  un  si 
haut  personnage  à  sa  médiocre  querelle. 

Après  un  certain  nombre  de  ces  combats  emphatiques  et  étri- 
qués, lorsque  l'effigie  totalement  s'écroule-,  elle  est  traversée  au 
cœur  ou  jetée  au  feu.  L'envoûté  meurt  en  même  temps  que  les 
derniers  vestiges  de  la  cire.  S'il  ne  meurt  pas  il  a  bien  tort,  car 
tout  a  été  fait  pour  cela  et  l'instinct  de  la  conservation  est  vrai- 
ment poussé  chez  lui  jusqu'à  la  mauvaise  grùce...  — 

Comment  expliquer  maintenant  l'efficacité  possible  de  cette 
cérémonie,  qui,  malgré  sa  dramatique  intention,  rappellerait  sur- 
tout les  jeux  de  la  première  année,  les  colères  du  bébé  contre  la 
poupée  qui  n'a  pas  été  sage  ? 

C'est  que  sous  ces  apparences  frivoles,  un  grand  mystère  bé- 
gaie. Il  bégaie  que  la  volonté  est  une  puissance  incalculable  et 
vraiment  miraculeuse,  que  le  corps  n'étreint  pas  l'ûme  comme  une 
indéfectible  prison  et  que,  pareil  à  l'électricité  et  à  la  vapeur,  les 
pensées  et  les  sentiments  sont  des  forces. 

L'envoûtement  d'amour  est  plus  gracieux,  mais  rempli  d'es- 
poirs aussi  outrecuidants  et  de  vérités  aussi  fécondes. 

Cette  fois  ce  n'est  plus  pour  se  débarrasser  de  Tennerai,  c'est 
pour  conquérir  celui  ou  celle  que  l'on  désire. 


Je  laisse, de  côté  les  grimoires  impurs  qui  nous  indiquent  les 
stratagèmes  vils  pour  enchaîner  la  pauvre  Eve  déjà  si  facilement 
affolée.  Je  m'en  remets  non  pas  aux  herboristes,  mais  aux  poètes 
qui  nous  ont  précieusement  conservé  le  rythme,  la  méthode  de 
conquérir  l'amant  infidèle.  Pour  eux  la  grande  prêtresse  de 
l'envoûtement  d'amour,  ce  fut  la  femme.  Il  est  certain  que, 
par  la  faute  d'une  société  où  l'hommç  seul  édifia  les  lois  et  ne 
lui  laissa  que  le  règne  des  penchants,  au  moment  où  le  Bien-Aimé 
l'abandonne,  le  Bien-Aimé,  unique  but,  unique  devoir  et  destin, 
une  détresse  si  immense  l'accable,  qu'elle  devient,  cette  détresse, 
une  pente  irrésistible  à  la  superstition  et  au  mysticisme.  Elle 
se  vengera  comme  elle  le  pourra.  La  vengeance  est  le  plaisir  des 
dieux,  dit-on,  elle  est  encore  la  dernière  volupté  des  femmes  qui 
aimèrent,  la  dernière  volupté  lorsque  les  autres  se  sont  enfuis. 
L'envoûtement  d'amour  est  fait  de  parfums,  de  tleurs,  de  poupées, 
de  rubans, —  de  poisons  aussi.  Et  si  vous  me  demandez  indiscrè- 
tement si  après  tout  ce  rite  est  efficace,  je  vous  répondrai  avec 
prudence  :  Comment  expliquer  que  cette  coutume  ait  traversé 
les  âges,  ait  atteint  assez  profondément  l'âme  universelle  pour 
y  susciter  des  chefs-d'œuvre,  comment  expliquer  cela,  s'il  n'y  eut 
pas  de  complicités  charmantes  de  la  Nature  et  du  Hasard  qui  ne 
voulurent  pas  contrarier  les  jolies  bergères  se  livrant  a  ces 
mignons  exercices  -ou  parfois  permirent  que  l'envoûtement 
d'amour  s'achevât  par  l'amour  et  que  le  Bai.ser  couronnât-  le 
sacrifice. 

Mais  ces  appels  lointains  ont-ils,  aux  yeu.K  de  la  science 
moderne,  qui  ne  se  paie  pas  de  mots  et  ne  veut  que  des  faits,  une 
efficacité  possible  ? 

I..a  science  moderne  répond  oui. 

J'ai  souvent  cité  l'exemple  du  colonel  de  Rochas,  administra- 
teur à  l'École  polytechnique^  qui  parvint  à  reconstituer  par  l'exté- 
riorisation de  la  sensibilité  le  rite  douloureux  de  l'effigie  de  cire, 
j'ai  parlé  du  D'  Luys,  établissant  le  transfert  des  vibrations 
morbides,  j'ai  montré  William  Crookes  constatant  que  certains 
organismes  spéciaux  peuvent  projeter  une  force  verbérante, 
capable  de  remuer  des  objets  sans  contact,  à  distance,  et  d'atteindre 
par  d'invisibles  mains  d'autres  organismes.  Tout  cela  est.  Mais 
je  dois  attirer  l'attention  des  esprits  réfléchis  sur  ce  fait  devenu 
aujourd'hui  évident  que  pour  toics  l'àme  ne  se  limite  pas  à  la 
peau,  qu'elle  est  capable  de  s'élancer  hors  du  corps,  de  partir 
vers  l'objet  de  son  désir  sur  les  chariots  de  sa  passion. 

Cela,  la  «  télépathie  »,  cette  extraordinaire  science  moderne, 
fille  des  Anglais,  gens  pratiques,  nous  le  prouve  sans  sérieuse 
contestation. 

La  Société  des  sciences  psychiques  de  Londres  a  rédigé  un  livre 
énorme  intitulé  Tfie  Fantasms  of  tlie  iivimj  les  Fantômes  des 
Vivants)  qui  a  vérifié  avec  le  plus  minutieux  contrôle  huit  cents- faits 
d'apparitions,  de  pressentiments,  de  prévisions.  Particulièrement 
aux  heures  d'agonie  ou  de  suprême  désespoir,  l'âme  oppressée 
s'élance  et  va,  sans  que  la  conscience  même  en  soit  toujours 
avertie,  visiter  l'âme  préférée  qu'elle  choisit  ooinme  confidente. 
Rien  ne  m'a  paru  plus  éloquent,  plus  magistral,  plus  troublant 
dans  sa  sécheresse  de  procès- verbal,  que  ces  pages  toutes  pleines 
du  témoignage  de  la  réalité  de  notre  «  moi  »>.  D'uiilours,  nous 
sommes  ici  dans  les  contrées  toutes  mystiques,  ^c  beliind  thc 
veil  »,  derrière  le  voile.  L'aveu  y  tremble  un  peu,  on  sent  que  la 
plume  du  fils  a  hésité  d'une  exquise  pudeur  en  révélant  cette 
minute  sainte  où  sa  mère  fit  un  miracle  pour  ne  pas  mourir  sans 
le  voir  encore,  les  larmes  de  l'épouse  ont  mouillé  ce  papier  insen- 
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sible,  en  racontant  la  dernière  entrevue  mystique  avec  l'époux. 
L'amant,  l'ami  ont  frémi  à  ces  intuitions  soudaines  et  sublimes. . , 
Livre  aussi  beau  que  les  bibles,  livre  d'humanité,  de  surhumanité 
aussi,  je  te  bénis,  tu  m'as  dit  le  mot  que  nulle  voix  encore  n'avait 
répété  avec  cette  énergie  irrésistible,  tu  es  la  première  pierre, 
encore  mal  équarrie,  mais  pierre  fondamentale  de  la  survivance 
du  moi,  tu  es  au  milieu  de  ton  prosaïsme  et  de  tes  répétitions,  de 
tes  détails,  de  tes  superfétations  lassantes,  un  trait  de  lumière 
dans  le  siècle,  l'apparition  indéniable  d'une  nouvelle  vérité  que 
nous  n'avions  fait  qu'espérer  et  pressentir,  —  notre  ûme  vivante 
au  delà  du  corps  déchiré  ou  en  poudre,  notre  ûme  debout,  au  delà 
de  la  mort,  au  delà  de  la  tombe. 

Ce  serait  alors  très  important.  Nous  ne  serions  donc  plus  seul 
dans  la  vie,  nous  ne  serions  pas  non  plus  la  simple  vague  sou- 
levée puis  retombant  dans  le  néant  ou  dans  l'Être  infini,  —  qu'im- 
porte! puisque  c'est  toujours  dans  l'inévitable  et  définitive  mort. 
Nous  |)ouvons  présumer  enfin  une  véritable  existence  posthume, 
non  pas  l'existence  falote  et  courte  que  Renan  rêvait,  l'existence 
simplement  subjective^  telle  qu'y  croyait  Auguste  Comte  et  qui 
n'est  que  l'illusoire  survie  de  notre  souvenir  en  ceux  qui  nous 
connurent  et  qui  nous  aimèrent,  mais  une  vie  objective  réelle  ;  le 
moi  ne  serait  plus  l'éphémère  résultante  des  physiologies,  n'appa- 
raissant qu'avec  elles,  se  dissolvant  avec  elles,  il  serait  une  réalité 
en  soi,  capable  de  continuer  sa  destinée,  même  lorsque  les  organes 
n'ont  point  été  réunis  ou  qu'ils  ont  été  dispersés  dans  la  matière. 
De  telles  expériences  continuées  et  reprises  auront  été  le  plus  bel 
effort  certainement  de  ce  xix*=  siècle  si  grand  déjà  par  ailleurs  ; 
car  elles  auront  inauguré  l'aurore  scientifique  de  l'àme. 

Lorsque  j'écrivis  au  Figaro  une  série  d'études  sur  ce  que  j'inti- 
tulais «  le  Miracle  à  Paris  »,  je  reçus  une  correspondance  nom- 
breuse où  çà  et  là  brillèrent  quelques  lettrés  admirables.  Oui,  je 
sentis  Combien  l'humanité  est  profondément  atteinte  lorsque  les 
questions  psychiques  sont  agitées,  comme  tout  le  reste  est  peu  de 
chose  à  côté  de  ces  espoirs  où  gravite  notre  inquiétude  constante 
J'ai  reçu  des  lettres  de  mères,  me  disant  leur  chagrin  sacré  à  la 
mort  de  leurs  fils  tant  aimés,  leur  angoisse  pour  savoir  s'il  existe 
encore  autre  part  qu'au  fond  de  leur  coeur.  L'une  d'elles,  qui  avait 
perdu  un  fils  de  dix-huit  ans,  m'écrivait  :  «  Si  plus  rien  n'existe 
après  le  départ  de  la  terre,  à  quoi  servirions-nous,  nous  autres 
mères,  à  quel  devoir  obscur  et  impie  obéirions-nous  en  ne  met- 
tant au  monde  que  pour  la  mort.  » 

Je  rencontrai  récemment  à  Paris  une  des  plus  hautes  gloires  de 
la  science,  mais  pour  qui  la  matière  seule  existe.  Il  venait  de 
perdre  l'être  le  plus  aimé,  sa  mère,  à  qui  il  avait  voué  toute  une 
vie  monacale  de  cérébral.  «  Vous  savez,  me  disait-il,  devant  ces 
désastres,  la  science  est  vaine,  on  s'aperçoit  que  la  vie  n'a  pas  de 
raison  d'être,  pas  de  but.  »  Mais  elle  en  aura  un,  le  jour  où  nous 
saurons  qu'elle  n'est  qu'un  moment  de  la  vie  consciente  et  immor- 
telle, quand  nous  saurons  cela  sûrement,  comme  nous  croyons 
au  carbone  ou  à  l'oxygène.  Il  est  des  vérités  lointaines  pareilles 
aux  paj  sages  des  tropiques  qui,  avant  d'être  aperçus,  sont  déjà 
pressentis  au  parfum  qu'ils  répandent  à  de  grandes  distances 
sur  la  mer.  L'élan  du  cœur  happe  ces  vérités-là  avant  que  l'intel- 
ligence ne  les  jauge  ou  ne  les  pèse.  Le  jour  où  nous  connaîtrons 
les  forces  dont  nous  disposons,  aussi  bien  dans  le  monde  exté- 
rieur où  tant  de  découvertes*  ont  été  faites,  que  dans  le  monde  inté- 
rieur où  presque  tout  reste  à  découvrir,  ce  jour-là  seulement  nous 
serons  des  êtres  complets  —  et  nous  pourrons  marcher  vers  un 
progrès  qui  sera  joyeux  et  bon,  parce  que  l'âme .  n'en  sera  pas 


oubliée. Merveilleuse  «  alchimie  »  vraiment,  pour  employer  uri  mot 
de  couleur  locale.  Le  vieil  envoûtement  fut  l'office  de  la  haine  et 
de  rVtùe,  il  peut  devenir  l'originC  des  exercices  suprêmes  de  la 
fraternité  et  de  la  douceur.  11  en  est  toujours  de  même.  L'homme 
ne  découvre  une  nouvelle  force  que  pour  l'adopter  d'abord  à  ses 
instincts  de  domination  et  de  nuisance,  puis  la  réflexion  vient  et 
avec  la  réflexion  la  science  et  avec  la  science  la  bonté. 

Oui,  la  Bonté.  L'imprécation  malfaisante,  l'œil  du  jeteur  de  sort 
ne  sont-ils  pas  devenus  la  suggestion  qui  guérit,  le  regard  qui 
apaise.  L'antique  sorcier  se  mue  en  médecin.  Sa  colère  indéfectible 
et  noire  apparaît  la  tranquille  et  blanche  auréole  qui  rend  sauf  de 
tous  les  maux.  Bienfaits  de  l'àme,  vous  êtes  les  seuls  réels;  car 
la  thérapeutique  jusqu'ici  n'a  rien  trouvé  pour  racheter  d'une 
indisposition,  elle  avoue  dans  les  cliniques  modernes  son  impuis- 
sance, la  suggestion  peut-être,  et  tout  ce  qui  s'en  suivra  la  récom-  , 
pensera  de  n'avoir  pas  désespéré. 

Mais  au-dessus  des  maux  corporels  il  y  a  encore  les  maladies 
de  l'âme.  Au-dessus,  au  delà  de  nos  passions,  il  existe  des  envoû- 
tements sublimes.  Si  nos  pensées  mauvaises  peuvent  devenir  des 
armes  funestes,  si  nos  paroles  et  nos  regards  peuvent  créer  des 
démons,  une  pensée  bienfaisante,  une  simple  parole  douce,  un 
regard  tendre,  un  élan  droit  du  cœur  enfantent  des  anges,  font 
descendre  sur  la  terre  le  «iel. 

Il  n'est  pas  inutile  d'être  bon,  même  lorsqu't)ri  est  seul.  Les  * 
larmes  et  les  vœux  qui  tombent  dans  le  silence  sont  écoutés  par 
des  oreilles  lointaines.  Les  prières  de  Monique  ont  fait  de  son  fils 
Augustirt,  débauché  et  sceptique,  un  grand  philosophe  et  un  saint. 
Pour  cette  œuvre  mystérieuse,  mais  juste,  les  effigies  et  les  rites 
sont  inutiles,  l'âme  n'a  pas  besoin  d'excitant,  elle  est  le  pèlerin 
de  la  Bonté  qui  va  sans  bâton  dans  le  chemin  de  la  lumière. 

Que  le  viel  envoûtement  ne  soit  donc  pas  trop  maudit  s'il  nous 
a  appris  ces  forces  intérieures  qui  peuvent  être  sublimes.  Mais  ne 
les  employons  que  pour  les  bienfaits  inconnus,  pour  la  paix  des 
âmes  infortunées,  pour  le  baume  des  corps  souffrants.  Lorsque 
l'humanité  aura  pris  conscience  de  ce  pouvoir  qu'elle  possède 
déjà,  nos  sociétés  seront  mieux  transformées  que  par  d'absurdes 
càta(;iysmçs.  L'envoûtement  collectif  des  bonnes  volontés  aura 
créé  pacifiquement  le  salut  et  lè~tronheur  du  monde. 

Jules  Bi.ois. 


J.-B.  Carpeaux  à  la  Maison  d'Art. 

L'œuvre  du  grand  maître  français  J.-B.  Carpeaux  sera  merveil- 
leusement représentée  dans  les  locaux  de  la  Maison  d'Art.  Les 
principales  œuvres,  ses  esquisses  marquantes,  toiles,  marbres, 
dessins,  croquis  en  terre,  se  trouvent  résumer  ce  que  fut  l'art  de 
ce  génial  artiste,  si  vite,  malheureusement,  enlevé  à  la  gloire  qui 
l'attendait  vivant.  Cette  exposition  généralisera  la  connaissance  de 
celui  qu'on  surnomma  si  prestigieusement  le  Rubens  du  marbre, 
lui  qui  fut  toujours  aux  aguets  de  la  puissance,  qui  le  différencie 
du  maniérisme  et  de  l'effémination  actuels.  Mais  si  Carpeaux  fut 
le  colossal  créateur  des  œuvres  sculpturales  que  nous  connais- 
sons, il  faut  aussi  noter  d'étranges  et  de  délicieuses  délicatesses, 
des  choses  d'une  adorable  finesse  qui  traduisent  les  visions  mul- 
tiples de  cette  âme  si  riche  et  si  souple.  Telle,  par  exemple,  cette 
charmante  statuette  :  Le  Prince  Impérial  et  son  chien  NerOy  qui 
requiert  l'attention  et  la  relient  par  toute  sa  facture  et  par  toute  sa 
grâce. 


Universel,  du  reste,  fut  ce  talent  curieux;  la  peinture,  la  sculp- . 
ture,  le  pastel,  l'eau-fortc  avaient  pour  lui  de  semblables  attraits 
et  son  amour  d'art  le  faisait  exceller  en  chacun  de  ces  genres. 
L'espace  nous  fait  malheureusement  défaut  pour  pouvoir  donner 
de  celte  œuVre  admirable  une  analyse  complète,  une  (jtude 
détaillée.  Ceux  qui  viendront  l'écouter  «  vivre  »  se  sentir  ont  rapi- 
dement conquis,  car  Carpeaux  reste,  restera  l'un  des  plus  grands 
parmi  la  pléiade  des  artistes  du  xix<'  siècle. 

Les  de  Concourt,  qui  souvent  ont  vu  juste,  parlent  souvent  dans 
leur  Journal  de  celui  qui  mourut  en  murmurant  désespérément, 
voyant  inachevée  son  œuvre  :  La  vie  !  la  vie  !  la  vie  !  Peut-être 
n-est-il  pas  inutile  de  reproduire  ici  ce  qu'en  dit  Edmond  de 
Concourt  : 

«  3  septembre  1865...  Retour  en  chemin  de  fer  avec  Carpeaux 
qui  déborde  d'esthétique  passionnée.  Le  beau  est  toujours  pour 
lui  la  nature  :  le  beau  trouvé  comme  le  beau  à  trouver...  Et  encore 
pour  lui  le  corps  humain  actuel,  dans  les  beaux  échantillons, 
offre  d'aussi  beaux  modèles  que  la  Grèce.  Il  y  a  encore  des 
athlètes  :  ainsi  ce  cent-garde  qui  fait  un  trou  à  une  pièce  de  vin, 
et  la  boit  en  la  tenant  au-dessus  de  sa  tête. 

«  Pour  Carpeaux,  comme  pour  tous  les  gens  de  talent  et 
d'avenir  de  ce  temps-ci,  il  n'y  a  pas  d'idéalisation  du  beau,  il  n'y 
a  que  sa  rencontre  et  sa  perception.  Bref,  c'est  un  artiste  capable 
de  faire  un  croquis  en  omnibus,  —  ce  dont  le  blague,  comme  un 
imbécile  qu'il  est,  un  membre  de  l'Institut  qui  est  là. 

«  Ce  Carpeaux  :  une  nature  de  nervosité,  d'emportement, 
d'exaltation,  ce  Carpeaux  :  une  figure  frustre,  toujours  en  mou- 
vement, avec  des  muscles  changeant  continuellement  de  place,  et 
avec  des  yeux  d'ouvrier  en  colère.  —  La  fièvre  du  génie  dans  une 
enveloppe  de  marbrier.  » 

En  cette  enveloppe  de  marbrier  vibrait  une  âme  toujours  en 
adoration  devant  le  beau,  toujours  à  la  recherche  de  la  vérité.  Ce 
fut  un  infatigable  travailleur,  prenant  des  croquis  au  fond  de  son 
chapeau,  en  omnibus,  en  wagon.  Et  tout  révèle  en  lui  une  éton- 
nante conscience,  jamais  en  repos,  arrivant  ainsi  à  des  effets  de 
saisissante  réalité. 

Le  nom  de  Carpeaux  sera  célébré  à  l'égal  de  ceux  de  Rude  et  de 
Barye,  comme  encore  ceux  de  Dalou  et  de  Rodin  sont  actuellement 
salues  et  nous  sommes  convaincu  que  l'exposition  des  œuvres 
originales  de  Carpeaux  assurera  à  sa  mémoire  de  nouvelles  et  pro- 
fondes admirations.  F.  R. 


LA  FORCE  DU  MAL 

par  Paul  Adam.  Un  volume  de  330  pages.  Paris,  *^ 

A.  Colin  et  C'*,  éditeurs. 

Un-jeune  docteur,  après  de  brillantes  études  faites  à  Paris,  s'ins- 
talle éh  province  où  il  lutte,  pour  la  santé  des  malheureux  qu'il 
soigne,  contre  l'égoïsme  des  chefs  d'usine,  des  officiers  munici- 
paux et  autres  «  possesseurs  de  la  terre  »,  sans  pouvoir  les  con- 
vaincre. Le  clioléra  éclate,  amené  d'Orient  par  des  marciiandises 
mal  surveillées,  et  propagé  par  le  manque  d'hygiène  de  la  petite 
ville  avare  et  ignorante.  Le  docteur  dépense  temps,  science 
et  forces  pour  guérir  et  protéger  et  ne  recueille  guère  que 
la  fureur  d'un  peuple  encore  à  demi  sauvage. 

Nomme  expert  avec  d'autres  médecins  dans  un  cas  célèbre 
d'empoisonnement,  il  donne  loyalement  son  opinion,  dift'érenle  de 


celle  de  ses  confrères,  et  encourt  la  disgrâce  de  ceux  qui  auraient 
pu  le  protéger. 

Sa  femme  a  renoncé,  pour  épouser  cet  liéroï((ue,  qu'elli? 
admire  d'ailleurs,  à  la  passion  qu'elle  avait  pour  un  autre  ;  et  il 
vient  une  heure  où  chacun  d'eux,  le  mari,  la  femme,  regrette  ce 
qu'il  a  fait;  et  Jean  Stival  prononce  cette  phrase  étonnante  : 

«  Tu  as  vaincu  le  mal  de  la  passion  pour  sauver  ta  famille  ;  j'ai 
vaincu  le  mal  de  l'ambition  pour  sauver  notre  orgueil  intérieur. 
Et  l'inutile  sacrifice  crucifie  nos  cœurs  sur  la  vie.  » 

Cela  signifie-t-il  qu'il  eût  vécu  très  paisible,  si,  lui  qui  connais- 
sait la  valeur  de  ses  actes,  il  eut  menti  et  fait  mentir  sa  science, 
pour  parvenir? 

Cela  signific-t-il  encore  que  pour  cette  femme  il  était  beau, 
héroïque  d'épouser  cet  iiomme  quand  c'était  un  autre  qu'elle 
aimait? 

Pour  l'auteur,  l'acte  qu'ils  ont  posé  a  la  même  valeur.  Comme 
si  l'instinct  de  s'enrichir  était  aussi  beau,  aussi  naturel  que  l'ins- 
tinct de  sélection,  ou  comme  si  celui-ci  ôla'it  un  mal,  une  faute,  de 
même  nature  que  celle-là;  et  que  sacrifier  l'un  équivalait,  en 
beauté,  à  sacrifier  l'autre? 

Tout  le  livre,  étude  consciencieuse  et  neuve  de  tant  de  choses 
qui  font  penser,  —  Je  mélange,  dans  cette  Flandre  française,  de 
la  race  espagnole  venue  en  conquérante  avec  ses  ducs  et  ses  rois, 
et  de  la  solide  race  flamande  dominant  à  son  tour,  par  sa  vitalité 
triomphante,  les  envahisseurs  dépaysés;  puis  la  peinture  de  quel- 
ques coins  de  cette  province,  lente,  matérielle,  hypocritement  reli- 
gieuse ou  décente,  superstitieuse,  mesquinement  prudente  et 
autruche,  à  côté  de  quelques  bouffées  de  la  vie  plus  rapide  de 
Paris  ;.  l'inconscient  égoïsme  du  grand  industriel  et  l'igno- 
rance entêtée,  longue  à  éclairer,  des  humbles;  —  tout  cela 
pris  sur  le  vif  et  dit  comme  le  disent  ceux  qui  ont  vu  de 
leurs  yeux,  m'avait  fait  esp'érer  par  sa  sincérité  et  sa  largeur 
d'observation  quelque  chose  comme  la  solution  d'un  problème 
vital,  —  solution  ou  acceptation  ou  conception  jeune,  bienfai- 
sante, hardie. 

'  Mais  Jean  Stival  et  sa  femme,  devant  ce  qu'ils  appellent  le  mal 
vainqueur,  se  préparent  à  souffrir,  et  s'attendant  à  la  douleur,  ?e 
croient  forts.  Ayant  eu,  devant  la  vertu,  les  yeux  plus  grands  que 
le  ventre,  ils  se  résignent  à  n'attendre  jamais  que  le  résultat  de 
leur  méprise  et  de  leur  illusion  sur  eux-mêmes.  Ils  sont  convain- 
cus de  la  force  du  mal  parce  que  ce  qu'ils  croyaient  être  le  bien, 
ce  qui  est  le  bien  au  moins  pour  l'un  d'eux,  —  ne  les  a  pas  enri- 
chis !  Ils  ont  tout  sacrifié  à  des  devoirs  qu'ils  n'ont  pas  la  force 
d'aimer.  Ce  sont  des  demi-vivants  et  je  veux  bien  qu'il  y  en  ait 
beaucoup  comme  eux,  «  ne  pouvant  monter  aussi  haut  qu'ils  bâtis- 
sent». Mais  la  génération  précédente  nous  a  peint  assez  de  ces 
êtres  incomplets.  Nous  demandons  maintenant  où  sont  les  fort.-. 
ceux  dont  le  bonlieur  ne  dépend  pas  de  tant  de  petites  choses,  qui 
ont  quelque  chose  en  eux-mêmes  et  qui  sont  capables  de  se  tenir 
seuls,  debout,  à  certaines  heures  ;  ceux  aussi  qui  ont  la  force  do 
se  faire  à  eux-mêmes  leur  conscience  et  de  ne  bâtir  que  des  tour? 
qu'ils  peuvent  escalader.  Car  le  maximum  de  ce  que  chacun  peut 
faire,  est  pour  lui  le  maximum  du  Bien. 

Refusant  d'être  désillusionné  sur  la  valeur  d'un  travailleur 
comme  Paul  Adam,  je  me  remets  à  attendre,  avec  un  imperturba- 
ble espoir,  son  prochain  livre. 


é 
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jAcCU^É^     DE     F^ÉCEPT10]S 

Le  Pèlerin  du  Silence  (Pliénissa,  le  Fantôme,  le  Clititcau 
singulier,  le  Livre  des  Litanies,  Théâtre  muet),  par  Remy  de 
GouiiMONT.  Frontispice  d'A.  Seguin.  Paris,  Ed.  du  Mercure  de 
France.  —  Jules  Laforgue,  par  Camille  Mauclaiu.  Introduction 
de  Mai'iuce  Maeterlinck.  Paris,  Ed.  du  Mercure, de  France.  — 
Ballades  (la  Mer,  les  Cloclies,  les  Ciiamps),  par  Paul  Fout.  Bois 
originaux  de  M.  Dumont,  A.  lluard,  M.  Delcourtet  A.  Jarry,  Paris, 
Ed,  du  Livre  d'Art  et  de  V Epreuve,  14,  rue  Séguier.  —  Mai, 
par  AuTHUii  Toisol'L.  Bruxelles,  P.  Lacomblez.  —  Une  Squaw, 
par  I.  WiLL.  Bruxelles,  P.  Lacomblez.  —  Rembrandt,  drame, 
par  Virgile  Josz  et  Louis  Dimuu.  Paris,  éd.  du  Mercure  de 
France.  —  Le  Musée  social.  Fête  du  travail  (3  mai  1896),  dis- 
cours de  MM.  J.  Siegfried  et  Jules  Simon,  rapports  de  MM.  Clieys- 
son  et  A.  Gigot,  etc.  Paris,  Calniann-Lévy.  —  Simon  Deutz, 
draire  historique  en  huit. tableaux,  par  JoiiÀnnès  Gravier.  Paris, 
Bibliothèqu(LdfiJa  Plume. 

\r.  Musique. 

(}Ma/Mo^in.âchevé)  pour  piano,  violon,  alto  et  violoncelle,  par 
.  G.  Lekeu.  Paris,  E.  Baildoux  et  C'%  30,  boulevard  Haussmann. 
Prix  net  :  10  francs.  —  Suite  romantique  pour  piano  à  quatre 
mains  (op.  120),  en  deux  cahiers,  par  Heinrich  Hofmanx.  Leipzig, 
Dreitkopf  et  Hilrtel.  Prix  :  10  francs.  —  Elégie  et  Caprice  slave, 
pour  violoncelle,  avec  accompagnement  de  piano, (op.  î)8),  par 
Philippe  Scharwenka.  Leipzig,  Brcitkopfet  Hârtel.  Prix  :  fr.  3-75. 
—  Psaume  150  pour  chœur,  orchestre  et  orgue  (œuvre  posthume) 
de  César  Franck.  Partition  (texte  français  et  allemand).  Leipzig, 
Breitkopf  et  Hârtel.  Prix  net  :  fr.  3-75.  —  Improperia  (Feria  VI 
in  Parasccve)  et  Kyrie  de  la  Messe  «  0  Sacrum  convivium  »  de 
Palestrina.  Notation  chorale  moderne  de  X.  Habcrl  et  de 
Ign.  Mittercr.  Leipzig,  Breitkopf  et  Hartel. 


La  pantomime  anglaise,  boufïonne,  outrancière.  féroce,  a  pris 
possession  de  l'Akâzar,  sous  la  direction  de  M.  Charles  Lauri, 
l'un  dt's  maîtres  du  genre.  Il  pleut  des  chats,  des  lustres,  des 
moellons.  La  souplesse  des  clowns  s'insinue  à  travers  les  glaces 
et  les  horloges.  Les  armoires,  aux  portes  truquées,  ne  sont  que 
prétexte  à  gymnastique,  et  des  profondeurs  des  coffres  à  bois 
s'élancent,  en  bonds  prodigieux,  les  mimes  futés.  Coups  de  re- 
volver, vaisselle  fracassée,  plafonds  écroulés,  explosions  sou- 
daines écartelant  le  policeman,  tous  les  vacarmes,  toutes  les 
catastrophes,  accumulés  en  d'incohérentes  histoires,  de  folie 
exaspérée,  auxquels  un  tonitruant  orchestre  ajoute  un  impla- 
cable accompagnement.  Cela  s'appelle  Sur  les  toits,  la  Crémail- 
lère ou  la  Nouvelle  Villa.  On  y  parle  toutes  les  langues  indépen- 
damment de  celle  du  geste,  et  l'extraordinaire  acrobate  qu'est 
Charles  Lauri  s'y  manifeste  avec  une  agilité,  une  prestesse,  une 
promptitude  déconcertantes. 

Il  y  a  au  fond  de  ce  spectacle  bizarre  un  reflet  de  l'âme  anglaise, 
passionnée  pour  les  exercices  corporels,  amoureuse  de  la  souplesse 
et  de  la  force.  La  brutalité  se  mêle  à  la  grâce  des  mouvements 
eurythraiques.  Et  l'on  passe  sans  transition  des  coups  de  massue 
sur  la  tête  aux  danses  froufroutantes  des  jolies  petites  maids, 
émules  ou  rivales  des  sisters  Barrison. 


NÉCROLOGIE 

Antoine  Brùckner,  organiste  de  la  chapelle  de  la  Cour  et  l'un 
des  compositeurs  les  plus  estimés  de  l'Autriche,  vient  de  mourir 
à  Vienne.  Son  œuvre  est  considérable  et  comprend  des  messes, 
un  Te  Deuvi  qui  a  eu,  à  Vienne,  plusieurs  exécutions  sensation- 
nelles, un  grand  nombre  de  compositions  religieuses,  un  Quintette 
pour  piano  et  archets,  et  plusieurs  symphonies  qui  passent  pour 
des  œuvres  des  plus  remarquables.  Elles  sont  jusqu'ici  peu  connues 
en  dehors  d'un  petit  cercle  d'adeptes  et  de  disciples  du  maître 


viennois.  UAndante  d'une  de  ces  symphonies  a  été,  on  s'en  sou- 
vient, exécuté  l'iiiver  passé  à  Bruxelles. 

Antoine  Briickner  était  souffrant  depuis  quelques  mois,  mais 
personne  ne  croyait  qu'il  serait  si  vite  emporté.  Il  était  né  à 
Ansfelden  en  1824,  et  fut  d'abord  organiste  à  Linz.  Puks  il  alla  à 
Vienne  compléter  ses  études  de  composit  on  sous  la  direction  de 
Simon  Sechter.  Va\  1868,  il  lui  succédait  comme  organiste  de  la 
«  Hofkapellc  ». 


M"'«  Clara  Schumann,  veuve  de  l'illustre  compositeur,  est  morte 
à  Francfort,  à  l'âge  de  77  ans. 

On  sait  l'histoire  romanesque  de  ses  amours  contrariées  ;  cette 
idylle  faillit  aboutir  à  une  tragédie,  à  cause  de  l'opposition  obsti- 
née du  vieux  professeur  Wieck  qui,  pendant  trois  ans,  refusa  la 
main  de  sa  fille  à  son  ancien  élève,  qu'il  estimait  un  parti  trop 
modeste.  Schumann  finit  par  obtenir  de  la  justice  l'autorisation 
de  s'unir  à  celle  qu'il  aimait. 

Clara  Schumann  fut  souvent  l'inspiratrice  de  son  mari  ;  iionr 
seulement  celui-ci  lui  a  dédié  quelques-unes  de  ses  lieder  les  plus 
passionnés,  mais  il  Se  plaisait  souvent  à  développer  les  thèmes 
qu'elle  imaginait  et,  dans  l'hospice  d'aliénés  où  s'éteignit  son, 
génie,  on  l'entendit  souvent  paraphraser  les  mélodies  de  Clara. 

Il  y  a  quelque  temps,  elle  avait  été  l'héroïne  du  festival  orga- 
nisé à  Bonn,  pour  l'inauguration  du  monument  élevé  à  la  mémoire 
de  Robert  Schumann.  Le  sculpteur  Riedel,  auteur  de  ce  monu- 
meut,  avait  eu  la  délicate  pensée  de  donner  les  traits  de  Clara 
à  la  Wuse  de  marbre  qui  présente  une  palme  à  l'image  du  grand 
musicien. 


*** 

Signalons  aussi  la  mort  du  peintre  des  Gaulois  et  des  Germains, 
Évariste  Luminais. 

Né  à  Nantes  en  1821,  il  avait  été  l'élève  de  Léon  Cogniet  et  de 
Troyon.  Ses  premières  œuvres  figurèrent  au  Salon  de  1843  et 
depuis  cette  époque  il  n'avait  cessé  d'exposer.  Cette  année 
encore,  il  avait  envoyé  au  Salon  des  Champs-Elysées  un  tableau 
portant  ce  titre  :  Pris  sur  l'ennemi. 

*** 

L'illustre  peintre  Whistler  vient  d'avoir  la  douleur  de  perdre  sa 
femme,  décédée  à  la  suite  d'une  longue  maladie. 

5[me  Whistler  était  la  fille  du  sculpteur  John  Birnie  Philip  et  la 
sœur  du  paysagiste  Cecil  Lawson.  Elle  avait  épousé  en  premières 
noces  M.  E.-W.  Godwin,  qui  dirigea  le  journal  d'architecture  The 
Building  Neivs. 


pZTITE     CHROjslIQUE 


A  LA  Maison  d'Art.  —  Une  exposition  des  œuvres  originales 
du  grand  maître  français  J.-B.  Carpeaux  s'ouvrira,  dans  les 
locaux  de-  l'hôtel  de  la  Toison  d'Or,  le  15  juin  prochain,  à 
H  heures  pour  la  presse  et  à  2  heures  pour  le  public.  Cette 
exposition,  des  plus  complètes,  comprendra  cent  cinquante-trois 
œuvres,  peinture,  sculpture,  esquisses,  croquis  en  terre, 
bustes,  etc. 

Une  courte  notice  sur  l'œuvre  de  J.-B.  Carpeaux  précédera  le 
catalogue  que  l'on  pourra  se  procurer,  dans  deux  ou  trois  jours, 
56,  avenue  de  la  Toison  d'Or,  à  la  Maison  d'Art. 

M.  l'abbé  Charbonnel  donnera  une  conférence  sur  l'œuvre  de 
l'artiste,  à  une  date  que  nous  indiquerons  ultérieurement. 

L'Exposition  des  affiches  de  l'année  et  des  Maîtres  français 
sera  irrévocablement  clôturée  le  mardi  2  juin. 


Mardi  2  juin,  à  8  1/2  heures,  aura  lieu  une  soirée  au  bénéfice  de 
l'expédition  de  M.  de  Gerlache  au  pôle  antarctique,  patronnée  par 
la  Société  royale  belge  de  Géographie. 

M.  Elisée  Reclus  fera  une  conférence  sur  l'expédition  de  M.  de 
Gerlache. 

La  soirée  se  terminera  par  l'audition  d'œuvres  et  de  créations, 
dites  par  l'auteur,  de  M.  Galipaux,  du  théâtre  du  Vaudeville  à 
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Paris,  avec  le  concours  de  M'""  Aciana  ;  M"««  Eugénie  (lauiliier, 
Lemaire;  MM.  Lagairie,  Dupont,  Lanciani,  etc.,  etc. 

Les  cartes  d'entrée  à  cinq  francs  sont  déposées  dans  les  bureaux 
de  la  Maison  d'Art. 

Exposition  et  vente  de  tableaux.  —  Vu  le  grand  succès 
obtenu  par  l'exposition  de  tableaux  suivie  de  vente  le  11  mai  der- 
nier, la  direction  de  la  Maison  d'art  a  décidé  de  réunir  à  nouveau 
une  collection  d'oeuvres  des  maîtres  suivants  :  L,  Artan,  H.Bellis, 
H.  Boulenger,  Bauquesne,  Binjé,  Coosemans,  H.  De  Braekeleer, 
Karl  Daubigny,  L.  Dubois,  de  Grcef,  F.  Fourmois,  V.  Gilsoul,  Géri- 
cault,  Heymans,  Eug.  Isabey,C.  Meunier,  Montigny,  David  Oyens, 
Alfred  Stevens,  Jean  Stobbaerts. 

L'exposition  aura  lieu  du  4  au  8  juin.  La  vente,  par  le  ministère 
de  M.  le  notaire  Picrret,  132,  chaussée  de  Wavre  (IxoIIps),  aura 
lieu  dans  la  grande  salle  de  la  Maison  d'art,  le  9  juin,  à  2  iieures. 

MM.  Baertsoen  et  Lambeaux  ont  été  nommés  sociétaires  de  la 
Société  nationale  des  Artistes  français  (Champ-de-Mars).  Parmi 
les  nouveaux  associés,  nous  remarquons  MM.  Delville,  lloyoux, 
Leernpoels,  Cli.  Samuel  et  Serrurier. 

On  nous  demande,  dé  plusieurs  côtés,  les  date  exactes  des 
représentations  de  Bayreuth.  Comme  nous  l'avons  déjà  dit,  il  y 
aura  cette  année  cinq  séries  de  représentations,  chacune  de  ces 
séries  comprenant  les  quatre  parties  de  VA  nneau  du  Nibelung, 
c'est-à-dire  VOrdu  Rhin,  la  Valkijrie,  Siegfried  et  le  Crépuscule 
des  dieux.  Ces  séries  se  succéderont  dans  l'ordre  suivant  : 

l"""  série,  du  19  au  22  juillet  inclus. 

2e      »     du  26  au  29. 

3"      »     du  2  au  S  août. 

4«      »     du  9  au  12. 

o«      »     du  16  au  19. 

Le  prix  des  places  est  uniformément  fixé  à  80  marks  (soit 
100  francs)  par  série.  S'adresser  à  M.  A.  von  Gross,  Bayreulli. 

Les  trois  nouvelles  livraisons  de  VArt  flamand  que  vient  de 
publier  l'éditeur  Boitte  sont  principalement  consacrées  aux  Coxcie, 
à  Martin  Van  Heemskerck  (  dont  le  vrai  nom  était  Van  Veen)  et  à 
Martin  de  Vos  le  Vieux.  Autour  de  ces  noms,  M.  Jules  du  Jardin 
fait  rayonner  ceux  de  la  brillante  pléiade  du  xvi^  sièck  :  les  Van 
Hemessen,  Pierre  de  Kempeneer  que  les  Espagnols  baptisèrent 
Campana,  D.  Calvaert  ou  Caluwaert,  les  Goltzius,  Lucas  de  Heere 
et  son  élève  K.  Van  Mander,  les  Key,  les  Grimmer,  etc.  L'auteur 
décrit  avec  beaucoup  d'intérêt  cette  admirable  époque.  De  bonnes 
reproductions  des  maîtresses  œuvres  exécutées  par  les  artistes 
cités  accompagnent  le  texte. 

51.  Ernest  Van  Dyck  commencera  le  o  juin  la  série  de  représen- 
tations pour  lesquelles  il  est  engagé  à  l'Opéra  de  Paris.  Il  chantera 
Lofiengrin  et  la  Valkijrie.  31"'=  Kutscherra  débutera  dans  le  rôle 
de  Sieglinde. 

M.  Vincent  d'Indy  a  dirigé  samedi  dernier,  à  Rouen,  avec  un 
grand  succès,  l'exécution  de  sa  Symphonie  sur  un  thème  monta- 
gnard français,  dont  le  solo  de  piano  a  été  joué  par  )l.  Litta.  Ce 
dernier  a  exécuté,  en  outre,  le  Concert-Stuck  de  Weber  (transciip- 
tion  de  Liszt)  sous  la  direction  d'un  chef  d'orchestre  local  malheu- 
reusement peu  expérimenté.  *" 

Le  jeu  précis  et  coloré  du  brillant  pianiste  a  néanmoins  fait 
grand  effet. 

Indépendamment  du  tableau  de  J.-F.  Ratiaëlli  :  Xutrc-Dame  de 
Paris,  le  gouvernement  français  a  acquis  au  salon  du  Chanip-de- 
Mars  Au  Soleil  de  M.  V.  Binet,  la  Place  de  la  Claiitre  à  Péri- 
gueux  de  M.  L.  Griveau,  les  Femmes  de  Jeanniot  et  V Entréedu 
béguinage  de  Gand  de  notre  compatriote  Willaert;  la  Bibliothèque 
du  roi  (  Versailles),  par  M.  Lobre,  dont  une  vue  de  la  terrasse  du 
château  de  Versailles  a  été  placée,  l'an  dernier,  au  Luxembourg, 
et  le  Lendemain  de  Rhamadan,  par  M.  Dinet,  également  repré- 
senté au  Luxembourg  par  un  passage  algérien. 

Aux  Champs-Elysées,  l'État  a  choisi  des  toiles  de  3IM.  Benjamin- 
Constant,  Gagliardini,  Sabatté,  Loriraer,  et  des  sculptures  de 
MM.  Gardet,  Gréber  et  G.  Michel. 


Un  tableau  de  Watteau,  mis  en  vente  à  l'hôtel  Drouot,  a'  été 
adjugé,  après  des  enchères  très  disputées,  au  prix  de  107,000  fr., 
à  M"'«  Christine  Nilsson,  comtesse  de  Casa-Miranda. 

La  première  vacation  de  la  vente  de  M™*  Miolan-Carvalho  a 
produit  32,824  francs. 

Un  Troyon,  le  Retour  du  Marcfié,  a  été  vendu  9,000  francs  ; 
Ja  Saulaie  à  V Isle-Adam,  de  Jules  Dupré,  1,650  francs;  un  Fu- 
meur,àe  François  Flameng,  1,530 francs;  le  Chemin  montunt,  de 
Théodore  Rous.seau,  510  francs;  un  portrait  de  l'Ecole  française, 
la  Marquise  d'Artlienay,  760  francs.  Parmi  les  aquarelles  et  les 
dessins,  les  Moutons,  de  M""'  Rosa  Bonheur,  ont  été  adjugés  à 
610  francs;  le  Cardinal  Bibiena  ,  d'Ingres,  630  francs. 

Un  comité  provisoire  vient  de  se  constituer  dans  le  but  d'élever 
une  statue  à  (iavarni.  La  première  réunion  a  eu  lieu  au  parc  Maury, 
à  Auteuil,  qui  est  l'ancienne  propriété  de  l'artiste. 

Une  démarche  va  être  faite  chez  M.  de  Concourt  pour  lui  offrir 
la  présidence. 

Le  Studio  de  mai  s'ouvre  par  une  élude  sur  Burne-Jones  ornée 
de  huit  reproductions  de  ses  œuvres;  Hors  texte,  une  curieuse  eau- 
forte  de  E.-W.  Charlton,  auquel  la  revue  consacre  une  étude 
détaillée.  Citons  aussi,  dans  la  môme  livraison,  un  article,  illustré 
de  nombreuses  gravures,  sur  les  récentes  compositions  décora- 
tives de  C.-F.-A.  Voysey,  l'un  des  ornementistes  les  plus  atta- 
chants de  l'Angleterre,  une  description  de  l'atelier  de  Francis 
Bâte,  etc. 

L'Exposition  de  la  Société  anglaise  Arts  and  Cra fis  aura  lieu 
cette  année  à  la  Jvew-Gallery,  121,  Régent  Street,  du  5  octobre 
au  5  décembre. 

Les  œuvres  seront  reçues  du  14  au  16  septembre,  dernier 
délai.  Cette  exposition  ayant,  un  caractère  absolu  d'art  décoratif, 
les  œuvres  d'art  qui  ne  rentreront  pas  dans  une'  des  catégories 
suivantes  seront  rigoureusement  refusées  :  cartons  et  dessins 
industriels,  peinture  décorative,  dessins  sur  tissus,  vitraux,  pote- 
ries, métal  ouvi-agé,  sculptures  et  moulages,  plâtfes,  ouvrages  en 
bois,  reliures  d'art  et  illustrations,  imprimerie  artistique,  tapis- 
series, ouvrages  en  cuir. 

Toute  œuvre  exécutée  à  la  machine  sera  refusée.  Toute  œuvre, 
même  d'un  sociétaire,  passera  devant  le  jury. 

Pour  les  feuilles  d'envoi,  règlements,  etc.,  s'adresser  à  tlui 
Secretary  Arts  and  Crafts  Exhibition  Society,  The  Xew  Gal- 
lery,  121,  Régent  Street,  London,  W. 

Le  quatrième  volume  du  Dial,  la  plus  artistique  des  publica- 
tions anglaises,  vient  d'être  mis  en  vente  par  M.M.  Hacon  et 
Ricketts,  52,  Warwick  Street,  Régent  Street,  à  Londres.  Illustra- 
tions (lithographies  originales,  gravures  sur  bois,  elo.)  par 
MM.  Charles-H.  Shannon,  L.  Pissarro,  T.  Sturge  Moore,  Charles 
Ricketts  et  R.  Savage.  Texte  par  MM.  J.  Gray,  T.  Sturgo  Moore, 
31.  Field  et  VV.  Delaplaine  Seuil.  Tirage  limité  à  270  exemplaires, 
dont  250  sont  mis  en  vente  à  12  sh.  6  d. 
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L'Astiquage  de  Bruxelles 

Voici  que  commence,  en  fermentation  légère  encore 
mais  qui  bientôt  bouillonnera,  le  désir  de  rendre 
Bruxelles,  la  natale  capitale,  très  belle,  très  propre, 
très  nette  pour  l'exposition  universelle  de  l'an  prochain. 
L'astiquage! 

En  multitude,  les  individualités  pensent  à  cette 
échéance  prochaine,  avec  le  sentiment  confus,  fait 
d'orgueil  national  ou  de  vanité  personnelle,  de  basse 
préoccupation  de  profit  ou  d'instinctive  poussée  esthé- 
tique. Et  dans  les  âmes  bruit  un  besoin  de  costumer  et 
les  choses  et  soi-même  en  des  habits  de  fête,  comme 
aux  jours  de  solennité  et  de  kermesse.  Vous  savez  la 
toilette  de  toutes  les  maisons  du  village,  en  Flandre, 
le  vaste  badigeonnage  allègre  et  pieux  des  bâtisses, 
*  le  blanchiment  »  des  masures  ainsi  qu'en  un  revival. 


Puis  l'universel  lavage  et  balayage  symbolisant  l'oubli 
des  laideurs  ou  des  tristesses  passées,  le  désir  naïf  et 
fervent  de  recommencer  sans  nouveaux  frais,  après  la 
lustration  matérielle  par  les  eaux,  après  la  lustration 
psychique  par  l'absolution  des  péchés. 

Les  pouvoirs  publics  à  leur  tour  s'agitent,  faisant  la 
revision  de  tout  ce  qui  a  besoin  de  réparation  et  de 
nettoyage.  On  se  hâte  vers  une  liquidation  générale 
des  provisoires.  On  bouscule  ce  qui  fut  longtemps, 
longtemps  retardataire.  Il  y  a  réveil  dans  le  camp 
endormi. 

Il  faut  que  Bruxelles,  la  natale  capitale,  soit  très  belle, 
très  propre,  très  nette. 

Il  faut  qu'elle  justifie  sa  réputation  grandissante  de 
ville  charmante  et  ingénument  joyeuse,  blanche  en  ses 
maisons,  imprévue  eu  son  pittoresque  de  montées  et  de 
descentes,  de  vieilles  choses  et  de  choses  neuves,  de  rues 
alignées  corrigées  en  leur  froideur  par  les  heureuses 
rues  à  contournement,  présentant  les  façades  non  pas 
sous  le  profil  perdu  qu'amène  la  direction  droite  inva- 
riable et  morose,  mais  de  trois  quarts,  en  leur  beauté 
ou  leur  chiffonnage  alors  bien  visible.  Il  faut  que  ses 
monuments  vénérables  et  ses  constructions  contempo- 
raines soient  montrées  en  leur  alternance  excitante, 
tous  au  point  s'il  est  possible,  tous  en  grande  tenue.  Il 
faut  que  quiconque  a  un  projet  de  bâtir  ou  de  réparer, 
de  remplir  les  trous  à  palissade  qui  déparent  quelque 
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imposante  avenue,  quelque  «  artère  «  (oh!  les  images, 
que  trouvent  les  architectes  et  les  entrepreneurs!),  &ai« 
sisse  l'occasion  de  cet  anniversaire  et  se  mette  à  l'œuvre 
fiévreusement  ainsi  que  feraient  des  organisateurs  de 
cortèges  devant  sortir  à  date  fixe.  Branle-bas  de  com- 
bat! Canonniers  à  vos  pièces!  Tout  le  monde  sur  le 
pont!  Les  gabiers  dans  les  hunes! 

A  Paris,  à  Londres,  cette  épidémie  d'émulation,  cet 
entrain  a  fait  des  merveilles.  A  Anvers  aussi  !  Souvenez- 
vous,  pour  ne  parler  que  des  détails  d'ordinaire  négligés, 
que  tous  les  enclos  avaient  leurs  planches  et  leurs  piquets 
peints  aux  couleurs  de  la  ville,  blanc  et  rouge,  et  réflé- 
chissez à  ce  que  ce  petit  soin  avait  mis  dé  festivité  dans 
l'aspect  delà  cité  débarrassée  ainsideshorreurs  lépreuses 
grevant  les  terrains  vagues  et  les  coins  abandonnés  qui 
font  tache  dans  les  quartiers,  tels  que  des  haillons  sur 
des  vêtements  de  soie  et  de  velours.  A  l'astiquage!  A 
l'astiquage! 

Une  grande  ville  montre  habituellement  tant  de  tares, 
tant  de  saletés  ignobles  révélant  les  misères  profondes. 
Qu'un  grand  remuement,  fait  de  la  bonne  volonté  de 
tous,  amène  une  grande  purgation.  Que  ce  soit  temps 
de  Jubilé!* Un  entraînement  général  peut  corriger  d'un 
seul  coup  un  bon  nombre  de  ces  souillures  acceptées 
dans  le  train-train  quotidien  de  la  vie  sociale.  Aidons  à 
l'œuvre!  Qu'on  retrousse  les  manches  et  les  jupes  et  que 
Ton  nettoie  avec  frénésie. 

Il  faut  que  Bruxelles,  la  natale  capitale,  soit  très 
belle,  très  propre,  très  nette. 

Il  faut  qu'elle  le' soit  à  la  flamande,  en  une  somptuo- 
sité de  tons  clairs  et  vifs,  sans  lourdeur  d'opulence,  sans 
prétentions  pesantes,  sans  solennité  orgueilleuse.  Il 
faut  qu'elle  baigne  dans  la  gaîté  libre  de  notre  nationalité 
qui  a  horreur  du  kant  et  du  snobisme,  de  l'élégance 
affectée,  de  la  morgue  et  du  chauvinisme;  qui  adore 
l'originalité  personnelle  et  veut  au-dessus  de  tout  la 
saveur  des  hommes  et  des  âmes  se  donnant  en  leur  sim- 
plicité native,  vaille  que  vaille,  sans  désir  de  se  jucher, 
de  se  piédestaliser. 

L'art  dans  la  rue,  désormais  corrigé  et  débarrassé 
des  entités  encombrantes  qui  prétendaient  le  chevau- 
cher comme  un  bon  cheval  les  menant  à  la  gloire  et  au 
profit;  l'art  dans  la  rue  redevenu  humain,  normal  et 
sain  après  avoir  jeté  bas,  aux  applaudissements  de  tous, 
ceux  qui  prétendaient  l'incarner  en  eux  et  ainsi  le  lilli- 
putiser,  doit  rentrer  en  campagne,  avec  la  force  de  sa 
dio-nité  reconquise  et  des  initiatives  individuelles  substi- 
tuées à  la  grande  cuisine  gargotière  en  laquelle  on 
avait  voulu  le  syndiquer,  à  l'instar  des  pétroles  et  des 
margarines. 

Que  partout,  donc,  on  se  remue,  que  partout  on  tra- 
vaille. Que  la  besogne  des  idées  et  des  actes  ronfle 
comme  les  métiers  dans  une  manufacture.  Que  dans  les 
matérialités  et  dans  les  intellectualités  il  y  ait  cette 


excitation  qui  agit  comme  les  premières  chaleurs  après 
l'hiver,  amollissant  les  terres,  faisant  mouvoir  les 
sèves,  dépliant  les  bourgeons  et  les  verdures.  Qu'il  y  ait 
au  printemps  prochain  un  épanouissement  de  renais- 


sance. 


Et  qu'on  ne  croie  pas  que  cette  effervescence  ne  sera 
que  kermesse  et  bruyance.  Un  grand  épanchement 
d'allégresse  est  peut-être  le  plus  puissant  facteur  des 
fraternités  ! 


IMPRESSIONS  D'ARTISTE 

NANTES  (-1) 

La  Touraine  comme  un  sillage  fuit  déjà  dans  l'horizon  fluctuant 
du  souvenir,  là-bas,  avec  les  champs  raidis  d'cternité. 

Dans  mes  oreilles  bourdonnent  encore  un  tintamarre  d'agapes 
fraternelles,  un  bouquet  de  rires;  dans  mes  yeux  éclate  une  ful- 
gurance de  soleil.  Car  jamais  la  sérénité  formidablement  joyeuse 
du  présent  ne  fut  mieux  savourée  sous  un  ciel  humain.  Peut-on 
regretter  avec  simplicité  ce  doux  pays  voué  aux  romances  et  ne  se 
sent-on  pas  l'aimer?  Mais  il  vit  maintenant  dans  mon  hétéroclite 
musée  de  mémoires  plus  fier  qu'il  n'est  même  en  réalité.  Je  sens 
qu'en  moi  il  a  grandi. 

Pendant  que  j'y  rêve  la  Loire  ruisselle  là-bas,  soutachée  d'ar- 
gent, sous  des  peupliers  hantés  de  vent,  de  ce  vent  égrillard  qui 
retrousse  les  jupons  argentés  des  saules.  A  l'ondulement  des 
moissons  mûrissantes  le  vallon  poudroie  et  verdoie.  Le  ciel  fixe 
et  bleu  flambe  doucement.  Les  vignes  avec  des  files  de  vendan- 
geurs montent  le  long  des  côtes  et  le  fleuve  gagne  en  paix  l'Atlan- 
tique, son  grand  cercueil  occidental.  Domaine  des  vents  légers; 
grande  plaine  tourangelle,  arrachée  aux  marécages,  où  ont  vécu 
des  générations  agricoles  et  paisibles,  pays  de  sourires  et  de  demi- 
mots  échappés  des  lèvres,  engrenés  les  uns  aux  autres,  dentelle 
aérienne  d'invisible  gaité,  rêve  théâtral  et  léger,  àme  de  soleil, 
mon  cœur  plein  ^e  la  rutilance  grasse  de  nos  verdures,  de  l'hor- 
reur gothique  de  nos  forêts,  de  la  splendeur  brumeuse  des  nuages 
sur  l'horizon  bas,  te  remercie  en  te  disant  adieu. 

Car  j'y  ai  vu  des  scènes  exquises.  Des  seigneurs  de  Watlcau 
poudrés,  gestes  longs,  épées  en  travers  du  dos,  y  guident  comme 
une  dame  incertaine  de  la  danse,  le  cours  des  ruisselets.  Des 
ruines  métaphysiques,  colonnes  et  chapiteaux,  réfléchissent  à  la 
destinée.  Pierrot  pendu  en  grands  habits  et  en  tricorne,  dans  un 
clocher,  a  tiré  la  lune  au  zénith  comme  une  grosse  lanterne  de 
Venise.  Les  fontaines  sous  leurs  grands  lions  symboliques,  toutes 
verdies,  toutes  moussues,  chantent,  chantonnent,  et  chantent. 
Dans  les  bocages  du  parc,  Robin  rêve  à  Marion.  Lui  direz-vous, 
petits  bosquets,  pourquoi  son  cœur  a  de  l'amour?  Me  direz-vous 
pourquoi  je  déraisonne?  Où  est  le  sorcier  et  son  maléfice  ?  Hé  oui  I 
dans  l'air  circulant  et  preste,  dans  le  rire  de  la  brave  fille  qui  sous 
la  tonnelle  a  débouché  le  vin  de  Vouvray  ou  de  Chinon,  là,  au 
détour  des  pommiers  et  des  noyers  élargis  sur  le  Cher?  Toutes  ces 
choses  forment  un  opéra  comique  gracieux  et  fou,  Chenonceaux, 
Loches,  Chinon,  romantisme  et  paysanneries.  En  ce  coin  toulFu  où 

(1)  Voir  Orléans,  XArt  moderne,  1895,  p.  291  ;  Touns,  1895, 
p.  402. 
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les  vignes  n'ont  point  été  coupées,  entre  deux  coups  de  vin  gris, 
tu  songeas  à  Panurge,  ô  mélancolique  et  violent  Rabelais  ! 

Car  les  châteaux,  géométriques,  rationnels,  classiques,  allon- 
geant leur  absolutisme  architectural,  avec  une  âme  de  joie  aimable 
xvii*  et  xvui"  siècles,  sont  peu  de  chose  à  côté  de  la  fantaisie  tragi- 
que des  châteaux  de  Blois,  de  la  splendpur  fantastique  et  grave 
de  Glmmbord,  et  de  ce  qui  plonge  plus  profondément  au  cœur  du 
passé  nocturne. 

Car,  voyageur  insouciant  qui  t'es  laissé  frôler  par  une  brise  de 
joie,  sais-tu  qu'ici  se  traîna  la  formation  dramatique  de  toutes  h-s 
douleurs  françaises  du  temps  présent?  Les  peines  et  les  plaisirs 
dont  sont  faites  les  figures  qui  passent  derrière  les  vitres,  qui 
s'attablent  pour  l'absinthe,  officiers  roulant  des  cigarettes,  comme 
voyageurs  bâclant  la  correspondance  avec  des  coups  d'œil  aux 
filles,  tous  ces  riens,  vois-tu,  viennent  de  ces  grands  sépulcres 
de  pierre  où  des  nécromaneiers  royaux,  Médicis  ou  Valois, 
obéirent  au  cours  des  astres.  C'est  de  là  que  ces  chefs  de  bande 
dictèrent  aux  peuples  la  concentration  vers  l'avenir»  A  plusieurs 
siècles  ils  imprimèrent  pensée,  vie,  espérance,  douleur.  C'est  là 
qu'avant  de  naître  nous  fûmes  créés. 

Nous  naquîmes  dans  la  guerre  et  dans  l'amour.  Echos  de 
bataille,  murmures  d'aveux.  La  symphonie  passionnément  ner- 
veuse qui  de  Louis  XI  au  Roi-Soleil,  de  Napoléon  à  Gambetta 
chanta  la  grandeur  centralisatrice  et  militaire,  trouble  encore  nos 
yeux. 

Cour  galante.  Cour  d'amour.  Guerre  et  baisers.  Sur  leurs  affûts 
légers  des  canons  de  campagne  roulent  dans  les  ornières  là-bas. 
On  entend  des  coups  de  clairon,  on  voit  par  bandes  des  pantalons 
rouges.  Les  fdles  viennent  aux  portes.  Tout  cela  les  grise.  Malgré 
notre  médiocrisme  universel  les  souvenirs  héroïques  aux  ombres 
allongées  par  le  temps  envahissent  encore  le  souvenir.  Chez  nous, 
et  surtout  en  Allemagne,  l'impression  est  plus  rude.  Une  brutalité 
de  chef  de  bande.  Ici  ce  militarisme,  tout  effronté  qu'il  fût,  avait 
une  grâce  galante.  C'est  le  rire  de  Watteau  qui  brode  de  ses 
dentelles  ces  anciens  habits  de  guerre  et  d'amour.  On  aime  à 
la  folie.  Surexcitation  compréhensible  avant  de  tuer  ou  d'être  tué- 
et  on  plaisante  la  mort  avec  une  sérénité  joyeuse.  Dans  ces  bouches 
indifférentes  ou  veules  passe  une  insouciance  militaire  de  deux 
siècles  et  son  parfum  de  grâce  encore  perceptible  excuse  les  insuf- 
fisances sensibles  du  reste. 

Ce  sont  de  longues  étapes  à  peine  franchies  de  l'histoire  qui 
chantent  dans  cette  belle  France  ces  rythmes  archaïques  à  la  fois 
guerriers  et  galants.  Les  choses  présentes  ont  une  généalogie  visi- 
ble. Ce  sentiment  de  clairvoyance  crée  une  joie  intense.  C'est 
comme  le  bonheur  de  sentir  battre  le  cœur  d'un  monde  et  d'être 
dans  ce  doux  et  fier  secret  qu'ont  de  trop  rares  esprits  français, 
celui  de  retrouver  dans  un  coin  du  terreau  natal  l'âme  qui  à  leur 
insu  habite  leur  propre  cerveau  et  de  ressusciter  sa  vie  selon  son 
ancestralité  intime. 

En  effet,  dans  ces  coteaux  lents,  ce  ciel  pur,  ces  rives  basses  et 
tournantes  où  jasent  embusqués  gamins  et  rossignols,  ces  fermes, 
ces  châteaux,  ces  cris  de  soldats  ivres  de  dimanche,  se  meut  un 
même  et  seul  cortège  abstrait  de  pensées.  Déesses  qui  descendent 
du  ciel  invisible,  mères  hautaines  et  bienveillantes,  elles  nous 
imposent  leur  irrésistible  volonté.  Elles  pénètrent  en  nous  sans 
que  notre  pauvre  petit  cœur  aveugle  ait  le  soupçon  de  leur  impé- 
tuosité. On  s'en  aperçoit  chez  les  êtres  les  plus  humbles  lorsque, 
l)ar  mégarde,  on  touche  les  cordes  graves  qu'elles  avaient  tendues 
à  leur  gré.  Ils  étonnent  et  s'étonnent.  Leur  fureur  imprévue  bon- 


dit on  tempête,  en  rage  sauvage.  Elle  est  irrésistible  comme  les 
lames  de  fond.  Les  religions  antiques  avaient  symbolisé  ces  figures 
natales  qui  surexcitent  inconsciemment  les  colères  patriales  et  les 
enthousiasmes.  Leur  chœur  invisible  chantait  avec  les  voix  fragiles 
des  vents  et  les  brumes  crépusculaires.  Elles  nç  nous  ont -point 
(luiLlées,  et  dans  notre  univers  intime  leurs  poirigs  virils  forgent 
encore  nos  peines  les  plus  lourdes  et  nos  extases  les  plus  chères 


avec  une  vigueur  de  Vulcain. 


Léon  Hennebicq 


L'EAU  DU  SOIR 

Un  essai  dramatique  par  Aimé-L.   Phnder.  Bruxelles, 
Lacomblez,  éditeur. 

«  L'abandonnée  »,  une  pauvre  créature  égarée  dans  l'obscurité, 
frappe  le  soir  à  la  grille  d'un  château,  ne  sachant  où  trouver  un 
gîte  pour  la  nuit.  Un  domestique  refuse  de  la  laisser  entrer,  jus- 
qu'à ce  qu'ayant  aperçu  les  yeux  de  l'inconnue,  il  la  trouve  belle 
et  lui  propose  d'attendre  le  maître.  Désespérée,  l'inconnue 
s'éloigne. 

Au  bord  de  la  route  coule  une  eau  noire  comme  la  nuit  et  la 
passante  ne  peut  interroger  qu'une  vieille  femme  dont  la  vieillesse 
aussi  connaît  l'abandan  et  dont  le  temps,  «  sans  lenteur  comme 
sans  hâte  »,  enveloppe  la  vie  du  même  froid  pesant  que  celui  de 
celte  eau  profonde  qui  passe  à  côté  des  deux  femmes. 

Bien  des  gens  se  sont  jetés  là  ;  la  vieille  se  sent  très  semblable  à 
eux,  et  sans  rien  pouvoir  pour  aider  la  jeune  femme,  elle 
s'éloigne. 

Deux  amant^  viennent  s'accouder  au  parapet  du  pont.  Ils  sont 
las  de  s'être  cherchés  sans  s'être  trouvés.  «  11  semble,  dit 
l'homme,  que  nous  soyons  des  gens  qui  aient  voulu  se  rencontrer 
et  qui  aient  oublié  ce  qu'ils  doivent  se  dire.  »  Eux  aussi 
s'effraient  de  l'eau  qui  passe,  puis  se  sentent  attirés  par  ce  petit 
écho  d'éternité,  de  continuité,  de  mystère  tranquille. 

Des  bateliers  rapportent  le  corps  de  la  passante,  de  l'abandon- 
née, qu'ils  ont  retiré  de  l'eau.  Elle  est  morte.  Le  domestique  qui 
l'avait  renvoyée  la  reconnaît  et  se"^  souvient.  «  Je  lui  ai  dit  qu'elle 
était  jolie  fille...  que  monsieur  aurait  bien  pitié  d'elle...  qu'est-ce 
que  je  pouvais  dire,  moi...  » 

Les  deux  amants  sont  penchés  sur  la  morte,  indignés  et  impuis- 
sants, tandis  que  le  domestique  ajoute  :  «  Est-ce  qu'on  ne  leur  dit 
pas  cela  à  toutes?  » 

Il  y  a  dans  ce  drame  très  court  —  trois  scènes,  quarante 
petites  pages  —  des  réminiscences  lointaines  du  théâtre  de  Mae- 
terlinck, bien  que  la  conception  générale  soit  bien  personnelle.  La 
forjne  n'est  pas  toujours  claire  et  l'impression  ne  se  double  pas 
d'une  pensée  nettement  dégagée,  mais  qu'est-ce  que  tout  cela  peut 
bien  nous  faire  si  nous  avons  été  émus  ? 

Et  une  réelle  émotion  se  dégage  de  ce  bref  «  essai  dramatique  », 
Une  tristesse  nous  prend,  de  cette  pauvre  morte,  qui  a  trouvé  l'eau 
noire  moins  terrible  et  moins  froide  que  la  vie  qui  se  déroulait 
devant  elle,  en  une  longue  perspective  d'incompréhension,  de  soli- 
tude, de  profanation  du  meilleur  de  ce  qu'elle  avait  en  elle.  Elle 
avait  vu,  dans  un  moment  où  les  forces  personnelles  trahissent,  et 
où  l'on  cherche  en  vain  à  se  maintenir  dans  le  grand  courant  des 
forces  générales  en  touchant  quelque  chose  de  vivant,  elle  avait 
vu  ou  cru  voir  que  tout  ce  qui  vivait  la  repoussait,  qu'on  niait 
l'intensité  de  souffrance  qui  était  en  elle,  que  l'extérieur  seul  de 


son  ôlre  oUiit  sensible  aux  autres  humains,  —  jamais  ils  ne  verraient 
ce  qu'elle  était  vraiment  puisqu'ils  ne  comprenaient  rien  à  sa  dou- 
leur, plus  belle  et  plus  vivante  que  toute  la  beauté  qu'on  jieut 
voir. 

Elle  était  séparée  de  tous,  et  vraiment  l'eau  du  soir  avait  été 
bonne  en  l'étouffant. 

Si  ce  futur  dramaturge  continue  à  sentir  avec  cette  force  et  cette 
simplicité,  il  peut  arriver  un  jour  à  nous  remuer  profondément  et 
il  y  aura  dans  notre  petit  coin  un  élément  de  plus  pour  former  une 
littérature  dramatique  belge. 


J^XJ:K.    lÉCOXJTES 

De  Edouard  Dlcoté.  Librairie  de  VAr^  Indépendant,  Paris. 

D'une  prosodie  curieuse,  originale  et  personnelle;  des  qualités 
yivaces  de  technique  libre  et  de  pensée  libre.  Ce  livre  est  un  des 
plus  intéressants  qui  aient  paru,  en  ces  temps  derniers. 

Il  interprète  une  âme  et  un  tempérament  dégagé  des  manteaux 
du  tâtonnement.  L'allure  est  spéciale  ;  la  cadence,  le  rythme,  la 
musique  lente,  un  peu  grise  et  monotone,  mais  bizarre,  qui  se 
dégage,  qui  parfume,  captive  d'une  impression  indéfinie.  Un  sou- 
pir de  jeunesse  impatiente,  une  caresse  lascive,  un  vrai  désir 
d'être. 

Pas  de  recherches  inutiles  et  vaines  parfois,  pas  de  rafiinces 
pulsations  :  !'«  écoute  »  simple  d'une  âme,  attentive  et  curieuse 
de  la  vie.  L'«  écoute  »  simple,  en  petit  enfant,  devant  son  ilme, 
à  mains  jointes,  sans  paroles. 

N'est-ce  un  peu  le  mieux  de  l'art,  cet  émoi  muet  aux  musiques 
intérieures  qui  tintent  le  glas  et  les  angélus  de  r«  émotif  mouve- 
ment »? 

Bravo!  Être  libre  devant  soi,  comme  devant  tous:  s'écouler 
comme  on  écoute  les  autres,  n'être  pas  plus  partial  pour  soi  que 
pour  les  autres  et  interpréter  seulement  les  gammes  qui  passent 
en  soi,  avec  leur  violence,  leur  passion  ou  leur  douceur. 

Ce  livre  est  de  ceux  qui  laissent  une  impression  et  que  posé- 
ment on  relit  pour  relever  les  joliesses  et  les  parures  : 

Par  le  sentier  bordé  de  houx  et  d'aubépines 

ils  s'en  vont  devant  eux  sans  but,  main  dans  la  main, 

et  tant  se  presse  en  désordre  l'essaim 

des  aveux  sur  leurs  lèvres  timides 
qu'ils  se  taisent. 

Mais  voici  qu'au  devant  deux  vient  un  cortège, 
convoi  denfant  porté  par  des  parents  en  deuil 

dans  son  étroit  et  blanc  cercueil. 
Les  amants  dénouant  leurs  doigts  se  regardent  : 

ils  ont  les  prunelles  troubles  de  larmes. 

N'est-ce  point  leur  amour  mort  né 
qui  dans  le  cercueil  a  passé? 

Ce  pressentiment  frissonne  l'âme  du  poète,  fervent  balbutieur 
de  psalmodies  mélancoliques  et  tragiques  dans  leur  simplicité. 
Il  airae^chanter  doucement,  ingénument  : 

Je  t'ai  respirée  ainsi  qu'une  fleur, 
mais  le  doux  parfum  de  la  fleur  s'enfuit 
et  le  tien  demeure. 

Tu  m'as  éclairé  des  feux  du  bonheur 
mais  tôt  le  bonheur  s'éteint  dans  la  nuit 
et  le  mien  demeure. 

On  a  dit  que  l'amour  est  léger  au  cœur, 
que  trop  l'exaucer  engendre  la  nuit; 
le  nôtre  demeure. 


Aussi  ce  préambule,  bref  ainsi  qu'une  jmrole  de  vérité  évangc- 

lique  : 

Exposée  à  tous  les  vents 

qui  chassent  le  sable  mouvant, 

mon. âme  est  une  grande  route. 

On  voit  à  chaque  tournant 
un  pays  nouveau  survenant. 
Mon  àniç  est  une  grande  roule. 

Chacun  y  marque  ses  pas, 
Mais  l'empreinte  ne  reste. 
Mon  àme  est  une  grande  route. 

Ce  poète  a  aussi  un  rythme  large  et  d'une  gamme  très  délicate 
et  pénétrante.  A  l'exemple,  ce  vers  : 

...  le  spleen  comme  une  fine  pluie  en  nos  cœurs  coule  .. 

Aux  Écoutes,  le  livre  dont  nous  ne  parlons  ici  que  trop  briè- 
vement, est  une  oeuvre  personnelle,  marquée  de  promesses,  non 
pas  éventuelles,  [m;ùs  assurées  et  cela  nous  parait  dire  assez 

l'éloge  de  Ducolé  :  il  est  bien  lui  :  qu'il  s'écoute. 

P.  S<«-H. 


PAGES   POSTHUMES 

De  Paul  Janssens.  L.  et  A.  Godenue,   Malines. 

Un  livre  ulcéré. 

Pour  ceux  qui  ont  connu  Paul  Janssens,  jadis  membre  du 
comité  de  rédaction  de  la  lievue  roiuje,  ces  pa(jes  sont  d'une 
lecture  bien  pénible  :  elles  évoquent  la  vie  de  misère  traînée  de  cet 
ami,  et  sa  fin  triste  sur  les  bords  de  la  Mongalla,  pustules  de 
forêts  humides  et  suintant  la  mort. 

Qui  fut-il?  Un  modeste,  aussi  un  convaincu,  un  exaspéré  :  un 
révolté. 

Eut-il  des  défauts,  des  vices?  Peut-être,  mais  l'oubli  de  la 
chose  s'immisce  en  le  souvenir  de  cette  âme  fière,  probe  et  im- 
perturbable, désespérée  et  vaillante,  orgueilleuse  et  outragée,  que 
l'inévitable  ennui  de  vivre  porta  au  suicide  africain. 

Car  il  eut  l'existence  douloureuse  des  martyrs  et  peut-être  le 
travail  l'eût-il  un  jour  armé  en  héros. 

Il  était  de  la  race  des  passionnés,  des  persévérants,  des  fer- 
vents de  la  '«  foi  nouvelle  »  et  il  en  buvait  exlatiquement  l'idéal. 

Je  ne  veux  saisir  la  possibilité  d'une  portée  littéraire  à  ce  livre  : 
c'est  l'expression  émotive  d'une  vie  mal  commencée  et  trop  tôt 
brutalisée  par  la  mort. 

Elle  s'cxubère  par  de  violentes  et  rouges  tendances. 

Il  y  a  des  pleurs  et  du  sang  mêlés,  de  la  rage  et  de  l'amour,  de 
la  douleur  et  de  la  haine. 

Pourquoi  ne  vit-il  plus?  Son  rêve  halluciné  l'a  tué  d'abandon 
et  de  fièvre. 

Aujourd'hui,  par  les  soins  d'un  ami  précieux,  ce  qu'il  écrivit 
jadis,  sans  destination,  est  recueilli  en  volume  et  les  quelques 
braves  qui  le  connurent  l'en  estiment  davantage  et  se  souvien- 
nent !  P.  S'f-B. 


FRANK  et  FRANCK 

M.  l'avocat  Louis  Franck,  Un  des  membres  les  plus  distingués 
du  barreau  d'Anvers,  nous  envoie  la  spirituelle  et  mordante  lettre 
qui  suit. 

Nous  ne  savons  pas  qui  est  le  plus  âgé  des  deu.x  Franck,  mais 
si  celui  d'Anvers  est  le  jilus  jeune,  il  a  dû,  dans  le  temps,  être 


pris  à  parti  par  l'autre  pour  lui  avoir  plagié  son  nom  et  son  pré- 
nom. De  quel  droit,  en  effet,  peut-on  se  nommer  Louis  Frank, 
alors^qu'ii  y  a  un  féministe  universel  de  ces  noms? 

Monsieur  le  Rédacteuk  en   chef, 

Avez-voup  un  homonyme?  Alors  vous  me  comprendrez  et 
m'aiderez! 

Je  ne  suis  pas  féministe  —  et  pourtant  voilà  bien  des  |nnées 
que  je  reçois  périodiquement  des  déclarations  brûlantes  et  des 
félicitations  enthousiastes  pour  mon  dévouement  à  la  noble  cause 
du  féminisme. 

J'ai  toujours  respecté  les  gendarmes  de  tout  plumage  —  et 
pourtant,  en  des  temps  jadis,  j'ai  été  couvert  d'éloges  pour  avoir 
combattu  les  gendarmes  en  bourgeois. 

Je  compte  parmi  mes  camarades  d'université  et  mes  amis 
M.  le  député  Emile  Vandervelde  —et  voici  que  dans  tous  les 
journaux  de  Belgique  on  prétend  que  je  l'accuse  de  m'avoir 
volé...  les  tours  de  Notre-Dame  ou  une  idée  aussi  neuve 
qu'elles  ! 

Les  uns  me  félicitent,  les  autres  me  blâment  ;  il  y  en  a  qui  me 
plaignent,  il  y  en  a  qui  me  raillent  ! 

De  grâce!  Monsieur  le  Rédacteur,  permettez-moi^— "vous,  qui 
êtes  un  des  co-auteurs  de  mon]  infortune,  —  de  dire  dans  vos 
colonnes  :  «  Ce  n'est  pas  moi  !  Ce  n'est  pas  moi,  tout  cela!  C'est 
l'autre!  C'est  l'autre,  le  plagié,  le  féministe,  l'anti-alcooliste  et  le 
lauréat  de  l'Institut  de  France.  »  Je  l'admire,  je  le  félicite,  mais 
de  grâce.  Monsieur,  que  faire  pour  ne  pas  usurper  sa  gloire?  Il  a 
le  même  prénom  !  Il  a  le  même  nom  !  S'il  n'est  plus  au  tableau  de 
l'Ordre  à  Bruxelles  et  s'il  ne  plaide  plus  ni  ne  pratique,  il  y  a  été 
et  peut  toujours  porter  avec  honneur  le  titre  d'avocat! 

Que  faire? 

Heureusement,  une  différence  éclatante  m'est  apparue  et  le 
repos  me  sera  rendu  si  vous  voulez  m'aider  à  la  faire  connaître. 

Je  suis  d'Anvers  et  il  ne  l'est  pas  !  C'est  une  qualité  indélébile 
que  rien  ne  lui  permettra  d'acquérir. 

Je  conclus  :  il  y  a  deux  Louis  Franck,  —  à  la  différence  de  la 
lettre  c  qu'iL  n'a  pas.  —  L'un  est  de  Bruxelles,  féministe,  anli- 
alcooliste,  plagié  et  grand  homme.  L'autre  est  avocat  à  Anvers, 
le  plus  modestement  et  le  plus  silencieusement  possible. 

C'est  celui-ci  qui  vous  présente,  avec  tous  ses  remerciments,  ses 
salutations  distinguées. 

Louis  Franck. 

Anvers,  le  4  juin  1896. 


UNE  VISITE  A  L'ATELIER  DE  CARPEAUX  '^^ 

Léonard  de  Vinci  avait  raison  de  dire  que  les  particularités 
physiques  des  peintres  se  retrouvent  toujours  dans  leurs  œuvres. 
Il  est  rare  que  le  visage  d'un  grand  artiste  ne  nous  révèle  pas 
immédiatement  quelque  trait  dominant  de  son  œuvre  et  même 
souvent  la  pensée,  le  principe  de  vie  de  sa  création  entière.  Voici 
que  je  surprends,  sur  le  portrait  que  Carpeaux  nous  a  laissé  de 
lui-même,  trois  signes  annonciateurs  de  son  art.  Le  front  élevé, 
aux  méplats  larges,  les  yeux  profonds,  voilés  par  l'ombre  des 

(1)  A  la  veille  de  l'ouverture  de  l'Exposition  de  l'Œuvre  de 
J.-B.  Carpeaux  à  la  Maison  d'Art,  on  lira  avec  intérêt  l'étude  que 
vient  de  consacrer  à  l'éminent  artiste,  dans  l'Indépendance,  M.  Fie- 
rens-Gevaert. 


sourcils  droits  et  énergiques  sont  d'un  observateur  et  d'un  philo- 
sophe ([ui  ne  s'arrête  point  au  masque  et  aux  discours  des 
hommes,  mais  qui  cherche  à  lire  tout  au  fond  de  nous  et  à  décou- 
vrir la  vérité  morale  au  travers  des  réalités  mobiles.  C'est  le  Car- 
peaux à  qui  nous  devrons  toute  une  galerie  d'admirables  bustes  : 
ceux  de  Garnier,  de  Gounod,  de  Dumas  fils,  de  Napoléon  III  qui, 
dans  cent  ans,  offriront  l'intérêt  qu'ont  aujourd'hui  pour  nous  les 
marbres  de  Voltaire,  de  Jean-Jacques,  de  Buffon,  de  Mirabeau,  de 
Gluck,  légués  par  le  ciseau  scrutateur  de  Houdon.  Je  lis  ensuit.; 
la  bonté  chevaleresque,  l'esprit  divin  de  la  grâce,  la  passion  de 
l'éternel  charme  féminin  sur  ce  visage  allongé,  aristocratique, 
orné  d'une  grande  moustache  de  mojusquetaire  et  qui  fait  songer 
tantôt  à  d'Artagnan,  tantôt  à  Barbey  d'Aurevilly,  tantôt  à  Musset. 
Ce  second  Carpeaux  sculptera,  avec  l'esprit  et  la  miraculeuse  har- 
diesse de  Coysevox,  d'adorables  corps  de  femmes  et  ce  groupe  de 
la  Danse  qui  décore  la  façade  de  l'Opéra,  comm^  pour  excuser 
aux  yeux  des  artistes  une  des  plus  honteuses  bâtisses  de  notre 
siècle.  —  J'ai  dit  qu'on  reconnaissait  aussi  Musset  dans  le  visage 
du  maître  ;  les  longues  mèches  ondulouses  qui  encadrent  le  front 
indiquent  une  parenté  avec  les  artistes  de  18)^0  ;  et,  en  effet,  Car- 
peaux composa  un  jour  un  groupe  dramatique  d'Ugolin  et  de  ses 
fils  où  le  Danle  est  interprété  avec  une  belle  conviction  puisée  aux 
sources  mêmes  de  l'inspiration  romantique. 

Il  y  a  donc  dans  l'œuvre  de  Carpeaux  un  résumé  des  meilleures 
qualités  de  la  statuaire  française,  un  prolongement  des  plus  pures 
traditions.  Coysevox  et  Houdon  ont  des  reflets  puissants  dans  son 
œuvre.  Et  c'est  tout  simplement  parce  qu'il  laisse  parler  le  senti- 
ment net  qu'il  a  des  belles  forrnes, parce  qu'il  ne  songe  qu'à  repro- 
duire les  modèles  que  la  nature  fait  passer  sous  ses  yeux,  qu'il 
nous  donne  une  vision  idéale  de  la  plastique  française  et  qu'il 
arrive  à  pétrir  en  quelque  sorte,  en  même  temps  que  sa  matière, 
les  plus  séduisantes  qualités  de  sa  race.  Carpeaux  fut  de  ceux 
qu'un  académisme  intransigeant  persécuta  sans  trêve.  Avec  d'au- 
tres élèves  do  Rude,  il  devait  définitivement  avoir  raison  de  la 
grave  ehmv  mise  en  circulation  par  Winkelmann  :  «  Le  beau 
absolu  a  pour  type  l'art  grec  »  dont  toute  la  production  artistique 
du  commencement  de  ce  siècle  avait  si  cruellement  souffert.  Mais 
que  de  querelles,  que  de  combats,  que  de  découragements,  que 
de  tristes  jours  avant  la  dispersion  complète  des  derniers  disciples 
de  Canova,  de  David  et  de  Raphaël  Mengs  !  Jamais  pourtant  la  foi 
ne  s'éteignit  en  l'âme  de  Carpeaux,  Déjà  la  victoire  avait  sonné 
quand  il  aborda  son  groupe  de  la  Danse;  on  sent  que  l'admirable 
chef-d'œuvre  est  exécuté  dans  cette  griserie  du  triomphe  qui  donne 
de  nouvelles  forces  aux  grands  créateurs,  à  ce  moment  où  la 
pleine  possession  d'un  métier  et  d'un  style  personnels  permet  à 
l'artiste  d'abandonner  librement  son  inspiration  à  l'élan  définitif, 
Cfr-génie  svelte  et  gracieux  qu'entoure  le  groupe  des  danseuses 
enlacées,  c'est  le  symbole  même  de  l'art  de  Carpeaux,  dégagé  de 
tous  entraves,  suspendu  dans  un  vol  éternel  et  regardant  avec  un 
sourire  enivré  les  voluptueuses  figures  de  femmes  qui  se  balan- 
cent autour  de  lui. 

A  côté  de  cet  amoureux  des  lignes  élégantes  et  des  joies  un  peu 
folles,  à  côté  de  ce  fidèle  transcripteur  des  joliesses  et  des 
coquetteries  françaises,  se  montre,  disions-nous,  un  Carpeaux 
épris  de  grandeurs  tragiques,  tout  nourri  de  la  poésie  du  roman- 
tisme et  qui  rêva  sans  doute  de  nous  laisser,  en  regard  de  cette 
Danse  immortelle,  un  autre  chef-d'œuvre,  où  il  aurait  mis,  au 
lieu  de  sa  gaieté  et  de  son  esprit,  tout  ce  qu'il  sentait  en  son  âme 
de  forces  dramatiques  et  de  pitié  pour  l'infinie  douleur  humaine. 
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iMns  les  rares  poinlurcs  qu'il  brosse  à  ses  liourcs  do  loisir,  on 
r.Miiarquo  que  le  souci  de  la  dramatisalion  l'obsède;  il  fait  du 
Carrière  avant  riieure. 

Un  jour,  il  rencontra  le  sujet  qui  allait  lui  permettre  de  donner 
corps  à  celle  autre  tendance  de  sa  nature.  —  Vous  vous  souvenez 
du  passage  poignant  de  VEvfcr  où  l'ombre  d'iigolin  raconte  le 
s.ipplicc  de  la  Tour  de  la  Faim  :  «  Kt  ce  jour  et  le  jour  suivant 
nous  rcplàmcs  tous  muets.  Ah  !  terre,  terre,  que  n'ouvris-tu  tes 
entrailles...  Comme  le  quatrième  jour  commentait,  le  plus  jeune 
de  mes  fils  loml^a  vers  mes  pieds,  étendu,  en  disant  :  «  Mon 
père,  secours-moi.  «  C'est  à  mes  pieds  qu'il  expira;  et  tout  comme 
tu  me  vois,  ainsi  que  tu  me  vois,  ainsi  les  vis-je  tous  trois  tomber 
un  à  un.  entre  la  cinquième  et  la  sixième  journée...  »  Carpeaux 
se  passionna  pour  cette  admirable  scène  ;  devant  une  petite 
maquette  déplâtre  que  j'ai  pu  contempler  dans  l'atelier  du  défunt 
maître,  j'ai  éprouvé  le  frisson  d'angoisse  et  de  terreur  qui  m'avait 
saisi  en  lisant  pour  la  iiremière  fois  l'épisode  du  Dante,  l'golin 
est  assis,  sourd  on  apparence  aux  plaintes  de  ses  fds  et  semblant 
poursuivre  cet  horrible  rêve  où  il  voit  des  chiennes  affamées  se 
jeter  sur  des  louveteaux  ci  leur  ouvrir  les  flancs.  Le  plâtre  de 
la  maquette,  patiné  par  la  poussière,  a  pris  des  tons  puissants 
par  le  contraste  des  creux  pleins  d'ombre  et  des  reliefs  polis  et 
jaunâtres,  faisant  rêver  à  d'admirables  marbres  antiques.  C'est 
tout  un  art  nouveau  d'émotion  profonde  et  de  beauté  psychique 
qu'annonce  ce  petit  projet...  Mais  la  réalisation  ne  fut  pas 
heureuse.  Le  groupe  en  grandeur  naturelle  ne  conserve  point  le 
pathétique  intense  de  la  maquette.  Dans  ce  troisième  essor  de  sa 
fensée  poétique,  Carpeaux  sentit  s'évanouir  ses  forces  au  moment 
où  il  voyait  poindre  les  lueurs  révélatrices  de  l'art  de  demain.  Il 
aurait  pu  être  l'instrument  dune  révolution  définitive  de  la 
statuaire;  mais  le  destin  lui  voila  le  secret  des  émotions  futures  et 
préféra  le  placer  à  la  tète  de  cette  glorieuse  école  française,  qui 
«ccorde  si  |»eu  d'importance  au  drame,  et  qui  pen^^e  que  dans  la 
vie,  rien  ne  vaut  qui  ije  soit  spirituel,  gracieux  et  exprimé  avec 

élégance. 

H.F.C. 

LA  PROTECTION  DES  SITES  ET  MONUMENTS 

La  Société  pour  la  protection  des  sites  et  monuments  a  publié 
dernièrement  son  rapi)ort  annuel.  Voici,  en  résumé,  les  résultats 
atteints  au  cours  de  l89o  : 

En  ce  qui  concerne  les  monuments  publics  et  privés,  et  en 
suiie  des  démarches. de  la  Société  près  du  gouvernement,  celui-ci 
a  acquis  les  restes  du  vieux  manoir  d'Huldenberg,  province  de 
Brabant.  arrondissement  de  Louvain,  dont  la  Société  avait  anté- 
rieurement em|téclié  la  destruction.  Les  ruines  de  Poilvache, 
dépendant  de  Houx,  province  de  Namur,  à  o  kilomètres  de  Dinant, 
sont,  sur  les  instances  de  la  Société,  garanties  contre  la  dispa- 
rition, grâce  à  l'intelligence  et  à  la  générosité  de  leur  propriétaire, 
W  de  Llioneux.  in  jtrojet,  vivement  appuyé  par  elle,  semble 
devoir  être  admis  et  conservera  au  cœur  de  la  capitale,  près  de 
l'hôtel  Ravenstein,  un  ensemble  précieux  de  bâtiments  de  la 
Renaissance.  Enfin,  l'intervention  sur  place  du  comité  a  contri- 
bué à  imprimer  une  direction,  tutélaire  aux  travaux  du  château  des 
Comtes,  à  Gand. 

Four  les  sites  les  plus  remarquables  de  notre  pays,  la  Société 
peut  compter  à  son  actif  la  préservation  complète  ou  partielle  de 
nombreux  coins  de  pays  charmants  et  uniques.  Citons   entre 


autres  ;  les  fameux  rochers  des  (irands  Malades,  dépendant  de 
Namur,  les  Roclics  de  Samson,  dépendant  de  Thon  (Namur),  le 
coude  admirable  de  la  Meuse  à  Waulsort  (Dinant),  etc. 

Ce  dernier  a  été  mis  à  l'abri  des  attentats  de  la  mine  et  des 
pioches  pour  compte  d'un  industriel,  au  moyen  d'une  rente  de 
cent  francs,  payée  par  la  Société  à  l'administration  communale. 

A  Sa  mission  de  préservation  des  anciens  monuments  et  des 
sites  pittoresques,  la  Société  a  adjoint  celle  de  favoriser  la  créa- 
tion de  nouveaux  bâtiments  ([ui,  par  leur  architecture,  leur 
emplacement  et  leurs  matériaux  de  construction,  embellissent  ou 
aident  la  nature.  C'est  ainsi  que  la  société  a  mis  au  concours  la 
dc'coration  de  la  gare  du  Luxembourg  à  Bruxelles  et  a  adressé  à 
M.  le  ministre  des  chemins  de  fer  une  requête  en  vue  do  faire 
instituer  des  concours  |)our  la  création  de  types  de  stations  et 
gares  intermédiaires,  cadrant  avec  le  i)aysage  dans  lequel  ils 
seront  érigés  et  coûtant  en  somme  moins  cher,  puisqu'ils  emprun- 
teront les  matériaux  de  la  contrée  au  lieu  d'être  uniformément 
construits  de  la  même  façon. 


Conférence  de  M.  Maurice  Griveau. 

Jeudi  dernier,  M.  Maurice  Griveau  poursuivait  son  Histoire 
esthétique  de  la  Nature,  en  Sorbonne,  par  la  description  de 
l'orage.  —  Dans  les  ciels,  les  terrains,  les  eau.v,  il  avait  déjà 
révélé  le  rythme  et  l'harmonie'. 

L'orage  qui  brise  le  ciel  de  sa  foudre,  qui  ravine  les  terres  et 
qui  gonfle  les  eaux,  est,  de  soi,  un  phénomène  perturbateur.  Et 
pourtant,  la  peur  mise  de  côté,  l'on  admire,  on  parle  de  beau,  de 
sublime  Ces  éclairs,  qui  font  tressaillir,  sont  superbes;  ces  roule- 
ments de  tonnerre  impressionnent  l'âme  et  la  suggèrent  à  la 
fois.  M.  Griveau  rattache  entre  eux  les  trois  aspects  de  l'orage  : 
poétique,  scientifique,  artistique.  Il  fait  un  i)arallèle  ingénieux 
des  manifestations  de  l'énergie  cosmique,  au  dehors,  —  et  de 
l'énergie  psychique  au  dedans.  11  montre  le  langage  appuyant 
ce  parallèle  d'instinct,  lorsqu'il  dit  :  l'éclair  de  la  pensée, 
un  geste  foudroyant,  une  influence  magnétique,  une  âme  électri- 
sôe,  etc.  — *La  troisième  partie,  sur  l'interprétation  de  l'orage 
par  les  divers  arts  et  notamment  la  musique,  a  beaucoup  plu, 
surtout  par  l'analyse  curieuse,  autant  que  neuve,  de  l'orage 
d'orchestre  le  plus  beau,  celui  de  la  Symphonie  pastorale.  —  Il 
en  ressort  que  Beethoven  n'a  pas  fait  là  une  imitation  mais  une 
interprétation  mentale  de  la  nature.  Pour  le  musicien  de  génie 
comme  pour  le  peintre,  un  paysage  est  un  état  d'âme. 


•p£TlTE     CHROjslIQUE 


Jeudi  prochain,  11  juin,  s'ouvrira  au  Musée  moderne 
sition  annuelle  de  la  Chrysalide.  > 


expo- 


La  Société  des  aquafortistes  belges  met  en  souscription  un 
nouvel  album  dont  voici  la  composition  : 

Étude  de  vieux,  eau-forte  de  Louis  GofTm  ;  Vilk  morte,  eau- 
forte  d'Orner  Coppens  ;  les  i?a55in5,  lithographie  du  même;  Salomé 
dansant,  eau-forte  d'Armand  Jlassenfosse  ;  Chantier,  eau-forte  de 
Henry  Rul  ;  Oiseaux  de  passage,  de  Henri  Meunier  ;  Une  rue  à 
Thuin,  d'Elisabeth  Wesmael;  Sorcier  de  village,  eau-forte  de 
C'.arles  Bunier;  Portrait  de  Rembrandt,  d'après  lui-même,  de 
Jules  Postel;  Jiouclterie,  d'après  Mcerts,  d'Eugène  Cosyns; 
Calme   nocturne,   d'Herman   Boulanger;    les    Singes,    d'après 
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FU'Ciinip,  do  l'ierro  Piclcrs;  Silcne  ivre,  d'après  Van  Dyck,  d'Alfred 
Duriau  ;  la  JJi'te  à  lion  Dieu,  d'apn-s  A  SU;vons,  de  Louise 
Danse,  el  les  lettrines  de  Tilry. 

F>a  nouvelle  de  la  mort  du  compositeur  viennois  Antoine 
Uruckncr,  annoncée  par  l'agence  Ilavas,  était  heureusement 
inexacte. 

Signalons  quelques  publications  musicales  nouvelles,  et  tout 
d'abord,  celle  du  dramatique  et  jjoignant  Quatuor  pour  piano, 
violon,  alto  et  Violoncelle  de  Guillaume  Lekeu,  queja  maison 
Baudoux,  à  l'aris,  vient  de  faire  paraître  en  une  édition  admira- 
blement soignée. 

Ensuite,  le  Psaume  CL,  Halklniah,  louez  le  Dieu  caclié  dam 
ces  saints  tabernacles,  de  César  Franck,  que  public  la  ^ison 
nitKiTKôi'F  KT  lI/ioKTEU.  Cette  ocuvro  posthume  est  une  des  plus 
hautes  conceptions  du  maître  de  Liège;  elle  est  écrite  pour  chœur, 
orchestre  et  orgue. 

Chez  les  mêmes  éditeurs  : 

J.a  messe  0  Sacrum  Convivium  de  Palestrina,  transcrite  en 
notation  moderne  et  adaptée  à  l'usage,  de  nos  chœurs  d'église  par 
Ign.  Mitteren. 

Les  fameux  Iviproperia  (chants  alternés)  de  Palestrina,  arranges 
pour  le  chœur  moderne  par  Fr.-X.  Haberl. 

Ces  doux  recueils  font  partie  d'une  collection  des  œuvres  choi- 
sies de  Palestrina,  arrangées  pour  l'usage  courant  des  chapelles 
d'églises. 

Deux  suites  romantiques  pour  piano  à  quatre  mains  de  Honrich 
Hofmann  (op.  120),  l'auteur  de  l'opéra  Donna  Diana,  qui  a 
récemment  obtenu  un  si  vif  succès  en  Allemagne. 

Deux  pièces  pour  violoncelle  avec  accompagnement  de  piano  de 
Philipp  Scharwenka,  dont  les  œuvres  de  piano  sont  depuis  long- 
temps classées  et  qui  est  aujourd'hui  le  directeur  du  Conservatoire 
Klindworth-Scharwenka,  à  Berlin. 


La  superbe  publication  Le^  Maîtres  de  L'Affiche  contient  ce 
mois-ci  un  dessin  original  de  Chéref,  d'une  prestigieuse  crânerie, 
une  délicate  symphonie  en  rouge  par  Boutet  de  Monvel  et  un  véri- 
table carton  de  vitrail  inspiré  à  Mucha  par  la  grâce  de  Sàrah 
Bernhardt. 


Nous  avons  relaté  le  succès  qui  accueillit  à  Paris  l'exposition 
des  œuvres  d'Eugène  Carrière  dans  les  galeries  de  VArt  Nouveau. 
Voici  la  préface  dont  l'artiste  a  tîeuronné  le  catalogue  : 

«  Dans  le  court  espace  qui  sépare  la  naissance  de  la  mort, 
l'homme  peut  à  peine  faire  son  choix  sur  la  route  à  parcourir,  et 
à  peine  a-t-il  pris  conscience  de  lui-même,  que  la  menace  finale 
apparaît. 

Dans  ce  temps  si  limité,  nous  avons  nos  joies,  nos  douleurs; 
que,  du  moins,  elles  nous  appartiennent;  que  nos  manifestations 
en  soient  les  témoignages  et  ne  ressemblent  qu'à  nous-mêmes. 

C'est  dans  ce  désir  que  je  présente  mes  œuvres  à  ceux  dont  la 
pensée  est  proche  de  la  mienne.  Je  leur  dois  compte  de  mes 
efforts  et  je  les  leur  soumets. 

Je  vois  les  autres  hommes  en  moi  et  je  me  retrouve  en  eux,  ce 
qui  me  passionne  leur  est  cher. 

L'amour  des  formes  extérieures  de  la  nature  est  le  moyen  de 
compréhension  que  la  nature  m'impose. 

Je  ne  sais  pas  si  la  réalité  se  soustrait  à  l'esprit,  un  geste  étant 
une  volonté  visible  !  Je  les  ai  toujours  sentis  unis. 

L'émouvante  surprise  de  la  nature  aux  yeux  qui  s'ouvrent  sous 
l'empire  d'une  pensée  enfin  voyante,  l'instant  et  le  passé  confon- 
dus dans  mes  souvenirs  et  notre  présence  ..  tout  cela  est  ma  joie 
et  mon  inquiétude. 

Sa  mystérieuse  logique  s'impose  à  mon  esprit,  une  sensation 
résume  tant  de  forces  concentrées. 

Les  formes  qui  ne  sont  pas  elles-mêmes,  mais  par  leurs  mul- 
tiples rapports,  tout,  dans  un  lointain  recul,  nous  rejoint  par  de 
subtils  passages;  tout  est  une  confidence  qui  répond  à  mes  aveux 
et  mon  travail  est  de  foi  et  d'admiration. 

Que  les  œuvres  ici  présentées  un  peu  témoignent  de  ce  que 
j'aime  tant.  » 


On  a  vendu  la  semaine  dernière,  à  l'Hôlcl  Drouot,  des  dessins 
originaux  de  Forain. 

Un  dessin  a  été  adjugé  540  francs;  deux  autres  à  120  francs 
chacun;  les  autres  entre  2oO  et  300  francs.  Ine  liiliographic, 
U Audience,  tirée  par  l'autour  à  dix  épreuves  seulement, -a  (''[(j 
adjugée  à  200  francs.  Total  de  la  vente  pour  une  centaine  de  cro- 
quis et  dessins  mis  aux  enchères  :  18,000  francs. 


Nous  avons  annoncé  que  le  Conseil  d'i-ltat  de  France  avait  homo- 
logué la  transaction  intervenue  ontro  l'I^lat  et  les  héritiers  Caille- 
botte  au  sujet  de  la  farnou.se  collection  des  peintres  impression- 
nistes léguée  au  musée.  Voici  la  liste  exacte  dos  quarante  oeuvres 
choisies: 

Manot  :  Le  Balcon  et  Angetina.  —  Degas,  sept  pastels  :  Le 
Cabinet  de  toilette,  la  Sortie  du  bain,  les  Choristes,  Chanteuses 
de  café-concert.  Danseuse  assise,  Café  boulevard  Montmartre, 
Danseuse  sur  la  scène.  —  Cézanne  :  L'Estar/ue,  Paysage  à 
A  uvers,  —  Claude  Monet  :  Les  Rochers  de  Belle-Ile,  l'Intérieur 
à  la  campagne,  rEgli.se  de  Velheuil,  le  Givre,  les  Tuileries, 
les  Régates  d'Argenteuit,  le  Déjeuner,  Gare  Saint- Lax,are.  — 
Renoir  :  Le  Moulin  de  la  Galette,  la  Balançoire,  le  Pont 
du  chemin  de  fer.  Bords  de  la  Seine  à  Champro.say,  Tor.se  de  jeune 
femme  an  .soleil.  Liseuse.  —  Sisley  :  Saint-Mammès,  Cour  île 
ferme.  Bords  de  Seine,  Régates  de  Moulsen,  prés  Londres,  Une 
Rue  h  Louveciennes,  Lisière  de  forêt  au  printemps.  —  Pissarro  : 
Les  Toits  rouges,  la  Moisson,  Chemin  montant  à  travers  cluimp, 
Potager,  Arbres  en  fleurs,  la  Brouette,  Ctiemin  sous  bois  en  été, 
le  Lavoir.  —  Deux  dessins  de  Millet. 


POUR  CAUSE  DE  DÉCÈS 


Les  notaires  CANTONI  et  ECTORS,  résidant  à  Bruxelle?,  ven- 
dront publiquement,  en  l'hôtel  boulevard  Bischolfsheim,  32,  à 
Bruxelles,  les  lundi  15,  mardi  16,  lundi  22  et  mardi  23  juin  1896,  à 
2  heures  précises,  la 

Riche  collection  de  Tableaux  modernes 
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OMMAIRE 


Eknesto  Rossi.  —  Un  Festival  a  Harlem.  —  Le  Roi  fou, 
par  Gustave  Kahn.  —  Paul  Fort.  Ballades.  —  Concours  du 
Conservatoire.  —  Les  nouveaux  directeurs  de  i.'Odéon.  —  La 
Statue  et  le  Socle.  —  Vente  de  médailles.  —  Petite  chronique. 


ERNESTO    ROSSi 

Hamlet,  Macbeth,  Roméo,  le  roi  Lear,  Shvlock, 
Kean,  Néron,  Louis  XI,  Othello,  Ruy  Blas,  ressuscites 
par  le  prodigieux  tragédien,  plus  vivants,  peut-être,  et 
plus  vrais  dans  les  merveilleuses  ébauches  qu'il  en  fit 
sur  la  scène  en  quelques  heures  d'inspiration  surhu- 
maine, plus  vivants  et  plus  vrais  que  dans  leurs  lentes 
existences  quotidiennes  à  intermèdes  pathétiques, 
Hamlet,  Macbeth,  Roméo,  le  roi  Lear,  Shjlock,  Kean, 
Néron,  Louis  XI,  Othello,  Ruy  Blas,  énumération  fati- 
dique et  émouvante,  éveilleuse  de  souvenirs  rumoraÎHs 
comme  les  flots  des  mers,  viennent  de  mourir  encore, 
avec  ce  disparu  !  Disparu  sur  les  bords  de  l'Adriatique 
bleue,  parti  pour  le  pays  des  rêves  comme  un  royal 
oiseau  «'élevant  au-dessus  des  flots  dans  l'infini  des 
cieux  où  les  légendes  font  planer  les  héros  en  fantômes. 


Ah!  je  veux,  en  quelques  lignes  rapides,  réveiller  les 
puissantes  blessures  que  cet  évocateur  des  grands  types 
humains,  sinistres,  doux,  étranges  ou  terribles,  a  laissées 
ineffaçablement  dans  mon  âme,  —  et  glorifier  ainsi  le 
génie  scénique  qu'il  incarna,  en  même  temps  que  repa- 
raîtra le  passé  d'éojotions  et  d'esthétique  allégresse 
durant  lequel  il  me  fit  vivre  d'une  vie  intense  et  tour- 
mentée dans  l'Olympe  turbulent  et  tempétueux  où,  par 
lui,  se  mouvait  leur  phalange  passionnée. 

C'était  il  y  a/vingt  ans!  Des  affiches  annonçaient 
les  représentations  .de  cet  Italien.  Un  inconnu  pour 
nous,  Belges,  dès  cette  époque  habitués  à  croire  qu'il 
n'y  avait,  dans  l'enclos  dramatique,  que  ceux  qu'on 
nommait  «  les  premiers  comédiens  du  inonde  «,  les  pré- 
tentieux et  gourmés  pensionnaires  de  la  Comédie  fran- 
çaise, de  '•  la  Maison  de  Molière  -,  les  représentants 
au  théâtre  de  la  mondanité,  cette  dernière  expression 
de  la  dégénérescence,  arrivant  ici  en  carême,  périodi- 
quement, quand  là-bas,  sous  prétexte  de  piété,  le  liiche- 
life  parisien  sceptique  fermait  les  théâtres  pour  faire 
accroire  que  sa  tourbe  rigoleuse  se  souciait  encore  de 
religion.  Un  inconnu!  Et,  paient,  de  la  défiance  et  de 
l'indifférence.  Ernesto  Rossi  !  Qu'est-ce  que  c'était  que 
ça?  Parlez-nous  donc  de  Bressant,  de  Delaunay  (Coque- 
lin  existait  à  peine  et  Sarah  Bernhardt  luttait  encore 
pour  le  sceptre;  et  de  M"*  Plessy.  Ah!  que  voilà  des 
artistes  «  distingués  -  !  Mais,  cet  Italien  ! 


Un  ami,  Paul  Janson,je  crois,  était  entré, par  hasard, 
à  une  repr<^sentaiion  du  Maure  de  Venise,  et  en  était 
revenu  enthousiasmé.  Il  en  parla  avec  délire.  Et,  avo- 
cats, nous  nous  mimes  à  y  aller.  Ce  fut  alors,  chaque 
soir,  un  encombrement  grandissant  et  une  fureur  de 
bravos  et  d'ovations.  Nous  forniAmes  il  quelques  cen- 
taines (l'engouement  des  gens  du  Palais  avait  entraîné 
la  foule  dans  son  tourbillon^  ce  groupe  bruyant  dont 
récemment  un  pisse-vinaigre  du  journalisme  écrivait  : 
que  c'était  des  farceurs,  ne  comprenant  pas  un  mot 
d'italien  et  accourus  là  -  pour  faire  des  embarras  ". 

Toujours  la  même  pénétration  et  la  même  hauteur  de 
vues  dans  ce  réjouissant  petit  monde  des  gazetiers 
belges! 

Erne^to  Rossi!  Le  plus  ondoyant  des  interprètes. 
Car  vraiment,  au-dessus  de  l'admirable  gerbe  de  ses 
dons  dramatiques,  cette  qualité  maîtresse  émergeait  en 
fleur  magnilique.  Il  avait  échappé  à  cette  manie  basse 
de  l'acteur,  de  l'actrice,  préoccupés  sans  cesse  de  se 
produire  eux-mêmes,  de  faire  penser  l'auditeur  à  la 
femme,  à  l'homme  qu'ils  sont,  et  non  pas  de  se  résorber, 
de  s'anéantir  dans  le  personnage,  de  disparaître  en 
leur  rôle,  de  ne  vouloir  dadmiration  et  de  gloire  que 
pour  lentité  qu'ils  doivent  faire  mouvoir,  penser,  agir, 
jouir,  souffrir.  Ah!  que  d'exemples  de  cette  agaçante 
faiblesse,  parmi  les  plus  talentueux  et  les  plus  renom- 
més! Et  aussi,  plus  bas  encore  dans  les  marécages  de 
la  vanité,  la  résistance  à  tout  ce  qui  peut  diminuer  la 
beauté  et  la  prestance;  les  fards  destinés  non  pas  à 
mieux  grimer  en  vue  de  mieux  rendre  celui  qu'on 
exprime  passagèrement,  en  sa  vérité  historique  ou 
léf'f  ndaire  ou  imaginaire,  mais  à  accentuer  les  charmes 
personnels  du  cabotin  ou  de  la  cabotine,  où  à  en  masquer 
la  ruine.  Les  costumes  compris  ainsi  qu'en  un  bal  tra- 
vesti d'ambassade,  clinquants,  pompeux,  intacts  et 
frais,  et  non  en  leur  assouplissement  au  type,  en  leur 
inévitable  usure,  en  leur  adaptation,  par  cent  plis  et 
par  cent  tares,  aux  quotidiens  usages,  aux  incurables 
tics  des  individualités. 

Rossi  semblait  se  dépouiller  de  sa  personnalité  comme 
par  un  écorchement  intellectuel.  Il  ne  gardait  rien  de 
lui-même,  et  se  transfigurait  en  son  héros.  Quelle  mer- 
veille, quand  on  l'avait  vu  et  entendu  dans  Hamlet,  le 
prince  gras  et  lympathique ,  indécis ,  constamment 
errant  dans  les  lenteurs  de  ses  rêves  et  les  tristesses 
brumeuses  de  sa  vie,  affaissé  et  élégant,  murmurant  et 
philosophe,  de  le  retrouver  insolent,  athlétique,  solda- 
tesque, dans  le  musculeux  et  redoutable  Macbeth, 
grandi,  semblait-il,  d'une  coudée,  casque  en  tête,  lourd 
bouclier  au  bras,  lance  menaçante  à  la  main,  bousculant 
ses  compagnons  d'armes  ou  sa  lady  Macbeth,  formi- 
dable et  invincible  jusqu'au  jour  où  la  forêt  voisine  de 
son  repaire  féodal,  accomplissant  la  prédiction  des  sor- 
cières, marchait  elle-même  pour  le  vaincre  et  le  rompre. 


Puis  c'étaient  trois  vieillards,  aussi  divers  que  les  trois 
mages  :  Lear,  aux  pétulances  d'aliéné,  aux  frénétiques 
colères,  aux  irrémissibles  abattements,  gringalet,  mai- 
gre, ridé,  agité,  des  pampres  dans  sa  crinière  blanche; 

—  Louis  XI,  cassé,  courbé,  osseux,  chevrotant,  traî- 
nant son  corps  en  guenille,  pauvre  lanterne  usée  où 
dardait  encore  une  âme  aux  entêtements  impitoyables; 

—  Shvlock,  enfin,  aux  regards  défiants  de  renard, 
aux  allures  humbles  sous  lesquels  on  sentait  bandé  le 
ressort  des  haihes  séculaires  et  des  cruautés  ataviques, 
parlant  vite  et  bas,  disant,  en  termes  nets  comme  des 
monnaies  bien  frappées,  ses  désirs  d'argent  et  de  ven- 
geance, remuant  en  sa  houppelande  à  fourrures  ses 
bras  décharnés  mais  durs  et  solides  comme  des  cordages. 
Tous  les  trois  petits,  amincis,  à  se  demander  ce  qu'étaiéiit 
devenus  les  membres  charnus  et  énormes  de  Macbeth, 
le  chevalier  félon  à  la  pesante  armure,  qu'on  retrouvait, 
ô  prodige,  le  lendemain,  dans  le  noir  Othello,  dévelop- 
pant sur  la  scène,  en  simarre  de  satin  et  manteau  traî- 
nant de  velours,  le  corps  plastique  gigantesque  d'un 
colosse  africain;  à  la  voix  tantôt  tonnante,  tantôt  cares- 
sante, aux  yeux  de  fauve,  lion  ou  tigre,  marchant  ici  en 
roi,  1;\  en  bête  féroce  rampant  vers  sa  victime.  Puis, 
c'était  l'amour  chantant  d'un  Roméo  élancé  et  frêle, 
au  pensif  et  souriant  visage,  à  la  voix  molle  et  volup- 
tueuse, abaissant  sur  son  front  juvénile  ses  boucles 
blondes,  légères  et  tombantes  comme  son  Destin,  enla- 
çant Juliette  des  lianes  de  son  geste  harmonieux,  faisant 
penser  à  l'éternelle  jeunesse  aussi  puissamment  que  tan- 
tôt Lear  faisait  penser  à  la  vieillesse  despotique  en  son 
inévitable. 

Et  c'était  encore  le  débraillé  du  cabotin  et  du  matelot 
dans  Kean,  courant  les  coulisses,  les  tavernes  et  les 
boudoirs,  à  volonté  cavalier  séducteur,  marin  boxeur, 
comédien*  irrésistible.  C'était  Néron,  impérieux  et  ter- 
rible, au  masque  statuaire,  aux  bras  nus  d'Apollon, 
artiste  et  bourreau,  aimant  le  sang,  aimant  le  plaisir, 
sadique  et  dominateur,  superbe,  cauteleux  et  effrayant 
sous  son  péplum  et  sa  couronne  laurée.  C'était  Ruy 
Blas,  romantique,  déclamatoire,  passionné,  valet  gran- 
diose et  grand  seigneur  humilié,  amant  désespéré  d'une 
reine,  s'évadant  dans  la  mort. 

Et  toujours,  toujours,  un  souci  infini  du  détail,  en 
ces  transformations  magiques,  aussi  multiples  que  les 
incarnations  de  Protée,  que  les  couleurs  des  caméléons 
ou  des  danseuses  serpentines.  Tout  concordant  à  l'en- 
semble avec  une  rigueur  infaillible,  stature,  gestes, 
démarche,  regards,  teint,  voix,  vêtements.  Une  adap- 
tation prodigieuse,  une  équation  de  tout,  tout,  tout  au 
rôle,  laissant  l'impression  non  d'un  seul  homme  et  d'une 
seule  âme,  mais  d'une  multiplicité  d'hommes  et  d'ânies, 
venant  se  loger  successivement,  à  l'appel  du  génie, 
dans  la  même  pauvi^  boite  ou  carcasse  humaine,  tou- 
jours prête  à  les  recevoir  et  à  se  prêter,  avec  une  élasti- 


i:art  moderne 


187 


cité  résif^née,  à  tous  les  élarpjissements,  à  toutes  les, 
contractions  physiques  ou  psychiques,  à  toutes  fes 
réductions,  à  tous  les  gonflements,  ainsi  qu'une  figure 
de  cire  ou  de  caoutchouc,  ainsi  qu'un  fluide,  ainsi 
qu'un  métal  précieux  fondu  au  creuset  et  prêt  pour  la 
coulée  du  moulage. 

Que  ceux  qui  ne  le  virent  qu'une  fois  n'aient  pas  eu  de 
lui  une  idée  supérieure  à  celle  que  laissent  d'ordinaire 
les  grands  tragédiens,  on  le  comprendra  en  songeant 
que  sa  supériorité  exceptionnelle  était  dans  cette  apti- 
tude sublime  à  la  variété.  Mais  ceux  qui  eurent  l'inspi- 
ration de  le  suivre  à  toutes  les  représentations  qu'il 
donna  en  Belgique  et  purent  ainsi  se  rendre  compte  de 
l'essentiel  de  son  génie,  ceux-là  le  classeront  fort  au- 
dessus  de  tous  les  acteurs  de  ce  temps,  tel  qu'un  miroir 
où  l'Humanité  se  révélait  agi.ssante,  de  même  que 
Shakespeare,  dont  les  pièces  lui  paraissaient  si  belles  et 
dignes  de  lui  entre  toutes,  fut  un  miroir  où  elle  se  révé- 
lait écrite,  A  trois  siècles  de  distance  le  puissant 
humain  que  le  hasard  fit  naître  Anglais,  trouva  un 
interprète  équivalant  au  poète  incomparable  qu'il  fut, 
dans  le  puissant  humain  que  le  hasard  fit  naître  Italien. 

Le  Hasard!  Car  l'un  et  l'autre  furent  au-dessus  de 
toute  nationalité  et  réalisèrent  un  des  points  de  concen- 
tration presque  divins,  quelques-unes  des  suprêmes 
beautés  de  la  race  aryenne  «  indéfiniment  éducable, 
éternellement  progressive  ». 


UN  FESTIVAL  A  HARLEM 

C'est  à  Harlem  que  la  puissante  Association  musicale  néerlan- 
daise Maatscliappij  tôt  Bevordering  der  Toonkunst  tint  cette' 
année  ses  grandes  assises,  —  à  Harlem,  la  jolie  ville  claire  et 
gaie  dont  le  nom  bref  évoque,  avec  d'argentines  sonneries  de 
carillon,  la  vision  de  campagnes  fleuries  de  tulipes,  d'œillets  et 
d'hyacinthes,  le  souvenir  de  luxueuses  typographies,  et  par 
dessus  tout  la  gloire  du  maitre-peinlre  des  Doelen  dont  elle  garde 
pieusement,  en  son  petit  musée  silencieux,  l'œuvre  admirable, 
déconcertant  de  vie  et  de  modernisme. 

Trois  journées  de  fête  :  les  5,  6  et  T  juin.  Le  premier  jour, 
audition  du  Messie  dans  l'antique  basilique  de  Saint-Bavon. 
Quatre  cents  exécutants  :  solistes,  chœurs,  orchestre,  et  l'orgue 
célèbre  aux  quatre  claviers,  aux  soixante-dix  registres,  aux  cinq 
mille  tuyaux,  dont  l'organiste  Ezerman  fait  valoir  à  merveille  la 
formidable  puissance.  Le  deuxième  jour,  dans  un  vaste  local 
qui  peut  recevoir  deux  mille  auditeurs  —  et  comble  !  —  exécution 
du  Chant  de  la  Cloche  de  Vincent  d'Indy,  sous  la  direction  de 
l'excellent  chef  d'orchestre  W.  Robert.  Le  troisième  jour,  la 
Neuvième  symphonie,  la  Rhapsodie  de  Brahms  (contralto,  chœur 
d'hommes  et  orchestre ,  et  pour  clôturer  ce  programme  excep- 
tionnel conformément  à  la  tradition  des  festivals  allemands, 
défilé  des  solistes  interprétant  des  œuvres  du  répertoire  classique 
et  moderne.  Une  séance  de  musique  qui,  commencée  à  une  heure 
précise  de  l'après-midi,  n'a  pris  fin  qu'après  six  heures. 

Ce  qui  frappe  le  plus  dans  les  remarquables  exécutions  que 


doTinont  les  nombreuses  sociétés  musicales  hollandaises,  —  nous 
l'avons  constaté  déjà  lors  des  fêles  artistiques  organisées  à 
Amsterdam  par  VExcelsior  et  le  War/ner-  Verein  sous  la  direction 
d'Henri  Viotta  que  le  gouvernement  vient  d'a[)peler  a  la  direction 
du  Conservatoire  de  F.a  Haye,  —  c'est  l'esprit  artistique  qui  anime 
tous  les  exécutants.  Les  choristes  chantent  en  solistes,  ayec  con- 
viction, avec  goût,  répétant  sans  relâche  poui'  arriver  à  une  par- 
faite homogf'înéilé.  Les  ensembles  sont  liarmoninix,  d'une  helle 
qualité  de  son,  et  la  discipline  que  s'imposent  volontairement  ces 
chœurs  d'amateurs,  qui  comptent  plusieurs  centaines  d'inter- 
prètes, permet  aux  directeurs  d'obtenir,  avec  une  précision 
extrême,  les  nuances  les  plus  délicates. 

L'exécution  du  Chant  de  ta  Cloche,  pour  n'en  citer  qu'un  exemple, 
a  été  vraiment  irréprochable.  De  l'avis  de  l'auteur,  —  a  qui  l'on 
a  fait  un  accueil  enthousiaste  souligne  de  rappels  sans  fin,  d'allo- 
cutions, d'ovations,  d'averses  de  fleurs,  —  l'œuvre  n'a  jamais  été 
mieux  rendue  au  point  de  vue  des  ensembles  vocaux.  Les  chœurs 
de  Harlem  en  ont  exprimé  les  moindres  détails  avec  une  émotion, 
une  justesse  d'accent,  une  variété  de  timbres  qui  ont  mis  en  pleine 
valeur  les  beautés  de  cette  partition  poétique,  tour  à  tour  tendre, 
émouvante  et  tragique,  et  qu'on  souhaiterait  voir  enfin  représentée 
dans  le  cadre  pour  lequel  elle  a  été  conçue,  c'est-à-dire  au  théâtre, 
avec  la  mise  en  scène  mouvementée  et  pittoresque  indiquée  par  le 
compositeur. 

Parmi  les  solistes,  il  faut  citer  hors  pair  un  jeune  ténor  issu  du 
Conservatoire  de  Bnaxelles,  élève  de  M.  Demest.  M.  Edmond 
Dequesne,  qui  a  chanté  d'une  voix  superbe,  avec  infiniment  de 
sentiment  et  de  charme,  le  rôle  du  maitre  fondeur  Wilhelm. 
Excellent  musicien,  M.  Dequesne  possède,  outre  la  sonorité  de 
l'organe,  une  netteté  d'articulation  et  un  sens  de  l'expression 
lyrique  qui  lui  assurent  le  plus  bel  avenir.  Lénore,  c'était 
M"*  Blanc,  l'artiste  intelligente  et  compréhensive  qu'on  applaudit 
récemment  à  Bruxelles,  aux  Concerts  populaires,  dans  le  deuxième 
tableau  du  Chant  de  la  Cloc/ie  dont  elhî  exprime  avec  une  rare 
séduction  la  poésie  pénétrante.  Une  mention  est  due  aussi  a 
l'excellent  baryton  Orelio,  d'Amsterdam,  qui  trouva,  pour  ses 
divers  rôles,  des  intonations  variées  et  justes,  ironiques  quand  il 
personnifiait  le  Beckmesserisant  Diiîtrich,  touchantes  quand  il 
prétait  au  Prêtre  annonciateur  de  la  mort  du  héros  sa  voix  grave 
et  pleine.  Et  sous  la  direction  souple  de  M.  Robert,  l'un  des  meil- 
leurs chefs  d'orchestre  que  nous  ayons  eu  l'occasion  d'applaudir, 
l'orchestre  a  donné  aux  dilîi^rrents  tableaux  de  l'œuvre  un  carac- 
tère saisissant.  On  ne  pauifrait  imaginer  exécution  plus  fouillée 
dans  les  détails,  pl^  colorée,  plus  vibrante.  Le  tableau  de 
l'Amour,  notamment,  celui  de  la  Fête  et  celui  de  la  Vision  ont 
été,— malgré  les  difficultés  qu'ils  otfrent.  présentés  avec  une  pureté 
de  lignes  et  de  nuances  exceptionnelle.  Animes  d'une  même 
ardeur,  solistes,  choristes  et  musiciens  se  sont  unis  dans  une  telle 
et  si  efficace  volonté  d'art  que  jamais  peut-être  impression  ne  fut 
plus  complète  et  mieux  réalisée. 

Ce  sont  là  de  grands  exemples  que  nous  donnent  nos  voisins, 
et  nous  sommes  heureux  de  proclamer  leur  esprit  de  i-oncorde. 
leur  persévérance  et  leur  intelligente  initiative.  i}ù  trouver,  si  ce 
n'est  chez  eux  et  en  .^.Uemagne,  par''iiles  bonnes  volontés  '  On 
sait  la  difficulté  qu'il  y  a  en  Belgique  et  principalement  à 
Bruxelles,  car  quelques  villes  de  province  sont  mieux  [lartagees  de 
réunir  les  voix  nécessaires  à  une  exécution  «|ueiconque.  surtout 
quand  celle-ci  n'est  pas  rétribuée.  Autrefois  la  Suciéte  le  musique 
fondée  par  un  groupe  d'araïUeurs  et  dirigée  par  Henry  Warnots 


rendit  (le  précieux  services.  Kilo  sombra  au  bout  de  quelques 
amu'cs  et  ne  fut  jamais  reconstituée.  Pourquoi?  En  France,  c'est 
pis  encore.  Aucune  ville  ne  possède  une  société  cboralc  d'ama- 
teurs telle  qu'il  en  existe  dans  une  foule  de  localités,  même  peu 
importantes,  de  Hollande  et  de  Germanie.  Là,  pas  de  division,  pas 
de  dissentiments,  de  querelles  de  parti.  Les  bonnes  gens  rengai- 
nent leurs  opinions  individuelles,  se  réunissent  dans  une  com- 
mune pensée  artistique,  et  la  peine  qu'ils  prennent  est  récompen- 
sée par  la  satisfaction  qu'ils  éprouvent  d'avoir  contribué  à  mettre 
en  lumière  \me  belle  œuvre.  Cela  leur  paraît  très  simple  et  très 
naturel,'  et  leur  étonnement  est  grand  d'apprendre  qu'il  y  a  des 
pays  où  l'on  considère  cette  chose  très  naturelle  et  très  simple 
comme  un  effort  artistique  considérable,  digne  d'éloge  et  à  peu 
près  irréalisable  en  deçà  du  Moerdijk  qui,  nialgré  son  fameux 
pont  de  quatorze  cents  mètres,  n'en  demeure  pas  moins  un  sérieux 
isoloir. 

Car  il  y  a,  outre  les  Sociétés  chorales,  beaucoup  de  bonnes 
choses  à  imiter  en  ce  pays  aux  horizons  de  rêve  mouchetés 
d'oiseaux  bavards,  marbrés  de  troupeaux  au  poil  lustré,  jieuplés 
de  moulins  mirant  leurs  ailes  dans  d'inflexibles  canaux.  Mais  ceci 
nous  entraineraithors  du  cadre  de  ces  impressions  rapides. Bornons- 
nous  à  conseiller  aux  artistes,  à  ceux  de  la  musique  comme  aux 
porteurs  de  palettes,  d'aller  fréquemment  errer  dans  ces  paysages 
féeriques  qu'illumine  en  cette  saison  l'or  des  iris  et  des  renon- 
cules. Qu'ils  pcrégrinent,  comme  nous  le  finies  ces  jours  derniers, 
emportés  par  la  bicyclette  dévoralrice  dlespace,  par  les  sapinières 
et  les  landes  qui  séparent  la  frontière  belge  de  Dordrecht;  qu'ils 
aillent  par  les  jolies  routes  bordées  de  chênes  ou  de  charmes,  le 
long  des  eaux  miroitantes,  revoir  Rotterdam,  Schiedam  et  son 
cortège  de  moulins  géants,  rangés  comme  une  garde  de  cheva- 
liers. Delft  et  ses  canaux  sinueux,  La  Haye,  Scheveningue ;  que 
par  les  bois  odorants  qui  séparent  I^  Haye  des  dunes  étincelantes 
qui  ourlent  la  mer  du  Nord,  ils  chevauchent  vers  Leyde,  la 
vieille  ville  aux  tours  caduques,  vers  Harlem,  vers  Amsterdam; 
qu'au  retour,  du  haut  de  ce  château  solitaire  et  muet  de  Muiden 
-qui  semble  bâti  par  Maeterlinck,  ils  contemplent  le  panorama 
nostalgique  du  Zuiderzee,  avec  ses  îles  et  ses  berges  noyées,  évo- 
catrices  de  catastrophes;  qu'ils  aillent  ressentir  sous  les  futaies 
d'Hilversura  et  de  Baarn  des  impressions  de  fraîcheur  et  de  joie 
pour  retrouver  à  L'trecht,  à  Viane,  à  Gorkum,  les  belles  eaux  lim- 
pides sur  lesquelles  glissent  les  navires  aux  voiles  gonflées.  Ils 
auront,  en  quelques  journées,  subi  avec  une  intensité  sans  pareille 
le  charme  d'une  nature  recueillie  et  silencieuse,  d'un  charme 
réconfortant  et  paisible,  riche  à  l'œil  et  douce  à  la  pensée,  telle 
qu'il  n'en  existe  peut-être,  pour  la  variété  des  sites,  le  coloris  et  la 
lumière,  en  aucun  autre  coin  du  globe. 


LE  ROI  FOU 

Par  Gustave  Kahn.  —  Paris,  G.  Havard  et  fils,  éditeur. 

'■  Le  rideau  se  lève  ici  »,  dit  l'auteur,  «  sur  une  tragi-comédie 
romantique  dont  le  cadre  et  le  fond  sont  sociaux  et  actuels.  » 

C'est  une  hypothèse  de  ce  que  pourrait  devenir  un  petit  pays 
«  qui  nous  ressemble  comme  un  frère  »,  ayant  à  sa  tête  un  roi 
que  les  événements,  trop  grands  pour  lui,  effraient  et  rendent  fou. 

Critique  acerbe  et  gaie,  i<  oeuvre  de  rêve  et  de  philosophie,  de 
fantaisie  railleuse  et  tragique,  (jui  inaugure  dans  le  roman 
moderne  un  mode  de  passion  nouvelle  »,     -  dit  C.  Havard. 


Ayant  l'écorce  extérieure  des  pamphlets  jiropbétiques  dont  toutes 
les  époques  littéraires  ont  donné  des  exemples,  —  ne  citons  que 
Montesquieu  ou  le  plus  populaire  Laboulaye,  —  ce  plus  moderne 
penseur  et  plus  amer  ironiste  désigne  plus  clairement  tous  les 
objets  de  sa  critique;  pour  se  gausser  des  petits  pays,  des  agita- 
tions stériles,  des  cours,  des  gouvernements,  des  ca|)italisles  et 
des  bourgeoises  mœurs  et  idées  régnantes  en  tous  pays  civilisés, 
il  choisit  la  Belgique,  (piekiues  hommes  très  facilement  recon- 
naissables,  les  événements  qui  se  passent  chez  nous,  l'aspect  de 
notre  pays,  et  l'ime  des  trois  ou  quatre  menaces  de  catastrophes 
qui  nous  pendent  sur  le  nez,  —  d'après  son  appréciation. 

Le  roi  du  Hummertanz  {dame  de  homards,  serait  le  nom  de  ce 
petit  ))ays)  effrayé  de  l'agitation  de  ses  sujets,  fait  alliance  avec 
une  voisine  et  guerrière  nation,  qui  envahit  le  menu  territoire  le 
jour  où  l'émeute  fait  mine  de  se  transformer  en  révolution. 

Du  reste,  «  l'époque  était  trouble  »,  dit  l'auteur;  «  les  cam- 
pagnes, violemment  agitées  par  les  prêtres,  étaient,  pour  toute  la 
surface  des  choses,  diamétralement  opposées,  en  leurs  désirs  et 
griefs,  aux  villes  qu'agitaient  les  médecins  et  les  avocats.  Seule, 
la  corporation  vénérée  des  agents  de  change,  partageant  person- 
nellement les  opinions  les  plus  diverses,  mais  corporativemcnt 
appartenant  corps  et  Ame  ii  la  religion  du  fait  accompli,  tout  en 
suivant  de  près  les  fluctuations  et  les  utilisant,  restait  un  peu 
solide  dans  la  principauté  »...;  «  la  corporation  flottait  heureuse 
et  s'occupait  impartialement  de  la  ruine  des  partis.  Les  épargnes 
cléricales  et  les  épargnes  libérales,  mêlées  par  le  lumineux  accueil 
de  la  spéculation,  ne  faisaient  plus  qu'un  tout  dans  les  plus  heu- 
reux goussets  de  la  plus  heureuse  spéculation  du  plus  heureux 
royaume.  » 

Ce  qui  n'empêchait  quelques  doctes  personnages  de  dire,  mal- 
gré l'aveuglantcrévidencé  d'une  richesse  si  habilement  distribuée 
aux  plus  rusés,  «  qu'il  y  avait  quelque  chose  de  pourri  dans  le 
Hummertanz  ». 

Tout  le  livre  est  dans  ce  ton  de  pince-sans-rire  et  il  est  amusant 
d'y  retrouver,  sous  le  très  adroit  transparent  de  nos  défauts  et  de 
nos  grands  hommes,  les  idées  générales  de  l'auteur  sur  la  phy- 
sionomie politique  du  temps. 

Très  spfrituelle  et  divertissante  façon  de  faire  penser,  juger, 
qui  laisse  même  au  lecteur  belge  la  si  confortable  occasion  de 
controverser  quelque  peu,  par-ci  par-là. 


Ballades.  —  La  Mer,  les  Cloches,  les  Champs,  Edition  ornée  de 
bois  originaux  de  Maurice  Dumont,  Charles  Huard,  Maurice  Del- 
court  et  Alfred  Jarry.  —  Paris,  édition  du  Livre  d'art  et  de 
VEprrine,  Paul  Lemaire. 

0  la  bonne  et  vivante  et  humaine  et  simple  chanson  qui  nous 
revient  d'on  ne  sait  où,  enterrée  qu'elle  était  sous  des  tas  de  pape- 
rasses doucereusement  sentimentales  !  Le  bon  troubadour  que 
voilà  1 

Gauloise,  pas  alambiquée,  avec' un  parfum  sauvage  et  naturel, 
qu'il  fait  bon  l'entendre,  et  se  la  répéter,  et  essayer  de  la  chanter 
en  une  musique  qui  surgit  toute  seule,  s'adaplant  aux  paroles, 
sans  trop  de  façons,  vieille  et  neuve  comme  elles,  comme  nous  et 
comme  tout  ce  que  nous  faisons  spontanément. 

Ecoutez  cette  jtremière  ballade  : 

«  Si  toutes  les  filles  du  monde  voulaient  s'donner  la  main,  tout 
autour  de  la  mer  elles  pourraient  faire  une  ronde. 


r^ 


«  Si  tous  les  fçars  du  inonde  voulaient  bien  ètn;  rnarins,  ils 
fraient  avec  leurs  barques  un  joli  pont  sur  l'onde. 

«  Alors  on  pourrait  faire  une  ronde  autour  du  monde,  si  tous 
les  gens  du  monde  voulaient  s'donner  la  main.  » 

N'a-t-cllc  pas  l'air  de  sortir  de  l'éternité  cette  chanson  de  tons 
les  temps  et  de  tous  les  pays  qu'on  s'étonne  de  ne  pas  avoir  con- 
nue depuis  longtemps,  tant  elle  est  universelle  et  simple  en  ce 
qu'elle  énonce. 

Beaucoup  d'autres  pages  lui  ressemblent,  populaires,  enfantines, 
instinctives  et  pénétrantes  sous  la  grossièreté  qui  parfois  les 
enveloppe,  comme  la  rugueuse  toile  recouvrant  de  fines  attaches. 

On  dirait  que  l'auteur  a  vu  le  peuple  de  très  près,  les  gens  de  la 
mer  et  des  campagnes,  frustes,  heurtés,  faisant  tenir  toute  une 
rude  et  complète  philosophie  en  leurs  sommaires  chansons. 

Peut-être  Paul  Fort  a-t-il  lui-même  l'âme  ainsi  faite,  et  ce  serait 
la  plus  belle  des  richesses.  Vous  le  croiriez  comme  moi  en  lisant 
cette  vingt-deuxième  ballade,  la  dernière  de  toutes,  dédiée  à  sa 
mère.  La  voici  : 

«  Ils  m'ont  jeté  des  boules  de  neige,  [)arce  qu'ils  ne  m'ont  pas 
compris. 

a  Parce  que  je  vais  a  l'aveugletle,  au  petit  bonheur  des  che- 
mins, plusieurs  ont  dit  que  j'étais  bête,  que  j'étais  fou  quelques- 
uns. 

«  Et  cependant  pas  moins  que  d'autres,  j'use  de  me  frotter  les 
cotes,  lorsque  je  tombe  dans  un  trou  ! 

«  Et  pourtant,  tout  comme  les  autres,  pendant  l'été,  je  sais 
chanter,  je  sais  me  taire  dans  la  tempête,  et  pendant  l'hiver  gre- 
lotter. 

«  Plusieurs  ont  dit  que  j'étais  bête  parce  qu'ils  ne  m'ont  pas 
compris. 

«  Et  que  me  manque-t-il  en  somme,  bien  qu'oublieux  des 
routes  passées,. si  je  n'ai  besoin  de  personne  pour  me  dire  les 
routes  où  je  vais? 

M  Parce  que  je  vais  à  l'aveuglette,  plusieurs  ni'ont  dit  que 
j'étais  bête,  aveugle  d'autres,  et  d'autres,  fou. 

«  Us  m'ont  jeté  des  boules  de  neige...  » 

Vous  semble-t-il  pas  que  cette  sagesse  est  la  bonne  et  qu'on  a 
envie  de  relire  beaucoup  de  ballades  du  même  chanteur? 

Les  gravures  accompagnent  le  texte  en  le  complétant,  chose 
rare.  Elles  ne  vous  sortent  pas  du  paysage  évoqué  par  les  bal- 
lades, et  si  des  musiciens  «  mettent  celles-ci  en  musique  »  je 
souhaite  que  ce  troisième  revêtement  s'adapte  aussi  bien  aux 
paroles  que  la  ligne  et  les  eft'ets  de  lumière  de  ceux  qui  les  ont 
«  mises  en  dessin  ».  • 


Concours  du  Conservatoire 

L'inauguration  des  concours  du  Conservatoire  a  eu  lieu  hier 
matin  avec  le  cérémonial  traditionnel. 

Le  concert  s'ouvrait  par  une  symphonie  de  Haydn  exécutée  par 
la  classe  préparatoire  d'orchestre  et  conduite  par  son  moniteur, 
M.  L.  Van  Dam.  Les  jeunes  artistes  ont  joué  avec  un  ensemble  et 
une  précision  remarquables  cette  œuvre  délicate,  dont  l'Amiante 
surtout  a  été  très  applaudi.  Un  choral  de  Bach  à  quatre  voix 
mixtes,  un  cantique  spirituel  du  même  maître  disposé  ù  quatre 
voix  par  M.  Gevaert  et  dont  le  texte  a  été  —  innovation  discutable 
—  préalablement  déclamé  par  une  choriste,  —  enfin  ([uatre 
chansons  françaises  des  xvii*  et  xvin*  siècles,  fort  bien  chantées 


par  la  classe  préparatoire  de  chant  choral  sous  la  direction  de 
M.  Jouret,  ont  eu  les  honneurs  de  la  séance.  Ces  chansons,  parmi 
lescjuclles  l'une,  Félicité  pasxée,  est  tout  à  fait  charmante  de  tour 
mélodique  et  d'associations  de  timbres  vocaux,  ontreçu  un  accueil 
enthousiaste.  . 

Leur  succès  a  fait  pftlîr  un  peu  le  reste  du  programme  de  cett<' 
matlnéa^nusicale  —  au  sens  strict  du  mot  —  dans  lequel,  à  côté 
de  la  suite  en  ré  de  Bach  et  de  la  symphonie  de  Haydn  en  si  hémot 
majeur,  interprétées  toutes  deux  par  la  classe  d'orchestre  dirigée 
par  MM.  Agniez  et  Colyns,  l'intérêt  s'est  porté  sur  un  Stahat  mate)' 
pour  trois  voix  de  femmes  de  M.  Gevaert,  écrit  dans  un  sentiment 
religieux  très  pur,  et  sur  le  s|)irituel  madrigal  de  Weelkes,  l'un 
et  l'autre  remarquablement  chantés  par  la  classe  d'ensemble  vocal 
sous  la  direction  de  M.  Soubre.  La  Xnit  dans  les  bois,  de  Schu- 
bert, chant  à  quatre  voix  d'hommes  avec  accompagnement  de  qua- 
tre cors,  a  paru  singulièrement  vieilli,  longuet  et  orphéoni(|ue. 

Et  maintenant,  que  les  épreuves  commencent  !  En  voici  l'ordre  : 

Mardi  1  fi  juin,  I.nstrcments  a  kmkocchliik  :  9  h.,  saxophone, 
trompette;  .3  h.,  cor,  trombone. 

Jewii  J8,  Lnstruments  a  ANenK  et  ki.i;te  :  8  h.,  hnsson,  clari- 
nette; 3  h.,  hautbois,  tlûte. 

,Satnedi  20,  9  h  ,  alto;  3  h.  30,  violoncelle.  • 

Lundi  22,  3  h.,  orgue. 

Samedi  27,  10  h.,  musicjue  de  chambre  ;)ve<'  piano:  3  h.  .30, 
harpe. 

Mardi  t](),  \()  h.,  piano  'demoiselles  . 

Mercredi  1*^' juillet,  10  h.,  piano  homines'i;  prix  Lan re  Van 
Cutsem. 

Vendredi Ji,  à  9  h.  et  à  3  h  ,  samedi  4,  à  9  h.  .>t  à  3  Ii,. 
violon. 

Lundi  f),  3  h.,  chant  théâtral  (hommes  . 

Mercredi  8,  10  h.  chant  théâtral  demoiselles);  3  h.,  duos  dt- 
chambre. 

Mercredi  lô,  10  h.,  tragédie  et  comédie  hommes:  3  h., 
tragédie  et  comédie  'demoiselles!. 

L'administration  fait  savoir  au  public  qu'afin  d'éviter  l'encom- 
brement des  années  précédentes,  elle  vient  de  décider  la  sup- 
pression de  l'envoi  anticipé  des  billets,  sauf  aux  parents  des 
concurrents.  Pour  le  public,  à  chacun  des  concours  les  billets 
disponibles  seront  déposes  au  contrôle  à  la  disposition  des 
premiers  arrivants. 


Les  nouveaux  directeurs  de  TOdéon. 

MM.  .Vndré  Antoine  et  Paul  Ginisty  viennent  d'être  nommés 
directeurs  de  l'Odénn.  Otte  nomination  du  nouveau  ministre  de 
l'instruction  publicjue,  M.  Alfred  Rambaud.  a  été  unanimement 
accueillie  avec  la  plus  grande  sympathie. 

Nous  ne  rappellerons  pas  dans  l'e  journal,  où  il  fut  si  fréquem- 
ment question  du  Théâtre  libre,  les  services  que  M.  Antoine 
rendit  à  l'art  dramatique,  le  desinteress<'nient  et  la  [)ersev<'rance 
qu'il  mit  au  service  de  la  cause  ipi'il  défendit.  11  a  été  l'initia- 
teur du  mouvemement  nouveau  (\m  a  bouleversé  le  théâtre. 

Quant  à  .M.  Paul  Ginisty,  il  dt  dans  la  presse  et  dans  la  littéra- 
ture une  carrière  très  appré<;iee.  Critique  au  (ril  Blas.  puis  au 
Petit  Parisien,  auteur  de  plusieurs  romans,  il  donna  au  théâtre, 
en  collaboration  avec  Juh.'s  Guériii,  les  Deux  Tourtereaux,  puis 
une  série  de  saynètes  intitulées  La  Vie,  Louis  X  Vil.  L' Imperu- 
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ratrice  Catherine,    —   ces  deux  dernières   pièces  jout^es  avec 
succès  à  rOdéon  et  au  Cliâlelet. 

Appréciant  dans  le  Figaro  les  nouveaux  directeurs  de  l'Odéon, 
N.  Gaston  Larroumet  dit  entre  autres  : 

«  M.  Antoine  a  connu  toutes  les  épreuves  de  sa  terrible  profes- 
sion. Il  s'est  fait  seul  ;  il  a  été  acteur  et  directeur.  Peu  à  peu,  au 
prix  d'efforts  inouïs,  il  s'est  procuré  tout  ce  qui  fait  vivre  une 
scène,  des  acteurs,  des  pièces  et  un  public.  Il  a  créé  en  quelques 
années  une  école  dramatique.  Quand  le  succès  d'art  lui  est  venu, 
les  diflicultés  matérielles  ont  recommencé  et  il  a  dû  abandonner 
la  direction  de  son  œuvre.  Il  ne  lui  restait  plus  que  son  talent 
d'acteur.  Il  est  entré  chez  autrui  et,  avec  des  camarades  plies  à 
d'autres  habitudes,  devant  l'attention  hostile  de  ses  rivaux,  il  a 
conservé  sa  supériorité. 

.  En  un  temps  où  le  métier  dramatique  est  devenu  fort  routinier 
et  précautionneux,  où  il  y  a  chez  l'acteur  un  fonds  de  bourg[eois 
prudent  et  de  bureaucrate  rétif  aux  aventures,  Antoine  avait 
retrouvé  les  vieilles  qualités  de  souplesse  et  d'audace  qui  faisaient 
les  acteurs  et  les  directeurs  d'autrefois.  Il  voulait  jouer,  moins 
pour  recevoir  beaucoup  d'applaudissements  et  gagner  beaucoup 
d'argent,  ce  qui  détermine  à  cotte  heure  la  plupart  des  vocations 
thêaifalcs,  que  pour  représenter  la  vie  telle  qu'il  la  voyait,  poui: 
se  donner  et  donner  à  autrui  le  plaisir  de  l'illusion  par  l'art,  le 
plus  vif  que  l'homme  puisse  éprouver. 

11  aimait  la  vérité  complète  et  débarrassée  de  la  convention  11 
|)rit  celle  de  son  temps,  qui  était  brutale  et  triste.  Comme  il  lui 
fallait,  à  to"ut  prix,  forcer  l'attention,  il  fut  outrancier  et  révolu- 
tionnaire. Il  osa  montrer  à  nu  les  laideurs  de  la  nature  et  de  la 
vie;  souvent  il  ne  montra  qu'elles;  parfois  il  en  ajouta.  Mais, 
toujours,  il  fit  de  l'art.  Il  prêcha  d'exemple  ses  acteurs  et  ses 
auteurs.  En  quelques  années,  il  eut  fondé  une  école  excessive  et 
violente,  mais  vigoureuse  et  hardie,  le  Théûtre  libre,  si  exalté  et 
si  attaqué.  7 

Doux  gros  dangers.  Les  adversaires,  c'étaient  les  auteurs  et  les 
acteurs  en  possession  des  grandes  scènes,  la  critique  autorisée,  le 
gros"  public.  Les  partisans,  c'était  un  groupe  déjeunes  gens,  une 
élite  d'amateurs,  un  gros  de  snobs,  quelques  critiques  d'avant- 
garde.  Rompre  avec  les  premiers,  en  les  exaspérant  à  plaisir, 
c'eût  été  la  mort  à  brève  échéance,  une  fois  passé  l'attrait  de  la 
nouveauté.  Abonder  dans  le  sens  des  seconds,  c'était  prendre  la 
tète  d'une  armée  sans  soldats. 

•  Entre  ces  deux  écueils,  Antoine  manœuvra  avec  beaucoup  d'ha- 
bileté. Il  laissa  les  uns  crier  à  la  désertion  et  les  autres  au  scan- 
dale. A  côté  des  pièces  «  polymorphes  et  invertébrées  »,  mais  où 
il  y  avait  une  idée,  une  scène,  quelque  chose,  à  côté  des  grossiè- 
retés et  des  laideurs  voulues,  il  produisait  des  œuvres  incom- 
plètes, comme  tout  ce  qui  commence,  mais  fortes  comme  tout  ce 
qui  est  jeune,  pleines  de  germes  qui  devaient  lever  et  grandir. 
Presque  toujours,  il  marquait  un  progrès  vers  la  vérité  de  l'ob- 
servation, la  franchise  de  la  facture,  l'élargissement  du  goût.  Il 
sut  garder  son  indépendance  et  ne  se  faire  l'homme  lige  d'aucun 
intérêt  personnel. 

Lorsqu'il  dut  quitter  la  lutte,  il  semblait  vaincu  ;  en  réalité,  il 
triomphait.  Par  la  force  de  la  logique  et  de  la  justice,  l'avenir  lui 
préparait  la  revanche  qu'il  prend  aujourd'hui.  Porel  avait  suiv^ 
avec  beaucoup  d'attention  ce  qui  se  faisait  au  Théâtre  libre  et 
incline  dans  le  même  sens  le  majestueux,  l'officiel,  le  «  pensif  » 
Odéon.  11  lui  avait  emprunté  ses  auteurs;  il  avait  demandé  Amou- 
reuse à  M.  de  Porto-Riche;  il  faisait  signe  à  M.  Maurice  Donnay. 


Ce  que  le  ThéAtre  libre  a  produit  d'auteurs  forme,  à  cette  heure, 
la  jeune  tête  de  l'art  dramatique.  Directement  ou  indirectement, 
tous  ceux  qui  écrivent  pour  le  théâtre  sont  ses  obligés.  » 


LA   STATUE    ET    LE  SOCLE 

Une  amusante  histoire  rapportée  d'Angleterre  : 

Quelques  jours  après  la  mort  de  lord  Leighton,  les  membres  de 
l'Académie  royale  décidèrent  qu'une  statue  do  leur  ancien  pré- 
sident serait  élevée  dans  la  cour  principale  de  Burlington  house, 
et,  en  une  séance,  réunirent  les  fonds  nécessaires  à  ce  monument. 
A  deux  mois  de  là,  en  attendant  la  statue,  le  piédestal  fut  mis  en 
place. 

La  semaine  passée,  en  traversant  cette  cour,  le  nouveau  président 
de  l'Académie  royale,  sir  John  Millais,  fut  tout  surpris  d'apercevoir 
sur  le  socle  destiné  à  son  prédécesseur  une  statue  en  bronze  du 
feld-maréchal  lord  Roberts,  le  héros  de  Candahar,  naguère  géné- 
ralissime aux  Indes,  aujourd'hui  commandant  en  chef  des  forces 
d'Irlande. 

Pourquoi  la  statue  de  ce  militaire  sur  le  socle  destiné  à  l'artiste? 
Sir  John  Millais  s'informa  et  ne  put  obtenir  aucun  renseignement 
satisfaisant.  Il  apprit  seulement  que  dos  ouvriers  avaient  apporté 
ce  lord  Roberts  en  bronze,  l'avaient  hissé  là  et  s'étaient  retirés. 

Le  Président  de  l'Académie  en  appela  au  secrétaire  d'Etat  pour 
l'intérieur  qui  lui  conseilla,  lord  Roberts  étant  militaire,  de 
s'adresser  à  son  collègue  du  département  de  la  guerre.  Le  marquis 
de  Lansdowne  parut  très  étonné  et  conclut  :  «  Lord  Roberts  com- 
mande en  Irlande.  Ceci  ne  me  regarde  donc  pas.  Adressez-vous  au 
comte  Cadogan.  » 

Le  lord-lieutenant  d'Irlande  n'était  pas  mieux  informé.  Quanta 
lord  Roberts,  il  savait  seulement  qu'on  devait  lui  élever  une 
statue,  mais  il  supposait  que  ce  monument  était  destiné  aux  Indes. 

Lord  George  Hamillon,  secrétaire  d'Etat  pour  l'Inde,  fut  alors 
mis  en  cause.  La  statue  du  feld-maréçhal  apj)artenait  bien  à  son 
département,  mais,  ne  sachant  qu'en  ifaire  en  attendant  le  moment 
de  l'expédier  à  sa  destination,  il  l'avait  fait  déposer  à  l'Académie, 
supposant  qu'elle  y  recevrait  plus  de  soins  que  partout  ailleurs. 

L'incident  est  clos.  Mais  il  aura  fait  couler  presque  autant 
d'encre  que  la  condamnation  dos  conjurés  de  Johannesburg.  La 
presse  avait  déjà  pris  parti  pour  ou  contre  les  artistes,  ou  l'Aca- 
démie, ou  le  feld-maréchal  lord  Roberts,  ou  le  gouvernement. 
D'une  part,  les  membres  du  cabinet  étaient  accusés  d'outrager  la 
mémoire  de  lojd  Leighton;  d'autre  part,  des  organes  officieux 
trouvaient  MM.  les  académiciens  bien  dégoûtés  de  ne  pas  accueillir 
avec  plus  d'empressement  le  voisinage  d'un  illustre  guerrier 
comme  lord  Roberts.  tn  général,  on  a  reproché  à  l'administration 
de  manquer  d'ordre  et  de  ne  pas  savoir  ce  qu'elle  faisait  des 
œuvres  d'art  appartenant  à  la  nation...  MucH  ado  about  nolhing. 

En  attendant,  lord  Roberts  a  sa  statue  .'1  Londres,  de  son  vivant, 
ce  qui  le  met  sur  un  pied  d'égalité  avec  l'amiral  Nelson  et  le  duc 
de  Wellington.  C'est  assez  flatteur. 


VENTE  DE  MÉDAILLES 

Voici  les  prix  des  pièces  les  plus  rares  et  les  plus  remarquables 
vendues  par  M.  R.  Serrure,  à  la  Maison  d'Art,  les  lundi  18  et 
mardi  19  mai  dernier  : 

N"  10.  Tête  d'Hercule  jeune  couverte  de  la  peau  de  lion,  etc. 
Télradrachme  d'argent,  T.  B.,  59  francs. 

N»  '26.  C\me.  Tête  jeune,  etc..  34  francs. 

N»  34.  Démétrius  II,  Nicator,  roi  de  Syrie  (146  à  126  av.  J.-C). 
Tête  diadémée,  etc.,  figure  1  de  la  planche,  50  francs. 

N»  38  Ptolémée  1«',  Soter,  roi  d'Egypte  (300  à  285  av.  J.-C). 
Pièce  à  fleur  de  coin,  84  francs. 

N»  82.  Antonin  le  Pieux.  Or,  figure  2  planche,  61  francs. 

N»  123.  Pupieu.  Grand  bronze,  30  francs. 

N»  I60,  Jovieu.  Sou  d'or,  fleur  de  coin,  rare,  planche,  figure  3, 
60  francs. 
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N»  i89.  Charicmagne  (768-814).  Denier  d'argent,  très  rare, 
40  francs. 

N°  246.  Guillaume  II  (1327-4S).  Pièce  inédite  et  jusqu'à  présent 
unique,  76  francs. 

N»  250.  Guillaume  III  de  Bavière  (1366-89).  Grand  mouton 
d'or,  pièce  de  la  plus  grande  rareté,  planche,  figure  4,  165  francs. 

N»  253.  Grande  plaque  d'argent  du  môme,  46  francs. 

N°  255.  Albert  de  Bavière.  Grande  plaque  d'argent,  très  rare, 
30  francs. 

N»  307.  Gui  de  CoUemède,  évéque  de  Cambrai.  Esterlin  d'ar- 
gent, très  rare,  40  francs. 

N"  309.  Domi-écu  du  même,  très  rare,  34  francs. 

N»  336.  Philippe  le  Hardi,  comte  de  Flandre  (  i:^84-1405).  Noble 
d'or,  superbe  et  rare  pièce,  planche,  figure  5, 102  francs. 

N»  340.  Noble  d'or  de  Philippe  le  Bon  (Flandre),  52  francs. 

N°  344.  Minorité  de  Philippe  le  Beau  (1482-94).  Écu  à  l'aigle 
couronné,  or,  T.  B.,  très  rare,  planche,  figure  6,  95  francs. 

N»  366.  Écu  aux  quatre  lions,  etc.  Jean  II,  duc  de  Brabant 
(^294-1342).  Gros  tournois  d'argent  frappé  à  Maestricht,  grande 
rareté,  86  francs. 

N»  376.  Cavalier  d'or  de  Jeanne  et  Wenceslas  (1355-83). 
50  francs. 

N"  377.  Florin  d'or  des  mêmes,  figure  7.  planche,  327  francs. 

N»  386.  Minorité  de  Philippe  le  Beau  (1482-94).  Demi-noble, 
rare,  figure  8,  planche,  50  francs. 

N"  420.  Gros  d'argent  frappé  à  Saint-Trond  (très  rare)  par  Jean 
de  Bavière  (1390-1418),  évoque  de  Liège,  55  francs. 

N°  447.  Florent  de  VVevclinckhove,  évéque  d'Utrecht.  Pied 
fort,  très  épais,  probablement  unique,  trouvé  à  Arras,  152  francs. 

N°  529.  Médaille  à  l'occasion- de  l'exécution  à  Bruxelles  des 
comtes  d'Egmont  et  de  llorne,  1579,  rare,  30  francs. 


j^ZTITE     CHROjslIQUE 

C'est  demain  lundi,  à  2  heures,  que  souvrira  à  la  Maison  d'Arl 
l'exposition  des  oeuvres  originales  de  J.-B.  Garpeaux.  Elle  réunira, 
ainsi  que  nous  l'avons  annoncé,  plus  de  cent  cinquante  sculptures, 
peintures,  dessins,  esquisses,  croquis  en  *crre,  etc.,  du  grand 
artiste  français.  M™»  V«  Garpeaux,  accompagnée  d'un  de  ses  fils, 
est  venue  de  Paris  présider  en  personne  au  placement  de  cette 
exposition  de  haute  attraction,  qui  promet  d'être  l'événement 
sensationnel  de  la  saison. 

Une  exposition  de  201  aquarelles  anciennes,  réunies  par 
M.  Lyon-Claesen,  est  ouverte  en  ce  moment  au  Cercle  Artistique. 
Elle  sera  clôturée  le  30  juin. 

M.  F.  Stroobant  ouvre  rue  Mommaerts,  10,  une  exposition  des 
travaux  exécutés  par  les  élèves  de  l'École  des  Arts  décoratifs  de 
Molenbeek-Saint-Jean.  Cette  exposition  sera  visible  de  1  à 
5  heures  les  14,  15,  16  et  21  courant. 


M.  Dufranne,  dont  le  récent  succès  au  Conservatoire  est  dans 
toutes  les  mémoires,  est  engagé  au  Théâtre  de  la  Monnaie  pour 
remplir  l'emploi  des  basses  chantantes  qu'occupait  l'année  der- 
nière M.  Sentein.  

Le  rôle  de  Fervaal  vient  d'être  distribué  à  M.  Imbart  de  la 
Tour,  le  nouveau  ténor  de  la  Monnaie.  L'artiste  travaille  le  rôle 
avec  M.  Vincent  d'Indy  et  se  montre  enthousiaste  de  cette  créa- 
tion. Selon  toutes  probabilités,  Fervaal  passera  dès  le  début  de  la 
saison  prochaine. 

Aux  concerts  du  Waiix-Hall  se  feront  entendre  cette  semaine  :  ce 
soir,  dimanche,  M.  Dufranne  ;  mardi,  M"*  Goldaya  ;  jeudi,  M"«  Hen- 
drikx,  du  Théûtre  de  la  Monnaie;  samedi,  M"«  Franchino. 

Une  jeune  revue  toulousaine,  U Effort,  publie,  sous  la  signature 


de  M.  Demeure  de  Beaumont,  une  étude  très  complète  sur  l'Affi- 
clie  belge,  dont  elle  vient  d'organiser  une  exposition. 

M.  Whistler  s'occupe,  parait-il,  depuis  son  retour  en  Angleterre, 
d'une  nouvelle  série  de  lithographies,  «  Londres  et  ses  envi- 
rons »,  dont  l'une,  une  scène  sur  la  Tamise  près  de  Westminster, 
se  trouvera  parmi  les  suppléments  de  la  première  partie  du 
nouveau  volume  du  Studio,  paraissant  demain. 

Les  amis  et  admirateurs  de  M.  Eugenio  de  Castro,  l'illustre 
poète  portugais,  lui  offriront,  à  l'occasion  de  son  passage  en 
France,  un  diner  qui  sera  servi,  demain  lundi,  dans  les  salons 
du  restaurant  Philippe,  105,  Galerie  de  Valois. 


M.  Albert  Besnard  devait  exposer  cette  année,  au  Salon  du 
Champ-de-Mars,  une  très  importante  composition  décorative 
destinée  à  l'amphithéâtre  de  chimie  do  la  Sorbonnc. 

La  toile  fut  envoyée  au  palais  des  Beaux-Arts;  mais  au  dernier 
moment,  comme  nous  l'avons  dit,  l'artiste,  mécontent  de  l'éclai- 
rage, crut  devoir  la  retirer,  préférant  la  montrer  pour  la  première 
fois  au  public  dans  l'emplacement  et  sous  la  lumière  auxquels 
elle  était  destinée. 

Cette  peinture  vient  d'être  mise  en  place. 

Elle  a  pour  sujet:  Le  Symbole  de  la  Vie  et  de  la  Mort;  voici  la 
description  qu'en  donne  l'artiste  lui-même  : 

«  Au  centre,  sous  le  Soleil  fécondant,  un  cadavre  de  femme  est 
renversé  parmi  les  gerbes  des  plantes.  A  l'une  de  ses  mamelles, 
l'Enfant  s'abreuve,  tandis  que  l'autre  mamelle  laisse  s'échapper 
un  lait  qui,  se  répandant  au  travers  de  la  matière  terrestre,  forme 
un  fleuve  de  Vie.  Le  Serpent,  symbole  du  mystère  de  la  géné- 
ration, rampe  vers  la  tête  du  cadavre  sur  les  lèvres  duquel  errent 
les  papillons,  compagnons  de  toute  pourritur,e  et  porteurs  des 
germes. 

«  A  droite,  le  Couple  humain,  dominant  la  nature,  son  futur 
domaine,  descend  vers  le  fleuve  de  Vie  qui  serpente  au  loin  pour 
.redescendre"  vers  la  gauche  où,  parmi  le  désordre  d'un  cata- 
clysme,  il  roule  les  débris  humains  qu'il  entraine  vers  un  gouffre 
de  feu,  creuset  d'où  sortira  la  vie  et  qui  achève  de  symboliser  les 
quatre  grandes  puissances  de  la  nature,  à  savoir  :  l'Air,  la  Terre, 
l'Eau  et  le  Feu,  principes  de  la  chimie  organique,  qui  ont  créé  la 
Plante,  l'Animal  et  l'Homme  sous  l'action  du  Soleil.  » 

M.  Gabriel  Fauré,  dont  on  a  fréquemment  applaudi  les  œuvres 
aux  Concerts  des  XX  ei  de  la  Libre  Esthétique,  est  nommé  orga- 
niste de  la  Madeleine  en  remplacement  de  M.  Théodore  Dubois.  Il 
était  déjà  depuis  longtemps  inspecteur  de  la  musique  des  cathé- 
drales. 


M.  Eugène  Ysave 


a  retrouvé  à  Londres  le  succès  colossal  qui 
l'avait  accueilli  à  Paris.  Tous  les  journaux  de  la  métropole  vantent 
à  l'envi  les  qualités  exceptionnelles  d'interprétation,  de  sonorité 
et  de  mécanisme  de  l'éniinent  virtuose.  Jamais  violoniste  ne  sou- 
leva, croyons-nous,  pareil  enthousiasme. 


ASSU- 
RANCES 


D'ŒUVRES  D'ART  CONTRE  TOUS 
RISQUES  (INCENDIE,  EXPLOSIONS, 
VOLS.  TRANSPORT,  DÉTÉRIORA- 
TION. ETC)  PAR  POLICES  INCON- 
TESTABLES. THE  FINE  ART  AND 
GENERAL  INSURANCE  COMPANY, 
LIMITED,  DFRECTION  GÉNÉRALE  DE 
BELGIQUE  :  BRUXELLES  ,  4.  RUE  DE 
SUISSE  (TÉLÉPHONE    1421). 


SONT  DE  HAUTE  PRÉCISION 

POUR  LA  PISTE  ET  POUR  LA  ROUTE 


Emile  BERANGER 


Maison   do   gros  :    K,   RUE:    KEYE^IVVEI^D 

^,   r>tio   de   In   Oroix   do   l^^or. 
1,   rue   de   l'ICiiaeignement. 
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Mairasins  de  détail  : 


T.E  GRESHAM 

COMPAGNIE  ANGLAISE^  D'aSSURANCES  SUR  LA   VIE 

*ot«  le  contrôle  du  Gouvernemetit 

ACTIF  :  PLUS  DE  138  MILLIONS 

ASSURANCES  SUR  LA  VIE  ENTIÈRE,  MIXTES 
ET  A  TERME  FIXE 

ATUX  conditions  les  plus  FAVORABLES 

La  Conipapiiie  traite  de^  affaires  en  Belgique  depuis  1855. 
Échéances,  siuistres.  etc.,  payés,  plus  de  304  millions. 

RENTES  VIAGÈRES  aux  taux  dé  10, 15et  17  p.c, 
suivant   l'âge,   jviyables  sans   frais   et   au  cours  dans   toute 
l'Europe.  Prospectus  et  renseignements  gratuitement  en  face 
du  Consei-vatoire,  23,  rue  de  la  Régence,  Bruxelles. 

PIANOS 

GLTNTHBR 

Rruxelles,   O,   rue  Xliéré»ieniie,   O 

DIPLOME    D'HONNEUR 

AUX    EXPOSITIONS    UNIVERSELLES 

Fournisseur  des  Conservatoires  et  Ecoles  de  musique  de  Beloiquo 

INSTRUMENTS  DE  CONCERT  ET  DE  SALON 

LOCATION                    EXPORTATION                   ÉCHANGE 

BRE  TKOPF  »  HilRTEL 

ÉDITEURS  DE  MUSIQUE 

45,  Montagne  de  la  Cour,  Bruxelles 

ORiND  CHOIX  DE  MUSIQUE  CLASSIQUE  ET  MODERNE 

mm  ASSORTIHEKT  DE  III'SIQL'E  BELGE,  FRANÇAISE  ET  ALLEMANDE 

ABONNEMENT  A  LA  LECTURE  MUSICALE 

Conditions  très  avantageuses. 

Dépositaires  des  Pianos  BBCHSTEIN  &  BLUTHNBR 

SEUL   DEPOT    DES 

Harmoniums  lilSXEY 

E.  DEMAN,  Editeur 

Libraire  tie  S.  A..  R.  Mgr  le  oointe  de  Flatitlre 

86,  rue  de  la  Montagne.  86,  &  Bruxelles 

Ouvrages  rares  ou  curieux  du  XV'  au  XIX^  siècle. 

Éditions  de  choix 

"des 

Auteurs  Modernes  et  Contemporains. 

ESTAMPES    ET    VIGNETTES    DU    XVIII"   SIÈCLE 

Dessins,  Eaux  fortes  et  lithographies  de  Rops  et  Redon. 

CATAiociE  m\mm  A  PRIX  mm 

ACHAT,    EXPERTISE    ET   VENTE    PUBLIQUE 
de  Bibllotbèqaes  et  Gravures. 

ERGADREHiENTS  D'ART 

ESTAMPES,  VITRAUX  &  GLACES 

N.  LEMBRÉE,  17,  avenue  Louise 

Bruxelles.  —  Téléphone  1384 

LiMBOSCH  &  C 


lE 


onU  AC/i^i^iJ/O    31,  rue  des  Pierres 

Troufcîseaux   et   Layettes,    Linge   de   Table,   de   Toilette   et   de    Ménage, 

Couverture&,    Couvre-lits   et   Edredons 

RIDEAUX  ET  STORES 

Tentures   et   IMobiliers   complets   pour   Jardins   d'Hiver,    Serres,    Villas,    etc. 

Tissus,   Nattes   et  Fantaisies   Artistiques 

.^is^E"crBi-.E:M:EisrTS   id'.a.rt 
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Adresser  toutes  les  communications  à 
l'administration  générale  de  TArt  Moderne,  rue  de  l'Industrie,  32,  Bruxelles. 

^OMMAIRE 

J.-B.    Garpeaox.  —  Bibelots.  —  Fokmes    de   femme,  par  Mar- 
guerite  Coppiu.    —    Un'    I'Rojet    1)k    font-aine    monumentale    par 
Charles  Van  dep.  Stappex.  —  L\\sTtoL'AGE  de  Bruxelles.  —  La 
Chrysalide  —  Bulletin  bibliograpiiiuue.  —  Ai:clsés  de  réception. 
—  Chronique  judiciaire    des    arts.    C/irhéx   ithotogrnphiqitt's.    — 
Pet(te  chronique,               . 

une  fidélité  d'expression  et  une  abondance  rares,  les 
personnalités,  les  costumes,  les  mœurs,  les  préférences 
d'une  société  qui  déjà  s'affirme  dans  l'évolution  des 
siècles  a.vec  un  aspect  particulier.  Ces  fins  croquis,  ces 
études  à  l'huile  brossées  d'une  main  fiévreuse  relatent 
presque  tous  les  quadrilles  de  là  Cour,  les  réceptions 
deCompiègne,  les  fêtes  aux  Tuileries,  intantanéisés  par 
un  observateur  à  l'œil  pénétrant. 

Et  dans  ce  décor  de  luxe  et  de  frivolité  surgissent, 
modelées  d'une  main  experte,  les  phy-ionomies  des 
hommes  de  l'époque,  artistes,  hommes  d'Etat,  courtisans, 
et  des  femmes  à  la  mode.  On  ne  pourrait  réunir  docu- 
ments plus  complets  ni  plus  authentiques  sur  ces  temps 
fameux  dont  les  échos  résonnent  encore  à  nos  oreilles, 
ironiquement  traduits  par  la  muse  en  jupes  courtes  de 
naaitre  Jacques  Ofienbach. 

Cette  p-artie  de  l'œuvre  de  Carpeaux  —  la  plus  impor- 
tante et  la  plus  personnelle  —  otïVe  un  intérêt  à  la  t'ois 
artistique  et  historique.  Avec  une  verve  déconcer- 
tante, complètement  dégagé  de  toute  convention  acadé- 
mique, l'artiste  anime  la  moindre  esquisse,  qu'elle  soit 
gritionnée  à  la  mine  de  plomb  oii  sabrée  de  coups  de 
brosse,  d'une  vie  intense,  prodigieuse.  Quand  il  s'attaque 
à  un  buste,  le  sculpteur  de  métier  apparaît,  et  son  art 
simple,  sincère,  de  bonne  et  belle  santé,  fait  palpiter  ie 
bronze  ou  le  plâtre.  Ouvrier  dart  accompli,  Carpeaux 
continue  la  lignée  des  statuaires  français,  s'apparente  à 

y 

J.-B.   CARPEAUX 

Dire  d'un  artiste  qu'il  a  traduit  son  temps,  qu'il  a 
résumé  son  époque  est  un  éloge,  certes,  car  rien  n'est 
moins  aisé  que  de  discerner  dans   la  réalité  contempo- 
raine ses  éléments  caractéristiques.  La  louange  n'est 
pas  toutefois  sans  restriction.  L'artiste  de  génie  va  au 
delà  de  ce  qui  l'environne.  Il  se  sert  des  existences  con- 
tingentes pour  pénétrer  le  tréfonds  de  Thumanité.  Son 
art  plane  au-dessus  des  générations  et  échappe  aux 
étiquettes  des  historiologues. 

S'il  s'éleva  parfois  au-dessus  de  la  vérité  immédiate 
pour  atteindre  la  réalisation  d'une  beauté  immanente, 
Carpeauxfut  surtout  l'interprète  du  Second  Empire. Son 
œuvre,  actuellement  réuni  dans  le  hall  de  la  Maison 
d'Art,  est  nettement  daté.  Il  évoque  éloquemment,  avec 

cpux  dnjxviir  siMe  par  la  souplosse  dos  niodolf^?,  par 
Ia  grAcp  des  altitudes.  Son  art  est  à  la  fois  (énergique  et 
éh^gatit.  Il  est,  par  dessus  tout,  vivant,  et  c'est  ce 
qui  met  le  sculpteur  valentinois  au  premier  rang  des 
artistes  du  siMe,  à  côté  de  Rude  et  de  Harve. 

Voyez  les  bustes  d'Alexandre  Dumas,  de  CT(h'Ame,  de 
Gonnod,  de  Garnier,  de  Giroud,  de  Vaudremer,  de  la 
Fiocre,  du  peintre  Cherrier.  Voyez  ceux  de  la  princesse 
Mathilde,  de  rimp(^ratrice,  de  la  duchesse  de  Mouchy, 
de  la  marquise  de  I.avalette,  de  M™"  Chardon-Lagache, 
de  M'"*  Pelouze,  de  l'amiral  Créhouart,  du  président 
Grévy,  de  maître  Beauvais,  de  l'ambassadeur  Tissot. 
Tous  expriment  une  personnalité,  agissent,  pensent, 
vivent  en  un  mot,  et  leur  puissance  d'expression  est 
telle  qu'il  est  inipossible,  quand  on  les  a  vus  ne  fi'»t-ce 
qu'une  seule  fois,  d'en  oublier  les  traits  essentiels. 
Mieux  que  dans  ses  compositions,  l'artiste  s'affirme  en 
ces  interprétations  de  la  grande  inspiratrice,  la  Nature, 
à  laquelle  Carpeaux  revenait  sans  cesse,  comme  tous 
ceux  qui  comprennent  qu'elle  seule  est  la  base  et  le 
soutien  de  l'art  Son  enveloppe  de  marbrier,  selon 
l'expression  de  Goncourt,  devait  receler  une  âme  très 
simple  et  très  droite,  étrangère  aux  hantises  littéraires, 
aux  subtilités  du  symbole,  aux  sous-entendus  de  l'allé- 
iioi-ie.  De  même  qu'il  peignait  pour  le  plaisir  de  peindre, 
il  sculptait  pour  la  joie  de  pétrir  en  ses  mains  la  glaise 
humide  et  d'en  façonner  des  formes  harmonieuses. 

Mais  le  goiit  du  jour  était  aux  mièvreries  sentimen- 
tales, aux  sujets  de  romances.  Ceci  nous  vaut  une  série 
d'A7noi<r  blessé,  d'Espiègle,  de  Bacchante  aux  roses, 
de  Rieur  nu.r  pampres  et  autres  dessus  de  pendules 
que  d'innombrables  reproductions  en  terre-cuite,  en 
bronze,  en  marbre  ont  popularisés  et  sur  lesquels  on 
nous  autorisera  à  nous  taire.  Il  serait  injuste  de  juger 
Carpeaux  d'après  cette  bimbeloterie  mercantile,  exécu- 
tée vraisemblablement  dans  un  but  alimentaire,  et  dont 
d'iniréuieux  praticiens  ont  d'ailleurs  poli  le  modelé  jus- 
qu'à l'énervement.  Le  Pêcheur  na]-jolitain,  son  envoi 
de  Rome,  est,  de  même,  assez  connu  pour  nous  dis- 
penser d'en  parler.  Il  doit  avoir  fait  la  fortune  des  Bar- 
bedienne  des  deux  mondes. 

Dans  ses  compositions  plus  importantes, exécutées  en 
vue  de]a  décoration  des  monuments  publics,  il  y  a 
d'exceptionnelles  qualités  de  mouvement,  et  ici  la  fer- 
meté de  la  main  s'unit  à  la  grâce  des  attitudes,  à  la 
séduction  des  lignes  ondoyantes.  Les  Trois  Grâces,  le 
Génie  de  la  Danse,  l'esquissede  la  Fontaine  de  l'Obser- 
vatoire révèlent  particulièrement  cette  aptitude  très 
caractéristique  de  Carpeaux  d'associer  la  force  à  l'élé- 
gance, la  solidité  du  métier  à  la  souplesse  du  geste.  Elles 
montrent  sous  un  aspect  nouveau  l'artiste  multiple  et 
vraiment  remarquable  qu'on  eût  pu  croire,  en  étudiant 
ses  bustes,  rivéexclusivement  à  l'étude  passionnée  de  la 
nature. 


Dans  ces  compositions  décoratives;  l'amour  de  la 
nature  se  fait  jour,  d'ailleurs.  Et  l'on  sent,  dans  ces 
groupes  comme  d.ans  les  bustes,  comme  ^dans  les 
e{*quisses,  l'étude  serrée  du  modèle,  la  volonté  tenace 
de  ne  pas  s'écarler  de  la  vérité  absolue  des  formes,  <le 
la  rigueur  de  l'anatomie.  Quelques  fragments  de  ces 
maîtresses  œuvres,  entre  autres  deux  des  figures  — 
V Esclave  nègre  et  le  Chinois  —  de  la  Fontaine  de 
l'Observatoire,  permettent  d'apprécier  avec  quelle 
conscience  Carpeaux  exécutait  tout  ce  qui  sortait  de  ses 
mains,  statues  ornementales  ou  statuettes. 

La  très  intéressante  exposition  à  laquelle  la  Maison 
d'Art  donne  l'hospitalité  assigne  au  maître  français 
le  rang  auquel  il  a  droit  de  prétendre.  Elle  offre  en 
outre  aux  artistes  -  l'occasion  de  pénétrer  l'intimité 
d'un  sculpteur  dont  peu  d'œuvres  leur  étaient  connues. 
A  ce  double  point  de  vue,  elle  est  d'un  haut  intérêt  et 
mérite  une  étude  attentive. 


BIBELOTS 

Si  Savonarole  reparaissait  sur  la  terre,  et  si  les  fanatiques  qui 
brûlèrent  «  tout  ce  qui  n'était  pas  le  Coran  »  pouvaient  revivre 
ils  tressailleraient  de  joie  en  voyant  poindre  une  génération  qui  les 
comprendra.  —  Echappés  aux  grilTes  des  autorités  qui  nous 
donnaient  la  senlation  salutaire  mais  illusoire  de  suivre  une  néces- 
sité, nous  avons  eu  un  moment  d'enthousiaste  amour  pour  la 
liberté  —  exaltation  inconsciente  de  notre  pouvoir  de  résistance 
à  l'arbitraire  —  quand  nous  avons  pu  secouer  de  nos  épaules  des 
jougs  inutilement  pesants.  Il  sembla  alors  que  la  liberté  fut  le 
premier  de  tous  les  biens,  qu'elle  fut  une  chose  absolue,  toujours 
bonne,  «guérissant  les  maux  qu'elle  causait  »  et  nous  crûmes  que 
nous  allions  pouvoir  nous  rouler  dans  l'herbe,  à  notre  aise 
goûter  de  tous  les  champignons  et  de  toutes  les  positions  qui 
avaient  été  défendues,  certains  que  nous  verrions  bien  par  nous- 
mêmes  en  quoi  nous  en  serions  aidés  ou  incommodés. Et 

lentement  s'infiltrèrent  en  nous  une  multitude  de  goûts  passagers. 
—  Nous  avalions  pâquerettes  et  chicorées,  arts,  littératures,  décors, 
pensées  diverses,  et  nous  discernions,  vraiment  pas  trop  mal,  ce 

que  chacune  d'elles  contenait  de  bienfaisant  ou  de  nocif. Nous 

encombrions  aussi  nos  demeures  d'une  foule  d'objets  d'autres 
temps  et  d'autres  pays  ;  —  tout  le  passé  comme  toute  la  surface  de 
la  terre  était  à  nous,  nous  y  coupions  toutes  les  fleurs  que  nous 
y  trouvions,  sans  voir  qu'aussitôt  transplantées  chez  nous  elles 
devenaient  des  fleurs  fanées  ou  séchées  et  que  nous  vivions  au 
milieu  de  choses  mortes. — Nos  maisons,  tout  comme  nos  cerveaux 
étaient  bourrées  de  bibelots  précieux,  curieux,  souvent  rares, 
parfois  même  très  beaux.  Le  plus  souvent  aucun  souvenir  per- 
sonnel, aucune  attraction  particulière,  aucun  lien  réel  ne  nous 
attachait  à  eux.  —  Ils  se  promenaient,  par  hasard,  dans  notre  vie, 
et  notre  goût  pour  eux  avait  une  durée  aussi  éphémère  que  la 
raison  qui  nous  les  avait  fait  un  instant  admirer.  —  Aussi  l'idéal 
de  cet  état  de  liberté,  de  ce  choix  sans  limite  offert  à  notre  appétit, 
fut-il  de  renouveler  aussi  souvent  que  possible  les  objets  de  notre 
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intérêt;        ot  Baudelaire  résume  i'ikme  de  son  époque  quand  il 

dit  : 

...  Nous   voulons 
—  Tant  ce  feu  nous  brûle  le  cerveau  — • 
-  Plonger  au  fond  du  fçouffre,  enfer  ou  ciel,  qu'importe? 
Au  fond  de  l'inconnu  pour  trouver  A\x  ntmveau! 

Ricanait-il  de  lui-même  et  de  son  impuissance  à  atteindre 
l'essence  des  choses?  I!  semblait  pourtant  que,  puisque  désormais 
tout  nous  appartenait,  nous  n'aurions  jamais  fini  de  tout  voir,  et 
que  nous  étions  embarqués,  enfer  ou  ciel,  Bien  ou  Mal,  pour  un 
voyage  vers  l'infini.  —  Mais  choisir,  changer,  aller  plus  loin, 
toucher  à  tout,  —  «  fjberté  chérie!  »  —  tout  voir  et  tout  expéri- 
menter, ôter  les  barrières  qu'on  avait  mises  autour  de  tant  de 
fossés,  —  peu  profonds  du  reste,  —  cela  ne  donnait  que  l'im- 
pression de  «  l'étemel  recommencement  des  choses  »;  —  donner, 
éclairer,  créer,  se  dépenser,  aimer,  comprendre,  admirer 
devenaient  d'aussi  insipides  griseries,  d'aussi  courtes  et  insigni- 
fiantes exaltations  que  celles  qu'on  pouvait  trouver  en  pillant, 
tuant,  violant,  rapinant,  ricanant,  mentant;  et  nous  inventions  de 
nouvelles  monstruosités,  de  gigantesques  beautés  ou  d'indé- 
passables crimes,  pour  voir  si,  là  au  fond,  nous  ne  rencontrerions 
pas  quelque  chose  de  plus  fort  que  nous. 

Pendant  que  nous  constations,  les  uns  avec  un  ennui  résigné, 
les  autres  avec  une  rancunière  colère,  que  «  plus  ça  change,  plus 
(;a  se  ressemble  »,  des  voix  montaient  du  fond  de  nous,  que  les 
plus  attentifs  ou  les  plus  simples  entendirent  les  premiers  :  — 
«  Liberté  absolue,  pierre  vacillante  des  anciens  druides  qui  te 
savaient  terrible,  laisse-nous  nous  défaire  de  toi  !  —  Plutôt  les 
anciens  carcans  (et  combien  y  revinrent!  i  que  ce  flottant  royaume 
où  nous  ne  nous  sentons  pas  vivre.  —  Rien  ne  nous  dit  que  nous 
ne  soyons  ici  d'inutiles  fleurs  de  prairie. 

Il  nous  faut  tant  penser  et  tant  nous  remuer  pour  endormir  notre 
orgueil  qui  nous  dit  que  nous  ne  sommes  rien.  —  Et  quelque 
chose  de  méprisant  et  de  dédaigneusement  indulgent  sort  de  toutes 
ces  sciences,  de  tous  ces  arts,  de  toutes  ces  pensées  et  de  tous  ces 
extérieurs  décors  dont  nous  avons  rempli  notre  vie.  —  Bibelot, 
cette  histoire  naturelle  qui  ne  venait  pas  d'une  nécessité  de 
connaître  la  nature;  bibelot,  ces  arts  dont  nous  nous  forcions  de 
,  jouir  à  certaines  heures  et  à  certains  endroits  ;  ces  livres  qu'il  fallait 
lire  pour  un  tas  de  raisons,  sauf  parce  que  nous  avions  besoin 
d'eux;  bibelot,  oiseux  bibelot,  cette  philosophie  dont  nous  ne 
parvenions  pas  à  vivre;  impertinents  bibelots  tous  ces  êtres  que 
nous  regardons  et  qui  nous  regardent  sans  que  nous  puissions 
échanger  avec  eux  plus  que  des  souffles  ou  des  sourires  insi- 
snifiants.  Bibelot  nous  même,  sans  aucune  nécessité  d'exister.  — 

Quelques  êtres,  chers  et  rares  trésors,  nous  di;>ent  qu'ils  on 
besoin  de  nous,  mais  leur  vie  à  eux  aussi  est  petite  ot  courte. 
Nous  sommes  contents  d'être  un  petit  bouquet  de  fleurs  de  pom- 
mier tenant  ensemble  et  nous  protégeant  mutuellement  de  la  gelée. 
Mais  après?  C'est  seulement  notre  vie  étendue  un  peu  plus  loin. 
C'est  la  liberté  à  deux,  à  six  ou  à  cent,  mais  c'est  toujours  un 
homme  ou  cent  hommes,  un  être  ou  une  collectivité  dansant  sur 
les  nuages  du  hasard,  libres,  libres  comme  l'air,  à  part  les 
petites  lois  d'entente  ou  d'hygiène,  privée  ou  sociale,  qui  régnent 
entre  eux.  —  Choisissant  —  ils  le  pensent  —  selon  l'heure,  la 
mode  ou  leur  caprice;  malheureux  au  fond  de  l'âme  de  n'être 
cloué  à  rien,  de  n'avoir  pas  de  racines,  et  do  ne  jamais  obéir 
qu'aux  fatalités  triste?. 

Oh  !  ne  jamais  sentir  qu'on  obéit  !  Savoir  que  les  mondes  autour 


de  soi,  les  pierres  elles-mêmes,  l'eau,  toute  chose  a  un  poids  qui 
l'fntraine  on  une  vie  incessante  et  rigourousement  déterminée 
d'après  sa  substance,  une  vie  en  harmorm  avec  elle-même^  et  que 
nous  ne  sommes  que  de  malheureuses  poussières  volîintes  igno- 
rant la  plus  belle  fatalité  de  notre  destin  ! 

Rt  pourtant!  en  nous  sont  les  voix  qui  pourraient  nous  rensei- 
gner. Car  sous  tous  nos  maladifs  désirs  passagers  et  curiosités  de 
surface  reste  le  noya",  de  notre  être,  ce  que  nous  sommes,  ce  que 
nous  n'avons  pas  choisi  d'être,  blond,  brun,  fruste  ou  taillé 
comme  les  brillants,  simple  ou  divers. 

Cette  fatalité,  cette  loi  de  notre  nature,  nous  l'avons  tant 
méconnue  qu'il  nous  faut  creuser  avec  acharnement  pour  la  trou- 
ver, —  car  nous  ne  savons  vraiment  pas  nous-viê>nes  ce  rjtm  nous 
voulons,  ni  de  quoi  nous  avons  faim,  —  nous  grignottons  toutes 
les  tartelettes  qui  nous  tentent  pendant  que  notre  e-^tomac  crie 
d'être  privé  de  viande.  Notre  instin'ct  .v'r.st  pas  encore  a.ssez 
r.ocRD,  il  ne  crie  pas  encore  assez  haut.  Il  faut  un  microphone 
pour  l'entendre;  quelques-uns  le  connaissent,  —  ceux-là  ?euls 
sont  immortellement  forts. 

Mais  que  nous  avons  soif  de  connaître  notre  propre  nécessité! 
cette  loi  qui  nous  jetterait  en  un  joyeux  tourbillon,  avec  une  force 
encore  inconnue,  dans  l'infini  de  notre  propre  destinée! 

Oh  !  comme  alors  fièrement  et  simplement  s'organiseraient 
autour  de  nous  les  décors  qui  nous  servent  de  cadres,  les  néces- 
saires sciences  apprises  par  le  coté  où  nous  avons  besoin  d'elles: 
les  amitiés  qui  tiennent  toutes  seules,  sans  les  chaînes  d'aucune 
joie  qui  ne  soient  pas  elles-mêmes:  comme  tout  ce  qui  nous 
entourerait  ferait  partie  de  nous  combien  ioin  serait  lancé 
tout  ce  qui  nous  arrête,  tout  ce  qui  nous  encontibre,  tout  ce  qui 
ri'est  pas  l'extériorisation  de  ce  i[ue  nous  sommes;  combien  l'on- 
dues  en  nous-mêmes  et  nous  fortifiant,  toutes  ces  occupations  qui 
nous  appeleraient  avec  autant  d'instances  que  nous  les  appelle- 
rions. 

Combien  douce  et  toujours  plus  forte  la  voix  de  :a  aécp~ssite  [ui 
nous  attirerait  a  travers  les  montagnes,  nous  ferait  percer  les 
murs. 

Combien  impérieusement  nous  irions  vers  ce  Beau  si  ditïiciie  i 
atteindre,  que  Michel-Ange  appelait  :  '<■  La  pcrgatton  des  scpeu- 
FLL"ITÉ3  j>.  et  comme  nous  eoraprendnons  le  moderne  Savonaroie 
qui  nous  dirait  de  brûler  nos  bibelots  en  nous  crant  : 

((  Tout  est  vain  hors  suivre  !a  loi  aniverseile,  et  '.a  loi  est,  i  :ni- 
vers  tout,  de  s'accomplir  soi-même.  Le  monde  s'accomplit  lente- 
ment. Vous  qui  avez  des  ruiliments  de  conscience  et  de  lesirs. 
écoutez  les  plus  profonds.  Pénétrez  en  vous-mêmes  pour  vous 
réaliser.  Et  la  Nécessité  et  la  Beauté  seront  peu  a  peu  confondues 

dans  votre  adoration  !  -> 

I.  W. 


POÈMES  DE  FEMME 

par  MAHGCEHrrE  Coppin.  iv<3c  le  portrait  ie  .'auteur,  par  liisxave 
Pickery  fila;  brocii,  de  2lX'  pa^es.  —Briffes,  :inpr.-iitii.  ?opp. 

Vrais  poèmes  de  femme,  en  eJFet.  ^lue  «.-es  vers  siinoies  enca- 
drent d'une  exaltation  sincère  et  le  ptus  souvent  eiejpme.  —  ù'^st 
l'amour,  peint,  au  cours  d'arie  saison  passionnée.  •^^  rout  son 
orgueil  et  en  toute  son  humilité,  pur  ane  modenie,  imnn?gîiee  des 
croyances  et  des  espoirs  —  des  resignaaons  aussi  —  ie  notre 


<emps.  Impossible  de  la  confondre  avec  les  amoureuses  d'un  autre 
siècle.  —  Quand  elle  dit  : 

La  tâche  de  la  femme  est  d'aimer  simplement 
,,    C'est  i&  plus  magnifique  —  et  la  plus  difficile; 

elle   a    bien    rt^sumé   toute  sa  pensée,  tout   son  sentiment   et 
presque  tout  son  livre. 

Pour  elle,  sont  athées  tons  ceux  qui  adorent  d'autres  dieux  que 
l'amour,  et  c'est  réconfortant  de  trouver  une  croyante  aussi 
convaincue,  encore  que  l'amour  n'apparaisse  en  son  œuvre  que 
comme  un  éclair  illuminant  brièvement  une  vie  morne,  éclair 
suscitant  de  gracieuses  et  entliousiastes  générosités. 

Le  charme  de  ce  livre  est  d'être  naturellement  et  simplement 
élevé  et  de  montrer  jusque  dans  ses  exagérations  d'adoration,  une 
Ame  féminine  qui  so  donne  comme  elle  est,  très  saine  et  entière, 
sans  prétention  autre  que  d'être  vraie. 

Très  «  contemporain  »  et  vécu  par  beaucoup  d'entre  nous,  ce 
Dmr  du  trpos,' (\o  tous  ceux  qui  veulent,  certes,  voir  la  vie 
se  continuer  par  eux,  mais  qui  souhaitent  à  leui"  personnalité 
épuisée,  ayant  tout  donné,  de  ne  plus  devoir  recommencer  sa' 
minuscule  et  fatigante  chanson,  si  difficile  à  accorder  avec  l'or- 
chestre universel  : 

...  d'un  œil  languissant  et  d'un  esprit  lassé 

Je  songe  au  calme  heureux  du  tombeau  délaissé; 

J'appuie  alors  ma  tête  avec  béatitude 
Sur  l'oreiller  muet  que  n'émeut  nulle  étude. 
J'allonge  eu  un  repos  sans  rêve,  sans  réveil, 
Mes  membres  fatigués  d'un  labeur  sans  pareil. 


Je  m'étens  souriante  et  calme;  et  vois  la  Vie 
Passer  et  m'oublier  en  chemin,  sans  envie. 
Et  mon  cœur  s'éteignant,  en  mon  sein  contenté, 
M'accorde  enfin  la  paix  et  pour  l'Éternité. 

Mais  un  choc  me  réveille,  et  debout  je  me  dresse  :  . , 
Une  autre  vie  a  lui  ;  l'amour  et  l'allégresse 
Dans  les  rayons  du  ciel  chantent  leurs  chœurs  charmants. 
Et  mon  ami  m'attend,  fidèle  à  nos  serments... 

Et  moi...  je  reste  lasse,  insensible  et  glacée! 
Mon  cœur  n'a  plus  de  feu  ;  mon  cerveau,  de  pensée. 
Mon-  faible  sang  pâlit,  ma  chair  plus  pâle  encor. 
Et  j'ai  l'aile  et  le  ciel  —  et  je  n'ai  plus  l'essor!... 

Tout,  j'avais  tout  donné I  mon  cœur  n'a  plus  de  flamme, 
Mes  sens  n'ont  plus  de  force  et  mon  corps  n'a  plus  d'âme. 
Et  languide,  abattue,  immobile  et  sans  voix, 
Je  ne  sens  de  l'amour  que  le  trouble  et  le  poids  1 

S'il  doit  en  être  ainsi,  je  demande  et  j'espère 
Qu'on  laissera  dormir  au  sommeil  de  la  terre 
Mon  pauvre  être  brisé  du  labeur  d'ici-bas, 
Et  que  le  grand  Réveil  ne  m'éveillera  pas!... 


UN  PROJET  DE  FONTAINE  MONUMENTALE 

par  Charles  Van  der  Stappen 

La  maquette  est  à  voir  dans  l'atelier  du  sympathique  artiste  et 
est  \rairaent  très  prometteuse.  ]je  projet  est  présenté  au  Ministre 
des  I>eaux-Arls.  L'emplacement  serait  le  milieu  du  bassin  du  parc 
du  Cinquantenaire.  Figures  nombreuses  d'hommes  et  d'animaux, 
très  bien  groupés,  très  vivants,  très  [)itloresques,  très  modernes 
quoique  symbolisant  ces  entités  :  l'Art,  la  Science,  l'Agriculture, 
l'Industrie,  la  Pensée.  Jamais,  croyon.s-nùus,  on  n'en  a  encore  fait 
disparailre  les  caractères  mythologiques  sous  des  formes  et  des 


groupements  plusheiu'cux  et  plus  contcnTporains.  L'oeuvre  mérite 
vraiment  d'être  prise  en  très  sérieuse  considération  et  réaliserait 
l'art  sculptural  belge  contemporain  en  une  inspiration  très  puis- 
sante. T 

A  propos  de  Ciiarles  Van  dcr  Stappen,  voici  un  passage  qui  le 
concerne  dans  le  notable  article  du  Temps  dont  nous  parlons  dans 
une  note  de  notre  Petite  Chronique  d'aujourd'liui  : 

«  La  sculpture  et  les  arts  décoratifs  tendent  ù  être  plus  inti- 
mement liés. 

«  Le  sculpteur  Van  der  Stappen  est  l'exemple  vivant  de  ce  que 
peuvent  cette  union  des  arts  et  cette  possession  de  tous  les  métiers 
artistiques,  conditions  de  salut  et  de  renaissance.  Ceux  qui  ont 
eu  le  bonheur  de  voir  l'œuvre  si  variée  et  si  complète  de  cet 
ouvrier  de  beauté  et  de  suivre  les  pensées  directrices  de  cette  tête 
si  pleine  d'idées  et  si  logique,  ont  vu  en  chair  et  en  esprit  le 
compagnon-mailre  de  l'atelier  idéal.  La  vie  de  Van  der  Stappen, 
depuis  le  jour  où  il  amis  la  main  à  la  glaise  jusqu'à  celui  où  il  est 
passé  maître,  est  la  vie  même  de  cet  art  belge  qui  s'est  cherché 
depuis  si  longtemps. 

«  Il  n'y  a  guère  plus  de  trente  ans,  Van  der  Stappen,  simi)Ic 
ouvrier  ornemaniste,  ne  trouvait  ^las  à  Bruxelles  de  maître  qui 
l'aidât  à  devenir  lui-même.  Sculpteur,  il  frappa  faute  de  mieux  à 
la  porte  d'un  peintre  et  tomba  par  bonheur  sur  Jean  Portaels, 
directeur  de  l'Académie,  artiste  distingué,  classique,  point  oseur, 
mais  esprit  singulièrement  libre  et  imbu  du  grand  respect  de 
l'individualité  d'autrui. 

«  Porfàèls  apprit  au  jeune  modeleur  à  regarder  et  à  bien  voir. 
C'est  ainsi  qu'un  véritable  maître  d'art  est  maître  en  tous  les  arts. 
Quand  Van  der  Stappen  sut  voir,  Portaels  l'envoya  à  Paris  ;  après 
Paris,  le  jeune  Flamand  vit  Florence,  et  des  deux  grandes  et  dan- 
gereuses écoles  il  revint  lui-même  et  bien  de  sa  race,  prêt  aussi  à 
toutes  les  besognes  de  son  métier.  Observateur  pénétrant  de  la 
figure  humaine,  décorateur  monumental  et  élégant,  créateur  de 
figures  de  rêve  et  de  symbole,  marteleur  de  métaux,  sculpteur  en 
toute  matière  et  en  tout  relief,  dessinateur  d'objets  et  de  costu- 
mes, tout  ce  qu'on  veut  et  ce  qu'il  veut,  Van  der  Stappen  est  bien 
la  personnification  de  l'art  de  demain,  libre  de  ses  volontés,  en 
possession  de  tous  ses  moyens.  •» 

«  Nul  n'est  appelé  à  donner  à  l'art  en  Belgique  une  plus  déci- 
sive impulsion.  Déjà,  depuis  quinze  ans  qu'il  professe  à  l'Acadé- 
mie de  Bruxelles,. il  a  fait  sortir  toute  la  jeune  école  de  sculpture, 
Jef  Lambeaux  excepté.  Et  comment?  Gomme  ceci,  par  exemple  : 
«  Mon  ami,  dit-il  un  jour  à  un  élève,  allez-vous-en  d'ici.  Vous 
commencez  à  m'imiter.  » 

«  Leçon  profonde,  et  que  bien  peu  auraient  le  courage  ou  même 
l'idée  de  donner.  Van  der  Stappen  est  un  maître  complet.  » 


L'ASTIQUAGE  DE  BRUXELLES 

Les  Fresqles  ue  de  Lalaixg  au  .Sé.nat.  — Nous  avons  fait  un 
compte  rendu  dans  notre  numéro  du  29  mars  dernier,  p.  99,  de 
celte  importante  décoration.  Une  remarque  à  l'artiste.  Les  séna- 
teurs et  les  visiteurs  demandent  avec  persistance  ce  qui  se  trouve 
entre  les  jambes  de  derrière  du  cheval  blanc  qui  occupe  l'avant- 
plan  dans  la  fresque  du  milieu.  Nous  croyons  que  c'est  le  genou 
droit  relevé  du  soldat  mort  étendu  sur  le  sol.  Il  serait  sans  doute 
facile  de  remédier  à  cette  é(juivoque  qui,  comme  tous  les  détails. 


absorbe  l'attention  des  curieux.  Avis  au  peintre  dont  l'œuvre  est 
très  visitée. 


*** 


Ohé,  i/Art  dans  i,a  iiue.  —  Ce  cri  s'adresse  non  pas  à  la  sin- 
gulière association  dont  de  récentes  et  très  vives  polémiques  ont 
fait  justice,  mais  à  ceux  qui  ont  autorité  dans  la  restauration  de 
l'admirable  église  du  Sablon  à  Bruxelles.  On  vient  d'élever,  rue 
de  Bodenbrocck,  une  construction  provisoire,  une  maisonnette, 
qui  est  une  véritable  infamie.  Vue  du  (Irand-Sablon,  c'est  une 
liorreur  qui  gAte  abominablement  la  perspective  montante  qui 
formait  un  coin  pittoresque.  Provisoire,  dira-t-on,  provisoire  !  Oui, 
mais  même  pour  le  provisoire  on  devrait  éviter  des  sacrilèges 
trop  intolérables. 

*** 

Le  nouveau  Commissariat  de  police,  rie  de  i.a  Régence.  — 
11  ne  [fait  vraiement  pas  mal  dans  cette  voie  «  semée  de  monu- 
ments ».  Mais  nous  insistons  sur  l'état  actuel  du  pignon  latéral. 
Sa  nudité  affreuse  dépare  l'aspect  quand  on  arrive  de  la  place 
Royale,  amincit  la  façade  à  laquelle  elle  donne  l'air  de  n'être  qu'un 
paravant  et  déshonore  la  bâtisse  qui,  pour  le  surplus,  est  coquette 
et  élégante.  Puisque  ce  mallieureux  pignon  est  destiné  à  rester 
visible,  rien  ne  faisant  présumer  que  le  comte  de  Flandre  va 
surélever  le  bâtiment  bas  ocoipé  par  les  dépendances  de  son 
palais,  il  écherrait  d'ornementer  quelque  peu  cette  plate  et 
sordide  surface. 

*** 

Les  Arbres  du  boulevard  du  Régent.  —  Ils  sont  dans  un  état 
lamentable  entre  la  rue  Belliard  et  la  rué  d'Egmont.  Ce  qui  les  y 
a  mis,  c'est  l'infernale  cuisine  de  poix,  de  goudron,  de  bitume, 
faite  sous  eux  fin  avril  et  commencement  mai,  à  l'époque  du 
dépliage  des  bourgeons,  par  l'entrepreneur  sauvage  chargé  de 
réparer  le  pavement  en  bois.  Des  fumées  corrosives,  brûlantes  et 
pestilentielles  ont  flétri  les  jeunes  pousses.  Qu'au  printemps 
prochain,  au  moins,  pour  l'Exposition  universelle,  on  évite  de 
recommencer  cet  irritant  vandalisme. 

Les  arbres  porte  de  Namur  et  boulevard  de  Waterloo.  — 
Ils  s'en  vont  au  diable  avec  une  persistance  incorrigible.  La 
raison  en  est  simple  :  ils  sont  plantés  sur  la  partie  la  plus  haute 
des  boulevards,  privés  d'eau  par  dessous  et  par  dessus  plus  rien 
des  pluies  ne  passe  à  travers  la  terre  battue  par  les  passants 
innombrables  qui  vont  à  Ixclles  ou  en  viennent,  couverte  et  cui- 
rassé imperméablement  par  les  pavements  .  Il  faudrait,  semble- 
t-il,  les  entourer  au  pied  d'un  grillage  avec  cuvette  spacieuse  et 
leur  donner  matin  et  soir  un  copieux  arrosage.  Le  système  actuel 
qui  consiste  à  creuser  un  petit  récipient  tout  autour,  où  l'on  verse 
de  temps  en  temps  quelques  seaux,  est  absolument  insutïisant. 

* 

La  décoration  florale  de  l'hôtel  de  Belle-Vue,  —  Elle  est 
épouvantable.  Des  végétaux  divers  en  zinc,  tous  horribles,  ont 
été  placés  par  des  algonquins  ou  des  iuogiens,  des  peaux-rouges 
ou  des  malgaches,  en  cordon  ridicule  tout  le  long  des 
façades  de  cette  gargote  de  haut  vol  installée  dans  un  des  beaux 
hôtels  conçus  par  Guimard.  C'est  un  déshonneur  !  La  peinture  de 
la  dépendance  dans  le  Borgendael  est,  du  reste,  également,  un 


chef-d'œuvre  de  mauvais  goût.  La  suppression  de  ces  décorations 
vomitives  serait  un  soulagement. 

Le  Bas-Relief  de  Jef  Lambeaux.  —  Sera-t-ii  fini,  celui-là, 
pour  l'exposition  de  1897?  Les  blocs  de  marbre  qui  parsèment 
les  alentours  du  templicule  destiné  à  l'abriter  au  parc  du  Cinquan- 
tenaire vont-ils  enfin  entrer  dans  leur  définitif  logis?  Vraiment 
l'attente  est  un  peu  longuette  et  l'excellent  artiste  a  un  air  de  se 
ficher  du  public  et  du  gouvernement  qui  pourrait  bien  finir  par 
lui  porter  malchance.  Combien  peu  d'amour-propre  pour  achever 
ce  vaste  morceau  qui,  s'il  est  réussi  dans  son  exécution  définitive, 
«  mettra  le  comble  à  sa  gloire  ù.  Déjà  les  petits  amis  excitent  les 
soupçons  et  disent  :  Il  a  peur  de  la  grande  expérience.  Voyons, 
Jef,  à  la  besogne,  à  la  besogne  ! 

Les  Tours  emboiskes.  -  La  tour  .Saint-Michel,  la  tour  d>- 
l'église  de  la  Chapelle,  très  pittoresques,  certes,  sous  leur  cara- 
pace d'échafaudages,  qui  les  font  semblables  à  de  grands' 
squelettes  à  ostéologie  compliquée  et  bizarre.  Mais  pour  1897,  il 
serait  bon  que  tout  cela  tombât  et  que.  sur  le  riant  et  enjôleur  pay- 
sage des  toits  do  Bruxelles,  ces  admirables  élancements  de  pierre 
et  de  curieuse  ou  merveilleuse  architecture  apparussent  en  leur 
beauté  pleine  et  libre.  Ali  '.  si  partout  dans  la  capitale  l'attirail  des- 
réparations  disparaissait  pour  cette  date,  si,  vraiment,  tout  était 
nettoyé  et  en  grande  tenue  esthétique  I  .\  l'astiquage!  A  l'asti 
quage ! 


LA  CHRYSALIDE 

.S'omparant  d'un  nom  qui  abrita  jadis  une  poignée  d'indiscipH- 
nés,  quelques  peintres  ont  fondé  un  crircle  nouveau.  La  Clirijsa- 
lide,  dont  on  peut  voir  en  ce  moment,  au  Mùst^.  la  première 
manifestation.  L'essai  est  navrant.  On  se  demande  en  vain  dans 
quel  but  les  toiles  alignées  à  la  cimaise  ont  été  enduites  de  cou- 
leurs, et  pourquoi  elles  sont  offertes  aux  regards.  Il  n'y  a  vrai- 
ment rien,  dans  ce  déballage,  qui  révèle  une  sensation  d'art.  Les 
portraits  appellent  les  représailles.  Les  paysages  et  marines,  excep- 
tion faite  —  et  encore  !  —  pour  quelques  toiles  de  M.  Paui  Ver- 
dussen,  paraissent  brossés  [lar  des  Peaux-Rouges.  M''''  Dans»' 
expose  dans  ce  milieu  heti.TOi-lite  plusieurs  'le  ses  eaux-i'ortes. 
dessins  et  a(juarelles. 

Dans  la  salle  du  fond,  un  entassement  île  poteries  ile  MM.  Fine!! 
et  Coppens,  de  ct-ramiques  de  la  manufacture  de  Hasse-lt,  de  pro- 
duits ostendais  et  autres.  Puis,  do  rébarbatives  compositions  en 
fer  forgé  qui  mettent  sournoisement  en  lambeaux  les  vêtements 
des  visiteurs.  On  insinue  dans  ces  paquets  de  dons,  de  ronces. 
de  fils  de  fer  et  de  croi.'hets  une  hirape.  une  pendule,  une  giace 
ou  un  encrier,  et  c'est  Je  l'art  applii|ué.  On  bien  on  accrociie  le 
tout  dans  un  cadre  d'or,  sur  un  panneau  de  satm  b^ap.c  authen- 
tique!  Ce  que  c'est  alors,  je  vuus  ie  demande. 

Une  brave  femme  admirait  tout  cela,  quand  nous  allâmes  visiter 
cet  ahurissant  spectacli.v  Et  avec  un  inimit^ible  accent  de  '.a  ban- 
lieue de  Charleroi  :  w  Où  c'est-y  qu'on  peut  voir  les  bétes  et  les 
poissons?  J3  interrogea-t-^lle. 
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BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE 

The  Pageant,  rédigea  pour  la  parlic  artistique  par  C.  llazehvood 
Shannon,  pour  la  partie  littéraire  par  J.-W.  (îleeson  Wlùte,  l'an- 
cien directeur  du  Sludio,  est  une  élégante  publication  ù  laquelle 
les  éditeurs  Henry  et  C'«,  de  Londres,  ont  donné  une  toilette  de 
luxe.  Le  volume  —  un  bel  in4"  d'environ  250  pages  —  contient, 
?ous  une  couverture  de  toile  gaufrée  d'or,  un  clioix  de  litliogra- 
phics  et  de  gravures  de  ou  d'après  Dante-Gabriel  Uossetti,  James 
AYhistler,  Burne  Jones,  G. -F.  Watts,  J.-E.  Millais,  Ch.  Ricketts, 
Ch.-H.  Shannon,  Laurence  Housman,  R.  Savage,  etc.  Texte  (vers 
et  prose)  de  Swinburne,  T.  Slurge  Moore,  Max  Beerbohm, 
R.-B.  Cunninghamc  Graliam,  Paul  Verlaine,  Maurice  Maeterlinck 
(qui  donne  en  ce  volume  une  chanson  exquise  :  Ft  sHl  reve- 
nait...), etc.,  etc.  A  mentionner  spécialement  le  frontispice  com- 
posé par  S.  Image  et  la  jolie  frise  de  Lucien  Pissarro  qui  décore 
les  gardes.  Supérieurement  imprimé  par  MM.  T.  et  A.  Gonstable, 
?7ic  Pageant  prend  place  parmi  les  plus  artistiques  éditions 
anglaises. 

The  Evergreen,  a  northern  seasonal^  Part  111.  The  Book 
of  Snmma\  Edinburg,  by  Patrick  Oeddes  and  coUeagues. 

I)e  même  que  les  deux  volumes  précédents  de  cet  artistique 
recueil,  la  livraison  d'été  de  Tlic  Evcrgrccn  est  divisi^î  en  quatre 
parties.  Elle  traite  —  en  vers  et  en  prose  ornementés  de  décora- 
tions, de  vignettes,  de  planches  hors  texte  dont  la  plupart  sont  de 
curieuses  restitutions  archaïques  —  de  l'Été  dans  la  Nature,  dans  la 
Vie,  dans  le  Monde  et  dans  le  Nord.  Texte,  compositions  décora- 
tives et  impression  sont  également  remarquables  et  contribuent 
à  faire  de  The  Evergreen  une  publication  d'un  intérêt  et  d'une 
valeur  d'art  exceptionnels.  Citons  parmi  les  écrivains  qui  ont 
collaboré  au  présent  volume  MM.  J.-Arllmr  Thomson,  W.  Sharp, 
W.  Macdonald,  W.-J.  Robertson,  P.  Geddes,  J.  Macleay,  l'abbé 
Félix  Klein,  etc.,  et  parmi  les  illustrateurs  Charles-H.  Mackie, 
John  Duncan,  Robert  Burns,  Andre\v-K.  Womreath,  James  Caden- 
head,  W.-G.  Burn  Murdoch.  Les  compositions  décoratives,  culs- 
de-lampe  et  entêtes  de  pages  d'Helen  Hay,  Nellie  Baxter,  Annie 
Mackie,  Marion-A.  Mason  et  John  Duncan  décèlent  un  sens  spécial 
de  rornementation  clun  goût  sûr. 

La  Chambre  des  Représentants.  Biographies  de  nos  152  dé- 
putés, par  A.  Henry  et  F.  Livracw,  précedi^es  d'un  Abrégé  de 
notre  histoire  parlementaire ,  par  A.  De  Riddkr.  Ouvrnge  illustré 
de  157  portraits  et  de  plusieurs  gravures.  Un  volume  in-18  de 
468  pages  —  Société  belge  de  Librairie.  Bruxelles.  Prii  :  fr.  3-50. 

Ce  volume  s'ouvre  par  une  introduction  qui  résume  les  princi- 
paux débats  de  la  Chambre  depuis  1830,  les  actes  des  divers 
gouvernements  qui  se  sont  succédés  en  Belgique,  etc. 

Viennent  ensuite  les  résultats  officiels  des  élections  de  1894, 
groupés  par  arrondissement,  et  un  tableau  qui  indique  la  place 
de  chacun  des  députés  à  la  salle  des  séances. 

Puis  un  recueil  de  lo2  biographies  et  portraits  de  nos  députés 
actuels,  qui  forme  la  partie  la  plus  importante  de  l'ouvrage. 

Les  auteurs  ont  fait  suivre  ces  notices  d'une  description  du 
Palais  de  la  Nation  dont  d'excellentes  gravures  reproduisent  les 
principales  ))arties. 

Le  Rcylcincnt  de  la  Cluivibre  termine  l'ouvrage. 

Signalons,  chez  les  mêmes  éditeurs,  un  tableau  dans  lequel 
sont  groupés  les  portraits  de  tous  les  membres  de  la  Chambre 
des  représentants.  Ce  tableau  est  mis  en  vente  à  1  franc  à  la 
i^ociété  belge  de  Librairie. 


^y\cCU3Ég     DE     RÉCEPTION 

La  Chevalihc  de  la  Mort,  par  Liîon  Bi.oy,  Paris,  édition  du 
Mercure  de  France.  -\Afoussorgski,  par  Pikuue  d'Ai.HiîiM. 
Paris,  au  Maga.ùne  international.  —  Préface  à  la  musique  de 
piano  de  Schumann,  par  Henuy  Maubei-.  Bruxelles,  édition  de  la 
Société  nouvelle.  —  Le  Retour,  pièce  lyrique  en  un  acte  et  en 
vers,  |)ar  Maurice  Maghe.  Toulouse,  imprimerie  Vialelle  et  Perry. 

Musique. 

Guillaume  le  Conquérant,  épisode  lyrique  en  deux  parties  pour 
baryton  et  ténor  soli,  chœur  d'hommes  et  orchestre,  par  Emii^e 
Bernard  (texte  d'IlENUi  Brièiie).  Réduction  de  piano  parG.  Sandre. 
Prix  net  :  12  francs.  Paris,  E.  Baudoux  et  C".  —  Trio  en  ré  mineur 
(op.  32)  pour  piano,  violon  et  violoncelle,  par  Fernand  Leboune. 
Prix  net  :  1 2  francs.  Paris,  E.  Baudoux  et  C'«.  —  Troisième  trio(op.54) 
pour  piano,  violon  et  violoncellet  par  F.  Luzzatto.  Prix  net  : 
10  francs.  Paris.  E.  Baudoux  et  C".  —  Sonate  pour  p'iano  et 
violon  (op.  9)  par  Ansei.me  Vinée.  Prix  net  :  9  francs.  Paris, 
E.  Baudoux  et  C". 


jjHRONIQUE     )UDIC1AIRE     DES     ^RT? 

Clichés  photographiques. 

Le  tribunal  civil  de  la  Seine  a  rendu  dernièrement  un  jugement 
qui  décide,  conformément  à  la  jurisprudence,  que  si  le  photo- 
graphe est  propriétaire  de  ses  clichés,  il  ne  peut  en  faire  usage, 
les  reproduire  et  les  afficher  qu'avec  l'autorisation  formelle  de  la 
personne  dont  la  chose  ou  les  traits  sont  reproduits  par  les 
clichés. 

En  conséquence,  si  la  dite  personne  n'a  pas  donné  cette  autori- 
sation ou  ne  l'a  donnée  qu'à  des  conditions  qui  n'ont  pu  être 
remplies,  elle  est  fondée,  en  cas  de  reproduction  publique  des 
clichés,  à  en  demander  la  destruction  et  en  outre  des  dommages- 
intérêts  pour  le  préjudice  qui  lui  a  été  causé. 

Il  s'agissait  d'un  différend  entre  M.  Rouff,  couturier,  et  la 
Société  La  Publicité  artistique,  qui  s'était  engagée  à  afficher 
dans  les  wagons-restaurants  et  dans  les  paquebots  une  photo- 
graphie représentant  les  salons  d'essayage  du  premier.  Le  traité 
n'ayant  pu  recevoir  son  exécution,  M.  RoufF  apprit  et  fit  constater 
par  huissier  que  ^ette  photographie  était  reproduite  dans  des 
appareils  stéréoscopiques  mis  à  la  disposition  du  public  sur  diffé- 
rents points  de  Paris. 

C'est  dans  |ces  conditions  que  M.  RoufF  assigna  la  Publicité 
artistique  en  destruction  de  clichés.  Trois  essayeuses  qui  avaient 
posé  pour  les  personnages  figurant  dans  la  photographie  se 
joignirent  à  lui  et  demandèrent  chacune  500  francs  de  dom- 
mages-intérêts pour  cette  reproduction  faite  sans  leur  autori- 
sation. 

Le  tribunal  ordonne  à  la  Société  défenderesse  d'enlever  de  ses 
appareils  ou  d'oblitérer  la  photographie  dans  la  huitaine  du 
jugement  à  peine  de  100  francs  par  chaque  contravention 
constatée;  de  détruire  les  clichés  dans  le  même  délai,  sous  une 
astreinte  de  50  francs  par  jour.  Il  la  condamne,  en  outre,  à 
payer  à  chacune  des  essayeuses  200  francs  à  litre  de  dommages- 
intérêts. 
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ETITE      CHROJMiqUE 


L'exposition  Caiu'Ealx  est  visible  tous  les  jours  à  la  Maison 
d'Art,  de  10  ii  6  iioures.  Le  Roi  s'y  est  rendu  mercredi  dernier, 
accompagné  de  M.  le  colonel  Chapelié.  Il  a  été  reçu  par 
M'"*  V"  Gar[)eaux  et  son  fils,  par  les  Administrateurs  de  la  Société 
l'Art  et  par  le  minisire  do  P'rance,  M.  le  comte  de  Monlholon.  I^ 
visite  royale  a  duré  plus  d'une  heure. 

\a  veille,  l'exposition  avait  été  visitée  par  le  prince  Napoléon, 
qui  s'est  longuement  entretenu  avec  )|""'  Carpeaux  et  a  para 
s'intéresser  vivement  aux  nombreux  souvenirs  de  l'Empire  évo- 
qués par  l'éminent  stcUuaire.  - 

Très  élogieux,  très  considérable  et  très  curieux  article  en 
l'hpnneur  de  la  Belgique  et  de  quelques-uns  de  ses  artistes,  dans 
le  Temps  de  Paris,  numéro  du  lundi  V)  juin  dernier,  so  déve- 
loppant en  trois  colonnes  compactes,  signé  Th.  Lindenlaub. 
Quelques-unes  de  nos  institutions  esthétiques  et  libres  et  quel- 
ques-uns des  hommes  que  certaine  coterie  de  notre  aimable  presse 
nationale  brime  dans  ses  habituelles  jalousies  et  ses  périodiques 
fureurs  (sans  grand  résultat  il  est  vrai  :  autant  d'effet  que  le  pissat 
des  petits  chiens  contre  les  monuments),  y  sont  appréciés  en  des 
termes  qui  assurément  vont  donner  la  jaunisse  à  l'association  des 
«  Envieux  Unis  »  et  de  la  «  P'édération  des  Eunuques  ».  Tous  nos 
remerciements  à  l'auteur  pour  le  plaisir  qu'il  nous  procure  à  ces 
points  de  vue  divers  et  conseil  à  nos  lecteurs  de  lire  cette  étude 
s'ils  aiment  à  voir  donner  indirectement  les  verges  aux  petits 
malheureux  qui  piaillent  si  aigrement  en  des  gazettes  peu  influen- 
çantes. Le  Temps,  est,  on  le  sait,  un  organe  peu  révolutionnaire, 
doctrinaire  même  (le  petit  Hymans  et  le  gros  Sarcey  y  écrivent, 
croyons  nous);  son  opinion  i-evét  dès  lors  une  autorité  spéciale 
quand  il  s'agit  d'idées  et  d'œuvres  avancées.  S'il  admet  qu'on  les 
admire  dans  ses  imposantes  colonnes,  c'est  que  vraiment  il  nya 
plus  moyen  de  faire  autrement. 

Ah  !  les  pauvres  pierrots  belges  qui  doivent  subir  ça  ! 

Au  Waux-Hall.  —  Mardi,  concert  avec  le  concours  de  M"«  Mil- 
camps,  de  la  Monnaie;  jeudi,  audition  de  M"'«  Ouktomski,  canta- 
trice, et  de  M.  Van  den  Heuvel,  violoniste;  samedi,  deuxième 
audition  de  M.  Dufranne.  La  semaine  prochaine  l'orchestre  exécu- 
tera la  musique  du  Mort,  écrite  par  Léon  Dubois  pour  la  panto- 
mime de  Camille  Lemonnier.  La  partition  a  été  complétée  et 
remaniée  depuis  les  représentations  données  à  l'Alcazar  par  les 
Martinetti.  

Le  théâtre  du  Diable-au-Corps  donne  tous  les  samedis,  à 
9  heures  du  soir,  dans  son  local  de  la  rue  aux  Choux,  d'amusants 
spectacles  d'ombres,  avec  la  collaboration  des  peintres  Léon  Dar- 
denne,  Amédée  Lynen,  Victor  Crabbe,  du  compositeur  Jules 
Baur,  du  chansonnier  Rhamsès  II,  du  poète  Edouard  Bernaert,  etc. 
Dernièrement,  à  la  Maison  d'Art,  en  un  raout  qui  réunit  les  mem- 
bres de  la  Fédération  des  avocats  belges,  les  spirituels  artistes 
organisèrent  une  représentation  qui  souleva  les  rires  et  les  applau- 
dissements d'un  auditoire  réputé  ditîiciie  entre  tous.  La  Marclie 
à  la  corde,  la  Légende  de  Saint-Guidon,  le  Chameau,  Journée  de 
fête  furent  chaleureusement  accueillis  tant  pour  l'artistique  com- 
position des  tableaux  que  pour  la  malice  nurquoise  du  texte. 

Le  Comité  exécutif  de  l'Exposition  de  1897  vient  de  mettre  au 
concours  la  composition  du  dessin  d'un  timbre-réclame  destiné 
à  être  imprimé  par  les  procédés  typographiques,  après  avoir  été 
reporté  et  gravé  sur  acier. 

Une  prime  de  oOO  francs  sera  allouée  au  projet  classé  premier. 
Il  pourra  être  accordé  une  prime  de  200  francs  au  second.  Nous 
tenons  le  règlement  à  la  disposition  des  intéressés  dans  son 
bureaux. 

En  publiant,  dans  une  forme  analogue  à  celle  des  feuilles 
volantes,  illustrées  de  gravures  sur  bois,  du  xvi"  siècle,  un  recueil 
de  chansons  populaires,  la  maison  Breiikopf  et  Hiirtel,  de  Leipzig, 
vient  d'inaugurer  une  entreprise  à  la  fois  artistique  et  patriotique 
qui  mérite  d'attirer  l'attention.  Le  texte  des  chansons,  d'une  im- 


pression très  nette,  est  entouré  d'une  décoration  spéciale  signée 
par  des  artistes  tels  que  Joseph  Sattler,  A.  Frenz,  F.  Boehle,  H.  von 
Volkmann,  Th.  Boclioll,  etc. 

Les  feuilles  sont  vendues  dix  pfennigs  chacune  environ  douze 
centimes)  et  la  plupart  offrent  un  caractère  vraiment  artistique.  Il 
est  regrettable  que  les  éditeurs  n'aient  pas  jugé  à  propos  de  don- 
ner, à  côté  du  t(;xle,  la  phrase  mélodique,  complément  indispen- 
sable de  ce  curieux  album.  Il  est  vrai  qu'elle  est,  en  Allemagne, 
à  la  mémoire  de  tous  et  qu'elle  se  transmet  de  génération  en  géné- 
ration; qui  ne  connaît  par  cœur,  en  effet.  Die  Wacht  nm  Rhein, 
Kin  (este  Burg  ist  unser  Golt,  Str/mt  herhei,  ihr  Volkersclia- 
ren,  etc. 

Ces  chansons,  c'est  l'àme  même  de  la  Cermanie  et  les  enfants 
les  chantent  dès  leur  entrée  à  l'école,  après  les  avoir  entendu  fre- 
donner par  les  vieux...  Les  Xeue  Flufjblntter  comprennent  actuel- 
lement vingt-trois  chansons,  choisies  parmi  les  plus  célèbres.  Elles 
sont  destinées  à  fortifier,  en  s'éparpillant  dans  le  \aste  empire 
d'Allemagne,  l'amour  de  la  patrie  et  les  traditions  nationales. 

Dans  son  bulletin  périodique  de  juin,  l'éditeur  E.  Deman 
annonce  la  mise  en  vente  de  livres  illustrés  des  xYiii»  et 
xix«  siècles,  de  publications  contemporaines  ornées  de  dessins  et 
d'aquarelles  originales  de  Rops,  Rassentosse,  Bertrand,  Poirson, 
Robaudi,  Graverol,  etc. 

Le  peintre  anversois  F.  Crabeels  vient  de  mourir  à  61  ans.  Il 
s'était  fait  une  place  honorable  dans  les  expositions,  où  sa  pein- 
ture claire,  dégagée  des  conventions  bitunieuses  de  jadis,  et  d'une 
grande  sincérité  d'expression,  lui  valut  les  sympathies  des  jeunes. 
Il  fut  quelque  peu  mêlé  au  mouvement  d'avant-garde  qui  s'atîirma 
à  Anvers  par  les  expositions  de  V Association  pour  l'An,  des 
XI//,  etc.  Il  laisse  un  œuvre  considérable  dans  lequel  le  pay- 
sage domine  et  qui  témoigne  d'efforts  persévérants  et  d'une  par- 
faite probité  d'art. 

Les  arbres.  —  D'une  correspondance  de  la  Métropole,  rela- 
tant un  voyage  à  Peslh  : 

«  L'île  Marguerite  est  un  fouillis  de  verdures  ;  les  grands  arbres 
y  abondent  et  fournissent  l'ombce  cherchée  aux  jours  de  grande 
chaleur.  Ces  arbres  croissent  libreriient  -elon  leur  nature,  et  les 
sylviculteurs  ne  leur  font  pas  subir  une  coupe  savante. 

Chez  nous,  en  Belgique,  nous  n'avons  pas  d'arbres,  je  puis 
bien  le  dire,  et  nos  journaux  crieraient  plus  haut  encore  contre 
les  coupes  réglées  et  administratives,  s'ils  savaient  ce  qu'a  de 
charme  et  île  magnificence  un  parc  où  la  nature  a  pu  montrer 
toute  son  exubérance.  .\u  diable,  les  manches  à  balais  de 
Belgique.'  »  , 

Le  sculpteur  Joseph  Rulot  fera  paraître  prochainement  ^ous  ce 
titre  :  Les  Béatitude.^,  une  série  de  «iessins  dans  lesquels  l'artiste 
a  paraphrasé  le  texte  biblique  du  Sermon  sur  la  raontaiine.  en 
s'inspirant  également  de  la  grande  œuvre  musicale  de  C.'sar 
Franck. 

Cet  album,  qui  comprendra  une  dizaine  de  planches,  sera 
accompagné  d'une  étude-préface  par  Ch.  Delchevaierie. 
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L'ÉLOQUENCE  JUGÉE  PAR  UNE  FEfflE 

.\    UN    orateur 

Par  hasard,  —  s'il  y  a  d'autre  hasard  que  la  tension 
de  la  pensée  suçant  de  la  lumière  où  elle  peut,  et 
extrayant  des  moindres  choses  un  peu  de  ce  qu'elle 
cherche,  —  par  hasard,  j'ai  ouvert  hier  les  sermons  de 
Lacordaire.  De  toute  sa  rhétorique  dont  je  connais  les 
tactiques,  de  sa  pensée  même  je  ne  cherchais  rien  ou 
pas  grand'chose.  Mais  j'ai  été  retenue  par  la  beauté  de 
la  première  phrase  que  j'ai  lue  ;  je  l'ai  lue,  puis  dite  à 
pleine  voix  pour  un  auditoire  invisible,  et  j'ai  vu 
quelque  chose  comme  l'épanouissement  d'une  fleur  se 
produire  tout  à  coup.  J'ai  senti,  pour  la  prermère  fois 
en  cette  œuvre  assez  tiiible,  toute  la  puissance,  toute  la 


réalité  àe  l'éloquence.  Et,  si  souvent  je  n'ai  pas  compris 
votre  art  quand  vous  parliez,  l'otre  art  comme  vous  le 
disiez  avec  insistance,  avec  passion,  presque  avec  colère 
devant  mon  visage  de  scepticisme  le  jugeant  presque 
comme  on  juge  les  leçons  de  philosophie  écrites  ou  des 
œuvres  de  science,  je  veux  vous  dire  maintenant  la 
subite  illumination  qui  m'est  venue,  lentement  préparée 
par  une  attention  ahurie  et  longtemps  -  incondensée  -, 
probablement. 

Ces  belles  phrases  de  Lacordaire,  par  leur  seule 
beauté  et  leur  seule  vie,  agitaient  fortement  en  moi  le 
sujet  dont  il  parlait.  Du  coup,  une  nuée  de  pensées, 
d'aperçus  parallèles  ou  contradictoires  giroyaient 
autour  de  moi.  J'étais  dans  un  bain  d"esprit  ou  d'àme, 
je  n'étais  pas  seulement  occupée  à  -  recevoir  •'.  à 
apprendre,  à  ouvrir  les  yeux  :  une  vie,  un  échange. 
rapide,.-  une  action  s'établissait  entre  lui  et  moi.  Je 
n'étais  plus  l'auditeur  inerte  et  passif,  tantôt  ébloui. 
tantôt  mécontent.  Je  sortais  de  cet  état  stagnant, 
comme  si  on  m'avait  prise  et  placée  au  beau  milieu  d"an 
sujet  dont  les  éléments  se  mouvaient  avec  grâce  et  avec 
force  autour  de  moi,  surgissant  chacun  à  son  tour. 
provoquant  en  moi  des  vagues  égaies,  ou  même  me 
rendant  moi-même  comme  une  vaijue  de  cette  iiraude 
chose  dont  je  me  sentais  un  moment  citoyenne. 

Quand  vous  parliez,  souvent,  presque  toujours.  j*ai 
été  remuée  et  émue.  Seulement,  je  ne  savais  pas  pour- 
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quoi.  Je  croyais  que  c'était  ce  que  vous  aviez  dit.  Et  s'il 
arrivait  que  vous  émettiez  une  idée  que  je  vous  avais 
déjà  entendu  émettre,  ma  fromageuse  et  germanique 
cervelle  tournait  sur  elle-même,  perplexe.  Vous  aviez 
raison  ces  jours-là  de  me  dire  que  je  ne  comprenais 
pas,  et  je  vois  seulement  aujourd'hui,  peut-être,  ce  que 
vous  vouliez  dire. 

Comme  tant  d'autres',  comme  la  plupart  des  autres 
formant  les  hostiles  auditoires  bourgeois,  plus  occupés 
de  trouver  aliment  à  critique  qu'à  se  laisser  remuer  et 
séduire,  je  ne  vous  avais  pas  de  reconnaissance  pour 
cette  vie  vivante  que  vous  aviez  fait  naître  et  qui  se  tra- 
duisait pourtant  par  des  pensées  nouvelles,  des  images 
et  aussi  des  désirs,  des  curiosités,  des  appétits,  des  ten- 
dances, —  toute  la  gamme  des  vies.  Il  a  fallu  que  la 
forme  d'une  œuvre  où  je  ne  cherchais  pas  le  fond,  me 
frappât  à  elle  toute  seule,  par  elle-même;  mon  intellect 
à  langue  de  fourmilier  fouillant  constamment  toutes 
choses  pour  j  trouver  des  essences,  des  transcendances, 
des  «  découvertes  »  presque,  cette  langue  filiforme  et 
vrillante  dont  je  ne  puis  pas  me  défaire,  était  en  repos, 
inoccupée.  J'étais  donc  tout  entière  à  l'art  de  l'orateur 
et  cette  fois  j'ai  frissonné,  en  comprenant,  d'une  double 
joie  :  celle  de  m'ouvrir  à  un  art  nouveau  et  celle  plus 
intime  et  pourtant  me  cachant  tout  l'horizon,  de  vous 
voir  mieux  un  homme,  un  orateur. 

Ce  qui  faisait  germer  toutes  ces  fleurs  dans  la  parole 
de  Lacordaire  est  la  même  chose  que  ce  qui  donne  à 
l'homme  qui  parle,  ce  qui  donnera  à  la  femme  qui  par- 
lera, cette  beauté  et  cette  force  d'expression  :  une  foi, 
une  admiration.  Seulement,  comme  il  y  a  beaucoup  de 
pensée  en  ce  que  vous  dites,  les  gens  qui  n'ont  pas  appris 
encore  à  savourer  aucune  jouissance,  les  ossètes  d'âme, 
aux  cerveaux  encore  formés  comme  des  pièges  à  loups 
pour  se  refermer  sur  des  proies,  y  péchaient,  affairés, 
les  petites  noix  dans  vos  idées  et  ne  savaient  pas  s'aban- 
donner au  grand  mouvement  que  vous  leur  donniez  l'oc- 
casion de  partager.  Car  l'éloquence  est  la  dramatisation 
de  la  pensée  directement,  comme  le  théâtre  est  la  dra- 
matisation de  la  vie,  me  semblé-t-il  ;  c'est  l'art  de  faire 
penser  brusquement  et  comme  par  violence,  de  faire 
s'entrechoquer  dans  de  pauvres  têtes  comparaisonnantes 
des  choses  connues  et  inconnues,  dont  le  heurt  bruyant 
produit  de  la  lumière. 

Agir  cet  art,  c'est  plus  que  penser,  plus  que  trouver 
le  fer  au  fond  d'un  puits  ou  d'une  mine  :  c'est  agiter  les 
âmes,  comme  le  chercheur  d'or  agite  le  sable  à  pépites, 
la  litharge,  en  un  sac,  aux  eaux  limpides  d'une  rivière 
pour  qu'il  se  délaie  et  s'écoule.  Ceux  qui  possèdent  cet 
art  doivent  vivre  plus  intensément.  C'est  une  force  toute 
du  moment  présent,  où  l'on  se  donne  tout  entier,  où  l'on 
se  ramasse  pour  se  jeter  à  tous.  C'est  peut-être  le  plus 
beau  «  geste  «  par  lequel  on  puisse  exprimer  tout 
l'homme,  —  concentration  et  don  spontanés,  expansion. 


—  C'est  peut-êfre  le  plus  haut  pouvoir  parce  que  c'est  le 
plus  complet  des  pouvoirs  humains.  -—  Jésus',  Socrate," 
saint  Paul,  Brahma,  Zoroastre,  Pierre  l'Hermite,  et 
même  peut-être  la  simple  Jeanne  d'Arc,  n'ont  converti 
que  parce  qu'ils  ont  eu  le  pouvoir  d'extraire  en  une 
expression  toute  la  vie,  toute  la  plus  haute  vibration  qui 
était  en  eux.  Un  Ruysbroeck,  un  Gœthe,  un  Pascal  ont 
senti  peut-être  aussi  vivement;  mais  chez  eux  «  l'angle 
de  réfraction  n'était  pas  égal  à  l'angle  d'incidence  ",  ils 
ne  pouvaient-pas  rendre  avec  la  même  vivacité.  Et  il 
semble  que  ceux  qui  ont  parlé  —  entre  tous  les  hommes 
qui  ont  bercé,  veillé,  nourri,  caressé,  purifié  l'humanité 

—  soient  ceux  qui  le  plus  cHurablement  l'ont  élevée, 
sublimée,  poussée  en  avant,  comme  les  grands  souffles 
d'ouragan  poussent,  sur  les  grandes  routes,  en  tourbil- 
lonnants nuages,  les  poussières  et  les  feuilles.  Car,  chose 
étrange,  un  livre  qui  reste,  qu'on  peut  consulter,  revoir, 
qui  se  réimprime  depuis  des  siècles,  n'a  pas  autant  de 
pouvoir  que  la  parole  volante  et  fugitive,  bruit  d'un 
instant  merveilleux  et  éphémère,  se  perpétuant  en  se 
dénaturant,  se  propageant  avec  force  parce  qu'elle  a 
été  dite  avec  force  et  qu'elle  a  fait  surgir  des  branches 
nouvelles  à  tous  les  cerveaux,  au  lieu  de  ne  leur  apporter 
que  des  fleurs  coupées. 

La  prédication  de  François-Xavier  dans  l'Inde,  dont 
les  missionnaires,  après  deux  ou  trois  cents  ans,  retrou- 
vent des  traces,  cette  prédication  qui  leur  ouvre  le  che- 
min des  populations  dans  la  région  qu'il  a  parcourue, 
a,  certes,  germé  et  agi  bien  plus  en  ces  lointains  presque 
sauvages,  que  là  où  ses  écrits,  ou  bien  d'autres  écrits 
plus  beaux  que  les  ^iens,  sont  seuls  parvenus. 

C'est  parce  qu'il  y  a  trop  de  fond  dans  ce  que  vous 
dites,  trop  de  choses  nouvelles,  imprévues,  déconcer- 
tantes d'idées  reçues,  peut-être,  que  je  n'en  ai  d'abord 
vu  que  Je  côté  «  argument  «,  avec  l'éloquence  comme 
«  ornement  »  seulement.  Maintenant  je  comprends 
l'essence  de  l'éloquence  qui  est  la  projection  vivante, 
instantanée,  organique,  belle  quand  l'organisme  est 
beau,  d'une  force,  d'une  impulsion  cosmiques,  passant  à 
travers  un  individu  qui  la  sent  pour  pénétrer  par  les 
mille  jours  de  l'intelligence  chez  l'individu  qui  écoute  et 
qu'elle  crible.  Lacordaire  croyait  évidemment  être  une 
des  voix  de  l'Univers  :  sinon  il  n'aurait  pas  eu  cette  gri- 
serie héroïque  et  divine  qui  lui  faisait  trouver  de  si 
grandes  paroles. 

Vous,  qui  voyez  s'ouvrir  devant  vous  tout  l'horizon 
d'une  contrée  nouvellle,  d'un  vaste  coin  de  la  nature 
sociale  presque  entièrement  inexploré,  toute  une  race 
d'âmes  simples  à  comprendre,  à  deviner,  vous  avez  une 
foi  et  un  espoir  plus  forts  que  ne  peuvent  l'avoir,  en  ces 
siècles  de  mort  et  de  vie,  de  disparition  et  dé  résurrec- 
tion, de  regrets  et  d'espoirs,  de  résistances  et  d'élans, 
aucun  de  ceux  qui  parlent  au  nom  d'une  religion  mou- 
rante; vous  touchez,  vous  voyez  les  bords  de  cet  océan 
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qui  se  renouvelle  toujours  par  de  fraîches  arrivées  de 
sauvages,  de  primitifs,  d'êtres  qui  n'ont  que  d'obscurs 
instincts  et  qui  approchent  en  chantant  et  en  portant  des 
palmes  en  l'honneurde  la  Justice,  de  la  grande  et  sereine 
déesse.  Nous  avons  devant  nous  des  gestes,  des  élans, 
des  peurs,  des  volontés,  des  vies  k  déchiffrer,  nous  on 
avons  pour  longtemps,  pour  toujours.  Les  grands  ora- 
teurs sentent  sourdre  sous  ces  confuses  revendications  les 
germes  d'Harmonie  que  l'instinct  de  justice,  comme  une 
vague  notion  d'équilibre  et  d'unité,  de  nécessaire  cohé- 
sion et  d'homogénéité  de  la  race,  leur  suggère;  et, 
devant  ce  grand  mouvement  humain  dont  ils  sont 
depuis  si  longtemps  conscients,  ils  sont  découragés 
parfois  de  ne  pas  voir  s'arrêter  plus  d'esprits.  C'est, 
peut-être,  qu'il  faut  que  chacun  devienne  conscient 
à  sa  façon,  même  quand  il  suit  à  la  remorque.  C'est  dur 
de  remorquer  tous  ces  gens  qui  suivent  trop  lentement. 
Mais  l'impulsion  est  donnée  pourtant,  et  ils  suivent 
malgré  eux,  tels  que  les  épaves  entraînées  dans  les 
remous  du  sillage  d'un  grand  steamer. 

Je  sens  que  je  ne  serai  bien  lancée  dans  le  courant  où 
vous  êtes  que  quand  je  serai  simple  et  que  tout  l'artifi- 
ciel, le  raffiné,  le  conventionnel  et  même  le  «  civilisé  » 
sera  redescendu  à  son  rang,  et  plus  jamais  n'obstruera 
l'expression,  l'extériorisation  des  instincts  primaires, 
forts,  nécessaires,  qu'il  nous  faut  mieux  vivre  et  suivre, 
pour  pouvoir  en  dire  la  belle,  l'universelle,  la  frater- 
nelle réalité,  simple,  une  et  indivisible;  pour  pouvoir 
devenir  orateur  à  notre  tour  et  porte-paroles  de  l'Huma- 
nité comme  d'autres  en  furent  les  porte-sceptre. 
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Exposition  Renoir.  —  Chez  M.  Vollard. 

moderne  ». 


Le  "  Livre 


L'exposition  de  Renoir  qui  s'est  ouverte  chez  Durand-Ruel 
explique  une  phase  quasi  nouvelle  du  haut  talent  de  ce  peintre. 
On  sait  avec  quel  art,  jadis,  il  donnait  la  sensation  de  la  beauté 
vivante  et  colorée  des  fleurs,  des  chairs  et  des  fruits  et  aussi  com- 
bien, loin  de  toute  sécheresse,  était  ferme  son  dessin.  Il  est  des 
«  nus  »  de  Renoir  qui  sont  les  plus  beaux  qu'ait  produits  ce 
siècle.  La  douceur,  la  fraîcheur,  la  transparence,  le  sang  qui 
rosit  la  peau,  les  gouttes  de  l'eau  sur  le  dos  d'une  baigneuse, 
l'humidité  lisse  d'une  chevelure,  la  rondeur  dorée  des  épaules 
frappées  de  soleil,  la  tendresse  des  seins  jeunes  et  fermes  et 
clairs,  l'aurore  tout  entière  s'éveillant  en  des  corps  savoureux  de 
femmes,  il  a  tout  dit  et  précisé,  comme  personne.  On  ne  tarirait 
point  à  célébrer  de  tels  poèmes,  outre  qu'il  les  cliantait  en  des 
décors  et  les  installait  sur  des  fonds  exquis  dont  les  tons  rappe- 
laient souvent  des  nacres,  des  plumes,  des  pétales  et  qu'ainsi 
ses  femmes,  modèles  de  réalité  charnelle  et  grasse,  semblaient  se 
camper  ou  se  reposer  en  quelque  imaginaire  site  de  féerie  ou  de 
nature,  arrangée  pour  le  rêve  plus  encore  que  pour  les  yeux. 

Aujourd'hui,  ce  peintre  inquiet  et  sans  cesse  en  quête  de  nou- 
veau, change  une  fois,  encore  sa  manière.  Parti  de  la  notation 


directe,  de  la  vision  claire  et  sonore  de  la  lumière,  de  la  pure 
interprétation  impressionniste,  il  s'est  plu  ensuite  en  un  art  dé 
synthèse.  Il  y  a  quelques  ans,  il  avait  créé  certaines  formules,  il 
avait  m^nté  des  recettes  pour  les  lèvres,  les  joues,  les  mentons 
et  les  yeux,  invariablement  reproduits  en  une  série  de  toiles; 
enfin,  le  voici  maître  d'une  peinture  un  peu  grosse,  qui  ne  semble 
avoir  d'autre  but  que  de  donner  la  sensation  de  la  santé,  fût-elle 
vulgaire. 

Renoir  nous  plaît  moins  en  cette  dernière  incarnation.  Son  faire 
est  mou  ;  sa  toile  présente  des  aspects  cotonneux  et  ouateux  ;  ses 
fonds  ne  tiennent  pas  ;  ils  apparaissent  sans  plans  ;  à  chaque 
instant,  l'œil  est  heurté  par  une  cassure  qui  rompt  l'unité  et  l'har- 
monie de  l'œuvre. 

Toutefois  ne  peut-on  se  défendre  de  retrouver  en  telles  ou  telles 
pages  le  souvenir  encore  robuste  du  Renoir  ancien  et  l'admira- 
tion va,  quand  même,  vers  cet  homme,  qui  se  trompe  peut-être, 
mais  demeure  un  exemple  de  vrai  chercheur  et  de  merveilleux 
interprète  de  son  rêve. 


M.  Vollard  vient  d'ouvrir  rue  Laffitte  une  salle  d'exposition  où 
les  aquafortistes,  lithographes-,  dessinateurs,  aquarellistes,  qui 
attirent  les  critiques  nouveaux,  exposent  abondamment.  L'énigme 
que  Redon  dévoile  à  demi  dans  ses  compositions,  la  sauvagerie 
à  coups  de  couteau  et  de  maillet  de  Gauguin,  la  vision  rude  et 
fruste  et  pleine  de  style  de  Césanne,  les  paysanneries  vives  et 
brusques  de  Camille  Pissarro,  les  violences  de  Henry  DeGroux,  les 
ébauches  de  Vuillard,  les  noirs  et  blancs  de  Valloton,  les  déco- 
ratifs enroulements  de  Toorop,  les  nus  pesants  de  Maurin,  les 
rêves  d'un  mysticisme  fané  de  Denis  y  voisinent.  Une  eau-forte 
de  Théo  Van  Rysselberghe,  représentant  un  café-concert  où  devant 
un  public  un  peu  lourdement  dessiné,  une  danseuse,  la  robe  lon- 
gue pincée  entre  les  doigts,  esquisse  un  mouvement  futé  de  ga- 
mine, occupe  le  centre  d'un  panneau. 

Cette  collection  est  d'un  bel  intérêt.  Quelques-unes  font  partie 
de  l'album  des  peintres  graveurs  que  M.  Vollard  édile. 

•** 
Chez  Bing  l'exposition  du  Livre  moderne  affirme,  prétend-on, 
la  supériorité  des  librairies  anglaises  sur  les  autres.  Cette 
phrase  qui  devient  un  cliché  ennuie  d'autant  plus  qu'elle  peut 
sembler  injuste  à  ceux  qui  n'admettent  point  que  la  tentative  mo- 
derne d'art  mobilier  gagne  à  se  greffer  sur  l'arbre  généalogique 
des  écoles  du  passé,  fût-il  glorieux,  mais  qu'il  doit  au  contraire 
sortir  de  l'observation  directe  de  la  vie.  William  Morris  reste  certes 
très  méritant;  toutefois,  il  se  pourrait  qu'il  ait  indiqué  une  fausse 
voie. 

--  Ce  point  mis  en  relief,  il  sied  d'affirmer  que  ses  livres  se  présen- 
tent comme  des  modèles  de  reconstitution  et  de  science  archaïque;' 
texte,  ornements,  culs-de-lampe,  gravures  sont  réussies  et  don- 
nent l'idée  d'un  bouquin  dont  les  éléments  qui  le  composent  se 
tiennent.  Des  presses  de  Ricketts  et  Shannon  sortent  les  pages 
du  Livre  de  Ruth  et  des  Moralités  légendaires  illustrées  par 
Lucien  Pissarro.  Leur  caractère  inédit,  d'un  dessin  clair  et  immé- 
diatement lisible,  constitue  un  réel  progrès  sur  les  résultats 
acquis  par  Morris. 

En  face  de  la  vitrine  anglaise  on  remarque  des  éditions  belges 
et  françaises.  Le  soin  qu'on  y  apporta  ne  peut  se  comparer  à  la 
patience  et  à  la  conscience  des  Anglais,  Cependant,  tel  recueil 
sorti  des  magasins  de  l'Estampe  originale  nous  plaît,  malgré  ses 


évidents  défauts,  comme  une  tentative  caractéristique  de  notre 
heure. 

Les  Cafés-Concerts,  signés  Lautrec,  et  Mazas,  signé  Luce,  ne 
doivent  rien  au  passé.  Le  texte  et  les  illustrations  sont  modernes 
et  ne  dépaysent  point.  Ils  satisfont  presque  ;  on  ne  leur  compare 
rien  tandis  que  tels  incunables  ou  telles  chroniques  du  xvi«  siècle 
mettent  à  l'ombre  les  plus  belles  œuvres  britanniques. 

Le  revêtement  de  livre  le  plus  rare  et  le  plus  harmonieux  que 
nous  ayons  rencontré  à  VArt  nouveau  est  celui  dont  M.  Henry 
Van  de  Velde  habilla  la  Culture  artistique  en  Amérique,  robe 
blanc  et  or,  mais  très  simple  et  d'une  belle  délicatesse  de  tons. 
Ont  exposé,  non  loin  de  là,  MM.  Marius  Michel,  Cobden  Sanderson, 
Roger  Coverly,  le  Grolier  Club  de  New- York  et  Victor  Prouvé. 

Toute  une  armoire  est  pleine  de  manuscrits.  Balzac,  Gautier, 
Banville,  Baudelaire,  Barbey,  Leconte  de  Lisle,  Lamartine,  Hugo, 
Mallarmé,  Dierckx,  Musset,  Nerval,  Quinet,  Michelet,  Jluskin,  de 
Régnier,  Griffin,  Rosny  y  figurent  avpc  des  pages,  les  unes  à 
l'emporte-plume,  les  autres  soignées  et  comme  burinées. 

C'est  peut-être  la  partie  la  plus  intéressante  de  l'exposition, 
car  celle-ci  ne  révèle  rien  de  vraiment  neuf  à  ceux  qui  sont  au  fait 
des  expositions  d'art  industriel  et  qui  fréquentent  les  boutiques 
des  librairies  cosmopolites  de  Bruxelles,  de  Paris  ou  de  Londres. 


MORT  DE  M.  H.-F.  KUFFERAT& 

M.  Hubert-Ferdinand  Kuiferath,  compositeur  de  musique,  pro- 
fesseur de  contrepoint  au  Conservatoire  de  Bruxelles,  s'est  éteint 
mardi  dernier,  à  l'ûge  de  78  ans.  Depuis  plusieurs  mois,  la  ma- 
ladie grave  dont  il  était  atteint,  uiie  décomposition  diabétique  du 
sang,  ne  laissait  aucun  espoir  de  guérison.  Il  est  mort  sans  souf- 
france, entouré  des  siens,  dans  la  plénitude  de  ses  facultés,  et 
laisse  l'exemple  d'une  belle  vie,  sereine  et  calme,  exclusivement 
vouée  à  l'art. 

V Indépendance  retrace  en  ces  termes  la  carrière  si  bien  rem- 
plie de  M.  Kufferath  : 

«  Né  à  Mulheim  (Westphalie)  le  10  juin  4818,  fait  ses  études 
musicales  au  Conservatoire  de  Leipzig,  sous  la  direction  de  Men- 
delssohn  dont  il  devient  l'un  des  admirateurs  les  plus  fervents  et 
l'un  des  élèves  favoris.  C'est  à  ce  point  qu'à  la  mort  du  maître 
(18-47),  sa  succession  fut  offerte  à  Kufferath,  bien  jeune  encore  : 
il  n'avait  que  29  ans  !  Si  flatteuse  que  fût  l'offre,  si  brillante  que 
fût  la  situation,  il  la  refusa.  Déjà  il  s'était  établi  à  Bruxelles  où, 
avec  un  grand  succès,  il  avait  débuté  comme  pianiste  aux  concerts 
du  Conservatoire,  et  précisément  dans  le  concerto  en  50/  de  Men- 
delssohn;  il  y  avait  de  nombreux  élèves,  des  amis...,  mieux 
encore,  il  y  avait  fondé  une  famille.  C'est  ainsi  qu'il  nous  resta. 
C'est  à  Bruxelles  qu'il  composa  la  plupart  de  ses  œuvres,  concer- 
tos et  quatuors,  lieder  et  pièces  pour  piano,  très  appréciées  des 
musiciens  en  Allemagne  et  en  France  comme  en  Belgique.  C'est  à 
Bruxelles  enfin  qu'il  entra  au  Conservatoire  comme  professeur  de 
contrepoint,  lors  de  la  nomination  de  M.  F.- A.  Gevaert;  il  y  a  de 
cela  un  quart  de  siècle. 

Carrière  modeste,  labeur  incessant,  œuvre  d'une  distinction 
réelle,  vie  admirable,  homme  exquis!  Le  père  Kufferath,  comme 
on  l'appelait  familièrement,  n'avait  pas  seulement  ce  profond 
sentiment  du  devoir  qui  institue  la  régularité  facile  du  travail  :  il 
conciliait  son  assiduité  professionnelle  avec  le  culte  sincère  et 
passionné  de  son  art.  Il  n'avait  pas  seulement  dans  son  métier 


bpucoup  d'expérience,  dans  son  art  une  grande  science  et  un 
sérieux  talent  :  il  possédait  par  surcroit  le  don.  prééieux  de  créer 
autour  de  lui  la  bonne  humeur,  la  joie  et,  pour  tout  dire,  le  bon- 
heur. Et  ceux  qui  furent  admis  dans  son  intimité  garderonktou- 
jours  le  souvenir  de  son  accueil  bienveillant  et  hospitalier,  de  sa 
cordialité  sans  tapage,  mais  non  sans  humour,  de  son  activité 
incessante,  de  ses  enthousiasmes  et  aussi  de  ses  colères,  car  dans 
les  discussions  d'art  il  savait  détester  aussi  cordialement  qu'il 
savait  admirer. 

Combien  de  grands  -artistes  nous  avons  entendus  -chez  lui  ! 
M"«  SchumanTi,  Joachim  et  bien  d'autres  !  Et  quel  charme  dans 
les  fêtes  intimes  qu'il  improvisait  en  leur  honneur,  secondé 
par  sa  digne  compagne,  aujourd'hui  si  cruellement  éprouvée  ! 

Le  maître  pianiste,  organiste  et  compositeur  sera  jugé  par  ses 
pairs.  Ils  diront  les  services  qu'il  a  rendus  à  l'art  musical  et  à  son 
enseignement.  Alors  que  sa  mort  est  pour  nous  un  deuil  d'amitié, 
presque  un  deuil  de  famille,  puisqu'un  de  ses  fils  est  des  nôtres, 
qu'on  nous  permette  d'insister  surtout  sur  les  regrets  qu'inspire 
la  disparition  du  père  incomparable,  de  l'homme  aimable  et  bon, 
de  l'irremplaçable  ami.  » 

Nous  nous  associons  de  tout  cœur  aux  regrets  unanimes  que 
fait  naître  la  mort  du  vénérable  professeur  et  présentons  à 
M"'®  Kufferath  et  aux  siens  l'expresssion  émue  de  nos  condoléances. 

Aux  funérailles,  célébrées  vendredi  en  présence  d'une  foule 
compacte  dans  laquelle  on  remarquait  toutes  les  notabilités  artis- 
tiques de  Bruxelles,  M.  Gevaert,  directeur  du  Conservatoire,  a 
prononcé  le  discours  suivant,  qui  révèle  des  détails  inconnus,  et 
caractéristiques  sur  la  vie  du  défunt  : 

«  Au  milieu  des  regrets  unanimes  qui  accompagnent  la  dépouille 
mortelle  de  celui  qui  fut  un  homme  de  bien  dans  toute  l'étendue 
du  terme,  en  présence  d'une  famille  éplorée  pour  qui  les  qualités 
de  son  cœur  avaient  plus  de  valeur  encore  que  celles  de  son  esprit, 
ce  n'est  pas  sans  faire  violence  à  mon  émotion  que  je  viens,  en  me 
plaçant  à  un  point  de  vue  étroitement  professionnel,  apporter  un 
dernier  tribut  de  sympathie  à  l'un  de  mes  plus  anciens  et  de  mes 
plus  précieux  collaborateurs  et  retracer  en  quelques  mots  les  faits 
saillants  de  la  carrière  artistique  si  longue  et  si  bien  remplie. 

Dernjer-né  de  six  frères  musiciens  par  état,  Ferdinand  Kuffe- 
rath grandit  dans  un  milieu  des  plus  favorables  à  l'éclosion  et  au 
développement  de  sa  future  vocation.  A  peine  âgé  de  dix  ans,  il 
jouait  dans  les  concerts,  tantôt  du  piano,  tantôt  du  violon.  Plus 
tard,  son  frère  aîné,  élève  distingué  de  Spohr,  le  fit  venir 
à  L'trecht  où  il  dirigeait  la  musique  de  la  ville,  lui  donna  des 
leçons  pendant  trois  ans  et  l'envoya  ensuite  à  Cologne  pour  com- 
pléter son  éducation  de  violoniste. 

Jlais  en  1839,  le  jeune  artiste  s'étant  rendu  à  Dusseldorf  pour 
assister  au  festival  bas-rhénan,  il  eut  la  bonne  fortune  de  se  faire 
entendre  sur  le  piano  par  Mendelssohn  auquel  il  soumit  quelques- 
unes  de  ses  compositions.  Cette  rencontre  fut  décisive,  non  seule- 
ment pour  son  orientation  du  moment,  mais  par  l'influence 
qu'elle  exerça  sur  la  fixation  de  la  tendance  artistique  à  laquelle 
il  resta  fidèle  toute  sa  vie.  Frappé  de  ses  aptitudes  remarquables, 
Mendelssohn  l'engagea  vivement  à  le  suivre  à  Leipzig.  Par  défé- 
rence pour  son  frère,  de  vingt  ans  plus  âgé  que  lui,  Kufferath 
continua  l'étude  du  violon  sous  la  direction  du  célèbre  pro- 
fesseur David  ;  mais  à  partir  de  ce  moment,  le  piano  devint  son 
instrument  de  prédilection  et  il  profila  pendant  deux  ans  et  demi 
des  conseils  de  Mendelssohn  pour  s'initier  à  tous  les  secrets  de 
la  composition.  A  son  retour  à  Cologne,  il  dirigea  quelques  mois 
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le  Gesang- Verein  ;  puis,  après  avoir  mené  un  certain  temps 
l'existence  nomade  de  virtuose,  il  se  fixa  définitivement  à 
Bruxelles  où  il  s'était  fait  connaître  par  une  brillante  exécution 
au  Conservatoire  du  concerto  en  sol  de  son  maître  Mendelssohn. 
Il  ne  tarda  pas  à  s'y  faire  une  excellente  réputation  de  professeur 
de  piano  et  de  composition. 

Lorsque  le  gouvernement  m'eut  appelé  à  la  direction  du  Con- 
servatoire royal  de  Bruxelles,  l'un  des  premiers  actes  qui  suivirent 
mon  entrée  en  fonctions  fut  de  proposer  la  nomination  de  Kuffe- 
rath  en  qualité  de  professeur  de  contrepoint  et  de  fugue.  Admis 
dans  l'enseignement  officiel  en  d872,  il  y  apporta  la  rigidité  de 
principes,  la  conscience  et  l'honnêteté  qu'il  avait  prises  pour 
règles  de  conduite  dans  la  vie  privée  et  dans  les  relations  sociales. 
Car  il  ne  comprenait  l'art  que  sous  sa  forme  la  plus  élevée  et  la 
plus  austère,  sans  Concession  aux  entraînemenj^  passagers  ou  aux 
engouements  de  la  mode.  C'est  en  s'appuyant  sur  les  anciens 
maîtres  et  particulièrement  sur  le  grand  Sébastien  Bach  qu'il 
écrivit  son  École  de  choral  pour  le  répertoire  du  Conservatoire  de 
Bruxelles.  Ce  manuel  pratique^  en  offrant  ainsi  les  meilleurs 
modèles  aux  élèves  d'harmonie,  de  contrepoint  et  d'orgue,  ren- 
ferme tous  les  éléments  nécessaires  pour  leur  apprendre  à 
conduire  mélodiqucment  les  parties  vocales  et  instrumentales. 

Parmi  les  autres  œuvres  que  Kufferath"  publia  à  différentes 
époques,  je  mentionnerai  une  symphonie,  une  ouverture,  un 
concerto  et  des  études  de  concert  pour  piano,  un  quatuor,  un 
trio  pour  piano,  violon  et  violoncelle,  œuvre  remarquable  et  très 
connue,  des  morceaux  caractéristiques  et  des  pensées  fugitives 
pour  piano  seul,  un  andante  pour  violon,  plusieurs  cahiers  de 
lieder,  etc. 

Travailleur  modeste,  dédaigneux  des  succès  faciles,  Kufferath 
évitait  une  vaine  popularité  avec  autant  de  soin  que  d'autres  s'at- 
tachent à  la  rechercher.  Le  suffrage  d'un  petit  nombre  de  connais- 
seurs suffisait  à  son  ambition.  Mais  quoique  sa 'réputation  soit 
restée  au-dessous  de  son  talent,  elle  n'en  est  pas  moins  établie  sur 
une  base  solide  et  durable.  Il  n'est  pas  mort  tout  entier;  car  il 
survit  dans  son  œuvre,  comme  dans  le  souvenir  de  tous  ceux  qui 
l'ont  connu,  c'est-à-dire  estimé  et  aimé.  » 

Après  ce  discours,  écouté  avec  un  silence  religieux,  M.  Franz 
Servais  prononça  au  nom  des  amis  personnels  de  M.  Kufferath  le 
dernier  adieu. 


f  ONCOUR?     DU     f  0N3ERVAT0IRE 

Instrl'.ments  a  E.MB0LCHURE.  Saxoplione.  Professeur  :  M.  Beek- 
MANN.  1"  prix  avec  distinction,  M.  Bastin  ;  1"  prix,  M.  Libert. 

Trompette.  Professeur  :  M.  Goyens.  2«  prix  avec  distinction, 
M.  Dubail;  2«  prix,  MIJI.  Girondal  et  Christiaens;  1«'  accessit, 
MM.  Gérard  et  Abrassart. 

Cor.  Professeur  :  M.  Merck.  Première  division  (cor  basso). 
i"  prix,  M.  Boon;  2^  prix,  M.  Marchai.  Deuxième  division  (cor 
alto).  1"  prix,  M3I.  Lodoyer  et  Delhaye;  2«  prix  avec  distinction, 
M.M.  "Wotquenne  et  Capart;  2«  prix,  M.  Heynen. 

Trombone.  Professeur  :  M.  Seha.  2«  prix  avec  distinction, 
M.  Dewolf  ;  2«  prix,  MM.  Maes  et  Ranwez. 

Instruments  a  anche  et  flûte.  Basson.  Professeur  :  M.  Neu- 
MANS.  !*■■  prix  avec  distinction,  M.  Trinconi;  l»""  prix,  M.  Erculissc; 
2«  prix  avec  distinction,  M.  Sraets  ;  2"  prix,  M.  Kneip  ;  l"  accessit, 
MM.  Achille  Hevnen  et  Van  Goethem. 


•  Clarinette.  —  Professeur  :  M.  Poncelet.  l^f  prix  avec  distinc 
tion,  MM.  Bageard  et  Dujardin;  1"  prix,  M.  Frédéricq;  2"  prix" 
avec  distinction,  MM.  Brodkom  et  Daue;  2»  prix,  MM.  Gillion, 
Vrelust  et  Perrier;  1"  accessit,  MM.  Montigny  et  Martin;  2*  acces- 
sit, MM.  Delescaille,  De  Saint-Aubin,  Maes,  Vandenbroeck  etCoot- 
mans. 

Hautbois.  —  Professeur  :  M.  Guidé,  i"  prix  avec  distinction, 
M.  Dejean;  l^""  prix,  l^F.  Hernette;  1"-  prix  avec  distinction,  M.  Ran- 
dour;  2«  prix,  MM,  Rifflard  et  Lenssens;  1"  accessit,  MM.  Sau- 
vage et  Dandoy. 

Flûte.  —  Professeur  :  M.  Anthony,  l®'  prix  avec  distinction, 
M.  Van  Onacker;  2®  prix  avec  distinction,  M.  Van  Staceghem  ; 
2«  prix,  MM.  Molle,  Brabands  et  Bury;  l^'  accessit,  MM.  Godard 
et  Trêve. 

Alto.  —  Professeur  :  M.  Van  Bout,  i"  prix  avec  distinction, 
MM.  Liesenborghs  et  Lejeune;  i^""  prix,  M.  Meses;  2«  prix, 
MM.  Delmotte  et  Détrancourt;  -!«''  accessit,  M.  Verheyen. 

Violoncelle.  —  Professeur  :  M.  Ed.  Jacobs.  l*'  prix  avec  la 
plus  grande  distinction.  M"*  Rucgger;  l*"""  prix  avec  distinction. 
.M.  Dochaerd;  \"  prix,  MM.  Bonnin  et  Blaess. 

Orgue.  —  Professeur  :  M.  Mailly.  \"  prix  avec  distinction. 
MM.  Reuschsel  et  Janssens;  l^'  prix,  M.  (iuillaume. 


VENTE  DE  LA  COLLECTION  DANSAERT 

L'importante  collection  de  tableaux  modernes,  d'objets  d'art  et , 
d«  livres  ayant  appartenu  à  feu  M.  Chrétien  Dansaert'a  été  vendue 
aux  enchères  les  15,   16,  22  et  2.3  juin  par  le  ministère   de 
MM^  Cantoni  et  Ectors,  notaires,  assistés  de  MM.  Le  Roy  frères  et 
Fiévez,  experts.  Voici  quelques-unes  des  principales  enchères  : 

F.  Roybet.  Le  Clievalier  lV aventures ,  13,.')00  francs.  Le  même, 
Après  la  journée,  2,200  fr.  —  H.  Leys.  Le  Liseur,  8,000  fr.  Le 
même,  L'Armurier,  3,100  fr.  —  Alfred  Stevens.  Far  niente, 
7,000  fr.  Le  même,  La  Musique,  1,')00  fr.  —  E.  Walters.  Le 
peintre   Hugo    Van  der  Goes    au  couvent   de'  Rouge- Cloître. 
4,S00  fr.  Le  même,  Le  Charmeur  d'oiseaux,  2,o00  fr.  — J.  Ste- 
vens. La  Nichée,  4,000  fr.  Le  même.  Les  Deux  Vieilles,  1,700  fr. 
— H.  De  BRAEKELEER.L'^c/io/jpe,  4,000  fr.  acquis  par  l'État  poul- 
ie Musée  de  Bruxelles).  Le  même,  Intérieur  de  la  campagne  Cou- 
teaux, 3,000  fr.  Le  même,   Vue  de  château,  1,800  fr.  Le  même. 
Vieu.x  Bibelots,  l,oOO  fr.  —  J.  Lies.  Erasme  à  la  Cour  de  Charle.-i- 
Quint,  3,400  fr.  —  N.  Duz.  Allégorie  de  l'amour,  3,000  fr.  — 
A.  Verwée.  Le  Gué,  3,000  fr.  —  Ch.  Herm.\ns.  Baigneuses  atten- 
dant  la   vague,    2,300   fr.   Le    même.    L'Atelier.    900   fr.    — 
A.    Struys.    L'Enfant  malade.  2,200  fr.  —   H.    Boulenger. 
Waulsort,    1,900    fr.    Le    même,     Une    ferme    à    Hopheule. 
900  fr.  Le  même.   Paysage,   .')2o   fr.   —  H.   G.\rland.    Trou- 
peau surpris  par   l'orage,    1,730   fr.   —   E.    Isabey.    Marine, 
1,300  fr.  —  E.   .Vgneessens.   Les   Quatre  Saisons,  [.."OO  fr.  Le 
même.  Jeune  Fille  au  miroir,  730  fr.   —  J.-L.  Gérôme.  L'Es- 
clave, i,iOO  ir.  —  Cu.   De  Groux.  L'Hospitalité,   1.300  fr. — 
Ch.  Muller.  Desdémone,   1,100  fr.   —  L.   D.vnsaert.  Le  Récit 
du  soldat,  1,000  fr.  —  J.  De  Haas.  Bestiaux  au  pâturage,  830  fr. 
—  ChevilliaeTO.  Le  Salut,  830  fr.  —  J.  Stobbaerts.  La  Pâtée. 
823  fr.  —  J.-B.  Madou.  La  Toilette,  800  fr.  —  J.-B.  V.\n  Moer. 
Vue  d'Anvers,  723  fr.  —   E.  Vanden  Kerçkhove.  L^Espiègle. 
700  fr. — l.'^omiGi^r.  Matinée  d'octobre,  675  fr.  — ^A.   Bor- 
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viEu,   J^'iie  du  linpcl,  600  fr.  —  C.  Mkuniek,  La  Guerre  des 
paysans,  570  fr. 

Objets  d'art.  (îarniture  en  porcelaine  de  Saxe  (n"  151),  475  fr. 
—  Samovar  en  cuivre  argenté  (n"  179),  500  fr.  —  La  Florentine, 
par  Ch.  Van  der  Stappen  (bronze),  300  fr.  —  Deux  figurines 
d'amour  (bronze),  par  A.  Moueai',  700  fr.  —  OrtK/ois  (bronze), 
par  M.  l)Ei,urr,  600  fr.  —  Pendule  et  candélabres  Louis  XVI 
(n°  i200),  1,400  fr.  —  Garniture  Louis  XVI  (n"  203),  1,900  fr.  — 
Cafetière  Louis  XV  en  argent  (n"  212),  400  fr.  —  Deux  sucriers 
en  argent  (n"  223),  550  fr.  —  Moutardier  Louis  XIV  (n»  2^32). 
660  fr.  —  Plateau  Louis  XIV  (n«  234),  570  fr.  —  Garniture  de 
salon  Louis  XVI  (n"  280),  3.400  fr.  —  Petit  meuble  vitrine 
Louis  XV  (n"  285),  410  fr.  -  Garde-robe  Louis  XV  (n"  289), 
430  fr.  —  Idem  (n"  290),  330  fr.  —  La  Papillonneuse  (marbre), 
par  0.  Tabacchi,  1,600  fr,  — r  In  crido  malerno  (marbre),  par 
MiGi.iouETTi,  500  fr.  —  Deux  bustes  d'Arabes  (marbre),  par 
E.  DoRiGO,  800  fr.  

L'ABBAYE  D'AULNE 

Nous  nous  associons  aux  |)rotestations  du  Soir  contre  la  négli- 
gence dont  est  l'objet  l'un  des  plus  beaux  vestiges  de  l'arcbitec- 
ture  gothique  en  notre  pays,  l'abbaye  d'Aulne,  qui  égale  peut- 
être,  sinon  en  importance,  du  moins  en  intérêt  archéologique,  la 
célèbre  abbaye  de  Villers. 

Voici  le  cri  d'alarme  poussé  par  notre  confrère  : 

«  Des  archéologues  qui  sont  allés  voir  les  ruines  de  l'abbaye 
d'Aulne  en  sont  revenus  avec  une  impression  excessivement 
pénible. 

Non  seulement  on  ne  fait  rien  pour  conserver  les  murs  qui  sont 
(encore  debout,  mais  on  se  liùle,  semble-t-il,  de  détruire  ce  qu'il 
reste  des  ruines. 

Le  quartier  abbatial  est  aujourd'hui  habité  par  une  colonie  de 
vieillards,  pourvus  par  la  commune  de  Gozée. 

Derrière  la  chambre  où  dom  Herset,  le  dernier  abbé,  fit  son 
fameux  testament  en  1806,  c'est-à-dire  dans  l'ancien  cimetière,  on 
fait  des  fouilles  pour  construire  une  cave. 

Qu'a-t-on  trouvé  dans  ces  fouilles  ?  Nul  ne  le  sait.  Qui  les  a  sur- 
veillées ?  Chacun  l'ignore. 

Les  terres  de  déblaiement  sont  déversées  dans  le  transept  sud 
de  l'église  abbatiale. 

Ainsi,  là  où  l'on  devrait  déblayer,  où  l'on  devrait  mettre  à  nu 
le  pavement  du  transept,  où  l'on  devrait  dégager  les  abords  pour 
permettre  d'admirer  les  arcs  en  ogive  et  la  superbe  fenêtre  du 
pignon  du  transept,  on  déverse  des  terres  jaunâtres  qu'amènent 
les  brouettes  des  terrassiers. 

Non  seulement  c'est  absurde,  mais  c'est  navrant. 

La  nef  de  l'église  ne  présente  qu'un  amas  de  matériaux  éboulés. 
On  prend  ce  qui  convient  pour  les  constructions  nouvelles. 

Des  pierres  tombales  jadis  incrustées,  des  soubassements  de 
fûts,  des  chapiteaux  de  colonnes,  des  nervures  de  voûtes  sont 
impitoyablement  brisés  pour  faire  de  la  chaux  dont  le  four  était 
établi  sur  le  mur  de  l'église.  Le  cloître  est  devenu  un  champ  de 
pommes  de  terre  et  le  porche  de  l'église  sert  de  remise  à  une 
charrette  de  paysan. 

Le  transept  de  l'église  abbatiale  était  à  trois  nefs,  comme  le 
vaisseau.  En  face  de  l'abside  s'élève  encore  un  arc  gothique  d'une 
grande  élégance.  Il  ne  lient  plus  que  par  un  miracle  d'équilibre  : 
deux  briques  à  peine  reposent  sur  la  pointe  et  la  maintiennent 


par  leur  poids.  Et  cependant  si  cet  arc  cédait  sous  la  pression 
d'un  coup  de  vent,  il  entraînerait  indubitablement  aVcc  lui  tout  ce 
qui  reste  du  chœur,  et  si,  malheureusement,  il  tombait  du  côté  de 
L'abside,  ce  serait  fini  à  jamais  de  l'église  d'Aulne. 

Les  surcliarges  en  macjonnerie  qui  faisaient  des  arcs  renais- 
sance avec  des  arcs  gothiques  se  détachent  sans  que  l'on  songe  à 
les  étayer. 

Les  administrateurs  intelligents  —  oh  !  combien  f  —  de  ce 
monastère  devenu  un  refuge  pour  la  vieillesse,  ne  sont  pas  obligés 
d'avoir  le  goût  de  l'esthétique  et  d'aimer  les  belles  ruines.  Mais 
dans  leur  àprelé  de  paysans,  ont-ils  songé  que  s'ils  n'entretien- 
nent pas  ces  ruines,  un  temps  viendra,  très  proche  peut-être,  où 
plus  personne  ne  paiera  cinquante  centimes  d'entrée  pour  aller 
voir  leurs  champs  de  carottes  et  de  pommes  de  terre? 

Quand  on  commet  des  actes  de  vandalisme  comme  ceux  qui  se 
perpètrent  actuellement  à  Aulne,  on  n'a  plus  le  droit  de  critiquer 
le  général  charbonnier  et  les  brûleurs  d'abbayes  de  1794.  C'est 
suivre  leurs  traces  -^  sans  l'excuse  qu'ils  avaient  de  l'efferves- 
cence et  des  idées  qui  régnaient  à  cette  époque  de  destruction  — 
par  avarice  ou  par  ignorance. 

A  un  siècle  d'intervalle,  aux  soldats  de  l'armée  française  ont 
succédé  les  sans-culottes  de  Gozée. 

On  dit  que  le  gouvernement  voudrait  s'en  occuper,  mais  qu'on 
ne  parvient  pas  à  se  mettre  d'accord  avec  les  hospices  de  Gozée. 
Oh  !  le  bon  billet  à  Lachâtre  ! 

Si  le  gouvernement  avait  l'intention  de  faire  quelque  chose,  il 
saurait  bien  comment  s'y  prendre  pour  dicter  ses  ordres  aux  habi- 
tants de  Gozée  —  et,  au  besoin,  pour  se  passer  de  leur  consente- 
ment intéressé.  » 


LES  ARBRES 

Nous  recevons  la  lettre  suivante  :        _ 

Nieuport-Bains,  22  juin. 

Me  permettrez-vous  d'user  des  colonnes  de  V Art  moderne 
pour  signaler  à  la  Société  protectrice  des  sites  et  monuments  un 
nouveau  crime  «  contre  les  arbres  »  récemment  perpétré  à  Nieu- 
port?     ' 

Celte  très  curieuse  petite  ville  est  —  ou  plutôt  était  —  entourée 
de  grands  arbres  aux  silhouettes  tourmentées,  pleines  de  carac- 
tère, qui  lui  faisaient  un  décor  superbe  et  rare. 

Une  partie  de  ces  arbres  a  été  impitoyablement  rasée  cet  hiver. 
Ce  qui  reste  est,  paraît-il,  menacé  du  même  sort.  Une  interven- 
tion heureuse  auprès  de  M.  «  Qui  de  droit  »  ne  pourrait-elle  nous 
épargner  ce  nouveau  méfait  qui  achèverait  de  dépouiller  de  son 
caractère  l'une  de  nos  petites  cités  flamandes  les  plus  pittoresques 
et  les  plus  originales  ? 

Bien  cordialement  vôtre 

Albert  Baertsoen. 


I 


«PETITE     CHROJNIQUE 

Le  gouvernement  vient  d'acquérir  à  la  Maison  d'Art,  pour  le 
Musée  de  Bruxelles,  l'une  des  plus  belles  toiles  de  Louis  Artan  : 
La  Mer  du  Nord. 

Les  affiches  belges  ont,  nous  l'avons  dit,  beaucoup  de  succès  à 
l'étranger.  Elles  en  ont  tant  que  certains  dessinateurs  peu  scrupu- 
leux se  mettent  à  les  copier.  C'est  ainsi  qu'un  M.  Barabandy  (?)  a 
ingénieusement  fait  servir  à  une  réclame  de  librairie  la  jolie 
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affiche  composée  par  M.  (iisbert  Comba/  pour  le  dernier  salon  de 
la  Libre  Esthétique.  L'idcnlité  est  complète  :  mômes  couleurs, 
mémo  disposition  de  l'encadrement  et  du  texte,  même  format 
allongé  et  très  spécial.  A  part  la  fiççure  de  la  femme,  qui  est  de 
face  (et  d'ailleurs  fort  mal  dessinée)  au  lieu  d'être,  comme  dans 
l'original,  placée  de  profd,lc  pastiche  est  flagrant.  Si  cette  contre- 
façon est  flatteuse  pour  l'artiste,  elle  n'en  constitue  pas  moins  une 
atteinte  directe  au  droit  d'auteur  et  donne  une  idée  peu  avanta- 
geuse de  la  délicatesse  du  dessinateur. 


Le  roi  d'Italie  vient  de  nommer  le  statuaire  Charles  Van 
Stappen  officier  de  l'ordre  des  Saints-Maurice  et  Lazare. 


(1er 


On  nous  demande  quel  est  le  personnage  qui  se  permet  d'em- 
prunter la  signal ure  de  notre  excellent  confrère  Lucien  Solvay,. 
rédacteur  en  chef  du  Soir,  pour  contredire  dans  un  vague  hebdo- 
madaire, voué  surtout  à  la  hnance,  ce  que  M.  Solvay  dit  dans  son 
propre  journal.  Exemple  :  dans  le  dernier  numéro  du  dit  hebdo- 
madaire ce  Solvay  apocryphe  prend  à  partie  la  Maison  d'Art,  lui 
reproche  d'être  une  entreprise  mercantile  alors  que  M.  Solvay  — 
le  véritable  —  a  fait  maintes  fois  l'éloge  de  cotte  institution  artis- 
tique et  sait  que  toutes  les  recettes  qu'elle  peut  réaliser  sont  consa- 
crées intégralement  à  son  amélioration  et  à  son  développement. 
Ce  même  personnage  apostrophe  la  Maison  d'Art  pour  n'avoir  pas 
encore  organisé  une  exposition  du  peintre  Vogels,  mort  récem- 
ment. Son  homonyme  sait  parfaitement  que  les  expositions 
d'Alfred  Stevens,  d'Alfred  Verhaeren  et  de  Paul  Dubois,  de 
l'atelier  Portaels,  de  Melchers,  Redon  et  Craco.  de  Rafïaëlli, 
de  l'Afïiche  belge  et  française,  de  J  -I!.  Carpeaux,  ont  occupé  sans 
discontinuité  les  galeries  de  la  Maison  d'Art  depuis  sa  fondation, 
qui  remonte  à  six  mois.  C'est  être  exigeant,  vraiment,  que  de  récla- 
mer davantage  d'une  société  naissante  qui  s'efforce,  dans  tous  les 
domaines,  de  servir  les  intérêts  de  l'art  en  restant  éclectique,  et 
M.  Lucien  Solvay  —  le  critique  d'art  avisé  et  impartial  —  ne 
pourra  que  désapprouver  la  légèreté  et  l'étourderie  de  son  homo- 
nyme, —  le  chroniquailleur  quinteux  de  périodiques  ignorés. 

Le  pianiste  Litta,  qui  s'est  fait  applaudir  ces  jours-ci  à  Ostende 
comme  virtuose  et  comme  compositeur  en  exécutant,  avec  or- 
chestre, sa  Fantaisie  tzigane,  se  rend  à  Londres  où  l'appellent 
plusieurs  engagements. 

Il  prendra  part,  notamment,  à  deux  concerts  qui  seront  donnôs 
la  semaine  prochaine  au  Steinway  Hall.  ; 

L'atlministration  des  fêtes  de  Bayreuth  porte  à  la  connaissance 
du  public  que  les  cinq  séries  de  représentations  de  VA  nneau  du 
Nibeliing  seront  dirigées  alternativement  par  MM.  Hans  Richter 
(les  deux  premières),  Félix  Mottl  et  Siegfried  Wagner. 

Nous  avons  déjîi  fait  connaître  les  noms  des  artistes  chargés  des 
])rincipaux  rôles  du  Ring.  Ajoutons  que  le  chœur  d'hommes  dans 
le  Crépuscule  des  dieux  sera  chanté  par  trente  artistes  attachés  aux 
différents  théâtres  d'Allemagne  et  d'Autriche,  et  que  les  petits 
rôles  féminins  seront  tenus  par  douze  cantatrices  attachées  à  des 
théâtres  de  cour. 

,  —L'orchestre  sera  plus  considérable  qu'aux  représentations  anté- 
rieures de  Bayreuth.  Il  se  composera  de  cent  vingt  et  un  exécu- 
tants, qui  se  répartissent  comme  suit  :  violons,  trente-trois;  altos, 
douze;  violoncelles,  treize;  contrebasses,  liuit;  flûtes,  cinq:  haut- 
bois et  cors  anglais,  six;  clarinettes,  quatre;  clarinette  basse, 
une;  bassons,  quatre;  conlrebasson,  un;  cors,  huit;  luben, 
quatre;  trompettes,  quatre;  trompette  basse,  une;  trombones, 
cinq;  trombone  contrebasse,  un;  contrebasse-tuba,  unc;^  harpes, 
sept;  timbales,  trois. 

Les  Francken,  les  r.heeraedts,  les  Bol,  Antonio  Moro,  les  Val- 
kenborgh,  lesBril,  les  Cognet,  les  De  Momper,  Tobie  Verhaeght, 
les  Van  Noort  et  Otho  Vœnius,  tels  sont  les  noms  des  artistes 
auxquels  sont  consacrées  les  trois  livraisons  de  l'.-lr/ /?ama/u/ 
qui  paraissent  aujourd'hui.  Cette  nouvelle  série  est  des  plus 
instructives.  Non  seulement  elle  met  en  relief  des  artistes  connus, 
mais  signale  des  maîtres  que  la  plupart  ignorent,  chez  nous,  parce 
qu'ils  ont  vécu  ii  l'étranger  pendant  les  guerres  et  les  persécu- 
tions religieuses  qui  ont  ensanglanté  nos  provinces  au  xvi*  siècle. 


tels  les  Valkenborgh,  les  Bril  et  les  De  Momper,  initiateurs  des 
paysagistes  modernes. 

Les  pages  nouvelles  de  VArt  (lamand  permettent  d'établir  la 
filiation  de  l'école  des  paysagistes  depuis  le  xV  siècle  jusqu'à  la 
fin  du  xvi«,  et  elles  expliquent  l'art  de  Rubens  et  de  son  école, 
dont  les  Van  Noort  et  Otho  Vœnius  furent  les  initiateurs. 


Félicien  Rops,  qui  manie,  comme  on  sait,  avec  une  verve  égale 
la  plume  et  le  burin,  prépare  uri  volume  de  souvenirs,  de  corres- 
pondances, d'articles  divers  qui  ne  manquera  pas  d'exciter,  parmi 
les  lettrés  et  les  amateurs  d'art,  la  plus  sympathique  curiosité. 

La  clôture  du  Salon  des  Champs-Elysées  est  fixée  à  mardi  pro- 
chain, 6  heures,  et  la  distribution  des  récompenses  au  jeudi 
%  juillet,  10  heures  précises,  au  palais  des  Champs-Elysées. 

Le  comité  pour  l'érection,  à  Paris,  d'un  monument  à  Paul  Ver- 
laine, par  souscription  nationale,  est  ainsi  composé  :  Stéphane 
Mallarmé,  président;  Auguste  Rodin,  vice-président.  Membres: 
MM.  Edmond  Lepellelier,  C;itulle  Mendès,  Henri  Bauér,  Raoul 
Ponchon,  Georges  Rodcnbach,  comte  Robert  de  Montesquiou- 
Fesenzac,  Maurice  Barrés,  Ernest  Delahaye,  Alfred  Vah^tte,  direc- 
teur du  Mercure  île  France,  Léon  Deschamps,  directeur  de 
la  Plume,  Alexandre  Naianson,  directeur  de  la  Revue  blancfie. 
Trésorier  :  Fernand  C.lerget;  secrétaire,  F.-A.  Cazals. 

M.  A.  de  Niederhiiusern  a  été  chargé  de  l'exécution  du 
monument. 

MM.  H.  Roujon  et  François  Coppée  ont  promis  leur  concours 
dévoué  pour  former  un  comité  de  patronage. 

Le  célèbre  imprésario  et  auteur  dramatique  anglais  sir  Augus- 
tus  Harris  vient  de  mourir,  âgé  de  i4  ans. 

Il  était  directeur  de  l'Opéra  de  Covent-Garden  et  de  Drury-Lane 
et  avait  écrit,  soit  seul,  soit  en  collaboration,  un  grand  nombre  de 
pantomimes  à  succès  et  de  pièces  do  théâtre-parmi  lesquelles  7'he 
World,  Youth,  Human  Nature,  A  Run  of  Luck,.  Pleasure, 
The  Armada,  The  Royal  Oak,  The  Derbij  Winncr,  A  Million 
of  Money;  etc. 

Sir  Augustus  Harris  avait  été  le  premier  représentant  du  Strand 
au  Conseil  du  comté  de  Londres  et  avait  été  élu  schériff  de 
Londres  en  1891. 

Les  numéros  d'avril  et  de  mai  di-  la  Société  nouvelle  contiennent 
une  étude  du  plus  haut  et  du  plus  ('trange  intérêt  (traduite  de 
l'allemand]  de  Laira  Mauhoi.m,  sur  un  type  de  femme  célèbre, 
bizarre  et"  malheureuse,  la  mathématicienne  russe  Sonia  Kova- 
LEWSKA.  Quand  nous  disons  mathématicienne,  c'est  ainsi  qu'elle 
apparut  surtout  au  monde,  mais  son  génie  fut  d'une  projection 
qui  la  lança  bien  au  delà  dos  limites  d'une  science  déterminée.  Lalra 
MARHor.M  fouille  ce  caractère,  profondément,  mais  sans  parvenir 
à  l'épuiser  :  il  demeure  énigraatique  et  émouvant.  Plus  d'une 
intellectuelle  de  ce  temps  compliqué  et  passionné  se  reconnaîtra, 
par  quelques-unes  de  ses  déceptions  et  de  ses  misères,  dans  cette 
personnalité  aiguo,  tourmentée  et  séduisante  à  qui  manqua  cet 
essentiel  qui  recule  si  souvent  devant  les  cérébrales  :  le  véritiible 
et  puissant  amour. 
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L'Esthétique  du  contact  humain. 

{Premier  article.) 

Cela  se  nommait  jadis  la  politesse.  Il  avait  fallu  des 
héros,  des  saints,  des  âmes  douées  d'une  lumineuse  et 
pénétrante  fraternité,  inventant  de  nouveaux  gestes 
d'ingénieuse  bonté,  de  déférence  ou  de  commisération, 
pour  que  nous  apprenions  les  quelques  beautés  du  con- 
tact humain  que  nous  connaissons. 

De  ces  courbes  gracieuses  d'une  volonté  qui,  sans  se 
détendre,  se  plie  un  moment  pour  faciliter  une  entente, 
une  association  plus  harmonieuse,  certains  hommes 
eurent  une  divination  toute  particulière.  Mieux  que 
d'autres,  avec  une  virtuosité  que  leur  donnaient  et  leur 
souplesse  et  leur  désir  de  tout  adoucir  autour  d'eux,  ils 
trouvèrent  de  belles  formes  de  sociabilité;  et  la  gent 
encore  un  peu  simiesque  qui  peuple  la  terre,  sans  trop 
comprendre  leur  esprit,  imita  et  codifia  leurs  actions, 


parce  qu'ils  en  admiraient  malgré  eux  la  force  ondu- 
lante et  l'élasticité.  ■       \ 

Mais  le  contact  humain  augmente  dans  des  propor- 
tions jusqu'ici  inconnues;  l'homme  connaît  mieux 
l'homme;  plus  intimes  et  mille  fois  plus  nombreux  sont 
les  services,  les  tolérances  qu'il  a  l'occasion  d'échanger. 
Dans  l'étonnement,  l'ahurissement  moral  que  nous 
cause  cette  multiplicité  de  rapports  assez  soudainement 
établie,  nous  cherchons,  vainement  semble-t-il,  à  les 
synthétiser  aussi  largement  que  le  fit  le  Christianisme 
en  sa  formule  génialement  empirique  :  «  Aimez-vous  les 
uns  les  autres.  »  Et  pourtant  la  quantité  et  la  fréquence 
de  ces  rapports  nous  permettent  de  juger  maintenant  de 
l'iusuffisance  de  cette  admirable  formule  qui  paraissait 
contenir  et  résumer  les  lois  de  tous  nos  frottements. 
^EUe  était  la  base  lointainement  soupçonnée  mais  tou- 
jours agissante  de  ce  qu'on  avait  appelé  politesse. 

Si  éelle-ci  est  à  l'âge  ingrat  d'une  évolution,  c'est 
que  ce  qui  faisait  sa  base  se  modifie,  se  précise,  se 
complète.  Il  y  a  entre  le  passé  et  nous  une  différence 
aussi  énorme  que  si  les  anciens  avaient  cru  au  mouve- 
ment des  mondes  autour  les  uns  des  autres,  et  que  nous 
apercevions  seulement  maintenant  qu'ils  tournent,  en 
sus,  sur  eux-mêmes,  tout  en  entrelaçant  et  emmêlant 
de  plus  en  plus  toutes  les  paraboles  de  leurs  courses. 

L'idéal  était  de  se  faire  «  tout  à  tous  "  et  si  des  con- 
seils de  solitude,  de  salut  personnel  accompagnaient  le 
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premier  précepte,  ils  l'accompagnaient  comme  le  «  n'exa- 
gérerez pas!  '.  s'ajoute  à  tous  les  préceptes  dont  on 
ignore  la  loi  complémentaire.  «  Sois  bon,  mon  fils,  mais 
n'exagère  pas  !  »  Le  Christianisme  disait  :  «  Si,  exa- 
gère '»;  puis  il  tempérait  comme  il  pouvait.  Et  le  jeune 
homme  moderne  assez  perplexe,  sentant  vaguement  et 
l'héroïsme  et  l'inopportunité  vitale  de  l'exagération,  flot- 
tait sur  un  océan  de  dilettantisme  qui  ne  laissait  pas  que 
de  l'ennuyer,  à  la  longue. 

Pour  que  plus  exactement  nos  descendants  trouvent 
leur  chemin,  notons  les  embryonnaires  impressions  qui 
nous  assaillent  en  cet  «  âge  ingrat  ».  Si  ces  enfants  sont 
progressifs  ils  seront,  eux  aussi,  presque  perpétuelle- 
ment à  l'âge  ingrat.  Il  n'y  a  que  des  moments  d'équi- 
libre et  de  beauté  qui  séparent  une  évolution  de  l'autre 
Mais  préparons-leur  du  moins,  comme  nous  pouvons, 
une  de  ces  fécondantes  secondes,  une  de  ces  a^pparitions 
d'Harmonie.  ' 

Disons-leur,  pour  commencer  l'actuelle  rage,  l'ac- 
tuelle impuissance  où  nous  met  cette  vague  et  sempi- 
ternelle politesse;  disons-leur  le  désarroi,  la  lassitude 
de  nos  vies  envahies  par  des  demi-bontés,  des  demi- 
amitiés,  des  demi-lumières,  et  la  folle  envie  que  nous 
aurions  d'envoyer,  le  plus  impoliment  du  monde,  pro- 
mener dans  la  lune,  d'un  seul  coup  de  pied,  tout  ce  qui 
nous  entoure,  si  nous  n'avions  peur  de  ne  retrouver  en 
nous,  après  ce  nettoyage,  qu'un  demi-homme. 

Notre  politesse  manque  d'esthétique,  parce  qu'elle 
manque  de  proportions. 

,  Nous  n'avons  pas  accordé  nos  manières  extérieures 
avec  ce  que  nous  sentons,  mais  bien  avec  un  précepte 
trop  général  et  trop  peu  précis.  «  S'aimer  les  uns  les 
autres  »  était  une  affirmation  gigantesque  aux  âges  où 
la  race  humaine  prenait  conscience  d'elle-même  et  de 
la  nécessité  de  sa  cohésion. 

Ce  mot  résumait  des  siècles  d'espoirs  et  de  tâtonne- 
ments informulés,  des  siècles  où  notre  faiblesse,  sortie 
de  la  géhenne  des  craintes,  des  pessimismes  et  des 
plaintes,  se  muait  en  force  et  découvrait  les  immenses 
pouvoirs  de  l'unité  delà  race.  La  puissance  affirmative 
grandissait,  croissait  avec  la  plante  humaine.  Mais 
depuis,  elle  a  continué  de  croître.  Elle  n'est  plus  seule- 
ment cette  aveugle  et  gélatineuse  bonne  volonté,  pressée 
de  bien  faire,  gardant  encore  un  peu  de  fierté  d'avoir 
isolé  le  genre  humain  des  autres  familles  vivantes  à 
côté  de  lui,  et  le  maintenant  agglutiné,  du  mieux  qu'elle 
pouvait. 

La  vie  avance.  Si  le  rassemblement  en  un  tout  pre- 
nant connaissance  de  lui-même,  qu'on  appelle  huma- 
nité, a  été  pour  la  vie  universelle  un  organe  de 
plus,  la  spécialisation  continue;  et  au  sein  de  cette 
humanité,  des  natures,  des  fonctions  différentes  se 
classent,  qui  forment  à  leur  tour  des  organes  plus  spé- 
ciaux encore. 


Je  ne  crois  pas  que  nous  soyons  encore  à  l'époque  ou 
tout  individu  représente  une  spécialité  bien  distincte. 
Mais  il  semble  évident  que  nous  nous  divisons  et  que 
nous  nous  subdivisons  en  groupes  toujours  plus  mar- 
qués, en  accentuant  toujours  le  type  qui  nous  dif- 
férencie des  autres  genres,  et  en  prenant  mieux  cons- 
cience de  notre  unité. 

Notre  suprême  sagesse  n'est  donc"pl us  seulement 
l'amoiir  universel  de  notre  race  formant  un  tout,  et 
s'opposant,  par  cette  concentration,  au  reste  du  monde 
dont  elle  faisait  sa  chose  sans  plus  jamais  se  confondre 
avec  lui  ;  notre  sagesse  est  de  7ious  efforcer  vers  l'har- 
monie de  chacune  de  nos  petites  unités  personnelles 
avec  ce  tout  humain. 

Je  ne  crois  pas  que  l'idéal  soit  d'adoucir  tous  les  con- 
tacts, ce  qui  nous  affaiblit  peut-être  dans  la  proportion 
où  cela  nous  adoucit,  mais  d'organiser  ces  rapports  de 
façon  à  ce  que  les  angles  naturels  ne  se  heurtent  pas. 

Je  crois  qu'il  y  a  une  science  —  d'aucuns  la  disent 
occulte  et  mystérieuse,  mais  je  la  vois  presque  géomé- 
trique —  calculant  l'action  possible  des  êtres  les  uns 
sur  les  autres  selon  leur  poids,  leur  forme,  leur  essence, 
leur  valeur,  mais  encore  et  surtout  je  crois  à  un  art, 
un  instinct  d'agencement,  plus  ou  moins  gauche,  plus 
ou  moins  beau  ou  noble,  de  notre  nature  avec  celle  des 
autres  et  des  autres  natures  entre  elles,  art  qui  dépasse 
l'antique  politesse-bonté  autant  que  l'art  des  plus  grands 
sculpteurs  dépasse  celui  du  polisseur  de  marbre. 

Car  vivre  heureusement  Ja  vie  sociale  ou  la  vie  intime 
sont  des  arts,  des  arts  impossibles  à  déterminer,  à 
définir,  à  pourvoir  d'une  grammaire,,  mais  ce  sont 
bien  des  arts,  au  même  titre  que  tous  ceux  qui  révé- 
lèrent un  rapport  entre  ime /or»? e  et  l'âme,  la  pensée 
ou  les  passions  hunaaines. 

Le  apôtres  actuels  des  plus  beaux  gestes  du  contact 
humain  sont  les  artistes.  Leur  sensibilité  plus  affinée 
leur  fait  deviner  autour  d'eux  les  ententes,  les  harmo- 
nies possibles,  faciles,  préalables  ;  et  la  force  vive  qui  est 
en  eux,  cette  étoffe  de  l'Affirmation  grandissante  qui 
se  manifeste  à  travers  nous,  ce  pouvoir  joyeux  de  saisir 
d'abord  le  plus  beau  côté  de  tout,  leur  fait  exécuter 
bellement  le  geste  de  leur  fantaisie  profonde. 

Aussi  le  monde  entier,  par  les  œuvres  de  cette  entre- 
metteuse-guenon qu'on  appelle  la  Mode,  le  monde 
entier  copie-t-il  aujourd'hui  depuis  leur  mobilier  et  leur 
toilette,  jusqu'à  leur  façon  de  comprendre  la  vie,  les 
allures  de  leur  pensée  et  l'expression  spontanée  ou  nar- 
quoise de  leur  goût  ou  de  leur  affection,  leur  présence 
d'esprit  et  leur* présence  de  cœur. 

Et  c'est  justice  que  nous  apprenions  de  ceux  en  qui 
l'énergie  primitive  s'est  faite  plus  subtile,  les  gestes  qui 
peu  à  peu  nous  pénétreront  nous-mêmes  du  sens  plus 
vrai,  plus  beau,  plus  actuel  de  la  sagesse  vitale,  de  la 
sagesse  sociale.  L  Will. 


UART  MODERNE 
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IMPRESSIONS  D'ARTISTE 

NMTES  <\)  ■: 

Le  souffle  de  l'Atlantique  s'étend  sur  celte  Vendée  archaïque, 
pays  de  haies,  de  chemins  creux  et  de  mares.  Çà  et  là  dans  les 
arbres  un  castel.  Région  propice  aux  embuscades,  aux  coups  de 
mains,  avec  son  dédale  de  sentiers  et  les  murs  de  gazon  qui  sépa- 
rent les  champs.  Li  Loire  éclatante  de  soleil  y  promène  ses  eaux 
larges  tachées  de  bancs  de  sable,  et  au  bout  de  sa  course,  s'épar- 
pillant  par  six  bras  inégaux,  reflète  dans  ses  eaux  la  noire  ville  de 
Nantes.    " 

Etrange  cité  provinciale.  Le  long  du  fleuve  fument  les  usines. 
Dans  le  port  les  grues  criardes  déchargent  steamers  et  trois- 
mâts.  La  ville  est  mercantile,  boueuse,  étroite.  Au  fond,  les  col- 
lines vertes. 

Déjà  des  groupes  de  matelots  se  bousculent  partout  au  seuil 
des  cabarets.  Des  fillettes  attifées  et  vicieuses  se  déhanchent  sur 
les  trottoirs.  Les  sous-officiers  clignent  de  l'œil.  La  ville  haute 
étale  les  murailles  en  pisé  de  ses  interminables  jardins.  Tout  dort 
dans  une  nullité  paisible.  Ce  pendant  l'honnête  bourgeois  fume 
vertueusement  sa  pipe  et  commente  les  événements  de  Paris. 

Cela  est  sans  doute  plus  intéressant  que  la  course  interminable 
de  ma  voiture  de  curiosités  en  curiosités,  de  la  cathédrale  et  ses 
tombeaux,  non  sans  intérêt  pourtant,  aux  bords  de  la  Loire  où 
l'agaçant  cicérone  récite  d'une  voix  bredouillante  le  détail  des 
atrocités  de  Carrier.  Il  y  a,  il  est  vrai,  un  musée  de  peinture  qui 
possède,  à  côté  de  quelques  magnifiques  anciens,  un  inoubliable 
portrait  d'Ingres.  Mais  pareille  découverte  peut-elle  atténuer  la 
désolante  impression  de  marasme  intellectuel  où  l'on  devine  .les 
naturels  de  l'endroit? 

J'ai  assisté  le  soir,  sur  la  Place,  au  bas  de  la  fameuse  rue  Cré- 
billon,  au  grand  festival  de  musique.  Je  buvais  des  grogs  sur  la 
terrasse  d'un  café.  Les  musiciens  malhabiles  battaient  la  mesure 
à  coups  de  botte  et  la  foule  écoutait  la  valse  de  Faust  àzns  un 
religieux  silence.  Des  bourgeois,  déboutonnant  leur  gilet,  se  met- 
taient à  l'aise.  On  voyait  les  joueurs  de  billard  s'agiter  en  man- 
ches de  chemise.  A  deux  pas  de  moi  une  femme  mince,  aux  lèvres 
en  blessure,  penchée  sur  un  gros  homme  au  nez  tordu,  lui  mar- 
chandait sa  fidélité  en  faisant  des  grimaces  à  un  petit  jeune 
homme  qui  souriait  d'un  air  entendu.  La  valse  de  Faust,  le  grand 
air  de  Mignon,  bien  d'autres  choses  encore  faisaient  rage,  et  des 
connaisseurs  rectifiaient,  h  ma  gauche,  avec  une  solennité  irré- 
sistiblement comique,  certaines  «  faiblesses  d'interprétation  ». 
Des  amateurs  de  politique,  déplorant  la  chute  du  ministère,  se 
prononçaient  pour  la  concentration  républicaine  des  forces  anti- 
cléricales autour  d'un  pacifique  opportunisme.  — 
A  ma  droite  un  gentilhonirae  de  campagne  déplorait  la  perte 
des  bons  principes.  Les  ouvriers  n'avaient  plus  le  respect  de  rien. 
Tout  s'en  allait  à  la  dérive.  Mais  il  était  venu  à  Nantes  dans  le 
dessein  d'influencer  le  président  du  tribunal  pour  un  de  ses  pro- 
cès, et  il  répétait  avec  une  fatuité  insupportable  :  «  J'ai  des  amis 
dans  la  magistrature.  »  Un  peu  plus  loin,  un  groupe  de  Parisiens 
échappés  des  BatignoUes  s'ébahissaient  de  tout. 

Les  ftmes  médiocres  !  Dans  ces  rues  convergentes,  calquées  sur 
les  hautes  maisons  à  volets  du  Palais-Royal  et  qui  semblaient 

(1)  Voir  Orléans,   l'Art  moderne,    1895,  p.   291  ;   Tours,   1895, 
p.  402;  Nantes,  1896,  p.  178.  •. 


attendre,  décor  de  nuit  bergamasque,  quelque  sérénade  galante, 
il  n'y  avait  donc  plus  que  la  ridicule  insuffisance  d'un  troupeau 
de  petits  bourgeois  dissimulant  la  lâcheté  intime  de  leur  cupidité 
sous  le  mensonge  pompeux  d'un  républicanisme  progressiste? 
Pierrot,  Lelio,  Léandre  et  Scapin,  où  sont-ils?  De  toute  cette 
impétuosité  sensible-  et  joyeuse,  de  toute  cette  ironie  énergique, 
qui  étaient  le  patrimoine  de  l'âme  de  ceux  qui  construisirent  ces 
maisons,  que  restc-t-il?  C'est  maintenant  le  royaume  des  Cas- 
sandre,  de  Pantalon  et  du  docteur  Bolonais,  de  ceux  qui,  dans 
les  pantomimes,  attrapent  des  coups  de  pieds  au  derrière.  Il  n'y  a 
plus  que  des  Homais,  des  Tribulat  Bonliomet  et  des  Bouvard, 

Cela  n'a  rien  d'étonnant.  Ces  petits  industriels,  ces  petits  com- 
merçants auxquels  la  concurrence  impose  une  indispensable  ser- 
vilité, ne  peuvent  plus  avoir  que  des  âmes  d'esclaves.  Et  quand 
vient  s'y  joindre  l'astuce  campagnarde,  comment  attendre  d'elles 
un  effort  généreux  et  enthousiaste?  Ils  sont  devenus  d'une  autre 
nature.  On  ne  peut  exiger  d'une  taupe  ou  d'un  crapaud  la  har- 
diesse d'un  lion. 

Les  Tourangeaux  avaient  conservé  dans  la  fraîcheur  champêtre 
de  leurs  souvenirs  quelque  grâce  aimable  et  le  parfum  de  leur 
antique  dignité.  Ceux-ci,  parqués  dans  cette  ville  au  quart  indus- 
trielle, au  quart  trafiquante  et  pour  le  reste  endormie,  n'ont  plus 
que  les  défauts  de  notre  siècle,  où  tout  sentiment  d'humanité  se 
tait  devant  les  profits,  où  la  fantaisie  n'est  permise  qu'aux  riches. 

On  comprend  alors  avec  quelle  ardeur  ceux  qui,  parmi  ces 
gens-là,  ont  encore  une  âme,  doivent  espérer  la  venue  d'un  mes- 
sie, religieux  ou  militaire,  qui  chasse  à  coups  de  fouet  ces  ven- 
deurs de  Vice* 

Léon  Hexnebicq 


MONUMENT  DE  LECONTE  M  LISLE 

Une  souscription  est  ouverte  pour  élever  un  monument  à 
Leconte  de  Lisle.  Voici  la  lettre  par  laquelle  J.-M.  de  Hérédia 
l'annonce  au  public  : 

ce  Les  amis  et  les  admirateurs  de  Leconte  de  Lisle  ont  entrepris 
d'élever  au  poète  des  Poèmes  Antiques,  des  Poèmes  Barbares, 
des  Poèmes  Tragiques  et  des  Erinntjes  un  monument  qui  ne  soit 
pas  indigne  de  son  œuvre  et  de  sa  gloire.  L'Etat,  nous  en  avons 
la  promesse,  y  doit  largement  contribuer.  Se  souvenant  qu'il  avait 
eu  l'honneur  de  compter  Leconte  de  Lisle  au  nombre  de  ses  biblio- 
thécaires, le  Sénat  a  bien  voulu  nous  concéder  dans  le  jardin  du 
Luxembourg  un  emplacement  admirable.  L'n  jeune  statuaire  déjà 
célèbre,  Denys  Puech,  un  éminent  architecte,  Scéllier  de  Gisors, 
se  sont  chargés  d'ériger  et  de  tailler  le  granit  et  le  marbre.  Les 
modèles  sont  achevés.  Et  l'été  de  1897  verra,  au  bord  de  l'allée 
fleurie  que  se  plaisait  à  suivre  chaque  jour  le  poète,  se  dresser, 
au  haut  du  piédestal  et  de  la  stèle  votive,  son  buste  couronne  de 
laurier  par  une  .Muse  de  marbre  dont  les  grandes  ailes  d'or 
s'ouvriront  sur  la  verdure  et  sur  le  ciel. 

De  généreuses  sympathies,  comme  en  témoignent  nos  pre- 
mières listes,  ne  nous  ont  point  fait  défaut.  .Mais  il  nous  a  semblé 
que  la  glorification  d'un  homme  tel  que  Leconte  de  Lisle.  dont  le 
génie  honore  l'humanité  aussi  bien  que  la  France  et  a|)partient  à 
tous,  ne  saurait  être  l'œuvre  de  quelques-uns  et  que  tous  y 
devaient  prendre  part. 

Les  poètes  ont  des  amis  inconnus.  L'offrande  la  plus  modique 


est  souvent  la  plus  touchante.  C'est  pourquoi,  Monsieur,  je  viens 
vous  prier  de  vouloir  bien  prêter  la  publicité  de  votre  jourtial  à  la 
souscription  pour  le  monument  de  Leconte  de  Lisle,  afin  que  ses 
admirateurs,  les  plus  lointains,  les  plus  ignores,  les  plus  humbles 
puissent  avoir  le  plaisir  de  contribuer  à  éterniser  la  mémoire  da 
poète  illustre  qui  nous  est  cher. 

Veuillez  agréer.  Monsieur  le  Directeur,  avec  les  remerciements 
des  poètes  et  des  amis  de  Leconte  de  Lisle,  l'expression  de  mes 
sentiments  de  gratitude.  » 

Josë-Mauia  de  Héuédia 

La  première  liste,  sur  laquelle  se  sont  inscrits  notamment  le 
Conseil  municipal  de  la  ville  de  Paris,  le  Conseil  général  de  la 
Seine  et  le  Conseil  municipal  de  la  ville  de  Saint-Paul  (ile  de  la 
Réunion),  s'élève  à  un  total  de  fr.  12,144-58.  Les  souscriptions 
sont  reçues  à  Paris  aux  bureaux  de  la  Plume,  31,  rue  Bonaparte, 
chez  M.  Alphonse  Lemerre,  23-31,  passage  Choiseul,  et  chez 
M.  Guillaume  Béer,  trésorier,  34,  rue  des  Mathurins. 


L'ASTIQUAGE  DE  BRUXELLES 

La  Place  Poelaeut.  —  Sera-t-elle  encore  en  son  état  de 
lamentable  ihachèvement,  l'an  prochain,  aux  jours  solennels  de 
l'Exposition  universelle?  Avec  son  pavement  uniforme  et  morne? 
Ses  emmanchements  tristes,  ses  contre-bas  calamiteux,  ses  pignons 
miséreux  vers  la  rué  aux  Laines,  la  rue  des  Quatre-Bras  et  la  rue 
de  la  Régence  :  Librairie  de  Droit  et  de  Jurisprudence,  impri- 
merie judiciaire,  etc.,  ces  horreurs  d'annonces  mercantiles  désho- 
norant la  paix  noble  du  Palais  de  Justice  ?  Les  palissades  mes- 
quines vers  la  vue  superbe  du  vallon  et  des  collines  de  la  Senne, 
et  celles  qui  enceiclcnt  l'hôtel  de  Mérode,  abominablement  pein- 
turlurées :  Défense  d'afficher.  Cycles,  Vins  de  la  maison  Cari, 
Vinaigre  de  V Étoile,  etc.  —  Nous  avons  jadis,  en  cet  Art  mo. 
derne,  recommandé  les  beaux  parvis  en  mosaïques  de  dalles, 
comme  à  Saint-Pierre  de  Rome,  les  colonnades  laissant  trans- 
paraître les  perspectives.  11  y  eut  un  projet  de  pylônes  à  l'entrée 
de  la  grande  voie  vers  le  Parc.  Qu'adviendra-t-il  ?  La  matière  est, 
magnifique,  mais^  qu'en  [feront  les  étriquées  cervolles  qui  prési 
dent  aux  destinées  des  Bâtiments  civils  ? 

Les  kntrkes  de  gares.  —  Nous  en  avons  parlé  de  ces  misé, 
reuses,  lépreuses,  loqueteuses  entrées  de  gares  par  lesquelles, 
venant  du  dehors,  on  pénètre  dans  les  villes  comme  si  l'on  s'in- 
sinuait dans  un  corps  humain,  par  ce  que  d'ingénieux  imagiers 
ont  nommé  «  l'entrée  des  artistes.  »  Tout  sale,  tout  détraqué, 
tout  poussiéreux;  l'apparence  de  chantiers  mal  tenus,  à  l'état 
d'anarchie  et  d'abandon.  Quelle  gloire  comme  première  impres- 
sion de  capitale!  et  que  nous  voilà  loin  des  arcs  de  triomphe,  des 
belles  portes  monumentales,  guerrières  ou  esthétiques,  donnant  à 
rame  l'impression  d'une  arrivée  en  un  centre  de  belles  choses 
matérielles  et  cérébrales  !  Par  centaines  de  mille  les  voyageurs 
voient  cela  et  se  renfoncent,  honteux,  agacés  et  déçus,  dans  les 
coins  des  wagons.  Ah!  les  gares,  les  vilaines  gares,  les  gares 
malpropres,  les  gares  suggérant  l'idée  de  pauvreté,  de  laideur,  de 
maladie!  Jules  Destrce  a  repris  à  la  Chambre,  dernièrement,  par- 
lant du  budget  des  Beaux-Arts,  ces  plaintes  formulées  ici  jadis. 

Et  aux  frontières,  les  informes  taudis  où  la  douane  opère,  désil- 


luçjonnant  l'étranger  girovague  suY  cette  Belgique  où  l'attirent 
tant  de  souvenirs  et  de  renommée  d'art  :  des  granges  infâmes  avec 
des  dépendances  puantes  habitées  par  des  restaurateurs  bourrus 
et  des  gabelous  en  uniformes  ternes  et  râpés.  Allez  voir  comment 
font  les  Allemands,  à  Herbesthal  par  exemple,  pour  donner  à 
l'immigrant  l'idée  immédiate  d'un  beau,  d'un  grand,  d'un  riant 
pays,  d'un  pays  riche  et  heureux. 

*** 
Les  Ponts  sur  la  Senne.  —  Rue  des  Palais  et  ailleurs,  des 
balustrades  à  hauteur  d'appui  laissent  visibles  le  paysage  infect 
et  serpentant  de  l'égoût  à  ciel  ouvert  qui  fut  jadis  la  Seine  pois- 
sonneuse, aux  rives  verdoyantes,  par  laquelle  arrivaient  à 
Bruxelles  les  bateaux  de  Malines.  Quel  exemple  des  routines  indé- 
montables !  Il  échéait  autrefois  de  voir  la  rivière  ;  elle  était  bonne 
et  charmante,  en  ses  eaux  abondantes  roulant  entre  les  arbres  et 
on  s'accoudait  volontiers  aux  parapets.  3Iais  aujourd'hui,  c'estjccœu- 
rant  :  boues,  vidanges,  exitures,  ignominies  innombrables,  noires, 
jaunes,  moirées,  aux  irisations  suspectes,  vomitives.  Cachez  donc 
ça,  cachez  donc  ça,  ô  architectes  voyers  des  villes,  êtres  bizarres 
sans  regards  et  bêtement  méthodiques.  Cachez  !  cachez  !  Faites 
comme  à  la  coupure  de  la  voie  ferrée,  un  peu  plus  haut,  dans 
celte  même  rue  des  Palais,  où  des  écrans  élevés  dissimulent  le 
ménage  fumeux,  bruyant,  crachotant  des  locomotives  et  des  trains 
roulant  tapageurs  sur  les  rails. 

*** 
L'Art  a  la  rue  selon  Broerman.  —  Et  Montagne  de  la  Cour  ! 
Et  rue  de  la  Madeleine  !  Et  Marché-aux-Herbes  !  Va-t-on  laisser 
subsister  les  derniers  vestiges  du  Carnaval  dont,  en  un  jour 
de  démence,  1'  «  Art  à  la  rue  »  a  défiguré  quelques  façades  ?  Les 
tombereaux  ne  passeront-ils  pas  pour  recueillir  ces  débris  d'une 
débauche  dont  les  étonnants  participateurs  s'étaient  imaginé  qu'on 
bûcle  l'art  décoratif  en  cinq  coups  de  brosse,  quatre  coups  de 
pouce  et  trois  pirouettes?  Les  visiteurs  de  l'Exposition  universelle 
p^yjBint-ils,  en  ces  restes  étranges,  mesurer  l'intensité  de  l'art 
ornemental  belge?  Ou  bien  une  police  prévoyante  insistera-t-elle 
pour  un  radical  nettoyage  et  un  raclage  à  vif  fond?  Oh  !  la  femme 
mythologique  qui  s'accroche,  en  désespérée,  à  la  façade  Couplet  ! 

Les  harnais  flambards.  —  Quelques  brasseurs,  quelques 
camionneurs  ont  suivi  le  conseil  que  nous  formulâmes  d'imiter 
Vienne  et  Londres  dans  la  parure  des  chevaux,  bel  ornement  cir- 
culant pour  nos  voies  publiques,  bonne  réclame  aussi  pour  les 
exploitants.  Mais  d'autres  continuent  à  faire  rouler  leurs  lourds 
véhicules  et  leurs  pesants  camions  sous  des  harnais  moroses  qui 
ne  rendent  pas  les  passants  indulgents  pour  le  fracas  épouvan- 
table de  leur  trot  au  long  des  rues.  Les  gens  obligeants  qui 
s'occupent  des  balcons  fleuris  (dont  nous  eûmes  aussi  l'initiative) 
ne  pourraient-ils  promettre  des  primes  pour  exciter  à  cet  esthé- 
tisme  spécial?  Une  belle  charrette  de  brasserie  vaut  certes  le  plus 
beau  raail-coach  quand  elle  est  bien  attelée  et  pompeusement 
ornée  et  qu'elle  circule  en  char  joyeux  et  triomphant,  symbole  de 
travail  et  d'industrie  faisant  honte  aux  symboles  hichelifFeurs  de 
paresse,  de  noce  et  de  parasitisme. 


UN  REFERENDUM  SUR  VILLIERS  DE  L'ISLE-ADAM 

Nous  recevons  de  l'éditeur  Edmond  Deman  la  lettre  suivante  : 

Cheu  Monsieur, 

Nous  allons  prochainement  donner  à  l'impression  un  volume 
qui,  sous  le  litre  :  Histoires  souveraines,  renfermera  les  vingt 
plus  beaux  contes  de  Villiers  de  l'Isle-Adam.  Un  tel  recueil  peut 
constituer,  je  pense,  un  livre  qui  restera.  La  détermination  de 
ces  contes  m'est  laissée.  Il  me  paraîtrait  intéressant  de  connaître, 
avant  la  mise  en  composition,  l'avis  des  artistes  et  des  lettrés  sur 
le  choix  qu'ils  estimeraient  le  meilleur. 

Par  l'épidémie  de  référendums  qui  règne,  une  information  en 
telle  matière,  encore  qu'inusitée,  n'est  pas  à  ce  point  originale 
qu'elle  ne  puisse  être  favorablement  accueillie  par  vos  lecteurs. 
J'y  entrevois  tout  au  moins  ce  résultat,  essentiel  pour  le  lettré, 
d'obtenir,  exécution  matérielle  réservée,  l'œuvre  qu'il  souhaite. 

Si,  comme  je  l'espère,  vous  voulez  bien  partager  mon  senti- 
ment à  ce  sujet,  vous  plairalt-il,  sous  la  forme  qui  vous  semblera 
la  meilleure,  poser  la  question  en  votre  revue? 

Je  vous  prie  d'agréei".  Monsieur,  l'assurance  de  mes  sentiments 
les  meilleurs. 

E.  Deman. 

L'application  du  référendum  nous  parait  en  effet  intéressante 
en  cette  espèce  nouvelle.  Nous  transmettons  donc  la  question  à 
nos  lecteurs  et  sommes  tout  disposés  à  publier  le  résultat  des 
réponses  qui  nous  seront  faites. 


AU  CHAT 

La  verve  ironique  de  messire  Rodolphe  Salis  a,  durant  toute  la 
semaine,  égayé  le  théâtre  des  Galeries,  et  l'illustre  compagnie  du 
Chat  noir,  vantée  par  cet  incomparable  porte-voix,  a  retrouvé, 
sept  jours  durant,  un  succès  que  des  «  engagements  antérieurs  » 
ont  seuls  interrompu.  Outre  la  fameuse  Épopée  de  Napoléon,  aux 
ombres  délicatement  dessinées  par  le  .spirituel  crayon  de  Caran 
d'Ache,  au  belliqueux  tumulte  de  fanfares,  de  coups  de  canon  et 
de  cris  de  victoire,  les  com[)agnons  de  la  joyeuse  Marjolaine 
montmartroise  ont  apporté.  Celte  fois,  deux  spectacles  nouveaux 
qui  ont  excité  l'enthousiasme  des  populations. 

Le  meilleur  et  le  plus  applaudi  est  incontestablement  le  Sphinx, 
qui  met  en  scène,  sur  le  minuscule  théâtre  du  Chat  noir,  de  larges 
horizons  empourprés  ou  baignes  de  lune  sur  lesquels  défilent  les_ 
civilisations  abolies  en  vagues  houleuses,  battant  sans  cesse,  sans 
l'ébrécher,  le  colosse  de  granit.  Cette  légende  en  blanc  et  noir  est 
charmante  de  poésie  rêveuse,  de  philosophie  calme,  de  symbo- 
lisme discret,  et  la  musique  de  M .  Georges  Fragerolle,  agréable- 
ment chantée  par  une  des  plus  jolies  voix  de  la  Maison,  en  com- 
mente les  épisodes. 

L'autre  spectacle  est  une  ahurissante  revue  composée  par  «  le 
chaste  poète  Jean  Goudezky  »,  —  pour  garder  au  pince-sans-rire 
qui  la  signa  l'épithète  immuablement  rivée  à  son  nom.  Titre  :  Au 
Parnasse.  Les  muses  y  sont  interviewées  tour  à  tour  par  les  per- 
sonnages les  plus  hétéroclites  à  la  grande  joie  du  public  qui  se 
tord  aux  calembours,  aux  coqs-à-l'âne,  aux  à-peu-près,  aux  allu- 
sions transparentes  dont  cette  fantaisie  échevelée  est  émaillée  et 


qui,  musicalement,  s'appuie  sur  quelques  leitnwtive  wagnériens 
d'une  application  inattendue. 

Les  chansonniers  et  monoioguistes  habituels  de  la  compagnie, 
le  docteur  Montoya,  —  (pie  les  boniments  de  Salis  présentent 
indifféremment  comme  l'accoucheur  de  M'"«  la  duchesse.  d'Uzès 
ou  le  pédicure  de  Cleo  de  ftlérode,  —  Clément  Georges,  Jules 
Moy,  André  Joyeux,  Jean  Goudezky ,  déjà  nommé,  remplissent  les 
intermèdes  de  pièces  tantôt — malheureusement — sentimentales 
à  ravir  d'aise  l'âme  sensible  de  M""  Chaminade,  tantôt  —  ce  qui 
parait  mieux  dans  le  cadre  —  de  charges  désopilantes,  telles  ces 
imitations  d'un  Concert  de  la  rue  du  Caire  et  de  l'Ouverture  dans 
im  petite  théâtre  de  province  que  M.  Moy  improvise,  avec  une 
verve  étourdissante,  à  coups  de  poings,  à  coups  de  pieds,  à  coups 
de  glotte,  greffant  sur  cette  instrumentation  naturelle  l'orches- 
tration imprévue  d'un  trousseau  de  clefs  et  d'une  feuille  de  papier 
glissée  dans  les  cordes  du  piano. 


pONCOUR?     DU     f  ON^ERVATOIRL" 


I) 


JIUSIQLE  DE  CHAMBRE  AVEC  PIANO.  ProfcSSCUr  :  M"'«  ZaKEMBSKA. 

!«''  prix,  M"«  Daplincourt;  2*^  prix.  M"-'  Franck  et  Hobé;  accessit, 
M"''*  Couché  et  Boussart. 

Haupe.  Professeur  :  M.  Meeui.oo.  i^''  prix  avec  distinction, 
31"e  Hidalgo;  1«=''  prix,  M"«  De  Wind  ;  2*^  prix,  M"«  Snioders  ; 
accessit,  M"«  Bournous. 

Piano  (demoiselles).  Professeurs  :  MM.  Glkickx  et  Wolters. 
4"  prix  avec  la  [)lus  grande  distinction,  M"''  Laenen;  i*^'  prix  avec 
distinction,  M"«  Doeleman;  1^  prix,  .>i"'^'*  Pardon  et  De  VVandeleer; 
accessit,  M'"^^  Fontaine,  Eggermont  et  Janssens. 

En  vertu  d'une  donation  de  M^l.  Lemoine  et  fils,  un  prix  spé- 
cial, consistant  en  œuvres  musicales  pour  une  valeur  de  100  fr., 
a  été  affecté  au  l"""  prix  de  piano.  * 

Piano  (hommes).  Professeur  :  M.  De  Greef.  1<^''  prix  avec  la 
plus  grande  distinction,  M.  Lenaerts;  l'^'"  prix,  M.  Sleenebruggen; 
2<=  prix,  MM.  3Ioulaert  et  Ilennuyer. 

De  même  que  pour  les  jeunes  tilles,  la  maison  Lemoine  et  fils 
fait  don  au  lauréat  d'œuvres  musicales  pour  une  valeur  de  100  fr. 

Prix  Laure  Van  Cltsem.  —  M"«  Pousset. 

.\  l'heure  où  nous  mettons  sous  presse  s'achève  la  grande 
épreuve  —  en  deux  jours  et  quatre,  sessions  —  du  violon.  Nous 
en  donnerons  les  résultats  dans  dans  notre  prochain  numéro. 


Les  écrivains  belges  jugés  à  Tétranger. 

Les  Documents  sur  le  Xaturisme,  qui  viennent  do  fusionner 
avcc-'la  revue  Le  Rcve  et  ridée,  publiaient  ces  jours-ci  une  élude 
superbe  de  M.  ilaurice  Le  Blond  sur  le  poète  Émii.e  Verhaeren. 
Eii  voici  la  conclusion  :  «  Il  faut  distinguer  chez  lui  une  âme 
délirante  et  passionnée,  qui  ne  parvint  jamais  à  s'étiuilibrer,  à 
s'harmoniser  dans  la  Nature.  Voilà  pourquoi  nous  voyons  en  lui, 
et  sans  attacher,  comme  M.  CIi.  .Mauvras,  un  sons  péjoratif  à  ce 
terme,  un  artiste  romantique.  Mais  surtout,  il  aura  consacré,  en 
l'art  poétique,  des  objets  ordinairement  méprisés.  Ses  tragiques 
cris,  malgré  leur  pessimisme,  nous  les  préforerons  aux  sylves 
fleuries,  aux  éternelles  liturgies  aux  roses.  Peut-être  ne  salisfait- 

[i)  Suite.  Voir*  notre  (.leriàtr  numéro, 


^ 


il  pas  totalement  nos  instincts  do  Latin,  maïs  qu'importe?  Voilà, 
un  homme  qui  s'est  aftVanchi  de  vains  soucis  littéraires.  Nous 
l'admirons  comme  rauthenticjue  cfligio  d'une  race  étrangère.  Et 
les  Flandres  doivent  vénérer,  en  lui,  leur  poète  national.  » 

Cette  semaine,  c'est  le  Mercure  de  Frarjceqni  nous  apporte  un 
article  hautement  laudatif  de  31.  André  Fontainas  sur  C.kougks 
Ki:khoi;i).  Nous  en  extravons  ces  fragments  : 

«  ...  Ohservateur  désintéressé  des  mœurs  de  la  contrée,  il  en 
saisira  aisément  l'intime  signification  et  la  beauté;  lui-même  y 
sourira  et  i)eu  à  peu  s'en  éprendra  jusqu'il  se  rêver  pareil  aux 
rustres  qui  l'ont  conquis,  juscju'à  se  rêver,  jusqu'à  se  réaliser 
leur  pareil.  Il  a  aimé  leurs  coutumes  de  simplicité  ancestrale, 
tout  l'irrélléchi  de  leurs  passions  dou^ces  et  sauvages,  il  se  montre 
indulgent  aux  fautes,  aux  crimes  où  ils  se  laissent  entraîner  par 
rexasjiéralion  de  ces  mêmes  passions,  il  finit  par  s'y  attacher 
comme  à  des  beautés  encore,  par  les  louer  même  pour  tout  ce 
qu'ils  ont  de  sentimental  et  de  généreux. 


A  travers  tous  les  livres,  nombreux  déjà,  ^de  M.  Georges 
Eekhoud,  cet  amour  large  d'un  sol  où  il  a  vécu,  dont  il  a  surpris, 
on  i)eut  dire,  jusqu'au  jiarfum  secret,  se  dégage  nettement,  et 
c'est  le  plus  frapjianl  caractère  de  son  œuvre  si  personnelle. 

Mais  que  serait  cela,  s'il  n'y  avait  que  cela  ?  D'autres  auteurs, 
avant  lui  et  aussi  bien  (jue  lui,  ont  élu  un  petit  coin  de  terre  pour 
en  magnifier  à  jamais  le  charme  spécial  et  inconnu  des  simples 
passants.  Deux  noms  entre  tous,  en  ces  temps  derniers  :  Barbey 
d'Aurevilly,  Cladel...  H!ais  ce  qui  est  particulier  à  M.  Georges 
Kckhoud,  c'est  de  s'être  précisément-  servi  d'un  décor  de  paysage 
étroit  et  fruste,  de  caractères  locaux  de  campagnards  encore  à 
demi  sauvages  pour  proclamer  des  idées  de  suprême  solidarité 
humaine,  pour  dégager  de  la  chaîne  des  préjugés  et  des  lois 
l'homme  universel.  -         . 

M.  Georges  Eekhoud  est  un  des  plus  audacieux  que  je  sache 
parmi  les  libérateurs  de  l'esprit  humain.  Emporté  par  l'impétuo- 
sité d'un  combat  acharné,  il  n'a  pas  le  temps,  toujours,  de  s'arrê- 
ter à  des  discussions  do  valeurs  verbales  et  au  choix  élégant  de 
phrases  cadencées  et  assorties.  Qu'importe!  son  verbe  viril  et 
rude  est  entraînant  et  enthousiaste  ;  il  convainc  plus  qu'il  ne 
séduit;  il  exalte  plus  qu'il  ne  caresse. 

Avec  les  qualités  que  j'ai  cherché  à  mettre  en  valeu',  on  com- 
prendra pourquoi,  farouche  et  libre,  M.  Georges  Eekhoud,  dans 
l'élude  du  passé  et  des  intelligences,  a  élu  le  Siècle  de  Sliakes- 
p:<ire,  et  le  théâtre  de  Beaumont  et  Fletchor  iPhilaster,  Love  is 
ablecdimj],  et  de  Webster  (La  Duchesse  de  Malfi).  » 


f 


ETITE     CHROjNliqUE 


Nous  avons  signalé  la  semaine  passée  l'impudent  plagiat  dont 
la  jolie  affichette  composée  pour  la  Libre  Esthétique  par  M,  Gis- 
bert  Combaz  avait  été  l'objet  de  la  part  d'un  peu  scrupuleux  des- 
sinateur parisien.  La  série  des  contrefaçons  continue.  Cette  fois, 
c'est  M.  Emile  Berchmans,  l'artiste  liégeois,  qui  en  est  la  victime. 
Tout  le  monde,  connaît  l'originale  et  charmante  affiche  en  deux 
couleurs  qu'il  a  des^ïnée^pour  une  Compagnie  d'assurances  contre 
le  vol  et  dont  nous  avons  récemment  publié  la  reproduction.  On 
peut  voir  en  ce  moment  aux  vitrines  de  certaines  librairies,  pour 
recommander  je  ne  sais  quelle  vague  publication,  une  grossière 
imitation  de  cette  affiche,  cppiée  dans  tous  ses  détails,  le  texte 
seul  excepté.  Travailler  pour  une  Compagnie  d'assurances  contre 
le  Yol  et  être  aussitôt  après  volé  soi-même,  la  chose  est  assez 


ironique.  Ça  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  ces  pirateries  artis- 
tiques tombent  bol  et  bien  sous  le  coup  do  la  loi  et  que  les  artistes 
belges  ne  feraient  peut-être  jias  mal  d'en  prévenir,  [lar  une  pour- 
suite en  règle,  la  continuation. . 

Le  Soir,  dans  son  supplément  du  25  juin,  évoque  le  souvenir 
d'un  incident  bien  amusant  de  la  vie  de  feu  Louis  Brassin.  Il  s'agit 
delà  représentation  qui  eut  lieu  à  Bruxelles,  le  21  décembrel865, 
d'une  opérette,  Der  ThronfoUjer  (le  Prétendant),  composée  par 
lui  jiour  la  Société  chorale  allemande  Gennania.  La  Belle- 
Hélène  battait  son  plein  au  théâtre  des  Galeries  et  Brassin  se 
montra  si  enthousiaste  de  cette  énorme  bouflonnerie  qu'il  écrivit 
de  verve  une-  partition  dans  le  style  du  maître  Offenbach.  La 
représentation  eut  un  succès  fou  et  le  Soir  se  demande  avec  raison 
s'il  ne  serait  pas  intéressant  de  reprendre  cette  œuvrette,  dont  les 
journaux  firent  unanimement  l'éloge.  «  Il  y  a  la  question  de  la 
musique,  —  la  plus  importante,  dit  M.  Paul  Antoine,  signataire 
de  l'article  en  question.  Où  se  trouvent  le  manuscrit  de  la  parti- 
lion,  les  parties  du  quatuor,  des  chœurs,  des  solistes,  —  le 
«  matériel  »,  enfin? 

«L'auteur  n'aurait-il  pas  détruit  son  œuvre,  commeindigne  du 
grand  art!  Grave  question  à  laquelle  pourrait  répondre,  seule 
'peut-être.  M"'"  V«  Brassin  (Mi'«  Clavira  von  Walrondt,  fille  d'un 
vice-amiral  russe,  qu'il  avait  épousée  en  1883),  laquelle  vit  retrai- 
tée à  Urûlil,  près  de  Bonn,  dans  le  culte  pieux  de  la  mémoire  du 
grand  artiste  qui  lui  avait  donné  son  nom.  » 

Signalons  aussi  cette  note  sur  le  grand  artiste  dont  tous  ceux 
qui  l'ont  connu  gardent  un  ineffaçable  souvenir  :  «  Louis  Brassin, 
né  à  Aix-la-Chapelle  le  24  juin  1836,  mort  à  Saint-Pétersbourg  le 
17  mai  1884,  était  venu  en  Belgique  —  patrie  de  ses  ancêtres  — 
dès  1857  ;  à  part  quelques  tournées  à  l'étranger  et  un  séjour  d'un 
an  à  Berlin,  il  ne  quitta  plus  notre  pays  jusqu'en  1879,  époque  à 
laquelle  il  alla  prendre  la  direction  de  la  classe  de  piano  au  Con- 
servatoire de  Saint-Pétersbourg.  Ayant  occupé,  depuis  1869  jus- 
qu'au jour  de  son  départ,  des  fonctions  similaires  (classe  des 
jeunes  gens)  au  Conservatoire  de  Bruxelles,  il  ne  cessa  pas,  jien- 
dant  tout  ce  temps,  d'exercer  sur  notre  vie  artistique  l'influence 
la  plus  profonde,  et  c'est  en  grande  partie  à  lui  que  l'on  diot 
l'intense  courant  wagnérien  et  moderniste  par  lequel  se  particula- 
rise aujourd'hui  le  goût  du  public  bruxellois.  Aussi  Brassii)  a-l-il 
laissé  des  souvenirs  très  vivaces  parmi  tous  les  artistes  et  amateurs 
de  la  précédente  génération;  sa  personnalité  a  pour  ainsi  dire 
grandi  dans  la  mort,  et  l'estime  que  lui  ont  vouée  ses  admirateurs 
n'a  fait  que  croître  avec  le  temps.  C'est  à  eux  que  nous  destinons 
ces  quelques  détails,  assez  inédits  croyons-nous,  concernant  un 
amusant  épisode  de  celte  vie  très  agitée.  » 


Le  comité  de  rédaction  de  Art  et  critique,  organe  du  Cercle 
des  Beaux-Arts  de  Liège,  fait  appel  aux  poètes  et  écrivains  qui 
voudraient  lui  faire  l'honneur  de  collaborer  à  la  diffusion  des 
idées  d'art,  but  que  s'est  .proposé  ce  comité,  et  coopérer  ainsi  à 
l'œuvre  de  l'évolution  artistique.  Ils -sont  priés  d'envoyer  leurs 
manuscrits  avant  le  lo  de  chaque  mois  à  la  rédaction,  rue  Lam- 
bert-le-Bègue,  13. 

Le  comité  de  lecture  recevra  avec  reconnaissance  toute  création 
littéraire  revêtue  d'un  caractère  nettement  artistique. 


Nous  recevons  la  première  livraison  d'une  revue  hebdomadaire 
nouvelle,  El  4-rte  Argentino,  fondée  à  Buenos-Ayres  avec  la 
collaboration  de  MU.  Pbulin  et  Ensinck,  par  notre  compatriote 
Charles  Delgouffre,  qui  laissa  à  Bruxelles  le  souvenir  d'un  musi- 
cien érudit  et  d'un  excellent  camarade.  La  musique  tient  dans  la 
revue  une  place  importante.  Mais  El  Arte  Argentino  ne  néglige 
ni  les  arts  plastiques  ni  les  lettres.  Elle  est  nettement  d'avant- 
garde.  Bonne  chance,  donc,  et  bon  succès  à  ceux  qui  entament  la 
lutte  en  pays  neuf.  Le  bureau  de  la  revue  (rédigée  en  espagnol  et 
en  français)  esta  Buenos-Ayres,  calle  San-Martin,  374. 


M.  Galkine,  le  directeur  des  concerts  de  Pavlovsk,  vient  d'en- 
gager comme  concertiste  M,  Crickboom  pour  une  série  de  3S  con- 
certs. 


L'ART  MODERNE 


215 


A  son  retour  de  Russie,  celui-ci  partira  pour  Harcelone  où  il  est 
engagé  comme  chef  d'orcliestre  par  la  Société  des  Perpicnos,  celle 
(|ui  organisa,  il  y  a  deux  ans,  les  remaniuables  concerts  histo- 
riques dirigés  [»ar  M.  Vincent  d'Jndy. 

La  Plume,  dans  sa  dernière  livraison,  inaugure  la  série  des 
huit  fascicules  illustrés  qu'elle  consacrera  exclusivement,  chaque 
quinzaine,  à  Fkmcikn  Uops.  «  Peintre,  graveur,  écrivain,  penseur, 
J'elicien  Uops  sera,  dit  la  Uevue,  présenté  à  nos  lecteurs  tel  qu'il 
est,  c'est-à-dire  dans  tout  l'éclat  de  son  génie  incomparable-,  par 
les  maîtres  de  4a  critique  ou  de  la  littérature  d'art  contemporain  •: 
J.-K.  Huysmans,  Roger  Marx,  Armand  Sslvestre,  Arsène  Alexan- 
dre, Gusïave  Geffroy,  J.-M.  de  Hérédia,  Pradelle,  K.  Ramiro,  Léon 
Maillard,  Hugues  Rebell,  J.  Peladan,  Ch.  Saunier,  etc  ,  etc.  »  La- 
première  livraison  de  ce  recueil  de  haut  intérêt,  qui  pourra  être 
broché  sous  une  couverture  spéciale,  est  composée  d'études  sur 
l'o'uvre  de  Rops  par  J.-K.  Huysmans  et  J.  Pradelle.  Klle  est  illus- 
trée de  seize  reproductions  des  eaux-fortes,  lithographies,  dessins 
et  croquis  du  maître. 

l'ne  exposition  des  œuvres  de  Félicien  Rops  sera  ouverte  en 
octobre  dans  la  galerie  de  la  Plume.  Le  vernissage  privé  du 
Salon  aura  lieu  immédiatement  après  la  visite  officielle  du  ministre 
des  beaux-arts,  le  jeudi  8  octobre.  I.e  lendemain,  vernissage 
payant  par  cartes  d'entrée  personnelles  délivrées  par  la  dir(;ction 
de  la  Plume  au  prix  de  20  fraftcs  la  carte,  donnaiît  droit  à  deux 
entrées.  Le  10,  ouverture  des  portes  au  public.  Tous  les  ven^ 
dredis,  jour  réservé,  entrée  o  francs.  Les  autres  jours, ,  1  franc. 

A  l'occasion  de  cette  exposition,  la  Plume  reprendra  la  si'rie 
inlcrrominie  de  ses  banquets  et  organisera  le  samedi  10  pctobre 
son  XIV"  diner  sous  la  présidence  de  Félicien  Rops  et  la  vice- 
présidence  de  .MM.  AurélienScholl,  Emile  Zola,  François  Coppée, 
Jules  Clarctie,  Sté[)hane  Mallarmé, -J. -.M.  do  Hérédia,  A.  Rodin, 
Puvis  de  Chavannes  et  Ernest  Rêver. 


Le  prochain  Salon  de  la  Rose-Croix  : 

Seigneur  :  le  Grand  Maître  de  la  Rose  ■'{■  Croix  vous  salue  et 
vous  mande  que  le  sixième  Salon  de  la  Rose  -f  Croix  aura  lieu  du 
1"  au  30  mars  1897,  à  la  galerie  Georges  Petit,  8,  rue  de  Sèze, 
et  vous  invite  à  y  exposer  des  œuvres  inédites  et  conformes  à  la 
règle  et  à  la  théorie  rosicrucienne,  qui  sont  celles  de  la  sainte  tra- 
dition des  Maîtres. 

Les  œuvres  devront  être  adressées  franco  au  Grand  Maître  de  la 
Rose  t  Croix,  galerie  Georges  Petit,  8,  rue  de-  Sèze,  du  19  au 
2-4  février,  sans  aucun  autre  délai.  Le  l^''  mars,  de  midi  à  4  heures, 
les  exposants  entreront;  le  2  mars  aura  lieu  la  réception  d'hon- 
neur; le  3  mars  sera  consacré  à  la  critique;  le  4  mars,  vernis- 
sage ;  le  o  mars,  ouverture  au  public. 

Nous  vous  prions  de  répondre  immédiatement  à  notre  invitation 
et  de  nous  caractériser  vos  envois  probables,  par  lettre  explicite,  à 
la  Grande  Maîtrise,  41,  boulevard  Suchet. 

Le  Grartd  Maître  de  V Ordre, 
Sar   PEr,AD.\N. 

Le  centenaire  de  Robert  Birxs.  —  A  tous  les  artistes.  — 
A  l'occasion  du  centenaire  du  grand  poète  Robert  Burns,  dont  les 
chants  patriotiques  et  les  chansons  d'amour  sont  une  des  gloires 
de  la  nation,  une  fêle  sera  célébrée  danSv  la  ville  ([ui  a  été 
témoin  de  ses  dernières  années  et  où  reposenVses  cendres. 

11  se  réunira  alors  à  Dumfries  des  personnages  célèbres  j)ar 
leurs  talents  ot  leur  savoir  :  écrivains,  poètes,  hommes  d'Etat 
ainsi  c[ue  les  représentants  de  tous  les  {)ays  où  se  parle  notre  lan- 
gue. 

Le  conseil,  désireux  d'employer  tous  les  moyens  possibles  pour 
rehausser  l'éclat  de  la  fête  et  la  rendre  digne  de  son  noble  but^ 
est  d'avis  que  l'apinrciation  du  génie  de  Robert  Burns  et  de  son 
influence,  donnée  par  Içs  hommes  littéraires  du  monde  entier 
fournirait  un  tribut  d'honneur  que  nous  nous  estimerions  heureux 
de  déposer  sur  la  tombe  de  l'illustre  Écossais. 

Permettez  moi.  Monsieur,  de  solliciter  pour  l'Ecosse  la  faveur 
de  posséder  votre  jugement  sur  le  poète  et  sur  ses  œuvres,  et  de 
connaître  le  rang  ijue  vous  lui  assignez  parmi  les  poètes  et  chan- 
sonniers. 

Veuillez  agréer,  etc.  Philip  Sli.by,  .sec.  kon. 


V.n  grou|ie  de  peintres,  parmi  lesquels  MM.  Bonnat,  Détaille, 
Puvis  de  Chavannes,  (iarohis  Diiran,  Bouguereau,  Cazin,  J.-P.  Lau- 
rens,  Dubufe,  J.  Leiébvre,  l.hermitte,  Roll,  Cormon,  etc.,  vient 
de  constituer  à  Paris  un  syndicat  pour  la  défense  et  la  {)rotection 
des  droits  d'auteur,  spécialement  de  la  reproduction  dès  œuvres. 

Le  Syndicat  de  la  Propriété  artistique  traitera  avec  les  per- 
sonnes désireuses  de  reproduire  dans  un  journal,  dans  un  volume 
ou  dans  tOut<!  autre  publication  l'œuvre  d'un  artiste  associé;  il 
poursuivra  les  contrefaçons  totales  ou  partielles,  s'occupera  des 
réformes  législatives  utiles,  etc.  L'agent  du  Syndicat  est  M.  Gebel, 
"ibis,  rue  d'Athènes,  à  Paris. 

On  a  vendu  à  l'hôtel  Drouot  là  collection  de  tableaux  de  feu 
M.  Martinet.  Cette  adjudication  a  produit  18.'), 000  francs. 

Parmi  les  tableaux  anciens  :  Judas  rapportant  au  grand-prêtre 
les  pièces  d'argent,  prix  de  sa  trahison,  composition  de  onze 
figures,  de  Rembrandt,  adjugé  .")3,000  francs;  Parc  avec  pièce 
d'eau,  par  Hubert  Kobert,  7,000  francs;  \c.  Montreur  de  fhjures 
de  cire,  par  Jean  Steen,  tableau  provenant  de  la  collection  du 
duc  de  Morny,  3,900  fr.;  l^aysage,  par  Jean  Wynants,  4,100  fr  , 
le  Petit  Pasteur,  par  .Murillo,  4,050  francs;  le  Chardonneret; 
par  Karel  Fabritius,  6,200  francs;  Saint  Gérônxe,  triptyque  par 
Henri  .Met  de  Blés,  8,100  francs. 

Parmi  les  tableaux  modernes,  \e  Dragon,  petit  panneau  de, 
27  centimètres  sur  14,  par  Ed.  Détaille,  9,600  francs. 

Voici  comment  un  graveur  en  médailles  français,  M.  PonscarmÈ, 
non  sans  notoriété  et  prétentions,  décrit  l'une  de  ses  œuvres. 
Il  s'agit  de  la  médaille  commémorative  de  l'élection  du  président 
de  la  République,  (.'est  aussi  ingénieux  dans  la  pensée  <(iie  parfait 
dans  l'exécution!  On  croirait  entendre  un  de  nos  suaves  officiels 
miaulant  li,"  programme  d'un  concours  pour  prix  de  Rome.  . 

—  «  Le  Suffrage  universel,  enveloppé  patriotiquement  d'un 
drapeau  national,  serre  contre  son  C(eur.  les  deux  Chambres 
qu'une  étoile  réunit  en  une  seule  pour  former  le  Congrès;  et,  de 
la  main  droite,  dans  une  attitude  digne,  ferme,  simple,  dépose  son 
bulletin  dans  une  urne  placée  impartialement  au  pied  des  deux 
faisceaux  représentant  les  deux  Chambres.  Le  Suffrage  universel 
se  tourne  vers  le  buste  de  la  Sagesse  placé  diTrière  lui  pour  in- 
diquer que  c'est  elle'([ui  doit  toujours  guider  un  vote.  »!  1 1 

Quelques  prix  élevés  ont  été  réalisés  à  la  vente  des  tableaux  de 
feu  sir  Julian  Goldsmid,  le  richissime  député  unionniste  Israélite 
de  Londres.  Un  portrait  de  femme,  par  sir  Joshua  Reynolds,  est 
monté  à  19(),87c)  francs;  deux  autres  œuvres  du  même  peintre 
ont  dépassé,  100,000  francs  ;  la  célèbre  lady  Eden  de  Tliomas 
Gainsboroug  a  atteint  131, 2o0  francs;  Romney  est  resté  dans  les 
80,000  et  Constable,  pour  un  paysage  fameux  :  LEnibanjuement 
de  Georges  IV devant  M'hite  Hall,  n'a  réalisé  que  o2,.')00  francs. 

Deux  merveilleuses  marines  de  Turner  ont  été  vendues  respec- 
tivement 97,  l2o  et  53,812  francs.  Le  produit  total  de  la  vente  est 
d'environ  deux  millions. 

A  une  autre  vente,  une  œuvre  de  Rorani^y.  La  Musique  el  la 
'Peintre  personnifiées  par  Lady  Clifden  et  Elisabeth  SpenciT.  sa 
sœur,  a  atteint  la  jolie  somme-de  278,125  francs. 


ASSU- 
RANCES 


D'ŒUVRES  D'ART  CONTRE  TOUS 
RISQUES  (INCENDIE.  EXPLOSIONS. 
VOLS,  TRANSPORT,  DÉTÉRIORA- 
TION. ETC)  PAR  POLICES  INCON- 
TESTABLES. THE  FINE  ART  .AND 
GENERAL  INSURANCE  CO.MP.XNY, 
LIMITED.  DIRECTION  GÉNÉRALE  DE 
BELGIQUE  :  BRUXELLES.  4.  RUE  DE 
SUISSE  (TÉLÉPHONE    1421  . 
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SONT  DE  HAUTE  PRÉCISION 

POUR  LA  PISTE  ET  POUR  LA  ROUTE 


.A-O-EiTT  a-Ê]nsr:É;R^û^nL,  : 


Emile  BERANGER 


Maison  de  cri'os 


K,  rue:  keykmvki.d 

Î5Î,    rue   de   In    Cr-oîx   de   Fer. 
I9   rue  de   l'JEinseiénement.. 

^^TELIEI^S    3DE   OOlTSTÏ^XJOTIOnST  ET   IDE   Pt:ÉÎF.A.P2,^TI03SrS 


Maiiasins  de  détail  : 


T. F.  GRESHAM 

COMPAGNIE  ANGLAISE^  d'ASSURANCES   SUR  LA.  VIE 

foiis  le  contrôle  du  Gouvernement 

ACTIF  :  PLUS  DE  138  MILLIONS 

ASSURANCES  SUR  LA  VIE  ENTIÈRE,  MIXTES 
ET  A  TERME  FIXE 

AUX  CONDITIONS  LES  PLUS  FAVORABLES 

La  Compagnie  traite  des  affaires  en  Belgique  depuis  1855. 
Échéances,  sinistres,  etc.,  payés,  plus  de  304  millions. 

RENTES  VIAGÈRES  aux  taux  de  10, 15  et  17  p.  c, 
suivant  l'âge,   payables  sans   frais   et  au  cours  dans   toute 
l'Europe.  Prospectus  et  renseignements  gratuitement  en  face 
du  Conservatoire,  23,  rue  dé  la  Régence,  Bruxelles. 

PIANOSi 

GUNTHER 

Bruxelles,   G,   rue  Xhéréaienne»   O 

DIPLOME    D'HONNEUR 

AUX    EXPOSITIONS   UNIVERSELLES 

Fournisseur  des  Conservatoire*  et  Ecoles  de  musique  de  Belgique 

INSTRUMENTS  DE  CONCERT  ET  DE  SALON 

LOCATION                    EXPORTATION                    ÉCHANQE 

BRE  TKOPF  8  HARTEL 

ÉDITEURS  DE  MUSIQUE 

45,  Montagne  de  la  Gour,  Bruxelles 

GRAND  CHOIX  DE  MUSIQUE  CLASSIQUE  ET  MODERNE 

GRAKD  ASSORTIMENT  DE  HISIQUE  BELGE,  FRANÇAISE  ET  ALLEMANDE 

ABONNEMENT  A  LA  LECTURE  MUSICALE 

Conditions  très  avantageuses. 

Dépositaires  des  Pianos  BBOHSTBIN  &  BLUTHNBR 

SEUL   DÉPÔT   DES 

Harmoniums  ESXEY 

E.  DEM  AN,  Editeur 

HiiTriraire  tle  S.  A..  R.  IMgr  le  coinle  de  Flandre 
86,  rue  de  la  Montagne,  86,  à  Bruxelles 

Ouvrages  rares  ou  curieux  du  XV*  au  XIX*  siècle. 

l^iditions  de  choix 

DES 

Auteurs  Modernes  et  Contemporains. 

ESTAMPES    ET    VIGNETTES    DU    XVIII«   SIÈCLE 

Dessins,  Eaux  fortes  et  lithographies  de  Rops  et  Redon. 

CATALOGUE  rERIODIQOE  A  PRIX  MARQIÉS 

ACHAT,    EXPERTISE    ET   VENTE    PUBLIQUE 
de  Bibliothèques  et  Gravures. 

ERGAnBEIIEIITS  D'ART 

ESTAMPES,  VITRAUX  &  GLACES 

N.  LEMBRÉE,  17,  avenue  Louise 

Bruxelles.  —  Téléphone  1384 

LiMBOSCH  &  C 


lE 


"DH^TIVUTT  T  T7Q     ^^  ®*  ^^'  ^^®  ^^  'NLidi 
iJnUAJC/I^i^ilO    31,  rue  des  Pierres 

Trouisseaux   et   Layettes,    Linge   de   Table,   de   Toilette   et   de   Ménage, 

Couvertures,    Couvre-lits   et   Edredons 

RIDEAUX  ET  STORES 

Tentures  et   Llobiliers  complets   pour  Jardins   d'Hiver,    Serres,    Villas,    etc. 

Tissus,   Nattes   et  Fantaisies  Artistiques 


«■ 
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L'Esthétique  du  contact  humain.  (Deuxième  article.)  —  LtoN 
Bloy.  La  Chevalièt^e  de  la  Mort.  —  Jacques  Rommelaere  Ma 
Semaine.  —  Accusés  de  réception.  —  Référendum  sur  Villiers 
DE  l'Isle-Adam.  —  Correspondance.  —  Concours  du  Conserva- 
toire.—  Chronique  judiciaire  des  arts.  Le  procès  Wilder -Wagner  ; 
Contrefaçon  d'un  prospectus  de  librairie.  —  Petite  chronique. 


L'Esthétique  du  contact  humain. 

{Deuxième  article  (1), 

Louis  XIV  fut  —  en  petit  et  mesquinement—  l'artiste 
des  manières  de  toute  une  société.  Il  sut  très  bien  faire 
exprimer  aux  gestes  les  nuances  les  plus  subtiles  des 
vilaines  petites  classifications  en  lesquelles  il  découpait 
le  beau  monde  ;  ce  qui  se  passait  dans  sa  tète  perruquée 
et  dans  le  bout  de  cœur  qu'il  possédait  s'extériorisait 
admirablement  dans  ses  actes  et  son  cérémonial  de 
Cour.  L'Europe  entière  admira  et  imita  et  cet  enthou- 
siasme n'a  pas  encore  pris  fin  chez  «  les  grands  ». 

On  peut  l'accuser  d'avoir  fait  pour  les  manières  ce 
que  le  néfaste  Malherbe  fît  pour  la  langue.  Il  fournit 
des  clichés  solennels  et  commodes,  bannit  la  fantaisie 
et  la  personnalité,  fut  un  des  grands  prêtres  les  plus 

(1)  Voir  notre  dernier  numéro. 


influents  du  bourgeoisisme  moderne,  en  fait  de  poli- 
tesse et  de  soi-disant  belles.manières.  Il  eut  le  pouvoir, 
non  pas  seulement  d'ériger,  comme  on  le  lui  reprocha, 
«  l'étiquette  à  la  hauteur  d'une  religion  )>,  mais  de 
faire  croire,  chose  plus  grave,  à  la  Nécessité  d'un  type 
uniforme,  convenu,  arrêté  et  invariable  de  ce  qu'on 
appelle  -  le  grand  air  »,  ou  plus  joliment,  «  la  bonne 
grâce  ».  Nécessité  reconnue  avec  empressement  par 
ceux  qui  ne  se  sentaient  pas  la  force  d'avoir  de  belles 
manières  à  eux  tout  seuls  et  qui  s'accrochent  avec  bon- 
heur et  soulagement  à  de  petits  législateurs  de  règles 
toutes  faites  qui  les  sauvent  du  péril  de  ne  pas  savoir 
comment  il  faut  se  conduire  «  en  bonne  société  ». 

Limitation,  pour  beaucoup,  est  encore  -  le  chemin 
de  la  plus  courte  résistance  »,  la  route  du  moindre 
effort.  Et  si  aujourd'hui  -  le  genre  artiste  »  sert  de 
béqui-lles  aux  gens  qui  ne  sauraient,  à  eux  tout  seuls, 
s'adapter  avec  un  peu  de  souplesse  et  de  charme  à  tous 
les  événements  et  à  toutes  les  conjonctures,  chacun  sait 
que  le  «  correct  »  s'est  glissé  là  comme  ailleurs;  et  q^e 
mondains,  snobs,  tapissiers  et  tailleurs  sont  parvenus 
'à  clicher  en  des  formules  souvent  grotesques,  quelques- 
unes  de  ces  formes  dont  l'essence  et  la  beauté  sont 
d'être  spontanées. 

Car  il  y  a  artiste  et  artiste.  Il  y  en  a  qu'on  ne  prend 
pas  pour  modèles  et  qui  demeurent  inviolés.  Le  genre 
César  Franck  par  exemple  est  jusqu'ici  un  genre  peu 


imité.  Il  n'avait  pas  le  bon!  celui  auquel  on  peut 
emprunter  des  attitudes  pittoresques  ou  décoratives 
suffisamment  visibles  pour  qu'on  put  y  apposer  le  cachet 
delà  contrefaçon,  voire  de  l'exportation.  ^ 


*** 


Pour  sortir  de  ce  cercle  moutonnier  et  étudier  dans 
des  circonstances  plus  saines  et  moins  factices  le  con- 
tact humain,  j'ai  repensé  aujourd'hui  à  ces  villages, 
bourgades  et  villes  des  premiers  colons  américains  dont 
J.-G.  Whittier  et  W.  Cullen-Bryant,  ou  même  Long- 
fellow,  ont  parlé  avec  une  si  communicative  puissance 
d'émotion.  Devant  ces  terres  sans  maître  les  co)iscien- 
cienx  Quakers,  organisant  de  toutes  pièces  la  commu- 
nauté et  la  propriété  privée,  eurent  une  des  plus  belles 
chances  d'expérimenter  l'équilibre  du  Contact  humain, 
et  de  pénétrer  très  simplement,  très  inconsciemment, 
très  enfantinement,  mais  plus  sûrement  que  noiis,  les 
insaisissables   lois    des    rapports    existant   entre    les 

hommes. 

Ils  virent,  de  leurs  yeux  dégarnis  des  œillères  qu'y 
mettent  les  multiples  rouages  d'une  civilisation  com- 
pliquée, les  proportions  plus  justes  de  la  politesse  nor- 
male et  de  l'intimité,  de  ce  qui  est  à  tous  et  vient  de 
tous,  et  de  ce  qui  n'est  que  lé  domaine  exigu  de  chacun; 
et,  chose  que  nous  savons  très  bien  mais  que  nous  sen- 
tons beaucoup  moins,  à  mesure  qu'ils  s'unissaient  et  se 
réunissaient  davantage  pour  des  causes  communes,  ils 
découvraient  et  respectaient  plus  facilement  les  spécia- 
lités et  la  personnalité  de  chacun.  Une  solidarité  mieux 
comprise  les  avait  conduits  à  une  plus  grande  indépen- 
dance individuelle. 

On  sait  ce  que  furent  ces  familles  dont  les  ancêtres 
débarquèrent  au  xm^  siècle  aux  rochers  d'Amérique, 
descendant  du  «  May-Flower  »,  stricts  et  rigides  puri- 
tains que  cette  rude  transplantation  adoucit  jusqu'à  en 
faire  la  tribu,  maintenant  presque  disparue,  des  Qua- 
kers, race  à  la  fois  austère  et  naïve,  douce  et  forte.  Ils 
tutovaient  gravement  tous  ceux  qui  les  approchaient 
et  n'avaient  pas  pour  ceux  d'entre  eux  qui  servaient  les 
autres,  pour  «  les  domestiques  »,  ces  façons  autoritaires 
qui  voilent  plus  ou  moins  habilement  notre  besoin  bête 
de  domination. 

Par  quel  phénomène  psychologique  arriva-t-il  que  ces 
dévots  qui  lisaient  chaque  jour  quelques  lignes  de  la 
Bible,  où  s'étale  si  brutalement  une  conception  hiérar- 
chique de  la  famille  et  de  la  société,  se  mirent-ils  à  fon- 
der et  une  société,  et  des  familles  dont  l'esprit  était  dia- 
métralement opposé  à  l'antique  esprit  sémite  dont  le 
propre  est  de  réunir  le  plus  de  subalternes  possibles  sous 
une  même  direction? 

Car  l'esprit  de  la  Bible  qui  domine  encore  en  nos  très 
chrétiens  parages  confère  aux  maîtres,  pour  légitimer 
l'exercice  de  leur  vaniteuse  domination,  une  respo/i- 


sabilité  très  étendue  de  l'ûme  et  du  corps  de  leurs  ser- 
viteurs; et  les  rapports  qui  s'établissent  entre  ces  pro- 
tecteurs et  ces  soi-disant  protégés,  rapports  de  condes- 
cendance, d'obéissance  passive,  nous  ont  laissés  pourvus 
de  cette  plaie  de  la  domesticité,  famille  factice  et  hypo- 
crite qui  donne  aux  meilleurs  de  très  nuisibles  habitudes 
d'orgueil,  —  orgueil  de  supériorité,  ou  ressentiment, 
orgueil  aigri,  trop  refoulé,  d'une  conventionnelle  infé- 
riorité. 

Chez  les  Quakers  le  «  serviteur  "  avait  l'âme  indépen- 
dante; il  ne  se  considérait  pas  comme  asservi;  son  con- 
tact humain  avec  son  maître  n'était  pas  celui  de  la 
subordination  plate  et  humiliante;  et  il  faut  croire  que 
l'influence  de  ces  idées  est  restée  bien'  forte  puisqu'à 
l'heure  qu'il  est  la  bourgeoisie  américaine  est  forcée  de 
prendre  ses  domestiques  en  Irlande,  en  Allemagne,  un 
Américain  ne  consentant  plus  à  remplir  ce  rôle  auprès 
des  maîtres  actuels.  «  Servir  »  était  alors  pour  eux  cette 
chose  fîère  que  d'anciens  preux  prenaient  pour  devise. 
C'était  le  verbe  de  la  fraternité  hautement  comprise, 
comme  «  échanger  »,  s'aider  mutuellement  du  superflu 
de  chacun,  pourrait  l'être  aujourd'hui.  Servir,  c'est- 
à-dire  suivre  un  être  actif,  accomplir  pour  lui  ce  qu'il  n'a 
pas  le  temps  ou  le  pouvoir  de  faire,  participer  à  son  acti- 
vité. En  ces  temps  légendaires,  si  l'un  de  ces  aides  était 
malade  et  que  le  maître  de  la  maison  eût  une  meilleure 
chambre  que  le  serviteur,  il  trouvait  tout  simple  d'y 
installer  celui  qui  souffrait  et  de  se  loger  dans  la 
chambre  de  celui-ci. 

Cette  espèce  de  sainteté  était,  sans  doute,  trop  belle 
pour  durer  longtemps  et  ne  devait  être,  comme  tant 
d'autres  belles  tentatives,  que  l'annonciatrice  éphémère 
et  partielle  d'une  entente  plus  générale  que  verra  l'ave- 
nir. Mais  elle  éclaire  d'une  lueur  lointaine  certains  rap- 
ports qui  m'apparaissent  comme  un  des  hiatus  moraux 
les  plus  flagrants  que  j'aie  l'humiliation  de  rencontrer 
chez  mes  contemporains,  de  ceux  qui  se  croient  maîtres 
avec  ceux  qui  se  croient  inférieurs  et  auxquels  en  Bel- 
gique on  donne  le  nom  bizarre  et  significatif  de 
«  sujets  ».  Mes  sujets,  dira  la  grosse  bourgeoise,  en 
parlant  de  ses  domestiques.  Quelle  laideur!  quelle 
profanation  de  l'esthétisme  harmonieux  du  Contact 
humain. 

Faudra-t-il  que  la  science  soit  parvenue  à  nous  flan- 
quer tous  d'une  paire  d'ailes  pour  que  nous  compre- 
nions enfin,  par  ce  moyen  tangible,  la  dignité  de  chacun, 
et  que  nous  rayions  du  catalogue  des  choses  «  correctes  » 
le  charmant  style  détaché  avec  lequel  toute  une  classe 
s'est  attii'é  une  horde  d'ennemis  terribles,  la  horde  des 
valets,  en  créant  entre  des  êtres  vivants  des  rapports 
0' êtres  à  choses?  «  Je  mets  mon  séant  où  elle  met  sa 
figure  «,  disait  avec  volupté  un  de  ces  révoltés  en 
s'asseyant  sur  le  traversin  de  sa  maîtresse  et  en  s'y 
vautrant  avec  colère. 


En  supposant  un  instant  que  ces  fameuses  ailes  nous 
soient  données  et  en  essayant  de  prévoir  les  perturba- 
tions qu'elles  apporteraient  à  l'état  actuel  du  contact 
humain  (perturbations  qui  après  tout  ne  seraient 
pas  plus  étonnantes  que  celles  qu'ont  amenées  les 
inventions  de  ce  siècle),  n'entre voyonl^nou s  pas  ce 
monde  d'hommes  «  volant  de  leurs  propres  ailes  «  au- 
dessus  de  toutes  les  barrières,  et  n'étant  plus  liés  les  uns 
aux  autres  que  par  les  liens  vrais  d'une  fraternité  natu- 
relle et  simple? 

Et  n'entrevoyons-jious  pas  que  cette  inter-dépendance 
ou  plutôt  cette  inter-indépendance  beaucoup  plus  grande 
et  forcée,  finirait  par  racler  de  nos  âmes  ces  vilains 
gestes  d'artificielle  suprématie  ou  d'artificielle  déférence? 
Intérieurement  et  extérieurement  cela  ne  remettrait-il 
pas  tous  les  nez  en  une  position  un  peu  plus  semblable, 
ni  trop  levés,  ni  trop  abaissés,  et  n'y  gagnerions-nous 
pas  de  voir  surgir  une  humanité  plus  forte  et  plus 
belle? 

Nous  apprenons  par  tous  les  fils  de  l'expérience,  par 
Jes  sciences  physiques,  économiques,  psychologwues, 
que  tout  être  est  entouré  d'un  rayonnement  qui  à  la 
fois  l'isole  du  reste  de  l'univers  et  qui  l'y  relie  ;  que 
ses  forces  ont  besoin  d'un  espace  donné  pour  agir  et  qu'il 
ne  suffit  pas  pour  être  "  bon  "  pour  se  donner  à  soi- 
même  la  joie  d'agir  bellement  (il  n'est  question  ici  que 
d'esthétique),  de  s'aimer  et  de  s'entre-aider,  mais  encore 
de  laisser  chacun  tourner  sur  son  propre  axe,  comme  dit 
Thoreau,  tourner  non  seulement  selon  une  loi  univer- 
selle, mais  encore  suivant  sa  propre  loi. 

Le  moment  est  venu  de  dénouer  ces  sémitiques  et  trop 
peureuses  dépendances  qui  alourdissent  les  mouvements 
de  ceux  qui  les  imposent  comme  de  ceux  qui  les  subis- 
sent et  d'examiner  en  théorie  et  en  pratique  si  nous 
n'avons  pas  fait  plusieurs  nœuds  de  trop  aux  cordes  qui 
qui  nous  relient  aux  autres?  et  si,  entre  autres  liens, 
ceux,  que  nous  pouvons  si  bien  étudier,  des  services 
personnels,  ne  sont  pas  établis  sur  une  base  fausse, 
insuffisante  ,  antihygiénique  pour  tout  le  monde  et 
antiesthétique? 

Ce  qui  donna  peut-être  aux  puritains  anglo-améri- 
cains ces  décoratives  intuitions  d'égalité  et  de  respect^ 
les  uns  envers  les  autres  fut-il  la  vue  plus  immédiate  du 
concours  nécessaire  de  tous  au  salut  commun. 

Quoiqu'il  en  soit,  leurs  façons  eurent  plus  d'une  beauté 
qui  nous  est  inconnue  ;  et  tant  que  nous  n'ôterons  pas  de 
nos  vies  la  grossière  habitude,  la  conviction,  clouée  à 
nos  esprits  par  une  pratique  constante,  de  ce  droit  à 
l'humiliation  relative  d'autrui,  de  cette  hiérarchie 
mondaine  stupide  à  navrer,  nous  ne  parviendrons  jamais 
à  avoir  la  finesse  nécessaire  pour  évoluer  adroitement 
dans  les  méandres,  si  mystérieusement  complexes,  du 
contact  humain. 

Ah  !  que  nous  sommes  dévoyés,  malgré  notre  science, 


et  où  allons-nous?  Comme  tant  de  peuples  qui  eurent 
une  intense  vie  intellectuelle,  nous  serons  rôtis  et 
braisés  à  point  par  toute  j'activité  de  nos  cerveaux, 
pour  être  envahis,  absorbés  par  de  nouveaux  barbares 
qui  souffleront  sur  toutes  les  lumières  dont  nous 
■croyons  l'acquisition  si  définitive.  Elles  sont  dans  les 
bibliothèques  et  dans  les  esprits,  ces  lumières,  elles  ne 
sont  pas  dans  la  vie;  les  femmes  de  nos  intellectuels,  de 
nos  jeunes  porte-flambeaux,  n'ont  pas  dans  les  veines 
assez  du  sang  de  leur  siècle  pour  imprimer  à  notre  race 
les  fortes  traditions  d'un  respect  de  l'Humanité.  Et  si 
d'autres  classes  ne  viennent  pas  se  substituer,  au  plein 
jour  de  l'intelligence,  à  ces  classes  qui  cultivent  autour 
d'elles  la  plante  vénéneuse  de  la  hiérarchie  mondaine 
et  de  la  domesticité  sous  toutes  ses  formes,  qui  croient 
aux  élégances  du  mépris  protecteur,  et  qui  sont  per- 
suadés qu'un  service,  quel  qu'il  soit,  de  par  sa  nature 
même,  abaisse  celui  qui  le  rend,  —  si  d'autres  êtres  ne 
viennent  faire  changer  de  route  le  troupeau  des  imita- 
teurs de  ces  imbéciles,  quelle  cohési^in,  quelle  force  de 
résistance  peut-il  rester  à  des  nations  où  l'union  est 
viciée  dans  sa  source  et  produit  l'antagonisme  au  lieu 
de  créer  l'harmonie?  La  situation  actuelle  peut  se  résu- 
mer en  ces  mots  :  Un  contact  irréel,  mensonger,  basé 
non  sur  la  valeur  humaine,  mais  sur  la  lutte  de  la  force 
contre  la  ruse,  de  l'argent  contre  le  nombre. 

En  dedans  de  nous,  en  dehors  de  nous  est  la  sanction 
qui  nous  oblige  à  mettre  plus  de  beauté  dans  nos  rap- 
ports humains,  plus  d'attention  à  la  vie  de  tous  les 
jours  que  nous  menons  tous,  pour  qu'elle  ne  détruise 
pas  lentemeai  et  obscurément,  dans  notre  âme  puis 
dans  notre  race,  le  fruit  de  nos  labeurs  intellectuels  au 
lieu  de  servir,  comme  c'est  sa Jdestinée,  â  y  introduire 
plus  de^igrâce,  de  charme  et  d'amour. 

Pour  être  proportionnés,  harmonieux,  entiers,  disons 
avec  cet  auteur  américain,  à  demi  sauvage,  parlant 
comme  un  inspiré,  imposant  l'expression  de  son  senti- 
ment personnel  :  «  Je  suis  unanime,  ••>  —  mes  gestes 
sont  beaux  parce  qu'ils  sont  le  prolongement  de  l'idéal 
d'identité  et  de  fraternité  auquel  je  ne  puis  m'empècher 
de  rêver  et  qui  m'unissent  aux  autres  hommes  comme 
si  tous  nous  étions  auréolés  du  même  nimbe! 

L   WiLL   . 


La  Chevalière  de  la  Mort.  Paris,  étlitioa  du  Mercure  de  Fy-anca 
Brochure  in- 16,  200  pages. 

Voici  la  courte  introduction  que  l'auteur  donne  ùoette  oeuvro  : 

«  La  C/ievalière  de  la  Mort  est  ma  première  tentative  littéraire. 

Elle  fut  écrite  entièrement  en  1877,  dans  un  des  bureaux  de  la 

Compagnie  du  chemin  de  fer  du  Nord  dont  j'ftais,  en  ce  temps 

lointain,  l'un  des  plus  exécrables  employés, 

«  Rien  ne  faisait  prévoir  encore  que  je  deviendrais  un  jour 


attentif  à  désobliger  mes  contemporains.  Gain  Marchenoir  croupis- 
isail  dans  son  innocence  et  ne  savait  pas  son  destin. 

«  Los  deux  chapitres,  d'une  date  très  postérieure,  ajoutés 
à  cette  édition,  marquent  nettement  la  différence  des  deux 
époques  et  des  doux  postures.  ' 

«  Quelques  maniafjuos,  peut-être,  seront  curieux  de  vérifier.  » 

La  clievalièrc  de  la  mort  est  Marie-Antoinette.  Léon  Bloy,  sans 
refaire  son  histoire,  veut  diri{;or  sur  elle  les  rayons  de  sa  lanterne 
tragique  et  la  regarder,  la  peindre  à  la  lueur  de  son  étrange  puis- 
sance d'exaltation,  —  le  beau  revers  de  son  ironique  et  formida- 
ble haine. 

«  Je  veux,  dit-il,  hasarder  ici  une  assertion  qui  ne  pourra 
paraître  irrévérencieuse  qu'aux  antliropomorphistes  les  plus 
intransigeants  de  la  Légitimité. 

«  Marie-Antoinette  n'est  si  profondément  touchante,  elle  ne 
s'empare  dos  âmes  avec  une  si  souveraine  puissance  d'émotion  que 
parce  qu'elle  n'est  pas  une  sainte... 

«  Si  elle  avait  été  véritablement  une  sainte,  en  la  manière  de 
sainte  Élisabetli  ou  de  sainte  Radegondc,et  qu'à  ses  angoisses  ter- 
restres se  fut  ajoutée  la  surnaturelle  agonie  de  la  soif  du  ciel,  — 
noire  misère,  à.  nous,,  se  fût  bientôt  détournée  de  cette  misère  cru- 
cifiée dont  la  splendeur  nous  eût  infailliblement  échappé. 

«  Assurément,  il  n'y  a  pas  là  de  beauté  |)roi)rAient  divine... 
Mais  la  beauté  humaine,  l'indigente  beauté  humaiircsurabonde  et 
crève  de  compassion  tous  les  cœurs.  » 

«  Tout  est  dit  j),  écrivait  ce  bavard  de  La  Bruyère  en  commen- 
çant son  livre.  Je  n'en  crois  rien.  Je  suis  même  persuadé  que  tout 
est  à  dire  et,  qu'en  somme,  rien  n'a  été  dit  sur  rien.  » 

ec  Le  livre  de  MM.  de  Concourt  me  parait  incontestablement 
définitif.  Mais  ils  n'ont  pas  tout  dit,  d'abord  parce  qu'on  ne  peut 
.pas  tout  dire,  ensuite,  parce  qu'ils  n'étaient  pas  chrétiens  et  qu'ici 
il  faut  l'être  absolument. 

«  La  peinture,  la  sculpture,  la  gravure,  la  poésie  et  le  roman 
se  sont  rués  sur  cette  malheureuse  avec  racharnenwrtHmbécile  de 
la  banalité  triomphante. 

«  L'éternel  cliché  de  la  niaiserie  sentimentale  n'est  pas  près  de 
faire  grâce  à  cette  infortune.  On  débitera  longtemps  encore  des 
Famille  royale  au  Temple,  des  Louis  XVI  et  des  Marie- 
Antoinette  priant  pour  leurs  bourreaux,  et  des  cordonniers 
Simon  comme  s'il  en  pleuvait.  Tout  cela  conçu  dans  ce  goût 
marécageux  de  pleurnichage  faux  et  exécrable  dont  l'imagerie 
dévote  parait  avoir  le  secret,  et  qui  découragerait  même  du  vice, 
si  d'aussi  bêtes  images  en  étaient  manufacturées. 

«  Je  pense  donc  qu'il  y  aurait  encore  un  beau  livre  à  faire  sur 
Marie-Antoinette,  s'il  était  possible  aujourd'hui  de  rencontrer  un 
catholique  afhxl  du  génie.  Tout  ce  que  je  peux  faire,  c'est  d'appe- 
ler un  tel  oiseau  bleu  en  m'égosillant  sans  espoir,  jj 

On  voit  que  Léon  Bloy  était  déjà  bien  lui-même  à  celte  époque; 
et  l'étonnant  plaidoyer  qu'il  imagine  entendre  de  la  bouche 
de  l'avocat,  le  jour  du  jugement  de  la  reine,  ce  plaidoyer  «  cas- 
sant les  reins  au  pédanlisme  sanguinaire  de  la  Révolution  »,  est 
bien  du  grand  Léon  Bloy  de  la  meilleure  manière. 

Les  deux  derniers  chapitres  sont  consacrés  au  fils  de 
Kapoléon  111  et  leur  force  de  vitupération  est  à  la  hauteur  de  tout 
ce  que  Léon  Bloy  a  écrit.  Mais  3Iarie-Antoinelte  le  rend  plus 
grand,  plus  humain  et  plus  hautement  penseur.  A  propos  d'elle,  il 
écrit  quelques  pages  que  Carlyle  eût  inséré  dans  son  Histoire  de 
la  Révolution;  et  si  tout  notre  passé  était  évoqué  avec  cette 
passion,  nos  plus  lointains  ancêtres  revivraient  en  nos  préoc- 


cupations, en  nos  colères,  en  nos  admirations,  en  nos  disputes 
pout-étrc,  mais,  à  coup  sûr,  ils  seraient  plus  près  de  nous  et  la 
terre  se  peuplerait  de  quelques  intérêts  et  de  quelques  puissantes 
images  do  plus. 

JACQUES   ROMMELAERE 

Ma  Semaine.  Voyagea  Vienne,  Constantinople,  Athènes, Eleusis, 
Olynipie..h&com\Aez,  éditeur;  200  piiges. 

Un  nouveau  volume  des  «  Semaines  »  de  cet  artiste  personnel, 
très  fin,  doué  d'un  goût  très  sain  et  très  français  des  proportions, 
des  ensembles  harmonieux,  doué  aussi  de  celle  faculté  non  moins 
française  de  «  penser  la  vie  ».  Les  Se|)tenlrionaux  que  nous 
sommes  déjà  un  peu,  ici,  entassent  des  abstractions  les  unes  sur 
les  autres  et  si,  en  cet  austère  exercice,  le  Nord  peut  revendiquer 
le  plus  grand  nombre  de  virtuoses,  les  Méridionaux  peuvent  sou- 
vent nous  api)rendre  l'art  de  tresser  en  un  tissu  charmeur,  la 
réalité  —  la  vie  vécue  de  tous  les  jours  —  et  la  i)ensée.  Mais 
Jacques  Rommolaore  est  bien  aussi  un  Belge  et  un  Flamand  par 
son  amour  de  la  couleur,  et  si  ses  œuvres  ont  cette  saveur  de  sim- 
plicité, de  sincérité  facile  et  vivante  des  artistes  français,  elles  ont 
très  souvent  un  reflet  de  notre  toute  flamande  richesse  d'en- 
thousiasme. Mais  mieux  vaut  citer,  fût-ce  par  fragments,  qu'ana- 
lyser : 

«  En  mer,  entre  Constantinople  et  Athènes,  26  août.  Des  pay- 
sans dal mates,  du  moins  certes  des  gens  de  la  campagne,  dans 
des  oripeaux  à  soutaches,  sont  couchés  dans  l'entrepont,  dans  de 
belles  attitudes  qu'un  peintre  envierait.  Ils  ont  des  figures  plus 
fines  que  hûlées,  ils  devisent  avec  calme,  on  lit  toute  leur  vie  sur 
leur  physionomie. 

«  ...  Ils  chantent,  mais  je  ne  puis  comprendre  que  quelque  chose, 
qui  doit  être  un  agrément,  soit  geignant;  car  la  chanson  turque 
et,  en  général,  celle  des  peuples  du  Midi,  est  geignante.  C'est  du 
geignement  enfantin,  élevé  à  la  hauteur  d'une  chanson.  Elles  se 
terminent  toujours  sur  une  longue  tenue,  et  c'est  là  la  perle  de  cette 
musique.  Ces  ondes  sonores  persistantes  et  planantes  font  penser 
au  désert,  à  un  large  horizon,  mieux,  à  une  grande  sensation  de 
l'âme... 

«  "27  août.  Côtes  arides  dans  le  détroit  des  Dardanelles,  jaunes, 
grises,  mais  point  du  gris  des  villages  de  la  Provence.  La  mer  est 
bien  bleue,  mais  ce  n'est  pas  non  plus  de  ce  bleu  de  la  mer  de 
Naples.  Amirable  promontoire  carré,  avec  des  tailles  de  falaise,  au 
bout  des  Dardanelles,  me  rappelle  le  cap  Conca  dans  la  mer 
d'Amalfi.  Rien  n'est  décoratif  et  «  art  appliqué  à  la  nature  »  comme 
un  beau  promontoire. 

«  Je  vais  revoir  mes  paysans. 

«  Toujours  dans  de  belles  attitudes,  et  un  air  dé  passe-temps 
sérieux. 

«  On  boit  de  la  soie  bleue  par  ces  moments  de  mer  calme. 

«  A  deux  heures  de  l'après-midi  la  mer  est  bleue,  et  pourtant 
c'est  un  effet  de  grisaille.  '  ° 

«  L'écume  trace  en  blanc  sur  londe  des  caractères  turcs. 

«  J'admire  la  dimension  des  vagues  et  cela  me  remet  en  l'esprit 
ce  que  je  disais  plus  haut  sur  l'art  des  dimensions  à  propos  du 
château  des  Sept-Tours,  art  qui,  à  lui  seul,  peut  suffire  à  rendre 
un  objet  beau.  El  la  dimension  de  ces  vagues,  sans  parler  de  leur 
courbure  élégante,  est  une  chose  admirable... 


«  Mon  attention  a  encore  été  attirée  hier  par  des  oJFoaux  qui  se 
posaient  sur  les  débris  de  statues  du  tliéAtre  de  l'Acropole  et  les. 
magnifiques  courbes  que  tracent  sur  lo  ciel  bleu  des  corbeaux  noirs 
à  la  large  envergure.  Ils  animaient  les  grandes  lignes  en  arène  du 
paysage  que  je  contemplais  du  Partliénon  au  moment  du  coucher 
du  soleil,  et  la  teinte  noire  de  leur  plumage  était  d'un  bel  effet  de 
coloriste  sur  une  scène  où  cette  couleur  n'existait  point  et  où  tous 
les  tons  étaient  très  clairs  avec  des  diminuances  de  camaïeu...  Ce 
sont  des  tons  de  fleur  de  grenade,  de  fleur  de  bruyère,  de  mauve 
rose...  Je  n'ose  pas  la  définir,...  c'est  rose-thé,  mais  sale  et  très 
fauve...  » 

Les  pages  les  plus  captivantes,  malheureusement  trop* longues 
à  citer,  sont  celles  où  l'artiste  accorde,  comme  si  ces  choses  ne 
faisaient  qu'une,  ses  sentiments  intimes  avec  la  nature  qui  l'en- 
toure. On  le  suit  avec  un  intérêt  qui  ne  peut  faiblir  parce  qu'il  est 
tout  entier  partout  où  il  est.  Ses  descriptions  sont  la  peinture  d'un 
être  heureux  de  se  mirer  dans  le  spectacle  de  ces  beautés,  le  voyage 
d'un  homme  qui  a  le  pouvoir,  très  rare,  d'aimer  assez  la  nature 
pour  lui  être  reconnaissante  des  images,  des  états  d'esprit  et  d'âme 
qu'elle  fortifie  en  les  reflétant. 

Les  dernières  pages,  sur  Prinkipo,  Féner-Batché  et  Phalôre 
sont  en  même  temps  d'inoubliables  fresques  largement  colorées, 
et  des  notations  de  sentiment  d'un  beau  lyrisme  et  d'une  très 
généreuse  humanité. 

^CCU^É?     DE     RÉCEPTION 

Elisçiiah,  par  Albert  Lantoine,  Paris,  Bibliothèque  artistique 
et  littéraire.  —  Les  Amours  errantes,  par  Charles  Ténib.  Paris, 
Bibliothèque  artistique  et  littéraire.  —  Écrivains  étrangers 
(Nietzsche,  Th.  de  Quincey,  Tennyson,  Edgar  Poe,  H.  Ibsen,  etc.), 
par  Teodor  deWyzewa.  Paris,  Perrin  et  C'«.  —  Les  Oiseaux  dans 
la  cage,  par  André  Ruyters.  Bruxelles,  P.  Lacomblez.  —  Vie, 
par  Georges  Rency.  Bruxelles,  P.  Lacomblez.  —  Ubu  Roi,  par 
Alfred  Jarry.  Paris,  édition  du  Mercure  de  France. 


Référendum  sur  Villiers  de  i'Isle-Adam  (^ . 

Monsieur  le  Directeur  de  i.'Art  moderne, 

Voici,  pour  répondre  au  référendum  proposé  par  M.  E.  Dcman 
et  ouvert  par  r^r/  moderne,  les  vingt  contes  qui,  à  mon  sens, 
synthétisent  le  mieux  l'œuvre  si  complexe  du  comte  de  Villiers  de 
risle-Adam  : 

La  Maison  du  Bonheur,  Les  Amants  de  Tolède,  Le  Meilleur 
Amour,  L'Amour  sublime,  L'Amour  suprême,  Akëdijsseril, 
Impatience  de  la  Foule,  Les  L'illcs  de  Milton,  Le  Tueur  -de 
Cygnes,  Le  Secret  de  la  belle  Ardiane,  La  Torture  par  V Espé- 
rance, Duke  of  Portland,  L'Inconnue,  L'Affichage  céleste^  La 
Machine  à  gloire.  Souvenirs  occultes,  Vera,  La  Céleste  Aven- 
ture, L' Intersigne,  L'Annonciateur. 

J'ai  dit,  en  une  évocation  littéraire  [le  Prince  des  Lettres  fran- 
çaises, Lyon-Claesen  et  Vanier,  éditeurs),  mon  admiration  pour 
le  poète  d'^a;t;"/. 

Aussi  ne  puis-je  que  louer  l'éditeur  Deman  de  l'initiative  qu'il 
prend  de  publier  les  plus  beaux  contes  de  Villiers  réunis  sous  un 
titre  prestigieux  qui  leur  convient  bien. 

(1)  Voir  notre  dernier  numéro. 


M.  E.  Deman  a  droit  à  la  reconnaissance  des  admirateurs  du 
grand  méconnu  et  de  ceux  qui  se  sont  faits  les  gardiens  de  sa 
gloire. 

Veuillez  croire.  Monsieur  le  Directeur,  à  mes  sentiments 
distingués, 

José  Hennebicq 
9  juillet  1896.  _ 
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RESPONDANCE 


Paris,  le  0  juillet  1896. 
Cher  Monsieur, 

M'est-il  permis  de  prendre  part  au  Référendum  sur  Villiers  de 
risle-Adam?  En  ce  cas,  je  voudrais  voir  recueillir  parmi  ses  vingt 
contes  celui  qui  est  intitulé  :  Le  Droit  du  Passé. 

Au  sujot  de  Louis  Brassin,  le  Soir  fait  erreur.  La  veuve  de 
Brassin  est  depuis  plusieurs  années  remariée  avec  un  baron  von 
Rôder  (si  je  me  rappelle  bion\  et  habite  Wiesbaden. 

L'ne  particularité  curieuse  que  m'a  racontée  le  père  de  Brassin, 
Gérard  lîrassin,  l'un  des  meilleurs  barytons  de  son  temps,  qui  a 
fait  longtemps  les  beaux  joyrs  de  l'Opéra  de  Leipzig  :  Chaque  fois 
qu'un  fils  lui  est  né  —  et  il  en  a  eu  trois  !  —  il  avait  le  soir  à 
remplir  son  rôle  dans  le  même  0[)éra  :  Guillaume  Tell'.  Heureu- 
sement, cela  n'a  pas  empêché  Louis  d'être  l'ardent  wagnérien  que 
vous  savez... 

En  toute  hâte,  votre  dévoué 

Otto  Friedrichs. 


fONCOUR3     DU     €0N3ERVAT0IRl' 

Violon.  Professeurs  :  MM.  Colyns,  Corxélis  et  Ysaye.  Profes- 
seur adjoint  :  M.  Van  Steevoort.    . 

Premier  prix  avec  distinction  :  M.  Fernândez  (classe  Ysaye).  — 
1"  prix  :  MM.  Basse  (Ysayei,  Baroen  fCornélis ,  Hannot  Colyns 
Deuxième  prix  avec  distinction  :  MM.  Marino  (Ysaye,  Torfs  Co- 
lyns), M"«  Pisart  (Ysaye).  Deuxième  prix  :  MM.  Fisson  Van  Stee- 
voort,  Tulkens  (Ysaye ,  Clacs  (  Ysaye,  M""  Hantson  Cornélis  , 
M.  De  Idiaquez  Colyns ,  Delvaux  Cornélis:.  Rappel  du  deuxième 
prix  :  MM.  fîracki  Colyns),  Barton  Cornélis .  M"«  Lebleu  (Corné- 
lis).  —  Accessit  :  M.  Matlon  Ysaye  . 

Chant  monodiiiue  (jeunes  gens).  Profesi^eur  :  M.  Demest. 
!■■«  mention,  M.  Fontaine  ;  2*  mention.  MM.  Julien  et  Thirionnet. 

Id.  (jeunes  fillesi.  Professeurs  :  M""'  Cornélis,  M"""  Warnots. 
!■■«  mention  :  M"^*  .Vgniez,  [>evries.  Donaldson,  Lormand.  Loriaux, 
Benoit,  Duysburg,  Van  Hecke,  Chevalier,  Abrassart,  Van  den 
Broeck,  Hasselmans;  2*  mention  :  M""=*  De  Muynck.  Deveen,  Van 
Steenkiste,  Muhlen  et  MalfrcàJ. 

■  Chant  théâtral  (jeunes  gens).  Professeur  :  M.  Dehest.  ^'^  prix 
avec  distinction.  M.  Wauquier;  ■2'=  prix,  MM.  Desmedt  et  De 
Buscher. 

Id.  (jeunes  filles).  Professeurs  :  M"""  Cornélis,  M"'-'  Warnots. 
1"  prix  avec  distinction,  M""  Barat  classe  de  M""^  Cornélis), 
Charton  et  Spaak  classe  de  M"*-'  Warnots  :  l"""'  prix,  M"*^-  Ocsorabre 
et  Maton  (M"«  Warnots  et  M""-'  Aseleer  M'"''  Cornélis  :  -i»  prix  avec 
distinction,  M"«*  Collet  et  Nachtshei.m  M""'  Cornélis  et  M"«  Ler- 
migneau  (M"«  Warnots;  ;  2*  prix,  M""*  Lemmens  et  Abbeloos  id.  : 

(1)  Voir  nos  deux  derniers  numéros. 
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rappel  du  "2«  prix  avec  distinction,  M"'«  de  (îucvara  (M"''  Warnots) 
et  M'i-^M^raivc  ot  Wilmcl  (M""' CorniMis). 

l.e  prix  de  la  Reine,  i^our  duos,  a  été  partagé  entre  M"''^  Naolils- 
heini  et  Collet,  éhHes  de  M""'  Cornélis,  et  M"«*  Cliarton  et  de  Gue- 
vara,  élèves  de  M"«  Warnois. 

Li  clôture  des  concours  aura  lieu  mercredi  prochain,  \l\  cou- 
rant. A  dix  heures,  Tragédie  et  ComcHlie  (hommes).  A  trois 
heures,  mémo  concours  |>our  les  jeunes  filles. 


Chronique  judiciaire   de3   art? 

Le  procès  Wilder -Wagner 

C'est  le  "H  juillet  que  sera  api)elé,  devant  la  première  chambre 
du  tribunal  de  la  Seine,  le  procès  que  les  héritiers  de  Victor  Wil- 
der font  à  M""'  Cosima  Wagner  i)0Tir  avoir  fait  traduire  à  nou- 
veau, par  M.  Krnst,  les  ouvrages  de  Ricliard  Wagner  déjà  traduits 
par  Wilder. 

^  ^^     Contrefaçon  d'un  prospectus  de  librairie. 

MM.  Girard  et  Boitte,  éditeurs  des  œuvres  complètes  de  Victor 
Hugo,  ont  poursuivi  pour  contrefaçon  littéraire,  devant  le  tribunal 
correctionnel  de  la  Seine,  M.  Schvvartz,  qui  offre  lui-même  au 
public  les  œuvres  du  poète  et  répand  gratuitement  des  prospectus 
que  les  plaignants  prétendent  n'être  que  la  copie  servile  et  la  con- 
trefaçon de  prospectus  très  détaillés  distribués  par  leurs  soins. 

Ils  ont  demandé  la  cessation  de  la  publication  du  prospectus, 
la  condamnation  de  M.  Schwartz  à  iO,Ol)0  francs  de  dommages- 
intérêts  et  à  des  insertions  dans  les  journaux  de  Paris  et  de  la  pro- 
vince. 

•  Par  jugement  prononcé  le  27  février  dernier,  les  éditeurs 
furent  déboutés  de  leur  demande  pour  le  motif  qu'il  existe  entre 
leur  prospectus  et  celui  de  Schwartz  des  différences  assez  impor- 
tantes i>our  empêcher  la  confusion. 

Dans  un  arrêt  rendu  le  7  mai,  la  Cour  d'appel  décide,  avec  rai- 
son, que  cette  constatation  n'aurait~d'intérêt  que  s'il  s'agissait 
d'une  action  en  concurrence  déloyale  et  qu'elle  ne  peut  atténuer- 
la  portée  de  la  preuve  de  la  contrefaçon  établie  par  la  similitude 
de  la  plus  grande  partie  des  deux  textes.  En  conséquence,  elle 
condamne  Schwartz  à  100  francs  d'amende,  ordonne  la  confisca- 
tion de  l'édition  contrefaite  et  condamne  en  outre  Schwartz  aux 
dépens  de  première  instance  et  d'appel,  etc. 

En  droit,  l'arrêt  tranche  une  controverse  intéressante.  Il  décide 
que  pour  jouir  de  la  protection  accordée  à  tout  ouvrage  littéraire 
par  la  loi  du  19  juillet  1793,  tout  écrit,  même  un  prospectus  de 
librairie  tel  que  celui  qui  donna  naissailce  au  procès  que  nous 
venons  de  relater,  doit  être  soumis  à  la  formalité  préalable  du 
dépôt.  On  sait  qu'en  Belgique  la  loi  de  lf<86  sur  le  droit  d'auteur 
a  supprimé  le  dépôt  légal.) 

Et  voici  le  raisonnement  de  la  Cour  :  La  loi  du  19  juillet  1793, 
après  avoir  consacré,  dans  son  article  l""",  le  droit  exclusif  des 
auteurs  sur  les  écrits  en  tout  genre,  subordonne,  dans  son 
article  6,  la  recevabilité  de  la  poursuite  en  contrefaçon  à  la  condi- 
tion du  dépôt  préalable  de  deux  exemplaires  à  la  Bibliothèque 
nationale. 

Or,  il  résulte  implicitement  de  la  formule  abrogative  de 
l'article  68  de  la  loi  du  29  juillet  1881  que  la  loi  sur  la  presse  n'a 
modifié  aucune  des  dispositions  législatives  régissant  antérieure- , 
ment  la  propriété  littéraire  ;  elle  n'a  ni  porté  atteinte  au  droit 


reconnu  desauleurs  sur  leurs  œuvres, ni  fait  tlisparaitrc  la  déchéance 
de  la  poursuite  pour  contrefaçon  prononcée  contre  ceux  qui  n'ont 
pas  opéré  le  dépôt  légal. 

11  résulte  seulement  de  la  combinaison  nécessaire  de  l'article  6 
de  la  loi  du  19  juillet  1793  avec  les  articles  3  ol  \  de  la  loi  du 
29  juillet  1881,  que  ces  articles  ont  organisé  un  dépôt  nouveau  ; 
ce  dépôt  n'étant  pas  distinct  de  celui  proscrit  par  la  loi  de  1793  et 
devant,  en  conséquence,  lui  être  substitué,  dos  modifications  sont 
apportées  au  lieu  du  tlépôt  et  au  nombre  d'exemplaires  à  d(*poscr; 
mais  il  sufiit  -que  l'imprimeur,  intermédiaire  naturel  et  légal  de 
l'autour,  ail  opéré  régulièrenionl  le  dépôt  pour  que  ce  dernier 
puisse  être  admis,  dans  les  termes  de  la  loi  de  1793,  à  poursuivre 
en  justice  les  contrefaçons  de  son  œuvre. 

Les  éditeurs  (îirard  et  Hoitte  doivent  être  déclarés  non  receva- 
blos  dans  leur  poursuite  parce  qu'ils  n'ont  pas  oircctué  le  dépôt 
et  que  leur  imprimeur  ne  l'a  pas  elîcciué  pour  eux.  Vainement  les 
demandeurs  prétendent  trouver  en  leur  faveur  une  excei)tion  à 
cette  nécessité  du  dépôt  préalable  à  la  poursuite  dans  la  disposi- 
tion finale  de  l'article  3  de  la  loi  du  29  juillet  1881. 

C'est  par  une  appréciation  inexacte  de  ce  texte  de  loi  que  les 
premiers  juges  ont  rejeté  les  conclusions  de  Schwartz  de  ce  chef. 
Si,  en  effet,  l'article  précité,  après  avoir  imposé  à  l'imprimeur  le 
dépôt  de  tout  imprimé  sous  peine  d'une  amende  correctionnelle, 
exempte  in  fine  de  cotte  disposition  «  les  bulletins  de  vote,  les 
«  circulaires  commerciales  ou  industrielles  et  les  ouvrages  dits  de 
«  ville  ou  bilboquets  »,  cette  dispense  du  dépôt  ne  vise  manifes- 
tement que  la  contravention  réprimée  par  la  disposition  générale 
de  l'article  3  pour  omission  du  dépôt,  obligation  dont  elle  affran- 
chit ces  imprimés  généralement  sans  importjïnce,  mais  ne  peut 
apporter  aucune  modification  à  la  législation  antérieure  sur  l'effet 
de  l'omission  du  dépôt,  au  point  de  vue  de  l'action  en  contrefaçon 
littéraire. 

L'interprt?talion  contraire  aboutirait  à  cette  conséquence 
inadmissible  que  le  rédacteur  d'une  circulaire  <îommerciale  dis- 
pensée du  dépôt  comme  imprimé  se  trouverait,  au  point  de  vue 
de  la  revendication  de  la  propriété  littéraire,  traité  plus  favora- 
blement que  l'auteur  d'une  œuvre  sérieuse  de  littérature  ou  de 
science,'auquel  la  loi,  pour  être  admis  en  justice  à  poursuivre  les 
contrefacteurs,  impose  l'obligation  de  justifier  du  dépôt  préalable. 

L'action  civile  étant  écartée  par  ces  considérations,  la  Cour  n'en 
a  pas  moins  retenu  l'action  publique  et  condamné  Schwartz,  du 
chef  de  contrefaçon,  aux  peines  énumérees  ci-dessus. 


j-'ETITE     CHROJMiqUE 

M.  Paul  Gilson  vient  de  terminer  la  cantate  pour  chœurs  et 
orchestre  qu'il  a  été  chargé  d'écrire  pour  l'ouverture  de  l'Exposi- 
tion de  1897.  L'œuvre  est,  nous  dit-on,  absolument  remarquable. 
M.  Gilson  a  tiré  un  excellent  parti  de  quelques  vieux  motifs  fla- 
mands qu'il  a  supérieurement  harmonisés  et  développés.  On  pou- 
vait s'attendre  d'ailleurs,  de  la  part  de  l'auteur  de  la  Mer  et  de 
Francesca  di  Rimini,  à  une  composition  sortant  de  la  banalité  des 
cantates  officielles. 

C'est  M.  Joseph  Dupont  qui  dirigera  l'œuvre,  qui  exige  un  im- 
posant ensemble  de  chanteurs  et  d'instrumentistes. 

La  ville  de  Bruxelles  a  chargé  l'architecte  Saintenoy  de  dresser 
les  plans  du  pavillon  destiné  à  abriter,  à  l'Exposition  de  1897,  les 
collections  municipales.  L'édifice,  construit  dans  le  parc  du  Cin- 
quantenaire, sera  la  reproduction  d'un  des  monuments  disparus 
du  vieux  Bruxelles,  l'ancien  palais  des  ducs  de  Brabant.  Ce  palais 
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faisait  partie  des  bâtiments  de  la  cour,  qui  sV'tendaifnl  de  la  place 
Royale  au  Parc.  Fondé  sous  Jean  MI,  antrandi  et  embelli  par  Piii- 
li'ppe  le  FJon  et,  plus  tard,  par  les  archiducs  Albert  et  Isabelle,  il 
fut  fortement  détérioré  par  un  incendie  en  IT.'ÎI  et  entiérejnent 
rasé  en  1777;  on  n'épargna  même  pas  la  chapelle  gotliique,  l'une 
des  plus  belles  deiFKurope;  qiie  les  tlammes  avaient  respectée. 
Dans  l'incendie  de  1731  disparut  une  importante  série  d'feuvres 
de  Rubens  où  le  maitre  avait  céh'bré  le  7'riompliede  laRelifjion; 
elles  décoraient  la  salle  d'honneur  où  siégèrent  les  États  génitaux 
et  f[ui  avait  vu,  en  I.'jo.'i,  la  solennelle  cérémonie  de  l'abdication 
de  Charles-Quint. 

A  l'angle  d'une  maison  qu'il  a  construite  boulevard  de  Watei"- 
loo,  M.  Jules  lininfaut  a  encastré  dans  la  muraille  le  médaillon  de 
ÎExs  .Iacobs,  le  fondateur  de  l'école  belge  de  fiologne.  [.a  présence 
de  ce  petit  monument,  très  heureusement  réalisé  en  pierre  de 
taille  des  ftcaussines,  se  justifie  par  le  souvenir  que  l'administra- 
tion communale  vient  d'évoquer  en  consacrant  au  généreux 
orfèvre  bruxellois  la  place  voisine,  —  celle  qui  sépare  le  boule- 
vard du  Palais  de  .Justice.  Le  profil  de  Jean  Jacobs  est  entouré  d'un 
collier  formé  des  attributs  des  facultés  de  Bologne  et  des  armes 
(coquilles  de  Saint-Jacqoesj  du  donateur.  C'est  à  la  fois  très  simple 
et  très  élégant.  Cet  «  art  appliqué  «  là  est  fait  pour  consoler  des 
ignominies  de  la  rue  de  la  Madeleine. 

La  culture  musicale  est  de  date  récente  à  Bruxelles,  si  l'on  en 
juge  par  un  article  du  Guide  mimcal  consacré  à  la  mémoire  du 
regretté  professeur  Kufferath,  mort  la  semaine  passée.  .Nous  déta- 
chons de  l'article  ce  fragment  caractéristique  :  «  Quand  il  vint  à 
Bruxelles,  en  1844,  b  peine  y  connaissait-on  la  littérature  clas- 
sique. Rossini  et  .Meyerbeer  dominaient  au  théâtre  eldans  les  salles 
de  concerts  avec  toute  la  suite  de  leurs  pâles  imitateurs,  iieetho- 
ven  était  joué  encore  par  fragments  au  Conservatoire,  comme  à 
Paris  ;  Mozart  était  apprécié  non  dans  la  plénitude  de  son  génie, 
mais  comme  un  eréat(Mir  abondant  de  mélodies  séduisantes  et 
faciles.  L'œuvre  de  Bach  était  ignoré  —  si  son  nom  n'était  pas 
inconnu,  et  encore  I--  de  la  plupart  des  muiiciens.  Kutî(.-ralh 
ayant  un  soir  joué  dans  un  salon  ministi'riel  un  prélude  du  Cia- 
vecin,  le  ministre  —  c'était  Ch.  Rogier.  je  crois  —  s'avança  vers 
le  pianiste  et  lui  dit  :  «  Ce  jeune  homme',  où  vit-il?  Il  a  du  talent, 
je  veux  faire  quelque  chose  pour  l'encourager.  « 

V Indépendance  nous  apporte  cette  douloureuse  nouvelle  : 

L'un  des  plus  distingués  violonistes  de  la  capitale,  M.  .\chille 
Lerminiaux,  viimt  de  succomber  a[)rès  ([uehjues  jours  seulement 
de  maladie.  Il  y  a  une  semaine,  il  avait  iHe  atteint  d'un  accès  de 
rhumatisme  articulaire' et  il  paraissait  hier  dans  la  journée  aller 
beaucoup  mieux,  lorsqu'il  a  été  emporte  subitement  par  une  con- 
eestion  cérébrale. 

Achille  Lerminiaux  était  une  personnalité  hautement  sympa- 
thique. Originaire  de  Genappe.  où  il  était  né  en  [Sol,  venu  jeune 
à  Bruxelles  pour  s'y  perfectionner  sur  le  violi)n  qu'il  a\ait  appris 
seul  après  avoir  joué,  tout  enfant,  du  cornet  à  piston  dans  les 
orchestres  villageois,  il  s'était  acquis  peu  à  peu  une  solide  noto- 
riété dans  le  monde  musical,  par  sou  jeu  à  la  fois  chaleureux  et  de 
belle  qualité.  11  avait,  du  reste,  de -(lui  tenir,  ayant  été  l'élève  de 
Vieuxtemps  et  de  Wieniawsky  au  conservatoire  lie  Bruxelles,  dont 
il  fut  un  brillant  lauréat.  Il  fut,  pendant  quelque  temps,  premier 
violon  du  théâtre  de  la  Monnaie,  dont  il  quitui  l'orchestre  pour  ?e 
consacrer  entièrement  à  la  virtuosité  et  au  professorat.  On  se  rap- 
pelle avec  quel  succès,  il  n'y  a  pas  bien  longtemps,  il  s  était  l'ait 
entendre  aux  séances  de  l'cc  Association  des  instruments  à  vent  », 
dans  une  sonate  de  Brahms  et  dans  le  qyinteite  du  même  maitre. 
Il  venait  de  signer  un  engagement  pour  une  tournée  en  Norwège 
avec  M.  Arthur  Degreef,  sous  les  auspices  d'Edward  Grieg  dont  il 
jouait  les  œuvres,  de  violon  avec  un  charme  pénétrant. 

La  mort  si  inattendue  de  ce  loyal  garçon,  de  cet  artiste  sincère 
et  consciencieux,  trappe  en  pleine  force  de  l'âge,  causera  d'una- 
nimes et  sympathiques  regrets.  , 

Signalons  aussi  la  mort  de  M.  Charles  Stiénon,  qui  occupa  jus- 
qu'en ces  dernières  années  les  fonctions  de  secrétaire  de  la  com- 
mission des  .Musées,  actuellement  remplies  par  M.  Emile  Van 


Mons.  M.  Stiénon,  père  de  l'éminent  médecin  et  professeur  de  ce 
nom,  rendit  de  grands  services  aux  artistes  dans  l'organisafion  et 
la  direction  des  expositions,  auxquelles  il  se  con.saera  avec  la  plus 
grande  activité.  Il  sera  unanimement  regretté. 

.Sur  l'initiative  du  chroniqueur  artistique  du  Journal  de  Gand, 
M.  J.  De  Geynst,  les  journalistes  gantois  viennent  fie  se  réunir  et 
de  convoquer  à  une  assemblée  publique  tous  les  artistes,  peintres, 
musiciens  et  toutes  les  personnes  qui,  a  (iand,  s'intéressent  aux 
choses  d'art.  .N'os  confrères  vdudraien  voir  étudier  et  discuter 
l'idée  de  la  création  d'un  palais  des  Beaux-.\rts,  ou  salle  d'expo- 
sitions, conférences,  concerts,  etc. 

Souhaitons  que  ce  projet  aboutisse.  Il  n'est  guère  de  ville  plus 
mal  partagée  que  Gand  sous  le  rapport  des  salles  de  concerts  et 
d'expositions.  Le  Conservataire  y  donne  ses  auditions  musicales  . 
dans  une  sorte  de  grange  et  les  peintres  n'ont  d'autre  ressource 
que  d'emprunter  aux  horticulteurs  les  serres  du  f^sino  pour  y 
installer,  sur  dfis  cloisons  {provisoires.  Teurs  tableaux. 

M.  Philippe  Ziicken,  l'excellent  peintre  et  aquafortiste  néerlan- 
dais, vient  d'être  nommé  chevalier  de  l'ordre  de  la  Couronne 
d'Italie,  a  la  suite  de  sa  participation  à  l'Exposition  de  Venise  en 
180:i.  _: 

De  P.ut.  Ad.\m,  ce  bon  conskii,  :  <•(  Les  écrivains,  pour  com- 
plaire à  l'abofninable  public  qui,  sans  cela,  les  ignorerait  d'ail- 
leurs, se  bornent  a  décrire  exclusivement  les  petites  misères  de- 
la  fonction  sexuelle  d'rtains  le  font  avec  un  talent  heureux. 
Mais,  en  tant  que  spécialisation  obtuse  de  métier,  il  semble  bien 
que  l'hypnotisme  exercé  par  le  bas-ventre  des  femmes  mr  le 
cerveau  des  poètes  ou  des  romanciers  otTre  un  mince  gage  de 
leur  entente  générale.  Il  faut  espirer  mieux.  De  la  ."ociologie 
une  science  va  naître,  que  h'S  philosophes  et  les  historiens  con- 
duiront a  l'adolescence;  et,  durant  qu'elle  se  développera,  des 
intelligences  s'adapteront  à  .sa  théorie  pour  la  réaliser  efficace- 
ment. Il  siérait  'jue  tes  jeunes  ijen.-^  fissent  moins  de  vers  et  ilnn- 
nassent  plus  à  la  méditation  sur  Le  sort  îles  races.  .Maeterlinck, 
par  ses  belles  ('tudes  concernant  les  métaphysiciens,  montre  la 
route  au  nouvel  etfijrt.  Que  la  jeunesse  laisse  cette  besogne  d'en- 
tremetteur, d'excitation  au  coït  sentimental  que  couvrent  les 
diffe'rents  masipies  de  l'art  contemporain.  Il  reste  de  plus  nobles 
U'tches  pour  l'espoir  d'un  esthète  et  où  l'iiabilete  d'une  plume 
digeste  saurait  aussi  bien  paraître.  ->  —  Pris  à  L'excellente  Revue 
Bi.A.xcHF..  en  son  numéro  du  l'"  novembre  189.'»,  en  leipiel  furent 
aussi  sept  lettres  suggestives  d'EDOARO  Poe,  ce  génial,  qui,  en 
184-2  il  mourut  en  40 >  sollicita  un  ''mploi  a  la  Douane,  inutile- 
ment! 

La  livraison  de  juillet  des  Maîtres  de  l'afficfui,  l'élégante  e't 
artistique  publication  de  la  maison  Chaix.  contient  d'impeecables 
reproductii/ns  en  couleurs  des  atficiies  suivantes  ;  Jct.e.s  T^heret, 
Quinquina  Dubhnnet  ;  (jt:ti.i..\[:ME.  Oujoiette;  (ieoRCES  Mei.nier. 
Excursions  en  Xormandie  et  Britaijne:  CH.var.ES-H.  Woodbcry, 
Tlie  Century  Minja.zine. 

Le  prix  de  la  livraison  est  de  fr.  i  .'iO.  Abonnement  ii  livrai- 
soQii  :  Paris,  '27  francs.  Lnion  postale,  30  ù'ancs. 
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Mort  d'Edmond  de  Goncourt. 

C'était  un  laborieux  et  un  eh.igrin.  Le  Sort  féroce, 
incessamment  fécond  en  farces  cruelles,  augmenta  ses 
charges  de  Laborieux  et  ses  rancœurs  de  (Chagrin,  en 
lui  tuant  prématurément  son  frère.  Depuis  1870,  à 
quarante-huit  ans,  il  resta  seul  à  supporter  la  vie  qu'il 
imaginait  (en  certains  compartiments  la  cérébralité  était 
étroite)  méchante  et  tracassière. 

Il  attachait  une  importance  puérile  à  lopinion.  Quand 
on  l'attaquait  dans  les  journaux,  ou  même  quand  il 
n'obtenait  pas  la  pleine  ration  d'éloges  qu'il  croyait  due 
à  ses  œuvres,  il  se  désolait  nerveusement,  non  pas  avec 
discrétion  mais  par  des  lamentations  qui  parfois  devin- 
rent trop  publiques.  Il  ne  concevait  pas  le  rùle  d'écri- 
vain sans  Taccompagiiement  des  banales  fanfares.  Il 
n'avait  pas  la  sauvage  dignité,  la  souveraine  indiffé- 
rence de  ceux  qui,  croyant  à  l'harmonie  totale  du  cos- 


mos, accomplissent  avec  sérénité  la  tâche  à  laquelle  les 
pousse  la  Destinée,  sans  se  pré<jccuper  soit  du  silence, 
soit  des  clameurs!  ' 

Il  produisait  incessamment,  avec  le  rythme  de  la 
ponte  ')2ifMa  dies  sine  linea  .  mais  en  s'aisseryissant  à 
des  patiences  infinies.  Il  ne  croyait  pas  â  la  valeur  de  ce 
qui  sort  spontanément  des  sources  protbndes,  abon- 
dantes et  pures  de  Tlnstinct  et  des  Impulsivités  où  la 
grande  Nature  affirme  sa  puissance  intarissable.  Il  ne 
concevait  l'Art  que  sous  la  forme  longuement  cherchée 
et  minutieusement  travaillée,  affinée  en  ciselures.  Il 
était  pris,  quoique  non  poète  professionnel,  dans  les 
systématisations  des  Pâmasses  et  croyait  à  l'importance 
du  cérém(mial  en  Littérature. 

L'Art  ne  lui  apparaissait  pas  en  force  sociale,  à  l'égal 
du  Droit,  de  la  Religion,  du  Langage,  omni-présent  et 
omni-salutaire.  Il  était  de  ceux,  de  plus  en  plus  rares. 
qui  n'y  voient  qu'une  ambroisie  à  L'usage  des  dieux,  les 
demi-dieux,  et  des  larbins  de  lettres  qui  circulent  autour 
de  la  table  dressée  dans  les  CUympes.  .Yristocrate  par  idic- 
syncrasie,  il  mettait  de  l'aristocratie  en  tout  et  pra- 
tiquait le  senton  d" Horace  :  Odi  ororh/'nm  r>.d/ji.uî 
et  arceo,  sans  se  douter  des  terribles  revanches  de 
l'Universel  quand  l'homme,  toujours  py^més  fût-il  un 
héros,  tente  de  s'y  soustraire  ez  de  marcher  sans  lui 
en  écolier  égaré,  en  chamelier  désertant  'a  caravane. 

Aussi  vivait-il  solitaire  ec  geignant,  maiadif  et  hypo- 
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condre,  farouche  et  mauvais  coucheur,  ^e  confection- 
nant un  monde  artificiel,  esthétique  et,  par  certaines 
manies,  bourgeois,  composé  d'ameublements  précieux, 
encombré  d'une  population  de  bibelots,  de  japonaiseries, 
de  -  jolies  choses  ",  ces  trop  jolies  choses  qui  enlèvent 
k  l'existence  sa  gravité  sévère  et  invigorante.  L'inté- 
rieur le  tenait,  le  home  confortable  et  «  distingué  ". 
Il  croyait  à  l'importance  de  l'ambiance  matérielle  fami- 
lière. Sa  demeure  foisonnait  de  brimborions  et  son  jar- 
dinet était  lisse  et  peigné  comme  un  jardinet  de  poupée. 
lia  senti  plus  tard  la  vanité,  le  vide,  ta  banalité  incu- 
rable de  ces  raflfinosités  :  du  moins,  les  amertumes  et  les 
propos  désillusionnés  et  mécontents  qui  saturent  le 
Journal  de  sa  vie,  en  donnent-elles  le  soupçon. 

Mais,  à  travers  le  demi-siècle  qui  s'achève  avec  le 
dramatique  de  tant  de  morts  illustres  en  lesquelles  se 
liquiïïë^hT,  ïioirsàiî^rdéfîcit,  tant  d'efforts  et  tant  d'espé- 
rances, ila  marché  très  fier  en  son  intransigeance  et  sa 
triste  humeur  de  Prince  noir,  artisan  de  tentatives  hau- 
taines et  producteur  de  quelques  œuvres  magistrales  et 
très  belles  qui  ne  périront  pas.  S'il  a  trop  cru  à  la  vertu 
de  l'humaine  volonté,  si  presque  tout  ce  qu'il  a  fait  se 
raidit  en  une  opiniâtreté  de  grammairien,  si  la  substance 
esthétique  en  souffre  et  manque  des  suprêmes  beautés 
de  l'abandon  et  du  naturel,  rien  de  ce  qu'il  a  modelé 
n'est  dépourvu  de  la  noblesse  que  donne  à  tout  ce 
qu'elle  projette  au  dehors  une  âme  tenace,  dédaigneuse 
et  fière;  et  à  ce  point  de  vue  son  art  a  une  dignité 
spéciale  qui,  si  elle  n'éveille  pas  les  sympathies,  suscite 
un  très  haut  respect.  Beaucoup  de  ses  livres  ont  l'aspect 
sévère  des  rites  rigoureusement  et  méticuleusement 
observés,  et  la  froideur  imposante  des  architectures 
trop  disciplinées.  D'autres  sont  des  produits  d'un  esprit 
s'acharnant  aux  détails,  s'ohstinani  plutôt,  car  achar- 
nement suppose  passion  et,  là  plume  à  la  main  il  ne  fut 
jamais  un  passionné.  C'était  plutôt  un  érudit  de  lettres, 
un  dépouilleur  d'archives,  un  chercheur  de  menus  faits, 
mettant  à  ces  opérations  quasi-administratives  les 
soins  ingénieux  et  la  sûreté  esthétique  d'un  homme  de 
goût  qu'offensaient  toutes  les  vulgarités. 

Peut-être  que  dans  l'ensemble  énorme  de  son  œuvre, 
les  morceaux,  sinon  les  plus  attrayants,  du  moins  les 
plus  annonciateurs  d'un  genre  nouveau  furent  les  études 
historiques  auxquelles  il  se  consacra  avec  prédilection, 
s'éprenant,  il  est  vrai,  plas  du  document  que  de  la 
chaleur  vivante  du  personnage,  ne  sachant  pas  franchir 
le  défilé  magique  par  lequel  l'érudit  grandit  aux  propor- 
tions de  l'historien,  évocateur  alors  de  généralités  sai- 
sissantes, suscitateur  ardent  des  turbulences  humaines 
comme  Michelet  ou  Shakespeare.  Il  affirma  souvent  que 
le  roman  était  fini,  fini  par  usure,  fini  par  éreintement, 
fini  par  épuisement  de  mode  et  par  fatigue  d'habitude. 
Il  alla  à  l'Histoire,  et  essaya  daller  auThéâtre,  com- 
prenant, mais  sans  des  forces  suffi.santes  pour  les  réali- 


ser en  chefs-d'œuvre,- que  Va,  dans  ces  deux  genres,  sont 
les  réserves  de  l'avenir  littéraire.  -11  avait,  mais  vague- 
ment, l'intuition  que  toute  l'histoire,  toute,  toute,  est  à 
refaire;  qu'il  n'est  pas  un  événement,  pas  un  personnage 
qui  ne  soit  à  dépeindre  en  des  lignes  et  des  couleurs 
contemporaines  revisées;  que  le  stock  de  travaux  à 
tenter  de  ce  côté  est  immense  et  d'une  séduction  irré- 
sistible; que  l'artiste,  le  véritable  écrivain,  y  sera 
poussé,  invinciblement,  revêtant,  à  l'exemple  des 
Tacite,  des  Salluste  ou  des  Thucydide,  la  vérité  histo- 
rique des  splendides  draperies  de  l'art,  géminant  enfin 
la  Sciencç  et  le  Style. 

Dans  l'ensemble  de  sa  vie  tourmentée  et  gémissante, 
l'homme  se  manifeste  grand  et  admirable.  Ce  fut  un 
Barbey  d'Aurevilly  mélancolique  et  penché,  un  de 
ces  composés  complexes  de  misères,  de  talent,  de 
souffrances,  de  fragilités,  en  lesquels  se  concentra  la 
personnalité  de  tant  de  grands  artistes  français  du 
xix^  siècle,  toujours  se  plaignant  du  Sort  et  de  l'ingra- 
titude parce  qu'ils  n'ont  pas  su  vivre  la  grande  vie 
simple  et  solidaire  des  masses,  la  seule  heureuse  et  vrai- 
ment glorieuse,  la  seule  vraiment  harmonieuse.  Raffiné 
comme  il  l'était,  il  se  créa  un  isolement  qui,  dans  sa 
vieillesse  grondeuse  et  marasmeuse,  devait  être  affreux 
et  désespérant.  Il  ne  pouvait  se  rendre  compte  du 
bizarre  et  dur  phénomène  d'un  génie  de  sa  trempe, 
incompris,  délaissé,  critiqué,  non-aimé,  à  l'âme  inva- 
riablement endolorie,  car  tout  la  contusionnait  et  lui 
faisait  vilaine  mine.  . 

Le  secret  de  son  malheur  fut  dans  l'égotisme  esthé- 
tique qu'il  avait  pris  d'abord  pour  une  force  et  dont  il 
ne  comprit  la  redoutable  infirmité,  la  terrible  décon- 
venue, que  lorsqu'il  était  trop  tard  pour  qu'il  pût  encore 
sentir  et  savourer  la  fécondité  de  l'Humanité  et  com- 
prendre le  crime  maladroit  qu'il  y  a  à  s'en  séparer.  Il 
mourut  sans  deviner  l'énigme,  prisonnier  de  son  orgueil 
déçu,  n'ayant  jamais  respiré  l'atmosphère  des  grandes 
fraternités.  II  acheva  ses  jours  sous  la  pression  de  cette 
revanche  cosmique  impitoyable,  qui  fut  cruelle  et  rica- 
nante au  point  d'en  affaiblir  même  son  talent! 


*■* 


Voici  la  liste,  étonnante  par  sa  fécondité  et  le  mérite 
de  la  plupart  des  œuvres,  des  livres  écrits  par  ces  frères 
siamois,  si  intimement  unis  que  la  part  de  chacun  dans 
les  pages  communes  est  presque  indéchiff'rable,  et  que 
Barbey  d'Aurevilly,  après  la  mort  de  Jules  en  1870, 
appelait  Edmond,  le  survivant  :  la  'Veijvi^;.  Tout  au 
plus  quelques-uns  se  sont-ils  risqués  à  dire  que  Jules,  le 
prémourant,  représentait  la  pensée  plus  vive,  plus 
humoristique,  plus  finement  sarcastique  et  descriptive, 
plus  ingénieusement  railleuse,  la  partie  féminine,  dans 
ce  mariage  artistique  et  littéraire.  Fécondité,  écrivons- 
nous,    fécondité   merveilleuse!    Oui,    mais   par    cela, 
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étouffeuse  aussi,  peut-être,  des  plus  beaux  membres  de 
cet  organisme  de  travail  et  d'art,  de  cette  architecture 
indéfinie.  La  gloire  des  deux  frères  eût,  sans  doute,  été 
plus  lumineuse  si  les  rayons  de  leurs  âmes  singulières  et 
puissantes  s'étaient  concentrés  sur  quelques-unes  de  leurs 
extériorisations,  au  lieu  de  se  disperser  en  une  prolifé- 
ration inondante.  On  se  trouble,  on  se  perd  en  ces 
appartements  multiples,  on  ne  sait  plus  où  arrêter  son 
choix.  Et  ce  mal  de  confusion  est  plus  sensible  encore 
pour  ceux  qui,  n'ayant  pas  assisté  à  l'éclosion  succes- 
sive de  cet  ininterrompu  labeur,  n'ont  pu  formuler  un 
jugement  au  fur  et  à  mesure  de  l'apparition  de  ces  cin- 
quante volumes  d'une  variété  surprenante. 

GONCOURï  (Edmond  et  Jli.es  de) 

En  18'".  —  (îermiiiie  Lacerteux.  —  Madame  Gervaisais.  —  Renée 
Mauperin.  —  Manette  Salomon.  —  Charles  Domailly.  —  Si«ur  Plii- 
lomène.  —  Quelques  créatui-es  de  ce  temps.  —  Pages  retrouvées, 
précédées  d'une  préface  par  Gustave  Geffroy.  —  Idées  et  Sensations. 

—  Préfaces  et  Manifestes  littéraires.  —  Théâtre  (Henriette  Maréchal, 
La  Patrie  en  Danger).  —  Poitraits  intimes  du  xvi!i«  siècle.  —  La 
Femme  au  xvm«  siècle.  —  La  Duchesse  de  Chnteauroux  et  ses  su-urs. 

—  Madame  de  Pompadour.  —  La  du  Rarry.  —  Histoire  de  Marie- 
Antoinelte.  —  Histoire  de  la  Société  française  pendant  la  Révolution. 

—  Histoire  de  la  Société  française  pr-ndant  le  Directoire.  —  L'Art  du 
xviiie  siècle.  .(Trois  séries  :  Watteau,   Chardin,   Rouchcr,   Latour; 

—  Greuze,  les  Saint-Aubin,  Gravelot.Cochin  ;  —  Eisen,  Moreau,  DebU- 
court.  Fragonard,  Prudhon;  (3  vol  i.  —  L'Italie  d'hier.  Notes  de 
voyage,  18Ô5-1856,  entremêlées  de  croquis  de  Jl'les  de  Goncocrt. 

—  Gavarni  (l'Homme  et  l'Œuvre)  — Journal  des  Goncourt  (Mémoires 
de  la  vie  littéraire)  (9  vol).  '    ^ 

GONCOURT  (Jules  dek 

Lellres,  précédées  d'une  préface  de  H.  Céard.  - 

GONCOURT  {ED.VIOND  de) 

La  Fille  Élisa    —  Les  Frères  Zeniganno.  —  La  Faustin   —  Clierie. 

—  La  Maison  d'un  artiste  au  xix'^  siècle  ;2  vol.).  —  Les  actrices  du 
xYiii»  siècle  (Sophie  Araould,  M"»"  Saint-Huberty,  M"'"  Clairon, 
La  Guimard)  (4  vol  ).  —  Les  Peintres  japonais  (Qutamaro,  Hokou- 
sai)  (2  vol.). 


THOREAU 


l'-KA-CTAIK^CTr?!   T)tZ  r^O'N  .TOUR N'.VI^ 

{Traduction  inédite.] 

A  travers  les  obscurités  do  pensée  de  cet  être  (|ui  ne  pensait  que^ 
pour  lui-même,  rustique,  «lédaigneux  de  [)laire.  prenant  les 
lumières  comme  elles  lui  vouaient,  je  retrouve,  si  étrangement 
fraternel,  cet  autre  sauvage  que  la  méditation  la  plus  concentrée 
et  l'ûme  la  plus  passionnée  ot  tourmentée  avait  conduit  à  cette 
géniale  parole  :  «  Aime  et  fais  ce  que  tu  veux.  »  Saint  Augustin  et 
Thoreau,  par  dessus  tant  de  pensées,  de  synthèses,  de  races,  de 
croyances  diverses  et  profondes,  pourraient  se  regarder  et  se  com.- 
prcndre.  

g  Quand  j'ai  accès  à  la  barrique  de  sermons  qu'un  homme  \ivv- 
clia,  do  semaine  en  semaine,  tout  le  long  de  sa  vie,  j'ai  beau  savoir 
qu'il  vit  courageusement  et  gaiment,  je  ne  parviens  pas  à  me  figu- 
rer (luol  intervalle  il  pouvait  bien  y  avoir  pour  le  sourire  et  pour 

il)  Voir  Y  Art  moderne  du  24  mai  dernier,  [i.  lt'>;3. 


l'éclat  de  rire,  entre  chacune  de  ces  pages  si  tristes  et  si  graves. 
On  dirait  que  la  sincérité  et  le  sérieux  de  la  vie  sont  en  propor- 
tion de  la  tristesse  avec  laquelle  on  les  décrit  !  Quand  je  réfléchis 
que  deux  fois  par  semaine,  pendant  tant  d'années,  il  a  ruminé  et 
prèciié  un  sermon  de  cette  espèce,  j'ai  l'impression  qu'il  doit  avoir 
été  ua  homme  mélancolique,  adonné  au  spleen,  et  je  me  demande 
s'il  digérait  bien  sa  nourriture.  Il  semble  que  pour  lui  le  fruit  de 
la  vertu  ne  fut  jamais  un  bonheur  insouciant.  Tous  les  grands 
esprits  ont  eu  une  grande  gaité,  qui  semblait  être  une  légèreté 
profane  pour  ceux  qui  ne  les  comprenaient  pas,  mais  leur  reli- 
gion avait  une  base  d'autant  plus  large  qu'elle  était  moins  appa- 
rente. La  religion  que  j'aime  est  très  laïque.  Notre  clergé  est  aussi 
mort  et  aussi  possédé  du  diable  que  tous  les  réformateurs.  La 
matière  de  leurs  enseignements  est  aussi  agressive  que  celle  des 
hommes  politiques.  Notre  religion  est  aussi  peu  publique  et  aussi 
incommunicable  que  notre  veine  poétique,  et  il  ne  faut  y  toucher 
([u'avec  autant  d'amour  et  de  tendresse. 

.le  trouve  que  c'est  un  plus  grand  succès  pour  un  conféremner 
d'impressionner  les  natures  simple'S,  peu  cultivées,  que  d'impres- 
sionner les  gens  raffinés  et  complexes,,  car  toute  culture  est  néces- 
sairement superflcii.'lle  et  il  n'est  pas  même  toujours  sûr  qu'elle 
soit  dirigée  vers  le  centre... 

Ce  n'est  pas  facile  de  trouver  quelqu'un  d'assez  courageux  pour 

jouer,  seul  avec  nous,  le  jeu  de  l'amour  sans  qu'il  y  ait  une  tierce 

chose,  une  tierce  personne  ou  un  monde  de  choses  pour  nous 

^^utenir  et  nous  encourager.  On  jette  quelque  chose  entre  deux. 

L'amour  est  si  subtil  et  dédaigneux  que  je  ne  vois  pas  comment 
il  peut  jamais  commencer.  Vous  attendez-vous  à  ce  que  je  vous 
aime  sinoon  amour  est,  pour  vous,  chose  secondaire'.'  Vos  paroles 
sont  souillées  si  la  pensée  du  monde  darde  entre  moi  ot  la  pen- 
sée que  vous  avez  de  moi.  Vous  n'êtes  pas  assez  aventureux 
pour  l'amour.  Il  devrait  traverser  des  déserts  sans  sourcdier,  sans 
frissonner.  Aussitôt  que  je  vois  des  gens  qui  n'aiment  «pie  ce 
qu'ils  voient  de  leurs  amis,  et  non  les  hautes  espérances  fju'Us 
s'en  fornçient  par  eux-mêmes,  je  h^s  plains  ot  n'ai  pas  besoin  de 
leur  amour. 

Vous  ai-je  demandé  de  m'airaer,  moi,  moi  qui  me  déteste  '.'Non, 
aimez  ce  que  j'aime,  ot  je  vous  aimerai  parce  que  vous  l'aimez. 

L'amour  qui  se  contente  de  l'histoire  passée  de  ceux  qu'il  aime 
est  bien  faible  ot  éphémère.  Il  ne  prépare  pas  le  sol  à  porter  de 
nouvelles  moissons  plus  vigoureuses  et  vivantes  que  les  anciennes. 

(c  Je  voudrais  avoir  du  temps  pour  m'a<ionner  à  ces  choses  », 
soupire  le  monde.  «  Quand  j'aurai  fini  ma  couture  et  mon  ménage 
je  ne  resterai  plus  en  arrière.  » 

L'amour  ne  s'arrête  jamais,  n'est  jamais  en  repos,  non  plus 
J    que  son  objet.  C'est  le  soleil  en  rotation  perpétuelle,  le  bourgeon 
(jui  s'épanouit. 

Si  )e  .savais  ce  que  j'aime,  ce  serait  parce  (pie  je  m'en  snuriens. 

La  vie  est  immense,  et  immense  sont  les  deux  choses  qui  l'en- 
tourent, le  Passé  et  le  Futur.  La  nature  serait-elle  si  sereine  ot  si 
belle  si  la  destinée  de  l'homme  n'était  pas  aussi  belle  et  sereine'/ 

A  quoi  suis-je  bon,  moi  qui  suis  toujours  en  ({uête  de  choses 
élevées,  à  quoi  suis-je  bon,  sinon  à  écouter  et  à  raconter  les  nou- 
velles, à  apporter  le  bois  et  l'eau,  et  à  compter  combien  d'oeufs 
les  poules  ont  pondu  '?  Pourtant,  au  milieu  de  tout  cela  je  m'at- 
tends à  ce  que  ma  vie  commence  et  continue.  Je  ne  veux  pas  être 
plus  longtemps  un  aspirant.  J<'  verrai  dans  le  présentée  que  je 
cherchais.  Je  serai  tout  entier  ou  je  suis,  mes  facultés  seront  una- 
nimes. 


J'ai  passé  la  jouriiéo  à  la  hibliotiiùciuc  de  Cambridge.  (,Hiel 
désert  de  livres  !  V.n  cherclianl  les  livres  écrits  depuis  trois  siècles 
sur  le  Canada,  j'ai  vu  comniont  l'un  était  bâti  sur-  l'aulrC;,  cliaque 
auteur  consultant  son  prédécesseur  et  le  citant.  On  pouvait  les 
lire  tous  sans  cliartgcr  de  position  sur  l'éclielle.  Quoi  qu'il  y  ail 
peut-être  un  millier  de  livres  sur  le  même  sujet,  il  n'est  peut-être 
besoin  d'en  connaître  que  trois  ou  quatre,  et  il  faut  trouver  les-  . 
quels,  qui  diront  l'essentiel.  Les  livres  qui  sont  de  vrais  livres 
sont  rares,  y  en  a-t-il  plus  d'une  demi-douzaine  sur  un  millier? 

J'ai  vu  que  pendant  que  nous  défrichions  des  forêts  en  notre 
marche  de  civilisés  vers  l'ouest,  nous  accumulions  une  forêt  de 
livres  derrière  nous,  aussi  sauvage  et  aussi  inexplorée  que  les 
primitives  «  terres  inconnues  »;  Les  volumes  du  xv,  xvi'', 
xvn'^  siècle,  si  près  l'un  de  l'autre  dans  la  bibliothèque,  sont 
rarement  ouverts,  et  en  réalité  sont  oubliés;  notre  littérature  ni 
nos  journaux  n'en  parlent.  J'en  pris  un  çt  cela  me  fil  l'effet  de 
regarder  un  inaccessible  marais  recouvrant  un  bourbier  de  dix 
l)ieds  de  iirofondeur,  où  les  monarques  de  la  forêt  couverts  de 
mousse  et  étendus  se  dépêchaient  de  devenir  de  la  tourbe.  Ces 
vieux  livres  donnaient  l'idée  d'une  certaine ,  fertilité,  d'un  sol 
comme  celui  de  TOhio,  comme  s'ils  étaient  le  fumier  dont  les 
nouvelles  littératures  pourront  jaillir.  J'enTéndais  mugir  lés  gre- 
nouilles énormes  et  bourdonner  les  moustiques  à  travers  le  cuir 
gaufré  des  grosses  reliures,  sitôt  que  j'avais  fermé  le  livre.  La 
littérature  en  décomposition  est  le  plus  riche  de  tous  les  sols. 

Mon  ami.  mon  ami!  Je  te  parlerai  si  franchement  que  tu  me 
prieras  de  m'arréter,  de  peur  que  je  ne  me  vole  moi-même. 
M'adresser  à  toi  m'enchante,  il  y  a  quelque  chose  de  si  clair  dans 
cette  délivrance.  Je  suis  délivré  de  mon  histoire  ;  si  je  la  disais  à 
des  étrmuie^-s.^alle  languirait,  elle  s'attarderait  encore  en  moi 
comme  si  elle  n'avait  pas  été  dite,  ou  comme  si  je  ne  la  connais- 
sais pas  bien  moi-même. 

Nous  ne  devrions  pas  essayer  d'analyser  froidement  nos  pen- 
sées, mais  notre  plume  devrait  suivre  leur  courant  et  les  trans- 
crire exactement.  L'impulsion  est,  après  tout,  le  meilleur  des 
linguistes  ;  sa  logique,  si  elle  n'est  pas  conforme  à  celle  d'Aristote, 
ne  peut  pas  manquer  d'être  convaincante.  Plus  nous  approchons 
d'une  transcription  complète  mais  simple  de  notre  pensée,  meil- 
leure sera  Tœuvre.  car  nous  pouvons  supporter  l'examen  de  nous- 
mêmes  quand  nous  sommes  passifs  o\i  quand  nous  agissons  invo- 
lontairement —  comme  lorsque  nous  sommes  les  hôtes  d'une 
pensée  nouvelle  —  mais  rarement  pourrions-nous  supporter  de 
nous  analyser  pendant  que  nous  faisons  un  effort,  surtout  un 
grand  effort. 

Celui  qui  vit  en  suivant  la  loi  suprême  est  en  un  sens  affranchi 
de  toute  loi.  C'est  malheureux  certainement  de  découvrir  une  loi 
qui  nous  lie  quand  nous  ne  savions  pas  que  nous  étions  liés.  Vis 
libre,  enfant  du  brouillard.  Celui  pour  lequel  la  loi  est  faite,  qui 
n'obéit  pas  à  la  loi,  mais  auquel  la  loi  obéit,  se  repose  sur  des 
édredons,  il  est  transporté  où  il  veut  ;  car  l'homme  est  supérieur 
il  toutes  les  lois,  qu'elles  soient  du  ciel  ou  de  la  terre,  quand  il 
sait  s'emparer  de  sa  itroi»re  liberté. 


\A\S  MARIONNKT'I'KS 

Ubu  Roi,  «Iranie  ci»  cinq  actes  eu  prose,  roslitiié  eu  son  intégrité 
tel  qu';J  a  été  représenté  par  les  Marionnettes  du  ïiikatrk  des 
Phynances,  en  188S,  —  par  Alire»  J  assy.  Paris,  édition  du  Mercure 
de  France,  18%,  petit  in-12,  171  pages. 

In  particulièrement  curieux  et  drolatique  petit  livre,  apparais- 
sant, aux  premières  lignes,  mystificatoire  et  fou,  extravagant, 
incohérent,  se  fichant  du  lecteur,  accumulant  les  blagues  estu- 
diantines, les  rattachements  chimériques,  en  une  action  mouve- 
mentée, tronçonnée,  cahotée,  j-acontant  l'usurpation  du  trône  de 
Pologne  par  i,e  pkue  linu,  capitaine  de  dragons,  officier  de 
confiance  du  roi  Venceslas,  décoré  de  l'ordre  de  l'Aigle  rouge  de 
Pologne  et  ancien  roi  d'Aragon,  cornegidouille  ! 

Mais  peu  à  peu  la  très  nette  saveur  de  ce  spectacle,  en  tant  que 
spectacle  do  Marionnettes,  s'affirme  et  vous  prend  aux  lèvres. 

Les  Marionnettes  !  Le  dérèglement  des  événements  que  les  esprits 
enfantins  si  étrangement  Imaginatifs  substituent,  avec  un  sérieux 
inconsciemment  comique,  à  la  réalité.  Toutes  les  choses  vraies,  tous 
les  personnages  historiques  conservant  leur  essence  foncière,  mais 
subissant  les  transformations  imprévues  et  risibles  que  les  écoliers 
et  les  gens  du  peuple,  ces  naïfs  équivalents,  impriment  à  ce  que 
ne  pénètrent  pas  leurs  cerveaux  rudimentaires.  Et  ce  monde 
baroque,  suscitant  sans  interruption  le  rire,  conservant  pourtant 
une  allure  forte  et  parfois  terrible,  les  profondes  ossatures  natu- 
relles faisant,  malgré  tout,  saillie  avec  leur  caractère  d'immuabilité 
et  d'impitoyabilité.  " 

Les  Marionnettes  !  Ces  brimborions  exprimant  le  grand  dans  les 
travestissements,  les  déclanchemenls,  les  inadmissibilités  qu'au- 
torise le  brimborionnage.  Ces  homunculi  dont  tant  d'esprits  gra- 
ves et  esthétiques  subissent  la  mytérieuse  attirance  comme  si, 
vraiment,  en  rapetissant  les  comédies  humaines  et  en  ressuscitant 
les  hommes  en  fantoches  on  approchait  davantage  de  la  vérité 
dérisoire  et  triste.  Les  Marionnettes,  auxquelles  présentement, 
dans  le  monde  artistique,  plusieurs  s^donnent  avec  une  passion 
sarcastique,  avec  acharnement  et  ainérfumê7"doiinant  un  singulier 
et  humoristique  plaisir  à  regarder  les  sociétés  humaines  en  bra- 
quant sur  elles  les  gros  bouts  de  la  lorgnette.  Les  Jlarionnettes 
qui  semblent  remettre  la  vie  mieux  au  point  en  réduisant  au  mini- 
mum loutre  qui  s'y  agite  ;  en  expulsant  de  l'ambiance  les  orgueils, 
les  prétentions,  les  vanités,  les  fragiles  grandeurs;  en  campant  en 
relief  le  comique  dés  soi-disant  puissantes  conjonctures  et  des, 
se  croyant  tels,  considérables  personnages. 

L'hiver  prochain,  dans  l'atelier  de  Charles  Van  der  Stappen,  il 
y  aura,  assure-t-on,  une  exposition  de  marionnettes  et  de  poupées, 
des  groupes  complets,  des  troupes,  de  figurines  modelées  et  atti- 
fées par  nos  artistes,  réalisant  le  jeu  complet  des  petits  bons- 
hommes ou  des  petites  bonnes  femmes,  destinées  à  exprimer,  sur 
une  scène  guignolée,  par  exemple  la  Mort  de  Tintagiles  de  notre 
Maeterlinck,  ou  bien  encore  les  drames  d'Hugo  tels  qu'on  les  vit 
accommodés  plaisamment  dans  les  eaujc-fortes  deRaffaëlli,à  la  Mai- 
son d'Art,  récemment.  Que  ces  fervents  ingénieux  pensent  aussi 
au  Roi  Ubu  :  il  en  vaut  la  peine.  Que  de  même  les  entreprenants 
escholiers  du  Diable-au-Corps  pensent  à  re[»rés(ïnter  cette  funam- 
bulie,  qui  vraiment  est  un  cratère  ù  rires. 

Et  en  même  temps,  pour  qui  descend  sous  l'amusante  surface 
de  ce  réjouissant  petit  drame,  bientôt  se  découvre  une  satire,  une 
satire  bon-rateau,  certes,  de  plusieurs  habituelles  saleté-s  humaines. 


Le  Koi  l!lni,  lo  fôrc  Ihii,  qui  juro  h  loul  |)ro[)OS  «  par  sa  cliandollc 
verte  »,  réalise  un  bol  ensemble  des  défauts  hideux  qui  font  le? 
(jualités  de  qiiel((ues  beaux  politiques,  souverains  ou  grands 
financiers  :  le  cynisme  invraisemblable,  l'absence  de  sens  moral 
atteignant  le  grofescpie,  l'abandon  puéril  et  grandiose  à  toutes  les 
versatilités  de  la  vie,  la  prom[(le  accommodation  aux  contrariétés 
les  plus  bousculantes,  le  bavardage  puéril  et  sans  tin,  la  grandilo- 
quie  imbécile,  se  mêlant,  s'enclievêtrant,  se  tiraillant,  s'harmo- 
nisanl,  se  griffant,  se  retrouvant  en  cet  ébouriffant  personnage 
avec  une  maestria  qui  dériderait  la  momie  d'un  Pharaon  et  ferait 
tressauter  un  crocodile  à  en  perdre  ses  écailles.  Ce  Père  [bu  est 
inimitable  dans  l'art  de  retomber  sur  ses  pattes  en  des  poses  de 
juif  habitué  à  emmagasiner  toutes  les  avanies  pour  les  transformer 
en  ((  Phynances  »  et  cabriole  sans  une  seconde  de  déconcertement. 
Ah!  le  vilain,  ah!  le  cruel,  ah!  le  désopilant,  ah!  l'amusant,  ah  ! 
l'idiot,  ah  !  le  sale,  ah  !  l'aimable  bonhomme! 


Bilan  artistique  de  la  Maison  d'Art. 

Toutes  les  recettes  de  In  Maison  d'Art 
sont  exclusivement  consacrées  à  l'amëlio- 
ration  et  au  développement  de  l'œuvre. 

Du  rapport  présenté  à  la  société  anonyme  L'Art  par  son  Direc- 
teur, il  ressort  que  la  Maison  d'Art,  ouverte  le  dO  décembre  der- 
nier, a  organisé  jusqu'à  la  date  dul'Jjuin,  c'est-à-dire  pendant 
une  période  de  six  mois,  dix  expositions,  onze  conférences  litté- 
raires, sept  auditions  musicales,  trois  représentations  dramatiques, 
trois  réceptions  particulières  et  trois  ventes.  On  n'accusera  pas  la 
M.xisoN  d'Art  d'avoir  manqué  d'activité  ou  d'initiative. 

Les  Exposiliom  ont  été  :  10  décembre,  œuvres  d' Alfred  Ste- 
VEXS;  AH  janvier,  tableaux  d'Ai.FRED  Verhaeren,  sculptures  de 
Paul  Dr  Bois:  V)  février,  œuvres  de  Jean  Portaels  et  des 
anciens  élèves  de  son  atelier;  19  mars,  dessins  et  lithographies 
d'OoiLON  Redo.v,  peintures  et  aquarelles  de  Fra.v/-M.  Mei.c.hers, 
sculptures  d'A.  Craco  ;  2  avril, peintures  et  sculptures  dé  J.-F.  Raf- 
FAËLL[;  13  mai,  atfiches  des  Maîtres  fra.miais  et  belcies;  I.")  mai. 
œuvres  originales  de  J.-B.  Carpeaix. 

Une  exposition  de  monnaies  anciennes  et  de  médailles  et  deux 
expositions  de  tableaux  des  Écoles  belge  et  française,  suivies  de 
ventes,  ont  complété  celte  série. 

Les  conférenciers  ont  été  :  Camille  Le.mo.n.\ier.  Ed.mo.\d  Pi- 
card, Georges  Laglerre,  É.mile  Siooo.ne,  l'abbé  Charbo.v.nel, 
M™  R.  >'vsT,  MM.  RoL.\ND  DE  Mares,  H.  Carton  de  Wiart.  Kmile 
Verh.\eren,  Klisée  Reclus  et  Jules  Bois.  ^ 

Aux  concerts  se  sont  fait  entendre  :  le  Quatuor  Ysai/e  MM.  ,K. 
\save,  Marchot,  Van  Hour  et  Jacor':  VOcliior  vocal  fondé  par 
M.  Léon  Souure;  la  société  chorale  Pro  Arle  dirigée  par 
MM.  LÉON.MiD  et  Clos-son;  M"""^  Kvkraers  et  Mailly,  M""^  Weilek. 
MM.  Théo  Ysave,  Dufranni:,  Deuu,  Knderlé.  Penneijuin.  Bou- 
se rez,  etc. 

Sur  le  théâtre  de  la  Maison  d'Art  ont  été  représentes  par 
M.  Lugné-Poe  et  la  troupe  du  Théâtre  de  l'OEuvre  :  Le  Petit 
Eyolf'ivo'is  actes  d'H.  Ibsen  et  Les  Flaireiirs  (un  acte  de  Ch. 
Van  Lerberghe;  par  M.  Mouru  de  Lacotte  et  la  troupe  du  théâtre 
de  la  Maison  d'Ari'  :  /iitàieur  un  acte  et  La  Mort  de  Tintagiles 
(cinq  actesl  de  Maurice  Maeterlinck;  par  M.  Dupont  et  M"-^  E. 
Gauthier  :  le  Baiser  lun  actei  de  Théodore  de  Banvil(.e. 


.Nous  ne  parlerons  que  pour  m(;moire  des  réce|)tions  particu- 
lières organisées  par  la  Libre  Esthétique,  par  la  Fédération  (L's 
avocats  helf/es  et  par  le  colonel  .Smaguine,  attaché  militaire  de 
Russie,  qui  foutes  trois  ont  été  très  brillantes.  On  y-  a  applaudi, 
entre  autres,  M"'«,|eanne  Raunay,  MM.  Eugène  et  Théo  Vsaye;  le 
Théâtre  d'ombres  du  iJialde-an-Corps  y  a  donné  une  rejirésen- 
'lation  accueillie  avec  un  vif  succès. 

De  nombreux  et  importants  projets  d'expositions,  de  concerts, 
de  conlérences  et  de  représentations  dramatiques  seront  réalisés 
dès  le  début  de  la  saison  prochaine,  en  octobre. 


fONCOUR?     DU     f  ON^ERVATOIRl' 

MimifjHe  théâtrale.  Professeur  :  M.  Vermandele. 

Premier  prix  :  MM.  Massart  et  Robert,  M"'''*  Segers  et  Vindevo- 
gel  ;  rappels  du  2"  prix  avec  distinction  :  M.  Wauquier.  .M"''  de 
Guevara;  2"  prix  avec  distinction:  M"'^'  Dauchot  et  Polyte;  2«  prix  : 
M"«  Collet,  M.  Bracke,  W-  fterboven:  I""-  accessit  :  MM.  Defreyn. 
Callet,  W^  Abbeloos,  Muhlen,  MM.  Desmedt,  .Servais.  M"'-~  Braive. 
Sehouten,  Van  Steenkiste. 

Déclamation.  Professeurs:  MM.Ver.mandF.lr.  Chôme,  M""•^En!V- 
MAHIEU. 

l'"  mention  :  MM.  Massart,  Robert.  Thirionei,  élèves  de  M.  Ver- 
mandele; MM.  Wau((uier,  Mourickx,  élèves  de  M.  Chômé;  M"*^  De 
Creus,  Friche,  Dauchot,  Hoffmann,  élèves  de  M"'"  Neury-Mahieu. 

2'"  mention  :  M,  Defreyn  M.  Vermandele  ,  M-''^''  Baugniet.  Collet, 
de  Guevara  îM"'*  .Neury-Mahieu. 

Tragédie,  comédie  hommes  .  Professeur  :  .M.  Chôme.  I  "  prix 
avec  distinction  :  M.  Staquet:  T''  prix  :  M.  Sermon. 

Ll.  jeunes  tilles  .  Professeur  :  M"""  Tordeus,  l""  prix  iivec  la 
plus  grande  distinction  :  M""^  Denys  ;  l'""  prix  avec  distinction  : 
M"«  Polyte;  !'''■  prix  :  M"''  Segers;  2'""  prix  avec  distinction: 
M"''  Derboven:  2""'  prix  :  M"*"  Barat,  Sehouten  et  Nachtsheini. 


LE  CONCOURS  DE  ROME 

(AchitEcture. 

Le  prix  de  Home  conféré  le  3  juillet  pour  le  foncoiir-;  il',uThi- 
tocture  a  M.  Cols,  élève  de  l'Institut  supérieur  des  Beaux- Arts 
d'Anvers,  excite,  parait-il,  quelque  mécontentement.  La  décision 
du  jury  est  vivement  i-ritiquée  et  soulève  des  protestations  de  la 
part  des  concurrents. 

Voici  la  requête  que  quatre  d'entre  eux  viennent  d'adresser  au 
Ministre  des  Beaux-.\rts.  L'objet  du  concoure  etaii.  on  le  sait,  un 
«  Projet  d»>  Musée  des  Beaux- Arts  ). 

MONi^IEUK    LE    MINISTRE. 

.Nous  soussignés,  concurrents  du  dernier  concours  pour  lo  grand, 
prix  d'architecture  dit  de  Rome,  nous  permettons  do  soumettre  a 
votre  haute  appréciation  les  ipielques  considérations  suivantes  sur 
le  résultat  de  ce  concours,  et  en  appelons  à  votre  bienveillance 
pour  accueillir  favorablement  notre  requête. 

Le  programme  du  concours  prescrivtnt  de  ne  pas  dépasser, 
pour  le  bâtiment  principal  à  élever,  la  superficie  de  S. OoO  mètres 
carrés. 

1 1    Fin.  Voir  nos  trois  derniers  numéros. 


In  dos  six  concurrents  a  vu  son  projet  mis  hors  concovns  pour 
avoir  donné  à  la  construction  lotaleune  superficie  de  1 1  ,i.li  mètres 
carrés. 

Nous  CQnstatons  pourtant  que  le  projet  classé  premier  se  pré- 
sente dans  les  mômes  conditions,  vu  qu'il  occupe  également, 
pour  la  construction  totalr,  la  s\iperiicie  de  9,170  mètres  carrés. 

11  est  donc  évident  que  le  jury  a  interprété  le  programme  tan- 
tôt comme  si  la  mesure  de  8,000  mètres  carrés  était  celle  de  la 
construction  lolale,  lanlôl  comme  si.elle  n'aftbctait  que  le  bâtiment 
prhicipul. 

Nous  soussignés  osons  vous  demander.  Monsieur  le  Ministre, 
(jue  le  jugement  émis  par  le  jury  du  dernier  concours  de  Home 
soit  examiné  à  nouveau  par  lui,  ou  bien  que  le  rapport  émanant 
de  ce  jury  soit  soumis  à  l'arbitrage  des  membres  de  l'Académie 
lloyale. 

Nous  nous  permettons  également  de  vous  faire  remarquer  que 
ni  le  second  prix  ni  les  mentions  lionoraldcs  n'ont  été  décernées, 
contrairement  aux  usages. 

Nous  vous  ])rions,  Monsieur  le  Ministre,  d'agréer  avec  nos 
remerciements  l'hommage  de  nos  sentiments  respectueux. 

l-'.Mii.i:  L.xMitoT,  A.  Vax  Auenbeuch,  I).  Wili.aert,  J.  Dries. 


LE  MUSÉE  BONNEFOIS 

La  représentation  plastique  des  toiles  de  maîtres  est,  depuis 
(luelques  années,  fort  en  vogue.  A  Paris,  à  Londres,  ce  spectacle 
nouveau  a  excité  la  curiosité  sympathique  de  la  foule.  Et  voici 
qu'en  cette  foire  de  Bruxelles  aux  visées  scientifiques,  où  le 
kinétoscope  coudoie  la  baraque  aux  rayons  X,  les  tableaux  vivants 
font  à  leur  tour  leur  apparition. 

M.  Bonnefois,  l'auteur  d'un  volume  de  vers  dont  Armand 
Silvestre  n'a  pas  dédaigné  d'écrire  la  préface,  a  eu  l'idée  —  à 
première  vue  paradoxale  —  d'installer  en  pleine  kermesse, 
dans  le  brouliaha''des  cors  de  chasse  et  de  la  grosse  caisse, 
la  T7('  de  Jésus  et  la  Passion  en  J<S  tableaux  vivants  d'après  les 
firands  nmitres  de  l'art  chrétien.  La  représentation  d'ouverture, 
à  la(iuelle  étaient  conviés  la  presse  et  les  artistes  (une  «  première  » 
à  la  foirel  ,  a  démontré  que  ce  coup  d'audace  serait  récompensé. 
Le  succès  a  été  très  franc,  très  net  et  unanime. 

C'est,  en  et!'et,  un  spect;icle  intéressant  que  cette  succession  de 
scènes  composées  avec  le  souci  de  la  vérité  et  de  la  vie,  qui 
dégagent  une  réelle  impression  d'art.  Le  groupement  des  figures, 
le  choix  et  l'éclat  des  costumes,  la  variété  de  l'éclairage  et  du 
décor,  la  conviction  avec  laquelle  tous  les  personnages  «  tiennent 
la  pose  )i,  tout  concourt  à  cet  harmonieux  ensemble,  que  trouble 
seul  un  accompagnement  musical  malheureusement  emprunté  au 
l'épertoii'o  des  opéi-as  modernes  et  des  «  morceaux  de  salon.  » 
e  Le  Clirisl  cl  la  Samaritaine  d'après  Kibera,  la  Flagellation 
d'après  le  Corrège,  la  Descente  de  Croix  d'après  Holbein,  la 
Grotte  du  Sépulcre  et  la  Résurrection  d'après  Raphaël  ont  été 
particulièrement  admirés.  Et  parmi  les  interprètes,  louons  spé- 
cialement M.  Bonnefois  fils,  qui  a  trouvé  pour  le  personnage  du 
Clirisl  une  noblesse  d'altitudes,  une  douleur  de  gestes  et  de  phy- 
sionomie absolument  remarquables.  Nul  doute  que  ce  conscien- 
cieux artiste  soit  un  mime  tragique  de  premier  ordre. 


Chronique  judiciaire   de?   art^ 

Ninette 

A  la  demande  du  compositeur  Lecoc(i,  M.  (".risier,  directeur  du 
Théâtre  des  Boull'es-Parisiens,  avait  engagé  M""  Marcelle  Dartois 
(alias  Marie  Desportes],  aux  appointements  de  1,500  francs  par 
mois  plus  les  feux,  pour  créer  le  rôle  principal  de  Ninette  qu'il 
comptait  monter  l'hiver  dernier.  BI"^'  Dartois  devait  en  outre,  aux 
termes  du  contrat,  interpréter  le  principal  rôle  de  toutes  les  œuvres 
de  Lecocq  qui  seraient  montées  ou  reprises  aux  Bouffes.  Et  tel 
était  l'enthousiasme  qu'excitait  à  ce  moment  l'artiste  que  la  pro- 
priété personnelle  de  tous  ses  rôles  lui  fut  attribuée,  le  directeur 
s'obligeant  à  ne  les  distribuer  à  une  autre  intei'prète  qu'en  cas 
d'indisposition  de  M"«  Dartois! 

Pour  donner  à  cet  extraordinaire  contrat  une  sanction  sérieuse, 
on  ajouta  un  article  ainsi  libellé  : 

«  Dans  le  cas  où  l'engagement  viendrait  à  être  inexécuté,  il 
«  sera  versé  un  dédit  de  60,000  francs  par  celui  (jui  manquerait 
«  aux  obligations  par  lui  prises.  » 

Aux  cours  des  répétitions,  M.  Lecocq  et  l'auteur  du  livret  décla- 
rèrent avec  sérénité  à  31.  Grisier  que  BI""^  Dartois  ne  convenait  pas 
au  rôle  de  ^Vinette  et  qu'il  fallait  la  remplacer.  Le  directeur  des 
Bouffes  s'exécutii,  mais  l'artiste  l'assigna  aussitôt  en  paiement  du 
dédit,  et  le  tribunal  civil  de  la  Seine,  à  l'audience  du  "1  juillet, 
donna  gain  de  cause  à  celle-ci. 

«  A  supposer  que  les  répétitions  d'une  pièce  aient  démontré 
l'insuffisance  dun  artiste,  le  directeur  d'un  théâtre  ne  peut,  dit  le 
jugement,  s'en  prendre  qu'à  lui-même  des  conséquences  d'un 
engagement  qui  n'a  pas  été  subordonné  aux  réserves  d'usage  et  il 
ne  saurait  se  prévaloir  d'un  traité  avec  la  Société  des  auteurs 
dramatiques,  non  opposable  à  l'artiste,  qui  y  est  resté  étranger. 

D'ailleurs,  en  admettant  que  les  règles  qu'il  consacre  soient 
applicables  aux  artistes  engagés  à  la  saison  ou  à  l'année,  sans 
indication  d'un  rôle  déterminé,  elles  ne  sauraient  l'être  à  ceux 
dont  l'engagement  vise  spécialement  certains  rôles  pour  lesquels 
il  leur  assure  un  véritable  privilège.  » 

3L  Grisier  doit  réfléchir,  un  peu  tard,  aux  inconvénients  de  se 
montrer  ti'op  galant. 


^CCU^É?     D£     F(ÉCEPriOJN 

Ballades,  par  Pail  Fort.  Louis  XI,  curieux  homme,  esquisse 
pour  un  Louis  XI,  Iwmme  considérable.  Paris,  collection  du 
Livre  d'art,  14,  rue  Séguier.—  Les  Maîtres  Chanteurs  de  Niirn- 
benj,  par  Richard  Wagner,  traduction  littéraire  complète  avec 
avant-propos,  annotation  philologique,  élude  critique  et  commen- 
taire musicographique,  par  L.-E.  de  Brin.n'  Gaibast  et  Edmond 
Barthélémy.  Paris,  E.  Dentu. 


PETITE      CHROjNJiqUE 

Le  succès  qui  a  accueilli  dans  la  Presse  et  auprès  des  artistes  et 
des  amateurs,  spécialement  à  l'étranger,  les  efforts  désintéressés 
de  la  Maison  d'Art,  a  décidé  la  direction  de  celle-ci  à  ne  pas 
fermer  les  galeries  pendant  les  vacances  annuelles.  La  Maison 
pourra  être  visitée  pendant  la  saison  d'été,  comme  d'habitude,  de 
10  heures  du  matin  à  5  heures  de  l'après-midi.  L'ne  ex|iosition  de 
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tableaux  cl  (robjols  d'iirt,  parmi  lesquels  des  toiles  de  L.  Artan, 
de  W.  Bauquesne,  d'il,  liellis,  d'il,  de  Hraekcleer,  de  L.  Dubois, 
de  Founnois,  de  (lérienult,  de  F. -M.  3Ielcliers,  de  F.  Rops,  d'K. 
Smits,  d'A.  Stevens,  d'A.  Verwée,  de  M"'«  Monimen-Illiier,  etc., 
occupe  en  ce  moment  la  grande  salle  et  ses  dépendances. 

l-c  jury  d'admission  et  de  placement  pour  le  compartiment 
belge  de  la  Section  des  beaux-arts  de  l'Kxposition  internationale 
de  1807  est  composé  comme  suit  : 

Président  :  M.  le  duc  d'IJrsel,  sénateur  à  fSruxelles. 

Membres  :  MM.  I>e  Vriendt,  directeur  de  l'Académie  royale  des 
beaux-arts  d'Anvers  ;  Struys,  artiste-peintre  à  Jlalines  :  de 
Deeckman  et  Khno[)tl',  id.  à  Bruxelles;  Wauters.  id.  à  Paris; 
Desenfans,  Vandersta|>pcn  et  Vinçotte,  statuaires  à  Bruxelles; 
Janlef,  architecte  à  Bruxelles;  I)e  la  Censcrie,  id.  a  Bruges; 
Lenain,  artiste-graveur  à  Bruxelles. 

Secrétaires  :  MM.  Larnbottc,  avocat,. et  Van  Mons,  secrétaire  de 
la  commission  directrice  des  musées  royaux  de  peinture  et  de 
sculpture  de  l'Ktat. 

D'après  la  Métropole,  la  ville  de  (land,  d'accord  avec  le  gou- 
vernement, va  dégager  et  restaurer  cinq  des  principaux  monu- 
ments de  la  cité  d'Arteveldc.  Ce  sont  :  l'église  Saint-Nicolas,  la 
cathédrale,  ()lus  connue  sous  le  nom  de  Saint-Bavoii,  ranli((ue 
Halle  aux  draps,  le  Betlroi  et  l'Hôtel  de  ville,  ce  clief-d'd'uvre  de 
l'arcliitecte  anversois  Dominique  de  Wagliemaker. 

Le  Cercle  archéologique  de  (land  organiserait,  dit-on,  à  cet 
effet,  une  loterie  et  émettrait  pour  ■)0f),000  francs  de  billets  dont 
le  produit  couvrirait  une  partie  des  frais  d(;  restaïu'ation. 

M.  Henri  Van  Cutsem,  ami  et  admirateiu'  du  peintre  Henri  d(.' 
Braekeleer,  a  élevé,  comme  nous  l'avons  dit,  un  monument  sur  sa 
tombe  au  cimetière  du  Kiel.  Par  acte  passé  devant  le  notaire  Ceu- 
terick,  d'Anvers,  il  vient  en  outre  de  faire  une  donation  entre  vits 
au  profit  du  bureau  de  bienfaisance  d'Anvers,  à  charge  d'cntrc- 
nir  la  tomb;;;  d'il  enri  de  Braekeleer  et  dms  le  c.is  où  I,'  dit  cim:-- 
tière  viendrait  à  être  désafîecté,  de  réclamer  de  la  ville  une  conces- 
sion dans  le  nouveau  cimetière  et  de  veiller  au  transfert  dos 
cendres  du  défunt,  ainsi  que  du  monument  funéraire,  au  dit 
endroit  et  d'v  continuer  l'entretien. 


Signalons  aux  artistes,  aux  bibliophiles  et  aux  curieux  les  deux 
catalogues  parus  ces  jours-ci.  l'un  à  Bruxelles,  chez,  Edmond 
Deraan,  l'autre  à  Paris,  à  la  liibliothèque  àfiV Ai^socialion,  rué 
Guénégaud,  17.  Le  cataloiîue  de  )L  Deman  renferme  de  nom- 
breuses  raretés  icono-bibliograpliiques,  parmi  lesquelles  :  l'édition 
(illustrée  de  vingt  planclies  à  grande  marge)  des  contes  de  La 
Fontaine  dite  «  des  Fermiers  généraux  »:  les  Amours  de  Psyché 
et  de  Cupidon.  du  mémo;  l'édition  dite  «  du  Régent  )>,  avec" 
reliure  ancienne,  des  Amours  pastorales  de  Daphnis  et  Chloé;  la 
première  édition  de  (Jnr  mutual  fricnd,  de  iHckens,  etc.,  etc.  — 
La  salle  de  V Association  s'est  ouverte  à  une  exposition  perma- 
nente d'estampes,  de  dessins,  de  lithographies,  de  pastels, 
d'albums,  d'affiches,  (^Ic.  |>armi  lesquels  nous  relevons  notam- 
ment les  portraits  de  Verlaine  par  F. -A.  Gazais,  des  œuvres 
d'ibels,  de  Willette,  de  Carrière.  d'.V.  Cliar[M\nticr.  de  Maurice 
iHunont,  d'Henri  Rivière,  etc. 

l.N  rouTRAir  l'.xii  Iloi.Bi-.i.N.  —  M.  Félix  Ckkaiu),  l'exiiert  belge 
très  connu  établi  à  Paris  et  qui  possède  la  plus  belle  série  d'œu- 
vres  de  Courbet  qu'on   |>uissc  imaginer,   détient  également  un 


admirable  portrait  par  llolbein  dont  M"''  L.vi.r.K  B.\iîdo.\  vient  df 
réussir  une  lithographie  d'une  vt-rité  et  d'une  tonalité  puissantes. 
Depuis  qu'Odilon  Redon  s'est  acharné  a  rendre  à  l'art  lithogra- 
phique la  [tlace  que  des  artistes  veules  et  sans  entiiousiasme  lui 
avaient  fait  perdre,  il  est  redevenu  un  des  moyens  les  plus 
intenses  de  reproduire  la  pensée  et  les  a;uvres.  Le  portrait  de 
M""  Laure  Bardon  l'affirme  clairement.  La  maison  Dietrich,  de 
Bruxelles,  si  attentive  à  mettre  en  relief  les  belles  reproductions 
des  grandes  rriuvi'es,  exposera,  san<  doute,  celle-là  très  prochai- 
nement à  son  très  esthétique  étalage. 


Pour  paraître  jirochainement  à  Toulouse  :  V lamoy rapide  com- 
plète de  l' AllichcheUje,  édition  de  luxe  sur  beau  papier  couehi;.  con- 
tenant une  élude  critique  sur  l'Affiche  belge  par  Demeure  de  Beau- 
mont,  la  reproduction  en  simili-gravure  de  la  |)lupart  des  athclies. 
le  [lortrait  et  la  biographie  des  artistes.  Prix  de  souscri|ition  : 
\  franc.  Après  la  mise  en  vente  :  fr.  I-.'jO. 

On  souscrit-  dès  à  présent  aux  bm-eaux  de  Y Kjfart.  rue  des 
Puils-Creusés,  8. 

Le  tableau  de  Rembrandi,  Le  Bourij)nestre,  qui  occu[iaitilepuis 
de  longues  années  une  place  d'honneur  dans  la  galerie  du  cliàteau 
de  Warwick  .Angleterre  .  vient  de  changer  de  propriétaire.  Ce. 
tableau,  un  des  meilleurs  du  maitre  hollandais,  avait  appartenu 
autrefois  au  peintre  anglais  .losliua  Keynolils,  qui  l'avait  eédi'  a 
lord  Warwick.  I.e  hls  de  ce  dernier  l'a  rc\endu  a  un  collection- 
neur de  Londres.  M.  Wertheimer,  pour  la  somme  de  I  l.nOu  livres 
sterling,  soit  environ  trlj, 000  francs. 

Cette  toile  est,  comme  nous  le  disons  plus  haut,  connue  rious 
le  titre  :  Le  liouripneslre.  Or,  on  s'est  apen-u,  lors  d'un  récente 
restauration,  que  le  personnage  peprt-senti-  tient  de  la  main  ilroile 
une  bannière  rouge,  ce  f[ui  fait  supposer  que  le  bourgmestre 
n'était  qu'un  porte-drapeau.     . 

C'est  décidément  à  l'entriM»  du  Père  Lacliaise  que  sn-a  place  le 
«  Monument  aux  morts  »  de  Barthijlomi',  i[u'il  n\ait  èie.  mi 
moment,  question  d'élever  dans  le  cimetière  de  Passy. 

Les  devis  d'exécution  définitive  et  d'installation  s'elevaiit  a 
5-2.000  francs,  le  conseil  municipal  a  décidé  de  pnHever,  dès 
maintenant,  une  somme  de  10,000  francs  sur  le  crédit  des  Beaux- 
arts,  afin  t[ue  les  travaux  puissent  commencer  sans  retard. 


L'Association  littéraire  et  artisti([ui.'  iulernationale  tioialra  -on 
dix-huitième  congrès  à  Berne  du  -l'I  m\  d!'  août  prucliain.  lies  t'êtes 
très  brillantes  auront  lieu  a  cette  oecasinn.  Il  y  aura  des  repré- 
sentations de  lïala  et  des  concerts. 


ASSD-, 
RANGES 
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T. F.  GRESHAM 

COMPAGNIE  ANGLAISE^  d'ASSURANCES  SUR  LA  VIE 

soits  le  contrôle  du  Gouvemetnent 

ACTIF  :  PLUS  DE  138  MILLIONS 

ASSURANCES  SUR  LA  VIE  ENTIÈRE,  IMIXTES 
ET  A  TERME  FIXE 

AUX  CONDITIONS  LES  PLUS  FAVORABLES 

La  Compagnie  traite  des  affaires  en  Belgique  depuis  1855. 
Échéances,  sinistres,  etc.,  payés,  plus  de  304  millions. 

RENTES  VIAGÈRES  aux  taux  de  10, 15  et  17  p.C, 
suivant  l'âge,   payables   sans   frais   et  au  cours  dans   toute 
l'Europe.  Prospectus  et  renseignements  gratuitement  en  face 
du  Conservatoire,  23,  rue  de  la  Régence,  Bruxelles. 

PIANOS 

GUNTHBR 

Rruxelles,   6,   rue  'l'iiérésienne,   6 

DIPLOME    D'HONNEUR 

AUX    EXPOSITIONS   UNIVERSELLES 

Fournisseur  des  Conservatoires  et  Ecoles  de  musique  de  Belgique 

INSTRUMENTS  DE  CONCERT  ET  DE  SALON 

LOCATION                    EXPORTATION                    ÉCHANGE 

BRE  TKOPF  8  HARTEL 

ÉDITEURS  DE  MUSIQUE 

45,  Montagne  de  la  Cour,  Bruxelles 

GRAND  CHOIX  DE  MUSIQUE  CLASSIQUE  ET  MODERNE 

GRAND  ASSORTIMENT  DE  MUSIQUE  RELGE,  FRANÇAISE  ET  ALLEMANDE 

ABONNEMENT  A  LA  LECTURE  MUSICALE 

Conditions  très  avantageuses. 

Dépositaires  des  Pianos  BBCHSTBIN  &  BLUTHNBR 

SEUL   DÉPÔT   DES 

Harmoniums  ESXEY 

E.  DEMAN,  Editeur 

Libi^aire  de  S.  A~.  R.  HMgr  lé  comte  de  Flandre 
86,  rue  de  la  Montagne,  86,  &  Bruxelles 

Ouvrages  rares  ou  curieux  du  XV^  au  XIX®  siècle. 

Ji^ditions  de  choix 

DES 

Auteurs  Modernes  et  Contemporains. 

ESTAMPES    ET    VIGNETTES    DU    XVIIIe   SIÈCLE 

Dessins,  Eaux  fortes  et  lithographies  de  Rops  et  Redon. 

CATALOGUE  rÉRlODlQllË  A  PRIX  IHARQléS 

ACHAT,    EXPERTISE    ET   VENTE    PUBLIQUE 
de  Bibliothèques  et  6ravure& 

ENGADREHENTS  D'ART 

ESTAMPES,  VITRAUX  &  GLACES 

N.  LEMBRÉE,  17,  avenue  Louise 

Bruxelles.  —  Téléphone  1384 

LiMBOSCH  &  C 


lE 


■pTDTT\rr7T  T   170     19  et  21,  rue  du  Midi 
JDJAUAlll-;i^iJ/0    31,  rue  des  Pierres 

Ti'ous?seaux    et   Layettes,    Linge   de   Table,    de   Toilette   et   de    Ménage, 

Couvertures,    Couvre-lits   et   Edredons 

RIDEAUX  ET  STORES 

Tentures  et   IStobiliers  complets   pour  Jardins   d'Hiver,    Serres,    Villas,    etc. 

Tissus,   Nattes   et  Fantaisies  Artistiques 


Bruxelles.  —  Imp.  V*  Monnom   32.  rue  de  l'Industrie. 
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L'Esthétique  du  contact  humain  (Troisième  article).  —  Impres- 
sions d'artiste.  I.e  Morbihan.  —  L'Esthétique  inconsciente.  — 
La  presse  belge.  —  Chronique  judiciaire  des  arts.  Le  procès 
Wilder.  Eléonore  Duse.  <•  Cest  moi  qui  suis  la  PoUe.  "  —  Accusés 
de  réception.  —  Petite  chronique. 


L'Esthétique  du  contact  humain. 

{Troisième  article  (1). 

Les  rapports  que  nous  avons  les  uns  avec  les  autres 
sont  si  subtils,  si  peu  connus,  si  peu  étudiés!  D'âme  à 
âme,  certes,  et,  malgré  toutes  les  recherches  de  la  science, 
peut-être  même  encore  de  corps  à  corps,  les  liens  et  les 
distances  sont  si  curieux,  si  divers,  il  est  si  important  de 
les  connaître,  qu'il  semble  très  puéril  de  parler  à  ce  pro- 
pos d'une  chose  aussi  extérieure  que  la  domesticité.  Je  ne 
l'ai  fait  que  parce  que  j'ai  le  sentiment,  la  sensation,. 
pour  ainsi  dire,  que  la  domesticité  est  une  des  formes 
les  plus  péremptoires  de  notre  inertie,  une  des  grandes 
lignes  de  notre  histoire  actuelle,  extériorisant  et  ren- 
dant palpable  pour  les  siècles  à  venir  notre  degré  d'im- 
puissance à  viyre  ce  que  nous  pensons. 

(1)  Voir  les  n»»  des  5  et  12  juillet. 


On  dirait  qu'il  y  a  partout  en  Europe,  dans  presque 
tous  les  cerveaux,  une  solution  de  continuité  entre  la 
force  de  conception  et  la  force  d'impulsion.  Alors,  com- 
ment vivre  les  uns  avec  les  autres?  Penser  ensemble 
est  plus  souvent  possible  qu'on  ne  le  croit;  mais  en 
dehors  de  la  ligne  de  la  pensée  et  des  lignes  de  la  con- 
vention, soit  religieuse,  soit  mondaine  ou  mondiale, 
comme  on  voudra,  toutes  les  vies'se  mènent  et  s'emmê- 
lent au  petit  bonheur,  sans  que  personne  songe  à  la 
proportion  nécessaire  de  nos  rencontres  avec  l'élément 
«  autrui  «. 

Il  devrait  se  créer  des  sociétés,  des  encyclopédies, 
des  assises  —  j'allais  dire  des  congrès  —  où  fussent 
apportées  toutes  les  sensations,  toutes  les  confessions, 
toutes  les  observations  relatives  aux  indigestions,  intoxi- 
"^  cations,  étoufiements,  inanitions,  dépressions,  épuise- 
ments causés  par  le  barbare  emploi  que  nous  faisons  de 
la  société  les  uns  des  autres. 

Nous  avons  quelques  notions  primitives  en  fait  de 
nutrition»  de  sommeil  ;  et,  si  dur  que  soit  un  marchand 
d'esclaves  ou  un  entrepreneur  de  travaux,  il  laisse  ses 
subordonnés  manger  à  midi  et  dormir  plutôt  la  nuit 
que  le  jour,  avec  une  certaine  régularité. 

Mais  les  pseudo-civilisés  qui  sont  à  peu  près  maîtres 
de  leur  temps  n'ont  aucune  notion  de  cette  «  force 
élémentaire  du  monde  moral  »,  comme  la  nomme  Bou- 
gie, dans  son  étude  r^Les  Sciences  sociales  en  Aile- 
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magne;  ils  font  des  cures  de  solitude  comme  on  fait  des 
cures  de  bains  de  mer,  parce  qu'ils  ont  mal  usé  ou  abusé 
de  plusieurs  genres  de  sociabilités. 

Qui  de,  nous,  possédé  un  matin  d'une  idée,  d'un  désir 
d'expression  claire  et  vive,  du  besoin  de  réalisation 
d'une  pensée,  n'a  pas  été  arrêté,  détourné,  distrait  par 
la  présence  trop  absorbante  d'une  autre  vie,  d'un  autre 
ou  de  plusieurs  autres  êtres  pensants  et  agissants?  Et  la 
fugitive,  la  frêleet  ténue  révélation  personnelle  a  cessé 
de  croître  et  de  se  développer,  elle  a  tristement  avorté. 

Nous  la  cherchons  quand  nous  nous  retrouvons  seul; 
elle  n'est  plus  là;  les  mots,  les  faits  qui  l'ont  éveillée  y 
sont  encore,  mais  son  attirance  spéciale  est  disparue  et 
nous  nous  demandons  comment  il  se  fait  que  nous 
eûmes  un  moment  l'envie  de  nous  appesantir  sur  un  tel 
sujet.  Dans  combien  d'existences  sont  pratiqués  jour- 
nellement les  avortements  de  tous  ces  enfants  d'âme? 
Car  je  ne  pense  pas  seulement  à  toutes  les  pensées  per- 
dues par  les  écrivains,  les  philosophes,  les  poètes,  mais 
à  toutes  lés  obiîervations  inconscientes,  à  tous  les  éton- 
nements,  restés  sans  explication,  des  plus  simples  inor- 
tels,  qui  emmaga!^inent  une  provision  stupéfiante  de 
visions  confuses  et  d'intentions  irréalisées. 

Pas  étonnant  que  pour  parer  aux  maux  divers  que 
leur  procurent  ces  matières  peu  ou  pointdigérées,ilsaient 
recours  à  toutes  les  drogues  explicatives,  ;\  tous  les 
empirismes  généralisateurs,  religieux,  occultes  ou  éco- 
nomiques. Où  trouver,  parmi  ces  hospitalisés,  l'homme 
sain,  dispos,  d'humeur  active  et  sereine,  qui  ait  con- 
servé à  ses  actions  toute  leur  élasticité  et,  par  suite, 
toute  leur  beauté,  l'homme  qui,  au  milieu  des  cahots  et 
des  mauvaises  plaisanteries  de  la  vie,  s'est  accoutumé  à 
éclater  de  rire  plutôt  qu'à  fondre  en  larmes. 

Pour  moi,  je  sais  qu'aux  êtres  qui  me  sont  le  plus  inti- 
mement harmoniques  il  est  des  heures,  des  jours  ofi  je 
ne  puis  rien  dire;  d'autres  jours  oti  j'aurais  besoin  d'un 
adversaire  solide,  —  ou  du  coude-à-coude  d'une  foule 
unanime,  —  ou  du  silence  absolu  de  tout  préopinant 
étranger.  Des  jours  ou  j'ai  besoin,  pour  que  mes  gestes 
acquièrent  tout  le  lustre,  l'aplomb,  le  calme  et  la  rapi- 
dité des  beaux  mouvements,  de  la  caresse  d'une  ou  de 
plusieurs  paires  d'yeux  bienveillants.  D'autres  où  trop 
de  bienveillance,  où  l'admiration  de  ceux  qui  se  senti- 
ront perpétuellement  inférieurs,  me  remplissent  d'une 
exubérante  envie  de  faire  étalage  de  ma  force.  J'ai  alors 
le  sentiment  du  roitelet  nègre  agitant  ses  nombreux 
colliers  de  perles  ou  de  dents  devant  quelque  pauvre 
diable  forcé  de  rester  à  genoux.  A  tout  instant,  enfin,  ce 
contact  humain,  dont  j'ai  besoin  comme  de  pain,  se  pré- 
sente à  moi  dans  des  conditions  inopportunes,  créant  des 
attitudes  aussi  malsaines  que  malséantes.  Dans  mon 
optimiste  attente  de  lui.  voir  réaliser  mes  désirs,  je  me 
précipite  avec  de  désordonnées  et  extravagantes  démons- 
trations au-devant  des  gens  ou  des  circonstances  qui 


semblent  me  promettre  la  réconfortante  activité  d'un 
échange  facile,  égal,  continu,  tandis  que  je  ferme  ma 
porte  au  nez  de  ceux  qui  déjà  ont  fait  quelques  efforts 
pour  me  comprendre.  La  laideur  de  ces  fièvres  me  fait 
penser  aux  mouvements  des  cannibales  promenant  leur 
mâchoire  tout  entière  sur  un  malheureux  os  et  laissant 
périr  les  races  et  les  plantes  qui  pourraient  aisément 
les  nourrir. 

Le  contact  humain  nécessaire  à  la  régularisation,  à 
la  distribution  suffisante  de  la  nourriture,  s'est  orga- 
nisé. Mais  au  point  de  vue  des  nécessités  psychologiques, 
nous  sommes  encore  aux  âges  ténébreux  du  canniba- 
lisme et  nous  en  conservons  plusieurs  assez  hideuses 
grimaces  Pourquoi  ne  naissent-elles  encore  que  par  le 
seul  effet  dU  hasard,  et  si  rarement,  ces  conversations 
par  lesquelles  — plusieurs  êtres  donnant  chacun  ce  qu'ils 
ont  et  ce  qu'ils  sont  —  nous  avons  le  sentiment,  puissant 
et  heureux  entre  tous,  d'une  élévation,  d'une  clarté  tou- 
jours croissantes? 

Pourquoi  si  rarement  les  êtres,  qui  représentent  les 
uns  pour  les  autres  les  plus  hauts  sommets  de  l'indivi-, 
dualité  humaine,  peuvent-ils  faire  jaillir  de  leur  esprit[ 
ces  étincelles,  ces  mots  qui  donnent  à  ceux  qui  les 
écoutent  le  frisson  d'une  admiration  et  d'une  identité 
rendant  tout  à  coup  plus  tangibles  et-plus  profondes  les 
fraternités? 

Pourquoi  l'homme  en  société  parvient-il  si  diflficile- 
ment  à  exprimer  ce  qu'il  est,  tout  ce  qu'il  est,  tout  ce 
qu'il  sait  et  sent  et  voit  quand  il  est  seul? 

C'est  que  nous  ignorons  les  règles  élémentaires  de 
toute  réunion  humaine;  si,  selon  Tarde,  «  la  psycho- 
logie est  aux  sociétés  ce  que  la  chimie  est  aux  êtres 
vivants  ",  nous  ignorons  jusqu'au  premier  mot  de  la 
chimie  du  contact  humain.  Nous  ne  connaissons,  nous 
n'obsepvons  aucun  des  faits  constants  —  pour  ne  pas 
parler  de  lois  —  de  l'association  des  esprits.  Et  je  crois 
que  si  la  psychologie  est  universellement  regardée  à 
l'heure  qu'il  est  comme  l'âme  des  sciences  sociales, 
on  peut  dire  que  I'Art  de  la  sociabilité  en  dépend  aussi. 

Si  la  régularité,  la  sécurité  de  nos  repas  sont  dues  à 
l'organisation  économique  universelle;  si  nous  ne  nous 
livrons  plus,  pour  nous  nourrir,  aux  contorsions  du  vol, 
à  toutes  les  malpropretés  pardonnables  aux  affamés,  ce 
n'est  que  par  la  lente  sorcellerie  des  choses  universelles 
que  nous  obtiendrons  aussi  pour  nos  pauvres  instincts 
de  sociabilité  trop  souvent  faussés,  froissés,  angoissés, 
cette  même  régularité  et  sécurité,  ce  rayon  de  beauté 
qui  anime  tant  de  repas  où  tous  les  convives  sont  ras- 
sasiés sans  s'être  mutuellement  éclaboussés,  scandali- 
sés, dégoûtés. 

Il  nous  faudra  chercher,  reconnaître  et  réunir  les 
êtres  qui  se  ressemblent  ou  se  complètent;  trouver  le 
moyen  de  les  isoler  de  ceux  qui  les  alourdissent  ou  les 
enfièvrent,   connaître  aussi   les  doses  de   société,  de 


solitude,  d'intimité,  de  réunion  nombreuse,  nécessaires 
à  tous  et  à  chacun. 

Il  faudra,  autrement  dit,  organiser  dans  le  monde 
entier  le  contact  des  esprits  avant  que  nos  gestes  puis- 
sent acquérir  une  grâce  simple,  naturelle,  que  les  mères 
enseigneront  à  leurs  progénitures  comme  elles  leur 
montrent  maintenant  à  tenir  une  cuiller  à  soupe  ou  uno 
brique  de  savon. 

Quand,  plus  rapidement,  plus  généralement,  nous 
saurons  en  fait  de  contact  humain  ce  qui  nous  sert  et 
ce  qui  nous  nuit,  nous  l'appellerons  ou  nous  l'écarte- 
rons  d'une  façon  mois  impérieuse,  moins  fiévreuse  et 
pressée  et,  peut-être,  dans  ces  temps  lointains,  nos  vies 
elles-mêmes  et  nos  mouvements  seront-ils  enveloppés 
d'une  beauté  pacifiante  et  fécondante,  car,  à  l'heure 
présente,  nous  ne  sommes  que  «  les  primitifs  d'une  race 
future  ». 

I.  WiLL 


IMPRESSIONS  D'ARTISTE^' 


LE   MORBIHAN 


I.  AURAY 


La  mer  frise  la  côte  écrasée.  Coup  de  vent.'Erueil.  Ciel.  — 
LesÈ[estes  blancs  des  voiliers  courent  au  fond  des  fermes  grises. 
Le  ciel  terne  plonge  aux  marécages.  Les  sapins  grelottent.  Coup 
de  vent.  Coin  de  ciel  bleu.  Les  routes  sont  de  velours  blanc.  Les 
ajoncs  râpés,  roussauds,  les  genêts  d'or,  la  bruyère  amarante  flo- 
flottent  au  sifflement  de  brise.  La  lande  s'étire  avec  ses  petits 
murs  bas,  les  cliénes  trapus  et  tout  ronds,  les  pommiers  qui  cha- 
virent. Coup  de  vent,  coup  de  vent,  coups  de  vent.  Le  ciel  tiraille 
en  tous  sens  la  campagne  onduleuse,  bigarrée,  ténébreuse  et  verte. 
Il  la  rudoie  comme  le  noroit  ivre  qui-bat  la  mer,  au  large.  De 
grands  équipages  de  nacre  et  d'azur  galopent  sur  le  chemin  des 
étoiles.  A  coups  de  rayons,  Phébus! 

Les  murs  de  pierres  sèches  se  croisent,  s'enchevrêtent,  promè- 
nent par  tout  l'horizon  leur  réseau  gris.  Des  gradins  frustes  cou- 
ronnés d'une  dalle  permettent  l'entrée  des  enclos.  Les  ajoncs,  les 
bruyères,  écumes  roses  bavées  par  les  chevaux  de  l'aurore,  les 
genêts  empanachés  d'or,  bordent  aussi  les  prairies,  où  siègent, 
satrapes  ventrus,  les  taureaux  solennels  entre  les  vaches  taciturnes. 
Une  monotone  plainte,  grise,  hélas,  toujours  grise,  émeut  h  peine 
le  ciel  de  fer.  La  roche  crève  le  gazon  râpé.  Les  chèvres  paissent 
mêlées  à  des  moutons  noirs.  Les  pins,  écartelés  par  le  vent  ou 
élargis  en  parasol  oriental,  ourlent  la  lande  mousseuse  et  rose  Le 
granit  grisûtre  des  fermes  se  coiffe  de  chaumes  lépreux.  Le  lichen 
soutache  de  tons  merveilleux  les  grands  blocs  lourds.  Entre  les 
routes  fermées  par  les  arbres  passent  des  coiffes  blanches,  de 
grands  chapeaux  tombants,  des  tris  étranges. 

C'est  le  Morbihan  celtique,  pays  des  dolmens,  des  menhirs,  des 
cromlechs  et  des  hyrmansouls,  pays  des  écueils,  pays  des  nau- 

(1)  Voir  Orléans,  VArt  moderne,  1895,  p.  291  ;  Tours,  1S95, 
p.  402;  Nantes,  1896,  pp.  178  et  211. 


frages  et  des  tombeaux,  pays  do  Pierre  gri-se,  de  Mer  grise,  de 
Mort  grise.  , 

A  l'ouest  ,de  la  mer  du  Morbihan,  fermée  par  les  promon- 
toires de  Locmariaquer  et  de  Huis  et  semée  d'ilols  stériles,  s'en- 
fonce la  «  rivière  »  d'Auray.  La  vague  montante  pénètre  dans 
le  golfe,  remonte  la  vallée,  s'enfonce  dans  les  terres  vertes  ainsi 
qa'un  fjord  norwégien,  puis  le  jusant  la  ramène  vers  l'océan  et 
entre  les  rochers  gris  et  les  pins  giiants  le  soleil  ne  darde  plus  que 
sur  des  plaines  de  boue  fétide.  Le  vieux  bourg  d'Auray,  assis  au 
bord  de  la  falaise,  au  dernier  tournant  de  la  «  rivière  »,  regarde 
sous  les  visières  d'ardoise  de  ses  toitures,  du  côté  de  la  mer  invi- 
sible, le  long  des  rues  dévalantes  se  hissent  les  maisons,  bossues, 
ventrues,  barbouillées  d'une  chaux  jaunasse,  encombn'-es  do  mar- 
maille et  de  volaille,  de  chiens  galeux  et  de  porcs  noirs.  Par  sur- 
croît des  villégiaturants  intempestifs  agitent  bruyamment  leur 
passagère  liberté. 

D'une  des  fenêtres  de  l'hôtellerie oîi  j'entends  les  garçons  d'écu- 
rie épuiser  le  vocabulaire  d(.'S  injures,  par  dessus  un  vieux  jardin 
en  quinconce  avec  un  bassin  d'eau  morte  et  un  Amour  de  plâtre, 
j'aperçois  sous  la  soirée  douce  le  vert  et  frissonnant  spectacle  des 
champs.  Les  routes  dans  ce  pays  vallonné  disparaissent  pour 
s'apercevoir  à  nouveau  plus  près  de  l'horizon  immobile.  Les  ver- 
gers chancellent  sous  l'abondance  des  fruits.  Des  voix  ciiantantes 
errent  avec  la  profondeur  sauvage  où  se  plonge  l'extase  des  sim- 
ples. A  une  fenêtre  voisine  une  figure  blême  regarde  le  ciel  avec 
des  yeux  vidés. 

0  divine  mélancolie  du  soir  fraternel  dans  un  pays  inconnu! 
Choses  incohérentes  et  délicates  qui  ne  s'étaient  point  vues  et 
s'assemblent  comme  si  elles  ne  devaient  point  se  quitter!  Impres- 
sions tendres  et  fragiles  dont  l'apparence  d'une  naïveté  futile  cache 
do  mortuaires  profondeurs  !  Tout  cela  se  pressait  dans  l'âme  fine 
de  ce  soir. 

I.à  haut  les  grands  près  d'azur  sommeillaient  avec  un  semis  de 
lueurs  tombées  dans  le  mystère  de  leur  eau  noire.  Elles  llambaient 
agitées  do  vcn'.  Était-ce,  dans  des  archipels  zod'a(^uaux.  traî- 
nées par  les  cornes,  avec  une  lanterne  branlanie  et  l'entrave 
au  pied,  les  vaches  faméliques  des  pilleurs  d'épaves?  Était-ce 
des  reflets  de  vers  luisants  au  bord  d'un  lac?  Était-ce  de  petites 
ûmes  à  moitié  éteintes,  ain^^i  que  le  veulent  les  conteuses  breton- 
nes qui  agitent  leurs  cheveux  gris  au  coin  du  feu,  sous  le  manteau 
de  la  cheminée?  Éiait-ce  de  grands  mondes  tlamboyanis,  tour- 
noyants, bruissants,  comme  le  disent  les  savants,  gens  trop 
simples?  Les  gros  voyageurs  qui  riaient  dans  la  rue  en  jouant  aux 
cartes  et  fumant  d'innombrables  cigarettes  n'y  pensaient  point. 
Les  lourds  canards  chavirant  sur  leurs  truelles  palmées  qui  reve- 
naient des  mares  et  qui  lesavaient  bien  passées,  s'en  doùtaient-ils? 
-Mais  les  alouettes,  les  pinsons,  les  fauvettes  et  tous  les  cris  que  le 
soir  lance  au  ciel?  Mais  la  lande  où  nasillait  maintenant  Li  clari- 
nette aigre  et  le  lamentable  biniou?  Jlais  ce  phtisique  aux  épaules 
froides  sous  les  oreillers  et  regardant  depuis  des  mois,  à  chaque 
tombée  du  soleil,  la  Nuit  et  la  Mort  toquant  aux  vitres? 

Beauté  grande  et  noire,  grande  et  grave,  grave  et  calme  de  ce  soir 
breton,  seules  les  choses  soutfrantes  semblaient  à  nous-mêmes 
pouvoir  y  rêver  intinimenl- 

Léo.n  Hen^ebicq 
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L'ESTHETIQUE  INCONSCIENTE 

Nous  avons  eu  parfois  l'occasion  de  citer  les  attacliantosconf(^- 
rences  que  fait  à  la  Sorbonnc  M.  Maurice  Griveau,  le  créateur  des 
«Causeries péripatéticiennes», c'est-à-dire  des  leçons  d'esthétique 
données  dans  les  musées,  à  Notre-Dame,  dans  les  quartiers  pittores- 
ques de  Paris,  en  pleine  campagne,  etc.,  en  pl'ésence  même  des 
œuvres  d'art,  des  monuments  ou  des  sites  qui  suggèrent  les 
observations  de  l'orateur. 

Dans  la  série  d'entretiens  qu'il  a  intitulés  Introduction  à 
l'Art,  M.  Griveau  s'est  occupé  de  l'w  Idéal  inconscient  »  qui  attire 
irrésistiblement  l'humanité,  de  cette  orientation  instinctive  vers 
le  Beau  qui  est  une  sorte  de  loi  naturelle  : 

«  En  dehors  des  estlicticicns  de  profession  (dont  c'est  le  métier), 
en  dehors  des  artistes  et  des  critiques,  -^  bien  à  part  des  lettrés 
et  des  «  sdenlifxqiies  »  professionnels,  —  l'esthétique  compte  de 
très  nombreux  collaborateurs  qui,  pour  être  anonymes,  n'en  sont 
pas  moins  zélés  et  précieux.  Distinguons  entre  les  praticiens  et  les 
spéculatifs. 

Les  praticiens?  —  J'en  ai  puisé  la  liste,  je  l'avoue  très  simple- 
ment, dans  le  catalogue  des  Manuels  Roret.  Je  me  suis  bien  vite 
aperçu  que  les  métiers,  les  Arts  et  Métiers,  comme  on  dit,  confi- 
nent tous,  plus  ou  moins  immédiatement,  aux  Beaiuv-Arts.  Ces 
deux  mots,  artisan  et  artiste,  ont  la  même  racine,  d'ailleurs.  Est- 
ce  une  maison  que  l'on  construit?  Vappai'cilleur  juxtapose  des 
pierres  qui  ne  sont  pas  seulement  stables,  mais  lisses  et  d'un  beau 
débit;  le  charpentier  dresse  un  échafaudage  à  la  fois  solide  et 
svelle  ;  le  maçon  cimente  les  joints  avec  ordre,  proprement,  soi- 
gneusement; le  couvreur  imbrique  les  tuiles  ou  les  ardoises  du 
comble.  Suivant  une  loi  d'alternance,  le  plafonnier  fait  à  nos 
chambres  un  ciel  joli,  qui  du  moins  prétend  l'être...;  le  carreleur 
ou  le  parquetier  dessine  une  aire  en  mosaïque;  le  marbrier  enca- 
dre nos  foyers  noblement;  le  menuisier  lance  d'un  étage  à  l'autre 
la  rampe  volubile  d'un  escalier;  il  met  des  chûssis  élégants  aux 
fenêtres,  transporte  sur  nos  portes  et  nos  trumeaux  avec  plus  ou 
moins  de  bonheur,  les  fameux  ordres  d'architecture;  le  peintre  en 
bâtiments  met  là-dessus  ses  empâtements,  ses  glacis;  le  serrurier 
forge  des  clefs  qui  peuvent  être  artistiques...  Là-haut,  sur  le 
toit  achevé,  le  plombier  "insère  une  crête,  plante  une  girouette  à 
sujet...  Et  quand  l'immeuble  apparaît  fini,  tout  flambant  neuf,  on 
manifeste  encore  ses  instincts  esthétiques  en  décorant  le  faite  d'un 
drapeau,  d'un  bouquet  de  fleurs. 

Mais  l'homme  veut  son  nid  douillet  et  confortable.  Le  tapissier, 
alors,  dresse  symétriquement  des  tentures,  il  fait  tomber  super- 
bement l'étoffe,  et  la  relève,  aux  coins,  avec  grâce,  avec  intention 
de  grâce  au  moins.  Des  tapis  à  ramages  orientaux  ou  français 
étoufifent  les  pas,  et  font  plaisir  à  l'œil...  à  les  supposer  bien  choi- 
sis. L'ébéniste  ouvre  en  chêne,  en  noyer,  plaques  en  palissandre, 
en  acajou,  des  armoires  qu'on  veut  spacieuses  et  caractéristiques 
à  la  fois,  des  tables  bien  planes  et  de  style,  des  lits  ayant  un  cachet 
historique,  et  des  dressoirs  commodes  où  les  plats  émaillés  bleu 
et  blanc  soient  sous  la  main  et  sous  les  yeux  ;  le  verrier  souffle 
ses  plus  élégants  cristaux,  le  miroitier  coule  des  glaces  au  tain 
impeccable,  qui  reculent  nos  horizons,  multiplient  les  lumières  et 
nous  peignent  de  nous-mêmes  un  portrait  perpétuel,  le  lampiste 
élève  nos  feux  sur  des  piédestaux  majestueux,  jusqu'au  fumiste 
qui  met  Sres  poêles  en  niche,  comme  des  statues,  jusqu'au  chau- 


dronnier qui  copie,  pour  masquer  l'utilitarisme  banal,  des  modèles 
du  moyen-âge. 

L'orfèvre,  lui,  c'est  un  artiste  ;  vous  le  feriez  rougir  ex\  l'appe- 
lant artisan.  Et  pourtant  les  buires,  les  sucriers,  les  manches  de 
couteaux  et  les  ronds  de  serviette  qu'il  cisèle  sont  des  utilités, 
d'immédiates  nécessités» 

Sortons  du  logis,  maintenant,  descendons  dans  la  rue  :  ces  voi- 
tures, qui  servent  avant  tout  à  raccourcir  les  distances,  le  carros- 
sier en  fait  des  choses  de  luxe  et  de  pose;  Sans  rien  ajouter 
d'inutile,  il  arrive  à  faire  joli  ;  c'est  toujours  une  machine  en  défi- 
nitive, mais  une  machine  qui  ne  se  satisfait  pas  en  roulant,  mais 
veut  encore  avoir  grand  air...  Ai-je  besoin  d'insister  sur  le  C05- 
lume,  je  ne  parle  ici  que  du  féminin,  et  pour  cause,  du  costume 
fait  pour  couvrir  et  qui  sert  surtout  à  séduire?  Nous  avons,  nous 
autres,  hélas!  des  tailleurs  et  des  chapeliers...  Vous,  Mesdames, 
avez  des  couturières,  des  modistes.  Le  contraste,  pour  un  esthète, 
n'est  point  difficile  à  saisir.  Il  n'empêclic  que  notre  habit  prouve 
aussi  bien  en  faveur  de  l'Esthétique  que  votre  toilette. 

Non,  l'art  ne  finit  point  aux  peintres,  aux  sculpteurs,  aux  fai- 
seurs d'opéras;  les  fourreurs,  les  plumassiers,  les  brodeurs,  les 
dentellières,  les  parfumeurs,  voire  les  perruquiers,  sont  encore 
des  artistes,  et  même,  à  leur  corps  défendant,  des  estliètes. 

Je  laisse  là  cette  énumération  des  métiers,  qui  vous  fatiguerait  à 
la  longue,  et  me  lasserait  aussi.  Les  témoins  à  décharge  arrivent 
en  foule;  on  en  a  plus  qu'on  n'en  veut;  il  faut  en  renvoyer.  Je 
congédie  donc  aussitôt  les  armuriers,  d'ailleurs  passés  de  mode; 
les  horlogers,  qui  nous  font  lire  le  temps  en  caractères  d'azur  sur 
émail;  les  papetiers,  dont  le  génie  s'exerce,  on  dirait,  à  suggérer 
le  style  épistolaire;  enfin  et  surtout  les  luthiers,  qui  trouvent 
moyen  de  llatter  nos  yeux  avec  l'instrument  qui  doit  servir  à  char- 
iïier  nos  oreilles...  Et  je  vous  laisse  méditer  devant  les  étals  de 
pâtissiers,  de  glaciers  et  d'architectes  en  confiserie,  sur  le  sur- 
prenant instinct  d'ordre  et  d'idéal  qui  s'étend  sur  tout,  orne  et 
fleurit  môme  l'infime,  et  fait  avec  des  nécessités  des  beautés... 

Après  les  praticiens,  dans  l'esthétique  qui  s'ignore,  introdui- 
sons les  théoriciens  à  leur  tour,  les  «  spéculatifs  ».  Ici  c'est  le 
tableau  des  professions  libérales  qu'if  faudrait  présenter  intégra- 
lement. Chacune  en  effet  a  sa  fin  spéciale,  sa  vocation;  mais  toutes, 
plus  ou  moins  sciemment,  travaillent  pour  le  Beau.  L'on  dit  pro- 
fessions «  libérales  »  comme  on  dit  arts  «  libéraux  ».  Ce  n'est  plus 
la  main  cette  fois,  que  guide  obscurément  l'Idéal.  C'est  le  cerveau 
même,  l'esprit.  L'art  militaire  n'exige  pas  seulement  la  souplesse 
élégante  en  soi  des  exercices,  des  manœuvres  ;  elle  commande,  en 
outre,  un  luxe  coquet  d'uniformes  :  le  côté  décoratif  et  séducteur 
est  ici  très  large;  le  public  n'assiste-t-il  pas  à  une  revue  comme  à 
quelque  ballet  masculin  héroïque?  —  Et  la  marine?...  au  moins 
celle  d'antan,  la  vieille,  la  démodée,  la  jolie.  —  Oh!  le  temps 
des  frégates  aux  cent  vingt  sabords,  pointant  le  cou  de  bronze 
des  canons,  et  si  brave,-  on  ses  voiles  bouffants  de  mariée! 

11  est  des  gens,  utilitaires  à  outrance,  qui  rêvent  des  magistrats 
sans  hermine  et  sans  toque,  des  prêtres  sans  soutane  et  des  pro. 
fesseurs  sans  toge...  Hélas,  ils  connaissent  bien  peu  l'humanité, 
ces  hommes,  et  combien  ce  luxe  social  est  utile.  Si.  par  infortune, 
on  les  laissait  faire,  que  le  monde  serait  morose  !  Le  fier  et  noble 
sens  de  dignité  morale  qui  fonda  ces  insignes  est  évidemment  en 
dehors  et  au-dessus  d'eux,  mais  ces  insignes  en  sont  le  symbole 
expressif,  le  rappel  opportun.  On  ne  traîne  pas  l'uniforme  sacer- 
dotal ou  militaire  en  certains  lieux,  et,  vous  savez,  lorsqu'un 
soldat  décoré  subit  la  salle  de  police,  on  accroche  sa  croix  d'hon 


R^r  à  la  porte,  en  dehors,  et  l'on  i)OS)e  un  factionnaire  devant! 

Je  les  redoute  et  je  les  hais,  Messieurs,  ceux  qui  voudraient 
nous  enlever  le  peu  de  décor  qui  nous  reste.  Jadis,  aux  siècles 
esthétiques,  tout,  dans  la  maison,  dans  la  cité,  était  prétexte  à 
l'ornement  :  le  monde  moral  rayonnait,  par  ses  symboles  visibles, 
et  les  œuvres  basses  étaient  relevées  à  leur  tour  par  un  signe  plas- 
ti((ue  ou  vocal.  Paris  avait  des  cris  originaux,  ses  enseignes  de 
caractère...  Et  l'on  songe  à  battre  monnaie  [»out-être,  en  portant  à 
la  fonte  les  caducées  de  la  Médecine,  la  balance,  ou  les  panonceaux 
(lu  droit? 

Ne  nous  moquons  pas.  Messieurs,  du  panache.  I^e  panache  est 
utile  :  il  est  indispensable  à  la  société.  Et,  d'ailleurs,  c'est  un 
l'ait,  un  document  iiumain,  un  suprême  argument  pour  prouver 
r«  Esthétique  instinctive  »  et  notre  profond,  notre  constant 
besoin  d'idéal.  » 


LA  PRESSE  BELGE 

Oyez  ces  renseignements  sur  la  Presse  belge,  qui  pourrait  être 
si  belle,  si  salutaire,  et  qui,  ainsi  que  le  proclama  naguère  Mau- 
lice  Maeterlinck  avec  la  désinvolture  audacieuse  de  l'artiste  sûr 
de  lui,  réalise  une  des  plus  belles  extériorisations  de  ce  qu'il  y  a 
d'ignominieux  dans  la  bête  humaine.  C'est  extrait  du  fascicule 
4,  5  et  6,  1"'  année,  du  Bulletin  de  I'Institlt  Internatioxai. 
DE  Bibliographie,  cotte  remarquable  création  do  deux  de  nos 
compatriotes,  MM.  Paul  Otlet  et  Henri  La  Fontaine. 

Statistique  de  i,a  Presse  belge  e.\  1895. 

«  Dans  le  Répertoire  général  de  la  Presse  belge  (i),  qui  vient 
de  paraître,  nous  trouvons  une  statistique  intéressante  de  toutes 
IjÇS  publications  périodiques  (journaux,  revues  et  annales  qui 
existent  en  Belgique  à  la  date  du  1"  septembre  1893.  Leur  total 
s'élève  à  1,640,  répartis  de  Ta  manière  suivante,  suivant  les 
tableaux  dressées  par  le  pressophile  M.  Gaston  Jlcrtens. 

NOMHRE   Dli.S  .JOURNAL'S. 

Froviiices.  yuotidien.s.  Périodiques.         Total. 

Açv^rs. 10  207  217 

Brabant    .....  18  618  636 

F'iandre  occidentale.     .  .3  103  106 

Flandre  orientale     .     .  11  156  167 

Hainaut 13  154  167 

Lié^e 9  212  221 

Limbourg.     ....  "  53  53 

Luxembourg ....  3  26  29 

Nam^r •*  40  44 

Totaux.     .     .  71  1,569  1,640 

Le  nombre  des  nouveaux  journaux  et  revues  parus  en  Belgique 
en  1893  s'est  élevé  à  990;  le  nombre  correspondant  pour  1894 
est  tombe  à  134. 

Plusieurs  publications  fournissent  des  renseignements  sur  ces 
journaux.  Citons  notamment  V Abraham  Verhoeven,  de  Bruxelles, 
VAnnnonce  timbrologique,  de  Liège,  et  le  Périodicophile,  de 
Bruxelles. 

Quant  au  tirage  annuel  des  journaux  belges,  il  s'élève,  d'après 

(1)  Répertoii-e  général  de  la  Presse  belge,  publié  sous  les  auspices 
de  l'Union  de  la  Presse  périodique  beige,  un  volume  de  272  pages, 
l"  édition,  1895.  Bruxelles,  imprimerie  de  la  Société  anonyme  Z,'.£'co- 
nomiste. 


les  statistiques  de  M,  Stanislas  Czarkowski,  de  Varsovie,  '  à 
59.20  journaux  par  habitant,  moyenne  qui  n'est  dépassée  que  par 
la  Nouvelle-Zélande,  l'Angleterre  et  l'Ecosse,  dont  le  tirage 
s'élève  respectivement  à  86.59,  7o, 63  et  62.28  journaux  par 
année  et  par  habitant.  Pour  la  Turquie,  la  proportion  descend  à 
1.17.  Le  Zeilungsmiiseum,  qui  a  été  fondé  à  Aix-la-Chapelle,  par 
M,  Oscar  de  Forkenbeck,  est  parvenu  à  réunir  à  ce  jour 
75,000  feuilles  différentes.  » 

Quelle  force  pour  l'avancement  des  idées  si  le  tir  de  cette  artil- 
lerie formidable  allait  aux  grandes  choses  et  si  le  personnel 
chiargé  du  service  des  pièces  n'était  pas,  la  plupart  du  temps,  du 
dernier  ordre.  Malheureusement,  même  dans  les  grands  journaux, 
à  côté  de  quelques  personnalités  respectables,  on  rencontre  de 
plats  valets  prêts  à  toutes  les  besognes,  des  cuistres  haineux,  des 
ratés  de  la  littérature,  des  versificateurs  en  congé  de  Parnasse, 
faisant  l'ignoble  métier  de  spadassins  de  la  plume.  Le  mal  est  tel- 
lement notoire  que  la  Presse,  en  Belgique,  n'a  plus  aucune 
influence  sur  l'opinion.  On  la  lit  pour  les  nouvelles  et  on  la 
méprise.  '         .  ' 


Chronique    iudiciafre    des    f^RT^ 

Le  procès  Wilder. 

Le  procès  dirigé  par  les  héritiers  de  Victor  Wilder  contre 
M""'  Cosima  Wagner  et  ses  entants  a  été  plaidé  la  semaine  der- 
nière devant  la  l'^  chambre  du  tribunal  civil  de  la  Seine. 

M.  Wilder  était,  en  vertu  d'un  traité  passé  en  1884  avec  la 
maison  d'édition  Scholt  et  fils,  de  Mayence,  le  traducteur  français 
des  œuvres  de  Wagner  et  devait  toucher  un  quart  des  droits 
pour  les  œuvres  présentées  au  public  à  l'aide  de  sa  traduction. 
Cette  traduction  avait  même  été  revue  par  M""-'  Cosima  Wagner. 

Or,  depuis,  la  famille  de  Wagner  a  autorisé  l'Opéra  avouer  les 
Maîtres  Chanleîini,  mais  à  la  condition  que  Ton  se  servirait 
exclusivement  de  la  traduction  de  M.  Ernst,  jugée  plus  conforme 
au  texte  original. 

M*  Waldeck-Rousseau,  au  nom  des  héritiers  Wilder,  a  soutenu 
que  M.  Wilder  avait  un  droit  exclusif  à  la  traduction  et  que,  dès 
lors,  l'acte  de  la  famille  Wagner,  imposant  la  traduction  do 
M.  Ernst,  constitue  une  faute  permettant  l'application  de  l'art.  1382 
du  Code  civil. 

M*  Pouillet,  bâtonnier  de  l'ordre  des  avocats,  a  défendu  fa 
thèse  contraire. 

Nous  ferons  connaître  le  jugement  de  cette  intéressante  afiFaire. 
actuellement  en  délibéré. 

Ëléonora  Dnse. 

Eléonora  Duse,  la  célèbre  tragédienne  italienne,  vient  d'êti^ 
condamnée  à  payer  un  dédit  de  80,000  francs  à  ses  irapresarii, 
MM.  Ciacehi  et  Moreno.  La  grande  artiste  avait  signé  avec  eux  un 
traité  pour  une  tournée  dans  l'Amérique  du  Sud.  Depuis,  elle 
s'était  toujours  dérobée,  alléguant  des  raisons  Je  santé  et  d'autres 
prétextes  qui  cachent,  parait-il,  une  insurmontable  aversion  pour 
l'Amérique  et  pour  tout  ce  qui  est  américain.  En  tin  de  compte, 
les  directeurs  ont  sommé  la  Duse  de  remplir  ses  engagements  à 
peine  de  résiliation,  et  le  tribunal  de  Milan  vient  de  leur  donner 
gain  de  cause.  < 


«  C7«iBtiiHrf  qui  suis  la  Poste... 

Au  mois  de  septembre  189S,  M.  Samuel,  directeur  du  théâtre 
des  Variétés,,  à  Paris,  a  engagé  M"»  Ramos  pour  trois  ans,  aux 
appointements  de  300,  400  et  f)00  francs  i)ar  mois,  avecd,ea,Jfeux 
qui  devaient  px)rter  ces  chiffres  au  double.  A]u  moment  où  le  théâ- 
tre allait  donner  sa  revue  annuelle,  dans  laquelle  M""*  Ramos  devait 
représenter  la  Ponte,  l'artiste  tomba  subitement  malade  et  obtint 
un  congé.  Ce  congé  ne  sutllsont  pas  pour  attendre  le  rétablisse- 
ment de  sa  santé,  elle  en  demanda  un  second;  mais  le  directeur 
des  Variétés  crut  voir,  dans  ces  atermoiements,  une  sorte  de  refus 
de  service  et  W^''  Ramos  ne  s'élant  pas  rendue  à  un  ordre  de 
répétition,  M.  Samuel  l'a  assignée  devant  le  tribunal  en  résiliation 
d'engagement  et  en  paiement  du  dédit  stipulé  de  50,000  francs. 

Il  soutenait  d'ailleurs  que  M""  Ramos  était  incapable  de  remplir 
les  rôles  qu'on  lui  confiait  et  que,  notamment,  soit  qu'elle  eût  la 
bouche  trop  petite,  soit  qu'elle  eût  un  défaut  de  prononciation,  il 
lui  était  impossible  d'articuler  les  S  Vainement  lui  avait-on  confié 
un  rôle  dans  lequel  la  charmante  artiste  n'avait  qu'à  prononcer 
celte  phrase  unique  :  «  C'est  moi  qui  suis  la  Poste  !  »  Il  fallut, 
parait-il,  renoncer  à  lui  faire  dire  correctement  cette  réplique  et 
confier  à  la  cliarmante  artiste  le  rôle  du  «  Premier  chat  »,  sans 
doute  moins  diflicile. 

C'est  ce  que  nous  apprend  l'avis  spirituellement  donné  par 
M.  le  substitut  Fournier,  qui  a  conclu  au  rejet  de  la  demande 
ainsi  qu'au  rejet  de  l'action  reconventionnellc  de  M"*  Ramos,  qui 
réclamait  la  résiliation  à  son  profit,  avec  le  paiement  du  dédit  de 
50,000  francs.  Jugement  à  huitaine. 


(L-H 


"y^CCU^Ép    DE    RÉCEPTION 

Bloei,  par  Edmond  Van  Offel;  Anvers,  Librairie  néerlandaise 
Smeding).  —  Axraël,  scène  dramatique,  par  Madeleine 
LÉPiNE,  précédée  d'Une  étude  par  Feunand  CLEnOET,  ornée  d'iine 
couverture  et  de  quatre  bois  par  Maurice  Dumont.  Paris,  Biblio- 
thèque de  l'Association.  —  Fleurs  du  Chemin,  poésies  par  Mel- 
CHiou  BoNNF.FOis,  avec  préface  d'AiiMA.ND  Sii.vestue.  Paris, 
P.  Ollendorff.  —  Les  Fontaines  miraculeuses,  par  Yves  Beuthou. 
Paris,  A.  Lemerre. 

Musique. 

Exercices  jwlyrithmiques  pour  acquérir  VindApenrIance  absolue  drs 
doigtt,  par  M"'«  P.  Zeiokr  de  Saint-Marc.  Paris,  Librairie  de 
VArt  indépendant. 

Signalons  aux  pianistes  le  cahier  d'exercices  que  vient  de  \\\x- 
hWcv  à  VArt  indépendant  M'""  Zeiger  de  Saint-Marc  et  qui  pré- 
sente cette  innovation  :  la  méthode  de  l'auteur  permet  à  l'exécu- 
tant de  faire  entendre  d'une  seule  main  denx.  trois  et  même 
quatre  rythmes  différents.  On  conçoit  ce  que  le  virtuose  acquiert 
par  là  d'indépendance  et  de  vigueur  dans  les  doigts.  A  un  point 
de  vue  ])lus  élevé,  ce  système  apprend  à  l'élève  à  écouter  et  à 
suivre  les  diverses  parties  contre-pointées  d'une  œuvre  et  à  les 
faire  entendre  distinctement  à  son  auditoire.  Le  plan  est  neuf  et 
ingénieux,  mais  l'interprétation  des  divers  exercices  composés 
par  M'"«  Zeiger  exige  des  études  sérieuses  et  persévérantes. 


j^ETlTE     CHROJMIQUE 

La  Société  royale  d'encouragement  des  Beaux-Arts  d'Anvers 
organise  une  exposition  qui  s'ouvrira  à  l'ancien  Blusce  le 
15  mars  1897  pour  se  fermer  le  12  avril  suivant. 

Cette  exposition  est  principalement  consacrée  aux  aquarelles, 
pastels,  gravures,  dessins,  sculptures  en  ivoire,  en  marbre,  en 
métal,  de  petites  dimensions,  et  à  la  sculpture  polychrome. 


Un  concours  spécial  pour  l'illustration  d'un  ouvragç,  réservé 
aux  artistes  belges,  sera  ouvert  à  la  môme  époque.  On  demande 
un  minimum  de  trois  dessins  inédits  formant  suite  et  pou- 
vant ôli'c  publiés  dans  le  môme  ouvrage;  les  artistes  partici- 
pants conserveront  la  pleine  propriété  de  leur  œuvre.  Toute 
liberté  est  laissée  aux  artistes  quant  au  choix  de  l'ouvrage  à  illus- 
trer (roman,  i)oésie.  histoire,  etc.)  et  quant  aux  procédés  ou  à  la 
façon  d'exécuter  les  illustrations  Deux  prix  seront  affectés  à  ce 
concours  :  le  premier  de  1000  francs,  le  second  de  500  francs.. 

Les  artistes  feront  parvenir  au  jury,  le  1"''  mars  au  plus  tard, 
un  exemplaire  de  l'ouvrage  dont  ils  se  sont  inspirés,  ainsi  que 
leurs  nom,  prényms  et  adrcs.se,  le  tout  sous  pli  cacheté.  Les 
dessins  doivent  êti-e  envoyc's  sans  nom  d'auteur  et  porteront  une 
devise  ou  indication  quelconque  reproduite  dans  le  pli  cacheté. 


C'est,  décidément,  M.  Edgard  Tinel  qui  succède  à  M.  Kufferath 
comme  professeur  de  contre- point  au  Conservatoire  de  Bruxelles. 
iM.  Tinel  est  l'un  des  compositeurs  les  plus  distingués  de  la  Bel- 
gique, et  le  choix  du  gouvernement  ne  peut  être  qu'unanime- 
ment approuvé. 

Faisant  droit  aux  vives  instances  de  la  presse  (1),  le  gouverne- 
ment vient  de  décider  que  des  travaux  seront  entrepris  sous  ^>eu 
à  l'alibaye  d'Aulne  pour  assurer  la  conservation  de  ces  ruines 
pittores(iues.  C'est  M.  Cloquct,  professeur  à  l'Université  de  Gand, 
qui  est  ciiargé  de  la  direction  des  travaux. 


Le  monument  Anspach  sera  terminé  à  bref  délai.  Les  travaux 
préparatoires  de  M.  De  Vigne  sont  terminés  par  ses  élèves,  sui- 
vant les  indications  de  M.  Janlet.  M.  Julien  Dillens  a  mission 
d'achever  les  grandes  tigureset  les  bas-reliel's. 
.  Tout  sera  faii,  assure-ton,  pour  le  l*""mai  1897.  On  dépensera 
environ  400,000  francs. 

Le  gouvernement  examine  actuellement  le  plan  général  du  mo- 
nument exposé  à  l'hôtel  de  ville  et  déterminera  la  part  d'interven- 
tion de  l'Etat  dans  les  frais. 

Voici  la  nomenclature  des  pièces  d'Edmond  de  Concourt  qui 
ont  été  représentées  ;  Henriette  Marcclial,  au  Théâtre-Français 
en  1S65;  La  Fille  Élisa,  La  Patrie  en  danger,  A  bas  le  pro- 
grès. Les  Frères  Zemgahno,  au  Théâtre- Libre  en  1879;  Germi- 
nie  Lacer teux,  à  l'Odeon;  'Jiarles  Demuilly,  au  Gymnase;  Ma- 
nette Saomon,  au  Vaudeville. 


Les  pèlerins  de  Bayreuth  apprendront  avec  plaisir  les  dates 
exactes  des'  représentations  d'œuvres  de  Wagner  qui  seront  don- 
nées au  Théâtre  Royal  de  Munich  pendant  les  mois  d'août  et  de 
septembre. 

Voici  l'ordre,  définitivement  arrêté,  du  Cycle  wagnérien: 

Rienzi  les  25  août  et  8  septembre;  le  Vaisseau- Fantôme,  les 
27  août  et  10  septembre;  Tannhœuser,  les  G  et  23  août,  3,  17  et 
29  septembre;  Lohengrin,  les  8,  15  et  20  août,  5,  19  et  26  se|>- 
tembre;  Tristan  et  Isolde,  les  -22  août  et  24  septembre;  les  Maî- 
tres Cluinteurs,  les  29  août  et  12  septembre. 

En  outre,  les  Ruines  d'A  thènes  de  Beetlipven,  suivies  de  Fide- 
lio,  seront  représentées  les  11  et  18  août,  1",  15  et  22  septembre. 

Le  Residenz-Theateu  jouera  les  Noces  de  Figaro  de  Mozart  les 
2,  9,  16,  23  et  ::iO  août,  6.  13,  20  et  27  septembre;  Don  Juan, 
les  6,  12,  19  et  26  août;  2,  9,  16,  23  et  30  septembre. 


Le  musée  Richard  Wagner,  à  Eisonach,  est  déjà  complètement 
installé  dan?  l'ancienne  villa  du  poète  Fritz  Reuter,  qui  appartient 
à  la  ville  d'Eisenach.  La  bibliothèque,  à  elle  seule,  remplit  le 
premier  élage;  au  rez-de-chaussée  on  trouve  les  autres  objets  de 
la  grande  collection  réunie  par  .M.  OEsterlein,  de  Vienne.  Le 
musée  Richard  Wagner  sera,  bientôt  ouvert  au  public,  et  les  nom- 
breux pèlerins  de  Bayreuth  pourront  facilement:  le  visiter,  car  la . 
distance  entre  les  deiix  villes  n'est  pas  bien  importante,  et  la 
Wartburg,  à  elle  seule,  vaut  bien  le  détour. 

(1)  V.  r.<lrt  mode»'>ie  du  28  juin  dernier. 
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Un  «  Journal-TéIéplionc°3)  fonctionne  depuis  quelque  temps  à 
Buda-Pc?tli.  Tous  les.  abonnés,  au  nombre  de  six  mille  dijà, 
sont  relies  <à  la  rédaction  au  moyen  d'un  fil  téléphonique  cncu- 
laire.  Il  leur  suffit  de  détacher  leur  cornet  récepteur  à  un  moment 
quelconque  de  la  journée  pour  entendre  la  lecture  des  dernières 
nouvelles  et  même  d'articles  de  fond.  Le  «  Journal-TV'léplione  ». 
dont  le  contenu  est  continuellement  répété,  a  ainsi  dix-huit 
éditions  par  jour.  Les  nouvelles  sont  lues  dans  un  ordre  déter- 
miné qui  varie  avec  les  heures.  I.a  soirée  est  réservée  à  des 
auditions  musicales  et  à  des  conférences  et  l'on  propose  de  s'en 
servir  le  dimanche  malin  pour  faciliter  l'audition  de  cours  de 
l'extension  universilaire. 

Ces  formes  si  multiples  que  prennent  l'information,  le  docu- 
ment, le  sa\oir  liumam  ne  permettront  bientôt  plus  de  conserver 
à  la  Bibliographie  le  sens  traditionnel  et  limité  qu'elle  avait 
jusqu'ici.  Son  domaine  s'élargira  graduellement  à  mesure  qu'elle 
assumera  plus  pleinement  le  rôle  qu'elle  est  appelée  à  remplir, 
elle  ne  seia  plus,  dit  le  liullclin  de  Vlnsiilut  internalional  de 
Bibliographie,  qu'Mne  table  des  matières  générale  de  toutes  les  con- 
naissances et  informations. 

la  vente  des  œuvres  de  lord  Leighton  et  de  la  galerie  qu'il  avait 
formée  vient  d'avoir  lieu  à  Londres.  Elle  a  duré  trois  jours. 

Tous  les  grands  collectionneurs,  parmi  lesquels  le  duc  de  Sainte 
Albans,  le  duc  de  Craflon,  lady  Lovclace,  tous  les  experts  connus, 
tous  les  artistes  ont  assisté  à  la  vente  et  pris  part  aux  enchères,  et  la 
Reine  elle-même,  qui  était  représentée  par  le  consei'valeur  de  la 
galerie  de  Windsor,  a  fait  quelques  acquisitions  :  des  études  de 
pa> sages  que  le  vieux  mailre  anglais  avait  rapportées  de  ses 
voyages  en  Orient  et  sur  les  côtes  dQ  la  Méditerranée  et  qui  ont 
été  payées,  en  moyenne,  1,500  francs. 

Celle  des  cruvres  de  lord  Leighton  qui  s'est  vendue  le  plus  cher 
est  un  grand  tableau  d'histoire,  Persée,  qui  fut  exposé  à  l'Aca- 
démie ro\  aie  en  189 1 ,  voyagea  depuis  à  Chicago  et  fut  exhibé,  celte 
année,  à  Bruxelles.  Un  marcliand  de  tableaux  Vu  payé  10,275  fr. 

Les  quatre  ci'lèbres  paysages  que  Corot  peignit  pour  la  maison 
de  Dccamps  à  Barbizon  :  Matin,  Midi,  le  Soir  et  la  Nuit,  ont 
été  vendus  en  bloc,  à  un  maichand  également,  au  prix  de 
150,650  francs. 

A  signaler  aussi  une  esquisse  d'Eugène  Delacroix  pour  le  pla- 
fond de  la  galerie  d'Apollon  du  Louvre,  qui  a  été  vendue 
2,500  francs  à  5L  Boussod;  un  petit  paysage  de  Daubigny, 
1,200  francs. 

Parmi  les  tableaux  de  l'école  anglaise,  citons  un  Alma-Tadema, 
47,000  francs  ;  un  Millais.  19,000  francs  ;  un  Watts,  7,600  francs; 
un  dessin  de  Gainsborougb,  7,600  francs;  quatre  dessins  de 
Burne-.Iones  ppur  Lhaiicefs  Dream  ofGood  Women,  7.000 francs. 
Le  total  des  enchères  s'est  élevé  à  plus  de  800,000  francs, 


La  ville  de  Dumfries  a  célébré  la  semaine  dernière  le  cente- 
naire de  la  mort  du  poêle  écossais  Robert  Burns. 

C'est,  nous  l'avons  dit,  le  Dumfries  Burns  club  qui  a  pris  l'ini- 
tiative de  celle  commémoration  de  la  mémoire  de  l'auteur  de  Poems 
and  Songs. 

Un  vrai  pèlerinage  a  eu  lieu,  durant  toute  la  semaine,  au  cot- 
tage d'Alloway,  dans  le  comté  d'Ayr,  où  naijuit  le  chantre  des  pay- 
sans d'Ecosse.  Tout  le  comté  a  pris  part  à  ces  cérémonies  et  les 
moindres  endroits  qui  rappellent  le  souvenir  du  poète  ont  été 
pavoises. 

L'auberge  de  Tom  O'Shanter,  que  Burns  fréquentait,  et  la 
maison  où  il  vécut  depuis  1793  jusqu'à  sa  mort  ont  été  ornées  et 
tendues  de  guirlandes  ;  l'on  va  placé  les  reliques  de  l'écrivain,  qui 
constituent  un  véritable  musée,  objet  de  la  vénération  de  ses 
innombrables  admirateurs. 

M.  Aman-Jean,  l'émincnt  peintre  français,  s'est  rendu  h 
Londres  pour  y  étudier  les  galeries  et  collections  et  a  commu- 
niqué au  *S<m(/ic»  le  résumé  de  ses. impressions. 


l'école  préraphaélite,  le  Jésus  parmi  les  docteurs  de  Holman  Hunt. 

Lorsqu'il  eut  choisi  son  sujet,  Holman  Hunt  partit  pour  la  terre 
sainte  afin  de  saisir  sur  la  réalité  même  le  décor  et  les  person- 
nages; mais  arrivé  à  Jérusalem,  il  se  heurta  aussitôt  à  la  mal- 
veillance des  rabbins  qui  interdirent  aux  juifs  de  posei-  devant 
lui.  Au  bout  d'une  année  seulement,  un  peu  rassurés  sur  les 
intentions  de  ce  peintre  paisible,  ils  lui  permirent  de  pénétrer 
dans  une  synagogue  et  d'étudier  ses  docteurs  d'après  nature, 
mais,  de  peur  de  réveiUer  leurs  soupçons,  il  dut  laisser  en  blanc, 
dans  sa  composition,  les  figures  du  Christ  et  de  la  Vierge. 

M.  Hunt  travaillait  d(''jà  depuis  deux  ans,  lorsque  la  fièvre  elle 
défaut  d'argent  l'obligèrent  à  rentrer  en  Angleleri-e  avec  son 
tableau  inachevé.  11  se  livra  alors  à  des  rechercfies  de  tout  genre 
dans  les  bibliothèques  et  les  riiusées  pour  assurer  la  minutieuse 
exactitude  de  tous  ses  accessoires  et  se  proposait  de  retourner  en 
Judée  pour  y  trouver  les  modèles  de  son  Jésus  et  de  sa  Vierge, 
lorsqu'il  rencontra  enfin,  dans  une  juive  hongroise  et  dans  un 
enfant  d'une  école  Israélite,  les  deux  types  rêvés. 

Après  un  tel  labeur,  il  semble  que  M.  Hunt  eût  dû  satisfaire 
tout  le  monde  :  antiquaires,  théologiens  et  physiognomonistes; 
mais  une  dame  juive  dissipa  promptement  ses  illusions  : 

«  Cela  est  fort  beau,  dit-elle,  mais  on  voit  que  l'auteur  ne  con- 
naissait pas  la  race  de  Juda;  il  a  donné  à  ses  docteurs  les  pieds 
plats  qui  sont  le  signe  de  la  tribu  de  lluben  ;  les  hommes  de  Juda 
avaient  le  coup-dc  pied  fortemeni  cambré.  » 

Verdi  vient  de  déposer  à-  la  Banque  de  Milan  une  somme 
de  quatre  cent  mille  francs  pour  faire  face  aux  premières  dépen- 
ses de  la  maison  de  l^elrailc  qui  doit  porter  son  nom  et  qu'il  des- 
tine aux  compositeurs  et  aux  librettistes  malheureux.  Il  s'est 
engagea  faire  encore  trois  versements  de  même  importance  pour 
subvenir  à  l'achôvemenl  et  à  l'entretien  de  celle  nouvelle  institu- 
tion, à  laquelle  doit  revenir  la  plus  grande  partie  de  sa  fortune 
après  sa  mortel  le  décès  de  M'"«  Verdi.  L'arcliitecte  de  la  maison 
de  retraite  est  M.  Boïto,  frère  du  compositeur  qui  a  écrit  pour  son 
illustre  confrère  les  livrets  de  Falstajfet  A'Otello.  L'état  de  musi- 
cien n'est  pas  encore  un  sûr  moyen  de  faire  fortune,  puisqu'il  y  a, 
en  Italie,  assez  de  compositeurs  pauvres  pour  remplir  un  hospice;" 
mais  la  libéralité  même  de  Verdi  prouve  que,  pour  quelques- 
uns  au  moins,  la  musique  nourxit  mieux  son  homme  qu'au  temps 
de  Ueelhoven  et  de  Mozart.  - 

La  direction  du  British  Muséum  de  Londres,  en  publiant  les 
fac-similés  d'une  trentaine  de  ses  manuscrits  les  plus  rares,  a  pris 
une  excellente  mesure.  La  reproduction  en  est  faite  d'une  façon 
irréprochable  par  les  pi'ocedés  de  photo-lithographie  et  chaque 
épreuve  ne  revient  pas  à  plus  de  30  centimes. 

Voilà  un  exemple  que  devraient  imiter  toutes  les  grandes  biblio- 
thèques. C'est,  en  effet,  la  croix  et  la  bannière  pour  se  faire 
communiquer  certains  manuscrits,  et  cela  s'explique.  On  ne  peut 
mettre  entre  les  mains  de  tous  des  pièces  uniques,  d'une  valeur 
considérable.  Mais  cet  inconvénient  n'existerait  paspour  les  fac- 
similés  et  ceux-ci  pourraient  être  mis  sans  crainte  à  la  disposition 
du  public,  tandis  que  les  originaux  resteraient  SQignetisement  en 
lieu  sûr. 


Le  musée  de  Birmingham,  où  sont  réunies  les  principales 
œuvre  de  Millais,  de  Madox  Brown  et  de  Rossetli,  vient  de  rece- 
voir d'un  riche  amateur  l'un  des  tableaux  les  plus  célèbres  de 
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DANS  LES  AIRS 

En  ma  cervelle,  aux  rameaux  chargés  de  souvenirs, 

chargés  à  en  casser  (car  l'âge,  car  l'âge ),  tandis 

qu'en  cet  étrange  caravansérail  qu'est  l'antique  cour  de 
l'hôtel  de  la  Verrerie  à  Bruxelles,  j'attendais,  avec 
un  compagnon  illustre  et  un  nautonnier  inaccesible  à  la 
crainte,  que  le  petit  ballon  qui  allait  nous  promener  dans 
les  airs,  à  la  fantaisie  des  météores  calmes  ou  irrités,^ 
eût  aspiré  la  dose  de  gaz  qui  devait  lui  donner  l'essor,  — 
en  ma  cervelle  chantonnaient  ces  vers  de  Banville, 
se  détachant,  en  guêpes  bourdonnantes,  de  la  pièce 
ultime  de  ses  Odes  funambulesques,  lues  par  moi 
quand  elles  clamèrent,  pour  la  première  fois,  leurs  sar- 
casmes et  leurs  ironies  virulentes,  en  1857,  hélas  !  «  au 
temps  de  ma  belle  jeunesse  »  et  que,  sur  la  substance 
grise  de  mon  cérébral  organe,  elles  laissèrent  alors, 


avec  la  facilité  des  belles  choses  agissant  sur  les  sur- 
faces juvéniles,  l'ineffaçable  gravure  des  plus  âpres  de 
leurs  strophes.  C'est  le  Clown  (des  polémiculeurs 
édentés  m'appellent  volontiers  clown  :  en  ayant  les 
inconvénients,  j'en  veux  les  avantages),  c'est  le  clown 
qui  «  parle  bas,  en  langue  inconnue,  avec  son  cher 
tremplin  »  : 

Frêle  machine  aux  reins  puissant?, 
Fais-moi  bondir,  moi  qui  me  sens 
Plus  agile  que  les  panthères, 
Si  haut  qufr  je  jie  puisse  voir 
Avec  leur  cruel  habit  noir 
Ces  épiciers  et  ces  notaires!    , 

Par  quelque  prodige  pompeux 
Fais-moi  bondir,  .si  tu  le  peui, 
Jusqu'à  ces  sommets  où,  sans  règles. 
Embrouillant  les  cheveux  vermeils 
^  Des  comètes  et  des  .«oleils, 

Se  croisent  la  foudre  et  les  aigles. 

Plus  haut  encor,  jusqu'au  ciel  purî 
Jusqu'à  ce  lapis  dont  l'azur 
Couvre  notre  prison  mouvante  I 
— V  Jusqu'à  ces  rouges  Orients 

Où  marchent  des  dieux  flamboyants, 
Fous  de  colère  et  d'épouvante. 

Plus  haut!  plus  haut!  je  vois  encore 

Des  boursiers  à  lunettes  d'or. 

Des  critiques,  des  demoiselles 

Et  des  »  journalistes  «  en  feu. 

Plus  haut!  plus  loin!  de  l'air!  du  bleu! 

Des  ailes!  des  ailes!  des  ailes! 

Oui!  c'était  très  bien  ces  remembrances  poétiques! 
mais  le  malheur,  c'est  que  le  Destin  railleur,  farceur 


et  culbuteur,  au  lieu  de  nous  envoyer  «  rouler  dans  les 
étoiles,  le  cœur  dévoré  d'amour  »,  s'amusa  à  nous  mettre, 
«  au  son  du  cor  et  du  tambogr  »,  sur  l'extrême  bord 
d'un  accrochage  avec  le  Grand  Saint-Michel,  et  d'une 
dégringolade  en  panier  à  linge  (car  notre  nacelle  était 
juste  grande  comme  un  panier  à  linge  sale)  du  haut  d'un 
de  ces  hêtres  à  tronc  lisse  de  cinquante  pieds  de  fut  qui 
embellissent  de  leur  colonnade  séculaire  et  bronzée  la 
clairière  où,  du  temps  de  Louis  XIV,  le  chef  de  parti- 
sans Jacquot  avait  son  repaire  et  son  fort  ! 

Les  clowns,  messieurs  les  journalistes,  s'en  sont  tirés 
par  quelques  sauts  de  carpe,  avec  l'aide  bienveillante 
«  d'une  foule  sympathique  »,  émaillée  d'un  charmant 
contingent  de  jolies  promeneuses  qui  mirent  quelques 
baisers  sur  leurs  égratignures  et  partirent  en  portant 
en  palmes  vertes  les  branches  cassées  par  la  chute, 
remises  de  l'émoi  qu'elles  exprimaient  par  des  cris 
variés  et  perçants  tandis  que  les  trois  voyageurs  pen- 
daient comme  des  chenilles  ou  des  araignées,  tournoyant 
au  bout  de  leur  fîl  de  soie.  Le  tout  avant  que  les  bottes 
de  foin  et  les  bottes  de  paille,  et  même  les  matelas,  requis 
dans  les  villas  voisines,  fussent  arrivés  pour  faire  aux 
naufragés  une  litière  stabulaire  et  alcovulaire  digne  des 
qualifications  animales  que  les  dits. journalistes  de  la 
sage  opposition  prodiguent  si  volontiers  aux  anarchistes 
et  aux  socialistes,  car  on  mêla  socialisme  et  anarchisme 
à  ce  minuscule  faits  divers.  Ah  !  si  ces  trois  anabaptistes, 
ces  trois  mécréants  avaient  pu  s'abattre  sur  le  sol  «  en 
polichinelles  dont  on  casse  les  ficelles  «,  quel  bon 
débarras  et  quelle  joie  pour  les  vrais  croyants  ! 

Mais  n'allons  pas  oublier  qu'ici  l'on  travaille  pour 
l'Art  et  parlons  un  peu  Esthétisme  puisque  c'est  obliga- 
toire dans  la  maison. 

La  sensation  artistique,  ou  plutôt  idéale,  nous  prit 
vite,  en  effet,  quand  nous  émergeâmes  du  Fondak  maro- 
cain du  vieux  marché  aux  Grains,  où  l'aérostat,  pareil 
à  un  monstre  antédiluvien  se  dégageant  des  limons 
primitifs,  avait  peu  à  peu  pris  forme,  se  balançant 
lourdement  en  gros  viscère  triturant  ses  contractions 
péristal tiques  en  une  digestion  énorme  et  flatueuse. 
Ah!  le  premier  moment  d'assomption  et  d'exaltation, 
quand,  sans  effort,  comme  on  entre,  sans  doute,  dans 
une  mort  paisible,  on  se  sent  emporter  par  une  infini- 
ment douce  glissure,  qui  n'est  ni  un  enlèvement,  ni 
une  chute,  et  qu'en  l'âme  murmure,  chœur  angé- 
lique  et  invisible,  la  mélodie  pathétique  des  deux 
amants  héroïques  d'Aïda,  murés  au  tombeau,  ou  celle 
plus  divine  et  plus  déchirante  de  Tristan  et  Yseult 
dans  la  forêt  pendant  la  chasse  du  roi  Mark  !  Quelle 
sérénité  brusquement  répandue,  brusquement  conquise, 
quel  nettoyage  psychique  et  quel  ennoblissement!  Oh! 
cette  fuite,  sous  la  montée,  de  la  terre  et  de  ses  misères, 
cet  amoindrissement  des  choses  et  des  êtres  qui  mira- 
culeusement s'éloignent  et  s'enjolivent  par  la  disparition 


des  angulosités,  des  poussières  et  des  bavochures, 
douées  tout  à  coup  d'une  pureté  et  d'une  minutie  de 
lignes,  d'une  fraîcheur  et  d'une  harmonie  de  coloris  qui 
murmurent,  au  spectacle  adorable  qui  lénifie  les  pru- 
nelles, les  noms  de  Memling  et  d'Antonio  de  Messines 
et  ouvrent  l'incomparable  trésor  des  œuvres  imagières 
gothiques. 

L'atmosphère  était  légèrement  laiteuse  ;  les  génies  de 
l'air  avaient  dilué  quelques  blanches  nuées  dans  la 
coupe  immense  du  ciel  ;  le  soleil,  en  ce  mélange,  infusait 
discrètement  de  la  joie  et  de  l'or  paille;  un  universel 
glacis  argenté  lamait  l'infini  paysage  d'une  transpa- 
rence divinement  délicate;  le  circulaire  horizon  se 
perdait  dans  des  brumes  de  rêves  où  les  dernières  visi- 
bilités apparaissaient  en  fantômes  endormis.  Une  vaste 
et  très  apaisante  rumeur  montait  continue,  telle  que  le 
déferlement  d'un  océan  tranquille  sur  une  plage  de 
sable.  C'était  la  tranquillité  majestueuse  et  caressante 
de  l'âme  convalescente  par  un  jour  de  printemps,  palpi- 
tant ainsi  que  le  faisait  sous  notre  corbeille  le  para- 
monte  ouvrant  et  fermantson  alvéoleaux  bords  frangés, 
méduse  vivant  sous  les  flots  sa  vie  molle  et  rudimen- 
taire. 

Pourtant,  un  trait  général  dominait  dans  ce  prodige 
où  l'on  se  laissait  aller  à  se  croire  voisin  des  anges, 
spectateurs  eux  aussi  de  cette  terre  tout  à  coup  devenue 
si  maternelle  et  si  pacifique  :  sans  rompre  l'universelle 
et  merveilleuse  harmonie  attestant  l'universel  et  frater- 
nel effort  dé  la  Nature  et  des  Hommes,  une  géométrie 
s'affirmait,  une  cadence,  un  rythme  des  lignes  et  des 
nombres.  Bruxelles.le  vieux  et  grand  Bruxelles,reposait 
tel  qu'un  madréporegigantesque.développantsurlesol, 
à  ces  hauteurs  partout  aplani  et  nivelé,  le  réseau  orga- 
nique de  ses  rues  enserrant  les  paquets  de  constructions 
diaprées;  ses  rues, non  pas  froidement  tirées  au  cordeau 
en  un  échiquier  linéaire,  mais  serpentant  ainsi  que  des 
veines,  lentement  créées  au  cours  des  siècles  pour  les 
besoins  vrais  d'époques  instinctives,  libérées  de  toute 
combinaison  administrative  ;  ses  rues  charmantes  d'ordre 
et  d'ingéniosité  dans  leurs  ramifications  et  leurs  détours, 
dans  leurs  emmanchements  et  leurs  soudures,  s'ornant 
de  bouquets  d'arbres  verts  semblables  à  des  touffettes 
de  poils  sur  des  grains  de  beauté,  ou  d'édifices  expres- 
sifs autant  que  des  yeux  et  des  oreilles  sur  le  visage.    , 

Et  ici  encore  l'Art  s'imposait  avec  ses  souvenirs  accu- 
mulés en  ses  arsenaux  inépuisables.  Doublant  la  réalité 
étendue  là  sous  notre  frêle  esquif  d'osier  dont  le  bord 
d'appui  nousvenaità  peine  aux  hanches,  la  doublant  par 
l'imaginatif  jamais  en  repos  dans  la  pensée  turbulente, 
s'étalaient  en  la  mémoire,  tels  que  des  nuages,  les  beaux 
plans  de  ville  gravés  parles  patients  dessinateurs  du  xvi® 
et  du  XVII*  siècle,  en  leurs  perspectives  planes,  naïves  et 
saisissantes,  avec  les  gros  fleurons,  les  beaux  cartouches 
noircis  de  lettres  lapidaires  ;  les  tableaux  des  Van  der 
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Meuleu  et  des  Snayers  déciivant  les  sièges  et  les 
batailles  en  profonds  panoramas,  comme  si  les  artistes 
y  eussent  assisté  du  haut  des  airs.  Et  vraiment,  quand 
notre  humble  barquette,  jouet  des  fantaisies  de  la  brise 
et  des  disparitions  passagères  de  la  chaleur  dilatante  de 
l'astre-roi,  innocente  et  maladroite,  s'approcha,  en 
descendant,  de  la  tour  de  l'hôtel  de  ville  ;  quand  le  para- 
monte  tranché  ainsi  que  le  cou  d'un  c}gne,  tomba  en 
débris  donnant  l'illusion  d'un  corps  humain  précipité,  et 
que  la  foule  prise  de  l'appréhension  et  de  l'émoi  d'une 
catastrophe  prochaine,  s'ébranla  sous  nos  yeux  stupé- 
faits, comme  des  eaux  dévalant  avec  furie  par  tous  les 
creux,  par  toutes  les  ornières,  courant  au  ballon  en 
danger  comme  à  une  embouchure  où  un  vaisseau  en 
détresse  va  toucher  un  écueil  et  se  briser,  ce  ne  fut  pas 
le  sentiment  du  péril  qui  occupa  nos  pauvres  petites  têtes 
curieuses  et  violemment  attentives,  ce  ne  fut  pas  la  peur, 
mais  le  dramatique  de  cette  ruée  dont  le  vertige  se  ma- 
nifestait à  cent  mètres  sous  nous,  dans  le  tumulte  des 
poursuites  et  des  fuites  d'une  cité  prise  d'assaut,  telles 
qu'on  les  voit  en  leurs  frénésies,  leurs  terreurs  et  leurs 
clameurs  dans  les  gravures  légendaires  de  Hoogenberg. 

Rares  furent  les  paroles  qui  nous  vinrent  aux 
lèvres.  La  Solitude  impose  si  aisément  le  Silence,  celle 
de  l'air  plus,  peut-être,  que  celle  de  la  mer,  des  bois  ou 
des  ruines.  Mais  nous  subissions  la  télépathie  sentimen- 
tale que  le  vaste  et  muet  espace  établissait  entre  nous. 
Oui,  parler  était  devenu  inutile  dans  cette  planitude  qui 
fluidifiait  les  corporels  organes  ne  laissant,  ainsi  qu'un 
nœud  solide  dans  les  vaporosités  d'une  comète,  que  cette 
entité  habituellement  confondue  et  cachée  sous  la  ma- 
tière :  le  Moi.  Nous  allions  à  l'impression  de  l'intangi- 
bilité  :  aussi  est-ce  calmes  et  inémus  que,  par  une  illusion 
d'optique  que  causait  notre  chute,  nous  assistâmes  au 
surgissement  vers  nous,  du  fond  des  abîmes,  de  l'Ar- 
change Michel,  cette  poupée  de  cuivre  de  vingt  pieds  de 
haut  dressant,  en  défense  de  notre  approche,  son  épée 
menaçante,  son  archaïque  visage  lépré  par  la  dédorure, 
nous  criant  sans  bruit,  mais  formidablement  :  Au  large  ! 
Et  d'une  voix  posée,  quand  nous  frûlûmes  la  symbolique 
girouette  de  métal  que  fait  le  grand  saint  cousin-germain 
d'Apollon  terrassant  le  serpent  Typhon  comme  lui 
terrasse  le  Diable,  nous  dimes  à  un  maçon  de  blanc  vêtu, 
se  redressant  terrifié  par  notre  apparition  soudaine  : 
-  Bonjour,  l'ami,  nos  compliments  à  ta  ménagère!  » 

Ah  !  le  ciel,  les  cieux!  L'éternel  rêve  de  l'homme!  Le 
mystérieux  empire  où  il  logea  et  entassa  ses  dieux,  n'en 
laissant  presque  pas  sur  la  terre  !  Le  territoire  sacré  et 
obligé  des  paradis.  L'inconnu  immense  et  séducteur 
dans  lequel  l'Humanité  naïve,  et  peut-être  vraie  en  ses 
naïvetés,  a  remisé  toutes  les  immortalités  et  les  espé- 
rances de  résurrection  dont  ses  déceptions  et  ses  souf- 
frances renouvellent  incessamment  le  désir  !  Le  puéril 
simulacre  d'un  départ  vers  ces  lieux  enchantés,  que 


donne  l'aérostat,  n'est-ce  pas  la  cause  principale  des  sen- 
sations puissantes  d'un  tel  si  petit  voyage  de  trois  heures 
qui  vous  vide  pour  un  si  court  instant  de  l'ordure  quo- 
tidienne et  donne  l'impression  enfantine  d'une  poussée 
d'ailes  aux  omoplates?  Qui  sait?  Qui  démêlera  jamais 
en  nos  compliqués  organismes  la  part  du  réel  et  la  part 
du  cérébral?  Qu'importe?  La  sagesse  est,  dans  les 
actions  comme  dans  les  pensées,  d'obéir  à  l'Instinct. 
Nul  guide  n'est  plus  sûr^  plus  consolant,  plus  dispensa- 
teur de  joie  et  de  repos  que  la  soumission  aux  forces  cos- 
miques. Quelle  symbolisation  interne  de  cette  suprême 
vérité  que  de  se  sentir,  comme  je  le  pus  ce  court  et  pur 
matin  de  juillet,  flotter  dans  le  traître  azur  et  n'être 
plus  que  le  jouet  des  souffles. 


AU    MUSÉE   ANCIEN 

On  fait  en  ce  moment,  ne  vous  en  déplaise,  «  de  la  bonne 
ouvrage  »  au  Musée  Ancien.  Le  fait  est  assez  rare  pour  être 
signalé.  Et  la  Commission,  la  sacro-sainte  Commission  muette  et 
inipassible  ne  nous  a  pas  donné  souvent  l'occasion  de  diriger  vers 
elle  les  adjectifs  laudatifs  du  dictionnaire. 

Il  est  vrai  qu'en  l'occurrence  la  Commission  se  réduit  à  deux 
membres,  MM.  A.-J.  Wauters  et  Cardon,  qui  ont  assumé  seuls  la 
lourde  tâche  de  remanier  le  placement,  de  classer  méthodique 
ment  les  .toiles  de  notre  Galerie  nationale,  de  leur  «  donner  de 
l'air  »,  de  les  offrir  à  la  curiosité  publique  dans  la  lumière  la 
[ilus  favorable. 

Il  y  a  eu  du  tirage,  vous  vous' l'imaginez!  On  ne  bouleverse  pas 
impunément  les  traditions,  les  tra-di-tibns.  Monsieur!  On  ne  se 
permet  pas  de  décrocher  des  toiles  qui  pourraient,  selon,  l'expres- 
sion d'un  des  membres  de  la  docte  Compagnie,  «  tomber  en 
miettes  »  dans  les  mains  des  déménageurs  ! 

L'eVtfée  dans  la  Commission  de  M.  Beernaert  a  été,  pour  les 
deux  hommes  d'initiative  et  de  goût  que  nous  venons  de  citer,  un 
.appoint  considérable.  Et  son  autorité  a  triomphé  des  dernières 
résistances.  Un  incurable  masuir,  le  Masuirissime  que  son  nom  et 
ses  attaches  contraignent  d'être,  en  toute  occasion,  un  incorrigible 
Daniel  Rock  a,  il  est  vrai,  épuisé  ses  dernières  cartouches  contre 
l'effort  des  membres  at"tistes  de  la  Commission.  Mais  l'entrain,  la 
bonne  volonté  et  la  belle  ardeur  de  MM.  Wauters  et  Cardon  a  tout 
emporté,  et  les  voici,  pour  trois  mois  et  peut-être  davantage, 
attelés  à  la  dure  besogne  de  déplacer  et  de  replacer  dans  un  ordre 
nouveau  les  toiles  innombrables  du  Musée  Ancien. 

Celifi-ci  leur  est  livré.  Une  escouade  d'ouvriers  roule  des 
échelles,  emporte  les  cadres,  les  hausse  à  la  rampe,  les  pré- 
sente, les  pend,  les  dépend.  Et  tiévreusement,  des  plans 
à  la  main,  des  carrés  de  carton  tiguratiis  plein  les  poches,  les 
deux  délégués  cherchent  des  cadences,  des  harmonies  de  tons, 
des  rythmes  de  lignes,  étudient  l'éclairage,  groupent  les  œuvres, 
préoccupés  à  la  t'ois  d'un  classement  logique  et  des  exigences  de 
l'architecture. 

L'essai  appliqué  aux  Rubens  et  aux  maîtres  de  son  école,  !Jor- 
daens.  Van  Dijck,  De  Crayer,  est  absolument  concluant.  MM.  Wau- 
ters et  Cardon  les  ont  réunis  dans  les  deux  grandes  galeries  laté- 
rales qui  s'ouvrent  sur  la  salle  de  sculpture  et  dans  les  deux  salles 
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qui  leur  font  suite.  Ainsi  présentés,  les  tableaux  gagnent  infini- 
ment. Au  lieu  de  l'aspect  d'une  collection  de  timbres- poste 
qu'offrait  jusqu'ici,  vue  d'une  galerie  à  l'autre,  les  toiles  réunies 
dans  ces  vasteç  locaux,  on  a  désormais  la  sensation  d'un  Palais 
décoré  de  chefs-d'œuvre.  Les  grandes  toiles  de  Rubens,  Saint- 
Liévin,  La  Montée  au  calvaire,  etc. ,  apparaissent  dans  leur  jour, 
admirablement  encadrés  par  les  arcades  qui  les  isolent  et  les  font 
valoir.  Des  tableaux  de  format  moindre  sont  intercalés  entre  ces 
maîtresses  œuvres  et  complètent  l'impression  d'ensemble  que 
provoque  l'aspect  de  cette  superbe  école  flamande  dont  rien 
n'Sgale  l'intensité  et  l'éclat. 

Les  autres  salles  sont  en  préparation.  Les  délégués  de  la  Com- 
mission se  proposent  d'installer  les  Gothiques,  le  joyau  de  notre 
collection  nationale,  dans  la  grande  salle  carrée,  après  avoir  percé 
dans  celle-ci  une  porte  qui  la  reliera  aux  galeries  centrales.  En 
face  de  cette  porte,  ils  placeront  le  triptyque  de  Quentin  Metsys 
dont  ils  espèrent  obtenir  l'autorisation  de  faire  scier  les  volets  afin 
de  développer  complètement  l'œuvre  et  de  permettre  aux  visiteurs 
d'en  embrasser  d'un  toup  d'œil  l'imposant  ensemble.  Tout  autour, 
espacés  et  présentés  avec  le  respect  qu'ils  méritent,  les  autres 
primitifs  du  Musée,  actuellement  si  entassés  qu'il  est  presque - 
impossible  d'en  apprécier  les  beautés.  Quelques-uns  sur  chevalets, 
au  milieu  de  la  salle,  bien  en  lumière.  Et  des  banquettes,  des 
sièges,  transformant  notre  froid  et  antipathique  Musée  en  un  Salon 
d'art  invitant  à  l'étude,  à  la  méditation,  qu  recueillement  de 
l'intimité... 

A  ce  propos,  une  trouvaille.  Les  murs  de  la  salle  carrée  dont 
nous  parlons  étaient,  jadis,  élégamment  décorés  d'une  ornementa- 
tion discrète  sur  fond  grenat.  Les  mastodontes  de  la  commission, 
ne  voulant  admettre  comme  fond  que  les  tons  neutres,  effacés, 
boueux,  avaient  eu  l'idée  géniale  de  faire  recouvrir  cette  pein- 
ture d'un  badigeon  ignoble,  «  pour  ne  pas  nuire  aux  tabeaux». 
Le  badigeon  était  à  la  colle,  heureusement,  et  à  grande  eau,  à 
grosses  éponges,  juchés  sur  un  échafaudage  monumental,  des 
ouvriers  restituent  axijourd'hui  aux  panneaux  leur  fraîcheur  pri- 
mitive. MM.  Wauters  et  Carodn  disposer  ont  sur  ce  fond  les 
toiles  du  xvii^  siècle  qui,  tout  en  offrant  un  caractère  décoratif 
assez  intéressant,  ne  gagnent  pas  à  être  vues  à  la  cimaise. 

Et  ainsi,  peu  à  peu,  le  Musée  prendra  un  aspect  artistique, 
séducteur,  digne  de  la  capitale,  digne  des  quelques  très  belles 
œuvres  qu'il  possède,  actuellement  submergées  sous  la  marée 
montante  des  médiocrités. 

Cela  ne  changera  rien,  hélas!  aux  déplorables  acquisitions  que 
nous  avons  signalées.  Cela  ne  donnera  pas  l'authenticité  aux  œu- 
vres douteuses.  Cela  ne  fera  pas  sortir  du  palais  érigé  par  M.  Ba- 
lat  les  horreurs  que  les  complaisances  ou  l'incompétence  de  la 
Commission  y  a  fait  entrer.  Cela  ne  supprimera  même  pas,  parait- 
il,  et  pourtant  quel  débarras  si  on  en  avait  le  courage,  —  ou  sim- 
plement la  pudeur  !  —  l'abominable  tableau  de  David  qu'un  legs 
trop  généreux  ou  malicieux  a  imposé  à  l'État.  Mais  au  moins  peut- 
on  espérer,  grâce  à  la  volonté,  au  dévouement  et  à  l'énergique 
initiative  des  délégués,  qu'un  peu  d'air  frais  est  entré  dans  les 
salles  moisies  où  siège  la  Commission.  MM.  Wauters  et  Cardon  ont 
entrepris  un  travail  de  salubrité  et  d'hygiène  artistique  dont  on 
leur  saura  gré. 

Reste  à  bousculer  la  salle  de  sculpture,  à  lui  ôter,  s'il  est  pos- 
sible, son  aspect  de  bassin  de  natation,  à  décorer  les  murs  de 
tapisseries,  à  égayer  de  fleurs  ornementales  l'uniformité  du  carre- 
lage en  marbre  blanc,  à  désuniformiser  les  socles,  à  trouver  pour 


les  statues  et  les  bustes  une  disposition  plus  heureuse  et  plus 
variée  que  l'alignement  géométri(iuc  qu'on  leur  a  donné,  à  mêler, 
pour  varier  l'ertet,  les  bronzes  et  les  marbres  au  lieu  de  grouper, 
comme  on  l'a  fait,  on  se  demande  vainement  par  quel  ridicule 
besoin  de  symétrie,  les  bronzes  dans  le  vestibule,  les  marbres 
dans  la  salle. 

Courage,  Messieurs!  Poursuivez  votre  œuvre  d'assainissement. 
La  récompense,  vous  la  trouverez  dans  l'estime  et  la  reconnais- 
sance des  artistes,  dos  esthètes,  de  tous  ceux  qu'enflamme  l'amour 
sincère  de  l'art. 


LES  THÉÂTRES  D'ART  A  BRUXELLES  (0 

Le  Diable-au-Corps.  —La  Maison  d'Art. 

Excellent  et  humoristique  article  signé  pseudonymiquement 
«  Airelles  »,  dans  la  Réforme  de  mercredi  passé,  sur  cette  fan- 
taisie, à  la  fois  charmante  et  sérieuse.  Le  Théâtre  du  Diuhle-aU' 
Corps.  En  illustration,  quelques  dessins  de  l'inépuisable  Amédéc 
Lynen,  ce  typeur  à  coup  sûr  de  tout  ce  qui  passe,  de  tout  ce  qui 
est  si  difficilement  saisissable  dans  sa  légèreté  et  sa  fugitivité. 

Charmante  et  sérieuse,  écrivons-nous.  Airelles  a  raison  de  dire, 
entre  autres  remarques  très  vraies  : 

«  Ce  petit  noyau  de  littérateurs  et  d'artistes  a  entamé  là  une 
bien  singulière  lutte.  Sous  les  dehors  d'une  infinie  diversité  :  sou 
riants,  gracieux,  tendres,  élégants,  burlesques,  tristes  ou  même 
esthétiques,  comme  dans  certains  poèmes  de  haute  envergure,  ces 
quelques-uns  sont  des  vaillants  qui  livrent  une  bataille  acharnée, 
farouche,  au  scepticisme  national  envers  les  œuvres  belges.  Ils 
s'obstinent  et  s'entêtent  dans  la  solution  d'un  problème  qui  hier 
encore  paraissait  insoluble  :  forcer  l'estime  et  le  succès  sans 
cesser  d'être  artiste  et  de  bonne  compagnie,  intéresser  et  amuser 
sans  que  ce  soit  aux  dépens  de  quelqu'un.  Dans  son  petit  cadre, 
la  tentative  ne  manque  pas  de  hardiesse.  Ils  ne  sont  d'ailleurs  pas 
ambitieux  ni  exclusifs  et  ils  ouvriraient  volontiers  leurs  rangs  à 
quiconque  voudrait  les  seconder  dans  leur  tûche,  d'autant  plus 
lourde  qu'elle  semble  plus   légère » 

Pour  nous*,  dont  une  des  principales  préoccupations  est  le  Re- 
nouveau AU  Théâtre  (2),  c'est  de  tout  cœur  que  nous  exprimons 
nos  sympathies  pour  cette  œuvre.  C'est  un  théâtre  de  Marion- 
nettes! Eh  bien,  après?  Les  marionnettes  furent  le  commence- 
ment de  plus  d'une  rénovation  scénique.  Il  y  a  quinze  jours,  ici 
même,  nous  en  affirmions  eacore  l'importance,  la  dignité  et  le 
charme. 

Vingt  fois  nous  avons  défendu  cette  thèse  :  que  le  roman 
est,  hélas  !  bien  usé,  et  les  petites  nouvelles  pour  revues  aussi, 
et  les  versiculets  aux  maîtresses  douces  ou  cruelles  qu'on  a  ou 
qu'on  n'a  pas,  de  même,  et  «  la  haute  critique  »  qui  consiste  à 
dire  des  bêtises  ou  des  infamies  contre  des  confrères,  également, 
et  l'ignoble  besogne  dans  les  journaux  à  salaires  de  larbins,  idem 
et  ibidem  ;  qu'il  faut  que  notre  littérature  aille  à  autre  chose  et  que 
c'est  le  T/iéâtre  et  V Histoire  qui  s'offrent  magnifiquement. 

Déjà  plusieurs  y  vont  avec  allégresse.  La  petite  scène  de  la  riic 
aux  Choux,  qui  ouvre  joyeusement  son  rideau  tous  les  mercredis 
et  tous  les  samedis,  en  sa  simplicité,  sa  belle  confiance  et  sa 

(1)  Voir  dans  notre  n»  du  19  avril  dernier,  l'article  intitulé  :  Les 
Théâtres  d'Art. 

(2)  Voir  V Art  moderne,  1895,  pp.  109,  177,  193,  201,  209,  217, 
225,  257,  289,  305  et  313. 


bonne  humeur,  prépare  les  voies.  Ses  rharionnettes  drolatiques 
et  pirouettantes  feront  grandir  de  plus  notables  personnages, 
bien  qu'il  faille  se  garder  de  croire  qu'il  n'y  a  pas  là  un  genre 
complet  en  soi  et  qui  tient  sa  place  très  méritoire  à  côté  des  scènes 
à  vastes  proportions. 

Les  multiples  efforts  vers  le  théâtre  qui  surgissent  de  divers 
côtés  en  Belgique,  valent  qu'on  les  encourage  sans  réserve.  L'hi- 
ver dernier  la  Maison  d'Art  «  A  la  Toison  d'Or  »  s'y  est  essayé 
aussi  avec  des  succès  divers.  Après  la  représentation  de  Lugné- 
Poe  sont  venues  celles  d'un  groupe  qui  veut  créer  en  Belgique 
une  troupe  analogue  bien  à  nous.  Les  premières  tentatives  ont 
laissé  à  désirer  mais  témoignent  d'une  bonne  volonté  extrême 
qui  présage  le  succès  final.  Elles  seront  recommencées  l'hiver 
prochain.  D'autre  part,  plusieurs  de  nos  écrivains  s'adonnent  à 
l'art  scénique.  Les  théâtres  ordinaires  accueillent  mieux  leurs 
oeuvres.  Bref,  on  peut  espérer  un  prochain,  complet  et  décisif 
départ. 


BRUXELLES-KERMESSE 

Amédée  Lynen  vient  de  composer,  pour  «  Bruxelles-kermesse  », 
une  affichette  vraiment  artistique,  qui  sera  prochainement  répan- 
due à  profusion  dans  le  pays  entier.  Le  dessin,  très  «  poussé  », 
de  cette  affichette,  la  tonalité  joyeuse  des  couleurs  et  l'habileté  de 
la  composition  en  font  une  sorte  de  tableautin  à  la  manière  fla- 
mande —  très  «  amusant  »,  diraient  les  artistes  en  argot  d'atelier, 

—  symbolisant  bien  le  côté  local  et  pittoresque  qui  caractérisera 
l'exhibition  du  «  Vieux-Bruxelles  »  au  parc  du  Cinquantenaire. 

Les  plans  de  cette  intéressante  reconstitution  archéologique 
sont  aujourd'hui  terminés  par  M.  l'architecte  Barbier;  l'époque 
de  1830  revivra  pour  quelques  mois  dans  l'enceinte  du  quartier, 
avec  les  costumes  typiques,  les  moyens  de  locomotion  disparus, 
les  mœurs  et  coutumes  caractéristiques. 

Des  offres  spontanées  de  concours  arrivent  tous  les  jours  aux 
promoteurs  de  Bruxelles-kermesse,  pour  la  réalisation  du  projet 
qu'ils  ont  conçu.  11  semble  que  le  monde  artiste  bruxellois 
tienne  à  cœur  de  participer  au  succès  du  quartier,  et  il  n'y  a  rien 
que  de  très  naturel  dans  cette  émulation,  si  l'on  se  rappelle  l'élan 
que  créa  parmi  la  population  anversoise  l'annonce  de  l'édification 
du  «  Vieil- Anvers  ». 

C'est  ainsi  que,  pour  Bruxelles-Kermesse,  les  présidents  des 
sociétés  bruxelloises  les  plus  importantes  de  jeux  populaires  se 
sont  offerts  à  seconder  les  promoteurs  par  l'organisation  de  con- 
cours, où  leur  compétence  spéciale  pourra  se  donner  libre  car- 
rière. 

D'autre  part,  nous  avons  annoncé  déjà  qu'un  concours  avait 
été  organisé  entre  architectes  pour  les  plans  des  cinq  façades  à 
construire  en  staff  dans  l'enceinte  du  quartier.  Les  projets  doivent 
être  déposés  pour  le  o  août. 

On  peut  compter  que  les  différents  concurrents,  s'inspirant  des 
documents  précieux  qui  ont  été  conservés  sur  l'architecture  de 
notre  vieille  cité,  produiront  des  projets  remarquables. 

Le  vaste  terrain  qu'occupera  Bruxelles-Kermesse  à  l'Exposition 
de  Bruxelles  —  l'emplacement  comporte  plus  de  deux  hectares 

—  sera  prochainement  livré  aux  entrepreneurs. 

(Indépendance.) 


CONCERT  D'ÉTÉ 

Li  musique,  que  les  vacances  ont  exilée,  est  allée  en  villégia- 
ture, dimanche  dernier,  à  La  Louvière,  sous  la  conduite  de 
M.  Emile  Agniez,  et  elle  s'est  largement  épanouie  dans  la  jolie 
salle  do  concerts  que  M.  Victor  Boch  a  fait  construire  dans  son 
parc.  M.  Agniez  avait  ressuscité,  à  cette  occasion,  le  Club  Sym- 
phonique,  qui  a  donné  sous  sa  direction  une  interprétation  pré- 
cise et  nuancée  de  diverses  œuvres  de  Haendel,  de  Grieg,  de 
Pierné,  de  Pessard,  de  Simon,  de  Léon  Du  Bois  et  d'Emile  Agniez, 
chaleureusement  applaudies  par  le  nombreux  auditoire  que  cet 
exceptionnel  régal  d'art  avait  réuni. 

Plusieurs  solistes  :  M"«^  Van  Yscndyck  et  Lannoy,  cantatrices, 
M"''"  Heureux  et  G.  Piuegger,  violonistes,  M"'=  Eisa  Ruegger, 
violoncelliste,  ont  contribué  au  succès  du  concert,  auquel  l'orage 
a  ajouté  une  partie  de  basse  profonde  non  prévue  au  programme. 
Tel  était  l'intérêt  de  la  séance  que  les  auditeurs  qui  n'avaient  pu 
trouver  place  dans  la  salle  sont  restés,  stoïques  sous  l'ondée,  ruis-  ' 
selants  mais  ravis,  sur  le  seuil,  devant  la  porte  entr'ouverte,  jus- 
qu'à l'accord  final. 

Les  duos  pour  voix  de  femmes  de  Rubinstein  et  de  Louis  Van 
Dam,  les  pièces  pour  deux  violons  de  Haendel,  de  Gluck  et  de 
Godard  ont  été  particulièrement  appréciés.  Et  par  dessus  tout  le 
talent  très  pur,  très  délicat  et  très  sûr  de  M"«  Eisa  Ruegger  est 
allé  aux  nues.  On  se  souvient  du  retentissement  que  provoqua, 
Tan  passé,  le  concours  de  cette  mignonne  virtuose,  qui  remporta 
d'emblée,  dans  la  ctesse  de  M,  Edouard  Jacobs,  le  premier  prix 
de  violoncelle  avec  la  plus  grande  distinction.  Divers  voyages  à 
l'étranger  ©nt,  depuis  lors,  consacré  la  réputation  de  cette  artiste 
d'exception,  pour  laquelle  s'ouvre  la  carrière  la,  plus  brillante. 
Les  œuvres  de  Schumann,  de  Saint-Saëns  et  de  Popper  qu'elle  a 
exécutées  à  La  Louvière  lui  ont  valu  un  succès  considérable  et 
mérité. 


Chronique  judiciaire   de?  art? 

Les  Héritiers  'Wildenl). 

M.  le  substitut  Seligman  a  donné,  mercredi  dernier,  à  la  pre- 
mière chambre  du  tribunal,  ses  conclusions  dans  l'importante 
affaire  Wilder  contre  Wagner.  Il  estime  que  la  demande  des  héri- 
tiers Wilder  doit  être  repoussée. 

^  C'est  moi  qui  sois  la. Poste...  (2)  ». 

Nous  avons  rendu  compte,  la  semaine  dernière,  du  procès 
^engagé  devant  la  première  chambre  du  tribunal  civil  de  la  Seine 
entre  le  Théâtre  des  Variétés  et  M'^-^  Ramos. 

Le  jugement,  qui  vient  d  être  rendu,  déclare  «'gaiement  non- 
fondées  l'action  de  M.  Samuel  et  celle  que  lui  intentait  reconven- 
tionnellement  l'artiste. 

Les  magistrats  n'ont  pas  trouvé  dans  l'attitude  de  W  Ramos 
un  refus  de  service,  un  manquement  aux  engagements  précisés 
dans  le  contrat  dont  les  deux  parties  demandaient  la  résiliation  : 
ils  ont  donc  renvoyé  les  deux  adversaires  dos  à  dos.  «  Le  refus 
de  senice  suppose,  en  effet,  d'affres  le  jugement,  que  l'artiste  ne 
se  trouve  pas  dans  un  cas  d'excuse  légitime  et  la  résiliation  d'un 
traité  ne  saurait  résulter  que  d'une  infraction  formelle,  volontaire 

(1-2)  Voir  notre  dernier  numéro. 


et  ne  laissant  aucun  doute  sur  rinlenlibn  de  rompre  l'engagement, 
l'ne  interprétation,  môme  erronée,  des  termes  du  contrat  et  des 
droits  (ju'il  confère,  ne  saurait  donner  lieu  à  la  sanction  rigou- 
reuse stipulée  en  cas  de  rupture.  » 

«  Madeleine- Courbevoie  »  et  «  Madeleine-Bastille». 

La  saynète  Madeleinc-Cotirhevoie  a  t-elle  une  ressemblance 
illicite  avec  la  saynète  Madeleine- Bastille'!  Telle  est  la  question 
soumise  à  la  première  chambre  du  tribunal  de  la  Seine. 

Au  dernier  diner  de  la  Croûte,  au  Grand-Hôtel,  31M.  Matrat  et 
Fordyce  jouèrent  Madeleine- Courbevoie,  une  saynète  à  trois  per- 
sonnages qui  se  passe  sur  une  plate-forme  de  tramway.  M"*  de 
Boerska,  qui  assistait  au  diner,  crut  reconnaître  en  cette  saynète 
une  saynète  à  elle,  Madeleine-Bastille,  dont  elle  avait  autrefois 
remis  le  manuscrit  à  M.  Fordyce  avec  prière  de  revoir  l'œuvre. 

M"«  de  Beerska  assigna  aussitôt  MM.  3Iatrat  et  Fordyce  devant 
le  tribunal  de  la  Seine  «  pour  voir  dire  que  la  saynète  ne  pourra 
«  être  jouée  sans  son  agrément,  sous  peine  d'une  astreinte  de 
«  50  francs  par  représentation  ». 

W  Herbert,  pour  M""  de  Beerska,  a  exposé  au  tribunal  que  sa 
cliente,  auteur  de  la  saynète  Madeleine- Bastille,  a  demandé  la 
collaboration  de  M.  Fordyce.  Celui-ci  sollicita  à  son  tour  la  colla- 
boration de  M.  Matrat  pour  compléter  la  pièce.  3Iais  MM.  Matrat  et 
Fordyce  ayant  émis  la  prétention  de  signer  seuls  la  saynète,  les 
négociations  furent  rompues  et  la  collaboration  abandonnée. 
Cependant  MM.  Fordyce  et  Matrat  ont  joué,  sous  leur  nom,  Made- 
leine-Bastille, métamorphosée  en  Madeleine- Courbevoie. 

M*  Clunet  a  plaidé  pour  MM.  Fordyce  et  Matrat,  qui  affirment 
qu'il  n'existe  aucune  ressemblance  entre  les  deux  pièces. 

A  huitaine  pour  jugement. 

Le  pseudonyme  au  théâtre. 

M"«  Chevreau,  artiste  dramatique,  a  pris  au  théûtre,  depuis  1886, 
le  pseudonyme  de  Suzanne  Seylor  ;  elle  a  joué  sous  ce  nom  dans 
divers  théâtres  de  Paris,  de  la  province  et  de  l'étranger,  et  elle  a 
accompagné  51"'*  Sarah  Bernhardt  dans  la  plupart  de  ses  tournées 
en  Amérique.  M""^  la  vicomtesse  de  Maulmont,  de  son  côté,  dans 
ces  dernières  années,  a  pris  le  même  pseudonyme  et,  malgré  les 
réclamations  de  .M"^  Chevreau,  a  continué  à  s'en  servir  dans  sa 
carrière  artistique.  C'est  dans  ces  conditions  que  M"*  Chevreau, 
estimant  que  le  long  usage  qu'elle  avait  fait  du  pseudonyme  en 
question  lui  en  avait  attribué  la  piopriété,  a  assigné  5I"'«  de  Maul- 
monf  devant  le  tribunal  de  la  Seine  pour  lui  voir  faire  défense  de 
poi-ter,  à  l'avenir,  le  nom  de  Suzanne  Seylor  au  théâtre,  et  ce  à 
peine  d'une  amende  de  50  francs  f)ar  chaque  infraction  constatée. 

Elle  demandait,  en  outre,  500  francs  de  dommages-intérêts 
pour  le  préjudice  causé. 

«  Attendu,  dit  le  jugement  prononcé  le  22  juillet,  que  l'usage 
prolongé  et  exclusif  d'un  pseudonyme  constitue  une  véritable  pro- 
priété au  profit  de  celui  qui  s'en  est  ainsi  servi  et  lui  donne  le 
droit  de  s'opposer  à  ce  que  tout  autre  s'en  empare  pour  créer  à 
son  préjudice  une  confusion  regrettable...  » 

En  conséquence,  il  est  fait  défense  à  M""'  de  Maulmont  de  porter 
désormais  le  pseudonyme  de  Suzanne  Seylor,  qui  est  la  propriété 
de  M"*^  Chevreau,  et  ce  sous  peine  de  10  francs  de  dommages- 
intérêts  pour  chaque  infraction  commise  jusqu'à  concurrence  des 
trente  premières,  passé  lesquelles  il  sera  fait  droit  à  nouveau  ;  et 
pour  le  préjudice  déjà  causé,  la  défenderesse  est  condamnée  aux 
dépens. 


/ 


A  grand  orchestre. 

M'"''  Savary,  voulant  remettre  à  la  scène  VAlcestô',  de  Gluck, 
s'était  adressée,  |)Our  l'orchestration,  à  M.  Damaré,  chef  d'orchestre . 
Celui-ci  réclamait,  ces  temps  derniers,  devant  le  tribunal  de  com- 
merce de  la  Seine,  une  somme  de  .3,200  francs  à  M"'«  Savary. 

Le  tribunal  lui  accorda  la  somme  demandée.  Sur  appel,  l'affaire 
est  venue  la  semaine  passée  devant  la  deuxième  chambre  de  la 
Cour  d'appel  de  Paris  qui  a  confirmé  purement  et  simplement  la 
décision  des  premiers  juges. 


Mémento  des  Expositions 

AxvEKS.  Société  d'Encouragement  des  Beaux-Arts,  15  mars- 
12  avril  1897.  Délais  d'envoi  :  inscriptions,  15  février;  œuvres, 
!««■  mars.  Transport  gratuit  sur  le  territoire  belge  pour  les  œuvres 
admises.  Renseignements  :  M.  A.  Van  den  Nesl,  président. 

Nancy.  —  Société  lorraine  des  Amis  des  Arts.  11  octobre- 
15  novembre.  Gratuité  de  transport  sur  le  territoire  français  pour 
les  artistes  invites.  Délai  d'envoi  :  notices,  15  septembre;  œuvres 
(accompagnées  d'un  duplicata  de  la  notice),  15-22  septembre. 
Dépôt  à  Paris  chez  M.  Pottier,  rue  Gaillon,  14  (5-20  septembre). 
Renseignements  :  M.  Adam,  président  de  la  Société,  rite  Victor 
Hiujo,  21,  Nancy. 

p£TIT£     CHROJ^iqUE 

Le  jury  chargé  de  juger  les  projets  envoyés  au  concours  orga- 
nisé entre  les  sculpteurs  belges  pour  l'exécution  d'un  monument 
à  la  mémoire  de  P.-J.  VanBencden,  le  célèbre  professeur  de  l'Uni- 
versité de  Louvain,  vient  de  se  prononcer.  Dix-huit  projets  avaient 
été  expédiés  à  Malines,  la  ville  natale  du  savant,  où  le  monument 
sera  édifié  dans  l'avenue  qui  porte  son  nom. 

Le  premier  prix  a  été  décerné  à  l'unanimité  au  sculpteur  bruxel- 
lois Jules  Lagae.  Le  jury  était  composé  comme  suit  :  MM.  Vin- 
çotte,  délégué  de  l'État;  Leclercq,  inspecteur  des  beaux-arts; 
Blomme,  architecte  de  la  province  d'Anvers;  Dcckers,  professeur 
à  l'Académie  d'Anvers  ;  Geets,  artiste  peintre,  délégué  de  la  ville 
de  Malines;  Struys,  artiste  peintre,  à  Malines. 

Les  projets  des  concurrents  sont  actuellement  exposés  dans 
la  grande  salle  de  la  nouvelle  académie  de  dessin,  rue  Léopold, 
à  Malines. 

■  M.  Jules  Lagae  va  se  mettre  immédiatement  à  l'œuvre  ;  le  monu- 
ment sera  inauguré  probablement  au  début  du  printemps  pro- 
chain. Dans  sa  dernière  séance,  le  conseil  communal  de  Malines 
a  voté  une  somme  de  5,000  francs  pour  l'organisation  des  fêtes 
commémoralives  qui  auront  lieu  à  cette  occasion. 


M.  Coomans,  le  doyen  de  la  Presse  belge  et  le  doyen  de  la 
Ciiambre  des  députés,  vient  de  mourir,  âgé  de  85  ans. 

Il  publia  plusieurs  ouvrages,  parmi  lesquels  une  Histoire  de 
la  Belgique;  Richilde,  épisode  de  l'histoire  de  la  Flandre  au 
xi*  siècle;  Baudouin  Bras  de  Fer;  Vonck,  roman  politique; 
les  Communes  belges;  Une  académie  de  fous,  etc.,  etc.  Rappelons 
également  sa  brochure  sur  le  Duel. 

Il  fut  rédacteur  en  chef  du  Journal  des  Flandres.  En  1845,  il 
fonda  le  Courrier  d'Anvers,  collabora  à  divers  journaux  parmi 
lesquels  le  Journal  de  Bruxelles  et  l'Emancipation. 


L'Exposition  des  Travaux  scolaires  de  l'F'lcole  Saint-Luc  est 
ouverte  du  26  juillet  au  ;{  août  :  le  dimanche,  de  9  iieures  du 
matin  à  fJ  heures  du  soir  ;  les  jours  ouvrables,  de  2  à  .')  heures  du 
soir,  au  local  de  l'École,  rue  des  Palais,  ."iO. 

Le  Kumtkring  de  Rotterdam  orfçanise  pour  l'automne  prochain 
une  exposition  qu'il  annonce  aux  artistes  en  ces  termes  : 

«  La  visite  que  nous  avons  faite  à  l'exposition  de  la  Libre 
Esthétique  à  Bruxelles  a  inspiré  aux  membres  de  notre  comité 
soussigné  le  désir  d'organiser  une  exposition  du  mémo  genre  au 
Rotterdam sche  Kimstkring. 

Nous  serions  charmés  de  vous  y  voir  représenté  par  quelques- 
unes  de  vos  (euvres  et  nous  esi)érons  pouvoir  compter  sur  votre 
concours. 

L'exposition  doit  Jivoir  lieu  du  il  octobre  au  3  novembre. 

Nous  vous  prions  de  nous  remettre  votre  note  d'envoi  avant  le 
20  août,  indiquant  le  nombre  et  le  prix  des  objets  expédiés. 

Dans  l'attente  de  votre  réponse  estimée,  agréez,  3Ionsieur, 
l'assurance  de  notre  considération  distinguée. 

Au  nom  du  Comité  du  RollcrdamacJie  Kimstkring,  section  B.A.: 
]).  W'iggers,  président;  K.  Thyscn,  secrétaire;  G. -H.  Miiller,  vice- 
président;  P.-C.  De  Moor,  vice-secrétaire.  » 

On  débarrasse  enfin  la  Maison  de  blanc,  rue  du  Marché  aux 
Poulets,  de  l'extraordinaire  décoration  qu'avaient  infligée  à  cet 
immeuble  les  concours  paradoxauxde  «  l'Art  appliqué  à  la  me  ». 
Une  bonne  couche  de  blanc  de  céruse  restitue  b  la  façade  de  cet 
honnête  magasin  de  lingeries  son  aspect  primitif.  La  céi-use  appli- 
quée à  l'art  de  M.  Broerman. 

Le  Théâtre  des  Galeries  rouvrira  ses  portes,  jeudi  prochain,  par 
les  Deux  Gosses,  de  M.  Pierre  Decourcelle.  La  pièce  sera  montée 
avec  un  très  grand  soîh  et  interprétée  par  une  troupe  parisienne  de 
tout  premier  ordre,  parmi  laquelle  nous  reverrons  5IM.  Decori, 
Pierre  Berlon  et  Dean,  M""  Carlix  (du  Vaudeville),  Slalvau  et 
France.  Les  autres  rôles  seront  tenus  par  des  artistes  ayant  tous 
joué  la  piècev,à  Paris.  M.  Duboscq  a  été  chargé  de  la  partie 
décorative. 

Il  y  aura  des  matinées  tous  les  dimanches  à  1  h.  1  2. 

M.  Stoumon,  l'un  des  directeurs  du  Théâtre  de  la  Monnaie,  qui 
vient  d'assister  au  premier  cycle  de  V Anneau  du  Nibelung,  à 
Bayreulh,  a  signé  avec  M""  3Iarie  Breraa  un  traité  pour  une 
série  de  représentations  au  théâtre  de  la  Slonnaie  pendant  la  pro- 
chaine saison.  M™  Brema,  qui  a  produit  une  si  grande  sensation 
dans  le  rôle  de  Fricka,  chantera  probablement  ce  rôle  à  Bruxelles, 
dans  une  reprise  projetée  de  la  Valkyrie,  où  paraîtra  également 
M"«  Kutscherra. 

M.  Alexandre  Henriot,  président  de  la  Société  des  Arts  de 
Reims,  organise  en  cette  ville  une  exposition  internationale 
d'affiches  qui  s'ouvrira  le  7  novembre  prochain  et  sera  clôturée 
le  17.  Un  catalogue  illustré  des  portraits  des  exposants  sera 
publié  et  mis  en  vente  à  un  franc  l'exemplaire.  S'adresser  pour 
tous  renseignements  à  31.  Alexandre  Henriot,  rue  de  Mars,  6,  à 
Reims.  

M.  Francis  Vielé-Griftin,  l'un  des  écrivains  les  plus  distingués 
de  la  jeune  génération,  vient  d'être  nommé  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur. 

Voici  le  portrait  qu'en  trace  un  de  nos  confrères  :  «  Un  poète 
de  la  période  héroïque  du  symbolisme,  décoré,  le  premier  en 


date,  au  titre  étranger,  car  il  est  citoyen  américain  et  fils  du  gé- 
néral Vielé.  L'auteur  de  la  Cltevauchée  d' Velflis  n  bettue.OMp  de 
talent,  un  talent  âpre  et  sauvage  interrompu  de  douces  mélodies. 
Il  semble  imprégné  de  très  anciennes  chansons  exotiques  qui 
résonneraient  dains  ses  vers  aux  rythmes  étranges,  aux  coupes 
imprévues. 

Ksprit  militant  et  mordant 'd'ailleurs,  polémiste  aigu,  qui  défen- 
dit l'épée  à  la  main,  contre  Catulle  Mandés,  les  théories  du  Sym- 
bolisme contre  celles  du  Parnasse.  Il  est'  même  assez  piquant  de 
voir  décoré  cet  esprit  indépendant  et  dédaigneux  de  toute  conven- 
tion. » 

Autre  chevalier,  M.  Maurice  I)onnay  :':Ln  sourire  avec  un 
peu  de  visage  autour;  —  telle  est,  ou  à  peu  prés,  la  définition 
qu'on  donna  Steinlen.  Maurice  Donnay  gagnait,  il  y  a  [)eu  d'années, 
soixante-quinze  francs  par  mois  en  qualité  d'employé  chez  un 
marchand  de  bois,  quand  il  alla  prendre  un  bock  au  «  Chat 
Noir».  Il  y  resta.  Il  y  avait  trouvé  soudain  la  révélation  de  sa  voie. 

Il  quitta  le  cabaret  du  gentilhomme  pour  l'Eden,  que  lui 
ouvrait  Porel.  Il  y  entra  au  bras  de  Lysistrata,  belle  fille  d'Athè- 
nes, à  qui  l'avait  présentée  un  nommé  Aristophane,  et  qu'il  décida 
à  se  parisianisefrDepuis,  le  succès  (V Amants  le  conduisit  à  la 
célébrité,  sa  verve  facile  et  son  aimable  esprit  de  gavroche  pari- 
sien ayant  fréquenté  dans  .Vthènes, 

Le  Théâtre  de  l'OP^uvre  représentera  l'hiver  prochain  les  Aubes, 
trois  actes  en  vers  de  notre  collaborateur  Emile  Verhaeren.  et 
Edouard  II,  ad^ptaiion  par  Georges  Eekhoud  du  drame  de  Christo- 
phe Marlowe. 

On  connaît  maintenant  les  huit  écrivains  choisis  par  Edmond 
de  Concourt  pour  faire  partie  de  son  académie.  Deux  membres 
n'ont  pas  été  nommés  par  lui. 

Par  piété  envers  la  mémoire  de. son  frère,  Edmond  de  Concourt 
s'est  abstenu  de  changer  quoi  que  ce  soit  aux  statuts  primitifs.  Il 
s'est  contenté  de  remplacer  les  membres  i-lus  lors  de  la  fondation 
et  pris  par  la  mort. 

Voici,  d'après  lés  confidences  faites  par  Edmond  de  Concourt 
à  un  glorieux  écrivain  aujourd'hui  défunt,  quels  étaient  les  dix 
premiers  titulaires  des  fauteuils  de  l'académie  Concourt  : 

Théodore  de  Banville,  Barbey  d'Aurevilly,  Léon  Cladel.  Alphonse 
Daudet,  Flaubert,  Paul  de  Saint- Victor,  tourgueniew,  Vallès.  Louis 
Veuillot,  Zola. 

Sur  les  dix,  deux  seulement  ont  survécu  :  Alphonse  Daudet  et 
Zola,  ce  dernier  ayant  perdu  son  droit  à  son  fauteuil  en  briguant 
un  de  ceux  de  l'Académie  française.  Deux  autres  écrivains  sont 
morts  qui  avaient  été  choisis  pour  remplacer  deux  défunts  :  le 
marquis  de  Chennevières  et  Guy  de  3Iaupassant.  Ce  qui  porte  à 
~dix  le  nombre  des  membres  de  l'Académie  Concourt  morts  avant 
la  naissance  de  cette  académie. 


PRIME  [MUSICALE 

La  maison  d'édition  A.  Danvers  offre  à  tout  lecteur  de  l'Art 
moderne  une  prime  musicale  ccmpcsoe  de  5^  à  10  morceaux  détaches 
(piano  ou  piano  et  chant":  dus  aui  meilleurs  comp<.isi leurs  et  d'une 
valeur  de  40  francs  à  prix  marqués. 

Pour  recevoir  franco  cette  prime  à  domicile,  adresser  avec  cette 
annonce  découpée  ou  la  bande  du  journal  la  somme  de  fr.  1-50. 
pour  tons  frais,  à  M.  A.  Danvers.  éditeur.  10,  me  d'Haate- 
ville,  Paris. 


SONT  DE  HAUTE  PRÉCISION 

POUR  LA  PISTE  ET  POUR  LA  ROUTE 
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Emile  BERANGER 


K,  RUE  ke:ye]I!we:i^d 

fS,   rue   de   la   Croix   de   Fer. 
1,   rue   de   l'JEnseignemeiit. 
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Maison  de  gros 

Magasins  de  détail  : 


T. F.  GRESHAM 

COMPAGNIE  ANGLAISE^  DASSURANCES  SUR  LA  VIE 

f  OMS  le  contrôle  du  Gouvernement 

ACTIF  :  PLUS  DE  138  MILLIONS 

ASSURANCES  SUR  LA  VIE  ENTIÈRE,  MIXTES 
ET  A  TERME  FIXE 

AUX  CONDITIONS  I-ES  PLUS  FAVORABLES 

La  Compagnie  traite  des  affaires  en  Belgique  depuis  1855. 
Échéances,  sinistres,  etc.,  payés,  plus  de  304  millions. 

RENTES  VIAGÈRES  aux  taux  de  10, 15  et  17  p.  c, 
suivant  l'âge,   payables  sans   frais  et   au  cours  dans  toute 
l'Europe.  Prospectus  et  renseignements  gratuitement  en  face 
du  Conservatoire,  23,  rue  de  la  Régence,  Bruxelles. 

PIANOS 

GUNTTTRR 

Rruxelles,   6,   rue  'l'iiérésienne»   6 

DIPLOME    D'HONNEUR 

AUX    EXPOSITIONS   UNIVERSELLES 

Fournisseur  des  Conservatoires  et  Ecoles  de  musique  de  Belgique 

INSTRUMENTS  DE  CONCERT  ET  DE  SALON 

LOCATION                   EXPORTATION                   ÉCHANGE 

DDC  Ti/nnr  o  uàdtc 

DHh  IKUrr  a  HAHIhL 

ÉDITEURS  DE  MUSIQUE 

45,  Montagne  de  la  Cour,  Bruxelles 

GRAND  CHOIX  DE  MUSIQUE  CLASSIQUE  ET  MODERNE 

GRAND  ASSORiniENT  DE  UIISIQVE  BELGE,  FRANÇAISE  ET  ALLEMANDE 

ABONNEMENT  A  LA  LECTURE  MUSICALE 

Conditions  très  avantageuses. 

Dépositaires  des  Pianos  BBCHSTEIN  &  BLUTHNBR 

SEUL   DÉPÔT    DES 

Harmoniums  ESXEY 

E.  DEMAN,  Editeur 

Libraire  de  S.  A..  R.  ]VIgr  le  comte  de  B^landre 
86,  rue  <le  la  Montagne,  86,  &  Bruxelles 

Ouvrages  rares  ou  curieux  du  XV^  au  XIX*  siècle. 

I^'iditions  de  choix 

DES 

Auteurs  Modernes  et  Contemporains. 

ESTAMPES   ET   VIGNETTES    DU    XVI1I<>   SIÈCLE 

Dessins,  Eaux  fortes  et  lithographies  de  Rops  et  Redon. 

CATALOGUE  PERIODIQUE  A  PRIX  MARQUÉS 

ACHAT,    EXPERTISE    ET  VENTE    PUBLIQUE 
de  bibliothèques  et  Gravures. 

ENCADREMENTS  D'ART 

ESTAMPES,  VITRAUX  &  GLACES 

N.  LEMBRÉE,  17,  avenue  Louise 

Bruxelles.  —  Téléphone  1384 

LiMBOSCH  &  C 


lE 


■QTDTTVlirT  T  "C?Q     ^^  ®*  ^^'  ^^®  ^^  Midi 
XJJAUAlli-rJLiiO    31,  rue  des  Pierres 

Trousseaux    et   Layettes,    Linge   de   Table,    de   Toilette   et   de    Ménage, 

Couvertures,    Couvre-lits    et   Edredons 

RIDEAUX  ET  STORES 

Tentures   et   ^Cobiliers   complets    pour  Jardins    d'Hiver,    Serres,    Villas,    etc. 

Tissus,   Nattes   et  Fantaisies   Artistiques 


BruKollM.  —  Imp.  V*  Monnom  32.  ra«  d«  l'Industrie. 


Seizième  année.  —  N»  32. 


Le  numéro  :  25  cbntimbs. 


Dimanche  9  Août  1896. 


L'ART  MODERNE 


PARAISSANT    LE    DIMANCHE 


REVUE  CRITIQUE  DES  ARTS  ET  DE  LA  LITTÉRATURE 


-  Comité  de  rédaction  i  Octave  MAUS  —  Edmond  PICARD  —  Emile  VERHAEREN 

'"*     ^'■■"■""'  J"      '  I  ■■"'       '■    ■ ■Illllll.ll  I         llll.  Ml—Mlij;ïw  ■■II.  «IMIl  *■ —    lll«        ■      ■-       ■l!l       II-.-  ■■■JSS 

ABONNEMENTS  :    Belgique,   ud  an,   fr.   10.00;  Union  postale,    fr.    13.00.    —  ANNONCES  :    On  traite  à  forfait. 

Adresser  toutes  les  communications  à 
l'administration  générale  de  TArt  Moderne,  rue  de  Plndustrie,  32,  Bruxelles. 


^OMMAIRE 


L'EsTÉTiQUK  DU  CONTACT  HUMAIN  (Quatrième  article).  —  Les 
Maîtres  Chanteurs  de  NUrnbero.  —  Musique^  To  Nellie.  — 
Au  Musée  ancien.  —  Les  théâtres  d'art  a  Bruxelles.  Le 
théâtre  de  la  Maison  d'Art.  Le  Diable-au-Corps.<  —  Chronique 
JUDICIAIRE  des  arts.  M.  Antoine  contre  M.  Baret.  Le  Café-concert 
en  Norvège,  «  Madeleine-Courbevoie  h  et  «  Madeleine- Bastille  ». 
Le  Modèle.  —  Petite  chronique. 


LEsthétique  du  contact  humain. 

Quatrième  article  (1). 

Devant  cette  formidable  question  du  contact  humain 
et  des  cerveaux  puissants  de  penseurs,  de  sociologues, 
de  poètes  qui  s'en  sont  approchés,  je  m'apparais  comme 
un  ciron  contemplant  la  lune.  Il  serait  temps,  cepen- 
dant, grand  t«mps  que  tous  les  cirons  s'unissent  un  peu 
plus  pour  parler  de  ces  choses  et  les  formuler. 

Qu'inventifs,  modernes  et  artistes  en  sociologie  furent 
ces  joyeux  méridionaux  qui  tinrent  des  cours  d'amour  ! 
Mais  plus  près  de  nous,  la  sociologie  et  la  psychologie 
qui  occupent  nos  portières  et  absorbent  le  meilleur  de 
leur  temple  et  de  leur  cervelle  est  un  excellent  exemple 
de  ce  que  nous  pourrions  faire.  Et  les  jugements  som- 

(1)  Voir  les  n»*  des  5,  12  et  26  juillet. 


maires  des  plus  simples  d'entre  elles  ont  une  beauté  que 
n'atteignent  pas  toujours  les  nôtres.  Nous  ne  cherchons, 
d'ailleurs,  dans  les  romans  de  tous  les  calibres,  depuis 
les  feuilletons  sensationnels  jusqu'aux  essais  psycholo- 
giques des  savants  les  plus  abstraits  et  les  plus 
ennuyeux,  —  en  passant  par  les  romanciers-poètes-pen- 
seurs comme  Barrés,  —  nous  ne  cherchons  que  la  pro- 
longation, la  réduction  artificielle  ou  magnifiée  des  dis- 
cours que  nous  tenons  les  uns  sur  les  autres,  — 
passions,  émotions,  observations  ;  et  nos  sciences  ne 
sont  que  le  surextrait  de  l'éternelle  étude  que  l'huma- 
nité fait  d'elle-même  en  «  potinant  » . 

Il  est  évident  qu'on  «  potine  »  trop  peu.  Ne  vous 
vient-il  pas  à  l'esprit,  quand  une  société  effleure  le  sujet 
4es  vertus  de  tous  ses  membres  absents,  que  toutes  les 
remarques,  toutes  les  noirceurs,  toutes  les  louanges  et 
toutes  lès  calomnies  ne  touchent  qu'à  la  peau,  à  la  sur- 
face, les  êtres  dont  elle  s'occupe? 

«  Depuis  longtemps  »,  dit  Lazarus,  un  très  intéressant 
sociologue  allemand,  dans  son  livre  La  Vie  des  âmes, 
«  depuis  longtemps,  les  lacunes  de  la  psychologie  indivi- 
duelle ont  dû  se  faire  sentir  :  l'individu  isolé  est  son 
objet  d'étude,  mais  l'individu  n'est  isolé  que  par  abs- 
traction. Nos  sens  nous  trompent  en  nous  montrant  les 
individus  séparés  par  l'espace.  » 

St  nos  sens  plus  aiguisés  pourraient  nous  montrer 
dans  la  ressemblance  des  traits,  des  goûts,  des  juge- 


ments  et  des  façons  de  penser,  ce  qui,  dans  un  individu, 
appartient  à  sa  famille,  h  sa  nationalité,  à  sa  race,  à 
son  milieu  social.  Après  cet  examen,  si  difficilement 
complet,  que  restera-t-il  de  la  véritable  personnalité  ? 
Ne  serons-nous  pas  obligés  de  conclure  qu'une  grande 
partie  des  êtres  sont  des  fragments  de  collectivités,  bien 
plus  que  des  unités  ?  Ils  le  sont  tellement  que  l'honneur 
de  leur  pays,  de  leur  nom,  de  leur  famille,  de  leur 
caste,  parfois,  leur  est  plus  sensible  que  le  leur. 

Où  est  le  héros  qui  dit  :  »  Je  viens  d'un  pays  maudit, 
d'une  race  d'avortons  sans  entrailles,  tous  mes  amis 
sont  des  incapables,  tous  ceux  qui  se  sont  associés  à 
moi  pour  manger,  travailler  ou  penser  étaient  des 
impuissants,  je  ne  pense  comme  aucun  de  ceux  de  mon 
siècle.  Prènez-mpi,  employez,  appréciez  ma  force,  je 
suis,  à  moi  tout  seul,  un  être  entier,  un  homme  puis- 
sant. » 

Quand  ces  êtres-là  existent,  ils  ne  sont  pas  sociables. 
Et  ce  n'est  pas  pour  des  Bonaparte  de  cette  taille  que 
le  contact  humain  s'échafaude.  Ils  sont  un  instant  plus 
forts  que  le  reste  du  monde,  ils  font  le  très  beau  geste 
de  la  force  qui  se  connaît  et  qui  s'impose,  comme  s'ils 
se  savaient  les  lieutenants,  les  canaux  d'une  nécessité 
cosmique.  Mais  si,  un  moment,  cette  force  cesse  de  les 
animer,  s'ils  n'écoutent  plus  en  eux  la  voix  de  cette 
harmonie  générale,  s'ils  agissent  une  seule  fois  pour  des 
fins  pereonnelles,  par  cette  seule  crevasse  l'élément  éga- 
litaïre  des  autres  esprits  reprend  toute  sa  force,  et  le 
colosse  tombe,  prouvant  chaque  fois  plus  lourdement 
qu'on  n'est  grand  contre  tous  qu'en  étant  le  premier 
daiis  la  voie  de  tous,  qu'on  ne  commande  à  la  foule 
qu'autant  qu'on  la  contient  en  soi-même. 

Si  nous  tenions  un  peu  plus  franchement  nos  petites 
cours  d'amour,  —  car  c'est  à  l'amour  que  se  butent 
d'ordinaire  nos  racontars  amusés  et  étonnés,  ignorants 
que  nous  sommes  des  lois  qui  l'expliqueraient  et  lui 
rendraient  une  plus  salutaire  banalité,  —  si  nous  fai- 
sions plus  souvent  des  portraits  complets,  si  nous 
avions  le  courage  de  nous  écorcher  vifs  les  uns  devant 
les  autres,  nous  verrions  cent  fois  plus  de  beauté,  de 
cette  beauté  à  la  fois  humaine  et  divine  des  confessions, 
des  pitiés  et  de  toutes  les  conceptions  qui  élargissent 
cette  contemplation  des  individus  pris  isolément. 

L'histoire  nous  transmet-elle  des  documents  plus 
définitifs,  plus  saturés  de  vie  collective  et  individuelle 
que  ces  portraits  faits  par  de  grands  artistes,  peintres 
ou  écrivains?  ne  sommes-nous  pas  mis  plus  intimement 
en  contact  avec  nos  ancêtres  charnels  ou  spirituels,  ne 
devinons-nous  pas  mieux  l'âme  des  siècles  passés  dans 
les  personnages  peints  par  Holbein,  Memlihg,  Durer 
ou  les  grands  Italiens,  que  dans  les  monuments  les  plus 
explicites?  Encore  une  fois  ici,  les  artistes  virent  et 
exptimèrent  une  vie  intérieure  que  nul  ne  sentit  plus 
qn!^tix  :  la  forme  n'étant  pour  eux  que  l'enveloppe 


toujours  changeante  de  cette  Ame  des  choses  qui  leur 
sourit  à  travers  tout,  et  qui  anime  leurs  œuvres  comme 
leurs  gestes. 

Nous  nous  pénétrons  trop  peu  les  uns  les  autres,  et 
nous  connaissons  mal  les  conditions  qui  favorisent  une 
pénétration  plus  profonde.  Souvent,  par  exemple,  deux 
espritsqui  ont  beaucoup  à  échanger,  beaucoup  à  prendre 
l'un  de  l'autre  ne  parviendront  à  se  toucher,  à  se  devi- 
ner qu'au  moyen  de  la  présence  d'un  troisième,  —  élé- 
ment qui  donne  aux  ressemblances,  aux  affinités  des 
deux  premiers  l'occasion  réconfortante  de  s'affirmer,  et 
facilite  l'expansion  de  ces  joies,  de  ces  regrets  ou  de  ces 
pensées  dont  l'expression  était  étouffée  par  le  sentiment 
trop  aigu  des  complémentaires  divergences  de  ces  deux 
esprits.  Camille  Lemonnier,  qui  est  bien  un  des  artistes 
les  plus  naturellement  psychologues  de  ce  temps,  conte 
l'histoire  de  ces  époux  qui  ayant  cru  s'aimer  n'avaient 
jamais  pu  se  comprendre  et  s'étaient  enfin  séparés.  Plu- 
sieurs années  après,  pendant  uneguerre  ou  une  épidémie, 
ils  se  rencontrent  dans  un  hôpital,  soignant  des  blessés 
ou  des  malades.  Une  fraternité  leur  vient  dont  ils  ne 
s'étaient  jamais  doutés.  L'élément  «  autrui  »  était  entré 
dans  leur  vie  et  formait  la  note  qui  manquait  à  cet 
accord. 

Ainsi,  fortuitement,  parce  que  nous  n'allons  pas  au 
fond  de  nous-mêmes  ni  au  fond  d'aucun  être  dont  nous 
ne  voyons  que  les  apparences,  se  nouent,  se  dénouent, 
se  renouent  douloureusement  et  sans  fruit,  dans  le 
désordre  de  notre  superficiaUté,  des  rapports  qui  tissent 
la  mousseline  légère  des  contacts  extérieurs  et  mon- 
dains, mais  qui  ne  sont  pas  assez  profonds,  assez  réels, 
assez  constamment  vécus  pour  construire  la  haie 
solide,  puissamment  enracinée,  de  la  véritable  frater- 
nité humaine. 

0  la  laideur  et  le  désarroi  de  tous  ces  affleurements 
tâtonnants!  ô  la  soif  si  rarement  étanchée  qui  nous 
prend  au  milieu  de  toutes  ces  créatures  falotes,  dépour- 
vues de  centre,  la  soif  d'un  corps  à  corps,  d'un  combat 
véritable  ou  d'un  point  d'appui  qui  cesse  un  moment 
d'être  branlant!  ô  le  désir  de  se  mesurer  avec  des 
adversaires  qui  ne  se  dérobent  point,  ou  avec  des  amis 
dont  on  connaisse  le  pas,  et  dont  la  marche  stimule  la 
nôtre  ! 

Qu'avons-nous  jusqu'ici  observé  des  âges  où  nous 
devinons  le  mieux  nos  semblables,  de  la  lenteur,  ou  des 
circonstances,  des  occasions  nécessaires  à  ces  révéla* 
tions?  A  peine,  dans  l'inconsciente  réunion  de  tous  les 
travaux  communs,  avons-nous  le  sentiment  de  l'impor- 
tance sacrée  d'un  Forum,  de  tous  les  Forums  où  nous 
nous  regardons  sans  parler,  où  se  perdent  tant  de 
belles  gouttes  de  vie  communicable,  tant  du  meilleur 
sang  de  notre  race  ;  où  à  la  lueur  d'une  crainte  ou  d'une 
admiration  partagées  nous  reconnaîtrions  nos  vrais 
frères,  ceux  dont  l'action  spéciale  s'emboîterait  le  plus 


harmonieusement  avec  la  nôtre  pour  créer  une  force?  et 
non  pas  seulement  une  force  particulière,  —  scienti- 
fique, politique,  économique,  —  mais  la  vraie  force 
sociale,  la  plus  grande  force  humaine,  la  réunion,  le 
contact  de  plusieurs  vies  appliquant  chacune  diverse- 
ment une  seule  et  même  pensée  novatrice,  rénovatrice, 
péremptoire,  imposée  par  la  nécessité  morale  un 
moment  entrevue.  ' 

Que  nous  sommes  encore  loin  de  cette  beauté  qu'au- 
cun peuple  avant  nous  ne  soupçonna  dans  toute  sa 
profondeur.  Que  pauvrement  et  boiteusement  encore 
nous  parvenons  à  organiser  le  contact  de  trois  ou  quatre 
esprits  coname  on  organise  des  trios  ou  des  quatuors  de 
musique  ! 

Je  ne  parle  pas  du  contact  de  deux  individus,  —  inté- 
rêt, partage,  lutte,  amitié  ou  amour,  —  qui  est  pour- 
tant le  premier  degré  de  l'initiation  sociale  !  Mais  com- 
bien de  fois  assise  à  une  table  où  l'appétit,  le  vin,  «  les 
mets  bien  préparés  »  devaient  exciter  l'expansion  des 
convives,  je  n'ai  pu  empêcher  aucun  d'eux  de  garder 
pour  lui  la  meilleure,  la  plus  heureuse,  la  plus  belle 
partie  de  ses  impressions.  Je  les  connaissais  trop  peu, 
ou  la  puissance  d'observation  me  manquait,  je  ne  trou- 
vais pas  ce  qui  pouvait  les  relier.  Faire,  par  la  seule 
intensité  d'une  attention  réceptive,  d'une  attention  choi- 
sissante, surgir  sans  heurts  les  notes  différentes  de  cha- 
cun  des  instrumentistes  de  cette  symphonie,  me  parais- 
sait le  plus  beau  des  rêves,  le  sommet  de  ce  que  peut 
atteindre  l'ardente  passivité  féminine. 

Car  je  crois  les  femmes  capables  de  devenir  les  artistes 
du  contact  humain.  Mais  le  chemin  sera  long. 

Peut-être  aussi  ne  savons-nous  pas  assez  ce  que  nous 
aurions  à  gagner  à  ces  fusions,  et  la  première  chose 
qu'il  faille  aujourd'hui  inoculer  à  l'humanité  est  peut- 
être  le  désir,  la  joie  de  ce  contact  plus  harmonisé. 

Hélas  !  ce  fut  la  science  et  l'art  des  âges  !  et  les  vieilles 
religions  contiennent  des  trésors  de  psychologie  dont 
nous  vivons  encore,  mais  qui  deviennent  insuffisants,  et 
leurs  méthodes  rigoureusement  suivies  nous  feraient 
tous  aujourd'hui  marcher  sur  nos  têtes  :  tout  le  contact 
humain  était  réglé  d'après  la  volonté  définie,  exprimée, 
d'une  divinité;  et  la  beauté,  l'unité  de  nos  actes  consis- 
tait en  ceci,  qu'ils  découlaient  tous  d'une  même  source 
pour  se  répandre  en  la  multiplicité  toujours  plus  difficile 
à  codifier  des  différentes  voies  de  fraternité. 

Tandis  qu'en  notre  temps,  ce  sont  ces  fraternités 
elles-mêmes,  et  l'art,  moderne  par  excellence,  de  ces 
contacts  si  lents  à  organiser,  qui  chantent  en  nous  l'har- 
monie heureuse  ou  insuffisante,  fausse,  triste  ou  triom- 
phante et  sereine  de  nos  vies  avec  la  Nécessité  qui  nous 
pousse  en  avant,  et  vers  laquelle  monte  le  seul  et  même 
désir  de  toutes  les  âmes,  de  toutes  les  entrailles,  de  tous 
les  vivants,  —  le  désir  de  mieux  la  connaître.  En  notre 
temps,  la  passion  du  contact  humain  est  la  centrale 


activité  de  notre  tension  vers  une  universelle  synthèse, 
et  nous  savons  que  c'est  par  les  éternels  enfantements 
de  tous  ces  heurts  et  de  tous  ces  baisers  que  nous  la 
pressentirons,  que,  genoilx  en  terre,  nous  la  nomme- 
rons, peut-être. 

I.  Wiu. 


Les  Maîtres  Chanteurs  de  Nûrnberg. 

Comédie  lyrique  de  Richard  Waoner.  Traduction  littéraire,  avant-   ""^ 
propos  et  annotation  philosophique  par  L.-P.  de  Brin.n'  Oaubast; 
commentaire    musicographique    et    étude    critique    par    Edviond 
Barthélémy.  —  Paris,  Dentu. 

Comme  l'a  dit  M.  Alfred  Ernst,  «  il  y  a  deux  façons  de  traduire 
les  œuvres  dramatiques  de  Richard  Wagner  :  l'une  consiste  a 
tenir  compte  de  la  Musique,  à  (^-tablir  par  conséquent  un  texte  qui 
soit  en  accord  avec  cette  Musique;  l'autre,  à  faire  abstraction  de 
la  forme  musicale,  donc  à  traduire  littérairement  le  drame  en  soi, 
à  en  donner  ce  que  les  Allemands  appelleraient  «  le  contenu 
intellectuel  ».  Ces  deux  genres  de  traduction  diffèrent  de  moyens, 
-  de  méthodes  et  de  buts  ;  le  premier  aboutit  à  la  scène,  le  second 
au  livre.  Mais  de  quelle  utilité  indirecte  n'est-il  pas  pour  la  scène, 
le  livre  clairet  probant,  qui  fiait  la  lumière,  qui  la  présente  à  tous 
les  yeux,  qui  s'adresse  aux  intelligences  les  plus  diverses,  qui  pré- 
pare les  interprètes  comme  les  auditeurs  et  qui  permet  de  com- 
prendre avant  de  réaliser  '...  n 

C'est  cette  traduction  littéraire  que  vient  de  faire  paraître  M.  L.- 
P.  DE  Brin.n'  Galbast,  a  qui  nous  devons  la  meilleure  traduction 
qui  ait  été  écrite  de  l'Anneau  du  Xibelung  1  .  Celles  des  Maîtres 
Chanteurs  de  Nûrnberg  qu'il  publie  aujourd'hui  chez  Dentu,  avec 
l'autorisation  spéciale  dès  éditeurs  Sehott  tils,  est  inspirée  par  le 
même  désir  de  voir  le  public  français  s'initier  aux  drames  de 
Wagner  non  par  un  mot-à-mot  qui  ne  peut  rendre  l'esprit 
du  poème,  mais  par  une  transpositlcin  dramatique  fidèle  expri- 
mant, en  même  temps  que  le  sens  rigoureux  du  texte,  la  vie  dont 
ces  œuvres  admirables  sont  animées. 

La  tâche  est  superlativement  difficile,  et  j'en  connais  plus  d'un 
qui  y  ont  perdu  leur  peine  et  leur  temps.  De  tous  les  poèmes  de 
Wagner,  Die  Meistersinger  est  peut-être  le  plus  épineu^  à  tra- 
duire, et  l'on  n'est  pas  surpris  d'apprendre,  par  l'Avant-propos 
dont  M.  DE  Baix^f'  Galbast  fleuronne  son  nouveau  volume,  que 
ce  travail  lui  a  coûté  plus  d'efforts  que  les  quatre  poèmes  réunis 
de  la  Tétralogie.  Wagner  s'est  servi,  en  effet,  pour  sa  comédie 
lyrique,  d'une  langue  teintée  d'archaïsme  et  plus  synthétique 
"encore  qu'en  aucun  autre  de  ses  ouvrages.  Poursuivant  la  formule 
de  la  «  Conversation  idéale  <>  dont  il  expose  les  éléments  dans 
l'un  de  ses  écrits  théoriques.  Opéra  et  Drame,  il  débarrasse  le 
dialogue  de  toute  phraséologie,  abrège  les  répliques,  chaque 
vocable  employé  ayant  une  portée  précise,  essentielle,  que  com- 
plète le  développement  musical.  On  conçoit  la  difficulté  de  trouver 
dans  la  langue  française  l'équivalent  de  chacun  de  ces  termes, 
en  conservant  l'allure  vive,  rapide,  typique  du  texte  allemand. 
Ajoutez-y  que  les  Maîtres  Cfianteurs  de  yUrnbery  sont  d'essence 
plus  germanique  encore,  et  d'intentions  plus  strictes,  que  tel 
autre  poème  de  Wagner.  Il  a  donc  fallu  la  toi  irréductible,  la 

(1)   Nous  avons  rendu  compta  de  ce  recaarquabiti   ouvrage   iuna 
['Art  moderne  du  21  juillet  IS'Jû. 
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probité  d'art  et  la  belle  ardeur  de  M.  de  Brinn'  Gaubast  pour 
mener  à  bien  le  travail.  Grftce  à  lui,  voici  les  Maîtres  Clianteurs, 
ce  chef-d'œuvre  d'esprit,  d'ironie,  de  mouvement  et  de  sentiment, 
entré  dans  là  littérature  française.  Si  la  traduction  en  est  aussi 
rigoureusement  exacte  que  possible,  la  forn;ie  littéraire  qu'a  su 
lui  donner  le  traducteur  lui  ôte  l'aridité  et  —  tranchons  le  mot  — 
le  côté  risiblc  que  revêt  presque  toujours,  pour  notre  esprit  fran- 
çais, le  mot-à-mot  d'une  œuvre  conçue  et  écrite  en  langue  étran- 
gère. C'est  une  œuvre  de  respect  (ju'a  accomplie  l'auteur,  et  tous 
«eux  qui  partagent  son  admiration  pour  l'illustre  maître  saxon  lui 
en  sauront  gré.  __^ 

Selon  le  plan  adopté  pour  son  élude  sur  la  Tétralogie,  M.  de 
Bhinn'  Gai'bast  accompagne  le  texte  de  commentaires  philolo- 
giques et  historiques  d'un  réel  intérêt.  Et,  complétant  l'œuvre 
une  étude  critique  approfondie  sur  la  Comédie  musicale  et  des 
annotations  musicographiques  de  M.  Edmqnd.  BAUTHÉr^EMY  per- 
mettent au  lecteur  -de  suivre,  en  même  temps  que  l'action  du 
poème,  l'éblouissant  développement  musTcal  de  la  partition,  dont 
les  thèmes  principaux  sont  reproduits  à  la  fin  du  volume. 


To  Nellie. 

Six  soiigs  by  F.-B.  Money-Coutts  ;  music  by  Y.  Albeniz. 
Paris,  Heugel  et  C'^. 

M.  Albeniz  vient  de  faire  paraître  au  Ménestrel  un  recueil  de 
mélodies  qui  tranche  sur  la  banalité  habituelle  de  ce  genre  de 
productions.  Depuis  qu'il  habite  Paris,  le  jeune  compositeur  a  pris 
contact  avec  les  maîtres  de  l'école  française,  et  le  voici  décidément 
en  bonne  voie.  Au  lieu  de  s'abandonner,  comme  jadis,  à  l'extraor- 
dinaire facilité  de  son  inspiration,  il  serre  sa  forme,  cherche  —  et 
trouve  souvent  —  l'expression'  musicale  la  plus  conforme  au 
texte,  aflSne  ses  harmonies,  évite  avec  soin  les  formules  connues, 
les  cadences  usées.  Les  six  petits  poèmes  qu'il  publie  sous  le 
titre  To  Nellie  ont  une  grâce  particulière,  mélancolique  et  tendre, 
d'une  distinction  et  d'un  charme  réels.  La  voix  s'unit  harmonieu- 
sement au  piano,  dont  la  partie  n'est  pas  un  simple  accompagne, 
ment  mais  «  concerte  »  avec  le  chant.  S'il  fallait  établir  un  rappro- 
chement avec  un  compositeur  connu,  nous  dirions  que  l'inspira- 
tion de  M.  Albeniz  a  quelque  analogie  avec  celle  de  Chabrier,  sans 
que  cette  comparaison  puisse  donner  l'idée  d'un  défaut  d'origina- 
lité. M.  Albeniz  possède,  en  effet,  une  source  très  pure  d'inspira- 
tion et  sa  suite  de  mélodies  témoigne  d'une  fraîcheur  d'impres- 
sions qui  n'a  cure  des  œuvres  d'autrui.  Souhaitons  que  le  recueil 
soit  prompteraent  traduit  en  français  et  qu'il  prenne  sa  place  au 
répertoire  de  nos  concerts. 


AU  MUSÉE  ANCIEN 

"  Puisque  le  musée  ancien  fait  peau  neuve,  grâce  à  l'initiative  des 
deux  délégués  de  sa  commission,  MM.W'auters  et  Cardon  (l),  ne 
}»ourrait-on  exiler  au  grenier  ou  à  la  cave,  le  lieu  nous  est  indiffé- 
rent'', en  même  temps  que  le  tableau  de  David  qui  déshonore  le 
musée  et  l'artiste,  les  portières  qu'un  usage  séculaire  perpétue  sans 
que  rien  le  justifie?  On  comprend  l'utilité  des  portières  dans  les 
baies  qui  doivent  être  tantôt  clôturées,  tantôt  libres.  Mais  en  un 

(])  Voir  notre  dernier  numéro.  ~ 


musée  dont  toutes  les  galeries  sont  accessibles.au  public?...  Ces 
malencontreux  morceaux  d'étoffe  coupent  la  oerspective,  rapetis^» 
sent  les  salles,  ôtcnt  de  la  lumière,  dessinent  un  triangle  stupide 
sur  les  toiles  auxquelles  ils  font  face,  le  tout  sans  avantage 
appréciable.  Ils  dissimulent,  il  est  vrai,  les  chambranles  des 
portes,  peints  en  noir,  'qui  se  découperaier^J  durement  sur  les 
murailles  si  on  les  débarrassait  de  leur  «  garniture  ».  Mais  il  y 
aurait  un  moyen  d'éviter  cet  inconvénient,  et  nous  nous  j)ermet- 
tons  de  le  suggérer  timidement  aux  membres  de  la  commission  : 
avec  vingt  sous  de  couleur  et  une  brosse,  qu'on  donne  aux  dits 
chambranles  un  ton  plus  clair...  et  qu'on  n'en  parle  plus. 

Autre  amélioration.  Des  fenêtres  du  musée  on  a  sur  Bruxelles 
les  plus  belles  vues  du  monde.  Du  haut  de  l'escalier  qui  donne 
accès  à  la  salle  où  sont  (provisoirement,  parait-il)  les  tableaux  de 
l'école  flamande,  —  et  notamment  les  deux  admirables  portraits 
peints  par  Bubens,  qu'on  souhaiterait  mieux  en  lumière,  —  le 
regard  embrasse  une  merveilleuse  chevauchée  de  toits  rouges,  des 
flèches,  des  tours,  un  enchevêtrement  exquis  de  rues  et  de 
ruelles  s'étendant  jusqu'aux  plateaux  qui  couronnent  la  vallée  de 
la  Senne.  Oui  !  Mais  qui  de  vous,  artistes,  visiteurs,  rats  de 
musée,  a  joui  de  ce  superbe  spectacle?  Et  vous.  Messieurs  les 
membres  de  la  commission,  connaissez-vous  tous  ce  point  de  vue, 
qui  vaut  à  lui  seul  un  voyage  au  musée?  On  nous  permettra  d'en 
douter  quand  on  saura  —  c'est  inimaginable  !  —  que  la  fenêtre 
qui  s'ouvre  sur  ce  superbe  panorama  a  été  soigneusement  recou- 
verte d'une  épaisse  couche  de  blanc  et  qu'elle  demeure  —  immua- 
blement —  fermée.  La  conclusion  s'impose,  et  nous  comptons  que 
la  commission,  avertie,  s'exécutera  promptement. 

Nous  demandons  aussi  qu'on  décore  le  hall  d'entrée  et  les  esca- 
liers, dont  la  nudité  glaciale  est  de  nature  à  faire  rebrousser  che- 
min à  quiconque  se  rend  au  musée  pour  y  chercher  des  impres- 
sions d'art.  On  ne  pourrait  choisir  de  cadre  plus  antipathique,  plus 
banal  et  plus  réfrigérant  que  ces  degrés  aux  marbrures  de  noyés, 
cette  cage  d'escalier  que  rien  n'anime,  pas  un  ton  vif,  pas  un 
lapis,  pas  une  fleur.  Les  autres  pays?  Allez  donc  voir  en  Angle- 
terre, en  Allemagne,  en  Autriche,  en  Hollande  même  —  sans 
parler  de  Paris  —  comment  l'on  s'y  prend  pour  préparer  le  visi- 
teur aux  hautes  sensations  qu'il  va  éprouver,  pour  lui  donner,  dès 
le  seuil  franchi,  l'impression  qu'il  pénètre  dans  un  Musée  et  non 
pas  dans  un  établissement  de  bains  ou  dans  une  gare  de  chemins 
de  fer. 


LES  THEATRES  D'ART  A  BRUXELLES 


Le  Thé&tre  de  la  Maison  d'Art. 


(I) 


Voici  le  programme  du  Théâtre  de  la  Maison  d'Art  pour  l'hiver 
prochain.  Ajoutons  que  le  Théâtre  de  rOEuvre(Lugné-Poe)  y  jouera 
aussi  vraisemblablement  les  A  iibes,  une  pièce  que  vient  de  termi- 
ner Emile  Verhaeren. 

La  Comédie  de  l'Amoiir,  3  actes  de  H.  Iusen  (f«  exécution). 

La  Révolte,  i  acte  de  Villieks  de  l'Isi.e-Adam. 

Léonarda,  4  actes  de  Bjornson  (1™  exécution  en  Belgique). 

Le  Coup  de  grâce,  1  acte  de  Hevse  (l""*  exécution). 

Germinie  Lacer teiix,  5  actes  de  E.  de  Goncoukt  [{'^  exécution 
en  Belgique) 

Les  Remèdes,  3  actes  de  Edmond  Brandés  (l*"*  exécution). 

(d)  V.  \'Art  moderne  des  19  avril  et  2  août  derniers. 


Le  Premier  Distillateur ,  6  tableaux  de  Léon  Toi-stoï  l"""  exé- 
cution), adaptation  de  poésies  et  de  chansons  populaires  russes. 

L'Occasion,  \  acte  du  ïliéâlre  de  Clara  Oa/ul,  Phosper  Mékimkk 
(J™  exéèution). 

A  quoi  rêvent  les  jeunes  filles  d' A.  de  Mr.ssET  il"''  exécution^. 

Le  Théâtre  du  Diable-au-Corps. 

Nous  avons  signale  rextréme  intérêt  que  mérile  cette  tentative. 

Voici,  en  complément,  le  répertoire  actuel  complet.  C'est  remar- 
quable d'originalité  et  d'abondance. 

La  Marche  à  la  cordCy  poème  et  ombres  de  Léon  Dardenne, 
musique  de  Jules  iJaur;  récitant  :  L. -A,  Lemesre. 

La  Légende  de  ^aint  Guidon,  naïveté  villageoise  en  quatre 
tableaux,  ombres  d'Amédée  Lynen,  musique  de  Jules  Baur  ;  réci- 
tant :  L  -A.  Lemesre.  —  I.  La  ferme  de  Pacliter  Buyck;  II.  L'en- 
fance de  saint  Guidon;  III.  Les  animaux  malades  de  la  peste; 
IV.  La  récompense  (apothéose). 

La  Pneu-manie,  fantaisie  néo-cycliste  en  cinq  tabeaux,  poérne 
de,  Théo  Hannon,  ombres  de  Victor  Crabbe,  musique  de  Jules 
Baur;  récitant  :  L. -A.  Lemesre. 

Journée  de  fête,  ombres  d'Amédée  Lynen, 

Le  Chameau,  poème  lyrique  et  ombres  d'Amédée  Lynen  à 
grand  orchestre  . 

Saphura,  légende  en  huit  tableaux,  ombres  de  H. -F.  Hendrick. 
poème  de  Léon  Paschal,  musique  de  Jules  Baur. 

Le  Juif-Errant,  légende  dramatique  en  neuf  tableaux  et  un  pro- 
logue,' ombres  de  Léon  Dardenne,  poème  d'Edouard  Bernaert, 
musique  de  Jules  Baur.  —  Prologue  :  Vers  le  Golgotha!  I.  La 
ruine  de  Jérusalem;  II.  Les  terreurs  de  l'an  Mille:  III.  Timour- 
Leng;  IV.  Slahomet  II  à  Constantinoplc;  V.  La  révocation  de  l'Édit 
de  Nantes;  VI.  La  retraite  de  Russie;  VII.  La  bataille  de  Stras- 
bourg (la  bataille  de  l'Avenir;  VIII.  Les  sigrres  précurseurs; 
IX.  Le  jugement  dernier. 

Vers  raye  d'or,  dix  tableaux  en  ombres  de  Léon  Dardenne, 
poème  d'Edouard  Bernaert,  musique  de  Jules  Baur;  récitant  : 
L.-A.  Lemesre.  —  I.  La  Jacquerie:  II.  Les  feux  de  joie  du  roi 
Philippe;  III.  La  Saint-Barihélemy ;  IV.  La  Fronde;  V.  Quatre- 
vingt-treize;  VI.  Mil  huit  cent  trente;  VII.  Mil  huit  cent  quarante- 
huit;  VIII.  Le  mur  dos  Fédérés;  IX.  Attentat  arnarchiste;  X.  L'âge 
d'or;  Épilogue. 

Noël-blanc,  poème  d'Albert  Giraud,  ombres  de  Léon  Dar- 
denne. - 

Intermèdes.  —  Les  bons  conseils  d' A Ibrecht,  par  lui-même. 

Maison  impossible,  rêve  fantastique,  par  Araédée  Lynen. 

Devant  et  autour  de  Manneken-Pis,  par  Amédée  Lynen,  illus- 
trations parlées. 

Une  existence  nu  diable,  comédie  en  un  acte  par  Amédée  Lynon, 
jouée  par  Lui,  un  Chapeau,  un  Revolver  et  une  Dame. 

Le  compositeur  Jules  Baur.  le  chansonnier  Rhamsès  II,  le  poète 
Edouard  Bernaert  dans  leurs  œuvres.  —  Victor  Crabbe.  —  Robert 
Le  Duc.  —  Alphonse  Hirsche.  —  Théo  Hannon.  —  Georges  d'Ar- 
tevelle,  etc. 

La  Révolution  de  IS30.  poème  et  ombres  de  Léon  Dardenne, 
musique  d'Eug.  Brassine. 

Les  Grands  Hommes,  texte  de  Valère  Gille,  ombres  de  Léon 
Dardenne. 

Bruxelles-maritime,  poème  de  Théo  Hannon,  ombres  de  Victor 
Crabbe,  musique  d'Alphonse  Hirsche. 


A  lain  et  Isaure,  opéra  comique  en  un  acte  'audition),  poème  dé 
n.  Kirsch,  musique  d'Kug.  Brassine. 

A  mours  hourgemses  vers  1H.10,  poème  et  ombres  de  Léon  Dar- 
denne. 

Quatre  viru/t-guatorze,  grand  roman  d'aventures,  par  Rham- 
sès II,  ombres  de  H. -F.  Hendrick. - 

Le  Roi  Lear,  drame  lyrique  d'après  Shakespeare  l'audition), 
poème  d'Edouard  Bernaert,  musique  de  Jules  Raur. 

Représentations  tous  les  mercredis  et  tous  les  samedis,  à 
0  heures. 


Chronique    judiciaire    des    ^rt^ 

M.  Antoine  contre  M.  Baret. 

Les  procès  de  théAtre  continuent  à  pleuvoir,  <lrus  comme  grêle, 
devant  la  première  chambre  du  Tribunal  de  la  Seine.  Voici 
M.  Antoine,  le  nouveau  directeur  de  l'Odéon,  assigné  à  son  tour. 
Peu  de  temps  avant  sa  nomination,  il  avait  signé  un  contrat  par 
lequel  il  s'engageait  envers  M.  Baret.  entrepreneur  de  tournées 
théâtrales,  à  donner  dans  la  troupe  de  cet  imprésario  un  certain 
nombre  de  représentations  en  Belgique,  en  Hollande  et  en  Suisse. 
l.'n  dédit  de  3,000  francs  était  stipulé,  de  part  et  d'autre,  en  cas 
de  manquement  aux  clauses  de  la  convention.  Momentanément 
empêché  d'exécuter  son  traité,  M.  Antoine  réclama  un  délai  pour 
en  remplir  les  conditions.  Mais  M.  Baret  ne  voulut  rien  entendre, 
s'en  tint  strictement  à  la  lettre  du  contrat  et  assigna  l'excellent 
artiste  en  paiement  de  3,000  francs,  ce  qui  valut  au  tribunal 
d'entendre  deux  intéressantes  plaidoiries,  l'une  «le  M''  Coulon, 
pour  M.  Baret,  l'autre,  pour  M,  Antoine,  de  M«  Clunet. 

Le  Tribunal  a  condamné  M.  Antoine  à  payer  son  dédit  do 
3,000  francs  en  trois  fois. 

Le  Café-concert  en  Norvège. 

Une  artiste  de  la  Scala  de  Paris,  M"«  Anna  Held,  a  éte'engagoo 
pour  cinq  ans,  à  partir  de  1893,  moyennant  i3  francs  par  soirée 
et  à  raison  d'un  mois  et  demi  de  séjour  par  année,  par  le  direc- 
teur du  Tivoli  de  Christiania  pour  initier  les  bon>^  Norvégiens  aux 
piments  du  café-concert  parisien. 

M"'-'  Held  trouve  le  traitement  insuffisant  —  depuis  (jue  le  succès 
lui  est  venu  —  et  refuse  d'aller  faire  fleurir  on  ces  pays  froids  ie 
répertoire  de  la  Scala.  D'où  procès,  et  assignation,  par  le  direc- 
teur norvégien,  en  paiement  du  dédit,  tîxé  a  1.300  francs,  plus 
60,000  francs  de  dommages-intérêts. 

"  Madeleine- Courbevoie  ■■  et  -  Madeleine- Bastille  -   1  . 

Le  Tribunal  de  la  Seine  a  déboule  M"''  de  Beorska  de  son  action 
contre  3IM.  Fordyce  et  Matrat.  qu'elle  accusait  do  s'être  appro- 
prié, en  faisant  Madeleine- BastilL\  Tidee  d'une  saynète  dont  elle 
serait  l'auteur  —  Maleleine-Courhevvi,'  —  ot  qui,  d'ailleurs,  n'a 
jamais  vu  le  feu  do  la  rampe. 

Le  Modèle 

La  comédie  de  M.  Bortal,  Le  Mod<:L'.  ji^uce  denuèrement  à 
l'Odéon,  a  donné  naissance  à  un  procès  ({ui  est  venu  la  semaine 
dernière  devant  la  première  chambre  du  tribunal  civil  de  la  Seine, 
après  avoir  été  jugée  en  ces  termes  par  M.  Ludovi<'  Halevy.  presi- 

(1)  Voir  notre  dernier  numéro. 


^ 


\ 


dent  de  la  commission  de  la  Société  des  auteurs  dramatiques  appe-* 
lée  déjà  à  statuer  sur  cette  affaire  : 

«  Attendu  que  M.  Héros  aftirme  que,  vers  1895,  M.  Bertal  avait 
collaboré  avec  lui  à  une  pièce  intitulée  Sauvette  dont  le  sujet  et  le 
dénouement  étaient  semblables  au  sujet  et  au  dénouement  de  la 
pièce  intitulée  Le  Modèle  que  M.  Bertal  vient  défaire  représenter 
au  théâtre  de  l'Odéon. 

Attendu  que  M.  Héros  fournit  à  l'appui  de  son  affirmation  :  1"  le 
livre  publié  par  lui  en  1885,  sous  le  titre  La  Noce  à  Génie  et  où 
se  trouve  une  nouvelle  intitulée  La  Femme  nue  qui  semble  en  effet 
-avoir  été  le  point  de  départ  de  la  pièce  projetée  par  MM.  Bertal  et 
Héros  et  qui  présente  de  grands  points  de  ressemblance  avec  le 
sujet  et  le  dénouement  du  Modèle  ;  i"  une  lettre  de  M .  René  Laf- 
fon,  précisant  et  corroborant  les  affirmations  de  M.  Héros  touchant 
cette  collaboration  ; 

^  Attendu  que  M.  Bertal  ne  nie  pas  qu'un  commencement  de  col- 
laboration ait  existé  entre  M.  Héros  et  lu:  sur  le  sujet  en  litige, 
mais  qu'il  croit  que  le  temps  écoulé  entre  ces  premiers  travaux  faits 
en  commun  et  le  moment  de  la  première  représentation  du  Modèle 
lui  avait  rendu  la  liberté  ; 

Attendu  qtie  M.  Bertal  prétend  d'ailleurs  avoir  publié  dans  le 
Rappel  une  nouvelle  intitulée  :  La  Statue  sanglante,  écrite  sur  le 
même  sujet  ;  mais  que  cette  nouvelle,  publiée  le  25  janvier  1890, 
■est  postérieure  de  cinq  ans  à  la  publication  du  volume  de  M,  Hé- 
ros et  à  l'époque  de  leur  collaboration  ; 

Attendu  qu'il  est  de  jurisprudence  constante  que  la  collabora- 
tion ne  peut  être  rompue  que  du  consentement  mutuel  des  diffé- 
rents collaborateurs;  qu'il  est  établi  parles  déclarations  des  parties 
et  par  les  documents  par  eux  fournis  que  non  seulement  M.  Héros 
n'a  pas  donné  son  consentement  à  la  rupture  de  sa  collaboration 
avec  M.  Bertal,  mais  encore  qu'il  l'a  formellement  refusé,  ainsi 
qu'en  témoigne  la  lettre  de  M.  René  Laffon  précitée; 

Estime  que  réparation  du  préjudice  est  due  à  M.  Héros  et  fixe 
la  part  des  droits  de  M.  Héros  à  la  moitié  des  droits  d'auteur  et 
produits  généralement  quelconques  revenant  à  M.  Bertal,  soit  le 
quart  de  la  totalité. 

(Signé)  Ludovic  Halévy. 

Cette  décision  arbitrale  fut  rendue  exécutoire  par  une  ordon- 
nance du  président  du  tribunal  civil  de  la  Seine. 

M.  Bertal  s'opposa  alors  à  l'exécution  de  cette  sentence,  sous  le 
prétexte  que  plusieurs  formalités  de  j)rocédure  dans  la  rédaction 
du  compromis  qui  saisissait  la  commission  des  auteurs  drama- 
tiques n'avaient  pas  été  remplies. 

Ses  prétentions,  soutenues  par  M*  Duvivier  et  combattues  par 
M*^  Moysen,  furent  soumises  au  tribunal  de  la  Seine^  qui  pronon- 
cera à  huitaine. 


pETlTE     CHROJMIQUE 


D'après  le  correspondant  bruxellois  du  Gaulois,  le  Fervaal  de 
Vincent  d'Indy,  que  les  directeurs  de  la  Monnaie  se  proposent  de 
faire  représenter  au  début  de  l'hiver,  ajournera  quelques  œuvres 
inédites  dont  il  avait  été  question  :  William  Ratcliff  de  Xavier 
Leroux,  entre  autres,  et  un  opéra  de  Gabriel  Picrné.  En  revanche, 
outre  les  trois  petits  ouvrages  de  M.  Saint-Saëns,  La  Princesse 
Jaune,  Phryné  et  le  ballet  provisoirement  intitulé  Les  Filles 
d'Arles,  nous  aurons  le  Don  César  de  Bazan  de  M.  Massenet, 
avec  M.  Frédéric  Boyer.  Quant  aux  œuvres  de  nos  compatriotes, 


entre  autres  la  Servante  d'auberge  de  M.  Jan  Blockx,  la  Fiancée 
d'Abydos  do  M.  Paul  Lebrun  et  un  grand  drame  lyrique  de 
M.  Jean  Van  dcn  l'-eden,  il  est  peu  probable  qu'ils  voient  le  feu 
de  la  rampe  cet  hiver. 

Waux-Hai,l.  — Aujourd'hui  dimanche,  concert  extraordinaire 
avec  le  concours  de  M.  Gilibert,  de  la  Monnaie. 

J/arrfi,  concert  extraordinaire  avec  le  concours  de  M"*  Rachel 
Neyt. 

Jeudi,  M.  P.  Vandergotcn,  baryton,  et  M"«  De  Windt,  harpiste. 

Samedi,  M"«  OcsonBre,  canlàfrice. 

la  Société  des  Beatix-arls  de  Dinant  ouvrira  aujourd'hui  une 
exposition  qui  promet  d'être  très  intéressante.  Nous  relevons,  en 
effet,  parmi  les  artistes  ayant  accepté  l'invitation  de  la  Société,  les 
noms  suivants  :  Léon  Frédéric,  V.  Gilsoul,  W.  Delsaux, 
Ch.  Samuel,  P.  Verdussen,  E.  Berchmans,  F.  Binjé,  Hérain, 
A.  Vcrhacren,  Uytterschaut,  Van  Doren,  Colmant,  Bellis,  etc. 

Les  trois  livraisons  mensuelles  de  VArt  flamand  qui  vien- 
nent de  paraître  sont  accompagnées  d'une  étude  résumant  le 
premier  ouvrage  terminé  et  portant  le  titre  :  Les  Gothiques  et  les 
Romanistes,  c'est-à-dire  toute  l'histoire  de  l'Art  national  depuis 
ses  commencements  jusqu'à  P.-P.  Rubcns. 

Cette  série  renferme,  en  outre,  les  appendices  et  les  signatures 
connues  de  nos  artistes  des  xv*.  et  xvi»  siècles,  une  table  des 
matières  idéologique,  une  couverture  destinée  au  brochage,  etc. 

La  livraison  du  mois  d'août  de  The  Magazine  of  art,  édité  par 
MM.  Cassell  et  C,  de  Londres,  contient  un  article  d'Emile  Verhae- 
ren  sur  l'île  de  Marcken,  illustré  de  sept  dessins  de  W.  Rainey. 

—  Hors  texte  une  eau-forte  de  J.  Payrau  d'après  le  tableau  de 
Burne-Jones  :  Le  Vin  de  Circé, 

Voici  le  sommaire  de  la  dernière  livraison  des  Maîtres  de  l'af- 
fiche (Imprimerie  Chaix,  Paris,  éditeur)  :  Jules  Chéret,  Théâtro- 
phone;  Steinlen,  Hellé;  Pal,  Olympia;  Arthur-W.  Dow,  Modem 
Art. 

Sommaire  de  la  Revue  blanche  du  1"  août  1896  (Paris,  rue 
Laffitte,  n"  i)  :  Victor  Barrucand,  Le  vrai  théâtre  libre.  —  Jacques 
Saint-Gôre,  L'information  politique.  —  Christian  Beck,  Le  beau 
prince  qui  regardait  le  soleil.  —  Emile  Verhaeren,  L'œuvre  de 
Georges  Eekhoud.  —  Jules  de  Gaultier,  Feuilleton  philosophique. 

—  Lucien  Muhlfeld,  Sur  Edmond  de  Concourt.  —  Romain  Coolus, 
Un  chien  dans  les  jambes.  —  Gustave  Kahn,  La  vie  mentale.  — 
P.  Sédir,  Les  maisons  hantées.  —  Edmond  Pilon,  Un  nouvel 
album  d'Odilon  Redon.  —  Paul  Fournier,  Les  Lettres  hispano- 
américaines. 

Dis  Internationale  Litteraturberichte  (Leipzig  G. -F.  Millier) 
publie  dans  sa  livraison  du  23  juillet  un  intéressant  article,  signé 
J.  Maelhy,  sur  les  frères  de  Concourt. 

Les  derniers  u  Hommes  d'aujourd'hui  »  publiés  par  L.  Vanier  : 
Albert  Collignon,  Jacques  Le  Lorrain,  l'émule  de  Hans  Sachs, 
qui  compose  des  vers  tout  en  tirant  l'alêne,  Raymond  Tholer,  le 
peintre  de  natures  mortes,  Saint-Georges  de  Boi;hélier,  poète 
et  critique,  Paul  Gauguin,  tout  à  la  fois  peintre,  sculpteur,  céra- 
miste, l'un  de  ceux  d'aujourd'hui  qui  resteront  ;  enfin,  Alfred 
Mortier,  l'auteur  de  celte  étrange,  séduisante  et  très  littéraire 
Fille  d'Artaban  jouée  en  avril  au  Théâtre  Libre  et  qui  affirma  une 
personnalité. 
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Sous  le  tilre /nvcc/ttôs,  l'éditeur  Vanîer  va  publier  incessam- 
ment un  recueil  de  pièces  inédites  de  Paul  Verlaine.  Le  poète,  en 
ces  vers,  n'est  pas  tendre  pour  certaines  personnalités,  à  en  juger 
[»ar  ce  «  portrait  académique  »  de  I^econte  de  Lisle  : 

Fleur  de  cuistrerie  et  de  méchanceté, 

Au  parfum  de  lucre  et  de  servilité, 

Et  poussée  en  plein  terrain  d'hypocrisie. 

Cet  individu  fait  de  la  poésie 
(Ou'il  émet  d'ailleurs  sous  un  faux  nom  «  pompeux  - 
(jomme  dit  Moiière  à  propos  d'un  fossé  bourheux). 
Sous  l'Empire  il  émargea  tout  comme  un  autre. 

Mais  en  catimini,  car  le  bon  apôtre 
Se  donnait  des  airs  de  farouche  républicain  : 

Depuis  il  a  retourné  son  casaquin 

Et  le  voici  plus  et  moins  qu'opportuniste. 

Mais  de  ces  hauts  faits  j'arrête  ici  la  liste 
Dont  Vadius  et  Trissotin  seraient  jaloux. 

Pour  conclure,  un  chien  couchant  aux  airs  de  lou^o.  ' 

Paraîtront  ensuite,  pour  terminer  la  série  des  œuvres  pos- 
thumes de  Verlaine,  des  «  Vers  catholiques  »  et  des  cf  Souvenirs 
de  voyage  »  réunis  en  un  volume  et  un  dernier  recueil  ;  Varia. 

M,  Raphaël  Mendès,  qui  donnait  comme  peintre  les  plus  belles 
espérances,  vient  de  mourir  à  vingt-cinq  ans,  à  Chatou,  chez  son 
père  Catulle  Mendès.  On  lui  doit  les  illustrations  de  plusieurs 
-  ouvrages,  et  notamment  d'un  livre  de  son  père. 

M.  Bertrand,  l'un  des  directeurs,., de  l'Opéra  de  Paris,  est  parti 
pour  Bayreutli  afin  de  s'entendre  avec  M">«  Wagner  au  sujet  de  la 
mise  en  scène  Aas  Maîtres  Chanteurs  de  Nuremberg.  Cet  ouvrage 
ne  sera  vraisemblablement  représenté  à  l'Opéra  qu'au  mois  d'oc- 
tobre 1897.  

M.  Henri  Gain  a  tiré  de  la  Sapho  de  M.  Alphonse  Daudet  un 
livret  d'opéra  comique  dont  M.  Massenel  écrit  la  musique. 

C'est  M"'=  Calvé  qui  chantera  le  rôle  de  Sapho.  M.  Carvalho  mon- 
tera, dit-on,  cet  ouvrage  la  saison  prochaine. 

Edmond  de  Concourt  n'aimait  pas  les  statues  qu'à  tout  propos 
on  élève  à  nos  contemporains.  Témoin  cette  lettre  qu'il  écrivait  en 
1884  à  M.  Gonzalès  :        . 

«  Monsieur  ET  CHER  CONFRÈRE, 

«  En  ce  temps  de  slatuomanie  à  l'aveuglette,  je  trouve  vérita- 
blement très  distingué,  pour  des  génies  comme  Balzac,  de  n'avoir 
point  de  statue,  et  je  décline  l'honneur  de  faire  partie  de  la  Com- 
mission d'étude  convoquée  .sous  vos  auspices. 

«  Agréez,  etc. 

Kdmond  de  Gonc.oi  rt.  » 


On  vient  d'organiser  à  Glasgow  une  exposition  destinée  à  célé- 
brer le  centième  anniversaire  de  la  mort  de  Robert  Burns.  On  sait 
quelle  est,  dans  le  Royaume-Lni,  la  popularité  du  grand  poète 
écossais  ;  de  tous  côtés  les  admirateurs  enthousiastes  ont  répondu 
à  l'appel  du  comité,  qui  est  présidé  par  lord  Rosebery.  L'exposi- 
tion occupe  toutes  les  galeries  de  l'Institut  royal  des  beaux-arts, 
et  l'aflluence  des  envois  a  été  telle  qu'on  a  eu  beaucoup  de  peine 
à  les  placer.  On  y  voit  des  portraits  de  Burns,  de  sa  famille  et  de 
ses  amis,  des  tableaux  représentant  des  paysages  et  les  choses 
parmi  lesquelles  il  vécut  et  qui  l'inspirèrent  en  ses  poèmes,  de 
nombreux  manuscrits  de  ses  œuvres,  des  objets  qui  lui  apparte- 
naient, la  collection  complète  des  éditions  de  ses  oeuvres,  et  des 
livres  où  l'on  a  parlé  de  lui  et  de  son  temps. 


Deux  importantes  collections  de  tableaux  viennent  d'être  ven- 
dues à  Londres  :  celle  de  M.  Seymour,  consacrée  surtout  aux 
anciens  maîtres  hollandais;  colle  de  la  famille  Angerstein,  exclu- 
sivement composée  de  peintures  de  l'École  anglaise.  Celte  seconde 
galerie  avait  été  formée,  au  siècle  dernier,  par  J.-J.  Angerstein  et 
sa  femme,  dont  le  Louvre  a  acquis,  cet  hiver,  le  double  portrait 
peint  par  Lawrence.  Elle  comprenait  vingt-sept  portraits,  presque 
tous  de  Lawrence  et  de  Reynolds;  elle  a  produit  223,375  francs. 
Les  portraits  de  femmes  ont  atteint  des  prix  assez  élevés 
(Lawrence,  54,000,  35,000  et  26,000  francs';  -  Reynolds, 
41,000  francs)  ;  —  les  portraits  d'hommes,  même  hiploriques, 
comme  celui  du  duc  de  Wellington,  ont  tous  été  adjugés  à  des 
jtrix  extrêmement  inférieurs. 

On  a  inauguré  dernièrement,  dans  la  salle  des  fêles  du  nouvel 
liôtel  de  ville  de  Sydney,  en  Australie,  un  orgue  colossal  qui  est 
bien  probablement  le  plus  grand  qui  ait  jamais  été  construit. 

Il  ne  mesure  pas  moins  de  vingt-six  mètres  de  large  sur  sept 
mètres  environ  de  profondeur.  Il  contient  cinq  claviers  super- 
posés, cent  vingt-six  jeux  diiférents  et  plusieurs  kilomètres  de 
tuyaux. 

On  a  commencé  à  le  construire  en  1H03.  Il  h'a  pas  fallu  par 
conséquent  moins  de  trois  ans  pour  l'achever, 'l'ajustage  de  toutes 
les  pièces  ayant  exigé  de  très  grands  soins.  Sa  sonorité  est  par- 
faite. Il  aura  coûte  près  de  quatre  cent  mille  francs. 

Le  jour  de  l'inauguration,  le  constructeur  a  eu  l'idée  amusante 
d'offrir  aux  notabilités  du  monde  musical  un  diner  qui  a  été  servi 
à  l'intérieur  de  la  soufflerie.  Tous  les  invités  ont  pu  s'y  tenir  fort 
à  l'aise.  Après  quoi  on  a  dansé,  —  aux  sons  de  l'orgue  géant. 

Le  25  juillet  18.58,  Rossini  écrivait  dans  son  testament  : 

«  Je  veux  qu'après  mon  décès  et  celui  de  mon  épouse,  il  soit 
fondé  à  Paris  et  exclusivement  pour  les  Français,  deux  prix  de 
chacun  3,000  francs  pour  être  distribués  annuellement  : 

Un  à  l'auteur  d'une  composition  de  musique  religieuse  ou 
lyrique  qui  devra  s'attacher  principalement  a  la  rafiodie.  si 
négligée  aujourd'hui.  ^^ 

L'autre  à  l'auteur  des  paroles  prose  ou  vers  sur  lesquelles 
devra  s'appliquer  la  morale,  dont  les  écrivains  ne  tiennent  pas 
toujours  assez  compte.  » 

M™*  veuve  Rossini  étant  décédée  au  eommenttement  de  l'an 
née  1878,  l'Académie  des  beaux-arts  s'est  conformée,  depuis,  aux 
vœux  du  testateur. 

Le  troisième  numéro  de  l'Aube,  revue  internationale  illustrée. 
vient  de  paraître.  Au  sommaire,  des  articles  et  des  pages  inédites 
de  Maurice  Barrés,  Jacques  Saint-Cère.  A-.F.  Hérold.  etc. 

L'Académie  dos  beaux-arts  de  1  Institut  de  France  a  nomme 
membre  associé  de  la  classe  le  maitre  allemand  Johannes  Brahms. 
La  classe  des  beaux-arts,  par  suite  de  la  mort  d'Ambroise  Tho- 
«..mas,  ne  comprend  actuellement  que  cinq  musiciens  français  : 
MM.  Ernest  Reyer,  Jules  Masscnet.  Camille  SaintSaons,  Paladilhe 
et  Th.  Dubois.  Les  associés  étrangers  sont  au  nombre  de  trois 
seulement  :  M.  F. -A.  Cevaert.  Verdi  et  le  nouvel  élu,  J.  Brahms. 
qui  succède  à  M.  Fiorelli,  de  Rome. 


PRIME    MUSICALE 

La  maison  d'édition  .\.  D.\nvers  C'tïi'e  à  tout  locteur  de  .'An. 
moderne  une  prime  musicale  composée  de  S  à  10  morceaux  détaches 
(pLauo  ou  piano  et  chant'  dus  aux  meilleurs  compositeurs  i^t  d'une 
valeur  de  4«)  franes-à  prix  marqués. 

Pour  recevoir  franco  cette  pnme  a  domicii«,  adre^-ser  avec  cette 
annonce  découpée  ou  la  bande  du  journal  la  somme  de  ir.  1-50. 
poar  tous  frais,  à  M.  A.  Danvers.  éditeur,  lu,  rue  d'Haute- 
ville,  Paris. 
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UN  DESSIN  DE  CLOUET 

Et  d'abord,  dites,  quand  vous  avez  parcouru  l'Europe 
des  Musées,  que  vous  êtes  allé,  vous  artiste,  dévote- 
ment, en  pèlerinage  et  à  Londres  et  à  Berlin  et  à 
Amsterdam  et  à  Munich  et  à  Dresde  et  à  Florence  et  à 
Madrid  et  à  Séville,  n'est-ce  pas,  qu'à  revoir  le  vieux 
Louvre,  à  l'étudier  et  à  le  comparer  à  ses  rivaux,  vous 
finissez  par  conclure  que  c'est,  somme  toute,  le  plus 
complet,  le  plus  riche  et  le  plus  beau  musée  du  monde. 
Voici  quelques  semaines  qu'il  est  devenu  la  demeure  de 
mon  esprit,  que  je  m'y  rends  avec  la  douce  crainte  et 
la  violente  attirance  que  les  merveilles  inspirent.  Je 
me  souviens  du  temps  —  j'avais  vingt  ans  —  où  le  salon 
carré  m'était  le  lieu  le  plus  sacré  de  la  terre.  Depuis, 
certes,  j'ai  reconnu  que  cette  sélection  parmi  les 
miracles  de  l'art  était  souvent  malheureuse  et  qu'on 
gagnerait  à  ne  point  faire  ces  grotesques  distributions 
de  places  et  de  rangs  à  des  morts.  Toutefois  je  ren- 


contre, serrés  entre  ces  quatre  murs,  les  Disciples 
(VEmaûs  de  Rembrandt  et  j'oublie  la  Ronde  de  nuit 
vue  à  Amsterdam;  j'y  admire  le  Charles  P'^  de  Van 
Dyck  et  je  ne  me  souviens  plus  de  tous  les  portraits  de 
ce  peintre  surpris  à  Londres,  à  Anvers  ou  à  Cassel;  j'y 
trouve  l'unique  Joconde  et  je  néglige  les  Léonard  de 
Milan  et  de  Florence;  je  joins  les  mains  devant  la 
Vierge  au  donateur  de  Van  Eyck  et  \Amolp,ni  et  sa 
ferarae  de  la  National  Gallery  me  semble  égalé.  Je 
songe  que  non  loin  de  moi  s'alignent  le  François  /*'"  de 
Titien,  le  Ciel  de  Tintoret,  V Infante  de  Velasquez,  la 
Kermesse  de  Rubens,  la  Mort  rTun  Évêque  par  Zur- 
baran,  \e  Départ  pour  Cythère  de  Watteau,  les  Croisés 
de  Delacroix,  les  ports  de  Lorrain,  les  natures  mortes 
de  Chardin,  les  mts  de  Fragonard,  les  portraits  d'In- 
gres, le  Printemps  de  Millet  et  tant  d'autres  témoins 
de  l'immortalité,  qui  m'intimident.  Ah,  ce  vieux  et 
solennel  Musée  du  Louvre,  combien  je  crois  encore. 
comme  au  temps  de  mes  vingt  ans,  que  c'est  le  lieu  le 
plus  sacré  de  la  terre  ! 

Dans  la  section  des  dessins,  sur  le  panneau  du  fond 
d'un  salon  consacré  aux  gothiques  et  aux  premiers 
renaissants  français,  à  cO»té  d'une  miniature  représen- 
tant le  roi  François  à  cheval,  une  page  vieille,  d'un  ton 
jaune  usé,  requiert.  Elle  est  outragée  d'une  large  déchi- 
rure. Elle  fut  réencadrée  souvent.  Peut-être,  au  der- 
nier siècle,  fut-elle  reléguée  dans  un  grenier  de  manoir 
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ou  parmi  des. paperasses  de  famille.  L'œuvre  a  souffert 
autant  que  l'inoubliable  visage  que  l'artiste  traça  sur 
le  champ  dli  papier. 

C'est  l'effigie  d'un  vieux  seigneur,  dont  je  n'ai  guère 
voulu  savoir  le  nom,  par  crainte  de  matérialiser  et  de 
trop  nettement  circonscrire  mon  admiration.  Il  importe 
peu  que  le  nom  du  modèle  s'oublie,  au  moment  où  seul 
le  nom  du  peintre  compte  encore. 
.Le  dessin  est  d'une  sûreté  calme  et  forte;  aucune 
dureté  et  les  nuances  les  plus  fines  servent  toutes  à 
mettre  en  relief  le  caractère.  Aucun  trait  qui  soit  d'im- 
provisation ou  de  bravoure.  On  dirait  une  application 
patiente,  une  lenteur  voulue,  une  réserve  sage  et  puis- 
sante. Voilà  pour  l'exécution. 

Si  maintenant  vous  conversez  des  yeux  et  du  cerveau 
avec  l'œuvre  entière,  le  flux  de  pensées  qui  vous  assaille 
ne  tarit  plus.  De  quels  lointains  de  guerre,  de  quelles 
débâcles  de  passion,  de  quelle  tristesse  assise  au  bout 
du  monde,  de  quel  passé  de  tourmente  et  de  peine,  ce 
visage  s'est-il  détourné  pour  vous  fixer  du  foiid  d'un 
cadre  et  vous  dévoiler  la  touchante  résignation  et  le 
silence  apitoyant?  Vous  devinez  à  quoi  cette  tète  pense, 
d'où  ses  yeux  vers  vos  yeux  sont  venus.  La  douceur,  la 
misère,  la  désillusion,  la  bonté  victorieuse  de  tout,  le 
regret  d'on  ne  sait  quoi  de  haut  et  de  suprême  s'affirme 
et  persiste  en  cette  frêle  et  immortelle  effigie,  avec  une 
évidence  si  belle  qu'on  songe  devant  elle,  différem- 
ment, mais  avec  autant  de  complaisance  que  devant  la 
Joconde. 

Ce  dessin  devrait'  occuper  la  place  première  dans  le 
salon  où  il  est  exposé.  Par  une  marque  extérieure  de 
respect,  on  le  signalerait  ainsi  au  visiteur  distrait  qui, 
Tes  tableaux  vus,  expédie  l'examen  des  mines  de  plomb 
et  des  lavis  avec  une  désinvolture  vraiment  outra- 
geante. .  - 

Quant  à  ce  très  grand,  très  savant,  très  discret  et 
très  parfait  artiste  qui  eut  nom  Clonet,  pourquoi  ne  pas 
le  ranger  parmi  les  peintres  souverains?  Holbein  semble 
aux  yeux  de  plusieurs  ne  point  avoir  d'émulé  et  devoir 
absorber  toute  gloire.  L'injustice  est  flagrante,  lorsqu'à 
côté  de  lui  on  rencontre  Clouet,  qui  fit  des  œuvres  nom- 
breuses et  décisives  et  qui  atteignit  un  style  qu'Holbein, 
bien  plus  préoccupé  du  caractère  de  ses  modèles,  ne 
soupçonna  même  pas.  Que  tous  les  deux  et  non  pas  l'un 
au  détriment  de  l'autre  soient  célébrés  par  les  artistes. 

Et  quant  à  l'œuvre  que  nous  venons  de  signaler  et 
d'enguirlander  d'une  pieuse  et  joyeuse  ferveur,  qu'elle 
prenne  place,  en  ce  Louvre,  parmi  les  toutes  belles.  La 
Barque  de  Don  Juan,  les  fresques  de  Boticelli,  l'Ange 
et  Tobie,  le  Grenadier  de  Géricault  sont  certes 
d'admirables  buts  de  pèlerinage.  Ne  pourrait-on  y  join- 
dre le  vieil  homme  de  Clouet.? 


LES  XIPÉHUZ 

par  J.-II.  RosNY.  Brochure  iri-16  de  180  pages.  Paris,  édilioii  du 
,         Mercure  de  France. 

«  C'était  mille  ans  avant  le  masseinoiit  civilisateur  d'où  sur- 
girent plus  tard  Ninive,  Babylone,  Kcbatane.  » 

A  cette  époque  se  livra  entre  l'homme  et  une  race  merveilleuse, 
puissante,  étrange,  une  lutte  acharnée  et  décisive. 

Cette  race  était  celle  des  Xipéhuz  ou,  du  moins,  le  Livre  lia 
Bakhoùn  la  nomme  ainsi,  «  ce  grand  livre  anticunéiforme  de 
soixante  grandes  belles  tables,  le  plus  beau  livre  lapidaire  que 
les  âges  nomades  aient  légué  aux  races  modernes.  » 

«  C'est  dans  ce  livre  »,  continue  Rosny,  «  admirable  de 
patiente  observation,  de  sobriété,  que  se  trouve  constaté  un  sys- 
tème de  vie  absolument  dissemblable  de  nos  règnes  animal  et 
végétal,  système  que  Bakhoûn  avoue  humblement  n'avoir  pu  ana- 
lyser que  dans  son  apparence  la  plus  grossière,  la  plus  exté- 
rieure. Il  est  impossible  à  l'homme  de  ne  pas  frissonner  en  lisant 
cette  monographie  des  êtres  que  Bakhoûn  nomme  les  Xipéhuz,  ces 
détails  désintéressés,  jamais  poussés  au  merveilleux  systématique, 
que  l'antique  scribe  révèle  sur  leurs  actes,  leur  mode  de  progres- 
sion, de  combat,  de  génération,  et  qui  démontrent  que  la  race 
humaine  a  été  au  bord  du  Néant,  que  la  terre  a  failli  être  le  patri- 
moine d'un  Règne  dont  nous  avons  perdu  jusqu'à  la  concep- 
tion. » 

«  Il  faut  lire  la  merveilleuse  traduction  de  M.  Dessault,  ses 
découvertes  inattendues  sur  la  linguistique  pré-assyrienne,  décou- 
vertes plus  admirées  malheureusement  à  l'étranger  —  en  Angle- 
terre, en  Allemagne  —  que  dans  sa  propre  patrie  (1)  ». 

Ces  ennemis  de  notre  race,  ces  Formes  —  ainsi  les  désigne 
Bakhoùn  —  étaient  «  des  cônes  bleuâtres,  translucides,  la  pointe 
en  haut,  chacun  du  volume  à  peu  près  de  la  moitié  d'un  homme  ; 
...  tous  avaient  vers  la  base  une  étoile  éblouissante  comme  le 
soleil  à  la  moitié  du  jour.  ». 

Bakhoûn,  ce  Moïse-sorcier,  ce  type  fantastique  du  plus  com- 
plet, du  plus  vivant  génie,  entreprend  non  seulement  l'étude  de 
ces  dangereux  ennemis,  mais  il  combine  et  fait  exécuter  d'ingé- 
nieux plans  de  défense  qui  le  rendent  maitre,  après  de  longues  et 
sanglantes  batailles,  des  derniers  Xipéhuz. 

«  Maintenant  »,  lui  font  dire  ses  traducteurs,  «  sans  crainte,  je 
la  laissai  gronder,  ma  poitrine,  je  la  laissai  battre,  la  musique 
d'allégresse,  moi  qui  avais  tant  désespéré  du  futur  de  ma  race, 
moi  qui,  sous  la  course  des  constellations,  sous  le  bleu  cristal 
de  l'abime,  avais  sombrement  calculé  qu'en  deux  siècles  le  vaste 
monde  aurait  senti  craquer  toutes  ses  limites  devant  l'invasion 
xipéhuze.  Et  pourtant,  quand  elle  revint,  la  superbe,  l'aimée,  la 
pensive,  la  Nuit,  il  tomba  une  ombre  sur  ma  béatitude,  le  cha- 
grin que  l'homme  et  le  Kipéhuz  ne  pussent  pas  coexister,  que  la 
vie  de  l'un  dut  être  la  farouche  condition  de  l'anéantissement  de 
l'autre.  » 

Les  ciicfs  des  nombreuses  tribus  victorieuses  parlOfrent  d'offrir 
à  ce  penseur  agissant  la  souveraineté  des  peuples.  Cependant,  écrit 
Bakhoùn,  «  je  leur  conseillai  de  ne  jamais  confier  les  destinées 
de  tant  d'hommes  à  une  pauvre  créature  faillible,  mais  d'adorer 
rUni(iue,  et  de  prendre  pour  chef  terrestre  la  Sagesse  ».  «  Bak- 

(1)  Les  Précurseurs  de  Ninice,  \\nv  H.  Dessaim-t,  édition  in-S" 
chez  Calmanii-Lévy. 


lioùn  professait  des  idées  singulières  »,  disent  encore  ceux  qui 
se  font  ses  poètes-biographes;  «  des  idées  qui  l'eussent  fait  lapi- 
der, sans  le  respect  des  Zaliclals  pour  son  frère  aine,  le  grand-prètre 
suprême». 

«  Premièrement,  il  croyait  que  la  vie  sédentaire,  la  vie  à  place 
fixe,  était  préférable  à  la  vie  nomade,  ménageant  les  forces  de 
riiommc  au  profit  de  l'esprit. 

«  Secondement,  il.jxensait  que  le  Soleil,  la  Lune  et  les  Étoiles 
n'étaient  pas  des  dieux  mais  des  masses  lumineuses. 

«  Troisièmement,  il  disait  que  l'homme  ne  doit  réellement 
croire  qu'aux  choses  prouvées  par  la  mesure.  », 

Il  se  peut  que  l'imagination,  forte  de  toute  sa  puissance  en  ces 
époques  qui  furent  à  l'abri  de  notre  précision,  ait  trompé  ce  sage 
sur  la  nature,  le  rôle  et  les  dangers  du  phénomène  qu'il  passa  une 
vie  à  étudier  et  à  combattre. 

Quoi  qu'il  en  soit,  quoi  qu'en  puisse  un  jour  découvrir  la 
science,  ces  courts  chapitres;  suggérés  par  des  documents  sujets 
peut-être  h  des  interprétations  différentes,  tracent  une  admirable 
silhouette  d'homme  complet,  fort,  sain,  à  la  fois  penseur,  artiste, 
inventeur,  guerrier,  artisan;  —  Bakhoûn  est  son  propre  biogra- 
phe, —  il  peut  s'être  abusé  sur  lui-même,  mais  quand  il  n'incar- 
nerait que  notre  rêve  fécond  d'être  l'homme  tout  entier,  il  fait, 
pour  sa  race,  plus  que  cent  prophètes  qui  ne  nous  firent  vivre  que 
d'espoir.  Il  est  en  réalité  un  véritable  sauveur  du  monde. 
Peut-être  fut-ce  sa  lointaine  histoire  qui  fit  naitre  l'attente 
hébraïque  d'un  rédempteur  et  hypnotisa  les  sauveurs  eux-mêmes. 

Né  fort,  agile,  d'esprit  subtil  et  large.cn  même  temps,  fortifié 
encore  par  une  vie  d'activité  heureuse,  il  se  trouva,  à  l'heure  du 
danger,  de  taille  à  se  mesurer  avec  lui.  La  façon  dont  il  conte  les 
péripéties  de  la  lutte,  le  courage  simjjle,  l'optimiste  et  à  peine 
perceptible  fierté  avec  lesquels  il  aborde  le  problème,  risquant  sa 
vie  pour  délivrer  sa  race  d'un  ennemi  qu'il  croit  mortel,  en  un 
héroïsme  lucide,  sa  curiosité  passionnée  des  lois  de  l'univers, 
toute  l'organisation  de  son  cerveau  religieusement  un  et  simple, 
et  pourtant  infiniment  multiple,  son  action  rapide,  sûre,  la  belle 
force  qui  lui  fait  dominer  la  fièvre  de  l'inquiétude  ou  de  la  victoire 
elle-même,  et  s'élever  plus  haut  que  le  moment  présent  en  un 
regret  de  cette  race  anéantie  par  lui,  devinant  peut-être  qu'une 
entente,  une  harmonie  entre  tous  les  règnes  vivants  eût  été  plus 
profitable  à  tous  que  cette  extermination  inspirée  par  la  terreur, — 
tout  cela  fait  dé  Bakhoûn  une  des  plus  gigantesques  figures  que 
jamais  poète  ait  évoqué. 

C'est  le  géant  de  l'équilibre,  et  non  l'homme  d'un  seul  don 
merveilleux.  C'est  l'homme  normal,  grandi  par  les  circonsiances 
juscfu'à  des  proportions  fantastiques;  c'est  le  pouvoir,  la  fatalité 
humains,  en  leur  phénomène  le  plus  pleinement,  le  plus  riche- 
ment naturel,  élevés  à  leur  plus  haute  puissance.  Voilà  le  héros 
dont  la  plupart  des  hommes,  dilettantes  impuissants,  bons  à  tout, 
bons  à  rien,  portent  en  eux  l'image  inconsciente  ;  l'être  préparé 
jiar  toutes  les  joyeuses  victoires  de  la  mesure  toujours  devinée,  à 
l'action  unique  qui  occupera  toutes  ses  nombreuses  facultés,  et  du 
centre  d'une  seule  impulsion  le  fera  rayonner  sur  le  monde  en- 
tier. 

Bakhoûn  eut  une  trentaine  d'enfants  dont  plusieurs  furent  des 
artisaiis  renommés,  des  inventeurs  et  des  héros  gagneurs  de 
bataille.  Son  génie,  comme  celui  de  tant  de  grands  hommes  de 
notre  ère,  ne  fut  pas  une  maladive  excroissance,  absorbant  toutes 
les  forces  vitales,  mais  bien  l'épanouissement,  le  fruit  mûr  de  sa 
force  si  merveilleusoiuent  complète. 


Cette  vision  que  nous  portons  tous  en  nous  a-t-olle  influencé 
les  Uosny  et  leur  interprétation  des  tables  pré-assyriennes,  au 
^»oint  de  leur  faire  élargir  ainsi  un  fait  dont  nos  légendes  sur  la 
chute  des  anges  sont  une  sorte  de  parallèle?  Ou  toucherions-nous 
au  mystère  météorique  ou  organique  qui  fut  la  source  réelle  et 
inconnue  de  tant  de  cosmogonies  s'ouvrant  par  la  lutte  d'une  race 
contre  une  autre,  —  hommes  contre  dieux,  dieux  inférieurs  contre 
dieux  supérieurs,  Promélhée  contre  Jupiter,  Jacob  contre  l'ange 
représentant  l'Éternel,  le  géant  cuivré  et  grandissant  du  Nord 
contre  l'arbre  qui  couvrait  la  terre,  —  comme  pour  nos  dragons 
et  nos  tarasques  disparus,  devenus  légendaires,  fabuleux,  puis 
reconstitués  par  la  simple  découverte  de  leurs  fossiles,  allons- 
nous  retrouver  les  bases  réelles  et  tangibles  des  histoires  que  la 
tradition  fit  si  merveilleuses  et  si  surnaturelles? 

Les  Xipéhuz  et  la  nouvelle  qui  suit,  Le  Calaclysmc,  dramatisa- 
tion d'un  phénomène  mieux  connu  quoique  peu  défini,  remuent 
en  nous  toutes  ces  questions  et  des  quantilé.s  d'autres.  De  temps 
en  temps  les  comparaisons  symboliques  s'im|)0sent,  très  «randes 
et  illuminant  tout  l'horizon  moral,  pesant  sur  nos  cerveaux  on  ce 
temps  où  toutes  les  analogies  trompent  notre  fairn  de  synthèses. 
Et  le  nouvel  ouvrage  des  Uosny,  comme  presque  toutes  leurs 
autres  œuvres,  tracent  en  nos  esprits  un  sillon  qu'on  n'efface 
pas  facilement.  Par  l'esprit  ils  furent  toujours  poètes,  mais  il 
semble  qu'en  avançant  ils  donnent  à  leur  pensée  une  forme 
toujours  plus  pleinement,  plus  charmeusement  artistique.  Jo 
connais  parmi  ceux  de  celte  année  |)eu  de  livres  que  je  me 
réjouisse  autant  de  lire  haut;  je  n'en  connais  pas  de  plus  aitrac- 
livement  suggestif. 


LA  JEUNESSE  DE  WAGNER 

M.  DE  FocRCAUi)  public  sous  ce  titre,  dans  le  Gaulois,  l'article 
très  documenté  et  très  intéressant  que  voici  : 

«  Une  l'ois  de  plus,  Richard  Wagner  est  glorifié  dans  son  œuvre 
par  les  représentations  solennelles  de  Bayreuth.  Ce  n'est  pourtant 
pas  l'image  du  maître  tel  qu'il  m'a  été  donné  de  le  connaître,  aux 
heures  d'apothéose,  que  je  voudrais  rappeler  aujourd'hui.  Qui  ne 
l'a,  dès  longtemps,  présente?  Vieillard  au  resplendissant  génie, 
rénovateur  du  théâtre  musical,  ayant  pris  rang  dans  la  commune 
admiration  des  artistes  parmi  les  grands  classiques,  il  nousapjia- 
raissait  tranquille  et  fort,  magnifiquement  apaisé  par  la  victoire. 
Ce  que  je  désire  esquisser  ici,  dans  le  raccourci  d'une  chronique-^ 
c'est  la  physionomie  du  jeune  homme  qu'il  fut.  inquiet,  agité. 
ballotté  entre  des  aspirations  contraires  qui  cherchaient,  obscuré- 
ment, à  s'unir.  Rien  d'intéressant,  à  mes  yeux,  ooinme  les  pre- 
mières années  d'un  grand  homme,  alors  qu'il  n'est  encore  qu'un 
instrument  muet  offert  aux  destinées.  Comment  la  lyre  est-^^lle 
entrée  en  vibration?  Quels  sons  en  ont  pu  s'exhaler  d'abord?  Le 
mystère  des  sublimes  vocations  nous  attire  et  notre  joie  est  de 

l'éclaircir. 

»  ■ 

*  • 

Wagner  naquit  à  Leipzig,  le  -2-2  mai  1813  —  au  cœur  de  cette 
Allemagne  bouillonnante  où  le  désir  de  la  philosophie  ot  de  la 
science  antiques  se  mêlait  aux  aspirations  d'un  naturalisme  vision- 
naire passionnément  septentrional.  Au  milieu  de  leurs  divisions, 
tous  les  pays  germaniques  s'unifiaient  sur  un  point  :  le  culte 
ardent  de  la  musique.  Dans  les  plus  humbles  t'amiiles  la  femme 
chantait,  le  père  et  les  enfants  jouaient  du  violon,  de  l'alto,  du 
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violoncelle,  du  clavecin,  et  l'on  se  donnait,  entre  soi,  de  beaux 
concerts  continuels.  C'était  un  honneur  pour  une  maison  que  la 
possession  d'une  voix  hors  de  pair,  comme  celle  de  Thérèse  Grob, 
la  fille  de  simples  industriels  viennois,  qui  sonnait  d'une  pureté 
de  cristal -en  tous  ses  registres  et  planait  jusqu'au  ré  au-dessus  de 
la  portée.  On  ne  sacrifiait  pas,  d'ailleurs,  aux  virtuosités  vani- 
teuses. Nul  cabotinage,  pour  employer  notre  mot  actuel,  et  un 
naturel  dédain  des  glorioles  publiques.  Les  mêmes  chefs-d'œuvre 
s'exécutaient  avec  pareille  perfection  et  pareil  amour  chez  les  gen- 
.tilshommes  les  plus  haut  situés,  les  Esterhazy,  les  Brunswick,  les 
Lichnowsky,  les  Erdoëdy,  et.  chez  des  marchands,  des  maîtres 
"d'école,  des  artisans  même.  Le  rêve  musical  enveloppait  les  hum- 
bles, touchait  les  grands,  s'imposait  aux  poètes  et  aux  docteurs, 
attendrissant  les  ûmes,  introduisant  en  plein  domaine  intellectuel 
des  germes  nouveaux. 

En  même  temps,  en  cette  atmosphère,  délicieusement  saturée 
d'harmonie,  la  poésie  évoluait  ;  la  sensibilité  s'affmait  et  s'enfié- 
vrait tout  ensemble  et  le  souffle  romantique  pénétrait  l'art  tout 
entier.  Nous  ne  saurions  oublier  la  frappante  anecdote  racontée 
par  le  docteur  Ambras,  de  ces  deux  amateurs,  interprétant  à 
quatre  mains  des  variations  de  Franz  Schubert  sur  sa  mélodie 
fameuse,  La  Jeune  Fille  et  la  Mort,  et,  peu  à  peu,  s'hallucinant. 
«  Ne  vois-tu  rien?  s'écrie  tout  d'un  coup  le  premier,  au  commen- 
cement du  pianissimo  final?  Moi,  j'aperçois  à  l'horizon,  loin,  bien 
loin,  un  léger  nuage.  Il  grandit,  il  s'éclaire  de  lueurs  roses...  En 
cette  brume,  sais-tu  ce  que  je  distingue...?  »  Et  l'autre,  à  voix 
basse,  de  répliquer  :  «  Attends,  je  t'en  prie.  Moi  aussi,  je  distin- 
gue... et  je  reconnais...  Ah  !  c'est  la  Mort  emportant  l'ûme  de  la 
jeune  fille...  » 

Étrange  moment  social  !  Les  influences  du  plus  lointain  esprit 
de  la  Germanie  se  réveillent,  associées  aux  élans  vers  l'avenir.  Le 
lyrisme  flotte  dans  l'ambiance  où  se  meut  l'inconscience  humaine. 
Wagner,  en  sa  première  enfance,  n'a  pu  que  respirer  cet  air. 


*** 


11  n'avait  pas  six  mois  quand  mourut  son  père.  Ce  fut  le  second 
mari  de  sa  mère,  Ludvvig  Geyer,  peintre,  comédien,  auteur  drama- 
tique assez  habile,  qui  préluda  à  son  éducation.  Geyer  voulut 
apprendre  le  dessin  au  petit  Richard  et  perdit  sa  peine.  L'enfant 
n'était  sensible  qu'à  la  musique  —  ou  plutôt  aux  mélodies  de 
Weber.  Auprès  de  son  beau-père,  ses  plus  anciennes  impressions, 
les  seules  qu'il  retrouvera  plus  tard  au  fond  de  sa  mémoire,  ont 
été  des  impressions  de  peinture  et  de  théâtre  confondus,  complé- 
tées d'un  vague  bercement  mélodique.  Or,  ceci  est  précisément  à 
souligner.  La  musique,  partout  répandue,  ne  fait  encore  que  mur- 
murer autour  de  Wagner,  mais  ce  sera  la  caractéristique  essen- 
tielle de  l'art  wagnérien  d'idendifier  la  parole,  le  chant,  la  sym- 
phonie, la  mimique  et  la  plastique  —  c'est-à-dire  le  sens  profond 
des  drames  et  leur  vêtement  extérieur,  le  texte  écrit,  le  jeu  des 
comédiens,  les  costumes,  les  décors,  l'eff'et  expressif  des  lumières. 
Dans  cette  conception  dramatique,  rien  ne  sera  abandonné  au 
hasard,  à  la  fantaisie  irraisonnée  des  acteurs.  L'interprète  n'aura 
plus  à  briller  que  dans  l'action  et,  par  elle,  le  décor  participera 
lui-même  à  la  signifiance  de  l'œuvre.  lout  se  tient  exactement, 
étroitement.  De  là  une  force  de  vie  spéciMe,  en  mouvement  et  en 
profondeur.  Mais  qui  nous  dit  que  cette  manière  de  voir  n'a  pas 
été  déterminée  par  tout  un' ensemble  de  sensations  de  l'enfant, 
devant  qui,  sans  qu'il  y  puisse  rien  comprendre  encore,  sont  pra- 
tiqués simultanément  plusieurs  arts? 


A  neuf  ans,  Wagner  est  mis,  à  Dresde,  au  collège  de  la  Croix. 
Dès"  ce  moment,  Weber  est  son  dieu.  Lorsqu'il  le  rencontre  dans 
la  riie,  il  s'arrête,  il  l'envisage  «  avec  une  sorte  d'effroi  sacré  ». 
On  lui  donne  quelques  leçons  de  piano.  À  peine  sait-il  un  peu  frap- 
per les  touches  qu'on  l'entend  jouer  l'ouverture  de  Freischûtz  et 
se  refuser  à  devenir  pianiste.  A  d'autres  le  rendu  dés  traits;  son 
goût  n'est  que  de  cueillir  la  fleur  des  chefs-d'œuvre  et  de  les  étu- 
dier ensuite  à  son  humeur.  Pas  une  de  ses  idées, qui  ne  se  marque 
d'un  sceau  d'indépendance.  Si  la  Flûte  enchantée  de  Mozart  le 
charme  absolument.  Don  Juan  ne  le  touche  pas  sans  réserve.  Il 
est  désolé  que  le  maître  ait  dépensé  les  trésors  de  son  génie  sur 
un  poème  italien,  trop  fourni  de  paroles  fades.  Ne  discerne-t-on 
pas  nettement,  au  moins  à  l'état  d'indice,  le  sentiment  du  musi- 
cien sévère,  ennemi  juré  de  tout  dilettantisme  artificiel  ?  On  croi- 
rait même  qu'il  s'inquiète  déjà  de  la  création  d'un  théâtre  lyrique 
national. 

Ses  études  classiques  sont  variées  et  sérieuses  :  le  grec,  le  latin, 
l'histoire  et  la  littérature  en  constituent  le  fond.  En  troisième,  il 
traduit  douze  chants  de  l'Odyssée  d'Homère.  Ses  camarades  l'esti- 
ment une  forte  tête.  On  n'ignore  pas  qu'il  rythme  assidûment  des 
vers  et  qu'il  a,  dans  son  pupitre,  des  tragédies  à  la  grecque,  imi- 
tées de  celles  du  poète  Jean- Auguste  Apel.  Seulement,  ayant  eu  la 
révélation  de  Shakespeare  vers  sa  seizième  année,  voici  que  son 
idéal  change.  Deux  ans  de  suite,  un  drame  shakespearien  absorbe 
son  attention.  Quarante-deux  personnages  y  paraissent, s'y  égorgent 
tour  à  tour  et  reviennent  sous  forme  de  spectres.  Imagination 
baroque  !  Effort  d'un  écolier  obéissant  aux  tendances  courantes  et 
les  exagérant  !        - 


Ainsi,  à  la  base  de  l'éducation  du  maître,  il  y  a  une  instruction 
classique  solide  et  complète  et  la  violente  fantaisie  romantique 
vient,  à  son  heure,  s'y  superposer.  Dès  son  adolescence,  le  futur 
auteur  de  la  Tétralogie  s'exerce  à  dresser  des  plans  ;  il  a  l'instinct 
de  la  déduction  des  faits  et  des  idées  et  le  don  de  versifier.  En  lui, 
par  conséquent,  le  poète,  l'homme  de  lettres,  a  devancé  le  musi- 
cien. C'est  là  un  trait  remarquable  et  qui  explique  la  consolante  et 
promptemerit  lucide  décision  de  son  esprit.  Veut-on  savoir*,  au 
surplus,  d'où  lui  est  venu  le  désir  de  créer  de  la  musique?  Tout 
simplement  d'une  représention  de  VEgmont,  de  Gœthe,  illustrée 
de  chants  et  d'épisodes  syraphoniques  de  Beethoven.  La  musique 
lui  semble  ouvrir  des  horizons  magnifiques  autour  de  certaines 
situations  et  prêter  des  ailes  aux  sentiments  exprimés.  Ce  que  Beet- 
hoven a  fait  pour  la  pièce  de  Gœthe,  il  le  fera  lui-même  pour  sa 
propre  tragédie.  A  la  vérité,  le  contrepoint  et  l'harmonie  lui  sont 
inconnus.  Qu'à  cela  ne  tienne,  il  en  comprendra  les  secrets.  Plus 
il  rencontre  de  difficultés  en  ces  études,  plus  il  s'y  attache  avec 
acharnement. 

Cette  période  de  labeur  isolé  co"incide  chez  lui  avec  une  poussée 
d'exaltation  hallucinatoire,  non  plus  shakespearienne,  mais  hoff"- 
mannesque,  occasionnée  par  l'assidue  lecture  des  écrits  d'Hoff"- 
mann,  et,  à  coup  sûr,  intimement  allemandes.  Des  bizarreries  se 
manifestent,  même  matériellement,  en  ses  premiers  essais  de  pro- 
duction. Par  exemple,  le  manuscrit  d'une  ouverture  de  sa  façon 
est  tracé  de  trois  encres  de  couleur  :  rouge  pour  les  cordes,  verte 
pour  les  bois,  noire  pour  les  cuivres.  C'est  peu  de  chose,  d'ail- 
leurs, qu'une  telle  singularité  graphique  en  regard  des  complica- 
tions infinies  d'un  morceau  auprès  duquel,  à  son  propre  dire,  la 
«  neuvième  symphonie  de  Beethoven  aurait  l'air  d'une  sonate  de 
Pleyel  ».  Afin  de  ramener  l'cff'réné  jeune  homme  à  la  raison,  il  ne 


faut  rien  moins  que  l'intervention  du  contrapontiste  Weinlig, 
organiste  de  l'église  Saint-Thomas  de  Leipzig  et  maitre  profond  et 
clair  dans  son  enseignement.  En  six  mois,  Wagner  est  descendu 
aux  sources  de  son  art;  il  a  compris  la  nécessité  d'élre  simple  et, 
coup  sur  coup,  il  produit,  en  s'inspirant  de  Mozart  et  de  Beetho- 
ven, une  sonate  et  une  symplionie. 

La  sonate,  à  ne  pas  mentir,  est  ordinaire.  Pour  la  symphonie, 
elle  a  plus  d'intérêt,  sans  être  en  aucun  point  un  ouvrage  original. 
La  partition,  perdue  à  Leipzig,  a  pu  être  reconstituée  en  1882, 
d'après  les  parties  d'orchestre  retrouvées  dans  un  galetas.  Une 
exécution  en  fut  même  donnée  à  Venise,  sous  la  direction  de  l'Il- 
lustre auteur,  très  amusé  de  celte  résurrection.  


Est-ce  à  dire  que  le  romantisme  ait  totalement  déserté  son 
esprit  et  qu'il  ait,  un  seul  instant,  renoncé  au  théâtre?  Nullement. 
La  preuve,  c'est  que,  presque  aussitôt,  à  Prague,  il  jette  sur  le 
papier  un  projet  de  poème  musical.  Et  quel  poème!  Un  amoureux 
enragé  pénètre  par  elïraction  dans  la  chambre  d'une  fiancée  et 
s'y  trouve  en  présence  du  fiancé,  qu'il  provoque.  Entre  eux  s'en- 
gage un  combat  terrible.  Le  héros,  précipité  du  haut  d'un  balcon, 
tombe  sur  le  pavé,  s'y  brise  le  crAne.  Là-dessus,  on  l'enterre,  et 
la  fiancée,  au  cours  des  funérailles,  rend  l'âme  subitement,  avec 
un  grand  cri.  L'œuvre,  fort  heureusement,  n'a  jamais  été  qu'ébau- 
chée. 

Wagner,  sur  ces  entrefaites,  en  1833,  s'est  rendu,  à.  ;Wurt/- 
bourg,  chez  son  frère,  chanteur  de  mérite  et  professeur  de  chant, 
et  là,  par  aventure,  lisant  les  comédies  féeriques  de  Carlo  Gozzi,un 
sujet  l'a  sollicité  qui,  sans- contredit,  eût  enclianté  Weber  :  à  sa- 
voir, La  Femme  serpent.  Résolu  à  ne  travailler  jamais  que  sur  ses 
propres  vers,  il  a  vite  fait  de  disposer  et  d'exécuter  une  pièce 
intitulée  Le-s  i''<fes.  L'an  d'après,  la  partition  se  trouve  achevée. 
Hélas!  aucun  théâtre  ne  l'accueille.  Ces  trois  actes  composites,  un 
peu  beethoveniens,  un  peu  italiens  et,  surtout,  très  wéberiens, 
n'ont  été  offerts  au  public  qu'après  la  mort  du  maitre,  à  titre  de 
curiosité.  A  défaut  de  génie,  le  talent  y  perce  en  maintes  pages 
pittoresques. 

Toutefois  Wagner  n'est  pas  encore  sorti  des  années  troubles. 
Pêle-mêle,  il  est  obsédé  de  philosophisme,  dévoré  du  besoin  de 
la  nouveauté,  tourmenté  du  double  rêve  de  l'action  et  de  la  pas- 
sion, jaloux  de  faire  éclater  sa  liberté  créatrice.  Les  œuvres  de 
Laube,  ce  Diderot  allemand,  lui  mettent,  comme  il  dit,  le  «  diable 
au  corps  ».  D'une  comédie  de  Shakespeare,  Mesure  pour  mesure, 
il  tire  un  drame  qu'il  baptise  Défense  d'aimer  et  où  il  prétend 
affirmer  le  droit  de  la  nature  — le  droit  de  la  sensualité  — contre 
le  puritanisme  hypocrite.  Mal  assuré  de  ses  pensées,  l'intelligenco 
en  crise,  la  misère  le  réduit,  à  vingt  et  un  ans,  à  remplir  les  fonc- 
tions de  chef  d'orchestre  en  de  petits  théâtres,  à  Jlagdcbourg,  à 
Kœnigsberg,  à  Riga.  Le  découragement  se  glisse  en  lui.  Une  seule 
idée  le  soutient  ?*faire  une  grande  œuvre  et  la  porter  à  Paris.  Et, 
de  fait,  le  jour  où  le  roman  de  Buhver  lui  évoque  Hiend,  il  s'en- 
flamme d'espérance  et,  sur  cette  donnée  nouvelle,  ressaisit  son 
ardeur.  Son  génie  n"a  pas  reconnu  sa  voie.  Patience,  il  va  la 
reconnaître... 

Le  maitre  a  vécu  chez  nous  plusieurs  années  douloureuses, 
poussé  de  déception  en  déception,  refusé  à  l'Opéra,  traité  comme 
un  fruit  sec  juste  à  l'heure  où  la  clarté  grandit  en  son  esprit  et  où 
il  compose  le  Vaisseau  Fantôme.  Tandis  que  les  éditeurs  l'em-. 
ploient  à  d'infimes  besognes,  acceptées  pour  manger  du  pain,  ses 


dons  puissants  prennent  leur  essor  sans  qu'on  s'en  doute.  Son 
concept  philosophique  et  son  dessein  dramatique  s'unifient  ;  son 
principe  de  l'application  de  la  symphonie  au  drame  va  changer,  au 
théâtre,  la  face  de  l'art  musical.  Un  soir,  les  destins  veulent  que 
Rienzi  soit  mis  à  l'étude  à  Dresde  et  le  Vaisseau  Fantôme  en 
répétition  à  Berlin.  Le  lendemain,  Wagner  repasse  la  frontière.  11 
a  tfente-neuf  ans  ;  sa  jeunesse  est  finie  ;  son  entrée  en  lice  permet 
à  plus  d'un  d'annoncer  son  futur  et  définitif  triomphe.  Et  nous  ne 
saurions  oublier  que,  pendant  son  triste  séjour  à  Paris,  en  dépit 
de  toutes  les  amertumes,  son  souverain  idéal  s'est  formulé  et  qu'il 
a  vu  se  lever  devant  lui,  en  des  images  appelées  à  éblouir  les  géné- 
rations, les  fondamentales  idées  de  ses  ouvrages  —  quelques-unes 
des  plus  généreuses  idées  dont  s'honore  la  conscience  humaine, 
affamée  de  justice,  de  foi  et  de  charité.  » 


Mémento  des  Expositions 

Anvers.  Société  d'Encouragement  des  Beaux-Arts,  16  mars- 
12  avril  1897.  Délais  d'envoi  :  inscriptions,  15  février;  œuvres, 
1«''  mars.  Transport  gratuit  sur  le  territoire  belge  pour  les  œuvres 
admises.  Renseignements  :  M.  A.  Van  den  Nest,  président. 

Nancy.  —  Société  lorraine  des  Amis  des  Arts.  11  octobre- 
15  novembre.  Gratuité  de  transport  sur  le  territoire  français  pour 
les  artistes  invités.  Délai  d'envoi  :  notices,  lo  septembre;  œuvres 
(accompagnées  d'un  duplicata  de  la  notice),  13-22  septembre. 
Dépôt  à  Paris  chez  M.  Pottier,  rue  Gaillon,  14  f.j-20  septembre). 
Renseignements  :  M.  Adam,  président  de  la  Société,  rue  Victor 
Hugo,  21,  Nancy. 

Reims.  -^  Société  des  Amis  des  Arts,  12  septembre-2  novem- 
bre. Envois  :  l'=f-20  août. 

Maximum  des  toiles  :  2  mètres  de  longueur,  cadre  compris. 
Poids  maximum  des  sculptures  :  150  kilogs.  Renseignements  r 
M.  A.  Henriot,  président,  rue  de  Mars,  6. 

Id.  — Exposition  internationale  d'afficlies  :  7-17  novembre. 
Renseignements  :  M.  A.  ffenriot. 

Rotterdam.  —  Exposition  du  Kunstkring.il  octobre-3  novem- 
bre (par  invitations).  Notices  avant  le  20  août  :  Renseignements  : 
P.-C.  De  Moor,  vice-secrétaire. 


Chronique  judiciaire   de?  art? 

Droit  d'entrée  é,  vie  à  l'Opéra. 

D'après  un  traité  passé  entre  la  direction  de  l'Opéra  de  Paris  et 
"la  Société  des  Auteurs  dramatiques,  tout  auteur  et  compositeur 
d'ouvrages  joués  au  tiiéâtre  a  droit  <à  son  entrée  sur  la  scène  et 
dans  la  salle,  à  toute  place  non  louée,  sa  vie  durant  s'il  a  eu  au 
moins  six  actes  représentés.  Douze  actes  lui  donnent  droit  à  une 
seconde  entrée  à  vie,  transmissible  sur  la  tête  d'un  tiers.  Cette 
seconde  entrée  ne  s'éteint  qu'à  la  mort  du  cessionnaire,  si  ce  der- 
nier survit  à  l'auteur,  objet  de  ce  privilège. 

Un  M.  Lebègue  avait  acquis  de  3L  Jules  Barbier,  l'auteur  dra- 
matique connu,  une  entrée  à  vie  à  l'Opéra,  et  se  fondant  sur  les 
termes  précis  du  traité,  voulut  exercer  son  droit  non  seulement 
en  assistant  au  spectacle,  mais  en  pénétrant  sur  la  scène.  L'accès 
de  celle-ci  lui  fut  interdit  par  JLM.  Gailliard  et  Bertrand,  qui  oppo- 
sèrent à  M.  Lebègue  les  clauses  du  cahier  des  charges  par  lesquels 


il  est  interdit  aux  directeurs  de  l'Opéra  de  vendre  des  entrées  sur 
la  scène,  les  abonnés  de  trois  jours  par  semaine  pouvant  seuls 
jouir  de  cette  faveur.  D'où  conflit,  les  coulisses  exerçîant  sur  le 
cessionnairede  M.  Jules  Barbier  leur  prestige  accoutumé. 

M.  Lebègue  assigna. MM.  Gailhard  et  Bertrand  pour  se  voir,  sous 
peine  de  dommages-intérêts,  accorder  l'accès  de  la  scène.  Mais 
le  tribunal  repoussa  sa  demande.  11  faut,  d'après  le  jugement, 
rapprocher  le  traité  dont  se  prévaut  le  demandeur  du  cahier  des 
charges  qui  interdit  à  la  direction  de  l'Opéra  de  vendre  des  entrées 
sur  la  scène.  M\I.  Gailhard  et  Bertrand  n'ayant  pu  concéder  à  la 
Société  des  Auteurs  un  droit  qu'ils  ne  possédaient  pas  eux-mêmes, 
rentrée  à  vie  acquise  par  M.  Lcbègue  doit  être  limitée  au  droit 
d'entrer  dans  la  salle,  et  non  sur  la  scène.  La  Société  des  Auteurs, 
consultée  précédemment  dans  un  cas  analogue,  s'était  d'ailleurs 
prononcée  dans  le  même  sens. 

Critique  ou  diffamation? 

M.  Minuto,  direcieur  du  Théâtre  des  3Ienus-Plaisirs,  a,  on  s'en 
souvient  (i),  assigné  en  diffamation  M.  Catulle  3Iendès  à  propos 
d'un  article  dans  lequel  celui-ci,  appréciant  l'exploitation  théâ- 
trale du  demandeur,  souhaitait  que  la  faillite  mit  lin  prompte- 
ment  à  ses  lamentables  représentations. 

Le  jugement  de  cette  curieuse  affaire  a  été  rendu  le  22  juillet. 
En  voici  le  texte  : 

«  Le  tribunal  ; 

Attendu  que,  sans  avoir  à  apprécier  si  Catulle  Mendès  a  ou  non 
outrepassé  les  droits  de  la  critique,  il  est  constant  pour  le  tribunal 
que  le  fait,  non  pas  d'affirmer  que,  dans  tel  ou  tel  délai,  le  direc- 
teur d'un  théâtre,  par  suite  du  mauvais  état  de  ses  affaires,  fera 
faillite,  mais  simplement  de  souhaiter  que,  si  le  genre  de  l'exploi- 
tation artistique  ne  se  modifie  pas,  il  finisse  par  faire  faillite,  ne 
peut,  en  aucune  façon,  être  considéré  comme  une  diffamation  ; 

Qu'en  effet,  le  caractère  constitutif  de  la  diffamation  est  l'impu- 
tation d'un  ftùt  déterminé  portant  atteinte  à  l'honneur  et  à  la  con- 
sidération d'une  personne;  que  ce  caractère  ne  se  retrouve  pas 
dans  l'article  incriminé,  lequel  vise,  non  pas  la  probité  commer- 
ciale de  Minuto,  mais  uniquement  la  direction  artistique  donnée 
par  lui  à  son  exploitation  théâtrale; 

Par  ces  motifs. 

Renvoie  Catulle  Mendès  et  Pia  sans  dépens,  etc.  « 

Le  café-concert  en  Norvège. 

Nous  avons  expliqué,  il  y  a  huit  jours,  ce  petit  différend  : 
M""  Anna  Held,  chanteuse  à  la  Scala  de  Paris,  aurait,  au  dire  de 
M.  Jacobsen,  directeur  du  Casino  de  Christiania,  consenti  un 
engagement  l'obligeant  à  venir  passer  chaque  année  un  mois  en 
Norvège. 

M''"  Anna  Held  répliquait  qu'elle  n'avait  jamais  signé  un  pareil 
traité. 

La  seconde  chambre  du  tribunal  lui  a  donné  raison,  estimant 
qu'il  n'y  avait  eu,  entre  les  plaideurs,  que  des  préliminaires  d'en- 
gagement, point  une  convention  ferme. 

M.  Jacobsen  s'est  donc  \u  débouter  de  sa  demande  de  paiement 
d'un  dédit  de  1,300  francs. 

La  succession  Schœlcher. 

Une  collection  de  tableaux  et  d'objets  d'art  peut-elle  être  assi- 
milée aux  meubles  d'un  appartement?  Oui,  d'après  l'article  534  du 

(1)  Voir  notre  numéro  ilu  24  mai  dernier,  p.  166. 


Code  civil,  à  moins  que  cette  collection  soit  réunie  dans  une  gale- 
rie ou  dans  une  pièce  particulière.  Elle  ne  peut,  eu  ce  cas,  être 
mise  sur  le  même  rang  que  les  tables,  sièges,  pendules,  glaces 
et  autres  objets  d'utilité  ou  d'ornement. 

La  Cour  d'appel  de  Paris  a,  le  15  juillet  dernier,  fait  applica- 
tion de  ce  principe  dans  un  débat  provoqué  par  la  succession  de 
M.  Victor  Schœlcher,  sénateur,  décédé  le  25  décembre  1893  à 
Houilles.  Par  testament  olographe  en  date  du  10  février  1891, 
M.  Schœlcher  avait  légué  au  Musée  de  la  Guadeloupe  une  collec- 
tion de  statuettes,  bas-reliefs  en  bronze,  médaillons,  etc.,  plus 
«  tous  les  objets  d'art  qui  se  trouveraient  dans  sa  succession  ». 
Deux  codicilles,  datés  des  29  août  et  20  décembre  1893,  insti- 
tuaient certains  legs  particuliers  en  faveur  de  M""^  Quenesson, 
fille  d'un  de  ses  anciens  amis  de  la  Martinique.  Entre  autres, 
M.  Schœlcher  léguait  à  cette  dame  «  absolument  tous  les  meubles 
meublants  et  non  meublants  qui  sont  dans  mon  appartement  de 
la  rue  de  la  Victoire,  64  ». 

Fallait-il  considérer  ce  legs  comme  une  révocation  de  la  dona- 
tion faite  au  Musée  de  la  Guadeloupe?  Le  tribunal  de  la  Seine, 
s'inspirant  de  l'intention  présumée  du  testateur  plus  que  des 
termes  de  ses  dispositions  dernières,  décida  que  non.  Il  restrei- 
gnit le  legs  de  M'"^  Quenesson  aux  objets  d'ameublement  propre- 
ment dits,  le  Musée  de  la  Guadeloupe  devant  hériter  des  collec- 
tions de  tableaux  et  d'œuvres  d'art. 

Mais  la  Cour  d'appel,  sur  les  conclusions  conformes  de 
51.  l'avocat  général  Bulot,  réforma  le  jugement,  en  s'appuyant  sur 
la  définition  précise  de  l'article  534.  Aux  termes  de  l'arrêt,  les 
objets  d'art  rencontrés  épars  dans  les  appartements  occupés  par 
le  testateur  et  que  celui-ci  n'a  jamais  pris  soin  de  placer  soit  dans 
une  galerie  proprement  dite,  soit  dans  une  pièce  particulière,  sont 
légalement  compi-is  dans  le  legs  par  lui  fait  de  ses  meubles  meu- 
blants et  non  meublants. 


^£T1TE     CHROj^llQllE 


La  Société  nationale  pour  la  protection  des  Sites  et  des  Monu- 
ments en  Belgique  prie  instamment  les  touristes  et  personnes 
actuellement  en  villégiature  de  lui  signaler  tous  les  cas  où  son 
intervention  pourrait  être  efficace  i)Our  empêcher  la  détérioration 
ou  la  destruction  d'un  paysage  renommé  ou  d'un  spécimen  inté- 
ressant de  l'art  national. 

Ces  actes  de  vandalisme  ne  s'accomplissent  d'ordinaire  qu'à 
cause  de  l'ignorance  où  l'on  est  de  leur  préparation.  C'est  donc 
rendre  un  véritable  service  au  pays  entier  que  de  permettre  à  la 
Société  des  Sites  d'user  en  connaissance  de  cause  de  toute  son 
influence  sur  les  autorités  et  l'opinion  publique. 

Adresser  les  communications  au  Secrétariat,  rue  de  l'Ermitage, 
76,  à  Bruxelles. 

Au  théâtre  du  Diable-au-Corps  aura  lieu  prochainement  la  pre- 
mière représentation  de  Godefroid  de  Bouillon  à  travers  les  âges, 
fantaisie  lyrique  en  sept  tableaux,  poème  de  Rhamsès  II,  musique 
de  L.  Martin,  dessins  d'Amédée  Lynen  : 

I.  La  période  primitive;  H.  La  période  carbonifère;  III.  L'âge 
de  pierre;  IV,  Jules  César;  V.  Les  Croisés;  VI.  La  zone  neutre; 
VII.  Bruxelles-Port-de-Mer. 

Les  répétitions  font  espérer  un  grand  succès. 

La  saison  d'hiver  s'ouvrira  par  Ahasvérus  (le  Juif  Errant), 


épopée  lyrique  en  neuf  tableaux  et  un  prologue,  dessins  de  Léon 
Dardenne,  poème  de  Fritz  Lutens,  musique  de  Jules  Baur. 

Ahasvérus  comportera  plus  de  3,000  personnages  découpés, 
en  dehors  des  décors  et  des  accessoires. 


Une  coopérative  artistique  est  en  voie  de  formation  à  Paris, 
avec  des  statuts  établis  sur  les  mêmes  bases  que  la  société  simi- 
laire qui  fonctionne  et  prospère  depuis  quelque  deux  ans  à 
Bruxelles. 

La  ville  de  Paris  vient  d'acquérir  deux  immeubles  situés  rue 
de  la  Bucherie  pour  y  installer  un  Musée  ethnographique.  Ces 
immeubles  sont  des  maisons  historiques  que  l'on  veut  sauver  des 
démolisseurs.  C'est  là  qu'était  autrefois  installée  la  Faculté  de  méde- 
cine, derrière  l'Hôtel-Dieu,  près  de  Notre-Dame. 

Avant  de  quittei*  le  Conservatoire  de  Paris,  M**  Ambroise  Tho- 
mas a  tenu  à  remettre  elle-même  entre  lès  mains  de  M.  Théodore 
Dubois  l'admirable  dessin  du  portrait  de  Chérubini  par  Ingres, 
quevèe  maître  avait  donné  à  Ambroise  Thomas  et  que  celui-ci  a 
légué  au  Conservatoire. 

M"'"  Samary  a  assigné  M""'  Delna,  de  l'Opéra-Comique,  en  paie- 
ment de  leçons  qu'elle  lui  a  données,  prétend-elle,  «  comme  pro- 
fesseur de  diction,  de  déclamation,  de  maintien  et  de  composition 
de  rôle.  »  . 

A  ce  propos  31.  Félix  Duquesnel  raconte  dans  le  Gaulois  une, 
jolie  anecdote  qui  se  rapporte  à  un  débat  du  même  genre  entre 
Rachel,  l'illustre  Rachel,  et  le  comédien  Samson.  Celui-ci  récla- 
mait le  prix  des  leçons  qu'il  avait  données  à  la  tragédienne  et* qui 
avaient  constitué,  d'après  lui,  non  seulement  un  ensemble  de  con- 
seils sur  la  prononciation,  sur  les  éléments  de  l'art  dramatique, 
sur  le  geste,  etc.,  mais  même  un  cours  de  littérature  pour  chacun 
des  rôles  que  devait  jouer  Rachel,  dont  l'instruclion  première 
avait  été  très  négligée. 

Le  débat,  aigre  d'abord,  devint  aigu,  menaça  de  dégénérer  en 
violence,  et  le  papier  à  lettre  allait  devenir  papier  timbré,  lorsque 
des  amis  s'entremirent  ;  on  résolut  d'avoir  recours  à  l'arbitrage 
conciliant  du  président  de  Belleyme,  homme  d'esprit,  devant 
lequel  on  porta  le  différend,  lui  demandant  son  avis  de  dilettante, 
en  dehors  de  la  chambre  du  conseil. 

Grand  amateur  de  théâtre,  spectateur  assidu  de  la  Comédie 
française,  le  président  n'en  connaissait,  cependant,  que  ce  qu'il 
voyait  de  ce  côté-ci  du  rideau  d'avant-scène,  et,  de  prime  abord, 
la  prétention  de  Samson  lui  parut  singulière  :  quel  rapport  pou- 
vait-il y  avoir  entre  ce  comédien,  très  fin  et  très  habile,  sans 
aucun  doute,  mais  qui  était  un  «  comique  »  à  la  voix  grêle,  un  peu 
étroit,  disposant  de  petits  moyens  d'exécution,  et  la  grande  tragé- 
dienne Rachel,  au  jeu  ample,  et  qui  semblait  être  l'antipode  de 
celui  qui  prétendait  lui  avoir  enseigné  l'art  tragique? 

Le  président  fit  mander  Samson  à  son  cabinet  et,  sous  forme  de 
conversation,  lui  fit  faire  une  sorte  d'examen  de  conscience  — 
cela  ne  s'appelle-t-il  [)as,  en  langue  judiciaire,  «  interrogatoire  sur 
faits  et  articles  ».  —  Le  comédien,  très  frotté  de  lettres,  qui  avait 
la  parole  facile  et  l'esprit  logique,  expliqua  avec  grande  aisance 
ses  théories  au  magistrat,  qui  l'écoutait  oreilles  grandes  ouvertes, 
très  intéressé  par  ces  choses  qu'il  apprenait  et  qui  étaient  nouvelles 
pour  lui. 

Il  lui  dit  la  partie  technique  de  l'art  dramatique,  celle  qui  s'en- 
seigne, qu'on  apprend  et  qu'on  ne  devine  pas,  et  dont  le  but  est 
précisément  de  mettre  en  lumière  les  qualités  de  l'artiste,  d'en 


faire  jaillir  les  efiets,  pour  le  plus  grand  profit  de  l'interprétation 
du  drame,  côtés  factices  du  théâtre  si  l'on  veut,  mais  indispen- 
sables ;  puis,  passant  de  la  théorie  à  la  pratique,  il  lui  dit,  de  sa 
voix  grêle  et  chevrotante,  les  «  Imprécations  de  Camille  »,  indi- 
quant les  saillies,  les  reliefs,  les  silences,  les  repos,  les  émotions, 
comme  s'il  eût  exécuté  un  morceau  de  musique  noté  à  l'avance. 
Lorsqu'il  eut  terminé  —  la  séance  avait  duré  plus  de  deux 
heures  —  le  président,  qui  l'avait  laissé  parler  tout  le  temps,  le 
considérant  de  son  œil  exquis  de  finesse,  presque  silencieux,  et 
n'interrompant  que  de  loin  en  loin,  d'une  question  indispensable, 
se  prit  à  sourire. 

—  Je  comprends,  —  dit-il,  —  voilà  îles  «  Imprécations  »  dites 
avec  perfection  ;  en  ajoutant  à  cela  le  masque  tragique  de  Rachel, 
ses  bras  d'une  admirable  beauté,  son  corps  de  statue,  sa  voix 
vibrante  et  chaude,  on  aurait  le  chef-d'œuvre  ;  il  est  donc  certain 
que  vous  y  avez  votre  part.  —  Toutefois,  aujourd'hui  que  grâce  à 
vos  leçons  la  grande  tragédienne  possède  les  secrets  de  son  art, 
que  vous  lui  avez,en  quelque  sorte,  ouvert  l'esprit,  montré  l'hori- 
zon, vos  leçons  peuvent-elles  lui  être  encore  utiles? 

—  Assurément  ! 

—  Vous  n'avez^  cependant,  plus  rien  à  lui  apprendre,  ce  me 
semble  !  Alors  que  pouvez-vous  faire  pour  elle-? 

Samson  se  prit  à  rire,  et  d'un  ton  goguenard  répondit  : 

—  Je  puis  encore  lui  «c  battre  la  mesure  »,  et  la  mesure  c'est 
le  plus  souvent  ce  qui  leur  manque  à  tou?,  môme  aux  plus 
grands! 

—  C'est  juste!  —  répliqua  le  président. 

L'affaire  n'eut  pas  de  suites,  il  y  eut  rapprochement,  et,  plus 
d'une  fois  encore,  la  tragédiertne  eut  recours  aux  conseils  du  vieux 
comédien,  qui  continua  à  lui  «  battre  la  mesure .»,  ainsi  qu'il 
l'avait  dit  au  président  de  Belleyme.  , 

Le  docteur  Bode,  directeur  du  musée  de  Berlin,  travaille,  depuis 
de  longues  années,  à  un  grand  ouvrage  sur  Rembrandt,  qui  sera 
publié  dans  quelques  mois.  Cette  publication,  la  plus  considérable 
qui  ait  été  faite  sur  le  maître  hollandais,  contiendra  les  photo- 
gravures de  tous  les  Rembrandt  actuellement  connus.  On  se  rendra 
compte  de  l'importance  de  l'étude  du  docteur  Bode,  si  l'on  songe 
au  sort  aventureux  de  la  plupart  des  peintures  de  Rembrandt. 
Tandis  que  les  ouvrages  des  maîtres  italiens  n'ont  jamais  cessé 
d'être  en  faveur  et  d'être  i)ieusement  conservés  dans  un  petit 
nonibre  de  musées  et  de  grandes  collections,  l'existence  et 
l'histoire  de  beaucoup  de  tableaux  du  maître  d'Amsterdam  sont 
restées  très  longtemps  inconnues.  Rembrandt  n'était  ni  le  protégé 
ni  l'ami  des  princes;  après  quelques  années  de  succès,  il  acheva 
sa  vie  dans  la  pauvreté,  le  découragement  et  l'oubli.  Et,  pendant 
près  de  deux  siècles,  ses  peintures  dispersées  continuèrent  d'être 
méconnues.  Leur  exhumation  est  un  des  plus  curieux  exemples 
de  ce  que  peut  le  zèle  et  des  collectionneurs  et  des  critiques. 
-Depuis  une  vingtaine  d'années,  tout  amateur  sérieux  se  croit 
obligé  d'avoir  son  Rembrandt.  M.  Bode  signale  aujourd'hui 
40  Rem.brandt  authentiques  en  Amérique,  alors  qu'en  1876  il 
n'y  en  avait  pas  plus  de  2.  La  plupart  de  ces  tiibleaux  viennent 
d'Angleterre  et  d'Ecosse. 

PRIME    MUSICALE 

La  maison  d'édition  A.  Danvers  offre  à  tout  lecteur  de  VArl 
moderne  une  prime  musicale  composée  de  8  à  10  morceaux  détacliés 
(piano  ou  piano  et  chant)  dus  aux  meilleurs  compositeurs  et  d'une 
valeur  de  40  francs  à  prix  marqués. 

Pour  recevoir  franco  cette  prime  à  domicile,  adresser  avec  cette 
annonce  découpée  ou  la  bande  du  journal  la  somme  de  fr.  1-50, 
pour  tous  frais,  à  M.  A.  Danvers,  éditeur,  10,  rue  d'Haule- 
ville,  Paris. 
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A  Baybk'jth.  —  Auguste  Donnay.  —  La  Pobét  bruissante, 
par  Adolphe  Retté.  —  Le  Mkrle  blanc  de  la  Vertu.  —  Chro- 
nique JUDICIAIRE  DES  ARTS.  -  V Attaque  d'un  village.  "  —  Petite 
chronique. 


A  BAYREUTH 

Les  représentations  cycliques  de  la  Tétralogie  ont  été 
clôturées  hier  en  apothéose.  Jamais,  de  mémoire  de 
Bayreuthois  de  l'avant- veille, —  et  nous  en  fûmes, —  le 
succès  ne  fut  plus  complet,  plus  unanime,  plus  décisif. 
Les  cinq  séries  de  Festspiele  échelonnées  en  juillet  et 
août  ont  amené  dans  la  petite  cité  franconienne,  défi- 
nitivement érigée  en  Capitale  de  l'art  lyrique,  des  flots 
de  pèlerins,  dont  la  France  avait  fourni  un  contingent 
important.  Et  ce  fut,  dans  cette  foule  cosmopolite  appe- 
lée tous  les  soirs  sur  la  Colline  par  la  sonnerie  solen- 
nelle des  fanfares,  un  frisson  continu  d'enthousiasme, 
une  émotion  difficilement  contenue  par  la  consigne 
sévère  qui  interdit  aux  spectateurs  d'applaudir  pendant 
les  représentations.  On  s'est  rattrapé,  il  est  vrai,  à 
l'issue  de  chaque  cycle.  Hier,  à  la  chute  du  rideau  sur 
le  troisième  acte  de  la  Gôtterdàmmerung,  les  accla- 
mations, les  ovations,  lès  cris,  les  trépignements  ont 
duré  près  d'une  demi-heure. 


Aujourd'hui,  c'est  fini.  L'incendie  prédit  par  Erda  a 
dévoré  le  Walhall  bâti  par  les  Géants  ;  Siegfried  est 
mort  et  l'anneau  maudit  forgé  par  Albérich  est 
retourné  dans  les  eaux  profondes  que  gardent,  les 
filles  du  Rhin.  Sur  le  Théâtre  désert  et  muet  planent 
en  oiseaux  de  lumière  les  souvenirs  de  l'évocation 
gigantesque,  et  dans  une  vision  rapide  la  foule  cosmo- 
polite qu'emportent  bruyamment  les  trains  de  Bam- 
berg,  de  Nuremberg  et  de  Hof  revoit  les  tableaux 
inoubliables  de  la  sublime  épopée,  les  nixes  lutinant 
dans  les  ondes  glauques  le  dvergue  ambitieux,  les  arti- 
fices de  Loge  pour  garder  au  Walhall  la  déesse  de  la 
Jeunesse  et  de  la  Joie,  la  désobéissance  et  le  châtiment 
de  Brunnhilde,  la  lutte  héroïque  de  Siegfried  contre  le 
mû.nstre  et  ses  amours  passionnées  avec  la  Vierge  enve- 
loppée de  flammes,  la  rencontre  des  deux  cortèges  nup- 
tiaux et  fe  scène  tragique  du  serment,  le  dialogue  du 
fils  de  Siegmund  avec  les  ondines,  la  félonie  de  Hagen, 
et,  par  dessus  tout,  la  scène  incomparable  des  destinées 
accomplies,  de  l'écroulement  du  Walhall,  qui  dépasse 
en  grandeur  épique  tout  ^oe^"^  a  été  imaginé  jus- 
qu'ici. 

On  pouvait  craindre,  au  monféiît  où  furent  annoncées 
les  représentations  de  la  tétralogie,  que  le  souvenir  des 
exécutions  de  1876,  organisées  et  présidées  —  avec 
quel  soin  méticuleux,  quel  souci  d'art  et  d'illusion  scé- 
nique,  quelle  ardeur  et  quelle  foi  !  —  par  le  Maître  lui- 


même,  affaiblît  l'impression  des  Festspiele  de  1896. 
Nous-mêmes,  tandis  que  nous  nous  acheminions  à  pe- 
tites journées  vers  Bayreuth,  à  travers  les  forêts  et  les 
plaines  de  là  Germanie  en  sentant  renaître  les  émo- 
tions profondes  que  nous  avait  fait  ressentir  le  Ring 
der  Nibelungen .  il  y  a  vingt  ans,  nous  éprouvions 
quelques  craintes.  M™*  Materna,  la  Walkiire  idéale, 
s'est  retirée  du  théâtre.  Niemann,  le  superbe  Siegraund 
de  1876,  est  mort.  Scaria  est  mort.  Et  Cari  Hill,  qui 
créa  un  prestigieux  Albérich?  Et  Schlosser,  le  gnome 
cauteleux  et  grimaçant  ?  Et  George  Unger,  le  Siegfried 
impétueux,  plein  de  fougue  et  de  jeunesse,  dont  là  voix 
gutturale  laissait  à  désirer,  mais  qui  n'en  mena  pas 
moins  à  bonne  fin  le  rôle  le  plus  écrasant  qui  ait  été 
écrit?  Par  qui  les  remplacer? 

Toute  inquiétude  a  été  vite  dissipée.  Si  l'on  peut 
élever  au  sujet  de  tel  ou  tel  artiste  des  critiques  de 
détail  —  et  ne  serait-il  pas  invraisemblable  qu'on  n'en 
pût  faire?  —  l'interprétation  a  été,  dans  son  ensemble, 
égale  et  peut-être  supérieure  à  la  première.  MM.  Gru- 
ning  et  Burgstaller  se  sont  partagé  le  rôle  de  Siegfried. 
Ils  ont  tous  deux  de  la  jeunesse,  de  la  flamme,  une  voix 
mordante  et  timbrée.  Ils  chantent  en  artistes  et  non  en 
ténors.  Mais  ceci  est  une  observation  qui  peut  s'appli- 
quer indifféremment  à  tous  les  interprètes  du  théâtre 
de  Richard  Wagner  et  que  nous  avons  trop  fréquem- 
ment émise  pour  que  nous  insistions  davantage.  Elevés 
dans-  la  tradition  du  drame  lyrique,  qui  est  tout  le  con- 
traire de  l'opéra,  les  chanteurs  de  Bayreuth  —  et  l'on 
sait  qu'une  école  de  musique  récemment  installée  dans 
la  ville  même  perpétuera  l'enseignement  commencé  par 
le  Maître  pour  quelques-uns  de  ses  interprètes  —  con- 
courent tous  d'une  manière  directe  à  l'action,  s'attachent 
à  l'expression  dramatique  autant  qu'à  l'émission  vocale. 
Ils  sont  tout  à  la  fois  tragédiens  et  chanteurs,  ce  qui 
leur  donne  une  puissance  émotive  qu'on  regrette,  d'une 
façon  presque  générale,  de  ne  pas  trouver  chez  nos 
meilleurs  artistes  d'opéra. 

Ceux  qui  ont,  cette  année,  poussé  au  plus  haut  degré 
cette  double  qualité  sont  MM.  Breuer,  de  Bayreuth,  et 
Friedrichs,  de  Brème,  chargés  respectivement  des  rôles 
de  Mime  et  d'Albérich.  Le  premier,  qui  débutait,  s'est 
classé  d'emblée  parmi  les  meilleurs  artistes  de  l'époque 
Il  est  parvenu,  ce  qui  n'était  pas  aisé,  à  dépasser  en 
intensité  dramatique  MM.  Schlosser  et  Liebau,  qui 
avaient  fait  du  forgeron  hypocrite  et  venimeux  une 
création  inoubliable.  On  ne  saurait  imaginer  le  person- 
nage incarné  avec  plus  de  naturel,  de  sûreté,  de  variété, 
de  souplesse.  Le  second  s'est,  on  s'en  souvient,  mis  au 
premier  rang  en  créant  à  Bayreuth  le  rôle  de  Beck- 
messer  des  Maîtres  Chanteurs.  Mais  le  personnage  du 
greffier  de  Nuremberg  exige  plus  d'expression  drama- 
tique que  de  voix,  et  l'on  a  été  agréablement  surpris  de 
constater,  en  l'entendant  chanter  d'une  voix  de  baryton 


sonore  et  chaude  le  rôle  d'Albérich,  que.  l'acteur  tra- 
gique était  doublé  d'un  chanteur  de  style. 

De  l'interprétation  première,  M.  Vogl  seul  est  resté, 
avec  M"*  Lily  Lehmann ,  qui ,  oiseau  de  la  Forêt 
en  1876,  s'est  haussée  cette  année  au  rôle  de  Brunn- 
hilde,  ce  qui  constitue  un  joli  avancement.  M.  Vogl  a 
gardé  possession  de  son  rôle  de  Loge  et  y  a  remporté 
un  véritable  triomphe.  Qui  croirait,  à  voir  cet  artiste 
si  vivant  en  scène,  si  remuant,  si  agile,  si  spirituel  de 
gestes  et  de  physionomie,  à  l'entendre  chanter  d'une 
voix  claire,  avec  une  articulation  irréprochable,  les  dis- 
cours embrouillés  et  insidieux  de  cette  canaille  de  Loge, 
qu'il  fut  à  Munich  l'un  des  premiers  Tristan,  après 
Schnorr  von  Caroisfeld,  ce  qui  place  les  débuts  de 
l'excellent  artiste  à  une  époque  plutôt  lointaine.  On  ne 
s'en  apercevait  certes  pas  en  ces  représentations  da 
Rhemgold  qu'il  anima  de  sa  verve  étourdissante. 

Wotan,  ce  fut  alternativement  M.  Bachmann,  de 
Nuremberg,  (qui  chanta  aussi  le  rôle  de  Donner),  et 
M.  Perron,  de  Dresde,  l'un  et  l'autre  artistes  conscien- 
cieux, de  belle  voix,  de  haute  stature  et  de  noble  allure, 
d'une  solennité  un  peu  froide,  mais  très  supérieurs,  tous 
deux,  au  créateur  du  rôle,  M.  Betz.  M.  Elmblad,  de 
Breslau,  l'un  des  artistes  les  plus  populaires  et  les  plus 
aimés,  et  M.  Wachter,  de  Dresde,  incarnèrent  deux 
superbes  géants,  rudes  et  farouches,  à  la  voix  toni- 
truante ainsi  qu'il  sied,  au  geste  brutal,  à  la  démarche 
d'ours.  Leurs  costumes  de  peaux  de  bêtes,  qui  avaient 
fait  sourire  en  1876,  produisirent  cette  fois  un  effet  ter- 
rifiant. MM.  Elmblad  et  Grengg  alternèrent,  avec  une 
autorité  égale,  dans  le  personnage  de  Hagen.  M.  Ger- 
hiiuser,  de  Carlsruhe,  composa  un  Siegmund  irrépro- 
chable et  M.  Wachter,  dans  le  rôle  de  Hunding,  lui 
donna  la  réplique  avec  autorité. 

Parmi  les  femmes,  nous  avons  cité  déjà  M""*  Leh- 
mann, qui  composa  avec  un  très  grand  talent  une 
Brunnhilde  guerrière,  héroïque,  tendre  et  passionnée 
dans  la  scène  d'amour  de  Siegfried,  tragique  et  vrai- 
ment émouvante  dans  la  scène  du  serment  et^  dans  le 
final  du  Crépuscule  des  Dieux. 

Une' nouvelle  venue  à  Bayreuth,  M'ie  Gulbranson,  de 
Christiania,  partagea,  avec  plus  de  jeunesse  et  une  voix 
plus  généreuse,  le  succès  que  valut  le  même  rôle  à 
M"""  Lehmann.  M*""  Sucher  donna  au  personnage  de 
Sieglinde  une  expression  pénétrante,  particulièrement 
dans  les  scènes  dramatiques  du  deuxième  acte  de  la 
Walkiire.  M™^  Brema,  que  nous  vlpies  au  Théâtre  de 
la  Monnaie  interpréter  le  rôle  d'Ortrude,  fut  une  Fricka 
dédaigneuse,  hautaine,  dominatrice.  M™«Schuraann,  de 
Hambourg,  chanta  d'une  voix  un  peu  froide  les  prophé- 
ties d'Erda  et  les  exhortations  de  Waltraute.  M™*  Reuss- 
Belce,  de  Wiesbaden,  donna  à  Gutrune  un  caractère 
touchant  et  trouva  pour  les  scènes  pathétiques  qui  clô- 
turent l'épopée  des  accents  vraiment  émouvants.  Et 
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d'agréables  Rheintochter,  et  de  belliqueuses  Walkjries, 
et  des  chœurs  d'hommes  et  de  femmes  composés  d'ar- 
listes  des  théâtres  de  Dresde,  de  Carlsruhe,  de  Darm- 
stadt,  de  Hanovre,  de  Schwerin,  de  Hambourg,  etc., 
complétèrent  cet  ensemble  remarquable. 

-  Mais  songe-t-on  à  analyser  le  mérite  des  artistes  lors- 
qu'on voit  se  dérouler  les  splendeurs  de  ces  œuvres 
admirables?  L'impression  est  si  forte  que  la  personna- 
lité des  interprètes  disparaît  et  qu'il  faut  faire  un  efï'ort 
sur  soi-même  pour  ressaisir  le  sens  critique,  pour  éta- 
blir des  comparaisons,  pour  formuler  une  appréciation 
raisonuée.  L'orchestre,  ce  prodigieux  orchestre,  dont 
les  cent  voix  se  fondent"  dans  le  plus  merveilleux 
ensemble  harmonique  qu'on  puisse  imaginer,  vous 
absorbe  et  vous  séduit  par  dessus  tout,  qu'il  soit  conduit 
par  Hans  Richter,  par  Mottl  ou  par  Siegfried  Wagner. 
Et  les  miracles  réalisés  par  la  régie  pour  les  transfor- 
mations, les  jeux  de  lumière,  la  mise  en  scène  donnent 
à  ces  représentations  exceptionnelles  une  grandeur  et 
une  beauté  qui  anéantissent  les  défaillances  qu'il  serait 
possible  de  relever  dans  tel  ou  tel  détail. 

Sous  ce  rapport   encore,  les  Festspiele    de    1896 
marquent  un  réel  progrès  sur  ceux  de  1876.  Tout  en 
respectant  scrupuleusement  la  mise  en  scène  réglée  par 
Wagner  lui-même,  qui  fut,  on  le  sait,  un  régisseur 
incomparable,  on  a  perfectionné  l'exécution  d'une  foule 
de  points  qui,  lors  de  l'inauguration  du  théâtre,  lais- 
sèrent à  désirer.  C'est  ainsi  que  le  combat  de  Hunding 
et  de  Siegmund  est  maintenant  admirablement  réglé  ; 
que  le  dragon  de  Siegfried,  quelque  peu  ridicule  jadis, 
est    désormais    un    monstre    sérieux,    suffisamment 
effrayant  pour  faire  valoir  la  bravoure  du  jeune  héros 
qui  l'abat.  Il  en  est  de  même  du  serpent  que  la  vertu 
magique  du  heaume  d'Albérich  fait  apparaître  aux  yeux 
rusés  de  Loge  dans  la  caverne  de  Nibelheim.   Les 
béliers  de  l'irascible  Fricka  eux-mêmes  n'excitent  plus 
le  sourire  qui  accueillit  leur  premier  voyage  sur  les 
hauteurs  du  Walhall.  Toute  la  partie  «  féerique  »  du 
poème  a  été  soigneusement  revue  et  améliorée,  sans  lui 
rien  enlever  du  caractère  légendaire  qu'entendit  lui  don- 
ner  Wagner.  Arrivera-t-on  à  corriger  l'invraisem- 
blance de  la  scène  où  Loge,  aidé  par  Froh,  accumule 
entre  les  deux  gourdins  des  Géants  la  ;"ançon  de  Freya? 
Il  y  a  là  un  effet  de  chaînettes  et  de  ferblanterie  qui 
résiste  énergiquement  aux  améliorations  de  la  mise  en 
scène.  Mais  le  remède  paraît  difficile  à  trouver.  Et  la 
chevauchée  des  Walkiires,  avec  ses  petits  chevaux  en 
carton-pâte,  est  demeurée  la  conception  enfantine  de 
jadis.  Cela. vaut  les  projections  de  lanterne  magique 
qu'imagina  le  régisseur  du  théâtre  de  la  Monnaie,  mais 
l'Opéra  de  Paris  fit  beaucoup  mieux  en  lançant  sur  des 
plans  inclinés  les  élèves  de  l'école  de  danse  à  califourchon 
sur  des  chevaux  de  bois.  Il  est  singulier  que  Bayreuth 
n'ait  pas  songé  à  imiter  ce  «  truc  »,  qui  fait  illusion. 


Le  décor  du  rocher  des  Walkiires  manque,  d'ailleurs, 
de  gr^indeur,  et  cela  surprend  d'autant  plus  que  la 
plupart  des  décors  sont  fort  beaux.  En  particulier, 
celui  des  Filles  du  Rhin  et  de  Nibelheim  dans  Rhein- 
gold,  la  Forge  et  la  Forêt  de  Siegfried,  le  Palais  des 
Sibichungen  et  le  site  sauvage,  au  bord  du  fleuve,  où 
Siegfried  est  frappé  par  Hagen.  L'écroulement  du  Wal- 
hall, au  dernier  tableau  du  Crépuscule  des  Dieux,  est 
demeuré  mesquin,  comme  en  1876.  La  catastrophe  fait 
songer  à  celle  de  Samson  et  Dalila,  —  telle  qu'on  la 
représente  au  théâtre  de  la  Monnaie.  Il  y  a  là  un 
contraste  flagrant  entre  la  grandeur  prodigieuse  de 
l'épisode  et  sa  réalisation  matérielle.  L'effet  est  «  raté  », 
et  c'est  fâcheux  puisque  c'est  sous  cette  impression  que 
les  spectateurs  se  retirent  définitivement. 

Quoi  qu'il  en  soit,  malgré  ces  tares  légères  qu'il  sera 
aisé  de  faire  disparaître  pour  la  prochine  saison  (on 
reprendra  l'an  prochain  la  Tétralogie  et  Parsifal), 
l'impression  est  prodigieuse,  inexprimable.  La  magni- 
ficence de  l'œuvre  apparaît,  rayonnante,  et  les  plus 
sceptiques  sont  subjugués.  Que,  ceux  que  choquent  les 
représentations  mutilées,  à  contresens,  qu'on  nous 
offre  à  Bruxelles  et  à  Paris  de  certaines  parties  de  la 
Tétralogie  n'hésitent  pas  à  aller  voir  à  Bayreuth  le 
drame  dans  son  intégrité,  tel  que  le  conçut  et  le.  réalisa 
Wagner.  Ils  en  comprendront  les  symboles,  ils  en  sai- 
siront la  haute  portée  philosophique,  ils  en  admireront 
les  proportions  parfaites,  la  noblesse,  la  beauté  épique, 
le  sentiment  profondément  humain;  ils  seront  émus 
jusqu'aux  larmes  —  oui,  jusqu'aux  larmes  !  car  nous 
défions  qui  que  ce  soit  de  ne  pa^sentir  ses  paupières  se 
mouiller  à  certains  passages,  d'une  beauté  surhumaine, 
de  la  sublime  épopée.  Le  voyage  de  Bayreuth  n'amène 
jamais  de  désillusion.  Quelles  que  soient  les  appréhen- 
sions qu'il  fasse  naître  (ô  cette  crainte  de  ne  plus  res- 
sentir avec  la  même  intensité  l'émotion  artistique!),  les 
hautes  sensations  qu'il  procure  élèvent  les  cœurs, 
ennoblissent  l'esprit,  adoucissent  les  amertumes,  rani- 
ment et  fortifient  la  foi  en  l'Art,  qui  est  notre  Religion 
et  notre  Vie. 


AUGUSTE  DONNAY 

Un  vrai  Hindou,  un  primitif,  un  simple.  Où  a-t-il  pcclié  ce 
rappel  de  si  lointains  ancêtres?  Comment  un  grain  aussi  commé- 
moratif  est  il  resté  de  la  vieille  race,  germant  Comme  le  blé  en- 
fermé dans  les  sarcophages,  après  mille  ans  d'emprisonnement, 
en  cette  terre  wallonne  où  se  mêlèrent  tant  de  nations  ?  Yeux 
bruns  expressifs,  barbe  en  i)ointe...  mais  ce  ne  sont  pas  ces 
traits-là  que  je  vois  surtout.  C'est  l'image  curieuse  d'une  per- 
sonnalité qu'aucun  imitateur,  snob  ou  inconscient  n'a  encore  bana- 
lisée. 

Hindou,  disais-je.  Je  ne  connais  pas  un  grand  nombre  d'Hin- 
dous et  j'ai  plus  souvent  regarde  leurs  livres  que  leurs  yeux,  ce 


qui  est  la  plus  mauvaise,  la  plus  infirme,  la  plus  maladroite  façon 
(le  connaître  les  peuples  ou  les  individus.  Je  n'ai  d'autre  excuse, 
en  ces  procédés  d'invalide,  que  dimiter  l'habitude  d'une  réchauf- 
fante collectivité'  d'autres  maladroits,  —  le  plus  grand  nombre  de 
mes  contemporains.  • —  Je  connais  donc,  comme  eux,  assez  mal 
les  Hindous,  mais  j'aime  à  me  les  figurer  ainsi  :  doués  d'une 
sensibilité  plus  intérieure  encore  qu'extérieure,  sentant  l'influence 
bienfaisante  ou  nocive  des  choses  et  des  êtres  avant  même  d'en 
avoir  détaillé  toutes  les  apparences,  et  choisissant  facilement, 
spontanément  parmi  ces  apparences,  les  lignes  qui  le  mieux  ex- 
primeront le  caractère  entrevu  ;  sauvages,  non  pas  turbulents  et 
irréfléchis,  mais  muets  et  plutôt  contemplatifs. 

Ce  Donnay  fest  un  muet,  un  «  taiseux  »,  comme  on  dit  en  Wal- 
lonie, ayant  horreur  du  compliqué,  et,  sans  calculs  cérébraux, 
réduisant  assez  bien  toutes  choses  à  quelques  grandes  lignes  sim- 
ples. Tombé  à  pic  dans  l'art  décoratif,  ou  ,plutôt  dans  ce  que 
nous  appelons  aujourd'hui  l'art  décoratif  :  la  fantaisie  et  l'inspi- 
ration maintenues  dans  le  cadre  d'un  ensemble,  d'un  but,  d'une 
harmonie  extérieure,  qui  ne  gênèrent  ni  Vinci  ni  tous  les  grands 
décorateurs  du  passé.  Décorateur  donc  ce  peintre,  parce  que  amou- 
reux par  nature  de  la  ligne  expressive,  du  ton  expressif,  .signifi- 
catif, et  de  nul  autre  ton,  de  nulle  autre  ligne,  un  peu  secondaires, 
tapageurs  ou  à  effet,  et  plus  anxieux  de  trouver  l'expression  juste, 
sincère,  harmonieuse,  que  de  s'exprimer  «  avec  luxe  »,  d'en- 
velopper le  beau  dans  une  de  ses  formes  nécessaires,  que  dans 
Une  forme  ornée.  Ramenant,  par  une  tendance  de  sa  nature,  une 
foule  de  choses  éparses  à  une  conception  unique.  On  dirait  qu'au 
creuset  de  sa  tranquille  et  silencieuse  méditation  les  objets  et  les 
hommes  se  fusionnent  très  facilement  et  qu'il  voit  tout,  comme 
nous  voyons  la  nature  un  peu  avant  le  crépuscule,  harmonisée 
par  de  grandes  teintes  fondues. 

La  vie  ne  lui  apparaît  pas  comme  une  chose  multiple  et  bario- 
lée. Alais  —  et  c'est  ici  qu'en  mon  imagination  il  se  rapproche 
des  Hindous  et  peut-être  de  quelques  fervents  chrétiens  sans 
dogmes  ni  déductions  théologiques  —  du  fond  de  lui-même  une 
unité  très  calme,  aussi  pure,  aussi  introublée  que  celle  des  pri- 
mitifs, monte  et  reste  le  principe  choisissant  de  sa  vie  et  de  sa 
vocation. 

Quelle  est  cette  unité  ? 

Demandez-le  à  ceux  qui  écrivirent  les  premiers  livres,  aux  pre- 
miers artistes,  aux  premiers  pasteurs.  Quelques  bavards  sont  par- 
venus à  faire  des  statues,  des  symboles,  des  philosophies  pour 
l'expliquer.  Les  uns  l'ont  appelée  Beauté,  ou  Fraternité,  ou  Sen- 
sibilité, ou  Mesure,  ou  Humanité,  ou  Universalité,  ou  Religion  ; 
il  se  pourrait  que  ces  derniers  eussent  raisOn,  s'ils  désignent 
par  ce  mot  la  synthèse  naturelle  et  vitale  qui  enveloppe  un  être, 
presque  malgré  lui,  et  le  fait  marcher  à  la  lumière  d'une  certitude 
qui  pénètre  son  cœur  et  ses  entrailles  tout  autant  que  son  cer- 
veau ;  une  façon  d'instinct  qui  semble  le  partage  des  humains 
bien  équilibrés,  et  leur  fait  sentir  qu'ils  marchent  dans  le  sens  du 
monde,  dans  le  chemin  des  lois  essentielles  ;  un.instinct  qui  leur 
fait  regarder  du  même  œil  la  beauté  de  l'art  et  la  beauté  de  la 
vie;  un  instinct  qui  aimante  vers  leur  sensibilité  tout  ce  qui  dans 
autrui  leur  ressemble,  les  reliant  très  doucement,  presque  incons- 
ciemment, à  tous  ceux  qui  les  approchent.  C'est  notre  pédantisme, 
—  peut-être,  —  notre  impatience  à  donner  des  noms  aux  choses, 
qui  nous  a  fait  appeler  religieux  ce  sens  d'unité  et  de  simplicité. 

Il  est  certain  que  les  Hindous  le  qualifièrent  ainsi.  H  m'appert 
au  moins,  de  par  tous  leurs  vieux  livres,  que  c'est  bien  cette  per- 


pétuelle et  tant  douce  vision  de  l'essence  des  choses,  de  leur  plus 
simple  signification,  qu'ils  crurent  être  l'universel  lien,  en  d'au- 
tres termes,  la  religion,  «  celle  qui  relie  »  selon  l'antique  inter- 
prétation du  mot.  Eurent-ils  tort?  Nous  n'en  savons  rien.  Mais 
qu'ils  le  nomment  ainsi  ou  autrement  ils  semblent  avoir  possédé 
mieux  que  d'autres  le  don  joyeux  et  sain  de  l'admiration  sans 
fièvre,  de  l'action  sereine,  si  contraire  à  nos  doutes  éparpillants,  à 
nos  façons  inquiètes  de  nous  remuer;  et  c'est  pourquoi  ceux  qui, 
comme  Auguste  Donnay,  me  paraissent  être  les  prophètes  organi- 
ques de  la  simplicité,  me  font  penser  à  ces  lointains,  lointains 
ancêtres  hindous. 


LA  FORET  BRUISSANTE 

par   Adoli'he   Retté.    Brochure   de   150  pages.   Paris, 
Bibliothèque  artistique  et  littéraire. 

Jacques  le  berger,  Jacques  le  simple  en  route  vers  l'Arcadic, 
doit  traverser  la  forêt  bruissante  de  la  vie  actuelle,  de  la  vie  con- 
ventionnelle, fausse,  compliquée,  «  enchevêtrée  d'illusions,  de 
craintes,  de  chimères  »,  pour  atteindre  le  bonheur.  La  forêt  avec 
ses  taillis,  ses  ronces,  ses  carrefours,  ses  gnomes,  ses  animaux 
féroces,  l'arrête  à  chaque  pas.  La  terreur  de  l'inconnu  —  le 
sphynx  —  lui  barre  tout  d'abord  le  passage. 

Le  simple,  par  le  seul  fait  de  sa  tranquille  assurance,  anéantit  le 
séculaire  fabricant  de  rébus  oiseux  et  passe  outre.  Le  Christ  se 
présente  alors.  Jacques  l'aime  comme  un  frère  lointain  et  regarde 
sans  émotion  l'agonie  de  ceux  qui  exploitent  les  paroles  du  cru- 
cifié. La  volupté,  elle  aussi,  comme  les  vieux  rites  et  les  vieux 
dogmes,  tente  d'endormir  le  lutteur.  Il  s'arrache  aux  bras  qui 
déjà  l'enlaçaient. 

Puis  il  prend  pitié  de  la  femme  humiliée,  du  peuple,  et  ces 
deux  faibles,  loin  de  ralentir  sa  course,  l'aident  à  triompher  des 
thaumaturges  pompeux,  des  rois,  des  mages  aux  secrets  orgueil- 
leux, des  amants  de  la  forme  sans  signification  ni  destination 
vivantes,  vastes  amas  de  charmants  coquillages  creux  ou  fossiles, 
des  philosophies  aux  débilitantes  et  exclusives  abstractions. 

Malgré  les  lamentations  de  la  forêt,  malgré  les  protestations  de 
toute  la  vieille  société  ridée,  fardée,  il  allume  le  feu  qui  doit  la 
^réduire  en  cendres  ;  car  la  seule  compréhension  de  ces  mystères 
anéantit  leur  puissance,  et  le  simple  touche  enfin  au  bonheur. 

L'œuvre  est  pensée,  sentie,  on  pourrait  dire  vécue,  tant  on 
devine,  par  moments,  l'autobiographie  de  l'auteur  sous  la 
silhouette  de  Jacques  le  simple.  J'aime  l'idée  de  cette  transcendante 
simplicité  pourfendant  tous  les  fantômes  du  passé,  —  tout  ce  qui 
dans  le  passé  ne  fut  que  fantôme,  pour  mieux  dire  ;  —  j'admire 
la  bravoure  intellectuelle  de  tant  de  pages,  et  jusqu'au  dédain  de 
l'auteur  pour  les  finesses  et  les  grâces,  vampires  de  tant  de  viri- 
lités. 

Je  ne  sens  pas  en  cette  œuvre  la  nécessité  à^  sa  forme.  Les  sym- 
boles employés  et  une  partie  des  vers  me  semblent  plus  voulus 
et  cherchés  qu'inspirés  directement  par  la  sensibilité  imagina- 
tive. 

Mais  si  la  beauté  de  la  pensée  et  la  bizarrerie,  ou  la  rudesse,  ou 
le  côté  fruste  de  la  forme  nous  conduisent,  grognant  et  admirant, 
à  une  conception  qui  nous  plaise,  qui  nous  séduise,  qui  nous  fiasse 
aimer  cette  audace  jeune,  belle,  affirmative,  ces  protestations 
héroïques,  pourquoi  nous  plaindre? 


Le  Merle  blanc  de  la  Vertu. 

Par  ces  temps  de  passions  wildesques  et  de  vices  payens,  il 
existe  en  la  moderne  Babylone  un  chroniqueur  vertueux  entre 
tous  les  chroniqueurs  :  Colomba,  vierge  et  martyre,  Nestor  appa- 
renté au  Bérenger  de  joyeuse  mémoire. 

Le  fait  mérite  qu'on  y  insiste.  Vraiment,  les  temps  sont  si  affreu- 
sement dépravés,  nous  voyons  dans  les  lettres  et  les  arts  passer 
un  tel  ruisseau  de  boue  que  les  plus  belles  œuvres  semblent 
imprégnées  d'une  puanteur  d'égout  collecteur.  Il  est  de  notoriété 
publique  que  qui  dit  actuellement  :  écrivain,  musicien,  peintre, 
sculpteur,  dit  :  débauché. 

Ce  merle  blanc  de  la  vertu  vient  de  se  révéler  brusquement  et 
de  façon  assez  inattendue.  Le  monsieur  qui,  généralement,  ne 
craint  pas  de  décrire  minutieusement  les  joyeux  ébats  du  Paris 
qui  soupe,  a  profité  de  ce  que  l'ordinaire  public  de  ses  feuilletons 
fantaisistes  ou  documentés  fût  à  la  campagne  ou  à  la  mer  pour 
protester  dans  le  Figaro  contre  le  projet  conçu  par  quelques 
esthètes  d'honorer  la  mémoire  du  maître  Verlaine  en  lui  élevant 
un  buste  dans  le  jardin  du  Luxembourg,  ce  jardin  des  poètes. 

Certes,  la  statuomanie  est  ridicule.  Si  cela  continue  tous  les  Fou- 
quier  de  France  et  de  Navarre  finiront  par  se  dresser  en  marbre 
sur  quelque  place  publique.  Mais  la  question  n'est  pas  là  pour  le 
moment.  Avec  nos  préjugés,  nous  croyons  encore  honorer  nos 
grands  hommes  en  leur  élevant  des  statues  ;  or,  il  s'agit  de  savoir 
si  Verlaine,  le  pur  et  sûr  poète  de  Sagesse  et  d'Amour,  est  digne 
de  cet  honneur. 

M.  Henry  Fouquier,  qui  est  plus  hypocrite  que  bêle,  ne  discute 
pas  trop  la  valeur  littéraire  de  Verlaine.  Non,  Verliaine  est  un  grand 
poète,  quoiqu'il  ait  donné  dans  les  Invectives  un  rude  coup  de  pied 
à  M.  Henry  Fouquier  et  à  quelques  autres  «  maîtres  de  la  chro- 
nique ».  Mais  Verlaine  était  un  être  immoral,  un  individu  sans  foi 
ni  loi.  Tout  le  monde  sait  cela,  ici,  en  Belgique,  mieux  que  par- 
tout ailleurs,  car  c'est  ici  qu'éclata  le  scandale  ;  le  coup  de  revol- 
ver à  Raimbaud  et  la  prison  de  Mons,  dont  Hugo  osa  tirer  l'auteur 
des  Fêtes  galantes. 

BL  Henry  Fouquier  ne  conçoit  vraiment  pas  comment  on  peut 
songer  à  élever  une  statue  à  ce  misérable  qui,  en  Angleterre, 
eût  été  contraint  au  liard  labour  ni  plus  ni  moins  qu'Oscar  Wilde. 
M.  Fouquier  en  appelle  aux  parents  qui  n'oseront  jamais,  dit-il, 
parler  à  leurs  enfants  de  la  vie  de  ce  grand  homme... 

Ce  pauvre  M.  Fouquier  ! 

Vraiment  !  Parce  que  Verlaine  ne  fut  pas  précisément  le  saint 
que  M.  Fouquier  est,  sans  doute,  parce  qu'il  préférait  ce  que 
M.  Fouquier  déteste  évidemment,  il  est  indigne  d'une  statue  !  Son 
génie,  peu  importe  !  Son  œuvre  immense  qui  domina  si  fortement 
et  si  heureusement  la  génération  actuelle,  peu  importe! 

Le  malheur  dans  tout  cela,  c'est  qu'il  y  a  une  foule  de  gens  qui 
pensent  comme  51.  Fouquier.  On  ne  sait  pas  faire  la  part 
de  l'homme  et  la  part  du  poète.  Certes,  personne  n'a  jamais  pensé 
à  glorifier  la  vie  de  Verlaine,  —  quoiqu'il  soit  presque  classique 
de  glorifier  la  vie  de  Villon,  auprès  de  laquelle  la  vie  de  Verlaine 
fut  celle  d'un  saint.  Et  c'est  sur  de  telles  erreurs  de  la  foule  que 
les  Fouquier  doivent  se  rejeter  pour  combattre  dans  la  postérité 
ces  quelques  rares  et  purs  artistes  qu'ils  ont  combattus  toute  leur 
vie  durant,  les  Verlaine,  les  Villiers  de  risle-.\dam,  les  Laforgue. 

C'est  là  qu'est  le  hic.  M.  Fouquier  et  ses  amis  ne  peuvent  se 
faire  à  l'idée  de  la  glorification  de  Verlaine.  Pensez  donc  I  Si  la 


foule  va  se  mettre  à  admirer  les  vrais  poètes  maintenant, 
que  deviendront  les  Aicard,  les  Sully-Prud'homme,  tous  les 
sous-Coppée  et  tous  les  sous-Bourget?  Question  de  boutique  que 
toute  cette  belle  indignation  de  M.  Fouquier  !  Rage  de  pisseur  de 
copie  vieilli,  qui  sent  monter  la  génération  nouvelle  qui  le  sub- 
merge, l'entraine  dans  son  flot  impétueux  roulant  vers  l'idéal  nou- 
veau. 

Cette  fin  des  boulevardiers  de  la  littérature  est  décidément  bien 
misérable.  Ils  n'ont  même  pas  la  dignité  des  héros  déchus.  Jus- 
qu'au dernier  moment  ils  jettent  de  la  boue  et  bavent  des  injures. 

Eux  qui,  jadis,  aimaient  tant  la  bonne  et  grasse  gauloiserie  et 
se  vantaient  volontiers  d'être  la  postérité  de  maistre  François 
Rabelais,  les  voici  contraints  à  recourir  à  des  arguments  qui  répu- 
gneraient même  au  plus  protestant  des  membres  de  la  «  Ligue 
contre  la  licence  des  grues  ». 

D'ailleurs,  s'ils  pensent  par  là  diminuer  en  quoi  que  ce  soit 
l'admiration  que  nous  avons  pour  notre  Verlaine  qu'ils  ont  tou- 
jours conspué,  honni,  sali  de  toutes  les  injures  et  de  toutes  les 
infamies,  ils  se  trompent, 

Verlaine  est  Verlaine,  notre  maitre  à  tous  ;  et  si,  malheureuse- 
ment, il  avait  eu  toutes  les  hideuses  vertus  du  merle  blanc  du 
Figaro,  il  serait  encore  et  quand  même  Verlaine. 

Roland  de  Mares 


Chronique  judiciaire   de?   art? 

«  L'Attaque  d'an  village.  » 

Un  procès  qui  a,  dans  le  monde  artistique,  vivement  ému 
l'opinion,  vient  d'être  tranché  par  le  tribunal  civil  de  la  Seine.  Il 
s'agissait  de  l'authenticité  d'un  tableau,  L'Attaque  d'un  village, 
exposé  en  vente  par  M.  Malcoud,  marchand  de  tableaux  à  Paris, 
et  attribué  par  celui-ci  à  Alphonse  de  Neuville.  51"^  veuve  de  Neu- 
ville, à  qui  l'erreur  —  ou  la  fraude  —  avait  été  signalée,  s'était 
fait  remettre  la  toile  en  simulant  l'Intention  de  vouloir  l'acquérir. 
Puis  elle  avait  déclaré  que  l'exposition  de  ce  tableau,  entièrement 
faux,  était  un  outrage  à  la  mémoire  du  peintre,  et  elle  avait 
refusé  de  le  restituer  au  marchand. 

Celui-ci  assigna  M™=  de  Neuville  aux  fins  de  restitution  et  de 
3,000  francs  de  dommages-intérêts,  plus  dix  insertions  du  juge- 
ment dans  les  journaux. 

M"'«  de  Neuville,  par  demande  reconventionnelle,  réclama  de 
son  côté  un  franc  de  dommages-intérêts  et  cinq  insertions  ;  subsi- 
diairement,  elle  concluait  à  une  expertise. 
«..L'expertise  fut  accordée,  et  le  rapport  fut  favorable  à  la  défen- 
deresse, mais  admit  la  bonne  foi  du  marchand.  En  conséquence, 
le  tribunûl  a  rendu  le  jugement  suivant,  qui  met  fin  à  ce  long 
procès  : 

«  Sur  le  premier  point  : 

Attendu  que  l'expert  formule  ainsi  son  opinion  :  «  Le  tableau 
L'Attaque  d'un  village  n'est  pas  d'Alphonse  de  Neuville  et  ne 
peut  lui  Pire  attribué,  »  Que  l'expert  constate,  en  effet,  que  la 
manière  de  peindre  d'Alphonse  de  Neuville  était  tellement  parti- 
culière qu'il  ne  peut  y  avoir  aucane  hésitation. 

Attendu  que  les  constatations  de  l'expert  sont  confirmées  par 
les  déclarations  non  moins  formelles  d'Edouard  Détaille  qui  a  été 
l'ami  et  le  collaborateur  d'Alphonse  de  Neuville  et  qui  est,  [>ar 
suite,  le  meilleur  juge  en  la  matière. 


Que  les  documents  produits  par  Malcoud  ne  sauraient  à  aucun 

dct,'ré  faire  échec  aux  conclusions  de  l'expertise,  qu'il  y  a  lieu  tout 

d'abord  d'écarter  l'expert  Ferai,  qui  assistait  le  commissaire- pri- 

seur  lors  de  la  \x;nte  faite  à  Malcoud,  alors  surtout  qu'aucune  indi- 

,  cation  n'est  fournie  sur  la  provenance  du  tableau. 

Que  les  artistes  ou  les  amateurs  consultés  par  Malcoud  se  sont 
récusés,  comme  Berne-Bellecour,  en  disant  que  l'esquisse  étaiit  si 
peu  avancée  qu'il  était  impossible  de  se  prononcer,  qu'aucun 
d'eux  n'a  apj)ortéune  aftirmalian  contraire  à  celle  de  l'expert  Le 
Blant.  Qu'il  demeure  dès  lors  acquis  que  le  tableau  n'est  pas 
l'œuvre  d'Alphonse  de  ^"euville  et  ne  saurait  lui  être  attribué,,  et 
qu'il  y  a  lieu  de  faire  droit  sur  ce  point  aux  conclusions  de  la 
daine  de  Neuville. 

Il  Sur  le  deuxième  chef  de  l'expertise  : 

Attendu  que  l'expert  estime  que  la  bonne  foi  de  Malcoud  est 
douteuse,  que  son  opinion  est  fondée  : 

1"  Sur  ce  que  Malcoud  a  pu  difficilement  croire  qu'il  achetait 
un  Neuville  et  qu'il  a  été  à  peu  près  certain  du  contraire  lorsqu'il 
lui  a  été  adjugé  pour  quatre-vini^t-deux  francs; 

1*'  Sur  ce  qu(',lors(ju'il  a  garanti  à  Maréchal  que  le  tableau  était 
d'Alplionse  de  Neuville,  il  savait  le  contraire,  puisque  quelques 
heures  après  sur  la  facture  (pour  se  couvrir),  il  ne  le  vendait  plus 
que  comme  attribué  à  de  Neuville. 

Attendu  que  sur  le  premier  point  :  Qu'il  est  constant  en  fait 
que  lors  de  la  vente  publique  le  tableau  a  été  cat?logué  et  vendu 
comme  étant  d'Alphonse  de  Neuville,  et  non  comme  attribué  à  ce 
mailre,  qu'en  présence  de  l'affirmation  du  commissaire-priseur  et 
de  l'expert  Ferai,  le  bas  prix  auquel  le  tableau  a  été  adjugé  à 
Malcoud  n'était  point  à  lui  seul  de  nature  à  l'éclairer. 

Qu'en  etfet,  dans  une  vente  publique,  le  prix  d'un  tableau  n'est 
pas  toujours  en  rapport  a\ec  sa  valeur  artistique  ou  la  réputation 
de  son  auteur.  —  Qu'il  ne  s'agissait  d'ailleurs  dans  l'espèce  que 
d'une  esquisse  à  peine  ébauchée  et  que  le  prix  de  vente,  en  pareil 
cas,  05t  encore  plus  aléatoire. 

Attendu,  dans  tous  les  cas,  que  la  bonne  foi  de  Malcoud  à  ce 
moment  n'est  pas  contestée  par  son  adversaire.  Qu'on  ne  saurait 
dès  lors  lui  faire  un  grief  d'avoir  apposé  sur  le  tableau  un  car- 
touche et  une  étiquette  portant  le  nom  d'Alphonse  de  Neuville  et 
surtout  d'avoir  collé  au  revers  l'extrait  du  catalogue  qui  révélait 
dans  quelles  conditions  Malcoud  en  était  devenu  acquéreur. 

Attendu  qu'on  allègue  que  sa  bonne  foi  aurait  cessé  après  la 
•  visite  de  Détaille,  qui  lui  a  déclaré  que  le  tableau  n'était  pas  au- 
thentique. 

Mais  attendu  qu'à  la  suite  de  cette  visite  Malcoud  a  retiré  de  sa 
vitrine  le  tableau  qui  y  était  exposé. 

Qu'il  n'est  pas  justifié  qu'il  ait  pris  aucun  autre  engagement  et 
que,  d'après  le  récit  de  Détaille  lui-même,  il  s'était  réservé  d'en 
parler  à  l'expert  Ferai. 

Attendu  que  c'est  sur  les  sollicitations  de  Maréchal,  envoyé  par 
la  dame  de  Neuville,  qu'il  est  allé  chercher  le  tableau  (jui  n'était 
plus  dans  son  magasin  et  qu'il  le  lui  a  vendu.  Que  celui-ci  sou- 
tient, il  est  vrai,  que  Malcoud  le  lui  a  vendu  comme  authentique. 
Mais  qu'il  y  a  une  contradiction  manifeste  entre  les  affirmations 
de  Maréchal  et  les  termes  de  la  facture  qui  lui  a  été  délivrée  et 
qui  portait  ces  mots  «  Tableau-esquisse  attribué  à  Alphonse  de 
Neuville  ». 

Qu'à  défaut  de  preuve  sur  ce  point  le  tribunal  doit  s'en  tenir  au 
libellé  de  la  facture. 

Attendu  qu'un  acquéreur  sérieux  achetant  un  tableau  garanti 


par  le  vendeur,  n'aurait  jamais  accepté  une  facture  portant  le  mot 
«  attribué  ».  Que  celte  circonstance  suffit  à  démontrer  que  le 
tableau  n'a  point  été  vendu  à  Maréchal  comme  authentique. 

Attendu  dans  ces  conditions  qu'en  admettant  môme  que  Mal- 
coud ait  ajouté  qu'il  avait  acheté  le  tableau  dans  une  vente 
publique  comme  authentique  et  que  l'expert  Ferai  le  considérait 
comme  tel,,  il  ne  saurait  être  accusé  de  mauvaise  foi. 

Attendu  dès  lors  que  les  faits  sur  lesquels  se  fonde  l'expert  sur 
ce  point  ne  sont  pas  établis  et  que  les  conclusions  qu'il  tire  du 
libellé  de  la  facture  ne  sauraient  être  annulées. 

Attendu  que  le  jugement  du  9  janvier  1894  a  admis  en  principe 
qu'une  réparation  était  due  à  Malcoud  à  raison  du  préjudice  résul- 
tant pour  lui  du  procédé  blâmable  employé  par  la  défenderesse 
pour  opérer  la  saisie  du  tableau.  —  Que  le  Tribunal  a  les  éléments 
nécessaires  pour  déterminer  le  montant  de  cette  réparation.  Qu'il 
y  a  lieu,  dans  les  circonstances  de  la  cause,  d'ordonner  que  cette 
réparation  consistera  dans  la  publication  du  présent  jugement,  la 
bonne  foi  de  Malcoud  ayant  été  mise  en  cause  dans  les  récits  des 
journaux  de  la  façon  la  plus  malveillante.  Qu'il  y  a  lieu  toutefois 
de  réduire  ces  insertions  à  deux  seulement,  la  participation  directe 
et  personnelle  de  la  dame  de  Neuville  aux  articles  dont  se  plaint 
Malcoud  n'étant  point  suffisamment  démontrée. 

Attendu  de  ce  qui  précède  que  la  demande  reconventionnelle 
de  la  demanderesse  à  un  franc  de  dommages-intérêts  n'est  pas 
justifiée. 

Par  ces  motifs  : 

Dit  que  le  tableau  dont  il  s'agit  n'est  pas  d'Alphonse  de  Neu- 
ville et  ne  saurait  lui  être  attribué.  Entérine  sur  ce  point  le  rapport 
de  l'expert.  Fait  en  conséquence  défense  à  Malcoud  d'exposer  ou 
de  mettre  en  vente  le  dit  tableau  sous  le  nom  d'Alphonse  de  Neu- 
ville. 

Autorise  Malcoud  à  faire  publier  le  présent  jugement,  soit  en 
entier,  soit  par  extraits,  dans  deux  journaux  à  son  choix,  et  aux 
frais  de  la  défenderesse,  à  titre  de  dommages-intérêts,  mais  sans 
que  le  coût  de  chacune  des  publications  puisse  excéder  la  somme 
de  deux  cents  francs.  Dit  qu'il  y  a  lieu  d'ordonner  la  restitution  du 
tableau,  cette  restitution  ayant  été  faite. 

Déclare  les  parties  mal  fondées  dans  le  surplus  de  leurs  de^ 
mandes,  fins  et  conclusions,  les  en  déboute. 

Et  attendu  qu'elles  succombent  respectivement  sur  partie  de 
leurs  conclusions,  fait  masse  des  dépens  qui  seront  supportés  :  un 
tiers  par  Malcoud,  deux  tiers  par  la  dame  de  Neuville,  en  ce  non 
compris  les  frais  de  l'expertise,  qui  seront  supportés  :  moitié  par 
Malcoud  et  moitié  par  la  dame  de  Neuville.  » 


fETlTE  .   CHROjMIQUE 

Le  collège  éclievinal  de  la  ville  de  Gand  met  au  concours  le 
dessin  du  recto  (texte  compris)  des  titres  du  nouvel  emprunt  à 
émettre  dans  le  courant  de  cette  année. 

Le  texte  imprimé  devant  figurer  sur  le  recto  du  titre  sera  mis  à 
la  disposition  des  concurrents  au  secrétariat  de  l'hôtel  de  ville  de 
Gand. 

Les  dessins  seront  envoyés  au  secrétariat  avant  le  31  août  pro- 
chain. 

Les  noms  et  adresse  des  auteurs  des  projets  seront  mis  sous 
enveloppe  cachetée  à  joindre  au  dessin. 

Une  prime  uniq^ue  de  300  francs  sera  allouée  à  l'auteur  du  pro- 
jet primé. 
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Le  dessin  auquel  la  piinie  aura  été  accordée  deviendra  la  pro- 
priété de  la  Ville. 

Une  cérémonie,  d'un  caractère  intime  et  touchant  a  maniué  les 
concours  de  l'académie  de  musique  de  Tournai. 

On  sait  que  M.  Maurice  Leendres,  le  sympathique  directeur  de 
cette  académie  de  musique,  prend  sa  retraite.  A  cette  occasionnes 
membres  du  jury  lui  ont  offert  en  souvenir  un  superbe  tableau  de 
l'école  italienne.  En  même  temps,  ses  collègues  ont  fait  remise  à 
M.  Leenders  d'une  adresse  signée  par  tous  les  membres  du  jury. 

La  compagnie  artistique  du  liiéâtre  du  iJiable-au-Corps  est^invi- 
tée  à  donner  demain,  lundi,  une  représentation  au  Casino  de  Spa. 

La  Fùjurante  sera  Jouée  en  octobre  prochain  à  Bruxelles,  au 
théâtre  Molière,  ou  M"*  Marguerite  Rolland,  du  Vaudeville,  vient 
d'être  engagée  spécialement  pour  créer  l'œuvre  si  liautement 
artiste  de  M.  François  de  Cure] . 


La  lettre  suivante  vient  d'être  adressée  aux  amis  et  admirateurs 
de  P.  Verlaine  : 

Monsieur, 

L'élan  unanime  qui  accompagna,  voici  une  demi-année,  au 
tombeau  notre  grand  Paul  Verlaine  reste  un  admirable  souvenir  : 
on  ne  saurait  s'en  tenir  là,  toutefois,  dans  la  célébration  publique 
d'une  si  chère  mémoire. 

Le  génie  a  le  droit  de  ne  faire  qu'un  stage  très  bref  dans  le  repos 
commun. 

Ici  la  gloire  était  mûre,  dès  la  mort;  et  tout  de  suite,  cette 
radieuse  figure  peut  renaître,  par  le  marbre,  dans  le  jardin  du 
Luxembourg  —  cimetière,  sans  dépouille  et  léger  des  poètes. 

Un  monument  —  que  surmonte  le  buste  par  Mederhausorn  — 
confié  pour  l'ensemble  au  sculpteur,  va  se  dresser  bientôt. 

Appel  est  fait  à  votre  souscription  et  la  présente  lettre  contient 
d'avance  notre  remerciement. 

Le  vice-président,  -  Le  président, 

A.  KoDiN.  Stéphane  Wai.lar.mé. 

Ajoutons  que  le  monument  du  poète  de  Sagesse  s'élèvera  au 
Luxembourg,  à  quelques  pas  du  monument  de  Leconte  de  Lisle, 
auquel  travaille  le  statuaire  Denys  Puecli. 

Le  sculpteur  Bartholomé  met  la  dernière  main  à  la  partie  infé- 
rieure du  monument  aux  morts  qui  doit  être  élevé  à  l'entrée  de  la 
large  avenue  inclinée  descendant  de  la  chapelle  à  la  porte  princi- 
pale du  cimetière  du  Père-Lachaise. 

Dans  son  ensemble,  l'œuvre  de  M.  Bartholomé  ne  mesurera 
pas  moins  de  14  mètres  de  largeur  sur  7  mètres  de  hauteur  en 
façade  ;  elle  sera  enclavée  dans  la  colline.  La  partie  supérieure, 
à  seize  personnages,  représente  l'entrée  de  la  tombe;  à  la  partie 
inférieure,  une  figure  symbolique  représentant  la  Lumière  soulève 
des  linceuls  et  découvre  l'immortelle  fécondité. 


Le  peintre  John-Everitt  Millais,  tout  récemment  élu  à  la  prési- 
dence de  la  Royal  Academy  pour  succéder  à  feu  lord  Leighton, 
vient  de  mourir  à  Londres.  L'Angleterre  perd  en  lui  le  plus  popu- 
laire et  le  plus  aimé  de  ses  artistes. 

La  gloire  vint  à  lui  lorsqu'il  avait  vingt-trois  ans  et,  depuis,  lui 
demeura  fidèle.  Il  eut  beau  changer  de  doctrine  et  de  manière, 
passer  du  préraphaélisme  à  la  peinture  anecdotique  ou  au  portrait, 
la  foule  ne  cessa  de  l'applaudir  et  de  l'aimer.  On  trouverait  diffi- 
cilement un  autre  exemple  d'une  fortune  aussi  éclatante  et  aussi 
soutenue. 

Il  fut,  avec  Rosselti  et  Holman  Hunt,  un  des  trois  premiers 
P.  R.  B.,  Pre-Raphaelite  Brothers.  Durant  quelques  années,  il 
observa  scrupuleusement  les  principes  de  la  confrérie  :  «  Peindre 
chaque  figure  d'après  un  modèle  et  un  seul  modèle;  chaque  pli, 
chaque  cassure  d'étoffe,  cliaque  veine  du  doigt,  chaque  reflet  de 
l'ongle,  chaque  coup  de  lumière  d'après  la  nature  et  la  réalité 
sans  rien  négliger,  sans  rien  choisir.  »  Mais  il  ne  devait  pas  rester 
longtemps  fidèle  à  l'évangile  mystiiiue  et  réaliste  à  la  fois  de  sa 
jeunesse.  Il  inclinait  à  traiter  des  sujets  plus  humbles,  et  se  voua 


à  l'anecdote  sentimentale.  Il  illustra  ainsi,  durant  un  demi-siècle, 
tous  les  motifs  do  romance, 'tous  les  «  dessus  de  pendule  »  que  lui 
fournit  la  littérature  anglaise  ou  sa  propre  imagination,  et,  durant 
un  demi-siècle,  le  public  d'outre-Manche  s'attendrit  à  contempler 
ses  toiles... 

Un  compositeur,  qui  fut  considéré  jadis  comme  un  grand  mu- 
sicien et  dont  les  succès  furent  nombreux,  vient  de  mourir  à 
Padduc,  à  l'âge  dé^quatrevingts  ans. 

Il  se  nommait  Achille  Graffigna.  Ce  vénérable  artiste  avait  été 
le  professeur  de  chant  de  Uossini  et  de  Doni/etti.  Quand  il  venait 
à  Paris,  sa  première  visite  était  pour  Gounod,  qui  s'honorait  do  sa 
fidèle  amitié. 

L'optogénaire  qui  vient  de  s'éteindre  dans  l'oubli  fut  l'auteur 
d'un  Barbier  de  Séville,  écrit  sur  le  livret  de  Rossini.  L'œuvre 
avait  subi  un  rude  échec,  lors  de  la  représentation  qu'on  en  donna 
à  Padoue  en  1879,  et  le  vieux  musicien,  qui  croyait  avoir  écrit  un 
ouvrage  facilement  comparable  à  celui  de  sonéminent  compatriote, 
éprouva  un  tel  chagrin  que  sa  santé  s'altéra  et  qu'il  vécut  depuis 
dans  l'isolement. 

Léon  Tolstoï,  qui  avait  déjà,  en  189o  et  1896,  publié  dans  là 
Revue  blanclie  lro\s  articles  contre  l'idée  de  patrie,  en  a  publié  un 
quatrième  dans  le  numéro  du  i"  mai  du  même  périodique,  sous 
ce  titre  :  Le  Patriotisme  ou  la  Paix?  —  A  la  question  :  «  Que 
choisissez-vous,  le  patriotisme  ou  la  paix?  »  répondre  :  «  Le 
patriotisme  et  la  paix  »  lui  parait  aussi  absurde  que  vouloir, 
comme  les  enfants,  aller  se  promener  tout  en  restant  ciiez  soi.  — 
Tolstoï  ne  fait  nulle  différence  entre  le  «  bon  patriotisme  »  et  le 
«  mauvais  patriotisme  »,  ou  plutôt  il  considère  comme  le  plus 
néfaste  celui  que  nous  jugerions  comme  le  plus  légitime.  Parlant, 
en  effet,  du  patriotisme  de  revendication,  du  patriotisme  des  peuples 
opprimés,  celui  des  Arméniens,  des  Polonais,  des  Tchèques,  des 
Alsaciens-Lorrains,  des  Irlandais,  il  dit  en  propres  termes  :  a  Ce 
patriotisme-là  est  sans  doute  le  pire,  car  c'est  le  plus  indomp- 
table, le  plus  enclin  aux  extrêmes  violences.  »  Il  examine  inci- 
demment, avec  cette  ironie  paterne  qui  lui  est  spéciale,  ce  fameux 
tableau  où  «  l'empereur  Guillaume,  une  des  figures  les  plus  comi- 
ques de  notre  époque,  orateur,  poète,  musicien,  dramaturge, 
peintre,  et  par-dessus  tout  patriote,  a  représenté  toutes  les  nations 
d'Europe  arnities  de  glaives  et  regardant  au  loin,  par  delà  les  mers, 
sur  un  geste  de  l'archange  Michel,  les  statues  de  Bouddha  et  de 
Confucius.  ))  Et  il  ajoute  :  «  Le  salut  de  l'Europe  consiste  à 
renoncer  à  ce  souvenir  des  temps  barbares  que  l'on  nomme  le 
patriotisme,  à  mettre  bas  les  armes  et  à  montrer  aux  peuples 
d'Orient  l'exemple,  non  pas  d'un  sauvage  et  féroce  patriotisme, 
mais  de  la  vie  fraternelle  que  nous  a  enseignés  le  Christ.  » 

L'âge  de  quehjues  hommes  de  lettres  et  musiciens,  d'après 
V Annuaire  de  la  Société  des  auteurs  drainatiques^^qni  vient  do 
paraître  : 

Erckmann  (Emile  ,  né  le  20  mai  iSil-l;  Mistral  Frédérid,  né 
le  8  septembre  1830;  Chivot  (Henri\  né  le  13  novembre  1830; 
Rochefort  Henri),  né  le  30  janvier  1830;  Meilhac  (Henri',  né  le 
21  février  1831  :  Véton  ;Pieri'e\  né  le  19  avril  1831  ;  Sardou 
Victorien  .  né  le  7  septembre  1831;  Busnach  William^  né  le 
7  mars  1832:  Lecocq  (Charles  ,  né  le  3  juin  1832;  SchoU  (Auré- 
lien),  né  le  14  juillet  1833;  Halévy  Ludovic,  né  le  l^""  jan- 
vier 1834;  Pailleron  (Edouard  ,  né  le  17  septembre  1834:  Saint- 
Saons  ;Càmilloi,  né  le  9  octobre  183.'i;  Blau  (Edouard^  no  le 
30  mai  1836;  Blum  (Ernest),  né  le  lo  août  1836. 


PRIME    MUSICALE 

La  maison  d'édition  A.  Danvers  offre  à  tout  lecteur  de  VArt 
moderne  une  prime  musicale  ccmposée  de  8  à  10  morceaux  détaches 
(piauo  ou  piano  et  chant)  dus  aux  meilleurs  compositeurs  et  d'une 
valeur  de  40  francs  à  prix  marqués. 

Pour  recevoir  franco  cette  prime  à  domicile,  adresser  avec  cette 
annonce  découpée  ou  la  bande  du  journal  la  somme  de  fr.  1-50  en 
mandat-carte  international,  pour  tous  frais,  à  M.  À.  Danvers, 
éditeur,  10,  rue  d'Hauteville,  Paris. 
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T. F.  GRESHAM 

COMPAGNIE  ANGLAISE^  d'ASSURANCES  SUR  LA  VIE 

sous  le  contrôle  du  Gouvernement 

ACTIF  :  PLUS  DE  138  MILLIONS 

ASSURANCES  SUR  LA  VIE  ENTIÈRE,  MIXTES 
ET  A  TERME  FIXE 

AUX  CONDITIONS  LES  PLUS  FAVORABLES 

La  Compagnie  traite  des  affaires  en  Belgique  depuis  1855. 
Échéances,  sinistres,  etc.,  payés,  plus  de  304  millions. 

RENTES  VIAGÈRES  aux  taux  de  10, 15  et  17  p.  c, 
suivant  l'âge,   payables  sans   frais  et  au  cours  dans   toute 
l'Europe.  Prospectus  et  renseignements  gratuitement  en  face 
du  Ck)nservatoire,'23,  rue  de  la  Régence,  Bruxelles. 

PIANOS 

GUNTHBR 

Hruxelles,   6,   rue  Xhérésienne,   6 

DIPLOME    D'HONNEUR 

AUX    EXPOSITIONS    UNIVERSELLES 

Fournisseur  des  Conservatoires  et  Ecoles  de  musique  de  Belgique 

INSTRUMENTS  DE  CONCERT  ET  DE  SALON 

LOCATION                    EXPORTATION                    ÉCHANGE 

BRE  TKOPF  S  HÂRTEL 

ÉDITEURS  DE  MUSIQUE 

45,  Montagne  de  la  Cour,  Bruxelles 

GRAND  CHOIX  DE  MUSIQUE  CLASSIQUE  ET  MODERNE 

GRAND  ASSORTIMENT  DE  UISIQUE  BELGE,  FRANÇAISE  ET  ALLEIARDI 

ABONNEBIŒNT  A  LA  LECTURE  MUSICALE 

Conditions  très  avantageuses. 

Dépositaires  des  Pianos  BECHSTMN  &  BLUTHNBR 

SPUL  Dél''OT    DES 

Harmoniums  ESXJBY 

E.  DEMAN,  Editeur 

Libraire  de  S.  A.  R.  ]VIgr  le  coiinle  de  IT'landre 
86,  rue  de  la  Montagne,  86,  &  Bruxelles 

Ouvrages  rares  ou  curieux  du  XV*'  au  XIX*  siècle. 

T^lditions  de  clioix 

DES                                  '       . 

Auteurs  Modernes  et  Contemporains. 

ESTAMPES   ET    VIGNETTES   DU    XV!!!»   SIÈCLE 

Dessins,  Eanx  fortes  et  lithographies  de  Rops  et  Redon. 

CATALOGUE  PERIODIQUE  A  PRIX  MARQl  ES 

ACHAT,    EXPERTISE    ET   VENTE    PUBLIQUE 
de  Bibliothèques  et  Gravures. 

ERGADBEHIENTS  D'ART 

ESTAMPES,  VITRAUX  &  GLACES 

N.  LEMBRÉE,  17,  avenue  Louise 

Bruxelles.  —  Téléphone  1384 
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Trousseaux    et   Layettes,    Linge   de   Table,   de   Toilette   et   de    Ménage, 

Couvertures,    Couvre-lits    et   Edredons 

RIDEAUX  ET  STORES 

Tentures   et  iNtobiUers   complets   pour  Jardins   d'Hiver,    Serres,    Villas,    etc. 

Tissus,   Nattes  et  Fantaisies  Artistiques 
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d'étudier  de  loin  leur  grimace  figée.  Ce  serait  donc  faire 
œuvre  pie  et  humanitaire  de  mettre  une  pierre  dessus. 
Je  cherche  comment  il  se  fait,  par  exemple,  que  la 
chanson  à  boire  soit  défunctée,  disparue  du  répertoire 
des    poètes    et  troubadours    modernes,  sans    que   ce 
cadavre  peu  récalcitrant  ait  protesté  bien  manifeste- 
ment. C'est  fini.  La  passion  de  boire  et  de  manger,  à 
peu  près  canalisée  par  la  régularité,  la  sécurité,  ne  fait 
plus  explosion  en  fusées  de  joie,  et  nos  chanteurs,  volon- 
tiers citadins,  n'ont  plus  jamais  l'occasion  de  pousser 
jusqu'au  lyrisme  la  satisfaction  tempérée  de  leur  soif  ou 
de  leur  appétit.  La  poésie  ne  se  glisse  en  ce  terrain 
qu'en  devenant  tragique  et  en  se  tournant  du  côté  de 
ceux  qui  sont  encore  affamés;  mais  la  chanson  à  boire, 
si  expressive,  si  vivante,  si  «  inspirée  »  encore,  il  y  a 
deux  ou  trois  siècles,  devient  gravement ,  presque  reli- 
gieusement, VAme  du  l'in  de  Baudelaire,  par  exemple  : 

Un  soir  l'âme  du  via  chauta  liaiis  les  bcjuteilles. 
Homme,  vers  toi  je  pousse,  ù  ctior  désliérite. 
Sous  ma  prison  de  verre  et  mes  cires  vermeilles 
Un  cliant  plein  de  lumière  et  de  fraternité. 

CADAVRES  A  ENTERRER 

Nous  sommes  vraiment —  il  faut  le  redire  pour  le 
bénéfice    des    distraits,   des  aveugles  et  autres  inva- 
lides privés  de  l'un  ou  l'autre  sens  —  au  seuil  d'une 
époque  étonnamment  nouvelle,  tellement  nouvelle  que, 
tout  ahuris  de  l'immense  bagage  de  nouveautés  qu'elle 
nous  apporte,  nous  n'avons  pas  même  le  temps  de  nous 
retourner  pour  voir  les  différences  qui  nous  séparent  de 
la  génération  précédente,  et  que,  tout  en  dansant  la  vie 
d'une  façon  absolument  inédite,  nous  chantons  encore, 
par  habitude,  les  vieux  airs  de  valse  en  deux  temps  qui 
réjouirent  nos  aînés. 

Nous  ne  nous  occupons   même  pas  d'enterrer  les 
morts.  Si  bien  que  des  tas  de  vieux  cadavres  —  coutumes, 
tours  d'esprit,  conceptions  étriquées,  attendrissements 
mal  placés  et  poésies  un  peu  rances  —  encombrent 
encore  nos  chemins,  au  risque  de  nous  faire  trébucher, 
dans  notre  allure  rapide  quifne  nous  laisse  pas  le  temps 

• 

En  toi  je  tomberai,  végétale  ambroisie. 
Grain  précieux  jeté  par  réternel  Semeur 
Pour  que  de  notre  amour  naisse  la  poésie 
Qui  jaillira  vers  Dieu  comme  une  rare  deur. 

Mais  où  sont  les  récits  enthousiastes  des  colossales 
beuveries  de  toute  notre  septentrionale  ascendance,  et 

—  — 

la  description  contagieuse  d'une  soif  qui  nous  iatten- 
drisse,  en  dehors  des  œuvres  d'observation  ou  ae  psy- 
chologie plus  humanitaires  que  poétiques? 

Je  voulais  vous,  parler  de  l'agonie  perceptible  d'une 
autre  chanson,  qui,  elle  aussi,  fait  mine  de  sortir  des 
cadres  de  la  vie  actuelle,  c'est  la  chanson  d'amour. 

Blasphème!  absurdité!  anachronisme!  criera-t-on^ 
en  ce  temps  qui.  plus  païennement,  plus  audacieuse- 
jnent,  avec,  semble-t-il,  plus  de  conviction  que  nul 
autre  temps,  célébra  la  chair,  la  courtisane,  la  forme, 
la  beauté,  l'amour! 

Malgré  cela,  pourtant,  malgré  les  pages  admirables 
qu'il  a  inspirées  et  qu'il  inspirera  encore,  le  véritable 
amour  païen  est  désormais  mordu  par  une  Ironie 
latente,  un  doute  moqueur,  une  tristesse  inexplicable, 
que  d'aucuns  prirent  longtemps  pour  la  forme  atavique 
du  remords  chrétien,  mais  qu'il  faut  bien  finir  par  attri- 
buer à  d'autres  causes,  et  que  tous  les  grands  passion- 
nés notèrent  malgré  eux  dans  leurs  plus  ardents  poèmes. 

L'homme,  l'animal  homme  serait-il  sur  le  point  de 
s'apercevoir  que  son  animalité  elle-même  est  influen- 
cée par  des  choses  intangibles,  soupçonnerait-il  que 
son  être  tout  entier,  son  unique  moi,  ne  finit  pas  où 
finit  son  corps,  —  et  souffrirait-il  de  ne  pas  aimer  avec 
tout  ce  qu'il  est,  —  serait-il  enfin  conscient  que  la  chair 
ment,  peut  mentir  à  son  désir  effréné  «  d'exprimer 
l'être  humain  en  sa  totalité?  » 

Va-t-il.  i^culptant  l'humanité  future,  rêver  d'un 
amour  plus  complet,  va-t-il  voir  que  la  beauté  exté- 
rieure n'est  la  beauté  que  parce  qu'elle  est  le  signe 
d'une  beauté  plus  grande  encore,  d'une  beauté  long- 
temps endormie  et  ignorée,  qui  fut,  jusqu'ici,  mal  bap- 
tisée, enguirlandée  de  mysticisme,  de  philosophie,  de 
définitions  vagues  et  imprécises,  peu  convaincantes, 
ne  parlant  encore  qu'au  cerveau,  non  à  l'instinct.  On 
dirait  qu'en  notre  temps  l'instinct  lui-même  est  devenu 
sensible  à  ces  choses  qui  semblaient  dépasser  les  sens. 
Et  ce  serait  ce  dédoublement  de  la  vie  sensuelle  que 
des  poètes  comme  Heine,  Baudelaire,  Laforgue,  pour 
ne  citer  que  ceux-là,  ont  pressenti  quand  ils  ont  vu  le 
doute,  l'amertume,  le  regret  et  le  désir  lui-même  ricaner 
au  fond  de  la  coupe  de  leurs  plus  belles  ivresses. 

Quoi  qu'il  en  soit,  leur  sentiment  paraît  être  de  plus 
en  plus  le  sentiment  de  toute  notre  génération,  et  Swin- 
burne,  par  exemple,  dans  ce  merveilleux  et  ravissant 
poème  de  Laus  Veneris,  si  artistement  traduit  par 
Viellé-Gritfin,  se  reporte  comme  malgré  lui  au  moyen- 
âge  pour  nous  dire  la  terrible  passion  d'un  Tannhâuser 
pour  la  Vénus  du  mont  Horsel.  L'effroi,  la  lassitude,  le 
remords,  l'engourdissement  entêté  du  pauvre  chevalier, 
l'audace  de  sa  fière  rébellion  et  de  son  beau  défi,  son 
héroïque  consentement  aux  éternels  tourments  de 
l'enfer  ne  nous  apitoieraient  plus,  si  nous  n'y  devinions 
une  des  formes  de  notre  sensibilité  moderne,  notre  désir 


obstiné  d'atteindre  l'âme  et  l'essence  des  choses  à  tra- 
vers la  chair,  et  non  pas  en  dehors  d'elle. 

Mon  imagination  n'est  pas  si  remplie  de  symbolisme 
que  je  veuille  accuser  Swinburne  d'avoir  voulu  signifier 
quoi  que  ce  soit  en  écrivant  les  lignes,  débordantes  de 
passion,  de  sa  plus  belle  œuvre.  —  Mais  il  est  donné  à 
ceux  qui  sentent  fortement  et  profondément  d'exprimer 
mieux  que  ceux  dont  le  cerveau  seul  s'émeut,  ce  qui 
s'agite  au  fond  le  plus  obscur  de  la  vie  des  hommes  de 
leur  temps;  et  Swinburne  qui,  selon  Viellé-Griffin, 
«  paroxise  le  sensualisme  terrible  que  sa  race  réfrène  », 
ne  sut  peut-être  pas  qu'en  prêtant  toute  sa  fougue  à  ce 
pèlerin  si  éloigné  de  nous,  de  notre  cérébralité,  il  incar- 
nait en  lui,  comme  le  fit  Verhaeren  en  le  héros  de  sa 
•'  Ferme  ardente  " ,  notre  propre  acharnement  à  chercher 
dans  nos  sensations  les  plus  vives,  l'étincelle  qui  éclai- 
rera nos  cerveaux  sur  l'infini,  sur  le  temps,  sur  tout  ce 
qui  tient  dans  notre  inquiète  pensée  la  place  occupée 
jadis  par  l'enfer  ou  le  paradis. 

Mais  si  la  forte  vitalité  des  grands  poètes  les  fait, 
quoi  qu'ils  touchent,  devenir  les  interprètes  des  préoc- 
cupations de  leur  temps,  il  n'en  va  pas  de  même  de  ceux 
qu'un  exemple  seul,  et  non  leur  propre  impulsion, 
entraîne. 

Il  y  a  de  par  le  monde,  actuellement,  quantité  de 
trouvères  qui  chantent  leur  dame  avec  le  même  à-pro- 
pos, le  même  entrain  qu'ils  mettraient  à  écrire  une 
chanson  à  boire  sans  avoir  soif,  ou  à  bâtir  une  cathé- 
drale gothique  sans  croire  ni  prier.  Ils  parlaient  il  y  a 
quelques  années  de  princesses  tristes,  vertes,  cruelles, 
maintenant  muées  en  petites  filles  joyeuses,  —  car  la 
joie  est  à  la  mode;  —  et  pas  plus  qu'alors  il  ne  compre- 
naient pourquoi  le  ton  général  était  triste,  ils  ne  savent 
aujourd'hui  pourquoi  un  peu  de  lumière  et  d'affirmation 
ont  glissé  dans  l'air.  Ils  égouttent,  au  moyen  des  expres- 
sions en  vogue,  le  petit  filet  d'amour  qui  les  a  traversés, 
croyant  peut-être  que  si  la  forme  n'est  pas  trop  biscor- 
nue, il  suffit  de  parler  d'amour  pour  qu'on  soit  poète, 
qu'on  oblige  d'autres  à  vous  lire  et  qu'on  soit  intéres- 
sant. 

Eh  bien  !  non  ;  cette  chanson  d'amour-là  est  aussi 
morte,  aussi  refroidissante,  aussi  fossile  que  les  fossiles 
de  mégatériums  que  certains  prennent  Oiicore  pour  des 
dragons.  L'aventure  physiologique  ou  psychologique  de 
mon  voisin,  fût-elle  entourée  d'une  guirlande  d'enthou- 
siasmes et  de  descriptions  variées,  ne  m'intéresse  pas. 
Je  fais  appel  à  tous  les  malheureux  qu'une  circonstance 
néfaste  a  fait  confidents  d'un  amoureux,  —  pour  qu'ils 
se  souviennent  du  nombre  de  bâillements  qu'ils  ont  cha- 
ritablement supprimés  ou  éloquemment  épanouis  en 
écoutant  ces  récits  fastidieux.  — — 

Et  quelque  forme  qu'elle  prenne,  si  la  chanson  d'amour 
ne  dépasse  pas  cette  portée,  —  et  je  vous  affirme  avoir 
ici  près  de  moi  une  pile  de  brochures  nouvelles  où  je  ne 
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trouve  rien  d'autre,  —  il  serait  temps  qu'on  la  consi- 
dère comme  une  calamité  publique  et  qu'on  s'emploie  à 
décourager  ceux  qui  la  cultivent. 

Les  moindres  damoiseaux  et  les  plus  communicatives 
des  filles  sont  désormais  pourvus  des  moyens  d'épancher 
le  cours  de  leurs  sentiments  bavards,  et  font  eux-mêmes 
leurs  épithalames  ;  —  on  ne  leur  rend  donc  aucun  ser- 
vice en  les  faisant  pour  eux,  dût-on  les  envelopper  des 
papillotes  d'un  style  flambant  neuf. 

On  ne  boit  plus,  on  ne  prie  plus,  on  n'aime  plus 
aujourd'hui  comme  on  le  faisait  il  y  a  quatre  ou  cinq 
cents  ans.  La  vie  évolue  et  chacune  de  ses  manifesta- 
tions évolue  avec  elle.  A  ceux  qui  n'en  ont  pas  l'intui- 
tion, —  trop  faibles  ou  trop  absorbés  par  leur  beso- 
gneuse personnalité,  —  il  faut  que  ces  choses  soient 
dites. 

Qu'ils  n'extériorisent  plus  l'âme  des  époques  écoulées 
ou  celle  des  traînards  qui  sont  encore  en  arrière  de  dix 
ou  vingt  générations  sur  la  sagace  et  subtile  sensibilité 
de  leur  temps. 

Qu'ils  aillent,  et  qu'ils  vivent  la  vie  d'aujourd'hui, 
avec  toute  la  force,  toute  la  naïveté,  tout  l'abandon  et 
aussi  avec  toute  l'expérience  accumulée  dont  notre  siè- 
cle leur  a  fait  don.  Qu'ils  attendent  qu'elle  leur  parle. 
Si,  au  moindre  petit  vin  qui  leur  chatouille  agréable- 
ment le  palais,  ils  ne  s'époumonnent  plus  à  chanter  la 
réjouissance  vive  d'un  ancêtre  dont  la  puissante  corpo- 
ralité  et  l'existence  plus  extérieure  faisaient  un  buveur 
convaincu,  qu'ils  n'essaient  pas  non  plus  de  rebâtir  sans 
foi  des  églises  que  tous  les  artifices  d'imitation  ou  d'or- 
nementation archaïques  ne  parviennent  pas  à  nous  ren- 
dre sacrées,  ni  imposantes,  ni  vivement  intéressantes  ; 
et  qu'ils  ne  nous  parlent  plus  d'amour  comme  au  temps 
où  «  une  doulce  nuictée  en  benoiste  compaignie  »  fai- 
sait délirer  de  pauvres  hères  qu'une  vie  très  différente 
de  la  nôtre  rendait  insensibles  à  ce  qui  nous  émeut,  à  ce 
qui  nous  charme  ou  à  ce  qui  nous  ennuie  et  nous 
dégoûte. 

Plus  affinée,  plus  exigeante,  plus  tributaire  de 
l'âme,  plus  forte,  plus  humaine  en  sa  triple  anima- 
lité corporelle,  cérébrale  et  sentimentale,  s'est  faite 
notre  faculté  de  jouir.  Plus  mystérieuse  aussi,  par  l'ex- 
tension soupçonnée  mais  encore  indéfinie  de  son 
influence  sur  nous;  plus  profonde  en  ses  pressenti- 
ments, plus  ambitieuse  en  ses  rêves  d'universelle  sym- 
bolisation. 

Retournez-vous,  regardez  en  arrière.  Vit-on  jamais 
des  êtres  espérer  de  l'amour  ce  que  les  passionnés  d'au- 
jourd'hui en  attendent?  Ne  dirait-on  pas  que  l'ange  qui 
gardait  les  portes  de  l'Éden  a  laissé  tomber  son  épée 
flamboyante,  et  que  nos  imaginations  se  promènent 
dans  un  royaume  encore  lointain  mais  serein  et  enso- 
leillé, en  dehors  duquel  les  maintenaient  jusqu'ici  de 
blasphématoires  défenses  ? 


I^e  suicide,  au  seuil  du  bonheur,  de  l'Axel  de  Villiers- 
de  l'Isle  Adam,  n'est-il  pas  un  des  derniers  joyaux  scel- 
lant toute  l'âme  craintive  du  passé  dans  la  tombe  de  ce 
mysticisme"  qui  n'eut  pas  le  courage  de  croire  à  la 
vie?' 

Et  n'est-il  pas  déjà  à  moitié  enterré,  ce  vieux  Cupi- 
doh  confiné  au  domaine  exclusif  de  la  chair,  ce  Cupidon 
aux  ailes  trop  courtes,  aux  défiances  mortelles,  aux 
yeux  bandés,  aux  puériles  malices,  en  fiévreuse  lutte 
avec  l'esprit,  qu'il  prend  pour  un  ennemi  et  qu'il  harcèle 
de  ses  petites  colères  ?    . 

Si  l'amour  nous  garde  le  beau  don  d'enfance,  est-ce 
l'enfance  de  ce  dieu  rusé,  capricieux  et  faible,  ou  une 
enfance  confiante,  animée,  voyante,  intuitive? 

Enterrons,  enterrons  une  bonne  fois  la  vieille  chan- 
son d'amour,  pour  mieux  entendre  la  nouvelle.  Enter- 
rons ces  fades  «  damnations  ",  ces  -  beaux  vices  »  qui 
ramènent  trop  facilement  notre  pensée,  saturée  de  posi- 
tivisme, à  de  synonymiques  maladies,  à  des  idioties  et 
à  des  défaillances,  là  où  nous  voudrions  que  tout  fût 
force  et  orgueil.  "  . 

Que  plus  saine,  plus  entière,  plus  fière  et  plus  haute 
se  fasse  notre  chanson  d'amour.  Et  que  les  derniers 
cabarets,  les  derniers  salons  où  piétinent  sur  place 
quelques  dégénérés,  engloutissent  sous  les  fioritures 
d'une  musique  de  valse,  avec  la  chanson  à  boire,  la 
chanson  d'amour  des  siècles  passés,  celle  d'une  huma- 
nité défectueuse,  apeurée  et  frileusement  recroque- 
villée sur  elle-même,  embobinée  dans  les  seules  choses 
qu'elle  pouvait  toucher  immédiatement. 


LA  HAINE  LITTERAIRE 

Haïssons,  mes'  frères,  haïssons  !  Haïssons-nous  les  uns  les 
autres,  haïssons  tous  ceux  qui  ne  pensent  pas  comme  nous,  donc 
qui  pensent  contre  nous.  La  haine  est  féconde.  C'est  une  déesse 
qui  sait  le  secret  de  vivre,  qui  fouette  étrangement  les  passions, 
qui  nous  cingle  sans  cesse,  qui  nous  persuade  de  plus  en  plus  et 
de  mieux  en  mieux  de  notre  propre  idéal. 

Le  grand  reproche  qu'on  a  fait  à  tous  les  hommes  de  cette 
génération-ci,  c'est  d'avoir  haï  implacablement,  c'est  d'avoir  été 
d'une  irréductible  intransigeance  de  pensée,  de  n'avoir  pas  admis 
^  sérieux  effort  de  certains  écrivains  qui  n'ont  pas  su  se  soustraire 
complètement  à  la  triste  influence  du  succès  qui  tue  l'orgueil  des. 
meilleurs  et  la  foi  des  plus  sincères  s'ils  n'ont  pas  en  eux  le  sou- 
verain mépris  des  triomphes  éphémères. 

Car  il  n'y  a  pas  de  degrés  de  beauté.  Le  Beau  est  beau.  M  plus, 
ni  moins.  C'est  un  tout  harmonieux  ([ui  n'admet  pas  de  disson- 
nances.  Or,  il  convient  de  haïr  le  laid,  de  haïr  tout  ce  qui  n'est 
pas  absolument  beau.  On  répondra  à  cela  que  ce  qui  est  beau  [)our 
celui-ci,  peut  être  laid  pour  celui-là;  qu'il  y  a  de  par  le  monde 
autant  de  beautés  différentes  que  de  cervelles.  Evidemment,  et 
c'est  pour  cela  même  qu'il  faut  haïr  tout  ce  qui  pense  co)itrc 
vous.  Un  homme  ne  vaut  que  par  son  originalité,  c'est-à-dire  par 
sa  vision  personnelle  de  la  vie.  Celui  qui  ne  pense  pas  par  lui- 


môme  est  indigne  du  nom  d'homme  ;  c'est  une  nature  inférieure 
que  les  circonstances,  les  infiniment  petits  détails  de  la  vie 
influencent  et  poussent  au  hasard.  C'est  un  être  qui  jamais  ne  sera 
un  créateur,  qui  jamais  à  la  joie  de  vivre  n'apportera  une  émotion 
nouvelle,  un  frisson  nouveau... 
^   Or,  l'homme  vit  pour  créer. 


*** 


Haïssons,  mes  frères,  haïssons  ! 

Sengez  que  le  monstre  est  toujours  là,  près  de  nous,  qu'il 
guette  nos  moindres  faiblesses,  que  chaque  jour,  chaque  heure, 
chaque  instant,  il  essaie  de  nous  corrompre,  de  nous  apitoyer,  de 
nous  faire  plier  sous  la  loi  commune,  la  loi  qui  dompte  les  faibles 
et  les  lâches.  C'est  un  monstre  hideux  à  millions  de  têtes,  c'est 
la  iîêtise  humaine,  l'énorme,  la  phénoménale,  la  prodigieuse 
Bêtise  humaine  qui  a  inventé  l'autorité  et  le  respect,  qui  a  rem- 
placé les  belles  passions  par  des  devoirs.  Soyons  tel  le  sphynx  égyp- 
tien fixant  infiniment  dans  l'espace  une  étoile  unique  et  ne  tour- 
nant jamais  vers  ailleurs  le  regard  de  ses  yeux  de  pierre,  vivons 
notre  rêve  seulement,  soyons  nous-mêmes. 

El  surtout,  haïssons  ce  qui  fut  hier. 

Là  est  le  grand  point.  L'âme  d'hier  ne  peut  vivre  dans  l'atmos- 
phère d'aujourd'hui.  Est-ce  que  les  fleurs  d'hier  ne  sont  pas 
fanées  ce  matin?  Pouvons-nous  en  âme  et  conscience  admettre  ce 
qu'on  admettait  hier  ?  Pouvons-nous  revivre  de  vieilles  impres- 
sions, alors  que  les  choses  qui  ont  donné  ces  impressions  ont  évo- 
lué, changé,  se  sont  transformées  mille  et  mille  fois  ?  Tel  ancêtre 
ayant  vu  la  vie  de  telle  façon,  tous  ceux  qui  viennent  après  lui 
sont-ils  forcés  de  la  voir  comme  cet  ancêtre?  C'est  pourtant  là  ce 
qu'on  enseigne  dans  nos  écoles,  ce  qu'on  fait  croire  au  public, 
car  journellement  on  nous  vante  comme  sans  pareilles  la  sagesse 
de  celui-ci  et  l'excellence  de  celui-là.  Nous  pouvons  nous  réjouir, 
certes,  du  génie  que  mit  Saint-Simon  a  étudier  son  temps,  mais 
nous  ne  devons  pas  penser,  sentir,  agir  comme  Saint-Simon.  On 
n'écrit  jamais  que  pour  son  temps  ;  aux  prophètes  seulement  il  est 
donné  de  pressentir  l'âme  d'un  très  proche  avenir. 

La  sagesse  absolue  est  un  mensonge.  C'est  pourquoi  il  faut  haïr 
ce  qui  fut  avant  nous,  comme  ce  qui  est  avec  nous. 


La  haine  est  bonne,  la  haine  est  sainte,  la  haine  seule  sauve  le 
génie  !  Elle  nous  place  sur  une  telle  montagne  que  nous  pouvons 
contempler  toute  l'humanité  grouillante,  souffrante,  geignante. 
La  haine,  c'est  la  Foi  qui  nous  sauvera,  puisque  nous  sommes  trop 
humains  encore  —  j'entends  trop  faibles  et  trop  lâches  —  pour 
rester  nous-mêmes  tout  en  aimant  autrui.  Pour  l'artiste  moderne 
surtout,  il  s'agit  d'être  le  Solitaire.  Qu'il  s'enferme  dans  la  sym- 
bolique Tour  d'ivoire  et  qu'il  contemple  son  âme.  11  y  trouvera 
mille  choses  insoupçonnées  que  le  monde  tuerait  certainement, 
il  y  verra  éclore  d'étranges  fleurs  qui  charmeront  ses  yeux... 

Je  sais,  je  sais  la  banale,  la  pauvre,  la  stupide  plainte  des  peu- 
reux. Je  sais  la  parole  infâme  du  mauvais  prêtre  prêchant  la  sou- 
mission, la  douceur,  la  pitié.  Oh!  toutes  ces  phrases  toutes  faites 
si  mainte  et  mainte  fois  entendues  sur  mon  chemin;  toutes  les 
phrases  vaines  qui  consolent  ceux  qui  ne  sont  à  consoler  de 
rien!,.. 

Les  pauvres  !  les  pauvres  !  Ils  ne  comprendront  donc  jamais, 
jamais  que  l'homme  qui  est  lui-même  épand  autour  de  lui  des  clartés 
qui  consolent  de  toutes  choses;  ils  ne  comprendront  donc  jamais 


que  la  haine  seule  féconde  le  monde  depuis  toujours-et  le  fécondera 
jusqu'à  l'heure  bénie  où  du  Tout  harmonieux  de  ceux  qui  furent 
des  solitaires  naîtra,  enfin,  l'impossible  bonheur  des  hommes... 
La  haine  est  bonne,  mes  frères,  la  haine  est  sainte!" , 

Roland  de  Mares 


LA  REVUE  DES  FEMMES  RUSSES 

Organe  du  féminisme  iuternational.  Directrice:  M'"«0.deBksobrasow. 

Voici  au  moins  une  revue  féminine  que  Rabelais  ne  pourrait 
pas  interpeller  ainsi  :  «  Ne  pensez  tant  à  nos  faultes  que  ne  pensez 
bien  es  vostres.  » 

Ces  dames,  pénétrées  enfin  de  la  volonté  de  faire  leurs  affaires, 
elles-mêmes,  sans  assourdir  le  monde  de  leurs  cris  de  princesses 
auxquelles  on  marche  sur  les  pieds,  se  sont  avisées  de  découvrir 
leurs  propres  torts  et  leurs  péchés  mignons. 

Quand  la  directrice  d'une  revue  féministe  tolère  des  articles  où 
on  lit  des  aveux  comme  ceux-ci  :  «  Il  est  vrai,  notre  lycéenne  est 
moins  frivole  que  la  jeune  fille  sortie  de  certains  couvents  ;  mais 
a-t-elle  une  volonté  plus  ferme,  plus  d'esprit  d'initiative,  une  idée 
plus  juste  de  sa  responsabilité?  en  un  mot,  a-t-elle  mieux  cons- 
cience de  sa  personnalité?  Non,  non,  il  faut  bien  le  reconnaître, 
cette  éducation-là  n'est  pas  encore  faite,  cette  éducation-là  est  toute 
à  faire.  » 

Plus  loin  je  lis  :  «  Sans  pessimisme,  on  peut  dire  que  nous 
sommes  encore  loin  de  cet  enseignement  idéal.  » 

Le  même  écrivain,  M™«  de  Lpc-Mor,  avec  un  bon  sens  remar- 
quable et  non  sans  charme,  parle  aussi  de  l'esprit  de  solidarité  qui 
existe  trop  peu  entre  les  femmes. 

Quand  donc  une  directrice  de  revue  a  le  courage  de  laisser 
imprimer  de  tels  aveux,  c'est  qu'elle  sait  entamer  les  réformes 
par  le  bon  bout,  —  le  bout  qu'on  tient  soi-même  en  main.  — 
Ce  monde,  tout  injuste,  tout  bestial,  tout  égoïste  qu'il  nous  parait, 
n'est  pas  si  dépourvu  d'instincts  de  justice  "qu'il  ne  rende  hom- 
mage et  n'accorde  suffisants  bénéfices  vitaux  aux  collectivités  qui 
font  preuve  de  force  et  de  subtilité.  A  l'heure  précise  où  les 
femmes  sauront  ce  qui  leur  manque  et  travailleront  à  se  perfec- 
tionner elles-mêmes,  toutes  les  portes  restées  fermées  devant 
leurs  réclamations  s'ouvriront  presque  toutes  seules. 

Je  trouve,  ouvrant  la  revue,  la  protestation  indignée  d'un  Con- 
grès féministe  contre  les  massacres  des  Arméniens  et  surtout  des 
Arméniennes.  Cela  part  d'un  bon  naturel  et  je  sai^  peu  de  cor- 
saires enfouis  dans  leurs  bons  fauteuils,  qui  n'en  aient  fait  autant. 
Mais  ces  dames  savent-elles  que  l'action  était  possible  à  côté  des 
paroles,  et  qu'un  peu  d'argent,  soutiré  à  toutes  les  femmes  de 
l'Europe  civilisée  par  ces  indignées,  pourrait  aider  puissamment 
les  opprimés  qu'elles  plaignent,  sans  que  nécessité  soit  de  mettre 
le  Parlement  en  branle  pour  écouter  leurs  vœux  assez  stériles? 

Au  demeurant  et  malgré  tous  les  reproches  qu'un  sexe  maus- 
sade et  antichevaleresque  peut  adresser  à  ces  courageuses,  leur 
revue  contient  de  bonnes  pages  :  une  charmante  «  ballade  vieil- 
lotte »  de  M"«^  N.  Bazan,  une  notice  très  sobre  et  très  exacte  sur  le 
féminisme  belge  par  J.  de  Tallenay,  un  article  de  M.  R.  de  la 
Grasserie,  etc. 

Et  jamais  peut-être  ne  fut  rencontrée  réunion  de  dames  «  tant 
propres,  tant  mignonnes,  moins  fascheuses,  plus  doctes,  à  la 
main,  à  l'aiguielle,  à  tout  acte  mulièbre  honneste  et  libre,  que  là 
estoyent.  » 


^ 


Concours  pour  les  façades  de  la  nouvelle  Ecole  militaire. 

Récemment  ont  été  exposés  au  Musée  moderne  les  cinq  projets 
de  la  deuxième  épreuve  du  concours  pour  les  façades  de  la  nou- 
velle école  militaire  ;  ceux  de  la  première  épreuve  avaient  été  sou- 
mis au  public,  l'hiver  dernier,  à  l'abbaye  de  la  Cambre,  et  si  VArt 
moderne  n'en  a  rien  dit  à  cette  époque,  c'est  que  nous  n'avons 
guère  éprouvé  de  satisfaction  à  examiner  tel  projet  d'une  séche- 
resse digne  des  Ponts-et-Ghaussées,  tel  autre  lourd  comme  certains 
motifs  du  palais  de  justice,  d'autres,  enfin,  aux  créneaux  symbo- 
liques peu  logiques,  ou  aux  détails  d'une  renaissance  compliqijéfiv 
papillotante. 

Certains  projets  n'ont  guère  gagné  à  l'amplification  et  à  l'étude 
des  détails  que  comporte  une  seconde  épreuve  traitée  à  plus 
grande  échelle  ;  aussi  les  raisons  qui  ont  engagé  le  jury,  fort  per- 
plexe, sans  doute,  à  décerner  la  première  et  la  seconde  primes 
à  M.  Bischops  et  à  M.  Van  3Iassenhove  nous  échappent,  et  cette 
décision  risque  fort  de  ne  pas  être  ratifiée  par  les  artistes  compé- 
tents. 

A  parler  franchement,  l'œuvre  de  M.  Bischops  n'est  pas  faite 
pour  nous  séduire  :  les  avant-corps  de  la  partie  centrale  (pourquoi 
des  ava^t-corps?  c'est  vieux  jeu),  avec  leurs  ordres  superposés  et 
l'ordre  du  premier  étage  juché  sur  de  hauts  piédestaux  ne  sont 
guère  de  mise  et  rappellent  des  combinaisons  de  faibles  projets 
d'académie;  de  plus,  la  porte  principale  est  peu  intéressante,  les 
fenêtres  de  Ja  grande  salle  manquent  d'ampleur,  et  un  énorme 
campanile  vient  inutilement  alourdir  et  non  décorer  les  toitures. 
Les  autres  parties  du  monument  sont  d'architecture  quelconque, 
et  les  dessins  présentés  avec  bien  peu  d'habileté  et  de  goût. 

Le  projet  de  M.  Van  Massenhove,  bien  que  plus  souriant 
d'aspect,  pèche  encore  par  un  excès  de  lourdeur,  notamment  dans 
l'avant-corps  de  l'entrée  et  par  un  défaut  de  proportions  dans  les 
fenêtres  de  la  grande  salle,  trop  hautes  et  comprimées  en  largeur; 
dépourvu  de  qualités  transcendantes,  ce  projet  vaut  par  son  hon- 
nêteté de  conception  et  sa  sobriété  de  motifs. 

Mais  combien  nous  préférons  aux  deux  projets  primés  celui 
portant  pour  devise  Labor;  au  moins  l'auteur  de  ce  projet  a  vu 
simple  et  grand  et  par  cela  même  a  donné  à  son  école  militaire 
une  allure  superbe  qui,  sans  y  ressembler,  évoque  le  souvenir 
d'une  des  œuvres  magistrales  de  Balat  :  le  palais  du  marquis 
d'Assclie.  Ici  point  de  motifs  parasites  ni  d'éléments  architectu- 
raux rapportés  sans  raisons  pour  le  simple  plaisir  d'en  mettre  : 
pour  seul  décor  des  nus  des  trumeaux,  un  système  de  rustiques 
que  Blondel  appliquait  avec  une  si  grande  virtuosité  à  l'époque 
de  Louis  XIV,  et  dc-ci  de-là  un  point  décoratif,  tel  l'attique  avec 
son  cartouche  habilement  dessiné  et  qui  est  mis  en  lumière  par 
la  simplicité  et  la  belle  tenue  do  l'ensemble.  Les  coupes,  spiri- 
tuellement enlevées,  de  la  grande  salle  et  de  la  chapelle,  sont 
certes  les  meilleures  du  concours,  et  complètent  une  œuvre 
remarquable,  d'architecture  cossue,  qui,  d'emblée,  aurait  dû  être 
mise  à  la  première  place.  Tant  pis  pour  le  jury  et  surtout  pour  le 
public  que  telle  n'ait  pas  été  la  décision  prise. 

Le  projet  Persévérance  est,  certes,  celui  dont  l'auteur  a  chercjié 
à  exprimer  en  façade  la  destination  de  l'édifice  ;  le  cachet  mili- 
taire y  est,  et  par  ses  dispositions  on  sent  que  l'on  a  sous  les  yeux 
un  établissement  d'instruction  et  non  une  caserne  :  c'est  donc 
bien  une  école  militaire.  La  donnée  est  fort  simple,  et  la  partie 
centrale  avec  ses  grandes  baies  a  une  belle  allure  ;  ses  éléments 


sont  toutefois  présentés  un  peu  brutalement,  et  il  y  manque  la 
saveur  qu'eût  donnée  une  étude  plus  approfondie.  Les  matériaux, 
briques  et  pierres,  sont  habilement  mélangées  et  colorent  harmo- 
nieusement l'ensemble. 

C'est  le  décousu  de  la, composition  qui  frappe  surtout  dans  le 
projet  Science;  au  centî-e  un  pastiche  d'un  de  ces  palais  de  justice 
do  chef-lieu  de  département  français,  trop  troué  par  d'énormes 
fenêtres  qui  détruisent  l'équilibre  des  pleins  et  des  vides,  et  sup- 
posé en  pierre  alors  que  la  brique  domine  dans  les  ailes,  celles-ci 
écrasées,  peu  intéressantes  et  dont  l'architecture  n'appartient  pas 
au  même  ordre  d'idées  que  l'ordonnance  de  la  partie  principale 
de  l'édifice.  Il  doit  être  permis  aussi  de  critiquer  la  lourdeur  du 
couronnement  de  la  porte  d'entrée  aux  cariatides  empruntées  à 
l'hôtel  de  ville  de  Toulon,  et  de  ne  pas  goûter  la  massivité  de 
l'entablement  et  des  vases  d'angle  cependant  dégrossis  depuis  la 
première  épreuve. 

Dans  son  ensemble,  le  concours  n'est  pas  mauvais,  mais  il  est 
regrettable  que  le  jugement  rendu  menace  de  nous  doter  d'un 
édifice  qui  semblera  sortir  de  la  déplorable  officine  ministérielle 
dont  la  prochaine  école  vétérinaire  permettra,  une  fois  de  plus, 
d'apprécier  le  manque  de  caractère. et  de  cachet  personnel  qui  est 
dans  les  traditions  de  la  maison. 


FRÉDÉRIC  SMETANA 

Il  est  question  de  représenter  l'hiver  prochain,  à  l'Opéra- 
Comiquc  de  Paris,  la  Fiancée  vendue  de  Smetana,  dont  l'ouver- 
ture a  été  joué.e  [)lusicurs  fois  avec  succès  dans  nos  concerts  sym- 
phoniques.  Nous  détachons  à  ce  propos  du  Gaulois  une  notice 
très  complète  et  très  intéressante  sur  la  vie  et  les  œuvres  du  com- 
positeur tchèque  :  . 

Frédéric  Smetana  naquit  en  Bohême,  au  village  de  Leito- 
mischl,  le  2  mars  1824.  Ses  dons  de  musicien  se  manifestèrent  de 
si  bonne  heure  qu'à  l'âge  de  six  ans,  en  1830,  on  lui  fit  jouer, 
publiquement,  un  morceau  de  piano,  à  l'occasion  d'une  fête  impé- 
riale. Son  père  eût  désiré  qu'il  se  préparât  à  suivre  quelque  pro- 
fession bourgeoise;  mais  ses  instincts  parlèrent  trop  haut.  Force 
fut,  en  fin  de  compte,  de  le  laisser  marcher  dans  sa  voie.  En 
1843,  le  fameux  virtuose-théoricien  Proksch  le  comptait  au  nom- 
bre de  ses  élèves 

Bientôt  après,  le  hasard  le  jetait  au  devant  de  Robert  Schu- 
mann  qui  le  prit  en  amitié  et  lui  ouvrit  des  horizons  nouveaux  en 
lui  répétant  sans  relâche  :  «  Etudiez  Bach  ;  revenez  toujours  à  ses 
enseignements.  »  Une  fois  rompu  à  la  technique,  le  jeune  homme 
dirige,  à  Prague,  une  importante  écolo  musicale  et  préside  à  de 
nîagnifiques  séances  de  quatuor.  Liszt,  en  1856,  venant  dans  la 
ville  bohème  conduire  l'exécution  de  sa  Messe  de  Gran,  trouve 
en  lui  le  plus  dévoué  comme  le  plus  intelligent  des  collabora- 
teurs. Le  maître  hongrois,  à  celte  époque,  est  en  plein  éclat  de 
gloire.  Son  rare  esprit  s'ouvre  à  toutes  les  idées  ;  son  initiative 
.  prodigue  à  toutes  les  bonnes  volontés  d'efficaces  encouragements. 
Il  aime  Smetana  pour  l'originalité  de  ses  tendances,  pour  la 
sûreté  de  son  savoir,  pour  la  délicatesse  de  son  cœur.  Après 
Schumann,  il  se  fait  son  maître,  et  l'artiste,  encore  hésitant,  voit 
s'élargir  devant  lui  les  perspectives  de  son  art. 

Vers  le  même  temps,  le  musicien  de  Leitoraischl  épouse  une 
jeune  fille  charmante,  d'un  remarquable  talent  de  pianiste.  Afin 
de  le  pousser  vers  la  fortune,  un  de  ses  amis  lui  ménage  un  enga- 


gomcnt,  à  litre  de  ka])pelineistcr,  à  la  Société  pliilliarmonique  de 
Gotlicnbourg,  en  Suéde.  Très  joyeux,  Smctana  fait  le  voyage. 
Hélas!  le  climat  de  Gothenbourg  est  cruel  à  sa  femme.  Une  mala- 
die de  poitrine,  l'abat,  dés  le  premier  iiiver,  et,  sur  l'ordre  des 
médecins  il  doit  jirécipitammcnt  la  ramcrrer  dans  son  pays. 
Arrive  à  Dresde,  impossible  d'aller  plus  loin.  Trois  jours  jilus 
tard,  la  mort  achevait  son  œuvre. 

Smetana  revint  en  Suéde  pourtant  et  y  vécut  cinq  années,  estimé, 
recherché,  admiré,  comblé  d'honneurs,  mais  ronge .  d'incurable 
tristesse.  Le  travail,  auquel  il  demandait  sa  consolation,  ne  sulVi- 
sait  i^as  à  remplir  sa  pensée,  où  brûla  toujours  le  regret  de  sa 
chère  morte.  La  seule  douceur  cpril  pût  connaître  encore  lui  venait 
*  de  la  musique  de  Bach,  de  celle  de  Beethoven  et  du  souvenir  de  sa 
Bohême  bien  aimée,  dont  il  savait  par  cœur  les  chansons  popu- 
laires. En  IBCI,  oix  lui  lit  entreprendre  à  travers  la  Suéde,  la 
Norvège  et  l'Allemagne  des  tournées  de  concert  où  il  fut  constam- 
ment et  partout  acclamé.  Soudain  la  proposition  lui  parvint  de 
rentrera  Prague,  comme  chef  d'orchestre  du  Théâtre  National,  en 
voie  de  se  fonder.  S'il  accepta,  on  le  devine!  Dés  lors,  il  ne  quitta 
jilus  sa  patrie. 

C'était  un  chef  d'orclieslre  admirable,  une  âme  qui  flambait  du 
feu  des  génies  et  qui  communiquait  sa  flamme.  Depuis  longtemps, 
d'ailleurs,  une  autre  ambition  s'était  dressée  en  lui,  puissamment 
et  magnifiquement;  il  voulait  doter  son  pays  d'une  musique  natio- 
nale, inspirée  des  mélodies  du  peuple  et  profitant  de  toutes  les 
ressources  du  drame  moderne  et  de  la  symphonie.  Plus  que  per- 
sonne, aux  jours  de  son  enfance,  il  avait  tressailli  au  sentiment 
d'une  patriotique  renaissance,  laquelle,  indéniablement,  s'accom- 
plissait. La  création  des  «  diplômes  d'octobre  »  en  avait  été  la 
manifestation  première  et,  toujours,  à  Prague,  allait,  désormais 
■grandissant,  la  vie  intellectuelle,  la  vie  artistique. 

L'ins^iiration  de  nationaliser  la  musique  n'était  pas  née  en  lui 
tout  de  suite  '.  11  se  plaisait  à  rappeler  qu'un  soir,  chez  Liszt,  un 
artiste  viennois,  Herbeck,  s'était  écrié,  en  sa  présence  :  «  Les 
Bohémiens  sont  des  musiciens  excellents,  malheureusement  peu 
doués  pour  la  composition.  »  Ce  mot  l'avait  frappé  en  plein  cœur. 
Herbeck  ne  l'aurait  pas  ])rononcé  en  vain,  car  il  se  chargerait,  lui. 
de  lui  prouver  son  erreur  de  façon  éclatante.  Et  voici  que  l'heure 
sonnait  de  faire  cette  jireuve,  de  réaliser  cette  ambition.  La  Bohême 
aurait  une  musique  projire,  une  musique  sortie  de  son  âme  déve- 
loppée en  des  poèmes  écrits  en  sa  langue.  Le  répertoire  de  Fré- 
déric Smctana  en  serait  l'affirmation. 

Donc  il  composa  des  ojiéras  tchèques,  d'après  ses  principes,  et 
il  mita  les  écrire  sa  foi,  son  espérance,  sa  fidélité  à  soi-même,  le 
meilleur  de  son  cœur  et  de  son  esprit.  Sous  sa  direction,  on  les 
interpréta  et  d'unanimes  acclamations  les  accueillirent.  Quinze 
années  durant,  il  fut  tout  à  son  labeur  d'auteur  dramatique  et  de 
chef  d'orchestre.  Mais  en  1874,  un  nouveau  malheur,  le  \il\is 
désespérant  qui  puisse  atteindre  un  musicien,  lui  était  réservé. 
Le  démon  de  la  surdité  entra  en  ses  oreilles  comme  il  était  entré, 
jadis,  si  douloureusement,  en  celles  du  grand  Beethoven.  Entre  lui 
et  le  monde  des  interprétations  musicales,  une  barrière  était 
maintenant  posée  à  tout  jamais.  Son  orchestre  faisait  retentir  ses 
cent  voix;  il  ne  lui  était  plus  donné  de  les  entendre.  Pourquoi  se 
fût-il  roidi  contre  la  fatalité?  L'artiste  se  démit  de  ses  fonctions, 
se  retira  dans  son  travail  et,  dominant  sa  mélancolie,  faisant  jaillir 
les  mélodies  et  les  harmonies  dé  son  cœur  déchiré,  il  continua 
courageusement  son  œuvre. 
Frédéric  Smetana  mourut  en  188i,  à  l'âge  de  soixante  ans, 


glorieux  dans  Prague,  ignoré  au  delà,  ayant,  conune  on  voit,  payé 
sa  gloire  d'amertumes  infinies. 

Nous  avons  raconté  à  grands  traits  l'histoire  de  sa  vie  ;  disons 
quelques  mots  de  ses  ouvrages.  11  débuta  par  des  pièces  de  piano 
où  l'on  reconnaît  une  certaine  empreinte  du  style  de  Schumann 
et  du  sentiment  de  Chopin.  Tels  sont  ses  Danses  bohémiennes,  ses 
Polkas  poétiques  et  ses  Polkas  de  salon,  ses  Morceaux  caracté- 
ristiques cl  son  Souvenir  de  Bolicme.  Son  grand  Quatuor  «  Impres- 
sions de  ma  vie  »  atteste,  déjà,  une  inspiration  i)lus  libre  et  plus 
l)ersonnelle.  Au  surplus,  sa  vraie  carrière  de  compositeur  ne 
comnience  guère  qu'aux  environs  de  18G0,  lorsqu'il  se  fut  voué 
pour  toujours  aux  chants  de  sa  patrie. 

On  a  de  lui,  non  des  symphonies  classiques,  mais  des  poèmes 
symphoniques,  tous  célébrant  la  Bohême  en  sa  vie,  en  sa  beauté, 
en  son  histoire  :  Ma  patrie,  Vyschrad,  Bois  et  plaines  de  Bohême, 
Taboret  Blanika...  Autant  de  belles  pages  lyriques,  fortes,  bril- 
lantes de  couleurs.  Toutefois,  c'est  visiblement  du  côté  du  théâtre 
que  son  tempérament  l'emporte  et  c'est  là  qu'il  donne  vraiment 
sa  mesure. 

Dès  1863,  son  premier  drame  est  terminé  :  Les  Branibor  en 
Bohème.  On  est  en  face  d'un  essai  bien  défini  d'opéra  bohémien, 
basé  musicalement  sur  les  thèmes  nationaux,  tels  que  le  peuple 
les  a  créés  et  les  retient.  Trois  ans  plus  lard,  afïermi  i)ar  l'expé- 
rience, il  écrit  son  opéra  comique  resté  si  cher  à  la  nation  tchèque  : 
La  Fiancée  vendue,  —  l'œuvre  même  qu'il  est  question  de  repré- 
senter à  Paris. 

Cest  une  partition  très  vivante,  très  neuve,  dont  les  éléments 
sont  tous  empruntés  au  génie  national  et  où  les  formes  tradition- 
nelles s'élargissent,  s'agrandissent,  sans  se  briser  encore,  sous 
un  souffle  mélodique  et  harmonique  d'une  insigne  générosité.  La 
Fiancée  vendue  a  été  jouée  à  Prague"  plus  de  deux  cents  fois  ;  elle 
figure  toujours  au  répertoire.  A  Vienne,  elle  a  obtenu  un  succès 
immense  qu'elle  ne  saurait  manquer  de  retrouver  parmi  nous. 

Deux  ouvrages  représentent,  dans  le  répertoire  de  Smetana, 
ce  qu'on  peut  appeler  la  musique  héroïque  :  nous  parlons  de 
Dalibor,  donné  en  1868,  et  de  Lihusa,  qui  fut,  en  1881,  le  spec- 
tacle d'ouverture  de  l'Opéra  national  tchèque.  La  puissance  dra- 
matique y  esf  saisissante,  individuelle,  étonnamment  spontanée. 
Dans  un  genre  plus  intime,  l'art  bohémien  lui  doit,  avec  la  Fiancée 
vendue,  des  chefs-d'œuvre  d'émotion,  de  grâce  et  de  tendresse, 
tels  que  le  Secret  et  le  Baiser.  Sa  création  suprême  date  de  188'2. 
11  vit,  sur  les  affiches,  se  dessiner  les  syllabes  du  titre  de  son 
opéra  comique  :  Certova  Stena.  Ce  fut  son  chant  du  cygne.  La 
tristesse  l'envahit  tout  à  fait.  Sa  tâche  était  finie.  Le  pauvre  grand 
artiste  s'enveloppa  pour  mourir... 

Celui-là  mérite,  à  notre  avis,  le  laurier  offert  par  toutes  les 
nations,  qui  a  fait  surgir,  au  coin  de  terre  habité  par  ses  ancêtres, 
un  art  national  et  qui  en  a  doté  l'humanité.  S'il  y  a  une  musique 
tchèque,  c'est  de  Smetana  qu'elle  vient.  Son  sceau  la  marque  : 
elle  est  la  musique  d'un  peuple.  Mais  elle  est  aussi  une  musique 
humaine,  et  ses  accents  originaux  ont  le  privilège  de  nous  émou- 
voir. 


"PETITE     CHROjNllQUE 


L'OEuvre  nationale  de  l'Art  ap]>liqué  à  la  rue  et  aux  objets 
d'utilité  publique  ouvre  à  tous  les.  artistes  belges  deux  concours 
de  projets  : 

i"  Éclairage  public.  —  Modèles  destinés  à  la  décoration  des 


i 


places  et  rues  importantes  désifçnées  par  dix  administrations 
publiques.  Tne  somme  de  dO,000  francs  est  afi'ectéo  à  ce  concours 
(le  l*""  prix  pourra  être  de  3,000  francs). 

2"  Façades  décoratives.  —  io,000  francs  sont  affectés  au  con- 
cours pour  être  distribués  en  j)rirncs.  On  peut  se  procurer  les 
programmes  détaillés  de  ces  concours  au  secrétariat,  Hôtel  lia- 

venstein. 

{Communiqué.) 

Spa  semble  jouir  d'un  renouveau  artistique  en  .matière  musi- 
cale. Faudrait-il  l'attribuer  à  l'attraction  secrète  des  cures  vocales 
par  le  divin. Pouhon  ou  la  lénifiante  Géronstère? Nous  préférons 
y  reconnaître  l'initiative  de  M.  Lemairc  de  AVarzée,  l'organisateur 
de  la  victoire  aux  concerts  comme  aux  batailles  de  fleurs. 
M""'  Adams,  Mi\I.  Affre,  Noté,  Isnardon,  Badiali,  se  sont,  grâce  à 
lui,  fait  applaudir  tour  à  tour;  sans  oublier  M*"®  Bosnnan  et 
Mme  Dyna  Beumer,  bien  que  ce  rossignol  soit  «  de  la  cour  des 
Pays-Bas  ». 

MM.  Affre,  Isnardon  et  M"""  Adams  ont  poussé  la  liardiesse  jus- 
qu'à clianter  tout  le  cinquième  acte  de  Faust,  en  habit  de  soirée,  au 
bord  de  l'estrade  aux  multiples  pupitres,  Marguerite  «  sur  la 
paille  »  d'une  cliaise  cannelée,  et  Mépliisto  «  veillant  au  dehors  » 
sur  un  tabouret  derrière  une  colonnettc  en  fer.  L'auditoire,  sous 
le  cliarme  des  voix,  a  passé  par-dessus  l'anacliranismc  jusqu'à 
l'entiiousiasmc  d'un  troisième  rappel  et  du  bisser  du  trio  final. 

Sommaire  du  n"  10  (septembre -1896)  des  Maîtres  de  l'affiche, 
la  publication  artistique  éditée  par  l'imprimerie  Chaix,  rue 
Bergère,  20,  Paris  :  Jules  Chéret,  affiche  pour  le  musée  Grcvin  : 
Lés  Coulisses  de  L'Opéra.  —  Pierre  Bonnard.  Afficiie  pour  la 
Revue  blanche.  —  Gaston  Noury.  Affiche  pour  les  grandes  fêtes 
des  Tuileries  :  Pour  les  pauvres  de  France  et  de  Russie.  —  Henri 
3Ieunier.  AfÏÏche  pour  les  Concerts  Ysaye. 


31.  3Iottl  prépare  à  Carlsnihe,  pour  le  mois  de  septembre,  une 
série  de  spectacles  des  plus  intéressants.  Le  6,  les  Maîtres  Chan- 
teurs de  Niïrnberg;  le  11,  Lohemjrin;  le  13,  Tannhunser  ;  le  lo, 
les  Troycns  à  Carthage;  le  1^,  la  Flûte  enchantée.  Les  20,  22  et 
24,  un  «  Cycle  historique  »  de  l'opéra  italien,  français  et  allemand 
comprenant  h  Servante  maîtresse  de  Pergolèse,  l'Auberge  portu- 
gaise de  Cherubini,  \'Éli.vir  d'amour  de  Donizetti,  les  Deux 
Augures  de  Grétry,  les  Petits  Savoyards  de  Dalayrac,  Djamileh 
de  Bizct,  Die  Maien-Konigin  de  Gluck,  Der  Apotheker  de  Haydn 
et  Abu  Hassan  de  Weber. 

Mais  c'est  à  Carlsruhe  !... 

Franz  de  Suppé,  le  compositeur  de  Fatinitia,  de  Boccace  et 
de  tant  d'œuvres  charmantes,  va  avoir  son  monument  à  Vienne, 
sur  le  tombeau  d'honneur  que  la  ville  lui  a  décorné.  Le  statuaire 
Richard  Tautenhayn  l'a  sculpté  sur  la  demande  de  la  veuve  du 
compositeur,  et  l'œuvre  est .  parfaitement  réussie.  Le  buste  en 
bronze  de  Franz  de  Suppé  est  d'une  ressemblance  frappante,  et  les 
génies  allégoriques  qui  décorent  le  socle  produisent  un  etlet  très 
gracieux.  In  enfant  qui  joue  de  la  tlùte  rappelle  que  c'est  cet  ins- 
trument qui  a  ouvert  au  compositeur  la  carrière  musicale,  l'ne 
feuille  de  papier  à  portée,  sculptée  dans  le  socle,  reproduit  les 
premières  mesures  de  la  chanson  :  0  mon  Autriche!  qui  a  obtenu 
une  popularité  inmiense  dans  la  patrie  du  conipositeur. 


Voici,   d'après  une  correspondance  de  Londres  adressée  au 


Temps,  d'intéressants  renseignements  sur  la  hausse  et  la  baisse 
des  lableau.x  on  .Angleterre  : 

Les  grands  rnaitrcs  se  tiennent  bien  sous  les  enchères.  Terburg, 
par  exemple,  et  David  Teniers  augmentent  de  valeur  avec  les 
figes.  Du  premier,  la  Dame  lisant  une  lettre  a  réalisé  cet  été 
28,87.">  francs,  f^n  1829,  le  même  tableau  trouvait  acquéreur  à 
Londres,  pour  9,175  francs,  en  1840  pour  10, 87o  francs.  VoilJi 
donc  une  toile  dont  la  valeur  marchande  a  plus  que  triplé  en  moins 
de  cinquante  ans. 

L'Alchimiste,  de  David  Teniers,  est  entré  en  Angleterre  en 
176.'),  et  fut  vendu  à  cette  époque  3,.oo0  francs.  Kn  1806,  ce  ta- 
bleau repasse  aux  enchères  et  ne  trouve  plus  acheteur  qu'à 
3,37o  francs.  En  1816,  sa  cote  baisse  encore  :  il  ne  vaut  plus 
que  1,900  fran^.s.  On  le  voit  se  relever  en  18.')9  et  atteindre 
20,000  francs,  puis  redescendre  à  9,000  francs  en  1872.  Cet 
été  il  s'est  vendu  19,700  francs. 

Il  y  a  baisse  scn.sible  sur  les  tableaux  de  Joshua  Reynolds.  En 
les  six  dernières  années  sa  Méditation  est  tombée  de  17,000  à 
12,07."]  francs.  Son  portrait  de  M""=  Manncrs,  vendu  pour 
M'J,000  francs  en  1894,  n'en  atteint  plus  cette  année  que 
10'), 000.  Quant  à  son  admirable  [)ortrait  de  lady  Mary  Monck- 
ton,  il  n'a  pas  bronché  d'un  centime  depuis  1894  et  retrouve 
cet  été  son  prix  d'alors,  soit  296,875  francs. 

Tandis  qu'il  y  a  baisse  pour  sir  Joshua  Reynol-ds,  qui  est  un 
portraitiste  de  premier  ordre,  il  y  a  hausse  pour  les  œuvres  de 
Georges  Romney,  qui  ne  saurait  cependant  lui  être  comparé.  La 
mode  l'a  placé  au  premier  rang  avec  une  rapidité  foudroyante. 
L'an  dernier,  trois  de  ses  tableaux  avaient  subi  l'épreuve  des 
enchères.  Son  portrait  de  lady  Shore  saute  de  47,000  à 
o2,o00  francs  ;•  celui  de  miss  Arriet  Shore  saute  de  48.000  à 
72,22o  francs,  et  une  petite  Contemplation  saute  de  26,000  à 
32,87.5  francs.  Il  y  a  lieu  d'insister  sur  ces  différences  qui  se  sont 
produites  en  un  an. 

Baisse  aussi  pour  le  peintre  animalier  Landseer.  Son  joli 
tableau  Les  Pensionnaires  n'a  trouvé  acheteur,  cet  été,  qu'au 
prix  de  19.9.')0  francs.  En  1873,  il  s'était  vendu  42,000  francs. 

Il  y  a  hausse  en  faveur  de  lord  Frédéric  Leighton  et  de  sir  John 
Millais.  De  Rosa  Bonheur,  un  paysage  avec  des  moutons  a  perdu 
3,000  francs  de  valeur  marchande  en  seize  ans.  La  peinture  de 
Corot  se  tient  bien,  puisque  l(?s  quatre  panneaux  de  la  vente 
Leighton  ont  atteint  ensemble  168,000  francs.  La  peinture  de 
Turner  semble  également  à  la  mode  ;  un  de  ses  tableaux,  vendu 
18,000  francs  en  1886,  a  trouvé  acheteur  cette  année  à 
07,125  francs.  C'est  la  plus  forte  hausse  à  relever. 

Les  prix  se  maintiennent  pour  Aima  Tadema.  Gerôme,  Gra- 
ham,  Linnell,  Poynter.  sir  E.  Burne-Jones,  Charles  Jucque, 
Startiield,  etc.,  etc. 


PRIME    MUSICALE 

La  maison  d'édition  .\.  D.\nvers  otiVe  à  tout  lecteur  de  l'Art 
moderne  une  prime  musicale  composée  de  S  à  10  morceaux  détaches 
ipiaoo  ou  piano  et  chanti  dus  aux  meilleurs  compositeurs  et  d'une 
valeur  de  40  trancs  à  prix  marques. 

Pour  recevoir  frarn:o  cette  prime  à  domicile,  adresser  avec  cette 
aimotice  découpée  ou  la  bande  du  journal  la  somme  de  fr.  1-50  en 
mandat-carte  international,  pour  tous  frais,  à  M.  A.  Dajivers. 
éditeur,  10,  rue  d'Hauteville,  Paris. 
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OMMAIRE 


Sur  la  mer  et  sous  les  étoiles.  D'Ambéres  à  Las  Palmas. 
(Impressions  d'artiste.)  —  Jules  Laforgue.  Essai,  par  Camille 
Mauclair.  —  Les  Deux  Madones.  —  Un  «  Mystère  h.  La  Proces- 
sion de  Fumes.  —  Chronique  judiciaire  des  arts.  Le  Service  de 
claque.  —  Petite  chronique. 


SDR  U  MER  ET  SODS  LES  ÉTOILES 

D'Ambéres  &  Las  Palmas. 

Impressions  d'artiste. 

La  respiration  à  la  surface  après  la  longue,  longue 
nage  sous  les  eaux  troubles  de  la  sociale  existence.  Les 
vacances  !  Les  vêtements  enlevés  et  jetés  à  la  volée  pour 
courir  nu  sur  le  rivage.  Le  licol  rompu,  la  fuite  hors  et 
loin  des  écuries  où  s'alignent,  pour  les  quotidiennes 
monotones  et  lassantes  besognes,  en  escadrons  tête  sur 
râtelier,  les  chevaux  d'omnibus  que  nous  sommes.  La 
liberté!  ou,  au  moins,  son  illusion.  Le  départ,  cette 
petite  mort  heureuse,  acompte  puéril  et  doux  sur  la 
grande, plus  heureuse,  plus  douce  peut-être! 

Me  voici  sur  un  steamer  ronflant,  amarré  à  l'un  des 
quais  immenses  de  la  grande  ville  maritime.  Le  fleuve 
s'étire,  à  marée  étale,  ce  quart  d'heure  de  repos  entre 
le  flux   montant   et  le  jusant  descendant.  Anvers, 


Ambéres  de  son  beau  nom  castillan.  La  haute  tour 
ouvragée  dresse,  très  fière,  sur  l'activité  fiévreuse  et 
odorante  du  port,  sa  silhouette  repercée  à  jour  et  la 
grâce  aérienne  de  sa  dentelure  merveilleuse. 

Le  pont  du  navire  fourmille,  car  c'est  un  départ  pour 
le  Congo,  pour  ce  lointain  Congo,  séducteur  et  dévora- 
teur,  pays  de  rêves  et  pays  de  larmes,  pays  d'espé- 
rances et  pays  de  désillusions ,  d'enthousiasmes  et 
d'anathèmes,  comme  tout  Inconnu  tenté  par  l'audace 
et  la  fragilité  humaines.  Sur  la  rive  une  foule  s'est 
amassée,  sourdement  tourmentée  des  mêmes  désirs  et 
des  mêmes  inquiétudes,  attirée  par  ce  mystère  et 
défiante  devant  ce  mystère.  Une  musique  militaire  joue 
des  airs  indifiérents  qui  ne  sont  ni  une  excitation  à  la 
partance,  ni  une  consolation  mélancolique  ;  plutôt  un 
accompagnement  rêveur  de  l'acte  qui  va  s'accomplir,  * 
le  sublimisant  d'une  harmonie  légère  sans  rompre  son 
vaporeux,  sa  vaillance  et  sa  tristesse. 

C'est  un  jour  d'août,  mais  le  ciel  à  nuages  qui  fait  à 
l'Escaut  sa  plus  belle  parure,  est  peuplé  de  tentures 
grises  en  accord  avec  toutes  ces  âmes  qui  sentent  la 
tension  douloureuse  des  fibres  qui  vont  être  brisées. 
Août,  le  mois  où  l'on  coupe  les  moissons,  où  les  champs 
se  peuplent  de  gerbes  comme  un  camp  de  tentes;  le 
mois  où  tant  de  souvenirs  de  journées  heureuses 
remontent  du  cœur  au  cerveau.  Midi  solennellement 
sonne  à  la  tour  majestueuse  et  épand  ses  douze  coups 
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sonores  et  graves  sur  la  cité  et  sur  ses  ports.  Et,  à 
l'instant,  le  navire,  comme  s'il  se  soumettait  à  un  rite 
rigoureusement  et  cérémonieusement  ordonné,  à  l'ins- 
tant le  navire  qui  vient  de  verser  et  d'écouler  sur  le  quai 
la  multitude  qui  l'encombrait  et  n'a  gardé  que  le  petit 
peloton  de  ses  passagers  et  son  équipage,  se  détache  et 
lentement  commence  son  voyage  de  dix-huit  cents 
lieues.  Une  longue  clameur  d'adieu  s'élève^en  vol  de 
'mouettes  en  émoi,  tandis  que  des  milliers  de  mouchoirs 
agitent  leurs  ailes  blanches  ;  elle  s'élève,  se  prolonge, 
faiblit,  reprend,  tombe  encore,  s'épenche  et  déferle  sur 
la  rive,  et  remonte  une  dernière  fois  avec  une  allure 
mourante  de  sanglot. 

Le  Léopoldville  est  en  route  ! 

Maintenant  seul  le  bruit  sourd  du  remorqueur  bat  le 
silence  du  pouls  dur  de  la  machine.  La  grande  Ambéres 
défile  le  panorama  de  ses  maisons  derrière  le  réseau  des 
mâtures;  une  pluie  fine  laisse  tomber  une  ondée  de 
pleurs.  Bientôt  les  prairies  et  les  polders  et  les  puis- 
santes digues  fluviales  ne  laissant  voir  des  arbres  que 
les  cimes  vertes,  des  maisons  que  les  toits  rouges.  Le 
bétail  pensif  regarde,  sans  con^prendre,  passer  le  puis- 
sant mastodonte  noir  qui  nous  emporte,  empanaché  du 
vomissement  tumultueux  de  ses  fumées. 

A  peine  la  mélancolique  solitude  du  fleuve  a-t-elle 
aboli  les  rumeurs  et  les  perspectives  de  la  cité,  que  l'on 
jette  l'ancre  dans  un  coude  désert;  au  Lievekenshoeck. 
le  coin  des  amoureux,  site  paisible  qui,  d'une  légende 
de  fiancés  noyés  et  roulés  par  le  courant  à  la  mer,  ne 
o-arde  que  le  nom,  désormais  banal  et  sans  écho  senti- 
mental-r-c^r  /tout  s'efface  sous  les  Stratifications  du 
tets^,  paternel  niveleur  des  douleurs  et  des  joies.  Il  y 
a  là  un  fort  d'où  nous  arrivent  de  la  dynamite  et  de  la 
poudre.  Jusqu'au  soir,  de  batelets  à  drapeau  rouge 
accrochés  à  notre  flanc,  sortent  les  caisses  plates  et  les 
tonnelets,  maniés  avec  des  gestes  prompts  mais  infini- 
ment précautionneux,  et  qu'on  range  à  bord  dans  de 
'  grands  compartiments  aux  parois  de  fer,  coffres-forts 
emprisonnant  les  dangers  aussi  sûrement  que  si  c'étaient 
des  trésors.  Poudre,  explosif  des  roches.  Or,  explosif 
des  consciences. 

'  A  la  nuit  tombée,  après  un  coucher  de  soleil  sans 
magnificence,  nous  repartons,  et  cette  fois  c'est  le 
grand  coup  !  D'une  haleine,  sans  lassitude,  sans  jamais 
interrompre  le  va-et-vient  actif  et  puissant  de  son  pis- 
ton, le  tournoiement  de  ses  bielles,  le  frappement  à 
rapide  cadence  des  ailes  de  son  hélice,  le  vapeur  nous 
conduira  à  sa  première  escale,  aux  îles  Canaries,  égre- 
nées sur  la  côte  du  Maroc,  aux  sept  îles  fatidiques  que 
l'antiquité  ingénue  voyait,  dans  les  brouillards  de  ses 
imaginations  sereines,  aux  extrémités  du  monde,  joyaux 
parmi  les  merveilleux  accessoires  de  ses  fiibles  et  qu'elle 
avait  nommées  :  les  Fortunées,  les  Bienheureuses,  les 
Éternelles,  les  Hespérides  !  -, 


C'est  la  nuit,  sous  un  ciel  avare  d'étoiles.  Nous' sor- 
tons des  bouches  de  l'Escaut  et  ses  eaux  amples  et  limo- 
neuses nous  passent  aux  flots  courts  et  tourmentés  de 
la  mer  du  Nord,  tracassière  naufrageuse  incessam- 
ment en  lutte  avec  ses  bancs  sournois  et  avec  nos 
rivages.  Dans  la  sombreur  des  ténèbres  l'horizon  à 
notre  gauche  se  raie  des  lumières  dont  les  villes  bal- 
néaires tendent  le  chapelet  rougeâtre  et  scintillant  au 
long  des  dunes.  En  quelle  paix,  à  cette  distance,  se 
mue  le  tapage  de  ces  cités  de  joie,  en  quel  niinbe  de 
phosphorescence  douce,  annonciateur  d'apparitions  ca- 
ressantes !  Quel  amoindrissement  de  leur  turbulence  et 
quel  pressentiment  de  leur  inutilité!  Et  pourtant,  dans 
cet  anéantissement  des  agitations  humaines,  par  moment, 
ainsi  qu'un  nœud  sacré,  ainsi  qu'un  fragment  plus  dur 
qui  résiste  à  l'universel  broyage,  surgit  une  figure,  un 
souvenir  qui  atteste  l'impossibilité  pour  le  cœur  de  tout 
rompre  et  de  tout  oublier. 

Les  milles  marins  succèdent  aux  milles.  De  phare  en 
phare,  de  cap  en  cap,  comme  s'il  s'engrenait  dans  leurs 
hauts  minarets  et  dans  leurs  anfractuosités,  le  navire 
progresse  avec  la  régularité  automatique  d'une  horloge 
bien  remontée.  Pas  d'indécision,  pas  d'imprévu  de 
vitesse  ou  de  route.  La  vapeur  a  réduit  au  même  déno- 
minateur les  aventures  des  anciens  et  aventureux 
voyages.  Les  steamers  vont  sur  les  eaux  comme  les 
trains  sur  les  rails.  La  route  serait  jalonnée  de  bornes 
kilométriques  ou  enfermée  entre  des  haies  qu'elle  ne 
serait  ni  plus  visible  ni  plus  sûre.  Les  voiliers  que  nous 
dépassons  ou  qui  nous  croisent  ne  semblent  plus  là  que 
pour  l'ornement  de  la  mer  polyphonante,  grandes  fleurs 
étranges  surgissant  en  nénuphars  à  haut  calice,  com- 
plétant l'admirable  et  simple  paysage  que  font,  en  un 
sublime  accord,  le  Ciel,  l'Eau,  la  Terre!  Est-ce  vrai- 
ment pour  un  but  mercantile,  pour  enrichir  quelque  digé- 
rant bourgeois,  qu'ils  promènent  ici  leur  majestueuse 
et  compliquée  blancheur  et  que  se  manifeste  la  superbe 
harmonie  de  leur  grâce  élancée  et  balançante?  Ou  bien 
est-ce  pour  le  ravissement  de  nos  âmes  que  le  Destin 
inspira  à  des  butors,  assoiffés  d'opulence,  d'envoyer  sur 
les  mers  ces  miraculeux  prodiges?  Leur  commerce  ne 
serait-il  qu'un  inconscient  prétexte  aux  jouissances  de 
l'artiste  ?  Ces  piteux  spéculateurs  ne  seraient-ils,  ô  Na- 
ture! que  les  instruments  sarcastiques  de  l'embellisse- 
ment que  tu  imposes  aux  choses? 

Au  premier  matin,  au  réveil  dans  les  oscillations  ber- 
ceuses d'un  roulis  bienveillant,  nous  embouquons  le 
goulot  du  grand  entonnoir  qu'est  la  Manche,  le  Pas-de- 
Calais,  où  vont  et  s'amassent  les  navires  tels  que  les 
feuilles  voguant  sur  un  ruisseau  quand  les  rives  s'étran- 
glent. Les  eaux,  entré  les  falaises,  crayeuses  et  proches, 
d'Albion  et  les  falaises,  grises  et  lointaines,  de  France, 
sont  florissantes  de  voiles.  Voici  les  repérées  classiques  : 
Le  château  de  Douvres  et  le  mont  de  Shakespeare,  d'où 
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le  roi  Lear,  aveugle  et  désespéré,  voulut  se  précipiter 
dans  les  flots  moins  retentissants  que  ses  imprécations. 
Voici  la  côte,  abondante  en  phares,  faisant  à  la  mer 
l'ourlet  mince  d'un  bord  d'assiette,  à  une  distance  qui 
éteint  tous  les  bruits  et  tous  les  mouvements  terrestres 
et  fait  croire  à  des  lieux  inhabités.  Les  vagues  ardoisées, 
innombrables,  sous  la  pression  de  la  brise,  galopent 
entre  nous  et  le  rivage,  a'aigrettant  parfois  de  la  coquet- 
terie d'une  mousseuse  et  moutonnante  écume  de  neige. 

Mais  la  route  incline  à  gauche.  Il  faut  gagner  Oues- 
sant,  terre  d'avant-garde  extrême  de  l'Europe  dans  la 
vaste  Atlantique.  Et  durant  tout  un  jour,  toute  une 
nuit,  de  sa  course  méthodique  à  pulsations  de  métro- 
nome, le  steamer,  le  cap  fixé  sur  ce  but,  fend  et  laboure 
la  mouvante  prairie  marine,  s'ornant  à  l'étrave,  en 
capiton,  de  la  moustache  blanche  floconneuse  que  sou- 
lève l'avancée  de  ses  deux  joues  sous  les  yeux  ronds  des 
deux  écubiers  d'où  coulent  en  grosses  larmes  noires  les 
maillons  pesants  des  ancres. 

Une  terre  rocheuse  et  pelée.  Pas  le  velours  d'un  seul 
arbre.  Des  maisonnettes  transies.  Une  longue  scie  de 
récifs  déchiquetés  par  les  tempêtes  millénaires  battant 
la  Bretagne.  Des  sautées  de  vagues  en  escalade  contre 
les  écueils.  La  désolation  des  pointes  perdues  chargées 
d'émousser  les  premières  fureurs  des  vents  accourant 
libres  des  plaines  océaniques.  Telle,  en  sa  claustration 
insulaire,  la  triste  et  sévère  Ouessaht. 

Nous  passons,  et  cette  fois  c'est  le  vrai  large.  Sur  le 
clavier  des  flots  sonnent  maintenant  les  notes  profondes. 
La  houle  se  soulève  en  palpitations  prolongées.  Ce  n'est 
plus  la  danse  sautillante  des  mers  courtes  enserrées 
entre  des  côtes.  C'est  le  puissant  et  majestueux  menuet 
de  l'Océan.  Durant  trente-six  heures  nous  couperons 
en  diagonale,  d'Ouessant  au  cap  Finistère,  le  golfe  de 
Gascogne,  fameux  par  son  indocilité  cruelle,  le  «  Sai- 
lors-grave  »,  le  cimetière  des  marins.  Et  le  steamer, 
comme  s'il  voulait  mettre  son  allure  en  harmonie  avec 
la  gravité  solennelle  de  l'ambiance,  le  steamer,  jus- 
que-là stable  et  lentement  cadencé,  élargit  Tamplitude 
de  son  roulis  et  de  son  tangage  et  inaugure  pour  «  les 
humaine  lamentables  «  le  tourment  dérisoire  du  mal  de 
Mer.  Car  elle  est  difficile  la  neptunienne  déesse,  et  rail- 
leuse en  ses  initiations! 

La  côte  d'Espagne,  la  côte  de  Portugal,  le  détroit  de 
Gibraltar,  bouche  étroite  de  la  Méditerranée  énorme  ; 
la  côte  du  Maroc  barbare.  Tout  cela  invisible.  En  notre 
course  diurne  et  nocturne,  nous  passons  à  plus  de  cent 
milles.  Invisible  ce  rivage  du  Moghreb  où,  il  y  a  quel- 
années,  en  un  bizarre  voyage,  je  prenais  des  bains  de 
mer  à  la  Noël  et  au  Nouvel  an,  en  des  solitudes  sauva- 
ges. A  ces  souvenirs,  je  regarde  vers  l'OrienJ^t,  plus 
forte  que  la  réalité,  mon  imagination  reconstruit  ces 
événements  minuscules  à  jamais  détruits  et  pourtant 
pour  moi  si  vivants  et  inoubliables. 


I  Pas  de  terres  en  vue,  non,  pas  de  terres.  Mais  quel  in- 
cessant et  divin  spectacle  autour  de  nous.  Un  vent  du 
nord  agile,  précurseur  des  brises  alizées,  ininterrompu, 
déplace  l'atmosphère  limpide,  soufflant  la  fraîcheur  et 
la  luminosité.  Le  disque  plane  et  grandiose  des  flots, 
borné  dans  un  rayon  de  six  lieues  par  l'horizon  circulaire, 
cuve  immense  dont  le  steamer  est  perpétuellement  le 
nombril  mouvant  et  dont  le  circuit  se  déplace  avec  lui, 
bouillonne  en  une  agitation  prodigieuse  et  inépuisable. 
La  cavalerie  innombrable  des  grandes  lames  bleues  que 
l'Aquilon  soulève,  excite,  ramasse,  exhausse  sans  trêve, 
la  cavalerie  des  grandes  lames  bleues  à  frissonnantes 
crinières  blanches,  les  chevaux  de  Neptune,  nous  font 
escorte  de  leurs  escadrons,  avec  un  infini  frémissement 
de  soies  violemment  froissées,  tandis  qu'au  ciel  défilent 
en  convois  parallèles  les  écharpes  de  légers  et  véloces 
nuages.  Des  moires,  des  marbrures,  des  neiges  qui  sem- 
blent frire,  de  larges  étalements  en  dalles  azurées,  des 
palpitations  brusques  et  pathétiques  se  gonflant  pour 
retomber  en  volutes  robustes  et  élégantes,  une  course 
haletante  et  frénétique  vers  l'horizon,  vers  l'abîme  où 
plonge  la  base  de  la  coupole  céleste  aux  tons  de  porce- 
laine, aussi  délicats,  aussi  finement  gradués,  aussi 
translucides  que  les  «  coquilles  d'œuf  «  de  Japon  et  de 
Chine.  Çà  et  là  la  plaque  turquoise  braseyante  d'une 
vague  qui  vient  de  boire  l'air  et  l'expire  en  laiteuse 
savonnée.  Et  sur  tous  les  versants,  sur  toutes  les  crou- 
pes de  ces  collines  tumultueuses,  un  universel  frisselis 
faisant  une  risée  géante  au  soleil. 

Beauté  sublime  et  simple,  faite  d'indigo  et  de  blanc, 
de  mouvement  et  de  lumière,  et  de  toutes  les  dégrada- 
tions aux  nuances  magiques  de  la  lumière,  du  mouve- 
ment, du  blanc,  de  l'azur.  Orchestration  miraculeuse  ! 
Spectacle  inlassant  en  son  harmonie  héroïque  at 
surhumaine!  Le  navire  glisse  muet,  rythmique,  se  lais- 
sant faire,  acceptant  ces  lécheries  puissantes  et  ces 
chocs  amoureux  du  cosmos  en  rut,  Lion  de  Némée 
acceptant  les  caresses  d'Amphitrite. 

Et  sur  cette  scène,  identiquement  superbe,  le  décor 
change  selon  les  grands  stades  du  jour  :  avec  le  cré- 
puscule douloureux,  avec  la  nuit  pacificatrice,  avec 
l'aube  amoriférante,  avec  le  midi  lourd.  Le  soleil  rayon- 
nant au  zénith  ;  ou  rond,  rouge,  terrible,  barbare  au 
couchant  ;  la  lune  nouvelle  à  la  faucille  amincie  ;  la  voie 
lactée  plus  dense  ;  Arcturus,  Sirius,  Véga  plus  royale- 
ment scintillants  que  dans  notre  firmament  brumeux, 
et  leur  conclave  d'étoiles,  de  planètes  et  de  nébuleuses, 
ajoutant  au  spectacle  des  ornements  magnifiques  et 
basilicaires. 

Ainsi  nous  progressons  au  milieu  des  splendeurs 
invulnérables,  laissant  à  notre  droite,  dans  l'inaperçu, 
et  l'archipel  des  Açores  et  l'archipel  de  Madère,  ces  sta- 
tionnaires  de  l'Atlantique,  pareils  à  des  vaisseaux  à 
l'ancre.  Dans  mon  âme  monte  la  paix  salutaire  des 


détachements  et  des  solitudes,  et  son  ennoblissement. 
Déjà  les  rides  des  misères  s'effacent,  et  leurs  mauvais 
plis.  L'Universel  pose  sur  mon  front  ses  mains  de 
calme  et  de  force.  Ah!  puisse  pour  les  humbles  tâches 
auxquelles  le  Destin  m'a  départi  et  pour  les  heures  de 
labeur  qui  me  restent  encore,  ces  grandes  impressions 
servir  les  justes  causes,  invigorant  en  moi  le  sentiment 
du  devoir,  du  sacrifice  et  des  solidarités,  indestructibles 
comme  la  Nature  ! 

(A  suivre.) 


JULES  LAFORGUE 

Essai,  par  Camille  Mauclair,  avec  une  introduction  par  Maurice 
Maeterlinck.  Paris,  édition  du  Mercure  de  France.  Un  volume, 
iOO  pages. 

«  Il  semble  »,  dit  Maeterlinck  dans  les  quelques  pages  substan- 
tielles et  souriantes  de  l'introduction,  «  que  ceux  qui  précèdent 
un  poète  dans  la  vie  n'aient  jamais  qualité  pour  apercevoir  une 
beauté  qui  est  plus  jeune  qu'eux.  Un  poète  n'est  jugé  justement 
que  par  ceux  qui  l'entourent  et  par  ceux  qui  le  suivent.  Et  c'est 
pourquoi  je  crois  que  l'œuvre  de  Laforgue,  devant  laquelle 
s'inclinent  les  meilleurs  d'entre  nous,  n|a  pas  à  craindre  de  l'ave- 
nir... » 

Ces  seuls  mots  nous  font  entendre  l'affirmation  très  fiôre  d'un 
de  ceux  qui  sont  parfaitement  conscients  de  la  rupture  du  cordon 
ombilical  qui  les  rattachait  au  passé.  Ils  se  savent  autres,  ils  peu- 
vent désormais,  comme  Laforgue,  se  donner  la  jouissance  d'admi- 
rer les  anciens  sans  craindre  qu'ils  déteignent  sur  eux.  Ils  ont, 
de  par  leurs  prédilections  naturelles,  de  par  leurs  joies  et  de  par 
ce  qui  les  choque,  une  vie  toute  différente  où  l'action  de  la  céré- 
bralité,  d'une  part,  devient  un  jeu  reposant,  facile,  attrayant,  et 
eu,  d'autre  part,  les  virtuoses  de  ce  sport  subtil  sont  absolument 
renseignés  sur  la  puérilité  d'une  virtuosité,  d'une  subtilité  pre- 
nant leur  fin  en  elles-mêmes.  S'ils  jouent  avec  toutes  les  brous- 
sailles épineuses  d'une  pensée  complexe,  ce  n'est  pas  qu'ils  aient 
du  goût  pour  ce  qui  est  alambiqué,  emmêlé,  c'est  que  toute  une 
génération  —  bien  plus,  des  siècles  entiers  —  leur  ont  préparé 
une  si  copieuse  provision  de  choses  embrouillées  qu'il  faut  main- 
tenant, pour  apercevoir  la  petite  lumière  bleue  de  quelque  vérité 
vitale  ou  de  quelque  beauté  entière,  écai'ter  une  à  une  toutes  les 
complications,  refaire  à  rebours  le  chemin  que  nos  ancêtres  ont 
fait  en  entassant,  au  plus  désordonné  des  hasards,  des  vérités  et 
des  beautés  partielles  :  chercher  le  fil  de  cet  écheveau.  Ils  se  sen- 
tent assez  vivants  pour  traverser  et  nous  faire  traverser  après  eux 
-  toutes  les  haies  qui  nous  cachent  les  belles  simplicités  de  la  vie,  et 
pour  nous  les  faire  voir.  Et  ils  vont,  sans  fièvre,  sûrs  de  ne  pas 
se  laisser  arrêter  en  chemin,  les  yeux  tendus  vers  des  réalités 
dont  on  n'avait  pas  encore  connu  ni  aimé  la  profondeur.  Ils  peu- 
vent frôler  toutes  les  complications,  leur  virilité  les  empêchera  de 
se  perdre  en  route. 

Ecoutez  parler  l'un  d'eux,  l'auteur  de  l'Essai. 

«  A  ceux  qui  l'ont  connu, 

.  Et  plus  nécessairement  encore  à  ceux  qui  désirent  la  vie  pas- 
sionnelle avant  la  vie  mentale,  la  beauté  morale  avant  la  beauté 
formelle, 


A  ,  ceux  que  l'orgueil  intellectuel  n'a  pas  amoindris  en  leur 
humanité  pour  sembler  les  rehausser  dans  leur  art, 

A  Ceux,  amis  ou  ignorés  de  moi,  pour  qui  le  fait  d'écrire  n'est 
ni  une  habileté  ni  un  honneur,  mais  une  expansion  de  charité  spi- 
rituelle, 

Je  dédie  cet  éloge  funèbre  d'un  homme  qui  eut  un  cœur  trop 
admirable,  et  une  âme  trop  hantée  du  paradis  de  la  piété  et  de 
l'amour,  pour  ne  pas  mourir  au  monde  visible.  » 
.    S'adressant  à  Jules  Laforgue,  il  dit  : 

«  Écrivain  et  aftiste  doté  des  plus  touchants  apanages,  tu  as 
laissé  des  testaments  de  littérature  dont  le  charme  nous  fait  pûlir; 
et  pourtant,  tu  n'as  jamais  sacrifié  ton  être  à  ta  littérature.  Tu  n'as 
pas  étFcc  un  homme  de  lettres  ».  Tu  as  noté  les  évolutions  de  ton 
esprit;  mais  ton  œuvre,  ce  fut  toi-même.  Tu  t'es  paré  de  perfec- 
tion et  de  bonté  devant  la  mort,  et  bien  au-dessus  de  tes  livres, 
c'est  cela  qui  est  admirable.    \/ 

«  Qu'est-ce  que  les  livres  sinon  des  gages  de  ce  qu'on  devient, 
et  quelle  misère  pernicieuse  que  de  les  prendre  en  eux-mêmes, 
de  s'appauvrir  pour'  eux,  de  ne  sentir,  de  ne  recueillir,  de  ne 
réfléchir,  de  n'aimer  que  pour  eux!  Quel  dédoublement  criminel, 
quel  avilissement  de  soi,  quel  servage  envers  autrui  !  Que  chacun 
s'occupe  avant  tout  d'être  un  type  accompli  de  l'humanité  pen- 
sante," cet  égoïsme  prétendu  est  le  plus  précieux  des  tributs  à  nos 
races  et  à  la  vie  :  et  qu'à  titre  de  conseils  ou  de  méthodes  plus 
aisées,  les  livres  circulent!  Mais  que  les  âmes  ne  s'emploient  pas 
à  distiller  un  sang  riche  et  essentiel  uniquement  pour  laisser  un 
monceau  de  livres  et  d'œuvres,  en  ofl'rande  à  l'art  !  L'art  n'est 
qu'un  moyen 'de  se  connaître,  comme  les  aieux;  et  cette  offrande, 
s'il  en  est  autrement,  n'est  qu'une  servitude,  et  ce  dieu,  comme 
les  autres,  n'est  qu'un  fétiche  ! ...  » 

«  Il  n'y  a  pas  au  monde  dé  destinée  plus  conforme  à  la  créa- 
ture humaine  douée  supérieurement  comme  tu  le  fus,  que  de 
sauver  des  âmes  de  la  tyrannie  de  Tart,  de  le  montrer  un  moyen 
et  non  un  but,  de  les  écarter  de  la  pédanterie  et  de  les  régénérer 
dans  le  sentiment  du  naturel.  » 

L'art,  mcî^'en  de  s'exprimer,  moyen  de  se  donner,  moyen  de  se 
répandre,  l'art,  voix  de  nos  multiples  sensibilités,  voix  nécessaire, 
dont  l'action  soulage  comme  un  cri  —  voilà  une  des  choses  que 
Mauclair  a  vues  à  travers  Jules  Laforgue. 

Il  le  compare  à  Novalis,  cet  autre  vivant,  cet  autre  intense 
esprit,  dont  il  rappelle  un  mot  :  «  Nous  devrions  avoir  une  fan- 
tastique comme  nous  avons  une  logique.  »  C'est  de  cette  fantas- 
tique, qui  n'est  qu'une  logique  supérieure  et  instinctive,  qu'était  si 
richement  doué  Laforgue, 

Il  étudie  les  œuvres  du  jeune  mort...  3Iais  je  ne  veux  pas  faire 
une  analyse  de  cette  analyse.  C'est  le  portrait,  gra vendent  buriné, 
en  teintes  chaudes  et  profondes,  d'un  grand  artiste,  par  un  autre 
artiste  amoureux  de  son  modèle,  et  ceux  qui  aiment  Laforgue 
comme  ceux  qui  ne  le  comprennent  qu'à  demi,  seront  reconnais- 
sants à  Mauclair  de  leur  avoir  donné  celte  psychologie  lucide,  en- 
thousiaste, reliant  si  naturellement  l'auteur  des  Moralités  légen- 
daires à  l'esprit  de  son  temps. 


LES  DEUX  MADONES 

J'ai  vu  à  Darmstadt,  hier,  la  —  parait-il  —  véritable  madone 
que  peignit  Holbein  pour  le  bourgmestre  Mayer,  de  Bâle.  On  sait 
qu'il  existe  deux  exemplaires  de  cette  œuvre  célèbre.  L'une  est  au 
Musée  de  Dresde,  où  son  authenticité  demeura  longtemps  indis- 
cutée. Il  est  hors  de  doute,  aujourd'hui,  que  ce  tableau  n'est 
qu'une  copie  due  à  l'habileté  d'un  artiste  flamand.  On  n'en  per- 
siste pas  moins  à  l'appeler  la  «  Madone  de  Dresde  »  alors  qu'il 
serait  plus  vrai  de  le  nommer  la  «  Madone  de  Darmstadt  ». 

L'autre  appartient  au  Grand-Duc  de  Hesse.  Mais  ne  soulevons 
pas  une  nouvelle  querelle  entre  la  capitale  saxonne  et  la  «  rési- 
dence »  grand-ducale.  Les  plumes  des  critiques  ont,  jadis,  suffisam- 
ment polémiqué  à  ce  sujet.  Celte  question  des  deux  madones,  iden- 
tiques, admirables  toutes  deux,  dont  on  a  longtemps  cru  authen- 
tique celle  qni  n'était  qu'une  reproduction,  rend  quelque  peu 
rêveur,  et  les  réflexions  que  fait  naître  celte  histoire  ne  sont  pas 
faites  pour  détruire  notre  scepticisme  à  l'égard  de  la  compétence 
de  messieurs  les  experts  en  tableaux  anciens. 

Quoiqu'il  en  soit,  la  prévoyance  du  Grand-Duc  de  Hesse  a  envi- 
ronné la  Vierge  Bâloisc  qu'il  a  la  rare  fortune  de  posséder  d'un 
respect  et  de  soins  qui  lui  font  honneur.  Placée  en  bonne  lumière, 
tout  contre  une  fenêtre  protégée  par  des  persiennes,  le  panneau 
pivote  sur  une  tringle  enfer  forgé  et  l'éclat  de  ses  colorations  har- 
monieuses s'épanouit  dans  un  appartement  spécialement  décoré  et 
meublé  pour  le  faire  valoir.  On  a  poussé  le  scrupule  jusqu'à  faire 
tisser  spécialement  un  tapis  d'après  les  dispositions  ornementales 
et  les  couleurs  de  celui  sur  lequel  sont  agenouillés,  en  adoration 
devant  la  Madone  et  l'Enfant  divin,  le  vénérable  bourgmestre,  ses 
deux  épouses  successives,  ses  fils  et  sa  fille.  Le  plafond  a  été  com- 
posé tout  exprès.  Des  meubles  du  xvi«  siècle  complètent  l'eu- 
rythmie et  un  sérieux  appareil  de  chauffiage  rassure  au  sujet  des 
mois  d'hiver  que  doit  traverser  le  chef-d'œuvre.  Bref,  tout  dénote 
le  souci  d'un  homme  de  goût  et  d'un  artiste. 

Conclusion  :  Si  vous  passez  à  Darmstadt  —  et  la  jolie  ville  hes- 
soise  encerclée  de  forêts  vaut  la  peine  qu'on  s'y  arrête  — entrez 
à  la  «  Résidence  »,  demandez  au  concierge  de  vous  montrer  la 
Madone,  récemment  enlevée  au  Musée  de  peinture  pour  faire  le 
glorieux  ornement  des  appartements  privés  du  prince.  Et  vous 
étudierez,  dans  un  cadre  digne  d'elle,  l'une  des  plus  belles  œuvres 
que  l'art  ait  produites. 


La  Procession  de  Fumes. 

Nous  avons  eu  l'occasion,  déjà,  de  décrire  la  curieuse  Proces- 
sion de  Fumes,  qui,  en  un  coin  de  Flandre,  transporte  chaque 
année,  à  la  fin  de  juillet,  quelque  chose  des  coutumes  du  moyen- 
ûge,  de  son  art  fruste,  de  sa  foi  ardente.  On  lira  avec  intérêt  les 
notes  que  consacre  à  cette  solennité  caractéristique,  dernier  ves- 
tige des  «  mystères  »  de  jadis.  M.  Hector  Van  Dorselaer  dans 
le  Journal  de  Bruxelles. 

«  Le  cortège  de  Fumes  n'existe  pas  pour  la  joie  des  yeux,  ce 
n'est  pas  une  fête,  c'est  un  acte  de  foi,  d'espérance  et  d'amour  en 
un  seul  acte  de  pénitence  publique.  Tout,  jusqu'à  la  tonalité  des 
couleurs  crues,  si  chères  à  l'œil  flamand,  parle  contrition  et  deuil  : 
si  Jésus  apparaît  en  manteau  écarlate,  symbole  du  sang  rédemp- 


teur, ce  sont  les  noirs,  les  bruns,  les  violets  endeuillés  qui 
dominent.  Et  tous  ceux  qui  portent  des  draps  sombres,  les  ont 
vraiment  revêtus  par  humilité.  Nulle  vanité  ne  les  guide  :  ils 
sont  bien  cachés  aux  yeux  de  tous  les  hommes  sous  la  cagoule, 
les  femmes  sous  le  voile  monastique,  ces  pèlerins  volontaires  qui 
se  sont  condamnés  à  déambuler  pieds  nus  sur  les  rudes  paves  de 
Furnes,  porteurs  de  croix  tout  le  long  du  i)arcôurs!,..  Grandes 
dames,  bourgeois,  artisans,  ouvrières,  tous  sont  confondus  :  il 
n'y  a  plus  là  que  des  chrétiens  inconnus,  anonymes. 

3Iais  il  est  temps  de  le  suivre,  cet  impressionnant  cortège  de  la 
Passion  de  Notre  Sauveur,  si  vrai,  si  nature,  si  bien  «  peuple  » 
dans  sa  fruste  et  archaïque  composition. 

C'est  aux  sons  des  cloches  sonnant  à  toute  volée  qu'il  sort  vers 
4  heures  de  la  collégiale  de  Sainte- Walburge. 

Les  baraques  de  la  kermesse,  massées  sur  la  grand' place,  se 
sont  tues  soudain. 

Une  demi-douzaine  de  hérauts'  en  pourpoint  cl  en  chaperon 
l'annoncent, 

L'Ancien  Testament  ouvre  la  marche  :  c'est  le  serpent  d'airain 
et  le  sacrifice  d'Abraham  —  un  vieillard  chargé  d'ans,  abîmé  de 
douleur,  menant  un  enfant  à  rattitude  résignée. 

Puis  Jean,  le  précurseur. 

Voici  l'ère  nouvelle,  l'aube  du  christianisme  :  Huit  pénitents 
en  bure  brune  —  parmi  lesquels  des  femmes  —  traînent  pénible- 
ment un  char  où  s'élève  l'étable  de  Bethléem,  figurée  par  une 
assemblée  de  petits  anges  en  robes  roses  qui  précèdent  la  crèche 
où  sont  assis  Marie  et  Joseph  avec  l'enfant  Jésus.  C'est  une  note 
attendrissante  au  milieu  de  ces  austérités. 

Immédiatement  après  passent  les  bergers  et  les  trois  Rois,  l'un 
de  ceux-ci  figurant  le  Mage  d'Ethiopie,  noir  d'ébène.  Ces  person- 
nages ne  se  bornent  pas  à  défiler  lentement,  ils  parlent  à  haute  et 
intelligible  voix,  conversant  et  préchant  en  leur  langue,  —  en  ce 
flamand  de  West-Flandre  plus  âpre  que  l'anversois.  El  le  cortège 
est  coupé  de  la  sorte  par  d'autres  personnages  devisant. 

Voici  la  fuite  en  Egypte  :  Montée  sur  un  bel  âne  noir,  la  Vierge 
Marie  tient  dans  ses  bras  l'enfant  Jésus;  sa  pauvre  robe  écarlate 
largemeat  est  drapée  comme  le  royal  manteau  de  sa  maternité 
sainte.  A  côté,  Joseph,  à  pied,  en  pourpoint  vert,  portant  sur 
l'épaule  ses  outils  de  charpentier. 

La  cour  d'Hérode  suit  avec  une  double  rangée  de  docteurs  de  la 
loi,  en  toge  et  en  bonnet,  un  livre  et  une  plume  d'oie  en  main  : 
les  conversations  des  personnages  du  cortège  atteignent  ici  leur 
apogée. 

Le  mutisme  des  autres  cortèges  théâtraux  automatiques  fait 
d'autant  mieux  ressortir  la  vie  intense  de  celui-ci,  car  c'est  en 
communion  avec  la  foule  qu'il  pense,  qu'il  s'agite,  qu'il  lui  parle 
sa  propre  langue  ! 

Après  Marie-Madeleine,  pauvrement  figurée,  voici  une  note 
moins  grave  :  l'entrée  de  Jésus  à  Jérusalem.  Comme  l'exige  la  tra- 
dition, le  Christ  est  à  âne,  et  un  groupe  de  gar(,*onnets  et  de  jeunes 
filles  portant  des  palmes  le  précède  en  chantant  des  cantiques. 
C'est  d'une  suavité  exquise. 

Les  groupes  sculptés,  en  bois  ou  en  pierre,  curieusement  entou- 
rés d'une  rampe,  portés  sur  les  épaules  de  pénitents,  plaisent 
moins.  D'un  réalisme  violent,  plutôt  sculptés  et  peinturlurés  par 
la  Foi  que  par  l'Art,  ils  ont  certes  leur  mérite.  Mais  la  plus  belle 
œuvre  sortie  des  mains  des  hommes  ne  vaudra  jamais  la  Vie,  qui 
est  divine.  Les  groupes  suivants  de  statues,  presque  toutes  de 
grandeur  nature,  rentrent  dans  cette  catégorie. 


La  dernière  Cène,  Jésus  au  Jardin  des  Olives,  la  trahison  de 
Judas.  Le  reniement  de  Pierre,  avec  l'apôtre  tombante  genoux, 
confondu  et  repentant  à  l'appel  du  coq,  —  un  coq  empaillé  debout 
sur  une  grosse  branche,  —  fait  exception.  C'est,  en  grand,  une  de 
ces  délicieuses  figurines  de  rétables  du  xvi«  siècle  comme  tant  de 
naïfs  et  sincères  tailleurs  de  bois  nous  en  ont  légués. 

Nous  sommes  à  la  fin  de  la  Passion,  les  mystères  douloureux 
se  succèdent  :  le  Christ  revêtu  de  la  robe,  la  flagellation,  le  cou- 
ronnement d'épines,  et  enfin  VEcce  liomo  où  Pilate,  en  turban 
jaune  et  bleu,  —  souvenez-vous  des  Mahométans,  des  crèches  de 
Bethléem,  de  Durer,  de  Rembrandt,  de  Memling  et  de  tant  d'au- 
tres, —  montre  le  Christ  au  peuple  de  Judée. 

Celte  fois  ce  n'est  plus  en  bois,  mais  en  chair  et  en  os,  courbé 
sous  la  ccaùcdu  supplice,  entouré  des  légionnaires  romains  la 
lance  au-poingr)  qu'apparait  douloureusement  le  Sauveur.  Les 
sons  sourds  des  trompes  et  les  crépitements  des  crécelles  font 
rage  :  au  milieu  des  gardes  furieux  qui  font  mine  de  le  piquer  de 
la  lance  pour  l'obliger  à  se  relever.  Christ  vient  de  tomber  sous 
la  croix,  aplati  à  même  les  pavés,  le  front  ruisselant  de  sueurs  et 
d'angoisses.  C'est  d'une  émotion  poignante.  Qu'importent  ces 
pauvres  et  lugubres  costumes,  ces  figures  parfois  vulgaires,  cet 
ensemble  d'une  simplicité  presque  grossière. 

On  sent  qu'il  y  a  autre  chose  sous  tout  cela  :  le  drame  sacré  qui 
revit  soudain  fait  palpiter  tous  les  cœurs,   c'est  la  communion  . 
universelle  et  soudaine  dans  la  même  foi  ! 

Une  dizaine  de  légionnaires  à  cheval  clôt  cette  partie  du  cortège. 
Après  sainte  Véronique,  apparaît  une  longue  théorie  de  péni- 
tentes noires,  portant  chacune  un  emBlème  de  la  Passion.  Une 
d'elles,  petite,  âgée  certainement,  à  la  démarche  pénible,  plie 
vraiment  sous  la  croix  de  Saint-André  qu'elle  étreint,  tandis  que 
sa  main  droite  égrène  dévotement  son  chapelet. 

Loi. gin,  à  cheval,  précède  le  Christ  en  croix  —  groupe  sculpté 
au  quart  de  grandeur  naturelle,  peu  réussi. 

Voici  une  nouvelle  file  de  pénitents,  des  hommes  cette  fois,  en 
robe  de  bure,  nu-pieds  comme  les  autres,  portant  chacun  une 
croix  brune.  La  plupart  de  ces  grandes  croix  sont  creuses,  mais 
il  y  en  a,  parait-il,  de  massives  !  Les  pénitentes  qui  suivent  por- 
tent de  petites  croix  noires  de  leurs  raains^  cachées  par  un  voile 
blanc. 

La  résurrection  :  un  ange  tout  de  blanc  vêtu  apparaît  au  fond 
d'une  grotte  noire  au  seuil  de  laquelle  se  tiennent,  raides  et  fiers, 
deux  soldats  romains,  casqués  et  cuirassés.  Tout  ce  groupe  vivant 
sur  un  char  traîné  par  des  pénitents. 

Enfin  l'ascension,  nouveau  char  et  nouveau  groupe  vivant  : 
Jésus  au  sommet  des  nuages  montant  au  ciel  au  milieu  d'anges  de 
diverses  grandeurs. 

La  croix  de  la  Solidarité  et  la  procession  religieuse  proprement 
dite  avec  le  saint  Sacrement  termine  le  cortège. 

Nous  avons  déjà  dit  la  vérité  et  l'émotion  qui  s'en  dégagent  ; 
nulle  part  on  ne  voit,  on  ne  peut  voir  des  participants  mieux  faire 
corps  avec  l'œuvre  :  c'est  du  fond  du  cœur  qu'il  marchent  et  par- 
lent, c'est  réellement  qu'ils  peinent  à  la  sueur  de  leur  front. 

De  semblables  cortèges  ne  sont  possibles  qu'au  milieu  de  foules 
dont  la  foi  est  à  l'unisson. 

Celui  de  Fumes  s'est  perpétué  à  travers  les  âges  pour  le  plus 
grand  réconfort  des  âmes  chrétiennes  comme  de  ceux  qui  sentent 
le  Beau,  qui  n'est  autre  chose  que  le  Vrai  et  le  Bien. 

On  n'est  pas  absolument  d'accord  sur  son  origine  exacte. 
D'après  les  uns,    il    remonterait  au  xii«  siècle  :  un  comte  de 


Flandre  revenant  de  Palestine,  Robert  de  Jérusalerti,  et  assailli 
par  une  tempête,  aurait  fait  vœu,  en  cas  de  salut,  de  donner  la 
relique  de  la  vraie  croix  qu'il  apportait  à  la  première  église  dont 
la  côte  de  Flandre  lui  montrerait  le  clocher.  Les  flots  s'étant  apai- 
sés, le  clocher  de  Sainte- Walburge  de  Furnes  apparut.  Et  procès- 
sionnellement  tous  les  ans  on  fêta  ce  sauvetage  inespéré  par  une 
représentation  delà  Passion.  Le  cortège  varia,  au  surplus,  consi- 
dérablement au  cours  des  siècles. 

D'après  les  autres,  le  cortège  actuel  a  pris  naissance  en 
réparation  d'un  sacrilège  commis  en  1650  à  Furnes,  en  l'église  des 
capucins  ;  d'où  son  caractère  de  réparation  et  de  pénitence  publi- 
que. 

Quoi  qu'il  on  soit,  la  procession  de  Furnes  est  le  dernier  ves- 
tige, en  Belgique,  de  ces  soties  ou  mystères  que  le  moyen-âge 
aimait,  et  dont  une  représentation  théâtrale  célèbre  existe  encore  à 
Oberammergau.  Mais  ici  c'est  la  rue  qui  sert  de  scène,  et  les 
bonnes  gens  du  public  qui  sont  les  acteurs. 


fHRONK^UE    JUDICIAIRE     DEp     ^RT^ 

Le  Service  de  claque. 

Les  directeurs  de  théâtre,  dans  l'embarras,  ont  fréquemment 
recours,  pour  se  procurer  les  fonds  qui  leur  manquent,  aux  mar- 
chands de  billets  qui,  le  plus  souvent,  sont  en  même  temps  des 
entrepreneurs  de  service  de  claque  et  qui  leur  achètent,  à  forfait 
et  à  prix  réduit,  une  certaine  quantité  de  places  pour  un  nombre 
déterminé  de  représentations. 

C'est  ainsi  que  M.  de  Lagoanère,  directeur  du  Théâtre  des 
Menus-Plaisirs,  s'était  adressé  à  M.  Bergère,  lequel,  aux  teripes 
d'un  traité  en  date  du  26  septembre  1892,  lui  a  versé  une  sdmme. 
de  50,000  francs  pour  l'achat,  à  forfait,  d'un  nombre  respectable 
de  billets  pour  mille  représentations. 

Mais,  de  ces  billets,  une  partie  seulement  était  destinée  à  être 
revendue  au  public  «  moins  cher  qu'aux  bureaux  »,  et  en  tous  cas 
aux  meilleures  conditions  de  prix  possible,  suivant  le  plus  ou 
moins  de  succès  des  pièces  représentées.  Quant  au  surplus,  qui 
se  composait  de  trente-cinq  places  de  fauteuil  de  troisièmes  gale- 
ries, M.  Bergère  l'avait  affecté  au  service  de  la  claque,  dans  l'espoir 
de  provoquer  l'enthousiasme  du  public  payant,  ou  même  d'y  sup- 
pléer, au  cas  où  cet  enthousiasme  ferait  tout  à  fait  défaut. 

Malgré  cette  précaution,  l'exploitation  des  Menus-Plâisirs  n'a 
pas  donné  de  brillants  résultats,  car  M.  de  Lagoanère  y  a  renoncé 
au  bout  de  quatre  cent  soixante-quatre  représentations  seulement. 

En  cet  état,  M.  Bergère  a  assigné  M.  de  Lagoanère  en  déclara- 
tion de  faillite  et  subsidiairément  et  pour  le  cas  où  le  tribunal 
croirait  devoir  surseoir  à  la  déclaration  de  faillite,  il  a  demandé 
le  paiement  d'une  somme  de  26,800  francs  qui,  à  raison  de 
50  francs  par  représentation,  formait  suivant  lui  le  montant  de  la 
partie  de  son  prix  applicable  aux  cinq  cent  trente-six  représenta- 
lions  non  données. 

Le  tribunal,  par  un  premier  jugement,  a  repoussé  la  demande 
en  déclaration  de  faillite  et  il  a  également  rejeté  la  demande  sub- 
sidiaire par  un  jugement  qui  résout  une  question  intéressante  de 
droit  théâtral. 

D'après  ce  jugement,  le  contrat  aux  termes  duquel  un  direc- 
teur de  théâtre  obtient  un  versement  de  fonds  en  échange  de  la 
location  à  forfait  d'un  certain  nombre  de  places  pour  un  nombre 
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déterminé  de  représentations,  ne  constitue  pas  un  simple  «  con- 
trat de  griffe  »,  si  une  partie  des  places  ainsi  louées  doit  être 
chaque  jour  attribuée  à  un  service  de  claque  destiné  à  assurer  par 
des  applaudissements,  ou  d'autres  démonstrations,  le  succès  des 
pièces  représentées. 

Dans  ce  cas  la  convetition  a  pour  objet  l'organisation  d'un  ser- 
vice de  claque  dont  les  parties  entendent  profiter  toutes  c^eux  en 
s'obligeant  à  enrôler  en  sous-ordre  ou  à  se  procurer  par  l'appât  de 
billets  vendus  hors  des  conditions  ordinaires  des  agents  ^prêts  à 
se  livrer  pour  de  l'argent  à  des  manifestations  et  manœuvres  de 
commande  qui  entravent  ou  détruisent  la  liberté  d'examen  du 
public  payant,  peuvent  troubler  la  sécurité  des  théâtres  et  sont  par 
suite  aussi  contraires  à  l'ordre  public  qu'aux  bonnes,  mœurs, 

€e  contrat  est  donc  nul  comme  illicite  et  ne  saurait  servir  de 
fondement  à  aucune  action  en  répétition  des  sommes  versées. 
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Le  peintre  Victor  Lagye,  professeur  à  l'Institut  supérieur  des 
Beaux-Arts  d'Anvers,  vient  de  mourir  à  l'âge  de  soixante-douze 
ans.  Elève  et  ami  de  Leys,  il  subit  fortement  l'influence  de  son 
maître  dans  la  plupart  de  ses  œuvres,  dont  le  Musée  de  Bruxelles 
possède  l'une  des  plus  remarquables,  La  Sorcière. 

Dans  ces  dernières  années,  Victor  Lagye  s'était  attelé  à  une 
œuvre  cohsidérable,  la  décoration  de  la  salle  des  Mariages  à  l'hôtel 
de  ville  d'Anvers.  Il  avait  composé  et  exécuté  une  série  de  grandes 
toiles  figurant  l'histoire  pittoresque  de  la  cérémonie  nuptiale  à  tra- 
vers les  âges.  Cette  œuvre,  qui  fut  le  couronnement  de  sa  carrière, 
est  admirée  à  juste  titre.  Elle  fut  hautement  appréciée,  en  189i, 
par  les  visiteurs  étrangers  de  l'Exposition  universelle  d'Anvers. 

Dans  sa  jeunesse,  Victor  Lagj-e,  qui  avait  entrepris  un  voyage 
d'études  en  Italie,  prit  part  à  la  campagne  de  &aribaldi.  A  vingt- 
quatre  ans,  il  était  capitaine  dans  l'armée  révolutionnaire.  La  prise 
de  Rome  l'obligea  à  rentrer  en  Belgique.  Renonçant  aux  armes, 
il  se  voua  définitivement  à  la  peinture  dont  il  pratiqua  le  culte 
fervent  jusqu'à  la  tin  d'une  carrière  honorablement  remplie  et 
dont  le  professorat  occupa  une  part  prépondérante. 

Quarante-deux  projets  sont  parvenus  au  comité  pour  le  concours 
delà  «  grande  affiche  »  de  l'exposition  de  1897.  Les  artistes  dési- 
gnés par  les  concurrents  pour  faire  partie  du  jury  sont  MM.  Julien 
billens  et  Xavier  Mellery.  Le  jugement  aura  lieu  très  prochainement. 

A  l'occasion  de  ce  concours,  le  (Comité  exécutif  de  l'exposition 
vient  de  prendre  une  initiative  originale.  Les  quarante-deux  pro- 
jets seront  exposés  dans  les  salons  du  rez-de-chaussée  de  l'immeu- 
ble du  comité,  rue  du  Congrès,  et  moyennant  fr.  0-25  d'entrée  le 
public  sera  admis  à  examiner  les  œuvres  des  concurrents. 

Avec  son  ticket  d'entrée,  chaque  visiteur  recevra  un  billet  qu'il 
mettra  dans  une  boite,  après  avoir  inscrit  préalablement  le  numéro 
de  l'affiche  emportant  ses  préférences.  En  somme,  un  référendum 
artistique  dont  l'effet,  quoique  tout  platonique,  ne  manquera  pas 
d'intérêt.  

L'exposition  d'appareils  télégraphiques,  organisée  à  l'occasion 
de  la  célébration  du  Cinquantenaire  des  télégraphes  belges,  sera 
ouverte,  du  9  au  27  septembre  inclus,  à  l'Hôtel  central  des  postes 
et  des  télégraphes,  à  Bruxelles  (entrée  par  la  rue  de  l'Évéque'. 

L'exposition  sera  accessible  au  public  en  semaine,  de  7  à 
10  heures  du  soir,  et  lés  dimanches  de  9  heures  à  midi. 

Les  appareils  des  différents  systèmes  qui  ont  été  mis  en  service 


en  Belgique,  depuis  l'institution  de  la  télégraphie  électrique,  fonc- 
tionneront sous  les  yeux  des  visiteurs. 

Le  Théâtre  du  Diable-au-Corps  (12,  rue  aux  Choux)  donnera 
dorénavant  trois  représentations  par  semaine  :  Le  mercredi-,  le 
samedi  elle  dimanche.  Rideau  à  9  heures. 

Hier  samedi  s'est  ouvert,  au  marché  de  la  Madeleine,   rue 
Duquesnoy,  l'exposition-tombola  de  la  «  Feuille  d.'Étain  ». 
L'exposition  restera  ouverte  jusqu'au  15  octobre. 

Voici  le  sommaire  du  dernier  numéro  de  la  Revue  blanche  : 
Rachilde,  Questions  brûlantes.  —  Jacques  Saint-<^ère,  La  fin 
des  Etats-Unis.  —  Ernest  La  Jeunesse,  De  Fanmj  Zaessingeret 
des  lettres.  —  Paul  Fournier,  L'album  populaire  des  nationalités. 
—  Lucien  Muhlfeld,  Affection  réciproqite.  —  Stéphane  Mallarmé,  . 
Le  mystère  dans  les  lettres.  —  Jules  Laforgue,  Lettres  à  M... 
(1881-82).  —  Gustave  Kahn.  La  vie  mentale.  —  Coolus,  Notes 
dramatiques.  —  L'Émir  Emin  Arslan,  Les  affaires  d'Orient. 

Le  célèbre  tableau  d'autel  que  Raphaël  peignit  en  1304  et  1305 
pour  les  religieuses  du  couvent  de  Saint-Antoine  à  Pérouse  et  que 
l'on  connaissait  sous  le  nom  de  «  Raphaël  Colonna»  ou  «  Ripalda  », 
vient  d'être  vendu  à  un  particulier  de  Londres  par  les  représen- 
tants de  feu  le  roi  de  Naples.  Il  y  a  quelques  années,  ce  tableau 
avait  été  offert  au  Louvre  et  à  la  National  Galierv.  Mais,  à  cette 
époque,  nul  de  ceux  qui  le  virent  ne  purent  avoir  le  moindre 
soupçon  de  sa  beauté,  grâce  à  une  a  restauration  »  ingénieuse 
que  lui  avait  préalablement  fait  subir  un  «  artiste  parisien  ».  Cet 
artiste  avait  tout  simplement  repeint  la  plus  grande  partie  de  la 
toile.  Aussi  les  conservateurs  des  deux  musées  s'accordèrent-ils  à 
refuser  le  Raphaël  Colonna.  Depuis,  on  est  parvenu  à  enlever 
toute  trace  de  restauration  et  à  retrouver  la  peinture  originale 
intacte  sous  le  vieux  vernis.  Le  seul  défaut  qu'elle  présente  est 
une  fente  horizontale,  et  c'est  sous  prétexte  de  dissimuler  cette 
fente  que  le  restaurateur,  en  1862,  avait  barbouillé  d'épaisses 
couches  de  couleur  les  figures  et  le  ciel. 

Le  Raphaël  Colonna  comprend  deux  parties  :  un  panneau  carré 
mesurant  cinq  piedi  huit  pouces  de  côté  et  une  lunette  de  h 
même  largeur,  haute  de  trente  pouces.  Dans  le  grand  panneau  on 
voit  la  Vierge  sur  un  trône,  avec  l'Enfant  Jésus  sur  ses  genoux. 
Le  petit  saint  Jean  est  debout  sur  les  marches  du  trône.  A  droite 
sont  saint  Paul  et  sainte  Marguerite;  à  gauche,  saint  Pierre  et 
sainte  Catherine.  La  lunette  contient  une  figure  de  Dieu  le  Père, 
tenant  en  sa  main  gauche  un  globe,  étendant  la  droite  dans  un 
geste  de  bénédiction.  De  chaque  côté  Ton  voit  des  anges  volants. 
Le  dessin  est  très  péruginesque,  mais  la  peinture,  que  Raphaël 
laissa  inachevée  à  son  départ  pour  Florence  en  1304,  et  termina 
à  son  retour,  porte  les  marques  certaines  des  influences  qu'il  avait 
subTes  durant  ce  voyage,  où  il  avait  étudié  les  œuvres  de  Léonard 
et  de  Michel -Ange. 

En  1877,  la  communauté  de  Saint-Antoine  vendit  ce  tableau  à 
un  seigneur  de  Pérouse,  nommé  Antonio  Bigazzini,  pour  une 
somme  de  2,000  scudi  ;  puis  il  passa  aux  mains  des  princes 
Colonna.  Le  roi  de  Naples  l'acquit  ensuite;  lors  des  troubles  de 
1860,  il  le  fit  transporter  à  Gaëte  et,  de  là,  en  Espagne.  Peu  après, 
il  le  livra  en  gage  à  un  financier  auquel  il  donnait  en  même  temps 
le  titre  de  duc  de  Ripalda  :  telle  est  l'origine  de  la  seconde  dési- 
gnation de  la  toile.  Celle-ci  fut  alors  menée  d'Espagne  à  Paris,  où 
elle  fut,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  effroyablement  restaurée... 
Telle  est  l'histoire  du  Raphaël  Colonna.  On  annonce  aujourd'hui 
que  la  National  Gallery  s'apprête  à  l'acheter. 
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SUR  LA  MER  ET  SOUS  LES  ÉTOILES 

De  Las  Palmas  à  Sierra-Lieone. 

Impressions  d'artiste  (1). 

Du  13  au  23  août. 

Par  l'après-midi  d'un  beau  jour,  une  semaine  écoulée 
depuis  notre  départ,  le  steamer  et  la  forte  brise  du  nord 
qui  nous  accompagne  courant  de  conserve  vers  le  sud, 
les  flots  sautant  et  aboyant  infatigables  autour  de  nous, 
apparaît  dans  un  indécis  lointain  le  profil ,  vague 
comme  un  brouillard,  mais  immuable  en  son  contour, 
de  la  Orande  Canarie.  Tel  dut  l'apercevoir,  il  y  a  cinq 
siècles,  le  chevalier  Jean  de  Béthencourt,  condottiere 
de  la  mer  au  service  du  roi  de  Castille,  allant  en  con- 
quistador enlever  au  peuple  disparu  des  Guanches  mys- 
térieux les  terres  insulaires,  séjour  mystique  du  bonheur 

(1)  Suite.  Voir  notre  dernier  numéro. 


et  de  la  paix.  A  notre  droite,  à  cent  trente  kilomètres, 
plus  vague  encore,  assis  sur  un  rivage  de  nuages,  le  cône 
vaporeux  du  pic  de  Teyde,  gloire  céleste  de  l'île  de 
Ténériflfe,  le  volcan  géant  qui,  aux  temps  fabuleux,  brûla 
de  ses  feux,  secoua  de  sa  colère  et  fit  sombrer  l'Atlan- 
tide, Gomorrhe  océanique  faisant,  par  delà  les  colonnes 
d'Hercule,  pile  de  pont  entre  l'Europe  et  les  Amériques. 
Du  cataclysme  formidable,  il  ne  reste,  au-dessus  de 
l'immense  désert  liquide  où  s'engouffra  ce  monde  dans 
un  abîme  de  douze  mille  pieds,  que  ces  archipels  minus- 
cules qui,  derrière  les  horizons  profonds,  nous  entourent, 
émergeant  en  épaves,  pointes  de  mâts  de  navires  nau- 
fragés. 

Peu  à  peu,  dans  la  douceur  triste  du  soir,  le  large 
écraiLdentelé  des  montagnes  se  précise.  Versants  pelés 
blondis  par  une  atmosphère  chargée  de  la  poussière 
jaune  des  sables  sahariens  portés  ici  par  les  vents,  et 
jusqu'à  douze  cents  milles  des  côtes  africaines,  brunis- 
seuse,  durant  les  nuits  humides,  de  la  voilure  des 
navires  cheminant  au  large  par  les  latitudes  tropicales, 
terre  emmousselinée  d'un  poudroiement  et  d'une  pul- 
vérulence.  Apparence  d'un  vaste  écueil.  Au  débouché 
d'un  défilé,  la  plaque  blanche  d'une  ville,  nébuleuse 
encore,  déversant  son  agglomération  dans  la  mer, 
tachant  de  sa  lèpre  crayeuse  le  flanc  des  rocs  dénudés. 

C'est  Las  Palmas,  la  cité  des  Palmiers,  jadis  !  car, 
depuis,  la  fureur  arboricale  a  tondu  sa  parure  glorieuse 


et  ce  n'est  plus  qu'en  de  rares  points  de  sa  surface  cal- 
vitiaire  que  se  dressent  les  fûls  architecturaux  qui 
inspirèrent  l'art  égyptien  comme  le  hêtre  et  ses  avenues 
en  nefs  inspirèrent  l'art  gothique.  Le  lendemain,  dès 
l'aube,  nous  quittons  le  steamer  à  l'ancre  pour  courir  la 
petite  cité,  visiter  sa  cathédrale,  inachevée  suivant  la 
destinée  de  tant  d'œuvres  victimes  de  la  prompte  lassi- 
tude des  volontés  espagnoles.  ^Style  composite,  bizarre 
et  froid;  deux  tours  carrées,  surmontées  de  hautes 
guérites  cylindriques  et  à  coupoles,  font  penser  aux 
minarets  quadrangulaires  du  Maroc  voisin  ;  les  tiges  de 
colonne  et  les  nervures  en  lesquelles  elles  s'épanouis- 
sent ont  les  proportions  élancées  et  les  ramifications 
mollement  gracieuses  des  arbres  emblématiques  du 
pays.  Par  les  rues  étroites  k  maisons  basses,  calca- 
reuses,  à  toits  plats,  à  cours  intérieures  en.  patio  sur 
le  patron  mauresque,  percées  de  fenêtres  empersiennées 
et  closes,  circulent  des  femmes  à  allure  noble  embégui- 
nées  de  mantilles  blanches,  —  muettes,  solennelles,  aux 
traits  forts,  pareilles  h  des  religieuses,  —  et  des  mule- 
tiers classiques  coiffés  du  sombrero  de  feutre  en  parasol, 
à  califourchon  entre  des  paniers  énormes  qui  donnent  à 
leurs  bêtes  l'aspect  d'être  inhumainement  surchargées. 
A  l'entrée  de  la  place  où  l'église  dresse  sa  façadeniutilée, 
huit  chiens  de  bronze,  par  paires  identiques  de  quatre 
modèles  rappelant  le  stock  des  bons  fournisseurs  bour- 
geois de  garnituresde  cheminée,  signifient  en  symboles 
parlants  l'origine  étymologique  douteuse  des  sept  îles  : 
les  Canaries.  Sur  le  rivage,  le  long  d'une  route  adornée 
d'un  tram  à  vapeur  déteint  et  poudreux  qui  roule  du 
pont  lépreux  à  la  ville  coquette  et  silencieuse,  de  spa- 
cieux hôtels  anglais;  car  Las  Palmas,  grâce  à  son  climat 
merveilleusement  équilibré  cherche,  à  l'exemple  de 
Madère,  à  grever  son  paysage  volcanique  de  sanatoires 
pour  les  asthmatiques,  les  phtisiques  et  les  rhumati- 
sants. ^ 

Aux  dernières  heures  du  jour,  nous  sommes  de  nou- 
veau en  route,  vers  le  cap  ^'ert  et  le  quatrième  archi- 
pel, celui  des  îles  Caboverdiennes.  Imperturbablement 
la  mer  bienveillante  nous  enveloppe  du  décor  clair  d'un 
ciel  opalin  et  du  mouvant  pâturage  des  vagues  lazu- 
léennes  veloutées  d'un  ourlet  d'hermine. 

Une  paix  cordiale  et  douce  règne  à  bord.  L'emboîte- 
ment aimable  et  la  classification  courtoise  des  personna- 
lités et  des  habitudes  se  sont  faites  sous  la  direction 
dun  capitaine  affable.  Sauf  moi,  tout  ce  petit  monde, 
soixante  âmes,  est  en  route  pour  vivre  au  Congo  le 
terme  réglementaire  de  deux  ou  trois  années.  Et  vrai- 
ment, ce  devoir  sévère  k  accomplir,  cette  séparation 
acceptée,  cet  en-route  vers  un  inconnu  qui,  parmi  ses 
multiples  et  incertains  facteurs,  compte  l'Isolement, 
cette  angoisse,  et  la  Mort,  donnent  à  chacun  une  parti- 
culière noblesse  et  une  tenue  vaillante  d'un  haut  et  tou- 
chant caractère.  Officiers  et  sous-officiers  destinés  à  la 


force  publique,  ingénieurs  et  artisans.engagés  pour  le 
chemin  de  fer,  agents  et  comptables  recrutés  pour  les 
compagnies  commerciales,  agronomes  et  jardiniers 
voués  aux  défrichements,  avocats  (mes  confrères 
Levieux,  de  Bruxelles,  et  Wéry,  de  Mons)  désignés 
pour  la  Magistrature,  apparaissent  tous,  sans  morgue 
et  sans  charlatanisme,  pénétrés  du  sentiment  viril  qu'ils 
vont  être  autre  chose  que  les  unités  étroitement  enca- 
quées  de  notre  activité  serrée  à  coordination  rigou- 
reuse, à  discipline  impitoyable  ;  qu'ils  vivront  plus  libres 
et  plus  maîtres  de  leur  originalité;  qu'autour  d'eux 
vont  souffler  de  plus  larges  courants  d'air.  C'est  le 
secret  de  leur  courage  et  de  leur  discrète  fierté,  de  leur 
caractère  énergique  et  doux,  des  vues  larges  qui 
nimbent  même  les  plus  humbles  d'entre  eux.  C'est  aussi 
le  secret  des  mirages  qui  ramènent  au  Congo,  invinci- 
blement, même  ceux  qui  y  ont  souffert.  Car,  dans  les 
sub-consciences  humaines  règne,  ataviqu.ement  incom- 
pressible, un  besoin  d'indépendance,  un  instinct  de 
dignité  personnelle  qui  résiste  aux  exigences  tyranni- 
ques  des  civilisations  concentrées  jusqu'à  l'étouffement. 
Le  vulgaire  nomme  cet  héroïsme  l'Esprit  d'Aventure! 
Les  vieux  soldats  de  plomb  que  sont  nos  bourgeois 
l'appellent  une  manie  de  Fous!  Il  en  faut,  il  en  faut  ! 
Fasse  le  Sort  qu'il  y  en  ait  toujours,  toujours! 
Le  groupe  est  babélique  :  onze  langues  sont  parlées  à 

.  bord.  Tout,  quotidiennement,  se  déroule  en  un  ordre 
tranquille  en  accord  avec  les  phénomènes  vastes  qui 
nous  enveloppent  de  leur  rythme.  Et  pourtant,  ici 
comme  ailleurs,  le  cuisant  problème,  le  problème 
social  omniprésent  s'affirme.  Je  descendis  hier  dans  la 

,  cale  frigorifique,  geôle  polaire  à  dix  degrés  de  froid  où 
pendent,  stalactites  cruelles,  en  leurs  chairs  gelées  et 
leur  sang  figé,  les  cinq  mille  kilogrammes  de  viande  des- 
tinés à  la  traversée,  au-dessus  d'une  jonchée  de  lapins 
écartelés,  de  volailles  rigides,  de  poissons  durcis  par  un 
immuable  gel.  Et  de  là,  par  une  fantaisie  plaisante  de 
l'officier  qui  me  guidait,  j'ai  passé  dans  la  chaufferie 
des  machines  à  cinquante  degrés  de  chaleur  !  Noir  enfer 
de  mine  sur  lequel  s'ouvrent  les  gueules  des  foyers  ron- 
flant, rutilant,  brasillanten  cratères  sous  les  chaudières. 
Devant  ces  fournaises,  pataugeant  parmi  les  écroule- 
ments de  charbon,  au  plus  profond  des  flancs  caver- 
neux du  navire,  des  hommes,  des  sacrifiés,  des  martyrs, 
pelletant  le  combustible,  fourgonnant  les  brasiers, 
esclaves  n'ayant  de  la  liberté  que  le  droit  nominal  déri- 
soire, plus  asservis  dans  la  réalité  que  ceux  qu'on  vend 
et  qu'on  achète  comme  du  bétail.  L'éternelle  et  tragique 
antithèse,  l'affreuse  énigme  ;  toute  cette  merveilleuse 
organisation  d'un  transatlantique,  cette  horlogerie-pro- 
dige, aboutissant  non  pas  à  alléger  les  misères,  mais  à 
les  intensifier,  à  en  créer  de  plus  exaspérantes.  L'afflux, 
à  la  surface,  du  bien-être  pour  les  uns,  ayant  pour  cou- 
rant parallèle  souterrain  l'afflux  des  souffrances  pour 
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les  autres.  La  machine,  dans  sa  chambre  spacieuse  et 
aérée,  fonctionnant  aisée  et  brillante,  ses  aciers  polis, 
ses  cuivres  miroitants,  ses  peintures  fraîches,  et  des- 
sous, ses  accessoires,  les  misérables  chauffeurs,  noirs, 
suant,  abrutis,  esquintés!  Et,  alors,  dans  l'âme  frater- 
nelle, se  gonflent  le  désir,  le  besoin,  l'espérance  de 
résoudre  le  problème  et  d'y  consacrer  sa  vie  de  penseur 
et  d'artiste. 

Les  heures  coulent  pacifiques  et  rêveuses.  La  tempé- 
rature reste  douce,  car  l'immense  nue  de  poussière  afri- 
caine impalpable,  volatilisée  dans  l'atmosphère,  fait 
écran  entre  le  soleil  et  notre  itinérante  'carapace. 
Nous  passons  la  ligne  idéelle  du  tropique  du  Cancer 
le  samedi  de  l'Assomption  par  une  mer  à  laquelle  la 
couleur  terne  de  l'air  a,  par  reflet,  donné  le  ton  olivâtre 
et  sale  des  lavasseâ  ménagères.  Des  poissons  volants, 
fuyant  quelque  rapace  sous-marin,  tombent  sur  le 
pont  dans  leur  vol  éperdu  et  y  étalent  le  papillon  de 
leurs  ailes  irisées.  Une  mouette  épuisée,  aux  cris 
rauques  et  lamentables,  a  été  prise  cette  nuit  dans  les 
agrès.  Quatre  mules,  embarquées  à  Las  Palmas,  atta- 
chées aux  bastingages,  chancellent  à  l'action  du  roulis, 
leurs  longues  oreilles  inquiètes,  les  yeux  chargés  d'une 
défiance  attristée.  Trois  hirondelles,  la  nuit  venue,  se 
sont  pelotonnées,  craintives  et  affectueuses,  contre  une 
poulie,  à  portée  de  la  main.  Des  marsouins,  véloces 
navettes,  glissent,  prodigieux  de  rapidité  élégante, 
entre  deux  eaux.  Ah!  que  les  peintres  primitifs  aux 
œuvres  étoffées  d'oiseaux  et  de  bestioles,  comprirent 
bien  l'inévitable  mélange  de  l'animalité  à  l'Humanité,  et 
sa  grâce,  et  sa  fraternité  ! 

Le  cap  Vert,  pointe  extrême  du  Sénégal,  est  en  vue. 
Un  rocher  massif,  aigrette  d'un  phare  blanc,  se  ratta- 
chant à  la  terre  par  un  long  cou  orné  d'une  crinière  de 
verdure.  Des  récifs  auxquels  infatigablement  les  flots 
écuraants  donnent  l'assaut.  A  un  arrière-plan  l'île  de 
Gorée  chargée  de  factoreries  et  de  casernes.  Tout  cela 
défile  durant  un  après-midi  transparent  et  chaud  qui  a 
peuplé  le  navire  de  costumes  aux  tons  clairs.  Les  cinq 
passagères  qui  féminisent  légèrement  notre  masculinité 
émaillent  (Je  toilettes  printanières  les  superstructures 
de  la  dunette  et  se  groupent  en  un  five-o'clock. 

La  côte  s'est  effacée,  de  nouveau  la  solitude  marine. 
En  route  pour  Bathurst,  à  l'embouchure  de  la  Gambie, 
où  le  Léopoldville  doit  embarquer,  en  possessions  an- 
glaises, pour  le  chemin  de  fer  du  Congo,  un  fort  con- 
tingent de  travailleurs  sénégalais,  embauchés  sur  les 
territoires  français,  ou  plutôt  débauchés,  car  il. paraît 
qu'il  s'agit  d'une  rafle  qui  a  fait  le  vide  dans  le  person- 
nel du  railway  de  Dakar  à  Saint-Louis.  Nous  entrons 
dans  la  région  des  pluies.  Le  ciel  se  matelasse  de  nuages 
et  l'aube  du  jour  d'arrivée,  des  rafales  qui  rétrécissent 
la  circonférence  de  l'horizon  nous  obligent  à  ralentir, 
à  fonder,  à  «  atermoyer  »  pour4rouver  les  bouées  du 


chenal.  Un  gros  pilote,  mâtiné  de  Mongol  et  de  nègre, 
nous  joint  et  voici  que  le  steamer  embouque  le  vaste 
estuaire  du  fleuve  dont  le  nom  fait  la  moitié  de  celui  du 
pays,  la  Sénégambie. 

Tout  encore  reste  atténué  dans  les  lointains.  Aux 
eaux  j'aunâtres,  aux  rives  plates  et  vertes,  on  se  croi- 
rait dans  le  bas  Escaut.  Et  même  en  approchant,  les 
feuillages  indécis  continuent  l'illusion  d'un  paysage 
européen.  Des  appontements,  des  constructions  en 
arcades  suscitent  le  souvenir  dérisoire  d'une  rue  de 
Rivoli  qu'ombrageraient  de  hautes  frondaisons.  Partout, 
éparse,  une  population  bigarrée  où  le  bleu  clair  et  le 
blanc  dominent,  avec  de-ci,  de-là,  eiTpoint  d'orgue,  une 
tache  rouge.  Ce  sont  nos  futurs  compagnons  de  route,  lès 
uns  massés  sur  la  rive,  les  autres  défilant  vers  l'embar- 
cadère, leurs  nattes  de  sommeil  sur  l'épiaule,  roulées  en 
perche,  et  d'infimes  bagages  à  la  main.  Pour  le  nègre, 
la  natte  équivaut  au  tapis  pour  l'Arabe. 

Un  petit  vapeur,  infiniment  négligé,  en  amène  un 
premier  lot.  A  la  proue,  en  pilote,, un  noir  en  feutre 
gris,  aff'ublé  d'une  invraisemblable  vieille  capote  de 
livrée  écarlate,  dirige  l'accostage.  La  cargaison,  homme 
par  homme,  escalade  l'escalier  du  bord  et  le  spectacle 
est  ahurissant  :  un  monôme  de  vagabonds,  une  montée 
de  la  Courtille,  un  pèlerinage  de  mendigauds,  le  retour 
d'un  pillage  chez  les  fripiers  d'une  grande  ville.  En 
voici  vêtus  de  la  défroque  d'un  cocher  de  fiacre  ou  d'ef- 
fets militaires  de  réforme,  en  voilà  drapés  dans  des 
coupons  de  cotonnade  versicoldre.  Tous  nu-pieds  avec 
la  plante  ambrée  faisant  une  sandale  artificielle  qui 
tranche  sur  le  noir  terne  et  plombé  de  gris  de  leur 
peau.  Des  nippes  et  des  chiffons  écourtés  sortent,  en 
jambes  de  coq,  les  maigres  fuseaux  de  leurs  jarrets  de 
singe.  Les  têtes  rasées  font  saillie  en  genoux  couleur  de 
suie,  ou  sont  coiffées  de  casques  de  rebut,  de  képis 
éreintés,  de  chapeaux  éculés,  de  bassins  en  fer-blanc. 
Et  pourtant  plusieurs  se  croient  des  mirliflors,  car  ils 
brandissent  les  sticks  à  pommeau  de  métal,  tètes  de 
chiens,  têtes  d'oiseaux,  dont,  chez  nous,  s'enorgueil- 
lissent les  calicots.  Ils  s'éparpillent  sur  le  gaillard 
d'avant  et  sur  le  pont  de  la  coupée. 

Le  petit  vapeur  transporte  quelques-uns  d'entre  nous 
au  rivage  :  immédiatement  en  mon  imagination  surgis- 
sent les  réminiscences  de  Paul  et  Virginie.  Des  coton- 
niers dressent  sur  les  gazons  leurs  troncs  à  contrefort 
qui  semblent  formés  de  la  peau  rugueuse  et  grise  des 
éléphants.  Çà  et  là  un  baobab  suspendant  à  ses  rameaux, 
au  bout  d'un  fil  végétal,  l'encensoir  de  sa  lourde  fleur. 
De  larges  avenues  verdoyantes  et  humides  s'ouvrent 
sur  des  perspectives  riantes  et  colorées  qu'empanachent 
de  hauts  cocotiers  ébouriffant  leurs  palmes  entre  les- 
quelles s'entassent  les  fruits  jaunes  ovoïdes.  Dessous, 
autour  des  cases  cylindriques,  à  toits  champignonnants, 
faites  d'un  tressage  d'écorces,  encloses  de  palissades 
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légères,  des  bananiers  en  buisson  et  des  Jauriers-roses, 
adorableraent  fleuris,  avec  toutes  les  grâces  et  tous  les 
souvenirs  qu'évoquent  la  teinte  charmante  de  leurs 
)  pétales  et  l'élégjance  penchée  de  leurs  rameaux.  Des 
vautours,  nettoyeurs  de  voirie  comnie  les  chfens  de 
Constantinople,  planent  nonchalants  ou  se  branchent 
sur  les  cimes.  Des  négrillonnes,  attifées  d  étoffes  à  tons 
vifs,  à  demi  flottantes,  dansent  sur  les  prairies,  en  se 
tenant  par  la  main  et  gazouillantes.  L'atmosphère  est 
moite  et  caressante.  Une  paix  ingénue  enveloppe  toutes 
choses.  On  se  surprend  à  dire  :  Ici  je  voudrais  vivre. 
Hélas!  cette  idylle  est  un  des  sites  les  plus  mortels  de 
cette  côte  d'Afrique,  scélérate  et  meurtrière. 

Nous  retournons  dans  un  canotin  oCi  rament  mala- 
droitement deux  gamins  semblables  à  des  ramoneurs. 
Un  grain  terrible  tombe  sur  nous  pendant  le  court  tra- 
jet. Une  averse  magistrale  nous  cingle  sans  pitié.  Le 
fleuve  se  gonfle  en  vagues  qui  achèvent  l'aspersion. 
L'esquif,  furieusement  assailli,  échappe  par  hasard  à  la 
submersion  ou  au  capotage.  Nous  accostons  le  steamer 
au  milieu  des  cris  et,  trempés,  nous  grimpons  à  bord  en 
un  sauve-qui-peut. 

Il  est  stupéfiant,  le  bord.  Pendant  notre  absence 
l'embarquement  des  Sénégalais  a  continué  sans  inter- 
ruption, et  c'est,  à  tous  les  endroits  du  pont,  un  four- 
millement comme  s'il  y  avait  eu  prise  à  l'abordage  par 
une  nuée  de  pirates.  Combien  sont-ils?  Quatre  cents, 
cinq  cents,  six  cents?  Plus  de  mille,  me  crie  un  passager 
aussi  ahuri  que  moi.  Nous  allons  donc  être  onze  cents  à 
bord  du  Léopold ville?  Onze  cents  jusqu'à  Matadi,  pen- 
dant UM  quinzaine  de  jours?  Mais  oui,  quoique  cela 
paraissennvraisemblable,  car  vraiment  où  est  la  place 
'  pour  ce  troupeau  qui  est  là  s'agitant  en  gesticulations 
et  en  rumeurs,  étendant  ses  nattes,  cherchant  gîte, 
épais  et  entassé,  aussi  serré  qu'un  public  de  meeting 
durant  une  période  électorale  acharnée!  Dans  cet  entas- 
sement, le  caractère  barbare  de  la  cohue  des  sauvages 
accentue  la  parenté  simiesque  de  chacun  de  ces  êtres, 
les  fronts  fuyants,  les  yeux  à  sclérotique  injectée  de 
bitume,  les  dents  carnassières,  incessamment  visibles 
et  menaçantes,  les  lèvres  surtout,  les  lèvres  charnues, 
proéminentes  en  groin,  pareilles  aux  organes  gastéro- 
podes des  escargots  et  des  grosses  limaces  qui  vermil- 
lonnent,  après  les  orages,  sur  les  sentiers  de  nos  bois 
en  laissant  derrière  elles  la  trace  visqueuse  et  argentée 
de  leur  passage. 

Et  des  inquiétudes  me  viennent  devant  cet  étonnant 
spectacle.  Si  l'artiste  éprouve  une  jubilation  intense, 
l'homme,  l'homme  de  Droit  surtout,  ratiocine.  Un  pareil 
encombrement  d'émigrants,  sans  autre  abri  que  des 
toiles,  est-il  permis,  pour  eux-mêmes  et  pour  autrui? 
Vraiment,  il  s'est  formé  à  bord  une  rare  accumulation 
de  facteurs  pour  la  maturation  d'une  catastrophe. 
Explosion  :  n'avons-nous  pas  dans  les  cales  soixante- 


dix  mille  livres  de  poudre  et  de  dynamite,  sans  compter 
les  caisses  de  cartouches  des  passagers?  Incendie  :  n'ai-je 
pas  vu  hier  enlever  du  pont  et  réunir  sous  la  même 
écoutille  un  amoncellement  de  boites  à  pétrole  et  d'al- 
lumettes qu'il  a  fallu  garer  pour  le  campement  des 
nègres?  Naufrage  :  la  mer,  avec  ses  hasards,  n'est-elle 
pas  toujours  là  et  notre  navire  n'est-il  pas  chargé  à  en 
crever,  prêt  pour  un  bon  petit  sombrage?  Sauvetage 
impossible  :  nous  n'avons  que  six  canots,  pouvant  rece- 
voir cent  cinquante  hommes;  quelle  ruée  et  quelle 
bataille  au  couteau  avec  ces  moricauds  s'il  fallait  se  les 
disputer  !  Epidémie  :  que  va-t-il  résulter  de  cette  pro- 
miscuité de  Gourdes  Miracles,  de  cette  vie  en  troupeau, 
fatalement  immobile,  de  malheureux  soumis  à  toutes 
les  malpropretés,  à  toutes  les  infections  de  la  belle  vie, 
que  le  docteur  s'est  déclaré  impuissant  à  visiter  sérieu- 
sement, et  qui,  dans  ce  pays  classique  des  fièvres  homi- 
cides, resteront  exposés  aux  avalanches  des  pluies  tro- 
picales, au  mal  de  mer  et  aux  coups  de  mer  inondant? 
Révolte  :  que  deviendrons-nous,  nous  les  blancs,  si  cette 
animalité,  par  colère  de  la  faim,  des  intempéries,  du 
regret  d'avoir  quitté  les  terres  natales,  s'insurge?  — 
Nous  les  dompterons  avec  des  jets  de  vapeur,  m'a  dit 
un  oificier.  Mais  s'ils  .agissent  la  nuit,  par  surprise, 
comme  des  chacals? 

Heureusement  que  les  Catastrophes  sont  de  singu- 
lières divinités  infernales  qui  ne  se  décident  pas  facile- 
ment à  entrer  en  mouvement  et  qui  sont  bienveillantes 
pour  les  téméraires!  Heureusement  aussi  qu'au  cou  des 
chemineux  de  notre  singulière  escorte  pendent,  en  sca- 
pulaires,  des  milliers  de  gris-gris  préservateurs,  achetés 
aux  féticheurs  et  qui  conjurent  l'œuvre  des  mauvais 
démons! 

{A- suivre.) 

LA  NOUVELLE  ACADÉMIE 

On  commence  à  faire  un  peu  de  silence  autour  de  l'Académie 
de  Concourt.  Les  uns  ont  dit  toute  leur  admiration,  les  autres 
tout  leur  dédain,  maintenant  on  laisse  les  choses  s'arranger.  Les 
huit  essayeront  consciencieusement  de  réaliser  le  rêve  cher  à  l'au- 
teur des  Frères  Zenujanno. 

Ce  rêve,  en  lui-même,  était  beau,  certes.  Grouper  quelques 
hommes  d'élite,  des  maîtres  en  l'art  d'écrire  dont  l'association  eût 
exercé  une  heureuse  influence  sur  les  générations  nouvelles, 
c'était  certes  là  une  suprême  pensée  digne  de  celui  dont  toute  la 
vie  a  été  une  adoration  sans  fin  de  l'art. 

Il  y  eut,  dit-on,  une  première  liste  complète,  mais  Goncourt 
l'aurait  modifiée  petit  à  petit,  à  mesure  que  la  mort  éclaircissait  le 
groupe  de  ses  amis  de  la  première  heure,  à  mesure  aussi  que  cer- 
tains appétits  se  révélaient  çà  et  là,  que  certaines  inimitiés 
étaient  provoquées  dans  l'ardeur  de  la  lutte,  dans  l'effrayante 
course  à  l'arrivage  dont  la  génération  naturaliste  nous  a  donné  le 
triste  spectacle.  Zola  fut  écarté  ainsi,  d'autres  encore. 

Mallieureusement,  Goncourt,  aveuglé  par  une  très  vieille  amitié, 


\ 


a  maintenu  Daudet,  le  naturaliste  à  l'eau  de  rose.  Il  a  ajouté  à  la 
fameuse  liste  Paul  Margueritte,  joli  clironiquaillcur  parisianisant 
qui  jamais  n'osa  et  ne  sut  réaliser  un  eilort  vers  l'idéal.  A  part  ces 
deux  noms,  la  liste  est  assez  belle  maintenant  :  Huysinans,  puis- 
sant et  triste,  Geffroy,  le  bon  lutteur  |)Our  ce  qu'il  croit  être  le 
Beau  et  le  Vrai, 

Mais  le  fait  n'est  pas  là. 

Vraiment,  tant  de  fois  on  a  démoli  l'Académie  française,  tant 
de  fois  on  a  dit  le  ridicule  de  ces  quarante  vieillards  venant  som- 
meiller périodiquement  sur  leurs  fauteuils  et  discourir  sur  la  vertu 
des  bonnes  qui  servent  bien  leurs  maîtres  et  des  rosières  qui 
n'eurent  pas  l'occasion  de  [)erdre  ce  que  bien  peu  tiennent  à 
conserver;  tant  de  fois  on  a  ri  au  nez  de  ces  vieillards  qui 
veulent  faire  la  loi  dans  la  républi((ue  des  lettres  alors  que  la 
plupart  d'entre  eux  ont  h  j)einc  écrit  et  que  les  autres  sont  auteurs 
d'œuvres  dont  personne  ne  se  souvient  plus.  Kn  riant  des  pères 
de  la  Coupole,  on  a  eu  parfaitement  raison.  On-dit  que  le  ridicule 
tue  :  la  [)reuve,  c'est  que  l'Académie  est  morte,  qu'à  peine  une 
poii^née  de  bas-bleus  et  tiuelques  cliatouille-ducliesse  voulant 
arriver  par  les  femmes,  puisqu'ils  ne  peuvent  arriver  à  Ui  force 
des  poiniçs,  s'en  soucient  encore.  Bref,  il  est  entendu  que  l'Aca- 
démie est  une  chose  aussi  ridicule  ([uc  l'Armée  du  salut. 

Là  est  le  dantçer  pour  la  nouvelle  académie,  et  un  daniçer  auquel 
elle  n'échappera  pas.  Une  académie  est  toujours  ridicule,  parce 
qu'un  groupe  d'hommes  ne  peut,  sans  errer,  imposer  ses  idées  à 
plusieurs  générations,  parce  qu'il  se  rencontrera  toujours  un 
homme  de  talent  ou  de  génie,  comme  on  voudra,  qui  pensera 
autrement  que  cette  académie  et  qui  soutiendra  mordicus  que  c'est 
lui  qui  a  raison. 

])'ailleurs^_j[ûvez:yous_ces  écrivains  qui  tous'ont  du  talent,  c'est- 
à-dire  qui  tous  ont  une  conception  personnelle  de  l'Art,  du  Beau, 
de  la  Vie,  tomber  d'accord  sur  des  formules  uniques,  émettre  des 
axiomes.  Les  indépendants  —  il  y  en  a  toujours,  heureusement 
—  se  révolteront  et  la  vieille  dispute,  la  vieille  bataille  recom- 
mencera. Dans  cette  bataille,  la  nouvelle  académie  sera  forcément 
battue  comme  l'ancienne  l'a  été,  parce  qu'elle  aura  contre  elle  les 
jeunes  de  demain,  tout  l'enthousiasme  des  générations  nouvelles 
qui  ne  tarderont  pas  à  entrer  en  lice. 

11  y  a  une  vérité  à  méditer  :  Ce  ne  sont  pas  des  principes,  ni 
même  des  idées  qui  triomphent,  c'est  la  jeunesse,  c'est  ce  qui  est 
nouveau  et  pur  de  tout  préjugé. 

Malgré  la  haute  valeur  de  certains  membres  de  l'académie  Con- 
court, celle-ci  ne  survivra  guère  à  l'autre.  D'ici  dix  ans  des 
hommes  nouveaux  la  tomberont,  comme  Zola,  Daudet  et  tant 
d'autres  ont  tombé  celle  du  pont  des  Arts.  Et  tant  mieux,  car  il 
taut  faire  comprendre  de  mieux  en  mieux  qu'un  effort  d'art  collec- 
tif est  forcément  médiocre  et  que  l'artiste  doit  cheminer  seul  son 

chemin. 

Roland  oe  M au es 


BAYREUTH-LES-BAINS 

Ça  n'y  est  pas  encore  tout  à  fait,  mais  on  y  viendra.  C'est 
Edouard  Dujardin,  je  crois,  —  le  fondateur  de  la  Revue  wagné- 
rienne  et  de  la  liaue  indépendante,  —  qui  imagina, la  «  villégia- 
ture à  Bayreuth  ».  Il  s'y  installa  tout  un  mois,  comme  aux  eaux, 
voici  quelques  étés,  et  pour  charmer  les  loisirs  des  journées  un  peu 
longuettes  c^u'on  passe  à  attendre,  en  de  vagues  brasseries,  le 


solennel  appel  des  fanfares  qui  clament,  du  haut  de  la  Colline 
sacrée,  l'ouverture  du  spectacle,  s'exerçait  à  imiter  sur  un  cor  de 
chasse  les  joyeuses  sonneries  du.  jeune  Siegfried  devant  l'antre 
de   Fafner.   Son   exemple  a  été  suivi,  et  voici  Bayreuth  Irahs- 
forrné  en  «  Kurort  »,  en  Luftkurort  si  l'on  veut.  On  y  prend  ses 
quartiers  d'été.  La  comtesse  de  Chambrun  passa  une  saison  au 
château  de  Fantaisie,  et  voici,  cette  année,  la  jolie  propriété  du 
due  de  Wurtemberg  louée  au  prince  Edmond  de  Polignac,  qui 
voisine  avec  une  grande-duchesse  de  Bussie.  Dans  les  hôtels,  à  la 
Sonne,  au  Heichsudler,  à  VAnker,  les  appartements  sont  retenus 
à  l'avance  «  pour  toute  la  .saison  »  par  des  Anglais  qui  circulent 
sur  le  pavé  des  margraves  à  bicyclette  ou  en  costume  de  tennis. 
Notre  vieux  café  Samrnet  est  devenu  un  <(  grand  jfirdin  d';igrément 
aux  étrangers  »  et  toutes  le.s  boulirpies  où  l'on  débite  des  W'îigner 
en  biscuit,  des  pantoufles  ParsifaI,  des  cas( [nettes  .Nihelung,  des 
serviettes  brodées  d'un   leitmolif  de   TrUtan  ou   des  Maîtres 
arborent  la  fallacieuse  étiquette  :  On  parle  français.  — •  J'Jngli.sh 
spoken.  Pour  allécher  le  client,  on   lit   sur  des   pancartes,  aux 
vitrines  des  magasins  de  confections  :  «  Toilette  chic  )>  ou  -c  Cos- 
tume sensationnel  ».  Les  marchandes  de  fleurs  pullulent.  D'in- 
nombrables camelots  offrent  aux  Festspielefjfi.ste  dés  brochures, 
des  photographies  d'acteurs,  des  cartes  postales  mit  Ansic/iten, 
des  traductions,  dans  toutes  les  langues,  de  la  Tétralogie.   Un 
«  bodega  )>  débite  du  sherrv,  du  iiorto  et  des  coktails  aux  lîosiers 
lassés  des  honnêtes  bières  mousseuses  de  Culmbach,  du  S|)aten- 
brau   et   de  l'Augustinerbrau.    La    brasserie   Kolb    prépare  des 
«  plats  du  jour  »  digestibles  et  la  Conditorei  voisine  verse  aux 
.consommateurs  un  moka  presque  authentique.  L'n  «  restaurant 
international  »  où  l'on  parle  tous  les  idiomes,  où  le  cuisinier 
combine    toutes   les  recettes  en  usage   dans    les   pays  civilisas 
fait,  en  face  de  la  gare,  une  concurrence  sérieuse  au  buffet  du 
chemin  de  f-r,  seul  endroit  où  l'on  pouvait,  jadis,  se  l'aire  servir 
autre  chose  que   de   la  Braticur.st,  des   Sauere  Xierijn   et   du 
Schireinsbraten,  —  e\oe[ttion  faite  pour  la  «  Restauration  .)  ilu 
théâtre  et  les  hôtels. 

Les  pèlerins  de  18TG  ne  s'y  reconnaissent  plus.  On  leur  a 
changé  leur  Bayreuth.  Ites  quartiers  nouveaux  ont  été  bâtis.  La 
belle  allée  de  tilleuls  qw'i  longeait,  la  caserne  et  où  l'on  pro- 
menait le  soir  sa  rêverie  a  disparu  et  les  vieux  arbres  fml 
fait  place  à  des  maisons  "  île  rapport  »■.  A  la  sortit.'  du  pont. 
sur  la  gauche,  s'élèvent,  sévères  et  imposantes,  de  granilcs 
constructions  à  vitrines,  à  balcon^^ .  à  tourelles,  et  dans  !a 
hâte  ((u'on  a  mise  à  les  édifier  on  na  pas  eu  le  temps  de  vonter 
le  bras  du  Mein  rouge  sur  la  rive  duquel  elles  s'élèvent.  L"n  plan- 
cher jeté  à  la  diable  sur  la  rivière  leur  donne  accès.  Le  coup  le 
plusjiule  porté  au  vieux  Bayreuth  a  été  la  disparitiim  de  la  petite 
brasserie  Angermann  qui  eut  l'honneur  d'ubriter  jadis,  derrière 
son  rideau  de  sapins  plantés  en  pleine  Canzlei  Strasse,  le  Maître 
lui-même,  et  la  Materna,  et  Nieniann.  et  Scaria,  et  tous  les  artistes 
que  réunissait,  à  l'issue  des  représentations  de  187(3,  une  pensée 
commune  d'admiration  et  de  respect.  Ou  a  démoli  la  maisonnette 
au  porche  voûté,  à  la  cour  encorabri.'e  de  futailles,  pour  construire 
sur  ses  fondations  le  bâtiment  rébarbatif  de  la  Poste  et  du  Ti.'le- 
graphe. 

1  Finis,  les  épanehements  et  les  enthousiasmes  débordants. 
Closes,  les  lèvres  qui  accueillaient  par  des  Hodi'.  et  des  Vivat! 
l'entrée  des  artistes  aimés.  Le  public  cosmopolite  qui  d'Aniéri([ue, 
d'Angleterre,  de  France,  de  Russie.  d'Espagne  et  d'Italie  accourt 
chaque  année,  les  poch.es  pleines  de  dollars,  de  livres  et  de  rou- 


blcs,  a  bouleversé  la  physionomie  de  la  petite  ville  franconienne. 
11  a  l'admiration  guindée,  ol  le  snobisme  des  gens  en  smoking  et 
en  chapeau  Jameson  a  exilé  la  ferveur  de  ceux  de  jadis,  de  ceux 
qui  s'en  allaient,  le  cœur  plein  d'allégresse,  vers  la  Cité  sainte,  en 
un  pMerinagc  d'art  réconfortant. 

On  trouvera  une  source  à  Bayreuth.  On  en  fera  jaillir  une.  On 
bâtira  un  Casino.  Et  dans  ce  Casino  un  entrepreneur  intelligent 
établira  une  roulette  et  des  tiibles  de  baccara.  11  y  a  déjà,  à  trois 
kilomètres  de  la  ville,  un  petit  lac,  le  Rolirensee,  jadis  sommcil- 
*lant  dans  les  roseaux,  qui,  depuis  deux  ans,  a  été  transformé  en 
«  pièce  d'eau  »  avec  barques  à  voiles,  ponts  rustiques  cl  tout  le 
tremblement.  Qu'on  proclame  à  ses  eaux  une  vertu  curative,  et  le 
tour  sera  joué.  Actuellement  on  ne  rencontre  encore  sur  ses 
bords,  à  l'ombre  des  frênes  et  des  saules  qui  se  mirent  dans  son 
limpidc-firistal,  que  des  familles  de  paisibles  Bayreutliois  ou  quel- 
que couple  enlacé  cherchant  le  mystère.  Mais  demain?  Quand  les 
chapeaux  Jameson  auront  trouvé  le  chemin  du  Rôhrensec  comme 
ils  ont  rendu  impraticable  celui  de  la  Siegestlmrm,  si  solennelle 
autrefois  dans  la  solitude  des  forêts  de  pins  qui  l'encerclent,  ce 
dernier  coin  de  silence  et  de  recueillement  aura  disparu... 

Le  Bayroulli  découvert  par  Wagner  était  adorable.  On  y  était 
mal  nourri,  logé  médiocrement,  mais  on  y  vivait,  du  malin  au 
soir,  dans  une  atmosphère  d'art,  et  rien  ne  troublait  la  sérénité 
des  impressions  profondes  que  faisaient  éprouver  les  incompa- 
rables Festspiele.  Aujourd'hui,  Bayreuth  est  devenu  «  confor- 
table ))  et  passablement  crispant.  L'imminence  d'un  Bayreulh- 
les-Bains  fait  frémir.  Et  l'on  comprend  de  mieux  en  mieux  la 
sagesse  —  qualifiée  folie  —du  roi  Louis  qui  s'offrait,  quand  il  en 
avait  la  fantaisie,  le  royal  régal  d'une  représentation  dont  il  était 
le 'spectateur  unique. 


Réouverture  du  Théâtre  de  la  Monnaie. 

La  Monnaie,  qui  a  fait  peau  neuve,  la  Monnaie  repeinte,  rafrai- 
chije,  illuminée  du  haut  en  bas  à  l'électricité,  s'est  ouverte  la 
semaine  dernière  aux  provinciaux  en  redingote,  aux  Anglais  en 
tenue  de  cyclistes  et  à  de  très  rares  Bruxelles,  de  passage  en  Bra- 
bant  entre  la  villégiature  maritime  et  le  séjour  aux  champs. 

Samson  et  Dalila  et  Faust  ont  servi  de  rentrée  à  la  troupe 
d'opéra,  le  Barbûr  de  Séville  et  Manon  aux  artistes  de  l'opéra 
comique.  Peu  de  changements  dans  la  distribution  de  l'an  passé, 
et  parlaril  peu  d'observations  pour  la  critique.  M.  Boycr  a  pris 
possession  du  rôle  de  Lescaut,  dans  lequel  il  apporte  les  qualités 
de  clianteur  consomme,  de  diseur  incomparable  et  d'acteur 
expressif  qu'on  lui  connaît.  M"'*  Raunay  s'est  assise,  pour  la  pre- 
mière fois,  au  rouet  de  Marguerite.  La  distinction  de  son  jeu,  ses 
qualités  de  musicienne  sûre  d'elle-même  lui  ont  fait  donner  à 
l'héroïne  de  Goethe  une  physionomie  attachante,  bien  que  le  rôle 
ne  convienne  nullement  à  la  voix  de  l'artiste,  mieux  timbrée 
dans  le  médium  et  dans  le  grave  que  daris  les  registres  élevés. 
Il  est  étonnant  que  les  directeurs  ne  s'en  soient  pas  apen/us. 

Quelques  débuts,  en  général  accueillis  avec  sympathie  :  le 
nouveau  ténor,  3L  Imbart  de  la  Tour,  a  fait  apprécier  dans  le 
personnage  de  .Samson  le  charme  d'une  voix  agréable,  bien  con- 
duite, d'une  articulation  netteet  d'une  mimique  exempte  de  cabo- 
tinage. M.  Dantu,  chargé  du  rôle  de  Faust,  n'a  pu  donner  encore, 
en  proie  à  «  l'émotion  inséparable  »,  ce  que  semble  faire  présager 
un  organe  harmonieux  et  particulièrement  séduisant  dans  les 


passages  de  tendresse  mais  (jui  a  besoin,  pour  se  développer, 
d'une  quiétude  qui  manquait  visiblement  à  l'artiste  le  soir  de  ses 
débuts.  A  cô\é  de  lui,  M.  Dufranne,  le  brillant  élève  de  M.  Demest, 
récemment  sorti  du  Conservatoire,  a  dit  avec  fermeté,  d'une  belle 
voix  sonore  et  sans  trop  d'émotion  apparente,  les  malédictions 
de  Valentin.  M"«  Maubourg  a  chanté  avec  quelque  agitation  les 
couplets  de  Siebel.  Encadrées  dans  le  personnel  sûr  et  «  d'at- 
taque »  de  l'an  passé  :  M"«  Armand,  M'""  Landouzy,  MM.  Seguin, 
Bonnard,  Cadio,.Cilbert,  etc.,  les  nouvelles  recrues  ont,  somme 
toute,  bravement  essuyé  le  feu.  A  l'heure  oii  paraîtront  ces  lignes 
s'engagera  plus  sérieusement  la  bataille.  Nous  aurons  à  apprécier, 
dans  Lohenyrin,  en  même  temps  que  les  seconds  débuts  de 
31.  Imbart  de  la  Tour,  les  débuts  de  M"»  Kutschérra,  la  cantatrice 
tchèque  qui  remporta  l'hiver  dernier  aux  Concerts  Ysaye  un 
succès  unanime,  et  ceux  de  51""  Goulancourt,  à  qui  la  direction  a 
confié  d'emblée  la  lourde  tûche  d'ihcarner  Ortrude. 


ao]^TOoxjR,s 

Le  Collège  échevinal  de  la  ville  de  Gand  met  au  concours  entre 
les  artistes  belges  le  recto  des  titres  du  nouvel  emprunt  de  con- 
version. 

Le  format  du  recto  des  titres  mesurera  quarante  centimètres  de 
hauteur  sur  vingt-sept  centimètres  de  largeur.  L'espace  réservé 
pour  l'impression  du  texte  à  y  insérer  sera  de  vingt-deux  centi- 
mètres  de  hauteur  sur  quatorze  centimètres  de  largeur. 

Les  projets,  entièrement  achevés  et  prêts  à  pouvoir  être  trans- 
formés en  clichés  typographiques  pour  l'impression,  devront  être 
remis  au  secrétariat  communal  avant  le  30  septembre  1896.  Les 
noms  et  adresse  des  concurrents  seront  mis  sous  enveloppe  cache- 
tée avec  une  marque  correspondant  à  celle  du  dessin. 

Une  prime  unique  de  trois  cents  francs  sera  allouée  à  l'auteur 
du  projet  jugé  le  meilleur.  Le  dessin  auquel  la  prime  aura  été 
accordée  deviendra  la  propriété  de  la  Ville.  Les  dessins  non  pri- 
més seront  tenus  à  la  disposition  des  concurrents  au  secrétariat 
de  la  Ville.  Ces  dessins  devront  être  enlevés  au  plus  tard  le 
i"  novembre  prochain.      ' 

*  * 

.a  LUjuc  Vclocipédique  belge  met  au  concours  le  dessin  d'un 
diplôme  symbolisant  le  Sport  et  le  Tourisme  vélocipédiques  et 
portant  l'insigne  de  la  Fédération  ou  les  armes  de  la  Belgique. 
La  forme  et  la  dimension  du  diplôme  sont  laissés  au  choix  des 
concurrents,  qui  pourront  présenter  également  des  projets  mono- 
chromes ou  polychromes.  Un  [)remier  prix  de  50  francs  et  un 
second  de  30  francs  seront  décernés  aux  vainqueurs.  Les  dessins 
devront  être  envoyés  au  secrétariat  général,  180,  rue  Royale,  à 
Bruxelles,  sous  pli  cacheté  et  recommandé,  avant  le  1«'"  octobre. 


p£TlTE     CHR0J11QUE 


L'assemblée  générale  de  l' Union  de  la  Presse  ■périodique  belge 
a  réélu  membres  du  comité  pour  un  terme  de  deux  ans  31M.  Ar- 
mand Lepère  et  (iaston  Beirlaen.  Les  autres  membres  sortants 
ayant  manifesté  le  désir  de  ne  plus  voir  renouveler  leur  mandat, 
sont  remplacés  par  MM.  Octave  Maus,  Paul  Otlet,  Oscar  Scbepens 
et  Emile  Adrien.  Sur  la  proposition  du  comité,  le  titre  de  prési- 
dent honoraire  de  Y  Union  de  la  Presse  périodique  belge  a  été 
décerné  à  l'unanimité  des  membres  présents  à  M.  Liévin  Coppin, 
président  sortant. 


^  /, 


Le  Conseil  d'Administration  pour  l'exercice  1896-1897  est  com- 
posé comme  suit  :  Président  d'honneur  :  M.  Jules  Guillery, 
ministre  d'Ktat;  président  honoraire  :  M.  Liévin  Coppin;  prési- 
dent efl'ectif  :  M.  Octave  Maus;  vice-président:  M.  Joseph  Klotli; 
secrétaire  :  M.  Gaston  Mertens;  trésorier  :  Henri  IJossut;  biblio- 
tliécaire  :  Oscar  Schepens  ;  syndics  :  MM.  Armand  Lepère,  (leor^fes 
Van  3Ielckebei<e  et  Emile  Adrien;  conseillers  :  MM.  Paul  Otlet, 
Gaston  Heirlaen,  Léon,  Van  Neck  et  Kmile  Gilson. 


L'inauguration  du  monument  Alfred  Verwée  aura  lieu  à 
Knocke  le  21  se[)teml)re,  à  -4  heures. 

Voici  la  nomenclature  des  tableaux  nouvellement  acquis  par  le 
jjouvernement  pour  les  collections  du  Musée  moderne  de  pein- 
ture :  Artan,  la  Mer  du  Xord  ;  II.  De.  Brackcleer,  l'Echoppe; 
G.  Dell'Acqua,  Dalila;  nennebic(i,  la  Chapelle  de  Siiint- Isidore  ; 
Gilsoul,  Un  Soir  de  novembre;  Rallat'lli;  le  Marchand  de  mouron  ; 
RafFaélli,  le  Chevet  de  Nolre-lJame  h  Paris;  J.  De  Vriendt,  le 
Chant  de  Noël.  ' 

Ces  œuvres,  exposées  doftuis  hier  samedi  dans  une  (.les  salles 
du  Musée  moderne,  seront  visibles  pour  le  public  jusqu'à  samedi 
prochain,  18  courant,  de  10'  heures  du  matin  à.  3  heures  de 
relevée.  "■  .  .  , 

"     ■  '    '       '  V 

Les  ouvrages  présentés  cette  année  au  grand  concours  d'archi- 
tecture seront  exposés  dans  une  des  salles  du  Musée  moderne  de 
peinture  (rue  du  Musée,  n"  i),  où  le  public  sera  admis  à  les  visiter 
à  partir  de  demain  lundi  jusqu'au  lundi  suivant,  de  10  heures  du 
matin  à  o  heures  de  relevée. 


Aujourd'hui  dimanche,  à  7  h.  l;i,  le  Cercle  dramatique  De 
Toekomst  donnera,  au  bénéfice  de  la  souscription  [»our  le  monu- 
ment à  Jean  Volders,  la  première  représentation  de  la  l'àque 
socialiste,  di'ame  en  .'i  actes  de  E.  Veyrin,  précédé  de  Honger  ! 
drame  en  un  acte,  en  llamand,  de  N.  De  Tière. 


3Iercredi  prochain,  IG  septembre,  au  Théâtre  du  Diable-au- 
Corps,  première  représentation  de  Godefroid  de  Bouillon  à  travers 
les  âges,  fantaisie  lyrique  en  sept  tableaux,  poème  de  Rham- 
sès  II,  musique  de  L.  Martinz,  dessins  d'Amédée  Lynen,  projec- 
tions de  Georges  Glorieux. 

Tableaux  :  I.  La  pi'riode  primitive.  II.  La  période  carbonifère. 
III.  L'âge  de  jjierre.  IV.  Jules  César.  V,  Les  Croisés.  VI.  La  zone 
neutre.  VII.  Bruxelles-Port-de-Mer.  .  "^ 


Sous  le  titre  Art  et  Critique,  bulletin  mensuel  du  Cercle  des 
Beaux- Arts,  parait  à  Liège,  depuis  le  mois  d'août,  un  journal 
illustré  dont  nous  saluons  avec  sympathie  la  naissance.  Les  deux 
numéros  sortis  des  presses  de  31.  Bénard  contiennent,  outre  un 
texte  intéressant  et  varié,  une  planche  de  .M.  Auguste  Donnay  pour 
un  drame  lyrique  nouveau  de  M.  Sauvenière,  SangahalL  et  la 
reproduction  de  l'afticlie  de  M.  Ubaghs  pour  l'exposition  d'affiches 
qu'ouvre' aujourd'hui  même  à  Liège  le  Cercle  des  Beaux- Arts. 
Bonne  chance  et  bon  succès  à  Art  et  Critique.  Décidément 
Liège  se  réveille  à  la  vie  artistique. 

A  propos  du  Cercle  des  Beau.r-Arls,  ajoutons  que  dans  sa  der- 
nière assemblée  générale,  le  Cercle  a  admis,  en  principe,  le  projet 
de  remplacer  son  exposition  générale  annuelle  par  des  expositions 
spéciales  mensuelles.  La  conmiission  a  été  chargée  de  se  mettre  à 
la  recherche,  dans  le  centre  de  la  ville,  d'un  local  pouvant  con- 
venir à  ces  salonnets. 

L'assemblée  a  également  décidé  qu'une  tombola  d'œuvres  d'art 
serait  organisée  en  1897. 


V Indépendance  annonce  que  la  peu  artistique  palissade  qui 
enclôt  le  jardin  de  l'hôtel  de  Mérode  du  côté  de  la  place  Poelaert 
va  disi)araitre  pour  être  remplacée  par  la  grille  en  fer  forgé  que 
l'on  projette,  depuis  si  longtemps,  d'établir  en  cet  endroit. 

Cet  achèvement  de  la  place  Poelaert  a  duré  assez  longtemps, 
d'ailleurs,  et  il  est. temps  que  l'on  ménage  ii  notre  palais  de  jus- 
tice un  accès  convenable.  Les  retards  ont  eu,  dit-on,  pour  cause, 
la  ditliculté  qu'il  y  avait  à  mettre  d'accord  les  trois  pouvoirs  qui 


devaient  intervenir  :  le  gouvernement,  la  province  et  la  ville. 
L'accord  serait  aujourd'hui  conclu. 

Une  commission  spéciale  vient  d'être  nommée  pour  veiller  à 
l'aménagement  de  la  place.  Elle  se  compose  de  MM.  Putzeys,  ingé- 
nieur, et  Samain,  architecte,  représentant  la  ville  de  Bruxelles; 
Lagasse,  irjgénieur  des  bâtiments  civils,  et  Royer,  ingénieur  de 
la  province. 

La  ville  de  Bruxelles  vient  de  répartir  l'exécution  -du  monu- 
ment Anspach  entre  trois  de  nos  meilleurs  artistes. 

La  statue  de  saint  .Michel  qui  doit  couronner  l'obélisque  a  été 
confi('e  à  M.  P.  Braecke,  élève  de  De  Vigne;  les  deux  figures  allé- 
goriques, devant  représenter  l'une  le  courage  civique  et  l'autre 
les  franchises  communales,  seront  exécutées'  par  .M.  J.  Dillens; 
enfin,  l'exécution  des  six  crachcurs  qui  entourent  le  bassin  a  été 
confiée  à  M.  Godefroid  De  Vrcese. 


M.  Xavier  de  Cock,  artiste  peintre,  est  décédé  inofiinément 
à  Deurle  le  11  août,  à  l'âge  de  78  ans. 

>'é  à  Gand  le  20  mars  1818,  M.  Xavier  de  Cock,  qui  avait 
longtemps  habité  Barbizpn,  était  un  habitué  des  .Salons  parisiens 
où  son  talent  était  tenu  en  grande  estime. 

Pierre  Benoit  met  en  ce  moment  la  dernière  main  à  son  opéra 
Pompéia  qui  sera  exécuté  cette  année  par  la  troupe  lyrique  du 
Théâtre  Flamand  d'Anvers. 


La  jolie  affiche  d'Henri  .Meunier  pour  les  concerts  Ysaye  a  été 
aussi  appréciée  à  l'étranger  qu'en  Belgique.  L'artistique  publica- 
tion de  l'imprimerie  Chaix,  Les  Maîtres  de  U  Affiche,  lui  l'ait  l'hon- 
neur de  la  reproduire  dans  sa  livraison  de  septembre,  avec 
diverses,  affiches  signées  Jules  Chéret,  Pierre  Bonnard  et  (iaston 
Moury. 

Théodore  Rombouls,  Gaspard  De  Crayor,  les  Teniers,  les  Biset, 
Louis  et  .Vnne  De  Deyster,  les  Van  Heliemont  et  les  Van  Orley 
sont  biographies  dans  les  trois  livraisons  de  V Art  flamand  f\\\\ 
viennent  de  paraître. 

Les  oîuvres  de  ces  artistes  sont,  on  le  sait,  des  plus  intéres- 
santes. Les  unes  contiennent  les  tradftions  du  xvi»-'  siècle,  les 
autres  implantent  l'esthétique  des  petits  maitres  qui  ont  été  et 
sont  encore  en  honneur  chez  nous. 


Le  Studio  d'août  s'ouvre  par  une  élude  de  31.  Frances  Keyzer 
sur  Eugène  Carrière,  avec  d'excellentes  reproductions  de  ([uel- 
ques-unes  des  œuvres  de  l'artiste  qui  furent  si  unanimement 
admirées  au  Salon  de  la  Libre  Esthétique  et,  à  Paris,  dans  les 
galeries  de  VArt  nouveau.  Dans  la  même  livraison,  un  article  île 
31.  Gleeson  VVhite  sur  Louis  Rliead,  l'un  des  plus  originaux 
«  affichistes  >:  américains,  un  récit  du  voyage  artistique  que  lit  au 
Japon  un  peintre  anglais,  31.  Percy  Sturdee.  l'appréciation  de 
l'éminent  artiste  fran(;ais  Aman-Jean  sur  l'exposition  de  la  .Vew 
Gallery,  etc. 

Le  dernier  fascicule,  de  la  Plume  contient  le  cinquième  des 
huit  cahiers  consacrés  à  Félicien  Rops  et  à  son  œuvre.  Texte 
par  Arsène  Alexandre,  Henri  Delouche  et  Charles  Formentin. 
ReprCJthictions  :  Le  frontispice  de  l'Histoire  de  la  sainte  Chan- 
delle d' A  r  ras,  h  cùnserlure  de  ['Cglenspieiiel.  le  Marchand  de 
sable,  le  Porth'ait  de  Félicien  Champ.saur,  le  trontis|nce  de  l'Ini- 
tiation sentimentale  de  J.  Peladan,  l'Oracle  du  Hameau,  la  Vieille 
Garde,  le  frontispice  [lour  le  J'ice  supré)ne  de  J.  Peladan.  le 
Scandale,  la  Pantoufle  de  Cendri-llon.  Mon  '-ncle  dues  et  ma 
tante  Johanna,  l'Huissier,  etc. 

On  inaugurera  dimanche  prochain  à  3tilly.  pi-i's  de  3I;'icon,  où 
Lamartine  passa  la  plus  grande  partie  de  son  enfance,  un  buste  de 
l'illustre  poète.  , 

Sous  le  titre  //  Kisveglio  vient  d'être  fondée  à  Catane,  sous  la 
direction  de  31.  Corrado  Sipione,  une  intéressante  revue  de  quin- 
zaine consacrée  aux  lettres,  aux  arts  et  à  la  science. 

Bureaux  :  Via  de  Gaetani.  107. 
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PROPOS  DE  PLAGES 

Voilà  l'automne!  —  l'automne  avec  son  cortège  de 
feuillages  bronzés,  avec  sa  belle  mélancolie  d'or,  avec 
ses  buées  de  nacre,  avec  ses  ciels  plus  humides  —  et  les 
ombres  des  arbres  qui  s'allongent  dans  les  prés  !  Voilà 
l'automne,  avec  ses  pommiers  qui  portent  comme  des 
fruits  de  corail,  avec  ses  pampres  et  ses  raisins,  bénis 
par  le  soleil!  Voilà  l'automne  à  la  souriante  tris- 
tesse, qui  allume,  en  même  temps  que  des  crépuscules 
plus  pâles,  les  premières  lampes  sur  les  tables  familiales! 
Et  l'on  songe  déjà  aux  rentrées,  aux  théâtres  dont  les 
rideaux  se  relèvent  sur  des  décors  de  toile  et  de  carton 
auxquels  le  gaz  et  l'électricité  soufflent  une  vie  et  un 
jour  factices,  aux  tribunaux  que  vont  repeupler  les 
robes  noires,  aux  cafés  qui  vont  resplendir,  par  les 
longues  soirées,  de  l'éclat  de  gros  lustres,  aux  veillées 
dans  les  chambres  de  travail  près  de  la  lampe  solitaire, 
aux  dîners,  aux  soirées,  au  Noël  prochain,  aux  étrennes. 


à  la  mort  de  l'année  —  et  à  la  neige  aussi,  et  aux  frimas 
et  à  l'hiver  qui  va  commencer,  déjà!  après  le  dernier 
éclat  du  soleil  qui  regrette  l'été!  Tout  cela  passe  rapide, 
la  vie  filant  comme  un  train  express,  comme  un  boulet 
qui  fend  l'espace  et  se  plonge  dans  la  terre. 

On  va  regagner  les  villes.  Cependant  la  nature  se  fait 
plus  belle,  plus  subtile,  plus  aérienne.  Les  tons  trop 
crus  se  fondent.  Les  nuances  se  vaporisent.  Un  voile 
enchanteur  tombe  sur  tout.  Les  champs  sl^mperlent  et 
s'irisent.  Le  firmament  se  vêt  d'infinies  variétés  :  on 
dirait  qu'il  s'y  fond  des  arcs-en-ciel,  que  des  gouttes 
d'ambre  et  d'or  se  sont  mêlées  à  l'azur.  Les  bois  s'enve- 
loppent comme  d'une  fine  poussière  lumineuse  et  tout 
prend  un  charme  nouveau,  plus  discret,  plus  exquis, 
plusjendre  que  le  charme  que  prodigue  l'été. 

Je  vous  écris  ces  réflexions  assis,  devant  une  fenêtre 
qui  donne  sur  la  mer,  au  fond  d'une  belle  et  grande 
plage  bretonne  qui  répond  à  ce  doux  nom  —  comme 
parfumé  d'un  souvenir  druidique  et  qui  apporte  comme 
un  frisson  des  vieux  bois  où  opérait  la  faucille  des  Vel- 
léda  :  —  La  Guy  Morais.  Il  est  six  heures.  Une  mer 
bleue,  avec  des  lamelles  d'écume,  s'étend  devant  moi, 
ridée  par  le  vent  du  soir,  une  mer  d'un  bleu  suave, 
soyeux  —  très  «  Pompadour  »  sous  les  nuées  roses  qui 
glissent  à  l'horizon.  Là-bas,  tout  au  fond,  les  îles 
Chausey,  pâles,  —  des  fantômes  dlles  !  Plus  près,  les 
récifs  des  Tintiaux,  sur  lesquels  se  brisent  les  flots.  — 


à 


A  droite,  des  caps  de  rochers  dont  les  lignes  s'avancent, 
parallèles,  jusqu'au  rocher  de  Cancale  qui  surgit  là-bas 
comme  un  monstre  couché  dans  l'eau,  puis  la  baie  du 
mont  Saint-Michel  et  la  côte  normande  qui  s'entrevoit, 
à  huit  lieues  d'ici,  fuyant  vers  le  nord.  A  gauche  et  der- 
rière, la  pointe  du  Menga  et  plus  loin,  à  deux  lieues, 
Saint-Malo. 

Saint- Malo!  Ville  étrange  et  superbe!  Une  cité  du 
iemps  de  Louis  XIV,  restée  telle  qu'elle  était,  enserrée 
par  ses  murailles  et  ses  donjons  sur  l'île  de  pierre  où  elle 
a  été  construite.  De  hautes  maisons,  dont  quelques-unes 
conservent  des  façades  du  xv*  siècle,  et  des  ruelles  tor- 
tueuses, grimpantes,  pittoresques,  encadrant  de  leurs 
murs  anciens  des  marines  soudaines  peuplées  de  voiles 
blanches,  donnent  à  Saint-Malo  uii  caractère  spécial, 
une  allure  unique.  Son  isolement  lui  prête  des  aspects 
de  forteresse,  la  rend  farouche,  inabordable,  l'emplit 
d'une  morgue  guerrière.  C'est  la  cité  des  corsaires,  des 
amiraux,  des  navigateurs,  la  patrie  de  Surcouf,  de 
Duguay-Troiiin,  de  Jacques  Cartier.  C'est  aussi  la  ville 
des  grands  armateurs.  Leurs  hôtels,  orgueilleusement, 
se  dressent,  pompeux  enfants  du  xvip  siècle,  au-dessus 
des  remparts  et  entourent  toute  la  cité  d'une  existence 
somptueuse  et  solide  :  on  sent  que  dans  la  pensée  des 
bâtisseurs,  ils  édifiaient  pour  des  siècles.  C'était  ces 
armateurs  qui,  aux  temps  passés,  faisaient  le  commerce 
d'esclaves  noirs.  Ils  n'osaient  avouer  franchement  ce 
trafic,  et  quand  ils  s'abordaient  entre  eux,  à  l'heure  de 
la  Bourse,  ils  se  demandaient  réciproquement  des  nou- 
velles de  leurs  cargaisons  d'ébène.  Ils  ont  fait  de  Saint- 
Malo  une  arrogante  cité  marchande,  de  grand  caractère 
—  une  sorte  de  Hambourg  breton  —  et  qui  nous  a  été 
conservé  tel  qu'il  était  il  y  a  deux  siècles.  Saint-Malo 
n'a  pas  trois  maisons  bâties  ce  siècle-ci. 

Saint-Malo  a  aussi  été  le  berceau  de  Chateaubriand. 
Le  sublime  écrivain,  celui  qui  plus  que  tout  autre  eut 
le  don  du  grandiose,  est  enterré  sur  un  grand  récif,  près 
des  remparts.  A  marée  basse  on  se  rend  à  pied  sec  à  son 
monument  funéraire,  qui  est  simple  et  modeste.  Cha- 
teaubriand voulait  une  tombe  où  il  pût  en  paix  être 
caressé  par  le  bruit  des  tlots.  Hélas!  Il  n'y  semble  guère 
tranquille.  Son  tombeau  est  un  but  d'excursion  pour 
les  mondains  qui  vont  prendre  les  bains  à  Dinard,  pour 
les  touristes  français  qui  montrent  leur  pays  à  leurs 
enfants  et  pour  les  nombreuses  Anglaises  qui  mènent  à 
cette  tombe  romantique  les  mâles  qui  partagent  leur 
lawn-tennis,  leur  Baedeker  et  leur  tub.  N'est-ce  pas 
qu'il  y  a  quelque  analogie  entre  cette  sombre  tombe, 
prétendument  cachée  et  devenue  un  «  objet  de  pèleri- 
nage »,  et  le  fameux  corbillard  des  pauvres  de  Vic- 
tor Hugo  charriant  les  restes  du  grand  poète  à  travers 
Un  million  de  curieux,  dans  une  apothéose  de  drapeaux 
en  deuil,  au  miîieu  d'un  triomphe  de  gloire  populaire  ? 
A  côté  de  Saint-Malo,  sur  le  continent,  se  trouvent 


Saint-Servan,  Dinard,  Saint-Lunaire,  Salnt-Briàc,  Saint- 
Enogat.  C'est  là  surtout  —  peut-être  plus  qu'à  Trouville 

—  que  le  «  tout  Paris  »  se  rend  aux  bains  de  mer.  Les  • 
célébrités  y  abondent.  L'an  dernier  nous  y  vîmes  Riche- 
pin,  Haraucourt,  Joséphin  Péladan ,  Henry  Detouche, 
Rops,  Judith  Gautier.  Le  Paris  intellectuel  envoielà  une 
colonie  qui  se  sale  à  l'onde,  remplit  les  casinos  et  les 
villas,  bruit  sur  les  batçaux  de  plaisir  qui  descendent  la 
Rance.  Cependant  les  habitations  ne  sont  guère  plus 
séduisantes  que  sur  les  côtes  de  Flandre.  Dinard  pos- 
sède, il  est  vrai,  quelques  villas  de  grande  allure  qui 
allongent  leurs  parcs  jusqu'aux  flots  dont  les  écumes 
viennent  se  jeter*  sur  des  hortensias  en  fleurs.  C'est 
riche,  élégant,  de  beau  ton  et  de  belle  aristocratie. 
Mais  les  horreurs  qui  parsèment  les  environs  !  Oh  !  les 
yiWâsJeanne  d'Arc,  avec  leurs  donjons,  leurs  créneaux j 
leurs  mâchicoulis  et  leurs  statues  en  ciment  de  la 
fameuse  pucelle,  juchée  sur  un  coin  de  toit  en  zinc, 
avec  un  air  d'extase  qui  rendrait  jalouses  les  vaches  qui 
regardent  passer  les  trains  !  Puis  des  mosquées  flan- 
quées de  minarets,  exhibant  un  orientalisme  «  toc  »• 
d'exposition  universelle,  des  castels  moyen-âgeux  avec 
des  murs  qu'on  jurerait  faits  en  bouchon!  Toute  l'hor- 
reur du  rêve  bourgeois  s'érige  là,  accompli,  tout  le 
mauvais  goût  actuel  sévit  là,  dans  sa  hideur,  comme 
il  s'est  démontré  à  Ostende,  à  Blankenberghe,  comme 
il  entame  Knocke  ! 

\Vous  vous  rappelez  peut-être  Knocke  au  temps  où 
Théo  Van  Rysselberghe,  Willy  Schlobach,  Dario  de 
Regoyos,  Rodolphe  Wytsman,  y  associés  dans  une 
maison  où  habita  plus  tard,  pendant  un  an,  Alfred 
Verwée,  y  peignaient  leurs  premières  toiles?  Des  litté- 
rateurs —  Eugène  Demolder,  Albert  Mockel,  Emile 
Verhaeren,  Léopold  Courouble,  Georges  Rahlenbeck 

—  y  passaient  le  mois  d'août.  C'était  charmant  alors, 
cordial  et  pittoresque,  ce  délicieux  village  flamand 
rassemblant,  sous  les  ailes  protectrices  de  deux 
moulins  à  vent,  ses  riantes  maisonnettes  blanches  et 
ses  toits  rouges  autour  de  son  vieux  clocher!  On  y 
vivait  comme  on  aurait  vécu  dans  un  vieux  tableau 
hollandais!  Mais  les  bourgeois  sont  venus.  On  a 
spéculé  sur  les  terrains  et  on  a  construit  !  On  a  cons- 
truit des  horreurs,  des  villas  plus  laides  que  des  écu- 
ries, plus  déplaisante?  que  des  casernes  !  On  a  érigé  la 
villa  banale  et  veule,  la  villa  de  partout,  le  long  du  beau 
chemin  solitaire  qui  traverse  les  dunes  et  mène  du  vil- 
lage au  phare! 

0  les  architectes  stupides  qui  ne  comprennent  pas  le 
rôle  artiste  qu'ils  avaient  à  jouer  !  Est-ce  donc  un  effet 
du  hasard,  un  résultat  du  caprice  des  gens,  si  les  mai- 
sonnettes, en  Irlande,  sourient,  toutes  blanches,  0015*068 
de  rouge,  avec  des  volets  verts;  si  les  chaumières  bre» 
tonnés,  plus  sauvages  et  plus  tristes,  sont  faites  de 
pierre  grise, et  possèdent  des  toits  sombres?  N'est-ce  pas 


que  les  premières  répondent  aux  sourires  de  la  nature 
fraîche  et  colorée  qui  s'épanouit  autour  d'elles?  N'est-ce 
pas  que  les  secondes  participent  à  la  grave  mélancolie 
qui  plane  sur  la  Bretagne  entière?  N'est-ce  pas  que 
jtoutes  sont  faites  avec  les  matières  du  sol  sur  lequel 
elles  reposent  et  auquel  elles  tiennent  ainsi  doublement  ! 
C'était,  pour  l'aménagement  des  cités,  balnéaires,  la 
vérité  à  comprendre.  Il  fallait,  pour  les  villas,  s'inspi- 
rer des  types  des  maisons  locales,  et  cette  inspiration  les 
eût  mises  en  communion  avec  le  ciel  des  plages  ou  des 
falaises.  On  n'y  a  pas  pris  garde.  L'essentiel  c'était,  pour 
le  spéculateur,  de  construire  à  bon  marché  en  donnant 
à  la  construction  un  aspect  luxueux  —  luxe  de  paco- 
tille, évidemment.  Pour  le  bourgeois,  tout  consistait  à 
démontrer  aux  passants  qu'il  était  riche. 

Aussi  les  vrais  passionnés  de  l'océan  fuyent-ils  avec 
horreur  ces  endroits  envahis  par  la  banalité  bourgeoise. 
Et  c'est  pourquoi  je  vous  écris  cet  article  à  bâtons  rom- 
pus du  fond  d'une  plage  bretonne,  sauvage  et  douce, 
étendant  entre  les  rochers  de  la  côte  une  large  langue 
de  sable  où  l'onde  frissonnante  arrive  s'étaler,  pure 
comme  le  cristal.  Le  soleil  couchant  dore  les  bois  de 
sapins  penchés  sur  la  mer.  Des  paysans  ramènent  aux 
étables  des  vaches  au  pelage  roux  que  le  soir  incendie 
de  ses  feux.  Là-bas,  sur  une  éminence,  une  ferme  flan- 
quée d'un  gros  bouquet  d'arbres  et  d'un  moulin  à  vent 
fait  songer  aux  fermes  des  environs  de  Bruges.  A  côté 
d'elle,  dans  le  fouillis  des  chênes,  des  lisières  et  des 
haies,  avec  son  moulin  abandonné,  son  clocher  coiffé 
comme  d'une  poire  d'ardoises,  son  castel,  le  village  de 
Saint-Méloir-des-Ondes  ressemble  à  une  gravure  de 
Diirer.  Au  loin  sur  la  mer,  qui  a  pris  un  ton  froid 
et  déjà  ténébreux,  glissent  les  voiles  des  barques  de 
pêche  qui  regagnent  Cancale.  Une  bande  de  canards  sau- 
vages passe  en  criant  au-dessus  des  champs.  Du  côté  de 
Saint-Malo  la  lune  fauche  le  ciel  d'une  faucille  brillanter 
On  sent  que  la  nature  se  prépare  à  la  nuit,  et  de  tout 
cela  s'exhale  une  majesté  tendre  et  sublime. 


Le  Théâtre  de  la  Maison  d'Art 

On  se  rappelle  les  intéressantes  représentations  d'œuvres  de 
Maeterlinck,  de  Van  Lerberghe,  de  Th.  de  Banville  et  d'Ibsen  qui 
furent  données  l'an  dernier  à  la  Maison  d'Art.  Cette  tentative  sera 
continuée  pendant  la  saison  prochaine  sous  la  direction  de 
M.  Mouru  de  Lacotte. 

Dès  à  présent,  celui-ci  s'est  assuré  la  primeur  d'œuvres  des 
plus  curieuses  dans  le  répertoire  nouveau  et  dans  celui  du  passé. 
Citons  notamment  :  La  Comédie  de  V amour,  3  actes  d'H.  Ibsen  ; 
Léonarda,  4  actes  de  Bjôrnson;  Les  Fiançailles,  3  actes  de 
Brandès  ;  Germinie  Laeerteux,  le  beau  drame  d'Ed.  de  Concourt, 
qui  ne  fut  jamais  représenté  en  Belgique;  Le  Coup  de  grâce, 
drame  en  un  acte  de  Heyse,  œuvre  très  curieuse  à  laquelle 
J.  Lemaître  consacrait  dernièrement  tout  un  feuilleton  très  élo- 


gieux  des  Débats  ;  La  Révolte,  un  acte  de  Villiers  de  l'Isle  Adam  ; 
L'Occasion,  un  acte  curieux  et  bien  oublié  de  Prosper  Mérimée, 
—  et  sans  doute  aussi  Le  Premier  Distillateur,  6  tableaux  de 
Tolstoï  avec  adaptation  d'airs  populaii-es  russes,  et  A  quoi  rêvent 
les  jeunes  filles,  de  Musset,  jamais  représenté. 

Les  représentations  organisées  par  M .  Mouru  de  Lacotte  auront 
lieu  par  abonnement.  Elles  seront  précédées  de  conférences. 

Parmi  les  principaux  artistes  qui  ont  bien  voulu  se  charger  de 
-l'interprétation  et  dont  nous  publierons  prochainement  la  liste 
complète,  citons  dès  à  présent  M""  Maguera,  fondatrice  du  Théâtre 
d'Auditions  à  Paris,  M"*  Renée  Cogé,  qui  tint  avec  tant  de  succès 
les  premiers  emplois  au  Théâtre  Molière,  l'excellente  Louise 
France,  du  Théâtre  Libre,  M"»  Elisabeth  Wissocq,  la  remarquable 
artiste  dé  l'Odéon,  M""  A.  Guilleaume,  MM.  Montigny,  très  appré- 
cié au  Théâtre  du  Parc,  l'an  dernier,  actuellement  engagé  à 
l'Odéon,  Mevisto,  l'un. des  principaux  collaborateurs  d'Antoine  au 
Théâtre  Libre,  etc.,  etc. 

Le  but  de  l'intelligent  promoteur  de  ce  théâtre  essentiellement 
intellectuel  est  non  seulement  d'établir  à  Bruxelles  un  théâtre  du 
genre  de  l'OEuvre  ou  du  Théâtre  Libre  d'Antoine,  mais  aussi  de 
rendre  ses  représentations  accessibles  ,à  tous  les  cercles  littéraires 
de  province. 

L'un  des  spectacles  les  plus  attrayants  de  la  saison  sera  la 
représentation  de  Germinie  Laeerteux  qui  sera,  conformément 
au  vœu  d'Edmond  de  Concourt,  jouée  intégralement  sur  la  scène 
de  la  Maison  d'Art.  On  sait  qu'à  l'Odéon,  où  ce  beau  drame  rem- 
porta un  succès  considérable,  on  avait  cru  devoir  supprimer 
deux  tableaux  essentiels,  complément  nécessaire  de  l'étude  très 
fouillée  du  caractère  de  Germinie  et  de  M"'=  de  Varandeuil.  Cette 
représentation  aura  donc  l'attrait  d'une  véritable  «  première  «. 


CONCOURS  DE  ROME 

Exposition  des  projets  d'architecture. 

^-Le  sujet  imposé  aux  concurrents.  Un  Musée  des  Beaux-Arts, 
est  un  des  plus  attractifs  que  puissent  étudier  des  architectes  à  la 
recherche  de  solutions  nouvelles  et  d'expression  moderne  à  donner 
à  leur  œuvre.  L'édifice,  isolé  de  toutes  parts,  devait  être  situé  au 
milieu  d'un  square  de  20,000  mètres  carrés,  et  le  bâtiment  prin- 
cipal, ne  dépassant  pas  8,000  mètres  carrés,  était  appelé  à  renfer- 
mer, outre  les  vestibules,  escaliers  et  Pas-perdus,  une  salle  de 
conférences,  quatre  salles  pour  l'architecture,  la  gra\"ure,  les 
estampes,  les  dessins,  deux  grands  compartiments  pour  l'art 
décoratif,  deux  salles  assez  vastes  pour  la  sculpture  et,  a  l'étage, 
les  galeries  de  peinture.  A  ajouter  à  tout  cela  les  dépendances 
nécessaires  :.  vestiaires,  concierge,  locaux  d'administration, 
buffet,  galeries,  promenoirs,  terrasses,  etc. 

Voyons  maintenant  comment  les  six  concurrents  ont  interprété 
ce  sujet  et  passons  en  revue  leurs  œuvres  exposées  en  ce  moment 
au  Musée  moderne. 

Le  prinms,  M.  Cols,  d'Anvers,  a  certes  un  fort  beau  plan  du 
rez-de-chaussée  :  les  locaux  sont  bien  distribués  et  de  proportions 
raisonnées  et  raisonnables,  la  salle  des  Pas-perdus  n'est  pas  trop 
vaste,  la  salle  de  conférences  est  bien  placée  et  l'auteur  a  eu 
l'audace  (au  lieu  de  deux  salles  demandées  par  le  programme)  de 
placer  au  centre  et  en  travers  du  monument  un  immense  hall  de 
sculpture  qui  constitue  le  clou,  l'élément  attractif  et  intéressant 


de  sa  composition.  Nous  retrouvons  semblable  croc-en-jambe  au 
programme  dans  le  projet  de  M.  Evrard,  d'Anvers  -  :  est-ce  une 
coïncidence  ou  bien  la  reproduction  d'une  étude  de  l'année  faite  à 
l'Institut  des  Beaux- Arts  d'Anvers?  L'acoustique  de  la  salle  des 
conférences  laisserait  bien  à  désirer  avec  ses  deux  hémicycles, 
ses  tribunes  et  son  contour  tourmenté  sans  nécessité  :  pourquoi 
ne  pas  adopter  une  salle  rectangulaire  à  plafond  plat,  pratiquement 
la  meilleure  au  point  de  vue  de  l'émission  de  la  voix?  Il  est  vrai 
que  le  bon  sens  et  les  solutions  rationnelles  ne  s'enseignent  pas 
.dans  les  instituts  plus  ou  moins  supérieurs!  Signalons,  dans  la 
salle  des  pas-perdus,  une  grosse  ficelle  :  dans  les  escaliers  à 
doubles  volées,  deux  d'entre  elles  mènent  à  une  galerie-impasse 
qui  ne  donne  accès  à  aucun  local;  à  quoi  bon  alors,  et  pourquoi 
ne  pas  faire  de  grands  escaliers  d'une  volée  qui  auraient  bien 
plus  grande  allure?  Ce  sont  là  des  relents  de  recettes  d'école 
surannées.  ,    , 

Le  plan  du  premier  étage  est  peu  heureux  :  les  grands  vides 
des  salles  des  Pas-perdus,  de  la  sculpture  et  des  conférences 
enlèvent  dans  le  centre  la  plus  grande  partie  de  la  surface  et  il  ne 
reste,  pour  la  peinture,  que  deux  longues  galeries  des  façades 
latérales  mal  reliées,  vers  le  milieu  du  plan,  par  deux  galeries 
transversales.  Il  manque  ici  un  circuit  ininterrompu  de  salles  qui 
permette  au  visiteur  de  poursuivre  sa  route  sans  revenir  sur  ses 
pas. 

La  façade,  avec  son  portique  à  colonnes,  n'offre  rien  de  bien 
original;  ses  éléments  sont  bien  grands  d'échelle  pour  ceux  des 
petites  galeries  qui  relient  mal  les  trois  corps  de  bâtiments  abso- 
lument débités  en  tranches  par  les  cours  intérieures. 

En  somme,  projet  méritant  mais  non  exempt  de  tares. 


*** 


A  première  vue,  le  plan  de  M.  Augustin  Van  Arenbergh,  de 
Louvain,  le  récent  lauréat  du  concours  triennal  de  l'Académie  de 
Bruxelles,  frappe  par  le  développement  excessif  donné  aux  vesti- 
bules et  à  la  salle  des  Pas-perdus;  de  plus,  cette  longue  enfilade 
suivant  le  grand  axe  du  monument  conduit  droit  au  buffet,  élé- 
ment accessoire,  tandis  qu'il  faut  contourner  une  cour  de  service 
inutile  et  la  salle  de  conférences  pour  trouver  l'entrée  de  celle-ci  : 
cette  salle  est  donc  placée  trop  loin  et  nous  lui  reprochons  aussi 
sa  forme  hémicirculaire,  défectueuse  pour  l'audition,  et  qui  n'est 
qu'un  rappel  condamnable  des  traditions  des  plans  académiques. 
Les  galeries-promenoirs  encadrent  cette  salle  carrément  et  de 
façon  parasitaire  ;  leur  utilité  est  discutable,  ^Ues  compromettent, 
plus  qu'elles  n'améliorent,  la  silhouette  générale  du  plan  et,  en 
outre,  elles  se  soudent  mal  à  l'ensemble.  Ces  réserves  faites, 
reconnaissons  que  les  salles  de  sculpture,  d'art  décoratif,  etc. 
sont  de  bonnes  proportions  et  logiquement  distribuées. 

Bon  plan  du  premier  étage  :  les  salles  de  peinture  se  suivent 
suivant  un  périmètre  rectangulaire  comme  au  Palais  des  Beaux- 
Arts  de  Bruxelles. 

La  façade,  rendue  avec  infiniment  de  goût  et  d'habileté,  a  le 
mérite  d'une  grande  sobriété,  mais  malheureusement  sans 
silhouette;  la  partie  centrale  massive,  cubique,  est  percée  seule- 
ment de  trois  portes  et,  à  l'étage,  d'une  galerie  aveugle  bien  inu- 
tile. N'était-ce  pas  l'emplacenient  désigné  pour  un  triomphal  et 
synthétique  bas-relief,  en  quelque  sorte  l'enseigne  de  la  maison? 


*% 


M.  Emile  Lambot,  de  Laeken,  l'heùïeux  lauréat  dii  dernier  con- 
cours Godecharle,  nous  donne,  dans  son  projet,  des  preuves  de 


son  désir  manifeste  de  sortir  des  sentiers  battus  pour  se  lancer 
hardiment  à  la  recherche  de  solutions  et  de  combinaisons  nou- 
velles. Son  plan  se  ressent  un  peu  trop  de  ces  préoecuptiQns  vou- 
lues, et  bien  que  d'une  étude  très  poussée,  il  pèche  par  un  ample 
semis  de  piliers  et  de  colonnes  et  par  des  effets  répétés  de  décro- 
chements et  d'hémicycles,  d'où  un  certain  papillottage  qui  distrait 
l'œil  et  mange  les  grandes  lignes.  La  salle  des  Pas-Perdus,  lon- 
geant la  façade  principale,  est,  tout  en  semblant  étroite,  heureu- 
sement disposée,  en  ce  sens  qu'elle  permet  à  la  salle  des  confé- 
rences de  se  trouver  près  de  l'entrée  ;  c'est  là  une  combinaison 
ingénieuse  préférable  à  celles  des  projets  précédents.  Signalons 
aussi  les  salles  de  sculpture,  d'une  architecture  trop  toufïue,  et 
les  salles  d'art  décoratif  d'une  belle  venue  et  d'harmonieuses  pro- 
portions. En  résumé,  ce  plan  a  le  grand  mérite  d'être  bien  tassé, 
sans  d'inutiles  cours  intérieures  qui  disloquent  la  composition;  il 
nous  paraît,  en  outre,  moins  décousu  et  d'une  plus  heureuse  sil- 
houette que  ceux  de%projets  concurrents. 

Le  plan  du  premier  étage  est  plus  discutable;  malgré  un  grou- 
pement d'une  compréhension  heureuse,  il  ne  nous  semble  pas  que 
les  deux  galeries  et  deux  salons  de  peinture  séparés  les  uns  des 
autres  par  des  vestibules  ou  des  promenoirs  puissent  produire 
un  grand  effet  d'ensemble  et  offrir  un  avantage  quelconque  pour 
les  visiteurs. 

La  façade  a,  certes,  le  mérite  de  l'originalité,  mais  celle-ci  est 
obtenue  aux  dépens  du  caractère  particulier  à  exprimer  :  est-ce 
bien,  en  effet,  un  palais  des  Beaux-Arts  qui  se  trouve  derrière  cette 
façade  à  trois  travées  et  à  deux  étages,  divisée  et  décorée  par  des 
éléments  fort  petits  d'échelle,  qui  seraient  mieux  en  situation  dans 
une  habitation  privée?  Il  y  manque  des  nus  et  des  grandes  lignes 
que  le  plan  permettait  d'espérer,  mais  dans  maint  détail  on  y  sent 
toutefois  l'artiste  de  goût. 

*** 
-  La  valeur  est  moins  grande  dans  les  projets  de  M.  Joseph 
Evrard  et  de  M.  Jules  Dries,  tous  deux  d'Anvers.  Le  plan  du  pre- 
mier est  disposé  en  croix,  la  salle  des  Pas-perdus  formant  un 
énorme  bâtiment  en  avant  de  l'ensemble  des  constructions  :  ce 
dispositif- est  contestable  en  ce  sens  qu'il  ne  dégage  pas  bien 
toutes  les  parties  du  monument.  Le  hall  de  sculpture  a  de  vastes 
proportions  comme  dans  le  projet  de  M.  Cols.  La  façade  ne 
manque  pas  de  goût,  mais  elle  semble  trop  un  décalque  de  cer- 
taines œuvres  françaises  publiées  dans  les  croquis  de  l'Intime- 
Club. 

M.  Dries  a  une  salle  des  Pas-perdus  vaste  comme  pour  un 
palais  de  justice  et  qui  semble  disproportionnée  dans  un  palais 
des  Beaux-Arts;  mais  le  plan  a  de  grandes  lignes  simples,  non 
sans  mérite.  Quant  à  la  façade,  c'est  plutôt  une  copie  qu'une  inspi- 
ration de  celle  du  Musée  d'Anvers. 

Il  est  regrettable  que. M.  Désiré  Willaert,  de  Bruges,  ne  se  soit 
pas  présenté  mieux  armé  pour  la  lutte  ;  il  est  arrivé  à  produire 
une  œuvre  dont  les  lacunes  sont  visibles  et  nombreuses.  Son  plan, 
d'effet  monotone  et  sans  intérêt,  ne  nous  montre  qu'une  série  de 
salles  rectangulaires  séparées  par  de  nombreux  couloirs  :  c'est 
plutôt  une  sorte  de  schéma  indiquant,  dans  toute  sa  sécheresse, 
un  dispositif  en  échiquier  des  éléments  constituant  le  programme. 
La  façade,  surmontée  d'une  piètre  coupole,  est  faible. 

*** 
A  ce  concours  se  rattache  une  contestation  assez  délicate  qu'il 
nous  paraît  difficile  de  trancher  en  l'absence  des  arguments  déci- 


sifs  qui  ont  dû  motiver  la  décision  du  jury.  Ainsi  que  le  disaient, 
dans  leur  protestation  au  ministre,  MM.  Lambot,  Van  Arenbergh, 
Willaert  et  Dries  (voir  VArt  moderne  du  19  juillet  1896),  le  bâti- 
ment principal  ne  devait  pas  dépasser  8,000  mètres  carrés;  or,  le 
projet  de  M.  Van  Arenbergh  a  été  mis  hors  concours  parce  que  sa 
superficie  totale  était  de  11,271  mètres  carrés,  tandis  que  celui 
de  M.  Cols  a  été  classé  premier,  bien  que  sa  superficie  totale  fût 
de  9,176  mètres  carrés.  Pourquoi  le  jury  a-t-il  interprété  le  pro- 
gramme tantôt  comme  si  la  mesure  de  8,000  mètres  carrés  était 
celle  de  la  construction  totale,  tantôt  comme  si  elle  n'affectait  que 
le  bâtiment  principal  ?  Pourquoi  tant  d'indulgence  d'un  côté  et 
tant  de  sévérité  de  l'autre?  Pourquoi,  suivant  l'usage,  n'a-t-on 
décerné  ni  second  prix  ni  mention  honorable?  Est-ce  (et  nous 
consignons  ici  ce  que  nous  entendons  dire  partout)  parce  que  le 
premier  est  d'Anvers,  que  les  autres  sont  de  Louvain  et  deLaeken? 
En  toute  justice,  pareille  décision  ne  peut  être  entérinée  par  le 
ministre  qu'après  les  publications  du  rapport  du  jury  qui  doit, 
loyalement  et  correctement,  faire  connaître  les  motifs  qui  l'ont 
guidé  dans  son  choix  et  dans  son  ostracisme;  et  si,  par  impos- 
sible, le  jugement  était  maintenu,  nous  réclamerions  avec  vigueur 
des  prix  ou  des  bourses  de  voyage  pour  MM.  Lambot  et  Van  Aren- 
bergh, qui  ont,  dans  leurs  projets,  donné  de  nouvelles  preuves 
d'un  talent  et  d'un  acquis  incontestable. 


Lohengrin. 

M.  Imbart  de  la  Tourx£K,confirmé  dans  le  rôle  du  Chevalier  au 
Cygne  la  bonne  impression  qu'il  avait  produite  sur  les  specta- 
teurs de  Samson  et  Daliia.  Si  la  voix  est  un  peu  faible  dans  les 
passages  héroïques  de  la  partition,  elle  est  d'un  timbre  charmant 
dans  la  demi-teinte.  Et  ce  qui  rend  l'artiste  particulièrement  sym- 
pathique, c'est  qu'il  joue  et  chante  avec  goût,  en  acteur  compré- 
hensif  et  en  musicien  sûr  de  lui.  C'est,  pourrait-on  dire,  un  Van  Dyck 
en  réduction.  Sous  l'armure  d'argent  comme  sous  la  robe  nup- 
tiale, il  a  composé  avec  beaucoup  d'intelligence  son  personnage  et 
s'est  fait  définitivement  «  adopter  v  par  le  public  difiicile  des 
abonnés.       • 

M"^  Kutscherra,  qui  semble  destinée  surtout  aux  rôles  drama- 
tiques] et  incarnerait,  à  notre  avis,  une  superbe  Brunnhilde,  a 
dû  se  faire  violence  pour  rester  dans  les  lignes  sobres  du  rôle 
d'Eisa.  Un  peu  émue  au  premier  acte,  elle  a  trouvé,  dans  la  scène 
d'amour,  des  accents  de  tendresse  pénétrante  servis  par  une  voix 
chaude,  étoffée.  Elle  a  dit  en  chanteuse  lyrique,  et  non  en  canta- 
trice d'opéra,  le  dialogue  exquis  du  deuxième  acte,  ce  qui  permet 
d'espérer  dans  un  avenir  prochain  des  soirées  d'art  véritable. 

Un  début  dans  le  rôle  d'Ortrude  :  celui  de  M"*  Goulancourt, 
fraîchement  sortie  du  Conser'vatoire  avec  une  voix  d'une  étendue 
et  d'une  sonorité  exceptionnelles,  avec  beaucoup  de  bonne 
volonté  et  une  certaine  intelligence  de  la  scène. 

Le  rôle  difficile  et  capital  d'Ortrude  ne  devrait  pas  être  confié  à 
une  débutante,  et  l'on  conçoit  qu'il  y  ait  eu,  à  ce  propos,  quelque 
mécontentement  de  la  part  des  spectateurs.  Ceci  réservé,  il  y  a 
lieu  de  louer  M"«  Goulancourt  pour  la  belle  vaillance  qu'elle  a 
montrée.  Qu'elle  modère  les  éclats  de  sa  voix  perçante,  qu'elle 
joue  avec  plus  de  simplicité  et  de  calme,  elle  prendra  place,  au 
bon  rang,  parmi  les  pensionnaires  de  la  Monnaie. 


Il  y  a  quelqu'un  dont  l'exemple  peut  être  utile  à  tous  ses 
camarades  :  c'est  M.  Seguin,  toujours  excellent,  qu'il  représente 
le  félon  chevalier  de  Telramund,  le  fidèle  écuyer  Kurwenal,  le 
poète-cordonnier  ou  le  père  des  dieux.  Il  a,  comme  précédem- 
ment, composé  magistralement  le  rôle  de  Frédéric.  M.  Journet 
dans  le  rôle  du  roi  Henri  et  M.  Gilibertdans  celui  du  héraut  ont  com- 
plété avec- talent  l'interprétation  très  applaudie  de  Lohengrin. 

Au  «  Diable-au-Corps  ». 

Grande  «  première  »,  en  joyeux  tralala,  au  petit  théâtre  de  la 
rue.  aux  Choux,  assiégé,  dès  9  heures,  mercr,edi  dernier,  par  la 
foule  enthousiaste.  Artistes,  hommes  de  lettres,  jolies  femmes, 
critiques  sérieux  et  autres  ont  fait  à  la  nouvelle  «  fantaisie 
lyrique  en  sept  tableaux  »  de  MM.  Rhamsès  II,  L.  Martinz  et 
A.  Lynen  un  succès  triomphal. 

C'est  de  Godefroid  de  Bouillon  qu'il  s'agit  cette  fois  —  de 
Godefroid  de  Bouillon  dont  les  origines  ataviques  sont  recherchées 
aux  époques  préhistoriques  où  la  terre  était  encore  noyée  sous  les 
flots  océaniques 

Peuplés  uniquement  de  quelques  trilobites, 
Crustacés  incomplets  et  mueilagineux. 

On  nous  montre  les  forêts  mystérieuses  et  vierges  de  la  période 
carbonifère  où,  sur  le  thème  d'amour  de  Faust 

...  le  doux  plésiosaure 

Va  faire  un  brin  de  cour  au  tendre  iguanodon,. 

puis  une  grotte  de  l'âge  de  pierre  habitée  par  les  premiers  êtres 
humains  dont  une  ombrelle  protège  à  peine  la  nudité  contre 
les  rayons  indiscrets  du  jour.  Après  quoi  l'on  passe  sans  transi- 
tion à  Jules  César,  aux  Croisades,  à  M.  Buis  qui  finit  par  prendre 
sans  vergogne  la  place  du  héros  populaire  sur  le  socle  de  la  place 
Royale...  Et  la  prévoyance  des  auteurs  ouvre  une  échappée  sur 
l'avenir  en  nous  offrant,  dans  Bnixelles-Port-de-mer,  le  spectacle 
des  innombrables  bateaux  que  monte  si  allègrement  le  caractère 
railleur  de  nos  concitoyens... 

Pareille  donnée  échappe  à  l'analyse.  Mais  ce  qu'il  importe  de 
constater,  et  de  louer  hautement,  c'est  l'art  parfait  avec  lequel 
ces  facéties  sont  mises  en  scène.  Amédée  Lynen  a  composé  pour 
cet  amusant  spectacle  des  ombres  exquises,  et  M.  Luiz  Martinz, 
qui  n'est  autre,  croyons-nous,  que  le  bon  chansonnier  Baur,  a 
brodé  sur  l'exhilarant  livret  de  Rhamsès  II  une  partition  char- 
mante dans  laquelle  s'enchâssent  nombre  de  motifs  connus,  tou- 
jours choisis  avec  à-propos  et  d'un  rapprochement  irrésistible- 
ment bouffon.  C'est  la  plus  jolie  représentation  du  «  Diable-au- 
Corps  »,  et  peut-être  le  meilleur  spectacle  de  ce  genre  qui  ait 
été  composé  jusqu'ici,  sans  faire  d'exception  pour  le  frère  aîné 
du  Cabaret  brabançon,  l'illustre  et  triomphant  «  Chat  Noir  ». 

A  la  Scala. 

Un  souvenir,  enfin,  au  Théâtre  minuscule  que  nous  montra, 
sous  la  direction  de  M.  Helwett,  la  Scala.  Avec  une  perfection 
inégalée  jusqu'ici,  M.  Helwett  fait  mouvoir  sur  une  scène  en 
miniature  des  amours  de  petites  marionnettes  qui  saluent, 
chantent,  dansent  comme  de  grandes  personnes.  Et  non  content 
de  nous  montrer  le  spectacle,  il  exhibe  le  théâtre  lui-même,  les 
dames  qui  lorgnent  et  s'éventent  aux  avant-scènes,  le  chef 
d'orchestre  attentif  aux  répliques,  les  musiciens  suivant  méticu- 
leusement  le  rythme  du  bras  directorial...  C'est  charmant,  et  le 
succès  à  été,  faut-il  le  dire?  unanime. 
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La  Saison  musicale  à  Bruxelles 

Indépendamment  des  quatre  concerts  du  Conservatoire  dont 
l'un  sera  consacré,  dit-on,  à  la  Passion  selon  saint  Mathieu  de 
Bach,  les  Concerts  populaires  et  les  Concerts  Ysaye  nous  prépa- 
rent une  série  d'auditions  d'un  intérêt  exceptionnel. 

M.  Joseph  Dupont  se  propose  d'ouvrir  la  série  de  ses  matinées 
par  une  sorte  de  festival  consacré  à  Camille  Saint-Saëns,  dont  la 
présence  est  requise  à  Bruxelles  par  l'exécution  de  ses  nouvelles 
œuvres  au  Théûtre  dé  la  Monnaie.  M.  Saint-Saëns  prendra  part 
personnellement  comme  pianiste  au  premier  concert  populaire, 
entièrement  consacré  à  l'audition  d'œuvres  de  sa  composition 
orchestrales,  instrumentales  et  vocales. 

L'un  des  concerts  populaires  suivants  sera  dirigé  par  M.  Richard 
Strauss,  chef  d'orchestre  de  l'Opéra  de  Munich,  qui  conduira  plu- 
sieurs de  ses  œuvres,  notamment  ses  poèmes  symphoniques  Till 
Eulenspiegel  et  Tod  und  Verklaerung  (Mort  et  Rédemption). 
M"*  Ternina,  de  l'Opéra  de  Munich,  et  l'une  des  artistes  les  plus 
fêtées  de  l'Allemagne,  prêtera  probablement  son  concours  à  cette 
audition. 

On  entendra  aussi  aux  Concerts  populaires  le  jeune  violoncel- 
liste Gerardy,  dont  le  monde  entier  a  acclamé  le  précoce  et  mer- 
veilleux talent,  et  qui  ne  s'est  pas  encore  fait  entendre  à  Bruxelles. 
Enfin,  la  saison  sera  close  par  une  sorte  de  festival  §n  quatre  jour- 
nées, coïncidant  avec  l'ouverture  de  l'Exposition,,  et  qui  sera  con- 
sacré à  l'audition. d'un  grand  nombre  d'œuvres  d'artistes  belges. 
Le  dernier  jour  serait  consacré  à  l'exécution  d'une  cantate  de  Bach 
et  de  la  neuvième  symphonie  de  Beethoven,  sous  la  direction  de 
Hans  Richter. 

Non  moins  intéressant  est  le  programme  des  Concerts  sympho- 
niques dirigés  par  M.  Eugène  Ysaye.  Ils  s'ouvriront  par  une  mati- 
née où  se  fera  entendre  M .  Raoul  Pugno,  le  célèbre  pianiste  fran- 
çais, .  professeur  au  Conservatoire  de  Paris,  qui  donna  l'année 
dernière  avec  Ysaye,  à  la  salle  Plcyel,  une -série  sensationnelle  de 
concerts  consacrés  à  la  Sonate  pour  piano  et  violon.^ 

Pour  les  artistes  du  chant,  la  Société  des  Concerts  Ysaye  espère 
faire  entendre  le  célèbre  baryton  français  Maurel,  qui  n'a  jamais 
chanté  à  Bruxelles,  et  M"^  Gulbranson,  la  cantatrice  norwégienne 
qui  vient  de  jouer  avec  tant  d'éclat  le  rôle  de  Brunnhilde  à  Dayreuth. 

I.e  clou  des  six  concerts  sera,  sans  aucun  doute,  celui  où 
MM .  Ysaye  et  César  Thomson,  les  deux  grands  protagonistes  de 
l'école  belge  du  violon,  se  feront  entendre  concurremment. 
M.  Thomson  jouera  le  concerto  de  violon  de  Brahms,  inédit  à 
Bruxelles,  et  les  deux  illustres  maîtres  de  l'archet  joueront 
ensemble  le  concerto  pour  deux  violons  de  Bach.  Voilà  qui  ne 
sera  point  banal. 

Pendant  une  courte  absence  de  M.  Ysaye,  que  des  engagements 
appellent  à  l'étranger,  M.  Félix  Mottl  viendra  diriger  l'orchestre, 
veuf  de  son  chef  accoutumé,  et  il  sera  accompagné  de  M'"*^  Mottl, 
qui  chantera  à  cette  occasion  pour  la  première  fois  à  Bruxelles. 

Le  sixième  et  dernier  concert  aura  lieu  avec  le  concours  de  la 
Société  chorale  La  Légia,  sous  la  direction  de  M.  Sylvain  Dupuis, 
et  sera  consacré  à  l'audition  d'œuvres  modernes  pour  chœurs  et 
orchestre. 


COUSTGOUrtS 

Le  comité  du  monument  à  élever  à  Tournai  a  la  mémoire  des 
soldats  français  tombés  en  i832  sous  les  murs  d'Anvers  a  décidé 
d'établir  un  concours  entre  les  artistes  pour  l'érection  de  ce  monu- 
ment. 

Les  artistes  qui  désirent  y  participer  sont  priés  de  s'adresser, 
avant  le  1^''  octobre  prochain,  au  président,  2,  chaussée  de  Lille, 
qui  leur  donnera  tous  les  renseignements  et  conditions. 


Mémento  des  Expositions 

Anvers.  Société  d'Encouragement  des  Beaux-Arts.  15  mars- 
12  avril  1897.  Délais  d'envoi  :  notices,  15  février  ;  œuvres, 
l^f  mars.  Transport  gratuit  sur  le  territoire  belge  pour  les  œuvres 
admises.  Renseignements  :  M.  A.  Van  den  Nest,  président. 

Chicago.  —  2'/ie  Art  Institute.  21  octobre-6  décembre.  Délais 
d'envoi  :  notices,  29  septembre;  œuvres,  3  octobre.  Transport 
gratuit  par  l'entremise  des  agents  de  la  société.  Renseignements  ; 
M.  W.-M.  R.  French,  directeur. 

Dresde.  —  Exposition  internationale  des  Beaux-Arts,  l*'  mai- 

30  septembre  1897.  Trois  œuvres  par  exposant  (sauf  invitation 
spéciale).  Délais  d'envoi  :  notices,  1*''  février;  œuvres,  12- 
25  mars.  Renseignements  :  Bureau  central  de  l'Exposition  inter- 
nationale  des  Beaux- Arts,  à,  V Académie  royale  des  Beaux- Arts, 
Terrasse  de  Briihl,  Dresde.  Expéditeurs  :  Bruxelles,  W.  de 
Haas,  rue  des  Commerçants,  30;  Paris,  Michell  et  Kimbel,  place 
du  Warché-Saint-Uonoré,  31. 

Nancy,  —  Société  lorraine  des  Amis  des  Arts.  11  octobre- 
15  novembre.  Gratuité  de  transport  sur  le  territoire  français  pour 
les  artistes  invités.  Délai  d'envoi  :  notices,  15  septembre;  œuvres 
(accompagnées  d'un  duplicata  de  la  notice),  15-22  septembre. 
Renseignements  :  M.  Adam,  président,  27,  rue  Victor  Hugo, 
Nanaj. 

Nantes.  —  Exposition  de  la  Société  des  Amis  des  arts  (par 
invitations).  30  janvier-14  mars  1897.  Dimensions  maxima  des 
œuvres  :  peintures,  2"',50;  sculptures,  150  kilogs.  Gratuité  de 
transport  de  Paris  à  Nantes.  Dépôt  à  Paris  du  3  au  10  janvier  chez 
M.  Toussaint,  13,  rue  du  Dragon.  Envois  directs  jusqu'au  20  jan- 
vier (aux  frais  des  artistes)  à  l'adresse  du  secrétaire  général,  10, 
rue  Lekain,  Nantes.  Commission  sur  les  ventes  :  10  "/o. 

Reims.  —  Exposition  internationale  d'affiches  :  7-17  novembre. 
Renseignements  :  M.  A.  Henriot,  président,  rue  de  Mars,  6. 

Rotterdam.  —  Exposition  du  Kunstkring.  11  oclobre-3  novem- 
bre (par  invitations).  Renseignements  :  P.-C.  De  Moor,  vice- 
secrétaire. 

^ Venise.  —  Deuxième  exposition  internationale  d'art.  22  avril- 

31  octobre  1897.  Transport  gratuit,  aller  et  retour,  pour  les 
artistes  invités.  Délais  d'envoi  :  notices,  1"  janvier  1897;  œuvres, 
1"-15  mars.  Commission  sur  les  ventes  :  10  "/o.  Renseignements  : 
Secrétaire  général  de  V Exposition,  Municipio  di  Venezia. 


fETITE     CHROjslIQUE 

L'architecte  Hankar  vient  de  réaliser,  avec  la  collaboration  de 
M.  Crespin  pour  la  décoration,  l'installation  de  magasin  la  plus 
jolie  et  la  plus  pratique  qui  ait  été  tentée  à  Bruxelles.  Il  s'agit 
des  magasins  et  ateliers  de  M.  Clasens,  que  les  agrandissements 
de  la  Taverne  royale  ont  forcé  de  quitter  le  coin  des  Galeries 
Saint-Hubert  pour  aller  emménager  en  face,  rue  de  l'Écuyer.  Avec 
un  goût  très  sûr,  M.  Hankar  a  composé  pour  les  deux  salles  du 
rez-de-chaussée  un  ensemble  élégant  et  sobre  qui  a  le  mérite, 
assez  rare  de  nos  jours,  d'être  neuf  sans  être  britannique. 
Armoires  à  rayons,  comptoir,  glaces  d'essayage,  bureau,  chaises, 
lustres,  et  jusqu'au  porte-parapluies,  et  jusqu'à  la  presse  à  copier, 
tout  a  été  dessiné  avec  le  souci  de  constituer  un  mobilier  à  la  fois 
pratique  et  élégant.  Aux  tons  chauds  de  l'acajou  des  boiseries 
s'harmonise  très  heureusement  le  vert  glauque  et  les  jaunes  pâles 
du  tapis,  du  plafond  et  de  la  frise,  dont  la  feuille  de  marronnier 
forme  le  principal  motif  ornemental.  Voilà  certes  une  réussite 
qui,  dans  l'attachante  question  des  industries  d'art,  console  des 
bévues  commises  par  le  bruyant  et  stérile  cortège  de  «  l'Art  à 
la  rue  ». 

Signalons  aussi,  dans  le  même  ordre  d'idées,  la  jolie  décora- 
tion du  magasin  de  modes  nouvellement  ouvert  par  M"'*  Élisa 
Monnaye,  Montagne  de  la  Cour.  Ici  l'on  s'est  borné  aux  meubles 
de  style,  à  l'ornementation  traditionnellement  Louis  XV.  Mais 
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l'installation  est  bien  comprise  et  d'une  coquetterie  appropriée  à 
sa  destination. 

Les  peintures  foraines  dont  on  a  barbouillé  le  vestibule  de 
l'Hôtel  des  Postes  excitent  l'ahurissement  des  artistes  et  la  stupé- 
faction des  étrangers  qui  vont  réclamer  aux  guichets  leur  corres- 
pondance. C'est  inéngrrablcmcnt  comique.  Pourquoi,  si  l'on 
recherchait  cette  note,  n'avoir  |)as  confié  rentre[)rise  au  facteur 
pensionné  dont  les  compositions  allégoriques  et  autres  font 
chaque  année,  aux  Indépendants,  la  joie  des  visiteurs  ?,  Ce  facteur 
eût  été  the  right  mati  in  the  right  place. 

Qu'on  se  hûte,  de  grûce,  de  recouvrir  d'une  solide  couche  de 
peinture  ces  burlesques  et  enfantines  images,  indignes  d'un  pays 
qui,  bien  que  la  zwanze  y  fleurisse,  a  le  respect  de  la  ligne  et  le 
culte  de  la  couleur. 

Nous  sommes  heureux  d'être  les  premiers  à  annoncer  l'appa- 
rition, à  la  fin  du  mois  d'octobre,  du  nouveau  livre  d'Eugène 
Demoldcr  :  Le  Royaume  authentique  du  grand  saint  Nicolas.  La 
couverture  de  ce  livre  a  été  composée  à  l'aquarelle  par  Félicien 
Rops.  C'est  la  deuxième  couverture  de  livre  qu'aura  faite  le  grand 
artiste.  La  première  était  pour  les  Z'égendes  flamandes  de  Charles 
De  Coster.  Le  frontispice  du  Royaume  authentique  de  saint  Nico- 
las est  aussi  de  Félicien  Rops.  Les  dessins  —  hors  texte  —  du 
livre  sont  de  MM.  Degouve  de  Nuncques  et  Etienne  Moranne, 
celui-ci  un  des  meilleurs  élèves  de  Rops. 

En  même  temps  que  le  livre  paraîtra  la  Légende  d' Yperdamme. 
C'est  la  réunion  des  contes  d'Yperdamme  et  des  récits  de  Naza- 
reth, revus  et  définitifs;  Ce  livre  d'Eugène  Demolder  contiendra 
un  frontispice  et  un  dessin  de  Rops.  La  couverture  à  l'aquarelle, 
les  autres  dessins  hors  texte  et  les  culs-de-lampe  seront  d'Etienne 
Moranne. 

Eugène  Demolder  travaille  également  à  un  livre  intitulé  :  Les 
Lumières,  qui  paraîtra  en  mars  prochain  et  sera  illustré  par  les 
mêmes  artistes,  et  à  un-livre  de  critique  sur  quelques  peintres 
contemporains. 

La  maison  Breitkopf  organise  une  tournée  de  l'orchestre 
Colonne,  de  Paris.  La  première  audition  à  Bruxelles  de  cette  pha- 
lange célèbre  est,  dès  à  présent,  fixée  au  18  octobre.  Elle  aura 
lieu  à  l'Alhambra  avec  le  concours  du  jeune  violoniste  belge 
Lœwensohn.  L'orchestre  Colonne  ira  ensuite  à  Liège,  Anvers  et 
Gand.  La  maison  Breitkopf  organise  aussi  un  concert  avec  le  con- 
cours de  M'"*  Brema,  qui  doit,  en  novembre,  venir  donner  une 
série  de  représentations  à  la  Monnaie. 

Hier,  chez  Joseph  Wieniawski,  qui  avait  réuni  à  sa  table  hospi- 
talière Edouard  Lassen  et  Schulhoff,  de  passage  à  Bruxelles,  il  fut 
question  de  Rossini,  dont  on  rappela  quelques  anecdotes  amu- 
santes et  inédites. 

Un  jour,  un  Anglais  se  présenta  chez  lui  en  ces  termes  : 
«  Maître,  je  suis  venu  tout  exprès  à  Paris  pour  vous  voir...  —  Ah  ! 
très  bien,  répliqua  Rossini  en  se  cambrant  et  en  se  plaçant  au 
milieu  de  la  salle.  Vous  pouvez  faire  le  tour!  » 

Dans  une  soirée,  la  Patti,  alors  à  ses  débuts,  chanta  devant  le 
maître  l'air  du  Barbier  de  Séville.  Strakosch  était  au  piano.  La 
jeune  cantatrice  et  son  accompagnateur  rivalisèrent,  parait-il,  de 
virtuosité  pour  ajouter  au  texte  des  traits  et  des  fioritures  de  leur 
façon.  Rossini  applaudit  beaucoup  et  s'approchant  de  la  Patti  : 
«  Il  est  charmant,  ce  morceau,  dit-il;  de  qui  est-il?  »  Et  comme 
l'artiste,  interloquée,  répondait  en  balbutiant  :  «  Mais,  maître, 
c'est...  le  Barbier!  »,  l'illustre  compositeur  lui  prit  gentiment  le 
menton  en  disant  :  «  Toujours  espiègle,  cette  petite  !  » 

Ses  mots  étaient  parfois  cruels.  Liszt  lui  ayant  demandé  la 
laveur  de  lui  soumettre  son  poème  symphonique  Les  Préludes, 
qu'il  venait  de  composer.  Rossini  écouta  attentivement  l'œuvre,  et 
lorsque  l'auteur,  ruisselant,  quitta  le  piano,  le  maître,  pour  tout 
éloge,  s'écria  avec  enthousiasme  :  «  Quels  doigts  !  » 


a  guidé  l'auteur  dans  cette  composition." «  Je  n'ai  pas  songé  à  faire 
de  la  musique,  écrivait-il  à  un  ami,  mais  seulement  à  exprimer  ce 
que  doivent  ressentir  ceux  qui  assistent  aux  offices.  » 


Le  compositeur  Albeniz  vient  de  se  rendre  en  Allemagne  pour 
y  faire  représenter  l'une  de  ses  œuvres  lyriques,  Pépita 
Jimenês,  devenue  populaire  en  Espagne  où  elle  a  été  accueillie 
avec  grand  succès  à  Barcelone  et  à  Madrid. 


M.  Ernest  Chausson  vient  d'achever  un  Poème  pour  violon  et 
orchestre  qu'il  a  dédié  à  Eugène  Ysaye.  Cette  œuvre,  encore  iné- 
dite et  qu'on  nous  dit  être  extrêmement  remarquable,  figurera 
aux  programmes  des  prochains  concerts  de  la  Libre  Esthétique. 


Le  théâtre  de  Carlsruhe  vient  de  reprendre,  sous  la  direction 
de  M.  Mottl,  les  Troi/ens  à  Carthage  de  Berlioz,  L'ouvrage  a 
obtenu  un  succès  colossal,  nous  écrit  un  de  nos  correspondants. 
On  a  fait  fête  aux  artistes  et  particulièrement  à  l'éminent  chef 
d'orchestre  qui  a  dirigé  l'œuvre  avec  une  sûreté  et  une  autorité 
extraordinaires. 


M.  Adolphe  Samuel,  dont  le  Chris  tus  remporta  un  si  grand 
succès  à  Gand,  à  Cologne  et  à  Bruxelles,  vient  de  terminer  une 
Messe  qui  promet  d'être  intéressante  si  l'on  en  juge  par  l'idée  qui 


M.  Victor  Henry,  l'un  des  écrivains  les  plus  distingués  de  la 
Presse  quotidienne,  vient  de  mourir  à  Bruxelles.  Il  collabora  au 
Journal  d'Anvers,  dont  la  direction  lui  fut  confiée,  à  V Universel, 
au  Journal  de  Bruxelles,  à  la  Patrie  de  Bruges,  au  Bien  public 
de  Gand,  etc.  L'humour  et  la  justesse  d'observations  de  ses  articles 
lui  créa  dans  le  monde  des  lettres  une  situation  en  vue.  Sa  mort 
excite  d'universels  regrets. 

M.  Franz  Jourdain  fait,  dans  le  Journal  des  Artistes,  à  propos 
des  concours  d'architecture,  une  remarque  qui  pourrait  s'appliquer 
à  d'autres  pays  qu'à  la  France  :  «  Dans  les  concours  d'architec- 
ture —  dans  tous  sans  exception  —  on  connaît  d'avance  les  noms 
des  jurés  qui  sont-sempiternellement  les  mêmes.  Les  concurrents 
préparent  donc  des  projets  qui  plairont  à  leurs  juges,  juges  dont 
ils  connaissent  à  fond  les  préférences,  dont  ils  sont  les  élèves  et 
auprès  desquels  ils  vont  solliciter  des  conseils,  dans  la  période 
d'étude.  Chacun  s'appuie  sur  un  protecteur  assuré  dans  le  jury,  et 
l'innocent  qui  braverait  un  concours  sans  être  ni  grand-prix  de  Rome, 
ni  élève  de  l'Ecole  des  Beaux-Arts,  ni  architecte  du  gouvernement, 
ni  décoré  —  possédât-il  d'ailleurs  le  génie  de  Michel-Ange  — 
n'obtiendrait  qu'un  succès  de  fou  rire.  Les  quelques  indépen- 
dants qui  s'étaient  risqués  au  premier  concours  de  l'Exposition 
universelle  ont  été  accueillis  avec  un  tel  dédain  que,  cette  fois, 
ils  ont  eu  le  bon  esprit  de  s'abstenir  et  que  le  combat  s'est 
livré  entre  pompiers  coreligionnaires  ou  tout  au  moins  entre 
pompiers  et  libérâtres  déguisés  en  classiques  pour  la  circons- 
tance. » 

Le  Kunstkring  de  Rotterdam,  qui  organisa  en  1894  l'expo- 
sition Israëls,  en  1893  l'exposition  posthume  d'Anton  Mauve,  a 
ouvert  lé  5  courant  une  exposition  d'aquarelles  et  de  dessins  choisis 
parmi  les  plus  caractéristiques  des  maîtres  contemporains. 

Les'^eux  sociétés  rivales  de  Munich,  f  Association  des  artistes 
et  la  Sécession,  organiseront  conjointement,  l'an  prochain,  la 
VII*  grande  exposition  périodique  des  Beaux-Arts. 

Le  sculpteur  Alexandre  Charpentier  ouvrira  à  Paris,  en  décem- 
bre, une  exposition  comprenant  l'ensemble  de  ses  œuvres  :  sculp- 
tures, lithographies,  étains,  cuirs  gaufrés,  céramiques,  bijoux, 
bibelots  d'art,  etc. 


La  Maison  d'Art  met  sa  salle  de  concerts,  l'une  des 
meilleures  de  Bruxelles  au  point  de  vue  de  l'acoustique,  à  la 
disposition  des  artistes  désireux  d'organiser  des  séances  de 
musique,  auditions,  etc.  S'adresser  pour  les  conditions  à  la  Direc- 
tion, avenue  de  la  Toison  d'or,  36. 
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Le  Cortège  de  Saint-Lambert  à  Liège. 

Il  dut  y  avoir,  par  ce  dimanche  de  pluie,  plus  d'un 
croyant,  plus  d'un  cœur  simple,  jouissant  et  s'épanouis- 
sant  à  la  vue  de  tous  ces  trésors,  de  toutes  ces  vieilles 
châsses  exhumées  des  sacristies  et  des  cotïres-forts  où 
la  prudence  les  renferme,  il  dut  y  avoir  quelques  âmes 
qui  s'enveloppèrent  de  joyeux  orgueil  et  qui  se  trou- 
vèrent plus  heureuses  pour  avoir  contemplé  toutes  ces 
richesses,  tous  ces  trésors  d'art,  tout  ce  pompeux  décor. 
Ces  âmes-là  sont  de  celles  que  la  vie  du  passé  contente, 
et  qui,  fortes  peut-être  aussi  d'une  impulsion  ancienne 
traversant  les  générations  pour  les  atteindre,  n'ont  pas 
aussi  besoin  que  nous  de  voir  leurs  sentiments  actuels, 
immédiats,  leurs  joies  et  leurs  vies,  extériorisés,  magni- 
fiés, intensifiés,  synthétisés  ou  précisés,  rendus  plus  sen- 


sibles par  l'art.  Car,  chose  significative,  en  cette  exhi- 
bition d'objets  précieux  enferman.t  des  reliques,  s'il  y 
eut  de  l'art,  de  l'art  expressif,  ému  et  émouvant,  c'était 
l'art  du  passé,  l'art  d'une  humanité  qui  n'a  plus  de 
représentant  à  notre  époque.  Les  rares  choses  que  notre 
siècle  a  voulu  édifier  dans  ce  domaine  ne  sont  que  les 
imitations  sans  vie  d'un  travail  inspiré,  jadis,  par  une 
imagination  pure  de  tout  doute,  par  une  invention  natu- 
relle libre  et  forte.  Pour  glorifier  des  patriotismes,  des 
œuvres  d'ardent  apostolat,  des  héroïsmes,  des  sagesses 
et  des  saintetés  dont  l'essence  est  de  tous  les  temps, 
que  faible  et  peu  expansif  est  l'enthousiasme  de  notre 
temps  à  nous! 

Peut-être  les  générations  précédentes  s'agenouil- 
lèrent-elles trop  profondément  devant  ces  choses,  et 
cessè?ènt-elles  d'en  voir  le  côté  simple  et  humain,  que 
percevaient  §i  bien  les  artistes  du  moyen-âge.  Et  nous, 
la  tête  remplie  de  mépris  ou  d'exaltation  pour  le  «  sur- 
humain w.  nous  ne  pouvons  plus  revivre,  pour  nous  en 
inspirer,  la  sommaire  et  rigide  psychologie  d'une  époque 
qui  prenait  pour  des  réalités  positives,  tangibles,  plau- 
sibles, nécessaires  ce  que  nous  appelons  aujourd'hui, 
avec  la  reconnaissance  consciente  du  croyant  ou  avec 
les  interprétations  variées  de  l'incroyant  :  le  merveil- 
leux. 

Je  ne  sais  si  la  race  wallonne  —  les  Liégeois  en  par- 
ticulier —  est  dépourvue  du  sens  un  peu  pesant  de  la 


réalité  des  choses.  Mais,  à  part  tout  ce  qui  dans  ce 
cortège  venait  des  temps  anciens,  —  crosses,  mitres, 
chjipes  et  ciiAsses  lourdes  de  ciselures,  de  pierreries,  de 
métaux  sculptés  ou  ciselés,  —  tout,  ou  presque  tout, 
avait  un  air  de  cortège  carnavalesque  aux  couleurs 
parfois  criardes,  aux  allures  presque  folâtres.  Quelques- 
uns  des  personnages  historiques  étaient  fidèlement  gri- 
més, costumés  et  représentés.  Un  saint  François  d' As- 
sise, à  l'air  ascétique  et  pieux,  une  sainte  Marguerite 
aux  yeux  inspirés  et  à  la  pose  sculpturale,  un  Téméraire 
imposant  et  plusieurs  autres  puissants  seigneurs,  papes, 
empereurs,  ducs,  saints,  clercs  ou  laïcs  bien  plantés  sur 
leur  char  ou  sur  leur  palefroi,  n'empêchaient  cependant 
pas  leurs  voisins  ou  leur  suite  d'avoir  l'aspect  d'une 
troupe  de  figurants  sur  une  scène  de-province.  Un  saint 
Pierre  souriant  et  rose  sous  une  perruque  de  Mérovin- 
gien, agitant  d'un  air  amène  la  croix  de  son  supplice  sur 
la  balustrade  de  son  char  ;  un  pape  ou  un  roi  glissant  de 
petits  bonjours  obliques  au  passage;  des  saintes  entourées 
d'une  auréole  de  cheveux  outrageusement  frisottés;  et 
d'autres,  seigneurs,  pages  ou  écuyers  assez  fantaisistes 
en  leurs  accoutrements  ou  en  leur  tenue,  semblaient 
prouver  une  inaptitude  assez  générale  à  comprendre  la 
beauté  possible  de  ce  tableau  vivant  et  mouvant.  Parmi 
les  arcs  de  triomphe  quelques-uns  étaient  dignes  d'une 
fête  villageoise. 

Etait-ce  manque  de  conviction,  d'intérêt  pour  des 
souvenirs  aussi  lointains?  Quelques  descendants  des 
personnages  historiques  mis  en  scène  existent  encore 
dans  la  province  et  dans  la  ville  de  Liège.  La  plupart 
s'abstinrent  de  représenter  leurs  ancêtres,  et  ce  lien 
vivant  qui  pour  la  foule  unit  d'une  façon  si  saisissante 
le  passé  au  présent,  manquait  presque  complètement. 
Seul,  le  groupe  des  mineurs,  de  Vrais  mineurs  en  cos- 
tume de  travail,  —  chapeau  à  bords,  blouse,  pioche  et 
lanterne,  —  puis  le  groupe  solennel,  grave,  des  évèques, 
habillés  de  soies  aux  couleurs  fines,  de  dentelles  rares 
et  d'ors  aux  tons  adoucis,  donnaient  au  cortège  une 
note  de  véritable  poésie  en  même  temps  qu'une  impres- 
sion de  réalité.  Les  mineurs  au  teint  gris,  au  buste  un 
peu  courbé,  aux  yeux  sérieux  et  plutôt  tristes,  suivaient 
leur  sELint  Léonard,  de  l'air  convaincu  et  dévoué  des 
bons  serviteurs  qui  se  font  une  gloire  d'assister  au 
triomphe  de  leur  maître.  Ceux-là  n'étaient  pas  dans  la 
procession  pour  qu'on  les  regarde.  Ils  y  venaient  pour 
saint  Léonard  qui  les  protège,  avec  sainte  Barbe,  au 
fond  de  la  «  bure  «,  et  pour  le  plaisir  d'être  en  si  solen- 
nelle aventure,  se  doutant  bien  peu  que  pour  aucun 
autre  peut-être  elle  n'était  aussi  solennelle  que  pour 
eux.  Les  évèques,  l'air  heureux,  bénissaient,  les  deux 
doigts  levés,  comme  s'ils  étaient  entourés  d'une  foule 
avide  de  bénédictions.  Quelques  genoux  plièrent-ils?  Je 
ne  le  vis  pas,  pour  ma  part  ;  pas  même  au  moment  où 
du  haut  de  l'estrade  de  la  place  Saint-Lambert  quinze 


ou  vingt  évèques,  en  ligne,  d'un  très  beau  geste,  bénirent 
l'assistance. 

Toute  la  longue  histoire  de  Liège  avec  ses  résistances 
héroïques,  ses  fières  franchises,  ses  gloires  savantes, 
pieuses  ou  guerrières,  que  rappelaient  des  groupes  nom* 
breux  de  moines,  d'archers,  de  corps  de  métier  pourvus 
de  leurs  bannières,  de  pages,  d'hommes  d'armes  de  tous 
les  temps,  n'impressionnait  pas  la  foule.  On  eût  dit  que 
plus  rien  dans  tout  ce  passé  dont  nous  sortons  n'avait 
exalté  ou  attendri  ceux  qui  devaient  en  reproduire  quel- 
ques traits,  et  qu'une  partie  de  cette  représentation 
avait  été  inspirée  par  une  joviale  bonhomie  vite  satis- 
faite d'à-peu-près  lestement  bâclés. 

Seul  le  matyrologe  de  la  province  raconté  par  l'art 
d'autrefois  intéressait  et  retenait  l'attention.  Ces  cof- 
frets-tombeaux auxquels  une  imagination  naïve  avait 
donné  la  forme  de  petites  maisons  ou  de  petites  cathé- 
drales, et  quelle  avait  ornés  de  panneaux  d'or,  d'ar- 
gent, d'é,mail  et  de  sculptures  expressives,  ou  ces  bustes 
finement  et  enfantinement  travaillés,  tout  cela  disait  en 
une  langue  presque  oubliée  des  choses  presque  oubliées 
aussi.  Et  pourtant  c'était  là  qu'allaient  l'admiration,  là 
compréhension,  l'émotion  peut-être  de 'cette  foule 
curieuse  et  si  indifférente,  si  ignorante  d'histoire  et 
d'art.  Mais  l'art,  celui  qu'un  sentiment  profond  avait 
inspiré,  traduisait  pour  elle  —  traversant  des  siècles 
et  des  mondes  de  pensées  ou  d'expressions  si  diverses 
—  un  coin  de  cette  âme  du  moyen-âge  et  la  rendait 
vivante. 

L'art  moderne,  dans  ce  qu'il  était  chargé  d'interpré- 
ter, n'avait  pas  su  se  retourner  vers  le  passé  pour  y 
puiser  l'image  prophétique  et  les  germes  de  quelques- 
unes  de  nos  joies  actuelles.  Ou  s'il  l'avait  fait,  c'était 
superficiellement  et  artificiellement.  Est-ce  la  faute  de 
notre  temps,  trop  hypnotisé  par  l'avenir  pour  accorder 
assez  d'importance  au  passé,  est-ce  celle  de  l'esprit  lié- 
geois, fait  de  petits  morceaux  et  de  spontanéités  char- 
mantes, mais  rebelle  aux  lenteurs  des  synthèses  histo- 
riques et  impuissant  à  en  savourer  la  très  vitale  jouis- 
sance? Je  ne  sais. 

Mais  le  souvenir  qui  m'en  resta  fut  celui  de  belles 
choses  mortes  qu'un  peuple  distrait,  en  route  vers 
d'autres  admirations,  regarde  en  passant,  emporté  par 
un  courant  qui  ne  permet  pas  plus  aux  artistes  qu'à  la 
foule  de  s'arrêter  pour  prendre  dans  ces  vies  si  intensé- 
ment vécues  toute  la  moelle  de  force  et  de  beauté 
qu'elles  contiennent  encore. 

Peut-être  ceux-là  seuls  qui  se  sentent  devenir  vieux 
peuvent-ils  vraiment  jouir  de  ce  qui  n'est  plus. 
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Quelques  pensées  d'Emerson  sur  TArt. 

(Traduction  inédite  (1). 

Tout  le  long  de  l'histoire,  ce  fut  la  mission  de  l'art  de  faire 
l'éducation  de  notre  perception  du  beau.  Nous  sommes  inondes  de 
beauté,  .mais  nos  yeux  ne  la  voient  pas  clairement.  Il  faut  que  le 
goût,  endormi,  latent,  soit  aidé  et  guidé  par  l'exposition  de  quel- 
que trait  isolé.  Nous  sculptons  et  nous  peignons,  ou  nous  regar- 
dons ce  qui  est  sculpté  et  peint,  en  étudiants  perpétuels  du  mys- 
tère de  la  Forme.  La  vertu  de  l'art  est  de  détacher,  d'isoler  un 
objet  du  milieu,  embarrassant  de  variété,  où  il  se  trouve.  Jusqu'à 
ce  qu'un  objet  se  détache  de  l'ensemble  des  choses,  il  peut 
y  avoir  jouissance,  contemplation,  —  mais  non  pensée.  Notre. 
bonheur  et  notre  malheur  sont  improductifs.  L'enfant  vit  dans  une 
douce  extase,  mais  son  caractère  individuel  et  sa  force  réelle 
dépendent  des  progrès  qu'il  fait  dans  l'habileté  à  séparer,  à  dis- 
,  tinguer  une  chose  de  l'autre,  et  à  n'en  traiter  qu'une  à  la  fois. . 
L'amour  et  toutes  les  passions  font  converger  toute  l'existence 
vers  un  seul  point. 

Certains  esprits  ont  l'habitude,  la  faculté  de  donner  une  impor- 
tance exclusive  à  l'objet,  à  la  pensée,  au  mot  sur  lequel  ils  tombent, 
et  d'en  faire,  pour  un  moment,  le  représentant,  l'interprète  du 
monde  entier.  Ceux-là  sont  les  artistes,  les  orateurs,  les  maîtres 
de  la  société.  Le  pouvoir  de  détaciier  une  chose  de  l'ensemble  et 
de  la  magnifier  en  la  détachant,  est  l'essence  de  la  rhétorique 
maniée  par  l'orateur  et  le  poète.  Cette  rhétorique  ou  pouvoir  de 
fixer  la  prépondérance  momentanée  d'un  objet,  —  pouvoir  si 
remarquable  chez  Burke,  Byron,  Carlyle,  —  le  peintre  et  le  sculp- 
teur en  font  preuve  à  l'aide  du  marbre  ou  de  la  couleur.  Leur  pou- 
voir dépend  de  la    profondeur  d'intuition  qu'ils  appliquent  à 
l'objet  contemplé.   Car  tout  objet  plonge  ses  racines  jusqu'au 
centre  de  la  nature  et  on  peut  facilement  nous  montrer  comment 
il  se  fait  qu'il  représente  le  monde.  C'est  pour  cela  que  toute 
œuvre  de  génie  est  le  tyran  du  moment  et  concentre  sur  elle  toute 
l'attention.  Pour  un  moment  elle  semble  la  seule  chose  dont  il 
vaille  la  peine  de  parler,  que  ce  soit  un  sonnet,  un  opéra,  un 
paysage,  une  statue,  une  conférence,  le  plan  d'un  temple,  d'une 
campagne   ou  d'un   voyage  de    découverte.    Puis,    tout    d'un 
coup,  on  passe  à   un  autre  sujet,  qui   s'arrondit  en  un  tout, 
comme  le  premier,  par  exemple,  un  jardin  bien  dessiné  ;  et  il 
semble  qu'il  ne  vaille  plus  la  peine  de  rien  faire  d'autre  que  de 
dessiner  des  jardins.  Je  trouverais  que  le  feu  est  la  meilleure  chose 
du  monde  si  je  n'avais  pas  aussi  fait  la  connaissance  de  l'eau,  de 
l'air,  de  la  terre.  Car  c'est  le  droit  et  la  propriété  de  toutes  les 
choses  naturelles,  de  tous  les  talents  originaux,  de  toute  faculté 
innée,  quelle  qu'elle  soit,  d'être  à  leur  heure  1q  sommet  du 
monde.  Un  écureuil  sautant  de  branche  en  branche  et  faisant  de 
la  forêt  un  seul  arbre  énorme  disposé  scion  son  désir,  ne  satisfait 
pas  moins  l'œil,  ne  remplit  pas  moins  l'imagination  qu'un  lion  ; 
il  est  beau,  il  se  suffit  à  lui-même  et  représente  bel  et  bien  la 
nature.  Pendant  que  je  l'écoute,  une  bonne  ballade  occupe  mes 
oreilles  et  ma  sensibilité  tout  autant  que  le  poème  épique  entendu 
avant  elle.  Un  chien  ou  une  litière  de  cochons  dessinés  par  un 
maître  réjouissent  et  peuvent  être  d'aussi  belles  réalisations  que 
les  fresques  de  Miçhel-Ange. 
De  cette  succession  d'excellents  objets   nous   finissons  par 

(1)  Spécialement  écrite  pour  VArt  moderne. 


apprendre  l'immensité  du  monde,  l'opulence  de  la  nature 
humaine,  qui  peut  s'étendre  à  l'infini  dans  toutes  les  directions. 
Mais  j'apprends  aussi  que  ce  qui  m"a  étonné  et  fasciné  dans  la 
première  œuvre,  m'étonne  de  même  dans  la  seconde,  et  que 
l'excellence  des  choses  est  une  (1). 


Aucune  œuvre  d'art  ne  devrait  être  isolée,  fossilitiée,  fixée,  elle 
devrait  être  une  exécution  spontanée  et  momentanée.  Un  grand 
homme,  en  chacune  de  ses  attitudes  et  de  ses  actions,  est  une  nou- 
velle statue.  Une  belle  femme  est  une  image  qui  communique  une 
noble  folie  à  tous  ceux  qui  la  regardent.  La  vie  d'un  homme  peut 
être  lyrique  ou  épique,  autant  qu'un  poème  ou  un  roman. 

Une  véritable  synthèse  des  lois  de  la  création  —  en  admettant 
que  l'homme  soit  capable  de  la  trouver  —  emporterait  l'art  dans 
le  royaume  de  la  nature  et  détruirait  la  barrière  qui  le  sépare  de 
la  vie  et  le  fait  prendre  pour  le  contraste  de  celle-ci  dans  la  société 
moderne.  Les  sources  de  l'invention  et  de  la  b/eauté  sont  bien  près 
d'être  taries.  Un  roman  populaire,  une  reprtf  crilation  théâtrale  ou 
une  salle  de  bal  nous  font  sentir  que  nous  ne  sommes  tous  que  des 
mendiants  à  la  porte  de  l'établissement  de  bienfaisance  du  monde, 
—  sans  dignité,  sans  adresse  ou  ingéniosité.  L'art  est  pauvre  et  mes- 
quin. La  vieille  et  tragique  Nécessité  n'ennoblit  plus  le  ciseau  ni  le 
crayon,  —  cette  vieille  Nécessité  qui  pèse  jusque  sur  le  front  des 
Vénus  et  des  Cupidon  de  l'antiquité  et  fournit  la  seule  excuse  à 
l'intrusion  de  ces  figures  anormales  dans  la  nature,  l'excuse 
qu'elles  étaient  inévitables.;  l'artiste  était  ivre  d'une  i)assion  pour 
•la  forme,  il  ne  pouvait  pas  y  résister  et  elle  donnait  le  jour  à  ces 
superbes  extravagances.  Mais  l'artiste  et  l'esthète  de  nos  jours 
cherchent  dans  l'art  la  preuve  ou  la  démonstration  de  leur  talent, 
ou  bien  encore  un  refuge  contre  les  maux  de  la  vie.  Les  hommes 
ne  sont  pas  satisfaits  de  la  figure  qu'ils  font  aux  yeux  de  leur 
propre  imagination  et  ils  courent  à  l'art,  et  mettent  tout  ce 
qu'ils  ont  de  meilleur  dans  un  oratorio,  une  statue  ou  une  pein- 
ture. L'art  fait  le  môme  effort  que  la  prospérité  matérielle  :  il  essaie 
de  détacher  k  beau  de  l'utile,  d'accomplir,  en  les  détestant, 
quelques  nécessités, quelques  travaux  ou  actions  inévitables,  puis, 
les  maudissant,  leur  tourne  le  dos  pour  courir  à  la  jouissance. 
Mais  les  lois  de  la  nature  ne  permettent  pas  ces  séparations  et 
ces  jeux  de  compensations,  ces  partages  du  nécessaire  et  du  beau. 
Dès  que  la  beauté  n'est  plus  recherchée  religieusement,  amou- 
reusement, mais  simplement  pour  le  plaisir,  elle  dégrade  celui 
qui  la  cherche.  On  ne  peut  plus  atteindre  la  plus  haute  beauté, 
et  ni  toile,  ni  pierre,  ni  son,  ni  lyrisme  ne  la  réaliseront;  une 
beauté  efféminée,  prudente,  maladive,  qui  n'est  pas  la  beauté,  est 
tout  -ce  que  l'on  pourra  produire  ;  car  la  main  ne  peut  pas 
exécuter  des  choses  plus  élevées  ([ue  l'âme,  le  caractère  n'en 
peuvent  inspirer. 

L'art  qui  s'isole  ainsi  devient  bientôt  isolé  lui-même.  L'art  ne 
peut  pas  être  un  talent  superficiel,  il  faut  qu'il  remonte  plus  loin 
dans  la  nature  de  l'iiomme.  Ainsi,  aujourd'hui,  des  hommes  ([ui 
ne  voient  pas  là  nature  belle  se  proposent  de  faire  une  statue  ([ui 

(1)  Emerson  dit  ailleurs  que  notre  seule  lenteur  et  lincapacité  de  la 
généralité  nous  fait  accorder  le  don  d  éternité  à  certains  chefs-d'œuvre. 
Il  faudrait  que  chaque  époque  et  presque  chaque  individu  pussent 
créer  un  nouveau  monde  d'art.  Faut-il  souhaiter  une  aussi  féroce  exten- 
sion de  l'individualité?  En  tous  cas,  je  n'ai  pas  peur  de  l'aventure,  et 
nous  crois,  pour  longtemps  encore,  des  êtres  collectifs,  moutonniers, 
incapables  de  nous  soumettre  à  l'idée  que  nous  portons  en  nous. 
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le  soit.  Ils  trouvent  les  hommes  sans  goût,  ennuyeux,  inconver- 
tissables,  ils  les  détestent  et  ils  se  consolent  avec  des  pots  de  cou- 
leurs et  des  blocs  de  marbre.  Ils  méprisent  la  vie,  la  disent  pro- 
•saïque  et  créent  une  espèce  de  mort  qu'ils  appellent  poétique. 

Ils  dépêchent  le  fatigant  labeur  du  jour  pour  pouvoir  se  lancer 
dans  de  voluptueuses  rêveries.  Us  boivent  et  mangent  pour  pou- 
voir ensuite  exécuter  de  l'idéal.  L'art  est  ainsi  vilifié;  son  nom 
devient  celui  d'une  chose  secondaire  et  anormale  ;  il  s'impose  à 
l'imagination  comme  une  chose  contraire  à  la  nature,  et  il  est 
frappé  de  mort  du  premier  coup.  Ne  vaudrait-il  pas  mieux  de  com- 
mencer plus  haut,  de  servir  l'idéal  avant  de  manger  et  de  boire, 
de  servir  l'idéal  en  l'action  même  de  manger  et  de  boire,  de  respi- 
rer, de  toute  fonction  vitale?  Il  fîmt  que  la  Beauté  revienne 
aux  arts  nécessaires  et  il  faut  que  soit  oubliée,  désormais,  cette 
distinction  entre  les  arts  utiles  et  les  beaux-arts.  Si  l'histoire  était 
sincèrenlent  contée,  si  la  vie  était  noblement  vécue,  il  deviendrait 
difficile  ou  impossible  de  lés  distinguer  les  uns  des  autres.  Dans 
la  nature,  tout  est  nécessaire,  tout  est  beau.  C'est  beau  parce  que 
c'est  vivant,  remuant,  reproductif;  c'est  utile  ou  nécessaire  parce 
que  c'est  équilibré  et  beau.  Li  beauté  n'accourt  pas  à  l'appel  de  la 
législature  et  elle  ne  répétera  ni  en  Angleterre  ni  en  Amérique 
son  histoire  de  Grèce.  Elle  viendra  sans  s'annoncer  et  surgira  un 
beau  malin  aux  pieds  des  hommes  héroïques  et  profonds. 

C'est  en  vain  que  nous  demandons  au  génie  de  renouveler  les 
miracles  des  vieux  arts  ;  son  instinct  est  de  dénicher  la  beauté,  la 
sainteté  dans  des  faits  nou\'eaux  et  nécessaires,  dans  les  champs, 
sur  les  routes,  dans  les  boutiques  et  les  usines  peut-être  (4).  Par- 
tant d'un  cœur  religieux,  tendu  vers  l'universelle  harmonie,  il  élè- 
vera à  des  buts  divins  les  chemins  de  fer,  les  sociétés  d'assurance, 
les  sociétés  coopératives,  nos  lois  et  nos  assemblées,  notre  com- 
merce, les  forces  électriques,  le  prisme,  les  cornues  des  chimistes, 
où  nous  ne  cherchons  maintenant  qu'une  fonction  économique. 
L'aspect  égoïste  et  même  cruel  de  tout  noire  art  mécanique,  dans 
les  usines,  chemins  de  fer  el  machines  quelles  qu'elles  soient,  n'est- 
il  pas  l'effet  de  l'impulsion  mercenaire  à  laquelle  elles  doivent 
leur  existence  ?  Si  les  messages  qu'ils  portent  et  la  raison  d'être 
des  transatlantiques  qui  font  communiquer  l'ancienne  et  la  nou- 
velle Angleterre,  sont  nobles  et  bien  proportionnés  et  arrivent  dans 
leurs  ports  avec  la  ponctualité  d'une  planète,  ils  deviennent  une 
nouvelle  phase,  un  nouveau  degré  de  l'harmonie  de  l'homme  avec 
la  nature.  Ce  bateau  qui,  à  Saint-Pétersbourg,  parcourt  la  Neva  au 
moyen  d'une  sorte  de  magnétisme,  est  près  d'être  sublime.  Si  la 
science  était  apprise  par  amour,  si  ses  pouvoirs  étaient  maniés  par 
l'amour,  tout  cela  nous  paraîtrait  n'être  que  des  suppléments  et 
des  continuations  de  la  création  matérielle  (2). 

(1)  Emerson  devinait  bien,  à  l'avance,  Millet,  C.  Meunier  et  toute 
une  époque. 

(2)  Lire  dans  le  très  vivant,  très  moderne  et  important  Magazine 
International  de  mai  (direction  :  Léon  Bazaigette,  91,  avenue  Niel, 
Paris)  un  article  d'Orro  Ackermann  sur  l'Artiste  de  Vavenir.  Son 
dire  complet*  la  pensée  d'Emerson.  Toute  la  revue,  d'ailleurs,  contient 
des  explosions  de  vie  qui  se  sont  frayé  dans  les  mots  un  chemin  jusqu'il 
la  beauté  de  la  forme.  Voilà  un  aréopage  d'artistes  remuants,  forts, 
affirmateurs,  dont  l'action  joyeuse  s'enveloppe  de  beauté,  très  natu- 
rellement. 
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Bloei,  par,  Edmond  Van  Offkl.  Anvers,  imprimerie  néerlandaise  de 

L.-H.  Smeding. 

M.  Edmond  Van  Offel,  poète  flamand,  vient  de  se  révéler  dans 
un  recueil  de  123  pages  de  poésies,  lumineusement  illustrées  par 
l'auteur  lui-môme. 

M.  Van  Offel  appartient  à  la  nouvelle  école  néerlandaise.  Dans 
la  majeure  partie  de-sés  pièces,  il  abandonne  la  vieille  ornière, 
supprime  la  rime  et  s'abandonne  à  une  poésie  toute  de  sentiment. 
Il  subit  le  rythme  musical  des  images  neuves  et  exprime  avec  émo- 
tion les  sensations  qu'il  éprouve.  N'eût-il  écrit  que  Z)aôfC?i  (Aurore), 
la  première  pièce  de  son  recueil,  —  composée,  celle-ci,  dans  le  ryth- 
me conventionnel,  —  ses  débuts  mériteraient  de  fixer  l'attention  : 

Het  morgendschip  vol  gond  kwam  aangevaren. 
En  dan  verscheen,  zoo  dat  geen  oog  Hem  kon 
aanzien,  schittrend  geharnast  van  zijn  zwaren 
goudgloed,  gehelmd  van  zijn  gevlamde  haren, 
De  Held  van  Licht  —  de  zegezoete  Zon. 

Traduction  littérale  : 

Le  vaisseau  matinal  tout  d'or  approcha  en  naviguant. 
Et  alors  apparut,  tel  qu'aucun  œil  pût  Le 
contempler,  éblouissamment  harnaché  de  sou  lourd 
brasier  d'or,  casqué  de  ses  cheveux  de  flammes, 
Le  Héros  de  Lumière  —  le  doux  et  triomphant  Soleil. 

Heil  est  aussi  de  premier  ordre.  D'autres  pièces,  nombreuses, 
sont  à  signaler.  Citons  notamment  Troost,  qui  dénote  une  puis- 
sante imagination,  et  Gehdm.  Que,  fidèle  à  sa  devise,  M.  Van 
Offel  demeure  original.  Et  nul  doute  que  tous  partageront,  à  lire 
ses  poèmes,  le  plaisir  que  nous  y  avons  goûté. 

Le  Jubilé  de  C.  Saint-Saëns  à  l'occasion  du  cinquante  - 

jiaire  de  son  premier  concert.  Paris,  librairies-iraprimeriea 

réunies. 

Paris  a  fêté  le  2  juin  dernier  le  cinquantième  anniversaire 
des  débuts  de  Camille  Saint-Saëns  en  public,  —  de  celui  que  les  cri- 
tiques d'alors  appelaient  «  un  charmant  enfant,  possédant  seule- 
ment du  gros  capital  de  cette  vie  la  somme  de  dix  ans  et  demi  », 
et  qui  est  aujourd'hui  une  des  gloires  de  l'art  français. 

L'ancienne  maison  Quantin  vient  de  publier,  en  commémoration 
de  cet  événement,  une  plaquette  de  luxe  merveilleusement  typo- 
graphiée  et  ornée  de  planches  hors  texte  et  d'illustrations  dans  le 
texte  :  le  festival -concert  du  2  juin,  les  portraits  de  l'artiste  en 
1846  et  en  1896,  ceux  de  SIM.  Sarasate  et  Taffanel  qui  ont  prêté 
leur  concours  à  ce  touchant  hommage  d'admiration  et  de  recon- 
naissance. ■ 

Un  article  de  M.  L.  de  Fourcaud,  extrait  de  la  Grande  Dame, 
le  compte  rendu  du  concert  par  M.  Lindenlaub,  le  critique  auto- 
risé du  Temps,  font  de  cette  brochure,  avec  la  nomenclature  des 
œuvres  du  compositeur  et  le  programme  de  la  soirée,  un  docu- 
ment comraémoratif  des  plus  intéressants  que  garderont  tous  ceux 
qui  classent  avec  raison  Camille  Saint-Saëns  parmi  les  plus  illus- 
tres musiciens  de  l'époque. 

La  "Vie  d'Ostende,  par  Mars.  Bruxelles,  Ed.  Lyon-Claesen . 

Mars  vient  d'ajouter  un  album  nouveau  à  la  série  de  ses  spiri- 
tuelles revues  de  plages.  Sous  le  titre  :  La  Fie  d'Ostende  il 
réunit,  en  un  recueil  d'une  trentaine  de  planches,  d'innombrables 
dessins  et  croquis  au  crayon  et  à  l'aquarelle  dans  lesquels  les 
habitués    de    la  grande   villégiature   mondaine    reconnaîtront, 
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parmi  d'aimables  fantaisies,  nombre  de  types  populaires  et  de 
physionomies  connues,  depuis  l'humble  pêcheur  de  crevettes 
jusqu'à  l'auguste  Visiteur  de  marque  par  lequel  il  clôt  le  volume. 
L'ouvrage  est  artistement  édite  par  M.  Lyon-Claesen  qui  a 
imaginé,  pour  la  couverture,  un  entoilage  frappé  d'argent  d'un 
effet  neuf  et  original. 

IMAGERIES  MURALES 


Les  Salons  de  la  Libre  mnhétique  nous  ont  fait  connaître  les 
jolies  lithographies  composées  par  MM.  Ileywood  Sumner,  Sel- 
wyn  Image,  Lewis  Day  pour  orner  les  murs  des  écoles,  pour  faire 
pénétrer  un  rayon  d'art  dans  les  salles  mornes  où  les  tout  petits 
s'initient  à  la  vie  laborieuse.  Nous  avons  plus  d'une  fois  loué  l'ini- 
tiative de  la  Fitzroy  Society  de  l-ondres  qui  a,  depuis  quelques 
années,  créé  des  séries  d'images  simples,  caractéristiques,  char- 
mantes de  dispositiojjg'  et  de  couleurs,  et  nous  avons  exprimé 
l'espoir  que  cet  exemple  soit  suivi  sur  le  continent.  Voici  que  la 
France  a  accueilli  l'idée  des  artistes  anglais.  Un  anonyme  a  offert 
une  somme  de  cinq  mille  francs  pour  commencer  une  publication 
analogue  à  celle  de  la  Fitzroy  Society.  M.  Maurice  Guillemot 
publie  à  ce  sujet  dans  le  Gil  Blas  un  intéressant  article  consacré 
principalement  à  une  interview  de  M.  Roger  Marx,  qui  appuie  chau- 
dement l'innovation  : 

«  Rue  de  la  Pompe,  au  haut  d'une  maison  neuve,  un  vaste  appar- 
tement clair  où,  dans  le  vestibule,  des  pastels  de  Chéret  voisinent 
avec  un  grand  carton  de  Puvis  de  Chavannes,  où  le  salon  est 
musée,  Manct,  Degas,  Carrière,  Besnard,  et  au  milieu  le  groupe 
prestigieux  des  Amoureux  de  Rodin,  où  l'on  voit  des  dessins  de 
Willette,  de  Daumier,  de  Ribot,  —  des  maints  et  un  titres  de  jour- 
nal, —  une  esquisse  de  Besnard,  crayon  de  femme  nue  aux 
cygnes,  qui  ressemble  à  un  Rops,  un  bar  par  Forain,  fait  autrefois 
avant  celui  de  Manet,  une  petite  naïade  couchée  de  Henner,  des 
Gaillard,  un  Valadon,  puis  dans  le  petit  salon,  où  se  trouvent  une 
jolie  table  de  Galle  et  des  sièges  en  cuir  gaufré  par  Charpentier, 
sont  des  œuvres  du  dernier  bateau,  des  Gauguin,  des  Bonnard, 
des  Anquetin,  etc.  ;  un  regard,  en  passant,  à  la  Marche  de 
Racoksy  et  àlaSaga  de  l'ami  Ringel. 

Dimanche  matin,  c'est  les  jour  et  heure  de  réception  du  jeune  et 
actif  inspecteur  des  BeaujS'Arts  qui,  en  pantoufles,  vareuse  piquée 
du  ruban  rouge,  accueiKfe  de  façon  charmante  les  artistes  qui  lui 
sont  de  fidèles  associés,  et  ses  confrères  du' journalisme. 

Notre  causerie  a  été  interrompue,  puis  reprise,  les  visites  ne 
décessant  pas  :  Aman  Jean,  long,  maigre,  ascétique,  le  parler 
lent,  d'une  voix  pûle,  toute  sa  personne  distinguée,  maladive,  cor- 
respondant bien  à  son  œuvre  i^  Agachc,  qui,  peintre  sévère  de 
figures  énigmatiques  aux  allégories  songeuses,  à  la  philosophie 
amère,  est  un  joyeux  vivant  à  face  ronde,  épanouie;  Guillou, 
un  exposant  de  chez  le  Barc  de  Boutteville  ;  Charpentier,  les  che- 
veux coupés  en  brosse,  la  barbe  longue,  le  teint  hàlé,  en  complet 
ble^u  de  marin,  l'air  paysan,  un  artiste  absolument,  celui-là,  en 
son  attitude  réservée,  artisan  ou  artiste,  quelqu'un. 

M.  Roger  Marx,  qui  est  un  «  en  avant  »,  a  déjà  contribué  par 
son  légitime  entêtement  à  des  réformes  utiles,  à  la  modification 
des  monnaies  et  du  timbre  ;  il  se  devait  à  lui-même  de  protéger 
aussi,  de  diriger  cette  amélioration  des  écoles. 

«  L'idée  qui  est  reprise  maintenant,  nous  dit-il,  date  de  1879 
déjà  ;  dans  un  rapport  adressé  par  Violet-le-Duc  au  Conseil  muni- 
cipal, on  lit  ceci  : 


«  On  se  plaint,  non  sans  motif,  que  des  images  malsaines,  bar- 
bares soient  livrées  sans  cesse  à  nos  enfants.  C'est  à  nous  de  leur 
montrer,  dès  le  moment  où  ils  commencent  à  apprécier  ce  qu'ils 
voient,  des  œuvres  de  valeur. . .  Nous  voudrions  voir  dans  les  écoles 
des  représentations  très  simplement  traitées  des  divers  travaux  des 
champs  et  des  métiers,  des  actes  importants  de  la  vie  civile  avec 
légendes  sommaires.  Ces  sujets  ne  devraient  guère  donner  que 
des  silhouettes  avec  une  coloration  élémentaire,  sans  modelé.  Ces 
sortes  d'imageries,  traitées  d'une  façon  primitive,  sont  beaucoup 
mieux  comprises  des  enfants  que  ne  peuvent  l'être  des  œuvres 
d'art  d'une  exécution  plus  complète  et  raffmée.  Les  enfants  pré- 
fèrent à  une  gravure  d'après  un  maître  une  image  d'Épinal,  non 
parce  que  cette  image  est  grossière,  mais  parce  que  le  procédé  est 
simple,  le  sujet  sommairement  expliqué.  Faisons  qu'à  la  place  de 
ces  productions  déplorables,  les  enfants  aient  devant  les  yeux  des 
œuvres  dues  à  des  artistes  de  talent,  mais  traitées  suivant  des 
procédés  primitifs,  et  nous  habituerons  leurs  yeux  aux  bonnes 
choses,  nous  élèverons  leur  jugement  au  lieu  de  le  laisser  fausser 
par  la  vue  des  productions  i-idicules  ou  sauvages  qu'on  met  incons- 
ciemment entre  leurs  mains.  » 

«  Vous  voyez,  ajouta  M.  Roger  3Iarx,  le' conseil  nous  avait  été 
donné;  ce  sont  les  Anglais  qui  le  suivirent,  et  vous  avez  admiré 
comme  moi  ces  planches  gravées  par  les  artistes  de  cette  Société 
que  fonda  et  préside  M.  Heywood  Sumner. 

«  Afin  d'imiter  cette  réforme  dont  nous  avions  tout  droit  d'être 
initiateurs,  un  généreux  anonyme  vient  d'offrir  une  somme  de 
cinq  mille  francs  destinée  aux  premiers  frais,  à  des  commandes 
lithographiques.  L'Hiver  de  Henri  Rivière,  cette  éloquente  syn- 
thèse en  lignes  très  nettes,  en  tons  très  francs,  est  la  première 
planche  d'une  série  qui  sera  continuée  sans  doute  par  des  maîtres 
tels  que  Willette,  Grasset. 

«  Le  modèle-type  a  été  fourni  par  les  Grands  saints  des  petits 
enfants,  un  recueil  lithographique  du  peintre  Moréau-Nélaton,  où 
il  a  fait  tout  à  la  fois  œuvre  d'écrivain  et  d'artiste. 

«  A  la  poésie  de  l'inspiration  délicate,  attendrie,  répond  à  mer- 
veille, du  reste,  la  qualité  du  moyen  employé;  il  n'est  autre  que  la 
lithographie  au  pinceau  et  à  la  brosse;  la  composition,  dépourvue 
de  toute  subtilité,  atteint  à  une  sobriété  telle  que  l'enfance  peut 
saisir  au  premier  regard  le  sens  de  l'image  ;  les  tons  sont  cherchés 
dans  les  orangés  et  dans  les  bistres,  dans  les  verts  et  dans  les 
bruns,  et  les  silhouettes  s'enlèvent  en  vigueur  sur  le  fond  d'ordi- 
naire gris. 

«  Cette  décoration,  quelle  sera-t-olle?  Do  tapisserie  il  ne  saurait 
être  question,  et  tout  projet  se  trouve  de  lui-même  écarté  dont 
l'exécution  entraine  une  dépense  si  peu  que  ce  soit  considérable  ; 
la  peintufÊ,  trop  aisément  destructible,  ne  saurait  convenir  davan- 
tage. Ce  qu'il  faut  pour  orner  l'école,  c'est  l'imagerie  murale,  c'est 
la  vaste  chromolithographie  à  couleurs  harmonieuses  et  vives,  à 
sujet  d'emblée  intelligible. 

«  L'histoire,  l'humanité,  la  légende  fournissent  d'inépuisables 
thèmes  qui,  habilement  généralisés,  impressionnent  aisément 
l'enfant  sans  mettre  son  cerveau  en  travail. 

u  Ces  vastes  placards,  montés  comme  les  cartes  géographiques, 
auront  toute  la  saine  influence  des  fresques  et  pourront  être 
changés  à  certains  intervalles,  se  varier  à  l'infini.  » 
'  Je  ne  sais  pas  d'entreprise  qu'une  administration  puisse  mener 
à  bien,  à  moins  de  risques,  et  aussi  rapidement.  Point  de  charge 
onéreuse  pour  le  budget;  point ji^erabarras  pour  le  choix  des 
commandes  ni  d'incertitude  pour  le.  résultat,  puisque  les  artistes 


s'indiquent  d'eux-mêmes,  et  que  leur  passé  est  un  sûr  garant  du 
succès.  .  • 

Pour  avoir  été  d'abord  mise  en  application  de  l'autre  côté  du 
détroit,  la  réforme  n'était  pas  moins  intéressante  ici,  et  cette 
éducation  de  l'œil  que  nous  n'exigeons  peut-être  pas  beaucoup 
pour  nous-mêmes,  —  il  suffît,  afin  de  s'en  rendre  compte,  de 
considérei'  les  peintures  de  l'iiôlel  de  ville  et  les  innombrables 
statues  qui  enlaidissent  les  places  publiques,  —  nous  avons  le 
droit  de  la  demander  et  de  lu  contrôler  jalousement  i)Our  les  petits. 

Il  y  ji  un  an,  M.  Roger  Marx  écrivait  ceci  dans  le  Voltaii-e,  je 
crois  : 

«  Il  serait  beati  qu'à  Paris  et  dans  le  bourg,  et  partout,  l'école 
cesse  d'être  la  maison  maussade  et  baie  et  que  l'enfance,  naguère 
rebutée,  soit  demain,  dès  le  seuil,  accueillie,  réconfortée  par  la 
grûce  souveraine  de  l'image,  par  le  radieux  sourire  de  l'art.  » 

On  est  déjà  entré  en  pleine  réalisation,  et  les  prcjnières  planches 
coloriées  parues  jusqu'à  ce  jour  sont,  en  même  temps  que  des 
œuvres  absolument  artistiques,  des  images  répondant  de  façon 
complète  à  l'emploi  (ju'on  en  veut  faire. 

V Hiver  d'Henri  Rivière,  avec  sa  sobriété  de  lignes,  son  ingé- 
nuité de  teintes  plates,  l'allégorie  évidente  de  ses  rares  person- 
nages, le  désolé  du  décor,  le  navrement  de  l'ensemble,  est  une 
vision  qui  se  passe  de  notice. 

Le  Petit  Chaperon  rouge  de  Willette,  avec  sa  gracilité  i)uérile, 
avec  l'entour  magique  du  bois,  avec  le  friselis  à  la  Corot  des  ver- 
dures, avec  la  terrifiante  et  finaude  figure  du  loup,  avec  l'apeure- 
mcnt  mignard  de  la  fdlette,  résume  tout  le  conte  légendaire  de 
Perrault  sans  s'attacher,  comme  l'a  peut-être  fait  à  tort  Gustave 
Doré  jadis,  aux  moindres  détails  de  la  grand'mère,  etc. 

Une  autre  planche,  sur  la  Lorraine,  nous  plaît  moins,  la  figure 
de  la  femme  un  peu  souvenue  des  deux  fameuses  lithographies 
de  Puvis  de  Chavannes  pendant  le  siège  de  Paris,  Le  Pigeon  et 
Le  Ballon. 

La  bibliothèque  de  l'enfance  a  montré  la  véritable  voie  de  ces 
rénovations;  les  illustrations  des  magazine,  des  petits  livres,  des. 
alphabets  même  sont  confiés  à  des  artistes  ;  ainsi  les  adorables  et 
naïfs  dessins  de  Boulet  de  Monvel  pour  les  rondes  du  premier  ûge, 
ainsi  les  vignettes  dues  au  pinceau  de  Luigi  Loir. 

Pourquoi  ne  pas  demander  à  des  Chéret,  à  des  Willette,  à  des 
Grasset,  à  des  Rivière,  à  des  Louis  3Iorin  de  grandes  images 
murales  de  compréhension  très  simple,  qui,  esthétisant  les  murs 
des  classes,  soient  une  constante  instruction  par  le  regard,  une 
absolue  et  insensible  élévation  vers  le  beau.  »  - 


THEATRE  DE  LA  MONNAIE 

Carmen. 

M"*  Gianoli  a  fait  dans  Carmen  un  début  des  plus  heureux.  Sa 
jolie  voix  souple  de  contraltino,  l'aisance  de  son  jeu,  l'aspect  sym- 
pathique et  agréable  de  sa  personne  ont  fait  la  meilleure  impres- 
sion sur  le  public,  qui  a  rappelé  l'artiste  à  j)lusieurs  reprises. 
C'est  une  Carmen  plus  souriante  que  tragique,  à  qui  les  scènes 
d'enjôlement  du  début  sont  particulièrement  favorables.  Mais 
même  au  quatrième  acte,  M""  Gianoli  a  montré,  à  défaut  d'un  tem- 
pérament dramatique  accentué,  beaucoup  d'intelligence,  de 
sobriété  et  de  goût. 

Cette  reprise  de  Carmen  a,   d'ailleurs,  été  fort  honorable. 


M,  Bonnard,  qui  joue  Don  José,  y  fait  apprécier  de  solides  qualités 
de  chanteur  et  de  comédien.  M""^  Mastio,  en  sérieux  progrès, 
chante  d'une  voix  charmante,  en  abusant  quelque  peu  des  points 
d'orgue,,  le  rôle  deJIicaéla.  A  part  M.  Cadio,  dont  la  voix  ne  con- 
vient pas  au  personnage  d'Escamillo  et  qu'on  a,  d'ailleurs,  rem- 
placé dej)uis  la  première  par  M.  Dufranne,  tous  les  artistes  chargés 
de  l'interprétation,  M.  Gilibert,  M"»*  Milcamps,  Hcndrikx,  etc. 
ont  contribué  à  la  bonne  tenue  de  l'ensemble.  Si  l'on  se  décidait 
à  donner  à  la  mise  en  scène  les  soins  qu'elle  comporte,  ce  serait 
parfait. 

Référendum  sur  Villiers  de  l'Isle-Adam  "'. 

11  me  semble  qu'un  volume  composé  de  Y  Amour  suprême,  le 
Droit  du  Passé,  le  Jeu  des  Grâces,  \à  Maison  du  Bonheur,  Conte 
de  fin  d'été,  Y  Impatience  de  la  Foule,    Véra,  la   Torture  par 

V  Espérance,  Y  Amour  du  Naturel,  Souvenirs  occultes,Y  Intersigne, 
les  Brigands,  le  Plus  beau  dîner  du  monde,  Duke  of  Portland, 

Y  Affichage  céleste,  Y  Annonciateur,  Un  Singulier  Chelem,  Y  Agré- 
ment inattendu,  la  Céleste  Aventure  et  Akédxjsséril  serait  un  des 
plus  beaux  livres  du  monde,  car  on  y  lirait  tout  Villiers,  le  Villiers 
conteur,  le  Villiers  des  «  Histoires  souveraines  ». 

Henri  de  Régnier 

*** 

Les  vingt  plus  beaux  contes  de  Villiers  de  l'Isle-Adara?  deman- 
dez-vous. 

Voici  ma  liste  personnelle  :'  i.  Véra;  2.  Deux  Augures; 
3.  L'Affichage  céleste;  4.  Duke  of  Portland;  5.  Impatience  de  la 
Foule;  6.  Le  Désir  d'être  un. homme;  7.  La  Reine  Vsabeau; 
8.  L' In  ter  s  igné;  9.  Conte  d'amour;  10.  Souvenirs  occultes  (des 
«  Contes  cruels  »);  il.  La  Torture  par  l'espérance  (des  «  Nou- 
veaux Contes  cruels  »);  12.  L'Amour  suprême;  13.  Sagacité 
d'Aspasie;  14.  Le  Droit  du  Passé;  15.  L'Aventure  de  Tsé-i-la  ; 
16.  Akédijsséril;  M:  Les'^  Plagiaires  de  la  foudre;  18.  La 
Céleste  Aventure  (des  «  Histoires  insolites  »)  ;  19.  Le  Meilleur 
Amour;  20.  Les  Filles  de  Milton  (des  «  Propos  d'Au-Delà  »). 

Soyez  convaincu  que  l'édition  des  «  Histoires  souveraines  h  sera 
célébrée  avec  enthousiasme  par  notre  revue  catholique  Duran- 
dal,  en  laquelle  Villiers  de  l'Isle-Adam  compte  de  très  chauds 
admirateurs. 

PoL  Demade 


p£TlTE     CHROI^IQUE 


La  réouverture  des  cours  de  l'P^cole  de  musique  de  Saint-Josse- 
ten-Noode-Schaerbéek,  sous  la  direction  de  M.  Huberti,  est  fixée 
au  lundi  5  octobre.  Le  programme  d'enseignement  comprend  le 
solfège,  l'harmonie,  le  chant  individuel  et  le  chant  d'ensemble. 
Tous  les  cours  sont  gratuits. 

L'inscription  des  élèves  aura  lieu  : 

Pour  les  jeunes  tilles,  le  jeudi  I»'  octobre,  de  2  à  5  heures,  et 
le  dimanche  suivant,  de  9  heures  à  midi,  rue  Royale  Sainte- 
Marie,  152;  pour  les  garçons,  à  partir  du  i^"  octobre,  tous  les 
jours,  de  6  à  7  heures  du  soif,  rue  Traversière,  15;  pour  les 
hommes,  à  partir  de  la  même  date,  tous  les  jours,  de  8  à  9  heures 
du  soir,  rue  Traversière,  15. 

(1)  Voir  nos  uuméro.s  des  5  et  12  juillet  dernier. 
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Mercre(U  prochain,  30  septembre,  aura  lieu  au  Théûlre  du 
Diable-au-Gorps  la  première  représentation  de  Noël-Blanc, 
poème  d'Albert  Giraud,  musique  de  J.  Weber,  dessins  de  Léon 
Dardenne. 

En  préparation  :  1"  La  Tentation  de  saint  Antoine,  dessins 
de  Paul  Mathieu,  texte  d'Albrccht;  2"  Une  Journée  aux  Galeries 
Saint- Hubert,  texte  et  dessins  de  Henri  Bodart  ;  3"  Le  Crispicule 
du  Vieux,  pièce  de  puppa/.zi,  texte  et  musique  de  Pietro  Lanciani; 
4"  L'Horloger  d'Vperdam,  légende  du  beau  pays  de  Flandre, 
poème  de  Fritz  Lutens,  dessins  d'Amédée  Lynen,  musique  de 
Jules  Baur;  S»  Conte  de  Noël,  poème  de  Francis  de  Croisset, 
musique  de  Luiz  3Iartinz,  dessins  d'Emile  Fabry. 

On  a  inauguré  à  Knocke-sur-Mer,  lundi  dernier,  le  monument 
élevé  par  souscription  à  Alfred  Verwée  et  dû  à  la  collaboration  de 
MM.  Barbier,  architecte,  et  Mignon,  sculpteur.  Le  président  du 
Comité,  M.  Paul  Parmentier,  échevin  de  la  commune  de  Knocke, 
avait  organisé  la  cérémonie  avec  beaucoup  de  goût.  Il  avait  eu, 
entre  autres,  la  pensée  touchante  de  reproduire,  en  tableau  vivant, 
l'une  des  toiles  les  plus  célèbres  du  maître  et  de  réunir,  pour  la 
réalisation  de  cet  artistique  projet,  la  plupart  des  modèles  qui 
avaient  posé  pour  Verwée.  Un  concert  et  un  feu  d'artifice  ont  clô- 
turé cette  solennité,  qui  avait  rassemblé  dans  le  village  de  Knocke, 
aimé  des  peintres,  un  grand  nombre  d'artistes  et  d'amis  du  maître 
regretté.  Parmi  eux,  deux  des  survivants  de  VArt  libre, 
MM.  Constantin  Meunier  et  Félicien  Rops. 

Le  doyen  des  ténors,  M.  Gilbert  Duprez,  vient  de  mourir  à 
Passy,  âgé  de  90  ans.  11  débuta  en  182o  à  l'Odéon  dans  le  rôle 
d'Almaviva  du  Barbier.  Il  chanta  ensuite  Don  Juan,  la  Dame 
Blanche  et,  en  Italie,  Inès  de  Castro,  Lucie  de  Lammcrmoor. 
Revenu  à  Paris  en  1837,  il  se  fit,  à  l'Opéra,  une  réputation  uni- 
verselle en  interprétant  successivement  Guillaume  Tell,  Robert 
le  Diable,  Guido  et  Ginevra,  la  Favorite,  la  Reine  de  Chypre,  etc. 
Il  vivait  retiré  de  la  scène  depuis  1849.  Duprez  était  le  fondateur 
de  l'École  de  chant  qui  porte  son  nom  et  laisse  des  souvenirs 
intéressants  ainsi  que  plusieurs  volumes  sur  le  théâtre. 

Léon  Vanier,  l'éditeur  bien  connu,  est  mort  à  Paris,  âgé  de 
quarante-huit  ans  à  peine. 

Collectionneur  de  goût,  lettré  érudit,  il  a  eu  l'honneur  de  lancer 
la  plupart  des  dessinateurs  et  des  poètes  d'aujourd'hui.  On  sait 
qu'il  fut  l'amf  sincère  de  Verlaine.    . 

Vers  1884,  Vanier  qui  venait,  trois  années  durant,  de  mener  le 
bon  combat  avec  le  Paris  moderne,  revue  qui  était  comme  un 
dernier  reflet  du  Parnasse,  vit  peu  à  peu  se  ranger  autour  de  lui 
toute  l'école  décadente. 

«  Son  rez-de-chaussée,  disait  alors  Verlaine  dans  une  curieuse 
biographie  parue  dans  les  Hommes  du  Jour,  est  le  théâtre  quoti- 
dien de  conférences  au  pied  levé,  et  les  conversations  y  sont  aussi 
animées,  intéressantes,  souvent  passionnées,  que  courtoises.  Il  y 
fait  beau  entendre  Moréas  réciter  le  sonnet  des  Conquérants  de  sa 
voix  mordante  et  cuivrée  qu'Hérédia  lui-même  envierait...  Hors 
du  charnier  natal!...  que  Cipamjo  tuùrit...  beau  et  bon  écouter 
quelque  remarquable,  subtile  et  indécise  page  de  Mallarmé.  Sur- 
vient Poictevin  tout  frémissant  d'enthousiasme  pour  le  rare  et 
pour  l'exquis  dans  le  délicat  et  le  beau.  Verlaine  passe  et  lance 
un  mot  plus  doux  qu'amer;  Du  Plessis  vibre,  Luque  dessine; 
Baju  objecte,  Fénéon  et  Kahn  discutent  ;  très  paisible,  comme 
timide,  Ghil  aflirme;  Huysmans  sourit.  Vanier  circule,  accueille, 


prie  d'ex.cuser,  opine,  tance  un  commis,  vend,  feuillette  des 
manuscrits,  lorgne  une  gravure  :  très  pittoresque  et  vivant  en 
diable,  le  patron. Le  magasin  est  en  long;  un  vaste  bureau  qu'orne 
une  caisse  de  bon  augure  luit  doucement  derrière  une  grille  à 
guichets.  C'est  confortable  et  coquet.  Eaux-fortes,  aquarelles,  bibe- 
lots japonais,  caricatures!...  L'n  bon  coin  de  Paris  bien  réjouis- 
sant et  même  consolant.  )) 


La  Société  des  Beaux- Arts  de  Dinant  vient  de  fermer  son  pre- 
mier Salon  sur  un  succès  qui  vaut  d'être  signalé.  Il  a  été  distribué 
plusî(de  4,000  entrées;  les  étrangers,  Français,  Anglais,  Alle- 
mands, etc.,  y  sont  venus  en  grand  nombre.  Sur  31.j  œuvres 
exposées,  34  ont  été  acquises,  parmi  lesquelles  24  tableaux  à 
l'huile,  6  aquarelles  et  pastels,  3  dessins  et  un  buste  ;  des  pour- 
parlers sont  encore  engagés  pour  plusieurs. 


A  l'occasion  du  centenaire  de  la  naissance  de  Franz  Schubert, 
on  organise  à  Vienne  une  exposition  relative  à  sa -personne  et 
à  sa  carrière.  Le  comité  a  réuni  déjà  six  cents  objets  se  ratta-'" 
chant  au  maître  du  lied  et  parmi  lesquels  plusieurs  œuvres  d'art 
de  premier  ordre  feront  l'admiration  des  connaisseurs.  Les  mélo- 
dies de  Schubert  ont  popularisé  beaucoup  de  poésies  qui'  seraient 
oubliées  maintenant  sans  le  concours  de  la  musique  ;  elles  ont 
inspiré  aussi  un  grand  nombre  de  peintres.  Le  comité  va  s'adres- 
ser au  prince  régent  de  Bavière  et  à  Guillaume  II  pour  obtenir 
l'exposition  des  peintures  qui  se  rattachent  au  compositeur,  et  le 
ministère  des  affaires  étrangères  d'Autriche-Hongrie  a  promis 
d'appuyer  cette  demande. 

La  livraison  de  septembre  du  Magazine  of  Art  contient  une 
étude  très  documentée  de  M.  H.  Spielmann  sur  feu  sir  JohnEverett 
3Iillais.De  nombreuses  reproductions  et  deux  portraits  de  l'artiste, 
l'un  peint  par  Holman  Hunt  en  1833,  l'autre  datant  de  ces  der- 
nières années,  accompagnent  le  texte.  Dans  le  même  numéro,  un 
article  de  M.  Henri  Frantz  sur  les  Industries  d'art  au  Salon  de 
Paris. 

Ln  groupe  d'écrivains  lorrains,  amis  et  admirateurs  de  Paul 
Verlaine  et  d'Edmond  de  Concourt,  se  proposent  d'ériger  à  Nancy 
deux  bustes  à  la  mémoire  de  leurs  glorieux  compatriotes. 

Un  double  comité  s'est  formé  ;  il  a  pour  président,  à  Nancy, 
M.  Maringer,  maire  de  la  ville,  et  31.  Goutière-Vernolle,  directeur 
de  la  Lorraine  artiste. 

M3I.  André  Theuriet  et  Raymond  Poincaré  ont  été  élus  président 
et  vice-président  du  comité  parisien. 

Les  souscriptions  seront  reçues  chez  M.  Jules  Rais,  secrétaire- 
trésorier  ,-43,  rue  Montparnasse. 


Par  suite  d'un  traité  passé  avec  M"'«  Richard  Wagner,  la  direc- 
tion de  l'Opéra  de  Paris  a  décidé  que  les  Maîtres  Chanteurs  de 
Nuremberg  ne  seraient  donnés  qu'au  commencement  de  la  saison 
théâtrale  1897-1898,  très  probablement  dans  le  courant  du  mois 
d'octobre  1897. 


La  Maison  d'Art  met  sa  salle  de  concerts,  l'une  des 
meilleures  de  Bruxelles  au  point  de  vue  de  l'acoustique,  à  la 
disposition  des  artistes  désireux  d'organiser  des  séances  de 
muSii^ue,  auditions,  etc.  S'adresser  pour  les  conditions  à  la  Direc- 
tion, avenue  de  la  Toison  d'or,  56. 
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SUR  LA  MER  ET  SOUS  LES  ÉTOILES 


De  Sierra-Leone  à  Borna. 

Impressions  d'artiste  (1). 

Du  21  au  24  août. 

Décidément,  en  nos  escales,  nous  ne  sommes  point 
partout  les  bien  reçus.  A  Las  Palmas,  on  nous  a  fait 
déguerpir  dès  que  les  autorités  ont  su  que  nous  avions 
des  explosifs  à  bord.  A  Sierra-Leone  on  nous  a  refusé 
«  la  Libre  Pratique  »♦,  la  faculté  d'aller  à  terre,  à  cause 
de  la  horde  de  nègres  entassés  entre  nos  bastingages. 
La  localité  a  une  renommée  sinistre  :  the  white  merCs 
grave,  le  tombeau  des  blancs  !  et  pourtant  le  mulâtre 
musclé  et  agité  qui,  en  qualité  de  Commissaire  du  Port, 
est  venu  faire  la  visite  sanitaire,  a  maintenu  à  notre 

(1)  Suite.  Voir  VArt  moderne  des  0  et  13  septembre. 


mât  de  misaine  le  drapeau  jaune  de  la  Quarantaine  et, 
brandissant  un  exemplaire  de  la  loi  anglaise,  mis  en 
faction  trois  policemen  noirs,  armés  du  court  gourdin, 
au  haut  de  l'escalier  de  service.  Ils  ont  plus  peur  des 
maladies  que  notre  chargement  humain  peut  receler 
que  des  fièvres  et  des  dysenteries  de  leur,  terre  immé- 
morialement  inhospitalière. 

Il  en  a,  il  est  vrai,  subi  de  belles,  le  dit  chargement 
humain,  depuis  Bathurst!  A  peine  au  large,  nous  fûmes 
chargés  par  des  grains  furieux  appuyés  d'une  effroyable 
artillerie  d'averses,  et  pendant  quatorze  heures  nous  en 
avons  subi  les  assauts  acharnés  à  peine  interrompus 
par  des  reprises  d'haleine  d'un  quart  d'heure.  Les  mal- 
heureux parqués  sous  les  insuffisants  abris  des  toiles 
basses  tendues  au-dessus  de  leur  campement  misérable, 
tenaillés,  malgré  leurs  amulettes,  par  un  roulis  savant 
et  un  tangage  brutalisant,  affalés  sur  les  planches,  rou- 
lant inertes  et  démoralisés,  ont  reçu  avec  la  régularité 
et  l'inclémence  cruelle  des  éléments  éternels  et  insen- 
sibles, l'orage  de  la  pluie  et  l'ouragan  des  coups  de  mer 
lancés  au-dessus  des  pavois  par  un  vent  frénétique.  De 
leur  conglomérat  humide  montait,  comme  d'une  cuisson 
d'immondices,  le  fumet  animal,  tiède,  aigre,  poivré  des 
corps  malades  et  des  estomacs  chavirés.  Un  carrefour 
boueux  dans  une  ville  frappée  de  la  peste  !  La  vie  fuyante 
et  désespérée  ne  se  révélant  que  par  des  plaintes  de 
mourants!  Un  hôpital  abandonné  dont  les  lamentables 
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pensionnaires  seraient  tombés  dans  les  corridors  en 
essayant  de  gagner  les  issues  ! 

Des  tousseries  rauques  déchirent  les  gosiers.  L'humi- 
dité est  terrible  pour  ces  tropicaux  habitués  aux  tempé- 
ratures sénégaliennps,  couverts  de  la  mince  pellicule  de 
leurs  cotonnades  et  n'ayant  guère  de  vêtements  de  re- 
change. Du  haut  de  la  dunette,  où  les  vagues  déferlant  en 
éventail  nous  atteignent  de  leurs  embruns,  nous  regar- 
dons cet.aquarium,  et,  de  nouveau,  en  l'âme  fraternelle 
et  songeuse,  reparaissent  les  fantômes  des  iniquités 
sociales  et  l'émoi  de  l'incompressible  énigme  qu'est  le 
contraste  entre  ce  navire,  miracle  de  progrès  et  d'ingé- 
niosité, et  l'horrible  condition  de  ce  millier  d'esclaves 
qu'il  charrie  en  vue  d'un  profit  dont  ils  ne  sont  et  ne 
seront  jamais  que  les  victimes,  véritable  chair  à  indus- 
trie, analogue  au  charbon  qu'on  enfourne  dans  les  foyers 
de  la  machine  au  piston  infatigable  battant  à  coups 
sourds  le  tambour  dans  les  flancs  du  vapeur.  Toutes 
ces  forces  humaines  et  matérielles,  fonctionnant,  dans 
l'auréole  des  météores  et  dans  la  beauté  pathétique  du 
voyage,  pour  cette  seule  fin  égoïste  et  répugnante  :  le 
Business!  les  affaires,  la  stupide  poursuite,  par  quel- 
ques fauves,  quelques  bêtes  de  proie,  de  la  richesse 
hideuse  et  des  jouissances  avilissantes! 

Il  y  a  eu  deux  morts!  La  sombre  faucheuse  a  abattu 
un  pneumonique  et  tranché  la  vie  naissante  d'un  petit 
enfant  dont  la  négrillonne  gentillesse  s'élevait  au  milieu 
du  tas  telle  qu'une  pâquerette  noire  sur  un  fumier.  Le 
commissaire  maritime  mulâtre  a  bien  fait  d'interdire 
l'accès. du  Shore. 

Par  faveur  j'obtiens  d'y  aller.  Il  est  juste  que  parfois, 
spécialement  en  pays  de  sauvages  et  de  fièvres,  la  qua- 
lité de  Sénateur  serve  à  autre  chose  qu'à  être  injurié 
par  messieurs  le  journahstes.  J'y  vais  avec  notre  Capi- 
taine et  notre  Docteur.  Gare  au  soleil,  m'a-t-on  dit, 
même  adouci  par  les  nuages  ;  gare  à  vos  tempes  et  à 
votre  nuque;  il  est  ici  terrible  et  traître  —  et  j'ai  em- 
prunté un  casque  blanc  d'explorateur.  Dès  le  débarca- 
dère, nous  sommes  pris  dans  la  chaleur  moite  et  étouf- 
fante des  serres  où  chez  nous  les  orchidées  retrouvent 
le  milieu  natal.  L'impression  d'une  maladie  pouvant 
vous  prendre  en  moins  de  rien,  surgit  et  inquiète.  Le 
corps  entre  en  suée  lente  ainsi  qu'au  Hamman.  Sur  la 
tète,  on  sent,  à  travers  le  liège  delacoifiure,  la  pesée 
de  l'astre-roi  plombant  droit  du  zénith,  et  l'on  s'étonne 
de  ne  trouver,  autour  de  ses  pieds,  qu'une  toute  petite 
ombre,  informe,  ramassée  en  paquet,  un  moignon 
d'ombre. 

La  ville,  Free-Town,  c'est  Bathurst  en  grand  avec 
•un  arrière-plan  de  montagnes  dont  les  verdures,  fondues 
à  distance,  émaillées  de  bâtisses  à  l'aspect  de  chalets  de 
plaisance,  font  penser  à  Chaudfontaine  ou  aux  Sieben- 
Gebirge  du  Rhin.  Déjà  cette  impression  m'était  venue 
quand,  ce  matin  au  petit  jour,  nous  longions  la  côte  et 


que  les  cocotiers  et  les  palmiers,  caractéristiques  des 
sites  équatoriaux,  pouvaient  sembler  des  bouleaux 
s'espaçant  au-dessus  des  taillis  d'une  colline  ardennaise. 
C'est  curieux  ce  rappel,  en  ces  lointains,  des  paysages 
d'Europe  et  cette  conscience  que  la  différence  ne  tient 
qu'à  des  détails  grossis  démesurément  et  mis  en  vedette 
par  les  voyageurs  qui  veulent  absolument  avoir  vu  des 
choses  extraordinaires  afin  d'apparaître  eux-mêmes  en 
bêtes  curieuses  et  sensationnelles. 

Très  lentement  nous  vaguons  par  les  chemins  gazon- 
nés  que  sont  les  rues,  trouées  par  les  larges  érattures 
d'un  sol  rouge.  L'opposition  des  tons  vifs  est  d'une  har- 
monie charmante.  Des  Bodegas,  des  boutiques,  sépa- 
rées par  des  jardinets  où  le  bananier  à  larges  palmes 
balayantes  et  le  svelte  laurier-rose  tiennent  sur- 
tout la  place,  les  bordent,  avec  l'étalage  en  bazars  de 
marchandises  cosmopolites  et  râpées.  Partout  le  nègre, 
anglicisé  et  évangélisé.  Plus  de  nudité  livrant  à  la  vue 
le  bronze  des  dos  et  des  seins,  si  statuairement  pointus 
et  fermes  chez  les  jeunes  filles,  si  gélatineu sèment  bou- 
dinés et  ballottant  chez  les  femmes.  Du  cotton  britan- 
nique criard  et  ramage,  en  emballage  autour  de  tous 
les  corps,  les  corps  minces  et  souples  des  adolescentes, 
les  corps  énormes  et  tourellisants  des  matrones.  Et  de 
là  sortent  les  têtes,  les  têtes  et  les  mains,  les  mains 
noires,  les  têtes  noires  brunissant  au  soleil,  donnant  à 
nos  yeux  accoutumés  aux  nuances  claires  de  ce  miracle 
de  frêles  nuances  «*  la  couleur  de  chair  »,  une  répulsion 
causée  par  l'inharmonie,  la  tristesse  de  cette  fuligino- 
sité,  le  mécontentement  de  cette  nuit  matérialisée  où  le 
rythme  des  coloris  raffinés  est  éteint.     -' 

Il  n'y  a  qu'une  centaine  de  blancs  parmi  les  trente- 
cinq  mille  habitants  de  la  place,  résidu  infime  de  ceux 
qui  tentent  l'acclimatement  dans  cette  oasis  perfide  et 
que  les  fièvres  putrides  dévorent.  Ce  sont  eux  qui 
tiennent  tout  ensemble.  Il  n'en  faut  pas  plus,  de  race 
supérieure  à  race  inférieure.  Car  aux  différences 
zoologiques  de  peau  et  de  traits,  superficielles,  cor- 
respondent les  différences  psychiques,  les  vraies,  les 
cardinales  et  c'est  là  qu'il  faut  regarder  quand  on 
pose  le  problème  de  l'assimilation  du  Noir  au  Blanc,  par 
l'éducation  et  le  temps.  Hélas  !  hélas  ! 

A  une  heure  du  matin,  après  un  laborieux  et  traî- 
nant embarquement  de  combustible,  nous  levons  l'ancre 
par  une  majestueuse  nuit  lunaire.  Notre  camp  giro- 
vague  s'est  augmenté  d'un  nouveau  contingent  :  nous 
sommes  maintenant  environ  douze  cents  à  bord  !  L'é- 
quipage d'un  cuirassé  !  Tout  ce  monde,  à  cette  heure, 
dort  dans  la  paix  morne  du  désœuvrement,  de  la 
fatigue  et  des  privations.  Ainsi,  peut-être,  s'en  allaient 
les  croisés  de  Richard  Cœur  de  lion,  en  leur  exode 
vers  la  terre  sainte,  ou  les  exilés  du  duc  d'Albe  vers  les 
Amériques.  La  brise  qui  souffle  de  l'avant  ramène  sur 
le  navire  l'odeur  répugnante  de  leur  fermentation  acide 
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et  berce  d'un  roulis  doux  leur  sommeil  de  brutes.  Au 
petit  jour  c'est  un  réveil  garrulant,  une  agitation  de 
guêpes.  Les  ballots  humains,  tantôt  étendus  comme  des 
sacs  jetés  au  hasard  sur  le  pont,  s'agitent,  vont,  vien- 
nent, gesticulent,  tourbillonnent  dans  le  bruit  d'une 
jacasserie  incessante.  Le  steamer,  sur  son  large  dos, 
véhicule  cette  foule,  en  un  balancement  paternel  qu'ac- 
compagne le  ron-ron  continu  de  la  machine  et  qu'orne 
sombrement  le  panache  intermittent  de  la  fumée.  Ils 
ont  envahi  tous  les  espaces,  ils  encombrent  l'avant, 
dégringolent  dans  la  coupée  qu'ils  submergent,  esca- 
ladent le  spardeck,  se  nithent  dans  les  haubans  et  sous 
les  canots,  se  blottissent  sur  les  roufs,  font  de  tout  un 
.  perchoir,  bloquent  à  l'arrière  les  passagers  de  seconde 
classe  et  ne  laissent  libre  que  la  dunette  pour  les  pas- 
sagers de  première.  Vainement  l'équipage  s'efforce  de 
les  parquer  :  ils  débordent  comme  les  hannetons  d'une 
boîte  où  un  écolier  veut  les  contenir.  Nous  sommés  des 
naufragés  sur  un  écueil  que  battent  les  flots  en  multi- 
tude, une  poignée  de  soldats  luttant  entourés,  aux  der- 
nières heures  d'une  bataille.  Il  faut  se-résigner  à  l'en- 
vahissement! Ah!  le  singulier  voyage  d'agrément  pour 
«  les  gens  de  cabine  "  que  nous  sommes  !  Qu'importe, 
le  pittoresque  abonde  et  surabonde!  La  compensation 
est  princière. 

L'océan  a,  dès  midi,  mis  ordre  à  leur  tumulte,  en 
recommençant  la  danse  bousculante  qui  les  avait  matés 
au  sortir  de  Bathurst.  Voici  de  nouveau  les  secousses 
violentes,  les  saltations  épiques  et  les  puissants  arro- 
sages des  vagues  écrêtées  et  déchiquetées  par  le  vent. 
Le  troupeau,  repris  du  vertige  stomacal,  vacille,  s'af- 
faisse et  retombe  dans  le  sommeil  somnamb'tilique  et 
les  transes  du  mal  de  mer.  Ce  n'est,  de  nouveau,  qu'un 
amas  de  loques  tachées  par  la  saleté  des  tètes  noires 
rasées  à  fleur  de  peau  ou  vêtues  d'un  court  crépon 
laineux  de  caniche,  des  bras  et  des  jambes  nues  déje- 
tées, insensibles  aux  rasades  salées  qui  jaillissent  en 
aftusions  brutales.  La  nuit  gagne  cet  amalgame  lugubre. 
Par  intervalles  la  pleine  lune,  dans  une  trouée  de 
nuagçs,  lucarne  sinistre,  semble  regarder  si  les  flots 
font  bien  leur  besogne  de  tourmenteurs. 

Jusqu'à  l'aube,  lente  à  paraître,  dure  cette  persécu- 
tion. Une  délégation  mouillée  jusqu'aux  moelles  vient 
annoncer  au  Capitaine  qu'un  homme  a  dû  être  emporté 
pendant  la  tourmente  nocturne  :  ses  compagnons  de 
planches  ne  le  retrouvent  plus  !  —  Qu'y  faire? 

L'Atlantique  semble  en  avoir  assez.  Voici  le  soleil  ! 
La  côte  d'Afrique  est  visible,  dentelée  de  forêts  loin- 
taines. Nous  voguons  par  le  travers  de  Libéria,  cet 
unique  lieu  du  monde  où  les  nègres,  livrés  à  eux- 
mêmes,  tentent  sans  grand  succès,  depuis  trois  quarts 
de  siècle,  de  se  gouverner  en  république  à  la  mode  amé- 
ricaine, portant  les  institutions  parlementaires  à  peu 
près  comme  ils  portent  nos  vêtements. 


Les  négritiens,  réconfortés  par  le  calme,  sont  debout. 
Ils  recommencent  leurs  turbulences  de  marché  à  Tom- 
bouctou,  après  la  prière  du  matin  dont,  en  fidèles  musul- 
mans, ils  accomplissent  les  rites,  tournés  vers  l'orient 
où  gît  la  Mecque-la-Sainte,  frappant  et  refrappant  de 
leur  front  le  pont  sur  lequel  quelques-uns  ont  déposé 
une  poignée  de  sable  symbolisant  la  terre  de  l'Islam. 
Car,  avant  la  récente  invasion  des  peuples  aryens  sur 
tout  le  pourtour  de  la  massive  Afrique,  demeurée  si 
longtemps  intacte  et  inconnue,  l'Arabe,  le  sémite,  défi- 
nitivement repoussé  d'Europe,  tournant  le  dos  à  l'an- 
cien champ  de  ses  pillardes  conquêtes,  envahissait  len- 
tement ces  contrées  mystérieuses,  massacrant  le  nègre 
ou  le  convertissant  au  mahométisme.  Le  cerveau  à 
parois  étroites  de  cesrudimentaires  s'accommode,  bien 
mieux  que  du  catholicisme  mystique  et  compliqué,  de 
sa  théologie  simpliste  concentrée  en  de  si  rares  et  si 
faciles  préceptes  :  Croire  à  un  seul  dieu,  Allah  ;  à  Maho- 
met, son  délégué  sur  la  terre;  à  une  vie  future,  para- 
disiaque pour  les  bons,  impitoyable  pour  les  mauvais  ; 
accomplir  cinq  devoirs  :  la  prière  avec  le&  ablutions, 
l'aumône,  le  jeûne,  la  guerre  sainte  contre  les  mécréants, 
et,  pour  les  plus  fervents,  le  pèlerinage  au  tombeau  du 
Prophète. 

La  température  n'a  rien  d'excessif.  Sommes-nous 
vraiment  dans  la  zone  torride  avec  la  gerbe  des  rayons 
solaires  tombant  verticaux  sur  nous?  Pour  la  première 
fois  un  beau  couchant.  Grâce  à  de  décoratifs  nuages, 
ce  n'est  pas  seulement  un  aérostat  de  feu  précipité  dans 
les  abîmes  de  l'horizon  maritime.  Les  splendeurs  mécon- 
nues des  fins  de  jour  dans  nos  pays  de  ciels  étoffés  de 
nues,  sont  retrouvées!  Ah!  si  nos  yeux  moins  ingrats 
savaient  mieux  voir  les  merveilles  célestes  de  nos  con- 
trées du  Nord!  Si  les  défilés  profonds  qui  sont  les  rues 
de  nos  villes  ne  réduisaient  pas  à  un  pan  dérisoire  le 
spectacle  émouvant  du  ciel  toujours  changeant! 

Ces  nègres,  ces  nègres!  Décidément  ils  occupent 
toute  la,  scène,  figuration  énorme  et  pullulante  du 
théâtre  ambulant  où  nous  sommes.  Encombrement  pro- 
digieux, tel  que  celui  des  mouettes,  des  cormorans,  des 
alcyons,  des  pétrels  sur  les  rocs  à  guano.  De  même  que 
les  botrrrasqties  équatoriales  surgissent  autour  de  nous, 
troublant  d'un  tourbillon  brusquement  formé,  brusque- 
ment dissous,  la  paix  des  solitudes,  dans  leur  cohue 
barbare,  se  noue  tout  à  coup  la  ruée,  la  mêlée  d  une 
«  palabre  ".  Pour  une  calebasse  pleine  d'eau  renversée, 
pour  une  cruche  cassée,  pour  une  préséance  à  la  mar- 
mite où  cuit  le  riz  quotidien,  pour  une  vétille,  pour  un 
rien  indéchiffrable,  une  querelle  s'éveille,  gonfle, 
gronde  et  éclate  furieuse.  Ils  sont  dix,  vingt,  trente  à 
enchevêtrer  leurs  membres,  à  se  distribuer  des  claques 
sonnantes  et  des  coups  de  poing  sourds,  à  désarticuler 
en  grimaces  de  cynocéphales  leurs  visages  noircis  et 
glabres  de  pierrots  à  rebours,  à  faire  mouvoir  en  miau- 


lements  les  palettes  de  leurs  langues  rouges  entre  leurs 
dents  blanches  de  carnivores  mal  guéris  de  l'anthropo- 
phagie. Il  faut  qu'un  officier  se  jette  sur  eux  comme  un 
valet  de  chiens  fouaillant  une  meute,  arrache  les 
matraques  brandies  et  les  jette  par  dessus  bord,  ou 
/cadenasse  aux  poignets  de  quelques-uns  les  fers  de  jus- 
tice. Le  premier  lieutenant  a  failli  envoyer  à  la  mer  une 
énorme  flûte  à  petits  trous  qui  semblait  un  gourdin, 
propriété  d'un  va-nu-pieds  en  redingote  et  sans  panta- 
lon. Pas  de  danger,  du  reste,  que  ces  taloches  fassent 
des  noirs  ou  des  bleus  sur  leur  peau. 

Au  déclin  du  jour,  rapide,  sous  ces  latitudes,  comme 
un  changement  de  décor,  déclin  destitué  des  lentes  dou- 
ceurs de  nos  crépuscules,  quand  le  désert  maritime  est 
gagné  par  l'ombre  et  que  s'assombrit  l'indigo  transpa- 
rent des  eaux,  en  mon  souvenir  apparaît,  fantôme, 
ïœuvre  dramatique  de  Géricault,  Le  Radeau  de  la  Mé- 
duse :  cette  cuve  sombre  à  large  houle  est  celle  qu'il  a 
devinée  ;  ces  haillons  suspendus  aux  cordages  et  claque- 
tant  dans  le  sillage  aérien  de  notre  course  sont,  des 
signaux  de  détresse  ;  ces  corps  allongés  ou  accroupis 
dans  une  immobilité  funèbre  sont  des  naufragés.  En 
ces  parages  infréquentés  notre  horizon  reste  vide  :  som- 
brer ici  serait  le  sort  douloureux  des  navires  «  perdus 
corps  et  biens  sans  nouvelles  »! 

Et  pourtant  à  d'autres  heures  le  spectacle  de  cette 
mer,  inépuisablement  mobile  en  son  uniformité,  évoque 
d'autres  rêves.  Nous  sommes  au  large  des  rives  de  Gui- 
née, cote  du  poivre,  côte  d'ivoire,  côte  d'or,  côte  des 
esclaves.  Un  courant  bienveillant  nous  charrie,  les 
brises  alîzées  nous  éventent.  Quand  le  ciel  s'orne  des 
clous  d'or  des  constellations  boréales  déjà  montantes 
tandis  que  la  Grande  Ourse  et  son  cortège  peu  à  peu 
s'enfoncent  dans  le  Septentrion,  je  pense  aux  légendes 
des  voyages  fameux  ou  fabuleux,  à  Christophe  Colomb, 
à  Magellan,  à  leurs  précurseurs  dès  longtemps  surgis 
dans  les  imaginations  devinatoires  des  peuples,  à  saint 
Brendan,  faisant  voile  hardiment  vers  l'ouest,  avec 
vingt  moines,  à  travers  les  merveilles;  visitant  les 
républiques  d'oiseaux  qui  rendent  un  culte  à  Dieu  en 
chantant  aux  heures  liturgiques  ;  l'île  des  Brebis  où  ces 
doux  animaux  se  gouvernent  selon  leurs  lois  pacifiques  ; 
l'île  Silencieuse  qu'aucun  bruit  n'a  jamais  troublée,  où 
les  cierges  s'allument  d'eux-mêmes  à  l'heure  des  offices 
pieux  ;  à  la  Pâque  célébrée  par  le  saint  sur  le  dos  com- 
plaisant des  baleines;  je  songe  à  la  promenade  mystique 
du  bienheureux  dans  le  Paradis  terrestre  retrouvé; 
à  sa  rencontre  avec  Judas  l'Iscariote  qui,  une  fois  par 
semaine,  sort  de  l'enfer,  en  récompense  d'une  bonne 
action  qu'il  a  faite;  toutes  les  plantes  ont  des  fleurs, 
tous  les  arbres  des  fruits,  et  qujind  il  revient  de  ces 
terres  de  promission  frangées  d'herbes  ravissantes  qui 
retombent  dans  les  flots,  ses  vêtements  austères  en 
restent  parfumés  pendant  quarante  jours. 


Le  coq  chante  à  bord  :  ces  prestiges  s'évanouissent. 
Un  noir  est  tombé  dans  la  chambre  des  machines.  Il 
agonise!  Il  meurt!  Ses  compa,gnons  poussent  des  lamen- 
tations. Ils  l'enroulent  de  bandes  d'étoffe,  lui  lient  les 
bras  et  les  jambes,  le  ficellent  dans  sa  natte.  Les  mate- 
lots attachent  au  cadavre  le  fer  de  grilles  hors  d'usage 
pour  le  faire  couler  à  fond  loin  des  requins  et  le  cou- 
sent dans  une  vieille  voile.  Un  à  un  les  assistants  vien- 
nent cracher  sur  le  inort  pour  signifier  :  Tu  emportes 
quelque  chose  de  nous.  Et  à  la  Mer  pour  toujours! 

Nous  approchons  rapidement  de  l'Equateur.  Pour- 
tant les  journées  sont  fraîches  et  les  soirées  froides  à 
s'emmitoufler.  Dans  la  clarté  indécise  d'une  aube  nous 
passons  au  large  de  l'archipel  portugais  de  San-Thomé 
dont  la  découpure  montagneuse,  empanachée  d'arbres, 
se  découpe  en  cartonnage  d'ombres  chinoises.  Deux 
pics,  élancés  comme  des  clochers  et  des  beffrois,  font 
songer  à  la  silhouette  d'une  cité  flamande  dans  les 
brumes  du  matin,  et  l'illusion  se  continue  à  mesure  que 
l'avancée  contournante  du  steamer  en  déplace  lente- 
ment la  double  architecture.  Une  îlette  se  détache  de 
la  masse.  Las  Rolas,  les  Tourterelles  :  quatre  cents  hec- 
tares plantés  de  cocotiers  abritant  des  champs  d'ananas 
et  des  vergers  de  caféiers.  Le  jour  naissant  argenté  la 
mer  d'une  bague  qui  entoure  l'oasis  et  s'achève,  sur  les 
rocs  du  pourtour,  par  une  frange  neigeuse  de  vagues 
déferlantes.  Le  soleil  qui  se  lève,  pose  derrière  le  paysage 
la  gloire  pourpre  de  son  disque  et  étend  du  rivage  au 
navire,  sur  les  flots  écailleux,  le  tapis  somptueux  d'une 
écailleuse  traînée  d'or  rouge,  invitant  au  départ  pour 
cette  solitude  enchantée. 

On  rêve  de  finir  sa  vie  dans  ce  désert  charmant, 
d'y  trouver  la  paix  toujours  fuyante,  de  s'y  bai- 
gner dans  l'Harmonie  de  l'âme  et  du  monde.  Ah  ! 
combien  tôt  sans  doute  nous  reprendrait  la  faim  nos- 
talgique des  agitations  hunaaines  et  des  inéluctables 
sociabilités  ! 

A  la  pointe  extrême  des  Tourterelles,  nous  coupons 
la  Ligne.  Ici  je  reçus  le  baptême,  long  years  ago, 
quand  j'étais  mousse  à  bord  du  Vasco  de  Gamà,  en 
route  pour  Pérou.  Plus  rien  des  antiques  cérémonies 
dont  leg  rites  burlesques  s'accomplissaient  sous  le 
sceptre  d'un  Neptune  d'occasion  flanqué  du  bonhomme 
Tropique  et  entouré  de  sa  cour  de  marsouins.  Le 
«  cant  »  ne  s'accommode  pas,  sur  les  grands  steamers, 
de  ces  réjouissances.  C'est  bon  pour  les  sailing  ships. 

Dans  deux  jours  nous  mouillerons  à  l'embouchure  du 
Congo. 


AU  MUSÉE  ANCIEN(i) 

Quels  (|ue  soient,  ci  et  là,  les  remaniements  que  la  présentation 
nouvelle  tics  œuvres  au  Musée  ancien  puisse  encore  subir,  dès 
aujourd'hui  on  peut  affirmer  que  les  changements  ou  plutôt  les 
bouleversements  faits  dans  cet  «  immeuble  national  »  si  longtemps 
dédié  à  l'immobilisme,  à  l'anonymat,  à  la  négligence,  à  la  routine, 
à  la  moisissure  administratives,  apparaissent  merveilleux.  11  a 
suffi  pour  provofiuer  ce  miracle  que  deux  hommes,  MM.  Wauters 
et  Cardon,  aient  eu  l'audace  de  penser  autrement  qu'on  ne  pensait 
en  1830  et  d'assumer  la  responsabilité  de  cette  audace  et  des  actes 
qu'elle  leur  a  dictés.  La  commission  du  Musée,  si  souvent  atta- 
quée par  nous  et  violemment  et  à  juste  tKre,  se  réhabilite  grâce  à 
eux  et  cesse  d'être  la  palissade  de  soliveaux  décorés  que  l'Etat 
belge  entretenait  et  rangeait,  sous  prétexte  de  les  garder  et  de  les 
isoler,  autour  des  chefs-d'œuvre. 

Il  y  a  dix  ans  on  aurait  pu  désespérer  de  voir  jamais  la  pous- 
sière elle-même  changer  de  place  au  Musée.  On  se  demandait  si 
vraiment  commission   et  huissiers    n'étaient  pas  aussi  choses 
peintes  ou  sculptées  et  si,  un  jour,  on  n'aurait  pas  trouvé  M.  Fétis 
définitivement  incorporé  dans  la  Peste  de  Tournai. 

Aujourd'hui  une  telle  incorporation  n'est  plus  à  redouter  : 
MM.  Cardon  et  Wauters  auraient  soin  de  secouer  ou  peut-être  de 
déchirer  la  toile.  Ce  qui  serait  bien  fait. 

La  chose  (jui  frappe  le  plus  vivement  dans  le  Musée  ancien 
renouvelé,  c'est  la  salle  des  gothiques.  Théoriquement  on  pourrait 
affirmer  que  ces  panneaux  admirables  où  les  Van  Eyck,  les  Bouts, 
les  Memling,  les  Mabuse,  les  Van  Orley  ont  imprimé  de  l'immor- 
talité, ne  trouvent  leur  atmosphère  que  dans  l'intimité  de  salles 
étroites  et  bien  closes,  à  fenêtres  latérales  et  à  carreaux  lénifiant 
la  lumière  extérieure. 

Or,  il  se  fait  que  dans  cette  immense  salle  du  Palais  de  la  rue 
de  la  Régence,  dont  les  dimensions  font  songer  aux  places 
publiques  et  aux  gares,  la  formation  heureuse  des  ensembles,  la 
coupure  des  grandes  surfaces  par  panneaux  d'œuvres  harmonisées, 
la  section  des  coins  par  des  écrans  et  surtout  la  médiane  division 
du  hall  entier,  par  l'exposition  sur  autel,  volets  déployés,  du  grand 
Quentin  Metsys,  réalisent  ici  mieux  que  n'importe  où,  la  pré- 
sentation de  ces  œuvres  merveilleuses.  Vraiment  notre  collec- 
tion gothique  n'a  jamais  étonné  ni  charmé  plus  victorieusement. 
Quand  l'or  criard  de  certains  fonds  et  de  certains  cadres  se 
sera  assourdi  et  que  les  Breughel,  qui  seuls  ont  perdu  à  leur 
déménagement,  auront  reconquis  un  rang  exceptionnel  à  la 
rampe,  les  plus  grincheux  n'auront  qu'à  se  taire.  La  rangée  des 
Memling  prouve  combien  les  œuvres  d'un  même  maître  gagnent 
à  être  groupées  ;  les  Van  Orley  n'ont  jamais  resplendi  plus  triom- 
■  phalement;  et  plus  sincères,  et  plus  profonds,  et  plus  humains,  et 
plus  vivants  que  les  plus  souverains  chefs-d'œuvre  s'affirment 
VAdam  et  VÊve  de  Van  Eyck. 

Entre  les  colonnades  du  premier  étage,  au  long  des  galeries, 
commandent  les  Rubens.  On  croirait  les  voir  s'étaler  en  des 
églises  ou  des  palais,  leur  vrai  séjour.  L'exubérant  et  violent 
Pierre-Paul  s'y  campe  à  l'aise.  Ses  énormes  toiles  partent  du 
plancher  pour  aboutir  aux  frises.  Elles  dressent  les  Assomp- 
tionSj  les  Martijrcs,  les  Calvaires  et  les  Tombeaux  pour  une 
vierge  qui  serait  la  belle  M'"''  Rubens  et  pour  un  Christ  qui 

(1)  Voir  ÏArt  moderne  des  2  et  9  août  dernier. 


serait  le  chevalier  Rubens  lui-même,  consolé  par  ses  femmes 
superbes,  soit  qu'elles  lui  présentent  en  souriant  le  voile 
de  Véronique,  soit  (ju'elles  pleurent  avec  tendresse  sur  ses 
transitoires  douleurs.  Car  ce  grand  peintre  n'a  fait  que  dresser' 
dans  son  œuvre  l'épopée  de  toute  sa  vie  voluptueuse  et  large,  dra- 
pant indifféremment,  dans  le  luxe  et  le  faste,  ses  deuils,  ses  joies, 
ses  fiertés  et  ses  succès.  Les  colonnes  du  palais  de  la  Régence 
convenaient  donc,  mieux  que  n'importe  (juclie  salle  isolée,  ù 
la  manifestation  de  son  art  emphatiriue  et  dominateur,  et  c'était 
se  montrer  soucieux  de  sa  gloire  et  du  sens  de  son  génie  que 
d'assigner  une  telle  place  —  la  vraie  —  à  son  triomphe  sanc- 
tionné par  le  temps. 

Le  Musée  ne  possède  point  des  Van  Dyck  assez  glorieux  pour 
qu'on  les  oppose  aux  Rubens.  Quant  à  Jordaens,  nous  croyons 
pouvoir  maintenir  qu'on  ne  fait  point  valoir  en  notre  Musée  toute 
sa  force  et  sa  vie.  ^Anvers  possède  de  plus  beaux  Rubens  que 
Bruxelles.  Par  contre,  elle  n'a  que  de  secondaires  Jordaens.  Celui- 
ci  règne  chez  nous  plus  superbement  que  partout  ailleurs.  Or,  ce 
règne  magnifique  n'est  point  proclamé  assez  hautement  par  le 
classement  nouveau. 

Certes,  on  a  réuni  trois  Jordaens,  mais  lés  autres  sont  dispersés. 
Or,  ce  qu'il  faudrait,  c'est  les  présenter  en  bouquet,  le  Saint- 
Martin  formant  le  centre  du  panneau  et  toutes  les  toiles  moindres 
en  dimension  mais  non  pas  en  splendeur,  se  rangeant  alentour. 
Alors  l'œuvre  de  ce  solide,  puissant,  luxueux  et  médullaire  artiste 
éclaterait  à  tel  point  qiie  peut-être  on  l'égalerait  à  celle  de  son 
maître,  dans  une  tempête  d'admiration.  En  tout  cas  viendrait-on  à 
Bruxelles  pour  la  mesurer  à  sa  vraie  aune,  puisque  à  Bruxelles 
seulement  on  pourrait  la  juger  suivant  son  authentique  valeur. 
Et  ce  serait  plus  encore  de  justice  que  de  dévotion  à  la  mémoire  de 
Jordaens,  qu'on  ferait  preuve  en  l'honorant  ainsi.  Que  Rubens 
soit  colossal,  que  Van  Dyck  ait  en  ses  attributions  la  noblesse, 
la  santé  et  l'élégance,  nul  ne  le  conteste.  Il  n'y  a  que  Jordeans 
que  l'on  néglige  plus  encore  à  l'étranger  qu'en  Belgique.  Or,  ils 
sont,  à  eux  trois,  la  trinité  de  l'art  flamand  et  dieux  au  même  titre. 
Les  petits  maîtres  hollandais  occupent  deux  salles.  Celles  de 
leurs  œuvres  —  elles  sont  rares  —  qui  tranchent  sur  un  assez 
médiocre  ensemble  ont  été  mises  en  évidence,  au  mieux.  L'école 
italienne  profère  au  bon  rang  les  Tintoret  puissants  que  nous 
possédons  ainsi  que  les  Crivelli,  l'Albane,  le  Véronèse  et  le  Casti- 
glione. 

A  l'opposé,  dans  la  salle  française,  le  lumineux  Claude  Lorrain, 
le  foudroyant  Delacroix,  le  volontaire  Ingres,  le  David  [Marat 
dans  son  bain)  et  une  toile  représentant  une  Manola  par  Courbet 
requièrent  et  retiennent  et  sont  bien  exposés.  Le .\avez  récemment 
acquis  —.La  Famille  de  Hemptinnc  —  groupera  autour  de  lui,  à 
l'autre  bout  du  Musée,  les  peintres  belges  de  l'époque  contem- 
poraine. Et  ainsi-tout  sera  remanié  et  classé  et  l'on  pourra  mettre 
au-dessus  des  salles  les  cartouches  indiquant  les  écoles,  ce  qui  ne 
s'est  jamais  fait  en  Belgique. 

Et  joyeusement  l'on  quitte  le  Palais  après  cette  première  visite, 
séduit  par  tels  tableaux  qui  jamais  ne  s'étaient  prouvés  aussi 
beaux  parce  qu'on  les  reléguait  Dieu  sait  où,  et  vivement  inté- 
ressé par  d'autres  qui  semblent  rajeunis  par  une  nouvelle  lumière. 
L'on  souhaite  aussi  qu'un  changement  et  un  déplacement  des 
œuvres  soit  imposé  tous  les  dix  ans,  pour  que  la  surprise,  ainsi 
ménagée  à  point  nommé,  renouvelle  chez  les  fervents  d'art  les 
admirations  et  que  toujours  plus  de  gloire  rejaillisse  sur  les  vieux 
maîtres  vénérés. 
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LE  PAYSAGE  URBAIN 

Projets  de  transformatioln  à  Gand. 

Xe  vous  èles-vous  jamais  amusé  aux  dépens  de  toi  couple  pro- 
vincial en  balade  dans  les  rues  de  Bruxelles  ou  de  Paris,  ou  pro- 
menant son  élépmce  problématique  sur  la  digue  d'Oslcnde?  Tout 
de  suite  vous  les  reconnaissez  dans  la  foule,  ces  braves  gens,  très 
convaincus  cependant  d'être  babilles  à  la  mode  du  jour. 

Kt  n'en  est-il  pas  de  même  de  l'aspect  de  la  plupart  de  nos 
cités  do  province,  elles  aussi  iravosties  suivant  l'estbétique  de.  la 
capitale? 

Ce  sont  bien  des  boulevards,  des  rues  tirées  au  cordeau,  «  à 
l'instar  de  Paris  ».  —  Le  bonbômme  et  la  bonne  femme  déambu- 
.lant  le  lonj:;  de  la  plage  d'Ostende  le  sont  aussi,  cependant,  babilles 
«  à  l'instar  do  Paris  ».  . 

Chacune  de  nos  villes  avait,  il  n'y  a  pas  longtemps,  son  cachet 
à  elle,  son  originalité^  mais  c'éUiit  de  cela  précisément  qu'elle 
rougissait.  Sa  tenue  n'était  pas  conforme,  elle  se  croyait  presque 
ridicule.  11  lui  a  fallu  s'habiller  à  la  mode  de  la  ca|»itale. 

L'on  a  jeté  bas  les  vieilles  maisons,  un  boulevard  est  devenu  indis- 
pensable. Les  arcliitectos  se  sont  empressés  de  copier  les  maisons 
en  carton-pâle  qui  florissent  partout  ;  ce  ne  sont  que  festons,  ce 
ne  sont  qu'astragales  on  simili.  Les  monuments  ont  dû  être  res- 
taurés par  le  spécialiste  en  renom,  regrattés  et  retapés,  afin  de 
constituer  dos  «  attractions  »  dignes  du  bon  goût  des  touristes 
<(  Cook  ».  C'est  le  progrès,  du  moins  on  le  croit. 

Et  c'est  au  nom  de'  l'art,  de  l'archéologie  aussi  que  l'on  agit. 
c<  L'art  à  la  rue  »  est  le  masque  à  la  mode  du  moment,  c'est  le 
prétexte  ingénieux  couvrant  d'une  apparence  de  préoccupations 
élevée?  ce  qui  n'est  souvent  qu'affiiire  de  spéculation  :  «  Quand 
le  bâtiment  va.  tout  va.  » 

Gand  aussi  est  piquée  de  la  tarentule.  Il  lui  faut  son  boulevard 
Anspach,  et  elle  a  trouvé  son  Haussmann. 

Et  te  pis.  c'est  que  tout  cela  se  fera  cette  fois  dans  la  meilleure 

intention  du  monde.  Les  Gantois  ne  se  doutent  pas  que  leur  ville 

n'a  d'intérêt  que  par  son  aspect  spécial,  .<;on  individualité,  et  que 

,  personne  ne  se  soucie  d'un  Gand  qui  serait  un  décalque  de 

Bruxelles. 

L'histoire  si  curieuse,  si  héroïque  de  la  cité  est  écrite  dans  ses 
mes,  •elle  l'était  dans  ses  monuments. 

J'ai  connu  un  Gand  extrêmement  intéressant  il  y  a  quelque 
vingt  ans.  avant  l'absurde  restauration  de  plusieurs  de  ses  monu- 
ments. Tels  que  nous  les  voyions  alors,  ils  avaient  été  contemplés 
par  les  générations  disparues.  Le  beffroi  était  celui  des  glorieux 
communiers;  l'hôie!  de  Gérard  le  Diable  évoquait  tout  un  moyen 
âge  tragique.  Aujourd'hui,  le  beffroi  est  coiffé  d'une  ferblanterie 
ridicule,  le  vieil  hôtel  est  une  reconstruction  banale,  Saint- 
Bavon  a  subi  un  grattage  à  fond  et  l'on  a  fait  disparaître  tout  ce 
qui  en  rajipelait  l'histoire,  tout  ce  qui  rattachait  le  jjassé  au  pré- 
sent :  cela  a  l'aspect  que  doit  avoir,  aux  yeux  des  architectes, 
l'église  construite  de  toutes  pièces,  suivant  les  règles  acadé- 
mique-^. La  vie  n'y  est  plus,  l'âme  en  est  partie;  mais  c'est  cor- 
fect,  conforme  à  la  formule  I 

Ah  !  (■'  la  belle  ouvrage  »'.  Mais  tout  n'est  pas  fini.  Il  reste  cette 
admirable  et  mysUirieuse  église  de  Saint-Mcolas  à  laquelle  il  est 
indispensable,  parait-il,  d'enlever  son  aspect  de  vétusté  et  sa  poé- 
sie. Gela  ferait  tache  au  milieu  du  c  boulevard»  projeté.  Et 


l'hôtel  de  ville,  dont  une  partie  n'est  pas  «  de  l'époque  », — 
j'entends  qu'une  des  façades  est  de  style  Renaissance,  crime  affreux 
aux  yeux  de  nos  néo-gothiques. 

Il  leur  fallait  aussi  ceit(>  gracieuse  maison  des  Bateliers,  et  ils 
ont  oublié  de  sauver  en  tcnq>s  utile,  tout  à  côté,  la  plus  ancienne 
des  constructions  civiles  de  Gand  :  la  maison  de  V Etape,  dans 
laquelle  l'on  entassait  do  la  paille  et  du  foin  !  Elle  est  aujourd'hui 
rachetée,  mais  on  ruine,  brûlée,  presque  anéantie. 

Mais  l'on  a  rebâti  le  château  des  Comtes  :  il  fera  l'admiration 
des  épiciers  londoniens,  qui  en  trouveront  la  description  dans 
Baedeker,  surtout  lorsqu'il  se  trouvera  tout  neuf,  ])res(iue  aussi 
beau  qu'en  simili,  avec  le  beffroi  regratté,  l'hôtel  de  ville  corrigé, 
Saint-Bavon  retapé  et  Saint-Nicolas  propre  comme  un  sou  neuf, 
sur  l'admirable  boulevard  Haussmann  de  l'endroit,  tous  bien  déga- 
gés, entremêlés  d'hôtels,  de  magasins  et  de  cafés  éclairés  à 
l'électricité,  en  style  pseudo-renaissance  flamande  ou  en  pur 
xix'^'  siècle. 

Pauvres  vieux  monuments,  dont  les  auteurs  n'ont  jamais  songé 
à  l'honneur  qu'on  leur  ferait  un  jour  de  les  étaler  en  une  perspec- 
tive et  une  optique  inconnues  dans  les  villes  étroites  et  tortueuses 
du  moven-âge  ! 

Vous  parlez  du  respect  de  l'Art,  vous  en  parlez  en  savants,  et 
vous  oubliez  que  ces  édifices  ont  été  conçus  i)our  une  optique  spé- 
ciale à  laquelle  il  est  dangereux  de  toucher. 

Après  cela  il  se  trouvera  des  gens  pour  déclarer  avec  un 
suprême  mépris  que  nous  en  parlons  «  en  artiste  ».  Cela  ne 
prouvc-t-il  ])as  qu'ils  le  sont  eux-mêmes  fort  peu? 

L.  A. 


THEATRE  DE  LA  MONNAIE 

Les  Deux  Billets,  l'aimable  «  moralité  »  de  Florian  commentée 
par  la  muse  souriante  du  petit-maitre  Ferdinand  Poise,  a  rem- 
porté à  la  Monnaie,  jeudi  dernier,  un  succès  franc  et  unanime. 
Pastiche  agréable  de  la  musique  du  xviii*  siècle,  la  partition  est 
de  la  même  veine  mélodique  que  Joli  Gilles  et  les  Surprises  de 
V Amour.  On  sait  que  Poise  excellait  à  ciseler  ces  petits  bijoux 
musicaux,  dans  lesquels  une  forme  impeccable  s'unit  à  la  grûce 
de  la  composition.  Les  Deux  Billets,  joués  pour  la  première  fois  à 
Bruxelles,  ont  reçu  une  interprétation  excellente.  M"'«  Jleaubourg, 
M3L  Gilibert  et  Caisso  ont  enlevé  de  verve  ce  joli  lever  de  rideau 
qui  ne  peut  manquer  d'avoir  une  brillante  série  de  représenta- 
tions. 

Fcrvaal,  le  drame  lyrique  de  Vincent  d'Indy,  est  entré  en  répé- 
titions. Une  lecture  en  a  été  faite  sur  la  scène  la  semaine  dernière 
par  MM.  Imbart  de  la  Tour,  Seguin  et  51""^  Raunay  en  i)résence 
des  directeurs  et  des  chefs  de  service.  Les  chœurs  répètent  au 
foyer  et  l'on  compte  faire  passer  l'ouvrage  dans  le  courant  de 
décembre. 

A  propos  de  la  Monnaie,  quelques  autres  nouvelles  inédites  : 

51"'«  J.  Harding,  qui  devait  débuter  ces  jours-ci  dans  la  Travîata, 
a  demandé  un  mois  de  congé  pout  se  remettre  d'une  indisjjosition 
qui  l'a  atteinte  au  cours  des  répétitions. 

Les  représentations  de  3I"'«  Brema  auront  lieu  en  novembre. 
L'éminente  artiste  interprétera  Ortrude  et  Amnéris.  Il  est  question 
aussi  de  reprendre  la  Valktjrie,  avec  la  distribution  suivante  : 
Siegmund,  M.  Imbart  de  la  Tour;  Uunding,  M.  Journet;  Wotan, 
M.  Seguin:  Sieglinde,  51""'  Raunay;  Brunnhilde,  M"'«  Kutscherra; 
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Fricka,M"'*Brenia.  On  reprendra  aussi  |)rocliaincmenl  Tannli/iiiser. 

M.  Massenet  a  lu  aux  artistes,  jeudi  dernier,  iJon  César  de 
Jiamn,  son  premier  ouvrage  lyri([ue.  La  i)remière  représentation 
en  aura  lieu  prochainement,  avec  M.  Doyer  et  M"''  Gianoli  dans  les 
rôles  principaux.       . 

C'est  jeudi  prochain  ([u'aura  lieu  la  reprisede  Roméo  et  Juliette. 
M"'*  Landouzy  inteprétera  le  rôle  de  Juliette. 


OOITOOTJI^S 

Le  comité  du  monument  à  élever  à  Tournai  à  la  mémoire  des 
soldats  français  tombés  en  1832  sous  les  murs  d'Anvers  a  décidé 
d'établir  un  concours  pour  l'érection  de  ce  monument. 

Les  artistes  qui  désirent  y  participer  sont  priés  de  s'adresser, 
avant  le  1.")  octobre  prochain,  au  président,  2,  chaussée  de  Lille, 
qui  leur  donnera  tous  les  renseignements  et  conditions. 


yVcCU^É^    DE    RÉCEPTION 

L' Énseùjnement  professionnel  des  industries  artistiques  en 
Europe,  par  Eugène  Nève,  ingénieur-architecte.  Bruxelles, 
Société  belge  de  librairie.  —  Conférence  du  comte  de  Chambrun  à 
sa  mission  aux  Etats-Unis  d  Amérique.  Paris,  Chamerot  et 
Ilenouard.  —  Les  Libellules,  poésies,  |)ar  Abei,  Letali.e.  Paris, 
A.  Savine.  _ 

Musique. 

Voix  éparses,  feuilles  mortes,  de  Gabiuel  Mourey,  musique 
d'?'UGÈ.\E  SAMLEr,  (chant  et  piano).  Gand,  M'""^  Heyer.  —  Poème 
de  l'Amour  et  de  la  Mer,  de  Maurice  Bouchor,  musique  d'?]RNEST 
Chausson  (Chant  et  orchestre.  Réduction  de  chant  et  piano).  La 
Fleur  des  eaux.  —  Interlude.  —  La  Mort  de  l'Amour,  Paris, 
E.  Baudoux  et  C'«. 


pETlTE     CHROJ^IQUE 


Le  Sillon  a  ouvert  hier  sa  quatrième  exposition  annuelle.  Nous 
enjparlerons  dans  notre  prochain  numéro. 

M.  Roland  de  3Iarès  fera  cet  hiver  à  la  Maison  d'Art  une 
série  de  conférences  dans  lesquelles  il  étudiera  en  détail  le 
mouvement  littéraire  contemporain.  Sous  le  titre  général  L'His- 
toire des  Méconnus,  il  appréciera  successivement,  dans  un  pre- 
mier entretien,  Baudelaire,  Barbey  d'Aurevilly,  Villiers  de  l'Isle- 
Adam;  dans  un  deuxième,  Verlaine,  Mallarmé,  Jean  3Ioréas, 
Jules  Laforgue,  l'École  romane  et  les  Décadents.  La  troisième  con- 
férence sera  consacrée  à  Emile  Verhaeren,  Vielé-Gritïin,  Henri  de 
Régnier,  G.  Rodenbach,  Maurice  Maeterlinck.  La  quatrième,  aux 
écrivains  des  jeunes  revues,  à  ceux  de  maintenant. 

Ainsi  composé,  ce  programme  promet  d'être  intéressant.  Très 
renseigné  sur  les  choses  littéraires,  mêlé  personnellement  au 
mouvement  d'aujourd'hui,  M.  Roland  de  Mares  est  en  mesure  de 
donner  à  cette  sorte  de  cours  un  attrait  particulier. 

La  Société  coopérative  artistique,  qui  a  pris  déjà  l'initiative  de 
diverses  entrepnses  utiles,  forme  le  projet  de  construire  au  bord 
de  la  mer  une  «  Cité  des  artistes  »,  un  phalanstère  dans  lequel 
seraient  seuls  admis  les  peintres',  sculpteurs,  musiciens,  hommes 
de  lettres,  architectes,  etc.  Un  Mécène  s'est  offert,  parait-il, 
pour  faire  l'acquisition  du  terrain  nécessaire  et  le  mettre  à  la  dis- 
position des  artistes.  C'est  dans  les  dunes  qui  séparent  Knocke  du 
Zoute  que  la  Société  voudrait  édifier  cette  cité,  qui  permettrait 
aux  artistes  de  travailler  loin  du  bruit,  hors  de  la  promiscuité  des 
«  philistins  »,  et  de  s'y  reposer  au  besoin.  Le  projet,  certes,  est 
séduisant.  11  sera  discuté  samedi  prochain,  à  8  heures  du  soir,  à 
l'assemblée  générale  qui  aura  lieu  à  la  Brasserje  belge,  Grand'- 
Place.  La  Société  coopérative  convie  tous  les  artistes  a  y  assister. 

Le  premier  concert  populaire  aura  lieu  le  25  octobre  et  sera 


exclusivement  consacré  aux  œuvres  de  Camille  Sainl-Saéns,  ([ui 
jouera  l'une  de  ses  œuvres  pour  piano  et  orchestre,  et,  avec 
M.  Arthur  de  Grcef,  ses  Variations  et  son  Scfierzo  i)Our  deux 
pianos. 

Le  second  concert  est  fixé  au  22  novembre.  On  y  entendra, 
pour  la  première  fois  à  Bruxelles,  le  jeune  violoncelliste  liégeois 
Gérardy,  (|ui  exécutera  le  Concerto  de  Lalo  et  Kol  Nidrei  de 
Max  Bruch.    •  , 

Le  troisième  concert,  6  décembre,  sera  consacré  aux  œuvres 
de  Richard  Strauss,  qui  viendra  en  diriger  l'exécution.  L'orchestre 
exécutera  les  poèmes  symphoniques  Macbeth,  Till  Eulenspiegel 
et  Tod  und  Verklœrumj.  M"»  Ternina,  première  chanteuse  de 
l'Opéra  de  Munich,  prêtera  son  concours  à  cette  séance  et  chan- 
tera deux  œuvres  du  jeune  maître  intitulées  :  Chant  de  la  prê- 
tresse d' Apollon ^  et  Séduction,  encore  manuscrites,  et  dont 
Bruxelles  aura  la  primeur.  Elle  se  fera  entendre  ensuite  dans  l'air 
du  deuxième  acte  et  la  prière  du  troisième  acte  de  Tannhauser. 

Pour  clôturer  la  saison,  M.  Edgard  Tinel  dirigera  la  première 
exécution  de  son  oratorio  Sainte-Godelive 


M.  Chom(:',  professeur  au  Conservatoire,  ouvrira  le  mardi 
20  octobre,  dans  un  local  misa  sa  disposition  par  la  Ville  de 
Bruxelles,  un  cours  de  déclamation  libre  et  gratuit.  Ce  cours  aura 
lieu  les  mardis,  mercredis  et  vendredis,  de  8  à  10  heures  du  soir. 
Il  comprendra  l'explication  des  auteurs,  la  diction  et  l'art  théâtral. 

Les  inscriptions  seront  reçues  à  l'école  n"  13,  place  Anneessens" 
\c  mercredi  14  et  le  vendredi  16,  à  8  heures  du  soir. 

Les  abonnements  de  premières  au  théâtre  Molière  sont  accueil- 
lis par  le  public  avec  une  faveur  marquée.  Cela  n'a  rien  que  de 
naturel,  les  premières  du  théâtre  Molière  devant  constituer  cette 
année  de  véritables  événements  artistiques.  Celle  du  Demi- 
Monde,  qui  inaugurera  jeudi  prochain  la  saison  théâtrale 
s'annonce  comme  devant  être  très  brillante.  On  s'occupe,  dès  à'. 
présent,  de  la  mise  en  scène  des  grandes  nouveautés,  La.  Fiqu- 
rante,  Amants,  et  d^'autres,  qui  marqueront  des  dates  dans  la 
saison. 

M.  Jlaurice  Leenders,  qui  vient  de  prendre  sa  retraite  après 
avoir  dirigé  pendimt  trente  ans  l'Académie  de  musique  de  Tour- 
nai, a  été  l'objet  d'une  manifestation  flatteuse  qui  montre  en 
(juelle  haute  estime  l'excellent  artiste  est  tenu  dans  sa  ville  d'élec- 
tion. Lors  de  la  distribution  des  prix  aux  élèves  de  l'Académie 
des  beaux-arts  et  de-  l'Académie  de  musique,  3L  l'échevin  Asou 
a  publiquement  remercié  M.  Leenders  des  services  qu'il  avait 
rendus  à  Tournai.  Il  lui  a,  au  nom  du  Conseil  communal,  conféré 
le  titre  de  directeur  honoraire  de  l'Académie  et  lui  a  rerais  une 
médaille  d'or  que  la  Ville  avait  spécialement  fait  frapper  à  son 
intention.  Le  corps  professoral,  de  son  côté,  par  l'orçrane  de  son 
doyen,  a  exprimé  au  vénérable  directeur  toute  sa  svmpathie  et 
ses  regrets  de  le  voir  prendre  pour  la  dernière  fois  'le  bâton  de 
la  direction.  Deux  écrins  ont  été  offerts  à  M.  Leenders,  l'un  par  les 
professeurs,  l'autre  par  les  élèves. 

M.  Eugène  Ysaye  inaugurera,  le  11  et  Je  U  octobre  prochain, 
les  concerts  symphoniques  que  M.  Mathieu  Crickboom  a  été  appelé 
à  diriger  à  Barcelone.  M.  Ysaye  y  jouera  l.^s  concertos  de  Men- 
delssohn'^de  Beethoven,  et  des  pièces  de  J.-S.  Bach.  Du  20  au 
27  octobre,  M.  Ysaye  sera  à  Londres,  où  l'attendent  {dusieurs 
engagements. 

Puisque  l'occasion  se  présente,  signalons  une  innovation  au 
Musée  des  Arts  décoratifs  :  la  création  d'une  collection  d'œuvre^ 
d'art  photographique.  C'est  la  réussite  du  Salon  d'art  photoirra- 
phiqueiiui  a  amené  le  baron  de  Haulleville  et  la  Commission^ du 
Musée  à  faire  un  certain  nombre  d'achats  qui  formeront  le  novau 
de  cette  nouvelle  et  bien  moderne  collection. 

La  Maison  d'Ax*t  met  sa  salle  de  concerts,  l'une  des 
meilleures  de  Bruxelles  au  point  de  vue  de  l'acoustique,  à  la 
disposition  des  artistes  désireux  d'organiser  des  séances  de 
musique,  auditions,  etc.  S'adresser  pour  les  conditions  à  la  Direc- 
tion, 'avenue  de  la  Toison  d'or,  36. 
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JOHN  BURROUGHS 

Un  des  caractères  di.stinctifs  de  cette  pléiade  d'écri- 
vains qui  illustrèrent  il  y  a  quelque  cinquante  ans  les 
Etats-Unis,  et  que  l'Europe  aujourd'hui  découvre  les  uns 
après  les  autres,  fut  un  amour  très  grand  de  la  nature. 

Les  fragments  que  nous  connaissons  de  Thoreau, 
d'Emerson,  de  WaltWhitman  suffisent  à  prouver  que  ces 
Américains  sont  moins  portés  que  nous  à  synthétiser 
immédiatement,  comme  le  fit  Rousseau  par  exemple, 
leurs  enthousiasmes  en  aphorismes  généraux  et  prédi- 
catoires,  et  qu'ils  aiment  la  nature  autrement  que  nous. 
Ils  n'y  font  pas  de  découvertes  extraordinaires,  comme 
ces  citadins  qui,  confinés  à  la  campagne  pour  quelques 
journées  d'inaction,  reconstruisent  toute  une  éthique, 
une  cosmographie  et  une  philosophie  d'occasion  pour 
avoir  vu  des  écureuils  en  liberté.  Les  poètes  du  nouveau 
monde  semblent  toucher  la  nature  de  plus  près,  s'y  bai- 


gner, en  être  enveloppés,  et  quand  ils  écrivent,  on  les  sent 
bien  plus  occupés  de  ce  qui  les  entoure  que  du  lecteur. 

Leurs  livres  ont  quelque  chose  de  la  gravité,  de  la 
naïveté,  de  la  simplicité  de  tels  anciens  ouvrages  reli- 
gieux; et  l'on  peut  dire  que  par  l'abandon,  la  sincérité 
fruste  et  l'enthousiasme  serein  qui  les  anime,  ils  furent 
dans  les  premiers  à  exprimer  ce  mysticisme  moderne  qui 
croît  comme  une  plante  sauvage  et  volontaire  parmi 
nos  plates-bandes  de  vérités  cultivées,  greffées,  taillées 
et  pourv'ues  du  plus  rationnel  des  tuteurs.  C'est  le  mys- 
ticisme si  bien  défini  par  cet  artiste  incompris  que  les 
savants  et  les  philosophes  ont  trop  exclusivement  can- 
tonné dans  leurs  rangs  et  que  les  artistes  revendiqueront 
un  jour  comme  un  des  plus  vivants  des  leurs  :  Scho- 
penhauer. 

Schîrpenhauer  a  dit  «  que  le  mysticisme  est  la  cons- 
cience de  l'identité  de  son  être  avec  l'ensemble  des  choses 
et  le  principe  de  l'univers  ». 

Ces  bons  Américains  furent  avant  tout  sensibles  à 
cette  religion  étrange,  multiforme,  insaisissable,  aussi 
impossible  à  condenser  qu'à  combattre,  qui  s'épanouit 
seule  pour  ainsi  dire,  sans  prophètes  et  sans  thauma- 
turges, dans  notre  société  actuelle,  où  l'amour,  l'admi- 
ration, sans  plus  chercher  les  causes  lointaines,  se 
répandent  plus  spontanément,  plus  généreusement  sur 
les  effets  humblement  transitoires,  et  sur  la  mouvante 
beauté  de  tout  ce  qui  éclôt  et  se  transforme. 


Ce  sentiment  est-il  né,  dans  un  peuple  de  même  race 
que  la  nôtre,  du  contact  d'une  nature  plus  puissante, 
plus  exubérante,  •  d'une  terre  plus  gigantesquement 
accidentée,  plus  troublante  en  ses  mystérieuses  pro- 
messes, d'un  sol  plus  riche  où  tant  de  familles  de  l'an- 
cien monde  furent  comme  renouvelées  et  rajeunies  par 
une  transplantation  volontaire? 

Mais  pourquoi,  encore  une  fois,  rechercher  les  causes? 
Nous  ne  sommes  pas  encore  assez  simples  peut-être  pour 
deviner  les  principales,  et  mieux  vaut  pour  notre  joie 
regarder  seulement  les  effets. 

Dans  la  constellation  des  grands  écrivains  de  son 
pays,  Burroughs  est  une'étoile  de  seconde  grandeur,  Il 
.  a  suivi  le  courant  dont  plusieurs  avant  lui  avaient  été 
les  interprètes  expressifs;  et  on  ne  peut  pas  dire  qu'il 
fut  jamais  génial  en  quoi  que  ce  soit.  Mais  peut-être, 
parce  qu'il  ne  fut  qu'un  excellent  homme  entraîné 
dans  une  voie  ouverte  par  d'autres,  parce  que,  aussi,  il 
fut  entièrement  sincère  et  vécut  modestement  des  idées 
d'autrui  qu'il  admirait  et  auxquelles  il  ne  voulait  ajou- 
ter que  l'appoint  et  l'hommage  de  ses  expériences  per- 
sonnelles, est-il  intéressant  en  ce  qu'il  montre  d'une 
façon  sommaire  et  tangible  l'influence. réelle  de  ces 
poètes-penseurs  sur  ceux  qui  les  suivirent  de  près. 

Les  principales  œuvres  de  Burroughs  sont  des  récits 
animés  de  promenades,  des  observations  faites  au  jour 
le  jour  sur  la  vie  de  quelques  animaux  domestiques,  des 
épisodes  de  campement  en  plein  bois,  des  descriptions  de 
grandes  forêts  américaines  avec  ce  qu'on  y  retrouve 
d'indications  laissées  parles  Indiens,  comme,  çà  et  là, 
une  rangée  d'arbres  marqués  de  façon  spéciale  pour 
des  buts  inconnus  de  ralliement  ou  d'orientation,  et  les 
traces  aussi  palpables  des  animaux  qui  les  hantent. 

Il  parle  beaucoup  des  oiseaux  et  nous  fait  vivre  plus 
près  d'eux  que  Michelet  dont  il  n'a  pourtant  pas  le 
lyrisme.  Il  dit  ce  qu'il  a  vu,  d'une  humeur  tranquille  et 
d'unjton  amusé,  et  ces  livres  nous  rendent  une  des  joies 
que  l'enfance  demande  à  tous  les  échos  :  «  écouter  l'his- 
toire vraie  de  quelque  chose  de  vivant  ». 

Il  aime  les  vaches  et  les  met  en  scène  avec  un  enthou- 
siasme humouristique  dans  un  article  intitulé  ;  Notre 
Divinité  rurale. 

«  Toutes  les  races  du  Nord  »,  dit-il,  «  ressemblent 
plus  ou  moins  à  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  dans  le  bétail. 
Il  y  a  dans  leur  art  et  dans  leur  littérature  quelque 
chose  d'essentiellement  pastoral,  doux,  continent,  sans 
passion,  ruminant,  comme  s'ils  avaient  les  yeux  cons- 
tamment très  ouverts,  la  voix  douce  et  un  grand  charme 
d'intimité,  cette  vertu  des  animaux....  Qu'étaient  ces 
vieux  Vikings,  sinon  des  taureaux  à  cuir  épais  qui  ne 
se  plaisaient  à  rien  tant  qu'à  se  trouer  mutuellement  la 
peau?  » 

"  Puis,  la  vache  nous  a  fourni  quelques  bons  mots  et 
quelques  suggestions  utiles.  Comment,  par  exemple, 


pourrions-nous  nous  passer  de  la  fable  de  celle  qui', 
après  avoir  donné  un  seau  de  bon  lait,  le  renversa  d'un 
Coup  de  pied?  Il  semble  qu'on  pourrait  à  peine  tenir 
ménage  sans  le  secours  de  cette  importante  parabole.  » 

Il  conte  alors  les  hauts  faits,  méfaits  et  inventions 
des  vaches  qui  lui  ont  appartenu,  et  notamment  ceux 
d'une  certaine  Chloé,  couleur  d'or  rouge  qui  — 
triomphe  de  l'imagination  bovine  —  avait  trouvé 
moyen  de  soulever  le  l'oquet  de  sa  porte  et  de  pratiquer 
des  fugues  extra-murales,  d'où  elle  revenait  fidèlement 
à  heure  fixe. 

Burroughs  s'essaie  parfois  à  des  synthèses,  à  des  por- 
traits, à  des  considérations  d'une  philosophie  plutôt 
familière,  mais  ces  pensées  se  formulent  rarement  en 
longs  écrits. 

C'est  un  paysan  pensant,  un  amoureux  de  la  nature 
et  de  tout  ce  qu'il  en  voit  tous  les  jours  autour  de  lui; 
doué  de  ce  regard  très  clair  qui  détaille  aisément  les 
apparences  des  choses  et  les  admire  dans  les  bonnes 
l)etites  malices  de  leurs  agencements  privés  plutôt  que 
dans  leur  effet  décoratif  ou  leur  signification  scientifique 
ou  symbolique.  Si  parfois  ces  grands  côtés  des  choses  le 
tentent  ou  le  frappent,  il  s'en  explique  assez  rapidement 
et  sommairement,  et  ses  vues  très  saines,  très  modernes, 
n'ont  rien  de  particulièrement  original. 

Tel  qu'il  est,  en  ses  personnelles  prédilections  et  en  ses 
probes  aperçus,  il  achève  de  rendre  sensible  la  tendance 
générale  de  son  milieu  et  de  son  époque,  qui  était  bien, 
puisqu'il  faut  lui  donner  un  nom,  une  sorte  de  pan- 
théisme ému,  exalté  chez  les  uns,  condensé  en  philoso- 
phie chez  d'autres,  solution  de  l'éternelle  recherche  de 
l'unité  pour  ceux-ci,  pour  ceux-là  tendance  de  l'homme 
délivré  des  plus  féroces  compétitions  vitales,  vers  une 
communion  plus'  grande  avec  l'ensemble  dont  il  fait 
partie.  Pensée  là,  jouissance  ici.  C'est  le  privilège  de 
ceux  qui  suivent  les  penseurs ,  de  pouvoir ,  mieux 
qu'eux-mêmes,  vivre  ce  qu'ils  ont  deviné  et  entrevu,  et 
en  parler  avec  moins  d'étonnement  et  avec  un  atten- 
drissement plus  confiant  et  plus  pénétrant.  Leur  ingé- 
niosité s'exerce  sans  aucun  souci  de  recherche  sur  des 
objets ^ncore  nouveaux ,  et  le  plaisir  de  ces  corrobora- 
tions  faciles  se  reflète  dans  la  gaîté  du  ton  avec  lequel 
c- lies  sont  faites. 

Lire  Burroughs,  c'est  se  trouver  en  la  compagnie  d'un 
bon  enfant  à  l'œil  fin  qui,  en  quelques  notes  positives  et 
familières,  nous  rend  plus  conscients  de  l'intimité  qui 
existe  entre  nous  et  tout  ce  qui  vit.  C'est  en  cela  qu'il  se 
rapproche  des  poètes  qui  le  mieux  en  ce  siècle  nous  ont 
fait  honte  de  notre  antique  exclusivisme  humain,  — 
exclusivisme  si  dangereusement,  si  follement  dédai- 
gneux ;  et  c'est  de  cette  humble  façon  qu'il  nous  aide  à 
orner  de  beauté  et  de  paix  joyeuse  lés  conceptions  et 
préoccupations  de  son  temps. 
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Décidément  on  y  vient,  aux  salonnets,  aux  salonnets  tant  décriés 
il  y  a  quelques  années  encore.  Le  public  commence  à  comprendre 
tout  l'intérêt  de  ces  petits  salons  où  se  ctroupent  tous  les  hommes 
d'un  même  bord.  On  peut  ainsi  mieux  juger  dos  tendances  et  des 
efforts  des  générations  ;  on  n'y  rencontre  pas  ce  péle-méle  des 
salons  officiels  où  trop  souvent  les  contrastes  violents  font  perdre 
aux  toiles  leur  réelle  valeur. 

Mais  parlons  du  Sillon. 

En  admettant  sans  discussion  la  manière  de  voir  des  artistes 
du  Sillon,  l'ensemble  de  cette  quatrième  exposition  donne  une 
impression  excellente.  On  remarque  chez  tous  ces  peintres  le 
souci  de  réagir  contre  ce  qu'on  pourrait  appeler  la  peinture  intel- 
.  lectuelle.  Est-ce  bien?  Est-ce  mal?  C'est  ce  que  nous  discuterons 
une  autre  fois.  Pour  le  moment  contentons-nous  de  constater  cet 
effort. 

Il  y  a  au  Sillon  des  gens  de  talent,  c'est  incontestable.  M.  Mi- 
gnot,  par  exemple,  qui  expose  quelques  affiches  dans  la  première 
salle,  a  beaucoup  de  talent;  je  lui  reproclierai  seulement  d'être 
trop  exclusivement  peintre.  Son  affiche  pour  la  kermesse  de 
Bruxelles,  suffisamment  criarde,  est  beaucoup  trop  lourde,  et 
malgré  la  parfaite  exécution  des  détails,  elle  ne  laisse  aucune 
impression,  ne  suggère  aucune  rêverie.  Pourtant,  dans  maintes 
autres  œuvrettes,  il  s'affirma  très  heureusement.  Ses  croquis  qui 
se  trouvent  dans  la  troisième  salle  témoignent  d'une  véritable 
émotion.  Mais  là  encore  la  facture  écrase  l'idée. 

Je  n'aime  pas  beaucoup  ce  que  fait  Hl.  Fernand  Toussaint.  C'est 
d'une  recherche  et  d'une  ingéniosité  exaspérantes.  C'est  habile,, 
mais  cela  manque  de  sincérité.  La  joliesse  de  telle  figurine  tout 
enrubannée  ne  donne  pas  la  mièvrerie  exquise  qu'on  s'attend  à 
y  trouver.  Ce  n'est  pas  original,  c'est  excentrique.  J'aime  beaucoup 
mieux,  par  exemple,  le  «  faire  »  plutôt  banal,  mais  d'une  sincé- 
rité évidente  de  M.  Dernier,  qui  expose  une  grande  toile  représen- 
tant des  chevaux  et  des  bœufs  s'efforçant  de  tirer  une  charrette 
chargée.  Le  fond  de  cette  toile  est  large,  le  mouvement  des  bêtes 
est  superbe  ;  il  y  a  là  l'effort  quand  même  qui  laisse;  une  impres- 
sion intense. 

Les  deux  maîtres  du  Salon  semblent  être  M.  Alfred  Bastien  et 
JL  Blieck.  M.  Dastien  expose  des  portraits  d'une  rare  vigueur, 
minutieusement  étudiés,  dégageant  un  sentiment  un  peu  brutal 
peut-êtrc,^  mais  réel  et  profond.  Ses  paysages  ont  un  charme  tout 
particulier.  Ils  expriment  un  mystère  exquis,  le  mystère  des  soirs 
d'arrière-été. 

Malheureusement  pour  M.  Blieck  nous  avons  vu  des  coins  de 
Paris  de  M.  Raffaëlli,  qui  a  si  admirablement  surpris  l'àme  de  la 
grande  ville.  M.  Blieck  ne  rend  que  fort  imparfaitement  la  lumière 
de  Paris,  cette  lumière  qu'on  ne  retrouve  en  aucun  autre  coin  du 
monde,  dont  la  grisaille  fade  épand  sur  foute  chose  je  ne  sais 
quelle  mélancolie.  Je  préfère  ses  figures,  qui  sont  vigoureuses  et 
nettes. 

De  M.  Paul  Verdussen  des  coins  de  Campine  curieux,  expri- 
mant bien  le  navrement  de  et  désert  de  bruyère.  M.  Gustave- 
Max  Stevens  est  l'auteur  de  l'affiche  du  Sillon.  Il  expose  un 
Ravissement  d'Andromède  qui  est  plutôt  maladroit.  C'est  pauvre- 
ment conçu,  mais  convenablement  peint.  L'exposition  'de 
M.  Janssens  est  fort  intéressante.  II  y  a  beaucoup  de  vie  dans 


ses  portraits.  A  signaler  tout  particulièrement  une  tête  de  femme 
charmante  d'expression. 

Les  natures  mortes  de  M.  Victor  Moerenhout  sont  plutôt  faibles. 
Ce  peintre  a  de  sérieuses  qualités  de  coloriste,  mais  tout  cela  est 
banal  et  dur.  ■ 

Dans  la  quatrième  salle  sont  groupés  les  aquarelles  et  les  des- 
sins. A  gauche,  en  entrant,  quelques  remarquables  aquarelles 
de  M.  Gustave  Flassclioen.  La  première,  une  petite  marine  très 
simple,  est  exquise  de  tons  et  de  sentiment. 

M.  Henri  Meunier  expose  des  dessins  qui  prouvent  que  le 
jeune  auteur  de  l'affiche  des  concerts  Ysaye  travaille  sérieusement. 
Sa  Jtiventis  Victrix  est  d'une  beauté  vraiment  empoignante.  Le 
«  faire  »  est  bien  adéquat  au  grand  symbole  qu'il  doit  exprimer. 
Très  remarqué  aussi  le  Chemin  vers  V Infini,  les  fantômes  chemi- 
nant sur  la  route  sombre  vers  la  porte  lumineuse.  M.  3Ieunier  est 
peut-être  le  seul  exposant  du  Sillon  se  souciant  du  symbole. 

Enfin,  signalons  encore  dans  cette  quatrième  salle  une  série  de 
pochades  de  M.  Coulon  qui  sont  plutôt  d'un  goût  déplorable. 

Voilà  le  gros  du  bilan  de  la  quatrième  exposition  du  Sillon.  En 
cette  première  visite  nous  n'avons  voulu  que  signaler  les  œuvres 
de  ceux  qui  semblent  destinés  à  prendre  une  place  bien  spéciale 
dans  ce  petit  groupe.  Dans  un  prochain' article  nous  parlerons  de 
la  rare  sculpture  qui  y  est  exposée  et  nous  discuterons  les  ten- 
dances de  ces  jeunes. 

(  Roland  de  Mares 


AU    MUSÉE  ANCIEN 

A  propos  du  tableau  de  David  Mars  et  Fe'wjw  dont  nous  avons 
parlé  dernièrement  et  que  tous  les  artistes  souhaitent  de  voir  dispa- 
raître promptement  du  Musée  dont  il  est  indigne  (1),  on  nous  com- 
munique un  document  intéressant  :  une  lettre  du  peintre  Navez 
au  sculpteur  J.-B.  Roman,  à  Paris,  et  publiée  dans  une  brochure 
intitulée  :  Vingt-cinq  lettres  inédites  du  peintre  Navez  avec  une 
préface  de  M.  Henri  de  Nimal  (pp.  24  à  29).  En  lecture  à  la 
Bibliothèque  royale,  n"  66108. 

Bruxelles,  le  28  juillet  1822. 

M.  David  va  reprendre,  à  ce  que  je  crois,  son  tableau  de  Dupa- 
villon  ;  informe-toi  de  ce  Dupavillon,  c'est  un  de  mes  anciens  con- 
disciples. Voici  l'histoire  qu'il  y  a  eu  entre  eux  : 

Dupavillon  a  un  talent  très  médiocre,  si  pas  mauvais.  Il  vint  ici, 
fit  des  portraits,  un  tableau  de  VA  mour  et  Psyché,  enfin  ébaucha 
un  tableau  de  Mars  désarmé  par  Vénus  BI.  David  lui  avait  arrangé 
la  composition;  le  tableau  ébauché,  David  le  prit  à  Dupavillon 
moyennant  6,000  francs,  à  condition  que  celui-ci  finirait  tout  ce 
que  Monsieur  lui  dirait  de  faire.  Dans  l'cntrèfaite,  la  copie 
du  Couronnement  arrive  ;  David  propose  encore  à  Dupavillon 
6,000  francs  pour  terminer  son  Couronnement.  Mais  à  peine  en 
train  de  travailler  à  celui  de  Mars  et  Vénus,  M.  David  s'aperçoit 
qu'il  ne  pourrait  rien  faire  de  Dupavillon  ;  il  pensa  à  écrire  à 
Rouget  pour  venir  ici  achever  la  copie  du  Couronnement  qu'il 
avait  commencée.  Rouget  tomba  malade  ;  M.  David,  impatient,  me 
demande  et  me  force  à  finir  le  tableau  du  Couronnement.  J'ai 
beau  m'en  défendre,  je  suis  forcé  de  l'accepter,  mais  je  le  prie 
d'attendre  encore  quinze  jours  pour  voir  si  Rouget  n'arrivera  pas, 
et  dans  le  cas  qu'il  arrive,  je  lui  cède  la  palette.  (Je  ne  me  sentais 

(1)  Voir  VArt  fnodeime  da  2  août  dernier,  p.  244. 
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pas  propre  à  finir  une  chose  dont  je  n'avais  ni  le  tact  ni  la 
mémoire  de  l'original,  et  puis  une  manière  étrangôre  à  •  la 
mienne).  Rouget  arrive  enfin,  et  nous  voilà  contents  tous  deux. 
Dupavillon  retourne  à  Paris,  va  chez  l'homme  d'affaires  de 
M.  David  pour  toucher  i, 200  francs,  acompte  de  6,000  francs 
pour  son  premier  tableau.  Le  fils  de  M.  David  écrit  à  son  père 
que,  conformément T  l'accord  fait  entre  eux,  il  avait  fait  compter 
à  M.  Dupavillon  i,200  francs.  Voilà  le  père  colère,  peste  contre 
Dupavillon,  donne  ordre  de  ne  plus  donner  un  sou.  Celui-ci  pré- 
tend avoir  tout  ce  qui  lui  est  dû  par  ses  engagements  avec 
M.  David,  écrit  à  un  avocat  français  qui  est  ici.  L'affaire  allait  en 
venir  ^)«lribunaux  lorsque  Dupavillon  est  arrivé,  à  ma  grande 
surprise;  j^  le  vois  chez  M.  David  comme  si  rien  n'avait  été. 
Depuis  je  ne  sais  comment  cela  s'est  arrangé. 

J'ai  su  seulement  que,  pendant  tous  ces  débats,  Dupavillon 

.  avait  écrit  aux  autorités  d'ici  pour  interdire  à  M.  David  l'entrée  de 

son  atelier  que  la  ville  lui  avait  donné,  de  sorte  que  M.  David  n'a 

pu  travailler  à  son  tableau  de  Mars  et  Vénus  ni  mettre  les  pjeds 

dans  l'atelier  de  Dupavillon. 

Maintenant,  il  va  reprendre  son  tableau.  Il  me  dciïiandait  hier 
si  je  ne  connaissais  pas  un  atelier  en  ville.  Ceci  fit  beaucoup  de 
boucan;  on  blâma  l'un  et  l'autre.  Je  te  prie  de  garder  le  silence 
là-dessus,  car  il  n'y  a  que  moi  qui  ait  été  au  courant  de  tout  par 
l'avocat  qui  en  veut  injustement  à  M.  David. 

P.  S.  Mes  compliments  à  tous  nos  amis  communs.  Écris-moi, 
car  je  ne  savais  que  penser  de  ce  que  tu  ne  m'écrivais  pas.  Mes 
compliments  à  M.  Barbier. 

Voilà  bien  du  bavardage,  mais  je  sais  que  tu  m'excuseras. 
Silence  surtout  pour  l'affaire  de  M.  David. 


MORT  DE  WILLIAM  MORRIS 

Une  douloureuse  nouvelle  nous  arrive  de  Londres.  William 
Morris  vient  de  mourir  à  Hammersmith,  à  62  ans,  dans  la  petite 
maison  des  bords  de  la  Tamise  où  il  travaillait,  dans  la  retraite  et 
l'isolement,  loin  du  bruit  de  la  ville  et  des  visites  importunes. 

William  Morris  a  été  un  homme  universel.  Poète,  romancier, 
critique  d'art,  conférencier,  peintre,  éditeur,  manufacturier  et 
même  politicien,  il  a  eu,  dans  les  manifestations  multiples  de  son 
activité,  une  influence  considérable  sur  son  époque.  C'est  lui  qui 
a  été  l'initiateur  du.  mouvement  esthétique  qui  révolutionna  le  goût 
public  en  matière  de  décoration  et  d'ameublement. 

Il  fonda  avec  le  concours  de  quelques-uns  des  premiers  artistes 
de  l'Angleterre,  Burne-Jones,  Walter  Crâne  et  d'autres,  un  établis- 
sement qui  devint  rapidement  le  foyer  principal  de  l'art  décoratif 
anglais.  Et  l'on  sait  que  le  succès  qu'obtinrent  ses  réformes  ne  se 
borna  pas  à  la  Grande-Bretagne.  En  France,  en  Belgique,  les 
idées  de  William  Morris,  théoriquement  propagées  par  les  revues, 
pratiquement  expesées  par  les  plus  ingénieuses  applications  de 
l'art  aux  objets  usuels,  ont  donné  un  essor  inattendu  aux  indus- 
tries artistiques. 

Il  s'occupait  spécialement,  dans  ces  dernières  années,  de  per- 
fectionner la  typographie  et  la  décoration  du  Livre.  L'imprimerie 
qu'il  avait  créée  {Kelvxsœtt  press)  et  dont  il  surveillait  minutieu- 
sement les  plus  infimes  détails  a  fourni  quelques-uns  des  plus 
parfaits  spécimens  d'impression  qui  existent.  On  a  pu  en  voir 
plusieurs,  revêtus  des  somptueuses  reliures  de  Cobden-Sanderson, 


inspirées,  elles  aussi,  par  William  Morris,  aux  expositions  de  l'a 
Libre  EsUtétique. 

Il  aurait  pu  être  le  poète  lauréat  de  la  Cour  d'Angleterre  après 
la  mort  de,  Tennyson.  Mais  ses  opinions  socialistes  ne  s'accom- 
modaient pas  de  la  situation  que  ce  titre  devait  lui  créer  auprès 
de  Sa  «  Gracious  Majesty  ».  Et  Morris  déclina  l'honneur  rétribué 
qui  lui  était  proposé. 

<>  Roméo  et  Juliette  »,  à  la  Monnaie. 

L'interprétation  donnée  par  le  Théâtre  de  la  Monnaie  à  la 
reprise  de  Roméo  et  Juliette  est  arrivée  à  galvaniser,  ou  à  peu 
près,  cet  ouvrage  languissant. 

M.  Imbart  de  la  Tour  a  chanté  de  sa  jolie  voix  claire  et  timbrée 
le  rôle  de  Roméo  en  parfait  artiste  lyrique.  Il  y  a  mis  la  jeunesse, 
la  tendresse,  l'enthousiasme  souhaités.  M'"»  Landouzy  a  trouvé 
dans  les  scènes  finales  des  accents  dramatiques  qu'on  n'attendait 
guère  de  l'aimable  cantatrice,  dont  le  charme  principal  réside 
dans  la  séduction  d'une  voix  souple  qui  se  joue  des  vocalises  et 
triomphe  avec  aisance  des  difficultés  les  plus  ardues.  M.  Journet 
a  dit  à  merveille  les  récits  solennels  du  frère  Laurent,  et  M.  Du- 
franne,  qui  prend  décidément  rang  parmi  les  meilleurs  artistes  du 
théâtre,  a  donné  une  belle  physionomie  au  personnage  du  duc  de 
Vérone.  On  a  rétabli  pour  lui  le  final  du  troisième  acte,  générale- 
ment supprimé. 

MM.  Isouard,  Blanquard,  Cadio,  M""»^  Milcamps  et  Bélia  ont  com- 
plété un  ensemble  homogène  qui  permet  d'espérer,  pour  des 
ouvrages  moins  moroses,  d'irréprochables  interprétations. 

"  Le  Petit  Lord  »,  au  Parc. 

La  «  tournée  Baret  »,  dont  les  affiches  flamboient  sur  tous  les 
murs  depuis  le  Pas-de-Calais  jusqu'au  grand-duché  de  Luxem- 
bourg, nous  a  offert,  la  semaine  dernière,  un  spectacle  extraordi- 
naire, auquel  ne  manquait  qu'un  Pas  de  quatre  d'Arthur  Sullivan 
et  quelques  gigues  pour  être  tout  à  fait  Up  to  date.  C'est  d'une 
pièce  américaine  qu'il  s'agit  en  cette  affaire,  d'une  pièce  tirée  d'un 
roman  de  Francis  Burnett,  Le  Petit  Lord,  et  adaptée  à  la  scène 
française  par  51.  Jacques  Lemaire.  Il  y  est  question  d'un  enfant 
exquis  qui,  après  avoir  été  élevé  parmi  les  décrotteurs  et  les  épi- 
ciers de  New- York,  fait  par  sa  gentillesse  la  conquête  de  son 
grand-père,  le  duc  de  Dorincourt,  le  pair  d'Angleterre  le  plus 
goutteux,  le  plus  irascible  et  le  plus  entiché  d'aristocratie  qui 
puisse  se  rencontrer  sur  tout  le  territoire  du  Royaume-Uni.  Et  il 
le  dompte  si  complètement  qu'après  avoir  pardonné  à  sa  bru 
l'obscurité  de  sa  naissance,  le  vieux  lord  finit  par  accueillir  dans 
son  «  Castle  »  les  amis  personnels  du  boy,  le  décrolteur  et  l'épi- 
cier Yankees. 

De  cette  invraisemblable  donnée,  dont  nous  n'analyserons 
pas  les  multiples  épisodes,  se  détache  une  scène  charmante  :  la 
mise  en  présence  de  l'enfant  et  du  vieillard  quinteux.  Elle  seule 
constitue,  au  surplus,  la  pièce  qui,  cette  scène  terminée,  repart 
soudain  vers  les  folles  régions  de  I3  pantomime  anglaise  et  du 
guignol  parisien. 

Il  parait  qu'à  Londres  le  Petit  Lord  a  eu  un  succès  considé- 
rable et  que  le  minuscule  héros  de  ce  conte  baroque,  Cedric  Errol, 
a  presque  détrôné,  dans  l'admiration  des  enfants  de  la  métropole, 
le  légendaire  Dick  Wittington.  A  Bruxelles,  le  public,  quelque  peu 


ahuri,  s'est  borné  à  applaudir  sincèrement  à  l'art  consommé  avec 
lequel  l'excellent  comédien  Pierre  Berton  a  composé  le  person- 
nage du  duc  de  Dorincourt;  à  l'aisance,  à  l'aplomb,  à  la  sûreté  de 
diction  et  de  mimique  qui  font  de  la  petite  Parfait  un  enfant  pro- 
dige, —  et  déjà  une  artiste. 

Dans  une  pochade  à  là  Charles  Leroy  qui  clôturait  le  spectacle, 
M.  Baret  a  prouvé  que  chez  lui  l'imprésario  était  doublé  d'un 
comique  sobre,  réellement  supérieur. 

«  Le  Demi-Monde  »,  au  Molière. 

Nous  voici  dans  le  domaine  des  «  pèches  à  quinze  sous  »  comme 
le  proclame,  en  un  de  ces  morceaux  de  bravoure  chers  à  Dumas, 
le  chevaleresque,  spirituel,  ironique  —  et  prodigieusement  naïf 
—  Olivier  de  Jalin. 

La  comparaison  fameuse  des  pêches  pourrait  s'appliquer  aux 
comédies  d'Alexandre  Dumas,  au  Demi-Monde  en  particulier, 
dont  les  taches  inquiétantes  apparaissent  aux  moins  clairvoyants. 
Le  souffle  vivifiant  qui  anime  le  théûtre  d'aujourd'hui  renverse, 
pièce  par  pièce,  cet  échafaudage  de  rhétorique,  d'aphorismes,  de 
mots  d'auteur  ;  et  le  brio  du  dialogue  ne  dissimule  plus  l'invrai- 
semblance des  caractères,  la  superficialité  de  l'observation, 
l'impossibilité  des  situations  décrites. 

S'il  a  un  intérêt  rétrospectif,  ce  théâtre  conventionnel  n'arrive 
plus  à  émouvoir.  Il  fait  l'effet  d'une  horlogerie  compliquée  dont  on 
élbdie  avec  curiosité  le  mécanisnie  tandis  que  l'auteur  en  expose 
les  rouages.  Mais  le  moyen  de  se  passionner  pour  ces  personnages 
dénués  d'humanité,  de  s'intéresser  à  une  intrigue  absurde,  de 
retrouver  en  soi  un  écho  de  sentiments  et  d'idées  dont  la  fausseté 
éclate  à  chaque  scène,  à  chaque  phrase? 

Le  Demi-Monde  est  interprété  avec  talent  par  M""*  M.  Rolland, 
qui  prête  à  la  baronne  d'Ange  la  séduction  perverse,  l'élégance 
hautaine,  la  grâce  féline  et  la  souplesse  exigées;  par  M.  Arnaud, 
qui  a  pris  possession  avec  autorité  du  rôle  d'Olivier  de  Jalin  et  qui 
le  joue  avec  une  aisance  et  une  gentilhommerie  remarquables  ; 
par  M.  Luguet,  du  Gymnase,  dont  le  jeu  concentré,  naturel,  a 
donné  beaucoup  de  vérité  au  personnage,  difficile  à  composer,  de 
Raymond  de  Nanjac.  M.  Munie  a  placé  cette  reprise  dans  un  cadre 
élégant  qui  a  fait  de  la  réouverture  de  son  théâtre  un  petit  évé- 
nement artistique.  L'excellente  composition  de  sa  troupe  fait  bien 
augurer  de  la  saison  nouvelle. 

o  Le  Capitole  »,  à  l'Alcazar. 

On  sait  généralement  du  Capitole  qu'il  était  situé  à  proximité  de 
la  roche  Tarpéienne.  Nul  n'ignore  comment  il  fut  sauvé.  Mais 
voici  que  MM.  Paul  Ferrier  et  Charles  Clairville  complètent  ces 
notions  historiques  connues  par  un  détail  demeuré  jusqu'ici  iné- 
dit :  pour  recevoir  les  honneurs  du  triomphe,  les  généraux  vain- 
queurs devaient,  assurent-ils,  remplir  une  condition  spéciale  toute 
indépendante  des  victoires  qu'ils  avaient  remportées  sur  les  enne- 
mis de  Rome.  Avaient-ils  été,  au  cours  de  la  campagne, sga- 

narell.isés  par  leur  épouse,  le  Capitole  leur  demeurait  sévèrement 
interdit.  L'être  ou  ne  pas  l'être,  le  triomphe  dépendait  de  la  solu- 
tion de  ce  dilemme.  Ainsi  le  voulaient  les  pères  conscrits. 

Jugez  du  dépit  de  ce  bon  Cornélius  Major,  revenu  vainqueur 
d'une  expédition  contre  les  Ligures,  quand  il  surprend  sa  femme 
Métella  en  flagrant  délit  de  flirtage  avec  le  beau  centurion  Nar- 
cisse. Avoir  louché  aux  honneurs  suprêmes  et  voir  le  temple  se 
fermer  devant  lui  pour  un  incident  ridicule!  Mort  et  damnation! 


Métella  mourra  !  Narcisse  mourra  !  A  nous  le  poignard  de  l'aïeule 
Lucrèce  I  A  nous  le  poison  des  futurs  Borgia  ! 

11  se  trouve  que  Métella  et  Narcisse  étaient  innocents.  Mais  il 
serait  cruel,  et  même  sot,  de  mourir  pour  une  faute  qu'on  n'a  pas 
commise.  Vite,  il  faut  reparer  l'injustice  du  sort  et  mériter  le  châ-' 
timent  imposé.  Un  décor  tournant  qui  enferme  les  amants  dans 
la  plus  stricte  intimité  ne  laisse  au  public  aucun  doute  sur  l'accom- 
plissement d'un  événement  qui  semble  devoir  interdire  définitive- 
ment l'accès  du  Capitole  à  Cornélius. 

Les  dieux  et  le  désir  de  faire  une  opérette  amusante  exigeant 
qu'il  en  soit  autrement,  c'est  naturellement  le  contraire  qui  arrive. 
L'artificieux  Plaute,  chargé  en  sa  qualité  d'auteur  dramatique  de 
tjjouver  un  dénouement  imprévu,  arrive  à  persuader  au  mari  berné 
que  la  vertu  de  sa  femme  est  au-dessus  de  tout  soupçon.  (Loge, 
dans  les  Nibeliingen,  n'eût  pas  été  plus  ingénieux.)  Les  pères 
conscrits  entrent  dans  le  complot,  et  c'est  au  bruit  des  fanfares 
joyeuses  célébrant  le  triomphe  de  Cornélius  que  la  toile  tombe. 

M.  Serpette  a  écrit  sur  cette  fantaisie  où  le  sel  et  les  épices  ne 
sont  pas  ménagés  une  partition  d'allures  gaies,  proche  parente  de 
celle  de  Cousin-Cousine,  et  dans  laquelle  on  retrouve  les  qualités 
habituelles  du  petit  maître  de  l'opérette  :  beaucoup  d'entrain,  des 
rythmes  nets  et,  à  défaut  d'originalité  foncière,  une  connaissance 
parfaite  du  métier.  Le  Capitole  est  instrumenté  avec  une  habileté 
qui  lui  a  assuré  autant  de  succès  parmi  les  artistes  que  dans  le 
public. 

Aussi  la  salle,  fleurie  comme  si  l'on  attendait  la  visite  du  tsar, 
a-t-elle  retenti  d'acclamations  et  d'applaudissements  libéralement 
partagés  entre  le  compositeur,  qui  conduisait  l'orchestre,  et  les 
interprètes  de  l'œuvre  :  M"«  Giberte,  MM.  Dekernel,  3Iont clair  et 
Milo,  sans  oublier* la  part  qui  s'adressait  aux  décors,  vraiment 
artistiques,  et  à  la  mise  en  scène  élégante  qui  fait  du  Capitole  une 
pièce  à  spectacle  destinée  à  attirer  la  Ville  et  la  Province. 


Chronique   judiciaire   OEg   ^pt^ 

Vente  de  tableaux  à  réméi>é. 


Le  Tribunal  civil  de  la  Seine  a  été  récemment  saisi  d'une  assez 
singulière  chicane.  M.  Perez  d'Oliveira  avait  acheté  vingt-deux 
tableaux  de  maîtres  à  M.  Vigé,  mais  celui-ci  avait  stipulé  à  son 
profit  un  réméré  qu'il  avait  le  droit  d'exercer  jusque  fin  mars  1893. 
Par  application  de  cette  clause,  M.  Vigé  fit  signifier  le  31  mars  à 
M.  Perez  d'Oliveira  qu'il  reprenait  ses  tableaux.  Mais  le  31  mars 
étant  un  dimanche,  M.  Perez  d'Oliveira  soutint  que  M.  Vigé  était 
déchu  pour  n'avoir  pas  exercé  son  droit  en  temps  utile. 

Faûl"-il,  dans  la  computation  du  délai  de  réméré,  compter  le 
dernier  jour  y  celui-ci  est  un  jour  férié?  Conformément  à  la 
jurisprudence  de  la  Cour  de  cassation,  le  Tribunal  a  résolu  affir- 
mativement la  question. 

Il  a  décidé  en  outre  que  le  vendeur  qui  veut  exercer  la  faculté 
de.  réméré  n'est  pas  tenu  au  paiement  effectif  du  prix:  il  sutlit 
qu'il  fasse  connaître  sa  volonté  à  l'acheteur  dans  le  délai  fixé, 
et  par  suite  l'irrégularité  ou  l'insuflisance  des  oftres  par  lui  faites 
n'est  pas  une  cause  de  déchéance. 

En  conséquence,  M.  Perez  d'Oliveira  a  été  débouté  de  son  action 
et  M.  Vigé  autorisé  à  exercer  le  réméré  stipulé. 
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Référendum  sur  Villiers  de  l'Isle-Adam ''^.    • 

Voici  les  vingt  contes  que  nous  voudrions  placer  au  sommet  de 
l'œuvre  de  Villiers,  tout  en  lui  demandant  pardon  *d«>  rirresi)ec- 
tuosilô  grande  : 

1.  Les  Demoiselles  de  Bienfûâtre ;  2.  Véra;  3.  Le  Convive  des 
dcryiières  fêtes  ;  4,  Le  plus  beau  J)iner  du  monde;  .'>.  Im- 
patience de  la  foule;  6.  La  Reine  Isabeau;  7.  Sentimentalisme; 
8.  L'Inconnue;  9.  Uintcrsiijne ;  10.  La  Torture  par  Vespérance; 
11.  La  Céleste  Aventure;  15.  Les  Amants  de  Tolède;  13.  Le 
Naviijateur  sauvage;  14.  La  Légende  moderne;  IS.  La  Maison 
du  bpnheur;  10.  Conte  de  fin  d'été;  17.  U Amour  suprême; 
i%.Le  Droit  du  passé;  19,  U  Aventure  de  Tsé-i-la;  20.  Le 

Tueur  de  cygnes. 

Henri  Van  de  Putte  et  Georges  Rexcy. 


5AcCU?Ég     DE     F(ÉCEPT10j\| 

L'Ardenne  {\IV  volume.  Le  Grand-duclié  de  Luxembourg, 
Trêves,  l'Eifol  volcanique),  par  Jean  d'Ardenn'e.  Édition  nouvelle, 
Bruxelles^  Cil.  Uozez.  —  Cours  de  diction,  par  3Ial'rice  Chômé, 
professeur  au  Conservatoire.  Première  partie  :  De  la  correction. 
Bruxelles,  S.  Eggericx.  —  Des  Enfants,  par  Paul  Arden. 
Bruxelles,  P.  Lacomblez.  —  Méditation  sentimentale  sur  Des- 
bordes-Valmore,  par  A.  VAN  Bever,  avec  portrait,  dessins  et  bois 
originaux.  Paris.  Bibliothèque  do  l'Association.  —  La  Passion  de 
N otre- Seigneur  ;  Emile  Zola  ou  Un  Messie  devant  les  Jeunes,  par 
L.-J.  de  Brinn' Gaubast.  Paris,  collection  bibliophile  de  VAube. 
—  Coomans,  par  H.  Van  Doorslaer.  Extrait  de  la  Revue  géné- 
rale. Bruxelles,  Société  Belge  de  librairie.  —  Compte  rendu  des 
travaiux  de  la  branche  d'Aiivers  (  Viscum]  du  Groupe  indépendant 
d'études  ésotériques.  Anvers,  L.  Vrydaghs  et  C'*^.  —  Triomphe  de 
la  Rose,  par  Maxime  Formont,  avec  une  lettre  de  J.-JI.  de 
Hérédia.  Paris,  A.  Lemerre.  — Les  Entraves,  drame  en  3  actes 
par  Richard  Ledent,  Bruxelles,  P.  Lacomblez  ,  


P 


ETITE     CHROJ^lIQUE 


.Le  sculpteur  Gilis  vient  d'achever  le  modèle,  au  cinquième  de 
■  l'exécution  définitive,  du  Saint  Michel  terrassant  le  démon  qui 
lui  a  été  commandé  par  la  ville  de  Bruxelles  et  le  gouvernement 
pour  orner  le  fronton  de  la  nouvelle  morgue  en  construction  rue  de 
la  Voirie,  en  face  de  la  jolie  maison  du  Cheval  Marin  que  l'initia- 
tive de  M.  Buis  a  sauvée  de  la  pioche  des  démolisseurs.  L'œuvre, 
très  serrée  de  forme,  a  un  superbe  caractère  décoratif.  Le  profil 
cambré  de  l'archange  en  équilibre  sur  le  ■  corps  affaissé  de  son 
adversaire  est  d'une  ligne  élégante  et  sobre  et,  très  heureusement, 
jiar  le  choix  des  types  et  le  mouvement  de  la  composition, 
l'artiste, a  échappé  à  la  banalité  d'un  sujet  mainles  fois  répété. 
Peut-être  pourrait-on  souhaiter  à  l'Esprit  des  ténèbres  une  expres- 
sion plus  haineuse.  Pour  un  diable,  celui  de  M.  Gilis  est  un  bon 
diable.  C'est  un  vaincu  résigné,  malgré  l'apparente  arrogance  avec 
laquelle  il  relève  la  tète  sous  le  pied  vengeur  du  héros. 

L'art  de  5L  Gilis  est  puissant,  sobre,  réfléchi,  ainsi  que  le 
révèlent  tel  buste  de  gaminftels  médaillons,  tels  dessins  carac- 

(1)  Voir  nos  numéros  des  5  et  12  juillet  et  27  septembre  dernier. 


téristiques.qui  décorent  son  atelier.  On  peut  fonder  sans  crainte 
sur  lui  de  sérieuses  promesses  d'avenir. 

Une  exposition  des  récentes  œuvres  de  Jan  Toorop  s'est  ouverte 
à  Groningue.  De  parfaites  photographies  ont  été  prises  des  princi- 
paux sujets.  Outre  les  poèmes  un  peu  cabalistiques  que  le  peintre 
a  tirés  de  ses  idées  sur  la  vie  et  la. mort  humaines  et  qu'il  a  titrés  : 
Le  Jardin  des  chagrins.  Fatalisme,  le  Chant  des  siècles,  les  Trois 
fiancées,  les  Rôdeurs,  ont  été  montrés  au  public  quelques  portraits 
—  sanguines  ou  mines  de  plomb  —  vraiment  admirables,  et  une 
interprétation  vigoureuse,  épique  et  ardente  des  vers  :  Le  Pas- 
seur d'eau,  des  Villages  illusoires. 

Ces  photographies  sont  actuellement  exposées  à  la  montre  de 
l'éditeur  Deman,  rue  de  la  Montagne. 


La  saison  musicale  commence  tôt  à  Bruxelles  cette  année.  Elle 
s'ouvrira  aujourd'hui  même,  à  2  h.  1/2,  à  l'Alhambra,  par  un  con- 
cert symphonique  consacré  aux  œuvres  de  MM.  Paul  Gilson  et 
Louis  Van  Dam  et  donné  avec  le  concours  de  MM.  De  Backer, 
baryton,  et  Dony,  ténor.  On  y  entendra  entre  autres' la  cantate 
composée  par  Paul  Gilson  sur  un  texte  d'A.  GofTin  pour  le  Cinquan- 
tenaire des  télégraphes  belges  (300  exécutants,  soli,  chœurs  et 
orchestre). 

Dimanche  prochain,  ainsi  que  nous  l'avons  annoncé,  l'orchestre 
Colonne  donnera  à  2  heures  précises,  dans  la  salle  de  l'Alhambra, 
un  concert  dont  le  programme  comprend  la  Symphonie  fantas- 
tique et  des  fragments  de  7a  Damnation  de  Faust  (Berlioz),  les 
morceaux  symphoniques  de  Psyché  (César  Franck),  le  Ballet 
à'Ascanio  (Saint-Saens),  la  sérénade  des  Impressions  d'Italie 
(G.  Charpentier),  la  Nuit  et  l'Amour  (A.  Holmes),  le  Ballet  du 
Cid  (Masscnet),  etc.  M.  Marix  Lœwensohn  exécutera  le  deuxième 
concerto  de  Rubinstein  pour  violoncelle  et  orchestre.  Cet  intéres- 
sant concert  sera  le  seul  que  donnera  l'orchestre  Colonne  à 
Bruxelles.  Billets  chez  Breitkopf  et  Haertel,  45,  Montagne  de  la 
Cour. 

Le  premier  concert  populaire  est  fixé,  comme  nous  l'avons  dit, 
au  dimanche  23  octobre.  M.  Joseph  Dupont  commencera  dès  cette 
semaine  les  répétitions  de  cette  matinée  d'ouverture,  entièrement 
consacrée  à  Camille  Saint-Saëns  qui  se  fera  entendre  avec 
M.  Arthur  de  Greef  dans  deux  de  ses  compositions  :  les  Varia- 
tions sur  un  thème  de  Beethoven  et  le  Scfierzo  pour  deux  pianos. 


La  maison  Schott  annonce  pour  le  7  et  le  14  novembre  deux 
concerts  de  musique  de  chambre  donnés  l'un  avec  le  concours  de 
de  M.  Diémer  et  la  Société  des  instruments  anciens,  l'autre  par  le 
Quatuor  de  Prague. 

Le  premier  concert  Ysaye  aura  lieu  le  29  novembre  avec  le 
concours  du  célèbre  pianiste  Raoul  Pugno,  qui  jouera  le  Concerto 
de  Grieg  et  la  Fantaisie  de  Schubert  avec  l'accompagnement  d'or- 
chestre de  Liszt.  M.  Ysaye  fera  exécuter  la  Sympfwnie  héroïque  de 
Beethoven. 

Au  deuxième  concert,  le  13  décembre,  le  violoncelliste  Joseph 
Jacob  fera  entendre  un  concerto  de  sa  composition.  M.  Demest  et 
M"e  Duthil  chanteront  des  fragments  de  Pelléas  et  Mélisande, 
la  nouvelle  partition  de  C.-A.  Debussy  pour  le  drame  de  Maeter- 
linck. 

M""»  Gulbranson,  la  Brunnhilde  de  Bayreuth,  chantera  au  troi- 
sième concert,  fixé  au  31  janvier. 


Parmi  les  œuvres  nouvelles  qui  seront  jouées  cet  hiver,  citons 
encore  les  variations  symphoni(iues  sur  les  Portes  d'enfer  de 
Vincent  d'Indy,  la  symphonie  Le  Nouveau  Monde  de  Dvorack, 
la  Symphonie  n^'  !i  de  Glazounow,  le  Judas  de  Sylvain  Dui)uis,  la 
Suite  wallonne  de  Théo  Ysaye,  la  Rhapsodie  de  Brahms,  la  Cène 
des  Apôtres  de  y^agner. 

Depuis  mercre(li  dernier  le  Théâtre  du  Diable-au-Corps,  élargis- 
sant son  programme,  donne  lecture  d'un  ou  deux  morceaux 
purement  littéraires,  choisis  sans  parti  pris  d'école  dans  l'œuvre 
des  littérateurs  et  poètes  belges  actuels. 

Parmi  les  premiers  inscrits  citons  MM.  Albert  Giraud,  Théo 
Hannon,  Fernand  Séverin,  M.  Maeterlinck,  E.  Verhaeren,  Ivvan 
Gilkin,  Francis  de  Crqisset,  etc.  Nul  doute  que  celte  innovation 
soit  accueillie  avec  empressement  par  le  public  assidu  aux  soirées 
récréatives  et  artistiques  du  Diable-au-Corps. 

C'est  aujourd'hui,  à  2  heures,  que  s'ouvre,  à  Rotterdam,  le  Salon 
organisé  par  le  Kunstkrimj  de  cette  ville. 

Le  mariage  de  M"*^  Gevaert,  fille  du  directeur  du  Conservatoire 
de  Bruxelles,  avec  M.  Alexandre  Halot  a  été  célébré  hier  matin. 
Pendant  la  cérémonie  religieuse  à  Notre-Dame  du  Sablon, 
MM.  Demest,  Jacobs,  Colyns,  Merloo  et  Mailly,  professeurs  au 
Conservatoire,  se  sont  fait  entendre  dans  diverses  œuvres  de  Bach 
et  de  César  Franck.  Les  chœurs  de  la  maîtrise  ont  exécuté,  sous  la 
direction  de  M.  Comanne,  un  Cantate  Domino  de  Hassler  et  un 
Benedictus  de  Casali. 

M.  Emile  Mathieu  vient  de  terminer  un  concerto  pour  violon  et 
orchestre,  écrit  à  l'intention  de  M"«  Irma  Sethe  et  que  la  jeune  et 
brillante  violoniste  jouera  pour  la  première  fois,  en  décembre,  à 
Louvain.  M"«  Irma  Sethe  se  rend  en  Angleterre  où  elle  passera 
trois  mois,  retenue  par  de  nombreux  engagements  à  Londres  et 
en  Ecosse.  Elle  compte  se  faire  entendre  ensuite,  et  pour  la  pre- 
mière fois,  à  Berlin,  faire  une  tournée  en  Allemagne  et  rentrer 
à  Londres  pour  la  sm50/î. 

Le  Conseil  général  de  «  l'Art  appliqué  à  la  Rue  »  a  décidé  de 
proroger  d'un  mois  la  date  d'envoi  des  avant- projets  destinés  au 
concours  pour  l'éclairage  public.  Ceux-ci  devront  être  adressés  au 
jury.  Hôtel  Ravenstein,  les  lè^et  17  novembre  prochain,  de  10 
à  4  heures.  

Les  «  Artistes  photographes  »  belges  se  sont  signalés  de  remar- 
quable façon  à  l'Exposition  internationale  de  photographie  de 
Berlin.  Sur  trois  médailles  d'or,  la  plus  haute  récompense 
réservée  aux  exposants  de  tous  pays,  les  Belges  en  remportent 
deux.  Nos  félicitations  à  MM.  Hannon  et  Alexandre  qui  les  ont  si 
bien  méritées  en  faisant,  une  fois  de  plus,  valoir  leur  supériorité 
à  l'étranger. 

Le  dessinateur  bien  connu  du  Punch,  Georges  du  Maurier, 
vient  de  mourir  à  Londres.  D'origine  française,  du  Maurier  s'était 
fixé  de.  bonne  heure  en  Angleterre  et  avait,  par  ses  spirituels  des- 
sins soulignés  de  légendes  humoristiques,  conquis  une  renommée 
universelle.  Le  «  brin  de  plume  »  que,  selon  le  cliché  connu,  il 
avait  à  son  crayon  lui  fit  écrire  un  roman,  Trilby,  qui  devint 
rapidement  célèbre  et  dont  on  tira  une  pièce  à  succès.  Du  Maurier 
est  mort  dans  la  force  de  l'âge,  à  52  ans. 

Sous  le  litre  L'Année  paraîtra  le  15  décembre  prochain  à 
Berlin,  par  les  soins  de  l'éditeur  Mecklenburg,  un  album-calen- 


drier composé  de  seize  planchcs,en  couleurs  de  M.  Franz-M.  Mel- 
chers  et  de  seize  poèmes  de  M.  Tli.  Braun. 

En  préparation  cliez  l'éditeur  Dcman  à  Bruxelles,  un  volume 
de  vers  de  Charles  Morice  illustré  d'une  série  de  planches  par 
Paul  Gauffuin. 

•  Le  Studio  publiera  prochainement,  dans  une  livraison  spéciale, 
un  récit  inédit  du  séjour  que  fit  à  Monasticr  feu  R.-L.  Stevenson, 
l'auteur  des  célèbres  Voyages  à  âne  dans  les  Cévennes.  Ce  récit 
devait  servir  de  préface  à  son  livre,  mais  l'auteur  y  substitua  un 
court  préambule.  Il  paraîtra  illustré  do  dessins  de  Stevenson  lui- 
même  et  de  reproductions  de  ses  gravures  sur  bois. 

La  livraison  de  septembre  de  l'artistique  revue  The  Studio 
contient,  entre  autres,  une  intéressante  étude  do  M.  Gabriel  Mou- 
rey  sur  le  peintre  Aman  Jean,  avec  sept  reproductions  de  ses 
œuvres.  En  supplément  :  un  dessin  en  couleurs  de  M.  Aman  Jean 
et  une  étude  de  M.  Jlorlimer  Menpes. 

La  livraison  d'octobre  des  Maîtres  de  l'A /fiche  (Paris,  impri- 
merie Chaix)  contient  la  reproduction  des  quatre  afiiches  suivantes, 
qui  comptent  parmi  les  plus  belles  :  Pantomimes  lumineuses,  do 
J.  Chéret;  la  Librairie  romantique,  d'E.  Grasset;  le  Cacao  Van 
Houten,  de  Willelte  et  l'affiche  composée  par  \V.  Carqueville  pour 
\q  LippincotC s  Magazine  de  V[\\\ààQ\'^\nc. , 

Van  Thuldcn,  Van  Hocck,  Van  Egmont  et  Woutcrs  sont  étudiés 
dans  l'une  dos  livraisons  de  I'.It^  flamand  que  vient  de  faire 
paraître  l'éditeur  Boitte.  Les  deux  autres  livrai?ons  sont  consa- 
crées à  Martin  Pepyn,  Abraham  Janssons,  Henri  De  Clerck  et  Théo- 
dore Van  Loon,  qui  s'inspirèrent  des  données  romanistes  anté- 
rieures, à  Gérard  Zegers,  à  Théodore  Boeyermans  et  aux  Van  Oost. 

La  première  représentation  de  VApollonide  de  Franz  Servais, 
qui  devait  avoir  lieu  à  Carlsruho  cet  hiver, xist,  paraît-il,  ajournée  à 
la  saison  prochaine.  La  salle  du  théâtre  va  être  en  partie  recons- 
truite; la  saison,  par  là  n^ême,  se  trouve  réduite  de  beaucoup  et 
le  temps  manque  pour  mettre  à  l'étude  l'important  ouvrage  du 
compositeur  belge. 

La  Maison  d'Art  met  sa  salle  de  concerts,  l'une  des 
meilleures  de  Bruxelles  au  point  de  vue  de  l'acoustique,  à  la 
disposition  des  artistes  désireux  d'organiser  des  séances  do 
musique,  auditions,  etc.  S'adresser  pour  les  conditions  à  la  Direc- 
tion, avenue  de  la  Toison  d'or,  o6. 


ON  DEMANDE 


voyageur  pour  ouvrages   d'art. 
8,  rue  Berckmaus. 


S'adresser 


PAR  SUITE  DE  DECES 


Les  uotaires  Delvaulx  et  Van  Melckebeke,  de  résidence  à  Mali- 
nes,  vendront  publiquement  les  lundi  2(i  et  mardi"27  octobre  1896,  à 
9  heures  précises  du  matin  et  à  2  heures  de  relevée,  en  la  maison 
rue  des  V^aches,  33,  à  Malines,  la 

MAGNIFIQUE  COLLECTION  DE  TABLEAUX 

IVOIRES,   STATUETTES,  BRONZES, 

PORCELAINES,  CRISTAUX,  ORFÈVRERIE,  BOITES  A  MUSIQUE,  LIVRES. 

Gravures  et  Antiquités 

dépendant  de  la  succession  de  Messire  Casimir  VAN  DEN  Wiele. 

Expositions  :  Jeudi  22  et  Vendredi  23  octobre  1896,  de  10  à  4  heures. 

On  peut  se  procurer  des  catalogues  chez  les  notaires  vendeurs,  chez 
M.  Duvinage,  ingénieurKîonseii,  rue  des  Princes,  S,  à  Bruxelles,  et 
chez  M.  F.  De  Blauw,  directeur  de  ventes,  rue  de  ia  Chaussée,  19, 
à  Malines. 


SONT  DE  HAUTK  PRÉCISION 

POUR  LA  PISTE  ET  POUR  LA  ROUTE 


.A-G-EITT    a-£31T:É]ie-A.L  : 


Emile  DERANGER 


:5,  RUE  i£.eye:mve:l.d 

»,   i-u^   de   In    Croix    de   Fer. 
^  1,   rue  de   rEiiselgnement. 

XtELIER,S    de   OOISrSTI^XJOTIOIT  ET  DE   R:ÉFAI^ATIO]Sr3 


Maison  de  gros 

Magasins  de  détail: 


LE  GRESHAM 

COMPAGNIE  ANGLAISE    d'aSSURANCES   SUR  LA  VIE 

ious  le  contrôle  du  Gouvernement 

ACTIF  :  PLUS  DE  138  MILLIONS 

ASSURANCES  SUR  LA  VIE  ENTIÈRE,  MIXTES 
ET  À  TERME  FIXE 

AUX  CONDITIONS  LES  PLUS  FAVORABLES 

La  Compagnie  traite  des  affaires  en  Belgique  depuis  1855. 
Échéances,  sinistres,  etc.,  payés,  plus  de  304  millions. 

RENTES  VIAGÈRES  aux  taux  de  10, 15  et  17  p.  c, 
suivant  l'âge,  payables  sans  frais  et  au  cours  dans  toute 
l'Europe.  Prospectus  et  renseignements  gratuitement  en  face 
du  Conservatoire,  23,  rue  de  la  Régence,  Bruxelles. 


E.  DEMAN,  Libraire-Editeur 

86,   rue   de  la   Montagne,    86,    à,   Bruxelles 

VENTES   PUBLIQUES 

1"  Le  mardi  20  octobre  et  trois  jours  suivants,  dune  belle  col- 
lection de 

I^IVRES    Al^CIRMS 
-  composant  la  bibliothèque  du  château  de  Gyseghem. 
2°  Le  samedi  24,  le  lundi  26  et  le  mardi  27  octobre,  de 

LIVRES  &  ESTAMPES 

provenant  en  partie  de  feu  M.  Kupffkrschlakseb,  président 
du  tribunal  civil  de  Marche. 


Les  ventes  auront  lieu,  à  4  heures  précises,  en  la  galerie  et 
sous  la  direction  de  M.  E.  Deman,  libraire-expert,  86a.  rue  de 
la  Montagne,  chez  qui  les  cat«'dogues  sont  en  distribution. 


PIANOS 

GUNTHBR 

Bruxelles,   6,   rue  Xliérésîenne,   6 

DIPLOME    D'HONNEUR 

AUX    EXPOSITIONS    UNIVERSELLES 
Fournisseur  des  Conservatoires  et  Ecoles  de  musique  de  Belgique 

INSTRUMENTS  DE  CONCERT  ET  DE  SALON 
LOCATION EXPORTATION   ÉCHANGE 

THEATRE  DE  L'ALHAMBRA 

IDiinanche,  18   octobre  189  6,  à  3  heures  précises. 

CONCERT  COLONNE 

ORCHESTRE    DE   90   MUSICIENS    DE    PARIS 
On  souscrit  dès  à  présent  chez 

BREITKOPF  &  H-ffiRTEL 

4e,     jyLOITT-A-OISrE    IDE    L-A.    OOUIS 
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Trousseaux   et   Layettes,    Linge   de   Table,   de   Toilette   et   de   Ménage, 

Couvertures,    Couvre-lits   et   Edredons 

RIDEAUX  ET  STORES 

Tentures   et  J\[obiliers  complets   pour  Jardins   d'Hiver,    Serres,    Villas,    etc. 

Tissus,   Nattes  et  Fantaisies   Artistiques 
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Impressions  d'artiste. 


Banana,  le  bas  fleuve,  Borna. 

Du  29  août  au  G  septembre  1896. 

Me  voici  au  Congo,  à  l'entrée  du  Grand  Fleuve! 
Celui  qui  dépasse  tous  ceux  du  monde  pour  le  volume 
des  eaux  restituées  à  l'inépuisable  et  toujours  renouvelé 
réservoir  des  mers.  Au  Coiigo!  par  hasard,  par  cet 
abandon  de  la  volonté  à  la  poussée  des  circonstances 
que  j'aime  comme  le  moins  trompeur  des  guides  au 
coin  de  la  vie  mystérieuse  et  fluctuante,  que  nous 
croyons  diriger  et  qui  nous  dirige;  goguenarde  et 
cruelle  comme  un  enfant,  dans  ses  fatalités  cosmiques. 
Car,  vraiment,  je  ne  pensais,  au  départ,  qu'à  chercher* 

(1)  Suile.  Voir  les  articles  iSm>-  la  mer  et  sous  les  étoiles  (Art 
moderne  des  G  et  13  septembre  et  4  oclobre). 


quelque  repos  aux  Canaries,  à  gravir  le  pic  de  Téné- 
riffe,  à  dormir  mes  journées  dans  la  vallée  d'Orotava 
affirmée  par  Humboldt  la  plus  délicieuse  de  la  terre.  Et 
me  voici  pris  dans  l'aventure  d'un  voyage  compliqué, 
non  exempt,  certes,  de  fatigues  et  de  hasards,  dans  une 
contrée  inclémente.  Pourquoi?  Que  sais-je?  Besoin, 
quand  on  est  sur  une  route,  de  s'enfoncer  jusqu'au 
bout.  Besoin  d'entrevoir  ce  pays  discuté  qui  chez  nous 
tourmente  les  âmes,  et  revieîit,  en  murmure  continu, 
dans  nos  agitations  nationales.  Besoin  de  réaliser  des 
rêves  de  lointaine  itinérance,  remontant  aux  illusions 
de  jeunesse,  et  de  recommencer,  une  fois  avant  l'achè- 
vement prochain  de  la  vie,  ce  qui  fut  ja,dis~ûïrs' fuite 
d'adolescent  pris  de  curiosité  et  de  folie  vagabonde. 

Depuis  des  heures  la  couleur  des  flots,  blondissante, 
annonçait  le  mélange,  à  l'azur  de  l'Atlantique,  des 
grandes  eaux  terrestres  dévalantes,  charriant  et  les 
sables  des  lits  fluviaux  ramifiés  à  l'infini  dans  liraraense 
bassin  congolais  et  les  détritus  végétaux  décomposés. 
Cette  fois  encore  ce  fut  à  l'aube  que  la  ligne  lointaine 
des  côtes  apparut,  basse,  uniforme,  d'un  brun  grisâtre 
se  transformant  peu  à  peu  en  verdure  engrisaillée.  Le 
ciel  est  couvert,  la  température  fraîche  :  l'impresbion 
et  le  paysage  sont  ceux  d'une  fin  de  septembre  sur  nos 
rivages.  Ce  n'est  qu'à  l'entrée  dans  l'estaaire  vaste, 
désert  et  majestueux,  qu'un  air  de  tiède  touffeur  et  la 
solitude,  immense,  ramènent  au  sentiment  de  la  résrion 
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africaine.  Puis  le  détail  des  végétations,  le  dessin  des 
feuillages  tropicaux,  les  grandes  ébouriflures  des  coco- 
tiers mal  peignés,  les  grêles  armatures  dont  le  lacis  sup- 
porte, au-dessus  des  basfses  eaux  des  rives,  le  fouillis  des 
rameaux  et  des  racines  superficiaires,  achèvent  la  rec- 
tification des  regards. 

Banana  grève  de  constructions  éparses  la  corne  d'un 
banc  de  sable,  plantée  dans  l'embouchure  du  fleuve 
comme  une  canine  dans  une  mâchoire.  A  l'extrême 
pointe,  première  chose,  lugubre,  que  distingue  l'arri- 
vant et  sur  laquelle  inévitablement  il  interroge,  sans 
songer  à  l'émoi  que  fera  sauter  en  lui  la  réponse,  un 
cimetière!  Là  gisent,  sous  des  croix,  sous  des  pierres 
oubliées,  quelques  Hollandais,  quelques  Portugais 
dévorés  par  le  Minotaure  des  fièvres,  tous  disparus 
avant  l'heure  normale  de  la  vieillesse.  Au  milieu  de 
beaux  cocotiers,  notamment  ceux  de  cette  avenue  clas- 
sique que  la  photographie  complaisante  aime  à  repro- 
duire comme  une  attirance  pour  ceux  que  travaille  le 
désir  d'émigrer,  s'élèvent,  au-dessus  d'une  superstruc- 
ture de  piliers  ou  de  pilotis,  semblables  à  ceux  des  cités 
lacustres,  les  maisons  en  bois,  à  toiture  de  feutre,  très 
blanches,  badigeonnées  de  lait  de  chauX,  visibles  et 
paisibles  quand  on  arrive  du  large.  Elles  sont  entre 
deux  rivages  :  celui  de  l'Atlantique  qui  déferle  avec  les 
grâces  lourdes  et  ronflantes  des  vagues  sur  les  plages 
de  sable,  se  frangeant  d'une  écume  épaisse,  savonneuse, 
verdâtre,  et  celui  de  la  crique  charmante,  tranquille, 
enverdurée  où  s'est  arrêté  le  steamer  sur  un  bas-fond 
que  son  excessif  tirant  d'eau  lui  a  fait  toucher.  Des 
jardins  sablonneux  où  les  cocotiers,  en  multitude, 
dressent,  sûr  les  chandeliers  gris  de  leurs  troncs  anne- 
lés,  la  touffe  des  palmes,  étoffées  de  gros  fruits  jaunes 
ovoïdes.  Des  lagunes  marécageuses  essaient  de  jouer  à 
l'étang,  dans  ces  petits  parcs  arides,  sur  leurs  bords  de 
vase  noirâtre,  où,  inextricables,  s'enchevêtrent  les  palé- 
tuviers, de  petits  poissons  grimpeurs  sautent  et,  sur  de 
larges  nageoires,  moignons  de  pattes,  se  hissent,  agiles 
et  bizarres.  Quelques  ponts  rustiques  à  claire-voie.  Un 
aspect  général  rudimentaire  et  commercial,  monotone, 
d'une  très  relative  séduction.  Rien  du  décor  idyllique 
de  Sierra-Leone  et  de  Bathurst.  D'affreuses  et  puantes 
chimbèques,  tanières  en  bambou  des  nègres  natifs,  aides 
soumis  des  factoriens  qui  ont  là  leurs  établissements  de 
concentration  et  d'échange,  mettent  une  note  de  misère 
en  cet  ensemble  mélancolique,  silencieux  et  résigné. 

Mais,  dans  l'alentour,  se  développent  les  beautés  har- 
monieuses de  l'entrée  célèbre  du  fleuve.  Les  îles  ver- 
doyantes qui  la  peuplent  d'un  archipel  reposé.  Les 
perspectives  indéfinies  de  ses  eaux,  ouvrant  partout  les 
méandres  de  leur  dédale  attirant.  Une  majesté  sereine 
orchestrant  des  tonalités  douces,  d'aquarelle.  A  l'arrière- 
plan  des  collines  d'ocre  jaune  bornant  l'horizon  d'une 
plinthe  en  ligne  droite  sur  laquelle  pose  la  retombée  du 


ciel.  Pas  un  bruit,  —  si  ce  n'est  à  bord  où  notre  charge- 
ment humain  pullulant,  odorant  et  simiesque  continue 
les  rumeurs  des  futilités  de  son  existence  sauvage,  de 
gros  cure-dents  en  baguettes  à  toutes  les  bouches  pour 
y  faire  un  travail  ininterrompu  de  nettoyage  et  de  polis- 
sage des  mâchoires  carnassières.  Mais  sur  le  rivage, 
rien!  Tantôt,  quand  est  arrivé  le  vapeur  à  la  coque 
gigantesque,  soufflant  la  s.trideur  de  ses  signaux  et  les 
appuyant  d'unco«t5dé  canon,  évaporant  le  son  en  fumée 
blanche,  c'est  à  peine  si  quelques  nonchalantes  créa- 
tures ont  tourné  vers  la  rade  leurs  placides  et  indifflé- 
rents  visages.  L'étonnement  pour  les  merveilles  de  la 
civilisation  des  blancs  semble  un  sentiment  inaccessible 
à  ces  cervelles  dures  incapables  de  concevoir  l'effort 
millénaire  et  les  étapes  innombrables  qui  furent  néces- 
saires pour  passer  des  ignobles  pirogues  à  pagaies, 
creusées  dans  un  tronçon  d'arbre,  pareilles  à  de  vieilles 
galoches  en  caoutchouc  éculées,  qui  circulent  autour 
de  nous  avec  leur  équipe  de  chimpanzés,  et  le  prodige 
d'un  transatlantique.  Ah!  l'illusion  ridicule  de  ceux  qui 
espèrent  leur  faire  accomplir  par  l'éducation  le  chemin 
historique,  cruel  et  immense,  que  notre  race  «  essentiel- 
lement progressive'êt  indéfiniment  éducable  »  a  parcouru 
au  milieu  des  enthousiasmes  et  des  souffrances. 

Il  a  fallu  alléger.  C'est  la  saison  sèche,  la  saison  des 
basses  eaux.  Jamais,  assurent  les  pilotes,  le  Léopold' 
ville,  chargé  jusqu'aux  barrots  du  pont,  ne  passera, 
avec  sa  flottaison,  les  bancs  deMatéba.  Et  tout  l'après- 
midi,  et  toute  la  nuit,  au  milieu  du  vacarme  et  d'un 
gaspillage  inouï  d'efforts,  les  nègres  ont  sorti  des  écou-. 
tilles  de  l'avant  les  dames-jeannes  et  les  énormes  barils 
remplis  de  rhum  de  traite  à  quarante  centimes  le  litre, 
les  sacs  de  sel,  le  charbon  en  briquettes.  Le  soir,  du 
haut  de  la  dunette,  à  la  clarté  des  papillons  électriques 
allumés  à  bord,  je  regarde  l'étrange  et  saisissant  spec- 
tacle de  cette  cohue  se  démenant  au  milieu  des  Sénéga- 
lais dormant,  innombrables,  dans  les  linceuls  gris  de 
leurs  haillons,  rangés  ainsi  que  des  cadavres  de  mineurs 
retirés  de  la  fosse  après  un  coup  de  grisou.  Les  rayons 
et  les  ombres  les  tachent  fantastiquement.  Ceux  qui 
rêvent  remuent  lentement  sous  l'étoffe  comme  des 
blessés  revenant  à  la  vie.  Au-dessus  le  navire  dresse  les 
grandes  antennes  mouvantes  des  grues  de  décharge- 
ment. Les  ballots  balancés  passent  en  projectiles  de 
catapultes.  Les  poulies  grincent,  les  engrenages  des 
treuils  rapidement  dévidés  criquètent,  les  facesdes  noirs 
semblent  des  trous  ouverts  sur  les  ténèbres.  Inoubliable 
cette  mise  en  scène  d'agitation  et  de  sommeil,  de  silence 
et  de  tapage,  de  sombreur  et  d'éclat,  d'Europe  et 
d'Afrique. 

La  marée  haute  du  lendemain  matin  nous  renfloue. 
En  route  pour  Boma,  la  capitale  de  l'Etat  naissant; 
environ  la  distance  d'Anvers  à  Flessingue.  Le  navire 
est  resté  bien  lourd  ;  passerons-nous? 


Mes  yeux  et  mes  pensées  sont  tout  au  paysage.  Le 
fleuve  a  la  planitude  et  la  teinte  du  verre  mat,  cartes 
eaux  sales  que  l'hélice  baratte  en  lessive  châtaine 
reflètent  un  ciel  nuageux  qui  les  emperle  et  les  engrise 
merveilleusement  là  où  rien  ne  trouble  leur  immense 
étalement.  On  dirait  un  beau  lac  savamment  échancré 
entre  des  rives  empanachées  de  splendeurs  silvestres. 
Partout  des  presqu'îles  et  des  golfes,  des  contours  molle- 
ment a,rrondis,  une  verdure  continue  et  opulente,  sans 
une  tache  d'aridité,  sans  un  crevé  de  déboisement.  Les 
arbres  ne  sont  pas  hauts,  ils  n'ont  pas  la  beauté  sévère 
de  nos  wagnériennes  forêts  de  hêtres;  mais  l'étrangeté, 
pojir  nos  yeux,  des  végétations  équatoriales !  Quand 
nous  serrons  la  rive,  les  palmiers  foisonnants  baignent 
dans  les  eaux  les  gerbes  de  leurs  feuilles,  sous  les  inévi- 
tables cocotiers.  Et  ces  plantes  de  serre,  ici  prodiguées, 
augmentent  l'impression  d'un  gigantesque  domaine 
royal  aménagé  pour  la  joie  des  regards. 

Cela  dure  des  lieues!  Ce  péristyle  du  Congo  est  admi- 
rable de  majesté  pacifique;  C'est  ici,  pourtant,  qu'encore 
au  cours  de  ce  siècle,  venaient  mouiller  les  négriers  et 
qu'ils  embarquaient  leur  infernal  vivant  chargement  de 
«  Bois  d'ébène  ".  C'est  ici  qu'on  s'approvisionnait  de 
chair  humaine  pour  le  Moloch  de  l'esclavage.  Oui,  parmi 
ces  beautés,  pui,  parmi  cette  paix! 

Mais  les  magnificences  reposantes  de  cette  oasis  fluviale 
-prennent  fin.  A  notre  gauche  commence  l'ile  de  Matéba 
et  ses  lluit  mille  hectares  de  pâturage  où  se  font 
les  essais  d'élevage  du  bétail.  La  forêt  riveraine  n'orne 
plus  le  paysage.  Des  rives  basses,  de  sable,  sur  lesquelles, 
avec  les  jumelles,  on  découvre,  çà  et  là,  en  masse  dif- 
forme et  imbriquée,  un  crocodile.  Des  plaines  buisson- 
neuses bornées,  très  loin,  par  des  collines  à  surface 
indistincte.  De  nouveau  des  rappels  de  paysages  euro- 
péens. Ahl  combien  vraiment  la  surface  terrestre  se 
répète,  et  combien  les  mêmes  éléments  se  retrouvent, 
concentrés  chez  nous  en  espaces  restreints,  ici  délayés 
en  espaces  énormes  ! 

Nous  approchons  des  fameux  bancs  où,  avant  nous, 
plus  d'un  navire  s'est  échoué,  si  près,  pourtant,  de  sa 
destination.  Mais  le  sort  aime  les  dérangements  de  la 
dernière  heure.  Un  pilote,  tout  de  blanc  habillé,  rébar- 
batif et  très  bien  rasé,  important  d'allures  et  disant,  de 
la  tête  aux  pieds,  de  ses  bottines  irréprochables  à  la 
visière  démesurée  de  sa  casquette  à  quadruple  galon 
d'or  :  -  Je  suis  sûr  de  mon  affaire  !  »  arpente  la  passe- 
relle avec  l'autorité  d'un  Nelson  et  nous  donne  confiance. 
Ah  !  bien  oui  !  un  choc  à  faire  danser  toute  la  vaisselle 
du  bord,  un  long  frottement  doux  mais  angoissant  qui 
fait  passer  par  les  semelles  jusqu'au  cœur  un  singulier 
émoi,  les  mâts  qui  vibrent  comme  des  cordes  de  violon, 
et  nous  voici  en  plein  sur  un  bas-fond,  mais  là  bien  en 
plein,  avec  l'avant  qui  a  remonté  d'au  moins  deux  pieds 
et  le  steamer  qui  donne  de  la  bande  sur  tribord  ! 


Stupeur,  effroi,  colloques,  courreries.  Il  paraît  que  c'est 
un  banc  qui,  réglementairement,  ne  devait  pas  se  trou- 
ver là!  Coquin  de  banc,  va! 

Avec  frénésie,  l'hélice  fait  machine  arrière.  Nous  ne  ' 
bougeons  pas.  Ah  !  que  nous  sommes  bien  encastrés  ! 
Mais  sans  découragement,  avec  l'entêtement  des  réduc- 
tions fondées  sur  l'espoir  dans  le  hasard,  l'hélice  fait 
machine  en  arrière!  Obstinément,  bêtement,  l'hélice  fait 
machine  en  arrière!  Et,  en  effet,  après  des  heures  et 
des  heures,  la  nuit  venue,  voici,  on  ne  sait  pourquoi, 
que,  tout  à  coup,  le  steamer  bouge,  bouge,  bouge,  se 
dégage,  flotte.  Hurrah  !  Il  pouvait  rester  ici  huit  jours, 
quinze  jours,  toujours!  Car  vite,  vite,  ces  lourdes 
masses  descendent  dans  les  sables,  sont  prises,  bloquées, 
cernées,  résorbées,  ainsi  qu'un  cavalier  dans  une  tour- 
bière. Hurrah!  Nous  sommes  en  pleine  eau  ! 

Mais  le  grand  banc  de  Matéba  nous  barre  quand 
même  la  route.  Et  devant  la  frange  sournoise  dont  il 
moire  les  eaux  du  fleuve,  nous  mouillons.  L'allégement 
de  Banana  a  été  insuffisant.  Il  faudra  plus  amplement 
dégarnir  les  cales.  Et  Borna  qui  est  là-bas,  pas  bien 
loin,  dont  on  nous  aperçoit,  apparemment,  avec  le 
télescope  ! 

Une  nuit  dans  le  calme  de  cet  ancrage.  Des  brûleries 
de  grandes  herbes  mettent  en  dix  endroits  de  l'horizon 
bas  qui  nous  encercle  des  lueurs  d'incendie.  Pourquoi 
ces  dévastations? Pour  fertiliser  la  terre  par  des  cen- 
drées, pour  détruire  les  moustiques,  pour  chasser  les 
serpents,' pour  traquer  les  antilopes,- pour  faire  la  plaine 
libre  aux  voyageurs,  pour  honorer  Zambi,  le  Grand 
Esprit,  pour  imiter  les  ancêtres,  pour  produire  des 
nuages  de  pluies,.pour  découvrir  l'approche  de  l'ennemi, 
pour  empêcher  la  putréfaction  végétale  à  la  saison 
humide.  Choisissez,  devinez,  démêlez  :  comme  pour 
tout  ici,  des  explications  multiples,  contradictoires, 
baroques,  raisonnables,  ridicules,  admissibles,  inadmis- 
sibles. On  ne  sait  pas!  On  ne  sait  jamais! 

(A  suivre.) 

La  Restauration  de  l'Église  de  Notre-Dame  au  Sablon. 

On  met  en  ce  moment,  sous  la  savante  et  artistique  direction  de 
M.  l'architecte  Van  Ysendijck,  la  dernière  main  à  la  restauration 
du  transept  nord  de  l'église  du  Sablon.  Demain,  les  échafaudages 
auront  disparu,  la  palissade  qui  clôture  les  ciiantiers  sera  abattue 
et  le  public  pourra  se  rendre  compte  de  l'importance  et  de  l'inté- 
rêt des  travaux,  enliôreraent  aclievés  pour  la  partie  supérieure  de 
l'édifice.  Il  ne  restera  plus  à  construire  que  le  nouveau  perron, 
ce  qui  sera  effectué  à  bref  délai.  Tout  fait  donc  espérer  que  les 
portes  du  portail  nord,  fermées  par  mesure  de  sécurité  depuis  une 
vingtaine  d'années,  pourront  être  rouvertes  pour  la  fête  de  la 
Toussaint.  

Le  travail  qu'on  vient  d'exécuter  comporte  une  dépense  de 
130,000  francs.  Les  crédits  nécessaires  à  la  restauration  complète 
du  beau  monument  qui  nous  occupe  sont  votés  par  les  diverses 


administrations  intéressées.  La  ville  de  Bruxelles  a  pris  à  sa 
charge  la  moitié  de  la  dépense,  soit  700,000  francs.  L'autre  jnoi- 
tié  sera  couverte  par  l'État  et  par  la  Province.  La  somme  totale  de 
i  ,400,000  francs  comprend  non  seulement  la  restauration  com- 
plète de  l'église  à  l'extérieur,  mais  le  rétablissement  du  remar- 
quable sacrarium  adossé  au  chœur  de  l'édifice  vers  la  rue  Boden- 
broek  et  la  reconstruction  complète  des  sacristies. 

Les  travaux  vont  être  poursuivis  activement  et  de  façon  à  être 
terminés  dans  un  délai  de  dix  années.  La  première  série  des  tra- 
vaux exécutés  vers  la  rue  Bodenbroek  démontre  qu'il  n'est  pas 
impossible  d'arriver  à  ce  résulUit.  La  soumission  ayant  été 
approuvée  ie  15  septembre  1896,  il  n'a,  en  effet,  fallu  qu'un  an, 
grâce  à  l'activité  de  l'architecte  et  de  l'entrepreneur,  M.  Capel, 
pour  mener  à  bien  l'entreprise. 

Après  la  restauration  du  portail  nord,  M.  Van  Ysendijck  pro- 
jette celle  de  la  façade  principale  vers  la  rue  des  Sablons.  Cette 
partie,  la  plus  riche  du  monument,  sera  complétée  par  l'achève- 
ment des  deux  tourelles  et  par  celui  du  grand  gable.  Les  diverses 
reproductions  anciennes  que  l'on  possède  montrent  à  l'évidence 
que  ces  importants  amortissements  n'ont  jamais  été  construits. 
C'est  donc  non  seulement'  une  restauration,  mais  l'achèvement 
définitif  de  l'église  qu'on  poursuit  actuellement.  Nous  aurons  ainsi 
l'un  des  plus  beaux  spécimens  de  l'architecture  religieuse 
gothique  des  xiv«  et  xv<=  siècles. 

Ainsi  qu'on  en  pourra  juger  dès  demain,  le  travail  accompli  a 
été  fait  avec  un  goût  et  un  souci  d'art  irréprochables.  Pour  con- 
server au  monument  toute  son  homogénéité,  M.  Van  Ysendijck  a 
eu  l'idée  d'utiliser,  en  grande  partie,  les  matériaux  de  l'église 
elle-même.  Les  contreforts,  les  fonds  plats  sont  reconstruits  avec 
les  anciennes  pierres.  Pour  les  moulures  et  les  sculptures,  dont 
les  anciens  types  ont  été  rigoureusement,  reproduits,  l'architecte 
s'est  servi  d'une  pierre  dont  la  tonalité  est  en  harmonie  avec  celle 
de  l'ensemble.  L'aspect  métallique  et  grêle  de  la  fenêtre  édifiée^ 
il  y  a  vingt  ans,  et  qu'il  a  nécessairement  fallu  respecter,  révèle, 
au  surplus,  à  quel  point  une  restauration  banale  s'écarte  d'un 
travail  artistique  tel  que  celui  qui  vient  d'être  si  heureusement 
effectué. 


CANTATE  JUBILAIRE 

M.  Gilson  a  feit  redire,  dimanche  dernier,  à  l'Alhambra,  la 
Cantate  jubilaire  qu'il  a  été  chargé  de  composer  pour  le  cinquan- 
tenaire des  télégraphes  et  qui  fut  exécutée  pour  la  première  fois 
au  palais  ,des  Académies,  le  27  septembre  dernier. 

La  partition  échappe  à  la  banalité  habituelle  des  œuvres  de  ce 
genre.  Bâtie  sur  quelques  thèmes  très  simples,  elle  se  développe, 
après  un  prélude  symphonique  d'une  hgne  sobre,  en  un  dialogue 
dans  lequel  les  chœurs,  généralement  écrits  à  l'unisson  pour 
en  faciliter  l'interprétation,  donnent  la  réplique  à  l'Homme  (ténor) 
et  au  Génie  (baryton).  Le  mouvement  général  est  solennel  sans 
être  ampoulé.  Quelques  récits  ramènent  sans  effort  le  motif  prin- 
cipal, sorte  de  marche  lente,  d'un  rythme  net,  que  des  combi- 
naisons orchestrales  variées  habillent  d'un  vêtement  somptueux. 
Le  texte,  dû  à  M.  Arnold  Goffm,  est  littéraire  et  rompt  violemment 
avec  la  tradition  du  «  style  de  cantate  ». 

Fort  bien  exécutée  sous  la  direction  de  M.  Louis  Van  Dam,  qui, 
à  l'exemple  de  Hans  Richter,  conduit  de  mémoire,  la  Cantate 
jubilaire  a  eu  beaucoup  de  succès.  On  a  associé  au  compositeur 


les  deux  solistes  :  MM.  Dony  et  Flameng,  ce  dernier  remplaçant' au 
pied  levé  M.  De  Backer  empêché. 

Diverses  compositions  symphoniques  et  vocales  de  M.  Van  Dam 
avaient  précédé  l'audition  de  celte  pièce  de  résistance  :  Marche 
hérôîqtie,  Morceau  poétique,  Scènes  et  impressions  rustiques,  trois 
mélodies  sur  des  poésies  d'André  Van  Hasselt,  avec  accompagne- 
ment d'orchestre. 

La  musique  du  jeune  compositeur  n'a  pas  la  grande  allure  et  la 
personnalité  des  œuvres  de  Paul  Gilson.  Elle  trahit  le  travail  et 
quelque  inexpérience  des  timbres.  Le  premier  et  lé  troisième 
morceau  des  Scènes  et  Impressions  rustiques,  un  «  printemps  » 
caressant  et  un  «  orage  »  pittoresquement  amené,  constituent  les 
meilleures  pages  des  partitions  qu'il  nous  a  fait  entendre.  Elle  sont 
descriptives  mais  non  imitatives  et  réalisent  plutôt  l'impression 
que  la  scène,  but  que  l'artiste  a  poursuivi  si  l'on  en  juge  par  le 
double  titre  qu'il  a  donné  à  son  œuvre. 

Deux  compositions  vocales  de  Paul  Gilson,  le  Livre  de  la 
Nature  de  Bernard  et  le  Cri  de  Guerre  de  Richepin,  ce  dernier 
rappelant  quelque  peu  la  Chevauchée  du  Cid  de  Vincent  d'Indy, 
complétaient  ce  progranime,  qui  a  servi  d'ouverture  à  la  saison 
musicale  bruxelloise. 


"  La  Traviata  »  et  <<  Le  Rêve  »  à,  la  Monnaie. 

M"'«  J.  Harding  est  une  jolie  femme  à  qui  fut  distribuée,  en  don 
de  joyeuse  entrée,  lors  de  ses  débuts  à  l'Opéra-Comique,  une 
pleine  bottée  de  légumes,  de  fruits  trop  mûrs,  de  spécimens  ali- 
mentaires variés  tels  que  lapins,  poissons,  etc.  On  ne  sut  jamais 
exactement  ce  qui  valut  à  l'artiste  cette  bizarre  munificence, 
envoyée,  avec  accompagnement  de  cris  divers,  des  régions  supé- 
rieures du  théâtre.  Elle  s'explique  moins  encore  depuis  que 
M""^  Harding  a  exhibé  sur  la  scène  de  la  Monnaie  l'élégance 
exquise  de  ses  toilettes  et  le  luxe  étincelant  de  sa  cassette.  Il 
fallait  vraiment  que  les  Parisiens  eussent  perdu  toute  notion  de 
galanterie  et  de  goût  pour  accueillir  par  ces  manifestations  maraî- 
chères l'apparition  d'une  débutante  aussi  bien  vêtue  et  richement 
parée.  Ici  l'on  s'est  borné  à  lorgner  avec  complaisance  la  plas- 
tique impeccable  de  cette  Traviata  sensationnelle,  à  sourire  aux 
gaucheries  de  l'actrice,  à  déplorer  saris  aigreur  l'inexpérience  de 
la  chanteuse.  Bruxelles,  cette  fois,  a  montré  plus  d'esprit  que 
Paris.  Le  spectacle  n'a  soulevé  aucune  protestation,  mais  ce 
curieux  intermède  joué,  on  s'est  occupé  d'autre  chose. 

Et  voici,  grâce  à  M"«  Mastio  qui  incarne  l'héroïne  du  Rèvc, 
une  soirée  artistique,  La  voix  claironnante  de  M''^  Chrétien  avait 
donné  au  rôle  d'Angélique  une  extériorité  que  M"«  Simonnet,  qui 
lui  succéda,  maintint  dans  une  certaine  mesure.  M"«  Mastio  parait 
avoir  restitué  à  la  douce  fiancée  de  Félicien  le  caractère  mystique 
que  lui  attribua  Zola  et  que  M.  Bruneau  a  souligné  dans  sa  parti- 
tion. Elle  est,  avec  son  profil  de  vierge  encadré  de  bandeaux 
plats,  sa  gracilité,  sa  taille  fluette,  la  flamme  de  son  regard,  telle 
qu'on  peut  se  figurer  celle  à  qui  parlent  les  Voix  mystérieuses  de 
la  cathédrale.  Elle  chante  avec  conviction,  avec  ferveur,  et  son  jeu 
expressif,  son  geste  contenu  mais  toujours  approprié  au  senti- 
ment qu'il  affirme  décèlent  une  artiste  compréhensive  à  qui  jae 
fut  pas  offerte  jusqu'ici  l'occasion  de  se  révéler.  M"«  Mastio  a  rem- 
porté un  succès  unanime,  absolument  mérité. 

M.  Seguin  a  repris  avec  autorité  le  rôle  de  Jean  de  Hautecœur 


et  MM.  Bonnard  et  Journet  ont,  avec  M"«  Armand,  complété  un 
ensemble  remarquable  qui  a  dû  réjouir  le  compositeur,  présent  à 
la  reprise. 

«  La  Dame  de  Carreau  »,  à  l'Alhambra. 

The  Fatal  Card,  laborieux  et  sombre  mélodrame  ciûsiné  par- 
MM.  Chambers  et  Stephenson  selon  les  meilleures  recettes  et  avec 
les  derniers  perfectionnements  des  ressources  scéniques  modernes, 
est  devenu,  sous  la  plume  experte  de  M.  Pierre  Decourcelle,  la 
Dame  de  Carreau.  On  y  volé,  on  y  assassine  comme  il  convient 
dans  toute  pièce  qui  a  pour  but  de  secouer  violemment  le  public. 
Il  y  a  des  points  d'orgue  qui  tiennent  la  foule  en  suspens,  langue 
sèche  et  lèvres  frémissantes.  L'innocent  est,  ainsi  qu'il  sied,  pris 
jiour  le  coupable  et  sur  le  point  d'expier  un  crime  dont  il  est  la 
victime. 

La  note  nouvelle  est  donnée  par  le  milieu  spécial  dans  lequel 
se  déroule  l'action.  Au  lieu  des  traditionnelles  carrières  d'Amé- 
lique,  le  drame  a  pour  cadre  des  salons  élégants  de  Londres.  Nos 
bons  escarpes  sont  en  habit  noir,  irréprochablement  cravatés  de 
blanc.  A  en  croire  les  auteurs,  les  associations  de  bandits-gentlemen 
foisonnent  en  Angleterre.  Ce  serait  peu  rassurant  si  l'on  ne  se 
rappelait  à  propos  que  dans  la  vie  extra  scénique  la  société 
anglaise  ne  s'ouvre  que  sur  références  sérieuses.  Mais  quant  il 
s'agit  d'écrire  une  pièceà  sensation,  pareils  détails  importent  peu. 

Il  y  a  dans  la  Dame  de  Carreau  du  mouvement,  des  effets  qui 
«  portent  »,  des  trucs  ingénieux,  tel  celui  de  l'explosion,  —  car 
les  très  modernes  bombes  à  renversement  devaient  nécessaire- 
ment avoir  leur  rôle  dans  un  drame  qui  se  pique  de  modernité. 

L'interprétation  est  d'ailleurs  excellente  et  MM.  Garraud, 
Robert,  M"'***  Real,  Marga  Lucena;  etc^mt  rendu  avec  un  réel 
talent  les  péripéties  multiples  dé  cette  histoire  compliquée.  La 
salle,"abondamment  fl<yirie  le  soir  de  la  première,  s'est  parquetée 
de  cornets  de  papier,  reliefs  d'une  distribution  de  bonbons  géné- 
reusement faite  par  les  ordres  d'un  galant  directeur.  A  quand  les 
étuis  à  cigares,  les  breloques  et  les  épingles  de  cravates  pour  les 
messieurs,  les  éventails,  les  flacons  et  les  porte-cartes  pour  les 
dames,  offerts  en  un  joyeux  cotillon  final?        — 

•  **« 

Le  Théâtre  du  Parc  annonce  pour  le  jeudi  :29  courant  une  seule 
représentation  de  la  Passante  (trois  actes)  et  de  Salonié  (un  acte) 
d'Oscar  Wilde,  avec  le  concours  de  M"'*  Lina  Munte,  du  Gymnase. 

*    * 

Après  le  Demi-Monde  qui  obtient  un  grand  succès  au  Théâtre 
Molière,  M.  Munie  ne  montera  plus  que  des  nouveautés,  pour  les- 
quelles des  artistes  parisiens  de  premier  ordre»  doivent  venir 
renforcer  les  éléments  que  la  comédie  d'Alexandre  Dumas  nous  a 
permis  d'apprécier. 

Pour  la  Figurante,  la  comédie  moderne  de  M.  de  Curel  qui 
doit,  par  contrat,  passer  le  24,  ces  artistes  nouveaux  seront 
M"«  Wissocq  et  M.  Montbars,  qui  formeront  avec  M"^  Jlarguerite 
Rolland  et  M.  Lugiiet  un  ensemble  brillant. 

C'est  mercredi  prochain  que  passera  au  Théâtre  de  Galeries 
l'Oiseleur,  opérette  à  spectacle  de  Zeller,  adaptation  française  de 
MM.  G.  Lagye  et  G.  Garnir. 


Correspondance 


Nous  recevons  de  l'excellent  paysagiste  A.-J.  Heymans  la  lettre 
suivante  •: 

Je  viens  attirer  votre  attention  sur  une  chose  de  grande  néces- 
sité à  mon  avis.  Il  s'agirait  de  créer  un  mouvement  en  faveur  de  la 
reproduction  des  œuvres  artistiques  belges  qui  seraient  à  même 
de  nous  faire  connaître  avantageusement  partout. 

Des  artistes  de  tous  les  pays  sont  représentés  par  des  œuvres 
marquantes,  par  la  gravure,  la  litliographie,  etc.  Voyagez  partout 
et  vous  verrez  la  vitrine  des  marchands  rappeler  continuellement 
ces  œuvres,  répandre  leur  salutaire  influence  et  la  renommée  de 
leurs  auteurs  ;  et  jugez  combien  rarement  une  œuvre  belge  est 
répandue. 

J'estime  qu'il  y  a  là  une  des  causes  qui  font  que  nous  sommes 
si  peu  connus  à  l'étranger  et  même  trop  peu  dans  notre  propre 
pays. 

Dernièrement  un  collectionneur  d'estampes  qui  s'amuse  depuis 
plus  de  cin^àante  ans  à  classer  des  portraits  d'artistes  à  côté  de 
leurs  œuvres,  littograpljie  ou  gravure,  me  disait  :  «  J'y  arrive  faci- 
lement pour  tous  les  artistes  de  valeur  étrangers,  mais  pour  les 
artistes  belges,  pas  moyen  !  » 

Dernièrement  il  était  question  de  faire  lithographier  quelques- 
uns  de  mes  tableaux  à  moi;  ne  trouvant  pas  d'artistes  belges 
s'occupant  sérieusement  de  la  chose,  on  avait  pensé  un  moinent 
à  faire  exécuter  le  travail  par  un  ou  deux  artistes  français,  ce  qui 
serait  triste,  il  faut  l'avouer. 

J'ai  préféré  faire  différer  l'affaire,  espérant  qu'un  jour  l'art  litho- 
graphique sera  suffisamment  stimulé  et  soutenu  en  notre  pays 
pour  qu'il  ne  soit  pas  nécessaire  de  recourir  à  l'étranger. 

Bien  cordialement  à  vous, 
A.-J.  Heymans. 


Référendum  sur  Villiers  de  l'Isle-Adam '^\ 

En  un  volume  qui  devrait  résumer  l'œuvre  entier  de  Villiers  et 
son  génie,  je  souhaiterais,  afin  de  trouver  réunis  son  ironie  acérée, 
sa  passion  chevaleresque,  sa  grandeur  épique,  son  occultisme 
troublant,  tout  son  esprit,  tout  son  cœur,  toute  son  âme,  que  l'on 
publTât:  Les  Demoiselles  de  Bienfilâtre,  Le  Navigateur  sauvage, 
La  Légende  moderne,  Le  plus  beau  Dîner  du  monde,  L'Inœm- 
prise.  Les  Plagiaires  de  la  Foudre,  U Inconnue,  Le  Tueur  de 
cygnes,  La  Torture  par  l'espérance,  L'Aventure  de  Tsé-i-la, 
L'Impatience  delà  foule,  Akédysséril,  Véra,  L'biter signe,  Le 
Convive  des  dernières  fêtes,  Les  Amants  de  Tolède,  La  Céleste 
Aventure,  Le  Droit  du  passé,  Conte  de  fin  d'été,  et  enfin,  pour 
clôturer  hautainement  ces  Histoires  Souveraines,  la  merveilleuse 
et  suprême  Maison  du  bonheur. 

André  Riuters. 


(1)  Voir  nos  uuméros  des  5  et  12  juillet,  27  septembre  et  11  octobre 
derniers.  t  ■. 
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Appointements  des  agents  dramatiques. 

Le  tribunal  civil  de  la  Seine  a  dernièrement,  dans  une  contes- 
lalion  entre  artistes  et  agents  drajnaliques,  décidé  que  la  commis, 
sion  stipulée  au  proiit  de  ces  derniers  pour  les  engagements  qu'ils 
procuraient  aux  artistes  leur  demeurait  acquise,  même  si  le  théâtre 
pour  lequel  ceux-ci  avaient  été  engagés  était  fermé  par  décision 
adminiptralive  avant  toute  représentation. 

Un  certain  nombre  d'artistes,  parmi  lesquels  M.  Kngel,  engagés 
par  l'agence  Silvestre  pour  le  théâtre  de  l'Arcadia  de  Saint-Péters- 
bourg, trouvèrent  l'Arcadia  fermé  par  ordre  du  préfet  de  police 
et  furent  rapatriés  par  les  soins  du  gouvernement  russe.  Ils  assi- 
gnèrent alors  M.  Silvestre  en  remboursement  de  la  commission 
par  lui  prélevée  sur  les  avances  qu'ils  avaient  reçus  pour  le 
voyage. 

Le  tribunal,  en  les  déboutant  de  leur  action,  se  fonde  sur  l'ar- 
ticle 1999  du  Code  civil  aux  termes  du(}uel  la  rémunération  des 
soins  du  mandataire  lui  est  due  s'il  n'est  prouvé  contre  lui  ni 
faute,  ni  négligence,  et  même  si  l'affaire  ne  réussit  pas,,  à  partira 
du  moment  où  ses  soins  ont  amené  la  conclusion  du  contrat. 

Insaisissabilité  des  costumes  de  théâtre. 

M.  Déhais,  directeur  du  Théâtre  du  Havre,  ayant  fait  saisir  les 
costumes  de  théâtre  deM.  Lequien,  artiste  lyrique,  pour  avoir  paie- 
mentd'une  somme  de  quinze  mille  francs,  ce  dernier  a,  par  voie  de 
référé,  demandé  la  discontinuation  des  poursuites  en  vertu  des 
dispositions  de  l'article  592  du  Code  de  procédure  civile  qui 
intei^ilja  saisie  des  «outils  des  artisans,  nécessaires  à  leurs  occu- 
pations personnelles  ». 

Le  tribunal  a  admis  l'assimilation  et  ordonné  la  discontinuation 
des  poursuites,  les  costumes  de  M.  Lequien  étant,  en  effet,  indis- 
pensables îi  celui-ci  pour  l'exercice  de  sa  profession. 


«"Petite    chrojsiique 


On  nous  assure  que  le  gouvernement  a  traité  avec  un  M.  Goyers, 
sculpteur  sur  bois-à  Louvain,  pour  l'exécution  du  dbïïronnement 
du  Palais  des  Beaux-Arts  de  Bnixelleë,  —  actuellement  le  Musée 
ancien.  Le  contrat  est  signé,  dit-on,  et  le  prix  de  l'entreprise  fixé 
à  â3, 000  francs. 

Il  est  à  peine  croyable  que  l'État  ait  agi  avec  une  pareille  pré- 
cipitation. Rien  de  plus  délicat,  de  plus  difficile  à  composer  que 
l'acrotère  en  question.  M.  Balat,  l'éminent  architecte  du  monu- 
ment, avait  demandé  à  plusieurs  artistes  de  lui  en  soumettre  des 
projets.  Tour  à  tour  M.  Houtstont,  M.  De  Groote  et  M.  Fraikin 
s'étaient  ingéniés  à  trouver  des  modèles  en  harmonie  avec  les 
lignes  sobres  du  Palais.  Mais  aucun  d'eux  ne  fut  adopté  et  la  mort 
vint  surprendre  M.  Balat  avant  qu'il  pût  achever  son  œuvre. 

-Il  est  inadmissible  qu'on  confie,  k  la  légère,  un  travail  de  cette 
importance  à  un  artiste  donc  rien  jusqu'ici  n'a  révélé  le  mérite. 

La  décoration  projetée  comprend,  en  outre,  l'exécution  des 
mascarons  de  pierre  restés  inachevés  sur  la  façade  principale. 
M.  Goyers  a  modelé  à  cet  effet,  parait-il,  une  tête  de  lion  qui  va 
être  soumise  à  l'approbation  de  la  Commission  des  monuments. 
On  se  demande  en  vain  ce  que  vient  faire  là  cet  emblème  banal. 
Pourquoi  ne  pas  y  graver  plutôt,  en  lettres  ornementales, «  ainsi 


qiie  le  proposait  un  artiste,  la  date  de  la  construction?  Le  besoin 
d'une  ornementation  quelconque  ne  se  fait,  au  surplus,  aucune- 
ment sentir. 

Pour  rappel,  aujourd'hui  diraianche,  à  2  heures  précises,  con- 
cert donné  par  l'orchestre  Colonne,  de  Paris,  à  l'Alhambra,  avec 
le  concours  de  M.  Marix  Loewensolm,  violoncelliste. 


Au  programme  que  nous  avons  donné  du  premier  Concert 
populaire,  fixé  au  25  octobre,  au  Théâtre  de  la  Monnaie,  il  faut 
ajouter  M'""  Héglon,  de  l'Opéra  de  Paris,  qui  chantera  la  Chanson 
florentine  d' A scanio,  la  ballade  ;  La  Fiancée  du  Timbalier  (Vic- 
tor Hugo),  et  des  mélodies  accompagnées  par  M.  Saint-Saëns. 
L'orchestre  exécutera  la  Symphonie  en  la  et  la  Suite  algérienne. 

L'Union  de  la  Presse  périodique  Belge  vient  de  transférer  ses 
bureaux  et  son  siège  social  du  boulevard  Anspach  à  l'hôtel  Raven- 
stein.  En  séance  du  12  octobre  courant,  M.  le  Ministre  d'État 
Jules  Guilfery,  président  d'honneur,  a  installé  dans  ses  fonctions 
de  président  effectif  notre  collaborateur  M.  Octave  Maus,  auquel 
M.  j.  Kloth,  vice^président,  a  souhaité  la  bienvenue  au  nom  du 
Comité. 

Rappelons  que  le  Conseil  d'administration  pour  l'exercice  1896- 
97  est  composé  comme  suit  : 

Président  d'honneur  :  M.  Jules  Guillery,  ministre  d'Etat  ;  pré- 
sident honoraire  :  M.  Liévin  Coppin  ;  président  effectif  :  M.  Octave 
Maus  ;  vice- président  :  M.  Joseph  Kloth  ;  secrétaire  :  M.  Gaston 
Mertens;  trésorier:  M.  Henri  Bossul;  bibliothécaire:  M.  Oscar 
Schepens  ;  syndics  :  MM.  Armand  Lepère,  Georges  Van  Melcke- 
beke  et  Emile  Adrien  ;  membres  conseillers  :  MM.  Paul  Otlet, 
Gaston  Bcirlaen,  Léon  Van  Neck  et  Emile  Gilson. 

Le  Musée  de  Dresde  vient  d'acquérir  le  groupe  du  sculpteur 
Lagae,  L'Expiation,  qui  figurait  à  l'Exposition  de  Berlin. 

Un  journal  artistique  a  dit,  à  ce  propos,  que  c'était  le  premier 
morceau  de  sculpture  belge  qui  entrait  au  Musée  de  Dresde.  C'est 
une  erreur.  Ce  Musée  possède  déjà  le  grand  bas-relief  de  Constan- 
tin Meunier,  L'Œuvre,  et  le  groupe  des  Bâtisseurs  de  villes  de 
M.  Vander  Stappen,  qui  furent  l'un  et  l'autre  admirés  au  Salon  de 
la  Libre  Esthétique. 

Mais  ceci  n'est  qu'un  début.  Le  directeur  du  Musée  de  Dresde 
se  propose  de  consacrer  toute  une  salle  à  la  statuaire  belge,  très 
en  honneur  dans  la  capitale  saxonne.  Nous  savons  même,  de 
source  certaine,  qu'un  de  nos  artistes  est  chargé  de  lui  donner  les 
renseignements  au  sujet  des  œuvres  qui  pourraient  former  le  pre- 
mier noyau  de  cette  collection. 

M.  Joseph  Wieniawski,  qui  ne  s'est  plus  fait  entendre  depuis 
plusieurs  années  à  Bruxelles,  donnera,  dans  le  courant  de  la  sai- 
son, un  concert  dans  lequel  il  fera  connaître  quelques-unes  de  ses 
œuvres  instrumentales  et  vocales: 


Les  ouvrages  présentés  au  grand  concours  quinquennal  de 
gravure  de  1896  seront  réglementairement  exposés  dans  une  des 
salles  vacantes  du  Musée  moderne  de  Peinture,  rue  du  Musée  n»  1, 
où  le  public  sera  admis  à  les  visiter  à  partir  du  lundi  19  courant 
jusqu'au  lundi  suivant,  de  10  heures  du  matin  à  4  heures  de 
relevée. 

Le  Musée  des  Échanges,  au  parc  du  Cinquantenaire,  vient  de 
recevoir  les  moulages  de  trois  des  plus  importants  fragments  des 
sculptures  de  Pergame.  Ils  seront  exposés  prochainement. 
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L'éditeur  Georges  OErtel  (Maison  Dectlioven)  vient  de  faire 
paraître  la  partition  pour  piano  et  chant  de  la  Cantate  jubilaire 
de  MM.  Paul  Gilson  et  Arnold  Goflin  dont  nous  donnons  ci-dessus 
une  analyse.  L'œuvre,  gravée  avec  soin  et  ornée  d'une  jolie  cou- 
verture en  couleur,  comprend  35  pages.  Elle  est  mise  en  vente  au 
prix  de  4  francs. 

A  propos  de  la  Cantate  jubilaire,  annonçons  qu'une  audition 
en  sera  donnée  à  Anvers  dimanche  prochain. 

M.  Charles  Vander  Stappen  a  été  invité  par  le  Cercle  artistique 
de  Viehne  à  faire  dans  ses  locaux  une  exposition  particulière  de 
ses  œuvres.  Cette  exposition,  qui  comprendra  de  vingt-cinq  à 
trente  bronzes  et  quelques  marbres,  s'ouvrira  dans  les  premiers 
jours  de  novembre. 

Comme  nous  l'ayons  annoncé,  l'ouvrage  de  M.  Demeure  de 
Beaumont  sur  l'Affiche  belge  paraîtra  avant  la  fin  du  mois.  La 
souscription  a  été  close  le  {f  août. 

VAfficfie  belge  a  été  conçu  de  telle  sorte  qu'il  puisse  intéresser 
même  ceux  qui  ne  font  pas  collection  d'affiches.  11  est,  de  plus, 
illustré  de  reproductions  d'affiches  belges,  du  portrait  des  artistes 
et  de  dessins  originaux  faits  spécialement  par  eux  pour  l'ouvrage. 

Dans  une  première  partie  l'auteur  traite  de  la  philosophie  de 
l'affiche  considérée  en  tant  qu'art  propre  à  l'état  d'ûme  de 
l'époque  où  elle  est  née.  Dans  une  deuxième  partie  il  dégage  le 
caractère  général  de  l'affiche  belge  considérée  dans  son  ensemble. 
Dans  la  troisième  partie  il  fait  l'étude  particulière  de  chaque 
artiste  et  de  son  œuvre  murale. 


.  La  Kwartet-Kapel  d'Anvers  reprendra  cet  hiver  la  série  de  ses 
attrayantes  séances  de  musique  de  chambre.  Elle  est  composée 
de  MM.  Edm.  De  Tierût  (i"  violonj,  6.  Camby  (2*  violon), 
Alf.  Verheycn  (alto)  et  G.  Van  der  Avort  (violoncelle). 

Quelques  publications  nouvelles,  parues  depuis  peu  ou  à 
paraître  prochainement  chez  l'éditeur  Deman  :  dans  les  études 
balzaciennes  du  vicomte  de  Spoelberch  de  Lovenjoul,  Un  roman 
d'amour  (tirage  spécial  à  35  exemplaires  sur  hollande,  20  francs) 
et  Autour  d'Honoré  de  Baliac  (id.  à  15  francs);  Les  Heures 
claires,  un  volume  de  vers  par  Emile  Verhaeren  (prix  :  3  francs  ; 
hollande,  lO  francs;  japon,  20  francs);  Limbes  de  Lumières, 
un  volume  par  Gustave  Kalin,  ornemente  par  G  Lemmen  (vélin, 
6  francs;  hollande,  15  francs,  japon,  25  francs);  Félicien  Rops 
et  son  œuvre,  par  J.-K.  Huysmans,  i.  Péladati,  F,  Champsaur, 
Eug.  Demolder,  îmile  Verhaeren,  A.  Alexandre,  E.  Rodrigues, 
Ch.  Saunier,  V.  Pica,  etc.  Texte  réimposé  de  l'anthologie  de  la 
Plume  avec  pièces  complémentaires.  Un  volume  de  130  pages 
tiré  à  350  exemplaires  à  12  francs  sur  vélin,  à  30  francs  sur  chine 
fort,  prix  de  souscription  qui  sera  porté  dès  le  1«'"  novembre  à  15 
et  à  35  francs. 

M.  Van  Dyck  débutera  comme  jeune  premier  dans  //  faut  qu'une 
porte  soit  ouverte  ou  fermée,  d'Alfred  de  Musset,  qui  redevient 
décidément  à  la  mode.  Il  débutera  devant  M.  le  duc  d'Orléans  et 
l'archiduchesse  Dorothée,  au  théûtre  de  Schœnbrann,  que  fit 
construire  3Lirie-Thérèse. 

C'est  Peer  Gijnt,  d'Ibsen,  qui  servira  cette  année  de  spectacle 
d'ouverture  au  Théâtre  de  l'OEuvre.  Voici  la  liste  des  ouvrages 
que  compte  monter  ensuite  M.  Lugné-Poe  : 

Ubu  roi,  d'Alfred  Jarry,  qui  sera  précédé  d'un  avant-propos 
fait  par  l'auteur. 


Un  Jour,  de  Francis  Jammes,  qui  sera  précédé  d'une  causerie 
de  M.'  Henry  Bataille. 

Madame  de  Lapommeraye,  adaptation  d'après  Diderot,  de 
M.  Victor  Barrucand. 

Aglavaine  et  Sélysette,  de  M.  Maurice  Maeterlinck. 

Ton  Sang,  de  M.  Henry  Bataille. 

i?^viso?',  de  Mérimée,  d'après  Gogol.  * 

Un  Gage,  de  M.  Frantz  Jourdain. 

La  première  et  deuxième  partie  de  Aù-dessîis  des  forces 
humaines,  de  Bjôrnsterne  Bjôrnson. 

La  Chose  filiale,  de  M.  Veidaux. 

Cœsar,  de  M.  Ernest  Lajeunesse. 

Les  Aubes,  de  M.  Emile  Verhaeren. 

Edouard  II,  de  Marlowe,  traduction  de  M.  Georges  Eekhoud. 

Mary  Stuart,  de  Swinburne,  et  une  pièce  de  M.  Edmond  See 
dont  le  tifre  n'est  pas  encore  définitivement  arrêté. 

La  livraison  d'octobre  du  Studio  nous  apporte  le  compte  rendu, 
illustré  de  nombreuses  reproductions,  de  l'Exposition  des  «  Arts 
and  Crafts  »  qui  vient  de  s'ouvrir  à  Londres  et  qui  parait  offrir 
un  grand  intérêt.  Dans  le  même  numéro,  le  premier  d'une  année 
nouvelle,  une  étude  de  M.  Gleeson  White  sur  l'œuvre  de  Charles- 
J.  Watson,  un  article  de  M.  A.-J.  Meier-Graefe  sur  la  reliure 
moderne,  la  «  Maison  d'un  artiste»»  par  H.  Baillie  Scott,  etc. 
Deux  planches  hors  texte,  dont  l'une  en  couleurs  d'après  une 
aquarelle  de  Watson,  complètent  cette  belle  livraison. 

Le  théâtre  du  pape  ! 

Pour  procurer  à  ses  gardes  une  distraclion,  Léon  XIII  a  fait 
construire  dans  les  jardins  du  Belvédère,  au  Vatican,  un  petit 
théâtre  dont  la  direction  a  été  confiée  à  M.  Arturo  Durantini. 

On  y  donnera  aussi  des  concerts  et  des  soirées  musicales. 
Jusqu'à  présent,  il  n'a  pas  été  décidé  qu'il  sera  permis  aux  femmes 
de  se  produire  sur  cette  scène;  mais  le  pape  permettra  aux 
hommes,  invités  spécialement  aux  représentations,  d'y  amener 
leurs  femmes  et  leurs  filles,  _ 

Inutile  de  dire  que  le  répertoire  du  théâtre  sera  soumis  à  une 
censure  rigoureuse  au  point  de  vue  des  mœurs  et  de  la  politique. 

La  Maison  d'Art  met  sa  salle  de  concerts,  l'une  des 
meilleures  de  Bruxelles  au  point  de  vue  de  l'acoustique,  à  la 
disposition  des  artistes  désireux  d'organiser  des  séances  di^ 
musique,  auditions,  etc.  S'adresser  pour  les  conditions  à  la  Direc- 
tion, avenue  de  la  Toison  d'or,  56. 

PAR  SUITE  DE  DÉCÈS 


LesTiDtaires  Delvaulx  et  Van  Melckebeke,  de  résidence  à  Mali- 
nes,  vendront  publiquement  les  lundi  26  et  mardi  27  octobre  1896,  à 
9  heures  précisés  du  matin  et  à  2  heures  de  relevée,  en  l,i  maison 
rue  des  Vaches,  33,  à  Matines,  la 

MAGNIFIQUE  COLLECTION  DE  TABLEAUX 

IVOIRES,   STATUETTES,  BRONZES, 

PORCELAINES.  CRISTAUX.  ORFÈVRERIE.  BOITES  A  MUSIQUE.  LIVRES. 

Gravures  et  Antiquités 

dépendant  de  la  succession  de  Messire  Casimir  van  den  Wikle. 

Expositions  :  Jeudi  22  et  Vendredi  23  octobre  1896,  de  10  à  4  heures. 

On  peut  se  procurer  des  catalogues  chez  les  notaires  vendeurs,  chez 
M.  Duvinage,  ingénieur-conseil,  rue  des  Princes,  8,  à  Bruxelles,  et 
chez  M.  F.  De  Blauw,  directeur  de  ventes,  rue  de  la  Chaussée,  19, 
à  Malines. 


SONT  DE  HAUTE  PRÉCISION 

POUR  LA  PISTE  ET  POUR  LA  ROUTE 


.A.a-ElSr'i'    (3É3ITÉ3iejf^Xj 


Emile  BERANGER 


Maison  de  gros:   K,   RUE    KEYEMVEU» 

^      ^A^     1     i  ^'   ï*"®   ^^^   *»    Croix   cle   Eer. 
Magasins  de  détail  :  j    ^^   ^^^  ^^   l'Enseignement. 


LE  GRESHAM 

COMPAGNIE  ANGLAISE    d'ASSURANCES  SUR  LA  VIE 

sous  le  contrôle  du  Gouvernement 

ACTIF  :  PLUS  DE  138  MILLIONS 

ASSURANCES  SUR  LA  VIE  ENTIÈRE,  MIXTES 
ET  A  TERME  FIXE 

AUX  CONDITIONS  LES  PLUS  FAVORABLES 

La  Compagnie  traite  des  affaires  en  Belgique  depuis  1855. 
Échéances,  sinistres,  etc.,  payés,  plus  de  304  millions. 

RENTES  VIAGÈRES  aux  taux  de  10, 15  et  17  p.  c, 
suivant  l'âge,  payables  sans  frais  et  au  cours  dans  toute 
l'Europe.  Prospectus  et  renseignements  gratuitement  en  face 
du  Conservatoire,  23,  rue  de  la  Régence,  Bruxelles. 


E.  DEMAN,  Libraire-Editeur 

86,    rue   de  la   Montagne,    86,    &   Bruxelles 

VENTES   PUBLIQUES 

1»  Le  mardi  20  octobre  et  trois  jours  suivants,  d'une  belle  col- 
lection -de 

I^IVRES    i^IWOIEIVS 
composant  la  bibliothèque  du  château  de  Oyseohbm. 
2°  Le  samedi  24,  le  lundi  26  et  le  mardi  27  octobre,  de 

LIVRES  &  ESTAMPES 

provenant  en  partie  de  feu  M.  Kupfferscblaeoer,  président 
du  tribunal  civil  de  Marche. 


Les  ventes  auront  lieu,  à  4  heures  précises,  en  la  galerie  et 
sous  la  direction  de  M.  E.  Deman,  libraire-expert,  86a.  rue  de 
la  Montagne,  chez  qui  les  catalogues  sont  en  distribution. 


PIANOS 

GUNTHBR 

Bi-uYeiles,   G,   rue  Xhérésienne,   ô 

DIPLOME    D'HONNEUR 

AUX    EXPOSITIONS    UNIVERSELLES 
Fournisseur  des  Conservatoires  et  Ecoles  de  musique  de  Belgique 

INSTRUMENTS  DE  CONCERT  ET  DE  SALON 
LOCATION  EXPORTATION ÉCHANGE 

THÉÂTRE  DE  L'ALHAMBRA 

Diinanclie,  18  octobre  189  6,  à  3  heures  précises. 

CONCERT  COLONNE- 

ORCHESTRE    DE   90   MUSICIENS    DE   PARIS 
On  souscrit  dès  à  présent  chez 

BREITKOPF  &  H^RTEL 

45,  J^d.olTT-A.OIs^E  I5E  x^j^  oouie 


^N.LEMBRE& 


TELEPHO 

NE 


^BRUXELLES:  17■AVE^a;E  LOUISE^ 


LiMBOSCH  &  C 


lE 


"DTDTTVI^T  T  I7Q    ^^  ®*  ^^'  ^^®  ^^  Midi 
JDllU  AiZ/i^L.  lio    31,  rue  des  Pierres 

Trousseaux   et   Layettes,    Linge   de   Table,    de   Toilette   et   de    Ménage, 

Couvertures,    Couvre-lits   et   Edredons 

RIDEAUX  ET  STORES 

Tentures  et   ^Lobiliers  complets   pour  Jardins   d'Hiver,    Serres,    Villas,    etc. 

Tissus,   Nattes   et  Fantaisies   Artistiques 


Bruxelles.  —  Imp.  V*  Monnom  32.  rue  de  l'Icdustrle. 
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Impressions  d'artiste. 
Banana,  le  bas  fleuve,  Borna. 

Du  29  août  au  6  septembre  1896.  , 

Le  lendemain,  au  jour  pointant.  A  gauche  de  notre 
navire,  élongé  au  cours  .descendant  du  fleuve,  un  vaste 
paysage  plat,  marécageux,  embruni  de  végétations 
courtes  :  suis-je  aux  environs  campinois  de  Genck  ?  Ces 
collines  cravatant  l'horizon  sont-elles  la  dorsale  limbour- 
geoise?  Cette  chaleur  solaire,  non  cuisante  mais  lourde, 
est-elle  celle  d'un  jour  orageux  d'août  en  Belgique? 

Voici  un  steamer  de  rivière  qui  approche.  Branle- 
bas!  La  moitié  de  nos  passagers  veulent  nous  quitter, 

(1)  Suite.  Voir  les  articles  Sur  la  mer  et  sous  les  étoiles  (Art 
moderne  des  G  et  13  sef)tembre  4,  et  18  octobre). 


pris  de  l'impatience  de  l'arrivée,  monter  à  Boma.  Eh 
bien!  embarquez-vous!  Et  ils  s'embarquent  dans  un 
tohu-bohu  de  bagages  amenés,  traînés  des  cabines  et 
des  cales.  Ah  !  le  besoin  de  lâcher  la  mer  pour  la  terre, 
pour  le  vieux  plancher  immobile  et  sans  bastingage!   . 

Des  vides,  donc.  Des  tables  dépareillées.  Des  coins 
tout  à  coup  déserts.  Tels  des  hiatus  dans  la  denture.  Et 
voici  que  nos  nègres  deviennent  plus  entreprenants, 
plus  insolents.  La  moitié  de  notre  garnison  de  blancs 
n'a-t-elle  pas  déménagé?  Ils  envahissent  de  plus  près 
ce  qui  nous  restait  du  pont.  Ils  viennent  sous  nos  nez 
épancher  leur  parfum  de  denrées  coloniales  avariées, 
éplucher  leurs  vermines  variées,  étaler  les  maladies 
cutanées  qui  font  ressembler  plusieurs  d'entre  eux  aux 
vieux  murs  rongés  de  salpêtre.  Et  leurs  tumultueuses 
palabres  se  meuvent  avec  plus  d'impudence  :  tantôt  il 
y  a  eu  une  gesticulation  furibonde,  les  mains  ont  giflé 
les  bouches  maftlues  et  les  poings  ont  martelé  les 
tignasses  laineuses  avec  un  entrain  qui  a  mis  des  sai- 
gnées de  pavots  écarlates  et  d'oeillets  rouges  sur  ces 
crânes  de  dogues  et  ces  faces  de  mandrilles.  Un  mission- 
naire anglais  est  intervenu  au  nom  du  Dieu  de  paix  et 
de  miséricorde  :  on  l'a  saboulé.  Il  a  fallu  se  battre  pour 
mettre  aux  fers  «  les  meneurs".  Décidément  il  est 
temps  de  déguerpir! 

Et  comme  deux  compatriotes  installés  à  l'île  de 
Matéba,  là  proche,  m'offrent  de  voisiner  chez  eux,  je 
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pars  en  canot  vigoureusement  pagayé  par  six  nègres. 
Ah  !  qu'ils  font  bien  travailler  leurs  palettes,  les-  six 
nègres!  Quelle  cadence  appuyée  d'un  chant  monotone 
de  nègre! 

Deux  jours  j'ai  reposé  là,  dans  la  paix  d'une  rusticité 
(le  soldat  au  campement.  Les  repas  improvisés,  les 
ratatouilles  locales,  les  cuisines  à  la  diable,  délicieuses. 
Les  bavardages  affectueux  et  osés  qui  s'épanoiiissent 
entre  hommes  dans  les  solitudes  où  l'on  savoure  tant 
de  choses,  où  l'on  se  souvient  de  tant  de  choses,  de  la 
patrie,  des  amis,  des  amies.  Puis  le  sommeil,  peuplé  de 
rêves,  de  désirs,  de  l'espoir  des  joies  du  retour,  sur  la 
couchette  envirginée  et  emprisonnée  d'une  blanche 
moustiquaire,  dans  une  chambre  sans  vitres,  tandis 
qu'au  dehors  le  cliquetis  des  feuilles  de  palmier  en 
éventail  donne  l'illusion  d'une  pluie  qui  choit  en 
grosses  gouttes  plates.  Le  déjeuner,  au  réveil,  sous  la 
yérandah,  meublée  en  garçonnière  négligée,  garnie  de 
persiennes  en  roseaux  filtrant  la  fraîcheur  du  matin. 
Le  départ  pour  visiter  un  troupeau  de  mille  bêtes 
entassées  entre  les  barrières  d'un  kraal  et  qui  défilent, 
au  lâcher,  dans  l'accompagnement  de  mugissements 
sans  nombre,  les  veaux  nés  dans  la  nuit,  encore  mouillés 
des  eaux  de  l'amnios  maternel,  trottinant  chancelants 
dans  la  horde;  vers  un  village  nègre,  éparpillant  ses 
huttes  en  paillons,  déhanchées  et  sordides,  aux  environs 
de  baobabs  balourds  ;  vers  un  cimetière  nègre  où  les 
tombes  récentes,  nombreuses,  tumulant  un  champ  mal 
tenu  de  manioc,  sont  ornées  de  bouteilles  vides  d'Ale, 
de  Spontin,  de  Champagne,  de  pickles,  d'assiettes 
cassées;  la  promenade  parles  sinuosités  d'un  sentier  où 
moucheronnent  en  bande  les  bengalis,  fusant  comme 
une  volée  de  gros  plombs  ;  un  sentier  se  débobinant  à 
travers  une  bruyère  parsemée  de  pins  sylvestres,  non 
d'une  savane  parsemée  de  cocotiers  ;  mais  coftibien 
l'illusion  est , poignante  !  Ah!  ces  réminiscences  opi- 
niâtres, et  ces  ressemblances  avec  la  patrie  ;  la  patrie  ! 
plus  douce  pourtant,  et  plus  belle,  et  plus  harmonieuse, 
oui  plus  belle  malgré  toutes  les  fanfaronnades  et  les 
illusions  gasconnes  des  voyageurs. 

Des.«coups  de  sirène  rauques  et  répétés  sur  le  fleuve 
pendant  que,  nonchalants,  nous  nous  reposons  de  ces 
flâneries  en  pleine  moiteur  de  serre.  Un  petit  vapeur 
qui  se  démène  et  qui  s'amène.  Qu'est-ce?  On  a  appris  à 
Borna  qu'il  y  avait  un  Sénateur  en  détresse  et  on  envoie 
le  sauvetér.  Décidément  ça  sert  à  quelque  chose  d'être 
père  conscrit,  ne  fût-ce  qu'à  rompre  le  bonheur  de  se 
croire  à  mille  lieues  des  puérilités  sociales!  Soit!  embar- 
quons et  filons.  Filons,  filons,  filons  !  vers  la  coloniale 
capitale,  vers  Boma,  vers  Bruxelles  en  Cdfigolié! 

A  grande  vitesse  nous  longeons  la  rive  à  peine  émer- 
geante où  grimpent,  largement  piétines,  les  chemins  de 
montée  des  hippopotames.  Encore  une  fois  rien  d'exo- 
tique, sauf  cette  indication  d'une  animalité  invisible. 


C'est  le  bas  Escaut,  c'est  le  bas  Danube,  c'est  n'importe 
quel  fîeiirve  européen  coulant  parmi  les  ensablements  de 
son  embouchure.  Dans  les  lointaines  transparences  d'une 
atniosphère  de  cristal  sont  délinéées  les  hauteurs  à 
travers  lesquelles,  aux  âges  fabuleux,  s'est  frayé  un 
passage  ce  Congo  fameux  que  les  Portugais  nomment 
plus  euphoniquement  Zaïre.  Sur  l'une  d'elles,  en 
signal,  un  monolithe  pareil  au  clocher  d'une  église  de 
village.  Au  crépuscule  prenant,  apparaissent,  en  blocs 
blancs  parsemés  sur  le  rivage  et  sur  la  pente,  les  cons- 
tructions de  la  ville  naissante. 

Nous  abordons  dans  l'obscurité  tropicale  brusque- 
ment tombée  comme  un  rideau. 

Rien,  ce  premier  ^oir,  qu'une  installation  sorhttatre. 
Un  hôtel  choisi,  puis  remplacé  par  un  autre  à  raison  de 
détails  par  trop  inconfortables.  Des  tâtonnements  dans 
la  nuit.  L'impression  trompeuse,  invariablement  gran- 
diose, des  choses  entrevues  pour  la  première  fois'dans 
la  magie  des  ténèbres.  La  prise  de  possession,  dans  un 
vaste  bâtiment  tout  entier  en  tôle  à  panneaux  repoussés, 
d'une  vaste  chambre  dont  Je  plafond  pose  sur  des  épon- 
tilles  de  navire.  Lès  fenêtres  closes,  quand  je  me  suis 
étendu  sur  le  lit,  rudimen taire,  croisent,  d'un  vol  mou 
et  agile,  des  chauves-souris  quijn'éventent  en  happant 
les  moustiques  qui  susurrent  dans  le  nimbe  tiède  du 
visage.  Entre  les  parois  creuses,  les  cloisons  à  double 
fond  des  murs  métalliques,  des  rats  circulent  et  sautent 
pour  des  palabres  énigmatiques. 

Durant  trois  jours,  sous  la  direction  de  fonctionnaires 
éminemment  aimables  pour  le  singulier  législateur  qui 
a  choisi  le  Congo  comme  villégiature  de  vacances,  je 
visite  «  les  curiosités  ",  on  me  fait  accomplir  «  le  tour 
du  propriétaire  ».  Tout  l'administratif  m'est  exhibé  et 
expliqué  avec  une  courtoisie  chaimante.  Mais  en  ces 
lignés  rapides  je  ne  veux  déposer  que  mes  impressions 
d'artiste,  ce  qui  fut  la  fleur  et  l'ornement  de  cette  aven- 
ture où,  pourtant,  l'homme  d'étude  ne  fut  jamais  absent 
sous  les  sensations  pittoresques.  Peut-être  qu'en  d'autres 
heures  et  pour  d'autres  occasions  je  reviendrai  à  cette 
part  des  pensées  remuées  en  moi  durant  ces  trois  mois 
de  concentration  obstinée  et  violente  sur  un  sujet  unique 
en  pleine  ambiance  où  il  se  déronle,  en  pleine  compa- 
gnie d'âmes  incessamment  occupées  de  lui,  épanchant, 
sans  interruption,  ce  qui  fermente  en  elles  pour  l'édi- 
fication de  qui  sait  les  écouter  et  synthétiser  leurs 
perfluences. 

Boma  a  de  la  grâce,  mais  une  grâce  gauche  d'ado- 
lescente. Les  insuffisances  des  choses  en  formation  et 
les  négligences  de  ce  qui  n'a  pu  encore  s'harmoniser. 
Une  ville  de  gascons  !  Un  débraillé,  non  sans  l'élégance 
officielle  faite  d'uniformes  et  de  raideur.  Les  agents  de 
l'Etat,  tout  de  blanc  vêtus,  émaillent  les  perspectives 
et  renforcent  le  bronze,  aux  tons  sourds  et  tristes,  des 
moricauds.  La  femme  européenne  manque  et  avec  elle 
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l'ordonnance  proprette,  et  la  réserve,  et  la  galanterie. 
La  ■verdure,  les  arbres,  les  ombrages,  les  fleurs  ont 
l'aspect  embryottoaire  et  miséreux  des  plantations 
çéééntes;  ils  n'étoffent  pas  les  lieux  des  plantureuses 
parùl*ès  végétales  de  Bathurst  et  de  Sierra-Leone.  Il 
n'y  a  de  V^x  que  quelques  baobabs,  en  cette  saison 
sans  feuillage,  tS^rts  et  lourds  comme  des  éléphjintis, 
n'ayant,  à  leurs  ratiaéiiux  informes,  d'autr«  parure  que 
leurs  gros  fruits  veloutés  ridicules,  suspendus  à  foison 
au  bout  d'un  fil  comme  des  rats  par  la  queue.  Les  mai- 
sons quadrangulaires  à  toits  presque  plats,  faisant  large 
auvent  sur  les  vérandahs  qui  les  ceinturent,  sont  bâties 
au  h^s^rd  telles  que  des  villas  jalorinant  les  dunes  ou  le 
penchant  des  coteaux.  iJn  demi-cercle  de  collines 
rocheuses  arides,  revêtues  de  la  courte  toison  en  brosse 
d'une  herbe  brûlée,  pose  ses  deux  extrémités  sur  le 
fleuve  et  entoure  cette  agglomération  capricieuse,  La 
nappe  d'eau,  vaste  autant  qu'un  lac,  fait  à  l'ensemble  un 
parvis  magnifique  où  rien  ne  gêne  la  vue  pour  la  merveille 
des  couchants.  Certes,  on  voudrait  un  site  moins  destitué 
de  la  beauté  des  bois  et  du  charme  des  environs  idyl- 
liques et  ombreux  de  nos  villes.  Mais  le  paysage  a  la  gran- 
deur sévère  des  monts  dont  la  ligne  ample  et  sinueuse 
garde  la  beauté  d'un  style  débarrassé  de  tout  accessoire, 
et  que  l'on  contemple  en  redoutant  d'en  parcourir  le 
nîpnotone  et  fatigant  désert. 

(A  suivre.) 


MAURICE  MAETERLINCK 

Agla vaine  et  Sélysette. 

1/été  qui  attire  à  l'extérieur  tout  notre  sens  d'observation,  et  le 
petit  froid  de  l'automne  qui  nous  donne  envie  de  réagir  par  le 
mouvement',  avait  fait  nos  vies  un  peu  plus  sauvages,  un  peu  plus 
brutales  et  expansives,  un  peu  plus  animales;  quand  d'un  seul 
coiip,  au  fond  de  nous-mêmes,  à  la  lecture  de  ce  nouveau  drame, 
s'est  réveillé  tout  notre  amour  de  l'esprit,  tout  notre  sens  intérieur, 
et  nous  sommes  rentrés,  pour  un  temps,  dans  ce  royaume  dont 
Maeterlinck  a  retrouvé  l'une  des  clefsj  —  celui  de  la  très  profonde 
et  très  mystérieuse  âme  humaine.    ■- , 

Méléandre  et  Sélysette  s'aiment  simplement,  enfanlinement, 
sans  avoir  bien  profondément  conscience  de  la  beauté,  ni  du  bon- 
heur, ni  peut-être  même  de  la  vie. 

Aglavainc  paraît,  qui  sait  voir  la  beauté,  qui  sait  la  dire 

ce  Elle  ne  ressemble  pas  aux  autres  femmes C'est  une  autre 

beauté,  voilà  tout une  beauté  plus  étrange  et  plus  spirituelle; 

une  beauté  plus  variable  et  plus  nombreuse,  pour  ainsi  dire 

une  beauté  qui  laisse  passer  l'àme  sans  jamais  l'interrompre 

11  n'est  pas  possible  de  dire  en  sa  présence  une  chose  qu'on  ne 
pense  pas  ou  une  chose  inutile.  Elle  éteint  autour  d'elle  tout  ce 

qui  n'est  pas  vrai Elle  est  un  de  ces  êtres  qui  savent  réunir 

les  ûmes  à  leur  source » 

Ainsi  Méléandre  parle  d'Aglavaine.  — Sélysette,  comme  lui,  voit  ', 
la  beauté  de  la  nouvelle  venue  et  comme  lui  se  nfet  à  l'aimer.  ; 
Aglavaine,  un  moment  enivrée  d'un  mysticisme  de  beauté  spiri-  ' 


tuelle  et  intérieure,  et  admirant  le  douloureux  amour  de  Sélysette 
pour  celle  qui  lui  prend  son  ami,  rêve  l'union  de  ces  trois  êtres 
qui  grandissaient  et  devenaient  plus  beaux,  plus  héroïques  au 
contact  les  uns  des  autres.  Son  rêve  était  celui  dont  parle  si  volon- 
tiers Barrés  :  deux  femmes  aimant  le  même  homme  et  s'admirant 
l'une  l'autre. 

La  petite  Sélysette  de  tout,  son  cœur  d'enfant,  absorbe  ce 
mysticisme.  «  Son  âme  devient  belle  »,  mais  elle  pleure  et  souffre 
malgré  elle. 

«  Autrefois  je  riais  plus  souvent,  dit-elle,  mais  maintenant  je 
suis  bien  plus  heureuse » 

f.i  II  arrive  parfois,  dit  Méléandre,  que  l'ûme  se  croit  heureuse 
quand  c'est  le  cœur  qui  n'en  peut  plus.  » 

Et  la  grand'mère  l'avertit  :  - 

«  Ce  ne  sont  «as  toujours  les  plus  belles  vérités  qui  ont  raison 

contre  des  vérités  plus  simples  et  plus  vieilles Il  y  a,  je 

le  sais,  bien  des  choses  qui  sont  plus  belles  que  les  larmes  ;  et 

bien  souvent  il  vaudrait  mieux  ne  pas  pleurer Mais  quand  on 

ne  peut  plus  s'empêcher  de  pleurer,  il  faut  croire  à  la  vérité  des 
larmes  ;  il  faut  se  dire  qu'il  y  a  en  elles  quelque  chose  de  plus 
vrai  encore  que  les  plus  belles  choses"  qu'on  voit  au-dessus 
d'elles » 

Aglavaine  aussi  a  compris  l'impossibilité  de  son  rêve  et  la  dou- 
leur de  Sélysette.  Mais  il  est  trop  tard  ;  le  vénéneux  héroïsme  de 
la  beauté  de  l'âme  a  séduit  la  pauvre  petite  ;  elle  mourra  pour 
qu'Aglavaine  et  Méléandre  soient  heureux  ;  désespérée,  et  trans- 
figurée, pourtant,  par  l'ivresse  de  son  sacrifice. 

J'eus  d'abord  la  tentation  d'analyser,  de  comparer  ces  deux 
femmes  si  différentes,  de  chercher  laquelle  des  deux  était  la  meil- 
leure, la  plus  vraie,  la  plus  en  harmonie  avec  les  lois  les  plus 
hautes  de  la  vie  et  de  la  beauté.  Puis,  la  ligne  admirablement 
pure  de  ces  deux  silhouettes  me  fit  honte  de  mon  puéril  désir  de 
tout  soupeser  et  de  tout  mesurer.  Bien  qu'Aglavaine  soit  la  femme 
consciente  que  la  souffrance  a  conduite  à  des  intuitions  plus  pro- 
fondes, et  peut-être  une  mystique  insensibilité  aux  lois  natu- 
relles, et  que  Sélysette  soit  l'enfant  qui  comme  tant  de  races 
jeunes  se  laisse  griser  par  la  volupté  de  l'immolation,  aucune 
comparaison  n'est  possible  entre  elles;  elles  sont  de  même 
grandeur  et  de  même  taille,  étant  jusqu'au  bout  deux  aspects 
différents  de  la  féminité,  et  ce  n'est  pas  là  qu'est  la  véritable  dua- 
lité du  drame. 

La  vraie  lutte  n'est  pas  entre  deux  femmes  toutes  deux  aimantes 
et  belles,  elle  est  entre  deux  choses  profondes  et  lointaines  qui 
depuis  que  l'homme  pense  ont  arrêté  et  divisé  sa  pensée  :  je  veux 
parler  de  l'instinct  de  conservation,  —  égoïsme  si  souvent  sacré 
de  noire  propre  bonheur,  —  de  l'instinct  qui  nous  pousse  à  nous 
approprier  ceux  que  nous  aimons,  ceux  dont  nous  croyons  la  vie 
nécessah'e  à  la' nôtre,  et  de  cet  autre  instinct  qui  lui  paraît  oppose, 
celui  de  la  solidarité  ;  de  ce  désir  d'éprouver  un  morceau  de  joie 
collective,  de  se  sentir  le  fragment  actif  de  tout  un  monde  ému, 
heureux  ;  le  besoin  de  sentir  vivre  au-dessus  de  soi  une  grande 
chose,  plus  belle,  plus  forte,  dont  on  fait  partie. 

Il  est  arrivé  que,  le  long  des  âges,  l'humanité  a  divinisé  cette 
solidarité  dont  la  joie  se  polarisait  pour  ainsi  dire  en  certaines 
heures  d'extase  partagée  par  toute  une  foule  frap|)ée  d'une  même 
admiration,  d'un  même  élan,  en  d'autres  heures  encore  de  géné- 
rosité intense,  dans  l'amour,  le  pardon,  le  don  d'un  être  pour  le 
bien  d'autres  êtres.  Et  il  n'est  pas  étonnant  que  de  longs  siècles, 
des  peuples  et  des  continents  entiers,  de  nobles  races,  aient  pris 
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toute  cette  altruiste  beauté  pour  la  Beauté  absolue.  11  n'est  pas 
étonnant  qu'on  ait  pris  pour  le  mal,  pour  le  laid,  tout  ce  que  nous 
faisait  faire  l'instinct  contraire  de  conservation,  d'adaptation  à 
certaines  circonstances  défavorables,  et  que  la  sourde  et  lente 
protestation  des  énergies  égoïstes  n'ait  guère  eu  d'autels  en  ces 
temps-là.  On  ne  savait  pas  que  les  plaintes  des  victimes  étaient 
la  voix  d'une  force  méprisée  et  formidable  qui  se  vengerait  un 
jour  d'avoir  été  ignorée,  d'une  force  qui,  à  son  tour,  et  par  repré- 
sailles pourrait-on  dire,  essaierait  de  tout  envaliir. 

ïn  ces  trois  ûmes  est  resserré  le  drame  perpétuel  des  deux 
forces  rivales  ou  complémentaires  qui  se  disputent  nos  vies. 
Selon  le  sentiment  de  tout'  un  passé,  selon  le  sentiment  de  plu- 
sieurs encore  à  l'heure  actuelle,  l'altruisme,  le  don  d'un  être  à 
d'autres  êtres,  l'emporte  encore  ici  sui"  l'égoïste  désir  de  bonheur 
personnel. 

Et  pourtant  l'harmonie  n'est  pas  atteinte.  Âglavaine  et  Méléan- 
dre,  dont  l'amour  était  si  spontané,  si  simple,  si  haut,  si  naturel 
et  si  fort  ne  pourront  jamais  plus  être  heureux;  et  l'émotion  dou- 
loureuse, le  trouble  où  nous  laisse  la  mort  de  Sélysette  nous  aver- 
tit qu'encore  une  fois  le  monde  a  changé  d'idéal.  Ce  n'est  plus 
l'anéantissement  d'une  force  adverse  qu'il  rêve,  c'est,  dans  les 
lointains  de  l'avenir,  l'équilibre,  la  conciliation  de  son  héroïque 
générosité  avec  l'obéissance  à  rrmpérieuse'="naturë=T5ui  tient  en 
chacun  de  nous  ses  assises. 

Qu'eût  pu  faire  Sélysette  en  chercliant  «  du  côté  de  la  vie  », 
comme  elle  le  dit,  la  solution  du  problème  qu'elle  résout  par  la 
mort? 

Avons-nous  le  courage  et  la  vitalité  suttisante,  nous  mettant  à 
la  place  de  cette  femme  qui  perd  un  amour  enraciné  en  elle  par 
le  temps,  par  la  confiance,  par  toutes  les  pensées  et  les  actions 
de  sa  vie,  pour  lui  donner  un  conseil?  Entre  Moloch,  le  sacrifice, 
et  cet  autre  Moloch,  la  jalousie,  la  propriété,  avons-nous  donc 
trouvé  si  souvent  un  troisième  chemin,  un  troisième  autel? 

Ah  !  le  poète  a  bien  pris  l'humanité  comme  il  la  voyait  autour 
de  lui  :  succombant  toujours. sous  la  tragique  prépondérance  de 
l'un  des  deux  poids  qui  l'entraincnl  tantôt  à  droite,  tantôt  à 
gauche. 

En  le  lisant,  l'eftbrt  de  recherche  que  nous  arrache  la  tristesse 
qu'il  nous  communique  est  bien  l'effort  que  fait  en  ce  moment  le 
monde,  et  soit  qu'il  l'ait  voulu,  soit  que  son  sentiment  du  beau 
ait  été  si  complet  qu'il  synthétise  sans  le  vouloir  les  préoccupa- 
tions de  tant  d'autres  esprits,  je  ne  puis  m'empècher  de  voir  en 
cette  œuvre  très  simple  une  grande  image  et  une  puissante  con- 
densation. 

Ce  qui  nous  épouvante  et  nous  attriste  dans  les  drames  de 
Maeterlinck,  ce  qui  fait  que  tant  d'êtres  en  ont  peur,  c'est  qu'on 
s'y  retrouve  soi-même  sans  qu'aucun  subterfuge  permette  d'y 
retrouver  plutôt  le  voisin;  c'est  que  plus  on  les  creuse,  plus  aussi 
on  creuse  en  sa  propre  conscience  et  en  la  conscience  de  l'huma- 
nité entière. 

L'interrogation  personnelle  que  je  me  pose  en  fermant  le  livre 
résonne  bien  en  moi  comme  l'écho  des  questions  de  plus  en  plus 
troublantes  et  impérieuses  que  se  pose  l'humanité,  tâtonnante, 
titubante,  pour  mieux  dire,  entre  les  deux  faces  d'un  destin  qu'elle 
n'a  pas  encore  su  harmoniser.  Et  c'est  bien  le  poids  des  Fatalités 
conti-é^esquelles  nous  luttons  au  dedans  et  au  dehors  de  nous- 
mêmes  qui  imprime  à  ces  œuvres,  quoi  qu'on  fasse,  leur  renom 
et  la  forte  impression  de  tragédie  humaine  qui  s'en  dégage. 


CONCERT  COLONISEE  ; 

11, y  aurait  peut-être  mauvaise  grâce  à  reprocher  à  M.  Colonne 
quelque  abus,  dans  son  programme,  de  petits  morceaux  mignards  : 
airs  de  ballet  de  Massenet  et  de  Saint-Saëns.  Sérénade  de  Char- 
pentier; Rêve  d'enfant  de  Schumann  transcrit  par  Godard, 
danses  de  Rameau.  Son  but  étant  de, présenter  son  orchestre 
au  public  de  Bruxelles  avec  lequel  il  prenait  contact  pour 
la  première  fois,  il  a  voulu  en  faire  valoir  —  et  il  y  a  plei- 
nement réussi  —  les  qualités  de  finesse,  de  précision,  de  netteté, 
de  cori-ectioii  qui  ont  fait  sa  réputation.  Et  d'ailleurs,  deux  œuvres 
de  résistance,  la  Symphonie  fantastiqtie  et  la  marche  hongroise 
de  la  Damnation  de  Faust,  ont  prouvé  que  cet  orchestre  remar- 
quable avait,  en  même  temps  que  le  souci  des  nuances,  une  belle 
sonorité.  La  perle  du  concert  était  la  partie  symphonique  de 
Psyché,  qui  a  reçu  du  public  un  chaleureux  accueil.  Oui,  le  père 
Franck  a  été  applaudi  et  acclamé  tout  comme  Massenet  et  Godard  ! 

"M.  Loewensohn  a  joué  en  élève  appliqué,  d'un  coup  d'archet 
déjà  ferme  et  avec  une  élégante  correction,  le  deuxième  concerto 
de  Rubinstein,  d'ailleurs  de  médiocre  intérêt.  Et  la  séance  s'est 
terminée  par  une  Marseillaise  fraternisant  avec  une  vibrante 
Brabançonne,  envoyée,  de  toute  la  vigueur  des  archets  et  des 
cuivres,  en  manière  de  remerciement,  au  public,  que  la  politesse 
des  Hollandais  avait  heureusement  préparé  à  ces  explosions 
imprévues. 


La  Maison  d'A'rt 
inaugurera  le  mardi 
3  novembre  prochain, 
à  2  heures,  sa  saison 
d'hiver  par  une  Expo- 
sition des  paysagistes 
belges. 

Cette  exposition  sera 
visible  tous  les  jours, 
du  3  au  12  novembre, 
de  10  à  5  heures.  Prix 
d'entrée  :  Un  franc. 

L'ouverture  du  Tuéa- 
TiiK  DE  i.A  Maison 
d'Aut,  sous  la  direction 
de  M .  Mouru  de  Lacotte, 
aura  lieu  le  samedi 
7  novembre,  à 8  h.  1/4. 
—  Le  premier  spectacle  se  composera  de  Germinie  Lacerteux , 
pièce  en  10  tableaux  d'Edmond  de  Concourt. 

Des  abonnements  à  13  francs  pour  les  quatre  représentations 
de  la  saison  sont  à  la  disposition  du  public  à  la  direction  de  la 
Maison  d'Art,  oG,  avenue  de  la  Toison  d'Or. 

Pour  chacune  de  ces  représentations,  le  prix  d'entrée  est  fixé 
à  .")  francs. 

Voici,  au  surplus,  les  dates  et  la  composition  des  quatre  spec- 
tacles d'abonnement  de  la  présente  saison  : 

Samedi  7  novembre,  Germinie  Lacerteux,  d'EDMOM)  de  Gox- 
COURT.  Première  représentation  en  Belgique. 

Samedi  19  décembre,  La  Comédie  de  l'Amour,  pièce  en  3  actes 
d'H.  Ibsen;  traduction  de  MM.  le  vicomte  de  Collcville  et  F.  de 


Zepelih,  Première  rcprésenlalion.  iGclle  <i.'uvre  ne'  fui  jamais 
représentée,  même  dans  le  texte  original.)  —  La  Révolte,  pièce 
en  i  acte,  de  Vim-ieks  de  i/Isle-Auam, 

Samedi  9  janvier,  Léonarda,  pièce  en  \  actes  de  Bjounson  ;  tra- 
duction de  M.  Auff.  Monnier.  Première  représentation  en  Belgi([ue. 

—  Le  Coup  de  grâce,  drame  en  1  acte  de  HeYse  ;  traduction  de 
M.  F.  Westphall.  Première  représentation. 

Samedi  20  février,  Les  Fiançailles,  pièce  en  2  actes  de 
E.  Brandès;  traduction  de  MM.  le  vicomte  de  CoUeville  et  F.  de 
Zepelin.  Première  représentation.  —  Le  Premier  Dislillaleur, 
pièce  en  6  tableaux  de  L.  Tolstoï  ;  traduction  de  M.  H.  Kaminsky. 
Première  représentation. 

-  La  répétition  générale  de  cliiacun  de  ces  spectacles,  à  laquelle 
pourront  assister  les  abonnés-protecteurs  du  Théâtre  de  la  Maison 
d'Art,  auront  lieu  le  vendredi,  veille  de  la  représentation,^  à 
8  h.  1/2  du  soir. 

Voici  enfin  les  principaux  artistes  collaborateurs  qui  seront 
chargés,  avec  les  artistes  du  Théâtre  de  la  Maison  d'Art,  de  l'in- 
terprétation : 

j£nics  jijaguéra,  directrice-fondatrice  du  Théâtre  d'auditions; 
Renée  Cogé,  de  l'Odéon;  Louise  France,  du  Théâtre  Libre; 
Elisabeth  Wissocq,  de  l'Odéon;  Bade,  du  théâtre  Michel  de  Saint- 
Pétersbourg;  .lenny  Rose,  des  }^ôuveautés  ;  Jeanne  Durand;  Haut- 
monté,  de  l'Alhambra;  MM.  Charles  Montigny,  de  l'Odéon;  Mé- 
visto,  du  Théâtre  Libre;  Henry  Dauvilliers,  du  Gymnase  et  du 
Vaudevillf;  G,.  Frédal,  du  Gymnase  et  du  Vaudeville. 


"  Don  Pasquale  «  et  "  Orphée  »,  à  la  Monnaie. 

La  Monnaie  poursuit  paisiblement  une  petite  saison  italienne  : 
après  le  Barbier  et  la  Traviala,  Bon  Pasquale,  —  en  attendant  la 
Fille  du  Régiment.  Et  il  parait  que  cette  musique-là  n'est  pas 
tout  à  fiiit  morte  puisque  le  public  l'écoute,  l'applaudit  et  rappelle 
les  artistes.  On  réclame  même  le  Comte  Orij.  Pourquoi  pas  aussi 
Xorma,  le  Trouvére,\Q?,  Vêpres  siciliennes,  Jérusalem,l' Baliennc 
à  A  Iger  et  VElixir  d'amour,  tant  qu'on  y  est  ? 

Les  interprètes  ont  mis  à  défendre  cette  rengaine  toute  l'énergie 
et  le  talent  dont  ils  disposent.  Même  distribution,  d'ailleurs,  que 
l'an  passé,  seul  M.  Isouard  ayant  remplacé  M.  Bonnard  dans  le 
rôle  d'Octave. 

Le  ballet  directorial  Nuit  de  Nocl  complétait  le  spectacle,  el  les 
têtes  des  abonnés  ont  doucement  rythmé,  par  un  dodelinement 
cadencé,  la  célèbre  valse  qu'on  sait. 

Les  reprises  d'Orphée  à  la  Monnaie  provoquent  généralement 
celte  question  :  M^""  Amrand  a-t-elle  retrouvé  sa  voix?  La  réponse, 
cette  année,  pourrait  être  prescjue  affirmative.  Car  si  l'artiste  a 
gardé  de  la  fâcheuse  indisposition  qui  l'a  momentanément  privée 
de  ses  moyens  qiielques  «  trous  »,  l'éclat  et  la  pureté  du  timbre 
ont  reparu.  Et  l'on  sait  avec  quel  art  parfoit  l'excellente  artiste 
se  sert  de  l'instrument  dont  l'a  dotée  la  nature. 

On  a  fait  à  5P"«  Armand  le  plus  sympathique  accueil,  et  la  mu- 
sique du  chevalier  a  paru  plus  belle,  plus  harmonieuse  et  plus 
dramatique  que  jamais. 


Lne  nouvelle  Eurydice,  51"«  Holmstrand,  fort  émue  d'être  si 
passionnément  aimée  par  cet  admirable  Orphée,  en  a  perdu  la  voix 
et  le  geste.  En.  vain  l'Amour,  sous  les  traits  de  M"'=  Milcamps,  a-t-il 
multiplié  ses  séductions  pour  lui  rendre  son  assurance. 

(«  L'Oiseleur  »  aux  Galeries. 

Bcr  Vogelkaendler,  qui  a  fait  le  tour  de  l'Allemagne  avant  dé 
venir  tendre  ses  filets  sur  la  scène  des  Galeries,  est  de  la  joyeuse 
famille  des  petits  héros  de  Suppé,  de  Millocker,  de  Richard  Gênée 
et  de  Johann  Strauss,  qui  chantent  leurs  amours  sur  un  rythme 
de  valse  et  leur  dépit  sur  un  pas  de  polka.  Ils  sont  souriants  et> 
bavards,  légers  et  sautillants,  jusqu'à  ce  que  le  sentimentalisme 
(jui  est  au  fond  de  l'âme  allemande  les  emporte  tout  à  coup  vers 
les  régions  idylliques.  L'opérette  se  mue  alors  en  opéra  comique, 
et  parfois,  à  l'c^xpii-ation  des  actes,  se  hausse  aux  sonorités  du 
grand  opéra. 

Quant  à  l'intrigue,  elle  est,  dans  toutes  les  œuvretles  de  ce 
genre,  touft'ue  et  enchevêtrée,  portée  par  un  nombre  considérable; 
de  protagonistes-,  traversée  de  personnages  épisodiques,  chargée 
d'incidents  et  de  surprises.  On  devine  la  difficulté  qu'il  y  a  de 
mettre  en  scène,  sur  un  théâtre  de  genre,  un  ouvrage  aussi  com- 
pliqué, de  trouver  des  inter|)rètes  capables  de  chanter  et  de  dire, 
des  choristes  aguerris,  un  orchestre  rompu  aux  épreuves  d'une 
instnimentation  fouillée. 

M.  Maugé  a  heureusement  triomphé  de  tous  les  obstacles.  Il  a 
trouvé  en  3LM.  Garnir  el  I^igye,  l'un  et  l'autre  connus  i)Our  leur 
compétence  des  choses  du  théâtre,  des  collaborateurs  excellents 
qui  ont  pénétré  résolument  dans  les  broussailles  épineuses  de 
l'opérette  allemande,  ont  coupé,  émondé,  élagué,  jusqu'à  faire  de 
la  forêt  germanique  un  jardin  fran(;ais  ouvert  au  i)ublic  de  nos 
régions. 

On  y  rencontre  encore  tant  de  choses  qu'un  inventaire  détaillé 
dépasserait  les  limites  assignées  en  ce  journal  aux  notes  théâ- 
trales courantes.  Bornons-nous  à  constater  qu'on  ne  s'ennuyait 
pas  à  la  cour  du  principicule  tyrolien  que  la  fantaisie  des  libret- 
tistes a  donnée  pour  cadre  à  leur  fable.  On  y  aimait  avec  ten- 
dresse, on  y  chantait  avec  ingénuité.  Les  grandes  dames  ne 
dédaignaient  pas  de  se  travestir  en  bergères,  et  d'appeler  aux 
hautes  fonctions  du  Palais  les  beaux  garc-ons  qu'elles  avaient  relu- 
qués Le  Tyrol  serait-il,  dans  l'atlas  dressé  par  les  maîtres  de 
l'opérette,  voisin  du  duché  de  Gérolstein?  Los  mobiles  qui  font 
agir  les  souverains  de  ces  deux  États  célèbres  n'ont,  toutefois, 
rien  de  commun.  Si  la  princesse  fait  nommer  le  bel  Adam,  l'oise- 
leur, inspecteur  des  faisanderies  de  la  couronne,  c'est  pour  qu'il 
iiigse  le  boniieur  de  sa  petite  Christel  aimée,  pour  qu'il  soit  heureux 
en  ménage  el  dote  le  Tyrol  d'une  nichée  de  gais  marchands 
d'oiseaux» 

Chantons  des  valses  !  M.  Zeller  en  a  semé,  à  pleines  mains, 
dans  les  trois  actes  de  sa  partition.  Il  y  en  a  une,  au  deuxième, 
qui  est  déjà  populaire.  Les  autres  le  deviendront  rapidement.  Et 
grâce  aux  séductions  de  la  musique ,  grâce  à  l'élégance  de  la 
mise  en  scène,  grâce  au  talent  des  artistes,  parmi  lesquels  il  faut 
citer  M""^^-  Delormes  et  Demoulin,  MM.  Lagairie,  Poudrier,  Barré, 
Jacqué,  Dcwii,  etc.,  nul  doute  que  l'Oiseleur  ait  un  succès 
durable. 


coi^ï^ESi^onsriD.A.ivroE 
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Rjeprod actions  d'œuvres  belges. 

Bruxelles,  ce  21  octobre  1896. 
Monsieur  le  Directeur, 

Permettez-moi  d'applaudir  à  la  lettre  de  M.  A.-J.  llcymans 
réveillant  fort  à  propos  chez  ses  confrères  maints  souhaits  timi- 
de^ et  platoniques  ;  si  le  grelot  que,  par  votre  intermédiaire,  il 
attache  à  son  heureuse  idée  excitait  l'initiative  de  quelque  entre- 
prenant éditeur,  l'Art  et  les  artistes  belges,  tant  moralement  que 
matériellement,  ne  pourraient  qu'en  profiter,  et  qui  sait,  par  rico- 
chet, nous  verrions  peut  être  la  naissance,  —  ici  tout  comme 
dans  les  pays  voisins  (pourquoi  pas?)  ; — d'une  intéressante  revue 
illustrée  propageant  nos  œuvres.  .     _-    / 

Serait-ce  par  la  lithographie,  excepté  pour  l'affiche  art  quasi- 
mort  aujourd'hui;  on  peut  douter.  Où  il  y  a  déjà  interprétation, 
un  procès  verbal  scrupuleusement  rigoureux  —  tel  que  la  photo- 
graphie et  ses  variés  dérivatifs  nous  le  donnent  (chacun  connaît 
les  merveilles,  dans  ce  genre,  des  maisons  Braun,  Hanfstîengl,  etc.) 
—  s'imp(î6e  et  ne  saurait  être  supplanté,  outre  que  probablement 
il  rencontrerait  l'adhésion  unanime. 

Agréez,  Monsieur  le  Directeur,  avec  mes  meilleurs  sentiments, 
l'expression  de  ma  considération  distinguée.  ' 

Jef  Leempoei.s 

Comme  pour  répondre  au  désir  exprimé  par  MM.  Hcymans  et 
Leempoels,  voici  que  l'éditeur  Becker-Holemans  annonce,  sous  le 
titre  Les  Maîtres  de  l'Art  contemporain,  la  publication  d'albums 
de  photographies  qui  offriront  la  reproduction  fidèle  de  l'œuvre 
complet  de  nos  artistes.  On  trouvera  dans  le  prospectus  encarté 
dans  la  présente  livraison  tous  les  détails  de  cette  nouvelle  entre- 
prise artistique  qui  parait  appelée  au  plus  grand  succès. 


^CCU3É3    DE     RÉCEPTION 

Les  grands  prix  de  peinture,  sculpture,  gravure  en  médaille, 
par  Charles  Saunier.  Paris,  «  Revue  encyclopédique  ».  —  Art 
et  Socialisme,  par  Ji.i.ES  Destrée.  Bruxelles,  éd.  du  «  Peuple  ». 

—  Anouclika,  par  Reggie  Dar-Thula.  Anvers,  imp.  B.-J.  Mces. 

—  La  plante  et  ses  applications  ornementales,  publiée  sous  la 
..direction  d'E.  Gr.\sskt.  Bruxelles,  Lyon-Claesen. 


Mémento  des  Expositions 

A.NVEUS.  Société  d'Kncouragement  des  Beaux-Arts,  lîi  mars- 
12  avril  1897.  Délais  d'envoi  :  notices,  15  février;  œuvres, 
l*""  mars.  Transport  gratuit  sur  le  territoire  belge  pour  les  œuvres 
admises.  Renseignements  :  M.  A.  Van  den  Nest,  président. 

Bruges.  —  Cercle  artistique.  XIX"-'  exposition  (par  invitations). 
Ouverture  :  13  décembre.  Délais  d'envoi  :  16-30  novembre.  Trois 
œuvres  par  exposant.  C.ratuité  de  transport.  Renseignements  : 
M.  G.  Claeys,  président  du  Cercle  artistique,  Bruges. 

Dresde.  —  Exposition  internationale  des  Beaux-Arts,  l»''  mai- 
30  septembre  1897.  Trois  œuvres  par  exposant  (sauf  invitation 
spéciale).  Délais  d'envoi  :  notices,  l"""  février;  œuvres,  12- 
25  mars.  Renseignements  :  Bureau  central  de  l'Exposition  inter- 
nationale des  Beaux-Arts,  à  l'Académie  royale  des  Beaux-Arts, 
Terrasse  de  Briihl,  Dresde.  Expéditeurs  :  Bruxelles,  W.  de 
Haas,  rue  des  Commerçants,  30;  Paris,  Michell  et  Kimbel,  place 
du  Marché-Saint-Honoré,  31. 


Nantes.  —  Expositioji  de  la  Société  des  Amis  des  arts  (par 
invitations).  30  janvier-14  mars  1897.  Dimensions  maxima  des 
œuvres  :  |)eintures,  2"'. 50;  sculptures,  loO  kilogs.  Gratuité  de 
transport  de  Paris  à  Nantes.  Dépôt  à  Paris  du  3  au  10  janvier  chez 
M.  Toussaint,  13,  rue  du  Dragon.  Envois  directs  jusqu'au  20  jan- 
vier (aux  frais  des  artistes)  à  l'adresse  du  secrétaire  général,  lO, 
rue  Lekain,  Nantes.  Commission  sur  les  ventes  :  10  %.  Rensei- 
gnements :  M.  Des  Camps  de  Lalanne,  secrétaire  général. 

Reims.  —  Exposition  internationale  d'affiches  :  7-17  novembre. 
Renseignements  :  M.  A.  Henriot,  président,  rue  de  Mars,  6. 

Tunis.  —  Institut  de  Carthage.  l^'-Sl  mai  1897.  Délais  d'envoi  : 
Notices,  5  avril;  œuvres,  20  avril.  Correspondant  à  Paris  : 
M.  Pierre  Petit,  19,  place  Cadet.  Renseignements  :  Secrétaire 
général  du  comité  artistique,  rue  de  Russie,  16,  Tunis. 

Venise.  —  Deuxième  exposition  internationale  d'art.  22  avril- 
31  octobre  1897.  Transport  gratuit,  aller  et  retour,  pour  les 
artistes  invités.  Délais  d'envoi  :  notices,  1«'' janvier  1897;  œuvres, 
l'''-15  mars.  Commission  sur  les  ventes  :  10  %.  Renseignements  : 
Secrétaire  général  de  l'Exposition,  Municipio  di  Venezia. 


pETlTE      CHROJMIQUE 


Pour  rappel,  aujourd'hui  dimanche,  à  1  h.  1/2  précise,  au 
Théâtre  royal  delà  3Ionnaie,  preinier  Concert  populaire  sous  la 
direction  de  M.  Joseph  Dupont,  et  avec  le  concours  de  M.  Camille 
Saint-Saëns,  de  M""'E.  Région,  de  l'Opéra  de  Paris,  et  de  M.  Arthur 
De  Greef. 

5[me  yc  De  Rongé  vient  d'offrir  au  Musée  de  Bruxelles  deux 
admirables  vases  en  émail  cloisonné.  Voila  un  bel  exemple  de 
générosité  qui  mérite  d'être  signalé  et  hautement  loué.  L'un  de  ces 
vases  est  placé  depuis  quelques  jours  dans  le  hall  de  sculpture  du 
Musée  ancien,  où  sa  coloration  azurée  s'harmonise  avec  la  blan- 
cheur des  marbres.  Le  second  sera  installé  prochainement  dans  le 
même  local. 

Les  craintes  qu'a  fait  naître  la  commande  de  l'État  relative- 
ment à  l'achèvement  du  Palais  des  Beaux-Arts  vont,  nous  l'espé- 
rons, se  dissiper.  Renseignements  pris,  il  ne  s'agit  que  d'une 
décoration  pucement  ornementale  exécutée  avec  discrétion  et 
selon  le  vœu  de  M.  Balat  lui-même. 

Il  était,  parait-il,  .dans  les  intentions  de  l'éminent  architecte 
d'orner  de  têtes  de  lion,  sobrement  traitées,  les  cinq  mascarons 
de  pierre  restés  inachevés.  Le  modèle  soumis  h  l'approbation  de 
la  Commission  des  monuments  est  dans  le  style  de  l'édifice  et 
n'aura,  sur  un  mètre  de  diamètre,  que  quatre  centimètres  de 
relief.  Il  ne  formera  donc  pas,  comme  on  pouvait  le  redouter,  une 
excroissance  inopportune  sur  la  façade. 

Quant  à  l'acrotère  destiné  à  couronner  l'attique,  il  sera 
l'objet,  avant  d'être^  exécuté,  de  plusieurs  essais  publics. 
M.  Goyers  —  qui,  soit  dit  en  passant,  s'est  signalé  à  plusieurs 
reprises  comme  un  sculpteur-ornemaniste  de  goût  et  de  savoir  — 
se  propose,  quand  il  en  aura  arrêté  les  lignes  principales,  de  faire 
appel  à  la  critique  en  plaçant  sur  le  monument  un  chûssis  qui 
donnera  exactement  la  silhouette  de  sa  composition.  A  ce  châssis 
il  fera  succéder  un  avant-projet  en  stafF  pour  qu'on  puisse  juger 
de  l'aspect  d'ensemble,  ainsi  qu'on  l'a  fait  à  Paris  pour  le  groupe 
de  Falguière  proposé  comme  couronnement  à  l'arc-de-triomphc 
de  l'Étoile  Ce  n'est  qu'après  ces  deux  expériences,  et  en  tenant 
compte  des  observations  auxquelles  elles  auront  donné  lieu,  qu'on 
procédera  à  l'exécution  définitive.  Il  existe  d'ailleurs  certains 
documents  inspirés  directement  par  M.  Balat  qui  permettront  à 
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l'artiste  de  ne  pas  s'écarter  du  plan  d'ensemble  dressé  par  celui-ci. 
Nous  aurons  bientôt  à  apprécier  si,  comme  nous  le  souliaitons, 
le  résultat  répondu  ces  efforts  consciencieux. 

M.  J.  llosseels  vient  d'ouvrir  à  Termonde  une  expositition  de 
((uelques-unc5  de  ses  œuvres.  Cette  exposition  sera  close  le 
'i  novembre. 

M.  Albert  Baertsoen  exposera  à  Bruxelles,  au  Cercle  artistique, 
du  13  au  22  novembre,  un  choix  des  toiles  qu'il  a  exécutées  dans 
ces  cinq  ou  six  dernières  années. 

Le  Théâtre  du  Diable-au-Corps  annonce  pour  mercredi  prochain 
la  première  représentation  de  :  Une  journée  aux  Galeries  Saint- 
Hubert,  pièce  d'Henri  Bodart. 

Mardi,  première  représentation  des  Pauvres  de  Paris,  à  l'Al- 
liàmbra. 


Pour  rappel,  jeudi,  au  Théâtre  du  Parc,  la  Passante  et  Saknné, 
d'Oscar  Wilde,  joués  par  M"'<=  Lina  Munte.  La  représentation  sera 
précédée  d'une  conférence  de  M.  Georges  Vanor. 

Université  Nouvelle.  —  Institut  des  Haltes  Études,  28,  rue 
des  Minimes.  Le  soir,  à  8  h.  1/2.  —  Jeudi,  29  octobre.  — 
M.  L.  CuMPLOWicz.  —  Streifziige  durch  die  neue  deutsche  Dich- 
tung.  —  Droit  d'inscription,  .i  francs. 

Vendredi,  30  octobre.  —  M.  Eekhoud.  —  Le  théâtre  anglais  de 
la  pléiade  shakespearienne.  —  Droit  d'inscription,  5  francs. 

Samedi,  31  octobre.  —  M.  Elisée  Reclus.  —  Iran,  Touran, 
Caucase  et  3Iésopotamie.  -^  Droit  d'inscription,  io  francs. 

M.  Raphaël  Petrucci  commencera,  le  mercredi,  4  novembre, 
son  cours  sur  l'Esthétique  positive.  —  Droit  d  inscription,  5  fr. 

On  nous  écrit  de  Prague  :  «  Le  théâtre  royal  (national)  tchèque 
vient  d'établir  son  i)rogramme  pour  la  saison. 

Voici  les  opéras  annoncés  :  Dubrovshy,  de  Napravnik  ;  Perdita, 
de  Nesvera;  Jolaniha,  de  Cajkvosky;  la  Vivandière,  de  (iodard; 
le  Foyer,  de  Goldmark  ;  V Apprivoisement  rebelle,  de  Gôtz.  Nous 
verrons  aussi  ^  rww'de,  de  Gluck,  U Éclair  d'Halévy  et  la  reprise 
de  vingt-deux  opéras. 

Comme  drames  et  comédies,  on  cite  :  les  Péchés,  d'Abel  ;  Nou- 
velle vie,  de  Hladik;  Angéline,  de  Turinsky;  Epponina,  l'Amour 
cl  la  Mort  Qi  Marie  Càlderon,  de  Vrchlicky;  Dona  Sanca,  de 
Zeyer  ;  Prastlaj,  de  Prochazka;  Nero,  de  Cossa  Pietro;  le  Droit 
de  l'Ame,  de  Giacosa  ;  les  Sans-honneur,  de  Rovetta,  Aeqninoc- 
tium,  de  Vojnovic. 

Entre  autres  nouveautés  nous  aul^ons  encore  Jean  llus,  de 
Tyl  ;  y  Étincelle,  de  Pailleron,  ainsi  qu'une  vingtaine  d'autres 
reprises. 

Il  faut  ajouter  à  cette  énumération  les  opéras  et  les  pièces  nou- 
velles qui  seront  acquis  durant  l'hiver  pour  avoir  une  idée  de 
l'activité  déployée  par  notre  vaillant  directeur,  31.  Subert,  qui  a 
placé  au  premier  rang  notre  première  scène  lyrique  et  drama- 
tique. » 

Philaster,le  curieux  drame  de  F.  Beaumontet  J.  Fletcher,  tra- 
duit pur  G.  Eekhoud,  représenté  l'hiver  dernier  à  Bruxelles,  sous 
les  auspices  de  la  section  d'Art  de  la  Jlaison  du  Peuple,  sera  joué 
en  mars  prochain  à  Paris,  au  théâtre  de  l'Odéon. 

Le  Musée  de  Berlin  vient  d'acheter  à  31.  Durand-Ruel  un  des 
plus  beaux  tableaux  de  3Ianct  :  La  Serre. 
U  a  fait,  en  outre,  l'acquisition  de  deux  tableaux  de  maîtres  fla- 


mands :  une  Madeleine  repentante  de  Quentin  Jletsys,  et  une 
œuvre  d'Hans3Iemling  qui  présente  des  ressemblances  frappantes 
avec  l'Homme  à  l'œillet  de  Jan  Van  Eyck,  mais  dont  le  directeur 
du  musée,  M.  Bode,  affirme  l'authenticité. 

Sous  le  titre  :  V Association  des  Chanteurs  de  Saint-Boniface 
vient  diêtre  fondée  à  Ixelles  une  œuvre  ayant  pour  but  la  réno- 
vation de  la  musique  sacrée. 

Déjà,  l'an  dernier,  la  maîtrise  de  l'église  Saint-Boniface  avait 
donné,  sous  la  direction  de  M.  Henri  Carpay,  quelques  auditions 
palestriniennes  qui  furent  très  remarquées.  Désirant  assurer  à 
cette  artistique  initiative  un  caractère  durable  et  arriver  à  mettre 
la  musique  des  offices  religieux  en  harmonie  avec  les  beautés 
sévères  de  la  liturgie,  un  comité,  dans  lequel  nous  relevons  les 
noms  de  3I3I.  l'abbé  Collet,  Gevaert,  3Iichotte,  Tinel,  Wailly, 
Gilson,  chanoine  Van  Damme,  G^ystermans,  etc.,  fait  appel  aux" 
souscripteurs  qui  voudront  s'intéresser  à  l'œuvre. 

Inô  contribution  annuelle  de  10  francs  assurera  à  chaque 
membre  de  VAssocintion  des  invitations  régulières  aux  dix  audi- 
tions que  prépare  dès  à  présent  la  maîtrise.  La  première  audition 
est  fixée  au  dimanche  22  novembre  prochain,  jour  de  la  fête  de 
Sainte-Cécile. 

Sur  l'initiative  de  notre  collaborateur  Ph.  Zilcken,  un  comité 
vient  de  se  former  en  Hollande  pour  la  création  d'un  musée  spé- 
cial dans  lequel  serait  réunie  sinon  la  totalité,  du  moins  la 
majeure  partie  des  œuvres  de  Rembrandt. 

Voici,  dans  ses  détails,  le  programme  dont  31.  Zilcken  et  ses 
amis  poursuivent  l'exécution  : 

Le  monument,  qui  devra  rappeler  à  l'intérieur  comme  à  l'exté- 
rieur le  style  de  l'époque  de  Rembrandt,  deyra  être  compris,  non 
comme  un  musée  ordinaire,  avec  une  lumière  froide  et  de  vastes 
salles  d'honneur,  mais  comme  une  maison  bourgeoise,  un  hôtel 
particulier,  avec  des  pièces  de  dimensions  moyennes  et  qu'on 
éclairerait  suivant  les  indications  fournies  par  les  toiles  mêmes  du 
peintre,  afin  qu'exposées  dans  le  musée  elles  nous  y  apparaissent 
autant  que  possible  telles  qu'elles  furent  jadis  dans  son  atelier. 

On  réunirait  dans  ce  musée  tous  les  Rembrandt  du  musée 
d'Étal  —  la  Ronde  de  nuit  et  les  Syndics  des  drapiers  sont  du 
nombre  —  qui  appartiennent  à  la  ville  d'Amsterdam,  et  que 
celle-ci  a  le  droit,  par  conséquent,  de  revendiquer  et  de  placer  où 
bon  lui  semble.  On  joindrait  à  ce  premier  fonds  de  chefs-d'œuvre 
tous  les  tableaux  du  mailre  conservés  encore  en  Hollande  dans 
des  collections  particulières,  ceux  de  la  famille  Six,  du  docteur 
Bredius,  de  la  collection  Steengracht,  de  la  ftimille  van  Wecde 
van  Dijkveld  et  du  docteur  Harinxma. 

Le  musée  se  compléterait  de  tout  ce  qu'on  |)ourrait  réunir  de 
dessins  et  d'eaux-fortes  du  mailre.  On  essayerait,  de  plus,  au 
moyen  des  reproductions  mécaniques  qu'il  est  si  aisé  maintenant 
d'obtenir,  et  qui  sont  fidèles,  de  donner  un  aperçu  complet  de 
l'œuvre  de  Rembrandt,  depuis  sa  première  jeunesse  jusqu'à  sa 
mort. 

On  créerait  enfin  dans  le  musée  une  bibliothèque  qui  contien- 
drait tout  ce  qui  a  été  publié  sur  Rembrandt  dans  tous  les  pays  du 
monde. 


La  Maison  d'Art  met  sa  salle  de  concerts,  l'une  des 
ineilleurer^ de  Bruxelles  au  point  de  vue  de  l'acoustique,  à  la 
disposition  des  artistes  désireux  d'organiser  des  séances  de 
musique,  auditions,  etc.  S'adresser  pour  les  conditions  à  la  Direc- 
tion, avenue  de  la  Toison  d'or,  o6. 


SONT  DE  HAUTE  PRÉCISION 


POUR  LA  pist;e  et  pour  la  routé 


.^c3-E2srT   a-:Éii<r:É::RJ^Tu 


Emile  BERANGER 

Maison  de  gros  :    S,   RUE    KEYEIWEI^D 

,,,,.,     i  »,   rue   de   In   Croix   de   Fer. 
Magasins  de  détail:  |    ^     ^^^  ^^   l'Enseignement. 

-A.TEI_,IER,S    IDE   OOlSrSTI^TJOTIOIISr  ET   IDE   Fe>:É3F.AI^A.TI03SrS 


LE  GRESHAM 

COMPAGNIE  ANGLAISE    D'ASSURANCES  SUR  LA  VIE 

ious  le  contrôle  du  Gouvernement 

ACTIF  :  PLUS  DE  138  MILLIONS 

ASSUlKANCES  SUR  LA  VIE  ENTIÈRE,  MIXTES 
ET  A  TERME  FIXE 

AUX  CONDITIONS  LES  PLUS  FAVORABLES 


La  Compagnie  traite  des  affaires  en  Belgique  depuis  1855. 
Échéances,  sinistres,  etc.,  payés,  plus  de  304  millions. 

RENTES  VIAGÈRES  aux  taux  de  10, 15  et  17  p.c, 
suivant  l'âge,  payables  sans  frais  et  au  cours  dans  Loute 
l'Europe.  Prospectus  et  renseignements  gratuitement  en  face 
du  Conservatoire,  Z^,  rue  de  la  Régence,  Bruxelles. 


E.  DEMAN,  Libraire-Editeur 

86,   rue   de  la   Montagne,    86,    &   Bruxelles 

VENTES   PUBLIQUES 

1"  Le  mardi  20  octobre  et  trois  jours  suivants,  d'une  belle  col- 
lection de 

composant  la  bibliothèque  du  château  de  Gïseohem. 
'2»  Le  samedi  24,  le  lundi  2&  et  le  mardi  27  octobre,  de 

LIVRES  &  ESTAMPES 

provenant  en  partie  de  feu  M.  Kupfferschlaegeb,  président 
du  tribunal  civil  de  Marche; 


Les  ventes  auront  lieu,  à  4  heures  précises,  en  la  galerie  et 
sous  la  direction  de  M,  E.  Deman,  libraire-expert,  86a,  rue  de 
la  Montagne,  chez  qui  les  catalogues  sont  en  distributioir. 
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GXJNTHER 

Bruxelles,   6,   rue  Xtiérêàlénne,   6 

DIPLOME    D'HONNEUR 

AUX    EXPOSITIONS    UNIVERSELLES 
Fournisseur  des  Conservatoires  et  Ecoies  de  musique  de  Belgique 

INSTRUMENTS  DE  CONCERT  ET  DE  SALON 
LOCATION EXPORTATION ÉCHANGE 

BREITKOPF  «  HÀRÎEL 

ÉDITEURS  DE  MUSIQUE 

45,  Montagne  de  la  Cour,   45,  Bruxelles. 

GRAND  CHOIX  DE  MUSIQUE  CLASSIQUE  ET  MODERNE 

GR.\i\D  ASSORTIMENT   M  HliSIQUE  BELGE,  FRANÇAISE  ET  ALLEMANDE 

Abonnement  à,  la  lecture  musicale. 

Conditions  très  avantageuses. 

Dépositaires  des  Pianos  BBCHSTBIN  &  BLUTHNBR 


SEUL   DEPOT   DES 

liariTibniuiTis    ES'X'JHÎY 


^ 


nI^N^LEMBREE^ 


^BRDXELLES:  17.AVENUE  LOUISE^ 


LiMBOSCH  &  G" 

■pTDTTTuTT?]"  T   T^Q     1^  et  21,  rue  du  Midi 
Ol\  UAJj/i^JUliO    31,  rue  des  Pierres 

BLAIVC    KX    AMECJBI^EIIEMX 
Trousseaux    et   Layettes,   Linge   de   Table,   de   Toilette   et   de    Ménage, 

Couvertures,    Couvre-lits    et   Edredons 

RIDEAUX  ET  STORES 

Tentures   et   :N[obiliers  complets   pour  Jardins   d'Hiver,    Serres,    Villas,    etc. 

Tissus,   Nattes  et  Fantaisies  Artistiques 
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,  Impressions  d'artiste. 

Erratum  :  Le  typographe,  né  malin,  nous  a  fait 
qualifier  Borna,  dans  notre  dernier  article,  ville  de 
«  Gascons  »,  au  lieu  de  ville  de  «  Garçons  "  ! 

Le  Moyen  Fleuve,  Matadi. 

Du  6  au  13  septembre  1896. 

Le  Léopoldville  est  monté  à  Boma,  libéré  enfin  de  sa 
longue  station  devant  le  banc  de  Matéba.  Les  Sénéga- 
lais ne  hérissent  plus  ses  ponts  :  des  allèges  l'en  ont 
épouillé.  Un  lavage  à  grande  eau  lui  a  rendu  la  netteté 
quifit,  au  départ  d'Anvers,  l'admiration  des  badauds.  On 

(1)  Suite  et  fin.  Voir  les  articles  Sur  la  mer  et  sous  les  étoiles 
(Art  moderne  des  6  et  13  septembre,  4,  18  et  25  octobre). 


ne  croirait  pas  qu'il  a  subi  quinze  jours  durant  la  charge 
d'un  déshonorant  fumier.  Il  flotte  digne  et  correct 
autant  qu'un  député  fêtard  au  lendemain  d'une  noce. . 

Je  retrouve,  ma  cabine  et  nous  prenons  route  pour 
gagner,  à  l'amont,  Matadi,  Anvers-en-Congolie,  qui, 
certes,  eût  mérité,  mieux  que  Bangala  sur  le  haut  Congo, 
ce  rappel  de  la  géographie  patriale.  Lentement  nous  défi- 
lons le  long  de  la  rive  où  s'allonge  un  chemin  déterre,  en 
boulevard  rudimentaire.  Voici  le  baobab  historique  sur 
lequel  Stanley  grava  son  nom  au  terme  de  sa  fabuleuse 
descente  du  fleuve  jusqu'alors  inconnu,  si  ce  n'est  à  son 
embouchure  et  à  sa  source  :  un  factorien  l'a  sacrilège- 
ment  ébranché  de  crainte  que  les  rameaux  ne  chutent 
sur  Ja  baraque  où  il  combine  les  opérations  de  son 
Business. Y oici  les  tronçons  de  mât  des  ci-devant  comp- 
toirs où  les  négriers  trafiquaient  de  la  chair  nègre, 
ayant  des  kraals  de  noirs  comme  on  a  des  kraals  de 
bétail,  jouant  leur  marchandise  humaine  aux  dés, 
essayant  sur  elle  leurs  fusils,  la  noyant  à  fond  en  cha- 
pelet, les  têtes  prises  dans  des  nœuds  coulants,  quand 
approchait  un  croiseur  de  guerre.  Voici  les  factoreries 
(elles  nous  saluent  du  drapeau)  où  l'on  échange  imper- 
turbablement de  ridicules  objets  de  pacotille  contre 
l'huile  de  palme,  le  précieux  ivoire,  le  valuable  caout- 
chouc et  la  coconotte  apportés  par  les  natifs  naïfs.  Voici 
nie  des  Princes,  où  l'on  exile  les  dames  de  couleur  dont 
les  appas  gangrenés  pourraient  compromettre  la  santé 


immaculée  des  blancs  fraîchement  débarqués  à  Boma  :. 
au  bruit  de  la  sirène  du  steamer  elles  accourent  et 
groupent  sur  un  débarcadère  sablonneux  leurs  afïuble- 
ments  versicolorès.    .      \ 

Le  paysage  s'érige  en  perspectives  de  monts  sévères 
crevés  d'un  défilé  au  profond  duquel  le  Congo  roule 
l'énorme  masse  de  ses  eaux.  Des  croupes  pelées  aux 
lignes  imposantes  plongent  leurs  bases  abruptes  dans 
le  fleuve.  Parfois,  aux  aisselles  des  escarpements,  la 
toison  rare  des  verdures;  ou,  dans  quelque  crique  allu- 
vionnée  de  limons  séculaires,  les  palmiers  chevelus  dont 
les  longues  feuilles  inférieures  desséchées  pendent 
autour  du  tronc  ainsi  qu'un  pagne  effiloqué  sur  les 
cuisses  d'une  négresse.  Après  de  longs  espaces,  le 
groupe  blanc  des  constructions  d'une  factorerie  perdue 
dans  ce  désert  de  rochers  belliqueux  contenant  dans  la 
tranchée  de  leur  lit  d'un  kilomètre  de  large  le  rapide 
et  puissant  courant  moiré  des  remous  incessants  qui 
girent  silencieux  et  redoutables  autour  du  nombril  en 
spirale  des  tourbillons.  Des  aigles  pêcheurs  noirs,  à 
camail  blanc  ou  jaune,  croisent  silencieux  et  fiers;  des 
oiseaux  nagent  entre  deux  eaux,  n'émergeant  qu'un 
long  cou  flexible  qui  fait  croire  à  quelque  serpent  flu- 
viatile  inspectant  l'alentour.  Le  ciel  enfloconnéde  nues 
grises,  les  sommets  lourdement  arrondis,  les  versants 
en  étages,  les  impasses  apparentes  transformant  le 
fleuve  en  lac,  font  penser  à  la  vallée  du  Rhin  , entre 
Coblentzet  Bingen,  mais  ravagée  par  un  conquérant 
impitoyable  qui  aurait  rasé  les  villes,  abattu  les  arbres, 
coupé  les  vignobles,  ne  laissant  sur  les  cimes  et  sur 
les  pentes  que  l'herbe  courte  et  stérile,  insuflisante 
parure  d'un  paysage  sombre,  grandiose  et  désolé^ 

Quel  contraste  entre  ce  couloir  qui  inaugure  la  région 
du  Congo  moyen  et  l'embouchure  sereine  et  enverdurée 
du  fleuve  à  Banana!  Les  deux  spectacles  ont  environ  la 
même  durée  panoramique.  L'un  est  le  drame,  l'autre 
l'idylle.  L'un  s'achève  par  la  riante  Boma,  l'autre  par  le 
farouche  Matadi. 

C'est  au  détour  du  plus  sombre  jet  des  roches  rive- 
raines, du  Chaudron  d'Enfer  et  de  ses  tourbillons  qui 
parfois. triomphent  de  l'avancée  des  grands  steamers, 
que  Matadi,  la  «  ville  des  pierres  »,  apparaît,  grevant 
le  versant  de  la  lèpre  de  ses  constructions  ou  plutôt 
de  ses  baraquements  récents,  parmi  des  éboulis  sem- 
blables aux  terrils  charbonniers.  Tout  est  jeté  là  au 
hasard  des  nécessités  commerciales  et  du  caprice  des 
bâtisseurs.  Campement  de  pionniers,  de  chercheurs 
d'or,  n'ayant,  en  leurs  cervelles  avides,  d'autre  préoc- 
cupation que  le  profit,  d'autre  règle  d'humaine  activité 
que  l'intérêt.  Business!  business!  business!  Ce  mot 
d'ordre  égoïste  qui  a  dénaturé  et  avili  la  grande  âme 
saxonne,  et  fait  de  la  bourgeoisie  anglaise  une  caste 
douteuse  de  marchands  sans  chevalerie,  est  ici  crié  par 
toutes  les  actions  des  hommes  et  par  tout  l'extérieur 


des  choses.  De  Matadi  part  le  chemin  de  fer.  Matadi 
est  la  tête  de  ligne  imposée  par  la  force  railleuse  des 
hasards  naturels.  Matadi  deviendra  un  grand  entre- 
pôt entre  la  mer  et  la  terre.  Qu'importaient  dès  lors  et 
le  charme  des  lieux  et  la  tolérabilitédu  climat?  L'utile, 
l'utile  et  rien  que  l'utile,  au  moins  dans  l'appréciation 
fragile  des  pauvres  gens  que  nous  sommes,  car  comment 
ne  pas  espérer  qu'un  jour  la  Beauté  sera  inévitablement 
d'accord  avec  ce  cruel  Utile  obstinément  préféré  et  en 
apparaîtra  commeje  signe  fatidique? 

Oui,  ici,  pour  cet  Utile  odieux,  l'existence  est  organi- 
sée en  des  conditions  telles  qu'on  se  demande  si  vrai- 
ment c'est  encore  la  peine  de  vivre  quand  la  vie  s'exile 
dans  un  ensemble  aussi  destitué  de  ce  qui  peut  la 
rendre  douce  et  désirable.  Obsédante  contradiction  dont 
l'humanité  contemporaine,  éprise  de  rêves  sociaux  fra- 
ternels, entrevoit  enfin  la  folie  !  Produire  des  richesses, 
encore  et  toujours,  sans  jamais  réfléchir  qu'elles  n'ont 
de  justification  que  le  bien-être  qu'elles  procurent. 
Sacrifier  à  cette  production,  vénérée  en  elle-même 
comme  un  Moloch,  ceux  qu'elle  devrait  servir,  soulager 
et  rendre  heureux.  La  transformer  en  un  organisme  de 
souffrances  et  de  mort  pour  des  milliers  d'êtres.  Établir 
une  ville  dans  un  site  meurtrier  dont  le  pittoresque 
uclément  et  sauvage  n'est  fait  que  de  stérilité  et 
d'effroi.  Pour  ce  chemin  de  fer,  pour  cette  œuvre  de 
civilisation,  faire  périr  par  des  travaux  cruels,  en  mul- 
titude, les  misérables,  les  livrer  au  Destin  ravageur 
comme  un  chef  d'armée  ses  régiments  au  fauchage  des 
balles.  Aboutir,  finalement,  à  l'augmentation  des  for- 
tunes parasitaires  d'inconnus  qui,  vraisemblablement, 
ne  viendront  jamais  en  Afrique  subir  l'oppression  des 
températures  déprimantes,  bonnes  seulement  pour  les 
végétaux  de  serre  chaude  et  les  exilés  volontaires.  Et 
ces  parasites  eux-mêmes,  déçus  dans  leur  mirage  de 
bonheur  obtenu  par  l'opulence,  dérouleront  dérisoire- 
ment  leur  vie  parmi  l'ennui,  les  blasements  et  la 
désespérance  d'atteindre  l'idéal,  fût-il  l'idéal  grossier 
des  basses  jouissances! 

De  la  vérandah  d'une  des  maisons  sommaires  de  ces 
lieux  en  formation,  mi-villa,  rai-chalet,  où,  pour  me 
préserver  du  terrible  et  tracassant  tapage,  diurne  et 
nocturne;  qui  ronfle  sur  les  navires  en  déchargement,  un 
ami  me  donne  l'hospitalité,  un  de  ces  amis  transitoires 
que  fait  éclore  le  voyage  comme  un  jour  de  chaleur 
humide  les  fragiles  et  charmantes  orchidées  ;  de  la  véran- 
dah, haut  sur  l'escarpement  qu'escalade  la  ville  nais- 
sante, je  songe  ainsi,  en  un  matin  gris,  car  de  jour  en 
jour  augmente  au  ciel  le  stock  des  nuages  qui  bientôt 
vont  se  diluer  en  averses  durant  la  saison  des  pluies  qui 
approche.  En  bas,  très  bas,  le  Congo,  encerclé  de  mon- 
tagnes sourcilleuses,  semble  un  lac  suisse  immobile.  Sur 
la  rive  d'en  face  zigzaguent  les  premiers  lacets,  à  l'aspect 
éreintant,  d'un  sentier  de  caravane,  un  de  ceux  que  durent 
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uivre  les  premi^s  colonistes  et  qu'a  destitué  le  chemin 
de  fer.  Au  débarcadère,  le  Léopoldville  où  bruissent 
les  treuils  et  dont  la  coque  en  réparation  s'est  tachée 
d'une  rougeole  de  minium.  Les  hangars  de  la  gare  déve- 
loppent aux  regards  le  désagrément  amer  des  toitures 
de  zinc.  Puis  des  rails,  des  wagons,  des  ballots,  acces- 
soires obsédants,  vulgarisant  cette  Afrique  massive  et 
revêche,  la  réduisant  au  dénominateur  commun  des 
installations  industrielles.  Les  fumées  mêmes  ne 
manquent  pas,  les  fumées  noires  et  sulfurejuses  des 
usines  :  de  la  gare  elles  montent  empester  le  balcon  où, 
réfugié,  je  délinée  mélancoliquement  ces  alphabétiques 
signes,  grêles  oiseleurs  de  pensées,  N'ai-je  pas  le  besoin 
pour  d'autres,  pour  quelques  autres  qui  m'aiment  et  dont 
je  vois  tlotter  en  moi  les  lointains  fantômes,  de  fixer  les 
fugitives  impressions  de-mon  âme,  ici  exilée,  frissonnant 
et  se  ridant  sous  le  réactif  de  cette  sauvage  et  âpre  soli- 
tude en  laquelle  rien  de  durablement  fraternel  et  tendre 
ne  semble  circuler. 

De  mon  observatoire,  j'ai  vu,  tantôt,  à  la  lorgnette, 
se  préparer  le  départ,  pour  le  haut  Congo,  d'un  groupe 
de  passagers  qui  partirent  avec  moi  d'Anvers,  compa- 
gnons rendus  intimes  par  la  vie  resserrée  du  bord  et 
dont  la  Destinée  me  sépare  aujourd'hui  presque  aussi 
sûrement  que  le  ferait  la  Mort.  Les  adieux  se  sont  faits 
hier  soir  après  un  diner  sommaire  au  caravansérail  de 
l'endroit.  Peu  de  galté,  plutôt  une  gravité  triste  :  cette 
Afrique  est  une  divinité  sévère,  sœur  des  Kères  annon- 
ciatrices de  deuil,  dominatrices  des  dieux  et  des. 
hommes,  qui.  promènent  leur  vol  sinistre  au-dessus  des 
épopées  homériques.  Il  suffit  de  l'entrevoir  et  de  la  tou- 
cher pour  en  éprouver  l'inquiétude  et  sentir  diminuer 
en  soi  l'aptitude  au  rire.  D'autres  aussi  étaient  là,  des- 
cendant «  du  Haut  »,  émaciés  et  peu  verbeux,  ayant 
le  silence  des  fatigues,  des  maladies  et  des  longs  isole- 
ments. Il  seront  à  bord  avec  moi  au  retour,  continuant, 
en  leurs  causeries  lasses  de  revenants,  les  épanche- 
ments  révélateurs  que  «  la  relève  »,  venue  avec  moi, 
avait  commencés  en  ses  bavardages  d'arrivants  saturés 
d'espérances.  Voir  le  pays  ici  est  quelque  chose  ;  voir  et 
écouter  les  hommes  est  bien  davantage! 

J'ai  assisté  à  une  séance  du  Tribunal,  curiosité  obli- 
gatoire pour  le  jurisconsulte  que  je  demeure,  même  en 
voyage.  Audience  correctionnelle.  Un  seul  juge  et  un 
substitut,  de  ces  jeunes  que  tente  irrésistiblement  la 
lointaine  aventure  et  sur  qui  opère  cette  séduction 
morale  qui  est  peut-être  le  plus  sûr  profit  des  Colonies, 
le  besoin  du  départ,  les  rêves  Imaginatifs  d'une  vie  libé- 
rée des  habituels  emboîtements,  du  quotidien  et  irri- 
tant déjà  vu,  l'intolérable  ennui  de  là  répétition  des 
mêmes  choses.  Le  local  est  à  peine  un  abri  contre  les 
sournoises  insolations  qui  ici  perpétuellement  vous 
guettent,  même  quand  un  épais  matelas  de  nues  s'inter- 
pose entre  le  soleil  et  le  sol  et  qu'on  s'est  coiffé  de  couvre- 


chefs  variés  à  double  fond.  C'est  une  chambre  étroite 
de  baraque  en  bois,  aux  matériaux  visibles,  revêtus 
d'un  blanchiment  lépreux;  aux  solives  du  plafond  le 
courant  d'air  ag'.te  d'ampjes  et  vétustés  toiles  d'arai- 
gnées et  est  maçonné  un  nid  d'hirondelles.  Une  longue 
table,  dont  les  quatre  pieds  baignent  dans  des  boîtes  à 
sardines  remplies  d'eau,  de  crainte  des  fourmis  voraces. 
Sur  la  table,  en  tapis,  une  pièce  de  toile  à  sarrau, 
indigo.  Aux  parois,  une  vieille  carte  du  Congo,  un  calen- 
drier européen  ayant  pour  vignette  une  élégante  pari- 
sienne descendant  d'un  coupé  armorié. 

Les  deux  magistrats,  arrivés  en  casque  blanc,  en 
veston  et  en  pantalon  de  meunier,  en  bottines  de  cuir 
jaune,  ont  simplement  mis  par-dessus  le  casaquin  les 
toges  que  des  "  boys  »  ont  apportées  de  leur  domicile 
privé  en  même  teriip&^que  les  chaises  indispensables. 
Le  greffier  est  en  complet'  de  toile  grise.  L'huissier 
de  salle  est  un  noir  qui  a  revêtu  une  redingote  de 
fripier  par-dessus  un  pagne  et  l'a  serrée  d'une  cour- 
roie jaune.  Pieds  nus  l'huissier,  pieds  nos  le  soldat 
nègre  qui  fait  le  gendarme,  et  ces  pieds  déplora- 
blement  plats,  fatigués,  râpés,  usés.  On  juge  un  blanc 
réfractaire  au  règlement  sur  la  fermeture  des  cabarets, 
et  des  mercenaires  congolais  dont  les  visages  semblent 
cirés  de  frais,  aussi  luisants  que  des  bottes  :  l'un  s'est 
soûlé  royalement,  un  autre  a  tenté  de  fracturer  la 
caisse  pour  laquelle  il  faisait  sentinelle,  un  troisième  a 
volé  une  dent  de  léopard!  L'instruction  est  patiente  et 
intelligente.  Puis  on  condamne  comme  chez  nous,  on 
ordonne  l'arrestation  immédiate  comme  chez  nous.  La 
peine  principale  est  la  servitude  pénale,  le  travail  en 
plein  air,  les  corvées  par  escouades  de  prisonniers  atta- 
chés deux  à  deux  par  des  chaînettes  de  chevaux  au 
râtelier. 

Vraiment  la  Justice,  se  manifestant  en  une  telle 
ambiance  rustique  et  sommaire,  ne  laissant  voir,  dans 
le  prétoire,  que  l'intellectualité  de  l'œuvre,  dépouillée 
du  matériel  décor  qui  parfois  la  masque  et  l'écrase  en 
faisant  penser  aux  grandes  lanternes  sans  lumière,  ne 
déplaît  pas  et  fait  rêver  aux  organismes,  peut-être  ceux 
de  l'avenir,  où  les  cérébralités  seules  fonctionneront, 
grandes  par  elles-mêmes,  en  une  simplicité  monastique, 
dédaigneuse  des  lourds  et  cérémonieux  appareils. 

L'audienc.e  a  été  suspendue  dix  minutes  pour  per- 
mettre au  tribunal  de  prendre  du  bismuth  et  du  lauda- 
num :  il  ne  faut  pas  que  ce  Congo  goguenard  perde 
ses  droits  régaliens  sur  la  santé  des  blancs.  Cela  s'est 
fait  sur  le  bureau  où  le  planton  nègre  a  apporté  une 
pharmacie  de  campagne. 

Comme  ailleurs,  en  ces  pays  d'Afrique  équatoriale, 
c'est  le  noir  qu'on  voit  partout.  Pensez  que  la  masse, 
supposée  de  trente  millions  d'unités,  qu'il  forme  en  ce 
territoire  colonial  grand  comme  quatre-vingts  fois  la 
Belgique,  est  à  peine  tachetée  par  treize  cents  blancs 


Moins  certes  qu'un  nuage  de  poudre  de  riz  sur  le  teint 
d'une  mulâtresse.  Ils  circulent,  ces  noirs,  obscurs  en 
leur  psychologie  rudimentaire,  fongibles  pour  le  nouvel 
arrivant  qui,  sous  le  masque  sombre  de  leur  peau  pig- 
mentée, ne  démêle  pas  les  nuances  individuelles.  Sur  ce 
qu'ils  sont,  sur  ce  qu'ils  valent,  d'innombrables  cancans 
contradictoires,  où  dominent  le  mépris,  la  défiance,  la 
croyance  en  l'incivilisabilité  ,  de  ces  êtres  auxquels, 
certes,  non  le  brûlant  soleil  des  tropiques,  brunisseur 
d'épidermes,  mais  des  lois  originaires  profondes,  ont 
donné  les  chQyelures  crépues,  les  nez  odieusement 
camards,  les  lèvres  en  gueule  d'esturgeon  et  l'odeur  du 
beurre  rance.  Malgré  les  bonnes  volontés  les  plus  huma- 
nitaires, l'irréductible  différence  des  races  s'affirme; 
.  elle  s'affirme  malgré  les  rêves  chrétiens,  malgré  l'auto- 
morphisme  bienveillant.qui parfois,  au  passage  des  noirs 
et  des  noires,  nous  fait  objectiver  en  eux  nos  sentiments, 
nos  pensées,  nos  aptitudes,  sous  l'impressien  de  quelque 
beau  morceau  de  nu,  d'une  démarche  statuaire,  d'un 
drapement  d'étoffe  naturel  et  noble,  d'un  geste  expressif. 
Car  aux  reflets  foncés  et  polis  des  visages,  des  omoplates, 
des  jeunes  poitrines,  il  nous  revient  des  réminiscences 
de  sculptures  classiques  aux  robustes  contours,  de 
bronzes  aux  tonalités  sévères.  Des  enthousiastes  ingé- 
nus rêvent  l'unification  de  ces  Chamites  et  des  Aryens, 
sinon  dans  une  égalité  corporelle  obtenue  par  lé  mélange 
des  sangs  et  le  métissage,  invariablement  déprimants 
en  leur  association  non  des  qualités  mais  des  tares, 
au  moins  dans  une  égalité  psychique  conquise  par  l'édu- 
cation, jugeant  puérilement  les  âmes  plus  aisément 
transformables  que  les  corps.  Ah  !  si  les  hommes  étaient 
des  mollusques,  combien  il  serait  impossible  de  trouver 
un  zoologiste  pour  oser  dire  que  deux  races  de  colima- 
çons, aussi  distinctes,  seraient  fusionnables  et  assimi- 
lables par  une  culture  adroitement  combinée. 

Comme  le  singe,  le  noir  est  imitateur.  Il  l'est  éton- 
namment. On  voit  ici,  dans  les  travaux  entrepris  par 
les  envahisseurs  européens,  des  escouades  de  maçons, 
de  ■  forgerons ,  de  mécaniciens  devenus  promptement 
habiles,  car  la  difficulté  des  œuvres  accomplies  s'est 
doublée  chaque  fois  de  la  difficulté  de  former  les  arti- 
sans. C'est  cette  dextérité  indéniable  qui,  sans  doute, 
a  fait  naître  l'illusion  d'une  assimilation  complète,  par 
ceux  qui  n'aperçoivent  pas  l'abîme  qui  sépare  le  simple 
imitateur  du  créateur.  Là,  en  vérité,  semble  posée  la 
borne  infranchissable.  Le  nègre  peut  devenir  le  colla- 
borateur subalterne  du  blanc,  accomplir  correctement 
une  besogne  matérielle  et  individuelle,  être,  en  cette 
Afrique  où  le  travail  est  meurtrier  pour  tout  autre  que 
le  natif,  ce  que  fut  longtemps  chez  nous  l'ouvrier  salarié 
et  opprimé.  Mais  sentira-t-il  jamais  remuer  en  lui  ce 
besoin  de  s'affranchir  des  servitudes  sociales  qui  procède 
d'une  âme  consciente  de  sa  nature  «  indéfiniment  édu- 
cable,    essentiellement  progressive  -».    Apercevra-t-il 


jamais  l'invisible  des  choses,  les  liens  impalpables  des 
organismes  sociaux,  des  ensembles  qui  sont  le  besoin 
et  l'honneur  de  notre  race?  Ne  sera-t-il  pas  toujours, 
dans  ses  besognes  partielles  et  localisées,  sous  la  domi- 
nation dii  blanc,  esclave  déguisé,  serf  indirect.  Delà, 
peut-être,  procède  instinctivement  le  dédain  de  l'un 
pour  l'autre,  la  naturelle  soumission,  l'humilité  enfan- 
tine de  celui-là  pour  celui-ci. 

Nous  interrompons  ces  articles  sur  le  Congo  qui  sont  le  commen- 
cement du  livre  de  M.  Edmond  Picard,  actuellement  sous-presse. 


MARCEL  LEFEVRE 

Après  son  séjour  au  Chat  Noir,  à  Paris,  et  ses  tournées  à  tra- 
vers toute  la  France,  soit  seul,  soit  accompagné  de  la  troupe  dite 
joyeuse  de  Rodolphe  de  Salis,  voici  Marcel  Lefèvi^  revenu  à 
Bruxelles,  où  il  ouvre  un  cours  de  chansons,  dans  une  petite  çalle 
encombrée  de  pianos  et  décorée  d'un  Verwée  et  de  quelques 
Courtens. 

Certes,  je  connaissais  de  réputation  Marcel  Lcfèvre,  je  l'avais 
même  entendu  et  un  peu  oublié;  je  ne  savais  certainement  pas,  ou 
plus  —  je  ne  sais  lequel  —  l'intensité  où  il  était  arrivé;  mais 
aussitôt  que  je  l'eus  revu,  en  la  petite  salle,  presque  intime,  de 
ses  cours;  je  ne  pus  résister  à  déranger  un  grand  maître  de  chez 
nous  pour  lui  faire  goûter  une  exceptionnelle  soirée  et  honorer  de 
sa  présence  un  cadet  glorieux;  il  vint  :  c'est  demander  à 
Bruxelles  de  se  déranger  après  lui  pour  aller  entendre  Marcel 
Lefèvre. 

Oui,  un  chansonnier  glorieux,  et  il  n'y  a  pas  là  de  promiscuité 
de  mots,  chansons  sans  t|"agédie  et  sans  pompe  cependant,  où  il 
n'y  a  pas  la  noblesse  de  la  douleur,  mais  où  il  a  mieux  :  des  types 
d'humanité  dépouillée  de  leur  gangue  uniforme  avec  cette  netteté 
qui  rend  l'espèce  humaine  aussi  diverse  en  individus,  et  à  elle 
seule,  que  peut-être  toute  la  faune  de  la  terre.  Ce  mieux  que  la 
douleur  noble  de  la  tragédie,  c'est  le  sanglot  du  drame  où  Marcel 
Lefèvre  excelle,  avec  une  intensité  poignante  d'émotion.  Je  ne 
sais  comment  il  se  fait  que  ce  soit  avec  Jes  sombres  et  muets 
Martinetti  que  je  serais  tenté  d'établir  la  comparaison,  les  Marti- 
netti  du  Mort;  c'est  peut-être  un  eifet  de  la  concentration  dra- 
matique avec  laquelle  ceux-ci  résument  en  le  moins  de  gestes,  et 
celui-là  en  le  moins  de  mots,  les  émotions  et  les  types  humains. 
Car  ce  n'est  pas  la  chanson  où  arrivent  de  petites  choses  grivoises, 
romanesques  ou  sentimentales.  C'est  la  chanson  représentant  le 
type  d'un  sentiment,  d'une  passion,  d'un  individu.  Le  vers  est 
court,  fait  du  moins  de  mots  possible,  de  mots  irremplaçables  et 
résumant  là  chose  à  dire,  dont  le  développement  est  prolongé  par 
l'accomplissement,  la  musique  n'étant  là  tout  juste  que  ce  qu'il 
faut  pour  orienter  et  soutenir  le  développement  de  l'image.  Une 
mimique  de  bon  comédien,  dans  un  visage  de  chat  à  longues 
moustaches  blondes,  parachève  un  ensemble  d'une  extraordinaire 
répercussion  émotionnelle. 

Nous  espérons  lui  entendre  redire  bientôt  l'histoire  du  clown 
qui  s'est  cassé  en  deux  pour,  une  écuyêre  qui  n'aimait  pas  le 
pauvre  clown,  un  vrai  drame  terminé  par  un  sanglot  ;  et  aussi  le 
Hibou,  sorte  de  malfaiteur  poltron  qui  n'aime  pas  le  sang  ni  les 
cris,  et  qui  frappe  en  fredonnant  «  une  petite  chanson  ». 


VART  MODERNE 


349 


On  réfléchit  sur  la  portée  de  ces  «  cliansons-là  ».  Chansons?  se 
dit-on...  On  voudrait  trouver  un  mot  ([ui  fit  moins  songer  à  la 
badincrie,  à  la  gaudriole,  car  enlin  il  y  a  des  larmes  au  bout  de 
cela,  plus  sûrement  et  eTi  moins  de  temps  qu'aux  drames  dont  le 
développement  prend  cinq  actes,  pour  la  même  chose. 

On  est  mal  content  du  terme  :  il  va  porter  une  fausse  notion 
dans  l'imagination  d'autrui.  On  se  démène  pour  s'exprimer,  on  se 
souvient  qu'il  existe  le  genre  sérieux  et  le  genre  comique,  et  que 
la  chanson  c'est  le  genre  comique  !  Ah  !  mais  non,  ce  n'est  pas 
cela,  ce  n'est  pas  celle  de Jlarcel  Lefèvre.  Comment  diûble  a-t-on 
pu  faire  pour  trouver  l'amour  de  lloméo  plus  sérieux  que  l'amour 
d'un  clown?  C'est  sans  doute  le  secret  des  esprits  superficiels  qui 
distinguent  la  douleur  du  seigneur  de  celle  du  manant. 

Il  y  a  parmi  les  artistes  une  catégorie  qui  n'est  préoccupée 
d'élre  tragique,  ni  noble,  ni  plaisante,  ni  de  faire  rire,  mais  qui, 
à  rencontre  de  toute  exagération,  cherche  simplement  i\  être  hu- 
maine. C'est  sa  grande  supériorité,  car  cette  catégorie  à  laquelle 
appartient  Marcel  Lefèvre  détient  une  force  de  la  nature,  l'émo-. 
tion,  même  le  sanglot,  qui  n'est  si  grand .  et  si  troublant  que 
parce  qu'il  est,  comme  la  mort,  la  communion  des  hommes. 

Est-ce  chanson  tout  cela, encore  une  fois  non!  et  allez  écouter. 

Ces  mots  ne  sont  pas  écrits  pour  pousser  insidieusement,  mais 
pour  inciter  carrément  les  chansonniers  et  les  auditeurs  à  aller 
écouter  un  vrai  maitre  qui  leur  communiquera  les  secrets  et  l'au- 
torité du  talent. 

Un  exceptionnel  artiste  oifre  ses  conseils,  il  faut  qu'on  le  dise 
et  qu'on  se  le  dise!  L'hygiène  artistique  des  salons  où  l'on  chante 
est  intéressée  à  les  écouter,  car  c'est  de  l'art  qui  y  pénétrera  à 
deux  battants;  —  et  qu'on  y  aille  avant  que  la  diaphane  indiffé- 
rence, celle  qui  ne  s'assied  nulle  part,  ait  laissé  redescendre  les 
chaises.  R.  N. 

CONCERTS  POPULAIRES 

M.  Saint-Saons  est  venu  présider  en  personne  à  l'inauguration 
des  Concerts  populaires,  et  il  s'y  est  généreusement  prodigué, 
dirigeant,  jouant,  accompagnant  tour  à  toiir  ses  œuvres,  aux 
acclamations  du  public.  Il  s'est  montré  pianiste  et  chef  d'orchestre 
impeccables,  et  l'accompagnateur,  faut-il  le  dire,  a  été  aussi  par- 
fait que  le  kapelmeister  et  le  virtuose.  L'exécution  de  la  Sym- 
phonie en  la,  celle  des  célèbres  Variations  à  deux  pianos  sur  un 
thème  de  Beethoven,  de  même  que  l'interprétation  prestigieuse  du 
Sclierzo  à  deux  pianos,  bien  connu  des  pianistes  quoiqu'il  fût 
exécuté  pour  la  première  fois  publiquement,  ont  soulevé  des 
applaudissements  unanimes  dont  une  part  est  légitimement 
revenue  à  M.  De  Greef,  qui  a  été  le  digne  partenaire  de  M.  Saint- 
Saëns.  On  ne  peut  imaginer  exécution  plus  fine,  plus  homogène 
et  plus  spirituelle  que  celle  qui  nous  fut  donnée  des  deux  compo- 
sitions pianistiques  dans  lesquelles  l'auteur  a  dépensé  le  meilleur 
de  sa  nature  spontanée  et  prime-sautière. 

La  jolie  voix  de  M'""  Héglon  a  été  très  appréciée  dans  l'inter- 
prétation de  la  Fiancée  du  Timbalier,  annoncée  comme  première 
exécution  bien  qu'il  nous  semble  avoir  entendu  chanter  jadis 
cette  œuvre  par  M'"°  Caron,  et  de  quelques  mélodies  dont  la  der- 
nière, la  chanson  florentine  extraite  dUAscanio,  a  été  redemandée. 

La  Suite  algérienne,  impressions  de  voyage  pimpantes  et  pitto- 
resques, écrites,  comme  tout  ce  qui  sort  de  la  plume  de  Saint- 
Saëns,  dans  une  forme  impeccable,  terminait  ce  concert,  qui  avait 
réuni  à  la  Monnaie  un  auditoire  exceptionnellement  nombreux. 


(c  La  Figurante  »  au  Théâtre  Molière. 

Du  groupe  des  dramaturges  mis  en  lumière  par  le  Théâtre 
Libre,  M.  François  de  Curel  s'est,  avec  Georges  Ancey,  détaché 
au  premier  plan.  VEn^ers  d'une  sainte  affirma,  on  s'en  souvient, 
des  qualités  telles  que  cette  œuvre  de  début,  malgré  l'inexpé- 
rience qu'elle  décelait,  fit  présager  un  tempérament  dramatique 
exceptionnel. 

Les  Fossiles,  VInvitée,  la  Figurante  confirmèrent  ces  pro- 
messes, et  voici  le  nom  de  M.  de  Curel  célèbre,  et  bientôt  popu- 
laire si  l'on  en  juge  par  l'accueil  fait  à  la  dernière  de  ces  comé- 
dies, la  seule,  avec  V Envers  d'une  sainte,  qu'il  ait  été  donné 
au  public  bruxellois  d'apprécier. 

Le  thème  de  la  Fif/urantel  Voici,  en  deux  mots.  La  belle 
M""»  de  Monncville,  mariée  trop  jeune  à  un  époux  trop  vieux,  a 
un  amant  qu'elle  décide  à  prendre  ][)Our  femme  une  jeune  fille 
parfaitement  nulle,  d'esprit  froid  et  méthodique,  sans  passions  et 
sans  appétits...  du  moins  en  apparence.  Le  mariage  d'Henri  de 
Renneval,  ce  sera  le  paravent  qui  dissimulera  discrètement  l'irré- 
gularité d'un  ménage  à  trois.  Et  l'insignifiance  de  Françoise  ôtera 
à  Hpnri  toute  velléité  de  sacrifier  à  sa  femme  la  liaison  dans 
laquelle  il  est  engagé. 

A  peine  mariée,  la  Figurante  prend  possession  d'un  rôle  inat- 
tendu qui  renverse  les  combinaisons  d'Hélène.  Elle  a  surpris  le 
secret  de  celle-ci.  Elle  aime  son  mari  çt  veut  le  conquérir.  Grâce  à 
la  complicité  de  M.  de  Monneville,  vieillard  exquis  qui  a,  depuis 
longtemps,  pris  son  parti  de  la  situation  dans  laquelle  l'a  placé 
un  mariage  inconsidéré,  elle  arrive,  avec  une  adresse,  une  ingé- 
niosité, un  tact  merveilleux,  à  détacher  Henri  d'Hélène,  à  lui 
ouvrir  les  yeux,  à  l'amener  enfin  à  ses  pieds,  amoureux  fou,  désa- 
busé et  reconnaissant. 

M.  de  Curel  a  traité  celte  jolie  donnée  de  main  de  maitre,  et  le 
sens  qu'il  possède,  du  théâtre,  de  son  optique  spéciale,  des  pro- 
portions qu'exige  la  scène,  s'y  révèle  avec  éclat. 

Par  la  vérité  des  caractères  et  du  développement  de  ceux-ci,  par 
la  finesse  et  la  vivacité  du  dialogue,  sobrement  écrit  dans  une 
langue  courante  mais  châtiée,  la  Figurante  apparaît  comme 
l'une  des  meilleures-comédies  qui  aient  été  composées  en  ces  der- 
nières années.  C'est  du  théâtre  vivant  et  spirituel,  classique  dans 
sa  forme,  très  moderne  dans  l'expression  des  sentiments  qu'il 
décrit.  Il  y  a  peut-être  quelque  outrance  dans  l'effort  que  fait 
Hélène  de  Monneville  pour  reconquérir  l'amant  qui  lui  échappe. 
L'élan  qui  la  pousse  dans  ses  bras,  en  présence  de  M"'^  de  Renne- 
val,  a  paru  dépasser  la  vraisemblance  d'une  scène  d'ailleurs  très 
bien  amenée.  Et  ce  n'est  pas  sans  raison  qu'on  a  critiqué  l'étour- 
derie  inconcevable  d'une  femme  mariée  qui  abandonne  sur  une 
table  la  lettre  qu'elle  écrit  à  son  amant.  Ce  sont  les  seuls  points 
où  l'on  puisse  trouver  en  défaut  l'observation  rigoureuse  et  perspi- 
cace de  l'auteur. 

M.  3Iunié  a  placé  la  Figurante  dans  un  cadre  digne  d'elle.  Et 
l'on  ne  pourrait,  croyons-nous,  mieux  la  jouer,  avec  plus 
d'aisance,  de  naturel  et  de  vérité,  que  la  jouent  M™*'  Rolland 
et  Vissocq,  JIM.  Luguet  et  Montbars,  qui  ont  droit  tous  les  quatre 
à  la  même  part  d'éloges. 

"  La  Passante  »  et  ••  Salomé  ",  d'Oscar  'Wilde,  au  Parc. 


Si  ce  fut  le  désir  d'assister  à  des  choses  plutôt  légères  ou  l'es- 
poir de  voir  des  œuvres  vraiment  belles  et  hautes  qui  attira  au 
Parc,  jeudi  soir,  tant  de  monde,  il  dut  y  avoir  bien  des  décep- 
tions, car  la  Passante  et  Salomé  ne  sont  pas  plus  des  pièoes->sca- 
breuses  que  des  pièces  oripnales.  Le  sujet  de  la  première,  loin 
même  d'être  indécent,  est  si  «  convenable  »  ([u'il  parut  au^^blic 
une  très  vieille  connaissance.  C'est  le  classique  imbroglio  ou,  le 
mari  croit  sa  femme  coupable  et  où  l'épouse  soupçonne  le  rfiari 
d'adultère  et  où  tout  finit  par  s'arranger  grâce  à  l'intervention/d'un 
.personnage  qui  tient  en  mains  les  fils  de  l'intrigue  et  qui4st  le 
centre  d'activité  du  drame.  Dumas  nous  a  accoutumés  à^genre. 
Et  assurément,  n'était  dans  la  Passante  certain  Darlington,  porte- 
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voix  dont  Wilde  se  sert  pour  proclamer  des  idées  de  vie  large  et 
libre,  condamner  les  pruderies  dumn/et  exalter  l'existence  vers 
l'amour  et  le  bonheur,  n'était,  dis-je,  ce  rôle  de  franchise  brutale, 
nous  ne  saurions  mettre,  tant  au  point  de  vue  de  la  conception 
que  de  la  facture,  de  diiférence  sensible  entre  le  suranné  théâtre 
à  thèse  et  cette  uiuvre-ci  d'un,  contemporain. 

Salomé  nous  fut  une  réjouissance  plus  haute.  Wilde,  sans 
doute,  n'a  rien  change  à  l'antique  histoire  de  la  petite  danseuse 
sensuelle,  «  aux  prunelles  dorées  »elxaux  lèvres  sanguinaires. 
Mais  elle  nous  apparut  si  fauvement  charmante,  si  exquisement 
mauvaise!  Et  que  de  mots  délicieux  n'a-t-elle  point!  Rappelez-vous 
ce  qu'elle  murmure,  quand,  curieuse,  naïve,  le  corps  penché  et 
svelte,  elle  regarde  la  lune...  «  Je  suis  bien  sûre  qu'elle  est 
vierge!...  »  Souvenez-vous  donc  encore  du  cri  de  colère  entêtée 
qu'elle  lance  àYokanaan  qui  la  repousse  :«  Je  baiserai  ta  bouche.  » 
Certis,  même  ici,  nous  ne  pourrions  affirmer  l'œuvre  vraiment 
pure  et  neuve,  nous  ne  pourrions  la  considérer  comme  une  créa- 
tion. Toutefois,  malgré  les  influences  subies,  Salomé  est  une 
puissante  chose  et  ce  nous  fut  une  joie  de  l'entendre.  Dois-je 
ajouter,  puisque  M'"''Lina  Munie  y  jouait,  que  ce  17e  nous  fut  pas 
une  joie  moindre  de  voir?  Elle  fut  une  M""^  Vernon  de  perversité 
froide  et  de  féminité  féline  avec  tout  à  coup  d'imprévues  émotions 
et  des  tendresses.  Elle  fut  une  Salomé  merveilleuse,  de  par  sa 
grâce,  ses  gestes,  ses  yeux  et  son  corps,  et  nous  ne  saurions  déci- 
der si  nous  préférons  sa  voix  mélodieuse,  courbe  et  pénétrante, 
à  sa  danse  de  souplesse  déroulée  et  rythmée  comme  une  musique. 

«  Les  Pauvres  de  Paris  »,  à  l'Alhambra. 

En  attendant  les  représentations  d'Hamlet,  qui  donneront  à 
M.  Henry  Krauss  l'occasion  de  s'affirmer  sous  une  incarnation 
nouvelle,  M.  Garraud  a  repris  un  honnête  mélo  d'il  y  a  quelque 
quarante  ans,  à  la  fois  larmoyant  et  comique,  pittoresque  et  philo- 
sophique, moral  ainsi  qu'il  sied,  plein  de  contrastes  et  d'opposi- 
tions, machiné  à  souhait  pour  faire  éclater,  au  moment  voulu,  les 
bravos  des  troisièmes  galeries  Un  coquin  enrichi  et  considéré, 
une  famille  honorable  ruinée  et  tombée  aux  lamentables  solutions 
du  récliaud  de  charbon  conslituept  les  deux  pôles  de  celle  action 
aussi  invraisemblable  qu'embrouillée.  Le  lien,  c'est. une  sorte  de 
Don  César  de  barrière,  vadrouille,  ivrogne  et  cœur  d'or,  qui  noue 
et  dénoue  l'intrigne,  tient  dans  sa  main  toutes  les  ficelles  de  la 
pièce,  apparaît,  quand  on  le  croit  mort,  pour  sauver  l'innocence 
et  confondre  le  crime,  à  la  plus  grande  joie  du  public  haletant. 

Ce  rôde,  que  Frédéric  Lemaitre  n'eût  pas  jugé  indigne  de  lui  — 
et  qui  sait  s'il  ne  l'a  pas  rempli? — ^a  été  admirablement  joué 
par  M.  René  Robert,  dont  les  guenilles  pittoresques,  les  gestes 
grandiloquents,  les  jeux  de  physionomie,  la  déclamation  ont 
charmé,  amusé  et  finalement  enthousiasmé  ks  spectateurs.  Du 
coup,  l'excellent  régisseur  de  l'Alhambra  s'est  liausséau  rang  des 
artistes  les  plus  en  vue' de  ce  théiitre  à  surprises  où  chaque  pièce 
nouvelle  apporte  un  élément  d'intérêt. 

très  bien  interprété  par  M"'«'  Myrrhan,  Real,  d'Ylte,  par 
MM  Meillet,  Moreau,  Ch.  Krauss,  le  drame  de  MM.  Drisebarre  et 
Nus,  malgré  l'ingénuité  de  son  affabulation  et  le  romantisme 
excessif  de  ses  effets,  a  été  énergiquement  applaudi. 


AU  CERCLE  ARTISTIQUE 

M.  Edmond  Verstraeten  expose  au  Cercle  artistique  une  ving- 
taine de  toiles  qui,  pour  n'avoir  pas  une  personnalité  bien  défi- 
nie, n'en  témoignent  pas  moins  de  consciencieuses  recherches  et 
d'une  sincérité  louable.  L'artiste  s'attache  à  exprimer  dans  leur 
vérité  les  fuyants  effets  de  l'aube,  la  paix  voilée  duv  crépuscule, 
les  fulgurantes  pyrotechnies  des  couchants  II  varie  sous  divers 
aspects  de  lumière,  le  thème  des  bords  de  l'Escaut  qui  lui  est  par- 
ticulièrement cher.  Et  sa  palette  s'éclaircit  en  ses  œuvres  les  plus 
récentes,  influencées,  semble-t-il,  par  les  paysages  de  lumière  qui 
marquent  la  dernière  évolution  d'A.-J.  Heymans.  Sa  grande  toile. 
Joie  du  niatùi,  indique  nettement  l'orientaiion  nouvelle  du  jeune 
artiste..  Et  l'on  ne  peut  que-le  féliciter  de  cette  vision  claire  qui 


l'incite  à  baigner  d'air  les  sites  qu'il  reproduit.  Avec  plus  de  j(er- 
meté  et  de  caractère  dans  le  dessin,  la  série  d'impressions  qu'il 
dénomme  Un  beau  jour  de  septembre  serait  vraiment  séduisante. 
Elle  déci  le  une  observation  non  superficielle  et  la  volonté  d'expri- 
mer non  le  décor,  mais  l'impression  infiniment  variée  que  pro- 
voque, selon  les  mouvants  effets  du  jour,  la  nature. 


çorti^Esr^oisrD^nsroE 
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Ostende,  le  iS!8  octobre  1896. 


Monsieur  le  Rédacteur  en  chef  du  journal  I^Art  moderne, 

Quelques  artistes  peintres  d'Ostende  assistés  de  nombreux  amis 
de  la  ville  ont  obtenu,  l'autorisation  d'oganiser  une  tombola 
d'œuvres  artistiques  au  profit  des  victimes  de  la  dernière  tem- 
pête. Ils  ont  offert  une  de  leurs  bonnes  études  et  ils  se  permet- 
tent de  faire  appel  à  la  générosité  de  Içurs  confrères  et  amis  du 
pays. 

Sachant  combien  les  artistes  sont  compatissants  et  charitables 
de  leur  nature,  nous  sommes  persuadés  que  de  nouveaux  dons 
nous  parviendront. 

Nous  espérons  que  votre  estimable  journal  voudra  bien  insérer 
ces  quelques  lignes  afin  de  les  porter  à  la  connaissance  des  artistes 
que  nous  n'avons  pas  l'honneur  de  connaître  personnellement. 

Les  donateurs  sont  priés  d'adresser  leurs  œuvres  au  local  où 
elles  seront  exposées  :  Café  Callens,  chaussée  de  Thourout^ 
Ostende. 

Agréez,  Monsieur  le  Rédacteur,  l'assurance  de  notre  considéra- 
lion  la  plus  distinguée. 

^-;  ^u  nom  du  Comité  organisateur  : 

Carlos  Van  Halmé,  Félix  Buelens, 


avocat. 


artiste  peintre. 


f 


ETITE      CHROJ^IQUE 

L'abondance  exceptionnelle  des  matières  nous  oblige  à  différer 
la  publication  d'un  article  très  développé  sur  le  Château  des 
Comtes,  à  i^and,  du  compte  rendu  de  l'Exposition  organisée  par 
la  Société  centrale  d'Architecture,  de  la  Chronique  littéraire,  de 
plusieurs  lettres,  etc.  Nous  prions  nos  collaborateurs  et  corres- 
pondants de  nous  excuser. 

C'est  mardi  prochain,  à  2  heures,  que  s'ouvrira  à  la  Maison 
d'Aut  l'exposition  des  Paysagistes  belges  que  nous  avons 
annoncée.  Elle  comprendra,  entre  autres,  des  toiles  de  J.  Coose- 
mans,  A.-J.  Heymans,  Th.  Baron,  A.  Asselbergs,  E.  Claus, 
R.  Wytsman,  V.  Gilsoul,  W.  Degouve  de  Nuncques,  L.  Frédéric, 
Kuslohs,  G.  de  Burlet,  J.  Van  don  Eekoudt,  F.  Khnopff,  0.  Cop- 
pens,  M""=  Collart;  des  aquarelles  d'Uytterschaut,  Hagemans, 
Titz,  etc..  etc.  L'exposition  sera  close  le  12  novembre. 

La  réouverture  du  Théâtre  de  la  3Iaison  d'Art  reste  fixée  au 
samedi  7  novembre.  M.  Mouru  de  Lacotte  fera  représenter,  pour 
la  première  fois  en  Belgique,  Germinie  Lacerteux,  d'Edmond  de 
Concourt.  La  répétition  générale  (prix  d'entrée  à  toutes  places  : 
3  francsi  aura  lieu  le  vendredi  6  novembre,  à  8  1/4  heures.  Le 
bureau  de  location  est  ouvert  à  la  Maison  d'Art,  56,  avenue  de  la 
Toison  d'or.  5 

Une  exposition  des  œuvres  de  M.  A.  Hamesse  s'ouvrira  au 
Cercle  artistique  mardi  prochain,  à  1  h.  1/2.  Elle  sera  clôturée  le 
12  novembre. 

L'ouverture  de  l'Exposition  annuelle  des  Aquarellistes  aura  lieu 
samedi  prochain,  à  10  h.  1/2  du  malin,  au  Musée  moderne. 

Les  dessins  transmis  par  M.  Lambot  au  Gouvernement  en 
qualité  de  lauréat,  en  architecture,  au  corîcours  Godecharle  de 
1893,  sont  exposés  dans  une  des  salles  du  Musée  moderne  de 
peinture  ''place  du  Musée,  n"  1)  où  le  public  sera  admis  à  les 


visiter  jusqu'à  samedi  prochain,  de  10  heures  du  malin  à  4  heures 
de  relevée. 

M"«  M. -A.  Marcotte  ouvrira  le  7  novembre  à  Anvers,  à  la  salle 
Verlat,  une  exposition  de  quelques-unes  de  ses  œuvres. 


M.  Maubel  fera  cet  hiver  une  série  de  dix  conférences  sun  l'his- 
toire des  musiciens.  Ce  cours  aura  pour  objet  la  vie  des  musi- 
ciens. Lé  but  est  d'aider  à  l'intellection  des  œuvres  par  l'étude 
du  milieu  moral  et  intellectuel  où  elles  sont  nées. 

Les  conférences  auront  lieu  à  la  Salle  Erard,  rue  latérale,  à 
2  1/2  heures,  les  lundis  16  et  23  novembre,  7  décembre,  H  et, 
25  janvier,  1«'"  et  15  février,  1",  8  et  15  mars.  Au  programme  : 
Schumann,  Sciilibert,  Haendel,  Gluck,  Berlioz  et  Wagner. 

On  s'abonne  chez  les  principaux  éditeurs  de  musique. 


Univeksité  Nouvelle.  —  Institut  des  Hautes  Études,  28,  rue 
des  Minimes,  le  soir,  à  8  h.  1/2,  —  Meucuedi,  4  et  Vendredi 
6  novembre.  —  M.  R.  Petkucci.  —  Esthétique  positive.  —  Droit 
d'inscription  :  5  francs. 

Jeudi,  5  novembre.  —  M.  Élie  Reclus.  —  L'Évolution  des 
Religions. 

Samedi,  7  novembre.  —  M.  Elisée  Reclus.  —  Iran,  Touràn, 
Caucase  et  Mésopotamie. 

M.  Lebêgue  commencera,  le  jeudi  12  novembre,  à  5  heures, 
28,  rue  de  Ruysbroeck,  son  cours  de  Calcul  numérique.  —  Droit 
d'inscription  :  10  francs. 

Faculté  de  Médecine,  28,  rue  de  Ruysbroeck.  Le  soir,  à 
'8  h.  1/2.  —  Maudi,  3  novembre.  —  M.  Félix.  —  L'importance 
de  la  mésologie  en  médecine  pratique. 

Vendredi,  6  novembre.  —  51.  H.  Dumont.  Organisation  légale 
de  l'art  de  guérir. 

'    Le  premier  des  deux  concerts  organisés  par  la  Maison  Scholt 

aura  lieu  à  la  Grande-Harmonie,  samedi  prochain,  à  8  heures.  Il 

Vra  donné  par  la  Société  des  Instruments  anciens  (MM.  Diémer, 

v^n  Waefelghem,  Delsart  et  Grillet)  et  comprendra  deux  parties. 

Dans  la  première  figurent  des  œuvres  des  compositeurs  du 
xviii«  siècle  :  Rameau,  Couperin,  Naudot,  Dandrieu,  Ariosti,  Bois- 
piorticr,  de  Caix  d'Hervelois,  exécutées  sur  le  clavecin,  la  viole 
d'amour,  la  viole  de  gambe  et  la  vielle.  La  seconde  partie  se  com- 
posera d'œuvres  modernes,  parmi  lesquelles  des  compositions  de 
Saint-Saëns,  Lalo,  Widor,  Diémer,  etc.  et,  en  première  audition, 
deux  impromptus  pour  piano  de  Masscnet. 

La  seconde  séance  sera  donnée  le  samedi  14  novembre  par  le 
Quatuor  tchèque. 

VOrkeslvereeniging  d'Anvers  donnera  aujourd'hui,  au  théâtre 
royal,  son  premier  Concert  populaire.  M"*'  Eisa  Ruegger,  violon 
celliste,  y  prêtera  son  concours  et  jouera  le  concerto  de  Saint- 
Saëns,  ainsi  que  des  compositions  de  Popper.  L'orchestre  dirigé 
par  M.  C.  Lenacrts  exécutera  la  Symphonie  en  mi  bémol  de  Boro- 
dine  et  la  Huldigungsmarsch  de  R.  Wagner. 

Pour  les  concerts  suivants,  ï Orkestvereeniging  s'est  assuré  le 
concours  de  M'"eFalk-.Mehlig,  pianiste,  et  de  M.  Colyns,  violoniste. 


M.  Vincent  d'Indy  vient  4'arnver  à  Bruxelles  pour  s'occuper 
des  études  de  Fervaal,  actuellement  en  répétitions  au  Théâtre 
de  la  Monnaie. 

C'est  à  l'Alhambra  qu'auront  lieu  cette  année  les  concerts  sym- 
phoniques  de  M.  Eugène  Ysaye.  Les  séances  de  musique  de 
chambre  seront  données  dans  la  salle  de  concerts  de  la  Maison 
d'Art.  

L'École  de  musique  de  Louvain  donnera  le  mardi  1"  décembre 
un  concert  consacré  aux  œuvres  de  M.  Emile  Mathieu  et  dirigé 
par  l'auteur.  Outre  l'oratorio  Freyhir  et  des  fragments  de  r-^n- 
fance  de  Roland,  on  entendra  pour  la  première  fois  le  concerto 
pour  violon  et  orchestre  que  vient  d'écrire  M.  Mathieu.  Ce  con- 
certo sera  exécuté  par  M"*  Irma  Sethe,  à  qui  il  est  dédié. 


Les  représentations  de  Bayreùth  en  juillet-août  1897  viennent 
d'être  décidées.  Il  y  en  aura  20,  du  19  juillet  au  19  août  :  3  séries 
de  l'Anneau  du  Nibelung  et  8  représentations  de  Parsifat,  dans 
l'ordre  que  voici  : 

Le  19  juillet,  Parsifal.  Du  21  au  24  juillet,  les  quatre  partitions 
de  l'Anneau  du  Nibelung. 

Les  27,  28  et  30  juillet,  Parsifal.  Du  2  au  5  août,  les  Nibe- 
lungen.  Les  8,  9  et  11  août,  Parsifal.  Du  14  au  17  août,  les 
Nibelungen.  Et  le  19  août,  pour  finir,  Parsifal. 

La  distribution  des  rôles  n'est  pas  encore  définitivement  arrê- 
tée. 

Les  affiches  artistiques  belges  prennent  rang,  décidément, 
parmi  les  plus  belles  et  les  plus  originales  qui  soient.  L'une  des 
dernières  écloses,  composée  par  M.  Auguste  Donnay  pour  The 
Fine  art  insurance  Compamj,  montre,  en  trois  tons  —  rouge, 
vert  et  noir  —  deux  mains  forçant  une  cassette.  Le  dessin  est 
hardi  et  l'harmonie  des  couleurs  des  plus  heureuses. 

Citons  aussi  la  jolie  affichette  par  laquelle  M.  Henri  Baes 
annonce  son  changement  de  domicile  et  dans  laquelle  le  ton  jaune 
du  papier  complète  ingénieusement  les  nuances  sobres  de  la 
composition. 

Le  Gouvernement  vient  de  conclure  avec  la  commission  des 
hospices  de  Gozce,  auxquels  appartiennent  les  ruines  de  l'Abbaye 
d'Aulne,  une  convention  qui  assure  la  conservation  de  ce  beau 
spécimen  d'architecture  gothique. 

La  restauration  est  confiée  à  M.  Cloquet,  archéologue  à  Gand. 
Voilà  donc  une  solution  iieureusc  donnée  à  cette  question  qui 
avait,  il  y  a  quelques  mois,  vivement  agité  le  monde  artiste  (1). 

Exposition  de  1897.  —  Aux  précédentes  expositions,  les  édi- 
teurs et  les  imprimeurs  de  musique  n'étaient  guère  représentés. 
On  n'y  voyait  figurer  que  cinq  ou  six  facteurs  de  pianos  et  autant 
de  luthiers  ou  de  fabricants  d'instruments  à  vent.  Celte  fois  il  en 
sera  tout  autrement.  Grûce  à  l'initiative  de  M.  Victor  M.ihillon, 
entoure  d'un  comité  d'hommes  dévoués,  la  constitution  d'un  salon 
de  musique  est  résolue.  La  presque  totalité  des  éditeurs,  facteurs 
et  imprimeurs  y  seront  représentés  par  des  installations  particu- 
lières. Un  espace  permettant  de  donner  des  auditions  y  sera 
ménagé.  Si  quelques  intéressés  voulaient  encore  se  joindre  au 
groupe,  il  est  urgent  qu'ils  en  informent  le  commissariat  général,  • 
40,  rue  de  la  Pépinière. 

Le  Musée  du  Louvre  compte  dès  aujourd'hui  un  chef-d'œuvre 
de  plus  ;  le  portrait  d'Alexandre  Dumas  fils  par  Meissonier,  que  lui 
a  légué  le  grand  écrivain  et  qu'il  vient  d'être  autorisé  à  accepter. 

Ce  portrait,  qui  représente  Alexandre  Dumas  assis  sur  une 
chaise  à  côté  d'une  table  chargée  de  livres  contre  le  mur  rouge  de 
l'atelier  du  maître,  fut  fort  admiré  au  Salon  de  1879.  Il  marquait 
le  retour  de  Meissonier  aux  expositions  d'où  il  se  tenait  éloigné 
depuis  plusieurs  années.  On  y  retrouva  dans  les  moindres  détails 
le  faire  du  maître,  et  la  ressemblance  du  personnage  représenté 
parut  saisissante.  Le  Musée  du  Louvre  reçoit  avec  ce  portrait  un 
legs  triplement  précieux  par  la  beauté  de  l'œuvre,  par  la  célébrité 
du  peintre  et  aussi  par  celle  du  modèle. 

Remarquons  à  ce  propos  qu'il  est  peu  d'hommes  célèbres  qui 
aient  tenté  le  talent  des  artistes  autant  qu'Alexandre  Dumas  fils, 
portraicturé  tour  à  tour  par  presque  tous  les  maîtres  en  ce  genre, 
peintres,  graveurs  et  statuaires,  notamment  par  Edouard  Dubufe 
et  Donnai,  par  les  graveurs  Legenisel  et  Jules  Jacquemart  et  par 
Carpeaux,  dont  l'admirable  buste  de  Dumas  fils  fut  tant  admiré 
l'été  dernier  à  la  Maison  d'Art. 

(1)  Voir  VArt  moderne  du  28  juin  dernier. 

La  Maison  d'Art  met  sa  salle  de  concerts,  l'une  des 
meilleures  de  Bruxelles  au  point  de  vue  de  l'acoustique,  à  la 
disposition  des  artistes  désireux  d'organiser  des  séances  de 
musique,  auditions,  etc.  S'adresser  pour  les  conditions  à  la  Direc- 
tion, avenue  de  la  Toison  d'or,  56. 
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AU  RETOUR 

0  ces  villes  de  séminaires,  de  cloîtres  et  de  cathé- 
drales, comme  leur  souvenir  me  hante  encore  à  cette 
heure  où,  revenu  au  milieu  du  tintamarre  de  l'existence 
moderne,  la  lumière  vespérale  toute  pleine  de  passé 
comme  elles,  me  les  rappelle  soit  grâce  à  la  gloire  bel- 
liqueuse des  nuages,  soît  grâce  aux  auréoles  et  aux 
nimbes  du  soleil  couchant!  Ceux  qui  vont  vers  elles  en 
pèlerins,  ardents  de  leur  agonie  et  fervents  de  leur 
vieillesse,  ne  savent  point,  au  moment  où  ils  commu- 
nient d'elles,  l'empreinte  profonde  que  leur  attitude  de 
ruine  laisse  dans  l'esprit.  On  se  croit  quitte  envers 
elles,  quand  un  sifflet  de  train  stride  le  départ  et  que  le 
sourd  et  brutal  remous  de  l'express  impose  un  nouveau 
rythme  aux  pensées.  Comment  croire  que  l'agitation  et 
le  fracas  n'ètoufieront  point  la  pauvre  voix  surannée  de 


leur  douleur  et  qu'on  aura  encore  le  temps  de  les 
aimer  alors  que  les  yeux  ne  les  voient  plus  ! 

Et  pourtant,  c'est  quand  elles  sont  loin  qu'elles' 
nous  deviennent  le  plus  présentes.  Tout  ce  que  nous 
n'avons  pu  leur  dire  là-bas,  gênés  par  la  curiosité  tatil- 
lonne dont  une  première  rencontre  tiédit  souvent  les 
élans  des  voyageurs  et  des  amoureux,  afflue  aux  lèvres 
et  ce  sont  des  mots  doux  (ît>mme  des  prières  qui  partent 
vers  elles,  à  travers  les  lieues.  On  se  souvient  des  sta- 
tions prolongées  sur  un  bastion  de  rempart,  en  face  du 
mélancolique  et  grandiose  paysage,  de  la  visite,  le  soir, 
aux  porches,  aux  tours  et  aux  absides,  quand,  sous  un 
ciel  diamantaire,  la  voie  lactée  passe  au-dessus  de  la 
cathédrale.  Les  étoiles  et  les  pierres,  dures  et  blanches, 
avec  leurs  rayons  immenses,  avec  leurs  angles  et  leurs 
dardernénts  clairs,  semblent  travailler  de  concert  à  on 
ne  sait  quel  œuvre  énorme  et  nocturne. 

Le  temple  et  l'infini  suggèrent  d'ailleurs  la  même  idée 
d'immobilité  immortelle.  Pour  certains,  l'église  et  ses 
colonnes  évoquent  la  forêt,  pour  d'autres,  avec  ses 
granits  et  ses  verrières,  ses  rosaces  et  ses  éclairs,  elle 
affirme  le  firmament.  Rien  n'est  plus  haut  que  de  vivre, 
la  nuit,  en  présence  d'une  collégiale.  La  ville  morte  où 
elle  règne  semble  prostrée  à  genoux.  Le  vent  grandit 
en  frôlant  ses  ogives  et  ses  tympans  ;  le  silence  n'est  si 
total  autour  d'elle  que  pour  que  l'heure  qui  sonne  vibre 
plus  profonde  que  toutes  les  heures,  et  fasse  songer  à 


celle  qui  frappe  au  delà  des  temps,  au  cœur  même  de 
l'éternité. 

Que  de  fois  les  douze  coups  d'un  minuit  de  ténèbres 
m'ont  surpris  rôdant  parmi  les  rues  d'un  vieux  quartier 
claustral  dont  les  lucarnes  et  les  petites  fenêtres  éclai- 
rées me  regardaient  passer  sur  le  trottoir.  Et  que  sou- 
vent, au  milieu  d'une  place,  torridede  soleil,  crayeuse  et 
luisante,  avec  un  pan  d'ombre  bleue  tombant  d'un  pignon 
surplombant,  ai-je  entendu  les  douze  coups  de  midi  choir 
dans  le' silence  sec  et  blanc  d'une  petite  ville  méridio- 
nale! 0  les  façades  fantômales,  les  attitudes  spectrales 
des  clochers  et  des  tours,  aussi  bien  durant  les  nuits 
de  vent  et  de  lune  qu'en  plein  jour,  pendant  la  brûlure 
tranquille  et  violente  du  soleil  ! 

On  traverse  des  ruelles  vieillottes  où  des  chiens  et 
des  chats  dorment  sur  des  pierres  chaudes,  où  l'on 
compte  les  minuscules  tapages  d'un  savetier  ou  d'un 
vannier,  où  pendent  des  harnais  multicolores  au  long 
des  portes,  où  des  enseignes  baroques  et  ^tarabiscotées 
indiquent  des  métiers  abolis  et  l'on  aboutit  à  quelque 
promenade  plantée  d'arbres,  rafraîchie  d'une  fontaine 
et  décorée  de  quelque  buste  d'homme  illustre  dont 
on  ignorait  le  nom  avant  de  rencontrer  son  marbre. 
Ce  fut  tel  poète  local,  tel  constructeur  de  pont 
aujourd'hui  démoli,  tel  humanitaire  fondateur  de  l'hos- 
pice voisin,  tel  médecin  dont  parlent  seules  les  vieilles 
gens,  rappelant  qu'il  guérissait  la  lèpre  et  qu'il  fut  à 
Jaffa,  jadis,  au  temps  du  premier  consul. 

La  vie  étroite  et  resserrée  de  la  province  se  prouve  là 
tout  entière.  Quelque  grand  souvenir  embaumé  et 
reposant  dans  l'énorme  châsse  qu'est  la  cathédrale;  une 
gloire  secondaire  et  bourgeoise  mise  sur  un  piédestal, 
une  gloire  fade  et  bienfaisante  comme  l'eau  de  la  fon- 
taine ;  quelques  arbres  Wen  portants,  mais  alignés  et  tail- 
lés d'après  la  règle  ancienne  des  architectures  de  jardin, 
des  bancs  hospitaliers,  à  l'ombre  des  feuilles  et  des 
branches,  d'où  l'on  peut  observer  non  pas  la  vie  mais  la 
mort  qui  s'est  communiquée  des  pierres  aux  gens,  des 
choses  aux  êtres.  Là-bas,  un  curé  traverse  un  pont; 
trois  ou  quatre  officiers  sont  assis  à  la  terrasse  d'un  café  ; 
une  vieille  carriole  gagne  la  gare  prochaine  ;  une  chèvre 
broute  entre  les  pavés  de  la  grande  cour  de  l'hôtel  de 
ville. 

On  éprouve  la  sensation  d'un  enlisement  profond  et 
total,  d'une  léthargie  lente  et  douce,  d'un  sommeil 
méthodique  et  invincible.  La  vie  agite  ailleurs  ses 
drapeaux,  attise  ailleurs  ses  incendies  et  c'est  la  jeu- 
nesse qui  les  brandit  et  les  allume.  Ici,  tout  est  fané, 
endormeur,  refroidi,  mélancolique  et  nul  :  la  province 
ne  devrait  être  habitée  que  par  des  vieillards. 

Et  néanmoins  combien  elle  nous  est  précieuse,  à  nous 
qui,  là  tête  bourdonnante  et  les  nerfs  éreijités,  fuyons 
les  cris  et  les  abois  de  l'existence  enragée,  qui  n'en  pou- 
vons plus,  à  certaines  heures  de  fièvre  pâle  et  ardente. 


qui  sommeslassésdesplagesoù  l'on  retrouve  la  ville,  qui 
sommes  dégoûtés  des  Suisses  et  des  Italies  où  l'on  retrouve 
l'Europe,  qui  avons  la  haine  des  stations  thermales 
transformées  en  boulevards  et  en  caravansérails,  des 
coins  de  nature  où  sévit  Baedeker  et  où  plane  Joanne  et 
qui  vraiment  ne  trouvons  plus  qu'en  pleine  mer,  aux 
bords  d'un  désert  ou  dans  une  cité  de  province  absolu- 
ment destituée,  où  même  le  commis-voyageur  ne 
s'aperçoit  pas,  l'asile  pour  l'esprit  auquel  tout  travailleur 
aspire.  Oh  certes  la  province,  prise  par  doses,  a  du  bon. 
Elle  est  l'oreiller  frais,  emmailloté  de  Ijnge  qui  fleure 
le  bon  air,  elle  est  la  halte,  elle  est  l'auberge,  avec  la 
fenêtre  ouverte  sur  la  campagne,  où  l'on  trouve  encore 
l'accueil  naïf  et  des  mots  de  bienvenue  ou  d'adieu  dont 
le  son  est  sincère  et  le  sens  authentique. 


LES  NOUVEAU-VENUS^ 

Mai,  par  Arthur  Toisoul.  —  Vie,  par  Georges  Rency. 

Voici  deux  livres  de  poètes  débutants,  de  poètes  de  notre  race 
et  de  notre  milieu.  Ils  furent  de  ceux  qui  —  voici  deux  ans  — 
fondèrent  l'Art  jeune  et  qui,  dès  cet  instant,  s'affirmèrent 
personnels  et  libres  avec,  comme  seul  lyrisme,  la  passion  de  la 
vie. 

On  les  reçut  sans  enthousiasme.  Quelques-uns  leur  firent  grise 
mine.  Se  sentant  secoués  en  leurs  théories  et  leur  formulisme,  tels 
eurent  hâte  d'imprimer  qu'il  n'y  avait  pas  de  quoi  s'émouvoir  et 
que  décidément  les  nouveau-venus  n'avaient  ni  art  ni  talent. 

Toutes  les  antiques  plaisanteries,  qu'on  avait  remisées  au  gre- 
nier, comme  jouets  de  vieillard  retombé  en  enfance,  furent  rafisp 
tolées  et  l'on  retapa  le  biberon,  le  bourrelet  et  le  hochet  pour 
les  leur  jeter  à  la  tête.  Décidément  il  n'était  pas  permis  de  n'avoir 
que  vingt  ans  et  d'écrire;  il  n'était  pas  juste  qu'on  se  fit  éditer, 
sans  demander  V imprimatur;  il  ne  convenait  pas  d'être  poète  sans 
permission,  ni  examen,  ni  sans  dignus  intrare. 

La  férule,  une  nouvelle  fois,  s'acharna  contre  la  beauté  inédite, 
contre  le  rêve  à  peine  éclos,  contre  la  fraîcheur  et  la  jeunesse. 
Toutes  les  ronces  se  mirent  à  taquiner  les  fleurs  secouées  au 
vent  nouveau  et  à  les  mordre  inutilement.  La  sénilité  de  certaines 
critiques  fut  telle,  qu'on  se  demandait  si  vraiment  ceux  qui  les 
signaient  et  qui  jadis  semblaient  être  des  poètes,  avaient  jamais 
pensé,  avaient  jamais  senti  autrement  qu'en  journalistes. 

Mai,  par  Arthur  Toisoul,  est  une  manière  d'idylle  fragmentée 
en  quatre  phases  :  Chanson  de  mai,  chanson  d'été,  chanson  d'au- 
tomne, chanson  d'hiver.  Cela  sort  de  la  pensée  de  quelqu'un  qui 
aime  vivement  et  qui  associe  tout  ce  qu'il  voit  de  joie  dans  la 
nature  à  son  amour. 

Il  y  a  là  de  la  fraîcheur,  du  charme,  de  jolis  détails,  de  légères 
et  passantes  visions  claires,  de  la  naïveté  et  de  la  vie,  de  la  mu- 
sique et  du  rythme  et  tout  cela  réuni  enchante  l'heure  que  l'on 
emploie  à  lire  le  livre. 

Dans  A  moroso  le  poète  note  :      . 

Nous  allions  enlacés  comme  les  bras  d'un  lierre, 
Sur  le  chemin  vêtu  d'une  robe  de  lune  ; 
Nos  lèvres  se  taisaient  et  nos  jeunes  chimères 
Follement,  follement  s'envolaient  une  à  une 
En  les  gestes  craintifs  de  la  languide  brune 
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Qui  lentement  neigeait  ses  ailes  sur  nos  têtes, 
Et  dans  nos  cœurs  de  songe  et  d'amour,  c'était  fêle. 
Nous  allions  enlacés  comme  les  bras  d'un  lierre; 
Nos  regards  frémissaient  en  leur  douce  lumière 
Et  nos  ombres  folles  s'allongeaient  toutes  brunes 
Et  se  baisaient  sur  le  chemin  vêtu  de  lune. 

On  rencontre  dans  la  pièce  Ce  malin  de  soleil  ces  vers  exquis  : 

Or  voici  la  source... 

Mais  ne  te  mire  pas  en  sa  clarté  naïve  : 
Car  je  crains  que  ton  ombre  y  demeure  captive. 
i  * 

La  Dormeuse  se  termine  ainsi  : 

Car  ma  main  ne  se  lasse  point 

De  guider  loin,  bien  loin,  bien  loin  - 

Vers  du  bonheur  et  de  la  joie 

Les  songes  d'or  de  la  dormeuse, 

Tandis  que  du  silence  pousse 

En  simples  roses  sur  la  route. 

Ces  extraits  témoignent  à  l'évidence  que  M.-  Arthur  Toisoul  est 
un  très  fin  et  clair  poète.  Ils  sont  parfaits.  En  plus,  ils  ne  sont 
tributaires  d'aucun  volume  signe  d'un  nom  de  maître,  ce  qui, 
chez  un  débutant,  est  aussi  heureux  que  rare.  Il  n'en  fallait  pas 
plus  pour  que  les  imitateurs  et  les  secondaires  d'il  y  a  dix  ans 
ne  lui  reconnussent  point  le  droit  de  leur  être  supérieur. 

*** 
L'autre  poète,  Georges  Rency,  paraphe  de  son  nom  un  recueil 
intitulé  :  Vie.  Comme  dans  Mai  c'est  principalement  l'amour  qui 
sert  de  thème  au  livre.  Mais  une  plus  large  violence  d'enthou- 
siasme y  éclate,  une  plus  décisive  folie  de  participer  à  l'immen- 
sité des  choses,  une  pensée  plus  nette  de  se  mêler  aux  morts  et 
aux  résurrections  incessantes  de  l'univers,  de  les^célébrer  comme 
des  lois  admirables  et  profondes  d'où  tirer  le  motif  de  sa  joie.  Ces 
croyances  sont  affirmées  presque  à  chaque  page. 

Penser  que  la  nuit  vient  du  jour,  et  que  l'aurore 
Nest  que  la  nuit  changée,  et  claire,  et  plus  sérieuse, 
Et  qu'ainsi  la  mort  môme  est  de  la  vie  encore. 

Et  plus  loin  : 

Dites,  elle  n'est  point  cette  mort  ennemie, 
Cette  mort  qui  ferait  que  je  ne  sois  plus  moi. 

Et  enfin  : 

Je  te  paplais^-de  tes  métempsycoses 

De  terre  en  rose 

Et  de  rose  en  abeille... 

Ceci  posé,  toutes  les  beautés  du  jour,  mais  surtout  les  obscures 
clartés  diamantaires  de  la  nuit,  servent  à  M.  Rency  de  cadre 
à  son  rêve  et  à  sa  tendresse.  Les  étoiles  lui  paraissent  les  plus  belles 
mages  de  pureté  et  de  splendeur  qui  soient. 

Et  sois  la  douce  et  simple  amante 
Puérilement  attentive  aux  étoiles. 


Tu  te  sentais  pareille  aux  brises  et  aux  roses 
Parmi  réternité  firmamehtale 
De  notre  terre  et  des  étoiles. 

Voici  l'espoir  tombé  des  astres  clairs. 
En  vos  graiids  yeux. 

"r 

Les  étoiles,  points  d'or  tremblant  sur  le  ciel  noir, 
Palpitaient  jusqu'à  nous,  très  douces  et  câlines. 

Nous  pourrions  multiplier  des  citations  analogues,  mais  celles-ci 
suffisent  pour  indiquer  l'idée  claire,  lucide,  profonde  et  infinie 
que  le  poète  se  fait  de  l'amour  ou  plutôt  de  la  vie.  C'est  d'elle  que 


procède  son  art  pour  aboutir  à  elle.  Il  s'y  roule,  s'y  développe, 
s'y  perd,  s'y  plonge,  s'y  noie  et  s'en  délivre,  personnel  et  cons- 
cient. Il  apparaît  un  frisson  des  choses  universelles. 

Au  cours  du  recueil  il  y  aurait  à  citer  des  pièces  de  rythme 
savant  ;  telle  :  Quand  je  me  fus  assis  ;       , 

C'est  la  bonne  chanson 
C'est  la'  chanson  d'amour  enfin  fidèle 
Que  disent  là,  basses,  ces  voix 
Paraissant  lasses  d'être  humaines 
Et,  donc,  si  vaines. 

Des  strophes  belles  de  symétrie  et  de  lenteur  : 

Dites  quand  je  serai  couché  sous  vos  ramures. 
Mes  arbres,  vous  saurez  que  je  vous  ai  aimés. 
Et  vous  me  reprendrez  dans  vos  tendresses  sûres, 
Et  vous  ferez  de  moi  un  beau  fruit  parfumé  ! 

Mais  le  témoignage  le  plus  net  des  dons  de  beau  poète  que  pos- 
sède M.  Rency  a  été  donné  dans  son  poème  final  :  La  Chanson  c{e 
vie.  C'est  tout  simplement  une  belle  œuvre  à  laquelle  la  louange 
même  est  inutile.  " 

La  conclusion  de  ces  notes  rapides  sera  que  deux  nouveaux 
et  incontestables  poètes  font  désormais  partie  du  mouvement 
littéraire  en  notre  pays  et  qu'une  génération  nouvelle  s'affirme  en 
eux  et  qu'il  faut  lui  faire  large  et  joyeux  accueil. 


LES  ŒUVRES  D'ART  DANS  LES  EGLISES  '^' 


«  Il  y  a  quelques,  années,  la  cfommission  des  musées  royaux  de 
peinture  était  chargée  d'inspecter,  à  Saventhem,  un  Van  Dyck 
représentant  la  Charité  de  saint  Martin  et  placé  dans  l'église  de 
celte  commune.  Une  délégation,  accompagnée  de  M.  Victor  Leroy, 
un  des  experts  des  musées  de  peinture  de  l'État,  dont  la  compé- 
tence en  matière  de  restauration  de  tableaux  anciens  n'est  pas  dou- 
teuse, constata  que  ce  célèbre  tableau,  dont  l'aspect  apparent  est 
resté  très  frais,  se. trouve  menacé  d'une  perte  certaine,  faute  de 
réparation  intelligente. 

«  Une  commune  du  Brabant,  Boortmeerbeek,  possède  dans  son 
église  une  Tentation  de  saint  Antoine  de  David  Tenicrs;  elle 
offrit  lajjg£jiise  de  ce  tableau  à  l'État  qui  chargea  la  commission 
des  musées  royaux  d'en  examiner  la  valeur  artistique,  ainsi  que 
l'état  de  conservation.  Or,  il  fut  constaté  que  cette  œuvre' belle 
autrefois,  n'était  plus  digne  de  figurer  dans  une  galerie  natio-. 
nale,  tant  elle  était  repeinte  et  détériorée.  » 

On  pourrait  continuer,  avec  des  variantes  nombreuses  et  pitto- 
resques, cette  chanson  dont  les  couplets  n'ont  pas  de  fin. 

M.  Qestrée,  répétant  ce  qu'il  a  dit  à  la  Chambre  et  appuyant  ses 
énergiques  réclamations  de  documents  probants,  demande  que 
l'Etat  s'occupe  enfin  de  protéger,  contre  des  curés  de  campagne, 
contre  des  conseils  de  fabrique  d'église  ou  des  conseils  commu- 
naux dépourvus  de  compétence,  les  œuvres  d'art  dont  notre  pays 
est  semé. 

Soit  qu'on  les  recouvre  de  lustrine  ou  de  volets,  soit  que  la 
pudeiu'  sacerdotale,  la  cupidité  des  sacristains  ou  l'ineptie  des 
réparateurs  d'occasion  les  dérobent  à  la  vue  du  public,  toutes 
ces  œuvres  sont  détournées  de  leur  vrai  destin  qui  fut  l'édification 
de  la  masse  par  l'art. 

Il  est  probable  que  jamais  artiste,  en  les  exécutant,  ne  fut  plei- 

(1)  Brochùie  de  M.  Jules  Destrée,  membre  de  la  Chambre  des 
représentants.  —  Bruxelles,  édition  de  l'Avenir  social. 


nement  conscient  de  ce  but  que  nous  leur  assignons  aujourd'hui. 
Mais  que  nous  le  voulions  ou  non,  il  n'est  possible  à  aucun  être 
sincère,  religieux  ou  profane,  artiste  ou  bourgeois,  de  leur  en 
reconnaître  un  autre;  et  il  devient  encore  plus  impossible  de  con- 
cevoir alors  le  fait  de  leur  accaparement,  de  leur  séquestration, 
de  leur  détérioration,  dé  leur  anéantissement  volontaire  ou  invo- 
lontaire. 

Le  remède  proposé  par  M.  Destrée  est  radical.  Aux  églises  qui 
ne  consentent  plus  à  accomplir  —  comme  elles  le  faisaient,  sim- 
plement, pieusement,  sans  pudibonderie  vicieuse,,  au  moyen-âge 
—  cette  mission  d'apostolat  par  l'art,  il  liaut  reprendre  ces  chefs- 
d'œuvre. 

Patrimoine  commun,  propriété  de  l'État,  qu'ils  rentrent  dans 
les  musées,  où,  sans  bourse  délier,  le  pauvre,  l'artiste  pourront 
en  jouir.  Qu'une  commission  spéciale  les  recherche  dans  tout  le 
pays  ;  et  que  là  où  ceux  qui  les  détiennent  ne  comprennent  pas 
le  religieux  devoir  de  laisser  à  tous  les  choses  qui  sont  du 
domaine  de  tous,  on  leur  en  enlève  la  surveillance.  '   » 

M.  Destrée  ajoute  mélancoliquement  qu'il  craint  que  ses  récla- 
mations ne  soient  vaines.  Nous  ne  sommes  pas  de  son  avis.  Bien 
plus  :  dès  que,  fortement,  sera  affirmé  dans  l'esprit  national  le 
sens  de  propriété  commune  des  chefs-d'œuvre,  les  villes  et  les 
villages  eux-mêmes  feront  la  garde  autour  de  ceux  qu'ils  pos- 
sèdent. 

Le  ctiré  de  Stavelot,  dernièrement,  faisait  savonner  à  l'eau 
chaude  par  sa  servante  l'admirable  châsse  de  saint  Remacle  qui 
devait  figurer  au  cortège  historique  de  Liège.  Vite,  quelques 
paroissiens  un  peu  civilisés  ont  arrêté  son  zèle.  Mais  le  peuple 
entier  de  Stavelot  s'insurgerait  si  on  parlait  de  transporter  défini- 
tivement en  .une  autre  ville  la  vieille  œuvre  d'art.  Le  peuple  y 
tient.  11  ignore  la  façoïi  de  la  traiter,  mais  il  suffit  qu'on  le  lui 
dise  une  fois  pour  qu'il  le  sache  et  qu'il  en  maintienne  la  tradi- 
tion. Je  n'ai  donc  pas  peur  autant  que  M.  Destrée  pour  l'avenir  des 
chefs-d'œuVre  que  nous  possédons.  Je  crois  que  des  paroles 
comme  les  siennes  seront  entendues  et  tomberont  dans  les 
oreilfes  qui  doivent  les-recevoir^J^crois  qu'elles  sont  faites  pour 
réveiller  les  nécessaires  instincts  d'admiration  et  de  propriété 
collectives  qui  suffiront  à  protéger,  chez  nous,  l'art  en  le  laissant 
là  où  il  est  maintenant,  disséminé  dans  toutes  les  provinces, 
rayonnant  en  des  influences  restreintes,  mais  multiples. 

La  châsse  de  Stavelot  civilise  bien  plus  là  où  elle  est  qu'elle  ne 
le  ferait,  transportée  à  Bruxelles.  Peu  à  peu,  parce  que  c'est  à 
eux,  parce  qu'ils  l'aiment,  parce  que  c'est  un  souvenir  lointain 
de  leur  unité  patriale,  les  Stavelotins  apprendront  pourquoi  elle 
est  belle,  comment  il  faut  l'entretenir  et  la  regarder. 

Et  il  faudra  bien  que  petit  à  petit  l'art  devienne  un  peu  de 
gloire  et  de  beauté  ensoleillée  aux  plus  humbles,  aux  plus  igno- 
rants. 


pays  et  qui  constitue  une  heureuse  importation  d'un'système' 
appliqué  depuis  longtemps  à  Berlin,  à  Strasbourg,  à  Hanovre  et 
plus  récemment  à  Cologne;  le  luxe  des  matériaux  émaillés  des 
voûtes  est  à  .signaler  et  à  retenir.  -    . 


A  LA  SOCIETE  CENTRALE  D'ARCHITECTURE 

Exposition  et  séance  annuelle. 

Comme  les  années  précédentes,  à  pareille  époque,  la  Société 
centrale  d'Architecture  a  réuni,  le  25  octobre,  ses  membres,  tant 
de  Bruxelles  que  des  grandes  villes  de  province  et  de  l'étranger. 

Le  matin,  une  excursion  technique  aux  travaux  de  la  nouvelle 
gare  d'Anvers  leur  a  permis  d'étudier  la  construction  des  immenses 
viaducs  d'Anvers-Sud  et  de  Borgerhout,  une  nouveauté  pour  notre 


*** 


Au  Salonnet  du  palais  de  la  Bourse,  trois  exposants  seulement, 
mais  représentés  par  des  œuvres  variées  de  grand  intérêt.  La  i)art 
du  lion  est  dévolue  à  M.  Emile  Lambot,  l'heureux  lauréat  du  con- 
cours Godecharle,  qui  nous  montre  en  de  nombreux  croquis  et 
relevés  et  en  de  savoureux  lavis  la  souplesse  de  son  talent  autant 
que  son  goût  et  la  soif  de  savoir  qui  l'a  poussé,  à  travers  l'Italie, 
la  Grèce  et  l'Egypte,  b  faire  cette  récolte  de  documents.  M.  Lambot 
a  remporté  aussi  un  prix  partagé  au  concours  de  Bruxelles-Ker- 
messe et  nous  pourrons  juger  l'an  prochain  du  pittoresque  et  du 
brio  des  niaisonnettes  que  ses  esquisses  présentent  à  larges  coups 
de  pinceau.  M.  Ghysels,  l'autre  lauréat  du  même  concours,  a  dû 
son  succès  à  des  dessins  d'un  fini,  d'un  goût  et  d'une  composi- 
tion des  plus  raffinées  :  ses  maisons  valent  autant  par  leur  variété 
de  silhouette  que  par  le  choix  heureux  des  détails,  et  il. est  à 
souhaiter  que  ces  habiles  projets  trouvent  leur  place  dans  l'Emu- 
lation, la  belle  revue  de  la  Société.  M.  Saintenoy,  enfin,  est  venu 
jeter  une  note  sévère  et  de  haut  intérêt  avec  sa  curieuse  restitu- 
tion du  palais  des  ducs  de  Brabant,  projetée  en  vue  d'un  pavil- 
lon de  la  Ville  à  l'Exposition  de  1897  ;  il  a  consciencieusement 
interprété  la  précieuse  gravure  de  la  Bruxella  septenaria,  en  y 
ajoutant,  au  pied  des  combles,  une  balustrade  ajourée  qui  est  bien 
dans  les  traditions  de  l'époque.  L'escalier  avec  son  porche,  vraie 
dentelle  de  pierre,  est  le  bibelot  curieux  de  ce  grave  monument. 

Une  question  des  plus  complexes,  la  réforme  de  l'enseignement 
de  l'architecture  en  Belgique,  était  à  l'ordre  du  jour  de  la  séance 
plénière  présidée  par  M.  Bosmans. 

Fallait-il  maintenir  le  projet  très  complet  présenté  en  1883  aux 
Chambres  par  la  Société  et  tendant  à  créer  une  école  d'architec- 
ture comportant  les  hautes  études  de  cet  art,  ou,  par  mesure 
transitoire,  essayer  d'améliorer  et  de  compléter  l'enseignement 
actuel  des  diverses  académies  ?  Les  avis  ont  été  partagés,  et 
MiVI.  Bosmans,  Mankels,  Van  Humbeeck,  Gloquet,  Saintenoy  ont 
fait  valoir  des  considérations  auxquelles  leur  compétence  a  donné 
une  grande  valeur.  Sur  la  proposition  de  M.  Denoyette,  président 
de  la  section  gantoise,  la  question  a  été  renvoyée  à  l'examen 
des  sections  de  province  avec  demande  de  prompts  rapports  ; 
une  séance  plénière  extraordinaire  sera  tenue  à  Bruxelles  en  avril 
prochain  pour  trancher  cette  importante  réforme  à  laquelle,  et 
non  sans  raison,  les  architectes  attachent  une  grande  importance 
pour  l'avenir  de  leur  art  professionnel. 


AU  CERCLE  ARTISTIQUE 

Les  quelques  tableaux  que  M.  Hamesse  expose-en  la -petite  salle 
du  Cercle  ne  sont  d'un  art  très  neuf  ni  d'une  originalité  bien 
intense.  Mais  il  s'y  accuse  un  sens  délicat  (Je  la  couleur^  et  une 
sensibilité  tendre,  fine.  Ce  sont  paysages  de  soir,  d'aube  et  de 
midi,  sous-bois  crépusculaires,  chemins  pleins  de  clarté,  marines 
ou  prairies.  Le  dessin  en  est  joli,  net  et  les  tonalités  gracieuses. 


Cependant  la  sensation  jamais  n'arrive  à  l'émotion.  Il  s'en  faut 
d'un  rien;  mais  c'est  ce  rien  subtil,  indéfinissable  qui  fait  qu'une 
(jeuvre  inexplicablement  s'humanise  et  nous  touche.  Aussi,  dans 
tous  ces  paysages,  il  flotte  une  incertitude.  On  n'y  sent  pas  l'unité 
d'action  spirituelle  et  sauf  pour  les  toiles  de  demi-teinte  où  l'hési- 
tation du  faire  est  adéquate  à  l'indécision  de  l'impression,  il 
semble  que  quelque  chose  soit  attendu  dans  tous  ces  sites.  Mais 
comme  cela  est  simple  et  sain,  il  convient  de  louer  M.  Hapiesse, 
car  il  est  sincère,  ne  pastiche  pas,  ne  truque  guère  et,  parmi  la 
génération  actuelle  de  brouillardeux  ou  d'ophtalmies,  chérit  la 
lumière.  ■ 


UN  PROGRAMME  D'EXPOSITION 

L'Art  appliqué  à  la  nie,  qu'on  croyait  mort,  adresse  au  gou- 
vernement une  requête  tendant  à  obtenir  de  lui  les  moyens  de 
réaliser  un  programme  ébouriffant  qui  embrasse  toutes  les  mani- 
festations artistiques  de  toutes  les  époques,  de  tous  les  pays, 
l'art  hindou,  l'art  assyrien,  l'art  égyptien,  l'art  grec,  l'art  romain, 
l'art  byzantin,  l'art  roman,  l'art  gothique,  l'art  ogival,  l'art  de  la 
Renaissance,  du  xviiie  siècle,  du  xix"  siècle,  du  xx«  peut-être... 
Il  s'agirait  de  réunir  à  l'Exposition  de  1897  des  spécimens  de 
toutes  les  applications  d'art  décoratif  en  plein  air  :  «  évocation 
plastique  des  formes  de  l'habitation,  des  moyens  de  transports, 
du  vêtement,  de  la  coiffure  ;  leçon  d'histoire  inoubliable  par  sa 
caractéristique  à  la  fois  positive  et  idéale,  marquant  les-étvolutions 
et  les  progrès  en  dès  "groupements  ordonnés  de  différents  spéci- 
mens des  styles  en  architecture,  sculpture,  peinture  ;  objets  d'uti- 
lité générale  :  fontaines,  lanternes,  porte-flambeaux,  torchères, 
marteaux  de  porte;  motifs  religieux  :  chapelles,  bannières,  idoles; 
instruments  de  musique,  drapeaux,  étendards,  fanions,  oriflammes, 
écussons,  blasons,  emblèmes,  cartels,  médailles,  pièces  de  mon- 
naie, timbres-poste,  enseignes  artistiques,  mâts,  arcs  de  triom- 
phe, etc. 

De  plus,  tous  les  compartiments  comprendraient  des  groupes 
vivants  qui,  dans  un  cadre  homogène,  ressusciteraient  les  civili- 
sations disparues.  On  exhumerait  ainsi  les  danses,  les  chansons  et 
la  musique  populaires,  religieuses,  guerrières,  patriotiques  des 
différents  peuples  anciens. 

Dans  les  compartiments  nationaux  rétrospectifs  seraient  clas- 
sées les  reliques  provenant  de  six  siècles  de  traditions  d'art  dans 
le  domaine  publie... 

La  section  moderne  comprendrait,  graphiquement  et  en  relief, 
les  exemples  d'art  public  contemporain;  une  exposition,  des  pro- 
cédés et  des  applications  pour  l'art  d'extérieur;  les  résultats  des 
concours  de  l'OEuvre  :  éclairage  public,  façades  décoratives, 
enseignes,  auvents,  hampes  de  drapeaux  pour  maisons  ouvrières, 
de  commerce,  particulières  ;  plaques  et  poteaux  indicateurs  ;  affi- 
ches; cartels,  drapeaux,  bannières,  fanions,  étendards,  ori- 
flammes, etc.,  etc.  Elle  comprendrait  également  une  représenta- 
tion des  métiers  d'art  d'utilité  générale.  Dans  divers  ateliers 
seraient  installes  des  travailleurs  d'élite  :  ferronniers,  graffitistes, 
céramistes,  sculpteurs  sur  bois,  etc.  Les  murs  de  ces  ateliers 
seraient  décorés  d'esquisses,  de  mod"^les,  de  travaux  et  de  repro- 
ductions de  travaux.  , 

Enfin,  on  organiserait  des  cortèges  du  travail,  de  drapeaux; 
des  danses  et  fêtes  publiques  anciennes  ;  des  conférences  esthé- 
tiques, théoriques,  techniques,  expérimentales,  et  un  congrès  de 


l'art  public  auquel  seraient  conviées  les  sommités  artistiques  du 
pays  et  de  l'étranger.  » 

C'est  tout.  En  présence  des  résultats  obtenus  par  les  concours 
de  l'Art  à  la  rue,  qui^  forment  une  des  «  attractions  »  de  ce  fabu- 
leux prograinme,  qui  pourrait  douter  que  le  ministre  des  Beaux- 
Arts  mît  immédiatement  à  la  disposition  des  promoteurs  du  projet 
les  crédits  iiécessaires  ? 


«  Tannh&user  »  à.  la  Monnaie. 

Lo  Théâtre  de  la  Monnaie  a  repris  avant-hier  Tannhâuser.  Le 
succès  a  été  grand,  pour  l'œuvre  et  pour  l'interprétation. 

M.  Imbartdela  Tour,  qui  prenait  pour  la  première  fois  posses- 
sion du  rôle,  s'est  montré  chanteur  excellent,  à  la  fois  voluptueux 
et  passionné,  et  s'il  eût.  modéré  quelque  peu  son  jeu.  parfois 
expressif  jusqu'à  la  nervosité,  c'eût  été  irréprochable.  M"»  Kut- 
schcrra  a  chanté  avec  style  et  avec  autorité  le  rôle  de  Vénus.  La 
voix  reste  malheureusement  un  peu  dure  et  l'articulation  manque 
de  netteté.  En  sérieux  progrès,  M"'"  Raunay  a  donné  au  per- 
sonnage d'Elisabeth  beaucoup  de  charme  et  de  distinction. 
3IM.  Seguin  et  Dinard  se  sont,  comme  l'an  passé,  affirmés  chan- 
teurs et  acteurs  de  premier  ordre  dans  les  rôles  de  Wolfram  et  du 
Landgrave.  Excellente  interprétation  d'ensemble,  même  de  la  pari 
des  chœurs,  qui  avaient  laissé  à  désirer  jusqu'ici.  Le  public  a 
récompensé  par  plusieurs  rappels  ces  efforts  consciencieux  et  a 
associé  M.  Flon  et  son  orchestre  au  succès  de  la  soirée. 

La  veille,  la  Fille  du  Régiment,  reprise  avec  la  distribution  de 
l'an  passé,  à  l'exception  de  M"«Bélia,  avait  été  pour  M'"e  Landouzy 
et  pour  31.  Gilibert  l'occasion  d'applaudissements  nourris  et  cha- 
leureux. 

«  Hamlet  »  à  lAlhambra. 

Hamlet,  prince  de  Danemark!  Ce  fut  Rossi,  que  la  mort  a. 
résorbé.  Ce  fut  Mounet-Sully,  dont  la  voix  sonore  et  le  geste 
ample  remplissaient  le  théâtre.  Ce  fut  aussi,  les  raffinés  d'art  s'en 
souviennent,  cette  frêle  3I"«  Leroux,  qui  donna  à  la  figure  énig- 
matique  du  héros  une  intellcctualité  si  haute.  En  abordant  ce  rôle 
redoutable,  le  plus  complexe  et  le  plus  diflicile,  le  plus  attirant 
aussi  que  la  Tragédie  ait  enfanté,  M.  Henry  Krauss  avait  à  lutter 
contre  d'obsédants  souvenirs.  Il  avait  à  lutter  aussi  contre  lui- 
même,  contre  ses  débuts  consacrés  aux  rôles  d'extériorité  et  de 
mouvement:  Chicot,  Don'César  de  Bazan,  Kean,  Fanfan  la  Tulipe, 
Lagardère,  qu'il  réalisa  avec  une  véliémence,  une  grandiloquence 
d'intonations  et  de  mimique  qui  semblèrent  être  l'essence  même 
de  son4empérament. 

Si  le  personnage  d'Hamlct  comporte  quelque  violence  dans  les 
scènes  pathétiques,  il  exige  surtout  une  concentration,  un  replie- 
ment sur  soi-même,  une  variété  de  nuances  délicates  qui  seuls 
peuvent  donner  à  l'étrange  et  fuyante  figure  de  l'aristocratique 
rêveur  sa  physionomie  et  sa  portée  philosophique.  M.  Krauss  l'a 
compris.  En  artiste  consciencieux,  ouvert  à  toutes  les  sensations 
de  l'art,  il  a  refréné  son  geste,  modéré  sa  voix  au  point  de  la 
rendre,  en  ses  monologues,  murmurante  et  lointaine.  Il  a  com- 
posé un  Hamlet  indécis  et  méfiant,  hésitant  devant  l'action,  n'agis- 
dant  que  par  saccades  et  contre  sa  propre  volonté,  emporté  vers 
le  dénouement  auquel  tendent  ses  désirs  par  une  force  instinctive 
dont  il  recule  sans  cesse  la  mise  en  œuvre. 

Différente  de  celle  que  donnèrent  du  rôle  tels  de  ses  prédéces- 
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seurs,  M.  Mounet-SuUy  par  exerople,  cette  interprétation  a  le 
mérite  d'être  personnelle /6f  d'un  i-éel  intérêt  artistique.  Le  suc- 
cès de  M.  Krauss  a  été,  faut-il  le  dire,  énorme  et  le  bon  public 
l)Our  qui  Hamkt  n'a  pas  de  signification  plus  profonde  que  les 
Pauvres  de  Paris  ou  le  Bossu,  a  fêté  le  comédien  avec  autant 
d'entrain  que  le  petit  nombre  de  ceux  qui  avaient  pénétré  en  lui 
l'artiste  cbcrcheur  et  compréhensif. 

Très  bien  mis  en  scène,  convenablement  joué  par  la  troupe 
liabituclle  de  M.  Garraud  dans  laquelle  M'""^  Real,  Cogé  et 
M.  Charles  Krauss,  chargé  du  personnage  de  Laërte,  se  sont  par- 
liculièrement  distingués,  ffamlet  iormcra,  durant  de  longs  soirs, 
la  principale  attraction  artistique  des  scènes  bruxelloises. 

«  La  Tortue  '•  au  Parc. 

Emyde  ou  halichélone,  le  reptile  inoffensif  qui  donne  son 
nom  au  vaudeville  de  M.  Gandillot  n'a  d'autre  rôle,  en  celte  folle 
affabulation,  que  de  troubler  un  ménage  paisible  et  uni  jusqu'à 
jîrovoquer  un  échange  de  gifles,  d'abord,  puis  d'exploits  dûment 
expédiés  sur  papier  timbré.  Voici  le  divorce  Champalier  prononcé 
et  l'intrigue  amorcée. 

Ce  n'est  plus,  désormais,  à  pas  de  tortue  que  marche  l'action. 
En  trois  actes  fiévreusenient  agités  dont  il  serait  impossible  de 
donner  même  un  aperçu,  l'auteur  accumule  les  incidents  les 
moins  usités  de  la  vie  ordinaire;  telle,  par  exemple,  la  surprise 
d'un  mari  qui  trouve  dans  le  lit  nuptial  sa  femme  n"  1,  alors 
qu'il  entendait  bien  y  rericontrer  le  n"  2,  qu'il  a  épousé  le  jour 
même..... 

Après  un  deuxième  acte  où  l'on  assiste  à  d'extraordinaires 
scènes  de  somnambulisme  et  à  un  galant  déshabillage  que 
M""  Fériel  mime  avec  une  discrétion  exquise,  la  pièce,  sans  don- 
ner au  public  haletant  le  temps  de  respirer,  repart  vers  les  plus 
hautes  excentricités.  Ce  ne  sont  que  courses  échcvelées  dans  l'esca- 
lier monumental  qui  forme,  avec  le  majestueux  lit  du  deuxième 
acte,  le  «  clou  »  de  ce  vaudeville  ahurissant,  apparitions  impré- 
vues, sauts  de  carpe,  jeux  de  cache-cache,  dialogues  incohérents, 
—  du  théâtre  à  coups  de  pied  et  à  coups  de  poing,  d'un  comique 
d'ailleurs  irrésistible  et  qui  trouve,  même  au  Parc,  un  écho  dans 
l'auditoire.  «  On  se  tordait  »,  comme  dit  l'oncle  Francisque. 

La  Tortue  est  menée  avec  vivacité  par  un  groupe  d'acteurs  de 
talent,  qui  ont  l'air  de  s'amuser,  en  jouant  cette  pochade,  tout 
autant  que  le  public  qu'ils  ont  mission  de  faire  rire.  Citons  en 
premier  lieu  M"^  Fériel,  la  créatrice  du  rôle  principal  à  Paris,  qui 
a  remporté  un  double  succès  de  jolie  femme  et  de  fine  diseuse  ; 
jimes  wilhem,  très  amusante  dans  son  emploi  de  belle-mère,  et 
Blanche  Marcel.  Du  côté  des  hommes,  MM.  Darcey,  qui  joue  avec 
un  naturel  parfait  et  un  entrain  remarquable,  Paulet,  Riche,  Bras 
et  MondoUot.  . 

-  Bruxelles-Kermesse  »  à  l'Alcazar-. 

Bornons-nous  à  noter,  pour  mémoire,  le  succès  de  la  revue  de 
MM.  Malpertuis  et  Boulland  à  l'Alcazar,  nous  réservant  de  revenir 
sur  cette  joyeuse  et  bien  bruxelloise  satire  dont  «  l'abondance 
des  premières  »  nous  oblige  à  retarder  le  compte  rendu. 


GOï^R-ESï^OlSriD^lSrOE 

Reproductions  d'œuvres  belges  (1). 

Lokeren,  26  octobre  1896. 
MONSIEUU  LE  DiKECTKUR.         .;  - 

M.  A.-J.  Heymans  ne  s'est-il  pas  trop  avancé  en  soutenant  que 
nous  ne  possédons  pas  de  lithograi)hes  assez  artistes  pour  repro- 
duire convenablement  les  œuvres  de  leurs  confrères  de  la 
brosse? 

Ce  n'est  pas  Den  Duyts,  par  exemple,  ni  César  De  Cock,  ni 
Vanaise,  ni  tant  d'autres  beaux  peintres  de  l'école  belge  qui  sou- 
tiendraient pareille  chose,  car  ils  savent  combien  le  talent  souple, 
la  scrupuleuse  exactitude,  le  coup  de  crayon  hardi  et  respectueux 
à  la  fois  du  bon  lithographe  Flor.  Van  Loo  ont  contribué  à  la  vul- 
garisation de  leurs  œuvres. 

Et  cependant,  s'il  est  des  œuvres  dont  il  est  difticile  de  rendre 
le  charme  poétique,  la  délicieuse  intimité,  celles  de  De  Cock  et  de 
Den  Duyts  sont  bien  du  nombre. 

Flor.  Van  Loo,  le  modeste  lithographe  gantois,  a  fait,  d'après 
les  toiles  de  ces  paysagistes,  de  superbes  lithograpliies  qui  ont  le 
velouté  du  fusain,  la  profondeur  de  l'eau  forte  et  le  délicat  enve- 
loppement que  donnent  la  pierre  et  le  crayon  gras. 

Au  nom  du  lithographe  attitré  de  l'ancien  Kunstgenootschap  et 
de  la  Société  royale  des  Beaux- Arts  de  Gand  ne  pourrait-on  pas 
en  accoler  d'autres?  En  cherchant  un  peu... 

Veuillez  agréez.  Monsieur  le  Directeur,  l'expression  de  mes 
sentinients  très  distingués. 

AlJJEHT  DUTHY 
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£TITE      CHROJMIQUE 

La  Société  des  Aquarellistes  a  ouvert  hier  matin,  avec  le'céré- 
monial  accoutumé,  son  exposition  annuelle.  Le  Salon  nous  a  paru 
intéressant,  supérieur  même  dans  son  ensemble  aux  expositions 
précédentes,  —  pour  autant  qu'il  nous  ait  été  possible  de.jeter  sur 
les  œuvres  exposées  de  furlifs  regards  par  dessus  la  foule  com- 
pacte et  élégante  des  invités  et  invitées,  ces  dernières  n'ayant  pas 
eu  à  faire  passer  leurs  coiffures  emplumées  et  fleuries  à  la  chà- 
peaumétrie  officielle  du  Conseil  communal. 

Notons  parmi  les  whatmans  et  bristols  les  plus  entourés  ceux 
de  MM.  C.  Jleunier,  X.  Mellery,  E.  Claus,  F.  Khnoplf,  J.  Smits, 

F.  Binjé,  H.  Slacquet,  M.  Hagemans,  H.  Cassiers,  V.  Uvtterschaut, 

G.  Den  Duyts  et  de  M»^^  Clara  Montalba  et  Dora  Hitz. 

Nous  donnerons  dans  notre;  prochain  numéro  un  compte  rendu 
de  l'Exposition,  ainsi  que  de  celle  des  Paysagistes  belges  oavevte 
en  ce  moment  à  la  Maison  d'Art. 


Pour  ne  pas  faire  coïncider  la  première  de  Germinie  Lacerteux 
avec  la  représentation  donnée  à  la  Monnaie  au  bénéfice  de  la 
Société  française  de  Bienfaisance,  M.  iMouru  de  Lacotte  a  remis  à 
mer C7-edi  prochain,  à  8  h.  1/4,  la  réouverture  du  Théâtre  de  la 
Maison  d'Art.  Mardi,  à  la  même  heure,  répétition  générale  de 
Germinie  Lacerteux.  Le  bureau  de  location  pour  ces  deux  soirées 
est  ouvert  à  la  Maison  d'Art,  56.  avenue  de  la  Toison  d'or,  où  l'on 
peut  également  s'inscrire  pour  les  abonnements  aux  quatre  spec- 
tacles qui  seront  donnés  au  cours  de  la  saison. 

Un  grand  nombre  d'artistes  se  sont  rendus  le  jour  de  la  Tous- 
saint à  l'église  de  Sainte-Gudule  pour  assister  à  l'audition  de  VAve 
Maria  à  dix  voix,  orgue  et  orchestre  de  M.  Erasme  Raway.  Mal- 
heureusement l'exécution  a  été  si  dé|)lorable  qu'il  n'a  guère  été 

(1)  Voir  nos  numéros  des  18  et  25  octobre. 


possible  d'apprécier  le  mérite  de  celte  composition.  Il  est 
fûclieux  que  la  maîtrise  de  notre  cathédrale  se  montre,  en  des  cir- 
constances comme  celle-ci,  indigne  d'une  capitale.  L'impression 
a  été,  pour  tous  les  artistes  présents,  pénible  ot  décevante. 
Souhaitons  que  l'œuvre  de  M.  Uaway,  qui  parait  de  haute  inspira- 
tion et  d'écriture  impeccable,  soit  reprise  avec  le  respect  qu  elle 
mérite  par  l'une  de  nos  sociétés  symphoniqucs.  Elle  prendrait 
tout  naturellement  place,  par  exemple,  au  programme  du  concert 
spirituel  de  M.  Eugène  Ysaye  le  jeudi  saint. 

Les  répétitions  d'orchestre  de  Fervaal,  le  drame  lyrique  de 
M.  Vincent  d'Indy,  sont,  depuis  la  semaine  dernière,  poursuivies 
activement  au  théâtre  de  la  Monnaie. 

Voici  la  distribution  complète  de  cet  important  ouvrage,  dont  la 
première  représentation  aura  lieu  à  la  fin  de  décembre  ou  au 
commencement  de  janvier  : 

Fervaal,  chef  celte,  M.  Imbart  de  la  Tour.  —  Arfagard,  druide, 
M.  Seguin.  —  Guilhen,  Sarrazine,  M"'"  J.  Raunay.  —  Kaito, 
M""»  Armand.  —  Un  berger.  M!'"  Milcamps.  —  Lcnnsmor, 
M.  Isouard.  —  Grymping,  M.  Dufranne.  —  Un  messager;  un 
Barde,  M.  Cadio.  —  Chefs  celtes  :  Edwig,  M.  Disy;  Ghemnôs, 
M.  Gillon;  llbert,  M.  Dantu;  Ferkemnat,  M.  Caisso;  Gwelkingu- 
bar,  M.  Blançard;  Geywhir,  M.  Van  Acker;  Berddret,  M.  Dola- 
marre;  Penwald,  M.  Verheydén;  Helwrig,  M.  Danlée;  Buduann, 
M.  Boulet.  —  Moussah,  M.  Disy.  —  Paysans,  ovates,  Sarrazins, 
prêtres  et  prêtresses,  Bardes,  guerriers  et  peuple  de  Crawann.  — 
,  Voix  des  nuées.  —  Voix  mystiques. 

Le  Théâtre  Molière  annonce  pour  jeudi  prochain  la  première 
représentation  d'Amants,  de  3Iaurice  Donnay,  avec  M"'«  Berlhe 
Cerny  dans  le  rôle  principal. 

La  mort  du  peintre  Jan  Verhas  a  douloureusement  ému  la 
famille  artistique  belge.  Né'à  Termonde  le  9  janvier  1834,  Ver- 
has avait,  par  un  travail  persévérant,  conquis  peu  à  peu  une 
réputation  bien  assise.  Des  portraits  d'enfants,  puis  des  scènes  de 
plages,  animées  de  figures  prestement  dessinées  et  d'un  coloris 
clair,  lui  fournirent  maintes  occasions  d'affirmer  un  talent  cons- 
ciencieux, probe  et  sincère.  Son  grand  tableau  La  Revue  des 
Écoles,  composé  en  1880  et  actuellement  au  Musée  de  Bruxelles, 
est  universellement  connu  par  les  reproductions  qui  en  ont 
été  faites.  Plusieurs  musées  de  Belgique  et  de  l'étranger  pos- 
sèdent de  ses  œuvres. 

Aux  funérailles,  célébrées  dimanche  dernier  en  présence  du 
Ministre  des  Beaux-Arts  et  de  l'élite  des  peintres,  des  musiciens  et 
des  hommes  de  lettres  belges,  il  était  aisé  de  constater  la  réalité 
des  regrets  que  fait  naître,  dans  le  cœur  de  tous  ceux  qui  l'ont 
approché,  la  perte  de  cet  excellent  homme  et  de  cet  artiste  fidèle 
à  son  idéal.  .  

Une  indisposition  de  M.  Diémer  a  obligé  la  Maison  Schott  à 
remettre  à  une  date  indéterminée  le  concert  qu'elle  avait  fixé  au 
7  novembre.  Samedi  prochain,  à  8  heures,  elle  fera  entendre  à  la 
Grande  Harmonie  le  Quatuor  tchèque.  Au  programme  :  Quatuor 
{ré  mineur)  de  Schubert,  Quatuor  {mi  mineur)  de  Smetana 
«  Épisodes  de  ma  vie  »,  et  Quatuor  {fa  majeur)  op.  18  de  Beetho- 
ven.    , 

La  première  des  séances  de  musique  de  chambre  que  donnera 
à  la  Maison  d'Art  M.  Eugène  Ysaye  avec  son  Quatuor  est  fixée  au 
jeudi  19  novembre,  à  8  heures  du  soir.  Au  programme  :  le  quatuor 
à  cordes  de  Schumann,  la  Sonate  pour  piano  et  violon  {{''•■  audi- 
tion) de  Saint-Saëns  et  le  Quintette  pour  cordes  et  piano  de  César 
Franck.  ^ 

Les  autres  séances  sont  fixées  aux  jeudis  24  décembre,  "Il  jan- 
vier et  6  février.  Deux  séances  extraordinaires  seront  données  en 
mars  et  avril. 

Pour  l'abonnement  et  la  location,  s'adresser  à  la  maison  Breit- 
kopf  et  Haertel,  45,  Montagne  de  la  Cour. 

La  société  des  Concerts  Ysaye  vient  de  traiter  avec  le  fameux 
quatuor  vocal  néerlandais  qui  s'est  constitué  à  Amsterdam  avec 
les  débris  de  l'ancien  A  Kapella  Koor  d'Amsterdam,  qui  fit,  il  y 


a  qiwire  ou  cmq^  ans,  une  si  profonde  sensation  aux  Concerts 
populaires.  A  la  tète  de  cette  association  vocale  se  trouvait  le 
baryton  Messcliaert,  l'un  des  meilleurs  chanteurs  de  concert,  ot 
M"8  Roddiiigius,  dont  le  soprano  aigu  avait  été  très  remarqué 
dans  VA  Knpella  Koor.  Le  quatuor  vocal  se  fera  entendre  ;ni 
deuxic  me  concert  Ysaye,  fixé  au  10  janvier. 

Le  deuxième  Concert  popuiaife,  avec  le  concours  de  M.  Jean 
Gérardy,  est  fixé  au  dimanche  22  novembre. 

Au  programme  :  Symphonie  en  si  mineur  d'Alexandre  Boro- 
dine;  Conc(!rlo  pour  violoncelle  'd'Edouard  Lalo;  Suite  pour 
orchestre  d'Arthur  De  Greef  ;  Kol  Nidrei  de  Max  Bruch  ;  le  Car- 
naval à  Paris  de  Svendsen. 

Répétition  générale  la  veille  à  2  h.  1/2,  à  la  Grande-Harmonie. 

Lés  Cours  supérieurs  pour  dames  seront  repris  mardi  prochain, 
à  2  heures,  au  Palais  des  Académies.  Le  programme  de  la  pressente 
année  comprend  :  Histoire  générale.  L'Empire  turc,  par  JL  H. 
Pergameni,  —  Cours  de  diction  et  de  littérature  française,  par 
M"«  J.  ToKDEUs.  —  Cours  de  littérature  française.  Le  théâtre  au 
xix«  siècle,  par  M.  H.  Pergamem.  —  Histoire  de  l'Art.  Arts  déco- 
ratifs et  industriels,  par  lil.  J,  Destrée.  ~  Histoire  de  la  littéra- 
ture française,  par  IM.  L.-A.  du  Chastain.  —  Sciences  naturelles. 
Géologie  et  Paléontologie,  par  M.  L.  Doi.i.o.  —  Littérature  alle- 
mande, par  M.  DE  ZiEGESAR.  —  S'adresser  pour  tous  renseigne- 
ments à  M""^  Vanderaey,  101,  rue  Defacqz,  à  Saint  Gilles. 

Université  Nouvelle,  —  Institut  des  Hautes  Études,  28,  rue 
des  Jlinimes.  I.e  soir,  à  8  h.  1/2.  —Mercredi,  11  et  Vendredi 
13  novembre.  — M.  R.  Petrucci.  Esthétique  positive. 

.jeudi,  12  novembre.  —  3L  L.  Gu.mpi.owicz.  Streifzuge  durch 
die  neue  deutsche  Dichtung. 

Même  jour,  S  heures,  28,  rue  de  Ruysbroeck.  —  M.  Lebègue. 
Calcul  numérique.  —  Droit  d'inscription  :  10  francs. 

Samedi,  14  novembre.  —  M.  Émsée  Reclus.  Iran,  Touran, 
Caucase  et  Mésopotamie. 

L'Université  Nouvelle  a  organisé  un  cours  de  photographie  géné- 
rale et  appliquée,  qui  sera  fait  par  M.  Van  Necq.  —  Prière  aux 
étudiants  de  s'inscrire  au  Secrétariat.  —  Lo  cours  commencera 
dès  que  le  nombre  des  inscriptions  sera  siiffisant. 

M.  Jean  Van  den  Eeden.  directeur  du  conservatoire  de  musique 
de  Mons.  se  propose  de  donner  à  Bruxelles  une  audition  privée 
de  l'opéra  Numanœ  qu'il  vient  d'écrire  sur  un  texte  de  Michel 
Carré.  Cette  audition  aura  lieu  à  la  fin  de  décembre  dans  l'atelier 
du  sculpteur  Van  der  Stappen. 

L'Académie  de  Belgique  avait  mis  au  concours  la  composition 
d'une  fresque  décorative  destinée  à  un  asile  de  nuit  et  celle  d'une 
médaille  à  décerner  aux  lauréats.  Ce  sont,  respectivement  les 
projets  de  MM.  Emile  Vloors,  élève  de  l'Institut  supérieur  des 
Beaux-Arts  d'Anvers,  et  Jules  Baetens,  ancien  élève  du  .même 
Institut,  qui  ont  été  choisis  par  le  jury. 

Le  musée  communal  d'Ixelles  vient  de  s'enrichir  d'un  dessin  de 
Rubcns,  mesurant  17  sur  20  et  portant  comme  titre:  CrescUe 
Amores;  àe  l'Eucharistie,  autre  dessin  de  Rubens,  exécuté  au 
crayon^. d'un  superbe  portrait  de  Van  Orley,  qui  a  la  valeur  de 
1 8, bOO  francs;  d'un  Intérieur  de  boucherie,  de  David  Teniers  • 
d'un  Van  Ruysdael  :  d'une  Réunion  villageoise,  de  Van  Ostade- 
de  la  Famille  àe  Tobie  et  l'Ange,  de  Rembrandt  ;  d'œuvres  de 
peintres  et  sculpteurs  modernes,  tels  que  Carpeaux,  Rotv, 
Rodin,  etc. 

Outre  quinze  cents  gravures  et  dessins,  une  centaine  de 
tableaux  de  maîtres,  de  nombreux  bronzes,  le  musée  possède 
encore  une  bibliothèque  de  près  de  six  mille  volumes  d'art.  Elle 
sera  d'ici  peu  accessible  au  public. 

La  Maison  d'Art  met  sa  salle  de  concerts,  l'une  des 
meilleures  de  Bruxelles  au  point  de  vue  de  l'acoustique,  à  la 
disposition  des  artistes  désireux  d'organiser  des  séances  de 
musique,  auditions,  etc.  S'adresser  pour  les  conditions  à  la  Direc- 
tion, avenue  de  la  Toison  d'or,  56. 
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JULES   BOI8 

L'HOMME  ARTIFICIEL 

(CRÉAT.ION    DE    L'HOMUNCU  LUS)  (1) 

Une  grande  angoisse  saisit  le  savant  du  passé, 
l'homme  du  grimoire,  de  la  quintessence.  Il  redouta  de 
mourir,  sans  avoir  rien  laissé  après  lui  de  vivant.  Il 
avait  lutté  contre  la  nature,  il  l'avait  fouillée,  ravagée, 
tordue,  pressée,  il  avait  créé  la  métaphysique  et  la 
pharmacie,  la  plante  était  morte  dans  l'alambic,  l'inspi- 
ration, l'intuition  des  vérités  les  plus  hautes  qui  traverse 

(i)  Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  donner  à  nos  lecteurs  cette 
primeur.  C'est  un  extrait  du  Commerce  amoureux  des  Sages  [avec 
les  Dames  et  Demoiselles  des  Éléments. 


le  cœur,  les  sens  eux-mêmes  pour  y  prendre  forme  et 
vie  —  l'inspiration  et  l'intuition  — :  il  les  avait  strati- 
fiées dans  les  confus  méandres  du  cerveau.  C'est  l'heure 
crépusculaire  décrite  par  Rembrandt  où  l'astrologue  ne 
voit  plus  de  toute  la-nature  qu'une  figure  géométrique. 
Elle  est  un  schème,  elle  est  une  équation,  elle  se  résume 
en  quelques  chiffres,  quelques  lettres  et  quelques  lignes. 
Alors  un  frénétique  désir  de  vivre  envahit  le  solitaire 
une  furieuse  tendance  à  se  propager  et  à  se  survivre, 
hante  le  vieillard?  Parbleu,  la  belle  affaire;  puisqu'il 
sait  tout,  tout  lui  devient  aisé.  Il  n'a  pas  devant  les 
mystères  cette  émotion  du  savant  moderne,  qui  sait 
jusqu'où  il  s'avance,  là  où  il  doit  attendre  des  lumières 
qu'il  n'a  pas  gagnées  encore,  quelles  clés  lui  manquent 
pour  ouvrir  telles  portes.  Il  ignore  que  quelque  chose  lui 
est  igiî&ré.  Il  n'a  pas  de  limite  ;  il  croit  être  Dieu  et 
Communique  avec  le  Verbe  :  il  croit  travailler  avec  l'uni- 
versel constructeur  des  choses,  il  est  du  conseil  provi- 
dentiel. C'est  écrit  même  naïvement  dans  sa  chambre  : 
Beatits  qui  es  ex  consisus  servat.  Le  vieux  Kunrath 
a  fixé  cette  devise  sur  la  tente  de  son  oratoire.  (Voir  le 
Satanisme  et  la  Magie.)  De  quoi  voulez-vous  donc 
qu'il  doute  puisqu'il  participe  à  ce  qui  est  éternel?  Il  a 
beau  regarder  son  corps  flétri  et  chancelant,  il  a  beau 
songer  parfois  à  sa  tombe  toute  proche.  L'autosuggestion 
le  tient,  il  ne  voit  pas  la  réalité  de  sa  ruine,  il  plonge 
dans  l'illusion  têtue  de  son  orgueil. 


Jusqu'ici  il  a  échappé  à  la  loi  des  hommes;  il  a  cru 
pouvoir  se  suffire  à  lui  seul  par  lui  seul.  Il  a  peuplé 
la  chambre  où  nul  ne  pénétra,  avec  les  fantasmes  de 
son  cerveau,  avec  la  famille  impétueuse  de  ses  idées 
dévorantes.  Elles  sont  là,  toutes,  les  filles  de  sa  rêverie, 
dont  les  longs  cheveux  chimériques  portent  la  dorure  de 
la  tranche  de  sps  livres,  et  dont  les  draperies  sont 
blanches  comme  la  poussière  amassée  sur  les  manuscrits 
anciens.  Les  fils  de  sa  volonté  tourbillonnent  graves, 
avec  des  lauriers  pris  aux  statues  immobiles,  çà  et  là, 
de  ses  grands  prédécesseurs,  et  des  yeux  aussi  immor- 
tels que  cette  lampe  sans  cesse  renaissante  sur  sa  table 
nocturne.  Mais  plus  il  vieillit,  plus  il  comprend  que  les 
fantômes  ne  suffisent  plus.  Un  moment  il  a  vu  se  dresser 
au-dessus  du  parquet,  comme  une  fleur, miraculeuse, 
la  nudité  éblouissante  et  mauditede  la  femme.  Mais  il 
l'a  chassée  avec  des  paroles  hébraïques,  la  prenant  pour 
un  démon.  Celle-là  jamais  ne  dépassera  le  seuil  sacré 
de  son  laboratoire  et  de  sa  bibliothèque.  Elle  est  exilée 
sur  les  routes  de  la  vie  parmi  la  profane  multitude.  Son 
haleine  seule  dans  l'atmosphère  de  piété  et  de  labeur 
apporterait  le  désordre  et  la  malsaine  distraction  ;^  son 
pied  entraînerait  après  lui  le  pied  du  trouble,  de  la  pas- 
sion et  de  l'incertitude  :  «  Non,  va-t'en,  que  te  donne- 
rai-je,  d'ailleurs,  maintenant  que  je  suis  devenu  un  dieu 
pour  avoir  renoncé  à  toi?  Ma  chair  ne  te  garde  plus 
d'hommage,  ma  mémoire  est  vide  de  ton  culte,  je  suis 
le  prêtre  qui  n'obtint  les  sublimes  noces  avec  l'inefï'able 
et  le  terrible  que  parce  qu'il  fut  à  jamais  veuf  de  toi. 
Fuis,  laisse-moi,  maintenant  que  j'ai  vécu  depuis  si 
longtemps  loin  de  ton  ombre  qu'il  me  semble  n'avoir 
jamais  eu  de  mère  et  avoir  jailli  directement  de  la  Divi- 
nité. -» 

L'idée  a  germé  ;  depuis  longtemps  elle  couvait  dans  le 
cerveau  obnubilé  d'orgueil  :  l'inutilité  de  la  mère,  la 
création  silencieuse  et  mystérieuse,  par  la  parole,  la 
matièi^,le,  feu,  la  volonté,  l'homme  seul.  Car  il  faut 
créer,  il  le  faut,  il  faut  laisser  un  fils  de  chair,  un  fils 
vivant.  Il  sent  nettement,  ce  moine  cét'ébral,  qu'il  n'a 
enfanté  que  de  vaines  images,  auxquelles  il  prêta  un  peu 
de  sa  vie,  des  miroirs  qui  ne  renferment  en  eux  un 
visage  qu'à  cause  de  sa  présence  devant  leur  eau  pas- 
sive et  mélancolique. 

Il  n'a  pas  été  l'apôtre,  le  prophète,  le  poète  véridique 
qui  enfante  par  le  seul  amour  de  l'humanité,  même  au 
fond  de  la  chasteté  victoiieuse,  les  prodiges  inoubliables 
dont  l'avenir  sera  transformé.  Lui,  il  n'a  mis  au  monde 
que  de  l'algèbre,  il  ne  laissera  après  lui  que  des  lignes 
froides  et  minces  qui  s'ajouteront  machinales  à  la  série 
des  lignes  interminables  que  l'homme  a  confiée  à  de  la 
matière  incertaine,  moins  friable  encore  que  son  sou- 
venir. Être  père  enfin  !  Tenir  devant  soi  la  petite  pou- 
pée chère  où  est  déposé  l'héritage  du  sang  et  de  la 
volonté,  qui  démontre  l'immortalité  sinon  de  l'âme,  au 


moins  du  corps  et  de  la  vie!  Et  il  sait  cela  que  l'enfant 
est  le  palladium,  il  pressent  que  c'est  le  génie  protecteur, 
le*petit  dieu  lare,  celui  qui  par  son  rire  et  ses  jeux  fait 
fuir  le  désespoir,  comme  il  a  vaincu,  à  sa  seule  appari- 
tion, le  Néant!  Il  ne  sera  puissant  et  fort  véritable- 
ment qu'après  avoir  créé  l'effigie  humaine... 

Il  a  bien  sa  mandragore,  la  plante  quasi  animale,  qui 
a  la  structure  d'un  vieux  mage,  se  déplace  d'elle-même 
comme  une  bête  mécontente  et  parle  un  langage  diabo- 
lique qui  vient  de  la  mort.  Mais  cela  c'est  la  force  élé- 
mentale,  ce  n'est  pas  l'humain.  Oh,  le  petit  homme, 
l'enfant  merveilleux  fils  de  l'homme  seul,  sauf  de  toute 
tache  originelle,  puisqu'il  n'évolueraet  ne  dormira  point 
dans  les  entrailles  souillées  d'une  femme,  —  le  produit 
de  la  science  et  de  la  volonté  sans  amour,  Y Homuncu- 
lus,  Tceuvre  du  père,  la  création  du  sage,  l'édifice 
vivant  jailli  de  mains  philosophiques,  vierges  de  la 
sordide  animalité,  n'ayant  rien  de  commun  avec  le 
péché  universel,  émané  d'une  genèse  supérieure, 
Y Homunculus  qui  n'est  nommé  ainsi  qu'à  cause  de  sa 
taille  petite  et  éternellement  enfantine,  mais  qu'il  fau- 
drait nommer  YHomo  magnus  puisqu'il  n'est  pas  sorti 
delà  matrice  et  qu'il  n'y  retournera  jamais,  et  qu'il  ne 
respire  que  l'air  divin  où  meurt  le  souffle  de  la 
fëmmëf  . 

Le  secret  certainement  nous  a  été  mal  transmis,  car 
il  ne  se  fabrique  plus  d'homunculus.  Amatus  Lusitanus 
nous  raconte  le  premier  qu'il  a  vu  dans  une  fiole  un 
marmouset  «  long  d'un  pouce  »  et  fabriqué  par  Julius 
Camillus.  Mais  c'est  à  Paracelse  que  nous  devons  une 
description  assez  étendue  de  la  cuisine  hômunculaire. 
"  Il  y  a  là  quelque  vérité  ",  nous  dit  avec  prudence 
celui  qui  s'intitulait  encore  Bombastus  et  Aureolus. 
Pendant  quarante  jours  dans  un  alambic  scellé  placez 
du  sperme  viril  ;  qu'il  y  pourrisse  swnma  putref'ac- 
iione,  dans  une  putréfaction  suprême,  dont  la  charogne 
des  entrailles  d'un  cheval  peut  seule  nous  donner 
l'idée.  Attendez  que  la  matière  s'agite  et  vive,  «  ce  que 
vous  distinguerez  facilement  »  (1).  Peu  à  peu  quelque 
chose  de  semblable  à  un  homme  apparaîtra,  translucide 
et  comme  sans  corps.  Le  fond  de  la  fiole  luira  comme  un 
charbon  animé,  un  diamant  qui  jette  des  flammes.  Dis- 
tillez avec  diligence  et  au-dessus  des  liquides  morts 
apparaît  le  mystérieux  fœtus  alchimique.  Nourrissez-le 
et  le  rassasiez  occultement  et  chaque  jour  avec  l'essence 
du  sang  humain,  le  vôtre  de  préférence,  et  maintenez- 
le,  comme  ces  poupons  nés  trop  tôt,  dans  une  atmos- 
phère élevée,  égale,  perpétuelle.  Enfin  le  voilà  formé  et 
arrivé  le  véritable  enfant  pareil  à  l'enfant  de  la  femme, 
mais  si  minuscule!  Quelles  attentions  et  quel  zèle 
autour  de  son  éducation  jusqu'à  ce  qu'il  devienne  un 

I' 

.  (1)  D'autres  prétendent  qu'il  faut  ajouter  les  quatre  cléments  chi- 
miques. « 
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adolescent  sage  et  compréhensif.  Là-dessus  Paracelse 
s'exalte  :  «  Quel  miracle,  quelle  magnificence  de  Dieu, 
quel  arcane  au-dessus  de  tous  les  arcanes  !  Combien  tout 
cela  mérite  d'être  conservé  dans  le  secret  jusque  vers  la 
fin  des  temps,  quand  rien  ne  sera  plus  caché  et  que  tout 
sera  manifeste  à  la  lumière  1  «  En  réalité,  c'est  un  triste 
rejeton.  A  travers  la  cucurbite  voyez  cette  tête  trop 
grosse  et  déprimée,  ces  membres  semblables  à  ceux 
d'un  avorté  flétri  par  l'alcool.  Seuls  ses  yeux  vous 
requièrent  fixes,  fascinateurs,  divinateurs,  reptiliens. 
Ecoutez-le  bégayer  avec  importance.  Que  dit-il?  Prêtez 
mieux  l'oreille.  Oui,  c'est  bien  le  cri  qu'entendit  le  pro- 
fesseur Wagner  : 

«  Eh  bien,  papa,  comment  ça  va-t-il  ?  Ce  n'était  pas 
une  plaisanterie?  Viens,  serre-moi  tendrement  sur  ton 
cœur!  Mais  pas  trop  fort,  le  verre  pourrait  écla- 
ter (1).  » 

Pauvre  petit  !  il  est  encore  plus  à  plaindre  que  le 
rejeton  de  la  femme.  Quelle  situation  lamentable  et 
comique  :  jouer  le  rôle  d'un  fantôme  de  vitrine,  d'un 
joujou  en  chair  et  en  os,  ne  pouvoir  communiquer  sans 
mourir  avec  le  vaste  monde.  Tourner  comme  un  écu- 
reuil, mais  dans  une  plus  impénétrable  prison  !  Em- 
blème grotesque  et  plaintif  de  la  science  de  l'homme  qui 
a  chassé  d'à  côté  de  lui  la  femme  ;  écoutez-le  encore 
après  le  début  folichon  et  résigné  :  «  J'ai  moi-même 
grande  envie  de  naître  »,  dit-il  encore.  Il  sent  telle- 
ment, lui  qui  est  cependant  un  jeune  homme,  qu'il  n'est 
pas  encore  venu  au  monde.  Il  marmotte  la  grande 
plainte  magique  qui  traverse  les  siècles,  l'effort  exalté 
et  tendu  aboutissant  à  ce  délicat  monstrillon,  lié  dans 
ces  cloisons  de  verre  si  minces  que  la  moindre  mala- 
dresse anéantirait  le  grand  œuvre  et  pour  jamais;  car 
il  n'y  a  pas  d'immortalité  après  sa  mort  pour  YHomun- 
culus.  Cependant  au  dehors  dans  l'immense  univers  le 
<» Dieu-Nature  fermente;  tout  se  transforme  sans  se 
perdre  et  sans  mourir.  Gœthe  a  prononcé  l'arrêt  de 
l'humanité  sur  le  faux  rêve  au.  surhumain  :  «  Ce  qui 
est  artificiel,  a-t-il  dit  mélancolique,  veut  un  espace 
fermé.  »  Il  n'existe  de  liberté  que  dans  l'infini. 

Cependant  YHomunculus  m'est  cher.  Il  est  une 
erreur  misérable,  mais  si  grandiose  dans  son  but  et  son 
vain  espoir.  Créer  en  soi  et  hors  de  soi  un  autre  être, 
la  sagesse  mystique,  l'or  potable,  l'enfant  divin  —  et 
aboutir  —  parce  que  la  femme  est  exclue  et  que  l'or- 
gueil est  le  seul  convive  —  non  pas  à  l'apparition  de 
l'Ange  qui  sanglote  et  tressaille  au  fond  de  l'homme  et 
du  cosmos,  mais  à  ce  fantoche  de  laboratoire,  à  cette 
poupée  répugnante,  à  cette  charogne  grimaçante,  à  ce 
néant  humide  et  sans  soleil. 


Jules  Bois 


(1)  Le  second  Faust. 


LA  SYNERGIE  SOCIALE 

par  Henri  Mazel, 
Un  volume  de  35G  pages.  EJ.  A.  Colin  et  C'*.  Paris. 

Ce  livre  relève  peut-être  plus  de  la  sociologie  que  de  l'art, 
diront  quelques  amateurs  de  distinctions,  de  différences,  de 
définitions  exactes  et  de  catégories  limitées. 

Mais  s'il  est  fait  par  un  artiste,  s'il  est  pensé  par  un  poète, 
qu'importe  le  sujet  qu'il  traite  ?    ' 

J'entends  de-ci,  de-là  quelques  précieux  seigneurs  de  la  plume 
ou  de  la  palette  réclamer  contre  l'intrusion  dans  l'art  de  cette 
bruyante  virago,  la  sociologie.  Mais  que  viennent  faire  eux- 
mêmes  dans  l'art  ces  Corinthiens  qui  voudraient  étouffer  la  vie 
sous  une  pluie  de  décors  et  ne  jamais  permettre  qu'on  la  trouvât 
belle  si  elle  n'a  passé  par  leurs  mains  empommadées?  Si  le  plus 
grand  art  fut  toujours  inspiré  par  ce  qu'il  y  eut  de  plus  intensé- 
ment, de  plus  tenacement  humain,  si  toutes  les  craintes,  tous  les^ 
espoirs  qui  agitèrent  une  époque  émurent  les  mus  grands  artistes, 
pourquoi  cette  attirante,  cette  mystérieuse,  cette  puissante  sociolo- 
gie n'apparaitrait-elle  pas  aux  poètes  d'aujourd'hui  comme  l'image 
troublante  du  sphinx  de  leur  siècle,  de  leur  époque  tout  entière? 
Pourquoi  ne  s'en  inspireraient-ils  pas?  Bien  plus  :  Comment 
feraient-ils  pour  la  mettre  hors  du  cercle  de  leurs  pensées  et  de 
leurs  rêves,  si  elle  domine  de  son  imposante  universalité  tout 
le  cycle  des  préoccupations  actuelles,  si,  couvrant  la  voix  des 
religions,  des  passions  individuelles,  des  sciences  et  des  arts  qui 
l'ignorent,  elle  -s'avance  avec  la  foudroyante  puissance  de  la 
Nécessité?  Furent-ils  libres  d'aimer  ou  de  haïr  leurs  dieux,  tous 
ces  artistes  qui  firent  à  la  terre,  le  long  des  siècles,  une  ceinture 
de  temples-chefs-d'œuvre,  tous  ces  amoureux  de  la  beauté  qui 
nous  laissèrent  des  statues  guHls  n'auraient  pas  pu  ne  pas  faire? 
Sur  eux  pesait  de  tout  son  poids  une  chose  plus  grande  encore 
que  l'admiration  ;  sur  eux  [pesait  cette  préoccupation  heureuse, 
envahissante,  d'une  chose  qu'on  sent  plus  grande  que  soi,  plus 
prometteuse  de  beauté  constante  que  tout  ce  qu'on'avait  jamais  pu 
voir  et  concevoif.  Plus  étroitement,  plus  complètement,  plu§ 
férocement  les  tenaillait  l'impression  de  cette  chose  immense;  et 
plus  expressive,  plus  sincère,  plus  belle,  plus  surhumaine  presque 
fut  l'expression  de  leur  adoration,  —  l'œuvre  d'art  qu'ils  sen- 
tirent toujours  bien  au-dessous  de  tout  ce  qu'ils  avaient  entrevu. 

Que  Buffon  s'enthousiasme  pour  tous  les  détails  de  la  nature 
animale,  que  Delbœuf  étudie  avec  passion  «  le  sommeil  et  les 
rêves  »,  «  la  matière  brute  et  la  matière  vivante  »,  que  Shopen- 
hau^r  scrute  les  instincts  de  l'espèce  à  travers  les  tâtonnements 
individuels,  ils  font  œuvre  d'art  en  tant  qu'ils  annoncent  une 
beauté,  une -harmonie  par  eux  devinées  dans  la  multiplicité  des 
phénomènes  qu'ils  contemplent.  Ils  ne  pouvaient  pas,  eux  non 
plus,  ne  pas  les  voir,  et  leurs  œuvres  sont  débordantes  de  cette 
saveur  qui  est  le  vrai  signe  de  l'art  :  l'admiration  convaincue, 
emportée,  tenace,  joyeuse  ou  morose  suivant  les  tempéraments, 
mais  solidement  enracinée  dans  ce  que  l'homme  a  de  plus  intime, 
pour  quelque  chose  qu'ils  ne  peuvent  étreindre,  et  qu'ils 
dépeignent  dans  leur  désir  de  s'en  rapprocher.  Que  le  langage 
soit  châtié,  que  les  pierres  soient  bien  taillées  ou  que  les  trails 
soient  sommaires  et  maladroits,  l'humanité  ne  s'y  trompe  pas,  et 
ceux  de  ses  enfants  qui  lui  ont  fait  ouvrir  les  yeux  sur  une  nou- 
velle splendeur,  ceux-là  elle  les  nomme  ses  artistes. 
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UARt  MODERNE 


M.  Henri  Mazel  entrevoit  dans  un  lointain  \\we  le  temps  no 
mesure  pas,  à  l'horizon  iranscendantal  des  choses  (|ui  doivent,  de 
par  loiir  essence,  finir  par  se  réaliser,  la  synergie  sociale, 
synthèse  et  fusion  de  toutes  les  énergies  humaines.  Il  l'étudié 
dans  le  passé,  l'Orient,  la  (îréoe,  Home,  le  moyen-âge,  dans  le  pré- 
sent, en  France,  et  dïins  l'avenir,  en  France  aussi. 

M .  Mazel  croit  que  le  christianisme  est  le  noyau  de  ce  faisceau 
d'énergies  qu'il  évoque.  Il  est  obligé  pourtant  de  reconnaître  qu'il 
n'en  est  pas  le  centre  actuel.  De  là,  dans  son  livre,  un  mélange 
constant  d'affirmations  courageuses  et  de  constatations  désolantes, 
d'optimismes  et  de  défiances,  d'admiration  des  héros  et  de  mépris 
des  foules,  d'enthousiasmes  et  de  sévérités  pour  ceux  qui  défen- 
dent la  même  cause  philosophi(]uc  que  lui. 

Son  anivre  est  bien  colle  d'un  moderne  esprit  répugnant  à 
rompre  toute  la  chaine  dupasse  et  voulant  le  rattacher  à  l'avenii^^ 
par  d'ingénieuses  transformations.  Pour  ne  pas  vouloir  nier  et 
renier  une  partie  de  la  vie,  des  errements  et  des  principes  de  ce 
passé,  il  se  trouve  devant  la  pensée  moderne  comme  quelqu'un 
qui  voudrait  faire  épouser  une  enfant  de  seize  ans  à  un  vieillard. 
Il  espère  que  l'union  se  fera,  qu'elle  sera  féconde,  mais  il  ne  peut 
s'em]>éclier  de  reprocher  à  chacun  des  deux  conjoints  (juelques- 
uns  des  défauts  qui  sont  inhérents  à  leur  Age. 

11  ne  peut  se  résoudre  à  laisser  mourir  le  vieillard  et  à  retrouver 
ce  qu'il  eut  de  meilleur  dans  ceux  qui  le  continuent  sans  lui  res- 
sembler. Il  nous  a  fallu  longtemps  pour  reconnaître  dans  le  papil- 
lon la  patiente  chenille.  Encore  aujourd'hui  ■  nous  sommes  aveu- 
gles aux  transformations  <iue  subit  une  même  pensée  grandissante,  ■ 
et  nous  ne  la  reconnaissons  pas  sous  tous  les  nouveaux  déguise- 
ments qu'elle  revêt. 

La  pensée  moderne,  pour  l'auteur,  s'oppose  à  la  pensée 
ancienne  etil  n'a  pas,  semble-t-il,  trouvé  ce  qui  les  rapproche  ou 
les  concilie.  D'où  espoir,  enthousiasme,  admiration  partagés  et 
inquiets. 

A  part  quelques  chapitres  où  les  combinaisons  gouvernemen- 
tales applicables  à  la  France*  viennent  enlever  à  son  livre  un 
caractère  do  généralité,  M.  Mazel  refond  l'histoire  universelle  — 
depuis  les  plus  lointains  épisodes  des  royaumes  orientaux  jus- 
qu'à l'étude  des  penseurs  modernes  comme  Nietzsche  et  Ibsen  — 
au  creuset  de  son  espoir.  De  toute  son  énergie  il  appelle  d'autres 
énergies  et  il  s'efforce  de  croire  à  leur  existence.  Mais  les  craintes 
dont  il  ne  peut  se  d^éfendre  affaiblissent  l'influence  de  sa  parole. 

Ce  livre  est  le  reflet  de  quelques  âmes  de  notre  temps,  tristes, 
effrayées,  mais  vaillantes  malgré  tout,  se  raidissant  héroïquement 
contre  le  froid  qui  les  envahit,  se  serrant  par  reconnaissance 
autour  du  foyer  qui  les  ranima  jadis  et  qui  s'éteint  lentement. 
Elles  n'ont  pas  l'aventureuse  sagesse  de  se  lancer  en  avant,  dans 
la  crainte  dé  renier  celte  antique  source  de  leur  énergie,  et  ne 
voient  pas  qu'une  étincelle  du  brasier  presque  consumé  en  a  ral- 
lumé un  autre,  plus  loin. 

L'œuvre  dont  la  forme  souvent  très  belle  et  la  pensée  nous 
aident  à  évoquer  une  image  d'humanité  aussi  nette,  aussi  atta- 
chante, aussi  émouvante  en  sa  courageuse  tristesse,  est,  certes, 
apparentt-e  de  bien  près  aux  œuvres  d'art  si  elle  n'en  est  pas  une 
ellc-raém^e  par  son  essence  et  son  inspiration. 


EXPOSITION  ALBERT  BAERTSOEN 

Une  vingtaine  de  toiles  d'Albert  Bacrlsoen,  actuellement  expo- 
sées au  Cér'fcle  artistique,  affirment,  en  même  temps  que  la  sûreté 
du  métyîr,  la  sensibilité  d'une  vision  poétique  et  lîj  réceptivité 
d'une  âmè  d'artiste.  , 

M.  Bacrtsoen,  dont  la  nature  de  Flamand  réfléchi  et  taciturne 
se  reflète  dans  ses  œuvres,  affectionne  la  mélancolie  des  bégui- 
nages, la  tristesse  des  champs  enlinceuillés  de  neige,  la  solitude, 
des  villes  mortes  aux  rues  silencieuses,  l'ombre  du  soir  tombant 
sur  les  eaux  sommeillantes.  Soirm't  est  grave  et  fëtuéilli  ;  on  y 
entend  résonner  des  tinlements  d'angclus,  des  sonneries  de  bour- 
dons appelant  aux  vêpres.  Et  très  simplement,  en  sa  sincérité  de 
peintre  attentif  aux  sensations  que  provoque  en  lui  la  nature,  il 
note  les  impre^sTôns^^iTil  ressent,  et  il  en  communique  l'émo-" 
lion.  Le  Matin  de  neige  en  Flandre,  qui  appartient  au  Musée  de 
Gand,  Te-éîcîir,  rf<?  pêclw  sur  le  bas  Escaut,  exposé  au  dernier 
Salon  du  Champ-de-Mars  et  analysé  ici-même,  marquent  parmi  les 
meilleures  de  ces  œuvres  au  coloris  paisible,  au  dessin  large, 
encore  que  la  lumière  de  la  salle  du  Cercle  artistique  paraisse 
moins  favorable  à  cette  dernière  que  le  jour  qui  l'éclairait  à  Paris. 

M.  Baertsoen  a  réuni,  outre  quelques-unes  de  ses  toiles  connues 
et  appréciées  à  juste  titre,  plusieurs  œuvres  nouvelles,  études  à 
l'huile  et  au  pastel,  qui  montrent  l'artiste  en  pleine  possession  de 
lui-même,  conquérant  sa  personnalité  et  prenant  rang  parmi  les 
paysagistes  belges  en  vue. 


EMILE  LAMBOT 

et  ses  dessins  d'architecture. 

Pendant  une  dizaine  de  jours,  les  artistes  ont  eu  la  bonne  for- 
tune  de  pouvoir  étudier  une  collection  de  croquis,  aquarelles  et 
dessins  d'architecture  comme  on  n'en  a  guère  vue  encore  à 
Bruxelles,  remplissant  toute  une  salle  du  Musée  moderne  de  ses 
curieux  relevés  et"  y  apportant  la  joie  de  ses  collorations  méridio- 
nales. Ce'  bagage  immense  constitue  l'œuvre  d'un  jeune  artiste, 
M.  Emile  Lambot,  lauréat  du  concours  Godecharle  de  1893, 
et  qui  n'a  mis  que  deux  ans  à  en  recueillir  les  éléments,  d'inté- 
rêt si  varié,  en  Italie,  en  Sicile  et  en  Grèce.  Ce  qui  frappe 
dans  tous  ces  dessins,  c'est  la  facture  nerveuse,  eridiablée  des 
croquis,  et  la  justesse  du  coloris  des  aquarelles  saisi  du  premier 
coup  d'œil  et  transporté  avec  un  brio  étonnant  sur  le  whatmann; 
quant  aux  grands  lavis  établis  avec  un  goût  très  sûr,  ils  surpren- 
nent par  la  science  des  effets  et  l'habileté  de  patte  dans  les  tou- 
ches et  les  dégradés.  M.  Lambot  est  certainement  un  de  nos 
jeunes  architectes  des  mieux  doués,  et  qui  a  senti  avec  une  perspi- 
cacité grande  l'e^^^ril  et  les  principes  qui  se  dégagent  de  l'étude 
des  monuments  anciens;  outillé  comme  il  l'est,  il  sera  intéressant 
de  le  voir  bientôt  résoudre  des  problèmes  d'architecture  moderne 
en  y  apportant  la  note  personnelle  qu'on  est  en  droit  d'attendre 
de  lui.  - 

Deux  villes  semblent  avoir  particulièrement  impressionné 
M.  Lambot  :  Venise,  par  les  somptuosités  et  l'ampleur  de  ses  pa- 
rais, et  Palerme  avec  ses  vestiges  arabes  d'une  si  troublante 
étrangeté.  Aussi  ses  dessins  do  la  prestigieuse /wr/a  </e//a  Caria 
du  palais  des  Doges,  préface  fleuronnée  de  la  grande  cour  avec 
son  incomparable  escalier  des  Géants  et  la  précieuse  façade  de  la 


Renaissance  aux  fevétements  do  marbre  de  tonalités  cjiatoyantes, 
ont-ils  été  rendus  con  amore  avec  les  muKiples  jeux  de  lumière 
(jui  se  jouent  à  travers  les  détails  rallinés  d(!  ce  merveilleux 
décor. 

A  Palermc,  la  sensation  est  autre  ;  l'architecture  y  procède  par 
masses  et  par  silhouettes,  et  les  grands  nus  que  sa  sobriété  y  mul- 
tiplie sont  décorés  de  compositions  très  curieuses,  obtenues  dans 
la  pierre  dorée  par  le  soleil  au  moyen  d'incrustations  de  lave 
noire,  sortes  d'à-plals  sertissant  de  leurs  broderies  les  lignes  mo- 
numentales. Les  beaux  dessins  de  la  façade  du  chœur  de  la  cathé- 
drale de  Palermc  et  du  cloître  de  Moureaie  donnent  une  impression 
exacte  de  cet  art  décoratif  très  parliculieiu  Le  joyau  de  Palerme 
c'est  certes  la  morveilleuse  chapelle  palatine  dont  le  scintillement 
des  mosaïques  à  fond  d'or  a  été  noté  en  perfection  dans  une 
chaude  aquarclh^;  le  trône  éjjiscopal  fait  l'objet  d'un  minutieux 


relevé  qui  nous  montre  l'intense  efiet  décoratif  obtenu  .par  les 
combinaisons  géométriques  des  mosaïques  de  verre.  11  est  regrel- 
table  que,  comme^îûmplément,  nous  _iic.  trouvions  pas  ici  fUn 
relevé  du  superbe  plafond  arabe  dont  les  alvéoles  creusées  dans 
le  cèdre  et  l'ébône  provoquent  une  vibration  de  lignes  et  de  cou- 
leurs étonnante. 

Le  portail  de  l'église  Saint-François,  une  transposition  de  la 
robuste  architecture  normande  de  Coutances  et  de  Bayeux,  étonne 
et  détonne  en  ce  pays  de  coloration  joyeuse;  c'est  un  non-sens 
dû  aux  princes  normands  qui  ont  gouverné  la  Sicile  et  qui  ont  eu 
le  tort  d'importer  au  Sud  méditerranéen  la  sombre  et  lourde 
architecture  do  leur  pays  d'origine.  Combien  elle  se  trouve  vrai- 
ment dans  son  milieu,  cette  étrange  église  arabe  de  San-Cataldo, 
énorme  cube  blanc  percé  de  rares  ouvertures  et  couronné  de 
^  trois  coupoles  rouges,  sortes  de  tiares  rutilantes  ;  voilà  bien  le 
décor  qu'appellent  les  orangers,  les  aloès  et  les  palmiers  de  la 
çonca  dCoro. 

Il  n'est  rien  qui  fasse  |)lus  opposition  avec  ces  documents  sici 
liens  que  le  palais  Buonsignori  de  Sienne,  d'un  gothique  âpre  et 
farouche,  et  la  porte  du  palais  Guadagni  de  Florence,  si  rébarba- 
tive avec  ses  multiples  clous.  Sienne  est  aussi  représenté  par  la 
belle  porte  aux  fines  sculptures  de  la  Renaissance  qui,  dans  la 
cathédrale,  donne  accès  à  la  célèbre  bibliothèque  qu'illustrent  les 
fresques  du  Pinturicchio  ;.  puis  le  beau  banc  en  marbre  du  Casino 
dei  nobili,  d'une  ampleur  et  d'une' allure  superbes. 

Que  dire  encore  de  l'Erechteïon  qui  n'ait  déjà  été  dit,  le  raffine- 
ment des  profils,  la  saveur  des  détails,  l'élégance  des  chapiteaux 
ioniques,  l'harmonie  des  masses,  la  perfection  de  cet  art  grec  si 
supérieur  à  ses  pastiches  romains.  C'est  ce  qui  explique  que 
chaque  architecte,  après  tant  d'autres,  essaie  à  nouveau  un  projet 
de  restauration,  après  en  avoir  relevé  tous  les  détails;  ceux-ci  ont 
été  mesurés  et  dessinés  par  M.  Lambot  avec  une  religiosité  prou- 
vant l'impression  profonde  qu'Athènes  a  produite  sur  lui. 

Pompéi  aussi,  dans  un  autre  ordre  d'idées,  ne  l'a  pas  laissé 
indifférent,  et  c'est  plaisir  de  voir  combien  il  â  heureusement  noté 
les  variations  infinies  de  cet  art  appliqué  qu'avec  de  louables 
-  efforts  les  artistes  modernes  cherchent  à  ressusciter  ;  les  lampa- 
daires, le  fameux  trépied  et  le  siège  en  bronze  sont  deg,  merveilles 
du  genre  et  sont  traités  avec  une  nervosité  de  profils  et  une 
finesse  de  détails  surprenantes.  Il  faudrait  tout  citei'  aussi  parmi 
les  peintures  murales,  les  mosaïques,  les  terres-cuites,  les  rhi- 
tons,  etc.  d'où,  à  notre  avis,  découle  tout  un  enseignement  pour 
nos  artisans  d'art. 

Nous  renonçons  à  décrire  par  le  menu  la  collection  des  petites 


aquarelles  et  des  croquis,  l'espace  nous  faisant  défaut  :  bornons- 
nous  à  dire  que  leur  Valeur  eï  leur  intérêt  n'est  pas  moindre  que 
ceux  des  grands  dessins,  •• 

Kt  maintenant  que  voici  close  cette  exposition,  un  devoir 
s'impose  aux  autorités,  c'est  de  mettre  en  lumière,  pour  l'instruc- 
tion de  tous,  la  jdupart  4e  ces  dessins  qui  sont  à  vrai  dire  des 
uiuvres  de  musée.  Leur  acquisition  ne  doit  pas  tarder.  Les  con- 
servateurs du  musée  des  arts  décoratifs  trouveront  là  des  éléments 
qui  font  défaut  au  parc  du  Cinquantenaire,  et' quant  à  notre  très 
éclairé  bourgmestre  M.  Buis,  nous  ne  doutons  pas  qu'il  ne  tienne 
à  on  choisir  les  plus  intéressantes  œuvres  pour  le  miisée  commu- 
nal ou  les  collections  de  l'Académie  à  l'enseignement  de  laquelle 
M.  Lambot  ftiitle  plus  grand  honneur.    • 

J.  B. 

L'abondance  des  matières^  nous  oblige  à  ajourne]^  lej^qmptc- 

rendu  du  Salon  des  Aquarellistes  dont  nous  avons  annoncé 
l'ouverture  au  Musée  moderne. 


•<  Germinie  Lacet^ux  »  à  la  Maison  d'Art. 

Ce  n'était  pas  sans  une  certaine  curiosité,  sans  même  une  vague 
appréhension  que  nous  attendions  cette  première  de  la  Maison 
d'Art.  Germinie  Lacerteux,  en  etfet,  compte  dix  tableaux,  plus 
un  prologue  et  un  épilogue,  comporte  plus  de  vingt-cinq  rôles, 
et  nous  étions  bien  près  de  penser  que  pour  un  petit  théâtre,  dé- 
butant et  non  encore  pleinement  conscient  de  ses  forces,  aborder 
semblable  partie  était  un  jeu  téméraire.  Aussi,  ce  nous  a  été  un 
réel  étonnement  et  une  joie  profonde  d'assister  non  simplement 
à  une  représentation  convenable,  mais  à  un  succès.  Sans  doute, 
en  elle-même  la  pièce  n'est  pas  heureuse  et  guère  scénique.  Tous 
ces  tableaux  se  succédant,  courts,  multiples  et  adverses,  ne  lais- 
sent pas  que  de  troubler  au  premier  abord  et  de  fatiguer.  Il  n'y  a 
pas  toujours  en  le  roman  substance  de  drame.  Le  travail  foncier, 
le  travail  de  conception  du  roman,  où  la  cristallisation  de  pensée 
suppose  plus  de  continuité  et  plus  de  liberté  en  même  temps,  est 
essentiellement  différent  de  l'élaboration  —  géologique,"  dirais-je 
—  du  drame  qui  requiert  une  harmonie  plus  restreinte,  un<^ 
allure  plus  concentrique  et  dont  le  geste  spirituel  est  soumis  à 
maintes  contingences.  En  Germinie  surtout,  ce  livre  d'action  int-e- 
rieure  et  de  psychologie  intime,  l'inadaptibilité  du  roman  en 
drame  jMmposait  et  la  représentation  de  mercredi  nous  l'a,  une 
fois  de  plus,  prouvé.  Ce  ne  fut  qu'à  la  longue  qu'une  impression 
put  «imposer.  Les  premiers  tableaux  laissaient  le  cœur  hésitant, 
froid.  L'intérêt  ne  pouvait  nettement  se  formuler  et  toutes  ces 
«  tranches  de  vie  »,  suivant  la  formule  naturaliste,  par  leur 
variété  même, étourdissaient  sans  toucher.  M"«  Debacker  avait  beau 
être  douloureusement  éraouvanie,  nous  ne  pouvions  purement 
communier  en  sa  misère  et  la  frileuse  petite  sensation  d'attendris- 
sement se  dérobait,  encore  que  parfois  elle  fût  si  proche,  si  ijn- 
m  inente  I... 

Des  gens  même  se  sont  lassés  et  s'en  sont  ailes.  Us  eurent  tort  ; 
car,  à  la  fin,  le  drame  s'est  fait  humain  et  nous  a  impérieusement 
saisis.  L'émotion,  qui  avait  sommeillé  durant  les  scènes  précé- 
dentes et  s'y  était  préparée,  a  brusquement  éclaté  et  c'est  avec 
une  sensation  intense,  puissante,  cruellement  bonne  que 
nous  avons  vu,  à  l'épilogue.  M""  de  Varandeuil  tomber  à  genoux 
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dans  le  cimeliôre  plein  de  neige  et  «  prier  au  petit  bonheur», entre 
les  fosses  anonymes. 

L'interprçtatiop,  d'ailleurs,  était  excellente.  Nous  avons  eu  en 
M"«  Paulette  Debacker  une  Germinie  vraiment  supérieure  au 
masque  de  souffrance  tragique  et  affectif.  Elle  a  compris  avec 
intelligence  ce  rôle  d'hystérique,  de  malheureuse  par  fatalité,  par 
instinct,  et  elle  nous  en  a  restitué  une  figure  délicate  et  violçnte, 
fière  et  poignante.  Il  convient  d'autant  plus  de  louer  la  jeune 
artiste  que,  priée  de  remplacer  au  pied  levé  M"*  Cogé,  empê- 
chée,, elle  n'a  eu  que  sept  jours  pour  s'assimiler  ce  rôle  ardu  et 
subtil.  A  ses  côtés,  nous  avons  vu  avec  plaisir  M"'«.  Bade,  une 
j|iie  ^^^  Varandeuil  au  franc  parler,  autoritaire  et  alerte,  tour  à 
tour  attendrie  ou  emportée  de  colère,  toujours  intéressante  et  de 
qui  le  succès,  à  la.  scène  finale,  a  été  des  plus  légitimes. 
lJl"'«  Louise  France  faillit  faire  de  la  mère  Jupillon  un  personnage 
sympathique,  tant  nous  contemplions  avec  contentement  son  jeu 
actif,  souple,  plein  de  naturel  et  de  vivacité.  Croyez,  au  surplus, 
que  les  visages  gracieux  de  M"'«*  Relly  et  Delville  ne  gâtèrent  rien  à 
l'affaire  et  croyez  encore  qu'il  faudrait  distribuer  des  compliments 
et  des  bonbons  à  toutes  les  «  fifilles  »  pour  leur  gentillesse  et  leurs 
délicieuses  manières.  Dii  côté  des  hommes,  à  M.  Mévisto,  on  pour- 
rait reprocher  la  monotonie  et  l'uniformité  de  son  Jupillon.  Il  y  a 
en  ce  rôle  autre  chose  que  la  perpétuelle  honte  de  faire  consciem- 
ment des  malpropretés.  Une  élude  plus  minutieuse,  plus  stricte 
—  roman  en  main  '  —  du  personnage  n'eût  pas  fait  de  tort. 
M.  Julien  Deschamps  fut  un  Gautruche  amusant,  et  sa  vere,  son 
entrain  ne  nuisirent  en  rien  au  succès  de  la  soirée. 

Le  seul  point  faible  de  ces  représentations  est  la  décoration  La 
scène  est  petite,  trop  petite  pour  se  prêter  à  de  multiples  change- 
ments. L'illusion  optique,  la  perspective  plastique  y  sont  impos- 
sibles. Il  faudrait  que  la  3Iaison  d'Art  s'attachât  à  pallier  ce  défaut 
en  ne  jouant  que  des  œuvres  plus  intimes  qui  n'exigent  pas 
grand  di-ployement  de  décors.  Des  pièces  comme  Vlntruse  ou 
VEan  et  le  Vin  y  seraient  parfaites.  Nous  croyons,  du  reste,  à  la 
voir  annoncer  l'admirable  Révolte  de  Villiers,  qu'elle  a  compris 
cette'  nécessité  et  que,  dorénavant,  sans  plus  devoir  fermer 
les  yeux  sur  certains  détails,  nous  pourrons  applaudir  franche- 
ment, joyeusement.  ... 

<•  Amants  »  au  Théâtre  Molière. 

C'est,  sous  une  foriiYc  neuve,  la  très  vieille  comédie  classique  de 
•l'amour  :  l'histoire  du  beau  jeune  homme  que  le  hasard  jette  dans 
la  vie  d'une  femme,  du  correct  adultère  qu'amène  cette  rencontre 
et  de  l'inévitable  séparation  que  provoquent  les  jalousies,  le  cram- 
ponnage,  les  tortures  à  coups  d'épingle  des  liaisons  irrégulières. 
Le  temps  passe,  les  amants  se  retrouvent,  guéris,  et  l'évocation 
de  leur  vie  de  jadis  leur  est  très  douce  et  souriante. 

Il  n'y  a  pas  autre  chose  dans  la  pièce  de  .M.  Maurice  Donnay. 
Sa  part  d'invention  réside  dans  l'art  parfait  avec  lequel  il  a  habillé 
cette  donnée  éternelle,  dans  l'esprit  qu'il  a  semé  à  pleines  mains 
à  travers  les  cinq  actes  de  sa  comédie,  et  surtout  —  ce  qui  lui 
donne  sa  valeur  d'art  —  dans  une  observation  aiguë  qui  anime 
l'œuvre,  sous  ses  dehors  frivoles,  sceptiques  et  railleurs,  d'une 
vie  singulière.  Dans  la  société  factice  qui  encadre  les  amours  de 
Claudine  et  de  Georges  Vertheuil,  en  un  demi-monde  très  diffé- 
rent de  celui  que  mit  en  scène  Alexandre  Dumas,  il  a  démêlé  une 
morale  un  peu  spécieuse  et  toute  line  gamme  de  sentiments  aux 
nuances  subtiles  qu'il  exprime  avec  une  délicatesse  de  touche 
'  remarquable. 


Amants  ne  renferme  ni  satire,  Tii  leçon,  ni  thèse,  bien  qu'en 
un"dialogue  assez  inattendu  Georges  Vertheuil  —  j'allais  dire 
Olivier  dé  Jalin  —  ratiocine  avec  un  sien  ami  sur  l'amour  en  dès 
termes  qui  paraissent  avoir  des  intentions  philosophiques.  C'es't, 
avant  tout,  un  tableau  de  mœurs,  une  anecdote  racontée  aiveoinfi- 
niment  de  talent  et  dont  tous  les  détails,  saisis  sur  le  vif  en  pleine 
modernité,  concourent  à  accentuer  la  vérité.  Si  les  ^moyens 
employés  ne  sont  pas- bien  neufs  —  l'idée  de  faire  entendre,  sur 
la  terrasse  de  Palanza  qui  sert  de  cadre  aux  adieux  déchirants  des 
amants,  les  grelots  de  l'attelage  qui  va  emmener  au  loin  Georges 
Vertheuil  est  même,  un  peu  «  mélo  »,  —  la  langue  dont  se  sert 
l'auteur,  les  épisodes  qu'il  imagine,  l'allure  de  ses  personnages, 
les  demi-passions  qu'il  met  si  ingénieusement  en  harmonie  avec 
ses  demi-ménages,  tout  porte  la  griffe  contemporaine.  Certaines 
expressions  ont^îiême  paru  si  hardies  qu'elles  ont  quelque  peu 
effarouché  les  spectateurs.  De  la  part  de  l'auteur  de  Lysistrata,  ne 
fallait-il  pas  s'y  attendre?  N'empêche  que  le  succès  s'est  dessiné 
très  nettement  et  que  les  représentations  d'Amants  mettent 
actuellement  en  vedette  le  Théâtre  Molière,  désormais  au  premier 
rang  des  scènes  de  comédie. 

L'interprétation  donnée  à  la  pièce  de  31.  Donnay  a  été  bonne, 
remarquable  même  en  certaines  scènes.  Sans  doute  M"*  Berthe 
Cerny  n'a  pas  l'autorité  de  M™"  Jesanne  Granier,  qui  créa  l'œuvre 
à  la  Renaissance  et  y  apporta  une  chaleur,  une  passion  émou- 
vantes. Avec  quelque  monotonie  dans  le  débit,  W^*^  Cerny  réalise 
correctement,  non  sans  élégance,  le  rôle  difficile  de  Claudine  Rosay. 
Elle  a,  dans  les  scènes  de  jalousie  qui  amènent  peu  à  peu  la  sépa- 
ration, une  vérité  d'accent  qui  produit  grand  effet.  M.  Arnaud  ne 
possède  pas  l'intonation  caressante  qui  donnait  au  rôle  de  Ver- 
theuil, lorsqu'il  fut  joué  à  Paris  par  M.  Guitry,  la  plus  rare  séduc- 
tion. Mais  il  a  «  de  la  ligne  »,  une  articulation  excellente,  un 
geste  |obre  et  juste,  beaucoup  de  distinction,  qualités  qui  font  de 
lui,  comme  nous  l'avons  constaté  à  plusieurs  reprises,  un  comé- 
dien de  sérieux  talent  et  d'avenir.  M.  Dorsay  a  composé  un  comte 
de  Puyseux  aristocratique,  très  homme  du  monde,  et  M"""  Fernay 
complète  en  artiste  compréhensive  le  quatuor  qui  porte  la  pièce. 

La  mise  en  scène  est  élégante  et  les  décors  soignés.  On  ne  pour- 
rait raisonnablement  exiger  davantage.  Ce  qu'on  pourrait  demaït* 
der,  toutefois,  à  M.  Munie,  c-'est  de  raccourcir  l'interminable  solo 
de  violon  joué  sur  la  scène  au  dernier  acte,  et  triste  à  porter  le 
diable  en  terre. 


j^£TlT£     CHROjMiqUE 

La  distribution  des  prix  aux  lauréats  du  conservatoire  de 
Bruxelles  a  eu  lieu  dimanche  dernier.  Après  un  discours  de 
M.  Buis,  qui  a  félicité  M.  Gevaert  du  succès  de  son  enseignement 
et  fait  l'éloge  du  regretté  professeur  Hubert- Ferdinand  Kufferath, 
l'orchestre  a  exécuté,^  sou  s  la  direction  de  M.Colyns,  la  Symphonie 
en  si  bémol  majeur  de  Haydn  et,  sous  la  direction  de  M.  Agniez, 
la  Suite  en  ré  majeur  de  ).-S.  Bach. 

Le  concert  a  été  complété,  par  l'audition  dip  quelques-uns  des 
lauréats  :  M"e*  Nachtsheim  et  Collet  (duo  de  Sosarme,  de  Haendél), 
M"«'  Charton  et  Guevara  (duo  de  Béatrice  et  Bénédict,  de  Berlioz), 
M"«  Barat  (air  de  Fidélio),  M.  Fernandez  (fragment  du  premier 
de  Vieuxtempsj. 

L'audition  sera  continuée  aujourd'hui  dimanche,  à  2  heures. 

Le  succès  de  l'exposition  des  Paysagistes  belges  ouverte  en  ce 
moment  à  la  Maison  d'Art  a  décidé  la  Direction  à  en  prolonger 
la  durée  jusqu'au  jeudi  19  courant.  Rappelons  que  cette  exposi- 
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tion  renferme,  outre  quelques  belles  toiles  de  Louis  Dubois,  de 
Fourmôis  et  de  Félicien  Rops  —  un  paysagiste  intermittent,  celui- 
ci,  et  dont  l'œuvre  exposée  constitue  une  véritable  curiosité,  — 
des  tableaux  et  aquarelles  de  MM.  J.  Coosemans,  A.  Asselbergs. 
A.-J.  Heymans,  Th.  Baron,  F,  Khnopff,  E.  Glaus,  R.  Wytsraan, 
y.  Gilsoul,  0.  Coppens,  W.  Degouve  deNuncques,  Kustolis,  G.  de 
Burlet,  M.  Hagemans,  V.  Uytterschaut,  Titz,  etc.  et  de  M™*  Marm- 
Gollart.  Dans' les  galeries  du  premier  étage  sont  exposées  des 
œuvres  du  peintre  hollandais  S.  Moulijn. 

A  l'Exposition  des  Paysastistes  belges  succédera  une  exposition 
des  œuvres  nouvelles  exécutées  aux  Indes  par  M.  G. -S.  Van  Stry- 
donck.  L'ouverture  de  ce  salonnet  est  fixée  au  samedi  21  courant, 
à  2  heures. 

Diverses  conférences  sont  annoncées  :  Samedi  prochain  21  cou- 
rant, à  8  h.  1/2  du  soir,  M.  Roland  de  Mares  inaugurera  la  série 
d'entretiens  qu'il  se  propose  de  donner  sous  le  titre  général  : 
Histoire  des  Méœnmis.  Dans  sa  première  causerie,  M.  Roland  de 
Mares  étudiera  Ral'delaike  et  Bambey  d'Auuevilly. 

JI.  Charles  Morice,  l'awteur  de  la  Littérature  de  tout  h  flieure, 
du  Sens  religieux  de  la  Poésie,  de  Chérubin,  etc.  fera  les  mer- 
credi 25,  jeudi  26  et  vendredi  21  novembre,  à  8  h.  1/2,  une  série 
de  trois  conférences  ainsi  divisée  :  1°  commentaires  de  Sagesse; 
l"  les  Contes  de  Villiers  de  l'Isle-Adam;  3°  sur  une  page  de  Sté- 
phane Mallarmé. 

Le  prix  d'entrée  pour  chacune  de  ces  conférences  est  d'un 
franc. 
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Pour  rappel,  jeudi  prochain,  à  8   heures   du  soir,  première 
séance  du  Quatuor  Ysaye  à  la  Maison  d'Art. 

Dimanche  prochain,  à  1  h.  1/2,  deuxième  Concert  populaire 
avec  le  concours  de  M.  Jean  Gérardy,  violoncelliste. 


Les  dates  dos  concprts  symphoniques  de  M.  EugèneJi'saye  sont 
fixées  ainsi  qu'il  suit  :  29  novembre,.aYecle  concou^sdujjianiste 
Raoul  Pugno;  «lO  janvier,  avec  le  concours  du  quatuor  a  capella 
néerlandais;  31  janvier,  avec  le  concours  de  M"«  Ellen  Gulbran- 
son  ;  14  février,  avec  le  concours  de  M""*  Mottl  et  sous  la  direction 
de  M.  Félix  Mpttl;  21  mars,  avec  le  concours  de  MM.  César  Thom- 
son et  Eugène  Ysaye;  15  avril  (Jeudi-Saint),  avec  le  concours  de 
M.  Svlvain  Dûpuis  et  de  la  Légia. 

s^ 

L'Association  des  Chanteurs  de  Saint- Boniface,  dont  nous 
avons  annoncé  la  fondation  dans  le  but  de  rénover  la  musique 
sacrée  et  la  mettre  en  rapport  avec  les  beautés  sévères  de  la  litur- 
gie, fera  chanter  le  22  courant,  jour  de  la  fôte  de  sainfe  Cécile,  à 
"10  heures  du  malin,  à  l'église  de  Saint-Boniface,  la  Messe  du 
Pape  Marcel  de  Palestrina,  sous  la  direction  de  M.  Henri  Carpay, 
maître  de  chapelle.  L'organiste  de  la  paroisse,  M.  A.  De  Boeck, 
exécutera  deux  chorals  et  la  fugue  en  ré  majeur  de  J.-S.  Bach. 


M.  René  Janssens,  pianiste,  donnei-a  le  samedi  o  décembre  pro- 
chain, à  8  heures  du  soir,  un  concert  à  la  Grande  Harmonie  avec 
le  concours  de  M"^'  A.  Duchâtelet,  cantatrice,  de  MM.  Enderlé, 

violoniste,  et  Rothenheisler,  violoncelliste. 

— —  \ 

l'ne  société  de  musique  de  chambre  formée  par  MM.  Dubois, 
premier  violon,  3Ioses,  second  violon,  Gietzen,  alto,  et  Doehaerd, 
violoncelle,  se  propose  d'organiser  cet  hiver,  à  la  Maison  d'Art, 
et  avec  le  concours  du  pianiste  Bosquet,  trois  séances  de  musique 
de  chambre,  dans  le  but  de  faire  entendre  au  public  des  œuvres 
modernes,  et  particulièrement  des  compositions  (jui  n'ont  jamais 
été  exécutées  à  Bruxelles. 

Parmi  les  œuvres  déjà  jouées,  on  entendra  des  quatuors  de 
Borodine,  Gla/ouhow.  d'Indy,  ainsi  que  des  pièces  de  piano  de 
Franck.  Parmi  celles  exécutées  pour  la  première  fois,  des  mor- 
ceaux de-Dvorak,  Richard  Strauss,.  Smetana,  et  des  pièces  d'au- 
teurs belges  :  Smulders,  De  Boeck,  etc. 

Ces  séances  auront  lieu  le  3  décembre,  le  14  janvier  et  le 
11  février,  à  8  h.  1/2  du  soir. 


outre  les  rôles  d'Ortrude  et  d'Amnéris,  ceux  d'Orphée  et  de 
Dalila. 


Université  Nouvelle.  —  Institut  des  Hautes  Études,  28,  rue 
des  Minimes.  I.e  soir,  à  8  h.  1/2.  —  Lundi,  16  novembre.  — 
M.  Eekhoud.  Le  théfttre  anglais  de  la  pléiade  shakespearienne'. 

Mardi,  17  novmnbre.  —  M.  L.  Gumplowicz.  Streifzûge  durcîi 
die  neue  deulsche  Dichtung.  \ 

Mercredi,  18  et  Vendredi  20  novembre.  —  M.  R.  Petrucci. 
Esthétique  positive. 

Jeudi,  19  novembre.  — M.  Élie  Reclus.  —  Animisme,  magisme, 
panthéisme  primitif. 

Même  jour,  5  heures,  28,  rue  de  Ruysbroeck.  —  M.  Lebégue. 
Calcul  numérique. 

Samedi,  21  novembre.  —  M.  Elisée  Reclus,  Iran,  Touran, 
Caucase  et  Mésopotamie.  . 

La  joyeuse  Compagnie  artistique  du  Diable-au-Corps  ne  pourra 
plus  donner  que  trois  représentations  du  grand  succès  Godefroid 
de  Bouillon,  ainsi  que  du  Noël-Blanc  et  de  Journée  de  fête.  Les 
pièces  nouvelles  passeront  incessamment. 


Le  peintre  Del pérée,,  professeur  à  l'Académie  des  Beaux-Arts 
de  Liège,  vient  de  mourir  en  cette  ville.  On  lui  doit  entre  autres 
les  Députés  gantois  à  la  porte  du  palais  de  Charles  le  Téméraire 
(Musée  de  Liège),  Luther  à  la  Diète,  de  Worms  (Musée  de  Lou- 
vàin),  Chàrles-Quint  à  Saint-Just  (Musée  de  Courtrai). 

Un  tableau  d'actualité  :  Le  Bourgmestre  Piercot  signifiant  à 
Vévêque  de  Liège  l'arrêté  interdisant  les  processions  jubilaires, 
attira  sur  lui  l'attention.  W.  Delpérée  exécuta  un  grand  nombre 
de  portraits  à  l'huile  et  au  pastel.  Il  fut  chargé  également  d'une 
partie  de  la  décoration  du  Palais  provincial.  ' 
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M.  Maxime  Boucheron,  l'auteur  de  Miss  Hehjett,  de  Coquard 
et  Bicocjuet,  de  Sainte-Freya  et  de  vingt  autres  pièces  à  succès, 
vient  de  mourir?  Paris,  à  l'ûgede  cinquante  ans.  M.  Boucheron, 
qui  souffrait  d,epuis  longtemps  d'une  maladie  de  cœur  compliquée 
d'albuminurie,  a  succombé  dans  le  cabinet  du  directeur  de  l'Olvm- 
piaoù  l'on  venait  de  représenter  en  matinée  l'une  de  ses  opérettes, 
7'ante  Agnès. 

Exposition  internationale  de  Bruxelles  1897.  —  On  peut  se 
procurer  au  bureau  central,  rue  d'Arenberg,  4,  des  cables  d'abon- 
nemept  valables  dès  aujourd'hui  jusqu'à  la  clôture  de  l'Exposi- 
tion :  abonnement  général  (20  francs) pour  les  deux  Expositions; 
abonnement  limité  (13  francs)  pour  l'une  des  deux  Expositions 
(Bruxelles  ou  Tervueren);  abonnement  pour  militaires  en  activité 
de  service  ou  retraités  et  pour  enfants  au-dessous  de  15  ans 
(10  francs),  donnant  accès  aux  deux  Expositions.  Toute  demande 
d'abonnement  doit  être  accompagnée  d'un  portrait-carte.  Les  visi- 
teurs'non  abonnés  peuvent  se  procurer  à  l'entrée  du  Parc  du  Cin- 
quantenaire (accèsYai"  le  Rond-Point  de  la  rue  de  la  Loi)  des 
lickets  au  prix  delO  centimes  par  personne. 


Les  représentations  de  M"'*  Brema  à  la  Monnaie  auront  lieu 
du  15  janvier  au  15  février.  L'éminente  cantatrice  interprétera, 


La  Royal  Academy  de  Londres  a  procédé  à  l'élection  de  son 
président  en  remplacement  de  feu  sir  Jolui  Everett  Millais. 

C^t  M.  E.-J.  Pointer  qui  a  été  élu.  Le  nouveau  président,  né 
à  Paris  en  1836,  est  donc  âgé  aujourd'hui  de  60  ans.  Après  avoir 
fait  ses  études  dans  les  écoles  d'art  anglaises,  il  travailla  chez 
Glevre,  à  Paris,  de  1856  à  1859. 

Il  est  depuis  1876  membre  de  la  Royal  Academy,  où  il  a  exposé 
de  nombreux  tableaux.  L'un  de  ceux-ci,  Diadumene,  a  provoqué 
en  1885  une  mémorable  polémique  sur  le  nu  dans  l'art.  11  a 
dirigé  jusqu'en  1881  l'école  nationale,  d'art  à  South-Kensington. 
Il  a  publié,  en  1873,  «  Dix  Conférences  sur  l'art  ». 


La  Maison  d'Art  met  sa  salle  de  concerts,  l'uae  des 
meilleures  de  Bruxelles  au  point  de  vue  de  l'acoustique,  à  la 
disposition  des  artistes  désireux  d'organiser  des  séances  de 
musique,  auditions,  etc.  S'adresser  pour  les  conditions  à  la  Direc- 
tion, avenue  de  la  Toison  d'or,  56. 
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Le  Salon  des  Aquarellistes. 

Le  Salon  des  Aquarellistes  se  nationalise  de  plus  en 
plus.  Vous  souvient-il  du  temps  où,  tout  le  long  de  la 
cimaise,  des  cardinaux  écarlates  s'absorbaient  invaria- 
blement en  des  parties  d'échecs?  Où  de  bedonnants 
moines  au  nez  rubescent,  la  serviette  sous  le  menton, 
levaient  à  hauteur  d'œil  des  "  fiasques  »  vêtues  de  paille 
tressée?  Où  d'aguichantes  Transtévérines  flirtaient, 
environnées  de  colombes,  avec  les  modèles  barbus  de  la 
place  d'Espagne?  L'Italie  était  la  reine  de  l'aquarelle, 
et  les  critiques  d'alors  ne  juraient  que  par  Siraoni, 
Simonetti,  Brugnioli,  Cipriani,  Passini,  Maccari,  Man- 
cini,  Palizzi,  Bucciarelli  et  tutti  quanti,  dont  les  noms 
défilaient  dans  leurs  comptes  rendus  comme,  sous  les 
doigts  des  dévotes,  les  grains  du  rosaire. 


Il  y  eut  aussi,  en  des  temps  quasi  fabuleux,  une 
époque  d'invasion  britannique.  M-  Alma-Tadema,  déjà 
Anglais,  expédiait  alors  des  œuvres  égyptiennes  archéo- 
logiques et  mystérieuses,  d'un  prix  (en  livres  sterling) 
exorbitant,  et  qu'il  se  lassa  d'ailleurs  bientôt  de  faire 
voyager  pour  le  seul  profit  de  distraire  les  gens  du  con- 
tinent. 

Après  une  période  où  la  Société  loucha  quelque  peu 
du  côté  de  la  Hollande,  qui  lui  fournit  Roelofs,  Mesdag, 
Gabriel,  les  frères  Oyens,  Mauve  et  Israels,  la  voici 
devenue  résolument  patriote,  ce  qui  doit  réjouir  les 
cancres  qui  poussent  des  cris  d'orfraie  quand  on  exhibe 
à  Bruxelles  autre  chose  que  des  produits  de  l'art  fla- 
mand [In  Vlaanderen  vlaamsch].  ' 

LItalie  a  disparu  de  la  cimaise,  ou  à  peu  près.  La 
Holtânde  n'a  que  quelques  invités,  six  ou  sept  tout  au 
plus.  Il  y.  a  huit  Allemands,  deux  Français,  deux 
Anglais,  et  encore  l'un  de  ceux-ci  est  William  Thornley, 
Français  d'adoption,  sinon  de  naissance.  A  part  ce  petit 
contingent,  le  gros  de  l'armée  est  indigène.  Il  a  son 
allure  à  lui,  j'allais  dire  son  uniforme  distinct.  Il  marche 
en  rangs  serrés,  et,  ma  foi  !  ne  fait  pas  mauvaise  figure  à 
la  parade.  C'est  tout  aussi  bien,  croyez-m'en,  qu'à  Paris 
ou  ailleurs,  à  Londres  par  exemple,  où  si  l'habileté  de 
métier  est  souvent  plus  grande,  l'harmonie  du  coloris, 
le  goût,  la  sincérité  de  l'impression  font  fréquemment 
défaut. 


"Il  y  a  d'ailleurs,  dans  le  groupe  des  laater-colorisis 
belges,  deux  «  partis  »,  deux  groupes  distincts  qu'on 
pourait  dénommer  les  amateurs  et  les  professionnels, 
en  prenant  le  prçmier  de  ces  deux  termes  dans  un  sens 
spécial,  s'ap^Wquant  aux  artistes  qui  confient  acci- 
dentellement au  whatman  ou  au  bristol  le  soin  de  tra- 
duire leurs  impressions. 

Nous  eûmes  jadis  —  peut-être  s'en  souvient-on 
encore  —  la  curiosité  d'interroger  les  plus  notables 
aquarellistes  belges  sur  l'essence  de  leur  art,  sur  le 
caractère  qu'ils  entendent  lui  attribuer,  sur  la  possibilité 
d'œuvrer  «  artistement  »  en  se  servant  du  procédé 
limité  et  incomplet  de  la  peinture  à  l'eau.  Les  réponses, 
ingénieuses  ou  profondes,  spirituelles  ou  dogmatiques, 
intéressantes  toutes,  signées  C.  Meunier,  X.  Mellery, 
Eugène  Smits,  F.  Khnopflf,  H.  Stacquét,  F.  Binjé, 
M.  Hagemans,  V.  Uytterschaut,  L.  Abry,  délimitèrent 
assez  exactement  les^deux  domaines  {V. 

Pour  les  uns,  l'aquarelle  est  un  moyen  de  rendre,  en 
quelques  coulées  rapides,  en  quelques  traits  nettement 
accusés,  une  impression  fugitive.  Les  autres  mettent 
les  ressources  bornées  du  lavis  au  service  d'une  volonté 
persévérante  et  poussent  leur  travail,  à  coups  de 
retouches  et  de  repentirs,  au  même  point  qu'un  tableau 
à  l'huile.  Pour  ceux-ci,  le  procédé  importe  peu.  Ils  n'ont 
pas  fait  de  la  peinture  à  l'eau  une  spécialité,  et  c'est 
pourquoi  on  pourrait  les  nommer,  un  peu  paradoxale- 
ment, des  «  amateurs  ». 

En  la  présente  exposition,  la  trente-septième  depuis 
la  naissance  de  la  Société  (MM.  Stroobant  et  Dell'Acqua 
survivent  seuls,  de  ceux  qui  l'ont  portée  sur  les  fonts 
baptismaux^  les  deux  tendances  s'affirment.  Le  groupe 
des  «  professionnels  »,  brillant  et  nombreux,  montre,  de 
plus  en  plus,  la  bravoure  de  l'exécution,  le  brio  de  cette 
sorte  d'improvisation  qu'est  pour  lui  l'aquarelle.  Il  se 
compose  de  MM.  Henri Cassiers,  H.  Stacquét,  tous  deux 
fidèles  aux  sites  delà  Hollande,  F.  Binjé;  V.  Uytter- 
schaut,  M.  Hagemans,  L.  Abry,  A.Hubert,  A.  Pecque- 
reau,  L.  Titz,  G.  Den  Duyts,  Hoeterickx,  et  aligne  une 
série  d'œuvres  dans  lesquelles,  sous  un  air  de  famille,  il 
est  aisé  de  reconnaître  une  personnalité  distincte. 
M.  Cassiers  expose  entre  autres  une  grande  aquarelle, 
Kalwf/ck  après  la  tempête,  qui  ajoute  à  l'intérètdu  site 
un  élément  dramatique  saisissant  Au  pied  de  l'église, 
énorme  et  solitaire,  un  groupe  de  pêcheurs  fouille  des 
yeux  la  mer  démontée.  On  sent  lèvent,  l'air  du  large. 
L'impression  est  tragique,  pénétrante  et  forte  Elle  élève 
l'œuvre  au-dessus  de  l'épisode  et  l'impose.  La  plage  de 
Katwyck  a  également  inspiré  M.  Stâcquet,  qui  y  a 
trouvé  le  sujet  de  sa  meilleure  aquarelle,  traitée  dans 
des  tons  argentés  d'une  finesse  extrême. 

Mentionnons  aussi  d'une  façon  spéciale  les  paysages 

(1)  Voir  VArt  moderne,  1890, 'p.  409,  et  1891,  p.  11. 


et  ifiarines  de  M.  Binjé,  .dont  les  progrès  s'affirment 
d'année  en  année.  En  possession  d'un  métier  sûr, 
l'artiste  saisit  avec  une  délicatesse  rare  et  traduit  avec 
fidélité  les  effets  les  plus  fugitifs  :  le  coup  de  lumière  qui 
frappe,  entre  deux  ondées,  un  chemin  détrempé,  la 
tombée  du  crépuscule  sur  la  mélancolie  d'un  jour  plu- 
vieux, l'éclat  d'un  village  de  l'Escaut  aux  toits  rouges 
soudain  frappé  par  le  soleil,  à  l'horizon,  tandis  que  les 
avant-plans  demeurent  baignés  d'ombre.  L'envoi  de 
M.  Binjé  est,  à  juste  titre,  considéré  comme  l'un  des 
meilleurs  de  l'Exposition  et  classe  définitivement 
l'artiste  parmi  les  maîtres  du  genre. 

Dans  le  groupe  des  «  non-professionnels  »  de  l'aqua- 
relle, de  ceux  pour  qui  la  facture,  la  «*  patte  »,  la  virtulS"- 
sité  est  d'intérêt  secondaire,  MM.  C.  Meunier,  X.  Mel- 
lery,  Jacob  Smits,  FernandKhnopfï  prennent  le  premier 
rang,  bien  qu'aucune  des  œuvres  qu'ils  cimaisent  cette 
année  ne  marque  une  évolution  ni  l'affirmation  d'une 
conquête  nouvelle.  Ce  sont,  de  Meunier,  de  douloureuses 
figures  de  mineurs  évoquant  la  Pitié  et  la  Justice,  sil- 
houettées sur  le  paysage  tragique  des  cheminées  d'usine 
et  des  noirs  terris.  De  Mellery,  deux  compositions  allé- 
goriques, Terpsichore  et  Le  Papillon,  auxquelles  nous 
préférons  un  dyptique,  Bruges,  d'une  intimité  discrète, 
yd'une  éloquence  pénétrante,  simple  étude  qui  prend  sa 
'place  dans  la  série  d'œuvres  réfléchies  et  calmes  par 
lesquelles  l'artiste  décrit  la  vie  des  cloîtres  et  des  bégui- 
nages. De  Fernand  Khnopff,  une  curieuse  interpréta- 
tion, hautaine  et  dramatique,  du  Sommeil  de  Méduse 
et  deux  fines  étudesde  femmes;  de  Jacob  Smits,  enfin, 
une  Pieta  et  un  Benedicite  sur  fond  d'or,  qui  ont  tous 
deux,  malgré  leur  exécution  alourdie  et  fatiguée,  de 
l'émotion  et  de  la  grandeur. 

Il  convient  d'ajouter  aux  œuvres  qui  requièrent  l'at- 
tention les  desstns  précis,  fermes  et  souples  à  la  fois,  de 
M.  Amédée  Lynen,  la  tête  de  fillette  du  pauvre  Jan 
Verhas  à  qui  la  mort  vient  d'arracher  ses  pinceaux,  les 
études  d'Emile  Claus  et  les  envois  de  quelques  étran- 
gers :  la  Procession  à  Venise  de  M"**  Clara  Montalba, 
d'une  coloration  éblouissante,  Sous  le  tilleul  et  la 
Cloche  du  port  de  M.  Paul  Rink,  trois  cadres' char- 
mants de  M.  Henri  Detouche  et  une  petite  étude  de  nu 
vraiment  exquise  de  M.  Haverman. 

C'est  peu,  mais  ces  quelques  morceaux,  d'inspiration 
élevée,  consolent  de  la  banalité  du  milieu  et  des  plati- 
tudes de  M.  DeU'Acqua  (Cesare),  Je  Vanden  Bussche  de 
la  peinture  A  l'eau. 

Le  Château  des  Comtes  à  Gand. 

Voici  que  reprend,  acerbe,  la  polémique  au  sujet  de  la  restau- 
ration du  Château  des  Comtes. 

Un  peintre  gantois  a  eu  l'imprudence  de  ne  pas  admirer  le  tra- 
vail effectué,  et  de  le  dire;  aussitôt,  avec  unanimité,  la  presse 


' 


locale  l'agonisé  de  sottises.  Dire  des  grossièretés  aux  gens  qui  ne 
sont  pas  de  votre  avis  (et  en  quel  français  !)  n'est  guère  un  argu- 
ment ;  —  ce  sont  les  mauvaises  causes  qu'on  défend  ainsi. 

Aucune  réponse  sérieuse  n'a  été  faite  jusqu'ici  aux  objections 
raisonnées  qu'a  provoquées  ce  travail  de  reconstitution,  ou  plutôt 
de  reconstruction,  entrepris  évidemment  avec  trop  de  précipita- 
tion, et  pour  obéir  à  l'esprit  de  vanité  d'une  population  qui  veut 
avoir  des  «  monuments  »  à  exhiber.  Cet  esprit-là,  nous  l'avons 
combattu  en  un  article  précédent  relatif  aux  trarisformations  pro- 
jetées en  cette  même  ville  de  Gand  (1).  t 

Quand  on  a  le  bonheur  de  découvrir  un  document  aussi  rare  et 
aussi  précieux  que  le  Château  des  Comtes,  il  nous  semble  qu'il  ne 
faut  pas  se  hâter  de  le  dénaturer,  mais  en  tirer  ■  d'abord  le  plus 
grand  parti  possible  au  point  de  vue  des  études  archéologiques. 

U  y  a  eu  confusioi),Trialheurcusement,  dans  l'esprit  des  archéo- 
logues et  architectes  gantois  :  ils  ont  traité  le  Château  des  Comtes 
(perrrièttez-moi  cette  comparaison)  en  pièce  de  panoplie,  tandis  qu'il 
eût  fallu  la  traiter  en  pièce  de  fouille,—  tous  lés  collectionneurs 
me  comprendront. 

•  Vingt  ans  de  recherches  préalables  n'eussent  pas  été  de  trop  en 
celle  ruine,  où  tout  est  pretlèmes,  et  non  des  moindres.  Une  res- 
tauration précipitée,  en  enlevant  Vauthenticiié  du  document, 
empêche  à  tout  jamais  l'étude  de  ces  problèmes  :  on  devra  se 
contenter  de  la  solution  que  leur  a  donnée,  d'autorité,  l'architecte- 
rcstaurateur. 

u  La  ruine  reste  pleine  d'enseignements  sur  le  passé  et  laisse  le 
chaiTip  libre  aux  recherches  et  aux  éludes  ;  la  reconstructicm  efface 
ces  traces  et  ne  fournit  qu'une  oeuvre  tronquée  »,  a  dit  un  archéo- 
logue ëmînènt.- 

Mais  la  «  commission  des  monuments  »,  chargée  de  juger  de 
l'opportunité  de  ce  genre  de  travail,  n'y  regarde  pas  de  si  près, 
nous  le  savons  par  expérience j  hélàs  !  L'intérêt  personnel  de  la 
corporation  la  poussé  à  conseiller  la  reconstruction,^  et  se  trouve 
le  plus  souvent  en  opposition  avec  la  pensée  historique,  archéolo- 
gique et  artistique  qui  devait  la  faire  repousser. 

«  Les  monunients  sont  l'histoire  lapidaire  d'un  peuple  aussi 
bien  que  ses  archives,  et  ses  annales  restent  son  histoire  graphique. 
Les  uns  et  les  autres  doivent  être  conservés  avec  un  soin  égal.  » 

En  tnatière  de  restauration,  la  mission  de  la  commission  des 
monuments  est  surtout  délicate,  à  cause  de  l'absolue  nécessité  de 
■séparer  et  de  distinguer  Vidcà  à  laquelle  il  faut  obéir  du  fait 
matériel  plus  facile,  peut-être,  à  élucider.  De  même  que  dans 
nbitre  organisation  sociale  on  dislingue,  pour  la  rédaction  des  ibis, 
le  principe  législatif  de  l'application  judiciaire;  dans  notre  organi- 
sation militaire,  le  principe  politique  de  la  direction  de  la  guerre  ; 
dans  rinstructioiijla  méthode  de  la- leçon  qui  en  fait  l'application  ; 
dans  la  science,  le  principe  fondamental  de  la  formule,  de  même 
en  matière  de  restaurations  archéologiques  il  faudrait  faireTk 
part  de  l'architecte,  seul  capable  de  résoudre  les  faits,  et  celle  des 
historiens,  archéologues  et  artistes,  aptes  à  fixer  Vidée  qui  doit, 
avant  toute  chose,  primer  dan?  la  restauration  des  monuments, 
,  —  et  seuls  dégagés  de  tout  intérêt  personnel. 

L'histoire  de  la  découverte  et  de  la  restauration  du  Château  des 
Comtes  nous  fournit  un  exemple  curieux  de  l'espèce  d'anarchie 
qui  règne  dans  ce  domaine  de  l'art.  ,.        ■:    . 

Vers  1885,  les  archéologues  gantois  consta^èrept  avec  un  véri- 
table étonnement  l'existence  de  la  majeure  partie  du  vieux  Burg, 
.     -, .  '  ./  ..     •  " 

(1)  Voir  r^r<  moderne  du  4  octobre  dernier. 


enfouie  dans  un  amas  de  constructions  parasites.  Durant  les 
Croisades,  il  s'était  formé  en  Orient  un  type  ^'architecture  mili- 
taire romano-byzantin,  dont  la  première  application  en  Europe 
avait  été  faite,  croyait-on,  par  Richard  Cœur  de  lion,  au  Château- 
Gaillard  des  Andelys  en  1196.  Notre  pays  avait  la  bonne  fortune  de 
posséder  un  type  antérieur,  exécuté  par  Philippe  d'Alsace  en  1180, 
ainsi  que  'l'aHeste  une  inscription  lapidaire  incrustée  dans  la 
façade  dé  la  porte  d'entrée  de  la  place  Sainte-Pharaïlde. 
Dès  lors  surgit  la  pensée  de  restituer  cet  ancien  monument 
historique  qui  rappelait  le  grand  rôle  de  la  Flandre  en  Europe 
au  Xii»  siècle.  C'était  une'  sorte  de  Pompéi  du  moyen -âge, 
non  pas  enfouie  sous  une  couche  de  cendre  prolectrice,  mais  mas- 
quée par  de  nombreuses  constructions,  en  plein  centre  d'une  ville 
populeuse  :  il  fallait  tout  d'abord  en  faire  la  découverte  pour  fixer 
les  idées.  L'état  des.  bâtiments,  ne  permettait  pas.  l'espoir  d'en 
retrouver  aucune  partie  assez  intacte  pour  recevoir  une  utilisation 
quelconque  ;  aussi  les  archéologues  furent-ils  d'avis  qu'il  fallait 
marcher  à  la  découverte  par  des  déblais  successifs,  procédant 
comme  à  Pompéi,  du  connu  à  l'inconnu,  et  constatant  pas  à  pas, 
les  détails  intéressants  qui  surgissaient.  L'objectif  immédiat  que 
l'on  pouvait  assigner  aux  travaux  était  une  restitution  analogue  à 
celle  des  ruines  de  Saint-B avon,  nne  sorte  de  musée  spécial, 
fournissant  aux  artistes,  aux  historiens,  des  sujets  d'études'  d'un 
intérêt  d'autant  plus  grand  que  les  principes  de  la  fortification 
militaire  ancienne  sont  encore  peu  fixés  et  reposent  constamment 
sur  de  petits  procédés  de  détail  fort  ingénieux,  mais  qui  font  des 
châteaux  du  moyen-âge,  ainsi  qu'on  l'a  dit,  de  véritables  «  boîtes 
à  surprise  ».  L'idée  la  plus  ambitieuse  qui  pouvait  être  admise, 
après  que  tout  eut,  été  bien  étudié,  était  de  reconstruire  quelque 
morceau  de  l'ensemble,  sans  altérer  le  caractère  ancien  de 
l'édifice  restitué  dans  ses  parties  principales. 

L'esprit  utilitaire  de  notre  époque  se  prête  mal  à  ce  système  de 
recherche  scientifique,  entraînant  des  dépenses  dans  un  btit  mal 
défini,  et  c'est  pour  vaincre  la  résistance  d'une  population  mal. 
préparée  à  la  grande  découverte  que  l'on  venait  de  faire  et 
défiante  du  butauquel  on  tendait,  qu'on  se  hâta  de  dresser  e.t 
cathedra  un  plan  de  reconstruction  sans  attendre  les  enseigne- 
ments qui  devaient  ressortir  des  fouilles.  Ce  n'était  plus  restituer 
1^  château  ancien  avec  les  éclaircissements  qu'il  pouvait  apporter 
aux  gens  d'études,  mais  le  reconstruire  à  nouveau,  comme  on  l'a 
fait  à  Pierréfonds,  sur  des  principes  modernes  souvent  peu  justi- 
fiés, en  effaçant  toutes  les  traces  des  anciens.  Cette  idée  malen- 
contreuse, qui  a  été  au  sujet  de  Pierréfonds  l'objet  de  la  juste 
réproba'tion  dés  at'chéoîôgues,' ftit,  il  faut  bien  le  reconnaître, 
acceptée  d'enthousiasme  par  le  grand  nombre,  et  pesa  lourdement 
sur  les4,ravaux  exécutés  à  Gand,  ainsi  que  nous  le  dirons. 

Malgré  l'influence  de  c^te  idée  préconçue,  les  travaux  de 
déblais  du  château  ont  été  exécutés  avec  sagesse  et  prudence  ;  ils 
ont  évoqué  de  très  intéressants  problèmes  qui,  loin  de  favoriser 
l'idée  d'une  restauration  même  partielle,  semblaient  devoir 
(l'ajourner  pour  longtemps. 
\  En  voici  quelques-uns  :  ^ 

1»  Le  donjon  fort  dévasté  et  dont  une  face  est  complètement 
détruite,  indique  dans  sa'substruelionune  construction  qui  paraît 
antérieure  même  à  Philippe  d'Alsace  et  remonte  peut-être  à  Bau- 
douin Bras  de  fer.  Il  y  a  là  un  problème  historique  dont  la  solu- 
tion mérite  d'être  soigneusement  étudiée  ; 

2°  Le  bâtiment  d'entrée  sur  la  face  sud-ouest  du  donjon, 
de  même  que  la  galerie  romane  du  sud-est  et  les  magasins  décou- 
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verts  en  avant,  indiquent  une  cour  fiante,  dont  l'établissement 
parait  postérieur  au  donjon.  Son  entrée  jusqu'ici  n'a  pas  été  déter- 
minée, et  c'est  un  point  indispensable  à  connaître  pour  se  fixer 
sur  le  dernier  étal  d(5fensif  du  château.  Dans  le  plan  dressé  par 
l'arcjji^ecte,  cette  entrée  est  indiquée  à  peu  de  distance  du  chalet 
d'enlrée,  tandis  que  d'après  les  principes  anciens  de  la  défense 
des  places,  cette  entrée  devait  être  disposée  de  manière  à  obliger 
l'adversaire  qui  aurait  forcé  la  poterne  à  défiler  sous  les  miirs  du 
donjon  en  présentant  aux  défenseurs  le  flanc  droit,  non  protégé 
par  le  bouclier; 

3"  L'utilité  du  bâtiment  nord-ouest  assez  arbitrairement  dési- 
gné sous  le  nom  de  «  chapelle  »,  n'a  pas  été  déterminé  d'une 
manière  précise  jusqu'ici,  pensons-nous.  Son  caractère  réel 
demande  à  être  reconnu  avant  de  permettre  le  moindre  travail  de 
restauration  ; 

4°  Les  niveaux  relatifs  de  la  Lys  (étiage  moyen),  de  la  place 
Sainte-Pharaïlde,  —  avant  les  apports  modernes,  —  de  la  cour 
basse,  de  la  cour  haute,  et  même  du  sol  des  substructions  du  don- 
jon, devraient  être  connus  pour  se  fixer  sur  les  dispositifs 
d'ensemble  des  diverses  parties  du  château  ; 

o"  La  forme  des  murs  d'enceinte  paraît  assez  bien  définie 
(l'indication  des  niveaux  devrait  être  établie)  ;  il  restait  toutefois 
à  savoir,  avant  de  rien  entreprendre  dans  le  but  de  les  rétablir,  si 
ces  murs  ont  été  fondés  sur  berme  ou  sur  le  fond  du  fossé  ;  et  si 
cette  enceinte,  à  toutes  les  époques,  a  occupé  le  tracé  actuelle- 
ment existant.  Il  restait  à  connaître  aussi  le  dispositif  du  fossé 
creusé  de  la  main  de  l'homme  sur  les  faces  sUd-est  et  sud-ouest, 
dont  l'interruption  par  le  passage  d'entrée  (assez  improprement 
nommé  «  châtelet  »  reste  inexpliquée  ; 

6"  Le  châtelet  est  incontestablement  la  partie  la  mieux  con- 
servée de  l'ancien  château,  mais  ses  détails  soulèvent  des  pro- 
blèmes difficiles  à  résoudre.  Pourquoi  les  deux  voiltes,  dont  l'une 
parait  avoir  été  appelée  à  remplacer  l'autre?  N'est-ce  pas  un  pont 
couvert? —  . 

D'autres  questions  s'imposaient  également,  qui  ont  été  tranchées 
sans  plus  attendre  : 

Les  merlons  du  mur  d'enceinte  ont  été  refaits  dans  une  forme 
que  contestent  plusieurs  personnes  fort  compétentes.  L'une  d'elles 
m'affirme  avoir  trouvé  dans  les  matériaux  de  démolition  des  mai- 
sons de  la  rue  de  la  Sionnaie  des  pierres  ayant  à  toute  évidence 
appartenu  au  château  et  ayant  précisément  formé  le  faîte  de  ces 
merlons  :  ces  pierres  étaient  taillées  en  talus! 

L'ouverture  des  meurtrières  a  été  refaite  carrée  et  très  petite. 
Gela  ne  peut  s'expliquer,  puisque  l'armement  défensif  de  cette 
époque,  arc  ou  arbalète,  comportait  une  ouverture  large  ou  haute, 
intérieurement  au  moins,  permettant  d'y  introduire  l'arme  pour 
tirer  de  haut  en  bas.  Des  exemples  d'ouvertures  de  ce  genre, 
encore  agrandies  intérieurement  par  une  disposition  en  pointe , 
vers  le  liaut  (triangulaire),  ont  cependant  existé  au  château  des 
Comtes. 

II  serait  intéressant  de  savoir  également  si  dans  la  réfection 
des  murailles  des  traces  de  conduites  pour  l'écoulement  des  eaux 
pluviales  n'ont  pas  disparu,  qui  eussent  pu  aider  à  déterminer 
l'époque  relative  de  la  construction  de  la  cour  haute  et  du  mur 
d'enceinie. 

L'appareil  employé,  de  l'aveu  de  l'architecte  et  à  son  grand 
regret,  lui  arrive  tout  préparé,  suivant  les  procédés  modernes, 
par  l'intemiédiaire  des  «  Ponts  et  chaussées  ».  Comment  donc  les 
gens  de  goût  ne  seraient-ils  offusqués  de  l'aspect  des  parties  res 


taurées?  Et  comment  le  comité  gantois  a-t-il  pu  admettre  un  tra- 
vail effectué  dans  d'aussi  absurdes  conditions  matérielles  ? 

Le  lecteur  jugera  par  tout  cela  que  cette  question  de  patine,  si 
chère  aux  artistes  gantois,  a  aussi  quelque  importance  aux  yeux 
de  l'archéologue,  et  que  le  monument  indemne  de  toute  restaura- 
tion est  mille  fois  plus  précieux  pour  lui  qu'après  la  plus  savante 
des  reconstitutions. 

Le  seul  reproche  que  l'on  adressait,  au  début,  aux  procédés 
pratiqués  dans  les  travaux  de  fouille,  c'est  de  ne  pas  avoir  assuré 
suffisamment  par  de  forts  étançons  toutes  les  parties  successive- 
ment découvertes,  travail  auquel  il  aurait  fallu  consacrer,  tout 
d'abord,  les  ressources  disponibles.  C'est  ainsi  que  le  mur  sud- 
ouest  du  donjon,  fortement  crevassé,  menace  ruine.  Cette  absence 
de  précaution  n'indiquerait  que  trop  l'idée  préconçue  d'une  recons- 
truction ;  elle  a  entraîné  la  destruction  du  bâtiment  nord-ouest 
qui  nous  aurait  donné  probablement  l'explication  de  l'utilité  de 
Varc  ogival  qui  reste  incompréhensible. 

...  «  Et  s'il  est  vrai,  ajoute  le  savant  archéologue  dont  j'ai  cité 
l'opinion,  qu'une  reconstruction  ait  été  faite  après  la  démolition 
ou  le  regrattage  de  certaine&cparties  anciennes,  au  lieu  de  les 
consolider  par  des  ancrages,  il  m'est  impossible  de  ne  pas  blâ- 
mer. On  ne  restaure  pas  un  tableau  ancien  en  rajeunissant  sa 
couleur,  mais  en  imitant  ses  tons  dans  les  parties  effacées  ;  c'est 
la  seule  manière  de  lui  conserver  sa  valeur  archaïque.  Quel  est  le 
restaurateur  consciencieux  qui  se  permettrait  de  rétablir  sur  un 
tableau  de  Rubens  sa  signature  en  partie  effacée?  Ce  serait  un 
faux,  quelque  rigoureuse  que  soit  l'imitation.  Il  en  est  de  même 
des  moiroments  d'architecture. 

«  Le  regrattage  de  la  porte  d'entrée  de  la  place  Saintê-Pharaïlde 
me  paraît  également  regrettable,  car  il  a  dû  enlever  certains 
témoins  de  la  forme  ancienne,  bien  importants  à  conserver  (gonds 
de  fer,  saillants  de  volets,  d'embrasures,  etc.)  et  crée  pour  cette 
partie  du  monument  un  véritable  anachronisme.  Je  me  demande 
ce  que  peut  être  devenue  dans  ce'tte  transformation  l'importante 
inscription  de  la  porte  d'entrée,  véritable  signature  de  Philippe 
d'Alsace.  Effacée  ou  regrattée,  elle  a  perdu  toute  sa  valeur,  nos 
descendants  la  nieront.  » 

Je  crois  que  cette  inscription  est  restée  en  place,  mais  nos 
descendants,  si  le  progrès  très  marqué  depuis  ces  vingt  dernières 
années  s'accentue  encore,  et  si  les  idées  nouvelles  triomphent 
enfinj  en  matière  de  conservation  des  monuments,  des  errements 
absurdes  où  pataugent  de  bonne  foi  nos  commissions  les  plus 
officielles,  nos  descendants,  dis-je,  déploreront  les  travaux  effec- 
tués partout  en  notre  siècle  dans  le  but  de  retaper  les  édifices 
historiques  ;  ils  auront  probablement  des  notions  plus  sages  en 
cette  matière,  —  mais  en  restera-t-il  un  seul  intact? 

Après  l'exposé,  trop  long  peut-être,  mais  impartial,  je  pense, 
que  je  viens  de  faire  de  la  question,  en  me  basant  sur  l'apprécia- 
tion d'un  archéologue  de  haute  valeur,  il  me  semble  bien  permis 
d'avoir  une  opinion  autre  que  celle  imposée  par  le  groupe  sacro- 
saint  des  architectes,  archéologues  et  journalistes  gantois.  Les 
artistes  ont  toujours  protesU*,  c'est  une  justice  à  leur  rendre.    ' 


* 
*"^* 


En  résumé,  le  débat  porte  sur  l'opportunité  de  la  restaura- 
tion :  ^ 


Pour  les  Gantois,  il  fallait  un  château  des  Comtes  qui  fût 
un  monument  à  exhiber  :  ils  sont  enchantés  de  celui  qu'on  leur 
a  bâti. 


>■■■( 


Pour  nous,  qui  n'avons  en  vue  que  les  intérêts  élevés  de  la 
science  et  de  l'art,  les  ruines  du  châteàu^taient  avant  tout  un 
champ  d'études  historiques  et  archéologiques.  Les  artistes  eussent 
voulu  leur  conserver  leur  aspect  pittoresque. 

Ces  deux  opinions  ne  peuvent  se  concilier.  D'où  la  querelle 
qui  s'«ternise. 

Y  ia-t-il  des  erreurs  commises?  L'architecte  répondra.  Ce  n'est 
là,  d'ailleurs,  qu'une  question  accessoire.  Le  point  de  départ  étant 
faux,  il  s'est  trouvé  placé  dans  des  conditions  ditticiles;  nous 
reconnaissons  toutefois  volontiers  qu'il  y  a  fait  preuve  de  science. 

Mais  on  nous  concédera  que  l'aspect  de  l'enceinte  rebâtie  ne 
peut  satisfaire  un  homme  dégoût  :  l'appareil  est  moderne,  en 
cette  construction  qui  a  la  prétention  de  rappeler  le  xn«  siècle.  Et 
le  document  a  perdu  à  tout  jamais  son  authenticité. 

Ces  points-là  ne  peuvent  être  contestés. 

I  j  •  A  • 


M.  Broerman  et  son  subside. 

La  ville  de  Bruxelles  vient  de  supprimer  l'annuel  subside  que, 
jusqu'ici,  elle  avait  accordé  à  M.  tiroerman,  pour  son  œuvre  .de 
l'Art  appliqué  à  la  rue.  D'où,  ce  qui  se  conçoit  sans  peine,  grand 
mécontentement  de  ce  Monsieur  et  démarches  multiples  pour  rat- 
traper l'argent  en  fuite.  Certes,  si  l'œuvre  avait  tenu  ce  qu'elle 
promettait,  si  elle  avait  tenté  de  vêtir  nos  monotones  et  toutes 
identiques  façades  modernes  de  choses  jolies  et  attrayantes,  d'une 
décorativité  simple  et  agréable,  si  elle  avait,  tant  soit  peu,  réussi 
à  pallier  le  caractère  de  veulerie  et  d'uniformité  de  nos  rues,  rec- 
tilignes  et  quelconques,  n^us  eussions  été  des  prelniers  à  réclamer 
en  sa  faveur,  mais,  si  nous  voulons  bien  qu'on  applique  l'art  à  la 
rue,  nous  nous  déclarons  absolument  opposés  à  ce  qu'on  jette 
l'argent  à  la  rue.  Aussi  bien  espérons-nous  que  la  ville  ne  revien- 
dra pas  sur  sa  décision,  que  les  faubourgs  imiteront  son  exemple 
et  que  tous  se  garderont  de  prêter  dorénavant  appui,  moral  ou 
matériel,  à  des  gens  qui  n'ont  su  inventer  que  quelques  enseignes 
carnavalo-burlesques,  à  une  œuvre  qui,  après  avoir  annoncé  mer- 
veilles, ne  parvient  à  nous  donner  que  des  platitudes  si  odieuses 
que  nous  regrettons  morne  d'avoir,  un  instant,  dû  en  ce  journal 
d'art  y  faire  allusion. 


Exposition  S.  Moulijn. 

Il  serait  difficile  de  dire  où  réside  le  charme  fort  spécial  des 
œuvres  que  M.  Moulijn  expose  en  une  galerie  de  la  Maison  d'Art. 
Ce  sont  paysages  largement  enlevés,  en  toute  négligence  de 
détail,  grands  ciels  étouffés  pesant  sur  des  terres  lourdes,  sous- 
bois  touffus  baignant  en  une  atmosphère  épaisse,  puissante; 
coins  de  vallée,  énormes,  fertiles,  plaqués  de  champs,  sanglés  de 
routes;  campagnes  déroulées^n  infini  d'horizon  vert  tendre.  Tout 
cela  est  à  peine  indiqué,  sans  grande  perspective,  sans  contours 
bien  précis.  Mais  avec  cette  simpUcité  et  cette  sobriété  de  moyens, 
MTMouIijn, "souvent,  àrrivêTunê  intensité  très  forte,  saisissante, 
exprime  à  son  apogée  l'émotion  d'un  paysage  parce  que,  toujours, 
il  sait  en  apercevoir  et  définir  le  geste,  c'est-à-dire  la  subtile  har- 
monie plastique,  qu'on  ne  saurait  verbalement  expliquer,  mais 
que  l'on  sent,  éparse,  latérite,  parmi  les  choses  et  qui  est  comme 
l'attitude  de  beauté  de  leur  ensemble.  C'est  un  genre  de  beauté 


qu'il  n'est  donné  à  tous  d'apprécier,  mais  il  n'est  cependant  per- 
sonne qui,  en  face  de  certaines  toiles  de  M.  Moulijn,  ne  se  sente 
touché,  car  ces  figurations  irréelles,  outrées,  toutes  objectives, 
aux  tons  crus  et  opaques,  ne  laissent  pas  que  de  correspondre-  à 
des  sensations  sûres,  qui  nous  ont  parfois  traversés  et  que  nous 
n'avons  jamais  bien  comprises.  M. Moulijn  n'est  pas  un  naturiste; 
il  ne  sait  que  traduire  les  impressions  que  la  nature  lui  transmet. 
Il  est  artiste,  néanmoins  et,  sous  son  œuvre  étrange,  une  huma- 
nité s'accuse,  sensible  et  attentive. 


THEATRE  DE  LA  MONNAIE 

Don  César  de  Bazan. 

M.  Massenet  n'ayant  pas  d'ouvrage  nouveau  à  donner  à  la 
Monnaie  cette  année,  en  a  retrouvé  un  de  jadis  dans  ses  cartons. 
0  joie!  C'était  sa  première  œuvre  lyrique.  Quelle  occasion  pour 
les  critiques  de  découvrir  dans  cet  embryon  les  qualités  maîtresses 
qui_,  plus  tard...  dont  le  développement  devait  amener  bien-  « 
tôt.,,  que  l'auteur  affirma  dans  la  suite  avec  un  éclat  qui... 
Et  en  de  vieux  décors  retapés,  avec  des  costumes  erhpruntés  au 
décrochez-moi-ça  du  magasin,  on  mit  sur  pied  Don  César  de 
Bazan. 

L'œuvre  vaut  ce  que  valent  les  œuvres  de  jeunesse  écrites  sous 
des  influences  étrangères.  Elle  est  vide  et  languissante  dans  les 
premiers  actes,  meilleure  au  troisième,  dont  le  ballet  consti- 
tue le  morceau  principal,  assez  colorée  au  quatrième,  sans 
qu'il  demeure  daps  la  mémoire,  de  cette  soirée  longuette, 
grande  impression  d'art.  L'amusante  et  redondante  affabula- 
tion de  MM.  Dennery  et  Dumanoir  peut  très  bien  se  passer  de 
musique,  ainsi  que  l'a  établi,  l'an  passé,  ^I  Garraud  au  tliéâtre  de 
l'Alhambra.  Et  ce  qui  était  demeuré,  dans  les  concerts  sympho- 
niques,  de  la  partition  de  Massenet,  —  notamment  l'entr'acte  du. 
troisième  acte,  la  meilleure  partie  de  l'œuvre,—  suffisait  à  ne  pas 
laisser  tomber  dans  l'oubli  cet  essai  lyrique  dont  rien,  vraiment, 
ne  justifie  la  résurrection. 

M""  Gianoli,  MM.  Boyer,  Bonnard  et  Gilibert  ont  défendu  de 
leur  mieux  Don  César  et  en  ont  tiré  tout  ce  que  pouvait  raisonna- 
blement en. espérer  l'auteur. 


NOTES  DE  MUSIQUE 

Le  Quatuor  Tsaye  à  la  Maison  d'Art. 

Pour  avoir  dû  entendre  d'abord  la  deuxième  sonate  de  Saint- 
Sacns,  osseuse  «t  terne,  sans  inspiration  et  sans  style,  ce  nous  fiit 
une  joie  plus  épanouie  pt  plus  radieuse  d'ouïr  le  quatuor  de  Schu- 
mann  en  la  majeur  et  le  prestigieux  quintette  en  fa  mineur  de 
Franck.  Après  Saint-Saëns  où  l'impression  toujours  demeure 
cérébrale  et  qui  tient  de  la  mathématique  plus  que  de  la  poésie, 
le  Schumann,  merveilleusement,  s'est  déroulé  et  il  semblait  que 
ce  fût  à  dessein  qu'on  eût  mis,  en  suite  et  fin,  le  quintette  de 
Franck,  d'un  lyrisme  si  envolé  et  si  enivrant;  car  on  eût  vaine- 
ment tenté  de  dresser  parallèle  plus  péremptoire  entre  les  deux 
maîtres.  Rien  n'a  mieux  pu. nous  révéler  leurs  âmes  que  les  diffé- 
rentes émotions  que,  jeudi  soir,  nous  subîmes.  En  Schumann, 
concentration  mélodique  de  la  pensée,  convergence  vers  un  but 
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unique  de  toutes  les  mesures,  de  tous  les  rythmes,  insistance 
fine,  aiguc,  pénétrante  de  la  sensation,  sensibilité  pure  et  vivante 
parmi  les  emportements  de  la  phrase.  En  Franck,  déployement 
musical  plus  extérieur,  plus  large,  plus  volontaire,  paquets  de 
notes,  puissantes  et  lourdes,  attachées  en  basse  au  thème  ailé  du 
chant,  dispersion  fougueuse  de  l'impression  qui  ne  vise  au  cœur 
directement,  ainsi  que  chez  le  précédent,  mais  se  diffuse  et  s'épar- 
pille jusqu'à  vêtir  l'être  entier  de  son^  tissu  passionnel.  Schumann 
profond  et  Franck,  injense. 

Est-il  besoin  de  parler  du  Quatuor  Ysaye  ?  Chacun  ne  sait-il  pas, 
par  expérience  d'enthousiasme,  son  unité,  son  ampleur,  sa  cha- 
leur, sa  souplesse  et  son  brio?  Faut-il  dire  que,  ce  soir,  il  fut-  si 
véhémentement  emporté  que,  dans  cette  salle  de  la  Maison  d'Art, 
d'une  acoustique  si  riche,  où  la  résonnance,  à  frôler  les  parois  de 
verre,  à  courir  au  long  dés  ferrures,  se  musicalise,'  croirait-on, 
pour  jaillir  'âivec  une  élasticité  nouvelle,  il  semblait  que  ce  n'était 
pas  un  quatuor  de  cordes  que  l'on  entendait,  mais  la  voix  touffue, 
polyphonique  et  violente  d'un  orchestre.  Ajoutons  que  le  jeu 
exact,  robuste  et  sonore  de  M.  Théo  Ysaye  seconda  agilement  le 
quatuor  ;  dans  le  Franck,  surtout,  il  s'éleva  à  la  hauteur  du  cœur 
de  l'œuvre  et  l'interpréta  avec  intelligence  et  vigueur. 

Au  Conservatoire. 

L'audition  des  lauréats  des  derniers  concours  a  continué, 
dimanche  dernier,  au  Conservatoire.  On  a  applaudi  notamment 
]\Iiics  Ruegger,  Spaak  et  Laenen,  respectivement  couronnées  dans 
les  classes  de  violoncelle,  de  chant  et  de  piano.  31""  Laenen  a  fait 
preuve  d'une  virtuosité  peu  commune  en  transposant  de  mémoire, 
avec  une  aisance  et  une  correction  remarquables,  plusieurs  pièces 
du  Ctnvecm  bien  tempéré.  L'œuvre  de  Bach  était  représenté  en 
outre  au  programme  par  un  choral  à  quatre  voix  et  par  le  Can- 
tiqiie  spirituel  disposé  à  quatre  voix  mixtes  par  M'.  Gevaert.  Une 
reprise  des  Trois  chansons  françaises  du  xvii"  et  du  xviii*  siècle, 
harmonisées  par  M.  Gevaert,  une  audition  de  la  symphonie  en  ré 
majeur  attribuée  à  Mozart,  sous  la  direction  de  M.  Van  Dam, 
complétaient  le  programme. 

Le  Quatuor  tchèque. 

Le  Quatuor  tchèque  (MM.  Hoffmann,  Suck,  Nesbal  et  Wihan), 
qui  vient  de  terminer  une  tournée  de  concerts  en  Hollande,  s'est 
fait  entendre  samedi  dernier  à  la  Grande-Harmonie,  sous  le 
patronage  de  la  Maison  Schott.  Les  débuts  à  Bruxelles  des  artistes 
de  Prague  ont  été  très  favorablement  accueillis.  Le  Quatuor 
tchèque  a  un  beau  son,  de  l'homogénéité,  beaucoup  de  correction 
et  de  précision  dans  les  traits,  dé  la  clarté  dans  l'exposition  des 
thèmes  et  leur  développement.  II  avait  choisi  comme  programme 
deux  œuvres  classiques,  le  quatuor  en  ré  mineur  de  Schubert  et 
le  quatuor  en  /a  majeifr  de  Beethoven,  encadrant  une  composi- 
tion moderne,  inconnue  à  Bruxelles,  et  dont  mieux  que  per- 
sonne les  artistes  tchèques  pouvaient  faire  saisir  l'esprit  :  un 
quat\ior  de  Smetana,  l'auteur  de  la  Fiancée  vendue,  intitulé  : 
«  Episodes  de  ma  vie  ».  Ce  quatuor,  un  peu  superficiel,  n'a  pas 
•paru  répondre  à  l'attente. du  public.  A  part  la  danse  bohémienne 
qui  lui  sert  de  final,  l'œuvre  de  Smetana  est  de  médiocre  intérêt. 
Une  belle  phrase,  de  l'ondan//?,  évoquée  dans  le  final,  rachète 
quelque  peu  ce  que  les  deux  premières  parties  ont  de  languissant. 
Mais  l'ensemble  est  terne,  et  malgré  les  soins  que  M.  Hoffmann  et 


ses  partenaires  ont  apportés  à  son  interprétation,  l'effet  n'a  pas 
été  ce  qu'on  pouvait  espérer. 

Lé  prochain  concert  de  la  Maison  Schott  est  fixé  au  10  décem- 
bre. Il  sera  donné  par  la  Société  des  instruments  anciens 
(MM.  P.iéraér,  Van  Waefelghem,  Delsart  et  Grillet). 


^CCU^É?    DE    RÉCEPTION 

Ames  simples,  poème  par  Yves  Beuthou.  Paris,  A.  Lemerre. 
—  Sylvie  ou  les  émois  passionnés,  par  Eugène  Montfort,  préface 
de  Saint-Georges  de  Bouhélier.  Paris,  édition  du  Mercure  de 
France.  —  Constitution  révisée  de  la  Belgique.  Bruxelles,  Société 
belge  de  librairie.  —  U Alliance  franco-russe  (opinions),  par 
Charles  Morice.  Bruxelles,  A.  Lefèvre.  —  Les  Clefs  d'or,  par 
Camille  Malclaih.. Paris.  P.  Ollendorff.  —  Essai  sur  l'Art  con- 
temporain, par  H.  Fierens-Geyaeut.  Paris,  F.  Alcan.  —  Le 
Monde  où  l'on  imprime  ;  Regards  sur  quelques  lettrés  et  divers 
illettrés  contemporains,  par  Lucien  Muhlfeld.  Paris,  librairie 
académique  Perrin  et  C'". 


A'huitaine,  faute  d'espace,  une  étude  siir  l'œuvre  de  M"*. M. -A. 
Marcotte,  actuellement  exposé  à  Anvers,  un  article  sur  les  Nou- 
veaux Concerts  liégeois,  la  Chronique  littéraire,  etc. 
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EtlTE      CHROjNlIQUE 

La  galerie  de  la  Maison  d'AiiT  s'est  ouverte  hier  aux  œuvres  nou- 
velles* de  M.  G.-S.  Van  Strydonck  :  Dernier  séjour  aux  Indes 
anglaises,  suite  de  tableaux,  pastels  et  dessins,  et  à  un  ensemble 
de  ciselures  artistiques  exécutées  par  M.  L.  Van  Strydonck.  Au 
premier  étage,  exposition  des  œuvres  du  peintre  hollandais 
S.  Moulijn.  L'exposition  est  visible  tous  les  jours  de  10  à  5  heures. 

Demain  lundi,  à  8  h.  1/2,  conférence  de  M.  Edmond  Picard. 
Sujet  :  En  Conyolie,  litre  du  livre  de  M.  Edmond  Picard  dont 
l'impression  s'achève  et  dont  la  primeur  a  été  réservée  à  la  Maison 
d'Art.  Prix  d'entrée  :  2  francs. 

Les 25, 2Get  27  novembre,  à  8  h.  1/2,  conférences  de  M.  Charles 
Morice.  Sujets  :  25. novembre,  Commentaire  de  Sagesse;  26  no- 
vembre, Les  Contes  de  Villiers  de  V Isle-Adam  ;  27  novembre. 
Sur  une  page  de  Stéphane  Mallarmé.  Prix  d'entrée  à  chacune  des 
conférences  :  1  franc. 

Lundi  ^lO  novembre,  à  8  h.  1/2,  séance  de  musique  de  chambre 
donnée  par  MM.  Raoul  Pugno,  l'éminenl  pianiste  parisien,  et  Eu- 
gène Ysaye,  qui  interpréteront  la  sonate  d'A.  de  Castillon,  la 
sonate  à  Kreutzer  de  Beethoven  et  la  sonate  n»  1  de  Saint-Saëns, 
les  trois  œuvres  qui  ont  eu  le  plus  de  succès  aux  auditions  don- 
nées l'an  passé  par  MM.  Ysaye  et  Pugno  à  Paris  sous  le  titre  :  La 
Sonate  ç,ncienneet  moderne. 

Jeudi -3. décembre,  à  8  h.  1/2,  première  séance  du  Quatuof 
jDubois. 

Le  samedi  5  décembre,  à  8  h.  1/2,  M.  Maurice  Lefèvre  se  fera 
entendre  dans  une  audition  intime. 

Le  jeudi  10  décembre,  à  8  h.  1/2,  récital  de  M.  Sidney  Vantyn, 
le  jeune  et  réputé  professeur  au  Conservatoire  de  Liège.  Prix  d'en- 
trée :  fr.  2.50.  .     ''. 

La  distribution  des  prix  aux  lauréats  de  l'Académie  des  Beaux- 
Arts  et  de  l'Ecole  des  Arts  décoratifs  aura  lieu  au  Palais  des  Àca- 
mies,  aujourd'hui  dimanche,  à  11  heures  du  matin. 

Pour  rappel,  aujourd'hui  dimanche,  à  1  h.  1/2,  au  Théâtre  de 
la  Monnaie,  deuxième  Concert  populaire,  avec  le  concours  de 
M.  Jean  Gérardy,  viçloncepisle. 

M.  de  tiaûlleviile,  Conservateur  en  chef  des  Musées  d'art  déco- 
ratif et  industriel,  fera  aujourd'hi^i  dimariçl^e.  à  2  h.  1/2,  unecon< 
férerice  sur  la  Plétôgraphie  et  l'Art  à  l'Association  belge  <le 
Photographie  (Palais  du  iMlidi). 
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Univeusité  NouvErxE.  —  Institut  des  Hautes  Études,  28,  rue 
(les  Minimes,  l.e  soir,  à  8  h.  1/2.  —  Mardi,  24  novembre.  — 
M.  Eekhoud.  Le  théâtre  anglais  dé  la  pléiade  shakespearienne. 

Meucuedi  25  et  Vendredi  27  novembre.  —  M.  11.  PetrucCi, 
Esthétique  positive.  —  Dernière  conférence  sur  l'Art  dans  l'édu- 
cation de  reniant. 

iEVDi,W  novembre. —  M.  L.  Gumplowicz.  Streifziige  durch  die 
neue  deutsche  Dichtung. 

MÉstE  JOUR,  à  S  heures,  28,  rue  de  Ruysbroeck.  —  M.  Lebégue. 
Calcul  numérique. 

Samedi,  28  novembre.  —  M.  É(.isée  Rçclus.  Iran,  Touran, 
Caucase  et  Mésopotamie. 

M.  Barberini-Icari  donnera  mercredi  2  décembre,  à  8  heures,  à 
la  Grande-Harmonie,  un  concert  dans  lequel  il  fera  entendre, 
outre  diverses  compositions  pour  mandoline,  des  soli  de  luth  et 
de  lyre,  instruments  qu'on  n'a  pas  fréquemment  l'occasion  d'ap- 
précier et  dont  l'audition  complétera  celle  des  instruments  anciens 
annoncée  par  M.  Diémer  et  ses  partenaires. 

A  la  demande  d'un  nombreux  public  qui,  absent  de  Htuxelles 
pendant  les  mois  de  juillet  et  d'août,  n'a  pu  assister  au)c=^epré- 
sentations  de  la  Vie  de  Jésus  et  de  la  Passion  au  3Iusée  Bonnei'ois, 
une  nouvelle  série  de  représentations  sera  donnée  au  Cercle 
Saint-Louis,  rue  du  Boulet,  14.  Tous  les  soirs  les  bureaux  s'ouvri- 
ront à  8  heures,  le  spectacle  commencera  à  8  h.  1/2  pour  se  ter- 
minera 10  h.  1/2  précises. 

Théâtre  du  Diable-au-Corps.  —  Aujourd'hui  dimanche,  der- 
nière représentation  de  Godefroid  de  Bouillon  et  dé  Journée  de 
fêle.  Prochainement  .4 /trtsrerws  (le  Juif  errant),  épopée  lyrique  en 
douze  tableaux  et  un  prologue;  dessins  de  Léon  Dardenne, 
poème  de  Fritz  Lutens,  musique  de  Jules  Baur. 

Nous  avons  annoncé  la  consfitutiori  du  Quatuor  à  cordes  formé 
par  MM.  A.  Dubois,  S.  Moses,  A.  Gietzen  et  E.  Doehaerd.  La  pre- 
mière séance  de  cette  nouvelle  association  artistique  aura  lieu  le 
3  décembre  à  la  Maison  d'Art  et  aura  pour  programme  le  Quatuor 
en  ré  de  Borodine,  le  Quatuor  en  fa  de  Glazounow,  le  Prélude, 
Choral  et  Fugue  de  César  Franck  joué  par  M.  E.  Bosquet,  et  une 
Sonate  inédite  pour  piano  et  violon  de  M.  Smulders. 


Une  nouvelle  revue  mensuelle,  La  Presse  universelle, 
sera  publiée  à  Bruxelles  à  partir  du  1"  janvier  1897.  Elle  sera 
l'organe  officiel  de  !'«  Union  de  la  Presse  périodique  belge  »  et 
paraîtra  en  fascicules  in-8"  de  20  à  24  pages  sous  couverture. 

Cette  publication,  du  genre  du  Bolletino  délia  Slampa  italiana, 
s'occupera  uniquement  de  faits  relatifs  au  journalisme  :  état-civil 
de  la  presse;  articles  divers  sur  les  journaux  rares  ou  intéressants 
à  un  litre  quelconque  ;  monographies  de  la  presse  d'une  ville,  d'un 
pajrs,  d'une  époque  déterminée  ;  biograpiiies  de  pressophiles  et 
de  journalistes  belges  et  étrangers,  avec  portraits;  bibliographie 
générale  de  la  presse  ancienne  et  de  la  presse  moderne  ;  comptes 
rendus  des  séances  de  !'«  Union  de  la  Pressé  périodique 
belge  »,  etc. 

L'abonnement  annuel  est  fixé  à  3  francs  pour  la  Belgique,  à 
4  francs  pour  l'union  postale.  Les  membres  de  !'«  Union  de  la 
presse  »  la  recevront  gratuitement. 

Administration  et  rédaction  :  Hôtel  Ravenstein,  à  Bruxelles. 

Une  revue  nouvelle,  ^r/  et  Décoration,  rédigée  dans  le  sens  de 
l'évolution  moderne  des  arts  d'ornementation  par  M.  Thiébaut- 
Sisson,  ruminent  critique  du  7'emps,  et  publiée  par  l'éditeur  Lévy 
sous  le  patronage  de  M.U.  Puvis  de  Chavannes,  Grasset,  Roty,  Fré- 
miet,  Cazin  et  Vaudremer,  paraîtra  à  Paris  à  la  fin  de  décembre. 
Le  prix  d'abonnement  est  fixé  a  20  francs  par  an  pour  Paris,  à 
25  francs  pour  rétrangev.  La  revue  sera  mensuelle  et  contiendra 
un  grand  nombre  d'illustrations  qui  mettront  sous  les  yeux  des 
lecteurs  toutes  les  œuvres  d'art  décoratif  intéressantes  créées  en 
France  et  à  l'étranger.  Une  part  importante  sera  consacrée  à  la  Bel- 
gique, dont  ta  renaissance  artistique,  dans  le  domaine  des  applica- 
tions de  l'art,  a  vivement  frappé  les  promoteurs  de  cette  entreprise 


nouvelle  au  cours  de  la  visite  qu'ils  viennent  de  consacrer  à  notre 

pay«  

l.a  maison  Dietrich  annonce  pour  la  fin  novembre  un  nouvel 
ouvrage  d'Eugène  Grssset,  comprenant  dix  importantes  compo- 
sitions du  .\laitre.  ' 


La  Hollande  entre  à  son  tour  dans  le  mouvement  des  arts  appli- 
qués à  l'industrie.  Une  nouvelle  société  ayant  pour  titre  Voor  de 
Kunsl  (Pour  l'Art)  vient  d'être  fondée  à  Utrecht  sous  la  présidence 
de  M.  J.-E.  Van  Someren.  Elle  a  pour  byt  le  développement  des 
Beaux-Arts  à  Utrecht,  en  particulier  des  arts  de  l'ornementation 
et  du  décor  auxquels  elle  accordera  une  largB^art  dans  ses  expo- 
sitions. 

La  classe  61  comprenant  la  peinture  décorative,  la  sculpture, 
les  fresques,  sgrafïïles,cartons-pierre,  toiles  et  papiers  peints,  etc., 
sera  brillamment  représentée  à  l'Exposition  de  Bruxelles  1897. 
Son  comité  met  tout  en  œuvre  pour  arriver  à  un  groupement 
homogène.  '■ 

Alors  qu'aux  autres  expositions  les  œuvres  d'art  décoratif 
étaient  disséminées  de  tous  côtés,  servant  à  couvrir  les  cloisons 
dos  sections  du  mobilier  et  de  la  carrosserie  oîi  il  était  quasi 
impossible  de  les  examiner  utilement,  elles  seront  groupées  celte 
fois  en  un  compartiment  spécial  qui  constituera  un  salon  artistique 
du  plus  haut  intérêt. 

Le  groupe  de  l'Imprimerie  et  des  Industries  du  Livre  a  adopté, 
dans  son  assemblée  générale  du  28  octobre,  le  principe  d'une 
exposition  collective  pour  la  World' s  fair  de  1897.  Des  vitrines 
d'un  style  uniforme  seront  construites  par  les  soins  du  bureau  et 
réparties  entre  les  adhérents.  Les  gravures,  lithographies,  chro- 
molithographies et  toutes  autres  planches  seront  installées  sur 
cloison,  dans  des  vitrines  ou  cadres  construits  spécialement  et 
conformes  à  l'architecture  générale  du  salon  collectif. 

Félicien'  Rops  vient  de  quitter  Paris  et  le  banquet  que  l'on 
devait  donner  en  son  honneur  n'aura  pas  lieu.  Rops  a  écrit  aux 
organisateurs  que  sa  santé  l'obligeait  à  partir  pour  le  Midi.  L'expo- 
sition projetée  de  ses  œuvres  est,  de  même,  remise  à  une  date 
ultérieure. 

A  propos  du  grand  artiste,  signalons  le  magistral  article  que  lui 
a  consacré,  dans  le  Gaulois  du  15  novembre,  M.  Edmond  Harau- 
court.  Il  résume  admirablement  l'art  et  la  personnalité  du  maître. 

La  Maison  d'Art  met  sa  salle  de  concerts,  l'une  des 
meilleures  de  Bruxelles  au  point  de  vue  de  l'acoustique,  à  la 
disposition  des  artistes  désireux  d'organiser  des  séances  de 
musique,  auditions,  etc.  S'adresser  pour  les  conditions  à  la  Direc- 
tion, avenue  de  la  Toison  d'or,  56. 
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ESTHÉTIQUE  DU  CONTACT  HUMAIN 

Esquisse. 

Les  unités,  les  couleurs  isolées,  les  éléments  premiers 
d'harmonie  dans  l'Art  du  Contact  humain,  ce  sont  les 
hommes,  les  tempéraments,  les  natures.  Peut-être,  en 
les  voyant  de  plus  près,  en  nous  penchant  sur  eux 
ardemment,  dans  la  fièvre  d'une  curiosité,  qui  —  le  ciel 
fermé  —  s'est  juré  de  retrouver  sur  la  terre  des  par- 
celles de  divin,  peut-être^pprendronsnous  à  balbutier, 
à  ébaucher  ce  qui  doit  devenir  un  jour  la  science,  l'art 
suprême,  —  la  science,  l'art  de  la  Vie.  —  «  L'homme  est 
le  paradis  de  l'homme  «  et  c'est  par  inertie,  impuissance 
et  manque  de  foi  que  nous  restons  aux  portes  exté- 
rieures de  ce  paradis,  trop  affamés,  trop  pauvres,  trop 
dépendants  pour  lever  les  yeux  et  admirer  longuement, 
d'un  cœur  entier,  les  vrais  trésors  de  la  terre. 


I 

Je  ne  voudrais  portraicturer  aucun  vivant,  traîtreuse 
et  mesquine  besogne;  mais  essayer  de  deviner,  à  tra- 
vers quelques  formes,  l'humanité  de  notre  temps,  selon 
ce  que  j'en  puis  voir  d'où  je  suis. 

«  Les  âmes  oi^dinaires  paient  avec  ce  qu'elles  font;  les 
àines  hautes  et  nobles  avec  ce  qu'elles  sont.  » 

Voici  un  être  qu'on  ne  peut  juger  par  telle  ou  telleV 
action,  telle  pensée  exprimée  ;  ce  qu'il  a  de  meilleur  en 
lui  ne  fut  jamais  défini  nulle  part,  et  rien,  si  ce  n'est 
peut-être  l'un  de  ses  livres,  ne  peut  donner  l'impression 
de  cette  forte  vitalité  presque  inaccessible  à  l'analyse. 
C'est  toute  une  philosophie  que  la  vie  intérieure  de  cet 
homme,  philosophie  que  la  bâtarde  intellectualité,  heu- 
reusement pour  l'humanité,  ne  peut  renfermer  dans  ses 
griff'esretses  compas.  Pour  la  comprendre  il  faut  la  vivre 
tout  entière,  .non  pas  un  jour  ou  une  année,  avec  le 
projet  d'en  sortir  et  d'en  prendre  une  autre  plus  tard, 
mais  toujours,  toute  une  vie,  car  dès  qu'on  n'en  vit  plus 
on  ne  la  comprend  plus. 

Je  vous  parle  donc  d'un  être  entier  qui  lentement, 
naturellement,  joie  après  joie,  labeur  après  labeur, 
s'assimile  tout  ce  qu'il  peut  toucher,  deviner,  espérer 
de  plus  haut  et  qui  domine  de  par  son  étonnante  puis- 
sance à  tout  vivre,  tout  le  troupeau  de  ceux  qui  n'ont 
jamais  laissé  que  leur  seule  intellectualité  s'aventurer 
dans  les  domaines  de  l'action  humaine. 
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Nous  connaissons,  par  leurs  succès,  ces  personnalit^^s 
géantes  dont  nous  parlent  les  Américains  :  des  fils  defer- 
raier,  des  enfants  abandonnés  à  travers  vingt  métiers 
divers,  souplement  entrepris  et  quittés,  se  sont  àce  point 
familiarisés  avec  les  lois  fondamentales  de  la  vie,  de  la 
force,  du  maniement  dés  homimes  et  des  choses,  qu>n 
peut  les  appeler  des  victoires  organisées.  Ils  étaient^à  m 
fois  aventureux  et  sagaces,  doués  d'une  mervei|leiise 
foi:ce  d'adaptativ)n  et  de  résistance. 

L'ho«ime  dont  je  voudrais  dessiner  quelques  traits 
possède, à  un  degré  pour  ainsi- dire  unique  dans  le  milieu 
où  nous  nous  mouvons,  cette  même  souplesse  active,  et 
surtout,  surtout,  cette  belle  âme  aventureuse  de  notre 
race  qui,  aux  plus  beaux  siècles,  changea,  par  l'audace 
des  penseurs,  des  conquérants,  des  affirmateurs  d'impos- 
sible, les  destinées  de  nations  entières. 

Il  n'a  peur  d'aucune  expérience  etla  loi  d'inertie  n'a 
"^esque  pas  laissé  reposer  sa  griff'e  sur  lui  ;  que  ce  soit 
sous  forme  de  prudence,  d'abstention,  d'oubli,  de 
paresse,  d'attente,  de  lenteur  ou  même  peut-être  de 
patience,  aucune  tendance  inerte  n'a  pénétré  cet  orga- 
nisme bâti  pour  l'action,  la  lutte,  l'affirmation,  l'élan, 
l'abordage  immédiat  et  impérieux  des  questions  qui 
l'intéressent.  On  le  dirait  porté  par  une  force  centrifuge 
en  laquelle  il  se  confie  avec  le  même  abandon  que  les 
saints,  jadis,  se  confiaient  en  la  Providence.  Et  qui  sait 
si  leur  confiance  à  tous  ne  jaillit  pas  de  la  même  et 
unique  source,  —  l'instinct  puissant  d'une  force  supé- 
rieure à  la  volonté,  à  l'unité  personnelle,  d'une  force 
dirigeant,  malgré  eux,  les  faibles  qui  croient  choisir  leur 
vie,  et  se  faisant  sentir  assez  manifestement  aux  forts 
pour  qu'ils  lui  obéissent  d'une  fîicon  consciente? 

Peut-être  le  fait  d'être  sensible  à  cette  impulsion  cos- 
mique, ou  surhumaine  ou  simplement  extra-humaine, 
est-il  le  signe  le  plus  sûr  de  la  grandeur  et  de'  la  force. 
Pour  les  saints  cetfe  impulsion  était  personnifiée  et 
déifiée.  Pour  les  hommes  de  noire  temps  elle  reste 
inconnue,  informulée,  nous  apparaissant  plus  grande 
en  son  obscure  impersonnalité.  Mais  qu'on  la  symbolise' 
ou  qu'on  refuse  de  la  définir,  qu'on  la  dessine  quand 
l'imagination  apaise  et  trompe  notre  terrible  soif  du 
tangible,  ou  qu'on  ait  la  vigueur  morale  d'en  deviner 
la  transcendantale  permanence,  qu'on  soit  faible  comme 
saint  Thomas  ou  croyant  comme  saint  Pierre,  on  n'est 
pas  l'homme  tout  entier  si  on  ne  la  sent  pas. 

Toute  l'impopularité  de  l'école  de  Barrés,  du  «  moi 
central  '•,de»  l'altruisme,  extension  de  l'égoïsme  »  doit 
venir  du  sens  quasi-géométrique  que  nous  avons  tous 
de  l'insuffisance  d'une  rotation  sur  nous-mêmes. 

Il  semble  que  les  natures  qui  contiennent  la  plus 
grande  somme  de  vie  aient  aussi  plus  facilement  la 
conscience  des  lois  de  cette  vie  ;  qu'elles  connaissent, 
de  par  la  violence  des  attractions  qui  les  arrachent  à 
elles-mêmes,  notre  sujétion  à  un  autre  mode  de  gîra- 


tion;  qu'elles  s'y  soumettent  sans  résistance,  à  l'étonné- 
ment,*  à  l'ahurissement  perpétuel  de  ceux  qui  ne  coii- 
naissent  qu'un  morceau  de  la  sagesse,  celui  qui  consista 
à  s'élever  en  spirale  sur  l'unique  base  de  leur  «  moi  «. 

De  cet  abandon  à  un  instinct  différent  de  l'instinct 
personnel,  bien  des  choses  témoignent  en  cet  homme  : 
Il  est  presque  totalement  dépourvu  du  pouvoir  de  se 
défendre  lui-même.  Il  peut  répondre  à  l'attaque  par 
l'attaque ;Ml  ne  se  justifie  pas;  il  ne  peut  presque  pas  se 
juger,  étant  aussi  souvent  le  spectateur  que  l'acteur  de 
ce  qui  se  passe  en  lui.  Les  causes  inconnues  qui  l'ont 
poussé  ne  se  sont  pas  nommées  en  l'inspirant,  comme 
se  nomment  les  causes  arbitraires,  isolantes,  des  actions 
enfantées  par  nos  personnelles  combinaisons.  Il  faudrait 
être/plus  grand  que  lui  pour  le  défendre,  —  encercler 
d'un  coup  d'œil  l'homme  et  la  cause  étrangère,  géné- 
rale, qui  l'a  fait  agir.    •• 

Il  arrive  aussi  qu'on  ajoute  aux  mots  qu'il  prononce 
une  importance  plus  ou  moins  grande  qu'il  n'en  ajoute 
lui-même.  Il  dit  ce  qu'il  sent  au  moment  même  sans 
rétrospection  ni  comparaison  ;  la  force  d'affirmation 
que  les  autres  tirent  d'une  habitude  enracinée,  d'une 
impression  longtemps  subie  et  contenue,  lui  la  tire  de 
l'intensité  de  son  sentiment  actuel.  Il  sent  qu'on  ne  le 
comprend  qu'à  demi,  et  au  fond  de  ses  yeux  brille  le 
petit  plaisir  malicieux  de  voir  cette  incompréhension. 
Il  est  conscient.  Il  sait  que  vous  pataugez  dans  l'inter- 
prétation de  sa  pensée.  Cela  l'amuse.  Cela  l'attriste  aussi 
parfois  comme  cela  dftt  attrister  ceux  qui  se  sentirent 
trop  souvent  solitaires  au  fond  d'eux-mêmes.  Mais  il 
sait  aussi  que  c'est  bien  défaire  ce  qu'il  fait;  qu'il  ne 
pourrait  pas  faire  autrement  ;  qu'il  vous  aide  plus  en 
étant  lui,  en  vivant  à  l'heure  présente  et  en  vous  don- 
nant la  preuve  de  la  force  qu'il  en  rétire,  qu'en  vous 
exposant  des  synthèses  qui  se  déduiront  toutes  seules 
en  vous,  à  mesure  que  vous  vivrez. 

Si  «  il  est  aussi  souvent  le  spectateur  que  l'acteur  de 
ce  qui  se  passe  en  lui  »,  cela  lui  est  assez  intéressant  de 
se  regarder  lui-même.  Il  le  fait  comme  s'il  regardait 
quelqu'un  d'autre  et  souvent  quand  il  parle  de  lui  on 
dirait  qu'il  parle  d'autrui,  tant  il  sait  que  ce  qiiil  est  est 
indépendant  de  sa  volonté.  Quand  on  se  retrouve  seul 
on  se  demande  comment  on  n'a  pas  protesté  contre  des 
dires,  qui  semblent  un  formidable  empiétement  de  la 
personnalité  d'un  seul  sur  les  droits  des  autres  personna- 
lités présentes.  On  le  revoit.  Il  dit  des  choses  dans  le 
même  ton,  et  on  ne  pense  plus  à  l'accuser,  parce  que,  si 
brute  qu'on  puisse  être,  on  a  senti  la  présence  d'une 
force  «  qui  change  l'espèce  '»,  d'une  force  qu'on  n'a  pas 
assez  de  pénétration  pour  analyser,  mais  qu'on  ne  peut 
nier. 

J'ai  vu  ce  phénomène  curieux  :  une  sorte  d'apôtre, 
exposant  devant  lui  des  puncipes  d'éthique  et  d'esthé- 
tique qui  l'étonnaient.  L'apôtre  parlait  bien  et  abon- 


^ 


VART  MODERNE 


379 


damment.  Celui  auquel  il  s'adressait  — amphitryon  ce 
suir-là  —  n'argumentait  aucunement.  A  la  fin  de  la 
soirée,  celui  qui  presque  seul  avait  parlé,  se  sentait 
battu  et  s'en  allait  avec  la  tète  bourdonnante  de  raison- 
nements, d'oppositions,  de  recherches,  de  tout  genre 
pour  parvenir  à  se  reprouver  à  lui-même  qu'il  avait 
raison.  Il  s'était  heurté  à  plus  fort  que  lui,  ses  échafau- 
dages théoriques  ne  tenaient  plus  et  il  ne  savait  com- 
ment les  consolider.  11  s'était  sçnti  sous  le  poids  d'une 
nature  assez  puissante  et  assez  équilibrée  pour  s'aban- 
donner et  se  laisser  être  elle-même.  Une  nature  qu'au- 
cune condensation  de  raisonnements  n'émeut,  et  que  la 
vie  seule  en  ses  cphdensations  immédiates,  autrement 
absti'aites  et  complexes,  attire  et  fait  mouvoir  en  pne 
très  sûre  harmonie  de  reculs  et  d'avancements. 

Toute  une  sagesse  pourtant  et  toute  une  sociologie  se 
déduisent  peu  à  peu,  d'elles-mêmes,  en  lui.  Eu  lui,  la  vie 
déroule  sa  vérité  puissamment.  Et  chaque  fois  qu'elle 
lui  fait  sontir  son  poids,  sa  nécessité,  on  dirait  qu'elle 
fait  agir  un  ressort;  elle  fait  jaillir  de  lui  des  affirma- 
tions passionnées,  entraînantes,  convaincantes  qu'on 
peut  accepter  ou  combattre,  mais  qu'on  n'es.t  plus  le 
maître  d'ignorer  ou  d'oublier. 

En  lui  vivent  une'  foule  de  choses  qui  sont  comme  des 
trésors  dormant  au  fond  de  l'eau,  insaisissables.  Le 
temps  les  fera-t-il  surgir?  ^Gu  ces  choses  sont-elles 
l'inépuisable  réserve  de  Xo,  Nature  que  toutes  les  âmes 
claires  laissent  transparaître  au  fond  d'elles-mêmes, 
parce  que  sans  interruption  elles  font  appel  à  ses  réserves, 
à  ces  trésors  impersonnels,  universels,  présents  chez 
tous  les  hommes?  Quel  que  soit  le  sens  de  ce  phénomène, 
on  no  peut  se  défendre  de  l'impression  que  le  meilleur 
de  lui  est  encore  en  lui.  Il  n'a  pas  encore  rencontré  toute, 
la  somme  de  Nécessité  à  laquelle  il  peut  s'égaler.  La 
plupart  (les  hommes  sont  si  veules,  si  gouvernables, 
malgré  le  moucheronnement  de  leurs  moqueries,  qu'ils 
ne  lui  présentent  le  plus  souvent  que  des  résistances  de 
parade;  et  les  choses,  —  il  en  devine  le  sens  avant 
qu'elles  ne  le  blessent.  La  plus  formidable  des  résis- 
tances, un  autre  être  obéissant  à  sa  nécessité  intérieure 
et  rion  qu'à  celle-là,  il  le  rencontre  rarement.  tJn  être 
assez  fortement  doué  d'àme  pour  faire  Vivre  cette  âme 
comme  elle  l'entend,  cet  être-là  il  le  cherche,  il  voudrait 
le  trouver  partout  sur  sa  route  pour  se  mesurer  avec  lui. 
Il  s'en  trouve  certes  en  notre  brave  petit  pays,  mais  qui 
oserait  affirmer  qu'ils  sont  légion?  Et  cela  fait  son  ennui. 
Et  l'extraerd inaire  tolérance  avec  laquelle  il  subit  les 
êtres  de  demi-grandeur  vient  de  son  découragement  de 
voir  tant  d'hommes  impuissants  à  obéir  à  cette  nécessité 
intérieure  qui  les  rendrait  si  forts,  si  curieux,  si  intéres- 
sants si.  elle  parlait  assez  haut  en  eux  pour  qu'ils 
l'écoutent.  , 

Quels  que  scient  les  travaux  que  cet  homme  ait 
accomplis,  quelle  que  soit  la  beauté  que  son  art  ait 


interprétée,  ne  peut-on  pas  dire  que  dans  l'échange  ou 
la  dette  du  contact  humain  il  paye  avec  ce  qu'il  est 
bien  plus  encore  qu'avec  ce  qu'il  a  pu  faire,  puisqu'il- 
intensifie  en  ceux  qui  le  voient  le  sens  de  la  vie  et  des 
cho.ses  qui  n'ont  pas  de  fin. 

_  •     '  (.4  siiicreJ 

M.  Petrucci,  —  La  Clinique  artistique,  —  et  Rubens. 

M.  Petuugc[,  l'éminent  professeur  d'eslliétique,  qui  donne 
actuellemerit'S  l'Inslitut  des  Hautes  Éludes  de  rUNiVERsrrÉ  Nol- 
VELLE  de  Bruxelles  un  cours  si  remarqué,  a  conduit  son  audi- 
toire au  3Iusée  ancien  de  peinture  pour  y  faire  la  clinique  de 
quelques  œuvres.  Cette  leçon  a  616  d'un  extrême  intérêt. 

Qu'il  nous  soit  permis  de  signaler  à  ce  sujet  que  l'idée  de  la 
Clinique  appliquée  aux  œuvres  d'art  et  aux  expositions,  a  été 
développée  pour  la  première  fois  dans  les  traCts  ou  brochurettcs 
que  la  3Iaison  d'Art  de  Bruxelles  a  publiées  pour  faire  connaître 
son  but  et  ses  travaux.  11  est  heureux  que  cette  idée  très  pratique 
se  répande. 

Le  savant  professeur  nous  permettra-t-il  une  critique?  D'après 
un  compte  rendu  très  bien  fait,  signé  par  31.  Vixck,  paru  dans  le 
Peuple,  il  aurait  assez  malmené  les  admirables  Rubens  qui  sont  la 
gloire  de  notre  Musée,  et,  suivant  une,  légende,  dont  vraiment  on 
abuse  trop,  les  aurait  représentées  comme  des  œuvres  esquissées 
peut-être  par  le  Michel  Ange  flamand,  mais  peintes  par  ses 
élèves. 
:  Cette  appréciation  superficielle  serait  de  nature  à  faire  douter, 
sinon  de  la  compétence  scientifique,  au  moins  ^e  la  compétence 
esthétique  de  M.  Petrucci.  Il  y  a  beau  temps  que  les  jugements 
idiots  de  quelques  critiques  français  de  la  première  moitié  du 
siècle,  pour  qui  l'école  italienne  était  tout,  repris  en  ces  dernières 
années  par  quelques  symbolistes  des  écoles  nouvelles,  n'ont  plus 
do  valeur  auprès  des  esprits  élevés  et  il  est  regrettable  qu'un 
homme  du  talent  de  M.  Petrucci  ait  rafraîchi  ces  vieilleries  et  ces 
sottises.  Rubens  apparaît  de  plus  en  plus  comme  le  génie  du  Colo- 
ris et  du  Mouvement  en  peinture.  La  critique  historique  a,  d'autre 
part,  réduit  à  sa  juste  valeur  la  collaboration  de  ses  élèves  qui  ne 
s'appliquait  qu'à  la  mise  au  point  mécanique,  à  la  mise  au  carré 
dos  admirables  esquisses  du  Titan.  Lui  seul  se  chargeait  du  coloris, 
ef  si  celui-ci  n'a  pas  toujours  l'adorable  finesse  et  le  nuançage 
prodigieux  qui  placent  Rubens  au  tout  premier  rang,  c'est  qu'il 
slagissail  de  tableaux  d'église  destinés  à  être  vus  de  loin. 

Les  œuvres  magistrales  du  3Iusée  de  Bru.xelles,  sauf  celles,  heu- 
reusemenHîn  très  petit  nombre,  que  la  commission  du  Musée  a 
parfois-acquises  avec  l'ingénuité  de  l'ignorance,  comptent  parmi 
les  plus  splcndides  du  3Iaîlrc.  Le  Sainl-Licvin,  notamment, 
dédaigné  par  M.  Petrucci  s'il  faut  en  croire  M.  Vinck,  est  une 
éblouissance  et  son  patliétique  est  presque  surhumain. 

Nous  avons  cru  devoir  élever  cette  protestation  pour  empêcher 
la  résurrection  d'une  campagne  aujourd'hui  démodée,  à  laquelle 
l'autorité  du  jeune  et  brillant  esthète  italien  aurait  pu  rendre  quel- 
que crédit. 

.  Rubens  a  longtemps  été  exclu  du  salon  carré  du  Louvre  parce 
que  l'opinion  s'était  laissé  prendre  aux  inepties  des  Viardot  et 
autres  prêcheurs  qui  le  représentaient  comme  un  peinturlurcur 
ivre  et  que  Fromcniin,  Michiels  et  NVierlz-écrivain  ont  cscarbotés. 
Il  y  est  représenté  mamtenant  par  deux  toiles.  Allcz-y  !  Placez-vous 


au  centre.  Tournez  lentement  sur  vous-même  en  regardant  les 
parois.  Vous  serez  tout  à  coup  airèté  par  une  harmonie  de  cou- 
leurs florissant  avec  une  grâce  suprême  au  milieu  de  ce  parterre 
de  chefs-d'œuvre.  Ce  sera  l'un  des  Uubens.  Continuez.  Le  même 
phénomène  se  reproduira.  Ce  sera  le  second  Rubens. 
~^  M.  Petrucci  qui  ramène  avec  trop  d'insistance,  nous  semblc-t  il, 
ses  jugements  à  une  théorie  de  l'influence  des  ambiances  vieilles 
et  banales  sur  les  œuvres,  explique  que  Rubens,  habitant  une 
ville  de  marchands,  devait  subir  l'action  intéressée  du  négoce  et 
bâcler  Ses  tableaux  pour  faire  monnaie.  Le  prestigieux  Anversois 
peignait  vite,  en  effet.  Il  a  fait  les  cinq  panneaux  de  la  Descente 
de  Croix  en  vingt-quatre  jours,  la  Kermesse  flamande  du  Louvre 
en  huit  heures,  la  Pêche  miraculeuse  de  Malines  et  ses  volets  en 
huit  jours,  comme  l'atteste  la  (juittance.  C'était  la  manifestation 
de  sa  miraculeuse  abondance,  cette  qualité  maîtresse  du  (iénie, 
qui  lui  a  fait  produire  quinze  cents  toiles,  en  grand  nombre  gigan- 
tesques, pendant  sa  vie  prématurément  finie.  Mais  il  est  puéril 
d'attribuer  cette  fécondité  olympienne  a  des  questions  d'intérêt  et 
de  milieu,  alors  qu'il  est  si  simple  d'y  voir  le  résultat  du  don 
miraculeux  qui  le  place  .i)armi  les  demi-dieux  de  l'Art.  L'am- 
biance, le  négoce!  Mais  alors  tous  les  artistes  hollandais,  qui 
vivaient  parmi  un  peuple  de  marchands,  auraient  dû  faire  des 
œuvres  inférieures. 

Ah!  les  théoriciens!  Ah!  les  absolutistes!  Ah!  les  logiciens! 
Ah  !  les  géomètres  !  Les  faiseurs  d'équations  !  Comme  parfois  ils 
déraisonnent  en  croyant  raisonner  ! 

La  vérité  est  que  l'Art  se  juge  par  les  yeux,  le  sentiment  et 
l'Instinct,  non  par  le  cerveau.  Et  que  c'est  aussi  comme  ^  qu'il 
se  fait!  La  clinique  de  M.  Petrucci  eût  été,  sans  doute,  autrement 
salutaire,  ■  s'il  avait  dit  a  ses  auditeurs  :  «  Voyez  la  puissance  de 
l'Art!  Voici  Rubens  entouré  de  marchands  et  de  calculateurs; 
voyez  quels  chefs-d'œuvre  somptueux  il  a  fait  malgré  cet  entou- 
~^ge  !  C'est  que  l'Art  sort  des  entrailles  des  multitudes,  c'est  que 
les  grands  hommes  subissent  l'influence  souveraine  de  celle-ci 
malgré  eux,  qu'ils  sont  des  produits  des  foules  non  des  coteries, 
et  que  quelques  gros  égoïstes  opulents  et  ventrus  sont  incapables 
d'en  empêcher  l'épanouissement  cosmique.  » 


Exposition  de  tableaux  et  pastels  de  G. -S.  Van  Strydonck. 

Quarante-huit  œuvres!  Contingent  laborieux  et  intéressant, 
révélateur  de  la  vie  de  l'artiste  pendant  son  troisième  séjour  dans 
les  Indes  anglaises,  berceau  de  notre  race  europëo-américaine, 
remplacée  là,  depuis  des  siècles,  par  les  bruns  Hindoustanis  et  leur 
civilisation  bizarre,  faite  d'instincts  originaux  et  de  mélanges 
avec  les  Sémites  et  les  Touraniens. 

Des  œuvres  dont  la  qualité  principale  est  la  Luminosité,  vive, 
claire,  chatoyante,  florissante,  s'accentuant  encore  à  l'éclat  du 
gaz  dans  la  salle  spacieuse  et  confortable  de  la  IHaison  d'Art  que 
le  hasard  a  gratifiée  de  ces  deux  dons  si  rares  :  une  lumière  excel- 
lente, une  acoustique  parfaite.  Il  y  a  un  grand  charme  dans  ce 
coloris  aux  nuances  brillantes  exprimant  avec  une  belle  intensité 
les  joies  du  soleil  dans  une  atmosphère  sèche  et  transparente. 

Peut-être  cette  exposition  curieuse  est-elle  trop  documentaire. 
Elle  fait  avec  une  netteté  singulière  la  description  des  paysages, 
des  monuments,  des  êtres,  des  épisodes  quotidiens  de  cette  civi- 
lisation si  différente  de  la  nôtre.  L'âme  de  l'artiste  transparaît  peu. 
C'est  un  inventaire  scrupuleux  et  ingénieux  plutôt  qu'une  inter- 


prétation émue.  Mais  l'intérêt  est  puissant  de  senlir,gràcç  à' la 
magie  des  tons,  ces  sites  lointains  rendus  autrement  que  par  l'art 
menteur  et  toujours  «  à  côté  »  de  la  pliotographiç.  Sa  sincériU- 
s'affirme  jusqu'à  rendre,  parfois,  dans  les  lignes  et  les  couleurs, 
un  hétéroclisme  qui  peut  paraître  choquant  au  spectateur  super- 
ficiel dont  on  dérange  les  habitudes. 

La  Luminosité,  que  nous  mettons  au  premier  rang  des  qualités 
picturales  de  M.  Guillaume  Van  Strydonck,  ost  obtenue  sans 
recourir  aux  procédés-  spéciaux  des  écoles  nouvelles,  sans  pointil- 
lisme, sans  décomposition  mécanique  des  tons,  et,  à  ce  point  de 
vue,  appelle  aussi  l'attention.  Sa  palette  est  franche  et  riche.  Les 
tons  plats,  en  décor,  une  des  caractéristiques  des  pays  tropicaux, 
sont  d'une  coulée  saine  et  liardie. 

Bref,  l'ensemble  de  cette  exposition  originale  met  une  note 
extrêmement  intéressante  dans  la  série  un  peu  monotone  des 
salonncts  qui  défilent  à  Bruxelles  durant  nos  hivers.  Les  artistes 
et  les  esthètes  la  visiteront  avec  la  certitude  d'en  retirer  des 
impressions  neuves  et  fraîches. 

Elle  se  complète  par  une  série  de  quatorze  bijoux  remarqua- 
blement composés  et  ciselés  par  M.  Léopold  Van  Strydonck,  frère 
du  peintre,  broches,  bagues,  épingles,  bonbonnières,  pommeaux. 
Ici  également  on  sort  du  banal,  on  assiste  à  un  effort  vers  la  véri- 
table élégance  et  l'ingéniosité  séduisante. 

Cette  double  exposition  restera  ouverte  encore  quelques  jours. 


Exposition  FI.  Crabeels. 

Fl.  Crabeels  fut  un  de  ces  peintres  naïfs  qui  aiment  la  nature 
pour  les  heureuses  harmonies  de  couleurs  qu'ils  y  découvrent  et 
qui  vivent,  heureux,  parmi  la  simplicité  des  choses.  Son  art  est 
tout  extérieur.  Il  peint  ce  qu'il  voit  et  non  ce  qu'il  sent.  Et  comme 
c'est  la  campagne  qui  lui  offre  les  sujets  les  plus  aisés  et  les  plus 
agréables,  il  nous  représente  des  poules,  des  moutons,  dcs'vaches, 
des  paysans  et  des  paysages  aussi.  Il  n'est  pas  d'impression  en 
ces  toiles  qui  sont  des  reproductions  et  no  furent  jamais  des  inter- 
prétations ;  aussi-,  Fl.  Crabeels,  encore  que  son  talent  fut  souple 
et  aimable,  ne  s'éleva  jamais  bien  haut  et  nous  émeut  peu.  En  sa 
qualité  d'Anversois,  il  eut  la  détestable  toquade  du  bitume,  ce  qui 
fait  que  certains  de  ses  tableaux  de  teinte  claire  et  de  tonalité 
lumineuse  semblent  néanmoins  baigner  dans  une  atmosphère 
crasseuse  de  fumée  d'usine. 


BRUXELLES  FEERIQUE 

Commencé  à  8  heures,  le  copieux  spectacle  composé  par  .M.  Gar- 
nir pour  le  texte,  par  M.  Maugé  pour  la  partie  décorative  et  la 
figuration  n'a  été  terminé  qu'à  1  h.  15  du  matin.  Il  y  a  beaucoup  de 
tableaux  dans  la  revue  nouvelle,  et  non  moins  d'entr'actes.  Les 
uns  et  les  autres  gagneraient  à  être  quelque  peu  raccourcis.  On  se 
lasse  de  tout,  même  d'écouter  les  couplets  les  plus  spirituels  et 
de  lorgner,  quand  la  toile  est  baissée,  les  jolies  femmes  que 
réunit  chaque  année  l'événement. sensationnel  auquel  nous  convia 
vendredi  soir  l'aimable  directeur  des  Galeries. 

La  collaboration  Garnir-Maugé  a  produit  ce  qu'on  en  pouvait 
espérer  :  une  revue  bonne  enfant,  malicieuse  sans  méchanceté, 
gaie  sans  grivoiserie^  marollienne  tout  juste  ce  qu'il  fauf  pour 
donner  l'accent  du  terroir,  même  quelque  peu  patriotique  et  bra- 
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bançonnante,  mise  en  scène  avec  un  luxe  éblouissant  de  costumes, 
(le  décors  et  de  cortèges.  Les  tableaux  fondants  du  premier  acte, 
—  une  nouveauté,  —  le  décor  à  transformations  du  Centre  de  la 
terre,  l'apothéose  qui  montre,  dans  le  fracas  des  trompettes  thé- 
baines  et  les  piaffements  des  chevaux,  les  splendeurs  d'un  triomphe 
romain  suffiraient  seuls  à  attirer  la  foule  aux  Galeries  et  faire 
éclater  en  tempête  les  applaudissements. 

Quelques  scènes  ont  beaucoup  amusé  :  celle,  notamment,  où 
l'on  voit  Pietje  Snot,  après  avoir  été  «  condamné  contraire  », 
devenu  «  professeur  d'incidents  parlementaires  ».  D'autres  sont 
moins  bien  venues.  11  y  a  entre  autres  au  dernier  acte  une  inter- 
minable parodie  des  spectacles  à  succès  :  le  Pont- Vivant,  le 
Train  n"  6  et  le  Tour  du  Momie  d'un  gamin  de  Paris  dont 
l'incohérence  a  abasourdi  les  spectateurs.  L'idée  de  faire  de  ces 
trois  pièces  une  salade  était  originale.  Mais  la  réalisation  n'a  pas 
«  porté  »,  comme  on  dit  de  l'autre  côté  de  la  rampe. 

La  difficulté  d'innover,  d'ailleurs,  en  ce  domaine  dont  on  a 
fouillé,  bêché,  exploité  jusqu'au  dernier  recoin!  La  tâche  des 
revuistes  est  d'autant  plus  ingrate  qu'il  n'y  a  plus  de  physionomie 
vraiment  populaire  à  mettre  en  scène.  Jadis,  il  suffisait  de  faire 
apparaître  le  bourgmestre  Jules  Anspach,  avec  son  claque  et  son 
habit  brodé  d'argent,  pour  remuer  les  masses.  Puis  ce  fut  le  tour 
de  Paul  Janson  et  de  son  trombone.  Aujourd'hui,  on  cherche 
vainement  «  l'homme  du  jour  ».  A  part  le  ministre  des  chemins 
de  fer,  dont  on  a  quelque  peu  abusé  déjà,  les  membres  du  Collège 
gouvernemental  sont  inconnus  de  la  foule.  Les  députés  lui 
demeurent  indifférents.  11  a  fallu,  pour  toucher  la  fibre  populaire, 
évoquer  un  mort.  Et  l'on  a  entendu,  chose  assez  imprévue,  une 
actrice  prononcer  d'une  voix  émue  l'éloge  funèbre  de  5L  Pierre 
Dustin. C'est  lui  qui  a  eu,  somme  toute,  les  honneurs  de  la  soirée. 


NOTES  DE  MUSIQUE 

Deuxième  Concert  populaire. 

L'intérêt  de  cette  deuxième  Matinée-Dupont  était  partagé  entre 
lé  virtuose  en  vedette,  M.  Jean  Gérardy,  violoncelliste  et  naturel- 
lement Liégeois,  comme  tous  les  maîtres  de  l'archet,  et  l'œuvre 
nouvelle  de  M.  Arthur  De  Greef,  une  Suite  pour  orchestre  en 
quatre  parties,  dont  on  avait  dit  d'avance  beaucoup  de  bien  et 
beaucoup  de  mal,  ce  qui  aiguisait  les  curiosités. 

Le  virtuose  a  tenu  ce  qu'il  promettait,  et  même  davantage. 
M.  Gérardy,  pour  qui  la  technique  de  l'instrument  n'a  plus  de 
secrets,  joue  en  musicien  de  race.  Il  a  du  son,  de  la  chaleur,  de 
l'émotion.  Et  le  mécanisme  prestigieux  qui  a  ébloui  les  Yankees 
est  mis,  heureusement,  au  service  d'une  ûmc  d'artiste.  Quand 
l'ûge  aura  ajouté  à  ces  qualités  primordiales  l'autorité,  l'expé- 
rience, le  style,  M.  Gérardy  sera  l'un  des  premiers  violoncellistes 
de  l'époque.  C'est  avec  joie  que  le  public  lui  a  fait,  après  l'exécu- 
tion du  Concerto  de  Lalo  et  du  Kol  Nidrei  de  Max  Bruch,  une 
ovation  enthousiaste,  et  réclamé  un  his  que  lui  a  gracieusement 
accordé  l'artiste  en  ajoutant  au  programme  le  vertigineux  Spinnlied 
de  Popper,  accompagné  au  piano  par  M"«  Gérardy. 

Quant  à  l'œuvre  de  M.  De  Greef,  le  titre  sous  lequel  il  Ta  pré- 
sentée a  provoqué  un  malentendu.  On  s'attendait  aune  partition 
homogène,  dont  les  quatre  parties  fussent  reliées  l'une  à  l'autre. 
Il  ne  s'agit,  au  contraire,  dans  cette  Suite,  que  de  quatre  airs  de 
danse,  dont  les  deux  premiers  constituent  un  pastiche  de  musique 


ancienne,  dont  les  deux  autres  sont  empruntés  au  folklore.  Ces 
quatre  morceaux,  qui  partent  de  J. -S. Bach  pour  aboutir  à  Massenet 
et  à  Grieg,  sont  habilement  instrumentés  mais  paraissent  dépour- 
vus d'inspiration  personnelle.  Le  «  Springdands  norwégien  »,  qui 
clôt  la  série,  a  fait  le  plus  d'effet.  C'est  une  page  colorée  et  bril- 
lante, qui  révèle  en  3L  De  Greef  un  ingénieux  pétris.scur  de  pâte 
orchestrale. 

Commencée  par  la  Syinpfionie  n°  2  de  Borodine,  qui  fut  jadis 
dirigée  par  son  auteur  aux  Concerts  populaires,  la  séance  a  été 
terminée  par  l'étincelant  Carnaval  à  Paris  de  Svendsen,  que 
M.  Dupont  avait  eu  l'heureuse  idée  de  tirer  de  l'oubli  l'an  passé 
et  dont  il  a  donné  une  interprétation  merveilleuse.  On  peut  sans 
hésitation  qualifier  chef-d'œuvre  cet  épisode  orchestral  dont  la 
forme  impeccable  s'unit  à  une  originalité  foncière.  Et  l'on  n'a  jantais 
réalisé  coloris  instrumental  plus  riche,  plus  chatoyant  et  plus 
harmonieux.  ^ 

La  Messe  Papae  Marcelli. 

V  Association  des  cfmnteurs  de  Saint-Boni  face  a  fait  ses  débuts 
dimanclie  dernier,  jour  de  la  fête  de  sainte  Cécile.  On  ne  pouvait 
choisir  meilleur  patronage.  La  Messe  du  pape  Marcel,  que 
M.  Henri  Carpay  n'avait  pas  craint  de  choisir  pour  cette  séance 
initiale,  malgré  les  difficultés  qu'en  offre  l'interprétation,  a  été  fort 
honorablement  exécutée.  Les  voix  d'enfants  surtout  sont  char- 
mantes et  disciplinées  à  souhait.  Les  fins  de  périodes,  caractéris- 
tiques dans  l'œuvre  palestrinienne,  ont  été  excellemment  rendues. 
Sans  doute  les  Chineurs  de  Sàint-Boniface  acquerront-ils  dans  la 
suite  plus  d'homogénéité  et  de  souplesse.  Sans  doute  phraseront- 
ils  avec  plus  de  liberté  cette  divine  musique,  un  peu  trop  métro- 
nomiquement  rythmée  en  cette  première  audition.  Jlais  l'élan  est 
donné.  Une  foule  nombreuse,  dans  laquelle  on  remarquait  beau- 
coup d'artistes,  a  écouté  respectueusement  l'œuvre  sévère  et 
superbe  dont  les  Chanteurs  de  Saint-Gervais  nous  firent,  il  y  a 
deux  ans,  connaître  des  fragments.  La  sympathie  publique  est 
acquise  à  l'initiative  généreuse  de  M.  Carpay.  Elle  lui  permettra 
de  réaliser  complètement  le  but  auquel  tendent  ses  efforts. 

L'organiste  de  la  paroisse,  31.  Auguste  De  Boeck,  a  complété  le 
programme  de  cette  belle  séance  en  exécutant,  en  musicien 
accompli,  les  chorals  Liehster  Jesu,  n<ir  sind  hier  et  Schmiicke 
didf^o  liebe  Seele,  ainsi  que  la  Fugue  en  ré  majeur  de  J.-S.  Bach. 

^'  Nouveau  concerts  liégeois. 

Ceux  (|ui  furent  cet  été  à  Bayreuth  étaient  pris,  en  se  rendant 
dimanche  au  premier  de  la  série  annuelle  des  .Nouveaux  Concerts, 
de  quelque  appréhension  en  lisant  au  programme  la  Marche 
funèbre"**!  le  Final  du  Crépuscule  des  Dieux.  Que  serait  pour 
eux  celte  simple  exécution  de  concert  après  la  grande  émotion 
qui  les  empoignait  là-bas  à  vivre  dans  le  décor  où,  depuis  quatre 
jours,  chacun  enclosait  ses  pensées,  la  grandiose  conclusion  de  la 
colossale  épopée  l  Mais  bientôt  à  l'orchestre  se  développaient  en 
épanouissement  les  prestigieuses  harmonies,  le  large  flux  mélo- 
dique épandu  gonflait  les  poitrines,  l'envoûtement  gagnait  les 
âmes,  et  déjà  depuis  longtemps  les  craintes  s'étaient  dissipées. 
0  la  magie  de  ces  thèmes  évocaleurs  qui  vous  ressaisissent  et  du 
coup  vous  plongent  dans  le  drame  surhumain,  né  de  l'étroite 
union  du  poème  et  de  la  musique  ! 

L'enchantement  du  souvenir  et  la  directe  impression  du  moment 
se  fondent  en  la  seule  absorbante  émotion  et  c'est  là-bas...  plus 
loin  que  Bayreuth  et  plus  haut  que  l'âme  est  transportée. 


Le  public  ri'étail  pas  accouru  nombreux, —  des  sots,  inécham- 
nient  intentionnés,  ont  suscité  l'hostilité  d'une  coterie  mondaine, 
—  mais  ceux  qui  étaient  là,  se  resserrant  et  très  émus,  sont  partis 
d'un  grand  élan  d'admiration  et  ce  fut  pour  M"*  Bréma  et  pour 
Sylvain  Dupuis  de  longues  et  chaudes  ovations. 

M""  Bréma  réalise  Brunnliilde.  Elle  a  de  Brunnhilde  la  fierté, 
l'héroïsme  d'amour,  la  grandeur  tragique. 

C'est  d'une  sincéi'ité  et  d'une  pénétrance  d'accent  qui  remuent 
profondément.  Et  sans  doute  est-ce  par-dessus  tout  la  puissance 
de  sa  «onvielion  qui  la  fait  tant  admirable. 

Quelque  tthOse  da  sa  flamme  avait  allumé  l'orchestre;  jamais  il 
ne  fut  meiHcur.  Heureux  dut  être  cet  autre  convaincu,  Sylvain 
Dupuis,  qui,  par  une  conscience  (jui  ne  plie  pas  et  une  sereine 
obstination,  a  fait  un  orchestre  homogùne. 
.  Si  grande  fut  l'impression  de  ce  prodigieux  finale  du  Crépus- 
cule des  Dieux,  que  presque  oublierait-on  ce  qui  précéda  et 
o'ependant  fut  remarquable. 

jpie  Bréma  chanta  en  graride  artiste,  avec  cette  puissance 
d'accent  et  de  conviction  déjà  notée  qui  la  placent  au  [)remier 
rang,  deux  vieilles  mélodies  irlandaises,  des  mélodies  de  Schu- 
bert, de  Schunlànn  et  de  Goring  Thomas. 

L'orchestre  joua  très  bien  le  poème  symphonique,  beau  d'ins- 
piration et  de  mouvement  dramatique,  écrit  par  Henri  Duparc  sur 
Lénorc,  la  ballade  do  Burger,  puis  un  prélude  de  Claude  Debussy 
k  l'Après-midi  d'un  faune,  de  fine  nuance  et  de  caressante 
fluidité. 


Nos  compatriotes  à  l'étranger. 

Invité  à  faire  dan^  l'une  des  galeries  du  Salon  djes  Beaux- Arts 
(le  Vienne  une  exposition  parliculière  de  ses  œuvres,  M.  Charles 
Van  der  Stappcn  vient  de  remporter  dans  la  capitale  autrichienne 
un  succès  considérable.  On  a  fêlé,  en  même  temps  que  l'art  du 
sculpteur  belge,  unanimement  vanté  par  toute  la  presse  vien- 
noise, l'artiste  lui-même  qui  a  été,  durant  son  séjour  à  Vienne,  le 
«  lion  »  du  jour.  L'empereur  a  visité  son  exposition  et  vivement 
complimenté  l'artiste.  I.e  critique  du  Tagblall,  M.  Gustave  Schoe- 
naicli,  lui  consacre  un  feuilleton  eniier,  ce  qui  est,  à  Vienne,  tout 
à  fait  exceptionnel.  11  admire  sans  réserve  «  son  impeccable 
technique  si  étroitement  assuj.etlie  à  l'idée,  à  l'inspiration  toujours 
élevi'e,  forte  et  sainement  humaine  ».  Dans  le  Deulsches  Volks- 
hlttU,  M.  Cari  Schroder  étudie  de  près,  avec  beaucoup  de  'soin, 
chacun  des  envois  exposés.  D'après  lui,  J\I.  Van  der  Stappen  fera 
école  l.à-bas  tant  à  été  grande  sur  les  artistes  et  ouvriers  d'art 
l'impression  produite  par  ses  œuvres.  Une  chose  qui  parajt  avoir 
surtout  frappé  les  Viennois,  c'est  l'intime  fusion,  encore  peu 
comprise  chez  eux,'du  grand  art  et  de  l'art  décoratif.  Lès  grandes 
figures  traitées  par  l'artiste  avec  tant  de  passion  et  de  person- 
nalité en  vue  de  .tel  monument  public  leur  font  émettre  des 
conseils,  des  réclamations  de  toute  nature  adressées  au  public, 
aux  artistes  et  aux  pouvoirs  publics  de  leur  pays.  [Is  se  plaignent 
qu'à  Vienne  l'Académie  des  Beaux-Arts  soit  trop  loin,  trop  séparée 
de  l'Ecole  d'art  appliqué  et  que  ces  deux  établissements  d'ensei- 
gnement artistique  n'aient  aucun  rapport  entre  eux.  Une  des 
choses  les  plus  admirées  est  .le  projet  de  la  grande  fontaine  qui 
doit  orner  l'entrée  de  l'exposition  de  iiruxelles  en  1^97.  «  Rare- 
ment, dit  un  journal,  on  vit  allier  autant  de  fougue  à  une  aussi 
grande  maîtrise.  »  Bref,  l'exiiosition  de  :M.  Van  der  Stappen  est 
considérée  comme  un  véritable  événement  artistique. 

On  nous  écrit  de  Barcelone  que  M..  Crickboom  a  fait  en  cette 
ville  de  très  heureux  débuts  comme  chef  d'orchestre.  Il  a,  nous 
dit-on,  toutes  les  qualités  nécessaires  pour  devenir  un  capellmcis- 
ter  de  premier  ordre.  Ce  qu'il  a  fait  des  médiocres  éléments  sym- 


.  phoniques  dont  il  dispose, (à  l'exception  dos  excellents  chefs  de. 
pupitre  Angenot,  violoniste,  H.  Gillet,  violoncelliste,  Jamar,  cor- 
niste, et  de  quelques  autres)  est  réellement  extraordinaire.  Ses 
programmes  décèlent  le  souci  artistique  qui  le  possède  :  on  y 
relève  notamment  la  symplionie  en  ut  mineur  et  \^  Pastorale  ào. 
Beethoven,  lés  ouvertures  d'Eléonore,  de  Freischiltz-,  des  Mal - 
1res  Chanteurs,  du  Kaisseau  fantôme,  le  prélude  de  Parsifal, 
les  ((  Murmures  de  la  forêt  »  de  Siegfried,  la  «  Marche  funèbre  >> 
du  Crépuscule  des  Dieux,  la  symphonie  d'Ei  nest  Chausson,  qui 
fut  conduite  par  son  auteur,  Saugefleurie  de  Viucent  d'Indy,  etc. 
M.  Eugène.  Ysave  est  allé  présider  en  personne  t^ux  débuts  de  son 

.  brillant  élève  et  lui  a  apporté  le  précieux  appui  de  son  talent. 
L'accueil  fait  par  les  Catalans  à  notre  célèbre  compatriote  a  été, 
faut-il  le  dire?  triomphal.  M.  Ysaye  a  joué  comme  seul  il  sait  les 
jouer  le::  concertos  de  Beethoven  et  de  Mendelssohn,  la  Chaconne 
de  Bach  et  le  final  du  premier  Concerto  de  Vieuxtemps. 

M.  Guillaume  Guidé,  qui  avait  également  été  engagé  pour  celte 
première  série  de  concerts,  a  obtenu  un  très  grand  succès 'en 
interprétant  avec  le  style,  l'émotion  et  la  finesse  de  son  qui  le 
caractérisent  le  solo  de  cor  anglais  du  troisième  acte  de  Tristan 
et  Iseult. 


f 0RRE5P0NDANC£ 


MoNSiEun  r,E  uédacteur  en  chef  de  x'Arl  Moderne, 

Nous  nous  permettons  de  rappeler  à  votre  attention  que  nous 
avons  organisé  une  tombola  composée  exclusivement  d'ieuvres 
artistiques  otfcrtes  par  leurs  auteurs.  Ce  au  profit  des  victimes  de 
la  dernière  tempête. 

A  l'heure  actuelle  près  de  soixante-dix  artistes  ont  répondu  à 
noire  ai)pel,  d'aucuns  nous  ont  prié  de  bien  vouloir  leur  désigner 
à  Bruxelles  une  personne  assez  complaisante  pour  se  charger  de 
l'emballage  et  de  l'expédition  de  leurs  dons. 

C'est  dans  le  but  de  procurer  cette  facilité  à  ces  artistes  que 
nous  nous  |)erracttons  de  faire  un  nouvel  appel  à  la  publicité  de 
votre  estimable  journal. 

M  Monimen,  rue  de  la  Charité,  à  Bruxelles,  s'est  mis  entière- 
ment à  notre  disposition  et  les  artistes  désireux  de  coopérer  à 
celte  œuvre  de  bienfaisance  n'ont  qu'à  lui  remettre  leurs  dons." 

Vous  remerciant  par  avance,  nous  vous  prions  d'agréer  l'assu- 
rance de  vos^enlimcnts  les  plus  distingués. 

Au  nom  du  Comilé  organisateur, 
C.  Van  Hai.mé,  avoq^t.  Félix  Buei.ens,  artiste-peintre. 


j^JETITE     CHROJNJIQUE 

Pour  i-appol.  aujourd'hui  dimanche,  à  2  heures  précises,  au 
Théâtre  de  l'Alhambra,  première  matinée  delà  wSociété  des  Coh- 
certs  Ysaye,  avec  le  concours  de  .M.  Raoul  Pugno. 


Comme  nous  l'avons  annoncé,  la  Société  des  Concerts  Ysaye, 
profitant  de  la  présence  à  Bruxelles  de  W.  Raoul  l'ugno,  le  célébré 
pianiste  parisien,  organise  pour  demain,  lundi,  à  la  Mai.^on  d'Art, 
une  soirée  consacrée  à  la  Sonate,  analogue  à  celle  que  M.  Eugène 
Ysaye  et  R.  Pugno  donnèrent  l'hiver .  dernier  à  la  salle  Pleyel,  à 
Paris.  Au  programme  :  la  première  Sonate  pour  piano  et  violon  de 
C.  Saint-Saéns,  la  Sonate  d'A.  de  Caslillon  et  la  Sonate  de  Beetho- 
ven dédiée  à  Kreutzer. 

Le  concert  Barberini-Licari,  annoncé  pour  le  mercredi  2  décem- 
bre, dans  la  Salle  de  la  Grande-Harmonie,  est  remis  au  12  janvier 
1897,  par  suite  d'une  indisposition  de  M.  Barberim. 

C'est  jeudi  prochain  qu'aura  lieu;  à  8  heures  du  soir,  à  la  Mai- 
son d'Art,  la  première  audition  de  Quatuor  à  cordes,  fondé  par 
M.  Dubois.  Nous  avons  public  précédemment  le  programme  dé 
celle  séance  inaugurale^  qui  sciTrl)le  devoir  présenter  beaucoup 
d'intérêt. 


Un  groupe  de  jeunes  arlistes,  MM.  Albert  Zimmer,  violoniste, 
Georges  Jamar,  violoniste,  Nestor  Lejeune,  altiste,  Edouard  Brahy, 
violoncelliste,  et  Henry  Stcenebrugsten,  pianiste,  vient  de  se  cons- 
tituer eh  société  de  musique  de  chambre,  et  annonce  quatre  séances 
de  musique  classique  et  moderne  qui  auront  lieu  les  18  décembre, 
20  janyiôr,  19  février  et  26  mars,  à  l'Hôtel  Ravenslein. 

Pounn  troisième  séance,  le  Quatuor  Zimnier  s'est  assuré  le  con- 
cours de  M.  Haseneir,  l'éminent  clarinettiste,  profcsscur'au  Con- 
servatoire de  Ut^,  et  de  M.  Jaspar,  pianiste. 

Pour  l'abonnonent  on  est  prié  de  s'adresser  chez  MM  Breit- 


kopf  et  Hartel,  éditeurs  de  musique,  it 


montagne 


de  la  Cour. 


Le  troisième  concert  populaire,  annoncé  pour  le  6  décembre, 
sera  consacré  aux  œuvres  de  Richard  Strauss,  le  chef  de  la  jeune 
école  allemande,  qui  viendra  lui-même  diriger  l'orchestre.  Il  sera 
accompagné  de  M"«  Milka  Ternina,  de  l'Opéra  de  Munich.  Le  pro- 
gramme est  ainsi  composé  : 

1.  Macbeth,  poème  symphonique  (Richard  Strauss);  2.  Chant  de 
la  prêlres.se  d'Apollon;  Séduction,  mélodies  manuscrites  (Richard 
Strauss);  3.  Les. Équipées  de  i^el  Eulenspiegel  (Richard  Strauss)  ; 

4.  Airs  du  deuxième  et  du  troisième  acte  de  Tannhâuser  (Richard 
Wagner);  5.  Tod  und  Verklûrung,  poème  symphonique  (Richard 
Strauss). 

La  répétition  générale  aura  lieu  samedi  prochain  à  2  heures, 
au  théâtre  de  l'Alhambra. 

La  Libre  Critique  inaugurera  samedi  prochain,  à  une  heure, 
(me  série  d'expositions  particulières  dans  la  Galerie  Clarembaux, 

5,  rue  du  Congrès. 

Le  premier  Salon  dé  la  Libi'e  Critique,  ouvert  tous  les  jours, 
du  6  au  15  décembre,  de  10  à  4  heures,  sera  consacré  à  une  cin- 
(|uantaine  de  toiles  :  genre,  paysage,  portrait,  marine,  du  peintre 
anversois  Oscar  Halle.    - 

Univeusité  Nouvelle.  —  Institut  des  Hautes  Études,  28,  rue 
des  Minimes.  Le  soir,  à  8  h.  1/2.  —  Lundi,  HO  novembre,  — 
M.  Paul  Boell,  L'avenir  de  l'Extrême-Orient. 

Mardi,  i^^  décembre.  —  M.  Eekhoud.  La  pléiade  shakespea- 
rienne. 

Meucuedi  2  décembre.  —  M.  R.  Petkucci.  Esthétique  com- 
parée. 

Jeudi,  3  décembre.  —  M.  Élie  Reclus.  —  L'animisme,  le 
magisme  et  le  panthéisme  primitif. 

Même  jour,  à  5  heures,  28,  rue  de  Ruysbroeck.  —  M.  Lebègue. 
Calcul  numérique. 

Vendredi,  4  décembre.  —  M.  L.  Gumplowicz.  Slreifzuge  durch 
die  neue  deutsche  Dichtung. 

Samedi,  5  décembre.  —  M.  Elisée  Reclus.  Iran,  Touran, 
Caucase  et  Mésopotamie. 


La  joyeuse  Compagnie  artistique  du  Uiable-au-Corps  continue 
la  série  de  ses  succès.  Depuis  hier,  changement  de  spectacle. 
Représentations  d'Ahasvérics  (le  Juif  Errant),  épopée  lyrique  en 
neuf  tableaux  et  un  prologue,  dessins  de  Léon  Dardcnne,  poème 
de  Fritz  Lulens,  musique  de  Jules  Baur. 

L'École  de  musique  de  Saint-Josse-ten-Noode-Schaerbeek  don- 
nera prochainement,  à  l'occasion  de  la  distribution  des  prix  aux 
lauréats  des  concours  de  1896,  un  concert  dont  le  programme 
comprend  des  airs  et  des  duos  interprétés  par  les  lauréats,  et  les 
œuvres  suivantes  exécutées,  .sous  la  direction  de  M.  Huberti,  par 
les  élèves  du  cours  de  chant  d'ensemble  :  Le  Temps  passé. 
Félicité  passée  et  les  Paysannes  de  Cliatoti,  chœurs  harmonisés 
par  M.  Gevaert  pour  voix  mixtes  sans  accompagnement  ;  iV<ïm«, 
VOndine  et  Triolet,  chtcurs  de  Schumann  pour  voix  de  femmes, 
avec  accompagnement  d'orchestre  composé  par  M.  Huberti;  enfin, 
la  cantate  de  Jan  Blockx  De  Klokke  Roeland,  pour  chcturs  et 
orchestre. 

"  Blanche  Rousseau,  la  délicieuse  artiste,  toute  jeune  et  à  qui 
l'on  doit  déjà  la  reconnaissance  de  pages  vraiment  très  belles, 
publiera,  aux  premiers  jours  de  janvier  |)rochain,  dans  la  collec- 
tion du  Coq  rouge,  un  recueil  de  contes  où  elle  réunira  toutes  les 


nouvelles,  diverses  et  nombreuses,  que  de-ci,  de-là,  un  peu  par- 
tout, elle  avait  données  et  qui  sera  ainsi  la  pléniôre. affirmation 
de  son  talent  de  finesse,  de  sensibilité,  de  grûce  —  et  de  féminité 
exquise  aussi.  - 

On  annonce  pour  le  mois  de  mai  prochain  une  exposition  d'art 
appliqué  et  d'art  industriel  à  Anvers.  L'initiative  en  a  été  prise 
|)ar  la  société  «  De  Schalden  ». 


Le-corps  professoral  de  l'Ecole  de  musique  de  Verviers  vient 
de  se  constituer,  avec  le  directeur,  les  élèves  et  les  auxiliaires  de 
l'orchestre,  en  Société  symphonique  afin  de  donner  tous  les  ans 
une  série  de  trois  grands  concerts  au  profit  des  bourses  d'études 
musicales  à  conférer  aux  élèves  lauréats  de  l'École. 

Les  étapes  de  la  première  campagne  de  cet  organisme  nouveau 
sont  ainsi  arrêtées  :  lundi  21  décembre,  premier  concert  avec  le 
concours  de  M"^  Marie  I5réma.  du  théâtre  de  Bayreuth,  et  de 
M.  Ed.  Deru,  premier  violon  solo  du  théâtre  de  la  Monnaie;  lundi, 
l"""  février,  deuxième  concert  avec  le  concours  de  M.  Ferruccio 
Busoni,  pianiste;  lundi  22  mars,  troisième  concert  avec  le  con- 
cours de  M.  Willy  Burmester,  violoniste. 

Parmi  les  œuvres  que  fera  entendre  la  Société  des  Nouveaux 
concerts,  citons  la  Mer  (P.  Gilson).  les  Equipées  de  Tiel  Eulen- 
spiegel{[{.  Strauss),  .Sa^^/folRimsky-Korsakoff),  le  Carnaval  à  Paris 
(Svendsen),  le  prélude  de  Hœnsel  et  Gretel  (Humpcrdinck),  Dans 
les  Steppes  de  l'Asie  centrale  (Borodine),  etc. 


La  livraison  de  décembre  des  Maîtres  de  l'Afficfie,  qui  ouvre 
le  deuxième  volume  de  cette  artistique  publication,  se  compose 
de  quatre  planches  de  premier  ordre  :  le  Courrier  français  de 
J.  Chéret,  les  Fêtes  de  Paris  d'E.  Grasset,  le  Salon  du  Cycle  de 
Forain,  When  hearts  are  trumps,  l'exquise  composition  de 
W.  Bradley  pour  le  volume  de  Tom  Hall.  Cette  livraison  renferme 
en  outre  une  préface  de  Roger  Marx  et  un  dessin  original  de 
J.  Chéret,  épreuve  d'amateurs  aux  trois  crayons,  sans  texte, 
offerte  comme  prime  aux  abonnés. 


Le  Studio  de  novembre  nous  apporte,-  avec  la  suite  du  compte 
rendu  illustré  de  l'exposition  des  Arts  and  Crafts,  une  intéres- 
sante étude  sur  Robert  Fowler,  le  peintre  de  Livcrpool,  un  article 
sur  les  broderies  de  M.  H.  Obrist,  des  dessins  de  lord  J^eigh- 
ton,  etc. 

Signalons  aussi  le  magnifique  «  Winter  number  »  de  la  même 
revue,  qui  contient  entre  autres  les  illustrations  de  R.-L.  Stevcm- 
son  et  la  préface  de  son  Voyage  dans  les  Cévennes  dont  nous 
avons  parlé,  une  série  d'études  sur  les  peintres  français  Puvis  de 
Chavannes,  Carolus  Duran,  Gervex,  Roll,  Besnard,  Dagnan, 
Cazin,  par  Gabriel  Mourey,  des  suppléments  en  couleurs  par 
G. -H.  Boughtoji  et  Alexandre  Charpentier,  etc. 

Nous  avons  annoncé  la  série  de  conférences  que  M.  Henrv 
Maubel  se  propose  de  faire  cet  hiver,  à  la  salle  Erard,  sur  l'His- 
toire des  musiciens.  Nous  apprenons  que  M.  Henry  Maubel  fora 
également  ce  cours  à  Mons,  dans  la  salle  des  répétitions  du  Con- 
servatoire de  musique. 

Pour  des  raisons  tout  intimes,  notre  confrère  Ad.  Van  Bever 
ayant  cru  devoir  délaisser  ses  fonctions  de  rédacteur  en  chef  de 
VAube,  nous  informe  qu'il  entre  au  Magazine  international. 

La  «  Navigation  du  char  de  l'État  sur  un  volcan  »  à  travers  la 
presse  :  <f  ...  souhaitons  qu'une  nouvelle  entrave  ne  vienne  pas 
nous,  faire  glisser  des  mains  un  monument  que  la  Ville  devrait 
posséder  depuis  longtemps  dans  ses  murs.  »  (André  Lacroix,  le 
Palmier,  22  novembre  1896.) 

La  Maison  d'Ax*t  met  sa  salle  de  concerts,  l'une  des 
meilleures  de  Bruxelles  au  point  de  vue  de  l'acoustique,  à  la 
disposition  des  artistes  désireux  d'organiser  des  séances  de 
musique,  auditions,  etc.  S'adresser  pour  les  conditions  à  la  Direc- 
tion, avenue  de  la  Toison  d'or,  S6. 
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Le  Sens  végétal  de  Novalis. 

Relisant,  l'autre  soir,  la  sereine  et  lucide  étude  que 
Maeterlinck,  en  guise  de  préface,  plaça  au  front  de  sa 
traduction  de  Novalis,  je  fus  frappé  du  caractère  de 
passivité  que  m'offrait  toute  la  vie  du  penseur  allemand. 
Cet  homme,  vraiment,  n'a  jamais  connu  l'action  brutale 
-et  extérieure.  Perpétuellement  attentif  à  lui-même,  il 
n'a  su  imposer  sa  volonté  aux  événements.  Il  s'est 
incliné  toujours  et  sa  résignation  simple,  douce  est  si 
accentuée  qu'on  le  croirait  fataliste  parfois.  Sa  petite 
fiancée-enfant,  la  petite  Sophie  qui  joue  encore  avec 
des  poupées,  qui  aime  tant  «  le  potage  aux  herbes,  le 
bœuf  et  les  haricots  »,  la  fillette  naïve  et  humble  meurt. 
Il  se  désole,  s'enveloppe  dans  une  douleur  profonde  et 
intime.  On  dirait  qu'il  ferme  les  yeux  pour  ne  plus  voir 


la  vie  et  pour  qu'on  ne  découvre  ses  larmes.  Et  voici 
que,  tout  à  coup,  il  relève  ses  paupières  timides  parce 
qu'il  aime  une  autre  femme.  Il  s'est -donné  tout  entier, 
candidement,  absolument,  encore  une  fois.  Et  il  ne 
s'étonne  pas,  ne  pense  pas  qu'il  j^gisse  mal,  manque  au 
souvenir  de  la  morte,  au  culte  silencieux  qu'au  plus 
clair  de  son  âme  il  lui  a  voué.  Il  aime  et  il  subit  son 
amour  et  il  l'accepte  comme  un  don  merveilleux  ;  une 
joie  reconnaissante,  mélodieuse  l'emplit.  Puis  la  mort 
pose  sa  main  lourde  sur  son  épaule  et  c'est  son  agonie 
alors,  paisible,  calme,  sans  désespoir,  résignée  toujours 
et  confiante  et  sa  fin  qui  se  perpètre,  harmonieusement, 
en  un  recueillement  grave  de  soir  d'été. 

Abordant  son  œuvre  ensuite  et  feuilletant  au  hasard 
pour  retrouver  au  cours  des  pages  certains  passages 
préférés,  certaines  phrases  de  dilection,  je  me  surpris 
à  retrouver  partout  cette  même  foncière  passivité.  Mais 
ici  elle  se  manifeste  de  façon  nouvelle.  Nulle  théorie, 
nul  précepte,  aucun  signe  moral  de  sa  présence,  mais 
on  la  sent  élémentale,  en  son  intelligence  même  et  elle 
est  comme  la  substance  de  son  génie. 

Novalis  fut  le  plus  sensible,  le  mieux  conscient  des 
réceptifs.  Il  semblait  que  toutes  les  choses  conver- 
geassent vers  lui,  s'animassent  pour  lui  seul  de  leurs  origi- 
nelles significations,  lui  contassent  —  tout  bas  —  les 
mystérieux  et  ineffables  secrets  de  leur  être.  Et  Novalis 
se  grandit  de  cette  affiuence  d'émotions.  Et  comme  il  était 


380 


UART  MODERNE 


aussi  le  plus  méditatif  des  passionnés,  il  tenta  d'exprimer 
en  inquiétantes  spéculations  ce  qu'il  croyait  comprendre. 
Nullement  objectif,  il  n'existe  que  par  ce  qui  l'entoure. 
Tous  les  principes  de  vie  se  rencontrent  en  son  cœur; 
il  s'en  nourrit  et  son  existence,  de  même  que  sa  pensée, 
n'est,  semble-t-il,  que  l'unification  de  toutes  les  exis- 
tences multiples  et  diverses  qui  l'ont  sollicité.  Novalis 
ne  connaît  pas  l'action  brutale  et  volontaire.  Novalis 
n'a  pas  de  but  précis  en  son  œuvre.  Il  lui  manque  ce 
que  je  propose,  à  défaut  d'autre  terme,  de  nommer  le 
sens  animal  de  l'être  humain,  le  sens  d'individualité, 
de  domination  et  de  rationalité,  mais  de  par  sa  nature 
fluide,  délicate  et  spontanée,  d'une  souplesse  et  d'une 
élasticité  si  aisées,  il  atteste,  à  toute  heure  de  sa  vie,  à 
chaque  page  de  ses  écrits,  son  sens  végétal. 

Pour  l'intellection  plus  aisée  de  ce  vocable,  subtil, 
arrêtons-nous  un  moment.  Nous  avons  vu  que  toute  sa 
vie  fut-  passive.  Un  examen  superficiel  de  ses  livres  nous 
démontrera  son  étonnante  féminité.  Passif  —  féminin 
—  végétal.  Une  connexion  étroite  s'établit  entre  ces 
idées.  Elles  s'éclairent  mutuellement  et  leurs  essences 
s'expliquent  et  se  complètent  l'une  par  l'autre.  Novalis 
vécut  comme  vivrait  une  fleur  qui  saurait  penser.  Il  ne 
sut  jamais  s'élever  à  une  certitude.  Il  fut  le  plus  trou- 
blant, le  plus  affectif  des  bâtisseurs  d'hypothèse.  Rien 
ne  saurait  prouver  l'authenticité  de  ce  qu'il  énonce  mais 
s'il  dit  vrai  —  et  rien  ne  saurait  nous  prouver  le  con- 
traire—  nul  n'a  pénétré  plus  aigument  les  arcanes  de 
l'être  et  de'  la  nature.  Il  a  découvert. des  harmonies,  des 
corrélations  qu'aucune  chose,  humainement  considé- 
rée, n'eftt  pu  nous  faire  soupçonner.  Et  ses  suppositions, 
souvent,  nous  illuminent  comme  des  éclairs  muets. 
L'esprit  de  Novalis  n'est  pas  un  esprit  humain.  Nous 
pouvons,  suivant  la  trace  de  ses  pas  sur  le  sentier  des 
connaissances,  reconstituer  le  cours  de  sa  pensée,  mais 
seul  et  livré  à  nos  propres  forces,  il  nous  eût  été  impos- 
sible de  décrire  semblable  voyage.  Nous  pouvons  sentir 
ce  qu'il  a  pensé  mais  jamais  nous  n'eussions  pu  le  dire. 
La  pensée  de  Novalis  est  fille  de  la  terre.  Elle  a  traversé 
les  couches  fécondes  du  sol  et  a  erré  parmi  les  innom- 
brables racines.  Ce  qu'elle  rapporte  est  trempé  de  je  ne 
sais  quelle  inexprimable  odeur,  de  je  ne  sais  quel  par- 
fum divin  et  panthéiste  et  tout  ce  qu'elle  a  deviné  s'ap- 
plique plus  à  la  nature  instinctive  des  choses  immo- 
biles qu'à  celle,  impérieuse  et  réfléchie,  des  êtres.  N'est-ce 
pas  lui  qui  a  dit  :  <•  La  sieste  du  royaume  spirituel  est 
le  monde  floral.  »  Comme  cette  petite  phrase  devient 
significative  à  faire  co^'erger  vers  elle  ces  quelques 
notes  ! 

Ce  reploiement  sur  soi  et  cette  participation  si  géné- 
reuse à  toutes  les  postulations  ambiantes  donnent  seuls 
la  vraie  jouissance  de  la  personnalité.  Le  sens  animal 
désire  trouver  son  active  sensation  en  les  choses.  Le 
sens  végétal  ne  souhaite  que  percevoir  la  statique  sen- 


sation des  choses  en  soi.  L'homme  regarde  d'en  haut, 
juge  d'après  lui  et  n'aime  qu'en  lui.  La  plante  prolonge 
sous  terre. sa  sensibilité,  en  ramifie  les  fines  artères 
autour  d'elle,  vers  l'inconnu,  la4)lante  nesaurait  se  for- 
muler eU'  un  choix  intellectuel,  elle  qui  demeure  éter- 
nellement plongée  en  la  plus  somnambulique  des  incons- 
ciences, la  plante,  loin  de  n'aimer  qu'en  elle,  ne  sait 
subsister  seule  et  si  les  circonstances  ne  s'inclinaient 
vers  elle  et  ne  la  soutenaient,  elle  s'étiolerait.  Aussi, 
le  jour  oCi  les  circonsrtances  se  sont  trop  cruellement 
tournées  contre  Novalis,  il  est  mort.  Quand  les  sources 
vives  oti  il  puisait  sa  raison  et  sa  ferveur  de  vivre  se 
s'ont  taries,  il  n'a  su  trouver  en  lui  assez  d'activité  pour 
vivre  de  par  lui-même.  Sa  vie  n'était  que  l'harmonique 
résultante  de  plusieurs  vies.  Dès  qu'elles  s'éteignirent, 
Novalis  périt.  Il  subit  une  dernière  fois  la  souff'rance, 
s'inclina  et  peut-être  fut-ce  la  joie  noble  qu'il  éprouva 
de  cette  glorieuse  acceptation  qui  le  fit  traîner  et  lan- 
guir quelques  jours  de  plus.  Ceci  est  de  l'histoire  inté- 
rieure —  mais  en  de  tels  êtres,  est-ce  que  tous  les  actes 
intéressants  ne  se  passent  pas  du  côté  de  l'àme?.. . 
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On  ne  sait  souvent  comment  considérer  et  vénérer  ces  éparses 
productions  dans  lesquelles  des  créatures  finement  douées  s'exté- 
riorisent, extériorisent  des  coins  et  des  moments  de  leurs  âmes, 
qui  sont  tout  l'art.  C'est  lamentable  ces  chants,  ces  prières,  ces 
supplications,  ces  larmes,  jalons  des  élans  vers  les  absolus  de  la 
splendeur,  de  la  pitié,  de  la  douleur.  Et  Celui  qui  là  devant  irait 
se  mettre  à  chicaner  sur  le  métier  né  vaudrait  vraiment  pas  d'avoir 
des  ycux-et  ane âme  pour  interpréter  le  monde.  Ce  n'est pasavec 
les  yeux  qu'on  voit  une  œuvre  d'art,  ces  yeux  qui  ont  toutes  sortes 
d'orgueils  à  étreindre  brutalement  le  contour  des  choses,  quand 
les  choses,  au  contraire,  semblent  avoir  leurs  âmes  blotties  der- 
rière elles. 

Ici,  les  yeux  n'ont  aucun  orgueil,  ils  semblent  avoir  méprisé  les 
prestiges  de  la  forme  et  la  gloire  des  contours.  Une  trentaine  de 
toiles,  des  champs  en  fleur,  des  pauvres,  des  vieux,  des  grandes- 
mères,  des  folles,  des  enfants  en  prières,  accusent  un  regard  dont 
l'orientation  est  de  passer  outre  vers  la  tristesse  simple  et  confuse 
des  âmes  primitives.  On  ne  sait  nlus  bien  à  quoi  continue  de  ser- 
vir l'enveloppe,  visage  et  vèture;  ils  ne  sont  plus  que  des  signes 
matériels  que  l'on  regarde  distraitement,  car  c'est  déjà  leur  reten- 
tissement qui  se  prolonge  dans  la  pensée...  L'œuvre,  avec  une 
humilité  qui  semble  plutôt  venir  d'un  sentiment  d'apôtre  que 
d'un  sentiment  d'artiste,  devient  lentement  le  modeste  indicateur 
qui  fait  le  geste  et  qui  s'immatérialise  jusqu'à  l'oubli,  conduisant 
l'âme  jusqu'à  celte  sensation  parfaite  :  devant  le  tableau,  oublier 
le  tableau. 

C'est  pénétrer  un  fond  plus  général  que  la  beauté,  ce  rare  évé- 
nement; c'est  toucher  la  palpitation  universelle  et  tracer  les  êtres 
et  les  choses  dans  les  lents  et  pénibles  frémissements  de  la  subs- 
tance s'cveillant,  par  la  volonté  fatale  de  la  vie,  vers  les  indéci- 
sions de  la  joie  et  de  la  souffrance,  l'ne  seule  note  tout  à  fait 
joyeuse,  serre  d'azalées,  qui  est  comme  le  reflet  d'un  instant 


triomphal  avec  l'envolcment  mullicoloredes  fines  et  tièdes  corolles, 
mais  sourire  d'âme  qui  de  dura  pas  le  temps  d'achever  d'autres 
tleurs,  un  bouquet,  voilées  d'on  ne  sait  quelle  mélancolie,  comme 
pour  des  noces  d'illusions  défuntes  et  d'ailleurs  vaines. 

Cerveau  de  femme  atteint  par  la  surabondance  de  la  pensée 
moderne,  mettant  partout  plus  d'esprit  qu'il  n'en  faut  pour  l'équi- 
libre heureux  de  la  substance,  car  l'esprit  est  comme  le  vêtement 
dont  parle  l'Evangile^  tout  ce  que  l'on  en  a  de  plus  que  le  néces- 
saire devient  de  la  perversion.  Des  paysages  flamands,  d'une 
nature  intellectualisée,  révèlent  cette  névrose  devant  qui  souffrent 
l'herwe  du  pré  et  la  pierre  du  chemin  ;  le  ciel  d'or  d'un  soleil  cou- 
chant sur  les  Flandres  est  émouvant  par  toute  la  lumière  qu'il  n'a 
pas,  comme  si  la  mélancolie  de  l'artiste  avait  refusé  la  splendeur 
matérielle  à  cette  toile  qui  est  comme  l'extraordinaire  menace 
d'une  joie  au-dessus  d'un  deuil  obstiné.  Ame  de  religieuse  aussi, 
qui  a  mis  sa  cellule  en  elle-même  au  lieu  d'y  vivre,  et  qui  s'arrête 
aux  plaies  humaines  comme  ses  soeurs  charitables  des  hôpitaux. 
Et  de  cette  âme-là  sont  sorties  les  prières  que  murmure  un  enfant 
agenouillé,  la  pitié  avec  laquelle  sont  peintes  de  pauvres  folles,  de 
pauvres  vieux,  de  pauvres  vies,  pauvres  d'argent  et  pauvres  de 
lumières,  ceux  des  limbes  de  l'humanité. 

Cette  série  d'œuvres  dont  la  souffrance  n'est  marquise  ni  prin- 
cesse, qui  sont  tout  sentiment  sans  soin  de  la  beauté  plastique, 
en  scandalisera  beaucoup  qui  demanderont  à  quoi  sert  d'exalter 
la  souffrance  qui  rabat  l'esprit  vers  les  infirmités  de  la  matière, 
au  loin  du  stoïcisme  héroïque? 

Mais  il  faudrait  être  l'ouvrier  du  monde  pour  répondre  bien  ;  la 
douleur  a  une  mission  sans  doute  profonde,  et  de  même  qu'elle 
fut  utilement  jetée  au  monde  matériel  pour  y  creuser  le  sillon  fer- 
tile d'une  conscienee,  ce  fut  à  l'art  de  s'en  emparer  pour  en  impo- 
ser au  monde  intellectuel  la  fécondante  amertume. 

.    R.  N. 


Conférences  de  Charles  Morice  a  la  Maison  d'Art. 

.  Charles  Morice  a  fait,  à  la  Maison  d'Art  de  Bruxelles,  trois  confé- 
reuces  :  Verlaine,  —  Villiers,  —  Mallarmé,  —  d'une  délicatesse 
exquise  et  d'un  charme  pénétrant.  Voici  un  passage  de  la  première  : 

Un  Portrait  de  Paul  Verlaine. 

Quand  je  revois  dans  ma  mémoire  Verlaine  tel  qu'il  m'a  été  donné 
'  de  le  voir,  à  des  époques  différentes,  je  me  persuade  que  plus  que 
de  nulle  autre  l'aspect  physique  de  cette  singulière  figure,  si  laide 
et  si  belle,  si  violente  et  si  douce,  n'est  certes  point  inutile  à  la 
compréhension  de  son  génie.  C'est  cette  figure  —  si  je  choisis  pour 
vous  en  parler  le  plus  beau  des  livres  du  poète  —  le  premier,  le 
plus  nécessaire  des  commentaires  que  puisse  appeler  ce  livre. 
Vous  connaissez  tous  ce  grand  visage  naïf  et  désolé,  puisqu'un 
peintre,  digne  (ie  converser  à  égalité  avec  le  génie,  nous  en  a 
pour  immortellement  fixé  les  traits.  Je  parle  du  portrait  de  Paul 
Verlaine  par  Eugène  Carrière. 

Avec  plus  d'intensité,  jamais  visage  humain  n'exprima  l'appé- 
tit des  plus  inconciliables  jouissances.  L'impossibilité  même  de 
les  concilier  est  comme  virtuellement  abolie  par  la  contradictoire 
construction  de  cette  étrange  tète,  où  les  instruments  de  l'activité 
matérielle  et  ceux  de  l'activité  spirituelle  atteignent  les  uns  et  les 
autres  un  développement  égal,  également  formidable.  Le  front, 
très  haut,  très  large,  domine  comme  un  dôme  tout  le  visage  assis 


carrément  sur  de  puissantes  mâchoires,  —  un  iront  de  cénobite 
rêveur,,  un  front  façonné  aux  amples  théologies,  —  des  mâchoires 
de  barbares,  faites  pour  assouvir  les  plus  voraces  faims.  Cet  anta- 
gonisme déclaré  de  l'esprit  et  de  la  chair,  normale  caractéristique 
humaine  qui  se  rehausse  en  Verlaine  par  l'effrayant  degré  de 
,  l'écart,  c'est  l'explication  de  toute  sa  vie,  comme  c'est  la  source 
de  toute  son  œuvre.  Sa  raison  et  son  instinct  ne  cessent  de  récla- 
mer chacun  sa  part  —  despotiquement,  la  Raison,  furieusement, 
l'Instinct  —  et  la  part  de  chacun  c'est  seulement  tout!  sans 
que  ni  l'un  ni  l'autre  s'accommodent  d'aucun  change,  d'aucun  par- 
tage, d'aucun  retard,  —  ainsi  ème  l'indiquent  les  autres  traits, 
anguleux,  comme  précipités.  Et  c'est  une  bataille  abandonnée  aux 
hasards  des  batailles  par  la  volonté  inconstante,  instable,  car  le 
menton  eçt  faible  el  bref,  presque  fuyant,  sans  guère  de  prise 
pour  le  dessin,  tandis  que  le  nez,  court  et  large,  téméraire  et 
gourmand,  —  le  nez  d'un  Pierrot  qui  serait  le  petit-neveu  de 
Socrate,  —  reste  indifférent,  attendant  du  caprice  ou  de  la  néces- 
sité le  choix  d'une  direction.  Les  yeux,  profonds,  petits,  effilés  à 
la  chinoise  vers  les  tempes,  sous  la  broussaille  révoltée  des  sour- 
cils abondants,  clignotent  parfois  et  pâlissent  pour,  soudain,  luire 
d'un  éclair  noir,  émané  peut-être  des  clartés  du  plus  pur  mysti- 
cisme, peut-être  du  feu  des  plus  sensuelles  amours...  • 

Ainsi  je  le  revois,  et  c'est  le  portrait  moral  du  poète  que  je  fais 
en  essayant  d'esquisser  son  portrait  physique  :  c'est  bien  l'œuvre 
que  je  commente  en  essayant  de  dire  l'iiomme.  Comment,  en 
effet,  nous  étonner  des  sonorités  si  varices,  si  contrastées,  si  dis- 
cordantes en  dépit  de  leur  merveilleuse  unité,  qu'a  rendues  l'âme 
dont  je  viens  de  vous  montrer  le  masque?  N'est-ce  pas  dans  la 
contradiction  même  que  consiste  sa  sincérité?  Ame  vraie,  jusqu'à 
la  plus  folle  bravoure,  mais  qui  vit  double  et  qui  sans  cesse  bon- 
dit et  rebondit  de  l'un  à  l'autre  des  deux  mondes,  le  monde  spi- 
rituel et  le  mond  sensuel,  sans  pouvoir,  ici  ni  là,  jamais,  trouver 
de  définitive  patrie,  «  esprit  charnel  »  et  cliair  éprise  d'infini. 

Cette  antinomie,  nous  le_  savons  bien,  est  foncièrement  humaine 
et  c'est  justement  parce  que  l'homme,  en  Verlaine,  est  une  exal- 
tation de  l'âme  humaine  de  tous  les  temps,  mais  une  exaspération 
aussi  de  l'âme  moderne,  qu'il  a  pu,  sans  consulter  d'autres  docu- 
ments que  ceux  de  sa  destinée,  accomplir  le  monument  d'une 
œuvre  personnelle  à  nous  tous  et  qui,  le  héros  disparu,  va 
s'objectivant  de  plus  en  plus.  Monument  hanté  où- vibre  l'écho  du 
plus  profond  gémissement  de  la  moderne  âme  humaine.  Il  ne  lui 
a  pas  fallu  moins  que  toute  cette  intensité,  accompagnée  de  la 
simplicité  la  plus  exquise,  pour  parvenir  sûrement  à  cette  belle 
fin.  N'ayant  que  ses  passions  pour  matière  de  son  art,  il  n'eût, 
plus  factice  et  plus  lâche,  accumulé,  comme  la  plupart-  de 
nos  poètes  français,  que  des  ruines  sans  unité  d'ensemble.  Son 
instinct  vital  l'a  sauvé,  l'instinct  triomphant,  qui  n'a  pas  seulement 
soumis  l'intelligence,  mais  qui,  par  un  prodige,  se  l'est  assimilée, 
se  spîritualisant  vers  elle,  la  matérialisant  vers  lui,  réalisant 
l'idéal  et  puis,  pour  le  conquérir,  s," ingéniant  :  sans  laisser 
jamais  l'imagination  se  prendre  à  d'autres  mirages  que  ceux  de  la 
vie  elle-même,  tels  qu'ilip  sont  peints  par  le  destin  sur  le  rideau 
de  nos  désirs. 


LA  MUSIQUE  SACRÉE 

A  propos  de  la  première  audition  des  Chanteurs  de  Saint-Boniface 
dont  nous  avons  rendu  compte  dans  notre  dernier  numéro,  nous  avons 
reçu  l'intéressante  communication  suivante  : 

De  toutes  les  idées  —  puissances  invisibles  —  qui  s'agitent  à 
cette  heure  dans  l'air  ambiant,  celle  de  la  réforme  urgente  de  la 
musique  sacrée,  voletait,  silencieuse  depuis  longtemps,  autour  de 
l'Aryen,  race  religieuse. 

C'est  en  Allemagne  —  le  peuple  croyant  par  excellence  — 
qu'elle  a  d'abord  pris  forme  tangible,  et  presque  simultanément 
dans  la  partie  de  la  France  où  l'élément  gaulois  domine  l'élément 
latin,  Paris,  puis  enfin  dans  le  berceau  d'origine  et  de  naissance 
de  la  musique  sacrée  :  Je  nomme  l'Italie. 

Et  voici  que  de  Paris,  où  ce  mouvement  adagio  croit  depuis 
cinq  années,  il  prend  corps  aujourd'hui  chez  nous.  Une  «  Associa- 
tion des  Chanteurs  de  Saint-Boniface  »,  à  Bruxelles,  se  forme 
parallèle  à  «  l'Association  des  Chanteurs  de  Saint-Gervais  »,  à 
Paris. 

Peu  de  monde  le  sait,  peu  d'esprits  en  sont  pénétrés  encore, 
peu  d'oreilles  en  sont  saisies  dans  le  présent.  Et  pourtant,  mar- 
quez le  dimanche  22  novembre,  fête  catholique  de  sainte  Cécile, 
d'une  belle  croix  blanche,  sur  le  drapeau  de  votre  Art  moderne. 

Vos  écoles  néo-symbolistes  de  peinture,  dg-jculpture,  de  dessin 
et  d'art  décoratif,  votre  très  jeune  et  très  bruyante  école  littéraire 
actuelle,  ont  fait  plus  de  tapage,  ont  assourdi  plus  vite  le  monde 
autour  d'eux,  que  n'en  va  faire  l'humble  voix  qui  s'élève  au  sein 
de  la  superficialité  d'une  grande  ville.  Mais  elle  possède  comme 
talisman  secret  l'art  de  faire  vibrer  exclusivement  les  cordes  de 
l'âme.  Sa  victoire  est  certaine, 

La  maîtrise  naissante  des  réformateurs  se  forme  sous  l'initiative 
d'un  pasteur  hardi,  soucieux  de  la  dignité  de  l'art  religieux,  et 
sous  la  direction  d'un  savant  maître  de  chapelle.  Elle  s'est  élancée, 
pour  ses,débuts,  jusqu'à  l'œuvre  suprême  de  la  musique  sacrée  : 
l'œuvre  même  de  la  réforme  du  divin  Palestrinq,  la  Messe  du 
pape  Marcel.  Celte  exécution  première  a  réussi  au  delà  des  espé- 
rances que  les  connaisseurs  devaient  concevoir.  Car  l'extrême  et 
nouvelle  difficulté  du  style  o  capclla  et  les  mauvaises  habitudes 
de  chant,  prises  depuis  tant  d'années  par  les  chantres  d'église, 
sont  un  double  écueil  lent  à  franchir.  Vos  belles  voix  nationales 
ne  suffisent  pas  ici,  et  le  premier  résultat,  malgré  toutes  les  imper- 
fections attendues,  est  surprenant  et  prophétique.  C'est  l'heure. 

Que  le  public  surtout,  que  le  fidèle  accoure.  Il  ne  comprendra 
pas,  il  ne  peut  comprendre  tout  de  suite  ;  mais  la  compréhension 
de  ces  chants  sacrés  sans  accompagnement,  avec  les  voix  humaines 
mêlées  et  confondues,  —  pour  seul  intermédiaire  entre  l'âme  et 
la  divinité,  —  cette  compréhension  n'est  pas  du  domaine  cérébral, 
mais  du  domaine  psychique.  Il  faut  entendre,  avec  le  cœur  fer- 
vent et  simple  de  Palestrina. 

Encouragez  cette  œuvre  réformatrice,  plus  nécessaire  et  plus 
urgente  que  toutes  vos  lois.  Engagez  le  peuple,  l'ouvrier,  le  misé- 
reux, le  souffrant,  à  se  rendre  au  temple,  le  jour  où  s'y  dispensera 
ce  cordial.  Celui-là  n'atteint  ni  l'imagination,  ni  les  sens,  ni  les 
-nerfs  ;  mais  le  centre  de  l'âme,  le  foyer  de  la  véritable  santé  des 
peuples. 

Jacqi'es  Hermann 


Le  Château  des  Comtés  à  Gand. 


Monsieur  i.e  Rédacteur  en  chek, 

VArt  moderne,  dans  son  numéro  du  22  novembre,  a  publié  un 
article  signé  L.  A,,  qui  énumère  une  série  de  griefs  à  charge  de 
la  restauration  du  Château  des  comtes. 

Je  crois  ces  griefs  non  fondés,  et  vous  prie,  en  ma  qualité 
de  restaurateur  du  monum'ent  en  question,  de  vouloir  insérer  la 
réponse  suivante  aux  allégations  (faites  du  reste  dans  des  formes 
courtoises)  de  votre  correspondant, 

—  D'abord  le  Château  n'a  pas  cette  subtilité  de  moyens  défen- 
sifs  dont  parle  l'auteur  de  l'article.  C'est  une  construction  qui  a 
au  contraire  un  caractère  de  simplicité  et  de  rudesse,  voire 
même  une  rusticité  d'exécution,  qui  exclut  les  «  petits  procédés 
de  détail  »^. 

—  On  ne  procède  en  aucune  façon,  dans  cette  reconstitution, 
par  des  projets  j)reco«(.7«,  puisque  les  plans  ne  s'élaborent  qu'au 
fur  et  à  mesure  des  dégagements,  et  que  l'on  se  borne  momenta- 
nément à  l'enceinte  dont  «  la  forme  est  assez  bien  définie  »,  au 
dire  de  votre  correspondant.  Dès  lors  l'exemple  de  Pierrefonds, 
qu'il  cite,  n'est  pas  applicable  à  notre  Château. 

—  Le  donjon  n'est  pas  en  cause,  et  le  jour  où  l'on  en  produira 
les  plans,  ceux-ci  s'appuyeront  sur  des  témoins  irrécusables. 

—  Aucune  résolution  n'est  prise  au  sujet  de  la  cour  haute  ni  du 
bâtiment  arbitrairement  appelé  «  Chapelle  »,  Celui-ci  n'est  pas 
même  dégagé  complètement. 

—  Tous  les  niveaux  ont  été  déterminés  et  rapportés  à  la  cote 
d'Ostende.  Ils  sont  indiqués  sur  les  murs  et  le  niveau  de  la  Lieve 
aux  deux  étiages  est  affiché  en  permanence  à  l'entrée. 

—  Là  où  le  mur  d'enceinte  est  restauré,  ou  va  l'être,  les  niveaux 
ont  été  constatés  par  une  commission.  Le  procès-verbal  de  l'opé- 
ration a  été  rédigé  et  signé  par  les  membres. 

—  Les  deux  voûtes  du  châtelet  d'entrée  ne  constituent  pas  un 
problème,  puisque  la  voûte  inférieure  était  de  construction  récente 
et  devait  servir  à  intercepter  les  infiltrations,  dont  se  plaignaient 
les  ouvriers  de  fabrique  et  les  habitants  de  l'enclos. 

—  Les  msrlons  étaient  bien  couverts  de  pierres  plates  ;  quel- 
ques-unes sont  encore  en  place. 

—  Les  meurtrières  sont  anciennes  dans  la  plupart  des  tours  et 
ne  peuvent  donc  être  contestées. 

—  Le  monument,  sous  peine  d'écroulement,  ne  pouvait  rester 
«  indemne  de  toute  restauration  ».  Les  fonctionnaires  les  plus 
éminents  de  l'administration  des  Ponts  et  chaussées  l'ont  cons- 
taté, et  on  ne  peut  méconnaître  leur  compétence  à  cet  égard. 

—  Pas  une  seule  pierre  ancienne  n'est  tombée  depuis  le  jour  où 
l'on  a  entamé  les  travaux,  ce  qui  prouve  que  tous  les  soins  ont 
été  apportés  au  dégagement  et  à  l'étançonnage. 

—  Les  ancrages  ne  pouvaient  consolider  les  constructions  rfésa- 
{/re</ee5  qu'on  a  dû  restaurer. 

—  On  n'a  pas  touché  à  l'inscription  de  Philippe  d'Alsace  et  il 
n'est  pas  ad(nissible  qu'on  puisse  prêter  à  un  homme  intelligent 
l'intention  dè^gratter  des  parements, anciens.  Ceux-ci  ont  subi  un 
rejointoyage  nécessaire,  qui  a  laissé  la  patine  de  la  pierre  même 
absolument  intacte. 

L'aspect  dont  on  déplore  la  perte  était  un  résultat  de  la  juxta- 
position de  maisons  ayant  laissé  sur  le  mur  d'enceinte,  emplayé 
comme  mur  mitoyen,  les  traces  les  plus  singulières.  Cet  aspect 


regretté  est  propre  aux  amas  de  constructions  croulantes, 
les  plus  vulgaires  et  les  plus  sordides  ([u'on  voit  encore,  liélas! 
dans  la  plupart  de  nos  vieilles  villes. 

N'y  aurait-il  donc  plus  à  considérer  que  l'art  du  peintre...  et 
dans  un  monument  tout~se  résume-t-il  en  une  question  de  tons  ? 
Votre  correspondant  semble  le  croire. 

En  tous  cas,  il  le  prend He  haut  avec  la  coiïimission  royale  des 

monuments,  qui  compte  cependant  parmi  ses  membres  des  talents 

assez  variés  pour  échapper  à  cette  accusation  de  sacrifier  «  la 

pensée  historique,  archéologique  et  artistique  à  l'intérêt  personnel 

de  la  corporation.  » 

Veuillez  agréer,  etc. 

J.  Dk  Waki.e. 


NOTES  DE  MUSIQUE 

■ 

Premier  concert  Ysaye. 

M.  Raoul  Pugno,  le  héros  du  premier  concert  de  la  Société 
symphonique,  est  l'un  des  pianistes  les  plus  parfaits  que  nous 
ayons  entendus.  Clarté  dans  l'exposition  des  thèmes,  précision  de 
rythme,  sonorité,  largeur  de  style,  délicatesse  de  toucher  dans  les 
traits,  il  réunit  un  ensemble  exceptionnel  de  qualités  qui  lui  ont 
valu  des  ovations  et  des  rappels  sans  nombre.  L'école  iN'ieder- 
meyer,  à  laquelle  a  appartenu  le  brillant  virtuose,  a  décidément 
produit  des  artistes  de  premier  ordre.  Le  concerto  de  Grieg,  qui 
fut  jadis  l'un  des  triomphes  de  Louis  Brassin,  et  la  Fantaisie  en  ut 
de  Schubert,  avec  la  brillante  orchestration  dont  la  para  Ciszt, 
furent  interprétés  à  merveille  par  M.  Pugno  et  prestigieu sèment 
accompagnés  par  l'orchestre  de  la  Société  symphonique,  qui  a 
partagé  avec  le  soliste  les  hontieurs  de  la  journée. 

Les  progrès  accomplis  depuis  l'an  passé  sont  d'ailleurs  surpre- 
nants. Les  instrumentistes  réunis  sous  la  nerveuse  et  vibrante 
direction  de  M.  Ysaye  ont  acquis  une  homogénéité  remarquable, 
rendue  plus  sensible  encore  par  l'excellente  acoustique  de  la  salle 
de  l'Alhambra.  La  Symphonie  héroïque  ne  fut,  croyons-nous, 
jamais  mieux  exécutée  à  Bruxelles.  Ce  fut,  pour  tous  les  audi- 
teurs, une  joie  d'assister  à  l'épanouissement  de  cette  musique 
divine,  dont  M.  Ysaye  a  exprimé  les  plus  subtiles  nuances  avec 
une  rare  maîtrise. 

Une  ouverture  dramatique  de  M.  J.  Wilhol,  un  poème  sympho- 
nique en  deux  parties  de  M.  F.  liasse,  et  l'étincelante  fantaisie  de 
51.  Paul  Gilson  sur  trois  airs  populaires  canadiens  formèrent  la 
partie  nouvelle  du  programme.  L'ouverture  de  U.  Withol  est  une 
oeuvre  de  facture,  écrite  avec  talent  et  bien  instrumentée,  mais 
sans  grande  originalité.  On  a  fait  bon  accueil  au  poème  de 
M.  Basse,  dont  les  débuts  sont  heureux.  Il  y  a  beaucoup  de  fraî- 
cheur d'inspiration  dans  les  deux  morceaux  de  cette  partition,  et 
si  l'écriture  trahit  quelque  inexpérience,  le  sentiment  mélodique  s'y 
affirme.  L'auteur,  qui  appartient  à  l'orchestre  de  M.  Ysaye  en  qua- 
lité de  second  violon,  se  révèle,  dans  cette  œuvre  de  jeunesse  et 
de  prime-saut,  musicien  délicat  et  sincère.  Il  donne  de  sérieuses 
promesses  d'avenir.  Quant  à  la  Fantaisie  de  M.  Gilson,  on 
y  retrouve  la  «  patte  »  prodigieuse  du  symphoniste  de  la  Mer. 
Instrumentée  de  main  de  maître,  cette  page  haute  en  couleurs  se 
développe  avec  une  verve,  un  brio,  un  entrain  endiablés.  On  a 
remarqué  l'analogie  d'un  des  thèmes  avec  les  premières  mesures 
du  «  Cirant  du  printemps  »  de  la  Vàlkyrie.  Et  ce  chant  est 
eirtprunté  au  folklore  canadien  !  La  coïncidence  est  curieuse  et 


certes  imprévue.  L'habileté  avec  laquelle  M.  Gilson  a  mis  en 
œuvre  les  motifs  sur  lesquels  il  a  bâti  sa  partition  donne  à  celle- 
ci  beaucoup  d'intérêt.  Souhaitons  que  M.  Y'saye  nous  fasse  réen- 
tendre cette  œuvre  séduisante,  l'un  des  succès  de  son  magni- 
fique concert. 

A  la  Maison  d'Art. 

Lundi  soir,  MM.  Ysaye  et  Pugno  ont  offert  aux  fervents  de  la 
musique  un  régal  de  haute  saveur.  Durant  deux  heures  ils  ont 
tenu  un  nombreux  auditoire,  réuni  dans  la  salle  de  la  Jfaison 
d'Art, sous  le  charme  de  leur  merveilleux  lalent.  La  Sonate  n"  1  de 
Saint-Saëns,  la  sonate  de  Castillon,  la  sonate  à  Kreutzer  de  Beet- 
hoven ont  tour  à  tour  séduit,  ému,  enthousiasmé  le  public.  La 
pureté  de  son,  l'ampleur  de  style,  le  coloris  éblouissant  du 
maitrc  violoniste,  le  jeu  prestigieux  de  son  partenaire,  à  la  fois 
fougueux  et  caressant,  ont  fait  de  cette  soirée  une  inoubliable 
manifestation  d'art  dans  laquelle  la  musique  s'est  élevée  très 
haut,  versant  dans  les  cœurs  le  réconfort  et  la  joie. 

Quatuor  Dubois  à,  la  Maison  d'Art. 

Sans  oflVir  encore  une  grande  perfection  dans  l'unisson  et 
l'attaque,  perfection  du  reste  que  nous  nous  inquiéterions  de 
trouver  en  des  artistes  si  jeunes,  le  quatuor  Dubois-Moses-Gietzen- 
Dochaerd,  qui  a  commencé  jeudi  soir,  à  la  3Iaison  d'Art,  la  série 
de  ses  concerts,  s'est  néanmoins  affirmé  avec  de  si  sérieuses  qua- 
lités que  nous  sommes  heureux  de  pouvoir  les  signaler.  Sans 
doute,  le  son  est  parfois  maigre  et  le  dessin  des  thèmes  manque 
souvent  de  relief,  mais  l'émotion  est  atteinte  et  vienne  l'âge  avec 
la  maturité  du  talent  et  la  sûreté  de  l'expérience  et  le  jeune  qua- 
tuor nous  sera  assurément  une  source  viye  de  joie  artistique.  Le 
tragique  et  presque  sanglant  quatuor  de  Jîorodine  fut  interprété 
avec  intelligence  et  force  et  ces  jeunes  gens,  notamment,  mirent 
dans  le  frissonnant  notiurno  une  sensibilité  pénétrante  et  intense. 
Dans  une  sonate  de  Smulders  (première  exécution;  pour  piano  et 
violon, —  sonate  très  largement  écrite  et  intéressante  toujours  si, 
parfois,  peu  originale,  —  M.  Dubois  nous  permit  d'apprécier,  plus 
spécialement,  son  jeu  ferme  et  souple.  Adressons  enfin,  i»our  con- 
clure, un  mot  aimable  à  M.  Bosquet  qui  nous  rendit  de  son  mieux 
le  difticultueux  Prélude,  choral  et  fugue  de  Franck,  et  qui.  s'il  fut 
mou  et  faillit  quelquefois,  sut  néanmoins  donner  à  cette  fugue 
terrible  le  caractèro  d'unité  dont  si  rarement  on  parvient  a 
l'investir. _^^ — ^ — 


•>  Phryné  "  à  la  Monnaie. 

■  Pliripic  n'a  'pas  triomphé  devant  l'aréopage  de  la  .Monnaie. 
Mise  en  vers  de  mirliton  et  en  musique  d'opérette,  la  légende  de 
la  belle  courtisane  est  apparue  singulièrement  vieillotte  et  vide 
d'intérêt.  En  vain  M.  Gilibert  a-l-il  tiré  de  son  sac  à  malices  ses 
effets  les  plus  comiques.  En  vain  M.  Isouard  a-t-il  chanté  de  sa 
plus  jolie  voix  les  sentimentalerie*  dont  le  compositeur  a  tissé  le 
rôle  de  Nioias.  En  vain  M"'«  Jane  Harding  a-t-elle,  à  défaut 
de  voix,  déployé  les  ressources  multiples  et  très  appréciables 
d'une  plastique  suggestive.  Les  Romains  seuls  ont  applaudi  cette 
pièce  athénienne,  et  discrètement,  tandis  que  lorgnaient  véhi^ 
mentement  les  messieurs,  les  dames  ont  bâillé  derrière  leur 
éventail. 
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La  cause  en  est  sur-loiit,  pensons-nous,  à  la  disj)roporlion  du 
lable.'iu  cl  du  oadic.  Phrijnc,  qui  n'a  été  pour  un  musicien  de 
lalenl  el  do  savoir  (|u'un  délassement,  tranchons' le  mot,  une 
liocliade.  n'a  aucune  raison  d'être  sur  la  scène  de  la  Monnaie. 
Dans  un  tliéàtfe  do  içenre,  auxGaleries,  à  l'Alcazar,  elle  forait 
florès  et  pout-otre  le  livret  lui-même  i)araitrait-ii  amusant.  A 
ropéra,  les  plaisanteries  font  long  feu,  la  musique  paraît  triviale  el 
les  hardiesses  de  la  mise  en  scène  choquent  les  moins  pudibonds. 

Ce  n'est  i)as  Don  César  et  Phri/nc  (jui  rendront  à  la  Monnaie 
la  l'cnomniée.aitistiquc  dont  elle  jouissait  autrefois. 

Au  Diable  au-Corps. 

Le  théâtre  du  l)iable-au-Corps  a  inauguré  samedi  dernier  l'un 
des  plus  jolis  spectacles  qu'il  ait  ofi'erls  jusqu'ici  à  son  artistique 
clientèle.  La  légende  d'Ahasvérus,  le  recordman  de  la  marche,  a 
ins{)iré  à  M.  Fritz  Lutens  un  poème  fantaisiste  teinté  de  philoso- 
phie, déployé  avec  beaucoupdebrio  en  dix  tableaux  dont  un  pro- 
logue. Depuis  la  Slarclie  au  Calvaire,  origine  de  la  midédiction  qui 
frappe  Ahasvérus,  —  ainsi  que  tout  le  monde  l'ignore,  comme 
disait  le  bon  poète  Goudesky,  —  jusqu'à  la  marche  des  barbares 
jaunes  à  travers  les  ruines  du  vieux  continent,  l'auteur  passe  en 
revue  les  marches  célèbres- des  conquérants.  Titus  et  Napoléon, 
devant  lesquels  se  dresse  à  l'improviste  le  fantôme  menaçant  du 
Juif,  lui  fournissent  entre  autres  un  prétexte  à  d'ingénieuses  dis- 
sertations; mises  en  musique  par  M.  Jules  Baur,  et  chantées  d'une 
voix  charmante  par  le  ténor  Duquenne. 

M.  Dardcnne  a  illustré  le  poème  d'une  série  d'ombres  compo- 
sées avec  goût  et  qui  synthétisent  d'une  façon  saisissante  le  mou- 
vement des  foules.  On  n'a  pas  poussé  plus  loin  l'art  de  découper 
des  silliouettes  donnant,  dans  un  cadre  grand  comme  un  mou- 
choir de  poclic,  l'illusion  de  la  vie.  Le  tableau  des  caravelles  de 
^.orlès  profdécs  sur  l'horizon  infini  de  l'océan  a  été  particulière- 
ment applaudi.  Le  Diable-au-Corps  tient  là  un  succès  sérieux  et 
durable. 


^     ^CCU?É3    DE     RÉCEPTION 

7%'  Payeaiit,  ynvl  et  littérature,)  jmblié  par  C.  H.  Shannox  et 
J.  W.  Gleeson  ^^lllTE.  Londres,  Henry  el  C''',  93,  Sainl-Martin's 
Lane. —  Vieilles  Amours,  par  Paul  Auden.  Bruxelles,  H.  Lamertin. 
—  Fleurs  du  chemin,  par  Meixhiou  Bo.nnefois.  Poésies  avec  pré- 
facc  d'Armand  Silvcstrc,  in-8°  de  139  pages.  Paris,  Pîiul  Ollen- 


dorf.  —  Essai  sur  V Art  contemporain,  par  H.  Fieuens-Gevaeut. 
Paris,  Félix  Alcan,  1897.  —  Un  double  amour,  par  J.-H.  RosxY, 
in-8"  de  316  pages,  Paris,  Léon  Chailley.  — Les  Mystiques  dans 
la  littérature  présente,  par  Victok  CHAUBONXEr.  (première  série), 
in-S"  de  260  pages.  Paris,  édition  du  Mercure  de  France.  — 
Véhémentement,  par  André  Veidaux.  Paris,  Bibliothèque  artisti- 
que et  littéraire.  —  Lettres  sur  le  Mouvement  flamand  littéraire 
cl  politique  adressées  aux  populations  wallonnes  en  vue  de  prévenir 
la  division  ethnique  de  notre  nationalité,  par  Jan  Morual'x. 
Bruxelles,  J.  Lebègiie  et  G'*. 

Musique. 

Armor,  prélude,  par  Syi.vio  Lazzaki,   partition  d'orchestre. 
(Prix  net  :  10  francs.)  Paris,  Paul  Dupont,  rue  du  Bouloi,  4. 
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Mémento  des  Expositions 

Anveiis.  Société  d'Kncouragement  des  beaux-Arts,  l.'i  mars- 
12  avril  1897.  Délais  d'envoi  :  notices,  15  février;  œuvres, 
1'"'  mars.  Transport  gratuit  sur  le  territoire  belge  pour  les  œuvres 
admises.  Uenseignements  :  M.  A.  Van  dcn  Nest,  président. 

BuuGi:s.  —  Cercle  artistique.  X1X«  exposition  (par  invitations). 
Ouverture  :  13  décembre.  Renseignements  :  M.  G.  Claeijs,  prési- 
dent du  Cercle  artistique,  Bruges. 

DuKSDE.  — Exposition  internationale  des  Beaux-Arts,  t"'' mai- 

30  septembre  1897.  Trois  œuvres  par  exposant  (sauf  invitation 
spéciale).  Délais  d'envoi  :  notices,  ^''"  février;  œuvres,  12- 
25  mars.  Renseignements  :  Bureau  central  de  l' Exposition  inter- 
nationale des  Beaux- Arts,  à  r Académie  royale  des  Beaux-Arts, 
Terrasse  de  Briihl,  Dresde.  Expéditeurs  :  Bruxelles,  W.  de 
Haas,  rue  des  Commerçants,  30;  Paris,  Michell  et  Kimbel,  place 
du  Marché-Saint-Honoré,  31. 

Nantes.  —  Exposition  de  la  Société  des  Amis  des  arts  (par 
invitations).  30  janvier-1'4  mars  1897.  Dimensions  maxima  des 
œuvres  :  peintures,  2"',50;  sculptures,  l.^iO  kilogs.  Gratuité  de 
transport  de  Paris  à  Nantes.  Dépôt  à  Paris  du  3  au  10  janvier  chez 
M.  Toussaint,  13,  rue  du  Dragon.  Envois  directs  jusqu'au  20  jan- 
vier (aux  frais  des  artistes)  à  l'adresse  du  secrétaire  général,  10, 
rue  Lekain,  Nantes.  Commission  sur  les  ventes  :  10  7o-  Rensei- 
gnements :  M.  Ùes  Camps  de  Lalanne,  secrétaire  général. 

Pau.  —  Société  des  Amis  des  Arts,  io  janvier-15  mars  1897. 
Délais  d'envoi  :  notices,  8  décembre;  (l'uvres,  25  novembre- 
28  décembre.  Gratuité  de  transport  pour  les  invités.  Dépôt  à  Paris 
chez  M.  Pottier,  14,  rue  Gaillon.  Commission'  sur  les  ventes  : 
10  "lo.  Renseignements  :  Secrétariat  général  de  l'Exposition,  à 
Pau. 

TcNMs.  —  Institut  de  Carthage.  1«'"-31  mai  1897.  Délais  d'envoi: 
Notices,  5  avril;  œuvres,  20  avril.  Correspondant  à  Paris  : 
M.  Pierre  Petit,  19,  place  Cadet.  Renseignements  :  Secrétaire 
général  du  comité  artistique,  rue  de  Russie,  16,  Tunis. 

Venise.  —  Deuxième  exposition  internationale  d'art.  22  avril- 

31  octobre  1897.  Transport  gratuit,  aller  et  retour,  pour  les 
artistes  invités.  Délais  d'envoi  :  notices,  l^»' janvier  1897;  œuvres, 
l«'-lo  mars.  Commission  sur  les  ventes  :  10  "/o.  Renseignements  : 
Secrétaire  général  de  l'Exposition,  Municipio.di  Venezia. 


«PETITE      CHROfliqUE 


Nous  rappelons  à  nos  lecteurs  que  le  troisième  Concert  popu- 
laire aura  lieu  à  la  Monnaie,  aujourd'hui  dimanche,  à  1  li.  1/2. 
Ce  concert  est  consacré  aux  œuvres  de  Richard  Strauss,  le  chef 
de  la  jeune  école  allemande,  qui  dirigera  l'orchestre. 

Mardi  8  décembre,  à  8  h.  1/2  du  soir,  dans  la  salle  de  la  Grande 
Harmonie,  très  intéressante  séar'îe4e  piano-récital  par  Arth.  van 
Dooren  avec  le  concours  dé  M""'  de  Zarembska. 

Le  Pôle  Nord  a  réouvert  ses  portes  mardi  soir.  La  salle,  rafraî- 
chie, fleurie,  ornée  de  bannières  et  de  flots  de  rubans, est  vraiment 
fort  élégante.  L'éclairage,  combinaison  des  plus  heureuses  du 
système  Denayrouzé  et  des  becs  Auer,  est  resplendissant.  M.  Lan- 
ciani  a  repris  possession  de  son  bâton,  el  l'orchestre,  sous  sa 
direction,  rythme  les  évolutions  cadencées  des  patineurs. 

M.  Edmond  Picard  vient  de  faire  don  ^u  Musée  instrumental  du 
Conservatoire  de  Bruxelles,  pour  la  section  historique,  de  deux 
instruments  de  musique  qu'il  a  rapportés  du  Congo  :  une  %an:iia, 
sorte  de  boite  sonore  rectangulaire  sur  laquelle  sont  appliquées 
dix  lamelles  métalliques,  que  l'on  met  en  vibration  au  moyen  du 
pouce  de  chaque  main,  et  un  lokombi,  sorte  de  harpe  congolaise  à 
cinq  cordes,  en  fibre  de  bananier;  cette  pièce  est  extrêmement 
curieuse  en  ce  qu'elle  constitue  en  même  temps  une  tentative, 
grossière  il  est  vrai,  d'art  plastique;  la  forme,  en  effet,  tend  à 
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figurer  un  animal  donl  la  boite  do  résonnance  de  i'instrunienl 
serait  le  corps,  cl  dont  le  museau,  allongé  et  orné  de  cliaque  côté 
d'une  espèce  de  corne  recourbée,  sui)port<^  les  baçiuettes  destinées 
à  tendre  les  cordes.  ^  (Le  Guide  musical.) 

Les  céramistes  Dalpayrat  et  Lesbros  ont  ouvert  )(;  l'''  décembre, 
dans  la  pialerie  Geortijes  Petit,  à  Paris,  leur  5''  exposition 
annuelle  de  grès  flammés.  Cette  exposition  sera  visible  tojis  les 
jours  de  10  à  G  licures  jusqu'au  31  courant. 


Les  trois  livraisons  nouvelles  de  VArl  jlamand  (Arthur  IJoitte, 
éditeur)  sont  consacrées  à  des  artistes  de  la  Renaissance  :  les  trois 
De  Vos,  Adrien  Brouwer  et  Jean  Van  Graesbeeck,dont  les  tableaux 
brillent  au  premier  rang  dans  la  plupart  des  musées  célèlires, 
enfin  plusieurs  maîtres  secondaires  fort  intéressants. 


Mai:rice  Cauti  yvkls  a  l'ait  un  tiré  à  part  de  sa  remarquable 
Conférence  sur  les  Romans  de  la  Rose  de  Gaiuuklk  d'Annunzio  : 
L'Enfant  de  volupté  (1889),  l'Innocent  (189^2,  paru  en  traduction 
sous  le  titre  L'Intrus),  le  Triomphe  de  la  Mort  (1894).  Celte 
œuvrette  est  pleine  d'aperçus  originaux  et  de  traits  iieureux  qui 
font  présager  pour  le  jeune  ciitique  un  très  bel  avenir  littéraire. 
(Editeur,  IJruylant-Cbristophe,  Bruxelles,  23  pages  in-8''.) 


Nous  avons  annoncé  ([ue  M.  Jean  Van  den  Eeden  se  proposait 
de  donner  à  Bruxelles  une  audition  du  drame  lyrique  Numance, 
qu'il  vient  d'écrire  sur  un  poème  de  MM.  Michel  Carré  et  Charles 
Narrey.  Cette  audition  aura  lieu  le  lundi  18  janvier,  à  1  h.  1/2, 
dans  l'atelier  du  sculpteur  Van  der  Stappen. 


L'NIVEUSITÉ  NOL'VKLLi;.  —  INSTITUT  DES  HAUTES  ÉTUDES,  28,  ruC 

des  Minimes.  Le  soir,  à  8  h.  1/2.  —  Mardi,  8  décembre.  — 
M.  Eekhoui).  La  pléiade  shakespearienne. 

Jeudi,  10  décembre.  —  M.  L.  Gu.MPr.owicz.  Streifziige  durch 
die  neue  deutsche  Dichtung. 

Même  jour,  à  5  heures,  28,  rue  de  Ruysbroeck.  —  M.  Lebègue. 
Calcul  numérique. 

Samedi,  12  décembre.  —  M.  Émsée  REcrx's.  Iran,  Touran, 
Caucase  et  Mésopotamie. 

Le  concours  de  Rome  sera  ouvert  en  1897  à  la  sculpture.  Tout 
artiste  belge  ou  naturalisé  peut  être  admis  à  concourir  s'il  n'a  pas 
atteint  l'âge  de  81  ans  avant  le  31  décembre  1897.  Le  lauréat 
recevra,  pendant  quatre  années  consécutives,  une  pension  de 
voyage  de  5,000-francs, 

te  concours  préparatoire  s'ouvrira  à  l'Académie  royale  des 
beaux-arts  d'Anvers,  lejeudi4mars  1897,  à  H  heures  du  matin. 

Les  demandes  d'admission  doivent  être  faites  par  écrit  ou  en 
personne  au  bureau  de  l'administration  de  l'Académie  royale  des 
beaux-arts  d'Anvers.  Elles  feront  connaître  le  nom  et  le  prénom 
dé  l'aspirant,  le  lieu  et  la  date  de  sa  naissance,  l'établissement 
ou  l'atelier  où  il  a  fait  ses  études  artistiques,  et  devront  être 
accompagnées  d'un  extrait  de  l'acte  de  naissance  et,  s'il  y  a  lieu, 
de  l'acte  de  naturalisation;  ces  actes  devont  être  délivrés  en 
(lue  forme,  sur  timbre. 

Les  listes  d'inscription  seront  irrévocablement  closes  le  lundi 
8  février  1897,  à,  6  heures  du  soir. 


Le  Journal  des  A  rtistes,  en  annonçant  la  mort  de  M.  Jules  Van 
Keirsbilck,  ancien  professeur  à  l'Académie  des  Beaux-Arts  à 
Bruxelles,  qui  s'était  fait  une  réputation  pour  la  conscience  avec 
laquelle  il  copiait  les  tableaux  de  maîtres  anciens  et  nïodernes, 
ajoute  ce  renseignement  inédit  : 

«  Il  paraîtrait  que  la  Jeanne  la  Folle,  du,  Musc-e  de  Bruxelles, 
fut  préparée  par  lui  et  retouchée  fort  sommairement  par  Gallait, 
tant  ce  précieux  collaborateur  excellait  à  s'identifier  avec  les 
maîtres  qui  l'employaient,  aussi  certains  de  sa  discrétion  que  de 
son  habileté.  » 

Exquise,  n'est-ce  pas,  celte  observation  d'un  journal  «  artis- 
tique »j  ou  soi-disant  tel  :  «  ...  Cette  mode  d'introduire  dans  cer- 
tains opéras  des  ballets  dont  la  musique  est  prise  à  tort  et  à 


travers  dans  le  bagage  artistique  du  compositeur  n'est  pas  à 
encourager.  Tout  au  plus  peut-on  l'admettre  pour  les  œuvres  des 
compositeurs  décédés,  auxquels  on  veut  ajouter  un  ballet  que  l'au- 
teur n'avait  pas  juqé  utile  d'y  intercaler,  n 

JiKjend,  là  nouvelle  revue  allemande,  dont  maint  dessin  con- 
sacre la  haine  pour  les  poncifs  académiques  , et  les  retardataires 
(jeunes  et  vieux)  de  l'art,  continue  à  s'aflirmer  triomphalement. 
Elle  fait  de  la  I)onne  besogne,  là-bas,  où  plus  encore  que  chez 
nous,  les  révolutionnaires  de  vingt  ans  se  calment  dès  l'arrivée  de 
la  trcnlaino  et  deviennent  alors  aussi  pauvres,  aussi  caducs,  aussi 
usés  que  les  plus  éculées  panloutles  oHiciellos. 


M.-  Bodiker,  un  Allemand,  consacre  dans  la  Xorddeutsche 
Allfjemeine  Zeitunq  plusieurs  articles  enthousiastes  au  comte  de 
Chambrun,  fondateur  à  Paris  du  Musée  sOcial  pour  l'avancement 
dos  recherches  sur  les  lois  du  travail,  et  parle  avec  admiration 
de  la  maîtrise  et  dos  artistes  de  la  chapelle  particulière  de 
cet  eslhète-philanlhropo,  qui  aime  à  entendre  tous  les  soirs  les 
oeuvres  des  plus  grands  maîtres.  —  On  retrouve,  parail-il,  de 
nos  compatriotes  dans  cette  capella,  qui  fait  penser  à  l'organisation 
des  cours  allemandes  et  italiennes  des  siècles  derniers". 


L'esthétique  de  la  rue  en  Amérique.  —  Ce  sont  les  femmes 
qui  s'en  emparent.  Les  journaux  des  Etats  Unis  nous  apprennent 
que  de  leur  propre  initiative  elles  ont  constitué  des. comités  et 
obtenu  des  par^culiers  des  subsides  suffisants  pour  faire  entretenir 
les  rues,  pour  décerner  des  prix  aux  habitants  qui  donneraient 
l'aspect  le  plus  plaisant  et  les  soins  les  plus  hygiéniijues  à  ces 
cours  intérieures,  «  back  yard?  »,  où  plonge  la  vue  de  tous  les 
voyageurs  en  chemin  de  fer,  pour  faire  aménager  dans  les  cen- 
tres populeux  de  décoratifs  et  assainissants  jardins  publics. 

Et  elles  réussissent;  non  sans  pleurs  et  découragements  et 
appels  désespérés  à  la  protection  de  toutes  les  autorités  mascu- 
lines, dont  l'appui  et  la  bonne  volonté  ne  sont  pas  moins  efficaces 
pour  être  parfois  uii  peu  narquois.  D'une  ville  à  l'autre  c'est  une 
rivalité  de  coquetterie,  de  propreté  rigoureuse,  de  beauté  décora- 
tive. Les  vertus  et  les  faiblesses  féminines  s'épanouissent  en 
civismes,  par  une  éclosion  toute  naturelle  et  bien  caractéristique 
de  notre  tem.ps  ! 

De  notre  correspondant  de  Prague  :  Le  Théâtre  roval  aile-  " 
mand  de  Prague,  sous  l'habile  direction  de  M.  Noumann,  donnera 
durant  la  saison  plusieurs  pièces  nouvelles  parmi  lesquelles  nous 
remarquons:  Chemins  épineux,  dePliilipi;  Hommes  d'éducation, 
de  Léon  yVers  la  gloire,  de  Misch  ;  Renaissance,  de  Koppel  Ellfeld- 
Schoenthan  ;  les  Déloyaux,  de  Rovetta  ;  Inftdélile,  de  Raco  ;  Vénus, 
de  Lindau;  iVa//tfl/î(?,  de  Fun-Reniew. 

Parmi  les  opéras,  citons  le  Foyer  de  Goldmark,  Flocons  de 
neige  de  Berté,  Aucassin  et  Nicolettc  d'Enna  et  les  Noces  de 
Figaro  données  d'une  façon  nouvelle. 

Le  cycle  Schiller  a  obtenu  un  succès  sans  précédent;  la  mise 
en  scène  et  l'interprétation,  tout  était  réussi.  M"'e  Clara  Zie^-ler 
a  clôturé  la  semaine  dernière  ses  représentations.  La  grande  tragé- 
dienne a  été  acclamée  chaque  soir. 

NouiTTecevons  les  meilleures  nouvelles  relatives  à  la  prochaine 
exposition  d'aquarelles  que  la  Société  royale  dos  Beaux-Arts 
d'Anvers  organise  pour  le  mois  de  février  prochain.  Les  adhé- 
sions arrivent  nombreuses,  et  les  artistes  étrangers  se  préparent 
à  faire  des  envois  importants. 

Nous  profitons  de  l'occasion  pour  rappeler  qu'à  la  même 
époque  s'ouvrira  un  concours  s|)écial  auquel  les  artistes  belges 
peuvent  seuls  participer.  Ce  concours  a  pour  but  l'encouragement 
des  illustrations  artistiques  et  consiste  à  illustrer  l'ouvrage  d'un 
auteur  belge.  Toute  liberté  est  laissée  aux  artistes  quant  au  choix 
du  sujet  et  aux  procédés  d'exécution.  Deux  prix,  l'un  de  mille 
l'autre  de  cinq  cents  francs,  pourront  être  aftectés  à  ce  concours. 

Par  suite  d'arrangements  intervenus  entre  la  Société  royale  des 
Beaux-Arts  d'Anvers  et  la  commission  do  la  section  des  Beaux- 
Arts  de  l'exposition  internationale  de  Bruxelles  1897,  l'ouverture 
du  Salon  d'xVnvers  a  été  avancée  et  aura  lieu  le  samedi  27  février. 
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CAMILLE  LEMONKIEH 

La  Légende  de   Vie.  L'Ile  vierge.  Paris,  Dentu. 

A  toutes  les  heures  où  la  mêlée  des  esprits  devenait 
intense,  oîi  les  combattants  énervés,  enfiévrés,  ne 
savaient  plus  où  étaient  les  vainqueurs  ni  les  vaincus, 
à  toutes  ces  époques  de  transition  plus  rapide  où  l'hu- 
manité se  tàte  pour  savoir  ce  qui  lui  arrive,  surgissent 
presque  toujours  des  œuvres,  des  hommes,  des  tempé- 
raments un  peu  plus  que  d'autres  rapprochés  de  la 
nature,  qui  nous  ramènent  à  elle  de  toute  la  force  de 
leur  instinct.  Camille  Lemonnier  est  un  de  ces  hommes. 
Les  complications,  les  analyses,  les  éternels  retours  sur 
nous^nêmes,  les  odieux  raffinements  que  la  psychologie 
contemporaine  ,a  introduits  dans  tant  de  cerveaux 
incomplets  et  fragmentaires,  tout  cela,  un  jour,  a  trop 


lourdement  pesé  sur  lui.  Il  a  voulu  secouer  cette  débili- 
tante complexité  et  rêver  legrand'rève  d'une  race  qui 
se  purifie,  qui  se  régénère  au  contact  de  la  vie  primi- 
tive, de  la  vie  des  champs,  de  la  vie  ti'è.s  simple. 

Après  chacune  des  agitations  politiques,  religieuses, 
philosophiques,  sociales  qui  remuèrent  le  monde,  on  vit 
des  gens  s'en  aller  vers  les  déserts,  dans  les  cloîtres 
remplis  de  silence,  dans  des  pays  lointains.  Chaque 
siècle,  chaque  peuple  trouva  une  nouvelle  façon  de  réa- 
liser cette  protestation  de  la  nature  contre  l'envahisse- 
ment des  prétentions  humaines.  L'Animal-Homme  est 
disposé  à  se  croire  le  centre  de  tout  ce  qui  fut,  ost  et 
sera.  Il  croit  occuper  toute  la  scène  à  lui  tout  seul. 
Mais  la  bonne  Nature  de  temps  à  autre  l^i  envoie 
materuêllement,  en  guise  de  soufflet  avertisseur,  des 
catastrophes  météoriques,  géologiques  —  ou  des  hommes 
de  génie  —  annonçant  aux  mortels  qu'ils  aient  à  se 
fusionner  dans  le  plus  bref  délai,  et  sous  peine  de  mort, 
avec  ce  qui  les  entoure. 

Si  jamais  être  fut  taillé  pour  parler  de  la  Nature, 
c'est  bien  Lemonnier  qui  l'aime  d'un  grand  amour  pas- 
sionné, de  l'amour  confus,  trouble  et  presque  divin  tant 
il  est  irraisonné,  des  enfants,  des  simples  et  des  forts. 

C'est  au  milieu  des  paysages  de  ses  rêves,  au  milieu 
des  moissons,  des  grands  bœufs,  au  pas  lourd  et  saccadé, 
des  bois  peuplés  de  chevreuils  et  de  lièvres,  au  bord  des 
eaux,  dans  l'île  vierge  d'Eolie,  qu'il  fait  vivre  cette 
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famille  symbolisant  l'humanité  :  Barba,  le  patriarche, 
ses  filles,  son  fils,  ses  serviteurs.  —  Comme  l'humanité, 
cette  famille  fut  jadis  souillée  de  tous  les  crimes,  de 
toutes  les  erreurs;  ataviquement  contaminée,  elle  péri- 
rait si  le  sage  ne  l'arrachait  à  l'ambiance  débilitante 
des  villes,  des  luttes  trop  meurtrières  et  trop  vénales, 
des  intellectualités  exacerbées.  —  Doucement,  dans  cette 
nature  qui  enveloppe  de  sa  tangibilité  tous  ses  enseigne- 
ments, Banrba  a  «  lavé  d'aurore  la  petite  chair  malade, 
il  l'a  parfumée  d'innocence.  Il  a  dit  au  frère  :  »  Regarde 
ta  sœur  »,  aux  sœurs  :  «  Regardez  votre  frère  »,  et  ils 
n'ont  pas  rougi.  Ils  sont  ensemble  comme  l'àme  lisse  et 
•nue  des  premiers  hommes  ingénus.  «  Et  en  pleine  force, 
à  l'abri  des  rétiéences,  des  restrictions  qu'une  ère  de 
méfiance  a  fait  peser  sur  la  race,  les  enfants  gran- 
dissent d'un  libre  élan  jusqu'aux  vertus  affirmatives  et 
puissantes.  .  ^ 

Le  patriarche  a  laissé  dans  la  ville  un  frère,  '•  eiitré 
aux  saints  ordres  terrestres  de  la  Justice  »,  —  pauvre 
être  martyrisé  par  sa  conscience,  image  soutirante  de 
toute  une  époque  où  l'homme  s'établit,  au  centre  de  lui- 
même  et  au  nom  d'une  divinité,  le  critique,  l'apprécia- 
teur-né  dé  tout  ce  qui  existait,  jugeant,  déterminant, 
donnant  des  noms,  qu'il  voulait  définitifs,  au  Bien,  au 
Mal,  perdant  à  cette  analyse  toute  la  force  que  nous 
puisons  au  contact  spontané  et  suggestif  des  êtres  et  des 
choses.  Barba  pensait  de  lui  :  «  C'est  bien  là  le  Juge, 
l'os  d'une  humanité  dépouillée  de  sa  substance  vive.  Il 
est  lui-même  le  prisonnier  de  sa  justice.  Il  est  le  con- 
damné des  hommes.'»  —  En  ce  frère  inquiet,  tourmenté, 
vit  toute  l'âme  des  villes,  des  villes  où  se  réfugient  les 
hommes  aux  bras  faibles  et  aux  cerveaux  actifs,  des 
villes  où  la  multiplicité  des  pensées  en  ternit  si  facile- 
ment la  limpidité,  la  profondeur,  et  parfois  jusqu'à  ce 
sourd  instinct  qui  la  relie  aux  universalités. . 

Côme,  le  juge,  a  un  fils  que  Barba  perçoit  pâle, 
triste  et  penché  sur  ses  livres. 

"  ici  »,  dit  le  père  d'Eolie,  «  son  âme  se  meurt  de 
n'être  plus  que  du  vertige  au  bord  d'un  puits.  iQu'il 
brûle  ses  livres  !  Qu'il  se  pense  vivant  !  La  vie  est  la 
seule  pensée  éternelle!  Cesse  donc  de  lui  enseigner  les 
sciences  qui  sont  la  mort  ;  ne  dessèche  pas  en  lui  les 
sources.  Mais  abandonne-le  à  sa  vierge  humanité, 
ramène -le  vers  Eden.  Et  Eden  est  le  vœu  d'idéal  né 
avec  l'homme,  consubstantiel  à  son  essence,  principe  et 
fin  des  dieux  qui  dorment  en  nous.  L'homme,  ô  Côme  ! 
ne  peut  être  sauvé  que  par  lui-même  et  le  miracle  de 
L'innocence,  Mêle-le  aux  forces,  trempe-le  dans  la  douce 
âme  de  la  Nature!  » 

'  Côme  a  compris,  et  son  fils  renaîtra  à  la  joie  d'une 
jeunesse  plus  franche  et  plus  saine.  Mais  ce  n'est  pas 
l'enfant  étiolé  sur  les  livres  qui  sauvera  le  monde.  C'est 
au  cœur  de  Sylvan,  celui  qui  ne  vit  autour  de  lui  que 
joie  et  lumière,  qui  apprit  à  dompter  les  taureaux  et  les 


étalons  et  s'enivra  des  mythes  d'Hercule  et  de  Promé-  • 
thée,  que  s'éveillera  ce  désir. 

Le  jour  où  il  soufirit,  Barba  lui  révéla  Christ.  «  Un 
Dieu  t'est  né,  »  lui  dit-il,  «  qui  naquit  de  la  douleur  des 
hommes...  Il  te  fut  connu,  enfant,  dès  le  jour  où  tu 
connus  la  soufirance.  Il  naquit  de  ta  douleur  comme 
il  renaît  en  chaque  homme  triste.  Je  tremblai  quand  je 
le  sentis  s'éveiller  en  toi  ;  alors  encore  tu  ne  croyais 
connaître  que  Prométhée  ;  mais  déjà  ton  front  avait 
pâli.  Rien  qu'à  la  vision  du  Caucase,  tu  le  pressentis. 
Maintenant,  sache  qu'il  fut  un  mont  plus  haut.  La 
torche  d'Œta  s'allume  au  feu  que  déroba  Prométhée  : 
elle  s'éteint,  et  l'éclair  du  Golgotha  jaillit  de  ses  tisons  ^ 
enflammés.  Ainsi  tous  les  dieux  viennent  et  meurent  à  ! 
leur  heure.  Ensemble,  ils  sont  la  conscience,  du  monde 
et  chacun  est  tous  les  hommes.  '>  Christ  fut  l'humanité 
s'enivrant  de  pardon,  de  sacrifice,  l'humanité  s'éveil- 
lant  à  la  volupté  de  son  entité  unique,  heureuse  de  se 
sacrifier  pour  elle-même,  se  reconnaissant  une  et  s'ai- 
mn,nt;  aimant  la  douleur  d'un  seul,  comme  un  élément 
d'harmonie,  d'assujettissement  au  bonheur  de  tous. 
Mais  les  pauvres  hommes  se  grisèrent  du  vin  trop  fort 
de  la  douleur.  Ils  se  mirent  à  l'aimer  pour  elle-même,  à 
la  vouloir  pour  elle-même,  oubliant  ses  fraternelles  des- 
tinées. Et  Barba,  avertissant  le  jeune  héros,  ajoute  : 
"  La  Douleur  n'est  qu'un  cycle  assigné  a  nos  soifs  ivres 
d'idéal.  Ton  âme  ensuite  l'ayant  franchie,  se  sentira  déli- 
vrée du  tourment  d'un  dieu  qu'elle  alla  cherchant  et  qui 
était  en  elle.  A  ton  tour  tu  deviendras  le  dieu  que  tu 
rêvas.  Et  Christ  n'est  qu'une  étape  comme  les  autres 
dieux.  " 

Le  premier  volume  de  cette  trilogie  de  la  Légende 
de  Vie  s'achève  au  moment  où  l'homme,  sans  craindre 
la  souffrance,  veut  s'élancer  vers  elle  pour  la  mieux 
connaître,  pour  la  combattre,  pour  la  diminuer  dans  le 
monde  entier.  Et  nous  attendons,  avec  le  second  acte 
de  ce  drame  universel,  le  mythe  vivant,  l'image,  tirée 
de  notre  existence  à  nous,  qui  nous  montrera  celui  qui 
veut  exterminer  les  derniers  monstres.  —  Car  -  ils  ne 
sont  pas  tous  morts,  et  l'homme  est  encore  esclave>de 
l'homme  ».  —  A  travers  quels  travaux,  quels  dangers, 
quelles  visions  nous  conduira-t-il  un  peu  plus  loin  sur 
la  route  de  la  joie  et  de  la  connaissance?  Quelques 
lignes,  prophétiques,  fortes  comme  les  dires  d'une 
Bible,  annoncent  l'espoir  du  penseur  : 

«  Alors  apparaîtront  des  êtres  aux  sens  subtils,  aux 
organes  régénérés,  et  la  chair  n'assouvira  plus  la  chair, 
et  des  choses  dans  l'homme  seront  éliminées,  encore 
élémentaires.  Et  ce  sera  le  temps  d'une  haute  humanité 
déliée  du  tourment  de  n'être  encore  qu'animale.  Les 
âmes  se  verront  face  à  face,  divinement  nues  :  elles  ne 
sentiront  plus  la  douleur  de  se  chercher  à  tâtons  des 
bords  opposés  de  l'exil  et,  meurtries,  humiliées,  en 
larmes,  de  ne  se  reconnaître  qu'aux  pareilles  blessures 


V 


que    leur    fit    l'amour    irréparablement    violé 0 

limon!  chair  initiale!  Chair  encore  dans  les  limbes,  ô 
chair  qui  restas  honteuse  et  triste  de  t'être  vue  enchaî- 
née, chair  furieuse  et  tentée,  transfigure-toi.  Que  tes 
éléments  antiques,  consumés  au  feu  adorable  d'amour, 
se  dispersent  comme  la  fumée  grossière  et  ne  laissent 
subsister  que  les  esprits  sacrés  de  la  vie!  0  sexe! 
fleur!  blessure!  émane  le  symbole  ingénu  et  fort! 
deviens  le  transcendantal  et  vertigineux  baiser  en  qui 
toute  lie  s^ra  purifiée.  Vierge  à  l'égale  de  l'éther,  tu 
seras  la  forme  même  de  l'âme  égale  aux  dieux...  et  les 
dieux  ne  sont  que  la  connaissance  de  soi-même...  » 

Quelqu'un  va'-t-il  nous  montrer,  comme  en  un  mirage, 
la  réalisation  de  notre  intime  vœu  d'unité,  de  ce  vœu 
qui  nous  tourmente  depuis  tous  les  siècles  oti  se  perpé- 
tra le  crime  de  la  séparation  de  l'esprit  et  de  la  chair? 

Est-ce  ici,  en  ces  heures  d'affirmations  passionnées, 
en  cette  terre  tranquille  et  amoureuse  de  la  vie,  que 
doit  s'épanouir  l'expression  haute,  le  symbole  clair, 
la  sensation  pénétrante  des  universelles  espérances?  Je 
le  crois;  et  parmi  ceux  qui  peuvent  nous  donner  cette 
force,  Camille  Lemonnier  est  certes  un  des  premiers. 


M.  PETRUCCI  et  RUBENS 

Nous  recevons  la  très  intéressante  lettre  que  voici  de  réminent 
professeur  à  l'Université  Nouvelle  de  Bruxelles  : 

Cher  MonsikuUj 

Je  viens,  comme  je  vous  l'avais  dit  il  y  a  quelques  jours, 
répondre  à  l'article  que  vous  avez  bien  voulu  me  consacrer,  et 
préciser  les  divergences  de  vues  qui  nous  séparent,  tout  en  vous 
exposant  rrion  opinion  sur  Rubens,  puisqu'elle  a  été  mise  en  jeu 
et  que  je  la  trouve  tant  soit  peu  défigurée. 

D'abord  pour  la  Clinique.  Je  vous  ai  dit  déjà,  je  crois,  que  je 
ne  réclamais  pas  le  moins  du  monde  la  paternité  du  terme  ;  c'est 
M.  Vinclv  qui  s'en  est  servi  dans  son  compte  rendu  et  sans  que  je 
l'aie  prononcé  moi-même.  J'ai  trouvé  d'ailleurs  le  terme  excellent 
et  suis  tout  prêt  à  reconnaître  qu'il  fut  d'abord  employé  à  la  Mai- 
son d'Art,  puisque  vous  me  l'affirmez.  Il  ne  saurait'y  avoir  la 
moindre  contestation  à  cet  égard. 

Passons  à  Rubens. 

Vous  me  représentez  comme  un  véritable  détracteur  de  ce 
maître;  cela  vous  indigne  et  vous  avez  raison.  Mais  je  suis  loin 
d'avoir  une  semblable  opinion  ;  quant  à  l'influence  des  ambiances 
sur  les  œuvres,  j'ai  tenté  dans  mon  cours  d'en  dégager  la  philo- 
sophie supérieure  et  je  crois  l'avoir  conçue  comme  un  des  innom- 
brables facteurs  qui  agissent  dans  la  production  esthétique  et  non 
point  avec  cet  esprit  étroit  et  absolu  qu'y  a  porté  Taine  et  que  ses 
imitateurs  ont  exagéré  encore.  Quant  à  Rubens,  vous  m'attribuez 
à  ce  sujet  une  erreur  historique  et  vous  avez  eu  assez  de  courtoi- 
sie pour  n'y  pas  insister.  Je  vous  en  remercie  de  tout  cœur,  car 
j'y  vois  une  marque  de  sympathie  qui  m'est  précieuse,  mais  cette 
erreur,  je  ne  l'ai  pas  commise.  Il  n'a  pas  été  question,  dans  la 
Cliniqtte,  du  milieu  de  marchands  dans  lequel  a  vécu  Rubens, 
d'abord  parce  que  je  n'en  ai  pas  le  moins  du  monde  la  conception 
que  vous  m'en  prêtez,  ensuite  parce  que  le  fait  est  absolument 
inexact.  Vous  savez  aussi  bien,  mieux  que  moi,  que  Rubens  vécut 
au  contraire  dans  le  milieu  le  plus  aristocratique  et  le  plus  riche 
de  son  époque  A  la  mort  de  son  père  il  entre  comme  page  dans 
la  maison  de  Lalaing.  En  1598  il  part  pour  l'Italie,  passe  à  Venise 
puis  va  à  Mantouc,  où  le  duc  Vincent  I«'  l'attache  à  sa  personne. 


En  1608  il  est  chargé  par  le  duc  de  Mantoue  d'une  mission  diplo- 
matique auprès  de  Philippe  III  d'Espagne,  il  retourne  en  Italie, 
puis  revient  en  Belgique  où  Isabelle-Claire-Eugénje,  femme  de 
l'archiduc  Albert  d'Autriche,  le  retient  auprès  d'elle  et  lui  donne 
une  charge  de  chambellan  avec  une  pension  considérable.  En 
1628  voici  de  nouveau  Rubens  ambassadeur  à  Madrid,  puis  à 
Londres  ;  le  voici  secrétaire  du  conseil  privé  de  Sa  Majesté  Catho- 
lique; en  1633,  nouvelle  ambassade  auprès  des  Provinces-Unies. 

Pardonnez-moi  ce  petit  étalage  d'érudition.  Mais  que  nous  voilà 
loin  des  marchands  que  vous  me  reprochez!  Rubens  vit  dans  ce 
milieu  fastueux  et  riche  des  archiducs  espagnols,  il  est  un  ambas- 
sadeur heureux  et  aimé,  les  puissances  temporelles  surent  s'incli- 
ner devant  la  majesté  du  génie  et  lui  ménager  la  première  place 
et  la  plus  digne  auprès  d'elles. 

En  maintenant,  mon  opinion  sur  Rubens,  peintre,  puisqu'elle 
est  en  jeu! 

Il  s'est  formé  autour  do  cette  fameuse  Clinique  une  légende. 
Des  auditeurs  qui  m'auront  mal  compris  auront  contribué  à  'la 
créer.  J'ai  dit  le  plus  grand  mal  des  Rubens  du  Musée  de 
Bruxelles  :  voilà  l'opinion  établie. 

La  vérité,  c'est  que  je  me  suis  servi  dû  droit  d'appréciation, 
que  je  ne  me  suis  nullement  laissé  influencer  par  ce  sentimenta- 
lisme stupide  qui  consiste  à  admirer  d'un  génie  tout  ce  qu'il  a 
plu  aux  hommes  de  lui  attribuer.  J'ai  admiré  l'Adoration  des 
Mages  ou  je  retrouvais  le.  maître  que  j'aime  avec  sa  large  compré- 
hension des  formes,  son  coloris  puissant,  ses  moyens  simples  et 
grands,  justement  parce  qu'ils  sont  simples.  J'ai  montré  comment 
tout  cela  se  dégageait  des  plus  petits  détails.  J'ai  montré  les. dra- 
peries les  plus  amples  enveloppant  les  corps  et  affirmant  la  gran- 
deur du  geste  dans  le  calme  des  grandes  lignes  synthétiques  et 
expressives,  j'ai  montré  comment  tout  dans  les  formés  et  dans  les 
couleurs,  dans  les  expressions  des  visages  comme  dans  les  gestes 
concentrait  l'attention  sur  ce  geste  charmant  de  l'enfant  caressant 
de  la  main  le  crâne  chauve  du  vieillard  agenouillé.  J'ai  montré 
comment  le  sujet  religieux  dépassait  la  conception  religieuse  et 
étroite,  et  comiment'Rubens  avait  su  y  mettre  un  j,  nd  sentiment 
d'humanité.  J'ai  dit  que  j'y  voyais  l'humanité  vieillissante  inclinée 
devant  l'humanité  naissante  et  adorant  la  force  future  enfermée 
dans  le  corps  resplendissant  de  l'enfant.  Tout  ce  qu'il  y  a  de 
maternel  et  d'humain  crève  les  formes  étroites  de  la  légende  et  le 
maître  en  a  rempli  son  âme. 

J'ai  été  très  dur  ensuite,  je  l'avoue,  pour  cet  affreux  Christ 
dans  ime  grotte  qui  déshonore  le  nom  de  Rubens.  Par  quel 
orgueil  mal  compris,  par  quelle  aberration  du  goût  a-l-on  osé 
inscrire  le  nom  de  ce  maître  au-dessous  de  cette  toile?  Un  Christ 
mélodramatique,  un  corps  inconsistant  et  mou,  baudruche  gon- 
flée et  bleuie,  un  moine  ridicule  qui  fait  des  ronds  de  jambe  et 
des  effets  de  torse,  un  ange  gras  et  blafard  vêtu  d'un  horrible  ver- 
millon, une  Madeleine  accroupie  en  petit  chien  qui  semble  peigner 
sa  chevelure  filasse  avec  des  clous  qui  ressemblent  fort  à  des 
[lOutres.  Et  tout  cela  au  milieu  d'un  horrible  bitume,  grotte  de 
carton  d'où  la  lumineuse  couleur  de  Rubens  est  tout  à  fait 
absente. 

Je  n'ai  pas  admiré  non  plus  le  Martyre  de  saint  Liévin,  tout  en 
lui  reconnaissant  certaines  qualités  :  une  couleur  agréable,  une 
composition  vigoureuse.  .Wais  je  l'ai  comparé  à  l'Adoration  des 
Mages  qïii  n'en  est  pas  placée  fort  loin.  J'ai  montré  comment,  dans 
V  Adoration  des  Mages,  le  maître  arrivait  à  une  grande  affirmation 
par  des  moyens  simples  et  puissants,  et  comment,  dans  le  Mar- 
tyre de  saint  Liévin,  on  arrivait  au  désordre  par  le  tirebouclio- 
nage  le  plus  effréné.  Des  casques,  des  panaclies,  des  boucliers, 
des  anges,  des  chevaux,  tout  cela  s'embrouille,  le  moindre  mor- 
ceau de  chiffon  flotte  isecoué  par  un  ouragan  intérieur  qui  devient 
la  caricature  de  la  puissance,  et  dans  tout  ce  désordre  on  décou- 
vre enfin  saint  Liévin  et  le  bourreau,  et  Ton  arrive  à  concevoir 
enfin  le  martyre  ;  la  chair  vivante  jetée  aux  chiens.  Eh  bien,  voilà 
la  manière,  voilà  les  élèves  qui  imitent  le  maître  et  qui  l'imitent 
mal  ;  ils  n'ont  pas  la  puissance  géniale  de  Rubens,  ils  caricaturent, 
ils  expriment  par  l'accumulation,  le  désordre,'  le  tortillage  des 
matériaux. 

Voici  donc  ici  la  fameuse  discussion  sur  l'atelier  de  Rubens  qui 
recommence.  Pour  soutenir  mon  opinion,  je  ne  veux  d'autr<î 


témoignage  que  celui  de  Kubenslui-incine.  Vous  parlez  justeinonl  de 
i^es  quittances:  vous  savez  alors  quec'et  liomme  aussi  puissant  que 
bon,  aussi  loyal  que  fort,  se  faisait  un  devoir  de  rcconnailre  la 
collaboration  de  ses  élèves  et  qu'il  spécifie  lors([u'une  œuvre 
vient  de  lui  seul  :  Ceci  a  été  ctitièremenl  peint  de  ma  main.  Kt  il 
faut  convenir  que  cette  mention  correspond  presciue  toujours  aux 
(Ouvres  supérieures. 

Je  n'ai  point  reproché  son  atelier  à  Rubens.  J'ai  dit,  au  con- 
traire, jque  c'était  là  une  persistance  de  l'état  ancien  du  métier  de 
peintre.  C'était  un  métier  constitué  on  corporation,  comme  les 
orfèvies,  les  sculpteurs  sur  bois  ou  sur  pierre,  etc.  L'artiste  fut 
d'abord  l'artisan.  11  s'en.suivait  que  (comme  on  peut  aussi  l'obser- 
ver pour  Wolgenmlh  et  Diirerj  le  maître  avait  uni  atelier  qui  répon- 
dait aux  commandes  et  où  les  travaux  secondaires  s'exécutaient.  Le 
maître  se  réservait  les  œuvres  supérieures  ou  celles  qui  lui  étaient 
payées  un  prix  particulier  sous  condition  expresse  que  l'œuvre  fût 
de  sa  main.  Le  système  des  cor|  orations  se  maintint  dans  les 
Pays-Bas  et  il  n'y  a  rien  d'étonnant  à  ce  que  le  plitnomcne  se 
reproduisit  pour  Rubens.  Je  ne  vois  d'ailleurs  pas  que  cela  puisse 
constituer  le  moindre  sujet  de  reproche  envers  ce  maître;  je 
regrette  mêmcî  que  l'individualisme  exagéré  de  notre  époque  rende 
la  répétitiondece  phénomène  impossible  L'atelier,  qui  s'était  assi- 
milé la  manière  du  maître  et  où  se  préparaient  d'ailleurs  des 
maîtres,  (témoin  :  Van  Dyck),  pouvait  fournir  à  la  |)réparation 
inatérielle  très  longue  et  souvent  ennuyeuse  des  œuvres,  cela  sou- 
lageait le  maître  d'un  grand  eflbrl  et  lui  permettait  d'atliriucr  son 
génie  en  un  nombre  d'œuvres  plus  considérables.  Le  génie  est 
assez  rare  pour  que  l'on  puisse  regretter  qu'il  ne  trouve  aucune 
aide  dans  le  sens  de  sa  production;  c'est  pourquoi  je  dis  [dus  haut 
que  je  regrette  qu'il  n'en  puisse  plus  être  ainsi. 

5Iaintenant,  mon  opinion  en  général  sur  Rubens  :  C'est  un 
maître  que  je  considère  comme  égal  à  Micliel-Amje  et  à  Raphaël 
et  qm  je  place  sur  le  même  plan.  Est-ce  là  ro|)inioii  d'un  détrac- 
teur systématique,  d'un  élève  de  Viardot,  connue  vous  me  l'avez 
reproché?  Je  crois  que  non. 

Je  réclame  simplement,  comme  pour  Raphaël,  comme  pour 
■Michel-Ange,  le  droit  de  juger  et  d'apprécier  une  œuvre,  le  droit 
de  choisir  celle  qui  nie  parait  supérieure  et  de. tenter  d'exposer 
mes  raisons,  le  droit  de  critiquer  colle  qui  me  parait  médiocre  et 
de  dire  pourquoi. 

J'admire  le  génie  autant  que  tout  autre,  mais  je  ne  puis  m'in- 
cliner  que  par  une  émotion,  un  sentiment  sincère,  raisonné,  dont 
je  suis  conscient,  et  je  refuse  de  me  soumettre  à  une  admiration  de 
commande  qui  doit  admettre  tout  en  bloc,  considérer  le  génie 
comme  une  idole  et  n'y  point  toucher. 

Quant  à  notre  divergence  de  vue,  la  voici  :  «  L'art  se  juge  par 
les  yeux,  le  sentiment  et  l'instinct.  »  C'est  mon  avis,  mais  je  crois 
([u'il  se  juge  aussi  par  le  cerveau,  je  crois  même  que,  senti  sous 
«a  forme  purement  intellectuelle,  il  de\ient  supérieur.  «  C'est 
aussi  comme  cela  qu'il  se  fait  »  Oui,  sans  doute,  mais  quand  il 
se  fait  par  le  cerveau,  lorsqu'il  devient  la  pensée  pure  chez  Léo- 
nard de  Vinci,  chez  Durci',  à  la  Renaissance,  chez  Phidias,  en 
C.rèce,  chez  Beethoven,  il  y  a  à  peine  un  siècle,  quelle  imniense 
supériorité  n'acquiert-il  pas,  quelle  chose  admirable  et  supérieure 
ne  devient-il  pas?  Mais  mon  cours  d'Esthétique  positive  développe 
tout  cela  et  je  ne  m'y  arrêterai  pas  davantage  ici. 

Comme  conclusion  :  J'espère  que  vous  vous  indignerez  un  peu 
moins,  maintenant,  de  mon  opinion  sur  Rubens  et  que  nous  ne 
sommes  pas  loin  de  nous  entendre.  En  tous  cas,  je  pense  que  la 
discussion  so  trouve  placée  sur  un  terrain  plus  élevé  et,  aussi, 
plus  intéressant,  digne  de  vous.  Je  dois  vous  remercier  de  m'avoir 
donné  l'occasion  de  vous  causer  aussi  longuement  et  j'espère  que 
cotte  occasion  se  représentera.  Quant  à  cette  lettre,  je  vous  en 
;ibandonne  la  complète  propriété.  Je  vous  l'ai  dit  déjà,  j'ai  hor-- 
leur  des  discussions  qui  s'allongent  et  des  polémiques  qui  res- 
semblent à  des  réclames;  si  vous  jugez  que  ces  quelques  lignes 
préscnterit  un  intérêt,  publiez-les;  sinon,  que  la  discussion  reite 
limitée  de  vous  à  moi. 

Enfin,  je  ne  vous  quitte  pas  sans  vous  remercier  du  bon  accueil 
que  vous  m'avez  réservé  à  Bruxelles,  où  j'ai  bon  espoir  de  vous 
revoir. 

RaphaKi,  Petrlcci 


Le  Château  des  comtes  à  Gand^^l 

Ainsi  que  nous  l'espérions,  le  savant  architecte-restaurateur  du 
château,  M.  De  Waele,  a  bien  voulu  répondre  à  notre  premier 
article.  11  défend  son  travail,  ce  qui  est  légitime,  et  rectifie  (luel- 
ques  points  de  détail  ;  nous  n'y  reviendrons  donc  pas.  3Iais  nous 
désirerions  cependant  qu'il  nous  attirmc,  on  ce  qui  concerne  les 
marions  rétablis  partout  avec  recouvrements  en  pierres  plates, 
que  ceux  qui  existaient  en  dos-d'âne  au  ckâtelel  d'entrée  n'étaient 
pas  entièrement  construits  en  pierre  de  roche,  jusqu'au  faite. 

Le  dos-d'ânc  pouvait  parfiiitemcnt  exister  au  xn"  si^ècle  puisque 
des  monuments  gallo-romains  mêmes  ont  révélé  celte  particula- 
rité. Fussent-ils  même  d'une  époque  postérieure  à  Philippe  d'Al- 
sace, il  eût  été  utile  de  les  conserver  tels  quels. 

La  restauration  à  outrance  {)réconisée  par  nos  architectes  est 
une  erreur  dont  on  est  en  train  de  revenir,  mais  qui  a  déjà 
dépouillé  trop  de  nos  »';difices  de  ce  qui  en  formait  l'histoire  lapi- 
daire. C'est  empêcher  à  l'avenir  toute  polémique,  toute  étude 
donc,  dans  le  cas  présent,  que  d'avoir  fait  disparaître  la  trace  des 
merloiis  en  question. 

De  même,  si  l'on  a  retrouvé  des  meurtrières  de  iorme  cafréc  et 
petites,  il  en  a  existé  ailleurs,  dans  l'une  des  tours  notamment, 
ayant  une  forme  dift'érente,  se  terminant  en  pointe  intérieurement, 
la  partie  supérieure  consolidée  par  deux  pierres  plates  s'appuyant 
l'une  sur  l'autre  au  sommet,  —  et  de  dimensions  beaucoup  plus 
grandes  que  les  premières.  Pourquoi  les  avoir  supprimées  pour 
rétablir  uniformément  les  jietites  meurtrières  carrées,  d'où  le 
défenseur  n'aurait  pu  atteindre  au  pied  de  la  muraille,  mais  seule- 
ment à  vingt  pas  de  celui-ci,  ce  qui  serait  bien  peu  logique? 

M.  De  Waele,  par  le  silence  qu'il  tient  sur  certains  points, 
reconnaît  le  bien-fondé  de  quelques-unes  do  nos  remarques  : 
l'étude  du  fossé,  entre  autres,  qui  n'a  pas  été  faite.  Il  semble  d'ail- 
leurs ne  s'être  que  fort  peu  soucié  de  la  question  de  défense  mili- 
taire du  château  :  il  ne  suffit  pas  de  dire  que  c'est  «  une  construc- 
tion qui  a  un  caractère  de  simplicité  et  de  rudesse,  voire  même 
une  rusticité  d'exécution,  qui  exclut  les  petits  procédés  de  détail  ». 
Outre  qu'en  cette  ruine  la  recherche  de  ces  petits  procédés  de 
défense  est  extrêmement  difllicile,  il  devait  y  avoir  des  substruc- 
tions  en  bois  dont  toute  trace  a  disparu  depuis  longtemps. 

L'avis  d'un  éminent  ingénieur  militaire  et  archéologue  connu 
est  d'ailleurs  en  opposition  avec  le  sien.  La  restauration  une  fois 
encore,  en  faisant  disparaître  fatalement  bien  des  traces  précieuses, 
enlèvera  imo  grande  partie  de  l'intérêt  du  monument  :  le  docu 
ment  n'aura  plus  son  authenticité^.  .  ,  , 

Parler  de  rusticité  est  imprudent,  puisque  l'aspect  actuel  de 
l'enceinte  rétablie  on  manque  totalement  :  c'est  une  belle  épure 
d'architecte,  mais  ce  n'est  pas  ainsi  que  l'on  s'imagine  un  vieux 
château  flamand  du  temps  de  Philippe  d'Alsace;  c'est  froid  et 
régulier.  M.  De  Waele  a,  d'ailleurs,  regretté  en  ma  présence, 
l'obligation  où  il  s'est  trouvé  d'accepter  les  matériaux  fournis  par 
l'entremise  des  Ponts  et  Chaussées,  tandis  qu'il  eût  désiré  un 
matériel  non  préparé  et  retaillé  à  pied-d'œuvre  suivant  les  néces- 
sités. Accepter  de  commencer  les  travaiix  dans  de  telles  condi- . 
tions  a  été  une  erreur  de  la  part  du  comité. 

Mais  nous  l'avons  dit,  et  l'on  ne  nous  a  pas  démenti,  il  fallait 
donner  satisfaction  à  l'opinion  publique  qui  ne  voulait  pas  tolérer' 
une  ruine  en  pleine  ville  de  Gand. 

(1)  Voir  VArt  moderne  des  22  novembre  et  0  décembre  derniers. 


l/on  avait  déjà  cependant  l'abllaye  de  Saint-Bavoii;  et  à  Paris, 
les  «  thermes  »  du  musée  Ciuny  m\  déslionorcni  nullement  la 
capitale,  qui  les  conserve  en  cet  étal. 

M.  De  W'aele  a  tort  de  revenir  avec  ccr  cliché  mallieureux  : 
«  N'y  aurait-il  plus  à  considérer  que  l'art  du  peintre,- et  dans  un 
monument  tout  se  résume-t-il  en  une  ([ueslion  de  tons  ?  Votre  cor- 
respondant semble  le  croire.  »  Les  lecteurs  de  VArt  imdernc 
savent  que  mon  ari'uraentation  a  été  surtout  archéologiciue;  à  quoi 
répondraient  sinon  les  ditFérents  paragraphes  de  la  lettre  de 
l'architecte  gantois?  Mais  il  est  de  mode  là-bas  de  marquer  un 
parfait  mépris  pour  l'opinion  des  artistes  de  la  localité,  parce  ([u'ils 
ne  sont  pas  de  l'avis  du  comité  de  restauration,  et  qu'ils  ont  par- 
fois protesté  assez  énergiquemcnt.  Admirer,  ou  se  taire,  alors  ? 

Malgré  la  lettre  de  M.  De  Waele,  les  conrltisions  d(;  mon  pre- 
mier article  restent  donc  debout.  >    I-.  A. 


CUEILLETTE  DE  LIVRES 

Opôra,  par  Arthur  Toisoul.  Collection  du  Corj  rouge. 

Parmi  le  groupe  de  poètes  nouveaux  (|ui  s'essayèrent  jadis  à 
VArt  jeune  et  qui  s'aHirment,  à  cette  heure,  plus  définitivement 
au  Coq  roiKje,  si  Vandeputte  nous  représente  la  jeunesse  ivre 
d'elle-même,  de  vie  et  d'aspiration,  si  Rency,  le  cœur  frère  du 
premier,  nous  exprime  les  choses  plus  pensivement  et  sous  plus 
d'éternité,  dirais-je,  si  Blanche  Rousseau  nous  est  la  grâce  émue 
et  la  douceur  féminine,  Arthur  Toisoul,  de  son  côté,  qui  vient  de 
nous  donner  Opôra,  s'accuse  le  plus  raffiné  et  de  jouissance  dans 
son  désir.  Son  poème  Mai  fut  certes  le  plus  élégant,  le  plus  sen- 
suel de  tous  les  cantiques.   Il   nous  y  disait  des    tendresses 
exquises,  et  jamais  sens  plus  subtil,  plus  délicat  de  la  beauté  ne 
se  révéla.  Il  était  l'émerveillé  des  splendeurs  de  la  teirre,  l'étonné 
des  émotions  qui  se  jouaient  dans  son  cœur  et  sa  parole,  vrai- 
ment, était  si  douce,  si  simple,  qu'elle  en  était  plus  élémentale 
qu'humaine.  Dans  Opâra  il   a  objectivé  des  sensibilités  naïves. 
Ce  n'est  plus  lui  qui  chante  et  vibre  et  s'éperd  en  adoration  parmi 
les  choses,  mais  ce  sont  les  êtres  délicieux  que  sa  fantaisie  lui  a 
suggérés,  purs  et  primitifs  dans  la  «  prairie  heureuse  de  fleurs  et 
de  soleil  )),les  quatre  femmes  aux  noms  éoliens  qui,  en  leur  chair 
nue,allégorisent  tendrement  le  jeu  des  saisons  et  de  l'existence  : 
Lénie,  Myrte,  Lysidice,  Opôra!  Leurs  cœurs  candides  et  si  chas- 
tement luxurieux  exultent  de  la  félicité  d'être  et  se  tendent  avides, 
amoureux  vers  lolas,  le  mâle  (jui  leur  apparaît  la  vitale  synthèse 
des  choses  et  l'être  en  qui  se  résoud  le  geste  même  de  leur  destin. 
Opôra.  c'est  le  sourire  de  joie  de  quelques  fleurs  vers  la  lumière, 
de  quelques  fleurs  conscientes  et  grisées  et  les  yeux  clos  d'inex- 
primable volupté  et  vrairnent,  il  n'y  faut  chercher  rien  d'autre. 
Mais  cela  est  beau  comme  le  plus  clair  dos  paysages,  écrit  dans 
une  langue  ingénue,  moelleuse,  rythmée,  pleine  de  mélodie,  avec 
les  plus  exquises  trouvailles  (|ui  se  puissent  imaginer,  avec  des 
mots  expressifs  comme  des  regards,  avec  des  gestes  aussi,  de 
silencieuse    harmonie,    ([ui    traversent  i)arfois   les    phrases  et 
semblent  les  incliner  et  ([ui  font  de  la  prose  de  ce  poète  une  si 
parfaite  chose  ({ne  nous  ne  saurions  dii-e,  après  l'avoir  lue,  si  ses 
vers  lui  sont  supérieurs... 

Elisçuah,  par  Ai.tiEnr  Lantoine.  Bibliothèque  artistique 
et  littéraire,  Paris. 

Il  y  a  dans  ce  jjetit  livre  maintes  pages  fortes  et  belles  où  le 
style  se  vêt  d'imagos  —  mervoillousement,  où  un  souflle  de  poésie 


traverse  les  phrases  et  les  aère  ;  on  pourrait  y  désigner  plusieurs 
scènes  vraiment  tragiques  et  vivantes,  mais,  en  général,  il  manque 
à  Elisçuah  la  qualité  essentielle  qui  fait  les  œuvres  supérieures  et 
poignantes  :  l'impression  humaine.  Nous  ne  pouvons  aimer  aucun 
de  ces  personnages  hiératiques  et  si  lointîu'ns.  Sans  doute,  une 
compassion  vague  nous  prend  pour  le  sort  triste  de  la  belle  et 
aduliftre  Régla,  mais  elle  est  si  peu  féminine  et  si  littéraire  ! 
Ajoutez  à  ce  défaut  d'ensemble  un  manque  de  sûreté  dans  la 
construction,  une  certaine  disharmonie  dans  le  plan  perspectif, 
surtout  une  trop  puissante  influence  du  Villiers  de  V Annonciateur 
elà'AkcdAjsséril  et  vous  conviendrez  que  si  parfois  l'écriture  de 
M.  Lantoine  est  suggestive  et  colorée,  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
que  son  art  manque  do  sensibilité  et  que  bien  peu  d'émotion  s'y 
décèle. 

La  Plante  décorative.  Bruxelles,  E.  I>yon-Clueseii.    . 

Publié  sous  la  dij-ection  d'Eugène  Grasset,  ce  livre  marque  en 
France  l'évolution  de  la  décoration  vers  des  sources  plus  ration- 
nelles Depuis  trop  longtemps  on  croyait  que  pour  o.'uvrer  déco- 
,  rativement,  il  fallait  rester  «  nature  »  (combien  en  sont  encore 
là  !)  au  mépris  de  tous  les  exemples  du  passé.  La  Plante  décora- 
tive essaie  de  montrer  le  résultat  que  l'on  peut  obtenir  avec  telle 
ou  telle  plante  :  la  jonfjuille,  la  capucine,  l'iris,  l'ancolie,  etc.,  y 
sont  d'abord  étudiées  dans  leur  anatomie,  puis  deux  planclies  en 
donnent  différentes  interprétations  appliquées  à  des  modèles 
industriels  :  papiers  peints,  broderies,  vitraux.  Incontestable- 
ment cette  méthode  est  la  seule  bonne,  étant  celle  de  toutes  les 
belles  époques  d'art,  et  le  livre  ne  peut  qu'être  utile  en  donnant 
cette  démonstration.  Le  manque  de  simplicité  de  certaines  inter- 
prétations indique  des  débuts  ou  l'on  sent  encore  trop  le  souci 
de  rester  nature  (juand  même.  L'abondance  du  coloris  chez  quel- 
ques-uns, la  confusion  dans  le  choijt  et  la  disposition  des  thèmes 
nuisent  à  la  clarté  et  à  l'effet  d'ensemble.  Créer  une  belle  formule 
décorative  avec  telle  ou  telle  fleur  doit,  nous  semble-t-il,  être  le 
premier  buta  atteindre,  la  ressemblance  avec  le  nioilèie  de  près 
ou  de  loin  n'ayant  guère  d'intérêt. 


AU  CONCERT  POPULAIRE 

Le  Concert  Strauss  nous  restera  au  souvenir  C(jmmc  une  des 
belles  manifestations  d'art  lyrique  décos  années-ci.  La  personna- 
lité du  jeune  musicien  est  entière  et  puissante  ;  il  semble  que  celte 
apparition  de  Richard  Strauss  révèle  le  successeur  de  Wagner,  'y 
veux  dire  celui  qui  doit  maintenir  la  tradition  lyi-iquo  en  Alle- 
magne et  accomplir  l'œuvre  la  plus  forte  et  la  plus  belle  de  cette 
génération.  Son  Eulenspief/el  est  un  chef-d'œuvre;  il  offre  une 
i^me originale  dans  une  forme  parfaite;  toute  sa  maîtrise  d'orchos- 
ireur  en  m^mc  temps  que  son  ingénuité  si  spontanée  y  apparais- 
sent. Dans  l'ouverture  pour  Macbeth,  qui  sembh.'  le  moins  clair 
des  trois  poèmes  symplioni(iues,  s'indiquent  les  apen;us  magni- 
fiquement tragiques  ([u'on  retrouve  dans  7\'d  und  Verklnrunij. 
Ici  tout  semble  sacrifié  à  la  seconde  partie  sur  quoi  porto  toute 
la  conception,  à  quoi  tout  le  début  prépare,  et  cette  illumination 
de  l'être  par  la  mort,  cet  épanouissement  de  l'àine  renouvelée  par 
la  vie  spirituelle,  nous  a  fait  frissonner  du  frisson  de  la  beauté,  do 
la  beauté  indéniable,  qu'on  ne  voit  pas  bien  tout  de  suite  parce 
qu'elle  éblouit,  mais  qui  s'impose  et  obsède  étrangement.  Oui 
l'obsession  de  ce  thème  dont  est  construite  toute  cette  progres- 
sion finale,  do  co  ihèmo  «  derrière  quoi  il  y  a  quoique  chose  ", 


df  ce  tlièiTio  ;uix  ('inanations  spirituelles  qui  se  condensent  en 
fijîure  mystérieuse,  ligure  d'une  voix  qui  se  pose  et  appelle  si 
douce,  si  sereine  et  insistante  et  fidèle  comme  la  voix  excellente  vers 
laquelle  il  faut  qu'on  ^lille  malgré  tout,  enfin,  ce  thème  est  un  foyer 
d'où  la  personnalité  du  poète  rayonne  et  l'on  y  découvrirait  peu  à 
peu  les  inflexions  et  les  nuances  des  flammes  vives  de  son  âme. 
On  peut  admirer  l'extraordinaire  pittoresque  de  ces  poèmes 
qu'on  nous  donne  comme  de  la  musique  à  programme  bien  qu'ils 
aillent  bien  au  delà  ;  on  s'étonnera  de  toutes  les  locutions  nou- 
velles du  langage  de  ce  musicien,  de  ses  souplesses  de  rythme 
qui  font'de  sa  symphonie  une  véritable  prose  vivante  comme  la 
vie  même  et  traversées  de  mélodies  de  source;  on  s'émerveillera 
d'entendre  ce  modernisant,  qui  a  de  si  solides  facultés  de  drama- 
tiste  et  de  plasticien,  faire  croître,  on  plein  champ  de  sa  polypho- 
nie capricieuse  eMiardie,  de  douces  fleurs  mélodiques  qu'on  dirait 
venir  du  jardin  de  Haydn  ou  de  Mozart  ;  mais  ce  qui  nous  faitbien 
savoir  qu'il  y  a  là  quelqu'un,  c'est  la  survie  de  ces  riches  et  expres- 
sives tonalités  en  nous  quand  l'orcliestre  s'est  tu;  le  concert  com- 
mence alors,  le  concert  intime  de  l'Ame  qui  s'exalte  en  s'étonnant 
de  la  nouveauté  de  sa  joie. 

Je  ne  veux  dire  qu'en  deux  mots  quelle  excellente  interpréta- 
tion nous  donna  de  deux  mélodies  admirables  de  Strauss  et  de 
deux  fragments  de  Tannhiimcr,  M"""  Alilka  Ternina,  la  plus  jeune 
et  sans  doute  la  plus  belle  Brunehilde  de  l'Allemagne.  Ses  inler- 
j)rétalions  sont  sobres  et  j>rofondes,  sa  diction  nette  et  sa  voix 
jeune  a  des  accents  de  vaillance  et  d'héroïsme.  En  écoutant  ces 
mélodies  où  tressaillait  sa  voix  dans  un  paysage  touftu  et  lumi- 
neux aux  perspectives  helléniennes,  en  assistant  à  Y Eulenspiegel 
comme  à  une  pantomime  faite  de  gestes  sonores,  en  entendant 
comme  la  musique  de  Strauss  est  abondante  en  lignes  qui 
«  sautent  aux  yeux  de  l'esprit  »  et  quel  langage  libre  et  synthé- 
tique elle  parle,  je  songeais  à  Bayreutli,  à  ce  théâtre  que  Wagner 
n'a  pas  construit  pour  lui  seul  et  je  pensais  que  peut-être  Strauss 
y  apporterait  le  drame  assez  i)ur  et  assez  puissant  pour  attester 
(jue  l'art  de  Wagner  reste  viable  après  Wagner.  Ouoi  qu'il  en 
soit,  merci  à  Josepli  Dupont  à  qui  nous  devons  la  joie  de  cette 
journée  cl  de  tout  l'espoir  qu'elle  apporte. 

H.  M. 


THEVlRb:  DK  L*ALHAMBR.\ 

La  P'tiote. 

M.  Garraud  est  décidément  un  heureux  directeur.  Qu'il  joue 
du  Shakespeare  —  même  dans  la  version  Dumas  —  ou  qu'il 
ressuscite  quelque  étonnante  invention  de  M.  Poitevin,  auteur 
d'un  lexique  célèbre,  il  attire  un  public  nombreux,  attentif, 
prompt  aux  applaudissements,  au  rire  et  aux  larmes,  et  c'est, 
|iour  la  P'tiote  comme  pour  Hamlet,  chambrée  complète  et  soirée 
de  fête. 

L'intérêt  du  spectacle  s'est  concentré  vendredi,  à  travers  les 
enchevêtrements  paradoxaux  d'une  intrigue  où  le  père  du  clas- 
sique dictionnaire  jongle  avec  l'assassinat,  les  juges  d'instruction, 
les  enlèvements  d'enfant  et  tous  les  ingrédients  nécessaires  pour 
cuisiner  un  honnête  mélo,  sur  les  débuts  de  M"«  Massart,  une 
très  jeune  et  gracieuse  artiste  qui  promet,  dans  un  avenir  pro- 
chain, une  comédienne  de  talent.  A  part  quelque  exagération  dans 
l'expression.  M"*  Massart  a  joué  le  rôle  de  Geneviève  de  Koire- 
fontaine  avec  une  conviction,  une  chaleur  communicative  et  une 


intensité  d'accent  qui  lui  ont  valu  d'unanimes  applaudissements. 
Elle  a  rajeuni  celte  vieille  histoire  et  donné  au  talent  affermi  et 
expérimenté  de  M.  Normand,  chargé  du  rôle  de  Jean  Debray,  le 
Philosophe  (c'est  ainsi  que  le  désigne  l'aftiche),  une  partenaire 
digne  de  lui. 


^^CCU^É^    DE    RÉCEPTION 

Le  Voyaije  d' Urien,  suivi  de  Paludes,  par  Andué  Giuk.  Paris, 
édition  du  Mercure  de  France.  —  Poèmes,  par  Lord  Alfred 
I)oi:gl\s  (texte  anglais  et  traduction  fran^;aise;  portrait  de  l'auteur 
par  W.  S.  reproduit  en  héliogravure).  Paris,  édition  du  Mercure 
de  France.  —  Monstres,  par  Ji;an  Dolent.  (Lithographie  par 
Eugène  Carrière.}  Paris,  A.  Lemerre.  —  21ie  Parade,  an  illustrated 
gift  book  for  boys  and  girls,  edited  by  Gleeson  White.  London, 
H.  Henry  and  G».  —  L'Eve  nouvelle,  par  Jules  Bois,  vol.  in-S" 
de  381  p.  Paris,  Léon  Chailley,  éditeur.  M,  rue  de  Richelieu.  — 
The  Evenjreen.  Part  IV.  Winter  Book.  Edinburgh,  Patrick 
Geddes  and  Colleagues.  London,  T.  Fisher  (Jnwin  ;  Philadelphia, 
J.-B.  Lippincotl  G». 


j^£TITE     CHROp^iqUE 

Le  deuxième  spectacle  du  Théatue  de  la  Maison  d'Art,  fixé 
auîC  dimanche  20  (répétition  générale)  et  lundi  21  courant,  à 
8  h.  1/4,  se  composera  de  :  Les  Fiançailles,  pièce  en  deux  actes 
d'Ed.  Brandès  (première  représentation),  Le  Coup  de  grâce,  un 
acte  de  Paul  Heyse  (première  représentation),  et  La  Révolte, 
drame  en  un  acte  de  Villiers  de  l'Islc-Adam. 

Les  principaux  interprètes  seront  M""^»  Maguéra,  Paulette  Debac- 
ker  et  Leroy;  WM.  Mévisto  et  Albert  Mayer. 


Le  concert  annuel  de  l'École  de  musique  de  Louvain  a  eu  lieu, 
sous  la  direction  de  M.  Emile  Mathieu,  le  l*""  décembre,  et  a  obtenu 
un  très  grand  succès.  Outre  diverses  compositions  maintes  fois 
applaudies  :  fragments  de  V Enfance  de  Roland  et  Freyhir,  le 
très  attachant  poème  lyrique  et  symphonique  de  M.  Mathieu, 
celui-ci  a  fait  entendre  pour  la  première  fois  un  concerto  inédit 
pour  violon  et  orchestre,  qui  fut  superbement  exécuté  par 
M"e  Irma  Setbe,  à  qui  il  est  dédié.  «  On  y  reconnaît,  dit  un  cri- 
tique, la  belle  écriture  savante  et  la  distinction  parfaite  qui  carac- 
térisent les  compositions  de  M  Mathieu.  C'est  extrêmement  bien 
conçu  et  habilement  construit.  Les  thèmes  principaux,  très  mélo- 
diques, se  développent  sans  confusion,  se  transforment,  se 
réjwndent  comme  des  oiseaux  merveilleux  dans  une  forêt.  La 
première  partie,  la  plus  étendue,  intitulée  bizarrement  Archanges 
de  combat,  est,  à  notre  avis,  la  pins  belle;  elle  est  bâtie  sur  trois 
motifs  :  un  motif  dominant,  troublant  et  tourmenté,  un  deuxième, 
empreint  d'une  émotion  sereine  et  rêveuse,  un  troisième,  senti- 
mental et  doux.  La  seconde  partie  [Eaux  dormantes,  cygnes  de 
rêve),  qui  répond  bien  à  son  titre,  respiré  une  mélancolie,  évoque 
une  rêverie  délicieuse.  Enfin  éclate  la  Ballade  matinale  :  la  joie 
du  soleil,  de  la  brise,  des  fleurs,  des  oiseaux,  des  bois  et  des 
plaines  à  l'heure  divine  du  réveil  des  choses,  par  une  radieuse 
matinée  de  printemps.  » 


La  deuxième  matinée  d'orchestre  de  la  Société  symphonique 
des  concerts  Ysaye  est  fixée  au  40  janvier.  Elle  aura  lieu  avec  le 
concours  du  fameux  quatuor  vocal  néerlandais  composé  de 
MM"»*»  Reddingius  et  Lomann,  et  MM.  Rogmans  et  Meschaert. 
Cette  compagnie  de  chanteurs,  qui  s'est  formée  récemment  en 
Hollande  parmi  les  meilleurs  éléments  du  fameux  A  Capella  Koor 
de  M.  Daniel  de  Lange,  vient  de  faire  une  tournée  véritablement 
triomphale  en  Hollande,  en  Allemagne  et  en  Autriche. 


ïJkRT  MODERNM 
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Le  (jualuor  aùerlandais  chantera  diyeraes  compositions  à  quatre 
voix  (le  Palestrina,  Valerius,  l'rcclorius  et  d'autres  maîtres  du 
xv^'  siècle.  M.  SIeschaert  chantera  en  outre  plusieurs  lieder  de 
Schumann  avec  accompagnement  d'orchestre.  Entin  l'on  entendra 
à  ce  concert,  exécuté  pour  la  première  fois  par  son  auteur,  le 
Concerts liick  pour  violoncelle  de  M.  .loseph  Jacob,  des  variations 
symphoniques,  Istar,  que  Vincent  d'Indy  vient  de  terminer  et 
qu'il  a  dédiées  à  la  Société  sjmplionique,  la  symphonie  en  .si 
bémol  majeur  d'Ernest  Chausson,  enfin  la  Carnaval-Ouverture  du 
maître  tchèque  Antoine  DvQrak. 

Annonçons  en  même  temps  que  la  deuxième  séance;  du  quatuor 
Ysaye  aura  lieu  le  jeudi  7  janvier,  à  la  Maison  d'Art. 

La  première  séance  de  musique  de  chambre  donnée  par  le  Qua- 
tuor Zimmer  à  l'IIôtcl  Uavenstein  aura  lieu  vendredi  prochain, 
à  8  h.  1/2.  Au  programme  :  le  quatuor  en  sol  majeur  (op.  77) 
de  Haydn,  le  trio  à  cordes  on  lU  mineur  (op.  9)  de  IJeelhovcn  et  le 
quint'elte  avec  piano  en  fa  mineur  (o[).  Hi)  de  Brahms. 

M.  Sidney  Vantyn,  [trotosseur  au  Conservatoire  de  Liège,  se 
fera  entendre  en  un  piano-récital  le  manli  2G  janvier,  à  8  heures, 
à  la  Maison  d'Art. 

'j 

M.  J.  Wieniawski  s'est  rendu  en  Allemagne  pour  y  faire  entendre 
ses  œuvres  à  Leipzig,  Francfort,  etc.,  et  s'y  produire  comme  vir- 
tuose. Son  concert  annoncé  i\  Bruxelles  aura  lieu  dans  le  cou- 
rant de  janvier. 

L'Echo  du  Peuple  donnera  aujourd'hui  dimanche,  à  1  h.  iji, 
à  l'occasion  de  son  dixième  anniversaire,  au  théâtre  de  l'Alhambra, 
une  glande  fête  musicale. 

Outre  une  cantate  de  M.  Henry  Weyts,  Solidarité,  exécutée  par 
sept  cents  chanteurs,  l'Echo  du  Peuple  s'est  assuré  le  concours 
de  iM.  Henry  Krauss,  de  M"*''-  Barriez  et  Boismartel,  de  M3I.  iJc 
Busscher,  ténor,  et  Schoepen,  baryton,  de  l'harmonie  de  la 
Maison  du  Peuple,  de  la  Jeunesse  socialiste,  et  des  Enfants  du 
Peuple.  . 

C'est  la  maison  Schott  frères  qui  a  acquis  la  Cantate  inaugurale 
de  l'Exposition  de  Bruxelles  en  1897,  due  à  M.  Paul  Gilson.  La 
réduction  pour  chant  et  piano  paraîtra  sous  peu.  On  souscrit  dès 
à  présent  ciiez  tous  les  éditeurs  et  marchands  de  musique. 

Exposition  Internationale  de  Bruxelles  1897.  Groupe  XXIV. 
Art  musical.  —  Le  comité  de  ce  groupe  nous  prie  d'aijnoncer 
aux  intéressés  qu'aucune  demande  d'adhésion  ne  sera  reçue 
après  le  lo  décembre.  11  s'agit  d'arrêter  définitivement  le  plan  de 
la  collectivité,  le  nombre  de  maisons  qui  y  prennent  part  dépasse 
toutes  les  espérances. 

Pour  paraître  incessamment:  Paris-Almanach{S^  année,  1897). 
Texte  par  Ch.  Morice  ;  illustrations  dessinées  et  gravées  en  noir  et 
en  couleurs  par  Aug.  Lepère.  Prix,  6  francs.  Tirages  de  luxe, 
25  et  50  francs.  A  Paris,  chez  Ed.  Sagot,  .39'''%  rue  de  Château- 
dun.  

\J OrkestverèeniijvKj  d'Anvers  donnera  aujourd'hui  dimanche, 
à  1  h.  1/2,  sous  la  direction  de  M.  C.  Lenaerls,  son  oo«  concert 
symphonique  avec  le  concours  de  M"''*  .1.  De  On'',  contralto,  et 
Irma  Sethe,  violoniste. 


C'est  mardi  qu'aura  lieu,  au  Théâtre  Molière,  la  dernière  repré- 
sentation à' Amants  et  les  adieux  de  M"«  Cerny. 

On  répétera  généralement  mercredi  les  Erreurs  du  Mariage, 
dont  la  première  est  fixée  à  jeudi  prochain.  C'est  la  dernière 
comédie  de  M.  Alexandre  Bisson,  l'auteur  des  Surprises  du 
Divorce,  de  Monsieur  le  Directeur  et  de  tant  d'autres  œuvres 
applaudies. 

M.  Munie  a  engagé  spécialement  pour  cette  comédie  M"«  Kesly, 
del'Odéon,  M""  Bremens,  des  Variétés,  M.  .Mock,  dont  on  se  rap- 
pelle les  succès  à  Bruxelles,  et  M.  Legallo,  du  Gymnase. 

L'NivEusiTÉ  Nouvelle.  —  Institut  des  Hautes  Études,  28,  rue 
des  Minimes.  Le  soir,  à  8  h.  1/2.  —  Lundi,  li  et  MERciiEt», 


16  décembre.  —M.  le  D»"  A.  Maréchal  :  La  théorie  de  Kleghsig 
sur  les  centres  nerveux. 

Mardi,  15  décembre.  —  M.  Eekhold.  La  pléiade  shakespea- 
rienne. 

Même  jour,  à  5  heures,  21,  rue  des  Minimes.  —  M.  1»e  Greef. 
Histoire  de  la  philosophie  'première  conférence). 

Jeudi,  17  décembre.  —  M.  Élie  Reclus.  L'animisme,  le 
magisme  et  le  panthéisme  primitif. 

Même  jour,  à  5  heures,  28,  rue  de  Kuysbroeck.  —  M.  Lebègue. 
Calcul  numérique, 

Vkndrkdi,  18  décembre.  —  M.  L.  (iuMPLOvvicz.  Streifziige  durcli 
die  neue  deutsche  Dichtung. 

Samedi,  19  décembre.  —  M.  Elisée  Reclus.  Iran,  Touran. 
Caucase  et  Mésopotamie. 

M. H.-G.  Ibels  exposera  à  la  Jlaison  d'Art,  à  i^tir-  du  20  courant, 
une  série  inédite  de  peintures,  dessins,  eafux-fortes  et  lithogra- 
phies. 

Voici,  à  ce  pi-opos,  le  joli  et  tidèh;  portrait  de  l'artiste  que 
publiait  dernièrement  le  journal  L'Éclair  : 

«  Sûr,  sobre  et  solide,  d'une  robuste  personnalité,  souple  en 
sa  conception, entier  en  ses  moyens,  l'œil  matois  et  la  main  ferme, 
Ibels  est  entré  tout  de  go  dans  la  réputation.  Sans  mièvrerie  con- 
descendante, sans  petites  femmes  raccrocheuses,  sans  frimousses 
parisiennes,  ni  mousse,  il  s'est  conquis  une^lace  à  Paris  et  parmi 
les  plus  parisiennes.  La  modernité  de  sa  mission,  la  force  tran- 
quille de  son  ironie,  l'intelligence  de  ses  silhoueftes  cernées  d'un 
trait  qui  n'hésite  pas,  —'  un  Daumier  retour  du  Japon,  —  en 
maintes  images,  couvertures  de  chansons,  pages  d'album,  pro- 
grammes du  Théâtre-Libre,  tableaux  et  pastels,  ont  consacré,  en 
trois  ou  quatre  ans,  cette  toute  jeune  réputation.  ' 

Parisien  de  trente  ans  instruit  jusqu'au  bachot  inclus,  élève  de 
personne,  il  débutait  en  1892  aux  Indépendants  avec  de  bonnes 
éludes  de  lutteurs  et  une  statuette  en  cire  qui  n'étonne  point  de 
ce  modeleur  du  crayon.  Au  Champ-de-Mars  il  expose  des  vitraux 
dont  son  métier  garde  la  facture  précise  pour  l'artiche  où  il  est 
réputé. 

La  vie  lui  offre  ses  modèles  ;  et,  d'instinct,  il  va  aux  héros  dt- 
plein  air  formels  et  tranchés  :  le  soldat  balourd,  le  paysan  massif, 
l'ouvrier  d'usine,  le  vagabond,  le  cabotin  —  et  surtout  ce  caboiin 
secondaire  qu'il  nomme  d'un  mot  rosse  le  «  demi-cabot  ».  II  con- 
naît ses  gestes,  ses  poses,  ses  grimaces,  ses  ridicules.  II  l'adore  et 
ne  se  lasse  point  de  le  trahir. 

Essentiellement  ironiste,  saisissant  avec  une  verve  très  neuve 
le  sens  caricatural  des  choses  et  des  individus,  il  s'aide  parfois  de 
la  plume  du  journaliste  pour  achever  la  railleuse  pensée  que  son 
crayon  de  consciencieux  artiste  solidement  esquissa.  » 

M.  Henry  Gros,  dont  on  a  vu  à  la  Libre  Esthétique  quelques 
œuvres  exquises  en  pâte  de  verre,  achève  en  ce  moment  le  monu- 
ment Corot.  11  se  compose  d'une  stèle  en  marbre  blanc  surmontée 
d'un  médaillon  de  Corot,  grandeur  nature,  en  pâte  de  verre.  Sur 
la  face  antérieure,  incrusté  dans  le  marbre,  sera  le  bas-relief 
principal  représentant  dans  un  paysage  irrégulier  trois  figures 
allégoriques  :  les  nymphes  des  eaux  et' des  bois  et  le  poème'  pas- 
toral. Au-dessous,  la  palette  carrée  du  paysagiste.  Sur  les  deux 
faces  latérales,  le  Jour  et  la  Nuit,  également  en  pâte  de  verre. 
Derrière,  un  volumen  sur  lequel  seront  inscrits  les  noms  des 
principaux  <;hefs-d'œuvre  du  maître. 


Le  mardi  15  décembre.  Exposition  particulière;  le  mercreili  U\. 
Exposition  publique  suivie  de  vente  lo  jeudi  17.  à  2  heures,  d'œuvi-es 
choisies  de  : 

L.  ARTAN.  —  ASSELBERGS.  —  H.  BOULENGER.  —  H.  DE  BRAECKE- 
LEER.  —  OIAZ.  —  Th.  FOURMOIS.  —  GÉRICAULT.  —  HENNER.  —  NEY- 
MANS.  —  MONTIGNY.  —  Alfred  STEVENS.  —  Jostph  STEVENS.  —  Eug. 
SMITS.  —  JAN  STOBBAERTS.  ^  A.  VERWÉE.  —  VOLLEN.  etc..  etc. 

Experts  :  MM.  Fèhx  C«rard  (Paris)  tt  Emile  Gérard  (Bni.xoilos  . 

Notaire  :  M.  Albert  Ricbir  vBnixellesl. 
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Ch.-L.  Cardon  et  A.-J.  Wauters.  —  Au  Cercle  Artistique.  — 
Conférence  de  M.  Gamillb  Mauclair.  —  Théâtre  de  la  Maison 
d'Art.  Edouard  Brandès.  —  J.-H.  Rosny.  Un  Double  Amour.  — 
Le  Château  des  Comtes  a  Gand.  —  Théâtre  de  la  Monnaie.  Les 
Charmeurs,  Javotte-  —  Théâtre  Molière.  Les  Erreurs  du  Mariage. 
—  Edouard  Strauss  aux  Nouveaux  Concerts  de  Liège.  —  Petite 
chronique. 


Ch.-L.  CARDON  et  A.-J.  WAUTERS 

Le  Remaniement  des  Musées  de  Bruxelles. 

Force  et  Beauté  d'une  idée  juste  et  grande  mise  en 
œuvre  avec  obstination  et  enthousiasme  ! 

Deux  hommes,  ceux  dont  les  noms  fleuronnent,  en 
titre,  cet  article,  écœurés  de  l'arrangement  suranné  des 
tableaux  dans  le  Musée  de  Bruxelles,  irrités  de  l'anéan- 
tissement réciproque  de  tant  de  belles  œuvres  par  le 
voisinement  déréglé  qu'on  leur  infligeait,  persuadés  qu'il 
suffirait  de  les  sertir  avec  goût  et  intelligence  pour  en 
faire  jaillir  la  splendeur  amoindrie,  se  sont  mis,  il  y  a 
quelques  mois,  en  campagne  pour  bouleverser  et  réta- 
blir dans  un  ordre  nouveau  ces  foyers,  à  demi  éteints, 
de  coloris  et  d'émotion. 

Et  ce  fut  un  travail  rude  et  énorme,  tant  par  le  mau- 


vais vouloir  et  l'inertie  des  habitudes,  dont  il  fallait 
rompre  les  rangs,  que  par  les  difficultés  de  parvenir 
à  un  remaniement  attestant  par  l'évidence  des  résultats 
qu'il  ne  s'agissait  pas  d'une  fantaisie  mais  d'un  devoii* 
esthétique  longtemps  attendu,  enfin  accompli  et  désor- 
mais incritiquable  par  son  éblouissance. 

Allez  au  Musée  de  Bruxelles!  Et  dans  cet  ensemble  de 
salles  aux  parois  transformées,  mettez-vous  en  présence 
de  l'œuvre  réalisée.  La  discussion  n'est  plus  possible. 
Qu'il  s'agisse  du  cerve,au  raffiné  de  l'esthète  ou  de  l'es- 
prit simplequis'abandonneauximpressionsdel'Instinct, 
l'extraordinaire  valeur  de  la  transformation  s'affirme, 
en  sa  beauté,  en  sa  santé,  en  sa  salutaire  et  émouvante 
utilité. 

Et  dest  un  sentiment  d'admiration  et  de  reconnais- 
sance qui  vous  prend  pour  ces  deux  vaillants  osant  ris- 
quer cette  entreprise.  On  croirait  que  des  géants  se  sont 
chargés  de  cette  affaire,  traitant  les  Rubens,  les  Devos, 
les  Snyders,  les  Rembrandt  comme  un  gigantesque  jeu 
de  cartes,  pour  une  partie  glorieuse,  les  mêlant,  les  bat- 
tant et  procédant  à  une  donne  nouvelle  rétablissant  le 
point  et  écartant  toutes  les  tricheries. 

Ah  !  que  c'était  peu  aisé!  Quelle  audace,  quelle  éner- 
gie et  quelle  opiniâtreté  il  a  fallu  !  Pensez  que  les  toiles 
couvraient  des  places  considérées  comme  définitives, 
grâce  à  d'innombrables  années  d'occupation  sous  l'œil 
terne  des  bonzes  de  l'Administratif.  Qu'il  s'agissait  de 


faire  aux  arrangeurs  précédents  l'injure  de  démontrer 
par  le  fait,  comme  d'horribles  anarchistes,  qu'ils 
s'étaient  mis  le  doigt  dans  l'œil  jusqu'au  nombril  et 
même  au  delà.  Que, des  timorés  tremblants  criaient  que 
si  l'on  remuait  certains  tableaux,  vieux  do  trois  siècles 
de  poussière,  ils  tomberaient  en  miettes  comme  des 
cadavres  exhumés.  Que  toute  la  horde  des  préjugés,  des 
routines,  des  blagues  solennelles,  sous  la  conduite  des 
Joseph  Prudhomrae,  des  Bouvard  et  des  Pécuchet,  des 
Tribulat  Bonhommet  et  des  Rois  Ubu  du  Doctrina- 
risme  artistique,  se  levait  menaçante,  grinçante  et  jas- 
pinante  pour  empêcher  ces  révolutionnaires  d'accom- 
plir leur  mauvais  dessein  ! 

Inébranlables  à  l'égal  de  Castor  et  Pollux,  MM.  Car- 
don et  Wauters  persistèrent.  Ils  surent  trouver  les  ' 
paroles  qui  dénouent  les  liens  des  choses  prisonnières 
dcsinvétérations.  Les  forces  secrètes  dont  les  ressorts 
souterrains  font  mouvoir  les  .visibilités  conspirèrent 
avec  eux.  Ils  trouvèrent  aussi,  miracle!  parmi  les 
gardes-du-corps  qui  font  le  service  officiel  de  l'Art, 
quelques  téméraires  imprévus  qui  proclamèrent  qu'ils 
avaient  raison  :  le  grave  et  cérémonieux  M.  Beernaert, 
le  jovial  et  fringant  M.  De  Bruyn.  Les  traînards  de  cette 
troupe,  qu'on  pourrait  nommer  par  antiphrase  les 
çhevau-légers,  durent  céder  et  la  démolition  du  vieil 
échafaudage  commença. 

On  a  pu  assister,  durant  des  semaines,  aux  eff'orts 
fiévreux  des  deux  iconoclastes.  Il  fallait  les  voir  dans 
les  salles,  présidant  au  décrochement  des  œuvres,  cal- 
culant Jes  points  de  vue  et  les  reculées,  harmonisant  les 
coloris,  campant  au  premier  plan  les  belles  choses,  relé- 
guant vers  les  frises  les  médiocres,  intensifiant  le 
magnétisme  de  celles-là,  réduisant  celles-ci  à  n'être 
qu'un  remplissage  utile,  un  simple  tissu  connectif,  un 
protoplasme  destiné  à  faire  valoir  les  autres,  allant, 
venant,  courant,  poussiéreux,  transpirant,  passionnés, 
s'éreintant  dans  l'allégresse  de  leur  superbe  mission. 
Oh  !  quel  réconfortant  spectacle  de  les  rencontrer  là, 
exaltés,  verbeux,  infatigables,  sinon  dans  leur  corps, 
au  moins  dans  leur  ténacité  morale  et  la  confiance  dans 
le  but  auquel  ils  s'acharnaient. 

Merveilleux  artisans  d'un  excellent  ouvrage  !  Jardi- 
niers des  parterres,  vignerons  des  vignes  artistiques  ! 
L'afireux  collectionnement  côte  à  côte,  les  rangées 
bêtes  des  toiles  mises  â  la  file  comme  les  livres  d'une 
bibliothèque  mal  soignée,  les  rapprochements  ridicules 
et  hurlants,  les  étalages  pareils  à  ceux  des  salles  de 
vente  vulgaires,  tout  cela  a  été  ravagé,  balayé,  escar- 
boté.  Et,  vraiment,  c'est  une  résurrection! 

Les  tableaux,  dans  un  musée,  sont  comme  de  beaux 
mot^  dans  la  langue.  Comme  ceux-ci,  ils  ont  leur  valeur 
prop're,  leur  splendeur,  leur  musicalité,  leur  harmonie. 
Ils  chantent  des  phrases  par  leur  agencement  heureux, 
ils  forment  une  orchestration  sublime  quand  ils  appa- 


raissent dans  l'ordre  divin  de  la  lîeauté.  Ils  deviennent, 
au  contraire,  un  affreux  patois  quand  on  les  mélange  au 
hasard  de  rinconscience  esthétique 

Le  Musée  de  Bruxelles  patoisait.  Il  parlait  au  spec- 
tateur un  lamentable  jargon.  MM.  Wauters  et  Canloii 
y  ont  introduit  les  prescriptions  du  goût  le  plus  élevé  et 
du  plus  grand  style.  Il  est,  grâce  a  eux,  devenu  inélo- 
dieux  et  résonne  tel  qu'un  grand  orgue  riche  des  jeux 
de  tuyaux  les  plus  sonores,  les  plus  pathétiques,  les  plus 
puissants  ou  les  plus  doux. 

Nous  avons  déjà  signalé  dans  VArt  moderne  l'admi- 
rable résultat  obtenu  par  leurs  efforts.  Une  récente 
visite,  et  .son  charme  invincible,  nous  induit  à  revenir 
sur  le  service  immense  qu'ils  ont  rendu  à  l'art  belge,  le 
plus  grand,  certes,  depuis  des  années.  Ils  ont  fait  du 
Musée  ancien  de  Bruxelles  le  type  de  l'aménagement 
esthétique.  Ils  ont  été  des  joailliers  présentant  en 
toute  leur  beauté  les  pierres  précieuses  qui  y  abondent 
et  dont  le  plus  grand  nombre  étaient  invisiWes.ou  amor- 
ties dans  leur  éclat.  Ils  ont  restitué  sa  fraîcheur  et 
toute  sa  portée  à  cet  axiome:  qu'une  œuvre  d'art  veut 
une  lumière,  une  place,  un  voisinage  déterminés;  que 
le  goût  sait  les  découvrir  et  que  c'est  agir  en  sauvage 
que  de  ne  pas  tenir  compte  de  ces  facteurs  essentiels. 
Et  non  seulement  ils  ont  été  les  apôtres  de  cette  vérité, 
mais,  chose  infiniment  plus  délicate  et  plus  ardue,  ils 
ont  montré  qu'ils  avaient  le  tact  parfait  et  rare,  indis- 
pensable pour  la  réaliser  pleinement. 

Actuellement  ces  deux  dévoués  s'occupent  du  Musée 
moderne.  Voilà  qui  sera  plus  intéressant  encore,  car  la 
matière  première  n'y  est  pas  aussi  belle  et  la  lutte  avec 
ce  qui  ne  vaut  rien,  avec  l'amas  des  toiles  acquises 
sans  discernement  ou  par  complaisance  sera  violente. 
Puis  viendra  le  Musée  de  sculpture.  Ici  le  tour  de  force 
atteindra  les  limites  extrêmes  de  la  virtuosité,  car  la 
pauvreté  de  ce  magasin  de  tailleur  de  pierres  est  légen- 
daire et  le  triste  aquarium  où  gisent  ces  froids  et  funé- 
raires objets  sur  leurs  stèles  monochromes  est  navrant. 
Bon  courage  !  Bon  courage  !  Pour  l'Art  et  pour  le 
Beau  !  Et  que  les  sympathies  publiques  accompagnent 
les  aventureux  pionniers  etles  soutiennent  sans  réserve  ! 


AU  CERCLE  ARTISTIQUE 

Une  collection  nomade  de  maîtres  anglais,  réunie  en  vue  d'une 
tournée  en  Amérique  par  un  marchand  de  tableaux  parisien,  a  été 
happée  au  passage  par  le  Cercle  artistique.  PoUr  ceux  de  nos  con 
citoyens  que  les  affres  du  mial  de  mer  retiennent  de  ce  côté  de  la 
Manche,  c'est  une  révélation.  LeS  noms  de  Turner,  de  Reynolds, 
de  Gainsborough,  de  Lawrence,  de  Constable,  de  Bonington,  de 
Raeburn  flamboient  pour  la  première  fois,  croyons-nous,  sur  un 
catalogue  bruxellois,  tout  au  moins  réunis.  Et  l'aspect  d'ensemble 
de  cette  National  Gallery  en  réduction  jest  instructif  et  intéres- 
sant. 
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Les  osllic'tes  intrépides  (jue  la  traversée  d'OsteinIc-Douvres  no 
relient  pas  dans  leurs  curiosités  inquiètes  n'éprouveront,  il  est 
vrai,  îi  voir  cet  assemblage  quelque  peu  hétéroclite  d'œuvres  et  de 
noms  illustres,  qu'une  jouissance,  mitigée.  Quelques  toiles 
s'imposent,  dominatrices.  Mais  le  dénombrement  est  vite  fait,  et 
sans  discussion.  Le  reste  est  médiocre,  et  pis"  que  cela.  A  voir  les 
Morland,  les  Ilarlow,  les  Ilomney,  les  Jackson,  les  Bcecliey,  les 
IIop|)ner,  les  Wylkie  rassemblés  pour  rébaudisscment  des  yan- 
kees,on  dirait  d'une  exposition  rétrospective  de  l'atelier  Wsppers 
et  de  ses  élèves.  Même  coloris  bitumeux,  môme  superficialité, 
même  mollesse  de  dessin.  lie  la  peinture  pour  tir  à  la  carabine  ou 
devant  de  cheminée.  Des  «  portraits  d'ancêtres  »  à  tant  la  demi- 
douzaine,  pour  chûteaux  de  province,  tels  ([u'en  alignent  sur 
les  trottoirs  les  marchands  de  bric-à-brac  entre  un  samovar  et  un 
narghilé.  Le  triomphe  d'IIerbo.  La  revanche  de  Broerman.  Mais 
quoi  .'C'est  le  «  jare  anglais  »,  comme  disait  si  drôlement  Crom- 
melynck  à  l'Alcazar,  dans  son  costume  de  «  buttons  ».  Et  il  y  a 
des  gens  qui  s'épongent  d'admiration  devant  ces  horreurs. 

11  y  a  heureusement  au  Cercle  artistique  cinq  ou  six  œuvres 
supérieures,  qui  sauvent  l'exposition  et  lui  donnent  une  valeur 
d'art.  En  premier  lieu,  la  toile  de  Turner,  Fusées  et  lumières 
bleues,  l'une  des  plus  belles  marines  de  l'artiste.  Cette  composi- 
tion, d'un  mouvement  prodigieux  et  d'une  couleur  adorable,  peut 
soutenir  la  comparaison  avec  les  œuvres  les  plus  célèbres  de  la 
National  Gallery.  «  C'est  babylonien!  »  disait  devant  elle  Constan- 
tin Meunier,  ébahi  de  l'audace  et  de  l'harmonie  de  cette  toile 
déconcertante. 

Reynolds  est  représenté,  entre  autres,  par  une  petite  tête  de 
femme  (n"  47). aux  cheveux  poudrés,  vraiment  exquise  de  grâce 
et  de  fraiclieur,  par  le  portrait  de  lady  Anstruther  (n»  42)  dont  le 
colorjs  délicieux  rappelle  les  plus  fines  compositions  de  Greuze, 
par  un  grand  portrait  traité  dans  un  caractère  décoratif  et  non 
sans  quelque  sécheresse,  de  l'évêque  de  Rochester,  par  le  portrait 
de  lady  Londes  et  celui  du  duc  de  Iluntingdon  en  habit  bleu  de 
roi.  Tout  cela  ne  vaut  pas,  sans  àonie,  Robinel tu,  les  portraits  du 
Révérend  G.  Huddesford,  de  J.-C.-W.  Bamfyde,  de  lord  Ligon- 
nier  dont  le  radieux  éclat  nous  éblouissait,  la  semaine  dernière 
encore,  parmi  les  chefs-d'œuvre  accumulés  à  la  Galerie  nationale. 
Mais  ces  quelques  toiles  donnent  tout  au  moins  une  idée  de  l'art 
du  grand  peintre  anglais  et  méritent  une  étude  attentive. 

Deux  Gainsborough  de  second  ordre,  mais  captivant  malgré 
tout  par  l'intensité  de  vie  (jui  s'en  dégage,  un  Lawrence  médiocre, 
des  esquisses  de  Bonington  apparentées  à  Gallait  et  a  Leys  com- 
plètent, avec  quelques  très  beaux  paysages  de  Constable,  l'élé- 
ment attrayant  du  salonnet.  Les  paysages  de  Constable,  surtout, 
plaisent  par  la  belle  ordonnance  des  plans,  par  l'habile  dégrada- 
tion des  valeurs,  par  la  sûreté  du  dessin  et  la  maîtrise  de  l'exécu- 
tion. Dans  l'un  d'eux,  qui  exprime  en  des  tons  riches  et  veloutés 
un  intérieur  de  foret,  il  est  aisé  de  retouver  toutes  les  qualités  qui 
placèrent  dans  la  suite  l'école  française  du  paysage  au  premier 
rang.  Rousseau,  Daubigny,  Courbet  ne  pourraient  renier  leur 
parenté  spirituelle  avec  le  maitre  qui  sut,  le  premier,  se  libérer 
des  conventions  et  des  préjugés  pour  aborder  franchement  l'étude 
directe  de  la  nature  et  en  exprimer  avec  un  art  supérieur  les 
secrètes  beautés. 

Conférence  de  M.  Camille  Mauclair 

Chacun  a  dans  son  Ame  un  jardin  de  charité  où  des  figures  de 
fenuiies,  les  unes  lointaines  :  Phèdre,  Hélène,  Salomé,  Béatrice, 


Laure,  Juliette,  Miranda,  Desdemoiie,  les  autres  contemporaines  : 
Ligeia,  Bérénic;*;,  Maleine,  Mélisande,  Aglavaine  et  celles  d'Ibsen 
et  celles  de  Wagner  et  celles  (\(\  Villiors  de;  i'Jsle-Adam,  en  dos 
attitudes  charmantes,  ou  tragiques  |)our  le  plaisir  et  la  joie  ou  la 
dôuleuik  et  la  tristesse,  continûment  évoluent.  La  femnio  est  entre 
le  rêve  et  la  vie  une  admirable  statue  idéale  que  dressent  les 
poètes.  Elle  est  toujours  là  même,  elle  est  d'une  banalité  néces- 
saire parce  qu'elle  accomplit  comme  la  terre  l'œuvre  de  la  création 
la  |)lus  profonde  et  la  plus  élémentaire.  L'homme  reste  le  même 
aussi,  mais  il  varie.  La  femme  ne  varie'pas.  Tout  au  |)1ils,  grâce 
à  des  toilettes  diverses,  grâce  à  des  attitudes  suivant  les  climats  et 
les  siècles,  donne-t-elle  l'illusion  du  changement.  Mais  ce  sont  là 
des  détails  qui  n'importent  guère  et  auquel  une  psychologie 
perspicace  ne  doit  point  s'attacher. 

Dans  une  fête  récente  d'actrice  moderne  où  Ton  vit  une  capitale 
entière  se  projeter  en  admirations  et  en  louanges,  qui  donc  n'a 
songé  à  l'apothéose  qu'aux  tem[)s  de  Périclès  Alliènes  agita  devant 
les  pas  de  Phryné?  Ciiarlotte  Corday  ne  fait-elle  point  le  même 
geste  que  Judith?  Et  les  .\spasie  et  les  Sajomé  ne  se  multiplient- 
elles  point  effrayemment  en  notre  temps?  I^es  femmes  restent 
identiques.  Il  n'y  en  a  qu'une  :  elle  porte  plusieurs  noms. 

Celles-ci  et  quelques  autres  opinions  ont  été  développées  par 
M.  Camille  Mauclair,  mercredi  dernier,  au  Cercle  artistique.  Bien 
qu'au  début  de  sa  causerie,  celui  qui  parlait  {)rélendit  n'avoir 
rien  à  dire,  il  a  exposé  en  un  langage  clair,  [)récis,  facile  et  fin 
cette  suite  d'aperçus,' dont  le  moindre  charmait  tous  ceux  que  les 
féministes  systématiques  dégoûtent  d'une  des  plus  intéressantes 
croisades  de  notre  époque.  La  souplesse,  le  don  des  mots  nuan- 
cés et  justes,  l'élégance  aisée  de  la  forme  ont  valu  à  la  causerie  de 
M,  Camille  3Iauclair  l'unanime  applaudissement  final.      — 


THEATRE  DE  LA  MAISON  D'ART 

Edouard  Brandés. 

Edouard  Brandès,  le  plus  grand  auteur  dramatique  danois,  est 
né  à  Copenhague  en  1847.  Il  est  le  frère  de  Georges  Brandès,  le 
célèbre  critique  du  Nord  qui  a  écrit  le  monumental  ouvrage  qua- 
lifié :  Les  Grands  Courants  de  la  littérature  au  XIX'^  siài.e. 

Le  théâtre  de  Brandès  compte  huit  pièces.  Les  moyens  employés 
y  sont  simples  et  si  l'on  n'avait  abusé  du  lîiût  ri/u/ù»if,on  pour- 
rait proclamer  Brandès  réaliste  à  la  manière  de  Henry  Becque. 

Le  métier  cher  à  Sarcey  n'a  pas  de  secret  pour  Brandès,  dont 
les  études  critiques  sur  l'art  dramatique  Scandinave  et  français 
sont  tr^_  approfondies.  La  qualité  primordiale  de  l'écrivain  est  la 
sobriété  dans  le  style.  De  plus,  il  est  à  remarquer  que  ses  sérieuses 
études  et  aussi  son  scepticisme  ont  épargné  à  Brandès  des  tenta- 
tives trop  hardies  ou  des  essais  trop  novateurs.  Jamais,  en  etî'et,  il 
n'est  sorti  des  limites  de  son  art. 

En  passant  en  revue  les  principales  pièces  de  ce  théâtre,  on 
verra  combien  modernes  elles  sont  et  dans  chacune  on  trouvera 
posés  quelques-uns  des  problèmes  qui  préoccupèrent  le  plus  les 
esprits  élevés  de  ce  temps. 

Brandès  débuta  par  les  Remèdes,  comédie  en  trois  actes. 

Tout  l'intérêt  de  cette  pièce  porte  sur  les  diiîicultés  existant 
entre  médecins,  l'un  allopathe,  l'autre  homéopathe.  La  pièce  est 
symbolique  à  la  manière  d'Ibsen  :  au  lieu  d'homéOpathie  lisez 
théologie,  au  lieu  d'allopathie,  libre  pensée. 


La  théologie  est  battue,  et  dans  le  raisonnement  suivant  elle 
cherche  un  dernier  refuge  : 

D"^  Eggert.  —  Entre  nous,  tu  crois  à  l'homéopathie? 

D'  Lelxing.  —  Oui,  comme  à  la  mytliologie;  me  crois-tu 
devenu  idiot?  " 

D'  Eggekt.  —  Que  fais-tu  donc  prendre  à  tes  malades? 

D""  Leuning.  —  Je  leur  offre  la  consolation,  Eggert,  la  félicité 
de  se  sentir  consolés.  N'est-ce  rien  ?  Qu'importe  si  le  médecin  a 
foi  dans  ses  remèdes,  quand  le  malade  lui,  a  confiance  et  guérit 
réellement  par  la  foi?  Pounjuoi  ne  pas  rendre  les  hommes  plus 
heureux',  même  par  des  illusions? 

.  Toute  la  pièce  se  trouve  dans  ces  lignes  et  le  symbolisme  est 
d'autant  plus  saisissant  que  l'auteur  expose  simplement  les  faits 
et  les  laisse  parler  seuls. 

Après  les  Remèdes  vint  Teyre  mouvante,  pièce  trop  exclusive- 
ment danoise  pour  avoir  un  intérêt  pour  nous.  Ensuite  Une 
Visite,  qui  fut  représentée  dans  notre  traduction  au  théâtre  des 
Escholiers  cl  au  théâtre  Mondain,  à  Paris,  et  qui  passionna  la 
grande  critique. 

D'un  bout  à  l'autre.  Une  Visite  est  techniquement  parfaite  : 
elle  met  en  scène  trois  personnages  seulement  et  en  un  même 
salon,  dans  un  court  instant,  deux  destinées  sont  complètement 
bouleversées;  naturellement,  sans  effort,  une  des  questions  les 
plus  délicates  de  l'éthique,  les  relations  entre  les  sexes,  a  été  agitée 
devant  nous. 

La  scène  est  au  cliâteau  de  Neergaard.  Xcergaard  est  au  salon 
avec  Florizel,  sa  jeune  femme;  leur  enfant  dort  dans  la  chambre 
voisine.  Le  mari  est  un  égoïste,  un  blasé  qui  rappelle  le  mari  de 
Nora  dans  la  Maison  de  poupée;  il  n'a  été  ni  pire  ni  meilleur  que 
les  autres;  oisif  et  riche,  la  vie  lui  a  paru  vide,  il  s'est  marié  avec 
une  fille  pauvre  et  il  aspire  seulement  au  repos.  La  femme,  c'est 
la  fille  d'un  professeui' pauvre  ;  nerveuse,  elle  a  à.e?'  accès  subits 
de  gaieté  et  de  tristesse.  Jeune,  elle  a  souffert  :  «  C'était  si  dou- 
loureux d'être  la  plus  i)auvrc  parmi  ses  compagnes'.  »  Mais  main- 
tenant elle  est  heureuse  auprès  de  son  mari  qui  la  gâte  et  qu'elle 
aime.    - 

Cependant  cette  Florizel  a  eu  avant  le  mariage  tme  triste  aven- 
ture :  elle  a  été  la  victime  d'un  séducteur  qui  l'a  surprise  et  demi- 
violée.  Le  don  Juan  est  l'ami  de  jeunesse  du  mari  et  il  arrive  ino- 
pinément. 11  s'appelle  Repliolt;  c'est  le  viveur  danois  peint  avec 
une  sûreté  de  main  étonnante. 

Rien  de  plus  poignant  que  la  présentation  de  Repholt  à  Flo- 
rizel. Tous  deux  dissimulent  leur  émotion  en  présence  du  mari  à 
qui  Repholt  vient  imprudemment  de  conter  son  aventure,  ne  pou- 
vant s'imaginer  rencontrer  son  inconnue  en  cet  endroit.  Après 
diner  l'amant  reprend  son  sang-froid  et  se  trouvant  seul  avec 
Florizel,  cherche  de  nouveau  à  ressaisir  cette  femme,  mais 
belle  de  colère  et  de  honlo,  frémissante,  elle  le  repousse  avec 
dégoût. 

Le  mari  découvre  facilement  son  malheur;  d'abord  il  songe  à 
tuer  l'indigne  ami;  puis  simplement  le  chasse  et  s'abandonne  à 
une  indicible  douleur.  Vient  l'explication  des  deux  époux.  Neer- 
gaard veut  chasser  sa  femme,  mais  elle  lui  expose  d'une  fa(;on  si 
sincèrement  saisissante  comment  elle  lut  victime  et  comment  la 
'  honte  l'empêcha  d'avouer  sa  faute,  que  le  mari,  après  avoir  long- 
temps lutté,  finit  par  dire  : 

«  Peut-être  ma  douleur  est-elle  plus  grande  ([ue  la  faute  ;  reste, 
Florizel,  je  n'ai  pas  le  droit  de  te  chasser.  » 


On  le  voit,  la  thèse  de  Brandès  c'est  l'égalité  absolue  des  sexes 
devant  la  morale. 

Mais  poursuivons.  Edouard  Brandès  se  montra  plus  artiste 
encore  dans  sa  magnifique  pièce  Sous  la  loi,  l'œuvre  capitale  de 
l'auteur  représentée  au  théâtre  d'Appel  dans  notre  traduction. 

En  voici  l'action  : 

Le  capitaine  Gerhard,  marié  et  père.d'unc  grande  fillette,  a  quitté 
l'armée  et  s'occupe  de  géographie  et  de  voyage. 

Oisif,  il  rencontre  une  séduisante  jeune  femme,  Hélène,  spiri- 
tuelle et  très  libre.  Elle  a  subi  les  souillures  du  mariage,  car  son 
mari, devenu  fou,  l'a  fait  horriblement  souffrir  par  sa  bestialité.  Elle 
a  soigné  cependant  cette  brute  jusqu'à  son  internement  dans  une 
maison  d'aliénés.  Seule  maintenant  avec  une  famille  égoïste,  elle 
rencontre  Gerhard  et  ils  s'aiment.  Après  avoir  longtemps  souffert 
du  mensonge  que  leur  imposait  leur  liaison,  ils  décident  de  tout 
avouer  à  la  femme  légitime  et  de  s'enfuir. 

Mais  alors  l'épouse,  jusqu'alors  douce,  se  dresse  dans  une  élo- 
quente douleur  et  mettant  sa  fille  entre  les  fugitifs,  essaie  de  faire 
vibrer  en  Gerhard  le  sentiment  paternel.  En  effet,  celui-ci  recule 
devant  le  mal  qu'il  va  faire  à  son  enfant.  Il  abandonne  Hélène  et 
la  laisse  en  présence  de  son  mari  fou  et  gâteux  qu'on  vient  de 
ramener  à  la  maison  eV-tbus  deux,  Gerhard  et  Hélène,  retom- 
bent victimes  de  cette  loi  dont  ils  ne  peuvent  s'affranchir. 

Entre  Une  Visite  et  Sous  la  loi,  parmi  d'autres  œuvres  Brandès 
a  écrit  les  Fiançailles.  Cette  pièce  sera  représentée  ce  soir  et 
demain  à  la  Maison  d'Art,  dans  notre  traduction;  nous  n'en  parle- 
rons donc  qu'avec  une  extrême  réserve.  Nous  dirons  seulement 
que  c'est  une  étude  très  fouillée  de  l'adolescent  épuisé  par  l'édu- 
cation officielle,  par  cette  course  aux  examens,  aux  .certificats  qui 
rend  l'homme  incapable  dans  la  lutte  pour  la  vie  et  lui  enlève 
toute  originalité  comme  toute  volonté. 

En  somme, dans  l'œuvre  importante  que  je  viens  de  brièvement 
analyser,  ce  que  je  n'ai  pu  exprimer,  c'est  la  vérité  de  tous  ces 
portraits  si  finement  peints,  c'est  la  vie  de  ces  types  absolument 
saisis  sur  le  vif,  ce  réalisme,  en  un  mot,  qui  rend  le  talent  de 
Brandès  si  moderne  et  qui  fait  de  cet  écrivain  un  grand  artiste. 

V"   DE   COl.LEVIM.E 


J.-H.  ROSNY 

Un  Double  Amour,  Chailley,  éditeur,  Paris. 

Un  livre  dé  plus,  et  non  des  moins  beaux,  à  ajouter  à  l'œuvre 
qu'édifient  chaque  jour  ces  p/obes  et  puissants  constructeurs 
littéraires,  WM.  Rosny. 

En  drame  de  la  vie  affective  où  les  personnages  attirés,  ficculés 
en  des  impasses  —  psychologiques,  se  rencontrent,  se  heurtent, 
se  prennent  ou  se  repoussent,  renaissent  ou  succombent  selon  le 
gré  de  forces  éternellement  indomptables,  l'Amour,  le  Gain,  la 
Mort. 

Pauvres  êtres  qui  possèdent  la  richesse  sans  la  sSnté,  l'ambition 
sans  la  richesse,  l'amour  sans  l'approbation,  la  beauté  sans  l'indé- 
pendance, ils  luttent  éperdument  contre  leur  destin,  et  rien  n'est 
plus  prenant  que- cette  misère. 

Un  don  est  commun  à  tous  :  l'intelligence  qui  leur  permet 
l'analyse,  le  choix  des  arguments,  l'élimination  des  moyens  équi- 
voques, môme  un  certain  pouvoir  directeur  sur  leur  dominante. 
Tous  se  sentent  vivre  intensément,  prennent  conscience  d'eux- 


mêmes  en  des  débats  do  vie  ou  do  mort,  et  douloureusement 
s'accroissent,  se  magnifient  d'analogies  de  Nature.  Mais  la  disso- 
lution n'en  vient  que  |)lus  rapide,  plus  impérieuse. 

«  Mes  jours  s'en  vont  comme  la  fumée,  dit  l'un  d'eux,  com- 
mentant les  versets  du  psalmiste.  Mon  cœur  a  été  frappé,  il  est 
devenu  sec  comme  dé  l'herbe...  Je  suis  comme  une  ombre  sur 
son  déclin...  Je  veille,  et  je  suis  semblable  à  un  passereau  ([ui  est 
seul  sur  le  toit...  » 

Et  le  livre,  qui  est  le  livre  de  la  fragilité  et  de  la  cécité 
humaines,  se  ferme  sur  ces  paroles... 

Les  qualités  de  J.-H.  Rosny  ont  été  trop  souvent  et  judicieuse- 
ment définies  |)Our  qu'il  semble  utile  de  les  énumérer  à  profios 
d'un  ouvrage  où  elles  éclatent  en  traits  lumineux,  révélateurs, 
confondants. 

Sans  doute,  Un  Double  Amour  retrace  une  humanité  un  peu 
théorique  et  dont  toutes  les  figures  ne  sont  pas  également  sou- 
tenues; mais  combien  de  livres  bâtis  sur  des  «  calques  »  donnent 
au  môme  degré  celte  impression  de  vérité  et  de  beauté?  Quel  est 
le  livre  de  l'année  où  l'on  trouve  des  créations  supérieures  à  celle 
de  Christine,  de  la  mourante  Christine? 

A  ce  dei;ré  de  maîtrise,  MM.  Rosny  peuvent  s'attarder  dans  la 
voie  des  déductions  psychologiques  et,  selon  le  mot  du  cardinal 
Maury,  s'estimer  beaucoup  s'ils  se  comparent.  Ed.  C. 


Le  Château  des  comtes  à  Gand'^l 


3I0NSIELR   LE    RÉDACTEUU   EN   CHEF, 

Votre  correspondant  L.  A.  me  demande,  dans  votre  numéro  du 
13  courant,  une  affirmation  en  ce  qui  concerne  la  couverture  des 
mcrlons  du  cliâtelet  d'entrée,  .le  m'empresse  de  ie  satisfaire  et  je 
rencontrerai,  en  môme  temps,  ses  objections  à  propos  des  fossés, 
des  meurtrières  spéciales  et  des  procédés  d'exécution. 

1"  J'ai  cru  ([ue  par  la  constatation  de  l'existence  des  pierres 
plates  sur  les  merlons,  cette  question  était  écartée.  Puisqu'il  n'en 
est  point  ainsi,  j'ajouterai  que  les  dos  d'âne  signalés  étaient  obte- 
,  nus  par  des  tuiles  rouges  superposées,  qui  étaient  venues  rempla- 
cer les  pierres  plates  etfritées  ;  ces  dernières  sont,  du  reste,  con- 
formes aux  usages  du  temps,  car  on  peut  poser  les  règles  générales 
suivantes  : 

Les  pierres  de  couverture  des  crénelages  romains  étaient  plates 
et  saillantes  ;  pendant  le  xii''  et  une  grande  partie  du  xm»  siècle, 
elles  restent  plates,  mais  perdent  leur  saillie  qui  donnait  prise 
aux  grappins  de  l'assiégeant;  vers  le  xiv«  siècle,  elles  prennent 
des  glacis,  parfois  couronnés  d'un  boudin  ; 

"1"  Les  fouilles  faites  le  long  de  la  rue  de  la  Slonnaje  et  de  la 
place  Sainte-Pharaïlde  ont  montré,  à  l'évidence,  que  le  mur  était 
fondé  sur  berme  ou  sur  terre-plein;  tandis  que  le  déchaussement 
fait  le  long  de  la  Lievc  a  fait  constater  l'existence  d'un  fossé. 
Comme  il  reste  à  fouiller  la  partie  de  l'enceinte  donnant  sur  la 
])ropriété  démolie  il  y  a  quelques  semaines,  la  question  reste 
ouverte  et  no  pourra  être  résolue,  en  parfaite  connaissance  de 
cause,  que  pendant  l'exercice  prochain  ; 

3"  Les  meurti-ières  se  terminant  en  pointe  à  l'intérieur  n'ont 
pas  disparu,  et  la  tour  dans  la(iuelle  on  les  trouve  appartient  à  la 
partie  non  restaurée.  Du  reste,  ces  meurtrières  forment  des  niches 
avec  banquettes  percées  et  sont  évidemment  établies  à  deux  fins; 
elles  peuvent  donc  être  considérées  comme  exceptionnelles; 

•4"  Enfin,  quant  à  la  nécessité  de  tailler  à  pied-d'œuvre  les 
j)ierres  livrées  à  l'état  brut  sur  le  chantier,  ceci  est  vrai  d'une 
façon  absolue,  et  le  procédé  préconisé  devrait  être  adopté  dans 
toute  restauration. 

Cependant  le  Château  des  comtes  souffre  moins  qu'un  autre 

(1)  Voir  l'Art  moderne  des  22  novembre,  G  et  13  décembre  derniers. 


monument  dos  procédés  en  usage  et  ce  pour  la  raison  suivante  : 
Les  pierres  (jui  doivent  être  employées  h  la  restauration,  .sont  : 
les  mo<:llons  de  Tournai;  la  [)ierre  appareillée  de  Tournai;  un 
grès  rose  extrêmement  dur.  Le  moellon  arrive  à  l'état  brut  ;  le 
grès  est  clivé  à  dimension,  et  ne  pourrait  être  traité  autrement  à 
piedrd'œuvre  qu'à  la  carrière;  de  sorte  que  la  thèse  émise  n'est 
applicable  ici  qu'à  la  pierre  appareillée  de  Tournai.  ^v 

Je  crois  avoir  rencontré  toutes  les  objections  de  mon  honorable^^ 
contradicteur  sur  le  terrain  des  faits;  c'est  le  seul  sur  lequel  je 
désire  me  placer. 

Agréez,  Monsieur  le  Rédacteur  en  chef,  l'assurance  de  ma  con- 
sidération la  plus  distinguée. 

J.  Dewaele. 

Voici  la  courte  réplique  de  notre  collaborateur,  qui  clôt  le 
débat  : 

M.  Dewaele  répond  sur  des  détails  d'exécution.  Son  opinion  sur 
quelques  points  peut  n'être  pas  partagée  par  d'autres  archéolo- 
gues. Tout  a  été  dit,  croyons-nous,  et  les  conclusions  de  notre 
article  n'ont  pas  été  attaquées. 

Les  lecteurs  jugeront  comme  nous  qu'il  est  fort  difficile  de  se 
rendre  compte  de  ce  qu'était  un  château  du  xii'=  siècle  — 
(M.  Dewaele  n'y  a  pas  ménagé  ses  peines)  —  et  presque  impos- 
sible de  le  reconstituer  avec  quelque  certitude,  d'autant  plus 
qu'une  fois  relevé  de  ses  ruines,  il  faudra,  pour  lui  donner  sa 
vraie  physionomie,  ...  le  meuJjler.  —  Ce  sera  drôle! 

L.  A.     , 


I 


THEATRE  DE  LA  MONNAIE 

Les  Charmeurs. 

Après  les  Deux  Billets,  voici  les  Charmeurs,  paysannerie  en 
un  acte,  musique  du  petit-maitre  apprécié  et  applaudi  Ferdinand 
Poise,  dont  Joli  Gilles  et  les  Surprises  de  Vamour  ont  consacré 
le  nom.  Les  Clutrincurs  avait  été  joue  jadis,  il  y  a  quelque  trente 
ans  parait-il,  mais  ce  petit  acte,  oublié  ou  ignoré,  a  fait  l'efiet 
d'une  nouveauté  et  a  reçu  le  meilleur  accueil.  Pour  la  musique 
de  M.  Poise,  qui  est  un  adroit  pastiche  des  partitions  de  jadis  et 
qui  a  une  agréable' saveur  archaïque,  trente  ans  (ou  la  Vio  d'un 
joueur  de  flûte)  ne  comptent  guère.  La  partition  est  apparue 
pimpante  et  fraîche,  avec  son  apparence  de  naïveté  qui  dissimule 
traîtreusement  des  trésors  d'habileté.  Et  quant  au  sujet,  qui  met 
en  scène  une  double  intrigue  dénouée  par  un  double  mariage,  il 
est  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays.  MM.  Blancard  et  Caisso, 
jliies  Maubourg  et  Belia  ont  joué  vivement  et  allègrement  ce  petit 
acte  de  bon  opéra  comique,  dormant  du  charme  aux  mélodies  qui 
le  traversent  et  môme  quekjue  esprit  au  dialogue. 

Javotte. 

M.  Saint-Saëns  aurait-il  épuisé  dans  Phryné  sa  gaieté  ot  son 
entrain  ? /«l'oZ/e,  qui  lui  succède,  est  un  ballet  ])luiôt  mélanco- 
lique. On  y. -danse  surdos  airs  très  anciens  de  bourrée  et  lU; 
gavotte,  et  les  pas  de  M"'^  Riccio  expirent  en  gestes  de  complainlo. 

Trois  tableaux  un  peu  longuets  décrivent,  en  des  scènes  rus- 
tiques ([u'encadrent  les  décors  de  feu  Werther,  les  amours  con- 
trariées de  Javolto,  son  triomphe  au  concours  de  danse  du  village 
et  la  réconcilation  finale. 

L'entrée  en  scène  d'un  garde-champêtre  sur  l'air  populaire  : 
«  Brigadier,  répondit  Pandore  »  a,  seule,  déridé  l'auditoire  que 
n'a  point  paru  enthousiasmer  cette  candide  paysannerie.  Il  serait 
banal  de  dire  que  la  musique  est  écrite  d'une  main  experte,  habile 
à  combiner  les  timbres,  h  varier  les  rythmes,  à  improviser  sur 
des  thèmes  empruntés  au  folklore  d'ingénieux  développement.^. 


Oïl  sait  que  JI.  Sainl-Saons  excelle  à  ces  exercices,  et  qu'aucun 
musicien  ne  connaii  mieux  que  lui  son  métier.  Mais  la  partition 
demeure  terne,  indécise,  et  n'ajoute  rien  à  la  gloire  du  comj)o"si- 
leur  de  Saiiifon  et  Dalila. 


Les  Erreurs  du  Mariage. 

Un  monsieur  de  l'Institut,  un  savant  d'antichambre,  magnéti- 
seur et  miprqbisle  qui  aspire  «  à  en  être  »,  un  peintre  symboliste, 
une  belle-mére  de  bôlise  et  d'ûi^e  également  mûrs,  une  femme 
bicydiste,  une  autre  casanière,  une  suivante  campagnarde  et 
ignorante  ont  suHi  à  M.  Bisson  pour  réussir  les  Erreurs  du 
Mariage.  Oh  la  bonne  salade,  assaisonnée  de  rires  et  pimentée  de 
quelques  observations  fines  !  On  y  voit  un  gendre  fumister  sa  belle- 
mère,  se  prêter  à  des  expériences  de  magnétisme  et  de  spiritisme  ; 
un  académicien  pauvre  épouser....  des  fermes  en  Beauce,  les 
l)rotozoaires  devenir  des  habitants  du  Var,  Lamartine  tirer  son 
nom  de  la  Martinique,  Wagner  se  confondre  avec  l'auteur  de 
On  m'a  volé  ma  rose,  une  chaudière  sauter  dans  le  lac  du  Bourget, 
des  gens  s'être  dûment  mariés  en  Amérique  alors  qu'ils  ne  le  sont 
pas  en  France... 

Au  résumé,  les  Erreurs  du  Mariage  sont  d'une  belle  extrava- 
gance. On  y  rit  pendant  les  trois  actes  et  la  pièce  est  très  bien 
jouée  par  quelques  acteurs  parisiens.  Grand  succès  et  nombreux 
public.  ^^, 

Richard  Strauss  aux  Nouveaux  Concerts  de  Liège. 

M.  Sylvain  Dupuis,  toujours  curieux  de  choses  rares  et  nou- 
velles, avait  depuis  plusieurs  années  déjà  initié  les  habitués  de 
ses  concerts  à  l'œuvre  de  Richard  Strauss.  Successivement  et  plu- 
sieurs fois  l'orchestre  des  Nouveaux  Concerts  avait  exécuté  IJon 
Juan,  Tvd  und  Verklurung,  Eulenspiegcl.  Des  sincères,  amis 
(I  art  jeune  et  de  belles  audaces  et  encore  ceux  qui,  moins  épris 
d'art  neuf,  atachés  davantage  par  l'habitude  aux  formes  du  passé, 
ne  craignent  pas  néanmoins  de  s'abandonner  aux  bouillonnements 
de  la  vie  et  de  l'enthousiasme,  avaient  reconnu  dans  le  jeune 
compositeur  allemand  un  maitre.  A  chaque  exécution  nouvelle  ils 
avaient  appris  à  l'aimer  davantage,  chaque  œuvre  de  plus  récente 
éclosion  le  grandissait  dans  leur  admiration. 

La  surprenante  intensité  de  vie  dont  vibre  son  Don  Juan,  la 
tragique  expression  d'«  illumination  de  l'être  par  la  mort  w  dans 
Tud  und  Veriddrung  avaient  remué  d'une  impression  profonde. 
L'an  dernier  Eulenspiegcl,  un  chef-d'œuvre,  était  salué  tel  et  on 
demandait  de  réentendre  au  concert  suivant  ces  pages  dé  vicou- 
reuse  couleur  où,  dans  une  orchestration  d'une  incomparable 
richesse,  la  verve  éclate  si  spontanée,  si  persuasive. 

Or,  voici  que  s'empare  de  iM .  Sylvain  Dupuis  l'heureuse  idée 
d'a|)peler  à  Liège  Richard  Strauss  et  voici  venir  le  maitre. 

Avec  son  vaste  front  d'imaginatif  et  ses  yeux  où  du  vague  et  de 
la  pénétration  glissent  de  fascinantes  lueurs,  jeune,  ardent, 
intrépide  il  nous  est  apparu  dans  la  simple  attitude  du  jeune  héros 
sûr  de  son  rêve.  Et  de  la  puissance  de  son  geste,  dont  on  ne  dira 
pas  l'attractive  éloquence,  il  sema  la  vie,  la  persuasion,  l'enthou- 
siasme. Il  est  un  chef  d'orchestre  incomparable,  projetant  sur  tout 
ce  qu'il  touche  quelque  chose  de  sa  Hamme. 

Jamais  la  Symphonie  héroViue  de  Beethoven  ne  parut  à  ce 
point  animée  de  lyrisme.  Chaque  partie  est  mise  en  valeur  avec  sa 
couleur,  son  dessin  particulier.  Les  sentiments  voulus  émergent 
tout  naturellemement  des  ensembles  avec  une  lumineuse  clarté. 
C'est  d'un  relief  saisissant.  On  ne  prend  plus  la  peine  de  penser, 
on  plane  (iaas  la  mélodie  et  le  rythme  et,  les  derni'ères  notes 
envolées,  invinciblement  s'impose  à  vous  le  sens  que  le  geste 
impérieux  a  voulu. 


La  souveraine  maîtrise  de  cette  interprétation  fut  acclamée. 

Uuelle  juvéhile  ardeur,  ([uelle  fougue  tempétueuse  il  a  impri- 
mées à  son  Don  Juan;  de  son  bûton  nerveux  il  marquait  les 
débordements  de  passion  de  son  héros  et  il  semblait  qu'on  le  sui- 
vit, haletant! 

Je  ne  sais  de  plus  beau  spectacle  que  celui  de  cet  Inspiré,  tan- 
tôt retenant  et  apaisant  de  sa  main  gauche,  tantôt  enlevant  sous 
l'irrésistible  pression  de  son  geste  les  masses  orchestrales. 

Après  les  exécutions  de  la  Symphonie  héroïque  et  de  Don  Juan 
vint  celle  de  Ainsi  parla  Zaralliustra. 

Cette  œuvre,  la  dernière  de  Richard  Strauss,  jusqu'à  ce  jour 
inenlendue  en  Belgique,  n'a  été  jouée  que  dans  deux  villes  d'Alle- 
magne :  Berlin  et  Cologne".  Elle  est  «  librement  inspirée  »  de 
Fried.  Nietzsche;  le  compositeur  ne  s'est  pas  enfermé  dans  le 
poème  du  philosophe,  il  l'a  pénétré  de  sa  personnalité,  l'enflam- 
mant de  ses  inquiétudes  et  de  ses  aspirations. 

Un  critique  allemand  très  érudit,  Otto  Lessmann,  écrit  de 
Zaralliustra  :  «  Je  tiens  cette  œuvre  pour  la  borne  (sur  le  terrain 
de  Ja  musique  purement  instrumentale)  qui  s'élèvera  loin  au-des- 
sus de  tout  ce  que  notre  époque  a  produit.  « 

Et. vraiment  qu'admirer  le  plus  de  la  hardiesse  de  la  conception 
ou  de  la  perfection  de  la  réalisation?  A  ces  hauteurs  le  vertige 
l)rend  les  âmes.  On  se  sent  enveloppé  de  quelque  chose  d'imma- 
tériel comme  le  souille  divin  de  Shakespeare.  Le  génie  a  rayonné. 
On  analyse  mal  ce  que  l'on  éprouve,  on  ne  descend  plus  ,à  la  dis- 
cussion. 

Zarathustra,  c'est  l'âme  humaine  qui  cherche  à  se  dégager  des 
attaches  qui  la  lient  au  monde,  qui  tend  —  en  s'isolant  de  toute 
ambiance  —  à  la  pleine  possession  de  son  «  moi  »,  en  laquelle 
seulement  réside  la  suprême  quiétude. 

Pour  atteindre  le  but  cette  âme  sera  troublée  de  tous  les  fugaces 
désirs  des  hommes,  ravagée  par  toutes  les  inquiétudes. 

Au  début  c'est  le  chaos,  et  rien  n'est  plus  émouvant  que  cette 
entrée  —  confiée  à  l'orgue  et  aux  instruments  graves  —  par 
laquelle  Richard  Strauss  suscite  la  vision  de  l'univers.  Alors  sur- 
git le  désir  de  connaître.  La  religion  d'abord,*  les  passions  ensuite 
attirent  et  retiennent  l'homme.  Jlais  tout  cela  n'est  qu'illusions 
bientôt  déchirées  et  le  «  chant  du  tombeau  »  s'élève  rythmant  la 
d:>tdeur  aigùe  des  cruels  déchirements. 

Vers  la  science  il  cherche  un  refuge.  Cet  épisode,  traité  dans  le 
style  fugué,  est  d'une  impressionnante  gravité;  plus  vaine  encore 
est  la  courte  satisfaction  qu'il  y  puise,  et  l'éternelle  lutte  des  a9])i- 
rations  et  de  la  Nature,  traduite  par  les  thèmes  qui  s'entrecroisent, 
de  reprendre  avec  plus  d'âpreté.  Le  thème  du  désir  renaît  en  un 
appel  plus  pressant,  plus  désespéré  et  voici  que  peu  à  peu  se  fait 
l'apaisement;  avec  la-danse  symbolique  qui  se  précise,  se  rythme 
toujours  davantage,  apparaît  la  délivrance.  Doucement,  lentement 
la  danse  s'élhérise,  se  fluidifie,  montant  en  fine  spirale  et  c'est 
ralfranchissement,  l'épanouissement  du  «  moi  »,  son  exaltation 
vers  la  suprême  Beauté  harmonique,  cependant  que  les  notes 
sombres  marquent  encore  l'inéluctable  persistance  des  voix  de  la 
Nature  immuable. 

Beaucoup  serait  à  dire  de  Zarathustra;  il  faut  se  borner.  Cette 
œuvre  est  grandiose  ;  sa  réalisation  demandait  un  maître  d'une 
inspiration  et  d'un  art  qui  ne  fléchissent  jioint. 

Ce  maitre  fut  Richard  Strauss.  L'inspiration  de  Richard  Strauss 
est  comme  son  art  de  source  intarissable,  la  richesse  de  son  ins- 
trumentation comme  la  fécondité  de  sa  pensée  ne  s'épuise  pas.  En 
est-il  un  second  qui  possède  une  science  instrumentale  aussi  sûre, 
de  telles  souplesses  de  rythmes,  un  pareil  don  de  pittoresque? 

Le  passage  à  Liège  de  Richard  Strauss  restera  pour  tous  la  plus 
grande  manifestation  d'art  de  ces  dernières  années.  Le  Maitre  a 
donné  à  ceux  qui  l'ont  approché  et,  durant  quatre  jours,  ont  suivi 
son  travail  de  préparation,  l'impression  du  génie  qui  vivifie,  forti- 
fie et  laisse  par  derrière  lui  perdurer  une  longue  traîne  d'éblouis- 
sante lumière. 

Qu'il  nous  soit  maintenant  permis  de'  dire  à  M.  Sylvain  Dupuis 
toute  notre  gratitude  pour  la  grande  joie  que  son  instinct 
d'artiste  et  sa  belle  abnégation  de  chef  nous  ont  procurée. 

X.  N. 
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ETITE      CHROJMIQUE 


Le  premier  concert  du  Conservatoire  aura  lieu  aujourd'liui 
dimanclio.  On  v  excculera  la  Pas,sioii  selon  saint  3Iattliieu  de 
J.-S.  Bacli. 

F>a  durée  de  cet  ouvrage  excédant  de  beaucoup  la  longueur 
ordinaire  des  matinées  musicales,  le  chef-d'œuvre  de  Hach  sera 
exécuté  en  deux  séances,  qui  commenceront  à  10  li.  1/2  du  malin 
et  à  2  il.  1/2  de  relevée  avec  un  inicîrvallc  de  deux  heures  environ. 

Pour  rappel,  le  deuxième  spectacles  du  Théâtre  de  la  Maison 
d'Art  aura  lieu  ce  ■  soir,  dimanclie  (répétition  générale),  et 
demain,  à  8  h.  1/4.  Au  [)rogramine  :  Les  FiançaiUcs,  pièce 
en  deux  actes  d'I"].  Brandès  (première  représenialioni  ;  Le  Coup  de 
(jrâce,  un  acte  de  Paul  Heysc  (première  représentation),  et  La 
Révolte,  drame  en  un  acte  de  Villiers  de  l'Isle-Adam. 

Les  principaux  interprètes  seront  :  M"'^'^  Maguéra,  Pauleite 
Debacker  cl  Leroy,  MM.  Mévisto  et  Albert  3Layer. 

La  première  séance  de  musique  de  chambre  pour  instruments 
à  vent  et  [)iano,  donnée  annuellement  au  Conservatoire  |)ar 
MM.  Anthoni,  (iuidé,  l'oncelet,  Jlerck  et  De  Greef,  est  fixée  au 
dimanche  27  courant,  à  2  heures.  Mlle  aura  lieu  avec  le  concours 
de  M.  Dcmest,  professeur  au  Conservatoire. 

V  Association  des  Chanteurs  de  Saint -Boni  face  interprétera  le 
vendredi  21')  décembre  (Noël),  au  salut  de  4  heures,  sous  la  direc- 
tion de  M.  H.  Carpay,  diverses  n'uvres  de  Vitforia,  Josquin  De 
Près,  l'aleslrina,  Ihendel  et  Nanini,  ainsi  qu'un  Tantum  Ènjo  en 
plain-cliant.  L'organiste,  M.  De  Boeck,  fera  entendre  des  comiio- 
sitions  de  J.-S.  Dach,  de  Hiendel  et  d'A.  Guilmant. 


In  confrère  qui,  sous  prétexte  de  critique,  écrase  Joules  les 
semaines  ([uchpies  parterres  artistiques,  feint  de  croire  que  nous 
nous  sommes,  en  la  reproduisant,  moqués  d'une  de  ses  phrases. 
Nous  aurions  vraiment  trop  à  faire  si  nous  voulions  essayer  de 
corriger  le  patois  dont  il  se  sert,  et  amuser  nos  lecteurs  aux 
dépens  de  sa  syntaxe.  Nous  nous  sommes  bornes  à  épingler  cette 
observation,  vraiment  digne,  n'est-ce  pas,  d'une  feuille  qui  pré- 
tend représenter  les  intérêts  fédérés  des  artistes  :  un  compositeur 
a  tort  quand  il  intorcalf!  dans  un  opéra  un  ballet  dont  il  a  pris  la 
musique  dans. d'autres  de  ses  ouvrages.  Mais  quand  le  composi- 
teur est  mort,  le  procédé  peut  être  admis  pour  ajouter  ii  son 
œuvre  un  ballet  qu'il  n'avait  pas  jugé  titile  d'y  intercaler. 

C'est  de  vous;  cher  confrère,  que  nous  nous  sommes  moques, 
et  non  de  la  construction  vicieuse  de  votre  phrase.  La  voici,  au 
surplus,  dans  toute  sa  saveur,  puisqu'une  coquille  l'a,  d'après 
vous,  défigurée  dans  la  citation  qui  en  a  été  faite  :  «  Celte  mode 
d'introduire  dans  certains  opéras  des  ballets  dont  la  musique  est 
prise  à  tort  et  à  travers  dans  le  bagage  d'un  compositeur  et  n'ayant 
aucun  rapport  avec  celle  de  la  pièce,  n'est  pas  à  encourager.  Tout 
au  plus  pcul-on  l'admellre  pour  les  œuvres  des  compositeurs 
décédés,  auxquelles  on  veut  ajouter  un  ballet  que  l'auteur  n'avait 
pas  jugé  utile  d'y  intercaler.  » 

C'est  ce  que  vous  appelez  la  «  phrase  originale  ».  La  seule 
originalité  qu'elle  décèle,  c'est  voire  façon  de  comprendre  le 
respect  dû  aux  œuvres  d'art.  Quod  erat  démons trandiim. 

La  première  séance  de  la  Section  d'Art  de  la  Maison  du  Peufile 
aura  lieu  mardi  prochain,  à  8  h.  1/2.  Le  programme  se  composera 
d'une  conférence  de  M.  Octave  Maus  sur  Vincent  d'Indy  et  d'une 
audition  d'œuvres  de  ce  dernier,  exécutées  avec  le  concours  de 
l'auteur,  de  M"*^  J.  Duthil,  cantatrice,  de  MM.  Dequenne,  ténor, 
E.  Bosquet,  pianiste,  A.  Dubois,  violoniste,  A.  Gielzen,  altiste  et 
E.  Doehaerd,  violoncelliste.  Ces  artistes  interpréteront  le  Quatuor 
l)our  piano  et  archets,  le  deuxième  tableau  [l'Avwur)  et  le  Cor- 
tège des  métiers  {la  Fête)  du  Chant  de  la  Cloclie.,  le  Lied  pour  alto 
et  les  Tableaux  de  voyage  pour  piano. 

Théâtre  du  DiAni.K-AU-CoiiPS.  —  Le  spectacle  actuel,  composé 
de  Godefroid  de  Bouillnn  et  Ahasvérus,  attire  lo  foule  au  joyeux 
théâtre  de  la  rue  aux  Choux.  Le  succès  de  celui-ci  s'affirme  cha- 


que jour  davantage.  Lundi  dernier,  M.  Valère  Mabille  eut  l'idée 
ingénieuse  et  vraiment  artisti(|ue  d'y  réunir  une  élite  d'invités 
pour  ([ui  fut  donné  un  «  spectacle  de  gala  ».- 

I.c  cabaret  du  rez-dc-chauss(ie,  transforme  en  bufïet  élégant,  vit 
pour  la  première  fois  allluer  les  hubits,  noirs,  les  épaules  nues  et 
les  diamants.  Et  ce  furent,  durant  loule  la  soirée,  dos  rires  et  des 
applaudissements  ininterrom[)us  fjui  consacrèrent  définitivement 
la  célébrité  de  M.  Leraesre  et  de  ses  joyeux  camarades. 

\  n  avocat  du  Barreau  d'Anvers,  M.  Auguste  Dupont,  chez  qui 
la  musique  est  une  tradition  do  famille,  a  fait  re|)résenter  la 
semaine  dernière  miCercleArtistitiuc,  en  l'honneur  des  membres 
de  la  Fédération  des  Avocats,  un  [letit  drame  musical,  [iliiloso- 
pliique  et  symbolique,  dont  il  a  écrit  le  poème,  composé  la  musi- 
que et  fort  joliment  dessiné  les  minuscules  personnages  ■ —  il 
s'agit  d'un  spectacle  d'ombres,  dans  le  genre  do  ceux  du  Diable 
au-corps.  En  cinq  tableaux  :  Le  Dragon,  le  Mont-Avrniin,  la 
Jacquerie,  la  Terreur  et  le  Feu,  il  a  dépeint  la  marche  de  l'iiu- 
manité  vers  la  catastrophe  finale  : 

Ce  qui  pa.ssa 
Du,  cJiao.s  en   feu  vibrant 
D.Miis  le  temps  et  dans  l'espace, 
Par  le  feu  purirtanl 
Au  chaos  relournern  : 

Telle  est  la  loi. 

On  a  fiiil  grand  succès  à.  l'œuvre  et  à  l'autour. 

C'est  demain,  lundi,  qu'aura  lieu,  à  Verviers,  le  premier  des 
trois  grands  concerts  pymplioni(|ues  que  nous  avons  annoncés.  11 
sera  donné  sous  la  direction  do  M.  L.  Kefer  et  avec  le  concours 
de  3I"«  Bréinaet  de  M.  Ed.  Deru. 


l'n  de  nos  amis  a  vu,  il  y  a  quelque  temps,  dans  son  charmant- 
et  fantastique  cottage  de  la  Demi-lune,  à  Corboil,  lo  grand  artiste 
Félicien  Kops  tout  à  fait  remis  de  l'indisposition  graVe  qui  avait 
inquiété  dernièrement  ses  .amis.  II  a  pu  s'assurer  que  l'auteur  des 
Diaboliques  est,  de  cœur  et  de  talent,  aussi  jeune  que  jamais. 

Les  dessins  et  les  croquis  dont  il  vient  d'illustrer  \^  Légende 
de  saint  Nicolas  et  les  Contes  d' Y.pcrdanune  d'Eugène  Domolder 
prouveront  que  nous  pouvons  encore  attendre  dé  Rops  de  nom- 
breux chefs-d'dsuvre.  Il  vient  de  partir  pour  llyrres,  où  il  passera 
l'hiver. 

Univeusiik  Nouvei.liî.  —  LxsTiTtT  DES  IIaltes  ÉTiDES.  28,  rue 
dos  Minimes.  Le  soir,  :i  8  h.  1  2.  —  Lundi,  21  décembre.  — 
M.  Van  de  Vei.de.  L'histoire  de  la  philosophie  du  livre  première 
conférence).  Mauoi,  M.  Eekiioud.  La  pléiade  shakespearienne.  — 
Même  jouh,  à  5  heures,  M.  Dr:  Guei:!".  Histoire  de  la  philosophie. 
—  JIkuciiedi,  m.  L.  Gumpeowicz.  Streifziigc  durch  die  neuc 
doutsche  Dichtung. 


M.  Eugène  Ysayc  vient  de  quitter  Bruxelles  pour  une  courte 
tournée  de  concerts  à  l'étranger.  I.c  10  décembre,  il  a  joué  à  la 
Philharmonie  Society  l\c  Birmingham;  le  18,  à  Dresde  ;  domain, 
il  sera  à  Lyon;  le  23,  à  .Marseille  d'où  il  reviendra  directement  à 
liruxelles  pour  diriger,  le  26.  une  répétition  d'orchestre  en  vue 
du  second  concert  de  la  Société  symphonique,  et  il  repartira  le 
lendTcmain  pour  Nancy,  où  il  joue  le  28  décembre  dans  un  concert 
du  Conservatoire  et  donne,  le  20,  une  séance  de  musique  de 
chambre  avec  son  Quatuor.  On  no  dira  pas  que  l'illustre  artiste  se 
repose  sur  ses  lauriers  ! 

L'n  nouveau-né,  auquel  nous  souhaitons  vie  et  santé,  le  Journal 
littéraire,  paraissant  le  samedi,  à  Verviers,  sous  la  direction  de 
M.  L.  Junker.  Bureaux  :  rue  Spintay,  84.  Abonnements  :  5  francs 
par  an. 

La  Maison  d'Art  met  sa  salle  de  concerts,  l'une  des 
meilleures  de  Bruxelles  au  point  de  vue  de  l'acouslique,  à  la 
disposition  des  artistes  désireux  d'organiser  des  séances  d(' 
musique,  auditions,  etc.  S'adresser  pour  les  conditions  à  la  Direc 
tion,  avenue  de  la  Toison  d'or,  36. 
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H.  Fierens-iGevaert.  Essai  sur  l'Art 'contemporain.  —  Fervaal. 
Action  musicale,  par  Vincent  d'Iudy.  —  Théâtre  de  la  Maison 
_d'Art.  —  Au  Conservatoire.  La  Passion  selon  saint  Mathieu.  — 
A  LA  Maison  du  Peuple.  Première  séance  de  la  Section  d'Art.  — 
Chronique  judiciaire  des  arts.  Les  tableaux  du  prince  Sciarra.  — 
Petite  chronique. 


H.  FIERENS-GEVAERT 

EsMU  sur  l'Art  contemporain,  petit  in -8"  de  175  pages  et  litre 
Paris,  Alcan  (Bibliothèque  de  Philosophie  contemporaine). 

Voici  un  nouveau  Critique  d'art  qui  prend  relief  en 
Belgique,  avec  une  amplitude  de  vues  et  une  sérénité 
de  style  qui  commandent  une  vive  attention. 

On  sait  qu'en  ce  métier  difficile,  d'une  si  haute  portée 
esthétique  et  d'une  si  intense  influence  sur  les  artistes 
et  le  public,  le  très  regretté  Francis  Nautet  avait 
atteint  chez  nous  les  paliers  supérieurs.  On  sait  qu'ac- 
tuellement Verlant,  Krains,  de  HauUeville  et  quelques 
autres  y  apportent,  avec  une  virtuosité,  des  méthodes 
et  des  mérites  divers,  mais  toujours  remarquables,  une 
bonne  volonté,  une  impartialité  et  une  ingéniosité  en 
accord  avec  cette  difficile  mission  de  Juge  et  d'Éduca- 
teur, 


Mais  on  sait  aussi  ce  qu'e$t,  en  général,  dans  les 
journaux  et  les  petites  revues,  la  critique  d'art!  On  en 
connaît  la  superficialité,  l'étourderie,  l'ignorance  et, 
trop  souvent,  hélas  !  l'ignominie  et  la  bassesse.  Là,  à  de 
rares  exceptions  près,  iln'ya  que  partis  pris  et  rancunes. 
Là,  on  dépose,  dans  les  comptes  rendus  le  résidu  des 
parlottes  de  taverne,  l'arrière-l'aix  des  haines  et  les  ran- 
cœurs fielleuses  des  fessées  reçues  poram  populo.  Là, 
on  n'a  pas  la  préoccupation  noble  d'aider  à  l'avance- 
ment de  TArt,  à  sa  diffusion  plus  rapide  dans  les  masses, 
à  son  dégagement  comme  force  sociale  directrice  et 
salutaire  au-dessus  de  toutes  les  autres,  consolatrice, 
exaltante,  invigorante.  On  ne  pense  qu'à  la  nuisance 
possible  contre  les  ennemis  qu'on  redoute,  contre  les, 
rivaux  qu'on  voit  surgir,  contre  les  athlètes  dont  le 
poing  trop  lourd  ou  le  fouet  trop  cinglant  ont  fustigé 
ou  assommé,  impitoyables.  On  ne  pense,  on  ne  pense,  en 
prenant  la  plume,  qu'au  coup  de  couteau  à  donner  dans 
le  dos  à  l'adversaire  irrémissible,  ou,  les  coups  de  cou- 
teau de  ce  genre  ne  tuant,  n'égratignant  même  plus, 
aux  ordures  à  ramasser  dans  l'égout  pour  essayer  d'en 
salir  les  trop  invulnérables  vainqueurs. 

Le  Livre  dont  le  titre  est  en  tète  de  cet  article  est  un 
effort  puissant  pour  retirer  de  ces  luttes  méprisables 
l'esprit  public  et  le  détourner  des  empoignades,  dos 
coups  de  savate  et  des  crêpages  de  tignasses  qui  tapa- 
gent  à  l'avant-scène  des  baraques  i)ù  se  désarticulent  les 


\> 


bateleurs  de  la  Littérature.  Il  apparaît  en  firmament 
lunaire  et  de  neige  au-dessus  d'une  curée  de  chacals 
affamés  et  hurlants. 

Déjà,  à  diverses  reprises,  M.  H.  Fierens-Gevaert  a 
publié  des  articles  isolés  sur  les  questions  esthétiques 
et  nous  avons  signalé  sa  maîtrise  naissante.  Il  y  sem- 
blait avoir  le  sain  dégoût  des  personnalités  amoindris- 
santes, une  tendance  élégante  et  aisée  vers  les  généra- 
lisations de  haut  vol,  un  besoin  de  contempler  l'Art  en 
ses  sommets  à  travers  la  limpidité  d'une  atmosphère 
de  pensée  sans  miasmes.  Il  se  dégageait  des  étroitesses 
d'école.  Il  manifestait,  avec  clarté,  sa  belle  inclina- 
tion à  croire  que  le  charme  le  plus  énergique  des  choses 
esthétiques  est  dans  leur  variété  même  et  dans  l'ubi- 
quité séduisante  de  leurs  interprétations. 

Son  Essai  sur  l'Art  contemporain  est  l'épanouis- 
sement de  ces  qualités  d'élection  alors  germantes.  D'un 
bout  à  l'autre,  à  travers  de  vastes  et  vermeils  pay- 
sages d'intelïectualitépure,  elles  s'affirment,  ornées  de 
la  tunique  aux  teintes  reposantes  d'un  style  calme  et 
fort.  C'est  la  grande  allure  de  la  Critique  philosophique 
des  esprits  élevés,  recherchant,  avec  une  obstination 
nourrie  d'impartialité  et  de  bon  vouloir,  les  lois  souve- 
raines immuables  cachées  sous  la  diversité  et  le  bruit 
des  phénomènes,  conductrices  mystérieuses,  symboles 
de  l'éternel  dans  l'actuel,  pareilles  aux  eaux  marines 
profondes,  bases  immobiles  et  indestructibles  à  la  sur- 
face desquelles  s'agitent,  en  leur  turbulence,  les  vague- 
lettes incessamment  renouvelées  et  incessamment  retom- 
bantes. 

Voici  les  titres  des  dix  chapitres  en  lesquels  se  décom- 
pose cette  œuvre  courte,  mais  substantielle  comme  la 
sève  des  grands  végétaux  forestiers.  Ils  donnent,  jalon- 
nant les  rives  de  beaux  feux  clairs  aux  teintes  rayon- 
nantes, une  ample  idée  du  fleuve  que  l'auteur  vous 
fait  remonter  avec  lui  dans  une  quiétude  de  réflexions 
murmurantes  et  pénétrantes  : 

I.  De  la  Création  de  l'Œuvre.  —  II.  De  l'Instinct 
créateur.  -  III.  De  l'Évolution  de  l'Art.  —  IV.  De  la 
Variabilité  des  Goûts  artistiques,  —  V.  Du  Don  criti- 
que. —  VI.  De  l'Utilité  de  la  Critique.  —  VIL  Des 
Écoles  d'Art.  —  VIII.  Du  Rôle  moral  de  l'Art.  — 
IX  Du  Rôle  de  la  volonté  dans  la  Création  artistique. 
—  X.  De  l'Avenir  de  l'Art  plastique. 

Quel  décalogue  de  problèmes  essentiels!  Et  en  quelle 
belle  série  logique  et  dialectique  !  Comme  ces  brèves 
formules,  enchaînant  leurs  anneaux  et  se  soutenant  l'un 
l'autre,  résument  bien  la  dominante  des  préoccupations 
présentes!  Comme  elles  sont  un  appel  tentateur  pour 
décider  qui  les  déchiffre  sur  le  seuil  à  pénétrer  dans  l'in- 
térieur du  temple  pour  aller  voir  s'il  contient  les  vérités, 
ou  les  propositions  de  vérité,  qui  mettront  l'ordre  et  le 
repos  dans  le  trouble  des  idées,  hantises  invincibles  du 
cerveau  de  quiconque,  en  ce  temps  de  controverses 


riimorantes  et  querelleuses,  ne  peut,  malgré  la  rudesse 
de  cette  campagne  inflnissable,  s'empècherde  vivre  dans 
le  tourment  artistique. 

Et.  h  la  lecture,  on  n'est  pas  déçu  !  On  se  sent  guidé 
par  une  âme  équilibrée,  largement  méditative,  fort  ins- 
truite, ayant  vu,  entendu  et  conçu  beaucoup,  s'extério- 
risant  en  un  style  harmonieux,  tranquille  parfois  jus- 
qu'à la  sourdine,  mais  planant  toujours  au-dessus  des 
perspectives,  à  des  hauteurs  où  les  belliqueuses  vocifé- 
rations des  mêlées  meurent  dans  le  fondu  d'une  douceur 
universelle. 

Certes  quand  on  fut,  au  cours  d'une  vie  longue  et  bous- 
culée, peu  à  peu  grevé  d'inévitables  ankyloses  psycho- 
logiques par  les  luttes  artistiques,  et  qu'on  sent,  sous  la 
peau,  les  nodifications  incurables  et  les  cicatrices  tou- 
jours visibles  de  ceux  qui  ont  trop  combattu,  trop 
affirmé  et  trop  aimé,  des  désaccords  se  rencontrent 
au  cours  de  ces  pages  ordonnées  comme  un  beau  parc 
architectural.  .Aussi  on  se  sent  pris  de  la  nostalgie  des 
âpres  partialités,  matrices  des  résolutions  aveugles 
dont  a  besoin,  souvent,  l'accomplissement  des  grandes 
choses  et  l'administration  des  grands  remèdes.  L'écueil 
où  il  se  peut  que,  plus  tard,  soit  attardé  M.  Fierens- 
Gevaert  dans  ses  pérégrinations  furtives  à  travers  les 
océans  de  la  critique,  est  peut-être  dans  cette  impassi- 
bilité, qui  risque  de  devenir  quelquefois  débonnaire. 
Mais  une  telle  impression  procède-t-elle  d'un  défaut  de 
l'auteur  ou  n'est-elle  que  le  signe  d'une  infirmité  du  lec- 
teur, soldat  revenant  des  batailleries  quotidiennes 
et  décontenancé  par  un  discours  aussi  imperturbable- 
ment pacifique?  Qu'importe!  Abstenons-nous  du  travers 
agaçant  de  trop  ratiociner.  Un  bon  livre,  cette  chose  si 
rare,  s'offre  à  nous,  un  livre  sans  fadeur,  un  livre  non 
pas  de  fioritures,  versiculées  ou  non,  d'amourettes  et 
d'historiettes,  de  roucoulades  à  prompt  essoufflement, 
un  livre  qui  ne  recommence  pas  pour  la  centième  fois  la 
même  antienne  littéraire,  un  livre  paisible  et  robuste  en 
ses  tons  sobres  qui  font  penser  aux  fresques  de  Puvis 
de  Chavannes.il  faut  le  lire!  Et  paix  au  lecttur  de 
bonne  volonté. 


FER VA AL 

Action  musicale  «  par  Vincent  d'Indy  (1). 

PROLOGUE 

La  tofle  se  lève  sur  une  antique  forêt  d'oliviers,  de  chênes  verts» 
et  de  pins  maritimes.  Une  troupe  d'hommes  barbares,  armés 
d'arcs  et  de  frondes,  attaque  tumultueusement  deux  voyageurs 
qui  luttent  en  désespérés!  L'un  d'eux  tombe,  frappé  d'une  flèche. 

(1)  A  la  veille  des  représentations  de  Fervaàl,  dont  la  première 
aura  litu  au  Théâtre  de  la  Monnaie  dans  la  première  quinzaine  de 
janvier,  nous  pensons  qu'il  est  utile  de  faire  connaître  à  nos  lecteurs 
le  résumé  du  drame  'de  Vincent  d'Indy,  appelé  à  marquer  une  étape' 
nouvelle  dans  révolution  du  théâtre  lyrique. 


3on  compagnon,  un  vieillard,  cherche  à  le  protéger,  la  hache  à  la 
main.  Il  abat  l'un  des  assaillants  mais  va  succomber  sous  la  ruée 
furieuse  des  bandits  lorsque  l'arrivée  soudaine  d'un  groupe  de 
cavaliers  interrompt  le  combat.  A  la  tête  de  ces  cavaliers  che- 
vauche une  femme,  une  princesse  d'Orient,  Guilhen,  somptueu- 
sement vêtue,  qui  s'arrête,  interdite,  avec  sa  suite  de  coureui-s 
maures,  devant  le  blessé.  «  Vieillard,  quel  est  donc  celui-ci?  Les 
.ombres  de  la  nuit  se  sont  appesanties  sur  son  visage.  Il  parait 
.  endormi,  et  pourtant  son  sang  vermeil  rougit  la  terre.  Parle,  vieil- 
lard, est-ce  ton  fils?  » 

A  ce  moment  des  esclaves  annoncent  que  la  clairière  voisine 
est  jonchée  de  cadavres.  L'intrépidité  du  héros  inconnu  exalte 
;  Guilhen.  Mais  elle  interroge  en  vain  le  vieillard.  Celui-ci  garde 
obstinément  le  silence. 

Cependant  le  blessé  a  oiivert  les  yeux  et  s'est  dressé  à  demi. 
L'œil  brillant  de  fièvre,  il  parle,  comme  dans  un  rêve,  d'une 
mission  divine  qui  lui  est  réservée,  d'un  acte  mystérieux  qu''il 
doit  accomplir.  Lorsqu'il  aperçoit  Guilhen,  il  subit  la  puissance 
fascinatrice  de  son  regard.  «  Pourquoi  fixer  sur  moi  tes  grands' 
yeux  noirs,  ô  femme?  Leurs  ardents  rayons  me  torturent...  Dé- 
tourne tes  regards.  Eloigne-toi!  L'amour  m'est  interdit,  car 
j'appartiens  aux  dieux.  »  Et,  le  bras  étendu,  il  murmure  la  ibr- 
.  mule  d'un  solennel  serment  dont  les  derniers  mots  expirent  sur 
ses  lèvres  sous  le  regard  passionné  de  Guilhen.  Brisé,  il  retombe, 
et  le  vieillard,  éperdu,  se  jette  sur  son  corps  en  pleurant.  Slais 
Guilhen  lé  repousse  et,  penchée  sur  la  poitrine  de  Fervaal  ;  «  Il 
respire,  il  vit  !  s'écrie-t-elle.  Au  nom  du  soleil  dont  les  rayons 
tombent  sur  lui,  au  nom  de  l'affection  que  tu  lui  portes, 
au  nom  de  sa  patrie  dont  il  est  l'espoir,  laisse-moi  rappeler  le 
héros  à  la  vie.  Je  connais  la  vertu  des  breuvages  magiques.  Je 
.  l'emmènerai  dans  ma  demeure.  Je  le  sauverai  !  »  Méfiant, 
^  inquiet,  le  vieillard  finit  par  acquiescer  et  les  esclaves  emportent 
sur  une  civière  de  branchages  et  de  feuilles,  vers  le  palais  de 
l'enchanteresse,  le  corps  inanimé  de  Fervaal. 

PREMIER  ACTE 

Après  un  prélude  symphonique  qui  décrit  l'amour  enflammé  de 
Guilhen  pour  l'étranger,  un  décor  scintillant  de  lumière  nous 
montre  les  jardins  féeriques  de  la  magicienne,  avec  leur  végéta- 
tion méridionale,  leurs  allées  d'orangers  et  de  citronniers,  leurs 
parterres  de  fleurs  odorantes.  On  aperçoit  dans  la  plaine  brûlée 
par  le  soleil,  au  loin,  une  tour  forte  de  château. 

Fervaal  est  endormi  sous  un  olivier.  Arfagard,  le  vieillard, 
s'avance,  les  armes  du  héros  à  la  main. 

«  Fervaal,  réveille- toi.  Depuis  longtemps  ta  blessure  est  fer- 
mée. Fervaal,  il  faut  partir  d'ici.  »  Et  comme  le  jeune  homme,  .. 
indécis,  hésite  à  le  suivre,  veut  jouir  encore  de  la  beauté  de  la 
nature  ensoleillée  qui  l'entoure,  Arfagard  lui  rappelle  la  haute 
mission  à  laquelle  il  est  destiné  et  le  serment  qui  le  lie.  Fervaal 
,  est  le  dernier  descendant  des  dieux  celtiques  qui  protègent  Cra- 
vann,  la  région  des  nuées  et  des  brouillards,  la  patrie  menacée 
par  les  invasions  étrangères,  mais  demeurée  fidèle  aux  cultes 
d'autrefois.  Ill'initieaux  mystères  sacrés  :  Kaito,  le  serpent  mys- 
térieux, engendra  les  nuées  aux  premiers  âges  du  monde.  Des 
,  nuées  sortit  la  race  des  dieux.  Bientôt  l'esprit  des  forêts,  l'ûme  pen- 
sante des  vieux  hêtres  émigra  dans  le  corps  des  hommes  les  plus 
saints.  Ainsi  fut  créée  la  race  des  prêtres,  dont  Arfagard  est  le 
dernier  pontife;  Un  oracle  a  proclamé  la  fin  prochaine  de  Cravann. 
Un, seul  homme  peut  la  sauver,  et  cet  homme  c'est  Fervaal. 


.Mais  pour  qu'il  soit  vainqueur,  il  faut  qu'il  reste  pur  de  toute 
souillure,  qu'il  se  garde  du  contact  de  la  femme.  Ainsi  l'exige  le 
dieu  nouveau  dont  le  règne  s'annonce.  La  destinée  va  s'accom- 
plir. Arfagard  doit  conduire  Fervaal  au  grand  consefil  qui  accla- 
mera en  lui  le  chef  su[)rême,  le  sauveur  de  Cravann.  Dès  ce  soir 
ils  partiront  tous  deux  pour  le  pays  des  hêtres. 

Le  vieillard  s'éloigne,  et  Fervaal  commence  à  s'armer,  lorsque 
survient  Guilhen.  Elle  s'inquiète  de  l'air  soucieux  du  héros,  le 
presse  de  s'ouvrir  à  elle.  Fervaal  lui  confie  la  cause  de  son 
trouble.  Dans  son  enfance,  il  vivait  libre  d'inquiétudes,  dans  la 
joie  et  l'insouciance,  depuis  qu'il  l'a  vue,  la  douleur  est  entrée 
dans  son  âme.  Il  souffre  de  ne  pouvoir  l'aimer. 

Guilhen  s'abandonne  à  son  tour.  Fille  de  l'émir  qui  conquit  la 
contrée,  elle  ne  connut  jadis  que  la  joie,  à  l'époque  des  jeunes 
années  qu'elle  passa  à  chasser  les  bêtes  sauvages  sur  sa  cavale 
tigrée.  Mais  son  bonheur  a  fui  depuis  que  le  clair  regard  de 
Fervaal  s'est  fixé  sur  elle. 

Après  ce  double  aveu,  Fervaal  et  Guilhen  s'enlacent  et 
retrouvent  avec  une  indicible  émotion,  dans  une  douloureuse 
étreinte,  la  volupté  des  jours  d'autrefois. 

Soudain  retentit  au  loin  l'appel  d'Arfagard.  Fervaal  se  rappelle 
son  serment.  Il  repousse  Guilhen.  Le  destin  l'ordonne  :  il  doit 
partir.  «  Eh  bien,  nous  partirons  ensemble  !  Ta  gloire  sera  ma 
gloire!  —  Non,  Guilhen.  Ce  serait  un  crime.  J'ai  juré  de  rester 
chaste.  »  En  vain  l'enchanteresse  s'efforce  de  le  retenir  par  ses 
caresses.  Sur  un  nouvel  appel  d'Arfagard,  Fervaal  s'arrache  de  ses 
bras  et  s'enfuit.     . 

.  Guiliien  tombe,  évanouie.  Quand  elle  revient  à  elle,  elle  aper- 
,  çoit  les  d.eux  cavaliers  galopant  au  loin  dans  la  plaine,  et  sa  dou- 
.  leur  est  poignante.  «  Ma  bouche,  dit-elle,  a  goûté  le  miel  de  sa 
lèvre,  et  ma  force  a  fui  pour  toujours.  » 

Mais  bientôt,  danï  Cette  âme  farouche,  la  haine  succède  au  déses- 
poir. La  trahison  de  Fervaal  l'indigne,  et  la  colère  étouffe  dans 
son  cœur  la  tendresse  abolie.  Et  comme  des  bandes  de  barbares 
pénètrent  peu  à  peu  dans  les  jardins,  en  quête  de  rapines,  elle 
les  excite,  avec  une  exaltation  croissante,  à  envahir  de  leurs 
liordes  innombrables  le  pays  de  Cravann  où  ils  trouveront  en 
abondance  du  pain  et  de  l'or.  Tous  acclament  leur  souveraine  et 
s'arment  en  tumulte  pour  la  guerre  sainte. 

.  DEUXIÈME  ACTE 


Le  deuxième  acte  nous  transporte  au  pays  de  Cravann.  Sur  la 
déclivité  d'une  montagne,  dans  le  mystère  d'une  forêt  de  pins 
couverts  de  mousse,  Eervaal,  anxieux,  songe,  au  pied  d'un  autel 
de  pierre,  à  son  amour,  à  son  bonheur  détruit.  Il  ne  fait  pas  encore 
jour.  Des  brouillards  estompent  le  paysage. 

Un  berger,  envoyé  en  messager  par  tout  le  pays,  a  convoqué 
pour  ce  matin  même  l'assemblée  des  chefs  de  tribus  qui  vont  élire 
Fervaal.  Dans  la  lueur  indécise  de  l'aube,  les  nuées  s'enroulent 
sur  l'autel  en  formes  primordiales.  Elles  affectent  la  silhouette  de 
hauts  rochers,  d'arbres  et  de  plantes  gigantesques.  In  souffle  de 
vent  disperse  ces  images.  Ce  sont  ensuite  des  formes  fantastiques 
d'animaux  dont  le  corps  s'allonge  horizontalement  d'une  façon 
démesurée.  Un  second  coup  de  vent  les  emporte.  Enfin,  les  nuées 
présentent  l'aspect  d'un  serpent  immense  qui  s'enroule  autour 
de  l'autel  en  s'étirant  vers  la  cime  des  pins.  Une  voix  se  fait 
entendre,  celle  de  Kaito,  la  déesse-mère,  prophétisant,  au  milieu 
de  blanches  théories  de  nuages,  la  fin  d'Esus,  le  dieu  cruel  des 
combats,  cl  la  venue  prochaine  d'un  dieu  nouveau,  d'un  dieu 


d'amour,  de  pitié  et  de  justice.  «  De  la  Mort  naîtra  la  Vie  nou- 
velle. » 

Le  vieux  prêtre  refuse  de  croire  à  l'oracle.  L'antique  religion 
des  Celtes  Subsistefa,  et  c'est  Fervaal  qui  la  fera  triompher. 
Il  ordonne  au  jeune  héros  d'aller  revôlir  ses  armes  et  de  ne 
paraître  au  conseil  qa'à  son  appel. 

Bientôt,  aux  clartés  grandissantes  de  l'aube,  la  forêt  se  peuple. 
Druides  et  prêtresses  entourent  l'autel  tandis  que  défilent,  un  à 
un,  les  chefs  des  tribus  précédés  de  leurs  bardes.  A  l'appel  de 
leur  nom,  ils  se  rangent  en  cercle,  et  quand  ils  sont  tous  réunis, 
Arfagard  leur  annonce  les  périls  dont  Cravann  est  menacée.  Il 
faut,  pour  s'opposer  à  l'invasion,  élire  un  brenn  de  guerre,  et  ce 
chef  suprême,  ce  sera  Fervaal,  fils  de  Raidrig,  désigné  par  les 
dieux. 

Ces  paroles  du  pontife  clôturent  la  discussion  qui  s'était 
élevée  entre  les  chefs,  chacun  s'offrant  pour  commander  l'armée 
celtique.  Fervaal  apparaît,  revêtu  d'armes  éclatantes,  et  salue  les 
chefs  qui  l'acclament. 

Arfagard  bénit  ses  armes  et  célèbre  un  sacrifice,  selon  les  rites 
sacrés,  pour  implorer  le  secours  des  dieux.  Un  barde  chante  le 
triomphe  prochain  de  Fervaal,  lorsqu'un  messager  met  fin  à  l'al- 
légresse générale  en  annonçant  ra|)proche  des  bandes  sarrasines 
qui  s'avancent  vers  Cravann  en  pillant  les  villes  et  les  bourgs,  en 
massacrant  tout  sur  leUr  passage. 

Effrayés,  les  chefs  se  coilcertent,  parlent  de  regagner  leurs 
tribus,  mais  Fervaal  rallie  tous  les  courages  en  vue  d'une  action 
commune.  Tandis  que  les  chefs  s'éloignent,  Fervaal,  pris  de 
remords,  confesse  à  Arfagard  son  amour  pour  (Juilhen.  Il  s'est 
parjuré.  N'est-il  pas  indigne  de  conduire  les  guerriers  de  Cravann? 

Arfagard,  désespéré,  va  le  maudire,  lorsque  Fervaal  l'arrête. 
«  L'oracle  a  dit  :  la  Vie  nouvelle  naîtra  de  la  Mort.  Esus  exige  Un 
sacrifice.  Eh  me  faisant  tuer  dans  la  mêlée,  je  sauverai  la  patrie.  » 

TROISIÈME  ACTE 

Les  Celtes  bïit  perdu  la  boftaille.  Sur  la  montagne  d'Iserlech, 
où  le  éombât  vient  de  finir,  la  nuit  est  descendue.  La  bise  souffle 
lugubrement  et  chasse  les  rapides  nuages  qui  passent,  incesstmts, 
cachant  le  sommet  de  la  montagtie  et  voilant  de  temps  à  autre  la 
clarté  de  la  lune.  Déjà  rigides,  des  cadavres  de  guerriers,  en  partie 
couverts  par  la  neige,  sont  étendus.  On  entend  au  loin  des  cris  do 
détresse  et  de  longs  gémissements. 

Fervaal^  seul,  sans  «asqu«,  les  deux  mains  appuyées  sur  la 
garde  de  son  épée,  immobile  au  milieu  dû  champ  de  carnage, 
pleure  sUr  la  patrie  détruite  par  sa  fauté.  En  un  très  lent  geste 
d'invocation  et  de  prière,  il  élôve  les  bras  vers  le  ciel,  sa  main 
droite  tenant  le  glaive  par  le  milieu  de  la  lame. 

A  ce  moment  paraît  Ari'agard,  qui  cherebe  à  reconnaître  les 
cadavres  et  va,  inquiet,  de  l'un  à  l'autre.  Il  aperçoit  Fèt^aal  et 
s'arrête.  «  Fervaal,  es-tu  vivant?  ou  serait-ce  ton  âme  errante 
qui  parait  ici  devant  moi  ?  »  Fervaal  lui  raconte  la  terrible  défaite, 
tous  les  siens  sont  tombés  autour  de  lui.  En  vain  il  a  cherché  la 
mon.  Mais  puisqu'il  ti'a  pu  la  trouver  dans  la  inélée,  il  supplie  le 
prêtre  de  l'imtnoler  aux  dieux  que  son  parjure  a  irrités.  Arfagard 
lève  s«r  lui  Ètfn  couteau  de  sacrifïcate*r  Iw^u'un  cri  désespéré 
retentit  dans  la  nuit.  A  ce  cri  de  détresse,  Fervaal  s'est  redressé. 
Il  a  reconnu  la  voix  de  Guilhen.  Qu'importe  la  ruine  de  Cravann 
puisi^e  €uilheft  est  vivante?  Et  qu'irtportent  les  dieux,  puisque 
ic  dieu  nduvèau  lui  commande  d'aimer  1  Arfagard  essaie  de  l'im- 
moler, ïaais  Fervaal  le  frappe  de  son  «épée  et  s'élance  vers  Guilhen 


qui  tombe,  épuisée,  dans  ses  bras.  L'amour  a  vaincu  la  haine. 
Pour  retrouver  Fervaal,  Guilhen  a  traversé  les  forêts  sauvages, 
les  montagnes  glacées.  Mais  le  froid  l'a  saisie  et  elle  se  sent  mou- 
rir. Fervaal  la  réchauffe  sur  son  cœur,  l'enlace  passionnément.' 
C'est  pour  elle  qu'il  a  traiii  ses  serments,  qu'il  a  ruiné  sa  patrie, 
qu'il  a  renié  ses  dieux.  L'amour  est  la  loi  souveraine  et  nul  ne  peut 
s'y  soustraire. 

Torturée  par  le  froid  et  la  fièvre,  Guilhen  va  expirer.  Dans  un 
suprême  adieu,  elle  dit  à  Fervaal  qu'elle  meurt  heureuse  puisque 
son  amour  a  révélé  à  celui-ci  la  raison  secrète  de  la  vie. 

Et  tandis  qu'éclate  l'orage,  Fervaal,  demeuré  seul,  tournant 
alternativement  les  regards  vers  les  cadavres  d'Arfagard  et  de 
Guilhen,  se  sent  pris  d'un  désespoir  profond.  Tous  les  liens  qui 
l'attachaient  à  la  vie  sont  brisés.  La  mort  seule  le  délivrera  de  sa 
douleur. 

Tout  à  coup  des  voix  mystérieuses  s'élèvent,  comme  un  can- 
tique saint,  tandis  qu'au  ciel  un  scintillement  d'étoiles  produit  à 
travers  les  nuages  une  diffuse  lumière.  Elles  vont  révéler  au  héros 
sa  mission  divine. 

Le  cœur  de  Fervaal  s'ouvre  à  la  vérité  nouvelle.  Sa  conscience 
s'éveille.  La  dernière  épreuve  qu'il  a  subie  lui  apparaît  comme 
le  suprême  sacrifice  nécessaire.  Désormais  les  temps  prédits  sont 
arrivés.  La  mort  est  la  rançon  du  monde.  Elle  enfante  la  vie  éter- 
nelle. Le  règne  de  l'amour  universel  s'annonce. 

Il  saisit  dans  ses  bras  sa  fiancée  morte,  puis  il  commence  une 
lente  ascension  vers  le  sommet  de  la  montagne.  Le  long  manteau 
de  Guilhen  flotte  au  vent  de  bise  comme  un  drapeau. 

Il  redit  son  chant  de  victoire.  Mais  ce  n'est  plus  vers  le  bruit 
des  batailles  qu'il  veut  conduire  son  année.  La  patrie  s'est  élargie. 
Des  lois  nouvelles  gouvernent  l'humanité.  La  paix  a  succédé  aux 
querelles  des  hommes.  La  joie  embrase  l'univers.  Dans  la  grande 
nation  qui  a  remplacé  l'antique  Cravann,  la  fraternité  a  réuni  les 
peuples. 

Une  lueur  rosée  teinte  les  plus  hauts  nuages,  et  les  voix  mys- 
tiques résonnent  de  nouveau.  Fervaal  les  écoute,  illuminé  et 
conscient.  Les  temps  nouveaux,  dont  l'aurore  éblouit  ses  regards, 
luiappalDisseWt,  ilistincts.  Il  appuie  passionnément  ses  lèvres  sur 
celles  de  Guilhen  et,  calme,  solennel,  victorieux,  recommencée 
monter,  en  chantant  à  pleine  voix  un  chant  triomphal.  Il  célèbre 
la  venue  du  dieu  nouveau,  du  dieu  d'amour  qui  affranchira 
l'humanité,  et  disparaît  lentement  dan^  les  nuages  tandis  que  les 
cimes  neigeuses  des  montagnes  éiincellent  sous  les  premiers 
ravons  d'un  idéal  soleil. 


THÉÂTRE  DE  LA  MAISON  D'ART 

Une  pièce  intéressante  d'Edouard  Brandès,  un  acte  tragique  de 
Paul  Heyse,  une  conception  haute  et  profonde  mise  à  la  scène  par 
Villiers  de  l'Iste-Adam  aimantèrent,  lundi  dernier,  vers  la  Maison 
d'Art  l'attefilion  du  public  littéraire.  M.  Mouru,  de  là  Cotte  avait 
composé  le  programme  suivant  :  les  Fiançailles^  le  Cotip  de 
grâce,  la  ^mltc. 

Et  ce  M,  dans  4'éttide  tin  peu  trop  réalise  et  terfe-à-terre  de 
Brandés,  l'observation  fidèle,  piquée,  ci  et  là,  <ies  pointes  de 
l'émcftioin,  el  ce  fut  tels  caractères  bien  définis  et  dessinés  avec 
leurs  angles  et  kfoïs  coitts  et  tels  autres  avec  leur  gr&ceestleur 
vaiHance  -qui  ttharmèi^ent.  Les  Finnçailîes  mnl  la  -dissection  dn 
fonctioiftaffisme  gvave,  ^dogmatiqtie,  imbécile  et  imposant,  mais 
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honnête,  un  fonclionarismc  mil-huit-cent-trente,  cravaté  et  redin- 
gote à  la  Louis-Philippe,  dont  la  devise  fut  «  La  sûreté  dans  la 
médiocrité  ».  Cela  nous  semble  déjà  loin,  l'administration  actuelle 
étant  certes  tout  aussi  béte,  mais  non  point  aussi  intacte  que  celle 
de  jadis.  Il  y  a  déchet.  Il  y  a  des  taches  et  des  trous  sur  et  dans 
cette  institution  toute  en  façade  et  l'on  a  peine  à  admettre  la  belle 
Ûme  que  ce  petit  ménage  de  fonctionnaire  tient  quotidiennement 
chaude  et  saine,  comme  de  la  soupe  sur  son  feu.  Mais  après  tout, 
en  Danemark,  désinfecté  peut-être  depuis  Hamlet  et  Horatio... 

Le  Coup  de  grâce,  de  Paul  Heyse,  nous  plonge  un  peu  lourde- 
ment et  continuement  en  des  affres.  L'auteur  semble  y  suspendre, 
~t  bras  tendu,  ses  personnages  sur  des  pointes  d'épouvante.  A  force 
de  monotonie  dans  l'effort,  les  scènes  ne  maîtrisent  plus  le  spec- 
tateur. 

Quant  à  la  Révolte,  elle  est  d'une  grande  envolée  et  d'une  belle 
langue  de  livre.  Calcul  et  rêve,  étroitesse  et  grandeur,  entêtement 
et  force,  mort  et  vie  se  heurtent  comme  un  morceau  d'or  contre 
un  coin  de  plomb.  On  a  déjà  écrit  comment  en  ces  luttes,  qui 
sont  vraiment  toute  l'existence  moderne,  Villiers  avait  précédé 
Ibsen.  Seulement  il  n'avait  pu,  comme  le  génial  Norwégien,  prêter 
intensément  à  ses  idées  la  forme  dramatique  et  les  faire  sortir  en 
personnages  scéniqucs,  du  fond  de  son  cerveau.  La  Révolte  se 
lit  plus  aisément  qu'elle  ne  s'écoute. 

Le  caractère  de  la  femme  qui  se  délivre  un  instant  pour  revenir 
bientôt  vers  ses  chaînes  est  d'un  admirable  jaillissement.  L'adieu 
à  son  mari  stupide  est  souverain  :  «  Je  vous  laisse  en  souvenir 
de  moi  ce  bloc  de  cristal.  L'ombre  de  vos  cahiers  ne  peut  pas 
même  le  ternir.  Toute  lumière,  même  celle  de  ce*  flambeau,  se 
reflète  en  ses  profondeurs,  avec  mille  feux  merveilleux!  Réfléchir 
toute  lumière,  c'est  sa  vie.  Les  angles  en  sont  durs  et  tranchants; 
il  est  poli,  transparent  et  sincère;  il  est  glacé.  S'il  vous  arrive  de 
songer  à  moi,  regardez-le,  Monsieur.  » 

Toute  l'interprétation  a  été  plus  que  convenable.  Mevisto  et 
Mayer  sont  des  acteurs  de  vraie  valeur.  Et  M™»^  Maguera  et 
Debaeker  furent,  lundi  soir,  très  vivantes  dans  leurs  rôles. 

Une  conférence  intéressante  du  vicomte  de  CoUeville  sur  le 
théâtre  d'Edouard  Brandès  avait  précédé  ce  spectacle  de  haute 
saveur  littéraire. 


La  Passion  selon  saint  Mathieu. 

L'an  dernier,  M.  Gevaert  ouvrait  la  campagne  musicale  du 
Conservatoire  parla  Hohe  Messe  de J.-S.  Bach,  restituée  dans  sa 
presque  intégralité.  On  se  souvient  de  l'impressipn  profonde  que 
provoqua  ce  monument  d'art  sacré,  l'une  des  conceptions  les 
plus  grandes  et  les  plus  élevées  de  la  pensée  humaine.  Cette  fois, 
c'est  la  Passion  selon  saint  Mathieu  qu'il  a  érigée  avec  des  soins 
patients  et  une  infatigable  ardeur,  réalisant  un  rêve  qu'il  caresse 
depuis  trente  ans.  Et  la  Passion  comme  la  Messe  a  ému,  ravi, 
enthousiasmé  la  foule  que  cinq  heures  de  musique,  en  deux 
séances  séparées  par  un  intervalle  consacré  à  la  réfection  méri- 
dienne, n'a  nullement  rebutée.  Il  y  a  dans  cette  œuvre  gigantesque, 
à  l'architecture  de  cathédrale,  de  tels  trésors  de  piété  attendrie, 
de  foi  naïve  et  fervente,  de  beauté  pure,  de  spiritualisme  de 
l'ordre  le  plus  élevé,  que  nul  ne  peut  se  soustraire  au  charme 
qu'elle  dégage.  On  souhaiterait  la  faire  entendre  à  un  public  popu- 
laire, n'ayant  pas  de  culture  musicale  spéciale  et  par  là  même 


plus  spontané  dans  ses  appréciations,  plus  apte  à  recevoir  les 
sensations  artistiques  et  à  se  laisser  pénétrer  par  elle,  —  le  public 
simple,  étranger  aux  complications  modernes,  pour  lequ.el  fut  écrit 
ce. chef-d'œuvre.  L'expérience  serait  intéressante  et  produirait, 
pensons-nous,  d'excellents  résultats. 

.Car  ce  qui  donne  à  la  Passion  sa  haute  valeur,  c'est  le  senti- 
ment profond  qu'elle  recèle.  Sous  une  forme  de  la  plus  noble  sim- 
plicité, elle  constitue  un  hymne  admirable  à  la  morale  chrétienne. 
Et  les  vérités  qu'elle  met  en  évidence  sont  de  celles  qui,  de  nos 
jours  comme  au  temps  de  Bach,  exaltent  les  âmes  et  versent  dans 
les  cœurs  la  force  et  l'espoir. 

L'orchestre  et  les  masses  chorales  considérables  qu'exige  l'in- 
terprétation de  cette  partition  unique  dans  la  littérature  musicale 
en  ont  rendu,  sous  la  direction  de  M.  Gevaert,  avec  une  précision 
et  une  ampleur  de  style  inégalées  jusqu'ici,  la  secrète  et  quasi 
divine  émotion.  Les  solistes  —  bien  que  de  ce  côté  il  y  eut  quel- 
ques inégalités  et  certaines  défaillances  —  ont  droit  à  tous  éloges 
pour  leur  belle  vaillance  et  leur  énergique  effort  d'art.  Nous  ne 
chicanerons  donc  pas  sur  le  détail  de  telle  ou  telle  interprétation 
et  nous  bornerons  à  féliciter  le  directeur  du  Conservatoire  de  son 
audacieuse  et  admirable  initiative,  et  ses  collaborateurs  du  chant 
et  de  l'orchestre  :  MM.  Seguin  (le  Christ),  Disy,  Warmbrodt, 
Dufranne,  Vander  Goten,  M"'«sJ.  Flament,  Duchâtelet,  Charton,  etc. 
et  MM.  Colyns,  Jacobs,  Guidé,  Anthoni,  Mailly,  etc.  qui,  sous  l'im- 
pulsion de  leur  chef,  ont  fait  passer  dans  les  âmes  le  frisson  des 
grandes  sensations  artistiques. 


A  LA  MAISON  DU  PEUPLE 

Première    séance    de    la    Section    d'Art. 

La  règle  étant,  à  VArt  moderne,  depuis  sa  fondation,  de  ne  pas 
utiliser  sa  publicité  au  profit  de  ceux  qui  y  écrivent,  noiis  nous 
abstiendrons  de  parler  de  la  conférence  que  fit,  à  la  Maison  du 
Peuple,  notre  collaborateur  Octave  Maus  sur  la  vie  et  l'œuvre  de 
Vincent  d'Indy,  nous  bornant  à  résumer  l'impression  que  provo- 
qua l'audition  musicale  dont  elle  fut  suivie. 

Cette  fois  encore,  la  réceptivité  du  public  spécial  qui  compose 
l'habituel  auditoire  des  séances  de  la  Section  d'Art  apparut  à  l'évi- 
dence. On  n'imagine  pas  réunion  plus  attentive,  plus  ouverte  aux 
sensations  d'art,  plus  respectueuse  des  œuvres  auxquelles  on  l'ini- 
tie, plus  ardente  à  en  applaudir  les  passages  saillants.  A  défaut 
d'éducation  musicale,  ces  âmes  simples  ont  un  rare  instinct  des 
beautés  artistiques,  et  l'intérêt  qu'elles  témoignent  aux  œuvres 
'•supérieures  est  la  raison  d'être  de  ces  séances. 

C'était,  on  le  sait,  l'œuvre  de  Vincent  d'Indy  qui,  cette  fois,' 
constituait  le  programme  de  la  soirée.  On  a  entendu  tour  à  tour  le 
Quatuor  pour  piano  et  cordes,  le  deuxième  tableau  [L'Amour]  du 
Chant  de  la  Cloche,  les  Tableaux  de  voyage  pour  piano,  le  Lied 
pour  alto  et  le  «  Cortège  des  Métiers  »  du  Chant  de  la  Cloclw 
(3*  tableau),  transcrit  pour  piano  à  quatre  mains. 

Vincent  d'Indy  a  pris  personnellement  part  à  l'exécution  en 
accompagnant  l'exquise  scène  d'amour  du  Chant  de  la  Cloche, 
chantée  avec  beaucoup  de  sentiment  et  dé  goût  par  le  ténor 
Dequenrie  et  par  M"«  Duthil.  C'est  lui  aussi  qui  a  exécuté  les 
jolis  tableaux  de  voyage  {Lac  Vert,  La  Poste,  Départ  matinal) 
qui  évoquent  de  pittoresques  excursions  en  Germanie,  et,  avec 
M.  Octave  Maus,  cette  marche  mouvementée,  brillante,  animée  et 


joyeuse   des  Corporations,  qui  a  terminé  l'audition  aux  acclama- 
tions enthousiastes  de  la  foule. 

MM.  Bosquet,  A.  Dubois,  A.  Gietzen  et  E.  Doehaerd  ont  eu, 
dans  l'interpréiatio'n  du  Quatuor,  et  M.  Gietzen  dans  l'exc^cution 
délîîate  et  émue  du  Lied,  large  part  d'applaudissements  et  do 
rappels. 


jjHRONIQUE    JUDICIAIRE     DE?     ^RT$ 

Les  Tableaux  du  prince  Sciarra. 

Une  transaction  vient  d'intervenir  entre  le  prince  Sciarra  et  le 
gouvernement  italien.  On  se  rappelle  que  le  prince  avait  été  pour- 
suivi et  condamné,  en  vertu  de  l'édit  Pacca,  pour  avoir  vendu  à 
l'étranger  une  partie  de  sa  galerie  de  tableaux,  l'une  des  plus 
considérables  parmi  les  collections  privées  d'Italie  ;  c'est  ainsi  que 
le  célèbre  Joueur  de  violon,  de  Raphaël,  est  allé  enrichir  la  collec- 
tion du  baron  Alphonse  de  Rothschild,  tandis  que  le  Saint-Sébas- 
tien, de  Pérugin,  est  venu  augmenter  celle  du  Louvre. 

Le  prince  ayant  fait  appel  du  jugement  qui  le  condamnait,  le 
gouvernement  a  consenti  à  signer  avec  lui  une  convention  qui 
l'affranchit  pour  l'avenir  des  dispositions  de  l'édit  Pacca  :  le 
prince  Sciarra  pourra  désormais  disposer  de  sa  collection  et  alié- 
ner également  toutes  les  œuvres  d'art  qui  la  composent;  en 
retour  de  la  liberté  pleine  et  entière  qui  lui  est  garantie,  le  prince 
fait  don  à  l'Italie  de  cinq  statues  et  dix  tableaux,  dont  les  plus 
précieux  sont  une  Madeleine,  de  Guido  Reni  ;  la  Vie  de  Jésus, 
de  Giotto  ;  une  Madone,  d'Andréa  dcl  Sarto  ;  une  Madone  avec 
l'enfant  dormant,  de  Giovanni  Bellini;  un  Portrait  du  Bronzino. 


•J^ETITE     CHROjMIQUE 

Pour  rappel,  aujourd'hui  dimanche,  à  2  heures,  première 
séance  dé  musique  de  chambre  pour  instruments  à  vent  et  piano 
donnée  au  Conservatoire  par  MM.  Anthoni,  Guidé,  Poncelet, 
Merck  et  De  Greef.  Au  programme  :  la  Suite  en  ré  pour  trom- 
pette, flûtes  et  quatuor  à  cordes,  de  Vincent  d'Indy,  sous  la  direc- 
tion de  l'auteur;  un  Lamento  pour  hautbois  et  piano  de  Guy 
Ropartz;  des  œuvres  vocales  de  Haendel,  Lulli,  J.-S.  Bach, 
E.  Chausson  et  G.  Fauré  interprétées  par  M.  Demest,  etc. 

L'exposition  de  H. -G.  Ibels  (peintures,  dessins  et  eaux-fortes) 
est  ouverte  à  la  Maison  d'Art,  tous  les  jours,  de  iO  à  4  heures. 

La  distribution  des  prix  aux  élèves  du  Conservatoire  de  musique 
de  Mons  aura  lieu  aujourd'hui  dimanche,  à  dO  h.  1/2,  L'ouverture 
de  Tannhauser  et  celle  de  Charlotte  Cordaij,  exécutées  sous  la 
direction  de  M.  Van  den  Eeden,  encadreront  l'audition  des  prin- 
cipaux lauréats  de  l'année. 

La  ville  de  Louvain  ou\re  entre  tous  les  artistes  belges  un 
concours  pour  l'érection  d'un  monument  à  feu  Edouard  Remy. 
Ce  monument,  dont  le  coût  ne  pourra  pas  dépasser  23,000  francs, 
rappellera  les  bienfaits  prodigués  par  le  défunt  aux  classes  indi- 
gentes. Des  primes  de  1,000  et  de  500  francs  seront  allouées  aux, 
auteurs  des  projets  jugés  les  meilleurs.  Les  maquettes  (au  septième 
de  la  dimension)  et  devis  devront  être  envoyés  avant  le  1"  juil- 
let 1897  à  M.  Eugène  Marguery,  secrétaire  de  la  ville  de  Louvam, 
qui  tient  à  la  disposition  des  intéressés  le  programme  du  con- 
cours ainsi  que  les  portraits  de  M.  Edouard  Remy. 

K  La  Société  royale  d'encouragement  des  Beaux-Arts,  à  Anvers, 
élargissant  le  cadre  du  salon  qu'elle  organise  et  dont  l'ouverture 
a  été  fixée  au  27  février  prochain,  a  décidé  qu'une  large  place 
serait  réservée  aux  applications  de  l'art  à  l'industrie. 


Lne  société  est  en  formation,  au  capital  de  deux  millions,  pour 
la  représentation  des  scènes  artistiques  de  la  Passion.  On  donne- 
rait à  Bruxelles,  puis  dans  les  villes  de  province  et  à  l'étranger, 
une  série  de  représentations  dans  le  genre  de  celles  d'Oberam- 
mergau,.et  l'on  construirait  à  cet  effet  un  bâtiment  démontable 
dont  la  salle  principale  pourrait  contenir  2,500  spectateurs.  Une 
notice  explicative  vient  d'être  distribuée,  donnant  le  plan  financier 
et  l'organisation  artistique  de  cette  entreprise.  MM.  Boyer, 
rue  Royale,  306,  sont  chargés  de  recevoir  les  souscriptions. 

Le  Congrès  international  des  éditeurs  qui  a  eu  lieu  à  Paris, 
pour  la  première  fois,  au- mois  de  juin  dernier,  tiendra  une  seconde 
session  à  Bruxelles  à  l'occasion  de  l'Exposition  internationale 
de  1897. 

Le  Cercle  belgede  la  librairie,  présidé  par  M.  Emile  Bruylant, 
va  nommer  une  commission  pour  élaborer  le  programme  du  con- 
grès où  seront  traitées  toutes  les  questions  techniques,  de  pro- 
priété littéraire  et  artistique,  juridiques  et  administratives. 

M.  Eugène  Ysaye  prendra  part  aujourd'hui  au  quatrième  con- 
cert du  Conservatoire  de  Nancy,  dirigé  par  M.  Guy  Ropartz. 
L'éminent  violoniste  interprétera  le  Concerto  de  Lalo  et,  en  pre- 
mière audition,  le  Poème  pour  violon  que  vient  de  lui  dédier 
51.  Ernest  Chausson. 

Demain  soir,  M.  Ysaye  et  son  quatuor  donneront,  avec  le  con- 
cours de  M.  Théo  Ysaye,  une  séance  de  musique  de  chambre  à  la 
Société  de  musique  de  Nancy.  Au  programme  :  le  quatuor  de 
Guy  Ropartz,  la  sonate  de  C.  Franck  et  le  quatuor  en  ut  dièze 
mineur  de  Beethoven. 

Sous  le  litre  :  Les  petites  Auditions,  une  association  artistique 
vient  d'être  constituée  à  Paris  sous  la  présidence  de  M.  Massenet 
et  la  vice-présidence  de  M.  Vincent  d'Indy  dans  le  but  de  vulga- 
riser la  musique  de  chambre  et  de  faire  appel  à  tous  ceux  qui 
voudraient  encourager  son  initiative.  L'association,  dont  la  direc- 
tion est  confiée  au  violoniste  Marcel  Herwegh,  se  compose  de 
membres  actifs,  versant  une  cotisation  annuelle  de  25  francs,  et 
de  membres  honoraires  qui  souscrivent  pour  un  capital  de 
100  francs  une  fois  donné.  Elle  se  propose  d'atteindre  son  but  par 
l'audition,  à  Paris  et  à  l'étranger,  des  œuvres  des  maîtres  français 
et  étrangers,  à  des  prix  excessivement  réduits;  par  l'exécution 
consciencieuse  de  ces  œuvres  par  une  élite  d'artistes  ;  par  la  sélec- 
tion des  programmes;  par  des  tournées  que  comptent  entre- 
prendre, îi  titre  absolument  gratuit,  les  artistes  de  l'association 
dans  les  villes  où  ils  seront  invités  à  se  faire  entendre  par  un 
groupe  d'au  moine  vingt  sociétaires,  etc.  Parmi  les  membres  du 
comité,  nous  relevons  les  noms  de  MM.  Emile  Bernard,  Ernest 
Chausson,  Alfred  Ernst,  H.  Gauthier-Villars,  A.  Guilmant,  Gabriel 
Marie,  G.  Pierné,  F.  Planté,  Paul  Vidal,  etc. 

Antoine  Bruckner,  le  maître  viennois  récemment  décédé,  avait, 
dit  le  Guide  musical,  laissé  par  testament  tous  ses  manuscrits  à  la 
Bibliothèque  impériale  de  Vienne.  Ils  viennent  d'être  remis  à  la 
direction  de  l'établissement.  MM.  Lôwe  et  Schall  ont  été  chargés 
de  les  rassembler  et  de  les  ordonner.  Il  comprennent  :  les  huit 
premières  symphonies,  trois  parties  de  la  neuvième,  le  quatuor 
à  cordes,  la  messe  en  ré  mineur,  cent  cinquante  psaumes,  le  chœur 
pour  voix  d'hommes  Helgoland  et  le  Te  IJeum. 

En  souscription  chez  Schuster  et  Lœfïïer,  à  Berlin':  IJer  Dunte 
Vogel,  calendrier  pour  1897  par  O.-J.  Bierbaum,*  illustré  par 
F.  Vallotton  et  E.-R.  Weiss.  Prix  :  6  marks.  (Tirages  de  luxe  à 
10, 12  et  30  marks.)  

M"'«  Arthur  Gaskin,  femme  du  directeur  de  l'École  des  Arts 
décoratifs  de  Birmingham,  dont  on  a  vu  d'exquis  dessins  au  Salon 
de  la  Libre  Estfiélique,  annonce  la  publication  de  deux  livres 
pour  les  enfants.  L'un,  Divine  and  moral  Songs  for  children 
(texte  de  M.  J.  Watts,  illustrations  en  couleurs  de  M™«  Gaskin), 
parait  chez  Elkiu  Mathews,  à  Londres.  L'autre,  Horn-Book 
Tingles,  écrit  et  illustré  par  M™*'  Gaskin,  est  mis  en  souscription 
à  la  Leadenhall  Press,  50,  Leadenhall  street,  à  Londres.  L'un  et 
l'autre  de  ces  ouvrages  sont  mis  en  vente  au  prix  de  3  sh.  6  d> 
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Architecture  et  Restauration. 

/  N'y  aurait-il  donc  plus  à  considérer 

que  l'art  du  peintre,  et  dans  un  monu- 
ment tout  se  résume- t-il  en  une  ques- 
tion de  tons? 

j.  De  Waelk,  architecte. 

Ne  pourrait-on  renverser  la  proposition  et  dire  : 
«  N'y  aurait-il  donc  plus  à  considérer  que  l'art  de  l'ar- 
chitecte, et  dans  un  monument  tout  se  résume-t-il  en 
une  question  de  lignes?  « 

Les  lignes  !  N'est-ce  pas  ce  qui  fait  la  froideur,  le  con- 
ventionnel de  nos  édifices  modernes?  L'architecte  tra- 
vaille au  tire-ligne  et  au  compas,  sans  souci,  dirait-on, 
du  relief,  du  clair-obscur,  mot  sans  signification  même 
en  cet  art,  —  sans  souci  non  plus  de  la  physionomie  de 
l'édifice,  et  sans  émotion  aucune,  certainement. 

Était-ce  là  la  manière  de  procéder  de  ces  admirables 
artistes  du  Moyen-âge  et  de  la  Renaissance,  qui  nous 
ont  laissé  de  purs  chefs-d'œuvre,  tout  pleins  de  la  vie, 
de  la  poéçie  de  leur  époque?  Ceux-ci  parlaient  en  leur 
art  la  langue  de  leur  pays  et  de  leur  teipps  ;  ils  la 
parlaient  simplement,  naturellement  ;  ils  créaient. 
Chacun  apportait  quelque  idée  nouvelle;  le  style  se 
transformait,  il  vivait. 

Dans  le  monument,  dans  la  maison,  partout  l'on  sent 
cette  impression-là.  Telle  façade,  conçue  d'après  la  dis- 
position intérieure,  prend  dans  son  irrégularité  une 
physionomie  intense;  telle  construction  savante  autant 
qu'artistique,  d'une  proportion  exquise,  en  raison  peut- 
être  du  matériel  quelque  peu  grossier  qu'obligatoirement 
le  maçon  a  dû  employer,  rudimentaires  étant  les  pro- 
cédés de  la  taille,  gagne  à  ce  défaut  même  un  pitto- 
resque amusant. 

Les  diflScultés  obligent  à  l'ingéniosité  :  d'où  parfois 
la  transformation  d'un  style,  à  une  même  époque,  d'un 
endroit  à  un  autre,  selon  le  matériel  trouvé  sur 
place;  Et  puis  la  collaboration  active  et  ingénieuse 
de  tous  :  tailleurs  d'images,  menuisiers,  ferronniers,  etc. , 
tous  se  comprenant,  puisqu'ils  ne  parlent  qu'une  langue 
architiBcturale,  celle  de  leur  temps,  et  où  l'initiative  de 
chacun  trouve  son  emploi  ! 

Les  moyens  d'action  sont  limités,  l'outil  peu  perfec- 


tionné :  prédotoinance  donc  du  cerveau  créateur.  Et 
j'en  arrive  à  croire  que  pltis  l'on  a  perfectionné  Vou- 
til,  le  moyen  cVeœécution,  moins  Von  a  fait  œuvre 
d'art. 

L'architecte  moderne,  empêtré  dans  la  technique  de 
son  art  multiforme,  n'en  peut  ou  n'en  veut  dégager  la 
philosophie.  Comme  celui  qui  parle  plusieurs  langues 
n'en  connaît  aucune,  celui  qui  croit  posséder  tous  les 
styles,  en  ce  temps  sans  style  propre,  ne  peut  avoir 
qu'une  science  de  fort  en  thème.  Il  applique  des  for- 
mules toutes  faites  et  ne  peut  être,  malgré  sa  valeur 
personnelle,  qu'un  piètre  artiste.  Tout  pour  lui  se  résu- 
mera dans  la  ligne  exacte,  dans  la  géométrie  conforme  à 
la  règle  apprise,  au  point  que  ne  voyant  que  l'édifice 
qu'il  bâtit,  jamais  il  ne  s'inquiète  de  l'harmoniser  avec 
le  milieu  dans  lequel  il  se  trouvera.  N'est-ce  pas  la 
cause  principale  de  l'horreur  de  nos  rues,  de  la  discor- 
dance de  l'édifice  lui-même;  la  cause  aussi  de  l'abomi- 
nation des  constructions  modernes  à  la  campagne,  châ- 
teaux en  briques  en  pleine  Ardenne,  étalés  à  l'endroit  le 
plus  apparent  d'un  site!  Au  point  même  que  dans  nos 
monuments  anciens,  nos  plus  savants  architectes  ne 
considèrent  que  la  formule  et  n'en  peuvent  dégager  une 
expression  plus  haute.  Cela  explique  l'incroyable 
ardeur  de  notre  commission  des  monuments  à  préco- 
niser invariablement  les  restaurations  les  plus  radi- 
cales, celles  qui  dépouillent  l'édifice  de  tout  ce  que  les 
siècles  y  ont  ajouté,  de  tout  ce  qui  en  marque  la  vie  et 
en  révèle  l'histoire,  —  de  tout  ce  qui  en  fait  la  poésie. 
Cela  explique  aussi  la  disparition  de  nos  églises  des 
oeuvres  y  accumulées  par  la  piété  des  générations,  sous 
ce  prétexte  qu'elles  n'appartiennent  pas  au  style  primi- 
tif du  temple,  et  l'enlèvement  des  pierres  tombales  pour 
les  remplacer  par  des  pavements  en  simili-mosaïques,  et 
toutes  les  déprédations  commises  au  nom  de  l'art  et 
de  la  science.  (Pauvres  monuments  historiques  encore 
dépouillés  par  le  mercantilisme  des  fabriques  vendant 
au  plus  offrant  les  objets  d'art,  —  et  par  la  protection 
gouvernementale  s'effbrçant  de  conserver  ceux-ci,  non 
plus  dans  l'édifice,  mais  dans  les  musées  de  peinture  et 
d'art  industriel  !) 

Mais  au  lieu  dé  n'avoir  qu'une  formule  invariable  : 
préserver  l'édifice  de  la  destruction  par  des  restaurations 
coûteuses,  qui  en  effacent  toute  trace  du  temps,  tout 
détail  pittoresque,  et  souvent  aussi  tout  intérêt  histo- 
rique pour  ne  restituer  que  l'idéal  géométrique  aimé  de 
nos  architectes  modernes,  pourquoi  ne  pas  se  demander, 
devant  chaque  édifice  à  préserver,  en  quoi  réside  Vin- 
térêt  de  cette  conservation?  Il  sera  aisé  d'établir  cer- 
taines catégories  et  certaines  règles  : 

Là  où  prédomine  la  beauté  du  détail  ornelnental,  là 
où  s'effrite  sous  l'action  du  temps  une  décoration  lapi- 
daire précieuse  et  délicate,  s'impose  la  restauration  telle 
qu'on  la  comprend  maintenant,  mais  exécutée  avec  un 
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respect  absolu  de  l'œuvre  ancienne,  restituée  dans  ses 
formes  exactes,  avec  un  souci  extrême  d'eu  rendre  le 
caractère,  et  sans  y  rien  ajouter.  Mieux  vaut  une  niche 
sans  statue  que  l'horreur  d'une  statue  néo-gothique  en 
cette  niche, ancienne. 

Je  range  dans  cette  catégorie  nos  hôtels  de  ville 
gothiques,  tels  porches  d'églises,  etc. 

Mais  là  où  la  masse  de  l'édifice,  simple  et  primitif, 
parle  surtout  par  la  poésie  qu'y  ont  imprimée  les  siècles, 
là  où  la  patine  du  temps,  les  détériorations  partielles 
mêmes  de  ce  monument  témoin  éloquent  de  la  vie  d'un 
peuple  le  font  reculer  en  un  passé  lointain,  là  s'impose 
non  la  restauration  mais  la  conservation,  ce  qui  est 
tout  autre  chose  :  telle  cette  mystérieuse,  église  de 
Saint-Nicolas  à  Gand,  que  l'on  médite  de  regratter 
prochainement  pour  nous  donner  un  monument  très 
exact  architecturalement,  mais  d'un  aspect  banal  de 
cartonnage  neuf!  Puisse-t-on  comprendre  enfin  qu'un 
crime  d'art  va  être  commis! 

Enfin,  reste  la  catégorie  des  monuments  d'un  carac- 
tère plutôt  historique  ou  archéologique,  —  ainsi  en  est-il 
de  certaines  ruines  dont  l'intérêt  est  surtout  documen- 
taire. Je  pourrais  les  comparer  à  certaines  pièces  de 
fouille,  précieusement  conservées  telles  quelles,  en  des 
collections  :  ruines  de  l'abbaye  de  Saint-Bavon  et  Châ- 
teau des  Comtes  à  Gand,  abbayes  de  Villers,  d'Aulne, 
Steen  d'Anvers,  etc. 

Ici  une  reconstruction  de  l'édifice  ne  peut  se  conce- 
voir. Songe-t-onà  rétablir  le  texte  entier  dans  un  manus- 
crit unique,  quelque  détérioré  qu'il  soit,  songe-t-on  à 
rebâtir  le  Parthénon,  la  villa  d'Adrien,  ou,  à  Paris,  les 
Thermes  ?  Documents  historiques,  ils  doivent  être  pré- 
servés, par  tous  les  moyens,  de  l'action  destructive  du 
temps,  consolidés,  étançonnés,  de  sorte  que  ce  soit  un 
problème  toujours  intéressant  que  d'en  reconstituer, 
par  l'esprit,  le  plan  primitif. 

A  un  certain  moment,  l'intérêt  rappelé  sur  les  monu- 
ments historiques  délaissés  aux  époques  où  la  mode 
avait  un  style  en  vogue,  l'on  s'est  pris  pour  eux  d'un 
zèle  dangereux. 

C'est  alors  que  sous  prétexte  d'archéologie  on  rebâ- 
tissait Pierrefonds  un  peu  au  hasard;  Sainte-Gudple  à 
Bruxelles  était  retaillée  à  arêtes  vives  dans  son  appa- 
reil ancien,  ce  qui  en  diminuait  les  profils;  l'on  coiffait 
le  vieux  beffroi  historique  de  Gand  d'une  ferblanterie 
ridicule  autant  que  gothique. 

Mais  que  fait-on  aujourd'hui?  L'on  rebâtit  à  Gand 
suivant  les  règles  (hélas  !)  la  maison  de  Gérard  le  Diable, 
et  l'on  en  fait  la  machine  que  vous  savez,  l'on  y  projette 
aussi  de  remplacer  la  partie  renaissance  de  l'hôtel  de 
ville  par  du  gothique  «  à  éponges  ",  l'on  va  y  bâtir  un 
théâtre  à  côté  de  la  charmante  façade  gothique  de  la 
Maison  des  bateliers.  Partout  l'on  restaure  (!)  à  tour  de 
bras  nos  vieilles  églises  (n'a-t-on  pas  des  spécialistes  très 


forts  dans  l'article),  et  on  les  massacre  intérieurement 
suivant  les  formules  de  l'École  de  Saint- Luc. 

L'on  a  fait  enfin  au  Steen  d'Anvers  la  toilette  carna- 
valesque la  plus  su  prenante  que  l'on  puisse  imaginer, 
—  pour  ne  citer  que  quelques  exemples. 

Est-ce  mieux?  Et  n'ai-je  pas  raison  de  demander  plus 
de  circonspection,  plus  de  logique  aussi  ? 

Les  idées  en  cette  matière  changent,  et  l'on  sent  venir 
le  moment  où  les  architectes  verront  en  un  monument 
autre  chose  qu'un  plan  exact. 

Mais  en  restera-t-il  un  seul  ne  portant  pas  la 
marque  de  l'architecte  du  xix*  siècle,  — ce  siècle  sans 
style  qui  s'est  arrogé  le  droit  de  corriger  et  de  retaper 
toutes  les  œuvres  que  les  autres  siècles  lui  ont  léguées? 

L.  A. 


Maurice  LEBLOND 

Essai  sur  le  Naturisme,  Paris,  édition  du  Mercure  de  France. 

Toutes  les  colères,  tous  les  dégoûts,  toutes  les  protestations 
timides  et  «  d'elles-mêmes  étonnées  «  des  pâles  vivants  contre 
une  poésie  et  un  art  plus  pâles  qu'eux,  vont  donc  enfin,  trouver 
quelques  interprètes  ;  voici  que  quelques  jeunes  ouvrent  la  bouche 
et  osent  dénoncer  les  pontifes  d'hier.  Encore  —  on  est  devenu  si 
doux  de  nos  jours  —  le  font-ils  avec  une  politesse  toute  philoso- 
phique; ils  ne  prennent  pas  le  fouet  pour  chasser  les  vendeurs  du 
temple.  Non.  Il  leur  reste  assez  de  mansuétude  pour  protester 
avec  un  calme  que  j'aime  à  croire  tout  extérieur,  contre  l'école 
de  l'extraordinaire,  du  beau-monstrueux,  des  particularités 
curieuses,  de  la  nouveauté  étrange.  Ils  ne  le  disent  pas  encore, 
mais  volontiers  ils  culbuteraient,  du  ciel  où  ils  plafonnent  vrai- 
ment trop  sereinement,  et  Barrés,  et  Mallarmé  et  Baudelaire  lui- 
même;  et  combien  d'autres  avec  eux  ! 

Maurice  Leblond  est  circonspect.  Il  dit  sa  pensée,  sans  la  cra- 
cher en  invectives.  Bazalgette,  dans  ce  bon  chapitre  de  «  l'Ona- 
nisme érigé  en  principe  littéraire  n  (1),  est  charitable  et  n'attaque 
que  les  idées,  non  les  hommes.  On  n'en  est  pas  encore  aux  gros 
mots.  Patiente,  bon  public;  l'émouvante  pétarade  qui  seule  te 
divertit  en  ces  querelles  où  tu  comprends  glorieusement  si  peu 
de  chose,  ne  tardera  pas  à  recommencer. 

Les  braves  sauvages  d'autrefois  étaient  pris,  nous  dit-on,  de 
temps  en  temps  par  le  désir  joyeux  de  se  battre.  On  commençait 
par  une  fête  aussi  expansive  que  solennelle,  puis  on  s'élançait  les 
uns  sur  les  autres,  et  les  vainqueurs  mangeaient,  délicieusement 
émus,  les  restes  encore  chauds  d'héroïsme,  des  vaincus.  La  même 
démangeaison  de  bataille  nous  prend,  comme  si  un  très  profond 
instinct  nous  avertissait  que  toutes  les  minutes  d'équilibre  et  de 
beauté  sont  de  vivarites  filles  du  mouvement,  de  l'opposition,  de 
la  contradiction  autant  que  de  la  stabilité.  Or,  on  se  stabilisait 
dans  l'admiration  de  la  forme.  Qu'une  bizarrerie,  qu'une  mons- 
truosité, qu'une  chose  nulle  et  quelconque,  dépourvue  de  beauté 
humaine,  de  sens  terrestre  ou  céleste,  fut  ornée  de  la  magie  de  la 
couleur,  du  son,  de  la  parole,  elle  devenait  une  belle  chose. 

Il  faut  croire  que  nos  races  ne  sont  pas  encore  si  voisines  de  la 
décrépitude,   puisque   voici  que   s'élève  une  violente   réaction 
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contre  ce  byzantinisme  puéril.  Nous  rejetons  avec  impatience  cet 
art-garniture,  cet  art  ouatant  et  capitonnant  les  angles  des  choses 
au  lieu  de  les  adoucir., 

Que  Swinburne  nous  dise  avec  toute  la  lascivité  qu'il  voudra  la 
tristesse  amoureuse  de  son  TannHauser  privé  d'action,  de  travail, 
de  pensée,  par  l'amour,  nous  l'aimons  parce  qu'il  nous  conserve 
l'image  de.  l'homme  entier,  chair  et  esprit,  la  belle  image 
de  l'homme  qui  se  voulait  complet,  qui  souffre  de  ne  pas  l'être. 
Mais  que  Pierre  Loûys  nous  peigne  délicieusement  la  bestialité 
dégénérée"  et  exclusive  d'une  caste  inconsciente,  d'une  époque 
et  d'une  société  en  nauséabonde  décadence,  il  nous  répugne. 
L'odeur  de  la  pourriture  perce  malgré  tout  sous  l'enveloppe  d'art. 
Nous  ne  sommes  pas  encore  devenus  si  tributaires  de  la  Chipe  que 
nous  ayons  oublié  d'être  des  humains,  et  je  ne  vois  pas  pourquoi 
nous  ne  déclarerions  pas  absolument  laid  tout  ce  qui  est  malsain, 
tout  ce  qui  pue,  tout  ce  qui  nous  empêche  de  regarder,  de  rêver, 
de  contempler  ou  de  comprendre  la  beauté  qui  nous  est  la  plus 
proche,  celle  de  la  vie  humaine.  Il  y  a  du  beau  jusque  dans  les 
pires  déformations,  la  maladie,  la  folie,  le  crime.  Mais  pour  le 
chercher  là,  passez  quelques  semaines  au  lit  d'un  cancéreux,  dans 
le  cabanon  d'un  aliéné  ou  dans  la  cellule  d'un  meurtrier  volon- 
taire, et  vous  médirez  si  le  pouvoir  d'extraire  la  beauté  des  pires 
choses  ne  se  paie  pas  avec  de  l'anémie  morale  et  physique,  et  si 
l'aspect  de  la  santéjdes  êtres  vivants  n'est  pas  une  condition  néces- 
saire au  maintien  de  la  vitalité.  Si  le  monde  a  encore  très  besoin 
de  vidangeurs,  il  ne  demande  pas  à  ces  dévoués  de  nous  exhiber, 
en  une  sorte  d'acrobatie  solennellement  oiseuse,  les  nécessaires  et 
dégoûtants  exercices  de  leur  profession,  qu'ennoblissait  le  seul 
geste  de  pitié,, d'aide  fraternel  réparant  les  désaccords  fortuits  des 
universelles -harmonies. 

Nous  commençons  à  sentir  que  les  plus  belles  plaintes  ne 
peuvent  pas  nous  aider  autant  que  les  plus  simples  affirmations, 
que  le  beau  que  nous  voulons  est  celui  dont  nous  pouvons  vivre, 
et  non  celui  qu'il  faut  collectionner  en  maniaques. 

Nous  étions,  certes,  restés  ahuris  devant  la  très  complexe  et 
subtile  philosophie  de  Barrés,  devant  la  sensibilité  aiguë  et 
l'admirable  cérébralité  de  Baudelaire,  devant  leur  native  et  éton- 
nante habileté  formelle  ;  un  moment  éblouis  par  ces  dons  mer- 
veilleux, nous  nous  taisions.  Mais  quand  les  hommes  se  taisent, 
les  pierres  parlent.  Et  voici  que  des  gens  les  entendent. 

Je  ne  vous  présente  pas  M.  Leblond  ni  M.  Saint-Georges  de  Bou- 
hélier  qui  prêchent  le  naturisme,  comme  des  prophètes.  Je  les  crois 
tout  simplement  des  jeunes  gens  ayant  le  courage  d'écouter  en  eux- 
mêmes  ce  que  dit  l'homme  de  leur  temps,  de  leur  pays,  d'aimer  ce 
qui  est  commun,  banal,  général,  universel,  plus  que  ce  qui  est 
rare,  singulier,  étrange,  excentrique.  Ils  n'ont  pas  la  taille  de 
leurs  grands  ennemis.  Mais  ils  sont  dans  les  premiers,  entre  èeux 
qui  vraiment  comprirent  ces  hommes  et  les  aimèrent,  à  oser  dire 
leurs  tares  et  leurs  limites.  C'est  moins  et  mieux  que  d'être  des 
prophètes.  C'est  être  d'honnêtes  et  clairs  esprits,  —  beauté  abon- 
dante et  vigoureuse  de  la  rose  des  haies  —  n'être  que  cela  et  n'en 
être  pas  honteux. 

Le  sous-titre  de  M.  Leblond  est  :  Études  sur  la  littérature  arti- 
ficielle et  Stépliane  Mallarmé;  Maurice  Barrés;  La  Littérature 
allégorique;  Quelques  poètes,  et  le  Naturisme  de  Saint-Georges 
de  Boukélier. 

Pour  Stéphane  Mallarmé,  «  qui  entrevit  Une  orchestration  ver- 
bale et  de  diaphanes  arhitectures  de  phrases  »,  l'opinion  de  l'au- 
teur de  l'essai  est  facilement  résumée  en  ces  deu?  phrases  :  «  Son 


œuvre  est  étrangère  à  la  vie  »,  et  «  il  ne  constitue  guère  qu'une 
curiosité  esthétique.  »  De  Baudelaire,  qu'il  traite  d'impuissant  et 
de  névropathe,  il  dit  la  fébrile  recherche  du  beau  dans  l'anormal, 
la  consciente  tristesse  d'une  vie  de  dilettante,  la  privation,  très 
sensible  à  cet  intuitif,  d'un  travail  humain  qui  fut  à  la  hauteur  de 
son  orgueil.  Forcément  incompris  dans  ses  regrets  et  ses  remords 
qu'il  habillait  d'une  si  harmonieuse  ironie,  il  devint  iSelon  M.  Le- 
blond «  le  néfaste  ancêtre  des  littérateurs  artificiels  ».  «  Le  pre- 
mier, dit-il,  il  initia  nos  intelligences  avides  aux  voluptés  stérili- 
santes. »  Et  certes  sa  belle  amertume,  qu'aucun  avant  lui  n'avait 
ornée  d'une  ciselure  si  fine,  si  riche  et  si  pénétrante,  tenta  beau- 
coup d'esprits  séduits  par  la  robe  chatoyante  dont  il  l'avait  revê- 
tue. Ils  lui  prirent  plutôt  son  dédain  et  sa  rancœur  que  ses  admi- 
rations désespérées  et  ne  virent  pas  que  sa  grandeur  était  faite  de 
l'immensité  des  choses  qu'il  regrettait  en  des  chants  d'une  si  âpre 
profondeur. 

Quand  il  s'attaque  à  Barrés,  M.  Leblond  ne  mesure  pas  assez, 
à  mon  sens,  la  force  de  ses  projectiles  —  «  Ces  dilettantes,  dit-il, 
sont  à  la  vérité  des  personnes  fort  curieuses,  qui,  dans  la  vie  des 
nations,  paraissent  à  cette  époque  précise  où  les  races  s'étant 
mélangées,  certains  individus  naissent  fort  hétérogènes,  et  avec 
une  diversité  de  facultés  extraordinaires.  Aucune  mission  ne  les 
sollicite  en  particulier,  mais  ils  s'intéressent  volontiers  à  mille 
objets  très  disparates...  Cette  complexité  d'âme,  le  plus  souvent, 
demeure  une  occasion  d'indifférence...  Les  dilettantes  veulent 
jouir  de  tous  les  menus  faits  de  l'existence.  Il  faut  assouvir  ces 
microcosmes  compliqués  des  nombreux  désirs  dont  ils  sont  capa- 
bles; soigner  et  dorloter  ces  jolies  cervelles,  comme  de  petits 
estomacs  malades  et  délabrés.  » 

Certes,  M.  Uarrès  est  tout  cela,  mais  il  trouva  moyen  d'être  plus 
encore.  Il  me  parait  être  pour  le  moment,  en  pays  latin,  le  plus 
beau,  le  plus  sensitif,  le  plus  philosophique  organe  de  la  réac- 
tion de  l'individu  contre  la  masse,  de  l'aristocratie  de  tous  les 
calibres,  et  du  développement  outrancier,  intransigeant  des'  per- 
sonnalités; €eux  qu'il  représente  forment  presque  la  moitié  ù% 
monde  et  sa  pensée  est  peut-être  une  moitié  de  la  sagesse.  Il  a 
trouvé  la  volupté  du  chrétien  «  retour  sur  soi-même  »;  il  ne 
semble  pas  connaître  celle  des  abandons  aux  jouissances  qui  font 
de  nous  des  fragments  d'une  unité  plus  grande  que  nous.  Dans 
le  jeu  des  concentrations  et  des  expansions,  il  s'est  jeté  de  tout 
son  poids  du  côté  de  la  concentration.  Il  faut  de  ces  joueurs-là; 
ils  incarnent  et  rendent  vivantes  et  visibles  les  forces  qui  nous 
poussent,  —  l'une  d'elles  au  moins,  -^  et  nous  permettent  d'en 
voir  les  effets  et  les  limites. 

Mais  M.  Leblond  et  les  naturistes,  ou,  pour  parler  plus  simple- 
ment, toute  une  génération  nouvelle,  est  précisément  occupée  à 
découvrir  et  à  intensifier  surtout  les  admirables,  les  puissantes  et 
panthéistes  jouissances  des  sensations  partagées,  des  oublis  et  des 
anéantissements  de  cet  infime  et  formidable  «  moi  ». 

«  Tout  palpite,  tressaille  eucharistiquement  »,  dit  Saint-Georges 
de  Bouhélier. 

Et  cette  autre  moitié  de  la  sagesse  nous  séduit,  nous  tente 
comme  la  meilleure.  Depuis  longtemps  les  barbares,  les  simples, 
les  petits  la  connurent,  et  si  la  condensation  des  spéculations 
intellectuelles  nous  ont  amenés  à  M.  Barrés,  aux  fleurs  rares  et 
improductives  par  trop  de  culture  et  de  perfectionnement,  voici 
que  nous  arrive  un  monde  de  robustes  églantiers  sauvages  sur 
lesquels  pourra  se  regreffer  ce  que  nous  possédons  de  mieux. 
«  Les  hommes  grossiers  seuls  sont  capables  de  passion  »  semblent 


croire  les  dilettantes.  —  Et  c'est  au  nom  de  celte  passion  que  se 
lève  toute  une  jeunesse,  que  s'ébauche  enfin  dans  la  littérature 
tout  un  mouvement  religieux,  venu  d'en  bas,  des  humbles,  trai- 
tant l'art  comme  une  chose  sacrée,  vitale,  grave,  et  non  plus 
comme  le  jeu  puéril  d'un  enfant  qui  remue  des  pierreries. 

C'est  au  nom  de  cette  passion  que  l'humanité  est  ramenée  aux 
fusions  où  sont  submergées  toutes  les  différences  individuelles. 
—  C'est  elle  qui  bouillonne  là-bas  pendant  que  nous  analysons  et 
que  nous  raffinons  et  que  nous  accusons  les  spécialités  et  les 
nuances.  —  C'est  elle  qui  nous  fera  chanter  ce  que  nous  aurons 
vécu  et  non  plus  ce  que  nous  avons  seulement  imaginé.  «  C'est 
de  la  réalité  que  nous  déduirons  le  paradis  »;  oui,  jusqu'aux 
plus  mystiques  paradis  de  la  Beauté  ;  — et  tous  ceux  qui  viennent 
nous  parler  de  ces  choses  nous  seront  des  porteurs  de  bonne 
nouvelle  et  des  alliés  de' prédilection. 


J.-F.  RAFFAELLI 


Lettre  à  mes  amis  d'Amérique  sur  l'Art  dans  une  démo- 
cratie (extrait  de  la  Nouvelle  Revue  du  15  pclobre  1896).  In  8°  de 
29  pages.  Paris,  Librairie  de  la  Nouvelle  Revue. 

Opuscule  extrêmement  curieux,  fourmillant  de  fortes  et  saines 
idées  sur  l'art,  écrit  d'un  style  de  peintre,  vif,  imagé,  dur 
d'empreinte.  En  voici  un  suggestif  passage  sur  «  les  Académies 
des  Beaux- A  ris  »  : 

Vous  entrez,  en  France,  en  Amérique,  et  partout,  dans  la 
grande  salle  d'étude  de  ce  qu'on  appelle  «  une  Ecole  des  Beaux- . 
Arts  ».  C'est  généralement  une  grande  salle  carrée. 

Les  murs,  le  plus  souvent,  sont  peints  d'un  gris  neutre,  froid, 
sali  souvent  par  des  raclures  de  palettes  ou  de  grossiers  barbouil- 
lages. Rien  sur  ces  murs  que  ces  ordures.  Au  milieu,  sur  une 
table  à  modèle,  se  trouve  un  modèle  tout  nu,  un  homme,  une 
femme,  le  plus  souvent  une  malheureuse  prostituée...  Autour, 
soixante,  quatre-vingts  jeunes  gens  peignent  tous  les  matins  de 
8  heures  à  midi  ce  triste  corps  nu,  cette  pauvre  loque  d'huma- 
nité. 

Deux  fois  par  semaine  un  professeur  vient  donner  soixante 
minutes  de  conseils  à  ces  soixante  élèves.  Il  dit  à  l'un  :  «  Votre 
jambe  est  trop  courte  »,  à  l'autre  :  «  Voyez  le  modèle,  il  a  le  nez 
plus  droit  »;  —  on  lui  montre  quelques  esquisses,  quelques 
"pochades,  et  c'est  tout  :  Voilà  tout  renseignement  donné  dans  ces 
écoles. 

Et  il  y  a  des  maîtres  qui  durant  trente  ans  se  prêtent  à  cette 
pauvre  comédie.  Et  il  y  a  des  élèves,  j'en  ai  connu,  qui  pendant 
douze  ans  et  quinze  ans  suivent  ces  cours  étroits  et  bornés  !  — 
C'est  une  pitié  ! 

J'ai  traversé  dans  ma  jeunesse  hâtivement,  je  n'ai  pas  besoin 
de  le  dire,  deux  ou  trois  mois  dans  l'un,  quelques  jours  dans 
d€ux  autres,  plusieurs  de  ces  ateliers  d'élèves.  J'en  suis  encore 
honteux!  Ces  malheureux  jeunes  gens,  pour  le  plus  grand 
nombre  grossiers  et  vulgaires,  s'y  livraient  à  des  plaisanteries 
écœurantes. 

On  y  chantait  des  obscénités  stupides.  On  y  inventait  des  mas- 
carades honteuses  auxquelles  le  cœur  se  salissait  vite.  Il  y  avait 
des  conversations  de  gamins  dépravés  avec  ces  malheureuses  qui 
étaient  là  nues,  montrant  quelquefois  leur  pauvre  sexe  malade, 
au  milieu  de  tous  ces  jeunes  hommes  aux  conversations  de 


caserne,  gouailleurs  et  brutes!  Ah!  les  mauvaises  semaines  que 
j'ai  passées  là,  le  rouge  aux  joues  ! 

Comment  !  me  iiisais-je,  —  jeune  cependant  et  à-  l'âge  où  on 
accepte  tout  autour  de  soi  sans  examen,  —  comment,  c'est  là  une 
école  d'art,  et  tous  ces  jeunes  hommes  sont  là  pour  étudier  la 
•nature  ?  La  nature,  c'est  donc  seulement  ce  pauvre  corps  tout  nu  ? 

Et  les  bordées  d'horreurs  continuaient  autour  de  moi.  Et  on 
mettait  de  nouveaux  élèves  tout  nus,  on  les  salissait  d'ordures  et 
dans  celte  salle  aux  murs  sans  couleur,  des  orgies  se  dérou- 
laient!... 

Et  c'était  là  ce  qu'on  appelait  étudier  l'art! 

El  jamais,  jamais,  dans  cette  réunion  de  jeunes  hommes  appelés 
à  être  des  artistes,  une  discussion  d'art  !  Jamais  un  mot  généreux. 
Jamais  une  idée  élevée.  Toujours  et  toujours  cette  blague 
immonde  et  stupide,  toujours  l'ordure. 

Je  n'insisterai  pas  sur  cet  abominable  tableau,  il  n'appelle  pas 
son  peintre. 

Mais  il  faut"  le  dire  :  Il  faut  apporter  le  fer  rouge  dans  cette 
éducation  nulle  dans  sa  matière  et  démoralisante  dans  son  e0f^. 


AU  CONSERVATOIRE 

L'Association  des  professeurs  d'instruments  à  vent  au  Conser- 
vatoire a  ouvert,  dimanche  dernier,  sa  série  annuelle  de  concerts 
par  une  séance  fort  intéressante  qui  avait  réuni  un  auditoire 
exceptionnellement  nombreux  et  attentif.  MM.  Anthoni,  Guidé, 
Poncelet,  Merck  et  Bogaerls  ont  donné  de  la  Suite  de  Charles 
Lefèbvre-une  interprétation  vraiment  excellente.  Cette  œuvre,  déjà 
entendue,  vaut  surtout  par  la  facture.  C'est  un  babil  charmant  où 
la  flûte  dialogue  avec  le  cor,  où  le  hautbois  répond,  en  madriga- 
lisant.  au  basson.  Un  lamento  pour  hautbois  et  piano  de  M.  Guy 
Ropartz,  merveilleusement  dit  par  MM.  Guidé  et  De  Greef,  est  une 
composition  plus  émotive  et  plus  attachante.  Mais  des  diverses 
œuvres  inscrites  au  programme,  la  Suite  en  ré  dans  le  style  ancien 
de  Vincent  d'Indy  l'emportait,  de  loin,  en  valeur  musicale  et  en 
intérêt.  Un  petit  orchestre  dont  leS'  archets  eussent  pu  être  plus 
nombreux  pour  équilibrer  les  sonorités  éclatantes  de  là  trompette 
en  a  donné,  sous  la  direction  de  l'auteur,  une  audition  nuancée 
et  bien  rythmée.  Les  habitués  des  concerts  de  la  Libre  Esthétique 
ont  réentendu  avec  plaisir  celle  œuvre  exquise  dont  le  menuet 
pimpant  et  neuf  est  régulièrement  bissé.  Les  audaces  harmo-^ 
niques  qu'elle  renfermp  ont  pani  étonner  quelque  peu,  au  début, 
les  oreilles  des  purs  conservaloriens.  Mais  on  s'y  est  fait,  et  les 
derniers  accords  de  la  Ronde  française  se  sont  perdus  dans  les 
applaudissements.  , 

Comme  intermèdes  à  ces  œuvres  instrumentales,  M.  Demest  a 
dit,  avec  un  style  soutenu  et  une  irréprochable  diction,  deux  airs 
de  Lulli  et  de  J.-S.  Bach,  puis  la  Cfuinson  du  Pcclieur  et  Dans 
les  ruines  d'une  Abbaye  de  Gabriel  Fauré.  On  a  fait  fête  à  l'excel- 
lent ténor,  définitivement  remis  de  l'indisposition  qui  l'avait 
depuis  longtemps  éloigné  de  l'estrade. 


A  L'ALCAZAR 


M.  Malperluis  a  ajouté  quelques  scènes  nouvelles  à  sa  revue,  et 
voici  Bruxelles-Kermesse  repartie  pour  une  «  centième  »  assurée. 

Il  est  question,  dans  un  acte  presque  entièrement  neuf,  aux 
allures  lestes,  à  la  raillerie  gaie  et  spirituelle,  de  la  question  des 


\ 


jeux,  de  l'art  à  la  rue,  des  incidents  récents  de  l'Académie  des 
Beaux-Arts,  des  démolitions  de  Bruxelles,  de  la  Crise  communale, 
de  la  future  Exposition,  que  sais-je?  En  directeur  habile,  M.  Mal- 
pertuis  saisit  l'actualité  au  vol  et  le  public,  ravi,  trépigne  aux 
apparitions  intiniment  variées  et-.îoujours  imprévues  de  M.  Ambre- 
ville,  qui  est  le  véritable  compère  de  la  pièce  et  sans  lequel  on  ne 
concevrait  pas  de  revue  à  l'Alcazar.  .      ^ 


Nouveaux  concerts  de  l'Ecole  de  Musique  de  Verviers. 

Les  Verviélois  les  avaient  laissé  tomber.  Voici  qu'ils  les  aident  à 
renaître  et,  vraiment,  c'est  une  glorieuse  résurrection.  La  Brema 
chanta  à  la  première  séance  de  nombreuses  mélodies,  du  Wagner, 
du  Schumann,  du  Schubert,  de  très  simples  chansons  irlandaises. 
Mais  aussi  beau,  aussi  extraordinaire  que  cette  belle  voix,  fut,  on 
ce  premier  concert,  l'orchestre  dirigé  par  L.  Kefer.  Les  musiciens, 
admirables  d'abnégation  artistique,  avaient  consenti  à  faire  autant 
de. répétitions  qu'il  fallait,  et  ce  fut  un  réel  émerveillement  chez  les 
profanes  autant  que  chez  les  connaisseurs,  d'entendre  en  toute 
leur  clarté,  leur  brio,  leur  charme  et  leur  complexité  si  harmo- 
nieusement subordonnée  à  l'unité  de  leur  caractère,  la  Rhapsodie 
norwégienne  de  Lalo,  le  Carnaval  à  Paris  de  Svendsen,  la 
Fest-Oiwet'lure  de  Lassen  et  une  ouverture  de  Beethoven.  Ver- 
viers possède  désormais  un  des  meilleurs  orchestres  et  un  des 
rares  chefs  d'orciiestre  du  pays. 


Mémento  des  Expositions 

Anvers.  Société  d'Encouragement  des  Beaux-Arts.  15  mars- 
12  avril  4897.  Délais  d'envoi  :  notices,  15  février;  œuvres, 
le""  mars.  Transport  gratuit  sur  le  territoire  belge  pour  les  œuvres 
admises.  Renseignements  :  M.  A.  Van  den  Nest,  frésident. 

Bordeaux.  —  Société  des  Amis  des  Arts.  —  Délais  d'envois  : 
5-10  janvier.  Gratuité  de  transport  pour  les  artistes  invités.  Dépôt 
à  Paris,  pour  les  œuvres  de  ceux-ci,  chez  M.  Toussaint,  rue  du 
•Dragon,  13,  aux  dates  précitées. 

Bruxelles  —  Salon  de  la  Libre  Esthétique  (par  invitations 
spéciales).  Ouverture  en  février.  Délais  d'envoi  :  notices,  20  jan- 
vier; œuvres,  11,  12,  13  février.  Dépôt  à  Paris  les  21,  22  et 
23  janvier  (délais  de  rigueur)  chez  M.  Neuilly,  128,  boulevard 
de  Clichy,  et  à  Londres  aux  mêmes  dates  chez  MM.  Bradley 
and  C»,  81,  Charlotte  Street,  Fitzroy  square.  Renseignements': 
Direction  de  la  (c  Libre  Esthétique  n,  rue  du  Berger,  27, 
Bruxelles. 

Dresde.  —  Exposition  internationale  des  Beaux-Arts,  l^r  mai- 
30  septembre  1897.  Trois  œuvres  par  exposant  (sauf  invitation 
spéciale).  Délais  d'envoi  :  notices,  1"  février;  œuvres,  12- 
25  mars.  Renseignements  :  Bureau  central  de  l'Exposition  inter- 
nationale dis  Beaux-Arts,  à  l'Académie  royale  des  Beaux- Arts, 
Terrasse  de  Brïihl,  Dresde..  Expéditeurs  :  Bruxelles,  W.  de 
Haas,  rue  des  Commerçants,  30;  Paris,  Michell  et  Kimbel,  place 
du  Marclié-Saint-Honoré,  31. 

Nantes.  —  Expositiorrtle  la  Société  des  Amis  des  art^s  (par 
invitations).  30  janvieM4  mars  1897.  Dimensions  maxima  des 
œuvres  :  [teintures,  2'",50;  sculptures,  150  kilogs.  Gratuité  de 
transport  de  Paris  à  Nantes.  Dépôt  à  Paris  du  3  au  10  janvier  chez 
M.  Toussaint,  13,  rue  du  Dragon.  Envois  directs  jusqu'au  20  jan- 
vier (aux  frais  des  artistes)  à  l'adresse  du  secrétaire  général,  10, 
rue  Lekain,  Nantes.  Commission  sur  les  ventes  :  10  "/o-  Rensei- 
gnements :  M.  Des  Camps  de  Làlanne,  secrétaire  général. 

Pau.  —  Société  des  Ajnis  des  Arts.  15  janvier-15  mars  1897. 
Gratuité  de  transport  pour  les  invités.  Dépôt  à  Paris  chez  M.  Pottier, 


14,  rue  Gaillon.  Commission  sur  les  ventes  :  10  "/o.  Renseigne- 
ments :  Secrétariat  généî'al  de  l'Exposition,  à  Pau. 
~  "Tunis.  —  Institut  de  Carthage.  l'"-31  mai  1897:  Délais  d'envoi  : 
notices,  5  avril  5  œuvres,  20  avril.  Correspondant  à  Paris  : 
M.  Pierre  Petit,  19,  place  Cadet.  Renseignements  :  $ecrélaire 
général  du  comité  artistique,  rue  de  Russie,  i6,  Tunis. 

Turin.  —  Exposition  générale  italienne  en  1898.  Section  des 
Beaux-Arts.  Délais  d'envoi  :  notices,  30  septembre  1897;  œuvres, 
l'"'-15  mars  189fi.  Commission  sur  les  ventes  :  10  "/«.  Des  locaux 
seront  concédés  jusqu'au  1«'"  juillet  1897  aux  artistes  (ou  groupes 
d'artistes)  désireux  d'exposer  des  ensembles  décoratifs.  Rensei- 
gnements :  Secrétariat  de  la  commission  des  Beaux- Arts  à 
l'Exposition  générale  italienne  de  ^898  à  Turin. 

Venise.  —  Deuxième  exposition  internationale  d'art.  22  avril- 
31  octobre  1897.  Transport  gratuit,  aller  et  retour,  pour  les 
artistes  invités.  Délais  d'envoi  :  16'-15  mars.  Commission  sur  les 
ventes  :  10  "/o.  Renseignements  :  Secrétaire  général  de  l'Exposi- 
tion, Municipio  di  Venezia. 


j^ETlTE     CHROjNllQUE 

Les  répétitions  d'ensemble  de  Fervaal  ont  commencé  à  la  Mon- 
naie la  semaine  dernière.  On  a  mis  sur  pied  le  dei\xième  acte,  qui 
comporte  un  développement  considérable  de  masses  chorales  et 
une  nombreuse  figuration.  M.  Vincent  d'Indy  assiste  à  toutes  les 
répétitions  et  se  montre  très  satisfait  du  travail  accompli. 

Malgré  la  marché  régulière  des  études,  l'ouvrage  ne  sera  vrai- 
semblablement représenté  qu'à  la  fin  du  mois,  la  direction  de  la 
Monnaie  voulant  assurer  à  l'œuvre  remarquable  de  M.  d'Indy  tous 
les  soins  qu'elle  exige. 

En  attendant  la  première  de  Fervaal,  qui  sera  l'événement 
artistique  de  la  saison,  M'"«  Brema  viendra,  comme  nous 
l'avons  annoncé,  donner  à  la  Monnaie  quelques  représentations 
de  Lohengrin,  de  Samson  et  Dalila,  d'Aïda  et  d'Orphée.  La  pre- 
mière de  ces  représentations  est  fixée  au  18  janvier.  Dans  les 
trois  premiers  de  ces  ouvrages,  l'éminente  cantatrice  aura  pour 
l)artenaire  M.  Irabart  de  la  Tour.  ,, 

ftl.  Dequenne,  qui  a  chanté  avec  tant  de  succès  le  rôle  de 
Wilhelm  du  Chant  de  la  Cloche  à  la  Maison  du  Peuple,  vient 
d'être  engagé  au  Théâtre  de  la  Monnaie.  Il  débutera  dans 
Fervaal. 

^  Aux  solistes  que  nous  avons  cités  dans  notre  compte  rendu  de 
la  superbe  exécution  de  la  Passion  de  J.-S.  Bach,  il  faut  ajouter 
les  noms  de  MM.  Demest,  Danlée,  Wauquier,  de  M'"*^  Friche, 
Collet,  Naclitsheim  et  Flon  pour  la  partie  vocale  ;  de  MM.  Fontaine 
et  Nahon  pour  la  partie  instrumentale.  Tous  ont  contribué  à  don- 
ner à  l'oratorio  du  vieux  maître  une  interprétation  vraiment 
émouvante  qui  a  exercé  sur  les  auditeurs  une  inoubliable  impres- 
sion. 

A  propos  de  la  Passion,  nous  apprenons  avec  plaisir  que  le 
désir  que  nous  avnns  exprimé  de  voir  donner  une  audition  popu- 
laire de  l'oratorio  de  J.-S.  Bach  sera  réalisé  en  avril,  proba^ 
blement  le  dimanche  de  la  Passion. 


Parmi  les  calendriers  les  plus  artistiques  qu'a  vu  naître  ce 
nouvel  an,  signalons  le  Poster  Calendar  com\)osé  par  M.  Louis 
Rhead,  en  vente  chez  MM.  Dietrich,  à  Bruxelles.  Louis  Rhead,  qui 
est  l'un  des  maîtres  affichistes  les  plus  originaux  du  Nouveau 
Jlonde,  a  rajeuni  et  modernisé  .l'allégorie  des  quatre  saisons  et 
complété  par  une  couverture  de  belle  allure  et  de  couleurs  écla- 
tantes les  quatre  belles  planches  du  recueil. 

Citons  aussi  le  très  joli  calendrier-affiche  envoyé  par  le  Studio 
à  ses  abonnés. 

C'est  jeudi  prochain,  à  8  h.  1/2,  qu'aura  lieu,  à  la  Maison  d'Art,* 
la  deuxième  séance  du  Quatuor  Ysaye.  Au  programme  :  le  qua- 
tuor de  C.-A.  Debussy,  le  concert  de  Chausson  pour  violon  solo, 
piano  et  quatuor,  et  le  XII*  quatuor  de  Beethoven. 


LART  MODERNE 


Le  prochain  concert  symphonique  Ysaye  aura  lieu  dimanche 
prochain  à  2  heures  au  Théâtre  de  l'Alhambra.  Le  programme 
delà  partie  symphonique  comprend  quatre  œuvres  importantes  :  la 
symphonie  d'E,  Chausson;  le  Concertslûck  pour  violoncelle  et 
orchestre  de  J.  Jacob,  exécuté  par  l'auteur;  le  Carnaval  de 
Dvorak  et  les  nouvelles  Variations  symphoniques  que  Vincent 
d'Indy  vient  d'écrire  d'après  la  poétique  légende  assyrienne 
d'Istar  et  qu'il  a  dédiées  à  l'orchestre  même  des  Concerts  sym- 
phoniques. Cette  œuvre,  si  nous  pouvons  en  juger  par  les  répéti- 
tions, charmera  les  auditeurs  par  sa  forme  tout  à  fait  nouvelle  et 
originale.  Une  partie  considérable  du  programme  est  réservée  au 
célèbre  Quatuor  vocal  néerlandais  formé  par  M""«»  Reddingius  et 
Loman,  MM.  Uogmans  et  Messchaert.  Ces  artistes,  dont  la  réputa- 
tion est  universelle,  exécuter  ont  acapella  un  choix  de  morceaux 
de  maîtres  anciens. 

•  La  Maison  d'Art  ouvrira  dimanche  prochain  à  2  heures  une 
exposition  d'œuvres  de  Léon  Fuédékic  (peintures  et  dessins)  ainsi 
que  d'un  ensemble  de  sculptures  de  Constantin  Meunier.  Dans 
la  galerie  du  premier  étage  seront  exposés  des  dessins  et  croquis 
d'EMILE  Berchmans.  l 

L'Exposition  des  œuvres  d'H.-G.  Ibels  restera  ouverte  jusqu'à 
la  fîn  de  la  semaine,  de  10  à  4  heures. 


La  pétition  suivante  vient  d'être  adressée  par  un  groupe  de 
sociétaires  au  Syndicat  de  la  Société  des  Auteurs,  Compositeurs 
et  Editeurs  de  musique,  à  Paris  : 

«  Les  soussignés,  considérant  qu'ils  n'ont  ni  la  possibilité  ni 
le  droit  d'assister  aux  assemblées  générales  de  la  Société  dont  ils 
font  partie,;  qu'ils  n'ont  aucune  action  efficace  sur  les  résolutions 
qui  doivent  les  lier  ;  qu'ils  ne  sont  représentés  ni  dans  la  commis- 
sion directrice  ni  dans  les  commissions  de  contrôle,  qu'ainsi  ils- 
sont  dépourvus  de  toute  influence  sur  la  gestion  de  leurs  intérêts 
artistiques  et  matériels  ; 

a  Emettent  le  vœu  de  voir  créer  des  comités  régionaux  et  nalio- 
natix  ayant  la  direction  et  le  contrôle  de  la  gestion  dans  un  rayon 
déterminé  et  responsables  de  cette  gestion  vis-à-vis .  du  comité 
général  et  central  de  Paris. 

«  Us  vous  prient  de  vouloir  mettre  à  l'étude,  dans  le  plus  bref 
délai,  l'organisation  de  ces  comités  nationaux.  » 

Cette  pétition  est  signée  :  Adolphe  Samuel,  Gustave  Huberti, 
J.  Van  den  Eeden,  L.  Van  Gheluwe,  Emile  Mathieu,  Edgard  Tinel, 
Sylvain  Dupuis,  Erasme  Raway,  Maurice  Kufferath,  Th.  Ysaye, 
Alf.  Marchot,  Léopold  Wallner,  Gamille  Gurickx. 

La  distribution  des  prix  aux  élèves  de  l'Ecole  de  musique  de 
Saint-Josse-ten-Noode-Schaerbeek  aura  lieu  samedi  prochain,  à 
7  h.  1/2  du  soir,  dans  la  salle  du  Théâtre  lyrique,  place  du  Marché, 
à  Schaerbeek. 

Cette  cérémonie  sera  suivie  d'un  concert  dont  le  programme 
comprend  des  airs  et  des  duos  interprétés  par  les  lauréats,  et  les 
œuvres  suivantes  exécutées  sous  la  direction  de  M.  Huberti  par  les 
élèves  du  cours  de  chant  d'ensemble  :  Le  Temps  passé.  Félicité 
passée  et  les  Paysannes  de  Cliatou,  cliœurs  harmonisés  par 
M.  Gevaert  pour  voix  mixtes  sans  accompagnement;  Nanie, 
VOndine  et  Triolet,  chœurs  de  Scliuraann  pour  voix  de  femmes, 
avec  accompagnement  d'orchestre  composé  par  M.  Huberti,  et  la 
cantate  de  Jan  Blockx  De  Klokke  Roeland,  pour  voix  d'hommes, 
de  femmes  et  d'enfants,  et  orchestre. 


Le  récital  de  M.  S.  Vantyn  sera  donné  à  la  Maison  d'Art  le 
26  courant,  à  8  h.  1/2  du  soir. 


Le  théâtre  Molière  donnera  aujourd'hui,  en  matinée,  les  Er- 
reurs du  mariage,  l'amusante  comédie  de  M.  Bisson. 

La  première  livraison  de  :  La  Presse  universelle,  revue  men- 
suelle fondée  par  MM.  G.  Mertens  et  J.-B.  Vervliet,  vient  de 
paraître.  Coquettement  imprimée,  elle  renferme  le  commence- 
ment d'une  intéressante  étude  de  M.  A.  Goovaerts  sur  Abraham 
Verhoeven,  le  premier  journaliste  connu  ;  une  notice  de  M.  Mer- 
tens sur  réminent  pressophilè  André  Wârzée;  une  étude  de 


M.  Colson  sur  Théophraste  Renaudot,  fondateur  des  conférences 
et  du  journalisme  en  France,  etc  ,  etc. 

La  Presse  universelle  est  l'organe  officiel  de  V  Union  de  la 
Presse  périwliqm  belge,  qui  en  fait  gratuitement  le  service  à  ses 
membres.  Le  prix  de  l'abonnement  est,  pour  la  Belgique,  de 
3  francs  par  an  ;  pour  l'Union  postale,  de  4  francs.  Bureaux  : 
à  Bruxelles,  rue  de  Trêves,  20;  à  Anvers,  rue  du  Bien-Étre,  61. 

Le  Musée  de  Berlin  vient  d'acquérir  V Enfant  prodigue  de 
Constantin  Meunier  et  un  buste  de  Catilina  par  Thomas  Vin- 
çotte.  Le  Gil  Blas  cite  ces  achats  parmi  les  œuvres  françaises  qui 
entrent  au  Musée  impérial.  Il  est  vrai  qu'il  y  ajoute  une  œuvre  de 
Valgren,  tout  aussi  Français  que  M.M.  Meunier  et  Vinçotte. 

Le  très  vif  intérêt  qu'offre  chaque  livraison  des  Maîtres  de 
UAfficlie  se  trouve  encore  augmenté,  dans  le  numéro,  de  janvier, 
par  la  publication  de  l'œuvre  magistrale  de  Puvis  de  Chavannes, 
L'Enfance  de  sainte  Geneviève,  reproduite  pour  l'Union  pour 
l'action  morale,  et  qui  forme  une  planche  double  de  grandeur. 
Le  numéro  est  complété  par  le  délicieux  Moulin-Rouge,  de 
Chéret,  VElectricine,  de  Lucien  Lefèvre,  et  une  remarquable 
affiche  tchèque  dessinée  par  Hynaïs  pour  l'Exposition  île  Prague. 

Trois  nouvelles  livraisons  de  VArt  flamand  (A.  Boitte,  éditeur) 
viennent  de  paraître.  La  première  est  consacrée  à  François  Sny- 
ders  le  vieux,  Jean  Fyt,  Adrien  Van  Utrecht  et  Daniel  Seghers; 
la  deuxième  aux  paysagistes  du  xYiii*^  siècle  :  Fouquières,  Wil- 
dens.  Van  Uden,  d'Artliois  et  Siberechts  qui  furent  influencés 
soit  par  l'esthétique  française,  soit  par  P.-P.  Rubens,  soit  encore 
par  le  naturalisme  antérieur  des  maîtres  flamands  ;  la  troisième 
aux  peintres  de  batailles  Snellinck,  Snayers  et  Van  der  Jleulen. 

Les  ventes  relatives  à  l'académie  Concourt  ne  commenceront 
pas  avant  deux  mois. 

La  première  à  laquelle  il  sera  procédé  aura  lieu  le  13  février 
et  comprendra  la  collection  dès  dessins,  qui  estime  des  plus 
belles  choses  de  la  vente.  La  deuxième  vente  est  fixée  au  20  février 
et  comprendra  les  objets  d'art.  Puis  ensuite  les  ventes  d'objets  de 
Chine  et  du  Japon,  dont  la  dispersion  sous  le  marteau  du  com- 
missaire-priseur  durera  une  semaine,  commencera  en  mars.  Puis 
ensuite  on  vendra  les  droits  d'auteur  et  le  petit  hôtel  d'Auteuil 
et  la  succession  complète  sera  recueillie  en  juin. 

M.  Lamoureux  donnera  prochainement,  dans  un  concert  con- 
sacré entièrement  aux  œuvres  et  à  la  mémoire  d'Emmanuel  Cha- 
brier,  la  première  audition  du  premier  acte  de  Briséis,  opéra  que 
le  regretté  compositeur  a  laissé  inachevé.  L'exécution  de  cet 
acte  ne  nécessitera  pas  moins  de  deux  cent  cinquante  artistes, 
soli,  chœurs  et  orchestre.  Les  rôles  sont  distribués  ainsi  :  Briséis, 
M"e  Eléonore  Blanc;  Thanastô,  SI'"«  Chrétien -Vaguet ;  Hylas] 
M.  Engel;  le  Catéchiste,  M.  Ghasne;  Stratoklès,  M.  Nicolaou.' 

L'Ermitage  est  une  des  quatre  revues  dites  de  jeunes  qui  ont 
su  se  faire  une  place  dans  le  mouvement  artistique  et  littéraire 
actuel. 

Fondé  en  1890  par  M.  Henri  Mazel,  L'Ermitage  a  passé  aux 
-mains  de  M.  Edouard  Dueoté  en  1896.  En  entrant  dans  sa  huitième 
année,  elle  se  transforme  et,  sans  cesser  d'être  à  l'avant-garde  dé 
la  littérature,  elle  devient  une  revue  illustrée.  M.  Edouard  Dueoté 
reste  directeur  littéraire;  M.  Jacques  des  Cachons,  l'ancien  direc- 
teur du  Livre  des  légendes,  prend  la  direction  artistique.  Chaque 
fascicule  mensuel,  composé  de  68  pages  petit  m-S",  imprimé  sur 
beau  papier  vergé,  contiendra  une  aquarelle  ou  plusieurs  dessins 
hors  texte  inédits  et  de  nombreuses  vignettes. 

Malgré  l'adjonction  des  pages  illustrées,  le  prix  de  l'abonnement 
à  l'édition  ordinaire  reste  le  même  (8  francs  par  an  pour  la 
France^  10  francs  pour  l'étranger). 

La  Maison  d'Ax*t  met  sa  salle  de  concerts,  l'une  des 
meilleures  de  Bruxelles  au  point  de  vue  de  l'acoustique,  à  la 
disposition  des  artistes  désireux  d'organiser  des  séances  de 
musique,  auditions,  etc.  S'adresser  pour  les  conditions  à  la  Direc- 
tion, avenue  de  la  Toison  d'or,  56. 


SONT  DE  HAUTE  PRÉCISION 

POUR  LAoPISTE  ET  POUR  LA  ROUTE 


Emile  BER ANGER 


s,   RUE    KEYEMVELO 

î5i,   l'iie   de    In    Croix   de   Eer,^ 
1,    l'ue   de   l'EnHei|^nemeiit.i 
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Maison  de  gros 

Magasins  de  détail  : 


LE  GRESHAM 

COMPAGNIE  ANGLAISE    d'aSSURANCES   SUR  LA  VIE 
.      sous  le  contrôle  du  Goiiv^mimeKt 
ACTIF  :  PLUS  DE  138  MILLIONS 

ASSURANCES  SUR  LA  VIE  ENTIÈRE,  MIXTES 
,^   ■       ET  A  TERME  FIXE 

AUX  CONDITIONS  LES  PLUS  FAVORABLES 


La  Cornnagnie  traité  des  affaires  en  Belgique  depuis  1855. 
Échéancàs^inistres,  etc.,  payés,  plus  de  304  millions. 

RENTES  VIAGÈRES  aux  taux  de  10, 15  et  17  p.c, 
suivant  l'âge,  payables  sans  frais  et  au  cours  dans  toute 
l'Europe.  Prospectus  et  renseignements  gratuitement  en  face 
du  Conservatoire,  23,  rue  de  la  Régence,  Bruxelles. 


E.  DEMAN,  Libraire-Editeur 

86,    rue   de  la   Montagne,    86,    à   Bruxelles 

VENTE   PUBLIQUE 

d'une  jolie  collection  de 

Li^^i^ES,  est^^m:ï^es,  eto. 

•      concernant  le  SPORT 
le  mercredi  30  décembre,  à  2  h.  1/2  précises,  en  la  galerie  et 
sous  la  direction  de  M.  E.  Deman,  libraire-expert,  86a.  rue  de 
la  Montagne,  chez  qui  le  catalogue  est  en  distribution. 

EXPOSITION  le  dimanche  27  décembre,  de  11  à  3  heures,  et  le 
mercredi  30,  jour  de  la  vente,  de  10  heures  à  midi. 

VIENNENT  DE  PARAITRE:  Mallarmé.  Les  Poèmes d' Edgar  Poe, 
traduction  de  S  Mallarmé,  avec  fleuron  et  portrait  par  Manet. 
Deuxième  édition  Beau  vol. sur  hollande  Van  Gelder  à5;'5  exempl. 
Prix  :  5  fr  — 'Gustave  Kahn  Limbes  de  Lumières,  un  vol.  pet. 
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Pour  qui  nous  possédons  des  Œuvres  d'Art. 

En  ce  dix-neuvième  siècle  prodigieux,  le  plus  extraor- 
dinaire certes  de  l'Histoire,  quoique,  par  défaut  de 
reculée  suffisante,  l'immense  majorité  des  contempo-. 
rains  ne  s'en  doutent  pas  ne  pensant  qu'aux  misères 
contiguës  qui  les  tourmentent,  un  grand  fluide  de  Soli- 
darité, interstitiaire  et  bienfaisant,  commence  à  circu- 
ler partout  avec  la  subtilité  et  la  puissance  d'une 
électricité  morale.  Car,  pour  juger  les  phénomènes 
transformateurs  dont  le  mécanisme  travaille  les  sociétés 
européo-améHcaines,  ces  filles  aryennes  favorites  de 
THumanité,  il  devient  évident  qu'il  ne  faut  plus  consi- 
dérer uniquement  les  surgissements  miraculeux  des 
progrès  matériels  qui  donnent  à  notre  temps  l'imprévu 
et  l'étrangeté  des  féeries.  Dans  le  domaine  mystique  des 
Idées  et  des  Sentiments,  en  ce  royaume,  jusqu'ici  exo- 


tique, de  la  Conscience  se  livrant  a  l'Instinct  comme  au 
plus  sûr  des  guides,  regardant  en  soi  au  delà  du  monde 
réaliste  et  tangible,  des  Découvertes  et  dés  Forces  sont 
aperçues  par  les  yeux  divinatoires  des  âmes,  influent 
çant  plus  la  marche  en  avant  des  humains  lamentables 
mais  inépuisablement  réconfortés  d'espérances,  que  les 
plus  puissants  engins  d'Industrie  et  de  Finance.  Le  pays 
des  Anges  nous  est  désormais  ouvert,  le  pays  des  grandes 
entités  psychiques,  des  magiciennes  impalpables,  faites 
d'éther  moral,  sans  dimensions  et  sans  poids,  et  pour- 
tant mille  fois  plus  décisives  pour  désempester  le  monde 
de  ses  vilenies  et  de  ses  malfaisances  que  les  machines 
les  plus  irrésistibles. 

Dans  l'Art,  dans  cette  extériorisation  la  plus  instinc- 
tive et  la  plus  dépouillée  de  l'étreinte  législative,  la  mieux 
soumise  aux  forces  secrètes  et  muettes  qui  chauffent  et 
travaillent  en  nous,  ces  vérités  se  révèlent  aux  médi- 
tants avec  plus  d'intensité  peut-être  qu'ailleurs.  Comme 
la  Langue,  l'Art  se  fait  son  propre  sort,  malgré  toutes 
les  théories  et  toutes  les  disciplines.  Plus  promptement 
il  brise  les  réglementations  et  se  joue  des  mandements 
pédantesques  et  professoraux.  Il  a  sa  vie  libre.  Il  sort 
vraiment  avec  évidence  des  puissances  telluriques 
insaisissables  et  incoercibles  qui  font  promouvoir  le 
Monde.  C'est  pour  lui  surtout  qu'il  est  permis  de  dire 
que  ceux  qui  l'expriment  et  le  pratiquent  au  sein  des 
sociétés  humaines,  ne  sont  pour  rien  dans  les  dons  con- 
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génitaux  qui  font  d'eux  des  artistes  de  talent  ou  de  génie, 
et  pour  peu  de  chose  dans  les  directions  profondes  d'où 
sortent  leurs  œuvres.  En  vain  on  chercherait  leur  part 
de  labeur  dans  les  évolutions  esthétiques  qui,  venues 
du  lointain  des  passés,  amènent  l'Art,  par  des  alluvions 
insensibles,  aux  époques  de  son  développement  où  sur- 
gissent les  illustres,  ceux  dont  les  conceptions  surhu- 
maines résument,  non  pas  leurs  individualités  orgueil- 
leuses, mais  toute  l'histoire  dont  ils  sortent  comme  un 
surextrait  d'essence  sort  des  longues  opérations  d'un 
appareil  distillatoire.  Les  artistes  sont  les  dépositaires 
passagers  des  trésors  lentement  accumulés  par  ceux  qui 
les  précédèrent,  plus  obscurs  et  moins  heureux  mais 
indispensables  à  l'édification  générale.  Ils  sont  des  rési- 
dus et  des  aboutissements.  Croire  que  tout  ce  qu'ils 
font  vient  d'eux  seuls,  en  avoir  la  vanité,  en  exiger 
l'exclusif  honneur  et  l'exclusif  profit,  est  une  aberra- 
tion égale  à  celle  du  dépositaire  infidèle.  C'est  mécon- 
naître la  loi  de  solidarité  des  êtres,  l'union  totale  des 
molécules  sociales.  C'est  le  mépris  du  plus  haut  échelon 
pour  tous  ceux  qui  sous  lui  forment  avec  lui  l'échelle. 

Et  dès  lors  les  œuvres  d'Art  font,  elles  aussi  et  sur- 
tout, partie  du  Condominium  de  l'Humanité  sur  tout  ce 
qui  est  produit  par  les  abeilles  qui  composent  sa  ruche 
rmnorante.  Elles  sont  une  indivision  de  propriété  parce 
qu'elles  proviennent  d'une  indivision  d'efforts.  L'une  de 
ces  fatalités  est  inséparable  de  l'autre,  dans  le  fait  et 
dans  la  conscience.  Déjà  cette  vérité  pointe  au  profond 
des  âmes  enténébrées  du  peuple  allant  irrésistiblement 
au  Socialisme,  au  profond  des  âmes  plus  lucides  des 
penseurs  enclines,  avec  plus  en  plus  de  fréquence,  à  se 
déposséder  des  biens  terrestres,  à  les  rendre  au  patri- 
moine commun,  pris  qu'ils  sont  des  mêmes  prophétiques 
prévisions  et  du  même  besoin  d'y  conformer  leur  vie 
que  les  moines  médiévaux,  satisfaits  du  nécessaire 
matériel  de  l'existence  dès  qu'ils  se  sentaient  mystique- 
ment unis  à  ce  qu'ils  croyaient,  en  leurs  rêves  religieux 
précurseurs  des  rêves  plus  beaux  de  l'Humanisme 
moderne,  les  lois  suprêmes,  divines,  consolantes  et 
justes  de  l'Univers. 

Oh  !  la  mesquine  et  étrange  manié  de  vouloir  à  soi, 
revêtue  du  vêtement  juridique  de  la  propriété,  de  la 
Togo,  civilis,  une  œuvre  d'art!  de  ressentir  le  besoin 
de  se  la  monopoliser  et,  par  le  seul  accomplissement  de 
ce  mécanisme  légal,  d'éprouver  une  joie  égoïste,  basse 
et  sauvage,  descendance  résiduaire  des  impressions  du 
chasseur  ou  du  pillard  primitifs  s'emparant  d'un  gibier 
ou  d'un  ennemi,  fier  de  son  adresse  dans  le  coup  de 
flèche  ou  dans  le  coup  de  main  du  voleur,  comme 
aujourd'hui  dans  le  coup  de  finance  par  lequel  le  riche 
s'empare  d'un  beau  tableau  ou  d'une  belle  statue  ou  d'un 
beau  meuble!  Être  propriétaire!  Ne  pas  ressentir  la 
dépression  de  ce  sentiment  secondaire  !  S'en  glorifier, 
au  contraire!  Trouver  plus  de  satisfaciipn  en  ce  détail 


juridique  que  dans  l'œuvre  acquise  elle-même;  bientôt 
peu  regardée,  peu  savourée,  se  perdant  en  la  brume  des 
choses  coutumières,  même  pour  ceux  qu'elle  séduisit 
d'abord  par  sa  grâce  et  son  charme  esthétique. 

Il  est  d'une  haute  intellectualité  de  se  dépouiller  de 
ces  ataviques  misères  et  de  mieux  comprendre  ce  que 
Bossuet  a  nommé  «  la  mécanique  supérieure  du 
Monde  ».  De  là  sort  et  grandit  le  sentiment  très  noble  ^ 
qui,  de  plus  en  plus  fréquemment,  décide  des  amateurs 
à  faire  don  aux  musées  de  leurs  richesses  artistiques. 
Le  mot  de  Proudhon,  jadis  d'apparence  si  bizarre  :  Ce 
sont  des  restitutions,  —  perd  de  son  étrangeté;  céré- 
bralement  on  voit  mieux.  Quand,  en  Italie  et  en  Grèce,  , 
ces  exceptionnels  réservoirs  d'œuvres  d'élite,  on  défend 
rigoureusement  leur  sortie  aux  frontières,  on  obéit  aux 
mêmes  prescriptions  mystérieuses,  et  en  «  condition- 
nant »  ainsi  la  propriété,  cette  propriété  romaine,  si 
sacrée  en  son  égoïsme,  on  affirme  sans  le  savoir  le 
droit  de  tous  sur  ce  qui  semble  n'appartenir  qu'à  un 
seul.  Bientôt,  sans  doute,  le  droit  quiri taire  d'user  et 
d'abuser  qui  permet  encore  au  titulaire  de  détruire,  à 
son  gré,  un  tableau  du  Titien  ou  un  buste  de  Donatello, 
sera  à  son  tour  mutilé  dans  sa  grotesque  exagération, 
et  celui  qui  blessera  une  œuvre  ou  l'anéantira  sera 
puni  comme  celui  qui  blesse  ou  tue  une  créature 
humaine.  Les  inéluctables  conséquences  delà  marche  à 
l'Idée  s'imposeront  malgré  toutes  les  nuisances,  malgré 
toutes  les  routines  des  atavismes  dont  les  peuples  ont 
la  boue  aux  pieds. 

Dans  la  période  transitoire  où  nous  sommes  encore, 
avant  d'arriver,  en  notre  ascension  pénible,  aux  clairs 
paliers  où  ces  notions  apparaîtront  dans  la  splendeur 
du  vrai  accepté  par  les  consciences  épurées,  il  est  un 
moyen  terme  qui  concilie  les  vieilles  habitudes,  encore 
collantes  à  nos  cerveaux,  et  le  devoir  de  Solidarité  qui 
se  dégage  en  aurore.  C'est  la  communication  de  plus  en 
plus  fréquente  au  Public  des  œuvres  d'art  prisonnières 
des  particuliers.  Que  de  choses  enfermées  dans  la  mai-  ' 
son  d'un  seul,  séquestrées,  jalousement  cachées  comme  ; 
des  femmes  dans  un  harem!  Elles  sont  là,  paralysées 
dans  leur  effet  salutaire  sur  les  âmes,  n'ayant  d'autre 
destinée,  semble-t-il,  que  la  glorification  de  leur  posses- 
seur, le  plus  souvent  sans  action  sur  lui-même,  distrai- 
tement et  trop  passagèrement  regardées  par  les  rares 
passants  qu'il  admet  à  visiter  son  sanctuaire.  C'est  un 
capital  d'Art  bloqué  !  C'est  une  réserve  de  Beau  sans 
emploi  !  C'est  un  accaparement  stupide  et  criminel  ! 

Le  devoir  très  simple  qui  s'indique  est  de  faire  parti- 
ciper la  foule  au  rayonnement  de  cette  Beauté.  La  Foule 
a  l'instinctive  conviction  que  cela  lui  est  dû.  Quand,  à 
Toulouse,  la  belle  Paule  émerveillait  par  la  sublimité 
de  son  type  divin,  les  Capitouls  lui  imposèrent,  par  line 
loi,  de  se  montrer,  au  moins  le  dimanche,  au  balcon  de 
sa  demeure  ;  une  émeute  les  y  avait  contraints.  La  belle 


fille  était  traitée  comme  dépositaire  d'une  partie  du 
commun  patrimoine  et  défense  lui  était  faite  de  le 
garder  pour  elle  seule.  Naïf  et  saisissant  symbolisme! 

Il  faudrait,  qu'à  tour  de  rôle,  nos  rébarbatifs  ama- 
teurs fissent  des  expositions  de  leurs  trésors.  Auprès 
d'un  grand  nombre  d'entre  eux  on  est  très  mal  venu 
actuellement  quand  on  fait  une  proposition  de  ce  genre. 
"Il  leur  semble  que  ce  serait  porter  atteinte  à  la  dignité 
de  leur  collection,  banaliser  leur  galerie,  encanailler 
leur  cabinet  de  curiosités.  Aussi  est-il  rare  de  voir, 
dans  les  salonnets  qui  se  succèdent,  autre  chose  que  les 
productions  d'artistes  vivants,  essayant  de  s'évader  de 
leur  obscurité.  Et  pourtant,  quel  immense  inventaire  on 
ferait  des  admirables  ou  intéressants  objets  partout 
dispersés! 

Quand  à  Bruxelles  quelques  esthètes  fondèrent  la 
Maison  d'Art  "  à  la  Toison  d'Or  »,  ce  desideratum  fut 
inscrit  dans  le  programme  aux  projets  hardis  et  impré^ 
vus  qu'ils  soumirent  au  public  et  pour  lesquels  furent 
organisés  ses  locaux  pittoresques.  Dans  des  «  tracts  » 
dont  ils  arrêtèrent  la  publication,  on  en  inscrivit  un 
dont  le  titre  était  :  «  Pour  qui  nous  possédons  des 
ŒUVRES  d'art.  »  La  place  était  jusqu'ici  restée  vide. 
C'est  à  la  remplir  que  nous  avons  vi§é  par  les  lignes 
qui  précèdent.  Souhaitons  qu'elles  soient  aussi  efficaces 
dans  leur  suggestion  sur  ceux  à  qui  elles  s'adressent, 
que  les  brochurettes  précédentes  dont  voici  la  curieuse 
énumération  : 

1®  A  la  Toison  d'Or  :  Une  maison  d'Art  à  Bruxelles  ; 

2"^  Notice  sur  la  Maison  (T Art  ; 

'2,°  Madame  la  Maison  d'Art; 

A'*  Comment  vivra  la  Maison  d'Art', 

5°  Dividendes  intellectuels; 

6"  Pour  qui  il  faut  posséder  les  œuvres  d'Art; 

T^  La  Socialisation  de  V Art; 

8'>  Le  Théâtre  de  la  Maison  d'Art  (1). 


SUR  «  IKIONSTRES-- 

Le  nouveau  livre  de  Jean  Dolent  est  un  drame,  cérébral  et  sen- 
suel,  passionnant,  poignant. 

L'admirable  sujet  :  la  lutte  d'un  artiste  avec  la  Beauté  qu'il 
peine  et  jouit  à  dégager  de  la  Vie. 

La  Beauté,  la  Vie;  celle-ci  livrant  à  celle-là  tous  ses  éléments, 
celle-là  dévoilant  en  celle-ci  le  mystère  divin  qui  est  au  fond  de 
toutes  les  apparences. 

«  Mon  idéal  »,  écrivait  Dolent  dans  Amoureux  d'art,  «  réalités 
ayant  la  magie  du  rêve  ». 

Ou  encore  : 

(1)  Ces  «  tracts  »  ou  plaquettes  de  propagande  sont  envoyées  à  qui- 
conque en  fait  la  demande  à  la  Direction  de  la  Maison  d'Art.  56,  ave- 
nue de  la  Toison  d'Or,  à  Bruxelles.  Imprimées  artistiquement,  elles 
ont,  indépendamment  ide  tout  autre  mérite,  celui  d'une  valeur  biblio- 
philique. 

(2)  Jean  Dolent,  Monstrts.  Paris,  Lemerre. 


«  Je  ne  sors  pas  de  mon  sujet  :  je  reste  dans  la  vie.  * 

Le  lieu  du  drame,  un  faubourg  de  Paris,  Belleville,  pays  de 
franchise  et  de  simplicité,  fût  la  franchise  un  peu  brutale,  un  peu 
naïve  la  simplicité.  On  y  rit  et  on  y  pleure.  Au  boulevard  on 
ricane  et  on  larmoie.  A  Belleville  on  travaille,  on  s'amuse,  et  les 
filles,  jolies  souvent,  sont  franches  et  naïves  longtemps. 

«  Ah  !  gens  de  Paris,  vos  demoiselles,  si  belles,  viennent  de 
par  ici,  et  l'ennui  qu'elles  montrent  est  un  regret  masqué!  Nous 
les  avons  eues  brunes,  et  vous  les  avez  blondes,  tardivement.  » 

Mais  le  Belleville  de  Dolent  est  bien  plus  vaste  que  vous  ne 
croiriez.  Dans  son  Belleville,  il  a  Paris,  tout  ce  qu'il  veut  de  Paris; 
ses  amis  qui  en  viennent,  et  les  trésors  des  siècles  qui  l'attendent 
dans  les  musées,  dans  les  monuments,  et  le  profond  enseigne- 
ment de  la  vie  quotidienne,  significative,  infinie.  «  11  y  a  Paris 
et  il  y  a  Belleville  »,  dans  son  Belleville;  surtout  :  «  Il  y  a 
Paris.  ». 

Le  personnage  principal  du  drame  est  un  et  double.  C'est  le 
sculpteur  Chantonelle  et  c'est  Jean  Dolent.  Vous  entendez  bien  que, 
Chantontlle,  c'est  encore  Dolent,  par  une  transposition  délicate 
qui  permet  à  l'écrivain  d'«  emprunter  à  tous  modèles  sans  trahi- 
son et  sans  injure  »  et  de,montrer  sansvanité  un  peu  de  fierté, 
légitime. 

Chantonelle  n'est  pas  un  des  triomphants  de  l'heui-e,  mais  s'il 
n'espère  pas  pour  son, œuvre  «la  jeunesse  immortelle»,  il  rêve  à 
«  une  jeunesse  prolongée  ».  Il  a  «  tenté  d'ex[)rimer  ». 

«  Les  saints  évoques  et  les  saintes  petites  gens  des  églises 
gothiques  lui  ont  ;  fait  la  leçon  qu'il  a  écoutée  studieux  avec 
ravissement.  L'espoir,  le  calme,  la  certitude.  Ah  !  ces  ferrures, 
ces  gargouilles  !  Les  saints  des  nouvelles  églises  semblent  des 
passants  qui  se  sont  mis  dans  les  niches  à  l'abri  de  la  pluie  ».  . 

(Un  peu  de  fierté,  disais-je,  et  beaucoup  serait  légitime  aussi. 
Jean  Dolent  est  parmi  les  écrivains  du  goût'le  plus  pur,  le  plus  sûr 
que  je  sache.  On  pense  utilement  à  lui,  en  travaillant.  Il  est  pré- 
cieux de  le  lire  et  de  le  relire,  car  il  fait  travailler.  Il  est  bon  de 
l'écouter,  car  il  abrège  le  travail.  J'en  connais  plusieurs,  et  entre 
eux  je  me  nomme,  pour  lesquels  la  rencontre  de  Dolent  a  été  un 
bonheur  En.outre  de  l'influence  bienfaisante,  —  et  déjà  quel  titre 
au  respect,  à  l'admiration  !  —  les  œuvres.  Bien  des  livres  qui 
font  plus  de  tapage  que  les  siens  auront  passé,  et  V Insoumis,  le 
Roman  (le  ta  Chair,  Amoureux  d'art.  Monstres  garderont  encore 
toute  leur  jeunesse...) 

«  L'ironie  lui  est  un  habituel  mode  d'affirmation.  »  L'ironie 
affirmative,  positive  :  tout  près  de  celle  de  Villiers  de  l'Isle-Adam  ; 
l'ironie  ainsi,  c'est  une  pudeur  de  l'amour  et  c'est  son  arme  con- 
sacrée. Encore  faut-il  que  l'ennemi  mérite  la  blessure.  Si  des  gro- 
tesquesjpuent  l'amour,  l'amour  les  regarde  passer  en  riant.  Qui 
trompent-ils  ?  Ceux  qu'il  aime  à  tuer,  ce  sont  ceux  qui  peuvent, 
qui  savent  tromper,  ceux  qui  se  disent  à  lui,  venant  de  la  haine, 
et  trouvent  qui  les  croie.  Ceux-là,  il  les  arrête  dans  leur  chemin 
et  fixe  d'un  trait  mortel  le  mensonge  de  leur  joie  et  de  leur  dou- 
leur. Us  ne  tromperont  plus.  «  Ses  modèles  sont  les  gens  doués 
pour  la  feinte,  riches  en  belles  ruses,  donnant  l'illusion  de  la 
force,  de  la  puissance,  de  la  noblesse,  de  la  bonté.  » 

Ceux-là  sont  les  Monstres. 

Ce  livre  est  la  galerie  où  ils  sont  retenus,  pour  toujours,  contre 
leur  gré,  à  notre  profit;  où  l'artiste  a  peiné  et  joui  à  dégager  d'eux 
toute  leur  spéciale  beauté. 

Je  ne  conterai  pas  cette  galerie.  Allez-y.  C'est  un  lieu  de  bonnes 
angoisses  et  de  bonnes  joies,  et  c'est  un  lieu  de  rare  honnêteté 


^  ■_•■■■ 

artiste,  de  rare  bravoure.  Celui  qui  a  fait  ces  portraitsycomincnce, 
avec  une  francliise  où  se  dt^mèle  un  peu  do  tièrc  malreé,  par  vous 
montrer  la  cible  :  Je  frapperai  là,  et  ses  armes  :  Avec  cec),  l'uis 
il  tire  :  Le  coup  a-t-it  porté? 

Il  a  porté. 

Ce  petit  livre  ne  jtourrait  être  commenté  (|u'en  beaucoup  de 
longues  pages  et  il  y  aurait  plaisir  à  les  écrire.  J'ai  plaisir  aussi  îi 
constater  l'accueil  que  lui  a  fait  la  critique.  Celte  fois,  le  public  est 
averti  :  MM.  Clarelie,  de  Jlarlhold,  Paul  Dupray,  Henry  l.eyrct, 
Pierre  cl  Jf^an.  et  d'autres,  et  d'autres  en  ont  pris  soin. 

De  l'article  de  M.  Jules  de  Martliold,  je  retiens  cette  phrase 
tinalc  :  «  Je  me  plais  à  noter  que  si  Jean  Dolent  avait  aux  Beaux- 
Arts  la  place  qu'il  y  devrait  avoir,  la  place  qiCon  devrait  lui  faire 
uniquement  parce  qu'il  la  mérite,  ce  n'est  i)as  lui  qui  se  laisserait 

jamais  poser...  Millet!  » 

Ch.xui.ks  Mouic.e 


THEATRE    DU    PARC 

La  •'  Bonne  Hélène  ». 

Cette  opérette  sans  musi(iue  fut,  dit-on,  offerte  par  M.  Jules 
Lemaitre  au  Cercle  artistique  et  littéraire.  On  la  trouva  d'allures 
trop  cascadeuses  et  de  propos  trop  égrillards,  et  on  lui  préféra  la 
lecture  des  Sermons  de  Bossuot,  bien  que  le  Carême  apparût  à 
peine  dans  Té  recul  des  éphémérides.  Voici  la  Bonne  Hélène  au 
Parc,  et  ces  messieurs  et  ces  dames  du  Cercle  obligés  à  un  léger 
déplacement.  Mais,  bah!  le  Parc  est  si  proche.  Et  du  moins  on  y 
peut  faire  toilette.  Une  pièce  de  Lemaitre,  quelle  aubaine  !  Et  une 
pièce  croustillcuse  par-dessus  le  marché!  Une  pièce  trop  leste 
pour  être  jouée  au  Cercle!  Qui  eût  voulu  manquer  à  la  fête?  Et  le 
Cercle  s'est  vidé  dans  la  salle  du  théâtre,  en  bon  voisin,  en  ce 
soir  d'étincelante  première  où  les  fauteuils  faisaient  prime,  où  les 
cravates  blanches  débordaient  des  troisièmes  loges,  où  les  spec- 
tateurs s'étouffaient  jusqu'au  fond  des  couloirs.  Vraiment,  il  y 
avait  presque  auUint  de  monde  qu'aux  samedis  du  Cirque. 

Mais,  chose  étrange,  ce  public  spécial,  qu'on  nç  voit  guère  aux 
spectacles  littéraires,  n'a  pas  paru  s'amuser  outre  mesure  aux 
facéties  et  gamineries  du  grave  normalien.  Il  s'est  même  amusé 
«  à  côté  »,  et  aux  dépens,  sinon  des  artistes  du  théâtre,  un  peu 
surpris  des  rires  que  soulevait  leur  entrée  en  scène,  du  moins  de 
leurs  costumiers  et  perruquiers.  Il  y  a  eu  des  effets  de  maillot  et 
de  chevelures  frisées  qui  ont  éteint  tout  net  la  pyrotechnie  de 
l'écrivain.  Cette  première  hilarité  calmée,  on  s'est  mis  à  écouter, 
mais  la  pièce  n'a  paru  ni  bien  gaie  ni  bien  spirituelle.  L'antiquité 
porte  malheur  aux  auteurs  modernes.  M.  Saint-Sacns  et  M.  Jules 
L  emaitre  doivent  s'en  apercevoir,  car  la  Bonne  Hélène  n'a  pas 
mieux  réussi  que  Phryné. 

\j&  sujet  de  cette  résurrection  intempestive?  Voici.  Offenbach 
ayant  chanté  la  beauté  d'Hélène,  M.  Jules  Lemaitre  veut  en  célé- 
brer la  bonté.  Hélène  était  bonne,  si  bonne  qu'elle  ne  refusait  à 
personne  ce  que  la  morale  de  notre  société  bourgeoise  ne  permet 
d'accorder  qu'à  un  être  privilégié,  —  le  mari,  pour  l'appeler  par 
son  vilain  nom.  Le  vieux  roi  Priam,  et  le  valeureux  Hector,  et  jus- 
qu'au jeune  Cléophile  ressentent  tour  à  tour  les  bienfaisants  effets 
de  cette  charité  universelle,  ce  qui  mécontente  fort,  et  avec  quel- 
que raison,  le  beau  Paris  qui  s'imaginait  jouir  seul  des  étreintes 
amoureuses  de  la  volage  épouse  de  Ménélas.  Vénus,  en  un  discours 
alambiqué,  convainct  Paris  qu'il  a  grand  tort  de  s'émouvoir.  La 


loi  du  désir  prime  tout,  et  les  liaibons  fugitives,  nées  d'un  caprice 
et  aussitôt  dénouées,  valent  mieux  que  les  unions  durables.  D'ail- 
leurs, a-t-on  le  droit  de  confisquer  un  trésor  de  beauté  et  de  joie 
tel  que  la  célèbre  amante?  Hélène  ap|)artient  à  tous,  et  son  iné- 
puisable cliarité  abolit  les  jalousies  qui  sèment  la  discorde,  guérit 
les  ardeurs  malsaines,  apaise  les  désespoirs,  prévient  la  satiété. 

Le  paradoxe  pourrait  être  amusant.  Le  malheur  est  qu'il  se 
déroule  interminablement  en  vers  classi(iues  et  froids  et  que  la 
thèse  y  apparaît,  dès  la  première  scène,  implacable  et  tenace, 
sans  laisser  au  speclateiH-  un  instant  de  répit  jusqu'à  la  chute 
du  rideau.  Une  thèse  morale  —  ou  inmiorale  —  dans  une  pochade 
d'écolier,  et  dans  un  décor  grec,  cl  avec  des  expressions  bou- 
levardières  (jui  cinglent  de  temps  à  autre  la  gravité  du  discours  ! 
Tout  cela  forme  une  salade  iiéléroclile,  peu  savoureuse  malgré 
les  épiccs  dont  elle  est  relevée. 

Le  larmoyant  Jean-Marie  d'André  Theuriet,  dé|)Ouillé  cette 
fois  de  la  musique  dont  l'agrémcnla  llagghianli,  précéda  la 
Bonne  Hélène.  Et  ces  messieurs  et  ces  dames  du  Cercle  se  reti- 
rèrent perplexes,  ne  sachant  s'il  est  préférable  d'adopter  la 
morale  rigoureuse  de  Thérèse,  qui  rend  tout  le  monde  malheu- 
reux, ou  celle,  infiniment  moins  stricte,  de  cette  bonne  Hélène, 
(lui  sème  autour  d'elle  le  bonheur. 


A  LA  MAISON  D'ART 

p 

Le  Quatuor  Ysaye. 

Même  si  les  choses  qu'il  offrait  n'avaient  eu  en  elles  un  charme 
personnel  et  spécial,  le  concert  de  jeudi  soir  nous  eût  été 
attrayant,  par  l'opposition  antithétique  et  profonde  des  œuvres  pro- 
duites. Commencée  par  le  quatuor  de  Debussy,  la  séance  se  pour- 
suivait parle  Concert  de  Chausson  pour  se  terminer  par  le  XII«  qua- 
tuor de  Beethoven.  Et,  vraiment,  à  se  succéder  ainsi,  diverses 
et  opposées,  les  œuvres  se  prêtaient  je  ne  sais  quelle  mutuelle  lu- 
mière et  le  beau  parnassisme  de  Chausson  s'éclairait  de  la  fantaisie 
un  peu  touffue  et  désordonnée  de  Debussy,  tandis  que  le  Beetho- 
ven, viril,  grave  et  splendide  s'attestait  à  côté  de  ces  jeunes  plus 
moderne  qu'eux, oserais-je  dire.  Les  deux  œuvres  françaises  étaient 
connues  déjà.  La  Libre  Esthétique  npus  les  avait  révélées.  Nous 
savions  le  Debussy,  sauvage  et  spontané,  avec  ses  rythmes  angu- 
leux, ses  sonorités  troubles,  ses  violences  et  ses  enchevêtrements 
d'où  surgissent,  soudain,  des  mélodies  ainsi  que  des  pauses  de 
spiritualité,  des  pensivités  adorables  îiu  milieu  de  l'en-dchors 
parfois  trop  accentué  des  phrases.  Nous  n'ignorions  pas  le  Chaus- 
son et  nous  avions  admiré  jadis  sa  pureté,  sa  perfection,  sa  mer- 
veilleuse eurythmie  de  geste  et  de  facture,  mais  le  plaisir  ne  nous 
fut  pas  moindre  de  l'écouler  une  nouvelle  fois  et,  certes,  même 
maintenant  souhaiterions-nous  en  entendre  encore  la  troisième 
partie,  sereine,  ample  et  profonde.  Il  nous  semble  superflu  de 
déclarer  à  nouveau  le  mérite  du  Quatuor  Ysaye.  Ce  concert  de 
jeudi  soir  où  de  très  affectifs  artistes  nous  jouèrent  de  très  hautes 
choses,  nous  fut  une  joie  intense,  plénière. 

Exposition  Ibels. 

Qui  ne  connaît  Ibels,  son  charme,  sa  délicatesse  et  puis  aussi 
son  esprit,  son  ironie  acide,  directe?  Ah  !  qu'il  aille,  celui-là,  à  la 
ilaison  d'Art  et  qu'il  ait  la  joie  de  découvrir  les  cent  petits 
dessins,  pastels  verts  et  roses,  sanguines  que  l'artiste,  en  ce 
moment,  y. expose.  Qu'il  regarde  ces  délicieuses  choses  pleines, 


d'une  vie  nerveuse  et  frémissante,  types  du  peuple,  croquis  de 
cabaret,  drôlesses  de  café-concert,  ravissants  visages  de  femmes, 
qu'il  les  contemple,  s'en  émerveille  et  avoue,  alors,  qu'Ibels, 
vraiment,  sous  le  sourire  el  la  joliesse  de  son  œuvre,  cache  une 
force  d'art,  réelle  et  profondément  moderne. 


LIVRES  ANGLAIS 

Holy  Christmas  (Marcus  Ward  ;  Londres,  Belfast,  New-York  et 
Sidney). -- Wymps,  by  Evei.w  SiiARr',\vith  coloured  illustrations 
by  Mrs.  Percy  Dearmer  (.John  Lane  ;  I^ondres  et  New- York).  — 
The  Parade,  an  illustrated  <,'ifl  book  editerl  by  Gi.eeson  Whitk 
(H.  Henry  and  C",  Londres). 

De  tous  les  volumes  que  la  Noël  et  le  Nouvel  an  ont  fait  éclore 
en  Angleterre,  Holy  Chrùtmas  est,  certes,  le  plus  parfait.  Sous 
sa  couverture  de  parchemin  gaufré  d'or  aux  petits  fers,  avec  ses 
rubans  vieux-rose,  ses  illustrations  archaïques,  sa  typographie 
irréprochable,  ses  encadrenicnts  de  pages  variés,  ses  lettrines 
ornées,  il  constitue  un  spécimen  précieux  de  l'élégance  que  peut 
atteindre  l'art  du  Livre.  Et  il  convient  de  féliciter,  en  même 
temps  que  l'éditeur  Marcus  AVard  qui  a  publié  ce  joyau, 
M'"^  G.-C.  Gaskin  pour  les  illustrations  et  décorations  dont  elle  a 
enrichi  les  poèmes  de  Watts,  d'Edward  Thring,  de  Bonar,  d'Au- 
brey  de  Vere,  de  Charles  Wesley  et  de  Reginald  Heber  qui  com- 
posent le  recueil. 

Wymps  and  otiier  fairy  laies,  un  joli  recueil  de  contes  pour 
les  enfants  écrits  par  M™  E.  Sharp  et  illustrés  par  M'"«  P.  Dear*- 
mer,  n'a  pas  les  hautes  visées  artistiques  de  Holy  Christmas. 
L'auteur  promène  ses  petits,  lecteurs  à  travers  le  Royaujïie  des 
jouets,  leur  narre  les  merveilleuses  aventures  du  prince  Chartreuse 
et  du  roi  Eraeraude,  et  M'™  P.  Dearmer  commente  ces  fabuleuses 
histoires.de  dessins  amusants,  d'une  naïveté  voulue,  enluminés- 
de  tons  plats  au  coloris  violent.  L'éditeur-arliste  John  Lane,  que 
le  Yellow  book  a  rendu  populaire,  a  donné  à  ce  petit  livre  une 
toilette  de  circonstance  :  couverture  en  toile  écarlate  ornée  sur 
les  plats  et  au  dos  d'impressions  coloriées,  typographie  claire, 
d'une  lecture  facile.  Wxjmps  est  l'un  des  jolis  livres  d'enfants  de 
l'année.  

The  Parade  que  vient  de  faire  paraître  chez  SIM.  Henry  et  C'*^ 
M.  Gleeson  White,  le  fondateur  du  Studio,  est  également  un  livre 
d'enfants,  s'il  faut  en  croire  le  sous-titre  que  modestement  lui 
donne  son  auteur  :  A  gift  book  for  boys  and  girls.  Mais  par  l'in- 
térêt du  texte  et  la  valeur  des  illustrations,  il  se  rapproche  des 
volumes  d'art,  et  le,  prix  modéré  auquel  il  est  mis  en  vente  en 
fait  une  œuvre  de  vulgarisation  artistique.  Comme  TheEvergreen, 
comme  The  Pageant  que  nous  avons  signalé  aux  bibiophiles  et 
aux  lettrés,  The  Parade  forme  une  suite  variée  de  poèmes,  de 
morceaux  de  prose,  de  nouvelles,  d'articles  divers,  de  composi- 
tions musicales  même,  illustrés  avec  beaucoup  de  goût  et  d'hu- 
mour par  une  pléiade  d'artistes  qui  se  sont  fait  de  la  décoration 
du  livre  une  spécialité  et  parmi  lesquels  il  faut  citer  au  premier 
rang  Aubrey  Beardsley,  Laurence  Hûusman,  Max  Beerbohm, 
M""=  P.  Dearmer,  etc.  La  typographie,  la  couverture,  les  gardes 
coloriées  ne  le  cèdent  en  rien  aux  illustrations  et  font  honneur 
aux  éditeurs  de  ce  coquet  volume. 


Chronique    judiciaire    de^    ^^pt? 

Jules  Verne  en  correctionnelle. 

Un  procès  qui  intéresse  au  plus  haut  point  les  romanciers  et  les 
auteurs  dramatiques  vient  d'être  tranché,  dans  un  sens  très  favo- 
rable à  ceux-ci,  par  le  tribunal  correctionnel  de  la  Seine.  Il 
s'agissait  de  savoir  si  un  romancier  a  le  droit  de  transporter  dans 
son  œuvre  un  personnage  de  la  vie  réelle,  de  s'inspirer  des  faits 
notoires  accomplis  par  lui  pour  en  composer  un  ouvrage  d'imagi- 
nation sans  avoir,  bien  entendu,  en  décrivant  ce  personnage  ou 
en  le  mettant  en  scène,  une  intention  malveillante. 

C'est  l'inventeur  Turftin  qui,  se  croyant  visé  dans  un  livre 
récent  de  Jules  Verne,  Face  au  Drapeau  /  avait  soulevé  la  ques- 
tion. Sa  demande  de  consultation  juridique  avait  revêtu  la  forme 
d'une  poursuite  en  diffamation, —  rien  que  cela  —  exercée  p;ir  le 
procureur  de  la  République  contre  l'écrivain. 

Jules  Verne  n'eut  aucune  peine  à  faire  comprendre  au  tribunal 
qu'en  imaginant,  pour  son  roman,  un  chimiste,  mventeur 
d'explosifs,  qui  offrait  certaines  analogies  avec  Turpin,  il  n'avait 
eu  à  l'égard  de  ce  dernier  aucun  dessein  coupable. 

Le  jugement  décide  que  l'auteur  do  Face  au  Drapeau!  avait  le 
droit  de  recueillir  et  de  décrire,  pour  compo.ser  ce  livre,  cer- 
taines particularités  de  la  vie  du  bruyant  ingénieur.  «  Il  ne  peut 
être  défendu  à  un  romancier  de  s'inspirer  des  faits  notoires  et  de 
personnes  connues  pour  les  faire  servir  à  line  œ'uvre  d'imagina- 
tion, de  transporter  dans  le  domaine  de  la  fantaisie  certains  carac- 
tères, certains  faits  publics.  S'il  n'était  pas  permis  aux  romanciers 
et  aux  auteurs  dramatiques  de  prendre  leurs  personnages  dans  la 
vie  réelle,  dans  des  événements  vécus,  de  s'inspirer  du  spectacle 
d'une  grande  action  ou  d'un  crim(,'  honteux  pour  éveiller  dans  les 
cœurs  l'admiration  ou  la  réprobation;  il  faudrait  interdire  le 
roman  et  fermer  le  théâtre.  »  Et,  plus  catégoriquement  encore,  il 
affirme  le  principe  de  la  lib(>rté  accordée  aux  artistes  en  disant  : 
Le  droit  du  romancier  et  de  l'auteur  dramatique  n'a  pour  limite 
que  l'imputation  malveillante,  émise  avec  l'intention  de  nuire.  » 

En  conséquence,  Jules  Verne  est  acquitté,  et  Turpin  reçoit  ce 
trait  du  Parthe,  ironiquement  lancé  par  les  juges  parisiens  sous, 
forme  d'attendu  final  et  qui  a  diï  consoler  l'écrivain  des  ennuis 
que  lui  a  occasionnés  le  procès  :  . 

«  Il  est  peu  probable  qu'en  faisant  mourir  son  héro>'  par 
patriotisme,  Jules  Verne  ait  pensé  à  Turpin.  .Mais  s'il  en  était 
ainsi,  celui-ci,  loin  de  se  plaindre,  ne  pourrait  qnjètre  fier  qu'on 
l'ait  cru  capable  d'un  pareil  dévouement  à  son  pays.  » 


Mémento  des  Expositions 

Anvers.  Société  d'Encouragement  des  Beaux-.\.rts.  [5  mars- 
12  avril  1897.  Délais  d'envoi  :  notices,  lo  février;  œuvres, 
l*""  mars.  Transport  gratuit  sur  le  territoire  belge  pour  les  œuvres 
admises.  Renseignements  :  M.  A.  Van  den  Xest,  président. 

Bordeaux.  —  Société  des  Amis  des  .\rts.  —  Délais  d'envoi  : 
o-lO  janvier.  Gratuité  de  transport  pour  les  artistes  invités.  Dépôt 
à  Paris,  pour  les  œuvres  de  ceux-ci,  chez  M.  Toussaint,  rue  du 
Dragon,  13,  aux  dates  précitées. 

Bruxelles.  —  Salon  de  la  Libre  Esthétique  par  incitations 
spéciales).  Ouverture  eu  février.  Délais  d'envoi  :  notices,  iO  jan- 
vier; œuvres,  11,  12,  13  février.  Dépôt  à  Paris  les  il,  i'I  et 
23  janvier  (délai  de  rigueur)  chez  M.  Neuilly,  128,  boulevard 
de  Çlichy,  et  à  Londres  aux  mêmes  dates  chez  MM.  Bradley 


(  1 


J 


14 


UART  MODERNE 


and  C,  81,  Charlotte  Street,  Fitzroy  square.  Renseignements  : 
Direction  de  la  «  Libre  Esthétique  »,  rue  du  Berger,  27, 
Bruxelles. 

Dresde.  —  Exposition  internationale  des  Beaux-Arts.  t«'  mai- 

30  septembre  1897*  Trois  œuvres  par  exposant  (sauf  invitation 
spéciale).  Délais  d'envoi  :  notices,  1"  février;  œuvres,  12- 
25  mars.  Renseignements  :  Bureau  central  de  V Exposition  inter- 
nationale des  Beaux-Arts,  à  l'Académie  royale  des  Beaux- Arts, 
Terrasse  de  Briilil,  Dresde.  Expéditeurs  :  Bruxelles,  W.  de 
Haas,  rue  des  Commerçants,  30;  Paris,  Slichell  et  Kimbel,  place 
du  Marché-Saint-Honoré,  31. 

Nantes.  —  Exposition  de  la  Société  des  Amis  des  arts  (par 
invitations).  30  janvier-14  mars  1897.  Dimensions  maxima  des 
œuvres  :  peintures,  2"', 50;  sculptures,  150  kilogs.  Gratuité  de 
transport  de  Paris  à  Nantes.  Dépôt  à  Paris  du  3  au  10  janvier  chez 
M.  Toussaint,  13,  rue  du  Dragon.  Envois  directs  jusqu'au  20  jan- 
vier (aux  frais  des  artistes)  à  l'adresse  du  secrétaire  général,  10, 
rue  Lckain,  Nantes.  Commission  sur  les  ventes  :  10  %.  Rensei- 
gnements :  M.  Des  Canips  de  Lalanne,  secrétaire  général. 

Paris.  —  Union  des  femmes  peintres  et  sculpteurs  {^zXdx?,  des 
Champs-Elysées),  3-28  février.  Droit  d'exposition  :  5  francs  par 
œuvre.  Dépôt  :  10  et,  11  janvier.  Renseignements  :  Présidente  de 
V  Union,  Palais  des  Champs-Elysées,  Paris. 

Id.  —  Association  artistique  P.  M.  P.  (19,  rue  Caumartin), 
l*»"  février-21  mars.  Délais  d'envoi  :  notices,  20 janvier;  œuvres, 
27-29  janvier  (peinture),  24-26  février  (aquarelles,  pastels,  des- 
sins, etc.).  Commission  sur  les  ventes  :  10  %.  Renseignements  : 
Secrétariat  général,  170,  faubourg  Saint- Honoré,  Paris. 

Pau.  —  Société  des  Amis  des  Arts.  15  janvier-15  mars  1897. 
Gratuité  de  transport  pour  les  invités.  Dépôt  à  Paris  chez  M.  Pbttier, 
14,  rue  Gaillon.  Commission  sur  les  ventes  :  10  %.  Renseigne- 
ments :  Secrétariat  général  de  l'Exposition,  à  Pau. 

Tunis.  —  Institut  de  Carthage.  1"-31  mai  1897.  Délais  d'envoi  : 
notices,  5  avril;  œuvres,  20  avril.  Correspondant  à  Paris  : 
M.  Pierre  Petit,  19,  place  Cadet.  Renseignements  :  Secrétaire 
général  du  comité  artistique,  rue  de  Russie,  16,  Tunis. 

Turin.  —  Exposition  générale  italienne  en  1898.  Section  des 
Beaux- Arts.  Délais  d'envoi  :  notices,  30  septembre  1897;  œuvres, 
1«'"-15  mars  1898.  Commission  sur  les  ventes  :  10%.  Des  locaux 
seront  concédés  jusqu'au  l"  juillet  1897  aux  artistes  (ou  groupes 
d'artistes)  désireux  d'exposer  des  ensembles  décoratifs.  Rensei- 
gnements :  Secrétariat  de  la  commission  des  Beaux- Arts  à 
l'Exposition  générale  italienne  de  1898  à  Turin. 

Venise.  —  Deuxième  exposition  internationales  d'art.  22  avril- 

31  octobre  1897.  Transport  gratuit,  aller  et  retour,  pour  les 
artistes  invités.  Délais  d'envoi  :  1"-15  mars.  Commission  sur  les 
ventes  :  10  °/o.  Renseignements  :  Secrétaire  général  de  l'Exposi- 
tion, Municipio  di  Venezia.  . 


PETITE     CHROjs(IQUE 


♦<%.♦-  ■      '       li  k. 


Le  Salon  de  la  Libre  Esthétique  s'ouvrira,  comme  les  années 
précédentes,  vers  la  fin  de  février  dans 'les  galeries  du  Musée 
moderne  de  peinture.  Une  section  sera  consacrée  aux  objets  d'art 
et  aux  applications  de  l'art  à  l'industrie.  D'après  les  adhésions 
déjà  reçues,  l'ensemble  promet  d'offrir  un  vif  intérêt. 

C'est  mardi  prochain,  à  2  heures,  que  sera  inaugurée  à  la 
Maison  d'Art  l'exposition  des  œuvres  de  Léon  Frédéric  et  de 
Constantin  3Ieunier  que  nous  avons  annoncée" 

Le  cinquième  Salon  de  Pour  l'A  rt  s'ouvrira  samedi  prochain, 
à  2  heures,  au  Musée  moderne. 

Parmi  les  exposants  citons  :  Albert  Ciamberlani,  Victor  Rous- 
seau, Emile  Fabry,  Prosper  Colmant,  Orner  Coppens,  Henri  Otte- 
vaefe,  Eugène  Laermans,  Antonio  de  la  Gandara,  Henri  Duhem, 
Storm  van  's    Gravesande,   Alfred  Verhaeren,  Pierre  Braecke, 


M"^*  Lacroix,  Léon  Dardenne,  Alexandre  Hannotiau.,  José  Die 
rickx,  etc.,  ainsi  que  plusieurs  nouveaux  membres. 

Pour  rappel,  aujourd'hui  dimanche,  à  2  heures,  au  Théâtre  de 
l'Alhambra,  deuxième  concert  de  la  Société  symphonique  sous  la 
direction  de  M.  Eugène  Ysaye.  On  y  entendra,  en  première  audi- 
tion, l'œuvre  que  M.  Vincent  d'Indy  vient  de  terminer  d'après  un 
chant  de  l'épopée  assyrienne  d'Izdubar  et  dont  voici  le  texte  : 

Vers  le  pays  immuable, 

Istar,  fllle  de  Sin,  a  dirigé  ses  pas, 

Vers  la  demeure  des  morts, 

Vers  la  demeure  aux  sept  portes  ou  IL  est  entré, 

Vers  la  demeure  d'où  l'on  ne  revient  pas. 

A  la  première  porte,  le  gardien  l'a  dépouillée, 

Il  a  enlevé  la  haute  tiare  de  sa  tête. 
A  la  deuxième  porte,  le  gardien  l'a  dépouillée, 

Il  a  enlevé  les  pendants  de  ses  oreilles. 
A  la  troisième  porte,  le  gardien  la  dépouillée, 

Il  a  enlevé  les  pierres  précieuses  qui  ornent  son  cou. 
A  la  quatrième  porte,  le  gardien  l'a  dépouillée, 

1 1  a  enlevé  les  joyaux  qui  ornent  son  sein. 
A  la  cinquième  porte,  lo  gardien  l'a  dépouillée. 

Il  aienlevé  la  ceinture  qui  entoure  sa  taille. 
A  la  sixième  porte,  le  gardien  l'a  dépouillée, 

11  a  enlevé  les  anneaux  de  ses  pieds,  les  anneaux  de  ses  mains. 
A  la  septième  porte,  le  gardien  l'a  dépouillée, 

Il  a  enlevé  le  dernier  voile  qui  couvre  son  corps. 


Istar,  fille  de  Sin,  est  entrée  au  pays  immuable. 

Elle  a  pris  et  reçu  les  Eaux  de  la  Vie. 

Elle  a  présenté  les  Eaux  sublimes 

Et  ainsi,  devant  tous,  elle  a  délivré 

Le  FILS  DE  LA  VIE,  son  jeune  amant. 

M.  Joseph  Jacob  fera  entendre  un  Concertstiick  de  sa  compo- 
sition. La  symphonie  de  M.  E.  Chausson  et  la  Carnaval-Ouverture 
de  Dvorack  compléteront  le  programme  instrumental.  Pour  la 
partie  vocale,  le  célèbre  Quatuor  vocal  néerlandais  interprétera 
une  série  de  vieux  chants  à  quatre  voix  de  Palestrina,  Praetorius, 
Borlniansky,  Friderici,  J.  Eccard,  Mozart,  Adam  Hiller,  Lœvve,  etc. 

On  s'occupe  à  la  Monnaie  de  la  plantation  des  décors  de  Fer- , 
vaal.  Celui  du  deuxième  acte,  qui  représente  une  forêt  druidique 
aux  vieux  pins  revêtus  de  mousse,  est  entièrement  achevé  et  fait 
honneur  à  l'habileté  de  MM.  Devis  et  Lynen.  Ceux-ci  s'occupent  ; 
activement  dés  décors  du  premier  et  du  troisième  acté§,  lai.pK)-  ' 
mettent  d^être  fort  beaux.  Les  apparitions  du  deuxième  acte  sont 
étudiées  en  ce  moment  de  façon  à  réaliser  complètement  l'impres- 
sion que  veut  faire  naître  le  compositeur. 

Comme  le  constatait  dernièrement  le  Guide  musical,  l'enthou- 
siasme provoqué  par  l'œuvre  nouvelle  de  Vincent  d'Indy  a  gagné 
tout  le  monde  au  théâtre  :  Directeurs,  chef  d'orchestre  et  person- 
nel en  subissent  le  charme,  et  aucun  soin  n'est  épargné  pour  que 
l'interprétation  soit  de  premier  ordre.  C'est  ainsi  que  sur  le  désir 
exprimé  par  l'auteur,  la  direction  a  commandé  en  Allemagne  des 
timbales  chromatiques  qui  seront  inaugurées  pour  la  première  de 
Fer  vaal.  Cet  instrument,  depuis  longtemps  en  usage  en  Alle- 
magne et  en  Hollande,  n'a  pas  été  employé  jusqu'ici  en  Belgique. 
Il  permet  au  timbalier  de  changer  de  ton  avec  la  plus  grande  faci- 
lité et  d'avoir,  toujours  des  timbales  bien  accordées. 

La  reprise  du  Domino  noir  aura  lieu  mardi  prochain. 
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Université  Nouvelle.  —  Institut  des  Hautes  Études,  28,  rue 
des  Minimes.  Le  soir,  à  8  h.  1/2.  —  Mardi,  il  janvier,  à  S  heures. 
M.  De  Greef.  Histoire  de  la  philosophie.  —  Jeudi.  M.  Eue  Reclus. 
L'animisme,  le  magisme  et  le  panthéisme  primitif.  —  Même  jour, 
à  5  heures,  28,  rue  de  Ruysbroeck.  M.  IjEbègue.  Calcul  numé- 
rique. —  Vendredi.  M.  L.  Gumplowicz.  Streifziige  durch  die  neue 
deutsche  Dichtung.  —  Même  jour,  à  8  h.  1/2  du  soir,  28.  rue  de 
Ruysbroeck.  M.  VeIimÂndèle.  Cours  de  diction.  —  Samedi. 
M.  Elisée  Reclus.  Iran,  Touran,  Caucase  et  Mésopotamie. 


Théâtre  du  Diable-au-Corps.  —  On  annonce  les  dernières 
représentations  de  Ahasvérus  et  de  Godefroid  de  Bouillon.  Très 
prochainement,  première  représentation  de  V Horloger  d'Yper- 
damme  et  de  Saphiira. 

Le  concert  annuel  de  la  Société  de  Musique  de  Tournai  aura 
lieu  le  dimanche  31  janvier,  à  A  heures.  On  y  exécutera  les 
Saintes  Marie  de  la  Mer,  légende  de  Provence  en  quatre  parties, 
dePaladilhe.  Solistes:  M™* Cornélis-Servais,  M"e^Schoutten,,Collet, 
Demuynck  et  Van  Hecke;  MM.  Dony,  Tondeur  et  Wangermez. 

M.  Paladilhc  assistera  à  l'exécution  de  son  œuvre. 


VA  Imanach  des  Poètes  qu'édite  avec  des  ilhistrations  le  Mer- 
cure  de  France  paraîtra  dans  quelques  jours. 


Le  premier,  celui  de  1896,  était  orné  de  dessins  de  M.  Auguste 
Donnay,  le  délicat  peintre  liégeois.  C'est  aussi  un  artiste  de  Liège, 
M.  Armand  Rassenfosse,  qui  a  illustré  avec  sa  sûreté  habituelle, 
concentrée  et  hardie,  les  poèmes  de  cette  année. 


La  IXe  livraison  de  l'artistique  recueil  d'art  décoratif  publié  sous 
la  direction  d'Eugène  Grasset  :  La  Plante  et  ses  applications  orne- 
mentales, vient  de  paraître  chez  l'éditeur  E.  Lyon-Claesen.  Elle 
contient  des  applications  du  lilas  et  du  marronnier  au  papier  peint, 
au  vitrail,  aux  tissus,  à  la  dentelle,  à  la  céramique. 


Cette  année,  les  maîtres  contemporains  seront  très  fêtés  en 
Angleterre  :  Il  parait  que  le  cycle  des  diverses  écoles  anciennes  a 
été  épuisé  dans  les  expositions  de  ces  dernières  années  et  que 
les  amateurs  n'ont  presque  plus  rien  à  prêter  qui  n'ait  été  déjà 
vu;  aussi,  après  l'exposition  des  œuvres  de  Watts  et  de  celles  de 
Lord  Leighton,  la  salle  de  la  Royal  Academy  s'ouvrira  à  l'œuvre 
de  sir  John  Millais. 

On  se  souvient  du  succès  qu'obtint,  il  y  a  quelques  années, 
l'exposition  de  l'œuvre  de  sir  Edward  Burne-Jones  ;  celle  de  Mil- 
lais n'intéressera  pas  moins,  car,  dispersée  dans  les  galeries  par- 
ticulières, elle  est  presque  inconnue,  et  ceux  qui"  ne  l'ont  jugé 
que  sur  ses  dernières  productions  n'ont  pu  se  faire  une  idée 
vraie  de  son  talent. 
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LE  GRESHAM 

COMPAGNIE  ANGLAISE    D  ASSURANCES   SUR  LA  VIB 

sous  le  contrôle  du  Gouvernenioit 

ACTIF  :  PLUS  DE  138  MILLIONS 

ASSURANCES  SUR  LA  VIE  ENTIÈRE,  MIXTES 
ET  A'TERME  FIXE 

AUX  CONDITIONS  LES  PLUS  FAVORABLES 


La  Compagnie  traite  des  affaires  en  Belgique  depuis  1855. 
Échéances,  sinistres,  etc.,  payés,  plus  de  304  millions. 

RENTES  VIAGÈRES  aux  taux  de  10, 15  et  17  p.  c, 
suivant  l'âge,  payables  sans  frais  et  au  cours  dans  toute 
l'Europe.  Prospectus  et  renseignements  gratuitement  en  face 
du  Comet-vatoire,  23,  rue  de  la  Régence,  Bruxelles. 


E.  DEMAN,  Libraire-Editeur 

86,    rue   de  la   Montagne,    86,    à   Bruxelles 

LIVRES  D'ART  ET  DE  BIBLIOPHILES 
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PIANOS 

GUNTHBR 

Bruxelles,    O,    rue  Xliéréaienne,   Ô 
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AUX    EXPOSITIONS    UNIVERSELLES 
Fournisseur  des  Conservatoires  et  Ecoles  de  musique  de  Belgique 

INSTRUMENTS  DE  CONCERT  ET  DE  SALON 
LOCATION      EXPORTATION ÉCHANGE 

BREITKOPF  «  HÂRTEL 

ÉDITEURS  DE  MUSIQUE 

45<,  Montaigne  de  la  Cour,   45,  Bruxelles. 

GRAND  CHOIX  DE  MUSIQUE  OLASSIQUE  ET  MODERNE 

GRAND  A&SOKTIUËNT   \)l  Mimi  BELGE,  FRANÇAISE  ET  ALLEMANDE 

Abonnement  à.  la  lecture  musicale. 

Conditions  très  avantageuses. 

Dépositaires  des  Pianos  BECHSTBIN  &  BLUTHNM 


SEUL    DEPOT    DES 

Harixioiiiixins    IflSTE/Y 


Affiches  illustrées  en  épreuves  d'état 
ÉDITIONS  DES  ŒUVRES  DE  : 

MALLARMÉ,  VERHAEREN,  Constantin  MEUNIER,  etc. 
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Trousseaux   et   Layettes,   Linge   de   Ta,ble,   de   Toilette   et   de    Ménage. 

Couvertures,    Couvre-lits   et   Edredons. 

RIDEAUX  ET  STORES 

Tentures  et  Atobiliers  complets   pour  Jardins   d'Hiver,    Serres,    Villas,    etc. 

Tissus,   Nattes   et  Fantaisies  Artistiques 
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EUGENE  DEMOLDER 

Le  Royaume  authentique  du  Grand  saint  Nicolas  (1). 

BsinsV  Histoire  authentique  du  grand  saint  Nicolas, 
illustrée  par  Rops  et  Etienne  de  Morannes,  commentée 
par  Demolder,  les  grands  et  les  petits  enfants  trouvent 
leur  bien.  Ce  livre  est  circonstanciel  en  ces  heures  de 
Noël  et  d'Epiphanie,  mais  outre  l'intérêt  qu'il  emprunte 
à  la  date  de  son  édition,  il  charme  par  lui-même  et  la 
fête  qu'il  déploie  devant  les  yeux  reste  fixée  devant 
l'admiration. 

L'Histoire  du  grand  saint  Nicolas  nous  conduit  de 
la  terre  au  ciel  ;  nous  embarque  à  Helimonde  pour  une 
suite  de  stations  à  travers  l'infini;  nous  attarde  dans  le 
royaume  des  poupées,  au  pays  des  pantins,  à  des  rivages 

(1)  Paris,  Mercure  de  France. 


enchantés.  Nous  rencontrons  le  comte  de  la  Mi-caréme, 
la  mère  L'Oie,  le  petit  Noël  et  la  petite  Noëlette-,  nous 
nous  imaginons  être  en  des  pays,  tantôt  aussi  roses  que 
ceux  de  Watteau  [Embarquement  pour  Cythét^e), 
tantôt  aussi  bleus  que  ceux  de  Breughel  (le  Paradis 
terrestre),  tantôt  aussi  dorés  que  ceux  de  Turner  (la 
Grotte  de  la  reine  Mab).  M.  Eugène  Demolder  est 
un  peintre  exquis  ;  il  donne  la  vie  des  couleurs  à  ses 
phrases  et  quand  il  regarde  l'univers  il  ne  le  voit  qu'à 
travers  un  prisme  et  sous  une  auréole  d'arcs-en-ciel.  Les 
mots  revêtent  quand  il  les  écrit  une  apparence  toute 
spéciale  :  on  dirait  des  aigrettes  et  des  palmes  qui  se 
meuvent  dans  l'air,  avec  des  balancements  lents  et 
doux;  on  dirait  encore  de  grands  oiseaux  qui  se  rap 
prochent  dans  la  phrase  comme  en  une  volière  et  réali- 
seiît  des  chatoyements  rares;  on  dirait  enfin  des  bulles 
d'eau  trav.ersées  de  soleil,  qui  bougent  derrière  une 
vitre  d  aquarium  et  fusent  en  gerbes  ou  se  massent  en 
bouquets.  Un  déploiement  de  faste  et  de  richesse  lucides, 
une  suite  d'images  somptueuses  et  aisées,  une  végéta- 
tion de  mots  floraux  si  vivement  venus  que  chaque 
conte  paraît  un  jardin  où  l'idée  trace  ses  chemins  et 
s'indique  en  lignes  ou  en  courbes,  telles  S(int  les  impres- 
sions que  vous  gardez  d'une  telle 'littérature. 

Dans  V Histoire  du  grand  saint  Nicolas,  M.  Demol- 
der a  célébré  et  dépeint  son  héros  comme  un  brave 
homme,  un  peu  naïf,  resté  lui-même  par  certains  côtés 


enfant,  immensément  doux,  pardonnant,  bénisseur  et 
tranquille,  ne  se  hâtant  pas,  ne  s'inquiétant  guère,  ne 
voulant  que  partager  avec  les  autres  sa  béatitude  de 
bon  aloiet  de  bonne  moyenne.  A  côté  de  lui  se  dresse 
saint  Fridolin,  légèrement  ironique,  un  tantinet 
bohème,  quelquefois  vif,  alerte  et  farceur.  Saint 
Fridalin  fait  les  honneurs  de  l'Inconnu  à  saint  Nicolas. 
C'est  lui  qui  présente  les  paysages,  les  îles  d'or  et 
d'écg.rlate,  les  mirages  et  les  merveilles.  Il  est  le  guide, 
l'introducteur,  sans  jamais  être  le  barnum. 

Le  couple,  diminué  de  tout  prestige,  fait  songer,  il 
est  vrai,  à  quelque  paire  d'amis,  peintre  et  poète, 
voyageant  par  les  Flandres  et  les  Zélandes.  Mais  il 
serait  certes  mesquin  de  rétrécir  ainsi  les  légendes.  Il 
ne  faut  suggérer  de  telles  interprétations  de  choses  que 
pour  en  tirer  la  loi  commune  à  tout  poème  :  le  contingent 
et  le  menu  fait,  sitôt  qu'ils  passent  par  l'imagination  d'un 
vrai  écrivain,  peuvent  s'exalter  en  une  pérégrination 
céleste  où  l'on  frôle  des  soleils,  où  l'on  cavalcade  à  tra- 
vers les  nuages,  où  tout  est  transposé,  illuminé,  apothéose. 
Dieu  sait  ce  qu'en  réalité  furent  les  jardins  d'Armide, 
TEden  de  Milton,  les  Champs-Elysées  deFénelon.  Dieu 
sait  qui  fut  Merlin,  qui  fut  Viviane,  qui  fut  Mélusine 
et  Lancelot  ? 

Ce  n'est  guère  aux  Contes  de  Perrault  que  le  pré- 
sent livre  fait  songer.  Il  est  plutôt  descriptif  que  nar- 
ratif. C'est  un  polyptique  semblable  à  ceux  dont  les  vieux 
peintres  illustraient  les  deux  dizaines  de  panneaux 
(droite  et  gauche,  avers  et  revers).  La  naïveté  des  sujets 
en  fait  non  pointlabeauté,  mais  le  charme. C'est  un  théâtre 
où  les  changements  à  vue  passent  par  une  gamme  d'or, 
d'argent  et  de  joyaux  et  n'évitent  pas  toujours  la  mono- 
tonie dans  la  splendeur.  Toutefois,  même  en  ces  lita- 
nies de  claires  et  aveuglantes  irradiations  successives, 
la  phrase  pure,  l'allure  simple,  la  translucidité  de  cer- 
tains vocables  conquièrent,  outre  que  le  ton  des  person- 
nages rompt  de  bonhomie  la  solennité  des  architec- 
.  tures  célestes  et  que  parfois  le  sain  et  frais  parfum  des 
poésies  de  terroir  se  répand  sur  des  pages  entières. 

C'est  chose  curieuse  à  noter  combien  le  merveilleux 
qu'emploie  M.  Demolder  convient  encore,  à  tels  poèmes 
modernes.  Les  dieux  et  les  génies  sont  restés  pour  lui 
ce  qu'ils  étaient  dans  les  Iliades  et  les  Enéides.  Leur 
caractère,  certes,  a  changé,  mais  les  ressources  qu'ils 
offrent  à  la  littérature  sont  identiques.  Et  vraiment  ne 
pourrait-on  rêver  d'un  récit  ample  et  familier,  maisn  on 
pas  en  douze  chants,  où  comme  personnages- types  surgi 
raient  en  scène,  non  pas  les  héros  des  légendes  classiques, 
ni  les  dieux  de  l'Olympe,  mais  nos  personnages  moder- 
nes, les  Robert-Macaire,  les  Bertrand,  les  Hiroux,  les 
Gavroche,  les  Tartarin,  les  Ubu  aidés  miraculeusement 
par  les  saints  Nicolas,  Sylvestre,  Pierre,  Médard  et  autres 
pour  réaliser  une  immense  épopée  soit  ironique  soit 
populaire.  Nous  possédons  tous  les  éléments  d'un  art 


fabuleux  contemporain  et  personne,  ni  au  théâtre  ni 
dans  le  livre,  ne  les  concentre.  Person|ie  n'use  du  droit 
d  amplifie^,  de  déformer  et  d'adapter^suivant  son  rêve, 
cette  famille  de  protagonistes  du  monde  actuel,  qu'un 
à  un  les  poètes  ont  créés  et  projetés  dans  la  mémoire  de 
tous.  Qu'un  drame  les  rassemble  et  aussitôt,  sans  expli- 
cations préalables,  une  action  générale,  tenant  au  ciel, 
à  la  terre  et  à  l'enfer,  et  englobant  toutes  les  idées, 
toutes  les  passions,  toutes  les  utopies,  peut  se  dresser 
devant  le  lecteur  ou  le  spectateur.  Notre  art,  qui  vit  de 
menus  faits  et  d'incidents,  qui  s'amenuise,  qui  se  con- 
dense, tout  en  désirant  —  ô  illogisme!  —  l'expansion  et 
quelquefois  la  popularité,  trouverait  en  de  tels  essais  la 
vie  lat*gô^u'il  se  souhaite.  " - 

/  L'épopée  bonhomme,  enfantine  et  joyeuse  de  M.  De- 
molder nous  semble  être  une  indication  vers  cette  voie. 


La  Danse  I  Art  aussi  vieux  que  l'Humanité.  Le  premier  en  date, 
apparemment,  car  son  instrument,  le  corps  humain,  fut  toujours 
prêt  et  n'eut  jamais  besoin  de  luthier,  ni  pour  le  fabriquer,  ni 
pour  l'accorder.  Point  d'ile  sauvage  abordée  par  les  explorateurs 
où  on  ne  l'art  trouvée  florissante.  La  Danse!  langage  des  gestes 
aussi  ancien  que  le  langage  du  gosier  et  des  lèvres,  mécanisme 
instinctif  pour  l'extériorisation  des  pensées,  apparaissant  plus 
nécessaire  peut-être,  d'un  plus  pressant  besoin,  aux  époques  où 
la  parole,  encore  vagissante,  était  sentie  si  insuffisante  quand 
il  s'agissait  défaire  apparaître  au  dehors  les  mouvements  exces- 
sifs des  passions  et  où  l'ûme,  impuissante  à  dire,  résolvait  son 
angoisse  de  rester  muette  ou  de  bégayer,  en  des  gesticulations 
d'allégresse,  de  convoitise,  de  volupté,  de  colère,  de  caresse,  de 
haine,  de  tendresse,  de  vénération.  Et,  en  eflet,  à  mesiire  que  le 
langage,  ce  miracle  d'ingéniosité  pour  l'expression  des  exquises 
nuances  cérébrales,  s'est  perfectionné,  le  geste,  la  mimique  sesonj 
amoindris,  et  la  Danse,  cette  poésie  du  geste,  cette  exaltation  du 
geste,  a  été  se  déformant. 

Aujourd'hui,  en  nos  civilisations  américano-européennes,  dans 
l'évolution  des  psychologies  aryennes  sans  cesse  avançantes, 
subissant  de  si  rapides  transformations,  qu'est-ellc. devenue?  Pour 
la  vie  privée,  plus,  rien  qu'un  symbole  de  l!a€COuplement,;.doDt  la 
plus  haute  expression  est  la  Vtdse,  plus  rien  qu'une  anticipation, 
décente  encore  mais  déjà  passionnée  jusqu'à  l'enlacement,  de 
l'union  finale  des  seXes,  tourbillonnant  dans  le  mouvement  phy- 
sique comme  en  d'autres  et  plus  intimes  circonstances  ils  tourbil- 
lonnent dans  l'éperduement  de  la  spasmodique  extase  et  de  ses 
préliminaires.  Pour  la  vie  publique,  la  ronde  et  la  farandole 
populaires  en  leurs  rudimentaires  courreries,  monôme  et  bouscu- 
lade, empoignade  et  pince^..  taille;  le  Ballet  de  théâtre,  sous  sa 
forme  idiote  de  «  divertissement  »,  les  danseuses  en  «  tutu  »,  se 
désarticulant  en  pointés,  en  entrechats,  en  pirouettes,  en  jetés- 
battus,  en  jetés-derrière,  très  flores  dès  qu'elles  ont  du  «  ballon  », 
figeant  leur  face  maquillée  en  l'invariable  sourire  de  la  «  Séraphine  » 
des  coiflFeiirs. 

Quant  à  cette  conception  belle  et  suprême  de  la  Danse  au  sens 
esthétique  élevé  :  la  manifestation  des  mouvements  intérieurs 
invisibles  par  les  mouvements  visibles,  la  Pantomime  se  localisant 
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dans  la  grûce,  la  noblesse,  le  bel  équilibre  harmonieux,  la  cadence 
et  sa  régularité  entraînante,  le  rythme  changeant  plus  entraînant 
encore, —  oubli,  inconscience,  néant!  Serrer  une  femme  du  monde 
le  plus  près  possible  sans  dépasser  les  convenances,  respirer  la 
fauve  odeur  du  mécanisme  musculaire  en  action, — ou  regarder  des 
ballerines  s'agitant  en  une  grotesque  demi-nudité  des  jambes  et 
des  épaules  qui  en  font  des  caricatures  à  feuilles  de  vigne  en 
tarlatane  et  en  tulle,  voilà  tout  ce  qu'en  ces  temps  d'art  raffiné 
on  trouve  comme  manifestation  de  la  Danse,  divine  et  primitive 
figuration  de  l'incomparable  drame  des  âmes.  Oui,  rien  qu'une! 
gymnastique  injectée  de  sensualité.  De  l'acrobatie  canlharidée, 
tantôt  brutale,  tantôt  élégante. 

Quelques-uns  s'efforcent  de  briser  ces  habitudes  vulgaires  et  de 
revenir  à  l'originaire  notion  qui  fjajsaitde  pçt  art  u^i  %ccoi[npag|ie-f 
ment  séducteur  des  passions,  un  moyen  ingénieux  d'en  intensifier 
l'action  et  la  vue,  en  même  temps  qu'un  plaisir  pour  le  spectateur 
et  pour  l'interprète, entraînés  tous  deux  par  le  charme  d'un«  accord» 
de  plus  s'ajoutant  à  l'orchestration  des  procédés  merveilleux  par 
lesquels  le  corps  humain  révclele  mystère  des  impressions  intimes 
qui  seules  constituent  vraiment  la  vie  au  point  central  et  si  pro- 
fondément caché  de  notre  Moi.  Accord  d'énergie  supérieure,  car 
il  augmente  l'allégresse  de  la  force  physique  mise  en  mouve- 
ment, par  celle  de  la  force  morale  tendue  en  ses  efforts  cérébraux. 

Oui,  quelques-uns  luttent  pour  que  l'Européen,  rindéfinirpent 
progressif,  l'indéfînimcnt  éducable,  ne,  se  contente  pas  de  la 
parole,  quelque  magique  qu'elle  soit,quandil  s'agit  d'accomplir  la 
grande  œuvre  solidaire  de  commtiiiicalion  psychique  entre  les 
hommes,  de  livraison  d'une  âme  à  d'autres  ûmes.  Ce  sont  eux 
qui  ne  se  contentent  pas  de  l'orateur  à  la  belle  voix  et  au 
beau  langage,  mais  qui  veulent  pour  lui  le  complément  du  beau 
geste,  expressif  et  surfout  doué  de  variété,  approprié  en  ses 
trouvailles  à  toutes  les  figurations,  à  tous  les  coloris  de  la  pensée. 
Ce  sont  eux  qui  veulent  le  relourdes  danseures  et  des  mimes  aux 
vêtements  à  plis  souples  dont  le  voltigement  ajoute  de  si  séduc- 
trices guirlandes  de  lignes  aux  penchements  des  bustes,  aux 
courbes  des  bras,  aux  ploiements  des  jambes.  Ce  sijnt-eux  qui  vour 
drftient,  dans  les  danses  des  bals,  qu'à  l'indétrônable  et  enivrante 
valsé,  acompte  délicieux  sur  la  possession  entrevue,  s'ajoutent 
les  danses  moins  emportées j  aux  calmes  poses  de  grâce  et  de 
séduction,  !  par  lesquelles  les  corps  isolés  les  uns  des  autrçs  ou 
simplement  se  groupant,  oublieux  des  appels  et -des  convoitises 
îdenla^ivcduptôio^oïste,  se  montrent,  ;à  qui  les  regarde,  dans  la 
i  succession). des  plasticités  artiSliqués;- des  attitudes  mélodiques', 
des  musicalités  musculaires.  .     • 

Mercredi  dernier,  l'OEuvre  bruxelloise  des  Matinées  artistiques 
et  littéraires,  où  d'ordinaire  de  parfaites  médiocrités  étrangères 
viennent' tenter,  auprès  des  Béotiens  qu'ils  nous  croient,  des  régét- 
nérations  intellectuelles  dont  nous  n'avons  guère  besoin,  et  nou^ 
révéler,  miracle  imprévu!  qu'en  fait  de  conférences  et  de  leçons 
d'esthétique  nous  pourrions  leur  en  remofitrer,  une  séance,  par 
exception,  a  fait  bonne  et  utile  besogne. 

M^  BouRGAur-T-DucouDUAY,  professeur  d'histoire  de  la  musique 
au  Conservatoire  de  Paris,  a  entretenu  de  la  Danse  le  public  habi- 
tuel d€  ces  sortes  de  cérémonies  qui  assurément  ne  donne  que 
très  imparfaitement  l'étiage  de  la  montée  artistique  qui  signale 
présentement,  en  de  si  vives  eaux,  l'activité  de  notre  pays.  Il 
avait  inscrit  pour  titre  à  sa  conférence  cette  étiquette  compliquée  : 
Les  danses  anciennes  dans  kur  rapport  avec  l'expression  musi- 
cale. Il  a  lu,  —  puisque  c'est  la  coutume  presque  invariable  des 


orateurs  venant  de  France,"  «  i)ays  de  l'éloquence  naturelle  » 
comme  disait  César,  —  il  y  a  deux  mille  ans  il  est  vrai. 

Ce  qu'il  a  lu  était  bien.  Mais  ce  qui  illustra  sa  lecture  était  bien 
mieux.     ,  ' 

Ce  bien  mieux  était  réalisé  par  une  danseuse  dé  l'Opéra  de 
Paris,  W\<^.  Sandrini,  longue,  flexible  et  très  gracieuse  personne, 
qui,  en  robe  de  bal  exquisement  jaunâtre,  a  exécuté,  comme 
un  cinématographe  vivant  et  coloré,  en  des  spécimens  qu'on 
eût  souhaité  moins  courts,  les  danses  en  lesquelles  se  sont 
coniplus  les  xvi",  xvii«  et  \yn\^  siècles,  cérémonieux  et  délicats; 
ces  danses  aux  noms  pimpants,  bizarres  et  parfois  égiillards  : 
Pavane,  Gaillarde,  Courante,  Gavotte  (oh  !  la  i)lus  charmante, 
certes),  Bourée,  Sarabande  (quelle  saveur!)  Allemande,  Menuet, 
Canaries ,  Chacone ,  Forlane,  Rigodon,  (îigue.  Tambourin. 
M,'  Bourgault-Ducoudray  en  jouait  au  piano  les  musiques  vieil- 
lottes enrubannées  de  souvenirs,  et,  pour  deux  d'entre  elles,  la 
Pavane  et  la  Sarabande,  notre  compatriote,  M"«  Collet,  chantait 
des  couplets  que  sa  partenaire  mimait  en  dansant. 

Ce  fut  un  régal  de  gourmet  que  de  voir  celte  grâce  tantôt  noble, 
tantôt  menue,  tantôt  piquante,  tantôt  légèrement  grivoise  en  des 
relèvements  de  jupes,  des  montremerits  de  jambes  et  des  coups 
de  pied  lestement  détachés  sous  les  jupes  relevées  devant  par  une 
jolie  pinçure  de  l'index  et  du  pouce,  comme  un  début  de  désha- 
billemcnt  prometteur  d'abandon,  commo  un  entrebâillement  de  la 
porte  aux  amourettes.  Les  mains  aussi,  ouvertes,  fermées,  levées, 
baissées  à  plat,  significatives,  parlantes,  eurent  des  improvisations 
attirantes  d'appel,  de  refus,  de  sensualités  esquissées,  ôh!  très 
discrètement. 

Il  y  avait  là  beaucoup  de  jeunes  filles  et  de  jeunes  femmes  qui 
ont  semblé  apprécier  fort  ces  harmonisations,  celte  versification  du 
corps,  caressante  et  enveloppante.  Est-ce  que  cela  leur  suggérera 
l'idée  de  mettre  un  peu  de  ce  mol  et  souple  abandon,  un  peu  de 
délicieux  naturel,  dans  la  snobique  raideur  de  leurs  saluls,  de 
leur  marche  et  de  leur  tenue,  auxquels  les  sottises  du  protocole 
mondain  ont  appliqué  tant  d'amidon  et  de  ridicule?  A  souhaiter! 
Mais  peu  d'espoir  !  C'est  si  facile,  quand  on  est  médiocre,  de  bor- 
ner son  souci  à  l'imitation  de  quelques  formules,  vraies  béquilles 
pour  les  infirmes.  Puis,  que  penserait  le  bel  air?  L'originalité, 
pouah  !  j)trisque  c'est  un  don  du  ciel  ! 


VICTOR  CHARBOiNNEL 


Les  Mystiqnes  dans  la  littérature  présente  (première  série). 
Un  volume  de  200  pages.  Paris,  édition  du  Mercure  de  France. 

lAmprcssion  qu'en  ce  livre  je  retrouve  à  chaque  page  — -  sur- 
gissant plus  définitive  à  chacun  de  mes  sourires  amusés,  à  cha- 
cunes  de  mes  découvertes  et  à  toutes  les  jouissances  de  clarté,  de 
saine  et  joyeuse  pondération  qu'il  me  donné  —  est  celle  de  me 
trouver  devant  un  Latin,  un  vrai,  un  petit-fils  de  Montaigne,  se 
laissant  être  Latin  avec  franchise,  avec  volupté;  pas  perdu  dans  les 
bi-umes  du  nord  ou  de  quelque  charlatanisme,  ni  dansv,les  brouil- 
lards du  midi  ou  des  enthousiasmes  fous  qui,  eux  aussi,  ternissent 
un  peu  la  limpidité  du  sens  critique. 

:  Et  l'abbé  Charbonnel,  avec  une  vue  admirablement  nette,  sans 
la  moindre  couleur  de  pédanlisme,  place  toute  une  tribu  d'écri- 
vains à  l'échelon  qui  convient  à  chacun.  D'un  mot,  d'un  coup  de 
griffe,  d'un  élan  d'admiration,  d'une  petite  morsure  ironique  ou 
d*une  observation  qu'on  sent  profonde,  il  hausse  celui-ci  ou  fait 
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Thé&tre  dès  Galeries  :  •>  Bruxelles  féerique.  » 

Quelques  scènes  nouvelles  :  les  jeux  et  paris  au  Sénat,  les 
échevins  démissionnaires,,  le  service  personnel  et  autres  actualités 
ont  versé  sur  la  revue  de  M.  Garnir  des  flots  d'eau  de  Jouvence. 
Kt  le  public,  ravi,  continue  à  applaudir  avec  énergie  les  tirades 
patriotiques,  et  les  dialogues  marolliens,  et  les  «  attrapades  » 
dans  la  salle,  et  les  somptueux  défilés,  cortèges,  apothéoses  à 
transformations  qui  composent  le  spectacle  offert  par  M.  Maug(5  à 
sa  fidèle  clientèle. 

Théâtre  du  Diable-au-Gorps. 

La  Compagnie  du  Diable-au-Gorps  donnera  demain  lundi,  à 
9  heures,  une  représentation  extraordinaire  à  l'occasion  de  son 
centième  spectacle.  Le  programme  de  cette  soirée  sensationnelle 
■^Ébmpfendra,  outre  les  intermèdes  des  chansonniers  et  poêles  de 
la  (Wfpagnie  :  la  première  de  Saphura,  légende  en  huit  tableaux, 
par  Léon  l'aschal,  dessins  de  Henri-F.  Hendrick,  niusi(iue  d'Alph. 
Hirsche,  et  la  première  de  r Horloger  d' Vperdammc,  roman 
illustré  en  cinq  actes  etvingt  tableaux,  par  Amédée  Lynen,  récit  de 
Fritz  Lutens,  musique  d'Aloïs  Berghs. 

Pour  cette  soirée  de  gala,  le  prix  des  places  est  fixé  excep- 
tionnellement à  5  francs.  Les  places  peuvent  être  retenues  par 
correspondance.  

j^HRONlQUE     JUDICIAIRE     DE?     ^PT3 

Les  leçons  de  M"«  Savary. 

Nous  avons  relaté  on  son  temps  (1)  l'action  intentée  par  M"«  Sa- 
vary à',M"«  Ledant,  dite  Dcina,  en  paiement  de  leçons  «de  diction, 
de  déclamation  et  de  maintien  »  qu'elle  lui  avait  données  pour  la 
préparer  à  son  entrée  à  l'Opéra-Comique.  M"*  Delna  reconnaissait 
avoir  demandé  à  M"«  Savary  des  conseils,  mais  elle  trouvait  que 
la  somme  de  18,400  francs  ^!)  réclamée  par  son  professeur  était 
peut-être  exagérée,  étant  donné  surtout  qu'elle  avait  déjà  versé  à 
ce -dernier,  en  divers  paiements,  une  honnête  rémunération  de. 
1790  francs. 

Dans  le  compile  présenté  par  M"«  Savary  à  son  élève  figurent 
Jes  deux  postes  suivants,  que  nous  livrons  aux  méditations  des 
futures  Garon  et  des  Van  Dyck  en  herbe  :, 

...  «  2°  Son  assistance  à  160  répétitions,  à  raison  de  60  francs 
pour  chacune  d'elles,  9,600  francs. 

'  Et  3"  son  assistance  à  120  représentations,  à  raison  aussi  de 
60  francs  par  chaque  représentation,  7,200  francs.  » 

Le  tribunal  de  la  Seine,  par  jugement  prononcé  samedi  der- 
nier, a.  doucement  éconduit  le  «cher  w  professeur  de  M^*  Delna 
.en  décidant,  avec  cette  pointe  d'ironie  qui  caractérise  les  juges 
parisiens,  «  que  son  assistance  à  quelques  répétitions  s'explique 
naturellement  par  l'intérêt  affectueux  qu'elle  portait  à  son  élève, 
et  que  sa  présence  aux  représentations  ne  saurait,  en  l'absence 
d'une  convention  formelle,  donner  lieu  à  une  rémunération  quel- 
conque». 

En  conséquence,  il  fixe  à  qitatre  cents  francs  le  montant  des 
cachets  à  payer  à  M"*  Savary,  et  vu  l'exagération  de  sa  demande, 
condamne  celle-ci  aux  deux  tiers  des  frais  du  procès. 

La  saccession  de  Groneourt 

En  attendant  le  grand  débat  sur  la  succession  Concourt,  le 
tribunal,  statuant  en  chambre  du  conseil,  a,  sur  la  demande  de 
MM.  Alphonse  Daudet  et  Hennique,  à  la  fois  légataires  universels 
et  exécuteurs  testamentaires  de  N .  de  Concourt,  ordonné  Ja  mise 
en  Tente  des  collections  du  défunt. 

Quatre  oppositions  à  la  délivrance  des  legs  et  à  l'éxecution  du 

(1)  V.  Y  Art  Moderne,  1896,  p.  263.     .       - 


teslamont  ayant  été  signifiées  par  dos  parents  à  des  degrés  plus 
ou  moins  éloignés,  un  administrateur  provisoire  a  été  nommé  en 
la  personne  de  M"  DuplaU,  ancien  notaire  des  Concourt. 

^CCUpÉg    DE    RÉCEPTION 

La  Belle  Douleur,  par  Ghaulks  Bernard.  Bruxelles,  édition  du 
Coq  rouge.  —  La  Guirlande  des  Jours,  par  Jean  Viou.is,  avec 
une  lithographie  en  couleurs  d'Elie  Glavel.  Toulouse,  bibliolhôque 
de  VE/fort.  —  Sur -la  musique  dans  les  églises,  \)Sir  Adolphe 
Samuel,  directeur  du  conservatoire  de  Cand.  Gand,  M"'"  G.  Boyer. 
—  L'Art  dans  une  démocratie,  lettre  à  mes  amis  d'Amérique, 
par  J.-F.  Raffaëlli.  Paris,  librairie  de  la  Nouvelle  Revue.  — 
Chansons  et  Jialladcs,  par  Victor  Arnould.  Bruxelles,  Lacom- 
blez.  —  A  eux  ileu.t,\nu'  André  Ruijteus.  Bruxelles.  P.  Lacom- 
BLEZ.  --  UAlmanach  des  poètes  pour  l'année  1897  (texte  de 
G.   Kahn,    Stuart    Merrill,    F.    Jammes,    F.    Vielé-Guiffin, 

A.  MOCKEL,   H.  DE  UlUîMER,  B.  DE  SOUZA,  A. -F.   IIÉIVOLD,  A.  FON- 

TAiNAS,  G.  Maucf-air,  E.  Verhaeren  et  André  Gide;  illustrations 
d'A.  Rassenfosse).  Paris,  édition  4u  Mercure  de  France.  —  Le 
Prochain  Conclave.  Instructions  au.v  cardinaux,  par  le  Sar 
Peladan  Paris,  librairie  Denlu.  —  Divagations,  par  Stéphane 
Mallarmé.  Paris,  librairie  Charpentier.  —  Contribution  à  la 
Bibliographie  de  la  Locomotion  aérienne,  par  Armand  VVouwer- 
MANS.  (Extrait  du  compte  rendu  du  Congrès  de  la  science  de 
l'âlmosphère.)  Anvers,  M'"«  V"  De  Backer. 

Musique. 

Sub  Urhe  (P.  Verlaine),  Barque  d'Orient  (Ch.  Van  Lerberghe), 
mélodies  de  L.  de  Serres.  Paris,  Heugel  et  C'«.  —  Sous  les  bana- 
niers {?.  ùiXonna),  Toc-Toc  [i.  Moréas),  mélodies  par  L.  de 
Serres.  Paris,  J.  llamelle. 


fETlTE     CHRO]v(iqUE 

Nous  remettons  à  huitaine,  faute  d'espace,  notre  article  sur  la 
très  belle  exposition  des  œuvres  de  Léon  Frédéric  et  Constantin 
Meunier  que  vient  d'ouvrir  la  Maison  d'Art. 

Pour  l'A  rt  a  ouvert  hier  au  Musée  sa  cinquième  exposition 
annuelle.  A  huitaine  le  compte  rendu. 

MM.  Jean  Mayné,  Léon  Mundcleer  et  G.  Coemans  exposent 
au  Cercle  artistique  du  14  au  24  janvier. 

A  ce  propos,  signalons  la  bizarrerie  de  l'organisation  des  exhi- 
bitions diJ  dit  Cercle.  Bien  qu'exposant  en  commun,  dans  le  même 
local,  à  la  même  époque,  les  artistes  réunis  par  une  décision 
administrative  ont  l'air  de  faire  mauvais  voisinage  et' de  bouder 
les  uns  aux  autres.  M.M.  Mayné  et  Mundeléer  s'entendent,  et  invi- 
tent collectivement,  par  lettre  et  par  carliB;  la  Presse  et  léUrs  àfnîs 
à  venir  voir  leurs  œuvres;  W.Goêmans  rt^esl  pas  citéiDe  son  côté, 
celui-ci  fait  imprimei*  en  rouge  une  belle  carte  d'invitation  pour 
lui  tout  seul  et  l'adresse  au  public  sans  mentionner  les  cama- 
rades. Pourquoi  ces  divisions  et  ces  distinctions?  Les  artistes 
craindraiont-ils  de  fc  compromettre  en  exposant  avec  tel  ou  tel  de 
leurs  confn'res?  Pourquoi  ont-ils  l'air  d'ignorer  ceux  qui  bataillent 
à  côté  d'eux  ?  11  faut  avouer  que  tout  est  étrange  dans  ce  Cercle 
«  artistique  »  et  c  littéraire  ». 

Maison  d'AiiT.  —  Jeudi  prochain,  21  janvier,  à  8  h.  4/2,  con- 
férence de  M.  Roland  de  Marès  sur  Baudelaire,  Barbey  d'Aure- 
villy et  Villiers  de  l'Isle-Adam. 

Lundi  25  janvier ,  à  8  h.  1/2 ,  séance  de  musique  de 
chambre  par  M  .M .  François  Rasse,  compositeur,  et  Emile  Bos- 
quet, pianiste.  Cette  âoirée,  consacrée  uniquement  à  de  premières 
exécutions,  promet  d'être  des  plus  intéressantes.  Au  programme  : 
les  sonates  pour  piano  et  violon  de  MM.  Ed.  Lapon  et  R.  Strausg, 
'  la  Marclie  funèbre  de  Kode-Ssaye,  etc. 

Mardi  26  janvier,  à  8  h.  1/2,  récital  de  M.  Sioney  Vantyn,  pro- 
fesseur de  piano  au  Conservatoire  de  Liège.  Au  programme  :  J.<$, 


;< 
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Bach,  D,  ScaMtti,  Uenlhorcn,  Scliurnann,  Chopin,  l.iszt, 
Uralims,  R.  StratllR,  Smelana,  Alabiotl,  Roclirnaninoff,  Vincent 
(l'Indy.  P.  (le  BrévWje,  de. 

Vendredi  f»  février,  à  8  h.  4/2,  confc'-rence  do  M.  (Ieokges 
LA(;iiEnitK  sur  VEm^reur  Napoléon  d'après  les  derniers  docu- 
ments historiques. 

Tous  les  jours, de  10  à  4  heures,  exposition  de  peintures  et  des- 
sins de  Léon  FitÉDKiuc,  to  scul|)tures  de  Constantin  Meunier, 
d'affiches  et  dessins  d'ÉMiLl!  Berchmans  et  de  pastels  et  dessins 
d'il. -G,  Ibees.  Entrée  :  i  îvants 


La  Maison  d'Art  s'ouvrira  cxc^)tionnellcment  dimanche  pro- 
chain à  une  fête  d'armes  qui  sera  donnée,  dans  la  grande  galerie, 
à  2  h.  1/2  précises,  par  la  Fédératiort  des  Maîtres  d'armes  belges 
sous  le  patronage  de  la  Fédération  beTge  des  Cercles  d'escrime. 
M.  Edmond  Picard,  président  du  Cercle  Arte  et  Marte,  fera  une 
conférence  sur  «  Quelques  duels  célèbres  ».  Les  meilleurs  tireurs 
belges,  professeurs  civils  et  militaires,  se  rencontreront  dans 
cette  journée  sensationnelle,  dont  le  produit  est  destiné  à  la  Caisse 
.de  secours  de  la  Fédération  des  Maîtres  d'armer.  Des  cartes  à 
5  francs  sont  à  la  disposition  du  public  dans  tous  les  cercles  d'es- 
crime et  salles  d'armes. 

M.  Roland  de  Mares  fera  mardi  prochain,  à  8  h.  i/2  du 
soir,  à  la  Section  d'Art  de  la  Maison  du  Peuple,  une  conférence 
sur  MuUatuli,  le  grand  écrivain  hollandais. 

Université  Nouvelle.  — Institut  des  Hautes  Études,  28,  rue 
des  Minimes.  Le  soir,  à  8  h.  1/2.  —  Mardi,  19  janvier.  M.  Eek- 
HOUD.  La  pléiade  shakespearienne.  —  Même  jour,  à  5  heures. 
M.  De  Greef.  Histoire  do  la  philosophie.  — Jeudi.  M.  D.  De  Paepe. 
La  vie  et  la  mort.  —  Vendredi.  M.  L.  Gumplowicz.  Streifziige 
'  durch  die  neue  deutsche  Dichtung.  —  Même  jour,  à  8  h.  1/2  du 
soir,  28.  rue  de  Ruysbroeck.  M  Vermandèle.  Cours  de  diction. 
—  Samedi.  M.  Elisée  Reclus.  Iran,  Touran,  Caucase  et  Mésopo- 
tamie. 

Pendant  la  période  des  représentations  données  au  Théâtre  de 
la  ïlonnaie  par  M"'«  Bréma,  et  dont  la  première  est  fixée  à  samedi 
prochain.  M""*  Raunay  ira  remplir  à  Monte-Carlo  l'engagement 

Ïu'elle.  a  contracté.  Elle  rentrera  à  Bruxelles  le  20  février,  et 
''ervaal,  dont  les  répétitions  seront  poursuivies  dans  l'intervalle, 
passera  aussitôt  après  son  retour. 

Le  quatrième  concert  populaire  aura  lieu  dimanche  prochain,  à 
1  h.  1/2,  au  théâtre  royal  de  la  Monnaie,  avec  le  concours  de 
M"«  Irma  Sethe,  M"«Rosê  Charton  et  M™»  Soetens-Flament,  M.  Al- 
bert Moussoux  et  la  Société  «  Choral  mixte  »  sous  la  direction  de 
M.  Léon  Soubre. 

Programme.  —  l'^  partie  :  1.  CImnt  élégiaque,  chœur  pour 
4  voix  mixtes  avec  accompagnement  de  quatuor  (L  van  Beetho- 
ven); 2.  Concerto  pour  violon  et  orchestre  (E.  Mathieu),  exécuté 
par  M"«  Irma  Seihe;  3.  a)  Hodie  Christus  nattis  est  (J.-P.  Swee- 
linck),  b.  La  Bataille  de  Marignan  (Clém.  Jannequin),  chœurs 
a  capella  exécutés  par  le  «  Choral  mixte  »  sous  la  direction  de 
M:  L.  Soubre.  2«  partie  :  4.  Fragments  du  2«  acte  de  la  Princesse 
d'auberge,  drame  lyrique  en  trois  actes  et  quatre  tableaux  (soli, 
choeurs  et  orchestre)  (Jan  Blockx)  ;  3.  Siegfried  et  l'Oiseau  (2«acte 
de  Siegfried)  (R.  Wagner);  6.  Marche  funèbre  pour  la  mort  de 
Siegfried  (3«  acte  du  Crépuscule  des  Dieux)  (R.  Wagner)  ;  7.  Preis- 
lied  et  final  du  3«  acte  des  Maîtres  Chanteurs  de  Nuremberg 
(R.  Wagner). 

Répétition  générale,  samedi  prochain,  à  2  h.  1/2,  au  théâtre 
de  l'Alhambra. 

M.  Henri  Thiébaut,  directeur  de  la  Société  chorale  Art-Chêfité, 


organise  pour  le  jeudi  28  janvier,  à  7  1/2  heures,  dans  la  salle 
des  fêtes  du  Musée  CVÎmmiinal  d'Ixelles,  au  bénr'-fice  de  diverses 
œuvres  de  bienfaisance  un  concert  d'œuvres  modernes.  I^  se- 
conde partie  sera  exclusivement  consacrée  aux  compositions  de 
M.  Vincent  d'Indy,  exécutées  sous  la  direction  de  l'auteur.    • 


M.Maurice  Ku  fiera  th  fera  cette  année,  à  l'Extension  universi- 
taire de  Bruxelles,  un  cours  de  six  leçons  sur  les  Maîtres  de  la 
musique  moderne  :  J.-S,  Bach,  Haydn  et  Mo/art,  Beethoven,  les 
romantiques  fVVeber,  Schumann,  Mendeissohn,  Schubert,  Chopin, 
JJerlioz)^  Richard  Wagner.  Ces  leçons  seront  suivies  d'auditions 
musicales  et  auront  lieu  en  la  salle  de  !'«  Horloge  »  (porte  de 
Namur,  entrée  par  la  rue  du  Bastion)  les  mercredis  20  et  27  jan- 
vier, 3,  10,  17  et  24  février,  à  8  1/2  heures  du  soir.  La  première 
leçon  est  gratuite.  \a  rétribution  .pour  les  six  leçons  est  fixée  à 
3  francs. 


,  I^  classe  des  Beaux-Arts  de  l'Académie  royale  de  Belgique  a 
procédé  jeudi  à  l'élection  de  deux  membres  dans  la  section  de 
musique.  Ont  été  élus  :  comme  correspondant,  en  remplacement 
de  Jules  Busschop,  M.  Emile  Mathieu,  directeur  de  l'Ecole  de  mu- 
sique de  I^uvain;  comme  associé,  en  remplaceVnent  do  M.  Am- 
broise  Thomas,  M.  Virtcent  d'Indy.  '< 

La  classe  a  en  outre  désigné  M.  Charles  Tardieu  comme  direc- 
teur pour  l'année  1898. 

Exposition  de  Bruxelles  1897.  —  Le  Comité  de  la  11*  sec- 
tion, subd.  F  (vélocipédie),  met  au  concours  la  composition 
d'une  affiche  destinée  à  faire  connaître  les  épreuves  qui  auront 
lieu  durant  l'Exposition  au  vélodrome  de  Tervueren.  Celle  afliclie 
aura  l'",oO  de  hauteur  sur  !  mètre  de  largeur.  Une  prime  unique 
de  200  francs  en  espèces  sera  remise  à  l'auteur  dont  l'affiche  aura 
réuni  les  desiderata  au  point  de  vue  du  sport,  du  côté  artistique 
et  d'une  publicité  effective. 

Les  spécimens,  en  grandeur  naturelle  d'exécution,  devront 
être  remis  au  pluï  tard  le  jeudi  21  janvier  courant,  à  3  heures, 
chez  M.  0.  Grégoire,  114,  rue  Royale,  à  Bruxelles. 

Pour  renseignements  complémentaires,  s'adresser  chez  M.  D. 
Tempels,  11,  rue  Linnée,  à  Bruxelles. 

M"*  Berthe  Art  et  M'"«  Clara  Voortman  ouvrent  aujourd'hui  à 
Gand.  au  Cercle  artistique  et  littéraire,  une  exposition  de  leurs 
œuvres  (pastels,  fusains,  etc.).  Cette  exposition  sera  clôturée 
dimanche  prochain. 

M.  J.-F.  Auburtin  expose  en  ce  moment  quelques-unes  de  ses 
œuvres  dans  les  galeries  de  la  Bodinière,  18,  rue  Saint-Lazare,  à 
Paris.  L'exposition  sera  close  le  6  février,  à  6  heures. 

M.  Vincent  d'Indy  est  parti  hier  pour  Lille  où  il  dirigera 
aujourd'hui  un  concert  composé  de  quelques-unes  de  ses  œuvres 
symphoniques. 

Le  Musée  d'art  décoratif  de  Vienne  vient  d'acheter  trois 
bronzes  à  M.  Charles  Van  der  Stappeh,  dont  le  succès  dans 
la  camtale  autrichienne  a  été,  comme  nous  l'avons  dit,  considé- 
rable. Ces  œuvres  sont  :  le  Silence,  bas  relief,  le  Portrait  de. 
M.  Henné  et  celui  de  M.  Jacques  Wiener. 


La  Maison  d'Airt  met  sa  salle  de  concerts,  l'une  des 
meilleures  de  Bruxelles  au  point  de  vue  de  l'acoustique,  à  la 
disposition  des  artistes  désireux  d'organiser  des  séances  de 
musique,  auditions,  etc.  S'adresser  pour  les  conditions  à  la  Direc- 
tion, avenue  de  la  Toison  d'or,  S6. 


PIANOS 


Rud.  IBACH  Sohn 

Maison  fondée  en  1794. 


Dépôt  général  : 

2  &  4,  rue  du  Congrès 

,       BRUXELLES 


^■^ 
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Maison  de  gros 


SONT  DE  HAUTE  PRÉCISION 

POUR  LA  PISTE  ET  POUR  LA  ROUTE 

MILE  BÉRANGER 

S5,  rue:  k.eyeivve:i.o 


Mairasins  de  détail 


LE  GRESHAM 

COMPAGNIE   ANGLAISE    d'ASSURANCES   SUR   LA   VIE 

fotis  le  contrôle  du  Oouvet'ncment 

ACTIF  :  PLUS  DE  138  MILLIONS 

ASSURANCES  SUR  LA  VIE  ENTIÈRE,  MIXTES 
ET  A  TERME  FIXE 

AUX  CONDITIONS  LES  PLUS  FAVORABLES 

La  Compagnie  traite  des  affaires  en  Belgique  depuis  1855. 
Échéances,  sinistres,  etc.,  payés,  plus  de  304  millions. 

RENTES  VIAGERES  aux  taux  de  10, 15  et  17  p.c, 
suivant  l'âge,  payables  sans  frais  et  an  cours  dans  toute 
l'Europe.  Prosp«clus  et  retiseignenienls  gratuitement  en  face 
du  Conservatoire,  23,  rue  de  la  Résence,  Bruxelles. 


S,    rue   de   In    Croix   de    Ker. 
1,   ràie  de   l'EIiiiiei|j^lieiiieiit. 

A-TELIEI^S    IDE   GOlSrSTI^XJOTIOIT"  ET  .DE   I^Ê3IB»Ù^I^AuTIO]SrS 

PIANOS 

GUNTHBR 

Bruxelles,   6,   rue  Xliéré»ieiine,  O 

DIPLOME   D'HONNEUR 

AUX    EXPOSITIONS    UNIVERSELLES 
Fournisseur  des  Conservatoires  et  Ecoles  de  musique  de  Belgique 

INSTRUMENTS  DE  CONCERT  ET  DE  SALON 
LOCATION EXPORTATION  ÉCHANGE 

BREITKOPF  «  HÂRTEL 

ÉDITEURS  Dii  MUSIQUE 

45,  Montagne  de  la  Cour,   45,  Bruxelles. 

GRAND  CHOIX  DE  MUSIQUE  CLASSIQUE  ET  MODERNI! 

GRA^D  ASSUini»E\T   HK  NlSlQlli  BLLlit,  FKAiNÇAISE  ET  ALLEMANDE 

Abonnement  à  la  lecture  musicale. 

Conditions  très  avantageuses. 

Dépositaires  des  Pianos  BECHSTBIN  &  BLUTHNBR 

SEUL  DÉPÔT  DES 

Ilarmoiiiuiiis    ESXIiîV 


E.  DEM  AN,  Libraire-Editeur 

86,    rue   de  la   Montagne,    86,    &   Bruxelles 


LIVRES  D'ART  ET  DE  BIBLIOPHILES 

ANCIENS  ET  MODERNES 


Dessins,  Eaux-Fortes  et  Lithographies 

de  F.  ROPS  et  OdUon  REDON. 


Affiches  illustrées  en  épreuves  d'état 
ÉDITIONS  DES  ŒUVRES  DE  : 

MALLARMl!;.  VERIIAEREN,  Constantin  MEUNIER,  etc. 
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LÉON  FRÉDÉRIC 


L'art  de  ce  siècle  semble  avoir  subi  une  évolution 
simple,  naturelle  et,  du  moins  dans  ses  grandes  lignes, 
très  continûment  splendide.  Las  des  mièvreries  pasto- 
rales ou  autres  du  xvin*  siècle,  il  s'est  éveillé  puissant, 
avide  de  vivre,  débordant  d'une  jeunesse  inouïe. 
Roussead,  Hugo,  Beethoven  incarnent  assez  bien 
cette  àJirore-là.  En  peinture,  Delacroix  seul  serait  à 
citer. 

Aussitôt  cependant,  l'élan  artistique  et  humain  a 
changé  d'orientation.  La  Révolution  et  Napoléon 
avaient  effervescé  l'imagination  et  le  sang  des  hommes; 
la  période  de  paix  qui  suivit  les  calma.  Et  le  réalisme 
en  fut  le  fruit. 

Hier,  c'est-à-dire  depuis  une  vingtaine  d'années,  une 


nouvelle  gént^ration  s'est  dressée,  une  ùnae  ignorée  s'est 
révélée.  Elle  est  enthousiaste,  certes,  comme  le  roman- 
ti-^me,  mais  avec  un  calme  plus  songeur;  elle  chérit"  la 
réalité  aussi,  comme  le  réalisme,  mais  elle  y  englobe 
toutes  choses,  jugeant  avec  vérité  que  les  rêves  et  les 
idées  sont  aussi  réelles,  si  pas  plus,  que  les  objets  exté- 
rieurs. Elle  ailore  la  nature  et  la  vie.  Mais  elle  ne  peut 
porter  aucune  étiquette  —  décadente,  symboliste, 
naturiste  ne  valent  rien!  —  parce  qu'elle  est  surtout 
individualiste. 

'  Telle  <st  la  marche  de  ce  siècle,  en  trois  étapes,  en 
trois  périodes  bien  marquées. 

A  laquelle  de  cellesKii  appartient  Frédéric?  —  Voilà 
une  question  bien  difficile  à*  résoudre!  —  Certains, 
SQogeant  surtout  à  ses  dernières  œuvres  ou  à  un  aspect 
particulier  de  ses  premières,  le  rangeront  dans  la  troi- 
sième. Il  in'apparaît  pourtant  plutôt  comme  un  réaliste 
ou  pour  dire  mieux,  comme  un  naturaliste,  en  em- 
ployant ce  terme  dans  son  sens  le  plus  élevé  naturelle- 
ment. Et  j'ai  grande  envie  de  le  placer,  dans  l'histoire 
de  li^  peinture  belge,  auprès  du  grand  Charles  De- 
groux,  du  sublime  Henri  de  Braekeleer,  et  de  Dubois, 
et  d'Artan. 

Frédéric  est  par-dessus  tout  un  sincère  et,  par  suite, 
il  s'est  dès  l'abord  révélé  tel  qu'il  était  :  simple  et  amou- 
reux de  tout  ce  qui  correspondait  à  sa  nature  :  la  sin- 
cérité des  humbles,  la  pureté  grave  des  campagnes,  et 
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parfois  les  misères  urbaines.  Telle  aussi  est  son  œuvre, 
d'une  marche  naturelle  peu  compliquée. 

Vite  oublieux  des  cadavérismes  académiques,  il  a 
évolué  rapidement,  et  c'est  presque  au  lendemain  de  son 
Roland  de  Lnttre,  cette  œuvre  de  bon  élève,  qu'il  pro- 
duit le  Vagabond,  la  Femme  à  loques,  les  Mar- 
chands de  craie  (au  musée  de  Bruxelles),  toiles  aux 
sombres  tonalités,  suant  la  misère  lamentable  et  la  com- 
passion. * 

Coloriste  habile  déj;\,  il  s'y  annonce  surtout  le  maître 
dessinateur  qu'il  est  aujourd'hui  indiscutablement. 

Mais  voici  venir,  aussitôt  après,  ce  qui  restera  son 
Œuvro,  c'pst-A-flin»  sa  triple  épopée  :  Le  Lin ,  Le  Blé, 
Les  Ages  au  paysan. 

Ali  !  ces  Ages!  Cinq  très  grand  tableaux,  d'une  réalité 
rude  et  idyllique,  montrant  les  rustres,  laids,  gauches 
et  lourds  parfois,  dans  toute  la  beauté  de  la  sincère 
vérité  de  leur  nature. 

Il  y  a  là  le  peuple  entier  des  champs,  depuis  les  vieux 
démolis  et  recroquevillés,  jusqu'aux  saines  maturités 
des. pères  et  des  mères,  jusqu'aux  puissantes  jeunesses, 
lumineuses  et  très  belles,  des  jeunes  hommes  et  des 
jeunes  femmes  qui  se  tiennent  les  mains  promises,  jus- 
qu'aux enfants  et  aux  enfantelets  de  tous  les  âges, 
étonnés  ou  malins,  lajchair  eaine,  non  dégrossis  encore, 
les  yeux  profonds,  clairs,  infinis., 

.Ils  sont  rangés  là  tout  naïvement,  assis  sur  des 
chaises,  ou  debout  la  main  dans  la  main,  ou  couchés  dans 
l'heibe  inultiflorie.  C'est,  infiniment  simple,  une  longue 
suite  d'èlres  primitifs,  graduant  les  âges  divers  de  la 
vie  champêtre,  rappelant  la  terre,  dont  ils  sont  les 
fruits  nalunds  et  augustes,  aussi  bien  que  les  blés,  les 
bœufs,  les  oiseaux  et  les  arbres. 

Adviennent  ensuite  le  Lin  et  le  Blé,  deux  légendes  ' 
parallèles  de  la  campagne,  exprimant  la  grandeur  pure 
(les  végéianx  qui  sont  les  principes  de  la  nourriture' et 
du  vêtement  des  hommes.  Toutes  les  scènes  en  seraient 
àdécrii'e,  car  elles  sont  toutes  également  merveilleuses 
d'héroïsme  rustique.  Comme  -ce  serait  Irop  long  pour 
cette  biève  étude,  bornons-nous  à  en  montrer  deux  ou 
trois,  prises  au  hasard  : 

Les  Semailles  :  un  immense  horizon  de  champs  val- 
lonné; lointainement,dans  la  vallée,  la  Semois  longe  un 
village,  en  sinuaut;  de-ci,  de-là,  des  paysans  hersent 
ou  labourent. 

L'intensité  magnifique  de  cette  scène  consiste  sur- 
tout en  lappariiion,  derrière  une  déclivité  brusque  et 
grande  de  champ,  de  deux  bœufs  faisant  de  prodigieux 
efîorts  d'échiné  pour  tirer,  tandis  qu'au  premier  plan, 
le  dos  tourné,  lourd,  fort,  avec  un  geste  large  de  béné- 
diction, le  semeur  jette  la  graine  à  la  terre  et,  semble- 
t-il,  au  devant  des  bêtes  laboureuses  qui  approchent. 

La  Rentrée  des  Moissons  :  Sous  un  ciel  d'orage,  et 
autour  d'un  chariot  grand  à  demi  chargé,  des  hommes 


en  labeur  actif  et  une  foule  aux  dos  courbés.  La'  cam- 
pagne, derrière  eux,  est  infinie,  où  les  bottes  s'échelon- 
nent, régulières,  jusque  très  loin. 

Le  Goûter  :  Oh!  la  délicieuse  scène  d'intérieur  cette 
fois!  Des  convives  de  tous  âges  sont  assemblés  alentour 
de  la  table  chargée  de  jattes  et  de  tranches  de  pain. 
Il  y  a  là  beaucoup  d'enfants  —  et  l'on  sait  le  grand 
charme  de  candeur  et  de  vérité  qui  entoure  ceux  que 
peint  Frédéric!  -^  Là-bas,  très  auguste,  une  mère 
allaite.  Et  dans  un  coin,  exilée  volontaire,  navrante, 
de  cette  vitalité  joyeuse,  la  vieille  grand'mère  courbe 
son  corps  lassé  de  vivre  et  comme  déjà  envahi  par  la 
mort.  Il  y  a  des  pots  de  fleurs  puérils  sur  la  tablette 
large  de  la  fenêtre.  Le  soleil  jette  des  regards  paisibles, 
au  travers  des  fins  rideaux  exquis. 

Enfin,  couronnement  de  ces  œuvres  :  La  Terre,  car- 
ton plus  grand,  qui  fut  exécuté  en  vitrail  par  Charles 
Baes  et  exposé  au  dernier  Triennal.  Colossale  de  vie 
puissante,  la  Terre!  Une  paysanne  à  la  lourde  beauté. 
Ses  seins  pendent  énormes,  des  seins  qui  sont  des 
mondes.  Et,  grouillant  à  ses  pieds,  tendant  vers  elle  les 
bras,  appendus  par  grappes  à  son  corps,  voici  les 
hommes,  représentés  par  des  enfants  au  ventre  gros, 
aux  cheveux  roux,  d'une  santé  presque  trop  forte  mais 
vitale  étonnamment. 

A  citer  encore  de  cette  manière  :  Les  Boèschelles, 
deux  petites  filles  savoureusement  candides,  dont  sont 
bleus  les  yeux  et  la  robe;  le  Bénisseur,  un  vieux 
paysan  qui  du  geste  bouddhique  de  ses  deux  doigts  levés 
sacre  les  campagnes  infinies,  les  verdures  et  les  ruis- 
seaux; la  Servante  endormie,  aux  traits  d'un  reli- 
gieux repos,  épais  et  pur  à  la  fois,  seule  parmi  des 
objets  calmes  et  frais,  et  embués  de  doux  silence;  la 
Vieille  Servante,  enfin,  d'une  mornitude  presque  angé- 
lique. 

Il  faut  bien  en  passer  et  des  meilleurs!  Mais  je 
n'ai  voulu  ici  que  résunier  son  œuvre  en  quelques 
tableaux  synthétiques.  ■ 

Ainsi  donc,  dans  son  affection  pou K  les  humbll», 
Frédéric  a  peint  tour  à  tour  la  paisibilité  solennelle  des 
paysans,  la  misère  lamentable  des  gueux  des  villes  et 
des  banlieues.  La  campagne  lui  apparut  ainsi  qjii'un 
éternel  dimanche;  la  ville,  au  contraire,  comme  d'une 
toujours  même  déscrtation.  De  là  les  deux  teintes  très 
tranchées  de  son  symbolisme  actuel:  d'un  côté  une 
bonté  satisfaite,  presque  évangélique  à  force  de  candeur, 
d'un  autre  une  pitié  pantelante  et  une  révolte  sereine  et 
instinctive. 

On  a  pas  mal  discuté  sur  le  symbolisme  de  Frédéric  ; 
on  l'a  surtout  pas  mal  démoli  Tous  les  reproches  tirés 
de  théories  tombent  cependant  devant  la  beauté  des 
œuvres.  Aussi,  un  de  ces  jours,  fatalement,  justice  lui 
sera-t-elle  faite  par  ceux-là  mêmes  qui  l'abîment 
aujourd'hui. 
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Quant  à  nous,  ce  genre  nouveau  qu'il  a  pris  ne  peut 
en  aucune  faço'n  nous  gêner,  à  condition  qu'il  convienne 
lui-même  que  ce  n'eét  là  franchement  qu'allégories  au 
iieu  de  symboles,  puisque  simplement  une  idée  s'y 
incarne  dans  tfnpei-sonnagé  ou  une  scène. 

Cette  face  nouvelle  de  son  talent  nous  apparaît  dans 
un  d«^jà  grand  nombre  d'œuvres,  parmi  lesquelles  les 
suivantes  so.nt  â  mettre  hors  de  pair  :  L'Aube,  une 
petite  fille  aux  yeux  purs,  àigùs,  aux  gestes  extasiés; 
Le  Ruissedu,  dont  chaque  enfant  nu  est  un  babil;  Le 
Christ  reviendra,  une  éblouissante  sanguine;  Le  Peu- 
ple verra  un  jour  le  lever  du  soleil,  La  Nature,  Tout 
est  mort.   ^  ,.,,><:    -v 

Cette  defnitoKést  cf'ïi"n;.émrûêlement  fou  de  chairs 
nues  ^i^osés;  elle  a  une  allure  dantesque  très  large... 
La  morale  désolante  qu'elle  enseigné  sera  modifiée  par 
quatre  panneaux  plus  joyeux,  encore  à  faire.  Et  d'ail- 
leurs, la  ATa^t^re,  qui  nous  fut  donnée  immédiatement 
après,  œuvre  toute  de.  printemps,  de  fleurissement  et 
de  vie  heureuse,  lui  sert  de  réponse  et  de  complément. 

Comme  paysagiste,  Frédéric  est  également  un  maître. 
Il  est  le  seul  qui  ait  su  rendre  les  Ardennes,  leurs  mon- 
tagnes, leurs  vallées,  leurs  prés,  leurs  champs,  leurs 
ruisseauK  et  leurs  rivières  et  leurs  rivulettes...  Il  a 
compris  leur  alliage  harmonique  de  teintes  et  la  ligne 
très  belle,  douce  de  courbe  et  jparesseuse  pour  la  vue 
qui  est  le  résumé  de^îie  coin  de  nature.  Il  fut  également 
le  premier  des  pastellistes  paysagistes  belges. 

Et  telle  est  son  œuvre  avec  ses  qualités  indiscutables, 
son  dessin  net,  parfois  rude,  mais  toujours  si  parfait; 
sa  couleur  morne,  puissante  cependant  ;  la  naïveté  de 
sou  intense  poésie;  sa  ligne  surtout. 

Les  plus  pures  impressions  de  ses  tableaux  résident, 
en  effet,  souvent,  dans  le  mariage  heureux  d'une  cour- 
bure de  dos  ou  de  bras  et  d'une  courbure  concordante 
de  paysage.  Nul  n'a,su  comme  lui,^ar  des  chemins  aux 
mille  méandres,  par  des  ruisseaiix,  des  suites  superpo- 
sées de  champs  ou  des  torsions  de  ciels  d'orage,  infiniser 
',  les  horizons.       "  ^  • 

Mais  en  face  .de  l'œuvre,  voici  l'homme. 

Un  très  simple  et  très  naturel,  assoiffé  de  jeunesse, 
dont  les  clairs  yeux  «gardent  pourtant,  semble-t-il,  le 
secret  d'une  amère  mélancolie  intime.  Avai)t  tout, 
un  instinctif,  —  comme  la  plupart  des  peintres  d'ail- 
leurs. 

Frédéric  est  toiit  entier  semblable  dans  son  œuvre, 
ses  goûts  et  sa  vie.-  Tout  le*  temps  qu'il  peut  voler  à  la 
ville,  il  le  passe  en  Ardenne,  à  Fraiture,  un  petit  vil- 
lage perdu  et  archaïque,  où*  il  partage  la  vie  des  pay- 
sans ses  amis,  et-  dont  il  rappork  ses  chefs-d'œuvre. 
Son  rêve  même',  que  je  dévoile  avec  la  vague-crainte 
d'être  indiscret,  serait  d'y  couler  une  vie  paisible  et 
rude,  semblable  à  celle,  des  gens  de  là-bas,  et,  puisqu'il 
ne  saurait  se  priver  de  son  art,  à'y  peindre  la  nature 


et  lès  êtres,  celte  fois  sans  plus  aucune  mesquine  préoc- 
cupation de  vente,  d'exposition  ou  de  critique.  Il  se 
consacrerait  à  orner  les  maisons.  Et  ce  serait  le  plus 
délicieux  des  musées,  un  musée  qui  comprendrait  tout 
un  village!...  ,. 

Il  a  d'ailleurs  déjà  fait  don,  à  l'église  de  son  refuge 
de  dilection,  d'une  Sainte-Face  saisissante,  portée 
par  des  anges  couronnés  d'épines  et  dont  les  traces  se 
fleurissent  de  roses. 

A  Bruxelles,  sa  vie  est  toute  de  travail,  dans  un  ate- 
lier large,  inondé  de  lumière,  agrandi  encore  par 
l'immense  jardin  qui  l'entoure. 

Frédéric  fut  longtemps  méconnu  (naturellement, 
puisqu'il  était  artiste  et  Belge!);  aujourd'hui  la  gloire 
monte  vers  lui,  lente,  mais  sûre  et  méritée.  De  grâce, 
qu'elle  ne  le  trouble  pas  ! 

Pour  moi,  d'ailleurs,  je  ne  le  crains  guère,  après 
avoir  vu,  à  l'exposition  de  ses  œuvres  actuellement 
ouverte  à  la  Maison  d'Art,  ces  deux  tableaux  nouveaux  : 
Trois  Sœurs  et  La  Mère,  qui  sont  de  pures  merveilles, 
et  qui  nous  garantissent  l'épanouissement  de  plus  en  plus 
large  et  personnel  de  son  talent. 


Dans  un  prochain  article,  nous  apprécierons  les  œuvres  de 
Constantin  Meunier  exposées  à  la  Maison  d'Art  en  même  temps 
que  celles  de  Léon  Frédéric,  ainsi  que  les  dessins  et  affiches 
d' EMILE  Berchmans. 


NUMANCE 


M.  Jean  Van  den  Eeden,  le  compositeur  de  Jacqueline  de  Bavière 
et  de  maintes  pages  de  valeur,  a  fait  entendre  lundi  dernier  à  un 
public  choisi  d'amis,  artistes  et  hommes  de  lettres,  dans  le  vaste 
et  clair  atelier  du  sculpteur  Van  der  Slappen,  l'œuvre  nouvelle  qui 
depuis  cinq  ans  absorbe  les  loisirs  que  lui  laisse  la  direction  du 
Conservatoire  de  Mons.  II  était  secondé  dans  la  lâche  ingrate  d'ex- 
primer par  les  seules  ressources  d'un  piano  et  d'un  quatuor  vocal 
l'esprit  d'une  partition  importante  destinée  au  théâtre,  au  déploie- 
ment des  masses  symphoniques  et  chorales,  aux  magnificences 
d'une  mise  en  scène  somptueuse,  par  le  librettiste,  M.  Jlichel  Carré 
fils,  chargé  d'exposer  en  raccourci  le  sujet  du  drame,  et  par  quel- 
ques artistes  qui  se  sont  affirmés  musiciens  d'attaque  et  chanteurs 
de  style  :  MM.  Tondeur  et  Dequenne,  M""'  Bernard  et  Dervaux. 
M.  Michel  Carré  a  même  poussé  plus  loin  la  collaboration  en  unis- 
sant à  la  voix...  de  compositeur  du  maître  le  charme  d'un  organe 
discret,  d'un  timbre  agréable.  Et  M""»  Vanden  Eeden  complétant 
de  bonne  grâce  ce  chœur  improvisé,  il  a  été  possible  de  pressentir, 
ou  à  peu  près,  ce  que  pourront  être  les  ensembles  qui  font  de 
Numance  un  opéra  à  grand  efiFet,  varié  dans  ses  moyens  d'action 
et  propre  à  exciter  de  tumultueux  enthousiasmes. 

Le  drame  —  historique,  patriotique  et  sentimental  tout  à  la 
fois  —  décrit  le  siège  héroïque  que  soutint,  plus  d'un  siècle  avant 
Jésus-Christ,  la  petite  ville  celtibérienne  de  Numance  eonU-e  les 
Romains  commandés  par  Scipion-Emilien.  Le  dernier  roi  de 
Numance,  José  Manrique,  au  lieu  de  marcher  à  l'ennemi,  s'aban- 
donne aux  plaisirs,  à  la  volupté,  ce  qui  lui  vaut  d'énergiques 


remontrances  de  son  frère,  le  clievalcresque  prince  Carlos,  et  de 
la  reine,  Éléonore  de  Cordoue,  qui  inclinerait  aisément  vers  les 
moyens  violents- d'un  coup  de  poignard  libérateur  pour  sauver  la 
cité  assiégée.  Mais  le  miracle  que  ni  Carlos  ni  la  farouche  prin- 
cesse n'arrivent  à  réaliser,  l'esclave  favorite,  Nera,  l'obtient  sans 
difficulté  de  son  maître  et  seigneur.  L'amour  inspire  au  Sardana- 
pale  espagnol  des  résolutions  inespérées.  Il  se  met  à  la  tète  de 
ses  armées,  se  bat  comme  un  lion  et  repousse  l'armée  des  assail- 
lants. Victoire  et  retour  triomphal,  ce  qui,  au  théâtre,  se  traduit 
par  des  fanfares  et  un  ballet.  Malhçureuseraent  le  perfide  Douro,  la 
rivière  qui  baigne  les  murs  croulants  de  Numance,  prend  incons- 
ciemment le  parti  des  Romains  en  renversant,  par  une  crue 
subite,  les  remparts  de  la  ville  décimée.  Pour  ne  pas  livrer  sa 
capitale  à  l'ennemi,  le  roi  Jlani'ique  y  met  le  feu  et  trouve  sous  ses 
ruines  fumantes  une  mort  digne  de  lui. 

Sur  cette  donnée  qui  laisse  toute  liberté^  à  l'imagination  et  à  la 
prodigalité  des  entrepreneurs  de  spectacles,  31.  Van  dcn  Eeden 
a  composé  une  partition  dont  le  mérite  principal  nous  parait  être, 
autant  qu'il  nous  a  été  possible  de  l'apprécier  en  cette  audition 
incomplète,  de  souligner  d'un  trait  sûr  et  net  les  situations  du 
livret.  Avec  sa  probité  d'artiste,  l'auteur  a  écrit  sur  ce  texte  mou- 
vementé non  pas  un  opéra  coulé  dans  la  forme  traditionnelle, 
mais  un  véritable  drame  lyrique  qui  unit  à  l'ampleur  du  récit, 
sobrement  traité,  un  sentiment  mélodique  attachant.  Nombre  de 
pages,  au  deuxième  acte  notamment,  le  mieux  venu  des  quatre, 
mériteraient  d'être  citées.  Et  les  formidables  ensembles  que 
déchaîne  l'auteur  sont  propres  à  électriser  les  foules.  Un  souffle 
héroïque  anime  l'œuvre,  avec,  dans  les  passages  de  tendresse, 
des  contrastes  habileVnent  ménagés. 

Mais  de  même  que  l'auteur  n'a  voulu  nous  donner  qu'une 
esquisse  de  son  œuvre,  nous  nous  bornerons  à  l'ébauche  d'un 
jugement,  réservant  l'appréciation  définitive  pour  l'époque  où  il 
nous  sera  donné  d'assister  à  une  exécution  de  Numance  dans  les 
conditions  rêvées  par  le  compositeur. 


L'on  ne  saurait  exiger  d'un  cercle  d'artistes  qui,  tous  les  ans, 
avec  régularité  exposent,  de  nous  amener  à  chaque  fois  des  choses 
de  haute  et  claire  nouveauté.  Aussi,  encore  que  nulle  originalité 
spéciale  ne  s'y  décèle,  faut-il  louer  Pour  l'Art  parce  que  les 
œuvres  qu'il  nous  offre  sont  nombreuses  et  témoignent  de  l'acti- 
vité et  de  l'ardeur  fervente  de  leurs  auteurs.  Peintures  et  sculp- 
tures s'y  accumulent.  Et  vraiment,  il  en  est  de  fort  belles  et  les 
expositions  de  MM.  Laermans,  Gandara,  Ottevaerè,  Hannotiau, 
Coppens,  Colmant,  Rousseau,  Taubman  et  Springael  valent,  à 
elles  seules,  la  peine  d'une  visite. 

M.  Laermans  nous  produit,  outre  plusieurs  autres  toiles,  un 
vaste  tryptique,  qui  est  presque  un  chef-d'œuvre  d'unité,  de  cou- 
leur, d'harmonie  et  de  sensibilité.  Que  ceux  qui  prennent  Laer- 
mans pour  un  caricaturiste,  pour  un  Daumier  inconscient,  aillent 
voir  cette  chose  et  l'admirent.  De  M.  Gandara,  il  est  maints  por- 
traits de  femmes,  tableaux  ou  dessins,  d'une  finesse  délicate, 
d'une  élégance  sensuelle.  Les  crépusculaires  paysages  de  M.  Otte- 
vaerè dénotent  un  remarquable  enrichissement  de  son  talent.  Le 
métier  s'est  perfectionné  et  le  tempérament  précisé;  Vœuvre  est 
imminente.  M.  Hannotiau  est,  certes,  exquis  et  rien  n'est  aussi 
clair,  aussi  délicieux  que  ses  compositions  sauf,  peut-être,  quel- 


quels  sites  de  M.  Coppens.  Disons  encore  que  parmi  les  portraits 
de  M.  Colmant  il  en  est  d'absolument  remarquables.  Parmi  les 
sculpteurs,  M.  Rousseau  lient  la  première  place.  Et  s'il  nous 
donné  —  pourquoi?  —  certaines  statuettes  peu  intéressantes,  il 
convient  d'ajouter  que  son  Cantique  d'atuour  est  une  merveille 
de  suavité  et  de  pure  grâce  mélodieuse.  Un  groupe  assez  plas- 
tique de  M.  Taubman  est  à  regarder  comme  aussi  une  figure  de 
puissance  lourde  et  encore  maladroite  d'un  jeune  presque  inconnu, 
M.  Springael,  en  qui. s'avère,  sans  conteste,  une  virtualité  efficace 
et  généreuse.  Ce  salonnet  nous  console  de  certain  Sillon  qui  le 
précéda  au  même  local.  11  purifie  l'atmosphère  et  la  parfume.  Des 
artistes  ont  succédé  aux  plagiaires. 


«  L'Évasion  »  au  théâtre  Molière. 

M.  Bricux  a  tenté  —  et  il  faut  louer  son  dessein  —  de  s'évader 
des  formules  traditionnelles  de  la  comédie.  3Iais  il  n'y  a  guère 
réussi.  Et  malgré  le  souci  qu'il  a  pris  de  rajeunir  des  situations 
usées,  d'introduire  dans  la  mise  en  scène  de  Y  Évasion  le 
modernisme  d'une  bicyclette,  dans  le  dialogue  quelques  locutions 
au  goût  du  jour,  sa  pièce,  rivée  dans  l'inflexibilité  d'une  thèse, 
a  je  ne  sais  quel  parfum  suranné  (élixir  Augier,  extrait  Dumas 
pour  mouchoirs  de  femmes  sensibles)  que  les  paysanneries  du 
père  Guernochc  et  du  fermier  Ségard,  émaillées  des  «  j'avions  », 
«  j'étions  »,  en  usage  à  l'Opéra-Comique,  ne  sont  pas  pour 
dissiper. 

C'est  très  vieux  jeu,  au  fond,  cette  lutte  de  deux  amants  qui 
s'eftbrcent  «  d'opposer  aux  sciences  désespérantes  les  énergies  de 
leurs  jeunesses  »,  de  prouver,  à  rencontre  du  pessimisme 
d'Ibsen,  que  «  nous  ne  sommes  pas  les  prisonniers  des  morts  ». 
La  fragilité  du  raisonnement,  la  fausseté  même  du  point  de  départ 
éclate  à  chaque  scène,  aggravées  par  les  repoussoirs,  d'une  noir- 
ceur exagérée,  que  l'auteur  a  cru  nécessaire  de  donner  à  ses 
héros.  La  pièce  n'est  guère  humaine,  sauf  en  quelques-unes  de 
ses  scènes,  e't  partant  peu  attachante.  Qu'on  en  juge  : 

Jean  Belmont,  dont  le  père  s'est  tué  dans  un  accès  d'hypocon- 
drie, se  croit  appelé  au  même  destin.  Il  aime  Lucienne,  et 
Lucienne  l'aime.  Mais  celle-ci  a  eu  pour  mère  une  courtisane 
célèbre  et  craint  que  les  lois  de  l'atavisme  la  mènent  droit  aux 
folles  incartades  maternelles.  L'hérédité  de  la  galanterie!  L'ata- 
visme de  la  prostitution  !  Il  est  permis  de  douter  du  phénomène. 
Mais  Lucienne  ne  doute  pas.  Elle  se  sent  née  «  fille  de  joie  »  niais 
consent,  néanmoins,  à  s'unir  à  Jean,  légalement,  et  les  voici  tous 
deux  occupés  à  desceller  patiemment  leurs  barreaux,  à  préparer 
«  l'évasion  ».  Le  grand  air,  les  champs,  les  travaux  rustiques 
donnent  à  Jean  une  force  vitale  extraordinaire.  Sa  libération 
paraît  imminente.  Mais  l'ennui  du  séjour  en  Normandie,  la  soli- 
tude, le  désœuvrement  réussissent  moins  bien  à  Lucienne,  qui 
se  laisse  choir  un  beau  matin  de  sa  bifcyclctte  dans  les  bras 
de  Paul  de  Baucour  (ou  de  Beautorse).  Jean  survient  à  temps  pour 
prévenir  l'irréparable.  Éclat.  Colère.  «  Je  devais  bien  m'y  atten- 
dre !  »  Rupture. 

La  réconciliation  est  laborieuse.  Elle  se  produit  néanmoins,  à 
Paris,  dans  un  salon  mondain,  un  soir  de  bal,  après  que  Jean  Bel- 
mont,  dissimulé  derrière  une  portière,  a  entendu  sa  fehiinc 
repousser  avec  une  vertueuse  indignation  les  propos  galants  du 
beau  Paul  qui  lui  offre  l'hypocrisie  de  l'adultère  classicjué,  !«? 


rez-de-chaussée  meublé,  les  serrements  de  mains  furtifs,  les  rendez- 
vous  du  cinq  à  sept,  à  l'heure  excusable  de  la  modiste  et  du  cou- 
turier. Possible  que  si  Baucour  lui  eût  proposé  un  joli  enlève- 
ment et  des  amours  moins  dissimulées,  Lucienne  n'eût  pas  eu 
l'accès  d'honnêteté  qui  ramène  la  paix  du  ménage  et  justifie  le 
titr%de  la  pièce.  Les  amies  de  Lucienne,  M""^  de  Cattenières, 
M"'«  Longuyon,  M'""  de  Baucour  sont,  elles,  abominablement 
canailles.  Elles  trompent  leur  mari  avec  ensemble.  Mais 
M.  Brieux  oublie  de  nous  dire  si  chez  elles  l'adultère  est  ou  n'est 
pas  héréditaire,  ce  qui  rend  sa  démonstration  incomplète. 

A  côté  et  à  travers  l'intrigue  se  meut  un  monde  de  médecins 
bavards,  poseurs  et  nuls,  que  l'auteur  oppose,  avec  des  inten- 
tions malicieuses,  à  une  sorte  d'abbé  Constantin  de  la  médecine 
et  même  à  un  rebouteux  qui  en  «  remontre  à  son  curé  »,  je  veux 
dire  au  célèbre  docteur  IJertry,  auquel  M.  Arnaud  a  vaguement 
donné  la  tête  du  docteur  Charcot.  Si  M.  Brieux  a  cru,  en  mettant 
en  scène  ces  fantoches,  faire  de  la  satire,  il  s'est  leurré  d'un  vain 
espoir.  La  superficialité  d'observation  qui  transparait  sous  chacun 
des  propos  tenus  par  les  «  sommités  médicales  »  mises  en  scène, 
et  dans  lesquelles  on  a  cru  trouver  des  ressemblances  avec  ^ 
tels  savants  réputés,  fait  de  son  groupe  de  médicastres  une  collec- 
tion de  pantins  assez  lugubres.  Ces  bonshommes  ne  sont  pas 
«  vrais  »  et,  ce  qui  est  plus  grave,  ils  ne  sont  pas  amus,ants.  Si 
c'est  contre  eux  et  leur  charlatanisme  tfue  lutte  le  naïf  Jean  i3el- 
mont,  il  n'a  vraiment  pas  grand  mérite  à  triompher, 

La  pièce  a  reçu  de  la  troupe  de  M.  Munie  une  interprétation 
excellente.  Citons,  au  premier  rang,  M"<=  Wissocq,  qui  a  composé 
avec  beaucoup  de  talent  le  rôle  difficile  de  Lucienne,  MM.  Luguet, 
Arnaud,  Montlouis  et  Le  Gallo.  La  mise  en  scène  est  artistique  et 
digne  du  fhéûtre  Molière,  quç  son  directeur  a  désormais  placé  au 
premier  rang  des  théâtres  de  comédie. 

Un  mot,  pour  finir,  du  titre  adopté.  5L  Brieux  ignore  t- il  que 
Villiers  de  l'Isle-Adam  a  écrit  VKvaxion^  jouée  il  y  a  huit  ou  neuf 
ans  par  M.  3Iévisto  sur  cette  même  scène?  Et  la  mort  de  Villiers 
est  elle  un  motif  suffisant  pour  qu'on  lui  prenne  sans  façon  le 
titre  d'une  de  ses  œuvres?  Entre  vivants,  les  choses  ne  se  passent 
d'ordinaire  pas  de  la  sorte. 

"  La  Reine  Margot  »  à  l'Alhambra. 

Mordié!  comme  dit  le  comte  Annibal  de  Coconnas.  voici  belle 
lurette  qu'on  n'avait  vu  sur  la  scène  de  l'Alhambra  tant  de 
chevaux,  de  chiens,  de  manants,  de  bourgeois  et  de  gentilshom- 
mes. Ventre-Saint-Gris!  messeigneurs,  quelle  belle  meute  de 
beagles  tricolores  jappant  et  gambadant  dans  la  forêt  où  le  roi 
Charles  IX  déjoue  les  conspirations.  Cela  nous  a  reporté  à 
l'époque  reculée  de  la  direction  Alexandre,  il  y  a  quatre  ou  cinq 
lustres,  quand  pour  la  première  fois  les  bons  toutous  apparurent 
sur  une  scène  sans  avoir  pour  mission  de  sauter  à  travers  des 
cerceaux  de  papier  ou  de  mettre  le  feu  à  des  pièces  d'artillerie. 
Mais  cette  fois,  Garraud  régnante,  la  meute  est  bien  plus  nom- 
breuse, les  costumes  des  artistes  plus  somptueux,  et  la  salle,  en 
cette  nuit  de  «  première  »  à  sensation  (on  ne  compte  plus  par 
soirées  à  l'Alhambra,  mais  par  nuits,  le  spectacle  ne  finissant 
qu'entre  deux  et  trois  heures  du  matin)  s'est  parée,  comme 
pour  un  mariage,  de  lilas  blancs,  de  mimosas  et  de  muguets.        ' 

Le  public,  enthousiasmé  par  les  épisodes  tour  à  tour  sombrfes, 
amoureux,  héroïques  du  drame,  a  fait  fête  aux  artistes.  Jugez  de 
sa  joie  quand  il  a  vu  M.  Krauss  à  cheVat  !  Un  peu  gêriés  plar  leurs 


accoutrements  inusités,  les  pensionnaires  de  M.  Garraud  n'en  ont 
pas  moins  lancé  avec  l'empliase  voulue  et  les  trémolos  exigés  les 
phrases  à  panaches  de  cette  extraordinaire  adaptation  scénique  de 
l'histoire  de  France.  M"^  Marga  Lucena  a  peut-être  tort  de  dire  à 
La  Môle  :  «  Oubliez  que  vous  êtes-z-Huguenot.  »  Mais  elle  est  si 
gentille  .dans  la  robe  cerise  et  sous  le  galant  déshabillé  de  Mar- 
guerite de  Navarre  qu'on  lui  pardonne  ce  souvenir  des  temps  où 
elle  apparaissait,  en  quelque  carrière  d'Amérique,  vêtue  des 
guenilles  chères  à  Eugène  Sue  et  à  Pierre  Decourcelle. 
.  La  Reine  Margot,  c'est  le  typé  classique  du  drame  historique. 
Et  ce  genre,  malgré  ses  invraisemblances,  ses  artifices,  ses 
ficelles,  est  loin  de  déplaire  au  public,  qui  lui  a  témoigné  avant- 
Iiier  une  estime  particulière.  La  cruauté  astucieuse  de  la  reine 
mère,  la  bravoure  du  comte  de  La  3Iôle,  la  fourberie  du  duc 
d'Alençon,  la  séduction  perfide  de  Marguerite,  la  faiblesse  du 
roi  et  sa  subordination  aux  volontés  de  Catherine  passionnent  la 
foule  malgré  les  longueurs  du  dialogue  et  apparaissent  dans  le 
décor  du  Paris  de  jadis  comme  des  images  violemment  enlumi- 
nées qui  frappent  l'imagination  et  demeurent  dans  les  souvenirs. 

L  Horloger  d'Yperdamme. 

Le  théâtre  du  Diable-au-Corps  a  remporté  avec  son  nouveau 
spectacle, Z/'//or%e)-  d' Ypenlammc,  un  succès  considérable. Cette 
œuvrette  vraiment  charmante,  due  à  M.  F.  Lutens  pour  le  texte,  à 
M.  Lynen  pour  les  ombres,  à  M.  Aloïs  Berghs  pour  la  musique, 
éclipse  tout  ce  qui  a  été  fait  jusqu'ici  dans  ce  joli  domaine 
de  la  fantaisie,  tant  au  Chat-Noir  ([u'au  Diable-au-Corps  lui-même. . 
En  particulier  les  tableautins  imaginés  par  31.  Lynen  ont  un 
charme  exquis.'  Nous  reviendrons  sur  ce  joli  spectacle,  dont  le 
peu  d'espace  dont  nous  disposons  aujourd'hui  nous  oblige  à 
écourter  le  compte-rendu. 


A  LA  MAISON  D'ART 

Le  Quatuor  Dubois. 

Trois  œuvres  bien  choisies,  formant  un  ensemble  intéressant  : 
Quatuor  à  cordes  (op.  67):  de  Brahms,  Sonate  pour  violoncelle  et 
piano  de  Grieg,  quatuor  (op.  65;  pour  cordes  et  piano  de  Dvorak. 

MM.  Dubois,  premier  violon,  Moses,  Gietsen,  Doehaerd,  violon- 
celliste, et  Bosquet,  pianiste,  sont  bien  «  assortis  »,  ce  qui  est  au 
moins  aussi  nécessaire  pour  des  quartettistes  que  pour  des 
époux^, 

Un  peu  mal  à  l'aise  pour  faire  ressortir  en  toute  leur  subtilité 
les  dessins  plus  souvent  complexes  que  colorés  de  ce  Brahms  qui 
refuse  obstinément  de  voir  dans  la  musique  l'expression  de  senti- 
niMits  humains,  le  jeune  et  vaillant  groupe  de  musiciens  a  pu 
s'abandonner  à  toute  sa  fougue  .dans  les  œuvres  suivantes  :  la 
jolie,  capricieuse,  flatteuse  sonate  de  Grieg,  et  surtout  le  beau  et 
passionné  quatuor  de  Dvorak,. —  héroïque,  dans  ^a^remière  par- 
tie tout  au  moins,  et  toujours  expressif,  —  très  bien  rendu  pardes 
interprètes  qu'on  sentait  enthousiastes. 


:      A.  LA  MAISON   DU   PEUPLE 

Conférence  de  M.  Roland  de  Miorés. 

Ce  n'est  pas  seulement  à  la  Maison  du  Peuple  qu'il  faudrait, 
comme  l'a  fait  l'intéressant  conférencier,  révéler  ce  |:éhiè  tfop 
peu  reconnu,  ce  souffrant,  cet  exaspéré,  ce  formidable  Multaluli. 


J 


Combien  —  même  parmi  ceux  qui  lisent  —  ne  connaissent  ni 
sa  vie  de  luttes  héroïques  cQntre  les  infamies  des  Hollandais  dans 
l'Inde,  ni  toutes  les  belles  et  émouvantes  pages  qu'il  écrivit. 
M.  Roland  de  Mares  nous  lut  çntre  autres  choses  ce  moderne 
a  chemin  de  la  croix  »  qui  parut  dan^  la  Société  nouvelle  —  où 
Multatuli,  avec  une  effrayante  ironie^  raille  ses  concitoyens  et 
montre  les  assistants  du  douloureux  convpi  se  réjouissant  d'un 
air  paterne  de  la  longueur  du  supplice  et  de  l'énergie  du  suppli- 
cié, dont  les  contorsions  prolongées  seront  uu  jeu  si  amusant  à 
contrqjfaire  pour  la  progéniture  de  ces  fils  de  Jacob  1 

Conférence  vivante  et  très  applaudie,  substantielle  et  neuve, 
laissant  un  grand  désir  de  connaître  mieux  encorç  le  grand 
homme  qu'elle  dépeignait  si  bien. 


j]ORRESPONDANC£ 
La  Reproduction  des  œuvres  d'art  (1). 

SchaerbeeH,  le  16  janvier  1897. 

Monsieur  i,e  Directeur  de  \.'Art  moderne. 

Lorsque  je  souhaitais  un  mouvement  pour  la  reproduction  des 
œuvres  d'art  belges,  je  le  désirais  grand,  complet  et  pour  tous  les 
genres  de  reproductions.  Au  lieu  d'un  éditeur,  il  faudrait  beau- 
coup d'éditeurs,  ainsi  que  des  artistes  qui  entreprendraient  la 
reproduction  des  œuvres  qu'ils  aiment,  avec  l'appui  du  gouver- 
nement. 

Enfîn,  qu'il  y  ait  abondance  de  reproductions  dans  tous  les 
genres,  de  toutes  les  écoles,  de  sorte  qu'on  ne  puisse  échapper  à 
ces  reproductions;  qu'elles  prennent  place  dans  nos  modestes 
appartements,  dans  nos  maisons,  dans  nos  hôtels,  tous  envahis 
aujourd'hui  par  la  reproduction  étrangère. 

Faire  la  concurrence  dans  d'autres  pays  afin  de  nous  y  faire 
connaître  d'une  façon  plus  durable  qu'en  y  envoyant  des  tableaux 
pour  quelque  temps. 

J'estime  que  ce  mouvement  serait  d'une  si  grande  utilité  que 
le  gouvernement  devrait  s'y  intéresser.  Je  sais  bien  qu'il  y  a 
par-ci,  par-là,  de  bonnes  reproductions  d'œuvres  belges,  mais 
c'est  un  mouvement  général  qu'il  faudrait  créer  pour  lutter  effica- 
cement. 

Recevez,  etc. 

A.-J.  Heymans 


..  Chronique   judiciaire   de?  ^rt^ 

Photographie  des  monuments. 

M.  Van  Blitz  (un  joli  nom  pour  un  photographe)  ayant  constaté 
des  ressemblances  entre  quelques-unes  des  planches  d'un  recueil 
intitulé  France-Album  et  certaines  photographies  qu'il  avait 
exécutées,  assigna  en  dommages-intérêts  l'éditeur  de  l'album, 
M.  Pervers,  et  le  dessinateur,  M.  Karl,  estimant  qu'une  somme  de 
douze  mille  francs  le  dédommagerait  à^ihe  du  préjudice  qu'il 
avait  souffert.  vij 

Le  tribunal  civil  de  la  Seine  a,  le  4  janvier,  jugé  que  la  repro- 
duction des  monuments  ou  points  de  vue  appartient  au  domaine 
public  et  que  dès  lors  M.  Van  Blitz  est  sans  griefs.  Parmi  les  cinq 
photographies  incriminées,  il  y  en  avait  un&qui  représentait  deux 

(1)  Voir  VArt  moderne  1896,  n»»  des  18  et  25  octobre  et  8  no- 
vembre. 


groupes  de  figures.  Le  justement  décide,  à  propos  de  Cette  planche, 
qu'un  dessinateur  peut  se  servir,  pour  composer  un  groupe  de  per- 
sonnes, de  l'épreuve  exécutée  par  un  pliotograpfie,  à  la  condition  de 
lui  faire  subir  des  modifications  suffisantes  pour  imprimer  à  son 
travail  un  cacliet  personnel. 

Hum  !  C'est  peut-être  bien  un  peu  risqué  comme  thèse  juridicpae. 
Tout  ce  qui  touche  à  la  photographie  est  encore  nébuleux  au 
Palais  de  justice. 


pETITE  ^HROjslIQUE 


Ainsi  qu'elle  le  fit  l'an  passé  pour  Eugène  Carrière,  l'année 
précédente  pour  Constantin  Meunier,  la  Libre  £stliétique,  qui 
ouvrira  en  février  son  quatrième  Salon  annuel,  consacrera  au 
peintre  Albert  Besnard  une  salle  entière  dans  laquelle  seront  réu- 
nies les  œuvres  les  plus  remarquables  de  l'éminent  artiste. 

La  section  des  arts  d'ornementation  aura  pour  principal  attrait 
un  appartement  construit,  meublé  et  décoré  par  l'architecte  Horta, 
qui  n'a  jusqu'ici  pris  part  à  aucune  exposition. 

Nous  ferons  connaître  prochainement  la  liste  complète  des 
artistes  invités  à  collaborer  à  l'œuvre  de  propagande  généreuse- 
ment poursuivie  par  la  Libre  Esthétique,  dont  le  Salon  est, 
chaque  année,  l'événement  impatiemment  attendu. 


Aujourd'hui  dimanche,  à  1  h.  1/2,  au  Théâtre  de  la  Monnaie, 
quatrième  concert  populaire  avec  le  concours  die  M"»  Irma  Sethe, 
M"»  Rose  Charton  et  M"'*  Soetens-Flament,  M.  Albert  Moussoux 
et  la  Société  «  Choral  mixte  '*  sous  la  direfelion  de  M.  Léon  Soubre. 

A  la  répétition  générale,  qui  a  eu  lieu  hier  devant  une  salle 
comble,  on  a  fait  une  longue  ovation  à  M.  Jan  Blockx  après 
l'audition  des  fragments  de  sa  Princesse  d'auberge  et  à  M.  J.  Du- 
pont après  la  superbe  interprétation  qu'il  a  donnée  de  la  Marche 
funèbre  du  Crépuscule  des  dieuà:. 


Maison  d'Art.  —  Aujourd'hui  dimanche,  24  janvier,  à  2  h.  1/2, 
fête  d'armes  donnée  par  la  Fédération  des  maîtres  d'armes  belges-, 
Conférence  sur  «Quelques  duels  célèbres  »  par  M.  Edmond  Picard, 
président  du  cercle  Arte  et  Marte.  " 

Lundi  25  janvier,  à  8  h.  1/2,  séance  de  musique  de  chambre 
organisée  par  MM.  François  Basse  et  Emile  Bosquet. 

Mardi  26,  à  8  h.  1/2,  piano-récital  de  M.  Sidney  Vantyn, 
professeur  au  conservatoire  de  musique  de  Liège. 

Jeudi  28,  à  8  h.  1/2,  séance  de  musique  de  chambre  par  le 
Quatuor  Ysaye. 

Lundi  1*'  et  jeudi  4  février,  à  8  heures,  3«  soirée  d'abonnement 
du  Théâtre  de  la  JIaison  d'art.  Au  programme  :  l'Evasion, 
drame  en  an  acte  du  comte  Villiers  de  l'Isle-Adam  ;  l'Occasion, 
pièce  en  un  acte  de  P.  Mérimée;  le  Coréen,  esquisse  japonaise  en 
un  acte  de  Louis;  Gallet.  Principaux  interprètes  :  MM"»*»  Maguéra 
et  J.  Dalbièu  ;  M.  Mévisto,  du  Théâtre-Libre,  et  Albert  Mayer. 

Le  vendredi  S  février,  à  8  h.  1/2,  M.  Georgjes  Laguerre  fera 
une  conférence  sur  l'Empereur  Napoléon,  d'après  les  derniers 
documents  historiques. 

Le  mardi  9  février,  à  2  heures,  ouverture  d'une  Exposition 
d'oeuvres  choisies  de  Jan  Verhas.  Le  même  jour,  à  11  heures, 
ouverture  spécialement  réservée  aux  membres  de  la  Presse. 

Jeudi  tl  février,  à  8  h.  1/2,  séance  de  musique  de  chambre  du 
Quatuor  Dubois. 

Tous  les  jours,  de  4  à  6  heures,  exposition  d'un  ensemble 


d'œnvres  de  MM.  Léon  Frédéric  (tableaux  et  dessins)  et  Constan- 
tin Meunier  (sculptures).  Dans  la  galerie  du  premier  élage  :  affi- 
ches et  dessins  de  M.  Emile  Berchmans  ;  pastels  et  dessins  de 
H.-G.  IbELs.      ■ 

C'est,  comme  nous  l'annoncions  plus  haut,  le  l*""  février 
qu'aura  lieu  le  prochain  spectacle  de  la  Maison  d'Art.  Les  traits 
du  petit  drame  de  Louis  Gallet,  Le  Coréen,  que  la  compagnie  de 
M.  RIouru  de  la  Coltc  représentera  pour  la  première  fois,  sont 
épars  dans  les  récils  que  fît  naguère  à  l'auteur  le  Japonais 
Matoyosi.Il  les  tirait  communément  de  divers  documents  anciens, 
évoquant  les  mœurs  douces  et  violentes  comme  aussi  les  luttes  et 
les  rivalités  politiques  de  son  pays  natal. 

Il  ne  s'agit  que  d'une  brève  histoire  d'amour,  où  l'imagination 
â'é[\ieTque  part' et  qii'i','hée  paj-nii  les  fleurs  ctles  sourii-es,  s'achôy^ 
dans  les  Tar'mes  et'  lé  sang,  par  un  sacrifice  volontaire,  dont  il 
existe  de  nombreux  exemples  dans  les  récits  originaux. 

Quant  à  VEvaaion  de  Villiers  de  l'Isle-Adam,  qu'il  ne  faut  pas 
confondre  avec  celle  de  M.  Brieux,  elle  fut  représentée  pour  la 
première  fois  en  1887,  au  Théâtre-Libre,  sous  la  direction  Antoine. 
M.  Mevislo  y  créa  le  rôle  de  Pagnol  dans  lequel  il  remporta  un 
unanime  et  très  brillant  succès. 


jimc  Bréma,  qui  a  dél)uté  hier  à  la  Monnaie  dans  le  rôle  d'Or- 
trude  de  Lohengrin,  jouera  mardi  prochain  le  même  ouvrage.  Elle 
paraîtra  samedi  prochain  pour  la  première  fois  dans  Stnn.wn  et 
Dalila.  L'éminente  cantatrice  interprétera  ensuite  A'idaci  Orphée. 

MM.  Henry  Cassiers,  Herman  Ricliir  et  Emile  Van  Doren  expo- 
seront du  i'5  courant  au  3  fivrier  ([uelques-unes  de  leurs  œuvres 
au  Cercle  artistique  et  lilléraire.  • 

Un  nouveau  succès  pour  la  sculpture  belge  :  le  Musée  de  Dresde- 
vient  d'acquérir  le  groupe  Les  Rameaux,  de  notre  compatriote 
M.  Weicors. 


La  troisième  matinée  de  la  Société  des  concerts  Ysaye  aura  lieu 
au  théâtre  de  l'Alhambra  dimanche  prochain  avec  le  concours 
de  M^^Rosa  Sucher,  de  l'Opéra  de  Berlin  et  du  ihcâire  deBay- 
reulh.  Outre  la  scène  finale  de  Tristan  et  Yscnlt,  M'""  Sucher 
chantera  la  scène  de  Kundry  du  deuxième  acte  de  Pur  si fal,  qu'on 
n'a  pas  encore  entendue  à  Bruxelles. 

Au  programme  orchestral  :  Symphonie  inachevée  de  Schu- 
bert, exécutée  à  l'occasion  du  centenaire  de  ce  maître;  Con- 
certo pour  violon  et  orcliestre  deUlax  Bruch,  ëxécvitepar  M.  Derù, 
violon  solo  du  Théâtre  d»  la  Monnaie|  ^a)«/<?/,  seconde  étude 
symphonique  de  Guillaume  Lckeu;  ouverture  de  Tannlianser. 

M™«  Sucher  aura  pour  partenaire,  dans  les  deux  scènes  de 
Wagner,  M.  D.  Domest,  professeur  au  Conservatoire  de  Bruxelles. 

Répétition  générale,  samedi  prochain,  à  2  h.  1/2,  à  l'Alhambra. 

Pour  rappel,  jeudi  prochain,  à  7  h.  1/2,  au  Musée  communal 
d'Ixelles,  la  Société  chorale  Art-Cliarilé  (300  exécutants),  sous  la 
direction  de  M.  Henri  Thiébaut,  donnera  un  concert  d'œuvres 
modernes  au  bénéfice  de  la  Crèche  d'Ixelles,  de  l'OEuvre  du  Vête- 
ment et  du  Denier  de  l'Instruction.  La  seconde  partie  sera  exclu- 


sivement consacrée  aux  compositions  de  M.  Vincent  d'Indy,  avec 
le  concours  et  sous  la  direction  de  l'auteur. 

Les  oeuvres  inscrites  au  programme,  qui  comprend  entre  autres 
des  compositions  de  César  Cui,  Paul  Gilson,  Jan  Blockx,  H.  Thié- 
baut, etc.;  seront  interprétées  par  M"»»  Bara  et  Wirix,  cantatrices, 
M.  L.  Flameng,  baryton,  M.  Jean  Janssens,  organiste,  M"»**  Thé- 
len  et  Cousin,  pianistes,  etc. 

M.  Sylvain  Dupuis  fera  exécuter  samedi  prochain,  à  Liège,  par 
la  Légia  et  le  Cercle  choral  des  Dames,  la  messe  en  ré  de  Beethoven. 
Cette  œuvre  sera  donnée  au  profit  de  l'OEuvre  des  Enfants  mar- 
tyrs. 

Les  travaux  réglementaires  exécutés  par  M.  J.  Delville,  lauréat 
du  concours  de  peinture  en  I89S,  sont  exposés  depuis  hier  jus- 
qu'à samedi  prochain,  de  -tO  à' 3' heures,  dans  une  des  salles 
du  Musée  moderne  de  peinture. 

Université  Nouvelle.  —  Institut  des  Hautes  Études,  28,  rue 
des  Minimes.  Le  soir,  à  8  h.  1/2.  —  Mardi,  26  janvier.  M.  Eek- 
Houb.  La  pléiade  shakespearienne.  —  Même  jour,  à  5  heures. 
M.  De  Greef.  Histoire  de  la  philosophie.  —  Jeudi  M.  Elie  Re- 
clus. L'animisme,  le  magisme  et  le  panthéisme  primitif.  —  Ven- 
dredi, M,  L.  GuMPLOwicz.  Streifziige  durch  die  neue  deutsche 
Dichtung.  —  ]IIéme  jour,  à  8  h.  d/2  du  soir,  28,  rue  de  Ruys- 
broeck.  M.  Vermandèle.  Cours  de  diction.  -^  Samedi.  M.  Elisée 
Reclus.  Iran,  Touran,  Caucase  et  Mésopotamie. 

^T-It^ï-E     IDE     BI^I7X:ELTL,ES 
VENTE  PUBLIQUE 

,    .  t)E  ' 

Tableaux,  Études,  Aquarelles,  Dessins 

FoiedEL^^iisrE3S  j^isrpiE  nites 

de  Chine,  du  Japon,  de  Tournai 

MEUBLES  ANCIENS,  OBJETS  DIVERS,  LIVRES 

provenant  de  la  succession  de 
M.  Jules  VAN  KBIRSBILCK,  artiste  peintre 

ET    d'un    amateur 

Galerie  Sajnl-Luc,  rue  dès  Finances,  10,  à  Bruxelles 

les  lundi  25  et  mardi  26  janvier  1897,  à  2  heures  précises  de  relevée. 

Experts  :  MM.  J.  et  A.  Le  Roy,  frères,  place  du  Musée,  l'2, 
à  Bruxelles,  chez  lesquels  se  distrihue  le  catalogue. 

EXPOSITIONS 
Particulière  :  j  Publique  : 

le  Samedi  23  janvieir  1^97       |     le  Dimanche  24  janvier  d 897 
de  10  heures  du  matin  à  4  heures  de  relevée. 

J."Schavye.  relieur,  46  rue,  du  Nord.  Druxelles.  Reliures 
ordinaires  et  reliures  de  luxe.  Spécialité  d'armoiries  belges  et 
étrang[ères.     "" 

La  Maison  d'Art  met  sa  salle  de  concerts,  l'une  des 
meilleures  de  Bruxelles  au  point  de  vue  de  l'acoustique,  à  la 
disposition  des  artistes  désireux  d'organiser  des  séances  de 
musique,  auditions,  etc.  S'adresser  pour  les  conditions  à  la  Direc- 
tion, avenue  de  la  Toison  d'or,  S6. 


PIANOS 


Rud.  IBACH  Sohn 

Maison  fondée  en  1749. 


Dépôt  général  : 

2  &  4,  rue  du  Congrès 

BRUXELLES 


ïif  "''' 


SONT  DE  HAUTE  PRÉCISION 

POUR  LA  PISTE  ET  POUR  LA  ROUTE 


Emile  BERANGER 


K,   HUE    I^EYEM^JELO 

\  Sï,    i-iie   de    la»    Croix    de    iFei*. 
(    1,   rue   de    l'IilnHei{j^iieiiieiit. 

AtTEULiIEPtS    DE   OOJSrSTFtXJQTIOISr  ET   IDE   Ft£3r^.A.Pt A-TIOISTS 


Maison   de  gros 

Magasins  de  détail 


LE  GRESHAM 

COMPAGNIE  ANGLAISE   D'aSSURANCES  SUR  LA  VIE 

soiis  le  contrôle  du  Gonrci'ncnient 

ACTIF  :  PLUS  DE  138  MILLIONS 

ASSURANCES  SUR  LA  VIE  ENTIÈRE,  MIXTES 
ET  A  TERME  FIXE 

^AUX  CONDITIONS  LES  PLUS  FAVORABLES 

La  Compagnie  traite  des  afïaires  en  Belgique  depuis  1855. 
Êchéatvces,  sinistres,  etc.,  payés,  plus  de  304  millions. 

RENTES  VIAGÈRES  aux  taux  de  10, 15  et  17  p.c, 
suivant  l'âge,  payables  saus  frais  et  au  cours  dans  toute 
l'Europe.  Prospectus  et  renseignements  gratuitement  en  face 
du  Conservatoire,  23,  rue  de  la  Régence,  Bruxelles. 


E.  DEMAN,  Libraire-Editeur 

86,   rue   de  la   Montagne,    86,   &  Bruxelles 

LIVRES  D'ART  ET.  DE  BIBLIOPHILES 

ANCIENS  ET  MODERNES 


PIANOS 

GUNTHER 

Bruxellet»,    6,    rue  Yliéréaienne,    6 

DIPLOME    D'HONNEUR 

AUX    EXPOSITIONS    UNIVERSELLES 
Fournisseur  des  Conservatoires  et  Ecoles  dé  musique  de  Belgique 

INSTRUMENTS  DE  CONCERT  ET  DE  SALON 
LOCATION    EXPORTATION      ÉCHANGE 

BREITKOPF  S  HÂRTEL 

ÉDITEURS  DE  MUSIQUE 

45,  Montagne  de  la  Cour,   45,  Bruxelles. 

GRAND  CHOIX  DE  MUSIQUE  CLASSIQUE  ET  MODERNE 

CiRAiyD  ASSOKTIHE^T   IHi  UlSiQUE  itlUib,  HtAKÇAISE  ET  ALLEMANDE 

Abonnement  à  la  lecture  musicale. 

Conditions  très  avantageuses. 

Dépositaires  des  Pianos  BECH^TBIN  &  BLUTHNER 


SEUL    DEPOT    DES 

UariTioniuins    KST'IG"!».' 


Dessins.  Eaux-Fortes  et  Lithographies 

de  F.  ROPS  et  OdUon  RflDON. 


Afîicb.es  illustrées  en  épreuves  d'état 
ÉDiTIONS  DES  ŒUVRES  DE  : 

kALLARMÉ,  VERHAEREN,  CoNSTA>Tra  MEUNIER,  etc. 


Ë^N*LEMBRE& 


^BRUXELLES:  17^VENUE  WmSà 


LiMBOSCH  &  C 


lE 


JDnUTLlLLrJLrlO    31,  rue  des  Pierres 

BÎ^AMc:  Kx  i%iii  ii:uBL.E:iiiii:i«x 

Trousseaux   et   Layettes,   Linge  <ie  Table,   de   Toilette   et   de   Ménage, 

Couvertures,    Oouvre-lits    et   Sdredons 

RIDEAUX  ET  STORES 

Tentures  et  ^[obiliers  complets  pour  Jardins   d'Hiver,    Serres,    Villas,    etc. 

Tissus.   Nattes  et  Fantaisies  Artistiques 


BrttMUM.  -  Imp.  y  Momioir  3t.  ro*  4a  l'Iiutastrie. 


'■"  ':   ■'.,^f*V 


Dix- SEPTIÈME   ANNÉE      —    N°   5. 


Le  numéro  :  26  centimes. 


Dimanche  31  Janvier  1897. 


L'ART  MODERNE 


PARAISSANT    LE    DIMANCHE 


REVUE  CRITIQUE  DES  ARTS  ET  DE  LA  LITTÉRATURE 


Comité  de  rédaction  i  Octave  MAUS  —  Edmond  PICARD  —  Émilb  VERHAEREN 


ABONNEMENTS  :    Belgique,   un   an,   fr.   10.00;  Unioa   postale,   fr.    13.00.    —  ANNONCES  :    On   traite  à   forfait. 


Adresser  toutes  les  communications  à 
l'administration  générale  de  rArt  Moderne,  rue  de  Tlndustrie,  32,  Bruxelles. 


? 


OMMAIRE 


Belgophdbie.  —  Meunier  et  Frédéric.  —  L'Astiquage  de 
Bruxelles.  Les  Pignons.  —  Aux  Concerts  populaires.  —  Théâtre 
DE  LA  Monnaie.  Le  Domino  noir.  Af'"«  Brema.  —  A  la  Maison 
d'Art.  Récital  Vantyn.  Le  Quatuor  Y^aye.  —  Accusés  de  récep- 
tion. —  Petite  Chronique. 


BELGOPHOBIE 


Rendant  compte,  ces  jours  derniers,  avec  les 
louanges  que  mérite  1  artiste-écrivain,  de  la  dernière 
œuvre  d'Eugène  Deraolder,  Le  Royautne  authentique 
du  Grand  saint  Nicolas,  notre  excellent  et  admirable 
Georges  Eekhoud  a  proféré  dans,  Xa^Réforme,  les  invec- 
tives que  voici  : 

Fier  livre  de  notre  littérature  plus  protestataire  et  proscrite 
que  nationale,  qui  classe  décidément  l'auteur  parmi  les  écrivains 
originaux  et  sincères  d'un  groupe  d'artistes  qui  n'a  vraiment  eu 
qu'un  seul,  qu'un  impardonnable  tort  :  Celui  de  naître  et  de  vivre 
en  Belgique.  Le  seul  moyen  de  se  faire  pardonner  ce  péché  originel 
est  de  s'expatrier  à  la  première  occasion... 

«  Adieu  canaux,  canards,  canailles  !  »  disait  Voltaire,  en  quit- 
tant la  Hollande.  «  Adieu  Belgique,  Béotie,  Belgeoisie  !  »  dirions- 


nous  avec  infiniment  p-lus  de  soulagement  encore,  si  nous  pou- 
vions quitter  jcet  affreux  pourrissoir  national  qui  rend  le  Congo 
presque  patrial  et  paradisiaque  à  ceux  qui  auraient  envie  de  se 
suicider.  Mais  ne  parlons  pas  de  Belgique  ou  de  Congo  lorsqu'il 
s'agit  de  littérature  et  d'art  I  ^         ' 

Fichtre!  quelle  bordée.  Elle  est  noire,  pour  l'heure, 
l'àme  pathétique  de  l'auteur  du  Cycle  palihulrxire,-  ce 
chef-d'œuvre;  noire  à  souhaiter  d'y  voir  s'allu merles 
étoiles.  Et  vraiment  elle  est  impitoyable  pour  ce  coin 
de  sol  d'où  sortirent  pourtant'  les  impressions  émou- 
vantes, faites  du  mélange  vibrant  de  deux  races  et  de 
deux  langues,  dont  Georges  Eekhoud,  comme  Decoster, 
Lemonnier,  Maeterlinck  et  tant  d'autres  dans  tous  les 
arts,  fut  le  chantre  national  enthousiaste.  Sol  mal 
habtté  peut-être,  province  du  pays  des  masuirs  et  des 
mufïies,  peut-être;  mais  pourtant  aimé,  bien  aimé  par 
des  milliers  de  cœurs,  et  parmi  ceux-ci  des  cœurs  qui, 
certes,  autant  que  d'autres,  plus  que  d'autres,  auraient 
le  droit  de  laisser  échapper  ces  cris  de  mépris,  de 
colère  ou  de  désespérance  tant  l'averse  des  injures,  des 
malpropretés,  des  injustices  les  y  a  cinglés  !  Mais  il  pleut 
bien  toute  l'année  sur  le  bronze  de  Godefroid  de 
Bouillon. 

Comme  si  un  fluide  épidémique  traversait  présente 
ment  chez  nous  certaines  âmes  d'élite,  peu  auparavant 
Emile  Verh.\eren,  en  tête  du  Réveil,  revue  de  jeunes, 
très  vaillante  et  respectueuse  des^  grands  capitaines 


^'; 


littéraires,  avait,  lui  aussi,  exhalé  des  amertumes  ot 
écrit,  entre  autres  lamentations  : 

Vaoancos  et  voynjîos  ont  pris  lin.  Arlistos,  (V'rivains,  savants 
sont  renlros,  qui  de  Fiance,  qui  d'Allemagne,  qui  d'Ilalic  et  tous, 
à  moins  qu'ils  n'aient  perdu  le  sens  haulain  des  choses,  se  sont 
sentis  diminués  et  amoindris,  rien  qu'à  respirer  pendant  huit 
jours  l'atmospluM'e  belge.  Cett(>  dépression  ne  se  mesure  point 
comme  celle  des  tlicrmonu'^tros,  mais  tous  nous  la  sentons,  bien 
(lue  nous  avons  peine  à  l'analyser  et  à  la  définir....  Aujourd'hui 
nous  voici  reveiuis  dans  le  milieu  de  la  patrie,  dans  la  petite 
crique  nationale  où  les  forts  courants  d'idées  ne  passent  point, 
où  seuls  résinent  de  méchants  tourbillons  qui  sucent  et  détruisent 
'  les  berges  voisines  et,  continûment,  font  tomber  des  paquets  de 
limon  et  de  vase  dans  la  pureté  do  l'eau.  J.e  milieu,  cpii  est  ail- 
leurs un  motif  de  vivre  haut  et  grand,  devient  ici  un  motif  de 
morosité  et  de  tristesse.  U  ne  donne  rien,  il  enlève;  il  ne 
redresse  point;  il  aplatit.  Quelques-uns  lAchemenl  s'y  résignent  ; 
d'autres,  au  tempérament  souple  et  banal,  s'acclimatent  et  pros- 
pcM-ent  dans  ce  qui  fut,  un  instant,  leur  dégoïlt.  Quelquefois  on 
s'illusionne.  On  croit  qvie  la  Belgique  a  changé,  que  ses  citoyens 
se  sont  transformés  et  que  ceux-là  que  visait  Baudelaire  ont 
dépouilléleur  peau  d'onagre  où  tapait, sa  colère. 

Ces  récriminations    mélancoliques,    gonflées,   à  eu 
crever,  de  dure  amertume,  cette  vue  moritérante  de 
notre  ambiance  nationale,  du  «  mii,ieu  belge  ".ces  invec- 
tives à  l'indifférence,   ces    plaintes  de    Job   sur   son 
fumier,  sont  de  périodicité  coutumière  en  notre  pays  de 
la  part  des  artistes,  au  moins  des  artistes  apporteurs 
de  neuf,  à  qui  un  Destin  de  fer  a  imposé  la  mission  de 
briser  les  chaînes  du  passé  si  bénévolement  portées  et 
supportées  par  les  routiniers,   heureux  de  leur  escla- 
vaï:e,  et  de  forcer  les  serrures  des  portes  qui  ouvrent 
l'avenir.  Ces  malédictions  ne  sont  même  pas  spéciales  à 
la  Belsiqu^  :  l'éloignemipnt  seul  le  fait  croire:  dans  les 
perspectives  des  milieux  sociaux  étrangers  elles  se  fon- 
dent et  disparaissent  comme  des  détails,  sauf  à  en  ouïr 
la  rageuse  rumeur,  et  à  sentir  le  poids  des  événements 
qui  les  suscitent,  dès  quon  se  rapproche  avec  quelque 
permanence  et  qu'on  pénètre  à  quelque  profondeur.Daiis 
le  c^rand  Paris  notamment,  ce  prétendu  merveilleux  pa- 
radis de  l'Art,  où  vraiment  régneraient  la  justice  esthéti- 
que. 01^  le  compagnonnage  artistique  revêtirait  la  sereine 
tunique  des  fraternités,  où  les  vrais  talents  seraient 
presque  invaiiablement  reconnus  et  sacrés,  où  jamais 
l'on  n'attendrait  trop  longtemps  l'investiture,  il  suffit 
de  vivre  quelque  temps  pour  apprendre  tristement  que 
les  âpres  querelles,  les  luttes  hargneuses  et  sans  pitié, 
les  coups  de  coude  brutaux  aux  rivaux,  les  ruées  sau- 
vacres  pour  le  piétinement  des  forts,  les  succès  réservés 
aux   médiocrités  intrigantes  qui  savent   se  faire  les 
courtisans  et  les  caresseurs  des  médiocrités  établies, 
sont  la  recèle  des  rapports  entre  les  hommes  et  que  le 
combat  pour  l'argent,  et  pour  la  réclame,  et  pour  la 
notorité   boulevardière   y   est   la   loi   de  toute   acti- 
vité. 


AJi!  combien  elles  sont  inutiles,  et'  ingénues,  ces 
jérémiades  do  nos  chers  malades  qui  ont  leur  mal  en 
eux  et  crient  pour  cîianger  de  lit.s'imaginant  que  leurs 
souffrances  internes  ne  seront  pas  transportées  sur  lo 
matelas,  par  les  infirmiers,  en  même  temps  que  leur 
corps.  La  cause  des  persécutions  n'est  pas  dans  les 
immédiats  dehors  qui  nous  enveloppent.  KUe  est  plus 
profonde.  Elle  est,  tout  entière,  dans  la  difficulté  pour 
les  vrais  talenJs,  pour  les  personnalités  d'exception, 
toujours  anticipatrices  d'avenir  et  par  cela  même 
dérangeuses  d'habitudes,  de  s'apparier  à  leur  entourage. 
Pour  de  telles  Ames,  l'adaptation  est  impossible.  Elles  sont 
en  perpétuel  discord  avec  les  musiques  qu'on  fait  aux 
alentours.  Il  semble  que  la  misère  de  ce  constant  désé- 
quilibre soit  la  rançon  des  dons  d'élection  dont  le  sprt 
a  gratifié  ces  prédestinés.  Ils  vont,  ils  parlent,  ils 
produisent  sans  être  sulfisamment  compris,  dans  tous 
les  temps,  dans  tous  les  lieux.  Sortant  des  rangs,  parce 
que  leurs  enjambées  sont  plus  larges,  ils  apparaissent 
soldats  mauvais  et  indisciplinés.  Et  comme  l'intensité  de 
leur  cerveau  les  induit  à  s'opiniAtrerdansleursexcentri- 
cités  Salutaires,  qui  bientôt  seront  les  règles  acceptées 
d'une  vie  générale  nouvelle,  h  eux  vont  les  clameurs 
et  les  sarcasmes  ineptes,  vers  eux  volent  les  projectiles. 
Ils  sont  perpétuellement  à  J'état  de  cible  où.  de  toutes 
parts,  s'enfoncent  les  flèches  de  l'envie,  de  l'incompré- 
hension et  de  la  haine. 

A  qui  comprend  sous  cette  forme  le  phénomène  des- 
hostilités  des  uns  et  du  dégoût  des  autres,  la  manie  de 
rapporter  «  au  pays  »  la  responsabilité  de  ce  malentendu 
cruel  apparaiten  injustice.  La  Belgique  n'est  guère  meil- 
leure ou  pire,  pour  ses  vrais  artistes,  que  n'importe 
quelle  autre  contrée.  Elle  ne  subit  pas  Tlnfluence  des 
universelles  lois  de  l'évolution  des  idées  avec  plus  ou 
moins  d'intensité  qu'ailleurs.  Chez  elle  comme  ailleurs 
régnent,  à  certains  étages,  la  défiance  pour  les  nova- 
teurs, l'efïroi  stupide  de  l'originalité,  le  mécontente- 
ment contre  ceux  qui  s'avisent  de  déplacer  les  centres 
de  vision  et  de  renouveler  le  mobilier  des  traditions  et 
des  certitudes  courantes.  La  masse  des  repus,  amorphe 
et  lourde,  aime,  avec  la  béate  inconscience  des  autres 
vulgaires  troupeaux,  les  habitudes  réglées,  les  opinions 
fixées  qui  donnent  aux  âmes  molles  de  la  multitude 
bourgeoise  la  douce  quiétude  des  choses  bien  rangées, 
clichées  dans  les  symétries  bêtes  et  stériles.  Oui,  il  y  a 
chez  nous,  comme  le  dit  Eekhoud,  une  bourgeoisie 
lamentablement  et  férocement  routinière.  Oui,  comme 
le  pense  Verhaeren,  il  y  a  chez  nous  de  terribles  filons 
d'inertie.  L'ensemble  compact  des  gélatineux  que  l'enri- 
chissement et  le  bien-être  ont  rendus  intellectuellement 
ataxiques  forme  une  agglomération  d'immobilité  grani- 
tique. Le  Roi  Ubu  y  tient  cour  plénière  et  les  postes 
de  son.  royaume,  où  la  sottise  est  hiérarchiquement 
organisées,   sont  occupés   par  de  majestueux  Joseph 
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Prudhomme.  d'ontrficuidants  Houvard  et  Pécuchet,  de 
redoiitablesTribulat  Borihommet,dfts  Homais  solennels. 
La  série  est  complète  et  arrachei-ait  des  pleurs  de  sang 
(ou  des  rires  homériques)  aux  colosses  de  Memnon. 
Vivre  dans  les  en  tours  de  cette  tribu  de  civilisés  bar- 
bares, être  pris  dans  leurs  girations  lentos  et  f)esantes, 
renifler  l'odeur  de  moisi  qu'exhalent  leurs  idées  et  leurs 
discours,  est  dur,  très  dur  et  martyrisant. 

Mais  quand  on  se  libère  de  l'erreur  de  croire  que  ce 
groupe  est  tout  dans  la  nation  ;  quand  on  le  voit  en  la 
limitation  mesquine  de  son  nombre  et  de  son  influence 
de  coterie;  quand  il  n'apparaît  plus  qu'en  gibbosité  sur 
le  vaste  dos  de  l'ensemble  social,  combien  les  aspects 
changent  et  comme  surgit  en  sa  surprenante  activité 
contemporaine,  ce  petit  peupte  belge  dont  nous  sommes 
et  qui,  s'il  est  grevé  comme  les  autres,  il  faut  en  con- 
venir, d'un  lot  de  cette  «  philistinerie"  universelle  et  cos- 
mopolite en  laquelle  se  concentrent  la  banalité  humaine 
et  ses  prétentions  grotesques,  réalise  pourtant,  à  l'^heure 
présente,  un  des  plus  saisissants  spectacles  de  vibration 
cérébrale  de  l'histoire  !  C'est  à  cela  qu'il  faut  songer, 
c'est  là  qu'il  faut  regarder  quand  oh  se  sent  pris  de  ces 
nostalgies  d'un  milieu  intellectuel  plus  heureux,  plus 
juste  et  plus  fraternel.  Et  il  faut  craindre  en  criant 
d'aussi  désespérés  «  Sauve  qui  peut!  "  de  décourager 
tout  le  monde,  les  jeunes  surtout,  attentifs  aux  mots 
d'ordre  des  vétérans,  et  qui  vraimerrt  pourraient  lâcher 
pied  en  entendant  leurs  chefs  de  cohorte  psalmodier  les 
psaumes  du  découragement  ou  des  chants  d'aveugle. 

Adieu,  'Irop  iiifofonfîe  terro, 
P'Iénux,  iiumiiiiis,  soleil  fiiacé  ! 
•fîomme  ut»  laiitôme  solit.'iire, 
liinperru  j'aiirni  [râssé  1 

Quels  efforts  en  ces  dernières  années!  Quelle  poussée 
extraordinaire  dans  tous  les  ordres  de  l'intellectualité. 
Comme  du  fonds  du  Peuple  montent  incessamment  les 
tentatives  sous  l'action  d'une  bonne  volonté  instinctive 
inépuisable!  Quel  recrutement  de  soldats  volontaires 
pour  toutes  les  causes  !  Quelle  confiance  dans  les  âmes, 
malgré  le  contradictoire  deà  idéaux  poursuivis  et  mal- 
gré la  fureur  de  la  lutte,  qui  elle-jnéme  n'est  qu'un  signe 
confirmatif  de  l'agitation  et  de  la  vie!  Depuis  la  poli- 
tique jusqu'à  l'Art,  depuis  le  commerce  et  ses  aven- 
tures jusqu'à  la  Science,  quel  est  le  domaine  dans  lequel 
le  Belge,  cet  humain  singulier  qui  ne  paie  pas  de  mine, 
qui  conserve  en  ses  manières  et  ses  allures  une  rusticité 
confinant  à  la  grossièreté,  ne  s'essaie  avec  un  sentiment 
grandissant  de  sa  valeur  et  une  tendance  augmentante 
vers  les  hardiesses. et  les  changements  féconds  l 

Voilà  le  spectacle  pittoresque  et  réconfortant  que 
nous  avons  autour  de  nous  et  qui.  malgré  les  misères  du 
quotidien  contact  avec  les  infirmes,  les  mutilés  ou  les 
misérables  chez  qui  la  haine  tient  lieu  de  tout  ressort, 
et  dont  les  coups  de  plume  ou  les  coups  de  langue  ne 


sont  que  piqfirf;s  de  moustiques,  sans  agrément  mais 
sans  définitif  dommage,  mérite  seul  de  préor-cuper  les 
intellectualités  saines.  Ne  nous  laissons  pas  allftr  à  des 
attitudes  ou  â  des  discours  d'invalides.  Au  milieu  de 
ce  tourbillon  d'actes  et  d'efforts  il  fait  bon  vivre!  On  se 
sent  m'olécule  dans  une  grande  œuvre  et  oii  a  la  joie  de 
la  molécule  partie  d'un  organisme  vibrant  et  robuste. 
Faiblesse  que  de  songer  à  l'évasion  et  au  départ  sous 
l'impression  de  quelque  mésaventure,  de  quelque  veni- 
meuse morsure;  ou  encore,  pour  les  nouveaux  venus 
et  lès  frêles,  sous  la  pin^ure  de  quelque  déception  dans 
la  soif  maladive  des  éloges  ou  dans  la  cueillette  des 
profits? 

Certes  on  souhaiterait  que  l'existence  artistique  fut 
chez  nous  nvieux  assurée  et  que  vraiment  le  talent  put 
vivre  du  talent;  en  littérature  spécialement,  il  est 
déplorablement  difficile  de  faire  rendre  au  travail 
les  nécessités  de  la  quotidienne  alimentation,  même  en 
les  réduisant  au  plus  monastique  minimum;  mais  com- 
bien il  est  beau  et  touchant  de  voir  que  malgré  ce  sort 
injuste,  notre  littérature,  affirmant  sa  force  incompres- 
sible, monte  en  une  efïlorescence  chaque  jour  plus  pro- 
metteuse et  plus  séduisante,  pareille  â  la  végétation 
accrochée  aux  crevasses  des  vétustés  murailles! 

Certes,  encore,  on  souhaiterait  que  la  compagnie  en 
laquelle  on  marche  sur  les  routes  artistiques  fût  plus 
aimable  et  plus  choisie.  On  y  frôle  parfois  de  bien 
hideux  personnages  et  de  bien  vils  caractères.  Il  y  a  là 
des  âmes  où  la  bassesse  et  sa  saleté  sont  la  vermine, 
indestructible  du  mérite.  Il  y  a  la  d'horribles  coquins 
et  des  syphilitiques  de  l'âme  qui  tombent  en  pourriture. 
Qu'importe?  — Stendhal, dans  les  mémoires  personnels, 
trop  courts,  qu'il  attribua  à  l'imaginaire  Henri  Brulard. 
raconi;e  qu'il  fut  soldat  de  cavalerie  dans  l'armée 
héro'ique  et  légendaire  à  laquelle  Bonaparte  fit  franchir 
le  Saint-Bernard  pour  aller  au  triomphe  de  Marencro. 
11  explique  quelle  lui  apparut  telle  qu'un  rama.ssis  (]e 
canailles  et  de  brigands,  manifestant  à  chaque  heure 
de  la  vie  et  de^la  route  l'ignominie  etia  scélératesse.  ET 
pourtant  cette  abomination  des  détails  se  perdait  dans 
l'éblouissement  du  total  et  fut  submergée  dans  la  gloire 
magnifique  du  résultat. 

C'est  un  symbole  frappant  des  évolutions  humaines. 
Il  enseigné  à  ne  pas  s'arrêter  aux  petites  choses,  à  ne 
regarder  que  les  ensembles;  à  faire  â  des  quotidiennes 
misères;  â  accepter  la  vie  avec  son  inévitable  cargaison 
d'ennuis;  à  compter  pour  peu  les  soucis  et  les  défail- 
lances sans  lesquels  aucun  de  nous  ne  marche;  à  ne  pas 
rêver  de  joies  continues  ;  à  trouver  une  saveur  aux 
contrariétés  qui  sont  comme  le  réactif  de  nos  actions  : 
à  considérer  l'existence  en  son  curieux  total,  mélangé 
de  ferments  et  parfois  de  venins,  mais  d'un  but  toujours 
grandiose.  A  être  artiste,  enfin,  non  seulement  par  les 
œuvres,  mais  surtout  par  le  caractère;  à  être  inébran- 


lable,  h  vouloir  l'allégresse,  à  rire  des  traverses,  à 
dédaigner  les  oripeaux  de  la  gloriole,  à  trouver  plaisir 
dans  l'intéressante  mécanique  de  la  rivalité,  de  la  bêtise 
et  de  l'envie,  et  à  prendre  comme  sujets  d'étude  les  scor- 
pions et  les  crapauds,  les  colimaçons  et  les  gastéropodes 
qui  circulent,  visqueux,  dans  les  sous-bois  de  l'Art  sans 
altérer  la  beauté  des  cieux  et  des  paysages  de  cette 
divine  contrée! 


MEUNIER  &  FREDERIC 

Nous  nous  sommes,  dans  l'étude  du  précédent  numéro,  assez 
longuement  étendus  sur  l'œuvre  de  Frédéric.  Il  n'entre  pas  dans 
nos  intentions  d'en  faire  autant  pour  Meunier.  Celui-ci,  en  effet,  est 
entré  vivant  dans  la  gloire.  Tous  le  savent  un  maître  et  du  respect 
se  môle  à  l'admiration  qu'on  élève  vers  lui.  Frédéric,  au  con- 
traire, ne  s'est  encore  imposé  et,  comme  il  importe  que  tous 
reconnaissent  en  lui  le  merveilleux  don  de  vie  et  de  joie,  nous 
nous  sommes  abandonnés  à  porter  sur  son  talent  un  jugement 
général.  L'exposition  de  Meunier,  à  la  Maison  d'Art,  est  d'ailleurs 
de  moindre  importance.  Et  si  cliacune  des  choses  qui  la  composent 
est  belle  et  mérite  d'arrêter,  il  n'en  est  néanmoins  aucune  qui 
constitue  une  forte  et  définitive  création.  Il  devient  malaisé  et 
téméraire,  au  surplus,  de  parler  encore  de  ce  religieux  artiste 
après  les  paroles  puissantes  et  éloquentes  qu'en  le  numéro  de  ce 
mois  du  Coq  rouge  Lemonnier  a  prononcées  sur  lui  et  dont  les 
suivantes  nous  paraissent  des  plus  significatives  :  «  Chez  Meu- 
nier l'habituel  personnage  s'amplifie  d'un  sens  universel,  impli- 
quant les  millénaires  résistances  aux  forces,  aux  météores,  aux 
mornes  et  passives  lois  de  la  prédestination.  J/^we  à  Vétat  de 
suspens,  dans  le  rythme  détendu  des  torses,  la  lutte  est  Vâme  et  le 
souffle  vivant  de  l'œuvre.  Ces  modernes  cyclopes  figurent  un 
mythe  cosmique  notifiant  l'antagonisme  des  éléments  et  de  la 
puissance  humaine.  »  Nous  nous  sommes  permis  de  souligner 
quelques  mots  parce  qu'il  nous  semble  que  Lemonnier  a,  dans 
cette  courte  phrase,  enfermé  le  sens  et  la  raison  d'être  du 
paroxysme  de  pitié  et  de  misère  qui  s'exalte  et  frémit  en  la 
moindre  figure  du  sculpteur.  Ouvriers,  pêcheurs,  mineurs,  un 
lien  fraternel  de  ressemblance  unit  tous  les  bronzes  que  la  Mai- 
son d'art  a  assemblés.  Un  commun  aspect  de  souffrance  les 
revêt.  Le  sinistre  et  implacable  caractère  de  lutte  et  de  malédic- 
tion ^'appesantit.  L'œuvre  de  Meunier  est  grande  et  unique  parce 
qu'il  a  poussé  jusqu'au  lyrisme  l'expression  de  la  douleur. 
L'œuvre  de  Meunier  est  humaine  et  elle  surpasse  toute  esthétique 
parce  qu'il  a  élevé  son  art  à  la  hauteur  d'une  foi,  d'une  mission 
de  Vie. 


Ji'ASTIQUAGE  DE  BRUXELLES 

Les  Pignons. 

La  propreté  est  vraiment  une  chose  fort  malpropre  quand  on 
pense  à  toutes  les  sales  opérations  préliminaires  qu'elle  nécessite 
et  aux  résidus  de  c€s  opérations.  C'est  ceT^iui  a  inspiré  cet  axiome  : 
Pour  entrer  dans  le  cabinet  de  toilette  d'une  femme,  fût-elle  une 
reine  de  beauté,  il  faut  être  un  philosophe  ou  un  imbécile. 

Est-il  sale,  ce  Bruxelles,  maintenant  qu'on  l'astique.  Ah  î  le 
bouleversement  qu'il  subit,  les  ralentissements  de  circulation 


pour  amener  la  circulation  plus  rapide  des  trams  par  l'électricité 
souterraine.  On  se  croirait  dans  les  alentours  d'une  place  forte, 
alors  que  l'ennemi  qui  l'investit  procède  aux  travaux  de  tranchée 
et  de  circonvallation. 

Mais  une  autre  horreur  se  manifeste  qui,  elle,  ne  sera  point 
passagère  si  on  la  laisse  se  développer,  une  dartre  durable  et 
abominable. 

C'est  celle  des  Pignons!  Ces  pignons  latéraux,  présentant  les 
murs  séparatifs  par  leur  profil  plat  et  nu,  sur  lesquels,  aux  endroits 
jugés  favorables.  On  étend  l'affreux  peinlurlurage  des  annonces 
permanentes,  criardes,  brutales,  grossières,  hurlantes. 

Quand  fut  achevé  le  nouveau  commissariat  de  police  de  la  rue 
de  la  Régence,  nous  signalâmes  le  déplorable  effet  du  pignon  qui 
s'offrait  en  sa  platitude  monotone  et  briqueteuse  aux  passants 
arrivant  de  la  place  Royale.  L'architecte  a  compris,  et  il  a  cor- 
rigé. Cette  vilaine  perspective  n'existe  plus. 

Mais,  si  vous  êtes  attentif,  si  vous  savez  lever  les  yeux  au  lieu 
de  ne  jamais  regarder  que  le  rez-de-chaussée  et  les  vitrines,  vous 
verrez  dans  Bruxelles,  par  centaines,  des  anicroches  analogues. 
Telle  la  maison,  à  jolie  façade,  à  gauche  En  montant  la  rue  de 
Namur,  près  de  l'arcade  initiale,  quand  on  l'aperçoit  de  là  place. 
Telle  une  nouvelle  maison  au  Grand-Sablon,  au  débouché  de  la 
courbe,  à  côté  de  celle  à  redan  espagnole  qu'on  vient  de  réparer. 
Outre  leurs  autres  beautés  et  avantages,  ils  avaient  ce  bon  résultat, 
les  pignons  espagnols  en  pyramides  et  dentelés,  de  cacher  les 
vilenies  que  la  stupide  gouttière  horizontale  laisse  apparaître,  outre 
l'abomination  peu  tolérable  de  sa  ligne  droite.  Oh  !  les  crimes  de 
la  ligne  droite,  de  la  symétrie,  de  l'alignement,  du  nivellement,  de 
la  rectification  des  rues  et  de Ja  couleur  blanche  I 

Est-ce  que  vraiment  elle  ne  viendra  jamais  qu'aux  intelligences 
«  supérieures  »  cette  pensée  qu'on  a  peu  fait  pour  le  bon  goût 
quand  on  ne  s'est  occupé  que  de  la  façade  qui  donne  sur  la  rue? 
qu'il  faudrait  dessiner  les  autres  avec  un  souci  égal?  Vous  avez 
tous,  n'est-ce  pas,  ressenti  l'impression  horrible  d'une  entrée 
dans  les  villes  par  chemin  de  fer,  quand  l'épouvantable  aspect 
du  derrière  des  maisons  se  révèle,  lépreux,  morose,  désolé,  misé- 
rable. D'où  esi  VjEnue  cette  coutume  de  négliger  tout  ce  qu'on 
espère  n'être  pas  vu?  Et  de  tant  soigner  ce  qu'on  sait  devoir 
être  vu? 

Mais  où  le  pignon  dépasse  ce  qu'il  est  permis  de  risquer 
comme  attentat,  c'est  dans  les  annonces  !  Ici  l'effroyable  triomphe 
de  l'intérêt  sur  le  beau -s'étale  en  un  cynisme  monstrueux.  Regar- 
dez, si  vous  le  pouvez  sans  nausée,  le  mur  peinturluré  qui  dés- 
honore, au  coin  de  la  rue  de  Ruysbroeck,  la  rue  de  la  Régence, 
flanqué  des  inscriptions  non  moins  vulgaires  d'un  pensionnat 
voisin.  Regardez  en  sortant  du  Parc,  au  coin  de  la  rue  Royale  et 
de  la  place  des  Palais,  l'enseigne  d'un  pharmacien,  beuglant  ses 
lettres  gigantesques  dans  le  paysage  urbain  charmant  qui  s'ouvre 
vers  le  bas  de  la  ville.  Regardez  partgafïïQmne  surface  s'offre  aux 
entrepreneurs  de  publicité.  Ils  y  ont  mis  du  vont  y  mettre  la 
mosaïque  barbare,  non  pas  des  affiches  désormais  si  souvent 
esthétiques,  mais  des  réclames  vociférant  leurs  clameurs  dans  la 
claire  atmosphère,  rompant  l'harmonie  des  tons,  crachant  leurs 
éclaboussures  sur  la  gamme  douce  des  nuances. 

En  Droit,  il  y  a  la  théorie  des  obligations  de  Voisinage.  Les  lois 
n'en  disent  rien,  ou  très  peu  de  chose,  mais  la  jurisprudence,  le 
bon  sens,  l'équité  en  ont  fait  un  édifice  remarquable,  vraiment 
humain  et  social.  Cette  théorie  a  limité  le  prinjïipe  romain  de  la 
propriété  absolue,  du  droit  d'user  et  d'abtr^SrCQuand  on  nuit  au 
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voisin,  on  peut,  selon  les  cas,  être  contramt  de  modifier  ou  de 
restreindre  ce  que  l'on  fait  chez  soi.  Et  il  s'agit  non  seulement  des 
nuisances  matérielles,  mais  encore  des  nuisances  morales.  11  y  a  là, 
entre  autres,  toute  une  organisation  du  respect  dû  aux  oreilles 
et  des  mesures  répressives  contre  le  bruit.  On  a  réfréné  le  tapage 
des  cloches,  des  pianos,  des  accordéons,  des  machines,  des  voca- 
lises. Il  serait  temps  de  penser  un  peu  aux  yeux.  On  a  également 
mis  le  nez  à  l'abri  des  infections.  Pourquoi  les  regards  ne  devraient- 
ils  pas  bénéficier  du  même  respect? 

Notre  personnalité  a  droit  à  la  protection  juridique  en  toutes  ses 
parties,  en  tous  ses  organes  physiques  et 'moraux  dès  que  la  juste 
mesure  est  dépassée.  Les  peines  dont  on  frappe  l'outrage  aux 
mœurs  visent  notre  sensibilité  dans  son  instinct  de  pudeur. 
L'atteinte  à  l'honneur  vise  cette  sensibilité  dans  son  instinct  de 
dignité.  Est-ce  que  notre  instinct  artistique,  tout  aussi  sensible, 
n'a  pas  droit  lui  aussi  ii  ce  qu'on  s'occupe  de  le  ménager?  Notre 
sensibilité  est  multiple,. elle  est  à  facettes  variées.  D'où  viendrait 
une  distinction  entre  elles,  l'oubli  des  unes,  la  préoccupation  des 
autres  ?  En  naissant,  nous  obtenons  le  droit  à  l'existence,  le  droit 
à  la  liberté,  le  droit  au  respect  de  notre  personne  physique  et 
morale.  II  y  a  là  un  ensemble  juridique  de  droits  personnels, 
en  général  imparlkitement  aperçus,  mais  très  visibles  dès  qu'on 
y  pense  et  qui  sont  la  base  de  protections  nombreuses  dans  le 
domaine  des  lois.  11  suffirait  de  les  mieux  comprendre  pour  saisir 
ce  qu'a  de  rationnel  l'extension  que  nous  demandons  et  qui  à 
première  vue  pourrait  paraître  un  paradoxe. 


AUX  CONCERTS  POPULAIRES 

Il  est'loin  le  temps  où  l'annonce  d'une  œuvre  musicale  indi- 
gène suffisait  à  mettre  en  fuite  les  auditeurs.  Deux  compositions 
nouvelles  signées  de  noms  belges,  Jan  Blockx  et  Emile  Mathieu, 
formaient,  dimanche  dernier,  l'attrait  principal  du  Concert 
populaire.  Et  si  l'une  d'elles  n'a  pas  répondu  entièrement  à 
l'espoir  des  artistes,  l'autre  a  été  acclamée  avec  enthousiasme.  Il 
y  a  dans  cette  Princesse  d'auberge  qui  vient  de  révolutionner 
Anvers  tant  de  vie,  de  santé,  de  bonne  humeur,  que  l'effet  en  est 
irrésistible.  On  connaît  la  palette  harmonieuse,  le  coloris  cha- 
toyant et  riche  de  Jan  Blockx.  Dans  Milenka  il  transposa  en 
quelque  sorte  dans  la  langue  des  sons  les  joyeuses  kermesses  de 
Teniers  et  de  Rubens.  La  Princesse  d'auberge  sort  de  la  même 
veine.  Son  «  Carnaval  »  est  un  prestigieux  tableau  populaire, 
animé  et  mouvementé,  d'une  inspiration  claire  et  abondante  servie 
par  un  métier  parfait.  Sans  doute  la  mise  en  scène,  le  mouve- 
ment des  chœurs,  la  mimique  des  artistes  intensifieront-ils  encore 
l'impression  musicale.  Il  est  à  souhaiter  que  le  théâtre  de  la  Mon- 
naie ne  tarde  pas  à  nous  faire  connaître  l'œuvre  dans  le  cadre 
pour  lequel  elle  a  été  écrite.  L'audition  que  nous  en  a  offerte 
M.  Dupont,  avec  la  collaboration  du  Choral  mixte  de  M.  Soubre 
et  de  quelques  solistes  de  valeur  :  M"'«  Soclens-Flaraent,  M"*  Char, 
ton,  M.  Albert  Moussoux,  a  donné  au  public  le  plus  vif  désir 
d'apprécier  la  Princesse  d'auberge  dans  son  ensemble.  Le  succès 
qu'il  a  fait  à  M.  Blockx  a  été,  à  cet  égard,  très  significatif. 

Le  Concerto  pour  violon  et  orchestre  de  M.  Emile  Mathieu,  fort 
bien  joué  par  M"*^  Irma  Sethe  à  qui  il  est  dédié,  a  paru  inférieur 
aux  compositions  précédentes  de  l'auteur  de  RichiUle  et  de  l'En- 
fance lie  Roland.  Les  trois  parties  dont  il  est  formé  et  qui  sem- 
blent écrites  à  des  époques  différonlos  ne  se  rattachent  en  rien 


l'une  à  l'autre.  Après  un  morceau  qui  évoque  l'idée  d'un  très 
ancien  concerto  pour  virtuose,  un  nocturne  de  salon  amène  un 
final  de  style  plus  récent  dans  lequel  se  coudoient  des  motifs 
divers  sans  lien  apparent,  peu  développés  et  d'un  intérêt  musical 
contestable.  Si  Percussio,  l'intransigeant  et  spirituel  critique  de 
jadis,  rçnaissait,  il  se  montrerait  sans  doute  plus  sévère  pour  son 
ami  Mathieu  que  ne  l'ont  été  les  juges  indulgents  de  la  presse 
quotidienne.  Mais  Percussio  est  mort  ! 

Diverses  a-uvres  d'autrefois,  parmi  lesquelles  l'amusant  et  naïf 
tableau  musical  de  la  Bataille  de  Marignan,  ont  fourni  au  Choral 
mixte  l'occasion  d'attester  de  réels  progrès.  L'auditoire  a  fait  îéte 
aux  œuvres  de  Wagner  qui  complétaient  ce  copieux  programme  :  la 
Marche  funèbre  du  Crépuscule  des  Dieux,  admirablement  jouée 
par  l'orchestre  de  Josepli  Dupont,  la  scène  de  Siegfried  après  la 
mort  du  Dragon  et  le  Preislied  dos  Maîtres  Cfuinteurs  (3*  acte). 
Dans  ces  deux  derniers  fragments,  M.  Moussoux  a  remporté  un 
sérieux  succès  de  chanteur  et  de  musicien. 


THEATRE  DE  LA  MONNAIE 

Le  Domino  Noir. 

On  se  demande,  à  entendre  ce  Domino  noir  si  vieillot,  si 
pauvre,  si  trivial  dans  l'expression  musicale,  ce  qui  a  pu  lui 
donner  jadis  un  retentissement  dont  l'écho  résonne  encore  de 
nos  jours.  Il  fallut,  pour  que  cette  médiocre  opérette  charmât  nos 
grands-pères,  que  leur  goût  musical  fût  singulièrement  faussé. 
L'art  lyrique  a  subi  depuis  lors  un  tel  bouleversement  que  nous 
ne  sommes  plus  aptes,  il  est  vrai,  à  apprécier  ce  qui,  dans  la 
musique  d'Auber  et  de  ses  émules,  captivait  le  public.  Mais  il 
n'en  est  pas  moins  vrai  qu'avant  .\uber  il  y  eut  Grétry,  Mcolo  et 
Monsigny,  pour  ne  parler  que  des  petits  maîtres,  et  que  leurs 
partitions,  pour  être  plus  anciennes,  ont  gardé  leur  fraîcheur  et 
leur  grâce  pimpante  alors  que  celles  d'Auber  apparaissent  fanées 
et  surannées. 

L'expérience  du  Domino  a  été,  pensons-nous,  concluante.  Il 
n'est  personne,  fût-il  abonné  de  vingtième  année,  qui  n'éprouvât, 
au  monotone  déroulement  de  ces  banalités  musicales  sur  le  texte 
stupéfiant  de  M.  Scribe,  un  ennui  mortel.  Et  à  cet  égard,  la  direc- 
tion du  théâtre  a-t-elle  fait  besogne  utile  en  nous  débarrassant 
d'un  spectacle  à  rayer  définitivement  du  répertoire.  Reste-t-il 
d'ailleurs  du  Domino  noir  une  situation,  une  page  de  musique 
qui  n'ait  été  exploitée  par  les  fabricants  d'opérettes  modernes  ? 
On  les  retrouve  dans  les  œuvres  des  Varney,  des  Serpette,  des 
Audran,  des  Lecocq,  et  c'est  là  peut-être  ce  qui  nous  empêche 
d'éprouver  quelque  agrément  à  les  entendre  sous  leur  premier 
avatar.  Auber  fut  le  père  de  l'opérette.  Mais  ses  enfants  nous  ont 
dégoûtés  de  lui. 

jf^e  Brema. 

M'"«  Brema  a  mis  dans  le  rôle  d'Ortrude,  qu'elle  a  interprète 
deux  fois  à  la  Monnaie,  une  autorité,  un  style  et  une  intensité 
d'expression  absolument  remarquables.  On  a  rétabli  pour  elle  les 
diverses  coupures  qui  avaient  si  malencontreusement  mutilé  la 
partition  et,  en  quelque  sorte,  supprimé  de  l'action  la  redoutable 
princesse  frisonne.  Grâce  à  M™"  Bréma,  Ortrude  est  apparue  ce 
qu'elle  est  dans  la  conception  de  Wagner  :  l'âme  même  du  drame. 
l'esprit  malfaisant  qui  inspire  à  Eisa  les  coupables  désirs  et  pro- 
voque la  catastrophe  finale. 


Aimantés  au  contact  de  cette  réelle  et  grande  artiste,  lestiulres 
nterprètes  de  J^ohengrin  se  sont  montrés  supérieurs  à  eux-mêmes 
et  la  représentation  a  valu  à  M'"*  Kutsclierra,  à  M.  Imbart  de  la 
Tour,  à  M.  Journet,  de  chaleureux  rappels.  Seuls,  les  chœurs  se 
sont  obstinés  à  chanter,  unanimement,  au-dessous  du  ton. 


A   LA   MAISON    D'ART 

Récital  Vantyn. 

Le  récital  que  M.  Sidney  Vantyn,  mardi,  nous  a  donné  à  la 
Maison  d'art,  fut  long  et  varié,  et  il  convient  avant  toute  chose  de 
louer  l'inlassable  pianiste  pour  son  endurance  et  sa  belle  ardeur. 
Successivement  il  lit  entendre  du  Bach,  du  Beethoven,  du  Scliu- 
mann,  du  Chopin,  pour  arriver  dans  la  seconde  partie  de  son 
programme  aux  musiques  contemporaines  :  Strauss,  de  Bréville, 
d'Indy.  M.  Sidney  V.antyn,  parmi  ces  multiples  harmonies,  nous 
a  révélé  l'idéal  de  ce  que  peut  être  un  virtuose.  Son  jeu  est  agile, 
souple,  brillant,  cadencé,  plein  de  nuance  et  de  fougue,  mais 
froid  ;  et  au  plaisir  de  voir  si  prestigieusement  enlevée  la  difficul- 
tucuse  Toccata  de  Schumann,  nous  eussions  préféré  la  joie  d'en- 
tendœ,  rendue  avec  sensibilité,  la  poignante  Sonate  de  Beethoven. 

Le  Quatuor  Ysaye. 

Sous  l'archet  magique  d'Eugène  Ysaye  et  de  ses  partenaires, 
trois  œuvres  de  musique  pure,  f^uatiior  à  cordes  de  Kopylow, 
le  quatuor  avec  piano  de  Vincent  d'Indy  et  l'octuor  de  Mendelssohn 
ont  déployé,  jeudi  soir,  la  séduction  de  leurs  mélodies  enlaçantes. 
I  a  première  a  plu  par  la  fraîcheur  de  l'inspiration  et  le  charme 
des  idées  mises  en  œuvre.  Et  après  le  beau  quatuor  de  d'Indy, 
d'écriture  si  personnelle  et  d'impression  si  profonde,  l'octuor  de 
Mendelssohn  a  trouvé,  grûce  à  l'enthousiasme  des  interprèles, 
une  jeunesse  nouvelle,  ignorée.  Le  scherzo  a  été,  en  particulier, 
joué  avec  une  telle  légèreté  d'archet —  j'allais  dire  une  telle  malice 
—  que  la  foule  en  a  unanimement  redemandé  l'audition. 


^CCU^É?    DE    RÉCEPTION 

/  Fioretti.  Leir^etites  fUurs  de  la  Vie  dit  petit  pauvre  de 
Jésus-Christ,  saint  François  d'Assise.  Traduction  d'AuNOLD 
GoFFiN.  Bruxelles,  Société  belge  de  librairie.  —  Le  Noël  des 
Femmes,  par  Paul  Germain.  Édition  du  Libre  Journal.  —  Sur  la 
Route...,  par  Ai.uert  Fleury.  Paris,  librairie  de  VArl  indépen- 
dant. —  Coup  d'ail  historique  au  Bosphore  de  Thrace,  par  M.  Ver- 
TEX.  Bruxelles,  V«  Monnom.  —  Lettres  sur  le  mouvement  fla- 
mand littéraire  et  politique,  adressées  aux  populations  wallonnes 
en  vue  de  prévenir  In  division  ethnique  de  notre  nationalité,  par 
Jax  MoRUAix.  Bruxelles,  J.  Lebègue  et  C'". 


pETlTE      CHROf^lIQUE 


Indépendamment  d'Albert  Besnard.  dont  nous  avons  annoncé 
l'important  envoi,  participeront  au  prochain  Salon  de  la  Libre 
Estliétique  les  peintres  français  J.-E.  Blanche,  A.  Bussy,  P.  Bon- 
nard,  Ch.  Coltet,  H.-E.  Cross,  H.  de  Toulouse-Lautrec,  L.  Fauché, 
P.  Gauguin,  E.  Grasset,  A.  Guillaumin,  M.  Luce,  A.  Lunois, 
Ch.  Maurin,  R.  Ménard,  Claude  Monet;  les  sculpteurs  et  artisans 


d'art, F.-R. Carabin,  A.  Charpentier,  II.  Gros,  E.  Chaplet;  II.  Nocq, 
Ch.  Plumet,  P.  Roche,  etc. 

La  Belgique  sera  représentée  par  une  trentaine  d'artistes  parmi 
lesquels  M"«  A.  Boch,  MM.  F.  Charlet,  H.  de  Groux,.  W.  Degouve 
de  Nuncques,  J.  Delvin,  Ch.  Doudelet,  J.Ensor,  A.-J.  Heymans, 
F.  KhnopfF,  F.  Rops,  E.  Smits,  R.  Wytsman,  peintres;  P.  Du 
Bois,  Fernand  Dubois,  C.  Meunier,  G.  Minne,  V.  Rousseau, 
Ch.  Samuel, Ch.  Van  der  Stappen,  sculpteurs;  G.  Combaz,  A.  Cres- 
pin,  A.-\V.  Finch,  G.  Lemmen,  A.  Rassenfosse,  M.  Romberg,  etc. 

L'Angleterre,  la  Hollande,  l'Allemagne  auront  également  plu- 
sieurs délégués  en  la  jjersonne  de  M. M.  W.  de  Morgan,  Cobden- 
Sanderson,  A.  Dixon,  A.  Fisher,  G.  Jack,  R.  Rathbone, 
C.-F.-A.  Voysey;  J.  Toorop,  De  Moor,  F. -M.  Melchers;  K.  Ko'p- 
ping,  II.  Kœhler;  Edward  Munch,  II.  Thoma. 


Pour  rappel,  aujourd'hui  dimanche,  à  2  heures,  troisième 
matinée  symphonique  des  concerts  Ysaye,  avec  le  concours  de 
M""^  Rosa  Sucher,  du  théâtre  de  Bayreuth  et  de  l'Opéra  de  Berlin  ; 
de  M.  Demest,  professeur  au  conservatoire  de  Bruxelles,  et  de 
M.  Edouard  Deru,  violon  solo  au  théûtre  de  la  ftlonnaie. 


Théâtre  de  la  Maison  d'Art.  —  Pour  rappel,  demain  lundi  et 
jeudi  prochain,  à  8  heures,  troisième  spectacle  d'abonnement.  Au 
programme  :  L'Evasion,  drame  en  un  acte  du  comte  Villiers  de 
rislc-Adam.  L'Occasion,  ))ièce  en  un  acte  de  Prosper  Mérimée. 
Le  Coréen,  esquisse  japonaise  en  un  acte  de  Louis  Gallet. 


Le  théâtre  Molière  annonce  pour  jeudi  prochain  la  première 
représentation  de  la  Meute,  de  M.  Abel  Hermant. 

Demain,  lundi,  au  théûtre  du  Parc,  première  représentation  de 
Tes  père  et  mère.,  de  M.  Van  Zype. 

Mardi,  à  l'Alcazar,  première  représentation  du  Truc  de, Séra- 
phin. 

Au  théâtre  du  Diable-au-Corps,  les  mercredis  et  '  dimanches  : 
Ahasvérus  et  l'Horloger  d' Yperdani^ne: 


C'est  aujojird'hui  dimanche,  à  4  heures,  qu'aura  lieu  à  Tour- 
nai le  grand  concert  annuel  de  la  Société  de,  Musique.  La  pre- 
mière partie  du  programme  comprendra  l'Alleluia  du  Messie  de 
Haîndel  et  Y  Ave  Verum  de  Mozart;  la  deuxième  partie  sera 
entièrement  consacrée  aux  Saintes  Marie  de  la  Mer,  légende 
provençale  pour  soli,  chœurs  et  orchestre,  de  M.  Paladilhe. 


Le  deuxième  concert  de  la  Société  symphonique  de  Verviers 
aura  lieu  demain  soir,  à  8  heures,  sous  la  direction  de  M.  L.  Ke- 
fer',  avec  le  concours  de  M.  F.  Busoni,  pianiste. 

Au  programme  :  la  Mer,  de  P.  Gilson,  le  Concertstiick  de 
Weber,  la  Danse  macabre  de  Saint-Saëns,  les  Adieux  de   Wotan 


j/r.  w 


agner,  l'ouverture  de  Rienzi,  etc. 


M"*  Gherlsen  —  qui  n'est  autre  que  notre  compatriote  M""  Fran- 
cine  Gillieaux  —  a  interprété  samedi  dernier  au  théâtre  de  Gand 
Cavalleria  Kusticana  et  /  Pagliaci.  Ces  deux  œuvres,  dans 
lesquelles  elle  avait  pour  partenaires  MM.  Morello  et  Dons,  lui  on^ 
valu  un  succès  unanime.  Durant  son  séjour  à  Stockholm  et  à 
Berlin,  M"«  Gillieaux  a,  nous  dit-on,  travaillé  beaucoup;  sa  voix 
s'est  développée  et  assouplie.  L'artiste  est,  actuellement,  très 
fêtée  en  Allemagne  où  elle  est  engagée  en  représentations  sur  plu- 
sieurs grandes  scènes. 


•' 


M.  Léon  Titz  donnera  le  vendredi  soir,  à  8  h.  1/2,  de  quinze  en 
quinze  jours,  à  l'Ecole  professionnelle  d'art  appliqué  à  la  bijou- 
terie et  à  la  ciselure  (palais  du  Midi),  une  s(3rie  de  conférences  sur 
len  Styles  et  tes  Bijoux.  Le  premier  de  c(îs  entretiens  a  eu  lieu  le 
29  courant. 

Le  quatuor  à  cordes  A.  Dubois,  S.  iMoses,  E.  Gietzen  et 
E.  Dochaerd,  et  le  pianiste  Bosquet,  donneront  leyr  troisième 
séance  à  la  Maison  d'Art  le  jeudi  H  février  prochain,  à  8  li.  i/2 
du  soir. 

Au  progji'amme  figurent  le  quatuor  à  cordes  slave  de  Glazounow, 
le  quatuor  pour  piano  et  cordes  de  R.  Strauss  et  le  quintette 
pour  piano  et  cordes  d'A.  de  Castillon. 


UNlVERSITli  NOUVEFXK.*^  INSTITUT  DKS  HAUTES  ÉTUDES,  Lc  SOir, 

à  8  h.  1/2.  Lundi,  mercredi  et  vendredi  :  M.  IloiUN.  L'éducation 
intéç;rale.  (Le  cours  comporte  douze  conférences.  Droit  d'inscrip- 
tion :  10  francs.)  —  Mardi,  M.  Eekhôud.  La  pléiade  sliakespca- 
rienne.  —  Même  jojjr,  à  l)  heures.  M.  De  Greef.  Histoire  do 
la  philosophie.  —  Vendredi,  à  8  h.  1/2  :  M.  L.  Gumpuowicz. 
Streifziige  durch  die  neue  deutsche  Dichtung.  —  Même  jour,  à 
8  h.  1/2,  28,  rue  de  Ruysbroeck.  M.  Vermandèee.  Cours  de 
diction.  —  Samedi,  M.  Elisée  Reclus  Iran,  Touran,  Caucase  et 
Mésopotamie. 

MM.  Feiuu,  Tarde,  Galiment,  Noël  et  Hamox  feront  des  confé- 
rences à  l'Institut  des  Hautes  Études  dans  le  courant  des  mois 
d'avril  et  de  mai.  —  M.  Max  Xoroau  étant  indisposé,  ses  confé- 
rences ne  peuvent  être  fixées  actuellement. 

Le  célèbre  pianiste  Emile  Sauer  se  fera  entendre  à  Bruxelles  les 
jeudis  18  et  25  février  dans  la  salle  de  la  Grande  Harmonie.  Né  à 
Hambourc;  en  1862,  M.  Sauer,  élève  de  X.  Rubinstein  à  Moscou  et 
de  F.  Liszt  à  Weimar,  a  fait  en  Allemagne,  en  Autriciio,  en  Hon- 
grie, en  Russie,  en  Angleterre,  des  tournées  triomphales.  Il  a  été 
proclamé  unanimement  |)arlesgrandscritiquesmusicaux,  lesHans- 
lick,  les  Tappert,  les  Ehrlicii,  les  Neilzel,  les  Ppiil,  l'un  des  phis 
extraordinaires  virtuoses  de  Pépoque.  Les  deux  récitals  qu'il 
donnera  à  Bruxelles  auront  donc  un  attrait  exceptionnel. 

En  attendant  le  festival  de  musique  belge  qu'il  prépare,  JI.  Guy 
Ropartz  a  fait  entendre  dimanche  dernier  au  Conservatoire  de 
Nancy,  en  première  audition,  VEnfance  du  Christ  de  Berlioz 
(2"'8  partie),  le  prélude  de  Hiinsel  und  Gretel  de  Humperdinok, 
le  concerto  pour  violon  (M.  L.  Hekking)  de  Goldmarck,  la  P)v- 
cession  de  C.  Franck  et  le  Rhin  allemand  pour  clin'ur  d'hommes 
et  orchestre  de  A.  Magnard.  Pour  clôturer  le  concert,  la  sym- 
phonie en  fa  de  Beethoven. 

Jeudi  prochain,  les  Chanteurs  de  Saint-Geri'ais  donneront, 
sous  la  direction  de  M.  Ch.  Bordes,  une  audition  historique  de 
musique  vocale  ancienne  et  moderne  (musique  d'église  et  musique 
de  cour). 

Dimanche  prochain,  à  l'occasion  du  centième  concert  de  la  fon- 
dation, M.  Vincent  d'Indy  dirigera  un  festival  de  ses  œuvres  avec 
le  concours  de  M"'«  Lovano,  des  Concerts  Lamoureux,  et  de 
M.  Dequenne,  du  Théûtre  de  la  Monnaie.  Au  programme  :  Istar, 


Wnllenstein,  le  Chant  de  la  Cloche  [1^  IMg-aw],  Lied  \)0\xt  vio- 
loncelle, etc. 

Un  nouveau-né  dans  la  presse  périodique^:  11  est  intitulé  7rt^î5 
et  ses  parrains  le  destinent  à  créer  un  lien  entre  tous  ceux-  qui 
s'occupent  d'études  archéologiques  et  historiques.  Ce  sont,  dit  sa 
couverture,  les  tablettes  des  archéologues,  archivistes,  sigiilo- 
graphes,  numismates,  héraldistes,  géologues,  folkloristes,  philo- 
logues, chercheurs,  fouilleurs  et  amateurs  de  curiosités  histo- 
riques de  l'ancien  territoire  de  la  Belgique  féodale.  Jadu  fait 
appel,  pour  la  rédaction,  à  ses  abonnés  et  accueillera. toutes  les 
communications  intéressantes  qui  lui  seront  adressées. 

Une  série  de  «  questions  »  et  de  <f  réponses  »,  rappelant  l'in- 
génieuse correspondance  entre  abonnés  de  V Intermédiaire  des 
chercheurs  et  curieux,  complétera  cette  [)ublieation,  appelée  à 
rendre  de  réels  services. 

Jadis  parait  le  10  de  chaque  mois.  L'abonnement  est  de 
0  francs  par  an.  S'adresser  chez  MM.  Zech  et  fils,  à  Biaine-le  Comte. 
(Directeur  de  Jadis  :  M.  Amé  Demeuldre,  président  du  Cercle 
archéologique  de  Soignies.) 


La  quinzième  livraison  des  Maîtres  de  l'A /fiche  vient  de 
paraître.  Elle  comprend  la  toute  nouvelle  et  charmante  afficlie  de 
Chéret  pour  les  «  Bals  de  l'Opéra  en  1897  »,  la  composition  de 
Moreau-Nélaton  pour  la  «  Deuxième  Exposition  des  Arts  de  la 
Femme  »;  celle  de  notre  compatriote  Auguste  Donnay  pour  le 
«  Concours  de  chant  »  de  la  ville  de  Liège  et,  enfin,  une  délicate 
atfiche  américaine  de  miss  Alice  R.  Gleeny  pour  la  «  Women's 
édition  »  du  Bibffalo  Courier. 

Dans  sa  livraison  de  janvier,  The  Artist,  l'une  dos  plus  inté- 
ressantes revues  d'art  de  l'Angleterre,  publie  un  résumé  du  récent 
volume  de  M.  Hueffer  sur  Ford  Madox-Brown,  auquel  l'Exposition 
dos  Arts  and  Crafts  a  consacré  une  salle  spéciale. 

L'étude  est  illustrée  de  plusieurs  reproductions  des  œuvres 

du    peintre   préraphaélite,    parmi    lesquelles    le    Portrait    de 

\/me  p    Madox-Brown  et  Roméo  et  Juliette  qui  figurèrent  au 

Salon  de  la  Libre  Esthétique.  Dans  la  même  livraison,  un  article 

approfondi  de  Mabel  Cox  sur  Walter  Crâne. 

Parmi  les  belles  publications  artistiques  nouvelles,  citons  la 
Revue  d'Art  illustrée,  paraissant  le  l*""  de  chaque  mois  sous  la 
direction  de  M.  G.  de  Barrigue  de  Fontainieu.  Au  sommaire  de  la 
livraison  de  janvier  :  une  étude  sur  les  peintres  de  la  Suède,  des 
nouvelles  de  Catulle  Mendès,  Georges  de  Lys,  Ch.  Clerc;  le  Théâtre 
en  Kistrême-Orient,  de  Jacques  Dreux  ;  des  dessins  de  Puvis  de 
Cliavannes,  Gosselin,  etc. 

Abonnement  annuel  pour  la  France  :  1  i  francs.  Pour  l'étran- 
ger :  16  francs.  Bureaux  :  o8,  avenue  de  Wagram,  Paris. 

,  J.  Schavye.  relieur,  42,  rue  du  Nord,  Bruxelles.  Reliures 
ordinaires  et  reliures  de  luxe.  Spécialité  d'armoiries  belges  et 
étrangères. 
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LE  THÉÂTRE  BELGE   CONTEMPORAIN 

GUSTAVE  VAN  ZYPE 

^  Tes  Père  et  Mère  ..,  comédie  nouvelle  en  3  actes 

représentée  au  Théâtre  du  Parc,  à  Bruxelles,  le  le""  février. 

Il  faut  être  très  attentif  aux  productions  drama- 
tiques des  écrivains  belges.  Plusieurs  d'entre  eux  font 
de  remarquables  efforts  pour  donner  à  notre  littérature 
nationale,  si  souvent  originale  quand  elle  se  laisse  inspi- 
rer par  ses  forces  propres  et  se  garde  des  imitations,  un 
théâtre  à  allures  personnelles.  Souvent,  ici,  nous  avons 
fait  remarquer  que  deux  des  branches  les  plus  impor- 
tantes manquaient  encore  à  l'arbre,  robuste  et  florissant, 
de  notre  art  littéraire  :  le  Théâtre  et  l'Histoire,  et  noué 
avons  souhaité  que  nos  vaillants  artistes,  se  cantonnant 
moins  dans  les  genres  différents  où  plus  légers  où  désor- 


mais ils  ont  fait  leurs  preuves  et  conquis  belle  place, 
s'adonnassent  à  ces  œuvres  plus  nobles  et  plus  difficiles. 
Un  mouvement  se  dessine  en  ce  sens,  au  moins  pour  l'art 
dramatique.  Des  tentatives  surgissent.  D'autres,  an- 
nonce-t-on,  vont  surgir  encore.  Bref,  les  indices  d'une 
prochaine  éclosion,  aussi  riche  que  celles  qui  glorifient 
notre  petit  pays  depuis  vingt-cinq  années,  s'annonce  et 
un  grand  espoir  peut  être  conçu. 

M.  Gustave  Vanzype  se  signale  par  son  opiniâtreté 
à  tenter  en  cette  matière  le  sort  et  le  public.  Voici,  si 
nous  ne  nous  trompons,  la  cinquième  pièce  que  dessine 
sa  plume.  Il  faudrait  qu'on  se  souvînt,  comme  d'une 
chose  vraiment  intéressante,  qu'il  est  l'auteur  de 
V  Enfant,  de  la  Gêne,  du  Gouffre,  de  Y  Echelle,  d'un 
mérite,  certes,  égal  aux  productions  françaises  que  nos 
spectateurs,  si  singulièrement  dévoyés  et  routiniers, 
fêtent  de  leurs  applaudissements  banals.  Il  faudrait 
qu'on  fit  à  de  tels  essais,  consciencieux  et  tenaces,  un 
accueil  au  moins  égal,  et  que  dans  les  sympathies  des 
auditeurs,  comme  dans  les  soins  du  montage,  il  y  eût 
bonne  volonté  équivalente.  Il  faudrait,  puisque  toute 
«  première  "  est  devenue  un  événement  mondain  vers 
lequel  se  précipite  la  cohue  des  snobs,  que  ceux-ci 
daignassent  montrer  le  même  élan  pour  l'œuvre  d'un 
compatriote  s'appliquant  au  difficile  devoir  de  noiis 
illustrer  par  la  scène,  que  pour  l'œuvre  d'un  étranger. 

Malheureusement  les  ankyloses  cérébrales  sont  d'un 


redressement  laborieux,  et  longtemps  encore  on  aura 
à  faire  le  métier  d'orthopédiste  des  idées  avant  d'abou- 
tir à  une  situation  plus  équitable.  La  comédie  nouvelle 
de  M.  Vanzype,  Tes  Père  et  Mère...  est  jouée,  à  titre 
de  remplissage,  pendant  un  interrègne  des  pièces  pari- 
siennes en  vogue,  qui  vont  de  plus  en  plus  à  la  farce  et 
à  la  turlupinade.  La  distribution  des  rôles  est  faite  au 
personnel  moyen  de  la  troupiB.  L'aflfiche  est  complétée 
par  des  rogatons  peu  suggestifs  tels  que  le  Jean- 
Marie  de  l'aimable  M.  Theuriet.  La  salle,  à  peu  près 
vide,  a  la  tranquillité  et  l'intimité  des  spectacles  de 
société.  La  presse  a  donné,  mais  comme  elle  donne  à 
propos  de  tout,  à  peu  près  dans  les  mêmes  ternies  et 
avec  un  similaire  étalage  de  clichés.  Bref,  une  noncha- 
lante et  terne  bienveillance,  rien  qui  témoigne  que  le 
public  a  le  sentiment  du  devoir  de  justice  et  d'encoura- 
gement qu'il  devrait  accomplir.  Il  semble  que  l'œuvre 
est  représentée  par  grâce,  avec  l'ennui  des  choses 
obligatoires  dégraissées  de  toute  saveur. 

Cela  contrarie  et  navre.  Certes,  Tes  Père  et  Mère.,. 
demeurent  un  peu  trop  dans  les  normes  connues  et  on 
souhaiterait  que  l'auteur  eût  davantage  le  sentiment 
qu'on  peut  faire  autrement  et  mieux  que  d'appliquer  au 
milieu  belge  le  découpage  de  «  tranches  de  vie  "  qui  ali- 
mente une  partie  du  théâtre  français  contemporain.  C'est 
encore  l'adultère,  l'inévitable  et  ubiquitàire  adultère, 
qui  forme  la  grosse  broderie  sur  la  trame.  L'épisodique 
personnage  d'une  vieille  fille  restée  sur  le  marché  et 
baignant  dans  le  fiel  des  délaissées,  et  celui  d'un  jeune 
cycleman  en  vue  dans  les  vélodromes,  ne  sont  pas 
«  tourneboulants  ».  Mais  ce  n'est  pas  le  succès  quand 
même  que  nous  demandons,  les  applaudissements  de 
conamande;  c'est  l'attention,  l'intérêt,  la  critique  atten- 
tive, âpre  si  l'on  veut,  mais  témoignant  que  la  déso- 
lante indifférence  n'est  pas  le  seul  effet  sur  les  intellects 
de  ces  tentatives  courageuses  et  malaisées.  Ah  !  le  mal- 
heur de  n'avoir  affaire  qu'à  un  public  dont  l'unique 
préoccupation  et  l'amusement,  dont  le  seul  guide  est  la 
mode,  et  le  seul  sentiment  l'engouement! 

Quel  est  le  vrai  sens  de  la  pièce  ?  M.  Van  Zype  n'a- 
t-il  eu  d'autre  préoccupation  que  de  dépeindre,  en  sa 
laideur,  l'universalité  bête,  hypocrite  et  malpropre  de 
l'adultère  bourgeois  dans  nos  sociétés  modernes,  cette 
fatale. et  piteuse  déviation  de  la  satiété  dans  le  mariage, 
le  chasse-croisé  de  l'adultère,  le  mari  courant  à  la 
bonne,  à  la  courtisane,  à  l'amie,  la  femme  courant  de 
son  côté  au  premier  venu? 

A-t-il  simplement  voulu  faire  un  tableau  de  ce  bel 
organisme  familial,  attestation  la  plus  certaine  du 
détraquement  d'une  classe  artificielle  qui  ne  saurait 
trouver  en  sa  constitution  informe  ni  la  force  ni  l'occa- 
sion de  vivre  normalement?  Ou  bien  a-t-il,  par  le 
contraste  du  jeune  couple  de  fiancés  qui  se  promettent, 
dérisoirement  sans  doute,  d'échapper  aux  saletés  de 


leur  milieu,  voulu  faire  une  leçon  morale  et  susciter 
l'espérance  d'un  ménage  échappant  au  commun  cata- 
clysme de  la  fidélité  conjugale? 

C'est  difficile  à  dire.  L'aspect  général  de  l'oeuvre  est 
un  peu  veule  dans  ses  directions.  L'action  est  fort  terre- 
à- terre,  avec  quelques  rehauts  tragiques.  C'est  bien  la 
vie  plate  et  niaise  des  gens  «  arrivés  à  la  fortune  », 
auxquels  les  meubles  rouge  et  or  et  les  tentures 
hurlantes  du  théâtre  du  Parc  font  le  salon  qui  con- 
vient. C'est  beau,  entre  autres,  le  défilé  progressant 
vers  la  salle  à  manger  après  le  ridiculo-solennel  : 
Madame  est  servie!  Mais  il  faut'  reconnaître  que  si  ces 
peintures  exactes,  trop  exactes,  ont  un  mérite  photo- 
graphique, on  désirerait  que  nos  dramaturges  naissants 
missent  le  cap  sur  des  conceptions  moins  dénuées  d'élé- 
vation, voire  empreintes  de  quelque  mysticisme  dans  le 
sens  moderne  du  mot,  c'est-à-dire  de  pénétration  dans 
l'intimité  des  consciences,  et  qu'ils  eussent  la  préoccu- 
pation de  décrire  les  secrets  ressorts  qui  font  agir  les 
volontés  plutôt  que  les  puériles  expressions  de  ces 
volontés  elles-mêmes  -prenant  pour  du  libre  arbitre 
l'inconsciente  poussée  des  fatalités  ténébreuses. 

M.  Vanzype  arrange  adroitement  l'enchaînement  des 
épisodes.  Son  dialogue  est  sobre  et  porte.  Il  a  le  senti- 
ment des  nécessités  de  la  scène,  des  mutilations  qu'elle 
impose  et  connaît  l'art  de  cacher  les  cicatrices  de  ces 
émondages  nécessaires.  Il  est  en  possession  du  métier. 
Peut-être  le  fait-il  servir  à  l'édification  de  choses  insuffi- 
samment significatives.  Si  sa  pièce  rend  attentif  et  se 
déroule  avec  aisance,  on  voudrait  qu'elle  vous  trans- 
portât en  une  plus  noble  intellectualité.  Le  vulgaire  de 
la  machine  sociale  y  apparaît  trop  en  ses  matérialités 
écœurantes.  Les  grands  dégoûts  tragiques  ne  montent 
pas  aux  dents.  C'est  une  vue  ouverte  sur  l'intérieur,  les 
relations,  le's  travers,  les  préjugés,  les  malpropretés  des 
gens  qui  placent  leur  idéal  dans  les  bonnes  affaires,  la 
bonne  clientèle,  la  belle  argenterie,  le  beau  mobilier,  la 
bonne  nourriture,  avec  la  mise  en  relief  de  quelques- 
unes  des  basses  misères  qui  croissent  .sjir  ce , fumier. 
Bref,  une  anecdote,  ingénieusement  contée,  du  Pot- 
Bouille  bourgeois. 


LE  SAR  PÉLADAN   '    _ 

Le  prochain  Conclave.  Instructions  aux  cardinaux. 
In-S"  de  331  pages.  Paris,  librairie  Dentu,  1896. 

Dans  ce  curieux  ouvrage,  où  la  polémique  la  plus  haute,  l'his- 
toire, la  philosophie,  la  religion,  l'esthétisme  sont  mélangés  en 
des  considérations  qui  éveillent  incessamment  la  pensée,  le  Sar 
Péladan  manifeste  une  fois  de  plus  la  cérébralité  supérieure  et 
Texcentricité  puissante  et  savoureuse  de  ses  vues  sur  les  Hommes 
et  sur  les  Choses. 

A  propos  de  la  prochaine  élection  d'un  nouveau  Pape,  que  rend 
imminente  l'âge  presque  légendaire  de  Léon  XIII,  il  examine  non 
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seulement  l'élat  actuel  de  l'Église  romaine,  et  ce  qu'elle  devrait 
être  d'après  les  cogitations  d'un  clirétien  libre,  fier,  éloquent, 
d'un  cerveau  précurseur,  mais  aussi  les  questions  angoissantes  et 
multiples  qui  circulent  autour  de  ce  problème  central  ;  c'est  en 
ceci  que  tout  lecteur  qui  se  réjouit  d'avoir  des  occasions  de  mé- 
diter, rares,  graves  et  élevées,  trouvera  de  quoi  se  satisfaire, 

La  Littérature  actuelle  a  tellement  cultivé  et  choyé  la  forme, 
par  une  réaction  salutaire  contre  ceux  qui  sottement  la  dédai- 
gnaient, que  beaucoup  d'écrivains  ne  voient  plus  qu'elle  et  exer- 
cent leur  souplesse  à  modeler  et  orner  des  amphores  vides.  Un 
peu  de  substance  vient  donc  à  propos.  Le  calice  destiné  au  saint 
Graal  contient  celle  fois  quelque  chose  et  est  plus  qu'un  vain  acces- 
soire de  théâtre. 

L'exemple  est  notable  et  méritoire  puisqu'il  fut  un  temps  où  le 
Sar,  lui  aussi,  semblait  croire  qu'on  avait  assez  fait  quand  on 
avait  créé  un  de  ces  brillants  échafaudages  et  entoilages  artis- 
tiques, décoratifs  et  charmants  mais  creux.  Le  voici,  arrivant 
avec  une  œuvre  sévère  et  profonde,  de  grande  allure  personnelle, 
dogmatique  et  professorale  parfois,  mais  digne  d'un  maître  de 
l'idée.  Le  monde  est  vu,  désormais,  par  lui,  dans  le  mystère  de 
son  évolution  impassible  et  il  a  le  sentiment  profond  et  triste  qu'il 
ne  suffit  pas  d'y  rechercher  l'élégance  et  des  occasions  de  virluo- 
silé.  L'aspect  «  lutte  »  de  l'univers  le  frappe  et  l'émeut,  et  le 
sentiment  de  l'inconscience  (pour  ne  pas  dire  l'inconvenance)  qu'il 
y  a  à  n'y  voir  matière  qu'aux  baguenaudages  et  aux  fioritures  dé 
la  parole  et  de  la  plume  le  hante  et  le  domine.  L'Effort  et  la  Vie 
le  préoccupent  et  lui  apparaissent  comme  le  drame  suprême, 
qu'on  les  recherche  dans  l'extérieure  ambiance  de  la  Nature  ou 
dans  les  agitations  plus  ténébreuses  et  plus  séductrices  de  l'âme. 
C'est  là  qu'il  trouve  le  vrai  et  fécond  mysticisme  et  non  plus  dans 
les  féeries  de  l'imagination.  Il  veut  vivre  la  vie,  il  veut  vivre  et 
raconter  l'effort.  La  blanche  dalmatique  de  Mérodak  couvre 
actuellement  un  Historien,  un  Philosophe  et  un  Homme  dans  le 
plus  haut  sens  des  mots. 

Puisque,  en  ce  journal,  c'est  l'Art  qui  doit  incessamment  domi- 
ner, voici  quelques  lignes  où  le  Sar  traite  des  rapports  de  l'Art  et 
dû  Catholicisme  à  l'époque  contemporaine.  Elles  sont,  pensons- 
nous,  à  ce  point  de  vue  spécial,  corroboratrices  de  ce  que  nous 
Venons  d'écrire. 


**« 


"  La  religion  agissant  sur  la  sensibilité,  méconnaître  l'apport  des 
aytà  dans  les'pHéftdmèhes  de  renthousiasme,  c'est  être  indigne  de 
elergié. 


*  # 


L'art  séparé  de  la  religion  devient  son  rival,  rival  redoutable 
car  il  conquiert  les  âmes  les  plus  rares,  et  les  détourne  de  l;i  foi 
par  des  satisfactions  d'enthousiasme  analogues  à  celles  de  la  foi. 


*    * 


Si  l'Église  continue  à  méconnaître  ce  qu'elle  doit  à  la  Beauté,  la 
Beauté  deviendra  une  sorte  de  religion,  et  fanatique. 


«** 


Le  pape  a-t-il  le  pouvoir  de  repousser,  comme  autant  de  blas- 
phèmes, la  laideur  dans  les  cérémonies  canoniques  ? 

Le  pape  a-t-il  le  pouvoir  de  réformer  le  culte  extérieur? 

Sur  ces  trois  affirmations  indubitables  on  peut  fonder  ce 
reproche  que,  depuis  le  plan  d'une  église  jusqu'aux  offertoires 
qu'on  y  joue,  en  passant  par  tous  les  arts  qu'on  emploie  à  l'orner, 
l'indifférence  totale  est  l'opinion  de  Rome. 


Or,  la  religion  s'adresse  à  la  sensibilité  des  peuples  et,  suivant 
que  celle-ci  est  émue,  il  se  produit  des  conversions,  des  donations, 
des  fermes  propos  et  des  miracles.  Si  on  est  convenu  que  chan- 
ter les  louanges  du  Seigneur  est  un  rite  excellent,  pourquoi  ne 
pas  les  chanter  avec  le  môme  soin  que  mettent  les  profanes  aux 
auditions  purement  artistiques?  Comment  admettre  que,  dans  une 
paroisse  des  plus  riches  de  Paris,  l'orgue  vraiment  ^lamentable 
continue,  depuis  dix  ans,  à  désapprendre  l'harmonie  aux  fidèles? 
Comment  se  fait-il  que  les  romances  idiotes  de  Faure  le  franc- 
maçon  aient  le  privilège  des  voûtes  sacrées  ?  Comment  se  fait-il  que 
les  églises  acceptent  n'importe  quelle  statue  de  carton-pâle, 
n'importe  quelle  peinture,  pourvu  que  ce  soit  voyant  et  doré? 
Comnent  se  fait-il  que  l'objet  de  piété  soit  devepu  une  chose  blas- 
phématoire et  que  l'image  dévoticuse,  répandue  à  d'innumérables 
quantités,  ne  reproduise  jamais  les  sublimes  inspirations  de  la 
foi?  La  môme  paresse  qui  permet  aux  prêtres  de  prêcher,  sans 
savoir  ni  penser  ni  parler,  leur  permet  aussi  d'encombrer  la  mai- 
son du  Seigneur  de  choses  informes.  Cependant  le  moven-âge 
considérait  la  fresque  et  le  bas-relief  comme  la  Bible  des  simples. 
Comment  nier  l'importance  de  l'élément  artistique,  pour  provo- 
quer l'enthousiasme  et  l'idéalité,  puisqu'il  existe  une  religion  de 
la  beauté  qui  a  eu  son  pape  dans  la  personne  de  Ruskin,  et  ses 
miraculés  parmi  les  auditeurs  de  Bayreuth  ?  Un  prêtre  me  disait 
en  sortant  de  la  représentation  de  Parsifal  :  «  J'ai  senti  i)our  la 
première  fois  l'immanence  de  l'Esprit  saint.  »  Si,  de  Giotto 
à  Raphaël,  une  merveilleuse  série  de  peintres  de  l'Église  n'était 
pas  là  pour  venger  l'Évangile  des  chromos  et  des  traits  dévôtieux, 
le  catholicisme  aurait  déjà  perdu  la  plupart  des  esprits  cultivés. 

La  puiissance  àe  l'image,  lorsque  l'image  est  un  chef-d'œuvre, 
va  plus  loin  qu'on  ne  pense  :  la  papauté  elle-même  profite  de 
l'auguste  voisinage  de  la  Sixtine  et  des  Chambres.  Sans  vouloir 
convaincre  le  clergé  que  la  beauté  est  un  des  noms  divins,  je  lui 
enseigne  que  jamais  les  sacerdoces  n'ont  dirigé  une  époque 
quand  ils  ont  méconnu  ce  que  l'on  doit  à  l'intelligence  et  à  la 
civilisation. 

La  catholicité  ne  s'entend  pas  seulement  des  personnes,  mais 
aussi  des  modalités  de  la  perfection.  L'Eglise  admet  l'image,  le 
chant,  la  statue,  il  faut  que  l'image,  la  statue  et  le  chant  soient 
beaux. 

La  perfection  de  la  forme  convient  à  la  puriîté  de  la  doctrine 
et,  pour  n'avoir  pas  senti  la  nécessité  de  rendre  au  corps  l'hon- 
neur qui  lui  est  dû,  l'Eglise  a  laissé  dans  râmachrétienne^iamoie 
un  regret  du  monde  grec. 

Saint-Pierre  de  Romç  est  ornée,  et  ce  qui  montre  combien  le 
pape  lui-même  a  la  compréhension  de  sa  tiare,  ornée  d'une  sorte 
si  païenne,  que  ce  sont  des  amours  qui  remplacent  les  anges,  et 
que,  sur  tous  les  pilastres,  ils  font  joujou  de  la  tiare  et  des  clefs, 
au  lieu  de  les  porter  avec  le  sentiment  ému  des  primitifs, 

La  métropole  chrétienne  a  été  construite  après  la  période  de 
foi  ;  il  fallait  en  faire  le  musée  des  œuvres  les  plus  chrétiennes 
inspirées  aux  divers  arts. 

Le  successeur  de  Léon  XIII  devra  déléguer  des  nonciatures 
esthétiques,  afin  qu'aucun  ornement  n'entre  dans  une  église,  sans 
un  visa  double  d'orthodoxie  dogmatique  et  artistique.  Ainsi 
seront  ruinées  les  ignobles  boutiques  du  quartier  Saint-Sulpice. 


MU^ 


CUEILLETTE  DE  LIVRES 

Larmes  en  fleurs,  par  Mai-ricr  i>ks  Omhiaux.  I<^(lition 
du  Coq  rouge. 

Il  faul  louer  l'auleur  de  ce  bréviaire  d'amoureux  amour  frater- 
nel, parce  qu'il  a  laissé  son  cœur  s'exprimer  comme  il  lui  phisait, 
dans  la  forme  élégiaque  et  forte,  et  douce,  et  saine,  et  candide, 
qui  était  en  rapport  avec  sa  tristesse. 

Il  y  a  deux  sortes  d'art  :  l'un  très  simple,  l'autre  très  compli- 
qué; cl  il  n'y  en  a  pas  d'autre!  Ici,  comme  ailleurs,  comme  par- 
tout, le  «  juste  milieu  »  ne  vaut  rien. 

Parmi  les  artistes  dont  l'àmc  et  l'œuvre  sont  belles  par  leur 
complexité,  on  pourrait  ranger,  de  ceux  d'aujourd'bui,  Max 
Elskarop,  et  Paul  Fort,  et  Charles-Louis  Philipp  ;  tandis  que  parmi 
les  autres,  on  placerait  naturellement  Maurice  des  Ombiaux  ù  côté 
de  Georges  Rency  ou  de  Francis  Jammes.  .  ■ 

Car  son  œuvre  est  simple,  spontanée,  .sincère^  et  c'est  toute  sa 
beauté. 

Il  nous  dit  que,  encore  presque  enfant,  une  petite  sœur  lui  est 
liée,  et  qu'on  lui  a  annoncé  cela  un  jour  qu'il  jouait  sur  le  rem- 
l>art  do  sa  petite  ville,  à  endiguer  avec  des  pierres  et  du  sable,  les 
ruisselets  de  la  pluie.  Et  la  naissance,  et  l'enfance  de  celte  sœu- 
rette lui  furent  occasions  de  joies  délicieuses...  Elle  vivait  parmi 
des  fleurs,  des  jouets  et  des  sourires,  elle  faisait  rayonner  autour 
d'elle  de  l'émotion  et  du  bonheur...  C'est  ainsi  aussi  qu'elle  vit 
dans  cette  œuvre. 

Alors  je  m'en  suis  allé,  raconte-t-il  encore,  loin  d'elle,  dans 
une  ville  gothique  du  Xord,  aux  clochers  bulbeux,  où  chantent 
des  carillons.  C'est  là  qu'il  a  appris  sa  nialadie,  c'est  là  qu'il  a 
craint,  et  l'a  aimée  davantage  de  toute  sa  crainte,  c'est  là  aussi 
qu'avec  des  joies  jolies  il  a  appris  sa  guérison. 

Et  puis,  elle  fut  malade  de  nouveau.  Et  la  mort  la  prit.  Et 
il  a  sangloté  sur  elle.  Il  est  retourné  alors  cirez  lui,  dans  sa  villette 
naïve  et  aimée  que  les  larges  campagnes  entourent  et  que  les 
verdures  envahissent. 

On  a  enterré  la  j>etite  ;  il  y  a  eu  des  roses  blanches,  des  voix 
graves  de  prêtres,  de  belles  soleilleuses  campagnes  déroulées  tout 
au  long  du  cortège.  Alors  il  a  cessé  de  pleurer  et  une  douceur  de 
.  joie  a  envahi  son  coeur,  parce  qu*iKa<ait  compris  enfin  que  la 
mort  n'est  qu'une  illusion  puisque  rien  ne  meurt...)  et  que  celle- 
là  qu'il  aimait,  réunie  bientôt  à  la  terre  maternelle,  s'y  épanoui- 
rait certainement  à  nouveau  avec  les  fleurs  futures,  sans  que 
rien  soit  |>€rdu  de?  forces  et  de  l'amour,  et  de  la  beauté  de  son 
être. 

On  le  voit  :  cela  est  d'une  toute  simplicité  exquise.  Nous  avons 
tous  retrouvé,  reflétées  dans  les  siennes,  quelques-unes  de  nos 
peines  ant«"ieures.  Et  à  la  fin,  nous  avons  vu  surgir  nos  propres 
espoirs  du  bouquet  sain  et  embaumé  de  ses  espoirs  à  lui.  Et  c'est 
enfin  bien  bon  de  nous  avoir  dit  aussi  bellement  notre  amour  pour 
la  terre  patriale. 

Mais  ce  qu'il  faut  admirer  surtout  dans  cette  œuvre  d'amour, 
c'est  la  wnnexion,  l'identification  émouvante  de  la  nature  et  de 
l'âiue  de  celui-là  qui  l'a  dite,  et  de  la  forme  dans  laquelle  il  l'a 
dite.  L'auleur,  «'n  effet,  en  vrai  poète,  a  si  bien  apparié  l'homme 
^  irjilieu.  qu'il  semble  par  moments  nous  avoir  décrit  les  senti- 
roenl'  de  son  pays  et  les  f>aysa|;es  de  son  co'ur. 


Regards  au  dedans  et  au  dehors,  pnr  II.  Carton  dk  Wiart. 

Oniid,  A.  Sirt'or. 

«  Le  dedans  et  le  dehors  se  disputent  notre  existence,  dit 
l'auteur  en  manière  de  préambule.  Le  dedans  nous  travaille,  mais 
le  dehors  nous  domine.  L'homme  étant  une  intelligence  contrariée 
par  des  organes.  » 

Kt  son  titre  ainsi  justifié,  M.  Carton  de  Wiart  dirige  ses  regards 
autour  de  lui.  La  Nature,  l'Humanité,  la  Justice,  la  Politique  lui 
suggèrent  des  observations  cl  réflexions  d'une  philosophie  douce- 
ment ironique  mêlée  de  tendresse  et  de  pitié.  Au  hasard  des  ren- 
contres, citons  quelques-unes  des  cent  maximes,  aphorismes  et 
pensées  contenus  dans  le  recueil  : 

L'flme  est  comme  un  sablier  dont  le  cœur  et  l'esprit  forment 
les  deux  récipients.  Quand  l'un  se  remplit  l'autre  se  vide. 

Le  rêve  est  rescarpoletle  de  la  vie. 

Le  mariage  est  une  loi  féroce  de  la  nature  qui  absorbe  l'individu 
pour  perpétuer  la  race. 

Certains  esprits  sont  si  stériles  qu'il  n'y  pousse  même  pas  de 
bêtises  :  celles  qu'on  y  trouve  sont  transplantées. 

L'histoire  a  beaucoup  plus  d'indulgence  pour  les  crimes  bril- 
lants que  pour  les  faiblesses  de  la  vertu. 

Le  ca^ur  est  comme  une  meule  de  moulin  qui  se  broie  elle- 
même  quand  elle  n'a  plus  rien  à  broyer. 

Vieilles  Amours,  par  Paul  Ardbn.  Un  volume  de  250  pages. 
Bruxelles,  Lamertin,  éditeur: 

M.  Paul  Arden  conte  les  illusions  d'une  gguvi'e  vieille  fille  donJ^ 
le  cœur  s'éveille  troptard;  elle  ne  peut  se  résigner  à  n'être  jamais 
aimée  et  sa  fantaisie  bâtit  de  toutes  pièces  un  roman  qu'elle  vit 
en  imagination,  tout  à  côté  de  sa  mince  existence  dont  elle  traves- 
tit tous  les  éléments. 

La  forme  de  cette  histoire  n'est  point  parfaite.  Certaines 
phrases  évoquent  encore  un  peu  trop  le  jargon  provincial.  Mais  ce 
livre  peint  si  sincèrement,  si  naïvement  presque,  un  coin  de  vie 
belge,  qu'il  en  devient  précieux,  intéressant.  On  se  prend  à 
s'attendrir  sur  ces  pauvres  vies  renfermées,  dépourvues  d'inté- 
rêt, de  sociabilité  que  fit  à  notre  bourgeoisie  de  province  l'époque 
dont  nous  sortons.  Aucune  action  féconde,  aucun  espoir  géné- 
reux n'animait  et  ne  rassemblait  ces  familles,  limitées  de  tous 
côtés  par  leur  propre  intérêt.  Ces  malheureuses  femmes  qu'aucun 
travail  ne  met  en  contact  avec  la  vie,  et  dont  Maeterlinck  fait  des 
princesses  prisonnières,  guettant  éterhellemènt  le  riavire  chargé 
d'inconnu  qui  ne  pourra  pénétrer  dans  les  étroits  canaux  condui- 
sant à  leur  demeure,  M.  Paul  Arden  en  conte  très  simplement  la 
prosaïque  aventure.  Le  milieu,  les  habitudes  qu'il  décrit  sont 
étonnamment  «  nationaux  »,  et  ces  peintures  apitoyées  et  fidèles 
ont  un  grand  charme  de  couleur  locale  et  de  choses  vécues  et 
senties. 

Aphrodite,  par  Pierre  Louvs.  Edition    du  Mercure  de  France, 

Une  édition  définitive  d'Aphrodite  vient  de  paraître  au  Mer- 
cure.  Nous  la  signalons  aux  bibliophiles.  Elle  est  simple  et  belle . 

Le  Voyage  d'Urien  et  Paludes,  par  Andrk  Oide. 
Edition  du  Mercure  de  France. 

On  a  réédité  également  à  la  même  librairie  le  Voyage  (VUrwi 
et  PaludeSf  par  André  Gide.  Le  livre,  est  augmenté  d'une  postface 
curieuse  où  l'auteur  explique  son  œuvre  :  PalUdes,  c'est  l'his- 
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foire  de  qui  ne  comprit  pas  la  vie,  (1(!  qui  s'inqui/îte  et  s'agite 
pour  avoir  cru  plus  d'une  chose  nécessaire.  C'est  l'histoire  d'un 
esprit  mal  fait. 

Quant  aux  deux  phrases,  selon  l'auteur  les  plus  remarquables  : 
«  Tiens  !  tu  travîiilles  »  et  «  Il  faut  porter  jusqu'à  la  fin  toutes  les 
idées  ((u'on  soulève  »,  les  voici  commentées  dans  la  même  post- 
face, avec  lucidité.  0  la  triste  et  profonde  et  déconcertante  étude 
que  signa  M.  Gide! 

•>■  ' 

A  LA  MAISON  D'ART 

Troisième  représentation  thé&trale. 

,        L'Occation  (P.  Mérimée).   —  Le  Coréen  {L.  Oailet). 
L'Évasion  (Villiers  de  i'Isle-Adam). 

Rien  ne  fut  plus  varié  que  la  soirée  à  laquelle,  jeudi,  la  Maison 
d'Art  nous  convia.  Quel  lien,  en  effet,  entre  l'Occasion  de  Méri- 
mée et  le  Coréen  de  Louis  Gallet?  Quel  rapport  entre  ces  deux  et 
V Évasion  de  Villiers  ?  Incontestablement,  c'est  à  cette  dernière  que 
tout  le  succès  s'en  est  allé.  Et  ce  fut  ainsi  le  triomphe  d'un  art  de 
vie  et  de  sensibilité  sur  l'incident  anecdotique  de  M.  Gallet  et 
l'épisode  romantique  de  Mérimée. 

L'Occasion  est  une  pièce  qui  semble  faite  plus  pour  la  lecture 
que  pour  la  scène.  Elle  en  exige  une  interprétation  d'autant  plus 
délicate  et  c'est  pourquoi  il  convient  de  louer  avec  chaleur 
M"«*  Jane  Dalbieu  et  Marcelle  Dclville  qui  lui  prêtèrent  le  con- 
cours, la  première,  de  sa  grâce  nerveuse,  la  seconde,  de  son  jeu 
souple  et  délicieux. 

Du  Coréen  nous  ne  dirons  pas  grand'chose.  Cette  histoire  de 
coup  de  sabre  dans  la  figure  est,  certes,  émouvante,  mais  elle  est 
trop  loin  des  régions  spirituelles  où  l'art  contemporain  s'est  trans- 
pp.^té  pour  nous  arrêter  bien  sérieusement.  Elle  fut,  néanmoins, 
pçpr  M"«  Maguéra  prétexte  à  de  jolis  gestes  fluides,  à  des  plasti- 
cïléff!  mélodieuses.  Quant  à  Y  Évasion,  déclarons  tout  de  suite 
qu'erie  fut  admirable.  M.  Mévisto,  qui  joua  déjà  le  rôle  au  temps 
où  ï^,'  théâtre  Molière  s'honorait  de  la  représentation  d'une 
pièce  ûe  Maubel,  a  créé  un  Pagnol  tragique,  d'une  humanité  poi- 
gnf^nte,  d'attitude  morale  saisissante.  En  terminant,  nous  ne  pou- 
vons nous  empêcher  de  demander  pourquoi  M.  Mouru  de 
Lacotte,  qui:  fait  de  si  vaillants  efforts  pour  créer  ici  un  centre 
théâtral,  risque  d'en  compromettre  le  succès  en  prenant  aux 
représentations  une  part  active  ?  De  grâce,  puisque  la  nature  ne 
l'a  fait  comédien,  qu'il  ne  force  son  talent  et  qu'il  se  contente 
d'être  le  promoteur  d'une  tentative  belle  et  esthétique  ! 

M.  Sigogne  et  ses  élèves. 

Intéressant,  ce  phénomène  qui  fait  que  les  leçons  de  diction 
dont  les  hommes  auraient  tant  besoin,  soient  à  ce  point  suivies  et 
mises  à  profit  —  à  grand  profit  —  par  des  femmes.  Que  de  fois, 
en  entendant  nos  débats  parlementaires  ou  maint  conférencier- 
lecteur,  n'avons-nous  pas  souhaité  à  nos  orateurs  un  brin  de 
l'art  de  ces  jeunes  filles,  qui  l'acquièrent  presque  en  jouant, 
semble-t-il. 

}■.  De  natures  très  différentes,  les  élèves  de  M.  Sigogne  nous  ont 
dit  chacune  des  vers  ou  de  la  prose  en  harmonie  avec  leur  don 
particulier,  témoignant  par  une  interprétation  bien  personnelle 
du  tact  dont  fait  preuve  rexcellent  ph)fessëur  qui  enseigne  et  ren- 
seigne, sans  imposer  sa  méthode  à  Iii].      ' 

M.  Sigpgne  a  dit  des  vers  dé.  sa«ompo«iti«R,  Z>a  Mer,  et  a  lu 


une  nouvelle  tirée  de  son  livre,  Les  Contes  merveilleux,  mieuK 
connu  en  Allemagne  ^l'édition  allemande  de  cet  ouvrage  est  épui- 
sée) qu'en  Belgique,  où  les  amateurs  de  merveilles  occultes  lui 
firent  pourtant  grand  accueil. 


CONCERT  YSAYE 

\a  plus  grande  des  joies  que  nous  donna  c^  concerlt  fut,  certes, 
celle  d'entendre  le  ffamlet  de  I>ekeu,  pendant  merveilleux  du 
Faust  joué  l'an  dernier.  Rien  ne  saurait  exprimer  le  charme  et  la 
beauté  de  cetle  esquisse  parce  qu'elle  est  faite  de  musique  pure, 
circonstance  précieuse  autant  que  rare,  et  qu'on  ne  peut  par  des 
mots  donner  l'émotion  abstraite  et  presque  métaphysique  que  de 
semblables  choses  provoquent.  Qu'y  a-t-il,  au   surplus,  d'aussi 
inutile  que  la  critique  pratique?  L'on  ne  devrait  jamais  parler  de 
la  musique,  car  il  faut  non  seulement  qu'on  l'écoute,  mais  qu'on 
la  vive.  Ces  paroles  peuvent  étonner.  Il  est  bon  cependant  de  les 
prononcer  lorsqu'on  se  trouve  en  face  fl'une  de  ces  œuvres,  lyri- 
ques et  intérieures,  qui  sont  trop  pensives  pçur  cpi'on  puisse 
du  premier  coup  en  comprendre  l'essentiel  langage,  I>?keu,  mort 
jeune,  a  peu  produit.  Mais  la  qualité  seule  importe  et  il  y  a  en  loi, 
parfois,  des  paroxysmes  de  douceur  qui  troublent  suprêmement. 
Cette  musique  est  de  celles  dont  l'harmonie  seule  ne  régit  pas  le 
développement  et  qui  se  formulent  d'après  la  sensibilité  et  le  sen- 
timent humain.  Ajoutons,  car  il  nous  faut  abréger,  que  la  pre- 
mière partie  de  la  symphonie  inachevée  de  .Schubert  est  admi- 
rable de  fermeté  et  de  mélodie;  que  le  Concerto  de  Max  Bruch,  pas 
plus  que   M.  Deru ,   ne   fut  très  heureux ,    que  W^  .Socher , 
malgré  son  talent  et  son  intelligence,  nous  fit  ressouvenir  avec 
mélancolie  de  sa  belle  voix  d'antan  et  qu'en  entendant  la  scène 
de  séduction  de  Parsifal  nous  sentîmes  profondément  comme 
le  temps  est  passé  de  ces  auditions  fragmentaires,  antiwagné- 
riennes,  où  l'impression  étouffe  et  se  fausse.  Et  disons  enfin  que 
jamais  l'ouverture  de  Tann/uiuser  ne  fut  enlevée  avec  autant  de 
passion  plastique  et  de  ferveur  persuasive. 


La  Messe  en  -  ré  -  à  Liège. 

'Correspondance  pariiadià'''.  'Li  TArt   M4:)DeR.NE. 

Marquant  sur  la  quantité  des  concerts  médiocres  entendus  ces 
derniers  temps  et  bientôt  tombés  dans  l'oubli,  l'exécution  nouvelle 
de  la  M&ise  en  ré  de  Beethoven,  due  à  la  charitable  et  artistique 
initiative  de  la  Société  protectrice  des  enfants  martyrs,  mérite 
d'étreTiotée. 

Certes  peut-on  affirmer  qiie  l'exà^ution  d'hier  valut  celles  «pie 
la  fuite  de  deux  années  n'avait  pas  fait  oublier.  Je  hasarderai 
même  que  les  chœurs  furent  supérieurs,  que  les  «lames  amateurs 
et  la  Léyia,  lonnant  un  ensemble  imposant  de  sonorité  et  de 
cohésion,  atteignirent  la  presque  perfection.  .Nuance  peut-être, 
mais  nuance  à  laquelle  j'accorde  le  prix  ;  en  telles  parties  je  leur 
voudrais  une  moins  brillante  animation,  quel<[ue  solennité  sans 
doute,  une  conviction  recueillie,  une  ferveur  plus  religieuse. 

Car  si  Beethoven,  incapable  d'enserrer  en  de  définies  linutes 
son  génie,  n'a  point  fait  œurre  vraiment  liturgique,  son  œuvre 
est  profondément,  essentiellement  .religieuse. 

Chez  celui  qui  éeoute  la  pensée  tend  à  s'exalter  de  soi  vers 
l'infini;  il  monte  par  à"travers  dés  iehamps  de  larmes,  d'eifi-oi;  de 
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révolte,  de  pitié,  tout  trempe  des  tourmentes  de  la  vie,  se  grandit 
bientôt  aux  plus  liautes  aspirations  de  la  mystérieuse  religion, 
ultime  expression  de  la  philosophie.  Et  c'est  pourquoi,  malgré 
d'angoissants  appels  à  la  pitié,  malgré  l'exaltation  lumineuse  de 
chants  de  gloire  —  et  en  ceux-ci  même  -—  quelque  solennité  insé- 
parable d'une' fervente  conviction  s'impose  dans  l'accent. 

Je  voudrais  ce  sentiment  plus  marqué.  Simple  Observation, 
d'ailleurs,  qui  ne  iii'empêche  point  de  clairement  admirer  l'exé- 
cution des  masses  ciioraleset  spécialement  celles  du  Kijne  et  du 
Gloria. 

.  Les  solistes  :  M"*  J.  Nathan  (Francfort)  et  M.  A.  Sistermans 
(Francfort),  dont  nous  avons  apprécié  déjà  les  très  belles  voix  et 
\^  dictionnctte,  M"«  M.  Haas  (Mayence),  un  impressionnant  alto, 
et  le  ténor  Cari  Dieriek  (Leipzig)  composent  un  remarquable  qua- 
tuor, d'accent  particulièrement  juste.  L'orchestre  et  le  violon  solo, 
M.  Ten  Haye,  furent  également  bons. 

L'ensemble  a  la  cohésion,  la  netteté,  la  vigueur  ;  il  fait  grand 
honneur  à  Sylvain  Dupuis  qui  le  dirige.  On  l'a  acclamé  ett  ce  fut 
justice,  car  on  ne  se,  doute  point  du  travail  et  de  la  volonté  qu'il 
fallut  dépenser  pour  atteindre  ce  magnifique  résultat.  M.  S.  Dupuis 
est  un  artiste  qui  sait  vouloir;  il  a  vaincu  les  résistances,  parce 
qu'il  voulait  que  les  Liégeois,  ces  industrieux  réfractaires  aux 
manifestations  d'art,  entendissent  la  Missa  Solennis.  Et  qui 
jamais  dira  de  l'œuvre  colossale  la  puissance  émotrice  ! 

.  X.  N. 

Mémento  des  Expositions 

Bruxelles.  —  Salon  de  la  Libre  Estfiétique  (par  invitations 
spéciales).  Ouverture  fui  février.  Délais  d'envoi  :  11 ,  12, 13  février. 
Renseignements  :  Direction  de  la  «  Lib'e  Esthétique  »,  rue  du 
Berger,  27,  Bruxelles. 

Copenhague.  —  Exposition  internationale  des  Beaux-Arls. 
1"  mai.  Délais  d'envoi  :  notices,  15  février;  œuvres,  l^^^-Sl  mars. 
Renseignements  :  M.  V.  Klein,  commissaire  général. 

Dresde.  —  Exposition  internationale  des  Beaux-Arts.  1*'  mai 
30  septembre  (prolongation  éventuelle  :   IS  octobre).   Délais 
d'envoi  :  12-23  mars.  Gratuité  de  port  pour  les  envois  acceptés. 
Renseignements  :  Bureau  de  l'Exposition  internationale,  à  l'Aca- 
démie royale  des  Beaux- Arts.  Terrasse  de  Briihl,  Dresde. 

Paris.  —  Salon  de  1897  (Champs-Elysées).  20  avril-8  juin.  Délais 
d'envoi  :  peinture,  o-lO  mars  (27  mars  pour  les  hors  concours)  ; 
dessins,  aquarelles,  pastels,  etc.,  6  et  7  mars  ;  œuvres  d'art  déco- 
ratif, 30  et  31  mars;  sculptures,  !23-27  mars  pour  les  ouvrages 
importants;  23-25  mars  pour  les  bustes,  médaillons,  statuettes, 
médâilliBS  et  pierres  fines;  architecture,  gravure  et  lithographie, 
28  et  29  mars. 


ID. 


Salon  de  la  Rose  •}• 


Croix  (galerie  Georges  Petit),  i^"- 
30  mars.  Délai  d'envoi  :  19-24  février.  Renseignements  :  M.  J. 
Pcladan,  4i,  boulevard Sucliet,  Paris. 

Toulouse.  —  XIII*  exposition  de  l'Union  artistique.  15  mars. 
Délai  d'envoi  :  23  février-3  mars.  Dépôt  à  Paris  chez  M.Toussaint, 
13,  rue  du  Dragon.  Renseignements  :  M.  le  Président  de  l'Union 
artistique,  Toulouse. 

Tunis.  —  Institut  de  Carihage.  1«'-31  mai  1897.  Délais  d'envoi  : 
notices,  5  avril;  œuvres,  20  avril.  Correspondant  à  Paris  : 
M.  Pierre  Petit,  19,  place  Cadet.  Renseignements  :  Secrétaire 
général  du  comité  artistique,  rue  de  Russie,  i6,  Tunis. 

Turin.  —  Exposition  générale  italienne  en  1898.  Section  des 
Beaux- Arts.  Délais  d'envoi  :  notices,  30  septembre  1897;  œuvres, 
1"-15  mars  1898.  Commission  sur  les  ventés  :  10  "/o.  Des  locaux 
seront  concédés  jusqu'au  l"»  juillet  1897  aux  artistes  (ou  groupes 
d'artistes)  désireux  d'exposer  des  ensembles  décoratifs.  Rensei- 
gnements :  Secrétariat  de  la  commission  des  Beaux- Arts  à 
l'Exposition  générale  italienne  de  1898  à  Turin. 


Venise.  —  Deuxième  exposition  internationale  d'art.  '22  avril- 
31  octobre  1897.  Transport  gratuit,  aller  et  retour,  pour  les 
artistes  invités.  Délais  d'envoi  :  I^'-IS  mars.  Commission  sur  les 
ventes  :  10  "/o.  Renseignements  :  Secrétaire  général  de  l'Exposi- 
tion, Municipio  di  Vencùa.  ,  ' 


ffiTITE     CHROjNliqUE 

Aujourd'hui  dimanche,  à  2  heures,  deuxième  concert  du  Con- 
servatoire. On  y  exécutera  la  symphonie  en  si  bém.  maj.  de 
Haydn,  des  danses  de  Rameau,  la  symphonie  pastorale  de  Beet- 
hoven et  l'ouverture  du  Vaisseau-Fantôme,  de  Wagner. 

Le  Salon  de  la  Libre  Esthétique,  dont  l'ouverture  aura  lieu  au* 
Musée  à  la  fin  du  mois,  aura  cette  année  une  importante  section 
d'objets  d'art  décoratif  et  industriel.  Outre  l'ensemble  d'ameuble- 
ment que  prépare  l'architecte  Ilorta,  on  y  verra,  exposés  pour  la 
première  fois  en  Belgique,  les  cuivres  et  bijoux  exécutés,  sous  la 
direction  de  M.  A.  Dixon,  par  l'École  des  Arts  et  Métiers  de  Bir- 
mingham, les  poteries  artistiques  de  W.  de  Morgan  (Londres),  les 
verres  soufflés  de  K.  Koepping  (Berlin),  les  céramiques  de  H.  Kaeh- 
1er  (Danemark),  les  émaux  d'A.  Fisher  et  les  métaux  ouvrés  de 
R.-L.  Rathbone  (Londres).  Avec  le  contingent  fourni  par  les 
artistes  et  artisans  d'art  qui  exposent  habituellement  à  la  Libre 
Esthétique,  l'ensemble  promet  d'offrir  beaucoup  d'intérêt.  On  cite 
particulièrement  comme  devant  attirer  l'attention  les  émaux  trans- 
lucides cloisonnés  d'or  de  M.  F.  Thesmar  (Paris),  les  reliures  de 
M.  Cobden-Sianderson  (Londres)  et  les  bijoux  gothiques  de 
M.  L.  Van  Strydonck  (Bruxelles). 

Mardi  prochain,  à  2  heures,  s'ouvrira  à  la  Maison  d'Art  une 
Exposition  d'œuvres  deJAN  Verhas  (tableaux,  portraits,  esquisses). 

Le  même  jour,  à  8  h.  1/2,  conférence  de  M.  Roland  de  Marès. 
Sujet  :  Baudelaire,  Barbey  d' Aurevilly ,  Villicrs  de  l'Isle-Adam. 

Aujourd'hui  dimanche,  à  4  heures,  fermeture  de  l'Exposition 
Léon  Frédéric,  Constantin  Meunier  et  Em.  Bérchmans. 

M'"^  Brema  a  donné  au  rôle  de  Dalila  l'autorité  et  l'ampleur 
qu'elle  avait  mises  dans  l'interprétation  des  héroïnes  de  l'épopée 
wagnérienne.  Par  l'harmonie  et  la  cadence  de  ses  gestes,  par  la 
noblesse  de  sa  plastique,  par  l'accent  dramatique  de  son  chant, 
elle  s'est  élevée  très  haut  parmi  les  tragédiennes  lyriques  compiré- 
hensives  et  expressives.  Le  succès  qu'elle  a  reniporté  et  auquel  on 
ajustement  associé  son  partenaire,  M.  Imbart  de  la  Tour,  qui 
donne  beaucoup  de  caractère  au  personnage  de  Samson,  a  été 
chaleureux  et  unanime.  Certes,  Saint-Saëns  ne  pouvait  souhaiter 
une  interprète. à  la  fois  plus  tragique  et  plus  décorative. 

Au  lendemain  de  cette  soirée  d'art,  la  Vivandière  a  déployé 
dans  la  salle  encore  vibrante  le  bruit  assourdissant  de  ses  tam- 
bours, le  tapage  de  ses  clairons,  le'  vacarme"  dé' sa  mousqûëtéfîê.:. 
L'œuvre  en  a  paru  d'autant  plus  vide.  La  salle  d'ailleurs  était,  à 
cet  égard,  en  hai^ntonie  Javec  la  pièce. 

Mardi  prochain,  M"*  Brema  jouera  Orphée;  mercredi,  Samson 
et  Dalila. 

Au  théâtre  du  Diable-au-Corps,  Ahasvérus cW Horloger  d'Yper- 
damme.  En  préparation  :  La  Reine  diâtiée,  de  Fritz  Lutens,  Jules 
Baur  et  H.  Hendrick. 

La  Société  nationale  pour  la  protection  des  Sites  et  des  Monu- 
ments se  réunira  en  assemblée  générale  aujourd'hui  dimanche, 
à  2  heures,  place  de  Louvain,  1 . 

La  deuxième  séance  de  musique  de  chambre  pour  instruments 
à  vent  et  piano  donnée  au  Conservatoire  par  MM.  Anthoni,  Guidé, 
Poncelet,  Merck  et  De  Greef  est  fixée  à  dimanche  prochain,  à 
2  heures.  ^^^ 

M"*  Juliette  Mertens  donnera  jeudi  prochain,  à  8  h.  1/2,  dans 
la  salle  Erard,  un  piano-récital  privé. 

H.  Jean  Rosier,  directeur  de  l'Académie  des  Beaux-Arts  de 


Malines,  expose  au  Rubens-Club,  180,  rue  Royale,  à  Bruxelles, 
quelques-unes  de  ses  œuvres,  du  6  au  21  février. 

M"«  M.  Dielman,  3ÏM.  J.  François  et  Edm.  van  der  Meulen 
occupent  actuellement  la  salle  d'exposition  du  Cercle  artistique. 

Le  tableau  de  notre  compatriote  Emile  Motte,  Étude  aulopsy- 
chique,  acquis  par  le  gouvernement  français  au  dernier  Salon  de 
Paris  vient,  sur  la  décision  de  la  commission  des  Musées,  d'entrer 
au  Musée  du  Luxembourg  dont  la  réouverture  a  eu  lieu  la  semaine 
passée. 

Un  nouveau  périodique  hebdomadaire  vient  de  paraître  :  Le 
Cri  de  Paris,  journal  illustré  d'informations.  Ses  vingt-quatre 
pages,  d'où  tout  article  long  est  exclu,  sont  composées  d'en- 
trefilets d'une  vingtaine  de  lignes.  La  couverture  du  premier 
numéro  est  décorée  par  Helleu  et  la  caricature  politique  signée 
Hermann  Paul.  Bureaux  ;  rue  Laffittey-J,  Paris. 

M.  Emile  Sigogne,  professeur  de  diction  et  d'éloquence  à 
l'Université  de  Liège,  et  M™*»  Van  Strydonclt,  laucéat  du  Conserva- 
toire, ouvrent  à  la  iMaison  d'Art  :  1»  Un  cours  de  prononciation, 
d'élocution  et  de  diction  qui  sera  fait  tous  les  jeudis,  de  3  à 
4  heures,  par  M""*  Van  Strydonck  ;  'i'^  Un  cours  de  technique 
vocale  et  de  littérature  qui  sera  donné  le  même  jour,  de 
4  à  5  heures,  par  M.  Sigogne.  L'ouverture  en  est  fixée  au 
15  février. 

Tous  les  mois,  pour  permettre  aux  élèves  de  s'initier  à  la 
récitation  en  public  et  à  la  comédie  de  société,  une  audition  aura 
lieu  dans  les  salons  de  la  Maison  d'Art.  On  s'inscrit  :  56,  avenue 
de  la  Toison  d'Or;  98,  rue  Souveraine;  3,  rue  Kindermans,  et 
chez  M.  Lacomblez,  31,  rue  des  Paroissiens. 

Le  Cercle  des  Beaux- Arts  de  Liège  inaugurera  en  avril  pro- 
chain une  nouvelle  salle  permanente  d'expositions  qu'il  fait  ériger, 
avec  l'appui  de  l'administration  communale,  au  boulevard  de  la 
Sauveniére. 

Le  prix  d'entrée  au  local  d'exposition  sera  fixé  à  10  centimes. 
Le  contingent  des  œuvres  exhibées  se  renouvellera  tous  les  mois. 
Enfin,  la  salle  sera  accessible  non  seulement  aux  tableaux  et  aux 
statues,  mais  encore  à  tous  les  produits  de  l'art  appliqué  :  pan- 
neaux décoratifs,  vitraux,  ferronneries,  étains,  poteries,  meubles 
divers,  etc.,  etc. 

La  dixième  livraison  de  la  Plante  et  ses  applications  ornemen- 
tales, que  vient  de  faire  paraître  l'éditeur  Lyon-Claesen,  est 
relative  à  l'aconit  et  au  chardon.  Leurs  applications  décoratives 
au  papier  peint,  aux  tissus,  etc.,  sont  composées  par  3LH.  Ver- 
neuil  et  Millesi  et  par  M"'=  A.  Martin. 

Après  les  maîtres  flamands  il  convenait,  pour  parfaire  l'his- 
toire des  beaux-arts  en  Belgique  à  l'époque  de  la  Renaissance,  de  . 
révéler  les  maîtres  de  l'École  de  Li^te  ayant  vécu  au  xvne  siècle. 


artistes  qui  ne  furent   pas  étudiés  jusqu'ici.  C'est  ce  qu'à- fi 
M.   J.  du  Jardin   dans  l'Art  flamand  (A.   Boitte,  éditeur)^'' ( 


fait 

.  , ,...    ,  — ^v../- en 

exposant  la  \ie  et  l'œuvre  de  Gérard  Douffet,  des  Flémalle  et 
des  De  Lairesse. 

De  plus,  deux  belles  études  sur  les  sculpteurs  du  xvii»  siècle 
et  les  graveurs  du  xv^  et  du  xvi»  siècle  complètent  la  série  men- 
suelle des  trois  livraisons  de  cette  artistique  publication. 

On  sait  qu'une  cantate  spécialement  écrite  pour  la  circonstance 
par  M.  Paul  Gilson  sera  chantée  à  l'occasion  de  l'ouverture  de 
l'Exposition  par  un  ensemble  de  plus  de  2,000  exécutants,  placés 
sous  la  direction  de  M.  .loseph  Dupont. 

Au  programme  des  fôtcs  qui  seront  données  pendant  l'Exposi- 
tion,, nous  remarquons  entre  autres  :  un  concert  par  l'orchestre 
du  Concert-Gebouw  d'Amsterdam;  un  concert  par  l'orchestre  de 
la  Société  d'Utrecht;  deux  concerts  par  les  Mélomanes  de  Gand-; 
avec  l'exécution  dans  l'un  d'eux  de  la  cantate  Van  Artevelde,  de 
Gevaert,  et  dans  l'autre  d'œuvres  de  Benoit;  un  concert  d'orgue 
par  C.  Saint- Saëns  ;  la  première  exécution  de  l'oratorio  nouveau 
d'Edgar  Tinel  pour  chœurs,  orchestre  et  orgue,  Sainte-Godelive  ; 
un  festival  en  quatre  journées,  dont  l'une  sera  dirigée  par  Hans 
Richter,  et  au  cours  desquelles  on  réunira  les  artistes  belges  les 
plus  célèbres.  Le  ténor  Van  Dyclc  a  promis  éventuellement  son 
concours. 

Du  Journal  .•  L'Odéon  a  donné,  en  matinée,  V Heureux  nau- 
frage, de  Plante,  adaptation  de  M.  Dcstrem. 

La  conférence  préliminaire  de  M.  Sarcey  a  été  un  instant  trou- 
blée par  un  petit  incident.  Un  spectateur  de  l'orchestre  —  un  de 
nos  spirituels  dessinateurs  —  a  interrompu  Torateur  en  le  solli- 
citant de  nous  chanter  V Aveugle  de  Bagnolet,  chanson  dans 
laquelle  M.  Becque  affirme  que  M.  Sarcey  est  inimitable. 

Oui,  mais  voilà!  M.  Sarcey  parlait  de  Planté  avec  assiduité,  et 
cela  lui  arrive  si  rarement  de  rester  dans  son  sujet,  que  le  public, 
charmé,  n'en  voulait  rien  perdre.  Alors  tout  le  monde  a  honni 
M.  Ibels,  et  deux  gardes  municipaux  l'ont  prié  de  sortir. 

Et  M.  Ibels  a  été  "proscrit  de  l'Odéon,  avec  défense  de  porter  le 
nom  de  Pietro. 

Université  Nouvelle.  —  Institut  des  Hautes  Études.  Le  soir, 
à  8  !i.  1/2.  Lundi,  ^Mercredi  et  Vendredi  :  M.  Robin.  L'éducation 
intégrale.  —  Mardi,  M.  Eekhoud.  La  pléiade  shakespearienne. 

—  Même  jour,  à  5  heures.  M.  De  Greef.  Histoire  de  la  philosophie.. 

—  Jeudi,  M.  Élie  Reclus., L'animisme,  le  magisrae  et  le  pan- 
théisme primitif.  —  Vendredi,  M.  L.  Gumplowicz.  Streifzù^e 
durch  die  neue  deutsche  Dichtung.  —  Même  jour,  28,  rue  de 
Ruysbroeck.  M.  Vermandèle.  Cours  de  diction. —Samedi.  M.  Elisée 
Reclus.  Iran,  Touran,  Caucase  et  Mésopotamie. 

J.  Schavye.  relieur,  42,  rue  du  Nord.  Bruxelles.  Reliures 
ordinaires  et  reliures  de  luxe.  Spécialité  d'armoiries  belges  et 
étrangères. 
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M-"^  BREMA  dans  «  ORPHÉE  » 

au  Théâtre  de  la  Monnaie. 

Le  vulgaire  ne  voit  daus  le  mythe  d'Orphée  et  d'Eu- 
rydice que  l'histoire  d'un  mari  qui,  a}ant  perdu  sa 
femme,  obtient  en  récompense  du  parlait  amour  qu'il 
avait  témoigné  pour  elle,  la  faveur  d'aller  la  reprendie 
parmi  les  morts,  à  la  double  condition,  puérile  et 
baroque,  d'embobiner  le  concierge  des  enfers  et  ses  aides, 
en  leur  jouant  des  airs,  et  de  ramener  son  épouse  en  la 
tirant  par  la  main  sans  jamais  se  retourner.  Ayant 
accompli  la  première  clause  et  méconnu  la  seconde,  son 
Eurydice  mourut  de  nouveau  et  il  en  fut  au  désespoii-  ! 

Il  y  a  des  chanteuses  qui  comprennent  ainsi  l'opéra 
de  Gluck  et  qui  le  chantent  en  conséquence.  Alors,  si 
l'auditeur  n'est  pas  un  vulgaire  Ubu,  le  public  a  l'im- 
pression,  ennuyeuse,  de  cette  grande  âme  musicale. 


ayant  subi  la  pénible  contrainte  d'adapter  son  œuvre  à 
un  livret  banal  en  lequel  des  vers  médiocres  racontent 
une  historiette  de  conte  de  fées.  Si  la  chanteuse,  en 
l'habituelle  courte  vue  des  élèves  primées  par  les  Con- 
servatoires, entend  l'affaire  de  la  même  façon,  on  abou- 
tit à  une  de  ces  interprétations  niaises,  froides,  ternes 
et  correctes,  destinées  à  montrer  qu'il  y  a,  dans  la 
troupe,  un  gosier  à  belle  voix  et  que  les  profe-iseurs 
selon  la  formule,  ont  été  bons. 

Mais  il  en  est  d'autres  pour  qui  le  mythe  d'Orphée  et 
d'Eurydice  apparaît  en  la  profon(ieur  cosmique  et  le 
pathétique  surhumain  de  son  mystère.  L'antiquité 
grecque,  dans  la  simplicité  largement  équilibrée  de  sa 
vie  sereine  dépouillée  des  enchevêtrements  compliqués 
de  notrcLContemporaine  existence,  avait  un  sens  puis- 
sant de  l'Harmonie,  comme  elle  avait  un  sens  puissant 
de  la  Beauté  qui  en  est  l'expression  la  plus  visible.  Elle 
sentait  que  de  tous  les  arts,  la  musique,  par  son  vague 
inévitable  et  son  action  nerveuse  iraraé.liate  sur  nos 
fibres,  est  celui  qui  symbolise  le  mieux  cette  grande 
idée  de  l'Harmonie  qui  semble  la  loi  et  la  destinée  de 
tous  les  mouvements  du  Monde  sans  cesse  en  action 
pour  rétablir  les  rapports  qui  réaliseront  le  juste  et 
esthétique  équilibre.  Ils  ont  fait  d'Orphée  l'archétype  de 
cette  force  immense  et  divine,  domptant  les  monstres 
aux  sons  de  sa  lyre,  faisant  mouvoir  même  les  rochers, 
c'est-à-dire  travaillant  à  la  disparition  du  mal  sur  la 
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terre.  Le  faisant  aussi  périr,  déchiré  par  les  ménades, 
ces  représentatrices  des  forces  contraires  disturbant 
l'universelle  Harmonie. 

A  cette  haute  qualité  de  symbole  qijus^ca),  la  Grèce  a  , 
ajouté,  comme  un  ornement  et  un  complément  néces- 
saires, l'Amour,  expression  sublime  et  passagère  de 
l'Harmonie  dans  l'âme  humaine,  un  moment  éblouie  par 
la  lumière  de  l'Idéal  suprême  :  la  beauté  savourée  dans 
la  volupté.  Mais  les  Hellènes  avaient  trop  le  sentiment 
de  la  fragilité  inévitable  des  affections  terrestres  et  du 
devoir  esthétique  de  maintenir  celles-ci  en  leur  péris- 
sable essence,  pour  ne  pas  montrer  l'Amour  en  but  aux 
fatalités  telluriques  et  aux  fatalités  humaines.  Eurydice 
meurt  frappée  d'abord  par  la  Mort.  Eurydice  ressuscitée 
meurt  de  nouveau  frappée  par  la  faiblesse  de  l'Homme. 
Et  ainsi,  l'Harmonie,  toujours  poursuivie,  toujours 
naissante  et  toujours  brisée,  apparaît  en  sa  chancelance 
douloureuse  avec  la  grandeur  tragique  d'un  symbole 
triste  et  permanent. 

Gluck  eut,  au  moins  dans  les  belles  parties  de  son 
œuvre,  le  sentiment  de  cette  héroïque  légende,  car  le 
Génie  a  les  prévisions  des  choses  même  niai  expliquées 
de  son  temps,  et  l'instinct  divinatoire  remplace  aisément 
chez  lui  la  science.  Dès  que  le  Ritjter  Chjristoph  Willi- 
bad,  chantre  avéré  de  l'expression,  adversaire  du  mélo- 
diste Piccini,  précurseur  de  Méhul,  de  Chérubini,  de 
Mozart  et  de  Beethoven  se  dégage  des  mièvreries 
engluantes  de  l'époque  encore  trop  peu  disparue  de 
Louis  XV  {Orfeo  ed  Eurydice  n'est-il  pas  de  1765),  on 
le  sent  saisi  par  les  fatalités  et  l'universel  des  forces 
concentrées  dans  le  mythe  orphéique.  Son  Orphée  n'est 
plus  une  individualité,  ses  aventures  ne  sont  plus  de 
personnelles  anecdotes.  L'être  et  les  événements  expri- 
ment un  éternel  et  en  révèlent  immédiatement  le  gran- 
diose. La  beauté  de  son  épopée  musicale  atteint  son 
apogée  et  s'achève  avec  le  chant  de  désespoir,  trois 
fois  répété,  qui  clame  la  seconde  lïiort  d'Eurydice.  Le 
ridicule  de  la  seconde  résurrection  et  de  la  cérémonie 
d'actions  de  grâce  au  temple  de  l'Amour,  si  elle  peut 
vraiment  être  mise  sur  le  compte  de  Gluck,n'est  qu'une 
fadaise  offerte  à  la  sensiblerie  bourgeoise  du  temps  et 
déshonore  le  drame  en  lui  attachant  un  caraméleux 
dénouement  qui  fait  l'effet  d'une  queue  de  papier  au 
derrière  d'une  abeille.  » 

M"»e  Marie  Bréma  semble,  elle  aussi,  avoir  compris 
que  la  contingence  est  absente  de  cette  œuvre,  douée, 
sans  doute,  d'immortalité  comme  le  sujet  qu'elle  a  mis 
en  action  esthétique.  Dans  ses  attitudes,  ses  gestes,  ses 
allures,  dans  la  noble,  iente  et  forte  juaniâre  dont  elle 
conduit  le  rôle,  dans  les  montées  et  les  descentes  de  sa 
voix  pathétique,  dans  la  douleur  résignée  et  pourtant 
déchirante  dont  elle  enveloppe  son  interprétation  à  la 
'fois  expansive  et  contenue,  elle  atteste^ue,  sinon  son 
cerveau,  au  moins  son  instinct  de  grande  artiste,  a  la 


prescience  des  proportions  légendaires  du  personnage  si 
prodigieusement  atteintes  par  la  musique  du  taciturne 
et  méditatif  compositeur,  et  qu'il  s'agit  pour  la  canta- 
trice de  rendre  non  pas  une  unité,  mais  une  universa- 
lité- Avec  l'émotion  la  plus  pénétrante,  la  soumission 
religieuse  aux  forces  inéluctables  de  la  Nature,  ije 
supprimant  pas  les  cris  et  les  élans  de  la  douleur,  mais 
les  consacrant  par  leur  subordination  aux  fatalités 
invincibles,  elle  extériorise  ce  poétique  et  gémissant 
Orphée,  frère  olympien  de  YAlceste  sifflée  à  Paris  en 
1776,  car  ces  mésaventures  amèrement  comiques  man- 
quent rarement  au  peuple  qui  se  croit  l'arbitre  du  goût. 
Sa  conception  du. rôle  est  «grecque»,  au  plus  haut  4^grè, 
digne  de  cette  antiquité  où  l'homme,  moins  qu'aux 
temps  modernes,  essayait  de  lutter  par  sa  volonté 
contre  l'inévitable,  et,  sans  parvenir  à  ne  plus  souffrir, 
comprenait  la  souff'rance  comme  une  inexplicable  néces- 
sité du  Cosmos,  comme  un  inévitable  mystère  pour  les 
humains  lamentables  et  éphémères. 

Admirable  artiste,  soyez  louée,  d'un  cœur  fraternel 
et  reconnaissant,  pour  le  trouble  émouvant  émané  de 
votre  jeu  superbe! 

H  y  eut  cette  fois  équation  entre  le  sujet,  le  musicien 
et  l'interprète.  L'auditoire  s'est  rendu  compte,  dans  une 
certaine  mesure,  des  proportions  sacerdotales  inusitées 
auxquelles  montait  brusquement  le  spectacle.  Il  sorti- 
rent abondants  les  applaudissements  d'âmes  heureuses 
de  la  hauteur  à  laquelle  on  venait  de  les  exalter.  Se 
sont-elles  rendu  compte  des  causes  secrètes  du  phéno- 
mène? Tant  de  routine  sature  encore  l'idée  qu'on  se  fait 
des  belles  œuvres,  qu'il  est  permis  d'en  douter.  Pour  les 
artistes  comme  pour  les  auditeurs,  l'étude  du  sens  profond 
manque  encore.  Les  conservatoires  n'ont  pas  jusqu'ici 
de  cours  dans  lesquel,  par  analyse  psychique  et  litté- 
raire de  quelques  chefs-d'œuvre,  on  essaie  de  donner 
aux  artistes  le  sentiment  de  l'effort  qu'il  faut  pour 
conquérir  le  grandiose  par  l'entente  des  secrets  moteurs 
et  de  leur  héroïque  vertu.  Mais  qu'importe?  Des  rites 
et  des  cérémonies  esthétiques  aussi  s^isationnelabqué 
ceux  dont  M""®  Brétna  fut  cette  fois  la  très'  noble  cory- 
phée et  la  très  impressionnante  créatrice,  préparent 
les  cerveaux  et  les  cœurs  aux  salutaires  enthousiasmes 
et  aux  énigmes  de  la  vraie  beauté. 


UNE  DERNIÈRE 


A  propos  des  représentations  de  «  Lorenzaccio  » 
par  Sarah  Bemliardt. 

W^  Sarah  Bernhardt  vient  de  donner  cinquante  représentations 
de  Lorenzaccio.  Cinquante  !  Chiffre  considérattle  pour  une  piJii^ 
purement  littéraire  !  Le  bon  gros  public,  très  sage,  très  respec- 
tueux, a  écouté  bien  attentivement  les  cinq  actes  en  réservant  sps 
bravos  à  la  principale  interprète  plus  qu'à  la  pièce  elle-même. 
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A, ce  romantisme  brillant  et  funèbre  il  a  octroyé  son  estime,  ; 
non  son  enthousiasme.  Il  a  deviné  à  merveille  l'œuvre  de  talent, 
d'honnête,  opiniâtre  talent,  mais  non  la  rude  et  conquérante  i 
cfeuvre  de  génie,  ta  force  dominatrice  de  celui-ci,  flamboyante  ' 
comme  l'épee  de  l'archange,  ne  l'a  pas  subjugué  avec  ses  pensées  ' 
frappantes,  corrosives,  et  ses  personnages  qui  vous  hantent  au 
point  de  devenir  vous-même,  au  point  qu'on  les  reconnaît  s'agi-  <; 
ter  en. soi  —  passions  incarnées  —  aux  heures  violentes  —  ou  qui, 
içur  la  scène  sont  un  reflet  de  vous  beaucoup  plus  vivant  que  la  ! 

.  vigdans. Icui:  grandiose  exagération.  Mais  la  volonté  du  eh^rmant 

,  poète  l'a  touché. 

.,  Musset  voulut,  lui.  aussi,  laisser  son  grand. tiJP^i  un  soir  dlexal- 
j.tatisOn  et  de  lyrisme,  et  de  tristesse  et  d'admiration  effrénée  du 
jnaîtife  Shakespeare,  en  peignant  ce  type  un  peu  pareil  à  lui, 

'  eiéfàM^difàiécfe,  et  davantage  à  ses  inoubliables  inodèleé.  iloman- 

'  tiquev  l'ëcrJvàin  s'est  iattaché  à  l'extériorité  singulière,  picturale, 
'antithétique,  plus  qu'à  la  puissance  et  à  la  profondeur  de  l'idée  ; 
si  l'acte  le  tente,  c'est  souvent  non  par  son  ampleur  seule,  mais 
•parce  que  le  geste  en  est  beau,  et  s'il  chante  le  meurtre  c'est  que 
la  main  du  meurtrier  fait  bien  sur  la  poignée  ciselée  de  l'épée. 

M""»  Sarah  Bernhardt  «  adore  Alfred  de  Musset  ».  Durant  une 
causerie  d'entr'actes  et  sortant  de  scènes  fort  dures  à  jouer,  la 

^  nol^le  artiste  se  prodigue  .encore  générei^gement  avec  la  plus  juvé- 
nile chaleur,  parle,  raconte  ce  qu'elle  croit,  ce  qu'elle  souhaite, 
ce  qu'elle  veut,  ce  qu'elle  veut, surtout  tracé  en  rayons  de  feu  sur 
son  masque  qu'imprègne  étrangement  une  si  forte  intcllectualité, 
et  là  elle  affirme  l'entière  originalité  du  drame,  nie  que  Fantasio 
ail  rêvé  d'Hamlet.  Et  pourtant  !    ' 

Gomme  il  lui  a  bien  pris  sa  folie  contrefaite,  si  savamment  con- 
trefaite qu'elle  devient  véritable,  par  moments,  ses  indignations 
viriles  contre  la  lâcheté  et  la  mollesse  des  hommes,  et  ses  mono- 
logues pleins  d'angoisses,  et  ses  audaces  de  désespéré,  jusqu'à  ses 
railleries  envers  les  fourbes  et  les  niais,  jusqu'à  ses  coquetteries 
de  prince  qui  joue  de  l'éventail  —  ici  de  la  mandoline  ! 

Ce  gracieux  vicieux  n'avait  pas  encore  vécu  sur  les  planches. 
Pour  lui  Sarah  Bernhardt  consentit  à  abandonner  ce  que  quelques 
dilettantes  lui  reprochèrent  parfois  :  sa  propre  personnalité,  en 
accusant  la  Dame  aiuc  Camélias, [on  Phèdre,  onFédora  de  rtion- 
trer  éternellement  Sarah  et  son  charme  incisif  et  serpentin,  au  lieu 
de  tant  d'êtres  dissemblables  à  l'infinie  variété.  On  comprend 
qu'elle  éprouve  une  certaine  peine  à  se  transformer;  n'est-elle 
pas  la  seule  qui  possède  à  un  tel  degré  le  don  extraordinaire 
si4/ê!irô.la:J?éttaiiev-la  mystérieuse  et  troublante  créature  maintes 

-  fois  évoquée  par  les  poètes  avides  d'inconnu  et  si  rare,  en  vérité, 

;,.ici-basi^  où  toutes  se<resseml^l,ent,^ù,|p,ute^  sont  la  copie  l'une  de 
l'autre  et  ne  cachent,  sous  de  faux  airs  de  sp.hynx,  qu'un  ou  deux 
des  banals  défauts  ou  passions  accoutumées  :  ambition,  esprit 
romanesque,  duplicité,  coquetterie,  folie  d'égoïsme,  dévouement, 
bravoure.  Oui,  celle-là  condense  toutes  ses  pareilles  en  son  âme 
unique  et  arbore  la  séduction  de  l'innombrable  complexité;  bonté, 
finesse,  ironie,  habileté,  énergie,  despotisme,  enjouement,  énigme, 
telles  sont  les  réponses  multiples  que  fait  à  ses  muettes  interro- 
gations l'observateur  de  cette  chatoyante  pliysionomie  où  brille 
par-dessus  tout,  inextinguible,  la  vaste  flamme  de  l'intelligence. 

Eh  bien,  elle  a  laissé  tout  cela  et  n'en  garde  que  ce  qu'en  per- 
met la  jeunesse  et  la  nervosité  de  Lorenzaccio,  garçon  presque 
encore  un  peu  fille,  dégénéré,  aux  sensibilités  féminines,  aux 

.  fureurs  de  fauve,  et,  sans  se  ménager  elle  joue  avec  tous  ces 
moyens,  avec  tout  son  être,  comprenant  peut-être  quelles  impé- 


rissables visions  en  conservent  ceux  qui  la  regardent  et  l'enten- 
dent; la  voix  d'or  est  devenue  tantôt  celle,  changeante,  d'un 
adolescent  à  l'c'poque  de  la  mue,  tantôt  la  mâle  voix  de  bronze 
d'un  résolu.  :..;•    ^  • 

Et  voici  ce"  qu'àpi-ôs  l'àvàtar  on  put  voir  au  théâtre  de  la 
Renaissance. 

Un  pâle  el  sombre  jeune  homme  en  pourpoint  de  velours  hoir 
brodé  d'acier,  tenant  entre  ses  mains  frêles  des  livres  de  science, 
blême,  tremblant,  tombant  en  pâmoison  devant  l'épée  que  le 
tyran  de  Florence,  le  duc  Alexandre  de  Médicis,  le  maître  dont  il 
flatte  tous  les  vices  4e  cruel  ^ébauché,  £|fin  d^,  gagner  sa  faveur  et 
de  mieux  le  perdre,  lui  tend  pour  qu'il  se  venge  d'une  insulte  ; 
puis  ce  même  Lorenzo,  que  le  peuple  a  flétri  du  sobriquet  de 
Lorenzaccio,  apparaît  pendant  une  leçon  d'escrime  avec  un  spa- 
dassin; et,  en  démence,  crie,  hurle,  écuiné,'  mâohe  des  paroles 
sans  suite,  si  pressées  qu'elles  s'étranglent  dans  sa  gorge,  balbu- 
tie le  mot  de  vengeance,  sauvagement,  comme  s'il  tenait  sa  vic- 
time, doucement,  comme  le  nom  d'une  maîtresse,  brise  les  fleu- 
rets en  une  telle  frénésie  de  rage  que  le  bretteur  doit  l'emporter, 
.raide,  la  tête  livide  et  hagarde,  les  jambes  fines  rigides  dans  leur 
gaine  de  soie  noire.  -, 

Quelques  instants  après  c'est  un  gamin  qui,  du  geste  et  de  la 
voix,  avec  une  impertinence  et  une  fantaisie  charmantes,  raille, 
perché  sur  ses  hauts  talons,  de  beaux  parleurs,  faux  patriotes 
dont  les  harangues  l'exaspèrent;  puis  un  coui-tisan  subtil  et  pate- 
lin à  face  câline,  face  grise  de  libertin,  mais  s'illuniinant  soudain 
de  l'éclair  de  deux  grands  yeux  clairs  qui  lui  mangent  les  joues, 
sous  la  montée  des  courts  accès  de  révolte  intérieure,  un  mignon 
cauteleux  qui  cajole  son  despote  détesté,  lui  promet  de  belles 
orgies,  puis,  tout  à  coup,  lui  met  la  main  sur  le  cœur  comme  pour 
chercher  d'avance  la  place  où  il  frappera,  l'heure  venue,  et,  en 
un  mouvement  sublime,  le  petit  et  mince  Lorenzaccio  qui  chantait 
tout  à  l'heure,  maintenant  monté  sur  les  marches  du  trône  ducal, 
domine  le  géant,  l'altier  «  garçon  boucher  »  gouverneur  de  Flo- 
rence, et  semble  la  fatalité  même  se  dressant  au-dessus  de  lui. 

C'est  encore  ce  visage,  mais  plein  d'ardentes  pensées  et  de 
lourde  philosophie,  qui  se  détache  superbement  sur  l'horizon  de  la 
ville,  embrasée  par  le  couchant;  un  front  de  vingt-deux  ans 
ployant  sous  la  vlê  trop  grave  et  trop  mauvaise,  une  fleur  funeste 
qui  ne  peut  supporter  le  poids  de  la  rosée  salutaire,  corps  faible, 
âme  robusjte  indigoée  d'être  vice,  crime,  débauche  et  corrup- 
tion sahs  queiquelque  brave  citoyen  lève  une  arme,  un  bâton, 
une  .pierre  pour  l'anéantjr  •  et  les  mots  jaillissent  des  dents  ser- 
rées aussi  étincelants  et  rapides  que  des  coups  de  dague. 

Enfin,  halluciné,  il  prépare  la  scène  de  carnage,  la  mime,  la 
vit,  la  savoure,  avec  quelle  volupté  !  murmure  le  chant  délicieux 
de  ses  souvenirs  d'enfance  :  on  revoit  l'écolier  studieux  et  bon, 
cherchant  la  douce  mélancolie  parmi  les  ruines  du  Colisée  et  les 
sentiers  de  la  campagne,  un  enfant,  un  simple  enfant,  tendre  tête 
fatiguée  par  la  tâche  effroyable,  pauvre  vengeur  épuisé  jusqu'à 
tout  oublier  quelques  minutes  avant  l'acte  suprême,  jusqu'à  jouer 
puérilement  avec  les  perles  de  son  collier  où  rit  la  lune;  mais  le 
condamné  entre.  Brutus  renaît  et  tandis  qu'Alexandre  de  Médicis 
s'endort  déjà  dans  le  lit  où,  croit-il,  doit  venir  le  rejoindre  la 
belle  tante  de  Lorenzo,  le  libérateur  se  glisse  auprès  du  chevet  à 
pas  félins,  frappe  à  mort  le  duc  : 

«  Que  là  nuit  est  belle  !  Que  l'air  du  ciel  est  pur  !  Respire,  res- 
pire, cœur  navré  de  joie  !  »  s'écrie-t-il  en  levant  vers  les  astres 
ses  mains  s&ïiglahtes,,et  il  semble  grandir,  devenir  immense, 


tout  sombre  sur  les  courtines  brochées,  son  manteau  s'ouvre 
comme  des  ailes  et  l'on  croit  le  voir  s'envoler,  sinistre  et  splen- 
dide  oiseau  î 

JntlTH   Cl.ADKl. 


EXPOSITION    JAN    VERHAS 

L'ensemble  des  toiles,  études  et  esquisses  pieusement  réunies 
par  la  direction  de  là  Maison  d'Art  en  hommage  posthume  au 
l'cgretlé  peintre  Jan  Verhas  invoque  l'idée  d'un  artiste  laiborieux 
et  probe,  habile  au  métier,  observateur  consciencieux  et  perspi- 
cace, poursuivant  avec  persévérance,  et  souvent  avec  un  réel 
bonheur  d'expression,  la  notation  des  menus  épisodes  que 
déroulait  sous  ses  yeux  la  vie  quotidienne.  L'enfance  surtout  le 
séduisait.  Kt  c'est,  dans  l'intimilé  de  l'atelier,  dans  la  lumière 
joyeuse  (les  plages,  une  Vision  de  fillettes  jolies  et  graciles, 
silhouettées  avec  amour,  caressées  d'un  pinceau  délicat,  saisies 
dans  la  vérité  de  leurs  mouvements  un  peu  gauches,  de  leurs 
attitudes  indécises.  L'idéal  n'est  pas  bien  élevé.  Mais  quelle 
honnêteté,  quelle  conscience,  quelle  bonté  dans  chaque  touche 
par  laquelle,  patiemment,  l'artiste  édifie  son  œuvre! 

Un  excès  de  conscience,  une  iiicture  parfois  trop  minutieuse, 
un  peu  sèche,  nuit  à  l'impression  d'art  que  pourrait  faire  éprou- 
ver telle  de  ses  toiles.  Certaines  esquisses,  tracées  d'un  jet  avec 
une  facilité  et  une  sûreté  remarquables,  montrent  que  souvent  le 
travail  de  l'atelier  a  afï\)ibli  l'inspiration  première.  Comparez,  par 
exemple,  l'esquisse,  réellement  charmante,  de  la  Processioii  du 
15  août  au  tableau  qu'en  tira  Verhas.  Dans  sa  grande  toile,  les 
colorations  paraissent  crues,  donnent  rim|)ression  d'un  accord 
faux.  Dans  l'étude,  au  contraire,  tout  est  harmonieux.  Les  robes 
bleues,  les  voiles  blancs  du  pimpant  cortège  chantent  dans  la 
lumière  et  l'on  devine,  à  voir  ce  chatoiement  de  couleurs  claires, 
la  joie  de  l'artiste  à  s'offrir  pareil  régal. 

La  même  observation  peut  s'appliquer  au  Maître  peintre,  point 
de  dé4iart  d'un  tableau  célèbre,  au  Travailleur  de  la  mer,  à  une 
ioule  d'esquisses  qui  expriment  avec  plus  d'intensité  que  ses 
tableaux  la  vérité  de  la  vie  en  plein  air. 

Car  c'était  là  ce  que  poursuivait  avec  opiniâtreté  Verhas  :  faire 
vivre  dans  l'atmosphère  réelle  de  la  nature  les  ligures  que  le 
hasard  dressait  devant  lui  et  dont  la  grâce  le  charmait.  Sans 
arrière-pensée  de  ^.ymbolisme,  d'allégorie,  de  littérature;  sans 
]iarti  pris  comme  sans  rappel  de  tradition  ou  d'école,  il  peignait 
dans  la  sincérité  de  son  âme  ce  qui  réjouissait  ses  yeux  de  brave 
homme  au  cœur  tendre.  Ainsi  œuvrèrent  les  petits  maJtres  hollan- 
daif  dont  Verhas  était  le  descendant  direct. 

Et  à  l'époque  déjà  reculée  où  l'artiste  commenra  son  œuvre,  il 
\  avait  quelque  hardiesse  à  oser  planter  son  chevalet  en  plein  air, 
à  peindr.' d'après  nature,  dans  la  vibrante  atmosphère  du  littoral, 
des  figur<^?  que  nu  anoblissait  »  jias  quelque  défroque  histo- 
rique. Aujourd'hui,  rien  de  plus  naturel.  Mais  alors!...  Sous  le 
régne  des  conventions  qui  emiirisonnaient  l'Art,  Verhas  apparut 
cx)mmeun  novateur.  Et,  certes,  y  eut-il  de  sa  part  quelque  audace 
a  peindre,  au  lieu  de  seigneurs  en  costume  Louis  XIII  et  de  belles 
dames  en  robes  de  satin,  des  ânier.=,  des  fillettes  aux  jambes 
nue?,  des  pécheurs,  des  gamins  absorbés  par  l'architecture  des 
forteresses  de  sable.  Comme  influence,  [leut-élre  celle  d'Alfred 
.'^tf'vens  dout  mainte  œuvre  garde  la  trace. 
Avec  plus  de  jiénélration.  Jan  Verhas  eût    marqué    une  étape 


dans  l'évolution  artistique.  Il  demeure  un  peintre -de  transition, 
une  figure  de  second  plan  sympathique  et  attirante  qui  a  eu  son 
mot  à  dire,  et  qui  l'a  dit  avec  justesse  et  avec  émotion. 


Les  Œuvres  récentes  de  Félicien  Reps 

Le  prochain  Salon  de  la  Libre  Esthétique  montrera  que,  malgré 
la  crkelle  maladie  qui  l'a  atteint  l'an  dernier  et  dont  il  n'est  pas 
entièrement  remis,  bien  qu'il  soit  en  pleine  et  bonne  voie  de 
guérison,  là-bas,  à  Hyôres,  dans  le  chaud  soleil  du  Midi,  Félicien 
Rops  a  fait  œuvre,  d'une  fat;on  notoire,  durant  l'été  et  l'automne 
derniers. 

Tout  d'abord  deux  grandes  affiches  :  La  Dame  aux  cartons  et 
La  Peinlute  aux  amour:,'.  Ces  alliches  étaient  destinées  à  une 
exposition  Rops,  projetée  par  la  Plume,  à  Paris.  En  vue  de  cette 
exhibition,  le  maître  avait  ébauché  deux  affiches.  Cependant  la 
perspective  d'une  ouverture  d'exposition,  les  ennuis  et  le  «  bar- 
numisme  »  qu'amène  une  opération  de  ce  genre,  efïarouchôrcnt 
le  caractère  sauvage,  fier  et  méprisant  de  Rops. Il  renonça  à  l'expo- 
sition, mais  les  afTichés  étant  commencées,  il  les  acheva. 

La  Dame  aux  carions,  sur  une  colonne  de  portefeuilles  amon- 
celés, quelques-uns  entr'ouverts  montrant  des  coins  d_'esfampes, 
s'érige  comme  une  idole  moderne.  C'est,  symboliquement, 
l'œuvre  de  Rops  qui  s'élève  de  ses  cartons,  insolente,  radieuse, 
sur  un  fond  de  ciel  macabre  où  deux  amours,  l'un  agitant  une 
torche,  l'autre  jouant  de  la  clarinette  et  couronné  de  roses, 
animent  une  toile  tendue.  La  femme  est  véluç  d'un  large  manteau 
aux  tons  noirs,  chauds  et  profonds,  et  dont  l'immense  traîne 
glisse  sur  les  cartons  comme  sur  les  degrés  d'un  autel.  La  dou- 
blure du  manteau  est  d'une  couleur  pourpre,  chatoyante  et 
soyeuse,  et  le  modèle  ropsique,  coifïé  à  la  dernière  mode,  une 
rose  piquant  sa  chevelure  ardente,  le  profil  à  la  fois  canailleux  et 
fier  (celui  d'une  fille  ou  d'une  déesse?),  ouvre  d'un  geste  hardi 
(le  geste  de  Phryné  ou  celui  d'une  prostituée  des  impasses  de 
Londres?)  son  manteau  et  exhibe  un  corprsuperbe,  où  les  teintes 
ambrées  des  chairs,  dominées  par  un  riche  bijou  attaché  sous  les 
seins,  se  marient  opulemment  avec  les  reflets  de  vieil  or  d'un 
vêtement  qui  tombe  lentement  le  long  dos  hanches  et  fait  à  la 
femme  comme  une  gaine  de  statue. 

La  Peinture  aux  amours  symbolise  aussi  l'œuvre  de  Rops, 
mais  elle  en  montre  le  côté  badin,  l'autre  aflîclie  l'ayant  dévoilé 
macabre  et  hiératique.  La  «  peinture  aux  amours  »  est  perchée  où? 
Dans  les  nues,  en  plein  ciel  de  Walteau?  Elle  vous  regarde,  à 
moitié  désliabillée,  la  palette  au  poing  et  braque,  sous  son  bonnet 
jeté  de  coté  sur  son  chignon,  une  frimousse  alerte  et  vive  de 
soubrette  wiii*  siècle,  avec  deux  yeux  provoquants.  Elle  a  l'air  de 
chevaucher  une  sorte  d'arc-en-ciel  bleu  que  caresse  son  fin  mollet, 
serré  élégamment  en  un  bas  violet,  et  que  frappe  le  haut  talon 
de  son  soulier  très  «  régence  ».  D'un  geste  d<'  sa  main  droite,  elle 
tend  une  toile  blanche.  Ses  vêtements  déjelés,  jaunes  et  verts,  à 
dessous  violets,  mettent  autour  de  sa  taille  et  de  ses  hanches 
comme  une  grande  fleur  d'iriî*,  fantastique  et  folle.  Sous  celte 
pcintresse  de  haute  fantaisie,  un  amour  à  l'envolée  hardie  et 
superbe,  à  la  mine  voluptueusement  polissonne,  bat  éjK.'rdument 
d'une  grosse  caisse  (ju'il  tient  sur  son  dos.  Un  autre  amour,  armé 
d'un  grand  mirliton,  des  ailes  de  libellule  ou  de  papillon  au  dos, 
prend  son  essor  au  haut  de  cett»-  coquette  et  ravissante  afTiche, 
de  couleur  tendre  et  pririlanière. 
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Cnç  troisième  affiche,  une  affiche  petite,  de  librairie,  a  été 
exécutée  pour  la  Légende  d' Vperdamme  d'Eugène  Demolder.  Un 
amour  bonhomme,  bien  en  chair,  potelé,  délicieusement  gras, 
blondin  et  naïf,  est  assis  en  plein  ciel,  sur  une  bizarre  gargouille 
en  fer  de  vieille  cathédrale  et  consciencieusement,  armé  d'une 
longue  plume  de  cygne,  il  y  écrit  quelque  légende.  Ces  trois  affi- 
ches ont  été  exécutées  en  France. 

Puis  une  tapisserie  :  La  Torttie  aux  fleurs,  exécutée  à  Bruxelles. 
Une  tortue,  à  gauche,  s'avance  lentement,  des  ailes  de  papillon  et 
un  bouquet  de  roses  couvrant  sa  brune  carapace.  Elle  se  dirige 
vers  un  massif  de  plantes  constellées  de  fleurettes  jaunes.  Cette 
tapisserie  est  conçue  en  cos  tous  amers  qu'on  trouve  dans  certains 
Breùghel  et  dans  certaines  vieilles  tentures  ttamandes.  C'est  à  la 
fois  sombre  et  clair,  La  gamme  des  verts  et  des  gris  argentins 
évoque  une  splendeur  vétusté  de  Gobelin.  La  ligne  de  la  tapissy- 
rie  est  calme  et  les  couleurs  en  sont  profondes.  On  voit  quel 
maître  décorateur  Rops  eût  pu„étre. 

Enfin,  un  dessin  au  crayon,  fait  en  juillet  dernier  :  le  frontis- 
pice, original,  du  Royaume  authentique  du  fjrand  saint  Xicolas 
d'Eugène  Demolder,  Dessin  curieux,  d'allure  narquoise  et  joviale, 
et  où  se  révèle,  dans  le  chaud  modelé  du  saint,  dans  le  serrement 
des  lignes,  tout  le  charme  qui  s'exhale  toujours  des  œuvres  de  Féli- 
cien Rops. 


CONCERT  DU  CONSERVATOIRE 

Haydn,  Rameau,  Beethoven  (Pastorale),  Wagner.  Quelques 
heures  calmes,  à  part  l'ouverture  du  Vaisseau-Fantôme.  Le  tem- 
pérament à  la  fois  vif  et  triste  de  Rameau  glissant,  entre  les  façons 
paisibles  du  père  Haydn  et  la  gigantesque  et  descriptive  fresque 
de  Oeeihoven,  sa  note  passionnée. 

Je  me  suis  demandé  s'il  serait  en-dessous  de  la  dignité  du  Con- 
servatoire de  débarrasser  la  musique  de  Rameau  d'une  chose  qui 
hii  nuit  et  qui  est  due  uniquement  au  seul  facteur  de  son  époque, 
—  je  veux  dire  les  roprir^es  trop  fréquentes?  Elle  en  serait  moins 
classique,  moins  archaïque  et  nous  renseignerait  moins  sur  l'his- 
toire et  les  évolutions  de  l'art  français,  mais  comme  l'artiste  lui- 
'méme  en  deviendrait  plus  humain  !  Comme  nous  le  comprendrions 
mieux  et  comme,  plus  facilernent,  nous  l'aimerions  ! 
:  L'exécution,  surtout  pour  Haydn  et  Beethoven,  se  ressentait  des 
loisirs- —  légitimement  gagnés,  du  reste  —  que  l'orchestre  avait 
[iris  après  les  grandes  batailles  et  le  fatigant  travail  de  la  Passim 
de  Bach. 


A   LA   MAISON    D'ART 

Conférence  de  Roland  de  Mares.  Sujet  :  Barbey  d'Aurevilly, 
Baudelaire,    Vdliers  de  l'Islc-Adam. 

C'est  l'homme  et  son  milieu,  les  poètes  et  rambiance  intellec- 
tuelle de  leur  temps  que  M.  Roland  de  Mares  a  surtout  étudiés  et 
dont  il  nous  a  dit  les  luttes.  C'est  Barbey,  cherchant  dans  le 
passé  et  dans  son  propre  cœur  l'image  des  grandeurs  et  des 
béroïsmes  qu'il  ne  trouvait  pas  autour  de  lui.  C'est  Baudelaire, 
admirablement  conscient,  soutîrant  de  la  lourde  atmosphère 
'd'égoïste  inertie  où  il  baignait,  et  réagissant  contre  elle  par  des 
blasphèmes,  par  l'ironie  la  plus  mordante  et  le  plus  ardent  appel 


au  mal  qu'on  entendit  en  cc'siècle,  seule  intensité  qu'il  voulut  ou 
qu'il  put  opposer  à  l'action  malsaine  de  l'air  fade  de  son  temps. 

C'est  enfin  Villiers,  se  dressant  de  toute  sa  taille  et,  vibrant 
d'héroisme,  jetant  en  un  beau  défi,  toute  la  générosité,  toute  la  belle' 
folie,  tout  l'enthousiasme  do  sa  haute  foi  à  la  face  de  cette 
époque  qui  ne  le  comprenait  pas. 

Car  c'était  «  l'histoire  des  incompris  »  que  nous  conta  le  con- 
férencier. Sa  pensée  était  haute,  sa  conviction  chaleureuse,  ses 
perceptions  claires,  et  l'on  peut  direqu'il  s'établit  entre  lui  et  son 
auditoire  une  très  vive  sympathie,  que  la  suite  de  ces  soirées 
d'études  littéraires  peut  augmenter  encore. 

Quatuor  Dubois. 

Quatuor  op.  1,'îj  de  R.vStrauss  (piano  et  mstniments  à  corde.^  ; 
Quatuor  (op.  26j  de  Glazounow  et  Quintette  pour  piano  et  instru- 
ments à  cordes  fop.  4  de  .Sgambati. 

Programme  intéressant  que  les  jeunes  et  intéressants  quartet- 
tistes  eussent  rendu  plus  intéressant  encore  si  toutes  les  parties 
des  œuvres  exécutées  avaient  été  mises  au  point  et  travaillée? 
comme  ils  surent  le  faire  certaines  fois. 


PAUL  VERLMNE  BELGE 

M.  Jean  Bourguignon,  directeur  de  la  Revue  d'Ardenne  et 
d'Argonne,  a  fait  à  Rethel  une  très  intéressante  conférence  sur 
«  Verlaine  inconnu  ».  Il  confirme  des  circonstances  que  Verlaine 
lui-même  indiquait  pendant  ses  séjours  à  Bruxelles^ 

«  Bien  que  Verlaine  soit  né  à  Metz,  dit  M.  J^^an  Bourguignon, 
il  esf  d'origine  ardennaise.  C'est  en  pleine  .\rdenne,  dans 
l'Ardenne  des  plateaux,  non  loin  des  rives  de  la  Semois,  au  nord 
de  Bouillon,  dans  la  province  iielge  de  Luxembourg,  que  l'on 
trouve  le  berceau  d'origine  de  la  famille  de  Verlaine,  Depuis  la 
fin  du  xvin«  siècle,  on  découvre  des  ascendants  de  Verlaine,  suc- 
cessivement dans  les  villages  de  Bras.-Arvilii?,  Jelionville,  bourgs 
perdus  au  milieu  des  immenses  l'oréts,  au  milieu  d^s"  vastes  soli- 
tudes de  bruyères  et  de  genéls  qui  donnent  une  physionomie  si 
particulière  à  celle  partie  de  l'Ardenne. 

C'est  à  Jehonville  que  naquit  le  père  de  VK'rlaine  Et  Fauteur  d<- 
Sagesse  s'est  toujours  souvenu  a\ec  plaisir  île  ses  séjours  dans  ci- 
pays  et  dans  les  environs.  Il  aimait  à  ra[)peler  les  parties  tpril 
faisait  dans  le  verger  de  sa  tante  à  Paiiseul,  et  ses  longues  prome- 
nades avec  le  curé  le  long  d.'s  rives  pilloresques  de  la  Semois.  Et 
les  truites,  donc,  qu'il  mangeait  avec  le  cure  de  Bouillon!...   j 


Î^^^ITS^^O-ES 


V 


La  Set^iété  pour  la  [)rotection  des  sites  et  des  monuments  s'est 
réunie  dimanclK,-  dernier  en  assemblée  générale.  Le  président. 
)i\.  Jules  Carlier,  a  donne  lecture  d'un  intéressant  rapport  qui 
constate  les  résultats  heureux  acquis  en  iH96  par  la  Sotriété. 
Celle-ci  a  obtenu  entre  autres  de  l'administration  communale  de- 
Bruxelles  le  maintien  des  édifices  de  la  Renaissance  qui  entourent 
l'hôtel  Ravenstein.  Elle  a  sauvé,  à  Bruges,  l'enceinte  pittoresque 
des  fossés  et  fait  décréter  par  l'édilité  la  restauration  de  la  cha- 
pelle du  Saint-Sang.  La  Société  s'est  occupée  en  outre  des  diines 


du  littoral,  qui  garderont  leur  caractère  agreste,  des,  restaurations 
du  château  de  Bouillon  et  de  l'abbaye  d'Aulne,  eto. 

Ce  qu'il  faudrait,  a  ajouté  M.  Carlier,  c'est  que  le  gouvernemeut 
intervînt  rigoureusement  contre  certains  prétendus  réparateurs 
d'églises,  qui  ne  pénètrent,  en  réalité,  dan?  nos  antiques  «  sanc- 
tuaires »  que  pour  les  profaner,  pour  remplacer  leurs  chemins  de 
«roix,  naïfs  si  l'on  veut,  mais  impressionnants  dans  leur  art 
moyenâgeux,  par  de  vulgaires  et  froides  fantaisies  de  plâtre 
hideusement  colorié.  Les  administrations  communales  témoignent 
elles-mêmes  souvent  d'un  mauvais  goût  qu'il  conviendrait  de 
réprimer. 

Une  chose  manque  surtout,  dit-il  encore;  non  pas  des  res- 
sources, mais  des  collaborateurs  assidus,  des  cercles  plus  nom- 
breux, deè  personnes  qui  signalent  à  la  Société  les^  cas  où  «  son 
intervention  pourrait  être  efficace,  pour  empêcher  la  détérioration 
ou  la  destruction  d'un  paysage  renommé  ou  d'un  spécimen  de 
l'art  national.  Ces  actes  de  vandalisme  ne  s'accomplissent,  d'ordi- 
naire, qu'à  cause  de  l'ignorance  où  l'on  est  de  leur  préparation  ». 

Souhaitons,  avec  M.  Carlier,  que  l'idée  si  vaillamment  àéfendue 
par  la  Société  des  sites  et  des  monuments  pénètre  davantage  dans 
le  public  et  inspire  à  tous  ceux  qui  s'intëfeësent  au  pittoresque 
de  nos  villes  et  au  charme  agreste  de  nos  campagnes  le  désir  de 
collaborer  à  l'œuvre  commune. 

Nous  avons  trop^^ouvent  dit  ce  que  nous  pensons  à  ee  sujet 
pour  insister.  L'une  des  choses  essentielles  sur  lesquelles  nous 
attirons  l'attention  de  la  Société  des  sites,  et  du  public  en  général, 
c'est  le  respect  que  nous  ne  cessons  de  réclamer  pour  les  arbres 
de  nos  parcs,  de  nos  promenades,  de  nos  routes, —  des  beaux 
arbres  qu'on  mutile,  qu'on  ébranche,  qu'on  abat  avec  une  fureur 
sauvage  ainsi  que  le  constatait  hier  encore,  avec  indignation, 
notre  confrère  Félix  de  Breux  dans  un  excellent  article  du  Natio- 
nal. La  Société  des  sites,  dont  l'influence  a  déjà  été  excellente, 
aura  là  un  champ  d'action  que  nous  la  supplions  de  défendre 
avec  énergie. 

Mémento  des  Expositions 

BomGEs.  —  Exposition  nationale  des  BeaUx-Arts  (art  moderne 
et  art  rétrospectif).  15  mai-1â  juillet.  Délai  d'envoi  :  15-28  avril. 
Dépôt  à  Paris,^(iu  15  au  20  avril,  chez  Denis  et  Robinot,  rue 
Alfred  Stevens.  Renseignements  :  Àf.  le  maire  de  Bourges. 

Bruxelles.  —  Salon  de  la  Libre  Esthétique  (par  invitations 
spéciales).  Ouverture  25  février.  Délais  d'envoi  expirés.  Rensei- 
gnements :  Drrection-de  ta  «  Libre  EsHtétiqne  v;  rue  4tt -Berger ^ 
21,  Bruxelles.  î'     ••  • -r    »--^  - . 

Copenhague.  —  Exposition  internationale  des  Beaux-xVrts. 
1"  mai.  Délais  d'envoi  :  notices,  15  février;  oeuvres,  1""-31  mars. 
Renseignements  :  M.  V.  Klein,  commissaire  général. 

Dresde.  —  Exposition  internationale  des  Beaux-Arts,  l"  mai 
30  septembre  (prolongation   éventuelle   :    15   octobre).   Délais 
d'envoi  :  12-25  mars.  Gratuité  de  port  pour  les  envois  acceptés. 
Renseignements  :  Bureau  de  i" Exposition  internationale,  à  r Aca- 
démie royale  des  Beaux- Arts.  Terrasse  de  Briikl,  Dresde. 

Milan.  —  Exposition  triennale  des  Beaux-Arts.  15  avril- 
30  juin.  Délai  d'envoi  :  15  mars.  Commission  sur  les  ventes  : 
10  "/o-  Renseignements  :  M.  E.  Visconti  Venotta,  président. 

Pajus.  —  Salon  de  1897  (Champs-Elysées).  20  avril-8  juin.  Délais 
d'envoi  :  peinture,  5-10  mars  (27  mars  pour  les  hors  concours); 
dessins,  aquarelles,  pastels,  etc.,  6  et  7  mars;  œuvres  d'art  déco- 
ratif, 30  et  31  mars;  sculptures,  23-27  mars  pour  les  ouvrages 
importants  ;  23-25  mars  pour  les  bustes,  médaillons,  statuettes, 
médailles  et  pierres  fines  ;  architecture,  gravure  et  lithographie, 
28  et  29  mars. 


1d.  —  Société  internationale  des  Beaux- Arts  (Ghamp-de-Max^), 
24  avril-30  juin.  Délais  d'envoi  :  peintures,  gravures,  18-20  mars; 
sculptures,  25-27  mars;  architecture  et  objets  d'art,  29-31  mars. 
Pour  les  sociétaires  et  associés  :  peintures  et  gravures,  2-4  avril; 
sculptures,  8-10  avril;  architecture  et  objets  d'art,.  6-8  avril. 
Renseignements  •  M.  Puvis  de  Chavanncs,  président. 

Id.  —  Salon  de  la  Rose  t  Croix  (galerie  Georges  Petit).  1*'- 

30  mars.  Délai  d'envoi  :  19-24  février.  Renseignements  :  M.  J. 
Peladan,  4i,  boulevard  Suchet,  Patis. 

Toulouse.  —  XI1I«  exposition  de  l'Union  artistique.  15  mars. 
Délai  d'envoi  :  25  février-5  mars. Dépôt  à  Paris  chez  M.Toussaint, 
13,  rue  du  Dragon.  Renseignements  :  M.  le  Président  dé  l'Union 
artistique,  Toulouse. 

Tunis.  —  Institut  de  Carthage.  lo'-31  mai  1897.  Délais  d'envpii: 
notices,  5  avril;  œuvres,  20  avril.  Correspondant  à  Paris  ,: 
M).  Pierre  Petit,  19,  place  Cadet.:  Renseignenaent^,;  SecrétskiTii 
général  du  comité  artistique,  rue  de  Russie,  16,  Tunis,    -.,..,    i 

Turin.  —  Exposition  générale  italienne  en  1898.  Section  des 
Beaux-Arts.  Délais  d'envoi  :  notices,  30  septembre  1897;  œuvres, 
I^-IS  mars  1898.  Commission  sur  les  ventes  :  10  "/ô.  Des  locaux 
seront  concédés  jusqu'au  !•""  juillet  1897  aux  artistes  (ou  groupes 
d'artiste^)  désireux  d'exposer  des  ensembles  décoratifs.  Rensei- 
gnements -.Secrétariat  de  la  commission  des  Beaux- Arts  à 
l'Exposition  générale  italienne  de  J898  à  Turin. 

Venise.  —  Deuxième  exposition  internationale  d'art.  22  avril- 

31  octobre  1897.  Transport  gratuit,  aller  et  retour,  pour  les 
artistes  invités.  Délais  d'envoi  :  1<""-15  mars.  Commission  sur  les 
ventes  :  10  "/o.  Renseignements  :  Secrétaire  général  de  l'Exposi- 
tion, Municipio  di  .Venezia. 


fETlTE     CHRO;^iqUE 

C'est  le  jeudi  25  février  que  sera  inauguré  au  Musée  moderne 
de  peinture  le  Salon  de  la  Libre  Esthétique.  Comme  les  années 
précédentes,  l'ouverture  sera  réservée  aux  membres  protecteurs, 
aux  exposants,  aux  artistes  invités  et  à  la  Presse.  A  partir  du  len- 
demain, 26  courant,  le  Salon  sera  ouvert  tous  les  jours  au  public 
de  10  à  5  heures. 

M.  Besnard  est  attendu  à  Bruxelles  où  il  présidera  en  personne 
au  placement  de  l'importante  collection  de  ses  œuvres  réunie  par 
la  LUfre  Estliétique. 

M.  et  M"*  R.  Wytsman  exposeront  leurs  dernières  a*uvres  au 
Cercle  Artistique  et  Littéraire  (Waux-Hall),  du  15  au  24  février. 
Ouverture  demain,  lundi,  à  2  heures. 

Aujourd'hui  dimanche,  à  2  heures  précises,  au  Gonsei'vatoire, 
deuxième  séance  de  musique  de  chambre  pour  instruments  à  vent 
et  piano,  avec  le  concours  de  MM.  Van  Bout,  Dequenne,  Mahy, 
Boogaerts  et  Trinconi.  "  -   ..•<     .-«-^».*r*-*i*A 

On  y  entendra  te'séréMiJié  de  J.  Rontgen  pour  sept  instruments 
à  vent,  les  quatre  contes  ide  fées  de  Schumann,  pour  clarinette, 
alto  et  piano,  des  mélodies  de  V.  d'Indy,  de  Grecf,  Mozart,  chan- 
tées par  M.  Dequenne,  et  le  quintette  en  mi  b  de  Beethoven. 


La  troisième  séance  de  la  Section  d'Art  et  d'enseignement  popu- 
laires de  la  Maison  du  Peuple  est  fixée  à  mardi  prochain,  à 
8  h.  1/2.  Au  programme  :  le  quatuor  pour  instruments  à  cordes 
de  Borodine,  le  trio  pour  piano,  violon  et  violoncelle  de  Dvorak, 
la  Paraphrase  de  Parsifal  de  Wagner  et  le  quatuor  slave  pour 
instruments  à  cordes  de  Glazounow. 

Ces  morceaux  seront  interprétés  par  MM.  A.  Dubois,  Stanley 
Moses,  A.  Gietzen,  E.  Doehaerd  et  E.  Bosquet,  pianiste. 

Université  Nouvelle.  —  Institut  des  Hautes  Études.  Le  soir, 
à  8  h.  1/2.  —  Lundi,  15i  Mercredi  17,  et  Vendredi  19  février. 
M.  Robin.  L'éducation  intégrale.  — Hardi,  M. ,  Eekhoud.  ,  La 
pléiade  shakespearienne.  —  Même  jour,  à  5  heures.  M.  De 
Greef.  Histoire  de  la  philosophie.  —  Vendredi,  19  février, 
à  8  h.  1/2,  21,  rue  des  Minimes.  M.  L.  Gumplovvicz:  Streifzùge 
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durch  die  neue  deutsche  Dichtung.  —  Même  joui»,  à  8  h.  1/2, 
28,  rue  de  Ruysbroeck.  M.  Vermandèle.  Cours  de  diction.  — 
Samedi,  20  février.  M.  Elisée  Reclus.  Iran,  Touran,  Caucase  et 
Mésopotamie. 

L'Association  des  Chanteurs  de  Saint-Boniface  interprétera  le 
vendredi  49  février,  à  10  heures  du  malin,  la  messe  Papae  Mur- 
celli,  à  six  voix,  sans  accompagnement,  de  Palestrina  (1524- 
1594);  au  Graduale,  andanle  en  si  bémol  de  Mendeissohn;  a 
l'Offertoire,  prélude  en  mi  mineur  de  J.-S.  Bach;  Sortie,  toccata 
et  fugue  en  ré  mineur  de  J.-S.  Bach.  (Organiste  :  M.  Aug.  De 
Boeck.)  

Le  prochain  concert  Ysaye,  tixé  au  21  février,  sera  dirigé  par 
M.  Félix  Mottl,  et  il  aura  lieu  avec  le  concours  de  M^^  Mottl,  dont 
îe  succès  de  cantatrice  a  été  si  vif  à  Paris,  aux  derniers  concerts 
Colonne.  Voici  le  très  intéressant  programme  de  ce  conéért  : 
4.  Ouverture  d'^'gfwow/:  de  Beethoven;  2.  a)  V Absence  de  Derlim^ 
mélodie  avec  accompagnement  d'orchestre,  b)  Berceuse  de  Mozart, 
e)  \  Ange  de  Wagner,  d)  Sérénade  de  Strauss,  instrumentés 
par  M.  Félix  Mottl  ;  chant  :  M"»®  Félix  Mottl  ;  Symphonie  en  sol 
mineur  de  Mozart;  4.  Fragments  d'Harold  en  Italie  de  Berlioz  : 
a)  Marche  des  Pèlerins,  b)  Sérénade  d'un  montagnard;  5.  Air  de 
Suzanne  des  Noces  de  Figaro  de  Mozart;  chant  :  M""»  Félix  Mottl; 
6.  Ouverture  des  Maîtres  Chanteurs  de  Nuremberg  de  Wagner. 

Répétition  générale  le  samedi  20  février,  à  2  h.  1/2,  au  théâtre 
de  l'Alhambra. 


Lundi  22  février,  à  8  h.  1/2,  M"«  Palmyre  Buyst  donnera,  avec 
le  concours  de  M.  Laoureux,  violoiyste,  un  concert  à  l'Hôtel 
Ravenstein.  Billets  à  la  salle  Ravenstein  et  chez  les  principaux 
marchands  de  musique. 


Bruxelles  fait  son  astiquage.  On  s'en  aperçoit.  Puisqu'il  y  a 
comme  un  vent  de  renouveau  et  d'embellissement  qui  souffle  sur 
la  capitale,  signalons  vite,  l'état  déplorable  dans  lequel  on  aban- 
donne les  portes  d'entrée  du  Musée  moderne.  Cette  belle  place  en 
est  tout  abîmée.  On  croirait  pénétrer  dans  quelque  vieille  remisé 
du  siècle  dernier  lorsqu'on  se  rend  voir  les  toiles  modernes  :  de 
simples  planches  badigeonnées  de  couleur  blanche,  traversées 
d'inesthétiqVies  inscriptions  en  noir  et  d'avis  manuscritement 
insérés  dans  de  petits  encadrements,  telles  ces  portes  peu  dignes 

d'un  musée  d'art  moderne.  Un  bon  mouvement,  s.  v.  p..  Mes- 
sieurs des  bâtiments  civils  ! 


Aujourd'hui  parait  en  librairie  la  deuxième  partie  de  l'œuvre 
entreprise  par  M.  Arthur  Boitte  sous  le  titre  général  L'Art 
flamand.  Ce  nouvel  ouvrage  est  intitulé  La  Renaissance.  Il 
comprend  toutes  les  j)roduclions  admirables  des  artistes  du  xviie  siè- 
cle. L'histoire  de  Kàrt  flamand  est  donc  complétée  mainte- 
nant jusqu'à  l'aube  du  xviii*  siècle  et  bon  nombre  de  livraisons 
ayant  trait  aux  xviii*  et  xvni»  siècles  sont  publiées  déjà.  L'auteur, 
M.  J.  Du  Jardin,  et  l'illustrateur,  M.  J.Middeleer,  se  sont  montrés 
à  la  hauteur  de  la  mission  qui  leur  a  été  confiée.  Comme  le  fait 
remarquer  l'éditeur  :  «  Loin  d'être  conçu  dans  un  but  mercan- 
tile, ce  qui  n'eût  pas  été  possible  du  reste,  à  cause  du  peu  de 
ressources  qu'ofifre  notre  pays  aux  publications  de  ce  genre, 
L'Art  flamand  est  une  œuvre  d'art,  pui*.  œuvre  destinée  à 
vulgariser  les  sublimes  productions  de  tous  nos  artistes  anciens  et 
modernes  et  constituant  l'histoire  définitive  des  beaux-arts  en 
Belgique.  » 

J.  Schavye*  relieur,  42,  rue  du  Nord.  Bruxelles.  Reliures 
ordinaires  et  reliures  de  luxe.  Spécialité  d'armoiries  belges  et 
étrangères.      ., 
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LE  MYSTICISME  CONTEMPORAIN 

DANS  L'ART  ET  LA  LITTÉRATURE 

La  tendance  actuelle  de  l'esprit  humain  à  chercher 
6t  à  voir  la  Vie  ailleurs  que  dans  les  visibles,  tangibles, 
matérielles  réalités,  a  pris  une  intensité  extraordinaire. 
Qui  l'eût  pensé  quand,  il  y  a  encore  si  peu  de  décades, 
la  Science,  avec  intransigeance,  sous  prétexte  d'obser- 
vation positive,  écartant  systématiquement  la  métaphy- 
sique et  rhyperphysique,  considérait  comme  un  péché 
contre  la  méthode  l'analyse  de  tout  fait,  qui  n'était  pas 
doué  des  trois  dimensions  géométriques  !  —  Et  que  la 
Littérature  (et  l'Art  en  général],  se  constituant  l'élève 
et  la  fidèle  observatrice  des  disciplines  de  la  Science, 
inaugurait  la  fameuse  école  réaliste  —  longtemps  triom- 
phante, et,  semblait-il,  pour  toujours  —  dont  l'insuffi- 
sance, comme  peinture  du  Monde,  apparaît  aujourd'hui 
en  une  si  indiscutable  pauvreté  ? 


N'est-il  pas  étrange  qu'il  ait  fallu  une  longue  durée 
de  cette  erreur  pour  qu'on  s'aperçût  que  l'observation 
des  phénomènes  de  la  matière  proprement  dite  n'était 
que  la  moitié,  la  petite  moitié  apparemment,  de  la  vie 
universelle,  et  que  c'était  une  vue  affreusement  courte 
des  choses  que  de  se  borner  aux  corporalités?  Ce  qu'on 
ne  peut  toucher  ni  prendre,  ce  qui  échappe  aux  con- 
tacts digitapx, ce  qui  est  fluideet  impalpable,  cequi  flotte, 
s'agite,  travaille  dans  le  domaine  de  l'impondérable  et 
de  la  pure  intellectualité,  apparaît  désormais  aussi  réel, 
plus  réel  peut-être  que  les  corps;  et  quand  l'école  posi- 
tiviste recommandait,  d'une  voix  si  haute  et  si  opiniâtre, 
l'observation  des  faits  et  des  êtres,  ceux  qui  limitaient 
ce  devoir  aux  étroites  proportions  des  visibilités  ocu- 
laires comprenaient  insuffisamment  la  portée  du  prin- 
cipe majeur  qu'elle  avait  posé. 

Ce  qui  est  curieux,  c'est  que  la  rectification,  par 
extension, de  la  célèbre  méthode  est  venue,  moins  de  la 
Science  que  de  l'Art.  C'est  celui-ci  qui  a  eu  l'initiative 
de  la  projection  nécessaire  et  complémentaire.  Les 
artistes  ont  compris,  avant  les  savants,  la  fausseté 
d'une  doctrine  qui  bornait  t'effort  humain  à  la  phénomé- 
nalité  de  la  matière.  Ulmpressionnisine  a  été  la  pre- 
mière affirmation,  vague  encore,  à  incertains  contours, 
de  cet  instinct  pi  as  juste,  l'impressionnisme  qui  recher- 
chait dans  la  traduction  esthétique  du  drame  cosmique 
et  de    l'innombrabilité  de  ses  épisodes  naturels  oa 
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humains,  moins  les  superficialités  linéaires  ou  colorées, 
que  «  l'impression  intime  »  et  mystérieuse  qu'ils  font 
sur  les  âmes  et  qui  est  pour  celles-ci  le  seul  moyen  de 
les  connaitf-e,  enfermées  qu'elles  sont  dans  la  boîte  de 
leur  contactuelle  enveloppe,  sans  autre  communication 
avec  le  dehors  que  les  tentacules  des  sens.  Le  Symbo- 
lisme a  suivi,  avec  son  besoin  de  rechercher  sous  l'appa- 
rente banalité  des  faits  tournoyant  dans  l'évolution 
inlassable,  le  sens  profond  et  l'action  impassible  du  taci- 
turne universel  toujours  présent,  toujours  occupé  à 
magnifier  et  à  dramatiser  les  transformations,  à 
incarner  dans  un  détail  l'énormité  de  ses  lois  profondes. 
Puis  a  surgi  le  Transcettdantal,  plus  pénétrant  encore, 
révélant  aux  intellectualités  inquiètes  l'existence  d'un 
monde  invisible  agitant  ses  fantasmes  autour  des  réa- 
lités, doublant  celles-ci  d'un  univers  qui  d'abord  parut 
obscur  et  imaginaire,  mais  qui  peu  à  peu  s'affirme  invin- 
ciblement dominateur,  non  pas  dans  les  rêves  et  les  fan- 
taisies craintives .  d'autrefois,  mais  dans  la  certitude, 
souvent  effrayante,  certes,  des  éclairs  immatériels  dont 
les  coups,  les  productions,  les  combinaisons,  les  efforts 
et  la  brujance  le  peuplent  merveilleusement. 

Une  enjambée  de  plus,  décisive,  s'accomplit  mainte- 
nant dans  cette  pénétration  de  ce  qui  est  matériellement 
invisible  :  c'est  le  3/y5^/67sme.  ( 

Le  mot  d'abord  vaut  qu'on  s'y  arrête  pour  se  sauver 
des  équivoques.  Ce  n'est  point  le  mysticisme  au  sens  du 
.  moyen-âge,  quand,  par  exemple,  durant  tout  le  xiv*  siè- 
cle, aux  solitudes  de  Villers  ou  du  Vallon  d'Or,  des 
rêveurs  inconnus,  aux  solitudes  du  Vallon-Vert,  Ruys- 
broeck  l'Admirable,  étaient  le  centre  de  colonies  de 
moines  lancés  à  âme  perdue  vers  les  cogitations  eucha- 
ristiques, vivant  spirituellement  en  plein  paradis  dans 
la  compagnie  des  anges  et  des  entités  divines,  ayant 
devant  eux  la  face  éblouissante  du  Très-Haut!  Ici  égale- 
ment le  fantastique  est  éliminé,  si  ce  n'est  dans  cer- 
tains cerveaux  pathétiquement  illusionnés  par  le  spiri- 
tisme ou  sa  latéralité  l'astralisme,  parfois  grevés  d'un 
puéril  retour  à  la  magie  et  à  la  cabalistique.  L'applica- 
tion de  la  tendance  est  plus  conforme  aux  conceptions 
contemporaines  soumises  aux  nécessités  de  la  méthode. 
Ce  n'est  plus  le  ciel  et  ses  lointaines  merveilles  qu'il  s'agit 
de  pénétrer  naïvement.  La  méditation  extatique  ne 
dépasse  plus  autant  les  barrières  de  la  vérité.  C'est  sa 
propre  âme  que  le  mystique  moderne  contemple  et  étudie 
par  un  dédoublement  de  sa  sub-conscience  ;  c'est  elle  le 
royaume  qu'il  parcourt  et  où  il  vit;  c'est  elle  les 
Champs-Elyséens  dans  lesquels  il  accomplit  ses  médita- 
tifs séjours,  radieux  ou  tristes,  consolants  ou  moroses. 
C'est  l'ensemble  des  phénomènes  internes  de  celle-ci, 
scrutée  en  son  incessante  vitalité,  qu'il  essaie  d'analyser 
et  de  définir,  —  non  pas  selon  la  pédagogie  absurde  des 
professeurs  de  psychologie  universitaire,  réduisant  tout 
en  svstème,  cathédrisant  pédantesquement  et  à  perte 


d'haleine,  —  mais  avec  la  bonne  foi  qui  se  borne  à  observer 
la  série  des  événements  manifestés  au  profond  de  nous- 
mêmes,  qui  se  garde  de  toute  réduction  au  dénominateur 
commun  d'une  école,  qui  se  refuse  à  inventer  de  toutes 
pièces  et  regarde  pour  dresser  procès-verbal  des  choses 
vues,  émue  par  la  joie  des  découvertes  et  des  horizons 
mystiques  largement  déchirés  et  rayonnants. 

Le  champ,  ainsi  ouvert  et  désormais  accepté,  est 
immense  et  d'une  fécondité  inépuisable.  On  ne  se  borne 
plus,  comme  jadis,  à  augmenter  exclusivement  la  réalité 
extérieure  de  quelques  inductions  psychiques,  s'ajou- 
tant,  ainsi  qu'un  faible  halo,  à  la  matière.  Le  monde  de 
la  conscience  apparaît  en  ses  proportions  infinies,  en  sa 
dignité  propre,  pittoresque  et  imposante.  Il  suffit  de  le 
fréquenter  avec  quelque  assiduité  pour  en  subir  la 
séduction  et  en  apprécier  l'énigmatique  importance.  On 
se  rend  compte  alors  aisément  de  tout  le  mouvement 
monastique  ancien  qui  entraîna  tant  d'âmes  à  s'avata- 
riser  dans  le  renoncement  des  «  biens  terrestres  »,  des 
"  vanités  du  siècle  ".  On  se  dit  que  la  vraie  vie  est 
là,  oui  là,  L.VBAS,  splendide  et  intarissable,  dégagée  des 
contingences  misérables,  et  on  rêve  de  «  noces  spiri- 
tuelles »,  comme  l'illuminé  de  Groenendael  et  ses  com- 
pagnons ingénus,  noces  non  plus  divines  mais  humaines 
au  sens  animique  du  terme.  On  devient  mystique  à  la 
moderne.  La  matérielle  existence  semble  s'écarter  et 
lentement  déchoir,  sans  disparaître,  tandis  que  l'exis- 
tence intellectuelle  prend  une  réalité  irrésistiblement 
séductrice. 

Ainsi, -d, effort  en  effort,  l'Humanité  aryenne  arrive 
à  une  conception  nouvelle,  et  apparemment  plus  exacte, 
de  l'ambiance  cosmique  dans  laquelle  elle  baigne 
ainsi  que  l'enfant  à  naître  dans  les  eaux  de  l'amnios 
maternel.  Jlt  son  Art,  en  même  temps  qu'il  lui  sert 
d'instrument  de  découverte,  exprime  parles  œuvres  les 
plus  récemment  écloses,  ce  heurt  récent  des  poussées 
se  succédant  sans  fin  et  affirmant  que  vraiment  sur 
cette  route,  un  définitif  aboutissement  n'est  qu'une 
illusion.  A  l'heure  présente,  ce  sont  les  plus  jeunes, 
dégoûtés  du  scepticisme  élégant  et  du  dandysme  litté- 
raire épicurien  infécond  et  démoralisateur,  qui  affir- 
ment cet  évangile  mystique  et  qui  veulent  qu'en  toute 
création  artistique  on  tienne  compte  largement  de  ce 
facteur,  de  ce  moteur  de  sentiments  et  de  pensées  si 
puissamment  vivant,  consolateur  et  viril. 

Peut-être  le  mot  Naturisme,  récemment  entré  dans 
la  terminologie  des  doctrines  sans  cesse  renouvelées  qui 
jalonnent  l'avancée  esthétique,  est-il  l'étiquette  la  meil- 
leure pour  désigner  le  diptyque  contemporain,  qui 
réunit  en  un  seul  programme  de  panthéistiques  recher- 
ches et  de  vue  du  monde,  le  regard  jeté  sur  le  monde 
extérieur  et  le  regard  plus  ardent,  plus  fi.xe  et  plus  pas- 
sionné jeté  ^ur  l'intimité  de  nous-mêmes.  Ceux  qui  l'ont 
mis  encirculation  y  ajoutent  cette  conséquence  salutaire: 


d'un  besoin  d'effort  et  d'action  héroïsant  les  plus 
humbles  fonctions  par  la  grandeur  entrevue  de  leur  rôle 
émanant  d'une  âme  aux  prospects  infinis,  miroir, 
comme  toutes  ses  sœurs,  de  l'universalité,  spéculum 
rnundi,  retentissant  comme  elles  du  bruit  de  la  «  Méca- 
nique supérieure  du  monde  »  selon  la  forte  expression 
deBossuet. 

L'art  Scandinave  a  eu  sur  cette  évolution  une  influence 
singulière,  lui  dont  les  plus  impressionnantes  produc- 
tions ont  été  celles  du  Théâtre,  car  vraiment,  au  rebours 
de  la  France  confinée  en  ses  romans  fastidieux,  on 
semble  avoir  compris,  dans  ce  Nord  à  froids  reflets  élec- 
triques lamant  des  intimités  si  chaudes  et  si  turbu- 
lentes, que,  parmi  toutes  les  formes  esthétiques,  l'art 
dramatique  est  la  plus  intensive,  elle  quia  ce  prodigieux 
avantage  d'agir  sur  des  encéphales  rassemblés,  sur  une 
FOULE,et  qui  bénéficiedes  réactions  spéciales  que  la  pensée 
remuée  dégage  dans  les  foules.  Aux  œuvres  d'Ibsen, 
l'égrégore,  et  de  ses  émules,  l'extérieur  des  choses 
semble  réduit  à  l'état  de  simple  décor.  L'intérêt  du 
drame  est  invariablement  pris  dans  le  déroulement  des 
agitations  et  des  catastrophes  des  âmes  ;  c'est  là  que 
tout  se  passe  sur  le  territoire  incommensurable  des 
consciences;  le  bruit,  l'agitation  coutumière  du  théâtre 
selon  la  formule,  auquel  on  a  prescrit  pour  principal 
ressort  "  l'action  "  au  sens  anecdotique  des  historiettes 
et  des  épisodes,  sont  absents  ou  n'apparaissent  qu'en 
appui  du  drame  interne  mis  en  pleine  valeur,  en  pleine 
lumière,  pivot,  aimant  central,  attirant  tout  à  lui  et 
forçant  tout  à  graviter  autour  de  lui.  C'est  là  que  désor- 
mais l'attention  de  l'artiste  doit  aller,  par  un  déplace- 
ment des  portants  intellectuels  ramenant  au  premier 
plan  ce  qui  n'était  que  toiles  de  fond,entr'ouvrant  celles- 
ci  et  créant  une  perspective  sans  bornes,  riante  ou  som- 
bre, trop  longtemps  inaperçue.  < 


ÉLOQUENCE  FÉMININE 

La  Maréchale  Booth. 

Je  ne  crois  pas  que  «  la  Marécliale  »  —  suivant  l'appellalion 
favorite  de  son  entourage  —  ait  jamais  pris  de  leçon  d'éloquence. 
Ses  gestes  sont  plus  expressifs  que  classiques.  Si  toute  sa  per- 
sonne est  imposante  et  charmeuse,  elle  ne  vise  certes  pas  à  don- 
ner par  ses  mouvements  ni  par  ses  paroles  une  impression  de 
beauté.  L'art,  à  tous  les  degrés  peut-être,  est  un  sentiment  qu'elle 
veut  ignorer.  Elle  parle  de  choses  que  nous  avons  souvent  enten- 
dues, qui  nous  paraissent  d'une  sagesse  enfantine  et  primitive, 
sans  aucun  lien  avec  les  préoccupations  actuelles  de  notre  cer- 
veau. 

Pourtant  elle  nous  émeut;  sa  parole  — en  dehors  du  grand 
sentiment  de  foi  qu'elle  exprime  —  satisfait,  nous  ne  savons 
pourquoi,  un  de  nos  désirs  de  beauté».  ^ 

Peut-être  cette  admirable  créature  est-elle  tout  simplement  un 
des  êtres  rares  et  complets  qui,  à  une   vie  très  une  et  très 


intense,  joignent  le  don  d'extérioriser,  de  communiquer  tout  ce 
qu'ils  sentent,  artistes  perpétuels,  devançant  les  ûges  , futurs  et 
réalisant  ce  type  de  nos  rêves  lointains  :  l'être  humain  vivant  ga 
vie  et  ne  se  servant  de  son  cerveau  que  comme  d'un  organe  de 
perception  ou  d'investigation,  sans  se  laisser  diriger  ou  distraire 
par  les  abstractions  et  les  échafaudages  impatients  de  ses  calculs. 

La  Maréchale  ne  veut  rien  «  démontrer  ».  Je  l'ai  vue,  d'un  si 
beau  mouvement,  hausser  un  peu  les  épaules  et  sourire  quand  on 
lui  demandait  de  raisonner  ou  de  discuter  avec  elle.  Elle  pourrait 
le  faire;  elle  est  intelligente  et  merveilleusement  intuitive.  Mais  sa 
foi  ne  se  «  démontre  »  pas;  elle  se  vit  et  se  répand,  telle  qu'"elle 
est.  Elle  s'affirme.  Et  tous  ceux  qui,  nombreux  déjà,  ont  quelque 
tactilité  psychologique,  ont  senti  que  cette  femme  obéissait  à  une 
chose  plus  puissante  qu'elle.  Peut-être  est-elle  l'heureux  et 
inconscient  instrument  d'une  force  expansive  trop  ignorée,  trop 
peu  reconnue  et  obéie,  aussi  nécessaire  à  notre  conservation  que 
l'instinct  de  conservation  lui-même.  Qu'importe  si,  à  l'amour  et 
à  la  bonté  qu'elle  prêche,  elle  donne  un  symbole  historique?  Les 
Grecs  aimèrent-ils  moins  la  beauté  parce  qu'ils  la  virent  sous  les 
traits  d'Apollon  ou  de  Vénus?  La  beauté  et  l'harmonie  des  formes 
extérieures  qu'ils  adorèrent  pénètrent  aujourd'hui,,  avec  nos 
d^irs,  dans  le  royaume  des  émotions  et  des  sensibilités  inté- 
rieures, et  c'est  à  cet  universel  courant  que  s'abandonne  héroï- 
quement cette  femme.  Elle  dit  ce  qu'il  lui  fait  dire. 

Non,  ces  discours  ne  sont  ni  pondérés  ni  équilibrés.  Mais  ils 
ont  la  couleur,  la  vie,  la  puissante  suggestivité,  la  sincérité  émou- 
vante d'une  inspiration  venue  d'on  ne  sait  où,  de  plus  haut,  d'en 
dehors  de  nous,  des  mystérieuses  impulsions  des  choses  éter- 
nelles. 

Comme  tels,  en  leur  temporelle  et  maladroite  ébauche,  ne  sont- 
ils  pas  de  suprêmes  œuvres  d'art?  Et  la  femme  qui  s'oublie  elle- 
même  et  se  donne  ainsi  ne  réalise-t-elle  pas  à  la  fois  la  plus  pro- 
fonde et  la  {dus  prophétique  des  aspirations  féminines,  en  même 
temps  que  la  conception  la  plus  élevée  de  l'éloquence  :  «  Les  mots" 
d'un  seul,  touchant  et  peignant  la  vie  inexprimée  des  hommes 
et  des  choses  w  ?  , 


AU  CERCLE   ARTISTIQUE. 

M.  Henri  Chantavoine  a  fait  lundi  dernier,  au  Cercle,  la  confé- 
rence éternelle.  Si  M.  Henri  Chantavoine  avait  vécu  au  temps  du 
romantisme,  il  aurait  pu  la  faire  déjà  vers  18i0.  Les  noms  des 
auteurs  qu'il  loue  ou  qu'il  attaque,  seuls,  eussent  été  changés. 

M.  Henri  Chantavoine  est  un  brave  liomme.  Il  écrit  au  Journal 
lies  Détails.  Il  est  entré  dans  la  littérature  ;  on  se  demande  pour- 
quoi. Son  honnêteté,  sa  médiocrité,  son  bon  sens  lui  ouvraient 
toutes  les  carrières.  Pourquoi  choisir  celle  qui  lui  demandait 
plus  que  ces  précieuses  qualités  moyennes?  Lundi  dernier,  il 
faisait  pitié.  Tout  ce  qu'il  reprochait  aux  poètes  et  romanciers 
d'aujourd'hui,  on  pouvait  le  reprocher  aux  hommes  de  1830, 
à  Gautier,  Jlusset,  Vigny,  Hugo,  c'est-à-dire  à  ceux  qu'il  exal- 
tait le  plus  pour  mieux  pouvoir  dénigrer  ceux  de  l'heure  pré- 
sente. Car  les  romantiques  aussi  bien  que  les  contemporains  se 
faisaient  des  têtes,  se  commandaient  des  redingotes  et  des  gilets 
spéciaux,  ne  négligeaient  nullement  la  réclame  et  démolissaient 
à  coups  d'injustice  tous  ceux  qui  les  avaient  précédés.  Racine  et 
Voltaire  étaient  flétris;  Boileau  lapidé.  Rien  n'échappait  à  l'icono- 
clastie  du  moment. 
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II  en  sera  toujours  ainsi.  Lorsque,  dans  quelques  années,  le 
mouvement  littéraire  de  cette  heure  aura  pris  place  dans  ï'Iiis- 
loire,  on  s'acliarnera  au  nom  de  nouvcayx  programmes  sur 
MM.  de  Régnier,  Grifllln,  Maeterlincii.  L'inévitable  réaction  se 
produira.  Et  si  M.  Henri  Chantavoine  vit  encore,  il  pourra  recom- 
mencer son  inoffeiisive  conférence  au  Cercle.  Il  y  recueillera  les 
mêmes  bravos  en  exaltant  ceux  qu'il  attaque  aujourd'hui  et  en  se 
moquant  des  jeunes  poètes  futurs. 

L'avant-derniôre  semaine,  Hl.  de  Wyzewa  était  venu  déclarer 
dans,  la  même  salle  que  ni  Beethoven  ni  Rutreps  n'avaient  inventé 
en  leur  art.  Ces  jugements  stupéfiaient  jusqu'aux  immobiles 
cariatides  qui  ornent  les  tribunes  du  Cercle.  D'autres  considéra- 
tions de  M.  de  Wyzewa  étonnèrent  non  moins.  Vraiment,  si  par 
de  telles  conférences  on  espère  gagner  le  suffrage  des  artistes  et 
les  engager  à  célébrer  avec  ferveur  le  prochain  cinquantenaire, 
on  se  trompe.  Elles  semblent  destinées  aux  vieux  habitués  de  la 
salle  de  lecture  ou  de  billard.  Et  ceux-là  mêmes  ne  les  veulent  pas 
entendre  puisqu'ils  s'en  vont  lapageusement,  les  semelles  cra- 
quantes furieuses. 


L'Apothéose  du  Louvre. 

Un  très  intéressant  spectacle,  d'une  réelle  nouveauté,  qui  a  eu 
à  Paris,  à  la  salle  de  la  Bodinière,  un  exceptionnel  succès,  l'Apo- 
théose du  Louvre,  avec  projections  en  couleurs,  quarante-cinq 
tableaux  lumineux  et  changeants  de  M.  Horace  de  Callias,  cause- 
rie par  M.  Théodore  Cahu,  sera  donné,  à  la  Maison  d'Art,  les 
mercredi  24,  jeudi  26  et  vendredi  26  février,  à  8  h.  1/4. 

En  voici  l'intéressant  programme,  dont  on  appréciera  l'impor- 
tance historique. 

Première  partie. —  Le  Louvre  moderne;  Le  Louvre  au  xiv«  siè- 
cle; La  Rue  d'Autriche;  La  Tour  fiische-Mouche  (1310)  ;  Enguer- 
rand  de  Marigny  prisonnier  (1315)  ;  La  Reine  Clémence  de  Hon- 
grie et  son  fils  (1317)  ;  Jeanne  de  Bourgogne  et  la  Tour  de  Nesles  ; 


Etienne  Marcel  après  le  meurtre  des  maréchaux  (22  février  1358)  ; 
Un  Festin  sousCharles  V;  Lç  Cortège  dTsabeau  entrant  au  Louvre 
(1389);  Isabelle,  reine  d'Angleterre,  se  rendant  achevai  à  la  forêt 
de  Rouvre;  La  Reine  Catherine  au  Louvre (1421);  La. Chapelle  du 
Louvre;  Apparition  de  Jeanne  d'Arc. 

Deuxième  partie.  —  Le  Louvre  (côté  ouest)  en  1515;  Une 
Joute  au  Louvre  en  l'honneur  de  Charles-Quint  ;  Le  Louvre,  de 
François  !«•■  à  Henri  II;  Le  Louvre  vu  de  la  Tour  de  Nesles  en  1572; 
La  Caraque.  Fêtes  du  mariage  de  Marguerite  de  Valois  ;  La  Saint- 
Barthélémy.  Marguerite  de  Navarre  et  M.  de  Lcran;  Les  Remords 
de  Charles  IX  ;  Fêtes  données  au  Louvre  pour  le  mariage  du  duc 
de  Joyeuse  avec  Marguerite  de  Lorraine  (1581);  Le  Louvre  (côté 
nord-ouest)  en  1610;  Henri  IV  ramené  mourant  à  la  salle  des 
Cariatides;  Concdni  dans  la  rue  d'Autriche  ;  Les  Drapeaux  de  l'île 
de  Ré  (1627);  Anne  d'Autriche,  Louis  XIV  et  Mazarin  dans  les  jar- 
dins de  l'Infante  (l'été)  ;  Henriette  de  France  dans  les  jardins  de 
l'Infante  (l'automne)  ;  Les  Jardins  de  l'Infante  (l'hiver). 

Troisième  partie.  —  Le  Louvre  en  1658;  Le  Carrousel  donné 
par  Louis  XIV  en  1663  ;  Le  Louvre  en  1663  ;  Le  Louvre  en  1674  ; 
Fêtes  en  l'honneur  du  duc  de  Bourgogne  (1682);  Le  Louvre  aban- 
donné (1750);  Le  Blason;  La  Wer;  L'Orage;  L'Étoile  de  Paris; 
L'Arc-en-ciel ;  Napoléon  et  Marie-Louise  visitant  le  Louvre;  La 
Barricade  de  la  rue  des  Fossés  (1830);  1870!  ;  Le  Louvre  consa- 
cré aux  Arts. 


LA  GYPSOGRAPHIE 

M.  Pierre  Roche,  un  statuaire  français  de  sérieuse  valeur,  ex- 
posera à  la  Libre  Esthétique  des  œuvres  réalisées  par  un  procéd<5 
nouveau:  la  gypsographie.  Donnons-lui^ la  parole  pour  exposer, 
comme  il  le  fit  à  la  Revue  encyclopédique,  la  voie  dans  laquelle 
il  s'engage  :  • 

Dès'que  les  papiers  japonais  parurent  en  Europe,  cette  subs* 
tante,  d'un  brillant  assourdi,  [nacrée,  et  d'une  souplesse  résis- 
tance et  tenace,  devait  tenter  les  sculpteurs.  Avec  quelle  richesse 
ne:devait-on  pas  faire  jouer  les  ombres  et  les  lumières,  répartir 
les  saillies  efles  dépressions,  modelée'  en  un  mot,  dans  cette  ma- 
tière flexible  et  indéchirable  qui  ressemble  par  sa  couleur  à 
l'ivoire  !  Lui  demanderait- on  seulement  des  bas-reliefs  à  peine 
estompés,  des  silhouettes  à  peine  visibles  voltigeant  à  sa  surface? 
Plusieurs  s'en  sont  tenus  là  (1). 

Mais  la  tentation  était  trop  forte  d'aller  plus  loin,  de  profiter 

de  l'expérience  de  l'estampe  japonaise,  d'aborder  des  colorations^ 
et  par  le  moyen  de  cette  nouvelle  sculpture,  sur  ce  papier  lait  à 
souhait,  habitué  à  boire  la  couleur,  de  joindre  le  métier  du 
sculpteur  à  celui  du  graveur  en  couleurs  pour  retrouver  par  l'es- 
tampe quelque  chose  comme  la  polychromie  antique. 

Deux  solutions  se  présentaient  alors  :  ' 

La  plus  simple  consistait  à  suivre  l'exemple,  des  Japonais  :  à 
tirer  d'abord  une  estampe,  puis  à  la  faire  entrer  dans  un  moul^ 
exactement  repéré  qui,  suivant  fidèlement  Ites  traits  de  la  gravure, 
lui  donnerait  le  relief  d'une  sculpture.  L'imagerie  religieuse  vit 
encore  de  ce  procédé  fort  ancien  et  l'Allemagne  est  de  beaucoup 
notre  ainée  et  notre  maîtresse  dans  la  pratique  courante  de  gau- 
frages obtenus  dans  des  matrices  et  rehaussés  d'or  et  de  couleurs. 
C'est  en  partie  l'art  du  relieur.  - 

(1)  Citons  parnû  les  plaquettes  ainsi  exécutées  celles  de  MM.  Roty, 
Desbois,  Charpentier,  etc. 
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L'autre  solution,  plus  chanceuse,  consiste  à  considérer  le 
moule  même  du  relief  à  obteil!r,  la  matrice,  comme  une  sorte  de 
gravure  sur  bois  préparée  pour  le  tirage,  et  à  y  porter  directe- 
nlent  l'encre  et  la  couleur.  De  ce  fait  le  repérage  de  plusieurs 
planches  est  inutile  et  le  papier  une  fois  comprimé  sur  le  moule 
garni  d'encre  sort  d'un  seul  coup  modelé  et  imprimé  ;  c'est  la 
gypsographie  (i). 

Le  principe  est  simple  ;  la  pratique  l'est  moins. 

Lçs  premiers  essais  furent  faits  sur  des  moules  de  plâtre,  d'où 
le  mot  gypsographie  [gupsos,  gypse,  graphe,  j'éci^is).  Sur  un  léger 
bas-relief  dont  les  creux  sont  calculés  pour  produire  dans  la 
contre-partie  des  aspérités  propres  à  retenir  l'encre  on  prend 
un  moule  de  plûtre.  C'est  dans  ce  plfttre  que  le  papier  comprimé 
à  la  main  doit  chercher  à  la  fois  l'encre  et  le  modelé.  Mais  la  fra- 
gilité de  ce  plûtre,  sa  perméabilité,  sa  porosité  créent  tout  d'abord 
de  nombreuses  difficultés.  La  nature  de  l'encre  à  déposer  sur  le 
nioulç  imperméable,  qyi  doit  être  teinté  et  non  chargé  d'encre, 
sous  peine  de  détruire  les  modèles,  le  mode  de  tirage,  la  pression 
graduée  de  la  main  qui  doit  amener  une  intensité  uniforme  dans 
le  sens  de  l'effet  général,  tout  fut  à  trouver. 

Mai«,  comme  il  n'est  guère  de  procédé  qui  ne  tire  de  ses  diffi- 
cultés, voire  de  ses  imperfections,  une  part  de  son  intérêt,  le 
gram  du  plûtre,  sa  souplesse  relative  et  sa  perméabilité  donnèrent 
un  caractère  unique  aux  estampes  ainsi  obtenues  et  le  mot  de 
gypsographie  répondit  bien  à  quelque  chose  de  très  particulier. 

C'est  en  effet  l'image  se  moulant  tout  entière  dans  le  papier  qui 
doit  la  réaliser.  Ici  plus  de  traits^  de  lignes,  de  hachures,  de  poin- 
tillé, ces  choses  conventionnelles  entre  toutes  dans  la  représenta- 
tion gi-aphique  de  la  nature.  Comme  dans  un  bas-relief,  la  lumière 
qui  joife  sur  une  gypsographie  s'arrête  sur  les  saillies  tandis  que 
les  parties  creuses  restent  dans  une  obscurité  rehaussée  d'encre 
dont  l'intensité  croît  avec  leur  profondeur.  Dans  le  moule  ouvert 
sous  lui  le  papier  est  en  travail.  Il  se  déforme,  se  plie  et  se  replie; 
ce  sont  de  vrais  mouvements  de  la  substance  même  de  l'estampe 
qui  s'inscrivent  à  la  mesure  de  leur  énergie  et  de  leur  direction. 

Au  sculpteur  donc  de  préparer  dans  l'interprétation  de  son 
modèle  les  surfaces  qui  doivent  fuir  et  celles  qui  doivent  chercher 
l'eiicre,  les  grands  plans  qui  doivent  s'y  baigner,  les  aspérités  où 
elle  doit  s'accrocher  ;  les  creux  où  au  contraire  le  papier  réfugiera 
sa  blancheur  immaculée  à  côté  des  ombres  toujours  mates  et  pro- 
fondes, et  enfin  les  cavités  extrêmes,  où,  violemment  comprimé, 
il  commencera  à  céder,  montrant  à  nu  ses  fibres  soyeuses  et  don- 
nant des  lumières  d'une  intensité  sans  légale. 


Mais  si  de  pareilles  estampes  peuvent  piquer  la  curiosité  d'un 
artiste,  si  elles  ont  en  tous  cas  l'avantage  de  sortir  directement  et 
tout  entières  de  la  main  du  graveur,  il  faut  avouer  qu'elles  ne  sau- 
raient par  cela  même  dépasser  un  tirage  restreint. 

De  même  que  la  photolypie  est  venue  secourir  la  pliotographie, 
de  même  il  fallait  que  quelque  chose  comme  une  gypsotypie  vînt 
secourir  la  gypsographie,  mots  barbares;  il  est  vrai,  mais  dont 
l'emploi  résulte  de  la  nécessité  de  transiger  avec  la  délicatesse 
des  choses  d'art  pour  les  rendre  abordables  à  un  plus  grand 
nombre.  .^ 

Le  moule  de  plûtre  est  donc  devenu  un  cliché  de  cuivre.  La 
presse  a  remplacé  la  main;  l'estampe  a  quelque  chose  de  plus 

(i)  Voir,  sur  la  Gypsographie^  un  article  de  M.  Roger  Mài:*x 
{Estampes  de  teulpteura)  paru  dans  la  Gazette  des  Beaux- Arts,  une 
notice  dans  la  Plume  %\,  le  mot  Oypsoobaphib  dans  le  vocabulaire  de 
la  JRé^ue  encyclopédique  (1865,  p.  384). 


régulier,  de  plus  rigide,  la  fantaisie  s'en  éloigne,  mais  les  tirages 
rapides  et  à  gros  chiffres  sont  abordables.  Chaque  tOur  de  presse 
va  donner  à  la  fois  le  modelé  et  l'impression,  tous  deux  confon- 
dus et  mêlés  sous  la  même  foulée.  Et  pourtant,  malgré  tout.  Te 
rouleau  en  glissant  inégalement  sur  les  saillies  délicates  du  modelé 
a  conservé  encore  un  peu  de  l'imprévu  du  tirage  à  la  main.  Sous 
la  fidélité  inaltérable  des  grandes  lignes,  ces  estampes  n'ont  pas 
l'uniformité  mécanique  des  tirages  ordinaires,  on  y  trouve  dans 
les  demi4eintes  un  caprice  constant,  une  variété  précieuse.  C'est 
avec  ce  procédé  que  la  plaquette  de  VArl  nouveau  a  pu  être 
tirée. avec  trois  cuivres  à  plus  de  trois  mille  épreuves  en  moins 
de  trois  jours  et  par  des  ouvriers  qui  m'y  étaient  nullement  pré- 
parés. 

Les  premiers  graveurs  en  taille-douce  furent,  dit- on,  ces 
orfèvres  italiens  qui  par  mégarde  laissèrent  traîner  des  linges 
humides  sur  les  cuivres  (préparés  pour  le  nielle .  Souhaitons  que 
les  hasards  d'une  feuille  de  papier  pressée  par  un  sculpteur  dans 
la  poussière  d'un  moule  de  plâtre,  la  gypsographie  en  un  mot, 
soit  la  modeste  origine  d'un  mode  d'expression  dans  l'art  de  la 
gravure. 

/  Pierre  Roche. 


EXPOSITION  WYTSMAN 

En  ces  journées  moites  de  fin  février  où  il  semble  que  s'insi- 
nue dans  la  brise  l'haleine  tiède  du  printemps  tout  proche,  il  fait 
bon  aller  voir  au  Cercle  artistique  l'exposition  de  M .  et  M'"?^  Wyts- 
man.  Toutes  ces  fteurs,  toutes  ces  verdures,  toutes  ces  joliesses 
nous  sont  le  signe  et  la  nromesse  de  la  saison  gracieuse.  Ces 
douces  Qiuvres  l'ont  devancée  et  c'est  pourquoi  il  serait  iippossible 
de  les  contempler  avec  autre  chose  dans  le  cœur  que  de  la  joie, 
légère  et  reconnaissante.  Certes,  nous  connaissions  déjà  ces  deux 
talents  si  semblables,  encore  qu'en  chacun  d'eux  une  individuelle 
spécialité  s'avère  ;  mais  le  concile  de  toiles  du  Cercle  à  son  utilité 
néanmoins  et  Une  impression  de  puissance  dan§  l'exquis  en 
émane.  L'épouse  suspend  les  guirlandes,  dispose  les  feuillages, 
fait  jaillir  les  tiges,  essaime  les  pétales,  harmonise  sous  le  ciel  pur 
de  riantes  et  chatoyantes  querelles.  L'époux,  plus  pensif,  plus 
recueilli,  se  plaît  à  élargir  une  émotion  fine  dans  un  paysage. 
Nous  lui  devons  des  azurs  fervents,  des  eaux  profondes,  des 
arbres  frémissants.  Mais  à  elle  comme  à  lui  sont  communs  les 
pâles  nuances,  les  délicatesses  tendres  de  lumières  et  de  demi- 
teintes,  le  velouté  des  herbes,  le  moelleux  des  nues.  Si  bien  que 
voyageant  ensemble  dans  l'émerveillement  clair  d'une  même  con- 
trée, its  ne  proclament  qu'une  seule  joie  —  celle  du  printemps 
épanoui,  que  nous  souhaitons  maintenant  et  dont,  en  céS  jours 
d'hiver  en  fiiitë,  ils  nous  offrent  la  délicieuse  anticipation. 


Le  Cours  d6  littérature  française  à  l'École  militure. 

VuRGEY,  de  la  Fédération  artistique,  a  eu  la  vaillance  et  la 
patience  de  parcourir  le  tome  II,  qui  vient  de  paraître,  du  cours 
de  littérature  française  professé  à  l'École  militaire  par  M.  Eugène 
Tardieu.  Il  y  a  lu  les  choses  suivantes,  d'une  invraisemblance 
cyelopéenne  : 

Sur  les  ATar/yr*  de  Chateaubriand  :  «Tout  cela,  c'est  de  la 
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religion  en  pain  d'épice  »  (p.  78). —  Jacques,  dé  George  Sand,  est 
«  d'unbon  tonneau»  (p. 279).  —  Théopliile  Gautier  est  «  un  poète 
que  ses  vers  accusent  d'impuissance  »  (p.  213).  —  Sur  Balzac  : 
«  N'ayant  que  la,cultureintellcctuelle  d'un  simpleemployé  debureau, 
Balzac  est  incapable  de  se  livrer  à  l'étude  d'un  caractère  com- 
plexe..., c'est  un  ouvrier  qui  fait  des  moulages  et  qui  se  prend 
pour  un  sculpteur  (p.  266)...  Balzac,  styliste,  parait  virtuose  à 
l'égal  d'un  aveugle  qui  joue  de  la  clarinette  (p.  287).  —  Camille 
Lemonnier  «  est  un  disciple  belge  de  31.  Zola.  Il  réussit  d'ans  la 
description.  Sa  Belgique  pittoresque  est  intéressante.  11  a  montré 
dans  le  Mort  un  certain  tempérament  dramatique.  On  cite  aussi 
son  Mâle  »  (p.  309),  etc.,  etc. 

Vurgey  exécute  ce  stupéfiant  libu  en  ces  termes  :  «  Depuis 
longtemps  déjà,  nous  savions  que  ce  cours  jouissait  d'une  trouble 
réputation,  mais  l'indifférence  nationale  en  cette  matière  suffisait 
à  |Vrotéger  sa  perpétuation.  Aujourd'hui,  l'impossibilité  d'un  pa- 
reil enseignement  a'pparaît  trop  violemment  et,  avec  elle,  la  ter- 
rible influence  d'un  homme  qui  jette  le  ridicule  sur  son  pays  aux 
yeux  de  la  grande  patrie  des  lettres.  Ses  pitoyables  fantaisies  ne 
peuvent  qu'aider  à  accréditer  la  légende  de  notre  infériorité  litté- 
raire. L'honneur  d'une  institution  nationale  est  en  jeu.  Que  l'on 
dise  si  c'est  là  le  livre  d'un  professeur,  si  c'est  là  un  cours  de 
littérature.  Quiconque  a  souci  de  la  littérature,  de  l'armée,  du 
pays  ne  peut  rester  indifférent  à  pareille  publication.  Il  est  temps 
de  dire  ce  que  tant  d'autres  pensent  depuis  si  longtemps  tout 
bas.  » 

Est-ce  que  nos  ministres  savent  cela  ?  Est-ce  que  M.  de  Haulle- 
vrlle  ne  pourrait  les  avertir  ?  Est-ce  que  la  presse  catholique, 
plus  lue  par  eux  que  la  nôtre,  ne  pourrait  crier  haro?  Le  scandale 
est  tel  que  vraiment  il  ne  peut  y  avoir  qu'une  voix  sur  la  suppres- 
sion de  pareille  ignominie.  Que  si  on  la  tolère  plus  longtemps, 
qu'au  moins  le  i)ublic  étranger  sache  que  cette  honte  est  le  fait 
de  l'administration  et  que  le  monde  artiste  la  répudie  Peut-être 
une  occasion  opportune  de  la  signaler  se  présentera-t-elle  lors 
de  la  discussion  des  budgets.  -  z-' 


RECITAL  SAUER 

M.  Emil  Sauer,  bien  connu  à  l'étranger  pour  son  hyperbolique 
chevelure,  a  daigné  jeudi  soir,  en  la  salle  de  la  Grande-Harmonie, 
accorder  une  première  soirée-récital  au  public  de  notre  ville.  Du 
.Beethoven,  du  Chopin,  du  Schumann,  du  Mendelssolm  composaient 
le  programme.  L'on  eut  même  le  plaisir  d'ouïr  le  Murmure  des 
vents  exécuté  par  l'auteur  lui-même.  Nous;  regrettons  toutefois 
de  devoir  déclarer  que  ces  entreprises  louchent  trop  peu  à  l'art 
pour  que  nous  puissions  nous  y  intéresser.  M,  Sauer  s'est  fait 
précéder  d'une  réclame  aussi  américaine  que  commerciale.  Nous 
ne  voulons  pas  grossir  le  bagage  dont  il  ira,  après  la  nôtre, 
encombrer  telle  autre  ville.  Disons  néanmoins  pour  les  gens  que 
la  seconde  séance  pourrait  tenter,  que  M .  Sauer  est  doué  d'un 
remarquable  mécanisme  et  qu'il  s'entend  mieux  que  personne  à 
étouff(çr,  sous  une  virtuosité  intempestive,  l'émotion  des  œuvres 
auxquelleê  il  s'attaque. 


Correspondance  de  Liège. 

ta  musique  ne  chôme  pas  à  Liège  ;  les  concerts  se  succèdent 
non  pas  égaux  en  intérêt,  mais  généralement  suivis  et  applaudis 
par  le  public.  Si  les  applaudissements  ne  se  répartissent  pas  tou- 


jours en  proportion  des  mérites,  encore  marquent-ils  la  persis- 
tance et  raffinement  du  goût  musical.  On  souhaiterait  constater 
dans  les  autres  domaines  de  l'art  pareils  élans  et  progrès.  La  " 
peinture,  la  sculpture,  les  arts  décoratifs,  la  littérature  surtout 
—  en  tant  qu'ils  apparaissent  en  des  expressions  plus  élevées, 
plus  neuves,  plus  hardies  que  celles  apprises  de  vieillottes  habi- 
tudes —  ne  secouent  point  les  froides  indifférences  ;  toujours 
l'engourdissement  de  persistants  hivers. 

Aussi  se  font-elles  rares  les  tentatives  d'art  et  presque  toute  la 
vie  artistique  se  concentre  dans  la  musique. 

En  ces  dernières  semaines  encore  et  en  moins  de  dix  jours 
trois  concerts  à  noter. 

Rosa  Sucher  vint  au  troisième  des  Nouveaux  Concerts.  On 
se  plait  à  dire  que  sa  voix  a  perdu.  Peut-être  quelques  années 
en  ont-elles  atténué  la  pureté  et  la  plénitude  du  développement. 
Cependant,  la  sûreté  de  la  diction  et  la  noblesse  de  l'accent 
restent  dominateurs.  Et  nul  qui  puisse  l'entendre,  môme  en 
dehors  de  son  atmosphère  vraie,  le  théâtre,  sans  subir  l'ascen- 
dant de  la  puissante  tragédienne.  Pourquoi  chanter  amputée  la 
scène  de  la  séduction  de  Parsifal  ?  L'enivrante  poésie  de  cette 
scène,  de  charme  si  pénétrant,  se  dissipe.  Il  est  toujours  périlleux 
de  tenter  des  auditions  fragmentaires  dé  Wagner.  Elles  s'im- 
posent dans  les  villes  où  le  théâtre  ignore  Wagner  mais  ayec 
quels  soins  il  les  faut  choisir  ! 

Ce  même  jour,  l'orchestre  dirigé  par  M.  Sylvain  Dupuis  exé- 
cuta l'ouverture  des  Maîtres  Chanteurs,  un  poème  symphonique 
d'exécution  ardue,  Thamar,  du  compositeur  russe  Balakirew, 
qui  ne  nous  a  frappé  à  cette  seule  et  peut-être  insuffisante 
audition  ni  par  l'inspiration  ni  par  la  couleur,  et  la  fantaisie 
animée  et  colorée  de  Paul  Gilson  sur  des  chants  canadiens. 

A  la  société  d'Émulatioii,  des  dames  viennoises,  parmi  lesquelles 
M"«  Marie  Soldat  occupe  le  pupitre  de  premier  violon,  jouent 
trois  quatuors  de  Mozart,  Schubert,  Beethoven.  L'ensemble  a  de 
particulières  qualités  de  finesse  ;  le  jeu  de  nerfs  et  de  verve  de 
M"<=  Soldat  est  attachant.  ^ 

Samedi  dernier,  au  concert  du  Conservatoire,  des  ovations 
répétées  saluept  M.  Louis  Diémer,  le  pianiste  d'impeccable  méca- 
nisme, l'interprète  exquis  des  compositeurs  du  xviii«  siècle. 

Il  joue  un  concerto  lui  dédié  par  Saint-Saëns  et  n'était  l'occu- 
pation de  constater  se  mouvoir  avec  quelle  agilité  les  doigts  déliés 
de  M.  Diémer,  je  m'assoupirais.  Rappelé  éperdument,  le  remar- 
quable virtuose  interprète  avec  une  étonnante  netteté  une  rapso- 
die  de  Liszt,  une  chaconnede  Haendel,  il  finit  par  une  piécette  du 
xviii^  siècle,  Le  Coucou,  en  laquelle  vraiment  il  excelle. 

M"*  Blanc,  des  Concerts  Lamoureux,  aussi  très  applaudie, 
chante  d'une  voix  bien  travaillée,  avec  une  diction  très  étudiée  et 
un  tempérament  sans  doute  réfractaire  à  toute  émotion. 

31.  T.  Radoux  dirige  l'orchestre  qui  vigoureusement,  avec  par- 
fois des  recherches  de  nuance  et  quelquefois  de  la  confusion, 
exécute  la  longue  symphonie  de  Schubert,  l'entr'acte  de  Rosa- 
munde,  l'ouverture  du  Vaisseau- Fan  tome.  X.  N. 


'J-'£T1TE     CHROJ^iqUE 

Pour  rappel,  jeudi  prochain,  25  courant,  à  2  heures,  ouverture 
du  Salon  de  la  Libre  Esthétique.  Celte  première  journée  est 
exclusivement  réservée  aux  membres,  protecteurs,  aux  artistes 
invités  et  à  la  Presse.  Un  grand  nombre  d'artistes  étrangers  sont 
attendus  pour  cette  solennité  qui  s'annonce  comme  l'événement 
artistique  de  la  saison. 
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Le  Salon  sera  ouvert  au  public  tous  les  jours,  (le  iO  à  5  heures, 
à  partir  du  lendemain,  26  courant. 

La  mort  du  peintre  Den  Duyts  a  douloureusement  ému  le 
monde  des  artistes.  Paysagiste  et  portraitiste,  Den  Duyts  avait 
conquis  une  place  en  vue.  Il  prit  part  à  de  nombreuses  expositions, 
où  toujours  il  se  fit  remarquer  par  une  note  personnelle,  mélan- 
colique et  douce.  Il  excellait  à  exprimer,  soit  à  l'aquarelle,  soit  à 
rimile,  le  mystôre  des  nuits,  le  calme  des  eaux  dormantes. 

Den  Duyts'était  aussi  l'organisateur  né  des  cortèges  etcavalcades. 
C'est  lui  qui  dessina  les  costumes  et  les  chars  du  cortège  des 
Pierres  précieuses  et  de  maint   autre   défile  célèbre  dans  les  • 
annales  bruxelloises.  

Pour  rappel,  demain  lundi,  à  8  h.  4/2,  concert  donné  par 
M""  Palmyre  Buyst,  pianiste,  avec  le  concours  de  M  Laoureux, 
violoniste',  à  l'hôtel  Ilavenstein^ 

Le  mardi  16  mars,  à  8  h.  1/2  du  soir,  M.  Henri  Heuscliling, 
professeur  de  chant  à  Bruxelles,  donnera  à  la  Maison  d'Art  un 
concert  avec  le  concours  de  M"'*'  Kugénie  Diotz,  pianiste.  On  se 
souvient  du  succès  que  remporta  M.  Ileuschling  dans  les  nom- 
breuses auditions  auxquelles  il  prit  part  en  Belgique  et  à  l'étran- 
ger, et  notamment  du  style  avec  lequel  il  interpréta  au  conserva- 
toire de  Bruxelles  le  rôle  d'Agamemnon.  Nul  doute  que  son  con- 
cert réunisse  l'élite  des  amateurs  de  musique. 

Walter  Crâne  vient  de  publier  un  fort  intéressant  ouvrage  sur 
l'illustration  décorative  du  livre.  (En  vente  à  la  maison  Dietrich  ) 

L'illustration  du  livre  si  bien  comprise  au  point  de  vue  décora- 
tif pendant  les  xv"  et  xvi*  siècles  par  les  Durer,  Ilolbein,  Virginius 
Solis,  Tory  et  tant  d'autres,  déclina  peu  à  peu  aux-  xvnfi  et 
xviii''  siècles,  où  la  préciosité  et  la  mièvrerie  du  cuivre  remplacè- 
rent la  robustesse  du  bois. 

La  tin  du  xix«  siècle  voit  la  renaissance  de  l'illustration  décora- 
tive avec  les  Morris,  Crâne,  Grasset;  Les  principaux  illustrateurs 
anglais  et  étrangers  sont  étudiés  dans  ce  livre  contenant  de  fort 
belles  reproductions  d'illustrations  tant  anciennes  que  modernes. 

L'ouvrage  se  termine  par  quelques  conseils  sur  la  décoration 
du  livre,  que  nul  ne  pouvait  certes  mieux  donner  que  Walter  Crâne. 

On  nous  demande  de  plusieurs  côtés  où  l'on  peut  se  procurer 
la  très  belle  affiche  que  Théo  Van  Rysselberghe  a  composée  pour 
le  Salon  de  la  Libre  Esthétique  et  qui,  depuis  quelques  jours, 
égaie  d'unç  chatoyante  harmonie  de  rouges  elde  verts  la  monoto- 
nie des  rues.  Réponse  :  ce  sont  M>L  Dietrich  et  C'«,  Montagne  de 
la  Cour,  62,  qui  en  ont  acquis  le  droit  de  vente  exclusif. 

Quant  à  la  jolie  affichette  d'intérieur  dessinée  par  M.  Gisbert 
Combaz  et  tirée  en  bleu  et  jaune,  elle  sera  mise  en  vente  au  Salon 
de  la  Libre  Esthétique  et  à  la  Slaison  d'Art. 

Vne  nouvelle  revue  mensuelle  :  Le  Spectateur  catlwlique.  Elle 
définit  ainsi  son  domaine  :  la  part  de  Dieu  et  du  divin  en  le  monde 


et  sur  le  monde.  Elle  entend  exalter  Dieu  par  les  moyens  d'expres- 
sion de  l'homme  supérieur  et  n'être  qu'apologétique.  Un  comité 
de  rédaction  franco-beigé,  dans  lequel  nous  remarquons  Mgr  de 
Harlez,  MM.  Arnold  Goffin,  Henri  31azel,  Edmond  de  Bruyn,  Tho- 
mas Brâun,  etc.,  vient  d'être  constitué,  le  premier  fascicule, 
luxueusement  édité,  comprend  des  articles  relatifs  à  la  science  reli- 
gieuse, à  l'art  religieux,  etc.  signés  Charles  Morice,  A.  Mithouard, 
U.  (le  GouTmont,  Alphonse  (icrmain;  une  lettré  inédite  de 
L.  Veuillol  à  Hcllo;  une  critique  théâtrale,  etc.  Bureaux  à 
Bruxelles  :  rue  Hydraulique,  40;  à  Paris,  avenne  du  3Iaine,  44.  . 
Abonnement  :  0  francs  par  an., 

Autre  revue  hbiivelle,  née  au  Havre  :  La  Trêve-Dieu.  Parrain  : 
M  Yves  Bertou.  Ont  assisté  au  baptême  :  MM.  Marcel  Béliard, 
Henri  Mazel,  R.  de  la  Ville-Hervé,  Antoine  Sabatier,  G.  Roden- 
bech,  etc. 

La  Trêve-Dieu  sera  —  son  litre  le  fait  pressentir  —  éclectique. 
Elle  tente  entre  les  artistes  d'écoles  diverses  un  rapprochement 
qui  rendrait  juge  le  public  éclairé.  Parnassiens,  romans,  symbo- 
listes, etc.  trouveront  chez  elle  un  fraternel  accueil. 

Bureaux  :  au  Havre,  2,  rue  Montesquieu. 

V Avenir  social  publie  dans  son  numéro  de  février  la  fin  de 
l'intéressante  étude  de  Cksar  dk  Paepk  :  La  Théorie  de  V His- 
toire; un  article  d'OcTAVE  Mais  sur  Vincent  d'/ndy,  article  tout 
d'actualité  à  la  veille  des  représentations  de  Fervaal  à  la  Mon- 
naie; la  fin  de  Y  Historique  d'une  grève,  de  F.  Fischer;"  une  série 
de  Faits  sociaux,  une  chronique  du  mois,  etc. 

Du  Journal  des  Artistes  : 

JÛn  vient  de  faire  appliquer  sur  un  grand  nombre  d'affiches, 
apposées  dans  Paris  pendant  le  mois  de  décembre,  un  timbre 
bleu  humide  portant  cet  avis  :  «  Cette  affiche  ne  pouvant  être  ni 
donnée  ni  vendue,  tout  possesseur  en  sera  poursuivi  comme  rece- 
leur. » 

Il  n'en  a  pas  fallu  davantage  pour  émotionner  les  nombreux 
collectionneurs  d'affiches. 

Un  grand  imprimeur  de  Paris,  interrogé  à  ce  sujet,  a  dit  : 

u  Un  certain  nombre  d'affiches  sont  destinées  aux  amateurs,  et 
il  est  tout  naturel  que  les  marchands  les  mettent  en  vente,  telles 
certaines  affiches  de  Puvis  de  Chavannes,  de  Cliéret,  de  Willette, 
éditées  plutôt  comme  estampes  que  comme  affiches. 

«  Mais  les  affiches  commerciales,  signées  ou  non  de  peintres 
célèbres,  sont  destinées  à  être  collées  sur  les  murs;  celles  r^ui 
se  débitent  chez  certains  marchands  nous  ont  été  volées.  Nous 
prévenons  les  collectionneurs,  espérant  qu'à  l'avenir  ils  ne  se 
rendront  pas  complices  d'un  délit  (jue  nous  sommes  décidés  à 
poursuivre  selon  les  lois  ».  - 

Théâtre  du  Diabi.e-au-Corps.  —  L'Horloger  d'Yperdamme. 
-S  Prochainement  :  La  Reine  châtiée  de  Fritz  Lulens,  Jules  Baur 
et  H.  Hendrick. 


BEC   AUER 

Le  meilleur  et  le  moins  coûteux  des  becs  à  incandescence. 

SUCCURSALE:  '  MAISON  PRINCIPALE  :  SUCCURSALE: 

9,   galerie  du  Roi,   9        10,  rue  de  Ruysbroeck,  lo        1-3,   pi.   de   Brouckère 

i%.geiices    dans    toute»    les    ville». 

Éclairage  intensif  par  le  brûleur  DENAYROUZE  permettant  d'obtenir  un  pouvoir  éclairant  de  plusieurs  milliers  de  bougies 

AU   MOYEN   D'UN   SEUL   FOYER 


PIANOS 


Rud.  IBACH  Sohn 

Maison  fondée  en  1749. 


Dépôt  général  : 

2  &  4,  rue  du  Congrès 
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Humber  et  C^  Lirpited 

Wolverhampton  Works  —  Beeston  Works  —  Coventry  Works 

The  John  Griffiths  Cycle  corporation  Limited 

Successeur    de  Av;l.UXIER    et     C 

11^,    rue:    «oyai^k,    bruxe:i^l.e:@ 
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LE  GRESHAM 

COMPAGNIK-ÀNGLAISE   d'ASSURANCES  SUB  LA  VIB 

sou$  le  contrôle  du  Gouvernement 

ACTIF  :  PLUS  DE  138  MILLIONS 

ASSURANCES  SUR  LA  VIEÏNTIÈRE,  MIXTES 
ET  A  TERME  FIXE 

AUX  CONDITIONS  LBS  PLUS  FAVORABLES 

La  Compagnie  traite  des  affaires  en  Belgique  depuis  1 855. 
Échéances,  sinistres,  etc.,  payés,  plus  de  304  millions. 

RENTES  VIAQliHES  aux  taux  de  10, 15  et  17  p.  c, 
suivant  l'âge,  payables  sans  frais  et  au  couris  dans  toute 
l'Europe.  Prospectus  et  renseignements  gratuitement  en  face 
du  Conservatoire,  23,  rue  de  la  Régence,  Bruxelles. 


E.  DEMAN,  Libraire-Editeur 

86,   rue  de  la   Montagne,    86,    à   Bruxelles 


LIVRES  D'ART  ET  DE  BIBLIOPHILES 

ANCIENS  ET  MODERNES 


Dessins,  Eaux-Fortes  et  Lithographies 

de  F.  ROPS  et  OdUon  'BSDOif. 


Affi-ches  illustrées  en  épreuve»  d'état 

iOITIONS  DES  ŒUVRES  DE  : 

MALLARMÉ,  VÈRHAEàEN,  CoNSTANTiN  MEUNIER,  etc. 
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PIANOS 

GUNTHBR 

Bruxelles»   6,   rue  Xliérésienne,   O 

DIPLOME   D'HONNEUR 

AUX    EXPOSITIONS   UNIVERSELLES 
Fournisseur  des  Conservatoire^  et  Ecoles  de  musique  de  Belgique 

INSTRUMENTS  0£  CONCERT  El  DE  SALON -. 
LOCATION EXPORTATION  ÉCHANGE 

BREITKOPF  8  HÀRTEL 

ÉDITEURS  DE  MUSIQUE 

45,  Montagne  de  la  Cour,  45,  Bruxelles. 

GRAND  CHOIX  DE  MUSIQUE  CLASSIQUE  ET  MODERNE 

GRAND  ASMUHENT   Hli  ÙmU  BELtiE,  titAKÇAISË  ET  ALLEMAKOE 

▲boimeïnent  &  la  lecture  musicale. 

Conditions  très  avantageuses. 

Dépositaires  des  Pianos  BEGH8TEIN  &  BLUTHNER 

SEUL   DÉPÔT   DES 

IIarinoniu.ms    BSTJEÎY 


^BRUXELLES:  17ja^EhnjE  LOUI 
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LiMBOSCH  &  C 
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RRTTYRI   T   IhQ     ^9  et  21,  rue  du  Midi 
iJrAUyVlLJLrJuGo    31,  rue  des  Pierres 
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Trousseaux   et  Layettes,   Xti^ige  de   Table,   de   Toilette   et   de   Ménage, 

Couvertures,   Oouvre-lits   et   Edredons 

RIDEAUX  ET  STORES 

Tentures  et   ^robiliers  complets  pour  Jardins   d'Hiver.    Serres,    Villas,    etc. 
^  ^  Tissus,   Nattes  et  Fantaisies  Artistiques 
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LE  SALON  DE  LA  LIBRE  ESTHETIQUE 

ALBERT  BESNARD 

En  ce  chatoyant  ensemble  d'œuvres  diverses  réunies 
en  bouquet  par  la  Libre  Esthétique  et  qui  forment  le 
«  clou  »  du  triomphant  Salon  qu'elle  vient  d'ouvrir, 
Besnard  s'affirnae  décorateur  de  style  et  harmoniste 
subtil.  Son  coloris  audacieux,  la  lumière  éclatante  dont 
il  baigne  ses  toiles,  le  dessin  ferme  et  large  de  ses  com- 
positions semblent  le  prédestiner  aux  grandes  œuvres 
ornementales.  Et  l'on  rêve,  en  voyant  la  belle  ordon- 
nance de  ses  tableaux,  d'arcs  de  triomphe  et  de  décors 
de  fête, que  nul  ne  brosserait  avec  plus  de  brio,  de 
sûreté  et  de  goût. 

La  Femme  aux  rodhodendrons  et  le  portrait  de 
femme  en  robe  orange  réalisent,  à  cet  égard,  la  mani- 
festation la  plus  complète  du  sens  que  possède  Besnard 


des  relations  secrètes  des  tonalités.  Dans  l'une  et  l'autre 
de  ces  toiles,  qui  constituent  avec  ses  Chevaux  au 
soleil  les  morceaux  de  peinture  les  plus  étourdissants 
de  son  envoi,  Besnard  a  accompli  le  tour  de  force  d'ac- 
corder entre  eux  des  tons  qui  paraissent  inconciliables. 
Et  rien  n'est  plus  savoureux  à  l'œil,  plus  sonore  et  plus 
harmonieux  que  ce  concert  de  couleurs  vives  éclatant 
en  fanfares  sans  qu'aucune  fausse  note  en  trouble  l'im- 
pression joyeuse. 

A  la  maîtrise  de  l'exécution  l'artiste  ajoute  une 
expression  intense  de  vie  qui  donne  à  ses  œuvres  un 
charme  spécial.  Le  mouvement  qu'il  donne  à  ses  pôf^ 
traits  est  toujours  juste  et  précis.  Le  portrait  de 
M""*  Georges  Duruy,  en  .toilette  blanche,  est,  à  cet 
égard,  des*plus  caractéristiques.  La  pose  en  est  naturelle 
et  élégante,  la  cambrure  de  la  taille  admirablement 
dessinée.  Et  si,  dans  telle  ou  telle  toile,  on  pourrait 
souhaiter  plus  de  pénétration,  une  étude  psychologique 
plus  approfondie,  voici  que  dans  le  Porb^ait  de 
M"*  H.  Adam  Besnard  s'avère  scrutateur  conscien- 
cieux et  perspicace. 

La  vie  intérieure  dont  rayonne  ce  déconcertant  por- 
trait, le  plus  beau  à  notre  avis  de  tous  ceux  qu'exhibe 
le  peintre,  parmi  d'exquises  aquarelles  exécutées  avec 
une  merveilleuse  habileté,  montre  une  face  nouvelle, 
peu  connue,  de  l'artiste  multiple  et  infiniment  varié  en 
ses  expressions  dont  apparaît  pour  la  première  fois  en 
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Belgique  une  floraison  d'œuvres  qui  nous  offre  l'occa- 
sion de  l'apprécier  d'une  manière  complète. 

En  ce  portrait  de  jeune  fille  au  [regard  voilé,  à  la 
main  amaigrie,  Besnard  a  mis  une  profondeur  d'ob- 
servation, une  acuité  et  je  ne  sais  quel  mystère  de 
pensée  qui  attirent  et  retiennent,  irrésistiblement. 
L'œuvre,  réduite  en  son  décor  aux  moyens  les  plus 
simples,  dénuée  de  toute  extériorité  qui  appelle  l'atten- 
tion, vit  de  la  flamme  intérieure  du  regard  et  de 
l'expression  énigmatique  du  visage.  Quand  on  l'a  vue, 
on  ne  peut  l'oublier.  Et  tandis  que  les  grandes  composi- 
tions de  Besnard  séduisent  surtout  par  le  faste  de  la 
couleur,  voici_  que  ^artiste  se  concentre,  en  ce  petit 
cadre  modeste,  dans  une  peinture  de  pur  sentiment, 
d'analyse  et  d'expression  qui  révèlent,  à  côté  du  décora-  ' 
teur  épris  de  lumière,  soucieux  du  rythme  des  lignes  et 
de  l'harmonie  des  nuances,  un  observateur  attentif, 
scrupuleux,  plongeant  jusqu'au  fond  de  l'âme  de  ses 
modèles. 

L'intérêt  de  l'art  de  Besnard,  c'est  qu'il  se  renouvelle 
sans  cesse  et  qu'il  nous  fait  marcher,  à  chaque  saison 
nouvelle,  de  surprise  en  surprise.  Portraitiste,  paysa- 
giste, orientaliste  (quelques  souvenirs  charmants  de  son 
séjour  en  Algérie  sont  exposés  à  la  Libre  Esthétique, 
notamment  des  croquis  exécutés  d'une  «  patte  »  presti- 
gieuse), Besnard  a  toujours,  dans  chacune  des  expres- 
sions diverses  de  son  talent,  cherché  à  faire  autre  chose 
et  mieux.  Il  eût  pu,  sa  situation  établie  et  sa  réputation 
bien  assise,  se  contenter,  comme  tant  d'autres,  de  tour- 
ner dans  le  cercle  des  portraits  lucratifs,  des  commandes 
et  des  tableaux  de  vente.  Son  esprit  en  éveil,  toujours 
en  quête  de  nouveauté.'va  heureusement  bien  au  delà 
de  cet  horizon  restreint.  '  Et  c'est  ce  qui  nous  vaut, 
chaque  année,  cette  moisson  imprévue  dont  quelques 
gerbes  de  choix  sont  actuellement  et  temporairement, 
hélas  !  engrangées  dans  les  galeries  du  Musée. 

L'une  des  plus  récentes,  les  Chevaux  au, soleil,  sou- 
venir d'un  bel  été  sur  les  rives  du  lac  d'Annecy  où,  tous 
^les  ans,  le  peintre  s'installe  en  famille,  marque  une  des 
dernières  évolutions  de  l'artiste.  Dans  cette  belle  toile, 
digne  du  musée  d'une  capitale,  les  deux  qualités  pririci- 
pales  de  Besnard  s'unissent  :  le  sens  de  la  vie  et  l'ordon- 
nance décorative.  Aucune  influence  étrangère  n'a  dicté 
à  l'artiste  cette  composition  originale.  Alors  que  telle 
ou  telle  autre  de  ses  toiles  reflète  l'art  britannique,  dans 
ses  Chevaux  Besnard  est  lui-même,  et  rien  que  lui- 
même.  Le  cheval  de  l'avant-plan,  qui  piafle  avec  impa- 
tience, à  un  mouvement  superbe.  C'est  la  vie  prise  sur 
le  vif,  synthétisée  avec  une  sûreté  extraordinaire. 

Nous  avons  tenu,  avant  d'entamer  nos  promenades 
à  travers  le  Salon,  qui  présente  cette  année,  de  l'avis 
unanime,  un  exceptionnel  intérêt,  à  rendre  hommage  à 
l'artiste  que,  s^on  ses  traditions,  J^  Libre  Esthétique 
a  mis  au  premier  plan  de  ses  jinvités.  Après  Constantin 


Meunier,  après  Eugène  Carrière,  le  choix  d'Albert  Bes- 
nard, l'un  des  plus  attachants  artistes  de  ce  temps, 
était  vraiment  heureux  et  a  été  approuvé  par  tous  ceux 
qui  s'intéressent  à  l'eflort  d'art  de  la  nouvelle  association. 


SAINT-GEORGES  DE  BOUHÊLIER 

Ii'Hiver  en  méditation. 

L'on  nous  a  si  souvent  avertis  que  le  talent  de  M.  Saint- 
Georges  de  Bouhélier  était  admirable,  que  son  œuvre  était  suave 
et  pure,  que  ses  théories  étaient  émouvantes,  que,  vraiment,  ce 
n'est  pas  sans  de  très  hautaines  exigences  que  l'on  aborde  ses 
livres.  Nous  avons  lu  VHiver  en  méditation  que  vient  de  publier 
le  M^cure  de  France  eli  avouons  que  son  auteur  né  noué  paraît 
pas  inférieur  à  sa  réputation;  qu'il  mérite  les  louanges  prodi- 
guées par  de  trop  ardents  amis  constitue,  certes,  le  plus 
éloquent  éloge  à  lui  adresser. 

Nul  n'ignore  que  M.  de  Bouhélier  %  créé  le  Naturisme. 
M.  Leblond  a  composé  un  livre  pour  nous  l'apprendre.  Et,  men- 
suellement, une  revue  paraît  pour  fournir  à  tous  les  fervents  de 
l'école  les  plus  essentiels  documents  sur  l'évolution  nouvelle.  On 
a  ainsi  donné  à  M.  de  Bouhélier  une  [attitude  vaguement  pontifi- 
cale. Ces  hyperboliques  manifestations  d'estime  nous  semblent  un 
peu  indécentes  ;  mais  il  n'en  faut  point  rendre  M.  de  Bouhélier 
responsable  et  cela  ne  peut  nous  empêcher  de  reconnaître  en  lui 
une  très  haute  valeur  de  littérature  et  de  pensée. 

•  h'ffiver  en  méditation  ne  saurait  être  strictement  considéré 
comme  une  création  d'art.  C'est  plutôt  une  œuvre  de  morale  que 
le  merveilleux  style  de  l'écrivain  a  su  rendre  attachante  et  émue  à 
l'égal  d'un  beau  poème.  En  la  suite  des  dissertations  qui  le  com- 
posent, ce  livre  développe  et  amplifie,  commente  et  applique  l'idée 
foncière  du  Naturisme  que  nous  pourrions  appeler  «  l'idée  d'hé- 
roïsme «.'Quand,  dans  le  Destin,  l'auteur  a  écrit  que  «  la  seule  ambi- 
tion qui  le  brûle  est  une  volonté  d'héroïsation  »,  il  a,  en  quelques 
mots,  résumé  tout  l'efibrt  de  son  prosélytisme.  A  la  vérité,  le  héros 
naturiste  n'est  pas  celui  que  le  vulgaire  imagine,  qui  se  distingue 
par  d'éclatantes  actions,  d'aventureuses  entreprises,  de  prodi- 
gieux exploits.  Le  héros  que  M.  de  Bouhélier  souhaite  voir  s'éveil- 
ler au  cœur  des  hommes  est  moins  spécial.  Son  héroïsme -est 
permanent.  Le  héros  doit  représenter,  vivante,  une  idée,  une  émo- 
tion. Et  ainsi  l'artiste  qui  exprime  la  sengjtbilité  (j^un  êtretçL'une 
fleur,  est  héroïque  autant  que  le  laboureur  qui  se  consume  dans  le 
saint  travail  de  la  terre,  le  matelot  que  la  m'er  a  sculpté  autant  que 
teMe  amante  dont  uneri,  une  larme  nous^ilit  l'Amour  et  ses  sorti- 
lèges, parce  que  tous,  également,  sensibilisent  un  aspect  de  Dieu. 
L'homme  héroïque  est  celui  qui  accomplit  son  destin  r-  divine- 
ment. Le  devoir  de  la  vie  apparaît  donc  dégager  l'informe  statue 
de  Dieu  qui  s'emprisonne  dans  notre  chair.  Chacun  doit  manifester 
■car  chacun  se  sait  sublime,  virtuellement,  et  il  faut  réaliser 
le  héros  idéal  qui  s'efforce  en  nous. 

Reconnaissez  ici  la  très  noble  conception  d'une  âme  généreuse. 
L'héroïsme  n'émane  pas  seulement  des  gestes  édifiants  d'un  mili- 
taire, d'un  bienfaiteur,  d'un  martyr  ;  il  est  aussi,  et  plus  aimable, 
dans  l'humble  et  pompeux;  destin  de  ceux  qui  ne  font,  à  tous  les 
jours  de  leur  vie,  qu'extérioriser  une  grande  idée  humaine. 
Le  pain,  le  vin,  les  poissons  brillants,  voilà  les  allégoriques  tro- 
phées des  héros  naturistes. 
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L'idée  est  émouvante  et  large.  Elle  appelait  une  évangélisation. 
M.  de  Bouhélier  nous  l'offre  aujourd'hui.  Son  livre  est  un  aposto- 
lat. U  est  le  précurseur  d'un  mysticisme  moderne,  essentiellement 
humain  et  païen  :  car  le  Dieu  dont  il  est,  çà  et  là,  fait  mention  ne 
doit  effaroucher  personne.  M.  de  Bouhélier  a  voulu  prévoir  une 
possible  confusion.  Lisez  cette  note  :  «  Dans  cet  ouvrage  je  parle 
assez  souvent  de  Dieu.  Faut-il  rappeler  —  car  je  me  suis  déjà 
expliqué  sur  cela  —  que  si  j'emploie  ce  mot,  c'est  seulement  afin 
de  faire  allusion  à  la  domination  du  sol,  aux  péripéties  et  aux  des- 
tinées, à  la  trajectoire  des  étoiles  non  moins  qu'au  balancement 
de  l'herbe  et  au  lourd  battement  des  mers  sur  le  sable.  Ainsi  ce 
terme,  dans  mon  esprit,  ne  vaut  que  comme  une  métaphore,  » 

Un  puissant  et  vertigineux  panthéisme  anime  ce  livre  et  échauffe 
toute  l'oeuvre  qui  y  baigne  comme  dans  un  vivifiant  azur.  Nul  n'a 
■'témoigné  dePaninieux  que  M.  de  Bouhélier.  Certes,  le  panthéisme 
n'est  guère  récent.  Il  fut  l'harmonieûX  culte  de  la  Grèce  et  il  est 
naïf  de  constater  que  Spinoza  le  systématisa.  En  ces  temps  mêmes, 
Whitman,  Griffin,  Zola  le  firent  lyriquement  resplendir.  Mais  jamais 
il  ne  fut  exprimé  aussi  complètement,  aussi  limpidement  que  par 
M.  de  Bouhélier.  Et  n'a-t-il  pas,  d'ailleurs,  en  s'élisant  le  tremblant 
prophète  de  cette  antique  etmaternelle  doctrine,  confirmé  sa  propre 
parole,  par  quoi  il  expliquait  que  la  mission  du  poète  n'est  pas 
uniquement  de  création  inais  de  régénération,  aussi  des  choses 
tombées  en  désuétude]  et  de  déification  de  ceux  qui  étaient  deve- 
rius  banaux.  Qiie  penser  de  semblables,  passages  :  «  Froides 
montagnes  qui  contenez  de  l'eau  et  des  métaux,  de  la  craie  et  des 
bruyères  roses,  tumulte  écumeux  des  sauvages  torrents,  cam- 
pagnes marécageuses  d'où  se  lèvent  les  cigognes,  ô  coteaux,  ô 
fontaines,  vous  tous  en  qui  palpitent  des  parcelles  de  mon  être, 
comme  sur  la  blanche ,  mer  à  midi  les  hautes  scintillations 
solaires  !  C'est  de  votre  essentielle  substance  que  je  me  sculpterai 
avec  suavité.  Je  désire  composer  mon  corps  de  la  sève  des  pins 
résineux  et  des  rouges  argiles  qui.  nourrissent  les  arbres.  Mes 
membres  s'assouplirent  sous  les  vents.  » 

«  Terre  divine!  nourrice  de  mon  âme!  »  Toute  la  théorie 
héroïque  trempe  en  une  si  intense  atmosphère  de  vie  qu'elle 
en  revêt  un  caractère  de  grandeur  imposante.  Elle  s'en  fait  reli- 
gieuse, sacrée.  Et  quoi  que  nous  en  puissions  penser,  elle  requiert 
notre  respect,  comme  la  très  pure,  la  très  haute  expression  d'une 
conviction  et  d'une  foi.  Une  frénésie  fervente  €t  pieuse  vivifie  les 
abstraites  spéculations  et  les  aspects  du  monde  qu'en  ce  livre  nous 

"  découvrons  sont  si  itoprévus,  si  trotiblantsque  la  présence  d'un 
Dieu  même  s'y  avère. 
■  Il  convient  aussi  de  dire  que  M;  de  Bouhélier  avec,  là-bas,  Gide, 

'  Ffaflce,  Bâffès  et  Mauclair,  avec,  4ci,  Maeterlinck  et  Lemonnier, 
est  lin  de  ceux  qui  savent  écrire  en  pur  français.  La  belle  langue 
claire  lui  est  familière.  Il  faut  reconnaître  en  lui  le  don  du  style 
et  tous  ses  précieux  attributs.  Et  si  parfois  des  influences  exté- 
rieures en  altèrent  la  |limpidité,  il  importe  de  déclarer  néanmoins 
qu'il  est  merveilleux  et  à  la  hauteur  des  idées  qu'il  charrie.  Nous 
ne  savons  si  M.  de  Bouhélier  nous  donnera  un  jour  une  œuvre 
d'art;  mais  dès  maintenant  nous  pouvons  saluer  en  lui  un  par- 
fait littérateur.  _^ 

M.  Henry  Krauss  dans  <«  la  Reine  Margot  ». 

Quand  au  dernier  acte,  les  rideaux  entr'ouverts,  apparaît  la  tête 
{ntoyable  et  grimaçante  de  Charles  IX  qui,  par  toUs  les  pores  sue, 
avec  le  sang,  l'angoisse  et  la  souffrance,  —  tout  le  résidu  d'un 
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corps  qui  se  décompose  et  d'une  âme  convulsionnée  par  les 
suprêmes  tortures,  —  c'est,  dans  la  salle,  un  long  frémissement  ! 
Et,  pendant  une  demi-heure,  ce  corps  va  s'agiter  jusiqu'au  der- 
nier soubresaut  qm  le  jettera  dans  la  mort  ;  un  tremblement  ner- 
veux va  secouer  ces  pauvres  membres  et  ces  mains  semblables  à 
de  sanglarîtes  eifilochures  et,  en  même  temps,  l'esprit,  soumis  aux 
sentiments  les  plus  divers,  à  la  colère  et  à  l'amitié,  à  la  terreur  et 
à  l'espérance,  à  l'orgueil  et  à  l'humilité,  va  s'évertuer  en  une 
exaltation  farouche  et  passionnée  de  l'être  pensant  et  volontaire  ! 
A  peine  soutenu  dans  sa  terrestre  enveloppe,  ce  corps  déhan- 
ché et  branlant,  cette  pauvre  loque  humaine,  ce  lamentable 
débris  qui  traînaille  ses  derniers  pas  et  exhale  ses  derniers 
souffles  de  vie  avec  des  cris  délirants,  le  roi  —  car  il  est  roi 
encore!  —  va  vivre  ses  derniers  moments.  Le  voici ^  crachant  au 
visage  de  la  reine-mère,  le  crime  que  celle-ci  conçut  :  les  mains, 
les  rnains  terribles,  sanglantes  des  crimes  passés,  ont  le  geste 
vengeur  des  Erynnies  et,  chargées  de  malédictions  et  de  réproba- 
tions, planent  sur  la  coupable  qui  fuit  épouvantée. 

Le  voici,  avec  la  voix  suppliante  des  enfances,  demandant  qu'on 
lui  amène  son  frère,  le  seul  qu'il  aime  et  dont  il  se  sait  aimé,  — 
le  maudissant  dans  une  rébellion  fougueuse  de  tout  son  être  exas- 
péré, quand  on  lui  dit  qu'Henriot  a  fui  et  l'a  abandonné,  —  pous- 
sant des  cris  de  joie  sauvage  quand  Henriot,  démentant  la  fausse 
nouvelle,  entre  et  se  précipite  vers  lui. 

Le  voici  encore,  s'imaginant  que  le  sang  qui  lui  perle  aux 
mains  est  celui  des  victimes  d'autrefois  dont  la  Saint-Barthélémy 
parsema  les  cadavres  en  les  rues  ;  sur  la  face  se  peignent 
le  dégoût  et  l'épouvante. 

Il  semble  que  l'âme,  l'immatériel  veuille  quitter  ce  corps 
infâme,  où  des  souillures  ineffaçables  se  sont  marquées  et,  dans 
une  tension  des  bras,  les  mains  empourprées  s'éloignent,  réprou- 
vées, de  la  tête,  dont  les  yeux  s'élèvent,  avec  des  regards  d'âme, 
vers  l'endehqrs  et  les  lointains. 

Puis,  tout  à  coup,  surgit  dans  ce  pauvre  cerveau  dont,  sur  le 
visage,  chaque  pulsation  s'inscrit,  l'idée  des  châtiments  divins  : 
c'est  maintenant  une  contraction  du  corps  s'entassant  vers  son 
centre,  tentant  d'échapper  à  ce  qui  l'entoure,  à  l'air  même  qui 
l'environne,  dans  lé  vain  espoir  de  ne  plus  entendre  les  voix  ven- 
geresses clamant  le  rappel  des  jugements  derniers  :  c'est  la  chute 
à  genoux,  le  balbutiement  d'une  prière  eflfarée,  le  machinal  et  sac- 
cadé signe  de  croix  ! 

Et  encore,  le  voici  criant  ses  volontés  aux  approches  de  la  fin  : 
le  ressouvenir  de  ce  qu'il  est  hante  ses  pensées  et  inspire  ses 
paroles. 

«  Je  suis  Roi  !  »  clame-t-il  et  cette  dignité  qui  déchoit  se  relève, 
ce  souffle  qui  va  s'éteindre  s'affermit. 

Pour  un  instant  ce  roi,  qui  n'est  même  plus  un  homme,  recon- 
quiert sa  stature  d'autrefois,  ses  gestes  de  puissance  et  d'autorité. 
C'est  la  victoire,  passagère  et  dernière,  avant  la  chute,  c'est  le 
dernier  adieu,  dans  un  ressouvenir,  à  la  grandeur  passée,  c'est  la 
vie  s'afTirmant  aux  accointances  de  la  mort. 

Il  faut  voir  ce  surélèvement  gigantesque,  ce  raidissement  de 
tout  le  cofps  dans  un  majestueux  et  lent  effort  :  si  hautaine  et 
orgueilleuse  apparaît  encore  la  puissance  reconquise  que  ceux 
qui  l'entourent  s'effarent  et  se  réfugient  dans  le  mutisme  des 
effrois  ! 

*** 

Ah  !  la  superbe  interprétation  !  Et  hommage  vous  soit  rendu, 
grand*  et  -sincère  acteur,  pour  le  courant  d^rt-que  vous  nous  fltetf, 
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à  cette  heure,  circuler  en  les  veines.  Quanti  au  siècle  passé,  aux 
heures  de  la  révolution  naissante,  Talma,  devant  les  patriotes 
assemblés,  synthétisa,  dans  Y  École  des  rois  de  Marie-J.  Chénier, 
le  caractère  fantasque  et,  irrésolu,  terrifié  et  tempétueux  du  roi 
Charles  IX,  il  eut,  certes,  difficilement,  sincérité  plus  troublante 
et  compréhension  plus  magnifiée. 

La  figure  est  dépointe,  ici,  en  tel  relief,  le  rôle  est  tant  fouillé 
et  médité  que  le  roi  attire  invinciblement,  vers  son  image  pour- 
tant repoussante,  toute  l'attention  concentrée.  1-e  reste  du  drame 
p^iraît  mesquin  et  banal  ;  les  figures  accessoires,  auparavant  aper- 
çues au  cours  du  drame  diffus,  s'effacent,  couvertes  par  l'enver- 
gure du  personnage  principal,  dans  l'obscurité  des  choses 
vaines. 

Il  semble  que  cet^tc  scène  finale,  digne  de  Shakespeare,  est  un 
drame 'nouveau,  sans  corrélation  avec  celui-aux  péripéties  déjà 
déroulées  et  cette  scène,  où  la  trame  est  pourtant  simple,  est 
remplie,  par  cette  seule  luort,  d'inépuisables  et  formidables  sen- 
sations. 


*** 


Et  dire  que,  néanmoins,  dans  le  public,  il  y  eut  des  hésitations 
qui  percèrent,  voire  des  dénigrements  qui  circulèrent  ! 

Passons  sur  les  esprits  à  l'eau  de  rose  qui  s'effarent  à  ce  spec- 
tacle imprévu  et  qui  en  veulent  à  l'artiste  de  venir  jeter  en  ce 
drame  qui  marchait  si  bien  et  dont  le  spectacle  amitsait  tant,  une 
note  d'horreur  et  de  souffrance.  Ce  sont  les  amusettes  qui  veulent 
au  théâtre  du  plaisir  pour  leur  quarante  sous  ou  les  damoiselles 
aux  tempes  anémiques  que  la  vue  d'un  peu  de  sang  fait  évanouir. 
Mais  les  autres,  ceux  qui  se  piquent  d'être  des  esprits  forts  et 
éprouvent  le  besoin  d'excuser,  ne  fût-ce  qu'auprès  d'eux-mêmes, 
leur  i7îcompréfiension,  se  vengèrent  par  des  bordées  de  reproches 
contre  l'artiste  et  dont  plusieurs  prononcèrent  même,  bas,  il 
est  vrai,  le  mot  de...  cabotin  ! 

Ceux-là  sont  sans  excuse  ! 

Us  ont,  entre  autres  critiques,  adressé  à  l'interprète  du  rôle, 
l'accusation  de  dépasser  le  réalisme  même  et  d'user  de  moyens 
inventés,  pour  requérir  l'attention  et  la  jouer  à  l'épate  —  alors 
que  l'Histoire  et  Dumas  avec  elle  avaient  noté,  la  première  en  ses 
pages, le  second  en  son  drame,  que  le  roi  «  mourut  à  la  suite  d'une 
agonie  longue  et  douloureuse  pendant  laquelle  le  sang  lui  sor- 
tait par  tous  les  pores  ». 

Ils  n'ont  vu,  chez  l'acteur,  que  la  chemise  ensanglantée  —  le 
détail  —  et  ce  détail,  les  jetant  déjà  par  lui-même  hors  des  sen- 
tiers battus  et  des  lieux  communs,  ils  se  sont  sentis  révoltés  en 
leur  amour  incarné  du  poncif,  du  régulier  et  de  la  banalité  recti- 
linéaire  des  académiques  traditions. 

Ils  n'ont  pas  compris  ni  senti  l'œuvre  d'art.  Ils  n'ont  eu  aucun 
hommage,  aucune  respectueuse  admiration  pour  l'artiste  aux 
prises  avec  sa  lâche  ardue  :  représenter  l'homme  en  proie,  en 
même  temps,  aux  tortures  des  sentiments  et  aux  affres  de  la 
mort, —  l'homme  criant  par  sa  bouche,  par  ses  traits  mobiles,  par 
ses  gestes,  l'effroi,  la  souffrance,  la  pitié,  la  fureur,  —  l'homme, 
exhalant  enfin,  après  les  dernières  vibrations  du  corps  et  la 
suprême  prière  murmurante,  le  souffle  ultime  de  la  vie. 

Ils  n'ont  pas  vu  l'acteur  synthétisant,  avec  une  stupéfiante 
vérité,  non  seulement  la  douleur,  mais  un  caractère,  se  dépensant 
avec  une  foi  et  une  ardeur  superbes,  s'absorbant  dans  son  person- 
nage et  s'idenlifiant  avec  lui,  sentant,  certes,  ses  souffrances  et 
ses  épouvantes,  supplicifères  au  corps  et  à  l'âme... 


Qu'importe?  Ceux  qui  ont  compris  tout  cela  n"'en  ont  pas  moins 
été  nombreux  et  il  était  bon  et  juste  que  ce  journal  d'Art  consa- 
crât, en  leur  nom,  ces  quelques  lignes  à  l'artiste- digne  de  leur 
adrniration  et  de  leur  reconnaissance  ! 

Chaules  Gheude 


La  Restauration  des  Monuments  historiques. 

Une  idée  malheureuse. 

La  restauration  des  édifices  historiques  a  donné  lieu  à  de  tels 
mécomptes,  malgré  ou  à  cause  des  conimissions  officielles  trop 
enclines  à  pousser  à  ce  genre  de  travail  par  esprit  de  corps 
ou  par  intérêt  professionnel,  que  l'on  était  on  droit  d'espérer  à 
l'avenir  une  discrétion  plus  grande  en  ces  travaux  si  délicats. 
Assurer  la  conservation  du  domaine  artistique  du  pays  n'est  pas 
uniquement  remettre  à  neuf  les  monuments  du  passé.  Ceux-ci 
méritent  une  sollicitude  plus  prudente  et  plus  savante  à  la  fois  : 
nous  avons  essayé  de  l'établir  en  de  précédents  articles.  Aussi  ne 
pouvons-nous  que  nous  étonner  d'un  projet  que  caresse  M.  le 
ministre  De  Bruyn  et  qui  est  de  nature  à  émouvoir  tous  ceux 
qui,  en  Belgique,  ont  l'admiration  et  le  respect  des  chefs-d'œuvre 
d'architecture  que  nous  ont  légués  nos  ancêtres. 

Plusieurs  journaux  ont  reproduit  cet  articulet  :  a  M.  De  Bruyn 
a  l'intention  de  provoquer  ou  de  faire  hâter  la  restauration,  là  où 
les  travaux  sont  en  cours  d'exécution,  de  tous  les  monuments 
civils  ou  religieux  qui  présentent  une  valeur  architecturale. 

Il  vient  de  prier  lès  comités  provinciaux  de  la  commission 
royale  des  monuments  de  lui  faire  des  propositions  pour  réaliser, 
le  plus  tôt  possible,  le  plan,  qu'il  a  conçu.  » 

L'absurdité  de  la  nouvelle  nous  avait  rendu  méfiant.  Mais  il 
nous  revient  de  différents  côtés  que  le  ministre,  nous  ne  savons 
sous  quelle  inspiration  néfaste,  présentera  prochainement  aux 
Chambres  une  demande  de  subsides  extrêmement  importants 
dans  le  but  de  permettre  des  travaux  de  restauration  à  effectuer 
d'ici  à  dix  ans  de  tous  les  édifices  civils  et  religieux  disséminés 
dans  nos  provinces. 

Il  a  pu  être  séduit  par  cette  idée  et  croire  de  très  bonne  foi 
rendre  à  l'art  et  à  la  science  un  service  signalé.  Il  ne  fera  que  le 
bonheur  des  entrepreneurs  de  maçonnerie  et  des  fruits  secs  de 
l'architecture  qui  foisonnent  dans  le  pays.  Livrera  de  telles  mains 
les  œuvres  précieuses  des  maîtres  du  moyen-âge  et  de  la  renais 
sance  serait  un  crime  qui  ferait  maudire  à  jamais  son  adminis- 
tration. 

Nous  voulons  croire  encore  que  la  bonne  foi  du  ministre  a  été 
surprise,  et  qu'après  examen  il  rejettera  un  projet  aussi  dange- 
reux. L.  A. 


F.  A  GAZALS 


Dessinateur  iconographe  et  iconophile,  Parisien  de  Paris, 
bohème  et  dandy,  F.-A.  Gazais,  secrétaire  du  Comité  pour  l'érec- 
tion du  monunwnt  de  Paul  Verlaine  au  Luxembourg,  fut,  on  le 
sait,  l'ami  le  plus  fidèle  et  le  plus  sûr  du  «  Pauvre  Lélian  ».  Bien 
qu'il  n'ait  que  trente  ans,  il  est  né  en  1830;  je  veux  dire  qu'il 
vint  au  monde  vêtu  d'une  redingote  à  jupe,  le  cqI  serré  d'une  cra- 
vate à  trois  tours,  les  jambes  engainées  dans  un  pantalon  à  la 
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houzarde,-  tenant  d'une  main  des  gants  et  un  «  tromblon  »,  de 
l'autre  un  «  pouvoir  exécutif  ». 

Mais  depuis  que  les  calicots  et  le  boulevard  ont  adopté,  de  loin, 
la  mise  et  les  allures  qu'il  a,  pour  ainsi  dire,  restaurées,  il  affecte 
une  simplicité  dans  la  tenue  qui  me  plait  particulièrement,  car  il 
est  au  fond,  comme  son  ami  Verlaine,  l'homme  le  plys  simple  du 
monde.  '^  . 

Qui  l'eût  empoché,  en  effet,  de  modifier  sa  tenue,  s'il  eût  bien 
voulu  se  rappeler  ses  origines  anccstralcs  ?  Car,  ainsi  que  son 
nom  l'indique,  il  a  certainement  du  sang  espagnol  dans  les' 
veines.  Il  eût  pu  être,  aux  temps  picaresques,  Lazarille  de 
Tarmes  ou  don  Gusman  d'Alfaroche,  —  moins  les  friponneries, 
car  nul  n'a  une  Çiature.  plus  droite.  Ou  mieux  serait-il  torero 
moderne.  Je  l'ai  vu  souvent  jouant  ce  rôle  dans  .une  simple 
chambre  d'hôtel  garni,  rue  de  Vaugirard,  (à  l'hôtel,  précisément, 
dit  de  Lisbonne),  où  Verlaine  ingénu  lui  donnait  la  réplique  en 
faisant  le  taureau.  La  pauvre  petite  pièce  mal  meublée  prenait  les 
dimensions  d'un  cirque,  et  les  «  Carajo  »,  les  Caramba  »,  les 
a  Muerte  !  »  de  la  «  prima  spada  »  Gazais  évoquaient  les  grandes 
figures  des  Lagartijo  et  des  Frascuelo.  H  m'est  arrivé,  craignant 
une  catastrophe,  de  lever  le  pouce  en  l'air  pour  éviter  la  mort  du 
taureau-poète,  et  la  corrida  se  terminait  par  quelques  rafraîchis- 
sements pris  au  son  des  castagnettes,  dont  Gazais  joue  mieux 
qu'aucun  Andalou  : 

Si  je  savais  jouer  d'ia  guitare 
Senora,  j'en  pinç'rais  pour  toi  ! 

Physiquement,  Gazais  est  de  moyenne  taille,  mince  et  bien 
prise.  Sa  tête  se  campe  fièrement  sur  un  torse  droit  et  sous  une 
sombre  chevelure  bien  attachée,  de  laquelle  se  projette  en  avant 
une  mèche,  assassine,  dirait-on,  et  tellement  placée  que  je  n'ai 
jamais  pu  voir  son  œil  gauche.  Je  ne  connais  pas  davantage  son 
œil  droit  qu'oblitère  à  perpétuité,  hors  la  nuit,  un  monocle 
rectangulaire,  impénétrable  à  la  lumière  (sauf  peut-être  aux 
rayons  X) . 

Gomment  donc  cet  esprit  si  fin,  si  délié,  si  observateur,  voit-il? 
Gazais  voit  par  le  nez,  nez  relevé,  agressif,  fureteur,  analyste  oh 
que!...  Une  dame  du  monde,  que  je  vous  demande  la  permis- 
sion de  ne  pas  nommer,  me  disait  un  jour,  en  parlant  de  lui  :  «  Il 
tient  de  Molière  par  l'esprit  et  de  Brummel  par  la  tenue,  mais  il 
tient  des  deux  par  le  nez  !»  •       '         , 

De  tels  nez  furent  portés  par  nombre  d'hommes  de  grand  intel- 
lect, desquels  Socrate  et  Verlaine,  et  Michel-Ange  et  Daumier, 
deux  sages  et  deux  artistes  qui  ont  plus  d'un  point  de  rapport,  et 
Rembrandt  et  combien  d'aigus  poètes  comiques  ;  et  c'est  à  cette 
dernière  lignée  que  se  rattache  plus  particulièrement  F. -A.  Ga- 
zals. 

Il  y  a  quelques  années,  j'allais  voir  Verlaine  à  l'hôpital  Brous- 
sais,  où  il  venait  de  subir  une  douloureuse  opération.  Et  le  pauvre 
poète,  trouvant,  malgré  ses  souffrances,  le  moyen  d'être  gai,  me 
dit  :  «  Figurez-vous,  mon  cher,  que  j'ai  fait  cette  nuit  un  rêve 
bizarre.  Nous  déambulions.  Gazais  et  moi,  par  les  ruelles  du 
quartier  Mouffetard,  en  quête  d'un  marchand  de  nez!  Nous  en 
avisâmes  un  auquel  nous  demandâmes  de  nous  vendre  à  chacun 
un  nez  droit  :  «  Messieurs,  nous  ropondit-il,  nous  n'en  avons 
plus.  »  Et  se  tournant  vers  moi  :  «  Mais  si  Monsieur  désire  des 
cheveux  !  !  I  » 

La  haine  de  F.A.  Gazais  pour  le  costume  moderne  vient  pré- 
cisément de  son  amour  du  beau  :  le  rare,  la  nuance,  la  ligne,  le 
pittoresque  le  requièrent.  Jlais  son  œuvre,  au  contraire,  est  abso- 


lument moderne;  comme  peintre,  dessinateur  ou  chansonnier, 
c'est  dans  la  vie  contemporaine  qu'il  prend  ses  modèles.  Il  n'est 
ni  abstrait  ni  mystique  et,  s'il  admire,  comme  tout  artiste  sin- 
cère, les  chefs-d'œuvre  de  l'antiquité,  ses  préférences  vont  plus 
spécialement  aux  maîtres  de  l'École  flamande  et  à  nos  artistes  du 
xviii*  êiècle.  Il  ne  se  décore  point  pompeusement  du  titre 
de  «  peintre  de  l'âme  »,  qualification  qui  lui  paraît  aussi  vide  de 
sens  que  «  poète  symboliste  »,  par  exemple.  Il  est  et  veut  être  lui- 
même;  il  y  a  dans  son  dessin  une  certaine  naïveté  qui  me  plait 
infiniment,  non  parce  que  je  la  retrouve  dans  les  meilleurs  de  nos 
primitifs,  mais  parce  que  chez  lui  elle  est  naturelle,  de  prhne  jet 
et  non  tentative  d'imitation. 

Ge  n'est  point  la  main  qui  dessine  chez  lui,  c'est  l'œil;  «  ou 
mieux  le  nez  »,  puisque  j'ai  émis  ce  paradoxe  plus  haut.  En  effet, 
il  excelle  à  flairer  le  côté  particulier  et  unique  par  où  se  différen- 
cie chacun  de  ceux  qui. deviennent  inconsciemment  ses  modèles. 
A  l'École  des  beaux-arts,  on  habitue  nos  élèves  à  se  faire  la  main, 
on  en  fait  des  habiles,  des  forts  en  thème,  mais  on  détruit  en  eux 
toute  originalité.  Gazais  a  aussi  son  école  des  beaux-aris,  la 
bonne,  celle  de  Forain,  c'est  la  rue,  le  café,  le  «  home  »,  partout 
où  il  passe.  Il  note  les  attitudes,  les  grimaces,  l'ex-i^ression  des 
yeux  de  ceux  dont  il  fait,  je  dirais,  «  ses  victimes  ». 

Qui  donc  a  mieux  rendu,  et  d'une  vérité  plus  frappante,  Ver- 
laine et  Moréas,  et  Duplessis,  et  Laurent  Tailhade,  et  Barrés,  et 
tant  d'autres...  Plus  encore;  un  simple  croquis,  de  dos,  la  figure 
absente,  un  chapeau  mou,  un  foulard  rouge  une  canne  à  bec  de 
corbin,  et  une  jambe  raide,  projetant  son  ombre  sur  le  sol,  voilà 
Verlaine,  frappant,  absolu,  à  jamais  fixé  dans  la  mémoire  de  ceux 
qui  l'ont  connu,  hc  même,  un  monocle  circulaire,  émergeant  en 
partie,  sur  le  blanc  du  papier,  des  extrémités  de  moustaches,  un 
certain  mouvement  automatique  des  bras  :  voilà  Moréas,  portant 
à  jamais,  pour  la  postérité,  le  monocle  légendaire,  tordant  h  per- 
pétuité sa  moustache  victorieuse  et  ramenant  impérissablement 
hors  la  manche  du  vêtement  l'immaculée'blancheur  de  sa  man- 
chette. 

Le  dessin  ek^il  exact  anatomiquement?  Un,  jour.  Gazais  auto- 
risa un  de  ses  amis,  dessinateur  d'anatomie  bien  connu  à  Paris, 
et  rompu  au  métier  par  vingt-cinq  ans  de  travaux  dans  les  amphi- 
théâtres, à  construire  le  squelette  sur  un  dessin  représentant 
Moréas  vu  de  dos  (I).  Et  voilà  que  sous  le  crayon  de  l'habile  ana- 
tomiste  et  derrière  le  gibus,  la  redingote  et  le  pantalon,  apparut 
successivement  la  charpente  de  l'auteur  des  Syrtes. 

Chaque  os  vint  se  ranger  à  sa  place  profonde! 

Et  le  coccyx  du  poète  lui-même  fut  à  sa  place,  attestant  le  res- 
pect porté  par  Gazais  pour  le  canon,  sans  lequel  il  n'est  point  de 
vrai  dessinateur. 

Je  le  répète.  Gazais  est  un  croquiste  et  un  ironiste  de  haute 

volée.  Et  il  croque' en  vers,  il  ironise  en  couplets.  Il  ne  fait  point 

de  vers  lyriques,  il  ne  postiche  ni  Hugo,  ni  Banville,  ni  le  comte 

Robert  de  Montesquiou-Fezensac.  Il  a  son  opinion  pourtant  sur  la 

rime  :  Il  préfère  une  assonance  à  une  rime-cheville  : 

•Je  fois  des  bouquins 
qui  font  du  boucan, 

et  il  n'admet  la  rime  surabondante  qu'à  titre  d'exception,  lors- 
qu'elle est  imprévue  et  ne  sent  pas  la  recherche  trop  facile,  en 
quoi  il  a  raison. 

Dans  les  revues  littéraires  de  Paris,  qui  publièrent  ses  chansons 

(1)  Ce  dessin  a  été  r«icemment  acquis  par  Willy,  un  autre  ironiste. 
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(lesquelles  il  ne  voulut  jamais  encore  réunir  en  volume,  est-ce 
dandysme?),  dans  les  cafés  du  quartier  latin  où  il  les  chanta  lui- 
même,  on  a  pu  juger  dé  leur  sa:veur,  de  leur  originalité,  joyeuse, 
folle  et  bpuflfonné,  mais  où  perce  toujours  le  respect  de  lui-même 
et  d'autrui.  Ce  croquiste,  ce  «  chargiste  »,  n'a  pas  d'ennemi,  sur- 
tout parmi  ceux  sur  qui  s'exerça  sa  verve,  jamais  méchante,  qui 
l'aiment  pour  son  grand  talent  et  son  caractère  plein  de  loyauté. 
Parmi  les  œuvres  qu'il  va  exposer  à  la  Maison  d'Art,  ce  sont 
surtout  Jçs  portraits  de  Verlaine  que  je  signale  à  l'attention  publi- 
que, {jeux  qui  ont  connu  Verlaine  et  l'ont  aimé,  le  verront  revivre 
som  leurs  yeux  ;  ceux-là  qui  seulement  connaissent  son  oeuvre 
poiwTont  affirmer  qu'ils  ont  été  présentés  au  pauvre  et  glorieux 

V'e  DE  COLLEVILLE. 


CUEILLETTE  DE  LIVRES 

Ames  simples,  par  Yves  Berthou.  Alph.  Lemerre,  Paris. 

A  moins  que  M.  de  Montesquiou  ne  se  décide  à  ajouter  quelque 
chose  à  son  étonnante  collection,  je  crois  que  ce  livre-ci  restera 
le  plus  médiocre  de  l'année  poétique.  Réunissez  les  lieux  com- 
muns les  plus  surannés,  les  formules  les  plus  prostituées,  les  fri- 
peries les  plus  usées,  les  sentimentalités  les  plus  mélodramatiques 
et  sachez  que  c'est  ici  que  se  complaît  le  talent  de  M.  Berthou. 
Apprenez  qu'on  parle  dans  Anies  simples-  de  nobles  et  de  manants 
de  vieille  roche,  intransigeants  comme  des  dogmes,,  de  deux  frères 
gentillâtres  épris  de  roturières  et  d'une  mère  hautaine  qui  ne  veut 
souiller  son  blason,  apprenez  encore  que  l'une  des  fiancées  plé- 
béiennes s'enferme  dans  un  couvent  et  y  devient  abbésse,  que 
l'autre  meurt  de  désespoir  le  jour  de  ses  noces  avec  un  homme 
qu'elle  n'aime  pas,  apprenez  ensuite  que  la  Révolution  «  ivre  du 
sang  des  hommes  »,  passe  par  là,  apprenez  enfin  que  la  scène  se 
passe  en  Bretagne,  parmi  d'authentiques  Bretons  entourés  de 
l'inévitable  cortège  de  bardes,  de  sorcières  et  de  ménétriers,  et 
Sachez  que  c'est  là  tout  l'intérêt  et  toute  la  modernité  du  livre, 
écrit,  d'ailleurs,  en  vers  réguliers,  secs,  anguleux,  froids,  dis- 
harmonieux, bourrés  de  rimes  désagréables,  publiques  comme 
des  filles,  dans  une  langue  où  l'on  rencontré  de  semblables  perles 
— '  et  que  ces  citations  fassent  juger  de  la  beauté  plastique  des 
vers  :  —  «...  Aussi  quelle  justice  lui  rend-on!  —  Nul  n'est  plus 
entouré  de  bienveillance.  —  Ah  !  qu'elle  est  estimée  en  ce  canton  ! 

—  Coiiame  on  recherchera  son  alliance!  »  —  ou  bien  ceci  : 
(c  Renée  Arnik  Ar-Glaz,  la  pennerès  Kerwaz  »,  ()«< encrée  oc  Renée  ^ 
Arnik  Ar-Glaz,  acceptez-vous  —  Ejsan  Ari  Géiard  .^bur  voije 
époux— pu — «  Oh  !  ce  latin  !,comme  il  inspire  à  tous  la  crainte.  » 

—  Vraiment  nous  ignorions  qu'au  seuil  du  xx^  siècle  il  fût  encore 
de  ces  Bretons  catholiques  et  légendaires.  Nous  nous  imaginions 
qu'ils  avaient  rejoint  ces  autres  victimes  de  la  civilisation,  le 
dronte,  le  singe  d'Europe  et  le  Peau-Rouge.  Il  paraît  qu'il  n'en  est 
rien  :  à  ce  point  de  vue,  le  livre  qui  nous  les  révèle  est,  certes, 
intéressant. 

Anouchka,  par  Reggie  Dar-Thula. 

Anouchfca  est  l'histoire  —  écrite  en  vers  —  l'histoire  fort 
obscure  et  mystérieuse  d'un  poète  qui  aime  une  chanteuse  et  d'une 
chanteuse  quitiimeun  poète  et  qui  finissent  par  se  séparer,  parc 
que  le  poète  veut  aller  au  delà  de  la  vie,  tandis  que  la  petite 
femme  préfère  rester  en  deçà,  —  ce  qui  est  bien  légitime  d'ailleurs, 
car  enfin,  le  poète  peut  avoir  de  màgnifît(ues  et  péremptoires  rai- 


sons pour  vouloir  s'en  aller  si  loin  mais  encore  devrait-il  les  com- 
muniquer! Or,  il  n'explique  rien,  ce  poète-là  et  il  s'étonne  qu'on 
ne  Comprenne  pas  !...  Cette  Anouchka  est  vraiment  une  très  mys- 
térieuse chose. 

Quand,  tantôt,  j'ai  dit  que  c'était  écrit  en  vers,  j'ai  usé  de 
termes,  à  la  vérité,  un  peu  pompeux.  En  effet,  ce  n'est  pas  tou- 
jours écrit  et  ce  ne  sont  jamais  des  vers.  Il  y  a  là  dedans,  notam- 
ment, une  ode  dithyrambique  à  un  canapé  qui  est  exhilarante. 
Cela  commence  ainsi  «  Divin  divan,  —  Divan  divin,  etc.  »  Pour 
l'amour  du  ciel  !  M.  ou  Ikl">*  Reggie  Dar-Thula,  écrivez-donc  en 
prose...  ou  plutôt,  si  vous  n'écriviez  plus?  Tenez:  vous  nous 
annoncez  la  Maison  du  bonheur  —  eh  bien  !  nous  craignons  terri- 
blement que  ce  ne  soit  là  encore  qu'une...  histoire  insolite... 

Notes  sans  portées, rpar^rOovRBDSE  au  Girqob©'*!*  (WhiLy). 
Paris,  E.  Flammarion. 

Hector  Berlioz,  en  Méphisto,  tiré  à  hue  et  à  dia  par  ses  deux 
impresarii  attitrés,  MM.  Lamoureux  et  Colonne,  le  tout  signé  Jpsé 
Engel,  décore  la  couverture  du  dernier  volume  que  l'inépuisable 
fantaisie  de  M.  Gauthier-Villars  a  fait  éclore  chez  l'éditeur  Flam- 
marion. 

C'est,  à  l'intérieur  du  livre,  un  feu  d'artifice  ininterrompu  de 
calembours  à  travers  lesquels  le  joyeux  Willy  mène,  selon  ses 
procédés  habituels,  une  critique  serrée,  judicieuse,  reposant  sur 
une  connaissance  non  superficielle  de  la  musique.  Et  ces  Notes 
sans  portées,  qui  embrassent  toute  la  dernière  saison  musicale, 
constituent,  sous  les  arabesques  ahurissantes  brodées  par  l'auteur 
sur  une  trame  solide,  un  document  de  sérieux  intérêt. 

Les  Rassemblements^ 

Préfacé  par  Octave  Uzanne,  curieusement  illustré  par  Vallotpn, 
ce  vplurae,  auquel  cpUabprèrent  ppur  le  texte  Paul  Adam,  Gustave 
Kahn,  Pierre  Veber  et  autres,  npte  les  différents  traits  de  la  badau- 
derie  parisienne  «  si  plaisante  à  pbserver  dans  ses  incessants 
avatars  d'une  curiosité  boulimique  d'événements  imprévus  », 

«  Un  enterrement,  un  mariage,  Un  embarras  dé  voiture,  un 
arbre  qU'oiî  transplante,  un  régiment  qui  passe,  un  cheval  qui 

s'abat et  voilà  que  chacun  s'empresse,  s'attire,  se  coudpie  et 

s'amuse  en  des  rassemblements  d'un  instant.  » 

Tput  le  livre  est  dans  Ces  lignes,  finement  et  ironiquement 
npté,  d'une  lecture  amusante  et  d'une  éditiph  superbe. 


—  r       ^^l^èçUi^.É^-'DE    RÉCEPTION 

£ssai  sur  le  génie  dans  fart,  par  Gabriel  Séailles.  Paris, 
Félix  Alcan,  1897.  —  Congrès  universel  des  Religions  en  i900  ; 
histoire  d'une  idée,  par-  l'abbé  Victpr  Gharbpnnel.  Paris, 
A.  Colin  et  C'®.  —  Les  Heures  de  Notre-Dame  dites  de  ffennessy, 
étude  sur  un  manuscrit  de  la  ■  Bibliothèque  royale  par  Joseph 
Destrée,  conservateur  au  Musée  d'art  décoratif.  Bruxelles, 
E.  Lyon-Chesen.  —  Maîtresse  d'JS'«</i^tes,  par  Willy.  Paris,  Sirao- 
nis  Empis.  —  L'Auvergne,  par  Jean  Ajalbert.  Dessins  de 
A.  Montader.  Paris,  ancienne  Maison  Quantin.  —  Images  tendres 
et  merveilleuses,  par  A.-Ferdinand  HéroLd.  Paris,  Spciété  du 
Mercure  de  Frarice.  —  La  Musique  française  moderne  {César 
Franck,  Ed.  Lalp,  J.  Massenet,  E.  Reyer,  C.  Saint^Saëns),  édition 
prhée  de  cinq  pprtraits,  par  Georges  Seryières,  Paris,  G.  Hayard 
fils. 
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^Petite    chrojmique 

L'ouverture  du  Salon  de  la  Libre  Esthétique  a  réuni,  jeudi  der  - 
nier,  l'élite  des  artistes  belges  dans  les  galeries  du  Musée 
moderne.  Un  grand  nombre  d'artistes  étrangers  avaient  fait  1^ 
voyage  de  Bruxelles  pour  assister  à  ce  «  vernissage  »  sensa- 
tionnel. Citons  parmi  eux  M.  et  M™«  Albert  Besnard,  MM.  A.  Char- 
pentier, F.- R.  Carabin,  Ch.  Plumet,  Henry  Nocq,  F.  Thesmar, 
H.  de  Toulouse-Lautrec,  H.  Paillard, M.  et  M'"«  H.  Duhem,  M.  P.-C. 
De  Moor,  etc. 

Le  prochain  Salon  d'Art  idéaliste  sera  ouvert  à  la  Maison  d'Art, 
du  4  mars  au  4  avril. 

Le  H  mars,  à  8  heures  du  soir,  aura  lieu  un  Tournoi  poétique 
précédé  d'une  conférence  dans  laquelle,  M.  Ch.  du  Chastain, 
expliquera  impartialement  les  causes  de  la  guerre  qui  divise  en 
deux  camps  —  les  poètes  parnassiens  et  versi-libristes  -^  la 
jeune  littérature  belge. 

i,.QiKêiF^  ietuicerts,  ef  conférences.  seEopteuganiségJau  cours-  de 
l'Exposition.  ■   ' 

Le  manque  d'espace  nous  empêche  d'analyser  en  détail  le  très 
beau  concert  donné,  dimanche  dernier,  par  la  Société  des  Concerts 
syrhphoniques.  Bornons-nous  à  constater  le  grand  succès  remporté 
par  M.  Félix  Mottl  qui,  en  l'absence  de  M.  Eugène  Ysaye,  actuel- 
lement en  tournée  de  concerts  en  Italie,  est  venu  diriger  l'excel- 
lent orchestre  de  la  Société.  M™^  Mottl,  avec  un  art  parfait, 
a  donné  à  la  partie  vocale  du  concert,  dans  l'interprétation  de 
divers  lieder  et  airs,  un  charme  exquis. 

Université  Nouvelle.  —  Institut  des  Hautes  Etudes.  — 
Vendredi,  5  mars,  à  8  h.  i/2,  M.  L.  Gumplowicz.  Streifzûge 
durch  die  neue  deutsche  Dichtung.  —  Même  jour,  à  8  h.  d/2  du 
soir,  28,  rue  de  Ruysbroeck.  M.  Vermandele.  Cours  de  diction. 
—  Samedi,  6  mars,  à  8  h.  1/2,  M.  Elisée  Reclus.  Iran,  Touran, 
Caucase  et  Mésopotamie.  ^  " 


vateur  de  motiver  son  jugement.  Au  demeurant,  l'Exposition  de 
toiles  sans  cadres  est  une  sélection  plaisante,  peu  tendancieuse. 
On  y  voit  Carrier- Bel leuse,  Grun,  Beauverie,  Barillot,  Grimelund, 
Petit-Jean,  Schaan,  F.  Polak  et  d'autres  ;  c'est  de  la  peinture..  Au 
premier  s'étage  la  coquetterie  d'une  parvule  salle  idoine  à  con- 
jouir  la  conférenço-théâtromanie  de  nos  contemporains  herbes  et 
imberbes.  »  . 

Le  sixième  Salon  de  la  Rose  t  Croix  aura  lieu  du  l^""  au  30  mars 
à  la  galerie  Georges  Petit,  rue  de  Sèze,  8,  à  Paris. 

La  ville  de  Venise  vient  d'instituer  trois  prix  :  le  premier  de 
1,500  livres,  le  second  de  1,000  livres,  le  troisième  de  500  livres, 
pour  les  meilleurs  essais  critiques  sur  sa  Deuxième  Exposition 
internationale  d'art,  22  avril-31  octobre. 

L'ouverture  de  l'Exposition  internationale  des  beaux-arts  de 
Munich,  organisée  de  concert  par  la  Société  des  artistes  et  la 
Sécessionj  aura  lieu  le  lei^juinjau  Palais  de  Cristal.  Remise  des 
œuvres  :  du  20  avril  au  l*'  mai. 


Malgré  l'immense  succès  de  V Horloger  d'Yperdamme  la 
joyeuse  compagnie  artistique  du  Diable-au-Corps  donnera  prochai- 
nement une  nouvelle  fantaisie  :  Le  Voyage  de  M.  Buis  en 
Egypte.  Le  poèpie  est  de  Rhamsès  il  et  les  dessins  sont 
de  H.  Hendrick,  l'auteur  des  superbes  dessins  de  Saphura. 

Une  Maison  d'art  a  Paris. —  Boulevard  de  Clichy,  69,  à  la 
frontière  de  Montmartre-Paris.  Sur  le  modèle  de  celle  de  Bruxelles, 
mais  de  proportions  moindres.  Fondateur  :  M.  Louis  Levons.  La 
Critique  rend  compte  en  ces  termes  de  l'exposition  d'inaugura- 
tion :  *: 

.  «  Le  coup  d'essai  de  M.  Louis  Levens,  sans  être  magistral,  ne 
laisse  d'innover  en  libérant  la  toile  d'un  cadre  coûteux  et  inutile. 
Par  là  ne  s'écrasent  les  tableaux  et  ne  cherchent,  par  la  tricherie 
calculée  d'une  bordure,  à  distancer  les  voisins  ;  facilité  à  l'obser- 


Un  monument  à  la  mémoire  de  Donizetti  sera  élevé  à  Bergamé 
cette  année  à  l'occasion  du  centième  anniversaire  du  composi- 
teur, ne  en  cette  ville  le  25  septembre  1797.  Donizetti  n'a  pas 
écrit  moins  de  soixante-six  opéras  en  vingt-six  ans. 

William  Morris  a  laissé,  en  mourant,  une  bibliotlièque  remar- 
quable que  ses  exécuteurs  testamentaires  sont  chargés  de  vendre, 
en  bloc  s'il  est  possible,  ou,  sinon,  par  enchères  publiques.  Mor- 
ris ne  s'attachait  nullement  à  la  rareté  des  livres,  comme  le  font 
si  souvent  les  bibliophiles,  mais  seulement  à  leur  beauté.  Une 
centaine  de  manuscrits  ornés  de  miniatures,  dont  les  plus  anciens 
datent  du  xii«  siècle,  forment,  avec  de  nombreux  incunables, 
la  partie  la  plus  précieuse  de  sa  collection.  .     '. 

l.a  pièce  capitale  de  sa  bibliothèque  est  un  Bestiaire,  illustré  de 
cent  six  enluminures  de  travail  anglais,  offert  en  1187  à  l'église 
Sainte-Marie  et  Sain^-Cuthbert,  de  Radford.  Morris  avait  relative- 
ment fort  peu  de  livres  d'heures  ;  il  avait,  au  contraire,  de  nom 
breux  missels,  psautiers  et  bréviairefs,  surtout  des  bibles  du 
XIII*  siècle  pour  lesquelles  il  avait  une  prédilection  particulière  ; 
la  plus  remarquable  est  celle  qui  fut  offerte  par  Philippe  le  Bon, 
duc  de  Bourgogne,  à  un  monastère  joisin  de  Lille. 

A  côté  de  ces  pieux  volumes  figurent  un  certain  nombre  d'ou- 
vrages classiques  manuscrits,  un  Hégésippe  du  xii«  siècle,  des 
Virgile,  des  Cicéron,  des  Gratien,  des  Columelle,  un  manuscrit 
français  du  Roman  de  la  Rose  orné  de  soixante-quatorze  miniatures. 
Morris  possédait  encore  de  nombreuses  éditions  allemandes  du  xv* 
et  du  xvi»  siècle,  notamment  les  premières  productions  des  impri- 
meries d'Augsbourg  et  d'Ulm.  Il  avait,  en  outre,  réuni,  au  moment 
où  il  écrivit  ses  poèmes  empruntés  aux  légendes  Scandinaves,  une 
collection  très  complète  des  Sagas  du  Nord. 
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LE  SALON  DE  LA  LIBRE  ESTHÉTIQUE 

(Deuxième  artiol^f^i). 

Au  travers  des  évolutions  divei^ses  qui  l'ont,  ce  siècle, 
transformé,  l'art  en  est  arrivé  aujourd'hui  —  sous  quel- 
que forme  qu'il  se  présente  —  à  ne  plus  vivre  que  par 
l'Individualisme.  Sans  doute,  le  phénomène  fut  plus  sen- 
sible et  le  résultat  est-il  plus  évident  en  littérature  où 
le  poète  est  parvenu,  par  le  vers  libre,  à  un  individua- 
lisme tel  qu'il  s'est  acquis  le  droit  d'exprimer  son  cœur 
selon  les  rythmes  et  le  mode  qui  lui  plaisent  et  de  ne 
plus  soumettre  l'inspiration  à  un  règlement  technique 
quelconque.  Mais  pour  celui  qui  veut  regarder  avec  fer- 
veur, il  ne  sera  un  instant  possible  de  douter  que  la 
peinture  ne  soit,  elle  aussi,  à  ce  point  éminent  de  liberté 
spirituelle.  ' 

L'ouverture  de  la  Libre  Esthéiique  x'ient  d'ailleurs 

(i)  Voir  notre  dernier  numéro. 


offrir  propice  occasion  de  se  livrer  à  cet  examen.  Il  est 
une  essentielle  différence  entre  la  Libre  Esthétique  et 
les  habituelles  expositions.  Là  c'est  un  groupe  d'artistes 
qui,  unis  en  communauté  intellectuelle,  dévoilent  au 
public  le  résultat  de  leurs  collectifs  efforts;  ici,  c'est, 
au  contraire,  la  négation  de  tout  groupe,  mais  l'hospi- 
talité franche,  large,  offerte  à  tous,  également.  Peu 
importe  la  façon  d'être,  pourvu  que  la  vie  soit!  Aussi, 
parce  qu'en  cette  assemblée  d'individuels  tous  se  con- 
fondent et  se  mêlent  harmonieusement,  pouvons-nous 
y  puiser  les  plus  importants,  les  plus  sûrs  documents  sur 
la  peinture  de  cette  génération. 

Certes,  l'éventualité  est  rare  de  rencontrer —  et  nous 
ne  nous  occuperons  cette  fois  que  des  toiles  —  à  côté 
4.'un  frémissant  et  étincelant  Besnard,  les  crépuscules 
et  les  effets  de  lumière  blutée  —  qu'on  me  passe  le  mot 
—  d'un  Degouve;  à  côté  de  Gauguin  violent  et  bar- 
bare, Heymans  tendre  et  suave.  Sans  doute,  parfois,  la 
fortuite  des  rencontres  déroute-t-elle  un  peu  et  embar- 
rasse le  jeu  délicat  delà  sensation;  mais,  néanmoins, 
de  l'ensemble  touffu  et  puissant  une  impression  d'unité 
d'art  se  dégage  qui  nous  empêche,  la  première  surprise 
passée,  de  nous  étonner  de  la  proximité  d'Ensor  et  de 
Doudelet,  de  Claus  et  de  Toorop. 

Encore  que  nous  puissions  trouver  dans  ces  Salons 
maints  envois  qui  mériteraient  cent  fois  mieux  qu'une 
simple  citation,  tout  consciencieuse  et  attentive  qu'elle 
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puisse  être,  il  nous  faudra  pour  réunir  en  un  seul  article 
la  masse  d'appréciations,  en  condenser  quelque  peu 
l'expression. 

Dans  le  précédent  numéro  de  VArt  moderne  une 
étude  fut  consacrée  à  l'œuvre  de  Besnard;  la  douce 
tâche  d'éloge  étant  accomplie,  il  nous  faudra  donc  ne 
plus  parler  de  l'extraordinaire  et  éblouie  lumière  qui 
palpite  dans  ces  toiles,  de  cette  fougue  nerveuse  et 
ardente,  de  ces  consonnances  subtiles  où  des  couleurs 
longtetnps  irréductibles  viennent  tout  A,  coup  s'unir  par 
d'imprévues  accordailles.  Nous  nous  occuperons  en  con- 
séquence de  passer  en  revue  ses  confrères  en  art.  Et 
qu'il  me  soit  permis  maintenant  d'user,  pour  la  clarté 
d'u  jugement,  d'une  arbitraire  classification  à  laquelle 
artistes  et  œuvres  de  par  leur  originalité  s'opposent, 
mais  que  je  ne  tolérerai  qu'accidentellement  et  pour  les 
besoins  seuls  de  la  critique. 

L'impressionnisme  qui  s'épanouit  si  brillamment 
voici  quelques  ans  peut,  sans  conteste,  réclamer  Monet. 
Il  nous  offre  trois  toiles  :  portails  de  cathédrales, 
immenses  et  hauts,  baignés  dans  de  confuses  et  étroites 
clartés  et  qui  en  sont  si  intimement  enveloppés  qu'une 
vaporisation  impalpable  semble  en  faire  trembler  les 
pierres  et  frissonner  le  profil  même  des  énormes  masses 
granitiques.  Evidemment,  certaines  personnes  dont 
l'organe  visuel  est  toujours  resté  rudimentaire,  ne  ver- 
ront là  qu'informe  barbouillage;  mais  pour  ceux  qui 
furent  dociles  à  la  lente  éducation  de  l'évolution,  ces 
trois  œuvres  se  poseront  comme  de  merveilleuses 
choses,  d'une  5c'MZ/3/Mre  de  lumière  étonnante.  L'un  des 
nôtres,  d'ailleurs,  Heymans,  avait  depuis  prouvé  —  sans 
user  pour  cela  d'un  procédé  identique  —  que  l'on  peut, 
à  l'aide  de  la  peinture  à  trait  discontinu,  obtenir  de 
splendides  résultats.  Nous  n'avons  pas  oublié  sa  der- 
nière exposition  ;  aussi  lui  déclarer  que  celle  de  cette 
arinée  n'est  guère  inférieure  constituera  le  plus  élo- 
^liént,  le  plus  efficace  des  éloges.  Comment  dire  la 
grâce  souple  et  fraîche  de  cet  étang  qui  s'éveille  dans 
les  clartés  légères  de  laube?  L*impression  est  si  péné- 
trante que  l'on  ne  peut  songer  au  métier  :  l'artiste  vou- 
dra bien  nous  excuser  de  ne  pas  plus  longuement 
expliquer  pourquoi  dans  ces  toilie^  il  affii'me  plus  de 
maîtrise  que  jamais  il  ne  nous  en  fit  soupçonner. 

Abusant  de  notre  procédure  analytique,  nous  pou- 
vons rapprocher  de  ces  deux  beaux  noms  ceux  de 
Cross,  en  qui  s'accuse  une  force  réelle  de  poésie,  et  de 
M"*  A.  Boch,  dont  le  Troupeau  de  moutons  est  une 
délicieuse  chose  violette;  et  ensuite,  proptaht  du  frêle 
trait  d'union  qui  les  joint,  arriver  à  parler  sans  plus 
tarder  de  Claus  et  de  Degouve. 

Les  Claus  que  nous  voyons  cette  année  ne  sont  plus 
les  Claus  vibrants  et  somptueux  que  nous  connaissons 
et  qu'une  assez  récente  exposition  nous  permit  d'admi- 
rer. Les  électriques  clartés  se  sont  assoupies.  Claus  a 


pénétré  en, d'exquis  intérieurs,  ciselé  avec  préciosité  le 
suave  profil  d'une  petite  fille,  se  plaît  îi  dire  le  charme 
parfumé  et  discret  d'un  vieux  coin  de  village  zélandais. 
Néanmoins,  pour  bien  signifier  que.  tout  cela  n'est 
qu'une  pause  dans  l'œuvre  ardente.  Une  branche  de 
pommier  est  là  qui  nous  rappelle  le  Claus  lumineux  et 
nous  remet  en  souvenir  la  belle  expression  de  Saint-' 
Georges  de  Bouhélier  :  «  Les  pommes  puissantes  et 
opaques  pèsent  aux  branches.  « 

Degouve  ne  nous  révèle  rien  d'inconnu.  Il  s'est 
enfoncé  un  peu  plus  avant  dans  le  pays  de  rêve  et  de 
douceur  dont  il  est  le  pèlerin  pensif  et  attendri.  Nous 
savions  déjà  ceé  soirs,  ces  crépuscules,  mais  fut-il 
jamais  plus  extrêmement  velouteux  qu'en  le  Lac  de 
C<3»ieet  dans  cette  admirable  nuit  d'hiver  et  de  gel  qui 
est  peut-être  la  plus  parfaite  de  ses  œuvres? 

Nous  arrivons  à  De  Groux.  Et  ici  plus  que  jamais  il 
conviendrait  de  s'arrêter.  De  Groux  est  parvenu  à  la 
maturité.  Et  le  Retour  de  Cîle  c^'^/ôe  autant  que  l'un 
des  portraits  de  Baudelaire  ne  sont  pas  loin  d'être  d'éter- 
nels chefs-d'œuvre.  Une  glose  à  la  Huysmans  s'impose- 
rait ici.  Il  faudrait  dire  lyriquement  tout  le  lyrisme  qui 
bouillonne  dans  ce  tumultueux  Rétour  et  qui  en  font 
une  des  toiles,  les  plus  grandioses  et  les  plus  émouvantes 
qui  soient.  Et  quelle  que  soit  la  tragique  gravité  dont 
on  puisse  imprégner  sa  prose,  rendra-t-elle  jamais  aussi 
intensément  l'instant  de  drame  suprême  que  cette 
Veillée  de  Waterloo  oii  Napoléon,  seul  dans  la  nuit 
fauve  et  magnétique,  songe  —  les  pieds  dans  les  herbes 
velues  et  hautes,  aveq,  près  de  lui,  sur  le  sol  posée,  une 
lanterne  malsaine  et  sourde.  La  tête  de  Wagner  est  peu 
réussie;  elle  ne  possède  pas,  comme  les  deux  Baude- 
laire et  comme  le  Buonaparte,  ce  caractère  de  plasticité 
morale  qui  extériorise  à  tel  point  l'expression  intime  et 
psychologique  que  l'âme  nue  semble  flotter  dans  les 
yeux  et  l'atmosphère  du  visage. 

L'exposition  de  Gauguin  est  des  plus  entourées.  Elle 
surprend  et  chacun  la  discute  ou  la  conteste  ;  personne 
ne  voulant  comprendre  qu'il  y  a  un  primitif  là  où  tous 
s^obstinent  à  découvrir  le  décadent.  Gauguirtestr'ôet 
idéaliste  exalté  qui  s'exila  jadis  en  de  lointaines  et  aus- 
trales Taïti  pour  entourer  son  labeur  d'une  plus  com- 
pacte solitude  et  qui  est  arrivé,  par  les  voies  de  Ja  sim- 
plicité la  plus  fruste,  au  point  où  les  modernes  ne 
parviennent  qu'à  force  de  volonté  et  de  complication. 
Sa  couleur  est  rugueuse,  son  dessin  est  anguleux  et  sec, 
il  ignore  le  jeu  subtil  et  aérien  des  ombres  et  les  pré- 
cieuses alliances  de  tons  ne  se  trouvent  point  en  lui  — 
mais  une  vie  sauvage  et  rude  palpite  dans  tout  ce  qu'il 
fait  et  s'il  étonne  avec  tant  de  persistance,  c'est  que  son 
art  émeut  en  nous  des  sensibilités  jamais  sollicitées  et 
qui,  éveillées  enfin  brusquement,  sont  maladroites, 
hésitent  et  ne  peuvent  tout  de  suite  découvrir  le  mira- 
culeux chemin  de  notre  cœur. 
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Il  faudrait  parler  encore  des  peintres  littéraires  — 
d'Ensor,  de  De  Moor,  de  Meichers,  de  Doudelet  ;  dire 
la  clarté  laiteuse  du  grand  paysage  du  premier,  le  raffi- 
nement sadique  et  troublant  du  deuxième,  la  naïveté 
un  peu  jobarde  du  troisième,  insister  sur  le  cas  un  peu 
spécial  du  quatrième.  Nul  n'ignore,  en  effet,  que  Dou- 
delet est  l'assidu  compagnon  des  explorations  mystiques 
de  Maeterlinck.  Il  est  un  fervent  des  princesses,  des 
tours,  des  clefs  d'or,  des  sorcières  et  le  mystère  pour 
lui  n'a  plus  de  secret.  Sans  doute,  Maeterlinck  peut,  par 
son  génie,  épargner  le  ridicule  à  ses  conceptions  surna- 
turelles :  mais  pour  le  peintre  dont  l'art  exige  une  pré- 
cision stricte  et  une  exacte  concrétisation,  il  est  fort 
dangereux  de  se  vouer  à  un  semblable  prosélytisme. 
L'exécution  en  pâtit  et  l'originalité  n'en  profite  guère. 

Pour  terminer  cette  revue  que  la  nécessité  a  fait  trop 
rapide,  disons  qu'il  faut  aller  avec  une  piété  particu- 
lière à  Jan  Toorop,  le  contempler  profondément  et  y 
révenir.  Cet  art  est  austère  mais  il  recèle  sous  son 
enveloppe  sérieuse  et  grave  de  merveilleux  motifs  de 
joie. 

Ajoutons  qu'il  y  a  encore  des  Français  très  beaux 
dont  les  œuvres  réclameraient  plus  qu'une  laudative 
mention  :  Ménard.Cottet,  Blanche,  l'un  qui  nous  donne 
de  larges  paysages  puissamment  enlevés  et  (jui  s'en- 
fièvrent dans  une  atmosphère  d'orage  loux;  l'autre 
qui  nous  offre  d'insolites  sites  (à  noter  un  aspect  de 
mer  vénéneuse  et  phosphjm'ique)  et  un  grand  tableau 
très  simple,  très  ému;  le  dernier  enfin,  dessinateur 
consommé.  Et  combien  d'autres  ont  été  iriipardonna- 
blement  omis,  H.  Wytsman,  Rassenfosse,  Delvin,  Luce, 
dont^l'àpport  n'est  pourtant  négligeable  et  qui  ajoutent 
il  la  grande  moisson  leur  gerbe  belle  et  juste. 

Un  livre  est  un  concile  d'idées,  a  dit  quelqu'un. 
Un  Salon  aussi  et  la  Libre  Esthétique  entre  tous. 
C'est  pourquoi,  reprenant  à  la  tin  de  cet  article  ma 
pensée  du  début,  je  puis  conclure  en  déclarant  que  cette 
exposition  est  bonne  et  salutaire  parce  qiie  plusieurs 
êtres  distincts  y  viennent  chanter  leiirvie  et  leur  joie, 
parce  que  l'art  contemporain  tout  entier  y  est  repré- 
senté avec  ses  recheiches,  ses  doutes,  sa  foi,  ses  vio- 
lences et  parce  qu'elle  démontre  à  certains  cuistres 
que  les  artistes  authentiques,  quels  que  soient  leurs 
procédés,  finissent  toujours  par  se  rencontrer  et  frater- 
niser en  le  Beau. 

DES  POÈTES 

Gustave  Kahn,  —  A. -F.  Hérold.  — ^  Henri  de  Régnier. 

Trois  poètes,  dont  les  œuvres  ont  aidé  à  cr'ëier  la  poétique 
récente'  et  à  im|>oper  les  rythmes  libres  à  la  prosodie  iVançaise 
attardée,  publient,  M.  Kahn,  les  Limbes  de  lumières,  M.  Hérold, 
Images  tendres  et  merveilleuses,  51.  de  Régnier,  les  Jeux  rus- 
tiques et  divins.  Tous  les  trois,  depuis  leurs  débuts,  se  sont  déve- 


loppés lo^^iqucment,  suivant  leur  nature.  Us  apparaissent  dans 
leurs  nouveaux  poèmes  très  semblables  à  eux-mêmes  et  à  l'idée  que 
nous  nous  faisions  d'eux.  Toutefois,  leur  art  a  subi  plus  d'une  nou- 
velle empreinte,  grûce  aux  évolutions  incessantes  et  tel  relief  de 
rêve  et  de_  pensée  qui  s'accuse  aujourd'hui  nettement,  semblait 
vague  en  leurs  stropiies  premières.  Ce  sont  ces  changements  que 
cet  article  soulignera. 

Dans  les  Palais  nomades  et  les  Chansons  d'nnuDits,  M.  Kahn 
faisait  songer  tantôt  à  un  clievalier,  tantôt  à  quelque  voyageur, 
tantôt  à  un  sertiss-eur  de  gemmes,  tantôt  à  (luelque  roi  bâtisseur 
de  palais.  Dravourc,  rêve,  joyaux,  marbres,  terrasses,  salles  et 
dômes,  tout  était  dédié  à  quelque  reine,  à  qucl(|uc  amante  souve- 
raine, dont  le  poète  était  épris.  Ses  chansons,  les  unes  simples 
comme  celles  des  trouvères,  les  autres  travail  fées  comme  des' fili- 
granes, les  autres  larges  et  triomphales  comme  des  hymnes  mon- 
taient vers  le  même  sourire,  vers  le  même  geste,  vers  la  même 
attitude  de  lenmie  adorable  et  amoureuse.  On  rêvait  aux  Sula- 
mites,  aux  pays  de  Saba,  de  Tyr  et  de  Sion,  aux  architectures 
légères,  aux  tentes  et  aux  kiosques,  à  des  musiques  improvisées 
et  charmantes,  à  des  existences  parfumées,  à  des  jardins  de  fleurs 
fragiles.  Un  Orient  nullement  massif  ni  torride,  mais  frais  et  pris- 
matique et  qui  sonnait  clair  comme  des  sonnettes  et  des  cristaux 
entrechoqués  s'évoquait  grâce  à  des  rythmes  variés,  multicolores. 
C'étaient  des  fêtes  inédites  qu'un  vrai  poète  ordonnait  pour 
l'esprit.  Lorsque  i)arut  Domaine  de  fée,  le  décor  changea. 
Quant  à  l'émotion,  elle  devint  plus  intime  et  plus  profonde. 
Dans  la  Pluie  et  le  beau  temps,  le  poète  écoutait  le  monde  et  regar- 
dait le  paysage  et -les  gens.  Aujourd'hui,  le  voici  qui  .décrit  les 
villes  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  aigu  et  de  plus  moderne  en  elles.  Il 
s'est  mêlé  à  la  vie  présente,  il  lève,  les  .pieds  plantés  en  pleine 
réalité.  A  son  tour,  il  essaie  de  vêtir  de  caractère  et.  de  beauté 
l'heure  du  siècle  où  et  dont  il  vit.  Il  n'est  plus  ni  un  chevalier, 
ni  un  trouvère,  ni  un  joaillier,  ni  un  roi;  il  e.st  un  passant  qui- 
regarde  par  sa  fenêtre  la  vie  moderne  s'enfiévrer  devant  lui  et 
dont  l'âme  respire  les  idées  qui  passent.  , 

Cette  transformation  vaut  qu'on  la  signale.  .-1  Jour  fermant  est 
obscurci  de  fumée,  noir  de  charbon,  lourd  de  puanteurs  d'entre- 
pôt, fuligineux  de  brouillard  et  strident  de  trains  et  de  navires  en 
partance.  C'est  de  la  vie  rouge  et  forte  et  brutale.  Et  les  rythmes 
que  jadis  le  poète  avait  noués  autour  de  ses  caresses  et  de  ses 
■baisers,  de  ses  ades  cl  de  ses  lieds,  s'enflent  ici  ei  se  mêlent 
comme  les  vagues  d'un  grand  fleuve  : 

Par  des  senteurs  de  cale  et  de  caque 
lOt  des  huées  frçides  et  opaques 
te  long  des  quais  où  les  steamboats  en  partance  , 

Sont  pris  de  noir,  sauf  le  feu  pâle 
Où  se  clrautTe,  fantôme,  uu  cuisinier  noir. 
Le  port  s'endort  et  les  docks  s'enseuleut    — 
Seul  vit  le  gin  aux  étroites  cantines 
Où,  sous  son  soufUe,  les  images  se  déterminent. 
Qui  dicleronl  le  rêve  du  soir  aui  pauvres  hères 
Que  balance  pour  toute  vie,  le  souille  marchand  de  la  mer. 
Autour  des  fiasques  et  des  pintes  de  grès. 
Dans  la  lumèe  des  fortes  pipes,  le  bouge 
S'emplit  de  la  vie  invisible  de  fimage, 
Kl  bien  loin  du  départ  de  demain  et  des  agrès, 
Le  somnolent,  près  du  poêle  rouge. 
Revoit  le  faubourg  vers  où  partent  ses  messages, 
I>e  songe  de  lenfant  qui  traîne  sur  les  ports 
Son  costume  déjà  de  marin,  sous  des  sabords 
Identiques  à  ceux-là  qui  bordent  le  rivage 
Kt  la  femme  lasse  déjà  des  coups  de  l'âge 
Passent  en  rapides  ellluves  de  visages 
Par  la  lourde  atmosphère  de  querelles  et  d'orages. 


M.  Ferdinand  Hérold  nous  donne  une  série  de  poèmes  drama- 
tiques, dont  les  léjitondes  lui  fournissent  les  thèmes.  L'érudit  que 
cet  écrivain  cache  en  lui,  apparaît  quelquefois  à  fleur  de  strophes, 
sans  jamais  nuire  toutefois  au  jaillissement  de  la  poésie.  Il  n'est 
jamais  didactique.  C'est  ce  qui  le  difterencie  et  des  romantiques 
et  des  parnassiens  dont  la  science  aimait  à  s'étaler  et  à  casser 
l'émotion. 

Au  monde  médiéval  il  emprunte  des  héros  et  des  magiciennes; 
il  les  installe  en  des  décors  lointains  de  chilteaux,  de  terrasses  et 
de.  plaines,  ou  bien  encore,  dés  qu'il  nimbe  le  front  d'une  Libe- 
rata,  en  de  vagues  séjours  terrestres  où  le  ciel  se  mire.  Ses  vers, 
tantôt  réguliers,  tantôt  libres,  se  marient  aux  variations  des  sen- 
timents et  des  idées  et  s'adaptent,  souvent  de  façon  irréprochable 
à  la  dynamique  ou  à  la  stiitique  de  ses  évocations.  Certes,  par- 
fois, désirerait-on  plus  d'audace  et  plus  de  décision;  mais  le 
talent  de  M.  Hérold  se  gare,  par  nature,  de  tout  extrême.  L'ai- 
sance, la  facilité,  l'élégance,  la  clarté  le  distinguent  et  ce  sont  là 
des  qualités  qu'il  ne  veut  point  lancer  dans  l'aventure. 

Tranchant  sur  ses  œuvres  précédentes,  le  nouveau  poème  :  Là 
Fée  des  ondes,  nous  enchante  à  cause  de  l'inspiration  la  plus  large 
et  la  plus  évocatrice  que  M.  Hérold  ait  subi.  C'est  l'histoire  d'Ys, 
la  ville  noyée,  et  de  Gralon  cl  de  sa  tille  Ahès.  Les  vers  vivent. 
Plus  rien  en  eux  ne  se  ressent  des  formes  roides  et  poncives. 
Pour  la  première  fois  peut-être,  le  poète  s'est,  en  un  libre  chant, 
affranchi  des  dernières  contraintes  et  la  poésie  vraie  s'est  éveillée 
en  ce  merveilleux  dialogue. 

^       GRALON 

0  mon  Ahès, 

Comme  voila  longtemps  que  je  le  pleure! 

Depuis  le  jour  ou  la  tempête 

T'a  emportée  en  sa  fureur. 

Oh,  je  te  pleure. 

Vois  comme  l'âge;  vois  comme  là  douleur 

Inclinent  tristement  ma  lèle. 


()  mon  Ahès, 

Dans  les  aubes  du  printemps 

Il  n'y  a  plus,  pour  mes  yeux,  de  clarté; 

Dans  les  aurores  de  Tété, 

11  n"y  a  plus,  pour  mes.  yeux,  de  soleil, 

Et,  dans  les  crépuscules  de  l'automne, 

Il  n'y  a  plus,  poijr  mes  yeux,  de  lumière. 

Pour  mes  yeux,  c'est  toujours  la  nuit  d'hiver. 
Ma  vie  est  morne  et  monotone. 

AHÈS 

Père,  pourquoi  pleurer  sur  moi  f  Je  suis  heureuse. 

Moi,  la  Reine  des  ondes,  moi,  l'éternelle  amoureuse. 

Dans  mes  demeures  sous-marines. 

Je  ris  gaiement 

Au  doux  rire  des  beaux  amants 

(Jui  baisent  mes  seiLiS  clairs  et  ma  bouche  purpurine. 


<>  malheureuse... 


GRALON 


AHL.S 


Aux  plaines  sou-n-marines 

Et  parmi  des  jardins  de  lumière  apaisée. 

Se  dresse  mon  palais  de  corail  et  de  perles. 

Kt  là,  vers  mes  baisers, 

X'ienuent  les  amants  que  j'.-ippelle. 

Dans  mon  palais  de  corail,  et  de  perles 
Il  y  a  d'amf>ureuses  chambres; 
Et  autour  de  mon  palais  chantent 
Les  grandes  harpes  de  la  mer. 


Enfin,  voici  M.  Henri  de  llégnier.  Son  art  fut  l'objet  de  mainte 
étude,  en  ce  journal.  Chacun  de  ses  recueils,  y  compris  Arélhuse, 
y  fut  signalé.  Autour  de  ce  poème  se  rangent  aujourd'hui  :  Les 
Roseaux  de  la  (lu le;  Inscriptions  fpour.  les  treize  portes  de  la, 
ville;  la  Corbeille  des  heures  et  Poèmes  divers.  La  nouveauté, 
que  j'y  surprends  est  d'inspiration  agreste.  Ce  n'est,  d'ailleurs, 
point  sans  raison  que  le  mot  «  rustique  »  fut  inséré  dans  le  titre 
du  nouveau  volume. 

Aux  yeux  des  visiteurs  pressés  des  musées  littéraires,  M.  Henry 
de  Régnier  est,  comme  il  le  dit  lui-même,  un  brodeur  de  tapis- 
series précieuses  ou  bien  encore  un  personnage  équestre,  armé 
d'un  beau  glaive,  vêtu  d'une  armure  illustre  et  debout  comme 
une  statue,  en  la  salle  héraldique.  Ce  personnage,  il  le  fut  jadis. 
Mais  depuis  il  a  erré  par  les  grèves  pour  y  entendre  les  sources 
chanter;  il  s'est  accoudé  en  des  parcs  merveilleux,  au  bord  dos 
étangs  couverts  d'or  et  de  soir, non  loin  des  quinconces  de  marbre, 
où  s'exaltent,  d'entre  les  colonnades,  les  torses  et  les  bras  tendus 
des  dieux  et  des  déesses.  Lui  aussi  a  parcouru  les  diverses  régions 
d'un  large  domaine  littéraire  et  partout  il  s'est  trouvé  chez  lui. 

Déjà  dans  A  rélhusc  les  églogues  et  les  bucoliques  se  dessi- 
naient en  ombres  bleues  sous  le  soleil.  Elles  se  propagent  aujour- 
d'hui dans  les  Roseaux  de  la  flûte,  mais  c'est  dans^  les  Treize 
portes  que  l'odeur  de  la  terre  et  des  herbes  et  des  foins  s'accuse, 
en  un  admirable  poème,  le  plus  violemment.  Voici  : 

POUR  LA  PORTE  DES  PASTEURS 

Avec  l'aube,  l'aurore  et  le  premier  soleil, 

Éleveurs  de  bétail  ou  trieurs  de  méteil, 

Vous  entrerez,  poussant  en  files  devant  vous 

Les  grands  bœufs  de  labour  qui  bavent  sous  les  jougs, 

Le  bouc  noir  qui  renifle  et  l'agneau  blanc  qui  bêle. 

Le  laboureur  répond  au  bouvier  qui  le  hèle; 

Et  les  femmes  s'en  vont,  portant  sur  leurs  épaules 

Des  coqs  d'or  enfermés  en  des  cages  de  saule 

Et  la  corbeille  ronde  où  se  gonflent  les  fruits;  '  ^^ 

La  faux  en  oscillant  heurte  le  fer  qui  luit 

Des  bêches;  l'aiguillon  d'épine  noire  touche 

Le  foin  vert  qui  se  fane  entre  les  dents  des  fourches; 

Et  les  gestes  sont  gourds  et  les  faces  sont  graves 

Et  le  piQfl  lent  se  hâte,  alerte,  ou,  las,  s'entrave, 

Scandé  selon  le  pas  ou  le  piétinement; 

Et  la  voix  enrouée  est  presque  un  beuglement 

Ou,  aigre,  dans  l'air  clair,  y  chevrote,  et  après 

Que,  venant  du  pacage  ou  venant  du  guéret, 

La  horde  agreste,  lourde,  obèse  et  bestiale 

A  passé,  sabot  dur  ou  talon  qui  s'étale. 

Mufle  qui  mâche,  groin  qui  lappe,  dent  qui  mange. 

Une  senteur  d'étable  ou  des  odeurs  de  grange. 

De  tout  ce  qui  passa  végétal  et  vivant. 

Durent  dans  le  matin  clair  et  pur  où  le  vent 

Fait,  entre  les  clous  d'or  de  mes  battants  de  chêne, 

Trembler  des  brins  de  paille  ou  des  flocons  de  laine. 

Ces  vers  à  la  fois  graves  et  vivants  pourraient  être  blasonnés 
par  le  grand,  nerveux,  et  boucané  Centaure  que  M.  A.  Point 
burina  en  l'honneur  do  H.  de  Régnier  et  qu'il  lui  dédia  dans  une 
jeune  et  luxueuse  revue  parisienne. 

Et  cela  seul  suffirait  :  avoir  lu  les  livres  récents  des  trois  poètes 
dont  nous  avons  écrit,  pour  affirmer  (jue  la  rénovation  poétique 
française  est  nettement  victorieuse  et  que  les  œuvres  qu'elle  a 
produites  font  désormais  partie  de  la  vraie  littérature  et  non  pas 
seulement  d'une  littérature. d'exception. 


OCTAVE   PIRMEZ 

Impressions  et  souvenirs,  par  Henry  Mauhel  et  James  Vanduunen, 
plaquette  iii-8",  Gt  pages.  Bruxelles,  Iluysmans,  1897. 

Octave  Pirmez  conserve,  sinon  parmi  les  profanes  qui  trouvent 
trop  philosophique  sa  prose  si  calme,  si  noble,  si  mélancolique- 
ment profonde,  au  moins  dans  l'ûme  des  lettrés  et  des  méditatifs, 
une  sympatiiie  qui  va  grandissant.  Ses  Heures  de  Pldlosophic, 
ses  Heures  de  Solitude  se  dressent  avec  la  beauté  sereine  des 
édifices  classiques  doucement  dores  par  les  émotions  humaines, 
et  c'est  avec  une  joie  pure  qu'on  lit,  fût-ce  au  hasard  des  pages 
entr'ouvertcs,  ces  méditations,  images  si  vraies  de  la  vie  on  ses 
mystères  et  ses  lassitudes.  Jamais  peut-être  prose  plus  harmo- 
nieuse n'exprima  les  rêveries  d'un  esprit  douloureux  et  résigné 
sur  les  problèmes  qui  incessamment  nous  enveloppent  de  leurs 
brouillards  et  de  leurs  résonnances  à  la  fois  séductrices  et  tristes. 

Le  souvenir  ému  et  énigmatique  qu'a  laissé  à  tous  ceux  qui 
l'approchèrent  le  romantique  rêveur  de  la  vallée  d'Acoz,  le 
trouble  qui  émanait  de  son  voisinage  et  l'inévitable  des  réflexions 
que  suscitait  sa  fréquentation,  et  parfois  sa  simple  vue,  vient 
d'être  brièvement  raconté  par  deux  de  ceux  qui  l'approchèrent 
ainsi  d'aventure,  et  qui,  sans  le  connaître  à  fond,  sans  avoir  \m 
pénétrer  cette  eau  dormante  où  se  reflétaient  tant  de  pensées 
rares,  fleurs  aquatiques  étranges  et  merveilleuses,  ont  cependant 
subi  l'attraction  mystique  de  cette  personnalité  d'élite. 

M.  Henry  Waubel  d'une  part,  James  Van  Drunen  d'autre  part, 
en  une  plaquette  qui  semble  un  dyptique  aux  teintes  pâles,  aux 
paysages  solitaires,  racontent,  avec  un  grand  charme,  les 
impressions  qu'ils  subirent  quand  le  hasard  les  plaça  dans  l'en- 
viron  du  chantre  fraternel  de  Rémo.  Il  n'ont  aucune  prétention  à 
dire,  par  une  analyse  minutieuse,  ce  que  fut  au  juste  l'ûme  de 
l'illustre  écrivain  qui,  même  pour  ses  commençaux  les  plus  habi- 
tuels, restait  drapé  et  caché  dans  les  plis  du  manteau  grisâtre  où 
il  se  plaisait  à  envelopper  sa  subconscience.  Ils  se  bornent  à 
dire  rapidement,  par  des  touches  délicates  d'aquarellistes  ou  de 
pastellistes,  la  répercussion  qu'eut  en  eux-mêmes  leur  contiguité 
avec  ce  promeneur  taciturne  du  jardin  des  idées  mornes  et 
rafifinées.  Et  cela  est  infiniment  curieux  et  touchant! 

Car  à  quel  procédé  faut  il  recourir  pour  dépeindre  le  mieux 
ces  natures  à  facettes  multiples  et  à  souterraines  cachettes  ? 
Parvient-on  jamais  à  les  déplier  quand  on  les  prend  elles-mêmes 
comme  sujets  d'expériences  et  d'inventaire  ?  Leur  complexité 
et  leur  secrélisme  ne  défient-ils  pas  l'exactitude  ?  Le  propre  des 
grandes  âmes  n'est-il  pas  d'apparaître  variées  et  de  supporter  les 
plus  contradictoires  interprétations?  .\'çst-ce  point  là  leur  beauté 
spéciale  et  vraiment  divine  ? 

Dès  lors,  l'observateur  ne  fait- il  pas  assez,  et  mieux,  en  se 
racontant  soi-même  dans  ce  qu'il  a  ressenti  à  l'approche  de  ces 
êtres  d'exception  et  la  vraie  description  qu'on  en  peut,  qu'on  en 
doit  faire,  n'est-clle  pas  le  récit  sîhcère  et  simple  de  l'effet,  tou- 
jours puissant  et  original,  qu'ils  produisent  sur  ceux  qui  les 
écoulent,  les  touchent  ou  les  contemplent  ?  Certes,  le  petit  livre 
charmeur  dont  nous  parlons  semble  le  démontrer  et  l'on  rêve, 
pour  connaître  ces  hommes  rares,  d'une  série  de  plaquettes 
pareilles,  donnant  chacune,  en  un  bref  discours,  la  répercussion 
(lue  ces  échantillons  d'humanité  supérieure  et  précursive  causent 
sur  les  cloches  individuelles  dont  ils  sont  les  battants.  De  la 


diversité  même  de  ces  œuvrettes  sortira  le  coloris  total,  l'harmo- 
nisation qui  les  fera  paraître  en  leur  vraie  essence  dans  le  nimbe 
de  leur  "loirc.  ' 


•  REVUE  FRANÇAISE  D'EDIMBOURG 

Parais.siiiit  tous  los  deiu  mois.  Directeur  :  Sa roi.k a,  professeur  à 
l'université  (l'Edimbourg.  Paris,  Colin  ;  Edimbourg,  Williams,  et 
Norgalf,  -- 

Lés  affinités  do  race  maintiennent  par  leur  étrange  permanence, 
et  malgré  les  destinées  historiques  les  plus  inconciliables,  dos 
liens  de  peuple  à  peuple.  Cette  Kcosse  celtique  est  encore  tournée 
vers  la  Franco.  Si  la  décadence  des  idées  dites  «  françaises  »  et 
qui  sont  celles  des  royautés  centralisées  de  l'Kurope  au  siècle  der- 
nier est  complète  en  Angleterre,  et  si  on  englobe  tout  l'art  fran- 
çais d'aujourd'imi  dans  une  réprobation  manifestement  injuste, 
l'Ecosse  a  conservé  un  sens  plus  exact  de  la  réalité.  Klle  comprend 
mieux  le  caractère  français  malgré  les. infiltrations  romaines.  C'est 
pourquoi  on  peut  assister  à  une  renaissance. franco  écossaise 
comme  au  temps  de  Marie-Stuart  ou  des  prétendants  écossais  à  la 
couronne  d'Angleterre.  La  Revue  française  que  vient  d'y  fonder 
Cliarles  Saroiéa  en  est  un  des  intéressants  symptômes.  Les  rap- 
jtortsde  littérature  à  littérature,  dame  collective  à  âme  collective 
sont  les  seuls  moyens  que  nous  ayons  de  nous  renieigner  sur  les 
grandes  idées  qui  nous  dominent  et  que  nous  ont  léguées  nos 
ancêtres.  Ce  sont  des  réactifs  psychologiques.  Xous  la  lirons  donc 
avec  un  grand  intérêt.  Le  temps  est  du  reste  venu  pour  les  lettres 
françaises  de  passer  les  frontières  et  d'y  engager  la  bataille  à 
l'étranger.  Et  si,  dans  cette  œuvre,  les  Jeunes-France  d'à  pré- 
sent ne  nous  suivent  pas,  la  Belgique  d-expression  française  se 
sent  animée  d'un  suffisant  amour  pour  sa  langue  héréditaire  pour 
combattre  seule  et  sans  peur,  au  nom  de  son  génie. 

M.  Charles  Saroiéa  le  fait  remarquer  en  tombant  à  pleins  bras" 
sur  M.  Zola;  pour  cent  cinquante  mille  lecteurs  qui  liront  Rome, 
par  exemple,  il  n'y  en  aura  pas  cinq  cents  pour  apprécier  Vielé- 
GrifTm  ou  Verhaeren,  et  quand  il  émet  cette  phrase  nette  :  La 
gloire  de  M.  Zola  est  faite  de  la  honte  de  la  France,  il  a  raison.  Il 
faut  donc  faire  connaître  à  l'étranger  ceux  qui  ne  prennent 
pas  leur  gloire  dans  la  honte  de  la  France,  mais  dans  son  admi- 
rable génie.  Xous  pouvons  dire  avec  orgueil  que  cela  a  toujours 
été  l'esprit  de  nos  écrivains,  et  c'est  là  l'œuvre  do  la  Revue  fran- 
çaise d'Edimbourg.  Il  faut  la  soutenir,  la  lire,  y  écrire,  la  faire 
prospérer  comme  étant,  dans  un  pays  de  brume  et  de  montagne, 
un  coin  de  terre  où  sont  plantées  des  fleurs  que  nous  aimons. 


Une  Lettre  de  George  Sand. 

Elle  n'est,  croyons-nous,  dans  aucun  recueil.  Elle  date  de  loin, 
L'auteur  avait  vingt-neuf  ans  'née  le  o  juillet  180i  .  Cette  lettre  ne 
fut  publiée,  nous  assure-t-on,  qu'après  sa  mort.  Elle  complète  le. 
portrait  littéraire  que  donna  d'elle  Michel  Revon  et  que  nous 
reproduisons  ci-dessous  : 

«  Une  âme  tranquille,  calme,  équilibrée,  capable  d'accueillir  et 
de  rendre  tous  les  sentiments,  toutes  les  idées,  toutes  les  impres- 
sions de  l'extérieur,  comme  une  fontaine  limpide  reçoit  et  réflé- 
chit les  images  do  la  nature;  uoe  humeur  rêveuse,  nullement 
étourdie,  avec  un  secret  penchant  à  s'attendrir  sur  les  choses  et 
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sur  les  (Hrcs,  à  s'exalter  pour  un  tonips,  à  ?o  créer  dos  jwssions 
faciices,  à  s'émouvoir  sous  de  légers  soufllcs,  qui  ridaient  l'eau 
jMue  de  sa  vie  intérieure  sans;en  troubler  la  quiétude  merveilleuse  ; 
un  tempérament  sans  violences,  sans  nerfs;  une  éternelle  inno- 
cence de  l'esprit,  avec  un  c  rur  sensible  et  une  tôle  romanesque, 
amie  des  cbimères  ;  une  intelligence  peu  profonde,  mais  étendue 
et  ouverte;  le  sens  juste,  le  goût  du  vrai,  l'admirable  instinct  de 
la  beauté;  bref,  une  nature  ricbe  par  essence  et,  de  plus,  apte  à 
tous  les  développements.  » 

[Exlrail  (il' rétudi' (U' }licmA.  \\E\i)s.\ 


Paris,  18  juin  1833. 


A    HO.N    FIUS. 


Travaille;  sois  fort,  sois  lier,  sois  indépendant,  méprise  les 
lu'iiles  vexations  attribuées  à  ton  âge.  Réserve  ta  force  de  résis- 
tance pour  des  actes  et  contre  des  faits  (]ui  en  vaudront  la  peine. 
Ces  temps  viendront.  Si  je  n'y  suis  plus,  pense  à  moi,  qui  ai  souf- 
fert et  travaillé  gaiement.  Nous  nous  ressemblons  d'àme  et  de 
visage.  Je  sais  dés  aujourd'imi  quelle  sera  ta  vie  intellectuelle.  Je 
crains  pour  toi  bien  des  douleurs  profondes,  j'espère  pour  toi  des 
joies  bien  pures.  Garde  en  toi  le  trésor  de  la  bonté.  Saclie  donner 
sans  hésitation,  perdre  sans  regret,  acquérir  sans  lâcheté. 

Sache  mettre  dans  ton  cœur  le  bonheur  de  ceux  que  tu  aimes 
à  la  plîicc  de  celui  qui  te  manquera.  Garde  l'espérance  d'une 
autre  vie,  c'est  là  que  les  mères  retrouvent  leurs  fils.  Aime  toutes 
les  créatures  de  Dieu,  pardonne  à  celles  qui  sont  disgraciées, 
n'siste  à  celles  qui  sont  indignes,  dévoue-loi  à  celles  qui  sont 
gi-andes  par  la  vertu. 

Aiiiic-moi  !  Je  l'apprendai  bien  des  choses  si  nous  vivons 
ensemble.  Si  nous  ne  sommes  pas  appelés  à  ce  bonheur  (le  plus 
grand  qui  puisse  m'arriver,  le  seul  qui  me  fasse  désirer  une  lon- 
gue \io  ,  lu  prieras  Dieu  pour  moi,  et,  du  sein  de  la  mort,  s'il 
reste  dans  l'univers  quelque  chose  de  moi,  l'ombre  de  ta  mère 
veillera  sur  toi. 
-— r~— — 7 --^^— --.         Ton  amie, 

Geouge 

THÉÂTRE   MOLIÈRE 

Monsieur  Belsy,  lu  pièc«  de  Paul  .\lexis  et  d'Oscar  Méténier. 
bien  que  d'obser^alion  plutôt  intéressante  qu'aiguë, |esl  d'un  net 
et  bref  réalisme  et  plait.  Elle  est  l'opMsé  d'une  œuvre,  à  tirades 
cl  à  thèses.  Ses  angles  s'enfoncent  dfâBfis  la  vie,  -^  mais  elle  n'y 
plonge  pas  tout  entière.  Elle  se  maintient  comme  exemple.  Elle 
proteste  contre  le  théâtre  à  la  Dumas  et  skissi  à  la  Scribe.  L'in- 
trigue est  nulle.  Le  dialogue. simple  et  courant. 

M"<'  Lender  est  vivante  et  charmante  dans  son  rôle.  Dupuis  et 
Uaron  sont  ce  qu'ils  étaient,  un  peu  plus  péniblement  que  jadis, 
mais  qu'importe?  Ils  amusent  et  leur  jeu  est  encore  gaillard,  par 
momenls. 

Mardi  prochain,  ftremière  représentation  du  Fiacre  777  de 
M.  de  Najac,  avec  MM.  Baron,  Banal  ol  M"**  Marcelle  fonder 
dan.s  les  rôles  principaux. 


'^CCU3É3    DE    RÉCEPTION 

Kenaifisance,  par  IIknki  Dihem.  Paris,  F.Clerget.  —  Les  Jeux 
riislu/ues  et  divins,  par  He.vki  de  Rég.mek.  Paris,  Société  du  Mer- 
cure de  France.  —  BiilLiiies  fratiçaisea ,  par  P.^ii,  Foin  ;  préface 
de  PiERKi:  Loius.  Paris,  Société  du  Mercure  île  France.  — 
Fables,  par   Fiioiard   Djcoté.    Paris,  -Pèr ri n   et    C''"!  —  La 


Léycnde  bla-sphéince,  par  Gi;ô»(;es  Piocii.  Paris,  édition  du  Mer- 
cure de  France.  —  La  Plaidoirie  dans  la  langue  fra niaise.  Cours 
libre  professé  à  la  Sorbonne,  par  M.  Minieu-Joi.ai.n,  avocat  à 
la  Cour  d'appel.  Première  année,  xv«  XYii^  et  xvu"  siècles.  Paris, 
Librairie  Marescq  aine,  Chevalier-Marescq  et  C'",  éditeurs,  — 
Fhancis  Bohan,  extrait  de  la  revue  l^e  Sillon.  Lellrc  de  Belgique. 
Paris,  Librairie  Victor  Lccort're. 


pETlTE     CHROJSIQUE 


Deux  concerts  d'un  attrait  exceptionnel  seront  donnés  au  Salon 
de  la  Libre  Esl/u'lique  (Musée  moderne)  les  mardis  16  cl  30  mars, 
à  2  h.  1/2,  avec  le  concours  de  .MM.  Vincent  d'indy,  D.  Demest, 
G.  Guidé,  Théo  Ysaye,  A.  Dubois,  Ten  Hâve,  A.  Zimmer,  etc., 
et  d'une  partie  de  l'orchestre  de  h  Société  Sji m phoniqtie.  Ces 
concerts  seront  consacrésl'un  et  l'autre  au  xvui?  siècle.  Dans  l'un, 
M.  Vincent  d'indy  dirigera,  en  première  audition,  une  cantate 
a  caméra  inédite  de  Destouches,  Oenone,  pour  voix  dé  femme 
et  orchestre.  lise  fera  entendre  en  outre  comme  claveciniste 
dans  les  «  Pièces  en  concert  »  de  Hameau,  accompagnées 
par  le  violonet  la  viole  de  gambe.  M.  Demest  chantera  !'«  Incan- 
tation d'Ismé-  nor  »,  de  Dardanus,  et  l'orcheslre  exécutera  la 
«  Jlusique  pour  les  soupers  du  Roi  »,  de  Lalande,  ainsi  ([uc  le 
tt  Rigodon  »  de  Dardanus. 

La  seconde  séance  sera  consacrée  au  xvin«  siècle  allemand  : 
Mozart,  dont  on  interprétera  pour  la  première  fois  à  Bruxelles  le 
concerto  pour  trois  pianos  avec  accompagnement  de  quatuor  à 
copies,  J.-S.  Bach  (sonate  pour  alto  solo,  sonate  pour  flûte  et 
clavecin),  Schiitz,  etc. 

L'abonnemenlaux  deux  séances  (places  réservées) cstdeS  francs. 
S'adresser  à  MM.  Breitkopf  et  Hiirtel,  Montagne  de  la  Cour,  i5. 
Prises  au  contrôle,  les  places  seront,  pour  chacune  des  séances, 
de  o  et  de  3  francs. 

Notre  prochain  article  sur  la  Libre  Ësllicliquc  sera  consacré 
aux  arts  décoratifs  et  sera  illustré  de  nDmbreuses  reproductions 
des  œuvres  exposées. 

Sai;o.n  de  i,a  LiBUE  EsTHÉTiyi  E  Première  liste  d'acquisitions  : 
E.  Ci.Ais,  Zélandaises.  —  Id.,  Lèentje  (pastel).  ^—  J.  Deiaix, 
Soir  d'été.  —M.  Luce,  Paysage.  —  A.  ï)e\.avko[s.  Ames  soli- 
taires. Le  Béguinage  {n"  11).  —  F.  Rops,  La  Peinture  aux 
amours  [1  ex.).  —  Id..  La  Dame  au  carton.  —  Ed.  Muxch, 
L'Amour.' — A.  Chaupeximeh,  Zclandaisc  i^vomc).  —  Id.,  Pot 
à  crème  (grès).  —  F.-R.  Car.vbix,  Encrier  (grès).  3  ex.  —  Id., 
Miroir  (cuivre  repoussé).  —  Id.,  Pot  à  tabac  (grès).  —  Id.,  Dra- 
geoir  (grès).  —  F.  Thesmak,  Bonbonnière  (émaux  translucides 
sur  porcelaine  tendre).  -^  K.  Koeppixg,  Verres  n"*  .^,  7,  9,  10  et 
12.  —  P.  Du  Bois,  Gobelet  ;éiain).  —  W.  de  Morgan,  Vase  (céra- 
mique .  —  E.  Grasset,  Estampe  décorative,  r-  IL  Siui.vjsuv  La 
Nativités -!t^v\^ï\ii^f^.  —  L.  Vax  Strvdoxck,  Bague  (argent  et 
topaze".  —  À. -W.  Finch,  Pi)lcrios  émaillées  (23  ex.  .  —  P.  Box- 
NAUD,  Paravent.  

La  première  répétition  générale  de  Fervaal  a  eu  lieu  vendredi 
en  |jrésence  de  M.  Vincent  d'indy  et  de  la  ciiti(|ue  musicale. 
L'œuvre  a  produit  une  profonde  impression.  Le  prologue,  mis  en 
scène  d'une  façon  très  pittoresque,  et  chacun  des  actes  ont  été 
salués  d'applaudissements  enthousiastes.  A  la  chut(î  du  rideau, 
l'orchestre  a  fait  une  ovation  à  l'auteur,  qui  a  remercié  ses  inter- 
prètes, les  instrumentistes  et  leur  chef,  M,  Flon. 

Fervaal  esl  monté  avec  beaucoup  de  soins,  M'"^'  Raunay, 
MM.  Imbart  de  la  Tour  cl  Seguin  en  jouent  avec  une  autorité  et 
un  élan  remarquables  les  rôles  principaux.  Les  décors  de 
MU.  Lynen  et  Devis  sont  tous  (|uatrc  d'une  plantation  originale 
et  d'une  couleur  harmoniiMisc.  .Nul  doute  qu'un  éclatant  succès 
récompertse  l'effort  artistique  de  la  direction.  ^ 

\^  première  représcnlalion  est  fixée  à  vendredi  prochain,  à 
7  heures.  Répétition  générale  mardi,  à  midi  cl  demi.  Toute  la 
critiqué  parisienne  assistera  à  cette  solennité.  Plusieurs  composi- 
teurs et  amateurs  françjus  sont  déjà  arrivés,  entre  autres 
MM.  Henri  Duparc,  Coindreau,  Hellmann,  etc. 


.'1 


LA  HT  MODERNE 


Tn 


M.  Mickai'l  fera  tlirnanclie  i)rocliain.  à  ;>  lieurep,  à  la  Maison 
d'Art  (Salon  d'Art  idéaliste)  une  conférence  sur  les  Actes  de 
Psxjché. 

Kxposétion  i.NrEU.NATioNAi.K  w.  Blu  XKi.i.Ks.  —  Le  bureau  du 
groupe  XX[  (Industries  d'art)  s'est  réuni  celle  semaine  sous  la 
présidence  de  M.  Charles  Van  der  Stap|)cn  en  vue  de  l'inslallaiion 
du  compartiment  d'art  appliqué  qu'il  a  été  chargée  d'organiser  et 
qui  sera  vraisemblablement  l'un  des  attraits  de  l'exposiiion.  Il 
comprendra  l'ensemble  des  œuvres  d'art  industriel  et  décoratif 
créées  en  ces  dernières  années  par  des  artistes  belges  ;  mobilier, 
céramique,  papiers  peints,  vitraux,  étoffes,  orfèvrerie,  étains, 
affiches,  estampes  murales,  etc.  Indépendamment  des  invitations 
déjà  faites,  les  artistes  et  artisans  d'art  désireux  de  prendre  part 
Si  cette  exposition  |)euvenl s'adresser  jusqu'au  15  courant  à  ftl.  Vic- 
tor Dernier,  secrétaire  du  groupe  \XÏ,  rue  des  Deux-Eglises,  29,  à 
Bruxelles,  qui  tran.smcltra  leurs  demandes  au  Comité. 

UMVKiisrrK  NouvKi.i.K.  —  Ixsrn UT  nfis  Haltes  f^ruDES.  — 
Mardi,  9  mars,  à  8  h.  1/2,  M.  Eekhold.  La  pléiade  shakes- 
pearienne. —  Mè.me  jolb,  à  u  heures.  M.  De  Cueef.  Histoire  de 
la  philosophie.  —  Jeidi,  H  mars.  M.  Ki.ie  Reclus,  L'animisme, 
le  magisme  et  le  panthéisme  primitif,  —  Vendredi,  12  mars. 
M.  L.  GuMPLOWicz.  Streifzùge  durch  die  neue  deutsche  Dichtung. 
—  MÊME  jorn,  28,  rue  de  Ruysbroeck.  M.  Vermaxdei.E;  Cours 
de  diction.  —  Samedi,  13  mars.  M.  Elisée  Reclus.  Iran,  Touran, 
Caucase  et  Mésopotamie. 

M'"*'  Falk-Mehlig,  pianiste,  et  M.  C.  De  Rom,  ténor,  se  feront, 
entendre  aujourd'hui  au  Concert  populaire  d'Anvers.  Au  pro- 
gramme :  la  Symphonie  en  ni  majeur  et  le  Roi  des  Atdnes  de 
Schubert,  le  Concerto  en  ut  mineur  de  Beethoven,  le  Preislied  et 
rouvcrture  des  Maîtres  Chanteurs.  ' 


M.  Emile  Claus  expose  depuis  hier  quelques-unes  de  ses  œu- 
vres a  la  Salle  Verlat,  à  Anvers.  L'exposition  restera  ouverte 
jusqu'au  15  courant. 

Théâtre  du  Diable-au  Corps.  — Que  ceux  qui  n'ont  pas  encore 
vu  le  spectacle  actuel,  si  intéressant  et  si  artistique,  se  liaient,  car 
la  nouvelle  pièce  :  Onx-e  Karel  en  Egypte,  passera  au  premier 
jour.  

M.  Guy  Roparlz,  directeur  du  Conservatoire  de  .Nancy,  consacre 
son  programme  d'aujourd'hui  aux  compositeurs  belges  :  G.  Lekeu, 
L.  Du  Rois,  Ad.  Samuel,  Sylvain  Dupuis,  G.  Iluberti  et  P.  Gilson, 
dont  il  dirigera  quelques-unes  dés  œuvres  principales,  notamment 
la  Symphonie  en  ré  mineur  de  Samuel  et  la  Fantaisie  sur  des 
Mélodies  populaires  cnnadiennes  de  Gilson.  La  partie  vocale  est 
confiée  à  M"^  Gabrielle  Bernard,  la  jeune  cantatrice  qui  obtint  un 


si  vif  succès  dans  rinlerprotation   du  drame  lyrifuio   Xinnancc 
de  M.  Van  den  Eeden. 


élèves  du  collège 


In  Ba.nquet  veulai.mk.n.  —  Los  anciens 
.Notre-Dame,  do  Roiliel  s'étant  .souvenus  que  le  poète  Paul  Ve'r- 
laine  avait  été  un  de  leurs  professeurs,  avaient  organisé  un  ban- 
quet en  son  honneur  au  restaurant  Bruneaux,' -24,  boulevard 
Poissonnièrf,  à  Paris.  Le  menu,  dessiné  d'après  des  documents 
de  F. -A.  Gazais,  par  M.  Thiéry,  élève  à  l'Ecole  des  Beaux-Arts, 
portait  le  buste  du  poète,  dominant  de  son  |)iédesial  gardé  par  là 
Renommée  la  ville  de  Reliiel  et  son  collège  surgis-^ant  à  l'horizon 
ensoleillé. 

A  l'issue  du  banquet,  une  conférence  a  été  faite  sur  <<  Verlaine 
et  les  Ardcnnes  >$  par  M.  Jean  Bourguignon,  de  la  Revue  d'Ar- 
dennect  d'Argonne,  membre  du  comité  de  patronage  pour  le  mo- 
nument de  Verlaine.  Le  jeune  conférencier  a  montré,  d'une  façon 
très  documentée  et  très  intéressante,  que  Verlaine.  [»ar  son  ori- 
gine et  par  sa  vie  passée  en  grande  partie  dans  les  Ardcnnes 
était  véritablement  ardennais  et  qu'on  pouvait  le  revendiquer 
hautement  comme  une  gloire  ardennaise.  Les  anciens  du  collège 
Notre-Dame,  enthousiasmés,  ont  vivement  applaudi  la  conférence 
et  se  sont  engagés  spontanément  à  apporter  leur  souscription  au 
monument  de  Verlaine. 

Enfin,  des  vers  de  Verlaine  ont  été  dits  par  M.  F. -A  Cazal^;  qui 
au  nom  du  comité  d'action  verlainien,  a.féliciié  vivement  M.  Jean 
Bourguignon  et  a  remercié  l'association  des  anciens. élèves  du 
collège  -Notre-Dame  de  .son  heureuse  initiative. 

Sous  le  litre  L'Eslnmpeet  r  Affiche,  une  nouvelle  revue  illustrée 
vient  d'être  fondée  à  Paris.  Son  titre  indique  suffisamment  le  but 
qu'elle  poursuit  :  propager  lé  goût  de  l'esiampe  et  de  l'affiche  par 
la  publication  de  tout  ce  qui  s'y  rapporte.  Outre  les  articles  de  cri- 
tique qu'elle  se  propose  de  publier,  V Estampe  et  r  A  ffiche  renseï- 
gnera  ses  lecteurs  sur  l'apparition  des  affiches  nouvelles  nir^  le 
mouvement  des  veRtes,  sur  les  expositions,  les  procédés  nou- 
veaux de  tirage,  etc.  Ses  bureaux  sont  Au.i-  Mitions  d'art  Ed  Pel 
letan),  boulevard  Sairtt-Germain,  12o,  à  Paris. 

L'abonnement  est  de  6  francs  pour  la  France,  de  8  francs  pour 
l'étranger.  Divers  abonnements  avec  primes  et  supplément^; 
varietit  de  prix  de  12  à  50  francs. 


Sous  le  titre  /ni/*?  parait  à  Gènes  une  nouvelle  revue  de  quin- 
zaine, littéraire  et  théâtrale.  Bureaux  :  Via  Assarotti,  1,3.  Direc- 
teur :  M..  G.  Conrado,  avocat. 


J.  Schàvye.  relieur,  42,  rue  du  .Nord,  Bruxelles.  Reliures 
ordinaires  cl  reliures  de  lu>ce.    Spécialité  d'armoiries  belges  et 
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BEC   AUER 


Le  meilleur  et  le  moins  coûteux  des  becs  à  incandescence 

SUCCURSALE  : 

9,    i>alerie   du   Roi,    9 


MAISON  PRINCIPALE: 

10,  rue  de  Ruysbroeck,  lo 
Agence»    dans    toute»    lee>    ville». 


SUCCURSALE  : 

1-3,    pi.    de   Brouckère 


Éclairage  intensif  par  le  brûleur  DENAYROUZE  permettant  d'obtenir  un  pouvoir  éclairant  de  plusieurs  milliers  de  bougies 

AU   MOYEN    D'UN   SEUL   FOYER 


PIANOS 


Rud.    IBACH    SOhn  I>épot  générai 

2  &  4,  rué  du  Cônfirés 


Maison  fondée  en  1749. 
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Humber  et  C^  Limited 

Wolverhampton  Works  —  Beeston  Works  —  Coventry  Works 

.A-aElSTCE    C3-É]3SrÉ3Is'.A.XiE    3ELC3-E  : 

The  John  Griffiths  Cycle  corporation  Limited 
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LE  GBESHAM 


sous  le  contrôle  du  Gouvernement 
ACTIF  :  PLUS  DE  138  MIIiLIONS 

ASSURANCES  SUR  LÀ  VIE  ENTIÈRE,  MIXTES 
ET  A  TERME  FIXE 

AUX  CONDITIONS  LES  PLUS  FAVORABLES 

La  Compagnie  traite  des  affaires  en  Belgique  depuis  1 855. 
Échéances,  sinistres,  etc.,  payés,  plus  de  304  millions. 

RENTES  VIAGÈRES  aux  taux  de  10, 15et  17  p.c, 
suivant  l'âge,  payables  sans  frais  et  au  cours  dans  toute 
l'Europe.  Prospectus  et  renseignements  gratuitement  en  face 
du  Conservatoire,  23,  rue  de  la  Régence,  Bruxelles. 


ir 


E.  DEMAN,  Libraire-Editeur 

86,  rne   de  la   Montasiie,    8  S,   à.  Bruxelles 


LIVRES  D'ART  ET  DE  BIBLIOPHILES 
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Dessins,  Eaux-Fortes  et  Lithographies 

de  F.  ROPS  et  OdUon.'REDON. 


Affiches  illustrées  en  épreuves  d'état 
ÉDITIONS  DES  ŒUVRES  DE  : 

MALLA.RMi5,VERHAEREN,  Constantin  MEUNIER,  etc. 


PIANOS 

aUNTHBR 

Bruxelles,   6,   rue  Xliéréaienne,   6 

DIPLOME    D'HONNEUR 

AUX    EXPOSITIONS    UNIVERSELLES 
Fournisseur  des  Cortservatoires  et  Ecoles  de  musique  de  Belsiqua 

INSTRUMENTS  DE  CONCERT  ET  DE  SALON 
LOCATION EXPORTATION  ÉCHANGE 

BREITKOPF  «  HÀRTEL 

ÉDITEURS  DE  MUSIQUE 

45,  Montagne  de  la  Cour,   45,  Bruxelles. 

GRAND  CHOIX  DE  MUSIQUE  OUSSIQUE  ET  MODERNE  . 
GRiND  ASSORTIHENT   HK  MUSIQUE  BELGE,  FRANÇAISE  ET  ALLEIANDI 
Abonnement  à  la  lecture  musicale. 

Conditions  très  avantageuses. 

Dépositaires  des  Pianos  BECHSTBIN  &  BLUTHNER 
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Fervaal  —  Le  Salon  de  l'Art  idéaliste.  —  Henry  De  Groux. 
—  Jehan  Delvii.le.  Le  Frisson  du  Sphinx.  —  La  noblesse  de 
LA  famille  Verlaine,  -i-  Mémento  des  expositions.  —  Petite 
chronique. 


FÉRVAAL 

Fervaal  marque  une  étape  dans  l'évolution  de  l'art 
.  lyrique.  Après  d'honorables  tentatives  faites  en  France 
pour  réaliser  l'expression  du  drame  musical  créé  par 
Gluck,  repris  et  développé  par  Richard  Wagner,  voici 
enfin  une  œuvre  définitive  dans  laquelle  s'unissent 
étroitement,  avec  une  harmonie  suprême,  les  divers 
éléments  qui  doivent  concourir  à  provoquer  l'émotion 
artistique.  Comme  l'a  dit  excellemment  M.  Alphonse 
Richard,  le  drame  musical  est  une  sorte  de  synthèse 
des  arts.  Il  réunit  dans  un  ensemble  harmonieux,  dans 
une  unité  savante,  l'architecture,  la  sculpture,  la  pein- 
ture, la  musique  et  la  poésie.  Par  tous  ces  moyens 
accessoires,  l'émotion  esthétique  résultant  de  la  repré- 
sentation d'un  drame  conçu  d'après  ces  principes  est 
renforcée,  agrandie,  fortifiée.  Le  spectateur  est  ému  non 
seulement  par  la  beauté  de  l'intrigue  mais  par  la  dispo- 
sition habile  du  milieu  où  le  drame  évolue,  par  le  geste 


des  acteurs,  cette  sculpture  mouvante,  |par  le  charme 
du  décor,  par  la  richesse  de  là  symphonie,  qui  sait 
exprimer  les  sentiments  des  héros  ^,du  drame,  Jet  enfin 
par  la  grandeur  des  idées  morales^.'et  la  puissance  de 
l'expression  poétique. 

Vincent  d'Indy  a  rempli  d'une  manière  complète  cet 
admirable  programme,  i^erma^  est  le  {drame  musical 
rêvé,  impatiemment  attendu  depuis  que  la  mort  de 
"Wagner  a  décapité  l'art  musical  et  vers  lequel  tendaient 
les  efforts  de  toute  une  génération  de  musiciens. 

Dans  l'effervescence  d'une  production  incessante, 
l'école  française  a  vu  s'épanouir  une  floraison  d'œuvres 
inspirées  de  cet  idéal  nouveau.  Mais  la  révolution  des 
idées  était  trop  radicale,  le  bouleversement  de  l'esthé- 
tiqim  trop  absolu  pour  qu'aux  formes  de  l'opéra  et  de 
'l'opéra  comique  consacrées  par  un  siècle  de  gloire  on 
pût  substituer  sans  transition  la  conception  infiniment 
plu§uhaute  du  drame  lyrique.  Le  génie  de  Wagner,  la 
nouveauté  de  ses  procédés  et  de  sa  technique  avaient, 
d'autre  part,  laissé  sur  l'art  musical  une  empreinte  si 
profonde  qu'il  ne  paraissait  guère  possible  de  restituer  à 
celui-ci  son  intégrité.  De  là  la  série  de  partitions  hy- 
brides écloses  en  ces  derniers  temps,  d'opéras  travestis, 
d'opéras  comiques  à  perruque- et  à  fau.x  nez,  [dissimu- 
lant sous  un  vêtement  d'emprunt  leur  origine. 

Le  carnaval  est  passé  et  Fervaal  se  présente  sans 
fard  et  sans  maquillage.  Il  renoue  la  tradition  inter. 


rompue,  de  telle  sorte  qu'on  peut  désormais  établir, 
dans  l'histoire  du  drame  lyrique,  la  filiation  en  ligne 
directe  :  Gluck,  Weber,  Wagner,  d'Indy. 

L'art  de  Fo^vaal  est  incontestablement  apparenté  à 
celui  de  Tristan  et  de  Parsifal.  Il  reposé  sur  des 
principes  semblables.  Il  a  un  idéal  analogue.  Il 
emploie,  pour  sa  réalisation,  des  procédés  similaires. 
Mais  combien  il  s'en  éloigne  piœ  la  pensée  et  par 
l'expression  lyrique!  C'est  bien  un  cerveau  latin  qui  a 
conçu  cette  lucide,  cette  étincelante  partition,  d'une 
architecture  si  équilibrée,  d'un  développement  si 
logique  et  si  harmonieux.  Le  symbolisme  qui  s'en 
dégage  n'est  voilé  d'aucune  brume.  L'amour  pathétique 
qu'elle  décrit,  haussé  à  l'universelle  fraternité  des 
temps  nouveaux,  est  bien  de  notre  race  et  de  notre 
temps.  Les  deux  héros  du  drame,  Fervaal  et  Guilhen, 
les  amants  qui  découvrent  dans  le  mystère  de  l'amour 
le  secret  de  la  vie^  vibrent  d'une  vie  individuelle,  intense, 
et  le  souffle  qui  les  anime  vient  d'une  inspiration  per- 
sonnelle. Il  n'est  pas  jusqu'à  la  couleur  orchestrale  qui 
se  différencie  complètement  de  la  symphonie  wagné- 
rienne,  affirmant,  en  même  temps  qu'une  sûreté  de 
main  sans  égale,  une  originalité  foncière. 

L'un  des  charmes  les  plus  séduisants  de  cette  œuvre 
merveilleuse,  c'est  lé  rôle  prépondérant  donné  au  pay- 
sage, dont  la  description  pittoresque  enveloppe  les  per- 
sonnages, guide  leurs  actions,  se  mêle  au  développement 
du  drame.  Nous  avons  eu  l'occasion  déjà  de  signaler 
dans  l'œuvre  de  Vincent  d'Indy  le  panthéisme  qui  en 
constitue  l'un  des  éléments  les  plus  caractéristiques. 
Au  lieu  de  traiter  la  nature  en  décor  ou  de  n'en 
mettre  en  relief,  comme  le  fit  Wagner,  que  les  sym- 
-  boles  psychiques,  l'auteur  de  Fervaal  y  découvre  la 
source  des  sentiments  qui  traversent  l'âme  de  ses  héros. 
Elle  les  pénètre,  elle  agit  directement  sur  leurs  pen- 
sées. Les  jardins  ensoleillés  de  Guilhen,  les  brouillards 
qui  déroulent  dans  la  forêt  druidique,  autour  de  l'autel 
de  pierre,  leurs  volutes  fantastiques,  les  escarpements 
glacés  d'Iserlech  oti  siffle  la  bise,  où  gronde  le  tonnerre, 
le  scintillement  des  étoiles,  la  lente  chevauchée  dies 
nuages,  la  pâle  clarté  de  la  lune,  musicalement  décrits 
avec  une  sensibilité  exquise,  ont  une  part  capitale  dans 
l'exposé  du  drame.  Ils  font  partie  intégrante  de  l'action 
et  n'en  peuvent  être  disjoints,  ajoutant  à  l'intérêt  du 
récit,  à  la  beauté  des  symboles  mis  en  œuvre,  à  l'ex- 
posé des  idées  philosophiques  que  recèle  le  poème,  une 
rare  et  saisissante  puissance  émotive.  Par  là  encore, 
Fervaal  se  distingue  nettement  des  œuvres  qui  l'ont 
précédé. 

On  pouvait  pressentir,  par  l'étude  des  œuvres  sym- 
phoniques  de  Vincent  d'Indy,  cet  élément  caractéris- 
tique appelé  à  s'épanouir  dans  son  premier  drame 
musical.  Il  apparaît  dans  la  Forêt  enchantée,  dans 
Sauge  fleurie,  dans  Wallenstein,  dans  la  Symphonie 


cévenole,  dans  Istar.  Mais  le  théâtre  seul  pouvait  lui 
donner  sa  plénitude  et  en  consacrer  le  pathétique 
intérêt. 

Le  cadre  forcément  restreint  de  cette  rapide  étude 
ne  nous  permet  pas  d'entrer  dans  le  détail  de  l'œuvre. 
Nous  avons  donné  récemment  une  analyse  du  poème 
qui  a  permis  de  juger  de  sa  haute  portée  et  de  la 
noblesse  de  sa  conception.  Mis  en  scène,  ce  poème  ac- 
quiert une  vie,  un  mouvement,  une  variété  d'effets  qui 
décèlent  un  sens  affiné  du  théâtre,  certes  imprévu  chez 
un  at'tiste  dont  Fervaal  est  la  première  œuvre  drama- 
tique. A  cet  égard,  le  prologue,  qui  amène  la  rencontre 
de  Guilhen  et  du  héros  celtique  dans  le  tumulte  d'une 
bataille,  est,  à  lui  se\il,  un  chef-d'œuvre.  Il  prépare  le 
drame  en  quelques  épisodes  caractéristiques  exposés 
avec  une  sobriété  et  un  goût  parfaits  et  renferme  tous 
les  éléments  essentiels  de  l'intrigue. 

Rien  de  plus  beau  et  de  plus  émouvant,  à  ce  point  de 
vue  encore,  que  la  mort  de  Guilhen,  au  troisième--acte, 
et  la  scène  surprenante  qui  la  suit,  la  révélation  faite  à 
Fervaal  par  la  voix  des  étoiles,  la  solennelle  ascension 
qui  emporte  le  Fils  des  nuées,  désormais  conscient, 
vers  la  lumière.  C'est  du  théâtre  shakespearien,  cela, 
d'une  audace  et  d'une  grandeur  indicibles. 

A  côté  de  ces  scènes  passionnées  et  pour  faire  diver- 
sion, l'assemblée  du  Conseil  au  deuxième  acte,  les  céré- 
monies religieuses  et  le  départ  des  tribus  armées  en 
guerre  fournissent  au  metteur  en  scène  l'occasion  de 
déployer  toutes  les  ressources  de  son  imagination  en 
même  temps  qu'ils  permettent  au  musicien  d'écrire 
d'imposants  ensembles.  Ces  épisodes  n'ont  pas  la  nou- 
veauté et  la  grandeur  troublante  des  scènes  que  nous 
venons  de  citer.  Ils  extériorisent  l'action,  concentrée 
jusque-là  dans  le  domaine  psychologique,  mais  n'en 
offrent  pas  moins  un  vif  intérêt.  Vincent  d'Indy,  avec 
le  scrupule  consciencieux  qui  marque  toutes  ses  œuvres, 
y  a,  en  effet,  apporté  une  vérité  historique  contrôlée 
par  de  minutieuses  études  des  rites  druidiques.  Tout  ce 
qui  se  passe  à  ce  moment  sur  la  scène  est  rigoureuse- 
ment conforme  aux  traditions  de  cette  Cravann  qu'il  a 
chantée  dans  Fervaal  avec  un  filial  amouf.  Il  n'est  pas 
jusqu'au  nom  des  chefs  qui  n'ait  sa  signification  spéciale, 
symbolisée  par  l'insigne  que  portent  devant  chaque 
guerrier  des  hommes  d'armes.  Même  exactitude  dans 
les  mystères  qui  s'accomplissent  sur  l'autel,  dans  l'appa- 
rition des  formes  primordiales  et  du  serpent  qui  enfanta 
le  monde,  si  poétiquement  exprimés  dans  le  lent  dérou- 
lement des  brouillards.  C'est,  en  raccourci,  un  exposé 
complet  de  la  mythologie  celtique  encadrant  avec  préci- 
sion la  fiction  de  l'auteijr  et  commenté  par  une  musique 
descriptive  dont  l'intérêt  ne  languit  pas  un  lÊtf^Ant. 

Ce  commentaire  symphonique  du  deuxièrQiMcte,  très 
différent  de  l'inspiration  qui  dicta  au  compositeur  le 
premier  et  le  troisième  dont  la  force  émotive  réside  sur- 
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tout  dans  le  développement  des  sentiments  mis  en  œuvre 
et  que  termine  une  explosion  lyrique  admirable, 
montre  la  variété  d'un  tempérament  musical  exception- 
nellement doué.  On  savait  que  Vincent  d'Indy  était  un 
maître  symphoniste.  Fervaal  le  révèle  musicien  de 
théâtre.  Malgré  son  apparente  complexité,  la  poly- 
phonie qui  forme  le  tissu  de  sa  partition  est  toujours 
claire  et  souligne  d'un  trait  incisif,  sans  dominer  le 
chant,  les  épisodes  du  drame.  La  trame  en  est  stricte- 
ment formée  des  thèmes  mélodiques  qui  caractérisent 
les  personnages  de  l'action  et  les  idées  évoquées.  Et  par 
des  développements  ingénieux,  des  combinaisons  ryth- 
miques imprévues,  des  modulations  savoureuses  à 
l'oreille,  logiquement  déduites  clés  situations  décrites, 
le  compositeur  offre  un  régal  sonore  qui  ajoute  aux 
beautés  poétiques  de  l'œuvre  un  incomparable  attrait. 
A  cet  égard,  le  troisième  acte  domine  l'œuvre  et  la 
couronne  superbement.  D'Indy  y  a  dépensé  toute  la 
force,  la  concentration  et  l'imagination  de  son  génie 
créateur. 

La  soirée  d'avant-hier,  qui  avait  attiré  une  affluence 
énorme,  a  mis  en  relief,  grâce  à  une  interprétation 
excellente,  ces  qualités  essentielles.  Et  c'est  par  un  véri- 
table triomphe  que  l'auditoire,  composé  de  toutes  les 
personnalités  en  vue  de  Bruxelles  et  de  Paris,  a 
accueilli  le  grand  et  noble  effort  tenté  par  la  direction 

de  la  Monnaie. 

M.  ImbartdelaTour  a  chanté  sans  aucune  défaillance, 
avec  un  goût  parfait  et  une  expression  dramatique 
intense,  le  rôle  difficile  de  Fervaal  qu'il  a  composé- en 
artiste  compréhensif  et  profondément  épris  de  son  art. 
M™*  Raunay  a  été  au-dessus  de  tout  éloge.  Elle  a  créé  avec 
une  intelligence  rare  et  une  grâce  infinie  la  touchante 
figure  de  Guilhen,  tour  à  tour  enjouée  et  insouciante, 
tendre,  passionnée,  pathétique,  tragique  et  superbe 
quand,  trahie,  elle. mène  la  horde  des  misérables  à  la 
conquête  du  pain  et  de  l'or,  pour  retomber,  dans  la 
scène  de  la  mort,  défaillante  et  résignée.  Elle  a  par- 
couru en  tragédienne  lyrique  de  haute  valeur  toute  la 
'gamme  des  sentiments  exprimés  par  l'auteur.  Quant  à 
M.  Se<yuin,  on  connaît  la  conscience  et  l'autorité  de  ce 
grand  artiste.  Le  rôle  d'Arfagard  lui  a  fourni  l'une  des 
plus  belles  étapes  de  sa  carrière.  Sa  voix  sonore  et 
expressive,  l'ampleur  de  son  geste,  l'intérêt  constant  de 
sa  mimique  Tûnt  classé,  une  fois  de  plus,  au  premier 
mnf».  Et  tous*,  les  personnages  épisodiques  comme  les 
premiers  rôles,  ont  rempli  dignement  leur  mission.  Il 
n'y  a  vraiment  que  des  éloges  à  adresser  à  M""  Armand 
etMilcamps,à  MM.  Dufranne,  Dequesne,  Disy,  Dantu, 
Cadio,  etc.  pour  l'intelligence  et  le  zèle  qu'ils  ont 
déployés. 

L'orchestre  et  les  chœurs,  sous  la  direction  de 
M.  Flon,  ont  interprété  merveilleusement  la  partition, 
dont  les  études,  ou  le  sait,  avaient  été  extrêmement 


laborieuses.  Les  décors  de  MM.  Devis  et  Lynen,  tous 
les  quatre  d'un  beau  caractère  décoratif,  et  la  mise  en 
scène  minutieusement  réglée  par  M.  Baudu  ont  large- 
ment contribué  au  succès  de  cette  soirée  triomphale, 
qui  a  valu  à  l'auteur  et  à  ses  interprètes  de  nombreux 
rappels  et  une  ovation  enthousiaste. 


LE  SALON  DE  LART  IDEALISTE 

A  LA  MAISON  D'ART 

Les  œuvres  exposées  au  Salon  de  l'Art  idéaliste  ne  plaisent  pas 
à  tout  le  monde.  Des  journaux  à  critique  superficielle  ont  déclaré 
n'y  rien  comprendre.  Parbleu  !  puisque  ça  dérange  leurs  habitudes. 
Ils  ont  eu  les  réactions  du  chat  qui  dort  à  qui  l'on  marche  sur  la 
queue  :  brusque  réveil,  miaulement  aigu  et  coups  de  grifle. 
Les  organisateurs  du  salonnet  ont  atfiché  ces  appréciations  dans 
leur  local,  crânement,  en  gens  de  lutte  qui  savent  que  plus  la 
lutte  est  violente  mieux  elle  vaut. 

Mais  ce  qui  plait  dans  l'allure  générale  de  ce  mo.uvement  qui  à 
plusieurs  parait  étrange,  c'est  l'opiniâtreté  de  ceux  qui  le  mènent 
et  la  séduction  qu'opèrent  toujours  les  intransigeants  qui  savent 
ce  qu'ils  veulent,  fût-ce  bien,  fût-ce  mal,  et  vont  de  l'avant  sans 
rien  concéder,  avec  une  joie  de  bousculer  les  badauds  et  d'affir- 
mer leurs  convictions.  Us  aiment  à  faire  scandale  dans  les  mares 
aux  grenouilles,  au  profit  de  leur  idéal  et  cultivent  Ja  bataille 
comme  un  des  moyens  les  plus  féconds  de  faire  triompher  leurs 
idées  chères. 

L'art  idéaliste  est  une  des  formes  de  l'art  multiforme,  de  l'art  si 
heureusement  protéique  !  car  que  deviendrions-nous,  misère  !  si 
c'était  toujours  la  même  chose.  La  seule  erreur  est,  sans  doute,  de 
croire  que  c'est  tout  l'art.  Mais  trouvez-nous  des  artistes  qui  ne 
soient  pas  exclusifs,  alors  que  l'exclusivisme,  en  concentrant 
toutes  leurs  forces  sur  un  point  isolé,  est  précisément  la  source  de 
l'intensité  de  leurs  œuvres? 

L'art  idéaliste  a  le  dédain  de  toutes  les  reproductions  simple- 
ment matérielles  de  la  nature.  Il  ne  comprend  pas  celle-ci  sans  un 
nimbe  de  mystère  et  de  symbolisme,  sans  un  prolongement  de  la 
réalité  dans  l'obscur  et  le  mysticisme,  et  il  veut  que  toute  œuvre 
mette  en  saillie  ce  caractère  invisible,  qui  n'est  tel  que  pour  les 
âmes  sans  pénétration.  De  là  vient  que,  même  pour  le  portrait, 
il  repousse  la  simple  reproduction  des  traits  réels,  n'admettant 
pas  qu'il  y  ait  de  vraie  ressemblance  sans  l'extériorisation  de  la 
sub-conscience  que  chacun  recèle  au  profond  de  lui-même.  Ainsi, 
èncoïe,  le  paysage  doit,  d'après  sa  vocation,  exprimer  les  sensa- 
tions impalpables  que  le  Cosmos,  en  ses  moindres  expressions, 
suscite  mystiquement  en  nous. 

Allez,  avec  ces  brèves  notions,  visiter  le  salonnet  actuellement 
ouvert  à  la  Maison  d'Art.  Assistez  dans  cet  esprit  aux  concerts  et 
aux  conférences  par  lesquels  on  essaie  d'intensifier  et  de  complé- 
ter l'effet  que  font  les  peintures,  les  dessins,  les  sculptures,  et 
vous  comprendrez  mieux  ce  qu'il  y  a  de  lyrisme  dans  ces  efforts 
et  leur  sens  véritable,  non  dépourvu  de  grandeur  et  de  foi.  Vous 
vous  rendrez  mieux  compte  de  ce  qui  d'abord  vous  choquait  ou 
vous  désorientait  et  vous  deviendrez  plus  justes  en  considérant  la 
difficulté  de  réalisation  d'un  aussi  éthéré  programme. 

Quelques-uns  des  exposants  en  approchent,  sans  qu'il  soit 
permis  de  dire,  croyons-nous,  qu'aucun  l'ait  pleinement  atteint» 
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VAUT  MODERISIE 


On  goulte  une  estliéiiquè  jouissance  devant  les  tableaux  de 
Jehan  Delville,  le  principal  moteur  de  celte  école  spéciale, 
qu'inaugura  en  France  le  Sâr  Péladan  dont  il  fut  en  Belgique  le 
consul,devant  certaines  œuvres  d'Artot, de  Craco,  de  Louise  Danse, 
d'Henriette  Calais,  de  Roger  de  Kgusquiza,  de  Mangeant,  à  me- 
surer quelles  espaces  ils  ont  déjà  franchis  et  quelles  étapes, 
restent  encore  à  accomplir  par  ces  têtus  et  ces  croyants.  On  ne 
saurait  les  juger  du  premier  coup  d'œil  ;  chacune  de  leurs  produc- 
tions veut  une  contemplation  attentive  et  de  la  méditation.  Ce 
devoir  qu'elles  inspirent  a  un  grand  charme  et  l'équité  esthétique 
commande  de  s'y  appHquer.  Des  imperfections  apparaissent, 
certes,  mais  bientôt  on  sent  qu'il  ne  faut  pas  exclusivement  s'y 
arrêter,  et  d'autres  détiiils,  d'abord  inaperçus,  révèlent  le  travail 
saint  et  pieux  de  ces  âmes  toujours  à  la  recherche  de  l'impéné- 
trable et  s'acharnant  à  l'exprimer.  Un  sentiment  de  respect  et  de 
reconnaissance  éclôt  alors  et  permet  de  jauger  à  leur  véritable 
éliage  les  calembredaines  idiotes  et  les  pirouettes  dédaigneuses 
des  coureurs  du  reportage  portant  leur  crayon  comme  les  allu- 
meurs de  réverbères  leur  boute-feu,  toujours  pressés,  toujours 
étourdis,  toujours  à  la  blague. 

L'Esthète  véritable  est  éclectique.  11  n'a  pas  besoin^  lui,  de  se 
cantonner  dans  un  seul  des  compartiments  de  l'Art.  Sa  mission 
-est  de  s'efforcer  de  les  visiter  tous  et  de  tous  les  comprendre.  Le 
Beau  est  essentiellement  ubiquilaire.  Le  parti  pris  est  un  signe 
d'infirmité  intellectuelle.  Quand  un  groupe  comme  celui  de  l'Art 
idéaliste  s'affirme  en  un  total  d'oeuvres  conçues  et  exécutées  con- 
formément aux  principes  de  son  esthétique  supra-réelle,  il  faut 
y  avoir  le  plus  grand  égard  et  l'analyser  avec  beaucoup  de 
respect. 

Six  Puvis  de  Chavannes  et  un  Burne-Jones  attestent,  par  leur 
fraternelle  présence,  que  de  grands  artistes  comprennent  ainsi  lé 
devoir  à  l'égard  de  leurs  jeunes  émules.  Cela  vaut  mieux  que  tous 
les  certificats  gouailleurs  de  la  journalistique. 


HENRY    DE    GROUX 

(Pages  inédites  iVun  livre  prochain.) 

Au  salon  de  la  Liirre  Esthétique,  cette  année,  il  y  a  Paul 
Gauguin,,  il  y  a  Albert  Besnard,  il  y  a  Henry  De  Groux. 

D'autres,  certes,  aussi  ;  le  choix,  en  vérité,  de  cette  exposition 
offre  une  exacte  synthèse  de  cet  instant  de  l'art  moderne,  avec 
ses  oppositions  et  ses  harmonies,  ses  tendances  éparses,  ou  grou- 
pées, ou  voisines;  —  quand  parfois  le  maître  manque,  un  disciple 
d'importance  est  là  pour  le  rappeler. 

Mais  je  n'ai  entendu  prodiguer  autant  de  blâme  à  nul  qu'à 
Gauguin,  autant  de  louange  à  nul  qu'à  Besnard,  —  et  si  les 
œuvres  de  ces  deux  artistes  donnent  au  drame  esthétique  comme 
un  dénouement  double,  l'œuvre  de  De  Groux  en  Constituerait  la 
péripétie  la  plus  ardente  :  car  Gauguin,  c'est  la  défaite,  et  Besnard, 
c'est  la  victoire  ;  mais  De  Groux,  c'est  la  bataille. 

La  défaite  ..  On  réédite  en  l'honneur  de  Gauguin  des  clichés 
un  peu  las  à  cause  du  surmenage,  et  des  gamins  de  tous  les  âges 
décrètent,  gravement,  devant  cet  art  austère  et  hautain,  qui  asser- 
vit la  nature  selon  de  très  personnelles  lois  et  ne  livre  pas,  sans 
exiger  du  curieux  un  peu  d'effort,  le  secret  chaste  et  profond  de 
êes  mystérieuses  tendresses  :  C'est  affreux  !  Ni  dessiné  ni  peint  !.. 


En  dernier  ressort,  après  huit  secondes  d'examen,  un  passant  à 
fourrures  a  prononcé  :  «  Ni  fait  ni  à  faire.  »  —  Au  consentement 
du  suffrage  universel  la  défaite  est  souvent  préférée  par  do  bons 
esp^rits  :  j'aime  du  moins  les  croire  Ids,  partageant  leur  avis,  et 
me  remémorant  l'admiration  de  Redon,  de  Degas,  de  Puvis,  de 
Carrière,  de  Mallarmé,  de  Dolent,  de  Mirbeau,  de  Roger  Marx,  de 
Geffroy  pour  ce  méconnu...  Au  fait,  alors,  méconnu?  Point  tant; 
ou  par  qui?  Et  si  je  comptais  les  imitateurs... 

Besnard  a  des -admirateurs  sincères  et  compétents.  C'est  un 
artiste  d'une  adresse  prodigieuse,  et  dans  ses  croquis  exposés  là, 
plus  encore  que  dans  ses  tableaux,  il  faut  bien  admirer  l'inouïe 
magie  de'  cet  œil  et  de  cette  main.  Je  crois  la  part  du  cerveau 
moins  grande,  ou,  s'il  intervient,  c'est  pour  altérer  par  d'extra- 
ordinaires dons  de  ruse  plutôt  que  decompréhension  ou  d'intui- 
tion les  mérites  incontestables  de  ce  dessinateur  et  de  ce  coloriste. 
Ah  !  celui-là  n'est  pas  un  simple,  non  !  Et  j'entends  bien  qu'il  est 
difficile,  à  cette  date,  d'être  simple  avec  vérité, -mais  je  sais  sûre- 
ment que  le  Beau  Pur  n'est  pas  orienté  aux  infinis  raffinements 
d'un  art  toujours  plus  compliqué  et  en  qui  éclatent  —  charmes 
suprêmes  en  ce  sens  qu'après  eux  il  n'y  a  plus  rien  —  les  phos- 
phorescences d'une  «  délicieuse  »  pourriture. 

A  Gauguin  qui,   dégoûté,  précisément,  de   cette    pourriture, 
s'est  fait,  art  et  esprit,  l'élève  des  sauvages  Maories,  le  public 
préfère  Besnard  qui  célèbre  l'apothéose  de  notre  décadence. 
.  A  une  statue  sévèremment  belle  tu  préfères,  femme  jolir,^  un 
miroir. 

A  de  telles  victoires,  soyons  quelques-uns  qui  nous  entêtions  à 
préférer  la  défaite...  Et  voyons  à  les  démêler  dans  la  lutte. 

C'est  De  Groux  que  je  yeux  dire. 


Il  m'attendait  donc  ici,  ce  peintre  dès  longtemps  admiré  et 
aimé,  ce  douloureux  visionnaire  et  ce  tragique  songeur,  pour, 
tandis  qu'à  travers  des  cités  pleines  d'autrefois  je  poursuis  mes 
propres  visions  et  mes  propres  songeries  de  futur,  me  révéler  un 
effort  analogue  et  à  demi  réalisé... 

Dans  les  plus  éclatants  témoignages  de  l'histoire  et  du  rêve,  il 
cherche  l'éternelle  archée,  le  principe  sans  cesse  trahi  par  le 
temps,  mais  qu'il  faut  bien  que,  chacun  pour  sa  part,  chacun 
selon  son  âme,  les  Esprits  s'efforcent  à  démêler  des  éléments 
périssables  afin  de  pouvoir  devant  l'avenir  témoigner  d'eux-mêmes 
et  deleur  dignité.  La  Vie,  la  Vérité  de  la  Vie!  C'est  elle  que  De 
Groux,  dans  les  yeux  des  musiciens  et  des  poètes  et  d'autres 
héros,  et  dans  leurs  œuvres  par  son  i)inceau  commentées,  voit  et 
nous  montre  avec  le  geste  impérieux  d'une  volonté  fière  de  ne 
pas  fléchir  sous  le  poids  de  la  pensée.      .  — 

A  l'ordinaire,  quand  un  peintre  «  pense  »,  on  lui  jette  l'ironique 
louange  de  «  poète  »  ;  c'est  sans  doute  pourquoi  les  poètes,  s'ils 
ne  sont  pas  seulement  des  assembleurs  de  syllabes  épris  du  rôle 
de  baladins  où  cette  société,  qui  vient  d'eux  et  marche  contre  eux, 
voudrait  les  réduire,  s'ils  «  pensent  »,  eux  aussi,  et,  poètes  pure- 
ment, sont  hautement  philosopties^  se  voient  refuser  le  premier  de 
ces  litres  et  restent  notés  du  second  comme  de  je  ne  sais  quel 
odieux  ostracisme.  «Peinture  littéraire  »  et  «  Poésie  philoso- 
phique »  :  injures;  vaines,  mais  irritantes.  J'ai  entendu  le  grand 
^uvis  de  Chavannes  protester  avec  indignation  contre  cette  forme 
toute  moderne  de  l'ingratitude  et  déclarer,  violemment  :  «  Je  ne 
suis  qu'un  peintre  !  »  et  dire  :  «  Un  peintre-poète,  c'est  Chenavard  !  » 
—  Excusable  erreur  verbale,  et  la  conséquence  logique  et  maù- 
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vaise  d'un  déni  de  justice,  auquel  il  faut  prendre  garde  de  nous 
accoutumer.. 

Si,  jusqu'ici,  peu  de  poètes  ont  vraiment  mérité  l'injure  de 
Philosophes,  la  gloire  durable  est  assurée  à  ceux-là  seuls  (lui  la 
mériteront..  Dans  des  pages  récentes  (j),  qui  sont  d'un  rare  écri- 
vain, M.  Adrien  3Iithouard  annonce  qu'«  il  viendra  des  poètes 
philosophes. "ils  seront  douloureux,  savants  et  mystiques.  Les 
anciens  contemplaient  le  nombre  :  les  modernes  aspirent  à 
l'infini...  L'Idéal  s'est  reculé,  on  l'appelle  parfois  l'au-delà.  L'art 
nouveau  n'est  plus  merveilleux  d'achèvement,  mais  sublime 
d'impuissance.  Le  temps  est  venu  où  les  artistes  impeccables  et 
sereins  font  place  à  ceux  qui  agonisent  d'espoir  ».  Émouvantes  et 
suggestives  paroles,  où  je  sens  frissonner,  selon  le  mot  de  Ban- 
ville, «  le  chœur  impatient  des  chefs-d'œuvre  futurs  »!... 

Ce  qui  est  vrai  des  poètes,  vous  le  savez  dès  longtemps,  est 
vrai  des  peintres.  Les  plus  grands  d'entre  eux  sont  ceux  qui 
pensent,  —  à  la  condition,  comme  je  le  dis  de  De  Groux,  que 
leur  volonté  d'artistes  ne  fléchisse  pas  sous  le  poids  de  la  pensée. 
Mais,  en  général,  les  grands  penseurs  ont  tous  été  de  grands 
artistes  ;  écrivains,  musiciens  ou  plastiques,  ils  ont  tous  d'instinct 
observé  avec  une  stricte  et  libre  fidélité  les  lois  providentielles  du 
mode  par  eux  choisi  pour  l'expression  de  leur  pensée.  Ce  mode, 
cet  instrument,  ils  l'aiment  pour  lui-même,  pour  la  joie  —  sen- 
suelle avec  spiritualité,  spirituelle  jusqu'en  la  sensualité  —  qu'il 
leur  procure,  passionnément.  Epris  du  but,  ils  s'éprennent  dd 
moyen,  et  né  l'ont,  du  reste,  choisi  que  par  amour,  —  je  veux 
dire  parce  qu'ils  ont  trouvé  en  lui  plus  qu'en  nul  autre  (et  sur 
l'impérative  et  irrésistible  désignation  d'une  fatalité  divine)  les 
éléments  harmoniques  avec  leur  individuelle  nature  qui  leur  per- 
mettaient d'atteindre,  grâce  à  lui,  vite  et  sûrement  au  but  adoré. 
Ainsi,  le  grand  peintre  n'est  «  qu'un  peintre  »  comme  le  grand 
musicien  n'est  «  qu'un  musicien  »  :  ne  demandant  l'expression 
qu'à  l'instrument  de  son  art  propre;  et  celui-là,  précisément,  ne 
serait  ni  peintre  ni  poète,  qui  troublerait  et  confondrait  les  limites 
essentielles  des  deux  domaines.  Celui-là  commettrait  une  faute 
symétrique  et  contraire  et  égale  à  celle  de  ces  artistes,  nos  trop  nom- 
breux contemporains,  qui  prennent  le  moyen  pour  le  but  et,  par 
les  sortilèges  d'une  habileté  dangereuse,  interrompent  les  relations 
nécessaires  des  arts  entre  eux,  font  du  langage  de  chacun  pour 
quiconque  ne  le  pratique  pas  une  sorte  de  cryptographie  stérile 
et  accréditent  cette  erreur  :  que  la  peinture  et,  par  exemple,  la 
musique  ne  sont  pas  deux  vibrations  de  la  même  corde  tendue 
dans  l'infini,  deux  clartés  ou  deux  voix  de  l'éternité.  Ceux-ci  — 
bien  que,  de  leurs  yeux  physiques  par  leur  main  sur  la  toile  la 
lumière  même  du  soleil  coule^  asservie  ou  dérobée,  sans  rign 
nous  révéler  en  outre  de  ceci  qu'elle  est  la  lumière  —  ont  les  yeux 
de  l'esprit  fermés,  comme  celui-là  manquerait  de  justesse  dans  sa 
vision.  Egalement  négligeables,  leurs  doctrines  sont  étrangères  à 
celle  qui  permît  à  Baudelaire,  à  Delacroix,  à  Wagner  d'avoir 
raison  de  croire  qu'ils  sont  tous  trois  des  peintres,  tous  trois  des 
poètes,  tous  trois  des  musiciens. 

Doctrine,  la  vraie,  ou  la  seule  :  un  fonds  à  tous  les  arts  commun 
est  la  vie  pensée.  Eludions  la  nature  pour  apprendre  d'elle  le 
procès  de  la  création  ;  puis,  l'œuvre  d'art  étant  dans  l'éternité 
(puisqu'elle  ne  subit  plus,  paysage  ou  visage,  l'action  du  soleil  ni 
des  années),  ne  nous  attardons  davantage  à  ée  qui  sous  nos  yeux 

(1)  Du  Spectateur  catholique,  de  février. 


se  compose  et  se  décompose  incessamment,  apparaît  et  passe. 
Pour  faire  învanl  dans  l'éternité,  —  notre  unique  empire,  —  c'est, 
à-dire  pour  créer  une  idée,  un  fantôme,  une  forme  que  tous  puis- 
sent toujours  reconnaître,  copions,  selon  les  lois  d'après  les- 
quelles la  nature  concerte  une  fleur,  un  nuage,  un  rayon,  des 
modèles-  situés  hors  de  l'espace  et  du  temps,  dans  la  vie  vraie, 
hors  des  apparences,  dans  la  vie  qui  ne  meurt-pas,  -dans-la- vie- 
pensée. 

Chaules  Morice, 
(^4  suivre.)         . 


JEHAN  DELVILLE 

Le  Frisson  du  Sphinx,  vers,  in-8»,  01  pages  et  table. 
Bruxelles,  Henri  Lamertin,  1897. 

Le  poète  Jehan  Delville  est  aussi  Jehan  Delville  le  peintre  et 
Jehan  Delville  le  polémiste.  Homme  multiple,  encyclopédique, 
cerveau  à  facettes,  à  larges  facettes,  comme  les  aime  la  concep- 
tion contemporaine  xlc  l'artiste,  comme  le  furent  .quelques  per- 
sonnalités inoubliables  dont  lé  zodiacal  cortège  est  conduit  par 
Léonard  de  Vinci,  monseigneur  Léonard,  ainsi  que  les  douze 
constellations  majeures  par  Régulus  ou  Aldébaran. 

Soixante  et  deux  pièces  composent  le  recueil  nouveau  de  l'au- 
teur des  Horizons  lumtés.  Beaucoup  de  sonnets,  le  sonnet  étant 
vraiment,  indépendamment  des  mérites  spéciaux  de  forme  que 
chanta  le  correct  Boileau  en  ^a  froide  versification  prosodique  et 
professorale,  un  moule  dont  les  proportions  restreintes  et  le 
mécanisme  d'un  ingénieux  clichage  s'adaptent  très  équationnel- 
lement  à  l'expression  des  courtes  réflexions  et  des  courtes  des- 
criptions qui  surgissent  dans  les  intellects  méditatifs  ainsi  que 
des  îlots  dans  les  archipels. 

Les  soixante  et  deux  pièces  sont  d'une  noble  allure  parnas- 
sique,  cousines  germaines  des  inspirations  cérémonieuses  de 
Leconte  de  l'Isle,  avec  plus  de  flammé  parfois.  De-ci  de-là  un  très 
beau  vers  maximaire  ou  axiomatique  qu'on  souhaite  retenir  et 
qu'on  enferme  dans  cette  cage,  hélas  !  toujours  ouverte  à  l'envol 
qu'est  la  fragile  mémoire. 

On  lit  avec  une  joie  virile  et  un  travail  monotone  de  l'esprit  et 
des  yeux.  Le  défaut  de  ces  alexandrins  bien  établis  (il  n'y  a 
guère  d'autre  coupe)  est  dans  leur  correction  versificatoire, 
entendue  au  sens  des  règles,  bien  fatiguées,  de  la  prosodie  acadé- 
mique dont  le  convenu  et  l'artificiel  saillissent  chaque  an  davan- 
tage et  que  cultivent  encore  pieusement,  comme  des  rites  infran- 
giBles,  les  poètes  pris  dans  l'atavisme  de  plusieurs  siècles  de 
rimaison  et  de  strophisme  réglementaires.  Jehan  Devillc,  quoique 
de  nature  puissamment  originale,  aime  à  s'enfermer  dans  cette 
discipline  surannée  et  emploie  sa  vaillance  à  s'y  contraindre.  Il 
n'a  pas,  ou  dédaigne,  le  sens  de  la  belle  liberté  versique  qui, 
revenant  aux  traditions  de  la  poésie  antique  et  aui  inspirations 
charmantes  des  trouvères,  alors  qu'aucun  traité  de  prosodie 
officielle  n'existait,  s'abandonne  à  l'instinct  musical  qui  vibre 
incessamment  dans  l'âme  des  vrais  poètes  et,  assouplissant  cette 
pauvre  langue  française  trop  longtemps  mise  au  cordeau  et 
bêtement  domptée  par  les  gardes-champêtres  de  lettres,  s'eflbr- 
cent  à  lui  rendre  la  sveltesse,  l'élégance,  la  richesse  naïve  d'au- 
trefois.  r: • — 

Les  vers  nouveaux  de  Jehan  Delville  n'ajoutent,  en  réalité,  rien 
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de  nouveau  au  bagage  formidable  des  vers  existants.  C'est  un  bel 
édifice  de  plus  dans  une  ville  où  trop  se  ressemblent  les  édifices. 
L'arcbitecture  est  belle  raais  combien  connue  !  On  se  sent  repris  dans 
des  formules  mille  fois  contemplées.  Aussi  l'intérêt  du  recueil  nous 
paraît  être  moins  dans  le  recueil  lui-môme  que  dans  ce  qu'il  fait 
penser  de  son  auteur.  Pour  faire  pareille  œuvre  il  faut  une  inté- 
ressante et  forte  nature.  On  admire  cette  aptitude  à  faire  si  abon- 
damment ce  qui,  ien  réalité,  est  difficile,  même  si  ce  n'est  qu'une 
imitation  d'exercices  entrés  dans  les  catalogues  et  invariablement 
classés.  Mais  on  souhaite  que  cette  individualité,  très  marquante 
par  son  talent  et  son  intransigeiance,  se  livre  à  d'autres  exercices, 
mieux  en  accord  avec  son  temps  et  ses  brillantes  aptitudes  et  se 
dégage  d'une  théorie  qui  cathédrise  le  vers  en  une  question  de 
rime  et  de  comptage  des  pieds.  De  la  musique  !  comme  criait  Ver- 
laine qu8»d  il  signalait  «  les  torts  de  la  rime  »  ;  de  la  inusique  et 
«  pas  de  littérature  !  »  La  cadence  en  sa  répétition  charmeuse,  le 
rjllime  en  ses  heureux  brisements  de  la  cadence,  l'assonance 
des  voyelles  et  miême  des  consonnes  au  lieu  de  la  rime  obliga- 
toire, les  images  d'imprévue  originalité,  la  variété  des  coupes 
s'adaptant  aux  infinies  nuances  de  l'ûme  moderne,  le  néologisme, 
cet  instrument  d'enrichissement  de  la  langue,  l'émotion  constante 
pénétrant  les  moindres  mots  et  les  aimantant  de  pathétisme, 
l'abandon  confiant  à  l'instinct  ce  suscitateur  d'inspiration,  —  voilà 
le  programme,  voilà  le  décalogue  du  néo-poète. 

Quant  au  prosodisme,  il  est  temps  de  le  mettre  au  musée  des 
belles  choses  qui  ont  fait  leur  temps  et  dont  toute  application 
nouvelle  semble  un  crime  de  pastichage. 


LA  NOBLESSE  DE  U  FAMILLE  VERLAINE 

Un  de  nos  abonnés  nous  communique  une  note  publiée  par 
yj^ducation  populaire  au  sujet  de  la  famille  de  Paul  Verlaine,  et 
_y  ajoute  ces  renseignements  : 

a  Voici  une  note  curieuse  concernant  Verlaine. 

La  famille  Verlaine  serait  noble!  Déchue,  probablement.  Il  y 
a  des  Verlaine  un  peu  partout,  à  Châtelet,  etc.   L'origine  est 
ardennaise. 
.  Verlaine  est  un  petit  village  sur  la  ligne  de  Luxembourg,  près 
de  Longlier.  C'est  là  qu'on  voit  dans  les  grands  bois 

...  Les  myrtilles  au  pied  des  chênes. 

Veriaine  a  supérieurement  décrit  tout  cela.  Il  connaissait  son 
pays.  Mais,  voilà,  il  est  né  à  Metz,  et  il  est  classé  Parisien  par 
M.  France. 

La  note  se  rapporte  à  la  réception  solennelle  faite  à  Laroche  à 
M.  Charles  Verlaine,  natif  de  cette  ville,  primiis  de  l'Université  de 
Louvain  en  1722.  Il  y  est  dit  : 

«  A  cette  famille  Verlaine,  des  Ardenncs,  anciennement  noble, 
appartenait  le  poète  moderne  parisien,  le  décadent  Paul  Verlaine, 
mort  si  misérablement  à  Paris,  en  1896.  Elle  fut  jadis  noble  et  en 
possession  de  seigneuries. 

Aux  archives  de  l'État,  à  Liège,  se  trouvent  les  Manmcrits 
généalogiques  de  Le  Fort,  père  et  fils,  hérauts  d'armes  du  pays  de 
Liège,  aux  xviie  et  xviii*  siècles.  On  y  voit  (vol.  XVIII,  p.  50) 
•  l'intitulé  suivant  :  Verlaine  (de),  sa  généalogie  depuis  l'an  1S34, 
notes  et  quartiers.  » 


Mémento  des  Expositions 

Bourges.  —  Exposition  nationale  des  Beaux-Arts  .(art  moderne 
et  art  rétrospectit).  15  mai-15  juillet. -Délai  d'envoi  :  15-28  avril. 
Dépôt  à  Paris,  du  15  au  20  avril,  chez  Denis  et  Robinot,  rue 
Alfred  Stevens.  Renseignements  :  M.  le  maire  de  Bourges. 

Copenhague.  —  Exposition  internationale  des  Beaux-Arts, 
l-'^''"  mai.  Délais  d'envoi  :  l«'"-3i  mars.  Renseignements  : 
M.  V.  Klein,  commissaire  général. 

Dresde.  —  Exposition  internationale  des  Beaux-Arts.  1*'  mai 
30  septembre  (prolongation  éventuelle  :  15  octobre).  Délais  d'en- 
voi :  12-25  mars.  Gratuité  de  transport  pour  les  envois  acceptés. 
Renseignements  :  Bureau  de  l'Exposition  internationale,  à  l'Aca- 
démie royale  des  Beaux-Arts.  J'errasse  de  Brûhl,  Dresde. 

Milan.  —  Exposition   triennale    des  Beaux-Arts.   15  avril- 

30  juin.  Délai  d'envoi  :  15  mars.  Commission  sur  les  ventes  : 
10  %.  Renseignements  :  M.  E.  Visconti  Venolta,  président. 

Paris.  —  Salon  de  1897  (Champs-Elysées).  20  avril-8  juin.  Délais 
d'envoi  :  peinture,  5-10  mars  (27  mars  pour  les  hors  concours)  ; 
dessins,  aquarelles,  pastels,  etc.,  6  et  7  mars  ;  œuvres  d'art  déco- 
ratif, 30  et  31  mars;  sculptures,  23-27  mars  pour  les  ouvrages 
.importants;  23-25  mars  pour  les  bustes,  médaillons,  statuettes, 
médailles  et  pierres  fines;  architecture,  gravure  et  lithographie, 
28  et  29  mars. 

II).  —  Société  internationale  des  Beaux-Arts  (Charap-de-Mars). 
24  avril-30  juin.  Délais  d'envoi  :  peintures,  gravures,  18-20  mars; 
sculptures,  25-27  mars;  architecture  et  objets  d'art,  29-31  mars. 
Pour  les  sociétaires  et  associés  :  peintures  et  gravures,  2-4  avril  ; 
sculptures,  8-10  avril;  architecture  et  objets  d'art,  6-8  avril. 
Renseignements  •  M.  Puvis  de  Chavannes,  président. 

Tunis.  —  Institut  de  Carthage.  l'"'-31  mai  1897.  Délais  d'envoi  : 
notices,  5  avril;  œuvres,  20  avril.  Correspondant  à  Paris  : 
M..  Pierre  Petit,  19,  place  Cadet.  Renseignements  :  Secrétaire 
général  du  comité  artistique,  rue  de  Russie,  16,  Tunis. 

Turin.  —  Exposition  générale  italienne  en  1898.  Section  des 
Beaux-Arts.  Délais  d'envoi  :  notices,  30  septembre  1897;  œuvres, 
I^^'-IS  mars  1898.  Commission  sur  les  ventes  :  10  %.  Des  locaux 
seront  concédés  jusqu'au  1«'' juillet  1897  aux  artistes  (ou  groupes 
d'artistes)  désireux  d'exposer  des  ensembles  décoratifs.  Rensei- 
gnements :  Secrétariat  de  la  commission  des  Beaux- Arts  à 
V  E.xposition  générale  italienne  de  1898  à  Turin. 

Venise.  ^-  Deuxième  exposition  internationale  d'art.  22  avril- 

31  octobre  1897.  Transport  gratuit,  aller  et  retour,  pour  les 
artistes  invités.  Délais  d'envoi  :  l'='-15  mars.  Commission  sur  les 
ventes  :  10  »/o.  Renseignements  :  Secrétaire  général  de  l'Exposi- 
tion, Municipio  di  Venezia. 


pETITf:     CHROJ^iqUJE 


C'est  mardi  prochain,  à  2  h.  1/2  précises,  qu'aura  lieu,  au 
S«lon  de  h  Libre  Esthétique,  le  premier  des  deux  concerts  que 
nous  avons  annoncés.  Il  sera  consacré  aux  maîtres  français  des 
xviio  et  xvnie  siècles  :  M.-R.  Lalande  (1657-1726),  A.-C.  Des- 
touches (1672-1749),  dont  on  exécutera  la  cantate  inédite 
«  OEnone  »  pour  une  voix  de  femme  avec  svmphonie,  et 
J.-Ph.  Rameau  (1683-1764). 

L'orchestre  sera  dirigé  par  M.  VnvcENT  d'Indy.  Solistes  : 
M"«*  G.  B.  et  M.  D.  Demest,  professeur  au  Conservatoire,  MM.  A. 
Dubois  (violon)  et  Doehaerd  (basse  de  viole).  Le  clavecin  sera 
tenu  par  M.  Albeniz.  Prix  des  places  :  5  francs  (places  réser- 
vées) et  3  francs.  Abonnement  aux  deux  concerts  :  8  francs. 
S'adresser  pour  Tabonnement  à  MM.  Breitkopf  et  Haertcl , 
Montagne  de  la  Cour,  45. 

Salon  de  la  Libre  Esthétique.  —  Deuxième  liste  d'acquisi- 
tions (1).  A.J.  Heymans,    La   Chaussée  de   mon   village.  

(1)  Voir  notre  dernier  numéro. 
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Ch.  Cottet,  Matin  brumeux  à  Venise.  —  F.-R.  Carabin,  Encrier 
(grès),  4™  et  K™' ex.  —  Id.,  Pot  à  tabac  (2"'*  ex.),  —  A.-W. 
Finch,  Poteries.   ,  ' 

Maison  d'Art.  Salon  d'Art  idéaliste. —  Aujourd'hui  dimanclie, 
à  3  heures.  Conférence  par  M.  Mickaël  :  Les  Ailes  de  Psyché. 

Jeudi  48  mars,  à  3  heures.  Conférence  par  M.  IIober'Ç  Cantel  : 
Les  Renaissances. 

Samedi  20  mars,  à  3  heures.  Conférence  par  M.  Francis  de 
Croissei  :  L'Amour  de  nos  jeunes  poètes. 

Jeudi  2o  mars,  à  3  heures.  Conférence  par  M.  Maurice  Cartuv- 
vels  :  La  Vie  future  dans  les  croyances  antiques. 

Le  prix  d'entrée  à  chacune  de  ces  conférences  est  de  2  francs. 

Pour  rappel,  mardi  soir,  à  8  li.  1/2,  concert  de  M.  H.  Heusch- 
ling  avec  le  concours  de  M"'**  E.  Dictz. 

A  la  fin  du  mois  d'avril,  la  Maison  d'Art  ouvrira  une  exposition 
d'œuvres  anciennes  et  nouvelles  de  M.  Eugène  Smiïs. 


Le  comité  pour  l'érection  d'un  Monu.ment  à  Paui.  Verlaine 
donnera  le  jeudi,  25  mars,  une  fête  à  laquelle  prendront  part 
MM.  Gazais,  Emile  Verhaeren,  Edmond  Picard,  Camille  Lemon- 
nier,  etc.  M.  Henry  Krauss  a  promis  aux  organisateurs  son 
concours,  ainsi  que  M.  G.  Fié,  dont  plusieurs  commentaires 
musicaux  des  poèmes  de  Verlaine  seront  exécutés. 

Cette  fête  aura  lieu  au  Salon  de  la  Libre  Esthétique,  où  le 
poète  fit  l'une  de  ses  dernières  conférences.  Nous  en  publierons, 
dans  notre  prochain  numéro,  le  programme  détaillé. 


Université  Nouvelle.  —  Institut  des  Hautes  Etudes.  — 
Mardi,  i6  mars,  à  8  h.  1/2.  M.  Eekhoud.  La  pléiade  shakes- 
pearienne. —  Même  jour,  à  5  heures.  M.  De  Greef.  Histoire  de 
la  philosophie. — Mercredi,  17  mars.  U.  le  D""  Joseph,  Intro- 
duction à  l'histoire  de  l'art  antique.  L'art  de  l'Egypte  et  de  la 
Mésopotamie  (avec  projections  lumineuses),  f*^  conférence.  — 
Vendredi,  19  mars,  à  8  h.  1/2.  M.  L.  Gumplowicz.  Streifzuge 
durch  die  neue  deutsche  Dichtung.  —  Même  jour,  à  8  h.  1/2  du 
soir,  28,  rue  de  Ruysbroeck.  M.  Vermandei.e.  Cours  de  diction. 
—  Samedi,  20  mars.  M.  Elisée  Reclus.  Iran,  Touran,  Caucase  et 
Mésopotamie. 

Au  commencement  du  mois  d'avril,  M.  Cobdex  Saxderson  fera, 
en  langue  anglaise,  une  conférence  (avec  projections  lumineuses) 
sur  :  La  reliure,  ses  procédés,  son  idéal. 


Des  cours  de  diction  et  de  littérature  sont  donnés  à  la  Maison 
d'Art  par  M"'^  Van  Strydonck  et  M.  Sigogne  tous  les  jeudis,  à 
3  heures  (diction)  et  à  4  heures  (littérature ' et  technique  vocale). 
—  On  s'inscrit  à  la  Maison  d'Art. 


Le  théâtre  Molière  annonce  pour  jeudi  prochain  la  première 
représentation  de  i'Arlésienne,  l'émouvant   drame  de  Daudet, 


musique  de  Bizet,  joué  par  M""»  A.  Tessandier,  M.  Taillade  et 
divers  artistes  de  l'Odéon  et  du  Vaudeville. 

L'orchestre,  composé  de  quarante  musiciens,  sera  dirigé  par 
M.  Lanciani. 


Le  bureau  de  location  est  ouvert  pour  la  première  de  Onzen 
Karel  en  Egypte,  la  très  joyeuse  pièce  d'ombres  que  prépare  le 
tliéâtro  du  Diable-au-Corps. 


Numance,  le  drame  lyrique  de  M.  Jean  Van  den  Eeden  dont 
nous  avons  eu  dernièrement  une  audition  dans  l'atelier  de  M.  Van 
dcr  Stappen,  sera  représenté  en  décembre  prochain  au  Théâtre 
royal  d'Anvers.  L'ouvrage  sera  monté  avec  des  décors  et  des  cos- 
tumes neufs  et  promet  d'être  le  «  clou  »  de  la  prochaine  saison 
musicale  anversoise. 

La  Fédération  wallonne  de  la  province  de  Namur  ouvrira  le 
dimanche  25  avril,  au  théâtre  de  Namur,  un  concours  dramatique 
entre  tous  les  cercles  de  la  Wallonie.  Onze  cents  francs  de 
primes  y  sont  affectés.' Prière  aux  sociétés  qui  désirent  v  partici- 
per de  se  faire  inscrire  avant  le  15  mars  chez  M.  Lojl;is"Bodart, 
rue  de  l'Ange,  lo,  à  Namur.  •  • 

Voici,  pour  les  pèlerins  de  Bayrcufh,  les  dates  des  représenta- 
tions de  cette  année.  On  jouera  huit  fois  Parsifal,  -les  19,  27  28 
et  30  juillet;  8,  9,  11  et  19  août.  V  Anneau  du  Nibelung  aura 
trois  séries  de  représentations  :  la  première  du  21  au  24  juillet  la 
deuxième  du  2  au  5  août,  la  troisième  du  14  au  17  août. 

Les  représentations  commenceront,  comme  d'habitude,  à 
4  heures,  à  l'exception  dii  liheingold,  qui  commence  à  5  heures 
et  se  joue  sans  entr'actos. 

On  peut  s'adresser  à  Bruxelles,  pour  tous  renseignements  à 
M.  Katto,  éditeur,  rue  de  l'Écuyer.  '    ; 

Une  société  vient  de  se  constituer  à  Paris  sous  le  nom  de  L'Es- 
tampe nouvelle.  Elle  a  pour  but  de  publier  des  compositions  im- 
primées sur  métal,  sur  bois  ou  sur  pierre,  en  recherchant  surtout 
les  manifestations  curieuses  nouvelles  et  originales  de  l'art  du 
graveur.  Le  nombre  des  sociétaires  est  limité  à  cinquante  au 
maximum.  Ne  peuvent  en  faire  partie  aucun  graveur  ni  aucun 
éditeur  d'estampes. 

Comité  :  MM.  Eug.  Rodrigues,  président;  Roger  Marx,  baron 
Roger  Portahs,  vice-présidents;  Galichon,  secrétaire;   Delafosse 
trésorier.  ' 


J.  Schavye.  relieur,  42,  rue  du  Nord,  Bruxelles.  Reliures 
ordinaires  et  reliures  de  luxe.  Spécialité  d'armoiries  belges  et 
étrangères. 
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VICTOR  ARNOULD 

li'Art  littéraire  dans  THistoire. 

La  Société  nouvelle,  —  l'admirable  revue  que  fon- 
dèrent Arthur  James,  tristement  disparu  dans  la  mort, 
et  Fernand  Brouez,  tristement  disparu  dans  la  maladie, 
—  cette  oeuvre  collective  d'une  si  haute  et  si  vivante 
activité,  qui  depuis  treize  années  ne  s'interrompait 
point  de  verser  aux  esprits  européens  le  plus  tonique 
cordial  d'idées  philosophiques,  sociales,  esthétiques 
et  que  la  pieuse,  presque  farouche  jalousie  d'un  père 
ne  veut  pas  voir  vivre  encore  alors  que  le  fils  qui  en 
fut  l'âme  ne  peut  plus  la  conduire,  —  la  Société 
nouvelle  —  qui  renaîtra  sous  une  autre  forme  pour 
servir  la  cause  sacrée  de  l'humanité  progressive  —  a, 
dans  ses  dernières  livraisons,  publié  un  manuscrit  de 
Victor  Arnould,  d'une  portée  extraordinaire,  d'une 


beauté  saisissante,  le  maître  livre  de  cette  existence, 
elle  aussi  injustement  tourmentée  et  n'ayant  pas  atteint 
le  suprême  épanouissement  littéraire  :  VEssai  d'une 
histoire  sociale  de  V Eglise  (1). 

C'est  inachevé!  Les  dernières  pages  n'ont  pas  subi 
la  revision  définitive  qui  les  eussent  mises  au  point  du 
chef-d'œuvre  que  sont  les  premières.  Mais  combien  cette 
statue,  en  partie  restée  fruste  et  insuffisamment  sortie 
du  marbre  (telle  la  Victoire  àe  MicheUAnge),  atteste  la 
pénétration  et  l'amplitude  supérieures  de  ce  cerveau, 
mécanisme  de  royauté  artistique,  porté  par  ce  grand 
malchanceux  comme  un  roi  en  exil  porte  sa  couronne. 

En  est-il  beaucoup,  même  parmi  ceux  pour  qui  la 
lecture  des  belles  choses  est  la  nécessaire  nourriture  et 
qiit"vont  au  livre  ainsi  qu'à  une  table  bien  servie,  qui  se 
soient  arrêtés  à  ce  titre  d'une  insuffisante  réclame, 
n'annonçant,  semblait-il,  qu'une  tentative  de  soumettre 
à  un  nouveau  traitement  intellectuel  un  sujet  bien  usé? 
La  défaveur  qui  atteint  les  publications  posthumes, 
trop  souvent  simples  cérémonies  funèbres  de  complai- 
sance, n'a-t-elle  pas  atteint  et  éteint  cette  série  de  cha- 
pitres prodigieux?  C'est  à  craindre,  si  l'on  en  juge  par 
le  silence  qui  a  persisté,  quoique  pourtant,  quelques- 
uns,  que  le  hasard  d'un  désœuvrement  propice  a  induits 

(1)  \o\v  la  Société  nouvelle,  n»»  48,  49,  115-116,  117,  118    120, 
121,  126, 130,  133, 135,  143  et  145. 
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à  «  aller  voir  »,  en  soient  revenus  dans  un  éméi'veille- 
ment  qui  mettait  invinciblement  sur  leurs  lèvres  ce 
cri  :  C'est  de  tout  premier  ordre! 

Et,  en  effet,  rarement  on  vit  conception  plus  profonde 
des  souvenirs  impérissables,  des  traces  dramatiques  et 
ineffaçables  qu'ont  laissées  la  surextion,  le  développe- 
ment, les  espérances  originaires,  les  triomphes,  les 
déceptions  et  les  misères  historiques  du  Christianisme  ; 
^  rarement  on  vit  mise  en  un  organisme  plus  ingénieuse 
et  plus  pathétique  de  cet  événement  déjà  prolongé  pen- 
dant dix-neuf  siècles,  le  plus  mémorable  des  destinées 
tragiques  de  la  race  aryenne.  C'est  l'historien  dans  toute 
la  splendeur  d'une  âme  calme,  puissante, ,  obstinément 
et  vastemepto'bsèrvatrice,  poussant  le  don  des  généra- 
lisations aux  plus  lointaiijes  limites,  agençant  et  équili- 
brant les  faits  en  une  architecture  de  temple  et  de 
pyramide,  se  mouvant  harmonieusement  dans  l'innom- 
brable des  données  qui  font  le  fourmillement  des  évolu- 
tions de  l'Humanité. 

Mais  ce  qui,  dans  le  journal  d'Art  pour  lequel  nous 
traçons  ces  lignes,  et  pour  les  doctrines  esthétiques 
objet  de  ses  préférences,  importe  au-dessus  de  ce  superbe 
travail  de  penseur,  c'est  le  style  qui  en  est  le  vêtement 
spleridide. 

Tous  ceux  qui  furent  mêlés  à  la  vie  politique  belge 
savent  quel  polémiste  étonnant  a  été  Victor  Arnould,  et 
avec  quelle  virtuosité  intarissable,  dans  la  Nation 
notamment,  il  savait  investir  les  banalités  quotidiennes 
des  beautés  amples  par  lesquelles  un  esprit  de  haut  vol 
fait  saillir,  des  moindres  épisodes,  la  beauté  émouvante 
des  lois  universelles  qui  les  pénètrent  et  les  commandent 
comme  l'électricité  parcourant  les  câbles  transmetteurs 
'  et  les  emplissant  de  son  impalpabilité.  En  ce  sujet  his- 
torique plus  noble  et  si  vaste,  dans  la  sérénité  des 
études  dégagées  de  la  contingence  et  de  l'émoi  des  évé- 
nements contemporains,  les  rares  qualités  qui  mettaient 
Victor  Arnould  hors  de  pair,  trouvèrent  une  occasion 
plus  heureuse  de  se  manifester.  Et  vraiment  lui-même 
devait  sentir  le  salutaire  de  cette  intellectuelle  solitude, 
de  cette  douce  Thébaïde  morale,  puisque  même  à  Ceux 
qui  rapprochaient  de  près  et  étaient  les  confidents  de 
ses  joies  laborieuses  ou  de  ses  rancœurs,  il  ne  parlait 
guère  de  la  grande  œuvre  à  laquelle  il  consacrait  ses 
heures  paisibles;  de  telle  sorte  que,  il  y  a  quelques 
années,  quand  des  fragments  parurent  dans  une  notoire 
rçivue  française,  à  nul  ne  vint  l'idée  que  le  Victor 
Arflpuld  dont  le  nom  apparaissait  en  signature  fut  notre 
illustre  compatriote,  cet  avocat  noanqué  comme  on 
disait  charitablement,  ce  politicien  instable,  ce  souf- 
frant à  qui  la  vie  avait  imposé  sa  Bohème  alors  qu'il 
semblait  né  pour  une  existence  de  belle  ordonnance 
florentilîb-flamande.  ' 

La  splendeur  de  la  forme!  La  noble  phrase  pure  et 
harmonieuse!  L'image  d'un  dessin  ingénieux  et  d'un 


coloris  à  puissante  fraîcheur!  L'universalité  d'un  glacis 
poétique  lamant  toutes  les  parties  de  sa  vive  transpa- 
rence !  Le  charme  marchant  d'une  même  allure  avec  la 
force  !  A  la  lecture,  une  émanation  constante  des  viriles 
et  savoureuses  séductions  dont  les  effluves  vibrent  sur 
les  écrits  héroïques  de  Paul  de  Saint- Victor.  Des  jouis- 
sances égales  à  celles  que  dispensent  les  œuvres  d'ima- 
gination les  plus  exaltantes!  La  preuve,  enfin,  que 
l'Histoire,  quand  un  grand  styliste  s'en  empare,  est 
peut-être- la  plus  divine  matière  pour  l'Art. 

Et  c'est  en  ceci  que,  vraiment,  le  côté  exemplaire  de 
cette  œuvre  se  révèle  en  une  opportunité  spéciale.  Plus 
d'une  fois  nous  nous  sommes  joints  à  ceux  qui  signa- 
lent la  fatigué  ^ceintée,du  roman,  ce  réceptacle!  Uttéc^ii'e 
des  mœurs,  et  des  passions  en  leurs  réalisations  anecdo- 
tiques.  Lja  pauvreté  et  l'uniformité  des  sujets.  L'exsan- 
guinité  de  ce  corps  saigné  et  ressaigné  jusqu'à  l'anémie 
incurable.  Plus  d'une  fois  nous  avons  dit  aux  jeunes  en 
quête  d'une  voie  où  mener  la  chasse  littéraire,:  «Allez  à 
l'Histoire  !  L'histoire  est  sans  cesse  à  refaire.  Chaque 
génération  a  le  devoir  de  la  reviser  et  de  donner  sur 
elle  de  nouvelles  impressions.  L'histoire  est  pareille  aux 
productions  du  génie  :  elle  est  susceptible  d'interpréta- 
tions inépuisablement  renaissantes,  nul  ne  peut  donner 
sur  ses  mystères  la  solution  définitive.  Elle  n'est  point 
une  Comédie  française  mesquinement  soumise  à  des 
traditions  clichées.  Et,  d'autre  part,  où  trouver  des  per- 
sonnages, des  héros,  des  figures  comparables  aux 
vivantes  entités  qui  ont  mené  ce  drame  toujours  ton- 
nant? Quel  cerveau  en  créera  de  plus  turbulents  que 
ces  hommes,  ces  femmes,  dont  chacun  semble  un  mythe, 
une  incarnation  des  secrets  cosmiques,  une  expression 
plus  poignante,  plus  touchante,  plus  effrayante  de 
l'Universel  qui  commande  tous  les  êtres  et  tous  les  évé- 
nements? » 

Oh  !  la  beauté  de  tout  cela  repris  et  récrit,  et  repeint, 
et  remodelé  par  de  vrais  artistes.  Lemonnier- décrivant 
Philippe  le  Bel  ou  Charles  le  Téméraire  !  Eekhoud 
décrivant  Artevelde^  ou,  s'emparant  des  matériaux 
étonnants  réunis  par  Charles  Duvivier  en  un  monceau 
à  pied  d'œuvre,  pour*  narrer  le  poème  épique  de  la  for- 
midable et  séculaire  querelle  des  d'Avesnes  et  des 
Dampierre!  Et  nos  jeunes,  à  la  suite,  entrant  dans 
l'histoire,  en  conquérants  sonnant  les  fanfares  d^nsies 
clairons  sonores  de  leur  style,  non  pas  pplr  suivre  inu- 
tilement la  fantaisie,  mais  pour  contei^crupuleuse- 
ment  et  scientifiquement  les  faits  vrais,  plus  vibrants 
que  tous  les  rêves  !  ■  • 

Un  devoir  s'impose  au  Gouvernement  :  celui  d'ordon- 
ner une  édition  nationale  de  l'œuvre  de  Victor  Arnould. 
Elle  ne  peut  rester  dans  le  demi-oubli  des  articles  de 
revue.  Elle  a  droit  à  être  solennisée.  Elle  est  un  des 
plus  beaux  livres  qui  aient  été  écrits  en  Belgique.  Elle 
est  une  gloire  et  un  modèlç.  Elle  peut  être  le  point  de 


départ  émulâtoire  de  travaux  magnifiques!  Elle  peut 
rendre  la  vigtieur  à  nos  écoles  littéraires  qui  com- 
mencent à  piétiner  sur  place  dans  les  courtes  produc- 
tions d'une  prose  lasse  et  d'une  poésie  pâlotte.  Elle 
pousse  un  grand  appel  vers  un  travail  plus  noblement 
humain! 


HENRY    DE    GROUXiD 

(Pages  inédites  (V un  livre  prochain.) 

Ces  principes,  ceux-mêmes  d'Henry  De  Groux,  et,  agitant  telles 
idées  générales;  je  ne  pensais  qu'à  lui.  Je  ne  sache  pas,  en  effet, 
Vision  d'artifete  plus  que  la  sienne  étrangère  à  des  visées  tempo- 
raires ou  locales.  Tellement  que  même  son  personnage  civil  et  de 
passant  rie  consente  que  mal  ou  à  peine  aux  coudoiements  de 
l'iieure  et  se  signale  aux  yeux  de  loisir  par  les  caractères,  sur  les- 
quels tout  le  monde  est  d'accord  sans  que  personne  ait  pris  soin 
de  les  définir,  de  l'étrange.  Il  est  pourtant  —  l'homme,  je  pense, 
comme  l'artiste  —  de  son  époque  ;  pas  plus  que  de  toutes  les  autres.  , 
Sous  un  ciel  médiéval  verriez-vous  mieux  que  sous  celui-ci  ces 
yeux  d'enfant  où  le  rire  de  la  joie  et  de  la  bonté  tout  à  coup 
s'éteint  comme  à  l'aspect,  par  eux  seuls,  d'une  apparition  à 
la  fois  de  désespoir  et  d'exaltation,  ce  front  à  l'ordinaire  crispé 
dans  la  constance  du  songe,  ces  cheveux  longs  portés  avec  timi- 
dité, cette  allure  gauche  et  noble,  courageuse  et  tremblante,  cette 
physionomie  singulièi-e  où  le  goût  et  l'habitude  de  la  méditation 
paralysent  les  natives  défiances  de  qui,  se  sentant  différent  de  tous 
et  de  tous  épié,  voudrait  les  surveiller,  prudent,  et  les  oublie  pour 
mieux,  songeur,  et  brusquement  se  les  rappelle,  brusquement  et 
douloureusement,  avec  un  recours  à  de  l'ironie  tempérée  de  pitié? 
De  tous  les  temps  ou  de  nul  ;  et  de  même  il  aurait  toutes  les 
patries  ou  pas  une,  Flamand  de  Bretagne,  exilé  ici,  là-bas  aussi. 
(A  Paris  on  se  souvient  —  il  faut  bien  s'en  souvenir  pour  lui  !  — 
qu'il  est  d'origine  française  ;  je  pense  qu'à  Bruxelles  on  est  heu- 
reux de  se  souvenir  qu'il  y  est  né.) 

En  art  aussi  son  originalité  est  entière,  avec  la  sauvegarde  d'une 
illustre  parenté  :  un  peu  des  clartés  puissantes,  terribles  et 
douces  d'Eugène  Delacroix,  Henry  De  Groux  ne  l'imite  pas  plus 
qu'il  n'a  choisi  de  ressembler,  extérieurement,  à  Ernest  Hello  ; 
mais  les  préférences  de  son  rêve  frôlent  volontiers  celles  du  pein- 
tre dés  Croisés  et  des  Pestiférés.  On  vérifiçrait  le  mystère  de  cette 
rencontre  au  lieu  des  âmes  par  des  similitudes  de  noblesse  dans 
la  conception  et  de  brusquerie  tendre  dans  l'exécution,  par  des 
rapports  de  logique  hardiesse  dans  la  fantaisie  tragique,  par  une 
coinmunauté  de  préférences  pour  le  geste  orageux,  l'expression 
tourmentée,  l'héroïsme  romantique  des  attitudes,  aussi  par  la 
même  adoration  pour  cette  magie,  en  effet  adorable,  de  la  couleur, 
chère  à  tous  les  deux  pour  elle-même  sans  que  jamais  ni  l'unl^ni 
l'autre  ne  lui  cèdent  au  point  de  la  laisser,  splendeur  physique, 
éclipser  l'éclat  lyriquft  des  pensées.  Le  rapprochement,  s'il  conve- 
nait de  le  poursuivre,  vaudrait  autant  par  les  écarts  que  par  les 
traits  communs.  Mais,  sauf  de  celle-ci,  —  qui,  proprement,  n'en 
est  pas  une,  évoquant  la  Peinture,  ou  l'Art,  plutôt  que  tel  «  sys- 
tème »  personnel  à  quelqu'un  ou  à  quelques-uns,  —  De  Groux, 
non  plus  que  d'une  heure  et  d'un  lieu,  n'est  d'auaine -école.  Le 

(1)  Suite  et  fin.  Voir  notre  dernier. numéro. 


fait  rnême  est  significatif,  je  crois,  d'une  personnalité  vivace,.  que 
celle-ci  apparaisse  au  lendemain  des  impressionnistes  coçnme  à 
leur  veille,  sans  plus  se  recommander  de  quiconque  d'illuçtre 
autour  de  cette  date,  et  avec  un  simple  orgueil  laisse  voir  la  pré- 
tention d'être,  à  ses  risques,  soi,  —  après  avoir,  il  faut  toutefois 
le  dire,  erré,  mais  pas  longtemps,  dans  la  corruption  réaliste. 

D'une  telle  erreur  sont  plus  coupables  que  lés'  artistes  les  cir- 
constî^nces  où  commença  leur  éducation.  En  se  développant, 
llmagier  génial  qui  est  en  De  Groux  ne.  tarda  pas  à  se  rendre 
compte  de  l'insuffisance  d'un  effort  qui  s'assignerait  pour  terme 
l'ambition  de  donner  aux  éléments  visibles  de  la  vie  un  double, 
même  caractéristique. 

Il  fut  sauvé  quand  il  aima  Dauiïiier... 

A  lire  Baudelaire,  à  écouter  AVagner  il  perdit,  devant  ses  pror 
près  désirs,  le  sentiment  d'une  déprimante  solitude  :  d'autres, 
autrement  rààis  aussi;  s'êtaiértt  orientés  aux  Splendeurs  dé  la  joie 
et  de  la  gloire  vivantes  où  se  recèle  le  secret  fécond  de  la  vie!  Il 
se  connut  et  prit  courage.  Plus  tard  Rubens  devait  lui  dire  le  der- 
nier conseil.     -  '   .. 

Les  portraits  que  de  ses  deux  héros  expose,  à  ce  Salon,  Dé 
Groux,  ont  le  mérite  et  le  sens  d'un  magnifique  hommage. 

...  Notre  orient  ne  varie  pas,  mais  la  couleur  de  notre  âme. 
A  des  liéures,  elle  le  contemple,  morne  ou  furieuse,  à  travers  le 
désespoir  de  ne  l'atteindre  que  du  désir.  Et  puis,  les  gens  — : 
«  Pauvres  gens,  que  les  gens  !  »  disait  Verlaine  —  sont  là,  pleins 
de  reproches,  d'aigreurs,  d'égoïsme,  d'injustice  et  de  toutes  les 
méchancetés,  pour  donner  plus  d'amertume  au  gouffre  qui  nous 
sépare  de  l'idéal,  et  si  le  poète,  dans  ces  heures  cruelles,  fait  un 
geste,  c'est  les  Fleurs  du  mal  ou  le  Christ  aux  outrages.  —  Mais 
il  est  d'autres  heures,  par  delà  les  ténèbres  du  jour. 

Par  ces  soirs  solennels  de  ce'lestes  vendanges, 

OÙ  le  temps  s'efface,  et  le  gouffre,  et  les  gens,  où  nous  planons 
déjà,  la  durée  s'illustrant  des  clartés  éternelles,  dans  l'air  léger 
de  la  gloire,  dans  la  splendide  essence  de  la  joie,  et  le  poète  de 
ces  belles  heures  extasiées  écrit  la  JV/ra%te...  , 

N'est-ce  pas  ce  que  vous  lisez  dans  ces  deux  portraits  ?  Wagner 
—  calmé,  triomphant,  épanoui,  élu,  roi,  du  haut  de  son  œuvre 
enfin  touchant  à  la  réalité  spirituelle  des  splendeurs,  esprit  pur 
lui-même  devenu,  dont  l'amour  exalte  son  génie;  Baudelaire  — 
inassouvi,  désolé,  replié  sur  lui-même  dans  l'horreur  des  fantômes 
qui  font  à  sa  pensée  un  linceul  de  cris  damnés  :  mais  du  fond  de 
sa  damnation  comme  d'un  hautain  recul,  ce  sont  aussi  les  splen- 
deurs qu'il  contemple,  et  elles  dorent  encore  d'un  reflet  suave  les 
horizons  ordinaires  de  sa  tristesse;  plutôt  qu'au  renoncement, 
plutét  qu'à  l'abattement  de  la  malédiction  subie,  il  invite  aux 
affreux  tumultes  de  la  colère  et  de  la  révolte,  et  sa  haine  est  une 
face  de  l'amour...  ,  - 

Son  œuvre  d'apaisement  et  de  joie,  De  Groux  la  médite,  loin- 
taine encore,  —  déjà  commencée,  pourtant  {Orphée  et  les  Mages 
et  la  Mort  de  Darius  et  surtout  les  interprétations  des  poèmes 
wagnériens).  ' 

Son  œuvre  de  colère  est  plus  avancée.  Je  citais  le  Christ  aux 
outrages  et  vous  savez  les  Vendanges.  ,      . 

\À Épopée  napoléonienne  en  sera  le  plus  vaste  épisode. 

L'histoire,  mais  légendaire,  avec  juste  assez  de  consistance 
précise.  Outre  un  prétexte  admirable  à  dire  toute  la  vie  synthé- 
tisée dans  la  plus  illustre  entre  les  dernières  crises  de  l'histoire, 
l'occasion,  peut-être  unique,  de  la  saisir  dans  ses  éléments  esseri- 
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tiels  avant  qu'ils  se  soient  évaporés  sous  l'implacable  action  du 
temps.  La  vie,  oui,  excellemment  :  La  Vie  Pensée; 

PouL^arler  dignement  de  cette  suite  napoléonienne,  sujet  ten- 
tant, je  votidrais  bien  des  pages. . ,  On  sent,  çà  et  là,  les  hésitations  ■ 
précieuses  de  l'artiste  devant  le  monstre  à  réduire,  à  posséder,  et 
le  portrait  peint  de  Bonaparte  n'a  pas  le  même  sens  que  le  por- 
trait lithographie  de  Napoléon. 

Peut-être  la  Veillée  de  Waterloo  s'exagère-t-elle  dans  le  mou- 
vement romantique,  et  j'en  sais  une  autre  interprétation,  du  même 
peintre,  de,  dimensions  très  réduites,  dans  les  tonalités  éteintes, 
qui  m'a  davantage  ému.  , : : 


Mais  le  Retour  de  Vile  d'Elbe!  La  sublime  composition  du 
tableau,  l'ardeur  lucide  de  l'exécution!  Ce  cercle  fantastique, 
guerrier,  religieux  de  drapeaux  inclinant  des  aigles  vers  l'homme 
aux  bras  ouverts,  qui  s'offre,  environné,  embrassé  de  plis  trico- 
lores où  palpite  l'amour  de  tout  un  peuple,  à  ce  baiser  rude, 
eueharistiquement,  tout  à  tous,  l'hostie  sanglante  ! 

<(  Un  peu  plus  loin  vers  le  symbole,  un  peu  moins  livré  dès  le 
premier  plan...  »  disent,  non  pas  particulièrement  de  ce  tableau, 
mais  de  chacun  des  tableaux  de  De  Groux,  quelques  critiques.  — 
Je  ne  critique  pas. 

Et  le  publie  se  partage.  Pas  une  œuvre  qui  plaise  tout  entière  à 
tous,  et  tous  en  voudraient  des  morceaux. 

C'est  la  bataille,  disais-je. 

Or,  à  cette  bataille  quel  dénouement  souhaiter? 

La  victoire? 

Par  un  contre-sens  immanent  à  l'absurdité  sociale,  la  notion 
du  triomphe,  en  art  comme  en  tout,  est  devenue  négative,  com- 
portant uniquement  le  suffrage  des  sots.  Car  les  mêmes  —  parmi 
ceux  qui  comptent  —  savent  ce  qu'on  doit  admirer  en  Gauguin  et 
ce  qu'on  peut  admirer  en  Besnard.  Par  quel  prestige  d'erteur 
celui-ci,  donc  !  si  ce  n'est  pas  des  deux  lui  que  les  mêmes  estiment 
le  plus  haut,  apparaît- il  un  triomphateur  quand  l'autre  un  vaincu, 
si  ce  n'est  qu'entre  eux^  moindre  et,  justement,  pour  de  gra- 
cieuses tares  est  allé  le  flottement  inconscient  —  non  pas  de  la 
Foule,  sainte  et  infaillible  — mais. des  snobs,  béants? 

Heureusement,  quand  la  mode  a  fait  son  passage  de  bruit, 
quand  recommence  sur  une  destinée  le  silence  qui  lui  permet  de 
révéler  d'un  mot  définitif,  accompagné  d'un  geste  dont  les  plis  ne 
seront  plus  dérangés,  sa  propre  vérité,  la  gloire  et  la  victoire 
reprennent  leur  acception  positive  et  deviennent  propriété  de  qui 
les  paya  de  ce  loyer  fatal  de  la  temporaire  défaite. 

Je  dois  donc  souhaiter  celle-ci  à  De  Groux,  si  je  crois  qu'il 

mérite  la  victoire. 

Charles  MoRiCE 


AUTOUR  DE  «  FERVAAL  ». 

La  deuxième  et  la  troisième  représentation  de  Fervaal  ont 
confirmé  le  grand  succès  de  la  première.  Un  double  rappel  a 
triomphalement  terminé  chacun  des  actes  de  cette  belle  partition, 
définitivement  classée  au  premier  rang  des  œuvres  lyriques 
modernes. 

La  critique  a  rarement  montré  pareille  unanimité  dans  son  appré- 
ciation élogieuse  d'une  œuvre  nouvelle.  Tous  les  grands  journaux 
de  Paris,  le  Temps,  les  Débats,  le  Journal,  VEclio  de  Paris,  la 
France,  l'Evénement,  la  Libre  Parole,  le  Gaulois,  et  même  le 
Petit  Journal  ont  consacré  au  drame  musical  de  M.  d'Indy  des 


études  détaillées  dans  lesquelles  ils  proclament  la  maîtrise  du 
compositeur.  Seul  le  Figaro  publie  un  article  semé  de  chausse- 
trapes  dont  le  récent  et  retentissant  insuccès  de  Messidor 
explique  l'amertume. 

Même  accord  dans  la  presse  belge.  A  part  un  hebdomadaire 
inexistant  et  M.  Cattier,  —  le  Tombeur  de  Wagner,  —  qui  s'est 
créé  une  spécialité  et,  à  défaut  d'autre,  presque  une  originalité 
dans  la  critique  à  rebours,  tous  les  journaux  bruxellois  ont 
reconnu  et  loué  comme  il  convient  la  grande  valeur  de  Fervaal, 
que  M.  Maurice  Kufferath,  entre  autres,  n'hésite  pas  à  déclarer 
«  l'œuvre  la  plus  forte,  la  plus  noble,  la  plus  haute  qui  ait  surgi 
depuis  Par5i/a/ ». 

Voici  donc  un  événement  important,  et  tout  à  l'honneur  de  la 
compréhension  artistique  de  notre  pays,  trop  souvent  méconnue 
ou  mise  en  doute.  Ce  ii'est  pas  la  première  fois,  au  surplus  (les 
exemples  abondent),  que  la  Belgique  affirme  la  sensibilité  de  son 
sens  esthétique  et  la  sûreté  de  son  jugement.  Dans  le  domaine 
musical  surtout  elle  a  décidément  du  bon  et  il  convient  de 
s'en  réjouir.      "-^ —. — — — ^^—  - '*::~^ 

De  ce  concert  d'éloges  se  dégage  l'impression  que  Fervaal  est 
une  création  personnelle,  originale,  dramatique  dans  ses  moyens 
d'action,  émouvante  dans  l'expression  lyrique  de  la  pensée.  Quant, 
à  sa  portée  philosophique,  au  sens  exact  de  son  symbolisme, 
diverses  opinions  ont  été  émises.  Les  œuvres  de  large  envergure 
prêtent  souvent  à  cette  diversité  de  commentaires  et  chacun  y 
trouve,  selon  son  propre  tempérament,  des  concepts  adéquats 
aux  tendances  particulières  de  son  esprit.  De  quelles  gloses 
variées  n'a-t-on  pas  cherché  à  éclaircir,  pour  n'en  citer  que  quel- 
ques exemples,  VOde  à  la  Joie  qui  couronne  la  Neuvième  Sympho- 
nie !  Quelles  polémiques  la  signification  précise  du  rôle  d'Hamlet 
n'a-t-elle  pas  soulevées  !  Et,  dans  un  autre  domaine,  quels  flots 
d'encre  a  fait  couler  la  mystérieuse  Ronde  du  capitaine  François 
Banning  Cock,  gloire  du  musée  d'Amsterdam  ! 

Fervaal  prête,  lui  aussi,  à  des  interprétations  diverses.  D'au- 
cuns y  ont  vu  une  sorte  de  glorification  du  christianisme.  Ce 
qu'annonce  le  héros,  pour  eux,  dans  ses  paroles  prophétiques, 
c'est  la  venue  du  Sauveur.  Le  règne  de  Lumière  qui  s'ouvre  tan- 
dis qu'éclate  à  l'orchestre,  à  la  fin  de  l'œuvre,  l'admirable  .sym- 
phonie bâtie  sur  le  thème  d'amour,  serait  le  triomphe  dénhitif 
des  préceptes  de  Jésus-Christ,  l'irradiation  de  la  religion  chrétienne 
sur  toute  l'humanité. 

Nous  pensons,  d'accord  avec  M.  Alphonse  Richard  qui  a  donné 
dans  la  Revue  socialistelz^plMs  belle  étude  qui  ait  été  publiée  sur 
Fervaal,  que  le  sens  du  poème  de  M.  d'Indy  est  tout  autre.  Sansi 
doute  l'oracle  a  proclamé,  dans  la  solitude  des  montagne»  noyées' 
de  brouillards  :  ' 

Tzeus  est  mort, 
•     Esus  dort, 
Yésus  veille, 
Yësus  vient  ! 

Sans  doute  aussi,  au  début  du  troisième  acte,  le  fils  des  Nuées 
élève  vers  le  ciel,  en  un  geste  d'invocation  et  de  prière,  la  poi- 
gnée de  son  épéè  qui  a  la  forme  de  la  croix  rédemptrice. 

Ces  évocations  chrétiennes  ne  sont,  dans  le  drame  de  M.  d'Indy, 
qu'un  point  de  départ,  et  sa  conception  embrasse  un  horizon 
plus  vaste  que  l'événement  historique  dans  lequel  on  veut  le 
cantonner.  Fervaal  a  la  révélation  des  temps  futurs.  Il  croit  à  la 
puissance  souveraine  de  l'amour  mutuel  : 
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La  nouvelle  Cravann  est  née... 

Mais  ce  n'est  pas  Cravann,  la  Patrie  est  plus  grande! 

A  l'Orient  la  lumière  a  brillé 

Et  la  Joie  embrase  le  monde. 

Partout  s'étend  la  paix  féeôndeT'^ 

Ils  sont  venus  les  temps  prédits;.. 

Le  jeune  Amour  est  vainqueur  de  la  Mort  ! 


Remarquez  que  le  symbole  de  la  Groi.K  est  placé  tout  au  début 
du  troisième  acte  qui  contient,  dégagé  des  épisodes  extérieurs 
nécessaires,  la  conception  philosophique  du  drame.  Fcrvaal  part 
donc  de  la  doctrine  du  Christ  pour  se  sublimer  et  atteindre  à  la 
fraternité  universelle.  Le  bonheur,  auquel  il  tend  de  toutes  les 
forces  de  son  être,  réside  dans  une  vie  intense,  obtenue  par  le 
développement  harmonieux  des  facultés  humaines,  ainsi  que  l'en- 
seigne Tolstoï.  Or,  le  moyen  d'avoir  la  plus  grande  somme  de 
vie,  et  d'atteindre  le  bonheur  suprême,  jèst  d'accroître  sa  valeur 
morale  par  la  plus  belle  des^vertus  :  l'amour  des  hommes,  l'esprit  de 
sacrifice.  Le  dévouement  pour  autrui  donne  une  vie  surhumaine, 
un  plaisir  magnifique  à  celui  qui  s'y  résigne.-  La  morale  de 
l'Amour,  quand  elle  sera  généralisée,  amènera  la  solidarité  posi- 
tive entre  tous  les  hommes.  Ce  sera  là  la  foi  nouvelle,  la  religion 
restaurée  qui  transfigurera  la  nature  entière. 

Pour  traduire  cette  idée,  M.  Vincent  d'Indy  a  repris  l'antique 
symbole  de  l'ascension  de  la  montagne  ;  il  s'est  souvenu  que  les 
héros  des  légendes  indiennes  considèrent  la  montagne  comme 
un  temple  sacré,  comme  le  lieu  terrestre  où  les  âmes,  profitant 
de  l'élan  que  la  terre  s'est  imprimée  à  elle-même,  prennent  le 
plus  librement  leur  essor  vers  les  grandes  vérités  éternelles  : 
l'amour  des  êtres,  le  sacrifice,  la  charité. 

Et  de  même  que  ces  énormes  blocs  de  pierre  se  sont  lentement  ' 
soulevés  des  profondeurs  de  la  terre  vers  les  étoiles  du  ciel,  de 
même,  très  lentement,  les  instincts  grossiers  des  hommes  se  sont 
peu  à  peu  transformés  en  une  conscience  morale  très  haute. 
L'aspiration  au  bien  des  autres  êtres  est  devenue  l'unique  prin- 
cipe de  vie,  la  seule  condition  de  bonheur,  l'unique  mobile  des 
actions,  le  seul  devoir  (1). 

En  se  plaçant  même  au  point  de  vue  historique,  la  première 
version  que  nous  avons  rencontrée  ne  s'expliquerait  point  puis- 
que à  l'époque  des  invasions  de  la  Gaule  par  les  Sarrasins 
(vu®  siècle  de  notre  ère),  le  christianisme  était  solidement 
implanté,  et  depuis  quatre  cents  ans  environ,  dans  la  région  céve- 
nole où  se  passe  l'action.  Le  massacre  des  martyrs  de  Lyon  date 
de  Tan  280,  et  saint  Agrève  était  bel  et  bien  évêque  lorsqu'il  fut 
immolé,  vers  l'an  SOO,  dans  une  cérémonie  druidique. 

M.  d'Indy  a  pu,  sans  doute,  ne  pas  se  soucier,  pour  sa  fiction, 
de  l'exactitude  historique.  Il  a  pris  soin,  toutefois,  sans  fixer  ave*^. 
une  rigoureuse  précision  la  date  des  scènes  qu'il  décrit,  de  déter- 
miner pour  celles-ci  une  époque  approximative,  marquée  par 
divers  points  de  repère.  Et  dès  lors  nous  sommes  portés  à 
croire  que  la  prédiction  de  Fervaal  ne  s'applique  pas  au  Christ, 
mais  vise  un  idéal  plus  vaste,  encore  indécis,  que  l'avenir 
dégagera  peu  à  peu.  L'aube  de  l'Ère  nouvelle  annoncée  s'est 
levée  peut-être  derrière  le  Golgotha,  mais  celle-ci  s'étend  bien  au 
delà  de  la  lutte  de  deux  religions.  Et  le  discours  enflammé  de 
Guilhen,  à  la  fin  du  premier  acte,  dissipe  toute  équivoque. 

(1)  Ce  résumé  de  la  doctrine  de  Tolstoï  et  son  application  au  drame 
de  M.  d'Indy  sont  empruntés  à  M.  Alphonse  Richard  {Revue  socialiste, 
novembre  1896,  pp.  568  et  suiv.). 


D'aucuns  disent — et  le  sagace  Gtiiâe  musical  est  du  nombre  — 
que  le  poème  de  Fervaal  est  assez  proche  parent  des  poèmes  de 
Wagner,  tout  en  étant  un  peu  plus  confus. 

Je  ne  rappellerai  pas  les  longues  années  pendant  lesquelles  les 
meilleurs  esprits  se  refusaient  à  reconnaître  les  symboles  ou  le 
sens  philosophique  de  la  tétralogie  ou  de  Parsifal.  Mais  j'affirme 
que  la  pensée  de  Vincent  d'Indy,  de  quelque  façon  qu'elle, soit 
manifestée  dans  Fervaal,  est  diamétralement  opposée  à  la  pensée 
de  Wagner. 

Dans  Parsifal  et  ménie  dans  la  Tétralogie,  où  la  Femme 
annonce  le  règne  lointain  de  l'amour,  Wagner  ne  s'est  pas  éloigné 
du  sens  de  la  philosophie  chrétienne,  fondue  et  mêlée  intimement 
aux  idées  du  temps. 

Soit  qu'il  ait  mieux  pressenti  l'avenir,  soit  que  plus  jeune  de 
près  Jd'un  demi-siècle  d'Indy  soit  plus  rapproché  des  grandes 
idées  qui  peupleront  les  cerveaux  de  nos  descendants,  la  ligne 
principale,  l'épine  dorsale  |)hilosophique  —  passez-moi  l'exprès  ■ 
sion  —  de  son  œuvre  est  le  contrepied  des  conceptions  de 
Wagner.  Parsifal  est  l'apothéose  du. sacrifice.  La  révolte  de 
Guilhen^  d'abord;  celle  de  Fervaal  ensuite,  protestent, contre  le 
sacrifice  quand  il  empêche  et  entrave  le  Don  ou  l'Échange  en  sa  plus 
complète  expression,  l'Amour.  Tout  ce  qui  détruit  l'amour  fort, 
patient,  créateur,  inspirateur  et  rénovateur,  tout  ce  qui  l'arrête  et 
le  diminue  dans  les  masses  comme  dans  les  individus,  est  impie, 
malsain  et  faux,  — faux, —  faux. 

Voilà  ce  que  signifie  l'hymne  à  la  Joie  de  Fervaal. 

Brunnhilde,  au*  dernier  acte  du  Crépuscule,  chante  l'amour 
remplaçant  çt  détrônant  l'orgueil  des  rois  divins  où  humains,  la 
domination  des  puissants  et  l'envie,  ce  mensonge  des  faibles, 
ainsi  que  l'a  fait  le  christianisme. 

Mais  Fervaal,  pour  que  l'amour  triomphe,  nie  tout  ce  qui  fut 
institué  par  les  dieux  ou  par  les  hommes  pour  le  diriger  ou  le 
maintenir:  il  nie  la  nécessité  de  la  souiïrance,  il  nie  le  sacrifice 
aux  dieux,  seul  moyen  tangible  qu'avait  trouvé  l'antiquité  pour 
persuader  l'Homme  de  la  nécessité  d'une  •  harmonie  cosmique 
et  de  la  discipline  héroïque  qu'elle  impose  à  chacun  de  nous. 
Désormais,  cette  harmonie,  nous  sommes  capables  de  la  conce- 
voir, de  la  vouloir,  d'en  jouir;- nous  sommes  montés  assez  haut 
pour  qu'elle  soit  notre  plus  grande  joie,  et  plus  n'est  besoin  de 
l'antique  système  pénal  des  douleurs  imposées  et  des  immolations 
arbitraires  pour  nous  la  faire  désirer. 

Le  poème  de  Vincent  d'Indy  n'explique  peut-être  pas  toutes 
ces  choses  bien  clairement  pour  notre  génération.  Mais  on  les 
sent  à  travers  son  œuvre.  Et  l'on  sent  aussi  que  ceux  qui  vien- 
dront après  nous  liront  comme  à  livre  ouvert  les  espoirs  les 
plus  exaltés  de  notre  époque  dans  le  drame  du  maître  firançais. 


UN  TOURNOI  POÉTIQUE 

VArt  idéaliste  a  organisé  à  la  Maison  d'Art  de  Bruxelles  une 
solennité  d'un  nouveau  genre,  très  intéressante,  désignée  par 
cette  dénomination  approximative  :  Tournoi  poétique. 

L'an  dernier  il  avait  été  question  d'une  joute  analogue  :  deux 
partisans  du  verslibrisme,  deux  partisans  du  prosodisme  [id  est 
l'ancienne  poésie  numérique  et  rimée),  Emile  Verhaeren  et 
Edmond  Picard,  d'une  part,  Albert  Giraud  et  Ivan  Gilkin.  d'autre 
part,  auraient  exposé  et  débattu,  en  une  sorte  de  procès,  le  pour 
et  le  contre  des  deux  écoles,  la  vieille,  la  jeune,  qui  en  sont 
encore  aux  querelles,  mais  qui  vont  insensiblement  à  l'entente 
fraternelle,  l'une  avec  ses  auikces  et  ses  nouveautés,  l'autre  avec 
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ses  traditions  et  son  conservatisme.  Il  y  aurait  eu  plaidoyer  et 
répliques  réciproques,  émaiHésdfexeïnpîe;?  pris  aux  plus  notoires 
représentants  contemporains  des  deux  t^da^>ce^.  Le  public  aurait 
formé  le  tribunal,  n'ayant  pas,  il  est  vrai,  ai  rendre  un  ridicule 
arrêt  6n  formé,  mais  quittant  r«  audience  »  avec  des  impressions 
plus  vives  et  des  notions  plus  claires. 

C'est  ce  pi'oiçt  qui  s'est  réalisé  sous  une  forme  un  peu  modifiée. 
Dans  une  conférence  rapide  M.  du  Ghastaing  a  exposé  l'état  du 
litige  et  brièvement  résumé  les  arguments  habituellement  présen- 
tés pour  la  défense  de  l'une  et  de  l'autre  thèse.  Puis  des  récitateurs, 
quelques-uns  très  i)ons,  M.  t^omë,  par  exemple,  quoiqu'il  soit 
professeur  de  déclamation  (et  qui  pire  est  au  Conservatoire),  ont  lu, 
en  alternant,  des  morceaux  choisis  d^  vingt-deux  poètes  belges.  , 
dont  voici  la  liste,  chaque  verslibriste  ayant  en  regard  un  proso- 
diste  destiné  à  servir  de  comparaison,  si  pas  de  repoussoir. 


Poètes  verslîbristes. 

Poètes'p^irnassiens. 

i. 

Charles  Bernard  .     .     .     . 

.    Franz  Ansel. 

:■% 

Waurice  Desombiaux  ... 

;  "  .    Térnatid  Roussel. 

3. 

Max  Elskamp  .     .     .  - .     .< 

.     .    José  Hènnebicq.  : 

4. 

Arthur  Toisoul.     .     .     .'    . 

■/.     .   ■  Léon  de  Busschei; .  . , 

5. 

Paul  Sainte-Brigitte  .    V    . 

.     .  '  Fèfnand  Severin. 

6. 

Henri  Vande  Putte.     .     .  '. 

.     .    Jean  Delville. 

7. 

Albert  Mockel  .     .     .     .     . 

.     .     F*rancis  de  Groisset. 

8. 

Georges.  Rency.     .     .     .     . 

.     .     Maurice    Cartuyvels. 

9. 

Charles  Van  Lerberghe    .     . 

.     .    ValèreGille. 

40. 

Maurice  Maeterlinck  .     .     . 

.     .    Iwan  Gilkin.* 

11. 

Emile  Verhaeren  .     .     .     . 

.     .    Albert  Giraud.  , 

L'assemblée,  fort  nombreuse  ma  foi,  et  en  majeure  partie  com- 
posée de  dames  (combien  «  nos  sœurs  »  deviennent,  à  leur  grand 
honneur,  attentives  à  tous  les  mouvements  intellectuels  !)  a  prêté 
une  attention  assidue  à  cette  cérémonie,  finalement  un  peu  lon- 
guette, mais  on  somme  fort  remarquable.  Une  certaine  monoto- 
nie qui  se  dégageait  par  moments  faisait  penser  que  peut-être 
lo  premier  projet  eût  été  d'une  réalisation  plus  vivante  dans  son 
débat  à  quatre  parties.  Mais  en  somme  l'essentiel  a  été  atteint  :  faire 
•  penser  l'auditoire,  le  faire  penser  à  l'intéressant  problème  qui 
cause  une  si  belle  et  si  salutaire  crise  dans  lé''monde  poétique. 

On  connaît  nos  idées  sur  la  question.  A  maintes  reprises  nous 
avons  exprimé  l'avis  que  l'art  poétique  a  besoin  de  renouveau  et 
que  le  verslibrisme,  pressenti  par  Baudelaire,  espéré  par  Verlaine 
comme  une  terre  promise,  inauguré  si  brillamment  par  Laforgue, 
continué  par  Vielé-Griffin  et  une  pléiade  de  néophytes,  apparaît 
comme  la  forme  rajeunie  à  laquelle  finalement  tous  se  rallieront. 
Le  public  a  semblé  incliner  de  ce  côté  par  l'ovation  qu'il  a 
faite  à  la  Révolte  de  Verhaeren,  puissamment  dite  par  M.  Chômé. 
Et  pourtant,  quand  immédiatement  apfès  on  a  entendu  le  Saint- 
Michel  d'Albert  Giraud,  certes  dans  les  mêmes  ftmes  se  sont 
réveillés  les  sentiments  de  reconnaissance  pour  une  versification 
qui,  si  elle  s'en  va,  fut  longtemps  la  très  noble  expression  des 
enthousiasmes  et  des  émotions  de  tous  ceux  qui  parlent  la  langue 
française. 

De  tels  tournois  devraient  se  renouveler.  Us  sont  éminemnient 
salutaires  et  il  sera  facile  de  corriger  ee  qui  laissait  à  désirer 
dans  cette  première  tentative.  >■  , 
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CONCERTS  DE  LA  LIBRE  ESTHÉTIQUE 

Première  matinée. 

L'horizoa  musical  s'étend  de  plus  en  plus,  ainsi  que  le  faisait 
justement  observer  M.  Gevaert,  l'un  des  auditeurs  les  plus  assidus 
des  séaqces  musicales  de  la  Libre  Esthétique.  On  fouille  le  passé 
avec  autant  de  curiosité  et  d'intérêt  qu'on  en  met  à  étudier  les 
œuvres  les  plus  audacieuses  de  la  musique  d'aujourd'hui  —  et 
de  demain.  Il  n'y  a  que  les  compositeurs  d'il  y  a  cinquante  ou 
soixante  ans  qui  aient  perdu  la  faveur  du  public. 

Ce  qui  justifie  la  sympathie  qui  se  dessine  de  plus  en  plus  pour 
les  maifrw  du  xviiie  siècle,  —  et  qui  a  son  équivalent  dans  la 
régression  des  peintres  vers  les  primitifs.  —  c'est  qu'on  y  trouve, 


en  germe,  lés  principes  sur  lesquels  repose  l'actuelle  conception 
de  l'art  musical.  Au  siècle  dernier,  comme  de  nos  jours,  la  musique 
exprimait  des  sentiments,  mettait  en  relief  des  situations  dramati- 
ques.C'était'Unlangage,  avec  ses  inflexions,  sesaccents,  ses  rythmes, 
et  non  un  prétexte  à  ariettes  et  ^  romances.  A' cet  égard,  rien  de 
plus  caractéristique  que  le  récit  et  l'air  extraits  du  Dardanus  de 
Rameau,  l'une  des  plus  belles  pages  inscrites  au  programme 
du  concert  consacré  par  \a  Libre  Esthétiqm  aux  maîtres  français 
de  xvin?  siècle  et  chantée  avec  une  autorité  et  un  style  superbes 
par  M.  Dem^st.  La  mélodie,  de  large  allure,  s'unit  étroite- 
ment au  texte,  en  souligne  toutes  les  intentions.  C'est  du  drame 
musical,  ceià,  et  du  meilleur.  Cet  aperçu  d'une  œuvre  inconnue 
à  Bruxelles  n'éveillera-t- il  pas  le  désir  de  reconstituer  l'œuvre 
dans  son  intégralité?  Il  y  aurait  un  bel  effort  d'art  à  accomplir, 
soit  au  Conservatoire,  soit  au  théâtre  de  la  Monnaie,  en  montant 
le  chef-d'œuvre  de  Rameau,  si  proche  de  nous  malgré  sa  date 
éloignée.  Et  le  grand  succès  âî Orphée  n'cst-il  pas  fait  pour  inspi- 
rer confiance  à  une  direction  intelligente  ? 

La  cantate  inédite  dé  DestoucWes,  (E'wowe,  remise  à  l'orchestre 
par  M.  Vincent  d'Indy  et  exécutée,  sous  sa  direction,  en  preniière 
'  audition,  est  d'un  caractère  moins  dramatique.  C'est  une  œuvre 
lyrique  d'une  formé  pure  et  charmante,  pleine  de  trouvailles  har- 
moniques et  dedétails  exquis.  Comme  toutes  les  cantates  a  cinierâ 
de  l'époque,  elle  se  compose  d'une  partie  descriptive  {Introduc- 
tion et  Air  pastoral,  Récit  et  Air  tendre)  et  d'une  partie  tra- 
gique [Récit  et  Air  de  fureur.  Récitatif  accompagné  et  Air 
amoureuùc).  OEnone,  à  la  vue  des  bergers  qui  s'aiment  dans  la 
campiàgnë,  se  rappelle  Paris  et  ses  caresses.  Elle  se  désole  d'être 
seule,  lorsque  survient  Junon  qui  lui  révèle  que  son  bel  amant  l'a 
trahie.  Elle  frappera  le  coupable.  Mais  l'amour  l'emporte,  dans  le 
cœur  d'OEnone,  sur  le  ressentiment  et  elle  supplie  Junon  d'épar- 
gner l'infidèle.  Que  lui  importe  sa  douleur,  pourvu  que  Pûris 
vive  ! 

La  musique  écrite  pour  ce  petit  poème  par  André-Cardinal  Des- 
touches,  surintendant  de  la  musique  du  Roi,  a  beaucoup  de  grâce. 
Elle  s'élève,  dans  l'air  de  fureur,  à  une  expression  intense  que 
l'orchestre  commente  de  traits  judicieux  et  sobres. 

Œnone  a  trouvé  en  M""  Gabrielle  Bernard  une  interprète  com- 
préhenssive  et  intelligente  dont  la  voix  timbrée,  l'articulation  nette 
et  les  qualités  de  musicienne  ont  été  très  appréciées.  Elle  a  été 
supérieurement  accompagnée  par  l'orchestre  et  par  M.  Albéniz, 
qui  tenait  le  clavecin.  | 

L'auteur  des  ballets  de  Melicerte,  de  V Inconnu  et  des  Éléments, 
Michel-Richard  de  Lalande,  maître  de  musique  de  la  chapelle  de 
Louis  XIV,  figurait  au  programme  avec  une  suite  composée  d'un 
Air  grave,  d'un  Air  vif  et  d'une  Chaconne  gracieuse  extrsàts  des 
nombreuses  compositions  écrites  pour  les  soupers  du  Roi. 

Et  pour  compléter  ce  programme  archaïque,  que  terminait  le 
pimpant  rigodon  de  Dardanus,  M.  Vincent  d'Indy  exécuta  sur  le 
clavecin,  accompagné  par  MM.  A.  Dubois  et  Doehaerd,  la 
-i"  Suite  en  concert  de  Rameau,  la  plus  belle,  croyons-nous,  et 
la,  plus  originale  des  quatre  suites  composées  par  l'auteur  de 
Castor  et  PolUix.  . 


EXPOSITION  VERHETDEN 

Dans  le  monotone  déroulement  des  médiocres  expositions  du 
Cercle  artistique,  quelques  paysages  de  M.  Isidore  Verheyden, 
d'une  franche  et  belle  allure,  —  nous  songeons  surtout  au  Rocher 
de  Naniéche  reflété  dans  l'eau  sur  laquelle  glisse  un  fantomatique 
chaland,  —  donnent  une  sensation  d'art.  Ces  forêts  rousses  où  le 
soleil  allume  de  tragiques  incendies,  ces  marais  campinois  endor- 
mis dans  une  ceinture  de  roseaux,  ces  dunes  évoquant  de  chaoti- 
ques bouleversements  fleurent  la  nature  et  le  plein  air.  Ils  affir- 
merit  le  bon  peintre  épris  des  joies  du  soleil,  de  la  verdure, 
du  miroitement  des  eaux,  peignant  avec  sincérité,  pour  la  joie  de 
peindre. 

Des  portraits  de  femmeis,  d'enfants,  de  militaires,  d'une  fac- 
ture un  peu  sèche,  montrent  que  l'artiste  n'a  pas  toujours,  comme 
dans  ses  pavsages,  la  liberté  du  choix  et  de  l'heure. 


V ART  MODERNE 
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«  Ruy  Blas  »  à  l'Alhambra.  .,^ 

Dans  le  monologue  du  troisième  acte  et  dans  la  Fcone  du  der- 
nier, où  Ruy  Blas  vole  son  épéc  à  Don  Sallusle,  M.  Krauss  s'im- 
pose grand  comédien.  Ailleurs,  dans  les  parties  sentimentales 
(scène  avec  la  reine)  de  l'œuvre,  son  jeu  parait  moins  sur  çt  ses 
attitudes  parfois  fausses  et  factices. 

Le  drame  de  Hugo,  où  le  quatrième  acte  semble  superflu, 
reste  néanmoins  un  admirable  poème  mi-lyrique,  mi-dramqlique, 
auquel  un  acteur  de  la  valeur  de  M.  Hrausis  fait  bien  de  s'atta- 
quci'.  Son  rôle,  même  dans  ses  parties  faibles,  est  composé  avec 
soin  et  intelligence.  Chacune  de  ses  interprétations  intéresse.  Il  a 
fait  du  théâtre  dont  il  est  le  pensionnaire  un  lieu  littéraire  d'où 
les  chefs-d'œuvre  ne  sont  point  impitoyablement  chassés.  On  ne 
saurait  trop  l'en  remercier,  ni  mettre  assez  de  bonne  grâce  à  l'y 
venir  applaudir. 


Petite    chrojSjIque 


Utte  Séance  à  la  mémoire  de  Paul  Verlaine  sera  donnée  jeudi 
prochain,  25  mars,  à  2  h.  1/2  précises,  au  Salon  de  la  Libre 
Esthétique  (Place  du  3Iuséo\  où  le  Poète  fit  l'une  de  ses  dernières 
conférences. 

MM.  Emile  Verhaeren,  H.  Carton  de  Wiart,  Charles  Moricc. 
Camille  Lemonnier,  Edmond  Picard  parleront  du  poète.  M"^  Claire 
Friche,  soliste  dos  concerts  du  Conservatoire,  interprétera  quatre 
poésies  de  Paul  Verlaine  mises  en  musique  par  M.  Georges  Fié. 
M.  Henry  Krauss  déclamera  Xa  Mort  de  Philippe  II  et  plusieurs 
poèmes  des  Fêtes  (jalanles. 

Des  caries  d'entrée  <à  5  francs  (places  réservées)  et  à  2  francs 
seront  mises  à  la  disposition  du  public  au  contrôle  du  Salon.  La 
recette  sera  intégralement  affectée  au  fonds  destiné  à  l'érection 
du  Monument  Verlaine. 

Le  théâtre  du  Diable-ati- Corps  vient  de  renouveler  son  af!tche. 
.  Les  A  mours  d  Izoline  la  Blonde  (est-ce  bien  le  titre  ?)  font  défUer 
quelques  tableaux  exquis  d'Am.  Lynen  et  le  Voyage  d'Onze 
Karel  en  Egypte,  d'Hendrick.  une  fantaisie  truffée  de  calembours 
et  d'à-peu-prôs,  d'une  ironie  pas  méchante  et  d'une  irrésistible 
drôlerie,  secoue  d'un  bon  et  large  jire  la  salle  entière.  Avec 
V Horloger  d'Yperdamme  et  le  Nocl'Jblanc,  avec  les  intermèdes 
variés  de  M3I.  Falens,  Lutens,  Crabbe,  Rhamsès  II  et  de 
M™"  Léry,  ce  nouveau  spectacle  attire  et  retient  la  foule  dans  la 
petite  salle  de  la  rue  aux  Choux  qu'il  faudra  se  hâter  d'agrandir. 

Au  concert  du  Conservatoire  de  ce  jour  M.  Gevaert  fera  exé- 
cuter là  symphonie  en  ut  de  Schubert,  la  Siegfried  Idyll,  l'ou- 
verture de  Faust  de  Wagner  et  une  ouverture  de  Weber. 

La  Société  des  Concerts  symphoniques  Ysaye  annonce  son  qua- 
trième concert  pour  dimanche  prochain, au  théâtre  de  l'Alhambra. 


Ce  concert,  dirigé  par  M.  Vincent  d'Indy,  aura  lieu  avec  le 
concours  de  MM.  Thomson  et  Ysaye,  les  deux  protagonistes  de 
l'école  belge  du  violon.  P;irmi  les  œuvres  figurant  au  programme, 
citons  le  Concerto  de  Brahms  pour  violon  et  orchestré  exécuté 
par  M.  Thomson  (pour  la  première  fois  à  Bruxelles),  le  Concerto 
pour  deux  violons  de  Bach,  exécuté  par  MM.  Ysaye  et  Thomson, 
les  "Variations  symphoniques  [Istar).  de  Vincent  d'Indl,  l'Ouver- 
'tere  d' A'/^o/io/-e,  etc.  :  . 

Par  extraordinaire  ce  concert  aura  lieu  à  1  h.  12  et  la  répéti- 
tion le  samedi  27,  à  2  heures. 

Pour  les  abonnements  et  les  places  s'adresser  à  la  maison 
Breitkopf  et  Hârtel,  Montagne  da  la  Cour,  43,  Bruxelles. 

Le  second  concert  de  la  Libre  Esthétique ^  consacré  au 
xviiie  siècle  musical  allemand,  aura  lieu,  comme  nous  l'avons 
annoncé,  le  mardi  30  courant,  à  2  h.  1/2  précises. 

La  clôture  du  Salon  est  irrévocablement  fixée  au  l"""  avril. 

Du  22  aju  28  ^màrs  1897.  au  Cercle  artistique  et  littéraire, 
Bruxelles  (Waux-Hall  du  Parc\  exposition  de  quelques  œuvres  de 
M"«  Marie-Antoinette  Marcotte,  la  trèi;  intéressante  et  très  vivante 
artiste  arivèrsoise.  Ouverture  demain,  lundi,  à  2  heures. 

Maison  d'Art.  —  Le  Salon  d'art  idéaliste  sera  clôturé  dimanche 
prochain,  à  3  héurtîs. 

L'ouvertuce  de  l'Exposition  d'œuvres  anciennes  et  nouvelles 
d'EuGÈXE  Smits  aura  lieu  le  samedi  8  mai.. 

Actuellement,  dans  les  salons  du  premier  étage,  exposition  de 
portraits  de  Paul  Verlaine  par  F.-A.  Cazals, 

^VILLE     IDE     BI^-CrXEILTL.ÉS 


— VENTE  PUBLIQUE 

DELA 

COLLECTION  DE  FEC  M.  E.  WILLEMS 

comprenant  tableaux  modernes  de 

CLAY8,  OIAZ,  MAOOU,  ALFRED  8TEVENS,  VAN  MARCKE 

Porcelaines  de  Chine  et  du  Japon,  Vaaes  et  Statue  en  marbre  blanc  du  temps 

de  Louis  XVI,  Pendules,  Bronzes.  Argenteries,  Tapisseries 

et  Heubles  anciens 

en  la  Maison  d'Art,  avenue  de  la  Toison  dor,  56,  à  Bruxelles, 

le  lundi  .5  avril  1897,  à  2  heures  précises  de  relevée,  par  le  ministère 

de  M«  MoRREN,  notaire,  rue  du  Commerce.  35, 

et  de  M®  Delefortrie,  notaire,  rue  de  Ligne,  1,  à  Bruxelles. 

Experts  :    MM.    J.  et  A.    Le   Roy,   frères,  place  du  Musée,  12, 
à  Bruxelles. 

EXPOSITIONS 
Particulière  :  j  Publique  : 

Le  samedi  3  avriri897         ]        Le  dimanche  4  avril^l897 
de  10  heures  du  matin  à  4  heures  de  relevée.. 


BEC    AUER 

Le  meilleur  et  le  moins  coûteux  des  becs  à  incandescence. 


9, 


SUCCURSALE  : 

galerie  du  Roi, 


MAISON  PRINCIPALE  :  SUCCURSALE  : 

9        10,  rue  de  Ruysbroeck,  lo       1-3,  pi.  de  Brouckère 

BPtTJX:  ELLES 
i%.gences    danis    toutes    les    villes. 

Éclairage  intensif  par  le  brûleur  DBNAYROUZE  permettant  d'obtenir  un  pouvoir  éclairant  de  plusieurs  milliers  de  bougies 

AU   MOYEN    D'UN   SEUL   FOYER 


PIANOS 


Rud.  IBACH  Sohn 

Maison  fondée  en  1749. 


Dépôt  générul  ; 

2  &  4,  rue  du  Congrès 

BRUXELLES 
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Humber  et  C^  Limited 


Wolverhampton  Works  —  Beeston  Works  —  Coventry  Works 

-A^GEITOE!    a-ÉITÉïS-A.TLE    BELGE  î 

The  John  Griffiths  Cycle  corporation  Limited 

Slicceesctii-    do    ^fcVAlJXlEU     et    C 

Il  4L,     «ti:     ROYALK,     IMtUXELLE© 

PIANOS 

GUNTHER 

Brux^le»^  ^»  rue  Yliéré«ienne»  6 

DIPLOME    D'HONNEUR 

AUX    EXPOSITIONS    UNIVERSELLES 
Fournisseur  dés  Conservatoires  et  Ecoles  de  musique  de  Belgique 

INSTRUMENTS  DE  CONCERT  ET  DE  SALON 
LOCATION  EXPORTATION  ,        ÉCHANQg 

BREITKOPF  &  HÀRÎEL 

ÉDITEURS  DE  MUSIQUE 

45,  Montag^ne  de  la  Cour,   45,  Bruxelles». 

GRAND  CHOIX  DE  MUSIQUE  CLASSIQUE  ET  MODERNE         ' 
GRA^D  ASSOKTIUËVT   HE  m\m  BEUiK,  IKAiUÇAISE  ET  ALLEMANDE 
Abonnement  à,  la  lecture  musicale. 

Conditions  très  avantageuses. 

Dépositaires  des  Pianos  BECHSTBIN  &  BLUTHNER 

SEUL   DÉPÔT    DES 

-  Harmoniiims    JffiSTEJY 


LE  GRESHAM 

COMPAGNIE  ANGLAISE   d'ASSURANÇ|:S  SUR  LA  VIE 

sous  le  contrôle  du  Gouvernement 

ACTIF  :  PLUS  DB  138  MUXIONÔ 

ASSURANCES  SUR  LA  VIE  ENTIÈRE,  MIXTES 
ET  A  TERME  FIXE 

AUX  CONDITIONS  LES  PLUS  FAVORABLES 

La  Compagnie  traite  des  affaires  en  Belgique  depuis  1855. 
Échéances,  sinistres,  etc.,  payés,  plus  de  304  millions. 

RENTES  VIAGÈRES  aux  taux  de  10, 15  r  ?  "^  n.  c, 
suivant  l'âge,   payables  sans  frais  et  au  co" -r^  ite 

l'Europe.  Prospectus  et  renseignements  gn'  ;  •  a-^!.,  ...icc 
du  Conservatoire,  23,  rue  de  la  Régence,  Bruxelles. 


E.  DEMAN,  Libraire-Editeur 

86,   rue  de  la  Montagne,    88,   &   Bruxelles 


LIVRES  D'ART  ET  DEIBIBLIOPHILES 

ANCIENS  ET  MODERNES 


Dessins,  Eaux-Fortes  et  Lithographies 

de  F.  ROPS  et  OdUon  'REDON. 


Affiches  illustrées  en  épreuves  d'état 
ÉDITIONS  DES  ŒUVRES  DE  : 

MALLARMÉ,  VERHAEREN,  Constantin  MEUNIER,  etc. 


^^N«LEMBRE& 


^BRUXELLES:  17>VENUE  LOUISEg» 
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JE 
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'  JDllUys.CL-f-UiJO    31,  rue  des  Pierres 

Trousseaux   et  Layettes,    Linge   de   Table,   de   Toilette    et   de   Ménage, 

Couvertures,    Oouvre-lits    et   Edredons 

RIDEAUX  ET  STORES 

Tentures  et  ISCobiliers  complets   pour  Jardins   d'Hiver,    Serres,    VillSfe,    etc 

Tissus,   Nattes  et  Fantaisies   Artistiques 
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Miroir  en  cuivre  rejioussé,  par  M.  F.-R.  Carabin 


Les  Salons  de  la  Libre  Esthétique  innovèrent  en 
accordant  une  place  aux  Arts  mineurs,  que  défendirent 
avec  une  si  belle  vaillance,  de  l'autre  côté  du  détroit, 
Walter  Crâne  et  William  Morris.  Sou  exemple  ftit 
suivi,  mais  pour  ainsi  dire  à  contre-cœur,  et  ce  bon 
"mouvement  fut  de  courte  durée,  car  cette  année  les 


Arts  mineurs  ont 
vu  pour  eux  se  clore 
rhuis  de  nos  Salons 
et  salonnets  d'art, 
au  grand  "contente- 
ment de  certains 
barbouilleurs  de 
toiles  à  autant  la 
grosse.  La  Libre  Es- 
thétique seule  leur 
est  inébranlable^ 
ment  restée  fidèle, 
convaincue  qu'à 
côté  des  Besnard, 
des  Monet,  il  y  a 
place  digne  d'hon- 
neur pour  les  artis- 
tiques conceptions 
des  Horta,  Charpen- 
tier, Carabin,  Finch 
et  tant  d'autres. 
De  toutes  parts 
des  tentatives  novatrices  cherchent  à  se  faire  jour  :  le 
mobilier,  la  céramique,  le  papier  peint,  les  étoiles,  l'or- 
fèvrerie, le  vitrail  semblent  renaître  à  la  vie  artistique, 
et  si  les  résultats  actuellement  acquis  ne  sont  pas  défi- 
nitifs, ils  repèrent  la  route,  ils  indiquent  la  voie  où 
d'autres   pourroiit  aller  plus  avant.   Jamais  un  art. 
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œuvre  anonyme  s'il  en  fut,  ne  s'est  créé  de  toutes  pièces 
et  nul  aujourd'hui  ne  pourrait  dire  quelle  sera  la  syn- 
thèse de  l'art  de  demain.  Les 
effbrts^.d'un  chacun,  aussitôt 
améliorés  par  d'autres,  s'épa- 
nouiront enfin  et  cette  efflo- 
rescence  sera  l'art  futur  que 
nous  ne  verrons  pas. 

Dans  cette  recherche  de 
formes  nouvelles  il  faut  recon- 
naître que  le  travail  le  plus 
ardu  est  pour  l'architecte  et 
que  cet  art  primordial  de  l'ar- 
chitecture, d'où  tous  les  autres 
devraient  dériver,  est  bien 
resté  celui  où  l'abus  du  poncif 
est  le  plus  notoire,  où  le  res- 
pect d'une  tradition  défunte  est 
à  l'état  aigu. 

Actuellement  l'architecte,  au 
lieu  de  chercher  à  cré^  des 
formes  et  des  combinaisons 
nouvelles  pour  des  besoins  nou- 
veaux, s'efïorce  d'enserrer  tant 
bien  que  mal,  et  plutôt  mal  que 
bien,  les  contemporaines  aspi- 
rations dans  des  formules  par 
trop  usées. 

Lui  qui  devrait  être  le  su- 
prême ordonnateur  pour  qui 
œuvreront  sculpteurs,  céra- 
mistes, tapissiers,  s'est  rape- 
tissé au  rôle  de  constructeur, 
sachant  à  peine  reprendre  ses 
droits  pour  la  façade  de  l'édi- 
fice, qu'il  considère  pourtant 
comme  seule  d'importance.  Les 
tentatives  de  quelques  hardis 
apporteurs  de  neuf  ont  été 
jusqu'ici  accueillies  avec  peu 
d'enthousiasme,  surtout  par  leurs  confrères,  mais 
comme  en  toutes  choses  rien  ne  peut  prévaloir  contre 
ce  qui  est  véritablement  beau,  leur  œuvre  marquera 
comme  point  de  départ  d'une  évolution  architecturale 
en  nos  pays. 

■  -  L'un  de  ces  chercheurs,  Victor  Horta,  expose  à  la 
Libre  Esthétique  un  ameublement  complet  de  salle  à 
manger  :  cheminée,  buffet,  lambris,  portes,  tables, 
chaises.  Cet  ameublement  n'est  qu'une  partie  d'un  tout 
qu'il  faudrait  voir  pour  pouvoir  bien  l'apprécier  :  car  le 
souci  primordial  de  l'artiste,  pour  qui  une  maison  type 
ne  doit  pas  exister,  est  de  créer  un  ensemble  s'adaptant 
le  plus  adéquatement  possible  aux  aspirations  et  à  la 
manière  de  vivre  du  maltr-e  du  logis. 


Estampe  décorative,  par 
M.  Ë.  Gbasset. 


L'ameublement  de  la  Lib7^e  Esthétique  requiert  spé- 
cialement par  une  très  grande  originalité  de  forme,  par 
une  recherche  heureuse  de  combinaisons  nouvelles  : 
telle  est,  par  exemple,  la  disposition  de  la  cheminée  avec 
ses  deux  armoires-buffets  faisant  corps  avec  le  foyer, 
avec  ses  appareils  d'éclairage  s'enroulant  gracieuse- 
ment autour  des  montants  du  meuble  pour  se  mirer 
dans  la  glace. 

La  coloration  même  de  l'appartement,  coloration 
dépendante,  d'ailleurs,  du  restant  de  l'habitation,  est 
l'objet  de  soins  délicats  :  l'emploi  de  bois  du  Congo  d'une 
couleur  franche,  la  dégradation  savante  de  la  décora- 
tion entière  vers  le  haut  de  l'appartement  donnent  une 
impression  d'homogénéité  à  laquelle  la  biheloterie 
cahotante  de  nos  appartements  n'a  guère  habitué  nos 
yeux. 

La  bibliothèque,  le  paravent  et  les  cadres  de  Charles 
Plumet  indiquent  la  même  recherche  de  formes  nou- 
velles et  sont  remarquables  par  la  simplicité  et  l'har^ 
monie  de  leurs  courbes. 

Au  point  de  vue  des  arts  du  feu,  la  Libre  Esthé- 
tique renferme  quelques  produits  de  premier  choix.  Ce 
sont  d'abord  les  poteries  décorées  et  émaillées-  de 
A.-W.  Finch,  dont  les  tons  chauds,  les  rouges,  les 
jaunes,  les  orangés  flambent  à  l'œil,  faisant  encore 
mieux  ressortir  le 
côté  sombre,  farou- 
che, des  céramiques 
d'Herman  Kaehler. 
La  forme  des  pote- 
ries de  Finch  n'est 
jamais  quelconque, 
la  fabrication  en  est 
pllis  soigpée  que  les 
précédentes  années, 
leur  aspect  est  cha- 
toyant et  leur  prix 
n'est  pas  exagéré. 
Ce  détail,  mesquin 
à  première  vue, n'est 
cependant  pas  né- 
gligeable, car  il  est 
aussi  absurde  de 
faire  des  poteries  à 
exemplaire  unique 
ou  tirées  à  très  petit 
nombre,  et  partant 
d'un  prix  élevé,  que 
de  faire  des  ,  ta- 
bleaux à  mille  exem- 
plaires. 

Comme   fabrica- 


\^  t^  'mamw^  scnô  t^sasà 


Estampe  décorative,  par  M.  Louis  Davis. 


tion  les  poteries  et  panneaux  céramiques  au  grand  feu 
de  William  de  Morgan  sont  tout  à  fait  remarquables. 
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La  richesse  des  colorations,  la  beauté  des  émaux  les 
font  rivaliser  avec  lés  plus  beaux  produits  de  l'art  an- 
cien, mais  au  point 
de  vue  de  l'origina- 
lité du  décor,  telle 
pièce  fait  trop  son- 
ger à  la  faïence 
hispano-mauresque) 
tels  carreaux  accu- 
sent des  suggestions 
par  trop  persanes  et 
tel  panneau  céra- 
mique n'est  qu'une 
répétition  d'un  mo- 
tif renaissance  déjà 
vu  dans  l'un  ou 
l'autre  musée. 
.  Plus  originales 
sont  les  céramiques 
de  Carabin  •  son 
encrier,  son  pot  à 
tabac,  par  exemple, 
amoureusement  mo- 
delés, sont  de  forme 
imprévue,mais  fran- 
che et  sans  la  lour- 
deur de  certains 
vases  de  Dalpayrat. 
Les  émaux  translucides  .cloisonnés  d'or  sur  porce- 
laine tendre  de  Fernand  Thesmar  sont  d'une  richesse  de 
coloration  et  d'une  perfection  technique  remarquables 
qui  en  font  presque  des  objets  de  bijouterie  céramique. 

Les  verres  soufflés  de  Koepping,  d'une 
hardiesse  d'exécution  surprenante  mais 
d'une  fragilité  excessive,  demeurent  des 
fantaisies  de  vitrine,  sans  autre  usage 
possible. 

Les  poignées  de  tiroir,  de  buffet  de 
M.  Rathbone  sont  fort  bien  comprises  pour 
leur  destination.  L'artiste  traite  ration- 
nellement le  métal  et  cherche  la  beauté 
dans  la  construction  plus  que  dans  une 
ornementation  superflue;  pas  d'ornement 
pour  l'ornement,  mais  une  forme  directe- 
ment inspirée  des  conditions  habituelles 
de  mise  en  œuvre  de  la  matière.  Moins 
heureux  sont  ses  chandeliers. 

Aux  beautés  propres  au  métal, 
M.  A.  Fisher  cherche  à  joindre  le  pres- 
tige de  la  couleur.  Ses  émaux  révèlent  

une  palette  délicate  et  subtile  et  son  envoi 
fait  i-egretter  l'abandon  où  l'on  a  laissé 
tomber  aujourd'hui  cet  art  merveilleux  de  l'émailleur. 
Les  quelques  cuivres  envoyés  par  The  Birmingham 


Estampe  décorative,  par  M  E.  Grasset. 


guild  of  handicraft  sont  intéressants  et  démontrent 
qu'un  enseignement  professionnel  plus  approfondi 
s'impose  dans  nos  écoles  d'art  industriel  :  il  y  a  quan- 
tité d'énergies  artistiques  que  de  fallacieuses  espérances 
de  génie  égarent  vers  le 
grand  art  et  qu'il  importe 
de  ne  pas  laisser  se  per- 
dre, car  pouvant  trouver 
leur  emploi  avec  leur  va- 
leur réelle,  elles  pour- 
raient rendre  à  nos  indus- 
tries d'art  leur  ancienne 
splendeur. 

Citons  encore  les  dan- 
seuses de  .Carabin,  qui  a 
merveilleusement  pris  su  r 
le  vif  les  attitudes  variées 
de  la  danse  serpentine  ;  le 
miroir  du  même  pour 
V Artisan  moderne,  en  cuivre  rouge  estampé  et  ajouré, 
d'une  allure  charmante  et  d'une  conception  neuve  pour 
des  yeux  lassés  des  fausses  dorures  de  cadres  en 
plâtre. 

Henry  Nocq,  dont  le  livre  Tendances  nouvelUs 
restera  documentaire,  manie  également  le  pinceau  et 
l'ébauchoir;  quelques-uns  de  ses  bijoux,  boucles  de 
ceinture,  broches,  épingles,  ne  manquent  pas  d'origina- 
lité. La  bijouterie  semble  d'ailleurs  vouloir  sortir  des 
éternelles  redites  qui  encombrent  nos  vitrines  :' les 
-bijoux  gothiques  (?)  de  Van  Strydonck,  s'ils  dénotent 
une  grande  habileté  de  ciselure,  accusent  par  contre 
dans  leur  invention  par  trop  de  réminiscences  et,  à  ce 


Masque  fantastique  (broche), 
par  M.  Henry  Nocq. 


Estampe  décorative,,  par  M.  Heywood  Sumner. 

point  de  vue,  les  épingles  et  broches  de  Fernandubois 
sont  bien  supérieures,  d'une  allure  beaucoup  plus  indé- 
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pendante  et  plus  franche.  Sa  reliure  d'albunr>  et  support, 
d'un  fort  joli  dessin,  n'a  qu'un  inconvénient,  c'est  d'être 
d'un-  poi/Js  beaucoup  trop  lourd  pour  un  nreuble  dont 


le  maniement  doit  être  aisé. 


Perspeclive  d'une  maison  construite  avenue 
Malakoff,  67,  à  Paris,  par  M.  Ch.  Pluubt. 


Paul  Du  Bois  n'ex- 
pose en  fait  d'art 
décoratif  que  deux 
gobelets  en  étain, 
mais  d'un  galbe 
délicat  et  d'une  or- 
nementation sobre 
et  nerveuse.  Son 
cadre  de  médailles 
et  plaquettes  est 
particulièrement 
intéressant  avec  la 
très'belle  plaquette 
commémorative 
des  fêtes  du  Bar- 
rean  bruxelIois\Si- 
gnalonsenfîn,dans 
les  arts  du  métail, 
une  amusante  son- 
nette, «  Zélaii- 
daise  ",  de  Char- 
pentier, dont  les 
jotons  de  présence, 
plaquette  pour  la 
Société  sympho- 
nique  de  Bruxel- 
Irs,  portrait  de 
M.P.Fierens,etc., 
sont  d'une  char- 
mante facture. 

Pour  Y  Artisan 
W20c7erweCharpen- 
tier  a  créé  le  joli 
pot  à  vin  nouveau 
que  nous  reprodui- 
sions. 

Les  estampes  qui 
nous  vinrent  du 
Japon  en  si  grande 
quantité  il  a  y  quel- 
ques années  ont  dé- 
veloppé chez  nous, 
d'une  façon  inat- 
tendue, le  goût  du 
public  pour  cette 
manifestation  d'art 
et  l'on  ne  saurait 
trop  s'en  féliciter 
car  elles  sont  d'un 
sérieux    appoint 


AMOR*VlNCIT'  OMNJA 


pour  la  décoration  de  nos  appartements  et  leurs  prix 
modestes  permettent  une  diflf'usion  beaucoup  plus  grande 
du  verbe  de  beauté. 

Telle  est  d'abord  la 
collection  des  vingt- 
deux  estampe^  des 
Peintres  graveurs,  de 
'tendances  et  de  fac- 
tures variées,  parmi 
lesquelles  nous  cite- 
rons celles  de  Georges 
Aurîol,  de  Beshard, 
d'Hermann  [Paul,  de 
Toorop,  de  Van  Rys- 
selberghe;  telle  est 
encore  la  série  de  six 
planches  rapportées 
dé  Zélande  par  Char- 
pentier, 'de  tonalités 

fraîches    et    claires.  ^^'^''^  ^''  ^^-  ^"-  ^""^':"^- 

comme  le  pays  qu'elles  célèbrent;  deci  de-là  un  gau- 
frage savant  précise  un  détail,  accuse  un  décor. 

Voici  quatre  dès  dix  estampes  décoratives  qu'Eugène 
Grasset  publie  en  ce  moment.  On  connaît  la  richesse 
d'imagination  de  l'illustrateur  des  Quatre  fils  Aymon, 
la  souplesse  de  son  interprétation  et  la  variété  de  son 
coloris.  Les  formats  variés  de  ces  planches  (deux  de 
chaque  format)  en  indiquent  la  destination  :  trumeaux, 
dessus  de  cheminée,  etc. 
Très  bellement  éditées,  co- 
loriées par  un  procédé 
simple  mais  très  artisti- 
que, elles  ne  peuvent  man- 
quer d'être  fort  appréciées. 

La  série  des  planches 
Work  and  Play  d'Hey- 
wood  Sumner  pour  The 
Fitzroy  Piclure  Society 
est  très  amusante,  quoi- 
qu'un peu  sèche  de  facture. 
Il  y  a  là  une  gare  de  che- 
min de  fer  dont  l'artiste  a 
tiré  un  parti  déi.'oratif  tout 
à  fait  imprévu,  un  carrou- 
sel très  chatoyant  de  cou- 
leur et  une  vue  animée  de 
la  cité. 

Une  affichette  particu- 
lièrement remarquable 
comme  simplicité  et  origi- 
nalité d'interprétation  dé- 
corative, comme  harmonie 
.de  couleurs,  est  celle  de  Franz  Hazenplug  pour  un 
carrossier    de    Cincinnati  ;    intéressantes    sont    les 

.  1- 


Pot  à  vin  nouveau,  par 

M.    A.    CnARPENTIEB. 
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affiches  de  Bïrd,  Pèiifield,  Rhéad,  Crespin,  Ràssen- 
fosse. 

,  Lemmen*  dont  le  dessin  Soleils  est  d'unebelle  et  large 
allure,  exposé  deux  tapis  de  co^ileurs  très  harmonieuses 
et  d'un  dessin  fort  habile. 

;  L'art  des  Le  Gascon,  des  Derome,  des  Pasdeloup  n'a 
guère  d'émulés  chez  nous  ;  la  reliure  est  plus  en  faveur 
en  Angleterre  et  les  volumes  reliés  par  Çobden  San- 
derson,  exposés  à  la  Libre  Esthétique,  témoignent  d'un 
art  parfait.  Une  chose  étonne,  c'est  le  petit  nombre  de 
*«  fers  »  employés  par  l'artiste  dont  l'ingéniosité  mer- 
veilleuse parvient  avec  d'aussi  simples  moyens  avarier 
Ses  effets  A  l'infini;  ce  petit  nombre  d'ornements  primi- 
tifs, dont  tous  les  autres:  dérivent,  donne  à  toutes  ses 
reliures  un  ca- 
ractère d'homo- 
généité parfaite 
et  détermine 
pour  ainsi  dire 
le  style  même  de 
l'artiste. 

Quelques  .  li- 
vres, comme  ces 
prestigieuses 
Œuvres  diQ  Geof- 
fry  Chaucer,  des 

presses  de  Kelm-  Estampe  décorative, 


scott,  des  livres  d'images  dé  Walter  Crâne,  d'Aubrey 
Beardsley,  quelques  éditions  soignées  de  Lyon-Claesen 

'  complètent  cette  section  si  intéressante  des.  arts  déco- 

.  ratifs  à  la  TAhre  Esthétique. 

GiSBERT  ÇOMBAZ 

Complétons  l'énumération  de  notre  .collaborateur  en 
mentionnant  le  très  intéressant  envoi  qu'il  a  fait  au 
Salon,  dans  cette  section  qu'il  a  si  bien  décrite. 
M.  Çombaz,  dont  c'est  l'exposition  de  début,  expose  des 
broderies  d'un  beau  sentiment  décoratif  et  habile- 
■■_  ment  exécutées,  des  planches  d'il lustf^tion  en  couleurs 
dont  l'ornementation  a  po«r- point  de- départ  la  flore, 
divers  cadres  de  marques  de  fabrique,  d'invitations,  etc. 

Dans  chacune 
de  ces  œuvres, 
comme  dans  l'affi- 
che d'intérieur 
de  la  Libre  Es- 
thétique, il  affir- 
me uneaptitude, 
particulière  à 
corn  poser  des  mo- 
tifs d'ornemen- 
tation frappants 
et  nouveaux.  — 

par  M.  E.  Grasset.  '  •      ■     *■  N.  D.  L.  R. 


A  LA  LIBRE  ESTHETIQUE 

"  Séance  Verlaine 

'  Uri  ensemble  de  voix  ferventes  s'est  élevé  à  l'honneur  de  Paul 
Verlaine,  dans  les  salles  d'art  de  la  Lib7'e  Esthétique,  jeudi  der- 
nier. Et  ce  furent  celles  des  poètes  Cliarles  Morice  et  Emile 
Veihaercn,  et  des  amis  du  mort,  Carton  de  Wiart  et  le  vicomte  de 
CoUeville.  Ce  dernier  lut  d'exquises  et  profondes  pages  écrites  par 
Camille  Lemonnier  sur  le  Lélian  errant  déjà  presque  légendaire, 
docile  bûton  frappant  et  impérieux  apparaît  comme  un  symbole 
sur  les  chemins  littéraires.  Ce  fut  le  prosateur  de  Louise  Leclercq 
et  dés  Mémoires  d'un  Veilf  qni  fat  suvloul  mis  en  lumière.  Puis 
M"*  Friche  chanta  les  mélodies  simples  et  arlistcment  adaptées  J^ 
leur  texte  par. Georges  Fié.  Enfin,  Henry  Krauss  récita  des 
strophes,  les  unes  présentes  à  l'esprit  du  public,  les  autres  igno- 
rées par.  lui,  mais  toutes  également  admirables  et  choisies  parmi 
les  Fêtes  galantes,  Sagesse  et  Jadis  et  Naguère. 

L'étude  la  plus  complète  fut  faite  par  Charles  Morice.  Il  assigna 
à  Verlaine  sa  vraie  place  dans  le  mouvement  actuel  ;  il  précisa  le 
sens  de  son  Art  /poétique,  \\  nota  son  influence  sur  les  poètes 
d'aujourd'hui.  Certes,  suivront-ils,  les  uns  strictement,  les  autres 
vaguement,  ses  préceptes  nouveaux  et  délicats. 

Carton  de  Wiart  insista  sur  la  foi  et  la  religion  contenues  dans 
Sagesse.  Il  évoqua  le  souvenir  de  saint  François  et  des  Fioretli. 

Toute  remplie  d'anecdotes  familières  et  inédites,  toute  intime 
de  souvenirs  rappelés,  la  causerie  du  vicomte  de  CoUeville  veiigea 


Verlaine  des  attaques  dont  M.  Fouquier  et  autres  l'entourèrent. 
Ah  !  certes,  il  était  le  cher,  naïf,  sincère,  quoique  parfois  véhé- 
ment et  colère  camarade,  aux  heures  où,  pour  oublier,  il  aima 
trop  les  «  breuvages  exécrés  »,  mais  telle  était  sa  bonté  inépui- 
sable, sa  bonté  foncière,  mais  telles  étaient  les  traverses  terribles 
qui  barraient  sa  vie,  qu'il  eût  fallu  être  iricompréiicnsif  et 
hostile  de  parti  pris  pour  lui  reprocher  ces. fautes  ardentes.  Ceux 
qui  ont  connu  Verlaine  l'ont  aimé  entièrement,  5ans  rélicence  et 
ils  en. restent  fiers  et  clairs.  '       ;  ■ 

La  partie  musicale  fut  une  surprise.  Les  poésies  de  Verlaine, 
leur  douleur,  leurs  clartçs  ou  leurs  crépuscules  furent  transposés 
en  un  art  voisin  sans  que  leur  sens  ni  leur  rythme  n'aient  à  subir 
une  seule  mésaventure.  .Tout  au  contraire  leur  ûmc  parut  plus 
saisissable  après  l'avoir  entendue  —  au  lieu  de  dite  —  chantée. 

La  cantatrice  comprit  en  même  temps  le  musicien  et  le  poète 
et  rarement  il  nous  a  été  donné  d'entendre  une  meilleure  inter- 
prétation. ' 

Surtout,  ce  furent  les  quatre  sonnets,  tirés  de  Sagesse,  où  le 
mysticisme  le  plus  embrasé  darde  ses  flammes  à  travers  les  qua- 
trains et  les  tercets  que  M.  Krauss  récita,  bellement,  u  II  pleure 
dans  mon  cœur  comme  il  pleut  dans  la  ville  »  charma  :  tout 
public  aimant,  dirait-on,  mieux  àse  rappeler  qu'à  apprendre. 

Ainsi  se  clôtura  cette  séance,  peut-être  irrégulière  comme  la  vie 
de  Verlaine  elle-même,  mais  qui  eut,  au  moins,  l'avantage  de 
montrer,  d'une  manière  complète,  combien  il  fut  divers  et  tou- 
joufs  admirable,  .    "'     • 


AU  CERCLE  ARTISTIQUE 

Exposition  des  œuvres  de  M»«  Marie- Antoinette  Marcotte. 

Une  véritable  artiste  féminine,  non  au  sens  mièvre  ou  exclusive- 
ment élégant  et  gracieux  qu'on  attache  le  plus  souvent  à  ce  mot, 
mais  au  sens  plus  large  d'artiste-femme,  d'artiste  intuitive,  sub- 
tile, devinant  des  nuances  inédites  de  la  vie  intérieure  des  choses, 
et  les  rendant  avec  une  personnalité,  une  sûreté  qui  s'affirment 
à  chaque  œuvre  nouvelle.  Car  en  toutes  les  toiles  les  plus  récen- 
tes, et  tout  particulièrement  dans  les  dessins  de  l'artiste,  de  fac- 
ture, d'aspect  si  différents,  plus  ne  se  sent  l'influence  ou  l'imita- 
tion d'aucun  maître  ;  et  bien  manifestes  apparaissent  là  l'indépen- 
dance, l'impatience  du  joug,  l'entêtée  vision  personnelle  s'accusant 
de  plus  en  plus. 

Selon  son  humeur  ou  son  inspiration,  M""  Marcotte  peint  des 
fleurs  fines,  charmeuses  ;  des  paysages  très  simples  et  contenant 
presque  tous  une  note  émouvante  de  couleur  ou  de  lumière, 
comme  la  Maison  de  Véclusier,  ou  certain  petit  coin  des  dunes 
dont  l'accent  me  poursuit;  puis  des  études  d'humanité  qui  révèlent 
un  don  d'observation  psychologique,  dépouillé  de  sentimenta- 
lisme. Il  nous  semble  que  la  jeune  artiste  a  trouvé  là  un  sentier 
encore  inexploré,  le  dessin  de  la  Prière^  la  peinture  de  V Idiote, 
de  Grand' Mère,  etc.,  en  font  foi  ;  et  nous  croyons  qu'elle  pourrait 
être  un  jour  au  rang  des  travailleurs  qui  font  penser,  qui  émeu- 
vent et  qui  font  remuer  quelque  chose  en  cette  lente,  lourde  et 
paresseuse  race  humaine. 


A  LA  MAISON  D'ART 

Matinée  musicale  offerte  par  Eugène  Tsaye  aux 
exposants  du  Salon  d'Art  idéaliste. 

Le  Salon  d'Art  idéaliste  a  été  beaucoup  discuté  ;  il  constitue 
l'effort  de  tout  un  groupe  d'hommes  luttant  pour  s'affirmer,  de 
toutes  leurs  forces,  contre  un  courant  hostile.  Cette  attitude  a 
séduit  Eugène  Ysaye.  Pour  témoigner,  dès  leur  première  tentative, 
à  ces  oseurs  toute  sa  sympathie,,  il  est  venu  spontanément  et 
généreusement  jouer  pour  eux  quelques-unes  des  plus  belles 
choses  de  son  répertoire. 

Nous  avons  réentendu  cette  admirable  sonate  que  lui  dédia 
César  Franck  et  que  le  grand  artiste  dit  de  si  merveilleuse  façon. 
Que  l'on  voudrait,  à  côté  de  lui,  pétrir  à  pleines  mains,  et  le  son 
du  piano  qui  devait  suivre  toutes  les  nuances  auxquelles  il  setnble 
incapable  de  répondre,  et  le  cerveau  d'un  pianiste,  pour  le  pénétrer 
d'Une  compréhension  parallèle  à  celle  de  l'émouvant  interprète. 

Avant  «  le  père  Frank  »  qui  écraserait  tout  le  monde  si  on  ne 
le  jouait  pas  le  dernier,  sonate  en  la  mineur  de  Schumann 
(piano  et  violon),  sonate  de  Bach  (violon  seul),  si  belle  de  sonorité 
et  d'expression  simple.  Ysaye  joua  encore,  accompagné  par 
l'auteur,  un  Concertstiick  de  Rasse;  —  un  peu  vide,  sauf  un  bel 
élan  vers  la  fin  ;  —  et  le  Preislied  des  Maîtres  chanteurs,  —  pour 
les  trépigneurs  qui  le  rappelaient. 

M"«  Collet,  d'une  jolie  voix  encore  un  peu  tremblante,  a  chanté 
du  Beethoven,  du  Wagner,  du  Brahms. 


A  L'HOTEL  RAVENSTEIN 

Quatuor  Zimmer  (MM.  Zimmer,  Jamar,  Lejeune,  Brahy 
et  Steenebrugge,  pianiste). 

Quatuor  pour  piano  et  cordes,  de  Schumann,  sonate  pour  alto 
solo  de  Bach,  trio  pour  cordes  et  piano  d'après  V Orphée  de 
Liszt,  par  Saint-Saëns,  —  inspiration  nulle,  ornée  d'agréments 


banals,  —  quatuor  op.  d8  de  Beethoven,  très  bien  compris  par 
les  exécutants. 

En  général  toute  leur  exécution  et  compréhension  est  Un  peu 
plus  allemande  que  belge,  en  ses  qualités  et  en  ses  défauts. 
Bonne  étude  de  l'ensemble  et  du  relief  des  oeuvres  interprétées. 
Pas  de  mièvreries  cachant  les  grandes  lignes.  Pour  ceux  qui  ont 
suivi  toute  la  série  de  ces  intéressantes  séances,  il  est  manifjBste 
que  l'étude  du  détail  est  devenue  chaque  fois  plus  scrupuleuse  et 
plus  attentive,  et  que  les  nombreux  auditeurs  étaient  contents  de 
leur  soirée. 


CORRESPONDANCE  DE  LIEGE 

Dernier  concert  du  Conservatoire. 

Assurément  exécuter  la  9™  symphonie  de  Beethoven  est  chose 
difficile.  Une  pareille  entreprise  demande  une  étude,  un  déploie- 
ment de  forces  et  de  soins  peu  ordinaires.  ' 

Un  rare  génie,  impatient  de  briser  les  étroites  limites  d'un 
cadre  imposé,  lutte  dans  celte  œuvre  grande  contre  d'insuffisants 
moyens  de  réalisation  instrumentale.  Souvent  la  conception 
dépasse  de  beaucoup  l'expression.  La  compréhension  et  l'inter- 
prétation de  cette  symphonie  sont  d'autant  plus  difficiles. 

M.  Radoux,  pour  la  reprendre  en  des  conditions  dignes  d'un 
conservatoire,  a  fait  un  long  travail,  de  consciencieux  efforts  dont 
il  importe  de  le  louer.  Est-ce  à  dire  que  le  résultat  ait  pu  lui 
donner  toutes  satisfactions?  Je  ne  le  crois  pas;  car  il  faut  lé 
reconnaître,  beaucoup  est  encore  à  faire  pour  réaliser  une  exécu- 
tion satisfaisante. 

La  première  partie  —  l'allégro  —  est  restée  trouble,  remplie 
de  confusion;  plus  net,  plus  vivant  le  scherzo  bruissait  d'une 
animation  un  peu  grosse  ;  dans  l'adagio,  pris  d'un  mouvement 
bien  lent,  la  mélodie  si  pleine,  si  émouvante  ne  chantait  guère  et 
ne  montait  point,  et  les  premiers  violons  prédominèrent  à 
tort;  le  finale  s'allonge  sans  accent,  point  d'envolée  de  généreu?^ 
enthousiasme  vers  la  «  joie  »,  suprême  et  tant  lointaine  aspira- 
tion du  génial  maître.  Le  quatuor,  formé  d'excellents  éléments  à 
grand  peine  réunis  mais  un  peu  disparates  (le  quatuor  hollandais 
convié  s'était  abstenu),  avait  cependant  d'incontestables  mérites 
et  les  chœurs  prouvèrent  de  la  vigueur  et  de  la  cohésion  endépit 
des  continus  éclats  de  certaine  voix  volontairement  accapareuse 
d'attention. 

Ainsi  la  symphonie  s'est  déroulée  dans  l'enveloppement  d'un 
brouillard  où  s'éteignaient  étouffés  sentiments,  rêves,  exalta- 
lion  qu'inévitablement  suscitent  des  œuvres  d'un  tel  souffle. 

Au  programme,  qui  fait  honneur  au  directeur  du  Conservatoire, 
figuraient  en  outre  la  délicieuse  pastorale  de  Bach,  la  Veillée  des 
Bergers,  dans  l'oratorio  Noël,  un  air  de  Don  Juan  en  lequel  se 
fit  ovationner  M'"^  Sophie  Rôhr-Brajnin,  soprano  de  Munich,  et 
des  fragments  des  Maîtres  chanteurs. 

0  l'indicible  charme  des  mélodies  qui  s'élèvent  dans  la  puis- 
sante polyphonie  de  Wagner  !  Elles  ont  de  subtiles,  d'envoûtantes 
caresses  qui  fondent  les  cœurs  en  des  ivresses  indéfinies.  Il 
semble  que  sous  l'action  de  l'orchestre  débordent  en  soi  des  flux 
de  poétiques  harmonies.  Et  si  l'artiste  qui  chante  le  poème  a  la 
sobriété,  la  conviction,  la  .flamme,  le  summum  de  la  pure  jouis- 
sance artistique  est  atteint. 

Cette  joie  nous  '  fut  pleinement  donnée  samedi  à  écouter  Je 
chant  de  Walter  devant  la  corporation  des  maîtres  et  le  Pr^s- 
lied  que  M.  W.  Cronberger  (de  Brunswick)  a  dits  avec  une  {sincé- 
rité et  une  noblesse  d'accents  en  tous  points  admirables. 


•P^TITE     CHROJ^IQUE 

Le  ministre  des  Beaux-arts  a  visité  la  semaine  demièi'e  le 
Salon  de  la  Libre  Esthétique,  auquel  il  a  consacré  un  examen 
détaillé.  Il  était  accompagné  de  M.  J.  Nève,  chef  de  division,  et  a 
été  reçu  par  MM.  Octave  Maus  et  Paul  Du  Bois. 

Le  Salon  sera  irrévocablement  clôturé  [jeudi  prochain , 
à  5  heures. 
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C'est  mardi  prochain,  à  2  h.  1/2  précises,  qu'aura  lieu,  au  Salon 
de  la  Libre  £slhéliqne,  le  second  et  dernier  concert  consacré  aux 
maîtres  du  xviii*  siècle  :  J.-S.  Bach,  Mozart,  Haydn,  Hœndcl. 
L'orchestre  sera  dirigé  par  M,  .Guidé.  Prêteront  en  outre  leur 
concours  à  cette  intéressante  audition  :  JI""  Eléonore  Dresse, 
contralto  ;  MM.  Bosquet,  Steenebrugge,  A.  Dubois,  S.  Moses,  (Jiet- 
zon,  Doehaerd  et  Vandekerkliove.  Prix  d'entrée  :  5  francs  (places 
réservées)  et  3  francs. 

Salon  de  la  Libre  Esthétique.  —  Troisième  liste  d'acquisi- 
tions (l).  Eugène  Smïts,  Fleurs  de  Pâques.  —  H.  De  Groux, 
Napoléon  /<"■.  —  H.  Sumner,  The  City.  —  Id.,  The  Railway.— 
K.  KoEPPiNG,  Verres  W^  8  él  13.  —  F.-R.  Carabin,  Encrier 
(grès),  5"'o  ex.  —  Id.,  Drageoir  Is^rès),  (S"""  ex.).  — A.-W.  Finch, 
Poteries  émaillées.  —  Librairie  d'Art-,  Wymj)s  (E.  Sharp),  Pic- 
ture  book  (W  Crâne),  Niirsery  rhymes,  eic. 


Ainsi  que  nous  l'avons  annoncé,  le  quatrième  concert  d'abon- 
nement des  concerts  symphoniques  Ysaye  aura  lieu  aujourd'hui 
dimanche,  à  1  h.  1/2,  à  l'Alhambra.  Le  programme,  qui  portail 
déjà  les  noms  de  MM.  Thomson  et  Ysaye,  comporte  encore  celui 
de  M.  Vincent  d'Indy,  qui  a  bien  voulu  accepter  de  diriger  la  par- 
tie symplïonique.  L'attrait  de  ce  concert  sera  considérable  et  il 
comptera  certes  parmi  les  plus  beaux  de  la  saison. 

Voici  le  programme  :  Ouverture  de  Léonore,  n"  3  (Beetho- 
ven); Symphonie  italienne  (Mendelssohn);  Concerto  pour  violon  de 
R.  Becker,  (première  exécution  à  Bruxelles),  par  M.  César  Thom- 
son;/s/ar,  variations  symphoniques  (Vincent  d'Indy)  ;  Concerto 
pour  deux  violons  en  ré  mineur  (J.-S.  Bach), exécuté  parMM.  César 
Thomson  et  Eugène  Ysaye  ;  Joyeuse  Marche  (Chahrler). 

La  quatrième  séance  d'abonnement  de  musique  de  chambre 
du  Quatuor  Ysaye  n'aura  pas  lieu,  M.  Eugène  Ysaye  étant  appelé 
en  France  et  en  Allemagne. 

M.  Léon  Lenaerts  exposera  quelques-unes  de  ses  œuvres  au 
Cercle  artistique  du  29  mars  au  7  avril. 

La  Section  d'Art  de  la  Maison  du  Peuple  donnera  mardi  pro- 
chain, à  8  h.  1/2,  sa  quafrième  séance.  Au  programme  :  Conférence 
de  JL  Franz  Mahutte  sur  l'abbé  Charbonnel. 


Le  même  jour, à  8  h.  1/2  du  soir, M.  Désirée,  député  de  Charle- 
roi,  fera  à  la  Maison  du  Peuple  de  Saint-Josse-ten-Noode,  rue 
Willems,  une  conférence  sur  l'art  industriel  et  la  situation  des 
ouvriers  des  industries  d'art. 


M.  Richard  Strauss  vient  d'annoncer  h  M.  Vincent  d'Indy 
qu'il- se  propose  de  monter  Férvaal  à  l'Opéra  de  Munich  l'hiver 
prochain  M.  Félix  Jlottl  fera  également  représenter  Fervaal  à 

(1)  Suite.  —  Voir  «os  numéros  des  7  et  14  mars  derniers. 


Carlsruhe.  On  s'occupe  en  ce  moment  d'en  faire  la  traduction  en 
langue  allemande. 

L'Art  appliqué  à  /a  rz^e  renaît  sous  forme  d'une  circulaire 
annonçant  l'extraordinaire  exposition  d'art  égyptien,  hindou, 
assyrien,  persan, grec,  romain,  byzantin,  roman,  ogival,  etc.,  etc., 
dont  nous  avons  publié  l'ahurissant  programme. 

La  circulaire  a  la  forme  d'un  document  officiel.  Format  des 
communications  du  Comité  exécutif,  caractères  identiques.  Elle 
porte  comme  en-tête  :  Exposition  internationale  de  Bruxelles, 
Section  des  Beaux- Arts  et  affirme  que  l'exposition  en  question 
est  organisée  avec  l'çippui  du  gouvernement. 

Il  n'y  a  qu'un  inconvénient  à  cette  audacieuse  manœuvre.  C'est 
que  le  «  compartiment  de  l'Art  appliqué  à  la  rue  »  n'existe  que 
dans  l'imagination  de  ses  promoteurs. 

Le  règlement  général  de  l'exposition  a  créé  un  groupe  d'art 
appliqué  (le  groupe  XXI)  qui  organise  un  compartiment,  avec 
l'appui  du  gouvernement,  mais  qui  n'a  aucune  attache  avec .  le 
compartiment  apocryphe  dont  parle  la  circulaire. 

Le  jury  de  ce  groupe  spécial  examinera  celles  des  œuvres 
«  d'art  public  j)  qui  lui  seront  présentées  et  les  admettra  s'il  y  a 
lieu.  En  dehors  de  cela,  tout  est  illusion. 

Le  Cercle  Voor  deKunst,  d'Utrecht,  dont  nous  avons  annoncé 
la  constitution  récente,  organise  pour  le  mois  prochain  une 
exposition  d'artistes  belges.' Parmi  les  invités,  citons  MM.  Cons- 
tantin \Ieunier,  Ch.  Vander  Stappen,  P.  Du  Bois,  F.  Khnopff, 
A. -\V.  Finch,  G.  Lemmen,  W.  Degouve  de  Nuncques,  31"^  A. 
Boch,  etc. 
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La  Musique  et  la  Vie.  —  Quelques  Livres  nouveaux,  A  eux 
deux,Y&v  André  Ruyters.  Les  Heures  harmonieuses,  vers  de  Rency, 
proses  de  Van  de  Putte.  La  Clianson  de  Néos  et  le  Prince  Narcisse, 
par  Robert  Scheffer.  —  Le  D^  Joseph  a  l'Université  nouvelle. 
Évolution  de  l'Art.  —  Le  Quatrième  Concert  Ysaye.  —  A  la 
Libre  Esthétique. —  Petite  chronique. 


LA  MUSIQUE  ET  LA  VIE 

{Premier  article  ) 

En  terre  grecque,  les  hasards  d'une  fouille  amènent 
parfois  au  jour  de  vieux  marbres  mutilés  et  usés,  des 
papyrus  en  lambeaux  où  achève  de  s'efï'acer  une  mélo- 
die liturgique.  Nul  n'en  saurait  avec  exactitude  présu- 
mer l'âge  ou  l'origine.  Et  le  poing  qui  tailla,  les  doigis 
qui  écrivirent  sont,  depuis  des  siècles,  morts  et  détruits. 
Mais  que  l'on  dépouille  de  sa  gangue  épaisse  l'informe 
sculpture,  qu'on  la  dévête  de  son  pesant  manteau  de 
boue;  que  l'on  fasse  revivre  à  nos  oreilles  l'obscure 
phrase  retrouvée  et  voici  que  soudain  l'on  se  verra  en 
face  de  choses  belles,  profondes  et  une  émotion  naîtra, 
à  la  grâce  d'une  larme  ou  d'un  sourire.  Ces  antiques 
débris  abîmés  se  pareront  d'une  jeunesse  spirituelle. 


Et  parce  que  nous  aurons  reconnu,  ici,  un  geste  de 
juie  ou  de  souffrance;  là,  un  cri,  un  seul  cri,  qui  nous 
remue  les  entrailles,  nous  saurons  que  ces  ruines, 
vieilles  de  trois  mille  ans  peut-être,  sont  vivantes  et 
«imies.  Nous  découvrirons  avec  attendrissement  que 
l'anonyme  artiste  qui  les  créa,  en  un  élan  de  génie  et 
par  je  ne  sais  quelle  intuition  lyrique,  nous  a  devinés 
et  a  révélé,  inconscient,  notre  cœur  et  notre  être. 
Nulle  explication  n'aura  pour  cela  été  nécessaire.  Nous 
n'aurons  fait  qu'ouvrir  les  yeux,  nous  n'aurons  fait 
qu'écouter;  mais  cette  simple  attention  pieuse  aura 
suffi.  Le  marbre  rompu,  l'incomplet  chant  nous  auront 
dit  quelques  paroles  mystérieuses,  auront  réveillé,  avec 
subtilité,  d'affectives  sensibilités  qui  dormaient  en  nous, 
et  nous  sembleront  dès  lors  aussi  indispensables  que 
tels  autres  témoignages  de  Dieu,  depuis  longtemps 
révérés  et  chéris. 

Je  n'ai  assigné  qu'en  façon  d'exemple  l'art  hellénique, 
estimant  que  c'est  en  lui  que  nous  pouvons  découvrir, 
parfaitement  manifesté,  le  principe  qu'en  tête  de  cette 
étude  je  voudrais  inscrire  :  que  tout  art,  quel  qu'il  soit, 
est  à  son  apogée  de  vertu,  lorsqu'il  exprime  la  vie. 

Les  Grecs  considéraient  l'art  comme  le  prolongement 
religieux  et  la  transposition  même  de  la  vie.  Et  s'il  est 
possible  que  nous  nous  émouvions  jusqu'aux  pleurs 
d'une  statue  défigurée  que  l'on  retrouve  ou  d'un  hymne, 
c'est  qu'ils  ont  su  y  établir  une  pure  harmonie  humaine; 
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c'est  parce  que,  y  ayant  fait  battre  leur  cœur  d'hotnme, 
ils  savent  encore  maintenant,  à  trente  siècles  d'inter- 
valle," disposer  de  notre  sentiment  et  faire  jaillir  les 
sources  les  plus  claires,  les  plus  secrètes  et  les  plus  fer- 
ventes de  notre  âme.  Leurs  œuvres  nous  sont  contem- 
poraines et  la  race  qui  nous  suivra  n'en  saura  récuser 
l'éloquente  vérité.  Elles  s'érigent  à  la  hauteur  d'éternels 
symboles  et  ils  ont  trouvé  le  moyen  miraculeux  et 
indestructible  de  proclamer  à  toutes  les  générations  des 
choses  qu'elles  peuvent  comprendre.  Ils  ignorent  l'abs- 
traction néanmoins.  Elle  est  contraire  à  leur  génie. 
Ils  ne  recherchent  non  plus  dans  leurs  créations  le 
type.  Ils  n'ont  fait  que  des  poèmes,  illustré  des  épisodes, 
chanté  humainement  et  faiblement  ;  mais  comme  ils 
percevaient  ce  qui  dans  tout  acte  est  essentiel,  comme 
ils  savaient  retirer  de  toute  sensation  ce  qu'elle  renferme 
d'éternellement  touchant  et  de  beau,  comme  ils  igno- 
raient l'hostilité  entre  la  chair  et  l'esprit  dont  une 
détestable  morale  a  —  depuis  quels  temps!  —  imposé 
aux  mortels  l'illusoire  persuasion,  leurs  œuvres  étaient 
complètes  et  vraies  et  naissaient  pour  l'immortalité. 

Nos  douleurs,  nos  colères,  nos  craintes,  nos  orgueils, 
nos  espoirs  sont  toujours  identiques.  Notre  cœur  et  le 
cœur  du  premier  homme  qui  eut  conscience  de  lui-même 
.  sont  semblables,  et  s'il  pouvait  nous  expliquer  son  pre- 
mier sentiment,  certes,  nous  y  compatirions.  Seuls,  les 
mobiles  de  nos  passions,  les  circonstances  et  les  milieux 
varient.  De  la  naissance  jusqu'à  la  mort,  nous  circulons 
parmi  des  événements  contre  lesquels  nous  luttons  ou 
que  nous  acceptons.  La  vie  se  résoud  en  ce  permanent 
conflit  etc'est  ce  problème  d'équilibre,  de  statique  morale 
que  l'art  doit  exprimer.  Il  doit  négliger  les  contingences 
d'époque,  de  mœurs,  ne  s'attacher  qu'à  ce  qui,  dans 
une  péripétie,  est  destiné  à  toujours  rester  actuel  ; 
alors,  authentiquement  universel  et  communiant  avec 
tous  les  êtres,  il  se  dressera  au-dessus  des  chronologies, 
au-dessus  des  nations  et  tous  pourront  s'y  rencontrer, 
s'y  reconnaître  et  s'aimer.  Et  je  ne  crois  pas  qu'il  soit 
une  meilleure  preuve  de  notre  immoralité  que  cette 
recréation  de  notre  cœur  qui  fait,  qu'au  travers  des 
âges,  les  hommes  peuvent  se  toucher  et  se  prouver, 
ineflablement,  leur  auguste  fraternité. 

J'ai  tenu  à  donner  un  certain  développement  à  cette 
partie  préliminaire  —  car  il  convenait,  dès  l'abord,  d'in- 
vestir le  vocable  «  art  »  de  sa  signification  la  plus  noble. 
Il  importait  aussi  que  tous  fussent  instruits  que,  par- 
lant d'art,  j'entends  compromettre  le  seul  art  d'huma- 
nité que  nous  estimons  et  voulons,  et  que  je  repousse 
tout  ce  que  la  mode,  la  politique  ou  l'exclusif  souci  de 
la  forme  peuvent  inspirer. 

De  tous  les  modes  d'expression  dont  nous  avons 
l'usage,  il  n'en  est  de  supérieur  à  la  musique,  car  c'est 
sur  elle  que  semble  s'attacher  le  plus  définitivement  ce 
caractère  d'universalité  que  nous  avons  prouvé  néces- 


saire à  un  art  vraiment  humain.  Sans  doute,  par  la 
précision  des  détails,  la  figuration  fidèle  et  variée,  la 
peinture  et  la  littérature  pourront  arriver  à  une  inten- 
sité plus  saisissante,  sans  doute  seront-elles  plus  com- 
plètes et  plus  positives  ;  mais  cette  exactitude  même, 
cette  vivacité  let  cette  abondance  en  restreindront  la 
portée.  Elles  offrent  à  l'esprit  des  hommes  des  images 
arrêtées  et  violentes  qui  touchient  avec  force,  mais  qui, 
inévitablement,  attirent  et  retiennent  sur  elles  un  peu 
de  l'attention  qui  devrait  intégralement  se  porter  au 
jeu  intérieur  des  passions.  La  sensation  perd  son  élas- 
ticité idéale,  ne  peut  se  dégager  ni  se  généraliser  et  trop 
souvent  alors,  au  lieu  du  sentiment  qui  l'agite,  ne 
voyons-nous  plus  qu'un  être  particulier  et  accessoire. 
L'extériorité  charmante  nous  a  distraits  des  graves 
choses  que  nous  aurions  dû  deviner  au  cœur  mouvant 
des  événements. 

Par  leur  nature  même,  ces  arts  sont  bornés  et  ils  ne 
peuvent  exprimer  —  immédiatement  —  la  vie.  Là  lit- 
térature nous  dira  telle  péripétie,  tel  geste,  telle  pa- 
role. Elle  pourra  avec  artifice  en  disposer  l'active  et 
magnifique  féerie,  organiser  de  somptueux  et  tou- 
chants spectacles.  Mais  les  pensées  et  les  mots  qu'elle 
imagine  fatalement  retombent  sur  les  fictifs  person- 
nages dont  elle  anime  ses  rhétoriques.  En  résumé,  la 
littérature  exige  pour  la  manifestation  d'un  sentiment 
pur  trop  d'étrangères  circonstances,  trop  d'acces- 
soires. 

Il  lui  faut  toujours  s'incarner,  descendre  au  détail  et 
à  force  de  s'attacher  au  concret  et  à  l'accidentel,  elle 
finit  par  ne  plus  connaître  le  njerveilleiux  chemin  qui 
mène  aux  âmes.  Ne  voyons-nous  pas,  dans  un  livre, 
plus  -vite  les  aventures  des  héros  qui  le  peuplent  que 
l'évolution  morale  de  leur,  sensibilité,  c'est-à-dire  cela 
seul  qui  est  vivant  et  éternel,  propre  aux  hommes 
d'hier,  à  nous-mêmes  et  à  tous  ceux  qui  nous  succéde- 
ront. Aussi  bien,  pour  abstraire  le  sens  foncier  faudra- 
t-il,  de  notre  part,  un  énergique  eflprtd,'jpje|jeçj^ualù^^. 
Certes,  quand  nous  l'aurons  ti'ouvé,  il  s!épapouira,e|i 
nous  limpidement;  mais,  néanmoins,  reconnaissons 
qu'il  restera  toujours  attaché  à  notre  émotion  je  ne  sais 
quel  inefi'açable  caractère  de  spécialité  et  rarement 
aurons-nous  la  radieuse  illusion  de  croire  que  ces  choses 
furent  dites  pour  nous  ou  par  nous... 

En  peinture,  la  puissance  d'expression  s'j^ppauvrit 
encore  davantage.  Ici,  au  contraire  de.  la  littérature, 
qui  ne  met  en  avant  que  la  passionnalité,  nous  est  pro- 
posé d'abord  le  jeu  plastique  des  êtres.  L'expression 
verbale  et  perpétuelle  devient  impossible  :  la,  peinture 
est  muette.  Aussi  cet  art  se  rejettera-t-il  sur  l'authen- 
ticité des  représentations  et  devra  s'appliquer  à  donner 
aux  mouvements,  aux  lignes,  aux  couleurs  même  la 
signification  et  la  persuasion  éloquente  des  plus  suaves 
paroles.  Saurons-nous,   cependant,   comprendre  avec 


exactitude  le  langage  de  ces  lèvres  et  de  ces  regards 
irréels  et  nous  retrouverons-nous,  infailliblement,  parmi 
ces  figures  arbitraires  et  silencieuses?  Les  nécessités 
matérielles  qu'impose  l  objectivation  d'une  passion  sont 
ici  bien  plus  rigoureuses  qu'en  littérature,  où  tout  res- 
tait dans  l'imprécis  de  la  narration  et  de  la  suggestion. 
En  peinture,  l'action  s'ittimobilise,  le  geste  se  fige  et  se 
déguise.  Et  loin  de  pouvoir  rêver  ou  supposer  un  décor 
adéquat  à  nos  dispositions,  nous  devons  voir  selon  la 
volonté  immuable  et  inflexible  d'une  toile.  Il  n'y  a  plus 
imagination,  mais  réalité  absolue,  hautaine,  tangible. 
Ajoutons,  au  surplus,  que  la  peinture  ne  saurait  don- 
ner qu'un  aspect  des  événements,  ce  que  nous  pour- 
rions appeler  V aspect  de  paroxysme  et  que,"  par  con- 
séquent, l'impression  étant  abruptement  offerte  à  son 
apogée,  nul  ne  saurait  garantir  qu'en  nous  le  travail  de 
cristallisation  se  fera  sainement  et  justement. 

Or,  l'émotion  humaine  qui,  en  littérature,  se  dissi- 
mule sous  l'enchevêtrement  des  individualités  feintes, 
qui,  en  peinture,  gît  latente  et  captive  de  la  matière, 
soit  ià,  médiatement,  ici,  extérieurement  exprimée, 
quoi  donc  saura  mieux  la  traduire  que  la  musique  — 
toute  indéfinie  et  intérieuie. 

Pour  terminer  rendons  palpables,  si  vous  y  consentez, 
ces  différentes  allégations  abstraites.  Je  suppose  un 
homme  ivre  de  colère,  ses  gestes  et  ses  paroles  véhé- 
mentes. Correspondant  aux  trois  arts  dont  nous  nous 
occupons,  nous  remarquons  trois  modes  de  manifesta- 
tion du  sentiment.  Le  premier,  plastique,  auquel  la 
peinture  s'attachera.  Elle  dira  l'attitude,  la  physiono- 
mie du  sujet  et  nous  devrons  de  ces  signes  contingents 
déduire  la  nature  de  l'énootion.  Le  deuxième,  verbal  ou 
oratoire,  qu'adoptera  la  littérature.  Elle  dira  l'homme, 
plus  complètement,  ensamimiquecommeenses  paroles, 
mais  pour  en  expliquer  la  frénésie,  pour  la  rendre  intel- 
ligible, elle  devra  inventer  une  cause,  alléguer  un  motif, 
entourer  les  quelques  essentiels  documents  physiologi- 
ques de  maintes  explications  justificatives.  Ni  la  pein- 
'ttiiîe-,-iîi  lia  littérature  n'aura  osé  dire  le  sentiment,  par 
son  troisième  mode  de  itiaTiifestatiOn  —  le  inode  ani- 
niique  Réduites  à  user  de  moyens  plus  ou  moins  maté- 
riels et  grossiers,  elles  ne  sauraient  s'attaquer  à  ce  qui 
est  vraiment  supérieur,  à  ce  que  l'homme  furieux 
resîsent  en  lui,  à  ce  qui  est  le  foyer  même  et  le  centre  de 
son  sentiment.  Elles  sont  trop  concrètes  pour  pouvoir, 
directement,  énoncer  ces  bouillonnements,  ces  tumultes, 
ces  alternatives  psychologiques,  ces  rythmes  obscurs, 
tout  ce  mécanisme  passionnel  dont  le  geste  et  la  parole 
ne  sont  que  les  humbles,  les  atténués  résultats.  Et  l'une, 
donc,  étant  trop  extérieure,  l'autre,  trop  définie  —  ce 
sera  la  musique  enfin  qui  parlera. 


QUELQUES  LIVRES  RECENTS 

A  eux  Deux,  par  Anouk  Ruytkrs.  (Lacomble^,  éditeur. 

MM.  Ruyters,  Rency,  Van  de  Pultc  qui  débutèrent  —  voici  deux 
ans  —  dans  la  revue  L'Art  jeune  et  formèrent  avec  quel(iues-uns 
de  leurs  amis  ce  qu'on  appela  la  troisième  jçénération  littéraire, 
en  Beljîique,  publient,  le  premier  :  A  eux  deux;  les  deux  autres, 
en  collaboration,  les  Heures  harmonieuses. 

La  nouvelle  de  M.  Ruyters  contient  une  étude  de  passion 
ardente  et  lasse,  qui  se  heurte  à  de  continuelles  impuissances  de 
travail  et  ne  s'avive  qu'aux  moments  de  volupté.  L'amant  et 
l'amante  se  sont  isolés.  Ils  s'efforcent  à  des  pratiques  intellec- 
tuelles, à  des  tâches  d'art,  à  des  besognes  fragiles  et  choisies.  Ils 
s'exaltent.  Mais  la  réalisation  ne  répond  jamais  à  leur  essai.  Ils  ne 
se  prouvent  qu'en  s'aimant.  Toutefois  leur  découragement  n'est 
que  léger.  Margy  dit  quelque  part  :  «  Nous  n'avons  rien  fait.  »  Et 
elle  rentre  chez  eux,  bienheureuse.  Ils  sont  trop  avides  d'eux- 
mêmes,  trop  joyeux  de  leur  chair  encore  pour  se  désespérer. 
Autour  d'eux  la  vraie  vie  s'agite.  Et  3Iargy  la  commente  ainsi  en 
écoutant  passer  dans  la  riie  les  pas  des  travailleurs  :  «  Oh,  les 
pas,  vous  voilà  encore  à  chanter,  au  long  'des  pavés  mornes,  votre 
vitale  et  humaine  chanson.  » 

Dans  les  études  de  M.  Ruyters,  l'homme  apparaît  le  guide  et  le 
maître  de  sa  compagne  de  désir.  Il  la  modèle  suivant  sa  manière 
de  sentir  et  de  comprendre.  Elle  se  soumet,  l'âme  et  les  sens 
ouverts,  toute  claire  des  rayons  qui  lui  viennent  de  lui.  «  Margy 
obéit  toujours  —  si  humble,  si  petite,  si  perdue;  si  étonnée  en 
son  gpand  amour.  »  Parfois,  on  souhaiterait  plus  de  sobriété  et  de 
force  chez  cet  éducateur  de  cervelles  féminines.  Ses  raisonne- 
ments sont  trop  nombreux  et  souvent  discutables.  Mais  ce  qu'il 
s'agit  de  louer  sans  réserves  en  ce  petit  livre,  c'est  le  style.  Ces 
pages  sont  écrites  aisément,  avec  goût  et  originalité.  Des  compa- 
raisons neuves,  imprévues,  donnant  largement  la  sensation  des 
objets  décrits,  arrêtent  à  chaque  page.  Voici  :  «  Une  heure  de  paix 
sereinement  lisse  s'écoula.  Du  silence  paresseusement,  comme  un 
gros  serpent  gavé  de  chaleur,  rampait  par  les  allées  «... 

Et  encore  : 
.  «  A  cette  heure  très  pure,  il  n'était  plus  rien  qui  troublât  la 
profonde  paix  du  soir;  plus  une  voix,  plus  un  cri,  pas  même  un 
pas  futile  et  obstiné  à  faire  des  <rous  dans  le  silence.  » 

Pour  finir,  insistons  sur  le  plan' de  cette  œuvre,  où  des  exposi- 
tions de  théories  régulièrement  alternent  avec  des  scènes  de 
tendresse  et  des  bonnes  volontés  en  elïbrt  vers  l'acTion.  Et 
reconnaissons  en  M.  Ruyters  un  écrivain  marqué  pour  lesjœuvrcs 
personnelles  et  belles. 

Les  Heures  harmonieuses. 

Vers  de  Rency,  proses  fie  Van  de  Pltte. 

Ce  livre  bellement  éJité  .et  orné  d'un  pur  et  extraordinaire 
dessin  de  Fabry,  se  présente  avec  solennité  au  lecteur. 

Et  ce  sont  de  violents,  exaltés  et  infinis  amours  i-parpillés 
dans  l'air,  vers  les  fleurs,  les  oiseaux,  les  arbres,  les  cieux,  les 
étoiles,  les  aubes,  les  couchants,  les  saisons  et  les  heures.  Cela 
ne  tarit  pas.  I.a  vie  fait  explosion,  à  chaque  paragraphe.  On  dirait 
des  fleurs  de  lumière  qui  s'allument  l'une  l'autre,  en  des 
rt^ouissances  sans  fin.  Après  des  motifs  d'aimer,  d'adorer,  de 
s'abimcr  dans  l'étendue  ineffable,  d'autres  motifs  de  mourir 
d'ardeur  et  de  joie  se  présentent,  sollicitent  et  dominent.  Ce  ne 
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sont  plus  que  cris  et  rapides  pâmoisons,  comme  s'il  n'existait 
plus  de  tristesse,  d'amertume  et  d'ennui  au  monde.  La  jeunesse 
déborde  et  rioie  toute  l'ancienne  vie  maussade. 

L'originalité  de  ces  deux  poètes,  de  ces  deux  amis,  l'un  plus 
exalté  et  fougueux  de  flamme  intérieure,  l'autre  plus  pur  et  plus 
clair,  s'affirme  en  cette  œuvre  plus  nettement  peut  être  qu'ail- 
leurs. ,        - 

Rency  y  profère  d'exquis  poèmes: 

*    •  Douceur  de  lune  en  les  verdures, 

Toute  la  nuit  se  baigne  en  vous, 
Avecla  joie  de  ses  murmures, 
Avec  ses  chants  exquis  et  doux, 
Toute  la  nuit  se  baigne  en  vous! 

Et  puis  aussi  tout  mon  amour, 
Tout  mon  amour  ardent  et  fou 
Se  baigne  en  vous,  se  baigne  en  vous, 
Douceur  de  lune  en  les  verdures, 

.  O  magnifique  ciel,  éternel  ciel  lunaire, 
—  0  lune  éblouissante  de  lumière. 

Splendeur  à  défaillir  de  triomphal  azur  ! 

Mais  vous,  douceur,  douceur  baignante, 
Douceur  dé  lune  en  les  verdures, 
Ah  !  je  vous  aime  éperdument  et  tends  vers  vous, 
Dans  mes  deux  mains  qui  sont  des  fleurs. 
Tout  mon  amour,  tout  mon  amour 
Vers  vous,  douceur,  douceur  baignante. 
Douceur  de  lune  en  les  verdures. 
Douceur,  douceur... 

Quant  au  prosateur,  notez  cette  page  : 

«  La  montante  prairie  est  éloilée  de  marguerites  —  blanc  et 
lumière  —  angéliquement.  Le  ciel  est  bleu  avec  douceur.  Des 
mondes  de  nuages  s'y  meuvent. 

Oublions-nous.  Laissons  entrer  en  nous  le  bel  immense  uni- 
vers, et  nous  serons  beaux  et  immenses  ainsi  que  lui...  Tout  est 
'  soleil.  Tout  est  vert  et  clair  sur  du  bleu.  Deaucoup  d'oiseaux 
chantent  comme  des  enfants. . . 

Allons-nous-en.  Oublions-nous!  Silencieux,  ouvrons  les  veux. 
Toutes  les  choses  émerveillent. 

Car  il  pleut  du  soleil  sur  la  prairie. 

Le  vent  agite  les  feuillages  épais  comme  des  soies.  Et  exister 
est  la  plus  suprême  des  joies  I 

Identifions-nous  à  toutes  ces  choses,  je  vous  prie.  Soj'onsles 
Oublions-nous.  Le  vent  nous  courbera  comme  elles,  et  le  soleil 
sera  notre  boisson,  et  nous  serons  chez  nous  parmi  les  arbres  et 
les  fleurettes  nous  sembleront  germer  dé  nos  regards! 

Mais  voyez  1  Alentour  de  nous,  des  branches  se  balancent... 
L'horizon  azuré  est  constellé  de  neiges.  Nuages  !  ïl  nage  à  l'hori- 
zon des  nacres  et  des  neiges... 

Puis  c'est  le  ciel  qui  est  une  très  haute  ivresse;  ce  sont  les 
[)aqueretles  qui  nous  aiment  bien,  et  qui  sopt  bonnes  parce 
qu'elles  ont  un  cœur  d'or  ;  c'est  le  vol  des  oiseaux,  c'est  le  scin- 
tillement du  soleil  dans  nos  cils! 

Ah  1  joie  altière  et  puérile  I  monde  divin  I  ciel  infini  I  existence 
bercée  de  réel  et  de  rêve  qu'on  lie  distingue  plus...  Amour  des 
amours!  joie  des  joies!  et  harmonie  des  harmonies,  dans'  l'ar- 
changélisme  candide  de  cette  verte  et  fleurie  prairie  d'une  si 
toute  douceur  1 

L'beure  est  pure  et  contemplative.  Tous  les  êtres  y  sont  bai- 
gnés de  gaîté.  Des  fourrais  courent;  dés  moucherons  volent,  des 


herbes  ondulent  et  des  fleurs  s'agitent  ;  des  lumières  brillent.., 
Mais  surtout  beau,  plus  que  toutes  les  autres  choses  belles,  Un 
petit  chemin  bienheureux  s'enroule  rose,  infiniment  parmi  des 
prés  où  il  se  perd  enfin,  ainsi  qu'un  "ëclair,  isthme  de  chair  dans 
une  mer  d'herbages  verts... 
Et  exister  est  la  plus  suprême  des  joies  !»  i 

Certes,  à  travers  ces  accès  lyriques,  des  cris  aigus  et  parfois  dis- 
cordants se  font  entendre,  mais  qu'importe  ! . . . 

Rien  n'est  plus  fatal  que  de  rencontrer  chez  les  jeunes  et  vrais 
poètes  de  larges  qualités,  ombrées  de  défauts  évidents.  Ils  savent 
bien  eux-mêmes  à  quoi  s'en  tenir,  mais  ils  s'aiment  tels  qu'ils 
sont,  ils  se  sentent  forts  et  déjà  victorieux  tels  qu'ils  sont,  —  les 
autres  n'ont  qu'à  les  accepter  ou  à  les  subir.  Car  c'est. eux,  après 
tout,  qui,  à  point  nommé,  font  immanquablement-  la  loi  et  l'on 
finit  par  les  accepter  parce  qu'ils  furent  sans  peur  d'eux-mêmes 
et  portèrent  hardiment  en  avant  leur  personnalité  complète. 

La  Chanson-de  Nées  et  le  Prince  Narcisse, 

par  Robert  Scheffer. 

Robert  Scheffer  vient  de  nous  donner  deux  livres,  l'un  de  vers  : 
La  Chanson  de  Néos  ;  l'autre  de  prose  :  Le  Prince  Narcisse.  On 
connaissait  de  lui  déjà  des  romans  d'un  charme  précieux  et  varié, 
d'une  grâce. ironique,  d'un  style  léger  et  pénétrant  et  de  courts 
poèmes  en  prose  d'un  sentiment  troublant  et  bizarre.  Il  semble 
qu'il  lui  ait  plu  aujourd'hui,  en  faisant  coïncider  les  apparitions 
de  ces  nouveaux  volumes,  de  provoquer  la  confrontation  de  ces 
deux  modes  de  son  art.  On  croirait,  en  effet,  qu'il  y  a  en  lui  deux 
âmes  distinctes  qui,  alternativement,  se  manifestent  et  chantent  ; 
la  première,  soucieuse  de  mystère  et  même  d'occultisme,  atten- 
tive à  l'impalpable  et  à  l'invisible,  lyrique  et  passionnée;  l'autre, 
moderne,  active  et  curieuse  et  que  préoccupent  les  problèmes  les 
plus  complexes  du  cœur. 

Ce  n'est  certes  pas  à  celte  dernière  que  correspond  la  Chanson 
de  Néos  qui  est  en  vers  libres  et  auxquels  parfois  l'on  souhai- 
terait des  rythmes  mieux  équilibrés.  Un  hymme  ardent  et  déses- 
péré vers  Ja  beauté  virile.  L'émotion  en  est  rare,  d'une  frénésie 
raffinée  et  éloquente  et  certains  des  petits  poèmes  qui  la  com- 
posent nous  charment  d'inexplicable  façon.  Lisez  plutôt  celui-ci  : 

Si  tu  vois  cette  perle  qui  mourut  sur  son  sein. 
Prends-la  et  me  l'apporte. 
Si  tu  vois  cette  opale  qui  mourut  sur  sa  main. 
Prends-la  et  me  l'apporte. 

Et  la  turquoise  aussi  qui  mourut  sur  son  front. 
Prends-la  et  me  l'apporte. 
L'opale  et  la  turquoise  et  la  perle  Seront 
Les  précieux  emblèmes  de  toute  ma  joie  morte. 

Mais  si  tu  vois  l'étrange  fleur 

Qui  sur  sa  tombe  pousse  de  son  cœur, 

Point  n'est  besoin  de  la  cueillir  : 
Penche -toi  sur  elle  et  la  respire, 

Et  lors  tu  connaîtras  l'amour, 
Lors  aimeras  jusqu'à  mourir. 

Le  Prince  Narcisse  nous  ramène  à  la  prose,  à  cette  prose  élé- 
gante,  sobre  et  exacte  que  l'auteur  s'est,  en  le  français  le  plus 
pur,  taillée.  C'est  l'histoire  vraiment  étonnante  et  tragique  d'un 
être  qui  s'aime,  qui  résume  à  lui-même  toute  la  nature  et  tout 
l'amour  et  qui,  devenu  vieux,  accablé  des  ravages  que  l'âge  sème 
sur  sa  beauté,  trouve  enfin  son  double,  l'adolescent  gracieux  qu'il 
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fut  jadis  et  le  tue,  en  un  élan  de  perverse  sensualité,  afin  de 
ravir  et  de  posséder  ce  qui  dans  cet  étranger  lui  paraît  son  authen- 
lique  propriété.  L'étude  est  serrée  et  concise,  savante  et  graduée. 
Et  des  scènes,  au  cours  du  récit,  impressionnent  par  leur  étran- 
gcté  et  leur  intensité  dramatique.  Suivent  plusieurs  contes,  entre 
autres  :  Maison  de  chasteté,  d'une  cruauté  de  satire  impérieuse  et 
acérée,  V Attire,  quelques  pages  d'une  douceur  et  d'une  tendresse 
•  fatidique.  Sur  le  seuil,  court  épisode  d'une  désolation  muette  et 
suave,  et  Crépuscule  d'automne,  où  de  délicats  paysages  s'effacent 
ou  s'ébauchent  selon  le  jeu  subtil  des  intimes  sensibilités.  Sans 
doute,  pour  le  lecteur  superficiel,  la  sensation  d'unité  ne  se  déga- 
gera pas,  immédiate  et  irrécusable.  Il  adinirera  sans  doute  la 
constante  perfection  de  l'écriture  forte  et  souple,  mais  le  sens 
foncier  de  l'œuvre  lui  échappera.  Cependant  une  idée  plane  sur 
l'ensemble  et  si  vous  vouliez  prendre  la  peine  d'intervertir  l'ordre 
des  |)éripéties  et,  mêlant  les  deux  bouquins,  de  vous  livrer  à  une 
lecture  pensive,  vous  reconnaîtriez  partout  je  ne  sais  quel  souffle 
de  passion  contenue,  insatisfaite,  à  la  recherche  d'un  objet  digne^ 
d'elle,  qui  s'exalte  de  désir  ou  se  désole,  s'exile  en  rêveries  spi- 
rituelles, s'amende  en  lucides  méditations  et,  sans  cesse  mobile, 
offre  le  spectacle  attrayant  d'une  belle  force  humaine  qui,  de-ci 
de- là,  s'aventure.... 
Robert  Scheffer  est,  en  outre,  un  esprit  de  qualité. 


Le  D'^  Joseph  à  l'Université  nouvelle 

ÉVOLUTION  DE  L'ART 

Le  D' Joseph,  qui  donna' des  cours  d'archéologie  et  d'histoire  de 
l'Art  à  la  «  Humboldt-Academie  »  de  Rerlin,  donne  à  l'Univer- 
sité nouvelle  un  cours  sur  l'évolution  de  l'art. 

Luttant,  comme  le  fit  l'an  passé  Ferry,  avec  les  difficultés  de  la 
langue  française,  s'en  tirant  avec  bonheur  et  avec  une  audace 
plus  amusante,  certes,  que  ne  le  serait  une  correction  absolue,  le 
D'  Joseph  nous  apporte  tous  les  documents  que  possède  l'Alle- 
magne sur  les  récentes  découvertes  qui  éclairent  l'histoire  de 
l'Art.  Depuis  le  célèbre  Schliemann,  —  sous  l'inspiration  duquel 
il  écrivit  un  de  ses  livres,  Les  Palais  d'Homère  d'après  les  fouil- 
les de  Schliemann,  —  toute  une  pléiade  de  savants  allemands  ont 
étudié,  creusé,  analysé  les  restes  d'art  antique  pour  en  découvrir 
les  provenances,  les  influences  diverses  et  les  étapes  successives, 
—  pour  mieux  connaître  aussi  les  origines  de  nos  propres  pas- 
sions esthétiques. 

On  sait  que  Rerlin,  l'ancien  Rerlin  des  militaires,  regorge  à 
l'heure  actuelle  de  statues,  de  débris  de  monuments,  de  dessins, 
d'objets  de  toute  nature  provenant  des  recherches  de  tous  ces 
savants.  Rerlin  veut  avoir  un  jour  son  Louvre,  il  a  puisé  les 
trésors  qu'il  doit  renfermer  à  des  sources  que  ni  les  Anglais  ni 
les  Français  n'avaient  encore  explorées,  et  l'esprit  patient,  la 
science  très  documentée  de  ses  professeurs  se  sont  livrés  sur  ces 
découvertes  à  des  gloses  toutes  spéciales.  L'un  de  ces  professeurs 
vient  nous  apporter  la  description  et  —  au  moyen  de  projections 
lumineuses  —  l'image  de  toutes  les  trouvailles  caractéristiques 
des  dernières  années,  avec  toutes  les  déductions  qu'ont  pu  faire 
à  leur  sujet  ceux  qui  les  ont  eux-mêmes  déterrées. 

Le  D'  Joseph  est  l'auteur  de  nombreux  ouvrages  sur  l'art  : 
L'Architecture  moderne,  les  Oiefs-d'œuvre  d'architecture  de 
l'Allemagne,  de  la  Belgique,  de  la  Hollande  et  de  la  Suisse, 


l'Architecture  des  églises  au  moyen-âge,  etc.  Plusieurs  de  p  s 
livres  ont  eu  en  peu  de  temps  deux  éditions.  11  est  correspondant, 
voire  parfois  directeur,  des  meilleurs  journaux  d'art  allemands  cl 
il  tenait  surtout  à  venir  dans  notre  pays  pour  étudier  d'une  fai;on 
plus  approfondie  notre  art  dans  le  passé  et  dans  le  présent,  recom- 
mençant d'une  façon  plus  longue  et  plus  minutieuse  les  nombreux 
voyages  qu'il  fit,  en  quête  de  documents  artistiques. 

L'Université  nouvelle,  une  fois  de  plus,  après  les  Reclus,  Feni, 
Gumplowicz,  Kovalevsky,  Pictet,  Robin,  de  Roberty,  Max  Nor- 
dau.  Tarde,  Paul  Desjardins,  Roorda,  Dernard  Lazare,  attire  en 
notre  pays  l'esprit,  la  science  des  autres  nations.  Le  éouniiit 
d'échanges,  de  rapports  intellectuels,  toujours  plus  étendus, 
entre  nos  diverses  races  européennes,  continue  et  s'intensifie. 
«  Carrefour  des  nations  de  l'Europe  occidentale  »,  la  Belgique 
possède  en  l'Université  nouvelle  un  puissant  organe  d'interna- 
tionalités bienfaisantes,  renouvelant  l'air,  rajeunissant  ces  idé.'S 
qu'on  nous  accuse  «  d'enfermer  en  un  trop  petit  espace,  comme' 
nos  activités  enfermées  en  notre  petit  pays  »  (on  l'a  dit)..  L'Angle- 
terre, la  France,  la  Suisse,  l'Allemagne  connaissent  mieux  que 
nous  l'importance  de  cet  échange  constant  et  nous  envoient  letos 
savants  et  leurs  artistes. 

Le  D'  Joseph  nous  apporte  une  part  intéressante  de  ce  que 
l'esprit  humain  a  découvert  de  plus  récent  sur  l'art.  Son  cours,, 
presque  toujours  accompagné  de  projections  lumineuses  martelant 
en  la  mémoire  ses  enseignements,  est  curieusement  documenté. 
La  méthode  suivie  elle  aussi  nous  apporte  une  bouffée  d'air  alle- 
mand, de  l'allemand  moderne,  que  nous  connaissons  peu  et  qui 
intéresse  au  plus  haut  point  le  psychologue  et  l'artiste. 


LE  QUATRIEME"  CONCERT  YSAYB 

La  présence  de  Vincent  d'Indy  au  pupitre  directorial,  le  côri 
cours  simultané  des  deux  plus  grands  virtuoses  de  l'archet,  Ysaye 
et  Thomson,  le  choix  d'un  programme  attrayant  et  varié  ont  donné 
à  cette  quatrième  matinée  des  Concerts  de  la  Société  symphonique 
une  importancQ  et  un  intérêt  de  premier  ordre.  La  jeune  société 
s'est  affirmée  définitivement,  cette  fois,  et  a  pris  rang  parmi  les 
grandes  institutions  musicales  nécessaires  à  la  vie  mentale  bruxel- 
loise. Elle  se  différencie  nettement  des  Concerts  populaires  et  de 
ceux  du  Conservatoire,  dont  elle  complète  les  programmes  saris 
marcher  sur  [leurs  plates-bandes.  Et  s'il  y  a  foule  au^  Concerts- 
populaires,  les  Concerts  Ysaye  ont  désormais  leur  public  enthc^ti- 
siaste,  nombreux  et  attentif,  ce  qui  prouve  qu'il  y  a  place  à 
Rruxelles,  comme  à  Paris,  pour  deux  grandes  sociétés  de  co'n-' 
certs  faisant  alterner  de  semaine  en  semaine  leurs  auditions.    V; 

Le  principal  attrait  du  concert  était,  faut-il  le  dire?  le  concèrtb 
de  J.-S.  Rach,  ce  chef-d'œuvre  de  pureté  et  d'harmonie,  exécute 
par  MM.  Thomson  et  Ysaye.  On  pressent  ce  que  ces  deux  merveil- 
leux artistes  y  ont  mis  de  leur  cœur,  de  leurs  nerfs  et  de  leur 
haute  ihtellectualité.  Unis  dans  l'art  comme  dans  l'amitié  qu'ils 
ont  l'un  pour  l'autre  depuis  leur  enfance,  ils  ont  donné  à  l'œuvre 
de  Rach  une  rare  intensité  d'expression  et  une  beauté  souveraine. 
UA  ndante  surtout  a  atteint  les  régions  inaccessibles  aux  inter- 
prètes habituels.  Ce  fut  une  fête  de  l'esprit  en  même  temps  qu'un 
régal  mélodique. 

Même  spiritualité  dans  la  façon  personnelle  et  hautement  atta- 
chante dont  Vincent  d'Indy  conduisit  l'ouverture  de  L^nore. 
Par  des  nuances  très  spéciales  de  mouvement  et  de  coloris,  il. 
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dessina  tout  le  draine,  tour  à  tour  sombre  et  joyeux,  et  révéla  en 
quelque  sorte  Fiddio  à  ceux  qui  croyaient  le  connaître  par 
cœur. 

La  symphoiiie  italienne  de  Mendelssohn  et  le  concerto  de 
lUieinhold  Becker,  malgré  l'incontestable  maili-ise  avec  laquelle 
il  fut  présenté  par  M.  Thomson,  laissèrent  l'auditoire  plus  froid; 
Mais  ce  fut,  pour  Istar,  mieux  exécuté  encore  que  la  première 
fois  et  mieux  compris  du  public,  une  explosion  de  bravos  et  une 
ovîition  chaleureuse  à  Vincent  d'Indy.  Et  très  gaiement  fut  clôturé 
ce  programme  par  la  Joijeuse' Marche  de  Chabrief,  dont  la  joie 
exubérante  prépara  les  fervents  de  l'art  musical  aux  confetti  qui 
les  guettaient  à  la  sortie. 

Le  soir,  un  banquet  d'adieu  ofïert  à  Vincent  d'Indy  réunissait 
au 'Grand  HôteMes  principaux  interprètes  du  concert  et  quelques 
amis  :  Eugène  et  Théo  Ysaye;  César  Thomson,  M.  Schleisinger, 
Ch.  Vander  Stappen,  L.  Lequime,  M.  Kufferalh,"  G.  Guidé, 
G.  Huberti,  L.  Wallner,  Octave  Jlaus,  F.  Labarre,  R.  Vauthier, 
G.  Systermans.  etc.  M.  Schleisinger  offrit  à  l'auteur  de  Fervaal, 
au  nom  de  la  «  Société  symphonique  »,  un  bas-relief  composé 
pour  lui  par  Charles  Vander  Stappèn,  J'ers  V Idéal,  d'un  sentiment 
très  pur. 

fit  dans  une  élogieuse  et  chaleureuse  improvisation,  Eugène 
Ysaye  se  fit  l'interprète  de  tous  pour  témoigner  à  Vincent  d'Indy 
la  profonde  affection  qu'il  a  conquise  en  Belgique  et  l'admiration 
qu'ont  vouée  à  l'artiste  et  à  son  œuvre  tous  ceux  qui  ont  approché 
l'un  et  pénétré  l'autre.  Le  virtuose  du  violon  s'est  révélé,  en  cette 
occasion,  inaître  orateur,  ce  qui  n'a  d'ailleurs  pas  surpris  ceux 
qui  savent  ce  que  la  nature  exceptionnelle  du  grand  artiste  recèle 
de  bonté  et  de  noblesse.  Cet  épilogue  du  concert,  couronnement 
du'séjour  que  fit  à  Bruxelles  Vincent  d'Indy,  se  prolongea  jus- 
qu'à la  gare, 'OÙ  le  train  de  minuit  emporta  vers  la  France  notre 
ami,  salué  une  dernière  fois  par  les  acclamations  et  les  adieux 
affectueux  de  tous. 


;     A  LA  LIBRE  ESTH^ETIQUE 

•  La  Libre  Esthétique  a  dùluré  sa  saison  musicale  par  un  joli 
concert  évoquant  quelques-unes  dès  figures  de  l'Allemagne  musi- 
cale de  jadis  :  le  père  Schiitz,  tour  a  tour  grave  et  souriant, 
Haydn  pimpant  et  coquet,  J.-S!  feach,  l'austère  Hiendel  et  le  divin  -, 

Celte  audition,  second  volet  du  diptjHjue  musieal  offert  cette 
année  à  la  curiosité  sympathique  des  -fidèles  delà  Lib-re  Èsthé-. 
thique,  a  été,  comme  la  première,  intéressante  et  fort  goûtée.  Le 
quatuor  en  ré  majeur  de  Haydn,  qui  est  catalogué  sous  le  n»  XIV 
dans  l'édition  Peters,  est  rarement  exécuté  en  public.  H  a  été  joué 
avec  beaucoup  d'ensemble  et  de  finesse  par  le  Quatuor  Dubois. 
M.  Vandenkerkove,  accompagné  par  M.  SlennebruggenJ  a  mer- 
veilleusement interprété  la  Sonate  en  vu  bcinol  majeur  de  l'ach, 
le  deuxième  des  trois  petits  chefs-d'œuvre  écrits  par  le  maître 
pour  la  flûte.  Et  rien  n'était  plus  exquis  que  d'entendre  le  babil- 
lage discret  et  rythmé  des  deux  instruments  concertants,  unis 
dans  une  même  compréhension  d'art. 

La  troisième  pièce  importante  du  programme,  le  concerto  de 
Mozart  pour  trois  pianos  et  orchestre,  était  jusqu'ici  totalement 
inconnue  à  Bruxelles.  Les  parties  symphoniques  n'en  ont  pas  été 
gravées  et  la  bibliothèque  du  Conservatoire  n'en  possède  pas  de 


copies.  C'est  une  œuvre  charmante  de  grâce  ingénue  et  de  frai- 
cheur,  qui  a  été  exécutée  avec  une  précision  remarquable  sous  la 
direction  de  M.  Guidé.  Solistes  :  MM.  Emile  Bosquet,  H.  Slenne- 
bruggen  et  Octave  Maus.  " 

La  partie  vocale  de  cette  audition  a  été  remplie  par  M"*  Eléo- 
nore  Dresse,  qui  a  chanté  de  sa  belle  voix  de  contralto  un  Aile- 
luya  dé  Schiitz,  inédit  en  Belgique,  qui  valut  à  M"«  Marcella 
Pregi  de  retentissants  succès  en  Frante,  et,  avec  orchestre,  l'air 
admirable  de  .Micah  dans  l'oratorio  «SrtJnson  de  Hîcndel.  La  tra- 
duction de  ces  deux  superbes  pages  avait  été  faite  spécialement 
par  MM.  Bordes  et  Dukas. 


*P£T1TE      CHROfJlQUE 


Le  Roi  a  visité  mercredi  dernier,  le  Salon  de  la  Libre  Esthé- 
tique,'3iCcom\)agné  du  capitaine  comte  du  Cliastel,  officier  d'ordon- 
nance. Il  a  été  rr(;u  par  WM.  Octave  ftiaus,  Paul  Du  Bois  et 
V.  Dernier  et  s'est  longuement  entretenu  avec  les  exposants  pré- 
sents qu'il  a  vivement  félicités.  Parmi  ceux-ci,  M5I.  V.  Horta, 
R.  Wytsman,  Ch.  Samuel,  A.  Crespin,  F.  Charlet,  E.  Lyôn-Clae- 
sen,  H.  Kaehier,  G.  Lemmen,  A.  Craco,  etc. 

La  clôture  du  Salon  a  été  faite  le  lendemain  par  le  baron  de 
HauUeville,  qui  à  fait  choix,  pour  le  Musée  des  Arts  décoratifs 
de  qyelqucs-unes  des  œuvres  les  plus  intéressanles  de  la  section 
des  objets  d'art.  La  liste  en  est  soumise  à  ra|)probation  du  Minis- 
tre des  Beaux-Arts. 


Salox  de  i-a  Libre  Esthétique.  -—  Quatrième  liste  d'acquisi- 
tions (i).  E.  Ci.AUs,  Quai  à  Veere  (pastel),  —  H.  NocQ.  Lampe 
(bronze;.  —  K.  Koepping..  Verren^  16.  —  The  Birmingham  guii.d 
OF  HANDicHAFT.  Lampe  (cuivre).  —  F.-R.  Carabin,  Encrier  (grès), 
6"  ex.— Id.  Pot  à  /o^ac  (grès),  3'""  ex. —  JH/iiwV  (cuivre repoussé) 
2nieex.  '—  H.-A.,'Kaehi.er".  Cache-pot  '(grès).  —  Id.,  Vase  (id.). 

Pour  cause  de  travaux  de  transformation,  le  Musée  moderne 
de  peinture  sera  fermé,  provisoirement,  à  partir  de  nrardi  prochain. 

Demain  soir,  à  8  h.  -1/2,  M.  Cobden-Sanderson,  le  très  artiste 
relieur  anglais  dont  on  a  Vu  quelques  œuvres  au  Salon  de  la 
Libre  Esthétique,  fera  (en  langue  anglaise)  une  conférence  sur  la 
Reliure,  ses  procédés,  son  idéal,  ayec  projections  lumineuses,  à  la 
salle  de  l'Horloge^  porte  de  Namur.  Cette  conférence  est  organisée 
sous  les  auspices  de  l'Université  nouvelle. 

La  troisième  séance  de  musique  de  chambre  pour  instruments 
à  vent  et  piano,  qui  devait  être  donnée  aujourd'hui  au  Conserva- 
toire par  MM.  Antboni,  Guicjéi  Ponçelet,  Merck  et.  De  Greef,. est 
.^remise  au  dimanche  J.5^%yiiL-,Xe4}rQ^^ 
consacré  à  ja  musique  française  du  wm'^  siècle; 

M.  Gevaert  doniiera  dimanche  prochain,  au  Conservatoire,  une 
deuxième  audition  de  la  Passion  selon  saint  Mathieu,  de 
J  -S.  Bach.  Répétitions  générales  mercredi  et  vendredi,  à  iO  h.  1/2 
du  matin  et  à  2  h.  1/2  de  l'après-midi. 

La  Maison  d'Art  annonce  pour  le  mercredi  14  avril,  à  8  h.  1/4, 
.  son  quatrième  spectacle  d'abonnement.-  Au  programme  :  Les 
Yeux  qui  ont  vu^  mystère  par  Camille  Lemonnier,  musique  de 
Léon  Dubois. 

Celte  œuvre  sera  précédée  d'un  concert  spirituel  donné  sous  la 
direction  de  MM.  Léon  Dubois  et  H.  Thiébaut,  qui  feront  exécu- 
ter une  œuvre  nouvelle,  Triptyque  religieux,  de  Jan  Bi.ockx,  et 
Marie-Madeleine,  scène  biblique  pour  solo  et  chœurs,  de 
Vincent  d'Indy.  La  chorale  de  dames  Art-Charité  prêtera  son 
concours  à  celte  audition. 

Répétition  générale  le  mardi  13  avril,  h  8  li.  1/4. 

(1)  Suite.  —  Voir  nos  numéros  des  7,  14  et  28  mars  derniers. 
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M.  Eusçène  Garraud,  directeur  de  l'AUianibra,  vient  de  recevoir 
un  drame  inédit  en  15  actes,  avec  prologue  et  épilogue  :  Pour  la 
Liberté!  de  M  Jean  Bénédi.;t. 

L'auteur,  ne  à  Paris,  est  d'origine  belge.  Son  grand-père,  Jean 
Tliys,  élève  de  David,  était  arciiiteclc  de  la  ville  àGand. 

M.  Bénédict  a  puisé  le  sujet  de  son  drame  —  qu'on  dit  des 
plus  remarquables  —  dans  l'histoire  des  luttes  dos  communiers 
flamands.  M.  Henri  Krauss  créera  le  rôle  dePliilippe  d'Arlevelde. 

Ce  drame,  qui  comporte  une  figuration  nombreuse  et  une 
grande  mise  en  scène,  passera  au  commencement  de  mai. 

Le  cercle  Le  Progrès,  de  Saint-Gilles, ^organise  au  bénéfice  de 
l'œuvre  un  concert  qui  sera  donné  à  la  Grande-Harmonie  mardi 
prochain,  à  8  heures,  avec  le  concours  de  M""^  Marie  Weiler, 
de  3IM.  François  Rasse,  Stennebruggcn,  Maurice  Lefèvre,  Mosos, 
Ecrepont  et  Delporte. 

On  peut  se  procurer  des  cartes  à  6,  3  et  2  francs  chez  le  pré- 
sident du  cercle,  32,  rue  Berckmans,  à  Saint-Gilles. 

Les  Chanteurs  de  Saint-Boniface  donneront  jeudi  prochain,  à 
2  h.  1/2,  à  la  Grande-Harmonie,  un  grand  concert  au  profil  des 
pauvres  visités  par  la  Société  de  Saint-Vincent-de-Paul.  Au  pro- 
gramme, des  œuvres  sacrées  et  profanes  de  Roland  de  Lassus,  de 
Jacobus  Clemens,  d'André  Pevernage,  de  Josquin  De  Près  et  de 
Palestrina. 

M"'<=  Feltesse  Ocsombre,  cantatrice,  et  M"«  Kuiferath,  violoncel- 
liste, prêteront  leur  concours  à  cette  fête  do  bienfaisance  pour 
laquelle  le  prix  d'entrée  est  fixé  à  5,  à  3  et  à  2  francs. 

La  Société  symphonique  des  Concerts  Ysaye  donnera  le  jeudi 
saint,  15  avril,  à  8  h.  1/2  du  soir,  dans  la  salle  du  Cirque  royal, 
un  concert  spirituel  sous  la  direction  de  M, M.  Sylvain  Dupuis  et 
Eugène  Ysaye,  avec  le  concours  de  la  Légia. 

Le  programme  comportera  le  Prélude  de  Parsifal,  de  Richard 
Wagner  ;  l'Hymne  pour  chœur  d'hommes  et  orchestre,  de  César 
Franck,  dédiée  par  l'auteur  à'ia  Société  royale  Z,flJL^grîa(première 
exécution  à  Bruxelles)  ;  Judas,  scène  lyrique  pour  baryton  solo, 
chœur  d'hommes  et  orchestre,  de  S.  Dupuis;  la  Scène'  du  Ven- 
dredi-Saint, de  Parsifal;  la  Cène  des,  Apôtres  (pour  triple  chœur 
d'hommes  et  orchestre)  et  la  Marche  impériale,  avec  chœurs,  de 
R.  Wagner. 


M.  Eugène  Ysaye,  qui  a  pris  part  mercredi  soir,  avec 
M™*  Raunay,  l'Octuor  vocal  de  M.  Soubre,  MM.  Octave  Maus  et 
Bosquet,  M"'«  Pepa  luvernizzi,  etc.,  à  la  grande  fête  de  charité 
organisée  dans  le  somptueux  hôtel  de  M .  Somzée,  est  parti  le  len- 
demain pour  Paris.  Il  se  fera  entendre,  aujourd'hui  et  dimanche 
prochain,  aux  Concerts  Colonne. 

Au  cinquante-huitième  concert  populaire  symphonique  d'An- 
vers qui  aura  lieu  aujourd'hui,  à  i  h.  1/2,  se  feront  entendre 
M""  Jeanne  Flament,  contralto,  et  M.  J.-B.  Colyns;  professeur  au 


Conservatoire  de  Bruxelles.  M"«=  Flament  chantera /a  Vague  et  la 
Cloche  d'Henri  Duparc  et  la  cantilène  A'Etiennu  Marcel  de  Saint- 
Saëns.  M.  Colyns  inlei'prétera  le  Concerto  de  Mozart  pour  piano 
et  orchestre. 

La  section  de  Bruxelles  de  l'Association  belge  de  photographie 
organise  dans  son  local,  au  Palais  du  Midi  (Ecole  industrielle),  une 
exposition  des  œuvres  photographiques  de  M.  Craig-Annan,  de' 
Glasgow.  Cette  exposition  sera  visible  du  4  au  11  avril  courant, 
de  10  heures  du  matin  à  4  licurci  du  Soir.  L'entrée  cii  est  abso- 
lument gratuite. 

Les  deux  derniers  sinistres  maritimes  ajoutent  encore  huit  vic- 
times, pour  cet  hiver,  au  long  martyrologe  des  pêcheurs  osten- 
dais.  Les  personnes  charitables  qui  voudraient  venir  en  aide  aux 
familles  éprouvées  peuvent  adresser  leurs  dons  en  argont  au 
comité  de  la  Tombola  artistique  organisée  avec  l'approbation  do 
l'administration  communale  et  établie  chaussée  deThouroul,  n"  32, 
à  Ostende.  Elles  recevront  en  échange  dos  billets  de  cette  tom- 
bola, à  laquelle  plus  de  cent  artistes  du  pays  et  de  l'étranger  ont 
généreusement  otfert  des  œuvres. 

Thkatre  du  Diable-au-corps.  —  Malgré  son  immense  succès, 
le  répertoire  actuel  touche  à  sa  fin.  Les  amateurs  d'art  qui  n'ont 
pas  encore  vu  V Horloger  d' Yperdamine  feront  bien  de  se  hûtcr. 


Les  trois  nouvelles  livraisons  mensuelles  de  l'Art  (llamand 
sont  consacrées  à  Victor-Honoré  Janssens,  aux  Sne> ers,aux  llérre- 
gouts,  à  Jean  Van  Cleef  le  jeune,  aux  Horemans,  aux  Vleugéls  et  à 
plusieurs  autres  artistes  ayant  vécu  à  la  fin  du  xv«c  siècle  et  au 
commencement  du  xvin«.  ^ 

Le  numéro  d'avril  des  Maîtres  del'Afficfie  contient  pour  la 
première  fois  des  spécimens  de  l'art  allemand.  Ce  sont  les  affiches 
de  Sattler  pour  la  revue  Pan  et  d'Otto  Fischer  pour  l'Exposition 
de  Dresde.  Ces  deux  compositions,  de  genre  très  différent,  mon-  ■ 
treni  cher  nos  voisins  une  heureuse  tendance  à  l'originalité  et  la 
préoccupation  de  s'affranchir  des  influences  classiques  qui  ont 
longtemps  caractérisé  leurs  productions  eh  matière  d'affiches. 
On  admirera  en  même  temps,  dans  cette  attrayante  livraison,  le 
Jardin  île  Paris,  de  Chéret,  et  la  belle  composition  d'Hugo  d'Alési 
pour  le  Centenaire  de  la  Lithographie. 

Une. vente  d'eaux-fortes,  d'aquarelles  et  de  dessins  de  Félicien 
Rops  est  annoncée  à  l'hôtel  Drouot,  à  Paris,  pour  les  5  et  6  avril, 
à  2  heures  précises.  Le  catalogue,  dont  M.  L.  Ramiro,  l'icono- 
graphe de  Rops,  a  écrit  la  préface,  mentionne  quatre  cent  vingt- 
neuf  pièces,  parmi  lesquelles  quelques-unes  de  très  grande  valeur, 
telles  que  l'aquarelle  originale  du  Scandale  et  celle  de  la  Nourrice 
aux  satyrions  dont  les  reproductions,  dues  à  Albert  Bertrand, 
furent  exposées  l'an  passé  au  Salon  de  la  Libre  Esthétique.  La 
vente  sera  dirigée  par  M*  Maurice  Delestre,  assisté  de  M.  Gustave 
Pellet,  expert. 


BEC   AUER 
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LA  MUSIQUE  ET  LA  VIE 

•     Deuxième  article  (l) 

Un  instant  de  réflexion  suffira  pour  nous  amener  à 
constater  que  les  arts,  tous,  font  naître,  d'après  un 
objet  déterminé,  l'émotion  esthétique.  Nous  avons  vu 
tantôt  que  c'était  cette  nécessité  d'intermédiaire  qui  en 
circonscrivait  si  nettement  la  portée  et  l'action  :  l'im- 
pression devant  tomber  d'abord  sur  une  forme  et  de  là , 
comme  d'un  tremplin  intellectuel,  rebondir  à  nous- 
mêmes.  La  musique  seule,  par  le  privilège  de  son 
essence,  évoque  en„  nous  l'objet  selon  l'émotion  qu'elle 
communique.  Elle  se  borne  à  provoquer  la  sensation 
créatrice  et  féconde,  nous  laissant  le  soin  délicat  d'en 
imaginer  une  extériorisation  harmonieuse.  Nous  pouvons 

(1)  Voir  notre  dernier  numéro. 


ainsi  appliquer  la  force  sensible  à  notre  gré  et  de  multi- 
ples façons.  La  musique  ne  connaît  nulle  borne.  Elle  est 
l'universelle  langue  que  les  cœurs  les  plus  simples  et  les 
esprits  les  plus  complexes  comprennent.  De  même  que 
nous  nous  attendrissons  de  la  moindre  larme  aux  yeux 
d'un  inconnu,  savons-nous  aimer  et  nous  approprier  la 
plus  humble  mélodie  où  nous  nous  apercevonsexprimés 
—  un  peu.  Que  ne  pouvons-nous  supposer  en  son  reten- 
tissant mutisme?  Il  est  impossible  d'enfermer  en  elle  un 
sens  unique  et  durable.  Elle  parle  à  chacun,  suivant 
son  âme.  Tel  qui  est  affligé  trouvera  en  une  symphonie 
autant  de  lui-même  qu'un  autre,  joyeux  et  plein  d'es- 
poir. La  musique  est  comme  le  ciel,  comme  la  mer, 
comme  le  feu,  comme  toutes  les  grandes  choses  élé- 
mental^s  que  l'on  peut  inlassablement  contempler,  de 
regards  mélancoliques  ou  ardents,  et  toujours  avec  un 
égal  éminent  bonheur.  Elle  apparaît  et  gouverne  en  de- 
hors de  tout  contact.  Plus  fluide  que  la  lumière,  rien 
ne  saurait  la  contenir,  rien  ne  pourrait  la  signifier. 
Elle  est  le  commentaire  vivant  et  infini  de  la  conscience 
divine  de  tous  les  êtres.  Elle  me  raconte,  m'analyse  et 
j'en  suis  tremblant  d'émoi  sacré  ;  cependant  elle  vient, 
à  mes  côtés,  de  donner  une  voix  au  trouble  anonyme 
de  cet  étranger.  En  quelle  éventualité,  son  affectif  se- 
cours pourrait-il  défaillir?  Et  qui  oserait  se  vanter  de  la 
définitivement  asservir?  Il  est  des  musiques  qui  nous 
impriment  de  violents  désespoirs  et  en  qui,  brusque- 
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ment,  s'exalte  le  triomphal  chœur  de  nos  orgueils  et  de 
nos  désirs.  La  marche  funèbre  de  la  Troisième  Sympho- 
nie nous  atterre  la  première  fois  que  nous  l'entendons, 
mais  elle  semble  subir  parla  suite  unemiraculeuse'méta- 
morphose  et  nous  enivre  d'une  pure  extase.  Elle  ac- 
quiert la  grâce  de  paupières  mi-closes  sur  une  douleur. 
Elle  n'opprime  plus;  Elle  à  revêtu  la  ferveur  pieuse  et  la 
dignité  de  notre  acceptation  de  la  souffrance.  Et  la  mer- 
veille est  qu'indéfinie,  nous  sachions  toujours  et  à  coup 
sûr  l'interpréter.  Pas  un  moment  nous  n'oserions  dou- 
ter.d'elle,  car  elle  est  faite  du  plus  pur  de  nous-mêmes, 
elle  est  faite,  oserais-je  dire,  de  substance  humaine. 
Nous  reconnaissons  sans  peine  en  elle  la  céleste  ori- 
gine. Les  points  de  pénétration  se  révèlent  et,  à  moins 
de  nous  désavouer,  nous  ne  saurions  point  ne  pas  l'ai- 
mer! Nous  sentons,  à  toute  heure,  en  nous,  les  rythmes 
dynamiques  de  la  nature,  mais  ils  se  modulent  dans  le 
silence  de  notre  âme  et  ne  sortent  de  nous.  Dans  la  mu- 
sique, ils  se  prolongent  et  s'épanouissent  sous  la  vêture 
mélodieuse  et  immatérielle  des  sons.  C'est  une  transpo- 
sition minutieuse  et  forte  de  l'individuel  à  l'universel. 
Les  sons. nous  traversent,  confluent  vers  notre  cœur, 
tandis  que  les  rythmes  qui  les  ont  apportés,  qui  en  sont 
les  moteurs  ou  les  véhicules,  se  dispersent  en  notre 
être,  envahissent  notre  âme  et  dans  l'originel  silence 
qu'ils  y  retrouvent,  redeviennent  d'obscurs  et  vitaux 
frissons  pour  nous  incliner  selon  leur  courbe. 

Avant  de  faire  un  nouveau  pas  vers  le  cœur  de  cette 
étude,  je  souhaiterais  quelque  temps  m'arrèter  afin, 
écartant  de  nos  yeux  la  dernière  présence  sensible, 
d'arriver  aux  confins  ofi  l'insaisissable  seul  persiste.  J'ai 
parlé  de  sons  et  de  rythmes.  Il  serait  bon  d'élucider  ces 
données.  Le  son  est  au  rythme  ce  que  l'écriture  est  à  la 
pensée.  La  musique  est  tissée  de  rythmes  avant  même 
que  de  sons.  Le  son  n'est  que  la  preuve  extérieure  de  ce 
qui  chante  et  s'agite  au  plus  occulte  de  notre  cœur.  Le 
son  n'est  tout  au  plus  que  ,1a  couleur  de  la  pensée,  le 
signe  effectif  et  second.  Afin  de  mieux  démêler  la  pos- 
sible confusion,  il  sera  utile  peut-être  d'indiquer  en 
quoi  consiste  le  rythme.  Que  de  fois  n'est-il  pas  con- 
fondu avec  le  mouvement  !  La  différence  est  trop  impor- 
tante pour  que  nous  ne  tentions  pas  de  la,  rigidement, 
établir.  Ce  qu'on  appelle  «  mouvement  «  en  musique,  ' 
n'est  que  le  degré  de  lenteur  ou  de  vitesse  de  la  mesure 
soit,  plus  sommairement,  l'allure  du  style.  C'est  donc 
une  simple  question  de  métronome  et  quelle  liaison  peut 
exister  entre  la  démarche  de  la  phrase  et  l'intime  senti- 
ment qui  s'y  développe?  Le  rythme  est  plus  élevé  et 
plus  noble.  Pour  amener  progressivement  à  une  intel- 
îection  facile  du  rythme,  j'avancerai  d'abord  que  le 
rythme  est  la  formule  du  son,  c'est-à-dire  qu'il  régit  et 
conjugue  le  mouvement,  comme  le  mpuvement  modèle 
le  son. 

Chaque   sentiment   en  nous  est   accompagné   d'un 


ensemble  de  circonstances,  tant  physiques  qu'inté- 
Heures,  qui  le  caractérisent.  De  même  que  la  joie  dila- 
tera notre  poitrine  de  quelque  chose  que  nous  ne  sau- 
rions nommer,  nous  emplira  d'une  palpitation  légère  et 
volatile,  la  crainte  nous  rétrécira,  fera  battre  plus 
sourd  et  plus  lourd  notre  cœur.  Ces  occultes  symptômes 
sont  les  rythmes  fonciers  que  rien  ne  peut  signifier. 
Admettez  un  geste  conçu  pendant  cet  état  d'être  :  la 
joie  le  fera  à  son  image  alerte  et  excité,  la  crainte 
le  rendra  pénible  et  défiant.  Et  c'est  pourquoi  j'ai  pu 
déclarer  plus  haut  que  le  rythme  est  la  formule  et  c'est 
pourquoi  j'ose  maintenant  avancer  qu'il  est  le  principe 
du  mouvement. 

(A  suivre.) 


JOHANNES BRAHMS 

Curieuse  figure  de  compositeur  et  d'artiste  que  la  mort  ravive 
on  notre  souvenir  et  où  l'on  démêle  mal  ce  qui  fut  don  naturel, 
science,  habileté  et  illusion  ou  opinion  intellectuelle  réagissant 
sur  les  autres  dons. 

L'excellent  dictionnaire  musical  de  Groves  ou  son  supplément 
raconte  par  le  menu  l'histoire  extérieure  de  Brahms.  Mais  de 
l'impression  de  ses  œuvres,  déjà  un  peu  amoindrie  à  l'heure 
qu'il  est  et  de  tout  ce  que  nous  savons  de  lui,  on  pourrait  augurer 
une  histoire  ressemblant  à  celle-ci  : 

Il  nait  un  musicien  pourvu  d'une  paire  d'oreilles  qui  ont,  h  elles 
toutes  seules,  si  l'on  peut  dire,  de  l'imagination  musicale  en  sura- 
bondance. La  musique,  pour  ces  oreilles,  éclôt  d'elle-même,  s'écha- 
faude,  s'harmonise,  s'architecturise  en  duos,  trios,  sextuors, 
symphonies,  sans  que  le  cerveau  ait  rêvé  au  préalable  la  raison 
d'être  de  ces  accents,  de  ces  accords.  Brahms  était —  je  me  le 
figyre  du  moins  —  un  GemiHh's  Musiker,  ce  qui  pourrait  vou- 
loir dire  qu'en  lui  l'humeur,  bonne,  mauvaise,  joyeuse,  triste, 
paresseuse  ou  vive  se  traduisait  par  des  chants  sans  passer  par  le 
réflecteur  du  cerveau.  Brahms  ne  savait  pas  pourquoi  telle  de 
ses  œuvres  était  solennelle  et  telle  autre  badine.  Il  se  donnait 
comme  il  était,  sans  rien  savoir  des  causes  profondes  qui  le  fai- 
saient agir,  et  bâtissait  des  monuments  d'harmonie  comme  un 
maçon  bâtit  un  mur,  —  sans  préméditation. 

Mais  voici  que  cette  exécrable  critique,  —  ce  fut  peut-être 
autre  chose,  un  affaiblissement,  un  malheur,  mais  je  nous  sais  si 
odieux  parfois  que  j'aime  mieux  en  accuser  toute  notre  corpora- 
tion, —  je  dis  donc  que  cette  dangereuse  critifjue,  voulant  tou- 
jours tout  savoir,  s'avisa  d'expliquer  l'énorme  succès  de  Brahms 
«  en  déposant  des  irfées  le  long  de  sa  musique  ». 

Telle  symphonie  signifiait  le  triomphe  ou  la  lutte  de  telle  chose 
contre  telleautre,  etc.  — Vous  entendez  cela  d'ici.  Il  me  souvient 
de  plusieurs,  tant  Germains  que  Latins,  qui  tondirent  de  ce  pré  la 
largeur  de  len  r  compte  rendu. 

—  Fureur  de  Brahms.  Pourquoi  s'ingérait-on  dans  ses  affaires? 
Ce  n'était  pas  cela  qu'il  avait  voulu  dire.  Il  ne  savait  pas  lui- 
même  à  quoi  ses  rêves  musicaux  se  rapportaient  exactement; 
c'était  à  une  lutte  de  chiffres  ou  de  rayons  solaires,  tout  autant, 
bien  sûr,  qu'à  une  lutte  de  gens  ou  d'événements. 

La  critique  continuait,  parlait  du  R&iuiem  émouvant,  écrit  par 
le  compositeur  après  la  mort  de  sa  mère,  de  telle  .lutre  source 
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d'inspiration.  Et  la  critique  —  celle-là,  je  l'ai  vue  à  l'œuvre  eri 
Allemagne,  où  l'imagination  et  l'intellcctualité  font  rage  —  le 
comparait  à  iJecthoven.  On  l'en  disait  le  continuateur  direct.  l*cu 
s'en  fallut  que  des  éditeurs  adroits,  au  moment  où  un  de  leurs 
confrères  payait  80,000  francs  une  symphonie  de  Brahms,  ne  lui 
commandissent  une  W'^  Symphonie  de  Beethoven,  qu'on  eût  en- 
suite découverte  dans  un  grenier  à  grands  ffacas  de  réclames  et  de 
documents.  De  plus,  on  prêtait  à  Brahms  et  à  tout  ce  qu'il  produi- 
sait les  sentiments  qu'on  supposait  devoir  être  ceux  d'un  Beet- 
hoven modernisé. 

Pour  le  coup  cet  admirable  maçon  qui  aurait,  sans  le  savoir, 
continué  à  se  déverser  lui-même  dans  ses  œuvres,  fut  atteint 
d'un  combatif  entêtement  ;  il  voulut  se  défendre,  confondre  ses 
interprétateurs  ;  et  comme  en  son  cerveau  peut-être  paresseux 
l'idée  d'une  ressemblance  avec  Beethoven  avait  fait  quelques 
ravages,  il  voulut  croire  que  Beethoven,  tout  comme  lui,  n'avait 
pas  eu  l'intention  d'exprimer  tout  ce  qu'on  lui  faisait  dire;  la 
preuve  s'en  trouvait  en  quelques  pièces  sans  unité  où  les  parties 
Ml'une  même  œuvre  —  nous  le  savons  du  reste  —  n'ont  entre 
elles  rien  de  commun.  Sans  tenir  compte  de  toute  la  dernière 
partie  de  la  vie  de  Beethoven  où  il  fut  si  entièrement  et  si  expres- 
sivement  lui-même,  qu'une  unité  se  retrouve  non  seulement  dans 
chaque  œuvre  mais  encore  dans  l'ensemble  de  toutes  ses  produc- 
tions ;  sans  voir  le  grand  homme  dans  l'ambiance  de  son  époque 
et  influencé,  à  ses  débuts  surtout,  par  le  passé  et  par  des  circons- 
tances extérieures,  Brahms  prétendit  agir  comme  lui.  L'art  de 
Wagner  lui  paraissait  être  la  prostitution  de  la  musique  à  d'autres 
arts.  Quand  tout  ce  que  le  monde  musical  compte  de  célébrités 
se  réunit  en  1876  pour  fêter  Wagner  à  Bayreuth,  lui  seul  s'abstint. 

Il  ne  voulait  pas  entendre  parler  de  la  musique  inspirée  par 
une  idée,  —  ou  d'un  sentiment  prenant  d'une  façon  consciente 
la  musique  pour  expression  et  soutint  avec  une  énergie  bourrue, 
—  du  reste  peu  bavarde,  car  ses  partisans  parlèrent  plus  que 
lui,  —  la  théorie  de  la  musique  absolue. 

La  musique  selon  lui  élait  un  beau,  un  très  beau  bruit  qui 
n'avait  rien  de  commun  avec  l'âme  humaine,  et  qui  se  réalisait 
à  peu  près  comme  celle  des  harpes  éoliennes,  dans  les  instru- 
ments imaginaires  qui  vibrent  aux  oreilles  des  musiciens.  G'était 
quelque  chose  comme  les  jeux  de  la  lumière  à  travers  l'eau,  le 
verre  ou  le  prisme.  C'était  le  son  s'éparpillant,  se  divisant,  se 
compliquant  en  formes  géométriques.  Cela  pouvait  décorer  de 
grandes  fresques  poétiques,  mais  jamais  faire  corps  avec  elles. 

Dès  qu'il  eût,  en  raisonnant,  buté  son  esprit  à  celte  concep- 
tion, son  art  s'en  ressentit.  Au  lieu  de  se  laisser  aller  à  cette 
humeur  incoitsciente  qui  avait  été  si  bonne  inspiratrice  et  qui, 
elle,  lui  faisait  produire  sans  qu'il  le  sût  un  vrai  poônie- 
humain,  il  voulut  penser  surtout  à  la  beauté  du  son,  à  ses  pos- 
sibles complications. 

Il  se  savait  bon  ouvrier,  il  fit  œuvre  d'ouvrier,  écoutant  avant 
tout  cette  CONCEPTION  INTELLECTUELLE  de  la  Alusiquc  puve,  incrus- 
tée en  son  esprit  par  la  sottise  des  autres.  Et  petit  à  petit,  avec  la 
spontanéité,  la  vie  s'en  alla  de  ses  œuvres.  Les  amateurs  de  diffi- 
cultés vaincues  les  collectionnèrent  encore,  y  retrouvant  la 
merveilleuse  habileté  de  Brahms.  Mais  Brahms  lui-même,  le 
bon-enfant  impulsif,  sensitif,  qui  faisait,  de  ses  premières  sym- 
phonies, quand  il  les  dirigeait  lui-même,  de  vrais  chefs-d'œuvre 
d'unité  nuancée  et  passionnée;  ce  Brahms  là  a  disparu  peu  à  peu, 
tué  peut-être  par  les  intellectuels  qui  l'induisirent  en  systèmes,  en 
méthodes,  en  raisonnements. 


Tant  pis  pour  lui,  direz-vous,  s'il  fut  faible  et  se  laissa  impres- 
sionner! 

Oui,  mais  tant  pis  pour  nous  si  les  faibles,  capables  de  nous 
donner  autant  de  jouissances,  sont  dévoyés,  aii  lieu  d'être  aidés, 
par  la  bêtise  d'un  milieu  trop  loquacement  attentif.  Mieux  vaut 
cent  fois  pour  ces  géniales,  et  souvent  fragiles  naïvetés,  l'ombre 
qui  entoura  le  père  Franck  et  fut  peut-être  un  auxiliaire  de  sa  crois- 
sante élévation.  , 

Et  le  drame  de  celte  vie  d'artiste,  qui  malgré  sa  solitude  et  son 
labeur  opiniâtre,  ne  parvint  pas  à  conserver  intacte  sa  native 
spontanéité,  est  aussi  émouvant  et  plus  près  de  nous,  peut-être, 
que  celui  de  la  mort  de  Claude  dans  V Œuvre  de  .Zola  ou  du 
mariage  de  Coriolis  dans  la  Manette  Salomon  des  de  Concourt. 


Henry  Krauss'"  dans  «  Crime  et  Châtiment». 

Ajjgtte  représentation  première  du  drame  en  sept  tableaux,  tiré 
du  roman  russe  de  Dostoïev^'sky  (œuvre  d'un  touffu  énorme)  par 
MM.  Paul  Ginisty  et  Hugues  Le  Roux,  au  Théâtre  de  l'Alhambra  à 
Bruxelles,  j'ai  entendu  Mossieu  Ubu,  qui  sortait  après  les  deux 
premiers  actes,  dire  avec  effroi,  en  serrant  sur  sa  poitrine  le  porte- 
feuille de  «  Pfinanccs  »  qui  gonflait  son  habit  noir  :  «  C'est  mal- 
sain, ça!  très  malsain!  je  crois  que  c'est  une  machine  socialiste, 
par  ma  cornegidouille  !  Il  faudrait,  par  ma  chandelle  verte, 
appliquer  à  ce  Dostoïewsky  la  machine  à  décerveler  !  »  —  Il  croi- 
sait l'excellent  Pécuchet  qui  entrait  sautillant,  en  criant  :  «  Est-ce 
qu'on  rit?  «  et  qui,  voyant  qu'on  ne  riait  pas  à  cette  sombre  et 
pathétique  aventure  de  l'étudiant  pauvre  Rodion  Romanovitch, 
tourna  les  talons  pour  aller  boire  un  bock  en  quelque  café  conti- 
nental et  regretter  la  Périchole. 

Est-ce  qu'on  rit?  voilà  le  critérium  de  pas  mal  de  cerveaux,  ou 
plutôt  de  cervelas,  quand  il  s'agit  de  théâtre.  C'est  malsain  et 
socialiste!  voilà  la  mesure  de  pas  mal  d'autres  cerveaux  apparentés 
aux  premiers  par  l'étroite  descendance  des  mêmes  routines  et  des 
mêmes  algonquines  épouvantes.  Quant  à  admirer  quelque  émou- 
vante histoire,  disséquée  dans  l'humanité  même,  avec  les  spécia- 
lisations étranges  qu'y  met  la  psychologie  d'un  peuple  slave  encore 
à  demi  sauvage,  n'en  faut  pas,  n'en  faut  pas  demander  autant  à 
l'habituelle  morphologie  des  familles  Ubu  et  Pécuchet,  unies  par 
de  si  notables  alliances,  tant  entre  elles  qu'avec  les  non  moins 
illustres  lignages  des  Prudhorame  et  des  Bonhomraet. 

«  Je  vous  le  demande  un  peu?  »  qu'est-ce  que  ces  braves 
financiers,  commerçants  et  autres  rast'aquouères  d'eau  douce, 
enrichis  par  une  vie  entière  consacrée  à  un  négoce  déloyalement 
exercé,  peuvent  comprendre  à  une  symbolisalion  sinistre  et  téné- 
breuse des  crimes  de  la  Misère  et  des  expiations  mystiques  et 
savoureuses  du  châtiment?  Imngino-t-on  qu'on  leur  deniande 
d'écouter,  avec  une  âme  fraternelle  et  compatissante,  les  clameurs 
des  misérables  qui  protestent  contre  la  monstiiieuse  iniquité  qui 
préside  à  la  distribution  des  ressources  sociales?  Imagine-t-on 
qu'ils  puissent  se  rendre  compte  que  les  instinctifs,  qui  se  sont 
laissés  aller  à  commettre  un  forfait  impuni,  se  livrent  eux-mêmes 
par  le  besoin  de  se  purifier  d'un  sacrilège  à  la  Justice  et  trouvent 
une  jouissance  surhumaine  à  expier  ? 

Non,  non,  non  !  de  telles  pièces  ne  sont  pas  faites  pour  Mossieu 
Ubu  et  son  joli  monde.  On  a  l'air  de  se  ficher  d'eux  en  les  con« 
viant  à  de  pareilles  cérémonies.  Parlez-moi  de  la  Villa  Gabij  ou 
de  la  Tortue.  Voilà  ce  qui  fait  leur  aftaire.  Mais  les  mettre  dans 

(1)  Voir  VArt  moderne,  1S95,  p.  412;  1896,  pp.  45,  116,357. 


les  terreurs  ininiédiatoment  après  leur  dincr,  quand  le  copieux 
bol  alimentaire  fermente  et  travaille  dans  leurs  abdomens  bedon- 
nants, «  (,'0,  c'est  une  sale  zwanze,  Mossicu,  une  sale  zwanze!  )j 

l'ne  partie  du  public  a  été  d'un  autre  avis  et  a  fait  à  la  pièce  un 
accueil  ému  et  sympathique.  Klle  a  compris  ce  qu'une  telle  œuvre, 
résidu  mutilé  forcément,  hélas!  de  l'extraordinaire  et  puissante 
conception  originaire,  a  de  forces  secrètes  pour  magnifier  les 
Ames  en  les  attendrissant,  en  les  laissant  sous  la  douloureuse  poi- 
lïnance  d'événements  humains  cruels  et  souvent  inévitables.  La 
Fatalité  que  les  Grecs  anciens,  par  une  irrésistible  et  inquiétante 
attirance,  aimaient  à  mettre  en  scène,  reparaît  ici,  mais  avec  une 
physionomie  et  des  draperies  modernes.  C'est  le  môme  terrible 
Inconnu,  survenant  pour  régler  à  sa  manière  sarcaslique  et  bru- 
tale les  agit^itions  et  les  tourments  de  la  vie,  de  la  pauvre  vie  ! 

Henry  Krauss  qui,  dit-on,  nous  quillei a  l'hiver  prochain,  pour 
tenter  auprès  du  jiublic  parisien  versatile  la  périlleuse  aventure 
d'un  succès  égal  à  celui  que  le  monde  esthétique,  et  après  la 
Foule,  lui  a  si  promptement  et  si  solidement  édifié  à  Bruxelles, 
a  joué  le  rôle  tremblant  et  halluciné  de  l'étudiant  Rodion.  Il  y 
a  été  hors  de  pair!  Voix,  costume,  physionomie,  mimique 
surtout  y  ont  été  admirables.  Ah  !  si  ce  presque  débutant  a  la 
chance  de  voir  s'é]ianouir  chacune  des  qualités  rares  réunies  en 
lui  en  une  gerbe  si  belle,  quelle  expression  triomphante  il  sera 
du  théAtro  contemporain,  interprète  des  complications  grandis- 
santes de  l'humanité  moderne,  trouvant  insuffisantes  pour  rendre 
le?  multiplicités  infinies  de  sa  conscience  et  de  sa  sub-consciencc, 
les  grandes  unités  simples  des  peuples  antiques  encore  au  début 
do  la  vie  sociale  ! 

D'un  bout  à  l'autre  de  la  pièce,  en  une  croissance  et  une 
décroissance  d'émotions  formant  un  clavier  de  tons  et  de  demi- 
tons  ps\  chiques  étonnamment  accordés,  passant  de  la  note  pleine 
aux  dièzcs  et  aux  bémols  avec  une  virtuosité  suprême,  arpé- 
geant, roulant,  irillanl  toutes  les  nuances  des  passions  terribles, 
il  a  maintenu  en  son  unité  macabre  ce  ]»ersonnage  déséquilibré, 
descendant  au  Crime  en  chancelant,  en  s'accrochant  à  la  rampe 
des  hésitations  et  des  ])eurs,  pour  remonter  ensuite  à  l'Expiation, 
d'abord. d'un  pas  lourd  et  contraint,  ensuite  avec  ces  larges 
enjambées  de  l'allégresse  et  de  l'héroïsme,  affirmant,  en  une  anec- 
dote de  police  et  de  cour  d'assises,  le  liesoin  de  donner  à  toute 
atteinte  à  l'ordre  humain  une  réaction  qui,  même  quand  elle  ne 
rétablit  ]ias  l'harmonie  troublée,  atteste  tout  au  moins  que  le 
devoir  est  de  la  rétablir,  fût-ce  en  cette  formule  talionesque  et 
vieillotte  :  Crime,  Châtiment  ! 

Si,  en  celte  courte  écriture,  c'est  principalement  l'œuvre  et  son 
dominant  évocateur,  Henry  Krauss,  que  nous  avons  voulu  exalter, 
nous  ne  pourrions  sans  injustice  passer  sous  silepce  la  façon 
merveilleuse  dont  M.  René  Robert  a  rendu  le  personnage  épiso- 
dique  de  Marméladoff,  le  pochard  incurable,  incarnant  en  ses 
misères  secondaires  et  grotesques,  en  une  sorte  de  diminutif  et 
de  sourdine,  cette  même  idée  de  la  faute  géminée  à  l'expiation. 
I^  naturel  de  l'acteur  semble  avoir  atteint  l'absolu.  Il  a  fait, 
circuler  autour  du  grandiose  lamentable  de  Rodion,  le  comique 
triste,  mais  étonnamment  pondéré,  du  fonctionnaire  dégrade  pour 
ivrognerie  invincible,  calme,  conscient  et  radoteur  spectateur  de 
son  avilir  sèment. 

Quant  il  la  mise  en  scène,  toute  en  russe,  elle  fut  ingénieuse  et 
l>ellc.  Honneur  au  directeur  qui  s'efforce,  par  de  tels  ensembles, 
d'accoutumer  noire  public  à  un  autre  art  que  celui  des  farces 
et  des  baguenaudages. 


Quelques  mois  avant  «  Les  Yeux  qui  ont  vu  ». 

Des  amis  en  petit  nombre  ont  pu  assister,  il  y  a  un  ah,  dans  un 
salon  ami,  à  la  lecture  par  des  artistes  de  bonne  volonté,  derrière 
un  rideau  qui  en  interceptait  la  vue,  de  la  i)remière  idée  du  drame 
que  va  jouer,  sous  la  direction  de  M.  Wouru  de  Lacollc,  le  Théfltre 
d'Art.  Camille  Lemopnier,  depuis,  a  repris  son  œuvre  et  lui  a 
donné  des  développements  nouveaux  en  précisant  la  portée  sym- 
bolique qui  déjà  alors  avait  fortement  impressionné  lés  auditeurs. 

Les  l^cux  gui  ont  vu,  tels  qu'on  va  les  entendre  à  la  Maison 
d'Art,  s'offriront  comme  une  des  manifestations  d'art  idéaliste  les 
plus  émouvantes  qui  aient  été  portées  sur  la  scène,  chez  nous.  Ce 
n'est  pas  tout  à  fait,  connue  on  l'a  annoncé,  un  mystère  religieux, 
mais  plutôt  une  conception  philosophi(iue  et  humaine  dont  l'action 
se  passe  au  village,  chez  des  laboureurs.  C'est,  le  drame, de  la  souf- 
france des  hommes  à  travers  la  Passion  divine,  c'est  leur  espoir 
religieux  de  salut,  mais  dans  le  sens  de  l'accomplissement  des 
destinées  humaines;  c'est  aussi  le  drame  de  la  terre  hivernale  et 
qui  attend  le  reverdissement  du  printemps. 

L'œuvre  est  donc  complexe  à  la  fois  et  simple  et  contient  des 
symboles  clairs  si,  comme  nous  le  disait  Camille  Lemonnier,  «  on 
veut  bien  y  apporter  l'attention  qu'on  mettrait  à  comprendre  un 
mystère  ou  une  parabole  basés  sur  une  vérité  humaine  ». 

D'ailleurs,  voici  une  note  qu'à  notre  demande  l'auteur  desTeux 
qui  ont  vu  a  bien  voulu  nous  donner.  Elle  résume  de  façon  saisis- 
sante le  drame  émouvant  dont  la  première  représentation  est 
impatiemment  attendue  : 

«  Faire  une  œuvre  de  mystique  et  de  foi,  mais  selon  le  cœur 
de  l'humanité  et  son. infini  espoir  de  délivrance.  Et  pour  la  réa- 
liser, imaginer  des  laboureurs,  des  simples  et  des  souffrants  dans 
l'âme  de  qui,  le  jour  du  vendredi  saint,  se  déroule  le  drame  de 
la  passion  du  Christ.  Ce  drame,  l'extérioriser  dans  la  visoin  d'une 
pauvre  femme  malade  d'anciennes  souffrances,  restée  blessée 
surtout  de  la  mort  d'une  enfant.  Christ  lui  apparaît  selon  les  Écri- 
tures et  les  images,  selon  la  foi  naïve  des  villages,  et  Christ  ici 
est  un  ^symbole,  le  Sacrifice  et  la  Résurrection,  la  promesse  des 
joies  réalisées  sur  la  terre  en  les  lins  dernières  de  l'Humanité... 
Xora,  l'humble  femme  du  laboureur  Noé,  voit  donc  Christ  avec 
les  yeux  de  sa  foi,  avec  des  yeux  qui  en  Christ,  par  delà  son 
sacrifice  volontaire,  voient  s'accomplir  la  vie  i)romise.  Or,  les 
yeux,  une  fois  qu'ils  ont  vu,  ne  cessent  plus  d'être  ouverts  au 
sens  de  l'idéal  et  de  l'éternité;  et  Nora  meurt,  par  symbole,  chez 
ceux  qu'éclaira  la  grande  évidence,  de  la  mort  aux  apparences 
menteuses,  de  la  résurrection  spirituelle  dans  la  vie  des  vérités. 

Mais  «  pour  voir,  il  faut  croire  »  :  Nora  a  cru,  elle  a  vu,  et 
ainsi  elle  est  elle-même  une  image  de  l'humanité  qui  a  souffert, 
qui  a  gravi  les  calvaires  et  qui  se  délivre  dans  l'accomplissement 
du  sens  mystérieux  d'idéal  que  les  hommes  portent  en  eux. 

«  C'est  dans  un  hameau,  parmi  d'humbles  existences,  comme 
en  un  tableau  de  Breughel,  avec  les  aspects  humbles  de  la  vie 
rurale  et  des  évocations  ou  des  ap()aritions  de  personnages  qui 
les  résument,  le  Berger,  le  Curé,  l'Ensevelisseuse,  le  Fossoyeur, 
les  petits  enfants  dansant  une  ronde  devant  l'église,  le  vieux 
mendiant.  Nora,  feirime  <le  Noé,  a  deux  fils,  l'un  Bruno,  la  forme 
ardente  et  sombre  de  l'antique  foi  religieuse,  l'autre  Kaspar, 
riiomme  qui  a  été  à  la  ville,  qui  s'est  écarté  de  la  Beauté  simple, 
du  sens  vrai  de  la  vie  cachée  derrière  les  symboles  et  qui  ne 
verra,  lui,  que  la  réalité  matérielle  du  drame  qui  s'associe  à  la 


vision  de  sa  inôrc.  Un  liomnio  a  volé  un  |)ain  chez  le  boulanger; 
il  l'a  vole  pour  le  donner  à  ceux  qui  ont  faim;  il  dit  (|ue  [)ersonne 
n'a  droit  à  un  pain  entier  si  les  autres  en  manquent;  et  les  gens 
sortent  en  tumulte  des  maisons  et,  par  représailles  de  la  propriété 
violée,  par  outrage  à  celte  friilernitc  pour  laquelle  Ciirist  va 
mourir,  lui  donnent  la  chasse  en  criant  qu'il  faut  le  clouer  à  la 
porte  de  l'église.  C'est  encore  la  doctrine  évangélicjue  pour 
laquelle  accepte  de  mourir  ici  un  homme  de  bonne  volonté,  un 
humble  frère  de  Christ.  On  ne  voit  pas  l'homme  ni  la  foule  j  le 
drame  se  joue  dci  l'autre  côté  de  la  vie  des  personnages,  et  il  se 
parallélisc  au  draine  de  la  mort  de  Christ,  à  la  vision  de  >'or'a. 
L'action  sur  la  scène  est  donc  purement  spirituelle,  elle  se  déroule 
à  travers  un  état  d'ûme  des  personnages  et  elle  résume  le  drame 
réel  qui  se  passe  dans  la  coulisse.  » 

A|»rès  ce  passage  qui  synthétise  la  symbolique  de  l'œuvi'e,  il 
ne  nous  reste  qu'à  dire  quelques  mots  au  sujet  de  la  représenta- 
tion môme. 

M.  Mouru  de  Lacotte,  qui  depuis  deux  mois  se  consacre  tout 
entier  aux  répétitions  du  drame  de  Camille  Lemonnier,  a  fait 
choix  d'artistes  intelligents  qui  ont  pénétré  toutes  les  intentions 
de  l'auteur. 

La  représentation  de  mercredi  prochain  sera  surtout  la  révéla- 
tion d'une  jeune  artiste  de  talent  exceptionnel,  M"«  Marie  Denys, 
dont  ceux  qui  ont  pu  assister  aux  dernières  répétitions  sont  una- 
nirnes  à  louer  la  très  remarquable  beauté  dramatique  dans  le  rôle 
de  Nora.  3I''«  Denys  a  remporté  au  Conservatoire,  après  un  an 
d^études  dans  la  classe  de  M"«  Tordeus,  le  premier  prix  de  décla- 
mation avec  la  plus  grande  distinction.  Elle  avait  étudié  d'abord 
la  déclamation  flamande  au  Conservatoire  de  Gand.  La  représen- 
tation de  mercredi  offrira  à  M"^  Denys  l'occasion  de  faire  ses 
débuts  au  théâtre. 

Ajoutons  que  M.  Léon  Dubois  a  écrit  pour  les  l'eiix  qui  ont  ru 
un  commentaire  musical  d'un  grand  effet,  comportant  un  double 
quatuor  et  des  chœurs,  voix  d'hommes  et  de  femmes. 

Le  spectacle  sera  précédé  d'une  partie  musicale  où  l'on  enten- 
dra la  Procession  de  César  Franck,  le  Triptyqtie  sywphoniq'ue  : 
Toussaint-Noél-Pâques  (première  exécution  ,  de  Jan  Blockx,  et 
Marie- Madeleine^  scène  biblique  pour  une  voix  de  femme  et 
chœurs,  de  Vincent  d'Indy,  interprétés,  sous  la  direction  de 
MM.  L.  Dubois  et  Henri  Thiébaut,  par  la  chorale  de  dames 
«  Art-Charité  »  (soliste  :  M"«  J.  Barat). 


EDOUARD  DUYCK 

L'un  des  peintres  les  plus  méritants  et  les  plus  modestes  de  la 
génération  ascendante,  Edouard  Duyck,  vient  de  mourir  ilT" 
Bruxelles,  et  sa  mort  laisse  d'unamines  regrets.  Ses  funérailles 
ont  été  célébrés  lundi  dernier  au  milieu  d'une  attluenco  recueillie 
et  émue  dans  laquelle  on  remarquait  la  plupart  des  notabilités  du 
monde  artiste. 

3L  Henry  La  Fontaine,  sénateur,  s'est  fait  l'interprète  des  amis 
et  des  camarades  du  défunt  en  résumant  en  ces  termes,  dans  la 
maison  en  deuil,  une  carrière  trop  courte  mais  remplie  avec  une 
loyauté  et  une  droiture  exemplaires  : 

«  Celui  qui  vient  de  nous  quitter  si  inopinément  était  un  véri- 
table artiste  et  un  ami  véritable.  C'est  ce  qui  rend  pour  nous  son 
exil  prématuré  doublement  cruel.  On  dirait  vraiment  que  ceux  que 
nous  désignons  parmi  les  meitreurs  soient  aussi  les  élus  de  la 
mort. 


Duyck  fut,  parmi  tant  d'autres,  un  initiateur  et  un  précurseur 
Depuis  longtemps  déjà,  tout  simplement,  naïvement  presque,  il 
s'est  engagé  dans  cette  voie,  vers  laquelle  tous  se  prépipitent  et  se 
pressent  désormais.  Et  il  s'aftirma,  dès  la  première  heure,  comme 
un  créateur  et  un  novateur.  C'est  que  son  art  reposait  sur  une 
-base  solide,  sur  une  science  lentement  etrnéthodiquement  acquise. 
sur  une  hautaine  compréhension  du  devoir  de  l'artiste,  celui  de 
s'initier  d'abord  avant  d'initier  les  autres. 

Il  fut  aussi  un  adinirahlo  travailleur,  toujours  à  l'œuvre,  tou- 
jours au  labeur,  et  il  n'a  déposé  le  crayon,  malgré  ses  intolérables 
souffrances,  que  pour  s'endormir  du  sommeil  sans  réveil.  Aucune 
besogne  ne  lui  élait  inférieure,  mais  il  ne  s'effrayait  pas  des  plus 
hautes  conceptions  :  avec  une  aisance  égale  il  illustrait  île  simples 
firogrammes  comme  il  a  osé  celte  vaste  interprélation  des  mœurs 
africaines,  qui  le  signalera  demain  à  rattenlion  du  public  interna- 
tional, Celle  dernière  joie,  il  m<Titait  vraiment  de  l'i-prouver 
encore! 

Duyck  ne  s'est  pas  contenté  de  produire  avec  une, abondance 
remarquable.  Ce  qui!  ^^on  collaborateur,  son  ami,  r^on  l'rère  d'art 
avait  tenté  à  Scliaerbei'k,  il  a  accepté,  avec  des  a|)préhensions 
bien  peu  justifiées,  de  le  tenter  à  Bruxelles.  Il  avait' compris  que 
nos  rues,  nos  places,  nos  demeures  ne  seront  vraiment  belles,  en 
leurs  perspectives  et  en  leurs  détails,  que  si  toute  une  pléiade 
d'ouvriers  et  d'ouvrières  d'art  était  formée.  L'essai  élait  d'autant 
plus  intéressant  qu'il  s'adressait  à  des  jeunes  tilles,-  peu  préparées 
aux  nouvelles  tendances  et  aux  méthodes  nouvelles.  Inutile  de 
vous  dire  qu'avec  un  tel  professeur  l'essai  fut  décisif  et  qu'il 
dépassa,  à  certains  points  de  vue,  les  espoirs  les  plus  ambitieux. 
Il  importe  de  dire  ici  qu'en  cette  occurrence  encore  Duyck  fut  un 
précurseur  et  un  initiateur  :  avec  nous  il  a  eu  cette  conviction 
que  la  technique  décorative  ne  doit  pas  demeurer  le  privilège 
d'une  élite  et  d'une  minorité,  mais  qu'elle  doit  devenir  le  patri- 
moine commun  ile  tous. ^ : — ^, — = — 


Il  me  reste  à  vous  parler  du  camarade,  de  l'homhie  tel  que 
nous  l'avons  «'onnu  tous,  ilepuis  toujours,  en  sa  modestie  char- 
mante, sans  morg-::e  et  sans  pose.  C'est  cet  ami  surtout  que  nous 
perdons,  cet  ami  ([ui  sut  réaliser,  avec  un  artiste  digne  de  le 
comprendre,  cette  belle  collaboration  d'art,  si  rare  encore  et  qui 
sera,  j'en  suis  convaincu,  la  manpie  distinctive  des  temps  meil- 
leurs ([ui  viennent.  En  cela  encore  Duyck  fut  un  précurseur  et  un 
initiateur,  et  c'est  certes  ce  qui  doit  nous  rendre  sa  perte  tout 
particulièrement  pénible  et  lamentable. 

Alors  que  beaucoup  cherchent  la  notoriété  dans  l'éli-angeté  ou 
le  pastiche,  il  fut  tout  simplement  un  homme  dans  la  haute  accep- 
tion de  ce  mot,  un  ouvrier  du  grand  atelier  qu'est  l'humanilé, 
accomplissant  son  travail  sans  orgueil  et  donnant  ainsi,  sans  le 
savoir  sans  doute,  comme  il  convient,  un  tier  et  noble  exemple. 
Celui  que  nous  honorons  en  ce  moment  fut  quehpi'un  :  c'est  là 
tout  le  mystère  de  la  sympathie  qu'il  nous  a  inspirée  à  tous  et  il 
survivra  parmi  nous,  parce  nous  l'avons  sincèrement  et  réelle- 
ment aimé.  » 


UNIVERSITE  NOUVELLE 

Conférence  de  M.  Cobden-Sanderson  sur  la  reliure  d'art. 

Il  semblerait  à  première  vue,  a  dit  le  conférencier,  que  ce  métier 
ne  dût  pas  intéresser  les  auditeui's  des  cours  d'uno  université. 
Mais  considérant  combien,  à  l'heure  qu'il  est,  la  question  du 
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travail  manuel  a  besoin  de  perdre,  aux  yeux  do  loiif;,  ses  aspects 
exclusivement  positifs,  pour  être  envisagée  sous  un  jour  plus 
idéal,  il  est  peut-être  bon  do  répandre  les  notions  qui  peuvent 
aider  l'ouvrier  d'art  à  se  sentir  un  agent  d'universelle  civilisation  ; 
il  faut,  pour  sa  dignité,  qu'il  i)uisse  unir  au  travail  monotone  et 
mécanique  de  ses  mains  la  notion  de  l'importance  de  sa  coopéra- 
tion, tout  ce  qui  dans  l'histoire  de  l'humanité  présente  ou  passée 
se  rattache  à  son  travail,  et  une  vision  du  monde  à  la  grande  évo- 
lution duquel  il  contribue. 

M.  Colulen-Sanderson  a  donné  ensuite  quelques  détails  sur  les 
grandes  écoles  françaises  de  reliure  au  xvi"^  et  au  xvu'^  siècle  ; 
sur  l'origine  des  outils  et  des  fers  adorer;  sur  la  nécessité  de 
chercher  principalement  dans  la  nature  les  inspirations  et  des 
modèles  de  décoration,  ce  qui  ennoblit  le  travail  et  l'arrache  à 
ses  préoccupations  trop  routinières. 

Il  a  marque  dans  son  discours  la  tendance  anglaise  et  pratique 
de  relier  l'homme  à  l'univers,  de  le  jeter  à  l'altruisme  ou  plutôt 
à  l'union  avec  le  monde  entier.  Kt  passant  de  la  théorie  à  la  pra- 
tique, il  a  exhibé,  au  moyen  de  projections  lumineuses,  une  série 
des  belles  et  originales  créations  par  lesquelles  il  s'est  élevé  au 
premier  rang  des  maîtres  de  la  reliure.. 


FÉLICIEN   ROPS 

l'idition  Deman. 

Ce  volunie  n'est  point  un  catalogue  comme  ceux  qui  furent 
jadis  publiés,  tant  pour  l'œuvre  gravé  que  pour  l'œuvre  litho- 
graphie de  Rops,  par  M.  E.  Ramiro.  Toutefois,  un  répertoire 
iconographique,  joint  à  co  récent  ouvrage,  renseigne  sur  toutes 
les  planches  et  pai'fois  mémo  supplée  à  des  omissions  involon- 
tairement commises. 

Les  liiros  des  chapitres  —  l'OEuvre  erotique  de  Rops,  Rops 
naturien  et  féministe,  Rops  rustique  et  satirique,  Rops  et  l'école 
-  de  gravure,  Rops  peintre,  Rops  graveur — indiquent  combien,  au 
point  de  vue  de  la  biographie  et  de  la  critique,  on  s'est  attache 
à  metirc  en  lumière  les  aspects  complexes  du  maître.  De  plus, 
cent  trente  reproductions  renseignent  sur  son  éiiorme  travail  d'art. 
On  le  suit  depuis  ses  débuts  dans  YUylenspiegel  jusqu'aux  admi- 
rables visions  des  DùdnHiqiws.  Plusieurs  portraits  s'encartent 
dans  le  texte. 

Ce  livre  intéresse  ilonc  tous  les  ropsistes  des  deux  mondes. 


•j-'ETiTfc:      CHROIMIQUE 

Aujourd'hui,  à  iO  h.  12  et  à  2  h.  1/2,  exécution  au  Conserva- 
toire de  la  Passion  selon  saint  Matliieu  de  J.-S.  Bach. 


M .  Gevaert  î(vait  adopté  le  projet  proposé  par  M.  Emile  Vander- 
velde  et  que  nous  avons  annoncé  :  donner  une  audition  populaire, 
gratuite  ou  à  des  prix  accessibles  à  des  bourses  d'ouvriers,  de 
l'admirable  oratorio  de  J.-S.  Bach,  La  Passion  selon  Saint-Mathieu. 
Voici  l'u'uvre  sur  pied.  Les  répétitions  générales  de  mercredi  et 
de  vendredi  ont  été  excellentes  et  promettent  une  exécution  de 
premier  ordre.  Que  devient  le  projet,  si  noblement  conçu  et  si 
généreusement  accueilli  par  le  directeur  du  Conservatoire?  On 
nous  assure  que  la  Commission  administrative  de  cet  établisse- 
ment d'instruction  publique  allègue  de  vains  prétextes  pour  faire 
'échouer  le  projet.  Nous  espérons  que  le  rond-dc-cuirisme  ti'aura 
pas,  cette  fois,  raison  des  vœux  unanimes  des  artistes  et  de  la 
bonne  volonté  de  M.  Gevaert.  Ce  .serait  indigne  de  la  réputation 
artistique  de  notre  Conservatoire  et  de  son  .chef. 


I.a  3"  séance  de  musique  de  chambre,  donnée  au  Coiiservatoirc 
par  MM.  Anthoni,  Guidé,  Poncelet,  Merck  et  De  Greef,  est  défini^ 
tivemènt  fixée  au  Sri  avril,  à  2  heures.  Elle  aura  lieu  avec  le 
concours  de  M""  G.  Bernard,  cantatrice,  de  M.  D.  Demest,  profes- 
seur au  Conservatoire,  et  de  SLRL  Bosquet.  A.  Dubois  et  Doehaerd. 
Le  programme  porte  :  Rlusique  pour  les  lunpers  du  Roi,  de 
M.-R.  Lalande;  Oenone,  cantate  a  caméra  inédite,  pour  une  voix 
seule  avec  symphonie,  de  A. -G.  Destouclies  ;  suite  en  concert  pour 
clavecin,  llûte  et  violoncelle,  de  J.-Ph.  Rameau;  incantation 
d'Isménor  et  Rigodon  de  Dardanus,  de  J.-Ph.  Rameau. 

La  huitième  représentation  de  Fervaal  qui  devait  avoir  lieu 
avant-hier  a  été,  par  suite  d'une  indisposition  de  M.  Imbart  de  la 
Tour,  ajournée  à  mardi  prochain.  Ce  n'est  qu'après-midi  que  le 
changement  de  spectacle  a  été  affiché.  Il  est  vraiment  regrettable 
—  et  inconcevable  —  que  la  direction  de  la  Monnaie  n'ait  pas 
songé  à  faire  doubler  le  rôle  de  Fervaiil.  Chaque  représentation 
amène  une  foule  de  personnes  de  Paris  et  d'ailleurs  qui,  forcées 
de  s'en  retourner  bredouille,  expriment  sans  mâcher  leurs  phrases 
leur  mécontentement. 

Les  recettes  réalisées  devraient,  semble-t-il,  engager  les  direc- 
teurs à  assurer  le  service  des  représentations  d'une  façon  régulière. . 
La  moyenne  encaissée  est,  hous  dit-on,  outre  l'abonnement,  de 
3,000  à  3,500  francs  par  soirée,  ce  qui  représente  le  double  du 
chiffre  atteint  par  les  œuvres  du  répertoire.  La  première  repré- 
sentation a  produit  4,S00  francs.  La  deuxième,  4,200  francs.  La 
moins  bonne  n'a  pas  été  inférieure  à  2,900  francs.  Actuellement, 
la  recette  varie  de  3,200  à  3,400  francs,  toujours  sans  y  compren- 
dre l'abonnement.  On  parle  de  la  reprise  éventuelle  de  Fervaal 
au  début  de  la  saison  prochaine,  mais  on  ferait  mieux  de  jouer 
régulièrement  l'ouvrage  celte  année. 

On  ferait  bien  aussi  de  ne  pas  y  introduire  les  altérations  de 
texte  qui  ont  égayé  la  dernière  représentation.  M.  Decjuenne  ne 
pouvant  chanter  le  rôle  du  Prêtre  et  du  Barde  parce  qu'il  avait  à 
remplir  le  lendemain  une  partie  importante  dans  la  Passion 
selon  saint  Mathieu,  au  Conservatoire,  avait  été  remplacé  par 
M.  Disy,  qui  interprète,  outré  le  rôle  de  Moussah,  celui  d'un  des 
chefs  de  tribus.  Au  début  du  second  acte,  à  l'entrée  des  chefs, 
c'est  un  figurant  qui  a  revêtu  le  costume  de  M.  Disy  et  celui-ci, 
déguisé  en  prêtre,  lui  a  débité  sans  sourciller  :  «  Longue  et  diffi- 
cile est  ta  route,  et  pourtant  tu,  arrives  au  Conseil  le  premier  !  » 

A  la  fin  de  l'acte,  les  spectateurs  n'ont  pas  été  peu  surpris  de 
voir  le  barde  se  mêler  aux  délibérations  des  chefs  et  chanter 
bravement  :  «  Séparons-nous  !  Séparons-nous  !  Chacun  doit 
défendre  sa  terre!  »  C'était  toujours  M.  Disy  qui,  la  harpe  à  la 
main,  reprenait  son  rôle  habituel. 

Ces  façons  d'escamoter  un  rôle  de  ténor  ne  sont  pas  lignes 
d'un  théîiire  sérieux. 

M.  Eugène  Ysaye  a  remporte  dimanche  dernier  à  Paris,  au  Con- 
cert Colonne,  un  succès  triomphal.  Voici  ce  qu'en  dit  le  Temps  : 
«  Bonne  et  belle  journée,  hier,  au  concert  du  Châtelet,  pour 
l'école  française.  M.  Eugène  Ysaye,  qui  faisait,  après  de  trop 
longues  années  d'absence,  une  réapparalion  sensationnelle,  avait 
tenu  à  jouer  un  programme  exclusivement  français  :  le  3«  con- 
certo de  Saint-Saëns  et  un  poème  pour  violon  et  orchestre  de 
M.  Ei'nest  Chausson. 

L'une  et  l'autre  œuvres  ont  été  applaudies  avec  une  égale  cha- 
leur, et  on  peut  prédire  à  celle  de  M.  Chausson,  dont  c'était  hier 
la  première  audition,  le  succès  durable  du  concerto,  aujourd'hui 
•  consacré.  II  le  mérite  par  l'élévation  de  la  pensée  musicale,  le 
large  et  ferme  dessin  des  motifs,  l'expression  pénétrante. 

M.  Ernest  Chausson  affirme  la  volonté  très  louable  de  se  faire 
une  place  bien  à  lui  dans  notre  école  moderne.  Son  domaine 
expressif  paraît  être  celui  de  la  tendresse  contenue,  un  peu  triste 
et  grave,  alliée  à  une  certaine  force  dramatique.  Il  fait  penser  à  un 
Sully-Prudhomrae  qui  écrirait  les  Vaines  Tendresses  en  musique. 

Le  drame  intime  qu'évoque  son  poème  a  été  traduit  avec  une 
intensité  superbe  par  Ysaye,  le  plus  lyrique  des  interprètes  et  le 
plus  intellectuel  aussi. 

Arrivé  aujourd'hui  à  la  pleine  possession  de  sa  personnalité,  il 
a  voué  les  ressources  de  son  talent,  si  parfaitement  complet,  aU 
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service  des  œuvres  musicales  pures,  et  il  peut  premln'.  pour  son 
blason  d'artiste  la  fière  devise  :  «  Je  sers  !  »  Il  en  oublie  ses  prcs- 
lig(?s  de  virtuose.  Le  public  a  tenu  cependant  à  les  entendre  de 
nouveau,  en  le  ra})pelanl  jusqu'à  ce  qu'il  eût  joué  l'étude-caprice 
de  i.auterbacli,  une  pièce  de  technique  transcendante  pour  violon 
seul.  » 

M.  Ysayc  jouera  une  seconde  fois  à  Paris  aujourd'hui.    M  cxc-- 
entera  la  Cliaconne  de  Bach  et  le  Concerto  de  Beethoven. 


Pour  honorer  la  mémoire  deJ.  Brahms,  la  Société  des  concerts 
Ysaye  a  décidé  de  rem|)lacer  en  tële  du  programme  de  son  concert 
spirituel  du  jeudi  saint  l'ouverture  de  Coriolan,  de  lîeethoven, 
par  VOuverlure  Imçfiqiie  du  maitre  défunt.  Rappelons  «pie  la 
célèbre  société  chorakT  «Ta  Léfl[ia  »  (250  exécutants)  chantera  la 
Cénc  des  apôlres,  de  Wagner,  Judas,  scène  lyrique  pour  chœur 
et  orchestre,  de  M  Sylvain  Dupuis,  et  le  chœur  des  «  Chame- 
liers »  de  l'oratorio  Réhccca  de  César  Franck. 

Le  solo  dans  l'œuvre  de  M.  Sylvain  Dupuis  sera  chanté  par 
M.  Pieltain.  Le  prélude  et  la  scène  du  Vendredi-Saint  de  J^arsifal 
-&i]Si  Kaùermarsch  de  Wagner  complètenL  cet  intéressant  fmi^ 
gramme.  A  [)ropos  de  cette  dei'nière  œuvre  on  ignore  générale- 
ment qu'elle  a  été  écrile  par  Wagner  pour  orchestre  et  chœur.  La 
partie  chorale  n'a  jamais  été  exécutée  en  Belgique.  Ci;  sera  la  pre- 
mière fois  qu'on  entendra  l'œuvre  dans  sa  forme  originale.  Quant 
à  «  la  Cène  des  Apôtres»,  qui  date  de  1843,  on  sait  que  cette 
œuvre  produisit  une  sensation  énorme  lors  de  .«a  première  exécu- 
tion à  Dresde  sous  la  direction  de  l'auteur.  Elle  fut  donnée  à 
l'église  de  la  Croix,  et  Wagner  avait  disposé  dans  la  coupole  de 
l'église  les  voix  de  ténors  (|ui  ii  un  moment  donné  sont  censés 
venir  du  ciel  et  annoncent  la  venue  de  l'Esprit  saint.  Dans  Par- 
siful,  Wagner  a  reproduit  un  effet  analogue  dans  la  scène  mystique 
du  Temple. 

La  disposition  de  la  salle  du  Cirque  royal,  où  aura  lieu  le  con- 
cert dont  nous  parlons,  permettra  de  reproduire  exactement  retfet 
d'éloignemenl  en  hauteur  voulu  par  Wagner.  Les  voix  d'en  haut 
seront  placées  dans  la  coupole. 

Rappelons  qu'une  répétition  générale  publique  aura  lieu  jeudi 
après-midi,  à  2  h.  1/2,  dans  la  salle  du  Cirque.  Le  concert  aura 
lieu  le  soir,  à  8  h.  1/2. 

Les  Chmitcurs  de  Sai  ni- Boni  face  exécuteront  le  vendredi 
saint,- à  7  h.  1/2  du  soir,  le  psaume  à  deux  chœurs  Miserere  met 
Z>ej«d'Allegri(lo60-16î)2)  et  diverses  œuvres  de  Vittoria,  d'Anc- 
rio  et  de  Capocci. 

Le  dimanche  de  Pâques,  à  10  heures  du  matin,  messe  à  quatre 
voix,  de  F.-X.  Witt.  Au  graduale  :  Victimœ  Paschali,  chaut  gré- 
gorien Le  Tantiim  ergo  à  quatre  voix,  de  Fr.  Koenen,  et  des 
compositions  pour  orgue  de  Rheinberger  et  3Iendelssohn  complé- 
teront cette  audition. 

Au  salut  de  -4  heures,  le  même  jour,  plusieurs  œuvres  de  Uxn- 
del,  de  Ballhazar-Florence  et  de  GregorAichinger. 


•  » 

Le  dimanche  0  mai,  à  l'occasion  de  la  fête  paroissiale,  l'Asso- 
ciation des  Chanteurs  de  Saint-Boniface  exécutera  la  Messe  à 
cinq  voix,  sans  accompagnement,  d'Edgar  Tinel.  Elle  la  redira  le 
dimanche  suivant,  à  10  heures  du  malin,  à  Sainte-Gudule,  avec 
la  section  chorale  di;  la  Maison  des  Ouvriers. 

Le  Théâtre  fie  la  Maison  d'Art  représentera  au  commencement 
de  mai  une  [)ièce  rustique  en  quatre  parties,  intitulée  Les  Orties, 
de  m.  Sande."  Pierron,  déjà  connu  par  un  volume  de  nouvelles, 
Paffcs  de  Charité,  et  un  roman,  Berlhille  d' I/aefieleere. 

3Iercredi  prochain,  à  8  h.  1/4,  première  représentation  de  tes 
Veux  qui  ont  vu,  de  Camille  I>emonnier.  Répétition  générale, 
mardi  soir,  à  la  même  heure. 


TiiKATisE  1)1  DiAiii.E-Ai-CoRPS.  —  Dernière?  du  répertoire  actuel. 

Nous  apprenons  que  la  récente  œuvre  lyrique  d'Edgar  Tinel, 
La  Légende  de  sainte  (iodelieve,  sera  exécuée  à  liruxeiles  en  juin 
C'est  M"""  llaunay  qui  en  interprétera  le  personnage  principal. 


— MM^^toumon  et  Calabresi  ?>ox\trà^\r\^(hciitje-nntsifnl,  en  pour-- 
parlers  avec  Miss  Mary  Brema  pour  deux  ou  trois  représentations- 
que  la  grande  artiste  viendrait  donner  à  la  Monnaie,  à  la  fin  de 
la  saison.  \  dater  du  10  mai.  Miss  Mary  Brema  est  engagée  au 
Théâtre  de  Covent-Garden,  où  elle  paraîtra. successivement  dans 
les  rôles  d'Ortude,  de  Brangaine,  de  Dalila.  d'Orphée  et  de  Mar- 
celline  ûaV  Attaque  du  moulin.  C'est  donc  avant  ctitte  date  que 
Miss  Mary  Brema  leparaitrait  à  la  Monnaie. 

.Nous  croyons  savoir  cpie  les  représentations  dont  parle  notre 
confrère  n'auront  lieu  qu'au  début  de  la  saison  prochaine. 

)j[me  Brema  chantera  la  Walkilre  et  M™  F.  Mottl,  avec  qui  la 
direction  de  la  MoTinaie  est  agtuellement  en  négociations,  lui  don- 
nerait la  réplique  dans  le  rôle  de  Sieglinde.  AP'"'  Molli  chanterait 
égalemeot  le  rôle  d'Eva  des  Maîtres  chanteurs. 

Il  est  question  de  confier  à  M™«  Georgette  Leblanc  la  création 
de  l'héroïne  du  drame  de  M.  Jean  Benedict,  Pour  la  Liberté',  que 
va  jouer  M.  Garraud  à  l'Alhambra.  Il  serait  piquant  de  voir  l'ori- 
ginale artiste  dans  une  œuvre  dramatique,  et  àes  débuts,  à  côté 
d'Henry  Krauss,  ne  seraient  certes  pas  banals. 
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LA  MUSIQUE  ET  LA  VIE 

Troisième  it  dernier  article  (i) 

Je  vous  demande  enfin,  abandonnant  les  éléments 
tangibles,  plastiques  et  sonores,  de  pénétrer  dans  la-^ 
région  profonde  où  il  n'est  plus  que  l'âme  et  ce  qui  du 
monde  ambiant  peut  parvenir  jusqu'à  elle.  Nous  sommes 
sur  le  terrain  que,  précédemment,  j'ai  affirmé  être  de 
substance  humaine.  C'est  ici  la  source  des  émotions, 
la  matrice  mystérieuse  de  toutes  les  passions,  l'obscur 
miroir  où  les  choses  affluent  et  se  baignent  pour  rejail- 
lir, par  les  fins  canaux  sensibles,  en  prismatiques 
impressions.  C'est  le  point  central  de  l'être,  l'incons- 
cient par  essence.  C'est  ici  que  l'instinct  repose,  aveu- 
gle, mais  attentif.  Nous  ne  saurions  lucidement  conce- 
voir cet  intime  et  permanent  phénomène,  mais  nous 

(1)  Voir  nos  deu.\  derniei-s  numéros. 


sentons  en  nous,  parfois,  l'émerveillement  du  surhu- 
main miracle  qui  s'y  perpètre  et  quelqu'un,  quand  nous 
nous  étourdissons,  se  lève  en  notre  esprit  pour,  en 
témoigner.  C'est  le  silence.  Pendant  certains  instants  de 
calme  plénier,  nous  éprouvons  l'inattendu  et  salutaire 
vertige  de  découvrir  en  nous  cette  contrée  religieuse 
qui  est  dans  notre  âme  comme  la  présence  de  Dieu. 
Mais  le  silence  ne  peut  que  nous  en  donner  l'inquiétant 
pressentiment  et  il  est  dévolu  h  la  musique  de  nous  ini- 
tier aux  secrets  de  l'être  intérieur,  car  elle  seule  vrai- 
ment est  instinctive. 

Elle  est  la  voix  même  de  Tinstinct.  Chez  les  autres 
arts  il  y  a  toujours  une  part  de  cérébralité  et  combien 
de  préambules  n'en  alentissent  l'essor!,..  Mais  une 
chanson  vole  des  lèvres  ainsi  que  l'élan  spontané  de 
notre  espoir  ou  de  notre  amour.  Sortie  des  profondeurs 
de  l'être  où  les  influences  externes  ne  peuvent  plonger, 
elle  exprime  —  et  reconnaissez  ici  une  suave  mer- 
veille —  essentiellement  les  choses  et  nous  fait  vivre 
leur  vie. 

Ainsi  se  trouve  expliqué  que  trop  bbre,  trop  incon- 
sistante, il  arrive  que  nous  ne  comprenions  pas  du  pre- 
mier coup  ce  qu'elle  annonce  et  chante.  Du  reste,  nous 
l'attendons  souvent  au  seuil  de  notre  coeur,  alors  que, 
depuis  longtemps,  elle  résonne  en  nous.  Nul  n'agit  de 
façon  aussi  directe  que  Schumann.  Nous  ne  savons 
même    soupçonner    combien    profondément    il  nous 


pénètre.  Ne  l'avez-vous  pas  éprouvé  en  l'écoutant?  Il 

rayonne  au  delà  de  l'endroit  où  nous  l'espérions  et  ce 
n'est  que  peu  à  peu,  en  reculant  en  nous-même,  que 

nous  parvenons  à  le  joindre.  S'il  m'était  permis,  pour 

me  faire  comprendre,   d'user  d'une  sorte  de  schéma 

idéographique,  je  dirais  que  la  courbe  d'émotion  qui 

sort  de  nous  n'aboiitit  pas  au  point  précis  où  s'achève 

la  courbe  d'émotion  venue  de  la  musique.  Par  là  nous 

percevons  pourquoi  Schumann  trouble  bien  longtemps 

avant  que  nous  sentions  l'avoir  compris.  Or,  celui  qui 

entendant  un^  musique  s'y  trouve  traduit  jusqu'aux 

vibrations  les  plus  infimes  de  sa  chair,  fait-il  donc  autre 

chose  que  la  vivre? 

C'est  à  Bayreuth  que  nous  pouvons  connaître  le  pa- 
roxysme passionnel.  Il  nous  est  donné  là  dejouir  des  joies 
les  plus  ferventes  et  les  plus  persuasives  de  l'être.  Bay- 
reuth est  le  cœur  du  monde  de  la  musique  et  il  n'est 
endroit  sur  terre  où  nous  puissions  en  vivre  aussi  in- 
tensément. Dés  années  de  vie  quotidienne  et  systéma- 
tique y  sont  tordues  en  un  faisceau  de  faits  géniaux, 
condensées  jusqu'à  ne  plus  former  qu'un  bouquet  de 
passion,  suprême  et  exaspérée.  Nous  ressentons  une 
plus  impérissable  émotion  d'un  seul  acte  de  la  Gôtter 
que  des  phases  les  plus  tragiques  et  les  plus  tourmen- 
tées de  notre  existence.  Aussi  n'emportons  nous  de  ce 
festival  humain  qu'un  inexprimable  souvenir  ;  le  souve- 
nir d'émotions  telles  que  nous  nous  étonnons,  dans  la 
suite,  d'en  pouvoir  encore  subir  d'autres  différentes. 
La  musique  y  a  pétri  notre  cœur  et,  ressongeant  à  ces 
heures  de  vitalité  culminante,  sensorielle  et  mentale, 
nous  comprenons  comment  Beethoven,  sourd  et  dans 
l'affreux,  exact  silence  de  sa  solitude,  sut  néanmoins 
rester  en  communion  active  avec  les  sons  et  composer 
une  Neuvième  Symphonie.  Nous  y  avons  saisi  la  musique 
par  ce  qu'elle  a  de  plus  profond.  Durant  quelques  jours 
de  joie  éblouie,  elle  a  été  le  souffle  de  notre  être,  le  sang 
de  notre  vie.  Elle  s'est  jouëe  en  nous.  Elle  s'est  réper- 
cutée en  notre  âme.  Ce  fut  une  transsubstantiation 
lyrique  et  sublime.  Tout  entier,  nous  n'avons  été  qu'un 
seul  éperdu  frémissement  d'harmonie.  Et  nous  l'avons 
vécue  plénièrement.  Àh  !  avec  quel  mépris  n'eussions 
nous  pas  toisé  qui  nous  eût  parlé  d'écouter.  Ecouter!... 
Songent-ils  donc  à  se  regarder,  les  deux  êtres  qu'unit 
un  spasme  d'amour.  Pourrait-on  encore  écouter  quand 
l'âme  n'est  plus  qu'un  vertige  et  que,  malgré  les  inépui- 
sables richesses  du  cœur,  l'être  ne  suffit  plus  à  l'extra- 
ordinaire, surnaturelle  dépense  émotionnelle.  En  reve- 
nant de  chez  Wagner,  nous  nous  sentons  déprimés 
comme  après  les  pires  événements  de  notre  existence. 
Mais  cette  lassitude,  ce  momentané  affaissement  sont 
féconds  et  bientôt  vont  jaillir  les  fleurs  les  plus  rares 
de  la  pensée. 

La  musique  qui  nous  a,  de  la  sorte,  possédés  est  deve- 
nue partie  intégrante  de  nous-même.  Et  saluez  ici  la 


raison  par  quoi  nous  pouvons  dix  fois,  vingt  fois,  inlas- 
sablement, ouïr  la  même  chose.  Elle  nous  a  dérobé  une 
parcelle  de  notre  âme  et  nous  est  dès  lors,  devenue  aussi 
personnelle,  aussi  spéciale  que  le  plus  intime  de  nos 
sentiments.  Et  le  rythme  qui  y  palpite  est  le  rythme 
même  du  battement  de  notre  pouls.  Nous  ne  pouvons, 
tous  les  jours,  indifféremment  subir  d'identiques  mu- 
siques. Si  lès  heures  de  recueillement  et  d'équilibre 
appellent  Beethoven,  celles  de  découragement  par  contre 
requièrent  le  réconfort  de  Bach.  Pareillement  les  heures 
de  saine  activité  sensible  sous-entendent  Schumann  et 
nous  désirons,  parfois,  Chopin  pour  que  sa  voix  fréné- 
tique, ses  brûlants  désespoirs,  ses  emportements  âpres 
animent,  à  souhait,  notre  apathie  et  molestent  nos  lan- 
gueurs inutiles.  Qu'est-ce  que  ceci  nous  prouve?  Que 
nous  avons  reconnu  que  ces  œuvres  pouvaient  non  seu- 
lement nous  exprimer  actuellement,  mais  encore  expri- 
mer notre  vie,  telle  que  nous  la  voulons.  Le  plus  vrai, 
le  plus  mouillé  de  tendresse  de  tous  les  vers  ne  saura 
jamais  que  correspondre  à  la  sensation  présente  ou  la 
prolonger  exquisement  Dans  la  musique,  au  contraire, 
nous  pouvons  découvrir  l'inflexion  même  de  notre 
avenir. 

Je  puis  donc  enfin,  sûr  d'être  compris,  sûr  que  mon 
verbe  résonnera  au  plus  secret  de  votre  poitrine,  dire 
que  la  musique,  voix  intérieure  et  authentique  de  notre 
âme,  résoud  notre,  destin  même.  Notre  destin  dépend 
de  nous  et  la  fatalité  n'existe  pas.  Il  n'est  que  le  geste 
de  nos  mains  envers  nos  semblables,  notre  attitude  en 
face  des  événements.  Notre  destin, est  l'harmonique 
résultante  de  nos  actes.  Nous  agissons  sous  l'empire  de 
sensations  et  ceux-là  sont  grands  qui  ont  la  constante 
conscience  de  l'enchaînement  de  leurs  passions.  La  vo- 
lonté est  la  clef  de  la  destinée  et  quiconque  sait  vouloir 
—  logiquement  —  est  maître  de  sa  vie.  Mais  combien 
d'entre  nous  sont  capables  d'ériger  et  de  maintenir  en 
principe  de  conduite  cet  informulé  conseil  de  l'instinct?... 
L'obscur  désir  de  musique  que  nous  distinguons  en 
nous  est  cependant  un  des  modes  sous  lequd:  il  «e  ré-  ï 
vêle.  C'est  en  ces  musiques  que  nous  pouvons  apprendre 
à  discerner  ce  que  notre  âme  sent  venir.  Et  ainsi  se 
trouve  élucidée  cette  phrase  de  début  où,  paHant  de 
nos  passions  et  de  leurs  mobiles,  je  déclarais  que  la  vie 
se  résolvait  en  leur  fconflit  et  que  l'art  devait  s'appli-  ■ 
quer  à  réduire  ce  problème  de  statique  morale.  Djonc, 
rappelant  pour  étayer  ma  conclusion  ce  qu'en  commen- 
çant j'avançais  et  imprimant  à  ma  pensée  la  ligne  par- 
faite, puis-je  terminer  en  affirmant  que  la  musique  est, 
en  face  de  la  vie,  l'art  supérieur,  non  seulement  parce 
que  c'est  en  elle  que  nous  trouvons  la  plus  émouvante 
sensation  de  nous-même,  mais  aussi  et  surtout  parce 
qu'elle  nous  exprime  selon  le  devenir  idéal  de  notre 
être. 


CAMILLE  LEMOMIER 

«  Les  Yeux  qui  ont  vu.  « 

Première  représentation  au  Théâtre  de  i.a  Maison  d'Art. 

L'id(?e-force,  l'idée  directrice  et  rénovatrice  que  notre  époque 
enfante,  que  nous  sentons  sourdre  autour  de  nous  de  façon  tou- 
jours plus  sensible,  et  qui  rendra  ce  siècle  troublé,  tourmenté, 
déchiré  cher  aiix  hommes  de  plus  tard,  cette  idée,  personne  né 
l'a  bien  formulée  encore,  elle  n'a  été  représentée  complètement 
par  aucune  vie,  par  aucune  mort.  Quelques  sensitifs  la  pres- 
sentent. 

Les  uns  croient  que  ce  sera  le  triomphe  de  l'altruisme  équilibré 
par  le  développement  des  personnalités,  d'autres  l'intégration  plus 
intense  du  sentiment  du  beau  dans  la  conscience  et  la  perception 
de  tous,  d'autres  encore  un  sens  à  la  fois  plus  universel  et  plus 
précis  d'harmonie  entre  les  diverses  activités,  entre  les  diverses  ten- 
dances humaines.  D'autres...,  et  les  conjectures  se  déroulent  sans 
lin.  Mais  nul  ne  peut  dire  encore  si  ces  choses  évolueront  lente- 
ment, imperceptiblement,  ou  si  à  un  moment  donné  nos  esprits, 
encore  ennemis  des  abstractions,  ne  se  choisiront  pas  un  homme, 
un  événement  ou  un  groupe  d'hommes  dont  l'action  rende  visi- 
ble, tangible,  éclatante,  la  vérité  que  nous  essayons  d'exprimer. 

Que  nous  essayons  d'exprimer,  que  tous,  sans  le  savoir,  tentent 
de  condenser  ou  de  trouver  condensée,  par  un  étrange  besoin  de 
soumettre  et  leurs  gestes  et  leurs  pensées  à  une  même  unité  qui 
les  domine.  C'est  ce  vague  espoir  de  saisir  cette  unité  qui  arrête 
les  incertains  —  sceptiques,  insatisfaits,  impuissants  —  au  bord 
de  toute  affirmation  partielle.  Ils  sentent  que  l'affirmation  repose 
sur  une  chose  trop  courte,  — ils  se  savent  courts  aussi,  —  ils  sou- 
pirent et  s'abstiennent,  s'abstiennent,  et  s'abstiennent  encore,  en 
l'involontaire  honnêteté  des  faibles,  forcés  par  le  destin  à  être 
passifs.  Et  ce  sont  les  foules  moutonnières  et  veules  d'aujour- 
d'hui, les  foules  qui  attendent.  C'est  cette  unité  qui  attire  les  forts 
vers  une  multiplicité  d'actions,  de  conceptions,  de  combinaisons, 
—  plus  fiévreuses  à  mesure  qu'elles  s'échafaudent  ou  qu'elles 
s'écroulent  les  unes  sur  les  autres  —  parce  qu'ils  croient  y  devi- 
ner une  révélation  lointaine  de  son  essence. 

A  travers  Ibsen  nous  voyons  celte  grande  vérité  de  demain 
-■V'emr  inquiéter,  troubler  le  passé,  tout  ce  qui  était  organisé,  calé, 
tenu  pour  certain  avant  nous.  Il  nous  fait  toucher  du  doigt  ce 
que  nous  pressentions  vaguement  :  ce  que  nous  avions  appris  à 
considérer  comme  la  bonté,  la  pudeur,  la  justice  nous  sembte 
faux  et  mesquin  ;  nous  ne  savons  quel  critérium  prendre  pour  les 
proclamer  tels  ni  pour  définir  une  autre  espèce  de  bonté, 
de  pudeur,  de  justice.  Anxieusement,  avec  le  grand  dramaturge, 
nous  percevons  que  la  lumière  attendue  n'est  encore  qu'une 
lueur,  l'éclair  d'un  orage  qui  ébranle  le  passé. 

Le  plus  géinial  ceneau  d'historien  de  notre  temps,  Wagner,  par 
d'éblouissantes^xtériorisations,  recrée  de  toutes  pièces  et  nous 
impose  sa  vision  de  l'humanité  une,  par  ces  mythes  enfin  expli- 
qués se  reconnaissant  semblable  en  son  âge  mûr  à  ce  qu'elle  était 
aux  âges  d'instincts  inconscients. 

,  Maeterlinck  plus  directement,  plus  intimement,  au  moyen  de 
figures  intégrales  pour  ainsi  dire,  absolument  dépouillées  de  cou- 
leur personnelle,  ethniques  ou  historiques,  synthétise  en  images 
l'homme  même  de  notre  temps,  non  plus  dans  ses  rapports  avec 


le  passé  ou  avec  l'avenir,, mais  dans  son  état  présent  de  drama- 
tique attente  et  d'incertitude.  ,  , 

C'est  dans  l'âme  des  simples  que  Lemonnier  veut  lire  et  nous 
faire  lire  une  page  d'humanité.  C'est  dans  ce  qui  se  passe  autour 
de  nous  qu'il  voit  des  fragments  expressifs  et  symboliques  de 
cette  «  histoire  de  l'homme  »  dont  tous  nous  sommes  curieux  et 
dont  nous  cherchons  si  impatiemment  les  grandes  lignes  si  diffi- 
ciles à  saisir.  C'est  dans  l'âme  neuve,  instinctive,  préservée  des 
hasardeuses  spéculations  intellectuelles  des  simples  qu'il  cherche 
l'intensité  sensationnelle  d'une  foi  entière,  cette  grande  force 
centrale  dessinant  un  si  grand  morceau  de  nous-mêmes. 

Plusieurs  d'entre  nous,  parvenus  aux  transcendantales  certi- 
tudes que  donne  la  vie  consciente,  la  vie  pensée,  incessamment 
comparée  au  total  des  vies  et  des  forces,  possèdent  peut-être  une 
foi  aussi  sûre.  Mais  combien  rarement  en  ont-ils  un  témoignage, 
un  bonheur  tangible,  sensationnel?  N'est-ce  pas  dans  leur  esprit 
seul  et  dans  leur  active  espérance  que  se  dresse  l'échafaudage 
presque  fabuleux  de  leur  croyance  —  qui  est  plutôt  une  compré- 
hension anticipée  qu'une  foi?  Sont-ils  nombreux  ceux  qui,  à  tra- 
vers les  joies  d'aujourd'hui;  sentent  déjà,  avec  une  piété  presque 
solennelle,  la  religion  de  demain  ?  '         . 

Tandis  qu'il  y  a  encore  à  côtç  de  nous  des  êtres  qu'une  foi  fait 
vivre  et  qu'elle  fait  mourir.  Telle  cette  Nora  que  met  en  scène- 
Camille  Lemonnier,  éperdue  de  pitié  craintive  et  d'adoration 
éperdue  pour  ce  Christ  qu'elle  croit  voir  agoniser  le  vendredi 
saint. 

Tandis  qu'en  nous,  en  nos  cœurs,  en  nos  entrailles  n'est  pas 
entrée-  encore  l'immense  force  dont  vivront  des  siècles  futurs, 
tandis  que  notre  religion  n'est  encore  que  dans  notre  tête,  voici 
qu'après  deux  mille  ans  s'épanouit  en  des  paysans  misérables  et 
ignorants,  la  fleur  si  rare  d'une  foi  qui  fut  la  lumière  du  passé, 
les  impressionnant  au  point  de  les  tuer  d'émotion. 

C'est  cela,  c'est  cette  intense  intégration  d'une  pensée  devenant 
le  soutien,  le  pivot  d'une  vie,  qui  me  remue  en  celte  scène 
étrange  et  familière.  C'est  celte  certitude  naïve,  puissante  que  le 
poète  appelle,  et  qu'il  nous  représente  ici,  hypnotisé  malgré  lui 
par  son  désir  de  voir  entrer  dans  la  chair,  dans  la  moelle  humaines 
la  vision  de  délivrance  qui  hante  ses  rêves. 

L'épisode  du  villageois  qui  vole  un  pain  pour  nourrir  des  allâ- 
mes et  que  la  foule  supplicie  pendant  que  Xora  meurt,  n'est-ce 
pas  l'incompréhension  des  foules  d'aujourd'hui,  mise  en  parallèle 
avec  l'admirable  compréhension  de  cette  femme  qui  a  revécu  un 
rêve  antique? 

Etrange  temps  !  qu'il  faille  pour  nous  montrer  l'idéal  que  nous 
pouvons  atteindre,  —  l'idéal  de  l'Iiomme  vivant  sa  pensée,  — 
faire  apparaître  la  fleur  d'un  idéal  éteint,  poussée  dans  un  coin 
oublié  où  la  terre  ne  fut  pas  remuée,  reste  touchant  et  puissam- 
ment suggestif  d'une  force  qui  prit  l'homme  tout  entier;  tout 
comme  il  fallut,  pendant  des  siècles,  nous  montrer  l'art  do  la 
Grèce  morte,  pour  nous  feiire  deviner  les  hauteurs  que  pourrait 
atteindre  notre  art  à  nous,  en  ses  émois  et  en  ses  données  si  diflFo- 
r  entes. 

Dans  le  cerveau  passionné  de  Lemonnier,  où  s'agite  la  grande 
histoire  intime  de  l'homme  de  tous  les  âges,  ce  ne  sont  pas,  comme 
pour  Ibsen,  les  interrogations,  les  collectifs  examens  de  cons» 
cience,  ou  comme,  pour  Maeterlinck,  les  figures  symboliques,  Jou 
comme,  pour  Wajner,  les  mythes  populaires  qui^tiennent  le  pre- 
mier rang,  ce  sont  les  choses  concrètes,  les  détails  vivants  de  cet 
effrayant  ensemble  ;  historien  né  de  nos  gloires  et  de  nos  misères, 
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c'est  à  travers  la  réalité,  c'est  dans  les  laits  les  plus  simples,  les 
plus  fréquents  —  ou,  comme  pour  Les  yeux  qui  ont  vu,  dans 
les  cas  isolés  soulignant  encore  quelque  grande  généralité  — 
qu'il  trouve  les  éléments  de  sa  constante  étude.  Son  étonnante 
subtilité  psychologique  lui  fait  deviner  la  tendance  universelle 
dans  le  moindre  détail  et  il  nous  donne  à  certaines  heures  cette 
vue  de  l'avenir  aperçu  à  travers  le  kaléidoscope  du  présent  que 
seuls  peuvent  nous  donner  ceux  qui  réunissent  ces  deux  forces  : 
une  pensée  vaste,  toujours  projetée  en  avant  sur  les  réalisations 
rêvées,  et  une  observation  presque  minutieuse,  appuyant  sur  des 
fragments  de  vie  humaine,  de  vie  vécue,  sur  des  documents  tous 
les  jours  visibles  autour  de  nous  et  que  nous  n'avions  pas  aperçus 
encore,  la  philosophie  do  ses  généreux  espoirs. 


GEORGES  RODENBACH 

Le  Carillonneur,  Paris,  Fasquelle. 

M,  Uodenbach  s'est  souvenu  de  sa  vie  à  Gand,  en  étudiant 
l'existence  de  Borluut  à  Druges.  Les  luttes  de  quelqu'un  qui  pense 
contre  son  milieu;  les  tracasseries,  les  mesquineries,  les  haines, 
les  railleries,  les  astuces,  les  sournoiseries,  les  suffisances,  les  mille 
élouffomcnts  d'ardeur  sous  l'unanime  dénigrement,  les  atmos- 
phères de  torpeur,  les  imbécillités  prépolentes  sont  étudiés  lon- 
guement et  douent  cette  œuvre  nouvelle  d'une  indéniable  vérité. 

Bruges-la-Morte  célébrait  le  passé.  C'étaient  fleurs  jaunes  et 
nocturnes,  c'étaient  reliques  et  souvenirs,  c'étaient  embaume- 
ments et  prières.  Une  ville  semblait. descendue  au  cercueil  et  les 
phrases  la  veillaient  comme  des  myriades  de  ilammes,'  Rien  ne 
'  rompait  la  continue  psalmodie  délicieuse  et  tendre,  la  litanie  de 
louanges  et  d'hommages.  Choses  surannées,  choses  évanouies, 
choses  anciennes,  la  patine  du  temps  vous  avait  vêtues  d'une 
beauté  telle  que  toutes  vos  laideurs  de  jadis  avaient  disparu. 

Le  Carillonneur  constate  le  présent.  Que  Bruges  reste  l'endor- 
mie; qu'elle  se  laisse  pénétrer  d'encens  et  de  poésie;  qu'elle  ne 
soit  qu'une  défunte  ou  plutôt  une  léthargique,  qu'elle  comprenne 
sa  rare  et  unique  beauté,  qu'elle  ne  secoue  pas  la  poussière  véné- 
rable, qu'elle  perdure  comme  un  rêve  et  suive  sa  vraie  destinée. 
Au  lieu  de  cette  Bruges  idéale,  voici  la  réelle  :  une  ville  rongée  du 
désir  de  se  retaper  à  neuf,  de  se  refaire  un  petit  commerce,  une 
petite  situation  dans  lo  monde  des  aft'aires,  de  se  creuser  un  port, 
de  l'entourer  de  bureaux,  de  hangars  et  de  grues  et  d'attendre  que 
l'univers  lui  vienne  rendre  visite.  Pour  réaliser  ce  projet,  voici  un 
tas  de  gens  médiocres,  sans  aucune  visée  haute,  sans  aucun  élan, 
sans  aucune  compréhension,  dont  les  pensées  sont  marquées  à 
l'efTigie  des  billons  courants,  dont  les  ambitions  se  limitent  à  con- 
quérir un  fauteuil  d'échevin,  dont  la  veulerie  domine  celle  des 
masses  parce  qu'elle  leur  sert  d'exemple,  étant  plus  large  et  plus 
lourde,  Borluut,  le  carillonneur,  devient  leur  proie.  Il  est  enlisé 
dans  leur  boue.  Il  se  débat,  mais  inutilement.  Tout  ce  qui,  dans 
un  milieu  plus  fier,  lui  serait  une  défense  :  son  éloquence,  son 
indignation,  son  talent,  ses  dons  artistes,  se  tournent  contre  lui  et 
ne  servent  qu'à  le  diminuer  aux  yeux  de  tous.  Il  est  vaincu  par  sa 
supériorilé  d'intelligence  et  d'âme.  Il  a  de  trop  belles  armes. 
—tarazynr'Son  adversaire,  lui  oppose  de  grosses  malices,  des  sou- 
rires, des  haussements  d'épaules,  des  mots  patauds  et  surtout 
.  l'intrigue,  le  silence  précautionneux,  la  popularité  banale. 

C'est  cette  lutte  d'un  homme  supérieur  à  son  milieu  contre 
celui-ci  qui  me  parait  être  la  beauté' et  la  vie  du  livre,  bien  plus 


que  le  double  amour,  l'un  violent,  l'autre  doux,  dont  Borluut  tour 
à  tour  se  grise.  M,  Rodènbach  a  peut-être  trop  cédé  aux  jeux 
d'antithèse  que  lui  fournissaient  ces  deux  tendresses.  Un  chapitre 
pourtant  s'affirme,  net  et  clair."  C'est  celui  où  la  procession  de 
Furnes,  avec,  parmi  ses  pénitentes,  Godelieve,  traverse  le  livre. 
I/émolion  y  est  continue  et  vive.  Aucun  déléage,  aucun  cliché. 

Les  pressentiments,  les  impressions,  les  volontés  muettes 
agissent  comme  des  personnages.  Quand  Borluut  est  acclamé 
carillonneur'et  qu'on  lui  présente  la  clef  du  beffroi,  il  lui  semble 
qu'on  lui  donne  la  clef  de  son  tombeau.  Et  son  pressentiment  a 
raison.  Quand  il  s'unit  à  Godelieve,  les  amants  échangent  leur 
serment  à  l'église,  les  pieds  posés  sur  une  dalle  mortuaire. 
L'amante  s'en  effraie  :  leur  amour  tournera  mal.  Et  cette  crainte 
se  vérifie. 

Quelques  textes  solennels  reviennent,  toujours  les  mômes,  au 
cours  des  pages,  Borluut  se  répète  comme  un  programme  :  Vivre 
au-dessus  de  la  vie.  Cette  phrase,  à  force  d'être  servie,  perd  de  sa 
force  et  devient  quasi  puérile. 

A  part  ces  quelques  tares,  le  Carillonneur  résiste  à  la  critique 
et  fièrement  prend  place  parmi  les  vaillantes  et  belles  œuvres. 
Nous  avons  essayé  de  pi-éciser  où  réside  son  vrai  intérêt,  d'où 
émane  sa  réelle  signification  et  son  mérite.  Ce  livre  ne  répète 
point  les  i)récédents.  Il  est  neuf,  quant  à  sa  donnée  et  son  ana- 
lyse. Ce  que  l'auteur  a  proclamé,  personne  avant  lui  ne  l'avait  dit. 
La  vie  de  province,  spéciale  à  notre  Flandre,  est  décrite  en  une 
langue  toute  jeune  de  comparaisons  et  d'images  inattendues,  et 
tels  chai)itres  s'aflirment  superbes. 


Le  Comité  de  la  Presse  à  l'Exposition  de  Bruxelles. 

V  Union  de  la  Presse  périodique  belge  s'est  réunie  le  i2  avril 
en  assemblée  générale  extraordinaire  pour  protester  contre  l'hos- 
tilité inexplicable  dont  toute  la  Presse  périodique  est  l'objet  de  la 
part  du  Comité  qui  est  censé  représenter  la  Presse  à  l'Exposition 
internationale  de  Bruxelles.  Ce  Comité  refuse  bel  et  bien,  sans 
autre  motif  appréciable  que  la  rancune  et  la  jalousie,  d'accorder 
aux  journaux  spéciaux  d'art,  de  littérature,  de  science,  d'indus- 
trie, de  sport,  etc.,  la  carte  de  service  à  laquelle  l'usage  et  les 
nécessités  de  la  Presse  leur  donnent  droit. 

Pareil  fait  ne  s'était  jamais  produit  en  Belgique.  Per- 
sonne n'ignore  —  si  ce  n'est  ceux  qui  ont  intérêt  à  les  mécon- 
naître —  l'importance  et  l'autorité  qu'a  prises  en  Belgique  la 
Presse  spéciale,  dont  l'influence  balance  celle  de  la  Presse  quoti- 
dienne. Et  tandis  que  le  nombre  des  journaux  quotidiens  ne 
dépasse  pas  quarante  ou  cinquante  pour  tout  le  pays,  la  Presse 
périodique  compte  à  elle  seule,  d'après  une  statistique  récente, 
1,426  revues,  recueils  et  organes  divers  de  publicité.  Dans  le 
nombre,  il  suffit  de  ciler  la  Revue  générale,  la  Bévue  de  Belgique, 
la  Belgique  Coloniale,  le  Congo  belge^  le  Guide  musical,  le  Mou- 
vement géographique,  \g.  Journal  des  Tribunaux,  etc  ,  etc.,  pour 
indiquer  la  valeur  des  publications  qui  composent  la  Presse  pério- 
dique. 

C'est  au  syndicat  de  ces  journaux  —  syndicat  fondé  sous  la 
présidence  d'honneur  de  W.  Guillery,  ministre  d'État  —  que  le 
Comité  de  la  Presse  refuse  systématiquement  l'accès  permanent  à 
l'Exposition,  de  même  qu'elle  l'a  refusé  au  syndicat  de  la  Presse 
étrangère.  On  conçoit  que  cette  brutale  exclusion  soulève  d'éner- 
giques protestations.  De  toutes  parts,  on  s'indigne  de  l'attitude 


de  journalistes  qui,  au  mépris  de  loulc  cquilé  cl  d'une  éiénien- 
taire  confraternité,  compromettant  avec  cette  désinvolture  les 
intérêts  de  l'Exposition.  L'f/njo//  de  la  Presse  périodique  beUje 
en  fait,  avec  raison,  une  question  de  principe,  ne  pouvant  admettre 
que  V Etoile  belge,  par  exemple,  ou  telle  autre  cjazetle  de  por- 
tières, soit  traitée  avec  des  égards  qu'on  se  permet  de  refuser  aux 
revues  citées  ci-dessùs. 

C'est  ce  qu'avait  compris  le  président  du  Comité  exécutif  (pii, 
dans  une  entrevue  avec  le  |)résidenl  de  Union  de  la  Presse,  s'élait 
spontanément  engage;  à  faire  justice  des  manières  autocratiques 
de  MM.  les  quotidiens.  Sans  doute  ceux-ci  redoutent  ils  !'imi)ar- 
tialilé  des  journaux  dont  aucun  subside  ne  dirige  l'opinion. 
Et  le  président  du  Comité  exécutif,  malgré  sa  promesse,  s'est 
dérobé.  Dans  tous  les  cas,  l'incident  n'est  pas  clos  et  on  verra 
bien  qui  aura  le  dernier  mol. 


LA  PASSION  TELON   SAINT  MATHIEU 

Pour  la  seconde  lois,  M.  Cevaert  a  dirigé,  au  Conservatoire, 
Vadimvahle  Passion  dc,l.-S.  Bach,  ot  cette  nouvelle  exécution, 
plus  liomogène  encore  que  la  première,  mieux  équilibrée  dans  les 
relations  de  l'orchestre  et  des  masses  chorales,  a  produit  une 
impression  profonde.  Les  deux  répétitions  générales  et  l'audition 

^publique  (jui  en  ont  été  données  ont  ravivé  dans  la  foule  attentive 
et  recueillie  l'émotion  qu'avait  provoquée,  en  décembre,  la  pré- 
sentation de  ce  chef  d'œuvre. 

La  littérature  musicale  n'offre  point  d'équivalent  à  ce  monu- 
ment de  foi  ingénu,  de  piété  simple  et  fervente.  Tout  le  drame 
du  Golgolha  y  est  exposé  en  quelques  tableaux  lucides  et  nets 
comme  des  peintures  gothiques,  avec  une  merveilleuse  variété  de 
coloris  et  le  sentiment  le  plus  juste.de  la  proporiion,  de  l'harmo- 
nie et  d'une  exacte  appropriation  delà  forme  mélodique  aux  épi- 
sodes du  récit. Mais  encore  faut-il,  pour  en  pénétrer  coniplètenient 
les  secrètes  beautés,  se  reporter  en  arrière,  dépouiller  son  Ame 
de  l'ambiance  qui  l'étrcint,  lui  rendre  la  naïveté  que  notre  édu- 
cation compliquée  a  délniite,  ou  du  moins  altérée.  «  Le  génie  de 
Bach  a  sauté  par-dessus  quelques  siècles,  nous  écrit  une  audi- 
trice qui  cherche  à  préciser  ses  impressions,  et  peut-être  reste- 
rons-nous longtemps  encore  à  son  ombre,  ou  plutôt  à  sa  lumière. 
Mais  la  niasse  qu'un  pareil  artiste  enjambe  bouge,  elle  aussi, 
vaguement,  lentement,  d'une  façon  oontinne.  Tout  en  subissant 
comme  jadis  sa  forte  empreinte,  l'humanité  actuelle  ne  peut  plus 
le  voir  sous  le  même  angle  que  ses  contemporains.  Et  si  nous 
mesurons  notre  sensibilité,  fût-ce  notre  sensibilité  cxclusivemertt- 
musicîile,à  celle  de  Bach, nous  constaterons  que  nous  avons  terrible- 

-  nient  changé.  »  Il  serait,  à  cet  égard,  hautement  intéressantdc  faire 
entendre, eomme  l'ont  demandé  avec  insistance  MM.  Emile  Van- 
dervelde  et  Eeman./a  Passion  à  un  public  i)opulaire,plus  proche, 
par  son  absence  d'éducation  ratlinée.  des  esprits  simples  pour  les- 
quels elle  fut  composée.  - 

Car  la  l^assion  est  avant  lout  une  fresque  lumineuse  aux  con- 
tours synthétiques,  aux  tonalités  franches.  .\  son  insu,  51  Gevaert 
lui  donne  peut-être  trop  de  solennité  en  élargissant  les  mouve- 
ments, en  faisant  un  sort  aux  récils  purement  épisodiques  qui 
relient  les  passages  émotifs.  Ces  récils  eux-mêmes  ont  été  modi- 
fiés par  suite  des  exigences  d'une  traduction  banale  et  vulgaire. 

On  s'accoutume  trop  à  présenter  Bach  en  cravate  blanche,  pro- 
fessant du  haut  d'une  chaire,   au  lieu  de  montrer  en  lui  le  bon- 


homme qui  exprimait  avec  candeur,  dans  leur  sincérité  naïve, 
les  imi)ressions  qu'il  ressentait.  Et  l'on  augmente  ainsi  la  distance 
qui  nous  sépare  de  lui. 

Nous  ne  remercions  pas  moins  le  savant  directeur  du  Conserva- 
toire des  hautes  jouissances  intellectuelles  qu'il  nous  a  procurées. 
Et  nous  félicitons,  en  même  temps  que  l'orchestre  et  les  chœurs, 
les  solistes  qui  ont  inlerprélé  avec  talent  et  dans  un  style  soutenu 
les  rôles  divers  de  telle  vaste  composition,  en  particulier 
M\l.  Seguin,  Disy,  Dequenne,  Dufranne,  MM"''  Flameni,  Friche. 
J»uchatelel,  Charton  et  Collet.  M.  Dequenne  a  droit  à  une  mention 
spéciale.  Ueprcnant  le  rôle  chanté,  non  sans  quelques  défaillances, 
par  31.  Warmbrodl  à  la  première  audition,  il  y  a  apporté  la  chaleur 
de  sa  voix  bien  timbrée  et  les  qualités  d'émission  et  de  diction 
qui  l'ont  classé  itarnii  les  meilleurs  artistes  de  la  génération 
nouvelle. 


CONCERT  spiritup:l 

de  la  Société  des  Concerts  symphoniques. 

.V  peine  revenn  de  Paris  où  il  a  remporté  un  triomphe  qui  mar- 
quera dans  sa  carrière  de  virluoèe,  M.  Eugène  Ysaye  a  repris  le 
bâton  directorial  pour  conduire  au  Cirque,  le  jeudi  saint,  un  con- 
cert spirituel  qui  a  glorieusement  clôturé  la  superbe  série  d'audi- 
tions qu'il  a  dirigées  cette  année. 

.  C'était  à  la  célèbre  société  chorale  La  IJyia  et  à  son  excellent 
chef,  M.  Sylvain  Dupuis,  qu'il  avait  cette  fois  fait  appel,  Et  grâce- 
au  conc'burs  de  celte  admirable  phalange,  la  plus  artiste  et  la 
mieux  disciplinée  des  chorales  d'hommes  si  nombreuses  en  Bel- 
gique, particulièrement  en  pays  wallon,  M.  Ysaye  a  pu  composer 
un  programme  spécial,  fort  intéressant,  qui  tranchait  sur  le  réper- 
toire habituel  dos  concerts.  ApVès  l'exécution  de  VOuverlure  ira- 
fliijue  de  Brahms,  jouée  en  commémoration  de  la  morrdu  maître, 
on  a  entendu  successivement  le  beau  chœur  des  Chameliers  de 
César  Franck,  l'oratorio  de  S.  Dupuis  Judas,  la  Cène  des  Apôlres 
de  Wagner  et  l'éclatante,  irrésistiblement  entraînante  Kaiser- 
Marsch,  exécutée  pour  la  première  fois  avec  les  voix  d'hommes 
à  l'unisson  qui  la  complètent. 

En  manière  d'intermède  purement  symphonique,  le  Prélude  de 
Parsifal  et  l'émouvante  Stvne  'du  vendredi  saint.  —  <*elle-ci 
chanléeavoo  un  art  accompli  par  le  hautbois  de  M.  Guidé. 

De  ces  reuvros  diverses,  Judas  et  la  Cène  des  Apolr<>s  étaient 
inconnus  à  Bruxelles.  On  a  apprécié  dans  la  première  l'écriture 
élégante  et  châtiée  d'un  musicien  habile  à  faire  valoir  les  ressources 
de  la  voix  et  de  l'orchestre.  M.  Pieltain,  remplaçant  M.  Gilibert. 
a  donné  un  caractère  sombre  et  tragique  au  rôle  de  Judas,  qu'il  a 
chanté  d'une  voix  sonore  et  bien  posée. 

La  Cène  des  Ap<>tres.  dont  parle  notre  correspondant  de  Liège 
où  l'œuvre  fut  présentée  la  semaine  dernière  par  31.  S.  Dupuis.  a 
surtout  un  intérêt  historique.  Elle  se  rattache,  par  le  style  et  le 
dessin  mélodique,  aux  premières  compositions  de  Wagner,  à 
RienJ,  à  Tannhauscr,  et  se  termine  par  une  explosion  sympho- 
nique cl  vocale  de  grande  allure,  plus  théâtrale  que  ne  le  fait 
pressentir  le  début. 

L'une  et  l'autre  de  ces  pages,  irréprochablement  exécutées, 
l'une  sous  la  direction  de  ^\.  Ysaye,  l'autre  sous  celle  de  31.  Du- 
puis, ont  été  chaleureusement  acclamées. 


^^«^^ 


Les  Industries  d'art  à  l'Exposition  de  Bruxelles. 

Le  Ministre  des  beaux-arts  vient  de  constituer  le  jury  d'admis- 
sion et  de  placement  des  industries  d'art  (groupe  XXI).  Ce  jury 
se  compose  de  MM.  Cb.  Van  der  Stappen,  Octave  Maus,  Paul 
Du  Bois,  H.  Van  de.Velde,  A.  Crespin  et  V.  Dernier. 

Le  compartiment  de  ce  groupe  sera  prochainement  installé.  Il 
occupera  trois  salles  conliguës  au  Salon  des  beaux-arts  et  promet 
d'offrir  un  vif  intérêt.  L'administration  des  bâtiments  civils  achève 
la  construction  des  vitrines  destinées  à  recevoir  les  objets  d'art. 
Plus  de  soixante  artistes  ont  répondu  à  l'appel  du  comité  d'orga- 
nisation, parmi  lesquels  3IM.  F.  Klmopff,  G.  Lemmen,  Th.  Van 
Rysselberghe,  A^-W.  Finch,  Ch.  Van  der  Stappen,  P.  Du  Bois, 
R.  Wytsraan,  Ch.  Samuel,  J.  Barbier,  P,.  Hankar,  G.  Com- 
baz,  Ch.  Bacs,  G.  Montald,  H.  Le  Roy,  G.  Morren,  H.  Meu- 
nier, JL  -Toussaint^  V^^^tignoty^M^  Romberg^,   Lï   Dardenne^ 


Privat-Liyemont,  H.  Ottevaere,  A.  Heins,  A.  Lynen,  A.  Crespin, 
Ch.  Doudelet,  G.  Devreese,  G.  Lanneail,  0.  Coppens,  J.  Her- 
bays,  F.  Nys,'  Ph.  Ilauman,  A.  Laureys,  A.  De  Mol,  Th.  et 
G.  Fumière,  L.  Van  Strydonck,  F.  Coosemans,  E.  Lyon-Clacsen, 
J.  Schavye,  Schildkneclit,  Desamblanc,  P.  Claessens,  De  Contini, 
Evaldre,  L.  Sacré,  F.  Villers,  F.  Coosemans,  etc. 

En  consacrant  officiellement  l'assimilation  des  industries  d'art 
aux  œuvres  d'art  proprement  —  ou  improprement  —  dites,  en 
accordant  aux  premières  les  mêmes  droits  (gratuité  d'emplacement, 
cl  de  transport)  qu'à  ces  dernières,  le  gouvernement  belge  a  pris 
une  heureuse  initiative.  Les  efforts  faits  par  le  Comité  d'organisa- 
tion pour  faire  trancher  définitivement  cette  importante  question 
de  principe  seront  particulièrement  appréciés  en  France  et  en 
Angleterre,  où  la  routine  administrative  a  fait  échouer  les  négo- 
ciations entamées  dans  le  même  but. 

Le  gouvernement  français,  par  une  singulière  aberration,  n'a  pas 
voulu,  en  effet,  recevoir  dans  la  section  des  Beaux-Arts  les  objets 
d'art  de  l'industrie  et  du  décor.  Il  en  est  résulté  que  les  artistes  qui 
représentent  cette  branche  importante  de  l'activité  artistique  ont 
refusé  leur  concours  à  l'Exposition,  préférant  se  retirer  que  d'être 
rangés  parmi  les  fabricants  et  les  négociants.  Même  décision  en  ce 
qui  concerne  les  artisans  d'art  anglais.  Seule,  la  Belgique  a  com- 
pris qu'en  revêtant  la  forme  d'un  objet  usuel  l'art  ne  perd  rien  de 
sa  dignité  et  qu'une  affiche  ou  une  reliure  peut  avoir  une  valeur 
artislique  égale.—  sinon  supérieure. —  à. tel  paysage,  à  telle 
«  nature-morte  »,  à  tel  «  tableau  de  genre  »  orgueilleusement 
encadré  d'or.  C'est  une  étape  franchie  dans  l'évolution  artistique 
contemporaine  et  la  décision  prise  est  tout  à  l'honneur  de  la  Bel- 
gique.   

CORRESPONDA^sCE  MUSICALE  DE  LIEGE 

En  moi  s'érigeait  —  tandis  que  magistralement  l'orchestre  de 
Sylvain  Dupuis  jouait  dimanche  la  Fatist-Sympkunie  de  Liszt  — 
l'héroïque  et  inquiétante  figure  créée  par  Gœthe.  Il  semble  que  le 
poète  ail  pénétré  le  compositeur  de  l'audacieuse  vigueur  de  sa 
pensée;  l'évocation  du  drame  par  la  symphonie  est  d'une  rare 
intensité.  Mieux  peut-être  que  le  verbe  nécessairement  trop  con- 
cret et  défini,  la  musique,  suscitant  les  imprécises  et  lointaines 
pensées  qui  n'ont  pas  de  fin,  pouvait  inciter  la  pleine  compré- 
hension du  symbolique  héros. 

,  La  symphonie  de  Liszt  n'est  pas  animée  seulement  de  la 
flamme  et  du  décor  romantiques  du  poème,  mais  encore  et  plus 
de  l'âme  altérée  de  Faust.  Elle  est  comme  tme  tragique  synthèse 


du  drame.  Dans  ses  trois  parties  :  «  Faust  »,  Marguerite  », 
«  Méphistophélès  »,  très  distinctes  mais  d'une  parfaite  unité  de 
pensée,  les  sentiments  heurtés,  troubles,  impérieux  du  héros 
rencontrent  des  expressions  d'une  singulière  puissance. 

L'orgueil  d'une  âme  qui  se  meut  et  s'épuise  en  les  plus  har- 
dies spéculations,  la  sombre  lutte  de  la  volonté  contre  l'inson- 
dable mystère,  les  aspirations  infinies  se  déchirant  au  néant  des 
réalisations  humaines,  la  détresse  des  joies  entrevues  et  des» 
ivresses  goûtées  s'éteignant  dans  l'amertume  des  désirs  toujours 
insatisfaits,  autant  d'images  qui  à  l'audition  surgissent  et  se  pro- 
longent en  nous. 

La  délicieuse  pureté  d'un  cœur  vierge  s'ouvrant  à  l'amour, 

l'ingénue  et  profonde  tendresse  qui  l'absorbe  en  l'extase  de  rêvc- 

.ries' amoureuses,  sa  force  d'exaltation  qui  enivre  Faust  et  endort 

ses  inapaisables  tourments  s'épanouissent  en  des  chants  d'une 

scraphique  fluidité. 

Puis  le  réveil  de  l'esprit  du  mal  dans  des  rythmes  brisés.  Réap- 
paraissent les  thèmes  transformés  des  deux  premières  parties, 
détendus  en  ironies  et  en  sarcasmes  d'une  froide  cruauté;  plus 
âpres  ont  repris  les  dissolvantes  négations,  plus  ^  amère  la  lutte 
acharnée  de  l'impuissant  orgueil  et  de  l'ignoré,  plus  desséchante 
la  torture  des  inextinguibles  soifs  de  jouissances. 

L'œuvre  £st  complète  ;  une  science  approfondie  de  l'instrumen- 
tation, étonnante  quand  on  considère  la  date  de  la  composition, 
sert  une  inspiration  élevée,  abondante.  L'orchestre  l'a  mise  en 
grand  relief;  si  M.  Sylvain  Dupuis  nous  avait  habitué  à  la  clarté 
et  à  la  cohésion,  il  ne  nous  avait  pas  encore, donné  à  ce  point, 
avec  de  la  précision,  la  couleur  et  la  chaleur  qui  propagent  l'émo- 
tion. 

Au  même  concert  la  Légia  chantait  \a  Cène  des  Apôtres: 
ce  n'est  pas  une  page  marquante  dans  l'œuvre  de  Wagner.  Vous 
l'entendrez  à  Bruxelles,  Sans  doute  en  apprécierez-vous  la  belle 
ordonnance,  la  simple  inspiration  des  épisodes  ;  ainsi  l'entrée  des 
apôtres,  qui  ont  de  la  grandeur.  Peut-être  aussi,  comme  moi, 
regretterez-vous  la  qualité  un  peu  quelconque  de  l'inspiration,  - 
1  absence  fréquente  de  ferveur  religieuse,  la  tonalité  vulgaire  de 
l'enthousiasme. 

Les  belles  voix  de  la  Légia,  si  bien  assouplies  et  disciplinées, 
y  font  merveille  ;  elles  ont  d'admirables  soporités.  On  doit  au 
(rhœur  des  Apôtres,  pour  sa  chaude  conviction;  un  éloge  particu- 
lier. 

Applaudissons  à  la  tendance  nouvelle  de  la  Légia  qui  s'écarle 
des  chœurs  habituellement  chers  aux  orphéons  pour  faire  réelle 
besogne  d'art  en  s'associant  aux  exécutions  de  grandes  œuvres 
musicales.  '  X.  N. 


*)-'£TlTE     CHROJsliqui: 

Exposition  de  Bruxelles.  —  Le  Comité  organisateur  de 
l'Exposition  d'Economie  sociale  a  reçu  un  très  grand  noinbr^  (Je 
documents  intéressants  :  publications,  rapports' tableaux^ photo- 
graphies, statistiques,  etc.  Ce  sera  la  première  fois  qu'on  aura 
réuni  en  Belgique  et  même  à  l'étranger  un  ensemble  aussi  complet. 

La  dernière  main  est  mise  actuellement  à  l'œuvre  et  le  Comité 
fait  un  dernier  appel  aux  sociétés  dont  les  expéditions  sont  en 
retard.  Par  suite  d'erreurs  de  la  poste,  divers  envois  ne  sont  pas 
parvenus  ou  ont  été  retournés  à  leurs  destinataires.  Ceux-ci  sont 
priés  d'excuser  cette  erreur  et  de  les  renvoyer  en  franchise  de 
port  au  Commissaire  général  du  Gourvernement,  22,  rue  Locquen- 
ghien.  On  leur  remboursera  les  surtaxes  qu'ils  auraient  eu  à 
payer,. 

Le  3iinistre  des  Beaux- Arts  vient  de. confirmer  les  acquisitions 
faites  au  Salon  de  la  Libre  Esthétique  par  M.  le  baron  de  HauUe- 
ville,  conservateur  en  chef  des  Musées  d'art  décoratif.  En  voici  la 
liste  :  F.-R.  Carabin,  Encrier  (grès).  —  A.  Charpentiek,  Zélan- 
daise,  sonnette  de  table  (bronze).  —  G.  Combaz,  Argo,  dessin 
ornemental  pour  la  Maison  d'Art,  —  W.  Crâne,  Picture  book 
(deux  volumes).  —  W.  De  Morgan,  Coupe  (céramique).  — 
A.  FisHER,  Pfiœbus  Apollon  (boucle  de  ceinture  émail  et  argent). 
—  M""»  A.  Gaskin,  ffoly  Christmas  (un  volume).  —  Gilde  des 
MÉTIERS,  à  Birmingham,  Bol  (cuivre  repoussé).  —  H. -A.  Kaëhler, 
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Vase  décoré  de  marguerites.  —  Amplioro  à  bec  d'aigle.  -^  Plat 
orné  de  têles  de  vautours  (céramique).  —  IIknky  iXocq,  Masque 
fantastique,  broche  (or).  —  Boucle  de  ceinture  (argent).  — 
Agrafe  de  manteau  (argent).  ^-  R.-L.-D.  Rathuone,  vitrine  conte- 
nant des  clefs  ouvrées,  poignées  de  tiroirs,  etc.  (bronze  et 
cuivre).  , 

Complétons  cette  cinquième  liste  d'achats  (1)  par,  la  nomencla- 
ture suivante  d'œuvres  acquises  par  des  particuliers:  F.U.  Caua- 
BiN,  Miroir  (cuivre  repoussé)  3"  et4e  ex.  — Id., Encrier  (grés)  8»  ex. 

—  A.  Charpentier,  Zélandaise  (bronze)  3«  et  ¥  ex.  —  Id.,  Tlw- 
len  (lithographie  en  couleurs  gaufrée).  —  II.  De  Groux,  Napo- 
léon /«'■  (iilhographie)  2«  ex.  —  A.-W.  Finch,  Poteries  émaillées, 

—  E.  Grasset,  Estampe  décorative.  —  H.  Nocq,  Lampe  (bronze) 
2«  ex.  

C'est  par  erreur  que  les  quotidiens  ont  annoncé  la  participation 
du  paysagiste  A.-J,  Heymans  à  l'Exposition  internationale  de 
Bruxelles.M.  Heymans  se  réserve  pour  une  exposition  particulière 
qu'il  ouvrira^  cet  été  et  dans  laquelle  il  fera  figurer  une  grande 
partie  de  ses  œuvres  récentes. 

La  10^  représentation  de  Fervaal  à  la  Monnaie  aura  lieu  mardi 
prochain.  Les  re{)résentations  de  M""*  Brema  sont  fixées  aux  21 
[Ophée),  26  {Samson  et  Dalila)  et  27  avril  [Orphée). 

Rien  n'aura  manqué  à  Ja  gloire  de  Fervaal,  —  pas  même  la 
parodie,  cette  consécration  supi'ême.  L'Alcazar  donne  depuis 
quelques  jours  une  amusante  bouffonnerie  dans  laquelle  MM.  Mal- 
pçrtuis  et  Boulland  ont  caricaturé  sans  méchanceté,  avec  une 
Verve  railleuse,  souvent  heureuse,  les  épisodes  principaux  du 
drame  lyrique  de  M.  Vincent  d'Indy.  Un  prologue  qui  met  en 
scène  ledirecteur  d'un  grand  théâtre,  l'auteur  et  quelques  per- 
sonnages épisodiques  précède  cette  plaisante  histoire,  jouée  avec 
une  gaité  communicative  par  M™  Gilles-Raimbaut,  par  MM.  Am- 
breville,  Milo  et  Crommelynck.  Il  n'est  pas  jusqu'à  la  musique, 
salade  hétérogène  de  refrains  populaires  pimentée  de  quelques 
motifs  de  Fervaal,  qui  n'apporte  un  élément  comique  à  cette 
parade.  Le  succès  en  a  été  très  vif 

On  a  profité  de  l'absence  de  M.  Buis,  le  bourgmestre  soucieux 
de  l'esthétique  de  notre  bonne  capitale,  pour  barbouiller  de  tons 
ridicules  l'arcade  monumentale  qui .  sépare  la  place  Royale  de  la 
place  du  Musée.  Le  fond  est  saumon,  les  saillies  sont  badigeon- 
nées de  tons  crème.  L'ensemble  évoque  l'idée  d'une  confiserie 
glacée  de  sucre.  C'est  hideux.  Cette  décoration  culinaire,  imaginée 
par  le  patron  de  l'Hôtel  de  Belle-Vue  qui  en  a  revêtu  ses  façades, 
gagne  de  proche  en  proche  et  va  transforiner  la  place  Royale  en 
une  paindépicerie  qui  fera  la  joie  des  étrangers  attirés  à  Bruxelles 
par  l'Exposition..  Il  ne  restera  plus  qu'à  peindre  en  rose  et  en 
bleu  d'azur  la  statue  de  Godefroid  de  Bouillon,  dont  les  bas-reliefs 
gagneront  peut-être,  il  est  vrai,  à  ce  maquillage. 

(1)  Voir  nos  n°^  des  17,  24,  28  mars  et  4  avril  derniers. 


l-c  rôle  de  Nora,  dans  le  drame  de  Camille  Lemonnicr 
représenté  mercredi  dernier  à  la  Maison  d'Art,  a  été  joué  par 
M""  Denys,  une  toute  jeune  fille,  qu'on  mon  esprit  j'associe  in- 
volontairement à  Krauss,  parce  qu'elle  a  comme  lui  l'art  de  se 
donner  tout  entière, à  son  rôle,  et  qu'elle  joue  comme  lui  avec 
l'exubérance  que  le  temps  se  chargera  d'assagiri  M"«  Denys 
a  admirablement  compris  le  sens  simplect  la  passion  intérieure 
de  la  voyante.  11  y  a  en  elle  l'étoffe  d'une  grande  tragédienne. 
M*"*  Herdies,.  plus  expérimentée,  accuse  encore  par  un  accent 
saisissant  de  réalité  l'impression  tragique  do  son  rôle,  une  fata- 
lité, une  parque,  paysanne  indifférente,  serviable,  que  rien 
n'émeut. 

La  Société  centrale  d'architecture  se  propose  de  fêter  au  mois 
d'août  le  vingt-cinquième  anniversaire  de  sa  fondation. 

Elle  organisera  à  cette  occasion,  sous  les  auspices  du  gouver- 
nement, de  la  province  et  de  la  ville  de  Bruxelles,  un  congrès 
international  d'architectes,  ainsi  qu'une  exposition  internationale 
d'œuvres  d'architecture  exécutées  ou  projetées  pendant  la 
seconde  moitié  du  xix*  siècle. 

Grâce  aux  excellentes  relations  qu'elle  a  créées  et  qu'elle  n'a 
cessé  d'entretenir  avec  les  sociétés  d'architectes  de  France,  d'Alle- 
magne, d'Angleterre,  d'Autriche-Hongrie,  d'Italie,  des  Pays-Bas, 
de  Russie  et  même  d'Amérique,  elle  espère  réunir  à  Bruxelles  un 
très  grand  nombre  d'architectes  et  collaborer  ainsi  au  succès  ,dc 
l'exposition  universelle. 

En  présence  de  l'énorme  afïluence  de  monde  qui  se  presse  au 
Diable-au-Corps,  la  joyeuse  compagnie  artistique  a  décidé  de 
donner  encore  quelques  représentations  du  répertoire  actuel. 

La  vente  de  la  collection  de  feu  31.  E.  Willems,  qui  a  eu  lieu  la 
semaine  dernière  à  la  Maison  d'Art,  a  atteint  222,415  francs. 

Voici  quelques-unes  des  principales  enchères  :  Diaz.  Paysage, 
42,000  francs.  —  Van  Marcke.  Bestiaux  au  pâturage,  24,000'fr. 

—  Madoc.  Le  boute-en- train,  8,000  francs'.  —  Ci.ays.  U Escaut 
aux  environs^  de  Flessingue,  5,o00  francs.  —  A.  Stevens.  Vama- 
tori,  4,o00  francs. 

Deux  potiches  à  décor  d'émaux  polychromes  (ancienne  porce- 
laine dé  Chine),  19,000  frants.  —  Garniture  de  cinq  pièces  à 
décor  monochrome  bleu  (n"  10),  6,300  francs.  —  Id.  (n"  il  , 
3,700  francs.  —  Vase  (n"  14],  3,300  francs.  —  Garniture  de  cin.j 
pièces  à  décor  polvchrome  rehaussé  d'or  (ancienne  porcelaine  du 
japon,  ji"  30;,  4,400  francs.  —  Pendule  en,  marqueterie  Boule 
.(n°  39),  2,800  fr.  —  Id.  (n"  40),  2,300  francs.  —  Quatre  vases  en 
marbre  blanc  (n"  o4),  22,000  francs.  —  Statue  en  marbre  blanc 
Louis  XVI  (n»  33),  4,600  francs.  —  Statue  en  pierre  par  Gode- 
charle  (n"  36),  2,000  francs.  —  Tapisserie  de  Bruxelles,  époque 
de  la  Renaissance  (n"  38),  3,000  francs.  —  Id.  (n»  39),  3,200  fr. 

—  Trois  dessus  de  porte  en  grisaille  (n"  61),  2,000  francs.  — 
Scriban  en  écaille  rouge  et  filets  d'ivoire;  xvii''  siècle  :n"  62, 
3,700  francs.  —  Scriban  en  ébène  et  écaille  rouge;  xvii«  siècle 
(n»  64),  2,600  francs. 


BEC   AUER 


Le  meilleur  et  le  moins  coûteux  des  becs  à  incandescence. 

SUCCURSALE:  MAISON  PRINCIPALE  SUCCURSALE: 

9,    galerie  du  Roi,   9        lO,  rue  de  Ruysbroeck,   lO        1-3,   pi.   de   Brouckère 


i^gences    dans    toute»    les 


villes. 


Eclairage  intensif  par  le  brûleur  DENAYROUZE  permettant  d'obtenir  un  pouvoir  éclairant  de  plusieurs  milliers.de  bougies 

AU   MOYEN   D'UN   SEUL   FOYER  .. 


PIANOS 


Rud.  IBACH  Sohn 

Maison  fondée  en  1749. 


Dépôt  général  : 

2  &  4,  rue  du  Congrès 
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Humber  et  C  Limited 

Wotverhampton  Works — Beeston  Works  —  Ceventry  Works 

The  John  Griffiths  Cycle  Gorporation  Limited 

Siiccespeur    de    WAUJXIER    et    C" 

rue:    ROYiiLi.iB],    orcjxe:i.i^e:@ 


^^TELIEFt    IDE     OOIsrSTI^XJOTION"     ET     DE    Ï^EF>.A.T^^^TI01<rS 


LE  GRESHAM 

COMPAGNIE  ANGLAISE    D'ASSURANCES  SURr  iïA  ~VI& 

S01M  le  contrôle  du  Gouvernement 

ACTIF  :  PLUS  DE  138  MILLIONS 

ASSURANCES  SUR  LA  VIE  ENTIÈRE,  MIXTES 
ET  A  TERME  FIXE 

AUX  CONDITIONS  LES  PLUS  FAVORABLES 

La  Compagnie  traite  des  affaires  en  Belgique  depuis  1855. 
Échéances,  sinistres,  etc.,  payés,  plus  de  304  millions. 

RENTES  VIAGÈRES  aux  taux  de  10, 15  et  17  p.c, 
suivant  l'âge,  payables  sans  frais  et  au  cours  dans  toute 
l'Europe.  Prospectus  et  renseignements  gratuitement  en  face 
du  Conservatoire,  23,  rue  dé  la.  Régence,  Bruxelles. 


E.  DEMAN,  Libraire-Editeur 

86,   rue   de  la   Montagne,    88,    à   Bruxelles 


LIVRES  D'ART  ET  DE  BIBLIOPHILES 

ANCIENS  ET  MODERNES 


Dessins,  Eaux-Fortes  et  Lithographi;es 
de  F.  ROPS  et  OdUon  'REDON. 


PIANOS 

GUNTHBR 

IJi-uxelles,   6,   i*ue  Xhéréaienne,   6 

DIPLOME    D'HONNEUR 

AUX    EXPOSITIONS    UNIVERSELLES 
Fournisseur  d«s  Coniervalôirei  et  Ecoles  de  musique  de  Belgique 

INSTRUMENTS  DE.  CONCERT  ET  DE  SALON 
LOCATION  EXPORTATION  ÉCHANGE 

BREITKOPF  S  HARTEL 

ÉDITEURS  DE  MUSIQUE 

45,  Montagne  de  la  Cour,  45,  Bruxelles. 

GRAND  CHOIX  DE  MUSIQUE  CLASSIQUE  ET  MODERNE 

GR\.\D  ASSOliTlUEM  H  mmu  6UGË,  FRANÇAISE  ET  ALLEMANDE 

Abonnement  &  la  lecture  musicale. 

~ — ^ —      Conditions  très  avantageuses. 

Dépositaires  des  Pianos  BECHSTBIN  &  BLUTHNBR 


SEUL    DEPOT    DES 

Harinoniuixis    EiS'X'EJY 


Affiches  illustrées  en  épreuves  d'état' 
ÉDITIONS  DES  ŒUVRES  DE  : 

MALLARMIÎ,  VERIIAEREN,  Constantin  MEUNIER,  etc. 


^BRUXELLES:  t7.AVENUE  LOUISE^ 
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LiM BOSCH  &  C 


lE 


"RRTTVThT   T   T^Q     19  et  21,  rue  du  Midi 
JDlALJyVC/i^i^DO    31,  rue  des  Pierres 

BJLi%ivc  Kx  i%jiic:uoi^E:]iiii:rvx 

Trousseaux   et  Layettes,   Linge  de   Table,   de   Toilette   et   de   Méûage, 

Couvertures,    Couvre-lits   et   Edredons 

-    RIDEAUX  ET  STORES  ^ 

Tentures   et   ^Cobiliers   complets   pour  Jardins   d'Hiver,    SerresT^Vilias,    etc. 

Tissus,   Nattes  et  Fantaisies  Artistiques 


Rruxellae.  —  Imp.  V*  Moknoh  3S.  me  de  rjmlustrie. 
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Dix- SEPTIÈME   ANNÉE.    —    N"    17. 


Le  numéro  :  25  centimes. 


Dimanche  25  Avril  1897. 
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PARAISSANT    LE    DIMANCHE 


REVUE  CRITIQUE  DES  ARTS  ET  DE  LA  LITTÉRATURE 

Comité  de  rédaction  i  Octave  MAUS  —  Edmond  PICARD  —  Émilb  VERHAEREN 

ABONNEMENTS  :    Belgique,   un   an,    fr.   10.00;  Union  postale,    fr.  13.00.    —  ANNONCES  :    On  traite  à  forfait. 

Adresser  toutes  les  communications  à  ^ 

l'administration  générale  de  l'Art  Moderne,  riie  de  l'Industrie,  32,  Bruxelles. 
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Walcheren.  Excursion  pascale.  —  Quelques  livres.  La  véritable 
histoire  de  "  Elle  et  Lui  «,  par  M,  Spoeibergh  de  Lovenjoul.  Une 
femme  bourgmestre  d'une  ville  belge  au  xviii»  siècle,  par 
A.  Goovaertg.  Ballades  françaises,  par  Paul  Fort.  —  Bruxelles- 
Kermesse.  —  Gabriel  Fauré.  —  Notes  de  misique.  —  Accusés 
DE  réception.  —  Petite  Chronique. 


WALCHEREN /^ 

Excursion  pascale. 

Des  nuages  frangés  de  lumière,  tendus  sur  le  cm 
rasséréné  comme  des  drapeaux  déchiquetés  par  les 
balles,  se  mirent  dans  les  eaux  glauques  de  l'Escaut. 
Terneuzen  et  son  petit  port  à  demi  ensablé  ont  disparu 
dans  les  brumes  légères  qui  montent  du  fleuve.  Et 
tandis  qu'ahane  le  steamer,  creusant  à  lourds  coups  de 
palettes  son  sillage  en  crachant  une  fumée  noire  dont 
le  panache  se  déroule  jusqu'à  l'extrémité  de  l'horizon, 
la  tour  effilée  de  Middelbourg,  le  "  Lange  Jan  »  d'où 
s'envole,  tous  les  quarts  d'heure, le  tintement  joyeux  du 
carillon,  se  profile  au  loin,  comme  un  phare  planté  au 
milieu  de  l'île  parmi  la  verdure  naissante  et  les  fieiirs 
d'avril. 


Flessingue  :  remparts  gazonnés  derrière  lesquels  les 
maisons  badigeonnées  d'ocre  et  de  cinabre  abritent  des 
vents  du  large  leurs  pignons  coiffés  de  tuiles  éclatantes. 
Sur  la  haute  digue,  les  pilotes  à  l'affût,  muets  et  im- 
mobiles, braquent  sur  l'infini  leurs  longues-vues.  Des 
barques  de  pèche  au.K  voiles  pourpres  embouqueut  sans 
bruit  le  chenal  dans  le  silence  du  soir.  Un  peu  de  vie 
palpite  autour  des  bassins,  où  dans  l'odeur  des  agrès 
goudronnés  et  les  relents  de  la  marée  des  femmes  aux 
coiffes  blanches  ornées  de  joailleries,  au  cou  ceint  de 
corail,  débarquent  sanshAte  le  poisson.  Une  impression 
de  mélancolie,  de  calme,  de  repos  se  dégage  des  quais 
déserts  bordés  de  maisonnettes  closes  daiis  lesquelles 
on  devine  une  humanité  placide  rivée  aux  jouissances 
paisibles.  A  peine,  de  loin  en  loin,  la  musiquette  lan- 
guissante d'un  accordéon,  échappée  d'un  cabaret  de 
matelots,  trouble  la  quiétude  du  rêve.  Un  air  égrillard 
scande  la  cadence  des  pas  frappant  le  plancher.  Et  l'un 
voit  parfois  sortir  de  la  porte  basse  brusquement 
ouverte  sur  l'atmosphère  opaque  de  la  salle  de  danse 
une  frimousse  futée,  le  sang  aux  joues,  suivie  d'un  gars 
au  sourire  équivoque. 

Voici  le  canal,  et,  le  pont  de  bois  franchi,  la  route  de 
Middelburg,  droite  et  solennelle,  qui  s'enfonce  à  perte 
de  vue  sous  une  voûte  de  verdure.  La  digue  du  canal, à 
droite.  A  gauche,  des  pâturages  symétriques,  marbrés 
de  bétail. 


Halte  !  Pied  à  terre  !  Un  tableau  exquis  s'offre  inopi- 
nément à  nos  regards.  C'est,  à  Souburg,  à  mi-chemin, 
un  quinconce  où  des  rondes  d'enfants  nouent  et 
dénouent  sous  les  arbres  de  longs  chapelets  de  minus- 
cules clochettes.  Sous  les  jupes  empesées,  les  petits 
pieds  s'agitent  comme  des  battants.  Et  le  frais  carillon 
des  rires  s'égrène  dans  l'air  du  soir,  sous  le  regard  atten- 
tif des  mères  dressées,  hiératiques,  dans  l'encadrement 
des  portes. 

Quelques  tours  de  roue  encore,  et  bientôt  s'ouvre  la 
jolie  capitale  zélandaise  encerclée  de  parcs  fleuris,  de 
futaies,  d'eaux  miroitantes.  Aux  vitrines,  des  lueurs 
scintillent.  C'est  l'heure  où  les  bonnes  gens,  pour  se 
délasser  du  travail  quotidien,  se  promènent  par  groupes 
dans  les  rues,  s'abordent,  bavardent,  s'attardent  aux 
carrefours.  Sur  la  grand'place  bordée  de  maisons  à 
pignons,  au  pied  de  l'hôtel  de  ville  au  beff'roi  démesuré, 
orgueil  de  l'île,  le  tramway  à  vapeur  déverse,  d'heure 
en  heure,  un  contingent  de  paysannes  au  costume  pit- 
toresque, de  fermiers  vêtus  de  noir,  de  citadins  qui 
gagnent  d'un  pas  mesuré  la  «  societeit  »  où  les  attend 
leur  pipe  de  terre.  Depuis  deux  siècles,  la  vie  hollan- 
daise bat  du  même  tic-tac  monotone  et  régulier.  Elle 
demeure  immuable,  malgré  les  chemins  dé  fer,  malgré 
la  bicyclette,  et  c'est,  pour  un  œil  d'artiste,  une  joie 
indicible  que  de  voir  à  tout  instant,  dans  la  réalité,  les 
tableaux  les  plus  charmants  des  petits  maîtres  d'autre- 
fois... 

Il  est  à  Middelburg  un  coin  de  recueillement  et  de 
songe  préféré  entre  tous.  C'est  l'Abbaye.  Là,  tout  bruit 
cesse.  De  grands  bâtiments  aux  fenêtres  closes  enca- 
drent hermétiquement  une  cour  gazonnée  et  plantée 
d'arbres  que  traversent  furtivement,  d'une  poterne  à 
l'autre,  de  rares  passants.  L'un  de  ces  bâtiments  a  été 
converti  en  hôtel.  Les  autres  s'enveloppent  de  mystère. 
Ils  ont  l'air  d'attendre  que  les  abbés  reviennent  et  de 
ne  pas  se  soucier  des  vivants. 

Et  c'est  là  qu'on  loge!  Ou  traverse  de  solennels  ves- 
tibules pavés  de  dalles  qu'a  usées  la  promenade  des 
moines,  jadis;  on  dîne  dans  le  vaste  réfectoire  où, 
CQ^mme  d'instinct,  les  convives  baissent  la  voix  ;  on  dort 
dans  une  cellule,  et  l'on  se  réveille  au  chant  des  oiseaux 
nichés  dans  les  ormes,  aux  claires  sonneries  du  carillon 
proche  qui,  du  haut  de  la  tour,  martèle  le  silence 
comme  pour  rappeler  de  force  la  vie  dans  ce  quartier 
mort. 

De  Middelburg  à  Domb'urg,  la  route  en  lacets,  pavée 
de  briquettes  rouges  que  frôle  le  bandage  des  roues  avec 
un  frou-frou  amusant,  traverse  des  campagnes  adora- 
bles, des  villages  méticuleusement  peinturlurés,  poncés, 
vernis,  depuis  la  baratte  à  beurre  vêtue  d'outremer  jus- 
qu'au chariot  de  culture  en  forme  de  carène,  habillé  de 
vert  Véronèse,  décoré  d'inscriptions  et  d'ornements 
dorés.   Des  filets  d'un  blanc  de  neige  encadrent  les 


fenêtres  et  les  portes,  dont  les  seuils  sont  teints  d'azur. 
Et  les  seaux  de  cuivre,  les  cruches  à  lait,  entrevus  dans 
les  jardinets  qu'illuminent  des  touff'es  d'iris  jaunes,  des 
tuUpeshariolées, -des  jacinthes  couleur  d'ardoise,  reluir 
sent  comme  des  orfèvreries  précieuses,  reflétant  sur 
leurs  ventres  pansus  la  lumière  éclatante  qui  baigne  ce 
paysage  chimérique. 

Une  halte  à  Serooskerke,  où  la  route  fait  un  coude. 
Une  autre  à  Oostkapelle.  La  course  vertigineuse  des 
bicyclettes  vous  emporte  ensuite  vers  les  dunes,  dont 
le  front  dénudé  apparaît  entre  les  bouquets  de  chênes 
rabougris  courbés  et  comme  ratisses  par  le  vent 
d'ouest.  Mais  le  littoral  de  Walcheren  n'a  rien  de  la 
tristesse  tragique  de  nos  côtés.  Un  air  plus  tiède  caresse 
la  nature.  La  végétation  étend  jusqu'au  bord  de  la. mer 
ses  ombrages  ;  des  parcs  magnifiques,  pomponnés  et 
fleuris  comme  des  jardins  anglais,  abritent,  au  pied 
même  des  dunes,  des  villas  élégantes,  des  cottages,  des 
châteaux  habités,  durant  l'été,  par  des  familles  si 
jalouses  de  garder  à  leur  retraite  champêtre  la  solitude 
et  la  paix  qu'elles  refusent  aux  Compagnies  de  tram- 
ways et  de  chemins  de  fer  le  droit  d'établir  des  com- 
munications entre  Middelburg  et  la  plage. 

Suivez,  en  quittant  Domburg,  où  la  mer  expire  sur 
les  brise-lames  plantés  dans  une  grève  de  sable  fin,  le 
chemin  de  terre  qui  mène  à  Westkapelle.  De  vastes 
pâturages  peuplés  de  troupeaux  se  déploient  jusqu'à  la 
limite  de  l'horizon,  borné  par  la  ligne  onduleuse  et 
rythmée  des  dunes.  A  l'extrémité  d'une  digue  qui  défend 
le  pays  en  contre-bas  contre  les  dangereux  caprices  de 
la  mer  du  Nord,  un  phare  se  dresse,  solitaire.  Plus 
loin,  une  tour  à  feu,  ancienne  tour  d'église  qui  a  sur- 
vécu à  fe  ruine  de  l'édifice,  double  la  vigilance  du  phare 
et  signale  au  large,  dans  les  nuits  sans  lune,  les  dangers 
de  cette  embouchure  de  fleuve  dont  les  bancs  de  sable, 
à  fleur  d'eau,  rendent  la  navigation  si  périlleuse. 

Après  avoir  contourné  le  grand  moulin  qui  agite 
éperdument  ses  bras  au  haut  d'un  tertre  gazonné,  on 
quitte  la  mer,  on  descend  par  la  grand'rue  du  village  aux 
toitures  basses  vers  la  plaine  où  les  métairies  environ- 
nées d'arbres,  couronnées  du  vol  circulaire  des  cigognes, 
apparaissent,  ci  et  là,  comme  des  îlots  de  verdure.  Des 
cris  rauques  d'oiseaux  d'eau,  le  battement  d'ailes  d'un 
héron  inopinément  surpris  dans  son  patient  affût 
troublent  seuls  le  silence  absolu.  A  perte  de  vue,  vers 
le  nord  et  vers  l'est,  des  prairies  se  déroulent,  émaillées, 
en  cette  fin  d'avril,  de  marguerites  et  d'asphodèles 
parmi  lesquelles  brillent  en  étoiles  étincelantes  les 
renoncules  et  les  pissenlits.  Des  haies  d'aubépines,  des 
ponceaux  géométriques  jetés  sur  des  canaux  emplis  de 
nénuphars,  des  pêchers  en  fleurs  évoquent  à  chaque 
instant  le  souvenir  des  crépons  japonais.  Et  c'est  un 
enchantement  perpétuel,  cette  traversée  de  l'île  dans  la 
fraîcheur  et  la  lumière  par  les  beaux  villages  de  Zoute- 
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lande,  de  Biggekerke,  de  Koudekerke,  dont  les  habi- 
tants saluent  les  touristes  d'un  Goeden  dag  courtois, 
solennellement  ponctué  comme  les  répons  des  |offices 
divins. 

Les  approches  de  la  ville  s'annoncent  par  une  circu- 
lation plus  intense.  Dans  ,  de  pittoresques  voitures 
Louis  XV,  sous  la  bâche  étincelante,  apparaissent, 
entraînées  par  le  trot  allongé  d'un  cheval  noir  à  longue 
crinière,  légèrement  attelé,  des  nichées  de  villageois 
endimanchés.  Voici  la  banlieue  de  Flessingue,  dont  les 
clochers  surgissent  de  l'emmêlement  des  toitures.  Voici 
la  masse  rouge  et  blanche  du  Grand-Hôtel,  planté  sur 
la  digue  de  mer.  Voici  la  plage,  enfin,  et  la  nappe  cou- 
leur d'absinthe  qui  miroite  au  soleil,  et  la  brise  du 
large,  et  l'acre  saveur  des  sites  maritimes.  C'est  un 
autre  Flessingue  que  celui  que  nous  entrevîmes  à  l'ar- 
rivée, le  Flessingue  souriant  et  accueillant  de  l'été,  des 
bains,  des  villégiatures,  tout  un  quartier  neuf,  ouvert 
et  gai,  insoupçonné  du  côté  des  remparts  et  du  petit  port 
où  les  pilotes  immobiles  guettent  l'arrivée  des  navires, 
leurs  longues-vues  braquées  sur  l'infini 

Mais  il  faut  revenir.  Un  service  de  bateaux  à  vapeur 
relie  Flessingue  à  Breskens,  d'où  il  est  aisé  de  regagner, 
par  les  grand'routes  ombreuses  de  la  Flandre  zélandaise, 
Schoondijke,  Oostburg,  Aardenburg,  Maldéghem.  Le 
chemin  de  fer  de  Gand  à  Bruges,  qui  fait  halte  en  ce 
village,  ramène  rapidement  le  touriste  à  Bruxelles. 

Et  cette  excursion,  qui  donne  l'illusion  d'un  voyage, 
qui  éveille  des  impressions  d'art  et  de  nature  d'une 
variété  et  d'un  charme  infinis,  dure  à  peine  deux  jour- 
nées! Ces  deux  jours  de  liberté,  de  grand  air  et  de  joie, 
vous  en  jouirez  plus  que  personne,  artistes  qui  savez 
voir  et  comprendre,  vous  pour  qui  nous  avons  écrit  ces 
lignes,  au  retour,  avec  l'impérieux  désir  de  divulguer, 
pour  le  bien  de  tous,  ces  sources  trop  peu  connues 
d'émotion  artistique  et  de  volupté  intellectuelle. 


QUELQUES  LIVRES 

La  véritable  histoire  de  -^  Elle  et  lui  »,  par  M.  Si'oelberch 
DB  LovENJOUL.  Paris,  Calmanu-Lévy. 

Une  histoire  d' amour  —  celle  de  Henri  de  Balzac  et  M'"«  de 
Hanska —  venait  à  peine  de  paraître,  que  M.  de  Spoelberch  publiait 
celle  de  Musset  et  de  Georges  Sand.  On  sait  le  vaste  tapage  que 
depuis  six  mois  on  a  mené  autour  des  lettres  de  ces  amants  illus- 
tres. La  chronique  n'eut  de  cesse  avant  que  tous  ses  ratiocineurs 
ne  s'en  fussent  longuement  expliqués  en  des  premiers -Paris.  Il  ne 
faudrait  même  pas  jurer  que  ce  volcan  d'indiscrétions,  de  par- 
lotes, de  billets,  de  nouvelles  lancées  au  loin,  parmi  la  fumée 
des  scandales,  soit  totalement  éteint  et  étouffé,  à  l'heure  présente. 

Dans  le  livre  de  M.  de  Spoelberch  une  tendance  très  noble  se 
manifeste  :  celle  de  limiter  le  plus  possible  le  vague,  l'on  dit,  le 
cancan  pour  ne  laisser  apparaître  que  ce  qui  positivement cat  lieu. 
Des  lettres  dont  l'authenticité  ne  souffre  aucun  doute  et  des  com- 


mentairns  prudents,  rares,  rigouroux,  voilà  cette /twtoiVe.  Aucun 
plaidoyer  pour  l'un  ou  l'autre  dos  liéros.' Tous  les  deux  furent 
également  à  plaindre.  Georges  Sand,  en  telle  épitre,  s'accuse. 
Musset,  dans  telle  autre,  se  blâme.  Et  la  conclusion?  C'étaient 
deux  fîmes  nobles,  grandes,  sincères.  Le  malheur  fut  qu'entre 
elles  il  y  cul  le  dangereux  amour,  le  terrible,  profond,  tragique 
et  violent  amour,  qui,  à  tels  instants,  domine,  de  ses  troubles  et 
de  ses  fatalités,  les  volontés  les  meilleures  et  les  plus  claires.  Ni 
l'un  ni  l'autre  amant  ne  fut  le  maître  de  la  passion  dont  il  brûlait 
et  dont  il  incendiait  son  compagnon.  .Sand  et  Musset  se  livraient 
bien  trop  à  toute  l'ardeur  d'aimer  pour  qu'ils  s'inquiétassent  de 
savoir  qui  avait  tort  et  qui  avait  raison.  C'est  la  mesquinerie  de 
leurs  biographes  et  de  leurs  critiques  qui  soulève  de  tels  pro- 
blèmes. 

Tous  les  deux  sont  malheureux  de  ne  pouvoir  s'aider,  de  ne 
pouvoir  se  consoler,  de  ne  pouvoir  se  rendre  justice  ;  tous  les 
deux  s'aiment  et  comprennent  qu'ils  ne  peuvent  plus  s'aimer; 
tous  les  deux  souffrent  et  ont  pitié  l'un  de  l'autre.  Aussi  sont-ils 
grandis  par  leur  martyre.  Aucune  révélation,  aux  yeux  de  ceux 
qui  sentent  la  beauté  des  Ames  tourmentées,  tumultueuses,  funes- 
tes, ne  les  diminue,  ni  ne  les  diminuera.  Après  tant  d'attaques, 
de  colères,  de  plaidoyers  pour  ou  contre,  ils  sortent  de  la  tour- 
mente: invulnérables.  Le  livre  de  M.  de  Spoelberch  aide  à  le? 
dresser  tels  devant  l'avenir. 

Une  Femme  bourgmestre  d'une  ville  belge  an  dix-hui- 
tième siècle,  par  Alphonse  Gcovaerts.  .envers,  imprimerie 
V°  de  Backer. 

M.  Alphonse  Goovaerts,  archiviste  adjoint  du  royaume,  a  décou- 
vert dans  les  vieux  papiers  qu'il  empêche  de  moisir  un  bien 
joyeux  et  typique  épisode  que  toutes  les  ligues  féminines  vont 
s'empresser  de  consigner  dans  leurs  annales. 

Un  certain  Thomas  Malotteau  avait  payé,  vers  l'an  1719,  au 
gouvernement  une  «  engagère  »  de  vingt  mille  florins,  pour  avoir 
le  droit  d'être  bourgmestre  de  la  ville  de  >'amur. 

A  sa  mort  personne  peut-être  parmi  les  notables  ou  échevir.s 
n'ayant  envie  d'aider  le  gouvernement  de  sa  Très  Catholique 
Majesté  en  lui  fournissant  une  aussi  forte  caution,  ou  en  la  rem- 
boursant pour  lui  à  la  dame  Malotteau,  tout  le  monde  fut  d'avis 
de  laisser  la  dite  dame  continuer  les  fonctions  de  «  bourgue- 
maîlre  »...  .-''■"  .  ^ 

«  Quant  à  la  charge  de  bourguemaitre  »,  dit  l'éyêque  de  Namur, 
obligé  par  sa  charge  de  donner  son  avis  en  la  matière,  «  il  semble 
qu'il  y  aurait  quelque  espèce  d'irrégularité  d'en  laisser  l'adminis- 
tration à  une  femme  ».  Le  duc  d'Ursel  demande,  après  plusieurs 
années,  le  remplacement  de  la  bourguemaitresse  parce  qu'elle  ne 
pe'ut  pas  représenter  le  gouvernement  à  certaines  cérémonies 
publiques,  et  le  Conseil  privé  déclara  qu'il  y  a  «  i;rande  incon- 
gruité il  voir  pareille  place  possédée  par  une  femme  ».  L'évéque, 
continuant  son  plaidoyer,  démontre  que  «  cependant,  comme 
cette  femme  est  la  veuve  du  dernier  bourguemaitre,  qu'elle  a  fait 
presque  seule  tous  les  devoirs  de  cette  charge,  du  vivant  de  son 
mari,  qui  n'en  était  pas  si  capable,  et  que,  depuis  sa  mort,  elle  a 
continué  à  s'en  acquitter  à  la  satisfaction  du  public,  et  que,  d'ail- 
leurs, il  «e  trouve  que,  pour  mettre  la  Ville  en  état  de  réduire  les 
rentes  au  denier  vingt-cinq,  elle  lui  a  avancé  des  sommes  dont  elle 
ne  se  trouve  pas  encore  entièrement  remboursée  ;  il  serait  de  l'in- 
térêt de  la  Ville,  et  c'est  aussi  le  désir  du  magistrat,  qu'elle  soit 
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encore  coruinucc  au  moins  quelque  temps  dans  l'exercice  do  col 
emploi.  » 

Tant  que  les  Pays-Bas  furent,  sous  une  régence  féminine, 
M"'«  3IaIotteau  fut  maintenue  dans  son  emploi,  qu'elle  tenait  d'ail- 
leurs, «  louablcment,  avec  beaucoup  d'économie  et  de  circonspec- 
tion, et  à  la  satisfaction  de  ses  supérieurs  et  du  publique  »  ! 

Mais  Charles  de  Lorraine  trouva  «  incongru  »  ce  que  l'arcbi- 
duchcsse  Marie-Élisabetl)  avait  toléré  pendant  quinze  ans,  et  ayant 
du  reste  trouvé  un  «  bourgeois  commode  cl  sans  profession,  fort 
en  état  de  refournif  l'engagère  el  de  soutenir  même  la  caisse  au 
besoin  »,  il  destitua  cette  excellente  M""*  Malotteau,  qui  ne  tenait 
à  sa  cliargo,  semblc-til,  que  dans  l'espoir  de  la  passer  à  son'Jils. 
Grâce  à.  la  somme  avancée  par  son  mari,  la  bourguemailressc 
s'était  fait  octroyer  a  la  recette  de  rinqiôl  sur  la  bière  el  celle  sur 
les  brandvins  de  grains  »  et  il  api>erl  que  si  la  famille  Malot- 
teau faisait  les  aftaires  de  la  ville,  elle  n'en  faisait  pas  moins  les 
siennes. 

Le  fils  et  le  i)etit-tils  de  celte  personne  «  si  entendue  en  la 
matière  de  ses  comptes  »  liéritèrenl  d'une  des  nombreuses  charges 
que  s'était  fait  attribuer  l'honncte  Thomas  Malotteau,  mais  n'ob- 
tinrent pas  l'honneur  qu'avait  obtenu  cl  probablement  mérité  sa 
femme.  Le  gouvernement,  d'ailleurs,  ne  leur  devait  plus  rien! 
N'avait-olle  pas  devancé  à  sa  manière  toutes  les  ligues  féminines, 
cette  matoise,  économe  et  pratique  personne,  du  reste  très  silen- 
ciciiâî;,  car  oh  ne  voit  nulle  part  qu'elle  ait  rien  demandé.  Klle 
laissait  parler  les  faits  et  s'arrangeait  de  façon  à  ce  qu'ils  parlent 
éloquemment. 

La  force  que  ses  cons<eurs  trouvent  dans  l'union,  —  ou  du 
moins  qu'elles  essaient  d'y  trouver,  car  elles  ne  paraissent  pas 
encores  mûres  pour  les  ententes  solidaires  et  les  nécessaires 
résignalions  à  la  volonté  impérieuse  du  tout- puissant  nombre,  — 
elle  la  Irouva  dans  l'argent  el  rinlelligence  des  alTaires. 
"  Elle  prit  sa  domination  où  elle  put.  Je  ne  vois  pas  que  celte 
domination  fut  bien  noble,  ni  qu'elle  dépassa  la  renardière  pru- 
dence de  nos  commerçants  actuels.  3Iais  ce  fui  une  domination 
quand  même,  et  toute  la  brochure,  pleine  de  documents  les  plus 
curieux,  de  M.  Goovacrts,  jette  un  jour  tout  spécial  sur  les  possi- 
bilités el  impossibilités,  sur  le  congru  ou  l'incongru  des  droits  des 
femmes,  el  surtout  sur  l'étrange,  plaisante  el  naïve  façon  qu'eu- 
rent de  tout  temps  les  humains  de  juger  ces  questions.  Kt  la 
moralité  de  l'histoire  de  31""^  Malotteau  est  qu'il  est  plus  aisé  aux 
femmes  de  prendre  toul  que  de  demander  quoi  que  ce  soit. 

Ballades  françaises,  par  Paul  Fort.  Mercure  de  France. 

Voici,  comme  le  dit  3L,  Pierre  Louys,  un  livre  écrit  en  un  style 
intermédiaire  cTitie  la  prose  et  le  vers.  11  a  des  phrases  émaillées 
d'assonances  el  de  rimes.  11  parait  écrit  en  versets,  si  pas  eu 
strophes.  11  délient  un  chai-me  el  une  grâce  spéciale,  inédite,  sou- 
daine. Il  complète  les  e^'suis  de  certains  ])récurseurs;  il  conlinuc 
les  poèmes  en  j)rose  de  Bertrand,  de  Baudelaire,  de  Mallarmé,  if 
accentue  les  caractères  qu'ils  proféraient. 

Voici  la  première  b.ullade  : 

Si  toutes  les  filles  du  monde  voulaient  s'doniier  la  main,  tout  autour 
de  la  mer  elles  pourraieiil  faire  une  ronde. 

Si  tous  les  gars  du  inoude  voulaieiif  bien  <Hr  marius.ils  fraient  avec 
leurs  barques  un  joli  pont  sur  l'onde. 

Aloi-s  on  pourrait  l'aire  une  ronde  autour  du  monde,  si  tous  les  nens 
du  monde  voulaient  s'doiiner  la  main. 

Voici  une  ballade  au  hameau  :        - 


Celle  fille,  elle  est  morte,  est  morte  dans  ses  amours. 

Ils  l'ont  portée  en  terre,  en  terre  au  point  du  jour. 

Ils  l'ont  couchée  toute  seule,  toute  seule  en  ses  atours 

Ils  l'ont  couclice  toute  seule,  toute  seule  en  son  cercueil.; 

Ils  sont  rev'uus  gaîment,  gaîmeirtavecle  jour. 

Ils  ont  chanté  gaîment,  gaîment  :  «Chacun  son  tour. 

"  Celte  fille,  est  est  morte,  est  morte  dans  ses  amours.  » 

Ils  sont  allés  «ux  champs,  aux  champs  comme  tous  les  jours... 

Knlin  voici  un  m  : 

Une  étoile  a  filé  comme  une  laine  d'or. 

—  "  Dans  le  ciel  en  velours,  dormirai-je  uii  jour?  0  saisir  la  laine, 
ô  suivre  l'élode  !  S'il  faut  en  mourir,  je  veux  bien  encore. 

J'attends  sur  la  terre  qu'une  étoile  vienne  filer  près  de  moi  le  bout 
de  sa  laine...  J'attendrai  longtemps,  disent  les  passants. 

J'attendrai  l'ét^,  j'attendrai  l'hiver...  Mais  que  vienne  la  neige,  de 
ses  froides  laines,  recouvrir  mon  corps  tremblant  sur  la  terre, 

une  étoile  filera  dans  le  ciel  d'hiver  !» 

Puissent  ces  trois  citations  expliquer  (>t  l'aire  aimer  ce  livre,  un 
des  plus  inattendus  et  des  plus  personnels  que  les  jeunes  aient 
publiés.  La  chanson  populaire,  le  récit  légendaire  el  l'ûme  d'un 
vrai  et  na'i'f  artiste  s'y  marient.  M.  Paul  Fort  fait  partie  du  groupe 
des  écrivains  récents,  qui  seront,  demain,  les  successeurs  des 
maîtres. 


BRUXELLES-KERMESSE 

L'exposition  de  Bruxelles  a  été  inaugurée  hier,  au  jour  fixé. 

Uuelquc  invraisemblable  que  paraisse  la  nouvelle,  elle  est 
vraie.  Et  dès  vendredi,  en  une  soirée  de  liesse  inoubliable,  la 
presse  a  fêté  l'ouverture  du  Vieux-Bruxelles,  —  l'âme  de  l'exposi- 
tion, —  une  évocation  artistique  charmante  de  notre  bonne  capi- 
tale vers  1830,  pour  laquelle  l'architecte  Jules  Barbier  a  déployé, 
en  même  temps  qu'une  érudition  sûre,  un  goût  et  un  talent 
dignes  de  tout  éloge. 

Bruxelles-Kermesse  avec  ses  ruelles  pittoresques  bordées  de 
maisons  fidèlement  reconstituées,  ses  portes  monumentales,  ses 
carrefours,  ses  fontaines,  son  coi-ps  de  garde  meublé  d'authenti- 
ques pompiers  du  temps,  son  grand  restaurant  du  Chien-  Vert, 
ses  boutiques  et  ses  cabarets  peuplés  de  marchands  en  costumes 

exquis  —  et  déjà  fortement  achalandés,  dès  le  premier  soir,  

son  esplanade  des  jeux,  .son  hippodrome,  ses  concerts  en  plein 
air  'Oh  .'  l'amusant  uniforme  de  la  fanfare  que  dirige,  en  bicorne 
emplumé,  le  maestro  Lanciani  !)  aura  un  succès  analogue  à  celui 
que  remporta  le  quartier  du  Vieil-Anvers,  qui  fit  la  joie  des 
Anversois  durant  tout  l'été. 

On  ne  manquera  pas  de  comparer  les  doux  reconstitutions.  Si 
le  principe  en  est  le  même  la  première  de  ces  évocations  hislo- 
i-iques,  Ye  Old  Lonilon,  créée  à  Londres,  remonte  déjà  à  pas 
mal  d'années),  la  réalisation  en  est  très  différente.  Et  peut-cire  la 
comparaison  sera-t-elle  à  l'avantage,  du  Vieux-lîruxelles,  plus 
intime  el  plus  pittoresque,  plus  gai  et  plus  oi'iginâl  que  la  belle 
el  sévère  restitution  moyenâgeuse  composée  par  M.  Van  Cuyck. 

Nous  n'entrerons  pas  aujourd'hui  dans  le  détail  des  innombra- 
bles constructions  que  M.  Barbier  a  lait,  d'un  coup  de  baguette, 
surgir  de  terre,  dans  la  verdure  du  Parc  du  Cin((uanlenâire,  et 
que  les  peintres,  MM.  Dubosq,  Uovis  et  l.ynen  ont  décorées  avec 
art.  Bornons-nous  à  conslaler  le  franc  succès  remporté  par  cette 
soirée  inaugurale,  qui  a  laissé  entrevoir,  sans  en  révéler  encore 
tous  les  secrets,  les  attractions  multiples  de  liruxellcs- Kermesse. 


GABRIEL  FAURE 

In  joli  portrait  de  Gabriel  Fauré,  le  nouveau  professeur  du 
conservatoire  de  Paris,  dessiné  îi  la  plume  dans  le  Guide  nnmml 
par  M.  Hugues  Imbert  : 

Avez-vous  rencontré,  dans  certains  centres  musicaux,  un 
homme  de  taille  moyenne,  à  l'air  langoureux,  à  la  figure 
bronzée,  à  l'œil  d'une  expression  indéfinissable,  à  la  clievelure 
abondante  saupoudrée  de  neige,  entouré  d'un  essaim  de  jolies 
femmes,  c'est  le  maitre  (ijibricl  Fauré.  L'archange  Gabriel  de  la 
Madeleine  !  Un  heureux  mélange  de  naturel  et  de  ratTinemcnt  que 
l'on  rencontre  dans  ses  lieder,  un  tour  mélodique  d'une  tluidité 
et  d'une  élégance  rares,  un  sentiment  tiarmoni(|ue  d'une  grande 
nouveauté,  caressant  et  pénétrant,  souvent  un  charme  sensuel, 
une  noncharlance  et  une  merbidessc  |)arliculièrcs  l'on  fait  appeler 
par  ses  amis  de  la  |)remière  heure  «  l'Odalisque  !  »  Nous  dirions 
volontiers  que,  pour  ses  lieder  si  tristement  poétiques,  il  a  des 
aflinités  avec  Paul  Dourget  et  que,  pour  sa  musique  de  chambre, 
il  y  a  en  lui  un  mélange  de  Grieg  et  de  Johannes  Brahms.  Il  est 
le  premier  en  France  qui,  depuis  la  mort  d'Alexis  de  Castillon, 
ait  donné  à  la  musique  de  chambre  ce  caractère  de  gravité,  de 
profondeur,  d'intensité  qui  lui  convient  si  bien  et  qui  est  l'apanage 
de  l'école  allemande.  Qui  n'a  entendu,  sans  un  certain  charme 
troublant,  les  deux  beaux  Qualiior.s  pour  [)iano,  violon,  alto  et 
violoncelle;  la  délicieuse  Berceuse,  op.  1(3,  pour  violon  et  piano; 
la  fougueuse  Sonule,  op.  -13,  pour  violon  et  piano;  les  Xocturncs, 
Romances,  Impromptus  pour  piano,  d'une  si  grande  difTiculté 
d'exécution,  les  langoureux  Lieder,  les  J)jinns,  le  Caniuiue  de 
Racine,  la  Xaissance  de  Vénus,  le  Ruisseau,  pour  chœur  avec 
accompagnement  de  piano  ou  d'orchestre?...  Comme  Joharmes 
Brahms,  Gabriel  Fauré  a  préféré  la  musi([ue  symphonique  à  la 
musique  de  théâtre.  II  écrivit  cependant,  non  sans  talent,  la  mu- 
sique de  scène  de  Caliyula,  d'Alexandre  Dumas  père,  et  du  Mar- 
chand de  !'(,'///.?(?  dé  Shakespeare. 

Ine  vraie  nature  musicale! 
.  Gendre  du  sculpteur  Frémiei,  Gabriel  Fauré,  natif  de  Pamiers 
(Ariège),  est  aujourd'hui  âgé  île  cinquante  et  un  ans;  il  prend  !a 
succession  do  .Iules  Massenctau  Conservatoire. 


NOTES  DE  xMUSIQUE 

On  nous  écrit  de  IMson  Verviers)  :  La  Musicale;  l'une  des 
premières' sociétés  or|ihéoniques  du  pays,  fêtait  dimanche  et  lundi 
derniers,  eu  des  fatfons  de  vêpres  lyricpies,  le  vingt-ciuquièmi? 
anniversaire  de  sa  fondation. 

Les  festivités  musicales  disonaises,  un  peu  dans  le  ton  des 
festivals  rhénans,  comprenaient  deux  journées.  Dans  le  pro- 
gramme en  diply(|ue  nous  relevons,  pour  le  premier  jour  :  le  Final 
et  Preislied  des  Maîtres  Clianteurs  et  la  IV-  symphonie:  pour  h' 
second  jour,  outre  des  fragments  dt' Joseph  Mélmhetde  Jt>suc 
Jl-.endel  ,  l'ouverluro  de  Tannhiiuser,  la  Belle  Kllcn  de  Max 
Bruch,  Olav  Trifiivion  de  Grieg,  la  (Sène  des  Apôtres  de  Wagner. 

l-llaborer  ces  programmes  copieux  et  ardus,  les  fiiire  absorber 
en  deux  auditions,  dansée  faubourg  marchand  et  plutôt  plébéien 
de  Dison,  paraissait  plus  téméraire  encore  qu'anibiiieu.x.  L'entre- 
prise a  néanmoins  réussi  avec  éclat. 

Le  jubilé  de  la  Musicale  nous  a  valu  les  deux  séances  tl'art  les 
plus  considérables  et  les  plus  accom|)lies  qui  aient  été  données 


dans  notre  district  musical,  et  cola  devant  des  salles  combles, 
recueillies  ot  enthousiastes.  Les  trois  cent  cinquante  interprètes 
des  chœurs  mixtes  et  de  l'orchestre  ont  exécuté  leur  vaste  pro- 
gramme avec  une  sûreté  et  un  élan  contagieux. 

Les  solistes  principaux  étaient  .M"«^  Flament  et  .1.  llenrotay, 
"MM.  Dequesne  et  Grisard. 

La  Musicale  avait  fait  appel,  pour  la  |)artie  symphonique,  à  la 
collaboration  de  M.  Louis  Kefcr,  directeur  de  l'Kcole  de  musique. 
Celui-ci  est,  de[»uis  vingt-cinq  ans,  l'apôtre  de  la  musique  vraie 
à  Vervicis,  où  il  catéchise  avec  une  invincible  0[)iniâtreté.  Créa- 
teur de  l'Kcole  de  musique  locale,  le  véritable  éducateur  de  notre 
public,  il  est  un  dos  beaux  chefs  d'orchestre  ([ue  nous  connais- 
sions, ferme  et  entraînant  à  la  fois.  .Vussi,  avec  son  remarquable 
orchestre  des  Nouveaux  Concerts,  nous  a-t-il  donné  de  la  I.\"  sym- 
phonie l'interprétation  la  plus  vivante  que  nous  ayons  entendue. 


«** 


On  nous  fait  part  de  Barcelone  du  succès  remporté  à  la  Société 
Catalane  des  Concerts  par  nos  compatriotes  M  W.  L.  Angenot  et 
H.Gillet.  «  Ce  dernier  a,  dit  Lrt  /•*M////cj(/rt(/,  reçu  une  ovation 
après  son  exécution  du  Concerto  de  Saint-Saons  dans  lequel  il  a 
vaincu  les  diflicultc-s  du  mécanisme  tout  en  gardant  une  élégance 
et  une  distinction  rares.  »  Il  a  joué  en  outre  le  Ao/ .VjV/m  de 
3Iax  Bruch  ot  utn;  romance  de  sa  composition  qui  révèle  des  qua- 
lités remarquables. 

M.  Angenot  a  remporté  un  succès  unanime  on  interprétant 
avec  une  sûreté  et  un.  sentiment  très  pur  la  romance  en /<t  de 
Beethoven,  la  Sarabande  et  Giijue  de  .l.-S.  Bach  et  la  Fantaisie 
mw.m/.î^  de  Max  Bruch.  ' 


■  * 


La  troisièrhe  séance  de  musique  de  chambre  donnée  au  Conser- 
vatoire par  l'Association  des*  professeurs  d'instruments  ^  vent 
aura  lieu  aujoui-d'hui  dimanche,  à  -2  heures.  Elle  sera  consacrée 
à  la  musique  franoaise  du  xviir'  siècle  et  on  y  entendra  M"«  Ber- 
nard dans  Œnone,  cantate  a  caméra  dé  Destouches,  et  M.  f>e- 
mest  dans  l'air  d'Isménor,  de  Rameau.       ^'- "'^ 

La  quatrième  séance,  fixée  à  dimanche  prochain,  sera  consacrée 
à  Johannes  Rrahms.  Le  programme,  composé  en  majeure  partie 
des  dernières  œuvres  du  maître,  comporte  le  trio  avec  cor,  la 
sonate  pour  darmette  et  piano,  le  quintette  avec  clai'inette  et  des 
mélodies  chanti'cs  par  M"'-  Friche. 

*  * 
M.  ."Sylvain  Dupuis  conduira  dans  les  premiers  jours  de' mai  la 
Léijia,  le  Cercle  choral  dos  Dames  rt  sim  orchostre  des  Nouveaux 
Concerts  à  Bruxelles,  oîi  sera  donnée,  sous  sa  direction,  dans  l'en- 
ceinte de  l'Exposition,  une  o\écution  do  la  messe  on  n/  de 
Heetliovon. 

\    .-. 

Le  [trocliain  loslival  rliiwin  aura  lir-ii  a  Aiv-la-t.luipt'!l.'  pendant 
les  fètos  de  la  Pentooùte.  lo  dimanelio  iy.  le  lundi  T  -'t  le  nianli 
8  juin. 

Il  sera  dirigé  par  M.  Hans  Uicliter,  de  Vicinie,  avec  if  concours 
de  M.  .^wickeralh,  d'Aix-la-Chapelle. 

La  journée  du  dimanche  sera  consacrée  à  la  Missa  solemnis. 
en  ré,  de  Beethoven.  Au  [U'ogramme  dos  dmix  autres  journées 
figurent  la  Sijinphonie  hérdique,  de  Beethoven,  la  symphonie  ina- 
chevée t^e  Schubert,  une  anivre  do  Brahms,  un  poème  sympho- 
nique de  Richard  Strauss,  dos  fragments  dos  Béatitudes  «le  César 
Franck,  ot  lo  tableau  final  dos  Maîtres  Chanteurs  do  Richard 
Wagner. 


^^' 
ï- 


^CCU^É?    DE    Ï^ÉCEPTIOJM 

Prenez  garde  à  la  peinture,  pièce  antique  en  un  acte  en  vers, 
par  Ernest  Hallo.  Bruxelles,  E.  Lyon-Claesen.  —  Les  Hors 
wa/M7r  (mœurs  contemporaines),  par  Rachii.ue.  Deuxième  édition, 
Paris,  Société  du  Mercure  de  France.  —  Le  Jardin  des  Délices, 
par  A.  Lacoin  de  Villempuin  et  D'  Khahil-Khan,  Paris,  Sociéié  du 
Mercure  de  France,  —  Le  Khalife  de  Carthage,  drame  en  cinq 
actes,  par  Henri  Mazel,  Paris,  édition  du  Mercure  de  France.  — 
Aspects,  par  Adolphe  Retté,  Paris,  Bibliothèque  artistique  et 
littéraire.  Société  anonyme  La  Plume.  —  Sougrapall,  par  Jules 
Sauvenière,  Liège,  Bénard,  Paris,  Léon  Vanier.  —  Discours 
sur  le  Renouveau  au  Théâtre,  par  Edmond  Picard.  Bruxelles, 
V«  Larcier  et  P.  Lacomblez.  —  L'Illusoire  aventure,  par  Ai.bert 
BoissiÈRE.  Paris,  Bibliothèque  artistique  et  littéraire.  —  A  l'Essai 
(historiettes  sentimentales),  par  Georges  Roussel.  Paris,  Biblio- 
thèque artistique  et  littéraire.  —  Autour  du  Cœur,  par  Etienne 
Pagès-Lechesne.  Paris,  Bibliothèque  artistique  et  littéraire.  — 
La  Cité  de  la  Folie,  par  H.  Carton  de  Wiart  (Extrait  de 
la  revue  Dur'endal).  Bruxelles,  Ed.  Lyon-Claesen.  —  Les  Sept 
lueurs  d'Elohim,  par  Edgar  Baes.  Bruxelles,  P.  Lacomblez. — 
L'Orient  vierge,  par  Camille  Mauclair.  Paris,  P.  OUendorff.  — 
Raisins  bleus  et  gris,  par  Léopold  Dauphin  ;  avant-dire  de  Sté- 
phane Mallarmé.  Paris,  L.  Vanier.  —  Fleurs  sylvestres,  }:ar 
Lucien  Lamrert.  Paris,  L.  Vanier.-  7-  Armelle  et  Claude,, ypar 
Maurice  Leblanc  Paris,  P.  OUendorff,    -.  ^ 


YETITE     CHROJMiqiJE 

La  Maison  d'Art,  momentanément  fermée  pour  des  travaux 
d'agrandissement,  fera  sa  réouverture  le  samedi  9  mai.  M.  Eugène 
Smits  y  exposera  un  ensemble  de  ses  œuvres  anciennes  et  nou- 
velles. 

Dans  la  section  d'Art  appliqué,  pièces  artistiques  nouvelles  de 
MM.  Daum,  de  Nancy;  Clément  Massier,  du  golfe  Juan;  Leveillé, 
de  Paris;  céramiques  d'art  de  Hasselt;  reproductions  en  étain  du 
trésor  de  Bosco-Reale  (Jlusée  du  Louvre);  services  de  table 
d'après  les  dessins  originaux  de  Bracquemond,  etc.,  etc. 

M.  Robert  Picard  fera  jeudi  prochain,  à  8  h.  1/2,  à  la  Maison 
d'Art,  une  conférence  ayant  pour  sujet  :  SyntMse  de  la  philoso^ 
phie  de  l'Amour. 

Un  assez  plaisant  écho  des  séances  du  jury  de  la  section  des 
Beaux-Arts  à  l'Exposition  internationale  de  Bruxelles.  On  présente 
à  l'admission  un  tableau  de  M.  Emmanuel  Van  den  Bussche, 
l'auteur  des  folâtres  peintures  de  l'Hôtel  des  Postes  qui  font  la 
joie  des  étrangers  —  et  des  Belges.  Le  tableau,  de  grandes  dimen- 
sions, était  intitulé  :  Massacre  des  Arméniens  en  Turquie. 
Malgré  son  intérêt  d'actualité  palpitante,  la  toile  est  refusée  avec 
ensemble,  ce  qui  n'a  rien  d'étonnant.  Mais  voici  qu'un  des 
membres  du  jury,  dont  la  mémoire  égale  la  perspicacité,  découvre 
que  le  «  carnage  »  en  question  a  été  exposé  il  y  a  une  dizaine 
d'années  au  Cercle  artistique  sous  le  titre  :  Massacre  des  Juifs  en 
Russie! 

Pour  en  modifier  l'aspect,  le  peintre  s'était  borné  à  placer  un 
crucifix  dans  les  mains  d'une  des  victimes.  Comme  dans  la  Vie 
de  Bolième,  le  Massacre  des  Juifs  finira  peut-être  par  s'appeler 
Au  port  de  Marseille  et  par  orner  la  vitrine  d'un  magasin  de 
denrées  coloniales. 

Justement,  la  section  des  Beaux-Arts  vient  d'ouvrir,  par  ordre, 
une  issue  vers  l'épicerie  Delhaize  dont  une  cloison  la  séparait 
jusqu'ici.  De  la  peinture  aux  caisses  de  pruneaux  et  à  la  mélasse, 
la  distance  est  plus  courte,  le  croirait-on?  que  de  la  coupe  aux 
lèvres.  .  .. 


A  l'occasion  de  l'Exposition  universelle,  le  Waux-Hall  donnera 
pendant  les  mois  d'été  de  grandes  fêtes  musicales.  On  refait  la 
toilette  du  kiosque  et  du  jardin.  Une  affiche  artistique,  qui  sera 
une  agréable  surprise  pour  les  amateurs  d'art,,  annoncera  bientôt 
la  réouverture  qui  aura  lieu  dans  les  premiers  jours  de  mai. 

Le  59"  concert  populaire  d'Anvers  aura  lieu  aujburd'imi,  à 
1  h.  1/2,  avec  le  concours  de  M'""  DynaBeumer  et  de  M"''  M.  Laenqn, 
pianiste.  '  — ^ 

M.  Omcr  Dierickx  vient  d'achever  le  plafond  qui  lui  a  été  com- 
mandé par  la  ville  de  Bruxelles  pour  la  salle  du  Collège,  —  la 
salle  historique  où  fut  proclamée  l'indépendance  de  la  Belgique. 

C'est  ce  souvenir  que  l'administration  communale  entendit  con- 
sacrer en  imposant  à  l'artiste  la  composition  de  trois  toiles  sym- 
bolisant les  étapes  de  l'évolution  de  notre  pays  vers  la  liberté. 

M.  Dierickx  s'est  tiré  habilement  de  cette  tûche  difficile.  Il  a 
peint  pour  les  trois  caissons  bordés  d'une  épaisse  moulure  d'or 
des  panneaux  en  harmonie  avec  le  style  de  la  salle,  qui  remonte 
à  l'époque  de  Louis  XIV.  Jugeant  superflu  d'alourdir  la  cpmposi' 
tion  par  des  motifs  d'archilecture,  il  a  peint  des  groupes  de  figures 
allégoriques  d'un,  dessin  correct  en  ses  raccourcis  audacieux  et 
d'une  couleur  harmonieuse.  Le  panneau  central,  qui  montre  les 
Nations  protégeant  l'indépendance  de  la  Belgique  avec,  à  l'avant- 
plan,  les  figures  de  la  Richesse  et  de  la  Fécondité,  est  particuliè- 
rement heureux.  L'ensemble  a  valu  à  l'Iiabile  décorateur  des  féli- 
citatiotis  unanimes. 


Il  est  question  de  dédoubler  au  Conservatoire  de  Bruxelles, 
•dit  l'Express,  la  classe  de  perfectionnement  pour  le  violon,  don- 
née par  M.  Ysaye  et  d'y  appeler  comme  second  titulaire  M.  César 
Thomson. 

Ce  projet  se  réalisant,  M.  Thompson  serait  autorisé  à  cumuler 
les  fonctions  de  professeur  des  classes  de  perfectionnement  aux 
Conservatoires  de  Bruxelles  et  de  Liège. 


Le  Figaro  annonce  que  le  violoniste  Vieuxtemps  va  avoir 
bientôt  à  Verviers,  sa  ville  natale,  un  monument  élevé  à  sa 
mémoire. 

Le  monde  artistique  parisien  a  déjà  répondu  à  l'appel  des 
organisateurs,  à  la  tête  desquels  se  trouve  W.  Ernest  Reyer.  On 
donnera  le  2  mai  prochain  au  profit  du  monument  un  grand  festi- 
val au  Conservatoire.  M.  le  baron  d'Anethan,  ministre  de  Bel- 
gique à  Paris,  a  accepté  la  présidence  d'honneur  du  Comitéi 


Une  exposition  du  Portrait  aura  lieu  en  mai  au  Musée  Moderne. 
Un  comité  s'est  formé  sous  la  présidence  de  M""*  la  princesse  de 
Ligne  pour  réunir  les  œuvres  dignes  d'intérêt.  Ne  seront  exposés 
que  les  portraits  dont  le  modèle  etTartiste  sont  décédés. 

L'exposition  de  la  Médaille,  organisée  par  la  Société  des  Beaux- 
Arts,  qui  n'ouvrira  pas  cette  année  d'exposition  de  peinture, 
aura  lieu  vers  la  môme  époque,  dans  une  des  salles  du  Musée 
Moderne.  -,  ...... 

Le  Journal  des  artistes  de  Paris  a  commencé  la  publication 
d'une  série  d'articles  de  notre  collaborateur  M.  Charles  Morice 
sous  le  titre  :  Les  A  r listes  belges. 

La  troisième  livraison  de  l'artistique  revue  nouvelle  d'art 
moderne  Art  et  Décoration  contient  un  intéressant  article  de 
MM.  Léonce  Bénédite  sur  le  graveur  Roty,  une  étude  de  M.  Octave 
Maus  sur  les  Industries  d'art  au  Salon  de  la  Libre  Esthétique,  un 
article  de  M.  Verneuil  sur  les  étoffes  teintes  d'Isaac,  etc. 

A  propos  de  cette  revue,signalons  la  frappante  analogie  qu'offre 
un  pi-ojet  de  couverture  présenté  au  concours  d'Art  et  Décoration 
par  un  M.  Cossard,  et  classé  premier,  avec  l'affiche  composée  par 
M.  Ad.  Crespin,  il  y  a  deux  ou  trois  ans,  pour  annoncer  l'ouver- 
ture de  ses  ateliers  de  peinture  et  de  décoration.  C'est  plus  qu'une 
analogie  :  c'est  une  copie  à  peu  près  textuelle,  et  nul  doute  que, 
mis  au  courant,  l'éditeur  de  la  revue  aura  disqualifié  le  concurrent 
peu  scrupuleux.  Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  nos  artistes  sont 
victimes  de  ces  procédés  de  «  contrefaçon  belge  »  à  rebours.  Nous 


DART  MODERNE 


135 


avons   relevé    récemment    un    fait    identique    à    charge  d'un 
M.  Barabandy  qui  avait  copié,  sans  y  rien  changer,  l'affice  d'inté 
rieur  de  M.  G.  Combaz  pour  le  Salon  de  la  Libre  EstMtiqiie  d 
1896.  L'affiche  de  M    E.  Berchmans  pour  l'assurance  contre  le 
vol  des  bijoux  a  été  l'objet  du  même...  honneur. 


n 


Théâtre  du  Diable-au-Corps.  —  Dernières  représentations 
du  répertoire  actuel.  . 

A  l'hôtel  Drouot,  à  Paris,  s'est  vendue  au  commencement  de 
mars  la  collection  Tricaud,  composée  d'œuvrcs  de  Félicien 
Rops.  Les  croquetons  se  sont  arrêtés  à  des  prix  modestes;  par 
contre  les  vrais  dessins  sont  montés  assez  haut. 

Voici  quelques  indications  précises  : 

Frontispice  des  œuvres  badines  de  Grécourt  ([)lumej,  9'iO  francs; 
la  Parade  e(  la  Femme  au  cheval  de  bois,  plus  deux  aquarelles  de 
frontispices  pour  les  Cent  Croquis  de  Noilly,  1170  francs  ;  le 
Massage  (plume  rehaussée),  oOO  francs  ;  Rimes  de  Joie  (plume), 
460  francs  ;  Retour  de  bal  masqué,  400  franc?  ;  Holocauste, 
410  francs;  Oude  Kate  [crayon  noir),  640  francs;  \&  Scandale 
(aquarelle  reproduite),  6,000  francs.  Les  dessins  ont  produit  au 
delà  de  15,000  francs. 

Dans  une  vente,  à  Amsterdam,  une  estampe  en  couleur  de 
Debucourt,  datée  de  1736,  les  Deux  Baisers,  a  été  vendue  pour 
la  somme  énorme  de  o,000  florins,  plus  10  p.  c.  de  frais,  soit 
environ  13,730  francs.  C'est  un  bouquiniste  néerlandais  qui  s'en 
est  rendu  acquéreur. 

Henri  Guérard,  peintre,  l'un  des  fondateurs  de  la  Société  des 
peintres-graveurs,  dont  il  était  le  président,  vient  de  mourir  à  Paris. 

C'était  une  personnalité  originale  et  un  des  maîtres  de  l'eau- 
forte.  Son  oeuvre  est  considérable.  Comme  illustrateur  il  a  exécuté 
pour  la  Gazette  des  Beaux-Arts,  pour  r.4r<  Chinois  et  l'^r^ 
Japonais  de  nombreuses  planches,  d'une  exécution  serrée  et 
précise,  traduisant  à  merveille  le  caractère  et  la  contexture  spé- 
ciale des  objets  précieux  qu'il  reproduisait. 

Comme  graveur  d'oeuvres  modernes,  de  portraits,  il  y  a  de  lui 
des  planches  absolument  remarquables  :  son  Portrait  de  ma 
mère,  d'après  Whistler;  son  Fumeur,  d'après  Adriaan  Brauwer; 
le  Pont  de  Mantes,  d'après  Corot;  le  Portrait  de  Philippe  IV, 
d'après  Velasquez  ;  la  Tête  de  vieillard,  d'après  Rembrandt,  res- 
teront. 

Henri  Guérard  exposa  au  Salon  des  XX  quelques-unes  de  ses 
meilleures  planches,  ainsi  que  des  bois  gravés  au  fer  chaud.  Il 
participait  chaque  année  au  Salon  du  Champ-de-Mars,  où  ses 
envois  étaient  très  remarqués. 

Guérard  meurt  dans  la  force  de  l'ûge,  à  cinquante  ans. 

La  XI*  livraison  de  la  Plante  et  ses  applications  ornementales 
publiée  par  MM.  Emile  Lévy,  à  Paris,  et  Lyon-Claesen,  à  Bruxelles, 


contient  d'intéressantes  adaptations  des  motifs  décoratifs  de  la 
pervenche  et  du  bouton  d'or  au  papier  peint,  aux  tissus,  à  la 
vcéramique  et  à  la  reliure.  Les  planches,  composées  sous  la  direc- 
tion de  M.  E.  Grasset,  sont  signées  Marcelle  Gaudin,  Anna  Martin, 
M. -P.  Verneuil  et  A.  Poidevin. 


Le  15  mai  s'ouvrira  à  Paris,  au  Palais  des  Beaux- Arts  (Champ 
de  Mars),  une  exposition  nationale  de  la  céramique  et  de  tous  les 
arts  du  feu'.  Parmi  les  membres  du  Comité  d'organisation  nous 
relevons  les  noms  de  MM.  Clément  Massier,  Delaherche,  Dalpayrat, 
I.^chenal,  Emile  MuUer,  etc.  Le  président  est  M.  Georges  Berger, 
député  de  la  Seine,  président  de  l'Union  centrale  des' Arts  déco-, 
ratifs. 

La  Coopérative  artistique  s'est  réunie  dernièrement  en  assem- 
blée générale.  Cette  société  est  des  plus  prospères,  ainsi  qu'il 
résulte  du  bilan  et  du  compte  des  profits  et  portes.  La  question 
du  phalanstère  au  bord  de  la  mer  a  été  réservée. 

Après  lecture  du  bilan  on  a  procédé  au  Venouvellemerit  partiel 
du  Conseil  d'administration  et  du  Collège  des  commissaires  dont 
voici  la  constitution  :  Président,  M.  Ernest  Van  Neck;  vice-prési- 
dent, M.  Marchai;  secrétaire,  M.  Jules  Du  Jardin;  trésorier, 
M.  Verhcyen;  administrateurs,  MM.  A.  Motte,  Paul  Hankar  et 
VVoUes;  commissaires,  JIM.  Théo  Hannon,  Isidore  De  Rudder  et 
Franz  De  Vestel.  ' 


'VILLE     DE    EieUX:EL1L.E3 


SUCCESSION  DE  M.  J.-B.  MADOU 

ARTISTE-PEINTRE  - 

Le  notaire  Delefortrie,  rue  de  Ligne,  1,  à  Bruxelles,  vendra  publi- 
quement en  la  Maison  d'Art,  avenue  de  la  Toison  d'or,  56,  les  lundi  3, 
mardi  4  et  mercredi  5  mai  1897,  à  2  heures  précises  de  relevée,  les 

TABLEAUX,  AQUARELLES,  DESSINS 

Meubles  anciens,  Livres,  Gravures,  Objets  divers 

AIKSI  QU'UNE  SÉRIE  DE  PANNEAUX  DÉCORATIFS' 

peints  par  J.-B.  Madou,  P.-J.  Qays,  Paul  Lauters,  Charles 
et  Edmond  Tschaggeny 

et  une  CHEMINÉE  ANCIENNE  EN  BOIS  SCULPTÉ 

Experts  :  MM.  J.  et  A.   Le   Roy,  frères,  place  du  Musée,  12. 

EXPOSITIONS 


Particulière  : 
Le  samedi  1"  mai  1897 


Publique  : 
Le  dimanche  2  mai  1897 


de  10  heures  du  matin  à  4" heures  de  relevée. 


BEC    AUER 

Le  meilleur  et  le  moins  coûteux  des  becs  à  incandescence. 

SUCCURSALE:  MAISON  PRINCIPALE  SUCCURSALE: 

9,   galerie  du  Roi,   9        10,  rue  de  Ruysbroeck,  lO        1-3,   pi.   de   Brouckère 

i%.gence8    d»pa    towtes    les    vîlle». 

Bclairage  intensif  par  le  brûleur  DENAYROUZE  permettant  d'obtenir  un  pouvoir  éclairant  de  plusieurs  milliers  de  bougies 

AU  MOYEN   D'UN  SEUL.   FOYER 


PIANOS 


Rud.    IBACH   Sohn  D^pot  générai  : 

2  &  4,  rue  du  Congrès 

Maison  fondée  en  1749.  BRUXELLES 


f':  :    s 


Humber  et  C^  Limited 

Wolverhàmpton  Works  —  Beeston  Works  —  Coventry  Works 

The  John  Griffiths  Cycle  corporation  Limited 

Slicccsiàctir    de    ^WAUXIER.    et    C" 

11^,     «LIE     ROVAI^K,     UItlJl^Ii;i.LE@ 

-A^TELIER,    DE     OOlSrSTI^XJGTIOISr     ET     DE    P?;:BF>.^Ï^.A.TI01SrS 


LE  GRESHAM 

COMPAGNIE  ANGLAISE   d'ASSURANCES  SUR  LA   VIE 

«OMS  le  contrôle  du  Gouvetmemer.t 

ACTIF  :  PLUS  DE  138  MILLIONS 

ASSURANCES  SUR  LA  VIE  ENTIÈRE,  MIXTES 
ET  A  TERME  FIXE 

AUX  CONDITIONS  I-ES  PLUS  FAVORABLES 


La  Compagnie  traite  des  affaires  en  Belgique  depuis  1855. 
Échéances,  sinistres,  etc.,  payés,  plus  de  304  millions. 

RENTES  VIAGÈRES  aux  taux  de  10, 15  et  17  p.  c, 
suivant  l'âge,  payables  saus  frais  et  au  cours  dans  toute 
l'Europe,  Prospectus  et  renseignements  gratuitement  en  face 
du  Conservatoire,  23,  rue  de  la  Régence,  Bruxelles. 


( 


E.  DEMAN,  Libraire-Editeur 

86,   rue   de  la   Montagne,    83,    à   Bruxelles 


LIVRES  D'ART  ET  DE  BIBLIOPHILES 

AXCIENS'ET  MODERNES 


Dessins,  Eaux-Fortes  et  Lithographies 
de  F.  ROPS  et  Odllon  REDON 


PIANOS 

GUNTHER 

Bruxelles,    6,    rue  Xiiérésienne,   G 

DIPLOME    D'HONNEUR 

AUX    EXPOSITIONS   UNIVERSELLES     " 
Fournisseur  des  Conservatoires  et  Ecoles  de  musique  de  Belgique 

INSTRUMENTS  DE  CONCERT  ET  PE  SALON 
LOCATION EXPORTATION  ÉCHANGE 

BREITKOPF  S  HilRTEL 

ÉDITEURS  DE  MUSIQUE 

45,  Montagne  de  la  Cour,   45,  Bruxelles. 

GRAND  -CHOIX  DE  MUSIQUE  CLASSIQUE  ET  MODERNE 

GR\KD  ASSOIlTIHEi^l   ilK  IllSKlUli  BLLiiK,  t'KAAÇAISE  ET  ALLEHANDE 

Abonnement  à  la  lecture  musicale. 

Conditions  très  avantageuses. 

Dépositaires  des  Pianos  BBOHSTEIN  &  BLUTHNER  ' 

SEUL    DÉPÔT    DES 

HariTioniu-ixis    E3STH3Y 


, 


Affî-clies  illustrées  en  épreuves  d'état' 
,  ÉOITIONS  DES  ŒUVRES  DE  : 

MALLARMlC,  VERIIAEREN,  Constantin  MEUNIER,  etc. 


TELEPHOXt 
NE  1584lM^ 


LEMBRB 


'IBRUXELLES:  17.AVENUE  LOUISE"» 


T.IMBOSCH  &  C 


lE 


iJjrvUyVCi^i^C/O    31,  rue  des  pierres 

JB  Li  i%  rv  C  K  X  i%  mi  E  u  B  JL  e:  II K  r%  X 

Trousseaux   et   Layettes.    Linge   de    Table,   de   Toilette   et   de    Ménage, 

Couvertures,    Oouvre-lits    et   Edredons 

RIDEAUX  ET  STORES 

Tentuios   et   ISrobiliers  complets    pour   Jardins    d'Hiver,    Serres,    Villas,    etc. 

Tissus,   Nattes   et  Fantaisies   Artistiques 


Bruxelles.  —  Imp.   V*  Monnom  32.  rue  de  l'Industrie. 
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COMPROMISSIONS 

Nous  nous  plaignons  du  peu  d'intérêt  des  populations 
pour  l'art  en  général  et  la  littérature  en  particulier. 
Il  conviendrait  peut-être  de  faire  un  examen  de  cons- 
cience et  de  voir  pour  combien  chacun  de  nous  a  contrit, 
bué  à  ce  lamentable  état  de  choses,  (lamentable, 
puisque  générateur  de  lamentations). 

Depuis  que  les  journaux,  avec  une  intention  sans 
doute  patriotique,  publient  tous  les  jours  les  portraits 
et  les  biographies  de  plusieurs  mortels  plus  ou  moins 
intéressants,  le  public  s'intéresse-t-il  réellement  davan- 
tage à  tous  ces  personnages?  Ce  sont  quelques  commé- 
rages de  plus,  voilà  tout.  Je  me  trompe.  On  parle  des 
gens  dont  les  noms  et  les  nez  sont  ainsi  présentés,  au 
lieu  de  parler  de  son  plus  proche  prochain.  Il  n'y  a 
peut-être  qu'une  différence  de  distance,  mais  cela 
anime-t-il  l'intérêt  de  façon  frénétique? 


De  même,  avouons,  avec  promesse  de  ne  plus  recom- 
mencer, que  tous,  tant  que  nous  sommes,  nous  avons 
souvent  présenté  au  lecteur  moult  honnête  homme, 
dont  il  était  impossible  de  dire  du  mal  et  .dont  nous 
avons  trop  longuement  parlé,  sans  savoir  comment 
rationner  et  amener  à  une  dimension  congrue  la  part 
d'éloges  qui  lui  revenait.  Cela  n'avait  pas  l'air  d'être  un 
gros  délit. 

Mais  la  conséquence  est  qu'on  ne  pouvait  plus  gran- 
dir les  plus  grands  d'un  piédestal  critico-littéraire  suffi- 
samment haut  pour  que  le  lecteur  puisse  de  suite,  d'un 
coup  d'œil,  juger  de  la  différence.  Il  fallait  trop  de  tra- 
vail et  de  comparaisons  et  de  réflexions  pour  calculer 
les  distances.  Et  le  lecteur  se  désintéressa,  Et  l'eau  du 
ciel  tomba  pendant  quarante  jours.  Et  ce  fut  un  déluge 
de  brochures,  de  plaquettes,  les  unes  bonnes,  les  autres 
mauvaises,  presque  toutes  ennuyeuses  dont  —  «  que 
chacun  s'accuse  ainsi  que  nous  ^  —  tout  le  monde 
essaya  de  parler. 

La  littérature  en  pâtit  et  ce  fut  pain  béni.  Sous  pré- 
texte d'encourager  les  gens,  on  donne  des  entorses  à  sa 
veine  optimiste,  à  force  de  la  faire  mouvoir  ;  et  on  ou- 
blie de  penser  pour  soi  tout  seul  aux  choses  qu'on  vou- 
drait trouver,  dont  on  a  faim,  qu'on  cherche  partout  et 
que  tous  ces  jeunes  talents  ne  vous  donnent  pas.  On 
grignote  bonassement  leurs  pralines  quand  l'estomac 
demande  de  la  viande.  On  ne  s'aperçoit  pas  queje  public 
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a  tout  aussi  faim  et  que  le  critique  est  fait  moitié  d'un 
délégué  du  public  et  moitié  d'un  ami  de  l'art. 

Combien  de  fois  fatigués,  archi-fatigués,  avohs-nous 
crié  devant  tant,  dé  productions  nouvelles  —  ou  même 
anciennes,:  Encore  de  la  littérature  et  rien  que  de  la 
littérature  !  Quand  nous  donnera-t-on  quelque  chose 
dé  vivant?  Il  est  bien  convenu  pourtant,  en  musique, 
que  les  virtuoses  sont  des  êtres  insupportables,  vani- 
teux, embêtants,  égoïstes.  Pourquoi  ne  tr^ite-t-on  pas 
de  même  tous  les  écrivains  «  de  talent  " ,  fût-ce  de 
grand  talent,  qui  ne  vous  font  pas  «  vibrer  »  comme 
disent  ces  mêmes  musiciens,  qui  ne  vous  empoignent 
pas?  > 

Avec  mépris,  avec  lé  mépris  le  plus  convaincu,  le 
plus  ardent,  il  faudrait  les  laisser  à  l'écurie  des  vir- 
tuoses, des  acrobates  ;  le  public  agit  ainsi.  Il  a  raison. 
Le  public, veut  des  choses  vivantes,  des  choses  qui  se 
rapportent  de  loin  ou  de  près  à  ce  qu'il  a  de  cher,  de 
personnel,  d'intime,  à  ses  haines  ou  à  ses  enthou- 
siasmes. ' 

Au  moyen-âge  il  se  divertissait  à  l'audition  des  Mys- 
tères ou  des  farces  qu'il  comprenait.  Aujourd'hui, 
quand  quelqu'un  touche  ces  mêmes  cordes,  il  se  divertit, 
il  applaudit  encore. 

Mais  de  fortes  croyances  unissaient  alors  les  âmes 
qui,  facilement,  au  sortir  d'elles-mêmes  et  au  seuil  de 
n'importe  quelle  pensée  nouvelle,  se  retrouvaient  et  se 
Comprenaient,  étant  toutes  enfermées  dans  le  réseau 
d'une  même  espérance,  d'une  même  foi. 

Maintenant  que  si  peu  de  mots  contiennent  le  magique 
pouvoir  d'émotionner,  que  si  peu  de  mots  renferment 
les  complexes  désirs  des  foules,  il  est  plus  difficile  de  les 
comprendre,  de  leur  plaire,  ou  plutôt  de  leur  donner  la 
nourriture  dont,  conscientes  ou  non,  elles  ont  faim. 
Mais  puisqu'elles  ne  parlent  pas,  qu'elles  ne  s'expriment 
que  par  leur  indifférence,  que  ceux  qui  la  connaissent, 
qui  l'étudient,  ou  que  les  critiques,  ces  intermédiaires 
entre  les  masses  et  les  pontifes,  entre  les  niasses  et  les 
artistes,  que  les  critiques,  chacun  de  leur  côté,  tâchent 
de  dire  ce  qu'ils  pensent. 

Et  puisqu'il  serait  désobligeant  de  le  dire  à  chaque 
auteur  en  particulier,  disons-le  donc  à  tous  :  pour  moi, 
je  pense  que  le  public  ne  porte  pas  à  l'art  un  intérêt 
suffisamment  progressif,  parce  que  l'art  se  désintéresse 
du  public.  Je  ne  parle  pas  des  muffles  qui  composent  ce 
public.  Mais  un  grand  nombre  d'artistes  se  désintéressent 
trop  de  tout  ce  qui,  dans  cette  foule,  est  père,  mère, 
amant,  travailleur,  penseur  ou  acteur  d'aujourd'hui. 
Or,  tous  ces  gens  s'agitent  au  milieu  de  conditions  dont 
les  causes  sont  multiples,  vivantes,  nouvelles,  et  dont 
tous  sont  préoccupés.  Toutes  les  sciences  parlent  de  ces 
causes.  Elles  en  parlent  mal.  Au-dessus  et  à  côté  d'elles 
on  veut  en  entendre  parler  autrementi  fût-ce  superfi- 
ciellement. Gœthe,  Michel-Ange,  Shakespeare,  Vinci 


étaient  des  cerveaux  encyclopédiques  et  chaque  nou- 
veau détail  d'organisation  de  la  vie  faisait  surgir  en  leur 
esprit  des  étincelles  d'art  et  de  génie.  Ils  vivaient  avec 
leur  temps,  l'oreille  et  le  cœur  collés  à  la  terre,  à  toutes 
les  expériences,  à  toutes  les  sagesses  et  à  toutes  les  folies 
qu'énonçaient  leurs  contemporains,  sans  jamais  crain- 
dre que  la  mesquinerie  de  la  pauvreté  du  détail  leur 
cachât  la  grandeur  de  l'ensemble  ou  arrêtât  leur  pensée 
hardie,  superbement  tendue  vers  de  larges  beautés. 

De  l'histoire  humaine,  de  l'histoire  animale  ou  végé- 
tale, des  contrecoups  de  l'histoire  du  passé  sur  le  pré- 
sent, des  effejts  heureux  ou  néfastes,  des  espoirs  de  toute 
notre  génération,  de  tout,  de  tout  ce  qui  fait  mouvoir 
les  hommes,  tant  d'artistes  ou  de  soi-disant  artistes 
ne  nous  disent  rien,  croyant  peut-être  qu'il  leur  suffira 
de  conter  leurs  petites  prédilections  spéciales  pour  que  le 
lecteur  découvre  tout  seul,  en  ces  chants  spécieux,  l'heure 
qu'il  est  au  cadran  de  l'histoire  de  l'humanité.  Car  l'art 
est  l'histoire  sainte  de  notre  sensibilité,  denos  sensations, 
de  nos  impressions,  de  nos  admirations,  et  ceux  qui  ne 
sont  pas  assez  sensibles  à  la  vie  de  tous  pour  la  deviner, 
pour  la  révéler  en  sa  beauté,  ceux  qui  ne  la  portent  pas 
en  eux  et  qui  ne  la  sentent  pas  sans  même  avoir  besoin 
de  la  consulter,  ne  devraient  ni  parler,  ni  écrire,  ni  rien 
publier  d'eux-mêmes;  ils  sont  des  hommes  privés,  non 
des  hommes  publics.  Si  raffiné,  si  ingénieux,  si  rai'e 
que  soit  leur  cerveau,  il  est  fait  pour  l'amusement  de 
quelques-uns,  —  pour  l'amitié,  l'amour  ou  la  conver- 
sation, —  ces  choses  veulent  aussi  leurs  héros,  mais  ils 
ne  sont  pas  l'interprète  ou  le  précurseur  des  foiiles. 
Tout  au  plus  ces  «  amateurs  «  en  sont-ils' les  domesti- 
ques, donnant  à  chaque  génération  une  coupe  nouvelle 
à  la  provision  de  salutaires  et  rafraîchissantes  banalités 
dont  nous  aimons  à  nous  repaître  de  temps  à  autre, 
comme  les  tailleurs  varient  éternellement  la  coupe  des 
hauts-de-chausses. 

L'homme  de  notre  siècle  se  sait  et  se  sent  bien  plus 
un  morceau  du  X<^  qu'un  être  isolé  ou  une  unité  com- 
plète. Les  accidents,  les  monstruosités,  sânsMen  Visible 
avec  l'ensemble  où  il  fait  sa  partie,  ne  sont  pas  pour 
l'amuser.  Il  veut  être  relié  à  l'univers.  Les  sauvages 
disent  que  l'homme  ne  peut  être  lié  à  l'univers  qu'avec 
ses  propres  boyaux.  Or,  les  jeunes  auteurs  qui  se  sont 
rétirés  trop  tôt  dans  la  Thébaïde  de  leur  «  moi  »  se 
sont  séparés  de  l'univers  ;  comment  pourraient-ils  écrire 
le  drame  des  rapports  qui  y  rattachent  les  humains?  ce 
qui  seul  les  intéresse? 

Que  chacun  donc  s'accuse  ;  pour  moi  je  reconnais  que 
je  fus  lâche  en  ne  criant  pas  plus  souvent  :  Pour  l'amour 
du  ciel,  jeune  honime,  parle-moi  de  ce  que  nous  avons 
en  commun,  toi  et  moi;  qu'aidé  par  toi,  du  fond  de  mon 
égoïsme,  ou  de  mon  pauvre  intérêt,  ou  de  mes  passions, 
ou  de  mes  connaissances,  fût-cedu  fondde  mesentrailles, 
je  puisse  m'élever  jusqu'à  l'impersonnalité  du  beau,  jus- 
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qu'aux  général  lotions  de  l'idéal.  Ne  me  force  pas  à 
partir  de  toi,  de  ton  exclusive  sensation,  pour  voyager 
vers  un  infini.  Encore  une  fois,  ceux  qui  t'aiment  peut- 
être  en  sont  capables,  la  foule  ne  l'est  pas.  C'est  elle, 
ce  sont  ses  sourdes  tendances,  ses  désirs  et  ses  joies 
informulées  qu'il  te  faut  anticiper  et  comprendre.  Et 
tu  ne  la  connais  pas.  A  travers  toi,  tu  n'as  jamais  vu 
que  toi-même.  Si  en  toi  tu  ne  sens  pas  battre  le  cœur 
du  monde,  fais  un  effort,  regarde,  étudie,  mon  Dieu  î. 
étudie,  çà  n'a  rien  d'humiliant,  et  tais-toi  jusqu'à  ce 
que  tu  te  sentes  quelque  peu  microcosme. 
Alors  le  monde  se  réconciliera  avec  la  littérature! 


Nos  Monuments  historiques  menacés. 

Les  petites  Halles  et  le  beffroi  de  Gourtrai,  qui  groupent  leurs 
pittoresques  silhouettes  au  centre  de  la  cité  flamande,  vont  être 
démolis  et  remplacés  par  un  hôtel  des  Postes  ! 

Personne  ne  s'en  doutait.  Ni  le  département  des  Beaux-Arts, 
ni  la  Commission  des  monuments  n'ont  été  consultés.  C'est  dans 
l'ombre,  par  surprise,  qu'on  a  procédé,  afin  d'éviter  les  récla- 
mations des  gêneurs  toujours  prêts  à  protester  au  nom  de  l'art 
ou  de  la  science,  de  l'histoire  ou  du  pittoresque,  d'un  tas  de 
choses  enfin  dont  les  gens  pratiques  n'ont  cure. 

Les  petites  Halles  ne  datant  que  de  la  Renaissance,  elles  n'ont 
guère  d'intérêt  aux  yeux  des  admirateurs  du  néo-gothique;  ces 
constructions,  d'ailleurs,  de  l'avis  de  l'autorité  courtraisienne, 
ne  sont  pas  dans  l'alignement.  Les  jours  de  marché,  les  marchands 
de  beurre  seront  plus  à  l'aise  lorsqu'on  aura  démoli  ces  vieilles 
masures  !  —  Et  cependant,  ô  logique,  on  accepte  de  voir  s'élever 
au  même  endroit  un  hôtel  des  postes.  «  Peut-êlrc  pourrait-on 
conserver  le  beffroi  en  l'harmonisant  avec  le  nouveau  bâtiment  ». 
Mais  la  pauvre  petite  tour  serait  écrasée  par  la  masse  voisine  que 
M.  lé  Ministre  veut  naturellement  construire  en  néo-gothique. 

Le  «  Pakhuys  »  de  Gand,  à  peine  détruit,  est  regretté  —  il  eût 
été  si  facile  de  l'approprier  à  sa  nouvelle  destination  —  et  voici 
que  par  le  fait  de  la  même  administration  des  Postes  nous  voyons 
un  conseil  communal  assez  peu  soucieux  de  l'histoire  locale  pour 
consentir,  bénévolement  à  la  démolition  de  son  beffroi  ! 

C'est  donc  une  lutte  incessante  que  doivent  livrer  les  hommes  de 
goût,  les  penseurs,  aux  inconscients  malfaisants  partout  em- 
pressés à  la  destruction  de  notre  patrimoine  ardstique  et  histo- 
rique. 

Puissions-nous  trouver  des  appuis  et  des  encouragements 
noriibreux  et  actifs  :  chacun  de  nous  peut  et  doit  agir  sur  l'opi- 
nion publique  dans  la  mesure  de  ses  forces.  Dans  l'état  actuel  des 
choses,  se  taire  est  coupable. 

Partout,  du  reste,  nous  voyons  mettre  en  pratique  les  mêmes 
procédés  néfastes  :  l'église  de  Warchienne,  construction  fort  inté- 
ressante du  commencement  du  xvi«  siècle  et  l'un  des  très  rares 
édifices  anciens  en  cette  partie  du  pays,  est  condamnée.  A  Saffe- 
laere,  petit  village  des  Flandres,  une  jolie  église  datant  aussi  du 
xvr  siècle  vient  d'être  abattue.  Mais  les  architectes  de  l'Ecole  de 
Saint-Luc  trouveront  l'occasion  d'édifier  quelque  horreur  architec- 
turale conforme  au  modèle  choisi  —  et  au  goût  des  indigènes. 

Et  combien  de  faits  du  même  genre  restent  ignorés!  Dans  les 


petites  localités,  presque  toujours  on  agit  avec  la  plus  parfaite 
sérénité  :  un  architecte  de  l'endroit,  fruit  [sec  de  l'enseignement 
académique  ou  de  l'école  de  Saint-Luc,  propose  —  îl  faut  bien 
gagner  sa  vie  —  une  restauration  d'église,  une  transformation  ou 
une  reconstruction,  tout  de  suite  adoptée  par  un  conseil  com- 
munal ambitieux.  La  commission  des  monuments  s'empresse 
d'approuver  les  plans,  pourvu  qu'ils  ne  soient  pas  absolument 
ridicules,  et  le  travail  s'effectue  pour  le  plus  grand  mal  de  la 
science  et  de  l'art. 

Dans  les  grandes  villes,  là  où  se  produit  un  contrôle  [facile,  là 
où  il  faut  compter  avec  les  gens  de  goût,  avec  les  journalistes  qui 
claironnent  impitoyablement  l'acte  de  vandalisme  commis,  l'on 
est  plus  prudent;  mais  aussi  a-t-on  des  ficelles  de  métier  dont 
l'effet  est  certain. 

Le  monument  condamné  est  abandonné  sans  réparation  aucune 
durant  un  hiver  ou  deux;  les  toitures  sont  percées  par  là  pluie; 
la  gelée  et  la  neige  désagrègent  bientôt  le  sommet  des  murailles  ; 
quelques  pierres  finissent  forcément  par  tomber. 

Et  l'on  nomme  une  commission  d'archéologues,  de  savants, 
auxquels  on  démontre  l'impossibilité  de  conserver  en  pleine,  ville 
une  construction  —  fût-elle  historique  —  "qui  offre  un  danger 
pour  la  sécurité  publique  ! 

C'est  le  cas  pour  l'église  Saint-Nicolas  à  Gand,  dont  nous  signa-. 
Ions  ici  l'état  de  délabrement  voulu  :  les  toitures  des  tourelles  du 
porche  n'ont  pas  été  réparées  depuis  deux  ans,  quoique  les 
ardoises  en  soient  arrachées.  Il  faut  démontrer  —  c'est  prémé- 
dité —  qu'une  restauration  complète  s'impose,  en  dépit  de  ces 
rêveurs,  de  ces  artistes,  qui  la  veulent  conserver  dans  son  état 
fruste  de  vieux  monument  médiéval  et  avec  la  patine  que  lui  ont 
donnée   les   siècles.    En  Belgique  les  monuments  historiques 

doivent  avoir  l'air  d'être  bâtis  au  xix^  siècle  ! 

L.  A. 

Les  Oiseaux  qui  viennent  de  France. 

Lés  motifs  d'être  fier  de  la  qualité  de  Belge  ne  sont,  certes, 
pas  si  nombreux  qu'il  ne  nous  faille  saisir  avec  empressertient 
la  moindre  occasion  de  réhabilitation  nationale.  Nous  plaçant  à  ce 
point  de  vue,  c'est  avec  une  sensible  satisfaction  que  nous^avons 
vu  successivement  arriver  (après  tant  d'autres  mauvaises  et 
banales  choses  d'un  Dumur  ou  d'un  Batillat)  le  Véhémentetnenî 
de  M.  André  Veydaud,  l'Illusoire  Aventure  de  "M.  Gaston  Bois- 
sière,  les  Fleurs  sylvestres  dé  M.  Lucien  Lambert,  l'Yvelaine  de 
M.  Charles-Henri  Hir'sch  et  les  Raisins  bleus  et  gris  de  M.  Léopold 
Dauphin.  Rarement  se  suivirent  avec  tant  de  régularité  œuvres 
aussi  soties  et  inutiles.  Tudieu!  Quand  les  gens  delà-bas  s'at- 
taquent à  la  médiocrité,  ils  y  déployent  une  particulière  maîtrise. 

Le  Véhémentement  de  M.  Veydaud  est  de  tous  peut-être  le  plus 
amusant.  Mêlez  un  vocabulaire  de  voyou  et  un  glossaire  de  méta- 
physique absconse  ;  ajoutez  à  la  mixture  quelques  termes  d'anar- 
chie de  bon  aloi  et  plusieurs  mots  aussi  grandiloquents  que  creux, 
tels  que  Beauté,  Verbe,  Rut,  Nature  et  Renaissance.  Supposez 
enfin  que  l'individu  qui  fera  usage  de  cette  préparation 
rhétorico-pharmaceutique  soit  ivre  et  vous  parviendrez  à  vous 
faire  une  faible  représentation  du  remarquable  résultat  auquel  est 
arrivé  ce  «  poète  ».  Inutile  d'ajouter  que  notre  homme  fait  du 
vers  libre,  invente  des  rythmes,  crée  des  rimes  et  dote  la  langue 
française  —  celte  mère  publique  —  d'une  foule  de  précieux 
néologismes.  Quelques  exemples  : 
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Les  marbivs  et  les  bois,  les  bronzes  et  les  plâtres 
M'ont  bien  des  l'ois  laissé  rêveur,  comme  idiot...   . 
Or  q^uoi?  L'idolâtrie  est  parce  qu'idolâtres, 
Ainsi  qu'au  mal  î7 /«((<  capacités  d'emplâlro.», 
Comme  à  la  mère,  au  moins,  pour  l'être,  un  petiot  1... 

La  pensi^'e  d'ailleurs  est  familière  des  hautes  cimes  : 

Mon  être  alors  conçut  des  noces  de  crotin... 

«t  ailleurs,  à  la  fin  d'une  ballade  :. 

RENVOI  (sic). 

Bourgeois,  ton  grand  Tout  sent  le  brome, 
-  Ce  qui  n'est  pas  le  syringa! 

De  loi  goutte  un  pus  polychrome... 

Ton  néant  est  uu  axiome...  ^ 

Ga,  Ga,  Ga,  Ga. 
De  l'alpha  jusqu'à  l'oméga,  " 

*i  Monsieur  Gaga... 

.  C'est  sa'e...  on  dirait  du  caca. 

Abordons  maintenant  V Illusoire  Aventure  àe}\.  Albert  Bois- 

sière  etlisôns-y  : 

Ascendons  le  fatal  calvaire, 
(^.oiilompteurs  du  fatal  écrit  ! 
Pour  le  mage  mal  qui  prescrit 
Les  alfres' mères  de  l'ovaire, 

ce  qui  ne  laisse  pas  d'être  un  peu  obscur.  Trouvons  ensuite  : 

Tes  seins  lactés,  en  une  voie 
.Double  —  stelient,  brillants,  rubis! 
—  Tes  lourds  seins,  les  seins  de  pain  bis, 
Brunis  au  boleil  qui  ardoie... 

à  quoi  nous  ne  saurions  récuser  un  sens  exquis  du  mot,  de  l'Iiar- 
nionio  et  de  l'imago,  et  lisant  enfin  : 

Flux  déferleur  aux  rocs  des  eaux  • 
^  Que  les  mei.sirut  s  ordes  démanchent 

Dessous  les  rondeurs  duies,  blanches  .. 

constatons  que  M.  Boissière  semble  olfrir  pour  les  pratiques  do 
robstc'tri(iue  de  plus  scriieuses  dispositions  que  pour  la  vcrsifica 
tion,  même  libre. 

Les  Fleurs  sylvestres  nous  rainènenl  à  des  odeurs  plus  saines. 
M.  Lambert,  comme  son  père,  est  chasseur.  Il  tue  des  chevreuils, 
élève  des  chiens,  fume  la  pipe,  possède  des  carabines  et  des  cou- 
teaux et,  de  plus,  aime  le  son  dii  cor  le  soir  au  fond  des  bois. 
Tout  cela  est  émincnmient  hygiénique.  Mais  M.  Lambert  «  taquine 
les  muses  »  et  nous  avoue  receler  chez  lui  les  œuvres  dQ  Hugo. 
Ceci  est  l'ombre  néfaste  dans  le  |)aYsagc.  Nous  ne  pourrions  con- 
tester, à  M.  Lambert  le  droit  de  ces  exercices  de  vénerie  ;  mais 
pourquoi,  diable!  on  faire  des  poèmes?  De  semblables  sujets  con- 
viennent parfaitement  à  un  journal  de  sport  ou  à  une  causerie 
intime  d'hiver,  pieds  aux  chenèls;  mais  quel  rapport  ont-ils  avec 
la  poésie?  M.  Landjeit  a  pris  la  précaution  de  nous  prévenir  que 
c<  sa  lyre  est  son  cor  »  et  (iu'«  il  ne  pouvait  chanter  autre  chose  ». 
C'est  fort  bien.  Mais  pourquoi  iie  chantait-il  pour  lui  seul  et  sa 
famille  et  quelle  nécessité  de  mettre  le  public  au  courant  de  ces 
événements  anodins?  .\près  tout,  les  gardos-cliasse  liront  peut- 
être  ces  choses  avec  plaisir,  comme  aussi  les  gens  ipii  aiment 
Theuriel  ou  Briseux  ot  cpii  en  trouveront  dans  les  Fleurs  sylvestres 
d'attendrissantes  rénuniscences. 

Avec  M.  Cil. -H.  Hirsch  nous  revenons  à  lalittcralurc«sérieusc  », 
c'est-à-dire  celle  qui  vise  haut,  s'entle,  déclame  et  consomme  des 
glaives  ou  des  vierges.  Vveluiiie  est  l'histoire  d'une  dame  qui 
cause  avec  une  fontaine  et  rencontre  un  monsieur  qui  parle  comme 
Lugnc-Poc  récite,  avec,  au  surplus,  assez  de  symbole  pour  rendre 


l'affaire  tout  à  fait  incompréhensible.  On  nous  assure  que  M.  Hirsejj 
a  beaucoup  de  ta!ent.  [^Nous  ne  voulons  pas  nier  qu'il  puisse, 
4ans  la  suite,  produire  une  œuvrelte  de  quelque  intérêt;  mais 
jusqu'à  présent,  en  dépit  de  certaines  qualités  de  style  et  d'ima- 
gination, nous  ne  saurions  reconnaître  en  lui  —  et  que  M.  de 
Régnier  excuse  l'irrévérence  de  là  comparaison  —  qu'une  gre- 
nouille qui  veut  se  faire  aussi  grosse  que  le  bœuf. 

Le  seul  bouquin  qui  soit  présentable  est  le  dernier  de  la  série  : 
Les  Raisins  bleus  et  gris,  ^ans  doute,  de  notoires  influences  s'y 
avèrent  et  l'auteur  n'oserait  nier  que  Mallarmé  et  Verlaine  ne 
prirent  une  part  considérable  à  la  composition  de  ces  poèmes  ; 
mais  la  pensée  est  parfois  jolie  et  les  mots  qui  l'expriment  sont 
frais  autant  que  doux. 

Nos  frères  de  Paris  ont  l'habitude  de  nous  considérer,  pauvres 
petits  Belges,  d'un  air  d'élégante  et  sympathi(iue  commiséra- 
tion. Ne  nous  y  opposons  point;  bornons-nous,  en  retour,  aies 
contempler  avec  une  malicieuse  ironie.  Au  surplus,  pour  avoir 
reçu  d'eux  tant  de  mauvaises  choses,  n'allons  pas  conclure  qu'il 
n'y  ait  plus  de  poète  en  France.  Un  M.  Veydaud  n'annule  pas  l'art 
exquis  et  tendre  d'un  Jlontfort  (1),  pas  plus  que  M.  Hirsch,  en 
son  dénûment  intellectuel,  n'empêche  un  Klingsor  (2)  d'être  gra- 
cieux et  mignard.  Quoique  Fran^-ais,  ils  ont  du  talent  et  les  com- 
patriotes de  Verhaeren,  d'Elskamp,  de  Van  Lerberghe  ne  sau- 
raient pousser  l'incompétence  jusqu'à  les  discuter. 


.      JOSEPH  DESTREE 

Les  Heures  de  Notre-Dame  dites  de  Hennessy,  étude  sur 
un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  royale  de  Belgiqi.e.  Bruxelles, 
édit.  Lyon-Claeseu. 

La  Bibliothèque  royale  de  Belgique  possède  depuis  1874  un 
manuscrit  enluminé  qui  fit,  en  1880,  à  l'Exposition  d'art 
ancien  de  Bruxelles,  l'admiration  des  artistes  et  du  public.  Ce 
manuscrit,  orne  de  cinquante-six  miniatures  d'une  finesse  de 
dessin  efd'une  harmonie  de  coloris  absolument  remarquables,  fut 
acquis,  sur  la  proposition  de  M.  Chîii-les  Huelens,  conservateur 
de  la  Bibliothèque,  à  la  famdlc  irlandaise  de  Hennessy,  (|ui  en 
avait  depuis  cent  cinquante  ans  la  propriété.  Aucun  document 
n'en  établissait  l'origine.  Pourtant  il  était  aisé  d'y  reconnaître,  au 
choix  des  sites,  aux  détails  des  costumes,  l'œuvre  d'un  artiste 
flamand  du  xvi"^  siècle. 

M.  Joseph  Destrée,  l'érudit  archéologue,  conservateur  aux 
Musées  royaux  des  Arts  industriels  et  décoratifs,  à  entrepris  de 
détruire  l'anonymat  (jui  voilait  les  Heures  de  Xotre-Dame,  de 
découvrir,  au  prix  de  patientes  recherches  et  de  comparaisons 
méticuleuses,  le  maitre  à  qui  elles  doivent  être  attribuées,  l'époque 
précise  où  elles  fureni  composées.  C'est  le  fruit  de  cette  laborieuse 
et  ingénieuse  étude  qu'il  nous  ofïre  aujourd'hui,  sous  forme  d'un 
superbe  volume  auquel  l'éditeur  LyonClaescn  a  ajouté  le  pres- 
tige d'une  édition  élégante  et  d'irréprochables  reproductions. 

D'après  M.  Destrée.  qui  ne  se  contente  pas  d'affirmations  mais 
place  sous  les  yeux  du  lecteur  les  documents  qu'il  a  minulieuFC- 
menl  contiôh'-s,  les  Heures  ileXotre-Dame  ont  été  enluminées  vers 
1530  par  Simon  Bening,  membre  et  franc-maitre  de  la  gilde  de 
Saint-Jean  TÉvangélisle,  à  Bruges,  et  qui  fut,  au  dire  d'un  de  ses 
contemporains,  François  de  Hollande,  «  parmi  les  Flamands  le 

(1-2)  Dont  les  livres  seront  prochainement  loués. 


rjk  RT  MODERNE 


149 


plus  gracieux  coloriste  et  celui  qui  fit  le  mieux  les  arbres  et  les 
lointains  ».      ■ 

La  comparaison  des  miniatures  des  Heures  avec  celles  qui 
ornent  le -ilimc/ do  Dixmude,  la  seule  œuvre  de  Bening  connue 
par  un  document  certain,  affermit  définitivement  la  conviction  de 
l'auteur,  confirmée  dans  la  suite  par  diverses  identifications  rele- 
vées au  cours  de  son  élude.  Et  voici,  grâce  à  ses  investigations, 
un  coin  de  l'histoire  de  notre  art  national  définilivementcclairci. 

La  lecture  du  livre  de  M.  Destrée  est  attrayante.  Des  détails  sur 
maître  Simon  Bening,  sur  sa  vie  et  sa  famille,  sur  le  caractère  et 
les  tendances  de  son  art  complètent  de  façon  instructive  la  descrip- 
tion détaillée  des  enluminures  et  du  texte  des  Heures,  ainsi  que 
des  points  de  comparaison  qu'il  importait  d'y  joindre. 


La  Presse  à  l'Exposition. 

Nous  avons  relaté  la  désinvolture  avec  laquelle  le  Comité  de  la 
Presse  exclut  du  service  des  entrées  à  l'Kxposition  tous  les  jour- 
naux qui  ne  font  pas  jtarlie  de  la  petite  cliapelle  des  gazettes  quo- 
tidiennes. \J  Union  de  la  Presse  périodique  a  protesté  contre  ce 
scandaleux  sans-gcne  el  de  toulcs  parts  s'élève  contre  l'autocratie 
injuste  et  maladroite  du  C.oiniléde  la  Presse  un  concert  de  récri- 
minations. Les  journaux  spéciaux  font  remar(|uer  avec  raison 
qu'en  compromettant,  comme  ils  le  font,  les  intéréls  de'l'Expo- 
silion,  ces  messieurs  trahissent  la  mission  qui  leur  a  été  confiée. 
Voiei,  entre  autres,  des  extraits  d'un  article  développé,  très 
modéré  dans  la  forme  mais  indiscutable,  que  publie  l'un  des  jour- 
naux spéciaux  les  plus  répandus,  le  Moniteur  du  Commerce 
belge  : 

(c  ...  relie  œuvre  nationale  a  trouvé  dans  toute  la  presse  belge 
spéciale  un  concours  empressé  dès  le  premier  jour  :  tous  les  jour- 
naux de  celle  catégorie,  sans  exception,  ont  mis  leurs  colonnes 
à  la  disposilioii  du  comité  exécutif  cl  ont  inséré  avec  un  entier 
désïnléressement  des  communitiués  souvent  longs  et  encom- 
brants.-Ce  concours  de  la  première  heure,  tous  sont  disposés  à  le 
continuer  jusqu'au  bout,  ne  demandant  d'autre  récompense  que 
la  satisfaction  du  devoir  accompli,  et  sins  se  préoccuper  le  moins 
du  monde  de  la  somme  mise  par  le  comité  exécutif  à  la  disposi- 
tion du  comité  de  la  presse  pour  frais  de  publicité. 

iMais,  pourtant,  il  ne  faudrait  pas  que,  par-dessus  le  marché, 
on  ne  leur  reconnût  d'autre  droit  que  celui  aux  avanies  et  aux 
actes  de  mauvais  gré.  Justiu'à  présent  c'est  tout  ce  qu'une  grande 
partie  des  journaux  belges  ont  obtenu.  Le  petit  noyau  de  journa-^ 
listes  Itruxellois  (pi'on  appelle  le  coniité  de  la  jiresse  à  l'Kxpo- 
sition s't  si  montré  d'une  fanlaisie  éclievelée  dans  la  distribution 
dés  cartes  d'entrée  de  i)resse  dont  le  connlé  exécutif  lui  avait 
nialencontrcuscment  laissé  rentière  disposition  :  alors  ([ue  les 
journaux  tiuotidiens  de  la  capitale  étaient  traités  avec  une  largesse 
s'étendanl  juscpi'au  plus  petit  coureur  de  bureaux  de  police,  la 
province  cl  la  presse  spéciale,  hebdomadaire  ou  bi-liebdomadaire, 
étaient,  sauf  quelques  exceptions  qui  ne  font  que  rendre  l'injus- 
tice générale  plus  crianle,  victimes  d'une  parcimonie  injustifiable 
et  inqualifiable.  . 

'  Le  comité  de  l'I'nion  de  la  presse  périodiipic  a  protesté.  Nous 
sommes  d'autant  plus  à  l'aise  |iour  parler  de  celle  protestation 
que  le  Moniteur  du  Comtiwrcc  ne  fait  pas  partie  de  l'Union  de  la 
Presse  périodique,  mais  bien  de  l'Association  de  la  Pres^sc  tout 


court,  dont  il  est  l'un  des  fondateurs,  et  dans  laquelle  figurent 
plusieurs  membres  du  «  Comité  de  la  presse  à  l'Exposition  ». 

Les  journaux  spéciaux  — ^  que  le  menu  fretin  de  la  presse  quo- 
tidienne affecte  de  regarder  du  haut  de  sa  grandeur  et  de  consi- 
dérer comme  une  (piantité  négligeable  —  ont  tout  autant  que 
personne  (nous  sommes  modeste  en  ne  disant  pas  «  mieux  »  au 
lieu  d'autant)  le  droit  d'être  mis  à  même  de  rendre  compte  à  leurs 
lecteurs  de  ce  qui  se  passe  dans-  une  exposition,-  à  l'organisation 
de  laquelle,  sans  marchander,  sans  aucune  arrière-pensée  de 
lucre,  ils  ont  donné  une  assistance,  un  concours  empressé  et 
dévoué.  Les  membres  du  comité  et  leurs  favorisés  ont  pu  ban- 
queter tout  à  leur  aise  pendant  la  période  de  préparation,  per- 
sonne d'entre  nous  n'a  songé  à  envier  ou  à  leur  reprocher  leurs 
coups  de  fourchette  et  leurs  libations. 

Mais  il  ne  peut  être  supporté  que  l'Exposition  soit  accaparée 
par  une  chapelle,  en  dehors  des  membres  de  laquelle  il  n'y  ait 
phis  que  des  ignorés.  L'Exposition  appartient  au  pays  entier  et  ne 
saurait  être  la  propriété  d'une  coterie. 

On  comprend  bien  que  le  prix  d'un  abonnement  n'est  pas  en 
cause  ici;  c'est  d'une  question  de  dignité  professionnelle  qu'il 
s'agit,  c'est  le  droit  de  nos  lecteurs  que  nous  défendons. 

Dans  l'ostracisme  qui  frappe  la  presse  spéciale  il  y  ii  une  véri- 
table iniquité  :  mieux  que  les  quatre-vingt-dix  centièmes  (nous 
sommes  poli)  des  membres  de  la  presse  quotidienne,  nous  sommes 
à  même  de  parler  de  ce  qui  constitue  une  exposition,  de  juger, 
d'aj)précier,  de  tirer  de  ce  que  nous  voyons  les  conséquences, 
les  conclusions  utiles  au  point  de  vue  de  notre  industrie,  de  notre 
commerce  intérieur,  de  nos  exportations.  Nos  connfiissances  spé- 
ciales, résultat  d'études  constantes  indispensables  pour  nous  per- 
mettre de  parler  à  nos  lecteurs  de  ce  qui  les  intéresse,  nous 
donnent  une  compétence  incontestable.  I:es  lecteurs  des  journaux 
spéciaux  s'attendent  à  trouver  dans  les  colonnes  de  ces  journaux 
des  comptes  rendus  techniques  que  ne  peuvent  donner  les  quoti- 
diens, quelque  grands  qu'ils  soient.  Nous  connaissons  beaucoup 
de  charmants  garçons  parmi  nos  confrères  de  la  presse  quoti- 
dienne, mais  de  Pic  de  la  Mirandole  point,  malgré  la  propen- 
sion de  certains  d'entre  eux  de  parle!"  de  omni  re  scihili,  et  qui- 
busdam  aliis.  „ 


En  agissant  comme  il  l'a  fait,  le  comité  de  la  presse  à  l'Exposi- 
tion s'est  exposé,  de  gaité  de  cœur,  à  de  graves  reproches  :  on  a 
le  droit  de  lui  dire  qu'il  a  fait  d'une  œuvre  nationale  une  ques^ 
lion  de  boutique.  Quand  on  a  accepté  une  lâche  aussi  grave,  aussi 
importante  que  celle  de  servir  d'intermédiaire  entre  les  organisa- 
teurs d'une  exposition  et  les  journaux  du  monde  entier,  il  faut 
savoir  faire  abstraction  des  jalousies  professionnelles,  des  riva- 
lités'et  des  questions  de  personnes,  oubjior  ses  amitiés  el  faire 
taire  ses  haines.  Agir  autrement,  c'est  donner  à  l'opinion  publique 
le  droit  de  dire  que  l'on  n'était  pas  a  la  hauteur  de  la  mission 
qu'on  était  chargé  de  remplir. 

Les  journalistes  anversois   sont  particulièremenl  froissés  de 

l'attitude  du  comité  de  la  Presse.  Algrs  que  chez  eux,  lors  de 

l'Exposition,  on  s'est  montré  d'une  courtoisie  parfaite  pour  tous 

les  périodiques,  sans  aucune  distinction  de  imance  politique  ou 

de  personnalités,  ils  s'étonnent,  à.,jusle  litre,  de  n'être  pas  l'objet 

à  Bruxelles  d'une  équitable  réciprocité.   . 

'  * 

«  « 


Les  effets  de  l'aimable  accueil  fait  par  le  Comité  de  là  Presse 
aux  journalistes  étrangers  se  font  déjà  sentir.  Plusieurs  journaux 
allemands  entament  contre  l'Exposition  de  Bruxelles  une  cam- 
pagne en  règle  et  engagent  leurs  lecteurs  à  ne  pas  se  déranger 
pour  se  rendre  en  Belgique. 


LE  SALON  DES  REFUSES 

Le  a  Salon  des  refusés  »  qu'il  était  question  d'organiser  à  la 
suite  des  nombreuses  exclusions  votées  par  le  jury  du  Salon  des 
Beaux-Arts  n'aura'  décidément  pas  lieu.  Voici  la  note  que 
MM.  Lcmpoels  et  Kuhstohs,  les  initiateurs  du  mouvement  protesta- 
taire, viennent  d'adresser  aux  journaux  : 

«  La  délégation  des  artistes  protestataires  a  été  reçue  ce  matin 
par  M.  le  ministre  des  beaux-arts.  Elle  lui  a  exposé  ses  griefs  et 
remis  le  rapport  lu  à  l'assemblée  du  28  avril.  II  résulte  de  cet 
entretien  tout  cordial  que  trois  nouvelles  salles,  primitivement 
destinées  au  compartiment  américain  et  libres  par  suite  de  la 
défection  des  artistes  de  cette  section,  seront  affectées  procliaine- 
ment  à  un  nouveau  contingent  d'oeuvres  belges. 

D'autre  p^rt,  M.  le  ministre  nous  a  annoncé  divers  remanie- 
ments dans  le  placement  actuel. 

Dien  que  notre  Exposition  des  refusés  soit  en  excellente  voie 
de  réalisation  à  Bruxelles-Kermesse,  -^  les  fonds  nécessaires  nous 
ayant  été  spontanément  offerts,  — ;  nous  considérons  dans  ces 
conditions  qu'elle  devient  chose  impossible,  puisqu'elle  serait 
éventuellement  dépendante  des  nouvelles  décisions  du  jury. 

Nous  nous  voyons  donc  forcés  d'y  renoncer,  nous  estimant 
heureux  du  résultat  acquis,  puisqu'il  donnera  satisfaction  à  un 
grand  nombre  de  nos  confrères. 

Quant  à  nous,  nous  nous  réservons  de  soumettre  très  prochai- 
nement nos  tableaux  refusés  au  jugement  impartial  du  public  et 
de  la  critique.  », 

Le  (Soir  fait  suivre  ce  «  communiqué  »  de  la  note  suivante,  qui 
paraît  être  un  «  communique  »  du  camp  adverse  : 

«  Renseignements  pris  à  bonne  source,  les  artistes  protesta- 
taires ont  bien  mal  compris  —  ou  feint  de  mal  comprendre  — 
les  promesses  et  les  déclarations  du  ministre  des  Beaux-Arts. 

Celui-ci,  bien  loin  de  paraître  accueillir  favorablement  leurs 
protestations  et  de  donner  tort,  par  le  fait  même,  au  jury,  a 
approuvé  complètemerit  celui-ci,  l'a  félicité  à  diverses  reprises  et 
ne  lui  a  communiqué  aucune  instruction  nouvelle. 

Il  n'y  a,  dans  le  compartiment  belge,  aucune  salle  libre,  par 
suite  d'aucune  défection  quelconque.  Les  trois  salles  dont  il 
s'ag  t,  étant  encombrées  de  caisses,  n'ont  pu  être  mises  à  la  dis- 
position du  jury  que  hier,  et  hier  le  jury  a  continué  son  travail, 
consistant  à  achever  le  placement  des  tableaux  belges,  qui  avait 
dû  être  interrompu,  et  à  procéder  au  placement  des  «  interna- 
tionaux ». 

Les  tableaux  belges  qui  figureront  là  sont  des  tableaux  acceptés 
dès  le  premier  jour  ;  il  n'y  a  eu  aucun  «  repêchage  »  ;  et,  dans  les 
salles  qui  étaient  achevées,  aucun  des  remaniements  dont  parlent 
les  protestataires  n'a  été  et  ne  sera  fait. 

On  s'est  borné  à  faire  disparaître  de  la  grande  salle  le  vilain 
^cran-chevalet  sur  lequel  avaient  été  places  —  provisoirement  — 
une  certaine  quantité  de  tableaux  qui  trouveront  leur  place  défi- 
nitive dans  les  salles  nouvelles. 

Voilà  toute  la  vérité.  Le  reste  n'est  qu'imagination.  » 
•       „:.  V  ... 


NOTES  DE  MUSIQUE 

■  L'Association  des  professeurs  d'instruments  à  vent  au  Conser- 
vatoire de  Bruxelles  a  clôturé  sa  campagne  musicale  par  deux 
séances  de  réel  intérêt  qui  ont  révélé,  une  fois  de  plus,  le  souci 
d'art  qui  préside  à  chacune  de  ses  auditions.  Dans  l'une,  reprenant 
le  programme  d'un  concert  de  la  Libre  Esthétique,  MM.  Anthoni, 
Guidé,  Poncelet,  Merck  et  De  Grcef  ont,  avec  la  collaboration  d'un 
petit  orchestre,  interprété  les  œuvres  de  musique  française  du 
xvine  siècle  qui" avaient  remporté  un  si  vif  succès  à  leur  première 
audition  :  la  cantate  à'Œnone  de  Destouches,  chantée  d'une  voix 
ciiarmante  par  M"«  Bernard,  la  Musique  pour  les  soupers  du  Roi 
de  Lalande,  le  superbe  air  de  Dardanus,  admirablement  dit  par 
M.  Demest,  et  la  quatrième  Suite  en  concert  de  Rameau,  M.  De 
Greef  au  clavecin,  et  la  flûte  de  M.  Anthoni  remplaçant  cette  fois 
leviolonde  M.  Dubois.  . 

La  dernière  malinéeaétéconsacréeàBrahms, en  hommage  pieux 
au  maître  défunt.  Et  l'on  a  réentendu  avec  émotion  quelques-uns 
de  ses  plus  beaux  lieder,  auxquels  le  contralto  sonore  de  M"«  Claire 
Friche  a  donné  une  belle  ampleur  et  un  style  soutenu,  le  Trio 
pour  piano,  violon  et  cor,  la  Sonate  pour  clarinette  et  piano  et  le 
Quintette  pour  clarinette  et  instruments  à  cordes,  ce  dernier  inter- 
prété avec  beaucoup  de  goût  et  de  brio  par  MM.  Poncelet,  Zimmer, 
Jamar,  Van  Hout  et  Brahy. 

*** 

A  la  suite  d'un  conflit  malencontreux,  la  Commission  artistique 
instituée  pour  l'organisation  des  fêtes  musicales  à  l'Exposition  de 
Bruxelles  a  démissionné.  Et  l'on  a,  du  coup,  rayé  la  musique  du 
programme.  Ni  la  Sainte-Godelieve  de  Tinel,  que  devait  diriger 
"M.  Joseph  Dupont  et  pour  laquelle  les  engagements  sont  signés, 
ni  les  autres  œuvres  des  compositeurs  belges  et  étrangers  que  se 
proposait  défaire  exécuter  M.  Eugène  Ysaye  ne  seront  jouées.  Sup- 
primé aussi  le  concert  Richter.  Supprimés  les  festivals  de  la 
Légid  et  des  Mélomanes.  Seule  la  cantate  d'ouverture  de  Paul 
Gilson  survit  à  la  ruine  des  projets  musicaux  de  l'Exposition. 

Il  n'est  pas  admissible  que  la  mauvaise  humeur  des  organisa- 
teurs ait  de  pareilles  conséquences.  L'Exposition,  largement  sub- 
sidiée  par  le  gouvernement,  ne  peut  exclure  pour  un*  motif  futile 
les  musiciens  des  fêtes  attendues  et  nous  comptons  bien  que  le 
ministre  des  Beaux-Arts  comprendra  le  devoir  que  lu]  dictent  les 
circonstances.  . 

**» 

A  l'ocftasion  du  10'^  anniversaire  de  la  fondation  de  la  Maison 
des  ouvriers  de  Bruxelles,  la  Section  chorale  exécutera  dimanche 
prochain,  à  40  heures  du  matin,  à  l'église  de  Sainte-Gudule,  la 
Messe  à  cinq  voix,  sans  accompagnement,  d'Edgar  Tinel,  avec 
le  concours  des  Chanteurs  de  Saint- IJoniface  (140  chanteurs)  sous 
la  direction  de  M.  H.  Carpay.  A  l'offertoire  :  Ave  Maria,  à 
quatre  voix  et  orgue,  d'Edgar  Tinel. 

L'exécution  de  la  Mess^  de  Tinel,  qui, de: vait  avoir  lieuaujpur-, 
d'hui  à  l'église  Saint-Boniface,  est  remise  au  dimanche  de  la 
Pentecôte,  à  10  heures  du  matin. 

M'"*>  A.  Cousin,  pianiste,  et  M.  Henri  Thiébaut  donneront  le  mer- 
credi 19  mai,  à  7  h.  1/2  du  soir,  une  audition  musicale  d'œuvres 
beiges,  à  la  salle  Revers,  12,  rue  du  Parchemin,  avec  le  concours 
de  M""  Gabrielle  d'Asse,  soprano,  et  de  M.  L.  Flameng,  baryton. 

Extraits  du  programme  :  OEuvres  de  piano  de  Peter  Benoit, 
Edgar  Tinel,  G.  Lekeu,  Paul  Gilson,  L.  Wallner  ;  fragments  de  la 
Chanson  des  Gueux  et  des  Blasphèmes  de  Jean  Richepin, 
musique  de  Henri  Thiébaut,  etc. 


..        ^CCU3É3     DE    Ï^ÉCEPTIOjS 

Contes  de  poupées,  par  Ad.  Van  Bever.  Paris,  Bibliothèque  de 
l'Association.  —  Squelettes  fleuris,  par  Tristan  Klingsor.  Paris, 
Ed.  du  Mercure  de  France.  —  Les  Fresques  de  la  Leugemeete  ; 
leur  découverte  en  1846;  leur  authenticité,  par  Jean  Van  Malder- 
GHEM  (extrait  des  Annales  de  la  Société  d'archéologie  de  Bruxelles). 
Bruxelles,  A.  Vromant  et  C*. 


Musique. 

Bruxelles- Tervuer en,  marche  pour  piano,  par  G.  Frémolle. 
Bruxelles,  L.  Dobrecourt.  —  Le  titfe  seul,  et  le  portrait  du  Roi 
qui  orne  la  couverture,  suffiraient,  en  ces  jours  exhibitoires  et 
patriotiques,  à  assurer  le  succès  dé  cette  œuvrette,  n'étaient 
son  caractère  mélodique  et  son  écriture  châtiée. 


fflTITE     CHROjvliqUE 

Le  Cercle  artistique  et  littéraire  de  Bruxelles  a  fêté  dimanclie 
dernier  le  cinquantième  anniversaire  de  sa  fondation.  II  a  offert 
à  cette  occasion  à  ses  membres,  dans  ses  salons  artistement  déco- 
rés et  fleuris  j  un  raout  qui  a  réuni  un  très  grand  nombre  d'invités 
et  auquel  ont  pris  part  le  Roi  et  les  membres  de  la  famille  royale. 
Une  exposition  rétrospective  d'oeuvres  signées  par  des  artistes 
qui  ont  fait  partie  du  Cercle  a  été  le  «  clou  )>  de  cette  fête,  très 
réussie.  Elle  se  composait  de  toiles  de  Navez,  Gallait,  Slinge- 
neyer,  Leys,  H.  De  Braekeleer,  Verboeckhoven,  Vervirée,  J.Verhas, 
Tschaggeny,  Fourmois,  H.  Boulenger,  L.  Dubois,  Ch.  De  Groux, 
Van  Moer,  Artan,  J.  Stevens,  A.  Robert,  Portaels,  Madou,  L.  De 
Winne,  Agneessens,  G.  Vogels,  Den  Duyts,  —  un  aperçu,  en 
raccourci,  de  l'école  belge  depuis  1830  jusqu'à  nos  jours.  Quel- 
ques-unes de  ces  œuvres  —  celles,  notamment,  de  Leys,  de 
Verwée  de  Ch.  De  Groux  et  de  G.  Vogels  —  étaient  absolument 
remarquables. 

Pour  rappel,  c'est  aujourd'hui  dimanche,  à  H  heures,  que 
s'ouvrira  à  la  Maison  d'Art  l'exposition  consacrée  aux  œuvres 
anciennes  et  récentes  d'Eugène  Smits.    ^ 

A  la  même  heure,  dané  une  des  salles  du  Musée,  inauguration 
de  l'Exposition  delà  IMédaille  organisée  par  la  Société  des  Beaux- 
Arts.  Cette  exposition  rémplacei a  Itî  Salon  annuel  do  cette  Société. 

En  présence  de  l'exiguité  des  locaux  réservés  aux  (?coles  con- 
temporaines le  Comité  belge  de  l'Exposilion  des  Beaux-Arts  de 
Munich  n'a  pu  accepter  qu'une  seule  œuvre  par  exposant  dans 
chaque  genre.  

On  s'occupe  sérieusement,  parait-il,  de  doter  enfm  Liège  d'un 
Musée  convenable.  Celui-ci  serait  construit  dans  les  terrains  res- 
tant disponibles  à  côté  de  l'Académie  des  Beaux- Arts. 

Feu  le  Pôle-Nord,  aux  Halles,  vient  d'être  transformé  en 
Palais  d'Été  par  la  baguette  du  magicien  Duboscq.  Sur  la  scène, 
des  ballets,  des  chietîssavanls,  des  clowns,  des  acrobates.  Dans 
la  salle,  une  décoration  élégante  et  sobre,  des  bouquets  de  ver- 
dure, un  ensemble  pimpanC^ai,  awx  harmonies  claires  rappelant 
le  Palace  de  Londres  et  qui  donne  à  lui  seul  un  attrait  au  nou- 
veau music-hall. 


C'est  mercredi  prochain  que  commenceront,  au  Théâtre  de  la 
Monnaie,  les  représentations  de  M"'«  Sarah  Bernhardt  et  de  sa 
troupe.  Le  spectacle  d'ouverture  se  composera  de  Loremacdo, 
d'Alfred  de  Musset. 

D'accord  avec  M.  Jean  Bénédict,  l'auteur  de  Pour  la  Liberté! 
la  direction  de  l'Alhambra  a  reporté  au  commencement  de  juillet 
la  première  représentation  de  ce  drame.  Les  répétitions  seront 
reprises  le  15  juin. 

Théâtre  du  Diable-au-Corps.  —  Le  répertoire  actuel,  avec 
l'original  Cortège  des  travaux  de  l'Exposition,  obtient  un 
immense  succès.  Il  est  prudent  de  prendre  ses  places  à 
l'avance. 

Le  Mercure  de  France,  dans  sa  livraison  de  mai,  achève  la 
publication  de  la  remarquable  étude  qu'Albert  Mockel  a  consa- 
crée à  Camille  Lemonnier  et  à  la  Belgique.  Il  est  heureux  et 
réconfortant  de  voir  nos  hommes  de  lettres  et  nos  artistes  appré- 
ciés à  l'étranger  avec  le  respect  et  l'éloge  qu'ils  méritent. 

La  Revue  encyclopédique  prépare  pour  le  15  juin  une  livraison 
exceptionnelle  entièrement  consacrée  à  la  Belgique.  L'ensemble 
du  mouvement  des  arts,  des  lettres,  de  l'enseignement  supé- 
rieur, etc.  depuis  1830  jusqu'à  nos  jours  y  sera  étudié  par  quel- 
ques-uns de  nos  écrivains,  parmi  lesquels  MM.  Camille  Lemon- 
nier, Edmond  Picard,  Maurice  Maeterlinck,  Georges  Eekhoud, 
Emile  Verhaeren,  Octave  Maus,  Eugène  Demolder,  Albert  Mockel, 
André  Ruijters,  Léon  Hennebicq,  etc.  Ce  numéro  sera  illustré  de 
nombreuses  gravures  reproduisant  les  œuvres  les  plus  reniar- 
quables  de  nos  artistes. 

Etudes  de  M"  MORREN,  rue  du  Commerce,  35. 
et  de  Me  BAUWENS-VAN  HOOGHTEN,  place  du  Petit-Sablon,  14, 

à  Bruxelles. 


Les  notaires  Morren  et  Bauwe\s-Van  Hooohten  vendront  publi- 
quement, en  la  maison  rue  Hydraulique,  8,  à  Saint-Josse-ten-Noode, 
les  vendredi  14  et  samedi  1.5  mai  1897,  à  2  heures  précises  de  relevée,  les 

TABLEAUX.  AQUARELLES  ET  DESSIJIS  MODERIS 

PORCELAINES,  FAÏENCES,  BRONZES  &  OBJETS  DIVERS 

dépeudant  de  la  succession'de 
im:.     ISIDOKE     3^0SSEnL.-M:.AJN- 


Exposition  :  Mercredi  12  mai,  de  10  à  4  heures. 
Le  catalogue  se  distribue  en  l'étude  des  notaires  et  chez  les  experts 
MM.  J.  et  A.  Le  Roy,  frères,  place  du  Musée,  t2. 


BEC    AUER 


Le  meilleur  et  le  moins  coûteux  des  becs  à  incandescence 

SUCCUiRSALE  :  MATSniv  prinp.tpat.p.  succursale  : 

"9,    galerj/e   du   Roi,   9 


MAISON  PRINCIPALE 

10,  rue  de  Ruysbroeck,  lo        1-3,   pi.   de   Brouckère 

BR, TJX  ELLE  S 
i%.geiices    danstoute»     les    ville». 

Éclairage  intensif  par  le  brûleur  DENAYROUZB  permettant  d'obtenir  un  pouvoir  éclairant  de  plusieurs  milliers  de  bougies 

AU   MOYEN    D'UN   SEUL   FOYER 


PIANOS 


Rud.  IBACH  Sohn         ^'^''  ^''^'^'  ■- 

2  &  4,  rue  du  Congrès 

Maison  fondée  en  1749.  BRUXELLES 


■^ 


I 


\^ 


Humber  et  C  Limited 

Wolverhampton  Works  —  Beeston  Works  —  Goventry  Works 

J^QEITOE    G}-ÉI^ÉI^-A-LE    BELGE  : 

The  John  Griffiths  Cycle  corporation  Limited 

Successeur    de    ^WAUXIEI\    et    C 
11 4L,     RUE     ROVALK,     ORijlKLE:i.UE:@ 

A  rp-p.T  .T-R-R.    IDE     OOIISrSTPtXJOTIOn^T     ET     DE    rg,:ÉFA.T^A.TIOIsrS 

PIANOS 

GUNTHBR 

Bruxelles,   6,   rue  Xhéréslenne»   6 

DIPLOME    D'HONNEUn 

AUX    EXPOSITIONS   UNIVERSELLES 
Fournisseur  des  Conservatoires  et  Ecoles  de  musique  de  Belgique 

INSTRUMENTS  DE  CONCERT  ET  DE  SALON 
LOCATION EXPORTATION ÉCHANGE 

BREITKÛPF  «  HARTEL 

ÉDITEURS  DK  MUSIQUE 

45,  Montagne  de- la  Cour,   45,  Bruxelles. 

GRiND  CHOIX  DE  MUSIQUE  CLASSIQUE  ET  MODERNE 

GRAKD  ASSOKTIUËNT   H  UliSlQUË  BELGE,  FRANÇAISE  ET  ALLEHANII 

Abonnement  à  la  lecture  musicale. 

Conditions  très  avantageuses. 

Dépositaires  des  Pianos  BECHSTBIN  &  BLUTHNBR 


LE  GRESHAM 

COMPAGNIE  ANGLAISE^  D  ASSURANCES  SUR  LA  VIE 
sous  le  contrôle  du  Gouvernement 
^  ACTIF  :  157,805,325  FRANCS. 

ASSURANCES  SUR  LA  VIE  ENTIERE,  M IXTE$ 
ET  A  TERME  FIXE 

AUX  CONDITIONS  LES  PLUS  FAVORABLES 

La  Compagnie  traite  des  affaires  en  Belgique  depuis  1855. 
Échéances,  sinistres,  etc.,  payés,  près  de  340  millions. 

RENTES  VIAGÈRES  aux  taux  de  10, 15  et  17  p.  c, 
suivant  l'âge,  jiayables  sans  frais  et  au  cours  dans  toute 
TEurope.  Prospectus  et  renseignements  gratuitement  en  face 
du  Conservatoire,  23,  rue  de  la  Régence,  Bruxelles. 


E.  DEM  AN,  Libraire-Editeur 

86,   rue   de  la   Montagne,    88,    à   Bruxelles 


LIVRES  D'ART  ET  DE  BIBLIOPHILES 

ANCIENS  ET  MODERNES 


Dessins,  Eaux-Fortes  et  Lithographi  es 

de  F.  ROPS  et  Odilon  REDON 


Affichas  illustrées  en  épreuves  d'état 
ÉDITIONS  DES  ŒUVRES  DE  : 

MALLARMIÔ,  VERIIAEREN,  Constantin  MEUNIER,  etc. 


SEUL    DEPOT    DES 

Hariïioniu.iïis    E3STEY 


^^N«LEMBRE& 


^BRUXELLES:  17.AVENUE  LOUISE^ 


LiMBOSCH  &  C 


lE 


"RRTTVThT  T   PQ     19  et  21,  rue  du  Midi 
IDi\U7s.Jj/i^l^r/0    31,  rue  des  Pierres 

BLAIVC    KX    AM  EUBI^EMEI%IX 
Trousseaux    et   Layettes,    Linge   de    Table,    de    Toilette    et   de    Ménage, 

Couvertures,    Couvre-lits    et   Edredoïis 

RIDEAUX  ET  STORES 

Tentures   et   ISCobiliers   complets    pour   Jardins    d'Hiver,    Serrés,    Villas,    etc. 
'  Tissus,   Nattes   et   Fantaisies   Artistiques 


,     Bruxelles.  —  Imp.    V«  Monnom  3?.  me  de  ^Indu^ll•:e. 
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N»  20. 


Le  Ni'MÉRO  :  25  centimes. 


Dimanche  16  Mai  1897. 
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Adresser  toutes  les  communications  à 
l'administration  6ÉNÉRALE  DE  TApt  Modemo,  puo  do  Tliidustrie.  32,  Bruxelles. 


^OMMAIRE 


L'Exposition  Euokne  Smits  a  la  Maison  d'Art.  —  Glose  a 
«  Paludes  ".  —  Exposition  db  la  Médaille.  —  Le  Portrait.  — 
La  Cantate  inaugurale  de  Paul  Gilson.  —  La  Peinture  des 
Monuments  PUBLICS  kt  des  Maisons.  —  Une  Letire  de  Charlet. 
—  Théâtre  de  la  Monnaie.  —  Nos  Arbres.  —  Accusés  de 
réception.  —  Petite  Chronique. 


L'EXPOSITION  EUGENE  SMITS 

A  LA  MAISON  D'ART 

Combien  elles  sont  suggestives  et  éclairantes,  supé- 
rieures à  la  montre  dans  les  salons  collectifs  de  quelques 
œuvres  isolées,  ces  expositions  d'ensemble  qu'aux  dif- 
férents âges  de  leur  vie  esthétique  les  artistes  ont 
désormais  coutume  de  soumettre  à  l'opinion  publique,  — 
et  à  la  leur,  —  comme  un  bilan  de  leurs  efforts,  un 
inventaire  de  leurs  travaux,  un  résumé  et  une  affirma- 
tion globale  de  leurs  tendances,  un  examen  de  conscience, 
nécessaires  après  chaque  étape  marquante  de  la  cam- 
pagne qu'est  leur  existence  pour  le  profit,  la  défense  et 
l'extériorisation  d'un  fragment  de  la  force  totale  et 
souterraine  que  l'Art  dépose  au  fond  de'Clïïtque  indivi- 
dualité humaine  ! 

Pour  les  Jeunes  c'est  une  épreuve,  souvent  doulou- 
reuse; tiant^à  critique  hostile  fondée  uniquement  sur  les 


sympathies  ou  les  antipathies  du  compagnonnage,  non 
sur  un  sentiment  impartial  et  ingénu,  a  pris  déplace 
dans  les  jugements  des  coteries  et  du  journalisme.  Mais 
c'est  une  épreuve  toujours  salutaire  parce  qu'elle  trempe 
le  caractère  et  lui  apprend  à  profiter,  sans  décourage- 
ment, des  indications  qu'un  ennemi  donne  pour  blesser 
et  faire  souff'rir,  et  qu'un  cœur  fier  recueille  pour  s'amé- 
liorer et  se  raffermir.  On  sort  de  ces  analyses,  si  souvent 
impitoyables,  ou,  ce  qui  pire  est,  bêtement  et  dangereuse- 
ment louangeuses,  aguerri  contre  le  mal,  aguerri  contre 
le  trop  grand  bien,  armé  contre  les  excès  des  deux  parts, 
funestes  l'une  et  l'autre  à  ceux  qui,  ne  sachant  pas  se 
livrer  avec  une  absolue  confiance  aux  pousséesjde  leurs 
instincts  et  de  leur  originalité,  prêtent  l'oreille  aux  vains 
conseils  et  n'ont  pour  programme  que  de  plaire  à.  la 
foule! 

Pour  ceux  dont  la  carrière  s'achève,  ces  expositions 
où  sont  réunies  les  œuvres  échelonnées  au  cours  des 
ans,  dans  la»  variation  des  «  manières;»,  des  tentatives 
laborieuses,  et  dans  la  fixation  définitive  du  sens  esthé- 
tique de  l'artiste,  sont  pareilles  là' une  biographie  oti 
seuls  les  faits  accomplis  parleraient.  Et,  quand  l'homme 
en  vaut  la  peine,  quand  il  fut,  en  ses.  actes,  l'expression 
sincère  et  harmonieuse  d'une  nature  bien  d'once,  c'est 
avec  respect  et  piété  qu'on  examine  et  contemple  cette 
accumuliàtion  sérielle  de  ce  que  fut  sa  vie  libre  et 
spontanée. 


•:?) 


Eugène  Smits  est  un  des  survivants  de  la  vaillante 
pléiade  des  peintres  belges  qui,  il  y  a  quarante  ans, 
surgissaient  en  arbustes  vigoureux  sousles  vieux  arbres, 
tant  grevés  de  bois  mort  ou  de  feuillages  roussissants, 
des  bosquets  académiques.  Il  fut  l'un  des  premiers  de 
cet  épanouissement  imprévu  et  reste  l'un  des  derniers  : 
car  combien  de  morts  ont  éclairçi  la  futaie  qui  sortit  si 
^  opulente  de  ces  pousses  à  la  sève  abondante  !  Ils  ont  eu, 
ces  disparus,  Dubois,  Artan,  Boulenger,  Verwée, 
Agneesens,  et  d'autres,  et  d'autres!  des  expositions 
posthumes  destinées  à  résumer  leur  labeur,  et  chaque 
fois  ce  fut  une  admiration  devant  la  magnificence 
de  leur  art,  et  parfois  un  regret  de  ne  leur  avoir  point, 
de  leur  vivant,  rendu  suffisante  justice.  Cette  fois  l'ex- 
périence est  tentée  avant  la  fin  suprême  et  peut  être  en 
est-elle  plus  tou<îhante,  alors  qu'on  sait  que  les  louan- 
ges, unanimes  on  peut  le  dire  en  négligeant  quelques 
inutiles  et  inefiicaces  clameurs,  vont  à  un  artiste  simple 
et  tendre  qui  peut  encore  en  goûter  la  saveur,  à  un  être 
sincère  et  grave,  de  modestie  et  de  solitude,  à  une  sorte 
d'ermite  cloîtré  en  la  Chartreuse  de  son  idéalité. 

L'école  dont  Eugène  Smits  fut  une  des  expressions 
le  plus  doucement  caressantes,  n'avait  pas  pour  cri  de 
guerre,  comme  celles  qui,  depuis,  se  sont  plus  audacieu- 
sèment  affirmées,  de  découvrir  à  tout  prix  du  neuf,  soit 
dans  les  choses  à  exprimer,  soit  dans  les  procédés  tech- 
niques à  employer.  La  profession  de  foi  de  ces  peintres 
d'autrefois  était  simpliste  :  Revenir  à  la  Nature,  si  gro- 
tesquement  et  si  prétentieusement  dénaturée  et  avilie 
par  les  classiques  compassés,  pédantesques  et  froids; 
revenir  aussi  à  la  richesse,  à  la  fiii^sse,  à  la  fraîcheur  du 
coloris  qui  avait  donné  à  l'école  liaraande  ça  renommée 
glorieuse  et  inégalée.  Il  n'y  avait  pas  d'autres  complica- 
tions dans  les  cogitations  de  ces  jeunes  hommes  et  pour- 
tant ce  fut  assez  pour  qu'ils  eussent  à  mener,  contre  les 
Joseph  Prudhomme,  les  Homais,  les  Bouvard  et  Pécu- 
chet, les  Tribulat  Bonhommet  et  les  rois  Ubu  de 
l'époque,  (diverses  et  caractéristiques  expressions  de 
l'arriérisme  bourgeois  et  du  mufïiisme  doctrinaire),  une 
lutte  âpre  et  dure  auprès  de  laquelle,  certes,  celle 
d'aujourd'hui,  menée  par  de  si  nombreux  bataillons, 
n'apparaît  qu'en  partie  de  plaisir  émaillée  d'escar- 
mouches joyeuses. 

Chacun  des  combattants  d'alors  avait,  si  l'on  peut 
parler  ainsi,  sa  manière  de  s'armurer  et  de  faire  la 
guerre.  Chacun  s'affirmait  en  guerrier  intransigeant, 
jaloux  de  son  allure  propre  et  portant  des  coups  de  luî 
seul  connus.  La  profonde  originalité  de  ces  natures 
multiples  se  manifeste  avec  une  admirable  évidence  dans 
les  œuvres  qu'ils  ont  laissées  et  dont  chacune  porte 
triomphalement  sa  marque  d'origine.  Qui,  devant  ces 
tableaux  dkme  variété  déconcertante,  ne  reconnaît  pas 
à  l'instant  ce  qui  fut  de  Verwée,  ou  d'Agneesens,  ou 
d'Artan,ou  de  Dubois,  ou  de  Boulenger?  C'est  que  tous, 


ils  avaient  pour  règle,  de  n'obéir  qu'aux  forces  qu'ils 
sentaient  remuer  en  eux  et  que  leur  seul  diapason  pour 
savoir  ce  qu'ils  avaient  à  faire  et  pour  croire  que  c'était 
bien,  était  l'accord  entre  ce  qu'ils  produisaient  et  leur 
instinct,  dédaignant  tout  contrôle  venant  des  prescrip- 
tions magistérielles  pii  de  l'imitation  des  modèles.  Ils  ne 
les  regardaient,  ces  modèles,  que  pour  s'exciter  à  l'en- 
thousiasme et  à  l'exaltation  d'être,  eux  aussi,  des  artis- 
tes à  ne  confondre  avec  aucun  autre. 

Dans  cette  orchestration  où  de  si  variés  et  de  si  puis- 
sants instruments  faisaient  leur  partie,  il  semble 
qu'entre  les  mains  d'Eugène  Smits  c'était  le  doux  haut- 
bois qui  résonnait  sous  les  mouvements  et  le  souffle 
de  lèvres  élégantes,  saturées  de  timidité  paisible  et 
veloutée.  Allez  voir  les  quatre-vingt-quinze  œuvres 
qui  sont  réunies  à  la  Maison  d'Art  en  un  congrès 
pacificateur:  il  n'en  est  aucune  qui  ne  donne  l'impression 
d'un  tel  chant,  effleurant  et  lointain,  aux  notes  sereines 
et  pénorabrales, 

Et  comme  si,  dans  le  choix  des  sujets,  cette  inclina-^ 
tion  discrète  vers  la  tendresse  s'accusait,  ce  sont  des 
femmes  surtout  qu'il  a  peintes,  femmes  de  mollesse  et  de 
douceur,  aux  physionomies  à  peine  murmurantes,  aux 
contours  estompés  se  fondant  sur  des  fonds  d'une  har- 
monie délicieuse,  aux  gestes  reposés,  d'une  gaucherie 
tranquille,  aux  allures  muettes  et  soupirantes,  aux 
flexions  de  cou  paresseuses  et  légèrement  fatiguées.  Il 
n'en  est  aucune,  en  sa  grâce  taciturne  faite  de  noncha- 
loir,  en  son  coloris  perlé  aux  raffinées  et  pâles  nuances, 
d'un  effacement  et  d'un  mélange  si  délicats.,  qui  ne  fasse 
rêver  de  solitude  et  de  silence,  de  paroles  tendres, à 
peine  susurrées,  de  bonté  sororale  ou  maternelle,  d'un 
amour  ajpaisant  et  résigné  à  n'être  jamais  pour  l'homme 
qu'un  baume  endormant  et  calme.  Ce  sont  des  Flamandes 
grasses  et  satinées,  s'achevant  en  Vénitiennes  naïvement 
imposantes,  ne  cachant  qu'à  demi  leurs  âmes  charitables 
sous  l'étoflE'e  adorablement  duvetée  de  leur  peau  rosAtre, 
veinulée  d'azur  ou  pigmentée  d'ambre.  Femmes  compa- 
tissantes et  charitablement  séductrices,  attirantes, 
enchanteresses  bienveillantes,  sans  le  plus  léger  souffle 
d'hostilité  dans  leurs  yeux  limpides  de  brebis  amoureu- 
ses, dans  leurs  yeux  pareilles  aux  belles  eaux  dormantes. 
Aucun  bruit  n'émane  de  ces  toiles,  aucune  rumeur  :  des 
effluves  embaumés  de  parfums  à  peine  sensibles,  un 
rayonnement  suave  exquisement  mol  au  regurd. 

La  palette  du  peintre  s'est  établie,  pour  l'endre  ces 
impressions,  en  de  merveilleux  accords.  L'ingénuité  des 
scènes,  elle  l'a  rendue  avec  un  sentiment  incomparable 
des  tons  qui  pouvaient  la  faire  résonner  en  sa  mélodie 
de  rusticité  élégante.  Nulle  part  un  heurt.  Une  dégrada- 
tion subtile  etmusicale,  une  résonnance  sentimentale  et 
touchante  pareille  à  celle  des  vieilles  romances  entendues 
à  l'improviste  avec  l'atténuation  de  la  distance  sur  la 
voix, avec  le  discret  affaiblissement  des  horizons,  comme 
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si  tout  traversait  une  brume  mousselineuse  laissant 
passer  les  couleurs  en  leur  harmonie,  mais  les  opalièant 
en  des  tons  d'aurore  printanière. 

Oui^  Eugène  Smits  tint  hn  place  spéciale  dans  1  école 
belge  de  1860,  et  sans  lui  il  eût  manqué  une  touche 
dans  le  superbe  clavier  qu'elle  formait,  une  touche  dans 
les  octaves  élevées,  mineure,  bémolisante  ;  son  âme  s'y 
exprimait,  constamment  assourdie  par  la  pédale;  elle  s'y 
exhalait  en  accords  argentins,  sans  stridence,  en  une 
moiteur  grasse.  Si  les  cœurs  tourmentés  et  bruyants, 
si  les  yeux,  avides  d'éclat  et  de  tîntes  pompeuses,  ne 
sauraient  se  retrouver  dans  ces  niorceaux  de  langueur 
silencieuse,  ceux-ci  sont  pour  les  endoloris,  les  sentimen- 
taux et  les  tendres,  un  adorable  réconfort,  une  attes- 
tation de  ce  que  la  vie  a  de  séduisants  demi-sommeils  à 
£ôté  de  ses  agitations  et  de  ses  turbulences.  Quand  on 
vague,  rêveur,  le  pas  ralenti,  parmi  ces  œuvres,  il 
semble  qu'on  glisse  aux  paysages  vert  d'eau  et  violet 
mourant  des  Champs-Elyséens,  où  Orphée  cherchait 
Eurydice  parmi  les  adolescentes  mortes  errant,  enla- 
cées, aux  sons  d'une  musique  berçante.  Ces  belles  choses 
donnent  la  sensation  des  brumeuses  fantaisies  qui  s'élè- 
vent, si  divinement  consolantes,  devant  les  regards  que 
commence  à  troubler  la  venue  du  repos  nocturne,"  cette 
douce  mort  de  chaque  jour,  ce  bain  de  l'âpre  travail, 
cet  aliment  précieux  « .  ,  . 


GLOSE  à  -  PALUDES  »» 

Paludes?...  Ah!  oui...  Tenez!  Ecoutez  :  on  a  son  champ.  Mais 
il  y  a  des  pierres  et  des  marécages  tout  autour  et,  somme  toute, 
les  gens  sont  bien  bêtes  de  ne  pas  voir  combien  ils  sont  malheu- 
reux. Remarquez  aussi  que  j'emploie  le  mot  «  champ  »  dans  une 
acception  illimitée.  Pour  moi,  c'est  absolument  la  même  chose. 
Mais  je  ne  m'en  soucie,  car  je  travaille.  J'écris  ceci  ou  cela.  Enfin, 
ne  remarquez-vous  pas  que  la  vie  est  odieusement  monotone.  Cela 
m'exaspère  de  voir  les  êtres  contents  de  leur  médiocrité.  Pour- 
quoi se  recommencer  sans  cesse  sans  pouvoir  même  se  continuer? 
Ainsi  l'amour  même...  Et  j'emploie  ce  terme  dans  un  sens  bien 
difficile  à  apprécier  maintenant.  Mais  pour  moi,  ça  m'est  égal  : 
puisque  j'écris.  Il  me  semble  recréer  mon  ûme  en  réitérant  ses 
actions  (tout  comme  les  gens  qui  s'installent  tête  en  bas,  jamb"ès 
en  haut,  et  s'exclament  :  «  Oh  !  le  charmant  paysage  !  »  en  consi- 
dérant à  l'envers  les  objets  que  depuis  toujours  ils  connaissent). 
Se  recommencer  sans  cesse  sans  pouvoir,  etc.,  etc,  5Iais  les 
autres  !  Comment  font-ils  pour  ne  pas  s'apercevoir?  Sans  doute, 
ils  seraient  plus  tristes,  mais  ils  agiraient.  Chacun  est  célibataire;' 
ou  plujôt  (je  me  trompe)  le  célibat  est  mitoyen.  D'ailleurs,  ce  n'est 
pas  encore  cela  :  Tityre  est  né  veuf.  Vertu  des  humbles,  accepta- 
tion. Et  surtout  ne  pas  les  plaindre.  Leur  sort  leur  convient.  Cha- 
cun trouve  toujours  ce  qu'il  lui  faut.  Les  capitaines  vainqueurs 
ont  une  odeur  forte  et  vous  les  affligeriez  en  la  leur  enlevant.  Moi, 

(1)  A  propos  de  la  réédition  que  vient  de  faire  le  Mercu7x  de 
France  des  deux  volumes  de  M.  André  Gide  :  Paludes  et  Le  Voyage 
d'Urien. 


qui  ne  puis  supporter  d'être  enfermé  dans  un  panorama,  je  vais 
voyager.  A  la  vérité,  les  routes  sont  bordées  de  bien  hauts  talus. 
Je  vais  néanmoins  prévenir  Angèle.  Elle  ne  pourra  qu'approuver 
l'opportunité  de  mes  projets.  Chère  Angèle  !  Elle  reçoit  aujour- 
d'hui! Oui,  mais  il  fait  trop  petit  chez  elle.^  J'oserai  même  dire 
«  exigu  ».  Elle  ne  peut  comprendre  qu'il  fasse  trop  petit  chez  elle. 
Fâcheuse  obstination.  On  étouffe  là.  Et  l'on  ne  sort  pas  parce 
qu'on  se  croit  déjà  dehors.  Chaleur.  Au  fait,  personne  n'a  chaud. 
Paludes  encore.  Ils  sont  contents.  Axiome  :  S'aveugler  pour  se 
croire  heureux.  Ah!  qu'ils  soient  tristes  enfin  et  cherchent 
quelque  chose!  Toujours  Tityre.  C'est  l'imbécile,  c'est  moi,  c'est 
toi,  c'est  nous  tous.  Reconnaissez  enfin  !...  .\h  !  l'acte  libjie  parmi 
et  sur  et  contre  et  malgré  les  contingences!  Silence.  Inutile 
lyrisme.  Et  après  ? 

Je  continue  :  Tityre...  C'est  l'homme  normal.  C'est  tout  le 
monde.  C'est  le  plus' petit  commun  multiple  de  l'humanité.  Et 
Tityre  est  satisfait.  Il  regarde  tomber  la  pluie  et  s'écrie  :  «  Quelle 
journée  délicieuse  !  »  Et  Angèle  reçoit.  Tityre  s'élève  au  carré. 
«  Dieu  quelle  chaleur  malsaine,  chère  amie!  »  Elle  a  installé  un 
ventilateur.  Mais,  de  même  que  les  voyages,  il  ne  suffit  pas.  Et 
nul  n'aura  l'énergie  de  sortir.  Moi,  qui  al  horreur  de  la  stagna- 
tion, je  pérore  :  «  Des  actes!  des  actes!  »  Et  veuillez!...  Con- 
traindre à  l'action.  Montrer  aux  gens  leur  maladie.  Mais  personne 
ne  se  croit  malade,  me  répond-on. 

Erreur.  Nous  avons  tous  la  maladie  de  la  rétrospection.  On 
refait  parce  qu'on  a  fait.  Se  recommencer  sans  cesse,  etc.,  etc.  Je 
suis  fatigué  et  personne  ne  m'écoute.  C'est  la  règle,  d'ailleurs. 
Pas  moyen  de  changer,  .\lors,  quoi?...  Je  m'énerve.  Que  les 
hoinmes  sont  stupides!  Il  faudra  que  je  m'intoxique  pour  leur 
montrer  que  l'on  peut  être  malade.  J'aurai  ainsi  quelqu'un  à  soi- 
gner et  à  guérir.  Chère  amie!  Vous  ne  pourriez  concevoir  la  joie 
qui  m'agite  en  pensant  que  je  vais  m'éloigner  et  voyager.  Je 
n'aurai  plus  à  me  soucier  des  hommes  et  à  invoquer  l'aube  du 
haut  de  mes  fenêtres  lasses.  Mais  hélas!  Il  pleut!  Le  voyage 
rate  !  Vous  pleurez.  De  grûce,  arrêtez  ces  larmes  superflues.  Ce 
contretemps  nous  instruit.  Toute  ma  vie,  j'aurai  tendu  vers  [une 
un  peu  plus  grande  lumière.  Désolation.  Je  sens  mieux  à  présent 
tout  ce  que  j'aurais  voulu  quitter  à  voir  tout  ce  que  je  retrouve. 
Eternel  Paludes  !  On  ne  fait  que  prolonger  son  passé.  Songez  aux 
histoires  de  chasse  que  je  vous  narrais  récemment.  On  est  esclave 
de  ce  qu'on  a  fait  jadis.  N'y  aura-t-il  donc  jamais  possibilité  de 
commettre  quelque  chose  en  dehors  du  temps?  Et  penser  qu'il  y  a 
des  gens  qui  sont  dehors  tout  de  suite.  Nous  pas.  l.e  toit  reste  au- 
dessus  de  notre  tête.  Il  nous  court  après  quand  nous  nous 
enfuyons.  Je  crois  bien  que  les  contingences  sont  harmoniques  à 
nous-mêmes.  Et  Angèle  pleure!  Et  Hubert  s'en  va!  Qu'est-ce  que 
je-' vais  faire?...  Finir  Pa/H/fes  et  ensuite?...  Ecrire  Polders,  qui 
en  est  la  conséquence  morale,  car  il  faut  porter  jusqu'à  la  fin 
toutes  les  idées  qu'on  soulève.  Et  penser  que  je  les  réprouve  me 
rendra  plus  facile  l'acceptation  des  événements... 


Exposition  de  la  Médaille. 

La  Société  des  Beaux-Arts  a  remplacé  son) Salon  annuel  par 
une  exposition  consacrée  à  l'histoire  de  la  gravure  en  médailles. 
Exposition  d'ailleurs  restreinte  à  quelques  collections  et  discrète- 
iiient  ouverte  dans  une  seule  salle  du  Musée,  admirablement 
décorée  de  tapisseries  anciennes  prêtées  par  M.  Léon  Somzée. 


11  s'agissait,  dit-on,  de  ne  pas  faire  double  emploi  avec  le  Salon 
ofticiel  des  Roaux-Arls  installé  à  l'Exposition  internationale,  11 
s'agissait  surtout,  ajoutent  les  gens  bien  informés,  de  ne  pas  creuser 
davantage  le  trou  fait  à  la  caisse  de  la  Société  par  son  Salon 
de  1896. 

Tout  incomplète  qu'elle  est,  l'Exposition  actuelle  démontre 
péremptoirement  les  déchéances  successives  d'un  art  séduisant 
que  tentent  de  rénover  en  Fi'ance  les  Cliaplain,  les  Roty,  les 
Daniel  Dupuis,  les  Charpentier;  en  Belgique  les  Van  der  Stappen, 
ies  Paul  Dubois,  les  Fernand  Dubois,  et  qui  a  besoin,  pour 
reprendre  son  rang,  d'un  héroïque  effort. 

Il  suffit  de  comparer  aux  beaux  spécimens  de  monnaies 
grecques  exposés  |)ar  M.  Auguste  Delbeke  (statères  d'or 
d'Alexandre  le  Grand  et  de  Pliilippe  de  Macédoine,  tétràdrachmes 
athéniens  à  la  tête  de  Minerve,  effigies  de  Ptolémée,  de  Démétrius, 
etc.,  etc.)  les  abominations  signées  Hart,  Fisch,  Wûrden,  Geerts, 
Wiener  et  autres,  pour  souhaiter  qu'une  ère  nouvelle  succède  à 
la  période  néfaste  des  règnes  de  Léopold  I"  et  de  Léopold  II. 

L'exposition,  à  cet  égard,  est  instructive.  Jamais  la  pauvreté 
de  l'art  du  médailleur  en  Belgique  n'avait  été  mise  à  nu  de  façon 
aussi  cruelle.  Souhaitons  que  l'appel  soit  entendu  des  artistes... 
et  de  ceux  qui  ont  qualité  pour  diriger  dans  une  voie  nouvelle  les 
énergies  de  notre  Renaissance. 

Une  douzaine  de  médailles  des  xv"  et  xvi«  siècles,  prêtées  par 
M"*  Goldschmidt-Przibram,  et  la  collection,  plus  nombreuse,  de 
JI.  Gustave  Dreyfus,  composé^  de  bronzes  (médailles  et  plaquettes) 
de  la  même  époque,  sont,  à  cet  égard,  d'un  salutaire  exemple. 
Pisaiiello  y  affirme,  en  quelques  effigies  puissamment  modelées 
et  d'un  caractère  saisissant,  une  maîtrise  inégalée.  Le^seigneur  de 
F-errare  Lionel  d'Esté,  Alphonse  V,  roi  d'Aragon,  de  Sicile  et  de 
]Saples,  Louis  III  de  Gonzague,  Sigismond  Màlatesta  de  Rimini 
ont  fourni  au  statuaire  l'occasion  de  composer  quelques  médail- 
lons de  choix,  dans  lesquels  une  vie  intérieure  intense  s'unit  à 
la  science  des  formes  et  à  la  pureté  du  style.  L'art  de  Pisanello  se 
perpétue,  avec  moins  d'accent,  dans  les  œuvres  de  Boldu,  de 
Sperandio,  deCamelio,  de  Caradosso  Fpppa,  de  Pomedello,  dont 
la  collection  Dreyfus  offre  des  exemplaires  attachants. 

Signalons  aussi  la  collection  de  médailles  papales  patiemment 
réunie  par  M.  Charles  Van  Schoor,  parmi  lesquelles  celles  de 
Clément  XI,  d'Innocent  XIII,  de  Benoit  XIII,  de  Clément  XII,  de 
Benoit  XIV,  de  Clémeiit  XIII  méritent  de  fixer  l'attention;  les 
vitrines  occupées  par  la  collection  de  M.  Ed.  Van  den  Broeck,  qui 
embrasse  toute  la  période  de  Louis  XIV  à  la  Révolution  braban- 
çonne ;  les  plaques,  bas-reliefs,  colliers  de  gildes  exposés  par 
M.  Cardon,  etc. 

Quelques  artistes  modernes,  en  petit  nombre,  ont  répondu  à 
l'appel  de  la  Société.  Roty  n'est  représenté  que  par  un  cadre  de 
médailles  datant  d'une  dizaine  d'années.  Il  y  avait  mieux  que 
cela  à  produire  de  lui.  Daniel  Dupuis  exhibe  des  portraits  intéres- 
sants et  quelques  médailles  bien  composées.  MM.  Bourgeois, 
Alphée  Dubois,  Henri  Dubois  et  Alouchon  ne  sortent  guère  de  la 
médiocrité.  Nous  leur  préférons  M.  Patey  et  surtout  M.  Michel 
Cazin,  dans  lequel  se  révèle  un  artiste  au  goût  fin  et  seiasible.  Des 
nôtres,  MM.  Paul  Dubois  et  Fernand  Dubois  font  bonne  figure,  le 
premier  avec  le  cadre  qu'il  exposa  à  la  Libre  Estliétiqice,  le  second 
avec  un  envoi  varié  dont  la  plaquette  exécutée  pour  la  Société  de 
photographie  constitue  l'œuvre  la  plus  heureusement  conçue. 
M.  Van  der  Stappen  s'est  borné  à  l'envoi  de  l'insigne  qu'il  -ient 
de  modeler  pour  le  Comité  de  l'Exposition  internationale. 


Signalons  enfin  les  médaillons  de  MM.  Dillens  et  Lagae,  et  l'ef- 
figie de  Bismarck  due  à  M.  Hildebrandi  qui  tranche  sur  la  vulga- 
rité de  ses  collègues  d'Allemagne  et  d''Autriche.  C'est,  sans  con- 
tredit, l'une  des  œuvres  d'art  de  l'Exposition. 


/■ 


L'Exposition  du  «  Portrait  »  ayant  été  organisée  dans  un  but  de 
bienfaisance,  nous  ne  chicanerons  pas  le  Comité  sur  la  médiocrité 
de  bon  nombre  d'œuvres  admises  ni  sur  les  attributions  contes- 
tables de  quelques-unes  des  toiles  exposées.  Il  a  pris  soin, 
d'ailleurs,  de  décliner  toute  responsabilité  à  cet  égard. 

Vaille  que  vaille,  composée  en  majeure  partie  de  «  portraits  de 
famille  »  n'offrant  qu'un  intérêt  étranger  à  l'art,  l'Exposition 
actuellement  ouverte  dahs  les  salles  désaffectées  du  Musée 
moderne  où  sévissait  naguère  la  Peste  de  Tournai  n'en  renferme 
pas  moins  quelques  morceaux  dignes  ^'attention.  U'appoint 
apporté  par  MM.  Sedelmeyer  et  Cardon  a  permis  de  mettre  en 
ligne,  à  coté  d'œuvres  anonymes  ou  signées  'de  noms  obscurs, 
quelques  tableaux  de  maîtres.  M.  Sofnzée  a,  de  même,  distrait  de 
sa  galerie  quelques,  œuvres  marquantes,  parmi  lesquelles  le 
Portrait  d'un  docteur  du^Corrôge,  d'une  remarquable  intensité 
d'expression. 

La  plus  belle  des  œuvres  modernes  est,  sans  contredit,  le 
superbe  portrait  de  Baroilhet,  par  Thomas  Couture,  esquisse 
magistrale  dont  le  rayonnement  éclipse  tout  son  entourage.  On 
remarquera  aussi  le  portrait  de  Leys  par  lui-même,  un  portrait  de 
femme  par  Courbet,  celui  de  M.  Visschers  par  L.  Dewinne,  un 
portrait  d'Emile  Sacré  représentant  la  mère  de  Tartiste,  etc. 


La  Cantate  inaugurale  de  Paul  Gilson.    . 

C'est  bien,  croyons-nous,  la  première  cantate  qui  échappe  à 
la  rhétorique  ampoulée,  à  la  boursouflure,  au  néant  des  habituels 
travaux  officiels.  On  pouvait,  .certes,  s'attendre  de  la  part  de 
M,  Gilson  à  une  œuvre  d'allures^indépendantes,  d'inspiration  per- 
sonnelle, de  souffle  large.  Mais  sa  partition  a  dépassé  les  espé- 
rances. Par  l'ingénieuse  mise  en  œuvre  de  quelques  chansons 
populaires  judicieusement  choisies  et  développées  avec  beaucoup 
d'art,  il  a  réalisé  une  conception  lyrique  vivante  et  colorée,  d'un 
intérêt  soutenu  et  grandissant  jusqu'à  l'explosion  finale  Les 
thèmes,  empruntés  tous  au  folklore,  datent  des  xiv",  xv»  et 
xvi»  siècles.  Le  premier,  tiré  de  la  chanson  flamande  Den  dach 
en  u'il  niet  verborghen  zijn,,  contraste  ppr  son  caractère  austère 
avec  l'allégresse  du  deuxième  :  l'i  spring  in  diesen  ring  et  avec  la 
ronde  joyeuse  :  Sa,  pater,  kiesl  eir,  demeurée  populaire  en 
Flandre.  Pour  finir,  M.  Gilson  s'est  servi  d'un  chant  religieux 
du  XVI*'  siècle  :  Wilt  ontspringen,  'lofsangh  singen,  d'un  caractère 
superbe.  \ 

Des  développements  habilement  conduits,  une  harmonisation 
savoureuse,  des  juxtapositions  polyphoniques  a.musantes  donnent 
à  cette  Cantate  de  style  neuf  un  réel  intérêt.  , 

Le  plein  air  n'est  guère  favorable  aux  auditions  musicales. 
Malgré  ses  centaines  de  musicieti^,  son  millier  de  clioristes  et  ses 
vingt-quatre  trompettes  perchées  entre  ciel  et  terre,  l'exécution 
n'a  pu  mettre  en  relief  les  détails  charmants  qu'on  devine  dans 
cette  partition  touffue.  Et  M.  Joseph  Dupont,  malgré  son  incon- 
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lestable  talent  de  chef  d'orcliestre  et  le  beau  dévouement  qu'il  a 
mis  à  manier  cette  énorme  masse  symplionique  et  vocale,  n'en  a 
dessiné  que  les  grandes  lignes  et  esquissé,  en  se  servant  de  rigou- 
reuses oppositions  d'ombre  et  de  lumière,  le  chatoyant  coloris. 
L'œuvre  a  produit  grand  effet.  Mais  nous  en  réclamons,  pour 
la  savourer  à  l'aise,  une  audition  plus  intime,  avec  une  interpré- 
tation plus  condensée  et  partant  plus  homogène. 


La  Peinture  des  Monuments  publics  et  des  Maisons. 

Qui  est  le  personnage  qui  a  la  direction  du  peinturlurage  des 
monuments  et  bâtiments  de  l'État?  Il  est  en  train  de  faire 
peindre  les  beaux  hôtels  Louis  XVI  des  ministères  et  la  plate 
caserne,  aifublée  d'une  colonnade,  qu'est  le  Palais  du  Roi.  Allez 
voir  ça  I  C'est  la  réalisation  la  plus  vulgaire  de  la  pensée  d'un 
brave  homme  qui  confond  le  beau  avec  la  propreté  et  qui  est 
convaincu  que  le  blanc  est  le  signe  indiscutable  de  la  propreté. 
Pas  la  moindre  idée  qu'au  moyen  de  tons  chauds  et  variés  on 
peut  accentuer  les  reliefs  qui  donnent  de  la  physionomie  aux 
édifices  et  revêtir  d'un  aspect  joyeux  et  pittoresque  ce  qui, 
en  soi,  est  plat  comme  une  gifle.  A  côté  du  Palais,  le  proprié- 
taire de  riiôtel  de  Bellevue  avait  fait  récemment  un  effort,  sinon 
réussi,  au  moins  louable,  pour  animer  son  immeuble  par  des 
tonalités  dépouillées  du  vice  d'uniformité. 

Cet  exemple  n'a  pas  été  suivi  par  l'architecte  officiel,  pourri  dé 
routine  administrative.  Il  a  même,  brusquement,  rompu  la  conti- 
nuité de  la  balustrade  qui  relie  les  deux  bâtiments,  en  enduisant  du 
blanc  le  plus  cru  la  construction  dès  qu'elle  entre  dans  le  domaine 
gouvernemental,  au  lieu  de  la  continuer  suivant  ce  qu'avait  fait  le 
voisin;  de  telle  sorte  qu'on  croit  se  trouver  en  présence  d'une  de 
ces  figures  où  les  coiffeurs  manifestent  l'eflicacité  de  leur  teinture 
en  panachant  les  chevelures  et  les  barbes,  gris  d'un  côté,  noir  de 
l'autre.  Aux  hôtels  des  ministères,  rue  de  la  Loi,  les  pignons 
latéraux  sont  d'un  autre  ton  que  les  façades  qui  apparaissent  dès 
lors  en  simples  écrans  enlevant  aux  édifices  toute  impression  de 
solidité. 

Est-ce  qu'on  ne  pourrait  pas  imposer  à  ces  directeurs  imbéciles 
de  prendre  l'avis  d'artistes  avant  de  se  livrer  à  ces  dépenses  ridi- 
cules et  déshonorantes?  Le  coloris  a  tant  d'ingénieuses  ressources 
qu'avec  les  mêmes  frais  on  obtiendrait  des  effets  très  heureux . 
Bruxelles,  certes,  doit  conserver  sa  physionomie  spéciale  de 
ville  proprette  et  blanche  qui  la  met  à  part,  mais  même  sans 
sortir  des  tons  clairs  les  résultats  que  nous  signalons  pouvaient 
être  obtenus. 

Ajoutons  que  pendant  l'absence  de  M.  Buis,  qui,  apparemment, 
y  eût  mis  le  hola,  on  a  également  uniformisé  les  piédestaux  des 
pavillons  d'entrée  et  des  statues  du  Parc,  au  lieu  de  maintenir 
l'accentuation  des  saillies  par  des  nuances  différentes. 

Disons  encore,  à  la  louange  de  quelques-uns  de  nos  peintres 
décorateurs,  de  M.  Deligne-Verlat  entre  autres,  qu'ils  semblent 
avoir  mieux  compris  leur  rôle  vis-à-vis  des  clients  en  ce  qui  con- 
cerne les  façades,  et  que,  de-ci,  de-là,  apparaissent  d'heureuées 
initiatives  dues  à  leurs  conseils.  Si  peu  de  nos  bourgeois,  même 
les  mieux  rentes,  ont  le  sentiment  des  ressources  de  la  couleur  ; 
c'est  aux  spécialistes  à  les  diriger.  Grâce  à  eux,  l'aspect  de  la 
ville  pourrait,  en  peu  d'années,  être  étonnamment  amélioré  par 
ùpe  application  de  l'art  à  la  Rue  qui,  cette  fois,  serait  saine  et 
pratique.  ^°^-^ 


UNE  LETTRE  DE  CHARLET 

A  propos  de  l'inauguration  du  monument  élevé  à  Paris  à  la 
mémoire  du  peintre  Charlet,  le  Moniteur  des  Arts  publie  une 
lettre  adressée  par  l'artiste  à  François  Arago.  Elle  est  charmante 
de  bonhomie,  de  franchise  et  d'humour.  Mieux  que  toute  bio- 
graphie, elle  donne  un  aperçu  complet  de  la  grande  figure  dont 
le  ciseau  d'Alexandre  Charpentier  vient  de  perpétuer  la  mémoire  : 

«  Monsieur, 

«  Vous  m'avez  accueilli  d'une  façon  qui  m'a  ému,  je  ne  vous  le 
cache  pas.  [Aussi  je  crois  devoir  vous  donner  quelques  détails 
sur  mon  compte,  afin  de  vous  mettre  à  même  de  donner  quelques 
renseignements  à  Messieurs  les  membres  du  Conseil  de  l'Ecole 
Polytechnique,  lorsqu'arrivera  la  formation  de  la  liste  des  candi- 
dats pour  la  place  de  maître  de  dessin.  Aussi  je  viens  me  confier 
à  vous,  non  pas  pour  vous  engager  à  rien  en  ma  faveur,  mais 
pour  vous  mettre  à  même  de  concourir  à  l'œuvre  de  justice; 
arrière  la  faveur  et  le  privilège,  la  capacité  avant  tout  ;  bonne 
justice,  sévère  justice,  et  je  baisse  mon  épée  devant  celui  qui 
.sortira  de  l'urne. 

«  Je  suis  élève  du  célèbre  Gros;  j'ai  fait,  sous  sa  discipline,  les 
études  sévères  et  suivies,  bases  de  toutes  choses;  j'aurais  pu 
faire  de  vilains  Grecs  et  de  tristes  Romains,  comme  tant  d'autres; 
je  préférai  prendre  mes  modèles  au  milieu  de  scènes  de  camp  et 
du  peuple,  toujours  au  profit  de  la  philosophie  et.  de  la  morale  ; 
j'abordai  ensuite  l'aquarelle  et  j'obtins  de  grands  succès,  si  j'en 
juge"  par  le  prix  où  sont  mes  dessins  ;  je  produisis  un  grand 
nombre  de  dessins  à  la  plume  ou  à  la  pointe  (mine  dé  plomb), 
de  sépias,  et  je  gravai  même. à  l'eau-fortc.  Enfin  je  me  mis  en 
ligne  pour  la  peinture  historique  moderne  et  débutai  par  un 
tableau  de  douze  pieds,  au  Salon  de  1836  :  Campagne  de  Rtusie, 
pour  lequel  j'obtins  la  première  médaille  d'or;  puis  enfin,  cette 
année,  on  me  fit  officier  de  la  Légion  d'honneur  pour  mon 
second  tableau  :  Passage  du  Rhin,  1196,  ou  plutôt  pour  l'en- 
semble de  ma  carrière  d'artiste,  car  mon  tableau,  qui  pouvait 
avoir  quelques  solides  parties,  ne  valait  pas  celte  récompense,  à 
laquelle  je  ne  puis  ajouter  de  prix  que  parce  qu'elle  a  reçu  le 
baptême  de  l'opinion  publique. 

«  J'aime  les  jeunes  gens,  je  me  suis  toujours  vivement  inté- 
ressé à  eux  ;  aussi  j'ai  eu  le  bonheur  d'en  produire  quelques-uns 
et  de  les  voir  se  distinguer. 

«  Le  brave  et  infortuné  Leblanc,  capitaine  du  2«  génie,  à  Cons- 
tantinc,  était  un  de  mes  bons  ;  il  a  beaucoup  travaillé  et  a  laissé 
d'excellentes  choses  pour  l'histoire  des  campagnes  d'Afrique,  dos 
choses  rapidement  et  énergiquement  dessinées,  puis  deux  bons 
tableaux  et  plusieurs  grands  dessins  très  remarquables.  C'était  un 
de  mes  fanatiques;  il  m'appelait  son  père.  On  ne  se  figure  pas  ce 
que  c'est  que  la  reconnaissance  et  son  fanatisme  dans  les  âmes 
qui  n'ont  point  encore  gâté  leurs  robes  virginales  au  milieu  de  la 
corruption  de  ce  monde  du  moment. 

«  Je  citerai,  parmi  mes  élèves  distingués,  Raffet,  qui  a  été 
reçu  en  loge  et  a  fait  de  bons  dessins  des  Journées  de  la  Révolu- 
tion française;  puis  le  jeune  Canon,  dont  les  œuvres  sont  recher- 
chées et  qui  vient  d'obtenir  une  médaille  d'or  au  dernier  Salon 
pour  un  tableau  d'histoire  religieuse;  enfin,  j'en  ai  encore  quatre 
qui  exposent  et  vendent  leurs  tableaux. 

«  Ce  n'est  pas  indifférent  à  savoir,  car  combien  d'hommes  de 
taicnt  né^^ssèdent  quClS  dose  tiécessaire  poïïr^prbduire,  mais 
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n'ont  pas  cotlc  clialour  communicativc,  cette  surabondance  qui 

fait  réleoi licite  dans  les  arts;  il  n'est  pas  indifférent,  dis-je,  de 

savoir  si  «n  liomme  de  science  ou  d'art  possède  le  comniunicatif 

qui  fait  germer  autour  de  lui.  Et  je  pourrais  citer  plusieurs 

liommes  de  talent  en  [)einture  qui  ne  sont  et  ne  feront  que  de 

mauvais  professeurs,  pourquoi?  Parce  qu'ils  ne  voient  que  la 

difficulté  et  les  misères  des  choses,  et  la  jeunesse  ne  se  groupe 

pas  autour  de  ces  oiseaux  chagrins;  la  jeunesse  ne  se  rallie  qu'aux 

ftmes  chaudes  et  gcncrouses.  3IallieurcUsemcnt  ces  âmes  sont 

rares  et  s'usent  vite. 

«  De  fautes  d'orliiographe  en  fautes  de  français,  je  m'aperçois 

que  j'use  I)oaucoup  de  papier  et  abuse  du  lecteur.  Je  finirai  donc, 

Monsieur,  en  vous  priant  d'êlrc  persuadé,  telle  chose  qu'il  arrive, 

(pie  je  conserverai  un  bien  agréable  souvenir  de  mes  visites  chez 

vous  et  vous  demanderai  de  ne  pas  oublier  mon  atelier,  rue  de 

l'Ouest,  32.       . 

«  Votre  tout  dévoué  serviteur, 

«  Chaui.et.  » 

»  Jeudi,  2  aoûH838.  >- 


théatrp:  de  la  monnaie 

Lorenzaccio. 

M""'  Sarali  Bernhardt  a  inauguré  par  Lorenzaccio  la  série  de 
SCS  représentations  à  la  Monnaie.  Elle  apporte  à  l'interprétation 
de  co  rôle  véhément  et  compliqué,  déclaré  jusqu'ici  injouable, 
son  art  admirable  de  composition,  et  elle  le  fait  vivre  d'une  vie 
intense.  C'est  une  toule  autre  Sarah  que  celle  que  nous  montrè- 
rent, en  ces  dernières  années,  les  drames  de  M.  Sardou,  et  on  ne 
peut  c|ue  louer  la  grande  artiste  de  la  conscience  avec  laquelle  elle 
transforme  et  rajeunit  un  talent  qu'on  pouvait  croire  rivé  on 
d'immuables  formules. 

Malgré  les  tripatouillages  que  M.  D'Artois  a  fait  subir  à  la  con- 
ception échcvelée  de  Musset,  —  tripatouillages  qui  vont  jusqu'à  la 
suppression  du  cinquième  acte!  —  le  spectacle  est,  grâce  à  la 
création  originale  de  la  tragédienne,  hautement  intéressant.  S'il 
est  diflicile  de  se  pas3§:)nner  pour  la  mission  meurtrière  que  s'im- 
l>ose  Loi'enzo  de  Médicis,  si  la  philosophie  nébuleuse  et  la  grandi- 
loquence outrée  de  l'œuvre  nous  paraissent  démodées,  la  tenue 
sévère  du  rôle  principal,  étudié  jusque  dans  ses  plus  infimes 
détails,  nous  séduit  et  nous  enchante.  Et  le  pittoresque  de  la  mise 
en  scène,  et  l'iioniogénéité  d'une  troupe  dont  l'ensemble  est 
remarquable  et  d'où  se  détache  en  lumière  le  personnage  du  duc 
Alexandre,  joué  avec  autorité  par  I\I.  Darmonl,  ajoutent  à  l'im- 
l>ression  artistique  de  cette  curieuse  restitution. 


NOS   ARBRES 

Le  respect  des  arbres,  cette  admirable  ornementation  des 
villes  et  des  paysages,  entre  peu  à  peu  dans  les  mœurs.  En  a-t-il 
fallu  des  efforts!  El  encore  que  de  crimes  à  cet  égard,  notamment 
dans  les  villes  de  province,  où  l'ébranchage  slupide  des  cultures 
d'exploitation  est  appliqué  aux  cultures  d'ornementation. 

A.  Bruxelles,  grâce  aux  efforts  opiniâtres  de  M.  Buis,  on 
n'ébranche  presque  plus  et  l'on  plante  beaucoup.  Il  aura,  à  cet 
égard,  opéré  une  transformation  dont  tout  homme  de  goût  lui 
restera  reconnaissant. 


Mais  l'arrosage  des  plantations  est  insuffisant.  Dans  les  parties 
élevées  où  le  sous-sol  n'est  pas  suffisamment  humecté,  là  où  le 
pavé  et  le  battage  rendent  les  surfaces  imperméables,  les  végétaux 
de  nos  promenades  sont  en  piteuse  condition.  Nous  l'avons  déjà 
fait  remar([uer,  il  faut  tenter  des  moyens  plus  efficaces  que  ceux 
en  usage  si  on  ne  veut  pas  que  disparaissent  les  arbres  du  bou- 
levard du  Régent,  du  boulevard,  de  Waterloo,  surtout  vers  l'an- 
cienne porte  de  Namur,  et  la  rangée  de  marronniers  de  l'avenue 
Louise  contigué  à  la  voie  des  trams,  qui  reçoit  en  plein,  sans 
aucune  protection,  les  feux  du  soleil  au  midi. 

Que  faire?  Nous  revenons  d'un  voyage  où,  partout,  en  Provence, 
en  Espagne,  aux  iles  Baléares,  en  Algérie,  en  Tunisie,  à  Malte, 
dans  les  Siciles,  les  arbres  des  plantations  urbaines  ont  presque 
invariablement  .le  tronc  entouré  d'un  large  godet,  à  bordure  de 
jucrre,  dans  lequel  on  verse,  durant  les  jours  brûlants,  de  l'eau 
en  abondance.  Ne  faudrait-il  pas  adapter  ce  système  plutôt  que 
celui  des  insuffisantes  rigoles  appliqué  chez  nous? 

La  question  est  urgente.  De  nombreux  arbres,  à  Bruxelles,  se 
dépouillent  par  la  cime,  les  écorces  tombent  par  écailles,  les 
branches  mortes  se  multiplient,  les  feuilles  jaunissent  et  se  déta- 
chent j)rématurément.  Chaque  année  le  mal  augmente.  Il  arri- 
vera, infailliblement,  qu'en  une  seule  année  trop  chaude,  les 
arbres  seront  à  abattre  par  douzaines.  Le  remède  devrait  être 
tenté  sans  retard.  Comment  veut-on  que  ces  beaux  végétaux 
vivent  alors  qu'ils  n'ont  jamais  d'humidité,  puisque  le  sol  des 
rues  et  des  terre-pleins  est  impénétrable  et  qu'ils  n'ont  jamais 
l'alimentation  du  terreau  des  feuilles  mortes  comme  dans  les 
bois?  Car  cette  question  d'engrais  s'ajoute  à  celle  de  l'arro- 
sage et  devrait  être  aussi  étudiée  et  résolue  par  nos  arbori- 
culteurs. 


^CCU3É3     DE     Ï^ÉCEPTIOJM  

Lu  Vie  héruïcjue,  par  Maucei,  Réja;  frontispice  à  l'eau  forte  de 
Henri  Héran.  Paris,  éd.  du  Mercure  de  France.  —  Contes  pour 
lire  à  la  chandelle,  par  Jean  Lokuain.  Paris,  éd.  du  Mercure  de 
France.  —  CEuvre  de  René  Ghil.  I.  Dire  du  mieux.  V.  L'Ordre 
altruiste.  Vol.  111.  Paris,  Bibliothèque  de  l'Association. 


•P 


ETllE      CHROjNfiqUE 


Une  deuxième  audition  de  la  Cantate  inaugurale  de  Paul 
Gilson  sera  donnée,  sous  lài  direction  de  M.  Joseph  Dupont, 
aujourd'hui  dimanche,  à  3  heures,  à  l'Exposition. 

La  Fédération  artistique,  qui  est  dans  les  arts  l'équivalent  de 
VÉtoile  belge  dans  la  politique,  publie  celte  note  :  «  Le  grand 
piiblic  n'a  décidément  pas  mordu  à  Fervaal.  Dès  que  la  curiosité 
a  été  satisfaite,  le  nombre  des  auditeurs  a  diminué  à  chaque  repré- 
sentation, on  a  traîné  ainsi  jusqu'à  la  fin  de  la  saison  et  peut-être 
le  reprendra-t-on  au  commencement  de  la  campagne  prochaine; 
il  aura  alors  quelques  auditions  et  puis  tomb.'ra  dans  les 
oubliettes,  » 

Il  est  évident,  n'est-ce  pas,  que  puisqu'on  va  reprendre  Fervaal 
l'an  prochain,  c'est  qu'il  n'a  eu  aucun  succès!  C'est  sans  doute 
pour  le  même  motif  que  M.  Motll  se  dispose  à  monter  l'œuvre  à 
Carlsruhe  et  Richard  Strauss  à  Munich. 


Le  Coq  rouge  commencera  le  1«'  juin  sa  troisième  année.  Le 
prix  de  l'abonnement  et  le  prix  du  numéro  resteront  les  mêmes, 
malgré  l'augmentation  notable  du  nombre  des  |)ages.  Ces  mesures 
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ont  clé  prises  à  la  suite  d'une  union  entre  les  trois  revues  litté- 
raires belges  Le  Coq  rouge,  L'Art  jeune  et  Le  Réveil.  La  revue 
définitive  ainsi  formée  gardera  le  titre  :  Le  Coq  rouge. 

Un  comité  formé  des  rédactions  de  V  Art  jeune,  du  Réveil  vida 
Coq  rovge,  etde  membres  nouveaux,  patronnera  la  revue. 

Développant  et  élargissant  le  programme  de  l'ancien  Art 
wallon,  une  revue  nouvelle,  Les  Heures,  coquettement  imprimée 
chez  M.  Xlioffer,  à  Verviers,  vient  de  |)ublier  un  premier  numéro 
dans  lequel  se  rencontrent  les  signatures  d'Albert  Vockel,  de 
Rodrigue  Sérasquier,  d'I.  Will,  de  Tristan  Klingsor,  de  Charles 
Smulders,  de  Vaière  Gille,  de  Francis  de  Croisset,  etc. 

La  revue  paraîtra  tous  les  mois.  Directeur  :  31.  Guillaume  Hen- 
ncn,  rue  Saint-llemacle,  Verviers.  Abonnement  :  l'y  francs  par  an. 

Les  Van  Opstal,  Robert  Van  Audenaerde,  François  Slampar  rt, 
Jean-Baptiste  Morel  et  les  Verbruggen  font  l'objet  du  texte  et  de 
l'illustration  de  la  première  des  trois  livraisons  mensuelles  de 
y  Art  flamand  qui  viennent  de  paraître.  Dans  la  seconde  se  trouve 
expliquée  et  commentée  la  vie  des  Herreyns,  et  principalement  du 
célèbre  maître  anversois  Guillaume-Jacques  Herreyns  qui,  par  son 
enseignement,  a  préludé  à  la  renaissance  de  l'école  belge  de  1830. 
_  Une  élude  sur  Nicaise  Dekeyser,  l'auteur  de  la  Bataille  des 
Éperons  d'or  et  de  la  Bataille  de  Woeringen  /ait  l'objet  de  la  troi- 
sième livraison. 

Théâtre  pu  Diable-au-Corps.  —  Dernières  représentations  du 
répertoire  actuel.  Prochainement  :  La  Grana' Place,  tableaux 
bruxellois,  par  Amédée  Lynen. 

On  nous  écrit  de  Prague  :  L'Exposition  de  peinture  qui  vient 
de  s'ouvrir  sous  les  auspices  de  la  Société  artistique,  la  cinquante- 
huitième  de  la  série,  est  fort  intéressante. 

Gomme  les  années  précédentes,  le  Salon  occupe  plusieurs 
salles  du  rez-de-chaussée  et  du  premier  étage  du  vaste  palais 
Rudolphinum. 

Environ  mille  tableaux  attirent  les  regards  des  visiteurs,  parmi 
lesquels  bon  nombre  d'œuvres  de  sérieux  mérite.  Une  douzaine 
de  nos  compatriotes  ont  envoyé  des  toiles  très  remarquées.  Ce 
sont  MM.  Félix  Cogen,  Franz  Courtens,  M""  E.  Beernaert, 
MM.  Jules  Guielte,  P  Van  der  Ouderaa,  A.  Musin,  De  Bièvre, 
J.  I.cempoels,  F.  Van  Leemputten,  Edm.  Van  der  Meulen, 
F.  Schaefels,  Marcel  Jefferys,  J.  Verhas.  Nous  espérons  voir  ce 
nombre  d'artistes  belges  s'accroître  encore  l'an  prochain.  —  A.  G. 

L'Angleterre  est  à  peu  près  le  seul  pays  qui  n'ait  produit  aucun 
grand  musicien.  C'est  en  vain  qu'elle  cherche  à  s'approprier 
la  mémoire  de  Ha;ndel,  et  il  serait  difficile  de  faire  passer  M.  Sul- 
livan pour  un  compositeur  de  génie.  Cette  constatation  est  dou- 
loureuse pour  l'amour-propre  de  nos  voisins;  elle  l'est  d'autant 
plus  qu'il  n'y  a  pas  de  nation  qui  fasse  plus  de  sacrifices  pour 
répandre  et  développer  l'enseigement  artistique.  La  Guildhall 


School  of  Music  est  l'institution  musicale  la  plus  gigantesque  du 
monde  entier.  Elle  .compte  140  professeurs  (jui,  dans  4'2  salles 
d'étude,  donnent  l'instruction  musicale  à  3,701)  élèves.  Or.  le 
nombre  des  élèves  s'est  tellement  accru  dans  ces  dernières 
années  que  les  bâtiments  de  l'école,  suflisants  jusqu'alors, 
ont  aujourd'hui  besoin  d'être  considérablement  agrandis.  C'est 
dans  ce  but  qu'on  a  pris  récemment  la  résolution  de  construire 
27  nouvelles  salles  à  l'usage  des  classes,  ce  qui  nécessitera  une 
dépense  de  2,01)0  li\r.'s  sierlin;.,',  soit  environ  un  domi-million  de 
francs.  Lorsque  cet  agrandissement  sera  opéré,  l'école  sera  en 
mesure  de  recevoir  .■), 000  élèves. 


Pour  les  statisticiens.  —  La  proportion  entre  le  nombre  des 
dames  et  celui  des  artistes  hommes  (|ui  exposent  cette  année  aux 
Salons  de  Paris  est  de  dix  pour  cent. 

Il  est  curieux  do  constater,  à  ce  propos,  que  celte  proportion 
de  dix  pour  cent  est  à  peu  près  constante  depuis  un  siècle. 

Si,  en  effet,  on  recherche  les  chitîVes  de  la  production  féminine 
,  en  peinture  dans  les  livrets  des  Salons  depuis  l'an  VI,  tout  au 
moins  de  vingt-cinq  en  vingt-cinq  ans,  on  trouve  pour  le  Salon 
de  1797  cent  quatre-vingt-quatorze  peintres,  dont  vingHiuatre 
feihmes,  au  nombre  des([uelles  il  faut  citer  .M""^  Vigée-Lobrun, 
qui  exposait  cette  ann(''e-là  le  Portrait  de  ma  fille  eî Sijbille. 

En  18-2-2,  la  proportion  s'accroît  :  sur  1,348  tableaux,  on  n'en 
compte  pas  moins  de  lo.)  envovés  par  des  dames. 

En  1(S47,  elle  deseond  :  l,oi3  tableaux  signés  par  des  artistes 
hommes  et  71  seulement  par  des  dames. 

Parmi  ces  derniers,  il  est  vrai,  une  demoiselle  Rosa  Bonheur  a 
envoyé  un  Labourage  du  Cantal,  des  Moutons  au  pâturage,  des 
Étalons  et  une  nature  morte  que  l'on  remarqua  fort. 

En  1872,  la  proportion  est  la  même  qu'aujourd'hui.  - — - 

On  nous  prie  de  rappeler  ((ue  la  municipalité  de  Venise  offre 
trois  prix,  le  premier  de  i,SOO,  le  deuxième  de  1,000,  le  troisième 
de  oOO  lires,  aux  meilleurs  comptes  rendus  publiés  avant  le 
31  juillet  de  l'Exposition  des  Beaux-Arts  ouverte  depuis  le  28  avril 
en  cette  ville. 

Le  numéro  de  mai  des  Maîtres  de  l'Afliche  i^Chaix,  édit  ,  Paris) 
se  compose  des  compositions  suivantes  :  atRche  de  J.  Cliéret  pour 
la  Terre  d'E.  Zola,  aflidic  de  Caran  d'Aclie  pour  l'Exposition 
russe,  affiche  de  L.  Gausson  pour  la  «  Lessive  l'^garo  »,  affiche  de 
Mataloni  pour  «  l'Incandescence  par  le  gaz,  système  Auer  )>. 


Vîpnt  de  paraître  chez  M. 
Grammont,. Paris. 


Alphonse  Le  Duc,  éditeur,  3,  rue  de 


VENDEE! 

drame  lyrique  en  trois  actes  et  quatre  tableaux,  poème  eu  ver.s  libres 

de  Chaules  F'oley  et  .\dolpue  Brissox,  musique  de  G.uiRiEL  Pierné. 

Partition,  piano  et  chant  :  prix.net,  20  francs. 


BEC   AUER 

Le  meilleur  et  le  moins  coûteux  des  becs  à  incandescence. 


9, 


SUCCURSALE  : 

;alerie   du   !Roi, 


MAISON  PRINCIPALE 

9        10,  rue  de  Ruysbroeck,  lo        1-3, 
iligeiices    dans    toutes»    les    villes. 


SUCCURSALE  : 

pL    de   Bronckère 


Éclairage  intensif  par  le  brûleur  DENAYROUZE  permettant  d'obtenir  un  pouvoir  éclairant  de  plusieurs  milliers  de  bougies 

AU   MOYEN    D'UN  SEUL   FOYER  ' 


PIANOS 


Rud.    IBACH   Sohn  Dépôt  générai  : 

2  &  4,  rue  du  Congrès 

Maison  fondée  en  1749.  BRUXELLES 


The  Johii 


Cfcle  Corporation  Lifflited 


T^OEnsrOE    C3-Ê)3SrÉlîî,7>i.LE    BELGE 


HUMBER   BEESTON,    CLEMENT,   SINGER  &  DUNLOP   CYCLES 

GRAND    CHOIX    D'ACCESSOIRES    NOUVEAUX 
1 1^«  iti^iis  ROYi%.L,E:,  brux.e:l,l,e» 


LE  GRESHAM 

,  COMPAGNIE  ANGLAISE^  d' ASSURANCES   SUR  LA  VIE 
sous  le  contrôle  du  Gouvernement 
ACTIF  :  157,805,325  FRANCS. 

ASSURANCES  SUR  LA  VIE  ENTIÈRE,  MIXTES 
ET  A  TERME  FIXE 

AUX  CONDITIONS  LES  PLUS  FAVORABLES 

La  Compagnie  traite  des  affaires  en  Belgique  depuis  1855. 
Échéances,  sinistres,  etc.,  payés,  près  de  340  millions. 

RENTES  VIAGÈRES  aux  taux  de  10, 15  et  17  p.  c, 
suivant  l'âge,  payables  sans  frais  et  au  cours  dans  toute 
l'Europe.  Prospectus  et  renseignements  gratuitement  en  face 
du  Conservatoire,  23,  rue  de  la  Régence,  Bruxelles. 


Cl 


E.  DEMAN,  Libraire-Editeur 

86,   rue   de  la   Montagne,    86,    à    Bruxelles 


LIVRES  D'ART  ET  DE  BIBLIOPHILES 

ANCIENS  ET  MODERNES 


Dessins,  Eaux-Fortes  et  Lithographies 

de  F.  ROPS  et  Odilon  REDON 


AflEich.es  illustrées  en  épreuves  d'état 
ÉDITIONS  DES  ŒUVRES  DE  : 

MALLARME,  VERHAEREN,  Constantin  MEUNIER,  etc. 


PIANOS 

GUNTHER 

Bruxelles,    O,   i-ue  Xbéiréiiienne,   6 

DIPUOME    D'HONNEUR 

AUX    EXPOSITIONS    UNIVERSELLES 
Fournisseur  des  Conservatoires  et  Ecoles  de  musique  de  Belgique 

INSTRUMENTS  DE  CONCERT  ET  DE  SALON 
LOCATION  EXPORTATION  ÉCHANGE 

BREITKOPF  8  HilRÎEL 

ÉDITEURS  DE  MUSIQUE 

45,  Montagne  de  la  Cour,  45,  Bruxelles. 

GRAND  CHOIX  DE  MUSIQUE  CLASSIQUE  ET  MODERNE 

GRAND  ASSVRTIHËM    Hli  ïXmU  BtlGE,  IKAHAISt  tl  ALLEU tKDB 

Abonnement  à.  la  lecture  musicale. 

Conditions  très  avantageuses. 

Dépositaires  des  Pianos  BECHSTEIN  &  BLUTHNER 

SEUL    DEPOT    DES 

Harinoniuixis    KSTEV- 


mm  i  imiipsf .iMi'f  fii'iv^^^ 


^^N«LEMBR£& 


^BRUXELLES:  17.AVEMUE  LOUISE^ 


LiMBOSCH  &  C 


JE 


lJi\U^nL.L7DO    31,  rue  des  Pierres 

BE.i4LJve  Kx  ii.]iiE:uBi.E:]iii:r%ix 

Trousseaux   et   Layettes,    Linge   de   Table,   de   Toilette   et   de   Ménage. 

Couvertures,    Couvre-lits    Qt    Edredons 

RIDEAUX   ET  STORES 

Tentures   et   ^tobiliers  complets   pour   Jardins   d'ITiver,    Serres,    Villa,s,    etc. 
'  ■  *F     Tissus,   Nattes   et  Fantaisies   Artistiques 

J'     ^I^^ElIJBLEI^EISnTS  .  ID-'.^^^^ 


HiiixellM.  —  Inip.   V«  MnwNOM  3J.  ru»  ii«  l'Industrie. 
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Les  Arrivistes.  —  Les  Représentations  de  Sarah  Bernhardt. 
—  Le  Renouveau  au  théâtre.  L'Interprétation  des  œuvres.  — 
La  Bourgeoisie  dans  l'Art.  —  La  Question  des  Refusés.  —  Con- 
férences péripatéticiennes.  —  Petite  chronique. 


LES  ARRIVISTES 

Les  Arrivistes  !  Nouveau  mot  pour  exprimer  une 
nouvelle  espèce.  Oh  !  les  louables  néologismes,  et  com- 
bien Rabelais,  leur  paternel  et  essentiel  ancêtre,  se 
réjouirait  à  l'actuel  engouement  qui,  rompant  les  clô- 
tures élevées  par  les  roquantins  académiques,  s'efforce 
de  rendre  à  la  langue  française,  à  la  bonne  et  belle  lan- 
gue française  tant  appauvrie  sous  prétexte  de  correc- 
tion, la  féconde  aptitude  des  langues  ses  sœurs  de  la 
famille  aryenne,  à  créer  librement  des  mots  pour  rendre, 
s'il  est  possible,  les  mille  nuances  imprévues  de  nos  com- 
pliquées psychologies  contemporaines  !  Courage,  ô  néo- 
philes,  et  à  bas  les  grammairiens  pédantesques,  les  syn- 
taxistes  rigides,  les  mysonéistes  encroûtés.  A  bas!  A 
bas  !  A  bas  ! 

Les  Arrivistes  !  les  braves  arrivistes  !  les  paranoïdes 
qui  n'ont  qu'une  préoccupation  :  Arriver,  arriver  dans 


le  sens  imagé  et  utilitaire  du  terme,  parvenir,  grossir, 
s'enfler,  se  gorger,  s'enrichir,  devenir  ce  qu'ils  nommeat 
«  quelqu'un  »,  synonyme  de  «  quelconque  ",  avoir  de 
belles  relations,  être  reçu  dans  «  le  beau  monde  «,  être 
coté,  décoré,  peut-être  nobilisé  !.!  Plaire  à  l'hichelifferie, 
vendre,  beaucoup  vendre,  occuper  une  belle  maison, 
garnie  d'un  beau  mobilier,  étaler  une  belle  argenterie 
«  à  couverts  si  lourds  qu'à  la  fin  du  repas  on  en  a  le  bras 
fatigué  »,  clamait  la  femelle  d'un  de  ces  Ubu.  Faire  un 
beau  mariage  et  affubler  sa  digne  compagne  de  toilettes 
sensationnelles,  ^  rouler  équipage  ",  devenir  propriétaire 
d'une  «  campagne  ",  être  reçu  à  la  Cour  !  parler  au  Roi  1! 
Ah!  quel  idéal,  quel  idéal  enivrant! 

On  les  connaît  partout,  ces  belles  âmes,  et  spéciale- 
ment dans  l'Art,  Il  en  existe  autour  de  nous  de  signalés 
échantillons,  et  vraiment  il  n'est  pas  superflu,  vu  la  fête 
qu'on  leur  fait  et  l'ingénuité  imbécile  de  leur  satisfac- 
tion prétentieuse,  de  dire  ce  qu'au  fond  on  en  pense, 
afin  de  rompre  le  courant  qui  entraine  vers  cette  con- 
ception de  l'activité  humaine  et  du  devoir  social,  pas 
mal  d'innocents  qui,  entrant  dans  la  vie  et  cherchant 
leur  voie,  croient  que  là  sont  les  exemples  à  imiter  et 
les  directions  à  suivre.  D'autant  plus  que  les  parents, 
ces  bons  parents  si  aptes  à  dégager  les  vocations  et  à 
décourager  l'effort  des  originalités  savoureuses,  recom- 
mandent avec  persistance  à  l'imitation  de  leur  progéni- 
ture «  ces  hommes  de  talent  qui  ont  si  bien  su  faire  leur 


çh|emin  »,  et  qui  jouissent  de  la  considération  la  plus 
distinguée.  Et  une  ruée  se  fait  alors  de  toute  la  mar- 
maille qui,  par  prédestination  innée,  ou  acquise,  frétille 
dans  le  Doctrinarisme  des  idées  comme  carpes  dans  un 
vivier;  le  Doctrinarisme,  cette  façon  étroite,  égoïste, 
mesquine  et  intéressée  de  voir,  de  penser,  de  vivre  et 
d'agir.  Il  s'agit  d'arriver  ! 

On  s'imaginerait  que  l'Art,  cette  puissante  force 
sociale,  toujours  présente  même  quand  passagèrement 
elle  semble  disparue,  toujours  agissante  dans  toutes  les 
âmes  même  quand  passagèrement  elle  semble  cohcen- 
trée  dans  une  petite  élite  qui  se  trémousse  alors  en  son 
apparente  et  dérisoire  aristocratie,  apporte  avec  elle, 
au  profit  de  quiconque  devient  son  artisan  et  son  servi- 
teur, un  lot,  un  flot,  de  larges  sentiments,  glorieux  et 
salutaires,  émanant  l'héroïsme,  décelant  la  vaillance  et 
la  fierté,  pénétrant  la  personnalité  comme  un  fluide 
subtil  invigorateur  qui  transforme  l'homme  en  une 
sorte  d'archange  à  beauté  intransigeante  et  permanente 
dans  l'action. 

Ah  !  ouiche  !  contemplez  la  cohorte,  la  cohue,  de  ceux 
qui  se  mêlent  de  son  culte.  Non,  il  n'est  pas,  dans 
l'étrange  confrérie  des  gens  d'église  du  christianisme 
finissant  qui  traîne  sa  langueur  et  son  appauvrissement 
en  nos  sceptiques  temporalités  modernes,  autant  de 
bedeaux  à  convoitises,  de  sacristains  mercantiles,  de 
chantres  tendeurs  de  mains,  de  moines  mendiants,  de 
prêtres  ambitieux,  —  il  n'est  pas  d'aussi  rare  assemblage 
d'idiosyncrasies  pour  qui  le  profit,  le  bien-être,  la  vie 
commode  du  coq  en  pâte,  soient  mieux  le  but  de  l'exis- 
tence et  de  l'acharnement  dans  l'effort.  Certes,  en  dehors, 
au-dessus  de  cette  tourbe,  surgissent,  s'aflSrmentet  sub- 
sistent quelques  dépositaires  d'énergie,  de  puissance  et 
de  noblesse  psychiques  qui  ne  pensent  qu'au  grand  Dieu 
dont  ils  sont  les  humains  interprètes,  qui  n'obéissent 
qu'au  besoin  instinctif  d'extérioriser  ce  qui  remue  en 
eux,  et  de  donner,  dans  les  œuvres  objectives  de  l'Art, 
une  expression  de  la  subjectivité  sublimes 'dont,  en  eux, 
ils  entendent  les  voix  impérieuses  et  sonores.  Ils  demeu- 
rent ceux-là,  en  leur  solitude  farouche  ou  pensive,  en 
leurs  existences  insulaires,  en  leur  Apollonide,  des  types 
de  la  plus  haute  vertu  artistique  destinés  à  conserver 
l'étalon  infrangible  auquel  pourront  être  mesurées  toutes 
les  médiocrités,  toutes  les  sottises  et  toutes  les  défail- 
lances. 

Mais,  dans  les  carrefours  bruyants,  ce  sont  les  Arri- 
vistes qui  circulent  et  qui  tapagent,  ce  sont  eux  qui 
tiennent  le  bal  et  qui  mènent  la  danse.  Ce  sont  eux  qui 
forment  l'opinion  des  foules  et  qui  font  de  celles-ci  leurs 
inconscients  complices,  en  leur  inoculant  toutes  les 
fadaises  de  la  mode,  toutes  les  niaises  infamies  des  rou- 
tines, toutes  les  admirations  pour  le  succès  obtenu  par 
les  transactions,  les  malices,  les  bassesses,  les  ruses  et 
les  turpitudes  de  l'intrigue. 


Ce  n'est  pas  un  métier  commode.  Il  faut  d'abord,  et 
essentiellement,  avoir  l'âme  de  qualité  marchande,  car 
comment,  sinon,  se  résigner  à  toutes  les  besognes  viles 
et  indispensables,  aux  marchandages  humiliants,  aux 
obligatoires  courtisaneries,  aux  lâches  prudences,  aux 
ménagements  habiles,  aux  mensonges  ininterrompus, 
aux  iniquités  envers  le  prochain,  aux  coups  d'audace 
insolents  et  décisifs  quand  il  s'agit  de  bousculer,  de  frap- 
per, d'abattre,  de  piétiner  s'il  le  faut,  ainsi  qu'au  milieu 
de  la  panique  d'une  catastrophe,  ceux  qui  gênent  l'issue 
vers  la  timbale  à  décrocher  et  chez  qui  l'âme  trop  haute 
et  trop  généreuse  conseille  invinciblement  le  respect 
d'autrui,  impose  la  dignité,  inspire  l'horreur  des  gros- 
sières violences. 

Dès  ses  débuts,  l'Arriviste  songe  au  succès;  il  déguise, 
pour  lui-même  et  les  autres,  cette  féroce  et  égoïste 
envie,  sous  l'étiquette  :  Amour  de  la  gloire.  Tout  dans 
ses  cogitations,  ses  conspirations  et  ses  actes  va  conver- 
ger vers  cette  cible  qu'il  entrevoit  dans  l'avenir  ornée 
des  oripeaux  de  la  richesse,  des  banderoles  de  la  vanité 
mondaine,  des  hochets  ridicules  dont  la  bêtise  humaine 
a  fait  les  symboles  du  bonheur  bourgeois.  Commençant, 
il  lui  faut  des  professeurs,  et  dans  le  choix  de  ses  pro- 
fesseurs, il  a  pour  pensée-guide  de  trouver  des  appuis. 
Aux  écoles,  il  se  signale  par  son  respect  pour  les  bonzes 
et  pour  les  doctrines  d'une  irréprochable  conformité.  Il 
assiste  et  aide  à  l'organisation  des  fêtes  destinées  à  célé- 
brer les  vertus  officielles  et  les  vieilles  blagues  admi- 
nistratives. Ses  œuvres  sont  de  celles  dont  on  dit 
qu'elles  sont  «  pondérées  »  et  auxquelles  la  presse  cou- 
rante distribue  les  cuillerées  vulgivagues  des  soupes 
criticulantes  où  les  louanges  nagent  comme  les  résidus 
des  banquets  dans  la  marmite  aux  arlequins.  Il  se 
pousse  auprès  des  gens  du  bel  air  et  prodigue  ses  lèche- 
ries  aux  personnages  en  bonne  posture.  Il  se  choisit 
volontiers  une  épouse  qui  peut  l'aider  dans  ce  travail  de 
pelotage  universel  et  qui,  adroite  aux  visites,  aux  allées 
et  venues  enveloppantes,  aux  bavardages  dénigrants 
pour  les  rivaux,  insinuants  pour  son  conjoint,  apparaît 
véritablement  telle  qu'une  mule  infatigable  et  pétara- 
dante attachée  en  flèche  au  chariot  du  ménage.  Les 
commandes  seront  guettées  avec  l'âpreté  du  chasseur 
posté  au  coin  d'un  bois  d'où  le  gibier  va  sortir.  Les  dis- 
tinctions seront  recherchées  avec  une  fureur  maniaque 
concentrée  et  famélique.-  L'Art,  en  tout  ce  manège,  ne 
sera  jamais  qu'un  point  d'appui,  et  un  prétexte.  Il  s'agit 
d'arriver!  On  est  Arriviste  ou  on  n'est  pas  Arriviste. 

Herman  Paul,  l'étonnant  humoriste,  qui  a  choisi 
pour  frapper  ses  coups  sur  la  bêtise  humaine,  l'art 
taciturne  mais  terrible  en  son  éloquence  de  la  Carica- 
ture, a  donné  des  séries  de  planches  lithographiques 
comprises  sous  l'intitulation  générale  :  Les  Grands 
Spectacles  de  la  Nature.  Il  a,  notamment,  chaque 
fois  en  dix  estampes  redoutables,  raconté  la  vie  de 


Monsieur  Quiconque  et  de  Mademoiselle  Quiconque. 
Il  mène  ces  deux  êtres  foiigibles  de  la  naissance  à  la 
mort,  consacrant  par  un  dessin  prodigieusement  grave 
en  son  comique  impitoyable,  chacun  des  principaux  et 
inévitables  épisodes  de  ces  existences  où  le  mot  "  Arri- 
ver -  fulgure  en  consigne  sévère.  Il  s'agit  là  de  deux 
individualités  odieusement  bourgeoises,  qui  n'ont  pas 
l'art  pour  instrument  de  leur  combinaison  vitale  sen- 
suelle et  cupide.  Ah!  si  ce  dur  et  ingénieux  railleur 
(ou  encore  notre  impitoyable  Ensor),  s'appliquant  à  un 
sujet  analogue,  mettait  son  sarcastique  et  cruel  crayon 
à  cette  autre  légende  :  L'Artiste  arriviste! 


Les  Représentations  de  Sarah  Bernhardt. 

•  M""'  Sarah  Bernhardt  a  tenu,  durant  toute  la  semaine,  la  curio- 
sité sympathique  du  public  en  éveil.  Avec  une  variété  d'effets 
dramatiques  et  une  souplesse  de  talent  absolument  remarquables, 
elle  a  interprété  coup  sur  coup  les  rôles  les  i)lus  opposés,  Loren- 
zaccio  et  Marguerite  Gautier,  la  Tosca  et  la  Samaritaine,  sans 
compter  la  bizarre  héroïne  de  ce  vaudeville,  liaussé  par  le  caprice 
de  M.  Sardou  aux  proportions  d'un  drame,  Spmlisme.  Dans  cha- 
cune de  ces  créations  elle  a  apporté,  en  même  temps  qu'une  auto- 
rité sans  égale,  sa  conscience  d'artiste  émue  et  profondément 
compréhensive. 

On  reprochait  jadis  à  la  grande  tragédienne  d'être  trop  sem- 
blable à  elle-même,  de  substituer  dans  les  œuvres  auxquelles  elle 
attachait  la  puissante  fascination  de  son  nom,  sa  propre  indivi- 
dualité à  celle  des  héroïnes  qu'elle  avait  mission  d'incarner. 
"  Nombre  de  pièces  ayant  été  composées  pour  elle,  en  quelque  sorte 
sur  mesure,  et  taillées  par  un  trop  habile  couturier  dramatique 
sur  le  patron  de  son  talent,  cetle  confusion  de  personnalités 
s'expliquait,  était  presque  inévitable.  Et  dans  Fédor a,  dans  Théo- 
dora,  dans  la  Tosca,  ce  fut,  en  vérité,  Sarah  qui  apparut  sans 
cesse,  dominatrice  et  absorbante,  avec  sa  grâce  féline  et  les 
caresses  d'une  voix  murmurante  dont  les  intonations  inusitées 
troublèrent  tous  les  conservatoires.  Ah!  la  crispante  génération 
d'imitatrices  que  nous  valut  l'auréole  de  la  tragédienne  ! 

En  élargissant 'son  répertoire,  M"'^  Sarah  Bernhardt  a  éton- 
namment reculé  l'horizon  dans  lequel  elle  se  mouvait  autrefois. 
Son  art,  merveilleusement  développé,  embrasse  désormais  toutes 
les  passions  qui  agitent  le  cœur  humain,  et  ces  passions,  conte- 
nues ou  débordantes,  discrètes  ou  exubérantes,  tendres  ou 
farouches,  elle  les  exprime  avec  une  justesse  d'accent  et  une 
émotion  communicative  admirables.  Jamais,  peut-être,  l'artiste 
n'a  été  plus  belle  qu'en  ces  soirées  triomphales  de  la  Monnaie, 
pendant  lesquelles  une  foule  attentive,  exaltée  et  reconnaissante 
■  s'est  associée  aux  impressions  d'art  qu'elle  distribuait  avec  pro- 
digalité. M"'*  Sarah  Bernhardt  a  pris  à  tâche,  semble-t-il,  d'effacer 
jusqu'au  souvenir  des  ombres  qui  voilèrent  l'éclat  de  son  talent  : 
certaines  exagérations  de  voix  ou  d'attitudes,  la  précipitation  du 
débit,  l'affectation  maniérée  de  certaines  scènes.  On  ne  pourrait, 
vraiment,  lui  reprocher  la  moindre  erreur  de  goût  dans  l'inter- 
prétation de  ces  œuvres  d'époques,  d'esprit  et  de  style  si  divers. 
Et  si  elle  fut  une  «  Dame  aux  camélias  »  touchante  et  pathétique, 
exquise  de  grâce  et  de  résignation,  si  vivante  en  sa  douleur  et  si 


vraie  que  sa  fin  tragique  arracha  des  larmes  à  tous  les  assistants, 
elle  se  montra,  dans  la  Tosca,  d'une  énergie  et  d'une  fierté 
sublimes.  On  ne  peut  imaginer  plus  de  passion  dans  la  révolte 
d'une  âme  ulcérée,  plus  de  colère  et  de  haine.  Cette  très  médiocre 
invention  de  Sardou  s'en  trouva  singulièrement  grandie,  presque 
sacrée  tragédie  héroïque  par  l'art  divin  de  la  comédienne. 

Elle  n'arriva  pas,  toutefois,  à  galvaniser  le  plus  récent  produit 
de  cette  détestable  officine.  Spiritisme,  dont  la  pauvreté  et  la  niai- 
serie feraient  bâiller  un  nègre.  Ici  encore,  elle  fut  autre  (]zns  son 
rôle  de  mondaine  coupable,  expiant  cruellement  une  erreur 
momentanée.  Elle  pleura  de  vraies  larmes,  elle  eut  pour  le  fidèle 
ami  qui  la  ramène  à  son  mari  des  élans  d'afïeclion  irrésistibles. 
Et  malgré  l'indigepce  de  la  pièce,  —  compilation  du  dictionnaire 
Larousse  à  propos'  d'un  fait-divers  i)lus  gaiment  traité  d^ins  les 
Erreurs  du  mariage,  —  elle  parvint  à  s'attacher  le  public  et  à 
l'émouvoir. 

De  toutes  les  œuvres  représentées  en  cette  semaine  artistique, 
—  la  «  grande  semaine  »  de  la  Monnaie,  —  la  Samaritaine  a 
provoqué,  en  même  temps  que  la  curiosité  la  plus  vive,  l'impres- 
sion la  plus  profonde.  Indépendamment  de  la  ferveur  religieuse 
et  de  l'exaltation  apostolique  que  communiquée  la  fille  de  Sichem, 
avec  une  intensité  toujours  croissante.  M'"®  Sarah  Bernhardt,  la 
pièce  offre  une  succession  de  tableaux  pittoresques  d'un  effet 
charmant,  des  scènes  bibliques  traitées  en  vers  harmonieux,  de 
rythmes  variés,  un  ensemble  chatoyant  de  costumes  et  de  décors 
digne  du  théâtre  d'Irving,  c'est-à-dire  d'un  goût  raffiné  et  d'un 
art  parfait.  La  musique  de  Gabriel  Pierné  ne  trouble  pas  l'impres- 
sioa  délicieuse  de  ce  «  mystère  »  chrétien,  apparu,  en  la  semaine 
de  Pâques,  aux  yeux  étonnés  et  ravis  des  Parisiens  sceptiques  et 
qui,  ces  jours  derniers,  transporta  Bruxelles  d'enthousiasme. 

Malgré  le  charme  réel  que  dégage  la  poésie,  d'une  distinction 
un  peu  précieuse,  de  M.  Eugène  Rostand,  c'est  encore  Sarah  qui_ 
anime  et  qui  fait  vivre  les  trois  tableaux  de  la  Samaritaine.  Les 
ardeurs  de  la  néophyte  s'exhalent  avec  une  irrésistible  puissance, 
et  lorsque  Photine  erie  dans  les  carrefours  la  religion  nouvelle 
d'amour  et  de  pitié,  entraînant  la  foule  d'abord  méfiante  et  rebelle, 
la  menant  enfin,  subjuguée,  vers  le  puits  de  Jacob  où  Jésus  guérit 
les  infirmes,  il  semble  que  la  Samaritaine  symbolise  l'artiste  elle- 
même  victorieuse  des  résistances  et  dts  hostilités  et  versant  à 
tous  le  réconfortant  des  grandes  émotions  artistiques. 

La  Samaritaine,  dans  laquelle  M.  Brémont  donne  avec  talent 
la  réplique  à  M"*  Sarah  Bernhardt,  a  eu,  dès  le  premier  soir,  un 
succès  décisif  que  les  soirées  suivantes  ont  confirmé  et  que  tous 
les  journaux  ont  enregistré.  Mais  ce  qu'aucun  compte  rendu  ne 
peut  exprimer  complètement,  c'est  la  jeunesse,  la  flamme,  la 
poésie,  la  grâce  infinie  avec  laquelle  la  grande  artiste  a  créé  ce 
•rôle  de  Photine,  quintessence  et  résumé  de  la  légende  chrétienne, 
symbole  de  prosélytisme  et  de  piété,  désormais  inoubliable.  Ce 
qu'on  ne  peut  assez  louer,  c'est,  en  outre,  le  mouvement  et  la  vie 
qui  animent,  d'un  bout  à  l'autre,  la  mise  en  scène.  Depuis  les 
représentations  des  Meininger  nous  n'avions  plus  assisté  à  un 
spectacle  aussi  artistement  réglé.  Là  encore  s'est  fait  sentir  la 
main  de  JI""*  Sarah  Bernhardt,  qui,  avec  raison,  ne  néglige 
aucun  détail  devant  concourir  à  l'effet  d'ensemble.  Souhaitons 
que  pareille  leçon  ne  soit  pas  perdue. 


LE  RENOUVEAU  AU  THÉÂTRE 

L'Interprétçition  des  œuvres. 

A  propos  (le  u  Frddégondc  n . 

Voici,  sur  celle  question  que  nous  avons  traitée  si  souvent,  les 
observations  compi'énientaires  d'une  très  notoire  artiste;  elles 
constituent  un  chapitre  nouveau  et  remarquable  à  ajouter  aux 
efforts  vers  la  rénovation  au  tliéûlre. 

*** 

Les  œuvres  ne  manqueraient  pas,  si  le  théâtre  existait  royale- 
ment hospitalier  à  toutes  les  beautés  !  el  surtout  s'il  pouvait  les 
réaliser  sans  les  diminuer. 

Que  de  fois,  après  la  lecture  d'oeuvres  qui  nous  paraissent 
puissantes,  nouvelle"s,  vivantes,  évocatrices,  n'avons-nous  pas  été 
déçus  en  les  voyant  représenter! 

Et  c'est  même  une  des  causes  capitales  et  non  étudiées  encore 
de  l'état  dé  stagnation  du  théîitre  en  France. 

Les  auteuFs^t  les  œuvres,  je  parle  des  œuvres  de  valeur  desti- 
nées à  produire  un  grand  spectacle,  sont  trahis  par  des  habitudes 
d'interprétation. 

II  apparaît  aux  spectateurs  qu'on  présente  toujours  le  môme 
drame,  (^cv'xl  dans  les  mômes  formules,  la  même  langue  routinière, 
les  mêmes  modes  de  forme,  et  cela,  le  plus  souvent,  parce  que 
Vinterprétation  obéit  à  des  habitudes  acquises,  à  des  procédés 
opiniâtrement  invétérés  et  transmis-  à  toute  une  génération  d'ac- 
teurs. 

,1e  vous  assure  qu'il  en  est  ainsi  :  que  ce  n'est  point  la  faute 
des  écrivains,  mais  de  ceux  qui  les  traduisent  et  que  c'est  là  un 
fait  des  plus  curieux,  des  moins  cxamin  's  etr  des  plus  intéressants 
à  étudier.  • 

Depuis  quelque  temps  le  Théâtre-Libre  a  essayé  de  secouer  ces 
habitudes;  malheureusement  le  Théâtre-Libre  n'a  pas  ou  n'a  pu 
aborder  le  grand  drame,  le  grand  spectacle  —  interprété  sur  des 
scènes  et  par  des  artistes  spéciaux  —  et  quand  Antoine  a  voulu  le 
tenter  à  l'Odéon,  il  s'est  perdu  dans  l'espace,  il  s'est  buté  à  des 
auteurs  ayant  déjà  des  convictions  toutes  faites,  livrés  à  ces  habi- 
tudes, à  ces  copies  funestes  et  le  résultat  a  été  piteux. 

Prenez  la  même  pièce,  faites-la  jouer  par  des  acteurs  dits  «  de 
premier  ordre  »  qui  ont  émerveillé  leur  public  depuis  vingt, 
trente,  quarante  ans...  par  exemple,  Worms,  un  des  plus 
modernes  de  cette  école,  par  exemple  Got,  par  exemple  Coquelin, 
par  exemple  Mounet-Sully,  faites  un  ensemble  de  ces  artistes-là 
et  livrez-leur  une  œuvre  ;  puis,  faites  jouer  la  même  pièce,  même 
à  des  comédiens  du  Théâtre-Français,  mais  plus  jeunes,  plus  nou- 
veaux, moins  empâtés  dans  leurs  écailles  de  «  Maîtres  »  et  vous 
aurez  deux  pièces  absolument  différentes  : 

L'une  pompeuse  et  dure,  récitée,  hurlée  impeccablement,  toute 
en  tirades,  d'une  convention  et  d'une  allure  magnifique,  sans 
soupirs,  sans  détentes,  sans  arrêts,  embêtante  comme  un  été  sans 
nuages...  L'autre,  pathétique,  jeune,  candide,  vivante,  d'un 
intérêt  captivant  et  charmant,  jouée  simplement  comme  elle  est 
écrite. 

Nous  avons  vu  cela,  à  quinze  ans  de  distance,  cette  année,  avec 
cette  pièce-reprise  :  Les  Rantzau,  mais  pas  une  critique,  pas  un 
journaliste  n'a  remarqué  le  fait  —  au  contraire  !  —  selon  la  for- 
mule de  ces  messieurs  qui  consiste  toujours  à  vanter  ce  qui  a  eu 
lieu  et  que  la  plupart  n'ont  pas  même  vu,  —  «  ils  ont  regretté  l'an- 
cienne interprétation  »!  ! 


Eli  bien,  «  cette  interprétation  »  vient  de  produire  son  effe 
regrettable  dans  une  autre  pièce  : /'>crf^(jfO«de.' 

(]ette  pièce  fort  belle,  sobrement  écrite,  ne  donne  certes  pas  à 
la  représentation  ce  qu'elle  évoque  à  la  lecture;  et  j'ai  ressenti  là 
cette  déception  que  je  dis. 

L'auteur  le  sait-il?  L'auteur  s'a}.erçoit-il  qu'il  a  fait  mieux 
que  ce  qu'on  voit?  C'est  peu  probable!  On  s'habitue  à  tout  !  et 
après  six  mois  d'hypnotisantes  répétitions,  l'écrivain  le  plus 
■délicat,  l'artiste  le  plus  sensitif,  le  critique  le  plus  difficile  ne 
savent  plus  ce  qu'ils  voient  ni  ce  qu'ils  entendent... 

J'ai  lu  la  pièce,  au  moment  de  sa  présentation,  j'en  avais  gardé 
un  souvenir  précis,  saisissant,  inoublié;  à  part  quelques  restric- 
tions faciles  à  corriger,  la  langue  sans  queue  de  romantisme 
m'était  restée  dans  la  mémoire,  comme  un  repos,  comme  une 
éloquence.  Ce  qui  manquait  à  la  lecture,  c'était  «  l'effarement  de 
l'époque  »,  le  je  ne  sais  quoi  «  planant  »  des  brutales  périodes... 
Mais  je  pensais  que  la  représentation,  la  décoration,  le  génie  de 
la  mise  en  action  créeraient  l'ambiance  nécessaire  aux  person- 
nages et  que  l'interprétation  aiderait  à  la  belle  part  de  l'auteur  : 
Le  résultat  est  quelconque  et  décevant,  l'impression  après  l'audi- 
tion :  le  vide.  Le  grand  effet  esthétique  qu'on  devait  attendre  de 
cette  œuvre,  «  l'impression  d'art  »  sont  nuls. 

Les  grandes  scènes  d'intensité  angoissante  à  la  lecture  se 
devinent  à  la  représentation,  mais  ne  saisissent  pas.  On  se  dit  : 
«  C'est  pourtant  beau,  d'où  vient  que  ça  n'empoigne  pas?  » 

C'est  que  «  l'Iiabitude  d'intci'prétation  »  traduit  l'angoisse  et 
la  stupeur  tout  autrement  que  nous  en  voyons  l'image  dans 
la  vie. 

La  lecture  donne  le  frisson  du  milieu,  de  l'époque,  elle  sug- 
gère des  aspects  et  des  êtres  particuliers  —  et  la  scène  qui 
devrait  créer  l'ambiance  nous  ôte  tout  cela  ! 

Nous  ne  savons  pas  où  nous  sommes  ni  avec  qui  nous  vivons. 
C'est  une  désagrégation  avec  des  intentions  évocatrices  soigneu- 
sement fausses. 

Le  drame  a  été  applaudi,  jugé  un  honnête  drame,  un  bon 
ouvrage  de  facture  ordinaire,  joué  avec  soin  —  proprement  pré- 
senté. •  ) 

La  foule  y  trouvé  «  la  scène  d'amour  »,  la  «  scène  de  confes- 
sion »,  la  «  scène  de  meurtre...  »,  «  l'expiation...  » 

Il  y  avait  cependant  mieux  que  cela  —  et  voilà  du  ((uelconque 
sur  la  première  scène  d'Europe  ! 

C'est  que  la  couleur  générale  manque.  Ce  qui  était  dans  l'âme 
dé  l'écrivain  quand  il  a  pensé  à  ses  personnages  manque.  Ce  qui 
doit  contribuer  par  les  yeux,  par  les  oreilles,  à  aider  au  souve- 
nir, à  le  rendre  impérissable  :  l'harmonie,  l'air  particulier  des 
choses,  des  lieux  dans  lesquels  respirent  et  agissent  ces  êtres 
spéciaux,  manquent. 

Des  détails  choquants  détournent  de  l'être  et  clouent  l'atten- 
tion sur  des  couleurs  de  costumes,  sur  des  bizarreries  inattendues 
de  décors.  On  peut  être  à  Messine,  on  peut  être  à  Byzance,  on 
peut  être  à  Rome  ou  en  Grèce  sous  les  Antonins...  Seuls,  deux 
décors,  les  derniers,  reconstituent  le  milieu  qui  a  été  flottant 
pendant  quatre  actes. 

Et  cependant,  c'est  cette  harmonie,  cette  couleur  «  complice 
des  choFCs  et  des  êtres  »  qui  doivent  mettre  le  spectateur  dans 
un  état  d'âme  particulier,  l'entraîner  comme  une  éloquence  et 
qui  sont  les  conditions  de  vie  des  œuvres  nouvelles. 

Car  il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  la  réalisation  tentée  doit  lou 
jours  diminuer  les  œuvres  au  théâtre  ! 


J'ai  vu  au  Tlicâtre-Libre  scmanifesler.ee  miracle  : 

Là  réalité  crue,  sinistre,  surgissant  à  côté  du  rcve  langible,  et 
le  spectateur  suggestionné  et  lui-mômc  comme  en  état  de  rêve! 
Je  veux  parler  de  l'inoubliable  et  si  émotionnante  représenta^ 
tion  de  V Assomption  d'Annele  Maltcrn,  de  Hauptmann,  le 
plus  grand  effet  complet  d'art  scénique  auquel  il  m'ait  été  donné 
d'assister,  évocation  à  la  fois  brutale  et  mystique  ! 

Quelle  iiierveilleusç  soirée!  Quelle  belle  secousse  d'âme!  Voilà 
une  réalisation  générale!  et,  ce  nom,  ce  souvenir,  comme  une 
cloche  sonnant  le  renouveau  bat  dans  ma  mémoire  ;  Annele 
Mattern!  Annele  Mattern! 

Voilà  comment  il  faudrait  ^\\xc  le  théâtre  nouveau  s'identifiât 
aux  œuvres  nouvelles. 

Il  me  semble  que  ce  côté  de  l'interprétation  en  désaccord  com- 
plet avec  l'esprit  des  œuvres  nouvelles  est  une  des  curiosités 
capitales  du  moment  nullement  remarquée  du  public,  à  peine  de 
deux  ou  trois  artistes  !  . 

Ce  n'est  assurément  aucun  de  nos  étonnants  critiques  qui 
pourrait  s'en  occuper!  Ils  ne  savent  jamais  ceux-là  à  quoi  tient 
véritablement  le  succès  ou  l'insuccès  d'une  a;uvre,  son  apparente 
valeur  ou  son  apparente  médiocrité. 

Je  crois  que  si  l'œuvre  est  banale,  les  habitudes  d'interpréla- 
lion  dont  je  parle  la  feront  passer  quelques  jours,  comme  un 
panache  énorme  étonne  sur  un  méchant  chapeau. 

Mais  si  l'œuvre  est  originale^  scénique,  vivante,  moderne, 
spéciale,  ces  mêmes  habitudes  la  diminueront,  la  désagrégeront 

Vous  y  avez  touché  lorsque  vous  parlez  de  l'admirable  troupe 
d'acteurs  simples  de  M.  Lugné-Poe.  Mais  vous  n'allez  pas  jusqu'à 
dire  que  «  le  jeu  dislingué  de  là  Comédie  française  peut  nuire 
à  une  (l'uvre  et  la  travestir  complètement  ». 

Il  y  a  un  acteur  à  ce  théâtre  capable  d'originalité,  capable  de 
caractériser  le  personnage  qu'il  représente,  —  c'est  Leloir.  Lui 
aussi,  gêné  i)ar  le  metteur  en  scène,  est  quelconque  dans  Frc.dé- 
(jonde  I 

Tout  le  reste,  voué  à  dos  volontés  administratives  ou  à  des 
combinaisons,  des  stratégies  perpétuelles  en  dehors  de  l'art  lui- 
même,  me  semble  d'un  piteux  intérêt  et  ne  peut  amener  que  le 
désenchantement  et  le  détachement. 


LA  BOURGEOISIE  DANS  L'ART 

L'émei'veillemenl  que  provoque  assez  géntiralemcnl,  dans  la 
presse  quotidienne  et  le  gros  public,  la  Section  anglaise  aux 
Beaux-Arts,  nous  parait  signifier  à  l'évidence  ce  qu'il  faut  penser 
de  cette  peinture.  Nous  n'hésitons  jamais  —  souvenez-vous  de  la" 
(îharmante  fable  de  Florian  —  à  préjuger  d'une  chose  que  les  sots 
approuvent.  Cond)ien,  en  la  présente  circonstance,  n'eiuues-nous 
pas  raison  de  nous  inquiéter  du  facile  succès  que  rempoi  talent 
parmi  la  foule  Aima  Tadema  et  autres  fournisseurs  du  même 
genre.  Quel  dessin!  s'écriait  celui-ci.  Quelle  science  de  coloris  ! 
répondait  cet  autre.  Vit-on  jamais  pareille  grâce  d'invention? 
reprenait  un  troisième.  Attendrissants  épisodes,  <;ontinuait  le 
premier.  Art  sain  et  fidèle,  etc.,  etc.  Pour  que  pareille  unanimité 
éclatât,'  il  fallait  que  fût  extrême  la  médiocrité  qui  en  offrait  l'oc- 
casion Et  l'événement  a  justifié  nos  appréhensions  les  plus  noires. 
-Nous  nous  sonmies  trouvés  devant  un  art  tellement  rudimentaire 
que  le.  public  ne  pouvait  que  le  trouver  à  sa  portée  et  s'extasier. 
Sans  doute,  nous  devons  reeonnaliie  à  certains  une  aisance  de 


facture  et  quelques  qualités  aimables;  mais  l'intelleclualité  est 
chez  tous  à  tel  point  primitive  que  nous  ne  saurions  imaginer  pire 
décadence.  Toute  la, peinture  anglaise  est  éminemment  bour- 
geoise. Chez  tous,  que  nous  allions  aux  peintres  d'histoire  illus- 
trateurs de  péripéties  patriotiques  ou  pathétiques,  aux  paysa- 
gistes, aux  animaliers,  aux  spécialistes,  nous  trouvons  la  même 
inhéroïque  âme  vulgaire.  Ne  leur  demandez  point  du  lyrisme. 
N'exigez  pas  une  aventure  téméraire  ou  sublime  dans  l'inconnu  et , 
k  nouveau.  N'allez  point  chercher  un  quelconque  frisson  de  vie. 
Vous  ne  recueilleriez  de  cette  indiscrète  requête  que  grossières 
désillusions. 

La  société  anglaise,  mercantile  et  aristocratique,  ne  sait  se  for- 
muler qu'en  ii-uvres  .basses  mais  honnêtes.  La  plus  sotte  des  senti- 
mentalités remplace  la  sensibilité  qui  lui  manque.  Son  incuriosité 
spirituelle  justifie  les  niaises  images  de  ses  iconographes.  Mais 
elle  exige  aussi  de  la  respeclabilihj,  de  la  correction  et  de  l'élé- 
gance. Et  Aima  Tadema  parait  avçc  ses  réclames  pour  cigarettes. 
Délicates  affiches!  Fines  enseignes!....  Et  voici,  de  Millais,  un 
blond  enfant  qui  lait  des  bulles  de  «  Pears  Soap  ».  Voici,  de 
M.  Rivière,  des  panthères  dans  un  corridor  do  m-arbre.  Voici,  de 
31.  Leighton,  un  portrait  (ressemblance  garantie  :  les  clichés  sont 
conservés)  de  Corinne  de  Tanagra.  Et  voici  Burne-Jones,  enfin, 
avecdeuxtableaux  fameux.  Ravissementdes pensionnats  !  Béatitude 
des  snobs  !  Eh  oui  !  Il  y  a  là  du  talent  et  des  dons.  Mais  quel  vide 
solennel!  Quel  pompeux  néant!  Et  quelle  joie  nouvelle,  quelle 
volupté  humaine  vous  pourront  donner  ces  prétentieuses  machi- 
nes? Faites  pour  le  plaisir  des  yeux,  elles  ne  sauraient  nous 
émouvoir.  Ln  peuple  peu  raffiné  peut  y  placer  ses  dilections. 
Pour  nous,  qui  exigeons  d'une  œuvre  plus  que  l'honnêteté  des 
formes,  nous  ne  saurions  être  touchés  par  ces  tentatives,  mieux 
qu'ailleurs,  en  un  différent'  endroit  de  la  Worlds'  fuir,  par  de 
criantes  cotonnades, ou  de  luisantes  argenteries.  Au  surplus,  nous 
serions  fâchés  que  ceci  fût  pris  pour  une  stricte  critique.  Nous 
n'avons  voulu  que  proférer,  à  propos  de  l'exposition  des  Anglais, 
quelques  paroles  amères  mais  nécessaires.  Notre  mouvement 
çratoire  iiit  peut-être  un  peu  véhément.  Nous  prions  les  vrais 
artistes  qui  s'isolent  dans  cette  cohue  de  croire  que  nous  ne 
sommes  pas  incapables  de  les  estimer.  In  prochain  article 
d'ailleurs  en  dénombrera  la  minorité. 


LA   QUESTION    DES  REFUSÉS 

Elle  continue  à  piétiner,  cette  passionnante  question,  sur 
le  «  terrain  brûlant  de  l'actualité  ».  Comme  toujours  en  pareil  cas 
mille  solutions  furent  proposées  dont  aucune,  bien  entendu, 
ne. satisfaisait  pleinement  les  intérêts  de  chacun,  dont  aucune 
—  allons,  avouez  le.  Messieurs!  —  ne  répondait  entièrement  à 
vos  secrets  désirs. 

A  juger  celte  cause  avec  une  franchise  absolue,  il  ne  viendra,  je 
crois,  à  l'idée  de  personne  de  nier  que  l'artiste  qui  envoie  ses 
œuvres  au  Salon  n'obéisse  à  un  simple  besoin  de  notoriété  — 
laquelle  notoriété  peut  avoir  comme  conséquences  les  plus  tan- 
gibles l'allocation  d'honneurs  variés  :  médailles,  pr.mes,  ru- 
bans, etc.,  sans  compter  l'augmentation  possible  de  la  clientèle. 

Or,  depuis  quelque  temps  il  semble  s'être  produit  dans  l'opi- 
nion un  revirement  dont  un  gouvernement  plus  éclairé  n'eût  pas 
manqué  d'être  ému  et  de  tenir  sérieusement  compte  :  car  ce  n'est 
plus  l'artiste  admis  qu'on  loue,  c'est  celui  qui  est  refusé;  ce  n'est 
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plus  le  lauréat  qui  est  célèbre,  c'est  le  mécontent  qui,  àiiimé  sou- 
vent d'un  véritable  esprit  de  justice,  lacère  son  œuvre  ou  la  badi- 
tçeonnei  ; 

Qu'on  y  prenne  garde  :  «  L'anarchie,  a  dit  quelqu'un,  c'est  le 
désordre  »,  et  du  train  dont  vont  les  choses,  un  bouleversement 
me  parait  imminent  dans  l'ordre  des  faits  établis. 

En  effet,  grûce  aux  fougueux  protestataires,  contempteurs 
farouches  de  l'antique  probité  des  jurys,  on  verra  bientôt  battue 
en  brèche  la  vieille  réputation  des  salons  officiels  et  abolir  ces 
matchs  émotionnants,  ces  courses  4'obstacles,  ces  joules  frater- 
nelles qui  entretenaient  la  noble  émulation  de  nos  artistes. 

Je  me  permets  donc  de  proposer  comme  solution  tout  à  la  fois 
rationnelle  et  pratique  un  moyen  si  simple  que  je  me  sens  hon- 
teux, presque  humilié,  d'être  le  premier  à  y  avoir  songé. 

De  même  que  la  politique  apaise  la  dangereuse  effervescence 
d'un  parti  en  faisant  semblant  de  lui  accorder  des  réformes  et 
étouffe  ainsi  les  révolutions  dans  l'œuf,  pourquoi  ne  créerait-on 
pas  ici  une  récompense  honorifique,  V  Ordre  des  Refusés,  par 
exemple,  qui  non  seulement  mettrait  un  baume  sur  les  blessures, 
mais  transformerait  en  glorieux  stigmates  les  plaies  vives  [de 
l'amour-prôpre,  de  la  vanité  ou  de  l'orgueil  ? 

La  question  me  semble  résolue,  envisagée  ainsi  au  point  de  vue 
d'une  stricte  égalité  dans  la  répartition  des  honneurs,  et  il  me 
paraîtrait  difficile,  en  effet,  dans  cette  occurrence,  de  ne  point 
amener  à  concihation  les  deux  parties;  de  plus,  —  point  impor- 
tant à  noter,  —  Rien  ne  serait  changé  à  l'état  actuel  des  choses  ! 
Les  mêmes  jurys  intègres  continueraient  leurs  triages  scrupuleux, 
mais  que  ne  troubleraient  plus  cette  fois  la  clameur  intempestive 
et  récrimi'natoire  des  sacrifiés.  Bien  au  contraire,  car  un  peintre 
n'aurait  plus  désormais  aucune  raison  de  dire  :  «  je  cravi^  d'être 
refusé  »,  mais  :  «  j'ai  des  chances  d'être  refusé  ». 

Et  comme  toute  distinction  éveille  toujours  les  convoitises  et 
l'envie,  peut-être  verrait-on  ks  vieux  maîtres  eux-mêmes,  les 
anciens  lutteurs,  les  succès  de  tels  et  tels  salons  oubliés,  briguer 
à  leur  tour  ces  palmes  nouvelles,  cette  consécration  plus  moderne 
de  la  gloire,  et  —  qui  sait?  —  intriguer  peut-être  pour  se  faire 
refuser!... 

Il  va  de  soi  que  le  nouvel  Ordre  aurait  des  degrés,  une  hié- 
rarchie que  l'on  ne  pourrait  enfreindre.  Cependant,  l'artiste  re- 
fusé depuis  vingt-cinq  ans  à  tous  les  Salons  serait  nommé  d'em- 
blée commandeur  de  l'ordre. 

Enfin,  —  mais  il  est  peut-être  prématuré  d'aborder  la  discus- 
sion de  ces  détails  avant  la  prise  en  considération  de  mon  projet, 
—  quant  au  module  de  la  médaille,  quant  à  son  poids,  à  son 
alliage,  à  son  effigie,  à  la  gravure  même  et  à  la  légende,  les 
intéressés  ne  verraient,  je  pense,  aucune  objection  à  ce  qu'ils 
fussent  en  tous  points  semblables  à  ceux  de  la  pièce  de  vingt  francs 
actuellement  en  cours. 

Lemme.n. 


Conférences  péripatéticiennes. 

Nous  avons  relaté  déjà  l'initiative  intéressante  et  vraiment  neuve 
prise,  à  Paris,  par  Ml.  Maurice  Griveau.  Le  professeur  promène 
ses  élèves  dans  les  musées,  dans  les  monuments  publics,  à  la 
campagne,  et  leur  donne,  en  s'inspirant  des  objets  d'étude  qu'ils 
ont  sous  les  yeux,  un  cours  d'esthétique. 

Dimanche  dernier,  M.  Griveau^  fait  june  conférence  dans  le 


bois  de  Meudon,  de  Bellevue  à  Chaville.  Devant  l'azur  limpide, 
lavé  des  dernières  pluies,  il  a  évoqué  la  profondeur  de  l'espace 
aérien,  adouci,  rapproché  grftce  à  l'azur  :  l'azur,  effet  optique 
d'une  dispersion  extérieure  de  la  lumière,  d'une  sorte  de  filtra- 
tion  de  l'onde  lumineuse,  du  flot  solaire,  à  travers  un  tamis  de 
corps  pulvérulents.  Ainsi  ce  beau  bleu  du  ciel  est  une  ombre 
légère,  un  tempérament  discret  à  la  violence  du  flot  vibratoire  : 
c'est  la  force  brutale  du  soleil  humanisé. 

Il  a  fait  descendre  les  regards,  doucement,  de  cet  azur  céleste 
sur  les  verdures,  faisant  observer  le  «  bonheur  »  de  cette  juxta- 
position du  vert  et  du  bleu,  suspecte  en  nos  étoffes,  en  nos  partis 
décoratifs,  —  incomparable  ici,  grûce  à  la  perception  de  «  pro- 
fondeur ».  La  touche  bleue,  immédiatement  contiguë  à  la  touche 
verte,  est,  en  même  temps,  séparée  d'elle  par  un  infini...  Mer- 
veille de  la  Nature,  qui  concilie  les  tons  antagonistes  par  la  pers- 
pective; merveille  de  la  Peinture,  qui,  chez  les  maîtres,  nous 
redonne  cette  sensation  d'espace,  de  non-contact  avec  des  couches 
matérielles  unies  intimement,  cohabitants  du  même  plan. 

Des  verdures,  les  yeux  furent  ramenés  en  bas,  vers  la  terre,  le 
sol  jaune  de  sable,  ou  brun  d'argile,  que  le  fer  rougit,  que  le 
schiste  bleuit çà et  là.  Que  déconnexions  ordinairement  inaperçues, 
d'harmonies  à  peine  entrevues  par  le  promeneur  !  M .  Griveau  les 
a  formulées,  ces  harmonies,  il  nous  a  donné  la  clef  des  accords  si 
nombreux,  si  variés,  qui  mettent  en  esthétique  communion  les 
terrains  entre  eux,  les  pans  du  ciel  entre  eux,  les  panneaux  de 
feuillage  entre  eux  ;  puis  les  terrains  avec  les  ciels,  les  ciels  avec 
les  feuillages,  et  ainsi  de  suite.  Il  y  a  là  toute  une  orchestration 
silencieuse,  une  instrumentation  de  teintes,  de  contours,  même 
de  mouvements,  de  gestes  dans  les  arbres  et  les  nuages,  —  dont 
les  principes  se  retrouvent,  très  analogues  aux  lois  musicales,  et 
fondant  une  Métrique  générale,  une  universelle  Prosodie. 

Ne  serait-il  pas  intéressant  et  instructif  d'organiser  à  Bruxelles 
l'une  ou  quelques-unes  de  ces  attachantes  et  originales  leçons  ? 


j^ETITE      CHRO)s(IQUE 

Maison  d'Aiit.  —  Tous  les  jours,  de  10  à  5  heures,  exposition 
des  œuvres  anciennes  et  récentes  d'Eugène  Smits.  Section  des 
objets  d'art  :  verreries  de  Daum  et  de  Léveillé,  céramiques  à 
reflets  métalliques  de  Clément  Massier,  etc. 

M.  Fritz  Hanno  exposera  quelques-unes  de  ses  œuvres  au 
Cercle  artistique  d'Anvers,  du  23  au  30  mai. . 

Voici  l'ordre  des  quatre  dernières  représentations  de  M""*  Sarah 
Bernhardt  au  théâtre  de  la  Monnaie  :  lundi,  Magda  (Heimath)  ; 
mardi,  la  Tosca  ;  mercredi,  Fédora  ;  jeudi,  pour  les  adieux,  la 
Dame  aux  Camélias .  ,, 

Nous  apprenons  avec  plaisir  que  M.  Soulacroix,  qui  fit  jadis 
un  Beckmesser  excellent,  vient  d'être  réengagé  à  la  Monnaie.  Il 
remplacera  M.  Boyer. 

Théâtre  de  Diabi.e-au-Corps.  —  Répertoire  de  la  semaine  : 
Saint- Nicolas,  Gode  froid  de  Bouillon,  Noël  blanc,  l  Horloger 
d'Yperdamme. 

La  tiédeur  des  soirées  a  ramené  le  public  sous  les  grands  arbres 
féeriquement  illuminés  du  Waux-Hall  où  l'excellent  orchestre  de 
la  Monnaie  évoque  l'âme  des  musiciens.  On  y  savoure  du  Wagner, 
du  Massenet,  du  Delibes,  du  Weber,  et  des  valses  de  Strauss 
succèdent  aux  pages  les  plus  graves  des  classiques.  M.  Dubois 
lait  une  bonne  place  aux  jeunes  dans  ses  programmes  :  hier  il  a 
joué  une  très  jolie  page  de  Chausson.  Les  Belges  aussi  ont  leur 
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tour  d'audition  au  Waux-Hall  ;  nous  regrettons  seulement  de  ne 
pas  y  entendre  plus  souvent  du  Lekeu. 

Les  concerts  extraordinaires  commenceront  cette  semaine. 

Mardi,  M""  Duchâtelet  chantera  un  air  d'Eisa  de  Lohengrin  et 
VAve  Maria  de  Gonnod. 

Le  cortège  historique  qu'on  organise  pour  le  mois  de  juillet 
représentera  la  Reconstruction  de  Bruxelles  après  l'incendie  qui, 
il  y  a  deux  siècles,  dévora  la  capitale.  L'administration  com- 
munale met  à  la  disposition  des  organisateurs  un  crédit  de 
125,000  francs 

Ce  cortège  sera  composé  de  cinq  chars,  dont  les  dessins  sont 
confiés  à  M»l.  de  Tombay,  De  Rudder,  H.  Le  Roy,  Samuel  et  les 
frères  Dierickx,  et  qui  figureront  la  Ville  en  ruines.,  la  Défense  de 
Bruxelles,  la  Ville  reconstituée  (hôtel  de  ville  et  Maison  du  roi, 
en  1698),  la  Paix,  la  Cité  et  la  Patrie.  M.  Constant  Montald  a 
dans  ses  attributions  l'ensemble  du  cortège  et  M.  Herman  Van 
Duyse  s'occupe  de  la  partie  archéologique. 


La  Société  des  Aquafortistes  belges  convie  les  artistes  à  pren- 
dre pari  au  8*  concours  annuel  qu'elle  organise. 

En  voici  le  programme  :  Concours  général.  —  Une  gravure 
inédite  d'un  sujet  au  choix  de  l'artiste.  Sont  admises  les  gravures 
à  l'eau-forte  (à  l'exclusion  de  celles  exécutées  sur  zinc)  et  les 
lithographies.  Les  planches  doivent  être  originales  ;  les  reproduc- 
tions de  tableaux  seront  rigoureusement  refusées.  Les  œuvres  ne 
pourront  dépasser  36  x  25.  —  Prime  :  5?50  francs. 

Concours  spécial.  —  Un  calendrier  gravé  à  l'eau-forte  exécuté 
en  deux  planches  pour  être  imprimé  en  deux  couleurs.  Le  texte 
du  calendrier  sera  imprimé  typographiquement  ;  l'artiste  devra 
en  conséquence  tenir  compte  de  ce  texte  dans  la  composition  de 
sa  planche.  Le  format  ne  pourra  pas  dépasser  50  x  24. 

Ce  calendrier  fera  partie  de  l'album.  La  société  mettra  en  vente 
des  exemplaires  dont  le  nombre  et  le  pri:(  seront  déterminés  par 
la  Commission  administrative.  Chaque  exemplaire  sera  paraphé 
par  l'artiste  qui  recevra  50  p.  c.  du  bénéfice  net  réalisé  sur  la 
vente. 

L'artiste  reste  propriétaire  de  ses  planches  qui  lui  seront  resti- 
tuées conformément  aux  dispositions  du  règlement  de  la  société. 
Prime  :  150  francs. 

Toutes  les  œuvres  destinées  à  l'un  des  concours  devront  être 
remises  avant  le  15  août  à  l'imprimeur  de  la  Société,  M.  J.-B.  Van 
Campenhout,  163,  chaussée  de  Wavre,  à  Ixelles. 

Pour  renseignements  :  M.  Louis  Titz,  9,  pl^e  Fontainas,  à 
Bruxelles. 

Signalons  l'apparition  de  Y  Humanité  nouvelle  qui  continuera 
l'œuvre  poursuivie  jusqu'ici  par  la  Société  nouvelle. 

Au  sommaire  du  n"  1  (mai  1897)  :  Éttides  sur  V évolution  des 
Religions  primitives,  par  Elie  Reclus;  L'Évoluion  morale  du 
sexe,  par  Jeddes  et  Tompson  ;  L'Être  social,  par  Jean  Grave  ; 


o 


L'Évâché,  par  E.  Verhaeren;  U Homme  en  amour ,  parC  l.emon- 
nier  ;  Symbole  social,  par  L.  Bazalgelte  ;  Appel  de  Doukhobortzis, 
par  L.  Tolstoï;  Chroniques  de  Fèvre,  llamon,  etc.     • 

V Estampe  moderne,  une  publication  nouvelle,  éditée  avec  luxe 
par  l'imprimerie  Champenois  sous  la  direction  de  MM.  Ch.  Masr 
■  son  et  H.  Piazza,  a  pour  but  de  présenter  au  public  une  série 
d'estampes  originales  et  inédites,  en  couleurs  et  en  noir,  des  prin- 
cipaux artistes  modernes. 

Elle  groupera  d'une  façon  très  éclectique  toutes  les  manifes- 
tations diverses  de  l'estampe,  sans  parti  pris  de  genres,  de  métiers 
ou  de  pays.  Néanmoins,  la  lithographie  —  qui  revient,  à  juste 
titre,  en  faveur  aujourd'hui  et  qui,  soit  en  noir,  soit  en  couleurs, 
constitue  un  des  procédés  offrant  aux  artistes  le  plus  de  res- 
sources pour  traduire  aisément  et  fidèlement  leur  pensée  occu- 
pera dans  le  nouveau  recueil  une  place  prépondérante  :  à  côté 
d'elle,  le  bois  et  l'eau  forte  en  un  ou  plusieurs  tons,  la  pointe 
sèche,  l'aquatinte,  etc.,  en  un  mot  tous  les  procédés  différents 
d'interprétation  artistique  prendront  place  à  tour  de  rôle  et  sou- 
vent simultanément  dans  les  livraisons  de  V Estampe  moderne 
véritable  anthologie  de  l'estampe  à  la  fin  du  xix"  siècle. 

Le  numéro  de  V Estampe  moderne,  qui  paraîtra  vers  le  15  de 
chaque  mois,  contiendra  quatre  estampes  en  couleurs  de  dimen- 
sion 31  X  41  et  sera  mis  en. vente  au  prix  de  fr.  3-50  le  numéro. 
Le  tirage  sera  limité  à  2,000  exemplaires.  Jl  y  aura,  en  outre,  uii 
tirage  de  luxe  (100  exemplaires)  sur  japon' à  10  francs  et' un 
tirage  spécial  à  grandes  marges  (50  exemplaires)  à  30  francs. 

L'abonnement  est  de  40  francs  pour  Paris  ;  de  43  francs  pour 
les  départements  et  l'étranger. 

Direction  :  Boulevard  Saint-Michel,  Q^,  à  Paris. 


Le  Studio  vient  de  faire  paraître  deux  livraisons  spéciales  con- 
sacrées l'une  au  Salon  de  l'Académie  royale,  l'autre  à  l'Exposition 
de  la  New  Gallerij  et  à  celle  du  New  English  Art  Club.  Ces 
livraisons,  magnifiquement  éditées,  renferment  chacune  plus  de 
soixante  illustrations.  En  vente  au  prix  de  1  shilling  aux  bureaux 
du  Studio,  Henrielta  Street,  5,  Covent-Garden,  Londres. 

Le  Journal  des  Artistes  vient  d'inaugurer  h  la  Bodinière, 
18,  rue  Saint-Lazare  à  Paris,  une  très  intéressante  Exposition 
d'Art  décoratif  qui  comporte  une  série  de  peintures  par  M*l.  Félix 
Aubert  et  Cousin  sur  tissus  de  soie,  sur  peluche  et  sur  velours 
pour  ameublements.  L'Exposition  sera  ouverte  jusqu'au  5  juin. 

L'ensemble  de  toutes  les  ventes  de  la  collection  des  Concourt  a 
produit  la  somme  de  1,367,992  francs. 

Un  peintre-décorateur  français,  au  courant  de  l'ornement,  de 
la  fleur  naturelle  et  stylisée,  du  feuillage,  de  la  lettre,  etc.,  et 
possédant  les  éléments  d'un  genre  nouveau  de  décoration  ihéû- 
trale,  demande  du  travail  dans  i  une  maison  sérieuse.  Prendre 
l'adresse  au  bureau  de  VA  rt  moaeme. 


BEC  AUER 

Le  meilleur  et  le  moins  coûteux  des  becs  à  incandescence. 

SUCCURSALE  :  MAISON  PRINCIPALE  SUCCURSALE  : 

9,    galerie  du  Roi,   9         10,  rue  de  Ruysbroeck,  lo        1-3,    pi.   de   Brouckère 

i^geoces    dans    toute»    les    villefi. 

Éclairage  intensif  par  le  brûleur  DBNAYROUZE  permettant  d'obtenir  un  pouvoir  éclairant  de  plusieurs  milliers  de  bougies 

AU  MOYEN    DXIN  SEUL   FOYER 


PIANOS 


Rud.  IBACH  Sohn         ^^^^^  ^^"-^^  •- 

2  LA,  rue  du  Congrès 

Maison  fondée  en  1749.  BRUXELLES 


Tlie  John 


Corpration  Liiited 
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HUMBER   BEESTON,   CLÉMENT,   SINGER  &  DUNLOP   CYCLES 

GRAND    CHOIX    D'ACCESSOIRES    NOUVEAUX 
1  iv^,  RUE  roy^LiE:,  bruxe:l.l,e8 


LE  G^RESHAM 

COMPAGNIE  ANGLAISE   d'ASSURANCES  SUR  LA  VIE 

soies  le  contrôle  du  Gouvernement 

ACTIF  :  157,805,325  FRANCS. 

ASSURANCES  SUR  LA  VIE  ENTIlRE,  MIXTES 
ET  A  TERME  FIXE 

AUX  CONDITIONS  LES  PLUS  FAVORABLES 

La  Compagnie  traite  des  affaires  en  Belgique  depuis  1855. 
Échéances,  sinistres,  etc.,  payés,  près  de  340  millions. 

RENTES  VIAGâRES  aux  taux  de  10, 15  et  17  p.  c, 
suivant  l'âge,  payables  sans  frais  et  au  Cours  dans  toute 
l'Europe.  Prospectus  et  renseignements  gratuitement  en  face 
du  Conservatoire,  23,  rue  de  la  Régence,  Bruxelles. 
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E.  DEMAN,  Libraire-Editeur 

86,   rue   de  la   Montagne,    88,    à.   Bruxelles 


LIVRES  D'ART  ET  DE  BIBLIOPHILES 

ANCIENS  ET  MODERNES 


Dessins,  Eaux-Fortes  et  Lithographi  es 
de  F.  ROPS  et  Odilon  RKDON 


Afifl-ches  illustrées  eii  épreuves  d'état 
ÉDITIONS  DES  ŒUVRES  DE  : 

MALLARMiî,  VERHAEREN,  Constantin  MEUNIER,  etc. 


PIANOS 
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ni-uxelles,   6,   rue  Xhéi-ésienne»  6 

DIPLOME    D'HONNEUR 

AUX    EXPOSITIONS    UNIVERSELLES 
Fournisseur  des  Conservatoires  et  Ecoles  de  musique  de  Belgique 

INSTRUMENTS  DE  COIICERT  ET  DE  SALON 
LOCATION         ^       EXPORTATION ÉCHANGE 

BREITKOPF  «  HÂRTEL 

ÉDITEURS  DE  MUSIQUE 

45,  Montagne  de  la  Gonr,  45,  Bruxelles. 

GRAND  CHOIX  DE  MUSIQUE  CLASSIQUE  ET  MODERNE 

GRAND  ASSORTIMENT   iij!  MliSIQUE  BEL6£,  FRANÇAISE  ET  ALLEMAND!! 

Abonnement  à  la  lecture  musicale. 

Conditions  très  avantageuses. 

Dépositaires  des  Pianos  BECHSTBIN  &  BLUTHNBR 

SEUL    DÉPÔT    DES 

HarinoiiiuiTis    KSXSV 


TELEPHOXT  1  CURDITP 
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Trousseaux   et   Layettes,   Linge   de   Table,   de   Toilette   et   de   Ménage, 

Couvertures,    Oouvre-lits   et   Edredons 

RIDEAUX  ET  STORES 
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Tissus,   Nattes  et  Fantaisies  Artistiques 
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TROIS  SOUVENIRS  DE  WAGNER 

L'Homme  «  par  qui  notre  siècle  commence  «,  Napo- 
léon !  Napoléoûn  !  comme  prononçaient  avec  la  terreur 
superstitieuse  que  suscitent  les  démons  ou  les  dieux,Jes 
Allemands  de  1810  et  de  1811,  quand  l'Empire  semblait 
fondé  sur  des  triomphes  si  prodigieux  et  si  indestruc- 
tibles que  tout  être  humain  qui  disparut  à  cette  époque 
fatidique  dut  avoir,  à  l'heure  de  la  mort,  la  vision  que 
le  colossal  édifice  durerait  toujours  !  alors  que,  l'an 
suivant,  mil  huit  cent  douze,  la  campagne  de  Russie...  ! 

Napoléon,  dès  son  vivant  légendaire,  «  faisait  tra- 
vailler les  cervelles  humaines  »,  obsédant  et  magique, 
partout  dans  l'Univers.  Et,  je  ne  sais  quel  amiral  anglais, 
relâchant,  pour  faire  eau,  dans  une  île  presque  ignorée, 
errant  aux  environs  du  rivage,  raconte  que  sur  la  paroi 
lisse  d'un  rocher,  dans  un  vallon  désert,  il  lut,  avec 
stupéfaction,  ces  mots  gravés  par  le  couteau  d'un  mate- 


lot, à  quatre  mille  lieu<?s  de  .^a  patrie  :  Vive  à  jamais  le 
grand  Napoléon  ! 

Cette  notoriété  merveilleuse  et  opprimante  obtenue 
par  l'Etre  singulier  qui  semble  avoir  eu  pour  mission 
cosmique  d'incarner,  en  une  expression  inégalée, 
héroïque  et  définitive,  ce  facteur  social  inévitable,  la 
Force!  la  force  vue  en  elle-même,  sans  aucune  consi- 
dération d'utilité,  de  service,  de  subalternisation  au 
profit  des  autres  facteurs  puissants  en  lesquels  se  con- 
centre et  se  manifeste  l'activité  humaine  :  l'Art,  le 
Droit,  la  Religion,  la  Morale,  la  Science,  l'Industrie, 
le  Commerce,  le  Langage,  l'Amour,  l'Argent,  —  cette 
notoriété  immense  Richard  Wagner  l'a*  conquise  paiL 
une  mission  d'un  autre  ordre,  harmonieuse  celle-ci  et 
grandiosement  séduisante  et  compatissante  :  la  Musi- 
que! Et  s'il  est  permis  de  dire,  après  Léon  Bloj,  parlant 
du  Guerrier  formidable  et  cherchcVnt  en  quoi  son  œuvre 
en  apparence  stérile  a  pu  servir  l'Humanité  :  «  Jamai» 
homme  n'a  fait  rouler  sur  le  monde  un  pareil  torrent 
d'héroïsme!  »  —  parlant ^e  cet  autre  Titan  et  de  ses 
victoires  lyriques,  aux  noms  aussi  sonores  et  aussi  évo- 
cateurs  que  Marengo,  Austerlitz,  léna,  Friedland, 
Wagram,  La  Mosco^va,on  peut  dire  que  «jamais  homme 
n'a  fait  rouler  sur  le  monde  up  pareil  torrent  d'Idéal  !  » 

Aussi  partout  son  nom  est-il  inscrit  non  pas  "  en  san- 
glants caractères  »  mais  en  souvenirs  mélodieux,  et  on 
le  prononce,   lui  aussi,  avec  les  instinctives  flexions 
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grossissantes  et  pieuses  que  prennent  involontairement 
les  bouches  quand  elles  émettent  les  invisibles  syllabes 
auxquels  le  Hasard  a  donné  le  rôle  de  réveiller  dans  les 
esprits  le  souvenir  des  grands  hommes,  bienfaiteurs  ou 
fléaux,  mais  ayant  tous  cette  magnificence,  cette  splen- 
deur, de  symboliser  quelqu'une  des  grandes  forces  so- 
ciales qui  mènent  le  monde  çt  qui,  si  parfois  lorsqu'elles 
agissent  isolément,  elles  apparaissent  en  calamités,  sont 
pourtant  indispensables  à  l'universel  concert  des  choses. 
Récemment,  au  cours  d'un  imprévu  et  enchanté 
voyage  qui  embrassa,  en  son  périple,  la  Méditerranée 
antérieure,  ce  compartiment  merveilleux  d'eaux  divines 
et  de  côtes  romantiques  qu'enserrent  de  leurs  murailles 
anfractueuses  la  Provence,  l'Espagne,  l'Algérie,  la 
Tunisie  (avec  l'émouvante  Carthage),  la  Tripolitaine 
(vestibule  du  Désert),  la  Sicile,  l'Italie,  bassin  fabuleux 
ponctué  au  centre  par  cet  ombilic  presque  oublié,  les 
Baléares,  trois  fds,  en  quelques  semaines,  en  des  lieux 
séparés,  le  souvenir  de  Richard  Wagner  s'affirma,  tel 
que  la  surrection  d'une  ombre,  basilicaire. 
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Ce  fut  d'abord  en  Catalogne.  De  Barcelone,  l'indus- 
trieuse et  acharnée  rivale  de  Madrid,  nous  étions  partis 
vers  l'iutérieur,  loin,  pour  visiter  le  monastère  du 
Mont-Serrat,  du  mont-scie,  à  la  crête  en  dents  de  scie, 
que  la  légende  et  l'histoire  ont  enveloppé  d'une  qua- 
druple cuirasse  de  souvenirs  fameux  et  tragiques.  Aux 
gorges  reculées  de  rochers  bizarres ,  à  quatre  mille 
pieds  de  hauteur,  conglomérats  préhistoriques  déchi- 
quetés par  des  averses  sans  nombre  au  cours  d'années 
Inchiffrables,  se  dressent  dans  la  solitude  et  le  désordre, 
des  cimes  fantastiques  dessinant  en  plein  ciel  les  formes 
géantes  id'animaux  inconnus,  d'êtres  monstrueux,  d'ar- 
chitectures Piranésiques,  qui  semblent,  au-dessus  de 
plaines  brûlées,  à  peine  duvetées  par  les  gris  oliviers  de 
si  haut  s'écrasant  en  lichens,  regarder  et  interroger  au 
profond  horizon  du  nord,  l'arête  brumeuse  et  tremblo- 
tante des  Pyrénées.  Là,  contre  les  parois  surplombantes, 
en  uqe  déchirure  rocheuse  plus  âpre  et  plus  affirmative 
encore  d'une  extrémité  du  monde,  repose  un  Monastère 
composite  réunissant  en  un  amalganie  austère  les 
débris  de  monastères  antérieurs,  vingt  fois  ravagés 
malgré  l'ii^accessibilité  et  la  farouche  menaçance  du 
site. 

Or,  si  la  tradition  ne  ment  pas,  ce  Mont-Serrat  fut  le 
MoNT-SjALVAT  !  la  demeure  d'Amfortas,  dé  Parsifal  et 
de  Lohengrin,  le  tabernacle  du  Graal,  le  lieu  sacré  où 
une  fois  Tan  la  Colombe  divine  descendait  du  ciel,  ses 
ailes  biancbes  étendues,  et  venait  se  poser.  Et  vraiment 
quand,  en  la  chaleur  d'un  midi  espagnol,  assis  sur  quel- 
que bloc  favorable,  on  s'abandonne  à  la  contemplation 
de  ce  dciert  sourcilleux  se  prolongeant  en  un  passé  si 
mystérieusement  dramatique  et  incantateur,  en  l'âme 


bientôt  s'ébruitent  les  souvenirs,  s'estompent  les  atté- 
nuations de  la  réalité,  montent  les  illusions  qui  muent 
en  idéal  les  insuffisantes  ambiances.  C'est  bien  là  que 
durent  habiter  et  prier  les  chevaliers  purs.  C'est  de  là 
qu'ils  partirent  pour  leurs  aventures  de  Justice  et 
d'Amour.  C'est  là  que  croissait  majestueuse,  jadis,  aux 
embouchures  des  défilés,  cette  forêt  millénaire  où  Par- 
sifal pénétrait,  tandis  que  retentissaient  dans  l'atmos- 
phère et  dans  l'écho  minéral  de  cette  géologie  pesante, 
les  polyphonants  et  puissants  coups  de  cloche  litucgieiues. 


**« 


Quelques  jours  après  c'était  à  Palerme.  Nous'avionâ 
fait  une  excursion  à  Monreale  et  longtemps  médité, 
écrasés  et  très  humbles*  très  instinctivement  religieux 
et  aimants,  dans  la  Cathédrale  invraisemblablement 
ornée  de  six  mille  cinq  cents  mètres  carres  de  mosaïques 
patiemment  incrustées,  il  y  a  huit  cents  années,  sur  les 
ordres,  d'exécution  en  apparence  impossible,  d'un  suc- 
cesseur de  Roger  le  Normand,  quand  les  moyenâgeux 
flibustiers  Scandinaves  eurent  chassé  de  la  Sicile  les 
Sarrasins,  menant  contre  eux  la  guerre  interminable, 
inlassable,  commencée  par  la  Rome  antipunique  et  la 
Grèce  antimédique,  pour  rejeter  le  Sémite  en  Afrique 
et  en  Asie,  et  qui,  au  temps  présent,  n'est  pas  encore  à 
son  terme.  Nous  avions  aussi,  revenus  dans  la  cité  paler- 
mitaine  qui  s'étale  au  pied  du  mont-forteresse  où  deux 
ans  durant  campa  inutilement  Hamilcar  Barca,  assisté, 
abîmés  en  des  rêveries  imprévues,  à  une  messe  chan- 
tante et  vibrante  dans  la  chapelle  Palatine,  cet  incom- 
parable chef-d'œuvre  d'harmonie  picturo-architecturale. 
Et  vaguant  ensuite  au  long  des  rues  aux  colorations 
crayeuses,  aux  poussières  méridionales  blanches  et  opi- 
niâtres, nous  passâmes  devant  l'hôtel  des  Palmiers, 

Wagner  avait  séjourné  là  !  Wagner  avait  achevé,  là, 
Parsifal!  Nous  voulûmes  voir  les  lieux  où  s'étaient 
consommées  de  si  grandes  choses  ! 

Un  appartement  d'hôtel  moderne ,  banalement 
luxueux.  Qu'importait  à  ce  puissent  esprit  re;s,tériejiiir 
du  décor  pour  ses  actions  surhumaines  !  «  L'art  »  du 
tapissier  contemporain  avait  sévi:  des  tapis  floijissant 
en  rosaces  vulgivagues,  un  lit  anglais  acier  et  cuivre, 
luisant,  avec  bons  matelas.  Des  cheminées  marraoriques 
chargées  du  poids  des  habituelles  horreurs  en  lesquelles 
on  prostitue  le  noble  métal  du  bronze.  Des  stores!  Des 
lambrequins  !  De  rondes  tables  ébénistérielles,  et  des 
chaises  mille  fois  vues,  fatigantes,  oh!  combien  fati- 
gantes !  d'avoir  été  mille  fois  vues  !  Et  des  canapés  ! 
Sur  une  «  commode  ».  une  photographie  de  l'Illustre, 
bien  en  vue,  sur  chevalet,  avec  ces  mots  :  Ici  Monsieur 
Richard  Wagner  a  habité  quatre  mois  et  a  fini  son 
OPÉRA  Parsifal  !  !  !     ' 

Et,  tout  ce  nonobstant,  nous  fûmes  satisfaits  et  très 
émus.  Oui,  très  émus!  Oh!  la  puérilement  harmonieuse 


■  t. . 


et  avide  et  enfantinement  sensible  admirable  nature 
humaine  ! 


**« 


Plus  tard  à  Marseille.  Une  soirée  à  épuiser,  à  tuer, 
dans  la  ville  au  Vieux  Tort  infectionniférant,  la  ville 
dont  l'aspect,  quand  on  arrive  par  mer,  comme  nous 
fîmes,  vaut  les  perspectives  classées  de  Naples  et  de 
Mahteidont  l'enchantement  peuplait  encore  nos  itiné- 
rantes et  maladives  psychologies.  Une  affiche  de  théâ- 
tre :  LA.  Walkyrie!  Oui,  à  Marseille,  à  cent  pas  de  la 
Cannebiêîé',  autntlieù  du  relent  des  bouillabaisses  âàfra- 
nées,  la  Walkyrie!  Et  comme  fin  de  saison  encore! 
Allons-y  !  Sera-ce  bien?  Sera-ce  drôle? 

Ce  fut  bien  !  Oui,  partout  l'on  s'efforce  à  rendre  ces 
chefs-d'œuvre  volant  aux  cieux  de  l'Art  et  s'abattant 
sur  les  résistances  vaincues  telles  que  les  vierges  guer- 
rières chevauchant  ailées,  lance  à  la  main  et  clamo- 
rantés,  à  travers  les  belliqueux  nuages.  Hoyo  Toho  ! 
Heïaha  !  Des  moyens  restreints,  et  pourtant  une  impres- 
sionnante réussite,  en  de  modestes  efforts,  comme  j'en 
avais  vus  à  Munich  et  à  Cologne  il  y  a  des  ans  et  des 
ans,  quand  la  Belgique  n'avait  pas  encore  subi  la  salu- 
taire conquête,  quand  on  s'y  réglait  sur  l'opinion  de 
Monsieur  Fètis,  grand  homme,  directeur  du  Conser- 
vatoire, auteur  d'un  Dictionnaire  des  musiciens  frère 
germain,  en  son  doctrinarisme  mesquin,  du  Diction- 
naire de  l'Académie,  qui  avait  prophétisé  l'impossibilité 
(le  l'Ascension  wagn^rienne,  suivi  en  cela  par  l'armée 
des  snobs,  par  tous  les  membres  du  Cercle  artistique  et 
littéraire,  tous,  tous,  et  plusieurs  autres,  et  qu'il  fallait 
prendre  le  train  et  filer,  non  pour  Bayreuth  qui  n'exis- 
tait pas  encore,  mais  au  delà  de  la  frontière,  en  une 
expatriation  passagère,  pour  entendre  le  Rheingold  ou 
Siegfried,  ces  débauches  ! 

Et  maintenant,  passant  par  Marseille,  on  entend  la 
Walkyrie,  en  revenant  d'Afrique,  de  Bizèrte,  de  Sous, 
de  Mônastir,  de  Sfax,  de  Tripoli!  Qu'w  dites-vous,  ô 
citoyens  du  «  pays  des  mufles  «  qui  continuez,  à  propos 
d'autres  efforts  et  d'autres  artistes,  votre  piteux  métier 
conservateur,  toujours  déçu,  de  misonéistes  et  de  néo- 
phobes? 


Les  Oiseaux  qui  viennent  de  France. 

(Deuxième  article)  (1). 

Quelque  fâcheuse  que  soit  l'extrémité  où  l'incurie  de  certains 
auteurs  de  Paris  fait  choir  la  poésie,  il  ne  faudrait  point  s'ima- 
giner que  c'est  nous  seuls  qui  tressons  les  rares  guirlandes  dont 
s'adorne  la  lyre  française.  Il  y  aurait  en  cette  opinion  incontes- 
table exagération.  Encore  que  de  nos  voisins  nous  adviennent 
objets  aussi  sinistres  que  la  Vie  héroïque,  Floriane  et  Perce- 
ventre,  Campagne  première  ou  la  Légende  blasphémée,  nous  ne 

(ly  Suite;,.  Voir  notre  numéro  du  9  mai  dernier. 


devons  pas  en  conclure  que  toute  source  lyrique  est  cjiez  eux 
tarie.  Certes,  les  fontaines  sont  lasses  ;  mais  fouillez  les  vaines 
argiles  et  vous  connaîtrez  que  des  eaux  rient  toujours,  claires  et 
vives.  Sans  prétendre  prolonger  l'allégorie,  je  vous  parlerai 
aujjourd'hui  de  trois  jeunes  hommes  qui  sont  dignes  du  titre 
de  «  poètes  »  :  Eugène  Montfort,  Tristan  Klingsor  et  Francis 
Jammes. 

*  * 
Quelqu'un  n'a-t-il  pas  déjà  dit  que  Montfort  était  un  faon?  Je 
serais  ravi  d'avoir  trouvé  l'expression  qui  me  semble  d'une  con- 
fortable adéquation.  Cet  adolescent  est  entré  dans  les  Lettres, 
dans  la  Vie  (les  unes  n'étant  que  la  manifestation  de  l'autre) 
comme  un  jeune,  un  volage  faon  pénètre  dans  un  pâturage.  Oh  ! 
l'herbe  savoureuse!...  le  doux  velours...  Suave  fraîcheur  de 
l'ombre  !...  Que  de  cris,  que  de  bonds  !  Il  a  la  candeur  et  la  fougue 
de  quelqu'un  qui,  n'ayant  jamais  vu,  regarde  enfin.  Chaque 
chose  l'élonne.  Une  virginité  fragile  et  curieuse  possède  tous  ses 
sens.  La  violente  lumière  de  la  jeunesse  éblouit  ses  yeux.  Il  ne 
sait  contempler  qu'à  travers  du  «oleil.  Et  tout  objet  lui  apparais- 
sant d'éminente  beauté,  il  salue  en  tout  la  présence  de  Dieu  ;  si 
bien  que  l'aimable  pétulance  de  ses  gestes  s'amortit,  se  fait  fer- 
veur et  finit  par  prier.  Sylvie  n'est  que  le  récit  fidèle  des  émois 
passionnés  que  provoque  en  ce  poète  son  amour  pour  une  aimable 
personne.  Il  aime  et  est  aimé.  Bonheur  à  nul  autre  pareil!... 
Il  aime  "et  n'est  plus  aimé.  Poignante  désolation!  Ces  simples 
paroles  pourront  servir  à  résumer  tout  le  livre.  Sous  la  plume  de 
notre  écrivain,  la  vieille  et  banale  histoire  a  revêtu  une  spiri- 
tuelle jeunesse.  Et  telles  pages  de  son  livre  sont  presque  mer- 
e  lieuses. 

«  Le  beau  gazon  vert  frais!  Quel  délice  d'être  étendu...  Sylvie, 
je  t'y  vois  enchâssée  comme  une  étoile  dans  le  ciel.  Le  soleil  rose 
du  matin  chatouille  le  grand  marronnier,  les  murs  de  notre  mai- 
son sourient  comme  lorsqu'on  s'éveille,  les  fenêtres  brillent,  il  y 
a  encore  de  la  rosée  par  terre...  Étire-toi,  ma  chérie,  roule-toi 
dans  l'herbe,  moi  je  mets  mon  chapeau  sur  mes  yeux  et  je  fais 
bien  également  monter  et  s'abaisser  ma  poitrine  pour  te  faire  croire 
que  je  dors ...  0  Sylvie  !  que  je  te  vois  jolie,  toute  blanche  dans  l'herbe, 
à  travers  les  pailles  lumineuses  de  mon  chapeau.  Ah  !  petit  cœur! 
je  te  vois  !  Tu  crois  que  je  dors,  je  te  vois,  je  te  vois  !  Tu  cueilles 
,  une  herbe,  tu  pinces  tes  lèvres  mutineraent,  tu  t'approches  avec 
précaution,  tu  retiens  ton  souffle  et  tu  me  glisses  ton  herbe  dans 
l'oreille  pour  me  chatouiller.  Ah  !  Ah  !  Je  sursaute  extrêmement 
pour  le  faire  plaisir...  Tu  pouffes  de  rire,  tu  en  étrangles,  tu 
t'enfouis  la  figure  dans  le  gazon,  mais  je  m'élance,  je  te  saisis, 
je  te  redresse  :  ris!  ris!  coquine!  un  baiser,  deux  baisers,  trois, 
quatre!  Ah  !  ah  !  ah  !  ah  !  Sylvie  !  Sylvie  !  » 

«*« 

Par  un  archaïsme  plein  de  grâce,  Tristan  Klingsor  prolonge 
jusqu'à  nous  la  tradition  des  chanteurs  d'amour.  Son  art  mignard 
et  délicat  nous  apparaît  celui  d'un  authentique  et  séduisant  trou- 
vère. N'exigez  pas  de  lui  l'ode  pathétique  ou  la  strophe  judi- 
cieuse. Vous  ne  trouverez  rien  de  tout  cela  dans  les  Squelettes 
fleuris.  Il  ne  sait  que  son  cœur  et  les  douces  cadences  qui  y 
résonnent.  Page  joli,  servant  de  tendresse,  il  dit  le  charme  léger 
des  dames  en  atours,  des  bouches  roses,  des  oiseaux  et  dos  fleurs. 
Une  féerie  câline  anime  ses  paysages.  Elfes  et  ondines  y  évo- 
luent. Et  de  prestigieux,  de  surannés  mirages  font  attentifs  ses 
yeux.  Ah  !  les  agiles,  les  claires  mélodies  qu'il  nous  apporte. 
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Uitournellcs,  cadonccs  et  lais,  les  i)icax  artifices  d'une  harmonie 
savante  autant  ([u'exquisc,  agréniienlcnt  ses  vers.  Ciiez  d'autres, 
tout  est  couleur,  éloquence  ou  force.  Giiez  lui  tout  est  musique. 
Les  rires  tintent  doux;  les  larmes  finissent  en  vocalises.  Mais 
l'enfant  amoureux  est  grave  aussi  parfois.  11  semble  qu'en  ce 
recueil  l'inspiration  ait  rôdé  autour  de  la  mort  spécieuse  et  parée. 
Oui,  il  sait  la  caresse  des  corps,  des  sourires  et  des  ivresses,  mais 
le  j)ressentiment  du  squelette  sous  les  chairs  splendidcs  le  préoc- 
cupe. Si  bien  que  pensif,  il  s'arrête  souvent  d'être  heureux  à 
'cause  du  fixe  regard  de  la  mort  qu'au  milieu  des  pampres  et  des 
velours,  inopinément,  il  a  siirpris.  Voici  l'une  des  meilleurs 
pièces  du  livre  : 

Mon  mignon  amour,  si  gentil  lot,  si  l'rèle 
eu  pourpoint  de  soie  à  pointes  de  velours 
qui  souriait  trop  uaivement  pour  elle, 
je  l'ai  perdu,  ô  gai  î  mon  mignon  amour. 

A  la  cortle  de  tes  cheveux  tressée 

j'ai  dû  l'accrocher  au  paradis  : 

sa  petite  àme  est  aux  harpes  bercée, 

mon  cœur  uq  sait  plus  battie  comme -j ad ].>■■. 

VA  ce  soir  enchanté  de  cloclies  sages, 
(juand  tu  es  venue  en  robe  à  clochetons 
comme  aux  images  des  missels  moyen-àge, 
ce  soir  chanteur  de  cors,  lonlaiuo,  tonton, 

lu  n'as  pas  vu  que  cette  rose  à  ma  lèvxo 
(alil  vierge  folle  do  vertu) 
lu  n'as  pas  vu  que  c'était  mon  amour  frôle 
qui  te  tirait  sa  langue  de  pendu. 

*** 

^■ul,  ces  temps-ci,  n'excita,  autant  que  i'"u.\.N(;is  Jam.mes,  de 
tumulte.  Les  uns  ne  virent  en  lui  qu'un  provincial  niais,  les 
autres  voulurent  y  reconnaître  une  astucieuse  roublardise.  — — — 

Pour  nous,  nous  nous  flattons  d'avoir  été  des  premiers  à  saluei- 
en  lui  un  grand  poète,  ^'ous  ne  croyons  pas  que  pareille  sensibi- 
lité se  soit  déjà  révélée  en  art.  Jammes  sait  animer  toutes  choses. 
In  cœur  et  des  soucis  battent  dans  les  pierres.  Il  en  devine  l'an- 
,goisse.  11  n'ignore  pas  la  joie  des  pigeons  qui  sont  comme  des 
fleurs.  Il  s'émeut  au  paisible  bonheur  dos  petites  gens  qui  l'en- 
tourent Kl  pour  activer  davantage  le  jeu  de  ces  affections,  il  unit 
en  d'imprévues  et  subtiles  accordnilles  le  passé  au  présent.  La  vie 
des  choses  mortes  se  mélo  à  celle  des  choses  actuelles.  Troublante 
fusion!  Les  objets  usuels  lui  suggèrent  de  i)arallèles  émotions 
dans  les  siècles  révolus.  D'obscures  métempsycoses  le  hantent  et 
son  âme  ainsi,  inquiète  et  lendré,  vit  dans  une  anxieuse  et  per- 
manente alternative.  Tous  ne  l'ont  pas  compris  ou  trouvé  malin. 
Certains  qui  d'ailleurs  pour  les  beaux-arts  exigent  une  préalable 
initiation,  réclamaient  des  édaircissemenls.  Que  la  Naissance  du 
poète  leur  en  puisse  tenir  lieu. 

Ce  petit  livre  constitue  la  synthèse  do  son  œuvre.  11  y  résoud  son 
effort  en  de  lumineux  paradigmes.  Les  ressorts  de  son  talent  s'y 
dévoilent.  Au  contraire  du  spinozisle  (pii  fond  toutes  les  choses 
on  l'unitaire  et  fondamentale  idée  de  Dieu,  Jammes,  par  un  pan- 
théisme inverti,  s'unit  aux  choses  par  les  atlinités  d'émotion  qu'il 
se  découvre  avec  l'univers.  Lorsque,  dans  la  Xaissance  du  poile, 
il  déroule,  en  radieux  apologues,  la  graduelle  et  élénieiilale  foi'- 
mation  de  l'âme  lyri(iuo,  il  ne  fait  tpie  donner  le  motif  et  la  raison 
d'être  de  son  art.  Le  poète  est  un  être  colleclif.  S'il  |)eut  com- 
prendre la  mer  et  les  processions  dos  campagnes,  la  terre  ei  les 
bateaux,  les  arbres  et  les  ruisseaux,  les  joncs,  c'est  ([u'une  vertu 
commune  les  enflamme  et  que  rien  Ji'en  pourrai!  détruire  la  subs;- 
lantiolie.  roriginollo  solidarité.  Ceci  oxplirpie  aussi  l'in:|)ressio:i 


de  grande  force  naturelle  qu'ù  lire  les  vers  du  poêle  à' Un  jour, 
on  éprouve.  Alin  de  terminer  plus  eiricacement  cet  article  que 
nous  voudrions  de  prosélytisme,  laissons  .lammes  chanter  lui- 
même  et  nous  expliquer  l'obscure  participation  qu'à  la  formation 
de  l'âme  du  poète  les  noyés,  du  fond  des  eaux,  affirment. 

Nous  vivons  dans  la  mort,  comme  les  grands  poètes  :  . 

dans  la  mort  transparente  et  saine  de  l'eau, 

et  nous  n'entendons  plus  le  murmure  des  terres, 

et  le  ciel  de  la  nuit  fait  le  jour  dans  les  flots. 

Nous  avons  été  déchirés  par  des  requins, 

comme  le  poète  par  l'homme,  et  avons  nourri 

des  liuîtres,  des  araignées,  des  oursins 

et  des  pieuvres  qui  rougissent  comme  des  iémnies  qui  sourient. 

Nous  sommes  nojés  dans  la  mer,  comme  il  est  noyé 
sur  la  terre,  et  nos  lambeaux  s'incrustent  aux  rochers 
comme  des  Promélhées  dont  le  foie  est  rongé 
par  l'amour  de  la  tendre  et  chaste  bien-aimée... 

Mais  nous  nous  vengerons  et  quand  la  Inen-aimoe 
tendra  sa  bouche  à  l'eau  pour  y  boire  notre  sang 
qui  s'y  épand  on  gouttes,  nous  laisserons,  en  pâlissant, 
glisser  dos  roses  d'or  sur  s;v  gorge  gonflée. 

Et  petit  à  petit,  comme  des  bras  de  femme, 
les  algues  nous  entoureront,  entoureront; 
et  nous  en  sentirons  bientôt  jusqu'au  fronl, 
puis  elles  nous  lieront  doucement  jusqu'à  l'ànie. 
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llisloire  de  doux  frères  dont  l'aine  aime  d'amour  le  cadet,  un 
des  Ksseintes  très  beau,  enfant  gâté.  L'ainé,  un  austère  savant, 
maître  jusqu'au  bout  de  sa  passion,  étrangle  le  plus  jeune  pour 
empêcher  l'incendie  d'atteindre  ce  bel  enfant,  sensible  comme  une 
femme.  Une  fort  belle  apothéose  de  donjon  flambant  encadre  cette 
fin,  qui  n'émeut  pas. 

.le  m'excuse  de  narrer  aussi  scellement  ces  trois  ou  quatre  cenis 
pages  qui  valent  (pi'on  les  exècre,  ce  qui  est  beaucoup. 

Uachildc  incarne  avec  grâce,  avec  art  parfois,  et  avec  un  charme 
très...  lomellien,  la  dégénérescence  des  classes  oisives. 

Imagination  exaltée  pour  des  joies  ou  des  souffrances  puériles, 
impuissance  des  instincts  naturels,  nervosités  exacerbées,  il  fau- 
drait la  force  et  h;  mépris  d'un  paysan  du  l>anube  pour  éloiler 
tout  cela,  comme  on  casse  un  miroir,  d'un  coup  de  poing  de  nature 
et  de  santé.  Ce  joli  joujou  artistique  amuse  comme  un  conte  de 
fées,  un  conte  de  gnomes  plutôt,  le  conte  d'une  société  restreinte, 
ancmalo.  bâtarde  et  châtrée  d'intimités  fortes  et  confiantes,  par- 
venue au  cauchemar  à  force  de  vie  factice,  failes  de  rien,  de  sen- 
sations affinées,  artiffcielles  comme  les  fleurs  de  serre  qu'elle 
aime.  De  tout  temps  on  aima  les  contes  de  f'es.  Ceux-ci  les  rem- 
placent désavantageuscment. , 

L'étiquette  do  «  mœurs  contemporaines  >•>  acoolt-e  au  roman  me 
parait  audacieuse.  Parce  ([u'il  y  a  des  malades  dans  les  hôpitaux 
el  des  fous  on  notre  siècle,  et  parce  qu'on  rencontre  quelques 
délraqui'S  sur  son  chemin,  il  faudrait  accuser  toute  une  époque  ? 

^lais  même  parmi  nos  plus  inhicts  égoïstes,  même  chez 
les  biiurgeois  les  plus  capitonnés  d'ennui,  on  trouve  encore  un 
peu  do  sons  vital  assez  pour  qu'il  reste  l'espoir  de  leur  faire 
comprendre  un  jour  des  idi''es  saines  el  admirer  do  réelles 
beautés.  .        ■ 
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Je  ne  vois  pas  oncoro  çlicz  mrs  njiiloiupuniins  l»eaucoup  do 
grands  seigneurs  d'ancienne  ou  de  iVaiclie  date  «  atrocement  » 
épouvantés  de  voir  un  des  leurs  dire  une  soltise  devant  des  villa- 
geois et  croire  (pie  «  leur  blason  se  couvre  de  boue  »  parce  (ju'un 
jeune  liommc  a  la  plaisanterie  un  |)eu  féroce! 

Je  ni'aper(;ois  même  qu'il  est  peut-être  naïf  d'ex(';crer  tout  cet 
étalage  d'émotions  violentes  suscitées  |»ar  (Nîs  malheurs  purement 
conventionnels,  ou  d'enthousiasmes  excités  par  d'assez  minces 
beautés  partielles,  et  de  partir  en  guerre  contre  d'aussi  niàladifs 
élans.  La  forme  parfois  belle  <le  ces  scènes  fuiilemenl  draiiia- . 
tiques  faisait  espérer  un  art  plus  intéressant. 

Peut-être  cette  déception  seule  inspire-t-ellc  «'olèrc. 


CHANTS  LITURGIQUES 

Hans  une  petite  chapelle  de  dominicaines,  ornée  d'ail'reuses 
statues  peintes  et  de  puérils  bouquets  artificiels,  une  heureuse 
novice,  en  costume  de  mariée,  prie  Autoiir  d'elle,  toute,  la  tribu 
de  ses  p.areiUs,  —  depuis  les  aïeuls  en  (pii  une  sensibilité  un  peu 
enfantine  a  reinplaoé  les  sentiments  forts,  jusqu'aux  arriére-cou- 
sins agacés  par  le  décor  ultra-rustique  ri  les  interminables  allées 
et  venues  des  sacristines  atiairées,  laides,  sèches,  dérangeant  les 
rangs  serrés  des  chaises  ;  -  toute  la  tribu  prie  aussi,  tant  bien  que 
mal.  Tout  à  coup  le  soleil  s'est  misa  briller  à  travers  les  fenêtres 
ouvertes  du  chu>ur  des  religieuses.  La  chapelle  des  «  profanes  » 
reste  dans  l'ombre,  mais  au  fond,  derrière  l'autel,  s'est  illuminée 
la  grande  grille  à  croisillons  qui  sépare  le  cloître  du  monde  des 
vivants.  Subitement,  poussés  par  on  ne  sait  quel  instinct  qui  attire 
tous  les  êtres  vers  ceux  i|u'agite  une  émotion  intense,  les  profanes 
se  sont  levés.  I.i's  deux  pieds  sur  leur  banc,  tapissant  de  leur  sil- 
houette de  curieux  les  murs  trop  bas  de  la  petite  ('glise.  ils 
regardent  au  dclii  des  grilles  la  file  de  novices  s'avani-ant  len-, 
tement.  Leurs  robes  de  laine  blanche,  leurs  voiles  et  leurs 
guimi)es  du  xm''  siècle,  vivement  éclairées,  se  détaciient  sur  des 
murs,  blancs,  eux  aussi,  et  dépourvus  d'ornements.  A  l'intérieur 
du  cloilre,  la  grande  pensée  de  la  pauvreté  a  rem|ilacé  l'insulVi- 
sance  des  notions  esthétiques,  tout  est  harmonisé  en  \\\w  simpli- 
cité qu'un  rayon  de  soleil  exalti' jusqu'au  sublime.  Très  simple- 
ment aussi,  les  religieuses  —  j'allais  dire  les  âmes  du  xur'  siècle, 
—  se  sont  mises  à  chanter  les  hymnes  que  la  liturgie  indique  pour 
ce  jour-là.  Parmi  ces  femmes,  un  petit  nombre  sont  musiciennes, 
les  autres  chantent  comme  elles  prient,  du  mieux  ([u'olles  peuvent, 
sans  art.  Sans  art  :  on  ne  sent  aucune  préparation  autre  que  celle 
de  l'ensemble,  aucune  intlexion  voulue,  aucune  préoccupation  du 
chant  en  lui  même.  Parmi  les  méandres  com|)liqués  de  la 
musique  de?  temps  gotiiitpies,  des  «  longues  »  et  des  <f  brèves  », 
les  voix  montent  i-t  descendent  avec  la  sûreté  de  l'habitude.  Sans 
penser  aux  humains  qui  les  écoutent,  les  recluses  laissent  machi- 
nalement s'eiuuiouir  leur  piété  en  notes  douces,  profondes,  tran- 
quilles, involontaireiiîont  expressives  comme  le  sont  les  nôtres 
ipunul,  tristes  ou  joyeux,  nous  chantons  sans  presque  nous  en' 
apercevoir.  Les  paroles  sont  distinctes,  les  voix  sont  pures,  et  les 
anticpies  mélo|><'es  se  dérouh'nt,  contant,  mieux  que  n'import<* 
quel  poète  ou  quel  ci'r.'bral  analyste,  l'âme  des  siècles  passés,  plus 
lente  en  ses  extérieures  émotions.  Plus  lente,  autre,  qu'importe  ! 
telle  qu'elle  fut,  cl!''  anime  encore  une  partie  des  êtres  d'aujour- 
d'hui, réfugiés  dan-  l'idéal  ancien,  parce  tpi'ils  n'ont  !>as  trouvé 
l'idéal  nouveau. 


il  est  vrai  que  celui-ci  ne  court  pas  les  rues,  et  qu'il  est  terri- 
blement malaisé  de  le  décrocher,  de  le  confTétiseï-,  d(!  le  chanter 
surtout'.  Ces  simples  filles  ont  cru  en  trouver  un,  et  elles  exté- 
.  rioriscnt  ce  qu'elles  sentent  sans  y  ajouter  le  fard  d'aucune  pen- 
.  sée  d'art.  Perchés  sur  leurs  chaises  ou  appuyés  sur  le  bord  d'une 
fenêtre  haute,  les  assistants  les  suivent  de  tous  leurs  yeux,  de  tout 
leur  être,  pris  d'un  émoi  inconscient.  C'est  de  la  vi(î  chantée,  c'est 
une  minute  de  joie  collective  exprimée  en  naïve  beauté.  Ce  jour  de 
noces  spirituelles,  réveillant  les  souvenirs  et  les  ferveurs  des  plu.-, 
ternes  cœurs  de  nonnes,  a  rendu  les  voix  plus  vibrantes,  et  nos 
exigeants  désirs  modernes  «  d'im[)ressions  )>  sont  satisfaits. 

Car  nous  ressemblons  à  des  cliats  ([ui  se  frottent  à  leurs  maitres 
pour  que  plus  facilement  se  dégage  l'électricité  et  la  chaleur  qui 
est  en  eux  :  nous  nous  précii)itons  vers  tout  ce  qui  semble  con- 
tenir un  peu  de  joi<î  absolue  pour  que  toutes  les  parcelles  de  bon- 
heur que  nous  contenons  se  condensent  en  une  sensation  totale 
en  touchant  à  ce  contagieux  enthousiasme;  d'autrui. 

Kt  malgré  nous,  malgré  l'émotion  annonciatrice  de  ces  conden- 
sations possib'es,  nous  restons  tristes  comme  si  nous  n'avions 
entendu  que  de  lointaines  promesses  presque  impossibles  à  réa- 
liser. Il  faut  tant  di!  force  pour  vivre  l'absolu  f[ue  nous  pressentons, 
pour  atteindre  cette  orgueilleuse  sainteté  qui  abritait  ;'i  la  fois  les 
âmes  du  moyen  âge  contre  les  ilépendances  et  contre  les  respon- 
sabilités. Nous  savons  (pi'illusoire  ou  trop  exclusivement  spécu- 
lative était  la  grande  unité  qui  les  protégeait  contre  eux-mêmes 
et  cotUre  les  autres.  Mais  pour  ressentir  l'intensiti'  d'exaltatioji 
([u'elle  suscitait,  pour  la  chanter,  nous  sommes  encore  impuis- 
sant?. L'n  jnsti'nct  pousse  tout  le  siècle  vers  d'aveugles  affirma - 
tions  de  fraternité,  commfi  si  de  là  devait  venir  la  lunùère.  K' 
peut-être  VOdc  à  la  Joie,  à  l'amour  universel  de  la  W-  sym- 
phonie nous  émeut-elle  comme  la  plus  intime  expression  d' 
l'idiial  de  notre  époque.  Pourtant,  pourtant!  elle  n-? mjus  sufl^. 
pas  encore.  A,  travers  toutes  ces  fiaterniiés.  au-dessus  de  .tous  ce- 
liens  d'espèce,  de  race,  de  patrie,  de  el.isse,  de  profession,  d  ■ 
famille  dont  nous  sentons  en  nous  l'unitt',  dominant  l'unité  do 
notre  moi  et  nous  imposant  la  conscience  despotiqu-'  et  bienfai- 
sante de  notre  dépendante  et  fragmentaire  existence,  nous  vou- 
lons sentir  et  adorer  une  unité  plus  grande  encore. 

Si  petits  que  nous  soyons,  il  faut  que  nous  nous  sentiuns  néces- 
saires, et  nécessaires  à  une  grande  chose,  .'i  une  eli.:>se  infinie 
Nous  étions  les  serviteurs  et  les  enfants  d'un  [tieu,  n  nous  por- 
tions la  livrée  d'une  grande  maison  >>,  par  l'aniour  et  |iar  1 
travail  nous  faisions  partie  du  ménagi>  divin,  <!(.'  I.i  grande  .;: 
sévère  firme  <(  i>ieu  et  C''  n  et  en  ne  travaillant  i[U''  suivant  noir  ■ 
seule  fantaisie,  fiït-ce  pour  les  siècles  à  venir  ei  p"i;r  la  lerr 
entière,  muis  avons  le  sentiuieul  .d'une  ilécheance.  Xapoleo:: 
n'iiéroLsa  des  millions  d'âmes  que  parce  qu'il  était  ne  porteur. 
condensati.'ur  pour  ainsi  dire,  d'une  des  grandes  paniles  J.. 
Mestin,  de  cet  c  il  faut  »  (pie  quelques-uns  île  nous  sentent  phas 
(pie  d'autres,  et  (pae  nous  appelons  volonté,  -  d'-  cette  Né('essit 
(pii  n()us  rend  pres([ue  sourds  à  nous-nièinos  et  s;ins  hupiel!  ' 
aucun  etVott  ne  nous  parait  bon,  noble,  sutli-ant.  Les  classes  tra- 
vailleuses, les  mères,  tous  ceux  qui  luttent  pour  conserver  la  vi- 
de leur  esprit,  de  leur  cœur  ou  de  leurs  entrailles,  ti.ia-  ceux-'.,"; 
portent  en  eux  lu  grandeur  d'une  iiK'onscieiUe  ()beiss;ince  à  L- 
.Nécessité,  et  on  dirait  que  le  despotisme  tangible  et  '"xterieur  d: 
ce  (jui  l<'s  l'ait  agir  les  ennoblit.  L!arlisle  ipii  crée  [«arce  qu'il  ne 
peut  t'iiire  autrement,  parce  que  -  c'est  plus  l'.u-t  .[ue  lui  >.  celui-!.'/. 
seul,  nous  émeut. 
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Et  c'est  celte  grandeur  qui  nous  remue  encore  aujourd'hui  dans 
le  chant  de  ces  nonnes,  vraies  vestales  d'un  feu  sacré  dont  elles 
conservent  les  dernières  étincelles.  Mais  nous  ne  leur  avons  pas 
abandonné,  avec  les  vieux  symboles,  la  fierté  de  nos  destinéçs. 
—  Si  nous  ne  connaissons  plus  cette  tyrannique  volonté  de  Dieu, 
arbitrairement  imposée  et  comprise,  humiliante  parce  qu'elle  était 
fantastiquement  interprétée,  nous  avons  en  nous,  toujours  plus 
puissant,  le  sens  du  nécessaire  des  choses.  Et  c'est  à  celui-là  que 
nous  voulons  obéir,  celui-là  en  lequel  nous  pouvons  nous  réfur 
gier  comme  en  une  souveraine  Sécurité  lorsque  les  partielles 
tyrannies  des  solidarités  humaines  nous  humilient  de  leurs  mes- 
quins esclavages. 

Depuis  les  nombreuses  irresponsabilités  jusqu'aux  plus  faibles 
liens  de  ces  despotiques  solidarités,  dans  toutes  ces  lois  dont  le 
réseau  nous  enserre  et  que  nous  découvrons  peu  à  peu,  les  res- 
pectant désormais  sans  les  craindre,  nous  obéissons  à  un  maître 
infini.  Est-il  un,  est-il  multiple,  est-il  bon,,  est-il  seulement  une 
affirmation  sans  l'ombre  d'aucune  négation?  Nous  n'en  savons 
rien.  Quelques-uns  sentent  en  eux  des  commandements  impé- 
rieux, ils  les  tiennent  pour  sacrés,  et  pour  eux  disparaissent  les 
contingences,  les  hasards  et  la  fantaisie.  S'ils  sont  artistes  ils 
émeuvent  sans  presque  le  savoir  et  c'est  ce  grand  art-là  qu'il  nous 
faut.  Grand,  tragique  ou  simple,  rieur,  il  naîtra,  il  commence  à 
naître  parmi  nous,  car  le  passé  n'a  pas  absorbé  nos  forces.  Au- 
dessus  de  nos  impuissances  planent  de  toujours  plus  claires  véri- 
tés, au  fond  de  nous  s'éveille,  toujours  plus  impatient,  lé  désir  de 
les  vivre,  et  ni  dans  l'art  ni  dans  l'existence  nous  n'avons  renoncé 
au  symbole  de  l'aigle  volant  vers  le  soleil  par-dessus  toutes  les 
misères  et  toutes  les  beautés  d'un  raoAde.  Que  viennent  encore 
quelques  générations  chercheuses  de  lois,  et  avec  l'orgueilleuse 
joie  de  ces  filles  qui  chantent  :  «  Vous  êtes  ma  part,  ô  seigneur  !  » 
nous  pourrons  dire  :  «  0  monde,  monde  entier,  tu  m'appartiens  ! 
car  j'ai  pressenti  toutes  tes  impulsions,  elles  traversent  mon  être, 
et  c'est  à  ta  vaste  et  mystérieuse  Unité  que  j'obéis  en  cfoyant  en 
moi-même,  <(  en  acceptant  le  poids  souvent  lourd  des  imparfaites 
fédérations  d'âmes  et  de  corps  ».  Et  peut-être  qu'alors,  très  faci- 
lement, nous  formulerons  des  hymnes  dont  le  rythme  ne  nous 
lassera  jamais,  parce  qu'il  sera  apparié  à  la  fois  aux  mouvements 
dû  monde  et  de  notre  propre  vie. 

Aux  heures  tristes  où  rien  autour  de  nous  ne  s'éclaire,  l'art 
exaltera  encore  en  nous  ces  vieux  mots  ^nsolateurs,-«empjF€ints  . 
d'une  plus  réelle,  d'une  plus  rigoureuse  ^gnifîcation.  0  belle  et 
inconnue  Nécessité,  fais  de  moi  ce  qu'il  te  plaira.  Sois  ma  part 
comme  je  suis  la  tienne,  régis>raoi.  «  Portio  m^a,  Domine.  » 


association  avec  l'architecture  et  la  sculpture  comme  élément'  de 
la  décoration  des  édifices  ? 

;  Déterminer  l'influence  de  cette  association  sur  le  développe- 
ment général  des  arts  plastiques. 

3«  question  :  Faire  l'historique,  au  point  de  vue  artistique,  de 
la  sigillographie  dans  les  anciens  Pays-Bas. 

40  question  :  Faire  l'histoire  de  l'influence  de  l'école  de  David 
sur  l'art  belge. 

La  valeur  des  médailles  d'or  présentées  comme  prix  sera  de 
1,000  francs  pour  la  première  question,  de  800  francs  pour  les  deu- 
xième et  troisième,  et  de  600  francs  pour  la  quatrième  question. 

Architecture.  —  On  demande  un  projet  de  nymphée  ornée  de 
tout  ce  que  la  nature  et  l'art  offrent  pour  ce  genre  d'édifice. 

Le  dessin  (plan,  coupe  et  élévation)  ou  la  maquette  sera  à 
l'échelle  de  2  centimètres  par  mètre.  —  Prix  :  1,000  francs. 

Musique.  —  On  demande  un  trio  pour  piano,  violon  et  violon- 
celle. Prix  :  800  francs. 

Voici  le  programme  des  concours  pour  1898  : 

Partie  littéraire.  —  l"""  question  :  Quelles  sont  les  analogies 
ou  les  diff'érences  qui  existent  entre  l'allégorie  et  le  symbole?  Éta- 
blir et  caractériser,  par  des  exemples  empruntés  à  l'histoire  de  la 
peinture,. les  éléments  essentiels  qui  rapprochent  ou  distinguent 
ces  deux  conceptions  esthétiques. 

2^  question  :  Faire  l'histoire  de  la  céramique  au  point  de  vue  4# 
l'art,  dans  nos  provinces,  depuis  le  xv«  siècle  jusqu'à  la  fin  4u 
xviii*  siècle. 

3^  question  :  Ecrire  l'histoire  des  édifices  construits  p}aee  de 
l'Hôtel  de  Ville  à  Bruxelles,  après  le  bombardement  àé  1695. 
Exposer  les  faits,  donner  une  appréciation  esthétiqtte  des  bâti- 
ments et  faire  connaître  leur  importance  au  point  de  yne  de  l'his- 
toire du  style  architectonique  auquel  ils  appartiennent. 

¥  question  :  Faire  l'historique  de  la  partie  spécialement  musi-^ 
cale  de  la  chanson  flamande  (origine  des  mêlons  -et  des  formes 
rythmiques),  depuis  le  haut  moyen  âge  jusqu'aux  temps  mo- 
dernes. 

Prix  :  800  francs  pour  la  première  queition;  1,000  francs  pour 
chacune  des  trois  dernières. 

Art  appliqué  (gravure  entaille-douce).  —  On  demande  le  por- 
trait en  buste,  gravé  en  taille-doùce,  d'un  Belge  contemporain, 

tratif,  scientifique,  littéraire  ou  artistique.  Prix  :  800  francs. 

Sculpture.  —  Oh  demande  un  bas-relief  (à  figures  demi-nature) 
représentant  la  Belgique  recevant  les  nations  étrangères  à  l'occa- 
sion de  l'Exposition  internationale  de  Bruxelles  :  Prix  ;  800  fr. 


Concours  de  T Académie. 

La  classe  des  Beaux- Arts  de  l'Académie  royale  de  Belgique  a 
arrêté  comme  suit  le  programme  des  concours  pour  1897  : 

Partie  littéraire.  —  1"*  question  :  Faire  l'histoire  de  l'archi- 
tecture qui  florissait  en  Belgique  pendant  le  cours  du  xv«  siècle 
et  au  commencement  du  xvi^,  architecture  qui  a  donné  naissance 
à  tant  d'édifices  civils  remarquables,  tels  que  halles,  hôtels  de 
ville,  beffrois,  sièges  de  corpoisHioaB,  4le  justice,  etc. 

Décrire  le  caractère  et  ^'^"ifWHtf  Târchitecture  de  cette  période 
avec  dessins  et  croquis  à  Y$0ifiil^ 

2«  question  :  tiuel  est  le  ôw  fHf^è  klà  peinture  dans  son 


Chronique   judiciaire   de?   ^^rt? 

Directeurs  et  Acteurs. 

Combien  de  temps  à  l'avance  un  artiste  dramatique  doit-il  pré- 
venir son  directeur  de  son  intention  de  quitter  le  théâtre  où  il  est 
engagé  verbalement. 

Telle  est  la  question  de  droit  soumise,  à  propos  d'un  procès 
Rochard-Volny,  à  l'appréciation  de  la  première  chambre  du  tri- 
bunal civil  de  la  Seine. 

M.  Sardou,  sollicité  par  M.  Volny  de  donner  son  opinion  dans 
l'affaire,  a  adressé  à  l'artiste  une  lettre  ainsi  conçue  : 
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Mon  cher  Volny, 

Je  vous  renvoie  l'acte  d'assignation  de  M .  Rochard  ;  après  en 
avoir  pris  connaissance,  j'y  vois  que  M.  Rochard  invoque  en 
sa  faveur  un  prétendu  usage  du  théâtre  qui  obligerait  les  contrac- 
tants à  s'aviser  trois  mois  à  l'avance  de  leur  intention  formelle  de 
ne  pas  rester  liés  par  tacite  réconduction.  Je  n'ai  jamais  eu  con- 
naissance d'un  usage  tel  que  celui-ci,  tandis  que  j'ai  toujours  vu, 
dans  les  conditions  qui  vous  liaient  à  M.  Rochard,  qu'il  vous  suf- 
fisait de  l'avertir  quinze  jours  à  l'avance  pour  vous  trouver  dégagé 
de  toute  obligation  envers  lui.  Vous  pouvez  être  assuré  qu'il 
n'aurait  pas  manqué  d'en  user  ainsi  avec  vous  s'il  avait  été  dans 
le  cas  de  vous  congédier.       . 

Mille  amitiés, 

(signé)  Sardou 

L'affaire  a  été  plaidée  jeudi  à  la  première  chambre  du  Tribunal 
de  la  Seine,  où  M«  Carraby  s'est  présenté  pour  M.  Rochard 
et  ÏP  Florimond-Desjardins  pour  M.  Vôlny. 

A  huitaine  pour  jugement. 


fZTITE     CHROJ^^IQUE 

La  maison  Breitkopf  et  Haertel  va  publier  le  Poème  pour  violon 
et  orchestre  de  M.  Ernest  Chausson  qu'Eugène  Ysaye  a  joué  deux 
fois  avec  un  succès  triomphal  à  Paris. 

A  propos  de  ce  dernier,  annonçons  qu'il  vient  de  signer,  pour 
la  saison  prochaine,  à  des  conditions  exceptionnellement  bril- 
lantes, un  engagen\ent  pour  cent  concerts  à  donner  en  Amérique. 

De  même  que  les  années  antérieures,  l'intendance  du  théâtre 
royal  de  Munich  profite  des  fêtes  de  Bayreuth  pour  annoncer  une 
série  de  représentations  modèles  à  Munich.  Pour  ceux  de  nos  lec- 
teurs que  la  chose  intéresse,  voici  les  dates  de  ces  représentations 
consacrées  à  Wagner  et  Mozart  : 

De  Wagner  :  Rienzi  [iO  août  et  2  septembre);  le  Vaisseau- 
Fantôme  (3  août  et  7  septembre);  Tannhœuser  (3^août  et  14  sep- 
tembre) ;  Loliengrin  (24  août  et  9  septembre);  Tristan  (5, 12,  49, 
26  août  et  5  septembre);  les  Maîtres  Chanteurs  (8,  15,  22, 
29  août  et  12  septembre). 

De  Mozart  :  Idoménée  (le'  et  17  août);  V Enlèvement  au  Sérail 
(14,  18  août  et  8  septembre;  les  Noces  de  Figaro  (17,  21  août  et 
!«  septembre)  ;  Don  Juan  (14,  28  août  et  4  septembre);  Cosi  fan 
Tutte  (11,  25  août  et  11  septembre). 

M.  Nikisch,  le  célèbre  capellmeister  du  Gewandhaus  de  Leipzig 


et  de  laPhilharmonie  de  Berlin,  vient  de  clôturer  par  un  très  grand 
succès  la  série  de  concerts  qu'il  a  dirigés  au  Cirque-d'Hiver,  à 
Paris.  Malgré  les  appréhensions  que  la  nationalité  des  musiciens 
de  l'orchestre  avaient  fait  naître  et  qui  avaient  même,  dit-on, 
attiré  l'attention  du  préfet  de  police,  c'est  par  un  triomphe  una- 
nime que  cette  manifestation  artistique  a  été  accueillie.  Voici 
enfin  déraciné  le  préjugé  qui  arrêta  stupidement  naguère  les 
représentations  de  Lohengrin  inaugurées  par  M.  Lamoureux.  On 
prévoit  désormais  comme  possibles  des  représentations  alle- 
mandes des  œuvres  de  Wagner. 

Les  musiciens  ont  particulièrement  apprécié,  dans  cette  très 
intéressante  suite  d'auditions,  l'ardeur  du  quatuor  et  la  puissante 
sonorité  des  cuivres.  M.  Nikisch  conduit  son  orchestre  en  véri- 
table virtuose  et  a  fait  entendre  maints  détails  d'instrumentation 
qui  passent  généralement  inaperçus.  La  liberté  avec  laquelle  il 
dirige  les  symphonies  de  Beethoven  a  excité  particulièrement  l'in- 
térêt et  la  curiosité. 

M.  Nikisch  a  tenu  à  faire  dans  ses  programmes  une  asse?.  large 
place  aux  compositeurs  français.  Parmi  les  œuvres  qu'il  a  exécu- 
tées avec  le  succès  le  plus  complet  figuraient  la  Jeunesse  d'Her- 
cule de  Saint-Saëns,  le  Camp  de  Wallenstein  de  Vincent  d'Indy 
et  la  Symphonie  d'Ernest  Chausson. 

La  ville  de  Pa:ris  vient  d'acquérir  le  grand  bas-relief  en  céra- 
mique polychromée  de  M.  Alexandre  Charpentier,  Les  Boulangers, 
actuellement  exposé  au  Palais  du  Champ-de-Mars.  L'État  est  en 
négociations  avec  l'artiste  pour  l'achat  de  sa  fantaisie  Narcisse, 
exposée  au  même  Salon. 

.  On  commencera  sous  peu  les  travaux  préparatoires  à  l'édifica- 
tion du  Monument  aux  Morts  du  sculpteur  Bartholomé.  M.  For- 
migé,  architecte  chargé  du  service  des  Promenades,  —  cette  qua- 
lité fait  rêver,  —  a  pris  avec  l'artiste  les  dernières  dispositions  en 
vue  d'ui^e .  mise  en  œuvre  immédiate.  C'est,  on  le  sait,  au  Père- 
Lachaise  que  sera  érigé  le  monument.  Nous  en  avons  vu  ces 
jours-ci,  dans  l'atelier  de  M.  Bartholomé,  le  plan  définitif  qui  fait 
pressentir  un  ensemble  tout  à  fait  impressionnant. 

La  quatrième  livraison  d'Art  et  Décoration  (Paris,  13,  rue 
Lafayette)  est  consacrée  aux  Salons  de  Paris.  Ellecontient;  magni- 
fiquement .  illustrées,  des  études  sur  la  Peinture  décorative,  sur 
l'Orfèvrerie  et  les  bijoux,  sur  la  Sculpture  décorative,  sur  la  Tapis- 
serie et  la  Broderie,  etc.,  signées  P.  Leprieur,  R.  Binet,  G.  Sou- 
lier, Marins  Vachon,  H.  Fierens-Gevaert  et  G.  Migeon. 


J.  Schavye,  relieur,  42,  rue  du  Nord,  Bruxelles.  Reliures 
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étrangères. 
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Le  Salon  du  Champ-de-Mars. 

Ce  qui  domine  de  haut,  en  ce  Salon  du  Champ-de- 
Mars  que  la  médiocrité  et  le.s  redites  envahissent, 
parasites  redoutables,  d'année  en  année  davantage, 
c'est,  faut- il  le  dire?  l'admirable  carton  de  Puvis  de 
Chavannes  destiné  au  Panthéon. 

Souffrant,  le  maître  n'avait  pu  terminer  son  œuvre 
pour  l'ouverture,  et  l'exposition  semblait  découron- 
née. Voici,  depuis  quelques  jours,  la  toile  en  place,  au 
haut  de  l'escalier  d'entrée  où  se  hâtent,  tous  les  ans,  lés 
regards  impatients.  Et  bien  que  la  vaste  composition  ne 
vive  encore  que  du  prestige  des  lignes  et  du  rythme  des 
arabesques,  on  peut  affirmer  que  l'artiste  n'a  jamais 
déployé  plus  de  maîtrise,  plus  de  jeunesse  de  pensée 
unie  à  pareille  noblesse  du  style. 

"  Ardente  dans  sa  foi  et  sa  charité,  Geneviève,  que 
les  plus  grands  périls  n'ont  pu  détourner  de  sa  tàcïie, 


ravitaille  Paris  assiégé  et  monacé  de  la  famine.  »  Tel 
est  le  sujet  du  triptyque  qui,  bientôt,  complétera  la 
décoration  du  Panthéon.  Debout  dans  une  barque  vers 
laquelle  s'avance,  respectueuse,  la  foule,  la  sainte  pré- 
side., en  un  geste  de  bénédiction,  au  débarquement  des 
sacs  de  blé  et  des  amphores  de  vin  que  se  disputent  les 
aflamés.  Dans  le  fond,  le  mur  d'enceinte  de  Paris  et 
quelques  monuments  d'architectui'e,  sobrement  et  gran- 
dement indiqués.  L'ensemble  est  digne  du  maître  dont 
s'honore  la  France,  et  d'un^quilibre  si  parfait  qu'il  ne 
semble  pas  possible  de  déplacei',  sans  en  rompre  l'har- 
monie, le  moindre  détail  de  la  composition. 

Le  souffle  d'art  que  dégage  cette  œuvre  limpide  ren- 
verse les  frêles  édifices  environnants.  Et  l'on  s'étonne 
que  les  mêmes  halls  renferment,  à  côté  d'une  inspira- 
tion.si  haute,  de  sentimentales  ou  vulgaires  niaiseries 
telles  que  ce  cuirassier  de  Carolus-Durand  dont  les 
yeux  mouillés  et  levés  au  ciel  sont  pour  ravir  d'extase 
les  bonnes  d'enfants,  ou  ces  plafonds  de  Dubufe,  agran- 
dissement de  couvercles  de  boîtes  de  dragées.  Le  Salon 
du  Champ-de-Mars  a  décidément  ses  Bonnat  et  ses 
Jules  Lefebvre,  indéracinables.  En  moins  grand  nombre, 
je  le  veux  bien,  mais  plus  absorbants  et  accapareurs, 
le  règlement  ne  limitant  pas  le  chiff're  des  toiles  à  expo 
ser  par  les  sociétaires. 

Dans  rencombi*ement  des  banalités  courantes,  quel- 
ques envois  marquent.  Les  signatures?  Celles  que  vous 
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connaissez,  que  la  Libre  Esihétique  a.  vendu  populaires 
à  Bruxelles  :  Carrière,  Besnard,  Lerolle,  Cottét,  Jacques 
Blanche,  Thaulow,  Ménard,  Maurice  Denis.  Celles,  en 
outre,  de  quislques  peintres  belges  qui  font  bonne  figure 
et  sont  (r^s  appréciés  :  Claus,  Frédéric,  Verstraeten, 
Courtens,  Willâert,  Buysse,  Marcette,  Tréinerie,  Eve- 
nepoel.  Mais  déjà  la  lèpre  du  pastiche  gagne  de  proche 
en  proche.  Et  si,  jadis,  Whistler,  Puvis  de  Chavannes 
>et  Gustave  Moreau  avaient  leurs  imitateurs,  voici  que 
Cottet  trouve  en  M.  Che-valier  un  disciple  trop  fidèle, 
que  les  brunies  de  Carrière  ont  envahi  les  toiles  de 
M.  Berton,  que  Ménard  se  mire  dans  les  compositions 
de  M.  Dauchez,  que  les  clairs  de  lune  de  M.  Krook 
reflètent  à  miracle  ceux  du  bon  Thaulow.  Il  y  a  un 
sous-Brangwyn  qui  s'appelle  Jules  Guérin,  un  sous- 
Ranson  qui  est  Russe  et  répond  au  nom  de  Boikine. 
Il  y  a  des  sous-Gauguin,  et  les  sous-Monet  foisonnent. 

Passons,  et  dans  ces  carrefours  de  Bondy  choisissons 
quelques  points  de  repère. 

Le  Christ  en  croix  de  Carrière  est  incontestablement 
l'une  des  œuvres  d'art  du  Salon.  Par  le  sentiment  et 
l'expression,  il  s'élève  au-dessus  dé  tout  ce  qui  l'envi- 
ronne. Comme  peinture,  il  demeure  dans  la  note  grise, 
fuligineuse,  affectionnée  par  l'artiste.  C'est  un  camaïeu, 
ou  un  dessin  rehaussé,  mais  non  un  tableau  proprement 
dit.  Des  admirateurs  de  l'artiste  ont  formé  le  projet  de 
l'off'rir  au  Luxembourg  et  ont  ouvert,  discrètement,  une 
souscription  dans  ce  but.  Les  deux  toiles  de  Carrière 
acquises  précédemment  par  l'État,  la  Mère  et  les  Por- 
traits qui  furent  exposés  en  1894  à  la  Libre  Esthétique 
me  paraissent  supérieures  au  Christ.  Mais  il  serait  inté- 
ressant de  voir  au  Musée  cette  manifestation  d'une  évo- 
lution nouvelle  de  l'artiste,  qui  ne  sera  probablement 
pas  la  dernière. 

Les  œuvres  de  Besnard,  dont  la  plupart  ont  été 
récemment  exposées  à  Bruxelles,  ont  été  analysées  ici 
même  en  détail.  L'artiste  a  ajouté  aux  portraits  admirés 
à  la  Libre  Esthétique  celui  du  D'"  Calot,  de  Berck-sur- 
Mer,  et.  le  Portrait  de  M™"  L...,  en  robe  rose,  fort  élé- 
gant en  ses  lignes  souples  et  son  coloris  chatoyant. 

Les  portraits  de  M.  Blanche  sont,  de  plus  en  plus, 
inspirés  des  maîtres  anglais  du  siècle  dernier.  Il  y  en  a 
un,celuidela  Petite  fille  au  chapeau,  qui  paraît  détaché 
de  la  National  Gallery.  Cette  absence  de  personnalité 
est  presque  un  phénomène.  Elle  n'empêche  pas,  au  sur- 
plus, M.  Blanche  d'être  fort  habile  en  son  métier  et 
souvent  heureux  en  ses  groupements  ingénieux  de  per- 
sonnages. Tels  ses  Portraits  dans  un  i^ilérieur,  qui 
valent  le  Portrait  du  peintre  Thaulow  et  de  sa 
famille  exposé  l'an  passé. 

Citons  encore,  parmi  les  portraitistes  qui  savent  don- 
ner autre  chose  à  leurs  modèles  que  la  «  ressemblance 
garantie  »  et  dont  chaque  toile  a  une  valeur  d'art, 
M.  Alexander,  si  raffiné  en  ses  gammes  assourdies,  si 


consciencieux  dans  la  simplification  des  attitudes  et  du 
geste;  M.  Boldini,  exubérant,  au  contraire,  et  ne  recu- 
lant devant  aucune  audace  pour  sortir  de  la  banalité; 
M.  Aman-Jean,  dont  la  figure  principale  s'encadre  des 
symbolisations  de  la  Beauté  et  de  la  Poésie  ;  M.  Lerolle, 
dont  l'importante  exposition  montre  un  artiste  de  goût 
et  de  savoir;  M.  de  la  Gandara,  dont  la  mièvrerie  s'allie 
assez  heureusement  au  monde  dont  il  est  l'historio- 
graphe; M.  Roll,  qui  a  peint  le  portrait  de  Rochefort 
avec  un  brio  étonnant;  M.  Simon,  enfin,  un  peu  cari- 
catural dans  ses  Marguilliers  aux  noirs  veloutés,  mais 
sobre  et  d'une  émouvante  sincérité  dans  les  Portraits 
de  famille  qu'il  dispose,  sans  apprêt  et  sansfpose,  avec 
un  naturel  et  une  vérité  d'expression  rares,  dans  la 
claire  atmosphère  d'un  atelier  d'artiste. 

Ce  sont  des  portraits  aussi  qu'expose  M.  Maurice 
Denis,  mais  ici  la  reproduction  du  modèle  n'est  guère 
qu'un  prétexte  pour  établir  une  composition  attachante 
par  la  ligne  et  par  la  couleur.  S'il  est  permis  de  ne  pas 
s'enthousiasmer  à  la  petite  toile  qui  représente  l'artiste 
lui-même  et  sa  femme  attablés  en  plein  air,  à  la  fin 
d'un  repas,  en  un  décor  nocturne  quelque  peu  épais,, il 
faut  reconnaître  que  le  Portrait  de  A/"'  Y.  Lerolle 
en  trois  aspects,  de  même  que  les  Figurées  dans  un 
paysage  de  printemps,  ces  deux  toiles  traitées  en  des 
tons  d'une  harmonie  et  d'une  délicatesse  extrêmes, 
comptent  parmi  les  plus  savoureux  morceaux  de  pein- 
ture du  Salon. 

Enfin,  parmi  les  étrangers,  Guthrie  se  maintient  au 
bon  rang  avec  ses  portraits  de  M.  Sinclair  et  de 
M""*  Ed.  Martin,  tous  deux  traités  en  un  chromatisme 
harmonieux  et  tranquille,  et  M.  Zorn  s'affirme,  en  un 
superbe  portrait  de  femme,  peintre  de  style. 

L'expcJSition  de  Ch.  Cottet  n'a  peut-être  pas  la 
variété  et  l'imprévu  de  ses  envois  précédents.  On  y  sent 
quelque  peu  la  hâte  d'une  production  superficielle.  Il  y 
a,  néanmoins,  parmi  telles  de  ses  toiles,  de  belles  qua- 
lités de  peintre.  L'artiste  se  dégage  des  noirs  qui 
obscurcissaient  sa  palette  et  l'harmonie  de  ses  paysagess 
maritimes  s'enrichit  de  colorations  franches  d'un  effet 
superbe. 

Avec  le  panneau  décoratif  U Automne  et  les  beaux 
portraits  de  René  Ménard,  avec  quelques-unes  des 
impressions  crépusculaires  de  Thaulow,  avec  d'anciens 
Cazin  auxquels  elles  s'apparentent,  avec  la  grande  com- 
position de  Brangwyn,Z^5  Moqueurs,  un  peu  papillo- 
tante mais  si  riche  et  si  chatoyante  en  son  coloris  de 
cuirs  mordorés,  de  feuillages  d'automne  et  de  géraniums, 
avec  quelques  RaffUëlli  (bien  commercialement  enca- 
drés), les  œuvres  que  nous  venons  de  citer  forment  le 
noyau  de  ce  Champde-Mars  qui  s'officialise  de  plus  en 
plus.  A  part  cette  petite  aristocratie,  on  retombe  dans 
le  flot  des  œuvres  estimables  dont  il  n'y  a  à  louer  que 
l'habileté  de  métier.  Le  Champ-de-Mars,  k  cet  égard, 


n'a  rien  à  envier  aux  Champs-Elysées.  Il  semble  que 
peindre  soit  devenu,  à  en  juger  par  le  nombre  des  expo- 
sants, la  chose  la  plus  aisée  du  monde.  Mais  c'est  désor- 
mais un  sport  plutôt  qu'un  art,  et  avec  quelque  entraî- 
nement on  arrive  sans  peine  à  bâcler  annuellement  la 
douzaine  de  toiles  indispensable  pour  faire  figure  dans 
les  Salons  de  mai. 

La  sincérité  et  la  simplicité  de  nos  artistes  belges  les 
font  remarquer  dans  la  Corbeille  bruyante  de  ces  agents 
de  peinture.  Et  ce  sont  ces  dons  paisibles  qui  mettent 
en  évidence,  cette  année,  ceux  des  nôtros  que  nous 
citions  plus  haut,  bien  que  les  emplacements  qu'on  leur 
a  octroyés  ne  leur  soient  pas,  en  général,  favorables.  Les 
béguinages,  les  canaux  sommeillants,  les  quais  déserts 
de  MM.  Willaert,  Trémerie  et  Buysse  ont  été  particu- 
lièrement remarqués  et  cités  avec  éloge.  Ils  apportaient 
parmi  la  gaîté  souvent  factice  des  sites  du  Midi  le 
recueillement  de  nos  villes  de  rêve  et  de  prière,  Bruges- 
la-Morte  et  Gand-la-Silencieuse,  fidèlement  exprimées 
par  des  artistes  épris  du  mystère  de  leurs  coins  d'ombre 
et  qui  n'ont  pas  cherché  à  en  dissimuler  la  poignante 
mélancolie. 


IMPRESSIONS   D'ARTISTE 

Ansbach. 

F.e  soir  jombe  sur  ce  dimanche  silencieux  et  la  petite  ville, 
muette  comme  une  bourgade  hollandaise,  va  se  bercer  tantôt  aux 
rêves  des  splendeurs  abolies.  Les  maisons  sont  closes.  Le  Cliûteau 
désert  sommeille.  Sous  les  tilleuls  du  jardin  public,  les  accords 
cuivrés  de  la  musique  militaire  viennent  de  s'éteindre.  De  rares 
pas.sanls  errent  furtifs  dans  l'enchevêtrement  des  ruelles  capri- 
cieuses. Seul,  le  pas  cadencé  et  lent  des  chevau-légers  en  permis- 
sion de  neuf  heures,  avec  son  cliquetis  d'éperons  et  parfois  le  frô- 
lement d'un  fourreau  d'acier  sur  le  pavé  sonore,  trouble  la  paix 
mélancolique  des  carrefours.  Dans  son  armure  d'or  neuf,  le  che- 
valier qui  surmonte  la  fontaine  du  margrave  (leorges  préside  à 
cette  vesprée  solennelle  et  son  geste  de  bataille  s'apaise  dans 
l'ombre  grandissante. 

Au  delà  du  pont,  de  la  route  qui  mène  aux  casernes  dans  la 
l'raicheur  des  prés  et  des  cultures  maraîchères,  le  regard  embrasse 
toute  la  ville,  apparue  tragique  de  solitude,  d'effritement,  d'aban- 
don. Par  dessus  le  rideau  de  saules  dont  les  basses  branches 
trempent  dans  les  eaux  paresseuses  de  la  rivière,  l'église  de 
Saint-Jean  dresse  ses  deux  tours  inégales.  Plus  loin,  les  trois 
pinacles  et  la  dentelle  des  balustrades  de  Saint-Gombert  se 
découpent  sur  l'azur  glacé  du  ciel  avec  la  netteté  d'une  eau-forte. 
Amassée  à  la  débandade  autour  des  deux  édifices,  les  maisons 
semblent,  de  leurs  petites  fenêtres  où  brille  çà  et  là  une  lueur, 
regarder  avec  méfiance  l'étranger  qui  cherche  à  jténétrer  leur 
secret.  Murs  de  pisé,  pignons  nus  armés  de  contreforts,  toitures 
démesurées  aux  lucarnes  fendues  en  œil  de  requin  et  posées  de 
guingois  sur  des  étais  branlants,  balcons  envahis  par  une  végéta- 
tion parasite  impatiente  de  ruines,  forment  un  décor  couleur 
d'ocre,  de  feuille  morte  et  de  rouille,  infiniment  triste  et  doux, 


que  les  cheminées  blanchies  au  lait  de  chaux,  s(!ules  vivantes 
dans  l'agonie  universelle,  mouchettent  de  points  clairs. 

Derrière  les  remparts,  à  l'extrémité  de  la  ville,  la  lune  se  lève, 
gigantesque,  et  l'orangé  éclatant  de  son  disque  fait  jrâlir  davan- 
tage le  rouge-brique  des  toitures.  Sanglé  dans  son  uniforme 
émeraude,  un  soldat,  sabre  au  clair,  le  shapska  sur  la  tête,  monte 
la  garde  à  la  porte  du  quartier.  Au  loin,  une  finie  module.  Une  à 
une, les  étoiles  s'allument  et  la  nuit  descend  lentement  snr  le  pay- 
sage injmobile. 

Baden-Baden. 

iJu  fracas  des  iiôtels,  dans  l'eniitressement  dos  gan;(jns  eft'aré», 
dans  le  vacarme  des  claquenienis  de  fouet,  des  grelots,  des  son- 
neries de  cornets  de  poste,  les  fiaigneurs  se  sont  jetés  dans  les 
voitures  qui  vont  les  mener  à  l'hippodrome  d'Iffezheim.  Et  sur  la 
route  déclive  d'Oos,  incendiée  par  un  soleil  d'août,  le  cortège  défile 
en  tourbillon.  L'allégresse  des  cochers  donne  du  jairel  aux  che 
vaux.  De  poussives  rossinantes  attelées  à  des  landaus  de  louage 
luttent  de  vitesse  avec  des  anglo-normands  correctement  conduits 
par  leurs  propriétaires  en  vêtements  clairs,  feutrés  de  gris,  la 
boutonnière  fleurie.  Des  pliaétons,  des  buggys  légers  comme  des 
bicyclettes  passent  dans  un  nuage  do  poussière.  De  fins  coureurs 
hongrois  à  la  croupe  soyeuse  steppent,  muscles  tendus,  sous  leur 
mince  harnais  de  cuir  fauve.  Tout  le  monde  mène  un  train  d'enfer, 
comme  si  le  spectacle  impatiemment  attendu  dans  le  désœuvre- 
ment des  parlottes  au  salon  de  conversation  et  des  tailles  à  banque 
ouverte  allait  échapper  aux  convoitises. 

Voici,- nonchalamment  étendues  sur  les  coussins  des  berlines, 
des  princesses  iiulhentiques  empanachées,  enrubannées,  fleuries, 
ombrelles  déployées.  Voici,  en  huit  ressorts,  l'éternel  printemps 
de  Thaïs  plus  empanachée  encore,  plus  enrubannée,  plus  fleurie 
que  ses  rivales.  Voici  la  finance  viennoise,  francforloise  et  berli- 
noise. Nez  abusifs.  Favoris  en  pattes  de  lapin.  Ventres  bedonnants. 
Regards  fureteurs.  Tout  l'almanach  du  Golgotha  eçt  représenté, 
depuis  la  tribu  de  Lt-vy  jusqu'à  celle  de  Zabulon. 

De  longs  appels  de  trompe.  Ce  sont  les  mail-coachs  qui  des- 
cendent la  côte  au  galop.  .\  peine  a-t-on  le  temps  de  distinguer  la 
couleur  de  leur  caisse  laquée,  la  robe  des  chevaux  disposés  en 
damier,  la  livrée  écarlate  des  valets  de  pied.  Hourrali  pour  le 
prince  de  Galles  qui  daigne  aller  en  personne  voir  disputer  le  prix 
de  trente  mille  francs  qu'il  a  offert  h  la  Société  des  courses  ! 

Le  défilé  est  si  com[»act  qu'on  ne  distingue  plus,  dans  l'enche- 
vêtrement des  attelages  où  les  plus  vétustés  coucous  frôlent  les 
dernières  créations  de  Belvalette,  que  l'éclair  d'une  robe  blanche, 
que  le  dolnian  turquoise  d'un  ofhcier  de  hussards  penché  sur  le 
trot  allongé  de  ses  trakèm^s. 

—'■Holà!  gendarme,  hasardànies-nous,  quand  le  dernier  vélii- 
cule  de  ce  vertigineux  cortège  eût  disparu  avec  un  seinlillement 
de  gourmettes  et  de  chaînes..  Nous  sera-t-il  permis  maintenant  «le 
monter  à  Bade  ? 

Rivé  à  sa  consigne,  le  pandore  hésitait.  Les  jours  de  courses,  la 
route  est  strictement  interdite  aux  cyclistes  de  midi  à  sept  heures 
du  soir.  Quelque  bizarre  que  nous  parût  cette  prohibition,  il  avait 
fallu,  sur  l'injonction  de  l'autorité,  nous  y  soumettre  pour  ne  pas 
voir  fondre  sur  nous  le  procès-verbal  imminent. 

La  courtoisie  badoise  l'emporta  dans  ce  cœur  cuirassé  de  four- 
ragères. 

—  Soit,  montez  puisqu'il  n'y  a  plus  de  voitures.  Mais  soyez 
prudent. 
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ISART  MO  DERIVE 


Et  joyeusonient,  une  deini-li(îure  après,  nous  roulions  sous  les 
tilleuls  séculaires  de  Lichteiithal,  daiïs  l'allée  dépeuplée  dont  les 
arbres,  proches  voisins  des  sapins  de  la  Forêt  Noire,  paraissaient 
ravis  d'être  rendus  à  la  solitude.  Les  rues  étaient  désertes.  L'hôtel 
Victoria,  l'hôtel  de  Hollande,  la  Cour  de  Bade,  l'hôtel  de  l'Europe, 
tous  ces  vastes  caravansérails  on  embuscade  le  long  des  avenues 
étaient  enveloppés  d'un  silence  sépulcral,  comme  si  un  vent  de 
mort  eût  soufflé  dans  leurs  fenêtres  innombrables.  Vide,  le  jardin 
du  Kurliaus.  Muets,  les  abords  du  Friedrichsbad.  Effrayante 
d'abandon,  la  Luisenplatz.  Et  Bade  nous  apparut  ainsi,  débar- 
rassée de  ses  liôles,  la  plus  jolie  ville  de  bains  du  monde. 


ANQUETIN 

Le  robuste  peintre  français,  dont  les  débuts  au  Salon  des  XX, 
il  y  a  quelque  dix  ou  douze  ans,  étonnèrent  quelque  peu,  et  scan- 
dalisèrent même  par  l'audace  de  ses  tentatives,  notre  i)ublic  peu 
accoutumé,  alors,  aux  hardiesses  picturales  d'aujourd'hui,  a  réuni 
dans  la  grande  salle  et  dans  une  annexe  du  restaurant  Cubât,  aux 
Champs-Elysées,  une  partie  de  son  œuvre  :  cinquante  tableaux 
environ,  portraits,  décorations,  tapisseries  peintes,  paysages,  com- 
positions diverses,  plus  une  quarantaine  de  dessins  et  d'études. 
Pour  la  première  fois,  Anquetin  apparaît  dans  l'ensemble  de  ses 
recherches,  dans  l'universalité  d'une' conception  esthétique  qui  se 
plie  à  tous  les  genres,  à  toutes  les  exigences  d'un  esprit  inquiet, 
soucieux  de  neuf  et  toujours  en  éveil.  Et  si  cet  ensemble  donne 
un  peu  l'impression  d'un  éparpillemeht  d'efforts  qui  gagneraient 
à  être  concentrés,  Anquetin  s'y  révèle  quelqu'un  avec  qui  il  fau- 
dra dorénavant  compter. 

C'est  M.  Arsène  Alexandre  qui  le  présente  au  public.  En 
quelques  notes  brèves,  il  en  dessine  adroitement  la  silhouette  : 
«  C'est  en  1887  et  1888,  dit-il,  que  l'on  vit,  à  l'exposition  des 
Indépendants,  les  premiers  essais  d'Anquetin.  11  y  avait  là  de  très 
saisissants  dessins  de  filles  assises  îi  une  table  de  café,  dessins 
sur  gros  papier  gris  à  peine  rehaussés  de  pastel,  qui  furent 
remarqués  pour  une  très  curieuse  acuité  d'observation.  Puis  on 
commentait  aussi  des  paysages,  un  Moissonneur,  un  Boulevard, 
un  bord  de  rivière  avec  un  bateau,  peintures  qui  étaient  traitées  en 
■  tons  plats  très  ijitenses,  très  contrastés  et  cernés  d'un  trait  coloré  ; 
cela  fit  l'amusement  d'un  instant,  et  l'on  crut  devoir  saluer  l'avè- 
nement de  l'école  «  cloisonniste  ».  Ceux  qui  auraient  connu  le 
chef  de  cette  soi-disant  école  qui  ne  dura  pas  et  n'exista  guère, 
auraient  été  bien  sûrs  qu'il,  n'était  pas  homme  à  se  spécialiser 
dans  une  formule,  ou  plutôt  dans  un  caprice.  D'ailleurs,  on 
voyait,  dès  les  années  suivantes,  des  témoignages  d'un  désir 
d'activité  peu  commun.  Anquetin  demeurait  fidèle,  comme,  d'ail- 
leurs, il  l'est  demeuré  depuis,  à  une  grande  simplicité  de  tons,  ou 
plus  exactement  de  dominantes;  mais  il  poursuivait  déjà  la 
finesse  et  la  souplesse  du  modelé.  Un  des  plus  beaux  morceaux 
d'alors  fut  un  torse  de  jeune  fille  sur  un  fond  japonais  ;  d'autres 
saisissants  portraits  de  femmes  et  de  filles  parisiennes  auraient  pu 
dès  lors  mettre  Anquetin  au  premier  rang  des  peintres  de  mœurs 
et  de  types  contemporains,  s'il  n'avait  pas  cherché  autre  chose 
encore  et  s'il  n'avait  été  un  de  ceux  qui  se  contentent  de  vivre  sur 
un  premier  succès. 

C'est  alors  que  nous  désirâmes  nous  rendre  compte  et  de  ses 
antécédents  et  de  son  avenir.  Il  était  sorti  de  l'atelier  Cormon 
depuis  sept  ou  huit  ans,  et  ces  sept  années,  il  les  avait  employées 


le  plus  consciencieusement  du  monde  à  oublier  tout  ce  qu'on  lui 
avait  enseigné  ou  qu'on  avait  cru  lui  enseigner.  11  avait  un  but,  et 
c'est  ici  que  l'on  va  croire  que  nous  exagérons  :  il  voulait 
apprendre  à  peindre  !  C'était  à  faire  hausser  les  épaules  à  tous  lés 
médaillés  en  herbe  et  à  tous  les  candidats  au  prix  de  Rome. 

Et  ne  savait-il  pas  peindre,  celui  qui  déjà  donnait  des  morceaux 
aussi  savoureux  et  aussi  tranchés?  Point  à  son  avis,  ou  du  moins 
point  assez  II  voulait  acquérir  de  haute  lutte  la  force  et  l'aisance 
des  grands  peintres  de  ce  siècle,  de  Courbet,  de  Daumier,  de 
Manet.  Il  voulait  être  complètement  et  exclusivement  un  peintre, 
un  homme  qui  peint,  un  ouvrier  qui  arrive  à  ne  plus  connaître 
les  difficultés  à  force  de  les  avoir  étudiées  et  cherchées  toutes,  à 
force  d'avoir  pratiqué"  et  approfondi  la  partie  matérielle  de  son 
métier.  Voilii  un  programme  bien  simple;  c'était  celui  de  tous  les 
peintres  d'autrefois,  et  pourtant  c'est  devenu  de  nos  jours  une 
rareté,  la  peinture  ayant  incliné  vers  le  charabia  littéraire,  et  les 
artistes  ayant  eu  l'habileté  —  si  cela  peut  s'appeler  ainsi  —  d'ar- 
river beaucoup  plus  rapidement  à  la  notoriété  par  leurs  intentions 
que  par  leur  savoir.  Mais  pour  ceux  qui  savent  que  seules  sont 
durables  les  choses  bien  faites,  ces  mots  :  un  vrai  peintre,  ont 
dans  leur  simplicité  un  attrait  puissant  et  une  signification  pro- 
fonde. " 

A  la  première  exposition  du  Champ-de-Mars  en  1890,  Anquetin 
avait  de  très  intéressants  pastels  où  l'on  suivait  encore  son  évolu- 
tion :  c'était  deux  ou  trois  aspects  d'une  femme  au  type  oriental 
(bien  qu'article  de  Paris)  avec  ses  pommettes  saillantes  et  ses  yeux 
en  amandes,  et  vêtue  à  larges  plis  d'une  robe  de  chambre  écar- 
late.  Toujours  des  recherches  de  peintre  en  même  temps  que  des 
observations  de  physionomiste;  d'ailleurs,  l'un  est  inséparable 
de  l'autre  logiquement. 

Puis,  l'année  suivante,  malgré  le  succès  que  lui  avaient  valu 
ces  belles  notes,  Anquetin  fut  refusé  par  le  jury  de  la  «  Société 
,  nationale  des  Beaux-Arts  ».  Ce  fut,  avec  le  refus  du  tableau  de  De 
Groux,  une  lourde  gaffe  de  cette  Société,  que  l'on  avait  cru  tout 
d'abo-'d  ouverte  à  tout  ce  que  la  Société  concurrente  excluait  de 
vraiment  nouveau  et  artiste.  A  partir  de  ce  moment,  le  peintre 
jugea  à  propos  de  ne  plus  chercher  à  exposer  avant  d'avoir  une 
fois  de  plus  traversé  une  période  de  travail  avec  un  acharnement 
sans  pareil.  On  ne  vit  plus  que  deloinenloinun  morceaude  luiqui 
attestait  combien  sa  main  devenait  sûre,  sa  matière  picturale  grasse 
et  riche,  son  modelé  jarge  et  solide.  Un  portrait  de  lui  en  paysan 
rieur,  des  paysages  très  simples  mais  de  grand  effet,  puis  quel- 
ques peintures  ou  pastels  de  Parisiennes,  enfin  de  très  beaux 
dessins,  pierre-noire  ou  sanguines,  et  deux  ou  trois  lithographies 
pleines  de  fantaisie  et  de  verve. 

Tout  ce  temps  était  employé  par  l'artiste  à  conquérir  de  force, 
et  par  ses  seules  recherches,  ce  qui  devrait  être  le  fond  de  toute 
éducation  artistique,  et  ce  qu'un  jeune  peintre,  à  notre  époque 
et  avec  l'enseignement  ofificiel,  ne  trouve  que  par  bribes  et  par 
surprise  :  assidu  à  l'amphithéâtre,  disséquant  et  dessinant  des 
muscles  pendant  près  de  deux  ans,  puis  copiant  des  dessins  et 
des  peintures  de  maîtres,  puis  variant  et  interprétant  tous  ces 
féconds  exercices,  et  enfin,  tout  en  conservant  et  même  élargis- 
sant ses  facultés  d'observateur,  de  réaliste,  arrivant  au  beau 
style,  à  la  libre  fantaisie  du  décorateur.  Ainsi  Anquetin  avait  suivi 
la  voie  normale,  qui  est,  je  le  répète,  la  voie  anormale  pour 
l'art  de  ce  temps  :  ne  donner  carrière  à  sa  fantaisie  que  lorsqu'il 
serait  maître  absolu  de  ses  moyens.  » 

Les  plus  récentes  recherches  d'Anquetin  ont  une  direction  spé- 


cialc  :  la  décoration.  Non  la  décoration  nouvelle,  avec  l'imprévu 
de  ses  arabesques,  avec  son  chromatisme  inédit,  mais  tout  sim- 
plement l'opulente  et  classique  ornementation  de  jadis  :  les  nobles 
figures  à  la  Titien,  nues  ou  drapées,  les  amours  joufflus  avec 
leurs  attributs  traditionnels,  torches  et  carquois,  les  rinceaux  et 
tout  le  rococo  des  architectures  d'antan.  C'est,  certes,  de  la  part 
d'un  novateur,  une  évolution  inattendue.  iVous  constatons,  sans 
approuver  ni  improuver.  L'artiste  a  ?ans  doute  ses  raisons  pour 
renouer  ainsi  le  fil  des  traditions  abolies,  et  il  nous  les  dira  un 
jour.  En  attendant,  remarquons  l'ingéniosité  avec  laquelle  '  il 
combine  en  vue  d'harmonies  ornementales  les  reliefs  mono- 
chromes et  les  savoureux  régals  de  couleurs.  Sa  Décoration  pour 
le  grand  escalier'  du  château  de  ***,  lentement  préparée  par  do 
consciencieux  et  sévères  dessins,  et  bien  qu'empruntée  dans  quel- 
ques-unes de  ses  parties  à  telles  compositions  connues  du  Prima- 
lice  et  de  Michel-Ange,  témoigne  d'un  réel  effort  d'art,  d'une  en- 
tente remarquable  du  rythme  des  lignes,  de  l'harmonie  des  formes. 


NOS  BONS  JOURNALISTES 


XX^  Siècle  DU  13  MAI. 

La  Victime  de  la  Misère,  de 
M"*  Heyermans  (une  Hollan- 
daise de  Bruxelles),  de  beau- 
coup supérieure  comme  facture 
au  grand  nombre  des  œuvres 
du  compartiment,  mais  dont  le 
réalisme  a  plus  d'audace  que 
n'en  comporte  une  démonstra- 
tion picturale  :  le  sujet  certes 
est  inspirateur  de  commiséra- 
tion, mais  en  Art  la  théorie  de 
l'ilote  ivre  n'a  pas  jusqu'ici 
rencontré  de  nombreux  parti- 
sans. 


XX^  Siècle  uu  21  mai. 

La  commission  de  la  section 
hollandaise  des  Beaux-Arts  a 
fait  enlever  de  la  rampe  où  il 
se  trouvait  placé  un  tableau 
sous  lequel  figurait  cette  men- 
tion :  I  ictime  de  la  Misère: 
L^œuvre  —  avec  un  tout  petit 
0  —  leur  avait,  à  juste  titre, 
paru  immorale,  la  toile  repré- 
sentant une  nudité  expliquée 
beaucoup  trop  par  des  acces- 
soires dont  un  billet  et  un  cha- 
peau masculin....  L'œuvre,  au 
surplus,  ne  valait  rien  par  elle- 
même  :  ni  dessin,  ni  couleur. 


Paradoxes  d'un  Bibliophile  ('>. 

Les  coquilles  sont  les  grains  de  beauté  de  la  typographie. 

* 

«  * 

4 

On  n'apprend  la  grammaire  qu'en  corrigeant  des  épreuves. 

'  *** 

L'expérience  est  un  catalogue  à  prix  marqués. 

* 
.  *  * 

Nous  sommes  à  l'âge  de  papier. 

*** 
Un  collectionneur  ne  s'ennuie  jamais. 


* 


Avant  tout,  le  succès  dépend,  pour  les  hommes,  de  leur  taille, 
et  pour  les  livres,  de  leur  format. 

(1)  Voir  l'Art  moderne  «les  2G  octobre  1890,  S  février  et  22  mai-s 
1891. 


**« 
L'histoire  est  une  collection  provenant  d'une  morXuaire. 

**« 
Les  œuvres  galantes  vieillissent  vite. 

*** 
La  passion  des  livres  est  la  seule  <(ui  ne  soit  pas  ruineuse. 

* 

m  * 

La  vie  est  un  livre  dont  la  table  des  matières  se  trouve  à  la  tin. 

ChAIU.ES  DlMERCY 


Chronique    judiciaire    de?    ^pt3 

Directeurs  et  Acteurs. 

Le  Tribunal  civil  de  la  Seine  a  rendu  son  jugement  dans  l'inté- 
ressant procès  intenté  par  M.  Rochard,  directeur  de  l'Ambigu- 
Comique,  à  M.  Volny,  l'un  de  ses  pensionnaires,  et  dont  nous 
avons  rendu  compte  (1).  Voici  les  princijwux  motifs  par  lesquels 
le  tribunal  rejette  la  demande  du  directeur  et  donne  raison  à 
l'artiste  : 

«  Attendu  (jue  des  documents  produits,  il  résulte  que  suivant 
conventions  verbales  intervenues  entre  Grisier,  alors  directeur 
de  l'Ambigu-Comique,  et  Volny,  ce  dernier  a  été  engagé  à  ce 
théâtre  pour  deux  années,  du  l*""  octobre  1894  au  15  mai  1896. 

«  Attendu  qu'à  la  suite  de  sa  reprise  de  possession  du  théâtre, 
Rochar'd  a,  par  voie  d'affiche,  porté  à  la  connaissance  de  tout  le 
personnel,  «  qu'il  se  considérait  comme  libre  de  tous  les  engage- 
«  ments  contractés  par  la  précédente  direction  et  que,  dans  un 
(c  délai  de  quinzaine,  il  discuterait,  s'il  y  avait  lieu,  avec  les 
«  artistes  et  autres  membres  du  personnel,  les  modifications  aux 
u  engagements  existants;  qu'en  tous  cas,  il  proposait  à  tous  ceux 
«  dont  le  concours  était  nécessaire  aux  représentations  de  la  pièce 
«  alors  sur  le  point  d'être  jouée,  L'As  dé  Trèfle,  de  continuer 
«  leur  service  et  leur  garantissait  au  minimum  un  moisd'appoin- 
«  tements  ;  » 

«  Attendu  que  les  engagements  contractés  par  la  précédente 
direction  ayant  été  résiliés  par  Rochard,  ce  dernier  ne  saurait 
sérieusement  soutenir  que  Volny  se  trouvait  encore  lié  par  eux  à 
la  date  du  9  février  1896,  en  vertu  d'un  prétendu  commun 
accord,  dont  aucune  des  circonstances  de  la  cause  ne  révèle  l'exis- 
tence ; 

«  Attendu  qu'à  la  suite  de  cette  résiliation,  Volny,  qui  n'avait 
contracté  avec  Rochard  aucun  engagement,  avait  repris  son  entière 
liberté  d'action,  et  réstiut  engagé,  non  pas  à  l'année,  comme  le 
soutient  à  tort  Rochard,  en  invoquant  un  usage  qui  ne  saurait  dans 
l'espèce  actuelle  recevoir  son  application,  mais  au  mois,  confor- 
mément à  l'esprit  et  la  lettre  même  de  l'avis  porté  par  voie  d'af- 
fiche à  la  connaissance  du  personnel  ; 

«  Que  Volny,  en  avisant  Rochard  Un  mois  à  l'avance  de  son 
départ  de  l'Ambigu-Comique,  a  donc  agi  dans  la  plénitude  de  son 
droit  ; 

«  Attendu,  d'autre  part,  qu'il  n'est  pas  justifié  que  le  départ  de 
cet  artiste  ait  occasionné,  comme  le  soutient  à  tort  Rochard,  un 
retard  de  plus  de  dix  jours  dans  lés  représentations  de  la  pièce 
Les  Deux  Gosses^  et  ait  ainsi  causé  un  préjudice  à  Rochard  ; 

(i)  Voir  noire  dernier  numéro. 


«  Qu'il  résulte,  en  effet,  des  documents  produits  que  la  pièce 
n'était  pas  lors  du  départ  de  Volny,  le  9  février  1896,  en  état 
fl'élre  jouée  déjcà  à  cette  date,  la  direction  n'ayant  pas  encore  à  sa 
disposition  l'une  de  ses  principales  interprètes  ; 

c<  Sur  la  demande  de  Volny  en  paiement  de  1,560  francs  pour 
îippointemenlG; 

«  Attendu  que  Rochard  justifie  avoir  acquitté  les  appointements 
«le  Volny  jusqu'au  8  janvier  1896; 

«  Qu'il Jreste  donc'  lui  devoir  un  mois  d'appointements,  du 
S  janvier  au  9  février  1896,  date  de  son  départ  de  l'Ambigu- 
Coniique  ; 

«  Par  ces  motifs; 

«  Déclare  Rochard  mal  fondé  dans  sa  demande  en  résiliation 
de  conventions  d'un  .  paiement  de  30,000  francs  à  litre  de 
«lommages-intéréls;  l'en  déboute; 

«  Le  condamne  à  payer  à  Volny  la  somme  de  1,200  francs  |)0ur 
un  jnois  d'appointements  couru  du  8  janvier  au  9  février  1896, 
avec  les  intérêts  de  droit  ; 

<c  Et  le  condamne  à  tous  les  dépens.  » 


Mémento  des  Expositions 

Spa.  —  Exposition  des  Reaux-Arts.  (Nouvelle  Académie.)  — 
4  juillet-30  septembre.  Deux  œuvres  par  exposant.  Délais  d'envoi  : 
Notices,  lo  juin;  œuvres,  20 juin.  Commission  sur  les  ventes  : 
Ti  ^,\,.  Rensei(jnements  :  M.  Albin  Body,  président  de  la  Com- 
mission directrice,  Spa. 

Turin.  —  Exposition  générale  italienne  en  1898.  Section  des 
Beaux-Arts.  Délais  d'envoi  :  notices,  30  septembre  1897  ;  œuvres, 
I^'-IS  mars  1898.  Commission  sur  les  ventes  :  10  ",'o.  Des  locaux 
seront  concédés  jusqu'au  !«■■  juillet  1897  aux  artistes  (ou  groupes 
d'artistes;  désireux  d'exposer  des  ensembles  décoratifs.  Rensei- 
içnements  :  Secrétariat  de  la  commission  des  Beaux- Arts  à 
I'E.rix>sition  générale  italienne  de  i898  à  Turin. 


^CCU^É^     DE    F^ÉCEPTIOJ^ 

La  Clarté  de  Vie,  par  F.  Vielé-Griffin.  Paris,  Société]  du 
Mercure  de  France.  —  Le^  Nourritures  terrestres,  par  André 
^ibE.  Paris,  Société  du  Mercure  de  France.  —  Les  Mirages, 
|)ar  Pierre  de  Bouchand.  Paris,  A.  Lemerre.  —  L'Esprit  qui 
passe,  par  Sébastien-Charles  Lecomte.  Paris,  édit.  du  Mercure 
de  France.  —  La  Femme  pauvre  (Épisode  contemporain),  par 
LÉON  Bi-OY.  Parip,  Société  du  Mercure  de  France.  —  Quatuor, 
par  Eugène  Demoi,i)er,  avec  une  couverture  et  trois  croquis  de 
Félicien  Rops  et  treize  ornementations  d'Etienne  Morannes.  Paris, 
Société  du  Mercure  de  France.  —  La  Nichina,  roman,  par 
Hugues  Rebell.  Paris,  Société  du  Mercure  de  France.  —  Con- 
versations avec  Idca,  par  Louis  Lu.met.  Paris,  édition  de  Y  Enclos, 
chez  Y.  Clergct. 


fETlTE     CHROJ^IQUE 

La  tiédeur  des  soirées  ram>ne  au  Waux-Hall  la  foule  des  mois 
d'été.  Le  Waux-Hall  varie  du  reste  ses  programmes,  et  sans  aban- 
donner le  répertoire  traditionnel,  fait  de  musique  d'opéra  et  de 
petites  pages  de  genre,  qui  plaît  à  une  grande  partie  de  ses  abonnés. 


il  s'inquiète  de  donner  au  public  artiste  des  auditions  de  musiqu*^ 
plus  caractérisée  et  plus  «louvelle.  Tel  le  concert  de  jeudi  où 
rorchcslre  a  exécuté,  sous  la  direction  de  M,  Léon  Du  Bois, 
VOuverture  académique  de  Brahms,  V Ouverture  écossaise  de  Niels 
Gade,  une  Marche  militaire  de  Schubert  orchestrée  par  Guiraud, 
la  Mort  de  Cœlio,  une  page  dramatique  d'Ernest  Chausson. 

M.  Deru,  un  des  meilleurs  élèves  d'Ysaye,  a  joué  avec  beaucoup 
de  sens  et  de  talent  le  Concerto  de  Mendelssohn.  Mardi  on  avait 
entendu  M"*^  Duchûtelet,  toujours  très  applaudie.  Ce  soir  Maurice 
Lefôvre  retrouvera  son  franc  succès  de  l'an  dernier.  Mardi  pro- 
chain on  entendra  M"«  Laure  Coomans  qui  a  participé  avec  grand 
succè.s  à  plusieurs  concerts  extraordinaires.  M""  Coomans  chantera 
un  air  de  Quentin  Durivard  de  Gevaert  et  des  mélodies. 


Le  chaleureux  accueil  fait  par  les  Bruxellois  à  Sarah  Bcrnhardt 
et  les  triomphales  acclamations  qui  ont  clos  sa  récente  série  de 
représentations  à  la  Monnaie  ont  décidé  la  célèbre  tragédienne  à 
nous  revenir  dans  (lueîques  jours.  Après  nous  avoir  fourni  l'occa- 
sion d'admirer  la  complexité  de  son  talent  dans  ses  pièces  nou- 
velles Lorcnzaccio  et  la  Samaritaine,  et  avoir  repris  la  Tosca, 
Fédora  et  la  Dame  aiùc  Camélias,  la  grande  artiste  s'est  décidée 
à  venir  nous  jouer  Phèdre  le  mardi  8  juin,  soirée  qui  sera  suivie 
le  lendemain  d'une  représentation  de  la  Dame  au.x  Camélias. 

C'est  le  9  juillet  que  sera  représenté  au  Théâtre  de  l'Alhambra 
le  drame  de  M.  Jean  Bénédict  Pour  la  Liberté!  Nous  aurons  le 
plaisir  de  revoir  dans  le  rôle  principal  de  cette  œuvre  M.  Henry 
Krauss,  qui  vient  de  débuter  à  la  Porte-Saint-Martin  avec  un  succès 
unanimement  constaté  par  nos  confrères  parisiens  et  que  M.  Gar- 
raud  a  engagé  en  représentations. 

A  ses  côtés  paraîtront  deux  jeunes  artistes  actuellement  à 
l'Odéon,  M"*^*  Laparcerie  et  Dehon,  et  M.  Louis  Ravet,  chargé  en 
ce  moment  de  lancer  sur  la  scène  du  Châtelet  la  phrase  célèbre  : 
«  Pour  Dieu,  pour  le  Czar  et  pour  la  Patrie  !  » 

Cette  distribution  nous  promet  de  brillantes  soirées  au  théâtre 
si  artistement  dirigé  i)ar  M.  Garraud. 

L'Association  des  Chanteurs  de  JSaint-Boniface  interprétera 
aujourd'hui  dimanche,  à  10  heures  du  matin,  la  Messe  à  cinq  voix, 
sans  accompagnement,  d'Edgar  Tinel;  au  graduale  :  VeniSancta' 
Spiritus,  en  chant  grégorien;  à  l'offertoire  :  Ave  Maria,  à 
quatre  voix  et  orgue,  d'Edgar  Tinel.  »  -     . 

La  maîtrise  exécutera  au  salut  de  4  heures  des  compositions  de 
P.  Piel,  G.  Demol,  A.  Grisy  et  Mendelssohn. 

Tous  les  groupes  d'artistes  ont  été  invités  à  se  faire  représenter 
à  l'assemblée  convoquée  pour  le  samedi  13  juin,  à  8  heures  du 
soir,  dans  la  grande  salle  du  Café  Teniers,  boulevard  Anspach, 
83,  à  Bruxelles,  en  vue  de  la  discussion  générale  d'un  projet  de 
Fédération  syndicale  des  Arts  et  Jlétiers  d'art  lancé  par  la  Linue 
artistique. 

Le  bureau  provisoire  est  composé  de  MM.  Jean  Slobbaerts, 
Orner  Dierickx,  Jef  Lambeaux,  Jean  de  la  Hoese,  Paul  Kuhstohs, 
Jef  Leempoels,  Willem  Delsaux,  François  llalkett,  Willem  (ieels, 
Jules  Du  jardin. 

Pour  i,'Encourage.ment  des  Refusés.  —  D'Antonin  Proust  dans 
la  Revue  blancfie  :  «  Régulièrement  refusé  à  tous  les  salons, 
Manet,  en  1867,  ouvrit  à  ses  frais,  au  bout  du  pont  de  l'Aima, 
une  exposition  particulière.  Il  y  avait  rassemblé  une  cinquantaine 
de  toiles,  parmi  lesquelles,  outre  le  fameux  Buveur  d'absinthe. 
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se  trouvaient  V Enfant  à  l'épée,  le  Guitariste,  le  Déjeuner  sur 
l'iierbe  (que  rem|)ereur  avait  été  voir  au  Salon  des  refusés  de  lBG3 
et  devant  lequel  il  s'était  longuement  arrêté),  rO/f/m/)ia,  la  Chan- 
teuse des  rues,  Jésus  insulté  pur  les  soldats,  etc. ,  puis  des  natures 
mortes  superbes.  «  Ce  fut  un  éblouissemcnt,  continue  M.  Antonin 
Proust;  le  public  fut  cependant  sans  pitié.  Il  riait  devant  ces 
chefs-d'œuvre,  se  réservant  sans  doute  la  ressource  de  pleurer 
plus  tard  devant  ce  qu'il  admirait.  Les  maris  conduisaient  leurs 
femmes  au  pont  de  l'Aima;  les  femmes  y  menaient  leurs  enfants. 
Il  fallait  que  tout  le  monde  s'offrit  et  offrit  aux  siens  cette  rare 
occasion  de  se  dilater  la  rate.  Tout  ce  que  Paris  contenait  de  soi- 
disant  peintres  classés  se  donnait  rendez-vous  à  l'exposition 
Manet;  c'était  un  concert  de  poussaiis  en  délire.  » 

La  Commission  chargée  de  la  fête  qui  aura  lieu  en  juin  à  l'hôtel 
de  ville  a  arrêté  les  grandes  lignes  de  son  programme  pour  celte 
soirée. 

Celle-ci  aura  un  caractère  archaïque  en  rapport  avec  celui  du 
milieu -dans  lequel  elle  se  déroulera.  Elle  comportera,  pour  la 
partie  musicale  :  dans  la  salle  des  Mariages,  des  chœurs  anciens 
par  les  chanteurs  du  Choral  mixte  et  de  vieilles  chansons  popu- 
laires belges  par  les  enfants  des  écoles  ;  dans  la  salle  Gothique, 
des  ballets  de  Rameau  et  de  Lulli,  dansés  sur  un  petit  théâtre 
improvisé  et  accompagnés  par  un  orchestre  approprié  que  con- 
duira M.  Aloïs  Berghs.  (M.  Gilson  est  chargé  de  choisir  et  d'or- 
chestrer, s'il  y  a  lieu,  les  airs  de  ballets  ;  dans  la  salle  Maximi- 
lienne,  une  représentation  du  théâtre  du  Diablc-au-Corps  four- 
nira la  note  bruxelloise  moderne. 

Les  chanteurs,  les  danseuses  et  les  instrumentistes  du  ballet 
seront  en  costumes  du  ww^  siècle.  L'harmonie  communale  se 
fera  entendre  dans  le  grand  vestibule. 


Une  des  collections  de  peintures  les  plus  importantes  d'Angle- 
terre, celle  de  Sir  John  Pender,  a  été  vendue  ces  jours  derniers  ù 
Londres.  * 

Prescjue  toutes  les  écoles  modernes  y  étaient  représentées,  mais 
elle  contenait  surtout  des  œuvres  de  peintres  anglais,  de  roman- 
tiques français  et  de  paysagistes  de  l'école  de  Barbizon. 

Il  est  curieux  de  noter,  pour  les  tableaux  anglais,  quelques- 
uns  des  prix  les  plus  élevés  et  de  les  comparer  à  ceux  qu'attei- 
gnirent les  m.êmes  peintures  à  une  époque  antérieure.  Celte  com- 
paraison est  assez  instructive  ; 

Millais  est  un  des  artistes  dont  les  œuvres  ont  le  plus  monté  : 
son  Royaliste  proscrit,  vendu  551  livres  en  186''2,  en  a  fait 
2,100.  Les  Turner  ont  bénéficié  d'une  hausse  plus  considérable 


encore  :  les  Naufragés  et  la  Giudecca,  vendus,  en  1863, 1,984  et 
i,737  livres,  ont  respectivement  atteint  7,970  et  7,140  livres.  Ur» 
Wilckie,  entre  1872  et  1897,  a  passé  de  619  à  1,312  livres.  Le 
Mouton  égaré,  de  Landseer,  acquis  2,341  livres  en  1863,  a  été 
vendu  3,130  livres.  De  deux  tableaux  de  Philipp,  l'un  a  diminué 
d'un  quart  et  l'autre  des  trois  quarts.  Holmann  Hunt  (  Valenline 
et  Sylvie)  est  resté  à  |)eu  près  stationnaire  :  220  et  283  livres. 
Pour  Elmore,  Maclise,  CoUins  et  Newton  les  prix  de  la  dernièrft 
-vente  marquent  un  véritable  effondrement. 

E.  BAUDOUX  &  C^ 

,  Boulevard  Haussmann,  3o,  Paris. 

NOi;Vf:A(:TKS   MISICALES  : 

Quatre  mélodies  fMAURicK  fJorcHou)  par  Eunkst  GiCALs- 
SON  :  Nocturne,  Amour  d'an  tan.  Printemps  triste,  Nos  Sou- 
venirs. Réunies  :  net  4  francs. 

Trois  lieder  Camille  MALci.An»;  par  E«.ne.st  Chals-sun  : 
Les  Heures,  Ballade,  les  Couronnes.  Réunis  :  not  3  francs. 

Il  ne  pleut   plus,  bergère...  (Tristan  K(.ingso«    par 

P.  bE  niiÉvn.i.E.  0  francs. 

Mélodies  orientales  (Emile  Blémo.nt  et  Jea.n  Lahoid  par 
Claudius  Blanc.  Poèmes  de  Chine  et  Mélodies  persanes.  Réunii^s  : 
net  6, francs. 

Le  Calme  (Auguste  Ookchaln  ,  duo  par  L.  Boi^Li.MAN.v. 
fr.  7-50.  ■  "  .       . 

Rondels  Th.  de  Banville  et  Ch.  d^Orléa.ns:  |)ar  Chahle.s 
KoEciiLiN.  Net  :  6  francs. 

Eu  souscription  chez  J.-B.  KATTO,  éditeur  do  musique, 
o2,  rue  de  l'Ecuyer,  Bruxelles. 


LA  LEGENDE  HUMAINE 

Cycle  Ivrique  en  cinq  phases,  poème  d  musique  >  d'AuiiUSTE 
DuPO.NT  avec,  pour  le  poème,  la  collaboration  de  Charle.s 
DuMERf.v,  représenté,  pour  la  première  fois,  à  Anvers,  en  la  salle 
d'exposition  du  Cercle  artistique,  le  12  décembre  1^(96  Prix  de 
la  souscription  :  o  francs  net. 

Vient  de  paraître  che:';  M.  Alphonse  Le  Duc.   éditeur,  ',},  rue  «le 
Grainmont,  Paris.  ^ 

VENDEE! 

drame  lyrique  en  trois  actes  et  quatre  tableaux,  poeiiie  en  vers  libivs 

de  CilARLEs  FoLEY  et  .\dolphe  Bbisson,  musique  de  GAnciEL  Pierne. 

Partition,  piano  et  chant  :  prix  net,  20  francs. 


BEC   AUER 


Le  meilleur  et  le  moins  coûteux  des  becs  à  incandescence. 

SUCCURSALE  :  MAISON  PRINCIPALE  SUCCURSALE  : 

9,   galerie  du  Roi,   9        lO,  rue  de  Ruysbroeck,  lo        1-3,   pi.   de   Brouckère 

ilLgeiices    dans    toutes    lesvilles. 

Éclairage  intensif  par  le  brûleur  DENA^ROUZB  permettant  d'obtenir  un  pouvoir  éclairant  de  plusieurs  milliers  de  bougies 

AU   MOYEN    D'UN   SEUL   FOYER 


N^ 


PIANOS 


Rud.  IBACH  Sohn         ^'^''  ^^"^^^^^ 

2  &  4,  rue  du  Congrès 

Maison  fondée  en  1749.  BRUXELLES 


1 


Tlie  JoÉ  Gflitlis  Gïclfi  Gorporatlflo  Llilleil 

yVQEISrOE   OÊiiq-ÉR.7VlL,E   BELGE 

HUMBER   BEESTON,   CLEMENT,   SINGER   &  DUNLOP   CYCLES 

GRAND    CHOIX    D'ACCESSOIRES    NOUVEAUX 

1  1^,    KUIK   «OYALE,    B«l)X.KI.t.K»* 


LE  GRESHAM 

COJdPAGNIE  ANGLAISE    D  ASSURANCES   SUR  LA   VIE 

ious  le  contrôle  du  Gonreniement 

ACTIF  ;   167,805,325  FRANCS. 

ASSURANCES  SUR  LA  VIE  ENTIÈRE,  MIXTES 
ET  A  TERME  FIXE 

AUX  CONDITIONS  LES  PLUS  FAVORABLES 

La  Compagnie  traite  des  affiiires  en  Belgique  depuis  1855. 
Échéances,  sinistres,  etc.,  payés,  près  de  340  millions. 

RENTES  VIAGÈRES  aux  taux  de  10,  15  et  17  p.  c, 
suivant  l'àgc,  payables  sans  Irais  et  au  cours  dans  toute 
l'Europe.  Prospectus  et  renseignements  gratuitement  en  face 
du  Conservatoire,  23,  rue  de  la  Régence,  Bruxelles. 


E.  DEMAN,  Libraire-Editeur 

86,   rue  de  la   Montagne,    83,    à   Bruxelles 


LIVRES  D'ART  ET  DE  BIBLIOPHILES 

ANCIENS  ET  MODERNES 


Dessins,  Èaux-Fortes  et  Lithographies 
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LES  NOURRITURES  TERRESTRES' 

Si  je  ne  craignais  que  le  terme  ne  produisît  une 
fâcheuse  équivoque,  je  dirais  qu'un  m^^tère  léger 
entoure  tout  ce  que  M.  André  Gide  écrit.  Nul  ne  nous 
inspire  autant  que  lui  de  défiance  en  nos  jugements  Ce 
n'est  cependant  dans  les  sujets  qu'il  illustre,  les  person- 
nages qu'il  anime  ou  les  péripéties  qu'il  provoque  que 
réside  cet  obscur  sentiment.  Qui  possède  à  semblable 
degré  clarté  et  précision  et  qui  créa  jamais  choses 
aussi  naturelles,  logiques  et  simples  que  ses  œuvres  i 
Mais  quelle  qu'en  soit  l'évidence,  nous  ne  saurions  les 
considérer  sans  un  peu  d'an.\iété.  L'activité  de  la  pensée 
aussi  bien  que'  la  subtile  ramification  de  la  forme 
déconcertent;  et  si  pure  que  soit  l'émotion  qu'il  nous 
donne,  nous  n'osons  la  déclarer  authentique. 

Ce  gracieux  artifice   —  ou   mieux   cette  extrême 


(1)  Les   Nourtu't lires  len-esCirs,   par   Audiv  Gide. 
210  p.  Edition  du  Mcivurede  Frcoicf. 
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pudeur  —  n'a  pas  manqué  d'induire  plusieurs  en  de 
déplorables  erreurs.  Les  uns  ne  veulent  voir  en  lui  — 
et  ne  vous  &ouvient-il  pas  de  l'article  qu"à  ce  s.ujet,  dans 
une  revue  naiionale,  un  naïf  récemment  publia  —  ne 
veulent  voir  en  lui  qu'un  ironiste;  d'autres,  graves  et 
dissertants,  saluent  en  sa  personne  le  -  prince  de  la 
métaphysique"  :  il  en  est  qui  s'exclament  sur  sa  délica- 
tesse; pour  ceux-ci  il  est  idéaliste,  pour  ceux-là  symbo- 
liste. Vaines  classifications!  Nous  ne  pourrions  accepter 
l'une  seule  de  ces  épithètes  et  l'apparition  des  Xoitn-i- 
(lires  terrestres  non^  semble  offrir  propice  occasion 
d'éclairer  cette  individualité  effilée,  fuyante,  oblique 
presque.  Ce  n'est  pas  que  nous  ne  nous  sentions  pleins 
d'hésitations  devant  ce  livre  et  que  le  léger  mystère, 
dont  plus  haut  je  vous  parlais,  entre  lui  ec  nous,  ne 
s'interpose,  mais  les  Nourritin'es,  étant  d'une  portée 
exclusivement  sensuelle,  se  prêtent  mieux  à  l'exé^^èse 
que  tel  volume  où  la  fluidité  des  allégories  s'alourdirait 
d'une  profane  explication.  Il  y  a,  d'ailleurs,  toujours 
danger  de  définir  une  œuvre  :  nous  pouvons  constater 
ce  qu'elle  dit,  mais  saurions-nous  indiquer  ce  qu'en  cha- 
cun de  nous  elle  dit  de  plus,  et  ne  croyez- vous  pas  que 
cela  précisément  soit  l'important  ? 

Ne  cherchez  pas  dans  les  XoiUfTitiires  d'épisodes  ou 
d'afiabulation.  Rien  ne  s'y  particularise.  Aucun  détail 
n'y  arrête  :  c'est  un  livre  où  l'on  i:e  parle  que  de  tout. 
«  Ne  souhaite  pas,  Nathanaël,  est-il  écrit  ù  la  première 
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page,  trouver  Dieu  ailleurs  que  partout.  -  En  cette 
phrase,  le  livre  entier  se  résume  et  s'incarne.  Les  Nour 
ritures  sont  un  traité  de  vie.  Mais  combien  déplacéo 
cette  expression  quand  tout  en  ce  frénétique  ouvrage 
éclate  de  prosélytisme  et  que  les  sensibles  éloquences, 
un  instant,  ne  cèdent  place  aux  dialectiques  de  la  doc- 
trine! L'enseignement  que  prodigue  Ménalque  à  l'at- 
tentif et  anonyme  Nathanaël  est  d'une  avidité  passion- 
née et  brûlante.  Assumer  le  plus  possible  d'humanité  — 
tel  est  le  seul  axiome  qu'il  émette.  Ménalque  ne  connaît 
que  l'amour.  Il  perçoit  la  ferveur  de  tout  contact  et  s'en 
embrase.  Pour  avoir  éprouvé  tout  ce  qu'il  a  de  divin  et 
de  vivant  dans  les  êtres,  il  est  demeuré  enivré.  Désor- 
mais il  ne  peut  plus  ne  pas  crier  la  joie  sacrée  des  choses 
et  la  communiquer  à  Nathanaël.  Ses  moindres  paroles 
sont  des  exaltations.  La  fièvre  d'être  qui  le  dévore  se 
résoud  en  un  constant  enthousiasme  et  son  bonheur 
même  est  un  lyrisme.  Chaque  pleur,  chaque  visage, 
chaque  aspect  lui  indique  Dieu.  Et  ses  extases  le  consu- 
ment. Il  circule  dans  une  adoration  sans  cesse  renou- 
velée. Rien  ne  peut  le  fixer.  Il  découvre  en  chaque 
beauté  particulière  la  beauté  de  la  totale  harmonie.  Et 
du  jour  où,  dans  les  sables  torrides  et  nus,  il  connaîtra 
la  présence  de  la  mort,  tout  instant  acquerra  dans  son 
existence  la  vertu  magnifique  d'un  bienfait.  La  vie  lui 
devient  "  sauvage  et  de  saveur  subite  »  et  il  se  prend  à 
aimer  que  "  le  bonheur  soit  comme  une  eflflorescence 
sur  de  la  mort  ». 

A  répéter  et  proposer  les  voluptés,  son  apostolat  se 
dévouera.  Les  Nourritures  terrestres  sont  un  traité  de 
vie.  Elles  apprennent  à  trouver  le  bonheur  en  la  pléni- 
tude sensuelle.  Certes,  Ménalque  nMgnore  pas  l'émi- 
nente  usure  de  son  corps  et  de  son  esprit.  Mais  il  désire 
encore  et  avec  plus  de  véhémence.  Il  se  glorifie  de  la 
splendeur  de  ses  actes.  Il  est  dépossédé  par  ses  souve- 
nirs innombrables;  mais,  lumineux,  il  se  fait  un  orgueil 
de  sa  clarté  exténuée.  Son  hyperesthésie  même- est  le 
signe  de  sa  foi  ce. 

Démontrer  l'intime  participation  des  chapitres  à 
l'idée  centrale  serait  impossible.  Dans  cet  ouvrage  où  il 
n'est  question  que  de  tout,  de  toutes  les  choses  et  de  tous 
les  plaisirs,  de  tous  les  êtres  et  de  toutes  les  passions, 
il  importait  que,  dans  la  moindre  partie,  tout  fut  im- 
plicitement contenu.  Comment  dès  lors  procéder  à  l'or- 
dinaire analyse?  Chacun  des  huit  livres  dont  se  com- 
pose les  Nourritures  exalte,  sur  un  mode  différent, 
le  panthéistique  hédonisme.  Un  commun  délire  amou- 
reux les  relie.  Le  souffle  qui  les  soulève,  d'étape  en 
étape,  se  fait  plus  pathétique.  L'égoïste  tentation  de  la 
senlimentalité,  un  instant  insidieuse,  se  propose  en  -'la 
Ferme  -, — Abondances —  Richesses  définitives  —  Ins- 
tallations —  L'tilisation  de  la  sensibilité,  —  mais  l'hu- 
mide embûche  est  déjouée;  et  vers  des  étreintes  plus 
étroites,  plus  âpres,  plus  positives,  le  livre  bondit. 


♦  . 


Préliminaire  biologique,  en  Un  premier  tome,  le  sujet 
se  prépare  et  se  dispose.  La  théorie  se  dégage.  Un  sen- 
timent d'attente  et  d'élastique  disponibilité  appelle  les 
éventualités.  «  Nathanaël,  que  chaque  attente,  en  toi, 
ne  soit  même  pas  un  désir,  mais  simplement  une  dispo- 
sition à  l'accueil.  Attends  tout  ce  qui  vient  h  toi,  mais 
ne  désire  que  ce  qui  vient  à  toi.  Ne  désire  que  ce  que 
tu  as...  Comprends  qu'à  chaque  instant  du  jour  tu  peux 
posséder  Dieu  dans  sa  totalité.  Que  ton  désir  soit  de 
l'amour  et  qu^ta  possession  soit  amoureuse...  car 
qu'est-ce  qu'un  désir  qui  n'est  pas  efficace?  »  Des  objets 
rencontrés  et  aimés,  bientôt,  les  rayonnements  spiri- 
tuels affluent.  Une- palingénésie  a  transformé  la  vision 
de  la  face  de  l'univers.  «  Il  y  a  un  grand  plaisir,  Natha- 
naeÎTlnféjà  tout  simplement  affirmer  :  Le  fruit  du  pal- 
mier s'appelle  datte  et  c'est  un  mets  délicieux.  « 
Ménalque  contera  sa  vie  et  ses  pèlerinages  émerveillés. 
L'amour  ruissellera.  Ailleurs,  ce  sera  là  Ferme,  ses 
tièdes  vapeurs,  ses  émollientes  douceurs.  Les  violences 
de  Lynceus  frémiront.  Il  y  aura  d'inexprimables  pâmoi- 
sons. La  mort,  aride  et  sèche,  par  les  plaines  lybiques, 
apparaîtra.  Elle  donnera  un  sens  nouveau  à  l'existence. 
L'amour  se  haussera  à  de  la  reconnaissance.  Et  la 
volupté  se  fera  paroxysme. 

Il  me  déplairait  de  procéder  à  de  plus  minutieuses 
réductions.  La  perfection  formelle  d'une  œuvre  croît 
en  raison  de  la  difficulté  qu'on  éprouve  à  en  reconstituer 
le  plan  psychologique.  Au  surplus,  les  Nourritures 
étant  une  œuvre  de  didactique  morale  au  moins  autant 
que  de  littérature,  n'est-ce  pas  à  la  morale  qu'il  convient 
avant  tout  de  s'attacher?  Ce  livre  est  nettement  a-moral. 
L'idée  du  bien  et  du  mal  est  abolie.  L'auteur  qui  a  écrit 
jadis  :  «  Toute  ma  vie  j'aurai  tendu  vers  une  un  peu 
plus  grande  lumière  »,  aujourd'hui  déclare  qu'"  il  ne 
croit  plus  au  péché  ».  Il  n'est  qu'un  devoir,  c'est  d'arri- 
ver au  lyrisme  de  l'adoration.  Le  mérite  ne  subsiste 
davantage.  L'existence  n'est-elle  pas  elle-même  une 
sorte  de  récompense  fervente?  Le  panthéistique  hédo- 
nisme, déjà  cité,  guide  et  amène  tous  les  actes.  Ne 
croyez  pas  cependant  qu'en  la  Canonique  d'Epicure, 
tout  le  système  se  résolve.  Par  la  seule  formule  qu'il 
s'autorise,  -  Assumer  le  plus  possible  d'humanité  »,  il 
se  rattache  au  spinozisme.  Pour  Spinoza,  la  vie  parfaite 
n'est-elle  pas  celle  qui  se  perpètre  en  Dieu  et  dont  tous 
les  désirs,  unanimes,  se  réduisent  à  cet  unique  :  posséder 
Dieu.  La  plénière  action  des  sens  qu'indique  notre 
auteur  comme  le  mode  de  bonheur  naturel  vous  sem- 
ble-t  elle  différente  de  cette  pratique  .idéale?  Mais  que 
vous  dire  du  prosélytisme  dont  brûle  l'œuvre,  qui  la 
purifie  et  rachète  ce  que  l'on  y  pourrait  trouver  de  trop 
brutalement  sensuel  !  Lisez  1'^  Hymne  aux  étoiles  »,  par 
quoi  se  termine  le  bouquin,  vous  en  reconnaîtrez  le 
sensible  paradigme  et  saurez  que  ce  prosélytisme  n'est 
que  l'obéissance  passionnée  à  la  vocation. 


De  quelle  utilité  ne  serait  pas  ici  un  développement  et 
combien  n  eût-il  pas  été  avantageux,  condensant  en  cet 
endroit  le  triple  aperçu  de  la  doctrine,  des  faits  et  de 
l'esprit,  d'en  faire  observer  la  subtile  cohésion!  Cer- 
taines considérations  eussent  nécessité  de  lucides  para- 
lipomènes  que  la  disposition  de  cette  courte  étude  ne  me 
permet  pas.  Je  n'ai  pu  qu'indiquer  substantiellement  et 
avec  prudence,  car  les  gloses  souvent  décontenancent 
un  livre. 

Que  vous  dirai-je  enfin  de  la  forme?  Le  style  n'est-il 
pas  ici  élément  second?  D'interpellation  directe  souvent, 
il  s'élargit  parfois  en  de  soudaines  élévations.  Philoso- 
phique presque  au  début,  il  ne  tarde  pas  à  s'allumer  et 
la  croissante  exaltation  du  sentiment  l'induit  à  une 
graduelle  effervescence.  Les  descriptions  peu  à  peu 
s'altèrent.  L'émotion  halète  et  s'entrecoupe  d'exclama- 
tions. Il  est  des  moments  où  la  phrase  semble  se  gonfler 
d'un  inexprimable  sanglot  d'extase;  ailleurs,  elle  se 
démembre,  éclate  et  les  mots  y  brûlent  comme  étin- 
celles, des  comparaisons  troublent  comme  un  toucher  : 
«  Les  Arabes  vêtus  de  blanc  y  circulent  et  des  enfants 
qui  me  semblaient  beaucoup  trop  jeunes,  dis?  pour  con- 
naître déjà  l'amour.  (Il  y  en  eut  dont  les  lèvres  étaient 
plus  chaudes  que  les  petits  oiseaux  couvés).  " 

Sans  doute  ce  livre  inquiétera  et  contrariera  nom- 
bre de  personnes  qui,  ayant  arrêté  sur  un  écrivain  un 
définitif  jugement,  n'en  prétendent  plus  changer  et 
croient  à  une  déchéance  ou  à  une  abjuration  dès  qu'une 
œuvre  s'éloigne  de  l'arbitraire  domaine  intellectuel 
qu'ils  imposent.  Mais  le  lecteur  attentif  qui  sut  établir 
la  filiation  des  Cahiers  d'André  Walther,  du  Voyage 
d'Urien  et  de  Paludes  n'hésitera  pas  à  découvrir  en 
les  Nourritures  terrestres \e  nécessaire  aboutissement, 
répanouissement  de  la  force  que,  sous  ses  créations 
diverses,  André  Gide  affirme.  Comprimée  ici  et  res- 
treinte, emportée  là  et  évertuée  vers  l'héroïsme,  sta- 
tique et  se  détruisant  elle-même,  ailleurs,  Aains Paludes, 
elle  exigeait  une  intégrale  manifestation  ;  saluez-là  — 
admirable  —  en  les  Nourritures  et  sachez  que,  si  vous 
n'aimez  pas  ce  livre  —  vous  n'avez  jamais  connu  celui 
que  vous  crûtes  aimer. 


Le  Festival  rhénan  à  Aix-la-Chapelle. 

Depuis  quelques  années  on  recueille  des  promenades  d'art 
faites  au  dehors  une  impression  nouvelle  et  douce  :  un  grand 
mouvement  d'art  est  manifeste  chez  nous,  en  tous  les  domaines 
les  artistes  belges  marquent.  Dans  les  lettres,  des  meilleurs  prosa- 
teurs de  ce  moment  sont  enfants  de  ce  pays  qui  naguère  comptait 
surtout  par  sa  richesse  industrielle;  parmi  les  meilleurs  poètes  de 
langue  française  est  le  plus  puissant  des  jeunes  poètes  belges.  Au 
Salon  de  peinture  et  de  sculpture  du  Champ-de-Mars  je  constatai 
dernièrement  que  les  Belges  s'imposent;  de  nos  peintres  et  non 


des  plus  renommés  trancliaient  par  la  sincérité  et  la  vigueur  du 
talent  sur  la  quantité  des  toiles  indifférentes.  Voici  que  ces  jours 
de  Pentecôte  j'assistai  au  Festival  rhénan  à  Aix  et  que  la  même 
bienfaisante  impression  se  confirmait. 

La  première  audition  comprenait  la  Messe  solennelle  et  la  Sym- 
phonie hércjïqïte  de  Beetlioven.  L'exécution  de  la  Messe  évoqua 
nécessairement  les  récentes  exécutions  qu'en  donna  à  Liège  Syl- 
vain Dupuis  et  l'inévitable  comparaison  fut  encore  à  la  gloire  de 
la  Belgique.  Non  pas  que  l'exécution  d'Aix  fût  inférieure  à  celle 
de  Liège,  mais  parce  que  se  maintient  le  parallèle  entre  l'exécu- 
tion par  les  éléments  jeunes,  non  rompus  aux  difficultés  d'inter- 
prétation de  grandes  œuvres  classiques,  réunis  depuis  peu  et  diri- 
gés par  Sylvain  Dupuis,  et  les  masses  instrumentales  et  chorales 
justement  réputées  des  Festivals  rhénans. 

Chacune  de  ces  exécutions  conserve  son  prestige.  Si  les  chœurs 
avaient  à  Liège  plus  de  brillant,  plus  de  fougue,  s'épanouissaient 
dans  le  Gloria  et  le  Credo  en  de  sublimes  transports  d'émouvante 
exaltation,  à  Aix  l'ensemble  était  pénétré  d'un  sentiment  intime, 
contenu,  profondément  religieux.  C'est  à  cette  compréhension 
toute  d'intériorité,  un  peu  solennelle  de  fervente  conviction,  que 
la  remarquable  exécution  de  là-bas  doit  sa  valeur.  A  noter 
quelques  défaillances,  bien  vite  dissipées  sous  le  puissant  attrait 
de  la  grande  pureté  de  style  qui  semble  le  privilège  des  interpré- 
tations germaniques. 

Nous  ne  goiitons  pas  de  même  l'interprétation  qui  le  lundi 
nous  fut  donnée  des  Béatitudes  de  César  Franck.  L'apaisante 
douceur,  l'enveloppante  tendresse  qui  font  l'ineffable  charme  de 
l'œuvre  n'ont  pas  rencontré  l'émotionnelle  expression  souhaitée. 

Les  suaves  mélodies  ne  furent  point  développées  en  des 
rythmes  moelleux  à  suffisance.  Pas  assez  de  fluidité,  une  gravité 
trop  pesante,  trop  peu  d'abandon.  Il  en  résulta  que  l'harmonieuse 
et  souveraine  bonté  qui  plane  dans  l'œuvre  ne  trouva  point  les 
accents  d'émolliente  tendresse  qui  fondent  les  âmes. . 

Les  épisodes  dramatiques  cependant  furent  justement  repré- 
sentés. Et  ceu.x-ci  précisément  sont  d'-une  banalité  et  d'un  bour- 
souflé qui  ne  .supportent  la  réaudition.  Quelques  parties  chorales 
encore  durent,  surtout  aux  soprani,  d'une  moelleuse  souplesse, 
très  homogène,  la  pure  et  chaste  grâce  requise. 

Les  solistes  ne  donnèrent  point  à  l'œuvre  son  caractère. 
.M.  Perron,  le  Wotan  de  Bayreuth,  chante  mal  la  voix  du  Christ: 
il  n'a  ni  l'onction,  ni  la  ferveur,  ni  fa  pénétrante  mansuétude  qui 
appellent  et  entraînent.  Le  ténor  M.  von  Ziir  Miihlen  a  sans  doute 
du  talent,  mais  sa  voix  rauque,  gutturale,  est  peu  agréable. 

M™*  Gmur-Harloff  possède  un  soprano  aigre  et  peu  sûr, 

M.  Sistermans  chante  parfaitement  le  Satan  — terne  —  des  der- 
nières Béatitudes.  M"»*  Craemer-Schleger  avec  une  voix  puissante. 
étendue,  un  peu  grosse,  a  chanté  la  partie  de  mezzo:  elle  eut  dans 
le  récit  de  la  Mater  Dolorosa  des  accents  de  sincère  et  propageante 
émotion. 

M.  Eberhard  Schwickerath  a  conduit  avec  science  et  autorité  la 
messe,  les  Béatitude.'!  et  aussi  le  Don  Juan  d'intense  couleur  d^ 
Richard  Strauss, 

Le  plus  grand  succès  fut  pour  l'étonnante  maîtrise  de  la  direc- 
tion de  Hans  Richter.  Vraiment,  il  joue  à  volonté  de  l'orchestre 
qui  lui  est  confié;  de  son  geste  sûr  il  le  transforme.  Il  le  contient, 
l'excite,  l'adoucit,  l'enflamme,  l'apaise,  le  grandit,  et  c'est  un 
déploiement  de  prestigieuses  richesses.  Il  propage  la  vie. 

Il  nous  valut  d'admirables  exécutions  de  la  Symphonie  n"  4  de 
Brahms,  d'une.  Suite  pour  orchestre  de  J.-S.  Bach,  du  Carnaval 


lie  Dvorak,  de  la  symphonie  inaclievée  de  Schuberl  et  surtout  de 
la  Symphonie  héroïque  et  du  final  des  Maîtres  Chanteurs. 

Quatre  chants  graves  de  Brahms  —  d'une  beauté  sombre  et 
grande  —  furent  déclamés  avec  une  émotion  contenue  et  dans  un 
style  large  par  M.  Sistermans. 

H.  N.      ' 


Le  Déclin  de  la  <<  Comédie  française  y>. 

Elle  file  en  liquéfactions  celte  «  Comédie  française  »,  ce  théâtre 
du  Bel-air  dramatique  que  si  longtemps  le  Doctrinarismc  acadé- 
mique et  littéraire  de  la  famille  Snob,  cette  habituée  fidèle  et 
attentive  du  Cercle  artistique  et  littéraire,  considéra  comme  la  supra- 
perfection  et  l'étalon  indiscutable  du  beau  dire,  de  la  distinction 
scénique  et  des  traditions  conservatoriennes.  Chez  nous  quelques 
braves  gens,  dont  le  goût  se  forma  vers  1850,  parlent  encore  avec 
respect  de  cette  institution  qui  fut  le  paradis  de  l'affectation  pré- 
tentieuse. Le  groupe  de  comédiens  médiocres  et  froids  qui  lui 
restent,  amoindri  et  s'amoindrissant  par  de  périodiques  exodes 
de  quiconque  sent  le  besoin  de  sauvegarder  son  originalité  et  de 
ne  pas  se  transformer  en  pantin  distingué,  n'a  plus  le  don  de  se 
faire  prendre  au  sérieux,  et  c'est  impitoyablement  qu'on  analyse 
et  qu'on  dénonce  les  travers  insupportables  de  ces  personnages  à 
qui  trop  longtemps  on  permit  de  se  qualifier  «  les  premiers  acteurs 
du  monde  ».  Ces  victimes  des  professeurs  de  diction,  des  déclama- 
leurs  classitiues,  des  destructeurs  de  tout  naturel,  des  ennemis  de 
toute  vraie  passion,  sont  présentement  la  cible  sur  laquelle  de 
toutes  parts  on  darde  les  javelots  de  la  satire.  Enfin  !  enfin  !  le 
convenu  horrible  de  cette  maison,  dite  par  antiphrase  Maison  de 
Molière,  le  grand  naturaliste,  l'ennemi  acharné  du  mensonge  et 
du  travestissement,  le  briseur  de  convenu,  ce  convenu  horrible, 
bêlement  mondain,  apparaît  et  suscite  l'universelle  risée  et  l'uni- 
verselle répulsion.  Ces  messieurs,  et  surtout  ces  dames,  ces  «  So- 
ciétaires »,  qui  se  traitent  entre  eux  comme  une  aristocratique 
élite  et  ont  établi  pour  leurs  relations  de  coulisses  et  de  foyer  un 
grotesque  protocole,  sont  déshabillés  coram  populo,  et  leurs 
infirmités  ridicules  sont  mises  au  grand  air.  Rarement  il  en  fut 
donné  un  plus  significatif  exemple  que  l'article  récent  de  Pierre 
Veber  que  voici  en  ses  âpres,  amusants  et  assainissants  sar- 
carmes. 

LA  DERMÉRE  LNGÉME 

I>es  journaux  l'ont  annoncé,  mais  nous  n'oscms  encore  ajouter 
foi  entière  à  celle  terrible  nouvelle  :  M"«  Suzanne  Reichenberg 
s'en  va  ! 

Autant  dire  que  notre  siècle  a  perdu  son  printemps,  puisque 
l'on  nous  enlève  la  perle  de  ce  collier,  l'étoile  de  cette  voie  lactée 
qui  est  la  Comédie  française.  Hélas  I  cette  fois,  le  petit  chat  est 
mort,  bien  mort  !  Le  temps  des  ingénues  est  terminé. 

M'*«  Reichenberg  l'avait  pressenti,  il  y  a  deux  ans,  lorsque  l'on 
joua  au  Gymnase  les  Demi-  Vierges  de  Prévost;  le  rideau  baissé 
sur  la  dernière  scène,  notre  Agnès  nationale  se  tourna  vers  son 
plus  proche  voisin  et  s'écria  :  «  Je  suis  venue  trop  jeune  en  un 
monde  trop  vieux;  si  ce  sont  là  les  ingénues  d'aujourd'hui,  je 
n'ai  plus  rien  à  faire  au  théâtre  !  »  Dès  lors,  ses  camarades  com- 
prirent qu'elle  élait  touchée,  qu'elle  ne  tarderait  pas  à  quitter  la 
scône;  en  seciet,  elle  mûrissait  sa  détermination  ;  même  Féraudy 
avait  confié  à  Cadet  :  «  Elle  ne  verra  pas  Frédcgomle  !  »  Féraudy 


se  trompait  :  elle  vil  Frédégoude ;  mais  comme  si  elle  eut  attendu 
cette  date  pour  s'en  aller  enfin  rassurée  sur  le  sort  de  l'art  drama. 
tique  en  France,  le  lendemain  de  la  première,  elle  rédigea  sa 
demande  de  mise  à  la  retraite;  en  vain,  M.  Claretie  insista: 
«  Voyons,  réfléchissez  !  à  deux  années  de  l'Exposition  !  vous  nous 
quittez!  qui  vous  remplacera  !  » 

—  Blanche  Pierson  :  elle  a  toute  la  grâce  qui  convient  à  mon 
emploi,  et  toute  la  mutinerie. 

—  Elle?Vous  n'y  pensez  pas?  Une  enfant  !  Ce  n'est  pas  sérieux. 
Et  puis,  les  Américains  qui  bouclent  leurs  malles  pour  1900,  en 
songeant  :  «  L'Exposition  sera  ce  qu'elle  sera  ;  mais,  du  moins, 
nous  verrons  Reichenberg!  »  Que  leur  répondrons-nous,  s'ils 
réclament  Reichenberg  !  sur  l'air  des  Lampions  ? 

—  Vous  leur  répondrez  :  «  Elle  est  dans  le  s«8«,'  elle  trempe  !  « 
conclut  notre  Agnès  avec  un  enjouement  exquis.  Et,  sans  en  vou- 
loir entendre  davantage,  elle  s'en  fut  en  sautillant  retrouver  les 
pantoufles  de  tapisserie  que  depuis  quarante-cinq  ans  elle  brode 
pour  son  vieux  colonel  de  père. 

3L  Claretie  dut  soumettre  la  démission  au  Comité,  qui  l'accepta 
les  larmes  aux  yeux,  transmise  au  directeur  des  beaux-arts,  le 
papier  reviendra  enfin  à  M.  Claretie;  mais  rien,  rien,  pas  même 
la  volonté  de  M,  Félix  Faure  n'entamera  la  résolution  de  celle  que 
l'on  appelait  si  joliment  la  Doyenne  îles  Ingénues. 


**« 


Avec  M"^  Reichenberg,  ce  n'est  pas  seulement  un  symbole  qui 
s'en  va,  c'est  un  théâtre  qui  disparait.  Il  suffu-a,  pour  le  com- 
prendre, d'examiner  la  carrière  si  bien  remplie  de  celle  que  nous 
allons  perdre. 

M""  Reichenberg  naquit  prédestinée  :  nous  n'insistons  pas  sur 
la  date  de  cette  naissance;  les  uns  la  placent  aux  environs 
de  1854,  d'autres  la  placent  plus  tard,  d'autres  la  veulent  anté- 
rieure à  cette  année.  D'ailleurs,  le  détail  en"  question  n'a  guère 
d'importance;  un  symbole  ne  nait  pas,  il  est  de  toute  éternité; 
c'est  dans  ce  sens  que  nous  pouvons  prendre  l'expression  : 
«  l'éternelle  Jeune  Première  ».  Ce  fut  donc  dans  la  première 
moitié  de  ce  siècle  que  se  coneréta,  si  j'ose  dire,  l'Idée  de  la  Jeune 
Fille  bourgeoise. 

M"«  Reichenberg  vint  au  monde  avec  dea  yeux  bleus  très  doux, 
des  cheveux  très  blonds,  une  petite  bouche  perpétuellement  sou- 
riante, une  taille  menue  et  une  voix  plus  menue  encore.  On  lui 
donna  le  prénom  de  Suzanne;  or,  Suzanne  signifie  en  hébreu 
Lys. 

Elle  donna  de  grandes  satisfactions  à  ses  parents  ;  elle  ne  pleu- 
rait pas,  tout  au  plus  si  elle  soupirait;  elle  ne  grossissait  point, 
on  ne  disait  point  d'elle  :  «  I.e  bel  enfant!  »  mais  :  «  Quelle  petite 
demoiselle!  »  Elle  se  contentait  de  sourire  à  tous.  On  la  voua  au 
bleu;  toute  sa  vie,  elle  y  resta  vouée;  maintenant  encore,  elle  se 
cache  pour  mettre  du  grenat.  La  couleur  qu'elle  porte  ordinaire- 
ment est  le  bleu  clair,  décoloré  par  la  chlorose  des  jeunes  filles 
à  marier. 

Elle  joua  à  la  poupée,  à  la  visite;  elle  s'abstint  de  ces  jeux 
brutaux  qui  alourdisse;it  la  démarche  des  femmes;  même  quand 
M"*  Reichenberg  ne  marche  pas,  on  sent  qu'elle  a  des  ailes,  de 
petites  ailes  de  passereau  (j'allais  dire  de  passerelle  !)  Et,  quand 
elle  marche,  elle  sautille  sur  la  pointe  des  pieds;  un  cordonnier 
m'affirme  qu'elle  n'use  pas  ses  talons. 

Elle  étudia  son  piano  cin(|  heures  par  jour,  natta  ses  cheveux 
et  commença  de  broder  les  fameuses  pantoufles  dont  elle  achèvera 


IMM 


les  derniers  points  celle  année;  elle  passa  peul-èlre  les  examens 
du  brcyel  supérieur  ;  elle  apprit  en  consc-quence  la  chronologie 
des  rois  de  France  y  compris  Pharamond  qui  n'a  pxobablemenl 
jamais  existé;  elle  sul  par  cœur  des  manuels  où  il  est  dit  le 
nombre  de  mèlres  cubes  d'eau  que  l'Amazone  débile  par  seconde 
et  le  nombre  de  facettes  qu'il  y  a  sur  l'œil  du  charançon. 

Elle  sut  danser  des  danses  décentes,  et  le  soir,  elle  s'endor- 
mait d'un  sommeil  tout  blanc,  sans  rêves  malsains.  A  ce  moment, 
le  Conservatoire  la  requit;  comme  Jeanne  d'Arc,  elle  obéit  à  sa 
vocation. 

Le  Conservatoire  n'a  jamais  passé  pour  une  école  d'austérité; 
pourtant  M"«  Reichenberg  y  passa  sans  rien  apprendre  des  dan- 
gereux secrets  qui  corrompent  les  candeurs  ;  elle  ne  comprenait 
pas  ;  le  P«re-Ub|i  lui-même  y  eût  perdu  son  latin  (celui  qui  brave 
l'honnêteté).  Elle  rentra  au  théâtre  aussi  blanche  que  la  blanche 
hermine. 

J'ignore  si  Scribe  eut  la  joie  de  se  voir  interprété  par  elle; 
j'espôre  que  le  Dieu  invisible  et  très  haut  que  l'on  évoque  par 
delà  les  œuclies  d'air  aura  donné  à  son  vieux  serviteur  l'ullime 
joie  de  connaître  celle  qu'il  avait  prévue  en  maint  endroit  de  ses 
œuvres.  Mais  Augier,  mais  Labiche,  mais  Gondinet  la  reçurent  au 
nom  du  maître  de  la  scène  à  faire. 

Il  viendra  sans  doute  un  temps  où  l'on  cherchera  le  sens  du  mot 
ingénue;  on  aura  peine  à  croire  que  pendant  plus  de  soixante-dix, 
que  dis-je  !  quatre-vingts  ans,  les  dramaturges  aient  systématique- 
ment méconnu  la  jeune  fille  et  lui  aient  substitué  ce  type  ridicule, 
conventionnel  et  odieux  à  force  de  sottise.  Vienne  le  temps  où 
l'on  exhume  les  pièces  de  ce  siècle,  les  critiques  s'écrieront  : 
«  Allons  donc  !  C'est  impossible  !  Les  petites  bourgeoises  à  marier 
étaient  moins  bébëtes,  moins  bêlantes  !  Elles  devaient  avoir  com- 
pulsé ce  que  Jules  Lafargue  appelle  les  planches  anatomiques  de 
la  Destinée.  Elles  avaient  plus  de  finesse,  plus  d'initiative,  plus 
de  personnalité.  Toutes  ces  ingénues  du  théâtre  se  ressemblent, 
ou  plutôt  ce  n'est  qu'une  seule  et  même  ingénue,  mutine  et 
fadasse,  soumise  et  sournoise,  bêlante  et  crispante.  Sans  doute, 
ainsi  que  chez  les  Romains,  il  était  interdit  de  mettre  en  scène  de 
vraies  jeunes  filjes,  et  l'on  avait  convenu  d'employer  cette  poupée 
falote  et  inutile.  » 

Quelque  insupportable  que  soit  cet  emploi,  avouons  que 
M""  Reichenberg  l'a  tenu  avec  un  talent  supérieur.  A  huit 
heures  elle  sortait  du  couvent,  et  à  minuit  elle  était  fiancée,  selon 
la  mode,  à  un  capitaine  de  hussards  ou  à  un  ingénieur  des  ponts 
et  chaussées  ;  il  faut  croire  qu'à  minuit  et  demi  le  capitaine  (ou 
l'ingénieur)  apercevait  à  temps  la  gaffe  qu'il  allait  commettre  et 
rompait  le  mariage,  car  le  lendemain,  M"«  Reichenberg  était  tou- 
jours à  marier. 

Quand  elle  entrait  en  scène,  il  y  avait  un  frémissement  de  joie 
dans  l'auditoire;  elle  était  si  vraiment  la  jeune  fille  bien  élevée, 
telle  que  la  rêvaient  les  petits  boutiquiers  cl  les  commis-voya- 
geurs. Toute  en  mousselines  et  en  chansonnettes  et  ces  rires 
clairs  !  Rien  dans  la  tête,  rien  dans  le  cœur  :  «  Ah  !  mun  cusin  ne, 
dutez  pas  de  mun  amur  !  —  Recherchait  l'os  de  seiche  et  la  petite 
baignoire  auprès  du  chenevis.  » 

Mon  Dieu,  oui!  Contre  toute  vraisemblance,  l'officier  ou  l'ingé- 
nieur s'éprenaient  de  cette  môme  créature,  lui  déclaraient  leur 
amour  en  belles  phrases  qu'elle  écoutait  avec  des  mines  effarou- 
chées; puis  elle  se  sauvait  en  jetant  un  :  «  Demandez  à  mon  père  !  » 
Mais  il  se  trouvait  que  pour  des  raisons  peu  plausibles,  le  père 
préférait  tantôt  l'officier  à  l'ingénieur,  tantôt  l'ingénieur  à  l'offi- 


cier, et  refusait  sa  fille  ;  le  théâtre  a  vécu  près  d'un  siècle  sur  les 
éléments  de  celte  force.  En  somme,  rien  de  moins  convenable; 
en  effet,  s'il  est  juste  de  rechercher  une  jeune  fille  parce  qu'elle  a 
une  âme  intéressante  ou  parce  qu'elle  est  fort  belle,  il  y  a  presque 
du  sadisme  à  épouser  une  ingénue  simplement  parce  qu'elle  est 
ingénue.  Ce  goût  du  fruit  vert,  qui  conduirait  des  vieillards  en 
Cour  d'assises,  ne  blesse  nullement  le  spectateur  an  théâtre  ;  il 
admet  que  la  candeur  de  la  jeune  bourgeoise  soit  destinée  à  satis- 
faire la  pire  bestialité  de  l'officier  ou  de  l'ingénieur.  A  quoi  rêvent 
les  jeunes  filles  du  Tiers  quand  elles  sortent  d'un  spectacle  sem- 
blable? 

L'ingénue  a  beau  couvrir  ce  dévouement  de  sentimentalité,  il 
n'en  reste  pas  moins  évident  que  celle  pureté  sera  cavalièrement 
traitée,  après  les  formalités  légales.  Lors,  à  quoi  bon  s'intéresser 
au  sort  de  celte  malheureuse  :  pou  nous  importe  qu'elle  dorme 
avec  Gustave  ou  avec  Ernest,  si  le  résultat  doit  être  le  même  dans 
les  deux  cas;  mais  j'imagine  que  le  théâtre  d'un  I^biche  ou  d'un 
Augier  prendrait  soudain  une  vigueur  et  une  vérité  inattendues  si 
l'on  introduisait  des  phrases  dans  ce  genre  :  «  Ma  fille,  pour  le 
bien  de  mon  commerce  et  pour  l'utilité  de  la  famille,  il  serait  préfé- 
rable que  vous  couchassiez  légalement  avec  M.  Gustave  !  »  A  quoi, 
au  lieu  de  parler  de  cœur  et  d'amour,  et  d'inclination,  la  jeune 
fille  répondrait  :  «  Mon  père,  j'estime  qu'il  serait  plus  agréable 
pour  moi  de  dormir  avec  M.  Ernest.  » 

Hélas  !  de  telles  répliques  sont  d'une  sincérité,  d'un  aveu  trop 
humainement  douloureux;  on  crierait  au  Théâtre-Libre!  L'in- 
génue, elle,  n'a  point  d'opinion,  point  de  sens;  blanc  partout! 
Elle  n'a  point  lu,  point  réfléchi  ;  elle  s'est  toujours  couchée  de 
bonne  heure,  sauf  les  soirées  où  on  l'autorisait  à  s'abandonner 
entre  les  bras  des  valseurs  qu'une  prompte  transpiration  dépoé- 
tisait. Elle  a,  de  très  bonne  heure,  admis  qu'une  jeune  fille  doit 
avoir  les  opinions  de  ses  parents,  quitte  à  les  lâcher  dans  les 
vingt-quatre  heures  pour  prendre  celles  d'un  mari,  même  si  elles 
sont  parfaitement  contraires  aux  précédentes.  Cependant,  elle 
cache  l'aniour,  ou  ce  qu'elle  appelle  «  l'amur  »,  comme  une 
faute;  elle  accepte  comme  un  bonheur  la  permission  d'être  dra- 
gonnée  par  un  gaillard  de  son  choix.  On  conçoit  que  le  père  soit 
obligé  de  donner  de  l'argent,  par-dessus  le  marché,  pour  dédom- 
mager le  futur  mari  des  déceptions  qu'il  aura  plus  tard. 

Aujourd'hui,  nous  ne  supporterions  plus  ce  caractère  au  théâtre; 
partout  la  vieille  convention  de  l'ingénue  disparait;  on  s'efforce 
de  peindre  de  vraies  jeunes  filles,  ayant  des  passions,  des  ambi- 
tions, des  haines,  du  caractère,  enfin! 

Cela  déconcertera  quelques  directeurs;  mais  il  se  jieut  qiie  le 
public  accueille  cette  réforme  avec  plaisir. 


*** 


M"*"  Reichenberg  s'est  donc  retirée  volontairement;  elle  aurait 
pu  conserver  son  emploi  diu-ant  de  longues  années,  et  qui  sait? 
l'Exposition  de  191 1  l'aurait  retrouvée  à  son  poste,  en  mousseline 
bleue  et  les  cheveux  nattés.  Mais  nos  compatriotes  ingrats  ont 
connu  des  théâtres  exotiques  ;  ils  y  ont  remarqué  sans  peine  que 
les  jeunes  filles  n'y  bêlaient  point  des  romances,  et  qu'elles  pen- 
saient, parlaient,  agissaient  ainsi  que  des  femmes  ;  ils  ne  se  sont 
plus  passionnés  pour  les  projets  d'oaristys  de  belle  mousseline 
sortie  du  couvent.  Les  menues  grâces,  les  sautillements,  lés  petits 
rires,  la  petite  voix,  les  petites  moues,  les  étonnements  et  les  rou- 
geurs de  M"*  Reichenberg  étaient  passés  de  mode  ;  la  doyenne 
des  ingénues  a  vaillamment  pris  son  parti  :  elle  se  retire. 


Si  j'étais  M.  Clarelio,  je  ne  chercherais  pas  à  hi  remplacer,  au 
contraire;  je  laisserais  peu  à  peu  la  troupe  des  Français  diminuer, 
diminuer,  jusqu'au  jour  où  par  suite  de  décès,  ou  de  démissions, 
ou  de  retraites,  il  ne  resterait  plus  personne.  Alors,  je  fermerais 
la  porte,  je  donnerais  la  clef  à  M.  Roujon  et  je  m'en  irais. 

Et  on  n'entendrait  plus  parler  du  Théâtre-Français. 


Les  Grilles  de  Nancy 
et  les  Grilles  du  palais  de  la  Nation. 

Il  y  a  quelques  jours  que  j'ai  lu  dans  une  gazette  qu'on  a 
l'intention  d'embellir  le  palais  du  Sénat  de,  grilles.  Je  profite  de 
l'occasion  pour  attirer  l'attention  de  ceux  qui  sont  destinés  pour 
l'exécution  de  cet  ouvrage,  sur  les  grilles  de  la  place  Royale  de 
Nancy.  Celles-ci  peuvent  servir  de  modèle  absolument  classique. 

Il  sera  permis  d'en  donner  une  courte  description  d'après 
l'auteur  Jean  Lamour,  l'artiste  du  roi  Stanislas  de  Pologne,  duc 
de  Lorraine. 

Tout  ce  qui  est  apparent  en  forme  solide,  comme  les  carcasses 
et  les  bfitis  du  marnage,  les  socles,  les  piédestaux,  les  bases,  les 
corps  des  pilastres,  les  chapiteaux,  les  architraves,  les  frises,  les 
corniches  et  l'adoucissement  qui  reçoit  le  grand  couronnement, 
ainsi  que  les  arrière-corps,  leurs  impostes,  les  panneaux,  l'ar- 
chivolte, est  en  fer  battu  et  rivé  sur  les  marnages.  Tous  les 
angles  de  ces  solides  sont  marqués  dans  l'ouvrage  par  des  fers 
d'épaisseur.  Les  tôles  sont  si  exactement  appliquées  qu'elles 
semblent  ne  faire  qu'un  même  corps.  Les  saillies  des  corniches, 
les  différents  profils  y  sont  observés  avec  une  précision  qui  fait 
douter  que-ce  soit  du  fer  forgé;  à  peine  y  aperçoit-on  les  rivures 
et  les  joints. 

Il  faut  remarquer  surtout  les  grands  portiques  surbaissés  de 
même  que  l'enrichissement  des  oreillons  des  cintres.  L'entable- 
ment avec  le  couronnement  est  considérable,  il  fait  avant  et 
arrière-corps,  il  est  cintré  en  plan  et  en  élévation.  On  y  trouve  de 
la  hardiesse  et  de  l'intelligence.  Il  faut  observer  aussi  la  compo- 
sition des  grands  pilastres  depuis  leurs  bases  et  piédestaux  jus- 
qu'à leurs  pyramides  et  l'enrichissement  des  médaillons  en 
bas-reliefs.  Le  plat  des  pilastres  est  à  gaines,  enrichi  de  baguettes 
et  d'ornements  tournant  autour  d'elles,  ce  qui  rend  ces  pilastres 
légers  et  élégants. 

Los  chapiteaux  sont  de  l'ordre  composite;  ils  sont  singuliers 
dans  leur  composition  et  leur  exécution.  Sur  le  milieu  de  l'as- 
tragale est  un  cartouche  garni  d'une  fleur  de  lis,  et  au  centre  du 
tailloir  est  un  soleil.  Les  quatre  angles  forment  le  grand  fleuron 
de  composite  avec  ses  grossettes.  On  n'y  voit  ni  cette  pesanteur 
ni  cette  maigreur  ordinaire  des  ouvrages  en  fer. 

Toutes  les  parties  isolées  sont  doubles,  celles  qui  sont  plaquées 
sur  les  ^fonds  y  joignent  parfaitement  et  si  l'on  aperçoit  des  vides, 
ce  n'est  que  pour  donner  plus  de  légèreté  et  faire  mieux  valoir 
l'efifet  que  produit  le  fer  lorsqu'il  est  traité  avec  délicatesse. 

Souhaitons  qu'on  puisse  parler  de  l'œuvre  avec  les  mêmes  mots 
après  l'exécution  des  grilles  du  palais  du  Sénat. 

D"^  Joseph, 

profe.sseur  à  J 'Université  Nouvelle. 


f  ETITE     CHROj^iqUE 

Au  Waux-Hali  on  a  entendu  cette  semaine  M'"»  Miry-Merck  et 
M"e  Gooniims.  Ces  deux  artistes  ont  été  très  applaudies. 

La  soirée  Marcel  Lefebvre  avait  attiré  une  foule  exceptionnelle. 
Plusieurs  concerts  extraordinaires  auront'  lieu  cette  semaine.  On 
entendra  prochainement  M.  Caisso  et  M"«  Milcamps,  de  la  Mon- 
naie. 

A  l'occasion  du  Congrès  des  pompiers,  un  concert  extraordi- 
naire aura  lieu  demain  lundi.  Des  pompiers  de  tous  les  pays  y 
assisteront. 

La  Société  de  musique  de  Mons  donne  une  matinée  musicale 
demain  lundi,  à  H  heures,  dans  la  salle  de  la  Bourse. 

Au  programme.  —  Première  partie  (sous  la  direction  de 
M.  Désiré  Prys)  :  Ouverture  de  Riiy  Blas  (Mendelssohn)  ;  Air  de 
la  Cantate  pour  la  fête  de  la  Pentecôte  (Bach),  chanté  par 
M™»  Soetens-Flament ;  Le  Chant  du  Destin  (Brahms);  Concerto 
en  la  mineur  (Schumann),  exécuté  par  M.  Camille  Gurickx. 

Deuxième  partie  (sous  la  direction  de  l'auteur)  :  La  Tombe, 
élégie  à  quatre  voix  (Jean  Blockx)  ;  Prière  (Jean  Blockx),  chantée 
par  M'»«  Soetens-Flament;  fragments  du  deuxième  acte  de  Pri7i- 
cesse  d'auberge  (Jean  Blockx)  :  a.  Introduction  ;7>.  Lied,  chanté 
par  M'"«  Soetens-Flament;  c.  Carnaval,  cortège  (marche),  hymne 
à  l'amour.  (Rita  :  M'""^  Jouret-Urbain  ;  Merlyn  :  M.  Devergnies.) 


Des  trois  livraisons  do  VA^'t  flamand  que  vient  de  faire  paraître 
l'éditeur  Boitte,  les  deux  premières  sont  consacrées  aux  artistes 
bruxellois  et  brugéois  du  xvm»  siècle  :  les  Boudewyns,  P.  Bout, 
les  Schqevaerdts,  Joseph  Van  de  Kerçkhove,  Marc  Van  Duvenede, 
Malhias  de  Visch,  etc. 

La  troisième  étudie  le  maître  André  Lens,  qui  eut  autant  d'in- 
fluence par  ses  écrits  et  son  enseignement  que  par  ses  œuvres, 
derniers  vestiges  de  l'école  de  Rubens. 

La  livraison  de  juin  des  Maîtres  de  l'A/Jîclie,  qui  est  certaine- 
ment l'une  des  mieux  composées,  présente  un  vif  intérêt  avec  la 
Lôie  Fnller  de  Chéret,  état  vert  et  rouge  ;  le  Salon  de  la  Rose  "f 
Croix  de  Carloz  Schwabe;  le  Moulin  de  la  Galette  de  Rœdel,  et 
une  affiche  américaine  de  mis  Stowell,  pour  la  librairie  Humphrey. 
11  faut  ajouter  à  ces  planches  une  ravissante  prime  de  Willette, 
qui  s'est  encore  une  fois  surpassé. 

Le  Beau  suivant  la  Nature.  —  Extrait  de  Ruskin  [La  Reli- 
gion de  la  Beauté)  :  «  Notez  cette  particularité  au  sujet  des  ciels, 
f[ui  les  distingue  de  tout  autre  sujet  de  paysage  sur  la  terre  :  que 
les  nuages  n'étant  point  exposés  à  l'intervention  humaine  sont 
toujours  arrangés  selon  les  lois  de  la  Beauté.  Vous  ne  pouvez  être 
sûr  de  cela  dans  aucune  autre  partie  du  paysage.  Le  rocher  d'où 
dépend  spécialement  l'effet  d'un  paysage  montagneux  est  toujours 
précisément  celui  que  l'entrepreneur  de  routes  fait  sauter  ou  que 
le  propriétaire  exploite  en  carrière,  et  s'il  est  un  coin  de  pelouse 
que  la  Nature  ait  laissé  à  dessein  le  long  de  ces  forêts  sombres, 
qu'elle  ait  fignolé  avec  ses  herbes  les  plus  délicates,  c'est  toujours 
là  que  le  fermier  laboure  ou  bâtit.  Mais  les  nuages,  bien  que  nous 
puissions  les  cacher  avec  de  la  fumée  et  les  mêler  de  poison,  ne 
peuvent  pas  être  exploités  en  carrière,  ni  servir  de  fondement  à 
des  bâtisses,  et  ils  sont  toujours  glorieusement  arrangés.  » 

Les  journaux  de  Paris  nous  apportent  cet  amusant  écho  physio- 
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logico-artislique  :  «  L'Amérique,  qui  inarclic  toujours  à  l'avanl- 
garde  du  progrès,  —  ce  sont,  du  moins,  les  Américains  qui  le 
disent, —  vient  de  donner  naissance  à  une  innovation  qui  sera  par- 
ticulièrement appréciée  du  beau  sexe  de  l'ancien  comme  du  nou- 
veau continent.  11  s'agit  d'un  cours  ouvert  à  New- York  pour  amé- 
liorer les  jolies  femmes  et  rendre  jolies  les  laides. 

Le  traitement  est  assez  com[)liqu('',  mais  que  ne  ferait-on  pas 
pour  obtenir  pareil  résultat? 

Il  est  basé  sur  ce  principe  que,  les  traits  du  visage  étant  le  reflet 
de  l'être  intellectuel  et  moral,  il  faut,  pour  être  belle,  assouplir  les 
muscles  de  la  face  par  des  exercices  gradués  et  en  même  temps 
suivre  un  traitement  moral  approprié. 

Les  cours  sont  nombrcnx.  Il  y  en  a  un  pour  le  regard,  un  pour 
le  nez,  un  pour  les  lèvres.  Vient  ensuite  le  cours  d'ensemble  dont 
la  musique  fait  les  frais.  Les  mélodies  de  Chopin  font  valoir  les 
blondes  en  illuminant  leurs  visages  ;  la  musique  de  Wagner  est 
mieux  appropriée  aux  brunes,  surexcitant  en  elles  la  sensation 
artistique  et  l'exaltation  tragique.  Il  y  a  aussi  dans  ces  leçons  une 
série  d'exercices  spéciaux  pour  le  cou,  le  menton,  le  front.  Peu 
de  gens  soupçonnent  ce  qu'il  faut  d'application  pour  obtenir  un 
cou  flexible,  ondulant  avec  grâce  ;  un  menton  vibrant  et  en  har- 
monie avec  les  lèvres. 

Enfin,  le  cours  de  sommeil  apprend  aux  élèves  à  ne  dormir  que 
dans  des  positions  esthétiques,  au  lieu  de  se  coucher  «  comme  des 
paquets  »,  ce  qui  déforme  et  enlaidit.  ■ 

Il  parait  que  ce  conservatoire  d'un  nouveau  genre  est  fort  fré- 
quenté par  les  belVes  New-Yorkaises  et  surtout  par  celles...  qui  le 
sont  moins. 

Ti-ès  curieuse  a  été  la  vente  des  tabatières  composant  la  collec- 
tion de  l'honorable  William  Massey  Mainwaring,  membre  de  la 
chanjbre  des  Communes.  Une  de  ces  tabatières,  qui  avait  eu  pour 
précédents  possesseurs  l'empereur  du  Brésil,  puis  M.  Henri  Roclfe- 
fort,  a  été  adjugée  au  prix  de  14,000  francs.  Le  total  de  la  vente  a 
dépassé  250,000  francs. 

Deux  cent  cinquante  mille  francs  de  tabatières,  voilà  qui  sup- 
pose une  jolie  quantité  de  bon  tabac  ! 

Le  Magazine  of  Art  organise  un  concours  d'aftiches  dont  les 
projets  seront  reçus  jusqu'au  31  juillet  prochain. 

Un  1"  prix  de  623  francs  ;  un  2*=  prix  de  31  o  francs  ;  un  S"-'  prix 
de  250  francs,  ainsi  que  dix  prix  de  75  francs  chacun,  seront 
décernés  aux  concurrents. 


Les  dimensions  des  projets  devront  être  do  0'",76  sur  0"',56, 
marges  comprises. 

Tous  renseignements  sont  donnés  chez  M\\.  Cassel  et  C%  33,  rue 
Bonaparte,  Paris. 


Ê.  BAUDOUX  &  O' 

Boulevard  Haussmann,   3o,  Paris. 

NOUVEAUTÉS  MUSICALES  : 

Quatre  mélodies  (Maurick  Bouchor)  par  Eunest  Chaus- 
son :  Noclunie,  Amour  (Vantan,  Printemps  triste,  Nos  Sou- 
venirs. Réunies  :  net  i  francs. 

Trois  lieder  (Camille  Malclair)  par  Ehnest  Chausson  : 
Les  Heures,  Ballade,  les  Couronnes.  Réunis  :  net  3  francs. 

Il  ne  pleut  plus,  bergère...  (Tristan  Kmngsor)  par 
P.  DE  Brévim.e.  5  francs. 

Mélodies  orientales  (Emile  Blémont  et  Jean  Lahor)  pai- 
Cla-Udius  Br.ANC.  Poèmes  de  Chine  et  3Iélodies  persanes.  Réunies  : 
net  6  francs. 

Le  Calme   (Auguste   Dorghain),   duo   par  L.  Boëllmann. 

fr.  7-50. 

Rondels  Th.  de  Banville  et  Ch.  d'Orléans)  par  Charles 
KoECHLiN.  .Net  :  0, francs. 

En  souscription  chez  J.-B.  KATTO,  éditeur  do  musique, 
52,  rue  de  l'Ecuyer,  Bmxelles. 

LA  LÉGENDE  HUMAINE 

Cycle  lyrique  en  cinq  phases,  poème  et  musique  d'AuGUSiE 
Dupont*  avec,  pour  le  poème,  la  collaboration  de  Charles 
DuMERCV,  représenté,  pour  la  première  fois,  à  Anvers,  en  la  salle 
d'exposition  du  Cercle  artistique,  le  12  décembre  1896  Prix  de 
la  souscription  :  5  francs  net.' 

Vipiit  fie  paraître  chez  M.  Alphonse  Le  Duc,  éditeur,  .3,  rue  de 
Grainmont,  Paris. 


VENDEE ! 


drame  lyrique  eu  trois  actes  et  quatre  tableaux,  poème  en  vers  libres 

de  Charles  Foley  et  Adolphe  Brisson,  musique  de  Gabriel  Pierné. 

Partition,  piano  et  chant  :  prix  net.  20  francs. 

J.  Schavye,  relieur,  42,  rue  du  Nord,  Bruxelles.  Reliures 
ordinaires  et  reliures  de  luxe.  Spécialité  d'armoiries  belges  et 
étranffères. 


BEC    AUER 

Le  meilleur  et  le  moins  coûteux  des  becs  à  incandescence. 

SUCCURSALE  :  MAISON  PRINCIPALE  SUCCURSALE  : 

9,    galerie  du  Roi,   9        10,  rue  de  Ruysbroeck,  lO        1-3,   pi.   de   Brouckère 

y%.geiice8    dans    toutes    les    villes. 

Éclairage  intensif  par  le  brûleur  DENAYROUZE  permettant  d'obtenir  un  pouvoir  éclairant  de  plusieurs  milliers  de  bougies 

AU   MOYEN    D'UN  SEUL   FOYER 

Rud.  IBACH  Sohn         ^^p^^  ^^"^^^^ 

2  &  4,  rue  du  Congrès 

Maison  fonilée  en  1749.  BRUXELLES 


PIANOS 


,-r 


Tli«  John 


Gicle  Corporation  Liniitoii 


A-aEWOE    GI-Ê3Sr£:i?,.A^LE    BELOE 


HUMBER   BEESTON,   CLÉMEHT,   SINGER  &  DUNLOP   CYCLES 

GRAND    CHOIX    D'ACCESSOIRES    NOUVEAUX 


1 14,  KLTE  royale:,  BiKUiK.iî:i^i.n:H 


LE  GRESHAM 

COMPAGNIE  ANOUilSE   D'ASSURANCES  SUR   LA   VIE 

ious  la  contrôle  du  OouveitiemerU 

ACTIF  :  157,805.325  F^RANCS. 

ASSURANCES  SUR  LA  VIE  ENTIÈRE,  MIXTES 
ET  A  TEPME  FIXE 

AUX  CONDITIONS  l.gS  PLUS  FAVORABLES 

La  Compagnie  traite  des  affaires  en  Belgique  depuis  1855. 
Élchéances,  tinùlren.  etc.,  payés,  près  de  340  millions. 

RENTES  VIAGÈRES  aux  taux  de  10, 15  et  17  p. c. 
suivant  l'âge,  payables  saos  frais  et  au  cours  dans  toute 
l'Europe.  Prospectus  et  renseignements  gratuitement  en  face 
du  Conservatoire,  23,  rue  de  la  Régrence,  Bruxelles. 


E.  DEMAN,  Libraire-Editeur 

86,   rue   de  la   Montasne,    86,    à    Bruxelles 


LIVRES  D'ART  ET  DE  BIBLIOPHILES 

ANCIENS  ET  MODERNES 


Dessins.  Eaux-Fortes  et  Lithographies 

de  F.  ROPS  et  OdUon  REDON 


Affiches  illustrées  en  épreuves  d'état 
ÉDITIONS  DES  ŒUVRES  DE  : 

MALLARMÉ,  VERHAEREN,  Constantin  MEUNIER,  etc. 


PIANOb 

GUNTHBR 

Bruxelles,   6,   rue  Tliéréaienue,   B 

DIPLOME    D'HONNEUR 

AUX    EXPOSITIONS    UNIVERSELLES 
FoHrnlsseur  des  Conservatoires  et  Ecoles  4e  musique  de  Belgique 

INSTRUMENTS  DE  CONCERT  ET  DE  SALON 
LOCATION EXPORTATION ÉCHANGE 

BREITKOPF  «  HJiRTEL 

ÉDITEURS  DE  MUSIQUE 

45,  Montagne  de  la  Cour,   45,  Bruxelles. 

GRAND  CHOIX  DE  HOSIQUS  CLASSIQUE  ET  MODERNE 

GRAIiD  ASSOhTIMËiM   DE  MISIQUE  BLLGE,  FRANÇAISE  ET  ALLEHAND8 

Abonnement  &  la  Iectu]:>e  musicale. 

Conditions  très  avantageuses. 

Dépositaires  des  Pianos  BECHSTBIN  &  BLUTHNBR 


SEUL    DEPOT    DES 

Harinoniuins    KSTKY 


^SN«LEMBRE& 


^  BRUXELLES  :  17^VENUE  LOUISE"^ 


LiMBOSCH  &  C 


lE 


RRTTYPT  T  ThQ    ^^  ®^  ^^»  ^^®  ^^  Midi 
ijrxU  A.lJ/i^i^E/0    31,  rue  des  Pierres 

Trousseaux    et    Layettes,    Linge   de    Table,    de    Toilette    et    de    Ménage, 

Couvertures,    Couvre-lits    et    Kdiedons 

RIDEAUX  ET  STORES 

Tentures  et   IkTobiliers   complets    pour   Jardins   d'i^iver.    Serres,    Villas,    etc. 

Tissus,    Nattes   et   Fantaisies   Artistiques 

.A-l^ETjiBLEiMIEIlSrTS     ID'J^RT 


Bruxelle»,  —  Imp.   V*  MnNNOM  3<.  rui»  d«  l'fiidusli.ie. 


Dix-septième  année.  —  N"  25. 


Le    NIMÉRO    :    25    CENTIMES. 


Dimanche  20  Join  1897. 
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Le  Salon  du  Champ-de-Mabs.  Second  article.  La  Sculpture.  Les 
Objets  d'an.  —  Mary-Moody  Emerson.  —  Bruxelles  s'amuse.  — 
Bibliographie.  Louis  Legrand,  par  E.  Ramiro.  La  Légende  de 
V Arbre  de  la  Croix  avant  Jésus-Christ,  par  Joseph  Nève.  .Swr  les 
Pointes,  par  Pierre  d'Alheim.  —  Concours  dc  Cohservatoire.  — 
Chronique  judiciaire  des  Arts.  De  l'exposition  des  porlraiis  aux 
vitrines   —  Petite  Chronique. 


A    Le  Salon  du  Champ-de-Mars. 

La  Sculpture.  —  Les  Otùets  d'art  (li. 

La  sculpture  est,  on  le.  sait,  moins  abondante  au 
Champ-de-Mars  qu'aux  Champs-Elysées.  LInstitut  est 
resté  fidèle  au  Palais  de  l'Industrie,  où  s'alignent  en 
ordre  de  bataille  les  Falguière,  les  Mercié,-  les  Paul 
Dubois,  les  Gérôme,  où  d'innumérables  théories  de 
bustes  et  de  figures  transforment  en  un  gigantesque 
campo-santo  les  jardins  envahis.  Mais  le  Champ-de- 
Mars  a  Rodin  et  Meunier,  et  cela  suffit  à  lui  donner  une 
supériorité  sur  l'ensemble  académique  du  Salon  rival. 
Il  a  Dalou,  en  outre,  et  parmi  ceux  de  la  génération 
nouvelle,  Bartholomé,  Charpentier,  Bourdelle,  Lam- 
beaux, Devillez.  Si  les  œuvres  sont  peu  nombreuses, 
elles  sont  de  choix. 

(1)  Second  article.  Voir  uolre  a"  du  6  juin  dwiiier. 


Le  Victor  H iioo  de  Rôdin,  bien  qu'inachevé,  permet 
de  pressentir  la  grande  impression  de  cette  œuvre  trou- 
blante. D'un  geste  superbe,  le  poète  arrête  le  mouve- 
ment des  flots,  tandis  qu'il  prête  l'oreille  aux  voix  de 
l'inspiration.  Et  voici,  du  coup,  expliqué  ce  torse 
étrange  de  femme,, grenu  et  à  peine  dégrossi,  qui,  exposé 
isolément  l'an  passé,  nous  parut  si  rudimentaire.  Peu  û 
peu  le  groupe  s'établit,  les  lignes  se  précisent,  les  reliefs 
s'accusent.  Nul  doute,  désormais,  que  ce  Monument, 
dont  il  a  été  tant  parlé,  soit  une  belle  et  puissante  chose. 
digne  du  Maître  auquel  il  est  consacré,  digne  aussi  de 
l'artiste  qui  l'a  conçu. 

Proches,  le  Débardeur  et  le  bas-relief  des  Mineurs 
de  Constantin  Meunier  avèrent  un  art  robuste  et  sain 
apparenté,  sans  doute,  à  celui  de  Rodin,  mais  plus  sim- 
ple" et  plus  vrai.  Il  y  a  dans  les  œuvres  de  ce  dernier  un 
romantisme  que  Meunier  écarte  de  plus  en  plus  pour 
pénétrer  davantage  l'humanité  contemporaine,  pour 
exprimer  sans  rhétorique,  dans  la  sincérité  de  son  âme 
clairvoyante,  la  noblesse  et  la  fierté  du  Travail.  Et  dé- 
pouillé de  toute  extériorité,  son  génie  s'élargit,  se  syn- 
thétise, donnant  à  chacune  de  ses  œuvres  un  caractère 
épique  inoubliable. 

Les  Boulangers  d'Alexandre  Charpentier,  placés  au 
centre  du  jardin,  à  l'endroit  où  fut  exposé  naguère  le 
bas-relief  L'Œ'Mi-rede  Meunier,  attirent  l'attention  par 
la  puissance  et  les  dimensions  de  la  composition,  et  aussi 
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par  le  coloris  que  leur  a  donné  l'artiste.  Ce  bas-relief, 
exposé.jadis  en  plâtre,  vient  d'être  exécuté  en  briques 
émaillées  par  M.  Emile  Muller,  et,  sous  ce  vêtement 
nouveau,  prend  un  aspect  imprévu.  On  dirait  d'un  mur 
de  temple  assyrien,  et  sans  doute  l'auteur  a-t-il  voulu 
accentuer  ce  caractère  en  élargissant  encore  les  joints. 
L'ensemble  est  monumental,  d'une  ligne  décorative 
dominatrice  et  neuve.  Il  atteste  chez  M.  Charpeiitier, 
qu'on  s'accoutume  trop  à  n'envisager  que  comme  un  très 
habile  artisan  d'art,  un  statuaire  au  métier  sûr,  à  l'exé- 
cution impeccable.  On  rêve  de  voir  l'œuvre  orner  quel- 
que Palais  du  Peuple  pour  lequel  elle  semble  avoir  été 
composée. 

Un  Narcisse,  également  en  grès  émaillé,  fontaine  que 
Tient  d'acquérir  l'État  —  tandis  que  la  ville  de  Paris  se 
rendait  propriétaire  des  Boulangers  —  complète  l'ex- 
position sculpturale  de  M.  Charpentier.  Le  sujet  en  est 
emprunté  à  la  fontaine  en  étain  qui  fut,  on  s'en  sou- 
vient, son  œuvre  de  maîtrise.  L'idée  du  bonhomme  qui 
se  mire  dans  l'eau  est  jolie.  Peut-être  la  figure  gagne- 
rait-elle à  être  revêtue  d'émaux  de  couleur  plus  claire  et 
plus  gaie. 

M.  Barthôlomé  nous  montre  le  premier  fragment 
achevé  de  son  Monument  aux  morts  :  le  groupe  des 
deux  figures  couchées  et  du  génie  qui  soulève  la  dalle. 
Ce  fragment  est  exécuté  dans  une  pierre  grise  dont  le 
ton  et  l'aspect  mat  nous  paraissent  convenir  jbrt  bien  au 
Monument,  l'une  des  créations  artistiques  les  plus  im- 
pressionnantes de  l'époque. 

Parmi  les  œuvres  les  plus  remarquées  du  Salon, 
citons  encore  les  envois  de-M.  Lambeaux  :  La  Séduc- 
tion, fragment  du  «  Calvaire  oe  l'humanité  »,  Vengé  et 
le  buste  de  M*"*  de  Tallenay,  morceaux  connus  à 
Bruxelles;  les  fragments  de  fontaine  décorative  de 
M.  Pierre  Roche;  les  têtes  de  femme  en  bronze,  d'un 
caractère  poignant,  de  M.  Bourdelle  :  le  bas-relief  (Le 
Vin)  et  la  cheminée  de  salle  à  manger  de  M.  Baffier; 
les  curieux  croquis  «  d'après  nature  «  et  groupes  de 
M"«  Claudel  ;  le  buste,  expressif  et  vivant,  de  M^  Cresson, 
ancien  bâtonnier  de  l'Ordre  des  avocats,  par  Dalou  ;  le 
Maréchal  Canrobert,  bien  cambré,  trapu,  d'aspect 
martial,  de  M.  Lenoir  ;  un  fort  joli  portrait  déjeune  fille, 
par  M  Devillez, 

Les  débuts  d'un  nouveau  venu,  M.  Marcel  Jacques, 
qui  expose  une  douzaine  d'œuvres  d'inégale  valeur,  ont 
fait  quelque  bruit.  Il  y  a,  certes,  là  des  promesses,  et  tel 
buste  de  femme  révèle  un  sentiment  profond.  Le  Tom- 
beau de  ma  mère,  le  Buste  de  vieille  femme  en  mar- 
bre blanc  et  noir  ont  d'infinies  tristesses  et  des  recher- 
ches d'accent  à  côté  desquelles  la  banalité  de  la  Statue 
de  Millet  surprend  quelque  peu.  Dans  tous  les  cas,  l'en- 
semble est  attirant  et  il  se  pourrait  que  M.  Jacques  se 
fit  bientôt  une  place  spéciale  dans  le  groupe  des  sta- 
tuaires français. 


La  section  des  objets  d'art  n'a  donné  lieu,  cette  année, 
à  aucune  révélation,  ce  qui  ne  l'a  pas  empêché  d'ofï'rir, 
par  la  variété  et  la  valeur  des  meubles,  des  étoff'es,  des 
céramiques,  des  verreries  qu'elle  a  rassemblés,  un  réel 
intérêt. 

Bon  nombre  des  objets  qui  la  composent  ayant  été 
exposés  en  primeur  au  Salon  de  la  Libre  Esthétique 
et  cités  dans  nos  comptes  rendus,  nous  nous  bornerons  à 
rappeler,  en  une  courte  énumération,  le  succès  des 
lithographies  en  couleurs,  papiers  et  cuirs  gaufrés,  pla- 
quettes et  médailles  d'Alexandre  Charpentier;  des  petites 
danseuses  en  bronze,  des  grès  et  du  miroir  dfi  Carabin  j 
des  bijoux  d'Henry  Nocq  ;  des  meubles  à  la  fois  simples 
et  élégants  de  Charles  Plumet,  qui  a  trouvé  en  M.  Sel- 
mersheim  un  collaborateur  de  goût;  des  émaux  translu- 
cides de  Thesmar;  des  verres  merveilleux,  fleurs  de 
rêve  et  de  féerie  de  Koepping;  des  micas  églomisés, 
terres  lustrées  et  grès  de  Pierre  Roche,  etc. 

Voici  de  fort  belles  céramiques  de  Bigot,  qui  prend 
place,  décidément,  au  premier  rang  des  artistes  du  feu. 
Cheminée  monumentale,  fontaine,  vases,  plats  témoi- 
gnent d'un  goût  affiné  et  d'une  technique  remarquable. 
MM.  Chaplet,  Delaherche,  Dalpayrat,  Dammouse, 
Lachenal  sont  également  parmi  les  plus  beaux  céra- 
mistes de  l'époque.  Un  nouveau  venu,  M.  Jeanneney, 
dont  le  faire  s'apparente  à  celui  de  Bigot,  fait  un  début 
heureux. Très  intéressantes  aussi  les  poteries  de  Maillol, 
un  artiste  voué  jusqu'ici  à  la  tapisserie  et  à  la  broderie 
et  dont  les  premiers  essais  de  céramique  ont  une  véri- 
table valeur  d'art. 

Avec  l'exquise  Chaise  d'enfant  de  Dampt,  avec  les 
tapisseries  de  Ranson  et  de  Rippl-Ronaï,  avec  les  verre- 
ries d'Emile  "Galle,  avec  les  bronzes  et  les  orfèvreries 
de  Victor ,  Prouvé»  les  mQTv&iWQXïyi  favrile-glass  de 
Tiffany,  les  reliures  de  René  Wiener  et  de  M™*  Vallgren, 
les  broderies  d'Aubert,  cela  forme  un  ensemble  cha- 
toyant, pimpant,  varié,  amusant,  qui  atteste  la  vitalité 
des  industries  d'art. désormais  implantées  s^idëm^ïii 
partout. 


MARY-MOODY  EMERSON 

Le  vieux  monde  !  le  vieux  continent,  les  vieilles  sciences  et  les 
vieilles  philosophies,  qui  poussent  de  nouvelles  branches,  certes, 
et  dont  la  sève  passe  par  de  vieux  troncs  tous  les  printemps 
pour  animer  les  nouveaux  bourgfeons,  le  vieux  monde  que  nous 
habitons,  en  cette  Europe  où  tant  a  déjà  été  fait  pour  nous  !  Jadis 
on  pouvait  croire  que  l'instruction  de  l'enfant,  comme  l'instruc- 
tion de  l'humanité  le  long  des  siècles,  consistait  à  «  apprendre  à 
apprendre  »,  ou  apprendre  à  voir,  à  chercher  soi-même.  Mais 
notre  continent  fourmille  de  gens  qui  ont  fouillé  dans  les  énormes 
richesses  acquises  par  le  travail  des  siècles,  et  qui  se  drapent 
dans  ces  découvertes.  —  S'ils  cherchent  line  réponse  aux  inter- 
rogations que  leur  pose  la  vie,  vite  ils  plongent  dans  les  livres 


-^  à  moins  que  le  sang  et  la  pensée  de  leurs  aïeux  ne  les  aient 
imbibés  de  solutions  toutes  faites,  et  c'est  toujours  d'herbe 
coupée  par  d'autres,  —  de  foin,  —  qu'il^  garnissent  le  râtelier 
où  ils  s'approvisionnent.  Sous  prétexte  que  le  foin  est  nécessaire 
et  excellent,  nous  avons  pris  l'habitude  de  nous  en  nourrir 
exclusivement  et  combien  rarement  rencontre-t-on  l'homme  qui 
ne  se  nourrit  que  de  ce  qu'il  a  choisi  et  arraché  lui-même  avec 
ses  dents,  suivant  son  flair  particulier,  à  la  bonne  Terre  pourvue 
de  garnitures  si  variées  !  Si  nous  n'y  prenons  pas  garde,  avant 
cinquante  ans  nous  aurons  l'air  d'un  troupeau  exclusivement 
élevé  à  l'écurie,  nerveux  ou  a{)athique,  et  tout  ce  que  nous  avons 
encore  de  jeunesse  et  de  verdeur  sera  envolé. 

C'est  l'impression  qui  m'^étreint  chaque  fois  que  du  Nouveau 
Monde  sufgit  devant  moi  une  de  ces  figures  originales,  mal 
équarrie  et  plus  mal  définie  encore  par  ses  compatriotes. 

L'une  d'elles,  qui  ne  me  séduit  que  par  sa  force  et  son  étrangeté, 
mérite  pourtant  l'essai  d'un  croquis;  c'est  celle  d'une  vieille  fille 
dont  le  caractère  intéressa  tous  les  lettrés  de  son  temps.  Elle  était 
enfant  d'un  pasteur  protestant,  mais  élevée  pauvrement  chez  un 
oncle,  et  une  tante  assez  âgés,  et  si  peu  fortunés  qu'un  des  prin- 
cipaux emplois  de  Mary  était  de  guetter  la  venue  du  shérif  qui 
eût  pu  Venir  confisquer  les  cuillers  et  arrêter  l'oncle  pour  dettes., 
—  Un  peu  plus  tard  une  vieille  tante  folle  entra  dans  la  maison  et 
Mary  eut  à  la  soigner.  Elle  savait  lire  et  possédait,  outre  la  Bible, 
un  Milton  et  deux  ou  trois  livres  d'auteurs  américains.  Presque 
entièrement  abandonnée  à  elle-même,  trouvant  dans  la  Bible  sur- 
tout ce  qu'elle  y  mettait,  elle  s'était  forgé,  pendant  ses  longues 
lieures  de  travail  solitaire  et  de  méditation,  une  philosophie  — 
ou  plutôt  elle  était  parvenue  à  mettre  sa  nature  et  les  sévères  pen- 
sées qui  avaient  influencé  sa  vie,  en  formules,  brèves,  spontanées, 
éclairant  ses  discours  d'étincelles  de  génie,  —  de  génie  familier 
et  élevé.  «  Son  langage  était  très  heureux,  mais  inimitable  —  on 
eût  dit  qu'il  était  emprunté  à  quelque  rêve  —  et  l'intensité  de  son 
intuition  était  tout  son  talent.  »  Mais  pour  elle  comme  pour 
Thoreau,  il  semble  que  son  caractère  ait  eu  plus  d'influence  sur 
ses  amis  et  ses  biographes  que  tout  ce  qu'elle  put  leur  dire  ou 
leur  écrire.  Ceux  qui  l'aimèrent  le  mieux  font  presque,  malgré 
eux,  ressortir  ses  défauts,  comme  s'ils  étaient  la  marque  la  plus 
tangible  de  sa  nature.  «  Son  esprit  évoluait  plus  vite  que  celui  de 
tous  ceux  qui  l'approchaient.  Elle  entrait  ou  sortait  d'une  voiture, 
d'une  maison,  d'une  conversation,  d'une  pensée,  du  caractère 
4'^ i^^îspS^''' ^Yeeune^  rapidité  qui  dédaignait  toutes  les  grada- 
tions qu'y  mettaient  les  autres  mortels  et  quoiqu'elle  eût  fait 
merveille  sur  une  planète  où  tout  le  monde  se  serait  mû  avec  la 
même  vélocité,  elle  était  choquée  et  agacée  par  le  flegme  général, 
autant  qu'elle  fatiguait  les  autres  de  son  impatience. 

Jamais  personne  ne  put,  en  conversation,  régler  "son  pas  sur  le 
sien.  «  Vivre  pour  faire  de  la  peine  plutôt  que  pour  faire  plaisir  », 
écrit-elle  à  l'un  de  ses  neveux,  «  semble  être  ma  destinée,  comme 
celle  de  l'araignée  ;  et  j'ai  suivi  avec  joie  cette  étrange  vocation, 
disant  :  L'argile  a-t-elle  le  droit  d'interroger  le  Pottier?  » 

Et  plus  loin  : 

«  Selon  l'idée  qu'Adam  Smith  se  fait  de  la  société,  je  n'ai  rien 
fait,  rien  produit  et  je  ne  produirai  jamais  rien;  cependant,  j'ai 
grande  joie  d'exister  et  j'essaie  peut-être  d'embellir  un  seul  être 
de  la  création  divine.  »  ' 

Elle  avait  cette  religion  dépourvue  de  sentimentalité  des  vieilles 
races  protestantes  et  son  caractère  aussi  insociable  que  robuste 
et  élevé  est  peut-être  un  type  extrême  de  ce  que  le  calvinisme  pro- 


duisit parmi  ces  travailleurs  du  Nouveau  Monde,  où  la  vie  était 
aussi  dure  que  la  doctrine  religieuse. 

«  Notre  civilisation,  dit-elle  encore,  ne  vaut  pas  beaucoup  mieux 
que  notre  poésie.  Elle  est  saucée  et  épicée  par  la  complexité  des 
arts  et  des  inventions,  mais  elle  manque  de  la  grandeur  qui 
appartient  à  une  époque  dorique  et  sans  philosophie.  Quelques 
"successions  de  faits,  quelque  pulsations  fortes  nous  permettent 
de  parler  du  temps,  de  décrire  des  époques  et  de  connaître  cette 
chose  qu'on  nomme  l'histoire.  Mais  ces  faits,  par  leur  multipli- 
cité, finissent  par  nous  faire  oublier  ce  qui  est,  ce  qui  reste  tou- 
jours. 0  Temps,  vieux  traînard,  quand  ta  routine  fera-telie  place 
à  des  institutions  plus  hautes  et  plus  durables?  Quand  tous  tes 
trophées,  ton  nom  et  toutes  les  sorcelleries  de  tes  formes  se  per- 
dront-ils dans  le  génie  de  l'éternité?  », 

Elle  aimait  les  hommes  de  génie,  morts  ou  vivants,  et  n'aimait 
guère  qu'eux,  parce  qu'ils  reflétaient  de  nouvelles  facettes  de  son 
rêve,  l'austère  divinité  dont  elle  reconnaissait  quelques  attributs 
d'éternité,  d'indéfini,  de  nécessité,  et  qu'il  eût  été  contraire  à  sa 
nature  de  personnaliser;  mais  elle  aimait  surtout  l'union  du  génie 
au  caractère.  Quand  elle  rencontrait  dé  jeunes  êtres  qui  l'intéres- 
saient, elle  les  attirait  par  sa  sympathie,  les  flattant,  les  raillant, 
les  amusant,  les  combattant  et,  en  général,  prenant  la  place  d'as- 
saut. Elle  y  allait  de  tout  son  esprit,  de  toute  son  intense  viva- 
cité, «  parce  que  je  sais  bien,  disait-elle, que  je  les  impatienterai 
et  les  agacerai  plus  tard,  et  je  veux  avoir  leurs  meilleures  heures  ». 
Elle  surprenait,  attirait,  ridiculisait  ou  accusait  tour  à  tour  ses 
interlocuteurs.  Mais  aucune  femme,  aucun  homme  intelligent  ne 
pouvait  ]a  rencontrer  sans  emporter  d'elle  un  souvenir  durable  et 
une  impression  forte. 

Les  conseils,  ou  plutôt  les  convictions  impérieuses  qui  éma- 
naient d'elle,  en  formes  toujours  nouvelles  et  absolument  ori- 
ginales, consistaient  surtout  en  ces  quelques  affirmations  : 
«  Moquez- vous  des  bagatelles  ;  que  vos  tendances  soient  élevées  ; 
faites  ce  que  vous  avez  peur  de  faire  ;  la  sublimité  du  caractère  ne 
peut  venir  que  de  la  sublimité  des  intentions.  » 

Mais  tout  le  monde  ne  lui  plaisait  pas  et  si  elle  trouvait  lourd, 
ennuyeux,  épais,  l'esprit  des  gens  qui  venaient  la  voir,  —  et  beau- 
coup ambitionnaient  ce  périlleux  honneur,  —  elle  n'hésitait  pas  à 
les  occuper  de  diverses  façons,  pour  qu'ils  se  taisent  et  la  laissent 
en  paix. 

«  Ce  que  je  pense  de  la  guerre?  écrit-elle.  A  vous  je  puis  dire 
qu'elle  vaut  tant  mieux  que  l'oppression,  et  que,  si  elle  ravageait 
toute  la  géographie  du  despotisme,  je  croirais  que  c'est  un  pré- 
sage de  grande  et  glorieuse  importance.  Channing  peint  ses 
misères,  mais  connait-il  celles  d'une  guerre  bien  plus  terrible  : 
les  animosités  intimes,  les  piqûres  d'épingles,  les  amèrcs  luttes 
du  cœur  humain,  la  cruelle  oppression  du  pauvre  par  le  riche,  du 
faible  par  le  fort,  qui  corrompt  le  monde  ?  Combien  les  orageuses 
conflagrations  des  villes  valent  mieux,  sont  plus  honnêtes  !  C'est 
la  transformation  du  sang  qui  se  gâte,  en  monstres  et  en  dragons. 
Une  trompette  guerrière  serait  une  mélodie  délicieuse  à  côté  de 
la  cacophonie  des  théologiens  et  des  économistes.  Il  est  dit  qu'il 
y  a  de  la  guerre  jusque  dans  les  cieux.  La  guerre  fait  partie  des 
moyens  de  discipline  mondiale  ;  grossière  éducatrice,  elle  n'est 
pas  pire  que  la  pauvreté,  la  méchanceté  ou  l'ignorance.  Si  la 
guerre  dévaste  les  consciences,  la  paix  corrompue  en  fait  autant. 
Et  si,  avec  le  sensible  Channing  (je  suis  honteuse  de  l'excessif 
amour  de  la  vie  de  cet  homme),  vous  me  parlez  des  horreurs  du 
champ  de  bataille,  que  sont  les  quelques  jours  d'agonie,  qu'est-ce 


que  cela  fait  qu'un  vautour  soit  le  tombeau,  le  fossoyeur  elle 
prêtre  d'un  héros,  quand  on  pense  .aux  longues  années  de  mala- 
die sur  un  lit  de  souffrance,  pendant  lesquelles  tout  le  monde 
souhaite  voire  mort?  » 
•  Ne  pcrponnifiait-elle  pas,  à  certaines  heures,  ce  vieux  désir 
d'harmonie  naturelle,  ce  sentiment  de  l'inutilité  de  l'intervention 
humaine,  que  les  Hindoux  crurent  réaliser  dans  le  Nirvanah,  que 
tous  les  mystiques,  aprôs  eux,  exprimèrent  par  «  l'abandon  h  la 
volonté  de  Dieu  »,  (jue  des  penseurs,  des  intellectuels,  des  contem- 
platifs appelaient  «  la  foi  sans  les  œuvres  »,  que  tout  le  moyen- 
Age  incarna  dans  ses  couvents,  que  nous  nommons  aujourd'hui 
l'obéissance  au  seul  instinct  profond, —  ne  personnifie-t-elle  pas  la 
plus  haute  phiIosoi)hio  de  l'être  isolé,  cette  femme  qui  n'était  n»''e 
ni  pour  l'amour,  qu'elle  repoussa,  ni  pour  la  maternité?  Ne  croi- 
rait-on pas  entendre  Barrés  et  son  dédain  des  dépendances  frater- 
nelles, ou  le  bon  Fcnelon,  un  Barrés  encombré  de  cœur,  en  ces 
mots  qui  peignent  si  bien  la  lutte  de  notreMnstinct  personnel 
contre  notre  besoin  d'affection  et  ses  menues  tyrannies  d'efforis  : 
«  Oh  !  pouvoir  rêver  plus  profondément!  perdre  de  vue  les  objols 
extérieurs!...  La  tristesse  vaut  mieux  que  ce  somnambulisme 
parlant,  marchant,  agissant,  de  la  vie.  Oui,  l'entière  solitude  avec 
VÈlrc  qui  domine  les  pouvoirs  de  la  vie!  Si,  pour  cire  utile,  il 
faut  l'action,  l'effort,  cette  utilité  ressemble  moins  à  de  la  vie  que 
le  désir  d'être  absorbé  en  Dieu  en  conservant  toute  sa  consciente 
lucidité.  » 

La  vie  avait  détruit  en  elle  l'instinct  ou  plutôt  l'humeur  néces- 
saire à  toute  sociabilité  permanente,  et  tout  comme  ceux  (jui  en 
sont  châtrés,  elle  ambitionnait  la  consolation  de  l'identification 
sensible  avec  l'unité  directrice  du  monde. 

•  Mais, —  conséquenceétrangemcntlogiquede  cet  impossible  désir 
en  tous  ceux  qui,  comme  elle,  aiment  un  Dieu  seul  pour  échapper 
aux  labeurs  humains,  aux  patiences  et  aux  infirmités  des 
amours,  elle  désirait  la  mort.  Niant  la  \  ie  en  ce  qui  fait  sa  plus 
noble,  sa  plus  fécondante  substance,  rien  ne  pouvait  lui  plaire 
autant  que  la  fin  d'une  existence,  remplie,  bondée  de  ces  petits 
événements,  de  ces  nécessités  d'échange,  de  ce  constant  manie- 
ment de  la  monnaie  des  concessions  ou  des  heurts,  qui  la  dis- 
trayaient de  son  rêve. 

Réalisant  toujours  ou  extériorisant  aussi  spontanément  (|ue  cela 
était  humainement  possible,  ses  plus  intimes  désirs,  elle  avait 
confectionné  son  linceul.  Puis,  trouvant  que  la  mort  se  faisait 
attendre  et  que  cet  objet  n'avait  pas  d'emploi,  elle  s'en  était  fait 
une,  robe  de  nuit,  même  un  vêtement  de  jour  (de  quelle  couleur 
était  ce  linceul,  l'historien  ne  le  dit  pas),  et  elle  le  portait  en  guise 
Ae  ceinture  ou  de  châle  d'amazone  dans  ses  courses  à  cheval,  — 
jusqu'à  ce  qu'il  fut  usé.  Alors  elle  en  refaisait  un  autre,  qui  avait 
le  même  sort;  elle  ne  voyageait  jamais  sans  être  pourvue  de  ce 
cher  et  utile  objet,  et  elle  en  usa  probablement  un  certain  nombre 
avant  de  donner  à  l'un  d'eux  son  emploi  définitif. 

Ces  singularités  extérieures  que  nous  n'oserions  pas  nous  per- 
mettre ici  sans  nous  exposer  à  la  vindicte  de  tout  un  pays  qui  confond 
l'égalité  avec  la  conformité,  et  qui  s'opposerait  par  ses  sarcasmes 
à  cet  accaparement  de  l'attention,  devient  chose  beaucoup  plus 
simple  et  naturelle  là  où  chaque  jour  voit  éclore  la  nécessité  de 
nouvelles  manières  de  faire  dans  tous  les  domaines,  et  où  les  cir- 
conSlarices  et  les  découvertes  toujours  renaissantes  d'un  climat, 
d'une  nature  encore  insufTisammenl  connus,  portent  les  esprits  à 
attendre  partout  et  toujours  du  nouveau,  de  l'imprévu.  Si  la 
nécessaire  discipline  de  toutes  les  ag'glomérations  humaines  dont 


la  durée  a  une  raison  d'être,  a  banalisé,  liélas  !  jusqu'au  snobisme, 
les  habitants  actuels  des  grandes  villes  de  l'Kst  américain,  il  n'en 
était  pas  ainsi  il  y  a  un  siècle,  il  n'en  est  pas  encore  ainsi  dans 
ce  sauvage  Ouest,  pays  des  rêves  de  tant  d'imaginations. 

C'estdanscetteatrnosphèrede  liberté,  d'indépendance,  à  l'époque 
de  la  grande  révolution  américaine,  que  vécut  Mary-Moody  Emer- 
son, parente  du  philosophe  Emerson  qui  parla  souvent  d'elle.  — 
Telle  qu'on  peut  l'entrevoir  à  traders  le  souvenir  de  ceux  qui  la 
connurent,  elle  est  bien  la  réalisation  vivante  de  celte  outrancièrc 
affirmation  de  personnalité  dont  le  levain  sommeille  dans  les  plus 
fortes  âmes.  Pour  n'avoir  pas  à  transiger  avec  l'instinct  d'autrui,  ' 
quand  cet  instinct  ne  ressemblait  pas  au  leur,  ces  âmes,  presque 
malgré  elles,  se  sont  forgé  une  divinité  faite  de  leur  espoir  d'har- 
monie plus  facile,  moins  laborieuse,  une  divinité  qui  apparierait 
tous  les  instincts  en  les  éclairant  d'une  seule  lumière  égale  et 
dominatrice. 

Tous  ses  défauts  comme  ceux  de  sa  race,  comme  ceux  des  pre 
miers  économistes  si  confiants  dans  les  harmonies  pré-établics 
qu'ils  ne  demandaient  qu'une  chose  :  l'abolition  de  toutes  les 
entraves;  toutes  les  erreurs,  les  brutalités,  les  injustices,  les  férO' 
cités  hautaines  des  mystiques  et  des  penseurs,  découlent  de  ce 
même  besoin  de  perfection  immédiate,  certaine,  équilibrant, 
satisfaisant,  fût-ce  dans  la  mort  seulement,  leur  intense  et  impa- 
tient désir. 

■  Quand  verrons-nous,  dans  les  lentes  conquêtes  du  passé  comme 
dans  les  bienfaits  et  les  révélations  chèrement  payés  du  présent, 
le  résultat  de  ces  humbles  concerts  de  forces,  de  ces  lohgues  et 
parfois  pénibles  adaptations  de  la  richesse  d'un  être  à  celle  d'un 
autre  ou  de  beaucoup  d'autres  êtres?  Quand  comprendrons-nous 
que  l'allure  mortifiante  de  ces  courageuses  associations  nous  fait 
avancer  plus  vite  vers  des  réalités  et  des  visions  infinies  que  tous 
les  isolements  qui  ne  nous  font  progresser  qu'en  rêve? 

Quand  verrons-nous  que  nous  nous  berçons  de  rêves  parce  que 
nous  n'avons  pjis  la  force  d'accomplir  la  vie  telle  qu'elle  se  pré- 
sente devant  la  simplicité  de  notre  vieille  conscience? 

Faud;-a-t-il  qu'après  nous  avoir  fourni  les  types  de  la  plus 
exigeante  et  intransigeante  personnalité,  le  Nouveau  Monde  vienne 
nous  donner,  à  nous,  —  races  avachies,  aveulies  par  les  con- 
cessions, les  complaisances,  les  associations  forcées,  subies, 
passives,  inertes,  —  l'esprit  puissant  des  unions  choisies,  sagace- 
ment  devinées,  des  concessions,  des  complaisances,  des  associa- 
lions  vaillamment  consenties  et  bravement  maintenues?  Est-ce  de 
lui  que  nous  attendons,  en  notre  stagnante  inaction,  l'exemple 
,  de  toutes  les  noblesses  qui  jamais  ne  furent  atteintes  sans  tra- 
vail ?  Est-ce  lui  qui  nous  dira  la  grandeur  de  cette  patiente  pour- 
suite de  l'infini,  appariée  au  rythme  des  mouvements  de  l'uni- 
vers, continuée  au  pas  pesant  des  armées  d'hommes  dont  les 
âmes,  lesconurs,  les  mains  s'attendent  pour.se  joindre? 

0  cher  vieux  monde,  si  doucement  parfumé  encore  de  cette 
latine  et  pénétrante  essence  d'entente,  de  laborieuse  harmonie, 
ne  meurs  pas,  ne  mens  pas  à  toi-même,  ou  du  moins,  avant  do 
mourir,  laisse-nous  emporter,  en  face  de  la  jeune  bravoure  des 
isolés,  la  fierté  des  héroï,smcs  d'union  ! 


BRUXELLES  S'AMUSE 

Hruxellos  s'amuse  !  AIi  !  qu'il  s'amuse  à  l'occasion  de  l'Kxpo- 
silion  universelle  ! 

Est-ce  qu'il  ne  s'amuse  mémo  pas  trop,  tant  est  protlitçicux 
l'abondance  des  lieux  de  guindaille  cl  de  truandaille,  des  lieux 
où  l'on  bibe  et  où  l'on  bâfre,  aux  enseignes  atTriolantes,  voisinant 
invariablement  avec  ces  suaves  indications,  v(3ritables  enseignes  à 
rebours,  faisant  en  quelque  sorte  «  macliine  en  arrière  »  : 
Lavatohy,  W.  C,  illustrées  d'une  main  dardant  son  index  vers 
de  prochains  recoins  dont  l'obligé  et  décent  mystère  'est  violé  par 
ces  signaux  multiples  d'Un  si  déplorable  effet  sur  l'appétit  et  sur 
l'idéalité. 

Bruxelles  et  la  Belgique  étaient  pris  en  ces  derniers  temps 
(avant  la  nouvelle  grande  foire  inlcrnalionale,  avant  l'inaugura- 
;tion  bruyante  de  la  Kermesse  qui  présentement  sévit  avec  une 
frénésie  ininterrompue)  d'une  admirable  activité  de  travail,  de 
science  et  d'art.  Il  semblait  qu'une  explosion  de  vaillance  se  pro- 
:  jetât  en  tous  les  sens.  Jamais  le  pays  n'avait  plus  complètement 
et  plus  consciemment  rayonné,  pris  possession  de. soi-même  et 
acquis  plus  de  confiance  en  ses  forces  et  en  ses  possibilités  ethni- 
ques. Celait  une  joie  que  de  le  voir  en  un  tel  en-avant  rumorant 
et  allègre,  extériorisant  de  mieux  en  mieux  son  âme  nationale  en 
ses  originalités  savoureuses.  Des  efforts  de  la  longue,  si  longue 
lutte  contre  le  pignoufismc,  s'épanouissaient  enfin  en  une  victoire 
générale,  en  une  poussée  superbe  vers  le  fier  et  le  beau.  Une 
fièvre  salutaire  avait  gagné  la  nation  et  elle  s'agitait  en  dos  préoc- 
cupations très  nobles. 

Est-ce  que  ce  courant  va  ôtre  détourné  en  des  œuvres  de  gueule 
et  de  rut  à  l'exemple  des  dernières  grandes  Expositions  dont  la 
doïninantc  a  été  le  côté  noce  et  rosse?  Est-ce  que  jusqu'au  mois  de 
novembre  toutes  les  aspirations,  toutes  les  activités  et  toutes  les 
épargnes  vont  s'engouffrer  dans  les  fosses  de  la  goinfrerie  et  des 
lavatoriçs  corollaires?  Bacchus,  Momus,  Vénus  (et  quelle  Vénus  !) 
vont-ils  être  les  tambours-majors  des  exodes  tapageurs,  formidables 
et  quotidiens,  déroulant  leurs  théories  vers  ces  cités  de  la  gueule, 
du  ventre  et  du  bas-ventre? 

Vraiment  c'est  à  craindre,  étant  donné  ce  que  l'on  voit.  Quel 
fourmillement  et  quoi  bastringage  immense  !  S'eiupiflfrcr  semble 
le  mot  d'ordre,  dévouer...  et  puis  liquider  ces  ingurgitations. 
Les  descriptions  enthousiastes  dos  journaux  en  l'honneur  de 
toutes  les  tavernes  et  de  toutes  les  cavernes,  le  récit  des  délices 
qu'on  goûte  en  ces  temples  de  la  voracité,  ont  monté  la  popula- 
tion entière  à  une  psychologie  de  fêtards  jusqu'ici  chez  nous 
ignorée. 

Allons-nous,  à  notre  toiu',  être  pris  du  mal  do  ne  plus  penser  qu'à 
l'amusement  en  ses  formes  les  plus  matérielles  et  les  plus  viles  ? 
Le  travail,  la  besogne  du  jour  ne  vont-ils  plus  être  que  l'attente 
ennuyeuse,  impatiemment  supportée^  des  soirs  de  godaille?  Cette 
manière  d'envisager  la  vie  et  l'action  qui  a  gâté  d'autres 
peuples,  va-t-elle  nous'gagner?  Los  beaux  mois  de  l'été,  faudra- 
tril  les  débaptiser  pour  les  nommer  Carnavalaire,  Cancanidor, 
Putaïrial,  Syphilisose? 

Nous  savons  ((u'il  y  a  des  cerveaux  pour  qui  cette  débauche 
bête  et  ruineuse  est  le  témoignage  même  de  la  prospérité 
publi(|ue.  Il  semble,  en  etfet,  ([u'à  tant  galvauder  en  suportluités 


hassomenl  Fcnsuclles,  on  doit  avoir  de  tout  le  reste  par  surcroit. 
Mais,  en  vérité,  ces  plaisirs  d'oisifs  et  de  feignants,  grandis  à  de 
telles  dimensions  et  à  une  telle  durée,  n'attestent  non  que  le 
besoin  mauvais  de  satisfaire  la  bête  ot  allèrent,  par  leur  conti- 
nuité, même  les  âmos  énergiques.  Aussi  n'est-ce  pas  sans  un  sai- 
sissant symbolisme  que  le  tumulte  de  ces  êtres  en  ribole  ren- 
contre à  tous  les.coins  d'allées  la  petite  main  dardant  un  doigt  . 
fatidique  vers  le  Lavatory  W.-C.  C'est  bien  l'emblème  du  résultat 
moral  auquel  mènent  ces  bacchanales,  semestriellement  prolon- 
gées, destructives  de  la  belle  âme,  du  bon  goût  et  du  bel  art. 
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Louis  Legrand,  pcintre-graveui".  Catnlog-ue  rie  son  œuvre  gravé  ot 
lilliographié.  par  E.  Ramiro,  —  i'aris,  If.  Floury.  (Tirage  à 
■2.50  ox.,  (J'int  50  sur  japon.) 

De  même  (pi'il  le  lit  pour  Félicien  Rops,  M.  K.  Ramiro  a  cata- 
logué l'oeuvre  gravé  et  lithographie  de  Louis  Legrand,  l'un  des 
peintres-graveurs  de  la  nouvelle  génératiom  qui  ont  le  plus  pro- 
duit ot  qui  connaissent  le  mieux  leur  métier.  «  Nous  voilà  en  face 
d'un  inventeur  cuisinant  métal  et  acide  suivant  des  recettes  incon- 
nues», ditavoc  raison  l'auteur,  dans  une  préface  qui  résume  en 
quelques  traits  décisifs  l'œuvre  et  le  faire  du  graveur.  «  De  ces 
ragoûts  mystérieux,  Legrand  a  tiré  des  forces,  des  souplesses 
et  des  acuités  imprévues.  Son  trait,  gras  sans  lourdeur,  court 
adroitenQent  à  travers  des  grains  infiniment  variés.  Il  y  détache 
les  figures  avec  un  puissant  relief.  Souvent  le  premier  état 
semble  jeté  sur  le  papier  par  l'encre  de  Chine  d'un  pinceau  som- 
mairement japonais.  Tout  à'  coup,  au  deuxième  état,  sur 
l'esquisse,  un  sombre  nuage  sème  la  nuit.  Puis,  au  troisième,  c'est 
un  successif  réveil  des  personnages  et  des  choses  réapparus  plus 
savamment  édifiés.  Peu  à  peu  les  corps,  tantôt  nus,  tantôt  revêtus 
d'étoffes  lourdement  laineuses  ou  vaporeusement  translucides^ 
lentement,  prudemment,  se  dégagent  des  noirs  opaques  ou  des 
gris  argentés.  Et  chaque  degré  de  celte  progression  savante  cons- 
titue un  précieux  document  artistique.  Parfois,  au  contraire,  dans 
une  bouffée  d'effort,  Legrand  atteint  son  but  du  premier  coup. 
Et  l'on  demeure  stupéfait  devant  ces  miracles  d'onfanteinent 
rapide,  où  la  sûreté  du  jet  capture  instantanément  la. perfection 
des  détails.  » 

Ce  catalogue  —  qui  n'est  qu'un  commencement  —  contient 
cent  et  douze  pièces,  minutieusement  analysées  dans  leurs  divers 
étals.  L'auteur  les  classe  en  rustiques,  féminines,  fantaisistes, 
mystiques,  réservant  une  section  spéciale  pour  les  danseuses,  que 
Louis  Legrand,  à  l'exemple  de  l'illustre  maitre  Degas,  aft'ectionne 
particulièrement.  C'est  par  le  Cours  de  danse  fin  de  surle,  publié 
en  couleurs  par  le  Gil  Blas,  que  l'artiste  se  fit  connaître.  Et 
dans  son  œuvre,  les  Petites  du  ballet  demeurent  l'une  des  plus 
belles  séries  de  planches  qu'il  ait  produites.  Pour  finir,  les  illus- 
trations et  vignettes,  les  lithographies,  le  tout  copieusement 
illustré  de  planches  hors  texte,  choisies  parmi  les  plus  attachantes, 
ot  de  croquis. 

Le  Catalogue  de  l'œuVrede  Louis  Legrand  décèle,,  une  fois  de 
plus,  la  probité  artistique  et  le  goût  de  l'iconographe  auquel  nous 
devons  l't'tude  la  plus  complète  qui  ait  été  f;iite  sur  Rops.  Le 
chiflTre  restreint  du  tirage  fera,  au  surplus,  de  ce  catalogue  un 
livre  d'amateur  qui  sera  un  jour  précieusement  recherché. 


' 


La  Légende  de  l'Arbre  de  la  Croix  avant  Jésus-Christ, 

par  Joseph  Nèvb.  —  Extrait  de  la  Revue  générale. 

Un  manuscrit  àè  la  Bibliothèque  royale,  La  Chanson  d'Adam^ 
qui  passe  pour  l'œuvre  d'un  écrivain  belge  du  xm*  siècle,  et 
peut-être  d'un  bénédictin  de  l'abbaye  de  Saint-Jacques,  à  Liège, 
a  donné  à  M.  Nève  le  désir  d'étudier,  dans  ses  diverses  sources, 
la  légende  de  l'Arbre  de  la  Croix  dont  la  tradition  subsiste  intacte, 
perpétuée  par  les  historiens  et  les  artistes,  jusqu'à  la  fin  du 
xv«  siècle.  Il  en  analyse  ks  multiples  versions,  cite  un  nombre 
considérable  de  monuments  du  moyen -âge  dans  lesquels  se  reflète 
la  légende,  d'après  laquelle,  on  le  sait,  l'arbre  de  la  Croix  s'iden- 
tifie avec  l'arbre  de  la  chute  originelle.  Son  étude  est  très  docu- 
mentée et  offre  un  réel  intérêt.  . 


Sur  les  Pointes,  par   Pierrb  d'âlhkim. 
Mercure  de  France. 


Paris,   Sociélé  du 


Siir  les  Pointes  déroule  en  tableaux  variés  et  rapides  comme 
une  cinématographie  l'histoire  de  la  civilisation  russe.  Le  ballet 
(école  française)  y  joua  son  rôle  :  aussi,  à  côté  des  profils  de 
médailles,  beaucoup  de  médaillons  d'artistes.  Parmi  les  pages 
d'un  tour  alerte,  très  chargées  d'anecdotes,  il  en  est  quelques-unes 
de  tragiques.  M.  Pierre  d'Alheim,  qui  se  trouvait  à  Moscou  lors 
des  fêtes  du  couronnement  en  qualité  de  correspondant  du 
Temps,  donne  la  relation,  pour  ainsi  dire  heure  par  heure,  de  la 
catastrophe  de  la  Khodynka  dont  il  fut  témoin  oculaire.  Ce  docu- 
ment met  en  lumière  les  mœurs  de  la  Russie,  si  différentes  des 
nôtres.  ^ 

foNCOuR?  DU   Conservatoire 

5aa:opAowe.  Professeur,  M.  Beekman.  2*^  accessit,  M.  Années- 
sens. 

Trompette,  Professetrr,  M.  Goevens.  l*""  prix  avec  distinction, 
M.  Voussure  ;  l""^  prix,  MM.  Dubail  et  Girondal  ;  2«  prix,  M.  Abras- 
sart  ;  l"  accessit,  M.  Poelmans  ;  2*  accessit,  M.  Boëhme. 

Cor.  Professeur,  M.  Merck.  \"  prix,  MM.  Capart,  Wotquenne 
et  Marchai  ;  i^  accessit,  MM.  Van  Roy  et  Léonard. 

Trombone.  Professeur,  M.  Seha,  l«r  prix  avec  distinction, 
M.  De  Wolf  ;  2«  prix  avec  distinction,  M.  Dralants. 

Les  prochains  concours  du  Conservatoire  auront  lieu  dans 
l'ordre  suivant  : 

Mardi.  22  juin  :  à  9  heures,  coiitrd)asse,  alto;  à  3  heures, 
violoncelle, 

Mercredi  23  ;  à  3  heures,  orgue. 

Samedi  26  :  à  9  heures,  musique  de  chambre  avec  piano; 
à  3  heures,  harpe. 

Lundi  28  :  à  10  heures,  piano  (hommes). 

Mercredi  30  :  à  10  heures,  piano  (jeunes  filles).  Prix  Laure  Van 
Cutsem. 

Vendredi  2  et  samedi  3  juillet,  à  9  et  à  3  heures,  violon. 

Lundi  5  :  à  3  heures,  chant  théâtral  (hommes). 

Mercredi  7  :  à  9  heures,  chant  théâtral  (jeunes  filles). 

Jeudi  15  :  à  9  heures,  tragédie  et  comédie  (hommes). 


Chronique   judiciaire    déport? 

De  l'exposition  des  portraits  aux  vitrines. 

Si  le  droit  d'exposer  publiquement  des  œuvres  d'art  appartient 
à  leur  auteur,  le  droit  de  l'artiste,  quand  il  s'agit  de  portraits, 
fléchit  devant  celui  dos  personnes  dont  il  a  reproduit  l'image. 
Chacun  de  nous  possède  sur  sa  physionomie,  sur  ses  traits,  un 
droit  particulier  et  il  peut  l'exercer  en  interdisant  à  un  photo- 
graphe, par  exemple,  d'afficher  à  sa  vitrine  une  photographie  qui 
les  reproduit.  Nous  avons  cité  plus  d'une  décision  judiciaire  qui  a 
consacré  ce  principe  (1). 

Récemment  encore,  la  Cour  d'appel  de  Paris  s'est  prononcée 
dans  le  même  sens  en  décidant  que  la  famille  d'une  personne 
décédée  aie  droit  de  s'opposer  à  l'exhibition  en  i)ublic  du  portrait 
de  cette  personne  ;  que  le  photographe  ou  le  peintre,  qui,  au 
mépris  de  ce  droit,  livre  aux  regards  du  public  les  traits  d'un 
défunt  se  rend  coupable  d'un  véritable  quasi  délit  pouvant  donner 
lieu  à  une  action  en  dommages-intérêts. 

Ainsi  jugé  dans  une  instance  intentée  par  M"'«  Veuve  Guenon 
à  MM.  Daireaux,  photographe,  Dclla  Rocca,  peintre,  et  Bourgcot, 
marchand  de  couleurs,  qui  avaient  exposé  à  la  vitrine  de  ce 
dernier,  à  Maisons-Laffitte,  le  portrait  à  l'huile  et  la  photographie 
de  son  fils  décédé. 


pETITE     CHROJ^iqUE 


Maison  d'art.  —  C'est  aujourd'hui,  à  5  heures,  que  se  clôture 
la  si  intéressante  exposition  de  tableaux  anciens  et  nouveaux  de 
Eugène  Smits, 

Le  samedi  26  courant,  à  2  heures,  s'ouvrira  une  exposition  de 
tableaux  importants  et  d'études  du  peintre  polonais  Alexander 
Sochazewski.  Ces  œuvres  du  plus  haut  intérêt  représentent  de 
façon  saisissante  la  vie  des  condamnés  politiques  et  de  droit  com- 
mun exilés  en  Sibérie,  où  le  peintre  lui-même  passa  plus  de  dix 
années  comme  prisonnier  politique  à  la  suite  de  la  part  qu'il  prit 
dans  l'insurrection  polonaise  de  1862-63. 

La  rénovation  du  Musée  moderne  de  peinture,  ordonnée  par  la 
Commission  directrice,  est  terminée,  et  les  galeries  sont  depuis 
hier  accessibles  au  public. 

Les  artistes  protestataires  se  sont  réunis  à  nouveaux  samedi  der- 
nier. A  l'ordre  du  jour,  la  création  d'une  Fédération  syndicale 
des  A  rts  et  des  Métiers  d'art  dont  nous  avons  parlé.  Après  une 
longue  et  intéressante  discussion,  l'ordre  du  jour  suivant  a  él^ 
adopté  à  l'unanimité  par  l'assistance  :         '  ''       ' 

«  L'assemblée  pléaière  des  artistes  belges,  réunis  à  BruxeUe» 
à  l'effet  de  constituer  une  Fédération  syndicale,  adopte  provisoi- 
ment  le  projet  de  statuts  présenté  par  M.  Jules  Du  Jardin,  en 
attendant  la  consultation  des  spécialistes  auxquels  le  bureau  pro- 
visoire  a  demandé  leurs  avis,  maintient  en  fonction  le  bureau  pro- 
visoire, lui  confie  le  soin  d'agir  au  mieux  des  intérêts  des  artistes 
par  la  propagation  de  l'idée  syndicale,  à  Bruxelles  et  en  province, 
au  moyen  d'imprimés  et  de  conférences,  et  remercie  la  presse 
pour  l'appui  qu'elle  lui  a  donné.  » 

M.  Maurice  Griveaù,  le  professeur  d'esthétique  dont  nous  avons 
apprécié  à  plusieurs  reprises  les  intéressants  travaux,  mouche  la 
Jeune  Belgique  qui,  pour  l'avoir  vu  loué  par  l'Art  modfrne,  le 
traita  aussitôt  d&«  bon  toqué  ». 

M.  Griveau  se  donne  là  une  peine  bien  superflue.  Il  ignore 
que  depuis  longtemps  la  Jeune  Belgique  est  sans  action  et  sans 
lecteurs  et  que  partant  toute  polémique  avec  elle  est  devenue 

(1)  Voir  notamment  l'affaire  des  biscuits  Olibet  et  de  MU*  Bonnet, 
1892,  p.  271. 
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inutile.  Nous  y  avons,  pour  notre  part,  renoncé  il  y  a  belle  lurette, 
malgré  les  pressantes  invites  des  rédacteurs  de  la  ci-devant 
jeune  revue,  empressés  à  bourdonner  autour  de  nous  comme  les 
insectes  autour  d'une  lampe.  Ce  vol  papillonnant  est  même 
demeuré  la  seule  raison  d'être  de  leur  petite  gazette.  Si  VArt 
moderne  s'éteignait,  il  ne  resterait  aux  phalènes  de  la  Jeune  Bel- 
gique en  ruines  qu'à  se  perdre  dans  les  ténèbres. 

Nous  devions  à  M.  Griveau  cette  explication  de  notre  silence  en 
présence  des  attaques  sangrenues  dont  il  fut  l'objer. 

Le  Congrès  international  des  éditeurs  réuni  par  le  Cercle  belge 
de  la  librairie  s'ouvrira  mercredi  prochain,  à  9  heures  du  matin, 
à  l'Hôtel  du  Gouvornement  provincial.  Il  sera  clôturé  samedi  soir 
par  une  fête  artistique  offerte  aux  congressistes  par  l'Administra- 
tion communale  de  Bruxelles.  Parmi  les  questions  ^  l'ordre  dja 
jour,  signalons  les  suivantes,  qui  offrent  un  intérêt  particulier  :  ' 
De  l'application  du  système  métrique  au  format  des  livres.  —  De 
la  révision  de  la  durée  des  droits  d'auteur.  —  De  la  classification 
méthodique  des  catalogues  de  librairie.  —  De  la  création  d'écoles 
professionnelles  de  librairie.  —  De  la  nécessité  d'obtenir  le 
«  brevet  de  libraire  »  ou  examen  constatant  que  les  libraires 
possèdent  des  connaissances  suffisantes  pour  exercer  honorable- 
ment leur  profession. 

Le  Comité  Paul  Verlaine  a  reçu  de  plusieurs  artistes  français, 
admirateurs  du  poète,  l'offre  de  contribuer  à  une  vente  prochaine 
d'œuvres  d'art  en  faveur  du  monument.  MM.  Emile  Verhaeren  et 
F. -A.  Gazais,  à  Bîôixelles,  Ph.  Zilcken,  Jan  Toorop,  le  professeur 
Van  Hamel,  T.-C.  van  der  Host,  le  vicomte  de  Colleville,  à  la  Haye, 
ont  également  recueilli  de  nombreuses  adhésions  parmi  les  artistes 
étrangers.  Le  produit  de  ces  ventes  grossira  considérablement  le 
total  de  la  souscription,  qui  s'élève  aujourd'hui  à  5, '200  francs. 

ha  Studio,  qui  avait  fait  paraître  coup  sur  coup  deux  livraisons 
spéciales  sur, les  expositions  de  Londres,  vient  de  publier  un 
troisième  «  extra  number  »  consacré  aux  Salons  de  Paris  : 
Champs-Elysées  et  Champ- de -Mars.  Ce  numéro  exceptionnel, 
vendu  4  sh.  6  p.,  contient  une  centaine  de  reproductions  des 
principales  œuvres  exposées.  V  figurent  entre  autres,  parmi  les 
tableaux  de  nos  artistes,  ceux  de  MM.  Struijs,  Claus  et  Frédéric. 

De  son  côté,  le  Magazine  of  Art  augmente  le  volume  de  seâ 
livraisons  et  décrit,  en  une  série  d'articles  dont  le  premier  parait 
dans  le  fascicule  de  juin,  les  collections  artistiques  de  la  Reine 
d'Angleterre.  Des  études  sur  l'exposition  de  la  Royal  Academy, 
sur  la  collection  Quilter,  sur  le  peintre-sculpteur  W.  Reynolds- 
Stephens,  etc.  complètent  cette  intéressante  livraison. 

Le  Triompfie  de  la  République,  le  groupe  colossal  dû  au  sculp- 
teur Dalou  et  destiné  à  l'ancienne  place  du  Trône,  va  être  enfin 
livré  au  fçndeur  pour  être  coulé  en  bronze. 

Les  monuments  sOnt  comme  les  peuples;  les  plus  heureux  n'ont 


pas  d'histoire.  Celui  de  M.  Dalou  en  a  une  ;  elle  est  lon^ie  et 
fâcheuse.  I^  modèle  de  plâtre  fut  exposé  au  Salon  de  18J85;  rlevant 
l'admiration  unanime,  la  Ville  de  Paris  décida  que  cette  belle 
œuvre  serait  fondue  en  cire  perdue. 

Ce  procédé,  beaucoup  plus  coûteux  que  celui  de  la  fonte  au 
sable,  était  à  peu  près  inapplicable  à  un  modèle  de  pareille  impor- 
tance. La  tentative  échoua  complètement;  ce  furent  70,000  francs 
dépensés  en  pure  porte.Les  frais  de  la  nouvelle  fonte  sont  évalués  à 
250,000  francs  ;  si  à  ces  dépenses  on  ajoute  les  120,000  francs 
qu'a  coûté  le  modèle,  on  obtient  le  total  respectable  de  440,000  fr. 

M.  J.-F.  Raffaëlli  a  publié  dans  la  Nouvelle  Revue,  sous  forme 
de  lettre  à  ses  amis  d'Amérique,  une  très  curieuse  étude,  pleine 

4 ingénieux  aperçus  et  d'idées  i«  creuser,  sur  VArt  dans  une  démo- 
atie,  à  laquelle  nous  avons  déjà  fait  allusion.  Nous  en  détachons 
le  passage  suivant  : 

«  Vous  avez  créé  en  Amérique  des  écoles  de  beaux-arts.  Qu'y 
enseignez- vous  ?  Vous  y  enseignez  ce  qu'on  enseigne  dans  ces 
écoles  en  Europe  :  les  beaux-arts.  Or,  il  faut  le  dire  nettement  en 
deux  mots  :  les  arts  ne  s'enseignent  pas.  Il  y  a  un  mot  d'Eugène 
Delacroix  que  je  cite  toutes  les  fois  que  j'en  trouve  l'occasion,  car 
il  répond  sans  phrase  à  ceux  qui  ont  créé  l'enseignement  de  l'art 
et  qui  pnt  compliqué  chez  nous  cet  enseignement  au  point  de 
demander  huit  ou  dix  ans  au  jeune  artiste  avant  qu'il  soit  reconnu 
sachant  son  métier  ;  «  On  sait  son  métier  tout  de  suite  ou  on  ne  le 
sait  jamais!  »  Et  Delacroix  dit  vrai.  Le  tempérament  de  l'artiste 
qui  a  quelque  chose  à  dire  l'emporte  et  l'oblige  à  trouver  quand 
même,  et  rapidement,  le  moyen  dédire  ce  "qu'il  a  un  besoin 
impérieux  de  dire,  et  lorsqu'on  dit  :  Cet  artiste  avait  une  âme 
délicate,  mais  il  manqua  de  métier  et  ne  sut  s'exprimer,  cela 
revient  simplement  à  dire  :  Il  avait  une  âme  délicate,  mais  vague 
et  sans  désir  défini,  car  autrement  cet  artiste  aurait  sûrement 
trouvé  le^  moyen  de  s'exprimer.  L'âme  de  l'artiste  est  à  la  tor- 
ture tant  'qu'elle  n'a  pas  pu  s'exprimer.  Non,  l'art  ne  s'enseigne 
pas,  et  je  veux  ici  raconter  un  souvenir  personnel  à  ce  proposV 

(f  En  1870  j'avais  vingt  ans,  j'étais  dans  un  désir  ardent  de 
faire  de  l'art.  Tous  les  arts  attiraient  mon  attention  :  cependant  le 
Salon  annuel  devant  ouvrir  bientôt  ses  portes,  je  résolus  de  faire 
une  peinture  et  de  l'envoyer  à  tout  hasard.  Je  n'avais  alors  jamais 
touché  un  pinceau.  Ainsi,  je  m'informai. 

'(  Ln  jeune  ami,  le  fils  d'un  décorateur  de  théâtre,  me  dressa 
une  liste  des  couleurs,  des  pinceaux  et  des  toiles  qui  m'étaient 
nécessaires.  J'achetai  le  tout,  rentrai  chez  moi  et,  en  deux  ou  trois 
jours,  je  brossai  un  paysage,  un  bord  de  forêt,  complètement 
d'idée,  et  j'envoyai  le  tableau  au  Salon,  encadré  avec  un  cadre  dt? 
quatre  sous.  Eh  bien  !  le  tableau  fut  reçu  et  figura  au  Salon  de 
1870  sous  le  titre  Bord  de  forêt.  Et,  je  l'affirme,  je  n'avais 
jamais  alors  fait  une  seule  étude  d'après  nature,  et  c'était  la  pre- 
mière toile  que  je  barbouillais.  Où  donc  avais-je  appris?  Je  le 
répète  encore  :  L'art  ne  s'enseigne  pas,  et  lorsqu'on  a  quelque 
chose  à  dire,  on  en  trouve  subitement  le  raoven.  » 


BEC   AUER 

Le  meilleur  et  le  moins  coûteux  des  becs  à  incandescence. 

SUCCURSALE  :  MAISON  PRINCIPALE  SUCCURSALE  : 

9,   galerie  du  Roi,   9        lo,  rue  de  Ruysbroeck,  lo        1-3,   pi.   de   Brouckèi^e 

BR,XJXELL]BS 
i%.g^ence8    dans    toutes    les    villes. 

Éclairage  intensif  par  le  brûleur  DENAYROUZE  permettant  d'obtenir  un  pouvoir  éclairant  de  ^plusieurs  milliers  de  bougies 

AU   MOYEN   D'UN   SEUL    FOYER    

Rud.  IBACH  Sohn         ^^^p^^  ^'^'''' 

2  &  4,  rue  du  Congrès 

Maison  fondée  en  1749.  BRUXELLES 


PIANOS 


île  Joi 


-A.aEISrCE   GI-£ilSrÉR..A.IL,E   BELC3-E 

HUMBER   BEESTON,    CLEMENT,   SINGER   &  DUNLOP   CYCLES 

GRAND    CHOIX    D'ACCESSOIRES    NOUVEAUX 

114,    tXUV:   ROYA.LE,    DRUXELLES 


LE  GRESHAM 

COMPAGNIE   ANGLAISE    d'aSSURANCES   SUR   LA  VIE 

&OUS  le  contrôle  du  Gouvernement 

ACTIF  :  157,805,325  FRANCS. 

ASSURANCES  SUR  LA  VIE  ENTIÈRE,  MIXTES 
ET  A  TERITE  FIXE 

AUX  CONDITIONS  LES  PLUS  FAVORABLES 

La  Compagnie  traite  des  affaires  en  Belgique  depuis  1855. 
Êchéanées,  sinistres,  etc.,  payés,  près  de  340  millions. 

RENTBS  VIAGÈRES  aux  taux  de  10, 15  et  17  p.  c, 
suivant  l'âge,  payables  sans  frais  et  au  cours  dans  toute 
l'Europe.  Prospectus  et  renseignements  gratuitement  en  face 
du  Conservatoire,  23,  rue  de  la  Régence,  Bruxelles. 


E.  DEMAN,  Libraire-Editeur 

de,    rue   de  la   Montagne,    86,    à    Bruxelles 


LIVRES  D'ART  ET  DE  BIBLIOPHILES 

ANCIENS  ET  MODERNES 


PIANOS 

GUNTHER 

Bruxelles,   6,    rue  Xliérésienne,   6 

DIPLOME    D'HONNEUR  r^ 

AUX    EXPOSITIONS    UNIVERSELLES 
Fournisseur  des  Conservatoires  et  Ecoles  de  musique  de  Belgique 

INSTRUMENTS  DE  CONCERT  ET  DE  SALON 
LOCATION  EXPORTATION  ÉCHANGE 

BREITKOPF  «  HÀRÎEL 

ÉDITEURS  DE  MUSIQUE 

45,  Montagne  de  la  Cour,   45,  Bruxelles. 

GRAND  CHOIX  DE  MUSIQUE  CLASSIQUE  ET  MODERNE 

GRAKb  ASSORTIIENT  HE  MUSIQUE  BELGE,  FRANÇAISE  ET  ALLEIANDE 

Abolmement  &  la  lecture  musicale. 

Conditions  très  avantageuses. 

Dépositaires  des  Pianos  BECHSTEIN  &  BLUTHNBR 


SEUL    DEPOT    DES 

Harinoniums    ESTIÛ'S.' 


Dessins,  Eaux-Fortes  et  Lithographies 

de  F.  ROPS  et  Odilon  RKDON 


Affiches  illustrées  en  épreuves  d'état 
ÉDITIONS  DES  ŒUVRES  DE  : 

MALLARMÉ,  VERHAEREN,  Onstantin  MEUNIER,  etc. 


iiïSiiaiiiaiS 


îl^N«LEMBR£& 


^BRUXELLES:  17.AVEMUE  LOUISE^ 


LiMBOSCH  &  C 


JE 


T^H^TIVUTT  T  Hi'Q    ^^  ®^  ^^'  ^^^  ^^  Midi 
JDriU  Alli^l^llO    31,  rue  des  Pierres 

Tioutfseaux   et   Layettes,    Linge   de   Table,    de   Toilette    et   de    Ménage, 

Couvertures,    Couvre-lits   et   Edredons 

RIDEAUX  ET  STORES 

Tentures   et   IkCobiliers  complets    pour   Jardins   d'Hiver,    Serres,    Villas,    etc. 

'Tissus,   Nattes   et  Fantaisies  Artistiques 


Bruxelloa.  —  Imp»  V«  Mommom  3t,  rue  d*  rindustri*. 
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Dimanche  27  Jlin  1897. 
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PARAISSANT    LE    DIMANCHE 


REVUE  CRITIQUE  DES  ARTS  ET  DE  LA  LITTÉRATURE 
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Adresser  toutes  les  communications  à 
l'administration  générale  de  l'Art  Moderne,  rue  de  l'Industrie,  32,  Bruxelles. 


JOMMAIRE     ■ 


La  Gloire  1  —  Les  Oiseal'x  gui  viennknt  us  France.  iTroisieme 
article.)  —  Notes  théaTrai-e^-.  —  C<inxolr.-<  du  Conservatoire.  — 
Nos  arbres.  —  Chronique  judiciairp:  dls  Arts.  Ln  Traduction  des 
œuvres:  de  Richard  W'ag^ier.  —  Petite  Chromqle.  , 


LA  GLOIRE! 


Le  retour  aux  souvenirs  de  l'Antiquité  qui  avait  étt- 
une  des  manies  de  la  Révolution  française,  l'exaltation 
militaire  prodigieuse  du  premier  Empire,  et  son 
héroïsme  désintéressé  sinon  pour  les  chefs  du  moins 
pour  les  humbles  qu'ils  traînèrent  à  leur  suite  par  mil- 
lions, avaient  mis  à  la  mode,  durant  la  première  moitié 
de  ce  siècle,  I'Amouk  de  la  Gloire  ! 

L'Amour  de  la  Gloire  était  devenu  un  des  grands 
moteurs  de  l'activité  humaine.  Il  était  monté  au  rang 
d'un  Idéal.  Et  spécialement  dans  la  jeunesse,  prompte 
alors  à  s'enthousiasmer,  l'avenir  d'une  vie  bien  ordon- 
née ne  se  concevait  pas  sans  l'obtention,  la  plus  large 
possible,  de  cette  invisibilité charmeresse  :  La  Gloire! 
Comme  toute  préoccupation  instante  des  âmes  s'extério- 
rise abondamment  et  trouve  sa  concrétisation  notam- 


ment dans  le  langage,  ce  mot  Gloire,  bref  à  l'égal  des 
nombreux  autres  monosvllabes  par  lesquels  s'expriment 
les  grandes  choses  :  Mer,  Ciel,  Terre,  Feu,  Dieu,  était 
courant- dans  les  conversations  îles  hommes,  et  je  me 
souviens  que  dans  la  vie  familiale  il  revenait  incessam- 
ment comme  inJicatiiMi.  par  le  Père,  d'un  noble  but  à 
poursuivre:  que  dans  la  vie  scolaire  il  revenait  de  même 
comme  conseil  et  guide  signalés  par  le  Professeur,  ce 
professeur  fùt-il  -un  cuistre.  Le  temps  qu'on  perdait 
alors,  comme  aujourd'hui,  à  essayer  d'apprendre  aux 
petits  étuiliants  le  Latin  et  le  Grec,  se  gaspillait  avec 
cette  compensation  que  le  blocage  du  De  Viris  il'us- 
Iribus  servait  d'occasion  a  celte  excitation  de  la  tibre 
glorioleuse. 

Le  règne  vil  de  l'Argent,  s'il  était  inauguré  depuis  le 
retentissement  immense  du  coup  Rothscliildien  dont  le 
désastre  de  Waterloo  fut  l'occasioB,  n'avait  pas  encore 
pris  l'amplitude  qu'on  lui  voit  aujourd'hui  alors  qu'il  me- 
nace de  submerger  dans  sa  folie  honteuse  de  spéculation 
toutes  les  générosités  psychiques.  La  haute  juiverie 
travaillait  déjà  à  son  œuvre  abominable  de  magnitica- 
tion  du  lucre  stérile,  mais  sourdement,  sans  l'insolent 
cynisme  qui  s'affiche  maintenant.  Et  surtout, la  préoc- 
cupation -  de  la  Galette  -  ne  s'était  pas  infiltrée  dans 
les  multitudes.  Cet  idéal  nouveau  et  odieux  n'exis- 
tait encore  qu'à  l'état  sporadique  dans  l'archipel  des 
humaines  visées.  La  Gloire,  ce  vide,  ainsi  que  s'essayaient 
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à  le  proclamer  les  forbans  financiers  sémitiques  qui  com- 
mençaient à  êcumer  l'Europe  de  leurs  pirateries  comme 
jadis  leur  conraciens  sarrasins  la  Méditerranée,  flottait 
en  oriflamme  éclatant  et  allègre  au-dessus  des  batailles 
que  livrait  le  Romantisme,  cette  fièvre  brûlante  de 
l'Imagination  et  de  la  Poésie  s'efforçant  d'imprégner, 
d'invigorer  et  d'embaumer  toute  l'Action  et  toute  la 
Vie. 

Hélas!  désormais  nous  voguons  sous  des  cieux 
meublés  de  moins  flamboyants  et  moins  majestueux 
nuages.  «  La  soif  de  la  Gloire  «,  comme  on  disait,  est 
apaisée.  L'appétit  de  l'Argent  la  rempliace.  Le  mot  s'est 
retiré  de  la  Langue  comme  la  chose  s'est  retirée  des 
Ames.  Le  voici  revêtu  de  cette  vilaine  moisissure  qu'on 
nomme  Poncivité,  vieillotisme,  radotage,  ratatine- 
ment.  Depuis  quand  n'avez-vous  plus  entendu  'pro- 
noncer le  noble  vocable?  Vient-il  encore,  pompeux, 
réconfortant,exemplaire,sur  les  lèvres  des  pères,  sur  les 
lèvres  des  professeurs  ?  N'a-t-il  pas  l'allure  roquentine 
d'autres  vocables,  démodés  eux  aussi  :  Patriotisme, 
pour  n'en  citer  qu'un  étrangement  significatif  en  sa 
décadence  et  m'abstenlr  du  sacrilège  de  citer  Dieu. 

Ce  remisage  humiliant  d'une  entité  qui  longtemps 
parut  si  belle  et  fut  si  choyée,  est-il  un  bien,  est-il  un 
mal?  Dans  l'Art, entre  autres,  quelle  est  son  influence? 
Se  figure-t-on  bien  les  sensations  que  devaient  éprouver, 
aux  entoursde  1840,  les  jeunes  peintres  qui  travaillaient 
«  pour  la  Gloire  »?  Et  qui  parfois  en  obtinrent  les 
puissantes  et  divines  caresses?  Que  dire  de  |la  dispari- 
tion de  ce  fluidique  mobile  qui,  plus  irrésistiblement 
que  les  poussées  matérielles,  mit  en  branle,  en  rut,  en 
frénésie  tant  de  cœurs,  tant  de  cerveaux,  tant  de 
mains? 

La  façon  contemporaine  dont  on  utilise  la  Gloire  peut 
aider  à  la  solution  de  ce  problème.  N'est-il  pas  amu- 
sant (ou  écœurant)  de  voir  comme  présentement  on 
dispense  cet  encens  autrefois  réservé  aux  dieux  et  aux 
demi-dieux,  et  comme  cette  denrée  précieuse,  jadis 
acquérable  seulement  par  les  forts  au  prix  énorme,  et 
douloureux  des  plus  persévérants  efforts  combinés  avec 
les  dons  natifs  les  plus  intenses,est  devenue  courante  sur 
le  marché  et  à  la  portée  de  toutes  les  bourses,  à  l'égal  du 
café  et  du  tabac,  qui  eux  aussi  eurent  leur  époque  de 
rareté  merveilleuse?  Le  journalisme  s'est  chargé  de 'cette 
vulgarisation,  de  cette  vulgivagation ,  de  ce  monnayage 
des  doubles  ducats  en  gros  sous.  C'est  lui  qui,  dans 
l'espoir  d'augmenter  sa  clientèle  et  sa  vente  (car  dans 
les  combinaisons  humaines,  les  plus  énigmatiques  phé- 
nomènes ont  le  plus  souvent  d'apparents  facteurs  par- 
faitement vulgaires),  a  mis  en  fonctionnement  ce 
système  d'étalage  en  galerie,  par  le  portrait  (combien 
horrible  et  dartreux,  du  reste),  par  la  biographie  (com- 
bien plate  et  nauséeuse),  de  tous  les  membres  de  l'in- 
définie famille  des  Quiconque,  système  qui  rend  de 


plus  en  plus  indigérables  (excepté  pour  les  intéressés 
promus  brusquement  personnages  notoires)  les  nobles 
gazettes  qui  ont  pour  mission  dé  nous  éclairer  quoti- 
diennement sur  la  marche  du  Cosmos.  Pensez  à  ces 
titres  d'un  idiotisme  si  perfectionné  :  Un  Bruxellois 
par  jour!  Les  notabilités  de  l'Exposition  universelle! 
Nos  artistes!  Nos  grands  industriels!  Pensez  à  ces 
défilés  de  mufles  où  l'on  voit  Pilsticker  voisiner  avec 
Vanmuysenwinkel,  Pepernoot  se  produire  après  Smeer- 
buyck,  Vanmollekot  aux  côtés  de  Rottekop,  Lan- 
genderm  fraterniser  avec  Vanachtergat,  Clootboom 
avec  Pitje  Snot.  Tous  signalés  à  l'attention  publique, 
tous  fameux,  tous  intelligents,  remarquables,  très 
remarquables,  tous  candidats  à  la  célébrité,  à  l'appel- 
lation d'une  rue,  au  monument  peut-être!  Car  ce  qu'il 
y  a  déjà  de  monuments  encombrant  de  leur  double 
niaiserie,  celle  de  l'homme,  celle  de  l'œuvre,  les  espaces 
qui  devraient  rester  affectés  à  la  libre  circulation  des 
passants  innocents  et  paisibles  !  Récemment  un  drama- 
turge nommait  ça  ':  (Faire  marbre  (ou  bronze)  en 
arrière  ! 

Qui  donc,  après  ce  galvaudage,  voudrait  encore  de  la 
Gloire?  Sans  compter  que,  achevant  sa  besogne  de 
démonétisation  et  ùe  salissure,  ce  même  journalisme  ne 
manque  pas  une  occasion  de  projeter  sur  qui  vraiment 
pourrait  marcher  orné  de  cette  gloire  déshonorée, 
les  jets  de  ses  purins  les  plus  odorants.  Hausser  les 
imbéciles  et  les  médiocres,  amoindrir  les  valeureux, 
semble,  à  la  fin  du  xix®  siècle,  être  sa  fonction  sur  cette 
terre  du  Nouvellisme.  De  telle  sorte  qu'un  universel 
niveau  de  raplatissement  passe  en  rouleau  sur  le  con- 
glomérat social,  écrasant  tout  dans  la  même  bouillie  de 
réciproque  dédain  et  de  réciproque  mépris. 

Et  bien,  soit  !  L'artiste  véritable  en  a  pris  son  parti. 
Il  se  fiche  désormais  de  la  louange  ou  de  l'injure.  A  son 
jugement  intime  l'une  vaut  l'autre. Tous  ces  grands  crus, 
autrefois  si  goûtés,  sont  éventés  et  s'assimilent  en  un 
unique  brassin  de  mauvaises  drogues  débitées  par  des 
mastroquets  chez  qui  seuls  les  pauvres  diables  vont 
encore  lever  le  coude  et  sesaouler.  Une  autre  manière  de 
concevoir  le  devoir  artistique  apparaît.  Foin  de  la  célé- 
brité! Bran  pour  les  dispensateurs  d'éloges!  Il  n'y  a 
plus  au  travail  qu'un  but,  très  noble  et  très  doux  :  Exté- 
rioriser son  âme  !  Vivre,  en  faisant  sortir  de  soi  ce  qu'il 
peut  s'y  trouver  de  Beauté.  S'abandonner  à  l'Instinct 
en  obéissant  humblement  aux  forces  qu'on  sent  remuer 
en  soi,  très  impérieuses.  Ne  plus  faire  de  comptes  avec 
le  succès. 

Quand  on  a  conquis  l'indépendance  et  la  force  que 
donne  cette  vue  plus  haute  de  l'activité  esthétique,  on 
ressent  la  joie  de  ne  plus  être  soumis  à  l'entourage  des 
fantaisies  du  public  et  des  préjugés  stupides  de 
messieure  les  Critiques,  ces  gardes-champêtres  chargés 
de  dresser  procès-verbal  à  quiconque  sort  de  l'aligne- 


ment  des  routines  et  des  préjugés  insondables  des 
réprouvés  étiquetés  :  les  bourgeois  doctrinaires.  On  n'a 
plus  d'ouïe  pour  les  clapotages  du  dehors.  On  tient  pour 
non  avenues  les  idiotes  clameurs,  qu'elles  soient  des 
applaudissements  ou  des  huées,  et  on  va  son  chemin  en 
heureux  et  fécond  somnambule  n'obéissant  à  d'autres 
voix  qu'à  celles  de  son  inspiration  personnelle,  de  ce 
Daïmon  que  Socrate  sentait  en  lui,  qui  était  l'arbitre 
de  sa  vie  et  que  chacun  de  nous  porte  au  fond  dé  soi- 
même  en  arbitre  inévitable'et  sûr  de  sa  Destinée. 


Les  Oiseaux  qui  viennent  de  France. 

(Troisième  article)  (1). 

Les  migrations  se  suivent  et  ne  se  ressemblent  point. 

Connaissez-vous  oiseaux  qui  diffèrent  autant  que  MM.  Montfort 
et  Ghil  ?  Quel  lien  spirituel  entre  la  préciosité  d'un  Klingsor  et. la 
simple  majesté  d'un  Griffm  ?  A  la  rigueur,  on  pourrait  supposer 
limitrophes  MM.  Jammes  et  Ghéon  ;  mais  je  n'insisterai  pas  sur 
ce  point  —  on  m'a  si  souvent^accusé  de  perfidie  qu'à  prolonger 
le  rapprochement,  certaines  personnes  seraient  enclines  à  soup- 
çonner une  intention  de  parallèle.   , 

Il  m'a  plu  de  réunir  en  cette  chronique  trois  auteurs  bien  dis- 
tincts. L'on  est  trop  habitué  à  considérer  la  poésie  française 
comme  languissante  et  anémique.  Diversité  de  lyrisme  est  signe 
d'intense  activité.  J'espère  qu  a  considérer  les  individualités  dont 
je  vais  parler,  on  reconnaîtra  que  les  Muses,  pour  inspirer  si  di- 
versement, ne  sont,  au  pays  de  France,  aussi  débiles  qu'on  est 
généralement  porté  à  croire. 

Il  faut  dans  les  Cliansons  d'aube  d'Henri  Ghéon  —  et  il  nous 
est  d'autant  plus  agréable  de  lui  donner  l'accolade  que  c'est  chez 
nous  que  parurent  ses  premiers  vers  —  saluer  le  début  d'un  au- 
thentique poète.  L'éloge,  en  cette  période  de  transition  littéraire, 
est  le  plus  pur  qu'on  puisse  à  un  jeune  homme  décerner.  Henri 
Ghéon,  encore  qu'en  la  conception  même  de  ses  poèmes  on  trouve 
la  trace  de  quelques  aines,  apparaît  en  art  avec  sa  forme.  Désor- 
mais, quelle  que  soit  l'émotion  dont  il  frémira,  il  saura  l'exprimer 
adéquatement  et  nousJa  communiquer.  A  combien  de  bardes 
murs  peut-on  rendre  ce  témoignage  ?  Pour  chanter  les  choses 
naturelles  etrustiques,  parmi  lesquelles  soncœur  se  complaît,  il  n'a 
pas  songé  à  emprunter  les  pipeaux  de  celui-ci  ou  la  cornemuse  de 
celui-là.  Il  a  dédaigné  les  instruments  d'occasion  et  —  louable 
témérité  —  leur  a  préféré  l'ingénue  inexpérience  de  sa  simple 
voix.  «  Quelques  sensations,  quelques  images  »,  est-il  inscrit  en 
épigraphe  à  la  couverture  du  recueil.  N'alleï  donc  en  ce  volume 
reciiercher  élévations  ou  épiques  cadences.  Les  Chansons  d'aube 
sont  de  petits  cantiques  émus.  Entrez-y  comme  on  entre  dans  un 
frais  paysage  où  il  y  a  des  fleurs,  de  la  rosée  et  des  oiseaux. 
Réjouissez-vous  de  ces  vers  comme  on  se  réjouit  d'une  chose 
champêtre,  d'un  bel  insecte,  d'une  rose  ou  d'un  rocher.  Quel 
suave  parfum  de  jeunesse  et  de  naïveté  s'exhale  de  ces  pages  et 
quel  enfant  ravi,  instinctif  se  montre  leur  auteur!  Il  s'émerveillei 
soi-même,  de  la  candeur  de  son  âme.  Il  a  pour  l'être  le  plus 

(1)  Voir  nos  numéros  dss  9  et  30  mai  dernier. 


infime,  pour  le  moindre  objet  des  paroles  de"  gratitude  attendrie. 
La  vie  lui  est  le  plus  exquis  des  bienfaits  ;  et,  de  même  que  les 
accords  de  l'être  se  résolvent  en  son  cœur  sonore  par  de  recon- 
naissantes mélodies,  la  splendeur  du  monde  ne  lui  semble  jamais 
aussi  aimable  que  dans  les  épisodes  familiers  et  les  délicats  phé- 
nomènes auxquels  il  assiste.  Il  messiérait  de  soumettre  à  une 
stricte  analyse  poésie  autant  spontanée  que  la  sienne.  La  fleur 
qu'un  enfant  respire  dans  un  jardin  est,  certes,  plus  douce  que 
Jes  scarieux  pétales  qu'en  un  album  le  botaniste  conserve.  Plutôt 
donc  que  de  procéder  à  une  sèche  dissertation,  laissons  à 
l'auteur  le  soin  gracieux  de  nous  dérouler  lui-même  les  légers 
tissus  de  son  style  —  en  chantant  : 

Ils  ont  pris  une  sauterelle  par  les  ailes 
et  une  grenouille  par  la  patte, 
ils  s'en  reviennent  de  leur  chasse 
avec  Jes  deux  bêtes  dans  leur  mouchoir 
qu'ils  tiennent  par  les  quatre  cornes... 

Des  voix  appellent  ceux  qui  sont  en  retard, 

car  la  cloche  sonne  î 

l'angelus  joyeux  de  raidi,  ' 

et  pour  eux  midi  c'est  la  soupe 

plein  les  assiettes  déjà  servie, 

ta  soupe  qu  il  faut  manger  de  force  et  toute, 

et  ils-  savent  qu'on  les  attend... 

Ils  s'en  reviennent  à  pas  lents, 

les  tabliers  blancs  maculés  de  terre, 

et  tristes  de  rentrer  si  tôt! 

Ils  n'ont  pas  pu  aller  jusqu'au  bout  de  l'enclos 

où  sont  les  nids  dans  la  muraille  ; 

la  matinée  a  passé  pour  eux  aussi  vite 

qu'au  ras  du  pré  ce  vol  de  cailles! 

t       '  •        ■   ■ 
,  *  Ils  montent  à  regret  le  perron,  !       - 

laissant  les  allées  et  la  grille, 

et  les  violettes  qui  pourront  refleurir  doucement 

et  les  oiseaux  qui  pourront  chanter  tranquilles. 

*  * 

Il  est  toujours  malaisé  de  parler  d'un  livre  de  M.René  Ghil. 
Sans  ra'arréter  à  la  diflSculté  qu'on  éprouve  à  comprendre  le  dia- 
lecte en  lequel  il  s'exprime  et  qui  n'a,  avec  la  langue  française, 
que  d'empiriques  affinités  de  lexique,  je  ne  saurais  cacher  que 
la  science  et  la  philosophie  dont  il  nourrit  ses  idées  sont,  en  leurs 
détails,  assez  obscures  et  légitiment  l'embarras  du  jugement. 

M.  René  Ghil  a,  d'ailleurs,  prévu  cette  éventualité  et  pour 
venir  en  aide  à  la  critique  déconcertée  —  prudente  précaution 
—  il  prend  soin  de  faire  précéder  tous  ses  livres  d'une  concise 
notice  explicative.  Nous  apprenons  ainsi  que  le  présent  volume 
(Dire  du  mieux  :  Livre  V.  —  L'ordre  altruiste,  volume  IIIj  traite 
1°  du  développement  anatomique  et  moral  de  l'enfant,  depuis 
l'éveil  de  la  conscience  jusqu'à  la  naissance  du  sentiment  d'indi- 
vidualité; 2°  de  l'utilité  de  la  Science  du  monde  et  de.  ses 
norines  :  éducation  mentale  qui  se  justifie  de  l'axiome  «  Je  sais, 
donc  je  suis  ».  Le  sujet,  quoique  ne  nous  apparaissant  pas 
d'une  unité  bien  notoire,  ne  manque  pas  de  grandeur  et  de  har- 
diesse; et  quand,  dans  le  livre,  nous  parvenons  en  l'idiome  dur 
et  métallique  de  M.  Ghil  à  retrouver  quelques  traces  lucides 
d'amplification,  nous  ne  pouvons  manquer  d'admirer  le  lyrisme 
et  la  foi  en  lesquels  il  s'affirme. 

Certains  vers  —  pieux  artifice  de  la  typographie  —  recèlent 
une  beauté  contenue  et  palpitante;  et  nous  saurions  désigner  plu- 
sieurs passages  où  de  réelles  éloquences  secouent  l'indig^te  fatras 
des  technologies.  Nous  ne  dirons  pas  que  N.  Ghil  s  tort  d'être  un- 
«  auteur  difficile  ».  Il  est  sans  doute  impertinent  d'exiger  que  les 
œuvres  qu'on  nous  propose  soient  telles  que  nous  les  eussions 


désirées  el  de  ne  pas  les  accepter  ainsi  que  l'auteur  nous  les  donne . 
Nous  ne  pouvons  cependant  nous  empêcher  de  regrcllcr  que  la 
poésie  de  M.  Ghil  ne  soit  pas  plus  accessible.  Quand  un  homme 
montre  en  sa  vie  autant  de  persévérance  et  d'énergie,  il  faut 
bien  qu'il  ail  du  talent  et  que  son  œuvre  soit  de  nécessité  esthé- 
tique. Mais  de  même  qu'il  eût  été  hardi  de  prétendre  que  les  mélo- 
manes d'il  y  a  trente  ans  applaudissent  les  rauques  sonorités  d'un 
Wagner,  il  y  aurait  certaine  présomption  à  supposer  que  nous 
puissions  d'emblée  accoutumer  notre  acoustique  aux  confuses 
et  opaques  mélodies  de  3f.  Ghil.  Croyez  bien  que  nous  ne  vou- 
lons mettre  en  doute  l'excellence  de  cette  rhétorique  nouvelle  — 
les  vicissitudes  littéraires  nous  ont  imposé  un  indulgent  éclec  • 
tisme,  i)eut-étre  ironique;  el  nous  ne  voudrions  imiter  celte 
jeune  femme,  élève  d'un  de  nos  éminents  impressionnistes, 
qui,  après  avoir  entendu  le  prince  des  poètes  lire  de  ses  vers, 
s'écriait,  avec  son  étrange  accent  d'Américaine  :  «  Je  n'ai  pas 
bien  compris...  mais  ce  doit  être  très  mauvais  !  p  —  Mais  nous 
craignons  de  nous  décontenancer  en  émettant  un  avis  qu'en 
l'occurréncenolre  ignorance  des  langues  étrangères  ne  nous  per- 
met de  formuler. 


**» 


La  Clarté  de  Vie  est,  certes,  un  des  plus  admirables  livres 
de  l'année  poétique  et  nous  ne  savons  que  le  grave  volume  de  de 
Régnier  ou  le  fervent  hymnaire  de  Verhaeren  à  lui  opposer.  Uién 
ne  saurait  rendre  de  ces  poèmes  la  haute  sérénité,  la  simple  et 
sensible  majesté. 

Une  pure  beauté  les  illumine.  Un  sentiment  de  forcé  et  de  dou- 
ceur les  anime.  Et  la  moelleuse  langue  en  laquelle  ils  se  déroulent 
jamais  n'a  atteint  semblable  degré  de  limpidité  et  d'attendrisse- 
ment. L'œuvre  entier  de  Vielé-Giifiin  s'est  voué  à  chanter  les 
doux  prestiges  de  la  vie  cl  des  êtres.  Le  panthéisme  exquis  dont 
brûle  son  âme  a  déjà  trouvé  pour  s'exprimer  des  paroles  pro- 
fondes et  de  troublants  symboles.  Mais  c'est  en  ce  livre-ci  (}u'il 
&ul  du  radieux  apostolat  chercher  l'épanouissement.  Une  com- 
mune érRotion  fait  palpiter  ces  vers  et  soit  que  nous  nous  attar- 
dions à  rédire  les  Chan-ions  à  Vombre,  intimes  et  délicieuses  élé  • 
valions,  soit  que,  dans  les  épisodes  à' En  Arcadic,  nous  prome- 
nions notre  attention  ravie,  quelle  impression  saurons-nous  trou- 
ver, sinon  celle  de  la  vie,  puissante  et  tendre,  qui  entre  toutes 
choses  et  le  cœur  du  poète  se  tend  comme  une  amoureuse  et  di- 
vine présence. 

Nul  mieux  que  Griffin  ne  sait  animer  un  paysage.  Le  bruit  du 
vent  dans  les  feuilles,  l'averse  dans  les  poussières  de  l'été,  l'aii- 
diaphane  d'une  matinée  d'hiver,  autant  de  motifs  pour  lui  de 
s'exalter  et  de  se  réjouir. 

Une  loi  subtile  et  muette  unit  notre  souffle  à  celui  des  éléments. 
Et  notre  existence  se  modèle  autant  sur  notre  volonté  (jue  sur 
l'évolution  des  phénomènes  ambiants.  L'élémenlale  joie  que  nous 
peut  donner  un  spectacle  naturel  dilate  notre  être  jusqu'à  l'éva- 
nouissement en  la  ftlicité  du  monde.  Et  si  l'immense  amour  dont 
tremble  le  poète  s'incline,  se  pose  sur  une  bouche,  s'an'éte  à  un 
cœur,  c'est  aussitôt  par  l'efllt  d'une  merveilleuse  harmonie,  l'àme 
même  de  la  terre  et  du  ciel  et  de  tout  (lui  prie,  baise  ou  vénère 
Mystérieux  équilibre!  Quelle  grandeur, ne  t'empiunlenl  pas  les 
poèmes  «fue  lu  inspires!  Les  rythmes  dont  se  scandent  hurs 
'phrases  ou  leurs  mots  sur  l'essentielle  émption  se  modulent.  Iv 
sentiment  détermine  le  vers  qui  n'est  plus  auirc  cIiokc  que  l;i 
floraison  lyri(iue  de  la  pensée. 


Personne,  peut-être,  n'a  exercé  sur  la  génération  actuelle  une 
influence  aussi  pénétrante  <iue  celle  de  Viclé-Griflin.  Quel  est  celui 
d'entre  nous  qu'il  n'a  touché  ou  inquiété?  Le  premier,  il  mani- 
festa l'obscur  vœu  de  panthéisme  qui  nous  consumait.  Son  œuvre 
fut  moralisante  pour  nous  autant  (lue  littéraire.  Au  charme  d'un 
art  élevé  et  sûr  s'ajoutait  en  lui  la  bonté  de  l'eflicacc  doctrine. 
Aussi,  maintenant  que  dans  cent  œuvres  éparses  rayonne  la 
lumière  qu'il  nous  a  révélée,  devons-nous  lui  témoigner  autan 
d'admiration  que  d'amour  et  honorer  en  sa  personne  celui  qui 
dans  nos  cœurs  alluma  la  Ct.AKTÉ  i)E  VIE. 


NO  I  lis  THEATRALES 

La  saison  tiiéâtrale  ne  chôme  pas  à  liruxelles.  J^es  théâtres  sont 
tous,  ou  presque  tous,  en  pleine  activité  malgré  les  chaleurs  esti- 
vales et  la  concurrence  des  «  attractions  »  de  l'Exposition. 

A  la  Monnaie,  M.  Coquelin  termine  une  campagne  dans  laquelle 
il  a  fait  défiler  tout  son  répertoire  :  Le  Gendre  de  M.  Poirier, 
Ji"«  de  la  ScifiliiTe,  Gringoirc,  la  Joie  fait  peur,  VÉté  de  la 
Saint-Martin,  Tartufe,\es  Précieuses  ridicules,  le  Colonel  Roque- 
brune,  Thermidor.  Etait-ce  le  défaut  de  nouveauté  d'un  répertoire 
vieilli?  La  température  élevée?  Le  récent  et  triomphal  passage  de 
Sarah  qui  a  drainé  les  capitaux  disponibles  pour  les  billets 
de  spectacle?  Toujours  est-il  que  les  vedettes  des  aiTiches  : 
Coquelin  aine,  Jean  Coquelin,  n'ont  pas  exercé  sur  le  public  leur 
prestige  habituel.  La  plupart  des  représentations  ont  été  données 
devant  des  demi-salles.  D'autres,  la  première  du  Colonel  Roque- 
brune,  par  exemple,  devant  les  banquettes.  Ce  qui  n'a  pas  empêché 
Coquelin  de  jouer  avec  une  conscience  el  une  vaillance  hautement 
louables. 

.Mais  déddén^enl  le  publie  se  lasse  de  ce  ihéâlre  démodé  et  de 
ses  derniers  soutiens.  Et  de  fait,  il  n'a  pas  lorl.  On  a  vraiment 
abusé  d'Augier,  d'Ohnet  cl  de  Sardou,  el  leurs  formules  appa- 
raissent désormais  crispantes  el  insupportables.  Le  succès  de  celle 
eampagne  est  allé  nécessairement  à  Tartufe  el  aux  Précieuses, 
que  Coquelin  joue,  on  le  sait,  avec  une  supériorité  de  talent  qui 
fait  regretter  qu'il  ne  se  cantonne  pas  dans  les  rôles  de  Scapin 
et  de  Mascarille. 

'.  »■'■* 

Une  troupe  de  comédie  anglaise  dirigée  par  M"*  M'^  Inlosh 
débutera  la  semaine  prochaine  au  théâtre  du  Parc.  Elle  se  com- 
pose d'artisles  appartenant  aux  divers  théâtres  de  Londres,  le 
Lyceum,  la  Comédie,  le  Savoy,  etc.  Elle  débutera  le  lundi  5  juillet 
par  Roméo  et  Juliette. 

L'ordre  des  autres  spectacles  a  élé  fixé  comme  suit  :  Le  Mar- 
cfiand  de  l'enise,. mardi  G;  le  Soir  des  Rois,  mercredi  7;  le 
Marchand  de  Venise,  jeudi  8  (matinée);  Roméo  et  Juliette, 
jeudi  8  (le  soir);  le  Soir  des  Rois,  vendredi  9;  V Ecole  delà 
Médisance,  samedi  10;  Comme  il  vous  plaira,  lundi  li;  Masques 
el  Visages,  mardi  13  ;  Roméo  et  Juliette,  mer;;redi  14  ;  Comme  il 
vous  plaira,  jeudi  1."i  (matinée];  Masques  et  Fii«</<»5,  jeudi  lo 
(le  soir);  Comme  il  fous  plaira,  vendredi  10;  Roméo  et  Juliette, 
samedi  17. 

■t.''^<  '        ■     - 

Au  lliéûlrc  Molière,  une  saison  d'opérette  s'est  ouverte  récem- 
ment sous  la  direciiun  de  M.  Uarachin  qui.  depuis  quelques  jours, 
donne  des  représentations  de  .Yiuidie  aussi  applaudie;i  que  s'il 
s'aj^issail  d'une  nouveauté. 


La  troupe,  homogène  et  pleine!  d'erili;iiii.  joue  iivec,  bcaucouf» 
de  mouvement  et  de  (gaieté  cille  joyeuse  lantainie  (\u\  fut  le, 
triomphe  de  Judic,  de  Dupuis,  de  Haron,  et  dans  lacjuelle  M"''  Alice 
Bonheur,  MM.  Lagairie,  Darman,  Tréville,  ete.  récoltent  tous  les 
soirs  ample  moisson  d'applaudissements. 


*  * 


C'est  surtout  à  l'Olympia  audacieusemenl  construit  |)ai- 
MM.  Maugé  et  Kiralfy  (|ue  la  foule  se  précipite.  Nous  avons 
déjà,  dans  une  revue  des  IhéiJlres  et  music-halls  de  Londres  (L, 
parlé  de  ce  spectacle  colossal  qui  met  en  scène  des  centaines  de 
ballerines,  une  armée  de  figurants,  des  bataillons  de  choristes, 
une  flotte,  une  ménagerie,  des  acrobates,  un  peloton  de  cavalerie 
qui  exécute  des  chargts  à  fond  de  train... 

L'Olympia  bruxellois  est  une  réduction  de  celui  de  Londies.  Il 
n'utilise  que  le  quart  environ  du  personnel  nécessité  à  Londres 
par  les  proportions  inusitées  de  la  scène.  Et  sa  seule  attraction 
consiste  dans  le  spectacle,  c'est-à-dire  dans  les  detilés,  ballets,  cor- 
tèges, acrobatie  s  et  jeux  divers  dont  se  coni|)Ose  l'extraordinaire 
pantomime  due  à  l'esprit  inventif  de  M.  Kiralfy,  tandis  qu'a 
Londres,  indépendamment  de  la  salle  de  thcàiré,  les  visiteurs  se 
promènent  dans  un  dédale  de  bâtiments  et  de  jardins  coupés  de 
canaux  et  de  pièces  d'eaux,  ont  à  leur  disposition  deux  salles  de 
restaurant,  une  salle  de  banquets,  une  demi-douzaine  de  bars,  un 
fumoir,  une  salle  de  leclurc,  un  café-divan,  des  halls  énormes 
remplis  de  comptoirs  où  l'on  dcbiie  toute  la  bimbeloterie  d<'s 
expositions,  une  galerie  de  tableaux,  un  panorama,  un  bureau  de 
poste,  etc. 

L'01ym|)ia  n'a  dépêché  à  Bruxelles  que  les  ballets  et  coi  tèges  de 
ïOrient,  en  coupant,  taillant  et  raccourcissant  ce  spectacle  quel- 
que peu  barbare,  de  façon  à  le  faire  durer  tout  juste  deux  heures. 
avec  un  entr'acte  de  vingt  minute?,  tandis  qu'à  Londres  il  occupe 
trois  heures,  sans  entr'acte.  Mais  ne  récriminons  pas,  car  il  serait 
difficile,  pour  nous  qui  manquons  d'entraineinenf,  de  rester  plus 
de  deux  heures  attentifs  à  une  représentation  qui  n'a  d'autre 
intérêt  que  la  richesse  des  costumes,  les  splendeurs  des  cortèges 
et  les  «  mouvements  d'ensemble  »  des  figurants. 

Dans  tous  les  cas,  la  chose  est  curieuse,  plus  curieuse  qu'artis- 
tique, mais  il  faut  l'avoir  vue. 


fONCOURg     DU     f  ON^ERVATOIRL*' 

Basson.  Professeur,  M.  Nlimans.  1<'"  prix,  M.  Smits;  -i*-  piix 
avce  distinction,  '!.  Van  Ooelhem;  -i»  prix,  M.  Heynen;  accessit, 
M .  D'Hondt. 

Clarinette.  Professeur,  M.  Poncelet.  1^'  prix,  MM.  Pcrrier, 
Dane  et  Brodkom;  i'^' prix  avec  distinction,  MM.  Coosemans  et 
^evraumont;  "2^  prix,  .VM.  Slruchmann,  Martinet  .Montigny;  ra|.- 
pel  du  deuxième  prix,  MM.  Schmis,  Vrelust  et  Gillien;  !«'  acces- 
sit, MM.Kips,Allard,Jeannin,Delescaille,Maes  et  Vandenbroeck  ; 
2''  accessit,  MM.  Langenas  et  Casse. 

Hautbois  Piofesseur,  M.  Cudé.  l'"'  prix  avec  distinciioii, 
M.  Randour;  1'"'  prix,  .M.  Ritllard;  '2^'  prix  avec  dislinelion, 
M.  Dandoy  ;  l''  accessit,  M)l.  l)e  Dusscher  et  .Varteau. 

Flûte.  Professeur,  M.  Anthony,  l*^^'  prix  avec  la  plus  grande 
distinction,  SI,.,  Van  Saughem  :  1"  prix.  MM.  Brabant  et  Mollo  ; 
'2«  prix,  MM,  Trêve  et  Bodari;  {"  accessit,  M.  Demont. 

(1)  Voir  r.4»(  »Jto</t»ue.  .80-">.  p.  :0ô. 
{'i)  Suite.  Vuir  lalre  deriiier  i.uinéro. 


(Jonirebasse.  Professeur,  M.  Eeckhaltte.  2«  prix,  M.  Van  Loo; 
I"  accessit,  31.  Macs. 

Alto.  Professeur,  M.  Van  Hoir,  I"'"  prix  avec  distinction, 
M.  Delniotte;  2*^  prix,  M.M.  Hamakers  et  Verheyen;  rappel  avec 
distinction  du  2"  prix,  M.  Betrancourt;  1"''  accessit,  M.  Meche- 
linck  ;  2''  accessit,  M.  Grillaort. 

Violoncelle.  Professeur,  M.  Jacobs.  2*  prix  avec  distinction, 
.MM.  Preuinont  et  Straussen  ;  2'-  prix,  MM.  Ceulemans,  .Soubre, 
VVillame,  Delporie;  I"'  accessit,  MM.  Kneip  et  Koller;  2«  accessit, 
M.  Van  der  Avort. 

Orgue.  Pi(jfesseur,  M.  Maii.i.v.  l*''  prix  avec  distinction, 
M.  Scott;  2''  prix  avec  distinction,  M.M.  De  Bondt  et  Verbrug- 
glien;  2"  prix,  .MM.  Plalteau  et  (iras. 


NOS  ARBRES 

Continuons  à  pousser  des  cris  d'alarme,  ne  fût-ce  q;,c  pour 
avoir  la  conscience  tranquille.  Allez  voir  les  ormes  du  boulevard 
du  Régent  et  de  la  Porte  de  Namur  !  Allez  voir  les  marronniers  de 
l'avenue  Louise,  nve  droite,  spécialement  la  première  rangée,  la 
malheureuse  qui,  sans  abri,  reçoit  en  plein  les  coups  du  soleil,  en 
ces  saintes  jouineis  de  messidor  particulièrement  brûlantes  celte 
année.  Le  feuillage  des  ormes  s'engrise  lamentablement,  le  feuil- 
lage des  marronniers  roussit  horriblement,  et  de  part  et  d'autre 
c'est  un  air  de  maladie  et  d'épuisement,  de  découragement  et  de 
tristesse.  Avant  trois  semaines,  la  chaleur  continuant,  ce  sera  le 
dépouHlement  complet.  Et  ce  qui  pire  est,  c'est  que  les  pau\res 
arbres  semblent  atteints  à  la  vie  même  ;  ce  n'est  pas  seulement  un 
mal  passager.  L'écorce  de  plusieurs  tombe  en  écaille,  ils  ont  l'air 
d'être  frappés  à  mort. 

Nous  avons  indiqué  la  cause,  cherchée  d'abord  bêtement  dans 
la  trépidation  du  sol  par  le  passage  incessant  des  trams,  ou  dans 
le  sel  semé  l'hiver  entre  les  rails  pour  fondre  la  neige  et  qui 
aurait  salure  les  lerresl  Celle  cause  est  uniquement  dans  le  manque 
d'eau,  loule  intillration  des  pluies  étant  ilevenue  impossible  par 
les  pavements,  les  bois  biiuminés,  les  macadams,  la  surface 
im|)erméabilisée.  , 

Le  sous-sol  de  Bruxelles  est  sablonneux  :  on  comprend  l'épui- 
seiiicnt  des  racines  chargées  de  fabriquer  la  sève  liquide  et  ne 
trouvant  pas  d'humidité  : 

Il  fjut  donc  arroser,  entourer  les  troncs  de  cuvettes  perma- 
nentes, grillagées  au  dessus,  comme  dans  toutes  les  villes  qui  ont 
le  souci  de  leurs  plantations .  En  Provence,  où  la  chaleur  est 
autrement  cuisante,  ce  système  est  établi  et  les  arbres  sont  admi- 
rables. On  leur  prodigue  les  arrosages,  et  ceS  arrosages  ne  sont 
point  perdus  parce  qu'ils  sont  retenus  dans  les  godets.  Est-ce 
que  l'administration  communale,  est-ce  que  le  monsieur  spécia- 
lement préposé  au  soin  de  nos  promenades  daigneront  s'occuper 
de  celle  question  ? 

Se  tigure-ton  le  désasire  quand  il  faudra  abattre  les  arbres 
morts  ou  mourants  par  dizaines  et  les  lemplacer  par  des  arbris- 
seaux qui,  avec  le  système  actuel,  ne  prennent,  du  reste,  pas 
sérieusement  racine  :  il  y  en  a  déjà  des  exemples  déplorables. 

Nos  avenues,  qui  pourraient  être  si  belles,  ont  un  air  de  misère 
abominable.  C'est  une  véritable  faillite  de  feuillage  et  d'ombre. 
L'incurie,  à  cet  égard,  est  vraiment  stupide  et  criminelle,  alors 
«lue  partout  on  crie  à  l'embellissement  des  rues.  Mieux  vaudrait 
employer  les  loml»)w||Hes  à  t'«xccution  du  remède  que  nous  pré- 


conisons,  que  de  les  gaspiller  pour  subsidier  les  ridicules  décora- 
tions de  quartier,  avec  mâts  de  joie,  banderoles  de  kermesses, 
oriflammes  vulgaires  et  autres  saletés  par  lesquelles  on  essaie  de 
ramener  dans  le  bas  de  la  ville  les  multitudes  qui  le  désertent 
pour  aller  bambûcberAuParc  du  Cinquantenaire  :  Lavatory,  W.  G. 


l 


Chronique  judiciaire   de?   art? 

La  Traduction  des  œuvres  de  Richard  "(Vagner. 

La  Cour  d'appel  de  Paris  vient  d'être  saisie  du  procès  desjhéri- 
tiers  Wilder  contre  les  héritiers  de  Richard  Wagner. 

On  se  rappelle  que  Victor  Wilder  a  traduit  la  plupart  des 
drames  lyriques  de  Wagner,  entre  autres  les  Maîtres  Chanteurs 
de  Nuremberg.  Récemment,  la  maison  Schott  fils  a  publié  de  cette 
œuvre  une  traduction  nouvelle,  due  à  M.  Alfred  Ernst.  D'où  le 
procès,  dont  nous  avons  déjà  entretenu  nos  lecteurs  (1). 

Les  héritiers  Wilder,estimant  que  lés  éditeurs  ont  porté  atteinte 
à  leurs  droits  en  publiant  cette  traduction,  assignèrent  MM.  Schott 
fils  en  dommages-intérêts.  Cette  demande  fut  repoussée  par  un 
jugement  du  tribunal  civil  de  la  Seine  en  date  du  5  août  1895. 

Ils  assignèrent  en  outre  M™*  V«  Wagner  et  ses  enfants  pour  voir 
dire  que,  sous  une  astreinte  et  à  peine  de  dommages-intérêts, 
défense  leur  serait  faite  de  laisser  représenter  les'Maîires  chan- 
teurs à  l'Opéra  et  ailleurs,  dans  tous  les  pays  de  langue  française, 
avec  une  autre  traduction  que  celle  de  Victor  Wilder. 

Suis  cette  demande,  le  Tribunal  civil  de  la  Seine  a  rendu  le 
5  août  4896  le  jugement  suivant  que  nous  croyons  devoir  publier 
textuellement  à  cause  du  grand  intérêt  artistique  et  juridique  qu'il 
présente  :         ■ 

«  Attendu,  en  fait,  que,  par  traité  du  16  octobre  1872,  Richard 
Wagner  a  cédé  à  Schott's  Sœhne,  éditeurs  à  Mayenee,  le  droit 
d'éditer  et  de  publier  en  toutes  langues  l'Or  du  îthin^  les  Maîtres 
cfianteurs,  la  Walkyrie  et  Siegfried,  moyeimamt  10,000  francs 
pnr  ouvrage;  mais,  qu'aux  termes  de  l'article  2  du  dit  contrat,  il 
s'est  expressément  réservé  le  droit  d'exécution  et  de  représenta- 
tions publiques  de  ces  ouvrages  ;  qu'un  dernier  traité  du  7  février 
1874,  passé  entre  les  mêmes  parties^  a,  sauf  quelques  modifica- 
tions de  détail  sans  importance  au  débat,  étendu  la  cession  au 
Crépuscule  des  Dieux  et  à  toute  œuvre  musicale  de  Wagner  faite 
ou  à  faire  ; 

«  Attendu  que  la  maison  Schott's  Sœhne,  après  avoir  publié 
en  allemand  les  œuvres  dont  elle  était  cessionnaire,  s'esfabou- 
chée  avec  Wilder  pour  en  faire  faire  la  traduction  en  langue  fran- 
çaise ;  que,  par  un  premier  traité,  en  date  à  Mayenee  du  1"  janr 
vier  1884,  Wilder  s'est  engagé  à  faire  la  traduction  en  français 
des  Maîtres  chanteurs  (3  actes),  de  VOrdu  Rhin  (2  actes),  de  la 
Walkyrie  (3  actes),  de  Siegfried  (3  actes),  du  Crépuscule  des  Dieux 
(:5  actes),  de  Parsifal  (3  actes),  soit  en  tout  17  actes,  au  prix 
de  1,000  francs  par  acte  ou  17,000  francs  pour  le  tout;  que 
moyennant  cette  rémunération,  il  a  cédé  à  Schott's  Sœhne  la  pro- 
priété pleine  et  entière  pour  tous  pays  de  ses  traductions,  Schott's 
Sœhne  ayant  seuls  le  droit  d'autoriser  ou  d'interdire  toute  repré- 
sentation théâtrale,  audition  ou  exécution,  dans  les  concerts,  des 
dites  traductions  ;  qu'un  second  traité  du  26  janvier  1883  a  con- 
firmé cette  première  convention,  en  y  ajoutant  la  stipulation,  au 
profit  de  Wilder,  des  droits  d'auteur  ou  tantièmes  fixés  au  quart 
des  droits  totaux  dans  le  cas  d'exécution  au  théâtre,  au  tiers  pour 
l'exécution  au  concert  ; 

«  Attendu  que  ces  deux  traitas  ont  été  passés  entre  Wilder  et 
la  maison  Schott's  Sœhne  seuls,  sans  que  les  héritiers  Wagner  y 
soient  intervenus  en  aucune  façon  ;  qu'ils  sont  donc,  pour  les  der- 

(1)  Voirr-4rf  »node»^çJ©?2êJuiUetet2août  1896.,         : 


niers,  ren  inter  alios  acta  et  ne  peuvent  créer  entre  eux  et  les 
héritiers  Wilder  aucun  lien  juridique  ; 

«  Qu'en  vain,  les  demandeurs  soutiennent-ils,  qu'en  accordant 
à  leur  père  un  tantième  des  droits  d'auteur,  Schott's  Sœhne  ont 
agi  comme  mandataires  des  héritiers  Wagner  et  qu'à  supposer 
même  qu'ils  n'aient  pas  eu  un  mandat  régulier  pour  le  faire,  ce 
vice  a  été  couvert  par  les  ratifications  postérieures  résultant  de 
l'exécution  donnée  aux  traités  de  1884,  1885,  par  les  héritiers 
Wagner  qui,  lors  des  représentations  données  dans  les  pays  de 
langue  française  des  ouvrages  de  Wagner,  ont  accepté  les  traduc- 
tions de  Wilder  et  partagé  avec  celui-ci  ou  ses  ayants  droit  les 
droits  d'auteur  suivant  les  stipulations  des  dits  contrats  ; 

«  Attendu  que  de  tous  les  documents  versés  au  procès  résulte 
la  preuve  que  les  héritiers  Wagner  ont,  au  contraire,  toujours 
entendu  rester  en  dehors  des  conventions  passées  entre  Wilder  et 
la  maison  Schott's  Sœhne  ;  qu'ils  ne  leur  ont  donné  aucune  appro- 
bation et  qu'ils  ont  expressément  réservé  le  libre  exercice  du  droit 
que  leur  confère  leur  propre  contrat  avec  Schott's  Sœhne  ;  que 
Wilder  lui-môme  ne  s'est,  au  surplus,  jamais  fait  aucune  illusion 
sur  l'étendue  des  droits  que  lui  conféraient  les  traités  de  1884-85  ; 
qu'il  savait  si  bien  qu'ils  ne  lui  assuraient  à  aucun  titre  |e  mono- 
pole de  la  traduction  des  ouvrages  qu'on  lui  avait  confiés,  que, 
dès  février  1885,  il  avait  tenté  d'obtenir  des  héritiers  Wagner  la 
concession  de  ce  privilège  qu'il  considérait  comme  indispensable 
à  sa  sécurité  et  qu'il  avait  soumis  à  leur  fondé  de  pouvoirs,  Von 
Gross,  un  projet  de  traité  dont  l'article  4  le  stipulait  à  son  profit 
en  ces  termes  :  «  M.  Adolf  Gross,  ès-noms  et  ès-qualités  qu'il  agit, 
s'interdit  de  faire  faire  une  nouvelle  traduction  ou  adaptation  fran- 
çaise des  œuvres  ci-dessus  dénommées  »  ; 
"  «  Que  sa  demande  ayant  été  catégoriquement  repoussée  par 
Von  Gross,  il  s'était  alors  retourné  vers  Schott's  Sœhne  et  les 
avait  suppliés  de  la  lui  accorder  et  d'en  faire  l'objet  d'une  clause 
additionnelle  à  leur  contrat  ;  que,  sur  leur  refus,  il  avait,  par  sa 
lettre  du  10  mai  1889,  reconnu  en  termes  exprès  que  :  «  puis- 
qu'ils ne  voulaient  pas  lui  donner  la  satisfaction  qu'il  demandait, 
il  ne  pouvait  les  y  forcer,  ayant  librement  signé  le  contrat  qui  les 
liait  »  ;  qu'il  ajoutait  :  «  Je  crois,  du  reste,  comme  vous,  que  la 
solidarité  des  intérêts  est  le  meilleur  des  traités;  aussi,  en  vous 
demandant  d'ajouter  une  clause  au  nôtre,  mon  intention  était, 
avant  tout,  de  vous  donner  à  vous-même  une  arme  contre  les  pres- 
sions qu'on  pourrait  tenter  d'exercer  sur  votre  maison  ;  si,  un 
jour  ou  l'autre,  on  avait  voulu  imposer  une  traduction  autre  qtle 
la  mienne,  vous  auriez  pu  répondre  par  une  fin  de  non-recevoir  à 
ces  prétentions,  en  alléguant  que  vous  étiez  liés  envers  moi  et 
que  vous  ne  pouviez  transgresser  les  clauses  de  notre  contrat  »; 
qu'à  cette  lettre  Schott's  Sœhne  répondaient  :  «  Votre  consente- 
ment final,  à  ne  rien  changer  au  contrat,  me  fait  grand  plaisir  et 
je  suis  sûr  que  vous  n'aurez  jamais  à  vous  en  plaindre.  » 

«  Que  cette  interprétation  donnée  aux  conventions  de  1884-85 
par  celui-là  même  qui  les  a  signées,  ne  saurait  laisser  place  au 
moindre  doute  et  démontre  l'inanité  de  la  prétention  des  deman- 
deurs ;  que  ceux-ci  ne  sont  pas  plus  fondés  à  invoquer  le  partage  • 
des  droits  d'auteur,  qui  a  suivi  les  diverses  exécutions  des  œuvres 
de  Wagner  en  Belgique,  en  France  et  en  Suisse  ;  que  Schott's 
Sœhne  s'étant  réservé  le  droit  d'autoriser  les  exécutions  publiques 
des  traductions,  ont  pu  valablement  concéder  à  Wilder  un  tantième 
du  droit  d'auteur,  sans  engager  à  aucun  titre  les  héritiers  Wagner, 
dont  le  droit  d'autoriser  ou  de  défendre  les  représentations  avec  telle 
ou  telle  traduction  est  resté  intact;  que  le  partage  des  droits  d'au- 
teur s'est,  d'ailleurs,  fait,  au  moins  en  ce  qui  touche  les  représenta- 
lions  de  la  Walkyrie,  données  à  l'Opéra  de  Paris,  en  dehors 
même  des  stipulations  du  traité  de  1885,  qui  n'accordait  à  Wil- 
der qu'une  part  des  droits  perçus  de  ce  chef,  alors  que  ses' héri- 
tiers ont,  par  suite  d'une  erreur  évidente,  vu  porter  au  tiers  le 
tantième  qu'ils  ont  touché  ; 

«  Que,  vainement,  enfin,  les  consorts  Wilder  prétendent-ils 
baser  leur  réclamation  sur  la  qualité  de. collaborateur  qu'ils  attri^ 
buent  à  leur  père  ;  que,  sans  avoir  à  rechercher  s'il  peut  y  avoir 
collaboration  au  sens  juridique  du  mot  entre  l'auteur  d'un  livret 
d'opéra  et  le  traducteur  de  ce  même  livret,  il  ne  peut  être,  en  fait, 
question  de  collaboration  entre  Wagner  et  Wilder,  le  premier 
étant  mort  dès  le  13  février  1883  et  les  premières  traductions  de" 
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Wilder  ne  remontant  qu'à  l'année  4885;  que,  si  Wilder  a, 
d'autre  part,  recherché  en  faveur  de  ses  traductions,  l'approba- 
tion des  héritiers  Wagner,  et  s'il  a  échangé  avec  eux,  à  propos  de 
certaines  des  œuvres  du  maître,  quelques  observations  qui  révé- 
laient, dès  ce  moment,  entre  eux,  de  graves  divergences 
d'appréciations,  il  n'y  a  pas  eu  de  collaboration  pouvant  lui  con- 
férer, par  rapport  aux  œuvres  qu'il  a  traduites,  les  avantages  aux- 
quels prétendent  ses  ayants  droit.  » 

C'est  de  l'appel  de  ce  jugement  et  de  celui  que  le'.tribunal  ren- 
dit, un  an  avant,  en  faveur  de  MM.  Schott  fils,  que)  la  Cour  est 
saisie.  M«»  Waldeck-Rousseau  et  Raoul  Rousset  ont  plaidé  pour 
les  héritiers  Wilder,  M«  Pouillet  pour  les  héritiers  Wagner  et 
pour  la  maison  Schott.  Nous  publierons  la  décision  qui  inter- 
viendra dans  cette  importante  affaire. 


•f^ETITE     CHROJ^IQUE 

Le  Musée  moderne  a  été  complètement  remanié  par  MM.  Car- 
don, Wauters  et  Robie.  Ouvert  depuis  la  semaine  dernière  aux 
visiteurs,  il  apparaît  transformé  de  la  façon  la  plus  heureuse. 
L'espace  nous  manque  aujourd'hui  pour  apprécier  et  louer 
comme  il  convient  le  travail  considérable  accompli  par  les 
dévoués  délégués  de  la  Commission  des  musées.  Nous  l'examine- 
rons dans  un  prochain  numéro. 

M.  A.  Sochaczewski  présente  en  ces  termes  les  œuvres  qu'il 
expose  en  ce  moment  à  Bruxelles,  apr^s  les  avoir  montrées  à 
Munich  et  à  Londres  où  elles  ont  obtenu  beaucoup  de  succès  :  «  Les 
tableaux  que  j'expose  à  la  Maison  d'Art  sont  le  reflet  du  tra- 
gique exil  en  Sibérie  où  se  traîna  lamentablement  une  longue 
période  de  ma  vie.  Bannissant  toute  exagération,  confiné  dans'les 
réalités  absolues,  j'ai  méprisé  la  reproduction  ou  même  le  rappel 
des  scènes  barbares  qui  se  déroulent  là-bas  dans  le  silence  et  le 
mystère,  me  bornant  à  dévoiler  uniquement  les  blessures  morales 
des  déportés.  Aussi  le  spectateur,  quelles  que  soient  ses  opinions, 
ses  sympathies,  ne  verra  dans  mes  œuvres  qu'une  phase  étrange 
de  l'histoire  contemporaine  décrite  sincèrement  avec  la  foi  intense 
de  l'Art.  » 

L'exposition  est  ouverte  tous  les  jours,  de  10  à  6  heures. 

Le  groupe  de  M.  Vander  Stappen  La  Mort  d" Ompdrailles  vient 
d'être  placé  au  rond-point  de  l'avenue  Louise,  où  il  se  silhouette 
d'une  manière  saisissante  sur  le  paysage  formé  par  les  étangs 
d'Ixelles  et  les  terrains  ondulés,  couverts  d'habitations,  qui  se 
déploient  jusqu'aux  bâtiments  de  l'Exposition  d'une  part,  aux 
casernes  d'Etterbeek  d'autre  part.  L'œuvre  de  M.  Vander  Stappen 
fait  là  un  excellent  effet.  Elle  n'est  pas  écrasée  par  la  masse  colos- 
sale du  Palais  de  Justice,  comme  elle  l'était  place  Poelaert.  Quand 
on  l'aura  entourée  de  fleurs  et  qu'on  aura  déplacé  le  réverbère 


qui  la  masque  en  partie,  elle  sera  tout  à  fait  bien  installée  et,  pour 
la  belle  promenade  du  Bois,  d'un  heureux  effet  décoratif. 

La  sculpture  belge  continue  à  être  hautement  appréciée  à 
l'étranger.  Voici  que  le  Musée  de  Pesth  vient  d'acquérir  une  œuvre 
de  M.  Paul  Du  Bois,  la  Madone,  en  bronze,  actuellement  exposée 
au  pays  des  magnats. 

Le  moniteur  de  la  «  zvvanze  »  —  nous  avons  nommé  la  Chro- 
nique —  nous  prend  à  partie  à  propos  de  notre  article  sur  les 
Lavatories  W.-C.  de  l'Exposition,  Et  le  moniteur  des  commérages 

—  nous  avons  nommé  le  Journal  de  Bruxelles  —  ravi  de 
l'aubaine,  reproduit  avec  empressement  l'article  du  confrère 
qu'elle  insulte  quotidiennement.  Spectacle  touchant  !  Fraternité 
imprévue  !  Il  s'agit  de  défendre  l'exposition  jusqu'en  ses  chalets 
de  nécessité.  Des  raisons  supérieures  —  sonnantes  et  trébuchantes 

—  le  commandent. 

Qu'est-ce  là?  lui  dit-il.  —  Rien.  —  Quoi  !  rien  ?  —  Peu  de  chose. 
—  Mai.s  encore  ?  —  Le  coUjer  dont  je  suis  attaché 
De  ce  que  vous  voyez  est  peut-être  la  cause... 

Le  Waux-Hall  continue  vaillamment  la  série  de  ses  soirées 
artistiques  avec  des  programmes  composés  d'œuvres  anciennes  et 
modernes  des  maîtres  de  la  musique.  Citons  parmi  les  cantatrices 
qu'on  y  a  entendues  celte  semaine,  M"«  Mathile  Cardon  qui  voca- 
lise d'une  voix  légère  et  bien  stylée. 

La  semaine  prochaine,  des  concerts  extraordinaires  auront  lieu 
avec  le  concours  <le  M""*»  Feltesse  Ocsombre,  Vindevogel,  Gabrielle 
Ernoul  et  Claire  Friche. 

Les  deux  premières  ont  chanté  avec  grand  succès,  l'année  der- 
nière, au  VVauxHall.  Quant  à  M"«  Friche,  c'est  une  artiste  de 
valeur  que  les  habitués  des  Concerts  Populaires  et  du  Conservatoire 
ont  applaudie.  Voir  les  dates  de  ces  concerts  dans  les  quotidiens. 

Le  jeudi  est  réservé  d'ordinaire  aux  auditions  d'œuvres  svm- 
phoniques  nouvelles. 

Un  grand  concert  sera  donné  à  Spa  le  2  août,  au  profit  du 
monument  Vieuxlemps.  MM.  César  Thomson,  F.  Grussmacher, 
violoncelliste,  fit  Sistennans,lbarUûn,  ont  promis  leur  concours 
à  cette  solennité. 

La  Société  symphonique  des  concerts  Ysaye  prie  .ceux  de  ses 
membres  qui  n'ont  pas  reçu  de  communication  relative  au  concert 
du  9  juillet  prochain  de  s'adresser  immédiatement  à  M.  A.  Dubois, 
22,  rue  de  la  Bourse,  qui  s'occupe  des  engagements. 

Un  grand  concours  international  d'orphéons  exclusivement 
réservé  aux  sociétés  d'excellence  aura  lieu  à  Lille  le  dimanche 
8  août,  à  l'occasion  du  cinquantième  anniversaire  de  la  fondation 
de  V  Union  chorale  des  Orphéonistes  Ifflois.  Le  premier  prix  est  de 
2,000 fhnes,  le  deuxième  de  1,000  francs.  S'adresser  pour  rensei- 
gnements à  M.  Em.  Wartel,  secrétaire  général.  23^  boulevard 
Victor  Hugo,  Lille. 


BEC    AUER 

Le  meilleur  et  le  moins  coûteux  des  becs  à  incandescence. 

SUCCURSALE  :  MAISON  PRINCIPALE  SUCCURSALE  : 

9,   galerie  du  Roi,   9        lo,  rue  de  Ruysbroeck,  lO        1-3,   pi.   de   Brouckère 

BPtXJX  ELLES 
Agence»    dans    toute»    les    villes. 

Éclairage  intensif  par  le  brûleur  DENAYROUZB  permettant  d'obtenir  un  pouvoir  éclairant  de  plusieurs  milliers  de  bougies 

AU   MOYEN    D'UN  SEUL   FOTER 


PIANOS 


Rud.    IBACH    Sohn  ^^pôt  générai  : 

2  &  4,  rue  du  Congrès 

Maison  fondée  en  1749.  BRUXELLES 


Tle  Jfllm  Grllllis .  Cïele  Corporatioo  Liiitei 

HUMBERBEESTON,   CLEMENT,   SINGER   &  DUNLOP   CYCLES 

GRAND    CHOIX    D'ACCESSOIRES    NOUVEAUX 


LE  GRESHAM 

COMBAÔNIE.  ANGLAISE   d' ASSURANCES  SUR  LA  VIE 

sous  le  centrale  du  Gouvernement 

ACTIF  :   157,805,325  FRANCS. 

ASSURANCES  SUR  LA  VIE  ENTIÈRE,  MIXTES 
ET  A  TERME  FIXE 

.AUX  CONDITIONS  LES  PLUS  FAVORABLES 

La  Compagnie  traite  des  affaires  en  Belgique  depuis  1855. 
Échéances,  sinist?^es,  etc.,  payés;  près  de  340  millions. 

RENTES  VIAGÈRES  aux  taux  de  10, 15  et  17  p.  c, 
suivant  l'âge,  payables  sans  frais  et  au  cours  dans  toute 
l'Europe.  Prospectus  et  renseignements  gratuitement  en  face 
du  Conso^atoire,  23,  rue  de  la  Régence,  Bruxelles. 


E.  DEMAN,  Libraire-Editeur 

86,    rue   de  la   Montagne,    88,    à    Bruxelles 


LIVRES  D'ART  ET  DE  BIBLIOPHILES 

ANCIENS-  ET  MODERNES 


Dessins,  Eaux-Fortes  et  Lithographies 

de  F.  ROPS  et  Odilon  REDON 


Affiches  illusiroes  en  épreuves  d'état 
ÉDITIONS  DES  ŒUVRES  DE  : 

MALLARMK,  VERHAEREN,  Constantix  MEUNIER,  etc. 


PIANOS 

GUNTHER 

Bruxelles,    6,    rue   Xliérésiennes    6 

DIPLOME    D'HONNEUR 

AUX    EXPOSITIONS    UNIVERSELLES 
Fournisseur  des  Conservatoires  et  Ecoles  de  musique  de  Belgique 

INSTRUMENTS  DE  CONCERT  ET  DE  SALON 
LOCATION  EXPORTATION ÉCHANGE 

BREITKOPF  S  HÂRTEL 

ÉDITEURS  DE  MUSIQUE 

45,  Montagne  de  la  Cour,   45,  Bruxelles. 

GRAND  CHOIX  DE  MUSIQUE  CLASSIQUE  ET  MODERNE 

GRAND  ASSOUTlJiiSKÏ  M  Ul'SlQUË  6LLGË,  FRANÇAISE  ET  ALLEMANDE 

Abonnement  à  la  lecture  musicale. 

Conditions  très  avantageuses. 

Dépositaires  des  Pianos  BECHSTEIN  &  BLUTHNBR 

SEUL    DÉPÔT    DES 

HarinoniuiTis    DffiSXKY 


1SNXEMBRE& 


^BRUXELLES:  17.AVENUE  LOUISE^ 


LiMBOSCH  &  C 


lE 


"DDTTVT^T  T  T7Q     19  et  21,  rue  du  Midi 
onUAr/LL^IiO    31,  rue  des  Pierres 

Trousseaux   et   Layettes,    Linge   de   Table,    de   Toilette   ot   de   Ménage, 

Couvertures,    Couvre-lits    et   Edredons 

RIDEAUX  ET  STORES 

Tentures   et   ^NCobiliers   complets   pour   Jardins   d'Hiver,    Serres,    Villas,    etc. 

Tissus,   Nattes   et   Fantaisies   Artistiques 
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CAMILLE  LEMONNIER 

L'Homme  en  amour  (1). 

La  beauté  et  la  pureté  de  la  nature,  que  Rousseau  ne  fit  qu'en- 
trevoir, malgré  le  culte  qu'il  leur  voua,  l'homme  d'aujourd'hui 
peut  les  affirmer  et  les  magnifier  avec  bien  plus  de  ferveur,  d'aban- 
don et  de  sécurité.  A  mesure  que  noire  vue  plane  sur  un  cercle 
plus  étendu  de  l'horizon  et  qu'apparaissent  de  nouvelles  évi- 
dences, l'antique  lyrisme  nous  reprend  et  nos  poètes  s'exaltent 
d'une  ûme  plus  lucide  et  plus  haute.  Les  époques  de  vie  débor- 
dante où  nos  races  s'enivrèrent  de  toutes  les  joies,  sans  faire 
aucun  retour  sur  elles-mêmes,  alternent  avec  les  âges  plus 
moroses  où  il  fallut  expier  l'aveuglement  des  belles  fougues,  et 
où,  dans  toutes  les  nations,  dans  toutes  les  histoires,  aussi  loin 
que  nous  puissions  fouiller,  nous  retrouvons  l'exagération  de 
l'austérité  s'imposant,  par  l'intermédiaire  dés  religions  et  des 
inspirés,  missionnaires  inconsciemment  chargés  des  fluides  natu- 

(1)  Un  volume  de  300  pages.  —  Paris,  OUendorif,  éditeur. 


rels  réparateurs  et  bienfaisants^  Il  semble  que  nous  ayons  cessé 
aujourd'hui  de  traverser  une  de  ces  nécessaires  périodes  de  calme; 
et  de  pénitentiaires  terreurs,  puisque  de  toutes  paris  éclatent  de 
nouveau  ces  hymnes  de  confiance  et  d'adoration  envers  la  nature; 
et  il  semble  aussi  qu'un  peu  de  bel  é([uilibre  et  de  sagesse  nous 
soient  restés,  au  souvenir  de  nos  antiques  folies. 

C'est  l'impression  très  grande,  très  universelle  que  donne 
Lemonnier  en  son  dernier  volume  :  L'Homme  en  amour.  Avec 
tant  de  sincérité  il  confesse  le  mal  que  fit,  à  une  nature  exubé- 
rante, le  reste  de  prudence  craintive  d'une  race  encore  noyée  aux 
ombres  des  âges  d'expiation,  avec  une  si  audacieuse  franchise  il 
montre  les  hontes  de  celte  éducation  devenue  fausse  et  menteuse 
à  mesure  que  l'humanité  reprenait  ses  forces,  avec  une  divina- 
tion psychologique  qui  confine  aux  intuitions  pénétrantes  des 
savants  les  plus  observateurs,  il  suit  de  si  près  tous  les  effets  de 
ces  dangereuses  prohibitions  du  passé  sur  les  êtres  d'aujour- 
d'imi,  que  son  u'uvre  marque  l'heure  au  cadran  de  l'évolution 
que  nous  traversons. 

Il  n'est  pas  possible  de  fermer  ce  livre  sans  évoquer  cette  his- 
toire intime  de  l'humanité,  qui  ne  fut  jamais  écrite  et  dont  l'ima- 
gination de  chacun  de  nous  reconstitue  des  fragments  suivant  les 
documents  que  la  vie  lui  apporte. 

«  La  primitive  ûme  chrétienne  »,  dit  l'homme  qui  se  confesse 
en  ces  douloureuses  pages,  «  ondoyée  aux  claires  et  froides  pis- 
cines, fut  moins  un  état  de  l'humanité  ramenée  au  sens  de  la 
beauté  divine  qu'une  trêve  expiatoire,  une  crise  aiguë  de  rafrai- 
chissement  après  la  grande  crise  virulente  de  la  bacchanale  mytho- 
logique. L'Église,  en  réprouvant  l'être  physique,  et  exaltant 
l'unique  vertu  spirituelle,  frappa  surtout  les  dieux  vieillis,  sym- 
boles autrefois  augustes,  tombés  aux  adulies  grossières,  aux 
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méprisal)les  rituels  de  l'assouvissoiTicnt  orgiaque.  La  Nature,  en 
ses  (?lans  sp.ontancs,  en  ses  cftusions  louchantes,  devint  alors  le 
péché  des  races  que  lîichait  à  refréner  l'interdit  jeté  sur  la  nudilé 
de  l'hymen  adamiquc.  » 

«  Les  temps  ont  change,  une  conscience  morale  plus  subtile 
est  venue  au  genre  humain,  et  cependant  il,  semble  que  nous 
expions  encore  les  latiics  purgées.  Le  premier  homme,  tremblant, 
traîne  toujours,  en  ses  postérités,  le  remords  et  l'effroi  de  ses 
'membres  nus,  l'antique  réprobation  ecclésiastique  n'a  pas  cessé 
de  contemncr  l'être  dans  ses  plus  intimes  abandons,  dans  sa 
beauté  de  candeur  et  d'ingénuité...  » 

D'étape  en  étape,  depuis  les  curiosités  si  naturelles  de  son 
enfance  jusqu'aux  irrémédiables  faiblesses  de  son  âge  mûr,  cet 
homme,  à  qui  l'amour  n'apparut  jamais  qu'à  travers  la  sensation 
du  «  péché  »,  s'accuse.  .C'est  l'éternelle  histoire  de  vSamson,  de 
la  bestialité  remplaçant  l'amour,  le  détruisant  et  anéantissant 
l'homme  du  même  coup.  D'autres,  jadis,  nous  donnèrent  la  tra- 
gédie bourgeoise  dos  Samsons  des  villes,  maladifs  débauchés, 
dont  les  fautes  ne  s'élèvent  qu'à  la  hauteur  de  le  sottise  et  dont 
les  punitions  sont  presque  exclusivement  conventionnelles. 

Mais  combien  plus  audacieusement,  plus  profondément,  en  poète 
contemplateur  de  l'humanité  éternelle,  Lemoi:nicr  peint  l'homme 
d'aujourd'hui,  non  pas  aux  prises  avec  quelques  superficielles  dif- 
ficultés de  «  considération  »,  d'apparences  extérieures,  mais  en 
lutte  avec  lui-même,  avec  les  terribles  complications  de  son  héré- 
dité ;  l'homme  des  cités  ou  des  bois,  septentrional  ou  méridional, 
l'homme  que  nous  sommes  tous,  encore  trop  occupé  à  rire  des 
séculaires  épouvanlails,  —  comme  les  enfants  rient  dans  l'obscu- 
ritd,  —  pour  avoir  le  calme  nécessaire  à  l'observation,  en  ce 
domaine  sexuel,  où  l'instinct  des  races  s'affine  si  lentement; 
l'homme  en  qui  le  profond  désir  de  se  sentir  valeureux,  fort,  est 
tout  entier  absorbe  par  la  dérivative  escarmouche  du  fruit 
défendu.  Oh  !  les  défenses,  les  lourdes  et  mystérieuses  injonctions, 
les  ordres  insuflTisamment  expliqués,  comme  on  les  sent,  en  cette 
œuvre,  destructifs  de  santé  morale  et  physique,  instigateurs  d'opi- 
niâtreté, de  ruse,  de  violence,  de  réactions  aveugles!  Comme,  mal- 
gré soi,  envahi  par  fa  pensée  dominante  cl  par  le  puissant  ins- 
tinct de  vie  générale  du  philosophe-poète,  on  étend  à  toute 
l'humanité  cette  étude  d'une  seule  existence,  synthétisant  un 
moment  de  notre  histoire,  crispant  en  la  souffrance  d'un  seul  les 
douloureux  malentendus  et  l'involontaire  ignorance  de  nos  géné- 
rations. 

Comme  la  loi  de  l'heure  présente  en  la  provision  de  chants  qui 
disent,  le  long  des  siècles,  les  phrases  heureuses  ou  tristes  de  la 
vie  humaine,  se  déroule  le  hardi  et  religieux  poème  dont  je  cite 
quelques  lignes, 

«  Je  ne  confonds  pas  la  Bête  avec  l'être  physique...  La  Bête  ! 
Voilà  les  clous  et  la  passion.  Voilà  l'éponge  avec  le  fiel  :  j'en  suis 
blessé  jusqu'à  l'agonie.  Tout  le  reste  n'est  que  la  douce  nature 
obéie  et  le  conseil  nuptial.  Tout  le  reste  est  l'ordre  divin  comme 
la  source  grésille,  comme  le  fleuve  roule  entre  les  monts. 

«  La  beauté  de  l'univers  s'accomplit  aux  rites  du  bel  amour 
ingénu.  Il  se  mire,  aux  fontaines,  il  va  sous  le  grand  èiel  ami,  il 
est  l'humble  soumission  de  l'être  à  la  vie.  Il  a  ses  fins  en  soi  et  ne 
désire  rien  autre  chose  que  soi-même,  étant  ainsi  le  dessein  de 
Dieu  et  toute  la  vie. 

«  Aimez- vous  dans  votre  substance.  Calmez-y  l'été  de  vos  feux, 

le  brûlant  foyer  qui  est  au  centre  de  la  .créature  et  du  monde 

Mais  (jue  la  chair  ne  soit  pas  pour  la  chair  un  stérile  stratagème 


par  leijuel  est  détourné  le  sens  du  baiser.  Qu'elle  soit  comme 
l'eau  qui  va  jà  ses  buts,  et  cependant  l'eau  ignore  où  elle  va, 
comme  le  pré  avant  la  venue  du  troupeau,  et  il  n'y  a  que  le  ber- 
ger qui  sache  qu'elle  va  fleurir...  » 

«  Ainsi  à  l'origine  parla  la  voix»et  l'homme  méprisa  cet  amour. 
«  Dans  ses  démences  il  résigna  le  solennel  et  tendre  embrasse- 
ment,  l'extase  humide  des  visages  aux  yeux  et  aux  bouches  lumi- 
neux... 11  ne  fut,  plus  la  substance  mariée  h  la  substance,  la  joie , 
profonde  de  se  sentir,  elle-même  éternelle  et  divine,  emportée  aux 
sphères  harmonieuses,  unie  aux  cantiques  dos  astres,  image  dû 
grand  accord  heureux  de  l'univers...  Affamé  de  l'impossible  con- 
naissance, l'homme  rêva  d'illimiter  la  souffrance  et  la  volupté,  de 
descendre  la  spirale  abyssine.  Il  fut  à  lui-même  le  monstrueux 
semeur  du  vide  de  l'abime.  Perdus  loin  l'un  de  l'autre  aux  pôles 
extrêmes,  le  mâle  et  la  femelle  se  cherchèrent  ot  ne  se  trouvèrent 
plus.  Chacun  goûta  le  morne  et  solitaire  cfl'roi  de  n'avoir  aimé  que 
soi-même  dans  un  spasme  éperdu  et  muet.  Outré  de  fureur, 
l'inhumain  amour  s'immola  de  ses  mains  cl  ne  fut  plus  que  la 
mort  apparue  dans  un  désert.  » 

Deut-on  découvrir  et  plaindre  à  la  fois  plus  sévèrement  et  plus 
tendrement  la  plaie  d'une  époque  de  transition,  peut-on  rendre 
l>lus  âprement  rex,aspéré  désir  de  clarté  et  d'entente  dont  les 
cris,  ainsi  proférés,  hâtent  la  découverte  dos  grandes  solutions, 
des  simples  et  géniales  sagesses  ? 

Ecoutez  encore  ceci  : 

a  II  arrivera  un  temps  où  l'éveil:  des  sens  sera  utilisé  par  les 
maîtres  pour  le  développernent  de  l'être  intégral,  où  en  lui  appre- 
nant le  respect  de  ses  organes  et  les  buts  qui  leur  sont  assignés  et 
par  lesquels  ils  se  conforment  à  l'évolution  du  monde,  ces  mis- 
sionnaires de  la  vraie  prédication,  ces  ministres  des  secrètes 
intentions  divines  ne  susciteront  plus  chez  l'enfant  la  dérisoire 
retenue  de  la  honte  et  plutôt  y  substitueront  la  notion  d'un  culte 
naturel,  d'une  religion  de  l'homme  physique  impliquant  des  rites 
qui  ne  doivent  pas  être  transgressés. 

«  Mais  tout  n'est-il  pas  à  refaire  dans  une  société  qui  a  exclu 
l'Jiomiiiag'e  à  la  Beauté  cl  qui  a  fait,  de  la  peur  des  fonnes  cachécsf 
la  loi  des  rapports  entre  l'homme  et  la  femme  ?  La  démence  phîd- 
lique,  les  révoltes  de  rinstinct  comprimé  dans  les  formes  sponta- 
nées de  l'amour,  est  le  mal  des  races,  aux  i-acincs  mêmes  de 
l'être.  Tous  en  souffrent  et  cependant,  plus  d'un  qui  me  donnera 
secrètement  raison  en  lisant  ces  pages,  s'étonnera  devant  le 
monde  que  quel(|u'un  ait  osé  porter  la  m:iin  à  l'arche  sainte  dos 
pudeurs  routinières.  » 


LE  iNATURISME  DANS  L'ART 

Le'Bonheur  de  vivre. 

Voici  que  dans  les  fatigants  et  précieux  méandres  des  âmes 
désaimantées  de  joie  et  que  traînèrent  dans  le  triste  et  boueux 
désespoir  toute  une  lignée  de  grands  Désenchantés,  s'ouvrent 
tout  à  coup  les  perspectives  ensoleillées  de  larges  paysages.  Ijc 
soleil  à  grands  étalements  incandescents  brûle.  Un  nouvel  horizon 
de  rude  travail  et  de  récoltes  prochaines  nous  enivre.  On  entend, 
pareil  au  martèlement  des  enclumes  dans  les  lointains  villages,  les 
forgerons  nouveaux  battre  à  grands  coups  d'enthousiasme  leurs 
Rêves  informes  et  rouges.  La  jeunesse  s'agite,  heureuse  de  se  sen- 
tir vivre,  et  dans  ce  monde  bourgeois  d'hier  où  passaient  dédai- 
gneusement de  précieux  prophètes,  chantant  leurs  amours  sans 


variété  et  croyant  avoir  assez  fait  dès  qu'ils  s'étaient  drapés 
en  de  belles  formes  esthétiques,  voici  que  fermente  l'agitation 
des  jeunes  £;ens,  pcnciiés  au  terreau  fiévreux  de  la  race,  interro- 
geant leur  propre  et  héréditaire  virilité,  ainsi  qu'aux  matins  de 
grandes  batailles  les  fils  mordent  le  sein  de  la  terre  maternelle  et 
s'apprêtent  en  souriant  aux  rouges  hasards. 

Ce  qui  est  essentiel,  c'est  qu'en  ces  milices  il  ne  reste  ni  préjugés 
littéraires  ni  snobisme.  Les  oies  sacrées  du  Parnasse  les  laissent 
indifférents.  Les  petites  dames  déguisées  en  Botticelli,  qu'une 
néfaste  Angleterre  a  correctement  englués,  leur  inspirent  le  [)lus 
décisif  mépris.  Ils  comprennent  qu'un  artiste  ait  des  manières, 
ils  détestent  ceux  qui  en  font.  Ils  demandent  qu'on  soit  original 
par  le  cœur,  l'ûme  et  tous  les  profonds  laisser-aller  de  soi-même 
et  non  pas  du  bout  des  lèvres,  dans  l'insupportable  précio.sité 
d'une  scholastique  de  bon  goût. 

Et  quant  aux  faux  prophètes,  à  tous  les.  gros  cravatés  des 
cénacles  qui  pèchent  à  la  gloire  et  satisfont  aisément  leurs  trop 
faciles  vanités,  quant  au  tintinnabulement  du  troupeau  des  décorés 
qui  suivent  paisiblement  la  Fortune  ironique  en  tirant  la  langue, 
qu'ils  aillent  faire  la  bouche  en  cœur  dans  les  salons  des  désœu- 
vrées ou  tourner  autour  des  haut-de-forme  ministériels,  mais,  par 
Apollon  et  Minerve,  qu'ils  ne  touchent  ])as  aux  inviolables  déesses  ! 
Car  les  idées  ont  aussi  leur  tonnerre  et  toutes  ces  petites  marion- 
nettes danseront,  au  jour  fixé,  le  plus  terrible  et  le  plus  exhila- 
rant sabbat  de  débâcle. 

Il  semble  que  déjà  s'annoncent  dans  les  nuées  du  soir 
d'Aujourd'hui,  les  signes  précurseurs  du  salutaire  orage.  Dans 
tous  les  cœurs  vraiment  jeunes  s'irrite  la  sainte  indignation,  un 
tocsin  d'émeute  agite  les  cloches.  Assez  de  camelots  et  de  mer- 
cantis!  Assez  de  vermine  sur  les  degrés  du  temple!  Vienne  Christ 
et  les  lanières  sont  prêtes.  Elles  cingleront  frémissantes  sur  les 
é[>aules  de  tous  ceux  qui  depuis  vingt  années  nous  ont  induits 
en  orgueil,  en  attachant  plus  de  prix  aux  combinaisons  plus  ou 
moins  ingénieuses  que  tripotent  nos  mesquineries  cérébrales 
qu'aux  larges  faces  de  Joie,  de  Haine  et  de  Douleur  qui  traversent 
la  vie  humaine  comme  des  astres  éternels  et  symboliques. 
•  «  Je  suis  tombé  aux  mains  des  voleurs,  dit  Taylor.  Eh  bien 


quoi?  Ils  m'ont  laissé  le  soleil  et  la  lune,  le  feu  et  l'eau,  une 
femme  aimante,  beaucoup  d'amis  pour  avoir  pitié  de  moi,  quel- 
ques-uns pour  m'aider,  et  je  puis  encore  parler;  et  autant  qu'il 
est  en  moi,  ils  ne  m'ont  pris  ni  ma  joyeuse  allure,  ni  mon  esprit 
degaîté,  ni  ma  bonne  conscience...  Et  celui  qui  a  tant  de  causes 
de  joie,  et  de  si  grandes,  est  vraiment  bien  épris  de  tristesse  et 
d'ennui  s'il  perd  tous  ces  plaisirs  et  préfère  s'asseoir  justement 
sur  une  petite  poignée  d'épines.  » 

Qu'est-ce  donc  que  nos  petites  découvertes,  et  nos  pau- 
vres soucis,  et  nos  tortillements,  et  nos  grimaces  de  comé- 
diens, à  côté  de  la  marée  océanique  et  formidable  que  gonfle 
autour  de  nous  la  rumorante  société?  Que  m'importe  un  désagré- 
ment personnel  ou  je  ne  sais  quelle  petite  poignée  d'épines, 
pourvu  que  j'entende  hurler,  pleurer  et  rire  la  foule,  que 
je  voie  monter  les  aurores,  rougeoyer  les  crépuscules  et  que  je 
sente  s'entre-clioquer  dans  leur  fécondité  choatique  les  forces 
organisatrices  du  monde?  Que  m'importe  et  la  pluie  et  le  vent, 
et  les  routes  boueuses,  et  les  blessures  si  je  suis  organe  d'une 
grande  œuvre,  chef  qui  tient  le  glaive  ou  simple  soldat  qui  pousse 
aux  roues  les  canons  d'une  épopée!  Que  m'im|)ortent  et  les 
cénacles  et  les  brochettes  de  décorations,  les  palmes  et  les 
rubans,  pourvu  que  j'aie  en  partage  le  Bonhei  h  de  vivre  ! 


C'en  est  fini  des  petits  bouquets  fanés  de  vanités  et  de  tous  ces 
liens  où  nos  aines  se  sont  attardés  et  laissés  [trendre  comme  ces 
ours  blancs  auxquels,  |)Our  les  tirer  plus  à  l'aise,  on  jette  des 
boites  de  fer-blanc  et  de  vieux  chiffons.  Nous  sentoas  qu'à  l'insu 
des  petits  roués  qui  s'amusent,  nos  sociétés  mènent,  à  travers  la 
grise  vie  dos  jours,  quelque  drame  terrible  et  monstrueux.  Nous 
Voulons  en  être,  le  vivre,  y  jeter  l'ardeur  de  notre  sang,  l'audace 
de  nos  rêves.  Et  tous  ceux  qui,  parnassiens  ou  antiparnassiens, 
nous  empêcheront  d'alimenter  de  nos  enthousiasmes  la  flamme 
collectivp  de  l'Europe  universelle  qui  travaille  incessamment  la 
nature  et  la  société,  tous  ceux  qui  nous  empêcheront  d'y  courir  à 
la  fois  des  périls  et  des  exaltations,  ce  sont  désormais  des 
gêneurs  et  tout  ce  que  peut  leur  accorder  dédaigneusement  nos 
jeunes  volontés  c'est  qu'ils  restent  dans  leurs  salonniôres  et  pué- 
riles retraites,  qu'ils  y  sirotent  jleurs  concettis,  qu'ils  jouent  au 
bilboquet  avec  leurs  métaphores,  mais  qu'ils  nous  laissent  en 
toute  liberté,  enrôlés  pour  quelque  croisade  et  perpétués  dans 
quelque  grande  œuvre,  ressentir  la  joie  d'avoir  vécu. 


AU  MUSEE  MODERNE 

Poursuivant  opiniâtrement  le  travail  entamé  avec  succès  dans 
les  galeries  des  maîtres  anciens,  MM.  Cardon  et  Wauters,  aidés 
cette  fois  de  M.  Jean  Robie,  ont,  en  deux  mois  et  demi, transformé 
les  salles  du  Musée  moderne.  Ils  ont  «  donné  de  l'air  »  aux 
tableaux,  les  ont  classés  méthodiquement,  en  suivant  autant  que 
possible  l'ordre  chronologique,  de  façon  à  offrir  aux  visiteurs  un 
tableau  à  peu  près  complet  de  l'art  belge  depuis  1830  jusqu'à  nos 
jours. 

Dans  un  élégant  hall  d'entrée  tendu  de  rouge,  le  portrait  de 
Léopold  l"  par  Dewinne,  ceux  de  Léopold  II  et  de  la  reine  des 
Belges  voisinent  avec  l'adorable  tableau  Vie  Smits  :  La  Marche 
des  saisons  et  avec  la  superbe  toile  de  Leys  :  Les  Trentaines  de 
Berlhall  de  Haze.  Un  vase  de  Sèvres  complète  la 'décoration  de 
cette  salle,  très  bien  comprise. 

Les  grandes  toiles  ([ui  marquèrent  la  tin  du  romantisme.  La 
Bataille  de  Woeringen  de  N.  De  Keysor,  La  Bataille  de  Lépante 
de  Slingeneyer,  Les  Belges  illustres  de  De  Caisne,  occupent  la 
salle  envahie  naguère  par  l'extraordinaire  collection  de  fusains 
qu'on  a  eu  le  bon  esprit  de  reléguer  définiiiveraeni  dans  les 
oubliettes. 

La  Commission  a  intercalé  parmi  ces  œuvres  kilométriques  de 
curieux  portraits  de  (luillaume  I"-'"",  roi  des  Pays-Bas,  du  prince 
d'Orange  et  du  prince  de  Nassau,  le  premier  dû  à  Van  Brée,  les 
deux  autres  exécutés  au  commencement  du  siècle  ;par  Verlmlst, 
perdus  jusqu'ici  parmi  les  toiles  ignorées  et  d'ailleurs  |>our  la 
plupart  sans  valeur  du  musée  historique. 

Ce  ne  sont  pas  les  seuls  «  repêchages  n  accomplis.  i)n  tn.uive 
dans  la  salle  suivante  des  portraits  de  N'avez  très  caractéristiques, 
ceux,  par  exemple,  du  prince  de  Gavre  et  d'Eiigelspach-Larivière 
qui  font  au  Musée,  parmi  les  œuvres  des  contemporains  de 
l'auteur,  Verboeckhoven.  F.  De  Braekeleer,  Simonàu.  etc..  exceU 
lente  figure. 

Quelques  portraits  de  dallait,  entre  autres  celui  de  M'"«  Pick, 
sa  belie-mère,  et  de  M""*  Gallait,  sa  femme,  le  premier  surtout 
fort  intéressant,  représentent  d'une  manière  complète,  avec 
quelques  grandes  toiles,  V Abdication  de  Cliarles-Quint,  h  Pcfte 
de  Tournai  'Celle-ci  fort    bien   placée   au    fond  de  la  galerie 


centrale),  l'art  (l'extériorité  et  d'élégance,  imprégné  de  la  grâce 
française  un  peu  mièvre  de  l'époque,  de  celui  qu'on  considère  trop 
légèrement  comme  le  successeur  de  Van  Dyck,  mais  qui  n'en 
garde  pas  moins,  par  le  style  de  ses  figures  et  ses  qualités  de 
métier,  une  place  en  vue  dans  notre  école. 

Les  œuvres  réalistes  sont  groupées  et  donnent  une  belle  idée 
de  la  brillante  génération  de  ces  coloristes  :  Artan,  Dubois,  Bou- 
lenger,  Ch.  Dé  Groux,  Agneessens,  Stobbaerts,  etc. 

Un  petit  salon  coquettement  disposé  s'orne  précieusement  des 
œuvres  d'Alfred  Stcvcns,  de  J.  Robie,  de  J.  Portaels,  etc. 

Dans  les  dernières  salles,  le  classement  se  relâche.  Il  y  a  là 
des  remaniements  à  faire,  tels  ensembles  de  toiles  claires  se  trou- 
vant détruits  par  le  coup  de  pistolet  d'un  coucher  de  soleil  de 
€oosemans,  telles  œuvres  de  maîtres  réputés  ne  s'éclairant  pas 
comme  on  le  souhaiterait. 

Parmi  les  acquisitions  récentes,  deux  œuvres  à  signaler,  l'une 
par  sa  belle  allure  décorative,  la  Diane  de  M.  Smits,  l'autre  par 
son  intimité  et  son  merveilleux  coloris,  la  Boutique  d'H.  De  Brae- 
keleer. 

Bref,  grâce  aux  efforts  persévérants  et  au  dévouement  de 
MM.  Cardon,  Wauters  et  Robie,  voici  notre  Musée  digne  du  pays. 
Les  œuvres  trop  repoussantes  en  ont  été  éliminées  Les  moins 
bonnes  ont  été  dissimulées  le  mieux  possible  ;  tel,  par  exemple,  ce 
soi-disant  David,  Mars  et  Vénus,  qu'une  clause  du  legs  par 
lequel  fut  offert  au  Musée  le  Maral  dans  sa  baignoire- o\Aie;e 
expressément  la  commission  de  garder. 

L'ensemble  est  des  plus  satisfaisants  et  la  besogne  accomplie  a 
été,  certes,  fructueuse. 

Le  seul  point  noir,  c'est  que  les  salles  réservées  aux  exposi- 
tions particulières,  qui  sont  la  vie  de  l'art,  ont  été  absorbées  par 
cos  modifications.  Ce  qu'on  abandonne  aux  sociétés  d'artistes  est, 
comme  espace,  trop  strictement  mesuré. 

Tandis  que  les  expositions  particulières  disposaient  jusqu'ici 
de  230  mètres  de  cimaise,  il  n'en  restera  désormais  pour  elles 
que  125  Et  les  accroissements  annuels  du  Musée  feront  diminuer 
encore  cette  portion  congrue.  Quand  donc  se  décidera-t-on  à 
bâtir  pour  les  artistes  le  Palais  des  Beaux-Arts  qu'on  leur  a  pris, 
il  y  a  plus  de  dix  ans,  pour  y  installer  le  Musée  ancien  ?  11  est 
invraisemblable  qu'une  nation  qui  se  pique  d'être  artistique  n'ait 
pas  même  à  offrir  à  ses  artistes  un  local  convenable  pour  que 
ceux-ci  y  puissent  montrer  leurs  œuvres. 


La  Fête  de  l'Hôtel  de  Ville 

■  Dans  la  somptueuse  magie  de  l'hôtel  de  ville  :  beau  navire  au 
mût  fantastique  ayant  pour  oriflamme  un  archange  et  voguant  vers 
l'avenir  avec  les  rêves  du  passé;  parmi  le  flamboiement,  la 
mitraillade  d'un  orage  wagnérien,  se  déroulait  samedi  dernier  la 
fête  échevinale. 

Des  mouvantes  lianes  d'accents  musicaux,  dès  le  seuil,  enla-, 
çaient  les  invités  et  les  entraînaient  au  long  d'escaliers  monumen- 
taux rampant  vers  les  salles  gothiques  bordées  d'impassibles  hal- 
Icbardiers  ;  et  la  gaieté  de  toute  part  s'effeuillait  en  claires  paroles. 

Mais  bientôt  s'avançaient  de  jolis  groupes  :  mirages  des  temps 
lointains,  bouquets  de  couleurs  caressantes,  morceaux  de  prin- 
tenops  tombés  de  jadis  par  une  ogive  et  reposant  de  la  vision  voi- 
sine de  certaines  modernes  et  passantes  formes  féminines  à  la 
Ijcauté,  au  décolletage  d'une  esthétique  en  affreuse  querelle  avec 


la  nôtre.  Cependant  les  marquises  pomponnées  et  leurs  cavaliers 
à  perruciue,  en  habit  gorge  de  pigeon  qui,  à  menus  pas,  les  gui- 
dèrent jusqu'à  la  salle  des  Mariages,  entonnaient  des  chants  ten- 
jdrcs,  paisibles  comme  des  soupirs  d'amoureuse  en  nocturne  glis- 
senjent  sur  le  jardin  des  souvenirs;  parfois  aussi,  ironiques, 
espiègles  ;  puis  dévidèrent  les  écheveaux  d'or  de  deux  cramignons 
liégeois. 

Le  gentilhomme  dirigeant  cet  impeccable  octuor  vocal  avait  — 
rationnelle  coïncidence  —  une  étrange  ressemblance  avec  notre 
comj)atriote  Léon  Soubre  et  voici  l'occasion  de  féliciter  Paul  Gil- 
son  d'avoir  dans  son  harmonisation  à  voix  mixtes  d'œuvres 
populaires  wallonnes  que  nous  connaissons,  conservé  un  carac- 
tère aussi  archaïque  et  séducteur  ;  leur  comparaison  avec  l'audi- 
tion de  l'apparition  authentique  de  samedi  n'est  certes  pas  au 
désavantage  du  maître  belge. 

Simultanément  dans  la  salie  Maximilienne  défilait  le  joyeux 
répertoire  d'ombres  de  la  Compagnie  du  Diable-au-Corps  et 
M.  AIoïs  Borghs  dans  la  salle  gothique  donnait  un  concert  de 
musique  ancienne. 

Cependant  le  rayon  de  soleil  de  ce  parterre  artistique  fut 
la  suite  d'airs  à  danser  (pour  orchestre,  soli  et  chœurs)  réglés  avec 
une  compréhension  spéciale  et  un  goût  exceptionnel  par  M™«  ,>Ia- 
riquita  :  menuet,  gayotte,  sicilienne,  tambourin,  passepied 
eurent  le  privilège  d'une  interprète  principale  telle  que 
M"«  Jeanne, Chasle,  de  l'Opéra,  dont  les  mouvements,  les  ondula- 
tions du  corps  harmonieux  semblaient  des  mélodies  frôlant  de 
leur  gracieuse  matérialité  les  chants  accompagnateurs,  tandis  que 
les  pieds  vifs  et  légers  de  la  charmante  artiste  paraissaient  glisser 
sur  un  lit  de  nénuphars  bercés  par  les  vagues  d'un  étang. 

En  résumé,  fête  réussie,  et  à  la  grande  louange  de  M.  Lepage  et 
de  SCS  collaboiateurs  qui  devaient  lutter  contre  le  contraste  évo- 
cateur  du  décor  de  notre  hôtel  de  ville  majestueux,  mélanco- 
lique et  grave  d'avoir  eu  d'aussi  étranges  visions  :  tombeau  où 
dorment  la  splendeur  et  la  gloire,  où  les  siècles-  s'égrenèrent  en 
héroïsmes;  dont  les  fabuleuses  floraisons  architecturales  s'épa- 
nouirent dans  l'enthousiasme  ou  la  révolte  et  dont  les  pierres 
sont  basan nées  du  reflet  des  armes,  des  bannières,  des  échafauds 
et  des  torches  d'autrefois. 


Nous  avons  reçu  à  propos  de  cette  fête  la  communication  sui- 
vante : 

L'Administration  communale  de  Bruxelles  a  donné  un  raout,  à 
l'hôtel  de  ville,  samedi  soir,  à  l'occasion  de  la  réédification  des 
maisons  de  la  Grand'Place.  La  fête  était  surtout  organisée  en  l'hon- 
neur de 'tous  ceux  qui  ont  contribué  à  restituer  à  l'admirable 
Grand'Place  de  Bruxelles  son  cachet  architectural  ancien.  La  Ville 
avait  lancé  huit  cents  invitations. 

On  a  invité  les  artistes,  les  architectes,  les  entrepreneurs,  etc. 
On  ne  se  serait  jamais  douté  que  tant^de  personnes  aient  pu  parti- 
ciper à  cette  œuvre  de  restauration.  A, ce  compte-là,  on  a  dû  con- 
vier jusqu'au  dernier  manœuvre  maçon. 

Eh  bien  non  !  on  n'a  invité  qu'un  tas  de  gens  qui  n'ont  avec 
les  travaux  de  réfection  de  la  Grand'Place  que  des  rapports  abso- 
lument nuls.  On  a  invité  les  amis  des  amis  des  conseillers 
jusqu'au  sixième  degré,  puis  les  amis  de  tous  les  employés 
dé  la  Ville,  etc.,  etc.  On  n'a  omis  qu'un  seul  groupe  :  celui  des 
propriétaires  des  maisons  reconstruites  et  qui  ont  coopéré  aux 
travaux  par  une  large  intervention  financière. 


Qu'on  ne  dise  pas  que  l'oubli  est  involontaire.  L'un  d'eux;  qui 
a  contribué  pour  5,000  francs  dans  la  dépense  de  réfection  de  la 
façade  de  son  immeuble,  ayant  sollicite'!  une  invitation,  a  reçu 
l'amusante  réponse  suivante  : 


Administration  communale 

de 

BRUXELLES 


Bruxelles,  le  23  juin  1897. 


Monsieur, 
Le  Collège  regrette  de  ne  pouvoir  vous  inviter  cette  fois  à  la  fétu  de 
samedi  prochain.  Afin  d'éviter  lencombrement,  il  a  dû  strictement 
limiter  ses  invitations  à  la  série  artistique  et  littéraire. 

Agréez,  Monsieur,  l'assurance  de  ma  parfaite  considération. 

Le  Bourgmestre, 
(s.)  BULS. 

On  ne  l'invite  pas  cette  fois  à  la  fête  de  samedi  prochain.  Quanp 
donc  l'y  inyitera-t-on?  Quand  elle  sera  passée  !  Naturellement. 


Le  Catalogue  du  Salon  des  Beaux-Arts. 

Le  catalogue  général  des  Beaux-Arts  à  l'Exposition  internatio- 
nale de  Bruxelles  vient  de  paraître.  Il  n'est  en  relard  que  de  deux 
mois,  ce  qui,  en  raison  des  traditions  établies  au  Cinquantenaire, 
est  à  peine  appréciable. 

Ce  catalogue  est  rédigé  exclusivement  en  français.  Gare  aux 
représailles  de  M.  Iliel  et  de  ses  amis  !  Il  mentionne,  pour  la  Bel- 
gique, 787  numéros  ainsi  répartis  :  peinture,  .-]03;  gravures,  et 
dessins,  94;  sculpture,  130;  architecture,  60.  Dans  un  appendice, 
il  renseigne  certains  ouvrages  exécutés  ou  placés  dans  des  monu- 
ments publics,  parmi  lesquels  les  pointures  murales  du  vestibule 
de  l'hôtel  des  Postes  de  Bruxelles.  Le  jury  n'a-t-il  donc  pas  le 
droit  de  refuser  les  d'uvres  lorsqu'elles  sont  placées  dans  les 
édifices  publics  ? 

Pour  la  Grande-Bretagne,  il  y  a  205  tableaux,  parmi  lesquels 
«  Au  pays  de  la  cidre  »  de  M.  A.  Parsoris,  109  aquarelles,  18  des- 
sins et  24  sculptures. 

La  section  néerlandaise  comprend  225  peintures,  aquarelles, 
dessins  et  pastels. 

La  France,  qui  fournit,  au  total,  coïncidence  singulière,  exacte- 
ment le  même  contingent  que  la  Belgique,  donne  406  tableaux, 
42  dessins,  74  sculptures,  14  cadres  de  médailles,  27  planches 
d'architecture,  224  gravures,  soit  un  ensemble  de  787  numéros. 

En  Italie,  69  tableaux  seulement  et  23  sculptures.  C'est,  d'ail- 
leurs, largement  suffisant. 

Dans  la  section  internationale,  alias  «  dépotoir  »,  92  peintures, 
10  gravures,  3  sculptures.         - 

Quant  à  l'Espagne,  elle  n'ayait  qu'à  arriver  à  temps  !  Il  n'en  est 
pas  question  dans  le  catalogue. 

Au  total,  2222  œuvres  rensfiignées.  En  y  ajoutantcelles  des  artistes 
espagnols  retardataires,  le  Salon  n'atteint  pas  le  chiffre  d'ouvrages 
exposés  au  seul  Salon  du  Champ-de-Mars,  lequel,  celte  année, 
s'élevait  à  2392.  Ceci  n'xst,  bien_entendu,  pas  un  reproche.  Au 
contraire.  Car  dans  ces  milliers  de  toiles,  de  papiers  coloriés,  de 
marbres  et  de  bronzes,  combien  y  a-t-il  d'dELVRES  d'art? 


NOS  ARBRES (^V 

Le  manque  d'eau  n'est  pas  la  cause  principale  de  dépérissement 
des  arbres  de  Bruxelles,  attendu  que  le  bourgmestre  a  fait  essayer 
inutilement  sur  une  partie  de  l'avenue  une  canalisation  souter- 
raine qui  allait  porter  directement  l'eau  aux  racines  au-dessous 
de  la  croûte  imperméable  foulée  par  les  piétons. 

La  vraie  cause  c'est  la  mauvaise  plantation,  dans  un  sol  déblayé, 
c'est-à  dire  sablonneux,  comme  l'est  le  sous-sol  bruxellois. 

Insuffisamment  nourri,  l'arbre  est  trop  faible  pour  résistera  la 
sécheresse,  à  la  chaleur  et  à  la  poussière  qui  obstrue  ses  pores. 

Le  remède  ?  C'est  celui  que  l'on  essaie  maintenant. 

Quand  on  plante  une  nouvelle  avenue,  on  creuse  d'abord  une 
profonde  tranchée  que  l'on  remplit  de  bonne  terre  végétale.  On 
a  saisi  l'occasion  du  creusement  de  la  tranchée  destinée  à  la 
canalisation  des  eaux  à  l'avenue  Louise  pour  la  remplir  de  fumier, 
mais  l'effet  ne  s'en  fera  sentir  que  dans  un  an  ou  deux,  quand  les 
radicelles  auront  été  chercher  cet  humus  nourricier. 

En  attendant,  on  arrose  la  nuit  le  pied  des  arbres,  après  avoir 
brisé  la  croûte  durcie  qui  les  entoure. 

Puisque  tout  cela  révèle  l'attentive  sollicitude  de  31.  Buis,  on 
peut  considérer  le  sort  de  nos  arbres  comme  étant  en  bonnes 
mains.  Nul  plus  que  lui  ne  s'est  préoccupa  de  cet  embellissement 
pour  Bruxelles.  Nous  croyons  cependant  Vevoir  lui  rappeler  les 
arbres  de  la  porte  de  Namur  et  du  boulevard  du  Régent.  Est-ce 
que  pour  ceux-là,  tout  au  moins,  il  n'y  aurait  pas  lieu  de  recou- 
rir à  l'établissement  de  cuvettes  et  à  l'arrosage  permanent  pen- 
dant les  mois  de  l'été.  Nous  ne  croyons  pas  qu'en  ce  qui  les 
concerne  on  puisse  invoquer  les  mêmes  raisons  que  celles  tirées 
de  la  nature  du  sol  de  l'avenue  Louise. 


.fONCOUR?     DU     f  ON^ERVATOIRe'^' 

Musique  de  chambre  avec  piano.  Professeur  :  M'"^  Za^E-Moska. 
1"  prix,  M"«  Hobé;  2«  prix  avec  distinction,  M"«*  Boussart 
et  Couché;  2«  prix,  M"e  Slevens;  le'  accessit.  M"»  Saye. 

Harpe.  Professeur  :  M.  3Ieeri.oo.  !«■■  prix  avec  distinction, 
M"*  Burnous  ;  2^  prix  avec  distinction,  3I"e  Snieders. 

Piano  (hommes  .  Professeur  :  31.  De  Greef.  l»'  prix  avec  dis- 
tinction, 31.  Hennuyer  ;  !«■•  prix,  31.  3Ioulaert;  2«  prix,  31.  Mousset, 

Prix  Laure  Van  Cf  tsem  :  3i"«^  Laenen, 

Piano  (jeunes  filles).  Professeur  :  3LM.  Gurickx  et  Wolters, 
1"  prix  avec  la  plus  grande  distinction,  60  points,  .M"'^  Eggermont, 
classe  de  51.  Wouters  ;  l'^'"  prix,  M"-*  Pardon,  52  points,  classe  de 
M.  Gurickx,  et  De  Wandeleer,  50  points,  classe  de  M.  Wouters; 
2®  prix  avec  distinction,  M"»  Fontaine,  58  points,  classe  de 
31.  Gurickx;  2«  prix,  31""^  Janssens,  40  points,  classe  de  31.  Wou- 
ters; •'l^'"  accessit,  M"«' Van  l.ooveren,  classe  de  M.  Gurickx,  et 
Devos,  classe  de  31.  Wouters. 


jjHRONIQUE    JUDICIAIRE     DE^    ARTg 

Cours  de  chant. 

Une  maison  où  est  établi  un  cours  de  chant  est-elle  une  maison 
paisible  et  bourgeoise?  Telle  est  la  question  qu'avait  dernièrement 
à  trancher  le  tribunal  civil  de  la  Seine. 

(1)  Voir  notre  dernier  numéro. 

(2)  Suite.  Voir  Bos  deux  derniers  mois.  , 


M.  Arthur  Laclienal  a  loué,  moyennant  3,6Q0  francs,  à  la  Com- 
pagnie des  immeubles  de  la  plaine  Monceau,  un  appartement  au 
deuxième  étage  d'une  maison  portant  le  numéro  ^21  de  l'avenue 
Wagram.  La  location  était  faite  «  bourgeoisement  ».  Quelque 
temps  après,  l'appartement  au-dessous  du  sien  était  loué  à 
M'"*  Bcrtrami,  professeur  de  cliant. 

Arguant  que,  par  suite  de  ce  cours  de  cliant,  l'immeuble  n'est 
plus  occupé  bourgeoisement,  M.  Lachenal  a  assigné  la  Compa- 
gnie des  immeubles  de  la  plaine  Monceau  pour  voir  dire  qu'elle 
serait  tenue  d'expulser  M""*  Bertrami  et  pour  s'entendre  condam- 
ner à  2,000  francs  de  dommages-intérêts.  La  société  a,  d'autre 
part,  formé  contre  sa  locataire  une  demande  en  garantie. 

L'épisode  plaisant  du  jirocès  a  été  la  lecture  des  constatations 
faites  par  M.  Félix  Benoit,  huissier,  à  la  requête  du  demandeur  : 
«  Là,  étant  à  onze  heures  du  matin,  voici  ce  que  j'ai  constaté  : 
'  Une  voix  d'enfant  ou  de  jeune  tille  accompagnée  d'un  piano, 
s'exerce  au  chant,  en  faisant  des  exercices  qui  consistent  particu- 
lièrement à  chanter  une  note  en  montant,  puis  deux  notes,  puis 
trois,  etc. 

L'appartement,  qui  dépend  d'une  maison  de  construction 
moderne,  a  une  sonorité  très  intense.  Cette  voix  et  ce  piano 
s'entendent  de  toutes  ses  pièces  où  le  son  de  ces  exercices  de 
.chant  produit  un  effet  énervant. 

C'est  le  salon  de  l'exposant  qui  parait  être  au-dessus  de  la 
pièce  oîi  les  leçons  de  chant  se  donnent. 

la  conversation  dans  cette  pièce- doit  être  difficile  avec  ces 
chants  et  ce  piano  qui  s'y  font  entendre  avec  une  force  d'autant 
plus  grande  qu'elle  est  plus  rapprochée  de  la  salle  des  leçons.  Je 
suis  resté  dans  les  lieux  jusqu'à  midi  moins  le  quart,  les  exer- 
cices n'ont  pas  cessé  pendant  la  durée  de  mon  constat. 

Je  suis  revenu  à  I  h.  40  :  mêmes  vocalises,  sans  interruption, 
pendant  5  minutes;  après  interruption  de  5  minutes,  gammes  et 
vocalises.  Ah!  ah!  ah!  ah!  ah!  etc.  (durée  de  5  minutes); 
4  h.  50  :  interruption;  1  h.  53  :  reprise,  on  déchiffre  un  mor- 
ceau, plusieurs  voix  s'entendent;  2  heures  :  chant  par  plusieurs 
personnes  qui  cesse  à  2  h.  o;  2  h.  15  :  reprise  par  des  gammes 
jusqu'à  2  h.  30;  2  h.  3o  :  gammes  et  vocalises  jusqu'à  2  h.  40; 
2  h.  55':  gammes  et  vocalises;  3  h.  IQ  :  déchiffrage  d'un  mor- 
ce.au  ;  on  entend  distinctement  la  maîtresse  de  chant  dire  aux 
élèves  :  donnez  le  fa;  a  un  autre  moment  :  ta,  ta,  la,  ta,  ta,  »tc., 
piétinements  de  la  maîtresse  pour  indiquer  le  temps  à  rester  sur 
chaque  note;  interruption  à  3  h.  35. 

3  heures  40  :  reprise  pour  un  chœur  de  Ah  !  ah  !  ah  !  ah!  etc., 
qui  se  continue  jusqu'à  3  h.  50;  à  ce  moment  on  continue  par  un 
autre  fragment  que  l'on  déchiffre  en  s'arrêtant  et  reprenant  à 
plusieurs  reprises  jusqu'à  ce  que  la  note  soit  donnée,  ce  qui  dure 
jusqu'à  4  heures;  4  h.  03  :  chant  d'un  morceau  jusqu'à  4  h.  15; 
4  h.  20  :  gammes  qui  durent  jusqu'à  4  h.  40.  On  entend  parfai- 
tement bien  parler  sans  pouvoir  distinguer  les  mots.  A  4  h.  45, 
je  quitte  les  lieux  et  la  gamme  continue. 

Et  de  tout  ce  que  dessus  j'ai  rédigé  le  présent  procès-verbal, 
pour  servir  et  valoir  ce  que  de  droit  à  mon  conquérant.  » 

Par  jugement  en  date  du  22  juin,  le  tribunal  a  ordonné  l'expul- 
sion du  professeur  de  chant  et  condamné  les  défendeurs  à  une 
indemnité  de  1,500  francs  envers  .M.  Lachenal. 


pETITE 


CHF^OjMIQUE 


Le  Ministre  des  Beaux- Arts  a  officiellement  inauguré  hier,  à 
l'Exposition  de  Bruxelles,  le  compartiment  des  Académies  qui 
réunit  un  ensemble  intéressant  de  travaux  d'élèves.  M.  DeVriendt, 
président  du  jury,  a  prononcé  une  allocution  à  laquelle  M.  Dé 
Brm-n  a  répondu  en  excellents  termes. 

Le  ministre  a  fait  ensuite  l'ouverture  du  compartiment  d'art 
appliqué,  annexé  au  Salon  des  Beaux-Arts.  Il  y  a  été  reçu  par 
MM.  Van  der  Stappen,  Octave  Maus,  Paul  Du  Bois,  A.  Grespin  et 
V.  Bernier,  membres  du  jury,  qui  lui  ont  successivement  présenté 
tous  les  exposants  présents.  M.  De  Bruyn  s'est  longuement  entre- 
tenu avec  MM.  Finch,  Lemmen,  Fabry,  Herbays,  L.  Sacré, 
P.  Claessens,  Titz,  Lyon-Glaesen,  Fumière,  Herreraans,  Dardenne, 
Tourteau,  Meunier,  De  Samblanc,  Weckesser  Diffloth,  F.  Khnopff, 
Ryckers,  Cooseraans,  etc.  Il  a  visité  en  détail  toutes  les  vitrines 
de  la  coquette  installation  de  l'art  appliqué  et  a  vivement  félicité 
les  membres  de  la  Commission  du  remarquable  résultat  auquel  ils 
sont,  arrivés. 

L'Exposition  est  d'ailleurs  d'un  intérêt  artistique  considérable. 
Jamais  les  industries  d'art  ne  se  sont  affirmées  en  Belgique  avec 
un  pareil  éclat.  Vitraux,  reliures,  céramique  d'art,  étains,  affiches, 
fer  forgé,  illustrations  du  Livre  forment  un  ensemble  chatoyant 
d'une  richesse  et  d'une  variété  qui  n'avaient  jamais  été  dépassées 
jusqu'ici,  même  au  Salon  de  la  Libre  Esthétique,  l'initiateur  du 
mouvement  d'art  qui  s'épanouit  aujourd'hui.    , 

Le  Salon  d'art  appliqué  occupe  deux  grandes  salles  voisines  du 
hall  de  sculpture  dans  la  section  des  Beaux-Arts. 


Au  VVaux-Hall.  —  Jeudi  —  jour  consacré  aux  programmes 
artistiques  —  on  a  entendu  d'excellentes  pages  de  MM.  Gilson, 
Lunssens,  Van  Dam  et  Lapon.  5I'»e  Feltesse-Ocsombre  les  a  chan- 
tées de  façon  expressive  et  intelligente.  Mentionnons,  en  outre,  des 
œuvres  de  Deraol,  de  Stadtfeldt  et  un  fragment  du  Mort  de 
Dubois  qui  complétaient  ce  programme  de  musique  belge.  Le  jar- 
din était  garni  d'une  foule  animée  et  élégante  et  la  soirée  a  été 
brillante. 

On  entendra  ce  soir  JI"e  Friche,  qui  s'est  fait  remarquer  dans 
l'interprétation  d'œuvres  classiques  et  modernes  au  Conservatoire 
et  aux  Concerts  populaires.  M"e  Friche  chantera  un  rit.  à' Orphée 
et  un  air  de  Samson  et  Dalila. 

Des  concerts  extraordinaires  auront  lieu  mardi  avec  le  concours 
de  M»e  Packbiers  et  jeudi  avec  le  concours  de  M"e  Berthe  Chainaye 
et  de  M.  Strauwen,  flûtiste. 

La  célèbre  «  famille  des  clarinettes  »  (trente-cinq  exécutants)  fon- 
dée par  M.  Poncelet,  professeur  au  Conservatoire,  se  fera  entendre 
demain,  lundi,  à  2  heures,  à  la  salle  des  Fêtes  de  l'Exposition. 

M.  Edouard  Jacobs  est  parti  le  lendemain  du  concours  de  sa 
classe  au  Conservatoire  pour  la  Russie  où  il  est  engagé  comme 
soliste  aux  célèbres  concerts, de  Pàvlosk  pendant  les  mois  de 
juillet  et  d'août. 

M.  Jacobs  retrouvera  là-bag  M.  Emile  Agniez,  qui  dirige  ces 
concerts  depuis  le  mois  d'avril  et  dont  l'engagement  n'expirera 
qu'en  septembre.  M.  Agniez  s'est  fait  rapidement  la  réputation 
d'un  excellent  chef  d'orchestre,  et  l'on  est  aussi  satisfait  de  la  com- 
position artistique  de  ses  programmes  que  de  l'autorité  avec 
laquelle  il  conduit  son  armée  instrumentale.  Il  a  donné  récem- 
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ment  une  amlition  d'u;uvres  belges  comprenant  notamment  des 
compositions  de  P.  (iilson  {la  Mer),  d'Huberti,  de  Tincl,  de 
L.  Du  Bois,  d'Ed.  Samuel  et  de  lui-même.  Ce  concert  a  obtenu 
un  vif  succès. 

Le  ce  Salon  de  la  Société  des  Beaux- Arts  »  a  fait  cette  année, 
nous  assurct-on,  117  francs  de  recettes. 


Un  tableau  dS"  Jordaens,  représentant  la  Fêle  des  Rois,  nou- 
vellement acquis  par  le  gouvernement,  est  exposé  sur  chevalet, 
dans  une  des  galeries  du  Palais  des  Beaux-Arts  (rue  de  la 
Régence). 

Un  concours  est  ouvert  entre  les  artistes  belges  pour  l'érection 
à  Verviers  du  monument  Vieuxtemps. 

Les  concurrents  devront  envoyer,  avant  le  30  novembre  iiro- 
chain,  à  l'administration  communale  de  Verviers, une  maquette  de 
l'ensemble  du  projet,  au  cinquième  de  la  grandeur  d'exécution, 
ainsi  qu'un  buste  de  Vieuxtemps,  de  grandeur  naturelle,  en  plâtre 
ou  en  terre  cuite. 

Il  sera  alloué  à  l'auteur  du  projet  classé  premier  une  somme 
de  22,000  francs  pour  tous  les  frais  d'exécution  et  de  placement. 
Une  indemnité  de  1,000  francs  et  deux  indemnités  de  500  francs 
chacune  pourront  être  données  aux  auteurs  des  projets  classés 
deuxième,  troisième  et  quatrième. 

S'adresser  pour  le  règlement  à  H.lëan'Tjrsté,  président  du 
Comité  Vieuxtemps,  rue  David,  29,  à  Verviers,  et  dans  nos 
bureaux. 

L'Académie  des  beaux-arts  de  Bruxelles  ouvre  un  concours  au- 
quel sont  admis  les  élèves  ayant  suivi  le  cours  de  dessin  ou  de 
modelage  d'ai)rès  la  figure  antique  et  ayant  obtenu  une  distinction 
dans  cette  branche. 

Le  concours  aura  pour  objet  l'exécution,  à  grandes  dimensions, 
d'une  figure  d'après  l'antique  ;  il  aura  lieu  du  5  au  24  juillet,  de 
8  heures,  du  matin  à  6  heures  du  soir.  Pour  chacune  des  deux 
branches  ci-dessus,  il  est  alloué  une  prime  de  200  francs  à  l'élève 
classé  premier. 

L'inscription  se  fera  au  secrétariat  de  l'Académie,  rue  du  Midi, 
les  2.'j  et  26  juin,  de  8  à  10  heures  du  matin. 

L'Académie  rappelle  en  outre  aux  élèves  qu'il  est  ouvert, 
chaque  année,  à  tour  de  rôle,  pour  l'architecture,  la  peinture  et 
la  sculpture,  un  concours  extraordinaire  entre  les  élèves  de  l'Aca- 


démie âgés  de  moins  de  trente  ans  accom[)lis  qui  ont  obtenu  une 
distinction  (prix  ou  accessit;  dans  les  concours  des  clgsi^cs  .supé- 
rieures. Le  ooiicours  s'ouvrira  cette  année,  pour  .la  [leinture,  le 
26  juillet. 
•  Les  inscriptions  seront  prises  au  secrétariat  de  l'Académie  le 
lundi  19  juillet,  tic  8  à  10  heures  du  matin. 

La  livraison  de  juin  du  <S7i«Z/t!  contient  une  étude  sur  Frit/. 
Thaulow,  avec  un  portrait  et  de  nombreuses  reproductions,  dont 
une  en  couleurs  ;  un  article  sur  les  œuvres  récentes  de  Van  lloy- 
tema;  une  revue  des  industries  d'art  au  Salon  du  Champ-de-Mars, 
avec  une  lithographie  en  couleurs  d'A.  Lunois,  etc.  Le  Studio 
vient  d'ouvrir  un  bureau  rue  Laflitte,  à  Paris. 


La  deuxième  livraison  deV  Estampe  moderne,  l'artistique  publi- 
cation dirigée  par  M.\l.  Ch.  Masson  et  H.  Piazza,  contient  quatre 
planches  superbement  tirées  en  couleurs  :  Renouveau,  d'K.  Bercli- 
mans;  Rieuse,  d'A.  Berton;  Retour,  de  G.  De  Feurc,  et  Salomé, 
d'A.  Muclia.  Administration  :  Imprimerie  Champenois,  68,  boule- 
vard Saint-Michel,  Paris. 

The  Borax  Company  Limited  de  Londres  et  Paris  ouvre  un 
concours  pour  une  affiche  artistique.  Les  prix  sont  de  3,000  fr. 
répartis  sur  huit  concurrents  :  1,000  francs  au  premier,  400  fr. 
au  deuxième  et  100  francs  aux  six  suivants.  Les  huit  projets  dési- 
gnés pour  prendre  part  au  concours  défmitif  seront  choisis  par 


un  jury  français  déjà  nommé;  ces  afticiies  seront  exécutées  aux 
frais  de  la  Compagnie  et  placées  par  ses  soins  dans  les  princi- 
pales villes  du  continent;  le  public  jugera  en  dernier  ressort  et 
les  prix  seront  décernés  d'après  ses  indications. 

Les  dessins  doivent  être  remis  avant  le  ")  août  prochain. 

Pour  recevoir  brochure,  prospectus,  etc.,  s'adresser  à  .M.  le 
Directeur  de  The  Borax  Company  Limited,  84,  rue  de  Crimée,  à 
Paris. 

Le  Musée  de  Berlin  vient  d'acquérir  un  paysage  important  du 
peintre  Cézanne. 

Le  prix  payé  est  peu  considérable,  mais  il  faut  noter  ceci  : 
qu'un  Musée  étranger  paie  ce  qu'un  Musée  français  n'accepte  qu'à 
regret,  à  titre  de  don.  Voir  au  Musée  de  Luxembourg  les  deux 
toiles  de  Cézanne  entrées  presque  de  force  avec  la  donation  Cail- 
lebotte  et  suspendues  à  l'abri  de  tout  regard. 

D'autre  part,  le  musée  de  Dresde  vient  d'acheter  deux  Laermans. 
Décidément  les  peintres  des  écoles  nouvelles  s'imposent. 


BEC    AUER 

Le  meilleur  et  le  moins  coûteux  des  becs  à  incandescence. 


SUCCURSALE  : 

9,    galerie  du   Roi,   9 


iMAISON  PRINCIPALE  SUCCURSALE  : 

10,  rue  de  Ruysbroeck,  lo        1-3,   pi.   de   Brotickère 
A.geiices    dans    toute»    les    ville». 

Éclairage  intensif  par  le  brûleur  DBNAYROUZE  permettant  d'obtenir  un  pouvoir  éclairant  de  plusieurs  milliers  de  bougies 

AU   MOYEN   D'UN  SEUL   FOYER 


PIANOS 


Rud.    IBACH   Sohn  Dépôt  générai  : 

2  &  4,  rue  du  Congrès 

Maison  fondée  en  1749.  BRUXELLES 
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Tbe  Jolm  Griitiis  Gicle  Corporation  Limited 

'      ^a  EN-CE    a-Ê3Sr:ÉlR^LE    BELO-E 

HUMBER   BEESTON,    CLÉMENT,   SINGER   &  DUNLOP   CYCLES 

GRAND    CHOIX    D^ACCESSOIRES    NOUVEAUX 
1  iv^,  Riuc:  rov^le:,  ôEiuiiLE:i.t.t^:M 


GFASSâéAML 


COMPAGNIE  ANGLAISE   D  ASSURANCES  SUR  LA  VIE 

sous  le  contrôle  du  Gouvernement 

ACTIF  :  167,805,325  FRANCS. 

ASSURANCES  SUR  LA  VIE  ENTIÈRE,  MIXTES 
ET  A  TERME  FIXE 

Aux  CONDITIONS  LES  PLUS  FAVORABLES 

*  ■ 

La  Compagnie  traite  des  affaires  en  Belgique  depuis  1855. 
Échéances,  sinistres,  etc.,  payés,  près  de  340  millions. 

RENTES  VIAG&RES  aux  taux  de  10, 15  et  17  p.c, 
suivant  l'âge,  payables  sans  frais  et  au  cours  dans  toute 
l'Europe.  Prospectus  et  renseignements  gratuitement  en  face 
du  Conaerpatoire,  23,  me  de  la  Régence,  Bruxelles. 


E.  DEMAN,  Libraire-Editeur 

86,   rue  de  la   Montagne,    86,    &   Bruxelles 


LIVRES  FART  ET  DE  BIBLIOPHILES 

ANCIENS"^!  MODERNES 


Dessins,  Eaux-Fortes  çt  Lithographies 

de  F.  ROPS  et.  bdUon  ^saDON 

AfQjcb.es  illiisîirôes  en  épreuves  d*état 
ÉDITIONS  DES  ŒUVRES  DE  : 

MAIXARMÉ,  VERIL/^feÉN,  fl^sâferANxiN  MEUNIER,  etc 
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PIANOS 

GUNTHEB 

Bruxelles,   6,   rue  Xbérésleone,   <» 

DIPLOME    D'HONNEUR 

AUX    EXPOSITIONS    UNIVERSELLES 
Fournisseur  des  Conservatoires  et  Ecoles  de  musique  de  Belgique 

INSTRUMENTS  DE  CONCERT  ET  DE  SALON 
LOCATION EXPORTATION    ÉCHANGE 

BREITKOPF  8  H/iRTEL 

ÉDITEURS  DE  MUSIQUE 

45,  Montagne  de  la  Cour,   45,  Bruxelles. 

GRAND  CHOIX  DE  MUSIQUE  CLASSIQUE  ET  MODERNE 

mm  ASSORTIMENT   M  MUSIQUE  BELGE,  FRANÇAISE  ET  ALLEMANDE 

Abonnement  à  la  lecture  musicale. 

Conditions  très  avantageuses. 

Dépositaires  des  Pianos  BBCHSTEIN  &  BLUTHNER 

SEUL    DÉPÔT    DES 

Harmotiiuixis    KSXE3Y 


ictn" 


TELEPHO 

NE 


LiMBOSCH  &  C 


lE 


BRUXELLES 


19  et  21,  rue  du  Midi 
31,  rue  des  Pierres 

TrouHseaux   et  I^ayettes.   Linge   de   Table,   de   Toilette   et   de   Ménage, 

Couvertures,    Couvre-lits    et   Edredons 

filDEAUX  ET  STORES 

Tentures  et  Mobiliers  complets   pour  Jardiiis   d'Hiver,   Berres,    ViUas,    ©to, 
Tissus,   Nattes  et  Fantaisies  Artistiques  .  /- 


-^li^ETJBXjEI^EISrTS    JD'J^IE^T 


BruxeliM.  —  Inp.  V*  Momnom  3t.  ru*  de  J'IndustrU. 


Dix-septième  année,  -r-  N"  28. 


Lé    NITMÉRO    :    25    CENTIMES. 


Dimanche  11   Juillet   1897. 
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PARAISSANT    LE    DIMANCHE 


-  REVUE  CRITIQUE  DES  ARTS  ET  DE  LA  LITTÉRATURE 

Comité  de  rédaction  i  Octave  MAUS  —  Edmond  PICARD  —  Émilb  VERHAEREN 

ABONNEMENTS  :    Belgique,   un   an,    fr.   10.00;  Union  postale,    fr.    13.00     —  ANNONCES  :    On   traite  à  forfait. 

Adresser  toiefég  les  communications  à 
l'administration  générale  de  l^Art  Moderne,  rue  de  rindustrie,  32,  Bruxelles. 
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La  Compagnie •  shakespearienne  au  Théâtre  du  Parc.  — 
Bonheur  et  Douleur.  —  L'Exposition  d'Alexander  Sochaczewski. 
—  Notes  de  musique.  M.  François  Russe,  —  Le  Lot  de 
100.000.  FRANCS.  —  Le  Royaume  de  La  Ch\nson.  —  Chronique 
judiciaire  dks  Arts.  Victime  de  la  misère.  —  Cohrfspondance.  — 
Petite  Chronique. 
~y  '" 

LA  COMPAGNIE  SHAKESPEARIENNE 

AU  THEATRE  DU  PARC 

0.1  joue  chaque  soir  au  théâtre  du  Parc  des  pièces 
de  Shakespeare  :  Roméo  et  Jtdiette,  Le  Marchand  de 
Venise,  La  Douzième  Nuit...  Et  on  les  joue  bien,  très 
bien.  En  anglais,  il  est  vrai,  mais  avec  une  vie  et  un 
naturel  intenses.  Cela  durera  huit  jours  encore.  Shakes- 
peare est  en  concurrence  avec  le  «  Chien- Vert  »  et  le 
"  Poechenelle-Kelder  ".  On  peut  parier  tout  «  Bruxelles- 
Kermesse  »  contre  un  bock  que  Shakespeare  aura  tort. 

La  presse  se  remue  un  peu  pourtant.  Elle  a  fait  au.\ 
représentations  vaillantes  de  la  troupe  de  Miss  Madge 
Mac  Intosh  une  petite  place  à  côté  des  dithyrambes  en 
l'honneur  de  «  notre  grande  foire  internationale  «,  des 
nègres  du  Congo  et  du  jubilé  des  Gondimel  (de  Gosse- 
lies),  Les  portraits  de  quelques-uns  des  artistes  qui 
composent  le  Shakespeanan  and  old  english  Comedy 


Company  ont  figuré  iiiéshonorés  par  les  habituels 
procédés  défiguratoires)  non  loin  des  effigies  du  célèbre 
Clootboqm,  le  centenaire  de  Stinkeroverbeek,  et  de 
Smoulback,  le  «  crackwinner  »  du  match  vélocipédique 
<l'Ecrouelles-les-Bains.  Mais  cela  n'ein pèche  que  la  salle 
où  revivent,  iinpéris^sables  et  émouvants  fantômes, 
les  œuvres  du  grand  Will,  demeure  aux  deux  tiers 
vide  et  ne  sert  d'abri  qu'à  un  petit  groupe  de  toqués 
qui  préfèrent  ces  évocations  d'un  art  immortel  aux 
tfélices  du  Zoographe,  du  Labyrinthe  opticaire,  du 
Panorama  des  Alpes  et  des  combats  navals  sur  les 
étangs  de  Tervueren,  jadis  au  temps  de  leur  paix  et  de 
leur  solitude)  amours  sains  du  maître  paysagiste  Hippo- 
lyte  Boulenger. 

Soit!  Bruxelles  et  la  province  sont  en  prurit kermes- 
sonnant.  Un  rut  de  goinfrerie  et  de  bamboche  agite  nos 
impressionnables  et  charnus  concitoyens.  Dans  le  dip- 
tyque spiritualo-matériel  qui  symbolise  la  compliquée 
nature  humaine,  seul  le  volet  de  la  matière  est  présen- 
tement ouvert  en  Bdgique.  Buvons,  mangeons,  chan- 
tons, dansons!  Cela  passera.  On  ne  peut,  en  eff'et,  sup- 
poser, quels  que  soient  les  intelligents  eiïorts  de  nos 
dirigeants  et  leur  louable  désir  depourceaugnifier  nos 
populations  en  une  ribote  universelle,  que  le  Belge 
sera  définitivement  transformé  en  noceur.  Il  en  aura 
vite  assez  de  faire  la  fête  en  des  proportions  aussi  rigo- 
lantes et  reviendra  de  lui-même  à  son  bon  travail  cou- 
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tumier,  à  la  vie  bien  ordonnée  à  laquelle  s'appliquaient 
les  activités  heureuses  développées  par  les  si  longs  et  si 
persistants  efforts  des  dernières  générations,  auxquelles 
«  les  pouvoirs  publics  «  viennent  de  donner  une  étrange 
direction.  Il  y  aura  une  heure  pour  le  bazardement  dos 
bazars! 

Donc  en  un  coin  paisible,  en  une  sorte  de  sanctuaire 
tant  l'ambiant  tapage  n'y  arrive  qu'en  rumeur  mourante 
de  trams  électriques  ronronnant  leurs  glissures  et  cym- 
balant  leurs  timbres,  on  joue  du  Shakespeare.  Inévita- 
blement mutilé,  puisqu'il  paraît  qu'au  temps  de  la  virgi- 
nale Élisabeth-aux-seins-nus  les  spectateurs  savaient, 
plus  patiemment  qu'aujourd'hui,  attendre  l'heure  bénie 
où  l'on  peut  en  cohue  se  sauver  d'une  représentation  et  se 
bousculer  ati  ve^iaire.  On  se  laissait  aller  alors,  en  un 
ingénu  abandon  psychique,  au  déroulement  compliqué 
du  Drame,  profond  et  touffu  à  l'égal  des  forêts  impéné- 
trées. Désoi'mais  il  faut,  par  les  nécessités  du  temps 
toujours  trop  court  pour  l'extériorisation  de  nos  innom  • 
brables  soucis  et  de  nos  vermiculantes  frénésies,  tout 
condenser  et  par  conséquent  tout  ébrancher.  Nos  plai- 
sirs sont  tondus  comme  nos  chevelures.  Roméo  et 
Juliette,  tel  qu'on  le  joue  maintenant,  est  donc  un 
abrégé,  habilement  réséqué,  conservant  l'allure  mouve- 
mentée et  si  prodigieusement  pathétique  de  l'original 
solennisé  par  trois  siècles  de  vie,  mais  privé  de  quel- 
ques-unes (les  rougf^s  ou  maladives  fleurs  d'àme,  de 
passion,  de  pittoresque,  de  poésie,  dont  il  sortit  orné 
quand  s'ouvrirent  devant  lui  les  battants  de  bronze 
et  d'or  du  colossal  cerveau  qui  le  forgea. 

Qu'importe!  pourvu  que  l'émotion  esthétique  persiste 
et  que  l'œuvre  s'affirme  étonnamment  supérieure  aux 
amusettes  qui  batifolent  d'ordinaire  sur  le  théâtre  fran- 
çais contemporain,  ce  surextrait  de  banalités,  de  con- 
ventions, d'insignifiances  et  de  vieux  meubles,  dont 
heureusement  les  jeunes  hommes  nouveau  venus  com- 
mencent à  faire  le  nettoyage  et  l'escarbottage  !   ' 

Roméo  et  Juliette!  les  amants  tragiques  et  indestruc- 
tiblément  symboliques!  les  inconscients  et  vénustes 
affirmateurs  que  l'Amour,  idéal  et  chair,  quand  il 
atteint  sa  suprême  grandeur  cosmique,  ne  saurait  se 
mouvoirsans  des  joies  et  des  douleurs  pareilles  à  des 
météores  et  ne  peut  noblement  marcher  et  finir  qu'en 
dQS  catastrophes.  Car  l'éternel  organisme,  bizarre 
peseur  et  justicier  baroque,  après  avoir  déployé  tant 
de  Vie,  semble  en  vouloir  faire  la  compensation  par  la 
Mort.  Viens,  Mort!  liquide  ce  Bonheur!  Fais  ton  œuvre 
cruelle  et  saine.  11  s'agit  de  mettre  un  terme  à  des 
haines  ancestiales  et  de  ramener  la  paix  dans  Vérone! 
Cela  ne  s'obtient  pas  sans  un  ^^acrifice  d'innocents. 
L'expiation  est  vieille  comme  l'ordre  du  Monde!  A'iens, 
Mort,  et  frappe.  Frappe  et  abats  les  corps  et  les  joies,, 
pour  fnire  penser  les  âmes.  Accomplis  ta  cruelle  propa- 
gande par  l'Action,  immortelle  anarchiste! 


Roméo  et  Juliette!  l'Amour  sans  autre  destination, 
sans  autre  utilité  que  l'Amour  lui-même  en  sa  magnifi- 
cence terrible,  allant  pareil  à  l'ouragan,  dévastateur  et 
régénérateur!  Car  toute  cette  histoire  :  et  l'abandon  de 
Rosalinde,  l'amante  incomparable  de  Roméo  oubliée  en 
une  seconde  quand  paraît  Juliette,  et  l'escalade  dans 
les  jardins  lunaires  des  Capulet,  et  le  mariage  secret 
dans  la  cellule  du  moine  à  la  longue  barbe,  et  lanuit 
de  noces  magique  si  violente  devoluptés  débridées,  et 
la  mort  de  Mercutio  l'ami  joyeux  et  fidèle,  et  la  mort 
de  Tybalt  le  parent  outragé,  et  la  mort  de  Paris  le 
fiancé  dédaigné,  et  la  mort  de  Roméo,  et  la  mort  de 
Juliette,  tous  ces  coups  de  foudre  éclairant  la  scène  de 
leurs  brusques  éclairs  projetés  dans  le  cyclone  de 
l'aventure,  s'accumulent  en  quelques  heures,  durant 
lesquelles  la  pauvi*e  et  sublime  Juliette  se  dévoue,  fuit 
et  meurt  comme  la  victime  d'un  incendie  ravageur. 

Oui  l'Amour  sans  autre  destination  ni  utilité  que 
l'Amour,  sans  la  moindre  allusion  à  sa  fin  «  sociale  ",  la 
reproduction,  qui  le  fait  apparaître  (combien  en  riait 
Schopenhauer!)  en  piège  et  leurre  sacrifiant  l'animal 
humain  â  la  propagation  de  l'espèce.  L'Amour  com- 
pris en  soi,  en  sa  dignité  divine  de  force  dispensatrice 
des  plus  formidables  émotions,  des  plus  secouantes  allé- 
gresses que  puisse  supporter  la  créature,,  élevée  tout 
;\  coup  par  cette  alchimie  aux  paradis  qui  marquent 
la  limite  possible  des  sensations  et  de  l'héroïsme! 
«  Cet  amour  dont  l'aspect  est  si  gracieux,  si  tyran- 
nique  et  si  cruel  à  l'épreuve.  0  amour  hostile!  0  haine 
aimante!  0  tout  créé  de  rien!  0  grave  frivolité!  Vanité 
sérieuse!  Chair  informe  d'illusions  charmantes!  Plume 
de  plomb,  fumée  brillante,  feu  glacial,  santé  malade, 
sommeil  éveillé,  qui  n'est  pas  ce  qu'il  est!  Heureux, 
c'est  une  flamme  qui  flamboie  aux  yeux  des  amants; 
malheureux,  c'est  un  océan  qu'alimentent  leurs  larmes. 
Folie  raisonnable,  intolérable  amertume,  ineffable 
douceur!  » 

Miss  Madge  Mac  Ixtosh  et  M.  Graham-Browne 
ont  été  d'admirables  interprètes  des  principaux  per- 
sonnages de  cette  histoire*  et  de  ce  mystère,  secondés 
(l'une  égale  force  par  M.  Lyall  Swete  dans  le  rôle 
railleur  et  douloureux  de  Mercutio.  Suivant  la  concep- 
tion de  Shakespejare  ils  emblématisent  tous  deux  la 
Jeunesse.  Juliette!  "  quatorze  années  n'ont  pas  encore 
passé  sur  sa  tète,  elle  est  pleine  du  délicieux  bonheur 
qu'on  savoure  à  cet  âge  quand  avril  revêtu  de  ses 
habits  de  fête  arrive  sur  les  pas  tardifs  de  l'hiver  indo- 
lent •'.  En  sa  virginité  vient  de  s'épanouir  la  puberté  et 
ses  sournoises  et  délicieuses  sensations.  La  femme  n'est 
pas  encore  dégagée  de  la  gamine,  mais,  au  massage 
lourd,  terrible  et  prompt  des  événements,  vont  tom- 
ber derrière  elle,  en  écharpes  inutiles,  les  draperies 
charmantes  de  l'adolescence.  Miss  Mac  Intosh  a  réalisé 
cette  transformation  avec  un  naturel,  une  grâce,  un 
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pathétique  irrésistibles.  Vainement  "  ses  allures  an- 
glaises »,  imprégnées  de  brusquerie,  parfois  excessives 
pour  nos  habitudes  de  théâtre  encorseté  de  correction 
banale  et  de  fausse  distinction,  mettent-elles  dans  son 
jeu  une  agitation  qui  d'abord  semble  déroutante  :  bien- 
tôt l'harmonie  savoureuse  de  cet  abandon  confiant  aux 
sollicitations  de  l'Instinct  fait  sentir  sa  séduction, 
et  involontairement  on  compare  cette  vraie  vie,  libérée 
de  toute  contrainte,  aux  interprétations  composées  et 
compassées,  issues  des  traditions  de  plus  en  plus  intolé- 
rables de  la  fameuse  «  Comédie  française  «  et  de  son 
personnel  fidèle  observateur  du  Décret  de  Moscou. 
Déjà  LA.  DusE  nous  avait  révélé  cette  salutaire  et  gran- 
diose manière. 

Le  Naturel  est  le  fluide  qui  anime  toute  la  troupe 
britannique  et  à  ce  point  de  vue  ses  représentations 
sont  pour  nos  spectateurs  et  nos  acteurs  une  leçon 
excellente.  Quelle  variété  dans  les  personnages,  variété 
révélant  toute  l'horreur  de  la  clicherie  de  gestes  et 
d'intonations  due  aux  pestilentiels  cours  de  déclamation 
et  de  tenue  scénique  qui  sévissent  dans  les  conserva- 
toires. Ah  !  comme  le  véritable  enseignement  serait  de 
mener  toute  la  bande  des  apprentis  à  de  tels  spec- 
tacles, sauf  à  en  faire  le  lendemain  la  critique  au  sens 
vrai  du  mot,  c'est-à-dire  l'analvse  explicative  de  la 
méthode,  de  l'esprit,  du  procédé,  de  la  nationalité.  Il 
faudrait  y  voir  tous  les  élèves,  occupant  des  loges, 
comme  s'ils  étaient  sur  les  bancs  de  leurs  classes.  Là 
est  la  véritable  École  1 

Mes  Frères,  —  et  vous,  mes  Sœurs,  qui  en  tant  de 
choses  désormais  nous  montrez  le  chemin,  —  allez  voir 
ça  !  Ne  laissez  pas  échapper  cette  occasion  de  donner  de 
l'air  aux  routines  qui  encombrent  vos  cervelles.  Allez 
vous  rajeunir  à  cet  art  neuf  appliqué  à  de  si  vieux  et 
si  imposants  chefs-d'œuvre.  Munissez-vous  "de  bonne 
volonté,  puisque  l'anglais  c'est  l'anglais,  que  sa  spéciale 
musicalité  ne  nous  paraît  pas  toujours  charmante,  et  que 
l'ensemble  a  «  le  goût  anglais  »  comme  certains  cham- 
pagnes.  Munissez-vous  d'un  cœur  indulgent  puisque  les 
décors  prêtés  par  M.  Alhaiza  ne  sont  pas  toujours  la 
meilleure  expression  du  lieu  où  se  passe  la  scène  et  que 
notamment,  au  temps  des  Capulet  et  des  Montaigu, 
Mantoue  n'était  pas  un  village  de  Picardie,  ni  la  cellule 
du  frère  Laurent  la  mansarde  de  Jenny  l'ouvrière. 
Vous  prendrez  là  un  bain  cérébral  sulfureux  qui  vous 
débarrassera  de  pas  mal  de  dartres,  bourbouilles,  eczé- 
mas, et  vous  sentirez  à  la  peau  la  bonne  sensation  du 
débarras  des  crasses  multiples  dont  nos  préjugés  et  les 
malodorants  snobismes  nous  infectent. 


BONHEUR  ET  DOULEUR 

.  Quoi  de  plus  intéressant  que  l'éveil  d'une  âme  artiste  s'ouvrant 
à  peine  à  l'adolescence  et  laissant  voir  déjà  les  profonds  horizons 
d'un  avenir  de  pensée  et  d'intellectuelle  beauté?  Ce  phénomène 
est  touchant  surtout  quand  il  s'agit  d'une  âme  féminine;  plus  que 
jamais  aujourd'hui  que  les  femmos  s'efforcent  en  des  tentatives  si 
opiniâtres  pour  conquérir  leur  place  dans  la  vie  sociale.  En  Bel- 
gique, spécialement,  de  charmantes  fleurs  s'ouvrent  ainsi,  dont 
une  .des  plus  belles  et  des  plus  prometteuses  est,  certes,  cette 
Blanche  Rousseau  dont  plus  d'une  fois  nous  signalâmes  l'adorable 
et  profonde  ingénuité  revêtue  d'un  si  harmonieux  vêtement  litté- 
raire. Voici  d'une  autre  jeune  fille,  étrangère  celle-ci  mais  ayant 
vécu  chez  nous,  jeune,  jeune,  toute  jeune,  à  peine  efflorescente. 
Que  d'espérances  surgissent  à  voir  ces  épanouissements  ! 

*** 

Au  moment  où  nous  possédons  un  bonheur,  c'est  notre  cœur 
qui  est  touché  et  notre  imagination  flattée,  car  ce  bonheur  a  été 
généralement  précédé  de  longues  espérances,  et  nous  l'apprécions 
selon  notre  humeur  et  non  selon  notre  jugement.  Locsqu'un  bon- 
heur nous  arrive,  nous  nous  laissons  vite  aller  au  charme  de  sa 
nouveauté,  et  tout  enivrés  de  sa  séduction,  nous  le  regardons 
d'abord  comme  la  réalisation  parfaite  de  nos  rêves. 

Mais  lorsque  le  premier  enthousiasme  est  passé,  c'est-à-dire 
quand  le  désir  renait,  nous  sentons  son  imperfection,  et  nous 
finissons  presque  toujours  par  éprouver  une  désillusion.  Le  désir 
grandit  toujours  avec  notre  compréhension  et  avec  nos  connais- 
sances, et  il  en  est  une  preuve  évidente,  c'est  que  l'homme  rit  des 
désirs  et  des  rêves  qu'il  a  eus  étant  enfanf» 

Cette  tendance  à  exagérer  un  bonheur  présent  vient  de  ce  que, 
pendant  les  moments  heureux,  c'est  notre  être  passionné  conduit 
par  notre  humeur  qui  est  en  jeu,  et  que  la  passion  ne  s'arrête  ni 
né  se  modère. 

Les  plus  grands  bonheurs  sont  ceu.x  que  nous  apprécions  le 
moins.  Leur  véritable  valeur  nous  apparaît  seulement  dans  le  rêve 
du  passé. 

Souvent  nous  exagérons  un  bonheur  par  vanité,  surtout  quand 
nous  l'avons  conquis  par  nos  propres  sacrifices  et  nos  luttes,  et 
comme  notre  vanité  magnifie  notre  œuvre  à  nos  yeux,  ayant 
beaui.onp  travaillé,  nous  croyons  mériter  beaucoup. 

La  noblesse  de  l'âme  produit  la  même  exagération,  mais  c'est 
parce  qu'alors,  lorsqu'un  bonheur  nous  vient  des  autres,  on 
mesure  l'âme  des  autres  à  la  sienne. 

Ces  cas  sont  exceptionnels  et  c'est  le  plus  souvent  par  vanité 
ou  par  sentimentalité,  quoique  la  seconde  ne  soit  pas  indépen- 
dante de  la  première,  que  nous  sommes  poussés  à  croire  à 
l'extrême  d'une  joie. 

Lorsqu'on  est  très  jeune,  on  le  fait  tout  naturellement,  parce 
que  l'expérience  n'a  pas  encore  marqué  la  limite  entre  l'illusion 
et  la  réalité. 

Les  mêmes  malheurs  accablent  les  individus  d'âge  en  âge,  cha- 
cun les  reçoit  différemment  et  à  chacun  ils  arrivent  sous  d'autres 
formes,  et  le  plus  souvent  ce  sont  ces  formes  plus  ou  moins 
revêtues  de  pathétique  qui  touchent  la  sensibilité  et  non  le  cœur. 

Il  y  a  si  peu  de  douleurs  vraiment  sincères  ;  on  les  mesure 
généralement  aux  larmes  qu'on  verse. 

Du  reste,  chez  beaucoup  de  gens  il  n'y  a  rien  de  si  égoïste  que 
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la  souffrance.  Ils  pleurent  leurs  propres  larmes.  Lorsqu'un  être 
aimé  leur  échappe,  il  leur  cause  une  déception.  C'est  leur  vanité 
offensée  qui  souffre  et  c'est  pourquoi  cette  déception  prend  des 
proportions  immenses  à  leurs  yeux. 

Dans  leur  affliction,  l'être  aimé  entre  seulement  pour  ce  qu'il 
fait  souffrir  et  bien  peu  pour  lui-même. 

Quoi  de  plus  égoïste  que  le  chagrin  causé  par  la  mort?  Ce  sont 
aussi  les  pleurs  les  plus  amers.  Qui  aimons-nous,  qui  plaignons- 
nous  en  pleurant  ceux  qui  ne  sont  plus,  si  ce  n'est  nous-mêmes. 
'  L'absent?  La  sérénité  du  tombeau  le  recèle.  Nous  pleurons  le  vide 
de  notre  cœur  et  quelquefois  un  bien  disparu. 

C'est,  en  somme,  obéir  à  un  sentiment  instinctif  inculqué  à 
L'enfant.  Il  se  souvient  avoir  vaguement  pleuré  sur  une  tombe,  et 
de  l'impression  qui  lui  reste  il  se  fait  un  devoir  pour  l'avenir,  et 
inconsciemment  il  continue  à  pleurer  sur  les  autres,  en  ne  pleu- 
rant que  sur  lui-même.  Échapper  à  cette  tendance  exigerait  une 
âme  si  fortement  trempée  qu'elle  semblerait -odieuse. 

La  vanité  dans  la  douleur  est  aussi  grande  que  dans  le  plaisir. 

I.a  vraie  douleur  ne  se  complaît  pas  dans  l'exagération  d'elle- 
même;  au  contraire,  elle  est  trop  profonde  pour  que  toute  une  vie 
de  chagrin  y  suffise.  Il  n'y  a  rien  de  plus  amer  que  la  douleur 
cachée  sous  le  rire,  et  il  n'y  a  pas  de  fardeau  plus  lourd  que  les 
pleurs  qu'on  ne  peut  verser. 


L'Exposition  d'Alexander  Sochaczewski  (i). 

Sochaczewski  s'est  fait  le  peintre  de  la  Sibérie.  Ce  qui  le  tente, 
ce  n'est  pas  la  Sibérie  d'été,  aux  végétations  fortes,  à  la  sauvagerie 
robuste  et  juvénile,  comme  nous  la  montrent  beaucoup,  d'oeuvres 
littéraires  récentes,  c'est  la  sombre  Sibérie  des  jours  de  gelée  et 
de  neige,  telle  que  nous  nous  la  sommes  figurée  aux  jours  de 
notre  enfance,  alors  que  nous  lisions,  en  serrant  les  poings,  le 
Journal  d'un  exilé  en  Sibérie. 

Sochaczewski  lui-même  est  un  ancien  déporté  et  c'est  une 
campagne  humanitaire  qu'il  mène  par  le  pinceau,  comme  d'autres 
avant  lui  l'ont  faite  par  la  plume.  Les  longues  années  qu'il  a 
passées  là-bas  ont  gravé  sur  son  nerf  optique  toutes  lès  scènes 
de  la  vie  d'exil.  Il  ne  peint  plus  que  cela,  mais  il  le  fait  avec  une 
exactitude  et  une  intensité  d'expresâion  qui  font  frissonner  et  qui 
réveillent  dans  le  cœur  les  farouches  indignations  de  la  jeunesse 
avec  des  pensées  plus  fortes  et  des  réflexions  plus  amères. 

La  sympathie  pour  l'idée  représentée  est  si  vive  que  l'on  est 
prévenu  en  faveur  de  la  façon  dont  l'artiste  l'a  représentée.  Le 
critique  doit  faire  un  effort  et  lutter  contre  lui-même  pour  arriver 
à  juger  l'œuvre  et  pour  ne  point  laisser  influencer  son  jugement 
par  son  penchant  pour  les  tendances  du  peintre, 

*** 
L'uuvre  principale  du  maître,  celle  qui,  visiblement,  lui  tient 
le  plus  au  cœur,  est  cataloguée  sous  le  titre  :  Les  Exilés  à  la 
frontière  de  Sibérie.  On  aurait  pu  l'appeler  :  Les  Adieux.  Un 
convoi  de  déportés,  déjà  harassés  par  les  longues  marches  à  tra- 
vers la  llussie  d'Europe,  est  arrivé,  dans  ce  voyage  vers  l'exil  et 
la  mort,  à  la  frontière  de  la  Sibérie.  Une  borne  en  pierres  où  l'on 
a  gfavé  l'ours  symbolique,  est  là  qui  se  dresse.  Elle  marque  la 
limite  de  l'empire  d'Europe  et  de  l'empire  d'Asie^  Les  soldats 

H)  A  la  Maison  d'Art  :  La  Toison  d'or- 


qui  surveillent  les  condamnés  ont  donné  l'ordre  de  s'arrêter.  Les 
exilés  sont  arrivés  au  plus  dur  moment  de  leur  calvaire.  C'est  ici 
qu'ils  doivent  dire  adieu  à  ceux  de  leurs  parents  qui  orlt  eu  la 
piété  de  les  accompagner  comme  les  apôtres  accompagnaient  Jésus 
sous  la  croix.  Les  malheureux  vont  perdre  cette  suprême  conso- 
lation de  la  présence  d'un  père,  d'une  mère  ou  d'une  sœur,  qui 
les  rattachait  au  passé  et  à  la  vie.  Maintenant  c'est  fini.  Les 
déportés  seuls  peuvent  pénétrer  en  Asie.  Dans  une  heure,  dans 
quelques  minutes,  il  faudra  se  séparer  pour  jamais  et  les  deux 
tristes  convois  repartiront,  les  uns  pour  regagner  les  foyers  à 
jamais  en  deuil,  les  autres  pour  marcher  vers  l'effrayante 
inconnue  des  douleurs  physiques  et  des  souffrances  morales  de 
l'exil. 

Le  sujet  est  admirable  et  bien  fait  pour  tenter  le  pinceau. 
Sochaczewski  l'a  traité  avec  une  grande  force.  L'impassibilité  des 
soldats,  les  accès  de  rage  folle  de  certains  condamnés  de  droit 
commun,  les  désespoirs  farouches  des  uns,  la  tristesse  des  der- 
nières étreintes,  les  pleurs  silencieux  des  résignés  et  les  sanglots 
profonds  qui  secouent  tout  le  corps  des  autres,  tout  cela  est 
exprimé  a\ec  sobriété  mais  avec  vigueur.  Il  y  a  là  comme  une 
synthétisation  des  douleurs  humaines. 

Le  dessin  est  ferme  et  la  composition  parfaite.  Le  coloris,  au 
premier  moment,  m'avait  paru  un  peu  terne.  Puis,  j'ai  réfléchi 
à  l'aspect  que  doivent  prendre  les  choses  dans  ces  paysages 
d'hiver  sibérien.  Le  ciel  bas,  gris,  la  neige  salie,  les  brumes  qui 
enveloppent  les  arrière-plans  attiédissent,  obscurcissent,  mor- 
tifient tous  les  tons.  Il  faut  donc  attribuer  le  coloris  qui  d'abord 
surprend  non  à  un  défaut  du  peintre  mais  à  une  qualité  d'exac- 
titude.       .  ■  :  , 
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L'artiste  expose  quatre  autres  tableaux  plus  petits  qui  sont  tous 
relatifs  à  la  vie  de  l'exilé  :  Un  Jour  de  froid  et  de  brouillard,  Le 
Malin,  LeCoucher  du  soleil  eiLe  Repos  des  exilés.  Cette  dernière 
toile  me  parait  particulièrement  bonne.  Elle  montre  un  couple 
de  fugitifs  qui  sont  parvenus  à  éluder  la  surveillance  des  gardiens 
et  qui  s'enfuient,  comptant  sur  l'arrivée  prochaine  du  printemps. 
Le  printemps  est  proche,  en  effet;  des  signes  certains  l'annoncent, 
bien  que  la  neige  soit  épaisse  encore.  Le  paysage  prend  des  tons 
plus  clairs  et  Sochaczewski  se  révèle  comme  coloriste. 

L'artiste  a  joint  à  son  exposition  toute  une  série  d'esquisses 
qui  montrent  combien  son  art  est  consciencieux  et  combien 
grande  sa  volonté  d'être  sincère. 


NOTES  DE  MUSIQUE 

'  M.  François  Rasse. 

M.  Eugène  Ysaye  a  fait  entendre  mardi  dernier,  chez  lui,  à 
quelques  amis,  musiciens  et  hommes  de  lettres,  deux  œuvres  iné- 
dites d'un  jeune  compositeur  belge,  François  Rasse,  dont  le  nom 
a  figuré  cet  hiver,  pour  la  première  fois,  au  programme  des  con- 
certs de  la  Société  symphonique  et  dont  les  débuts  ont  été  très  sym- 
pathiquement  accueillis. 

La  première  de  ces  œuvres,  un  quatuor  à  cordes  en  quatre  par- 
ties, affirme,  en  même  temps  qu'une  inspiration  exempte  de  bana- 
lité, des  aptitudes  musicales  peu  ordinaires.  Bien  que  le  plan 
d'ensemble  paraisse  manquer  un  peu  d'unité,  que  certqines  com- 
plications d'écriture  surchargent  inutilement  la  composition  en 
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certains  endroits,  il  est  aisé  de  discerner  dans  ce  quatuor  un  tem- 
pérament remarquable  faisant  pressentir  un  musicien  de  valeur. 
La  deuxième  partie,  un  andanle  habilement  développé  dans  un 
sentiment  dramatique,  et  un  scherzo  original  ont  été  particuliè- 
rement appréciés. 

Il  est  superflu  d'ajouter  que  l'œuvre  a  été  lumineusement 
interprétée  par  Eujçène  Ysaye  et  par  ses  partenaires,  MM.  Zimmer 
(a**  violon),  P.  Miry  (alto)  et  Doehaerd  (violoncelle). 

Le  trio  pour  piano,  violon  et  vio^celle  que  M.  Ysaye  nous  a 
fait  entendre  ensuite,  l'auteur  jov^^la  partie  de  piano  et  la 
jouant,  ma  foi!  fort  bien,  précise  davantage  la  physionomie  du 
jeune  musicien.  On  se  trouve  ici,  incontestablement,  en  présence 
d'une  œuvre  de  sérieuse  valeur,  personnelle,  puissante,  presque 
classique  dans  la  forme  malgré  le  style  moderne  dans  lequel  elle 
est  écrite.  , 

Parla  clarté  des  idées,  la  netteté  et  la  variété  des  rythmes,  la 
logique  des  développements,  l'intérêt  constant  de  la  polyphonie, 
l'œuvre  se  classe  d'emblée  parmi  les  plus  belles  compositions 
écrites  en  Belgique.  A  un  premier  morceau  plein  de  caractère, dont 
le  thème  fondamental  est  analogue  à  l' Ur-Melodie  de  la  Tétralogie 
et  que  JI.  Rasse  développe  merveilleusement  en  dessins  contre- 
pointes  d'une  infinie  variété,  succède  un  n?if/an/e  délicieux,  d'une 
tendresse  et  d'une  grâce  exquises,  que  le  violon  d'Ysaye  a  chanté 
avec  le  charme  que  vous  devinez.  Puis,  un  Interlude  en  forme  de 
scherzo,  vif,  pimpant,  amusant  sans  l'ombre  d'une  trivialité,  — 
scherzo  qui  se  lie  au  Final  par  le  rappel,  ingénieusement  amené, 
des  thèmes  sur  lesquels  sont  basés  la  première  et  la  deuxième 
partie. 

Il  y  a  dans  cette  très  intéressante  composition  une  belle  fougue 
juvénile  unie  à  une  science  et  à  une  suret*';  de  main  qu'on  est 
surpris  de  découvrir  chez  un  musicien  à  peine  sorti  de  l'école.  C'a 
été,  pour  tous  les  assistants,  une  vériiable  joie  (|ue  celle  révéla- 
tion, paternellement  faite  par  Ysaye  qui  n'a  pas  de  plus  grand 
bonheur,  on  le  sait,  que  de  prêter  aux  jeunes  talents  qu'il  en 
juge  dignes  le  précieux  appui  de  son  prestigieux  archet  et  de  sa 
haute  autorité. 

La  musique  de  chambre  était  inexistante  en  Belgique.  Depuis 
César  Franck,  qui  dédia  vers  1843  ses  trois  trios  au  roi 
Léopôld  I*'",  aucune  œuvre  de  valeur  n'a  surgi  dans  ce  domaine 
de  la  musique  pUre.  Voici  que  se  lève  l'aube  d'une  renaissance. 
Le  trio  de  M.  Basse  marquera  une  date  dans  l'évolution  musicale 
de  notre  pays.  En  France,  c'est  par  la  musique  de  chambre  que 
la  musique  s'est  régénérée.  Souhaitons  qu'il  en  soit  de  même  en 
Belgique. 

Souhaitons  surtout  que  les  maisons  d'édition  remplissent,  en 
cette  occasion,  la.  mission  qui  leur  incombe.  Quand  apparaît 
une  œuvre  de  l'importance  artistique  du  trio  de  François  Rasse, 
il  est  du  devoir  de  ces  maisons  de  la  publier.  Il  est  stupéfiant  de 
voir  les  éditeurs  étrangers  installés  ù  Bruxelles  faire  aux  éditeurs 
belges  une  concurrence  mortelle  et  ne  pas  comprendre  que  les 
convenances  élémentaires  les  obligent  à  traiter  nos  musiciens 
avec  les  égards  qu'ils  méritent. 

L'éditeur  qui  publiera  les  œuvres  de  François  Rasse  fera,  au 
-  surplus,  en  même  temps  qu'une  politesse,  une  excellente  affaire, 
car  l'auteur,  à  qui  nous  sommes  heureux  de  souhaiter  ici  la  bien- 
venue, est  de  ceux  qui  entrent  dans  la  vie  avec  le  vent  de  la 
renommée  souftlant  dans  leurs  voiles. 


Le  lot  de  100,000  francs. 

Lo  sculpteur  Van  der  Stappen  vient  de  terminer  l'œuvre 
destinée  à  être  offerte  au  gagnant  de  la  prochaine  tombola  de 
l'Exposition.  Elle  est  composée  d'une  figure  de  femme  en  ivoire, 
hiératique  et  d'une  sévère  beauté,  élevant  vers  le  ciel,  «  en  un 
très  lent  geste  d'invocation  et  de  prière  »,  ainsi  qu'il  est  dit  dans 
Fervaal,  une  épée  constellée  de  pierreries,  et  d'un  socle  en  ver- 
meil autour  duquel  s'enroulent  un  dragon  serrant  dans  ses 
mâchoires  un  diamant  noir,  symbole  de  maléfice,  et  un  démon 
qui  symbolise  le  vice. 

Le  contraste  entre  la  majestueuse  immobilité  de  la  figure  en 
ivoire  et  les  contorsions  de  l'Esprit  du  mal,  dont  la  ligne  tortillée 
se  complète  par  les  enlacements  de  trois  serpents  à  l'air  agressif, 
donne  à  l'ensemble  un  caractère  saisissant.  Les  amis  invités  par 
l'artiste  à  voir  le  groupe  avant  sa  sortie  de  l'atelier  ont  été  una- 
nimes à  reconnaître  que  c'est,  indépendamment  de  la  beauté  de  la 
matière  employée  et  de  la  richesse  des  éléments  mis  en  œuvre, 
l'une  des  plus  belles  compositions  décoratives  dues  à  M.  Van  der 
Stappen.  Le  public  sera,  au  surplus,  admis  à  la  juger  prochaine- 
ment à  Tervueren,  où  elle  occupera  la  place  d'honneur  parmi  les 
sculptures  chryséléphantines. 

Une  autre  œuvre,  non  moins  remarquable,  complétera  l'envoi 
de  l'artiste.  C'est  un  buste  aux  traits  juvéniles  et  charmants,  exé- 
cuté en  ivoire  également,  et  que  couronne  un  casque  d'or.  Une 
main  effleurant  les  lèvres  semble  demander  le  silence,  et  cette 
main,  taillée  dans  un  admirable  morceau  d'ivoire  aux  transpa- 
rences rosées,  aux  veinules  régulières,  paraît  palpitante  de  vie. 
La  sculp'ture  de  cette  figure,  qu'on  pourrait  intituler  le  Silence, 
ou  encore  le  Mystère,  est  fort  belle  et  d'une  élégance  de  lignes 
peu  commune.  Et  ce  qui  lui  donne  un  intérêt  particulier,  c'est 
l'ingéniosité  avec  laquelle  l'artiste  a  combiné  la  disposition  du 
casque  et  de  l'armure  avec  les  parties  visibles  du  visage  et  du 
cou,  afin  de  permettre  d'employer  siniullanément  lé  niét;U  et 
l'ivoire  sans  ([u'en  aucune  des  parties  apparaisse  un  joint. 
L'ensemble  est  d'une  très  noble  allure  et  fait  grand  honneur  au 
statuaire  dont  l'esprit  aux  aguets,  toujours  soucieux  de  dispositifs 
inédits,  nous  résorve  constamment  de  nouvelles  surprises. 


Le  Royaume  de  la  Chanson. 

M.  Eugène  Garraud,  directeur  de  l'Alhambra,  a  pris  possession 
de  la  salle  des  fêtes  de  Bruxelles-Kermesse  pour  y  installer  un 
petit  spectacle  d'été  attrayant  et  coquet,  en  parfaite  harmonie  avec 
le  milieu  pour  lequel  il  est  composé.  Dans  un  clair  décor  «le 
Duboscq  évoquant  les  tonnelles  et  les  bosquets  du  cabaret  de 
5I"'*.-Orégoire,  l'aimable  fantaisie  de  M.  A.  Numès  déroule  gai- 
ment  les  épisodes  d'une  intrigue  qui  n'a  d'autre  ambition  que 
de  permettre  à  l'auteur  de  ressusciter  les  plus  populaires  des 
chansons  de.  nos  pères.  Il  y  est  question  du  mariage  des  filles  du 
roi  d'Yvetot,  Colinette  et  Bouton  de  Rose,  avec  les  fils  du  bon  roi 
Dogobert.  Malbrough  et  N.  de  la  Palisse  nourrissent  contre  le 
roi  d'Yvetot  les  plus  noirs  desseins.  Mais  leur  conspiration  est 
déjouée  par  la  généreuse  intervention  de  M'""  lirégoire,  qui  sous 
les  déguisements  successifs  de  la  Mère  Michel  et  de  lu  Lisette  de 
Béranger,  décide  le  roi  de  la  Chanson  à  donner  ses  filles  à  Fanlan 
"la  Tulipe  et  à  l'ami  Pierrot. 

La  Boulangère  aux  écus,  le  Juif  Errant,  Roger  Bontemps,  Dabel 


et  Cadet,  sans  oublier  M.  et  M""'  Denis,  Cadet  Roussel  el  le  com- 
père Guillery,  bref  tout  le  petit  monde  fé(^rîtpie  de  la  Chanson 
a  son  molà  dire  en  celte  affaire,  jusqu'à^e  bonne  femme  trico- 
lore qui  termine  la  pièce  par  le  coup  de  glotte  patriotique  d'une 
Brabançonne  enflammée.  

Le  publie  a  été  ravi  d'entendre  chanter  tous  ces  vieux  couplets, 
dans  la  verdeur  de  leur  version  originale.  11  y  a  d'ailleurs  dans 
ces  choses  d'aulrefois  un  parfum  très  spécial,  parfois  capiteux, 
qui  les  différencie  nettement  des  plates  niaiseries  débitées  par  les 
princes  de  la  chanson  moderne. 

Parriii  les  interprèles,  on  a  surtout  applaudi  M.  Vauthier  et 
M"*  Auffray,  le  compère  et  la  commère  de  cette  espèce  de  revue, 
qu'ils  conduisent  tons  deux  avec  entrain,  avec  bonne  humeur  et 
avec  talent. 
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]'iolon:  Professeurs  :  MM.  Coi.yns,  Ysayk  etCoRNKi.is.  1'^''  prix 
avec  la  plus  grande  distinction.  M"''  Hantson  (Cornélis),  M.  Moses 
Ysaye);  l*"^  prix,  HIM.  r>aucher,  Knauer,  Marino,  Chiafitelli 
(Ysaye\  Braeké,  Torf?  (Colyns,  Helvaux  (Cornélis),  Fisson  (Van 
Steevoori):  2''  prix  avec  distinction,  M.  Ruda  (Cornélis);  2«  prix, 
MM.  Werllieim  lYsayo  .  Dralanls  (Cornélis),  Tulkens,  Claes 
; Ysaye\  Cnniby  Colyns  ,  accessits.  M'"'''  Nundel,  Lenain,  Selon, 
Evans,  Gish,  Oven:MM.  De  Uycke,  Callemien,  Landas,  Antoine, 
Rousselle,  Denitoy. 

Chaut  théâtral  hommes'.  Professeur  :  M.  Demest.  ■['"  prix 
avec  distinction,  M.  Wauquier;  1"  prix,  M.  Pe  Busschere  ; 
.2«  prix  avec  distinction,  M.  Fontaine. 

Chant  théâtral,  (jeunes  filles).  Profi'sseurs  :  M"'«  Cornélis  et 
M""  [YV.\HN0TS.  \"  prix  avec  distinction.  M""  Collet;  1'^'''  prix, 
M"«*  de  Guevara,  Nachtsheim  et  Pe  Vries;  rappel  du  2*  prix  avec 
distinction.  M"«*  Lemmens,  Schiltzhuyzen  et  Abeloos  ;  2"  prix  avec 
distinction.  M"*  Masselmans,  Van  Hecke  et  Van  den  Steene ; 
2«  prix,  M"*^-  Van  Sieenkiste.  Renson,  Lormand,  Donaldson  et 
Abrassart. 

Prix.de  la  Picine  duos  de  chambre),  M""*  Lormand  el  De  Vries. 


Chronique    [udiciaire    de?    ^rt3 

«  Victime  de  la  misère.  » 

Le  Journal  des  Tribunaux ^^yxhMe  le  texte  de  l'arrêt  rendu  par 
la  Cour  d'appel  de  Bruxelles  dans  l'affaire  Taco  Mesdag  contre 
M"*^  Heyermans  qui  a  fait  beaucoup  de  bruit  parmi  les  artistes. 

M"'  Heyermans,  artisle-fieintre,  avait,  on  s'en  souvient,  envoyé 
au  Salon  des  Beaux-Arts,  dans  la  section  hollandaise,  un  tableau 
intitulé  Victime  de  lu  misère  qui  fut  admis  et  exposé  à  la  cimaise, 
en  belle  place,  au  centre  d'un  panneau.  Longtemps  après, croyant 
découvrir  dans  ce  tableau  des  intentions  licencieuses  auxquelles 
certes  l'artiste  n'avait  pas  songé,  le  commissaire  général  du  gou- 
vernement hollandais  chargé  de  l'organisation  du  compartiment, 
M.  Taco  Mesdag,  fit  retirer  le  tableau  et  avisa  l'artiste  qu'elle  eut 
à  le  reprendre. 

M"*"  Heyermans  assigna  aussitôt  en  référé  le  commissaire  du 
gouvernement  ainsi  que  le  minisire  des  Beaux-Arts  de  Belgique, 
aux  fins  de  voir  son  tableau  réintégré  au  Salon,  à  la  place  qu'il 

(1)  Suite.  \'oir  nos  trois  derniers  iMiraéros.» 


occupait,  sous  |)eine  de  dommages-inlérêls  pour  le  préjudice 
causé  parcelle  voie  de  fait  arbitraire,  toute  œuvre  admise  dans 
une  exposition  ayant  droit  de  continuer  i\  y  figurer  jusqu'à  la  clô- 
ture. 

Devant  le  juge  des  référés,  M.  Taco  Mesdag  accepta  la  respon- 
sabilité du  fait,  ce  qui  le  fit  maintenir  seul  en  cause.  Il  fut 
autorisé  à  prouver  (ju'il  avait  reçu  de  son  gouvernement  les 
pouvoirs  nécessaires  pour  organiser  le  compartiment  des  Beaux- 
Arts  comme  il  l'entendait,  sans  avoir  à  subir  aucun  contrôle. 
Ayant  interjeté  appel  de  cette  ordonnance,  M.  Mesdag  plaida 
devant  la  Cour  qu'en  sa  qualité  de  représentant  du  gouver- 
nement hollandais  il  n'était  pas  justiciable  de  la  juridiction  des 
tribunaux  belges  ;  l'acte  qu'il  avait  accompli  étant  d'ailleurs  du 
domaine  purement  administratif,  le  pouvoir  judiciaire  était  incom- 
pétent pour  en  connaître. 

Celte  théorie,  qui  ofVre  un  inlèrêt  jutidique  et  pratique  consi- 
dérable, a  été  accueillie  par  la  Cour  qui  décide,  en  substance  : 

M  En  attribuant  compétence  exclusive  au  gouvernement  pour 
connaître  des  réclamations  qui  pourraient  s'élever  contre  les 
envoyés  des  gouvernements  étrangers,  le  décret  de  la  convention 
nationale  du  13  ventôse  an  II,  publié  en  Belgique  par  arrêté  du 
Directoire  exécutif  du  7  pluviôse  an  V,  les  soustrait,  par  là-même, 
à  la  juridiction  ordinaire. 

I.e  représentant  officiel  d'un  gouvernement  étranger  pour  la 
section  des  Beaux-arts  de  l'exposilion  internationale  de  Bruxelles , 
jouit  du  bénéfice  de  l'immunité  tout  au  moins  pour  tous  les  actes 
faits  en  sa  dite  qualit(';  c'est  en  la  dite  qualité  qu'il  agit  lorsqu'il 
expulse  de  la  section  de  son  gouvernement  un  tableau  qu'un 
peintre  appartenant  à  sa  nationalité  y  a  exposé. 

En  organisant  l'exposition  et  en  édiclant  des  règlements,  en 
admettant,  en  refusant,  ou  en  expulsant  des  objets  présentés  par 
les  exposants,  les  gouvernements  font  des  actes  purement  admi- 
nistratifs, qu'il  n'appartient  pas  au  pouvoir  judiciaire  de  réfor- 
mer; le  juge  no  pourrait  ordonner  la  réintégration  du  tableau 
dans  la  section,  sans  empiéter  sur  les  prérogatives  du  pouvoir 
administratif.  « 


Correspondance 


Cheu  Monsieur, 

Je  lis  dans  l\4rt  moderne  que  «  le  Musée  de  Dresde  vient 
d'acheter  deux  l.aermans  ».  Légère  erreur  que  je  rectifie  :  J'ai 
bien  vendu  deux  tableaux  à  Dresde  :  un  au  Musée  (c'est  déjà  bien 
beau  !)  la  Prière  du  soir,  qui  a  figuré  à  la  deuxième  Exposition  de 
la  Libre  Eslltétique.  La  seconde  toile  a  été  acquise  par  Gerhart 
Hauptmann,  l'auteur  des  Tisserands,  etc. 

Deux  bonnes  poignées  de  main  de  votre  tout  dévoué 

Eue.  Laermaxs 


j^ETITE     CHROjMIQUE 

Le  Journal  de  Bruxelles,  qui  a  recueilli  dans  sa  rédaction 
quelques  fruits  desséchés  des  vergers  littéraires,  ce  qui  explique 
sa  coutumière  aigreur,  essaie  de  trouver  VArt  moderne  en  défaut 
à  propos  d'un  article  où  il  est  incidemment  question  de  décora- 
tions. Il  compare  rageusement  notre  revue  au  fabuleux  Gatoblépas 
de  Flaubert  qui  se  dévorait  les  pattes  sans  s'en  apercevoir. 

Feindre  de  croire  que  l'avis  exprimé  par  un  journal  engage 
individuellement  ctiacun  de  ses  rédacteurs  est  un  artifice  trop 
grossier  pour  qu'il  trompe  qui  que  ce  soit.  Il  faut  en  rire. 


SM^*>^'   - 


Ce  qui  est  désolant,  c'est  que  l'étourncau  dont  le  lainentiiblo 
cri  vient  de  retentir  n'aura  jamais  plus  la  distraction,  lui,  de  se 
manger  les  pattes  :  il  y  a  longtemps  qu'il  se  les  est  rongï^es 
jusqu'à  l'os,  —  de  dépit. 

î 

Le  Waux-Hall  annonce  pour  mardi  un  concert  extraordinaire 
avec  le  concours  de  M.  Imbart  de  la  Tour,  le  créateur  de  Fervaal. 
M.  Imbart  chantera  un  air  ù'/Iérodiade,  xin  air  de  Joseph  de  MéhuI 
et  le  «  lied  du  printemps  »  de  la  Walki/rie. 

Ce  soir  dimanche  M""  Norah  Daubret,  une  toute  jeune  canta- 
trice dont  la  voix  et  le  tempérament  de  musicienne  sont  remar- 
quables, chantera  la  «  Prière  «  de  Tannhauser,  VÉléfiie  âç. 
Massenet,  le  M/ de  Leroux. 

M"8  Daubret,  qui  est  Anglaise,  a  travaillé  avec  M""'  Sasse  et  avec 
M"«  Warnots.  Elle  débute  à  Bruxelles. 


Nous,  avons  dit  que  la  Société  sy  m  phonique  des  Concerts  Ysaye 
donnerait  le  15  juillet  un  grand  concert  à  l'Exposition.  M.  Eugène 
Ysaye  et  César  Thomson  y  feront  entendre  à  nouveau  le  concerto 
en  re  de  Bach,  dont  l'exécution  à  l'avant-dernière  matinée  de  la 
Société,,  ce  printemps,  a  eu  un  si  prodigieux  retentissement, 
li'orchestre,  sous  la  direction  d'Ysaye,  jouera  la  Deuxième  Sym- 
phonie de  Schumann,  l'ouverture  de  /''^-eî/.scM/ï,  l'ouverture  de 
Tannhœmer,  V Adagio  pour  quatuor  d'orchestre  de  G.  Lekeu, 
l'une  des  pages  les  plus  profondes  du  jeune  maitre  verviétois; 
enfin.  M,  César  Thomson  jouera  le  Quatrième  Concerto  de  Vieux- 
temps,  le  chef-d'œuvre  du  maitre  belge. 

Le  22  juillet,  deuxième  festival  :  première  audition  d(î  la  Gode- 
lievedc  M.  Edgard  Tinel,  dont  l'exécution  a  été  confiée  à  rorcheslre 
des  Concerts  populaires,  sous  la  direction  de  M.  Joseph  Dupont, 
et  aux  chœurs  du  Choral'mix'le  de  M.  Léon  Soubre;  M.  Tinel  diri- 
gera lui-même  son  œuvre. 

La  IJgia,  sous  la  direction  de  M.  S.  Dupuis,  les  Mélomanes  de 
Gand,dirigi''s  par  M.  Oscar  Roels.  et  l'École  de  musique  de  Saint.- 
Josse-ten-Noode,  dirigée  par  M.  G.  Huberti,  donneront  tour  à  tour 
dans  le  courant  de  l'été  dos  auditions  musicales.  Celle  de 
M,  Huberti  sera  consacrée  à  l'exécution  des  Béatitudes  de  Césai- 
Franck,  qui,  chose  invraisemblable,  n'ont  pas  encore  été  (>xé('u- 
tées  intégralement  à  Bruxelles. 


D'intéressantes  auditions  musicales  sont  organisées  tous  les 
jeudis,  à  3  h.  4  2,  à  l'Exposition  section  allemande',  par  M.  Rie- 
senburger,  représentant  des  pianos  R.  Ibach.Se  sont  l'ait  entendre 
jusqu'ici  :  M.  S.  Vantyn,  professeur  au  Conservatoire  de  Liège, 
M"«  Mary  Gemma,  M"'«  Leytens-Van  den  B(M'gh,  professeur  à  l'École 
de  musique  d'Anvers?. 

Le  Conseil  communal  de  Verviers  vient  de  voter  à  l'unanimitc 
un  subside  de  10,000  francs  pour  le  monument  de  Henry  Vieux- 
temps.  La  somme  nécessaire  pour  l'érection  de  ce  monument  sera 
bientôt  complétée  par  des  subsides  qu'accorderont  la  ville  de  Liège 


et  le  ministère  des  beaux-arts.  Une  collecte  faite  dans  l'orchestre 
du  théâtre  d'Alger  a  produit  50  francs.   . 

.  I.e  compositeur  espagnol  Albeniz  vient  de  faire  représentera 
l'Opéra  de  Prague  un  nouvel  ouvrage  en  deux  actes  intitulé  Pe- 
pita  Jiménez,  dont  le  livret,  tiré  d'un  conte  du  romancier  espa- 
gnol Juan  Valera,  a  été  habilement  adapté  à  la,  scène  allemande 
par  M.  Bergruen. 

Grand  succès  pour  le  compositeur,  qui  assistait  à, la  première, 
et  pour  ses  interprètes.  M.  Albeniz  a  été  rappelé  plusieurs  fois  et 
on  lui  a  offert  des  couronnes  de  laurier. 

Plusieurs  grandes  scènes  allemandes  sont  déjà  en  pourparlers 
pour  représenter  cette  nouvelle  œuvre. 

f^  livraison  de  juillet  des  Maîtres  de  l'A /fiche  renferme 
l'affiche  de  J.  Chéret  pour  le  lin  Mariani,  celle  de  G.  Tbels  pour 
Mévisto,  l'afliche  anglaise  de  Morrow  pour  The  New  Woman,  et 
la  jolie  composition  de  notre  compatriote  V  Toussaint  pour 
le  Sillon,  dont  le  carton  figure  précisément  au  Salon  d'Art  appli- 
qué de  l'Exposition  de  Bnix:elles. 

De  très  intéressantes  études  complémentaires  de  VArt  jhimand 
de  M.  J.  du  Jardin,  viennent  de  paraître.  Elles  se  rapportent  prin- 
cipalement à  MatlHcu-Ignace  Yan  Bnie,  à  son  frère  et  à  l'école  de 
transition  des  xviii'^'  (>t  xix*'  siècles,  composée  de  Josepii-Benoit 
Suvéet  Van  der  Donckt,  Godyn,  Ducq;  enfin',  à  Corneille  (iroenen- 
dael,  à  Kinsoen,  à  Odevaere,  à  Paelinck,  aux  Cels  et  aux  Fran(;ois. 

On  va  inaugurer  à  Dieppe,  le  18  juillet,  le  musée  Saint-Saéns. 
On  sait,  en  effet,  que  le  musicien  qui  désire  ne  plus  iiabiter  régu- 
lièrement Paris,  a  fait  don  à  cette  ville  de  tout  son  mobilier. 

Et  c'est  un  véritable  cadeau,  car  les  collections  et  la  biblio- 
thèque sont  fort  belles.  Cette  dernière  renferme  plusieurs  cen- 
taines de  partitions  et  plusieurs  milliers  d'autographes. 

Les  crillections  d'art  comprennent  tout  un  mobilier  des  xviK  >,>t 
wui''  siècles,  qui  décorait  autrefois  la  maison  de  la  rue.Monsieur- 
le-Prince.di's  bronzes,  pendules,  gravm-es,  sculptures  et  médailles 
des  mêmes  èpoijues,  des  aquarelles  dues  au  pinceau  de  AI""'  Sainl- 
Saëns  mère,  qui  avait  un  remarquable  talent  d'amateur;  de  nom- 
breux portraits  et  bustes  du  célèbre  musicien,  enfin  toute  une  série 
de  peintures,  d'aquarelles,  d'eaux-fortes  et  de  dessins  sign<'s  de 
Henri  Regnault.  Benjamin  Constant.  Clairin.  Harpignies,  .Jadin  et 
Hathev. 


LA  CRITIQUE 

Revue  bi-mensuelle  (5  et  20  de  chaque  inois< 


DIRECTIi^N    :    30.     Boulevard    L.itour-.Maubourq-.     P.^ris 
ADMINISTRATIOX  :  Place  Mutin.  ,S.^i.\t-A.mand  (Chert. 


BEC    AUER 

Le  meilleur  et  le  moins  coûteux  des  becs  à  incandescence. 

SUCCURSALE  :  MAISON  PRINXIPALE  SUCCURSALE  . 

9,    ualei-ie  du   Roi,   9        lo,  rue  de  Ruysbroeck,  lo        1-3,    pi.   de   Brouckère 

.agences    dans    touteales    ville». 

Éclairage  intensif  par  le  brûleur  DENAYROUZE  permettant  d'obtenir  un  pouvoir  éclairant  de  plusieurs  milliers  de  bougies 

AU   MOYEN    D'UN   SEUL   FOYER 

Rud.    IBACH    Sohn  Depot  générai 

2  &  4,  rue  du  Congrès 

Maison  fondée  en  1749.  BRUXELLES 


PIANOS 


The  John 


-A-OENOE    OfilSTÉR-ÀLE    BELO-E 


HUMBER   BEESTON,    CLÉMENT,   SINGER   &  DUNLOP   CYCLES 

GRAND    CHOIX    D'ACCESSOIRES    NOUVEAUX 
1 1^>  Ri^Te:  ROYALE,  0Ru:x.E:i.K.n:(A 


LE  GRESHAM 

COMPAGNIE  ANGLAISE^  d' ASSURANCES   SUR  LA  VIE 

.  sous  le  contrôle  du  Gouvernement 

ACTIF  :  157,805,325  FRANCS. 

ASSURANCES  SUR  LA  VIE  ENTIÈRE/MIXTES 
ET  A  TERME  FIXE 

AUX  CONDITIONS  LES  PLUS  FAVORABI-ES 

La  Compagnie  traite  des  affaires  en  Belgique  depuis  1855. 
Échéances,  sinistres,  etc.,  payés,  près  de  340  millions. 

RENTES  VIAOËRES  aux  taux  de  10, 15  et  17  p.c, 
suivant  l'âge,  payables  saîjs  frais  et  au  cours  dans  toute 
l'Europe.  Prospectus  et  renseignements  gratuitement  en  face 
du  Conservatoire,  23,  rue  de  la  Réifence,  Bruxelles. 


E.  DEMAN,  Libraire-Editeur 

86,   rue   de  la   Montasne,    8 S,    à    Bruxelles 


LIVRES  D'ART  ET  DE  BIBLIOPHILES 

ANCIENS  ET  MODERNES 


Dessins,  Eaux-Fortes  et  Lithographies 

de  F.  ROPS  et  OdUon  REDON 


Affiches  illustrées  en  épreuves  d'état 
ÉDITIONS  DES  ŒUVRES  DE  : 

MALLARMÉ,  VERHAEREN,  Constantin-  MEUNIER,  etc. 


PIANOS 

GUNTHER 

Bruxelles,   6,   rue  Xliéréaienne»   O 

DIPLOME    D'HONNEUR 

AUX    EXPOSITIONS    UNIVERSELLES 
Fournisseur  dM  Conservatoires  et  Ecoles  de  musique  de  Belgique 

INSTRUMENTS  DE  CONCERT  ET  DE  SALON 
LOCATION EXPORTATION ÉCHANGE 

BREITKOPF  S  HARTEL 

ÉDITEURS  DE  MUSIQUE 

45,  Montagne  de  la  Cour,   45,  Bruxelles. 

GRAND  CHOIX  DE  MUSIQUE  CLASSIQUE  ET  MODERNE 

GRAND  ASSUKTIIIEKT   DE  MISIQIJE  BELGE,  FRANÇAISE  ET  ALLEIANDB 

Abonnement  &  la  lecture  musicale. 

Conditions  très  avantageuses. 

Dépositaires  des  Pianos  BECH8TEIN  &  BLUTHNBR 


SEUU    DEPOT    DES 

Harmoiiiuins    ESTKY 


^^N«LEMBRE& 


■^BRUXELLES:  17.AVENUE  LOUISE^ 


LiMBOSCH  &  C 


lE 


onU^E/i^J^CO    31,  rue  des  Pierres 

Trousseaux    et   Layettes,   Linge   de   Table,   de    Toilette   et   de   Ménage, 

Couvertures,    Couvre-lits    et   Edi'edons 

RIDEAUX  ET  STORES 

Tentures   et   ^Cobiliers   complets    pour  Jai-dins   d'Hiver,    Serres,    Villas,    etc. 
.  Tissus,   Nattes   et  Fantaisies  Artistiques 

.A.2^ETJBIL.E:M:E2SrTS     ID'.A.RT 


BruxellM.  —  Inp.   V*  Momnom  3?.  ru*  de  riiiUubttie. 


Dix-septième  année.  —  N*  29. 


Le    Nl'MÉRO    :    25    CENTIMES. 


Dimanche  18  Juillet  1897. 


L'ART  MODERNE 


PARAISSANT    LE    DIMANCHE 


REVUE  CRITIQUE  DES  ARTS  ET  DE  LA  LITTÉRATURE 


Comité  de  rédaction  »  Octave  MAUS  —  Edmond  PICARD  —  Émilb  VERHAEREN 

ABONNEMENTS  :    Belgique,    un    an,    fr.    10.00;  Union   postale,    fr.    13.00.    —  ANNONCES   :    Où    traite   à  forfait. 

/  Adresser  toutes  les  communications  à 

l'administration  générale  de  TArt  Moderne,  rue  de  Tlndustrie,  32,  Bruxelles. 


? 


OMMAIRE 


Blanche  Rousskau.  —  Les  Oiseaux  qui  viennent  de  France. 
Quatrième  ro'ticle.  —  Les;  Beaux-Arts  au  Sénat  dr  Belgique. 
Discours  de  M.  Edmond  Picard.  —  L'Art  de  l'ivoire  —  Renais- 
sance DU  Théâtre  Antoine.  —  Le  Concert  Ysaye.  —  Chronique 
judiciaire  des  Arts.  «  Féli./-  Fnure  devant  Vhistoir':  ••.  —  Corres- 
pondance. -   Petite  Chronique. 


BLANCHE  ROUSSEAU 

Une  femme  belge. 

Un  hasard  m'a  fait  ouvrir  bien  tardivement  une 
livraison  du  Coq  yoiige  de  l'année  dernière  où  j'ai  lu 
«  rÉveilleur  "  de  Blanche  Rousseau. 

Au  moment  où  toute  la  jeunesse  masculine  —  même 
celle  qui  se  met  à  chasser  l'intellectualité  à  grand  coups 
de  nature  —  reste  encore  malgré  elle  accrochée  aux 
virtuosités  de  »  l'invention  ",  voici  que  très  simplement 
et  spontanément,  comme  une  source  qui  ^ort  de  terre, 
se  manifeste  un  talent  absolument  original,  don  direct, 
dépouillé  de  tout  calcul  cérébral,  que  nous  fait  une 
nature  d'artiste^^ 

On  sent  que  les  contés  de  Blanche  Rousseau  ne  sont 
pas  l'enveloppe  cherchée  d'une  idée,  d'une  synthèse,  ni 


d'aucune  forme  du  très  masculin  et  douteux  «  raison- 
nement ".  C'est  une  pitié,  une  admiration,  une  joie,  une 
tristesse  qui  tout  à  coup,  à  l'insu  de  celle  qui  l'éprouva, 
prit  corps  en  une  image.  Comme  jadis  les  contes  de  fée 
jaillirent  complets  de  l'imagination  des  peuples,  trans- 
positions colorées  d'un  rêve  néceissaire  et  du  souci  d'un 
mystère  attirant,  ainsi  jaillissent  ces  contes,  véritable 
condensation  de  l'àme  féminine  de  notre  temps. 

Il  arrive  si  souvent  que  le  coté  technique,  le  dur 
labeur  professionnel  d'un  art  déféminise  celles  qui  veu- 
lent s'y  livrer;  puis  les  conseils  ou  même  seulement 
l'exemple  des  hommes,  poètes,  dont  le  nombre  et  le 
talent  en  imposent  à  ces  impressionnables,  leur  font 
perdre  leur  -insaisissable  personnalité  ;  tout  cela  étoulFe 
tant  de  tleurs  féminines  qu'on  est  tout  joyeux  quand 
l'une  d'elles  apparaît,  belle  et  ingénue,  révélant  l'àme 
de  toutes  ses  sœurs  en  son  entière  sincérité. 

«  L'Éveilleur  "  est  un  vrai  rêve.  Un  savant  belge  qui 
fut  aussi  un  charmeur,  Delbœuf,  nous  apprit  l'étrange 
proportion  de  nos  rêves  avec  nos  désirs,  nos  émotions, 
nos  espoirs,  nos  souvenirs.  Il  nous  disait,  si  je  me  sou- 
viens bien,  en  son  langage  narquois  d'homme  que  les 
surfaces  amusent  comme  des  jouets,  tant  ils  sont  occu- 
pés des  profondeurs,  qu'un  homme  pouvait  rêver  de 
bien  des  choses,  mais  jamais  d'être  femme,  et  qu'un 
chien  —  car  eux  aussi  ont  des  songes  —  ne  pouvait 
croire,  même  en  dormant,  qu'il  était  un  homme  ou  un 


autre  animal.  "  L'Eveilleur  ",  comme  beaucoup  d'autres  , 
contes  de  Blanche  Rousseau,  est  bien  l'apparition  fan- 
tastique dont  les  détaji)s^charmants,  venus  on  ne  sait 
d'où,  parfois  étranges,  doivent  éclore  d'eux-mêmes  pen- 
dant un  espèce  de  sommeil  de  la  volonté,  dans  l'imagi- 
nation d'une  vraie  femme,  douée  d'assez  pénétrante 
intuition  pour  voir  ce  qui  se  passe  dans  lésâmes,  et 
d'assez  aimante  pitié  pour  les  entourer  d'une  affectueuse 
admiration,  embellissant  tout  ce  qu'elle  touche  d'une 
inconsciente  poésie. 

On  dirait  que,  selon  l'expression  d'un  observateur 
moderne,  les  idées  qui  circulent  aujourd'hui  dans  les 
cerveaux  masculins  se  prolongent  chez  elle  en  sensi- 
bilité. 

On  pourrait  ajouter  un  chapitre  —  très  long  —  à 
l'intéressant  référendum  que  la  Revue  naturiste  de 
juillet  a  provoqué  à  propos  des  femmes  et  du  féminisme. 

Mais  les  meilleures  théories  et  les  conjectures  les 
plus  naturelles  né  peuvent  pas  faire  luire  sur  la  ques- 
tion le  quart  de  la  lumière  qu'y  projette  un  exemple 
vivant.  Chez  les  femmes,  dit  doctement  l'un  des  sages 
consultés  dans  le  référendum  en  question,  la  sensibilité 
dominera  toujours  l'intellectualité.  Cette  constatation 
me  plaît  tellement  que  je  l'adopte  ;  sans  investiguer 
plus  avant,  je  la  confirme  avec  enthousiasme,  pour  que 
quelques  autres  la  croient  vraie  et  que,  si  par  mal- 
.  chance  elle  ne  l'est  pas,  elle  le  devienne  par  ce  procédé. 
Or,  Blanche  Rousseau  est  l'exemple  le  plus  frappant 
que  nous  ayons  eu  depuis  longtemps  dans  la  littérature 
latine  —  elle  est  je  pense  le  premier  en  Belgique  — 
de  la  véritable  valeur  féminine  dans  l'art.  C'est  bien  la 
sensibilité,  limpressionnabilité  dominant  l'intellectua- 
lité, —  celle-ci,  suivant  comme  une  servante  chargée  de 
la  grosse  besogne,  le  dessin  aérien  et  délicat  des  plus 
subtils  attendrissements. 

"Voici  bien  la  femme  avec  ses  qualités  et  ses  fai- 
blesses, entrant  ailes  déployées  dans  le  domaine  des 
aventures  psychiques  et  intellectuelles  et  venant  y 
prendre  son  bien,  qu'elle  traite  comme  si  c'était  un 
enfantelei  à  bercer  :  tout  ce  que  les  hommes  ont  bril- 
lamment et  sèchement  découvert,  elle  le  recouvre  d'un 
voile  de  bonté  et  d'optimiste  ingénuité  qui  fait  aux 
choses  comme  une  enveloppe  de  glissants  et  légers 
nuages  transparents,  qui  les  magnifie  et  les  rend  plus 
souples. 

Qui  n'a  parlé  des  éveilleurs,  des  maîtres  qui  aident 
les  autres  k  se  connaître  et  à  s'exprimer  ?  Mais  qui  l'eût 
fait  avec  la  reconnaissante  tendresse  de  la  femme, 
attristée  de  la  solitude  de  ces  grands  initiateurs,  tou- 
chée de  leur  singulière  beauté;  qui  se  fût  abandonné 
comme  elle  à  la  plus  libre  fantaisie  du  rêve,  pour  dire 
ce  qu'il  sentait?  La  femme  peut  bien  mieux  se  fier  à 
ses  rêves  et  leur  donner  l'essor,  parce  qu'ils  sont  pour 
elle  les  broderies  d'une  chose  vivante,  existante,  posi- 


tivé, —  ie  revêtement  fugitif  et  imagé  d'un  sentiment 
ou  d'un  instinct.  Tandis  que  les  hommes  se  défient  de 
leurs  instables  pensées  et  ne  peuvent  se  livrer  avec 
autant  de  confiance  à  leur  mouvante  inspiration.  Puis 
leurs  sentiments  ont  d'autres  teintes  et  d'autres 
formes..... 

Avec  un  esprit  plus  fin,  moins  dogmatique  que  celui 
d'Olive  Schreiner,  —  une  autre  rêveuse  génialement 
féminine,  —  avec  la  profondeur  et  l'abandon  d'un 
Andersen,  cette  conteuse  de  notre  pays  promet  à  nos 
pensées  une  guirlande  de  si  séduisantes  fantaisies  que 
je  n'ai  pu  m'empêcher  de  vous  parler  d'elle.  En  dehors 
de  chez  nous,  d'autres  eurent  ce  don  et  nous  char- 
mèrent. Mais  celle-ci  est  bien  de  notre  climat,  de  notre 
petit  coin  de  terre,  elle  connaît  les  lents  et  imprévus 
chemins  de  nos  cerveaux  et  de  nos  cœurs.  Les  histoires 
qu'elle  raconte,  émaillées  de  toutes  les  émotions  qui 
nous  sont  familières,  font  renaître  toute  la  puissance 
des  désirs  et  des  joies  lointaines,  recréant  en  nous 
l'admirable  âme  d'enfant  que  nous  eûmes  autrefois,  et 
qui  nous  fait  crier,  quand  le  conte  est  fini  :  Encore, 
encore,  douce  chanteuse,  recommence,  ne  t'arrête  pas! 


Les  Oiseaux  qui  viennent  de  France. 

(<inatricme  article)  {{). 

M.  Jean  de  Tinan,  dont  l'esprit  attiiiue  doit  être  disposé  à  tous 
les  éclectismes,  comprendra  parfaitement  que  je  l'aie,  en  cette 
causerie,  rapprodié  de  JIM.  Alfred  Jarry  et  Charles-Louis  Phi- 
lippe. II  doit  souvent  envier  l'émotion  naïve  de  celui-ci  et  la  sca 
tologie  du  premier  ne  saurait  lui  déplaire.  Son  livre  Pt'«5e5-/M 
réussir!  (et  veuillez  remarquer  le  scepticisme  de  ce  point  d'excla- 
mation) est  vraiment  une  très  remarquable  chose.  Le  talent  v 
abonde,  l'esprit  n'y  fait  guère  défaut;  verve  et  abondance  s'y 
disposent  agréablement.  La  réussite  que  recherche  M.  de  Tinan 
n'est  point,  ainsi  que  pourraient  le  faire  croire  les  antécédents  de 
notre  auteur,  l'heureuse  issue  de  l'arrivisme,  mais  bien  le  succès 
de  la  vie  même  ;  et  par  là,  ce  frivole  volume,  sous  une  attention 
ingénue,  prendra  un  aspect  grave  et  solennel.  Raoul  de  Vallonges 
—  et  j'ai  hâte  d'introduire  le  héros  romanesque  de  peur  que  l'on 
me  soupçonne  de  faire  des  personnalités  —  se  disperse  en  de 
nombreuses  amours  sans  qu'aucune  ne  le  satisfasse  et  lui  donne 
la  définitive  émotion  de  /'Amour.  Ses  tentatives  le  consument 
sans  l'épuiser.  11  pressent  la  faillite  de  sa  destinée.  Il  ne  veut 
néanmoins  renoncer  à  l'espoir  et  au  désir,  car  il  a  confiance  en 
son  cœur  humain.  Tel  est  tout  le  sujet. 

Quelque  réservées  qu'elles  pussent  se  faire,  il  serait  indiscret 
d'avancer  des  présomptions;  au  surplus,  elles  ne  sauraient  être 
que  déplacées  en  cet  endroit  et  l'effort  d'art  seul  requiert  notre 
jugement.  Or,  il  y  a  là  —  et  je  l'ai  déjà  dit  —  un  extrême  talent. 
La  lecture  de  ce  livre  est  ciiarmante  et  facile.  Imaginez  de  déli- 
cieux ou  brutaux  épisodes,  des  grâces  de  femmes  penchées  et 
alanguies,  -des  étreintes  vénales  ou  passionnées,  tout  cela  dans 
une  activité  de  circonstances  et  d'événements,  un  fouillis  de  médi- 

(1)  Voir  nos  numéros  des  9  et  30  mai  et  27  juin  derniers. 
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talions  et  de  lyrismes,  qui  peu  vent  nous  éiourdiV  parfois  mais  jamais 
nous  lasser.  Je  pourrais  vous  désigner  d'adorables  pages  d'une 
langue  souple  et  vivante,  telle  péripétie  de  délicate  et  fragile  ana- 
lyse. Cependant  j'estime  qu'un  grave  défaut  altère  ce  roman  :  il 
manque  d'émotion.  Une  perj)étuelle  ironie  dessèche  les  possibles 
sensibilités.  Sans  doute  l'ironie  est  un  aimable  artifice  de  littéra- 
ture quand  elle  inodèle  la  forme  seule  et  n'est,  comme  chez  La- 
fargue  et  Gide,  qu'un  affectueux  sourire  à  l'existence.  Ici,  mal- 
heureusement, elle  altère  le  sentiment  même.  Toujours  retenu  et 
raillé,  le  cœur  de  M.  de  Tinan  n'ose  plus  palpiter  et  —  fâcheuse 
conséquence  —  nous  ne  trouvons  point  en  l'art  qu'il  anime  ces 
merveilleuses  concordances  qui  font  que  nous  pouvons  recon- 
naître fraternelle  et  sympathique  une  œuvre.  C'est  parce  que 
M.  de  Tinan  a  beaucoup  de  talent  que  nous  exigeons  do  lui  un 
peu  de  génie. 


*** 


M.  Alfred  .Jarry,  seul  parmi  les  jeunes  gens  de  notre  généra- 
lion,  a  déjà  produit  le  chef-d'œuvre  :  Ubu-Roi.  Nous  nous  souve- 
nons de  sa  représentation.  Inoubliable  spectacle!  Nos  aïeux  se 
battirent  à  Hernani  ;  Tannhâiiser  fut  pour  nos  pères  l'occasion 
d'une  extrême  frénésie  ;  Ubu-Roi  nous  permet  de  ne  rien  leur 
envier.  Les  dates  de  ces  trois  «  premières  »  constituent  en  l'his- 
toire morale  de  notre  siècle  de  f)récieux  et  importants  instants. 
M.  Jarry  a  le  génie  de  l'Idiotisme.  Il  ne  faut  pas  l'oublier  en 
lisant  les  Jours  et  les  Nuits.  «  Mais  c'est  stupide  !  »  m'affirmait 
quelqu'un.  —  «  Évidemment!  —  ai-je  répondu  —  et  c'en  est  la 
beauté!  »  Le  Père-Ubu  n'est  grand  que  parce  qu'il  assume  l'imbé- 
cillité de  toute  la  race.  Nous  concevons  aisément  que  les  procédés 
de  M.  Jarry  étonnent  et  déconcertent.  Il  n'y  a  en  lui  ni  pureté,  ni 
éloquence,  ni  pathétique,  ni  grâce  et  cependant,  en  dépit  de  la 
langue  rudimentaire  gt  des  conceptions  obscures,  nous  ressentons 
à  l'entendre  des  instants  de  trouble  et  d'indéfinissable  impression. 
M.  Jarry  a  apporté  du  neuf.  Certains  sybarites  estimeront  cette 
nouveauté  quelque  peu  stercoraire.  Saurai-je  assez  leur  répéter 
qu'ils  ont  tort  et  m'autorisera-t-on  à  leur  rappeler  qu'un  de  nos 
sculpteurs  les  plus  émérites  excellait,  étant  enfant,  à  ciseler  avec 
habileté  des  étrons!  Il  serait  malaisé  de  résumer  les  Joitrs  et  les 
Nuits.  Un  sous-titre  nous  les  propose  comme  le  «  roman  d'un 
déserteur.  »  En  effet,  des  scènes  de  caserne,  d'iiùpital  et  de  corvée 
justifient  cette  opinion.  Les  milieux  où  la  suite  du  récit  transporte 
les  personnages,  l'atmosphère  brumeuse -au  laquelle  ils  évoluent 
et  le  mystère  épais  de  leur  agissement  ne  laissent  pas  de  bientôt 
dérouter  notre  compétence.  Faut-il  accuser  le  livre?  Je  ne  sais. 
iM.  Jarry  s'est,  une  première  fois,  montré  plus  malin  que  tous, 
l/insolite  du  présent  volume  pourrait  fort  bien,  à  la  lueur  de  pos- 
sibles paralipomènes,  s'élucider.  Nous  ne  discernons  point  les 
caractères  et  l'action  nous  semble  confuse.  M.  Jarry  a  prouvé  assez 
de  lui  pour  que  nous  doutions  do  nous-nième  plutôt  que  de  son 
talent.  Aussi  bien  est-ce  timidement  qu'en  l'occurrence,  à  choisir 
entre  le  génie  et  l'idiotisme,  nous  osons  avancer  que  l'alternative, 
pour  une  solution  fâcheuse,  nous  parait  se  décider. 


J'ai  goûté  à  relire  les  Quatre  histoires  de  Pauvre  amour  de 
M.  Charles-Louis  Philippe  —  car  M.  Charles-Louis  Philippe  est 
un  de  ceux  qui  vinrent  chez  nous  faire  leurs  premières  armes  — 
un  fort  vif  plaisir.  Une  âme  belle  et  bonne  se  révèle  en  ces 
pages.  Vous  n'y  rencontrerez  point  de  ces  brillantes  virtuosités 


qui  peuvent,  chez  d'autres,  nous  retenir,  mais  ne  sauraient  en  nous 
provoquer  mieux  qu'une  passagère  admiration;  la  littérature  de 
ce  petit  livre  est  candide  et  sincère  —  guère  de  rhétorique,  seule 
la  douce  simplicité  d'une  âme  triste  qui  se  raconte.  Un  parfum  de 
tendresse  évertuée  et  constante  baigne  ces  contes  ;  en  tant  de  sen- 
sibilité ils  se  développent  que  l'on  ne  saurait  se  refuser  à  l'atten- 
drissement. Les  Quatre  histoires  de  Pauvre  amour  sont  les  quatre 
tentatives  d'un  cœur  qui  souhaita  l'amour  et  ne  sut  le  trouver. 
Ici,  il  glis.sa  sans  pénétrer;  là,  il  désenchanta  ;  ailleurs,  il  fut  par 
la  volupté  précédé  et  l'exquise  harraorue  ne  sut  s'établir.  De  ces 
insuccès,  un  pessimisme  précoce  s'autorise.  'Peut-être 'M.  Charles- 
Louis  Philippe  ne  désapprouve-t-i.1  avec  assez  de  conviction  le 
misérable  Roger  Jan  qui  se  tua  pour  n'avoir  su  trouver  l'harmo- 
nieuse formule  de  l'être.)  Et  n'est-ce  lui  encore  qui  inspire  à  l'au- 
teur cet  illusoire  cynisme  qu'en  maints  endroits  l'on  trouve  et 
que  la  sentimentalité  des  aspirations  et  des  impressions  dément. 
Pensèz-vous  réussir,  mon  cher  Philippe?  De  grâce,  alors,  défendez 
à  votre  bouche  ces  amères  paroles  et  ne  perdez  point  foi  en  la  vif 
clémente  et  forte!  Vous  avez  une  âme  belle  et  bonne,  je  l'ai  déjà 
dit,  vous  savez  pour  l'exprimer  user  de  mots  charmants  ;  vous 
avez  écrit  le  Clair  amour  et  l' Innocence  qui  est  une  chose  tou- 
chante et  admirable;  vous  enfermez  en  vous' assez  de  chaleur  et 
assez  d'art  pour  créer,  autour  de  votre  existence,  un  mirage  de 
délicieuse  communion...  Ah!  ne  désespérez  ddnc  point  et  alors 
que  tous,  à  vos  côtés,  se  lèvent  pour  témoigner  de  leur  ferveur 
heureuse,  ne  fermez  pas  les  yeux  à  la  joie.  Je  me  hâte  d'ajouter, 
d'ailleurs,  ([ue  ce  reproche  ne  peut  s'exercer  que  superficielle- 
ment. Le  style  même  de  M.  Charles-Louis  Philippe  est  trop  frémis- 
sant, trop  humain  pour  qu'on  puisse  douter  du  zèle  puissant  qui 
l'anime.  L'auteur,  sans  doute, 's'est  trompé  en  élisant  tel  sujet;  son 
cœur  n'a  point  partagé  la  spirituelle  erreur  et  nous  pouvons  dès  à 
présent  l'aimer. 


Les  Beaux- Arts  au  Sénat  de  Belgique. 

DISCOURS  DE  M.  EDMOND  PICARD 
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Situation  de  l'Art  en  Belgique. 

M.  Picard.  —  Je  commence  par  iléclarer  ([ue  c'est  avec  buiùieur 
que  nous  avons  pu  constater  qu'eu  ces  Ueniiers  temps  le  gouverne- 
nienb  est  entré  en  Belgique  dans  une  voie  franchement  protectrice  den 
Beaux- Arts;  non  pas  simplement,  comme  jadis,  d'une  uuon  empirique 
et  à  peine  suffisante,  mais  en  procédant  d'après  une  méthode  .'•eneraie 
pUs  intelligente,  plus  résolue  et  plus  sûre. 

Jamais  notre  pays  n'a  été  plus  actif  en  ce  qui  concerne  les  prédilec- 
tions et  la  culture  esthétiques  que  depuis  une  dizaine  danuees.  Il  y  u 
une  émulation  aimirable  qui  pénétre  toutes  les  clas.ses  de  la  popula- 
tion, même  la  classe  ouvrière,  si  longtemps  considérée  a  tort  comme 
inaccessible  à  l'art.  Aussi,  ce  n'est  pas  seulement  le  gouvernement  qui 
mérite  l'éloge  que  je  formule  ici  avec  la  plus  grande  sincérité  et  la 
plus  grande  joie.  Nous  pouvons  dire  que  tous  nos  concituvens  com- 
prennent de  mieus  en  mieux  que  l'art,  qui  a  été  si  souvent  cori.sidéré, 
par  les  esprits  superficiels  et  trivoles,  comme  une  chose  de  pur  agré- 
ment ou  une  supertlulté,  est,  en  réalité,  une  des  forces  sociales  les  plus 
intenses,  les  plus  harmoniques  et  les  plus  paciticatrices.  Si  la  Bel- 
gique persiste  dans  cet  élan  si  conforme  à  ses  traditions  et  a  ses 
anciens  triomphes,  si  ses  activités  sont  dirigées  avec  ^énergie  vers  ce 
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beau  et  reposant  domaine,  nous  serons  bientôt  témoins  d'un  épanouis 
sèment  social  où  la  façon  de  penser,  d'agir  et  de  vivre  nous  mettra  an 
rang  des  nations  les  plus  dignes  d'être  admirées  et  respectées.  Notre 
nationalité  et  notre  indépendance  en  retireront  une  sécurité  plus 
grande,  car  on  ne  viole  pas  aisément  les  droits  d'un  peuple  doué  de 
grandeur  morale  ! 

L'Art  et  les  Expositions  universelles. 

A  cet  égard,  je  ne  puis  ni'empècher  de  déplorer,  à  l'occasion  de 
l'exposition  internationale  qui  sévit  actuellement,  que  celte  activité 
si  belle  ol  si  salutaire,  au  lieu  d'être  dirigée  vers  les  nobles  choses  que 
-Fart  représente,  s'absorbe  en  des  plaisirs  et  des  amusements,  la  plu- 
part du  temps  dispendieux  et  stériles.  Le  mal  est  t'ait  et  nous  sommes 
forcés  de  le.  subir;  pendant  six  mois,  on  aura  fait  la  fête  et  gaspillé 
inutilement  et  son  argent  et  son  intellcctualiiçj^mais  il  est  à  souhaiter 
qu'à  l'avenir,  s'il  est  encore  question  dune  entreprise  de  ce  genre,  le 
gouvernement  se  préoccupe  d'éviter  qu'elle  revête,  comme  aujourd'hui, 
le  caractère  de  distractions  excessives  et  infécondes,  d'œuvres  où  la 
spéculation  domine  et  est  directrice  de  l'esprit  public.  Je  ne  suis  pas 
seul  à  le  dire  :  on  a  constaté  cette  tendance  nuisible  et  déplorable 
dans  presque  tous  les  pays  où  des  expositions  universelles  ont  été 
organisées  et  c'est  pour  celte  raison  que  beaucoup  de  bons  esprits 
souhaitent  qu'il  n'y  en  ait  plus!  * 

La  Fédération  syndicale  des  Artistes. 

Au  sujet  des  expositions  des  beaux-arts  qui  accompagnent  d'ordi- 
naire ces  festivités  gigantesques,  les  artistes  se  sont  de  tout  temps 
beaucoup  occupé  de  la  manière  d'agir  des  jurys  d'admission  et  de  pla- 
cement. Récemment  encore  des  plaintes  très  vives  se  sont  fait 
entendre.  Je  reconnais  qu'il  y  a  une  extrême  difficulté  à  arriver  à  une 
organisation  qui  satisfasse  tout  le  monde.  Présentement  les  artistes 
ayant  constaté  qu'en  cette  matière  le  got^yernement,  malgré  ses 
efforts,  n'est  point  parvenu  à  réaliser  un  système  irréprochable,  sont 
en  train  de  se  fédérer  dans  toute  la  Belgique  et  de  créer  pour  le 
domaine  de  l'art  ces  organisations  syndicales  qui  produisent  de  si  heu- 
reux résultats  dans  le  domaine  du  travail.  Ils  ont  compris  la  puissance 
de  la  solidarité  et  de  l'initiative  individuelles.  Ils  veulent  essayer  de 
réduire  au  strict  nécessaire  l'intervention  gouvernementale.  Durant 
ces  derniers  mois  surtout,  à  la  suite  des  incidents  de  l'exposition  inter- 
nationale, on  les  a  vus  constituer  ou  essayer  de  constituer  —  j'espère 
que  leurs  efforts  réussiront  —  une  va.ste  organisation  qui  aura  pour 
mission  d'examiner  sur  tous  les  points  relatifs  à  l'art  quelles  sont  les 
meilleures  solutions  à  adopter.  Il  y  a,  dans  ce  mouvement,  tant 
d'hommes  intelligents,  dévoués,  opiniâtres  qu'il  est  difficile  de 
craindre  qu'ils  n'aboutissent  pas.  Le  gouvernement  trouvera  là  ce 
qui  lui  a  manqué  trop  souvent  :  des  indications  et  des  directions 
précieuses  venant  des  intéressés  eux-mêmes.  Aussi  convient-il  qu'il 
appuie  et  favorise  sans  restriction  cette  heureuse  initiative. 

Les  Jurys  d'admission  et  de  placement. 

Pour  le  cas  où  le  pouvoiradministratifcontinuerait  à  organiser  lui- 
même  les  jurys  d'exposition,  je  crois  devoir  signaler  à  son  attention 
un  point  important,  qui  lui  éviterait  bien  des  reproches  et  bien  des 
mécomptes. 

Les  membres  des  jurys,  tels  qu'on  les  nomme  aujourd'hui,  jouissent 
du  droit  d'exposer  eux-mêmes  et  de  participer  aux  récompenses.  Cela 
donne  lieu  à  de  singuliers  et  criants  abus.  A  l'exposition  actuelle  du 
Parc  du  Cinquantenaire,  il  se  produit  ce  fait  très  criticable,  que  des 
membres  du  jury  sont  représentés  par  un  nombre  exceptionnel 
d'œuvres  et  que  les  emplacements  qu'ils  se  sont  attribués  sont  les 
meilleurs.  Il  y  a  évidemment  là  une  situation  à  la  fois  comique  et 
re'^rettable.  Assurément,  on  ne  peut  exiger  que  l'artiste  se  sacrifie 
complètement,  mais  il  est  étrange  qu'il  se  fasse  la  part  du  lion  qui 


alors  apparaît  beaucoup  trop  comme  étant  celle  du  renard.  C'est  déjà 
pour  lui  un  honneur  d'être  désigné  pour  faire  |)artie  d'un  jury.  Il 
faudrait  lui  recommander,  peut-être  même  lui  im|)Oser,  de  ne  pas 
devenir  exposant  lui-même  dans  des  conditions  de  préférence  et  en  se 
privilégiant  cyniquement.  Pourquoi  ne  lui  défendrait-on  pas  d'exposer 
quand  il  est  juge  et  partie?  On  lui  éviterait  ainsi  de  se  trouver  placé 
entre  son  intérêt  et  celui  de  ses  camarades  artistiques.  Pourquoi  ne 
pas  lui  prescrire  aussi  de  renoncer,  comme  juré,  à  poursuivre  l'obten- 
tion des  récompenses  î 

On  a  déjà  treuvé  des  artistes  qui  ont  immédiatement  et  très  noble- 
ment consenti  à  remplir  ces  fonctions  dans  de  semblables  conditions  : 
ils  n'ont  pas  cru  ^ue^  c'était  faire  une  concession  trop  considérable  A 
leurs  devoirs  honorifiques  et  à  l'impartialité. 

Souhaitons  que  ce  régime  plus  digne  se  généralise  et  que  le  gouver- 
nement y  emploie  son  autorité.  Il  y  aurait  a.ssurément,  alors,  dans  les, 
opérations  des  jurys,  plus  de  justice  et  moins  do  cette  chose  très 
odieuse  :  la  préoccupation  égoïste  de  la  petite  gloire  personnelle  et 
des  vanités  mondaines!  On  a  fréquemment  fait  la  remarque  que  les 
artistes,  qui  pourtant  représentent  une  grande  et  ennoblissante  force 
sociale,  ne  sont  pas  toujours,  au  point  de  vue  du  caractère,  en  équa- 
tion avec  elle;  il  serait  bon,  par  des  dispositions  administratives,  de 
leur  signaler  cette  infirmité  et  les  moyens  de  se  mettre  en  garde  contre 
ces  misères.  Il  faudrait  leur  dire  :  Vous  faites  partie  d'un  jury  :  vous 
n'exposerez  pas.  Vous  faites  partie  d'un  jury  :  vous  serez  hors  con- 
cours. Vous  faites  partie  d'un  jury  :  il  ne  peut  être  question  pour 
vous  de  médailles,  de  décorations  ou  d'autres  hochets.  Il  faut  que 
vous  apparaissiez  complètement  libres  et  impartiaux,  et  que  vous 
ne  vous  trouviez  jamais  dans  cette  situation  délicate  et  suscitatrice  de 
soupçons  d'avoir  à  marchander  entre  votre  propre  avantage  et  celui 
des  autres! 

Voilà  ce  qui  serait  digne  de  l'Art.  Voilà  ce  que  comprendront  aisé- 
ment les  coeurs  dépouillés  de  mesquinerie.  Assurément,  sous  un  t«l 
régime,  beaucoup  d'accusations  que  nous  avons  entendu  formuler, 
beaucoup  de  querelles  fâcheuses  disparaîtraient. 

je  me  permets  d'attirer  l'attention  du  ministre  sur  cette  question. 
Nous  ne  sommes  jjas  à  la  veille  d'une  nouvelle  exposition  internatio- 
nale, mais  on  nomme  annuellement  des  jurys  pour  les  expositions 
nationales.  La  règle  que  j'indique  pourrait  être  appliquée,  et  tout  le 
mondé,  j'en  suis  convaincu,  l'approuverait.  Je  souhaite  que  la  Fédé- 
ration syndicale  des  arlist«s,  actuellement  en  formation,  s'en  préoc- 
cupe et  lui  apporte  la  grande  autorité  qu'elle  ne  manquera  pas 
d'acquérir  comme  toute  œuvre  utile  qui  surgit  au  moment  opportun. 

Le  Nu  dans  les  œuvres  d'Art. 

Au  sujet  du  jury  de  l'exposition  universelle,  il  s'est  produit  un 
incident  dont  les  journaux  ont  entretenu  le  public.  Un  tableau,  après 
avoir  été  exposé,  a  été  expulsé  sous  prétexte  d'atteinte  à  la  morale. 
Je  n'examine  pas  si  ce  tableau  méritait  pareille  imputation  :  cela 
touche  à  la  question  du  nu,  dont  parlait  tout  à  l'heure  notre  honoré 
collègue,  M.  Surmont  de  Volsberghe,  et  sur  laquelle  je  reviendrai 
dans  quelques  instants,  car  j'estime  qu'il  no  faut  pas  laisser  s'accré- 
diter cette  pensée  qu'en  matière  d'art  nous  songeons  à  devenir  des 
censeurs  pudibonds  et  excessifs  :  ce  serait  nous  |)lacer  promptement 
dans  une  situation  en  op|)Osition  avec  notre  renom  de  peuple  mi- 
flamand  mi-wallon  qui  n'a  jamais  aimé  ni  supporté  la  bégueu- 
lerie  ! 

M.  Le  Jeune.  —  Non  pas  censeurs  de  l'art,  mais  protecteurs  de 
l'enfance! 

M.  Picard.  —  Nous  verrous  si  l'on  peut  séparer  les  deux  et  si 
Ion  peut  arriver  à  proléger  l'enfance  contre  les  nudités  sans  com- 
promettre l'art  et  sans  s'exposer  au  ridicule.  J'en  parlerai  même 
immédiatement,  puisque  rhonorable  M.  Le  Jeune  m'en  fournit 
l'occasion. 

Quelle  est  la  portée  de  la  recommandation  faite  par   M.  le  baron 


Siiriuont  (le  Voisberghe  quand  il  convie  le  gouvernement  à  exposer 
les  nudités  à  part,  dans  un  local  ad  hoc  t  II  ue  songe  certes  pas  à 
proscrire  absolument  la  nudité  dans  les  expositions  ;  ce  serait  impos- 
sible! L'homme  et  les  artistes  de  tous  les  temps  ont  compris  que 
la  plus  belle  et  la  [dus  élevée  des  choses  dont  l'art  puisse  s'occuper 
c'est  le  corps  humain  dans  l'admirable  comj)08é  de  ses  formes  et  de 
son  coloris. 

M.  XiO  Jeune.  —  Le  nu  et  non  la  nudité! 

M  Picard.  —  Voilà  une  nouvelle  distinction  aussi  subtile  que  la 
précédente.  Si  vous  vous  imagine/,  que  vous  aurez  résolu  la  question 
devant  le  public  en  disant  que  vous  consentez  à  exposer  le  nu  et  non 
pas  la  nudité,  vous  vous  trompez  étrangement!  De  telles  nuances  sont 
en-dessous  de  son  bon  sens. 

L'honorable  baron  de  Surmont  de  Voisberghe  convenait  tout  à 
l'heure  que  le  nu  —  ou  la  nudité  ;  choisissez  le  terme  que  vous 
voudrez  !  —  sera  toujours  étudié,  représenté,  recherché  par  l'ar- 
tiste. Il  y  a  là  une  prédilection  incompressible  et  qu'il  ne  faut  pas 
regretter. 

Le  nu  dans  les  œuvres  ne  peut  produire  sur  les  esprits  —  je  ne 
parle  pas  des  âmes  corrompues  —  qu'une  impression  exaltante  et,  par 
conséquent,  salutaire.  L'art  a  pour  effet  d'élever  l'âme  et  de  procurer 
des  sensations  au-dessus  des  préoccupations  habituelles  et  vulgaires, 
d'embellir  nos  sentiments  et  nos  pensées  par  la  contemplation  émue 
des  belles  choses.  Il  amène  ainsi  une  amélioration,  un  grandisse- 
ment,  une  harmonisation,  une  vision  de  l'Idéal. 

Est-il  vrai  que,  parfois,  même  des  artistes  renommés  se  laissent 
entraîner  à  peindre  non  pas  des  nudités,  mais  des  obscénités,  ce  qui 
est  tout  autre  chose?  Supposons-le. 

Mais  comment  distinguer?  Va-ton  créer,  par  un  cabinet  des 
nudités,  un  parc  aux  cerfs  esthétique?  {Sourires.) 

Si  nous  étions  sûrs  qu'il  y  eut  au  monde  un  homme  doué  d'une 
faculté  d'analyse  tellement  précise  et  infaillible  qu'il  pourrait  sans  se 
tromper  jamais  distinguer  ce  qui  [eut  être  exposé  sans  compromettre 
la  moralité  de  ce  qui  ne  peut  l'être  sans  produire  un  effet  délétère  non 
seulement  sur  les  enfants,  mais  encore  sur  les  grandes  personnes  qui, 
elles  aussi,  peuvent  prétendre  au  respect  de  leur  sensibilité  et  de  leur 
pudeur;  si,  dis-je,  on  pouvait  trouver  un  phénix  de  cette  espèce,  la 
question  serait  résolue,  il  n'y  aurait  qu'à  le  laisser  faire.  Mais  y 
peut-on  songer?  Mais  peut-on  croire  à  un  tel  miracle? 

Nous  serions  exposés  à  quoi  ?  A  ce  qui  est  arrivé  chaque  fois  quon 
a  voulu  faire  des  triages  de  ce  g<;nre  :  à  des  abus  grotesques  ou  révol- 
tants. Celui-ci  a  trouvé  que  c'était  obscène,  celui-là  que  te  ne  l'était 
pas,  et  l'on  s'est  querellé,  injurié,  battu  là-dessus  à  l'intini  ! 

Ea  parcourant  les  musées  dÉurope.  que  constate-t-onf  Certains 
conservateurs  ont  affublé  les  statues  de  la  fameuse  feuille  de  vigne, 
tandis  que  d'autres  ont  eu  le  bon  esprit  de  laisser  les  œuvres  intactes. 
Quels  sont  les  musées  où  la  chasteté  et  la  moralité  ont  été  le  mieux 
sauvegardées?  N'est-ce  pas  dans  ceux  où  des  précautions  ont  été 
prises  que  l'attention  est  le  plus  attirée  sur  ce  qu'une  routine  bizarre 
nomme  •'  les  parties  honteuses  ••  du  corps  humain,  cette  œuvre 
divine  ? 

Dans  certaines  églises,  des  toiles  de  Rubens  —  il  ne  se  gênait  pas, 
lé  prodigieux  artiste,  pour  faire  des  nudités,  et  ce  serait  une  curieuse 
statistique  que  de  mesurer  ce  qu'il  y  a  de  mètres  de  nu  dans  son  œuvre 
totale!  —  ont  été,  sous  la  direction  de  chinois  qu'offusquait  la  vue  de 
la  chair  humaine,  corrigées  par  des  rapins  qui  les  ont  couvertes  de 
chastes  draperies  de  leur  façon. 

M.  Le  Jeune.  —  C'étaient  des  imbéciles  1 

M.  Picard  —  Vous  n'écli:i[)poie/.  jamais  aux  imbéciles  !  Vous 
devez  le  savoir,  mon  honoré  collègue,  vous,  assurément,  qui  êtes  dans 
la  catégorie  des  gens  du  plus  vij^  esprit  :  vous  n'échapperez  pas  aux 
imbéci  es!  Très  probablement,  tous  les  jours,  il  vous  arrive  de  cons- 
tater cette  trtsj^e  vérité. 

La  constitution  des  jurys  ne  suffit-elle  pas  pour  1  admission  des 
tableaux,  tout  en  sauvegardant  la  pudeur  publique,  si  la  pudeur  a  à 


voir  quelque  clio.se  en  tout  cela?  Faut-il  ajouter  au  règlement  un 
article  di.sant  qu'il  y  aura  obligatioji  de  faire  voiler  ou  badigeonner  les 
parties  nues  des  œuvres?  Ou  les  reléguera  t-on  dans  un  capharn^um 
spécial?  C'est  probablement  dans  ce  réduit  spécial  que  les  visiteurs 
iront  de  préférence.  A  Naples,  il  existe  un  musée  secret  de  ce  genre 
pour  les  jolies  fantaisies  que  l'antiquité  imaginait  sans  croire  qu'elle 
offensait  sérieusement  la  morale  ;  c'est  celui  qui  est  le  plus  couru  ! 

A  quel  résultat  aboutirez-vous  en  prenant  toutes  ces  précautions? 
Ce  ne  seront  que  des  signaux  et  des  étiquettes,  qui  font  penser  à  ces 
mains  indicatrices,  si  nombreuses,  qu'au  grand  dam  de  l'appétit  on 
voit  à  l'exposition  de  Bruxelles  pour  indiquer  les  refuges  d'un  ordre 
très  privé.  {Hilarité.) 

En  .somme,  j'estime  qu'une  telle  mesure  serait  un  véritable  danger; 
on  organiserait  la  censure,  qui  est  si  contraire  à  l'esprit  belge;  on 
romprait  avec  les  habitudes  de  large  tolérance  qui  sont  notre  honneur  ; 
on  s'associerait  aux  scrupules  des  malheureux,  chez  qui  se  réveille 
l'esprit  pervers  qui  poussait  Tartufe  à  vouloir  qu'on  cachât  le  sein  de 
Martine. 

De  plus,  vous  vous  exposeriez  à  de  singuliers  mécomptes  :  vous  en 
arriveriez  à  faire  sacrifier  aux  niaises  inquiétudes  des  plus  .sots  pré- 
jugés les  œuvres  d'art  les  plus  belles,  conçues  dans  le  sens  le  plus 
élevé. 

M.  I»e  Jeune.  —  Mais  jamais  obscènes  !, 

M.  Picard  — C'est  ce  que  j'allais  dire.  L'art  n'est  obscène  que 
dans  les  divagations  des  esprits  obscènes.  Craignez  qu'on  ne  tombe 
dans  le  ridicule  que  j'indiquais  tout  à  l  heure:  n'allez  pas  nous  discré- 
diteraux  yeux  de  1  étranger  .sous  prétexte  d'une  fausse  pudeur  1  Quand 
on  veut  écarter  des  regards  humains  tout  ce  qui  peut  les  blesser,  on 
ne  sait  où  s'arrêter.  La  Nature  elle-même  manque  souvent  de  cette 
chasteté  étroite  qui  vous  est  si  chère.  Elle  ne  connaît  pas  vos  puériles  - 
distinctions,  elle  se  moque  de  vos  craintes. 

On  devrait,  dit  l'honorable  M.  Le  Jeune,  distinguer  entre  le  nu  et 
la  nudité  !  Mais  où  s'arrête  la  nudité?  Les  enfants,  que  vous  invoquiez 
tout  à  l'heure  sont  à  tout  pcoiX)s  représentés  nus.  Est-ce  qu'ils 
devront  être  relégués  dans  le  cabinet  confidentiel  dont  a  parlé  M  Sur- 
mont de  \'olàberghe?  Et  les  vierges  martyres,  à  q*;i  on  arrache  les 
seins,  à  qui  on  brise  les  membres  dépouillés  de  tout  vêtement,  ligure- 
ront-elles  aussi  dans  votre  cal)inet  ?  Et  lé  Christ  lui-même,  mu  sur  sa 
croix,  devra-t-il  y  aller  et  subir  ce. nouveau  calvaire  ? 

Non,  Messieurs,  n'entrons  pas  dans  cette  vole  baroque  et  périlleuse  ! 
En  théorie,  la  nudité  et  l'obscénité  sont  évidemment  distinctes,  mais 
dans  l'art,  quaiui  il  s'agit  de  déterminer  ce  que  c'est  que  la  nudité  res- 
[jectabie  et  l'obscéiiite  coupable,  nous  devons  nous  déclarer  impuis- 
sants. Nous  n'avons  pas  a  sortir  de  la  [tratiquo  jusqu'ici  suivie  dans 
notre  libre  Belgique,  si  largement,  si  glorieusement  tolérante.  S'il 
peut  arriver  qu'un  jury  se  ti'ompe,  sup[)ortons  l'inconvénient  de  cette 
erreur  plutôt  que  d  attaquer  un  [iruicipe  aus.si  précieux  que  celui  que 
je  viens  d'essayer  de  défendre  en  de  trop  rapides  paroles. 

Les  Droits  des  œuvres  admises  au  Salon. 
L  Incident  Heyermans. 

Je  reviens  maintenant  a  la  question  que  j»'  çouinieuçais  quand  nue 
interruption  m'en  a  écarte. 

Je  demande  a  l  honorable  ministre  s'il  ue  pourrait,  quaiiJ  il^  s  agit 
de  jurys  d'expositions,  —  et  ce  atiu  que  les  artistes  ne  soient  pas  livrés 
à  un  arbitraire  intolérable,  —  [nescrire  qu'une  œuvre  une  lois  accep- 
tée au  Salon  ne  soit  plus  exposée  aux  caprices  et  aux  procèdes  draco- 
niens de  personnages  sans  responsabilité,  soit  Belge>.  soit  étrangers. 

L'honorable  M.  De  Vrieadt,  en  examinant  cette  question  à  la 
Chambre,  disait  que  c'était  une  chose  fort  délicat-*  que  de  savoir  si, 
un  tableau  figurant  dans  une  exposition,  il  est  encore  perini.s  au 
ministre  ou  à  un  fonctionnaire  quelconque  de  l'exclure.  Il  y  ;i  dans 
le  règlement  général  de  l'exposition  un. article  qui  déclare  qu'une 
œuvre  d'art  admise  ne  [leut  plus  être  retirée.  Et  [H)nrtant  il  a  été  per- 
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rais  récemmenl  i\  un  commissaire  étranger  de  violer  oetfe  règle  et  de 
le  faire  impunément  ! 

Nous  répugnons  certes  à  uue  mesure  qui  consiste  à  ériger  un  tel 
personnage  en  véritable  cour  d'appel  esthétique,  ayant  le  pouvoir,  sous 
l'impulsion  de  certaines  critiques  de  hasard  ou  de  certaines  influences 
anonymes,  de  mettre  à  la  porte  un  tableau  après  qu'il  a  été  régulière- 
ment accepté. 

Le  commissaire  qui  remplissait  à  lui  seul  les  fonctions  de  jury  d'ad- 
mission, de  placement  et  de  réformation  pour  la  section  hollandaise 
de  l'exposition  a  trouvé  qu'il  n'y  avait  rien  de  plus  normal  que  de 
décrocher  un  tableau  qu'il  avait  déclaré  excellent  et  de  boucher 
le  trou  que  faisait  le  décrochage  en  allant  en  repêcher  un  autre 
qu'il  avait  d'abord  jugé  mauvais  pour  le  mettre  à  la  place,  donnant 
ainsi  lui-même  un  plaisant  démenti  à  son  intelligence  et  à  sa  compé- 
tence ! 

Est-ce  que  cet  arbitraire  continuera  à  régner?  Est-ce  que  vous  ne 
craignez  pas  que  les  artistes,  s'ils  se  sentent  livrés  à  un  bon  plaisir 
aussi  étrange,  auront  cette  impression  que,  dans  les  expositions  belges, 
leurs  droits  ne  sont  pas  sauvegardés?  Est-ce  qu'on  peut  infliger  bruta- 
lement à  un  artiste  le  discrédit  qui  s'attache  au  retrait  et  à  l'expulsion 
de  son  oîuvre?  Ne  convient-il  pas,  dans  cet  esprit  d'équité  qui  est 
celui  qui  dirige  tous  les  actes  de  l'honorable  ministre  des  beaux-arts, 
qu'on  inscrive  dans  les  règlements  généraux,  dominant  toutes  les 
volontés  particulières,  une  règle  plus  précise  pour  qu'il  n'y  ait  plus 
de  doute  à  cet  égard? 

Le  cas  auquel  je  fais  allusion  avait  une  grande  importance  noti  seu- 
lement individuelle,  pour  l'artiste  enjeu,  mais  jxjur  tous  les  artistes, 
ainsi  que  l'a  manifesté  l'émotion  qu'il  a  causée.  Nous  off"rons  l'hospi- 
talité aux  étrangers;  mais,  pour  que  cette  hospitalité  soit  complète, 
il  faut  que,  pour  eux,  un  bon  plaisir  aussi  odieux,  aussi  tyranuique 
n'existe  pas  plus  que  pour  les  nôtres.  Il  faut  qu'ils  sachent  qu'ils  oui 
droit  au  régime  immémorialeraent  appliqué  aux  artistes  belges  qu'est 
venu  déranger  la  fantaisie  d'un  commissaire  qui  a  risqué  de  donner 
ainsi  la  plus  singulière  idée  de  son  pays  ! 

Les  tribunaux  ontrésolu  la  question  en  déclarant  qu'un  commissaire 
étranger  nommé  pour  admettre  des  tableaux  dans  un  des  salons  de 
l'exposition  universelle  devait  être  considéré  comme  investi  d'une 
sorte  d'inviolabilité  en  Belgique,  et  que,  par  conséquent,  aucune 
action  judiciaire  ne  pouvait  être  dirigée  contre  lui.  Le  recours  à  la 
justice,  qui  avait  été  exercé  par  l'artiste  outré  de  la  mesure  prise 
Contre  lui  et  qui  avait  triomphé  d'abord  devant  la  juridiction  équi- 
table de  M.  le  président  du  tribunal  de  première  instance  de  Bruxelles, 
a  été  écarté  par  la  cour  d'appel,  en  vertu  d'une  assimilation  d'extéri- 
torialité  des  commissaires  d'exposition  aux  envoyés  des  gouverne- 
ments étrangers  et  aux  agents^iplomatiques,  protégés  par  un  décret 
de  nivôse  an  IL 

Je  serais  curieux  de  savoir,  à  ce  sujet,  combien  il  y  a  de  commis- 
saires à  l'exposition.  Je  crois  que  le  nombre  de  ceux  qui  remplissent 
ces  fonctions  dans  les  diverses  parties  de  l'entreprise  forme  un  régi- 
ment de  grand  effectif.  D'après  la  doctrine  de  la  cour  d'appel,  tous 
ces  personnages  jouissent  de  l'extéritorialiié,  doctrine  que,  soit  dit  en 
passant,  a  refusé  d'admettre  la  jurisprudence  Irançaise.  Ce  principe 
a,  chez  nous,  été  poussé  si  loin  que  si  la  cour  d'appel  n'a  visé  que  le 
cas  spécial  d'un  commissaire  s'occupant  de  beaux-arts,  quelques  jours 
auparavant,  la  cour  de  cassation  ayant  à  juger  la  légalité  d'une  déci- 
sion qui  avait  condamné  au  payement  de  sa  dette  un  attaché  militaire 
de  Turquie  dont  le  chien  malade  avait  été  guéri  par  un  vétérinaire,  a 
rendu  un  arrêt  cassant  le  jugement,  et  que  cette  juridiction  suprême 
a  déclaré  que  l'attaché  ne  pouvait  être  poursuivi  en  Belgique  parce 
qu'il  jouissait  de  l'extérilorialité  !  Il  s'agissait  d'une  trentaine  de  francs, 
je  crois.  (//i/ari<r.)  L'attaché  était  parti  sans  payer  :  probablement 
que  le  soin  d'aller  défendre  son  pays  en  guerre  a^ec  la  Grèce  avait 
effacé  chez  lui  une  préoccupation  aussi  mesquine   iSowires.) 

Le  décret  de  l'an  II  fut  porté  à  un  moment  où  la  France  révolution- 
naire se  trouvait,  pour  ainsi  dire,  miseen  quarantaine.  C'était  une  loi 
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(le  circonstance,  destinée  à  rassurer  les  Étals  étrangers  sur  le  sort  de 

leurs  envoyés  dans  un  pays  où  l'on  guillotiniiit  beaucoup. 

M.  Otlet.  —  Modifions  la  loi  ! 

M.  Picard.  —  Interprétons-la  mieux,  ce  sera  plus  simple,  eu 
n'assimilant  pas  un  commissaire  d'exposition  à  un  ambassadeur.  C'est 
ce  que  M.  De  Paepe,  conseiller  à  la  Cour  de  cassation,  a  démontré 
dans  un  passage  de  son  excellent  traité  de  la  Compétence. 

Dans  l'espèce  qui  m'occupe,  c'est  M.  le  ministre  qui  peut  faire  les 
règlements  et  imposer,  par  conséquent,  les  conditions  qui  lui  con- 
viennent. Il  suSirail  de  limiter  les  fantaisies  des  despotes  de  rencontre 
qui,  sous  prétexte  qu'ils  sont  investis  d'une  commission  gouvernemen- 
tale, viennent  faire  chez  nous  de  la  tyrannie  au  petit  pied. 

Tous  les  ans,  dans  nos  expositions  ordinaires,  nous  iaccueillons  des 
tableaux  hollandais,  des  tableaux  anglais,  des  tableaux  français.  Est-il 
admissible  qu'un  inconnu  venu  de  l'étranger,  —  car,  dans  l'espèce, 
c'était  un  inconnu,  l'homonyme,  il  est  vrai,  d'un  grand  peintre,  mais 
sans  notoriété  personnelle,  —  qu'un  inconnu,  dis-je,  vienne  donner 
lieu  à  l'application  du  décret  de  nivôse  et  élève  des  prétentions  telles 
que  si, demain,  il  lui  plaisait  de  mettre  dehors  tous  l(s  tableaux  admis 
et  de  les  remplacer  par  les  siens,  qu'il  doit  certainement  trouver  excel- 
lents, nous  n'aurions  rien  à  y  redire! 

Si  jamais  il  y  a  encore  une  exposition  internationale,  il  s'agira  de 
faire  pour  la  section  des  beaux-arts  un  règlement  qui  mettra  nos 
hôtes  artistiques,  si  dignes  d'intérêt,  à  l'abri  de  ces  fantaisies  mongo- 
liques. 


La  Coloration  des  œuvres  au  Musée  des  Échanges. 

Je  me  rallie  entièrement  aux  observations  qui  ont  été  présentées  par 
notre  honoré  collègue,  M.  Monlefiore-Levi,  relativement  au  Musée  des 
échanges.  Ce  Musée  est  dès  à  présent  des  plus  remarquables.  Quoi 
qu'il  ne  contienne  que  des  copies,  il  est  vraiment  du  plus  grand  intérêt 
et  .sa  visite  ne  saurait  être  trop  recommandée.  C'est  une  de  ces  réu- 
nions de  belles  œuvres  dans  lesquelles  les  sensations  artistiques,  si 
salutaires,  dont  je  parlais  toutà  l'heure,  sont  éprouvées  le  plus  vivement 
et  sans  aucun  arrêt  devani  des  médiocrités;  il  n'y  en  a  pas.  Tout  est 
parfaitement  choisi. 

L'honorable  sénateur  souhaite  que  l'on  s'écarte  des  idées  de  feu 
M.  Balat,  qui  voulait  que  les  reproductions  en  plâtre  conservassent 
toujours  la  couleur  blanche  du  plâtre.  M.  Balat  avait  une  prédilection 
pour  la  ligne  et  croyait  qu'elle  suffisait.  Il  avait  reçu  son  éducation 
artistique  à  une  époque  où  l'on  croyait  que  les  statues  des  Grecs 
étaient  invariablement  blanches,  alors  qu'aujourd'hui  on  n'ignore  plus 
que  la  plupart  étaient  colorées,  de  même  que  leurs  édifices,  dont  les 
marbres  étaient  peints  en  vives  couleurs. 

Nous  avons  été  longtemps  dans  cette  idée  que  les  sculptures 
devaient  demeurer  dans  la  coloration  naturelle  de  la  matière  qui  avait 
servi  à  leur  création  ;  mais,  puisque  les  Grecs  et  les  Égyptiens,  qui 
ont  été  des  interprètes  si  élevés  de  l'art,  l'ont  compris  autrement  et  ont 
été  d'avis  qu'une  statue  peut  être  belle,  même  quand  elle  est  poly- 
chrome, nous  revenons  peu  à  peu  du  préjugé  qui  consiste  à  considérer 
le  blanc  comme  l'expression  la  plus  pure  du  beau,  de  même  que  nous 
revenoos  de  la  prédilection  pour  la  ligne  droite,  la  symétrie,  le 
nivellement,  l'alignement  et  autres  routines  qui  furent  si  longtemps 
à  la  mode. 

Je  demande  donc,  moi  aussi,  lorsqu'il  s'agit  de  !a  reproduction  d'un 
modèle  qui,  dans  l'original,  a  une  coloration,  une  patine,  spécialement 
les  objets  en  métal,  qu'on  reproduise  celles-ci  autant  que  possible  dans 
la  copie,  de  manière  à  lui  donner,  non  seulement  quant  a  la  ligne  et 
au  dessin,  mais  quant  à  la  teinte,  la  même  allure,  In  même  aspect  que 
cet  original. 

Cette  observation  a  déjà  été  faite  par  de  nombreux  artistes  et 
hommes  de  gont  :  nous  espérons  que  l'honorable  minisire  en  tiendra 
compte. 


La  Peinture  des  Façades  et  des  Monuments. 

Je  passe  tous  les  jours  devant  les  hôtels  des  ministères,  car  j'habite 
dans  le  voisinage,  dans  la  zone  neutre,  ce  qui  m'a  quelquefois  étoiuié. 
{Hilarité.)  J'ai  constaté,  avec  joie  pour  mes  yeux,  qu'enfin  on  avait 
compris  que,  lorsqu'on  peint  une  façade,  il  est  bon  de  donner  à  tout 
ce  qui  est  en  relief  une  teinte  différente  de  ce  qui  est  plat,  de  manière 
à  rendre  plus  visibles  les  saillies.  L'architecture  prend  alors  un  aspect 
nouveau,  très  pittoresque.  L'effet  est  plus  beau,  plus  saisissant.  Chacun 
de  vous,  en  regftrdant  le  bel  ensemble  actuel  des  ministères  et  du 
Palais  de  la  nation,  doit  avoir  été  frappé  de  l'apparence  plus  heu- 
reuse, plus  noble,  plus  architecturale  qu'ont  ces  imposants  monuments 
Louis  XVI,  dont  les  encadrements,  les  soubassements,  les  reliefs  sont 
maintenant  d'un  ton  plus  monté. 

Bruxelles  est  une  ville  dans  laquelle  les  couleurs  claires  dominent; 
cela  ne  nous  frappe  pas,  mais  frappe  beaucoup  les  étrangers,  et  cette 
limpidité  lui  donne  une  allure  de  propreté,  de  gaieté  et  de  fraîcheur 
qui  certes  doit  être  maintenue.  A  Amsterdam,  quantité  de  façades 
sont  peintes  dans  des  tons  foncés.  C'est  d'un  autre  caractère,  c'est  le 
pittoresque  d'Amsterdam.  Félicitons-nous  de  celte  diversité,  car  la 
variété  dans  la  nature  comme  dans  l'art  est  une  des  choses  les  plus 
précieuses,  les  plus  désirables  et  les  plus  charmantes. 

Je  ne  vais  donc  pas  jusqu'à  recommander  d'employer  pour  peindre 
chez  nous  les  façades  des  tons  trop  puissants,  mais  je  demande  que, 
pour  les  monuments  publics,  et  spécialement  pour  ceux  qui  dépen- 
dent de  M.  le  ministre  des  beaux-arts,  ou  procède  désormais  ainsi 
qu'on  vient  d'en  faire  une  très  louable  expérience.  En  peu  d'années, 
—  car  peindre  en  deux  couleurs  ne  doit  pas  être  plus  difficile  ni  coûter 
plus  cher  que  peindre  en  une  seule,  —  on  venait  une  transformation 
extraordinaire,  qui  nous  débarrasserait  de  l'écœurante  monotonie 
chère  à  ceux  qui  s'imaginent  que  rien  n'est  plus  beau  que  l'unifor- 
mité! Qu'on  essaye  donc,  si  possible,  de  la  trouver,  cette  uniformité, 
dans  la  Nature,  notre  maîtresse  à  tous  en  matière  de  coloris! 

Je  ne  dis  pas  cela  pour  Bruxelles  seulement,  mais  aussi  pour  la  pro- 
vince, où  tant  de  sottises  du  même  genre  sont  constamment  commises 
par  des  inconscients. 

Si,  quand  je  passe' rue  de  la  Loi,  je  suis  content,  quand  je  passe  place 
des  Palais  je  suis  indigné!  On  vient  de  repeindre  le  palais  du  Roi  et  on 
lui  a  précisément  donné  une  teinted'une  uniformité  abominable  ;  c'est 
plat  comme  une  gifle.  (Hilarité.) 

Pourquoi  les  encadrements  du  palais,  les  soubassements,  les  chapi- 
teaux, les  arceaux,  n'ont-ils  pas,  eux  aussi,  été  accentués  par  un 
changement  de  ton?  C'était  si  simple,  si  aisé.  On  croirait  à  un  défi. 

Qui  a  présidé  à  ce  travail?  Ce  n'est  assurément  pas  le  même  cerveau 
que  celui  qui  a  dirigé  la  restauration  des  hôtels  ministériels  de  la  rue 
de  la  Loi. 

Est-ce  qu'ici  également,^ comme  d'ordinaire,  il  n'y  a  pas  de  respon- 
sabilité à  laquelle  on  puisse  s'en  prendre  ?  Est-ce  que  nous  allons  de 
nouveau  nous  trouver  en  présence  du  système  commode  qui  consiste 
à  cacher  soigneusement  le  malfaiteur,  celui  qui  s'est  rendu  coupable 
de  ce  délit  contre  l'art  et  le  bon  goiit? 

Il  y  a,  à  coté  du  palais,  l'Hôtel  de  Belle-Vue,  dont  le  propriétaire 
avait  fait  un  louable;  sinon  très  léussi  effort  pour  sortir  de  la 
banalité. 

M.  De  Bpuyn,  ministre  de  l'agriculture  et  des  travaux  publics.  — 
Ce  n'est  pas  beau  ! 

M  Picard.  —  Je  reconnais  qu'il  aurait  pu  faire  mieux  et  qu'il  a 
notamment  choqué  singulièrement  le  bon  goût  e'n  mettant  sur  ses 
balcons  des  hortensias  en  zinc  du  plus  pur  goût  kelnérique  allemand  ! 
Mais,  du  moins,  avec  beaucoup  de  bonne  volonté,  a-t-il  essayé  de  se 
conformer  au  principe  qui  veut  que  les  reliefs  reçoivent  une  autre 
teinte,  et,  pour  cela,  il  mérite  une  note  favorable.  Une  autre  fois,  il 
fera  mieux.  Il  lui  suffira  de  consulter  un  coloriste,  ce  qui  n'est  pas 
rare  au  beau  i)ays  de  Flandre  et  de  Rubens. 


Pour  le  palîiis  du  Roi,  on  a  méconnu  une  vérité  qui  aurait  dû  être 
d'autant  plus  respectée  que  Bruxelles  actuellement  se  pare,  s'astique, 
se  met  en  frais  de  coquetterie  de  tous  côtés,  avec  excès  même,  car 
beaucoup  de  nos  rues  ont  pris  un  air  de  kermesse  villageoi.se  absolu- 
ment agaçant.  La  ville  est  belle  par  elle-même;  on  n'a  pas  besoin  de 
chercher  à  l'orner  en  y  prodiguant  sottement  et  puérilement  des 
drapeaux,  des  lampions,  des  banderoles,  des  oriflammes,  des  écussons, 
des  boules  de  gomme  vert  et  rouge,  toute  une  friperie  de  foire,  tolé- 
rable  pour  quelques  jours,  mais  insupportable  quand  elle  devient 
permanente.  Cela  caciie  des  beautés  au  lieu  d'en  ajouter. 

Eh  bien,  dans  ce  Bruxelles,  qui  se  bichonne  comme  une  jolie  femme 
qui  attend  ses  amomeiw  (sourire.<i),  le  palais  du  Roiapparaîtcomme  le 
chef-d'œuvre  d'un  blanchisseur!  Allez  jeter  un  coup  d'œil  de  ce  côté  : 
vous  verrez  si  j'ai  raison  ! 

La  Protection  des  Arbres  et  des  Paysages 

Jedema^nde  également  à  l'honorable  ministre,  que  j'ai  eu  l'honneur 
d'entretenir  parfois  A  ce  sujet,  si  les  mesures  pour  protéger  les  arbres 
de  nos  routes  sont  toujours  appliquées  avec  sollicitude. 

M.  De  Bruyn,  ministre  de  l'agriculture  et  des  tnivaux  pni)lics. 

OuiU 

M:  Picard.  —  Kn  Belgique,  beaucoup  de.routes  ont  été  dégarnies 
de  leurs  arbres  sous  pivlexte  que  ceux-ci  étaient  mûrs  et  devaient  être 
coupés  pour  augmenter  les  produits  divers  de  l'administration  des 
domaines.  Ailleurs  on  les  ébranche  monstrueusement  sous  prétextede 
les  soigner. 

C'est  déplorable!  Il  n'y  a  pas  de  promeneur  qui,  allant  de  L'Écluse 
à  Knocke,  n'éprouve  une  douloureuse  impression,  s'il  a  le  moindre 
sentiment  des  charmes  du  paysage,  en  voyant  que.  dès  qu'on  entre  en 
Belgique,  les  routes  sont  rasées  de  leurs  arbres.  Je  veux  parler  par- 
ticulièrement de  la  route  superbe  qui  était  plantée  de  grands  peupliers, 
tous  penchés  du  même  côté,  échevelés  et  renversés  à  demi  par  les 
vents  du  sud-ouest  qui  soutffent  là  avec  tant  de  violence.  Cette 
avenue  magnifique,  qui  reliait  notre  pays  à  la  Hollande,  est  actuelle- 
ment déshonorée  et  la  sensation  triste  est  d'autant  plus  poignante 
que,  dans  la  Hollande  qu'on  quitte,  partout  d'opulents  ombrao-es 
donnent  aux  campagnes  un  aspect  de  beauté  royale  et  maternelle. 

Je  demande  quel  est  le  criminel  qui  a  ordonné  pareil  acte? 

M.  Paternoster.  —  C'est  très  bien,  mais  qu'on  indemnise  les 
cultivateurs  du  tort  que  les  arbres  leur  causent! 

M.  Picard.  —  Est-ce  que  l'intérêt  de  l'art  et  de  la  beauté  n'est  pas 
aussi  important  que  l'intérêt  de  l'agriculture?  Xe  sommes-nous  que 
des  agriculteurs  et  avons-nous  donné  notre  démission  d'artistes  '.  Pour 
moi,  l'homme  qui  ne  comprend  pas  l'art  est  un  être  incomplet,  un 
hémiplégique.  (Rires.) 

M.  Paternoster.  —  Qu'on  indemnise  le.<  cultivateurs  ! 

M  Picard.  —  Mais  les  locataires  sont  indemnisés  par  le  fait 
qu'ils  payent  leur  bail  moins  cher  et  les  propriétaires  par  le  fiiit  qu'ils 
ont  acheté  à  un  moindre  prix  !  Ils  ont,  au  surplus,  l'avantage  de 
la  route  bordant  leurs  terres,  ce  qui  n'est  pas  peu  de  chose.  (Inter- 
ruptions.) 

M.  De  Bruyn,  ministre  de  l'agriculture  et  des  travaux  publics. 
—  Il  faut  chercher  à  concilier  les  deux  intérêts. 

M.  Picard.  —  C'est  cela!  Mais  pas  d'oubli  de  l'art. 

M.  Paternoster.  —  Les  arbres  le  long  des  mutes  causent  pour 
2  millions  de  dégâts.  Qu'on  vote  une  somme  semblable  [xiur  indem- 
niser les  cultivateurs  ! 

M.  Picard.  —  Mais  ceux  qu'on  coupe  causent  pour  10  millions 
de  tort  au  paysage  !  Vous  êtes  par  trop  agriculteur  ! 

M.  Paternoster.  —  Non,  mais  je  défends  les  intérêts  des  agri- 
culteurs. 

M.  Finet  —  Je  suis  industriel,  ce  qui  ne  m'empêche  pas  d'aimer 
les  arbres. 

M.  Picard.  —  Il  y  eut  chez  nous  un  ministre,  il  n'y  a  pas  bien 


longtemps,  devant  qui  ou  défendait  aussi  des  thèses  d'art  et  qui  répon- 
dit :  «  Je  vis  de  bonne  soupe  et  non  de  beau  langage!  »  Etes-vous  de 
son  école? 

M.  Paternoster.  —  Il  s'agit  ici  d'une  question  de  justice. 

M.  Picard.  —  Justice  pour  l'agriculture,  justice  pour  l'art,  jus- 
tice pour  les  artistes,  justice  pour  les  sentiments  esthétiques  :  voilà 
l'harmonie  ! 

Tant  que  vous  ne  comprendrez  pas  l'importance  sociale  de  l'art 
sous  toutes  les  formes  de  la  beauté,  vous  ne  comprendrez  pas  votre 
.  pays,  qui  fut  toujours  un  pays  artistique. 

M.  Meyers.  —  Il  faut  cependant  reconnaître  que  Us  arbres  font 
l)eaucoup  de  mal  aux  propriétés  riveraines. 

M.  Picard.  —  Qui  vous  dit  le  contraire?  Mais  les  belles  routes 
détruites  ne  sont-elles  pas  un  mal  aussi,  un  plus  grand  peut-être? 

M.  Meyers.   —  Sans  doute! 

M.  Picard.  —  Prétendrez-vous  qu'en  Hollande  on  néglige  |es 
intérêts  de  l'agriculture?  (Interruptions.)  Ce  n'est  pas  ce  pays  qui 
offre  le  triste  spectacle  qu'on  voit  chez  nous.  Il  a  respecté,  lui,  le 
tronçon  de  la  route  de  L'Écluse  qui  passe  sur  son  territoire.  Ce  n'est 
pas  en  Hollande  qu'on  abattrait,  avec  l'aplomb  de  la  bêtise  admi- 
nistrative, des  arbres  séculaires  et  magnifiques,  qui  font  la  majesté  et 
la  splendeur  d'un  paysage  !  Ce  n'est  pas  pour  conquérir  cette  liberté  dé 
vandalisme  que  nous  avons  fait  la  Révolution  de  1830! 

L'honorable  ministre  semble  désormais  préoccupé  de  concilier  le 
double  intérêt  de  l'agriculture  et  de  l'art.  Il  a  compris  qu'il  faut 
empêcher  que  les  arbres  des  roules  soient  traités  comme  de  simples 
arbres  d'exploitation,  ainsi  que  ce  fut  longtemps  la  coutume,  même 
pour  les  plantations  des  villes  et  des  promenades. 

Je  me  rappelle  qu'il  y  a  quelques  années  encore,  on  voyait  des 
bûcherons,  Téperon  aux  talons,  monter  sur  les  hêtres  du  Parc  de 
Bruxelles  pour  les  élaguer  de  manière  à  les  faire  pousser  en  hauteur 
.afin  de  pouvoir  en  tirer  meilleur  parti  en  augmentant  leur  dépeçage 
en  planches!  Cette  grossière  aberration  a  disparu,  grâce  au  bourg-, 
mestre  de  Bruxelles,  à  M.  Buis,  qu'on  ne  saurait  assez  louer  à  cet 
égard.  Aujourd'hui  les  arbres  du  Parc  et  des  boulevards  restent 
libres  de  pousser  leurs  rameaux  comme  ils  l'entendent  et  je  vous 
a.ssure  qu'ils  s"y  connaissent  mieux  que  nos  arboriculteurs  !  Que  par- 
tout on  imite  celte  salutaire  |)ratique  et  qu'on  ne  mutile  plus  sous  pré- 
texte de  jardiner! 

L'Angleterre,  sous  ce  rapport,  nous  donne  un  grand  exemple. 
M.  Buis  me  disait  un  jour  que,  voyant  des  photographies  d'arbres 
anglais,  il  avait  demandé  à  un  fonctionnaire  ce  que  l'on  faisait  dans 
son  pays  pour  obtenir  de  si  beaux  et  de  si  nobles  spécimens.  Nous  n'y 
touchons  jamais!  fui  la  réponse. 

Aux  États-Unis,  le  respect  pour  les  arbres,  celle  beauté  naturelle 
qui  influe  tant  sur  les  mœurs,  sur  la  salubrité  physique  et  morale, 
sur  la  climàture,  sur  les  esprits,  sur  le  charme  du  paysage,  même 
pour  ceux  qui  ne  s'en  doutent  jx)int  et  passent  indifférents  au  milieu  de 
l'admirable  specta-.;le  des  forêts  et  des  végétations,  aux  KtalsUnis,  il 
y  a  ce  qu'on  appelle  the  arbor  day,  le  jour  de  l'arbre.  Ce  matin-là, 
tous  les  citoyens  plantent  un  arbre.  Lea  petits  enfants  et  les  im|)otents 
sont  remplacés  par  leurs  parents.  Dans  une  joie  et  une  piété  univer- 
selles, on  rend  hommage  à  la  Nature  dans  sa  broderie  la  plus  douce, 
la  plus  pénétrante  et  la  plus  consolante. 

M.  Finet.  —  Très  bien,  tandis  que,  chez  nous,  on  les  détruit  ! 

M.  Picard.  —  Abattre  les  arbres  n'est  pas  toujours  une  mesure 
qui  favorise  l'agriculture.  Et  quand  il  en  serait  autrement,  abattre  les 
arbres  c'est  favoriseï-  l'agriculture  en  blessant  un  sentiment  et  une 
force  sociale  aussi  précieux  que  l'intérêt  agricole. 

M.  Le  Jeune  —  C'est  une  servitude! 

M.  Picard.  —  Soit!  plaçons  aussi  la  question  sur  le  terrain  du 
Droit.  Je  préférais  ne  l'envisager  qu'au  point  de  vue  des  fibres  artis- 
tiques de  nos  âmes.  Oui,  c'est  une  servitude  juridique  que  çle  subir  le 
voisinage  des  arbres  le  long  des  routes,  et  nous  ne  devons  pas  nous 
étonner  de  voir  ainsi  l'Art  et  le  Droit  s'embrasser  fraternellement^. 


Nous  avons  "actuellement,  en  Belgique,  une  commission  officieuse 
des  sites  et  des  paysages,  institution  privée  qui  veillej  à  défaut  des 
autoi'ités,  sur  les  beautés  pittoresques.  Le*  arbres  trouvent  en  elle 
un  vaillant  protecteur.  Il  faut  que  le  gouvernement,  comme  tous  les 
citoyens,  se  joigne  à  ses  efforts. 

Dans  beaucoup  de  ville»  de  Belgique,  on  a  détruit  des  vestiges  du 
passé,  à  jamais  regrettables  Heureusement  ces  méfaits  ne  sont  plus 
possibles.  Quand,  actuellement,  dans  n'importe  quel  quartier  de 
Bruxelles,  un  propriétaire,  possédé  du  désir  d'avoir  une  gouttière 
horizontale  ou-de  «•  moderniser  »  sa  maison,  veut  détruire  un  de  ces 
vieux  pignons  espagnols  découpant  dans  l'atmosphère  ses  lignes  ù 
redans,  ou  une  façade  pittoi'esque  du  xvii«  siècle,  tout  le  quartier  crie 
h  la  profanation  !  Lorsqu'on  a  décidé  le  redressement  de  la  Montagne 
dû  la  Cour,  on  a  compris  la  nécessité  de  respecter  l'hôtel  Ravenstein 
et  d'autfes  détails  du  curieux  paysage  urbain  de  la  rue  Terarken.  C'est 
bien  et  c'est  significatif.  11  faut  en  faire  autant  pour  les  ai-bres  qui, 
eux  aussi,  sont  des  monuments. 

L'honorable  baron  Surmont  de  Volsberghe  disait  tantôt  que,  par- 
tout où  il  y  a  une  belle  chose,  nous  devons  tous  nous  en  constituer  les 
défenseurs.  Les  arbres  comptent  parmi  les  plus  belles  choses  de  la 
nature.  Nous  devons  faire  tout  ce  que  nous  pouvons  jwur  mettre  à 
l'abri  ces  trésors  et  pour  signaler  à  l'animadversion  publique  les  mal- 
heureux qui  s'en  constituent  les  ennemis,  car  il  y  a  des  êtres  étranges 
qui,  dès  qu'ils  voient  un  arbre,  n'ont  qu'une  pensée  :  lui  donner  des 
coups  de  hache  ! 

Je  m'excuse.  Messieurs,  de  cette  longue  digression  :  c'est  l'interrup- 
tion de  mon  honorable  collègue,  M.  Paternoster,  qui  m'a  amené  à 
donner  ces  développements  émus  h  ma  pensée. 

Monsieur  le  ministre,  puisque  vos  paroles  deviennent  aisément  un 
enseignement,  grâce  à  la  haute  situation  que  vous  occupez  ;  puisque 
l'attitude  du  gouvernement  est  regardée  par  des  milliers  d'êtres  dans 
tout  pays  comme  un  exemple  à  suivre,  permettez  que  je  vous  engage 
à  persévérer  dans  la  voie  où  vous  êtes  entré.  Défendez  et  favorisez 
l'Art,  défendez  et  favorisez  tout  ce  qui  est  beau  ! 

Je  suis  convaincu  que,  si  vous  proclamez  que  vous  avez  pris  des 
mesures  pour  que  les  arbres  qui  bordent  nos  routes  soient  respectés 
et  traités  comme  des  objets  d'oniement  et  non  comme  des  objets  d'ex- 
ploitation; que  vous  considérez  ces  plantations  comme  ayant  iK)ur  but 
de  donner  de  la  beauté,  de  lombre,  de  la  fraîcheur,  delà  douceur  au 
paysage,  de  la  paix  aux  yeux  et  aux  cœurs,  et  non  à  produire  du  bois 
de  construction,  vos  paroles  seront  entendues  et  on  les  observera 
comme  celles  d'un  grand  professeur  donnant  une  utile  leçon  aux  fonc- 
tionnaires égarés  dans  les  routines  et  au  pays  tout  entier,  qui  ne 
demande  qu  à  vivre  au  milieu  de  belles  choses,  qu'elles  soient  dans  les 
musées  ou  dans  la  campagne,  ce  musée  impérissable! 

Si  je  parle  ainsi,  Monsieur  le  ministre,  c'est  que  je  connais  vos 
sentiments  pour  vous  les  avoir  entendu  exprimer  en  des  causeries 
familières  et  que  j'ai  confiance  dans  votre  bonne  volonté  et  votre 
aptitude  à  vous  émouvoir  devant  ce  qui  est  harmonieux. 

Conclusion.  —  L'efflorescence  de  l'Art  en  Belgique. 

Messieurs,  en  terminant,  je  veux  répéter,  comme  une  parole  de 
justice  et  d'impartialité,  que  le  gouvernement  conservateur  actuel  a  su 
comprendre  le  grand  mouvement  artistique  qui  s'intensifie  chez  nous 
et  qu'il  est  équitable  de  lui  eu  faire  honneur.  C'est  le  regretté  ministre 
de  Burlet,  successeur  presque  immédiat  du  ministre  auquel  j'ai  fait 
allusion,—  celui  qui  doiniait  la  préférence  à  la  bonne  soupe  sur  le  bel 
art,  —  qui  est  entré  A&nfi  celte  voie  résolument  et  presque  avec  témé- 
rité. Témérité  salutaire! 

On  ne  comprend  pas  toujours  la  grandeur  des  choses  qUe  l'on  entre- 
prend-, et  c'est  heureux.  Cette  grandeur  est  quelquefois  si  élevée  que,  si 
nous  pouvions  la  deviner  dès  l'abord,  nous  n'oserions  pas  les  entre- 
prendre :  l'œuvre  à  accomplir  nous  épouvanterait  et  nous  ferait  reculer. 
Le  Destin  nous  place  presque  toujours  devant  des  actes  dont  nous  ne 
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pouvons  apprécier  immédiatement  toutes  les  conséquences  et  c'est  ce 
rapetifcsement,  heureux  subterfuge,  qui  nous  décide  à  les  tenter.  N'en 
lut-il  pas  ainsi  de  l'entreprise  sculpturale  exiraordinaire  que  de  Burlet 
a  ordonnée  pour  rornementation du  Jardin  botanique,  ces  quarante 
groupes  ou  statues  qui  vont,  d'un  seul  coup,  le  peupler  d'un  monde 
d'œuvres  d'art?  En  connaissait-il  la  difficulté,  en  envisageait-il  l'im- 
portance? Combien  aujourd'hui  ce  projet  apparaît  audacieux!  Et 
pourtant  il  s'accomplit  et  sera  pour  le  pays  une  gloire  comme  pour 
son  initiateur  :  l'avenir  en  révélera  plus  visiblemement  les  grandes 
proportions. 

Quand  nous  voyons  une  telle  œuvre,  commencée  et  continuée  avec 
tant  de  bonne  volonté  par  nos  contemporains,  nous  pouvons  concevoir 
de  hautes  espérances  et  croire  que  vraiment  nous  vivons  en  des 
temps  artistiques  qui  vont  s'épanouir  plus  largement  encore,  peut- 
être  comme  aux  plus  belles  époques  de  l'Histoire  Quelle  diversité 
prodigieuse,  et  heureuse,  dans  les  écoles  et  dans  les  tendances  !  Partout 
en  Belgique,  une  extraordinaire  effervescence,  entraînant  dans  son 
bruissement,  son  tourbillon  et  son  imprévu  les  hommes,  les  choses, 
les  gouvernants,  les  adversaires,  les  indifférents?  Oui^^  nous  pouvons 
nourrir  de  vastes  espérances  !  A  la  condition  pourtant  que,  lorsque  le 
pays  manifeste  une  telle  vaillance  esthétique,  on  ne  le  détoiirne  pas  en 
des  kermesses  trop  prolongées.  Notre  Ame  nationale  a  mieux  à  faire  ! 


L'ART  DE  L'IVOIRE 

On  cherche  à  provoquer  en  ce.  moment  une  renaissance  de  l'art 
chryséléphantin.  C'est  la  nécessité  de  créer  des  débouchés  pour 
l'ivoire  du  Congo  qui  nous  vaut  ce  bon  mouvement  ;  c'est  ainsi 
que  nous  avons  vu  l'État  mettre  de  l'ivoire  à  la  disposition  de  nos 
artistes  à  condition  de  le  travailler  et  de  l'exposer  à  Teryueren. 

L'effort  est  certainement  louable,  car  cet  art  de  l'ivoirier, 
négligé,  presque  perdu  depuis  la  fin  du  xvii*  siècle,  mérite  tout 
l'intérêt  des  véritables  artistes,  et  il  suffirait  d'une  bonne  œuvre 
pour  sauver  cet  art  de  la  fabrication  banale  et  honteuse  à  laquelle 
on  l'a  avili. 

Le  salonnet  d'ivoire  de  Tervueren  n'a  peut  être  pas  donné  tout 
ce  qu'on  semblait  en  attendre.  Nos  artistes,  peu  habitués  à  manier 
cette  matière  dure,  se  sont  quelque  peu  égarés.  II  ne  semble  pas 
que  tous  aient  bien  saisi  le  rôle  de  l'ivoire  qui  se  prête  merveil- 
leusement au  bibelot,  et  au  bibelot  seulement. 

Quelques-uns,  se  souvenant  sans  doute  des  grandes  choses 
accomplies  par  les  ivoiriers  anciens,  ont  voulu  faire  des  «  mor- 
ceaux »  et  ils  n'ont  pu  se  garder  de  la  banalité  des  christs  et  des 
madones  qu'on  rencontre  aux  vitrines  des  marchands  d'ornements 
d'église. 

C'est  un  peu  le  défaut  général  de  celle  Exposition.  11  est  pour- 
tant d'heureuses  exceptions  et  tout  d'abord  l'admirable  statuette 
de  Dillens  qui  est  un  chef-d'œuvre.  Largement  conçue  et  d'une 
exécution  impeccable,  c'est  la  beauté  elle-même,  cette  statuette, 
la  beauté  radieuse  aux  formes  simples,  aux  lignes  gracieuses,  au 
geste  de  noblesse  évidente.  C'est  incontestablement  la  bonne  pièce 
du  salon,  l'œuvre  maîtresse  de  l'art  de  l'ivoirier  en  ce  moment. 

l'ne  autre  exception  fort  heureuse,  c'est  le  Saint-Michel  de 
M,  Weygers.  Il  était  certainement  difficile  de  faire  encore  quelque 
chose  d'original  avec  ce  bon  saint  Michel  tant  et  tant  de  fois  traité. 
.\ussi  faut-il  féliciter  M.  Weygers  d'avoir  rendu  un  chevalier  très 
personnel.  La  figure  est  d'expression  vivante.  Le  front,  les  yeux, 
les  lèvres  sont  d'une  belle  sérénité  contrastant  heureusement 
avec  l'effort  de  tout  le  corps  s'appesantissant  sur  le  dragon.  K 
remarquer  aussi  le   socle  sur  lequel  repose  ce  saint  Michel. 


M.  Désini  Weygers  a  eu  l'ingénieuse  idée  de  travailler  selon  le 
cadre  du  salon. 

La  thrysis  de  M.   Devreese  est  charmante,  d'une  mièvrerie 
voluptueuse»  tout  à  fait  remarquable.  A  signaler  aussi  la  Psyc/ié 
de  De  Vigne,  d'une  belle  délicatesse  d'exécution,  et  le  rude  Ola-. 
-rfiatoa*  de  M.  Dupont. 

Le  Christ  à  la  colonue  de  31.  Van  Beurden  est  d'une  banalité 
désespérante;  c'est  d'une  froideur  tout  académi([ue.  Celui  qui 
symbolise  toute  la  beauté  de  la  douleur  humaine  reste  là  comme 
cristallisé  par  les  tortures  qu'il  pressent  peut-être  Cette  impression 
d'inanimé  se  retrouve  d'ailleurs  dans  presque  tous  les  gros  mor- 
ceaux et  principalement  dans  les  nombreuses  têtes  de  madones 
qui  sont  sans  le  moindre  intérêt  C'est  du  commerce,  avec  en 
moins  souvent  le  souci  de  faire  «  agréable  » . 

Les  vases  sont  nombreux,  comme  il  fallait  s'y  attendre,  mais  là 
encore  beaucoup  d'artistes  ont  eu  peur  de  faire  trop  bibelot.  Le 
travail  est  lourd  souvent.  A  remarquer,  le  vase  qu'expose  M'='«E. 
Beefz.  Le  travail  en  est  un  peu  vague,  d'une  indécision  charmante 
qui  laisse  plutôt  deviner  les  lignes.  La  forme  un  peu  spéciale  de 
ce  vase  est  d'une  élégance  parfaite. 

Un  peu  plus  loin.  M'"*  E.  Beetz  expose  un  bas-relief  représen- 
tant un  vieillard  fumant  sa  pipe.  Cela  rappelle  un  peu  les  étains 
que  la  même  artiste  expose  ailleurs.  .Nous  reprocherons  à  ce 
vieillard,  pourtant  intéressant  à  plus  d'un  point,  de  ne  pas  être 
assez  bibelot. 

Voici,  au  fond  de  la  salle,  un  encadrement  de  glace  de 
M.  Ch.  Samuel,  déjà  vu  :  deux  paons,  d'une  altitutle  un  peu  cher- 
chée peut-être,  mais  néanmoins  très  intéressante.  C'est  d'une 
exécution  remarquablement  sûre.  Le  même  artiste  expose  un  peu 
plus  loin  une  statuette  de  femme  moderne,  qui  est  d'art  simple 


et  ingénieux. 


31.  F.  Rombaux,  lui  aussi,  comprend  heureusement  l'art  du 
bibelot.  Sa  Chasse  est  exquise.  L'Amour  mignon  lance  sa  flèche 
d'un  petit  air  ingénu.  C'est  joli  au  possible  et  l'on  n'y  retrouve  pas 
la  grâce  trop  voulue  de  la  Rose,  du  même  artiste,  qui  fait  pendant. 

Le  principal  envoi  de  31.  Ph.  Wolfers  manque  d'originalité. 
C'est  du  déjà  fait.  L'ensemble  de  ce  cygne  s'embarrassant  du  cou 
et  des  ailes  autour  d'une  défense  d'éléphant  à  peine  travaillée  est 
d'une  lourdeur  que  le  fini  des  détails  ne  rachète  pas. 

De  31.  Le  Roy,  la  femme  menant  une  chèvre  me  navre  et 
pour  lui  échapper  je  retourne  admirer  le  si  joli  JSII  de  .M"'«  Lise 
d'Urlet.  Le  joli  bibelot!  Une  dame  premier  Empire  monte  un 
escalier.  Elle  longe...  et  les  plis  de  sa  mante,  la  courbure  de 
la  jambe  gravissant  l'escalier,  tout  ce  paysage  choisi  qu'on  évoque 
immédiatement  autour  d'elle,  tout  cela  révèle  une  àme  un  peu 
nostalgique,,  une  très  belle  âme  de  jeune  femme  rt'-vant 

.\u  beau  chevalier 
Qui  s'en  est  allé 
Guerroyer  aux  rives  lointaines. 

Quand  j'aurai  cité  le  Venusberij  de  31.  Rombaux  —  trois  femmes 
joliment  traitées  —  le  tour  du  salonnet  sera  à  peu  près  fait.  Peut- 
être  y  a-t-il  des  oubliés  çà  et  là,  car  on  en  a  caché  un  peu  partout. 
Ils  me  pardonneront  de  ne  les  avoir  pas  cités. 

Une  foule  compacte  allant  admirer  ce  que  peuvent  faire  nos 
«  frères  noirs  »  traverse  sans  cesse  le  petit  salon  —  sans  d'ail- 
leurs s'y  arrêter  beaucoup  —  et  vous  oblige  à  circuler  sous  peine 
de  bousculade.  Au  reste,  les  quelques  œuvres  vues  témoignent 
de  l'intérêt  de  ce  salonnet  et  il'est  à  espérer  que  nos  artistes  con- 
tinueront à  travailler  l'ivoire.  Roi.a.nd  de  Mares 
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RENAISSANCE  DU  THEATRE  ANTOINE 

La  circulaire  suivante  vient  d'être  lancée.  Souhaitons  bon  succès 

à  cette  reprise  d'une  entreprise  tliéâtrale  qui  eut  une  influence  si 

heureuse  sur  la  liberté  de  l'Art  dramatique  h'gotté  par  les  routines 

et  le  snobisme  : 

12  juillet  1897. 

MoNSiEin, 

Je  viens  solliciter,  aujourd'hui  comme  autrefois,  de  l'initiative 
privée,  le  concours  qui  m'est  nécessaire  pour  poursuivre  et  ache- 
ver l'œuvre  entreprise  il  y  a  dix  ans. 

Appelé,  l'année  dernière,  à  la  direction  d'un  théâtre  officiel, 
j'ai  dû  démissionner  pour  ne  point  sacrifier  le  programme  que  je 
m'étais  tracé  et  qui  avait  fait  la  fortune  du  Théâtre-Libre. 

Cette  nouvelle  tentative,  l'achèvement  logique  de  nos  efforts, 
a  été  étudiée  et  préparée  avec  le  plus  grand  soin.  Un  budget 
modeste  et  un  loyer  raisonnable  permettent  de  penser  que  les 
ressources  que  nous  demandons  aujourd'hui  seront  largement 
suffisantes  pour  continuer,  jusqu'à  l'Exposition  prochaine,  une 
série  d'études  et  de  tentatives  théâtrales  dont  l'intérêt  et  l'utilité 
peuvent  facilement  être  présagés,  lorsqu'on  songe  aux  résultats 
déjà  acquis. 

Je  sollicite  donc  votre  concours  dans  la  mesure  qui  vous  sem- 
blera ()ossib!e  (on  peut  souscrire  des  demi-parts)  et  je  vous  prie 
très  sincèrement.  Monsieur,  de  vouloir  bien  croire  à  ma  vive 
reconnaissance  pour  le  passé  et  pour  le  présent. 

A'euillez   agréer,   Monsieur,  l'assurance  de  ma  considération  ■ 
très  distinguée. 

A.  Antoine. 

Le  capital  social  est  fixé  à  120,000  francs,  divisé  en  soixante 
parts> 

Ces  parts,  de  2,000  francs,  seront  productives  d'intérêts  à 
o  p.  c.  prélevés  sur  les  frais  généraux,  et  participeront  aux  béné- 
fices dans  une  proportion  qui  sera  fixée  lors  de  la  réunion  géné- 
rale des  intéressés.  ' 

La  forme  légale  de  la  Société  sera  également  arrêtée  dans  cette 
réunion  générale,  que  M.  Antoine  provoquera  en  temps  utile  et 
dans  laquelle  il  exposera  aux  souscripteurs  ses  projets  et  ses  res- 
sources d'une  manière  précise  et  détaillée. 

Les  porteurs  de  parts  jouiront  d'un  service  régulier  à  toutes  les 
premières  représentations.  y 

La  souscription  sera  close  le  22  juillet,  jour  de  l'expiration  de 
la  promesse  de  itail  consentie  à  31.  Antoine  pour  l'immeuble  des 
Menus-Plaisirs. 

Le  théâtre  des  3Ienus-Plaisirs  rouvrira  le  1"  octobre  prochain 
sous  le  nom  de  Thcùtrc  Antoine. 

On  y  présentera  au  public  les  œuvres  nouvelles  et  anciennes 
d'auteurs  dramatiques  qui  font,  à  cotte  heure,  la  fortune  des  direc- 
teurs qui  les  repoussaient  jadis. 

Enfin,  des  AS'oî'mi  d'avant- garde,  données  tous  les  mois,  comme 
par  le  passé,  devant  un  public  spécial,  fourniront  aux  débutants 
et  aux  inconnus  l'occasion  d'affirmer  ou  de  révéler  leur  taleht, 
dans  des  conditions  nécessaires  d'indépendance  et  de  sécurité. 

La  saison  1897-1898  comportera  des  pièces  nouvelles  de 
MM.  Octave  Mirbeau,  Maurice  Donnay,  Henri  Lavedan,  Georges 
Courteline,  Brieux,  François  de  Curel,  Georges  Ancey,  Romain 
Coolus,  d'Esparbès,  Pierre  Wolff,  etc.,  etc. 


Le  Concert  Ysaye. 

De  toutes  les  admirables  choses  que,  sous  le  bâton  nerveux  et 
souple  d'Eugène  Ysaye,  un  orchestre  d'élite ,  jeudi,  nous  fit 
entendre,  bien  peu  nous  parvint.  Une  acoustique  déplorable,  en 
effet,  en  le  vaste  hall  où  se  donnait  le  concert,  dénature  le  son; 
oblique  et  molle,  elle  confond  les  traits,  alourdit  le  dessin  mélo- 
dique, défigure  la  mesure.  La  vive  et  serrée  symphonie  de  Schu- 
mann  nous  apparut  languissante.  A  peine  l'allégresse  de  Weber 
sut-elle  se  communiquer.  La  lyrique  véhémence  du  Tannhœuser 
s'éparpilla  en  la  profondeur  peu  propice.  Dans  ces  conditions, 
l'on  comprendra  qu'il  soit  malaisé  d'émettre  une  critique.  Si  l'ef- 
fort des  masses  symphonîques  ne  sut  se  faire  apprécier,  que  faut-il 
supposer  qu'aient  donné  les  violons  seuls?  Le  merveilleux  talent 
que  MM.  Thomson  et  Ysaye  déployèrent,  celui-ci  en  le  Concerto 
de  Vieuxtemps,  ailleurs,  réunis,  en  le  double  Concerto  de  Bach, 
demeura  inefficace.  Certes,  nous  reconnaissions  parfois  un  bref 
indice  de  leur  maîtrise  et  de  leur  éloquence;  mais,  déconcertés 
par  la  résonance  trouble,  nous  ne  pûmes  à  les  écouter  renaître 
au  frisson  éinu  qu'en  une  précédente  audition  ils  surent  provo- 
quer dans  notre  cœur.  Nous  espérons  que  M .  Y'saye  considérera 
cette  matinée  infortunée  comme  une  simple  répétition  et  se  plaira, 
en  la  réitérant,  à  lui  donner  une  forme  définitive.  Nous  le  souhai- 
tons surtout  pour  l'émouvant  Adagio  de  Lekeu,  ce  Laforgue  de 
la  musique,  dont  la  ferveur  et  le  charme  délicat  ne  surent  être 
appréciés  et  qui  vraiment  à  lui  seul  assume  l'honneur  d'une  inter- 
prétation nouvelle.  Terminons  enfin  en  émettant  le  vœu  timide 
qu'au  prochain  concert  de  discrètes  draperies  dissimuleront,  tout 
au  long  de  la  salle,  sur  leurs  tréteaux  symboliques,  les  affreuses 
scènes  de  militarisme  qui  s'y  étalent,  qui  peuvent  sans  doute 
agréer  aux  capitaines  et  aux  caporaux  mais  ne  sauraient  aux 
artistes  faire  éprouver  autre  chose  qu'une  cruelle  indignation  — 
pour  la  sottise  et  la  vanité  de  leur  représentation. 


Chronique   judiciaire    de?    ^rt? 

«  Félix  Faure  devant  l'histoire.  •• 


Une  publication  de  médiocre  intérêt,  faite  surtout  de  découpures 
de  journaux,  a  donné  lieu  à  une  intéressante  décision  en  droit 
dans  le  domaine,  toujours  difficile  à  régler,  de  la  collaboration. 

Deux  hommes  de  lettres  attelés  à  un  volume  qui  devait  arborer 
ce  titre  à  sensation  :  Félix  Faure  devant  V histoire,  s'étant  pris 
de  querelle  au  cours  du  travail,  la  contestation  fut  soumise  aux 
magistrats,  qui  tranchèrent  en  ces  termes  la  question  : 

«  Une  collaboration  entreprise  et  presque  achevée  ne  pouvant 
être  rompue  que  du  consentement  des  deux  collaborateurs,  il  en 
résulte  que  l'œ^uvre  commune  doit  forcément  paraître  sous  la 
signature  des  deux  auteurs,  quels  que  puissent  être  les  griefs  de 
l'un  d'eux  contre  l'autre,  ces  griefs  donnant  seulement  ouverture 
à  une  action  en  domjnagcs-intérêts  ;  et  l'imprimeur  qui  a  traité 
avec  les  deux  auteurs  ne  commet  aucune  faute  pouvant  engager 
sa  responsabilité  en  refusant  d'imprimer  sur  la  couverture  et  la 
première  page  du  livre  le  nom  d'un  seul  des  collaborateurs,  » 


f 


ORRESPONDANCE 


3l0N  CHEK  «  AUT  MODEllNE  », 

Si  j'ai  bonne  mémoire,  feu  M.  de  Burlet  commanda  un  jour  à 
Mellery  la  décoration  du  Palais  des  Académies.  Il  se  ravisa  plus 
tard,  estiiTiant  qu'il  valait  mieux  commencer  la  décoration  du 
Palais  de  Justice,  et  offrit  à  Mellery  la  salle  du  tribunal  de  commerce 
à  laquelle  l'art  sévère  de  notre  maître  décorateur  conviendrait  h 
merveille. 

Je  ne  pense  pas  que  ce  travail  ait  jamais  été  exécuté.  Ne  pour- 
riez-vous  rappeler  ce  beau  projet  dans  l'un  de  vos  prochains 
numéros? 

Vous  feriez  grand  plaisir  à  l'un  de  vos  lecteurs  assidus  qui 
serait  bien  au  regret  si  le  mjnistro  avait  abandonné  une  aussi 
bonne  intention  et  qui  espère  bien  ([uo  M.  De  Bruyn  h  reprendra 
pour  son  compte. 

Veuillez  agréer,  etc. 

J.  L 
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ETITE     CHROjMIQUE 

La  livraison  spéciale  que  la  Revue  encyclopédique  consacre  à  la 
Belgique  et  dont  nous  avons  déjà  annoncé  la  publication  vient  do 
paraître.  En  voici  le  sommaire  : 

Camille  Slauclair.  —  La  Belgique  par  un  Français. 

Camille  l.emonnier.  —  La  Belgique. 

Edmond  Picard.  —  L'Ame  belge. 

Georges  Eekhoud.  —  Capitale  et  Métropole. 

Albert  Mockel.  —  Lettres  françaises  en  Belgique. 

Cyril  Buysse.  —  Les  Lettres  flamandes. 

Emile  Verliaeren. — U Art  flamand.    ^ 

Octave  Maus.  —  L'Art  moderne  en  Belgique. 

Henry  Maubel.  —  La  Musique  et  l'Art  dramatique. 

Maurice  Maeterlinck.  —  La  Mystique  flamande. 

André  Ruyters.  —  La  Flandre  et  ses  villes. 

Eugène  Demolder.  —  Les  Fêtes  de  la  maison  et  de  la  rue. 

A.  Bogliaert- Vaché.  —  Le  Folklore  en  Belgique. 

M""  Marie  Mali.  —  La  Femme  belge. 

A.  Bogliaert- Vaché.  —  Bibliographie  (k  la  Belgique. 

Ce  n,uméro  exceptionnel  est  illustré  de  jdus  de  cent  gravures 
(reproductions  d'œuvres  d'art,  portraits,  etc.). 


Une  nouvelle,  ou  plutôt  deux  nouvelles,  que  lt?s  mélomanes 
n'apprendront  point  sans  regret. 

Les  concerts  Lamoureux  ont  vécu;  31.  Lamoureux  a  liquidé  les 
comptes  de  ses  musiciens,  en  les  informant  de  sa  décision.  Peut- 
être  l'habile  chef  d'orchestre  a-t-il  des  raisons  d'agir  ainsi,  qu'il 
ne  lui  convient  pas  encore  de  faire  connaître,   et   sa  retraite 


ne  caciic-t-cUc  ([ue  de  nouveaux  projets  de  direction.  En  tous  les 
cas,  il  serait  ingrat  de  ne  pas  rappeler  los  grands  services  que 
M.  Lamoureux  a  rendus  à  la  musique  et  à  plusieurs  compositeurs 
français,  et  les  sacrifices  personnels  qu'il  s'est  imposés  maintes 
fois  pour  la  cause  de  l'art. 

D'autre  part,  nous  apprenons  que  la  direction  do  l'Opéra 
ne  renouvellera  pas,  l'année  prochaine,  les  concerts  dominicaux 
qu'elle  avait  institués  pendant  deux  hivers.  La  dernière  séance 
s'est  terminée  par  un  di'-ficit  assez  sérieux  pour  décourager 
les  meilleures  bonnes  volontés. 


M.  Massenf't  a  fait  entendre  à  .M.  Carvalho  sa  nouvelle  pai-tiiion, 
Sapho.  écrite  sur  un  livret  que  MM.  Henri  Gain  et  Arthur  Bernède 
ont  tiré  du  roman  de  M.  Alphonse  Daudet.  Sapluj  sera  le  premier 
ouvrage  nouveau  qui  passera  au  cOurs  de  la  saison  prochaine. 
L'ouvrage  comprend  cinq  tableaux  dont  voici  la  nomenclature  : 

1"  tableau.  —  In  bal  dans  l'atelier  du  sculpteur  Caoudal. 

^e  tableau.  —  Dans  la  petite  chambre  de  Jean  Gaussin. 

3^  tableau.  —  Ciiez  le  père  Cabassud  à  Ville-d'Avray. 

¥  tableau-  —  l.ne  bastide  à  Villeneuve-lès-Avignon. 

,')*  tableau.  —  (ne  chambre  à  Ville-d'Avray. 

Deux  rôles  seulement  sont  distribués  jusqu'à  présent  :  celui  de 
aphoà  .M"'-  Calvô  et. celui  «l'Irène  à  M"»^  Guiraudon. 

On  va  faire  l'essai  au  Panthéon  d'un  groupe  monumenuil  de 
Falguière,  qui  sera  placé  dans  le  fond  du  temple,  au  delà  de  la 
coupole,  à  l'endroit  où  se  trouvait  autrefois  l'autel. 

Des  ouvriers  ont  déjà  éommencé  à  installer  de  fortes  charpentes 
destinées  à  servir  de  socle  au  monument.  M.  Falguière  est  allé 
lundi  matin  se  rendre  compte  de  l'état  de  ces  travaux  prépara- 
toires et  a  ordonné  quelques  légères  modifications. 

Le  groupe  en  plâtre  du  maître  statuaire  sera  transporté  prochai- 
nement au  Panthéon,  dont  il  complétera  provisoirement  la  déco- 
ration, en  attendant  que  le  marbre  en  soit  taillé  et  que  les  murs 
de  gauche  du  chœur  aient  été  recouverts  des  fresques  de  Puvis  de 
Chavannes  dont  les  magnifiques  cartons  figuraient  au  Salon  du 
Champ-de-.Mars. 


LA  CRITIQUE 

Revue  bi-mensuelle  (5  et  20  de  chaque  moisi. 

DIRECTION    :    ôO.    Boulevard    Latour-Maubourg,    Paris. 
ADMINISTRATION  :  Place  Mutin,  S.A.IXT-AMAND  (Cher).   

La  Maison  d'Art  met  sa  salle  de  concerts,  l'une  des 
meilleures  de  Bruxelles  au  point  de  vue  de  l'acoustique,  à  la 
disposition  des  artistes  désireux  d'organiser  des  séances  de 
musique,  auditions,  etc.  S'adresser  pour  les  conditions  à  la  Direc- 
tion, avenue  de  la  Toison  d'or,  ot). 


BEC   AUER 

Le  meilleur  et  le  moins  coûteux  des  becs  à  incandescence. 

SUCCURSALE  :  MAISON  PRINCIPALE  SUCCURSALE  : 

9,    j^alerie  du  Roi,   9        10,  rue  de  Ruysbroeck,  lo        1-3,   pi.   de   Brouckère 

BR,  TJX  ELLE  S 
iligences    clan«    toutes    les    villes. 

Éclairage  intensif  par  le  brûleur  DENAYROUZE  permettant  d'obtenir  un  pouvoir  éclairant  de  plusieurs  milliers  de  bougies 

AU   MOYEN   D'UN  SEUL   FOYER 


PIANOS 


Rud.  IBACH  Sohn         ^^p^^  °^°^^^i 

2  &  4,  rue  du  Congrès 

Maison  fondée  en  1749.  BRUXELLES 


Tliii  John  liritlis  Gicle  Corporation  Linilted 

-A-O-ENOE    a-:É3SrÊR,.A.LE    BELGE 

HUMBER   BEESTON,   CLEMENT,   SINGER  &  DUNLOP   CYCLES 

GRAND    CHOIX    D'ACCESSOIRES    NOUVEAUX 


1  14,    ICLII^:   ROVAl^U:,    UKUX 


LE  GRESHAM 

COMPAGNIE  ANGLAISE^  d'aSSURANCES  SUR  LA  VIE 

sous  le  contrôle  du  Gouvernement 

ACTIF  :  157,805,325  FRANCS. 

ASSURANCES  SUR  LA  VIE  ENTIÈRE,  MIXTES 
ET  A  TERME  FIXE 

AUX  CONDITIONS  LES  PLUS  F'AVORABLES 

La  Compagnie  traite  des  affaires  en  Belgique  depuis  1855. 
Échéances,  sinistres,  etc.,  payés,  près  de  340  ibillions. 

RENTES  VIAGÈRES  aux  taux  de  10, 15  et  17  p.  c, 
suivant  l'âge,  payables  sans  frais  et  au  cours  dans  toute 
l'Europe.  Prospectus  et  renseignements  gratuitement  en  face 
du  Conservatoire,  23,  rue  de  la  Régence,  Bruxelles. 


E.  DEM  AN,  Libraire-Editeur 

86,   rue   de  la   Montagne,    86,    à    Bruxelles 


LIVRES  D'ART  ET  DE  BIBLIOPHILES 

ANCIENS  ET  MODERNES 


Dessins,  Eaux-Fortes  et  Lithographi  es 

de  F.  ROPS  et  Odilon  REDON 


Affiches  illListréesen  épreuves  d'état 
ÉDITIONS  DES  ŒUVRES  DE  : 

MALLARMÉ,  VERHAEREN,  Constantin-  MEUNIER,  etc. 


PIANOS 

GUNTHBR 

Di-uxelles,   6,   rue  Xliérésleone,   6 

DIPLOME    D'HONNEUR 

AUX    EXPOSITIONS    UNIVERSELLES 
Fournisseur  das  Conservatoires  et  Ecoles  de  musique  de  Belgique 

INSTRUMENTS  DE  CONCERT  ET  DE  SALON 
LOCATION EXPORTATION ÉCHANGE 

BREITKOPF  «  HiiRTEL 

ÉDITEURS  DE  MUSIQUE 

45,  Montagrne  de  la  Cour,   45,  Bruxelles. 

GRAND  CHOIX  DE  MUSIQUE  CLASSIQUE  ET  MODERNE 

GRAND  ASSORTIHENT   IIK  IIISIQVE  BELGE,  FRANÇAISE  ET  ALLEMANDE 

Abonnement  à  la  lecture  musicale. 

Conditions  très  avantageuses. 

Dépositaires  des  Pianos  BBCHSTBIN  &  BLUTHNER 

SEUL  DÉPÔT  DES 

Harinoniums    E3ST£3Y 


Ife 


îlSN^LEMBREEr 


^BRUXELLES:  17>VENUE  LOUISE^ 


LiMBOSCH  &  C 


lE 


iDi\U7Vm^JUJZ/0    31,  rue  des  Pierres 

B  L.  i%  M  e  K  X  ^  AI  e:  u  o  I.  e:  Ai  K  Ilil  X 

Trousseaux    et   Layettes,    Linge   de    Table,    de    Toilette    et    de    Ménage, 

Couvertures,    Couvie-lits   et    Edredons 

RIDEAUX  ET  STORES 

Tentures   et   ^Cobiliers   complets   pour   Jardins    d'Hiver,    Serres,    Villas,    etc. 

Tissus,   Nattes   et   Fantaisies   Artistiques 

.A.3V^ETJBLEn^EISrTS     ID'^RT 


BruiellM.  —  Imp.   V*  IfoKNOM  32.  rue  de  l'Industrie. 
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Dimanche  25  Jlua.kt  1897. 


MODERNE 


PARAISSANT    LE    DIMANCHE 


REVUE  CRITIQUE  DES  ARTS  ET  DE  LA  LITTÉRATURE 


Comité  de  rédaction  :  Octave  MAUS  —  Edmond  PICARD  —  Emile  VERHAEREN 

ABONNEMENTS  :    Belgique,    un   an,    fr.   10.00;  Union   postale,    fr.    13.00.    —  ANNONCES   :    On   traite   à   forfait. 

Adresser  toutes  les  communications  à 
l'administration  générale  de  TArt  Moderne,  rue  de  Flndustrie,  32,  Bruxelles. 
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A  PROPOS  D'ANDRÉ  GIDE 

Avant  lu  le  livre  dont  VArl  moderne  ii  parlé  réeom- 
meiit  (les  Nourritures  terrcslres  d'AiiHré  Gide), 
j'éprouve  la  nécessité  de  maiufe.>ter  mon  esprit  de  con- 
tradiction. Ce  livre  d'un  des  esprits  les  plus  réellement 
poétiques  entre  les  modernes,  me  vexe,  me  dérange, 
m'agace,  comme  s'il  s'en  échappait  des  moustiques 
bourdonnants  et  piquants  que  je  ne  pourrais  pas  saisir, 
que  je  ne  verrais  pas,  et  que  j'entendrais  seulement. 

.l'entends  bien  que  c'est  lu  sincère  étude  de  quelqu'un 
qui  veut  vivre  toujours  heureux,  toujours  plus  haut,  et 
que  ce  n'est  point  le  livre  «  d'un  qui  s'amuse  ou  qui 
s'ennuie  -,  sans  plus.  —  Mais  bien  que  cela  rafraîchisse 
de  lire  une  chose  sincère,  cela  fatigue  et  découi  âge  de 
suivre  ces  tâtonnements,  ces  jouissances  toujours  chan- 
geantes, jamais  satisfaites.  J'accorde  que  nous  a\oiis 


besoin  d'apprendre  à  joui-r,  à  adoier:  tant  de  choses  sont 
là  autour  de  nous  que  nous  ne  savons  pas  contempler, 
respirer-;  il  est  bon  qu'on  nous  mette  le  nez  dessus  en 
nous  disant  : 

'•  Animal!  ne  vois-tu  pas,  ne  sens-tu  pas?  "  Passons 
en  disant  tnerci.  Mais  retournons-nous  ingratement 
vei>,  celui  qui  nous  renseigna,  pour  lui  crier  : 

"  Pourquoi  nous  as-tu  rendu  malheui-eux  en  nous 
faisant  goiiler  toutes  ces  choses  douces,  si  lu  ne  [louvais 
pas  nous  rendre, contents  de  nous-mêmes?  •' 

Il  y  a  l.i  quelque  chose  (rirrécl,  et  je  me  prends  à 
penser  que  tu  cherches  comme  nous  à  deviner  un 
sphinx  qui  déjà  grignote  un  peu  de  ta  substance. 

..Je  vois  devant  moi  un  faucheur  et  des  faneurs.  Ils 
travaillent  sans  s'arrêter  et  mangent  à  midi,  puis  dor- 
ment un  i)eu  avec  un  abandon,  un  contentement  aussi 
entiers  qu'inconscients,  pre^quesilencieux.  Ils  savourent 
ce  repos  mieux  que  je  n'ai  savouré  aucune  des  choses 
admirées  avec  toi.  Si  j'allais  faner  avec  eux,  je  jouirais 
de  l'odeur  du  loin,  du  plaisir  de  le  soulever  iégèi'ement 
et  de  le  répandre  adroitement,  régulièrement,  puis  ce 
serait  tout:  je  ne  fanerais  pas  deux  jours  entiers  sans 
avoir  envie  de  varier  cet  exercice.  , 

Mais  suppose  que  les  faneurs  viennent  à  manquer. 
Que'  toute  cette  bonne  nourriture  animale  risque  de 
pourrir  et  que  je  sente  le  péril  pour  ce  pauvre  fermier 
de  pei'dre  sa  ressource  de  l'hiver.  Soit  qu'il  me  regarde 


^T' v« 


avec  des  yeux  inquiets,  soit  qu'en  moi-même  j'aperçoive 
ce  geste  de  détresse  qu'il  n'a  pas  fait,  je  me  mets  à  l'ai- 
der. Alors  je  ne  sens  pas  l'heure  passer,  aucun  change- 
ment ne  me  sollicite,  j'agis.  Je  passerai,  certes,  plus 
longtemps  à  cette  même  besogne,  beaucoup  plus  long- 
temps que  je  ne  l'eusse  fait  pour  en  jouir  seulement. 

Et  pourtant  je  jouis  de  l'odeur  du  foin,  de  l'air,  des 
nuages  qui  marchent,  qui  fuient  et  qui  approchent.  Le 
paysan  n'y  voit  qu'une  promesse  ou  une  menace;  dans 
le  tas  de  foin  qu'il  accumule,  il  ne  voit  que  sa  provi- 
sion. Renseigné  par  toi,  je  jouis  double,  j'ai  sa  joie  et 
j'ai  la  mienne;  je  chante,  et  ma  chanson  est  la  vraie 
chanson  du  foin,  celle  qui  se  chante  toute  seule,  sans 
qu'on  y  pense;  c'est  de  la  joie  volatilisée,  le  surextrait 
du  contentement  complet,  la  vraie  poésie. 

Ménalque,  pourquoi  nous  dire  d'aller  jouir  des  roses 
d'Afrique  et  des  oasis?  Ce  n'est  pas  nous  qui  pourrons 
les  chanter.  Ce  sont  les  poudreuses  et  affairées  cara- 
vanes qui  passeront  par  là  et  les  trouveront  le  long  de 
leur  dur  voyage. 

Chanter   en    étant    bien  soi-même. Ah!  ne  me 

demande  pas  de  chanter,  de  parler  joyeusement  en 
vers,  en  prose,  en  musique  ou  en  peinture  ni  de . 
rendre  les  autres  heureux  si  je  ne  puis  trouver  tontes 
ces  belles  choses  le  long  de  mon  propre  chemin.  Déjà  ce 
m'est  si  désagréable  et  cela  me  semble  si  artificiel  d'aller 
chercher  la  musique  dans  une  grande  salle  de  concert  et 
la  peinture  dans  les  musées,  et  la  conversation  chez  des 
gens  qui  mont  invité  pour  que  je  parle;  pour  que  ma 
jouissance  soit  complète  et  que  je  sois  tout  à  fait  moi- 
même,  sincère  et  naturel,  pour  que  je  ne  me  fatigue  ni 
ne  m'ennuie,  il  faut  que  je  sente  non  pas  seulement  la 
beauté  ou  la  gloire  d*agir,  mais  la  nécessité  -  n'importe 
quelle  nécessité  —  d'être  là. 

Il  faut  que  quelque  chose —  (un  ensemble  incomplet, 
par  exemple,  ou  la  réunion  d'un  corps,  fût-ce  du  corps 
des  pompiers,  dont  je  fais  partie)  —  ou  quelqu'un  ait 
besoin  de  moi. 

C'est  bien  cela  que  tu  veux  dire  en  recommandant  de 
faire  de  soi  -  le  plus  irremplaçable  des  êtres  «?  Mais  le 
moindre  laboureur  qui  a  fait  le  travail  qui  devait  être 
fait,  qu'aucun  autre  ne  devra  refaire  après  lui,  qui  a 
achevé  une  portion,  si  petite  qu'elle  soit,  de  la  tâche,  à 
lui  tout  seul,  celui-là  peut  se  dire  qu  il  a  l'ait  une  chose 
unique,  et  il  en  a  la  joie.  On  peut  être  irremplaçable  — 
j'aime  mieux  dire  «  nécessaire  -  —  par  la  somme  de  tra- 
vail autant  que  par  la  qualité  ou  la  rareté  de  ce  travail. 

Tout  ton  livre  me  semble  l'odyssée  d'un  être  passif  en 
quête  d'un  bonheur  qui  viendrait  à  lui,  tandis  qu'il 
resterait  dans  une  perpétuelle  inaction  passionnée.  Ce 
n'est  pas  vivre,  c'est  attendre  la  vie,  et  cette  faiblesse 
me  cause  une  tristesse  ou  un  malai.se,  je  ne  sais, 
quelque  chose  comme  quand  je  vois  un  beau  tableau 
accroché  de  travers. 


Ces  enthousiastes  prédilections  feraient  de  nous  des 
anges  terrestres,  d'éternels  adorateurs.  Ce  rêve  me 
choque  comme  si  on  voulait  m'ôter  ma  peau  humaine, 
m'ajouter  ou  me  supprimer  des  parties  de  muscles  ou 
de  cerveau.  Je  ne  puis  pas  adorer  toujours.  J'ai  besoin 
d'être  aussi  un  peu  adoré  moi  même.  Pour  cela,  il  faut 
que  ]  agisse  sur  ces  choses  que  j'aime,  afin  qu'elles 
puissent  me  renvoyer  un  reflet  de  ce  que  je  peux,  de  ce 
que  je  suis.  Là  est  l'équilibre  et  l'harmonie.  Je  puis  agir 
sur  un  certain  nombre  de  choses  seulement.  Donner  une 
impulsion  forte,  donner  tout  ce  qu'on  est  prend  du 
temps,  de  la  force  de  concentration,  un  instinct,  dont 
les  fines  appréhensions  ne  soient  pas  troublées  par  tous 
les  vents  du  ciel  et  des  beautés  éparses.  Je  sens  forte- 
ment, comme  une  soif  terrible,  la  nécessité  absolue  de 
cette  réciprocité  d'acHon,  —  l'univers  pesant  sur  moi, 
et  moi  pesant  sur  l'univers,  -  et  c'est  cela  qui  m'em- 
pêche de  te  suivreavec  plaisir  partout  où  ta  fantaisie  s'en- 
vole, qui  me  fait  détester  tes  changeants  voyages  et  ôor- 
wer  mes  admirations,  qui  me  fait  prendre  l'habitude  de  ne 
voir  l'univers  qu'à  travers  un  certain  nombre  de  choses, 
celles  avec  lesquelles  je  puis  échanger  de  la  vie.  Je 
crois  que  je  le  verrais  encore  mieux  si  je  parvenais  à  le 
voir  tout  entier  à  travers  une  seule  chose. 

J'aime  surtout  les  symphonies  où  je  joue.  La  beauté 
et  le  bonheur,  serait-ce  non  pas  seulement,  selon  le  rêve 
(le  Barrès,d'êtregonfléd'enthousiasmes  personnels,  voire 
deconvictions  et  de  perceptions  absolument  neuves,  don- 
nant très  sincèrement  l'image  du  rapport  particulier  de 
chacun  de  nous  avec  le  monde,  n)ais  de  trouver  lé 
moyen  d'accorder  sa  plus  intense  chanson  avec  ce  qu'on 
peut  entendre  de  l'orchestré  général,  de  faire,  avec 
le  minimum  de  fausses  notes,  sa  partie  dans  un 
ensemble  qu'on  aime? 


LE  NATURISME  DANS  L'ART 


(1) 


La  Vie  brave. 


A  viniJît  ans,  tout  soudain,  la  Vie,  de  l'acre  saveur  des  réalités, 
parfume  les  bouclies.  Les  rêveurs  deviennent  des  hommes.  Et, 
devant  le  monde  effréné  qui  tout  à  coup  s'agite,  leur  idéal  se 
fane,  la  plume  leur  t-ombe  des  mains,  et  jusqu'à  leur  figure  tout 
vieilloitisc,  se  ratatine  et  s'aigrit. 

Qu'est-il  advenu  '!  Pourquoi  cette  déchéance  ?  Pounjuoi  ces  faces 
hier  libres  et  joyeuses,  brusquement  valétudinaires  aujourd'hui. 
Quel  vainqueur  les  a  domptés,  les  beaux  guerriers  qui  s'étaient 
voués  à  réaliser  leurs  songes?  On  les  voit  traîner  fastidieuse- 
ment  comme  des  Pégases  attachés  au  labour.  Quelques-uns,  Sam- 
sons  tournant  la  meule,  sont  tragiques.  La  plupart,  honteux,  ont 
les  yeux  de  fuite  et  le  dos  voûté. 

Ce  mal  leur  est  venu  après  qu'ils  eussent  tenté  de  singer  la 
Vie.  Ils  se  plaisaient  avec  l'illusion  de  leur  esprit  cultivée  par  la 

(1)  Voii'  l'Art  moderne  du  4  juillet  dernier. 
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tendre  éducation  des  mamans,  dans  une  fade  et  nuageuse  contrée 
d'évocations  intellectuelles.  Ils  ne  voyaient  pas  la  vie,  la  vraie, 
celle  qui  sue.  Ils  l'organisaient  à  leur  façon  mièvre,  douce  et  cou- 
leur de  rose.  Les  évé^nements  faisaient  de  jolis  prétextes  à  fortifier 
ces  puérils  mensonges  et,  joyeux  de  leur  imaginaire  point  d'ap|)ui, 
ils  les  ramenaient  dans  leur  préciosité  comme  des  collection- 
neurs, porteiirs  de  nouveaux  bibelots. 

Une  haleine  orageuse  et  forte  a  soufflé  ce  château  de  cartes. 
L'Idéal  par  terre!  C'est  pour  tous  la  même  aventure,  étrange, 
savoureuse  et  mélancolique.  La  vie,  comme  un  monarque  orien- 
tal, a  passé  avec  son  char  à  faux.  Des  maîtresses,  des  aventurés, 
des  voyaijes  matérialisèrent  et  ratatinèrent  le  Désir  ;  l'amour 
idéologique  des  seize  ans  se  trempa  fortement  d'une  àcreté  mys- 
térieuse. Il  en  fut  de  toutes  les  grandes  espérances  comme  des 
petits  jeux  de  l'amour.  Une  buée  de  sueur  et  de  sang  flotta.  On 
croyait  entrer  dans  une  danse  aimable,  on  pénétrait  dans  un 
cirque  de  gladiateurs  exténués  de  mourir.  Ce  spectacle  de  la 
misère  et  de  l'abrutissement  des  asservis,  de  la  persécution  des 
révoltés,  de  la  lutte  et  de  la  cupidité  universelle  injecta  au  cœur 
de  quelques-uns  l'énergique  nécessité  d'être  braves. 

Oh  !  la  Vie  Brave  !  Quel  titre  admirable  et  quelle  étincelanle  pro- 
messe !  Savoir  exactement  quelles  sont  les  fatalités  de  son  temps 
pour  lesquelles  il  faut  indulgence,  et  la  révolte  idéale  pour  laquelle 
on  peut  utilement  mourir!  Ne  respecter  que  pour  mieux  com- 
battre !  Imperare  parcndo  ! 

Car  le  sphinx  dévorant  qui  se  repait  de  nos  cœurs  ce  n'est  pas, 
comme  l'ont  dit  certains,  l'idéal  des  petites  vanités  entortillées  et 
féminines,  c'est  la  Réalité  farouche.  Combien  ont  donné  à  leurs 
aînés  la  promesse  d'une  vie  de  lutte  pour  l'Idée  et  ont  fini  mairo 
d'une  petite  commune,  chevalier  de  l'ordre  de  Léopold,  avocat  de 
causes  médiocres. 

Combien,  lancés  au  galop  sur  la  roule  de  l'avenir,  se  sont  arrêtés 
fourbus  dans  une  hôtellerie  borgne,  pour  y  dormir  l'existence  aux 
bras  maladroits  d'une  drôlesse  ? 

Toutes  ces  ébauches  de  don  Quichotte  ont  faussé  leurs  épées 
sur  la  cuirasse  du  Réel.  Ils  sont  là.  désarmés,  vaguement  cons- 
cients de  leur  infûmie,  dans  un  coin,  comme  des  outils  liors 
d'usage,  finis,  disloqués,  bons  à  rien. 

Du  reste,  la  plupart  de  ces  escrimeurs  vannés  n'ont  lutté  qut- 
sans  le  savoir.  Ce  sont  de  simples  imbéciles.  On  les  retrouve  quel- 
que temps  après,  repus,  satisfaits,  capitaines  de  garde  civique  et 
jouissant  de  la  considération  générale.  Ils  sont  partis  à  tort  et  à 
travers  et  la  bouche  sèche  d'avoir  crié,  ils  se  sont  tus.  Les  vieil- 
lards bienveillants  qui  se  croient  le  droit  de  disposer  de  nos  vies 
leur  ont  laissé  jeter  leurs  gourmes  pour  mieux  les  étoutfer  sous  des 
honneurs  soporifiques.  Et  voilà,  ils  ont  fait  silence  comme  des 
oisillons  gavés. 

Mais  il  reste  encore,  Dieu  merci,  quelques  belles  âmes  d'insur- 
gés. Ceux-là,  dressés  contre  l'adversité  formidable  et,  l'injure  à  la 
bouche,  dans  un  eff"ort  do  guerre,  ont,  sans  discontinuer,  cra- 
ché la  Révolte.  Ceux-là  savaient.  Ils  l'ont  voulu,  l'orgueil  de 
vaincre.  Ils  se  sont  rués  sur  la  vie,  la  prenant  à  poing  tendu. 
Ils  ont  piétiné  les  événements.  Us  ont  eu  des  joyeuses-entrées  et 
des  débâcles.  Et  serrant  leurs  actions  sous  eux,  ils  sont  restés  en 
selle  malgré  l'incohérence  du  Destin.  Parmi  ces  ruffians  qui  prirent 
bellement  la  vie  à  la  gorge,  pour  ne  parler  que  des  artistes,  jetés 
dans  l'aventure  du  temps  présent,  aft'olés  d'en  exprimer  l'ardente 
volupté,  tous  ont  sucé  le  sang  de  leurs  veines.  C'est  à  cet  épuisant 
métier  de  singer  la  vie  que  les  impuissants  se  sont  tus. 


Les  autres  s'y  sont  tués. 

Baudelaire  !  ce  symbole  de  lutte,  vient  aussitôt  à  notre  esprit. 
La  vie  acre,  ardente,  bilieuse,  il  l'a  vomie  hurlante,  avec  ses 
outrages  et  ses  fureurs.  Chaque  vers  est  révolte,  chaque  poème 
est  représailles.  Une  atmosphère  orageuse  et  violente  hante  ces 
.  grands  vers  matés  d'idéal  qui  se  balancent  sur  la  mer  des  rythmes. 
Il  a  extrait  des  ruelles  aux  sons  modernes  où  les  passions  démo- 
niaques font  danser  frénétiquement  le  Désir,  une  moelle  de  lubri- 
cité, de  démence  et  de  goguenardise  qui  fait  chanceler  comme 
les  cigares  sableux  et  les  vins  forts.  La  Vie  !  Il  l'a  tirée  après  lui, 
la  corde  au  cou  comme  une  ourse  de  foire. 

Mais  a-t-il  gardé  le  dessus  dans  cette  rixe  interminable,  le  beau 
lutteur  de  vingt  ans,  barbu  comme  Bacchus,  avec  ses  lèvres  de 
vermillon  et  ses  mains  impériales,  tel  que  l'a  montré  le  portrait 
de  Déveria?  Non!  il  s'est  écroulé,  vidé,  fini,  rompu  d'alaxie  ou 
de  gâtisme,  les  mains  crispées  à  son  obstination  de  damné,  bel 
archange  rebelle  tout  entier  dans  son  orgueil. 

Si  toute  licence  est  permise  sauf  contre  héroïsme  pareil,  vivre 
en  s'efforçant  de  voler  à  la  Vie  son  âme  pour  l'emprisonner  dans 
les  vers,  ce  n'est  pas  la  Vie  Brave  et  Satan-Baudelaire  en  est  mort 
inflexible,  il  est  vrai,  mais  puni. 

La  Vie  Brave  n'admet  pas  les  caricatures  intellectuelles  de  tous 
les  faiseurs  d'art  pour  l'art,  qui  ne  lui  restituent  rien  de  ce  qu'ils 
ont  volé.  Du  reste,  une  fois  qu'on  a  goûté  de  la  liqueur  abominable, 
les  livres  deviennent  fades  et  insuffisants,  tout  le  portrait  du 
monde  pâle  et  grotesque  en  face  de  la  corrosive  réalité  ;  on  se 
demande  si  on  pourra  jamais,  noir  sur  blanc,  matérialiser  l'inten- 
sité furieuse  des  combats  humains.  On  se  recule  de  prendre  au 
|)oing,  "Comme  Baudelaire,  la  tête  de  Méduse  et  de  lui  crier  :  «  Je 
te  regarde!  »  On  sent  enfin  l'effroyable  inégalité  du  combat  entre 
l'intelligence  et  l'univers  et  la  souffrance  aiguë  que  produit  le 
satanique  désir  de  dominer  le  monde  par  l'esprit.  Comme  l'aigle 
accroché  au  flanc  de  Prométhée,  un  oiseau  de  proie,  compagnon 
désormais  inséparable,  s'installe  sur  le  crâne,  les  serres  crispées 
aux  tempes  et  fouille  avidement  sa  cervelle.  C'en  est  trop  pour 
certains  cœurs  de  femme  qui,  allant  jusqu'au  désespoir,  aban- 
donnent la  souffrance  pour  une  paix  végétative  qui  semble  le 
vestibule  de  la  mort... 

Mais,  s'il  est  impossible,  à  peine  de  déchéance  ou  de  folie,  en 
s'épuisant  à  ressusciter  l'univers  en  soi,  de  rester  lobservateur 
égoïste  et  désintéressé  des  spectacles  qui  t'assaillent  et  dans 
lesquels  cet  orgueil  d'être  indépendant  de  tous  et  de  tout  et  ta 
vanité  même  jouent  un  rôle,  que  vont  faire  les  âmes  de  fer  et  de 
bronze  qui  n'ont  pas  perdu  le  sentiment  de  la  solidarité  univer- 
selle, qui  n'ont  pas  l'égoïsrae  de  Satan  et  qui  ne  veulent  point 
mourir  dans  la  démence?  Où  vont-ils  chercher  un  abri,  un  der- 
nier tas  de  pavés  où  pouvoir  mordre  à  nouveau  la  cartouche  et 
faire  le  coup  de  feu  ? 

Ceux  qui  ont  quelque  égoïsme  et  qui  veulent  s'en  guérir  fuient 
à  la  campagne.  Là,  dans  le  grand  bercement  des  ciels  radieux  et 
des  champs  clairs,  ils  retrouvent  la  consolation  de  leur  rêve 
ambitieux  et  personnel.  La  campagne  est  maternelle.  Elle  atten- 
drit inépuisablement.  Déjà  les  vacances,  pendant  les  mois  d'été, 
détendent  largement  les  nerfs  bandés.  Ils  peuvent  échapper  ainsi 
à  l'affolement  d'une  lutte  corps  à  corps  avec  la  vie  moderne  comme 
à  la  déchéance  des  petites  vanités  satisfaites  et  des  faciles  célé- 
brités. 

Tout  à  leur  eft'ort,  ces  heureux,  ces  victorieux  connaissent,  seuls 
des  intellectuels,  l'illusion  d'être  les  Rois  du  monde  par  la  Pensée. 


Ocsi  «ne  première  solution. 

Mais,  lAclic  infiniment  plus  fnilernelle,  jetés  à  corps  perdu  dans 
l'Action,  les  autres  se  feront  les  soldats  de  la  Vie  Brave.  C'est 
l'aboutissant  de  tout  citadin  altruiste  elinlellii;ent.  Il,  !■  alt  Aciiu  1 
Pour  étourdir  rintellectualilé  ([ui  fourmille  avec  des  l'ermenta- 
tions  de  vertige,  il  faut  dompter  par  des  actes  la  Vie  ardente. 
Toute  action  posée  laisse  une  saveur  acre  et  dé'licieusc  et  si  c'est 
une  déAiile,  c'est  tant  pis  et  c'est  tant  mieux  ;  nous  ne  sommes 
pas  nés  pour  obéir  passivement  à  un  système  de  morale.  Il  n'y  a' 
ni  bien  ni  mal,  disait  Spinoza,  le  tout  est  de  comprendre.  Qu'on 
soit  donc  sans  cesse  à  l'affût  de  la  vie,  mais  pour  la  vaincre  par 
des  actes  et  non  pour  la  mirer  avec  fatuité  dans  de  petites 
œuvres. 

Ce  (|ui  nous  affole,  c'est  qu'elle  passe  à  côté  de  tous  ces  efforts 
de  jouisseurs  égoïstes  comme  une  jurande  d(}esse  indift'ércnte. 
C'est  que  tous  ces  petits  joujoux  d'art,  elle  les  agite  un  instant 
pour  les  jeter  dans  un  coin. 

Damnation  de  l'artiste!  Tout  cela  n'aura  donc  servi  de  rien? 
Non.  La  Déesse  garde  un  cœur  de  marbre.  Elle  n'entend  pas  ces 
petits  airs  de  flûte.  Il  lui  faut  des  rudesses  d'Hercule,  l'enthou- 
siasme sacré  d'Orphée,  une  chanson  puissante  à  gonfler  des 
voiles  ! 

Ne  joue  pas  au  plus  fm  avec  elle  par  de  petites  combinaisons. 
KUe  est  la  toute-puissance  et  nous  ne  connaissons  son  amour  que 
si  nous  nous  employons  à  devancer  ses  désirs.  N'as-tu  pas  vu  tant 
de  figures  dt'sespérées  devenir  radieuses  pour  s'être  penchées  sur 
des  œuvres  où  l'Avenir  avait  mis  sa  flammée?  Là  est  et  le  Devoir 
(bi  Bonheur  et  le  Bonheur  du  Devoir.  Ils  ne  gitent  ni  dans  nos 
étroites  consciences  ni  dans  les  casernements  des  Morales  offi- 
cielles; il  est  dans  ce  mélange  palpitant  d'idéal  et  de  réalité  de 
monslios  et  de  Dieux,  il  est  dans  la  vie,  dans  i.a  Vie  Biiave. 
Corps  à  corps  avec  le  monde,  roulé  dans  ses  vagues  comme  un 
nageur  et  s'abandonnanl  à  son  flot  c'est  là,  pour  les  jeunes 
hommes  de  ce  temps,  le  secret  de  calmer  ce  mal  affreux  qui  s'ap- 
pelle VAMTK  n'ÉcitiuE  en  leur  faisant  entrevoir  dans  des  livres 
qui  soient  des  actes  ou  des  actes  qui  valent  des  livres,  au  delà  des 
phrases  ouvrées  et  des  carillons  de  rhétorique,  la  volupté  sociale 
cl  fraternelle  de  I'Actio.n  ! 


La  ^  Sainte-Godelieve     de  tinel. 

Nous  nous  sommes  ici-même,  à  propos  du  dernier  concert 
Vsaye,  assez  longuement  et  amèrement  plaint  do  la  déplorable 
acoustique  de  la  salle  de  l'Exposition  pour  qu'il  soit  inutile  d'in- 
sister sur  ce  point.  On  comprendra  sans  peine  que  l'audition  de 
la  Sidiite-Gndelirvc.  en  de  telles  conditions,  ne  nous  autorise 
guère  à  porter  sur  la  nouvelle  œuvre  un  définitif  jugement. 
Assurément  ce  «  drame  lyrique  »  fut-il  jamais  sous-titre  aussi 
déplacé  !  tout  en  témoignant  d'une  science  et  d'une  richesse 
orchestrale  fort  respectable,  fut  en  son  ensemble  lourd  et  mal 
équarri,  —  niais  oserons-nous,  après  l'avoir  si  peu  entendu,  le- 
décréter  médiocre?  Au  surplus,  d'ardentes  acclamations  saluèrent 
cette  audition  :  et  se  pourrait-il  que  tant  de  gens  ensemble  eussent 
tort?  On  nous  annonce  pour  le  2  août  une  re- présentation  ;  nous 
aimons  à  croire  qu'elle  aura  lieu  en  un  endroit  plus  artistique  et 
proj)ice  à  la  sonorité  ;  et  que  nous  pourrons  alors  appliquer  à  la 
dernière  production  de  M.  Tinel  des  procédés  de  critique  moins 
cmpirifiues.  Encore. que  ce  compositeur  nous  ai)paraisse  anachro- 


nique et  que  la  route  (pi'il  suit  ait  été  par  d'autres,  d'une  généra- 
tion éteinte,  frayée,  nous  reconnaissons  en  lui  assez  de  talent  pour 
souhaiter  à  ses  œuvres  une  interprétation  plus  heureuse.  Sans 
doute,  l'orchestre,  sous  la  chaude  et  nerveuse  direction  de  Joseph 
Dupont,  fut  excellent,  des  chœurs  furent  ex(iuis  et  les  solistes 
dignes  d'éloges  —  mais  l'impression  générale  demeure  défec- 
tueuse et,  en  tous  cas,  trop  incomplète  pour  que  nous  puissions, 
en  la  circonstance,  sérieusement,  motiver  un  blâme.  La  seule 
chose  qu'il  nous  soit  dès  maintenant  permis  d'avancer,  c'est  que 
jamais  nous  ne  vîmes  balourdise  aussi  grotesque  que  la  traduction 
de  M.  Antheunis.  Quand  donc  songera-l-on  qu'il  y  a  des  poètes  et 
des  écrivains  en  ce  pays  et  renoncerat-on  aux  services  de  gens  qui 
ne  semblent  témoigner  pour  la  langue  française  pas  jdus  d'apti- 
tudes qu'usi  flamingant  ou  un  Iroquois? 


«  L'ART  NOUVEAU    ) 

Sous  ce  litre,  M.  E.  Grasset  a  fait  dernièrement,  à  l'^v'/u'o// 
centrale  des  Arts  décoratifs,  une  attachante confi-rencc  qu'il  vient 
de  publier  sous  la  forme  d'une  élégante  plaquette  tirée  pai' 
3I.\I.  G.  de  Malherbe  et  C'"  sur  pa|»ier  de  Hollande.  Le  peintre, 
dont  on  connaît  la  prédilection  pour  le  renouveau  dans  l'art  de  la 
décoration,  y  dit  des  choses  substantielles,  bonnes  à  méditer  par 
tous  ceux,  artistes  ou  esthètes,  que  passionnent  les  tentatives 
faites  de  toutes  parts  en  vue  de  créer  un  style  neuf,  original  oi 
personnel,  qui  ne  soit  pas  plus  tributaire  des  nations  voisines 
que  des  siècles  passés.  .Mais  le  problème  est  épineux.  Voici,  sur 
l'orientation  nouvelle,  ce  que  pense  M.  Grasset  : 

A  défaut  d'un  art  nouveau  tout  prêt,  nous  pouvons  imaginer 
quelques  conditions  de  son  existence  ou  seulement  exprimer  le 
désir  de  les  voir  réalisées. 

Mais,  même  aussi  peu  que  cela  à  formuler  est  une  véritable 
montagne  à  soulever;  car  il  s'agit  de  remplacer  des  formes 
anciennes  très  riches,  très  clq/antes,  mais  dont  nous  ne  compre- 
nons plus  le  sens,  par  des  formes  tout  aussi  riches  et  élégantes 
que  nous  devons  tirer  des  nécessités  de  notre  temps,  de  l'emploi 
raisonné  de  la  matière  et  de  l'ornement  tiré  de  la  nature. 

Ici  les  œuvres  du  passé  immédiat,  le  xviu"  siècle,  peuvent  jus- 
qu'à un  certain  point  servir  de  guide.  A  ce  momenl-là,  on  a  atteint 
par  l'^expérience  un  degré  élevé  de  rartinement;  mais  la  société 
s'est  transformée  de  telle  sorte  depuis  cent  ans,  que  ce  (jenrc 
de  ra/llnemenl  ne  nous  convient  plus.  Nous  continuons  à  trouver 
élégant  l'Art  du  xvii;c  siècle,  mais  rien  de  plus.  Il  nous  est 
devenu  étranger.  Notre  époque  est  plus  inquiète,  a  d'autres 
besoins  à  satisfaire  et  réclame  d'autres  sensations  avec  la  même 
élégance. 

Tel  est  le  problème.  —  Notre  Art  ornemental  n'aura  de  raison 
d'être  qu'en  donnant  une  impression  de  richesse,  même  avec  les 
matériaux  les  moins  coûteux,  grâce  à  l'entente  de  la  composition 
et  à  Véconomie  réalisée  par  les  moyens  mécaniques.  C'est  là  ce 
qui  le  rendra  populaire,  et,  si  on  le  veut  absolument,  humani- 
taire et  social;  de  plus,  c'en  est  la  seule  solution  ainsi  que  nous 
le  verrons.  '  - 

D'ailleurs,  pour  réaliser  pleinement  ce  but,  il  faut  que  cet  Art 
puisse  atteindre  au  paroxysme  de  la  ric/œsse  élégante,  et  que  la 
folie  de  la  beauté  soit  constamment  inassouvie;  sanscela  pas  d'Art, 
pas  de  progrès  ! 

Le  rôle  de  l'argent,  qui  se  déplace  aujourd'liui  si  facilement, 


.ta. 


est,  dans  notre  société  moderne,  d'alimonler  largement  ce  feu  de 
l'invention,  et  il  faut  espérer  que  dans  le  jeune  avenir  se  trouve- 
ront des  hommes  riches  moins  bornés  (juc  les  éternels  ramasseurs 
(le  bricà-brac. 

Mais  si  nous  pouvons  et  devons  dé[)asser  nos  ancêtres  par 
l'invention,  nous  le  pouvons  éi^alement  par  la  belle  matière. 
Cette  dernière  question  fera  son  chemin,  et  au  lieu,  par  exein|)le, 
de  meubles  en  hêtre  comme  on  fait  ceux  de  cuisine,  dorés  en 
plein  sous  Louis  XIV  ou  Louis  XV,  nous  aurons  d'honneles 
meubles  en  noyer,  en  chêne,  en  acajou,  en  beau  l)ois  choisi  et 
précieux  s'il  le  faut.  - 

Car  deux  conditions  ravissent  nos  yeux  dans  les  œuvres  d'art  : 
la  matière  et  le  décor.  —  Or,  (juc  voyons-nous  souvent?  Lne 
forme  très  étudiée  adaptée  à  une  matière  sans  valeur,  sans  soli- 
dité, sans  beauté  intrinsèque.  Il  est  vrai  que  des  yeux  qui  peuvent 
se  contenter  de  formes  en  plâtre  oui^n  terre  cuite  n'en  demande- 
ront pas  davantage.  Mais  ce  n'est  pas  pour  ceux-là  que  nous 
devons  travailler.  Au  reste,  c'est  toute  une  éducation  des  yeux  à 
reCaire  (\\\c  de  cesser  de  confondre,  par  exemple,  des  carreaux  de 
salle  de  bain  avec  de  la  belle  céramique  demi-mate,  l'enduit 
}»auvremcnt  vitreux  avec  ras|)ect  de  ré[)iderme  des  fruits  et  des 
graines  de  l'artiste  Nature. 

Voilà  le  terrain  déblayé!...  Que  faire  maintenant  que  nous 
voilà  sans  modèles  à  copier,  sans  ouvrages  où  puiser  des  idées? 
—  Reprendre  le  Louis  XVI  pour  le.  continuer?  —  Et  comment 
renouerons-nous  la  chaîne  brisée,  puisque  les  artistes  les  plus 
charmants  de  ce  règne  de  ceux  qui  ont  survécu)  n'avaient  plus 
aucun  talent  en  ISl.'J!  A  plus  forte  raison,  qui  pourra  nous 
montrer  à  composer  avec  la  grâce  de  1788?...  Bien  plus!  Quels 
sont  les  moyens  de  travail  d'aujourd'hui  comparés  à  ceux  d'il  y 
a  cent  ans?  Car  pourquoi  aimons-nous,  recherciions-nous,  ache- 
tons-nous les  vieux  meubles,  ceux  de  ce  temps-là?  —  Parce  que, 
-outre  leur  grâce  et  l'élégance  de  leur  tournure,  nous  sentons 
((u'ils  sont  bien  faits,  en  bonne,  solide  et  honnête  marchandise 
et  main-d'(jeuvre  et  non  en  camelote  mécanique  à  la  mode 
aujourd'hui. 

Seulement,  ce  goût  des  meubles  d'autrefois  est  devenu  peu  à  peu 
celui  du  bric  à-brac  tout  puissant  aujourd'hui,  manie  qui  ne  con- 
tribue pas  peu  à  retenir  tout  effort  en  avant;  car,  au  lieu  de 
dépenser  leur  argent  à  encourager  des  tentatives  nouvelles 
d'objets  d'Art  et  d'ameublement,  les  gens  qui  peuvent  dépenser 
consacrent  des  sommes  folies  à  en  acheter  d'anciens,  condamnant 
ainsi  les  novateurs  à  la  faillite. 

Mais,  dira-t-on,  ce  changement,  n'est  point  facile,  puisqu'il  n'y 
a  plus  de  tradition  et  (jue,  pour  nous  appuyer  sur  quelque  diose, 
il  nous  faut  remonter  au  moins  à  1815.  ■ 

Je  ne  pense  pas  que  personne  y  songe.  L'art  du  premier  Empire 
a.  ses  mérites,  mais  ne  me  parait  pas  autrement  être  un  point  de 
départ. 

Si,  au  reste,  la  chose  avait  été  possible,  —  continuer  un  style 
ancien,  —  elle  se  serait  faite  depuis  longtemps.  En  effet,  avec 
quelques  efforts  on  peut  modifier,  surtout  dans  les  détails,  des 
formes  existantes,  mais  ce  ne  sera  jamais  qu'un  rajeunissement 
passager.  11  est  vrai  qu'on  aurait  pu  en  sortir  autre  chose,  mais 
l'expérience  n'a  pas  été  faite.  Que  les  hystériques  du  Louis  XV 
n'ont-ils  essayé  de  galvaniser  ce  mort  charmant,  au  lieu  d'en  faire 
d'ignobles  pastiches?  —  C'est  que  nous  ne  possédons  plus  le 
fluide  spécial  nécessaire  !  Non.  On  s'est  borné  à  copier,  décalquer, 
surmouler! 


En  ce  cas,  nous  n'avons  qu'une  chose  à  faire,  consulter  l'usage 
pré.sent,  l'utilité  des  objets  et  les  orner  au  moyen  des  formes 
puisées  dans  la  nature,  en  tenant  compte  de  la  matière  employée. 

Tel  me  parait  être  le  programme  logique  et  simple  de  l'Art 

nouveau.  Il  |)résente  l'immense  avantage  de  laisser  à  chacun  toute 

_  liberté.   Les  œuvres  s'inq>osant  d'elles-mêmes,  les  moins  forts 

imiteront  les  i)lus  forts,  ce  (|ui  est  la  règle,  rn  iittendanl  qu'un 

changement  se  pi'oduise. 


■       jjONCOUR?     DU     foN^ERVATOIRE''' 

Miiiii'jue  théâtrale.  Professeur  :  .M.  Veiima.ndkm:.  —  [''  prix 
avec  distinction.  M""'  Dauchot;  1'-''  prix.  M"'-  de  Guevara  et  (jjllet, 
M.  Bracke;  i°  prix  avec  distinction,  M.  Servais;  -2'^  pri.x, 
M"''"  Duysburgh  et  Van  Steenkiste,  MU.  Mouricks,  De  Busscher  ei 
Defreyn. 

Déclamation  [Tragédie  et  Comédie\.  Professeurs  :  MM.  Cuo.mk 
et  VF.RM.\Nr)Er,F.  —  1'''  prix  avec  distinction,  M.  Wauquior,  êjève 
de  M.  Chômé;  I"'  prix,  5K  Massart,  élève  de  M.  Vermandele; 
2"^  prix  avec  distinction  :  M.  .Mouricks,  élève  de  .M.  Chômé,  et 
M.  Robert,  élève  .le  M.  Vermandele. 

Piiix  i»F,  viiiTru->iiK.  Accordé  à  M"''  ()enys  avec  !;i  plus  grando 
distinction. 


-y\cCU3ÉS     DE     F^ÉCEPTIOjM 

Les  Soliloques  du  Pauvre,  par  Jeh.w  Rictis.  Paris,  Sociftc  du 
Mercure  de  France.  —  Sur_  les  Pniiiies,  par  Pifjuîk  d'Alhkim. 
Paris,  Société  du  Mercure  de  France.  —  Les  Frissons,  par 
CnARF.ES  DK  Sai.nt-Cvr.  Paris,  Chamuel.  —  L'Fternel  Pierrot, 
pièce  on  un  acte  en  vers,  par  B.  Pii;r,.\(»i.r).  —  Acentiires.  par 
Edouard  Di"i;oté.  Paris,  Sotnété  du  Mercure  de  France.  —  Les 
Lauriers  sont  coupés  les  Hantises,  Trois  poèmes  en  prose  ,  par 
Edoiard  Dlmardin,  avec  portrait  de  l'auteur  d'après  Anquelin. 
Paris,  Société  du  Mercure  de  F'rance.  —  -\V//('.';  sur  quelques 
portraits  de  la  Galerie  d'Arenberq,  par  .losr.pii  Nkve.  Extrait  '\o< 
i(  Annales  de  l'Académie  royale  d'.VrcheuIogle  dt'  Ri*!gi((ur  >. 
Anvers,  Inip.  V'=  De  Backer.  —  Les  Criminels  <laits  l'A'-trt  la 
Littérature,  par  Enrii:o  Feiîri.  Paris.  fVlix  Alcan.  —  L'Amn.hie 
d'amour,  par  Camlli.e  Lemonmer.  <'.ollection  /v'/'^^  h'i'u.  Paris, 
Guillaume.  —  La  Fin  de  la  Vie.'rïu.ile  critiiine  sur  dix-sepi 
statuettes  d'Henri  Bouillon,  par  Vvamioe  Rambos^ov.  Paris. 
Bibliolhèquede  \i\  L^lume.  —  Lvvrain  pittr^rrsqur,  W  ['■.■niue- 
nades  à  Louvain.  Tervum-en  et  leurs  iMiviron-,  nar  V\\\s/.  Nk\e. 
Loinain,  Ch.  Peeters. 

Musique. 

Uniim  et  Patrie,  paroles  d  Antoine  (j.k^se,  musiqui'  de  Fue- 
DÉRic  SoHiFF.  Piano  et  chant.  —  La  mt'-me.  en  édition  de  grand 
luxe  ^  format  oblon'g  avec  couverture  en  couleurs  et  l'aux-titre 
illustré  par  F.  Gaillard.  —  Partition  d'orchestre.  BruxelU^s.  Ad, 
Mahillon,  éditeur. 

(1)  Suileet  fin.  Voir  nos  nutnoros  de<  '20  o>  i~  inia.  4  •  t  11  juilUn 
derniers. 


PhFIONIQUE:     JUDICIAIRE     D£:3    ^PT3 
"  Une  Nuit  à  Venise.  <•    ^ 

11  est,  on  le  sait,  inlerdil  de  mettre  publiquement  en  scèn»;  la 
personne  ou  la  vie  privée  d'un  contemporain,  et  les  intéressés  ou 
leurs  ayants  droit  peuvent  faire  interdire  par  justice  une  représen- 
^  tation  qu'ils  prévoient  devoir,  à  ce  point  de  vue,  leur  causer  pré- 
judice. Mais  à  qui  s'adresser?  Au  juge  des  référés?  Au  tribunal? 

Aux  termes  d'un  arrêt  récent  de  la  Cour  d'appel  de  Paris,  il 
appartient  au  tribunal  seul  et  non  au  juge  des  référés  de  régler  le 
droit  que  peut  avoir  un  auteur  de  faire  représenter  une  de  ses 
oeuvres  et  le  droit  concurrent  de  ceux  qu'il  met  en  scène  par  eux- 
mêmes  ou  dans  les  personnes  de  leur  famille  de  s'opposer  à  cette 
représentation.  Mais  le  juge  des  référés  est  compétent  pour  inter- 
dire, par  provision,  une  représentation  théâtrale  qui  préjudicierait 
au  droit  des.  personnes  mises  en  scène  ou  de  leur  famille,  en  impar- 
tissant  à  celles-ci  un  délai  pour  faire  trancher  le  litige  au  prin- 
cipal. - 

L'affaire  dont  avaient  été  saisis  successivement  le  juge  des 
référés  et  la  Cour,  c'est  l'opposition  faite  par  M""^'^  V*  Dudevant- 
Sand  et  Lardin  de  Jlusset  in  la  représentation  annoncée  par 
M.  Mongerolle,  au  Théâtre  Mondain,  de  sa  pièce  :  U7ie  Nuit  à 
Venise  —  fantaisie  irrévérencieuse,  qui  mettait  en  scène  Alfred  de 
Musset  et  George  Sand. 

Les  motifs  d'urgence  déterminèrent  le  juge  à  se  déclarer  compé- 
tent. 11  autorisa  donc  les  demandeurs  de  s'opposer,  avec  l'assis- 
tance de  tout  commissaire  de  police,  à  la  représentation,  et  les 
renvoya  à  se  pourvoir  au  principal.  La  Cour  confirma  l'ordon- 
nance, en  imparlissant  un  délai  de  quinzaine  jtour  qu'il  soit  sta- 
tué au  fond. 

(i  La  Tour  de  Nesle.  » 

Si  des  plagiats  peu  considérables  peuvent,  dans  certains  cas, 
n'être  justiciables  que  de  la  critique  littéraire,  ils  doivent,  au 
contraire,  lorsqu'ils  sont  nombreux,  étendus  et  serviles,  être  con- 
sidérés comme  une  véritable  contrefaçon  tombant  sous  l'applica- 
tion, de  la  loi  et  donnant  lieu,  lorsqu'ils  sont  préjudiciables,  à 
l'allocation  de  dommages-intérêts. 

C'est  à  propos  d'un  «  insipide  délayage  »  —  ce  sont  les  termes 
mêmes  du  jugement  —  du  drame  populaire  d'Alexandre  Dumas  et 
Gaillai-det,  La  Tour  de  Nesle,  que  le  tribunal  civil  de  la 
Seine  a  été  amené  à  rendre  cette  décision.  Les  frères  Fayard, 
éditeurs,  publient  en  ce  moment,  sous  les  signatures  de  G.  Le 
Faure  et  de  Pierre  Delcourt,  et  sous  la  forme  de  livraisons  illus- 
trées à  5  centimes  l'une,  un  roman  dont  le  titre,  les  personnages, 
les  péripéties,  sont  textuellement  empruntés  au  célèbre  ouvrage 
que  nous  venons  de  citer.  Le  sujet,  le  plan,  son  agencement  et 
ses  développements,  la  marche  de  l'action,  le  groupement  des 
personnages  et  les  mobiles  qui  les  font  agir,  les  i)assions  qu'ils, 
ressentent,  les  sentiments  qu'ils  expriment,  apparaissent  égale- 
ment dans  l'original  et  dans  la  copie  servile  qu'en  ont  faite  les 
défendants.  Ceux-ci  n'ont  pas  même  pris  le  soin  de  modifier  les 
noms  des  personnages  principaux  qu'ils  mettent  en  scène  :  Mar- 
guerite de  Bourgogne,  Louis  le  Hulin,  Lyonel  de  Bournonville  ou 
le  capitaine  Buridan,  les  deux  frères  Philippe  et  Gaultier  d'Aul- 
nay,  le  cabaretier  Landry,  Orsini,  dont  ils  se  sont  bornés  à  chan- 
ger le  métier  de  tavernier  en  celui  de  premier  ministre.  On  voit 
figurer  dans  leur  récit  jusqu'aux  personnages  accessoires  de 


Savredy,  de  Pierrefonds,  d'Enguerrand  de  Marigny,  qui  appa- 
raissent aux  mêmes  moments  que  dans  le  drame  et  y  jouent  le 
même  rôle. 

Dans  ces  conditions,  la  contrefaçon  n'est  pas  douteuse,  et  c'est 
à  bon  droit  que  sur  la  demande  des  héritiers  d'Alexandre  Dumas 
et  de  Gaillardet,  le  tribunal  a  condamné  les  frères  Fayard  à  ces- 
ser la  publication  du  roman  intitulé  La  Tour  de  Nesle,  à  peine 
de  25  francs  par  jour  de  retard  pendant  un  mois,  passé  lequel 
délai  il  sera  fait  droit,  et  qu'il  a  en  outre  condamné  solidairement 
les  frères  Fayard,  Le  Faure  et  Delcourt  à  payer  aux  demandeurs 
la  somme  de  5,000  francs  à  titre  de  dommages-intérêts,  «  un 
roman  mal  fait  ne  pouvant  manquer  de  déprécier  la  valeur  de 
l'œuvre  originale  qu'il  a  travestie  et  l'auteur  du  drame  étant,  en 
outre,  privé,  par  cette  usurpation,  des  bénéfices  qu'il  eût  pu  titer 
de  la  cession  du  droit  (Tadaplation  qui  lui  appartient.  Du  fait  de 
la  publication  déjà  consommée,  celui-ci  devient  évidemment 
beaucoup  plus  difficile  ». 

Le  Portrait  de  M"«  Laus. 

M"«  Laus,  de  l'Opéra,  fut  assez  surprise  en  voyant  arriver  chez 
elle,  il  y  a  deux  ou  trois  mois,  un  commissionnaire  porteur  d'un 
tableau  la  représentant  dans  son  costume  du  ballet  Samson  et 
Dalila. 

Le  commissionnaire  était  accompagné  du  peintre  Bœtzel,  auteur 
du  portrait,  qui  venait  toucher  le  montant  de  la  commande. 

Mais,  déclara  M""  Laus,  je  ne  vous  ai  rien  commandé  du  tout  ! 

Sur  ce,  le  peintre  assigna  M"*  Laus  en  paiement  de  la  somme 
de  3,000  francs. 

La  5«  chambre  du  tribunal  vient  de  le  débouter  de  sa  demande, 
JL  Bœtzel  n'ayant  pu  justifier  sufTisamment  qu'il  ait'  reçu  une 
commande  de  l'artiste. 

Cadres  de  portraits. 

C'est,  parait-il,  une  coutume  établie  et  acceptée  par  les  mar- 
chands que  le  peintre  qui  va  choisir  le  cadre  d'un  portrait  est 
censé  agir  pour  le  compte  de  son  client,  que  ce  dernier  est  seul 
débiteur  du  cadre  et  que  l'artiste  ne  contracte  aucune  obligation 
personnelle. 

Contrairement  à  cet  usage,  le  Tribunal  civil  de  la  Seine  vient  de 
condamner  un  peintre,  M.  Weiss,  à  payer  à  M.  Lacoste,  enca- 
dreur, le  cadre  du  portrait  de  M'"»  Lhobedez  qu'il  avait  com- 
mandé et  dont  cette  dame  n'avait  pas  voulu  acquitter  le  prix.  Ci  : 
450  francs. 

A  l'avenir,  les  portraitistes  feront  sagement  de  prendre  leurs 
précautions. 


pETITE     CHROJ^IQUJE 


M.  Charles-Léon  Cardon,  membre  de  la  commission  directrice 
des  musées  de  peinture  et  de  sculpture  de  l'Etat,  a  fait  don  au  gou- 
vernement du  portrait  de  Henri  Leys,  par  lui-même,  d'un  portrait 
d'homme  par  Thomas  Lawrence,  et  d'un  tableau,  représentant  une 
scène  de  démolition  à  Paris,  par  M.  Léon  Stevens. 

Le  ministre  de  l'agriculture  et  des  travaux  publics  a  adressé, 
au  nom  du  gouvernement,  des  remerciements  au  généreux  dona- 
teur. 


Au  Waux-Hall,  jeudi,  aura  lieu  un  concert  extraordinaire  avec 
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le  concours  de  31.  Seguin  qui  chantera  probablemenl  les  yl'lieux 
'de  Wfltan. 

La  semaine  suivante  On  y  entendra  M"'*  Ilaunay. 

L'administration  des  concerts  du  Conservatoire  de  Nancy  ouvre 
un  te  concours  de  composition  musicale  »  pour  l'année  1897-1898. 

Il  s'agit  de  «  la  composition  d'une  œuvre  symplionique  de 
musique  pure  en  une  partie,  (-crite  pour  orchestre  ordinaire  de 
symphonie  avec  ou  sans  instrument  solo,  et  dont  la  durée  d'exé- 
cution ne  devra  pas  dépassei"  vingt  minutes  ».  Les  compositions 
relevant  du  genre  descriptif  seront  rigoureusenient  exclues  du 
concours. 

F.e  jury  est  composé  de  MM.  Gabriel  Fauré,  président,  Bour- 
gault-Ducoudray,  Guilmant,  Vincent  d'Indy,  (luy  Ropartz,  Cha- 
puis,  Bordés,  de  Bréville,  Bruneau,  Chausson,  Dukas,  Savard. 

L'auteur  de  la  partition  ayant  obtenu  le  prix  recevra  une  prime 
de  500  francs  et  son  œuvre  sera  exécutée  aux  concerts  du  Con- 
servatoire de  Nancy,  au  cours  de  la  saison  1897-98. 


Sainl-Saëns  a  été  dimanche  dernier  à  Dieppe,  à  l'occasion  de 
l'ouverture  du  Musée  dont  il  a  fait  don  à  la  ville,  l'objet  de 
grandes  ovations. 

Ses  compatriotes  lui  ont  prouvé  qu'on  pouvait  être  prophète 
dans  son  pays  en  lui  offrant  un  banquet  solennel,  après  quoi  on 
l'a  conduit  sous  des  arcs  dé  triomphe  jusqu'à  la  place  du  Théâtre 
qui,  dès  maintenant,  s'appelle  place  Camille  Saint- Saëns. 


La  Statue  de  Balzac.  —  Du  Figaro  :  ' 

M.  Rodin,  à  qui  nous  sommes  allés  demander  hier  quand 
sortirait  son  œuvre  —  qui  est  achevée,  mais  à  laquelle  il  travaille 
sans  cesse  avec  amour,  retouchant  un  détail,  accentuant  un  trait 
de  physionomie,  sans  changer  l'attitude  du  penseur  regardanty 
les  bras  croisés,  passer  la  foule  humaine  —  M.  Rodin  nous  a  dit 
que  la  statue  allait  être  bientôt  livrée  au  grandissement. 

«  Maintenant,  a  ajouté  le  maître,  je  travaille  surtout  à  un  bas- 
relief,une  figure  en  plat  que  je  veux  placer  sur  le  socle  que  prépare 
Frantz  Jourdain  :  ce  sera  une  femme  tenant  un  masque,  la  Comédie 
humaine.  Dans  un  mois  sans  doute ,  si  l'on  peut  assigner  des 
dates  à  l'exécution  de  l'œuvre  d'un  artiste,  j'en  aurai  fini.  » 

5L  Rodin  consacre  d'ailleurs  une  grosse  partie  de  son  temps 
à  l'achèvement  de  la  porte  monumentale  qui  lui  a  été  commandée 
par  les  Arts  décoratifs,  l'Enfer  de  Dante  :  se  détachant  sur  les 


panneaux  en  figures  de  haut-relief,  un  enchevêtrement  de  corps 
tordus  et  précipités  vers  un  abime  ;  et,  au-dessus  du  cadre,  tra- 
duisant par  leur  attityde  le  Lascinte  ogni  speranza  du- poète,  trois 
hommes  groupés,  hurlants,  terrifiants,  qui  vivent  le  désespoir. 

•  CetUî  année,  comme  au  début  de  chaque  saison  théâtrale, 
M.  Félix^ Molli,  directeur  général  de  la  musique  au  théâtre  de 
Carlsruiie,  dirigera,  du  tî  septembre  au  'i  octobre,  un  cycle  com- 
posé d'opéras  classiques,  d'œuvres  wagrférionnes  et  d'œuvres 
françaises. 

Seront  représehtés  successivement  :  Orphée,  la  FUite  enchantée, 
Fidelio,  les  7Vo«/<?«.s'  de  Berlioz,  en  deux  soirées;  Tannhiiuser, 
Lohemjrin,  Tristan  et  Yseult,  les  Maîtres  chanteurs,  puis  la 
Légende  de  sainte  Elisabeth  de  Liszt,  et  enfin  le  Drac,  l'opéra  de 
MM.  P.  et  L.  Hillemacher,  dont  les  premières  représentations  ont 
été  un  des  succès  du  théâtre  de  Carlsruhe  l'année  dernière. 

Les  principaux  artistes  interprètes  seront  M"""  Mpttl  et  Mailhac, 
MM.  Gerhiipuser,  Jaeger,  Plank  et  Wiegand. 

M.  Humperdinck  met  la  dernière  main  à  un  nouvel  opéra 
intitulé  Afime  le  Forgeron.  "  .      • 


i:ne  étoile  nouvelle  brille  dans  le  ciel  d'Italie  :  M'"«  Tina  di 
Lorenzo.  La  Tina,  comme  on  l'appelle  familièrement  en  Italie,  est 
fort  belle;  elle  a  vingt-six  ans;  elle  est  directrice  d'une  troupe, 
conjointement  avec  M.  Ando,  le  partenaire  de  M"'*  Duse  à  Paris, 
dans  la  Dame  aux  Camélias.  On  pf'édit  à  la  Tina,  si  elle  veut  tra- 
vailler et  ne  pas  se  contenter  des  éloges  actuels  des  journaux,  une 
destinée  aussi  glorieuse  que  celle  de  M"'"  Eleonora  Duse. 

M.  Gabriel  d'Annunzio  vient  de  terminer  une  tragédie  en 
quatre  actes.  Ville  morte,  qui  sera  jouée  à  l'automne  au  théâtre 
Costanzi,  de  Rome. 

Les  quatre  rôles  qu'elle  comporte  seront  joués  par  .M"'<^*  Kloo- 
nora  Duse,  Tina  di  Lorenzo,  MM.  Ando  et  Ernesto  Zacconi, 

Ce  ijue  vaut  aujourd'hui  un  Stradivarius?  On  vient  d'en  vendre 
un  à  Londres  610  livres  sterling  (13,250  francs). 


La  Maison  d'Art  met  sa  salle  de  concerts,  l'une  des 
meilleures  de  Bruxelles  au  point  de  vue  de  l'acoustique,  à  la 
disposition  des  artistes  désireux  d'organiser  des  séances  de 
musique,  auditions,  etc.  S'adresser  pour  les  conditions  à  la  Direc- 
tion, avenue  de  la  Toison  d'or,  36. 


BEC   AUER 

Le  meilleur  et  le  moins  coûteux  des  becs  à  incandescence. 

SUCCURSALE  :  MAISON  PRINCIPALP  SUCCURSALE  : 

9,    galerie  du  Roi,   9         10,  rue  de  Ruysbroeck,   lO         1-3,    pi.   de   Brouckère 

BI^XJ  SCELLES 
i^gences    dfkns    toutes    les    villes. 

Eclairage  intensif  par  le  brûleur  DENAYROUZB  permettant  d'obtenir  un  pouvoir  éclairant  de  plusieurs  milliers  de  bougies 

AU  MOYEN   D'UN  SEUL   FOTER 


PIANOS 


Rud.  IBACH  Sohn         ^'^''  ^^"^^*^ 

2  &  4,  rue  du  Congrès 

Maison  fondée  en  1749.  BRUXELLES 


ni!  JoliD  Griitlis  Gicle  Corporation  Limiteil 

A.OE3sroE  a-É]sr:É]Pt.A.LE  belo-e 
HUMBER   BEESTON,CLEMENL   SINGER  &  DONLOP 

GRAND    CHOIX    D^ACCESSOIRES    NOUVEAUX 
1  1^,  «tlE  RO^  ALIi,   Bitiu:x.É:i^i.E:i>^ 


LE  GrR£SfIxx jVl 

COMPAGNIE  ANGLAISE^  D*ASSUAANCES  SUR  LA,  VIE 
.  «OMS  le  contrôle  du  Gouvernement 
ACTIF  :  157,805,325  FRANCS. 

ASSURANCES  SUR  LA  VIE  ENTIÈRE,  MIXTES 
ET  A  TERME  FIXE 

AUX  CONDITIONS  I.KS  PLUS  FAVORABLES 


La  Compagnie  traite  des  affaires  en  Belgique  depuis  1855. 
Échéances,  sinistres^  etc.,  payés,  près  de  340  millions. 

RENTES  VIAGÈRES  aux  taux  de  10, 15et  17  p.c, 
suivant  l'âge,  payables  sans  frais  et  au  cours  dans  toute 
PEurope.  Prospectus  et  renseignements  gratuitement  en  face 
du  Conservatoire,  23,  rue  de  la  Régence,  Bruxelles. 


PIANOS 


E.  DEMAN,  Libraire-Editeur 

86,   rue  de  là   Montagne,    83,    à   Bruxelles 


LIVRES  D'ART  ET  DE  BIBLIOPHILES 

ANCIENS  ET  MODERNES 


Dessins,  Eaux-Fortes  et  Lithographi  es 

de  F.  ROPS  et  Odilqn  REDON 


AfEiehes  illustrées  en  épreuves  d'état 
ÉDITIONS  DES  ŒUVRES  DE  : 

îklALLARML,  A'ERHAERÉN,  CoN-STA\ïiN  MEUXIER,  etc. 


Oruxelles,   6,   rue  Xliéi-ésienne,   G 

DIPLOME    D'HONNEUR 

AUX    EXPOSITIONS    UNIVERSELLES 
Fournisseur  des  Conservatoires  et  Ecoles  de  musique  de  Belgique 

INSTRUMENTS  DE  CONCERT  ET  DE  SALON 
LOCATION  EXPORTATION ÉCHANGE 

BREITKOPF  8  HilRÎEL 

ÉDITEURS  DE  MUSIQUE 

45,  Montagne  de  la  Cour,  45,  Bruxelles. 

GRAND  CHOIX  DE  MUSIQUE  CLASSIQUE  ET  MODERNE 

mm  mmmm  M  musique  beige,  française  et  alleharde 

Abonnement  à.  la  lecture  musicale. 

Conditions  très  avantageuses. 

Dépositaires  des  Pianos  BECflSTEIN  &  BLUTHNER 

SEUL  DEPOT  DES 

Harmoniuiïis    ESTE  Y 


îiSN«LEMBRE& 


<! BRUXELLESM7.AVEMUE  LOUISE^ 


LiMBOSCH  &  C 


lE 


T5DTTV"C?T  T  HTQ    ^^  et  21,  rue  du  Midi 
OriU/^r/i^JLCO    31,  rue  des  Pierres 

fl  - 
Trousseaux   et   Layettes,   I^inge   de   Table,   de    Toilette   et   de    Ménage, 

Couvertures,    Oouvre-lits   et   Edi-edons 

RIDEAUX  ET  STORES 

Tentures   et  ;^tobiliers   complets   pour  Jardins    d'Hiver,    Serres,    Villas,    etQ. 

Tjssus,   Nattes  et  Fantaisies   Artistiques 


Bruxellei.  —  Imp.  V  Momnom  3!.  rue  de  l'Industrie. 
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AUTOUR  DU  KIOSQUE 

Impressions  d'artiste. 

Le  train  a  amené  d'une  ville  voisine  la  fanfare  d'un 
régiment  de  dragons.  Et  voici  les  musiciens  installés 
dans  le  kiosque,  sanglés,  astiqués,  la  poitrine  bombant 
sous  la  tunique  indigo  à  passe- poil  blanc,  la  casquette 
en  forme  de  galette  inclinée  sur  l'oreille,  les  revers  des 
manches  méliculeusement  passés  à  la  craie.  Un  0  brodé 
en  laine  rouge,  initiale  de  la  reine  Olga  qui  donna  jadis 
son  nom  au  régiment,  s'épanouit  sur  la  patte  de  la 
fausse  épaulette.  Au  galon  de  la  coiffure,  les  couleurs 
du  Wurtemberg,  le  rouge  et  le  noir,  fixés  en  une  petite 
cible  sous  la  cocarde  de  l'Empire.  Les  instruments  de 
cuivre,  fourbis  à  neuf,  reflètent,  comme  des  miroirs,  le 
feuillage  des  marronniers  voisins,  les  tables  du  Kursaal, 
la  foule  qui  s'attroupe. 

Sur  un  signe  du  chef,  dont  la  main  gautée,  armée 
d'un  minuscule  bâton,  dessine  par-dessus  les  pupitres 


des  croix  rythmiques,  quatre  trompettes  élèvent,  d'un 
mouvement  saccadé,  leur  pavillon  vers  le  ciel.  Les  joues^ 
se  gonflent, et  la  musique  éclate  en  stridences  métal- 
liques, en  sonorités  aiguës  soutenues  par  le  ronflement 
des  tubas  et  des  bombardons.  Le  crépitement  de  la 
caisse  roulante,  le  tonnerre  lointain  des  timbales,  les 
sonneries  ai'gentines  du  triangle  se  mêlent  au  concert 
des  pistons,  desbugles  et  des  saxophones!  Belliqueuse, 
barbare,  toute  en  appels  et  en  invectives,  la  marche  se 
déroule,  évoquant  les  champs  de  bataille  où,  naguère, 
ces  mêmes  rythmes  guerriers  entraînaient  les  armées 
vers  la  mort. 

L'ombre  du  vieil  empereur  apparaît  à  cet  instant, 
comme  pour  rendre  la  vision  plus  saisissante.  Grand, 
voûté,  les  favoris  blancs  taillés  sur  le  modèle  que  mit  à 
la  mode  le  roi  de  Prusse,  enveloppé  jusqu'aux  pieds  d'un 
mac  lérlane  noir,  s'avance  dans  la  curiosité  sympa- 
thique de  la  foule  qui  salue  et  s'incline  S.  A.  R.  le 
prince  Georges,  frère  du  fondateur  de  l'Empire,  qui 
perpétue,  pour  la  plus  grande  joie  et  le  non  moins  appré- 
ciable proflt  des  hôteliers,  restaurateurs  et  détaillants 
divers  d'X...-les-Bains,  le  culte  voué  par  son  auguste 
aîné  à  la  paisible  bourgade  dont  il  fit  la  fortune  et  la 
célébrité. 

Il  n'y  a  guère,  entre  l'Empereur  défunt  et  le  prince 
Georges,  de  différence  appréciable,  pour  le  commun 
des   martyrs,  que  dans  la  coiffure.  Le  premier  por- 
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tait  invariablement  le  haut-de-forme  gris  qu'ont, popu- 
larisé les  photographies  et  les  gravures.  Le  second, 
sans  doute  pour  ne  pas  pousser  trop  loin  la  ressem- 
blance, se  coiffe  d'un  chapeau  «  melon  -.  Il  est  accom- 
pagné, dans  ses  promenades  quotidiennes,  d'un  secré- 
taire et  suivi  par  un  basset  à  jambes  torses  que  mène 
en  laisse  un  domestique  vêtu  de  noir,  funèbre  comme 
un  croque-mort  et  d'une  solennité  à  dérider  une 
pieuvre.  La  promenade  finie,  l'inspection  passée  avec 
bienveillance  de  la  bimbeloterie  exposée  sous  les 
arcades  :  coucous  en  bois  sculpté,  casse-nôix  et  pipes,à 
l'effigie  de  Bismarck,  verres  de  Bohême,  gants  du 
Tyrol,  agates  des  montagnes  du  Taunus,  le  -cortège 
rejoint  un  antique  landau  dont  l'attelage  sommeille 
sous  la  marquise  du  Kursaal.  Le  prince  et' son  basset 
s'installent  sur  les  coussins,  le  dos  au  vent,  le  secrétaire 
salue  et  s'efface,  le  domestique  disparaît  et  le  public 
regarde  s'éloigner  ces  curieux  vestiges  de  la  bonhomie 
des  Cours  d'autrefois. 

Les  dragons  de  la  reine  Olga  continuent  à  faire 
vibrer  dans  l'air  adouci  de  cette  tin  d'après-midi  leurs 
accords  claironnants.  C'est,  entre  la  Radetzky-Marsch 
aux  allures  précipitées  et  quelque  fantaisie  pour  piston 
solo,  une  transcription  du  RJieingold,  déployant  inopi- 
nément la  splendeur  des  harmonies  du  Walhall  que  les 
échos  répercutent  jusqu'au  sommet  des  collines  boisées 
q«i  cernent  la  ville.  Par  les  bois  de  hêtres  et  de  chênes, 
des  bouflfées  de  musique  cuivrée  égaient  le  goûter  des 
bonnes  gens  attablés  dans  If  s  guinguettes  champêtres 
autour  du  gâteau  monumental  et  de  la  cafetière 
fumante,  là-haut,  au  pied  des  tours  qui  évoquent,  elles 
aussi,  des  souvenirs  de  guerre  et  de  morts  glorieuses. 

Sur  le  gravier  craquant  des  jatdins  fleuris  de  roses, 
la  foule  cosmopolite  circule,  le  verre  d'eau  thermale  au 
bout  des  doigts.  La  vilaine  assemblée  que  celle  de  ces 
bourgeoisies  internationales  !  Le  rastaquouérisme  et  la 
juiverie  dominent,  et  ce  ne  sont,  çà  et  là,  que  nez  bus- 
qués, regards  fuyants,  ventres  grotesques,  visages  en 
tête  de  bouc.  Oberlaender  et  Hermann  Paul  n'ont  pas 
dépassé,  dans  leurs  fantaisies  les  plus  irrévérencieuses, 
la  laideur  caricaturale  ce  ces  spécimens  humains.  Dans 
cette  marée  dont  le  flot  envahit  les  allées  trois  fois  par 
jour,  aux  heures  symphoniques,  quelques  types  sur- 
nagent, fixant  dans  la  mémoire  une  silhouette  précise  : 
un  ténor  parfumé,  féminisé,  fleuri,  couvert  de  bijoux, 
la  pâleur  du  visage  encadrée  de  cheveux  sombres  lissés 
en  bandeaux  sur  les  tempes;  quatre  petites  «  transat- 
lantiques »,  mi-Barrisson,  mi-Cléo  de  Mérode,  arborant 
par-dessus  de  frissonnants  et  souples  vêtements  clairs 
de  gigantesques  chapeaux  dont  les  plumes  déroulées  au 
vent  flottent  comme  des  étendards  ;  un  vieux  sergent  de 
1870  en  uniforme,  la  poitrine  orgueilleusement  couverte 
de  médailles,  qui  semble,^avec  sa  longue  barbe  blanche, 
le  dieu  tutélaire  de  la  petite  station. 


Et  tandis  que  la  foule  tourne  autour  du  kiosque  d'un 
pas  nonchalant  et  régulier,  que  les  bouteilles  de  vin  du 
Rhin  et  les  verres  de  bière  d'Autriche  et  de  Bavière 
scintillent  sur  la  blancheur  des  nappes,  les  trompettes 
de  la  reine  Olga  reprennent  leur  place  sur  le  devant  de 
l'estrade  et  debout,  le  pavillon  brusquement  lancé  vers 
le  ciel,  les  joues  gonflées,  sonnent  à  travers  le  vacarme 
de  la  fanfare*  déchaîné  en  une  explosion  finale,  l'air  de 
la  retraite  dont  les  notes  prolongées  se  perdent,  au  loin, 
dans  les  bois. 


DEUX  LIVRES 

L'Hymuaire  du  Printemps,  pai-  'Geokgks  Ramaëkkus 
et  Aventures,  par  I^douard  Ducorii. 

Si  d'un  cote',  encore  que,  lecture  faite  de  VHymnairc  du  Prin- 
lenips,  nous  aimerions  chicaner  un  peu  son  auteur  au  sujet  de 
l'épigraphe  qu'à  son  livre  il  a  donnée  et  lui  demander  ce  qu'il 
entend  par  «  l'Art  pour  Dieu  »,  formule  qui,  depuis  quci(iue 
temps,  rallie  plusieurs  jeunes  hommes  et  leur  est  devenue  le  signe 
d'une  conviction  artistique,  sans  qu'aucun  d'eux  ait  songé  à  nous 
dire  si  la  simple  qualité  de  catholique  suffisait  à  justifier  l'éti- 
quette, chez  un  artiste,  ou  si  une  nécessité  d'apostolat  était 
requise  pour  assurer  à  la  devise  sa  piéniérc  application,  nous  ne 
saurions  nous  empêcher  de  rcconnaitrc  en  lui  un  poète  plein  de 
promesses,  où  s'avèrent  les  plus  heureux  dons  et  qui,  malgré 
quelques  imperfections  de  forme  et  de  langue,  —  malhabiletés  que 
la  franchise  de  son  début  cxcu?c,  —  quelques  erreurs  de  ryliime, 
quelques  faiblesses  d'inspiration  séduit,  soit  que  pour  des  arbres, 
des  eaux  ou  un  paysage,  en  la  première  partie  du  recueil  : 
l'Hymne  de  la  Clarté,  il  s'émeuve  et  chante,  soit  que  dans  l'hymne 
suivante,  d'Amour,  il  fasse  vers  la  suzeraine  de  ses  vers  conver- 
ger d'un  geste  adorant  la  tendresse  éparse  des  choses  et  de  son 
cœur,  s(^t  entin  qu'en  l'Hymne  de  Foi,  il  trouve  dans  les  spec- 
tacles de  la  nature  des  motifs  d'exaltation  sacrée,  f»ar  une  fraî- 
cheur saine,  une  candeur  aimable,  un  sens  délicat  des  détails 
gracieux,  une  fougue  généreuse,  qui,  réunis  en  ccrlaines  pièces, 
comme  Midi,  Vers  la  Source  ou  Mois  de  Marie,  arrivent  à  don- 
ner une  impression  intense,  lumineuse  et  forlc,  et  justifient 
amplement,  en  même  temps  que  les  éloges,  les  sérieux  et  nobles 
espoirs  qu'en  cet  écrivain  de  vingt  ans  l'on  peut  dès  à  présent 
fonder  ;  d'autre  part,  pour  M.  Ducoté,  jeune  littérateur  dont,  en  deux 
ou  trois  livres  fort  différents  les  uns  des  autres,  la  personnalité 
déjà  s'ébaucha  et  qui,  délaissant  la  fable,  l'objet  de  ses  récentes 
assiduités,  se  fraie  aujourd'hui  une  route  nouvelle,  nous  n'ose- 
rions, malgré  sa  phrase  limpide  et  bien  agencée,  harmonieuse 'et 
classique,  réitérer,  à  l'occasion  d'Aventures,  le  présent  recueil, 
les  louanges  que,  plus  haut,  nous  formulâmes  et  qui,  dans  l'occur- 
rence, ne  peuvent  s'accorder  avec  l'exclusif  et  évident  souci  litté- 
raire qui  inspira  ces  proses,  avec  l'artificialité  de  ces  fictions  et 
de  ces  allégories  un  peu  primitives  et  faciles,  avec  cette  verve  et 
celte  virtuosité  dont,  sans  cependant  nous  permettre  de  déclarer 
inutile  son  ouvrage,  nous  nous  autoriserons  pour  reprocher  à 
M.  Ducoté  de  ne  pas  assez  bien  employer  les  facultés  qu'une 
nature  généreuse  lui  départit  et  de  perdre  en  productions  trop 
futiles  une  sève  qui  ne  demanderait  mieux  que  de  s'épanouir  en 
floraisons  plus  attendries  et  plus  humaines;  nous  n'oserions, 
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(lisais-je,  brûler  un  pareil  encens  parce  que  nous  ne  sommes  |)as 
de  ceux  que  les  seuls  agrcmonlH  du  style  ravissent  et  qui  prisent 
davantage  en  une  œuvre  d'art  la  qualité  du  drap  dont  elle  est 
revêtue  que  la  chair  môme  qu'elle  anime,  parce  qu'enfin,  aux 
spécieuses  latries  du  style  et  de  ses  pompes,  nous  préférerons 
toujours  la  touchante  simplicité  d'un  peu  de  vie  qui  |)alpite,  — 
surprise  et  ingénue. 


ESTHETIQUE  DU  CONTACT  HUMAIN  ' 

Les  Villes  et  la  Femme. 

Il  me  vient  tous  les  jours  une  plus  grande  joie  d'êti-e  femme. 
J'ai  tant  de  goûts  et  de  tendances  particulières,  tant  de  sensa- 
tions dont  je  me  découvre  la  féminine  spécialité!  J'ai  tant  de 
bonheurs  et  de  désirs  que  les  hommes  n'ont  pas!  11  y  a  des 
heures,  après  les  orages,  les  chaleurs  accablantes  ou  les  froids 
intenses,  quand  le  paysage  que  j'ai  sous  les  yeux  s'enveloppe  de 
brumes  cl  que  le  soleil  en  fait  briller  quelques  détails  isolés,  ani- 
mant un  toit,  une  fenêtre  luisante,  une  clairière  dans  la  forêt  et 
laissant  tout  le  reste  enseveli  dans  les  vapeurs  laiteuses  d'un 
brouillard  mouvant  et  doux  qui  sert  d'écrin  à  ses  reflets; 
il  y  a  des  heures  où  je  sens  (|ue  la  nature  est  femme,  qu'elle  est 
avec  moi,  qu'elle  et  moi  nous  sommes  une  force  et  que,  parmi 
les  choses  qu'elle  prêche  constamment,  il  en  est  plusieurs  que 
la  femme  est  seule  à  comprendre. 

.Peut-être  que,  depuis  des  temjjs,  nous  avons,  par  nos  défauts 
et  nos  faiblesses  seulement,  tenté  de' traduire  en  influences 
humaines  les  voix  féminines  de  la  nature. 

Et  malgré  tout,  on  nous  écoula!  Une  partie  de  l'organisation 
du  monde  humain  se  féminisa.  Par  quel  admirable  mécanisme  la 
faiblesse  vint-elle,  sans  qu'on  s'en  aperçoive,  sans  faire  appel  aux 
ressources  des  puissances  collectives,  chez  les  animaux  comme 
chez  les  hommes,  dans  la  famille  des  satellites  comme  dans  la 
tribu  des  esclaves,  imposer  ses  désirs,  ses  volontés,  le  poids  spé- 
cifique de  son  existence  à  toutes  les  forces,  à  tous  les  soleils,  à 
toutes  les  mâles  et  dominantes  énergies? ^_ 


Je  sais  que  déjà,  ù  l'heure  pl'ésente,  et  |>eul-être  depuis  de 
longs  siècles,  cela  est  commenté,  sinon  expliqué. 

Mais  je  n'ai  que  le  temps  de  passer  en  admirant,  efde  crier  du 
fond  dé  ma  faiblesse  tous  les  nouveaux  désirs  que  l'époque  où  je 
suis  met  en  moi,  petite  créature  très  paisiblement  confiante  en 
rélernel  et  indestructible  écho  éveillé  par  les  moindres  voix. 

Kl  mon  cri,  provoqué  par  tant  de  malaises,  tant  de  fiévreuses 
et  inconscientes  résistances,  je  l'articule  comme  je  peux,  sachant 
bien  (ju'il  ne  traduit  encore  qu'une  partie  de  mon  immense  désir; 
mon  cri  d'enfant,  de  femme,  le  cri  de  mon  instinct  est  :  «  Moht 
Ai'x  Villes!  » 

Ah  !  je  sais  qu'elles  sont  la  glorieuse  et  puissante  réalisation, 
l'aboutissement  inespéré  de  toute  une  civilisation  qui  rêva  le  rap- 
prochement des  hommes,  l'union  des  forces  semblables,  la  pos- 
bilité  de  l'échange  rapide,  et  la  souplesse  presque  féline  du  con- 
tact humain,  la  vaste  pétrification  de  notre  besoin  de  fraternité. 
Mais  que  ne  sommes-nous  déjà  au  temps  où  nous  visiterons  les  ' 
villes  comme  nous  visitons  aujourd'hui  les  belles  églises  gothiques, 
les  admirant  parce  que  nous  ne  pouvons  plus  en  construire  de 
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semblables;  que  ne  sommes-nous  au  temps  où  nous  compren- 
drons la  folie  de  ces  héroïques  et  douloureuses  concentrations,  et 
où  Paris,  Londres,  Vienne  ne  seront  plus  que  l'enveloppe  curieuse 
d'un  esprit  mort,  d'une  conception  étroite,  la  forme  passagère 
d'un  dé  nos  plus  nécessaires  instincts  ! 

Quand  aurons-nous  des  ailes,  —  comme  nous  en  eûmes  pour 
nous  réunir  malgré  les  supplices  de  ces  réunions,  —  quanid 
aurons-nous  des  nageoires,  des  bottes  de  sept  lieues,  assez  de 
chemins  de  fer  et  de  «  vicinaux  »,  de  ballons,  de  bateaux,  de 
propulseurs  électriques,  de  bicyclettes,  d'ascenceurs  pour  nous 
fuir  avec  la  même  rapidité  que  nous  mettons  à  nous  réunir? 

Les  villes  sont  l'organisation  figée  de  notre  impérieux  besoin 
d'échange.  Elles  sont  les  marchés  où  les  âmes,  comme  les  bourses 
et  les  esprits,  vont  donner  et  recevoir  leur  subsistance  ;  mais  elles 
sont  la  négation,  la  destruction  des  lentes  croissances,  de  tout  ce 
qui  ne  donne  ni  ne  reçoit  encore  aucune  vie  des  sociétés,  de  tout 
ce  qui  tient  immédiatement  sa  force  de  la  nature.  Elles  sont  les 
tueuses  de  l'enfance,  de  toutes  les  enfances,  des  gestations  de 
l'esprit  comme  de  celles  des  corps,  de  tout  ce  qui  grandit  peu  à 
peu,  à  petits  jets  invisibles,  empruntant  de  la  vigueur  aux  pro- 
cédés calmes  des  plantes,  dont  on  ne  sent  jamais  l'effort.  Tous  les 
apprentissages,  tous  les  enseigncjnents  y  prennent  des  allures 
factices.  Les  patiences  y  sont  douloureuses  et  il  est  impossible 
d'y  rien  approfondir. 

Nous  savons  que  ces  amas  de  maisons  succèdent  à  la  fois  aux 
huttes  isolées  et  aux  clairières  où  des  instruments  qu'on  ne  joue 
plus  appelaient  les  hommes  d'un  clan  aux  assemblées  réglant  les 
,  questions  générales;  aux  tentes  et  aux  hameaux  perdus,  aussi  bien 
qu'aux  foires  où,  des  pays  voisins,  chacun  apportait  son  travail, 
ses  richesses.  Demeures  familiales  et  marchés,  elles  ont  tout  con- 
fondu, foules  et  solitaires,  les  heures  d'épanouissement,  d'union, 
et  les  heures  de  reploiement  sur  soi-même,  l'heure  de  tous  et 
l'heure  de  chacun.  Nous  savons  aussi  obï^curément  que  les  villes 
ne  devraient  enchâsser  qu'un  côté  de  notre  existence  et  qu'elles 
l'empoisonnent  quand  elles  l'accaparent  tout  entière. 

Mais  ce  que  nous  verrons  toujours  davantage  c'est  qu'elles  sont 
les  ennemies  de  la  féminité  et  qu'elles  le  seront  de  plus  en  plus, 
fussent-elles  régies  par  les  femmes,  ce  que  je  ne  souhaite  ni  pour 
les  villes  ni  pour  les  femmes. 

Quand  les  Américains,  enthousiastes  des  idées,  alors  régnantes, 
de  communauté  familiale,  voulurent,  vers  le  milieu  de  ce  siècle, 
réaliser  cet  idéal,  ils  fondèrent  «Brook-farm  »,  établissement  resté 
aussi  célèbre  que  les  tentatives  de  Fourier.  Nous  savons  ce  qu'il 
en  advint,  et  on  nous  a  donné  jadis  beaucoup  de  détails  sur  celte 
vie  très  simple  et  laborieuse,  sur  cette  ferme  où  vécurent,  réunis, 
des  hommes  de  grande  valeur,  —  quelques-uns  furent  célèbres, 
—  des  femmes  intelligentes  et  dévouées,  des  penseurs,  des 
hommes  d'action,  des  enfants,  des  étudiants  et  des  professeurs. 

D'aucuns  ont  cru  que  cette  entreprise  ne  réussit  pas  parce 
qu'elle  ne  c  faisait  »  pas  assez  d'argeni. 

iMais  qui  me  fera  croire  que  ces  essais,  presque  religieux  en 
leur  gravité  et  leur  sincérité,  n'eussent  pas  trouvé,  surtout  en 
Amérique,  tout  l'appui  financier  qu'il  leur  fallait,  s'ils  n'avaient 
contenu  en  eux-mêmes  la  raison  de  leur  instabilité? 

L'a  témoin  oculaire  écrit  :  c:  Ce  sont  les  mères  de  famille  qui 
ont  lait  crouler  «  Brook-farm  ».  Cela  leur  faisait  l'eftet  de  la  vie 
d'hôtel.  Elles  admettaient  l'école  en  comnmn,  mais  à  la  chambre 
d'enfants  commune  elles  avaient  de  graves  objections.  Les  œufs 
peuvent  être  couvés  à  la  machine,  mais  il  parait  que  la  poule,  pour 


son  compte,  préférait  la  vieille  mélliodc;  une  poule  sans  poussins 
n'était  plus  qu'une  demi-poule.  » 

La  solitude  et  l'intimité,  nécessaires  à  l'iiomme  fait,  sont  tout 
aussi  nécessaires  à  l'enfant.  L'homme,  par  un  subterfuge  de  son 
imagination,  peut  supporter  pendant  une  ou  deux  générations 
l'excès  de  communions  et  de  communautés;  mais  aucun  système, 
aucun  enthousiasme,  si  religieux  qu'il  soit,  ne  peut  cacher  à  la 
femme  les  effets  immédiats  de  ceè  excès  sur  l'enfant,  sur  elle- 
même,  A  «  Brook-farm  »  elle  vit  le  monde  en  raccourci  et  comprit  là, 
au,  bout  de  peu  de  temps,  ce  qu'elle  arrive  lentement  à  comprendre 
dans  la  vie  ordinaire  :  c'est  que  la  famille,  «  cette  indispensable 
cellule  première  de  toutes  les  collectivités  »,  doit  vivre  d'une  vie 
assez  forte,  assez  personnelle,  assez  intime  pour  ne  pas  être 
('crasée  par  la  société.  Pour  "que  la  vie  des  sociétés  la  pénètre, 
circule  ù  travers  son  étroite  organisation  sans  la  dissoudre, 
comme  l'air  pénètre  les  vivants  sans  leur  nuire,  il  lui  faut  l'aide 
d'un  réactif  qui  lui  permette  de  résister  au  trop  violent  dissolvant 
des  villes,  il  lui.  faut  une  plus  grande  possibilité  d'isolemeni, 
de  reploiement  sur  elle-même,  le  contact  plus  continu  de  la 
Nature. 

Pour  qu'entre  l'homme  et  la  femme,  entre  les  enfants  et  les 
parents  l'union  soit  réelle,il  faut  que  leurs  personnalités, ou  mieux 
leurs  essences,  masculine,  féminine,  enfantine,  aient  en  le  temps 
d'agir  les  unes  sur  les  autres.  Il  faut  que  cet  acide  d'un  autre 
âge,  d'un  autre  sexe,  morde  l'être  pour  le  rendre  complet, 
humain. 

Comment  cela  peut-il  avoir  lieu  dans  les  villes  où  la  femme  est 
dépossédée  de  sa  personnalité  par  le  souci  d'une  perpétuelle  con- 
currence qui,  après  l'avoir  aidée  à  atteindre  le  niveau  actuel  des 
(jualités  de  son  sexe,  lui  donne  ensuite  toutes  les  lares  de  la  bana- 
lisation? 

Comment  trouvera-t-elle  la  joie  et  la  force  d'être  elle-même,  si 
celte  concurrence  fait  peser  sur  elle,  sans  répit,  d'humiliantes  et 
débilitantes  incertitudes,  si  elle  est  exclusivement  une  valeur  qui 
monte  et  qui  descend  comme  les  valeurs  de  bourse,  d'après  le 
plus  ou  moins  de  rareté  de  ses  qualités  ?  Si  elle  ne  peut  se  réjouir 
d'avoir  la  valeur  intrinsèque,  vivante,  d'un  fragment  nécessaire  à 
telle  ou  telle  unité  humaine,  d'être  la  femme  qui  complète  tel 
homme,  ou  celle  qui  éleva  tels  enfants? 

Est-elle  la  mère  de  ses  enfants  quand  un  travail  trop  prolongé, 
ou  une  vie  trop  éparpillée  l'empêche  de  suivre  et  de  protéger  la 
formation  équilibrée  de  ces  petits  estomacs,  de  ces  goûts  et 
dégoûts,  de  ces  mobiles  sensibilités,  de  ces  consciences  impres- 
sionnables? 

Est-elle  la  femme  de  cet  homme  si  elle  ne  lui  représente  toute 
la  féminité?  Comment  donnera-t-elle  ce  qu'elle  a  de  plus  vivant, 
de  plus  vraiment  féminin  :  la  changeante  et  souple  adaptation  de 
son  être  à  toutes  les  circonstances,  à  toutes  les  humeurs,  à  tous 
les  âges,  à  toutes  les  conditions  de  la  vie,  si  l'homme,  au  lieu  de 
suivre  l'existence  d'une  femme  déroulant  tout  un  arc-en-ciel  de 
nuances  de  sensibilité  ou  de  compréhension,  ne  peut  que  regarder 
dé  petits  morceaux  de  la  vie  de  beaucoup  de  femmes? 

Si  attrayant  et  révélateur  est  précisément  le  mode  de  succes- 
sion de  nos  différentes  dispositions  ! 

Les  villes,  qui  empêchent  la  femme  d'être  contemplée  en  sa 
réelle  et  mouvante  beauté  féminine,  en  son  universelle  tendance 
d'adaptation,  en  sa  vertu  de  subtile  métamorphose,  les  villes  qui 
fragmentent  la  femme  en  n'en  laissant  apercevoir  que  des  «  mo- 
ments »,  la  forçant  à  mettre  une  intensité  fiévreuse  en  ces  minutes 


oiï  elle  est  en  scène,  les  villes  nous  détruisent,  nous  banalisent, 
nous  agitent,  nous  à  qui  tout  prêche  le  calme,  nous  font  accorder 
une  importance  exagérée  à  l'une  ou  l'autre  de  nos  altitudes, — 
celles  que  la  foule  comprend  le  plus  vite.  —  Les  villes  figent  cer- 
tains de  nos  mérites  en  habitudes,  en  routines,  nous  ôlent  notre 
naturel,  nous  font  mentir  à  nous-mêmes,  et  leurs  débauches  de 
sociabilité  nous  obligent  à  être  tout  le  temps  correctes,  parées  ou 
bienveillantes  et. mesurées,  quand  notre  grand  charme  serait 
d'apparaître  belles  après  n'avoir  eu  que  l'attrait  de  l'activité, 
douces  après  qu'une  belle  indignation  nous  eût  secouées,  et  tour 
à  tour  diaboliquement  lucides  et  perspicaces,  interrogativement 
ignorantes,  tendres,  graves,  abandonnées  ou  discrètes,  malicieu- 
sement intimes  ou  sereinement  sociables,  selon  l'heure,  —  selon 
l'heure  et  selon  la  bonne  Nature  ! 

Comment  enfin  inspirerons-nous  à  l'homme  fatigué  d'agir,  de 
craindre,  d'oser,  et  de  manier  des  détails  lourds  d'ôphéméréités  et 
d'incertitudes,  la  sécurité  de  tout  ce  qui  existe  éternellement  ? 
Comment  équilibrerons-nous  les  nécessaires  agitations  du  travail 
par  la  bienfaisante  sensation  des  choses  immuables,  des  bonnes 
lois  constantes,  si  les  villes  nous  empêchent  de  «  vivre  »  profon- 
dément notre  fidélité,  de  prouver  la  belle  et  stable  unité  qui  glt 
sous  toutes  les  diversités  des  femmes  et  du  monde? 

Ah  !  que  toutes  les  roues,  que  tous  les  ailerons  eraplumés,  que 
l'eau,  le  feu,  les  nuages,  la  terre,  traversés  et  remués  par  des 
forces  électriques,  nous  aident  à  avoir  chacun,  à  l'abri  des  villes- 
marchés,  des  villes-foires,  des  villes-couvents-casernes-harems- 
congrès-collectivités-fraternités,  des  nids  où  nous  puissionscha- 
cun  mieux  jouir  de  la  terre,  mieux  recevoir  ses  influences,  où  la 
nature  puisse  nous  envelopper  et  nous  refondre,  nous  «  ahontir  »  de 
nos  minusculçs  emportements,  être  complice  de  la  féminisation 
des  mortels. 

Que  la  terre  devienne  un  semis  de  demeures  séparées  —  oh  ! 
bien  séparées  —  par  de  la  verdure,  des  arbres,  des  champs,  des 
forces  s'épanouissant  lentement.  Ouatons  le  contact  humain.  Met- 
tons du  foin  frais  entre  les  porcelaines  de  nos  intimités  ;  que  nos 
foyers  ne  soient  pas  confondus  ! 

EcoutQ?,  Messeigneurs,  ce  que  les  femmes  croient  entendre  dire 
à  la  Nature  : 

«  Je  suis  le  perpétuel  chimiste  transformant  à  coups  de  siècles 
les  choses  en  pensées,  les  pensées  en  choses,  les  forces  en  cons- 
ciences, les  consciences  en  forces.  Tu  veux  être  tout  pensée,  tout 
conscience,  tu  fais  contre  moi  des  syndicats  de  génie  humain,  — 
les  villes,  —  tu  t'ériges  en  règne  séparé.  Les  auties  règnes  dont, 
tu  as  été  forcé  de  reconnaître  la  parenté  avec  le  tien,  tu  les  traites 
en  cousins  pauvres  de  province,  oubliant  qu'un  même  fluide  vous 
anime  et  que  ce  fluide,  pour  rester  vital  en  chacun  de  ses  règnes, 
doit  circuler,  circuler  toujours,  sans  arrêt  ni  barrière,  que 
l'échange  doit  être  continu.  Vois,  tu  t'es  confiné  aux  lieux  où  le 
génie  humain  a  tenté  de  créer  un  sommeil  nouveau,  une  nourri- 
ture, un  rire,  une  famille,  un  amour,  des  associations  exclusive- 
ment humains,  artificitls  pour  le  reste  de  mon  empire.  C'est  ton 
droit  et  il  se  peut  que  lu  inocules  au  monde  entier  tes  artifices. 

«  Mais  jusque  là  —  car  tu  n'es  encore  qu'un  apprenti  —  je  te 
ferai  bien  sentir  que  si  ta,  race  est  infiniment  protéenne,  capable 
d'adaptation  et  d'évolution,  tout  cela  arrive  avec  une  lenteur  for- 
midable, et  que  je  broie  toutes  les  vies  à  qui  je  n'ai  pas  donné 
moi-même  la  force  de  me  braver.  » 

Et  elle  va,  massacrant  les  faibles  qui  la  méconnaissent. 

0  gentils  sires,  écoutez-les,  écoutez-nous  !  Que  nos  désirs  cl  nos 


craintes  vous  fassent  souvent,  toujours  plus  souvent,  quitter  les  . 
villes  jusqu'à  ce  que,  au  lieu  des  actuels  foyers  de  confusion,  notre 
globe  soit  couvert  d'un  réseau  de  robustes  unités  fédéi'ées,  ((ue  ce 
ne  soient  pas  seulement  les  hommes,  mais  la  nature  entière  qui 
nous  enveloppe  de  ses  révélatrices  fraternités. 


LES  HÉROS  D'HOMÈRE 

Nous  reproduisons,  à  titre  de  curiosité  littéraire,  une  série  de 
petits  médaillons  qui  ont  paru,  sans  nom  d'auteur,  dans  une 
ancienne  publication  française,  d'une  grande  rareté  :  Le  Défenseur 
(1820?).  Nous  souhaitons  que  quel<|ue  ami  des  lettres  recherche 
dans  la  collection  du  Défenseur,  à  la  Bibliothèque  nationale  de 
Paris,  si  d'autres  morceaux  de  ce  recueil,  révélant  par  leur  belle 
allure  littéraire  la  paternité  de  l'écrivain  anonyme,  ne  méritei-aient 
pas  d''ctre  également  republiés. 

ACHILLE 

C'est  à  son  héros  qu'Homère  a  donné  tout  son  génie.  Les  élé- 
ments du  caractère  d'Achille  que  la  nature  ou  les  ti-aditions  lui 
présentaient,  étaient  la  colère,  la  force,  la  vengeance  :  s'il  n'eut 
travaillé  que  sur  ce  fond,  content  d'étendre  les  propoilions,  de 
faire  une  colère  effrénée,  une  force  irrésistible,  une  vengeance 
insatiable,  cet  Achille  serait  une  sorte  de  monstre  que  nos  yeux 
seraient  bientôt  las  d'admirer.  Qu'il  eût  fait  plus  :  qu'il  eût  jeté 
sur  celte  grande  figure  quelques  traits  d'un  idéal  plus  pur,  des 
élans  de  gloire,  des  atteintes  de  douleur,  des  transports  d'amitié, 
elle  i-essemblerait  trop  encore  au.\  caractères  de  ce  temps,  pleins 
de  vices  achevés  et  de  vertus  incomplètes.  Mais  non,  le  poète  se 
sent  éclairé  de  plus  haut;  des  perfections  nouvelles  se  découvrent. 
Cet  homme  qui  marciie  indompUible  dans  sa  force,  sans  savoir 
que  sa  force  vient  de  Dieu,  iiansporté  de  rage,  a  tiré  le  glaive  ;  et 
tout  à  cou|),  reconnaissant  Jlinerve,  il  s'écrie  : 

M  Déesse,  il  est  mieux  de  vous  obéir,  w  Que  lui  fait  cette  cap- 
tive enlevée,  et  la  mort  qui  l'attend  devant  Troie!  Ces  âmes  ordi- 
naires ne  le  comprennent  point  :  Ajax,  au  lieu  d'une  femme,  lui 
en  ofl're  sept.  Patrocle  nK'me  demande  s'il  craint  quelque  oracle; 
et  le  divin  Achille  avec  douceur  les  initie  aux  mystères  de  son 
âme  sublime  :  elle  n'habitera  point  là  où  le  brave  et  le  lâche  sont 
en  égal  honneur.  S'il  n'est  point  de  mortel  qui  haïsse  comme  lui, 
en  aimant  il  se  surpasse  lui-même.  Les  souvenirs  de  son  père 
remplissent  ses  yeux  de  larmes  ;  il  se  transporte  de  cœur  dans  la 
patrie  pour  rendre  à  la  vieillesse  de  Pelée  les  soins  (|ue  son 
enfance  reçut  de  lui  ;  pour  y  jouii-  avec  la  femme,  (juc  son  père 
lui  choisira,  du  bonheur  domestique  tant  regrettable. 

Et  sans  doute  il  serait  impossible  de  dire  tout  l'amour  que  ce 
héros  sacrifiait  à  la  gloire.  A  mesure  que  les  Grecs  en  tombant 
satisfont  à  sa  vengeance,  nous  sentons  cette  colère  généreuse  qui 
s'apaise.  H  envoie  Patrocle  avec  ses  armes;  combien  les  paroles 
dernières  qu'il  lui  recommande  accordent,  avec  grandeur,  sa 
piété,  sa  tendresse  et  sa  gloire!  Mais  il  pleure  sur  l'ami  iju'il 
aimait  à  l'égal  de  sa  vie  ;  et  là  commence  une  douleur  immortelle, 
féconde  en  douleurs,  immense  comme  l'âme  qu'elle  remplit.  Une 
moitié  de  Y  Iliade  sera  pleine  d'Achille  absent,  l'autre  de  Patrocle 
expiré.  Le  plus  beau  des  hommes,  qui  tout  à  l'heure  se  ravissant 
avec  sa  lyre,  chantait  le  triomphe  des  braves,  couvre  maintenant 
sa  tète  de  cendre  et  ne  médite  que  la  mort;  héros  malheureux,  à 
qui  la  paix  sera  toujours  inconnue  ;  qui  ne  sortira  du  repos  de  sa 
colère  que  pour  être  en  proie  aux  tourments  ;  et  que  ces  tour- 


ments sublimes  précipiteront  dans  les  rangs  des  hommes,  affa- 
més de  lamentations!  Le  fleuve  oppressé  regorge  de  victimes; 
Hector  expire,  promis  aux  vautours,  et  tout  Ilion  le  voit  traîné 
devant  ses  murailles.  Le  vainqueur  descend  du  char;  couvert  de 
poussière  et  de  sang;  et,  sur  le  bûcher  de  son  ami,  égorge  douze 
Troyens  magnanimes.  Nous  maudissons  sans  doute  cet  Achille 
Impitoyable,  et  son  amitié  barbare  nous  fait  horreur.  .Mais  quoi  !  sa 
douleur  vit  toujours  et  surpasse  sa  vengeance!  Étranger  au  som- 
meil, nous  le  trouvons  encore  se  roulant  sur  la  terre  qu'il  arrose 
de  larmes  brûlantes  ou  errant  dans  sa  mélancolie  le  long  des  rives 
de  la  mer!  Priam  baise  à  genoux  ses  mains  homicides;  Achille  le 
relève,  il  compaijt  à  ce  roi,  blanchi  par  l'âge;  il  pleure  avec  lui, 
et  nous  l'admirons.  Sa  douceur  nous  fait  frémir  lors({u'au  ressen- 
timent de  sa  blessure  il  a  peur  de  lui-même,  et  nous  l'admi- 
rons encore.  Quel  est  donc  ce  mortel  inconcevable  qui  nous 
réconcilie  avec  ses  crimes,  ou  plutôt  ce  poète  dont  le  génie  natu- 
ralise, au  sein- de  notre  politesse,  les  idées  de  son  affreuse  anti- 
quité? Il  a  des  mœurs  féroces  à  peindre  et  il  lait  un  caractère 
où  les  mauvaises  [»assions  éclatent  comme  des  fureurs,  mais  où 
les  bonnes,  plus  hautes,  dominent  encore;  un  caractère,  dont  les 
vices  naissent,  pour  ainsi  dire,  de  trop  de  vertu.  N'est-ce  point  là 
une  image  sublime,  sinon  parfaite,  de  notre  infirme  nature  qui 
contient  au  fond  beaucoup  de  misères  et  qu'un  peu  de  grandeur 
éblouit?  Les  siècles  n'ont  produit  jamais  une  création  poéli([ue 
aussi  forte  ;  peut-être  c'est  qu'il  a  fallu  peindre  depuis  non  pas 
nos  premiers  sentiments,  mais  des  sentiments  infinis.  L'âme  s'est 
agrandie  de  toutes  parts  ;  l'histoire  a  eu  des  hommes  plus  hauts 
qu'Achille  et  la  poésie  n'a  plus  été  la  seule  lumière  du  monde. 

ULYSSE  \ 

Ulysse  est  le  petit-fils  d'Antolycus,  qui  excellait  sur  la  terre 
dans  l'art  de  la  rapine  et  du  parjure  :  il  recueillit  l'héritage  de  son 
aïeul,  mais  il  est  vrai  de  dire  qu'il  l'améliora.  Ce  héros  n'a  point 
pour  toute  vertu  celte  force  de  membres  qui  accabla  le  mendiant 
Irus;  ces  ruses  misérables  qui  trompèrent  Polyphème,  et  cette 
langue  fabuleuse  qui  enchanta  la  cour  d'Alcinoûs;  il  respire  la 
prudence,  et  Minerve  qui,  ne  lui  laissant  rien  à  faire,  le  délivre 
toujours,  n'est  sans  doute  autre  chose  que  l'adresse  de  son  esprit  ; 
mais  le  spectacle  de  l'homme  adroit  aux  prises  avec  le  malheur  est 
une  curiosité  vaine  :  la  terre  ne  voit  plus  comme  une  merveille  la 
sagesse  d'un  roi  qui  passe  un  an  dans  les  voluptés  de  Circé,  d'où 
ses  compagnons  le  retirent,  qui  s'endort  sept  ans  dans  la  grotte 
où  Calypso,  quoique  déesse,  le  rassasie  de  plaisirs  :  et  quels  plai- 
sirs que  ceux  qui  n'ont  jamais  un  moment  d'attente,  ni  une  ombre 
de  mystère,  ni  une  parole  d'amour  !  Enfin,  impatient  de  retourner 
dans  sa  patrie,  il  arrive  couvert  de  lambeaux  qui,  moins  hideux, 
ne  seraient  pas  moins  touchants.  Il  supporte  des  outrages  qui 
aui-aient  plus  d'amertume  s'ils  ne  paraissaient  pas  ridicules;  il 
ne  s'en  relève  que  par  la  force  de  son  bras,  et  sur  ses  ennemis 
immolés  savoure  la  vengeance,  vertu  antique  qui  achevait,  pour 

ainsi  dire,  l'âme  des  héros. 

(A  suivre.) 


NOTES  DE  MUSIQUE 

Quelques  dates  prises  dans  la  partition  d'orchestre  de  Fervaal, 
actuellement  sous  presse.  Le  prologue  a  été  commence  à  Chabret 
(Ardèche)  en  septembre  1889  et  terminé  à  Valence  (Drôme)  en 
novembre  1893.  Mais  comme  on  le  verra  par  les  annotations  sui- 
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vantes,  Vincent  d'indv  travaillait  simiillanément  aux  trois  actes 
de  son  drame  lyrique,  achevés  en  trois  ans,  de  juin  1892  à  juil- 
let d  895. 

Voici,  en  ofl'et,  ks  mentions  précises  inscrites  pour  chacun 
d'eux  de  la  main  de  l'auteur  :  Phemieh  acte.  Amsterdam, 
juin  1892.  Les  Faugs,  août  1894.  —  Deuxième  acte.  Les  Faugs, 
21  octobre  1892.  Id.,  14  novembre  1894.  —  Tuoisième  acte. 
Les  Faugs,  30  octobre  1893.  Viltel  (Vosges),  6  juillet  1895. 

Los  Faugs,  c'est,  on  le  sait,  le  nom  de  l'habitation  qu'a  fait 
construire  en  Aidèche  M.  Vincent  d'Indy  et  où  il  réside  pendant 
l'été.  ; 

Voici,  pour  les  musiciens,  la  composition  exacte  de  l'orchestre, 
qui  exige  109  exécutants  :  . 

Hois.  —  4  flûtes,  3  hautbois,  4  clarinettes  (dont  une  clarinette 
basse  jouant  aussi  la  partie  de  clarinette  contrebasse),  4  bassons, 
4  saxophones  (sur  la  scène). 

CuiviiES.  —  4  cors  chromatiques  en  /"«,  4  trompettes  chroma- 
tiques en  M/,  8  bugles  et  saxhorns  (huit  parties  à  jouer  par 
(|uatre  instrumentistes  qui  prendront  tantôt  le  bugle,  tantôt  le 
saxhorn),  4  ti'o.mboncs  ténors  (à  coulisses),  1  tuba,  1  cornet  à 
bouquin  en  ut. 

BATTEniE.  —  l  ne  paire  de  timbales  chromatiques,  une  grosse 
caisse  (avec  double  mailloche),  un  triangle,  une  paire  de  cym- 
bales, un  gong,  deux  boucliers  ou  tams-tams. 

Huit  harpes. 

QuATi'OU.  —  16  premiers  violons,  16  seconds  violons, 
10  altos,  10  violoncelles,  8  contrebasses  à  cinq  cordes  (descen- 
dant jusqu'à  YiU  en-dessous  des  lignes  de  la  clef  de  fa). 

En  résumé  : 

Instruments  à  bouche  et  à  anche  ....  19 

Instruments  à  em)>oucIiuie  .     .....  17 

Batterie 5 

Harpes 8 

Instruments  à  arcliet .  60 

Total  ....     109 

Cet  orchestre,  on  le  voit,  a  été  quelque  peu  réduit  pour  les 
représentations  données  à  la  Monnaie.  C'est  ainsi  qu'au  lieu  des 
huit  harpes  il  n'y  en  eut,  au  maximum,  que  deux,  et  certains 
soirs  il  n'y  en  eut  pas  du  tout.  Les  timbales  chromatiques  récla- 
mées avec  insistance  par  l'auteur  et  qui  sont  d'un  usage  général 
en  Allemagne  et  en  Hollande  ne  lui  furent  jamais  données,  etc. 

Quant  aux  chœurs,  \\.  d'Indy  indique  un  minimum  de  92  cho- 
ristes ainsi  divisés  : 

Sopranos   , .     .     .     ,  ....     ,24 

Contraltos     ...........     24 

Ténors 20 

Basses         .     .  .     . 24 

ToTAi 92 

Il  est  probable  qu'à  Munich  et  à  Carlsrulie,  où  auront  lieu  les 
prochaines  représentations  de  Fervaai,  ces  indications  précises 
seront  mieux  respectées  qu'elles  ne  le  furent  à  Bruxelles. 


EXPOSITION  NATIONALE 

On  dirait  vraiment  que  l'Encyclopédie  Larousse  a  pris  à  cœur 
de  compléter  notre  Exposition  nationale!  Plusieurs  avaient,  non 
sans  raison,  remarqué  que  seule,  de  toutes  les  formes  d'art,  la 
littérature  n'y  était  point  représentée.  La  plupart  des  écrivains 


belges  furent  donc  réunis,  seinhle-t-il,  peur  combler  ce  vide  et 
montrer  au  public,  en  môme  temps  qu'ils  montreraient  leur 
pays,  ses  villes,  ses  arts,  son  cirur. 

Mauclair  a  dit  les  sentiments  d'un  Français  devant  nous,  PiCard 
l'Ame  belge,  Eekhoud  Anvers  et  Bruxelles,  Buysse  les  lettres 
flamandes,  Verhaeren  l'art  flamand,  Maus  l'art  moderne,  Maubel 
la  musique  et  lé  théâtre,  Maeterlinck  la  mystique,  Ruijters  la 
Flandre,  Mali  la  femme  belge.  Demolder  les  kermesses  et  les  cor- 
tèges, Itogaert  le  folklore/  Lemonnier  enfin  la  Belgique  tout 
entière. 

Dans  ce  concert  charmant,  M.  3Iockcl  seul  fait  entendre  une 
note  discordante,  jugeant  petitement  et  à  la  légère  Eekhoud, 
Elskamp  et  les  nouveaux  et  accordant  une  importance  grotesque-, 
ment  excessive  aux  moindres  écrivailleurs  wallons.  Ah!  combien 
de  gaffes!  A  la  vérité,  On  serait  i»orlé  \\  croire  que  M.  MoÇkel, 
depuis  cinq  ans,  n'a  plus  lu  un  livre. 

Et  vraiment  c'est  chose  legrcttable,  car  sans  lui  l'accord  entre 
tous  ces  poètes  était  parfait. 

Ils  ont  dit  leur  pays  avec  une  haute  ferveur  compréhensive. 
Ceux  qui  l'aiment  comme  eux  seront  assurément  heureux  de  les 
lire.  '  , 


pHRONlQUE     JUDICIAIRE     D£3     ^PTg 

Du  Droit  de  reproduction  des  œuvres  d'art. 

En  1889,  M.  Bacq'i et,,  statuaire,  a  fait  le  buste  du  D""  Millot, 
médecin  à  Aix-en-Ollio  (Aube).  Après  la  mort  du  docteur, 
M."«  Millot,  sa  sœur,  a  chargé  MM.  Jabtx'uf  et  Bezout,  fondeurs  à 
Paris,  d'exécuter  la  reproduction  en  bronze  du  buste  dont  il  s'agit, 
et  elle  a  placé  ce  bronze  sur  la  tombe  du  défunt. 

M.  Bacquet,  prétendant  que  son  œuvre  avait  été  reproduite  sans 
son  autorisation,  a  assigné  M""  Millot  et  MM.  Jàbœuf  et  Hezout  à 
fin  de  \oir  détruire  le  buste  en  bronze.  Subsidiairement,  il  allé- 
guait que  le  travail  de  MM.  .labœuf  et  Bezout  était  défectueux,  et 
il  demandait  la  nomination  d'un  expert.         ■    ' 

«  Attendu,  en  droit,  a  décidé  lo  tribunal  civil  de  la  .Seine,  qu'il 
est  de  jurisprudence  constante  que  la  vente  d'un  objet  d'art  con- 
fère à  l'acquéreur  tous  les  droits  et  avantages  qui  y  sont  attachés, 
et  quelc  droit  de  reproduction  ne  constitue  pas  une  propriété  dis- 
tincte que  l'auteur  conserve,  bien  qu'il  ait  aliéné  son  œuvre  sans 
réserves;  qu'il  en  est  ainsi  «  fortiori  s'il  s'agit  d'un  |)ortrait  ou 
d'un  buste; 

«  Atlenclu,  en  fait,  ipie  Bacquet  no  justili(!  pas  que  des 
réserves  aient  été  faites  par  lui  lors  de  la  remise  du  buste  au 
D' Millot; 

<r  Attendu,  au  surplus,  qu'il  est  constant  que  la  demoiselle  3Iil- 
lota  fait  faire  le  buste  en  bronz.e^qui  se  trouve  sur  le  monument 
du  cimetjère  d'Aix-en-Othe  avec  l'autorisation  de  la  commission 
administrative  du  musée  de  Troyes,  auquel,  de  son  vivant,  le 
D' Millot  avait  fait  don  de  son  buste; 

«  Attendu  que  Bacquet  est  donc  mal  venu  à  contester  à  la 
demoiselle  Millot  le  droit  de  faire  reproduire  le  buste  du  D'  Mil- 
lot; 

«  Attendu,  en  ce  qui  touche  le  travail  de  Jabœuf  et  Bezout.  qu'à 
raison  des  critiques  formulées  par  Bacquet  sur  l'exécution  de  ce 
travail  le  tribunal  n'a  pas,  quant  à  présent,  les  éléments  néces- 
saires pour  statuer  sur  la  demande,  et  qu'il  échet  de  recourir  à 
une  expertise; 

«  Par  ces  motifs  ;     , 

«  Avant  faire  droit,  commet  Duval  seul  expert,  dispensé  du  ser- 
ment, du  consentement  des  parties,  à  l'effet  d'examiner  le  modèle 
en  plâtre  et  la  reproduction  en  bronze  du  buste  du  D""  Jlillot  ;  dire 
si  cette  reproduction  est  bien  ou  mal  faite,  si  elle  altère  le  carac- 
tère de  l'œuvre  de  Bacquet  et  peut  nuire  à  sa  réputation  artis- 
tique, lequel  expert  entendra  les  parties,  etc.  m 


'Petite    chrojmique 


Le  jury  de  la  Section  des  Beaux-Arts  de  l'Exposition  interna- 
tionale de  Bruxelles  est  ainsi  composé  : 

Membres  titulaires  : 

Classe  1™.  —  Peinture.  —  MM.  E.  Gar|)entier,  diiecteur  de 
l'Académie  royale  des  Bcaux-Arl,i  de  Liège;  A.  De  Vriendt,  direc- 
teur de  l'Académie  royale  des  Beaux-Arts  d'Anvers  ;  L.  Frédéric, 
artistte  peintre,  à  Bruxelles;  E.  Joors,  artiste  peintre,  à  Anvers; 
E.  Leclercq,  inspecteur  des  Beaux-Arts,  à  Bruxelles;  K.  Ooms, 
artiste  peintre,  à  Anvers  ;  J.  Rosseels,  directeur  de  l'Académie  dès 
Beaux-Arts  de  Termonde;  L.  Tytgadt,  directeur  de  l'Académie  des 
Beaux-Arts  de  Gand. 

Classe  2.  —  Sculpture.  —  MM.  J.  Dillens,  statuaire,  à 
Bruxelles;  C.  Meunier,  statuaire,  à  Louvain. 

Classe  3.  —  Gravure.  —  M.  G.  Biot,  membre  de  l'Académie 
royale  de  Belgique,  à  envers. 

Classe  4.  —  Architecture.  —  MM.  L.  De  La  Censerie,  architecte, 
à  Bruges;  H.  Maquet,  membre  de  l'Académie  royale  de  Belgique, 
à  Bruxelles. 

Membres  suppléants  :  MM.  Th.  Baron,  directeur  de  l'Académie 
des  Beaux-Arts  de  Namur;  A.  De  Tombay,  statuaire,  à  Bruxelles. 

M.  Albrecht  De  Vriendt  remplira  les  fonctions  de  président  du 

Les  membres  titulaires  et  suppléants  du  jury  rempliront  leurs 
fonctions  à  titre  honorifique  et  gratuit. 

L'école  belge  vient  de  remporter  un  éclatant  succès  b  l'Exposi- 
tion internationale  des  Beaux-Arts  de  Municii.  Il  a  été  attribué 
quatre  médailles  d'or  aux  artistes  belges  :  l^»  médaille  d'or  à 
M.  Th.  Verstraete,  artiste  peintre;  2*^*  médailles  d'or  à  JIM.  V.  Gil- 
soul  elMayné,  artistes  peintres,  et  à  M.  JeanHérain,  stgtuaire. 

Les  artistes  en  saixront  gré  à  M.  Des  Enfans,  qui  était  délégué  du 
gouvernement  près  de  la  Commission  des  récompenses  Indépen-- 
damment  de  ces  résultats,  M  Des  Enfans  a  réussi  à  faire  acquérir, 
pour  la  tombola  de  l'Exposition,  un  tableau  de  M""  Alice  Ronner 
et  de  M ,  Fernand  DelgoufFre. 

D'autres  artistes,  tels  que  M"*  Cécile  Douard  et  MM.  Joris  et  Van 
Dammc-Sylva,  ont,  dès  l'ouverture  du  Salon,  trouvé  acquéreur  de 
leurs  œuvres. 

La  Statue  de  Chaules  Rogier.  —  [Charles  Rogier,  lorsqu'il 
rentrait  dans  l'intimité,  au  sortir  des  sévères  débats  parlemen- 
tai! es,  excellait,  parait-il.  en  un  répertoire  d'imitations  du  plus 
haut  comique  :  c'est  ainsi  que  la  statue  de  la  place  de  la  Liberté 
nous  le  montre  à  la  fois  avec  l'importance  burlesque  et  préten- 
tieuse (exagérément,  sans  doute,  mais  ce  qui  est  compréhensible, 
puisqu'il  est  saisi  par  l'ariiste  dans  l'action  d'une  parodie)  du  pro- 
fesseur de  diction,  avec  le  jarret  ineffablement  tendu  d'un  maître 
de  danse,  1  imprévu  d'un  Jack  in  tliebox  surgissant,  et  si  la  main 


gauche  de  la  sculpture  se  crispe  sur  des  feuillets,  la  contraction  do 
ses  reins  et  la  contrainte  cruelle  de  toute  l'attitude  qui  dit  : 
«  Peste,  j'arriverai  trop  tard  !»  ou  :  «  Malheur,  il  est  occupé  », 
dissipent  aussitôt  l'illusion  que  ces  papiers  seront  intéressés  à  une 
autre  que  la  plus  sonore  et  naturelle  des  éloquences.  L'artiste  est 
parvenu,  dans  l'efligie  nouvellement  inaugurée,  à  synthétiser  ces 
divers  avatars  de  notre  célèbre  et,  d'ailleurs,  très  noble  compa- 
triote et  en  l'affublant  (détail  d'authenticité  douteuse,  mais  spiri- 
tuelle trouvaille)  d'une  redingote  en  linoléum  passé  à  l'huile 
d'olive,  y  ajoute  une  note  irrésistiblement  joyeuse.  Cette  synthèse 
est  un  tour  de  force  qui  excuse  la  conception  un  peu  hardie  sans 
toutefois  man(|uer  de  .saveur,  de  figurer  un  personnage  non  dans 
la  gravité  de  ses  fonctions  sociales,  mais  parmi  la  bonne  humeur 
familiale  où  l'homme  découvre  souvent  des  facettes  inconnues  et 
charmeuses  de  son  intellectualilé. 

Et  songer  cependant  que  l'on  nous  condamne  à  perpétuité  à  de 
telles  visions  et  que  c'est  ainsi  que  la  Belgique  glorifie  le  talent  et 
les  vertus  de  ses  grands  nationaux. 


M""  Consuelo  Doinenech,  dont  l'engagement  était  expiré  à 
l'Opéra,  vient,  dit  le  OU  Blns^de  signer  un  traité  avec  les  direc- 
teurs du  théâtre  de  la  Monnaie  de  Bruxelles,  où  elle  cliantera 
l'hiver  prochain  Jlérodiad.',  le  Prophète,  la  Favorite  et  le  Trouvère. 

D'autre  part,  le  Figaro  annonce  l'engagement  à  Bruxelles  d'une 
autre  artiste  de  lOpéra,  M""  Thérèse  danne,  qui  serait  prêtée  pen- 
dant un  an  à  MM.  Stoumon  et  Calabrési  pour  chanter  Lo/ietigrin, 
Aida,  Faust  elles  Huguenots. 

Le  jury,  constitué  par  le  Conseil  communal  de  l.ouvain  pour  le 
monument  Remy  et  composé  de  MM.  Van  der  Stappen,  de 
Lalaing  et  Janlet,  vient  de  se  prononcer.  Il  a  accordé  la  pre- 
mière place  à  M.  Braecke,  à  l'unanimité  des  voix. 

Le  monument  sera  élevé  à  Louvain,  place  du  Marché-aux-Grains, 
à  l'angle  vers  la  rue  de  Tirlemont. 


Le  deuxième  Salon  de  la  Société  des  beaux-arts  de  Dinant 
s'ouvrira  le  15  août. 

Parmi  les  adhésions  parvçnues  au  comité,  citons  celles  de 
M"fs  Beernaert  et  Ronner,  M.  et  31"'^  Wystman,  MM.  Binjé,  Bar- 
tholomé,  DelgoulFre,  Farasyn,  Proost,  (iilsoul,  Verdussen,  Steppe, 
Smils,  Le  Roy,  Lamorinière,  etc.,  etc. 

Les  journaux  français  publient  cette  note  : 

«  On  annonce  que  M"'"  Sarah  Bernhardt  se  prépare  îi  jouer 
Hamk't,  en  travesti,  à  Londres.  Si  cette  tentative  réussit,  elle  la 
renouvellera  cet  hiver  à  la  Renaissance.  Ce  ne  sera  pas  la  pre- 
mière fois,  d'ailleurs,  que  le  personnage  mélancolique  du  prince 
danois  aura  été  représenté  par  une  femme.  .M""'  Judith  s'y  essaya 
jadis  avec  succès  au  théâtre  de  la  Gaité,  en  1808.  » 

Comment  se  fait-il  que  l'on  oublie  les  représentations  de 
M"-'  Leroux?  Elle  aussi  fut  un  Hamiet  admirable.  Nous  en  ren- 
dions compte  dans  VArt  moderne  du  i;>  octobre  1889  (p.  i-îl. 
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LES  DISTRIBUTIONS  DES  PRIX 

Les  journaux  français,  depuis  une  semaine,  sont 
pleins  d'articles  sur  les  distributions  des  prix.  On 
interviewe  et  on  discute.  Maurice  Barrés  a  dit  très 
justement  que  ces  distributions  disposaient  les  enfants 
à  faire  plus  lard  des  bassesses  pour  une  décoration. 
Lucien  Descaves  a  écrit  un  réquisitoire,  Contre  les 
prix,  On  est  assez  d'accord  pour  trouver  qu'ils  sont  inu- 
tiles, le  cancre  d'école  s'en  moquant  autant  qu'un  crabe 
tapi  daps  le  sable  se  fiche  d'une  étoile  filante.  On  trouve 
même  qu'ils  éveillent  la  jalousie  et  la  haine  dans  l'âme 
<les  petits.  —  -  ■•'~_' 

Tout  cela  est  vrai:  D'autant  plus  qu'on  voit  souvent 
les  prodiges  de  collège,  les  gloires  de  troisième  latine, 
devenir  dans  la  vie  de  parfaits  médiocres,  tandis  que 
d'autres,  endormis  et  obscurs  dans  les  classes,  prennent 
au  sortir  des  pensionnats  des  essors  inattendus.  On  habi- 
tue trop  la  jeunesse  à  travailler  pour  un  «  prix  «  dans 


les  athénées  et  à  bûcher  pour  «  passer  un  examen  » 
dans  les  universités.  Certains  élèves  d'humanités  ne 
s'adonnent  à  l'étude  qu'en  vue  de  cette  petite  célébrité 
de  «  premier  de  la  classe  «  et  n'aiment  la  science  que 
pour  cette  satisfaction  qui  flatte  déplorablement  leut 
vanité.  Si  l'on  supprimait  les  distributions  de  prix,  ces 
jeunes  phénomènes  ne  seraient  sans  doute  plus  aussi 
brillants,  mais  peut-être  que  leur  caractère  serait  plus 
trempé. 

Les  partisans  des  couronnes  de  laurier  et  des  bou- 
quins rouges  ou  bleus,  qu'on  dore  sur  tranche  après  les 
avoir  choisis  parmi  les  plus  avantageux  «  rossignols  » 
de  librairies,  déclarent  que  les  prix  sont  utiles  pour 
stimuler  le  zèle  des  écoliers  et  leur  faire  aimer  l'étude. 
Je  crois,  pour  ma  part,  qu'il  y  aurait  une  manière  nou- 
velle plus  logique  et  plus  simple  d'attacher  les  jeûnes 
esprits  à  la  littérature  et  aux  sciences  :  ce  serait  de 
supprimer  totalement  la  façon  d'enseigner  actuelle, 
empirique  et  ennuyeuse,  et  d'imaginer  un  enseignement 
empreint  de  plus  de  vie  et  de  plus  de  couleur. 

Qui  ne  songe  avec  horreur  à  ses  années  de  jeunesse, 
enfouies  au  fond  de  classes  tristes,  traînées  sur  des 
pupitres  de  bois  puant  à  la  fois  l'encre  et  le  plomb  de 
l'encrier?  C'était,  durant  sept  heures  du  jour,  un 
empoisonnement  malsain,  au  milieu  d'une  forte  ribam- 
belle d'autres  gamins,  et  le'  soir,  à  la  rentrée,  àei 
devoirs  à  faire  encore  pendant  deux  heures  et  parfois 


plus!  Kt  cela  recommençait,  sans  fin!  On  s'imaginait 
que  l'instant  de  la  délivrance  ne  sonnerait  jamais  !  Des 
professeurs  maussades  ou  indifférents,  aussi  fatigués, 
aussi  malheureux  que  les  élèves,  venaient  donner  des 
cours, sans  trop  grand  souci  des  fruits  de  leurs  enseigne- 
ments. On  n'aimait  qu'une  chose  :  les  vacances,  souhai- 
tées par  tous  comme  la  lumière  du  matin  par  les  dor- 
meurs en  proie  aux  cauchemars. 

Ce  régime  quasi  cellulaire  n'apprenait,  au  surplus, 
pas  grand'chose  et  faisait  voir  la  vie  à  travers  l'àme 
des  professeurs  de  grammaire.  On  peut,  à  un  âge 
déterminé,  s'assimiler  en  moins  de  trois  ans  ce  qu'on 
met  six  et  sept  ans  h  digérer  péniblement  pendant  la 
période  des  humanités.  Encore,  ce  qu'on  entend  dans 
ce  milieu  terne,  banal  et  somnolent  ne  segrave-t-il  pas 
suffisamment  dans  la  mémoire  et  s'efface-til  vite,  comme 
des  photographies  tirées  sans  suffisante  lumière.  FA, 
généralement,  ne  quitte-t-on  pas  l'école  fatigué  de  Vir- 
gile, d'Horace,  d'Homère,  de  Racine,  de  Fénelop,  trop 
grammaticalement  épelés  durant  de  lourds  après-midi 
d'été  ou  des  jours  d'hiver  chauffés  par  un  poêle  de  fonte 
exhalant  le  gaz  de  ses  charbons?  Personne  n'explique 
aux  jeunes  gens  le  charme  des  livres,  la  poésie  des  grands 
écrivains,  et  ne  leur  fait  pressentir  la  divinité  enchan- 
teresse du  génie.  C'est  là  une  des  sources  de  ce  dégoût 
de  la  lecture  qui  fait  de  la  Belgique,  au  point  de  vue  des 
lettres,  une  mare  d'assoupis. 

Mais  au  lieu  de  faire  enseigner  les  littératures  par  des 
gens  sor;is  de  l'école  normale  et  pratiquant  leur  métier 
en  employés  qui  vont  chaque  jour  s'asseoir  sur  leurs 
ronds  de  cuir,  astreints  à  la  besogne  nécessaire  au  gain 
de  leur  subsistance,  que  n'envoie-t-on  aux  élèves  des 
écrivains,  qui  leur  parleraient  en  poètes,  leur  transmet- 
traient une  des  étincelles  jaillies  de  leur  âme,  ouvri- 
raient pour  eux  les  voiles  du  Beau,  les  persuaderaient 
par  leur   propre   foi    et  les   enthousiasmeraient  par 
leur  ferveur?  Quelques  leçons,  ainsi  consacrées  à  Vir- 
gile ou  à  Homère,  sei-aient,  pour  les  jeunes  esprits, 
inoubliables,  et  pourquoi  ne  seraient-elles  pas  données 
au  bord  d'une  source,  à  l'ombre  de  grands  arbres,  où 
l'on  entendrait,  en  même  temps  que  les  vers  du  poète' 
qui  la  célèbre,  bruire  cette  nature  qu'il  faut  montrer  et 
faire  aimer?  Pourquoi  n'enseigne-t-on  pas  les  éléments 
de  l'astronomie  par  quelque  belle  nuit  d'été,  en  se  ser- 
vant du  ciel  au  lieu  des  cartes  noires  des  atlas,  et  en 
montrant  du  doigt  cet  abîme,  plein  d'inconnu  et  de 
lueurs,  d'espaces  et  de  soleils,  qu'est  l'Univers?  Pour- 
quoi n'enseigne-t-on  pas  la  botanique  en  de  fréquentes 
promenades  à  travers  les  bois  et  les  champs,  où  les 
Heurs,  surprises  dans  leur  épanouissement,  à  leur  nais- 
sance, k  leur  mort,  diraient  elles-mêmes,  avec  le  pro- 
fesseur, leurs  beautés  et  leurs  secrets?  Pourquoi  ne  pas 
étudier  la  zoologie  dans  des  jardins  zoologiques,  à  des 
tables  d'amphithéâtres,  ou  bien  au  cours  d'excursions 
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où  l'on  chercherait  à  découvrir  la  viedes  êtres  libres 
qui  peuplent  les  airs  et  la  terre?  La  géographie  s'ap- 
prendrait à  merveille  dans  des  musées  coloniaux^  à  des 
expositions,  et  l'on  aurait  soin,  au  lieu  de  faire  retenir 
aux  élèves,  imbécilement,  des  noms  de  villes  et  de 
rivières,  de  leur  montrer  les  causes  de  la  configuration 
du  sol  du  monde  et  de  leur  parler  un  peu  de  cette  phi- 
losophiede  la  boule  terrestre,  dont  l'esprit  plane,  comme 
un  grand  aigle  de  lumière,  au-dessus  des  pays,  des 
fleuves  et  des  meis. 

L'histoire,  —  pourquoi  ne  pas  la  ressusciter  dans  les 
musées  de  peinture,  d'archéologie,  d'architecture,  dans 
les  vieux  beff'rois,  les  cathédrales,   les  hôtels  de  ville, 
partout  où   sa   voix   pourrait   parler   aveiî    celle   du 
maître?  En  un  mot,  pourquoi  ne  pas  donner  de  la  vie 
et  de  la  couleur  à  l'enseignement  au  lieu  d'en  faire  une 
chose  morte  et  neutre?  Que  n'essaye-t-on  de  charmer 
au  lieu  de  forcer?  Que  ne  parle-t-on  au.xyeux?  Les 
choses    vues    se    retiennent    bien    mieux    que    celles 
entendues  ou  lues!  Les  abstractions  ne  laissent  que  des 
traces  vagues  dans  l'esprit  des  enfants.  Les  religions, 
par  leur  enseignement  et  leur  culte  et  en  s'adressant 
au  peuple,  qui  a  aussi  une  âme  simple  et  vierge,  n'ont- 
elles  pas  toujours  symbolisé  leurs  rites  en  temples  et  en 
statues,  qui  frappaient  davantage  les  imaginations,  et 
n'ont-elles  pas,  par  la  musique,  les  parfums,   la  pein- 
ture, tenté  de  captiver  leurs  fidèles?  Que  toute  l'éduca- 
tion soit  poussée  de  façon  analogue.  L'enfant,  enchanté, 
ne  souffrira  plus  de  la  lourde  chape  de  plomb  qui  écrase 
les  années  où  l'on  doit  croître  et  s'épanouir  suivant  la 
nature,  il  se  sentira  une  dignité  plus  grande,  sa  fran- 
chise sera  plus  ouverte  —  et  il  ne  sera  plus  question  du 
tout  de  distributions  de  prix  devenues  inutiles,   car 
l'étucfe  se  fera  aimer  pour  elle-même!  Mais  avant  d'en 
arriver  là,  il  est  une  chose  à  supprimer  tout  de  suite,  ce 
sont  les  •'  pensums  "  et  les  «  retenues  «.  Je  bondis  de 
rage  quand  je  songe  qu'un  idiot  de  «  surveillant  »  peut 
infliger  mille  vers  d'Homère  à  copier  à  un  jeune  garçon 
pour  une  espièglerie,  le  dégoûtant  ainsi  de  l'ancêtre 
sublime  des  poètes,  et  se  servant  lui-même  du  grand 
chantre  grec  pour  faire  régner  le  silence  de  la  stupidité 
dans  sa  salle  d'études.  Il  est  cruel  aussi  que,  pour  un 
rire,  un  enfant  soit  privé  (et  souvent  injustement,  le 
rire  étant  chose  irrésistible  chez  la  jeunesse)  des  liber- 
tés de  son  dimanche.  Certes  on  fomente,  avec  ce  sys- 
tème, quelques  âmes  de  révoltés,  ce  qui  est  salutaire, 
mais  on  forme  aussi  ce  tas  de  déprimés,  d'uniformes  et 
de  ternes  qui  composent  la  haute  majorité  de  la  bour- 
geoisie et  qui  banalisent  le  monde,  ne  pensant  jamais 
qu'avec  la  cervelle  de  leurs  pions. 

Eugène  Demolder 
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QUELQUES  TRAITS  DE  CARLYLE 

•  par  EMKRSON' 

Thomas  Carlylc  parle  beaucoup  :  ses  conversations  sont  aussi 
extraordinaires  que  ses  écrits,  peut-être  même  davantage. 

Il  n'est  pas  écrivain  avant  tout,  comme  la  plupart  de  ceux  (|ue 
je  connais,  mais  un  solide  Écossais,  pareil  à  celui  que  vous  trou- 
veriez dans  toutes  les  forges  ou  les  selleries,  et  il  n'est  qu'acciden- 
tellement, et  par  un  étonnant  concours  de  circonstances,  l'admi- 
rable homme  d'art  et  d'étude  qu'il  est. 

Comme  beaucoup  de  tempéraments  forts  et  brutaux,  il  a  une 
tendance  religieuse  assez  prononcée  ;  cette  tendance,  comme 
beaucoup  de  ses  autres  qualités,  est  additionnée  _d'une  certaine 
virulence,  marchant  de  pair  dans  ce  cas-ci  avec  le  désir  impatient 
de  secouer  christianisme,  judaïsme  et  tous  les  revêlements 
connus  de  la  bonne  vieille  histoire  du  passé.  On  le  dirait  toujours 
occupé  à  méditer  la  façon  dont  on  pourrait  amener  l'explosion  du 
monde  de  choses  qui  le  tourmente. 

Il  contredit  volontiers,  et  les  ap|)orteurs  de  principes 
s'exposent  à  être  bombardés  par  lui  de  sarcasmes  déconcer- 
tants. Non  pas  qu'il  se  préoccupe  fort  d'un  dogme  ou  d'un  autre, 
mais  il  aime  la  personnalité  —  ou  mieux  celte  excellente  chose 
que  notre  langue  apauvrie  ne  nous  permet  pas  de  traduire  à  noire 
guise  :  «  genuirioness  »,  source  de  toute  force  ;  —  et  ce  (ju'il  har- 
cèle en  ses  interlocuteurs,  ce  sont  ces  opinions  acquises,  emprun- 
tées, volées,  partagées  par  ceux  qui  n'en  ont  pas  eux-mêmes. 

Si  un  homme  d'éludé  se  môle  à  une  bande  de  bûcherons  ou  de 
mineurs  ils  reconnaîtront  très  vile  lous  ses  défauts  de  caractère. 
Rien  ne  les  satisfera  que  ce  qui  est  réel  et  sain.  De  même  cet 
homme  est  comme  un  marteau  écrasant  la  médiocrité  et  la  préten- 
tion. Il  découvre  immédiatement  toutes  les  faiblesses,  et  les 
montre.  Il  a  un  tempérament  vif,  agressif  et  il  est  difficile  de 
l'impressionner.  L'homme  littéraire,  l'homme  du  jour,  l'homme 
politique,  gonflés  de  la  joie  de  leurs  triomphes,  viennent  voir  cet 
homme  dont  ils  ont  applaudi  l'esprit  et  rhumoui",  sûrs  d'être 
bienvenus,  désireux  de  l'entendre;  mais  sa  présence  les  désar- 
çonne. Ses  vitupérations  fermes,  victorieuses,  ironiques'  les 
glacent  et  les  rendent  hésitants.  Sa  parole  vous  fait  souvent  pen- 
ser à  ce  qu'on  disait  de  Johnson  :  «  Si  son  pistolet  faisait  long  feu, 
il  vous  assommerait  avec  la  crosse.  » 

Ceux  qui  no  font  qu'adopter  ses  idées,  sans  en  avoir  à  eux,  l'en- 
nuient comme  pourraient  ennuyer  des  courtisans,  des  êtres  dépen- 
dants ;  il  découvre  en  un  instant  si  vous  soutenez  une  cause 
pour  laquelle  vous  êtes  né,  dont  vous  êtes  le  défenseur  organique, 
ou  non.  Si  vous  êtes  le  champion  naturel  de  n'importe  quoi,  le 
|)assionné,  l'amoureux  qui  peut  vivre  et  mourir  pour  les  choses 
dont  il  parle,  et  qui  ne  se  préoccupe  de  l'approbation  de  personne, 
pas  même  de  la  sienne,  celui-là,  il  le  respectera  ;  naturellement, 
plus  noble  est  votre  pensée  ou  votre  volonté,  mieux  cela  vaudra 
à  ses  yeux.  Il  déleste  les  jongleurs  littéraires;  et  si  Guisot,  après 
avoir  été  le  jouet  ou  l'instrument  de  Louis-Philippe  pendant  de 
longues  années,  se  met  à  écrire  des  essais  sur  le  caractère  de 
Washington,  sur  «  le  Beau  »  ou  sur  «  la  Philosophie  de  l'histoire  », 
il  pense  que  ces  choses  ont  peu  de  valeur. 

Il  a  grand  respect  pour  les  réalités,  pour  tous  les  traits  qui 
jaillissent  de  la  nature  intrinsèque  de  celui  qui  agit.  iJon  humeur 
le  porterait  à  une  idolâtrie  de  la  force.  Une  forte  nature  a  pour 


lui  un  grand  charme,  avant  môme  qu'il  saclie  si  cette  force  est 
c<  divine  ou  diabolique  ».  Il  professe  et  prêche,  à  coups  do  canon, 
pourrait-on  dire,  que  toute  noble  nUuro  est  divine  et  qu;  si  elle 
contient  des  passions  sauvages,  elle  possède  aussi  les  freius  et  les 
hautes  impulsions  qui,  si  effrénée  qu'elle  so't,  hi'  feront  garder 
.son  propre  orbite  et  la  feront  revenir  di;  loin. 

La  sévérité  de  son  sentiment  moral  aiguise  toutes  ses  satires. 
Son. adoration  —  le  mot  n'est  pas  trop  fort  —  pour  tout  ce  qui 
est  enthousiasme,  endurance,  amour  ou  toute  autre  marque  d'une 
bonne  nature,  n'a  d'égale  que  l'ironie  —  suscitant  des  tem- 
[iêtes  de  rire  —  avec  laquelle  il  retrousse  les  plumes  des  préten- 
tieux, et  montre  toutes  les  hypocrisies  et  leur  ridicule 

Il  n'y  a  rien  de  plus  profond  on  lui  que  cet  humour  toujours 
éveillé,  cette  attention  intense  et  optimiste  avec  laquelle  il  regarde 
toute  la  création.  Il  sent  que  la  perfection  de  la  santé  est  la  gaieté, 
et  ne  jjourra  pas  prendre  un  air  grave,  même  en  face  d'une  tra- 
gédie ou  d'un  long  ennui. 

L'épine  dorsale,  pour  ainsi  parler,  de  son  génie  est  son  sens 
moral,  sa  perception  de  l'importance  unique  de  la  vérité  et  de  la 
justice;  mais  j'entends  de  la  justice  et  de  la  sincérité  de  carac- 
tère, non  de  celles  des  crédos  et  des  codes.  Vu  la  décadence 
actuelle  des  religions,  Carlyle  trouve  que  le  seul  acte  liturgique 
qu'on  puisse  accomplir  pour  satisfaire  sa  conscience,  c'est  de  se 
bien  laver. 

Il  pense  (|ue  la  seule  «[ueslion  qui  puisse  intéresser  les  vrai.< 
hommes,  à  l'heure  actuelle,  bien  au-dessus  de  l'art,  de  la  poésie 
et  de  toute  1 1  beauté  des  formes,  c'est  la  beauté  des  problèmes 
sociaux,  l'élégance  possible  de  leur  solution. 

Il  a  défendu  les  hommes  d'étude  sans  demander  à  aucun  d'eux 
comment  il  fallait  les  défendre.  Haut  placé  dans  la  société  mon- 
daine, il  s'est  fait  le  défenseur  du  peuple,  enseignant  avec  colère 
aux  nobles  leurs  péremploircs  obligations.  Ses  erreurs  d'opinion 
ne  sont  rien  en  comparaison  de  cette  belle  intrépidité,  à  mes  yeux. 
Son  aplomb  ne  peut  être  imité  ;  il  provient  de  la  profonde  et 
saine  sensibilité  qui  le  fait  toujours  envisager  le  cœur,  le  point 
central  de  la  chose  discutée. 

Il  n'eut  jamais  peur  d'aucun  homme  et  ja  joie  est  de  les  com- 
battre face  à  face. 


BELLE  ANNÉE 

A-ton  souvent  parlé  des  belles  années?  J'entends  assez  souvent 
dire  que  l'année  fut  bonne  —  ou  mauvaise.  Mais  dans  quel  alma- 
nacli  rétrospectif  parle-l-on  des  années  laides  et  de  celles  qui 
furent  éclatantes  de  beauté?  Je  ne  sais  ce  que  sera  la  saison 
actuelle  au  point  de  vue  de  la  subsistance  des  mortels  et  de  leur 
nourriture  ;  mais  je  me  sens  obligée  de  crier  que  dans  le  coin 
où  je  suis  pour  le  moment,  —  tout  près  de  la  frontière,  en  vue 
de  la  forêt  d'Hertogenwald,  à  trois  lieues  du  point  le  plus  élevé 
de  la  Belgique,  dans  ce  petit  Limbourg  qui  se  crut  si  important 
jadis*,  quand  ses  bastions,  ses  ponts-levis,  ses'  contreforts  et  ses 
remparts  affrontaient  les  quatre  points  cardinaux,  —  il  règne  «  une 
belle  année  ».  ,  , 

Les  paysans  eux-mêmes  trouvent  que  rarement  il  y  eut  autant 
de  fleurs,  autant  de  vie.  Les  talus,  maigrement  garnis,  les  années 
ordinaires,  de  notre  petite  flore  timide,  sont  envahis  de  larges 
groupes,  d'imi^enses  familles  de  fleurs.  Les  plantes  grimpantes 
atteignent  des  hauteurs  inattendues,  les  haies  sont  pavoisées  de 
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fleurs  à  liges  plus  élancées,  plus  épaisses,  dans  les  prairies,  innom- 
brables, sont  les  touffes  de  même  couleur.  La  pluie  et  le  soleil ,  alter- 
nant avec  une  étonnante  discrétion,  qui  n'est  pas  dans  leurs  habitu- 
des, ont  lait  lever  tous  les  grains  d'une  même  bouff'ée  de  semences. 
Les  petits  sentiers  qui  traversent  les  prairies  sont  tapissés  d'une 
herbe  drue,  au  lieu  d'être  gris  comme  toujours.  L'air  est  rempli 
.  de  parfums  plus  forts  et  plus  sauvages,  les  brumes  très  légères 
ne  quittent  prescjuc  pas  l'horizon  et  adoucisseiit  tous  les  contours 
de  nos  petites  montagnes,  si  faciles  à  confondre  avec  les  nuages; 
les  couchers  de  soleil,  les  heures  qui  précèdent  les  orages,  les 
petites  mares  de  couleur  foncée  qui  rélléchissent  les  branches  de 

"  chèvrefeuille,  l'éclat  de  la  verdure  aux  premiers  plans;  tout  cela 
et  bien  d'autres  ciioses  encore  font  qu'en  ce  petit  espace  de 
quelques  lieues  on  peut  croire  à  un  des  plus  intenses  moments 
de  vie  ([ui  se  soient  révélés  depuis  d^ongues  périodes. 

•Dites,  vous  autres,  gens  des  provincbs  claires  et  lumineiises,ou 
sablonneuses,  ou  maritimes,  fait-il  aussi  exceptionnellement  beau 
chez  vous  ?  ' 

Alors  nous  pourrions  éérire  quelque  part  que  la  Belgique,  que 
toute  notre  région  tempérée,  peut-être,  traverse  une  belle  année, 
une  heure  de  force  et  de  joie,  d'abandon  épanoui  ([ui  devrait  faiie 
date  dans  l'histoire,  si  l'histoire  était  ce  qu'elle  devrait  être  pour 
nous  afder  à  être  heureux;  si  au  lieu  d'être  «  le  bruit  de  ce  qui 
tombe  sur  la  route  du  genre  humain  »,  elle  était  l'écho  de  toutes 
les  croissances  puissantes. 

Les  botanistes  et  les  peintres  en  un  chapitre  spécial  parleront 
du  nombre  et  du  vol  étonnamment  élevé  des  mouches  de  lumière, 
—  peut-être  aussi  des  affirmations  vitales,  gênantes  pour  la  race 
Immaine,  d'une  foule  d'insectes  de  tout  acabit,  —  de  la  couleur  si 

•  constamment  captivante,  jamais  sèciie,  des  paysages,  des  quel- 
ques conditions  particulières  do  l'aimosplière,  inffuencéo  elle- 
même  par  la  vie  exubérante  des  plantes  étonnées  d'être  si  victo- 
rieuses et  de  tant  masquer  les  grands  espaces  de  rocher  dont  la 
réverbération  chaude  les  desséchait  l'an  passé. 

Je  sais  que  ces  choses  et  toutes  leurs  conséquences,  et  toutes 
leurs  iniluences,  et  bien  d'autres  observations  sont  consignées  en 
quelques  annales  soigneusement  scientifiques.  Mais  pour  les 
bonnes  gens  qui,  comme  moi,  surtout-par  ces  jours  de  soleil,  ne 
regardent  guère  les  livres,  je  voudrais  chanter  une  petite  chanson 
qui  s'entende  sans  qu'on  fasse  d'efïbrt  pour  la  saisir  ;  j'aimerais 
savoir  si  d'eux-mêmes,  à  l'œil  nu,  ils  n'ont  pas  déjà  découvert 
dans  les  bois  où  ils  s'enfoncent,  dans  les  haies  de  chèvrefeuille 
où  ils  enfouissent  leur  nez,  dans  l'aspect  doux  ou  dramatique, 
coloré  toujours,  des  ciels,  dans  les  yeux  et  dans  l'éclat  inusité  du 
poil  luisant  des  bêtes  des  champs,  qu'U  fait  beau,  très  beau,  spé- 
cialement beau  cette  année,  cet  été  de  mil  huit  cent  quatre-vingt- 
dix-sept. 


LES  HÉROS  D'HOMÈRE 


(1; 


PELÉE,  NESTOR,  ULYSSE,  DIOMÉDE,   AJAX,    ETC. 

La  grandeur  du  héros  se  communique  autour  de  lui.  On  entend 
avec  joie  parler  ce  vieux  Pelée  qui,  s'il  apprend  que  les  Grecs 
fuient  devant  Hector,  lèvera  les  mains  aux  dieux  pour  que  son 
âme  descende  dans  les  enfers.  On  aime  Palrocle,  guerrier  sen- 
sible qui  meurt  en  sauvant  le  peuple  et  dont  tant  de  larmes 

(1)  Suite  et  fin.  Voir  notre  dernier  iwiméro. 


honorent  la  bravoure  et  la  douceur.  Cette  beauté  morale  se 
dégrade  dans  les  autres  personnage.-^.  Nestor  la  respire  encore  ;  il 
n  vu  passer  deux  générations;  il  règne  sur  la  troisième,  plein  de 
l'expérience  des  anciens  jours  :  tous  les  honneurs  couronnent  sa 
tête  blanche.  L'éloquence,  la  sagesse,  la  piété  le  consacrent, 
pour  ainsi  dire,  sur  la  terre,  comme  si  le  poète  eut  pressenti  que 
l'homme  de  bien,  en  avançant  dans  la  vie,  monte  vers  la  divinité. 
Ulysse  possède  tous  les  talents  dés  hommes,  mais  il  n'a  point 
reçu  les  dons  du  ciel.  Son  courage  délibère  et,  dans  le  péril, 
décide  la  fuite  :  son  éloquence,  plus  adroite  (juc  forte,  peint 
l'homme  des  stratagèmes,  des  heureuses  précautions;  et  les  peu- 
ples grossiers  estiment  tant  la  ruse!  Ce  n'est  pas  tout;  l'âme 
d'Ulysse  possède  celte  prudence  au-dessus  de  laquelle  les  Grecs 
de  ce  temps  ne  connaissaient  rien.  Diomède,  à  qui  Pallas  défend 
d'avoir  peur,  se  précipite  sur  les  hommes,  sur  les  dieux,  et  sa 
vanité  les  insulte  :  le  courage  l'anime,  la  géni';ro.sité  n'est  point 
étrangi  re  à  son  cœur.  \  la  rencontre  d'un  ennemi,  il  plonge  sa 
lance  dans  la  terre  et  lui  présente  la  main  :  c'est  Glaucus  ;  hôtes 
par  leurs  aïeux,  ils  échangent  leurs  armes  et  leur  foi.  Ces  belles 
mœurs  si  poétiques  sont  rares  dans  les  anciens  chants  ;  le  poète 
lui-même  s'en  étonne  :  il  croit:  (pie  Jupiter  à  ravi  les  sens  à 
Glaucus,  qui  donne  au  fils  de  Tydée  des  armes  d'or  pour  des 
armes  d'airain.  Peut-être  voulait-il  compatira  la  faiblesse  de  l'an- 
tiquité incapable  de  comprendre  la  force  de  la  vertu.  Ajax, 
qu'aucun  dieu  n'assiste  jamais,  a  toute  sa  force  dans  ses  bras,  et 
cette  force  est  toute  son  ûme.  Énorme,  farouche,  il  semble  appar- 
tenir moins  à  la  société  humaine  qu'au  désert  ;  et  le  bon  Homère 
a  raison  de  le  comparer  à  l'une  qui  pénètre  en  un  champ  d'épis 
superbes,  malgré  les  butons  que  des  enfants  brisent  sur  lui. 
Pourtant  ce  fou  de  Salamine  connaît  la  crainte  une  fois  :  dans  des 
ténèbres  profondes,  il  demanda  à  Jupiter,  avec  des  larmes,  de 
périr  du  moins  à  la  lumière  du  ciel  ;  et  voilà  comment  Homère 
sait  partout  être  sublime  ! 

Ces  caractères  et  d'autres  encore  nous  plaisent  par  leur  cons- 
tante énergie,  leur  variété  inépuisable  :  mais  une  nature  basse  en 
fait  le  fond;  et  après  que  son  génie  les  a  élevés,  ils  retombent 
d'eux-ihémes.  Leur  force,  féroce  lorsqu'elle  est  sûre  de  vaincre, 
écoute  la  fuite  dans  le  malheur.  On  leur  dit  que  la  honte  est  un 
mal,  mais  la  mort,  s'imaginenl-ils,  est  bien  pire.  Aussi  le  plus 
brave  ne  répondra  point  de  l'être  tous  les  jours  ;  ils  attendent 
l'inspiration,  et  le  dieu  favorable  qui  les  inspire  le  mieux  est  le 
bonheur.  Leur  faiblesse  alors  devient  orgueil;  l'orgueil,  cruauté  : 
sur  le  corps  d'un  ennemi  expirant,  ils  se  font  eux-mêmes  les 
hérauts  de  leur  triomphe;  ils  lui  parlent  de  sa  femme  qui  se 
déchirera  les  joues,  des  oiseaux  qui  le  dévoreront.  L'affreuse 
moquerie  habitera  même  leurs  lèvres;  le  traînant  par  les  pieds  à 
travers  d'autres  victimes,  ils  rappelleront  à  un  glorieux  hyménée; 
la  foule  des  Grecs  contemplera  la  beauté  ravissante  d'un  héros 
couché  sans  vie  sur  la  terre;  et  chacun,  lui  faisant  une  blessure 
nouvelle,  le  trouvera  plus  doux  à  manier  qu'au  temps  où  il  jetait 
la  flamme  sur  leurs  poupes. 

HECTOR 

Au  sein  de  la  mollesse  d'Ilion,  Hector  a  conservé  son  courage 
qui  lui  valut  le  surnom  d'homicide  :  qu'il  soit  tel  pour  une  mul- 
titude barbare;  nous,  appelons-le  le  bouclier  de  la  ville,  le  dieu 
tutélaire  des  femmes  et  des  tendres  enfants.  Le  seul  bon  augure 
pour  lui  est  de«combaltre  pour  la  patrie  :  sa  gloire  est  d'autant 
plus  belle  qu'ail  a  horreur  du  crime  de  Paris,  qu'il  en  souhaiterait 


l'cxpialion;  mais  il  se  déyouc  poui-  les  siens.  Son  Imninnitc 
adresse  à  un  ennemi  de  douces  i)aiok's  ;  sa  piolé  lui  mérilc 
l'amour  des  immortels.  La  vie  n'a  point  de  liens  (pii  retienr.cnt 
ce  guerrier  généreux;  il  est  prêt  de  sourire  à  la  mori,  si  on  lui 
promet  les  honneurs  de  la  sépulture.  Mais  dans  une  insigne  vi(^- 
toire,  superbe  et  pres([uo  cruel,  il  s'enivre  de  sa  force  et  brave 
celle  force  plus  grande  «pii  bientôt  le  saisira;  il  méprise  les  con- 
seils salutaires,  et  courant  à  sa  perle,  enlrainc  avec  lui  toul 
Ilion.  \ 

Quand  le  maliieur  vient  l'éclairer,  des  faiblesses  inconnues 
s'éveillent  dans  son  cœur  :  enfin  elles  périssent;  les  pensées  de 
gloire  sont  ses  dernières  pensées  :  et  de  même  (jue  Patrode  expi- 
rant lui  avait  prédit  sa  morl,  il  expire  prédisant  la  mort  d'Acliilie. 
Ainsi  le  poète  ajoute  l'avenir  aux  facultés  trop  coui  tes  de  l'hommo  ; 
il  en  jette  les  oracles  dans  les  âmes  les  meilleurs,  au  moiueni  où 
elles  se  dépouillent  de  la  vie. 

ANDROMAQUE 

Andi'omaque,  qui  vient  avec  son  enfant,  comme  sur  une  colonne 
s'appuie  sur  Hector  :  c'est  la  femme  antique  née  pour  la  douleur. 
Elle  pleure  encore  son  père  et  ses  frères  qu'Achille  lui  a  ravis. 
Alors  qu'elle  reçoit  son  fils  des  mains  d'un  époux  ([ui  lui  dit 
adieu,  elle  nous  enchante  souriant  dans  ses  larmes  :  délaissée, 
elle  pleure  Iloclor  vivant.  Il  a  péri,  et  ses  yeux  ne  retrouvent  l.i 
lumière  qu'ils  avaient  perdue  que  pour  pleurer  toujours.  Cet  agi- 
de  fer  réservait  à  la  femme  une  destinée  toute  malheureuse  : 
vierge  elle  habitait  dans  le  haut  de  la  maison  une  retraite  pro- 
fonde qui,  l'ôtant  de  la  vue  des  hommes,  la  préservait  à  peine 
de  leurs  brutalités.  Comment  la  pudeur  naissante,  que  le  monde 
ne  connaissait  pas,  aurait-elle  su  en  public  se  garder  elle-même? 
Épouse,  elle  servait  aux  plaisirs  d'un  maître,  lequel,  associant  à 
son  gré  d'autres  femmes  à  son  épouse  et  leurs  enfants  aux  siens, 
accueillait  en  ses  larges  foyers  toute  sorte  de  vices,  qui,  pour 
comble  de  honte,  y  habitaient  en  paix.  Veuve,  le  mépris  et  la 
misère  l'amenaient  à  la  servitude,  si  elle  n'aimait  pas  mieux  la 
mort.  La  faiblesse  de  cette  créature  excellente  était  son  crime 
sous  l'empire  de  la  force  :  tout  amour,  elle  vivait  en  ce  monde 
plein  de  férocité.  Aussi  la  beauté  du  caractère  de  la  femme  ne 
pouvait  reluire  que  dans  le  malheur,  et  le  comble  du  malheur 
devenait  presque  l'accomplissement  de  sa  nature. 

HÉLÉiNE 

Voyez  la  plus  belle  entre  les  tilles  des  hommes,  Hélène,  rare 
sur  la  sc^e  de  V Iliade,  et  merveilleuse  comme  ces  figures  qui  ont 
quelquefois  traversé  le  monde,  et  à  qui  l'on  eût  dit  volontiers  : 
Êles-vous  de  la  terre,  ou  du  ciel  ?  D'autres  pleureront  un  époux, 
un  père;  Hélène,  plus  misérable,  se  pleure  elle-même.  L'odieuse 
Vénus  la  Iraine  gémissante  à  son  joug;  timide,  mais  au  désespoir, 
elle  insulte  la  déesse,  repousse  les  criminelles  amours  du  Troyen, 
et  honteuse  aux  souvenirs  charmants  de  la  famille  et  de  la  patrie, 
elle  maudit  sans  cesse  le  jour  où  sa  mère  l'enfanta.  Alors  on  n'en 
savait  pas  autant  sur  la  vertu,  que  cette  coupable  en  savait.  Lacé- 
dénionc  la  regrette,  Troie  l'excuse,  Priam  l'appelle  sa  fille  bien- 
aimée,  le  grand  Hector  l'estime,  toujours  doux  envers  elle;  mais 
si  le  monde  lui  pardonne,  elle  ne  sait  point  se  pardonner  :  la  vie 
n'a  que  des  opprobres  pour  son  ûrae,  et  l'avenir  lui  montre  les 
hommes  dont  elle  sera  la  fable  à  jamais.  Quand  les  vieillards  nous 
la  montraient  dans  leur  ravissement,  qu'Hélène  nous  a  paru  belle  ! 
Ne  l'esl-elle  pas  davantage,  maintenant  qu'elle  brille  de  la  beauté 


(le  l'âme,  dont  l'autre  est  une  réflexion?  Vous  savez,  la  ceinture 
ipii  cliarma  le  père  des  dieux,  où  étaient  la  volupté,  le  désir,  le 
parler  amoureux  et  l'enivrante  flallerie,  délices  douces  mais 
fugitives  :  Ju|)iler  ne  dormit  qu'un  moment;  Hélène  a  une  cein- 
lui'c  aussi,  et  des  trésors  du  cœur  sont  là,  le  tendre  amour,  le 
repentir  louchant,  les  secrètes  larmes  et  la  honte  mystérieuse, 
vrais  enchantements  ([ui  durent  toujours. 


BIBLIOGRAPHIE 

Aux  amateurs  du  piltorcsiiuo,  à  ceux  ([ui  cherchent  des  jouis- 
sances esthéliques  dans  la  Nature.  —  A  la  librairie  Ch.  Peelcrs, 
rue  de  Namur,  20,  à  i.ouvain,  vient  de  paraître  :  Louvuin  pillo- 
resque,  par  Fran/ Nève.  XX  promenades  à  Louvain,  Tervueren  et 
leurs  environs  au  point  do  vue  pittoresque,  hisloriciue  et  archéo- 
logique. Ouvrage  relié  de  300  pages  (70  gravures,  "î  plans).  Pré- 
face de  Mgr  Carluvvels. 

I 

Louvain  —  I.  Boulevard  de  Louvain.  —  II.  Ville  basse.  —  III. 
Ville  haute.  ■ 

H  • 

Aperçu.  —  IV.  Iléverlé,  Kaux-Douces,  Slcenbcrg.  —  V.  Eglise 
d'Héverlé,  la  Chasse  et  la  Cantine.  —  VI.  Hévorlé,  Eegenhoyen, 
Terbank.  —  VU.  Corbeck-Dy!e,  Sainte-Vérone,  Bertliem.  — Vlll.. 
Leefdael,  Neeryssche,  Rhode-Sainte-Agathc.  —  IX.  L'abbaye  du 
Parc.  —  X.   Forêt  de  Meerdael,  Nethen,   Weert-Saint-Georges. 

—  XI.  Tourinnes-la-Grosse,  Bierbeek.  —  XII.  Kessel-Loo,  Pellen- 
beigî   Corbee!\-Loo.    —  XIII.    Blauwput,    Vlierbeck,   Hoisbeek. 

—  XIV.  Schubbeek,  Rhode-Saint-Pierre,  Wesemael.  —  \V.  Rotsc- 
laer,  Wespelacr.  —  XVI.  lièrent,  Winxelo.  —  XVII.  Cortenberg, 
Everberg,  Veerbeek. 

UI 

XVIII.  Église  de  Tervueren,  le  Parc,  Palais  colonial.  —  XIX. 
Overysschc,  Huldenberg,  Duysbourg,  Vossem.  —  XX.  Xolre- 
Df.me-auBois,  Ravenstein,  Audergliem-Sterrebeek. 

*** 

Le  Kunslhandbuch  fur  Deutschlaïul,  édité  par  l'administrai  ion 
générale  des  Musées  royaux  et  élaboré  par  le  bibliothécaire,  M.  le 
I)''  F.  Laban,  vient  de  paraiirechez  W.  Spemann.  Tandis  que  les 
dernières  éditions  embrassèrent  aussi  l'Autriche  et  la  Suisse,  nous 
voyons  dans  la  cimiuième  édition  (|ue  ces  pays  manquent,  parce 
que  l'Autriche  s'est  procuré  un  manuel  |)articulier.  Malgré  cela  le 
manuel  d'art  pour  l'Allemagne  est  devenu  plus  étendu  en  compa- 
raison avec  l'œuvre  d'autrefois. 

Un  mérite  extraordinaire  du  livre  est  son  état  complet,  qui  jus- 
qu'ici n'a  pas  été  atteint  en  ce  (jui  concerne  la  qualité  des  infor- 
mations précises.  .M.  le  l)""  Liban  a  attaché  beaucoup  de  valeur  au 
fondamental  et  au  digne  d'être  connu;  en  outre,  nous  y  trouvons 
pour  la  première  fois  des  nouvelles  sur  les  collections  privées. 
Administrations  d'art  des  plus  grands  Étals,  instituts  d'empire,  • 
inventaires  des  monuments  d'art,  collections  privées,  parois- 
siales, de  l'État  et  des  villes,  bibliothèques  remanjuables,  univer- 
sités, écoles  polytechniques,  académies  des  bcaux-arls,  écoles 
d'art  et  d'an  industriel,  ont  été  trouvés  dignes  de  réception.  Un 
grand  nombre  de  sociétés  scientifiques,  artistiques  et  techniques 
s'y  joint.  La  disposition  absolument  claire,  ainsi  que  les  indica- 
tions littéraires,  facilite  l'usage.  En  somme,  c'est  un  livre  tout  à 
fuit  indispensable. 


( 
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Sommaire  de  la  Reviie  blanche  du  l'^'aoïil  :  Jean  Hoannc,  Les 
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La  Revue  blanche  fait  coïncider  avec  les  fcles  wagnériennes  de 
Bayreuth  la  publication  des  lettres  de  Wagner  à  l'imprésario 
Angelo  Neumann.  Klles  contiennent,  à  l'adresse  de  la  France, 
quelques  aménités,  —  ceci,  par  exemple,  daté  de  Palerme,  1882  : 
«  Vous  êtes  trop  jeune  pour  bien  comprendre  ce  que  sont  mes 
relations  avec  ce  centre  arrogant  de  culture  qu'est  Paris;  pour  ma 
part,  j'en  suis  dégoûté,  rien  que  d'y  penser.  » 

La  mémo  revue  publie,  en  outre,  un  opuscule  de  Nietzsche, 
Nietzsctie  contre  Wagner,  où  l'Allemagne  n'est  pas  mieux  trai- 
tée :  «  L'Allemagne,  le  plat  pays  de  l'Europe  »,  écrit  Friedrich 
Nietzsclie  ;  et  ceci  encore:  «  Triple  alliance!  Un  peuple  intelli- 
grnt  ne  fait  jamais  avec  l'Empire  qu'une  mésalliance.  »  Aii  sur- 
plus, le  seul  énoncé  des  chapitres  indique  assez  l'intérêt  de  cette 
œuvre,  la  dernière  qu'ait  écrite  le  pliilosophe  allemand:  Ow 
f admire.  —  Où  .je  fais  des  critiques.  —  Wagner  considéré 
comme  un  danger.  —  Une  musique  sans  avenir.  —  Nous  autres 
antipodt's.  —  Wagner,  apôtre  de  la  chasteté.  —  Comment  je  me 
détachai  de  Wagner.  - 
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L'ANditEs.  —  Société  artistique  de  la  Haute-Marne.  12  août  au 
11  septembre  1897.  Délais  d'envoi:  épuisés.  Renseignements: 
-  M.  Wilhélem,  président,  au  Collège  de  Langres  [France]. 
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,  Meyer,  premier  secrétaire,  Munich. 

Nancy.  —  Société  lorraine  des  Amis  des  Arts.  17  oclobre- 
28  novembre.  Gratuité  de  transport  en  France  pour  les  artistes 
invités.  Délais  d'envois  :  notices,  20  septembre;  œuvres,  30  sep- 
tembre Dépôt  à  Paris  du  10  au  23  sejttembre,  chez  M.  Pottier, 
rue  Gailion,  14.  Renseignements  :  M.  Adam,  président,  rue 
Victor  Hugo,  21,  Nancy. 

Roi'BAix.  —  XIV«  exposition  des  Beaux-Arts  de  la  Société  ar- 
tistique de  Roubaix-Tourcoing.  18  septembre.  Délai:  25  août. 
Commission  sur  les  ventes  :  10  %.  Renseignements  :M.A.  Proie- 
vost-Bénat,  secrétaire. 

Rouen.  —  Exposition  municipale  des  Beaux-Arts.  1"''  octobre- 
30  novembre.  Envois  :  24  août.  Dépôt  du  10  au  20  août,  à  Paris, 
chez  MM.  Guincbard  et  Fourniret,  rue  Damrémont,  30  cl  32.  Ren- 
seignements :  M.  Laurent,  maire  de  Rouen. 

Turin.  —  Exposition  générale  italienne  en  1898.  Section  des 
Beaux-Arts.  Délais  d'envoi  :  notices,  30  septembre  1897;  œuvres, 
1"-15  mars  1898.  Commission  sur  les  ventes  :  10  "/o.  Des  locaux 
seront  concédés  jusqu'au  l*""  juillet  1897  aux  artistes  (ou  groupes 
d'artistes)  désireux  d'exposer  des  ensembles  décoratifs.  Rensei- 
gnements :  Secrétariat  de  la  commission  des  Beaux- Arts  à 
l'Exposition  générale  italienne  de  J898  à  Turin, 


Chronique    judiciaire    de?    ^pt? 

«  Le  Courrier  de  Lyon.  ..      ■ 

M.  Jogand,  dit  3Iarc  Mario,  dit  aussi  Maxime  Valoris,  est 
l'auteur  d'un  roman  intitulé  :  La  Bréban.  Il  a  cédé  à  M.  Sanla- 
ville,  éditeur,  remplacé  aujourd'hui  par  MM.  BruUer  et  Politzer, 
le  droit  d'imprimer  ce  roman  et  de  l'exploiter  sous  la  forme  de 
livraisons  illustrées.  Puis,  sous  le  pseudonyme  de  Valoris,  il, a 
fait  un  roman  intitulé  Le  Courrier  de  Lyon,  dont  il  a  cédé 
l'exploitation  à  MM.  Rouff  et  C''',  éditeurs.  Le  sujet  des  deux 
romans  était  le  môme  :  l'affaire  du  courrier  de  Lyon;  c'est  ce  qui 
a  donné  lieu  aux  réclamations  soumises  au  tribunal  de  la  Seine. 
L'auteur  prétendait  que  MM.Bruller  et  Politzer  avaient  eu  le  tort 
d'ajouter  au  titre  de  La  Bréban  le  sous-titre  «  ou  le  Courrier  de 
Lyon  »,  ce  qui  nuisait  à  la  vente  de  son  second  roman.  Les  pre- 
miers éditeurs  soutenaient  qu'en  lançant  dans  le  public  un  roman 
analogue  à  celui  dont  l'exploitation  leur  avait  été  cédée,  l'auteur 
leur  causait  préjudice.  Enfin,  les  seconds  éditeurs  se  plaignaient  à 
leur  tour  de  la  situation  que  leur  créaient  les  difficultés  existant 
entre  l'auteur  et  ses  premiers  éditeurs. 

Sur  la  demande  principale  de  Jogand  tendant  à  la  suppression 
du  sous-titre,  le  jugement  prononcé  le  2o  juin  dernier  donne  rai- 
son aux  éditeurs.  Ceux-ci  avaient  le  droit,  aux  termes  du  traité 
qu'ils  ont  passé  avec  l'auteur,  de  modifier  à  leur  gré  le  titre  de 
l'ouvrage,  et  ils  donnent  dans  un  avant-propos  les  motifs  qui  les 
ont  déterminés  à  adopter  définitivement  celui  sous  lequel  ils  l'ont 
fait  paraître  :  La  Bréban  ou  le  Courrier  de  Lyon. 

.  Sur  la  demande  reconventionnelle  des  éditeurs,  le  tribunal 
décide  que  MM.  BruUer  et  Politzer  sont  fondés  à  s'opposer  à  la 
publication,  sous  un"tilre  presque  identique  à  celui  dont  ils  sont 
autorisés  à  faire  emploi,  du  roman  édité  par  Rouff  et  C'*  et  portant 
sur  sa  couverture  des  illuslraiions  qui  viennent  encore  ajouter  à 
la  confusion.  En  vain  Jogand  ])i-étend  que  ce  titre  étant  tombé 
dans  le  domaine  public,  il  lui  était  loisible  d'en  faire  usage  en 
prenant  un  nouveau  pseudonyme.  Un  tiers  pourrait  incontesta- 
blement user  de  ce  droit  mais,  de  sa  part,  le  fait  de  déguiser  sa 
personnalité  ne  peut  le  soustraire  à  l'obligation  qu'il  a  contractée 
manifestement.  Il  violerait  ses  engagements  en  faisant  concur- 
rence à  Brullcr  et  Politzer  en  même  temps  qu'à  lui-même. 

Bref,  BruUer  et  Politzer  sont  tenus  de  respecter  le  titre  choisi  : 
La  Bréban  ou  le  Courrier  de  Lyon,  et  de  ne  mettre  en  vente  que 
sous  ce  titre  complet  les  livraisons  qu'ils  ont  indûment  offerts  sous 
le  titre  t  Le  Courrier  de  ÏAjon.  Rouff  et  C'*  sont  également  tonus 
de  supprimer  de  l'ouvrage  en  cours  de  publication  sous  la  signa- 
ture de  Maxime  Valoris  le  titre  Le  Courrier  de  Lyon. 

Les  dépens  seront  supportés  moitié  par  BruUer  et  Politzer, 
moitié  par  Jogand  et  Roùff  et  C'''  solidairement,  à  l'cxcepUon  des 
frais  de  la  demande  en  garantie  qui  demeureront  exclusivement 
à  la  charge  de  Jogand.  Celui-ci  est  en  outre  condamné  à  garantir 
Rouff  et  C'«  de  la  condamnation  prononcée  contre  eux. 


"Petite    chrojviique 

,  Le  plantureux  programme  lyrique  qu'offre  cet  été  le  théâtre  de 
Munich  sous  la  direction  de  MM.  Franz  Fischer,  Richard  Strauss,  , 
Max  Erdmannsdôrfer  et  Hugo  Rôhr  est  fait  pour  tenter  bien  des 
curiosités.  Les  représentations,  exclusivement  composées  d'œuvres 
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(le  Mozart  et  de  Ricliard  Waç[iicr,  ont  coiiunencé  le  l'^''  août  et 
seront  poursuivies  sans  interruption  jusqu'au  milieu  de  septembre. 
Avis  aux  pèlerins  deBayreutli  qui  ont  l'intention  de  pousser  jus- 
qu'à Munich  après  lofe  représentations  de  la  Tétraloi^ie  et  de  Pnr- 
difal.  Voici  l'ordre  complet  des  spectacles  : 

Août.  —  i*^'.  Moménée.  —  'i.  La  Vaisseau- Fantôme.  — 
4.  L'Enlèvement  au  sérail.  —  .^.  Tristan  et  [solde.  —  7.  Les 
Noces  de  Fùjaro.  —  8.  Les  Muitres-Chanteurs.  —  10.  Kienxi. 
H.  Cosi  fan  lutte.  —  12.  Tristan  et  /solde.  —  14.  Don  Juan.  — 
15.  Les  Alaitres-Chanteurs,  —  17.  Idoménée.  —  18.  L'Enlève- 
ment au  sérail.  —  19.  7'rislan  et  Isolde.  —  21.  Les  Noces  de 
Figaro.  —  22.  Les  Muitres-Chanteurs .  —  24.  Loltemjrin.  — 
2o.  Cosi  fan  lutte.  —  26.  Tristan  et  Isolde.  —  28.  Don  .hian. 
29.  Les  Maltres-Clianteurs.  —  31.  Tannluruser. 

Septembre.  —  1«-'''.  Les  Noces  de  Figaro.  —  2.  Rienzi.  — 
4.  Don  Juan.  —  5.  Tristan  et  Isolde.  —  7.  Le  Vaisseau-Fan- 
tôme. —  8.  L'Enlèvement  au  sérail.  —  9.  Lohemjrin.  — 
11.  Cosi  fan  lutte.  —  12.  Les  Maîtres- CJian leurs.  —  14.  Tann- 
hœuser. 

Les  interprètes  principaux  sont  M""-'^  Bettaqiie  ,  Ternina , 
Bianca  Blanchi,  Borchers,  Dressier,  Eude-Andriessen,  etc.,  et 
MM.  Vogl,  Gerhïiuscr,  Betz,  Gura,  Plank,  Sclilosser,  Schollz,  Sieg- 
litz,  Stôger,  Walter,  etc. 

D'autre  paît,  M.  MottI  prépare  à  Carlsrulic  une  série  de  repré- 
sentations qui  commenceront  le  5  septembre  pour  finir  le  .^  octo- 
bre. Le  programme  comprend  Orphée,  ta  Flùtc  enchantée,  Fidélio, 
la  Prise  de  Troie,  les  Troyens  à  Cai-thage,  Tannhnmser,  Lohen- 
grin,  Tristan  et  Isolde,  les  Mai  très- Chanteurs,  la  Légende  de 
sainte  Elisabeth  de  Liszt,  et  le  Drac  des  frères  Hillemacher.  Les 
solistes  sont  M"»'*'  Moltl,  Mailhac,  Brehni,  Friedlein,  Meyer,  Noé, 
Tomschik;  5IM.  Wiegand,  Gerhauser,  Jiiger,  Plank,  Beyer,  Bus- 
sard,  Guggenbiihler,  Relier,  Rosenberg,  etc.  Ori  sait  avec  quelle 
conscience  artistique  M.  3Iottl  met  en  scène  les  ouvrages  qu'il 
représente.  Nul  doute  que,  celte  fois  encore,  ce  magnifique  pro- 
gramme reçoive  une  interprétation  parfaite. 

C'est  égal,  n'est-ce  pas  un  peu  humiliant  de  songer  aux  reprises 
qu'on  préparera  pendant  ce  temps-là  au  théâtre  de  la  Blonnaie? 

On  vient  d'inaugurer  au  cimetière  Montparnasse  un  médaillon 
du  sculpteur  Alexandre  Charpentier,^  destiné  à  perpétuer  la 
mémoire  du  graveur  Pisan. 

Le  monument  se  compose  d'une  pierre  brisée,  au  centre  de 


laquelle  un  médaillon  reproduit  les  traits  de  l'artiste  entourés 
d'une  palme  et  de  burins  entrelacés. 

PisaUj  mort  l'an  passé,  était  né  à  Marseille  en  1822.  C'était  un 
remanpiable  graveur  sur  bois  ot  Custave  Doré  ne  confiait  (pi'à  lui 
le  soin  de  reproduire  les  larges  com|)Ositions  dont  il  a  illustré 
maints  ouvrantes. 

Pisan  a  exposé  également  aux  différents  Salons  annuels  des 
paysages  et  des  natures  mortes  assez  appréciés,  mais  c'est  surtout 
son  talent  de  graveur  sur  bois  (pii  lui  procura  la  notoriété  dans  le 
monde  artistique. 

l'n  discours  a  été  prononcé  par  M.  Pannemaker,  président  du 
comité  de  souscription,  et  une  couronne  a  été  déposée  sur  la  tombe 
de  Pisan,  au  nom  de  la  Société  de  gravure  sur  bois. 


Partout  des  liiéàtres  libres  pour  remplacer  l'ulfreux  convenu 
(répertoire  et  personnel)  des  théâtres  coui-ants,  vieilles  diligences, 
vieilles  guimbardes,  à  remiser  aux  garde-meubles. 

Lé  Théâtre  International,  fQndé  sous  le  patronage  de  M"'«  Rat- 
tazziet  de  MM.  Francisque  Sarcey,  Henry  Fouquier,  Emile  Faguet, 
prépare  son  progi-pmme  pour  la  saison  prochaine. 

Les  spectacles   »hi  Théâtre   International   seront  donnés  aux 
Boufl'es-du-Nord.  lue  nouvelle  pièce  sera  jouée  tous  les  mois,  et 
c'est  dans  les  répertoires  du  théâtre  ancien  et  moderne  de  l'Es- 
pagne, de  l'Italie  et  du  Portugal  ([ue  les  premières  pièces  ont  été, 
choisies. 

Le  Théâtre  International  jouera  notanmient,  à  côté  d'œuvres 
plus  modernes  :  Le  Séducteur  de  Séville  de  Tirso  de  Molina  ;  Don 
Juni  Tenorio  de  Zorilla;  la  Force  du  Destin  du  duc  de  Rivas. 

l  ne  bonne  aubaine  ayant  fait  reirouver,  |)armi  les  œuvres  pos- 
thumes de  Georges  Sand,  une  adaptation  du  Damné  pour  manque 
de  foi  de  Tirso  de  Molina,"  M.  Plauchut,  delà  lîevue  des  Deux- 
Mondes,  ami  de  la  famille  Sand,  et  d'accord  avec  M"'«  Sand, 
vient  de  mettre  cette  adaptation  h  la  disposition  du  Théâtre  Inter- 
national. 

M.  Got,  le  doyen  de  la  Comédie  française,  a  accepté  la  direc- 
tion de  la  mise  en  scène  de  ce  nouveau  théâtre. 


A  Amsterdam  est  ouverte  en  ce  moment  une  exposition  d'afliches 
et  de  tous  les  modes  de  réclame  et  de  publicité,  à  l'exclusion  de 
ceux  qui  pourraient  blesser  les  mœurs  ou  s'attaquer  aux  pouvoirs 
établis. 


BEC    AUER 

Le  meilleur  et  le  moins  coûteux  des  becs  à  incandescence. 

SUCCURSALE  :  MAISON  PRINCIPALE  SUCCURSALE  : 

9,    galerie  du  Roi,   9        10,  rue  de  Ruysbroeck,  lo        1-3,    pi.   de   Brouckère 

i%.geiices    dckiiB    toutes    les    ville».  , 

Éclairage  intensif  par  le  brûleur  DBNAYROUZE  permettant  d'obtenir  un  pouvoir  éclairant  de  plusieurs  milliers  de  bougies 

AU   MOYEN   D'UN  SEUL   FOYER 


PIANOS 


Rud.    IBACH    Sohn  Dépôt  générai  : 

2  &  4/  rue  du  Congrès 

Maison  fondée  en  1749.  BRUXELLES 
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TIe  JoliD  Griitlis  Cycle  Corporation  Liiilei 

.A.aE3SrOE    C3-É:iTÉR,A.LE    BELOE 

HUMBER   BEESTON,   CLÉMENT,   SINGER   &  DUNLOP   CYCLES 

GRAND    CHOIX    D'ACCESSOIRES    NOUVEAUX 


1  l/S,    ItUIS   ROY 


B«tJX.E:L,i.E:i^ 


LE  GRESHAM 

COMPAGNIE  ANGLAISE,  D  ASSURANCES  SUR  LA  VIE 

sous  le  contrôle  du  Gouvernement 

ACTIF  :  157,805,325  FRANCS. 

ASSURANCES  |SUR  LA  VIE  ENTIÈRE,  MIXTES 
ET  A  TERME  FIXE 

AUX  CONDITIONS  LES  PLUS  FAVORABLES 

La  Compagnie  traite  des  affaires  en  Belgique  depuis  1855. 
Échéances,  sinistres,  etc.,  payés,  près  de  340  millions. 

RENTES  VIAGÉ  RES  aux  taux  de  10, 16  et  17  p.  c, 
suivant  l'âge,  payables  sans  frais  et  au  cours  dans  toute 
l'Europe.  Prospectus  et  renseignements  gratuitement  en  face 
du  Conset'vatoire,  23,  rue  de  la  Régence,  Bruxelles.' 


E.  DEMAN,  Libraire-Editeur 

86,    rue  de  la.   Montagne,    83,    à   Bruxelles 


LIVRES  D'ART  ET  DE  BIBLIOPHILES 

ANCIENS  ET  MODERNES 


Dessins,  Eaux-Fortes  et  Lithographies 
de  F.  ROPS  et  Odilon  RBDON. 


PIANOS 

GUNTHER 

Ortixelles,   G,   rue  Xhéréaienne,   6 

DIPLOME    D'HONNEUR 

AUX    EXPOSITIONS    UNIVERSELLES 
Fournisseur  des  Conservatoires  et  Ecoles  de  musique  de  Belgique 

INSTRUMENTS  DE  CONCERT  ET  DE  SALON 
LOCATION  EXPORTATION ÉCHANGE 

BREITKOPF  S  HARTEL 

ÉDITEURS  DE  MUSIQUE 

45,  Monta^^ne  de  la  Cour,   45,  Bruxelles. 

GRAND  CHOIX  DE  MUSIQUE  CLASSIQUE  ET  MODERNE 

GRAND  ASSOIITIUEM  DE  MISIQUE  BELGE,  FRANÇAISE  ET  ALLEMAND! 

Abonnement  à.  la  lecture  musicale. 

Gondiiions  très  avantageuses. 

Dépositaires  des  Pianos  BECH8TIÎIN  &  BLUTHNER 


SECt.    DEPOT    DES 

ÈCtirixioniiaixis    KSTKY 


Afïiches  illusiréosen  épreuves  d'étal 
ÉDITIONS  DES  ŒUVRES  DE  : 

MALLARMf.,  VERIIAEREN,  Constanti><  MEUNIER,  etc. 


^SN«LEMBRE& 


^BRUXELLES:  17.AVENUE  LOUISE^ 


LiMBOSCH  &  G 
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19  et  21,  rue  du  Midi 
31,  rue  des  Pierres 

B  L  i%  r¥  C2   K  X    A  in  :  E IJ  B  JL.  E 11  E  TV  X 
Trousseaux   et   Layettes,    Linge   de   Table,   de   Toilette   et   de   Ménage, 

Couvertures,    Couvre-lits   et  Edrèdons 

-      ^  ^  RIDEAUX  ET  STORES  ^v 

Tentures  et  Iktobiliers  complets   ix)ur  Jardins   d^îliveï*.    Serres,    Villas^   etc. 
C   .     *-         '         -  •     Tissus,   Nattes  et   Fantaisies  Artistiques 
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AUTOUR  DU  KIOSQUE 


(1) 


Impressions  d'artiste. 

Aux  dragons  vêtus  de  lapis-lazuli  ont  succédé,  ce 
dimanche  de  chaleur  lourde,  dans  les  jardins  illuminés, 
les  musiciens  du  premier  régiment  de  la  Garde,  arrivés 
le  matin  de  Potsdam.  L'uniforme  est  sévère  et  martial, 
la  tenue  exempte  de  toute  fantaisie.  Sur  la  tunique 
sombre  se  détachent  seuls  les  parements  écarlates  des 
manches,  les  boutons  de  cuivre  et  le  large  ruban  cou- 
leur de  soleil  qui  fixe  sur  la  poitrine  des  hommes  la 
médaille  commémorative  de  l'impérial  centenaire.  Au 
signal  du  chef,  vingt-quatre  trompettes  sortent  des 
gaines.  Elles  sont  ornées,  comme  celles  de  jadis,  d'ori- 
flammes sur  lesquelles  l'aigle  de  Prusse  déploie  ses  ailés. 
Six  tambours  du  xvi*  siècle,  au  son  mat,  accompagnent 

(1)  \oirV Art  moderne  du  l^r  août. 


d'un  martèlement  ouaté  l'éclat  fulgurant  de  la  fanfare. 
Et  le  concert  s'ouvre  par  de  très  vieux  airs,  évocatifs 
de  tournois  et  de  combats.  Voici  le  chant  de  guerre  de 
l'empereur  Sigisraond  et  celui  de  Frédéric  le  Victorieux. 
Voici,  scandé  en  notes  brèves  terminées  par  un  long 
point  d'orgue,  un  thème  de  marche  qui  remonte  à  la 
guerre  de  Cent  ans.  Et  l'on  croit  voir  défiler,  rythmant 
leurs  pas,  les  reîtres  aux  feutres  empanachés,  aux  pour- 
points de  peau  de  buffle. 

Les  musiciens  ont  déposé  les  trompettes  historiques 
et  repris  leurs  instruments  habituels,  les  flûtes,  les 
hautbois,  les  clarinettes,  les  bassons  et  l'arsenal  des 
cuivres.  Parfois,  s'interrompant  de  jouer,  ils  chantent 
d'anciennes  mélodies  populaires,  harmonisées  à  quatre 
voix/ Et  rien  de  plus  joli  que  l'effet  inattendu  de  ces 
chœurs,  doux  et  tendres,  teintés  de  la  mélancolie  des 
chants  du  Nord,  intercalés  dans  le  bruit  des  pas-redou- 
blés et  des  marches  guerrières.  Parfois  aussi  la  parole 
est  aux  fifres  dont  les  trilles  et  les  petites  notes  surai- 
guës fusent  joyeusement,  dans  le  silence  de  l'orchestre, 
par-dessus  les  roulements  métalliques  des  minuscules 
tambours. 

Le  triomphe  des  compagnies  instrumentales,  militaires 
ou  civiles,  chargées  de  récréer  l'oisiveté  des  foules  qui 
peuplent  les  villes  d'eau,  c'est  le  «  pot-pourri  »,  vieille 
forme  mûsjcale  jadis  en  honneur  et  qu'onest  tout  surpris 
de  retrouver,  après  tant  d'années  d'oubli.  Le  pot-pourri! 
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L'amalframe  hétéroclite  des  mélodies  les  plus  difisembla- 
bles,  l'arlequin  dans  lequel  le  compositeur  fait  entrer,  au 
gré  de  son  caprice,  les  airs  d'opéra,  les  chansons  populai- 
res, les  motjfs  de  danse,  les  thèmes  classiques,  jetés  pêle- 
mêle  comme,  dans  la  marmite,  les  éléments  du  pot  au- 
feu.  On  en  sert  au  moins  un  par  jour,  et  l'esprit  demeure 
confondu  des  inventions  baroques  qu'ils  attestent.  Tantôt 
c'est  le  pot- pourri  «  majeur  et  mineur  ",  dans  lequel  les 
thèmes  sont  alternativement  présentés  dans  '  l'un  et 
l'autre  mode.  Tantôt,  cuisiné  par  un  chef  qui  a  de  la 
littérature,  le  pot- pourri  est  pompeusement  baptisé  : 
«  De  Gluck  h  Richard  Wagner  "  et  le  bâton  du  direc- 
teur en  retire  successivement,  reliés  par  une  sauce  dia- 
bolique, des  fragments  de  Mozart,  de  Haydn,  de 
Beethoven,  de  Schubert,  de  Mendelssohn,  de  Schu- 
mann,  de,  Chopin,  pour  finir  en  apothéose  par  le  final 
des  Meistersinger  ou  la  «  Marche  des  Pèlerins  «•.  Très 
intéressé,  le  public  massé  aulour  du  kiosque  déguste 
avidement  les  divers  services  de  ce  copieux  menu,  sou- 
lignant d'approbations  les  plats  préférés.  Le  régime 
suppose  tout  au  moins  un  auditoire  renseigné,  dont 
la  culture  musicale  va  au  delà  de  l'opéra  et  de  l'opé- 
rette. 

Mais  l'opéra  et  l'opérette  prennent  leur  revanche 
dans  d'interminables  élucubrations  qui  mettent  aux 
prises  le  «  Miserere  »  du  Trouvère  et  les  couplets  du 
général  Boum,  la  scène  des  Nonnes  et  l'interlude  de 
Cavalleria  rusticana.  Le  modèle  du  genre  paraît  être 
le  pot-pourri  qui  accumule  les  choses  les  plus  dispa- 
rates, provoque  les  amphigouris  les  plus  imprévus.  Ce 
sont  bouts-rimés  musicaux,  amusants  à  force  de  bouf- 
fonnerie et  qu'on  écoute,  malgré  soi,  comme  on  pour- 
suit parfois,  avec  obstination,  la  solution  des  rébus, 
mots  carrés  ou  logogriphes  dans  les  journaux  illus- 
trés. 

Quelques-uns  des  fabricants  attitrés  procèdent  avec 
une  certaine  méthode.  Tel  celui  qui  intitule  «  Congrès 
de  mélodies  »  une  collection  de  chants  populaires  dans 
lesquels  pleure,  sourit  et  s'exalte  tour  à  tour  la  vieille 
Germanie;  ou  encore  le  musicien  qui,  non  sans  esprit, 
développe  successivement,  dans  le  style  de  Bach,  de 
Mozart,  de  Beethoven,  de  Rossini,  de  Meyerbeer,  de 
Gounod,  de  Massenet,  etc.,  un  thème  donné,  ainsi  que  le 
faisait  de  façon  si  amusante,  dans  l'intimité,  Franz 
Servais,  dont  les  improvisations  sur  l'air  populaire 
«  Eh  bonjour,  ma  charmante  Rosalie  «  sont  demeu- 
rées légendaires. 

La  palipe  revient  au  pot-pourri  par  demandes  et  par 
réponses,  un  jeu  nouveau  qui  exige,  pour  être  compris, 
des  auditeurs  aussi  ferrés  sur  le  texte  des  oeuvres  musi- 
cales que  sur  la  musique  elle-même.  Exemple  :  aux  pre- 
mières notes  du  lied  de  Weber  «  Was  glanzt  dort  im 
Walde  im  Sonnenschein  ?  «  l'orchestre  fait  succéder 
cette  phrase  de  la  Flûte  enchantée  :   «  Das  ist  der 


Toufel  sicherlich  «'  (1).  A  l'obsédante  question  du  Roi 
des  Aulnes  "  Wer  reitet  so  spiit  durch  Nacht  und 
Wind  ?  "  l'orchestre  rétorque  le  chant  d'étudiant  «  Das 
ist  der  kleino  Postillon  "  (2). 

Un  commentaire  explicatif  inséré  au  programme 
expose  le  mécanisme  de  cette  bouffonnerie,  —  afin  d'évi- 
ter, sans  doute,  les  maux  de  tête  aux  paisibles  baigneurs 
et  buveurs  d'eau  auxquels  on  verse  ces  lénifiants  pro- 
duits. 

Musique  d'été,  musique  de  .villégiature,  musique  de 
villes  d'eau.  Vaille  que  vaille,  elle  est  écoutée  avec  fer- 
veur par  la  colonie  qui  ne  se  lasse  pas  d'aller  s'abreuver 
au  fleuve  mélodique  dont  le  capellmeister  Julius  Laube 
ouvre  trois  fois  par  jour,  et  dès  7  heures  du  matin, 
les  écluses. 

Et  l'on  ne  peut  se  défendre  d'admirer  la  puissance 
fascinatrice  de  l'art  qui  suffit,  même  lor.squ'il  est  bégayé 
de  la  sorte,  à  attirer  et  à  intéresser  des  milliers  de  per- 
sonnes, quotidiennement,  depuis  les  premières  journées 
estivales  jusqu'aux  brouillards  d'automne." 

Ce  serait,  au  surplus,  faire  injure  à  l'honnête  petit 
orchestre  de  M.  Laube  que  de  le  croire  incapable  de 
s'élever  vers  de  plus  hautes  régions.  Ouvertures,  poèmes 
symphoniques,  suites  d'orchestre,  fragments  d'opéra, 
il  passe  en  revue  tout  le  répertoire  classique  et  moderne. 
Nous  souhaiterions  même  variété  à  notre  Waux-Hall. 

Parfois  un  soliste  est  mis  en  vedette  sur  l'affiche.  Et 
c'est,  discrètement  accompagné  par  l'orchestre,  un 
concerto  de  violoncelle  qui  épand  dans  le  silence  du  soir 
des  sonorités  veloutées,  ou  l'effet  imprévu  d'une  fan- 
taisie pour  piston  exécutée  par  une  jeune  femme  crâne- 
ment campée  sur  le  devant  de  l'estrade. 

Le  prestige  de  la  musique  remplace  toutes  les  distrac- 
tions accoutumées.  Et  nul  ne  songe,  en  ce  coin  d'ombre 
baigné  d'harmonie  depuis  îe  lever  du  soleil  jusqu'à 
l'heure  de  la  retraite,  à  réclamer  les  petits  chevaux  et 
le  baccarat  sur  lesquels  pivote  la  fortune  des  villes 
d'eau  françaises.  On  écoute,  on  applaudit  et  l'on  se 
retire  satisfait.  Une  petite  scène  volante,  dressée  trois 
fois  par  semaine  dans  un  angle  de  la  grande  salle  du 
Kursaal  et  sur  laquelle  une  troupe  de  bonne  volonté 
joue  quelques  vaudevilles,  farces  et  pantalonnades, 
n'attire  que  peu  de  spectateurs.  C'est  la  musique  qui 
draine  la  foule  attentive,  c'est  à  elle  que  les  fervents  du 
culte  mélodique,  aussi  ancré  en  Allemagne  qu'une  reli- 
gion, consacrent  chaque  jour  leur  dévotion. 

Et  cela  n'a  rien  d'étonnant  quand  on  songe  que  le  tré- 
sor des  chansons  populaires,  des  chants  d'étudiants,  des 
refrains  patriotiques  est,  en  ce  pays  de  légendes,  de 
vieux  burgs  et  de  forêts  mystérieuses,  d'une  richesse 

(1)  "  Qu'ést-ce  qui  brille  au  soleil  dans  la  forêt?  —  C'est  certaine- 
ment le  diable.  » 

(2)  «  Qui  chevauche  si  tard  par  la  Nuit  et  le  Vent?  —  C'est  le  petit 
postillon.   " 


inégalée.  Il  n'est  guère  de  maison  qui  ne  possède  son 
«  Liederschatz  »,  bréviaire  musical  dans  lequel  les 
grands  parents. apprennent  aux  tout  petits  à  épeler.  La 
musique  est,  dés  l'enfance,  mêlée  si  intimement  à  la  vie 
allemande  qu'elle  la  traverse,  qu'elle  l'enveloppe,  qu'elle, 
en  accompagne  tous  les  incidents.  Les  Allemands  ont 
une  compréhension  instinctive  de  la  musique.  Dans  les 
races  latines,  cette  compréhension  est  généralement  le 
résultat  d'une  étude,  d'un  enseignement  spécial,  —  je 
parle  de  la  foule  et  non  de  ceux  qui  sont  dépositaires 
du  don  divin.  Et  cette  différence  suffit  à  expliquer  pour- 
quoi, durant  tout  l'été,  dans  une  ville  de  villégiature  et 
de  luxe,  vingt  mille  personnes  se  contentent,  sans  cons- 
puer une  administration  dont  l'initiative  se  borne  à 
faire  tirer  de  rares  et  modestes  feux  d'artifices,  à  se  pro- 
mener, l'oreille  attentive  et  la  main  prodigue  d'applau- 
dissements, autour  du  kiosque. 


RENAISSANCE 

Certes,  dans  une  œuvre  d'art,  la  seule  chose  qui  compte,  c'est 
sa  beauté.  Peu  importent  le  sujet,  la  forme,  la  tendance,  au  point 
de  vue  d'une  large  et  impartiale  esthétique!  Les  futures  antholo- 
gies placeront  les  uns  à  côté  des  autres,  dans  la  gloire,  des  athées 
et  des  catholiques,  des  aristocrates  et  des  socialistes,  des  'clas- 
siques et  des  anarchistes  de  lettres. 

Mais  au  point  de  vue  humain  il  en  est  autrement,  et  je  prétends 
que  l'on  peut  s'y  montrer  d'une  passionnée  partialité.  C'est  même 
pourquoi  je  me  réjouis  des  sentiments  identiques  qui  agitent 
aujourd'hui  tous  les  poètes  de  haute  valeur. 

0  siècle  humain  !  siècle  païen  !  la  magnificence  héroïque  de  ton 
effort  a  bien  mérité  l'éclosion  merveilleuse  à  laquelle  nous  assis- 
tons :  Goethe,  Beethoven  et  Dostoïewsky  ;  Ibsen,  Comte,  Wagner 
et  Kropolkine;  Swinburne  et  Rimbaud;  voilà,  je  crois,  des  com- 
battants dignes  d'une  telle  victoire! 

Nos  poètes  vivent,  |)ensent  et  créent,  comme  au  temps  virginal 
d'Eden,  comme  sous  le  soleil  bel  et  loyal  de  la  Grèce,  comme 
parmi  le  furieux  déchaînement  passionné  de  la  Renaissance  anglaise 
ou  de  la  Renaissance  italienne. 

Fait  capital,  remarquons-le! 

Tandis  que  d'hypocrites  doctrinaires,  des  rhéteurs,  des  politi- 
ciens cléricaux  se  réunissent  pour  parloter  de  la  littérature  immo- 
rale et  l'excommunier,  il  convient  de  proclamer  que  la  littérature 
nou\elle  ne  connaît  et  ne  connaîtra  pas  davantage  des  règlements 
en  matière  d'art  qu'en  matière  de  vie  ;  qu'elle  sera  non  pas  immo- 
rale mais  amorale. 

Ce  n'est  pas  en  vain  que  s'est  révolté  le  romantisme  et  que 
généreusement  bondirent  ses  éblouissants  enthousiasmes  pan- 
Ihéistiques. 

Ce  n'est  pas  en  vain,  non  plus,  que  les  réalistes  (employons  ce 
mot  dans  son  sens  originaire)  se  sont  rapprochés,  avec  pitié  et 
avec  amour,  de  la  vérité  douloureuse  de  la  vie, 

El  ce  n'est  pas  en  vain,  encore,  que  les  sensibilistes  —  tels 
que  Verlaine,  Heine,  Sclmmann,  Corbière  ou  Laforgue  —  apprirent 
et  dirent  l'intime  beauté  du  pauvre  cœur  souffrant  de  l'homine  et 
de  sa  pauvre  et  admirable  chair. 


Si,  aujourd'hui,  les  poètes  veulent  être  nus  dans  toute  leur 
beauté,  devant  la  foule,  c'est  assurément  que  leur  siècle  entier, 
avide  de  sincérité,  de  liberté  et  do  joie,  l'a  voulu. 

tju'ils  chantent  l'existence  sans  autre  frein  que  l'intinie  beauté, 
comme  Max  Elskamp  ou  Emile  Verhacren,  la  société  future  comme 
Paul  Adam,  les  terrestres  })aradis  comme  Camille  Lemonnier,  la 
sensualité  triomphante  comme  André  (lide,  la  pitié  comm(;  Francis 
Jammes,  ou  enfin  l'allégresse  physique  et  morale  malgré  tout,  et 
la  splendide  vie  bondissante,  amourLUse,  comme  Rency,  Bouhé- 
lier,  Toisoul,  Ruyters,  Fort,  Van  de  Putte,  VioUis,  tous  sont  païens 
avec  franchise  et  avec  beauté! 

Et  il  est  significatif  ce  livre  à  succès  de  Pierre  Louys,  érigeant 
au-dessus  du  monde  moderne,  ventru  et  veule  et  cachottier,  la 
beauté  impudique,  ingénue,  de  Chrysis  nue  exaltant  Aphrodite. 

11  est  bon  de  marquer  la  marche  des  idées,  de  reconnaître 
l'esprit  des  successives  générations.  Si  les  poètes  nouveaux' 
préfèrent  les  romantiques  aux  néo-classiques,  les  réalistes  aux 
romanciers  puritains  et  bourgeois,  Verlaine  et  les  décadents  aux 
parnassiens,  aux  symbolistes  et  à  l'école  romane,  c'est  qu'ils 
préfèrent  la  vie  à  la  mort,  le  sensualisme  à  l'idéalisme,  l'action  à 
la  réaction. 

Qui  oserait  dire  qu'ils  ont  tort?  •  . 


LES  INDUSTRIES  D'ART 

à,  l'Exposition  internationale  de  Bruxelles. 

Nous  avons  signalé  l'intérêt  e.xceptionnel  que  présente  le  Salon 
d'art  appliqué  ouvert  à  rExi)osition  de  Bruxelles  dans  les  salles 
qui  font  suite  à  la  Section  des  Beaux-Arts.  Bien  que  quelques 
artistes,  et  non  des  moindres,  n'y  soient  pas  représentés  (notam- 
ment le  groupe  liégeois  qui  se  réserve  sans  doute  pour  l'Exposi- 
tion de  Liège),  l'ensemble  affirme  avec  intensité  l'imporiance  et 
la  variété  qu'ont  acquises  en  Belgique  les  manifestations  de  celle 
activité  artistique  spéciale. 

Alors  que  la  Fiance  et  l'Angleterre  n'ont  pas  réussi,  par  suite 
de  mesquines  questions, de  préséance  et  de  personnes,  à  consti- 
tuer un  Salon  consacré  aux  industries  d'art,  la  Bcli^ique  y  est 
arrivée  d'emblée.  C'est  la  première  fois  qu'une  Exposition  offi- 
cielle consacre  le  principe  de  «  l'Art  appliqué  aux  usages  de  la 
vie  ».  Il  faut  s'en  rejouir  et  féliciter  ceux  qui  en  ont  pris  l'initia- 
tive. Désormais  on  peut  marcher  de  l'avanl  et  espérer  que  la 
Renaissance  produira  les  heureux  effets  qu'on  en  attend. 

Ce  qui  prouve  le  succès  décisif  de  cette  campagne,  si  énergi- 
quenient  menée  par  quelques  artistes  dévoués,  c'est  le  nombre 
des  récompenses  décernées  par  le  jury,  ('elui-ci  vient  de  terminer 
ses  travaux.  Il  était  composé  de  M.M.  J.  V.\.\  der  I  lnde.n.  membre 
delà  Chambre  des  représentants  (Bruxelles;,  président;  P.  11.\nk.\r, 
architecte  (Bruxelles;,  G.  Dlbufe,  artiste-peintre  i Paris  ,  Vittorio 
Zeggio,  artiste-peintre  (Florence^,  vice-présidents;  P.xll  l)i  Bois, 
statuaire  (Bruxelles),  secrétaire-rapporteur;  H.xipt,  professeur  à 
l'École  polytechnique  de  Hanovre,  J.  Barbier,  architecte  ;  Bruxel- 
les), N.  Breithof,  professeur  à  l'Université  de  Louvain,  Em.  Vax 
DES  Bl'ssche,  artiste-peintre  (Bruxelles),  Cliev.  Jean  Schellekexs 
(Alost),  membres.  Jurés  suppléants  :  MM.  H.  Cassiers.  artiste- 
peintre  ^Bruxelles)  et  A.  Bouili.et,  gérant  de  la  maison  Christofle 
(Paris).  Rapporteur-instructeur:  M.  Collés,  architecte  (Bruxelles). 

D'après  un  article  du  règlement  général,  le  jury  avait  non  seu- 
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lement  à  récom[)cnser  ceux  des  exposants  du  Salon  d'Art 
appliqué  qu'il  en  jugeait  dignes,  mais  à  rechercher  dans  toutes 
les  sections  industrielles,  quel  que  fût  le  pays  auquel  elles  appar- 
tinssent, les  objets  ou  ensembles  d'objets  qui  lui  paraîtraient, 
par  leur  caractère  artistique,  mériter  une  distinction. 

On  le  voit,  la  tâché  n'était  pas  aisée  et  il  a  fallu  à  ces  messieurs 
plus  de  vingt  séances  pour  apprécier  toutes  les  œuvres  soumises 
à  leur  examen. 

.  Dans  son  rapport,  le  secrétaire  du  jury,  M.  Paul  Du  Bois,  qui 
s'est  particulièrement  dévoué  à  la  réussite  de  cette  partie  du  vaste 
programme  de  l'Exposition,  a  appelé  l'attention  sur  un  principe 
nouveau  de  récompenses  dont  l'application,  réalisée  pour  la  pre- 
mière fois,  est  de  toute  justice. 

«  Les  opérations  du  jury,  dit-il,  auront  pour  effet,  espérons- 
nous,  de  mettre  en  lumière  les  plus  méritants  de  nos  artisans 
d'art  et  de  les  aider  à  se  créer  des  ressources  dans  un  pays  où  il 
leur  était  jusqu'à  présent  difficile  de  se  subvenir.  C'est  dans  ce  but 
que  le  jury  a  adopté  la  motion  présentée  par  le  Bureau  du  Groupe 
de  l'Art  appliqué  (président,  .M.  Ch.  Van  der  Stappen;  vice-pré- 
sident, M;  Octave  Maus;  vice-présidents  de  classes,  MM.  H.  Van 
DE  Velde,  Ad.  Crespin  et  P.  Du  Bois;  secrétaire,  M.  V.  Bernier) 
et  qui  consiste  à  donner  la  récompense  au  dessinateur,  à  l'artisan 
plutôt  qu'à  l'industriel  exposant,  jusqu'ici  seul  reconnu  et  seul 
récompensé.  Le  jury  a  donc  recherché  dans  chaque  œuvre  le  col- 
laborateur qui  a  le  plus  puissamment  aidé  à  sa  réussite,  celui  dont 
l'apport  artistique  a  été  le  plus  grand;  et  c'est  à  lui  qu'il  a  décerné 
la  récompense.  Il  aura,  de  cette  manière,  signalé  au  public  et  aux 
industriels  des  hommes  de  mérite  qui  restaient  généralement 
ignorés  et  auxquels,  pour  cette  raison,  d'autres  industriels  que 
ceux  qui  les  occupent  ne  pouvaient  demander  aucun  travail.  Le 
jury  attend  d'excellents  résultats  de  cette  innovation  au  point  de 
vue  de  l'Art  et  au  point  de  vue  de  la  situation  matérielle  des  arti- 
sans auxquels  la  création  d'une  Section  des  arts  appliqués  à 
l'Exposition  internationale  a  donné  une  nouvelle  occasion  de  se 
signaler.  » 

Le  rapporteur  constate  que  l'effort  des  artisans  d'art  s'est 
imposé  par  son  caractère  sérieux  et  digne.  «  Il  serait  à  souhaiter, 
dit-il  à  ce  sujet,  qu'en  vue  d'une  prochaine  exposition  le  gouver- 
nement cherchât  à  établir  une  démarcation  plus  nette  entre  la 
section  des  Arts  appliqués  et  les  sections  industrielles,  ou  à  opé- 
rer un  rapprochement  désirable  entre  les  Beaux-Arts  et  les  appli- 
cations de  r«rt,  à  créer,  en  un  mot,  une  section  dont  le  signe 
distinctif  serait  l'Art  et  rien  de  plus  (1).  » 

De  hautes  récompenses,  ainsi  qu'on  le  verra  plus  loin,  sont 
accordées  aux  installations,  réellement  artistiques  et  charmantes, 
de  l'Exposition  coloniale  de  Tcrvueren,  de  la  Section  française  et 
de  la  Section  hollandaise  du  Parc  du  Cinquantenaire.  «  Le  jury  a 
rendu  hommage,  dit  le  rapport,  à  l'idée  nouvelle  de  charger  des 
artistes-peintres  et  sculpteurs  de  participer  à  la  création  de  mobi- 
liers d'exposition,  à  la  décoration  des  salles,  à  l'ornementation 
des  compartiments.  Il  espère  que  l'exemple  des  sections  récom- 
pensées sera  suivi  aux  prochaines  expositions  et  qu'ainsi  s'ouvrira 

(1)  Cette  proposition  a  été,  on  s'en  souvient,  présentée  à  l'une  des 
séances  de  la  Section  des  Beaux-Arts  et  adoptée  à  la  presque  unani- 
mité des  membres.  Mais  ceux-ci,  revenant  sur  leur  vote,  repoussèrent 
la  motion  dans  une  séance  subséquente  et  exclurent  les  industries 
d'art  de  la  Section.  C'est  alors  que  se  constitua  le  groupe  spécial  de 
l'Art  appliqué,  indépendant  à  la  fois  des  Beaux-Arts  et  des  Sections 
industrielles. 


pour  les  artisans  d'art  une  voie  nouvelle.  Il  espère  aussi  que  le 
gouvernement  contribuera  au  développement  de  la  renaissance  des 
industries  d'art  par  la  création  d'écoles  d'arts  et  métiers  qui  compor- 
teraient, en  même  temps  que  des  cours  théoriques  et  des  leçons 
d'esthétique,  des  ateliers  où  les  jeunes  gens  apprendraient,  sous  la 
direction  d'artisans  de  mérite,  le  métier  pour  lequel  ils  se  seraient 
reconnu'  des  aptitudes.  Chaque  métier  aurait  un  atelier  distinct, 
ouvert  toute  la  journée,  et  le  professeur  serait  tenu  d'y  pratiquer 
lui-même.  L'élève  y  exécuterait  l'œuvre  de  son  choix.  Cette  édu- 
cation, impossible  dans  les  ateliers  d'un  industriel  qui  impose  ses 
goûts  et  les  œuvres  à  réaliser,  serait  complétée  par  des  cours  et 
des  conférences  que  le  gouvernement  pourrait  demander  à  tous 
les  artisans  capables  d'enseigner.  Grâce  à  cette  institution,  nous 
aurions  bientôt  en  Belgique  une  série  d'artisans  dont  l'ensemble 
rivaliserait  vite  avec  cet  admirable  groupe  d'artisans  anglais  que 
le  jury  a  eu  le  regret  de  ne  pas  voir  participer  à  l'Exposition  uni- 
verselle de  1897.  » 

En  terminant,  le  rapporteur  expose  que  le  jury  a  tenu  à 
rendre  un  pieux  hommage  à  la  mémoire  d'un  de  nos  meilleurs 
artistes,  Edouard  Duyck,  mort  il  y  a  quelques  mois,  l'un  des  pre- 
miers qui  se  soient  voués  en  Belgique  aux  applications  industrielles 
de  l'art.  Le  jury  lui  a  décerné,  à  l'unanimité,  une  médaille  d'or 
pour  ses  œuvres  exposées  à  l'exposition  du  Congo  et  au  Salon  de 
l'Art  appliqué. 

Voici  les  récompenses  attribuées  par  le  jury  : 

Diplômes  de  Grand  Prix.  —  4.  Installation  de  la  Section  fran- 
çaise; 2.  Installation  de  la  Section  coloniale;  3.  Exposition 
d'ivoires  à  Tervueren. 

Diplômes  d'honneur.  —  1.  Ledru,  collaborateur  du  Val-Saint- 
Lambert(Belgique)  ;  2.  Ad.  Crespin,  décorateuràBruxelles  ;  3  Daum 
frères,  verriers  à  Nancy  (France);  4.  Chéret,  peintre,  à  Paris; 
5.  FruUini,  sculpteur  sur  bois  (Italie);  6.  Céramiques  de  Rozen- 
burg  (Pays-Bas). 

Médailles  d'or.  —  1.  Evaldre,  verrier  à  Bruxelles;  2.  H.Thys, 
id.  ;  3.  Ph.  Wolfers,  orfèvre  à  Bruxelles;  4.  Georges  Morren,  sculp- 
teur à  Anvers  ;  5.  Weckesser,  collaborateur  de  M.  De  Samblanc, 
relieur  à  Bruxelles;  6.  H.  Van  de  Velde,  décorateur  à  Uccle;  7. 
Victor  Ilorta,  architecte  à  Bruxelles  ;  8.  Ch.  Baes,  décorateur,  id.  ; 

9.  H.  Baes,  id.  ;  10.  G.  Lemmen,  id.  ;  H.  Feu  Ed.  Duyck,  id.  ; 
12.  E.  MuUer,  céramiste,  Ivry-Port  (France);  13.  Loebnitz,  id., 
Paris;  14.  L.  Mallet,  collaborateur  de  la  Maison  Christofle, 
Paris;  15.  Bonvallet,  collaborateur  de  la  Maison  Cardeilhac,  id.; 

16.  Mucha,  peintre,  id.  ;  17.  René  Wiener,  relieur  à  Nancy 
(France);  18.  Baccetti,  sculpteur  sur  bois  (Italie);  19.  Installation 
de  la  Section  hollandaise  ;  20.  Installation  de  la  Section  de  Bosnie- 
Herzégovine;  21.  Le  Panorama  des  Alpes. 

Médailles  d'argent.  —  1.  A.-W.  Finch,  céramiste  à  Forges 
(Belgique)  ;  2.  Ryckers,  relieur  à  Bruxelles  ;  3.  E.  Fabry,  décorateur 
à  Bruxelles;  4.  F.  Toussaint,  id.  ;  5.  H.  Meunier,  id.  ;  6.  Mignot, 
id.  ;  7.  Deraol,  Van  Cutsem  et  Charles-Albert,  dessinateurs  à 
Bruxelles,  collaborateurs  de  la  Maison  Léon  Sacré  ;  8.  Amédée 
Lyncn,  peintre,   Bruxelles;  9.  Majorel,   décorateur  à  Nancy; 

10.  Jammeney,  céramiste,  Paris;  11.  Marioton,  sculpteur,  colla- 
borateur de  M.  Roty,  Paris;  12.  Joinoy,  graveur,  id.  ;  13.  Rueff, 
dessinateur,  id.  ;  ^4.  Couty,"  id.  ;  15.  Reynold  Stephens,  sculp- 
teur et  peintre,  Londres  ;  16.  Engelbrecht,  verrier  (Allemagne)  ; 

17.  Pack,  relieur  (Allemagne);  18.  Ed.  Cuypers,  architecte  (Pays- 
Bas).  '     . 

Médailles  de  bronze.  —  1.  Diflolh,  ééramiste,  collaborateur  de 
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la  Maison  Boch  frères,  La  Louvière  (Belgique)  ;  2.  P.  Saintcnoy, 
architecte,  Bruxelles  ;  3.  M"«  Angèle  Huet,  dessinateur,  Bruxelles; 
4.  Privât- Livemont,  peintre,  Bruxelles;  5.  L.  Dardenne,  id.  ; 
6.  Gisbèrt  Combaz,  id.  ;  7.  Hubert,  sculpteur,  collaborateur  de  la 
Maison  Sandoz  (France)  ;  8.  Ghevrel,  scul{)teur,  id.  ;  9.  L.  Bigaux, 
décorateur,  id.  ;  iO,  Winhart,  sculpteur  (Allemagne;;  H.  Kir- 
schner,  id. 

Mentions  HONoiUBLES.  —  1.  Oosterlaan,  décorateur  (Pays-Bas)  ; 
2.  Van  Hilten,  id. 

La  Belgique  remporte  trente  et  une  médailles  ;  la  France  dix- 
neuf.  Viennent  ensuite  les  Pays-Bas  et  l'Allemagne,  chacune  avec 
cinq  médailles  et  l'Italie  avec  deux,  la  Bosnie-Herzégovine  avec 
une  médaille.  Dans  les  compartiments  autrichiens,  espagnols  et 
suisses  les  objets  d'art  sont  presque  nuls. 


L'ESTHETIQUE  DES  VILLES 

M.  Charles  Buis,  bourgmestre  de  Bruxelles,  a  adressé  à  la 
Société  Centrale  d'Architecture  la  lettre  ci-après  : 

Monsieur  le  Président, 

Je  me  suis  trouvé  récemment  en  société  d'un  Allemand,  qui 
m'a  fait  une  remarque  fondée  sur  laquelle  je  crois  bon  d'attirer 
l'attention  de  la  Société  Centrale  d'Architecture.  C'est  un  para- 
graphe à  ajouter  à  l'Esthétique  des  villes  auquel  je  n'avais  pas 
songé. 

Cet  étranger  me  disait  donc  :    ' 

«  Les  Belges  construisent  de  fort  jolies  façades  ;  mais  pourquoi 
«  négligent-ils  si  complètement  les  façades  postérieures,  qui  ont 
«  cependant  leur  importance  dans  l'aspect  de  la  ville.  » 

Passant  récemment  rue  de  Belle-Vue  (près  du  rond- point  de 
l'avenue  Louise)  cette  remarque  m'est  revenue  à  l'esprit,  en 
voyant  le  déplorable  effet  que  faisaient  les  façades  posté- 
rieures des  maisons  qui,  là,  resteront  toujours  visibles,  parce 
que  les  lots  de  terrain  ne  se  prêtent  pas  à  être  bûlis  des  deux 
côtés. 

Mais,  en  dehors  de  ce  cas,  beaucoup  de  maisons  ont  des  jar- 
dins d'où  les  occupants  contemplent  constamment  leur  vilaine 
façade,  sans  aucun  caractère;  dans  les  beaux  quartiers  où  chaque 
maison  a  un  jardinet  ou  au  moins  une  vaste  cour,  on  aperçoit 
des  chambres  de  derrière  une  quantité  de  façades  les  unes  plus 
vulgaires  que  les  autres.  Et  cependant  quel  parti  pittoresque  les 
architectes  pourraient  tirer  des  saillies  des  arrière-corps,  des  cabi- 
nets, des  cages  d'escalier,  des  vérandas,  qui  leur  fourniraient 
des  motifs  au  déploiement  d'une  fantaisie  de  bon  goût. 

Tous  les  propriétaires  auraient  intérêt  à  entrer  dans  la  voie  de 
la  décoration  des  façades  de  jardin  de  leurs  immeubles,  puisque 
chacun  profiterait  de  ce  joli  aspect,  absolument  comme  les  pas- 
sants qui  admirent  les  belles  façades  de  la  rue. 

Je  pense  que,  si  la  Société  Centrale  d'Architecture  poussait 
ses  membres  à  entrer  dans  cette  voie,  l'émulalion  s'en  mêle- 
rait bientôt,  car ,  nos  concitoyens  ont  le  goût  des  habitations 
coq  celtes  i 

Puisque  je  tiens  la  plume,  j'ajouterai  encore  une  remarque  : 
Pourquoi  tant  d'architectes  négligent-ils  l'effet  décoratif  qu'ils 
pourraient  tirer  des  cheminées?  On  dirait  que  tout  ce  qui  dépasse 
le  toit  n'est  plus  visible  et  qu'on  peut  placer  là,  sans  offenser 


l'œil,  les  plus  affreux  spécimens  de  la  fumisterie.  (Voir  certains 
de  nos  ministères.) 

Ces  remarques,  dictées  dans  l'intérêt  de  votre  art  et  par  le  souci 
d'embellir  notre  ville,  seront,  je  l'espère,  favorablement  accueil- 
lies par  vos  éminents  collègues. 

Veuillez  agréer.  Monsieur  le  Président,  l'assurance  de  ma  con- 
sidération distinguée. 

Le  Bourgmestre,    ' 

BULS. 

Cette  lettre,  on  le  voit,  renferme  d'utiles  et  intéressantes 
réflexions  qui  se  rattachent  directement  à  la  campagne  menée  par 
VArt  moderne  en  faveur  du  Paysage  urbain.  Elle  a  été,  dit  V Ému- 
lation, lue  et  écoutée  très  attentivement  à  la  dernière  assemblée 
générale  de  la  Société  Centrale  d'Architecture. 

Les  observations  qui  concernent  l'effet  déplorable  des  façades 
postérieures  des  maisons  et  celui  des  cheminées  ont  été  trouvées 
particulièrement  fondées.  Il  importerait  que  la  presse  fît  connaître 
au  public  l'intérêt  qu'il  aurait  à  entrer  dans  la  voie  qu'indique 
M.  le  Bourgmestre.  Depuis  quelque  temps  déjà  certains  architectes 
ont  cherché  à  donner  un  cachet  architectural  aux  façades  posté- 
rieures des  habitations  :  témoins  bon  nombre  de  maisons  entou- 
rant le  square  Marie-Louise  au  quartier  Nord-Est.  On  pourrait  aussi 
citer  d'assez  nombreux  exemples  à  Anvers. 

Une  amélioration  qu'on  pourrait  également  introduire  dans  la 
voirie,  c'est  l'élargissement  des  pans  coupés  des  coins  de  rues. 
Ceux  actuellement  prescrits  ne  sont  plus  en  rapport  avec  le  mou- 
vement toujours  croissant  des  voies  publiques.  Cette  mesure 
faciliterait  aussi  l'établissement  des  voies  des  tramways,  en  per^ 
mettant  de  donner  aux  courbes  un  plus  grand  rayon. 


NECROLOGIE 

Henri  GiUet. 

La  mort  cruelle  vient  de  frapper  un  jeune  artiste  auquel  s'ou- 
vrait le  plus  brillant  avenir.  M.  Henri  Gillet,  violoncelliste,  l'un 
des  partenaires  de  Mathieu  Crickboom  dans  le  quatuor  qui  donna 
à  Bruxelles,  puis  à  Paris,  à  Madrid  et  à  Barcelone  des  séances 
hautement  appréciées,  vient  de  mourir  à  Ostende,  à  l'âge  de  vingt- 
sept  ans,  emporté  en  quelques  semaines  par  une  fièvre  typhoïde. 
Le  pauvre  garçon  s'était  marié  le  22  juin  dernier.  Il  dut  s'aliter 
deux  jours  après  la  célébration  de  cette  union,  impatiemment 
attendue,  et  le  3  août  il  expirait  ! 

Henri  Gillet,  né  à  Verviers,  fit  ses  études  musicales  dans  cette 
ville,  sous  la  direction  de  M.  Alfred  Massau,  son  beau-frère,  et  se 
perfectionna  ensuite  au  Conservatoire  de  Bruxelles  où  il  remporta 
le  premier  prix  dans  la  classe  de  M.  Edouard  Jacobs. 

Il  fit  partie,  en  qualité  de  violoncelle  solo,  de  l'orchestre  des 
Concerts  Lamoureux  et  de  celui  des  Concerts  d'Harcourt,  puis  il 
partit  avec  ses  amis  Crickboom,  Angenot  et  P.  Miry  pour  Barce- 
lone où  il  fut  nommé  professeur  de  la  classe  de  violoncelle  à 
l'Académie.  Il  occupait  l'emploi  de  violoncelle  solo  à  l'orchestre 
que  dirige  actuellement  M .  Crickboom  et  se  proposait  de  reprendre 
son  poste  après  les  vacances. 

Sa  mort  laissera  de  profonds  et  unanimes  regrets.  Par  sa  nature 
artiste,  un  peu  fière,  enthousiaste  de  toute  idée  généreuse,  ardente 
en  ses  aspirations,  par  la  droiture  de  son  caractère  et  la  culture 
de  son  esprit,  Henri  Gillet  avait  conquis  la  sympathie  de  tous 


ceux  qui  l'ont  approclié.  C'était  un  sincère  et  un  convaincu,  qui 
mettait  l'art  au-dessus  de  tout  et  dont  l'intelligence  compréhen- 
sive  s'ouvrait  à  toutes  les  manifestations  de  la  pensée. 

Il  fut  l'ami  de  Guillaume  Lekeu,  son  concitoyen,  mort,  lui 
aussi,  à  la  fleur  de  l'ûge,  et  s'employa  avec  un  dévouement  fra- 
ternel à  l'organisation  de  la  séance  commémoralive  qu'Eugène 
Ysaye  et  Vincent  d'Indy  honorèrent  de  leur  i)récieux  concours. 

L'Art  vwderne  s'associe  sincèrement  à  la  douleur  de  la  famille 
d'Henri  Gillet  si  cruellement  frappée  et  pleure  un  artiste  de  race 
,  qui  eût  fait  honneur  à  la  Belgique. 


fhRONiqUE    JUDICIAIRE     DE^     ART^ 

L'Annuaire  des  propriétaires. 

Un  annuaire  consistant  dans  un  assemblage  de  matériaux 
fournis  par.  le  domaine  public  peut-il  donner  ouverture  au  droit 
d'auteur? 

La  Cour  d'appel  do  Paris,  confirmant  un  jugement  du  tribunal 
de  commerce  de  la  Seine,  vient  de  décider  que  non.  Il  s'agit  de 
l'/l  nrymire  des  propriétaires  et  des  propriétés  de  Paris  publié  par 
l'éditeur  Piifer,  annuaire  qui,  au  dire  de  ce  dernier,  aurait  été 
strictement  copié  par  la  Société  Sabalier  et  C^  dans  la  publication 
Paris-Adresses  qu'elle  édite. 

Appelée  à  statuer  sur  la  contestation  élevée  au  sujet  de  ce  pla- 
giat par  M.  Piftcr,  la  Cour  a  décidé  qu'un  annuaire  de  ce  genre 
n'est  pas  susceptible  d'une  propriété  privée,  assimilable  à  une 
propriété  littéraire;  que  la  concurrence  ne  serait  déloyale  que  si, 
par  son  apparence  extérieure,  son  format  ou  son  titre,  l'œuvre 
incriminée  pouvait  être  confondue  par  l'acheteur  avec  celle  de 
Pifier.  En  conséciuence  l'arrêt  met  l'appel  au  néant  et  condamne 
Piffer  aux  dépens. 

=AcCU3Ég     DE    F(ÉCEPTlOf4 

Le  Paysage  et  les  Paysagistes  ;  Théodore  '  Verstraete,  par 
Lucien  Soi.vay.  Dix  huit  illustrations.  Bruxelles,  Emile  Bruylant. 
—  En  là  Plenitudde  los  Extasis,  par  Carlos  Alfredo  Becu. 
Buenos-Ayres,  typ.  «  La  Vasconia  ».  —  Nints  subversives,  par 
Georges  Lebacq.  Bruxelles,  imprimerie  J.  Janssens.  —  Le  Con- 
cours de  la  Participation  muv  bénéfices  au  Musée  social  ;  prix  de 
25,000  francs  offert  par  le  comte  de  Chambrun.  Paris,  Calmann- 
Lévy.  —  L' Indifférence  et  l'Injustice  belges  en  inatière  littéraire, 
par  Paul  André   (extrait    de    la   Jeune  Btlgique),  Bruxelles, 

H.  Lamertin. 

Musique. 

Huit  lieder  allemands,  par  Adolphe  Samuel,  directeur  du  Con- 
servatoire royal  de  Gand,  avec  la  traduction  française  et  flamande. 
Texte  de  Geibel,  Heine,  Wunderhorn,  R.  Pohl  et  Uhland.  Gand, 
M™*  G.  Beyer,  success.  de  V.  Gevaert. 


Petite    chro|^ique 

Le  jury  chargé  de  décerner  le  prix  pour  le  concours  triennal  de 
littérature  dramatique  vient  de  couronner  la  pièce  de  M.  Gustave 
Van  Zype,  Le  Gouffre.  Nos  félicitations  au  lauréat,  dont  nous 
avons,  à  plusieurs  reprises,  loué  les  persévérants  eflbrts. 


Le  jury  était  composé  de  MM.  Eétis,  Stoumon,  L.  Solvay  et 
Francotte. 

'  Une  nouvelle  association  artistique  vient,  sous  le  titre  de  L'Art 
dans  la  vie  publique,  d'être  fondée  à  Anvers. 

L'eftort,  cette  fois^  sera  sérieux,  affirme  un  confrère  anversois 
qui  nous  npporli'celle  nouvelle.  Ceux  qui  le  dirigent  sont  MM.  Fians 
Van  Kuyck,  président;  Louis  Kintsschots,  vice-président;  Max 
Rooses,  secrétaire,  et  Eugène  Geefs,  trésorier,  soutenus  par  un 
comité  dont  tous  les  membres  [)orlent  des  noms  connus  :  Léonard 
Blomme,  Buschmann,  De  Braey,  Frahs  Clae^,  baron  de  Vinck  de 
Winnezeele,  Albrecht  De  Vriendt,  Fcrnand  Donnet,  Arthur  Goe- 
maere,  Paul  Huybrechts,  Kerckx,  Lamorinière,  chevalier  Mayer- 
van  den  Bergh,  Cli  Merlens,  Gérard  Portielje,  Possemiers,  Gust. 
Royers,  H.  Schaefels,  Jos.  Van  den  Branden,  P.  Van  der  Ouderaa, 
F.  Van  Dyck,  Van  Leemputten,  Van  Riel,  Piet  Verhaert,  Frans 
Vinck  et  Weyns. 

A  la  tête  de  ce  comité  se  trouvent  M.  le  baron  Osy  de  Zegwaert, 
gouverneur  de  la  province,  et  M.  lebourgmëstreTâh  VànRijswîjck, 
présidents  d'honneur. 

Les  tendances  de  la  nouvelle  société  sont  suffisamment  caracté- 
risées. Sur  le  terrain  pratique,  elle  s'occupera  tout  d'abord  de  la 
lestauralion  des  enseignes  artistiques  qui  existent  encore  en  si 
grand  nombre  à  Anvers;  elle  s'efforcera  de  faire  décorer  les  édifices 
publics  suivant  des  principes  esthétiques  et  d'ajouter  à  la  splen- 
deur artistique  des  fêles  locales. 

Souhaitons  que  crite  entreprisé  soit  plus  fructueuse,  au  point 
de  vue  de  l'art,  que  la  néfaste  Société  de  «  l'Art  ajipliqué  à  la  rue  » 
qui  a  pris  à  tûche  de  déshonorer  par  des  décorations  départemen- 
tales et  de  hideux  emblèmes  les  plus  belles  rues  de  la  capitale. 

A  signaler,  à  ce  propos,  les  femmes  en  plâtre  doré  qui  jouent 
à  chat  perché  sur  dps  lions  accroupis  en  agitant  des  drapeaux  le 
long  des  trottoirs  de  la  Montagne  de  la  Cour.  On  se  demande  quel 
est  l'Apache  ivre  qui  a  pu  imaginer  pareille  horreur.  La  Montagne 
de  la  Cour  n'a  décidément  pas  plus  de  chance  que  la  rue  de  la 
Loi,  la  rue  des  Fripiers,  la  rue  de  l'Écuyer,  où  de  lamentables 
loques  pendent  le  long  de  mâts  chancelants.  On  se  décide,  dit-on, 
à  enlever  les  poteaux  et  les  friperies  de  la  rue  de  la  Loi.  De  ce 
côté  du  moins  les  étrangers  n'auront  plus  le  douloureux  speclacle 
de  l'impuissance  contre  laquelle  se  débat  le  groupe  stérile  qui  a 
pris  pos.session  des  rues  de  Bruxelles.  Mais  celui-ci  se  rattrape 
sur  la  Montagne  de  la  Cour.  Comment  M.  Buis,  si  soucieux  de 
l'esthétique  de  sa  bonne  ville,  tolôre-t-il  cette  ornementation 
foraine? 

Le  jury  pour  le  concours  de  Rome  est  composé  de  MM.  Gevaert, 
directeur  du  Conservatoire  de  Bruxelles;  Samuel,  directeur  du 
ConserVatoire  de  Gand  ;  Radoux,  directeur  du  Conservatoire  de 
Liège  ;  Benoit,  directeur  du  Conservatoire  d'Anvers  ;  Vanden 
Eeden,  directeur  du  Conservatoire  de  Mons  ;  Emile  Jlalhieu,  direc- 
teur de  l'Ecole  de  musique  de  Louvain,  et  J.  Dupont,  membres 
effectifs;  M.  Tinel,  membre  suppléant. 

L'attention  des  revues  étrangères  se  porte  de  plus  en  plus  sur 
les  artistes  belges,  jadis  si  dédaignés  hors  du  pays,  —  et  même 
dans  le  pays. 

C'est  ainsi  que  le  Studio  (1),  qui  a  pris  le  premier  rang  parmi  les 
revues  anglaises,  consacre  l'article  de  tête  de  sa  livraison  de  juil- 
let à  Constantin   Meunier,   dont. elle  reproduit  une  douzaine 

(1)  Londres,  5,  Henrietta  street,  Govent-Oarden. 
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d'œuvres.  L'étude,  écrite  d'entliousiasme  par  M.  Sliaw  Sparrow, 
débute  par  celte  phrase  :  «  Il  y  a  deux  hommes  de  génie  en 
Constantin  Meunier  :  un  peintre  et  un  sculpteur.  » 

De  même  The  Artist  (l),  qui  s'oriente  de  phis  en  plus  vers 
l'art  neuf,  publie,  hors  texte,  en  couleurs,  une  réduction 
de  l'affiche  de  M.  Privat-Livemont  pour  l'exposition  du  Cercle 
artistique  de  Schaerbeek  et  deux  autres  affiches  du  même  artiste; 
elle  donne  en  outre  deux  dessins  de  M.  Fcrnand  Khnopff  et  passe 
en  revue  la  décoration  des  rues  suscitée  à  Bruxelles  par  l'expo- 
sition internationale.  , 

Toujours  bien  renseignés,  les  journaux  français.  Parlant 
du  Palais  des  Académies,  où  il  a  assisté  au  congrès  fc-ministe, 
M.  Jules  Rois  écrit  au  Figaro  qu'il  est  «  décoré  de  fresques  d'un 
jeune  peintre  flamand,  M.  E.  Slingeneyer  ». 

Jean  Lorrain  fait  école  ! 

On  nous  écrit  d'Anvers  :  «  A  l'occasion  de  l'inauguration  du 
Palais  des  fêles  du  Jardin  zoologiquc,  on  a  exécuté  la  Rubcm  can- 
tate, poème  de  Jules  De  Geyter,  musique  de  Peter  Benoit. 

Ce  qui  donnait  un  intérêt  particulier  à  cette  reprise,  c'est  le 
rétablissement  de  V Hymne  h  VA  nliqnilé,  supprimé  en  1877. 

Aux  paroles  de  cet  hymne,  écrit  en  hexamètres,  le  composi- 
teur a  adapté  une  musique  dans  laquelle,  suivant  toutes  les 
flexions  prosodiques,  il  a  essayé  de  ressusciter  la  facture  antique. 
Cette  ingénieuse  reconstitution  archéologique  a  obtenu  un 
immense  succès.  » 

Mariage  d'autiste.  —  M""  Irma  Sethe,  la  brillante  violoniste 
dont  nous  avons,  à  maintes  reprises,  relaté  les  succès,  s'est  unie  le 
31  juillet  à  M.  S.  Sacnger,  docteur  en  philosophie,  à  Berlin.  C'est 
dans  cette  ville  qu'iront  s'établir  les  jeunes  époux. 

L'association  française  des  Petites  Auditions,  dont  nous  avons 
annoncé  la  fondation  à  Paris,  a  clôturé  le  mois  dernier  son  pre- 
mier exercice.  Le  rapport  du  comité  constate  les  heureux  résultats 
de  cette  première  campagne,  restreinte  malheureusement  à  la 
capitale,  faute  de  ressources  suffisantes  pour  une  décentralisation 
artistique  qui  est  l'un  des  buts  de  la  société. 

L'Association  a  donné  cinq  concerts  sous  la  direction  de  M.  Mar- 
cel Herwegh,  avec  le  concours  de  M"**  Éléonore  Blanc,  D,  Taine, 
Mathieu  d'Ancy,  Louise  Planés  ;  de  M"'»^  P.  de  Levenoff,  C.  de 

(1)  Londres,  2,  Whitchali  Gardens,  S,  W. 


•Grandval;  de  MM.  Emile  Engel,  L.  Boélmann,  A.  Guilmant, 
l.  Philipp,  Mouliérat,  J.  Judels,  Van  Waefeighem,  Casella,  etc.  ; 
du  Quatuor  Nadaud;  des  Chanteurs  de  Saint-lJervais  sous  la 
direction  de  M.  Charles  Bordes.  • 

Les  programmes,  éclectiquement  composés  d'œuvres  anciennes 
et  modernes,  ont  n'uni,  outre  un  grand  nombre  d'auteurs  clas- 
siques, les  noms  de  !>IM.  E.  Bernard,  Saint- Saëns,  Ed.  Lalo, 
C.  Franck,  C.-M.  Widor,  A.  Guilmant,  Ch,  Bordes,  L.  Boëlmann, 
Smetana,  Brahms,  Tscliaïkowsky,  Borodine,  elc. 

L'Association  a,  enfin,  créé  un  quatuor  a  capella  qui  constitue 
pour  la  France  l'introduction  d'un  élément  musical  hautement 
apprécié  à  l'étranger. 

M.  Antoine  a  reçu  une  pièce  nouvelle,  en  cinq  actes,  de 
M.  François  de  Cu.rel,  qui  doit  succéder  au  spectacle  d'ouverture 
de  la  nouvelle  scène  du  boulevard  de  Strasbourg. 

M.  Antoine  a  également  reçu,  pour  être  représentée  cet  hiver,  une 
pièce  en  quatre  actes  :  Résultai  des  courses,  de  51.  Brieux,  et  dont 
le  principal  rôle  était  écrit  depuis  quelques  mois  à  son  intention 
par  l'auteur  de  Blanchelle  et  de  V Évasion. 


Le  dernier  délai  pour  la  publication  des  articles  ou  des  essais 
qui  vont  concourir  aux  trois  prix  de  1,500,  1,000  et  500  livres 
italiennes  décernés  par  la  ville  de  Venise  aux  meilleures  études 
critiques  de  l'Exposition  internationale  des  beaux-arts  a  été  fixé 
au  31  août. 

Les  essais  ou  articles  devront  parvenir  au  bureau  de  M.  le 
secrétaire  général  (professeur  A.  Fradeletto,  Giardini  Publici)  en 
quatre  exemplaires,  au  plus  tard  le  7  septembre. 


M.  R.  Rathbone,  l'artisan  anglais  dont  on  a  vu  à  la  Libre 
Esthétique  quelques  œuvres  en  cuivre  repoussé  de  forme  neuve 
et  d'exécution  parfaite,  vient  d'être  nommé  professeur  à  l'École 
d'architecture  de  Liverpool. 


L'Estampe  moderne  (1),  dirigée  par  MM.  Cli.  Masson  et 
H;  Piazza,  publie  dans  sa  livraison  de  juillet  quatre  planches  en 
couleurs  :  Crépuscule,  de  P.  Balluriau,  Z,«  Parc,  de  G.  De  Late- 
nay.  Invocation  à  la  Madone  d'onyx  vert,  par  Marcel  Lenoir,  et 
La  Femme  au  paon,  de  IjOxxisKUead. 

(1)  Paris,  Imprimerie  Champenoi.s,  66,  boulevard  Saint-Michel. 
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PROMENADES  ET  SOUVENIRS 

Gembloux  ;  route  de  Namur  vers  Wavre. 

«  En  selle  et  en  avant.  »  —  Le  peloton  de  rapides  et 
frêles  machines,  d'abord  flottant,  se  raidit  et  s'engouffre 
entre  les  hautes  murailles  vertes  et  frémissantes  qui 
bordent  la  chiaussée  légendaire,  jadis  péniblement  battue 
par  Grouchy  et  ses  soldats.  Ce  souvenir  à  tous  s'impose 
comme  apporté  du  passé  par  le  large  vent  de  Brabant, 
chargé  d'encens  estival  et  que  tranche  la  fuite  rapide  ; 
chacun  pourtant,  malgré  l'effort  dérisoire  et  l'afféterie 
puérile  de  l'équipeinent  de  claire  flanelle  claquante  et 
nerveuse  sous  le  soleil  qui  darde  ses  rayons  entre  les 
nuages  aventuriers,  s'encourage,  à  l'évocation  somp- 
tueuse de  cet  héroïsme  défunt  dont  le  vague  reflet,  ainsi 
que  toute  beauté,  éveille  le  désir  de  luttes  nouvelles 
offertes  à  des  causes  plus  nobles. 

Les  pavés  hargneux  indéfiniment  incrustent  leur 


traînée  d'argent  et  de  rouille  à  travers  l'or  et  l'éme- 
raude  moirée  des  champs  aux  ondulations  pareilles  à 
des  houles  gigantesques,  et  ainsi  qu'une  nuée  de  papil- 
lons le  groupe  ailé  suit  ce  rectiligne  sillage,  tracé  par  le 
débris  du  plus  glorieux  navire  de  la  flotte  d'événements 
historiques  qui  se  déploie  vers  les  horizons  du  passé. 

«  Tour... rrr... nez  à  droite!  - 

Nous  piquons  sur  Sart-lez-Walhain,  dont  les  toits 
rouges  fulgurent  au  delà  des  blés  qui  s'étalent  tels  que 
de  grands  lacs  agités. 

•  Pied  à  terre.  »  Le  château  des  Hayettes. 

En  cet  hermitage  fut  ramené  Gérard  blessé  à  la 
bataille  de  Wavre,  et  plus  loin,  sous  les  pommiers  du 
verger,  parmi  la  lumière  d'intimité  et  d'ombre  cuivrée 
qui  s'épand  sous  la  voûte  des  arbres  et  où  la  natures'isole 
sereine,  grave  et  amoureuse,  eut  lieu  la  scène  célèbre 
entre  Grouchy  et  Gérard.  Comme  pour  offrir  un  décor 
majestueux  à  ces  guerriers  dont  les  cerveaux  se  heur- 
tant allaient  décider  du  sort  de  l'empire,  à  l'extrémité  de 
ces  tapis  de  chatoyante  verdure  et  entouré  d'une  garde 
de  peupliers  géants,  se  dresse  le  manoir  de  Berghe,  aux 
flancs  déchirés,  coulant  dans  les  larges  fossés  ainsi  que 
des  caillots  de  sang,  des  pierrailles,  du  plâtras,  plaqués 
de  mousses  rousses,  mais  restant  en  sa  ruine  sombre  et 
menaçant.  Peut-être  les  deux  hommes  n'eurent-iis  point 
consciencQ  de  l'infime  coin  de  Brabant  choisi,  on  ne  sait 
pourquoi,  par  le  destin,  afin  qu'ils  y  jouassent,  après 


à 


avoir  parcouru  l'Europe,  un  des  derniers  et  décisifs 
épisodes  de  l'épopée  napoléonienne;  peut-être  le  virent- 
ils  dans  une  accalmie  de  leurs  cérébralités  exaltées,  et 
alors  combien  durent  être  mélancoliques  leurs  pensées 
à  la  vision  de  ce  cal  me  immuable  dévoilant  les  diffuses  et 
surhumaines  tendances  qui  habitent  toute  âme  et  se 
levant  à  côté  des  folles  aventures  dont  la  canonnade  loin- 
taine et  les  pressentiments  inévitables  leur  annonçaient 
l'agonie  prochaine. 

En  ce  charmant  enclos  luttèrent  pour  un  empire  l'en- 
thousiasme incarné  par  Gérard  et  formé  de  courage 
(lequel  n'est  nullement  une  émoti>n  spéciale,  mais  une 
poussée  d'aspirations  dont  l'intensité  règle  son  étendue), 
de  douleur,  de  haine  et  d'orgueil  inassouvi  suscitant  en 
lui  des  désirs,  ébauche  des  joies  qui  nous  attirent,  ternie 
par  le  regret  de  leur  intégralité;  dans  ce  lénifiant 
paysage  se  heurtèrent  donc  l'enthousiasme,  et  l'amour- 
propre  de  Grouchy  exaspéré  par  la  brutale  énergie  de 
son  général. 

Bt  l'amour-propre  vainquit. 

Le  soleil  s'élève  et  alourdit  déjà  la  fraîcheur  matinale 
lorsque  reparcourant  la  route  raboteuse  nous  retombons 
dans  la  nef  rumorante  de  la  drève  reprenant  ainsi 
approximativement  l'itinéraire  de  Grouchy  versWavre. 
Sur  la  gauche  et  au  large  de  plusieurs  plans  montueux 
dont  les  cimrs  largement  arrondies  émergent  seules  des 
buées  traîneuses,  comme  desarchipels  flottants,  reposent 
les  plaines  de  Mont-Saint-Jean,  d'où  le  18  juin  devaient 
arriver  nettement,  jusqu'au  quatrième  corps  en  marche 
sur  la  chaussée,  l'orage  de  la  canonnade  et  la  vision  des 
fumées. 

Roulant  jusqu'à  la  «'  Baraque»,  nous  bifurquons  brus- 
quement vers  Waterloo  dont  la  tragédie  dès  lors  impé- 
rieuse nous  enveloppe,  et  remontons  un  chenàin  inclé- 
ment, celui  qu'au  lieu  de  poursuivre  son  étape  vers 
Wavre  eût  dû  prendre  Grouchy. 

Ce  chemin  se  prolonge,  impitoyable,  par  la  chaleur 
méridienne,  sillonne  des  pentes  intransigeantes,  plonge 
en  des  vallées  idylliques,  traverse  des  sapinières  d'aban- 
don, coupe  des  collines  sablonneuses  dans  l'ombrage  des 
mûriers,  des  saules  et  des  chênes  aux  racines  dépecées, 
franchit  des  villages  en  torpeur  heureuse,  se  contor- 
sionne  tel  qu'un  serpent  blessé  sur  les  avoines  aux  tons 
lunaires,  le  vermeil  des  froments,  la  joaillerie  des  sei- 
gles chantant  leur  allégresse  au  bord  des  prairies  écla- 
boussées de  fleurs  rustiques. 

Quelle  avenue  bénie  faite  pour  porter  l'espérance  et 
là  gloire  à  l'heure  désespérée  mais  à  quel  point  problé- 
matique pour  la  lourde  infanterie  impériale  et  les  mas- 
sives batteries. 

L'abbaye  d'Évières,  recueillie,  solitaire,  repose  au 
fond  d'un  vallon  qui  murmure  sa  pauvreté  perdue  au 
milieu  de  l'immense  campagne  brabançonne  étalant 
fièrement  l'intégrale  splendeur  champêtre  ;  timide  nonne 


dans  une  cathédrale,  jlarme  perlant  sur  un  visage  de 
sourire,  orpheline  venue  là  par  les  nocturnes  forêts  du 
hasard  et  adoptée  par  cette  mère  orgueilleuse. 

Nous  désenfourchons ,  pique-niquons,  bavardons. 
Imprégnés  des  événements  dont  nous  parcourons  les 
tombes,  chacun  raconte,  explique,  questionne,  et  dans 
cette  symphonie  d'embryonnaire  musique  qu'est'  la 
parole,  soiine  sans  cesse  le  nom  dramatique  :  Waterloo, 
Waterloo... 

Et  vers  Waterloo  nous  remarchons,  poussant  nos 
machines.  Le  pays  devient  sévère,  les  versants  sont 
arides;  certaines  bouffées  de  paysages  encaissés,  où  là 
lumière  réverbérée  pimenté  le  ton  des  rochfes  f mgmen-  \ 
taires,  des  sapins  et  des  toitures  vermillonnées,  nous 
arrivent  au  sommet  du  ravin  que  nous  côtoyons,  avec 
la  puissance  sauvage  des  plus  robustes  Courbet.  Sur  la 
droite  apparaissent  les  bois  de  Paris  où  déboucha  Biilow 
et  le  quatrième  corps  prussien,  à  quatre  heures  et  demie 
de  l'après-midi,  en  face  de  Plancenoit  situé  en  retrait 
de  l'aile  droite  française  commandée  par  d'Erlon  et  où 
se  produisit  le  premier  choc  allemand  ;  enfin,  après  une 
abrupte  montée,  la  plaine  de  Mont-Saint-Jean  et  sur  le 
flanc  de  la  Bel  le- Alliance  le  bouquet  de  peupliers,  obser- 
vatoire de  Napoléon  durant  la  bataille. 

Nous  nous  arrêtons,  étrangement  émus,  devant  ces 
espaces,  solitaires  sous  la  navrante  beauté  du  soleil 
déclinant  et  traînant  ses  pleurs  au  long  des  sombres  et 
sylvestres  horizons.  Ainsi  que  tintèrent  jadis  les  tra- 
giques heures  d'héroïsme  et  de  dése.spoir  tombant  dans 
l'éternité,  tintent  encore  les  cloches  villageoises.  Par  un 
soir  pareil  luttèrent  non  des  hommes,  des  nations,  des 
royaumes  ;  n'étincelèrent  point  des  armes,  des  aigles, 
des  bannières,  mais  l'orgueil  titaniquè  de  Bonaparte 
gagnant  ses  soldats  et  se  ruant  sur  la  vanité  froide,  la 
conscience  de  justice,  la  révolte  contre  la  puissance 
française  menaçante,  des  Anglais  sous  Wellington  et 
vers  l'après-midi  mourante,  se  brisant  à  la  prétention 
haineuse  des  Prussiens. 

Durant  cette  mémorable  journée,  comme  en  tout  évé- 
nement notoire,  les  hommes,  les  armes  n'étaiéiït  (^Ue     1 
moyens,  adjuvants  secondaires;  la  vraie  bataillé  se     ' 
livrait  entré  les  âmes  et  les.  décisifs  projectiles  qui 
tumultueusement  sillonnèrent  les  plaines  étaient  invi- 
sibles et  impalpables. 

Napoléon,  qui  fut  un  assoiffé  de  gloire,  éprouvant 
avec  une  violence  surhumaine  la  volupté  d'être  grand 
vis-à-vis  des  autres,  grand  vis-à-vis  de  soi-même,  au'  long 
de  son  existence  fantastique  chercha  sans  relâche  ces 
sensations,  impérieusement  entraîné  vers  leur  réalisa- 
tion monstrueuse  qui  seule  pouvait  apaiser  ses  désirs. 

Sa  vie  entière  s'usa  en  chasses  acharnées  après  les 
émotions  dont  les  péripéties  de  l'Empire  sortaient  en 
dérivés  logiques,  et  si  elle  fut  grandiose,  c'est  que  les 
vibrations  de  l'âme  napoléonienne  le  furent  aussi,  dômi- 


nant  le  monde  où  nul  sentiment  n'atteignait  à  la  hauteur 
des  siens. 

Et  les  splendeurs  déployées  par  le  maître  infiltrèrent 
cette  fièvre  à  son  peuple,  effaçant  en  lui  toute  autre 
jouissance  puisque  aucun  géant,  aucune  fatalité  ne  le 
faisait  goûter  à  des  sensations  plus  intenses.  Sous  cette 
indomptable  harmonie  psychique  entre  l'empereur  et  la 
nation  le  monde  devait  plier...  \ 

A  Waterloo  l'enthousiasme  faiblissait,  vieux,  fati- 
gué, il  s'abattit  au  choc  de  sentiments*plu8  vrais  et  plus 
jeunes. 

En  chacun  de  nous,  entre  nous  et  l'ambiance,  pour 
l'acte  même  puéril,  se  déchaînent  des  batailles  aux- 
quelles^ prennent  part  nés  multiples  forces  psychologi- 
ques. L'existence  est  un  combat  de  sentiments  où  le 
plus  intense  triomphe  et  où  chaque  fois  que  des  indi- 
vidualités sont  en  contact,  doucement  ou  brutalement  ils 
se  heurtçnt;  les  instruments  visibles,  qu'ils  soient 
l'homme  physique,  les  armes  guerrières,  les  administra- 
tions compliquées,  même  l'intelligence,  ne  sont  que  des 
moyens  subalternes  ;  l'essence  divine  est  la  sensation. 

Laissons-nous  donc  emporter  au  long  de  ses  chers 
rivages. 

L'art,  la  science,  la  religion,  la  sociologie  obéissent 
à  sa  loi,  et  quand  l'une  d'elles  domine,  le  parterre  des 
émotions  normales  se  crée  aussitôt  de  la  beauté  de 
l'exceptionnel;  elle  tyrannise  ce  qui  lui  résiste  jusqu'à 
la  victoire  inévitable. 

Des  grandes  sensations  naquirent  les  hautes  phases 
de  l'histoire, .  les  bénédictions  de  l'Art  élevant  nos 
imaginations  vers  des  admirations  toujours  nouvelles 
qui  peuplent  les  rêves  de  l'amour,  les  rêves  de  paix. 

Un  lambeau  de  terre  un  jour  par  elles  s'appela  la 
Grèce  ;  un  homme  plus  tard  sous  leur  autorité,  dans  un 
paysage  d'Asie  monta  au  Golgotha  ;  Rome  régna  dans 
leur  fatalité  ;  le  môyenâge,  la  renaissance  et  enfin 
les  temps  modernes  en  elles  puisèrent  leur  grandeur. 
Dans  leur  rayonnement  cheminèrent  aussi  Laure  et 
Pétrarque,  Roméo  et  Juliette,  Charlotte  et  Werther  et 
maintenant  encore,  sous  nos  yeux  attendris,  les  douces 
conciliatrices,  réconfort  de  la  vie,  qui  partagent  leurs 
regards  de  sérénité  entre  le  grand  enfant  qu'elles  choisi- 
rent et  les  mignonnes  fieurs  d'elles  écloses.  Elles  sont 
la  prière  toujours  exaucée,  si  elle  est  ardente,  de 
l'homme  vers  son  Dieu  des  célestes  contrées  ;  de  l'artiste 
exalté  vers  le  ttottant  idéal  ;  des  amants  vers  l'amour, 
par  les  nocturnes  clairières  que  tracent  les  baisers  du 
malheureux  vers  l'espérance. 

R.  P. 


LA  VIE  LITTERAIRE  A  L'ETRANGER 

Après  l'agitation  causée  par  la  livraison  belge  de  la  Revue 
encyclopédiquey'û  est  intéressant  de  reproduire  un  article  de  la 
Liberté  de  Paris  et  dont  l'auteur,  éloigné  des  questions  per- 
sonnelles qui,  inévitablement,  devaient  influencer  les  criti- 
ques belges  dans  leur  jugement  sur  des  compatriotes  aux 
idées  desquels  ils  se  heurtèrent  si  souvent,  apprécie  et  blâme 
impartialement,  semble-t-il.  Le  succès  d'une  œuvre  réside  non 
dans  la  louange  fluctuante  et  sans  base  certaine,  mais  dans  la 
discussion  et  l'effervescence  qui  accueillent  son  éclosion  ;  la  livrai- 
son belge  de  la  Revue  encyclopédique  a  donc  eu  dans  la  vie  une 
entrée  triomphale.  Chaque  clameur  prise  isolément,  certes,  était 
mièvre  et  empreinte  de  mesquinerie,  chose  excusable  en  ce  cas 
(on  a  vu,  en  effet,  parfois  même  des  hommes  forts  être  entraînés 
par  les  misères  de  leur  nature)  et  il  faut  avouer  que  l'existence  est 
souvent  inclémente  pour  certains  malchanceux  qui,  arrivés  à  la 
maturité,  à  la  vieillesse  sans  avoir  ménagé  ni  leur  temps  ni  leur 
fiel  à  essayer  de  réaliser  une  œuvre,  une  idée,  s'ape^joivent  tout 
à  coup  qu'une  ombre  épaiss'e  les  enveloppe  et  que  bien  au  large 
d'eux  rayonne  la  lumière.  Aussi,  tout  en  reconnaissant  la  néces- 
sité de  ces  inclémences,  n'y  aide-t-on  qu'avec  une  philosophique 
pitié. 

«  Unedesplus  remarquables  publications  périodiques  françaises, 
la  Revue  encyclopédique,  très  vivante,  très  moderne,  très  rensei-  • 
gnée  et  qui  ne  se  confine  pas,  comme  tant  d'autres,  dans  l'étude 
exclusive  de  la  vie  artistique  et  littéraire  de  notre  cher  pays,  mais 
qui  fait  aussi  son  possible  pour  donner  aux  lecteurs  une  idée 
complète  du  mouvement  intellectuel  en  Europe  et  de  cette  civili- 
sation cosmopolite  dont  l'influence  bienfaisante  effacera  de  plus 
en  plus,  espérons-le,  les  haines  de  races  et  les  préjugés  mesquins 
de  vanité  et  d'ignorance  nationales,  —  la  Revue  encyclopédique 
vient  de  publier  un  très  curieux  numéro,  consacré  entièrement  à 
la  Belgique  et  auquel  ont  collaboré  les  plus  illustres  écrivains 
belges  de  l'heure  présente.  Cette  publication  a  ceci  de  particuliè- 
rement sympathique  qu'elle  nous  donne  une  impression  d'en- 
semble, qu'elle  nous  fait  apprécier  à  leur  juste  valeur  les  qualités, 
les  lacunes  et  la  grandeur  caractéristique  de  ce  vaillant  petit 
peuple  qui,  en  des  jours  d'épreuve,  donna  à  la  France  vaincue  des 
preuves  si  touchantes  de  sympathie  et  d'amitié  fidèle  :  ne  l'ou- 
blions jamais.  Aujourd'hui  cependant,  je  ne  sais  pas  trop  si  les 
Allemands  eux-mêmes  n'ont  pas  pour  nous  plus  de  sympathie  et 
d'admiration  que  les  Belges  :  bien  des  choses  ont  changé  depuis 
vingt-sept  ans  ;  mais  qu'importe  ;  et,  d'ailleurs,  j"ai  pour  principe 
de  ne  jamais  faire  intervenir  la  politique,  toujours  inutile,  agres- 
sive et  mauvaise  conseillère,  dans  les  questions  apaisantes  et 
sereines  de  l'Art  immortel,  des  Lettres  consolatrices,  joie  et 
enchantement  de  notre  monde  de  misères,  de  souffrances  et  de 
douleurs  infinies. 

Certains  traits  du  caractère  national  belge,  très  complexe,  d'ail- 
leurs, la  race  elle-même  étant  fort  mélangée  et  ne  possédant  pas 
la  belle  homogénéité  nationale  de  notre  pays,  par  exemple,  cer- 
tains défauts  de  leur  organisation  sociale  peuvent  déplaire,  surtout 
leur  extraordinaire  brutalité,  leur  séclieresse  sentimentale,  leur 
manque  absolu  de  tendances  idéalistes,  dont  l'absence  totale  sur- 
prend chez  une  race  essentiellement  germanique,  au  fond,  et  qui 
impressionne  de  la  façon  la  plus  pénible  le  voyageur  arrivant 
d'Allemagne,  où  la  vie  sociale  est  demeurée  si  douce,  si  courtoise. 


si  exquise  de  bonhomie,  de  bienveillance  et  de  placide  rêvasserie 
sentimentale,  malgré  les  immenses  progrès  économiques,  indus- 
triels et.  financiers  accomplis  par  le  nouvel  enipire,  progrès 
qu'aucun  Français  intelligent  ne  songe  même  plus  à  nier,  car  ils 
sont  l'évidence  même,  et  tout  en^fâisant  de  l'Allemagne  le  pays  le 
plus  prospère  de  l'heure  présente,  peut-être  ces  progrès  n'ont  pas 
altéré,  en  général  (exception  faite  pour  les  insupportables  grandes 
villes  de  négoce  et  de  caporalisme  comme  Berlin),  la  sociabilité  et 
la  tendance  idéaliste  du  caractère  national.  Ces  tendances  sont 
tellement  innées  en  eux  et  profondes,  qu'elles  n'ont  pu  être  anéan- 
ties dans  l'âme  collective  de  la  race,  par  les  atroces  principes 
d'égoïsme  et  de  force  brutale  de  la  politique  bismarekienne;  grâce 
à  elles  la  vie  demeure  non  seulement  possible,  mais  douce  et 
miséricordieuse  aux  blessés  de  la  lutte  sociale,  dans  la  plus  petite 
ville  germanique.  .. 

Vivre  en  Belgique,  au  contraire,  où  se  retrouvent  tous  les  petits 
défauts  des  Allemands  et  des  Français,  me  serait  personnellement 
une  épreuve  au-dessus  des  forces  humaines,  mais  ceci  ne  m'em- 
pêche pas  de  rendre  justice  aux  nobles  et  robustes  qualités  de  ce 
peuple  défendant  courageusement'son  indépendance  depuis  tant 
de  siècles,  affirmant  sa  vitalité  par  une  incessante  et  souvent  très 
remarquable  production  littéraire  et  artistique.  Le  génie  littéraire 
de  la  Belgique  contemporaine,  où  se  reflètent  les  qualités  initiales 
du  tempérament  national,  est  sombre,  puissant,  pathétique,  un 
peu  lourd,  mais  tout  à  fait  curieux,  original  et  spontané,  bien  que 
procédant  par  la  forme  et  l'esthétique  générale  des  traditions  fran- 
çaises. Car  il  convient  d'insister  sur  ce  point  :  l'espèce  de  renais- 
sance intellectuelle,  artistique  et  littéraire  qui  se  manifeste  aujour- 
d'hui en  Belgique  après  une  longue  période  d'inertie,  de  torpeur 
et  de  stérilité,  et  qui  a  déjà  produit  des  artistes  de  premier  ordre 
dans  toutes  les  sphères  de  création  esthétique,  cette  renaissance, 
vraiment  admirable  par  certains  côtés,  reste  essentiellement  fran- 
çaise d'inspiration  ;  elle  se  rattache  au  mouvement  intellectuel  de 
notre  pays  et  apparaît,  sans  aucun  doute,  comme  une  des  preuves 
les  plus  éclatantes  de  l'invincible  attrait  qu'exerce  jusqu'à  présent 
notre  génie  national  :  lumineux,  clément,  profond,  essentielle- 
ment aimable,  au  sens  philosophique  du  mot,  et  humain  d'une 
pénétrante  et  universelle  humanité.  Et  si  notre  influence  spiri- 
tuelle subsiste  encore  dans  le  monde  entier,  nulle  part  elle  n'est 
aussi  directe,  aussi  indéniable  que  dans  ce  pays  voisin,  où  notre 
langue  n'est  pas  cependant  la  langue  nationale,  ni  en  Flandre,  ni 
dans  la  plus  légère  et  latine  Wallonie,  mais  où  elle  demeure  mal- 
gré tout  la  langue  littéraire,  celle  qu'emploient  tous  les  écrivains 
de  race,  tous  les  artistes  de  talent  hors  ligne,  soucieux  d'une  autre 
notoriété  que  celle  d'un  grand  homme  de  village. 

Et  si  tous  les  arts  çn  Belgique,  peinture,  musique  et  .poésie, 
procèdent  de  nos  traditions  et  de  notre  esthétique  française,  cela 
ne  diminue  en  rien  leur  originalité,  leur  haute  valeur,  leur  saveur 
spéciale. 

Encore  une  fois,  ainsi  que  le  fait  très  justement. remarquer 
M.  Camille  Mauclair,  dans  une  admirable  préface,  il  y  a  en  ce 
moment,  en  Belgique,  une  renaissance  indéniable  de  productions 
artistiques  et  dans  toutes  les  sphères  d'activité  intellectuelle; 
mais  j'insisterai  peut-être  encore  plus  que  ne  l'a  fait  l'éminent 
auteur  de  l'Orient  vierge  —  un  roman  paru  cette  année,  qui  a 
eu  peu  de  retentissement  et  qui  est  pourtant  presque  un  chef- 
d'œuvre  —  sur  les  tendances  essentiellement  françaises  de  tout 
ce  mouvement  exotique. 

I^a  parenté  spirituelle  de  la  peinture  belge  contemporaine  avec 


nos  jeunes  écoles  d'art  impressionniste  saute  aux  yeux.  Dans  les 
expositions  dites  des  XX,  devenues  aujourd'hui  le  Saloii  delà 
Libre  Esthétique,  nos  grands  peintres,  aux  tendances  ultra-moder- 
.  nistes,  ont  fraternisé  de  tout  temps  avec  les  célébrités  de  la  jeune 
peinture  belge.  Cette  parenté  est  si  indéniable  que  dans  le  bon 
public,  sincère  en  son  snobisme,  beaucoup  de  Parisiens  (les  gens 
du  métier  pousseront  les  hauts  cris,  mais  je  garantis  l'authenticité 
du  fait),  beaucoup  de  braves  gens  qui  s'intéressent  ou  veulent 
s'intéresser  aux  choses  d'art,  seraient  fort  étonnés  d'apprendre 
que  M.  Henry  de  Groux,  et  surtout  le  célèbre  Félicien  Rops,  qui 
doit  là  moitié  de  sa  gloire  à  nos  gens  de  lettres  et  à  l'enthousiasme 
de  nos  jeunes  revues,  que  tous  deux  sont  d'origine  belge. 

Pour  l'art  divin,  sublime  et  profond  entre  tous,  de  la  musique, 
où  chante  et  gémit  l'âme  mystérieuse  du  monde,  nulle  contesta- 
tion n'est  possible  :  si  quelques  maîtres  du  temps  passé,  comme 
le  vieux  et  parfois  puissant  Peter  Benoit,  sont  de  pure  race  fla- 
mande, l'immense  majorité  des  artistes  remarquables,  créateurs 
et  exécutants,  que  la  Belgique  a  donnés  au  monde  appartient,  par 
la  forme  et  les  traditions,  à  l'école  française  :  M.  Gevaert,  l'émi- 
nent directeur  du'Conservatoire  de  Bruxelles  (et  que  c'est  loin  de 
nous,  les  Lavandières  de  Santarem  ou  Quentin  Durivard,  par 
exemple,  et  même  loin  de  la  jeune  Belgique),  aussi  bien  que  Gus- 
tave Huberti,  Franz  Servais,  Emile  Mathieu  et  Paul  Gilson. 

Le  théâtre  de  la  Monnaie  est  devenu  une  succursale  de  nos 
théâtres  lyriques  et  de  nombreuses  partitions,  injustement  dédai- 
gnées en  France,  ont  trouvé  l'accueil  le  plus  hospitalier  et  le  plus 
intelligent;  tout  récemment  encore  le  Fervaal  de  M.  Vincent 
d'Indy.  L'école  moderne  de  chanteurs  belges,  dont  la  gloire  est 
toute  récente,  elle  aussi,  et  qui  triomphe  un  peu  partout,  est 
absolument  française,  et  d'ailleurs,  si  M.  Van  Dyck,  bien  connu 
des  Parisiens  de  Paris  et  de  Bayreuth,  a  opté  pour  la  carrière 
théâtrale  allemande,  la  plupart  des  bons  chanteurs  belges  chantent 
en  français  et  en  France.  Ici  même,  à  notre  Académie  nationale 
de  musique,  combien  d'excellentes  chanteuses  viennent  de 
Bruxelles  :  M"'»^  Bosman,  Ducasse,  et  cette  exquise  M"«  Berthet. 

La  littérature  belge  contemporaine,  celle  du  moins  d'expression 
française,  étante  au  fond,  la  seule  qui  compte  comme  le  constate 
M.  Cyriel  Buysse  lui-même  dans  une  fort  belle  étude  sur  les 
lettres  flamandes,  peut  être  considérée  sans  aucun  doute  comme 
la  manifestation  la  plus  complète  et  la  plus  brillante  du  génie 
national,  dont  elle  exprime  les  traits  essentiels  avec  plus  de 
relief  et  d'intensité  que  la  musique  ou  que  la  peinture  actuelle  de 
nos  voisins. 

Il  est  certain  qu'une  littérature  qui  possède  des  écrivains  de 
talent  absolument  hors  ligne  dans  tous  les  genres  de  création 
poétique,  excepté  le  théâtre  (car  pour  moi  Maurice  Maeterlinck,  le 
plus  grand  des  écrivains  belges  d'aujourd'hui,  est  un  poète  lyrique 
avant  tout  et  son  incpntestable  génie  n'a  que  peu  de  rapport  avec 
le  théâtre  proprement  dit,  il  semble  même  en  être  l'antithèse 
vivante),  —  une  littérature  qui  possède  des  poètes  lyriques  tels 
que  Georges  Rodenbach,  Albert  Giraud,  Ivan  Gilkin,  Emile  Ver- 
haeren,  Hannon,  Séverin,  Mockel,  Georges  Khnopff,  Max  Elskamp 
et  tant  d'autres,  des  critiques  littéraires  d'autant  d'érudition, 
d'intuition  esthétique, d'amour  passionné  des  lettres  que  MM.  Mau- 
bel,  Edmond  Picard,  Octave  Maus,  Francis  Nautet,  enfin  et  surtout 
des  romariciers  de  réputation  européenne  comme  Camille  Lemon- 
nier,  Georges  Eekhoud,  Rodenbach,  Picard,  Demolder,  Delattre, 
Arnold  Goffin,  Henry  Maubcl,  —  une  littérature  aussi  riche  en 
talents  variés,  puissants  et  personnels,  est  certainement  une  des 


premières  et  des  plus  remarquables  en  Europe,  et  je  n'ai  cité  que 
les  écrivains  dont  les  œuvres  me  sont  connues. 

Mais  malgré  l'originalité  indéniable  de  .cette  école,  si  féconde 
et  si  variée,  je  prétends  toujours  qu'elle  de'meure  française  par  la 
forme  littéraire,  où  s'exprime  cette  âme  flamande  ou  même  wal- 
lonne, si  différente  de  la  nôtre. 

Emile  Verhaeren,  — dont  le  sombre  talent,  je  l'avoue,  est  trop 
compliqué  pour  moi  sans  doute,  car  vraiment  je  ne  parviens  pas 
à  l'admirer  avec  l'enthousiasme  que  manifestent  beaucoup  des 
meilleurs  esprits  contemporains,  —  Verhaeren  apparaît  au  fond 
comme  un  très  proche  parent  de  nos  poètes  décadents  ;  Camille 
Lemonnier,  le  robuste  et  profond  romancier,  qui  est  aussi,  quand 
il  daigne  vouloir,  un  poète  si  pénétrant  et  si  sincère  dans  les 
œuvres  qui  ont  fait  sa  réputation,  procède  évidemment  de  notre 
école  naturaliste;  Georges  Eekhoud,  l'auteiitf'de  la  Nouvelle  Car- 
thage,  œuvre  admirable,  aussi,  —  et  presque  tous... 

Le  seul  écrivain  dont  l'œuvre  donne  vraiment  une  impression 
d'originalité  absolue,  car  cette  œuvre  a  vraiment ,  apporté  au 
monde  un  frisson  nouveau  de  pitié,  de  mysticisme,' de  terreur, 
d'ardente  aspiration  vers  la  Beauté, l'Idéal  et  l'inaccessible  Absolu, 
—  cet  extraordinaire  et  placide  Maurice  Maeterlinck,  dont  l'âme 
vibrante  et  pathétique,  essentiellement  préoccupée  du  mystère 
des  destinées,  de  l'énigme  vivante  du  monde,  dont  les  purs, 
lumineux  et  mélancoliques  chefs-d'œuvre  brillent  au  premier  rang 
parmi  les  plus  belles  créations  d'art  du  siècle,  Maeterlinck  nous 
fait  connaître  dans  ses  sombres,  pathétiques  et  merveilleux 
drames  :  Les  Aveugles,  L' Intruse,  Pelléas  et  Mélisande,  un  autre 
trait  du  tempérament  belge,  ce  sens  du  tragique,  cette  âpreté  de 
passion  qui,  dans  la  vie  réelle,  se  manifeste  par  l'intensité  et 
l'amertume  farouche  des  revendications  sociales,  dans  ce  vent  de 
révolte  qui  souffle  aux  jours  d'émeute  parmi  le  peuple  misérable 
des  mineurs  et  des  prolétaires,  dans  les  ruelles  de  Gand  ou  sur 
les  plaines  du  Borinage.  Cette  âme  douloureuse  et  tragique  s'ex- 
prime ici  dans  des  poèmes  étranges  et  splendides,  où  tous 
le^problèmes  des  destinées  et  des  origines,  toutes  les  craintes  et 
toutes  les  terreurs,  toutes  les  appréhensions  d'au-delà  qui  émeu- 
vent et  attristent  notre  pauvre  âme  captive,  mais  aussi  toutes  nos 
aspirations  vers  le  monde  lumineux  des  idées  éternelles  et  des 
joies  ineffables,  toutes  les  visions  de  Beauté,  de  Grâce,  de  Charme 
consolateur  et  vrai  qui  peuvent  éblouir  nos  regards  débiles, 
demain  fermés  pour  l'éternité  peut-être  au  souffle  du  Grand  mys- 
tère, tout  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  en  nous  s'exprime  chez 
Maeterlinck  dans  une  langue  si  belle,  si  simple,  si  limpide,  si  pure 
elle  aussi,  et  où  s'affirme  un  des  plus  extraordinaires  génies 
lyriques  des  temps  modernes. 

Stanislas  Rzevvuski 


Concours  de  l'Hôtel  communal  de  Saint-Gilles. 

Après  les  claironnantes  réclames  pour  lancer  l'affaire,  l'expo- 
sition des  projets  nous  étale  le  pitoyable  avortement  de  ce  con- 
cours dont  pas  une  œuvre  n'est  digne  d'être  exécutée  ;  le  jury, 
malgré  la  faiblesse  et  l'indulgence  excessive  dont  témoigne  son 
rapport,  a  dû  se  décider  à  ne  pas  décerner  les  deux  premières 
primes,  ce  que  le  "  conseil  communal  a  ratifié  en  sa  dernière 
séance.  C'est  tout  dire.  Une  revue  rapide  de  l'exposition  de  l'école 
de  la  rue  de  Bordeaux  (ouverte  jusqu'au  23  août)  nous  promet 
d'affirmer  que  le  vote  négatif  du  jury  a  sauvé  la  commune  d'un 


désastre  artistique,  car  le  superbe  quartier  voisin  du  parc  de 
Saint-Gilles  eût  été  irrémédiablement  perdu  si  la  moins  médiocre 
conception  des  concurrents  eut  été  érigée  sur  la  nouvelle  place 
publique  que  magnifiera  la  fontaine  de  Jef  Lambeaux. 

Cinq  projets  ont  été  classés  dans  l'ordre  suivant,  indiquant  leur 
mérite  très  relatif  ;  ce  sont  ceux  portant  pour  devise  :  Condlio 
manuqtte,  Acis,  Willen  is  kiinnen,  NU  sine  labore  et  Luctor. 

L'auteur  du  premier  projet  a  pris  un  parti  de  plantation  de 
bâtiments  assez  bizarre,  imité  des  hôtels  seigneuriaux  des  siècles 
passés  :  le  corps  de  logis  principal  occupe  le  fond  du  terrain,  et 
deux  ailes  curvilignes  viennent  de  chaque  côté  former  une  cour 
d'honneur.  Le  beffroi,  d'un  couronnement  tripotaillé  et  lourd' 
tombe,  à  la  bonne  franquette,  dans  un  angle  de  l'ensemble  et 
abrite  un  escalier  bien  obscur.  La  distribution  laisse  en  général 
à  désirer,  et  les  façades,  au  lieu  de  donner  une  note  homogène, 
se  signalent  surtout  par  le  décousu  de  leurs  raccords.  Un  grand 
perron,  inspiré  du  fer  à  cheval  de  Fontainebleau,  est  bien  intem- 
pestif dans  notre  pluvieux  pays,  et  la  face  des  ailes,  avec  ses 
colonnes  à  l'étage,  est  un  décalque  des  avant-corps  du  palais  de 
Versailles.  Un  dessin  perspectif  met  surtout  en  évidence  les 
faiblesses  de  ce  projet  dont  la  silhouette  n'est  guère  heureuse  ;  il 
donne,  en  somme,  l'impression  de  grantls  communs  d'un  châ  • 
teau  mais  non  d'un  hôtel  communal. 

Acis  répond  assez  bien  au  prograo^ne  par  sa  distribution  inté- 
rieure, dqpt  les  couloirs  donnent  de  la  lumière  un  peu  partout, 
mais  l'étude  en  est  naïve  et  les  arrangements  habiles,  dénotant  un 
talent  exercé,  font  défaut.  La  façade  est  faible,  le  beffroi  mesquin 
et  maigrelet,  et  les  éléments  romans,  que  l'auteur  a  mis  en  jeu, 
sont  mjicaroniquement  eftilés  en  hauteur,  ce  qui  leur  enlève  tout 
caractère.  Nous  sommes  loin  des  monuments  américains,  qui  pro- 
cèdent de  la  même  inspiration,  mais  qui,  eux,  ont  de  la  fermeté, 
de  la  ligne  et  de  la  sobriété.  • 

Willen  is  kunnen  a  une  façade,  pierres  bleues  et  briques,  peu 
pétardante,  mais  sobre,  bien  assise,  très  construite  en  ses  divers 
éléments.  Le  plan,  compliqué,  n'est  point  raisonné  :  c'est  ainsi 
que  la  salle  du  conseil  n'est  guère  plus  grande  que  la  salle  du 
collège,  et  de  nombreux  éléments  sont  mal  conçus  et  emmanchés. 

Nil  sine  labore  se  distingue  par  sa  façade  renaissance  qui 
plaît  à  première  vue,  mais  dont  on  constate  ensuite  la  lourdeur 
du  beffroi  et  le  hors  d'échelle  des  lucarnes,  ici  beaucoup  trop 
grandes,  tandis  qu'elles  sont  trop  petites  à  l'hôtel  communal 
d'Anderlecht.  Le  plan  est  franchement  mauvais  ;  au  lieu  de  créer 
au  centre  un  hall  avec  galeries,  comme  à  Borgerhout,  l'auteur  a 
superposé  deux  vestibules  dont  l'inférieur  serait  plongé  dans 
l'obscurité.  Les  lignes  générales  sont  tortillées,  les  locaux  mal 
emmanchés  et  dégagés. 

La  façade  de  Luctor  est  composée  de  nombreux  éléments  mal 
digérés  et  inhabilement  reliés  et  mis  en  place  :  cela  manque 
totalement  d'autorité.  Quant  au  plan,  le  bon  sens  en  est  absent  : 
c'est  ainsi,  qu'au  premier  étage,  l'auteur  n'a  rien  trouvé  de  mieux 
à/mettre,  au  centre  de  sa  façade,  que  deux  antichambres  !  Qu'on 
^ge  du  reste.  ■ 

Dans  le  compost  où  le  jury  a  laissé  les  quinze  autres  projets, 
deux  d'entre  eux  surnagent  par  des  mérites,  ou  plut^  des  défauts 
divers.  Sfioking,  par  exemple,  dont  le  plan  ne  manque  pas  de 
qualités,  a  une  façade  bien  banale  où  l'auteur  a  répandu  tous  les 
leit-motiven  de  la  lyre  du  moyen-âge,  mais  sans  s'être  nourri  de 
la  siibstantifique  moelle  qu'une  étude  profonde  permet  de  trouver 
dans  les  monuments  du  xin«  et  du  xiv«  siècles.  Un  groupe  de 


chauffeurs  de  ce  projet  va  répétant  partout  que  c'est  du  gothique 
anglais!  Ça,  de  l'anglais?  Pas  plus  que  ma  botte.  Que  ceux-là 
aillent  donc  voir  les  cathédrales  de  Winchester,  Ely,  Lincoln, 
Peterborough,  Durham,  etc.  et  qu'ils  étudient  les  collèges 
d'Oxford  et  de  Cambridge,  là  gaire  de  Saint-Pancrace  à  Londres, 
les  hôtels  de  ville  de  Manchester  et  de  Liverpoot  et  tant  d'autres 
monuments  que  l'éminent  architecte  Alfred  VVaterhouse  a  répan- 
dus par  tout  le  Uoyaume-Uni  ;  ils  sauront  alors  ce  que  c'est  que  le 
gothique  anglais  et  n'appliqueront  plus  ce  qualificàtil  bellement 
élogieux  à  une  composition  fort  critiquable. 

Celui  qui  a  eu  le  concept  du  projet  Sine  labore  nihil  est 
de  l'école  d'Alcibiade;  il  a  coupé  le  beffroi,  auquel  la  tradition 
assigne  la  place  d'honneur,  pour  mettre  à  la  façade  postérieure 
deux  tours  inutiles  que  l'on  ne  peut  voir  lorsqu'on  se  trouve 
devant  l'édifice.  Puis,  sous  prétexte  que  la  ligne  droite  l'ennuie, 
il  a  été  rechercher  dans  l'architecture  arabe,  indoue  et  japonaise 
des  formes  tarabiscotées  qui  sont  à  cent  lieues  de  l'architecture 
moderne  qu'il  a  la  prétention  de  rénover.  Si  encore  tout  cela 
valait  par  le  goût  et  le  tact  dans  le  choix  des  motifs  où  l'on 
retrouvé  des  formes  de  pattes  de  sauterelles  et  de  culs  de  poules  ; 
mais  non,  il  n'y  a  là  qu'une  arlequinade,  et  la  décoration  des 
salles  dénote  une  pauvreté  grande  d'imagination.  Le  plan  n'est 
que  compliqué,  obstrué  ^d'escaliers  et  paS  pratique  du  tout. 
L'ensemble,  comme  dit  le  jury,  est  plutôt  applicable  à  un  kursaal 
ou  à  un  casino. 

En  résumé,  ce  concours  a  fait  four,  et  il  montre  que  ce  prin- 
cipe, où  certains  veulent  voir  une  panacée  merveilleuse  rénovant 
l'archiiccture  actuelle,  n'a  produit,  dans  le  cas  présent,  que  des 
œuvres  banales,  où  l'art,  le  goût  et  l'ingéniosité  sont  absents. 
Alors  à  quoi  bon  ouvrir  un  concours?  C'est  ce  que  feront  bien  de 
se  demander  d'autres  administrations  où  de  semblables  aventures 
aboutiraient  au  même  résultat  négatif. 


Un  Théâtre  pénitentiaire. 

M.  Maurice  Talmeyr  a  assisté  à  une  représentation  théâtrale 
donnée  dans  un  pénitentier.  Il  nous  en  donne  la  description  dans 
la  Nouvelle  Revue  internationale  ; 

«  On  jouait  les  Bourgeois  de  Lille,  un  drame  de  M  d'Artois,  qui 
retraçait  l'histoire  du  siège  de  Lille  en  1792  et,  dès  les  premières 
scènes,  une  attention  en  quelque  sorte  béante  accueillit  la  pièce. 
Sous  la  lueur  un  peu  livide  et  tremblante  du  gaz,  les  rangées  des 
dos  grisâtres  s'arrondissaient  pour  écouter,  et  les  têtes,  rases, 
rondes  comme  des  boules,  s'enfonçaient  entre  les  épaufes.  Les 
voix  des  acteurs,  dans  ce  silence,  déclamaient  et  dialoguaient  avec 
un  chantonnement  juvénile  et  des  intonations  faubouriennes. 
L'action,  cependant,  s'engageait.  Oh  y  voyait  des  soldats,  des 
bourgeois,  des  paysans,  des  nobles,  marchant  tous,  chacun  selon 
son  allure,  dans  un  emportement  patriotique,  et  la  salle  s'égayait 
ou  devenait  houleuse,  aux  moindres  effets,  avec  une  intelligence 
extraordinaire  des  situations  et  des  mots.  Les  acteurs  se  déme- 
naient, s'exclamaient  et  se  répondaient,  sur  le  petit  théâtre,  où 
tout  était  branlant,  depuis  le  débit  jusqu'à  l'éclairage.  En  général, 
ils  jouaient  en  romantiques  ou  en  queues-rouges,  larmoyants  et 
lyriques,  ou  d'un  canaille  ronde-bosse  qui  exprimait  une  rosserie 
hilare.  Hais  les  plus  étranges  étaient  les  femmes.  L'un  d'eux, 
dans  sa  grande  robe,  faisait  une  Jeanne  de  Flandre,  longue  et 
plate,  à  laquelle  devaient  ressembler,  autrefois,  les  Vierges  des 


vieux  mystères.  Un  autre  jouait  une  certaine  M™*  Pinchard  et 
s'était  faitune  poitrine  de  forte  commère  flamande  qui  avait  comme 
une  autorité  à  la  Thérésa.  D'autres,  représentant  une  députation 
de  viragos  patriotes,  s'étaient  mis  des  hanches  terribles,  avec  des 
fichus  â  la  Charlotte  Corday,  d'où  partaient  des  voijfde  rouliers. 
Le  drame,  dans  tout  cela,  déroulait  ses  épisodes,  remuant  la  houle 
des  dos  gris  et  des,  têtes  rondes,  qui,  à  d'autres  moments,  se 
figeaient  tout  à,  coup  d'admiration,  quand  un  patriote  lançait  une 
réponse  crâne,  ou  quand  un  vieux  marquis  venait,  avec  des  mots 
sentant  encore  leur  cour,  s'enrôler  sur  l'autel  de  la  patrie. 

Ah  !  ils  étaient  bien  tous  de  Paris  !  ils  en  avaient  bien  tous  la 
vie,  la  mobilité,  l'étincelle,  le  surcbaufFement  artificiel  et  subtij. 
Et  avec  quelle  joie  ils  avaient  dû  apprendre  la  pièce,  la  répéter, 
peindre  les  décors,  coudre  les  costumes,  voir  si  le  rideau  manœu- 
vrait bien  comme  un  vrai  rideau,  et  tout  préparer,  tout  arran- 
ger, tout  régler!  La  salle  frissonnait,  mais  pourtant  d'un  frisson 
contenu,  qui  n'était  pas  le  frisson  de  spectateurs  ordinaires  et,  à 
certaines  tirades,  à  certains  grands  mots,  comme  à  ceux  de 
Patrie,  de  Drapeau,  de  Liberté,  elle  devenait  immobile,  subite- 
ment muette.  Quelque  chose  d'inconnu  semblait  passer  dans  le 
silence...  » 


pHRONlQUE    JUDICIAIRE    DE?    ART? 

Honoraires  des  architectes. 

La  révocation  du  mandat  conféré  à  un  architecte,  comme  celle 
de  tout  autre  mandat,  peut  donner  ouverture  à  une  action  en  dom- 
mages-intérêts lorsqu'elle  a  eu  lieu  sans  cause  légitime  et  de 
façon  à  causer  préjudice  au  mandataire  ;  mais  le  mandat  conféré  à 
l'architecte  ne  comporte  pas  nécessairement  }a  suite  complète  de 
tous  les  travaux  qui  aboutissent  à  l'achèvemeat  d'un  édifice. 

En  conséquence,  le  propriétaire  qui  chacge  un  architecte  de  pré- 
parer des  plans  n'est  pas  tenu  de  lui  réserver  la  direction  des  tra- 
vaux de  construction  et,  s'il  en  charj^  un  autre  architecte,  il  ne 
commet  aucune  faute  pouvant  en|;ii||^r  sa  responsabilité. 

Ainsi  jugé,  le  14  mai  dernier,  par  le  tribunal  civil  de  la  Seine, 
dans  une  'action  intentée  .par  M.  Bérard,  architecte,  contre 
l'abbé  Sobaux,  curé  de  Montmartre,  qui,  après  avoir  demandé  à 
M.  Bérard  des  plans  et  projets  relatifs  à  la  construction  d'une  nou- 
velle église  paroissiale,  celle  de  Saint-Jean-l'Évangéliste,  s'était 
adressé  ensuite  à  un  autre  architecte  pour  l'exécution  des  tra- 
vaux. 


Petite    CHROf^iquE 

La  Société  syraphoniquç  des  Concerts  Ysaye  vient  d'arrêter  le 
programme  de  sa  prochaine  campagne  musicale.  Celle-ci  parait 
devoir  offrir  un  très  grand  intérêt. 

Les  concerts  seront  au  nombre  de  sept,  consacrés  chacun  à  une 
école  contemporaine  et  dirigés  par  les  chefs  d'orchestre  et  les 
compositeurs  les  plus  réputés  de  l'étranger.  La  Société  sympho- 
nique  a  engagé,  pour  les  diriger  à  tour  de  rôle,  MM.  Léon  Jehin, 
Félix  Mottl,  Johann  Svendsen,  le  maître  Scandinave,  C.  Villiers 
Stanford,  l'un  des  maîtres  en  vue  de  l'école  anglaise,  Giuseppe 
Martucci,  directeur  du  Liceo  de  Bologne  et,  à  côté  de  Spmbatti, 
le  compositeur  classique  le  plus  renommé  de  l'Italie;  enfin 
M.  Vincent  d'Indy  qui,  à  la  fin  de  la  saison,  viendra  diriger  un 
concert  français  auquel  M.  Francis  Planté,  le  célèbre  pianiste, 
prendra  part  comme  soliste. 

Parmi  les  artistes  de  chant  et  les  solistes  en^gés,  on  nous  cite 
'Vi^  Henriette  Mottl,  dont  le  succès  a  été  si  inf  l'année  dernière 
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au  Cercle  et  à  l'Alhambra  ;  M"'*  Brcma,  M.  Plunket  Green,  le  bary- 
ton le  plus  en  vue  de  l'Angleterre;  M.  Léonard Borwick,  pianiste 
anglais  également  et  le  dernier  disciple  de  M'"«  Schumann; 
M"'«  Ellen  Gulbranson,  la  Brunnhiidé  de  Bayrcuth,  enfin  M"'«»  Fried- 
heim,  Nœ,  etMM  Jœger,  Bussard  et  Nebe,  du  théâtre  de  Carlsruhe, 
qui  prendront  part  à  un  grand  concert  consacré  à  l'œuvre  de 
Wagner  et  que  dirigera  M.  Mottl.  Ce  dernier  dirigera  un  autre 
concert  consacré  à  Berlioz  et  à  divers  maîtres  allemands.  Les  deux 
concerts  Mottl  sont  dès  à  présent  fixés  au  12  décembre  prochain 
et  31  janvier  1898. 

Le  premier  concert  de  la  Société  symphonique  aura  lieu  le 
dimanche  24  octobre  sous  la  direction  de  M.  Léon  Jehin,  qui  con- 
duira entre  autres  la  symphonie  de  César  Franck.  M.  Eugène 
Ysaye  y  fera  entendre  fe  concerto  en  sol  de  Bach  et  le  concerto 
en  ré  de  Mozart  qu'il  compte  jouer  cet  hiver  dans  sa  tournée  des 
États-Unis.    • 

Les  dix  représentations  que  M""*  Réjane  doit  donner  avec 
les  artistes  du  théâtre  du  Vaudeville  au  Parc  sont  définitivement 
fixées.  Elles  commenceront  le  23  septembre  et  prendront  fin  le 
2  octobre. 

M""  Réjane  jouera  à  Bruxelles  Saplio,  le  Partage,  le  Demi- 
Monde  et  Maison  de  Poupée.  Elle  se  rendra  directement  de 
Bruxelles  à  Berlin. 

M.  Decori,  le  créateur  du  Chemineau,  le  grand  succès  du 
théâtre  de  l'Odéon,  viendra  donner  au  théâtre  du  Parc  trois  repré- 
sentations de  l'œuvre  de  !*l.  Richepin;  La  première  aura  lieu  le 
28  août. 

On  vient  d'inaugurer  à  Londres  un  nouveau  musée,  véritable 
Luxembourg  anglais,  dû  à  la  munificence  de  M.  Tate,  un  amateur 
riche  et  éclairé  qui  non  seulement  a  fait  construire  le  dit  musée 
de  ses  deniers,  mais  encore  l'a  doté  immédiatement  de  sa  propre 
collection  composée  de  soixante-cinq  chefs-d'œuvre  de  l'école 
.  anglaise  de  ce  siècle. 

La  Galerie  nationale  a  ajouté  son  fonds  de  tableaux  anglais  pos- 
térieurs îi  1790  et  une  série  de  tableaux  modernes  achetés  par  les 
administrateurs  du  legs  Chantrey  est  venue  compléter  le  musée, 
qui  compte  déjà  plus  de  deux.cents  tabJeaux  anglais  modernes  de 
la  plus  haute  valeur  et  off"re  un  coup  d'œil  surprenant  sur  le  déve- 
loppement de  l'école  anglaise  moderne.  M.  Tate  a  l'intention 
d'ajouter  une  collection  de  statues,  de  médailles,  de  gravures  et 
d'objets  d'art  anglais  du  xix®  siècle  à  son  musée,  et  les  construc- 
tions prévues  à  cet  effet  dans  le  plan  original  vont  commencer 
incessamment  pour  que  le  nouveau  Luxembourg  anglais  soit 
complet  au  commencement  du  xx*  siècle. 


La  livraison  de  juillet  de  l'intéressante  resnc  Art  et  Décora- 
lion  (1)  contient  un  article  sur  l'exposition  de  céramique  ouverte 

(1)  l'aris,  Librairie  centrale  des  Beaux-Arts,  13,  rue  Lafayette. 


à  Paris,  une  étude  sur  le  peintre  hollandais  Th.  Van  Hoytema, 
une  notice  sur  l'affichiste  Steinlen,  etc.  Chaque  mois.  Art  et 
Décoration  ouvre  un  concours  pour  un  objet  d'art  appliqué.  Elle 
publie,  dans  la  présente  livraison,  les  résultats  des  concours  pour 
lin  Porte-allumettes  et  pour  un  Papier  de  garde.  Ce  dernier  a  été 
particulièrement  brillant,  ainsi  que  le  constate  M.  Grasset  dans 
son  rapport.  Pour  septembre,  la  revue  met  au  concours  un 
courrier  de  table  en  broderie.  Trois  prix  de  75,  50  et  25  francs 
seront  attribués  aux  vainqueurs.  La  revue  spécifie  les  conditions 
du  concours  et  la  date  d'envoi. 


Les  Maîtres  de  Uafficlie  reproduisent,  dans  là  livraison  du 
mois  d'août,  une  des  premières  œuvres  de  Chéret,  dessinée  pour 
le  journal  anglais  Pan.  Cette  pièce  de  collection,  devenue  extrê- 
mement rare,  présente  le  plus  grand  intérêt.  Le  numéro  contient 
également  la  Revue  blanche,  A&hAniv&c,  le  Cliocolat  Carpenlier 
de  Gerbault  et  une  affiche  danoise  de  Paul  Fischer  pour  le^ 
Affiches  Wilhelm  Sôborg . 

Les  trois  nouvelles  livraisons  de  VArt  flamand  sont  consa- 
crées à  deux  maîtres  du  commencement  du  xix"  siècle  qui  ont  eu 
une  influence  prépondérante  sur  l'art  belge  contemporain  :  Fran- 
çois-Joseph Navez  et  Ferdinand  De  Braeckeleer  le  vieux.  Elles 
sont  d'autant  plus  agréables  à  lire  que  les  anecdotes  abondent 
dans  le  texte  et  que  celui-ci  est  parsemé  d'illustrations  que  corro- 
borent des  gravures  hors  texte,  reproduisant  les  œuvres  princi- 
pales des  maîtres  étudiés.       ■ 

Les  journaux  d'Amérique  racontent  que  M.  Walter  Damrosch, 
le  chef  d'orchestfc  bien  connu,  aurait  offert  à  M'"«  Wagner 
l'-énorme  somme  de  1,250,000  francs  pour  obtenir  le  droit  de 
représenter  Parsifal  en  Amérique. 

De  son  côté,  M.  Angelo  Neumann  voudrait  aussi  monter  Parsi- 
fal. Il  aurait  fait  dans  ce  but  des  propositions  à  91""=  Wagner,  mais 
aurait  essuyé  un  refus. 

On  sait,  en  effet,  que  par  une  convention  intervenue  entre  les 
héritiers  du  maître  de  Bayrcuth  et  la  liquidation  du  roi  Louis  II  de 
Bavière,  le  monopole  de  PqrMfal  a  été  réservé  au  théâtre  de  Bay- 
rcuth, mais  à  la  condition  que  le  théâtre  de  Munich  aurait  pen- 
dant un  certain  temps  la  priorité  sur  tout  auire  théâtre  du  monde 
entier,  dans  le  cas  oùBayreuih  renoncerait  à  son  monopole.  Si 
donc  M"'**  Wagner  autorisait  soit  M.  Damrosch,  soit  M.  Angelo  Neu- 
mann à  représenter  Parsifal,  l'intendance  des  théâtres  royaux  de 
Munich  serait  ipso  facto  on  droit  de  le  représenter  également  à 
l'Opéra  de  Munich.  Et  c'est  ce  qu'on  ne  veut  pas  à  Bayreuth. 

La  Maison  d'Art  met  sa  salle  de  concerts,  l'une  des 
meilleures  de  Bruxelles  au  point  de  vue  de  l'acoustique,  à  la 
disposition  des  artistes  désireux  d'organiser  des  séances  de 
musique,  auditions,  etc.  S'adresser  pour  les  conditions  à  la  Direc- 
tion, avenue  de  la  Toison  d'or,  56. 
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BEC    AUER 

Le  meilleur  et  le  moins  coûteux  des  becs  à  incandescence, 

SUCCURSALE  : 


SUCCURSALE  : 

9,    galerie  du  Roi,   9 


MAISON  PRINCIPALE 

10,  rue  de  Ruysbroeck,  lo 
i%.geiices    dans    toutes    les    villes. 


1-3,    pi.   de   Brouckère 


Éclairage  intensif  par  le  brûleur  DENAYROUZE  permettant  d'obtenir  un  pouvoir  éclairant  de  plusieurs  milliers  de  bougies 

AU   MOYEN   D'UN  SEUL   FOYER 


PIANOS 


Rud.  IBACH  Sohn         ^^p^^  ^--^^  ■■ 

2  &  4,  rue  du  Congrès 

Maison  fondée  en  1749.  BRUXELLES 
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HUMBER   BEESTON,    CLÉMENT,   SINGER   &  DUNLOP   CYCLES 

GRAND    CHOIX    D^ACCESSOIRES    NOUVEAUX 
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LE  GRESHAM 

GOMPAGNIP  ANGLAISE   d' ASSURANCES  SUR  LA  VIE 

sous  le  contrôle  du  Gouvernement 

ACTIF  :  157,805,325  FRANCS. 

ASSURANCES  SUR  LA  VIE  ENTIÈRE,  MIXTES 
ET  A  TERME  FIXE 

AUX  CONDITIONS  LES  PLUS  FAVORABLES 

La  Compagnie  traite  des  affaires  en  Belgique  depuis  1855. 
Échéances,  sinistres,  etc.,  payés,  près  de  340  millions. 

RENTES  VIAGÈRES  aux  taux  de  10, 16  et  17  p.  c, 
suivant  l'âge,  payables  sans-frais  et  au  cours  dans  toute 
l'Europe.  Prospectus  et  renseignements  gratuitement  en  face 
du  Conservatoire,  23,  rue  de  la  Régence,  Bruxelles. 


E.  DEMAN,  Libraire-Editeur 

86,   rue  de  la   Montagne,    86,    à   Bruxelles 


LIVRES  D'ART  ET  DE  BIBLIOPHILES 

ANCIENS  ET  MODERNES 


Dessins,  Eaux-Fortes  et  Lithographies 

de  F.  ROPS  et  OdUon  R£X>ON<      • 


'AflS.ch.es  illustrées  en  épreuves  d'état 
ÉDITIONS  OES  ŒUVRES  DE  : 

MALLARMt!.,  VERHAEREN,  Constantin  MEUNIER,  etc. 


PIANOS 

GUNTHBR 

Di-uxelles,   6,   i*ue  Xtiérésieniies  & 

DIPLOME    D'HONNEUR 

AUX    EXPOSITIONS   UNIVERSELLES 
Fournisseur  des  Conservatoires  et  Ecoles  de  musique  de  Belgique 

INSTRUMENTS  DE  CONCERT  ET  DE  SALON 
LOCATION EXPORTATION  ÉCHANGE 

BREITKGPF  8  HÂRTEL 

ÉDITEURS  DE  MUSIQUE 

45,  Montag^ne  de  la  Cour,  45,  Bruxelles. 

^  GRAND  CHOIX  DE  MUSIQUE  CLASSIQUE  ET  MODERNE 

GRAND  ASSORTIMEKT   M  HVSlOUli  BELGE,  FRANÇAISE  ET  ALLEMAND! 
Abonnement  à  la  lecture  musicale. 

Conditions  très  avantageuses. 

Dépositaires  des  Pianos  BEGH8TEIN  &  BWHNER 

SEUL  DÉPÔT    DES 


Harmoniu-ins    ESTEY 


LEMBRffil 

'^BRUXELLES:  17.AVEMUE  LOIBSE^ 


TËLÊPHOXT 
NE  ISSftlM^ 


LiMBOSCH  &  C 


lE 


OllUiVJZ^i^l-ino    31,  rue  des  Pierres 

BI^ilLIVC   KX   i%lllE:iJD]L.E:]llEi:rVX 

Trousseaux  et  Layettes,   Linge   de   Table,   de   Toilette   et   de   Ménage, 

Couvertures,    Oouvre-lits   et   Edfèdons 

RIDEAUX  ET  STORES 

Tentui'es   et  iNCobiliefs  complets   pour  Jardins   d'Hiver,    Serres,    Villas,    etc. 

Tissus,   Nattes  et  Fantaisies  Artistiques 


Bruxelles.  —  Imp.  V*  MotiNOM  3S.  rue  4e  l'Industrie. 
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PARAISSANT     LE     DIMANCHE 


REVUE  CRITIQUE  DES  ARTS  ET  DE  LA  LITTÉRATURE 
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Adresser  toutes  les  communications  à 
l'administration  générale  de  TArt  Moderne,  rue  de  l'Industrie.  32,  Bruxelles. 
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EsTiiÉiiQUE  Diîs  N'iLLES.  Lcs  Promeiiudes  urhaincs  du)is  la  Auvd- 
Allemagne.  —  L'Illustre  Tiiouwaldsen.  —  J.-G.  Fkeson.  La  Vie 
et  l'Art  en  AutfichC'Hungrii!  ;  L'fjvolutio)i  du  li/iisme  et  l'iKui-re 
de  Richayd   M'cojiier.   —   Les  Rei'Késentations  de  Bayueutm.     - 

Les     CoHUKSl'ONDANC.ES     P0ST1IU.ME8.     CnKOMnt  K      .lÛDlCI  AIUK      IKS 

ARTS,  (iravcur  et  éditeur.  —  Pltite  Ciironiolk. 


ESTHÉTIQUE  DES  VILLES 

Les  Promenades  urbaines  dans  la  Nord- Allemagne. 

En  fuite,  grâce  à  cette  bienveillance  charmanle  du 
Sort:  les  Vacances,  oasis,  clairière  sur  le  tracassant 
chemin  de  la  vie  sociale,  j'ai,  comme  premières  étapes 
d'une  pointe  plus  lointaine  vers  les  non-vus,  dépensé 
quelques  heures  en  des  cités  de  l'Allemagne  septen- 
trionale :  Cologne,  tète  de  pont  du  vaste  empire  grossi 
maintenant  ù  cinquante  millions  d'êtres  épris  des  mêmes 
espérances,  gonflés  de  la  même  confiance  en  leur  ùme 
collective,  travaillant  du  même  cœur  vers  les  mêmes 
ascendances;  Brème,  continuant,  modeste,  sur  les  rives 
du  Weser,  les  traditions  commerciales  de  la  Hanse; 
Hambourg  l'Elbienne,  énorme  et  fumeuse,  mine  mari- 
time immense,  conglomérant,  avec  ses  faubourgs  et  s-a 
sœur  siamoise  Altona,  huit  cent  mille  habitants  agitant, 


sous  les  noirs  nuages  vomis  par  les  steamers  innom- 
brables, les  fièvres  d'un  négoce  titanique,  rivale  inces- 
samment grandissante  de  Liverpool  et  de  Londres; 
Lubeck,  reine  tranquille  de  la  Baltique,  du  Sud, 
moyenâgeuse  à  l'égal  de  Bruges,  mais  sans  la  beauté 
puissante  du  Silence;  Kiel,  enfin,  au  fond  de  sa  baie 
prot  eclrice  en  eiitonnoii',capitale  maritime  duSclileswig- 
Holsiein,  cette  Alsace-Lorraine  danoise,  agrippée  par 
la  Prusse  en  1802  comme  coup  d'essai  des  proies  futures 
de  1870 

Cinq  fois  ainsi,  jour  après  jour,  en  un  imputératde 
touriste  attentif,  j'ai  pu  voir,  préoccupé  et  ému,  ce 
qu'un  événement  triomphant  et  terrible  peut  apporter 
d'énergie  et  de  remuante  initiative  à  une  nation  que  le 
malheur  fit  longtemps  douter  d'elle-même;  et  combien 
il  est  vrai  que,  dans  les  collectivités  humaines  encore 
barbares,  une  guerre  heureuse,  après  les  horreurs  des 
combats,  se  prolonge  en  d'indéfinis  efforts  de  prospérité 
et  de  joie.  De  même  que  les  défaites  trop  humiliantes 
ont  un  virus  de  dépression  démoralisatrice  et  de  déca- 
dence lamentable.  0  Allemagne!  0  Fi'ancel  de  quels 
significatifs  exemples,  ici  tristes,  lu  réconfortants,  vous 
illustrez,  à  l'heure  présente,  ces  vues  rêveuses  sur  les 
mystères  des  catastrophes! 

La  transformation  des  cités  est  une  des  extériorisa- 
tions les  plus  visibles  de  ces  grands  phénomènes  quand 
elle  se  manifeste  avec  ordre,  abondance,  préoccupation 
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(sinon  tonjours  réussie,  du  moins  conslante)  de  l'esthé- 
tisme.  Ef,  sous  ce  rapport,  l'énergie  productrice  de 
l'âme  allemande  est  vraiment  significative.  Sans  défail-, 
lance,  avec  une  ténacité  admirable,  avec  une  unité  de 
plan,  une  volonté,  un  entrain  saisissants,  Kiel,  la  ville 
vouée  k  la  marine  militaire,  comme  Lubeck,  le  vaste 
entrepôt  des  bois  de  Suède,  comme  Hambourg,  le  port 
d'aboutissement  des  transports  d'Amérique  en  Ger- 
manie, comme  Brème,  son  auxiliaire  distancée,  comme 
Cologne  et  ses  environs  rugissant  les  brutalités  fécondes 
de  l'industrie,  s'ornent  avec  une  patience  et  un  soin  si 
continus  et  si  réglementaires  qu'on  croirait  leurs  efforts 
en  ce  sens  dirigés  et  imposés  par  une  autorité  supé- 
rieui'e.  En  vérité,  chacune  agit  en  sa  pleine  liberté 
municipale,  mais  avec  une  émulation  croissante  et  une 
intelligence  extraordinaire  non  seulement  de  ce  que 
l'aspect  d'une  ville  doit  être  pour  contribuer  par  son 
harmonie  à  la  joie  d'y  vivre,  mais  de  la  façon  ingénieuse 
dont  les  nécessités  de  l'industrie  peuvent  êlre  combinés 
avec  le  désir  d'éviter  les  affreuses  laideurs  dont  jusqu'ici, 
et  spécialement  en  Belgique,  elles  s'accompagnent  pres- 
que infailliblement. 

Ah!  combien  salutaires  pour  nos  destinées  futures  et 
l'égaiement  de  nos  descendances,  seraient  quelques 
périodiques  voyages  de  ceux  «  qui  président  aux  desti- 
nées "  de  nos  villes,  vers  ces  cités  étrangères  en  les- 
quelles il  semble  que  les  inconsciences  du  Beau  et  les 
marchandagesd'Estliétisme  sont  définitivement  extirpés 
des  psychologies  !  Ceci  dit  sans  perdre  la  mémoire  de  ce 
que  quelques-uns  ont,  de  haute  lutte,  réalisé  chez  nous, 
à  rencontre  de  l'aveuglement  et  de  la  sottise  quasi-uni- 
versels qui  si  longtemps  y  furent  la  règle.  Songe-t-on 
suffisamment  à  ce  que  fût  définitivement  devenu 
Bruxelles,  qui  allait  s'agrandissant  en  d'ignobles  fau- 
bourgs bêtement  rectilignes  et  platement  maussades, 
sous  l'inspiration  de  multiples  Bouvard  doublés  de  pul- 
lulents  Pécuchet  doctrinaires,  si  Léopold  II,  contrariant 
les  plans  horribles  des  fonctionnaires  voyers,  fous  d'ali- 
gnement, de  nivellement,  de  ligne  droite,  de  symétrie  et 
d'élargissement,  n'avait  pas,  lui,  grand  voyageur  euro- 
péen, patiemment  et  inflexiblement  fait  peser  sa  volonté 
redressante  sur  les  imbécillités  qui  se  déployaient  ou  qui 
se  préparaient?  Songe-t-on  à  tout  ce  que  M.  Buis,  lui 
aussi  un  errant  des  grandes  villes  étrangères,  a  empêché 
de  vandaleries,  conservé  ou  mis  en  relief  de  pitto- 
resque, capitalisé  de  beauté,  sauvé  de  souvenirs  dans  ce 
Bruxelles,  maintenant  si  charmant  et  si  admiré,  que 
d'effrayants  troglodytes  administratifs  se  proposaient 
«  d'améliorer  »  avec  une  stupidité  telle  que  «  pour  faci- 
liter la  circulation  »  ils  décrétaient  l'abatage  des  vieilles 
façades  à  pignons  de  manière  à  gagner  -  un  pied  »»  de 
trottoir!  Ca  et  là  nos  rues  en  ont  encore  les  désolants 
vestiges. 

La  verdure  !  Les  arbres!  Il  semble  que  les  Allemands 


nos  ^int  Josse-ten- 
ans  plus  tard!  Quel 


en  ont  compris,  à  la  manière  anglaise,  le  caractère 
séducteur  et  sacré.  Cologne,  Brème,  Hambourg,  Lubeck, 
Kiel  s'en  sont  ornés  avec  opulence,  conservant  non  seu- 
lement les  promenades  existantes,  mais  multipliant  les 
nouvelles  avec  prodigalité.  • 

Point  de  nouveau  quartier  dont  ils  ne  soient  la  base, 
merveilleuse.  Et,  devant  les  maisons,  des  jardinets  visi- 
bles pour  tous,  et  non  relégués  derrière  les  édifices, 
ajoutent  leurs  plantes  grimpantes  et  leur  flore  multico- 
lore aux  longues  théories  des  tilleuls,  des  ormes,  des 
marronniers,  des  acacias  et  des  sycomores.  Ah!  si  nos 
Molenbeek,  nos  Schaerbeek  et  nos 
Noode  eussent  été  bâtis  quarante 
rêve  que  de  telles  verdures  et  un  tel  coloris  se  substi- 
tuant aux  lugubres  défilés  de  leurs  rues  mornes  et 
sépulcrales! 

Détail  charmant  :  les  arbres  dont  les  lignes  ornent  les 
gazons,  sont  reliés  entre  eux  par  des  guirlandes  de 
vigne  sauvage,  de  glycine,  d'aristoloche,,  substituant 
une  ornementation  permanente  et  gracieuse  aux 
eff'royables  bamboches  des  verres  de  couleur,  des  lan- 
ternes chinoises  et  des  calebasses  en  papeir  gommé  qui, 
présentement,  déshonorent  Bruxelles  de  leurs  sales 
oripeaux,  sous  prétexte  de  ne  pas  rendre  les  divers 
quartiers  jaloux  de  l'énorme  ribote  en  laquelle  on  bam- 
boche au  parc  du  Cinquantenaire. 

Sur  les  eaux,  nombreuses,  sur  les  canaux,  sur  les 
étangs,  des  cygnes  promènent  partout  leur  blanche 
splendeur  mouvante;  pour  eux,  des  nids  municipaux 
mieux  entretenus  que  les  guérites  des  factionnaires, 
chalets  rustiques,  barquettes  à  l'ancre  munies  d'accès 
inclinés,  où  on  les  voit,  par  couples,  faire  leur  ménage 
et  soigner  leur  famille  aux  plumes  encore  grises. 

En  liberté  ils  poussent,  ces  heureux  arbres,  sans  les 
mutilations  stupides  de  l'ébranchage.  Point  de  bûche- 
rons accomplissant  leur  criminelle  besogne.  Dans  les 
parterres,  les  rameaux  commencent  à  ras  du  sol,  créant 
la  plantureuse  beauté  des  frondaisons  mystérieuses  et 
inviolées.  Le  long  des  allées  on  a  coupé  juste  ce  qu'il 
faut  pour  le  passage.  Des  fragments  de  forêts  au 
milieu  des  maisons.  Et  sur  les  anciens  remparts  désa- 
fectés  de  ces  cités  jadis  guerrières,  tout  a  été  laissé, 
vieux  végétaux,  vieux  moulins,  vieux  bastions.  Aucun 
"  édile  V  à  cervelle  de  pingouin  n'est  intervenu,  comme 
à  Bruges,  hélas!  ou  à  Saint-Trond,  pour  détruire  ces 
beautés,  en  jetant  les  courtines  dans  les  fossés  sous 
prétexte  que  rien  n'est  plus  municipalement  beau  que  ce 
qui  est  plat.  Oh  !  les  scélérats! 

Dans  les  allées,  soumises  comme  partout,  liélas!  aux 
éiernelleniont  renaissantes  poussières  (quand  donc  un 
inventeur,  digne  de  ces  temps  de  miraculeuses  décou- 
vertes, nous  débarrassera-t-il  de  la  vermine  des  grains 
de  sable?)  circulent,  sans  qu'on  prenne  garde  à  la 
dépense,  d'ubiquitaires  arrosoirs  épandant  la  fraîcheur, 


non  pas  à  coups  de  lances  labricatrices  de  boues  artid- 
cielles,  mais  par  d'ingénieux  appareils,  de  grandes 
brosses  dont  chaque  poil  serait  un  filet  d'eau. 

Quand  les  rues  n'ont  pas  de  iardinets  devant  les 
bâtisses,  on  n'y  a  point  planté  les^ands  arbres  obscur- 
cissant les  appartements  qui  cïeviennent  les  enneuiis 
personnels  des  riverains,  acharnés  à  les  détruire  subrep- 
ticement. On  a  adopté  des  espèces  basses  et  plat'or- 
mantes,  faisant  berceau  le  long  des  rez-de-chaussée  et 
épanouissant,  sans  gêner  personne,  cette  douceur  apai- 
sante du  Vert  qui  pénètre  les  fibres  humaines  et  har- 
monise les  agitations  cérébrales  dès  qu'on  glisse  sous 
les  ombrages.  Car  qui  dira  ce  que  ces  accessoires  natu- 
rels apportent  de  pacification  inconsciente  dans  la 
fiévreuse  turbulence  des  villes?  Ce  n'est  pas  [seulement 
d'une  question  d'ornementation  qu'il  s'agit,  mais  d'une 
question  d'hygiène  morale. 

Plus  de  tramways  à  chevaux  dans  ces  cités  qui,  à 
première  réflexion,  peuvent  être  crues  inférieures  en 
progrès  à  notre  Capitale.  Il  est  aboli  le  spectacle  attris- 
tant de  ces  pauvres  bêtes  de  somme  s'éreintant  en  trac- 
tions ^ans  cesse  interrompues  par  les  montées  et  les 
descentes  des  voyageurs.  A  Hambourg,  notamment,  la 
circulation  des  voitures  électriques  est  miraculeuse  en 
sa  multiplicité;  et  le  soir  c'est  un  spectacle  féerique  que 
de  les  voir  passant  rapides  comme  des  dards,  se  croisant 
sans  interruption,  avec  leurs  diadèmes  de  fanaux  rouges, 
verts,  blancs,  triplés,  quadruplés,  moins,  croirait-on, 
pour  les  signaler  que  pour  embellir  prodigieusement  les 
ténèbres. 

Car,  là,  on  ne  veut  pas  seulement  ce  qui  est  com- 
mode. On  veut  y  ajouter  l'allégresse  pour  les  yeux.  Les 
pavements  des  places  et  des  rues  jouent  leur  partie  dans 
cette  orchestration  de  couleurs.  J'ai  compté  jusque  six 
teintes  diverses  de  pierres  agencées  survie  sol  en 
mosaïques,  formant  des  rosaces  géométriques  ou  de 
longs  tapis  se  déroulant  en  perspectives. 

De  même,  dans  les  gares,  dans  les  établissements 
publics  de  tous  genres,  les  jolies  surfaces  luisantes  des 
faïences  et  des  briques  vernies  inusables  remplacent 
les  tristes  peintures  si  promptement  lépreuses  qu'affec- 
tionne notre  fonctionnarisme,  et  étalent  leur  constante 
et  joyeuse  propreté. 

De  tous  ces  détails,  de  toutes  ces  ingéniosités  révé- 
latrices d'une  âme  nationale  vivante,  sereine,  confiante, 
émane  pour  le  passant  un  singulier  respect,  une  appré- 
ciation vénérante  et  admiratrice.  Oui,  cette  Allemagne 
est  en  croissance,  morale  et  matérielle.  Oui,  il  y  a  chez 
elle  un  universel  bon  vouloir,  un  sentiment  sérieux  et 
profond  de  dignité,  un  désir  fervent  de  se  hausser  encore 
et  de  s'harmoniser.  Et  pour  le  Belge  qui  assiste  à  ce 
spectacle,  là  bas  universel,  augmente  le  besoin,  chez 
nous  désormais  fervent,  de  grandir  aussi,  de  se  fortifier 
dans  cette  vue  belle  et  sérieuse  de  la  vie  et  de  l'action, 


luin  des  cabrioles  et  des  calembre  laines  en  lesquels  trop 
de  puffistes,  do  mufles  et  de  journalistes  de  pacotille 
l'isqiient  de  nous  induire. 


L'ILLUSTRE  THORWALDSEN 

Copeniiague,  —  Kjôbenliavn  en  cette  doucement  baroque  langue 
dano-norwégienne  que  parlait  Hamlet  au  cours  de  la  vie  rêveuse- 
ment tourmentée  qu'il  traînait  sur  les  terrasses  d'Helsingor, 
d'Elseneur,  langue  parlée  par  quatre  millions,  sans  plus,  d'êtres 
humains  sur  la  terre  et  à  laquelle  ils  adhèrent  séculairement,  sans 
que  personne  songe  à  les  blûmer  ou  à  les  ridiculiser  ceux-là,  avec 
la  même  ténacité  touchante  que  nos  Flamands,  ni  plus  ni  moins 
nombreux,  à  la  leur,  —  Copenhague  ne  se  prononce  pas  sans 
qu'à  l'esprit  et  au  gosier  ne  vienne  le  nom  sonore  de  Thor- 
WALDSEN,  rude  comme  le  métier  de  casseur  de  pierres  du  fameux 
sculpteur. 

Car  durant  la  première  moitié  de  ce  siècle  fécond  en  glorieux 
tapages  dans  tous  les  genres  et  sous  toutes  les  latitudes,  ce  nom-là 
fut  d'une  exceptionnelle  bruyance;  et  si  son  rayonnement  s'est 
retiré  du  restant  du  monde,  le  noyau  central  de  cette  renommée 
conserve  dans  le  Danemark  son  éblouissant  éclat  et  y  demeure 
populaire  avec  ses  résonances  de  chef  pirate  des  anciens  V;c- 
kings,  les  Nordmans  pillards. 

Bertel  Thorwaldscn  naquit  en  1770,  un  an  après  Napoléon! 
Son  père  était  char[)entier,  comme  celui  du  Christ  !  Il  était  arrivé 
d'Islande  à  travers  les  mers,  comme  Lohengrin  du  Mont-Salvat  ! 
Ces  rapprochements,  destinés  à  le  faire  légendaire,  venaient  jadis 
naturellement  à  l'imagination  des  contemporains  qui  assistaient  à 
l'épanouissement  prodigieux  de  sa  gloire.  Couramment  on  ajoutait 
qu'il  descendait  des  anciens  rois  de  l'ile  glacée  aux  bouillonnants 
geysers.  A  son  retour  de  Rome,  en  1820,  quand  l'Europe  entière 
le  proclamait  «  le  premier  statuaire  de  l'époque  »,  il  fut,  à  son 
débarquement  sur  les  quais  de  Copenhague,  reçu  au  bruit  des 
salves  du  canon  du  vaisseau  de  guerre,  comme  un  souverain,  la 
population  inondant  de  ses  tlots  toutes  les  perspectives  et  trou- 
blant l'almosphère  de  l'orage  de  ses  acclamations.  La  chronique, 
et  un  tableau  subsistant  au  Musée,  conservent  la  mémoire  d'un  arc- 
ien-ciel  splendide  qui,  ence  moment,  suspendit  sur  la  rade  l'écharpo 
multicolore  de  son  prisme,  comme  si  rem|)yrée  lui-même  avait 
voulu  ajouter  le  grand  cordon  de  son  Ordre  céleste  à  toutes  \t^ 
décorations  qui  grevaient  le  torse  de  cet  Illustre.  A  sa  mort, 
en  1844,  une  énorme  bâtisse  égyptiano-danoise  fut  construite 
pour  devenir  le  sanctuaire  des  nïu\  cents  œuvres  en  lesquelles 
s'était  dépensé  son  activité  de  cyclope,  et  le  sanctuaire  de  son 
corps  reposant  désormais  en  relique  sous  un  tapis  de  lierre,  au 
milieu  de  l'atrium.  Faut-il  ajouter  que  dès  l'âge  d'écolier  il  était 
un  enfant  prodige,  qu'à  vingt-trois  ans  il  obtenait  le  «  giand  prix 
de  Rome  »,  qu'il  vécut  en  bonne  intelligence  avec  toutes  les 
Académies  de  ce  bas  monde,  et  qu'il  lit  le  buste  de  tous  les  mutles 
célèbres  de  son  temps.  Une  renommée  aussi  fabuleuse  ([ue  le  fut 
la  sienne  ne  s'obtient  pas  à  moins. 

Et  maintenant  allons  visiter  les  choses  en  lesquelles  s'est  exlé 
riorisé  le  génie  !  Entrons  dans  ce  sanctuaire  égyptiano-danois,  bu, 
si  vous  le  voulez,  élrusco-pompéien,  car  vraiment  douteux  est  le 
style  de  ce  monolithique  mausolée  jaune-cataplasme  qui  attriste 
l'ilot  de  Chrisiianborg  do  sa  bâtisse  froide  et  lépreuse,  décoiie 


d'une  plinllie  continue  en  laquelle  des  fresques  couleur  «  froningo 
blanc  dans  lequel  on  aurait  délayé  lo  solide  étr.on  d'un  travail- 
leur »  (selon  une  expression  fameuse  de  Léon  Bloy),  déroulenl 
les  éiiisodcs  triora[)liants  du  retour  du  grand  liommc  dans  sa  , 
patrie,  lo  transport  en  procession  dos  œuvres  ramenées  de  son 
atelier  d'Italie,  sa  silliouolto  comique  d'artiste  bien  rente,  vôlu  do 
la  longue  rcdingole  à  la  propriétaire,  coiffé  du  chapeau  haut  de 
forme  évasé  et  à  largos  bords  des  gros  personnages  de  la  Restau- 
ration, le  cortège  de  ses  multiludincux  élèves,  et  les  gestes  athlé- 
tiques des  portefaix  chargés  de  véhiculer  les  efifigies  marmo- 
réennes qui  devaient  (ainsi  le  croyait  la  naïveté  rom:mtique'>  vivre 
à  jamais  dans  l'admiration  des  mortels. 

Entrons!  La  foule  des  visiteurs  encombre,  .lamais,  ni  au 
Louvre,  ni  au  musée  de  Na|)lcs.  dans  les  salles  où  .surgissent, 
silencieusemcnl  triomphants,  les  antiques,  je  no  vis  telle 
afflucnco.  I  es  deux  étages,  les  huit  longs  corridors,  les  deux 
-salles,  les  quaranle-deux  cabinets  (je  dis  -42,  il  n'y  a  pas  d'er- 
reur) foisonnent  de  curieux  indigènes  et  étrangers.  Thorvvaldsen, 
pour  les  descendants  du  roi  Goran  et  de  la  reine  Thyra  surnom- 
mée «  l:i  Joie  du  Danemark  »,  reste  un  demi-dieu,  un  dieu. 

Elles  sont  là  les  cinq  cents  œuvres,  sinon  toutes  en  original, 
su  moins  reproduites  en  plâtre.  Ah!  le  nauséabond  et  conslrin- 
genl  étalage  de  médiocrités  redoutables  ! 

Un  Musée  Wiertz  de  ((ualrième  classe  !  Bouvard  et.  Pécucliot 
devenus  sculpteurs  après  leur  tentative  malheureuse  de  confec- 
tionner les  confitures.  Un  chapitre  oublié  du  sarcastique  chef- 
d'œuvre  do  Flaubert  complétant  la  variété  miraculeuse  des  livres 
où  Madame  Bovary  voisine  îi\ec  Salammbô,  avec  la  2'cntation  de 
saint  Antoine,  avec  les  Trois  Contes.  Une  archi  ridicule  et  pul- 
lulante résurrection  de  la  statuaire  grecque,  deux  mille  et  trois 
cents  années  après  Périclès,  formant  un  tartinagc  immense  sur 
lequel  saillissent  les  fromagères  effigies  de  quelques  modernes  et 
.  de  quelques  inxages  chrétiennes  symboliques  et  niaises.  Des  bas- 
reliefs  à  l'infini,  ornementations,  démesurément  agrandies,  pour 
les  pains  d'épices  flamands.  Ganymède,  Psyché,  les  Grâces,  les 
Muses,  les  Amours,  Vénus,  Junon,  Achille,  l'amazone  Penthé- 
siléc,  Hercule  et  Hébé,  Esculape  et  Hygie,  Minerve  et  Prométhée, 
Némésis  et  Jupiter,  Vulcain,  Ulysse,  Alercure,  Nessus,  Déjanire, 
Erato,  les  Saisons,  des  Nymplies,  des  Satyres.  Tout  l'afTreux 
bagage  paganique  et  mythologique  comiiris  à  la  moderne,  car 
«  les  grands  critiques  »  r]ui  se  sont  appliqués  à  rendre  compte 
des  motifs  de  glorifier  cotte  débauche  de  lieux  communs  d'un 
art  doctrinaire  jusqu'à  la  désolation  et  au  suicide,  ont  dit,  en  leur, 
décourageant  aplomb,  que  ce  giand  médiocre  méconnu  «  s'était 
fait  une  idée  parfaite  de  la  manière  dont  on  pouvait  encore 
prendre  l'antique  pour  modèle;  et  qu'il  a  rétabli  dans  sa  pureté 
le  style  du  bas  relief  dégénéré  depuis  des  siècles!  »  Ah!  oui; 
qu'il  devait  être  bien  avec  toutes  les  académies  de  son  temps,  ce 
maréchal  de  l'armée  des  pompiers  esthétiques! 

Je  fuis  à  travers  les  huit  corridors,  les  deux  salles,  les  qua- 
rante-deux cabinets.  Les  derniers  contiennent  t:  la  galerie  de 
tableaux  formée  par  l'illustre  maître  »  !  Vraiment  ceci  explique 
définitivement  son  inlellectualité,  de  même  que  son  effroyable 
mobilier  à  l'athénienne,  pieusement  remisé  au  même  lieu.  Comme 
choix  d'horreurs  dans  la  platitude  la  plus  bourgeoisement  abjecte, 
«'est  comi)lct  au  delà  de  toute  espérance  et  de  toute  crédibilité  ! 
Ici  encore,  invinciblement,  les  grands  fantômes  de  Bouvard  et 
Pécuchet,  ces  immortels,  s'imposent.  Eux  seuls,  dans  une  scène 
non  cclosc  du  drame  énorme  de.  Flaubert,  essent  pu  assembler 


un  tel  congrès  de  vomitifs  lavemcnlairos.  On  éprouve,  devant  un 
tel  sublime  d'inconscience  esthétique,  des  sensations  inconnues 
comme  le  déboulonnement  du  péritoine  ou  le  dévissemont  du 
nombril! 

Je  sors  de  là  tordu,  tire^ouchonné,  les  yeux  épiloptiques.  Heu- 
reusement une  faim  féroce,  une  faim  de  touriste  m'impose  sa 
salutaire  diversion.  Trouvons,  trouvons  vite  un  f.-Frokost»,  un  de 
ces  déjeuners  en  mosaïque  de  plats  dont  cet  hiVer,  avec  un  s])iri- 
luel  enthousiasme,  me  parlait  une  jeune  femme  revenue  des  pays 
Scandinaves  et  finlandais.  Allons  à  Langelinnie  (tiens!  un  nom 
pour  Maeterlinck),  d'où  l'on  voit,  en  grignotant,  le  port  et  la  mer. 
Me  voici  à  une  table  sous  la  véranda  :  «  Opvârler,  de  Frokost.  » 
—  En  voici  bien  d'une  autre;  l'Opvârter  m'explique  que  i>our 
obtenir  le  légendaire  Frokost  local  il  faut  être  trois!  —  Eh  bien, 
dis-je,  je  suis  trois  par  le  ventre!  Apportez! 

Et  voici  (pi'il  apporte  chaque. mets  sur  assiette  spéciale,  à  en 
couvrir  la  lable,  à  ne  plus  laisser  place  même  pour  les  coudes  : 
du  saumon  fumé  rose  et  souple  comme  de  la  soie,  des  écrcvisses, 
de  la  langue  de  bœuf,  de  la  viande  salée,  du  veau  à  la  gelée,  des 
concombres,  des  crevettes  (elles  ne  valent  pas  les  nôtres,  certes 
non),  des  sardines,  des  harengs  de  Norvège,  de  la  truite  engluée 
de  gélatine,  du  fromage  de  Hollande,  du  fromage  aigre  deSeejand, 
du  pain  blanc,  du  pain  noir  au  cumin,  du  pâté  do  gibier,  du 
beurre  onctueux  comme  du  foie  gras,  de  la  margarine  délicate 
comme  du  beurre;  puis  du  jambon,  puis  du  sauté  de  veau,  puis 
des  œufs  sur  le  plat  ;  et  encore  des  éperlans  enrobés  dans  de  la 
friture,  et  encore  du  caviar!  Plus  de  place,  le  défilé  s'arrête,  on 
en  renvoie  la  queue  qui  se  i)rolongeait  vers  moi  hors  de  la  porte 
des  cuisines  ! 

Je  commence,  après  un  choix  hésitant.  Je  pique  à  droite,  à 
gauche,  devant,  plus  loin,  comme  un  joueur  hongrois  de  cym- 
balum  tapant  les  notes  avec  ses  baguettes; -machinalement,  bien- 
tôt les  deux  mains  se  sont  mises  delà  partie.  Je  mêle,  j'entre- 
mêle, je  pointe,  je  ramène,  ne  m'interrompànt  que  pour  verser 
dans  un  grand  verre  lourd  des  demi-bouteilles  de  «  Lager  01  »,  de 
bière  nationale,  fabriquée  par  Gambe  Garlsbergen  son  «afstappen  » 
l'Alliance.  Des  Danoises  paisibles,  tortionnant  des  chignons  cou- 
leur d'avoine  sur  leurs  nuques  blanches,  me  regardent.  Je  me 
pique  au  jeu.  J'accélère.  Mon  appétit  des  beaux  jours  du  Thémis- 
Club  surgit  et  s'épanouit.  Je  liquide  les  plats  les  uns  après  les 
autres.  J'ingurgite  infatigablement.  Quelle  cargaison  dans  la;  cale 
de  mon  estomac!  Mais  ça  va,  ça  va  bien,  ça  va  toujours  !  Les  gar- 
çons font  cercle,  les  Danoises  s'agitent.  Des  escadrons  de  moi- 
neaux picorent  mes  miettes  sur  la  nappe  même;  deux  grands 
cygnes  ont  quitté  un  étang  voisin  pour  attraper  des  morceaux 
entre  mes  bottines.  Je  deviens  un  support  de  notre  gloire  natio- 
nale de  grands  buveurs,  de  grands  mangeurs.  En  avant  les  coups 
-de  dent  !  En  avant  les  coups  de  gosier  !  Il  me  semble  que  je 
cours  un  match.  Je  me  d(''couvre  des  endurances  imprévues.  En 
deux  heures  (pénible  le  dernier  quart)  j'ai  \)dé  nettes  les  vingt- 
deux  assiettes,  pain  et  beurre  compris,  et  onze  demi-bouteilles  de 
Lager  ol  bien  vidées  se  dressent  en  minarets  sur  la  table  dévas- 
tée. Un  ban  pour  la  Belgique  et  la  Flandre!     •<. 

Oui  un  ban,  un  triple  ban  !  et  un  triple  verrew«  Agrovot»  :  après 
avoir  pris  tant  de  Thorwaldsen,  il  faut  bien  prendre  un  peu  de 
Tord-bovau. 


ïJkRT  MODERNE 
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J.-G.    FRESON 

La  VIr,  cl  l'Art  en  Aiifrichc-IIoiigi-ii:  {\>voi:h.  de  11<J  p.).  l'F.rDlulion 
du  ly)-ism.e  et  rd'.nrrc.  de  liirhard  W'dfpicr  (broch  do  35  p  ) 

Curieux  cspiill  calme,  divers,  promenant  sur  toutes  clioscs,  sur 
l'art  et  sur  la  vie,  un  regard  «lair,  gai,  vif,  mais  trop  normal  et 
trop  équilibre  pour  donner  la  maladiv(!  im|)ression  du.dilcltan- 
tismc.  En  lisant  ces  deux  très  intéressantes  et  vivantes  brochures 
on  se  demande  quel  est  le  ressort  caché  de  la  vie  de  ce  voyageur 
qui  dépense  tant  d'heures  d'observation,  qui  jouit  complètement 
de  tant.de  choses  difïércnh^.s,  (pii  tout  le  temps  se  raconte  très 
simplement,  et  pourtant  se  livre  si  peu.  Car  j'ai  voyagé  à  sa  suite 
chez  les  Viennois,  j'ai  joui  du  caractère  bon  enfant,  rieui',  assez 
extérieur  et  sensuel  de  ces  valseurs  enthousiastes,  des  souvenirs 
de  Beethoven  religieusement  évociués,  et  de  tous  les  renseigne- 
ments, si  naturellement  grouj)és.,  qui  peignent  la  Hongrie  et  sa 
séduisante  histoire,  mais  je  n'ai  vu  que  le  voyageur  amusé  ou 
intéressé,  contant  avec  charme  des  épisodes  typi([ues  et  de  nom- 
breux faits  à  moi  inconnus.  Je  n'ai  pas  deviné  l'humain  qui  a  é-crit 
ces  pages. 

J'en  ai  eu  d'autant  plus  d'imvie  de  lire  VKvohition  du  Ujrisme 
et  V(Euvre  de  Richard  ]]'n(jncr. 

Pour  le  coup  je  suis  devenu  plus  perplexe  encore,  et  plus 
attentif,  et  plus  désireux  de  saisir  une  unité,  (|uelle  (pi'ellc  soit, 
sous  celle  abondance  de  pensées  justes,  d'exposés  complets  et  de 
si  aisées  manipulations  des  questions  profondes.  J'ai  peur  de 
devoir  renoncer  à  la  tentation  dangereuse  de  ne  faire  qu'un  seul 
rcipas  de  l'auteur;  j'espère  que  l'avenir  me  réserve  cette  friandise; 
mais  pour  le  moment àl  ra'ap|)ert  trop  volumineux  ou  trop  com- 
plexe pour  (pie  je  puisse  essa\er  de  le  résumer,  de  l'analyser, 
d'en  trouver  le  caractère,  de  l'avaler,  en  un  mot.  Ce  doit  être  un 
de  CCS  mortels  bien  harmonisés  dont  on  rencontre  un  certain 
nombre  d'exemplaires  en  notre  petit  pays.  Seulement,  quand  leur 
harmonie  est  faite  de  plus  de  morceaux  qu'on  n'en  contient  soi- 
même,  impossible  d'en  déterminer  rapidement  l'ensemble.  Et  je 
crois  que  c'est  le  cas. 

Sans  plus  juger  donc,  (pie  je  vous  dise  la  place  énorme,  pré- 
pondérante, que  iM.  Kreson  fait  à  Wagner  dans  le  mouvement  de 
la  pensée,  bien  plus,  de  la  vie  contemporaine.  Cette  place,  il  ne  la 
proclame  ni  ne  la  chante  en  poète,  —  car  s'il  est  passionné  d'art, 
je  ne  vois  point  qu'il  soit  artiste,  mais  il  dessine  cette  influence  en 
faisant  l'histoire  des  successifs  états  d'âme  de  nos  contemporains. 

Pour  lui  «  l'histoire  du  lyrisme  est  le  relief  des  idées  du  siècle 
et  elle  occupera  pour  notre  temps  une  place  ('quivalente  à  celle 
des  tragiques  du  xvii«  sii'ïcie  pour  leur  temps  »,  Et  il  montre  en 
Wagner  le  grand  poète  —  presque  le  grand  penseur  —  lyrique 
de  notre  épociue,  unissant  en  lui-même  les  tendances  séparées  et 
jiresque  ennemies  jus(pie-là  des  écoles  individualistes,  roman- 
tiques ou  idolâtres  de  la  forme  pour  la  forme,  ou  passionnées  de 
singularité,  de  personnalité  outrancière,  et  l'école  de  l'art  imper- 
sonnel, de  l'art  universel,  reflétant  la  beauté  de  tout  ce  qui  dans 
n'importe  quel  domaine  |  eut  émouvoir  l'humanité. 

Wagner,  pour  ses  héros,  prend  les  êtres  qui  par  leur  intensité 
frappèrent  l'imagination  des  foules  et  il  les  représente  non  en  ce 
(ju'ils  curent  de  singulier  et  de  spécial,  mais  bien  en  ce  qu'ils 
eurent  d'universel.  C'est  l'intensité  même  de  leur  hiurraTTité  qui 
fait  éclater  la  beauté  de  cette  humanité  aux  yeux  de  ceux  qui  ne 


savent  pas  la  voir  autour  d'eux.  Il  a  cherché  la  forme  la  plus  belle 
d'une  |)ens(''e,  et  il  l'a  trouvée  dans  les  vies  ou  dans  les  expres- 
sions ((ui  disent,  le  plus  synthétiquement  le  sentiment  général. 
Son  art,  comme  dit  Shelley,  «  crée  à  nouveau  l'univers,  anéanti 
dans  nos  esprits  par  le  retour  des  impressions  qu^émousse  l'habi- 
tude »,  et  il  le  recrée  en  imposant  à  chacun  de  nous  la  vision  d'une 
beauté  qui  e?t  en  tout  homme. 

Du' reste,  M.  Freson  ne  s'arrét(^  pas  à  d(!'créter  ce  ([ue  l'art  doit 
ou  ne  doit  /)«.<  être.  Il  montre  simplement  que  Wagner  a  aidé  à 
faire  roiîonnnitre  son  essence,  (pii  est  de  chanter  le  beau  où  (|u'il 
se  trouve,  à  lecliant/cr  en  n'importe  r[uelle  langue,  |)oiirvu  qu'elle 
nous  exalte. 


LES  REPRESENTATIONS  DE  BAYREUTH 

Les  représt^ntations  qui  viennent  de  se  terminer  ont,  dans  leur 
ensemble,  rappelé  celles  de  l'année  dernière.  Ce  (pji  caiactérise  la 
reprise  .des  Xihelumien  en  WM'y  et  1897,  c'est  l'introiluclion  de 
l'élément  jeuno  dans  l'exécution.  L'i-cole  de  chant  de  iJayreuth, 
dirigée  par  le  génial  directeur  i»ormanent  des  festivals,  le  IJ''  Kniese, 
a  formé  d'excellents  chanteiu's  dramali(fues  :  M"'""  Brema,  von 
.Middelburg,  Gull);';ui>on,Mulder,  MU.  Van  Booy,  Wachter,  lîieuer, 
Bnrgstaller,  jeunes  et  doués  pour  la  plupart  de  voix  superbes. 
D'autres  artistes  de  réputation  s'adjoignaient,  à  ces  débutants 
remarquables  :  Van  Dyck,  Grengg,  Perron,  Griining  (bon  chanteur, 
mais  médiocre  acteur i,  Plank,  VogI,  Friedriclis;  M""-'^  Schumaan- 
Ileink,  Sucher,  von  Artner,  etc.,  etc. 

Le  tûut  formait  un  merveilleux  ensemble. 

J<>  signalerai  entre  tous  le  débutant  m'-erlandais  Van  Booy,  un 
Wotan  aussi  ex[)ressi'f  dans  les  passages  (le  tendresse  (pie  dans 
les  explosions  de  colère  du'dieu.  .\  part  Scaria,  le  cnhileur  du 
rôle,  on  n'a  jamais  eu  l'occasion  d'admirer  un  Wotan  mieux  doué 
sous  tous  les  rapports.  M""-"  von  Middelbui'g  a  fait  valoir  sa  voix 
exceptionnelle  dans  Kundry.  (Chacune  de  ses  répétitions  de  ce 
vù\c  marquait  un  progi'ès  surprenant.  .M""-'  Gulbransona  gagné  en 
solidité  de  voix  et  en  ampleur  de  jeu  depuis  son  sensationnel 
début  de  l'année  dernière. 

Je  ne  parlerai  pas  des  autres,  pour  ne  pas  tomber  dans  les 
redites.  Mais  ce  qui  mérite  une  mention  spéciale,  co  sont  les 
morceaux  d'ensemble  !  hommage  soit  rendu  à  M.  Porges,  le  n-pé- 
titeur;  :  le  clncur  des  vassaux,  les  chants  des  filles  du  Rhin  (qui 
n'ont  jamais  atteint  |)areille  unité,  pareille  splendeur',  le  ch(j(.Hir(les 
lilles-tlcurs  de  Parsifal  et,  last  but  not  least,  le  chieur  des  Wal- 
kures,  enlevé  avec  un  entrain  sans  pareil  par  neuf  chanteuses  de 
tout  premier  ordre  formant  un  ensemble  de  voix  unique  au  monde. 

La  mise  en  scène,  très  soignée,  était  la  même  que  précédem- 
ment, sauf  quelques  corrections  heureuses. 

J'ai  parlé  i)lus  haut  de  la  caractéristique  :  l'introduction  de 
l'élément  jeune.  11  me  reste  à  parler  à  cet  égard  de  la  direction"  de 
l'orchestre.  Ici  le  résultat  a  été  peu  satistaisant.  M""^  Cosima,  aveu- 
glée par  l'amour  et  l'orgueil  maternels,  a  cru  pouvoir  donner  une 
place  prépondérante  à  son  tils  Siegfried.  Richter  n'a  dirigé  qu'une 
fois  les  Nibelunyen  avec  son  autorité  incontestable;  .Mottl,  après 
une  ou  deux  exécutions  de  Parsifal,  a  cédé  le  bàlon  de  chef  à 
Seidl  excellent,  du  reste).  Les  autres  représentations  ont  été 
malheureusement  dirigées  par  Siegfried  Wagner.  Un  officieux, 
pour  donner  le  change,  à  la  deuxième  série  des  Nibelungen,  sou- 
tenait avec  aplomb  i\\\e  .Mottl  dirigeait.  Hélas!  nous  vîmes  bientôt 
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au  manque'  de  finesse  et  d'accent,  à  l'excès  de  sonorité  de  certains 
accompagnements,  à  la  mollesse  de  l'exécution,  qu'il  manquait  un 
homnje  d'autorité  à  la  tête  de  l'orchestre.  Mais  il  se  produisit  un 
effet  plus  triste  encore.  Les  chanteurs,  désorienlés,  n'osaient  quitter 
des  yeux  M.  Siegfried  Wjiffîïer,  paraissaient  inquiets  et  hors  de 
leurs  gonds.  A  tous  moments  se  produisaient  des  hésitations  et 
même  quelques  cahots.  En  un  mot,  les  remarquables  phalanges  de 
Richter  et  Mottl  restaient  sans  direction.  Eh  bien!  Voilà  une  chose 
que  je  ne  puis  passer  sous  silence,  laisser  sans  protestation. 

Le  premier  devoir  de  M""'  Cosima  est  d'assurer"  la  gloire  du 
grand  génie  musical  et  dramatique  qui  l'honora  de  son  amour. 
Elle  n'a  pas  le  droit  de  compromettre  ses  créations  par  une 
direction  orchestrale  insuffisante.  Tant  que  les  collaborateurs  et 
confidents  de  son  mari,  Richter,  Mottl  et  Levy,  peuvent  relever  par 
leur  prestige  et  leur  talent  hors  ligne  la  beauté  des  Festspiele, 
elle  a  tort  de  faire  fi  d'eux  et  de  leur  enlever  la  conduite  de 
l'orchestre. 

Dans  un  discours  prononcé  par  le  fils  Wagner  à  l'occasion  du 
centenaire  de  Parsifal,  ce  jeune  homme  s'est  plaint,  dit-on,  de 
n'avoir  pas  été  apprécié  lors  des  concerts  qu'il  a  donnés  dans  cer- 
tains pays,  mais  il  s'en  consolait,  disait-il,  en  voyant  les  applau- 
dissements qui  le  saluaient  en  ce  jour  (applaudissements  ofticieux 
ou  revenant  à  l'œuvre  de  son  |)ère).  Eh  bien,  que  W'""  Cosima  y 
prenne  garde;  elle  s'apercevra  bientôt  que  le  théâtre  de  Bayreutli 
aura  cessé  d'être  tm  théâtre  modèle. 

Un  musicien  de  grand  talent  et  d'un  goût  sûr  me  disait  à  Ta 
dernière  de  Parsifal  (dirigée  par  Seidl)  :  Heute  am  ivenigstens 
haben  wir  einen  Cupellmeister  (aujourd'hui  au  moins  nous  avons 
un  chef  d'orchestre}. 

Il  n'est  pas  tro.p  tard  pour, sauver  l'œuvre  wagnérienne.  Qu'on 
nous  rende  nos  chefs  d'orchestre  et,  avec  un  ensemble  d'artistes 
comme  celui  de  Bayreulh,  on  aura  bientôt  oublié  ces  déplorables 
défaillances.  F^.  L. 


LES  CORRESPONDANCES  POSTHUMES 

Dans  un  moment  où  la  curiosité  publique  cherche  à  s'emparer 
de  tous  les  documents  ayant  trait  à  la  vie  privée  des  grands  écri- 
vains, on  lira  avec  intérêt  l'avis  de  ces  mêmes,  grands  écrivains 
sur  ces  révélations  posthumes.  La  Nouvelle  Revue  inlernatio- 
nale  (1)  a  publié  à  ce  sujet  une  série  d'autographes  précieux  dans 
lesquels  se  trouve  à  propos  de  la  publication  des  lettres  de 
Lamennais,  l'opinion  de  George  Sand  et  d'Eugène  Sue  sur  l'oppor- 
tunité qu'il  y  a  de  livrer  au  public  les  secrets  des  morts  illustres. 
Eugène  Sue  vient  de  triompher  de  nouveau  au  liiéâtre  de  la 
Porte-Saint- Martin  avec  les  Mystèrcx  de  Paris;  George  Sand  fut 
l'objet  de  polémiciues  retentissantes  à  propos  précisément  de  la 
publication  de  ses  correspondances  et  de  celles  d'Alfred  de  Mus- 
set :  —  les  documents  que  nous  fournit  la  Nouvelle  Revue  inter- 
nationale viennent  donc  à  leur  heure  : 

«  Croyez  bien,  écrivait  Eugène  Sue,  un  honnête  homme  ne 
rougit  jamais  de  voir  ses  actions,  ses  pensées  et  ses  opinions 
dévoilées;  ainsi,  si  la  correspondance  de  Lamennais  ou  d'autres 
peut  être  utile  à  la  cause  ou  à  vous-même,  vous  avez  le  droit 
d'en  faire  part  au  public.  Un  homme  dans  notre  position,  un  écri- 
vain, ne  s'abuse  pas;  lorsqu'il  écrit,  il  sait  bien  que,  quelles  que 
soient  les  promesses  faites,  ses  lettres  sont  malheureusement  des 

(i)  Pnris,  23,  boulevard  Poissonnière,  Le  numéro  :  fr.  2  .50'. 
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autographes,  et  que,  dans  vingt  ou  quarante  ans,  elles  seront  néces- 
sairement livrées  à  la  curiosité  ou  à  la  sympathie,  par  le  fait 
même  de  la  personne  à  qui  elles  ont  été  adressées  ou  par  ses 
héritiers.  Vous  le  voyez  bien  par  Balzac;  à  chaque  lettre  intime 
qu'il  vous  a  écrite,  il  mettait  en  tête  :  «  Brûler  »,  et  vous  obéis- 
siez à  celle  injonction,  tandis  que  toutes  les  autres  ne  portaient 
aucune  mention;  il  devinait  le  rôle  possible,  probable,  qu'elles 
devaient  jouer  dans  un  temps  plus  ou  moins  éloigné. 

Il  est  toutefois  un  cas  où  le  silence  le  plus  scrupuleux  est  exigé 
par  les  simples  lois  de  la  pudeur,  c'est  lorsque  les  lettres  ont  été 
adressées  à  la  femme  et  non  à  l'écrivain.  La  femme  de  lettres  est 
excusable  toujours,  louable  souvent,  quand  elle  cherche  à  faire 
connaître  par  sa  correspondance  un  ami  littéraire  ou  politique 
appartenant  à  son  salon  ;  elle  est  blftmable  et  indélicate  lors- 
qu'elle trouble  le  silence  du  cimetière  par  des  révélations  amou- 
reuses. 

La  G..,,  livrant  lord  Byron  et  ses  soupirs  un  peu  ridicules  au 
public,  est  blâmable.  M"'«  Récamier  pouvait  publier  tout  ce  qu'elle 
voulait  sur  Chateaubriand  et  personne  n'avait  le  droit  de  le  trou- 
ver mauvais.  Il  n'y  a  qu'un  homme  qu'une  femme  délicate  ne  doit 
pas  étudier  pour  le  public,  c'est  son  amant.  Toutes  les  fois  que  vous 
faites  aimer  davantage  un  homme  en  dévoilant  un  côté  de  sa  vie, 
vous  êtes  dans  la  bonne  voie.  Celles,  au  contraire,  où  cet  homme 
s'est  montré  sous  un  jour  peu  favorable  ou  qui  sont  propres  h 
donner  lieu  à  des  interprétations  fâcheuses  sur  sa  conduite,  il  faut 
les  détruire.  »  , 

Voici  maintenant  l'opinion  de  George  Sand  : 

«  Je  crois  et  je  persiste  à  croire  qu'il  faut  prévoir  certaines 
interprétations  et  changer  certains  mots...  Je  suis  bien  de  l'avis 
de  Sue  cpie  les  morts  continuent  à  nous  aimer,  mais  nous  leur 
devons  encore  plus  qu'ils  ne  nous  doivent,  surtout  à  de  tels 
morts,  si  outragés  et  si  calomniés  de  leur  vivant  pour  avoir  aimé 
€t  voulu  le  bien.  L'excellent  Sue  s'inquiétait  des  négligences  de 
style  de  ses  propres  letti-es  et  nous  demandait  de  les  levoir.  Si 
Lamennais  eût  revu  les  siennes,  il  eût  peut-être  corrigé  aussi. 
Enfin  je  contredis  encore  notre  pauvre  Sue  en  ceci  :  c'est  que 
rioifs  devons  nous  attendre  tous  à  ne  pas  écrire  une  ligne  qui  ne 
soit  montrée  et  publiée.  J'avoue  que  cette  pensée  m'empêcherait 
d'écrire  à  (jui  que  ce  soit  et  qu'elle  ne  me  vient  que  quand  je 
m'adresse  à  des  inconnus  où  à  des  |)ersonnes  que  je  n'estime  pas 
beaucoup.  Que  mes  lettres  deviennent  ce  qu'elles  pourront,  je  ne 
veux  pas  y  songer.  J'aime  à  me  persuader  que  ((uand  elles  sont 
intimes,  elles  ne  sortiront  pas  de  l'intimité  bienveillante.  » 

Celte  déclaration  posthume  arrêtera-t-elle  les  indiscrétions?  Non, 
sans  doute.  Elle  était,  en  tout  cas,  intéressante  à  connaître.  Ce  sera 
le  dernier  mot  de  la  morte. 


Phronique    judiciaire    des    ^y\pT3 

Graveur  et  éditeur. 

»• 

M,  Letarouilly,  marchand  d'estampes  à  Paris,  s'était  chargé 
d'éditer  une  gravure  de  M.  Paul  Ghenay  reproduisant  le  tableau 
d'Ingres  :  Jeanne  d'A  rc,  entourée  de  sa  maison, assiste  au  sacre  de 
Charles  VII  dans  la  cathédrale  de  Reims. 

M.  Chenay  a  assigné  M.  Letarouilly  en  10,000  francs  de  dom- 
mages-intérêts, se  plaignant  :  que  le  défendeur  ne  lui  eût  pas 
remis  en  temps  utile  les  épreuves  sur  papier  de  luxe  qu'il  devait 
lui  fournir  (cinq  épreuves  sur  japon  et  quinze  sur  chine)  ni  les 
épreuves  d'essai  et  de  travail  qu'il  avait  dû  faire  imprimer  pen- 


danl  le  cours  d'exceulion  de  la  planclie;  qu'on  oulro  sa  signature 
ne  figurât  pas  sur  toutes  les  épreuves  ;  qu'enfin  M.  Leiarouiliy  eût 
ajouté  à  son  œuvre  une  «  remarque  »,  représentant  l'écu  de 
France  et  des  épées. 

I.e  tribunal  civil  de  la  Seine  a,  par  jugement  du  19  juin,  donné 
raison  à  l'éditeur.  Il  décide  que  ce  dernier  a  le  droit  d'ajouter  aux 
gravures  qu'il  publie  une  «  remarque  »,  si  celle-ci  n'a  pas  dépré- 
cié l'œuvre.  L'auteur  d'une  gravure  n'est  pas  fondé  à  réclamer  à 
son  éditeur  des  dommages-intérêts  parce  que  sa  signature  n'a  pas 
été  reproduite  distinctement  sur  certaines  épreuves,  si  ce  fait 
provient  de  ce  que  la  signature  était  gfavée  trop  légèrement  sur 
la  planche.  Enfin,  l'éditeur  qui  a  reçu  une  planche  en  état  de 
fournir  des  épreuves  définitives  n'a  pas  à  soumettre  celles-ci  à 
l'auteur  et  à  le  consulter  sur  la  nécessité  de  faire  des  retouches. 

Le  seul  reproclie  qui,  d'après  le  tribunal,  puisse  être  fait 
à  M.  Letarouilly,  c'est  do  n'avoir  pas  fourni  à  M.  Clienay,  au 
moment  du  premier  tirage,  ainsi  que  cela  avait  été  convenu,  les 
vingt  épreuves  do  luxe  qu'il  devait  mettre  à  sa  disposition.  De  ce 
chef,  le  tribunal  condamne  l'éditeur  à  oO  francs  de  dommages- 
intérêts  seulement,  «  attendu  que  la  gra\ure  parait  n'avoir  pas  été 
appréciée  par  le  public  et  n'aurait  pas  été  vendue  par  l'éditeur  ». 

Les  50  francs  alloués  à  M.  Chenay  sont  peut-être  une  maigre 
compensation  pour  le  brevet  décerné  à  son  œuvre. 
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eriTE      CHRO)MIQUE 

Le  Grand  (iuignol  reprendra,  à  Paris,  la  série  de  ses  représen- 
tations vers  le  1"  octobre. 

Le  programme,  très  éclectique,  vient  d'être  définitivement 
arrêté.  Le  voici  : 

Paul  Alexis,  Ah!  A  h  !  Ah!  A  h  !  —  Alphonse  Allais,  Guitares. 

—  Maurice  Boukay,  Chez  le  Docteur.  —  Cliarles  Buet,  Miroir  à 
Duchesses.  —  Félicien  Champsaur,  Chers  ainis.  —  Romain  Coo- 
lus,  le  Gos.se.  —  Georges  CourleWne,  Allô!  Allô!;  lyiéodoir, 
cherche  des  allumettes.  —  Georges  Darion,  \{iRançon.  — Léon  Dau- 
det :  Séance  de  morticoles.  — Lucien  Descaves,  Résolument.  — 
Dôcquois  et  Codey,  Théâtre  bref  :  1»  Quand  on  l'est...;  'i"  Voya- 
geuse. —  Maurice  Donnay,  Pâquerette  ou  les  Etrcnnes.  —  Jean 
Drault,  la  Peur  du  Carnet.  —  Eugène  Fournière,  le  Protecteur . 

—  Auguste  Germain,  Miss  Zut.  —  Gyp,  le  Premier  Sentiment 
de  Loulou.  —  Abel  Hermant,  (titre  non  arrêté).  —  Henri  Lave- 
dan,  les  Croix  ;  A  la  Caserne.  —  Jean  Lorrain,  Madame  Barin- 
(jliel;  Leurs  Muses.  —  Max  Maurey,  V Amour  s'en  vient,  l'Amotir 
s'en  va.  —  Oscar  Uéléiùcr,  BouU-de-Suif  [tirée  de  la  nouvelle  de 
Guy  de  Maupassant). —  Ricliard  O'Monroy,  Madame  Manchaballe. 

—  Charles  Quinel,  le  Raccord.  —  Henri  De  Weindel,  VHéritage. 

—  Pierre  Wolff,  les  Vieu.v. 

Comme  l'année  dernière,  M.  Hugues  Dclornic  est  chargé 
d'écrire  le  prologue  d'ouverture  et  donnera,  en  outre,  une  Revue 
aristophanesque  en  un  acte,  en  vers  et  en  prose. 


On  montera  également  un  des  plus  cui'ieux  Mystères  du  moyen- 
âge,  adapté  à  la  scène  par  M.  Tancrède  Martel. 

Enfin,  à  litre  de  curiosité  littéraire,  on  représentera  un  acte  sati- 
rique datant  de  1822,  Dame  Censuré  ou  la  Corruptrice,  par  Né|)o- 
mucène  Lemercier,  de  l'Académie  française. 

Comme  par  le  passé,  la  mise  en  scène  et  la  direction  artistique 
restent  confiées  à  M.  Oscar  Méténier,  qui  s'est  assuré  également 
le  concours  de  .MM.  de  Dorelli,  Dubut  de  Laforesl,  René  Maizcrov, 
Adolphe  Mayer,  Jlontjoyeux  et  Marcel  Prévost. 

Poim  CONSOLER  LES  KEFUsÉs.  —  Une  plaisante  aventure  est  arri- 
vée à  la  Royal  Academy  d'Angleterre.  M.  Har|)ignies  avait  envoyé 
à  l'exposition  annuelle  de  là  R.  A.  un  paysage!  Les  juges,  igno- 
rant sans  doute  le  nom  et  la  situation  du  vieux  maitrè,  ou  bien 
trop, accoutumés  à  la  peinture  anglaise  pour  savoir  encore  goûter 
ce  qui  est  de  la  peinture  tout  court,  refusèrent  le  tableau.  L'alfarre 
n'avait  fait  aucun  bruit. 

.Mais,  soudain,  l'on  apprit  à  Londres  que  M.  Harpignics  venait 
d'obtenir,  au  Salon  des  Champs-Elysées,  la  médaille  d'honneur, 
«  distinction  qu'obtiennent  difficilement  même  les  plus  grands 
des  artistes  continentaux  »,  disent  les  feuilles  anglaises. 

Là-dessus,  les  juges  sévères  delà  R.  A.,  plus  sensibles  aux  dis- 
tinctions honorifiques  du  peintre  qu'aux  qualités  artistiques  de 
son  œuvre, devinrent  perplexes.  «  Harpignies? Qu'est  donc  cela?  » 
se  dirent-ils  l'un  à  l'autre.- Ils  s'informèrent. 

Ils  a|)prirent  coup  sur  coup  qi^e  M  Harpignies  n'était  pas  un 
débutant,  qu'il  avait  soixante-dix-neuf  ans  et  que,  depuis  environ 
un  demi-siècle,  il  passait  pour  un  assez  bon  paysagiste. 

Ils  furent  surpris  de  tant  de  révélations  à  la  fois.  «  Aurions- 
nous  fait  une  galfe?  »  se  demandèrent-ils.  Quelques-uns  d'entre 
eux»,' après  un  supplément  d'information,  en  convinrent.  Mais' 
d'autres  n'en  veulent  pas  convenir. 

Le  musée  Richard  Wagner,  qui  vient  d'être  ouvert  à  Eisenach, 
n'occupe  pas  moins  de  douze  salles  remplies  de  souvenirs  du 
maître  :  Autograplies,  parmi  lesquels  la  partition  de  Rienzi  pour 
laquelle  on  a  offert  2o,000  francs,  instruments  de  musique,  objets 
lui  ayant  aiijiartcnu,  portraits,  caricatures,  etc.  Une  des  pièces  les 
plus  cuiieuses  est  le. mandat  d'amener  qui  fut  décerné  contre  le 
compositeur  en  1848,  à  Dresde,  mais  cpii  ne  fut  pas  mis  à  exécu- 
tion grâce  à  la  promptitude  avec  laquelle  Richard  Wagner  gagna 
la  frontière. 

Pouvoir  recueillir  dans  les  journaux  du  monde  entier  tout  ce 
qui  parait  sur  un  sujet  quelconque,  sur  une  question  dont  on 
aime  à  s'occuper  ;  —  surtout  savoir  ce  que  l'on  dit  de  vous  et  de 
vos  œuvres  dans  la  presse,  qui  ne  le  souhaite  parmi  les  hommes 
politiques,  les  écrivains,  les  artistes? 

Le  Courrier  de  la  Presse,  fondé  en  1880  ))ar  .M.  (lallois, 
21,  boulevard  Montmartre,  à  Paris,  répond  à  ce  besoin  de  la  vie 
moderne  avec  autant  de  célérité  que  d'exactitude,  i 

Le  Courrier  de  la  Presse  lit  6,000  journaux  par  jour. 


BEC   AUER 
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Éclairage  intensif  par  le  brûleur  DBNAYROUZE  permettant  d'obtenir  un  pouvoir  éclairant  de  plusieurs  milliers  de  bougies 

AIT   MOYEN    D'UN  SEUL   FOYER 


PIANOS 


Rud.   IBACH   Sohn  Dépôt  générai  : 

2  &  4,  rue  du  Congrès 

Maison  fondée  en  1749.  BRUXELLES 


m 


lie 


hsCple  Corporatioii  Liinitiiil 


HUMBER   BEESTON,    CLEMENT,    SINGER   &  DUNLOP   CYCLES 


GRAND    CHOIX    ^^ACCESSOIRES    NOUVEAUX 


11^,    ItlJE    ROlk' 


,  Bitu:x.ii 


e:n 


LE  GRE3HAM 

COMPAGNIE   ANGLAISE   d'aSSURANCES  SUR  LA   VIE 
ious  le  contrôle  du  OouvememeKt 
.    ACTIF  :  157,805,325  FRANCS. 

ASSURANCES  SUR  LA  VIE  ENTIÈRE,  MIXTES 
ET  A  TERME  FIXE 

AUX  CONDITIONS  LES  PLUS  FAVORABI-ES 

Là  Compagnie  traite  des  affaires  en  Belgique  depuis  1855. 
Échéances,  sinistres,  etc.,  payés,  j^rès  de  340  millions. 

RENTES  VIAGÈRES  aux  taux  de  10, 15 et  17  p.c, 
suivant  l'âge,  payables  sans  frais  et  au  cours  dans  toute 
l'Europe.  Prospectus  et  renseignements  gratuitement  en  face 
du  Conservatoire,  23,  rue  de  la  Régence,  Bruxelles. 


E.  DEMAN,  Libraire-Editeur 

86,   rue   de  la   Montagne,    88,    à    Bruxelles 


LIVRES  D'ART  ET  DE  BIBLIOPHILES 

ANCIENS  ET  MODERNES 


Dessins,  Eaux-Fortes  et  Lithographies 

de  F.  ROPS  et  Ôdllon  REDON. 


Affiches  illusiroésen  épreuves  d'état 
ÉDITIONS  DES  ŒUVRES  DE  : 

MALLARMu.,  VERHAEREN.  Constantin  MEUNIER,  etc. 


PIANOS 

GUNTHBR 

ili-uxelle»,    O,   rue  Xtiéirési-eone»   6 

DIPLOME    D'HONNEUR 

AUX    EXPOSITIONS    UNIVERSELLES 
Fournisseur  des  Conservatoires  et  Ecoles  de  musique  de  Belgique 

INSTRUMENTS  DE  CONCERT  ET  DE  SALON 
LOCATION EXPORTATION ÉCHANGE 

BREITKOPF  S  HiiRTEL 

ÉDITEURS  DE  MUSIQUE 

45,  Montagne  de  la  Cour,   45,  Bruxelles. 

6R/ND  CHOIX  DE  MUSIQUE  CLASSIQUE  ET  MODERNE 

6KAM)  ASi;URTlUKi\l    Hli  MISIÛIIE  BELGE,  IRANÇAISE  ET  ALLEllANDE 

Abonnement  à,  la  lecture  musicale. 

Conditions  très  avantageuses. 

Dépositaires  des  Pianos  BBCHSTEIN  &  BLUTHNBR 

SEUL    DÉfPOT    DES 


NE^SN^LEMBREE- 


^BRUXELLES:  17.AVENUE  LCUlSE'g' 


LiMBOSCH  &  C 


lE 


RRT  1  VIh  r  T   PQ    ^®  ®^  ^^'  ^^®  ^^  ^^^^ 
XJFlUTVJLll^i^DO    31,  rue  des  Pierres 

Trousseaux   et   Layettes,    Linge   de   Table,    de   Toilette   et   de   Ménage, 

Couvertures,    Couvre-lits    et   Edredons 

RIDEAUX  ET  STORES 

Tentures   et   ;N[obiliers   complets    pour  Jardins   d'Miver,    Serres,    Villas,    etc. 

Tissus,   Nattes   et  Fantaisies  Ai'tis tiques 

J.   -     -  .A-  i^EXijaT  ■  "F!  :^/l:  :Ea  int  ts  xx-'^^  r  t 


L  «— ~-  **.»  ^— 


BruxellM.  —  Imp.  V*  MoiniQM  3>.  rue  de  l'Industrie. 


Dix-septième  année. 


N«  36. 


Le  numéro  :  26  centimes. 


Dimanche  5  Septembre  1897. 


L'ART  MODERNE 


PARAISSANT    LE    DIMANCHE 


REVUE  CRITIQUE  DES  ARTS  ET  DÉ  LA  LITTÉRATURE 


Gomité  de  rédaction  »  Octave  MAUS  —  Edmond  PICARD  —  Emile  VERHAEREN 

■  I  "      "  '      '     I  ■'  L  .1 ■■■  ■    I  I    1—^^     Il  II  j  ■■    11.  ■  1 1  1 .1—     111  I  I  ■  -  ■ — 

ABONNEMENTS  :    Belgique,   un   an,   fr.   10.00;  Union  postale,   fr.   13.00.    —  ANNONCES   :    On  traite  à  forfait. 

Adresser  toutes  les  communications  à 
l'administration  générale  dk  r Art  Moderne,  rue  de  Tlndustrie.  32,  Bruxelles. 


^OMMAIF^E 


Helsinoôr.  —  Unb  enquêtk  sur  le  théâtre.  —  Cueillette  de 
LIVRES,  Le  Paysage  et  les  Paysagistes  ;  Théodore  Verstraete.  Nuits 
subversives.  —  Félicien  Roi'S.  —  Petite  Chronique. 


Helsingdr 


Helsingôr!  Elseneur!  Elsinor!  Le  nom,  danois,  fran- 
çais, anglais,  du  lieu  à  jamais  pathétique  où,  —  non 
pas  Shaket^peare,  car  ni  dans  le  premier  ni  dans  le 
second  Hamiet,  croié-je,  il  ne  précise  le  site  de  son 
œuvre  impérissable,  —  mais  la  voix  confuse  des  audi- 
teurs et  des  lecteurs  en  émoi  a  concentré  l'aventure 
mystérieuse  et  angoissante,  «  la  tragique  histoire  du 
prince  de  Danemark  »,  comme  le  disent  les  deux  pla- 
quettes imprimées  en  1603  et  1604  à  Londres  par  I.  R. 
pour  N.  L. 

Elsinor!  Elseneur!  Helsingôr!  Lequel  de  ces  trois 
noms  sonores  et  si  profondément  esthétiques  par  leur 
musicalité  mouvante,  vous  paraît  le  mieux  en  rapport 
ayecla  légende  naïve  du  conteur  Belleforest,  agrandie 
aiix, proportions  sublimes  par  le  fils  du  boucher  de 
Stratford-on-Avon,—  dès  ses  vingt  ans,  mais  à  laquelle 
il  travailla  «  toute  sa  vie  »,  comme  à  l'œuvre  en  laquelle 


s'épanchèrent,  en  leurs  plus  sensibles  liqueurs,  et  son 
âme  et  son  génie? 

A  la  pointe  en  laquelle  le  Jutland  tend  le  plus  hardi- 
ment son  sein  vers  la  Suède,  pret;que  à  la  toucher,  car 
à  peine  une  li elfe  les  sépare;  à  l'entrée  septentiioiiale  du 
Sund  tempétueux,  ce  Pas-de-Calais  Scandinave  qui  tous 
les  ans,  en  son  entonnoir,  reçoit  vingt  mille  navires  que 
la  Baltique  passe  à  la  mer  du  Nord  ou  la  mer  du  Nord 
à  la  Baltique,  gît  la  cité  petite  par  laquelle  jadis  Ophélie 
traîna  ses  regrets  chancelants  ;  et  c'est  dans  les  prairies, 
inlassables  en  leur  reverdojance,  que  passe  le  ruisselet 
où  elle  noja  moins  sa  vie  que  sa  douleur.  Dans  un  parc 
montueux,aux  sombres  frondaisons d'ormesantiques, un 
amas  noirâtre  de  rochers  en  éclats  sui'monté  d'une  stèle 
sauvage,  marque  la  place  où  l'imagination  collective  des 
foules  veut  qu'on  ait  enfoui  le  corps  du  meurtrier  Ham- 
leth,  et  son  épée  qui  tua  Polonius,  et  son  fleuretqui  tua 
Laerte,  et  la  coupe  dont  il  empoisonna  le  roi  Clau- 
dius.  Et  sur  un  bas  promontoire,  jaspé  de  sable  et 
d'herbe,  dressant  un  grand  quadrilatère  de  pierres  gri- 
sâtres, aigrette  de  clochers  flamands,  couvert  de  larges 
toits  où  les  habituelles  fenêtres  encapuchonnées  sont 
remplacées  par"  les  écrans  majestueux  de  pignons  à 
l'espagnole  mettant  des  façades  au-dessus  des  gout- 
tières, le  seigneurial  et  imposant  château  'de  Kronborg 
sommeille,  peuplé  des  fantômes  shakespeariens,  réunis 
là  contre  toute  vraisemblance  et  pourtant  mieux  chez 
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eux  qu'en  aucun  lieu  du  monde  où  ils  auraient  vraiment 
vécu,  aimé,  souffert,  trahi,  vengé. 

Au  temps  où  VHamleth  fut  écrit,  il  était  de  construc- 
tion récente.  Shakespeare  ne  le  vit  point  et  n'en  parla 
jamais.  Ah!  combien,  sinon,  il  eût  chanté  cette  mer 
changeante  qui  le  baigne  et  les  voiles  en  perpétuelle 
floraison  qui  remaillent  de  leurs  blancheurs,  de  leurs 
rougeurs,  de  leurs  griseurs  mouvantes  ! 

On  montre  au  visiteur  la  terrasse  des  apparitions  ;  ici 
erra  le  spectre  du  père  assassiné;  il  y  vint  «  tout  couvert 
d'acier,  revoir  les  clairs  de  lune  et  rendre  effrayante  la 
nuit  ».  C'est  maintenant  une  batterie,  la  Flagbatterie, 
une  batterie  avec  des  canons  si  démodés  qu'on  les  croi- 
rait ceux  qui  accompagnaient  de  leurs  décharges  «  l'or- 
gie et  les  danses  auxélans  effrontés -de  l'usurpateurClau- 
(iius.  La  seule  apparition  est  désormais  celle  d'une  senti- 
nelle danoise  bénigne  vous  faisant  signe,  en  souriant,  de 
ne  pas  approcher  de  trop  près  ces  vieux  monstres  rouilles. 

Tout  est  fictif  dans  ces  souvenirs  et  pourtant  tout 
remue  la  mémoire  d'une  étrange  et  vivante  émotion. 
0  prestige  de  l'Art  recréant  les  événements  et  la  Nature 
et  donnant  à  nos  âmes  invinciblement  éprises  de  son 
reflet,  miraculant  toutes  choses,  les  jouissances  du  rêve 
plus  intenses  et  plus  séductrices  que  celles,  toujours 
raccourcies  et  banqueroutières,  de  la  réalité  ! 

Me  voici  dans  ce  lieu  lointain  et  brumeux,  que  tou- 
-jours  je  désirai  voir  depuis  que  pour  la  première  fois  je 
Jus  IJamlet,  comme  j'ai  désiré  voir  Carthage,  en  ma 
fantaisie,  et  les  Baléares.  Et,  par  toutes  mes  fibres, 
parcourant  cette  historique  demeure,  ce  ne  sont  pas  les 
événements  vrais  dont  elle  fut  le  théâtre,  ni  la  cour  de 
Frédéric  II  son  constructeur,  ni  la  captivité  de  l'amante 
de  Struensee,  la  reine  Caroline,  ni  les  batailles  navales 
livrées  pour  forcer  l'étroit  bras  de  la  mer  du  Sund,  ni 
Bernadette,  le  caporal  d'autrefois  s'embarquant  pour 
devenir  prince  royal  de  Suède,  ce  ne  sont  pas  ces  faits 
humains  qui  me  hantent  et  me  troublent,  c'est  l'histoire 
qui  ne  s'y  est  point  passée,  c'est  la  fable  prodigieuse  que 
l'Art  aidé  de  la  Légende  y  a  capricieusement  mais  indes- 
tructiblement  établie. 

Je  suis  dans  la  cour  immense  du  Burg  que  l'aspect 
extérieur,  trompeur,  n'annonce  pas  de  proportions  aussi 
vastes.  Symétriquement  des  fenêtres  à  croisillons,  lar- 
gement carrées,  en  triple  étage,  marquent  de  leur 
damier  les  quatre  plans  pompeux  dont  les  jangles  |de 
jonction  sont  amortis  par  la  rotondité  de  tours  aux 
hauts  campaniles.  De-ci,  de-là,  sous  des  portiques  renais- 
sance s'ouvrent  des  portes  basses.  Une  chapelle  se  révèle 
par  l'ogive  symbolique  de  ses  vitraux.  Un  pavement 
raboteux  hérisse  l'aire  totale  de  ses  rugosités  et  fatigue 
mes  semelles.  Le  noble  schloss  est  devenu  caserne  :  des 
fantassins  danois,  mal  astiqués,  vont  et  viennent  en  des 
uniformes  ternes  et  éreintés  ;  ils  reçoivent  d'un  officier 
payeur  leur  prée  centésimale  en  ores  de  bronze  ou  d'ar- 


gent, et  du  fourrier  de  longs  pains  bis  qu'on  croirait  des 
tronçons  de  solive.  Une  musique  régiraéntaire,  par  inter- 
valles, s'efforce  à  quelconquiser  ces  airs  qui,  par  l'Europe 
entière,  promènent  leur  banalité  comme  le  vent  les 
ardoisés  nuages.  Parmi  cette  masculinité  militaire  fon- 
gible  et  inutile,  quelques  femmes  vêtues  de  clair,  en 
cheveux  «  blonds  comme  les  blés  »»,  déambulent  leurs 
silhouettes  douces  de  laitières  ou  de  beurrières,  et  leurs 
visages  lunaires  où  les  yeux  semblent  des  pervenches 
piquées  dans  des  fromages  de  Hollande. 

Je  parcours,  d'un  pied  flâneur,  les  appartements,  bas 
de  plafond,  à  cheminées  architecturales.  De  nouveau  le 
cortège  des  personnages  agencés  par  l'être  d'instinct  et 
de  gloire  que  fut  le  grand  Will  m'accompagne  et  évolue 
par  les  portes  et  par  les  salles  :  Horatio,  l'ami  inquiet 
d'Hamlet,  Rosenkranz  et  Guildenstern,  les  courtisans 
si  superbement  raillés  dans  la  scène  du  flageolet,  Mar- 
cellus,  Bernardo,  les  sentinelles  effrayées  de  la  terrasse, 
Fortinbras,  prince  de  Norwège,  Gertrude,  la  mère 
d'Hamlet,  proie  du  remords  et  de  l'épouvante.  Ces  par- 
quets furent  foulés  par  les  pas  multiples  de  ce  groupe 
rumorant  que  faisait  évoluer  un  Destin  sarcastique  et 
terrible. .  Dans  cette  salle  peut-être  fut  jouée  la  pièce 
révélatrice  du  crime  qu'Hamlet,  erotique  et  sournois, 
écoutait  couché  entre  les  jambes  d'Ophélie.  Derrière 
cette  porte,  Polonius,  aux  écoutes,  fut  lardé  de  coups 
d'épée,  tué  «  comnie  un  rat  ».  Là,  sans  doute,  entre  ces 
lambris,  la  scène  finale  de  duel  et  de  carnage! 

Mais  qu'est-ce  donc  qui  cache  tous  ces  murs?  Pour- 
quoi ces  coloriages  bizarres,  ces  personnages  étranges, 
ces  paysages  en  décorations  de  tavernes  ?C'est  une  gale- 
rie de  tableaux  d'artistes  danois  formée  «»  par  la  famille 
royale  »!  Ah  !  bien  digne  du  goût  d'une  famille  royale. 
Un  assemblage  hideux  de  médiocrités  abominables,  une 
déshonoration,  criant  vengeance  à  tous  les  strôms,  à 
tous  les  fjords  de  Danemark  et  de  Norwège,  de  ce  bel 
art  de  peindre  fait  pour  éjouir  et  gaudir  les  yeux  et 
les  âmes!  Des  machines  en  toile  huilée  qu'on  devrait 
évacuer  sur  Groenendael  et  Hoeylaert  pour  préserver 
les  serres  à  raisin  des  rayons  solaires  durant  les  jours 
caniculaires  trop  ardents.  Dés  sacrilèges  infâmes  quY 
font  venir  aux  dents  tous  les  jurements  de  l'Apocalypse 
et  plusieurs  d'invention  nouvelle  et  exécratoire.  Une 
chute  en  pleines  latrines  alors  qu'on  flottait  dans 
l'atmosphère  embaumée  et  vivifiante  du  shakespearia- 
rtisme!  Parmi  d'autres  horreurs,  n'y  vis-je  pas  celle 
d'un  brosseur,  décent  et  sentimental,  qui,  pour  cacher, 
en  son  œuvre  de  réprouvé,  «  les  parties  honteuses  ».  des 
divinités  d'un  congrès  mythologique,  au  lieu  de  feuilles 
de  vigne,  les  affubla  de  gigantesques  papillons  qui,  les 
ailes  étendues,  semblent  y  pomper  le  miel!  Hamlet, 
Hamlet,  à  mon  secours!  Il  ne  te  suffît  pas  d'avoir  tué 
des  hommes  félons  et  criminels!  Viens,  viens,  reviens 
mettre  en  pièces  ce  monde  cent  fois  plus  horrible  ! 
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La  période  des  vacances,  la  morte-saison  des  journaux,  ramène 
le  jeu  annuel  des  enquêtes.  Rien  de  plus  simple.  On  rédige  un 
questionnaire, on  l'expédie,  tiré  à  une  centaine  d'exemplaires,  aux 
hommes  de  lettres  de  bonne  volonté  paisiblement  occupés  à 
pêcher  à  la  ligne  ou  à  rouler  en  bicyclette.  On  obtient  de  la  plu- 
part d'entre  eux  des  réponses,  surtout  si  on  leur  donne  adroite- 
ment l'occasion  de  parler  d'eux-mêmes,  et  l'on  a  d'excellente 
«  copie  »,  variée  et  amusante.  M.  Jules  Huret,  spécialiste  en  ce 
genre  de  distractions  estivales,  —  on  se  rappelle  la  très  intéres- 
sante enquête  qu'il  imagina  sur  l'Évolution  littéraire,  —  poursuit 
cette  année  de  ses  interrogations  les  auteurs  dramatiques.  «  Où 
passez-vous  vos  vacances?  Travaillez-vous  ou  préférez-vous  vous 
amuser?  Ouelles  pièces  préparez-vous  pour  l'hiver  prochain?  »etc. 
Ces  questions  personnelles  servent  d'amorce  et  obligent  le  poisson 
à  mordre.  Le  pêcheur  malin  le  ferre  ensuite  par  des  demandes 
d'une  portée  plus  générale  sur  le  théâtre,  sur  la  mise  en  scène. 
Les  chapeaux  de  femmes  font  même  l'objet  d'un  paragraphe  spé- 
cial sur  lequel  chacun  ergote  et  ratiocine  abondamment,  alors  qu'à 
Bruxelles  la  question  a  été  résolue  d'emblée  sans  difficulté. 

Le  questionnaire  Huret  nous  vaut  une  série  de  réflexions  enre- 
gistrées quotidiennement  par  le  Figaro.  Elles  sont  nombreuses, 
diverses  et  souvent  curieuses.  Chacun  s'y  peint,  selon  son  tem- 
pérament et  l'humeur  du  moment,  en  quelques  traits  caractéris- 
tiques, et  l'esprit  de  Pierre  Wcber,  la  gaminerie  de  Georges  Cour- 
teline  coudoient  la  prose  —  aussi  grave  que  ses  alexandrins  — 
du  pontife  Henri  de  Bornier,  le  laconisme  d'Emile  Zola,  la  bonho- 
mie d'Armand  Silvestre,  l'amertume  de  Jean  Julien.  Réunies  en 
volume,  les  réponses  offriront  un  pittoresque  album  des  auteurs 
dramatiques  français  contemporains.  Ils  sont  surpris  en  désha- 
billé et  se  silhouettent  avec  une  vérité  saisissante  dans  ces  bouts 
de  lettres  qu'ils  n'ont  pas  eu  le  temps  de  préparer,  sortesuc  d'im- 
pressions »  rapides  et  nettes,  de  photographies  instantanées. 

La  réponse  de  M.  François  de  Curel  est  l'une  des  plus  intéres- 
santes. Nous  en  détachons  ce  passage  caractéristique  qui  contient, 
en  quelques  lignes,  tout  un  programme  : 

a  II  me  parait  téméraire  d'affirmer  d'une  façon  générale  qu'il 
faut  ou  qu'il  ne  faut  pas  faire  de  pièces  à  thèse.  Ainsi  Dumas  fils 
aurait  probablement  beaucoup  perdu  à  n'en  pas  faire.  Il  avait 
l'instinct  de  la  prédication  et,  sans  aucun  doute,  l'idée  qu'il  con- 
vertissait le  -public  servait  à  grandir  et  à  fortifier  son  talent.  Sur 
ce  sujet,  chaque  auteur  ne  peut  donc  parler  qu'à  un  point  de  vue 
personnel  qui  révèle  ses  véritables  aptitudes.  Mon  sentiment  est 
qu'au  théâtre  on  perd  son  temps  à  vouloir  convertir  le  public. 
D'a))ord,  parce  que  l'action  seule  l'intéresse;  il  dort  pendant 
lés  tirades  régénératrices,  ou,  s'il  parvient  à  les  écouter,  c'est 
pour  en  sourire,  car  il  a  le  bon  sens  d'être  peu  convaincu  de  la 
valeur  morale  des  écrivains  de  la  rampe.  Si  nous  l'amusons  :  — 
Bravo  1  Mais  si  nous  faisons  de  la  moralité  :  Holà  !  de  quoi  te 
mêles-tu?  Ajoutez  à  cela  que,  par  elle-même,  la  pièce  â  thèse 
n'inspire  pas  confiance.  On  sent  trop  qu'elle  est  fabriquée  pour 
les  besoins  d'une  cause.  Elle  donne  des  conseils  peut-être  excel- 
lents, mais  par  la  bouche  de  personnages  dont  la  conception  est 
un  mensonge,  car  l'auteur,  qui  n'est  qu'un  avocat  madré,  charge 
tant  qu'il  peut  la  partie  adverse  et  blanchit  outre  mesure  son 
client.  L'ensemble  sonne  faux. 

Du  reste,  pour  peu  que  l'on  cherche  dans  l'histoire  le  point  de 


départ  des  grandes  réformes,  on  constate  que  les  thèses  ont  pres- 
que toujours  prodiiit  des  effets  très  différents  de  ceux  qu'atten- 
daient leurs  inventeurs.  Cela  n'est  pas  pour  nous  encourager  à 
prêcher,  aux  dépens  de  la  valeur  artistique  de  notre  œuvre  et 
aussi  de  sa  durée,  puisqu'elle  est  morte  dès  que  les  mœurs,  en  se 
modifiant,  l'ont  rendue  sans  objet. 

Tout  en  ne  prêchant  pas,  un  homme  intelligent,  qu'il  écrive 
pour  le  théâtre  ou  pour  le  livre,  ne  peut  rester  indifférent  au  bien 
ou  au  mal  qui  résultera  de  son  travail.  Si  je  voyais,  dans  la  société 
qui  m'entoure,  une  plaie  à  guérir,  un  abus  à  frapper,  au  lieu 
d'exposer  une  méthode  de  guérison  plus  ou  moins  contestable  en 
un  drame  qui,  au  fond,  ne  serait  qu'un  monologue  coupé  en  para- 
graphes récités  à  tour  de  rôle  par  des  bonshommes  faits  sur 
mesure,  je  me  bornerais  plutôt  à  une  peinture  aussi  vivante  que 
possible  de  cette  société  en  péril.  A  mes  yeux,  c'est  le  choix  du 
sujet,  le  milieu  où  on  le  place  qui  donnent  à  l'écrivain  pénétré 
de  sa  responsabilité  le  moyen  de  l'exercer.  Ce  choix  fait,  il  n'y  a 
plus  qu'à  être  sincère.  Aider  un  peuple  à  se  bien  connaître,  lui 
faire  sentir  une  douleur  à  l'endroit  de  la  plaie,  cela  suffit  pour 
que,  de  lui-même,  il  évolue  vers  le  salut.  L'écrivain  a  rempli  son 
devoir  lorsqu'il  a  dit  la  vérité  avec  toute  l'énergie  dont  il  est 
capable.  » 

M.  Marcel  Prévost  est,  au  sujet  des  pièces  à  thèse,  du  même 
avis  que  M.  de  Curel  : 

«  Ce  qui  est  franchement  désagréable,  écrit-il,  c'est  la  pièce  à 
thèse  apparente,  agressive,  avec  des  personnages  construits  sur 
mesure,  ne  parlant,  n'agissant  que  pour  prouver  quelque  chose. 
De  telles  pièces,  fussent-elles  parfaites  d'ailleurs,  ont  le  défaut 
suprême  :  la  vie  leur  manque.  Quant  à  la  moralité  qu'elles  pré-r 
tendent  illustrer,  elles  la  rendent  plutôt  odieuse.  Tels  ces  petits 
frac/s  protestants  qui  donneraient  à  un  saint  des  envies  de  liber- 
tinages. 

Certes,  il  est  parfaitement  légitime  de  ne  rien  vouloir  démon- 
trer du  tout  au  théâtre;  de  faire  une  œuvre  simplement  lyrique, 
poétique  ou  pittoresque.  Mais,  si  l'on  prétend  démontrer  quelque 
chose,  il  faut  le  démontrer  pcr  la  seule  image  de  la  vérité,  — 
comme  un  physicien  démontre  les  forces  de  la  nature.  » 

Notons  aussi,  parmi  les  «  consultations  »  typiques,  cette  appré- 
ciation de  M.  Eugène  Morand  sur  les  exigences  croissantes  de  la 
mise  en  scène  : 

«  Pour  la  mise  en  scène?  Une  partie,  l'intellectuelle,  étant  la 
moelle  même  de  la  pièce,  j'y  veux  tous  les  soins  ;  pour  l'autre,  la 
tangible  et  décorative,  comme  elle  n'est  faite  que  de  lamentables, 
et  coûteux  pourtant,  oripeaux  de  toile,  j'en  voudrais  le  moins  pos- 
sible. D'ailleurs,  parviendrait-elle  à  donner  l'apparence  de  la 
vérité  qu'elle  n'en  serait  que  plus  fâcheuse,  l'illusion  parfaite,  le 
ce  trompe-l'œil  »  étant  de  valeur  artistique  absolument  nulle.  Le 
décor  doit  être  dans  l'œuvre  même.  C'est  à  l'auteur,  au  poète  sur- 
tout, à  créer  par  les  mots  l'ambiance  que  sa  pièce  demande.  Ceci 
dit,  pour  le  peu  de  toile  peinte  dont  on  ne  pourra  pas  se  passer, 
j'exigerai  que  la  qualité  y  supplée  à  la  quantité  et  que  le  décor, 
au  lieu  d'une  méprisable  adresse  d'exécution,  présente,  ce  qui 
n'est  jamais,  un  simple  et  personnel  caractère  de  beauté.  » 

Et  pour  finir,  cette  opinion  assez  inattendue  de  M.  Jean  Aicard 
sur  l'introduction  du  vers  libre  au  théâtre  : 

«  Quant  au  vers  libre,  il  entrera  dans  le  drame  en  vers  triom- 
phalement dès  qu'un  homme  de  génie  l'aura  vdulu.  Le  vers  libre 
permettra,  j'imagine,  des  nouveautés  de  paroles  rimées  qui  seront 
les  bienvenues  pour  nos  oreilles  lasses  d'hémistiches  tout  faits,  de 
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tournures  prévues.  Il  permettra,  j'espère,  une  souplesse  de  natu- 
rel qui  humanisera  et  simplifiera  la  langue  poétique  dramatique. 
La  diffieultc  (dès  qu'il  s'agit  de  drame  historique,  non  de  comédie 
légère)  sera  de  conserver  aux  périodes,  malgré  les  brièvetés  et  les 
rapidités  du  vers  libre,  cette  force  que  leur  donne  ce  qu'on  appelle 
le  «  grand  vers  »,  cet  alexandrin  dont  la  puissance  propre,  dont 
l'unité  même  naissent  peut-être  de  ce  qu'il  est  entouré  ou  précédé 
de  vers  tout  semblables. 

Rien  de  mystérieux  comme  les  nombres. 

Un  bel  alexandrin  marchant  à  la  fin  d'une  pério Je  d'alexan- 
drins et  commandant  la  halte  est  accompagné  d'un  effet  de  majesté 
tout  particulier.  Il  y  a  une  force  difficile  à  mesurer.  C'est  le  dernier 
rang  des  bataillons  carres  bien  disciplinés  :  Commandés  par 
Agrippa  d'Aubigné  ou  Corneille,  ils  sont  superbes.  Un  tas  de 
francs-tireurs  de  vers  libres,  une  armée  de  volontaires,  c'est  beau 
aussi,  commandé  par  Garibaldi. 

Les  théories  se  font  et  se  défont  d'après  les  œuvres  de  génie.  » 


CUEILLETTE  DE  LIVRES 

Le  Paysage  et  les  Paysagistes;  Théodore  Verstraete,  par 

Lucien  Solvay.  Dix-huit  illustrations.  —  Bruxelles,  Em.  Bruy- 
lant. 

En  un  beau  livre  de  cent  pages  émues,  Lucien  Solvay  glorifie 
le  peintre  anversois  Théodore  Verstraete,  dont  il  encadre  la  figure 
sympathique  dans  une  étude  documentée  et  fort  intéressante,  sur 
le  développcmentdu  Paysage  depuis  les  primitifs  jusqu'aux  spécia- 
.  listes  de  notre  époque.  11  rappelle  que  c'est  dans  les  Flandres  que 
le  Paysage  naquit  et  s'épanouit,  d'abord  dans  les  verrières  et  les 
tapisseries,  puis,  au  xiv«  siècle,  dans  l'œuvre  patient  et  exquis 
des  miniaturistes.  Il  en  décrit  les  phases  successives,  sa  splen- 
deur sous  les  maîtres  gothiques  animés  du  souci  d'exprimer  avec 
fidélitéîla  nature,  sa  décadence  à  l'époque  de  la  Renaissance, 
quand  l'influence  des  artistes  d'Italie  amena  les  peintres  flamands 
au  maniérisme,  à  l'exagération,  aux  expansions  conventionnelles. 
Il  montre  son  efflorescence  grâce  aux  efforts  d'Hobbema  et  de 
Ruysdael,  la  chute  nouvelle  qui  le  précipita,  aux  xyii^  et  xvin«  siè- 
cles, vers  les  pires  aventures  jusqu'à  ce  qu'en  Angleterre  John 
Conslable  affranchit  soudain  le  Paysage  et,  par  un  coup  de  génie, 
ramena  l'art  de  peindre  aux  saines  traditions  des  maîtres  d'aotre- 
•fois,  préparant  ainsi  les  voies  à  l'admirable  phalange  d'artîstes 
français  qui  allaient  bientôt  porter  à  son  apogée  la  gloire  du  pay- 
sage moderne. 

Cet  hommage  rendu  à  l'illustre  paysagiste  anglais  est  légitime. . 
Tous  les  visiteurs  de  l'exposition  de  peinture  anglaise  organisée 
dernièrement  au  Cercle  artistique  de  Bruxelles  ont  été  frappés 
des  analogies  que  présentent  telles  études  de  John  Constable  avec 
l'art  de  Théodore  Rousseau,  de  Daubigny,  de  Jules  Dupré.  En 
rappelant  que  les  œuvres  de  Constable  furent  exposées  à  Paris  en 
1824  et  qu'elles  y  provoquèrent  d'ardentes  polémiques,  M.  Solvay 
donné  la  clef  de  l'énigme  à  ceux  des  amateurs  et  critiques  qui 
pourraient  n'être  pas  exactement  renseignés  sur  l'histoire  des 
peintres,  et  brouiller  quelque  peu  les  époques. 

La  révolution  du  paysage  en  France  ne  tarda  pas  à  avoir  en 
Belgique  son  écho.  L'auteur  cite  avec  raison  Fourmois  comme 
étant  celui  qui  en  résuma  le  plus  nettement  et  le  plus  sobrement 
les  tendances,  «  Fourmois  dont  le  talent  sain,  précis,  correspond 


en  plus  d'un  point  à  celui  de  Théodore  Rousseau,  sans  en  avoir  la 
puissance  et  la  grandeur  ». 

Celte  étude,  poursuivie  avec  lucidité  jusqu'aux  peintres  con- 
temporains, amène  M.  Solvay,  les  principaux  jalons  de  l'histoire 
du  Paysage  solidement  plantés,  à  analyser  en  détail  l'œuvre  d'un 
de  ses  représentants  actuels,  Théodore  Verstraete,  qu'il  étudie 
minutieusement  dans  ses  transformations  successives,  dans  ses 
origines,  dans  ses  tendances,  dans  ses  réalisations  esthétiques. 
Encore  que  l'amitié  paraisse  avoir  eu  quelque  influence  en  cette 
étude,  tout  au  moins  dans  le  choix  qu'elle  a  déterminé  parmi  la 
pléiade  des  paysagistes  actuels,  elledécèle  le  critique  do  bonne 
foi,  admirant  avec  sincérité,  faisant  ses  réserves  quant  aux  lacunes 
et  aux  imperfections. 

Il  est  permis  de  ne  pas  suivre  l'auteur  en  ses  digressions  sur 
—  ou  plutôt  contre  —  les  tendances  novatrices.  Ne  trouver  en 
Claude  Monet,  par  exemple,  qu'un  «  froid  et  lucide  analyste  » 
témoigne  d'une  incompréhension  qui  surprend  chez  un  homme 
dont  mainte  page  atteste  un  goût  et  une  sensibilité  remarquables. 
Et  l'opinion  d'un  M.  Paul  Fiat  (?)  sur  lequel  l'auteur  s'appuie  né 
nous  parait  pas  de  nature  à  entraîner  la  conviction  des  massés. 

Tel  est  ce  livre,  documentaire  et  raisonné,  qui  est  plus  qu'une 
biographie,  et  dont  quelques  chapitres  touchent  aux  problèmes 
ardus  de  l'art.  Il  vient  à  point  pour  commenter  l'œuvre  de  Théo- 
dore Verstraete,  précisément  exposé  en  l'atelier  du  statuaire 
■Guillaume  Charlicr  avec  quelques-unes  des  dernières  créations  de 
celui-ci,  et  constitue  pour  l'honnête  artiste  qu'une  maladie  cruelle 
a  frappé  un  hommage  auquel  nul  ne  demeurera  indifférent. 


Nuits  subversives,  par  Oeoroes  Lebacq. 
J.  Janssens,  imprimeur. 


Bruxelles, 


Nuits  subversives...  Une  série  de  poèmes  en  prose. 

Le  poète  rêvait  une  Vie  chimérique  ;  le  dégoût  lui  fait  abandon- 
ner l'existence  commune,  malgré  les  «  Paroles  sages  »  dé  '  son 
Amant.  Un  chapitre  intitulé  «  Le  Festin  »  justifie  cet  acte. 

Le  but  de  son  existence,  les  tendances  de  son  esprit  violent, 
l'utopie  qu'il  avait  espéré  réaliser  avec  la  bonne  volonté  de 
l'Amant  :  tout  est  tombe  devant  l'impossible.  En  proie  à  une 
incompréhensible  et  poignante  tristesse,  ayant  la  morne  intuition 
de  l'impossibilité  d'accomplir  son  rêve,  —  cette  chimère,  —  il  se 
réfugie  avec  l'Aimé  loin  de  la  vie  carnavalesque,  en  une  froide  et 
obscure  retraite.  Oh!  la  dure«  Épreuve  »  qu'il  subit  de  par  sa 
propre  volonté!  Lors,  en  ce  coin  délaissé,  d'étranges  idées 
hantent  son  cerveau  :  il  se  devine  fou.  A  cette  lugubre  constata*- 
tion,  il  s'entretient  une  dernière  fois  avec  son  amant,  se  confessé 
et  lui  adresse  un  vertigineux  «  Adjeu  »;  désormais  il  vivra  seul. 
Puis  un  irrémédiable  «  Vide  »,  ainsi  qu'un  abîme  frissonhani, 
s'ouvre  en  son  cœur.  Après  cette  longue  «  Exaspérance  »,  après 
avoir  été  secoué  par  des  pensées  de  plus  en  plus  insondables  dans 
la  solitude  de  son  «  Carcere  duro  »,,son  cerveau,  atrocement  suf- 
mené,  invoque  l'tc  Appelé,  celui  qui  dans  l'imagination  du  poète 
est  la  représentation  virile  du  dieu  de  chair  qu'il  s'est  créé;  eeliii 
qui  dans  son  rêve  remplacera  le  dieu  catholique.  Dernier  coub 
de  sa  folie,  résultante  logique,  si  l'on  peut  dire,  de  son  hypocort- 
drie  !  Avortement  et  banqueroute  de  tous  ses  projets  grahdioSci, 
de  ses  utopies  humanitaires,  de  son  rêve  généreusement  subvei'- 
sif  !  Un  vrai  cataclysme  !  Le  penseur  est  réduit  à  !'«  linpui^- 
sancc  ».  Rentrons  donc  dans  la  vie  :  la  «  Réalité  ».  EtVoiîà 
qu'une  triste  parole  d'amère  et  de  douloureu'sd  constatation 


>* 


jaillit  du  cœur  pantelant  du  damné  :  «  Le  soir  réclame  la  pléni- 
tude dps  prostitutions  ». 

Après  s'étte  pénétré  de  ce  livre,  où  l'auteur  a  dû  plus  d'une 
fois  se  sentir  réellement  à  deux  doigts  de  la  folie,  on  comprend  la 
tristesse  crispante  de  ce  refrain  : 

Vous,  qui  mourrez, 

Priez  pour  moi, 

Car  désormais  (a  niiort  '    . 

Est  enviable. 

Toute  l'exaltation  qui  a  fait  bondir  le  cœur  du  poète  se  retrouve 
dans  l'expression  de  sa  pensée.  Ces  pages  de  fou  sont  d'un 
lyrisme  profondément  impressionnant  qui  rappelle  Maldoror. 
L'écriture  se  ploie  sous  la  nerveuse  volonté  de  l'auteur,  aux  nom- 
breuses fantaisies  de  son  esprit. 


FÉLICIEN  ROPS 

Rops  est  mal  connu  de  la  foule.  Mais  dans  cent  ans  il  sera  une 
des  gloires  les  plus  fermes  de  notre  siècle,  un  de  nos  monuments, 
et  célèbre  aussi  bien,  cet  homme,  par  la  singularité  de  sa  per- 
sonne que  par  la  majesté  de  son  œuvre  damnée. 

Certes,  il  est  loisible  de  réprouver  la  démoniaque  fantaisie  de 
cet  œuvre,  que  le  raoyen-ûge  eût  assurément  mis  au  feu.  Slais 
nous  ne  brûlons  plus  les  possédés,  et  volontiers  nous  brûlons  de 
les  connaître. 

J'ai  connu  celui-ci  voilà  quelque  dix  ans. 

.       ■  ■        ¥f  .      ■ 

Les  robes  de  bal  et  les  habits  noirs  faisaient  cercle  et  les  cous 
se  tendaient  vers  le  centre. ,    . 

—  Qui  donc  est  là? 

—  Félicien  Rops. 

Une  émotion  d'anxiété  craintive  me  serra  lentement  ia  gorge,  à 
la  pensée  que  j'allais  regarder  en  face  cet  être  légendaire,  mysté- 
rieux, toujours  absent,  qu'on  raconte  et  qu'on  ne  voit  pas;  "celui 
dont  l'œuvre  sait  inquiéter  l'esprit  et  la  chair,  dont  les  actes 
étonnent  tour  à  tour  les  capitales  de  l'Europe  et  les  promontoires 
de  l'Océan;  ce  Casanova  de  génie  qui  traverse  les  villes  et  les 
cœurs,  égoïste  comme  Don  Juan,  gai  comme  Leporello,  lugubre 
comme  Faust,  ubiquitaire  comme  le  vice;  cette  âme  de  tous  les 
péchés  et  de  toutes  les  grandeurs,  issue  on  né  sait  d'où,  mâtinée 
de  toutes  les  races,  lustrée  de  tous  les  frottements,  âme  bohé- 
mienne où  grouillent  tant  d'âmes  diverses,  celles  du  corsaire  et 
du  savant,  du  poète  et  du  voyageur,  de  l'anachorète  et  du  mon- 
dain; l'homme  sans  patrie  et  sans  âge,  dont  la  gaieté  est  fla- 
mande, dont  la  caresse  est  Régence,  dont  l'angoisse  est  moderne; 
l'ami  de  Baudelaire,  la  fleur  suprême  du  mal,  le  poète  de  la  mort 
et  du  péché,  qui  pense  comme  saint  Augustin,  dessine  comme 
Rembrandt  et  vit  comme  le  Diable  I 

Le  diable,  peut-être?  Avec  l'énigmatique  et  stridente  syllabe 
de  son  nom,  dont  Balzac  eût  rêvé,  et  qu'Hoffmann  eût  écrit  en 
"tremblant,  Rops,  l'admirable  et  satanique  Rops,  notre  Goya, 
subitement  apparu  dans  un  salon  de  fête,  électrisa  pour  moi  la 
lumière  et  la  salle,  et,  timidement,  je  m'avançai  dans  la  foule  afin 
de  contempler  le  vieillard. 

Je  vis  un  jeune  homme.  ,    _ 

.     Cambré,  cabré,  le  jarret  tendu,  la  crinière  au  veut,  —  car  on 
eût  dit  qu'il  faisait  le  vent  autour  de  lui,  —  l'œil  pétillant,  la  barbe 


en  pointe  et  la  moustache  en  crocs,  le  nez  brusqué  et  la  bouche 
hilare,  trémoussé  de  gesles,  il  pérorait. 

Sa  voix  brève  et  battante  enfonçait  dans  les  crânes  des  mots 
poi-Rtus  comme  des  cJoùs,  et  brillait;  cet  homme  semblait  ètrç  en 
métal  ;  il  en  avait  la  résistance  et  la  cruauté  ;  sa  parole  aigiie 
entrait  dans  les  cerveaux,  grattait  les  nerfs,  vrillait  la  raison,  et  les 
femmes  troublées  se  rapprochaient  avec  envie. 

J'écoutai  longtemps  :  tout  cela  s'exhalait  dans  la  joie;  si  inso^ 
lents  que  fussent  les  aphorismes,  si,  déconcertants  qu'il  osât  les 
paradoxes,, la  chaude  humeur  dé  son  verbe  et  la  bonne  humeur 
de  ses  yeux  permettaient  de  tout  dire  comme  de  tout  entendre; 
prompt  aux  ripostes,  un  doigt  en  l'air,  il  allumait  ses  phrases 
comme  des  pièces  d'arlifice,  et  l'on  eût  dit  que  du  bout  de  ce  doigt 
levé  sortaient  des  choses  pétillantes  pour  mettre  le  peuple  en 
gaieté  et  la  logique  en  folie. 

Rops  aussi  contait  des  histoires.  Quand  la  théorie  avait  besoin 
d'être  prouvée  par  un  fait,  il  l'inventait.  Pour  appuyer  son  dire 
d'une  autorité  compétente,  il  créait  un  docteur,  dont  il  disait  le 
nom,  la  ville,  les  habitudes,  le  caractère,  et  l'on  voyait  sous  sa 
parole  naître  des  gens  illustres  qui  n'avaient  jamais  existé,  mais 
si  vivants  qu'ils  existaient  maintenant  à  jamais.  Les  aventures  de 
son  passé  s'enrichissaient  de  toutes  les  aventures  de  son  imagihaT 
tion,  et  douze  existences  eussent  été  combles  de  ce  qu'en  un  soir 
il  narrait  de  la  sienne.  Par  rapides  minutes,  les  mille  et  une 
nuits  défilaient,  revues  conformément  au  scepticisme  moderne, 
et,  comme  il  sied,  en  fin  de  tout  chapitre,  le  Sultan  fêtait  la  Sul- 
tane. •    ,  ' 


**« 


Assurément,  cet  homme  était  d'acier,  ou  mentait  fort.  Rops  est 
d'acier,  et  ment  beaucoup. 

Il  est  le  menteur  par  excellence.  Dans  le  temps  de  le  dire,  il 
croit  en  ce  qu'il  dit.  Il  y  croit  un  peu,  sans  fureur  ni  passion,  et 
n'exige  pas  qu'on  y  croie  beaucoup  plus,  car  il  a  trop  peu  de^foi 
pour  en  réclamer  de  personne.  N'est-ce  point  manquer  de  foi 
que  d'en  prêter  à  tout?  Il  ne  met  pas  plus  en  doute  la  sainteté  de 
Mahomet  que  la  divinité  de  Jupiter;  rien  ne  lui  semble  incompa- 
tible avec  rien,  et  sa  parfaite  indulgence  trouve  indifféremment 
l'excuse  des  assassins  et  du  bourreau.  Il  se  moque  de  tout,  à  forcé 
d'admettre  tout,  et  finalement  n'aime  plus  rien,  pour  avoir  aimé 
trop  de  choses.  Son  âme  a  les  portes  ouvertes  :  capharnaum 
d'émotions,  fatras  d'antiquaire,  musée  de  tendresses,  avec  rubans 
fanés  dont  les  étiquettes  sont  perdues,  casiers  de  désordre,  sou^ 
venirs  faits  d'oubli,  bazar,  et  l'entrée  libre,  mais  on  n'y  reste 
qu'un  moment  ;  chacun  peut  venir  là  pour  regarder,  prendre  ou 
donner  :  Rops  accueille  avec  la  même  joie  ceux  qui  lui  font  du 
mal  et  ceux  qui  lui  font  du  bien,  les  voleurs  ou  les  donateurs,  et 
j'imagine  qu'entre  tous,  il  garde  une  prédilection  aux  bandits,- car 
ceux  qui  le  dépouillent  sont  les  bienvenus  avant  tous. 

Les  aventuriers  ont  toujours  réjoui  sa  verve  aventureuse;,  peut- 
être  le  séduisaient-ils  par  leur  inconscience,  et  charmaient  sa  per- 
versité, eux  qui  osaient  réaliser  sous  ses  yeux  les  diableries  de  sa 
pensée?  Toujours  est-il  qu'il  leur  fait  grâce,  et  sans  être  jamais 
dupé,  il  joue  complaisamment  la  dupe,, parce  qu'il  en  faut  une. 

Retors  s'il  le  voulait,  il  se  fait  le  naïf  volontaire,  et  n'a  jainais 
opposé  aux  forbans  la  riposte  qu'ils  pouvaient  craindre.  Lorsqu'on 
veut  tromper  ce  subtil  et  que  l'on  s'y  prend  mal,  il  vient  en  aide 
au  maladroit  :  il  lui  tend  les  phrases  habiles,  comme  unlM'élteur 
qui,  n'ayant  pour  deux  qu'une  bonne  épée,  la  prête  à  l'adversaire  ; 
si  l'on  use  trop  niaisepîent  des  armes  qu'il  offre  contre  lui;  c'est 
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du  malaise  qu'on  lui  cause  :  navré  de  ne  pouvoir  accorder  le  crédit 
qu'on  souhaite,  qu'il  souhaite,  il  se  désole  pour  l'honneur  du  jeu, 
et  gêné,  ne  sachant  où  tourner  la  tête,  où  poser  les  regards,  il 
rougit  ainsi  qu'un  enfant  pris  en  fauté,  et  parle  d'autres  choses 
pour  que  son  ennemi  retrouve  une  occasion  meilleure. 

Aussi  Rops,  qui  entra  riche  dans  la  vie,  est  pauvre,  avec  une 
œuvre  énorme  ;  il  fut  communiste  à  sa  manière,  et,  comme  le  roi 
Robert,  il  a  nourri  les  voleurs. 

*** 

Qu'importe?  Ils  l'ont  amusé.  De  les  voir  opérer,  il  tire  une  telle 
joie,  qu'afin  d'être  dépouillé  davantage,  il  dépouillerait  les  siens  ; 
et  ceux  qui  le  recherchent  pour  le  profit  qu'ils  en  acquièrent  ont, 
devant  lui,  raison  de  ceux  qui  l'aiment. 

A  ceux-là,  il  est  prêt  à  tout  donner,  et  de  ceux-ci  prêt  à  tout 
recevoir  :  en  vérité,  il  donne  moins  qu'il  ne  reçoit,  et  le  lot  pré- 
cieux, il  le  prend.  Il  s'est  réservé  la  bonne  part.  L'indulgence 
qu'il  octroie  aux  vilains,  il  la  réclame  des  meilleurs,  qui  la  lui 
rendent. 

Sans  peine  il  se  résigne  à  être  coupable  vis-à-vis  de  ceux  qui 
sont  sans  reproche,  à  cause  de  la  joie  qu'il  éprouve  dans  le  pardon 
qu'on  lui  fait  de  ses  torts.  II  aime  ce  rôle  enfantin  d'être  absous 
par  des  tendresses  plus  profondes  que  la  sienne  ;  il  se  complaît 
dans  le  malaise  de  la  faute  et  dans  l'humilité  de  l'aveu,  parce 
qu'il  sait,  le  séducteur,  qu'on  lui  pardonnera  tantôt,  et  que  de 
calmer  une  colère  ou  de  conquérir  un  pardon,  c'est  encore  le 
triomphe  de  séduire  et  de  vaincre. 

Il  est  la  douceur  de  l'enfer. 

Autour  de  lui,  il  ne  veut  que  douceur  et  sourires.  En  amitié, 
en  amour,  en  affaires,  il  prétend  que  tout  soit  gracieux,  bienveil- 
lant et  plutôt  que  d'entendre  les  cris,  il  s'en  va.  Malgré  son  for- 
cené besoin  de  vivre,  il  a  proscrit  le  drame,  et  je  dirais  qu'il  en 
a  l'horreur,  s'il  était  capable  de  connaître  l'horrreur.  Elle  est 
trop  violente  pour  sa  quiétude.  Il  l'ignore  comme  la  colère.  Les 
grands  gestes  et  les  grands  discours,  les  grandes  actions  et  les 
grands  cœurs,  tout  ce  qui  se  fait  trop  grand  déplaît  à  son  goût 
d'harmonie.  Des  choses  qui  se  disloquent,  il  se  détourne.  Il  lui 
faut  que  tout  soit  à  l'aise,  surtout  lui-même.  Quant  à  ce  qui 
chancelle,  c'est  à  la  Providence  d'y  pourvoir;  lui  qui  consente 
tous  les  dieux  penserait  leur  faire  injure  s'il  empiétait  sur  leurs 
devoirs  et  travaillait  à  leur  besogne.  Le  monde  marche  comme 
il  peut,  chante  comme  il  veut,  et  Rops  répond  toujours  amen. 
Il  est  Félicien,  et  veut  l'être  :  que  l'univers  s'arrange  I 

La  vie  est  rarement  mauvaise  à  ceux  qui  s'y  assiéent  ainsi. 

Par  son  insouciance,  Rops  persuade  aux  choses  et  aux  êtres 
qu'ils  ont  la  fonction  de  le  servir,  et  qu'on  les  autorise.  Il  se  plaît 
au  dévouement,  pourvu  que  le  dévouement  se  manifeste  sans 
emphase,  et  que  sa  personne  en  soit  l'objet.  Il  veut  qu'on  l'aime, 
on  l'aime,  et,  lazzarone,  il  dort  au  soleil  de  l'amour.  Son  existence 
est  un  fer-niente. 

Car  il  est  plein  de  paresse,  ce  puissant  créateur  qui  fit  tant  de 
choses  et  jamais  ne  fait  rien.  Il  ressemble  aux  plantes,  qu'il  aime 
par-dessus  toutes  choses,  et  comme  elles  il  fleurit;  les  idées  sor- 
tent de  lui  comme  les  bourgeons  de  la  tige  et  s'épanouissent  en 
chefs-d'œuvre,  parce  que  c'est  la  loi.  Mais  guère,  plus  que  ses 
arbres  il  n'a  de  volonté  virile. 

Aind,  tout  en  lui  est  contraste  :  paresseux,  il  .accomplit  une 
tâche  géante;  égoïste,  il  est  charitable  à  Fexcès  ;  tourmenté, 
il  ne  recherche  que  le  calme  ;  et  ce  yp^ant,  ce  hanté,  ce  fQu, 


qui  dressa  le  monument  de  la  sensualité  humaine,  est  pudique 
comme  une  vierge  ! 


**« 


J'ai  connu  bien  des  gens.  Dans  aucune  maison,  en  aucune  pré- 
sence, je  n'ai  traversé  d'atmosphère  plus  chaste  et  plus  recueillie, 
ni  plus  austère  en  sa  simplicité,  que  celle  où  ce  forcené  perpètre 
ses  épouvantables  merveilles.  En  cette  grave  demeure  dont  il  est 
le  patriarche  béni,  point  vénéré  mais  adoré,  en  ce  temple  familial 
dont  il  est  à  la  fois  le  prêtre  et  la  divinité,  tout  est  serein,  pieux, 
décent.  Les  heures  y  sont  candides  et  champêtres.  Rops  a  deux 
mille  rosiers,  de  toute  essence,  qu'il  cultive;  il  se  lève  au  petit 
jour  et  se  couche  comme  ses  chiens,  ses  poules  et  ses  hirondelles. 
Sa  maison  est  loin  de  tout.  Elle  a  tout  oublié,  et  souhaite  qu'on 
l'oublie.  Elle  est  comme  une  île  perdue,  l'île  de  Robinson,  mais 
d'un  Robinson  qui  craindrait  les  navires  au  lieu  de  les  attendre. 

Là,  tout  n'est  que  tendresse;  les  lois  sont  mortes,  les  âges 
effacés,  les  conventions  perdues;  tous  les  devoirs  se  résument 
dans  l'amour,  et  le  respect  ne  se  témoigne  que  par  le  dévouement 
ou  par  la  fraîcheur  du  baiser.  Ni  père,  ni  mère,  tous  sont  là  comme 
les  enfants  égaux  d'une  famille,  et  d'entrer  là,  il  semble  que  l'on 
retourne  vers  l'âge  d'or. 

L'unique  stupeur  est  d'y  voir  les  yeux  de  Rops,  lorsqu'ils  s'ai- 
guisent, et  son  front,  lorsqu'il  pense.  Ils  donnent  le  malaise 
d'évoquer  une  chose  qui  n'est  point  en  sa  place.  Car  sa  maison 
est  si  prude  que  le  souvenir  de  lui  y  devient  profane.  Sous  son 
toit,  l'homme  n'est  plus  reconnaissable  pour  son  rêve,  et  comme 
un  comédien  qui  a  retiré  ses  oripeaux,  son  fard  et  ses  posti- 
ches, il  ne  ressemble  plus  à  ce  qu'il  apparaissait  sous  les  regards 
de  la  foule. 

Non  pas  qu'il  ait  manqué  d'être  sincère  lorsqu'il  se  produisait 
en  son  œuvre,  et  qu'elle  soit  factice  :  son  satanisme  est  bien  de 
lui,  comme  sa  sérénité;  ces  deux  faces  appartiennent  également 
à  ce  Janus,  et  ces  deux  aspects  le  complètent  :  mais  l'un  tient  de 
sa  maladie,  tandis  que  l'autre  est  sa  santé.     . 

Ce  contraste  n'est  point  anormal  :  il  est  conforme  aux  lois  de 
l'équilibre.  En  ceci  l'individu  se  répare  de  cela  ;  et  celui  qui  s'en 
est  allé  trop  loin  dans  le  mystère  et  l'hallucination  est  contraint 
par  cela  même  à  venir  se  reposer  dans  la  nature.  Elle  ne  lui  per- 
mettra de  vivre  qu'à  celte  condition,  et  puisque  son  existence  est 
liée  à  l'impérieuse  nécessité  de  cette  réfection,  la  prévoyante  mère 
lui  en  imposera  le  besoin,  comme  un  instinct. 

Voilà  pourquoi  Rops  est  un  matinal  et  naïf  horticulteur  :  l'âme 
brûlée  de  cauchemars  habite  un  jardinier,  et  la  maison  du  grand 
luxurieux  est  un  asile  de  pureté. 

Le  diable  ne  s'est  pas  fait  ermite  :  il  l'était,  il  l'est,  et  devait 
l'être. 

Edmond  Haraucourt  (1) 


PeIITE     CHROJsllQUE 

Le  prix  Godecharle  vient  d'être  accordé  à  M.  Bastien,  le  jeune 
artiste  dont  VArt  moçierne  a  fait  récemment  un  vif  éloge.  M.  Bas- 
tien  est  élève  de  l'Académie  des  Beaux-Arts  de  Bruxelles.  Il  est  âgé 
de  vingt-trois  ans  et  s'est  fait  remarquer  aux  salonnets  du  «Sit7/on  par 
quelques  portraits  qui  révélaietit  une  nature  d'artiste.  Tous  ceux 

(1)  Ce  vivant  et  très  littéraire  portrait  du  grand  artiste  a  été  publié 
par  le  Gaulois,  Il  nous  a  paru  indispensable  qu'il  fût  reproduit  dans 
la  patrie  du  Maître. 
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qui  ont  assisté  aux  débuts  du  jeune  peintre  seront  heureux  de  la 
récompense  qui  lui  échoit.  Le  piquant  de  l'affaire,  c'est  que  la 
toile  couronnée  faillit  être  refusée  par  le  jury  du  Salon  des  Reaux- 
Arts  sous  le  prétexte  que  «  l'encadrement  était  trop  pesant  » 
(absolument  authentique).  Il  fallut  l'énergique  intervention  de 
M.  Charles  Van  der  Stappen  pour  que  le  Jury  consentît  à  recevoir 
et  à  placer  l'œuvre  grâce  à  laquelle  M.  Bastien  touchera,  durant 
trois  années,  une  pension  annuelle  de  4,000  francs.  Si  la  toile 
n'avait  pas  été  accueillie,  le  prix  échappait  à  l'artiste,  le  legs 
Godecharle  imposant  comme  condition  essentielle  que  l'œuvre, 
distinguée  eût  figuré  au  Salon  triennal  de  Bruxelles 

Pour  la  sculpture, le  prix  Godecharle  a  été  décerné  à  M.  Deckers, 
élève  de  l'Institut  supérieur  des  Beaux- Arts  d'Anvers. 

Nous  apprenons  que  M.  P.  Braecke  a  obtenu  le  premier  prix 
au  concours  international  de  sculpture  à  Venise. 

L'œuvre  qui  a  valu  à  notre  compatriote  cette  flatteuse  distinc- 
tion, Le  Pardon,  se  trouve  exposée  au  Parc  du  Cinquantenaire  et 
a  été  acquise  pour  le"  Musée  par  le  gouvernement  belge. 

La  ville  de  Bruxelles  ouvre  un  concours  entre  les  élèves  de 
l'Académie  des  Beaux-Arts  et  de  l'École  des  arts  décoratifs  pour 
l'allocation  du  prix  de  paysage  créé  par  le  legs  Donnay. 

Seuls  les  élèves  ayant  suivi  régulièrement  les  cours  supérieurs 
de  peinture  dans  les  trois  dernières  années  pourront  prendre  part 
à  ce  concours,  qui  commence  demain  le  6  courant  à  9  heures 
du  matin.  ' 

Pour  rappel  :  C'est  le  25  septembre  que  se  clôture  le  concours 
ouvert  par  l'Association  belge  de  Photographie  pourra  présenta- 
tion des  projets  de  médaille  pour  la  prochaine  exposition. 

Renseignements  :  avenue  Brugmann,  97,  Uccle.        ^ 

V Archange  terrassant  le  dragon,  la  belle  statue  que  M.  Frémiet 
exposa  l'an  dernier  au  Salon  de  Paris,  vient  d'être  placée  au  haut 
de  la  flèche  de  l'église  du  mont  Saint-Michel. 

L'effet  de  ce  saint  Michel,  étincelant  d'or  et  dominant  la  baie, 
est  saisissant.  On  l'aperçoit  de  très  loin  et  il  complète  bien  l'as- 
pect de  l'antique  église.  La  statue  de  M.  Frémiet  est  en  bronze 
doré;  sa  hauteur  est  de  plus  de  4  métros  et  son  poids  de 
1,500  kilogrammes. 

Voilà  donc  la  vieille  église  qui,  de  nouveau,  laisse  planer  au- 
dessus  d'elle  une  image  de  l'archange  vainqueur.  Autrefois,  en 


effet,  un  saint  Michel  en  cuivre  martelé  s'élevait  au  haut  de  sa 
flèche.  On  l'abattit  lors  de  la  Révolution  et  un  télégraphe  Chappe 
lui  succéda. 

Depuis  longtemps  le  télégraphe  «  à  bras  »  avait  disparu  et  la 
flèche  de  la  vieille  église  attendait  toujours  le  nouveau  saint  Michel 
qu'elle  possède  à  présent. 

Une  statue  vient  d'être  érigée  à  Jean-François  Millet  dans  son 
pays  natal,  sur  la  place  de  l'Église,  à  Gréville  (Manche); 

OEuvre  du  jeune  statuaire  Marcel  Jacques,  de  Cherbourg,  dont 
VArt  moderne  a  signalé  le  début,  la  statue  est  en  bronze,  de 
dimensions  plus  grandes  que  nature,  et  repose  sur  un  socle  de 
granit  du  pays.  Elle  fut  exposée  au  dernier  Salon  du  Champ-de- 
Mars.  Assis  sur  un  rocher  de  lierre  et  de  fougère,  le  peintre  de 
V Angélus  contemple  le  pays  qui  l'a  vu  naître  et  semble  se  péné- 
trer de  cette  nature  dont  il  a  fait  connaître  au  monde  entier  la 
mélancolique  poésie. 

Bien  que  hi  département  et  la  ville  de  Cherbourg  aient  contribué 
à  l'érection  de  ce  monument,  les  souscriptions  n'ont  pas  atteint  le 
chiffre  des  dépenses;  aussi  le  comité  va-t-il  être  obligé  de  faire 
appel  de  nouveau  aux  admirateurs  de  Millet. 

A  l'Opéra  de  Paris  on  a  définitivement  arrêté  la  distribution 
des  Maîtres  Chanteurs.  Nous  la  donnons  complète  avec  les  noms 
des  artistes  qui  sont  chargés  des  rôles  en  double. 


Eva 

Madeleine 

Walter 

Hans  Sychs 

Beckmesser 

Pogner 

Kothner 

David 


Mlles  Bréval 
Grandjean 

MM.  Alvarez 
Delmas 
Renaud 
.  Gresse 
Bartet 
Vague t 


Berthet. 
Beau  vais. 
Courtois. 
Fou  mets. 
Noté. 
Chamban. 
iSizes. 
Gautier. 


Sa  Sainteté  Léon  XIII  a  promis  une  somme  de  10,000  francs  à 
l'artiste  qui  exécutera  le  meilleur  tableau  ayant  comme  sujet  une 
Sainte  Famille.  L'œuvre  devra  figurer  à  l'Exposition  d'Art  sacré 
de  Turin  en  février  1898. 

Pour  les  conditions  du  concours,  s'adresser  à  M.  le  baron 
Manno,  président  du  comité  de  l'Exposition  d'Art  sacré,  à  Turin. 

J.  Scha'vye,  relieur,  42,  rue  du  Nord,  Bruxelles.  Reliure^ 
ordinaires  et  reliures  de  luxe.  Spécialité  d'armoiries  belges  et 
étrangères. 


BEC   AUER 

Le  meilleur  et  le  moins  coûteux  des  becs  à  incandescence. 

SUCCURSALE  :  MAISON  PRINCIPALE  SUCCURSALE  : 

9,   galerie  du  Roi,   9        lo,  rue  de  Ruysbroeck,  lO        1-3,   pi.   de   Brouckère 

i%.gences    dans    toute»    les    villes. 

Éclairage  intensif  par  le  brûleur  DENAYROUZE  permettant  d'obtenir  un  pouvoir  éclairant  de  plusieurs  milliers  de  bougies 


AU  MOYEN   DUN  SEUL   FOYER 


PIANOS 


Rud.  IBACH  Sohn         ^'^''  ^'""^'^  '• 

2  &  4,  rue  du  Congrès 

Maison  fondée  en  1749.  BRUXELLES 


dMkiâ. 


Tbi)  JôliD  Griitlis  CYtIe  Corporation  Lilteil 

HUMBER   BEESTON,    CLEMENL   SINGER   £  DUNLOP   CYCLES 

GRAND    CHOIX    D'ACCESSOIRES    NOUVEAUX 

11^,    RUE   ROYALE,   BItUX.EI^I.ES 
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LE  GRESHAM 

COMPAQNIB  Â^aLÀJSE   dVsSURANCES  SUR  LÀ  VIE 
êout  le,conti^lèûu€fouvem/^nera  .    .' 
ACTIF  :  157,805,3d5  FRANCS. 

ASSURANCES  SUR  LA  VIE  ENTIÈRE,  MIXTES 

ET  A  TERME  FIXE 

AUX  CONDITIONS  LES  PLUS  FAVORABLES 


La  Compagnie  traite  des  affaires  en  Belgique  depuis  1855. 
Échéances,  sinistres,  etc.,  payés,  près  de  340  millions. 

RENTES  VIAGÈRES  aux  taux  de  10, 15  et  17  p.  c, 
suivant  l'âge,  payables  sans  frais  et  au  cours  dans  toute 
l'Europe.  Prospectus  et  renseignements  gratuitement  en  face 
du  Conservatoire,  23,  rue  de  là  Régence,  Bruxelles. 


E.  DEMAN,  Libraire-Editeur 

86,   rae  de  la   Montagne,    86,   à   Bruxelles 


LIVRES  D'ART  ET  DE  BIBLIOPHILES 

ANCIENS  ET  MODERNES 


Dessins,  Eaux-Fortes  et  Lithographies 

de  F.  ROPS  et  Oâilon  REDON. 


Afïiches  illustrées  en  épreuves  d*état 
ÉDITIONS  DES  ŒUVRES  DE  : 

MALLARMii,  VERHAEREN,  Constantin  MEUNIER,  etc. 


PIANOS 

GUNTHER 

Bruxelles,   B,   i-ue  Xliêrésleone»   G 

DIPLOME    D'HONMEUR 

.  AUX    EXPOSITIONS    UNIVERSELLES 
Fournisseur  des  Conservatoires  et  Ecoles  de  musique  de  Belgique 

INSTRUMENTS  DE  CONCERT  ET  DE  SALON 
LOCATION EXPORTATION  ÉCHANGE 

BREITKOPF  8  HlBTEL 

ÉDITEURS  DE  MUSIQUE 

45,  Montagne  de  la  Cour,   45,  Bruxelles. 

GRAND  CHOIX  DE  MUSIQUE  CLASSIQUE  ET  MODERNE 

GRAND  ASSliRTIHEiM    H  HliSlilliE  itLLGË,  FRANÇAIS!!  ET  ALLEMANDE 

Abonnement  &  la  lecture  musicale. 

Conditions  très  avantageuses. 

Dépositaires  des  Pianos  BECHSTEIN^  &  BLUTHNBR. 

seul:  DiÉPOT    i)ES   '  , 

Harinoniui-ns    E3STEY 


IKJIMOTKrfINall 


îlmN«LEMBRE& 


^BRUXELLES:  17.AVEMUE  LOUISE^ 


LiMBOSCH  &  C 


JE 


ljr\U7VJj/JL,i^ILO    31^  rue  des  Pierres 

Trousseaux   et   Layettes,    Linge   de   Table,   de   Toilette   et   de    Ménage, 

Couvertures,    Oouvre-lits   et   Edredons 

RIDEAUX  ET  STORES  '    -^ 

Tentures  et  iNCobiliers   complets   pour  Jardins   d'Hiver,    Serres,    Villas,    etc. 
T-  Tissus,   Nattes   et  Fantaisies   Artistiques 
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Léon  Cladel.  A  propos  de  Juive  Errante,  œiivj^e  posthume.  — 
Le  Naturisme  dans  l'art.  Les  Forces  de  la  Nature  et  le  Démon 
de  la  Médiocrité,  r—  Le  Congrès  international  des  architecies. 
—  Quelques  pensées  de  Gœthe.  —  Chronique  .iudiciaire  des 
ARTi.  V Education  d'un  prince.  —  Af.cusÉs  ue  réception.  — 
Petite  Chronique. 


LÉON  CUDEL 


A  propos  (le  Juive  Errante,  œuvre  posthume,  in-S",  330  pages. 
Paris,  Paul  OUendorf. 

Juive  Errante  est  datée  :  Sèvres,  28  novembre  1891. 
Léon  Cladel  est  mort  à  Sèvres  le  20  juillet  1892. 

Cette  œuvre  est  belle  des  habituelles  beautés  de  cet 
écrivain  farouche,  hautement,  plus  encore  que  rustique, 
superbement.  Elle  a  le  coloris  puissant  et  l'allure  parfois 
désordonnée  du  Maître.  On  y  retrouve  toutes  les  raies 
caractéristiques  de  son  génie  comme  en  un  minéral  con- 
fus les  raies  révélatrices  que  décèle  le  spectre  solaire. 
Elle  est  de  forte  saveur  et  entraînante.  Des  pages,  nom- 
breuses, sonnent  à  pleine  volée  les  plus  sonores  qualités 
de  cette  plume  qui  tenait  de  la  houe  du  laboureur,  de 
l'épée  du  soldat,  de  la  pique  de  l'émeutier,  du  fleuret 
adroit  et  subtil  d'un  maître  d'armes  consommé. 


Mais  elle  n'est  pas  mise  au  point.  Son  métal  solide 
apparaît  grevé  de  scories.  Le  décapage  final  lui  a  man- 
qué. On  y  sent,  dirait-on,  la  hâte  et  la  lassitude  d'un 
cerveau  qui  devine  proche  la  Mort  et  veut  achever  avant 
de  recevoir  le  coup  de  grâce.  C'est  l'abondance,  mêlée,  de 
qui  n'a  plus  le  temps  de  faire  un  choix  et  entasse  pour 
ne  rien  oublier.  Il  eût  fallu  à  ce  livre  la  revision  sereine 
par  des  heures  de  calme  et  de  sécurité. 

Mais  on  aime  à  être  ainsi  mis  en  présence  du  dernier 
effort  artistique  d'un  grand  esprit.  Quel  qu'il  soit,  il  a, 
pour  la  curiosité,  la  piété  et  le  souvenir,  le  même  charme 
qu'une  première  œuvre.  Pour  l'observateur  avide  de 
toutes  les  péripéties  du  phénomène  qu'est  la  vie  d'un 
noble  artiste  littéraire,  cette  fin  vaut  ce  commencement. 
Et  si  un  cœur,  jaloux  de  ne  manifester  que  le  plus  glo- 
rieux d'une  existencej  peut  hésiter  à  livrer  au  jugement 
aventureux  des  hommes  un  livre  non  revisé,  on  doit 
être  reconnaissant  aux  survivants  qui,  dédaigneux  de  ces 
prudences,  apportent  tout  à  la  postérité,  étant  d'opinion 
que  rien  ne  vaut  l'aspect  complet  d'une  exceptionnelle 
individualité,  dressée  dans  l'ensemble  de  ses  vertus  et  de 
ses  défauts,  de  ses  forces  et  de  ses  faiblesses,  de  ses 
achèvements  et  de  ses  tentatives,  de  ses  perfections  et  de 
ses  défaillances. 

Juive  Errante  est  donc  un  document  pour  l'iconogra- 
phie esthétique  de  l'ermite  de  la  villa  d'Aigremont, 
cette  étrange  et    hospitalière    tanière,   si  largement 
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ouverte,  si  abondante  en  grands  et  purs  courants  d'air 
moraux,  que  la  conscience  collective  des  artistes  et  des 
amis  qui  y  venaient  respirer  les  effluves  du  plus  intran- 
sigeant honneur  littéraire  qui  fut  jamais,  avaient  ornée, 
de  cette  enseigne  rare  :  Yilla  Bon  Accueil! 

Un  Document!  Vrai,  il  est  venu  à  son  heure,  alors 
qu'après  cinq  ans  écoulés  depuis -la  corporelle  dispari- 
tion de  cet  esprit  magnifique,  dont  jaillissaient  inces- 
samment les  paroles,  comme  d'un  geyseï'  le  bouillon  des 
eaux  brûlantes  (fut-il  quelque  part  un  causeur,  un  con- 
teur, dune  telle  séduction,  d'une  originalité  aussi  émer- 
veillante?), instinctivement  on  essaie  de  classer  cette 
gloire  surnageante  au  milieu  des  multiples  naufrages  de 
réputations  littéraires  qu'on  croyait  insubmersibles  et 
qui  déjà  sont  définitivement  coulées  à  fond. 

Car,  en  est-il,  en  est-il  dont  le  compte  est  réglé  !  Que 
de  banqueroutes  k  la  gloire!  Combien  peu,  dans  le 
match  aux  mille,  aux  dix  mille  coureurs  dé  la  Littéia- 
ture,  ne  restent  pas  en  chemin,  remisés  en  tas  parmi  les 
sujets  négligeables.  N'est-il  pas  stupéfiant  qu'en  cette 
époque  qui  fut  l'époque  romancière  par  excellence,  de 
tous  les  morts  de  cette  seconde  moitié  du  siècle'au  juste 
milieu  duquel  tomba  Balzac,  colossale  borne  milliaire 
entre  le  passé  et  l'avenir,  trois  noms  seulement  dressent 
leurs  cimes,  comme  expressions  claires  et  indestructibles 
(lu  genre  en  lequel  une  telle  multitude  de  cerveaux  ont 
jieiné  :  Flaubert,  Barbey  d'Aurevilly,  Léon  Cladel. 
Seuls  ils  s'affirment  cathèdres  dans  cette  foule,  maré- 
chaux dans  cette  armée.  Et  quand  des  disparus  on 
reporte  sa  pensée  sur  les  vivants  qui  bataillent  encore, 
on  se  demande  s'il  en  est  quelqu'un  qu'on  pourra  ajouter 
à  ce  trio  qui  s'impose,  en  la  variété  admirable  et  stupé- 
fiante des  trois  grands  hommes  qui  y  rêvent  côte  à  côte. 
Ah  !  la  stérilité  cruelle  de  cette  fécondité  déroutante  ! 

Il  semble  que  le  Destin,  habile  agenceur  des  facettes 
de  la  pensée  humaine,  tailleur  de  diamants  de  l'Art,  ait 
voulu,  en  trois  ex*pressions  suprêmes,  échantillonner  les 
ressources  les  plus  pénétrantes,  les  plus  pathétiques,  les 
plus  ornementales  du  Roman  de  langue  française.  A 
Flaubert,  la  vie  sociale  bourgeoise,  à  Barbey  la  vie 
sociale  aristocratique,  à  Cladel  la  vie  sociale  ouvrière 
Et  combien  chacun  d'eux,  en  ses  habitudes  et  ses  allures 
réalisait  personnellement,  par  un  type  supérieur,  super 
humain,  souverainement  fier,  original  et  devinateur, 
l'être  symbolique  du  royaume  artistique  au  gouverne- 
ment duquel  le  Sort  l'avait  promu,  pour  en  devenir 
l'annonciateur  et  le  révélateur  eu  la  forme  magnificente 
de  l'Art,  faisant  loi  désormais  et  clôturant  les  conflits! 

Où,  spécialement,  découvrir  un  récit-peinture,  plus 
constamment  émouvant  et  harmonieusement  bouscu- 
leur,  de  cette  éternelle  entité  humaine  qu'est  le  Paysan, 
que  dans  les  livres  épiques  de  Cladel.  D'étroits  esprits 
lui  ont  reproché  «  d'homériser  "  trop  ces  êtres  si  près 
de  lu  tt'ri'e  qu'ils  semblent  en  porter  toute  leur  vie  les 


limons  attachés  à  leurs  âmes  comme  à"  leurs  sabots. 
Mais  s'il  est  vrai  quejla  vue  légendaire  des  événements 
et  des  hommes  est  bien  plus  l'Histoire  que  ne  l'est  la 
chrouique  minutieuse  ù  exactitude  d'inventaire,  parce 
qu'elle  exprime  et  matérialise  les  facteurs  profonds 
cachés  sous  les  écailles  des  détails  menus,  comment  ne 
pas  trouver  une  grandeur  et  non  une  maladresse  dans 
l'action  prodigieuse  d'une  plume  qui,  avec  les  har- 
diesses et  les  brutalités. du  forceps,  va,  à  la  matrice 
même  des  faits,  arracher  les  germes  pour  les  montrer 
dans  l'entière  ingéniosité  de  leur  formation  et  de  leur 
mystère. 

Ces  critiques  puériles  de  myopes,  ou  d'impuissants 
accoutumés  aux  étroits  sentiers  de  la  conformité  et  de 
la  juste  mesure,  meurent  peu  à  peu.  Le  nom  de  Cladel 
n'apparaît  plus  que  cité  avec  respect,  ferveur  et  admi- 
ration. Ses  livres,  peu  lus  jadis  par  les  lecteurs  frivoles, 
aux  intellects  efféminés  ou  en  appétit  de  bas  érotisme,' 
prennent  leur  rang  d'honneur  à  côté  des  œuvres  les 
plus  authentiquement  classées.  Il  a,  de  son  vivant,  par- 
tagé avec  Flaubert  et  Barbey  les  attaques  que  les 
polissons  de  lettres  réservent  à  ceux  qu'ils  sentent  plus 
mâles  et  plus  forts  qu'eux.  Avec  Flaubert  et  Barbey  il 
monte,  désormais,  dans  les  hautes  régions  où,  tôt  ou 
tard,  le  temps,  vengeur  ou  justicier,  introduit  irrévo- 
cablement les  authentiques  artistes. 

Quand  la  mémoire  se  rapporte  aux  jours  où  vivait 
encore  cet  apôtre,  si  simple  et  si  tourmenté;  où,  poussé 
par  un  irrésistible  instinct  de  pitié,  de  fierté  et  d'équité, 
il  prêchait  autour  de  lui  l'honneur  littéraire,  l'horreur 
des  courtisaneries  académiques,  le  mépris  pour  le  jour- 
nalisme vénal,  la  haine  des  palinodards,  un  autre  regret 
que  celui  de  sa  mort  prématurée  vient  vous  hanter.  De 
lui-émanait  un  rayonnement  qui  influençait  même  ceux 
que  d'intimes  et  secrètes  propensions  inclinaient  vers  la 
poursuite  des  succès  et  de  l'argent  par  les  banales  et 
misérables  pratiques  des  compromissions,  des  adula- 
tions et  des  courbettes.  Inconsciemment,  il  faisait  la 
police  au  monde  de  la  Littérature.  Son  exemple  était 
comme  une  défense,  véhémentement  clamée,  que  plu- 
sieurs n'osaient  enfreindre.  Hélas!  depuis  qu'il  est 
tombé,  ces  avertissements  salutaires  ne  marquent  plus 
les  chemins  défendus!  Combien  parmi  ceux  qu'il  conte- 
nait ainsi  loin  des  marécages,  y  sont  aujourd'hui  en 
plein,  pataugeant  pour  aborder  aux  puérils  honneurs' 
et  aux  comptoirs  où  se  liquident  les  succès  d'ai-gent. 
Que  ma  plume  compatissante  s'arrête  avant  d'en  avoir 
ici  tracé  les  noms. 
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LE  NATURISME  DANS  UART 
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Les  Forces  de  la  Nature  et  le  Démon  de  la  Médiocrité. 

Nous  vivons  en  proie  à  de  perpétuelles  embûches,  et  sans  nous 
en  apercevoir,  nous  sommes  constamment  exposés.  C'est  le  Livre 
de  Job  qui  dit  que  la  vie  de  l'homme  sur  la  terre  est  une  guerre 
continuelle.  Telle  est  aussi  l'hygiène  morale  de  V Imitation  de 
Jésus-Christ: 

«  Chacun  de  nous  devrait  être  en  garde  contre  les  tentations 
auxquelles  il  est  sujet,  et  veiller  dans  la  prière,  de  peur  de  don- 
ner lieu  aux  surprises  du  Démon  qui  jamais  ne  s'endort,  mais  qui 
tourne  sans  cesse,  cherchant  qui  il  pourra  dévorer.  » 

*  * 

Ce  grand  démon  ce  sont  les  forces  de  la  Nature.  Elles  se  croi- 
sent, se  nouent  et  s'écoulent  en  notre  chétive  existence  comme  la 
semence  des  moissons  au  travers  du  crible. 

Les  unes  alimentent  et  fortifient  nos  êtres.  C'est  le  terreau  sur 
lequel  nous  poussons.  Il  fait  notre  fraternité.  Nous  en  sommes 
des  reflets  étranges  et  bizarres,  adultérés  mais  apparentés. 

Les  autres  sont  des  nourritures  vénéneuses.  Nous  n'y  touchons 
que  pour  nous  dissoudre  et  disparaître,  tous,  tant  que  nous 
sommes,  individus,  races  et  sociétés. 

Voici  cinquante  années  que  les  individus  attachent  aux  petites 
combinaisons  de  l'existence  une  misérable  cupidité,  cinquante 
années  qu'ils  ont  banni  tout  enthousiasme  et  toute  folie  généreuse. 
Voilà  cinquante  années  que  les  individus  s'empoisonnent.  Voici 
cinquante  années  que  dans  les  mêmes  horizons  d'Europe  où  elle 
vit  depuis  des  milliers  d'années,  notre  race,  autrefois  entière  et 
sûre  d'elle,  s'accoutume  à  l'intrusion  mercantile  des  vices  étran- 
gers, aux  servitudes  financières  et  aux  excès  de  corruption  des 
autres  races.  Voici  cinquante  années  que  notre  race  s'empoisonne. 
Voici  cinquante  législatures  que  nos  sociétés,  faites  pour  la 
justice,  s'endorment  sur  un  lit  d'injustices,  cinquante  années 
qu'elles  souffrent  d'une  richesse  qui  ose  et  peut  tout,  et  que,  mal- 
gré l'ombre  encore  planante  et  le  souvenir  de  l'Apollon  antique, 
les  aboiements  des  aveugles  vindictes  résonnent  à  leur  service; 
voici  cinquante  années  que  nos  sociétés  s'empoisonnent. 

Ce  qui  semble  résumer,  vis-à-vis  de  nous-mêmes,  cet  assaut 
des  forces  traditionnelles  qui  nous  constituent,  qui  nous  rendent 
libres  et  que  nous  trouvons  bonnes  par  des  forces  étrangères  qui 
nous  assaillent,  qui  nous  asservissent  et  que  nous  trouvons  mau- 
vaises, c'est  le  Démon  de  la  médiocrité. 

*** 

C'est  lui  qui  donne  aux  individus  une  si  misérable  cupidité 
—  aurea  mediocritas  ! —  pour  les  petites  combinaisons  dorées  de 
l'existence.  C'est  lui  qui  donne  à  la  race  sémitique,  médiocre  par 
excellence,  souche  maligne  et  sans  génie,  tous  les  vertiges  de  la 
puissance.  C'est  la  médiocratie,  le  gouvernement  obèse  des  classes 
moyennes  qui  domine  nos  sociétés. 

Nous  naissons  à  la  surface  de  la  vie  comme  ces  fleurs  des  mare 
cages  qui  viennent  des  ténébreuses  profondeurs.  La  tige  des  héré- 
dités lointaines  donnerait  à  chacun  de  nous  sa  pleine  floraison.  Hais 
l'atmosphère  sociale,  les  éducations  et  les  voisinages  interviennent. 
Nous,  recevons  des  leçons  des  autres  hommes,  hélas!  de  toutes 

(1)  Voir  l'Art  moderne  des  4  et  27  juillet  derniers. 


petites  et  très  insidieuses  leçons.  Elles  s'additionnent  et  se  codi- 
fient. Leur  commodité  extérieure,  dans  les  détails  de  la  vie,  les 
impose  à  notre  lâcheté.  C'est  un  manuel  de  recettes  empiriques, 
de  préjugés  et  de  croyances  grâce  auxquelles,  au  lieu  d'être  sim- 
plement ce  qu'on  est,  on  se  figure  qu'on  devient  un  personnage 
*et  on  prend  le  masque  qui  plait  aux  imbéciles.  Tout  être  qui  les 
respecte  et  les  emploie,  fût-il  d'une  désolante  nullité,  est  assuré, 
dans  ce  système,  d'acquérir  un  semblant  d'importance  sociale. 
Ainsi  sont  représentés  les  diplomates  dans  Balzac.  U  suffit  d'être 
attentif  à  la  conformité.  On  n'existe  plus  par  soi-même,  on  est 
l'employé,  le  fonctionnaire  d'une  formule.  On  était  né  homme,  on 
est  devenu  doctrinaire.  Sous  cette  livrée  il  n'y  a  plus  d'âme 
vivante.  Le  doctrinaire  est  un  mort. 

Il  n'est  plus  nécessaire  de  vivre  par  soi-même  puisqu'il  suffit 
de  répéter  certains  mots.  Il  n'est  pas  nécessaire  de  savoir  exacte- 
ment leur  signification.  Ce  sont  des  sortes  de  talismans  qu'on 
prononce  ou  des  gestes  qu'on  observe.  Ces  recettes  sont  néces- 
sairement médiocres. 

Mais,  en  raison  de  leur  imaginaire  utihté,  on  voit  les  hommes 
s'entre-tuer. bizarrement  pour  elles.  Les  uns  en  soutiennent  obsti- 
nément, d'autres  les  haïssent.  Ils  forment  des  «  mondes  »,  des 
«  sociétés  »,  des  «  partis  »,  ils  sont  la  légion  redoutable  des  sec- 
taires. Ils  attachent  une  importance  dévote  à  ces  puérilités. 

Ce  sont  eux  qui  après  un.  grand  désastre  se  lamentent  et 
s'écrient  :  «  Ah  !  si  nous  avions  employé  de  plus  jolis  mots  !  Si 
nous  avions  été  plus  conformes  !  tout  cela  ne  serait  pas  arrivé.  » 
Comme  si  on  apprivoisait  les  désastres  avec  de  jolis  mots  oxx 
les  lions  avec  du  sucre  !  . 

Médiocratie,  médiocratie  véritable!  Le  bon  Swift  avait  déjà 
décrit  dans  l'ilè  de  Lilliput  le  parti  des  gros  boutiens  et  des 
petits  boutiens,  les  premiers  soutenant  qu'il  faut  casser  les  œufs 
par  le  gros  bout,  les  seconds  par  le  petit,  et  dont  les  guerres 
ensanglantaient  l'île. 

Leur  race  n'a  pas  disparu. 

Us  pensaient  que  leurs  controverses  résumaient  la  vie  même 
du  monde,  et  cependant  tout  étranger  eût  ri  de  leur  pénible  achar- 
nement. D'autres  aussi  pensent  avoir  pris  toutes  leurs  précau- 
tions, et  cependant  un  petit  événement  humble  et  obscur  suffit 
à  déranger  les  prévisions  et  vient  révéler  la  présence  immense  et 
souterraine  de  l'Imprévu. 

»  * 

Les  préjugés  des  «  mondes  »,  les  formules  conventionnelles 
des  K  sociétés  »,  les  convictions  sectaires  des  «  partis  »,  tout  cela 
se  juge  immobile  et  tourbillonne  en  réalité  comme  des  feuilles 
sèches  sur  l'eau  d'un  torrent.  Les  étourdis  et  les  sots  qui  croient 
à  leur  stabilité  sont  semblables  aux  premiers  hommes  qui  voyaient 
la  terre  immuablement  fixée  au  centre  du  monde.  Leurs  prin- 
cipes éternels  et  absolus  sont  les  mirages  d'une  perpétuelle  insta- 
bilité. 

La  terre  tourne  vertigineusement  autour  du  soleil  et  c'est  lui, 
et  ce  sont  toutes  ces  constellations  mouvantes  qui  sont  en  réalité 
vis-à-vis  d'elle  d'une  relative  fixité.  De  même  ce  sont  les  grandes 
passions  qui  roulent  à  travers  l'histoire  dans  un  déluge  de  limon 
et  de  sang  qui,  bien  qu'elles  nous  semblent  perpétuellement 
mouvantes,  sont  vis-à-vis  de  nous  dans  une  relative  fixité.  Elles 
seules  forment  notre  âme  et  notre  support.  Elles  seules,  comme 
les  dieux  du  panthéisme  antique,  pourraient  espérer  se  croire 
éternelles.  i 


Ces  grandes  passions  sont  les  soubresauts  mêmes  de  la  nature. 
Ce  sont  les  forces  qui  alimentent  et  fortifient  nos  êtres.  C'est  le 
terpeau  sur  lequel  nous  poussons,  nous  et  nos  fleurs  délicieuses 
de  fraternité» 

Sans  leur  bienheureuse  et  féconde  lumière  nous  rentrons  dans 
le  domaine  obscur  des  formules,  des  momies,  des  grimaces  et 
dans  l'immobilisme  de  la  Mort. 

*** 

C'est  celle-ci  qui  nous  guette  et  c'est  contre  ses  embûches  que 
nous  luttons.  L'Église  chrétienne  a  déployé  contre  la  mort  la  vie 
éternelle,  bienheureuse  et  extatique,  avec  ses  horizons  pleins  de 
joies  chantantes  et  d'harmonies  lumineuses.  Lorsque  ses  martyrs 
appellent  la  mort,  ce  n'est  pas  la  camarde  et  l'anéantisseuse 
qu'ils  voient,  c'est  le  Paradis  plein  de  floraisons  naturelles,  d'exu- 
bérances et  de  s|)lendeurs.  Lorsque  le  Livre  de  Job  et  V Imitation 
de  Jésus-Christ  font  de  la  vie  humaine  une  guerre  continuelle, 
c'est  que. c'est  une  guerre  pour  la  conquête  d'une  vie.  Le  Paradis 
lui-même,  celte  création  qui  semblait  née  des  idées  ascétiques  les 
jtlus  hostiles  à  la  Nature,  redevient  une  glorification  de  celle-ci. 
Toutes  les  forces  naturelles  qui  conspirent  à  entretenir  notre 
patrimoine  humain  d'énergie  et  de  fraternité  y  sont  représentées 
comme  les  déesses  symboliques  du  monde  païen. 

L'Église  catholique,  dans  ses  variations,  a,  malgré  ses  mys- 
tiques admirables,  subi  l'étroit  despotisme  de  ses  doctrinaires. 
Elle  a  méconnu  et  renié  son  origine  panthéiste  et  naturelle. 

Mais  nous  entrons  dans  une  Renaissance.  La  Nature,  tant  mépri- 
sée, reprend  sa  place.  La  Nature  !  non  pas  notre  vie  animale  en  ses 
pénibles  et  nécessaires  cheminements,  non  pas  notre  matérialité 
médiocre,  mais  l'ensemble  des  grandes  forces  naturelles  qui  nous 
poussant,  nous  Européens,  dans  des  sociétés  historiques,  le  long 
de  nos  presqu'îles  découpées  pour  les  aventures  maritimes  et  dans 
(le  riches  plaines  blondes  semées  de  forêts,  nous  ont  donné  cet 
intense  et  touchant  désir  d'une  fraternité  toujours  plus  généreuse 
4lans  un  milieu  de  perpétuel  combat. 

Nos  essais  d'une  Justice  plus  régulière  et  plus  constante,  notre 
curiosité  d'une  stabilité  vivante  et  progressive  dans  les  mœurs,  et 
■même  notre  soif  maladive  de  liberté,  tous  nos  désirs  enfin  inter- 
rogent l'hérédité  puissante  de  nos  origines  naturelles.  Et  au  lieu 
d'adorer  la  conformité  servile  du  Démon  de  la  médiocrité  ou  de 
ledire,  comme  les  doctrinaires  :  «  Nous«ommes  bons  ou  mauvais, 
parce  que  nous  faisons  de  bons  ou  de  mauvais  syllogismes  »,  nous 
affirmons  que  nous  sommes  tous  bons  ou  mauvais  selon  que  nous 
obéissons  ou  non  aux  impulsions  instinctives  que  nous  comman- 
dent ces  forces  naturelles  auxquelles  nous  devons  tout  et  aux- 
quelles la  plupart,  par  une  ingratitude  orgueilleuse,  préfèrent  les 
petites  dévolions  à  leurs  personnelles  ingéniosités. 

LÉON  Hennebicq 


Le  Congrès  international  des  Architectes. 

Organisé  par  la  Société  centrale  d'architecture  de  Belgique  à 
l'occasion  du  25«  anniversaire  de  sa  fondation,  le  Congrès  inter- 
national des  architectes  (le  quatrième  venant  après  les  trois  pre- 
miers qui  ont  siégé  à  Paris  en  1867,  1878  et  1889)  a  tenu  ses 
iissises  à  Bruxelles  du  28  août  au  2  septembre,  et  a  multiplié 
pendant  ces  quelques  jours  ses  assemblées  aux  discussions  de  la 
plus  haute  importance,  ses  excursions  aux  monuments  glorieux 
<le  notre  pays,  ses  raouis,  son  superbe  et  inoubliable  banquet. 


sans  oublier  une  représentation  de  gala  à  la  Monnaie.  La  cohésion 
confraternelle  qui  s'est  établie  entre  les  architectes  de  tous  pays  a 
été  m(?rveilleuse  d'entrain  et  sera  certainement  féconde  en  résul- 
tats pratiques  pour  renforcer  le  cadre  des  études,  mettre  en 
lumière  et  sauver  de  l'oubli  les  monuments  historiques,  protéger 
efficacement  la  propriété  artistique  et  pousser  aux  progrès  de 
l'architecture,  mais,  comme  l'a  humoristiquement  dit  M.  Stubben 
au  banquet,  en  conservant  à  chaque  pays  ses  traditions  et  son 
cachet  particulier. 

Ce  qu'il  faut  surtout  noter,  c'est  l'empressement  mis  par  les 
gouvernements  étrangers  à  se  faire  représenter  officiellement  par 
dés  délégués  qui  ont  entraîné  avec  eux  l'élite  des  grands  archi- 
tectes de  l'Angleterre,  l'Allemagne,  l'Autriche,  la  France,  l'Italie, 
les  Pays-Bas,  le  Portugal,  la  Russie,  la  Suède,  la  Suisse  ainsi  que 
les  États-Unis  ;  la  Société  centrale  d'architecture  peut  être  fière 
d'être  parvenue  à  réunir  ainsi  les  illustrations  architecturales  du 
monde  entier  qui  ont  jeté  un  éclat  incomparable  sur  les  débats  de 
haute  envergure. 

Siégeaient  au  bureau  du  Congrès,  aux  côtés  du  vaillant  prési- 
dent M.  Dumortier,  de  M.  le  ministre  De  Bruyn  et  du  bourgmestre 
Buis  :  MM.  Aitchison,  président  de  l'Institut  des  architectes  bri- 
tanniques, Stubben,  président  de  la  Fédération  des  architectes 
allemands,  Hinckeldeyn,  président  de  la  Société  des  architectes 
de  Berlin,  Otto  Wagner,  délégué  de  l'Architekter  club  de  Vienne, 
Newham,  vice-président  de  la  Société  centrale  de  France, 
Poupinel,  délégué  du  ministre  de  l'Instruction  publique,  Chancel, 
délégué  de  la  Société  des  architectes  diplômés  de  France, 
Cadolini,  député  au  parlement  italien  et  président  de  la  Société 
des  architectes  italiens,  Pedro  d'Avila,  architecte  du  roi  de  Por- 
tugal, le  comte  de  Suzor,  architecte  en  chef  de  la  ville  de  Saint- 
Pétersbourg,  Cuypers,  architecte  du  gouvernement  hollandais  et 
des  musées  nationaux,  Clason,  président  de  la  Société  des  archi- 
tectes de  Stockholm,  Totten,  délégué  du  gouvernement  des  États- 
Unis,  Kelsey,  délégué  du  5quare-club  de  Philadelphie,  Lagasse, 
président  de  la  Commission  des  monuments  de  Belgique,  Bil- 
meyer,  président  de  la  Société  des  architectes  anversois,  Dubuis- 
-sôn,  président  de  la  Société  des  architectes  de  Lille,  etc. 

Inutile  d'ajouter  qu'à  côté  des  illustrations  étrangères,  les  archi- 
tectes belges,  à  commencer  par  les  membres  de  la  commission 
des  monuments,  avaient  adhéré  nombreux  au  Congrès  et  repré- 
sentaient l'architecture  de  notre  pays  dans  ses  tendances  les  plus 
diverses  et  ses  affirmations  les  plus  variées. 

Citons  aussi  MM.  Debecker,  conseiller  provincial  ;  Benoit,  archi- 
tecte en  chef  des  bâtiments  civils  ;  Cloquet,  professeur  à  l'Univer- 
sité de  Gand  ;  Vierendeel,  professeur  à  l'Université  de  Louvain  ; 
De  Wacle,  professeur  à  l'Académie  de  Gand  ;  Bonnier,  délégué  de 
la  Société  des  architectes  diplômés  de  France;  Lucas,  délégué  de 
la  Caisse  de  défense  de  Paris;  Licot,  professeur  à  l'école  de  dessin 
de  Schaerbeek;  Brunard  et  Janssen,  avocats  à  la  Cour  d'appel  de 
Bruxelles,  qui  avaient  assumé  la  très  lourde  tache  de  préparer  les 
rapports  très  documentés,  bases  fort  sérieuses  et  points  de  départ 
des  discussions  et  des  résolutions  importantes  prises  par  le  Con- 
grès. 

Ajoutons  enfin  que  le  Roi  a  daigné  assister  à  la  séance  d'ouver- 
ture, et  mentionnons  l'absence  de  l'illustre  Charles  Garnier, 
empêché  par  une  cruelle  maladie  et  à  qui  l'assemblée  a  adressé 
•un  télégramme  de  regrets  et  de  vive  sympathie. 

L'espace  restreint  dont  nous  disposons  ne  nous  permet  pas  de 
donner  un  résumé,  même  très  succinct,  des  débats  et  des  ques- 
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lions  traitées;  ceux-ci  ont,  heureusement,  été  sténographiés  et 
l'éditeur  -Lyon-Claesen  publiera  bientôt  le  compte  rendu  complet 
de  ce  Congrès  dont  le  succès  sans  précédent  jette  un  lustre  nou- 
veau sur  la  vaillante  Société  centrale  d'architecture  qui,  après 
cette  sanction  internationale,  se  trouve  plus  que  jamais  à  la  tête 
du  mouvement  arcliitectural  de  notre  pays  dont  elle  a  réussi  à 
grouper  tous  les  artistes  de  réelle  valeur. 

Les  témoignages  de  sympathie  ne  lui  ont  pas  fait. défaut:  c'est 
ainsi  qu'elle  a  reçu  de  la  Fédération  des  architectes  allemands  une 
série  d'ouvrages  superbes  sur  Berlin,  Francfort,  Colognic,  Ham- 
bourg, etc.,  de  la  Société  centrale  de  Paris,  les  comptes  rendus 
des  précédents  congrès,  du  gouvernement  des  États-Unis,  une 
collection  dé  photogra[)hie§,  et  trois  médailles  commémoratives 
de  la  Société  des  architectes  diplômés  de  France,  de  celle 
d'Anvers  et  de  la  Caisse  de  défense  de  Paris,  tous  hommages 
auxquels  elle  attache  le  plus  grand  prix  et  qui  figureront,  comme 
des  joyaux  rares,  dans  ses  collections. 

^__ J.  B. 

QUELQUES  PENSÉES  DE  GŒTHE 

La  Petite  Revue  internationale  vient  de  publier  des  lettres  iné- 
dites de  Gœthe  où  se  trouvent  résumées  les  sensations  éprouvées 
par  l'illustre  poète  au  cours  d'un  voyage  en  Suisse.  Que  de  pen- 
sées profondes  èont  égarées  au  cours  de  ces  lettres  hâtives  : 

«  L'homme  est  doué  d'un  grand  nombre  de  dispositions  intel- 
lectuelles qu'il  peut  développer  dans  ses  relations  sociales  et  qui 
prouvent  un  avenir  meilleur,  un  autre  monde  plus  digne  d'une 
créature  de  Dieu. 

Nous  sentons  tous  en  nous  des  dispositions  au  développement 
desquelles  il  nous  faut  à  jamais  renoncer  dans  celte  vie. 

On  me  répète  souvent  que  les  hommes  avec  lesqu,els  je  suis  en 
relation  sont  peu  contents  de  moi.  Je  le  crois  Certes  bien,  car  je 
suis  encore  moins  content  d'eux. 

Ce  n'est  pas  ma  faute  si  la  société  me  pèse,  si  la  politesse  me 
parait  importune,  si  ce  qu'on  me  dit  ne  m'intéresse  point,  si  tout 
ce  que  l'on  me  montre  me  trouve  indifférent  ou  m'émeut  trop  pro- 
fondément. 

La  jouissance  de  l'œil  et  du  sentiment  intérieur  est  bien  au-des- 
sus de  celle  que  les  gourmands  trouvent  dans  les  objets  de  leur 
friandise.  Messieurs  les  affamés  s'imaginent  bonnement  que  la 
nature  s'est  épuisée  en  merveilles  de  tout  genre  pour  les  leur  faire 
passer  dans  le  gosier.  Erreur  ! 

Qu'est-ce  donc  que  cette  aspiration  générale  de  la  nature 
huinaine  vers  l'art,  vers  la  nature?  Ce  sentiment  ra'indique-t-il  que 
je  suis  artiste?  S'il  en  est  ainsi,  pourquoi  la  nature  m'a-t-elle 
refusé  la  persévérance  et  pourquoi  m'invite-t-elle  si  fortement  à 
la  jouissance?  Pourquoi  enfin  ne  puis-je  me  rendre  compte  de  ces 
problèmes?  "         ■ 

Oui!  nous  devons  chercher  le  beau,  le  voir,  l'admirer  avec 
extase,  nous  élever  enfin  jusqu'à  lui.  Mais,  pour  arriver  à  un  tel 
résultat,  il  nous  faut  rester  dans  la  nature  môme,  être  désinté- 
ressés. Il  ne  faut  pas  vouloir  nous  l'approprier  à  nous  seuls  ;  bien 
au  contraire,  il  faut  le  communiquer,  le  répandre  dans  le  cœur  de 
ceux  qui  nous  sont  chers. 

A  défaut  du  soleil,  nous  prenons  la  lune  pour  un  astre  resplea- 
dissant. 

Tous  nos  défauts,  toutes  nos  erreurs  répréhensibles  nous  sont 
autant  de  besoins  pour  passer  la  vie. 


apî>re 


J'ai  lu  l'histoire  romaine  pour  y  apprendre  que,  comparative- 
ment aux  héros  qui  ont  fait  l'histoire  de  Rome,  je  ne  suis  qu'un 
chétif  insecte. 

,    Le  français  est  une  langue  dans  laquelle  l'étranger  Sera  toujours 
ridicule,  parce  qu'il  n'en  apprendra  que  le  commun  des  expres- 
.sions  et  qu'il  la  prononcera  toujours  mal. 

Ce  qui  distingue  surtout  l'imbécile  d'un- homme  d'esprit,  c'est 
que  celui-ci  saisit  vite  le  présent  et  en  exprime  les  idées  et  les 
besoins  avec  autant  d'originalité  que  de  délicatesse  et  de  facilité. 

Un  imbécile  s'exprimera  dans  sa  propre  langue  comme  s'il 
parlait  une  langue  étrangère,  c'est-à-dire  qu'il  se  servira  d'expres- 
sions banales  et  vulgaires  et  se  contentera  de  phrases  toutes  faites 
etrabûchéos  dans  mille  volumes  et  dans  autant  d'auteurs  médiocres. 

Je  n'admire  l'art  qu'en  tant  qu'il  aspire  à  l'imitation  de  la 
nature.  Par  cette  seule  raison  une  œuvre  d'art,  mémo  inachevée  et 
imparfaite,  me  jette  en  extase,  pour  peu  que  j'y  découvre  une  aspi- 
ration vers  la  sainte  nature. 

On  tourmente  les  enfants  auxquels  on  reconnaît  une  étincelle 
de  vanité  pour  qu'ils  s'en  défassent.  Quelle  déplorable  créature 
serait  pourtant  l'homme  qui  aurait  renoncé  à  tout  amour-propre  ! 

Chaque  ouvrier  que  je  vois  me  semble  plus  heureux  ([ue  moi. 
Il  sait  ce  qu'il  a  à  faire  et  ce  qu'il  peut  faire.  Il  ne  réfléchit  pas 
longuement  sur  ce  qu'on  doit  exiger  de  lui  ;  il  s'en  moque,  au 
contraire.  Il  travaille  sans  penser,  sans  efforts  ni  surexcitation, 
mais  avec  application,  avec  amour,  comme  l'oiseau  bâtit  son  nid, 
comme  l'abeille  arrange  sa  cellule.  L'échelon  sur  lequel  il  est 
placé  n'est  que  d'un  degré  au-dessus  de  l'animal  et,  cependant, 
c'est  un  homme  accompli!  0!  que  je  porte  envie  au  potier 
qui  remue  sa  terre,  à  l'ébéniste  penché  sur  son  établi  !» 


j^HRONiqUE     JUDICIAIRE     DE3     ^PT3     , 

a  L'Éducation  d'un  prince.  « 

Le  tribunal  civil  de  la  Seine  a  tranché  dernièrement  une  ques- 
tion de  principe  dans  une  espèce  assez  rare.  M.  Louis-Auguste 
Ménard  ayant  retrouvé  parmi  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque 
nationale  des  documents  curieux  sur  l'éducation  de  Louis  XIV,  avait 
cédé  à  M.  Marcel  Belin  tous  les  avantages  que  pourrait  produire 
leur  publication,  et  ce  moyennant  une  somme  de  50,000  francs 
payable  le  1*'  juillet  18)38,  plus  15  p.  c.  sur  la  vente  des  édi- 
tions. 

Ce  traité  fut  attaqué  en  nullité  par  M.  Belin,  assisté  de  son  con- 
seil judiciaire.  Les  demandeurs  invoquaient  notamment  le  défaut 
de  cause,  les  manuscrits  étant  la  propriété  de  l'État,  et  l'erreur 
sur  la  chose  qui  avait  fait  l'objet  de  la  convention,  M.  Ménard 
ayant  fait  supposer  à  M.  Belin  que  les  manuscrits  étaient  du  duc 
de  Saint-Simon  alors  qu'ils  apparaissaient  comme  l'œuvre  d'un 
des  nombreux  inconnus  dont  les  manuscrits,  datant  du  xvii«  siècle, 
sont  catalogués  dans  plusieurs  bibliothèques  publiques. 

Le  jugement,  rendu  le  13  mai  dernier,  décide,  sur  le  premier 
moyen,  que  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale  sont  une 
dépendance  du  domaine  de  l'État  affectée  à  un  service  public  ;  qu'à 
ce  titre  ils  sont  inaliénables  et  imprescriptibles  ;  que  leur  usage  ne 
saurait  être  l'objet  d'une  cession  et  que,  par  suite,  leur  communi- 
cation à  des  tiers,  comme  leur  publication,'  est  toujours  soumise 
à  l'approbation  de  l'autorité  administrative,  dont  les  autorisations 
sont  essentiellement  précaires  et  révocables.  En  conséquence. 


f  ■ 


M.  Ménard  ne  pouvait  concéder  à  M.  Belin  les  avantages  qui  résul- 
taient de  la  publication  des  manuscrits. 

Sur  le  second  moyen,  le  Tribunal  juge  que  M.  Ménard  a  fait 
abusivement  passçr  pour  l'œuvre  de  Saint-Simon  des  manuscrits 
anonymes,  trompant  ainsi  son  cocontractant  sur  la  valeur  de 
l'ouvrage  et  sur  les  bénéfices  que  pouvait  en  rapporter  la  publica- 
tion. 

La  nullité  du  traité  est,  en  conséquence,  prononcée,  et 
M.  Ménard  est  condamné  à  restituer  les  billets  à  ordre  que  lui 
avait  remis  M.  Belin.  II  est,  de  plus,  condamné  aux  dépens. 


.    ^CCU3É3     DE    f^ÉCEPTIOJ^ 

Poèmes  d'hier  et  d'aujourd'hui,  par  Léon  Hennebicq,  Bruxelles, 
V«  F.  Larcier  et  P.  Lacomblez.  —  Le  Roman  d'un  pauvre  jeune 
homme,  huit  tableaux  pour  ombres  et  marionnettes,  par  Léon 
SouGUENET.  Bruxelles,  éd.  de  la  Lutte.  —  L'Exposition  de 
Bruxelles  de  i897,  par  Hector  Van  Doorslaer.  (Extrait  de  la 
R^ue  générale).  Bruxelles,  Société  belge  de  librairie.  —  Au  delà 
de  l'eau,  Geschichlen  vom  «  Boul'  Mich  »,  par  Franz  Held.  Berlin, 
Fresko-Verlag.  —  Namj  à  la  fenêtre,  par  Blanche  Rousseau. 
Dessin  de  H.  Meunier.  Bruxelles,  imp.  C.  Dumont. 


«Petite    ôhroj^ique 


Notre  collaborateur  M.  Eugène  Demolder  fera  paraître  le 
i"  octobre  un  volume  de  souvenirs  et  d'impressions  de  sa  vie  de 
magistrat  qui  promet  des  révélations  piquantes  et  des  anecdotes 
savoureuses.  Titre  :  Sou^  la  robe,  notes  d'audience,  du  Palais  et 
d'ailleurs.  Le  volume  est  édité  par  le  Mercure  de  France. 


Le  thi'âtre  de  la  Monnaie  reprendra  prochainement  Fervaal 
avec  la  même  distribution  que  l'an  passé,  à  l'exception  du  rôle  de 
Guilhen  dans  lequel  M"<=Mastio  remplacera  M™«  J.  Raunay. 

Annonçons,  à  ce  propos,  que  la  partition  d'orchestre  et  les 
parties  gravées  vont  paraître  très  prochainement  chez  Durand. 
L'auteur  est  occupé  à  en  corriger  les  dernières  épreuves,  tout  en 
achevant  la  composition  d'un  nouveau  quatuor  à  cordes  dont  les 
trois  premières  parties  sont  entièrement  terminées. 

La  traduction  allemande  de  Fervaàl  sera  gravée  sans  le  texte 
français.  On  sait  que  l'œuvre  a  été  demandée  par  plusieurs  des 
premières  scènes  de  l'Allemagne. 

Fervaal  devant  la  Presse,  tel  est  le  titre  d'une  intéressante 
plaquette  qui  vient  de  paraître  chez  les  éditeurs  A.  Durand  et  fils  ; 
c'est  un  résumé  impartial  des  nombreux  articles  provoqués  en 
France,  en  Belgique,  en  Allemagne,  en  Angleterre,  en  Italie,  etc., 
par  la  première  représentation  à  Bruxelles  du  bel  ouvrage  de 
M.  Vincent  d'Indy.  

Le  prix  de  Rome  (sculpture)  a  été  décerné  à  M.  Bonquet,  élève 
de  l'Académie  de  Bruxelles,  auteur  d'un  groupe  de  mythologie 
Scandinave.  M.  Bonquet  avait  obtenu  le  second  prix  il  y  a  trois 
ans,  ainsi  qu'une  deuxième  médaille,  cette  année,  à  la  section  des 
Beaux-arts  pour  son  œuvre  :  Les  Tourments  de  l'amour.  Il  est 
âgé  de  vingt-neuf  ans  et  natif  de  Roulers. 

Le  second  prix  a  été  attribué  à  M.  Van  Biesbroeck,  élève  de 
l'Académie  de  Gand. 


Une  mention  honorable  a  été  accordée  à  M.  Marin,  élève  de 
l'Académie  de  Bruxelles. 

Ces  décisions  ont  été  rendues  à  l'unanimité  des  membres  du 
jury,  qui  était  composé  de  MM.  Constanlin  Meunier,  de  Lalaing, 
Dillens,  Joris,  Desenfans,  De  Groot,  Drion  et  Max  Rooses. 

M.  A.  Mortier,  auteur  de  la  Fille  d'Artaban  que  joua  l'an  der- 
nier le  théâtre  de  l'OEuvre,  l'adaptateur  du  Jean-Marie  d'André 
Theuriet  qui  fut  applaudi  l'hiver  passé  au  théâtre  de  la  Monnaie, 
vient  de  terminer  une  œuvre  nouvelle,  Ellys,  conte  dramatique 
en  prose  rythmée,  pour  laquelle  M.  P.  Litta  a  composé  une  par- 
tition actuellement  sous  presse  chez  l'éditeur  Muraille,  de  Liège. 
D'après  les  fragments  que  nous  en  ont  fait  entendre  les  auteurs 
—  M.  Mortier  remplissant  d'une  jolie  voix  le  rôle  principal  —  il 
s'agit  d'un  spectacle  de  réel  intérêt,  d'une  action  psychologique 
concentrée  en  un  seul  acte  et  des  plus  attachantes. 

La  musique  serre  le  texte  de  très  près  et  paraît  devoir  plaire  à 
la  fois  aux  artistes  par  sa  forme  châtiée,  au  public  par  l'abon- 
dance et  la  clarté  des  idées  mélodiques.  Elle  affirme  chez  le  jeune 
compositeur  de  Sémélé  d'incontestables  progrès  et  des  dons  peu 
communs  de  musicien  de  théâtre. 


Numance,  le  drame  lyrique  de  M.  Van  den  Eeden,  passera  à 
Anvers  dans  la  première  quinzaine  de  décembre.  Les  rôles  sont 
distribués  et  les  dessins  des  costumes  et  des  décors  sont  com- 
mandés. Le  directeur,  M.  Giraud,  a  pris  l'œuvre  à  cœur  et  il  tient 
à  la  montrer  grandement.  Il  en  fera  une  vraie  première. 


Concerts  populaires.  —  M.  Joseph  Dupont  vient  d'adresser  à 
ses  abonnés  la  circulaire  annuelle  pour  l'abonnement  aux  Concerts 
populaires. 

Comme  les  années  précédentes,  l'abonnement  comprendra 
quatre  séances,  qui  auront  lieu  au  Théâtre  de  la  Monnaie. 

Mais  il  y  aura  un  ou  plusieurs  concerts  extraordinaires.  Le  pre- 
mier de  ces  concerts  aura  lieu  dans  la  Salle  des  fêtes  de  l'Extiosi- 
tion  et  se  trouve  fixé  au  dimanche  10  octobre.  Il  sera  consacré 
auî  œuvres  de  M.  Camille  Saint-Saëns,  qui  prêtera  son  concours 
à  la  séance  et  se  fera  entendre  dans  diverses  pièces  d'orgue  de 
sa  composition. 

Le  programme  comprendra  en  outre  l'exécution  de  l'pratorio 
La  Lyre  et  la  Harpe  (première  exécution),  et  de  la  Symphonie 
n°  3  en  ut  mineur,  qui  sera  dirigée  par  l'auteur. 

Pour  les  demandes  de  places,  s'adresser  chez  WM.  Schott  frères, 
82,  Montagne  de  la  Cour. 

Nous  avons  annoncé  le  succès  obtenu  à  l'Exposition  internatio- 
nale de  Venise  par  notre  compatriote  P.  Braecke,  qui  a  décroché 
un  premier  prix  d'une  valeur  de  3,000  francs.  Voici  la  liste  com- 
plète des  récompenses  décernées  par  le  jury,  composé  de 
MM.  Martin  Rico,  président,  Giovanni  Boldini,  Charles  Van  der 
Stappen,  Francesco  Jerace  et  Marco  Calderini,  secrétaire-rappor- 
teur. 

Prix  de  la  municipalité  de  Venise  pour  les  artistes  italiens 
(1.  it.  10,000).  —  Ce  prix  a  été  partagé  entre  les  œuvres  de  M.  Et- 
tore  Tito  (I.  it.  5,000)  et  celles  de  M.  Alessandro  Milesi  (1.  it.5,000). 
Le  jury  a  désigné  en  particulier  le  tableau  de  M.  Tito,  Sur  la 
Lagune,  et  le  tableau  de  M.  Milesi,  La  Noce. 

2.  Prix  de  la  ville  de  Venise  pour  les  artistes  étrangers  (1.  it. 
10,000).  —  Ce  prix  a  été  partagé  entre  les  tableaux  que  voici  : 
Soir  de  fête,  de  M.  Ludwig  Dettmann  (1.  it.  5,000),  Soir  d'hiver 
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aux  îles  Lofoden,  de  M.  Otlo  Sinding  (1.  il.  2,500),  el  Nuit  sur  la 
Manclie,  de  M.  Fritz  Thaulovv  (1.  il.  2,500). 

3.  Prix  du  Gouvernement  italien  (1.  it.  5,000).  —  Partagé  entre 
le  groupe  en  plûtre  de  M.  Emilio  iMarsili,  Age  heuretix,  et  les 
esquisses  de  M.  Anders  Zorn,  parmi  lesquelles  on  a  choisi  spécia- 
lement Brasserie. 

Prix  de  la  province  de  Venise  (1.  it.  5,000).  —  Partagé  entre 
l'élude  pour  le  tableau  :  La  Bourse  de  Copenhague,  de  M.  P. -S. 
Kroyer,  et  la  Bénédiction  de  la  Barque,  de  M.  Joaquin  Sorolla 
Bistida. 

5.  Prix  de  la  Caisse  d'épargne  de  la  ville  de  Venise  (1.  it.  5,000). 
Partagé  entre  le  groupe  en  plâtre  Le  Pardon,  de  M.  Pierre 
Braeckc(l.  il.  3,000)  et  la  statuette  en  bronze  Exnatura  y4r.9,de 
M.  Giuseppe  Romagnoli  (1.  it.  2,000). 

6.  Prix  de  la  municipalité  de  Murano  (1.  il.  2,500). —  Décerné 
à  M.  Alessandro  Zezzos  pour  l'ensemble  de  ses  tableaux  et  parli- 
culièrcmenl  pour  sa  Jeune  Vénitienne. 

7.  Prix  du  peintre  Max  Liebermann  (1.  il.  2,500).  —  Décerné 
au  tableau  Le  Café,  de  M.  Vittorio  Bressanin. 

8.  Pi'ix  des  communes  de  la  province  de  Venise  (1.  il.  1 ,600).  — 
Décerné  au  \zh\c2t\x  Méditation,  de  M.  Antonio  Mancini. 

Artistes  hors  concours  :  MM.  E.-A.  Carolus-Durand,  Constantin 
Meunier,  Pierre  Puvis  de  Chavannes,  John  Sargenl. 

Notre  collaborateur  el  ami  31.  Léon  Abry,  le  peintre  anversois 
bien  connu,  vient  de  s'unir  à  M""  Marthe  de  Wael. 

D'autre  part,  JI.  Georges  Morrcn,  qui  est  également  l'un  des 
artistes  les  i)lus  sympathiques  dli  groupe  anversois,  a  épousé  le 
24  août,  à  Mortsel-Vieux-Dieu,  M"»  Juliette  Melges. 

Nos  félicitations  aux  nouveaux  époux. 

L'inauguration  du  monument  érigé  à  Vilvorde  à  la  mémoire 
du  peintre  Jean  Portaels,  directeur  de  l'Académie  royale  do 
Uruxelles,  aura  lieu  le  19  courant,  à  3  heures.  M.  le  Minisire  des 
Beaux-Arts  assistera  à  celle  cérémonie. 


L'Art  flamand  (1)  publie,  dans  ses  dernières  livraisons,  trois 
études  sur  les  paysagistes  et  les  animaliers  de  la  fin  du  wiii^  siècle 
et  du  commencement  du  xix*  siècle,  ainsi  qu'une  histoire  de  la 
gravure  au  XYiii*  siècle. 

Le  «  Tliéatre  international  »,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  va 
(1)  A.  Boitte,  éd.,  Bruxelles. 


donner  cet  hiver  à  Paris  une  série  de  représentations  de  chefs- 
d'œuvre  des  littératures  étrangères  qui  lui  ont  été  indiqués  par 
des  comités  composés  des  critiques  les  plus  considérables  des 
divers  pays  de  l'Europe.  M.  A.  Lichtenberger  y  fera  jouer  notam- 
ment les  adaptations  de  deux  pièces  qui,  à  des  titres  divers,  sont 
assez  curieuses.  L'une  de  ces  pièces,  adaptée  avec  la  collaboration 
•de  son  frère,  M.  Henri  Lichtenberger,  professeur  à  la  faculté  des 
lettres  de  Nancy,  est  de  Holberg,  le  célèbre  auteur  dramatique 
danois  du  xviir  siècle.  Holberg  n'avait  rien  d'ibsénien  et  était 
grand  imitateur  de  Molière.  La  pièce  choisie  a  pour  titre  :  Ulysse 
d'Itaque  ;  c'est,  à  vrai  dire,  une  espèce  de  Belle  Hélène,  qui  date 
de  la  première  moitié  du  xvni«  siècle,  parodie  fort  gaie ,  et  assez 
libre  de  l'antiquité  et  du  théâtre  allemand  de  l'époque. 

La  deuxième  {)ièce  a  pour  titre  :  Les  Conspirateurs,  et  a  été 
jouée  en  1 870..  C'est  une  des  œuvres  capitales  de  la  littérature 
dramatique  hongroise  qui  est  fort  riche  et  complètement  inconnue 
en  France.  Son  auteur  est  Ch.  de  Kisfaludy.  C'est  une  peinture 
piquante  des  mœurs  et  des  ridicules  des  bons  villageois  hongrois 
qui  ressemblent  fort  à  ceux  de  quelques  autres  pays. 

Pour  cette  deuxième  pièce,  31.  A.  Lichtenberger  a  comme  col- 
laborateur M.  A.  de  Uertha,  un  Hongrois  qui  habite  Paris  depuis 
longtemps.  -  .  • 

Le  numéro  de  septembre  des  Maîtres  de  VAfficlie  reproduit 
l'afifiche  composée  en  1894  par  Chéret  pour  la  Redoute  des  étu- 
diants au  bal  BuUier;  l'affiche  humoristique  de  3Iisti  pour  les 
Cycles  Gladiator;  une  affiche  américaine  pour  les  Living  Posters 
(affiches  vivantes);  enfin  l'originale  composition  de  notre  compa- 
triote Privat-Livemont  pour  le  Casino  de  Cabourg. . 

Dans  sa  livraison  d'août,  la  revue  parisienne  Art  et  Dàvration 
publie  un  article,  illustré  de  nombreuses  planches,  de  3L  Lucien 
3Iagne  sur  la  Tapisserie  à  la  manufacture  des  Gobelins,  une  élude 
de  M.  Gustave  Soulier  sur  l'Art  domestique  de  3L  Vallgren,  une 
revue  des  nouveaux  essais  d'ameublement  par  31.  Ed.  Sarra- 
din,  etc.  La  revue  met  au  concours,  pour  le  mois  d'octobre, 
deux  vignettes,  en  blanc  et  noir,  une  pour  le  papier  à  lettres  de 
la  revue,  l'autre  pour  l'enveloppe.  La  limite  extrême  d'envoi  est 
fixée  au  25  octobre.  Un  prix  de  oO  francs,  deux  prix  de  25  francs 
seront  attribués  aux  lauréats. 

J.  Schavye,  relieur.  42,  rue  du  Nord,  Bruxelles.  Reliures 
ordinaires  et  reliures  de  luxe.  Spécialité  d'armoiries  belges  et 
étrangères. 


BEC    AUER 

Le  meilleur  et  le  moins  coûteux  des  becs  à  incandescence. 

SUCCURSALE  :  MAISON  PRINCIPALE  SUCCURSALE  : 

9,   galerie  du  Roi,   9        10,  nie  de  Ruysbroeck,   lO        1-3,   pi.   de   Brouckère 

i^gences    dans    toutes    les    villes. 

Éclairage  intensif  par  le  brûleur  DENAYROUZE  permettant  d'obtenir  un  pouvoir  éclairant  de  plusieurs  milliers  de  bougies 

AU  MOYEN   D'UN  SEUL    FOYER 


PIANOS 


Rud.  IBACH  Sohn         ^'^''  ^^--'  = 

2  &  4,  rue  du  Congrès 

Maison  fondée  en  1749.  BRUXELLES 


The  JoliQ 


Cïcle  CorporatioD  liited 


uft-OEKTOE   O-ÉIsrÉR AXjB   BELO-B 


HUMBER   BEESTON,   CLEMENT,   SINGER   &  DUNLOP   CYCLES 

GRAND    CHOIX    D'ACCESSOIRES    NOUVEAUX 
1 1>«,  RUE  roy/%l.e:,  bru:x.el,i.em 


LE  GRESHAM 

COMPAGNIE  ANGLAISE    d'aSSURANCES  SUR  LA  VIE 

soiis  le  contrôle  du  Gouvernement 

ACTIF  :  157,805,325  FRANCS. 

ASSURANCES  SUR  LA  VIE  ENTIÈRE,  MIXTES 
ET  A  TERME  FIXE 

AUX  CONDITIONS  LES  PLUS  FAVORABLES 

La  Compagnie  traite  des  affaires  en  Belgique  depuis  1855. 
Échéances,  sinistres,  etc.,  payés,  près  de  340  millions. 

RENTES  VIAGÈRES  aux  taux  de  10, 15  et  17  p.  c, 
suivant  l'âge,  payables  sans  frais  et  au  cours  dans  toute 
l'Europe.  Prospoctus  et  renseignements  gratuitement  en  face 
du  Conservatoire,  23,  rue  de  la  Régence,  Bruxelles. 


E.  DEMAN,  Libraire-Editeur 

86,   rue  de  la   Montagne,    86,    à   Bruxelles 


LIVRES  D'ART  ET  DE  BIBLIOPHILES 

ANCIENS  ET  MODERNES 


Dessins,  Eaux-Fortes  et  Lithographies 

de  F.  ROPS  et  OdUon  REDON. 


?Afïich.es  illustrées  en  épreuves  d'état 
ÉDITIONS  DES  ŒUVRES  DE  : 

MALLARMi*.,  VERHAEREN,  Constantin  MEUNIER,  etc. 


PIANOS 

GUNTHER 

Bruxelles»   6,   rue  Xhérésieane»   6 

DIPLOME    D'HONNEUR 

AUX    EXPOSITIONS   UNIVERSELLES 
Fournisseur  des  Conservatoires  et  Ecoles  de  musique  de  Beigique 

INSTRUMENTS  DE  CONCERT  ET  DE  SALON 
LOCATION  EXPORTATION ÉCHANGE 

BREITKOPF  «  HÀRTEL 

ÉDITEURS  DE  MUSIQUE 

45,  Montagne  de  la  Cour,   45,  Bruxelles. 

GRAND  CHOIX  DE  MUSIQUE  CLASSIQUE  ET  MODERNE 

GRAND  ASSORTIHEKT  IIË  MUSIQUE  BELGE,  FRANÇAISE  ET  ALLEMANDS 

Abonnement  à  la  lecture  musicale. 

Conditions  très  avantageuses. 

Dépositaires  des  Pianos  BECHSTBIN  &  BLUTHNBR 

SEUL   DEPOT    DES 

H:arinon.ixixns    EÎSTEY 


ia^.LEMBREE> 


^BRUXELLES:  17^VEMUE  LOUISE^ 


LiMBOSCH  &  C 


lE 


"R"RTTVT7T  T   rro    19  et  21,  rue  du  li^idi 
lJnLJiV£:l^L.CO    31,  rue  des  Pierres 

Trousseaux   et  Layettes,   Linge  de   Table,   de   Toilette   et   de    Ménage, 

Couvertures,    Couvre-lits    et   Edredons 

RIDEAUX  ET  STORES 

Tentures   et   IvTobiliers   complets    pour  Jardins    d'Hiver,    Serres,    Villas,    etc. 

Tissus,   Nattes   et   Fantaisies   Artistiques 


HnixellKs.  —  Inip,   V*  Monnom  3i.  rue  de  l'Tndustrie. 
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Le  Don  devinatoire  de  h' a\\:iîisïe.  A  propos  rfc«  Criminels  dans 
l'Art  et  la  Littéralure,  par  Emuco  Ferri.  —  Congrès  féminins.  Ce 
que  pensent  les  radies.  —  Ce  que  vaut  un  grand  artiste.  — 
Lettres  inédites  de  Victor  Hugo.  —  Chronique  judiciaire  des 
ARTi.  Sa  Majesté  l'Amour.  "  L'Emploi  "  au  théâtre.  Exception 
d'incompétence.  —  Mémento  des  expositions.  —  Petite  Chronique. 


LE  DON  DEVINATOIRE  DE  L'ARTISTE 

A  propos  des 

Criminels  dans  l'Art  et  la  Littérature, 

par  Enrico  Ferri,   traduit  de  l'italien  par  Eugène   Laurent. 

In-8°,  viii-180  pag-es.  Paris,  Alcan. 

Bibliothèque  de  Philosophie  contemporaine. 

On  se  souvient,  k  Bruxelles,  des  cours  extraordinai- 
rements  vivants,  en  un  français  italfanisé  d'une  savou- 
reuse âpreté,  donnés  à  llnstitut  des  Hautes  Études  de 
l'Université  Nouvelle,  par  ce  professeur  à  l'Université 
de  Rome,  aux  noms  euphoniques,  Enrico  Ferri!  Et 
spécialement  de  la  leçon  dernière  en  laquelle  ce  brillant 
novateur  et  vulgarisateur  de  l'Anthropologie  Criminelle 
établit  de  surprenants  rapprochements  entre  la  science 
juridique,  à  laquelle  il  a  consacré  sa  vie  remuante,  et 
l'Art. 


,  Il  l'a  publiée,  cette  leçon  suprême,  fort  développée, 
dans  le  livre  dont  le  titre  s'enseigne  en  tète  du  présent 
article,  et,  certes,  quiconque  le  lira  se  sentira  la  céré- 
bralité  agrandie,  mieux  armée  et  mieux  ornée.  L'artiste, 
notamment  (et  c'est  pourquoi  nous  en  parlons  dans  ce 
journal)  comprendra  mieux,  à  certains  points  de  vue, 
son  rôle  et  sa  force. 

Ingénieuse  et  saisissante  est,  eu  effet,  l'analyse  par 
laquelle  ce  juriste-sociologue  déraônti^e  (et  ceci  est  fait 
pour  dérouter  les  idées  séculairement  routinières  des 
professionnels)  que  le  dépouillement  attentif  des  œuvres 
d'art  révèle  avec  quelle  sécurité,  quelle  pénétration  et 
quelle  justesse,  en  niai)ites  conjonctures,  leurs  auteurs 
ont,  instinctivement,  par  une  devination  merveilleuse, 
solutionné  des  problèmes  absurdement  résolus  par  la 
science  de  leur  temps  laquelle  agissait  vraiment  à 
rebours,  et  ont  ainsi  annoncé,  devancé  des  découvertes 
que  plus  tard,  presque  toujours  longtemps  plus  tard,  les 
savants  de  Sorbonne  ont  dû,  malgré  eux,  bien  malgré 
eux  (car  quel  crève-cœur  d'être  contraint  d'avouer  que 
l'homme  de  métier  a  été  fait  quinaut  par  le  profane 
amateur!)  reconnaître  finalement  incontestables. 

Le  Don  devinatoire  de  l'artiste  !  Que  de  fois  a  di\  y  pen- 
ser le  lecteur  se  repaisant  des  œuvres  de  Balzac,  ce  pro- 
digieux descripteur  de  choses,  de  lieux,  de  personnages 
qu'il  n'a  pu  qu'entrevoir,  qu'iî^a  peut-être  pas  même 
entrevus,  et  dont,  pourtant,  il  détaille  et  la  vie  et  l'allure 


et  l'aspect  avec  une  minutie  d'inventaire  déconcertante, 
non  pas  de  chic  (ceci  est  le  propre  des  médiocres),  mais 
avec  une  vérité  émouvante  qui  est  plus  que  la  vue 
même  de  l'objet  à  décrire,  en  ses  réalités  matérielles, 
car  il  y  ajoute  ses  fluides  secrets,  réalités  invisibles,  qui 
sont  la  part  la  plus  intense  de  la  Vie  et  que  les  yeux 
superficiels  ne  voient  jamais,  réduits  qu'ils  sont  à 
attendre  qu'une  intellectualité  plus  vrillante  les  perce 
pour  les  leur  révéler  !  Si  vaste  n'est-elle  pas,  cette  babé- 
lique  Comédie  Humaine,  que  pour  voyager  à  travers 
ses  multiples  provinces  et  connaître  son  armée  de  typi- 
ques personnes,  la  trop  courte  existence  du  colossal 
romancier  n'eût  pu  suffire,  de  même  qu'aucun  hasard 
n'eût  pu  lui  octroyer  la  fortune  de  rencontrer  tous  ces 
exceptionnels  acteurs.  Non  !  c'est  ailleurs  que  dans  la 
vie  vécue  par  lui  qu'il  les  a  vus,  qu'il  les  a  fréquentés, 
qu'il  a  pu  les  observer,  les  déshabiller,  les  étudier;  c'est 
au  fond  de  son  génie,  dans  les  vastes  paysages  sociaux 
qui  en  faisaient  un  empire  dont  il  était  le  maître  sou- 
verain, s'y  promenant  en  empereur,  quand  il  plaisait  à 
son  caprice  de  despote  de  la  pensée,  séjournant  où  bon 
lui  semblait  et  faisant  comparoir  devant  lui,  pour  l'in- 
terroger, le  scruter  et  le  dépeindre,  n'importe  quelle 
unité  de  l'énorme  et  dramatique  cohorte  de  ses  sujets. 

C'est  le  Don  devinatoire  !  Quelque  chose  comme  cette 
virtuosité  magique  des  phénomènes  de  l'arithmétique, 
des  Mondeux,  résolvant  du  coup,  comme  s'ils  tiraient 
de  leur  cerveau  une  plaque  gravée  d'avance,  les  opéra- 
tions numériques  les  plus  formidablement  outillées  en 
chiffres.  Ce  n'est  plus  aux  facultés  courantes  qu'on  a 
affaire,  aux  pauvres  rouages  du  raisonnement,  aux  syllo- 
gistiques  lenteurs,  à  l'imagination  laborieusement  édifi- 
catrice  !  Une  force  instinctive  d'instantanéité  entre  en 
action  et  met  l'artiste,  par  une  opération  dont  lui-même 
ne  saurait  rendre  compte,  en  présence  de  la  solution, 
comme  s'il  n'était  qu'un  cliché,  un  appareil  enregis- 
treur, chargé  de  recevoir  une  impression  violente  diri- 
gée sur  lui  par  une  force  inconnue,  par  une  voix  sortant 
dés  ténèbres. 

Ce  tant  attaqué  en  ces  derniers  temps,  Emile  Zola,  (et 
sans  vouloir  m'expliquer  ici  sur  la  valeur  de  la  forme 
littéraire  en  ses  œuvres),  ne  manifeste-t-il  pas  à  un 
haut  degré  une  aptitude  analogue  alors  que,  sans  inter- 
ruption, avec  la  même  abondance  que  Balzac  sinon  avec 
la  même  mongolique  vision  philosophique  et  cosmique, 
il  décrit  des  milieux  en  lesquels  il  a  si  peu  séjourné 
qu'on  peut  affirmer  qu'il  n'en  a  pu  parler  que  par  ouï 
dire  s'il  fallait  admettre  que  nos  intellectualités  ne 
s'assimilent  jamais  le  Vrai  qu'à  la  condition  expresse 
d'être  mises  en  sa  présence  palpable.  Pour  n'en  relever 
qu'un  exemple,  n'est-il  pas  cei'tain  que  le  mineur  ayant, 
passé  au  fond  des  bures  la  moitié  de  ses  nuits  et  de  ses 
jours  n'aurait  pu  décrire  le  sombre  enfer  des  houillères 
avec  plus  d'exactitude  technique,  et  surtout  avec  une 


telle  compréhension  des  forces  transcendantales  et  des 
drames  mystiques  qui  s'y  déroulent,  que  l'écrivain  de 
Germinal  qui,  paraît-il,  n'y  descendit  qu'une  fois? 

Dans  l'Histoire  aussi,  cette  grande  et  perpétuelle 
inconnue  à  jamais  engloutie  dans  les  abîmes  du  passé, 
dans  l'Histoire  surtout,  ne  voit-on  pas  cette  même  puis- 
sance devinatoire  agir,  cette  fois  non  point  pour  éveiller 
par  anticipation  les  découvertes  futures  de  la  Science, 
mais  pour  donner  sur  les  événements  pathétiques  du 
pèlerinage  humain  des  interprétations  que  jamais  les 
contemporains,  placés  trop  près  de  la  scène  pour  que  la 
reculée  nécessaire  aux  jugements  exacts  fut  suffisante, 
n'ont  pu  discerner  et  formuler?  Michelet  fut  un  prodi- 
gieux exemplaire  de  ce  prophétisme  à  reculons. 

Quelle  gloire  pour  l'artiste,  quelle  raison  de  se  con- 
fier avec  un  vaillant  abandon  aux  inspirations  qu'il  sent 
sourdre  en  lui!  Et  quelle  dignité  nouvelle  en  reçoit  l'Art 
si  longtemps  considéré  comme  affaire  de  pur  agrément, 
comme  dépense  voluptuaire  d'activité  dont  à  la  rigueur 
pourraient  se  passer  les  agglomérations  humaines!  Le 
voici,  cet  Art,  affirmant  àun  point  de  vue  imprévu  l'inévi- 
table solidarité,  l'enchevêtrementnécessaireetfécond  des 
grands  facteurs  qui  dirigent  les  mondes  sociaux,  deve- 
nant un  adjuvant,  qui  plus  est,  un  précurseur  pour  la 
Science.  Il  faut  voir  avec  quelle  satisfection  reconnais- 
sante Enrico  Ferri  en  relève  dans  son  nouveau  livre  les 
multiples  exemples  et  combien  ce  savant,  positiviste 
acharné  pourtant,  s'incline  devant  les  hommes  de  génie 
qui,  avant  que  le  nom  même  de  l'Anthropologie  Crimi- 
nelle fût  agencé,  avaient  déjà  (on  les  appelait  alors  des 
fantaisistes,  des  rêveurs,  des  Imaginatifs  maladifs)  posé 
en  se  jouant  des  principes  qui  aujourd'hui  sont  inscrits 
au  rang  des  vérités  les  plus  claires.  Il  faut  voir  les 
phrases  par  lesquelles  il  consacre  cette  supériorité  mira- 
culeuse. Sous  la  seule  direction  de  leur  génie,  dit-il,  les 
artistes  supérieurs  ont  toujours  saisi  les  caractères  prin- 
cipaux des  types.  C'est  que  l'art,  en  effet,  ne  s'est  jamais 
beaucoup  éloigné  de  la  réalité.  La  science  a  pu  préciser 
et  compléter  les  lignes,  mais  ses  observations  les  plus 
dérisoires,  les  vérités  les  plus  cachées  par  l'apparence 
ont  été  souvent  prévues  par  des  artistes,  par  leur  génie 
sûr  Qi  voyant.  Ailleurs,  citant  Shakespeare,  il  dit  :  les 
intuitions  psychologiques  y  foisonnent  comme  les  plantes 
dans  une  forêt  vierge.  Il  proclame  :  l'alliance  des  prévi- 
sions de  l'Art  avec  les  données  de  la  science  positive,  la 
solidarité  irrésistible  de  la  Science  et  de  l'Art. 

Artistes,  méditez!  Cet  horizon  nouveau  doit  aug- 
menter votre  Foi.  Vous,  spécialement,  artistes  belges, 
qui,  enfin,  malgré  tous  les  sarcasmes  et  tous  les  airs  de 
théorbe  des  découragés  et  des  invalides  dont  l'infirmité 
ne  sait  pas  obtenir  de  la  vie  tout  ce  qu'en  espèrent  leur 
médiocrité  et  leur  fatigue,  commencez  à  avoir  conscience 
de. votre  âme  à  vous  dans  le  concert  des  âmes  de  race 
européenne  ;  agrandissez  le  sentiment  de  votre  mission 
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sociale  et  de  votre  devoir.  Vous  n'êtes  plus  des  isolés, 
des  animaux  de  luxe,  des  asservis  chargés  d'amuser 
l'opulence,  des  distracteurs  du  parasitisme.  L'appella- 
tion de  «  musiciens  efféminés  ne  jouant  de  la  flûte  que 
pour  une  élite  »  ne  vous  déshonore  plus.  Vous  contri- 
buez avec  l'Humanité  entière  à  la  manifestation  de  la 
grande  âme  collective  éprise  de  justice  et  d'idéal,  et 
voici  que  vous  êtes  sacrés  collaborateurs  de  la  Science  ! 


CONGRES  FÉMININS 

Ce  que  pensent  les  Vacheâ. 

Si  j'étais  vache  !  je  voudrais  pour  ma  peine,  et  pour  tout  le  lait 
que  je  donne,  qu'on  me  laissât  une  ou  deux  fois  en  ma  vie  nour- 
rir un.  petit  veau  jusqu'à  ce  qu'il  soit  devenu  grand,  jusqu'à'ce 
que  mon  lait  tarisse. 

Las  !  doit  penser  cette  pauvre  ruminante  en  ces  longues  médita- 
lions  qui  donnent  à  ses  yeux  une  expression  d'exilé  impuissant  à 
se  sauver,  ou  de  monacale  philosophie  résignée,  las  !  on  m'a  privée 
de  ma  libre  circulation  dans  la  nature.  Je  suis  mieux  traitée  peut- 
être  et  ma  race  semble  prospérer,  parce  que  les  malins  hommes 
ont  besoin  de  moi.  Pourtant,  je  sais  que  même  pour  eux  je  devien- 
drais plus  belle,  plus  vivante,  qui  sait?  plus  intelligente  et  meil- 
leure laitière  à  certains  jours,  comme  mes  pareilles  le  sont  dans 
les  pays  où  leur  race  est  moins  éloignée  des  temps  de  liberté,  si 
j'étais  un  peu  moins  exploitée,  un  peu  moins  l'universel  alambic 
qui  transpose  en  nourriture  liquide  le  foin  de  ces  bipèdes,  pour 
suppléer  à  l'insuffisance  de  leurs  femmes,  à  eux. 

Que  ce»  serait  joyeux  pourtant  si  toutes  les  femmes  étaient  meil- 
leures nourrices.  Et  comme  je  conçois  un  ordre  religieux  formé 
de  toutes  les  femmes  qu'un  malheur  aurait  privées  de  leur  nour- 
risson, Tout  le  lait  de  la  race  gardé  pour  ses  propres  faibles,  à 
elle  !  Combien  pratiquement  cela  introduirait  dans  le  mondé  dou- 
ceur et  fraternité  ! 

Quelles  bonnes  ûmes  elles  auraient!  Avez-vous  remarqué  les 
yeux  des  femmes  qui  nourrissent?  C'est  la  plus  parfaite  expres- 
sion du  bonheur,  qu'ils  peignent.  Une  quiétude  activé,  une  dou- 
ceur contente  et  profonde;  et  je  crois  que  toutes  les  madones  qui 
furent  pourtraicturées,  jamais,  par  la  grâce  de  l'art,  n'eurent 
d'aussi  beaux  yeux  que  leurs  modèles.  Peut-être  arrivons-nous 
seulement  aujourd'hui  à  comprendre  cette  beauté,  que  quelques 
toiles  de  Carrière  commencent  à  faire  pressentir. 

Combien  volontiers,  pour  voir  ce  regard  presque  mystérieux  en 
sa  douceur  et  en  sa  certitude  confiante,  on  fournirait  aux  madones 
actuelles  toutes  les  herbes  nécessaires  à  leur  contentement  !  On 
déposerait  à  leurs  pieds  tout  ce  qu'elles  voudraient,  fût-ce  les  plus 
raffinées  jouissances  de  l'art  ou  des  sagesses  scientifiques,  fût-ce, 
chose  plus  difficile  et  plus  rare,  toutes  les  protections  de  la  force. 

Les  femmes,  pour  être  elles-mêmes,  ont  besoin  de  plus  de  tran- 
quillité. Il  paraît  qu'aux  États-Unis  des  milliers  de  femmes,  qui 
n'aiment  pas  les  agitations  d'une  trop  grande  publicité,  ont  fondé 
une  vaste  contre-ligue,  opposée  aux  ligues  demandant  le  suffi-age 
féminin,  pour  supplier  le  Parlement  de  ne  pas  leur  infliger  le  droit 
et  le  devoir  de  voter.  Elles  ont,  sans  tapage,  réuni  des  signatures 
sans  nombre,  entre  autres  celles  des  quelques  femmes  les  plus 
intelligentes  du  pays  ;  elles  ont  déclaré  leur  non-compétence  en 


une  foule  de  matières.  Elles  ont  réclamé  une  petite  place  dans 
la  haute  surveillance  des  écoles  pour  pouvoir  veiller  à  ce  qu'on  ne 
surmène  pas  leurs  petits,  et  une  autre  petite  [)lace  dans  le  ménage 
des  villes  où  elles  avaient  beaucoup  à  se  plaindre  de  la  maladresse 
et,  disons  le  mot,  du  manque  de  raffinement  de  la  gent  masculine 
'dans  l'organisation  de  la  propreté. 

Mais  trouvant  qu'il  y  avait  déjà  bien  assez  de  banquiers  qui 
-décidaient  ce  que  les  médecins  ou  Les  avocats  devaient  faire,  et 
réciproquement,  et  d'agriculteurs  obligés  de  se  préoccuper  des 
réclamations,  pour  eux  incompréhensibles,  des  citadins,  ces 
femmes  ont  pensé  que  rien,  en  leur  âme  et  conscience,  ne  les 
forçait  à  s'embarrasser  de  plus  de  choses  encore  qu'el^s  n'en 
avaient  sur  les  bras  ^  et  que  tout  cela  les  agitait.  A  telle  enseigne 
qu'en  leur  pays  le  nombre  des  nourrices  diminuait  de  plus  en 
plus. 

Si  cela  continue,  ce  seront  les  vaches  qui  deviendront  les  seules 
pourvoyeuses  de  la  douceur  morale  en  cette  racé  humaine. 

Les  femmes  ont  fini  par  devenir  un  peu  jalouses  des  vaches, 
là-bas.  Les  complications,  les  heurts  et  les  devoirs  actifs,  la 
dépense  d'intelligence  qu'exige  la  vie  très  libre  de  leur  pays  les 
fatiguant  déjà  suffisamment,  elles  ont  réclamé  pour  leur  tranquil- 
lité, auprès  de  maints  personnages  influents  ;  elles  furent  jusqu'à 
Washington,  témoigner  de  leur  désir,  paisiblement,  sans  démons- 
tration extérieure,  mais  très  fermement,devant  quelques  «  leader» 
étonnés  de  les  découvrir  si  nombreuses  et  si  convaincues.  Fendant 
ce  temps-là,  les  ligues  pour  le  «  Féminine  suffrage  »  se  lamentent 
de  la  lenteur  de  leur  propagande  et  de  la  tiédeur  avec  laquelle  on 
les  accueille  !- 

Il  n'y  a  plus  dans  le  monde  entier  qu'un  très  petit  nombre  de 
vaches  sauvages.  En  certains  pays  elles  ont  encore  conservé  la  robe 
fauve  des  temps  lointains,  un  peu  de  vivacité  et  la  faculté  de  se 
reproduire  sans  le  secours  de  l'homme,  —  celte  ignominie  des 
races  domestiquées,  honte  annonçant  pour  des  temps  peut-être 
lointains,  peut-être  proches, sait-on  jamais?  une  plus  complète  dégé- 
nérescence. Dans  une  des  petites  iles  qui  longent  la  Virginie,  une 
colonie  de  vaches  est  retournée,  on  ne  sait  trop  par  quel  hasard, 
à  l'état  primitif  ;  leurs  allures  sont  devenues  un  peu  plus  sem- 
blables à  celles  des  cerfs  et  des  chevreuils  et  il  est  difficile  de  les 
approcher. 

Elles  perpétuent  là  le  type  de  leur  espèce,  que,  depuis  les 
temps  les  plus  reculés,  les  hommes  asservirent.  Car  dans  le  monde 
entier,  non  par  des  évolutions  naturelles  mais  par  le  désir  humain, 
cette  espèce  fut  transformée  en  une  autre,  très  différente. 

Il  n'y  a  donc  presque  plus  de  vaches  sauvages.  Et  les  femmes, 
par  un  ironique  équilibre,  tendraient  non  seulement  à  reconquérir 
la  dose  de  légitime  sauvagerie  et  d'individualité  que  nous  leur 
so.uhaitons  tous,  mais  un  excès  de  civilisation  qui  les  égalerait  à 
ces  pauvres  encornées,  en  l'incapacité  d'une  de  leurs  facultés  natu- 
relles, la  faculté  nourricière.  Ce  serait  un  chassé-croisé.  Les  vaches 
arrivant  à  la  dégénérescence  par  trop  d'esclavage  et  les  femmes 
par  trop  de  personnalité  intellectuelle. 

Toutes  deux  auraient  dépassé  sans  pouvoir  s'y  arrêter  ce  pont 
d'or  où  tout  être  devient  puissamment  fécond,  où  il  acquiert  l'in- 
telligence, la  joie  et  les  finesses  de  la  bonté,  par  le  seul  fait  de  son 
développement  spécifique  complet. 

Cette  riche,  cette  milliardaire  Nature  dépose  partout,  pour  qu'il 
en  reste  un  peu,  une  telle  quantité  de  forces  vitales,  que  tous  les 
êtres  qui  en  font  un  usage  harmonieux  en  possèdent  une  surabon- 
dance les  induisant  en  générosités  folles. 
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Les  vaches  donneraient  un  lait  meilleur,  plus  parfumé,  plus 
sain,  peut  être  si  elles  vivaient  un  peu  moins  exclusivement  pour 
l'homme  et  un  peu  plus  pour  elles-mèmeç.  Les  femmes  «  donne- 
raient »  certainement  plusieurs  degrés  d'intelligence  et  d'intuition 
de  plus,  elles  changeraient  leur  faiblesse  en  force,  si  elles  parve- 
naieM  h  vivre  moins  pour  elles-mêmes,  à  faire  régner  autour 
d'elles  la  paix,  le  calme  qui  leur  rendraient  leurs  vertus  nourri- 
cières.     '  ~"~ 

C'est  par  l'intensité  et  la  subtilité  de  toutes  les  bontés  qu'elles 
arriveront  à  l'intelligence.  Car  le  siège  de  l§ur  intelligence  — 
pardonnez-moi  cette  étrange  et  peu  scientifique  opinion  —  est 
bien  plus  dans  ces  seins  «  dont  la  signification,  dit  un  de  nos 
grands  statisticiens,  menace  de  devenir  de  plus  en  plus  décora- 
tive »,  que  dans  ce  cerveau,  admirable  instrument  de  réfraction, 
de  comparaison,  de  jugement,  mais  incapable  par  lui-même 
d'inspiration  naturelle  et  puissante. 

Nous  savons,  les  antiques  psychologues  l'ont  assez'prêché,  que 
le  geste  extérieur  influe  sur  l'âme.  (Que  les  femmes  nourrissent  un 
pou  plus,  pour  devenir  meilleures;  qu'elles  s'ingénient  à  trouver 
les  conditions  qui  les  on  rendent  capables,  au  lieu  de  perdre  par 
tant  d'agitations  tout  le  lait,  toute  la  finesse  et  la  mansuétude  qui 
leur  reste. 

Si  d'aucuns  trouvent  que  ces  considérations  vacho-philosophi- 
ques  n'ont  rien  à  voir  avec  l'art,  je  répondrai  que  toute  harmonie 
vitale  peut,  un  jour,  trouver  son  poète  et  que  celle-là,  qui  en  a 
tant  suscité,  en  trouvera  encore,  et  que  c'est  à  ce  poète  probable 
que  je  pense. 

Ce  qui  m'a  frappé  quand  j'ai  vu  à  Milan  le  sourire  du  Christ  de 
Léonard  de  Vinci,  c'est  que  ceta'.t  un  so\inve  maternel.  Jamais 
homme  n'eut  ce  sourire-là,  et  c'est  ce  qui  fait  son  extraordinaire 
expression,  surhumaine  parce  qu'elle  condense  en  un  seul  être  la 
beauté,  partagée  en  deux  sexes,  de  l'humanité. 

Au  nom  de  cette  beauté  qu'à  tant  d'heures  de  sa  vie  la  femme 
peut  atteindre,  au  nom  de  celle  image  du  bonheur  que  nous  avons 
faim  et  soif  de  rencontrer,  que  la  femme  éprouve  avec  grande 
intensité  et  que  son  regard  est  seul  à  exprimer,  au  nom  de  cette 
beauté  iirimordiale,  que  ceux  qui  ne  pensent  qu'à  l'art  réalisé  me 
pardonnent  d'évoquer  un  art  encore  rudimentaire  :  celui  d'harmo- 
niser les  conditions  de  la  vie  de  tout  être  avec  les  possibilités  de 
ses  plus  glorieuses  destinées. 


*** 


Ce  que  vaut  un  grand  Artiste. 

Puisque  actuellement  en  Belgique,  enfin,  l'Art  apparaît  à  des 
milliers  d'âmes  comme  une  des  forces  sociales  les  plus  grandes, 
les  plus  efficaces,  et  certes  comme  la  plus  pure.  Puisque  le  sen- 
timent que  vivre  sans  art  ne  vaut  presque  pas  la  peine  de  vivre, 
cl  que,  du  reste,  sans  art  une  nation  végète  et  s'avilit,  donnant  la 
mesure  de  l'ctroilesse  et  de  la  pauvreté  de  ses  ressourcés  pro- 
fondes! Puisque  môme  nos  gouvernants  désormais  se  font  gloire 
de  traiter  l'Art  avec  le  même  respect  et  la  même  sollicitude  que 
le  Droit,  le  Commerce,  l'Industrie,  la  Finance,  la  Guerre,  la  Reli- 
gion, la  Morale,  la  Science  et  que  la  théorie  grotesque  de  l'Art 
«  pure  affaire  d'agrément  »  n'a  plus  crédit,  —  reproduisons,  en 
oonfinnalion  de  ce  noble  élan  qui  mènera  notre  nation  aux  hautes 
timcs,  ce  passage  de  Caulyi.e  dans  son  merveilleux  livre  siii  les 
Htèkos.  Ail!  que  c'est  anglais,  mais  que  c'est  vrai  et  que  c'est 
beau  ! 


Considérez  ce  que  ce  Shakespeare  est  devenu  parmi  nous.  Quel 
Anglais  que  nous  ayons  jamais  fait,  sur  cette  terre  à  nous,  quel 
million  d'Anglais,  ne  voudrions-nous  pas  livrer  plutôt  que  ce 
Paysan  de  Stratfqrd?  11  n'y  a  aucun  régiment  de  très  hauts  digni- 
taires pour  lequel  nous  voudrions  le  vendre.  Il  est  la  plus  grande 
chose  que  nous  ayons  encore  faite.  Pour  notre  honneur  parmi  les  - 
nations  étrangères,  comme  ornement  pour  notre  Maison  anglaise, 
quel  article  y  a-l-il  que  nous  ne  voulussions  pas  livrer  plutôt 
que  lui?  Considérez  maintenant,  si  on  noxis  demandait  :  Voulez- 
vous  abandonner  votre  Empire  Indien  ou  voire  Shakespeare,  vous 
Anglais;  n'avoir  jamais  eu  d'Empire  Indien,  ou  n'avoir  jamais  eu 
de  Shakos|teare?  Uéellement  ce  serait  une  grave  question.  Des 
personnages  officiels  répondraient  sans  doute  en  langage  officiel  ; 
mais  nous,  pour  notre  part  aussi,  ne  serions-nous  pas  forcés  de 
répondre  :  Empire  Indien,  ou  pas  d'Empire  Indien  ;  nous  ne  pou- 
vons faire  sans  Shakespeare!  L'Empire  Indien  s'en  ira,  en  tous 
cas,  quelque  jour;  mais  ce  Shakespeare  ne  s'en  va  pas,  il  dure 
à  jamais  pour  nous,  nous  ne  pouvons  abandonner  noire  Shakes- 
peare ! 

Oui,  toutes  spiritualités  à  part,  et  le  considérant  purement 
comme  une  possession  réelle,  marchande,  et  tangiblement  utile. 
L'Angleterre,  avant  longtemps,  celte  ile  à  nous,  ne  contiendra 
qu'une  petite  fraction  des  Anglais  :  en  Amérique,  dans  la  Nou- 
velle-Hollande, à  l'est  et  à  l'ouest,  jusqu'aux  antipodes  môme,  il 
y  aura  un  Saxonnat  couvrant  de  grands  espaces  du  globe.  Et . 
maintenant,  qu'y  a-t-il  qui  puisse  retenir  tous  ces  hommes 
ensemble  en  nation  virtuellement  une,  de  telle  sorte  qu'ils  n'aillent 
pas  se  quereller  et  se  battre,  mais  vivent  en  paix,  en  commerce 
fraternel,''s'aidant  l'un  l'autre?  Ceci  est  justement  regardé  comme 
le  plus  grand  problème  pratique,  comme  la  chose  que  toutes  sortes 
de  souverainetés  et  de  gouvernements  ont  ici  à  accomplir.  Qu'est- 
ce  qui  accomplira  ceci?  Actes  de  Parlement,  administratifs  pre- 
miers ministres  ne  peuvent,  L'Amérique  est  séparée  de  nous 
autant  qu'un  Parlement  pouvait  la  séparer.  N'appelez  pas  cela  fan- 
tastique, car  il  y  a  beaucoup  de  réalité  en  cela  :  Ici,  dis-je,  est  un 
Roi  anglais,  que  ni  temps,  ni  hasard.  Parlement  ou  combinaison 
de  Parlements  ne  peuvent  détrôner!  Ce  roi,  Shakespeare,  est-ce 
qu'il  ne  brille  pas  en  souveraineté  couronnée,  sur  nous  tous, 
comme  le  plus  noble,  le  plus  doux  et  pourtant  le  plus  fort  des 
signes  de  ralliement;  indestructible;  réellement  plus  appréciable 
à  ce  point  de  vue  que  tous  autres  moyens  ou  ressources  quel- 
conques !^Nous  pouvons  l'imaginer  comme  rayonnant  en  haut  sur 
toutes  les  nations  d'Anglais,  dans  mille  ans  d'ici.  De  Paramatta,  de 
New-York,  en  quelque  lieu  et  sous  quelque  sorte  de  conslable  de 
paroisse  que  soient  des  hommes  anglais  et  des  femmes  anglaises, 
ils  se  diront  les  uns  aux  autres  :  «  Oui,  ce  Shakespeare  est  à  nous, 
nous  l'avons  produit,  nous  parlons  et  pensons  par  lui,  nous 
sommes  de  même  sang  et  de  môme  race  que  lui.  »  Le  politicien 
le  plus  doué  de  sens  commun,  aussi,  peut,  s'il  lui  plait,  penser 
à  cela. 

Oui  vraiment,  c'cst^  une  grande  chose  pour  une  nation  que 
(l'arriver  à  avoir  Une  voix  articulée;  que  de  produire  un  homme 
(jui  exprimera  mélodieusement  ce  que  son  cœur  à  elle  pense! 
L'Italie,  par  exemple,  la  pauvre  Italie  démembrée,  morcelée  et 
cparse,  n'apparaissait  comme  une  unité  dans  aucun  protocole  ou 
traité;  cependant  la  noble  Italie  est  effectivement  une  :  l'Italie  a 
l>roduit  son  Dante;  l'Italie  peut  parler  !  Le  czar  de  toutes  les  Rus- 
hics,  il  est  fort,  avec  tant  de  baïonnettes,  de  Cosaques  et  de 


canons,  cl  il  fait  un  grand  ex|iloit  en  gardant  une  telle  étendue  de 
terre  politiquement  unie  ;  mais  il  ne  peut  encore  parler.  Quelque 
chose  de  grand  est  en  lui,  mais  c'est  une  grandeur  muelle  11  n'a 
eu  aucune  voix  de  g«nie,  pour  être  entendu  de  tous  les  hommes  et 
de  tous  les  temps,  11  faut  qu'il  apprenne  à  parler.  Il  est  un  grand 
monstre  muet  jusqu'ici.  Ses  canons  et  ses  Cosaques  se  seront 


tous  rouilles   et  rjldults  en  non-ent|lé,  que  cette  voix  d(;  Dante     hillon.  dans  le- ut^ei-vionl,  dans  le  mouvement  continu.  Écrivez- 

sera  encore  pcrcê'ptible.  La  nation  qui  a  un  Dante  est  unifiée         moi,  écrivez-moi.  Eschyle  envoie  à  Rhodope  toute  son  ikme,  toutes 
comme  aucune  muette  Russie  ne  peut  l'être.  ses  pensées,  tous  ses  rêves.  » 

Victor  Huiio. 


celle  flamme  céleste  qui  est  en  vous.  Mais  vous  êtes  à  Rome, 
hélas!  Laissez-moi  dans  ce  rêve  vous  parler  et  vous  évoquer... 

0  Madame  !  qui  dit  grandeur  dit  franchise,  et  voas  êtes  franche 
parce  que  vous  êios  grande.  [)cpuis  douze  jours  j'ai  attendu  le 
coup  d'Etat,  j'étais  aux  aguets  et  j'es|)érais...  Il  faut  repartir, 
maintenant.  Me  voilà  retombé  pour  un  grand  mois  dans  le  tour- 


Lettres  inédites  de  Victor  Hugo. 

La  Nouvelle  Revue  internationale  a  publié  une  série  de  lettres 
inédites  de  Victor  Hugo  où  le  poète  a  mis  autant  de  grùce  exquise 
que  dans  ses  meilleures  compositions.  En  voici  quelques-unes 
prises  au  hasard  : 

«  Ne  me  demandez  pas  de  vers  ni  de  prose  :  demandez-moi, 
Madame,  d'être  remué  jusqu'au  fond  de  l'âme  par  une  lettre 
comme  celle  que  je  reçois  ;  demandez-moi  de  vous  admirer,  de 
vous  applaudir,  de  vous  contempler,  —  de  trop  loin,  hélas!  — 
Demandez-moi  de  comprendre  qu'une  femme  comme  vous  est  un 
chef-d'œuvre  de  Dieu.  Les  poètes  ne  font  que  des  Iliadcs,  Dieu 
seul  fait  des  femmes  comme  vous  ;  c'est  ainsi  qu'il  se  prouve.  TotfT^ 
ce  que  vous  me  dites  m'émeut.  Je  ne  puis  songer  sans  un  rogpiet 
mélancolique,  et  presque  amer,  à  cette  place  rayonnante  que  vous 
m'avez  donnée  dans  vot.e  imagination.  C'est  la  gloire.  Madame, 
qu'une  telle  place,' cela  eût  pu  être  mieux  que  de  la  gloire;!... 
Laissez-moi  m'incliner  devant  votre  souveraineté  de  grâce,  de 
beauté  et  d'esprit  et  permettez  qu'à  distance,  et  sans  chercher  à 
franchir  toute  celte  mer  et  toute  celte  terre  qui  nous  séparent  et 
en  restant  dans  mon  ombre  et  en  m'y  replongeant  même  plus 
profondément  et  plus  résolument,  je  me  mette,  en  pensée  du 
moins,  à  vos  pieds,  Madame!  » 

«  Votre  charmant  envoi  m'arrive,  Madame,  au  milieu  d'un 
nuage  de  lettres  politiques  (quelques-unes  fort  sombres),  comme 
une  étoile  dans  un  tourbillon.  Je  ne  saurais  vous  dire  avec  quelle 
émotion  j'ai  vu  ce  ravissant  portrait,  qui  ressemble  à  votre  es[)rit 
en  même  temps  qu'à  votre  vi&age,  et  la  gracieuse  signature  qui  le 
souligne  :  cherchez  un  autre  mot  qui  remercie;  je  vous  remercie 
n'est  pas  suffisant. 

Je  ne  sais  si  cette  lettre  vous  parviendra.  Malgré  vous,  vous 
êtes  en  France,  maintenant;  votre  chalet  n'est  plus  exilé,  la  fron- 
tière de  France  est  \enue  en  quelque  sorte  vous  prendre  de  force 
et  vous  embrasser,  ce  qui  n'est  vraiment  }tas  mal  pour  une  fron- 
tière. Du  contre-coup,  voilà  notre  correspondance  soumise  à  la 
police  de  Monsieur  voire  cousin  ;  ma  lettre  court  grand  risque. 

Si  vous  la  recevez,  recevez-la  cordialement.  Madame,  et  trouvez 
bon  qu'à  travers  la  distance  je  vous  baise  respectueusement  la 
main.  » 

«  Le  sombre  Eschyle  remercie  l'éblouissante  et  divine  Rho- 
dope. Les  ténèbres  sont  plus  que  jamais  éprises  de  l'étoile. 

Vos  pensées  et  vos  lettres  sont  des  perles,  de  ces  perles 
ardentes  dont  parle  le  Koran.  Il  faudrait  avoir  tout  ce  que  vous 
avez,  la  dignité  mêlée  à  la  passion,  la  grâce  exquise  et  l'éblouis- 
sant esprit,  il  faudrait  être  vous-même  pour  qu'un  homme  au 
monde  pût  se  croire  digne  de  vous.  Il  me  semble  que,  si  j'étais 
auprès  de  vous  au  lieu  d'en  être  si  loin,  je  vous  prendrais  de 
votre  âme  et  que  je  vous  volerais,  comme  Promélhée  aux  dieux, 


Chronique    judiciaire    des    '}^PT3 

•'Sa  Majesté  1"  Amour.  " 

Les  exigences  de  MM.  les  directeurs  de  théâtre  vis-à-vis  de  leurs 
pensionnaires  sont  parfois  excessives.  Heureusement  que  s'il  y  a 
des  juges  à  Berlin,  il  s'en  trouve  aussi  à  Paris  et  ailleurs  qui  bri- 
sent les  traités  par  trop  léonins  et  s'opposent  aux  abus  de  pouvoir 
trop  criants. 

Une  artiste  récemment  applaudie  au  théritre  Molière,  .M"«  Alice 
Bonheur,  a  résisté  avec  succès  aux  |)rétentions  exagérées  de  son 
ancien  directeur.  Engagée  l'été  dernier  à  l'Eldorado  dont  M.  Mar- 
chand tentait  de  faire  un  théâtre,  l'artiste  se  vit  distribuer,  dans 
une  pièce  intitulée  Sa  Majesté  l'Amour,  un  rôle  ([ui  consistait 
à  peu  près  uniquement  pour  M"*  Bonheur  à  se  déshabiller  sur  la 
scène.  Celte  «  fantaisie  »  —  c'est  le  terme  dont  se  sert  galamment 
le  jugement  qui  vient  de  terminer  le  différend  —  était,  on  s'en 
souvient,  fort  à  la  mode  l'an  passé,  et  le  Lever,  le  Coucher,  le 
Bain,  la  Toilette  d'une  Parisienne  donnèrent  lieu  à  des  pxhibi- 
lions  qui  n'avaient  avec  l'art  dramatique  pas  la  moiridre  atiinité. 
C'est  ce  qui  souleva  de  la  part  de  .M"*  Bonheur,  artiste  lyrique, 
chanteuse  d'opérettes,  engagée  comme  telle  aux  appointements  de 
douze  cents  francs  par  mois,  un  relus  très  net  et  1res  catégorique 
d'entrer  dans  les  intentions  du  directeur  en  se  prêtent  à  la  «  fan- 
taisie »  en  question.  ^ 

Procès,  naturellement.  Le  contrat  stipulait  un  dédit  de 
10,000  francs  et  imposait  en  outre  à  M"*-"  Bonheur  une  amende 
de  cinquante  francs  par  jour  dans  le  cas  où  elle  interromprait 
son  service.  Or,  son  indignation  fut  telle-  qu'elle  refusa  de  paraître 
en  scène  à  partir  du  jour  où  M.  .Marchand  voulut  la  forcer  à  mon- 
trer au  public  l'intimité  do  ses  «  dessous  ».  Les  deux  parties 
adverses  demandèrent  en  justice  la  résiliation  du  traité,  avec  con- 
damnation du  perdant  à  payer  le  dédit.  Après  diverses  péri[)étie5 
de  procédure,  le  Tribunal  de  commerce  de  la  Seine,  par  jugement 
du  8  juillet  dernier,  a  décidé  «  qu'une  artiste  précédemment  atta- 
chée à  des  théâtres  d'opérettes  et  engagée  en  tiualité  de  diànteuse 
d'opérettes,  pouvant  au  besoin  remplir  un  rôle  dans  les  panto- 
mimes et  ballets,  a  le  droit  de  refuser  un  rôle  purement  é|)iso- 
dique,  nul  au  point  de  vue  artistique  et  se  composant  presque 
exclusivement  d'une  scène  de  déshabillage:  que  le  directeur,  ([ui 
prétend,  dans  ces  conditions,  imposer  un  tel  rôle  à  sa  [lension- 
naire,  viole  manifestement  les  conventions  i[ui  lient  celte  dernière 
à  son  théâtre.  » 

Le  Tribunal  prononce  la  résiliation  du  traité  et  fixe  à  -20  francs 
par  jour  l'amende  que  devra  payer  M"'^  Bonheur  pouf  avoir,  anté- 
rieurement à  toute  action  judiciaire,  abandonné  du  ii  novembre 
au  9  décembre  1890  date  de  son  assignation  le  servi(;e  qu'elle 
devait  à  son  directeur. 


Ce  procès,  fort  intéressant  au  point  de  vue  <iu  droit  théûtral, 
offrç  une  certaine  analogie  avec  celui  que  M"'«  Madeleine  Max,  alors 
engagée  au  théâtre  des  Galeries,  soutint  et  gagna  contre  son  direc- 
teur, M.  Bahier  (1). 

«  L'emploi  »  au  théâtre. 

Un  directeur  de  théâtre  a-t-il  le  droit  d'imposer  à  un  artiste  un 
rôle  qui  n'est  pas  dans  son  emploi?  Telle  est  la  question  que  vient 
de  résoudre  la  G"  chambre  du  tribunal  civil  de  la  Seine,  et  c'est  à 
propos  de  Famille,  la  pièce  de  M.  Auguste  Germain,  qu'elle  avait 
été  posée. 

Le  directeur  du  Casino  do  Cannes  avait  promis  à  ses  abonnés 
de  leur  donner  Famille,  prouvant  ainsi  qu'il  est  un  ■  homme  de 
■goût.  . .  ^ 

Parmi  ses  pensionnaires,  il  comptait  M""  Rita  d'Arsac,  à  qui  il 
confia  le  rôle  de  la  servante  Rose.  Mais,  pendant  les  répétitions, 
l'artiste  qui  devait  incarner  la  coquette  Francisquine  dut  se  retirer. 
M.  Tercia-Lignez,  le  directeur,  pria  alors, M"«  d'Arzac  de  la  remr 
placer;  de  soubrette,  elle  deviendrait  coquette. 

M"«  d'Arzac  refusa,  assurant  que  le  personnage  ne  convenait 
pas  à  son  talent  ;  avec  une  modestie  très  rare  sur  les  planches, 
elle  se  déclarait  incapable  de  faire  oublier  M"e  Demarsy,  créatrice 
du  rôle. 

Son  directeur  la  congédia. 

C'est  alors  qu'elle  lui  intenta  un  procès,  réclamant  le  montant 
du  dédit  stipulé  dans  son  engagement. 

La  6®  chambre,  estimant  qu'un  directeur  ne  peut  imposer  à  une 
artiste  un  rôje  pour  lequel  elle  n'a  pas  été  engagée,  a  condamné 
M.  Tercia-Lignez  à  lui  payer  1,800  francs,  montant  du  dédit  con- 
venu, et  SCO  francs  d'appointements. 

-    Exception  d'incompétence. 

Autre  décision  intéressante  en  matière  théâtrale.  Le  directeur  du 
Casino  de  Luchon,  M.  Sarasin (dit  Sernay) avait  assigné  l'une  de  ses 
pensionnaires,  M"®  Abraham  (dite  Verlain),  devant  le  tribunal  de 
commerce  de  la  Seine  en  résiliation  de  conventions  et  paiement 
de  4,000  francs  de  dommages-intérêts.  L'engagement  de  l'artiste 
portait,  en  efiFet,  qu'en  cas  de  contestation  sur  l'exécution  et 
l'interprétation  du  contrat,  le  différend  serait  porté  devant  le  tri- 
bunal de  commerce. 

M"«  Abraham  ayant,  nonobstant  celte  clause,  soulevé  l'exception 
d'incompétence,  le  tribunal  lui  a  donné  raison,  décidant  qu'on 
ne  peut  déroger  par  des  conventions  particulières  à  l'ordre  des 
juridictions  et  renoncer  à  exciper  d'une  incompétence  à  raison 
de  la  matière,  laquelle  peut  être  relevée  même  d'office. 

Les  artistes  dramatiques  ne  peuvent  être  assimilés  aux  commis 
des  marchands,  justiciables  du  tribunal  de  commerce.  Le  traité 
par  lequel  ils  s'engagent  envers  un  directeur  de  théâtre  à  jouet" 
un  rôle  dans  les  représentations  qu'il  organise  ne  peut  constituer 
par  lui-même  un  acte  de  commerce,  ainsi  que  l'a  décidé  la  Cour 
de  cassation  de  France  le  8  décembre  189S.  La  clause  par  laquelle 
les  parties  font  attribution  de  juridiction  au  tribunal  de  commerce 
pour  le  cas  de  contestation  est  donc  sans  valeur.  . 

(1)  Voir  VArt  moderne  de  1890,  pp.  150  et  198. 


Mémento  des  Expositions 

Munich.  —  Société  des  Artistes  de  Munich,  de  concert  avec  la 
Sécession,  i'^^  au  31  octobre  1898.  Renseignements  :  M.  Kunz- 
Meyer,  premier  secrétaire,  Munich. 

Nancy.  —  Société  lorraine  des  Amis  des  Arts.  17  octobre- 
28  novembre.  Gratuité  de  transport  en  France  pour  les  artistes 
invités,  bêlais  d'envoi  :  notices,  20  septembre  ;  œuvres,  30  sep- 
tembre. Dépôt  à  Paris  du  10  au  23  septembre,  chez  M.  Pottier, 
rue  Gaillon,  14.  Renseignements  :  M.  Adam,  président,  rue 
Victor  ffugo,  27,  Nancy. 

RouBAix.  —  XI V^  exposition  des  Beaux- Arts  de  la  Société 
artistique  de  Roubaix-Tourcoing.  18  septembre.  Délai  expiré. 
Commission  sur  les  ventes  :  10  °/o.  Renseignements  :  M.A.  Prou- 
vost-Bénat,  secrétaire. 

Rouen.  —  Exposition  municipale  des  Beaux-Arts,  l"""  octobre- 
30  novembre.  Délai  expiré.  Renseignements  :  M.  Laurent,  maire 
de  Rouen. 

TuniN.  —  Exposition  générale  italienne  en  1898.  Section  des 
Beaux-Arts.  Délais  d'envoi  :  notices,  30  septembre  1897;  œuvres, 
1""-15  mars  1898.  Commission  sur  les  ventes  :  10  %.  Des  locaux 
seront  concédés  jusqu'au  1"' juillet  1897  aux  artistes  (ou  groupes 
d'artistes)  désireux  d'exposer  des  ensembles  décoratifs.  Rensei- 
gnements :  Secrétariat  de  la  commission  des  Beaux-Arts  à 
l'Exposition  générale  italienne  de  d898  à  Turin. 


pJETITE     CHROJNIIQUE 


La  Société  des  Concerts  Ysaye  donnera  cet  hiver  sept  concerts 
internationaux,  dont  voici  les  programmes,  qui  ne  manqueront 
pas  d'intéresser  vivement  les  amateurs  de  musique  et  les  musi- 
ciens : 

24  octobre.  —  Premier  concert,  sous  la  direction  de  M.  Léon 
Jehin,  et  avec  le  concours  de  M .  Eugène  Ysaye.  Celui-ci  jouera 
deux  concertos  de  Mozart  et  de  J.-S.  Bach  pour  violon  et 
orchestre.  M.  Jehin  dirigera  la  Symphonie  en  ré  de  César  Franck. 

12  décembre.  —  Deuxième  concert,  sous  la  direction  de 
M.  Félix  Mottl,  avec  le  concours  de  M™«  Félix  Alottl  et  de 
M"«  Flament.  Au  programme  :  une  scène  d'Iphigénie  en  Aulide, 
de  Gluck,  avec  chœur  (M'"»  Mottl)  ;  le  duo  de  Béatrice  et  Benedict, 
de  Berlioz  (\1"'«  Jlottl  et  M"»  Flament);  le  Chant  de  triomphe  de 
Mirjam,  de  Schubert^  pour  soprano  solo  (M™^  Mottl)  et  chœur  ; 
ouverture  du  Carnaval  romain,  de  Berlioz,  etc.  > 

6  janvier  1898.  —  Concert  anglais,  sous  la  direction  de 
M.  C.  Villiers-Stanford,  avec  le  concours  de  Miss  Mary  Brema,  de 
M.  Plunkett  Green,  baryton,  et  de  M.  Léonard  Borvvick.  Symphonie 
irlandaise,  de  C.  Villiers-Stanford;  Chants  irlandais  (M™  Brema) 
et  duo  pour  soprano  et  baryton  de  G. -A.  Thomas  (M'"«  Brema  et 
M.  Plunkett  Green)  ;  Concerto  et  pièces  de  piano,  par  M.  Borwick. 

31  janvier.  —  Concert  Wagner,  sous  la  direction  de  M.  Félix 
Mottl,  avec  le  concours  de  M""**  Henriette  Mottl,  Noe  et  Friedleîn 
et  de  MM.  Bussard  et  Nebe,  du  théâtre  de  Carlsruhe.  Fragments 
du  Crépuscule  des  Dieux,  du  Rhdngold,  des  Maîtres- Chanteurs 
et  de  Tristan. 

Février  (deuxième  dimanche).  —  Concert  Scandinave,  sous  la 
direction  de  M.  Johann  Svendsen,  avec  le  concours  de  M"«  EUen 
Gulbranson,  du  théâtre  de  Bayreuth.  OEuvres  symphoniques  de 
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M.  Svendscri;  chants  norvégiens  et  finale  du  Crépuscule  des  Dieux 
(M'"«  Gulbranson). 

Mars  (premier  ou  deuxième  dimanche).  —  Concert  de  M.  Giu- 
seppe  Martucci.  OEuvres  de  l'école  italienne.  (Le  programme 
détaillé  n'est  pas  encore  arrêté.) 

Avril  (premier  ou  deuxième  dimanche).  —  Concert  français, 
sous  Y  direction  de  M.  Vincent  d'Indy  et  avec  le  concours  de 
M.  Francis  Planté.  (I.e  programme  définitif  paraîtra  ultérieure- 
ment.) 

Les  concerts  Ysaye  auront  lieu,  comme  par  le  passé,  au  théâtre 
de  l'Alhambra. 

Les  locaux  du  Musée  du  Nord  vont  être  entièrement  transformés 
en  une  superbe  salle  de  théâtre,  construite  d'après  des  plans  spé- 
ciaux et  dans  le  goût  tout  à  fait  moderne,  tant  au  point  de  vue 
matériel  qu'artistique.  Les  plans  ont  été  étudiés  sur  place  en  Alle- 
magne par  le  directeur  du  Nouveau-Théâtre,  M  Mouru  de  Lacotle, 
qui  s'est  inspiré  principalement  de  l'admirable  organisation  du 
théâtre  modèle  de  Bayreuth. 

Une  des  réformes  les  plus  heureuses  consiste  dans  la  disposi- 
tion spéciale  de  la  salle  par  rapport  à  l'optique  de  la  scène; 
celle-ci  est  creusée  et  recouvre  en  partie  l'emplacement  de  l'or- 
chestre qu'un  deuxième  écran  dissimule  entièrement.  Cet  espace 
établit  de  la  façon  la  plus  heureuse  la  perspective  de  la  scène. 

Le  programme  du  Nouveau-Tliéâtre,  très  varié,  réunit  les  noms 
les  plus  connus  et  les  plus  appréciés  de  la  littérature  dramatique. 
L'interprétation  sera  en  tous  points  très  soignée.  Les  premiers 
artistes  de  Paris  collaboreront  à  la  parfaite  exécution  des  œuvres. 


Stockholm  va  enfin  posséder  son  nouveau  théâtre  lyrique. 
L'inauguration  aura  lieu  dans  les  premiers  jours  d'octobre,  par 
une  représentation  de  gala. 

Au  programme  figurera  un  opéra  inédit  en  un  acte  du  compo- 
siteur Hallèn,  Le  Trésor  de  Waldemar,  et  peut-être  le  poème 
symphonique  que  ce  musicien  achève  présentement  et  qui  a  pour 
titre  peu  réjouissant  L'Ile  des  Morts. 


La  livraison  d'août  an  Studio  nous  afJporte  une  étude,  illustrée 
de  nombreuses  reproductions,  sur  un  peintre  italien  peu  connu 
à  Bruxelles  où  il  n'exposa,  croyons-nous,  qu'aux  Salons  des  XX 
et  à  celui  de  la  Société  des  Beaux-Arts,  G.  Segantini.  La  même 
revue  publie  un  article  sur  les  verres  artistiques  de  Louis-C.  Tif- 


fany  qui  furent  tant  admirés  à  la  Libre  Esthétique  et  à  la  Slaison 
d'Art.  Des  reproductions  de  J.-L.  Forain,  des  vues  de  rEx[)0si- 
tion  coloniale  de  Tervueren,  etc.,, complètent  la  livraison. 

Le  Magazine  of  Art  est,  en  grande  partie,  consacré  au  Salon 
du  Champ,-de-Mars,  aux  collections  d'art  décoratif  de  Windsor, 
,  aux  expositions  artistiques  bruxelloises.  Le  frontispice  reproduit 
le  tableau  de  F.  Walker,  The  harbmir  of  refuge. 

Des  pointes  sèches  de  M.  Charles-P.  Sainton,  d'intéressantes 
reproductions  des  œuvres  décoratives  de  M.  G.  Blount,  des  études 
de  .M.  Giffard  Lenfestey  forment  ce  mois-ci  le  principal  intérêt  de 
la  revue  The  Artist,  dont  chaque  numéro  marque  un  progrès 
sur  le  précédent. 

Le  gouvernement  italien  vient  de  prendre  possession,  à  la  suite 
d'aventures  fort  compliquées,  des  manuscrits  de  Leopardi.  A  la 
mort  du  grand  poète,  tous  ses  papiers  avaient  été  recueillis  par  un 
de  ses  amis,  Antonio  Ranieri,  qui  les  tint  cachés  sa  vie  durant. 

Lorsqu'il  mourut  à  son  tour,  il  les  laissa  par  testament  à  deux 
vieilles  filles  de  Naplos  qu'il  avait  eues  pour  servantes,  et  celles- 
ci,  poussées  par  des  scrupules  religieux  et  voulant  éviter  que  la 
publication  des  notes  et  des  œuvres  posthumes  de  Leopardi, 
qu'elles  regardaient  comme  blasphématoires  et  sacrilèges,  devint 
une  action  de  scandale,  se  refusèrent  énergiquement  à  les  rendre 
aux  héritiers  du  poète. 

Ceux-ci,  dès  qu'ils  avaient  connu  l'existence  de  ces  manuscrits, 
en  avaient  par  avance  fait  don  à  la  Bibliothèque  nationale  de 
Naples.  C'est  ainsi  que  le  gouvernement  se  trouva  amené  à  enga- 
ger une  action  contre  les  receleuses  obstinées  des  manuscrits. 
Après  diverses  péripéties,  un  arrangement  intervint  entre  les  par- 
ties. La  Bibliothèque  de  Naples  a  maintenant  reçu  les  précieux 
papiers,  et  une  coramision  spéciale  vient  d'être  nommée  à  l'effet 
de  les  classer  et  de  publier  tout  ce  qui  s'y  trouve  d'inédit. 

La  ville  de  Nantes  va  bientôt  posséder  un  musée  qui  pourra 
rivalisor  avec  celui  de  Cluny.  Elle  devra  ce  luxe  à  un  généreux 
collectionneur,  M.  Dobrée,  qui,  il  y  a  deux  ans,  léguait  à  sa  ville 
natale  un  superbe  palais  en  même  temps  que  des  collections  d'art 
ancien  et  de  curiosités  variées,  évaluées  à  plus  de  3  millions  de 
francs,  plus  une  somme  importante  pour  l'entretien  de  ces  collec- 
tions. 

Le  musée  Dobrée  sera  inauguré  bientôt.  Il  renfermera,  outre  los 
collections  de  M.  Dobrée,  celles  de  la  Société  départementale 
d'archéologie.  ' 


BEC   AUER 

Le  meilleur  et  le  moins  coûteux  des  becs  à  incandescence. 

SUCCURSALE  :  MAISON  PRINCIPALE  SUCCURSALE  : 

9,   galerie  du  Roi,   9        lo,  rue  de  Ruysbroeck,   lo         1-3,   pi.   de   Brouckère 

i%.^eiices    dsiiis    toutec^    les    vîllei^. 

Éclairage  intensif  par  le  brûleur  DENAYROUZE  permettant  d'obtenir  un  pouvoir  éclairant  de  plusieurs  milliers  de  bougies 

-^  AU   MOYEN    D'UN   SEUL    FOYER 


PIANOS 


Rud.  IBACH  Sohn         Dépôt  généai : 

2  &  4,  rue  du  Congrès 

Maison  fondée  en  1749.  BRUXELI.ES 


The  JÉD 


Gicle  GorporatiûD  Liiited 


.A-O-EN-Œ    OÊITÉE5..A.LE   BELO-E 


HUMBER   BEESTON,    CLEMENT,   SINGER  &  DUNLOP   CYCLES 

GRAND    CHOIX    D'ACCESSOIRES    NOUVEAUX 

114,    ttVE   ROYi^I^E:,    BRUXELLES 


LE  GRESHAM 

COMPAGJSIIE  ANGLAISE    DASSURANCÉS   SUR   LA  VIE 

fOus  le  contrôle  du  Qourememer.t 

ACTIF  :  157,805,325  FRANCS. 

ASSURANCES  SUR  LA  VIE  ENTIÈRE,  MIXTES 
ET  A  TERME  FIXE 

AUX  CONDITIONS  LKS  PLUS  FAVORABLES 

La  Compagnie  traite  des  affaires  en  Belgique  depuis  1856. 
Échéances,  sinistres,  etc.,  payés,  près  de  340  millions. 

RENTES  VIAGÈRES  aux  taux  de  10,  15  et  17  p.c, 
suivant  l'âge,  payables  sans  frais  et  au  cours  dans  toute 
l'Europe.  Prospectus  et  renseignements  gratuitement  en  face 
du  Conservatoire,  23,  rue  de  la  Régence,  Bruxelles. 


E.  DEMAN,  Libraire-Editeur 

86,   rue   de  la   Montagne,    86,    à   Bruxelles 


LIVRES  D'ART  ET  DE  BIBLIOPHILES 

ANCIENS  ET  MODERNES 


Dessins,  Eaux-Fortes  et  Lithographies 
de  F.  ROPS  et  Odilon  REDON, 


Affiches  illustrées  en  épreuves  d'état 
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Le  Musée  Rosenborg  à  Kjôbenliavn. 

Les  guides  Murray,  Baedeker  et  autres  qui,  en  leur 
langue  spéciale  et  kelnérique,  renseignent  le  voyageur 
patient,  et  souvent  mystifié,  sur  ce  qu'ils  considèrent 
comme  digne  d'exciter  la  curiosité  d'un  passant,  aver- 
tissent que  pour  visiter  «  la  Collection  chronologique 
des  Rois  de  Danemark  »,  au  château  de  Rosenborg, 
sis  en  la  ville  de  Copenhague  (vous  ignorez  sans  doute 
l'étymologie  de  ce  nom  pittoresque  et  bizarre,  comme 
je  l'ignorais?  Koopmans-haven,^ort  des  marchands, 
s'il  vous  plaît),  il  faut  être  au  moins  douze  !■  et  faire  sa 
demande  deux  jours  à  l'avance  !  C'est  presque  de  l'Ibsen 
comme  vous  voyez.  Mais  n'anticipons  pas. 

Les  susdits  guides  recommandent,  spécialement  aux 
Anglais,  ces  voyageurs  si  altruistes,  de  s'arranger  de 
manière  à  avoir  la  majorité  sur  les  douze  !  parce  que 
c'est  cette  majorité  qui  fixe  la  langue  par  laquelle, 
durant  la  ronde  visitatrice  dans  le  labyrinthe  des  cor- 


ridors, des  chambres,  des  tours  et  des  étages,  les  expli- 
cations seront  données  par  le  «  gentleman  »  à  ce  admi-.- 
nistrativement  préposé,  «  a  graduate  of  the  University  », 
c'est-à-dire  «  a  most  respectable  »  personnage. 

J'y  fus,  comme  les  autres,  sur  l'insistante  indication 
d'un  très  aimable  Hongrois,  voisin  de  table  d'hôtes  ; 
car  vraiment  ces  formalités  que  je  tenais  pour  algon- 
quines  m'avaient  d'abord  considérablement  refroidi  ;  et 
j'avais  trop  souvent,  en  ma  vie  archi-voyageuse,  visité 
des  collections  «  admirables  »  qui  n'étaient  qu'un 
ramassis  de  poudreuses  horreurs,  pour  être  fort  tenté  de 
subir  tant  de  conditions  et  ne  voir  que  des  balivernes  ! 
Nous  étions  onze  Danois  et  un  Belge.  A  l'inspection  ini- 
tiale du  langage  à  adopter  je  fus  donc  en  minorité  aussi 
honteuse  que,  chez  nous,  un  candidat  doctrinaire  depuis 
le  Sufl'rage  Universel.  Mais  les  onze  Danois  déclarèrent 
(soit  pour  me  faire  plaisir,  soit  par  national  orgueil) 
qu'ils  comprenaient  tous,  hommes  et  femmes,  l'idiome 
gallique  et  ce  fut  en  «  cettuy  langaige  »  que  s'exprima 
le  gradué  universitaire  ;  très  courtois,  au  surplus  (il 
était  jeune  et  non  décoré;,  de  bonne  humeur,  d'érudi- 
tion non  éruditionnante»  et  de  gaieté  savante.  A  bon 
entendeur,  salut,  amis  officiels  et  pédants  de  Belgique 
et  autres  lieux^ 

Sincèrement,  je  passai  là  six  quarts  d'heure  de  haute 
saveur,  et  ce  châtelet  de  Rosenborg  me  laisse  le  souvenir 
d'une  petite  merveille  comme  musée  compact,  char- 


meur,  éveilleur  de  sensations,  pittoresque,  amuseur, 
donneur  d'imprévu,  esthétique,  curieux,  instructif, 
révélateur.  Il  est  terne,  en  général,  le  Danemark.  Plates 
sont  ses  villes  et  plates  ses  campagnes.  On  a  fort  à  faire 
pour  composer  un  suffisant  menu  de  choses  à  visiter. 
Mais  certes,  au  point  de  vue  des  œuvres  humaines, 
Rosenborg  est  parmi  les  plus  jolies,  —  comme  le  château 
de  Frederiksborg,  dont  en  Y  Art  moderne  on  vous  par- 
lera bientôt,  —  parmi  les  plus  belles,  parmi  les  plus 
appétantes  ;  et  certes,,  encore,  le  nord-est  doucement 
montueux,  lourdement  boisé,  fraîchement  maritime  de 
l'île  de  Sjalland  où  se  dressent  ces  deux  antiques  édifi- 
ces, est  parmi  les  plus  séduisantes  des  oeuvres  de  la 
Nature  «  corrigée  par  l'homme  ». 

C'est  Christian  le  quatrième,  une  sorte  de  Louis  XIV 
danois  (en  diminutif),  qui  bâtit,  et  même  explana  sui- 
vant ses  goûts  très  raffinés  et  très  sûrs,  ce  castel  fla- 
mand où  la  brique  rose,  maintenant  patinée  de  noircis- 
sure, s'arabesque  de  linteaux,  de  cordons,  de  consoles, 
de  soubassements  en  pierre  grise,  creusée  çà  et  là  en 
mascarons  et  en  sculptures. 

C'était  au  commencement  du  xvii^  siècle.  Depuis, 
l'édifice  a  subi  cette  série  de  fortunes  qui,  à  la  réflexion, 
marquent  si  bien,  en  quelques  exemples  dès  à  présent 
visibles,  le  sort  à  venir  de  toutes  ces  entreprises  indivi- 
duelles, affirmations  d'excessive  opulence,  concentra- 
tions anormales  et  égoïstes  de  richesses  qui,  passagère- 
ment, sont  soustraites  à  la  collectivité  humaine  par  des" 
inconscients  croyant  n'agir  que  pour  eux,  et,  au  fond 
mystérieux  des  événements,  n'étant,  en  réalité,  que  des 
préparateurs  facilitant  le  retour  à  la  masse  de  biens 
communs  à  tous  ;  de  telle  sorte  que  leurs  accumulations, 
suivies  à  la  piste,  indiquent,  dès  l'heure  actuelle,  avec 
une  absolue  certitude,  ce  qui  plus  tard  fera  partie  du 
domaine  universel.  Amen  ! 

Donc,  Christian  IV  avait  édifié  pour  lui,  avec  amour, 
cette  retraite,  alors  située  au  milieu  des  bois,  hors  des 
rentjparts  citadins.  Son  fils  Frédéric  III,  par  piété  filiale, 
y  réunit  les  souvenirs  de  son  père  illustre,  armes,  meu- 
bles, vêtements,  joyaux,  présents.  Ses  successeurs,  tout 
en  y  séjournant  de  moins  en  moins,  ont  continué  cette 
collection  commençante.  Enfin,  les  derniers  descendants 
de  la  maison  d'Oldenbourg,  gênés  par  la  présence  de 
tant  de  curiosités  fragiles  imposant  de  constants  épous- 
setages,  ont  cessé  d'aller  dans  cette  demeure  royale 
devenue  peu  à  peu,  et  presque  malgré  eux,  un  Musée, 
dressant  à  leur  encontre  son  aspect  et  ses  allures  de  mu- 
sée, leur  criant,  en  muettes  objurgations,  que  là  n'était 
plus  leur  place,  et  désormais,  gardant  pour  le  public, 
jalousement  et  exclusivement,  tous  ces  trésors  vivant 
des  émois  de  l'Histoire. 

Parcourons  cet  hôtel  de  Cluny  au  petit  pied,  n'em- 
brassant, il  est  vrai,  que  cinq  siècles,  car  l'espace  était 
limité  et  ceux  qui  présidèrent  à  l'organisation  de  cette 


galerie  enchanteresse  ont  compris  que  rien,  dans  le 
dédale  des  dépouilles  subsistantes  du  passé,  n'intensifie 
plus  l'intérêt  et  l'émotion,  que  la  concentration  époque 
par  époque,  tandis  que  l'emmêlement  déroute  et  brise 
l'ordination  des  pensées  et  des  sentiments.  Comment 
ont  vécu  les  rois  danois  de  la  dynastie  Oldenbourgeoise 
de  1449  à  1863?  Qu'étaient-ils  dans  leur  existence  ména- 
gère et  dans  les  apprêts  de  leur  vie  publique?  Leurs 
costumes,  leurs  lits,  leurs  sièges,  leurs  tables,  leur  vais- 
selle, leurs  ornements,  leurs  équipements  de  guerre, 
leurs  coffres,  les  instruments' de  musique  de  leur  inté- 
rieur, les  jouets  de  leurs  enfants,  les  ajustements  de 
leurs  reines,  les  décorations  de  leurs  appartements,  les 
objets  d'art  qu'ils  acquéraient,  commandaient,  rece- 
vaient, leurs  couteaux  et  leurs  cuillères,  leurs  hanaps 
et  leurs  chemises,  leurs  dentelles,  leurs  tabatières  et 
les  insignes  de  leurs  ordres,  spécialement  du  Grand- 
Éléphant? 

Du  vestibule  à  la  salle  d'audience,  de  la  salle  d'au- 
dience à  la  chambre  à  coucher,  de  la  chambré  à  coucher 
au  cabinet  de  travail,  du  cabinet  de  travail  à  la  salle  de 
marbre,  à  la  chambre  de  la  Rose,  à  la  salle  des  cheva- 
liers, avec  des  écarts  diverticulatoires  à  la  chambre  des 
miroirs,  au  cabinet  des  verreries  de  Venise,  à  celui  des 
porcelaines,  au  cabinet  chinois,,  à  des  appartements 
multiples,  tous  bas  de  plafond,  tous  à  demi  obscurs, 
tous  encombrés  de  meubles  et  de  bibelots,  tous  em- 
preints de  vie  familière  comme  si  les  royaux  habitants 
héréditaires  n'en  étaient  absents  que  pour  un  jour, 
allons,  allons,  allons  d'une  marche  paresseuse  à  multi- 
ples pauses.  Durant  la  déambulation  lente  ronronne 
caressante  l'expiic^ation  sérielle  du  guide,  processionnànt 
ses  dires  de  spirituel  causeur,  marquant  d'un  mot  plai- 
sant, ou  profond,  ou  ingénieux,  tout  ce  qu'il  faut  écré- 
mer au  cours  d'une  tournée  trop  courte.  Des  souvenirs 
s'éveillent  et  un  instant  clignotent,  D'autres  volettent 
comme  des  papillons  fanés.  Ici  c'est  devant  une  table 
historique,  là  devant  un  fauteuil,  magistral,  devant  des 
bagues,  des  sceaux,  des  montres  anôien nés  ouvragées  et 
lourdes,  une  épée  de  bataille,  des  tapisseries  vastes  aux 
teintes  incertaines,  des  vaisseaux  minuscules  à  la  carène, 
aux  agrès,  aux  voiles  d'ivoire  léger  autant  que  de  la 
batiste,  devant  des  lions  d'ar^gent  fastueusement  paisi- 
bles, des  «  soldats  de  plomb  »  en  vermeil  dont  les  régi- 
ments furent  rangés  et  bousculés  par  les  principions  et 
les  princessionnettes.  Devant,  aussi,  le  mâle  portrait  de 
Struensée,  le  premier  ministre  décapité,  au  nez  busqué, 
aux  grands  yeux  fiers,  et  les  portraits,  peints  ou  pastel- 
Usés,  de  sa  niaîtresse  la  reine  Mathilde-Caroline,  aux 
lèvres  humides  et  sensuelles,  voisinant  avec  l'efiigié  de 
son  triste,  époux  Christian  VII,  dressant  hors  de 'ses 
habits  de  couronnement  sa  pauvre  tête  d'innocent  trouée 
d'yeux  eff'arés  et  charentones^ues.  ^ 

De-ci,  de-là,  des  objetà  d'art  plus  harmonieu'x,  plus 
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rythmiquement  beaux,  dont  le  cicérone  à  blonde  mous- 
tache, à  jovial  visage,  à  chapeau  haut  de  forme,  à  redin- 
gote noire  correcte,  nous  dit  :  «  C'est  d'un  artiste  fla- 
mand.» Des  Breughel.  Des  tentures  de  haute  lisse,  venues 
de  Flandre.  Et  ma  puérile  âme  belge  en  est  remuée,  n'en 
déplaise  aux  coquecigrues  qui  ne  souhaitent  rien  tant  que 
de  persuader  au  monde  que  vraiment,  par  nous-mêmes, 
nous  ne  sommes  et  ne  fûmes  jamais  que  «*  le  clair  de  lune 
du  derrière  »  de  quelques  Français.  Ah  !  comme  ils 
sont  heureux  quand  ils  espèrent  que  nous  gobons  ça, 
pauvres  renards  qui  rongent  leur  pied  pris  au  piège  ! 

Du  beau,  style  bourguignon  on  passe  au  François  I", 
au  Henri  II,  au  Louis  XIII,  au  Louis  XIV,  —  au 
Louis  XV  surtout,  rococo  et  baroco.  Et  chose  étrange, 
malgré  ses  contournements  allant,  en  fin  d'évolution, 
jusqu'à  la  folie,  malgré  ses  surcharges,  ses  gesticula- 
tions, son  acrobatisme,  sa  haine  de  la  ligne  droite,  sa 
fureur  de  serpen taisons,  d'enguirlandements  grotesques, 
d'enchevêtrements,  aux  corniches,  aux  plafonds,  aux 
angles,  aux  cadres,  aux  chambranles,  dorés,  sculptés, 
peinturlurés,  chromatiséSj  polyphonants,  il  suscite,  dans 
ces  intérieurs  resserrés  et  chauds,  une  joie,  un  contente- 
ment savoureux  et  doux,  une  sonorité  molle  et  volup- 
tueuse. Le  goût  souffre  en  son  élément  de  pureté  \  il  se 
réjouit  en  son  besoin  incoercible  de  pittoresque  et 
d'imprévu,  cet  imprévu  fût-il  drôle. 

Et  cela  finit  par  le  style  empire,  inexplicable  écho 
esthétique  de  l'époque  héroïque  par  excellence  !  Et  cela 
s'achève  par  le  style  doctrinaire  Louis-Philippien,  par- 
faite équation  du  temps  où,  pompeux  et  répugnant, 
s'inaugura  le  muflisme  !  Effroyable  et  écœurante  Méca- 
denoe,  maintenue  là  par  les  conservateurs  scrupuleux 
avec  une  ironie  cruelle.  «  Pour  montrer  où  nous  en 
sommes,  —  dit  notre  guide  qui  continue  imperturbable- 
ment sa  clinique,  —  •  et  ce  que  nous  devons  faire  pour 
nous  rattraper  «. 

Et  en  sortant,  je  repense  à  cette  prescription  de  la 
visite  par  douzaine  isolée,  qui  d'abord  m'avait  tant  cho- 
qué et  paru  plaisante.  Quelle  excellente  leçon  de  choses 
vient  de  m'être  donnée!  Comme  je  sors  de  là  bien 
alimenté  et  invigoré  !  Qu'eus-je  fait,  que  feraient  de 
plus  profanes,  parcourant  ce  long  et  compliqué  itiné- 
raire, livrés  à  leurs  seules  connaissances  personnelles  ? 
Ne  viens-je  pas  d'agir  et  de  vivre?  Certes,  ce  serait  une 
intelligente  initiative,  chez  nous,  que  de  se  constituer 
quelques-uns  en  guides  volontaires,  pour  montrer  à 
certains  jours,  à  certaines  heures,  nos  musées  en  y  fai- 
sant aussi  la  clinique  à  un  petit  cortège.  C'est  inscrit  dans 
le  prograname  de  notre  Maison  d'Art.  Petrucci  l'a  fait 
un  jour  pour  nos  Ruberis,  Il  faudra  penser  à  ce  projet  au 
retour  et  y  iptéresser  quelques  jeunes,  quelques  vaillants, 
quelques-uns  de  ceux  qui  pensent  que  la  vie,  la  belle  vie, 
ne  peut  se  contenter  en  se  bornant  à  écrire  des  versi- 
culets  prosodiques  dans  un  petit  coin  qui  pue  le  iuoisi  1 
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L'Amour. 


«  Las!  il  y  a  si  longtemps  que  l'araour  est  en  prison!  »  chan- 
taient les  bardes  d'autrefois.  Mais  à  travers  les  plus  petites  ouver- 
tures de  l'étroite  maison  de  fer  où  on  l'enferma,  ses  ravons  sor- 
taient  encore;  peu  à  peu,  à  travers  gonds,  serrures,  boulons, 
lois,  défenses  et  punitions,  il  s'en  répandit  tant  que  certains  doc- 
teurs es  sciences  purent  crier  qu'il  était  enfin  libre. 

Ce  qui  le  plus  m'étonne  en  ce  temps  singulier,  ce  n'est  pas  la 
joie  d'écolier  de  ceux  qui  ont  vu  s'évader  le  redoutable  prison- 
nier, et  qui  chantent  sa  délivrance  de  toute  la  belle  ardeur  de  leur 
jeunesse,  c'est  l'émoi  presque  grostesque,  le  manque  absolu  de 
foi  de  tous  ses  geôliers  et  de  tous  ces  prudents  citoyens  qui  se 
croient  désormais  improtégés  et  qui  ne  savent  comment  se  mettre 
à  l'abri,  eux  et  les  leurs.  Ils  ont  voulu  renforcer  les  barrières  de 
l'opinion  et  ont  dressé  de  petites  palissades  que  le  vent  peut  ren- 
verser en  une  nuit,  parce  qu'ils  n'ont  jamais  cru  en  la  force  des 
choses  que  quand  ils  pouvaient  lui  donner  un  nom  ou  une  figure, 
connaître  son  appareil  législatif  et  se  faire  une  image  colorée  de 
ses  procédés  exécutifs. 

Ils  ne  voient  pas  que,  durement,  le  prisonnier  évadé,  lui-même, 
dicte  au  monde  des  lois  qui  sont  celles  de  la  Vie!  plus  sévères,  ■ 
plus  universelles,  plus  surchargées  de  sanctions  que  toutes  les 
lois  qu'on  vit  jamais,  vivifiant  tout  ce  qui  lui  obéissait,  tuant  ceux 
qui  l'ignoraient,  peuples  et  individus. 

Plus  précis,  plus  raffiné,  plus  exclusif  que  toutes  les  antiques 
défenses,  l'instinct  de  sélection  se  développe,  implacable  ;  gran- 
dissant avec  le  sentiment  de  la  personnalité  dont  il  est  peut-être 
le  plus  intime  révélateur,  avec  l'extension  croissante  de  notre 
champde  comparaison,  il  nous  rend  de  siècle  en  siècle,  de  généra- 
tion en  génération  plus  conscients  des  résultats  lamentables  ou 
monstrueux  qu'amène  l'ignorance  de  ses  lois. 

Plus  implacable  encore  est  cette  nécessité  d'adaptation  qui 
attache  d'eux  êtres  au  soin  d'une  même  descendance,  au  labeur 
d'une  même  tâche  en  laquelle  nul  ne  l'es  remplace  complètement 
sans  débiliter  et  appauvrir  la  race,  sans  détruire  les  germes  d'Har- 
monie déposés  en  l'enfant  par  l'amour  qui  le  créa,  sans  fausser 
la  transmission  de  tout  ce  qui  nous  éternise. 

3Iais  plus  impérieuse  en  sa  pénétrante  douceur  est  la  voix  de 
cet  amour,  éducateur  méconnu,  qui  peu  à  peu  devient  plus  etaire 
en  chacun  de  nous,  chantant  de  nouvelles  et  inoubliables  beautés; 
il  les  fait  luire  aux  yeux  des  moindres  humains,  bien  avant  que 
les  poètes  les  aient  devinées. 

Car  tandis  que  des  peuples  entiers,  des  masses  simples 
s'abandonnaient  aux  jouissances  lentes,  profondes,  puissantes  des 
longues  évolutions,  tout  ce  qui  en  nous  conservait  un  peu  de  cette 
fièvre  d'Art,  de  cette  impatience  qui  nous  rend  prompts  et 
«  courts  en  nos  vues  »,  s'est  attardé  à  l'admiration  de  beaucoup 
de  joies  et  de  beautés  brèves  et  isolées,  dressant  et  assortissant  de 
séduisants  bouquets  de  fleurs  coupées,  pendant  que  les  nations  et 
les  classes  vigoureuses  se  détournaient  de  ces  harmonies  insuffi- 
samment vivantes  pour  écouter  ce  que  l'amour  chantait  en  leur 
cœur  et  s'en  aller  vers  la  beauté  des  croissances,  dés  choses  qui 
se  succèdent  à  elles-mêmes,  des  plantes  complètes,  et  de  l'harmo- 
nie mouvante  des  métamorphoses  progi-essives. 

(i)  Voir  Y  Art  moderne  des  2  mai  et  l*""  août  derniers. 
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Avec  une  grande  partie  de  l'antiquité,  avec  tous  ceux  que  la 
pauvreté  de  leurs  aspirations  faisaient  plus  éphémères  encore  que 
leur  courte  existence,  nos  poètes,  obstinément  et  fébrilement 
accrochés  aux  sensations  immédiates  et  fugitives,  ont  chanté  des 
minutes,  des  moments  de  l'amour.  Ils  ont  dit  l'ivresse  sacrée  des 
possessions,  la  tendresse,  la  jalousie,  le  pardon,  la  maternité, 
l'union  des  cœurs  et  des  âmes  autant  que  celle  des  corps  et  des 
tempéraments.  Ils  n'ont  jamais  dit,  jamais  observé,  en  ses  innom-' 
brablos  complexités,  en  sa  subtilité,  en  toute  sa  grandeur  aussi, 
ce  que  los  plus  forts  et  les  plus  ignorants  d'entre  nous  ont  connu 
cependant  :  la  vie,  la  continuance  et  l'évolution  de  l'amour  en  des 
êtres  sains  et  justes. 

Cette  chose  si  lente,  si  indéracinable,  si  merveilleuse  de 
l'action  d'un  caractère  masculin  sur  une  nature  féminine,  —  ou 
de  la  virilité  subissant,  l'assouplissante  influence  de  la  femme,  — 
se  compliquant  de  toute  la  richesse  et  la  diversité  complémen- 
taires de  deux  personnalités,  —  jeu  de  rapports  se  résumant  en 
l'enfant  qui  à  son  tour  agit  sur  ceux  qui  le  formèrent,  -^  se 
prolongeant  le  long  de  l'existence,  accoisant  par  sa  sûre  conti- 
nuité la  fièvre  trop  égoïste  de  la  passion  amoureuse  et  rendant 
l'homme  plus  fort,  plus  grand,  moins  inquiet  de  lui-même, 
à  toutes  lés  luttes  des  passions  et  des  labeurs  plus  universels,  tout 
ce  chatoyant  développement  de  la  plante  humaine  en  ses  nuances 
infinies,  quand  saurons-nous  le  voir  et  le  chanter? 

Ces  métempsycoses  imaginaires  que  créait  le  désir  semblable 
au  nôtre  des  antiques  Hîndoux,  ne  continuerons- nous  pas  à  les 
voir  dans  la  vie  et  la  durée  d'une  union,  comme  nous  avons  fini 
par  les  découvrir  dans  l'embryon  humain? 

Combien  plus  chère  m'est  la  beauté  perpétuellement  changeante 
de  celle  terie  toujours  la  même  que  je  connais  depuis  mon 
enfance,  combien  plus  intime,  plus  près  de  ma  propre  histoire 
qui  peut-être  fut  mêlée  à  ses  modifications,  combien  plus  émou- 
vante que  la  beauté  courte  des  lieux  où  je  ne  passe  qu'un  jour  ! 
Les  souvenirs  de  l'hiver,  du  printemps,  augmentent  ma  joie  de 
voir  l'exubérance  de  l'été,  dans  ces  bois  où  j'ai  vu  les  arbres  morts 
et  gris,  puis  les  feuilles  naissantes;  et  l'éternelle  transformation 
des  choses  connues,  jamais  assez  approfondies,  jamais  assez  par- 
courues, m'est  plus  douce,  plus  nouvelle  et  plus  familière  à  la 
fois  que  ces  merveilles  dont  je  ne  connais  rien  dans  le  passé  et 
dont  la  vie  m'échappe,  images  immobiles,  muettes,  étrangères, 
comme  des  accofds  isolés  dont  on  ignore  la  filiation  et  ce  que  les 
musiciens  appellent  la  «  résolution  ».  Très  symbolique  de  nos 
tendances  actuelles,  le  grand  charme  de  la  musique  moderne,  qui 
n'a  pas  inventé  un  seul  accord  inconnu  au  vieux  Bach,  est  préci- 
sément cette  plus  longue  et  plus  sensible  évolution,  ce  plaisir  des 
successions  et  des  développements  continus,  que  nos  sens  aujour- 
d'hui réclament.  Nous  ne  sommes  plus  les  petits  enfants  pour  qui 
un  nouvel  objet,  un  nouveau  mot  est  une  joie  complète  ;  il  nous 
faut  écouter  de  plus  longues  histoires. 

Ce  qui  excusait  l'antique  science  de  se  croire  absolue,  définie, 
et  de  ne  trouver  de  la  variété  et  du  mouverhent  que  dans  la  mul- 
tiplicité de  ses  constatations,  —  d'en  agir  avec  les  faits  comme 
Don  Juan  avec  les  femmes,  —  c'est  qu'elle  ne  croyait  voir  partout 
que  des  faits  uniques,  disparates,  sans  histoire  et  sans  destinée 
lointaines,  étiangcrs  enlre  eux  et  à  peine  groupés  par  les  na'uds 
factices  des  cosmogonics,  —  en  ces  temps  où  la  terre  était  «  une 
grande  c'meraude  tranquille  ».  Aujourd'hui,  dans  l'Art,  dans  la 
Science,  dans  la  Vio,  tous  nos  sens,  tous  nos  désirs,  nos  besoins 
de  mouvement  se  sont  peu  à  peu  détournés  de  la  recherche  de  h 


variété  et  de  la  multiplicité;  attirés  qu'ils  étaient  de  plus  en  plus 
p.1r  le  mouvement  ascentionnel  qu'ils  pouvaient  désormais  suivre 
dans  les  choses  vivantes,  par  l'enchainemenl  tentateur  des  causes 
et  des  effets,  et  par  cette  passion  de  suite  et  d'unité  qui  despoti- 
quement  pèse  sur  nos  accords,  comme  si,  dans  l'universel  enche- 
vêtrement, un  élément  premier  tyrannisait  toutes  choses,  pour  se 
faire  enfin  reconnaître. 

Nous  avons  le  sentiment  de  plus  en  plus  conscient,  de  plus  en 
plus  fort,  que  l'éclectisme  est  allé  fejoindre  le  dilettantisme  dans 
los  cavernes  de  l'impuissance  et  de  la  laideur. 

Cette  unité,  cette  monogamie  que  l'instinct  de  conservation, 
que  la  maternité  peut-être,  imposèrent  au  monde,  seraient-elles 
.  autre  chose  qu'une  stabilisation  intéressée,  qu'un  sacrifice  forcé 
de  la  croissance  et  de  l'expansion  individuelles  sur  l'autel  de  la 
race,  une  nécessaire  mais  anémiante  exploitation  des  forts  par  les 
faibles,  si  l'Amour,  en  son  essence,  était  chose  courte  et  passagère^ 
s'il  ne  pouvait  avoir,  comme  tout  ce  qui  nous  entoure,  une  longue 
et  bienfaisante,  une  ennoblissante  évolutio'n  ? 

Ah  !  le  beau  jeu  de  la  vie!  Le  beau  travail  de  deux  êtres  for- 
geant eux-mêmes  la  réalité  dont  leur  rêve  n'était  que  l'ombre, 
confiants  en  l'instinct  qui  les  a  réunis,  croyant  à  cet  instinct 
comme  à  leur  propre  vie,  et  avec  toute  la  générosité  des  forts  et 
des  joyeux,  édifiant  l'être  unique,  l'antique  Androgyne  mystérieu 
sèment  victorieux;  —  fiers,  si  la  vie  leur  donne  l'occasion  de 
contribuer  par  quelque  effort  de  douceur  ou  de  courage  à  ce  Destin 
qui  nous  vient  de  si  loin,  qu'un  immense  passé  et  qu'un  avenir 
plus  immense  encore  peut-être,  influencent  à  notre  insu. 

Il  faudrait  dire,  chanter  ces  choses  avec  des  mots  ensoleillés 
qui  réchauffent  les  serpents  boîis  les^  plus  endormis.  Mais 
l'amour  de  la  vie  est  trop  profondément  ancré  en  moi  pour  que 
je  puisse  chanter  seulement  les  rêves  de  mon  imagination  ou  les 
désirs,  les  conjectures  que  me  suggèrent  des  visions  de  Beauté. 
Avec  tout  une  nouvelle  génération  de  potes,  enfants  volontaires 
et  affirmateurs,  c'est  la  tension  de  tout  ce  que  je  suis  qu'il  me  faut 
dire  surtout.  Que  la  Vie  fasse  vibrer  cette  corde  tendue  et  en  tire 
les  chansons  qu'elle  voudra.  Je  n'essaierai  pas  d'en  inventer  pour 
l'unique  plaisir,  peu  musical  d'ailleurs,  d'écouter  quelques  accords 
«  décoratifs  »,  ainsi  que  les  nommerait  Raway.  Il  me  faut  d'abord 
sentir  que  je  vis,  que  j'avance,  que  je  participe  en  ma  petitesse 
au  mouvement  de  l'Univers,  non  en  ses  belles  aventures  momen- 
tanées, mais  en  ses  plus  vastes  ondulations.  Si  je  ne  comprends 
pas.  mieux  que  les  arbres,  mieux  que  les  animaux  sagacement 
tâtonnants,  les  instincts  les  plus  simples,  les  instincts  qui  le 
mieux  m'apparerilent  aux  courants  los  plus  intenses  et  les  plus 
généraux  des  choses,  à  quoi  bon  exister  ?  Je  veux,  au  milieu  de  la 
Nature  incessamment  évoluante,  sentir  tous  les  jours  en  moi  le 
déploiement  d'un  pli  nouveau,  l'ajoute  d'une  pensée,  d'une  sen- 
sation, d'une  affectivité  plus  fortes,  venant  compléter  celles  que 
que  j'ai  déjci,  on  faisant  une  colonne  toujours  plus  haute.  Dans  ce 
monde  en  marche  je  veux  me  sentir  marcher  jusqu'à  la  fin  ;  je  ne 
veux  pas  d'une  vie  faite  de  fragments,  de  recommencements,  de 
petites  totalités  mal  cousues  les  unes  aux  autres;  si  elle  ne  peut 
pas  être  un  enchaînement,  un  ensemble,  en  vérité  je  consens  à 
ce  qu'une  meute  de  «  chiens  dévorants  »  la  déchire;  et  ils  n'y 
manqueraient  pas,  travestis  en  soucis,  en  incompréhensions,  en 
luttes  stériles,  en  émois  inutiles  et  débilitants,  en  morcellantes 
préoccupations. 

Aussi  loin  que  mes  yeux  peuvent  distinguer  en  ce  siècle  qu'on 
accuse  si  volontiers  de  perversité  ou  de  faiblesse,  je  vois  la  grande 
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majorité  humaine  s'aclieminer  \  ers  celle  conception  de  l'Amour. 
Rien  ne  peut  m'ôter  l'impression  que  la  somme  d'amour  grandit 
dans  l'Humanité,  et  qui  sait?  en  dehors  de  l'humanité  aussi  peut- 
être.  Il  prend  en  grandissant  conscience  de  lui-même.  Ses  fata- 
lités s'éclairent.  Nous  apportons,  à  une  ère  de  passions  plus 
hautes,  des  générations  plus  solidement  bâties.  Le  dieu  indomp- 
table s'est  laissé,  comme  une  des  divinités  Scandinaves,  garrotter 
avec  ses  propres  cheveux.  A  peine  échappé,  le  prisonnier  s'est 
reconstitué  une  geôle,  plus  étroite  que  les  premières.  Probable- 
ment parce  que  cela  était  selon  la  belle  Loi  que  les  choses 
portent  en  elles-mêmes  et  qu'elles  finissent  par  exécuter,  quoi  que 
nous  fassions. 


LE  NATURISME  DANS  L'ART 
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Notre  Mère  la  Guerre. 


no).êpioç  TraTvjp  TravTwy,  disaient  Heraclite  et  les  magnifiques 
sophistes  qui  traînèrent  dans  leur  furieuse  activité  les  splendeurs 
inégalées  de  l'Art  et  de  la  Philosophie  helléniques,  vivaient  comme 
lui,  selon  leur  morale  ûpre,  énervante  et  féconde,  sous  le  signe 
de  la  Guerre. 

Rien  de  pareil  encore  dans  notre  déplorable  société.  Nos  dépri- 
mantes institutions  ont  départementalisé  la  guerre  de  la  façon  la 
plus  brutale.  La  guerre  et  les  fonctions  militaires  se  confondent 
odieusement.  Les  militaristes,  dileltanti  du  massacre  ou  docteurs 
bolonais  du  sang  versé,  demandent  qu'on  renforce  les  règlements 
et  qu'on  ossifie  davantage  les  disciplines.';. Les  antimilitaristes 
demandent  qu'on  les  élargisse. 

Mais  au-dessus  de  ce  bavardage  politique  qui  confond  le  mili- 
tarisme et  la  guerre,  il  y  a  le  grand  fantôme  de  la  guerre  même. 
■  Fantôme  puissant!  car  à  côté  des  luttes  sanglantes  que  les 
esprits  étroits  rangent  seules  sous  son  geste,  à  côté  des  combats 
mililaircs  qui  ensanglantent  un  coin  d'époque  et  de  pays,  il  y  a 
toutes  les  autres  luttes  dont  l'emmêlement  prodigieux  forme  le 
monde  moderne  et  grouille  avec  une  fiévreuse  ardeur. 

Les  luttes  industrielles  ont  depuis  longtemps  passé  les  fron- 
tières. Homme  contre  homme  on  se  mesure  jjartout.  Les  luttes 
morales  s'unifient  dans  les  populations  de  même  race.  Il  y  a  dans 
tous  les  pays  d'EurojJC  des  révolutionnaires  et  des  conservateurs. 

Et  si  l'on  se  plaint  dans  nos  centres  continentaux  de  l'abaisse- 
ment des  caractères,  ce  n'est  pas  que  nous  ayons  dégénéré,  c'est 
que  les  tâches  se  sont  agrandies.  Autrefois  on  luttait  dans  un 
étroit  espace  pour  ctie  le  premier  de  son  village,  aujourd'Imi  on 
se  défend  et  on  comhat  pour  des  o'uvres  qui  dépassent  la  taille 
des  nations.  Hier  il  ne  fallait  pour  vivre  qu'une  énergie  ordinaire, 
aujourd'hui  il  faut  savoir  el  pouvoir  lutter  avec  une  intense  ardeur. 
Hier  on  pouvait  sourire,  rêver,  se  perdre  en  légers  amusements, 
aujourd'iiui  les  caractères  s'assombrissent,  les  sourcils  se  fron- 
cent, les  volontés  sont  implacables.  Hier  on  se  réjouissait  de  voir 
s'endormir  des  forces,  aujourd'hui  c'est  un  appel  de  tous  aux 
armes. 

C'est  notre  mère  la  guerre  qui  nous  a  fait  naitre,  nous  avons 
dans  le  sang  le  microbe  des  acharnements,  des  tentalives,  des 
mille  formes  du  combat.  C'est  elle  qui  nous  soutient  et  nous  enivre. 
Nous  naissons  soldats. 

Autrefois,   dans  le  lointain  de  nos  profondes  origines,  nos 

(1)  Voir  \'A7-l  moderne  des  4  et  25  juillet  et  12  septembre  derniers. 


ancêtres,  agités  comme  nous  par  la  même  fièvre,  descendaient 
par  delà  les  horizons  de  leurs  cantonnements,  dans  leurs  lourds 
chariots  tendus  de  cuir  et  aux  roues  pleines  que  tiraient  des  bœufs 
enjugués,  en  de  prûcessionnelles  invasions.  La  même  soif  d'aven- 
tures nous  grise.  Mais  les  découvertes  modernes  nous  permettent 
de  sillonner  la  planète  entière  et  c'est  indifféremment  par  les 
plaines,  les  montagnes  ou  sur  les  landes  chantantes  de  la  mer 
qu'émigré  notre  soif  de  vivre. 

En  vain  les  vieux  gouvernements  essaieront  d'arrêter  les  inter- 
pénétrations d'idées.  En  vain  ce  désir  d'une  lutte  universelle, 
éveillant  partout  les  intelligences,  se  heurtera  aux  dogmes  des 
églises.  En  vain  dira-t-on  :  «  Nouveau  paganisme,  nouveau  pan- 
théisme, hérésie  nouvelle!  » 

En  vain,  dira-t-on,  aussi  la  guerre  est  une  libre  concurrence 
impie,  elle  est  hostile  à  la  fraternité.  Rien  n'est,  moins  que  la 
propagande,  c'est-à-dire  qvie  la  guerre,  hostile  à  la  fraternité. 
Prenons  garde  à  la  peur  des  mots.  Si  la  libre  concurrence  est 
impie,  si  nos  guerres  modernes  sont  impies,  si  l'antimilitarisme 
est  devenu  indispensable,  c'est  qu'un  Idéal  nouveau  cet  né,  un 
idéal  qui  dépasse  les  frontières  désormais  provinciales  des  États, 
c'est  qu'à  une  idée  qui  depuis  longtemps  s'appelait  :  «  Confédé- 
ration des  États  unis  d'Europe  »  ou  «  Union  des  peuples  euro- 
péens »  est  venue  s'en  joindre  une,  plus  grande  encore  et  qui 
embrasse  l'Humanité. 

Mais  l'idée  de  la  guerre  s'est-elle  affaiblie?  Non,  elle  s'est  géné- 
ralisée. Cet  idéal  est-il  sans  vertu?  Non,  il  est  guerrier. 

Si  les  sourcils  se  froncent,  si  les  volontés  sont  implacables, 
s'il  y  a  un  appel  de  tous  aux  armes,  si  notre  mère  la  guerre  nous 
commande,  6e  n'est  pas  pour  l'enivrante  folie  d'un  pur  hasard. 

Dans  l'avenir  inconnu  la  .jeunesse  des  nations  a  planté  un  dra- 
peau. Elle  lutte  non  pour  lutter,  mais  pour  des  idées.  Elle  a  une 
foi.  Elle  croit  profondément  aux  forces  bienfaisantes  de  la  Nature. 
Elle  veut  en  rapprocher  ses  doutes  et  ses  harcèlements  de  douleur. 
Elle  espère  dans  les  énergies  accumulées  par  les  siècles  aux  réser- 
voirs populaires  de  nos  sociétés.  Si  elle  croit,  veut  et  espère  dans 
la  nature  et  la  tradition  c'est  qu'elle  y  retrouve  son  idéal,  celui 
qui  se  trouve  au  tréfonds  ethnique  de  nos  races  européennes  et 
que  les  cataclysmes  économiques  du  machinisme  ont,  dans  un 
bouleversement  profond,  mis  à  nu. 

Toutes  les  constructions  sociales  qui  contrecarrent  ce  mouve- 
ment où  rcnait  la  rude  figure  révolutionnaire  de  la  Nature 
du  siècle  dernier,  sont  destinées  à  disparaître  de  gré  ou  de  force. 
Mais  si  jiareil  bouleversement  a  lieu,  si  pareille  renaissance 
révolutionnaire  s'annonce,  c'est  aussi  que  tous  ont  la  conviction 
profonde  que  seule  la  simplification  de  nos  institutions  selon  le 
sens  de  leur  tradition  la  plus  ancienne  peut  donner  à  nos  sociétés 
le  redoublement  d'énergie  nécessaire  à  de  nouvelles  transforma- 
tions. C'est  donc  pour  préparer  d'autres  luttes,  d'autres  combats, 
el  non  pour  une  paix  végétative,  un  Bonheur  parfait.  Paradis  pué- 
ril, Eden  mensonger  qu'on  jjrometlrait  de  faire  descendre  sur 
terre  que  des  luttes  s'annoncent,  que  les  propagandes  se  pour- 
suivent, que  lés  combats  s'entremêlent,  que  l'Art  résonne  de 
querelles!  El  au  fond  même  de  notre  Idéal,  comme  une  figure 
découpée  dans  le  disque  de  l'astre  qui  symbolise  nos  espérances 
et  guide  nos  efforts,  c'est  enpx)re  le  profil  irrité  et  farouche,  la 
lèvre  fiôre,  l'expression  indignée  de  la  Déesse  d'Heraclite,  de 
l'agiialion  incessante  des  fécondités  du  monde,  de  notke  mère 

LA  GUERUE. 

LÉO.N  UE.N.NeBICQ. 


La  Réouverture  du  Diabie-au-Corps. 

Des  chansons,  des  poèmes,  des  ombres  mouvantes  enca- 
drés de  plaisanteries  composaient,  comme  de  coutume,  le  spec- 
tacle d'ouverture  offert  mercredi  dernier  par  la  compagnie  du 
«  Diable-au-Corps  ».  Ces  diverses  manifestations  en  général 
dénotent  du  talent,  de  l'esprit,  et  certains  tableaux  d'ombres, 
entre  autres  celui  où  Izoline  la  blonde,  sous  son  Voile,  rêve  dans 
la  forêt,  sont  délicieux  d'aspect;  ce  conte  «  gothique  »,  au  texte 
de  Fritz  Lutens,  se  déroule  parmi  les  accents  d'une  musique 
fort  gentille  quoique  d'originalité  relative.  Au  Passage,  instan- 
tanés par  Louis  Fallens,  auteur  de  jolies  poésies  par  lui  récitées, 
la  Ceinture  de  Vishnuu,  légende  indienne,  deux  amusantes  fan- 
taisies créées  et  dites  par  Rhamsès  II,  et  une  séduisante  romance 
de  Baur,  auteur  de  l'accompagnement  musical  des  Amours  d' Izo- 
line et  chantée  avec  goût  par  un  jeune  ténor,  animèrent  égale- 
ment la  soirée.  Je  le  répète,  l'ensemble  de  ces  expressions 
artistiques  est  bien,  seulement  une  influence  nuisible  du  parisia- 
nisme de  la  Roulotte,  du  Traiteau,  du  Carillon,  de  la  Boîte 
à  musique,  s'accommodant  mal  avec  le  tempérament  belge,  pro- 
duit une  contrainte,  une  affectation  gênantes;  ces  artistes  ne 
seraient-ils  pas  plus  caractéristiques,  repoussant  toute  imitation 
étrangère  et  ne  puisant  rinspiration,autant  joyeuse  que  charmeuse, 
exclusivement  en  eux-mêmes.  . 

Ce  reproche  pourtant  ne  peut  s'adresser  à  quelqUes-uns  et  sur- 
tout pas  à  Lynen  qui  lui,  sans  toujours  réussir  et  en  se  confinant 
dans  un  genre  trop  restreint,  reste  carrément  de  son  pays  ;  avec  ses 
Tableaux  bruxellois  de  la  Grand' Place,  ainsi  que  par  chacune  de 
ses  apparitions  l'autre  soir,  il  souleva  le  clair,  le  franc,  le  bon  rire. 

Le  rire  aux  origines  indécises  et  qu'amènent  les  exagérations,  les 
impossibilités,  les  anomalies  exemptes  de  cruauté,  ce  qui  incite- 
rait à  croire  que  primitivement  il  sortait  de  la  déformation  des 
motifs  de  crainte,  déformation  tendant  à  donner  l'illusion  de 
l'irréalité,  de  l'impossibilité  des  causes  d'épouvante.  L'imitation 
delà  bêtise,  appelée  grosse  plaisanterie^  a  une  naissance  ana- 
logue -;  la  bêtise  chez  un  être  que  l'on  craignait,  jadis  surtout  était 
une  garantie  de  quiétude.  L'autorité  bafouée  dans  ses  incarna- 
tions du  «  Gendarme  »,  de  <t  Bazile  »,  du  «  Commissaire  »  et 
d'autres  personnages  .plus  modernes  ne  provoque-t-elle  pas  encore 
le  rire  en  sa  sinfiplicité  primitive  ?  Il  a  certes  subi  des  transforma- 
tions compliquées,  descendues  cependant  toujours,  quand  on  les 
observe,  d'un  semblable  point  de  départ.  Quant  à  la  brillante 
orchestration  des  éclats  de  gaieté,  elle  obéissait  sans  doute  jadis 
à  une  simple  convention  pareille  à  celle  guidant  les  applaudisse- 
ments et  autres  manifestations  d'aujourd'hui,  devenues  réflexes. 

Le  rire,  le  doux  rire  glissant  en  bien-être  le  long  des  muscles, 
le  rire  réconfortant,  délassant.  Quelle  est  la  chose  supérieure  à  une 
plantureuse  pûture  de  gai  té  :  immatériel  aliment  qui,  tombant  dans 
l'intellectualité  où  grouillent  les  joies  et  les  misères  recueillies 
depuis  la  naissance,  peut-être  même  bien  avant  encore  dans  le 
passé  et  modificatrices  indiscernables  de  nos  états  psychiques  les 
plus  fréquents,  y  apporte  un  nouveau  renfort  antagoniste  de  la 
douleur  qui  veut  sans  cesse  nous  dominer.  Les  sensations 
atteignent  non  seulement  au  moment  de  leur  réception  mais  se 
fondent  en  notre  intimité  et  continuent  leur  œuvre  jusqu'à  la 
mort;  de  plus,  le  souvenir  irrévocablement  les  perpétue.  En 
s'excusant  de  la  trivialité  de  cette  comparaison  on  peut  dire  que 
le  cœur  a  des  analogies  avec  l'estomae  :  les  successifs  et  nuisibles 


repas  l'anémient  et  le  blessent.  Aussi  sommes-nous  reconnaissants 
envers  les  organisateurs  de  petits  festins  tels  que  ceux  offerts  par 
le  Diable-au-Corps,  en  apercevant  pourtant  la  saveur  beaucoup 
supérieure  qu'ils  atteindraient  par  l'abandon  aisé  de  certaines 
fausses  idées  au  profit  d'une  exubérance  plus  naturelle. 

Quelle  belle  et  utile  initiative  serait  la  propagation  d'une  saine 
gaité  dépensée  follement  au  profit  de  tous  et  remplaçant  auprès 
de  ceux  qui  ne  peuvent  goûter  les  ivresses  trop  profondes  de  la 
pensée,  les  plaisirs  lamentables  que  poussés  par  l'irréductible  et 
général  besoin  de  sensations,  ils  trouvent  dans  la  fête,  le  jeu,  le 
chic,  le  sport  bêtement  compris,  l'avilissement  enfin.  Cette  aspi- 
ration est  réalisable;  c'est  le  plaisir  que  veulent  ces  personnages; 
eh  bien,  ils  l'auraient  et  cette  joie  régénératrice  les  entraînerait 
parmi  ses  fanfares  vers  les  régions  bénies.  —  Le  rire,  ce  bon 
rire  befceur  auquel  on  s'abandonne  et  qui  laisse  après  lui  la 
calme  félicité  si  clémente  aux  labeurs  graves  et  purs.  Ce  cher 
rire  doux  à  exprimer,  doux  à  entendre  lorsque  secouant  ses  ailes 
vermeilles,  il  s'envole  d'une  poitrine  d'aimée  ;  lorsque,  balançant 
ses  ailes  d'acier,  il  sort  d'une  bouche  d'homme  ou  lorsque,  sou- 
levant ses  ailettes  de  givre  ensoleillé,  il  s'échappe  de  lèvres 
enfantines  :  oh!  le  divin  rire  d'enfant  que  notre  tendresse  aspire 
avidement  comme  s'il  devenait  moucherons  et  nous,  oiseaux 
quand  vibrant  il  s'élève  parmi  les  pelouses,  les  bois  et  les 
cieux.  —  Le  rire  que  tant  implorent  aux  heures  de  spleen  et 
d'abandon,  que  certains  jamais  ne  connaissent;  consolateur  des 
journées  d'âpre  labeur.  Le  rire  qui  dans  ses  volutes  noie  les 
rancunes,  les  mesquineries  et  tout  comme  ses  grands  frères  : 
l'art,  l'amour,  l'héroïsme,  fortifie  et  ennoblit. 

La  vie  est  indigente  de  gaité  :  au  sortir  des  glorieuses  tyrannies 
intellectuelles  ou  des  simples  fatigues  physiques  des  humbles, 
elle  devrait  enlacer  telle  qu'une  musique  tour  à  tour  naïve  et 
éclatante,  emplir  le  logis  d'intimité,  offrir,  au  feu  mourant  du  soir, 
k  tous  une  juvénilité  nouvelle  qui  les  accompagnerait  sur  le  lit  de 
repos  et  les  mènerait  parmi  les  rêves  enchantés  jusqu'au  réveil 
chantant  le  départ  vers  les  devoirs  recommençants  dorénavant 
légers  et  printaniers.  , 

^_Honneur  donc  aux  donneurs  de  joie  qui  accomplissent  une 
mission  fort  belle  dans  son  apparente  frivolité  et  réjouissons-nous 
déjà  de  voir  le  Diable-au-Corps,  si  riche  d'éléments  variés,  aban- 
donner bientôt,  avec  certaines  réminiscences  étrangères  et  usées, 
des  tendances  trop  littéraires,  trop  raffinées  qui  trouvent  un 
meilleur  cadre  ailleurs  et  s'ériger  en  explorateur  téméraire  de 
la  folle  joie  :  parc  mystérieux  où  tant  'd'allées  encore  restent 
endormies  sous  les  brumes  de  l'ignoré. 

R.  P.   . 


jjHRONiqUE    JUDICIAIRE    DE?    ARTg 

Le  Ménestrel  raconte  qu'une  saisie  ifort  comique  vient  d'avoir 
lieu  à  Bayreuth,  à  la  demande  d'une  fabrique  de  ces  pots  à  bière 
en  grès,  munis  d'un  couvercle  en  étain,  voire  en  argent,  dont  les 
Allemands,  surtout  les  Bavarois,  se  servent  avec  prédilection  pour 
déguster  la  boisson  nationale. 

Cette  fabrique  avait  acquis  le  droit  de  faire  graver  sur  les  coa^ 
vercles  de  ces  pots  les  fameux  vers  envoyés  jadis  par  RicharcK 
Wagner  à  son  éditeur,  M.  Louis  Heckel,  à  Mannheim,  et  dont  "^ 
voici  une  traduction  littérale  : 
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Quand  chaque  pot  a  son  couvercle, 
Et  chaque  Wagner  son  Heckel, 
Alors  On  vit  sans  souci, 
Et  le  monde  est  à  l'abri. 

Le  succès  des  pintes  ornées  de  ces  vers  peu  prétentieux.de  l'au- 
teur de  Parsifal  était  tel  qu'une  autre  fabrique  s'avisa  de  les  faire 
reproduire.  Mais  les  héritiers  du  maître  et  M.  Heckel,  qui  avaient 
cédé  le  droit  de  se  servir  des  vers  de  Wagner,  et  la  fabrique 
qui  avait  acquis,  moyennant  finances,  ce  droit  exclusif,  préten- 
dent que  l'usage  de  ces  vers  est  une  violation  de  droits  d'auteur 
et  ont  fait  saisir  la  contrefaçon. 

Le  Tribunal  de  Bayreuth  aura  à  décider  si  le  droit  d'auteur 
existe  en  ce  qui  concerne  les  quatre  vers  en  question  et  si  on  peut 
empêcher,  en  vertu  de  ce  droit,  leur  citation,  fût-ce  ménle  sur  le 
couvercle  d'un  pot  à  bière.  On  prévoit  que  l'affaire  viendra,  en 
dernière  instance,  devant  la  Cour  suprême  d'Allemagne  [Rdchs- 
gericht)  qui  siège  à  Leipzig,  ville  natale  de  Richard  Wagner. 


«Petite    chronique 


Concerts  populaires.  —  Dimanche  10  octobre,  à  2  heures, 
dans  la  salle  des  fêtes  de  l'exposition,  premier  concert  extraordi 
naire  de  la  saison,  consacré  à  l'audition  d'oeuvres  de  M.  Camille 
Saint-Saëns. 

Programme  :  1.  Marche  du  synode  de  l'opéra  Henri  VIII; 

2.  La  Lyre  et  la  Harpe,  poème  de  Victor  Hugo  (soli,  chœurs, 
orgue  et  orchestre).  Solistes  :  M"'«^  Chrétien- Vaguet,  Soetens-Fla- 
ment,    MM.  Vergnet  et   Auguez.  Organiste  :    M.   Saint-Saëhs; 

3.  Trois  rapsodies  pour  orgue,  sur  des  cantiques  bretons,  exécu- 
tées par  M.  Saint-Saëns;  4.  Symphonie  en  ut  mineur  pour  orgue, 
piano  et  orchestre,  dirigée  par  l'auteur.  Organiste  :  M.  Wot- 
qûenne.      . 

Pour  les  demandes  de  places  s'adresser  chez  MM.  Schott, 
frères. 


«  Il  existe,  a-t-on  dit,  chez  la  plupart  des  hommes,  un  poète 
mort  jeune  à  qui  l'homme  survit.  «M.  Gladstone  n'a  pas  échappé 
à  la  règle  commune.  Une  revue  anglaise  nous  apprend  que  rien, 
dans  sa  jeunesse,  ne  semblait  le  destiner,  le  futur  great  old  màn 
à  la  direction  des  affaires  de  son  pays.  Ses  goûts  personnels  ne  le 
portaient  que  vers  la  littérature,  surtout  vers  le  théâtre,  à  t(ïlles 
enseignes  qu'au  sortir  de  l'Université  il  songea  d'abord  à  se  faire 
comédien. 

Les  professeurs  de  déclamation  auxquels  il  fut  demander  des 
leçons  l'écoutèrent  attentivement,  lui  donnèrent  des  conseils  et 
finirent  par  le  congédier  en  lui  déclarant  qu'il  manquait  de  toutes 


les  qualités  nécessaires  «  à  ceux  qui  doivent  prendre  la  parole  e  n 
public  ».  M.  Gladstone,  qui  était  fort  jeune,  avait  la  naïveté  de 
croire  à  l'intelligence  des  cabotins;  il  se  rendit  à  leur  avis,  renonça 
au  «  ronron  »  tragique  et,  ne  pouvant  être  acteur,  voulut  devenir 
auteur  dramatique.  Il  écrivit  donc  une  grande  tragédie  dont  le 
sujet  était  emprunté  à.  \a  Retraite  des  dix  mille  de  Xénophon.  Le 
rôle  principal  était  destiné  à  Kean  ou  à  Young.  Mais  ce  fut  en  vain 
que  le  .jeune  homme  porta  son  manuscrit  de  théâtre  en  théâtre. 
Partout  on  l'évinça  en  lui  donnant  clairement  à  entendre  qu'il 
n'avait  et  qu'il  n'aurait  jamais  aucun  talent.  Découragé,  M.  Glad- 
stone, comme  tous  les  gens  qui  ne  savent  que  faire,,  se  rabattit 
sur  la  politique.  Il  faut  lui  rendre  Cette  justice  qu'il  y  réussit 
mieux  et  plus  honnêtement  que  la  plupart  des  simples  ratés.  Mais 
qui  nous  dira  ce  qu'est  devenue  la  tragédie  de  M.  Gladstone?  Il 
serait  intéressant  de  la  retrouver  et  de  la  publier.  Nous  verrions 
au  moins  si  le  jugement  des  impresarii  était,  dans  la  circonstance, 
mieux  fondé  que  celui  des  comédiens.  C'est  peu  probable,  et  ce 
que  l'on  sait  du  «  flair  »  habituel  des  directeurs  n'interdit  pas  de 
croire  que  l'Angleterre,  en  s'enrichissant  d'un  grand  homme 
d'État,  a  perdu  peut-être  un  second  Shakespeare. 

Il  y  a  quelque  temps,  la  National  Zeitung,  de  Berlin,  ouvrait 
une  enquête  afin  de  déterminer  quels  étaient  les  auteurs  les  plus 
lus  en  Allemagne.  De  cette  enquête,  faite  avec  quelque  hâte,  il 
résulte  que  les  écrivains  modernes  l'emportent  sur  les  anciens 
dans  la  «  bataille  des  livres  »  ;  mais  un  rapport  récemment  publié 
par  la  Bibliothèque  universelle  semble  prouver  que  l'on  s'est  trop 
pressé  d'adopter  cette  conclusion,  et  que  les  classiques  main- 
tiennent leur  supériorité.  La  Bibliothèque  universelle  a  vendu 
'619,000  exemplaires  de  Guillaume  Tell  de  Schiller;  c'est  ce 
livre  qui  vient  en  tête  rie  la  liste.  Il  est  suivi  par  Hermann  et 
Dorothée  de  Gœthe,  490,000  exemplaires.  La  troisième  et  la  qua- 
trième place  appartiennent  aux  traductions  allemandes  de  VIvanhoé 
de  Walter  Scott,  avec  48,000  exemplaires,  et  de  Pickmck  de  Dic- 
kens, avec  40,000.  Puis  vient  Shakespeare,  dont  le  succès  ne 
décroit  pas  :  la  «  demande  »  tend  même  à  se  relever  quelque 
peu.  Le  prétendu  triomphe  des  modernes  sur  les  anciens  n'est 
donc  pas  réel;  et  l'erreur  tient  à  ce  fait  que  l'enquête  de  la 
National  Zeitung  a  eu  pour  théâtre  uniquement  les  grandes 
villes  :  elle  n'a  donné  aucun  éclaircissement  sur  le  véritable  état 
d'esprit  du  pays  entier. 

J.  Schavye,  relieur,  42,  rue  du  Nord,  Bruxelles.  Reliures 
ordinaires  et  reliures  de  luxe.  Spécialité  d'armoiries  belges  et 
étrangères. 

La  Maison  d'Art  met  sa  salle  de  concerts,  l'une  des 
meilleures  de  Bruxelles  au  point  de  vue  de  l'acoustique,  à  la 
disposition  des  artistes  désireux  d'organiser  des  séances  de 
musique,  auditions,  etc.  S'adresser  pour  les  conditions  à  la  Direc- 
tion, avenue  de  la  Toison  d'or,  56. 


BEC   AUER 

Le  meilleur  et  le  moins  coûteux  des  becs  à  incandescence. 

SUCCURSALE:  MAISON  PRINCI PALET  SUCCURSALE: 

9,   galerie  du  Roi,   9        lo,  rue  de  Ruysbroeck,   lO        1-3,   pi.   de   Brouckère 

i%gences    dans    toute»    les    villes. 

Éclairage  intensif  par  le  brûleur  DBNAYROUZB  permettant  d'obtenir  un  pouvoir  éclairant  de  plusieurs  milliers  de  bougies 

AU   MOYEN   D'UN  SEUL   FOYER 


PIANOS 


Rud.  IBACH  Sohn         ^'^''  ^^"^"^^^  •■ 

2  &  4,  rue  du  Congrès 

Maison  fondée  en  1749.  .     BRUXELLES 


•mmrfim^ 
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HUMBER   BEESTON,   CLÉMENT,   SIHGEB  &  DUNLOP   CYCLES 

GRAND    CHOIX    D'ACCESSOIRES    NOUVEAUX 

I  1>4Î,   (tué   ROYi^I^lï;,    BR.UX.EX.l.li:»      '■_ 


LE  GRESHAM 

COMPAGNIE  ANOLAISr  d' ASSURANCES  SUR  LA  VIE 

sous  le  carUtôle  du  Gouvernement 

ACTIF  :  157,805,325  FRANCS. 

ASSURANCES  SUR  LA  Af4£  ENTIÈRE,  MIXTES 
ET  A  TERmE  FIXE 

"~^  AUX  CONDITIONS  LBS  PLUS  FAVORABLES 


I  PIANOS 


La  Compagnie  traite  des  affaires  en  Belgique  depuis  1856. 
Échéances,  sinistres,  etc.,  payés,  près  de  340  millions. 

RENTES  VIAO&RSS  aux  taux  de  10, 15  et  17  p.  c, 
suivant  l'âge,  payables  sans  frais  et  au  cours  dans  toute 
l'Europe.  Prospectus  et  reoséi^ements  gratuitement  en  face 
du  Oonservatotire,  i^3,  rue  de  la  Régence,  Bruxelles. 


MM 


E.  DEM  AN,  Libraire-Editeur 

86,   rue   de  la   Montagne,    88,    à    Bruxelles 


LIVRES  D'ART  ET  DE  BIBLIOPHILES 

ANCIENS  ET  MODERNES 


Dessins,  Eaux-Fortes  et  Lithographies 

de  F.  ROPS  et  Odilon  REDON. 


'Affi-ches  illustrées  en  épreuves  d'état 
ÉDITIONS  DES  ŒUVRES  DE  : 

MALLARMti;,  VERHAEREN,  Constantin  MEUNIER,  etc. 


Uriixelleia,   <S,   rue  "JÇliéréHienne,   <& 

DIPLOME    D'HONNEUR 

AUX    EXPOSITIONS    UNiVERSELLES 
Fourniuaur  des  Conservatoires  et  Ecolea  de  musique  de  Belgique 

INSTRUMENTS  OE  CONCERT  ET  DE  SALON 
LOCATION EXPORTATION ÉCHANGE 

BREITKOPF  S  HARTEL 

ÉDITEURS  DE  MUSIQUE 

45,  Montag^ne  de  la  Cour,  45,  Bru^sëlles. 

GRAND  CHOIX  DE  MUSIQUE  OUSSIQtJE  ET  MODERNE 
GH.WD  .\SSURTIflE.\T  lit  NVSIQIE  BELGE,  IRARÇM TnttJlUQDI 
Abonnement  à  la  lecture  musicale.  ^'^  > 

Conditions  très  avantageusËS. 

Dépositaires  des  Pianos  BECHisTBIN  &  BfcÇTHIîBR" 

-  SEUL    DÉPÔT    DES 

Hai  nfioniums    JEDSTKY 


i 


^^N^LEMBRQ^ 


^BRUXELLES:  17.AVENUE  LOUISE» 


LiMBOSCH  &  C 


lE 


nr\UJS^CjL,L,nO    31,  rue  des  pierres 

Trousseaux   et  Layettes,   Linge   de  Table,   de   Toilette   et   de   Ménage, 
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LÉON  BLOY 


La  Femme  pauvre,  épisode  contemporain.  Titre  et  393  pages. 
Paris,  Société  du  Mercure  de  France. 

Cette  œuvre  (dont  VArt  moderne  eût  dû  parler  plus 
tôt,  mais  quel  perpétuel  dérangement  de  programme 
que  la  vie!)  en  est  actuellement  à  sa  troisième  édition, 
d'après  le  volume  qui  remplace  celui  que  m'avait  envoyé 
l'auteur  et  qu'un  avide  a  dérobé.  La  curiosité  du  public, 
ainsi  attestée,  n'est  pas  en  équation  avec  ce  qu'en  a  dit 
«  la  Presse  ».  On  sait  que  «•  cette  grande  et  utile  insti- 
tution »,  quoique  ayant  pour  mission  de  renseigner  le 
public  sur  tout  événement  notable  dans  tous  les  ordres 
de  l'humaine  activité,  n'obéit  d'ordinaire,  du  moins  en 
France  et  en  Belgique,  qu'aux  intérêts  de  ceux  qui  la 
paient,  et  subsidiairement  à  ses  passions  qui,  habituel- 
lement, né  sont  pas  de  haute  volée.  Or,  Léon  Bloy 
semble  avoir  été  mis  en  ce  monde,  par  les  invisibles 
puissances,   pour  flageller  messieurs  les  journalistes 


comme  jamais  ils  ne  le  furent  dans  le  passé,  et  ne  le 
seront  probablement  dans  Tavenir;  pour  déchirer  ù 
coups  de  lanière  les  oripeau.x.  dont  ils  s'affublent,  mettre 
à  nu,  en  plein  forum,  leurs  pauvres  âmes  et. leurs 
pauvres  corps  estropiés,  infirmes  ou  cancéreux,  et 
détruire  à  jamais  dans  l'intellect  des  profanes  toutes  les 
légendes  qui  tendaient  à  faire  du  personnage  qui  se 
livre  à  la  trituration  des  «  papiers  publics  ^  un  être 
d'exception  doué  de  qualités  supérieures!  Ceux  qui  ont 
lu  (dans  le  domaine  des  généralités)  la  Grande  Ver- 
mine, étiquette  de  poix  que  le  redoutable  pamphlétaire 
colla  d'un  geste  brutal,  cruel  et  justicier  sur  le  Journa- 
lisme, et  (dans  le  domaine  des  spécialités),  parmi  cent 
autres,  l'article  impitoyable  et  formidable  par  lequel  il 
exécuta,  il  y  a  quelques  années,  cet  Albert  Wolff  du 
Figaro,  une  sorte  de  Sarcey  sémitique  qui  s'était, 
arrogé"'  la  fonction  de  faire  et  de  défaire,  suivant  son 
caprice  imbécile,  les  renommées  littéraires,  savent 
que  jamais  l'Invective  corrodante  comme  le  fér  rouge 
ou  l'acide  sulfurique  n'avait  atteint  une  telle  puissance 
de  destruction  ;  que  Juvénal,  Veuillot,  Proudhon, 
Rochefort  passaient  dans  la  catégorie  des  lénifiants  et 
que  seul  l'auteur  du  Pal  et  du  Désespéré  pouvait  pré- 
tendre à  la  dignité  de  bourreau  suprême  des  plumi- 
gères  surfaits,  vantards  et  charlatanesques.  On  vit, 
dans  l'accomplissement  par  cet  «  avocat  des  tigres  »  de 
sa  mission  de  curateur,  surgir,  effrayantes  et  venge- 


T 


resses,  des  imprécations  surnaturelles,  des  exécrations 
et  des  vociférations  inouïes,  poursuivant  les  victimes 
comme  un  jet  de  feu  rôtissant  dirigé  par  un  enfant 
cruel  à  travers  une  lentille  sur  des  araignées  malheu- 
reuses et  inutilement  fuyantes. 

Plus  d'une  fois,  en  cet  Art  moderne,  que  nous  nous 
essayons  de  rendre  attentif  à  tous  les  phénomènes 
esthétiques,  j'ai  parlé,  en  une  sorte  d'effroi  vénérant,  de 
cet  écrivain  extraordinaire,  s'épanouissant  en  fleur 
énorme,  éclatante  et  salutairement  vénéneuse.  Mais 
comment  espérer  que  «  ce  marteau  des  journalistes  » 
obtint  de  la  Presse,  dont  ceux-ci  sont  le  clergé  et  la 
moinaille,  la  justice  pour  son  satanique  talent.  Une 
conspiration  de  silence  s'inaugura,  surtout  après  l'explo- 
sion d'articles  qui  parurent  dans  le  Gil  Blas  pendant 
une  courte  trêve  durant  laquelle  il  sembla  qu'on  était 
disposé  à  admettre  «  Marchenoir  "  à  la  communion  du 
travail  salarié.  Ne  plus  parler,  se  refuser  même  à  citer 
le  nom  abhorré  de  ce  sauvage  féroce;  le  considérer 
comme  «  exécuté  "  à  la  bourse  littéraire  autant  qu'un 
banqueroutier  à  la  bourse  financière;  laisser  passer  ses 
œuvres  comme  si  elles  étaient  invisibles;  ou  bien,  si 
l'exaspération  contre  ce  «  scélérat  »  ne  se  pouvait  con- 
tenir, lâcher  sur  elles  et  sur  lui  les  bordées  d'un  trois- 
ponts  d'injures. 

Quand  récemment  parut  la  Fetnme  pauvre,  ce  fut  la 
tactique  suivie.  La  critique  ne  sut  pas  se  dégager  du 
souvenir  cuisant  et  irrité  des  coups  dont  elle  avait  été 
rouée.  Elle  se  tut,  malgré  le  mérite  et  la  curiosité  du 
livre  (car  vraiment  tout  ce  qui  est  créé  par  cette  plume 
vulturnienne  a  une  saveur  âprement  séductrice  et  un 
fumet  étrange),  sauf  que  dans  ÏÉcho  de  Paris,  E.  Lp- 
pelletier,  sous  le  titre  Un  Crapaud,  rappela  avec 
fureur  quelques-uns  des  torts  de  !'«  Entrepreneur  de 
démolitions  «,  comme  un  jour  Léon  Bloy  s'était  intitulé 
lui-même,  et  essaya  de  résumer  les  motifs  pour  lesquels 
-  ce  stercoraire  est  repoussé  sur  son  tas  d'immondices  « 
et  pourquoi  «  on  le  laisse  cuver  les  ordures  qu'il 
remâche  »  !  Séverine,  il  est  vrai,  peu  après,  de  son  écri- 
ture maternelle  et  bienveillante,  rappelait  que  Jules 
Vallès,  attaqué  lui  aussi,  par  cet  impitoyable  et  enragé 
mordeur,  s'était  irrésistiblement  écrié,  au  spectacle 
superbe  de  son  propre  éreintement  :  «  N'empêche  que 
voilà  un  fier  écrivain  !  « 

Ah!  que  ne  sait-on,  dans  l'Art,  se  dégager  de  toute 
souffrante  considération  et  ne  peser  que  la  valeur  esthé- 
tique! Rare,  archi-rare  est  cette  force  et  cette  fleur 
d'àmé.  Il  faut,  au  présent  moment,  en  France,  avoir  une 
exceptionnelle  magnanimité  pour  dire,  comme  Octave 
Mirbeau,  de  Léon  Bloy,  au  milieu  de  la  presque  univer- 
selle taciturnité  haineuse  et  voulue  :  «  Pour  peindre  des 
êtres  et  dtis  choses,  il  a  souvent  trouvé  d'étonnantes  et 
fulgurantes  images  qui  les  éclairent  en  profondeur,  et 
pour  jamais!  « 


Chez  nous  aussi,  en  Belgique,  k^un  moindre  degré,  il 
"est  vrai,  d'animosité  jalouse  et  sectaire,  règne  ce  mal 
d'injustice  où  la  rage  s'est  nourrie  de  rivalités  envieuses, 
•d'insuffisants  succès,  du  sentiment  désespérant  d'une 
médiocrité  personnelle  incurable  qui  ne  peut  pardonner 
à  autrui  de  surnager  et  de  grandir,  malgré  tous  les 
efforts  antagonistes  et  toutes  les  vilenies  crues  habiles. 
Chez  nous  aussi,  en  Belgique,  on  souhaiterait,  aux  jours 
d'impatience,  prompts  à  passer,  avoir  un  tel  exécuteur 
des  hautes  œuvres  pour  fouailler  en  place  de  Grève  litté- 
raire toute  «  cette  morpionnaille  »,  comme  eût  dit  notre 
ancêtre  Rabelais,  toute  cette  engeance  rongeuse  qui 
s'attache  aux  vrais  mâles  et  dont  on  ne  se  débarrasse 
que  par  les  ressources  d'une  pharmacie  énergique. 
Aussi,  est-ce  d'une  âme  reconnaissante  et  admirative  — 
quoique  parfois  ce  gigantesque  manieur  de  chambrière 
ait  cinglé,  en  son  universelle  fureur  dejustice,  des  indi- 
vidualités qui  n'appelaient  pas  le  châtiment,  semblant 
crier  comme  saint  Dominique  au  sac  de  Béziers  :  «  Tuez 
tout!  Dieu  reconnaîtra  les  siens!  »  —  que  je  rappelle 
ici  ce  qu'est,  à  mon  sens,  l'auteur  invraisemblablement 
original  à' Un  Brelan  d'excommuniés,  de  la  Cheva- 
lière de  la  Mort,  des  Histoires  désobligeantes,  de  Ici 
on  assassine  les  Grands  Hommes,  de  Léon  Bloy 
devant  les  Cochons!  Il  m'apparaîttel  que  le  clief  suprême 
de  ces  ermites  hirsutes,  monomanes,  indomptables,  qui, 
à  certains  jours  d'exaltation  surmenée,  délaissant  leurs 
antres  de  la  Thébaïde,  se  ruaient  en  haillons,  les  yeux 
hagards,  possédés,  brandissant  des  bâtons,,  frénétiques 
sur  la  superbe  et  corrompue  Alexandrie,  mettant  à  mort 
les  rhéteurs,  les  farceurs,  les  exploiteurs,  les  blagueurs, 
en  y  comprenant  malheureusement  quelques  justes  et 
quelques  innocents,  comme  la  jeune  et  savante  Hypa- 
thie,  assommée  dans  la  chaire  où  elle  professait  le 
visage  voilé  pour  ne  pas  distraire  ses  élèves  par  la 
splendeur  de  sa  beauté. 

La  Femme  pauvre  !  En  cette  œuvre,  sans  s'abstenir 
d'escarboter  en  passant,  avec  son  habituelle  et  irré- 
sistible maîtrise  opératoire,  certaines  individualités 
notoires,  en  des  portraits  d'une  surprenante  habileté 
démolitionnante,  Léon  Bloy  monte  plus  haut  et  s'at- 
taque à  plus  digne  de  sa  massue  :  aux  groupes,  à  la 
foule,  à  la  société  purulente  ;  son  art  ravageur  en  prend 
une  ampleur  qui  l'ennoblit.  Mais  c'est  toujours  la  même 
fureur  meurtrière  et  aboyante  :  on  croirait  la  triple 
gueule  de  Cerbère  déchaîné.  Seule  une  citation  peut 
donner  l'idée  de  ce  faire  unique  où  la  pensée  qui  déchire 
se  revêt  de  paroles  qui  déchiquettent  en  un  commun  san- 
glant travail  de  destruction  monstrueuse.  Voici  presque 
la  dernière  page  ;  elle  échantillonne  l'étoffe  et  la  chair 
dé  l'œuvre  d'un  rouge  et  frémissant  lambeau.  C'est  le 
lendemain  de  l'incendie  où  l'Opéra-Comique  s'était 
écroulé  «  avec  le  fracas  d'un  œcuménique  tremblement 
des  cieux  »! 


■  X  Les  premières  étincelles  avaient  voltigé,  à  neuf 
heures  cinq,  sur  l'abjecte  musique  de  M.  Ambroise 
Thomas,  et  l'asphyxie  ou  la  crémation  des  bourgeois 
immondes  venus  pour  l'entendre  avait  commencé  sous 
l'odorante  pluie  tiède  Cette  douce  nuit  de  mai  fut 
l'entremetteuse  ou  la  courtisane  des  supplices,  des 
lâchetés,  des  héroïsmes  indicibles.  Comme  toujours,  en 
pareil  cas,  des  âmes  ignorées  jaillirent.  Dans  la  bouscu- 
lade sans  nom,  dans  la  cohue  de  ce  déménagement  de 
l'enfer,  on  vit  des  désespérés  s'ouvrir  un  passage  à 
■coups  de  couteau,  et  on  vit  aussi  quelques  hommes 
s'exposer  à  la  plus  affreuse  de  toutes  les  morts  pour 
sauver  des  notaires  de  province,  des  avocates  adultères, 
des  nouveaux  époux  fraîchement  bénis  par  un  cocu- 
fiable  adjoint,  des  vierges  de  négociant  garanties  sur  la 
facture,  ou  de  véridiques  prostituées.  Enfin  quelques 
journaux  racontèrent  la  panique  histoire  d'un  inconnu, 
accouru  avec  cinquante  mille  curieux,  qui  s'était  préci- 
pité, on  ne  sait  combien  de  fois,  dans  le  volcan,  rame- 
nant surtout  des  femmes  et  des  enfants,  arrachant  à  la 
Justice  éternelle,  semblable  à  un  bon  pirate  ou  à  un 
démon,  un  nombre  incroyable  d'imbéciles  pour  qui 
c'eût  été  un  rafraîchissement  de  se  baigner  au  milieu 
des  flammes,  et  qui  avait  fini  par  y  rester,  comme  dans 
«  la  maison  de  son  Dieu  ". 


LE  MTUEISME  DANS  L'ART 


(1; 


Les  Forces  de  la  nature  et  la  Joie  de  la  générosité. 

L'homme  haï  forlement  possède,  tisseurs  d'invisibles  réseaux 
intellectuels  autour  de  sa, force,  d'innombrables  centres  de  con- 
tradiction. ïl  est  éclairé  et  constamment  tenu  en  éveil.  Ses  ennemis 
l'aguerrissent  par  de  perpétuels  engagements.  C'est  grâce  à  leur 
obstination  qu'il  devient  grand.  Cette  dernière  qualité  s'acquiert 
comme  beaucoup  d'autres  choses.  Elle  est  dans  la  puissance  du 
Temps.  Et  ce  grand  vieillard  agit  par  les  mille  bras  des  persécu- 
teurs. 

Il  n'y  a  rien  qui  soit  faux  et  injuste.  Pour  les  véritables  philo- 
sophes :  le  bien  et  le  mal  ne  sont  que  des  claudications  du  bon- 
homme Histoire.  Dans  la  maison  de  Jupiter  rien  n'est  méprisable 
ou  vil.  Donc  il  n'y  a  point  d'hommes  persécutés  et  la  Pitié,  ce  déli- 
cieux et  tendre  fantôme,  voile  une  fois  de  plus  la  rude  vérité.  Les 
persécutés  ne  sont  point  grands  parce  qu'ils  sont  malheureux,  ils 
sont  grands  réellement.  Toute  grandeur  et  toute  vie  humaine  — 
ces  deux  choses  ont  le  même  sens  —  est  nécessairement  farte  de 
douleur.  Mais  vue  de  ces  hauteurs,  où  l'esprit  ne  conçoit  plus 
aucun  événement  que  comme  le  chaînon  d'une  universelle  néces- 
sité, la  douleur  n'existe  plus.  Il  reste  en  face  de  l'esprit  un  phé- 
nomène majestueux  ou  médiocre  selon  la  quantité  des  forces  Cos- 
miques qui  y  opèrent,  dans  la  course  du  temps,  une  brusque 

(1)  Voir  VArt  moderne  des  4  et  25  juillet,  12  et  26  septembre  der- 
niers. 


concentration.  L'ûme  alors  s'absorbe  à  la  plus  élémcntale  et  la 
plus  formidable  dos  besognes.  Elle  s'efforce  d'apprécier  combien 
d'énergie  naturelle  s'est  amassée  dans  cette  soudaine  création.  Si 
c'est  Napoléon  ou  Jésus-Clirisl  elle  remonte  non  seulement  l'héré- 
dité des  familles,  mais  celle  dos  races  bumnines,  son  interroga- 
tioaso  pose  bientôt  en  face  de  tout  l'univers,  et  presque  toujours, 
prise  de  vertige,  elle  ferme  ses  regards  et  se  tait. 

Elle  a  entrevu  la  victime  désignée  et  sur  elle,  mille  éclairs  de 
flèches,  rayer  le  silence  nocturne.  Elle  l'a  vue,  emportée  dans  un 
tourbillon  furieux  de  forces.  Mais  désormais  ce  n'est  plus  cette 
pauvre  chair  tourmentée  où  s'en  iront  ses  pensées.  L'âme  a  vu 
autre  cho.se  qui  l'inquiète  et  la  tente  L'horizon  du  devoir  s'éclaire 
d'une  aube  de  générosité. 

C'est  Hercule  fronçant  lo  sourcil  aux  exploits  du  brigand  Cacus 
ou  du  lion  de  Némée,  c'est  Thésée  cinglant  vers  la  Crète  et  le 
Minotaure,  c'est  OEdipe  songeant  au  Sphinx.  Une  irrésistible 
curiosité  la  voue  à  la  Vie  Brave,  Elle  se  penche  sur  cette  formi- 
dable nature  et  veut  comprendre.  Elle  sait  qu'elle  risque  la  mort, 
c'est-à-dire  l'impuissance  d'achever  son  œuvre,  mais  on  dirait 
qu'un  chef  invisible  a  demandé,  quelqu'un  [)Our.se  faire  tuer. 
Voilà  une  âme  désormais  guerrière  jusqu'au  désespoir  [)arce 
qu'elle  recherche  la  Haine  et  la  Douleur  dans  sa  mêlée  avec  les 
forces  de  la  nature. 

Los  unes  doivent  ici  la  préserver  des  autres.  Car  si  cet  esprit 
doit  combattre  elle  n'a  point  contre  lui  toute  la  nature  ni  même 
d'irréductibles  ennemis.  C'est  on  lui-même  que  se  trouve  son 
mal. 

Si  la  haine  et  la  douleur  grandissent  les  infortunés,  c'est 
lorsqu'elle? leur  permettent  de  se  libérer  d'eux-mêmes.  Il  n'y  a  pas 
de  lutte  pour  la  vie  ni  contre  la  vie,  ni  même  contre  soi.  Mais  plus 
grande  que  toutes  les  autres,  il  exjste  une  lutte  pour  la  découverte 
d'un  nouveau  soi-même.  En  nous  se  sont  concentrées,  marque 
héréditaire  et  noire,  de  vieilles  forces  tyranniques  branlantes  et 
déchaussées  qui,  depuis  longtemps,  n'appartiennent  plus  à  la 
vie  naturelle.  Elles  se  tendent  sur  notre  chemin.  Nous  voyons  en 
nous  mêmes  se  dresser  pour  nous  combattre  de  vieux  fantômes, 
symboles  d'autrefois,  qui  nous  ressemblent  parfaitement.  Ce  sont 
nos  persécuteurs. 

Ils  nous  donnent  l'héroïque  plaisir  de  combattre,  comme  les 
chevaliers  des  légendes  de  sonner  du  cor  ou  de  montrer  quelque 
talisman  qui  fasse  accourir  la  bonne  fée  ou  Merlin  l'enchanteur,  et 
d'être  sauvé  des  vieilles  embûches  de  nous-mêmes  par  les  forces 
vivantes  qui  s'ébattaient  avec  joie  dans  la  nature.  .  Ils  nous 
obligent  à  toutes  les  générosités.  C'est  l'aboutissant  logique.  Ces 
ennemies  étant  indispensables,  rendent  nécessaire  notre  amour 
pour  eux.  L'n  sage  ne  lutte  contre  ses  adversaires  que  pour  se 
vaincre  lui-même.  La  tâche  terminée,  il  les  remercie  de  lui  avoir 
permis'de  vivre,  c'est-à-dire  de  se  vaincre.  «  Aimez  vos  ennemis  » 
n'est  donc  pas  un  symbole  sentimental  lointain  de  la  vie,  c'est 
la  condition  de  la  vie  même  et  la  seule  raison  d'être  de  nos 
combats. 

Seule  la  Haine  est  féconde,  seule,  elle  permet  la  divine  géné- 
rosité. C'est  le  levier  de  métal,  lance  ou  glaive  avec  lequel  chacun 
de  nous  peut  se  dire  :  «  Si  j'étais  héros  je  pourrais,  d'un  coup, 
soulever  le  monde.  » 

IJ:ox  Hennebicq 
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WALT  WHITMAN 

Encore  un  fils  enthousiaste  de  la  grande  Amérique,  un  écrivain 
de  la  belle  époque  littéraire  de  ce  siècle;  un  original  résolu, 
semble- t-il,  à  ne  jamais  condenser  sa  pensée  par  aucun  effort,  et 
qui  trouve  Emerson  «  excellent  comme  du  beurre  ou  du  sucre  » 
qu'on  ne  peut  pas  manger  à  la  cuiller,  mais  qu'il  faut  mêler  à 
autre  chose  —  à  du  repos  et  à  de  la  réflexion  personnelle  —  si 
on  veut  en  jouir  souvent.  Walt  Whitman,  lui,  n'est  ni  beurre  ni 
sucre  et  sa  prose  se  lit  avec  la  même  facilité  que  la  prose  des 
conversations  ordinaires,  dont  elle  a  parfois  l'insignifiance.  Mais 
il  ne  s'en  préoccupe  j)as  et  se  donne  tel  qu'il  est.  Au  lecteur  à 
choisir  les  pages  curieuses  ou  intéressantes  dont  son  œuvre,  très 
naturellement,  est  semée. 

J'en  prends  quelques-unes,  au  hasard  : 

Les  Prairies.  —  Bien  que  je  sache  que,  dans  l'opinion  géné- 
rale, la  vallée  du  Yosemite,  les  chutes  du  Niagara,  le  Yellowstone 
Park  et  d'autres  cuiiosiiés  naturelles  gigantesques  sont  «  les 
paysages  à  voir  »  en  ce  pays,  je  crois  que  les  Prairies  et  les 
plaines,  quoique  moins  étonnantes  à  première  vue,  satisfont  plus 
pleinement,  plus  longuement  le  sens  esthétique,  dominent  tout  le 
reste  et  constituent  le  paysage  caractéristique  de  l'Amérique  du 
Nord.  Pendant  tout  ce  voyage,  avec  ses  vues  curieuses  et  variées, 
ce  sont  ces  prairies  qui  le  plus  m'ont  impressionné.  Jour  après 
jour,  nuit  aprôs  nuit,  à  mes  yeux,  à  tous  mes  sens  — à  mon 
sens  esthétique  surtout  —  elles  ont  silencieusement  et  largement 
déployé  leur  beauté. 

Quoique  la  pensée  fut  di^jà  imposante,  de  savoir  que  l'enfant 
qui  verrait  cette  immensité  peuplée  par  là  race  la  plus  prospère 
et  la  plus  avancée  du  monde,  était  peut-être  déjà  né,  je  ne  pouvais 
pas  m'empécher  de  penser  qu'il  serait  encore  plus  admirable  de 
voir  ces  inimitables  arènes  américaines  fondues  en  la  matière  d'un 
poème  parfait,  ou  d'une  autre  œuvre  d'art,  tout  à  fait  occidentale, 
jeune,  neuve,  sans  limites,  complètement  à  nous,  sans  la  moindre 
trace  ou  saveur  du  sol  européen,  sahs  aucune  réminiscence  du 
vieux  monde,  fût-ce  dans  la  technique  de  la  forme  ou  de  l'esprit. 
Quelle  exaltation,  les  jours  et  les  nuits,  tandis  que  je  vo\age  ici! 
Ce  n'est  ])as  l'air  seul  (|ui  m'enivre,  et  le  sens  de  l'immense 
étendue,  c'est  encore  chaque  signe,  chaque  trait  local.  Partout, 
quelque  détail  caractéristique  :  les  cactus,  les  œillets,  l'herbe  de 
buffalo  [biiffalo  grass),  la  sauge  sauvage,  la  perspective  fuyante, 
la  ligne  lointaine  du  circulaire  horizon,  visible  tout  le  jour,  mais 
spécialement  le  matin,  et  cette  étonnante  nourriture  des  poumons, 
claire,  pure,  fraîche,  raréfiée,  absolument  inconnue  jusqu'ici;  les 
places  noircies  et  les  bandes  de  couleur  foncée  qu'ont  laissé  les 
incendies  de  surface  ;  les  profondes  tranchées  des  «  fire-guards  » 
qui  arrêtent  le  feu,  —  les  barrières  destinées  à  arrêter  la  neige, 
l'hiver,  là  où  la  ligne  de  chemin  de  fer  est  entourée  de  hauts  talus, 
—  les  chiens  de  prairie  et  les  troupeaux  d'antilopes,  les  étranges 
.  rivières  desséchées  ;  de  temps  à  autre  un  «  dug-out  »  ou  un  corral, 
Forl-Riley  et  Fort-Wallace  ;  puis  ces  villes  des  plaines  du  nord, 
comme  des  vaisseaux  en  mer,  Eagle-town,  Coyote,  Cheyenne, 
Agate,  Monotony,  Kit  Carson;  et  toujours  les  petites  montagnes 
des  hauts  nids  de  fourmis,  les  places  où  se  sont  vautrés  les  buf- 
falos,  toujours  les  troupeaux  et  les  cow-boys,  gens  qui  m'inté- 
ressent au  plus  haut  point,  avec  leurs  brillants  yeux  d'épervier 
leur  teint  basané  et  leurs  larges  chapeaux  ;  ils  sont  perpétuellement 


à  cheval,  les  bras  ballants,  qu'ils  agitent  légèrement  en  chevau- 
chant. 

Les  Pics  espagnols.  Soir.  —  Entre  Pueblo  et  Bent's  Fort,  vers 
le  sud,  par  un  clair  rayon  de  soleil  d'après-midi,  vue  exception- 
nelle des  pics  espagnols.  Nous  sommes  au  sud-ouest  du  Colorado. 
Notre  locomotive  a  traversé  d'énormes  troupeaux  de  bétail,  nous 
avons  passé  deux  ou  trois  fois  l'Arkansas,  que  nous  suivons  pen- 
dant plusieurs  milles  et  dont  je  vois  de  loin  les  rives  pierreuses, 
droites,  dressées  en  palissades  pas  très  hautes,  se  transformant 
plus  loin  en  Tîords  boueux.  Le  soleil  descend  vers  l'ouest,  le  ciel 
n'est  plus  qu'une  seule  perle  limpide  tombant  sur  la  grande 
plaine.  Paysage  calme,  «  pensif  »,  sans  borne  ;  les  rochers  per- 
pendiculaires de  l'Arkansas  septentrional,  colorés  par  le  crépus- 
cule ;  une  mince  ligne  violette  à  l'horizon,  du  côté  du  sud-ouest  ; 
la  fraîcheur  très  sensible  de  l'air  un  peu  aromatisé  ;  un  covv-boy 
attardé  courant  après  une  bête  indocile  ;  un  chariot  d'émigrants 
roulant  encore  un  peu  plus  loin  dans  la  nuit  au  pas  lent  de  ses 
chevaux  fatigués;  deux  hommes,  le  père  et  le  fils  apparemment, 
avancent  à  pied,  lourdement,  derrière  la  voilure.  Et  au-dessus  de 
tout  cela  l'indescriptible  clair-obscur  et  le  sentiment,  plus  pro- 
fond que  tout  ce  qu'on  éprouve  en  mer,  de  l'intense  sauvagerie  de 
cette  immensité. 

Pour  comprendre  pleinement  l'anachronisme,  l'absurdité  de  la 
littérature  européenne  vue  de  ce  côté  de  l'Océan,  pour  voir  com- 
bien elle  est  en  opposition  absolue  avec  notre  époque  et  notrç 
pays;  combien  elle  est  petite,  ratatinée  et  biscornue,  combien  peu 
elle  s'adapte  à  notre  vie,  à  notre  âme  américaine,  en  une  multi- 
tude de  ses  pages,  il  faut  voyager  et  demeurer  quelque  temps  dans 
le  Missouri,  le  Kansas  et  le  Colorado  et  se  mettre  en  rapport  avec 
leurs  habitants,  prendre  contact  avec  le  pays. 

Le  jour  viendra-t-il  jamais,  —  qu'importe  qu'il  soit  lointain  — 
où  ces  moules  et  ces  modèles  britanniques,  où  les  précieuses  tra- 
ditions classiques  elles-mêmes  ne  seront  plus  que  des  souvenirs, 
d'intéressants  fossiles  ?  L'haleine  pure,  le  sens  des  choses  pri- 
maires et  primitives,  l'amplitude  et  la  prodigalité  sans  bornes, 
l'étrange  mixture  de  délicatesse  et  de  puissance,  de  continence,  de 
réalité -et  d'idéal,  de  tous  ces  éléments  originaux  et  de  premier 
ordre,  ces  prairies,  ces  montagnes  rocheuses,  ces  fleuves  du  Mis- 
sissipi  et  du  Missouri,  tout  cela  n'apparaîtra-t-il  pas  un  jour  sous 
une  forme  d'art  nouveau  et  jeune? 

A  travers  une  variété  infinie  et  paradoxale,  une  fusion  curieuse 
et  absolue  rassemble,  unifie  et  identifie  tous  ces  éléments.  Mais 
bien  plus  subtile,  plus  pénétrante  et  plus  solide  que  nos  lois,  que 
notre  parlement,  que  nos  guerres  nationales  nous  soudant  les  uns 
aux  autres,  que  les  liens  d'acier  de  nos  chemins  de  fer,  que  les 
progressions  fusionnantes  de  notre  histoire  ccononiique,  serait  une 
grande  œuvre  d'imagination,  palpitante,  vivante;  ou  une  série 
d'œuvres,  ou  tout  ùriç  littérature  spéciale,  vraiment  américaine  ! 
Les  plaines,  les  prairies,  le  Mississipi,  avec  tout  le  domaine  de  ses 
vallées  si  vastes  et  variées,  en  formeraient  le  fond,  le  théâtre, 
animé  par  les  passions,  les  luttes,  lesespoirs  de  l'humanité  amé- 
ricaine. Et  là,  sur  la  scène  du  nouveau  monde,  l'Esprit  des  temps 
nouveaux  éclairerait  tout  le  drame  des  guerres  passées,  du  roman, 
de  l'évolution  humaine,,  en  refondrait  l'histoire  en  une  grande  et 
lucide  unité  nouvelle,  rallumant  le  feu  endormi  de  l'Idéal. 

(Spécialement  traduit  de  l'anglais  pour  l'Art  moderne.) 


PIERRE  LAFITTE 


Les  Grande  Types  de  rHumanitë.  Grand  in-S»  de  700  pages. 
Société  positiviste,  Paris. 

Pierre  Lafitte,  en  trois  forts  volumes  résumant  les  très  savants 
cours  que  Paris  entend  depuis  de  nombreuses  années,  donne 
«  une  appréciation  systématique  des  principaux  agents  de  l'évolu- 
tion humaine  ».  Le  troisième  volume  qui  vient  de  paraître  est 
consacré  aux  grands  hommes  du  christianisme,  saint  Paul,  saint 
Augustin,  Hildebrand,  saint  Bernard,  Bossuet—  principalement. 

Pierre  Lafitte  ne  sera  jamais  accusé  par  la  gent  industrielle  et 
commerciale  d'être  «  un  artiste  »  ;  ses  plus  belles  pensées,  ses 
plus  profondes  études,  les  richesses  énormes  de  son  cerveau 
observateur,  le  trésor  accumulé  de  ses  recherches  sont  présentées 
au  lecteur  sous  l'aspect  d'un  ensemble  si  bien  ficelé  de  systèmes 
qu'il  faut  faire  un  effort  pour  comprendre,  pour  relier,  pour 
enchaîner  et  unifier  le  «  bloc  »  principal  de  sa  pensée. 

Il  n'a  pas  vécu  successivement  toute  l'histoire  qu'il  conte.  Il  n'en 
a  vu  qu'une  somme  très  grande  de  circonstances,  qu'il  a  coordon- 
nées suivant  les  tentations  de  son  cerveau,  ami  des  déductions 
logiques. 

De  cette  systématisation  à  outrance  il  ressort  une  impression  de 
désordre,  de  malaise  ;  et  je  comprends  que  les  artistes  aban- 
donnent aux  banquiers  la  lecture  de  ces  conceptions  si  bien 
ordonnées,  réglées  comme  un  grand  livre,  et  aussi  chinoisement 
enfermées  dans  les  irréprochables  losanges  de  raisonnements  des- 
tructeurs de  vie  —  de  raisonnements  criminels,  mortels,  —  que 
leur  justesse  et  leur  profondeur  n'eitipéchent  pas  d'empoisonner 
tout  ce  qu'ils  touchent. 

La  Nature  et  nos  cerveaux  ont  un  petit  processus  très  simple 
pour  enchaîner  les  uns  aux  autres  les  faits  et  les  idées.  Cela  res- 
semble à  ceci  :  la  poule,  l'œuf,  le  poulet,  le  coq,  la  poule  —  et 
encore  l'œuf. 

Chaque  fois  (|u'on  essaie  de  nous  écarter  de  ce  cycle  favori,  — 
qu'on  peut,  du  reste,  commencera  parcourir  où  l'on  veut,  qu'on 
peut  même  tenter  de  suivre  à  rebours  si  l'on  se  sent  de  légitimes 
prédilections  pour  le  mode  de  progression  des  écrevisses,  —  nous 
nous  rebiffons. 

M.  Lafitte  lui-même  reconnaît  cette  vérité  assez  primitive.  «  En 
réalité,  dit-il,  il  y  a  dans  l'histoire  infiniment  plus  de  continuité 
qu'on  ne  le  suppose;  et  ce  sont  toujours  les  morts  qui  gou- 
vernent les  vivants  en  leur  donnant  une  impulsion  et  des  pro- 
cédés. » 

Alors  pourquoi  ne  fait-il  pas  paisiblement  dérouler  la  suite  des 
événements,  pourquoi  ne  fait-il  pas  vivre  toutes  les  causes  les 
unes  après  les  autres,  en  un  théûtre  vivant,  en  une  succession 
ininterrompue,  pourquoi  nous  fait-il  suivre  tous  les  zigzags  de 
son  propre  système  et  pourquoi  nous  arrête-t-il  à  tous  moments 
pour  nous  dire  :  «  Attention  !  je  vous  ai  parlé  d'une  certaine 
poule  ;  avant  d'en  venir  à  l'histoire  intéressante  de  l'œuf  que  vous 
vous  apprêtez  à  apprécier,  je  dois  vous  dire  un  épisode  de  la  vie 
des  aïeux  de  cette  poule  ;  puis,  je  vous  montrerai  la  généralisation 
de  cet  épisode.  » 

On  finit  par  retomber  sur  l'œuf,  si  bien  lesté  de  renseignements 
que  la  pauvre  coquille  n'y  résiste  pas.  Les  grands-parents  des 
poulets,  des  faits  et  des  idées,  introduits  dans  le  discours  en  guise 
de  contingences  productrices,  deviennent,  ainsi  placés,  terrible- 


ment encombrants,  et  si  lourds  que  leur  descendance,  leurs  con- 
séquences, leur  œuf  ont  eu  le  temps  de  prendre  le  goût  d'une 
omelette  froide . 

Ah!  la  vie,  la  Vie!  Quand  nous  aura-t-elle  appris  la  beauté, 
quand  nous  aura-l-olle  fait  oublier  nos  maudits  petits  trucs  d'inva- 
lides? quand  aura-t-elle  fait  de  tousles  artisans  des  artistes,  faisant 
leur  œuvre  non  plus  avec  conscience  seulement,  mais  avec  amour, 
avec  un  amour  assez  intense  pour  admirer  tout  ce  qu'ils  veulent 
mettre  en  lumière  et  en  respecter  la  naturelle  évolution  ! 

Voici  un  écrivain,  un  ouvriei-  probe,  convaincu,  apôtre  par  la 
volonté,  épris  du  grand  roman  de  l'Humanité,  étudiant  l'homme 
à  l'aide  des  sagesses  les  plus  complètes  et  des  outils  optiques  les 
plus  perfecfionnés,  voilà  un  homme  penché  sur  le  mystère  de 
l'être  individuel,  de  l'être  collectif,  un  homme  qui  dépense  sa  vie 
à  cliercher,  à  dire  une  immense  beauté  universelle  —  car  on  sent 
tout  cela  en  lui  —  et  cet  homme  nous  repousse,  nous  maltraite, 
nous  indispose,  avant  même  qu'on  ait  pu  atteindre  sa  pensée  ! 

Il  voit  l'avenir  surgissant  du  passé;  et  c'est  avec  la  belle  sérénité 
du  croyant  qu'il  admire,  dans  les  religions  des  siècles  écoulés,tous 
les  germes  d'une  certitude,  d'une  confiance,  d'un  amour  nouveaux, 
en  harmonie  avec  l'âme  actuelle.  Le  geste  pieux  de  ce  penseur, 
qui  ne  se  retourne  vers  un  passé  qui  l'étouffé  et  qui  le  meurtrit 
encore,  que  pour  exalter  tout  ce  que  ce  passé  lui  donna  de  bon 
et  de  beau,  est  émouvant  en  sa  filiale  attitude  ;  il  est  d'un  fort,  en 
possession  d'une  vie  plus  saine  et  moins  fiévreuse  que  Ja  nôtre, 
ne  sentant  pins  que  comme  piqûres  d'épingles  ce  qui"  pour  nous 
parait  morsure  d'animal  féroce. 

Pourquoi  faut-il  que  ce  geste  nous  paraisse  gauche  et  presque 
froid  et  qu'on  n'en  devine  la  beauté  que  lentement? 

Parlant  de  ce  phénomène  resté  longtemps  mystérieux,  de  la  vie 
monastique,  il  dit  le  caractère  transitoire  et  la  nécessité  historique 
de  cette  forme  de  la  Collectivité,  puis  .sa  nécessité  psychologique. 
Tant  d'âmes,  même  parmi  les  plus  éminentes,  n'ont  pas  la  force 
de  se  réaliser  elles-mêmes.  Tant  d'êtres  sont  un  peu  de  la  famille 
du  lierre,  ou  du  liseron,  de  l'églantier.  Beaucoup  de  natures  libé- 
rées de  l'esclavage  ou  d'une  foule  d'antiques  sujétions  devenues 
inutiles,  se  trouvaient  trop  faibles  pour  se  soutenir  elles-mêmes. 
La  vie  monastique  était  l'organisme  factice,  —  mais  aussi  bien- 
faisant qu'un  bandage  amidonne  l'est  au  membre  fracturé  -^  qui 
soutenait  ces  natures. 

Et  aujourd'hui,  que  tant  de  libertés  nouvelles  ont  créé  plus 
d'êtres  indépendants,  nous  n'avons  pas  encore  conscience  de  ce 
qui  lentement  s'apprête  à  remplacer  dans  la  société  ce  faisceau 
d'âmes  isolées,  appuyées  les  unes  sur  les  autres  et  attendant, 
ainsi  groupées,  que  la  force  leur  vienne  de  pouvoir  se  maintenir 
par  elles-mêmes  en  équilibre. 

Le  Moyen-Age  avait  ses  couvents.  Plus  loin  dans  le  passé  nos 
ancêtres  avaient  les  «  brodeurde  »  ou  fraternités  sacrées  d'un 
groupe  d'hommes  ligués  pour  leur  défense  mutuelle. 

Le  présent  a  ses  associations  d'intérêt,  de  bon  vouloir  humain. 

Quand  aurons-nous  des  «  brodeurde  »  qui  unissent  dans 
l'amour  du  beau  tous  ceux  qui  veulent  le  faire  cayonner? 

Quand  tous  ceux  qui  voyent  la  beauté  profonde  des  lois  de  la 
vie,  qui  poursuivent  l'histoire  humaine  à  travers  tous  ses  élans, 
toutes  ses  hésitations,  toutes  les  courbes  de  ses  prudences  et  toutes 
les  audaces  de  ses  impulsions,  quand  ces  savants  se  sentiront-ils 
les  frères  de  ceux  qui  ne  voient  que  la  beauté  extérieure  des 
choses?  Quand  verront-ils  que  l'amour  qui  les  pousse  est  de 
même  nature,  et  quand  s'écoulant,  se  touchant  de  plus  près,  se 
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demanderont-ils  les  uns  aux  autres  ce  qui  leur  manque  à  chacun, 
les  uns  une  vue  plus  pénétrante  des  beautés  intangibles,  les 
autres,  comme  M.  Lafitte,  le  sens  nécessaire  de  la  plasticité  des 
conceptions  les  plus  abstraites? 

L'avenir  est  bien  près  de  nous  rendre  le  salutaire  coude-à-coude 
des  frocards  !  Peut-être  suffit-il  même  de  s'apercevoir  que  parfois 
il  nous  manque,  pour  qu'aussitôt,  comme  autrefois,  les  groupes 
se  reforment,  et  que  tous  ceux  qui  aiment  la  beauté  se  retrouvent 
frères,  autour  d'un  même  foyer,  où  la  petite  provision  de  combus- 
tible de  chacun  peut  augmenter  la  chaleur  de  tous  les  autres. 


Chronique  judiciaire  de^  art? 

«  Le  Vocabulaire  des  Vocabulaires.  « 

Lorsqu'un  auteur  vend  à  un  éditeur  son  œuvre  avec  facilité 
d'en  disposer  à  son  gré,  moyennant  un  prix  déterminé,  le  traité, 
quelle  que  soit  la  généralité  de  ses  termes,  ne  peut  être  interprété 
en  ce  sens  que  les  droits  cédés  à  l'éditeur  lui  permettent  de  publier 
ou  de  ne  pas  publier  l'ouvrage  qu'il  a  acquis. 

La  Cour  d'appel  de  Paris,  confirmant  un  jugement  du  tribunal 
de  commerce  de  la  Seine,  en  a  récemment  décidé  de  la  sorte  dans 
une  contestation  entre  M.  de  Trieb  et  l'éditeur  Roy,  de  Paris. 
M.  de  Trieb  est  l'auteur  d'un  dictionnaire  de  classification  des 
termes  de  la  langue  française,  oeuvre  de  compilation  qu'il  se  pro- 
pose d'éditer  sous  le  titre  «  Vocabulaire  des  Vocabulaires  »  et  qu'il 
présenta  dans  ce  but  à  M.  Roy.  Ce  dernier,  frappe  de  l'originalité 
du  plan  et  de  l'intérêt  qu'offrait  ce  nouveau  dictionnaire,  acquit, 
moyennant  12,500  francs,  le  droit  de  l'éditer  sous  divers  formats, 
en  français  et  en  langue  étrangère,  d'en  modifier  éventuellement 
le  titre,  en  un  mot  d'en  disposer  comme  il  l'entendrait.  Outre  le 
prix  stipulé,  —  et  cette  clause  parait  avoir  eu  sur  la  décision  judi- 
ciaire une  influence  décisive,  — M.  Roy  s'engageait  à  remettre  à 
M.  de  Trieb  vingt  exemplaires  à  titre  gratuit. 

Ceci  se  passait  en  1891  et  le  Vocabulaire  des  Vocabulaires 
n'est  pas  encore  sorti  des  cartons  éditoriaux,  bien  qu'à  la  suite 
de  pourparlers  entre  les  parties,  l'auteur  eût  consenti  «ne  réduc- 
tion sur  le  prix  de  vente,  lequel  fut  fixé  définitivement  à 
fr.  10,48S-70.  Ce  paiement  a  été  régulièrement  effectué,  mais 
l'ouvrage  n'a  point  paru. 

Lassé  de  ces  temporisations,  31.  de  Trieb  a  assigné  son  éditeur 
afin  de  faire  ordonner  que,  dans  un  délai  et  sous  une  astreinte 
déterminés,  M.  Roy  fût  tenu  de  faire  éditer  le  Dictionnaire.  Et  le 
tribunal,  puis  la  Cour  lui  ont  donné  raison.  «  Roy  n'a  pu  acheter 
le  Dictionnaire  de  de  Trieb  que  pour  l'éditer,  décide  l'arrêt,  et 
celui-ci  ne  l'a  vendu  que  pour  être  édité;  la  clause  par  laquelle  de 
Trieb  s'est  réservé  vingt  exemplaires  ne  peut  laisser  aucun  doute 
à  cet  égard.  » 

En  conséquence,  la  Cour  ordonne  que  dans  le  délai  d'un  an  à 
partir  du  prononcé  de  l'arrêt  (5  mai  1897)  et  sous  peine  de 
50  francs  par  jour  de  retard,  Roy  fera  éditer  le  Dictionnaire  de 
de  Trieb  et  en  remettra  gratuitement  à  celui-ci  vingt  exemplaires. 


pETITE     CHROj^iqUE 


Quand  fut  fondée  la  Maison  d'Art  à  Bruxelles,  un  des  articles 
de  son  programme  était  la  fondation  d'un  théâtre  d'amateurs,  oîi 
des  «  gens  du  monde  »  se  seraient  Qmployés  à  faire  connaître  les 


pièces,  vraiment  esthétiques,  que  les  directeurs  habituels,  les  Bor- 
denave,  dédaignent  comme  insuffisamment  fructueuses,  et 
auraient  libéré  notre  Belgique  de  l'obligation  de  recourir,  pour 
atteindre  ce  but,  aux  troupes  exotiques ,  des  théâtres  libres  et 
des  théâtres  d'OKuvre.  La  dernière  partie  diî  ce  programme  a  été 
accomplie,  grâce  aux  efforts  de  M.  Mpuru  de  Lacotte  qui,  après 
avoir  commencé  à  la  Maison  d'Art,  essayera  cet  hiver  de  dévelop- 
per cet  essai  dans  une  salle  plus  vaste  du  Musée  du  Nord. 

Reste  la  première  partie  ^que  nous  souhaitons  voir  tentée  par 
quelques  amateurs  résolus.  De  l'audace  et  le  dédain  des  préjugés 
suffiraient,  car  il  est  passé  le  temps  où  l'on  croyait  que  seuls  les 
professionnels  ont  les  aptitudes  nécessaires.  A  propos  de  la  pièce 
américaine.  Service  secret,  que  l'auteur  des  Deux  Gosses, 
M.  Decourcelle,  a  adaptée  à  la  scène  française  et  qui  sera  jouée 
prochainement,  les  journaux  révèlent  qu'aux  États-Unis  il  n'est 
pas  rare  que  des  avocats,  des  médecins,  des  ingénieurs  rem- 
plissent passagèrement  des  rôles  au  théâtre.  N'assurait-on  pas 
que  dans  les  représentations  de  Shakespeare,  données  dernière- 
ment à  Bruxelles  par  la  troupe  de  Jliss  Madge  Mac  Intosh,  plu- 
sieurs amateurs  figuraient.  Exemples  bons  à  méditer  et  à  imiter.   , 

Le  Nouveau-Théâtre  (ancien  musée  Castan)  sera  inauguré  avec 
la  Vie  de  Bohème.  L'œuvre  de  Miirger,  qui  vient  d'obteoir  un  si 
éclatant  succès  à  la  Comédiefrançaise,  sera  montée  avec  le  plus  grand 
soin.  Elle  sera  jouée  avec  tous  les  costumes  de  l'époque,  véritables 
dessins  de  Gavarni,  tels  qu'on  les  a  reconstitués  au  Tliéâtre-Fran- 
çais.  M.  3Iouru  de  Lacotte  s'est  assuré  le  concours  d'une  troupe  de  \ 
tout  premier  ordre,  dont  nous  ferons  connaître  sous  peu  la  com- 
position. 

M.  Mévisto,  dont  le  talent  a  été  souvent  apprécié  ici  et  qui  fut 
un  des  promoteurs  du  théâtre  d'où  surgit  tout  le  mouvement  dra- 
matique moderne,  est  nommé  régisseur  de  la  scène. 

CoNCEiiTS  POPULAIRES.  — Le  premier  conccrt. extraordinaire  de 
la  saison,  qui  aura  lieu  dimanche  10  octobre,  à  2  heures,  dans  la 
Salle  des  fêles  de  l'Exposition,  sera  une  des  grandes  solennités 
musicales  de  cette  année. 

Outre  que  M.  Camille  Saint-Saëns  y  prêtera  son  concours  en 
qualité  d'organiste,  —  l'illustre  auteur  de  Samson  et  Dalila  passe 
à  bon  droit  pour  un  des  plus  grands  organistes  de  l'époque,  —  il 
dirigera  lui-même  l'exécution  de  la  3*^  symphonie  en  ut  mineur 
pour  orchestre,  orgue  et  piano,  un  chef-d'œuvre  encore  inconnu 
à  Bruxelles! 

Le  programme  comprendra  également  la  première  exécution  à 
Bruxelles  de  l'oratorio  La  Lyre  et  la  Harpe,  dont  les  chœurs 
seront  chantés  par  lé  «  Choral  mixte  ».  Solistes  :  M™^  Chrétien- 
Vaguet,  Soetens-FIament,  MM.  Vergnet  et  Auguez  :  Organiste  : 
M.  Saint-Saëns. 

Pour  toutes  les  demandes  de  places,  s'adresser  chez  MM.  Schott 
frères,  56,  Jlontagne  de  la  Cour. 

Dans  un  très  intéressant,  très  documenté  article  de  la  Réforme,  ^ 
Georges  Eekhoud  narre  avec  humour  la  vie,  étonnamment  produc- 
trice (soixante  opéras)  de  Gaetano  Donizetti  dont  on  vient  d'inaugu- 
rer le  monument  à  Bergame,  sa  ville  natale.  Après  avoir  courageu- 
sement écrit  :  «  La  Favorite  et  Ltide,  n'en  déplaise  à  nos  impecca- 
bles et  redoutables  techniciens  du  dernier  cri,  demeurent  presque 
en  leur  intégralité  des  œuvres  fortes  et  émouvantes  »  (c'est  mon 
avis),  il  reproduit  avec  à-propos  le  passage  où  Flaubert,  l'illustre, 
décrit  l'effet,  sur  M"'«  Bovary,  de  cette  musique  harmonieusement 


VART  MODERNE 


\ 


323 


exaltante.  Voici  ce  morceau  extraordinaire  où  vraiment  se  révèle 
toute  la  puissance  à  la  fois  sarcastiquc,  descriptive  et  émotion- 
nante  de  l'une  de  ces  trois  unités  :  Flaubert,  Barbey,  Cladel  qui 
sont  les  cimes  du  roman  du  xix^  siècle  (seconde  moitié).  Il  vaut 
la  peine  d'être  épingle  : 

«  ...  Le  grand  chapeau  à  l'espagnole  d'Edgar  tomba  dans  un 
geste  qu'il  fit  ;  et  aussitôt  les  instruments  et  les  chanteurs  enton- 
nèrent le  sextuor.  Edgar,  étincelant  de  furie,  dominait  tous  les 
autres  de  sa  voix  plus  claire.  Ashton  lui  lançait  en  notes  graves 
des  provocations  homicides,  Lucie  poussait  sa  plainte  aiguë, 
Arthur  modulait  à  l'écart  des  sons  majeurs,  et  la  basse-taille  du 
ministre  ronflait  comme  un  orgue,  tandis  que  les  voix  de  femmes, 
répétant  ses  paroles,  reprenaient  en  chœur,  délicieusement.  Ils 
étaient  tous  sur  la  même  ligne  à  gesticuler  ;  et  la  colère,  la  ven- 
geance, la  jalousie,  la  terreur,  la  miséricorde  et  la  stupéfaction 
s'exhalaient  à  là  fois  de  leurs  bouches  entr'ou vertes.  L'amoureux 
outragé  brandissait  son  épée  nue;  sa  collerette  de  guipure  se 
levait  par  saccades,  selon  les  mouvements  de  sa  poitrine,  et  il 
allait  de  droite  et  de  gauche,  à  grands  pas,  faisant  sonner  contre 
les  planches  les  éperons  vermeils  de  ses  bottes  molles,  qui  s'éva- 
saient à  la  cheville.  Il  devait  avoir,  pensait  Emma  Bovary,  un  inta- 
rissable amour,  pour  en  déverser  sur  la  foule  à  si  larges  effluves. 
Toutes  ses  velléités  de  dénigrement  s'évanouissaient  sous  la 
poésie  du  rôle  qui  l'envahissait,  et,  entraînée  vers  l'homme  par 
l'illusion  du  personnage,  elle  tacha  de  se  figurer  sa  vie,  cette  vie 
retentissante,  extraordinaire,  splendide  et  qu'elle  aurait  pu  mener 
cependant  si  le  hasard  l'avait  voulu.  Ils  se  seraient  connus,  ils  se 
seraient  aimés.  » 

Chez  quelle  fleuriste  la  Réforim  trouve-t-elle  tous  les  bouquets 
à  Chloris,  chez  quel  confiseur  tous  les  concettis  dont  elle  pare, 
avec  un  flegme  inégalé,  les  actrices  qui,  cet  hiver,  réjouiront  ou 
ne  réjouiront  pas  les  Bruxellois.  C'est  à  croire  que  jamais,  en 
aucun  temps,  en  aucun  lieu,  ne  s'abattirent  d'oiseaux  aussi  rares  ! 
C'est  un  galvaudage  de  gloire  et  de  génie  auquel  jusqu'ici  n'était 
point  parvenu  le  journalisme  en  sa  mission  (très  salutaire) 
d'anéantir  la  valeur  de  toute  re,nommée  en  la  distribuant  plus 
libéralement  à  toutes  les  médiocrités  qu'aux  personnalités  de 
véritable  mérite.  Quelque  chose  comme  la  décoration  distribuée, 
sans  distinction,  même  aux  imbéciles.  Lisez  cet  échantillon,  il 
s'agit  d'une  dame  Laure  Fleur  :  «  Doux  nom  évocateur  de  ten- 
dresse et  de  parfum,  l'époque  romantique  revit  en  lui.  Nom 


d'amour  et  de  fatalité,  c'est  dans  les  rôles  tragiques  qu'il  s'exerça 
le  plus  volontiers.  Belle,  comme  son  nom,  Laure  Fleur  débuta  à 
l'Odéon  dans  Camille,  des  Horaces.  Elle  ne  sortait  d'aucun  con- 
servatoire, elle  avait  été  à  meilleure  école.  Marck,  directeur  de 
l'Odéon,  s'intéressa  à  elle  et  lui  donna  les  premiers  conseils. 
Après  ses  succès  à  la  Porte-Saint-Martin  dans  la  Jeunesse  de 
Louis  XI V  et  dans  Jeanne  d'Arc,  Mounet-SuUy  la  remarqua  et 
l'engagea  pour  une  tournée  avec  lui.  C'est  alors  que  nous  la  vîmes 
pour  la  première  fois.  A  côté  de  l'illustre  tragédien,  elle  jouait 
Dona  Sol,  d'IJernani,  la  reine,  deRuy-Blas,  Ophélie,  dCHamlet. 
Il  y  a  deux  ans,  au  théâtre  de  la  Monnaie.  On  se  rappelle  l'im-  ' 
mense  succès  qui,  à  côté  de  l'artiste  incomparable  qu'est  Mounet- 
Suily,  accueillit  cette  jeune  et  brillante  artiste  à  la  figure  étrange 
avec  ses  grands  yeux  noirs  tragiques,  son  teint  mat,  son  profil 
élégant,  ses  cheveux  de  jais,...»  etc.,  etc.,  etc.  Cela  continue 
au  moins  au  double  !  Vrai  ?  vous  souvenez-vous  de  l'immense 
succès,  il  y  a  deux  ans,  à  la  Monnaie?  Moi  pas.  Ah  !  les  hâbleries 
de  la  réclame  et  des  journaux  en  appétit  de  vente  !  Ce  qu'on  ne 
les  croit  plus  !.... 

On  sait  l'importance  et  l'autorité  exceptionnelles  qu'avait  con- 
quise la  revue  belge  La  Société  nouvefxe,  classée,  après  environ 
douze  ans  de  publication,  parmi  les  premières  du  monde.  Sous  la 
direction  de  notre  compatriote  Fernand  Brouez  elle  avait  groupé 
une  collaboration  où  figurait  tout  ce  qui  compte  dans  la  science 
progressive,  la  véritable  avant-garde  de  l'Humanité,  un  bataillon 
sacré  de  combattants  pour  la  rénovation  sociale.  Une  maladie 
cruelle  ayant  condamné  Brouez  à  la  retraite,  sa  parenté  avait 
décidé  de  mettre  fin  à  là  Revue,  s'imaginant  avoir  sur  elle  des 
droits  de  jJropriéte  alors  que  la  plus  élémentaire  raison 
et  la  plus  évidente  équité  attestent  qu'une  publication  faite  en 
commun  appartient  non  pas  à  sori  directeur,  à  son  «  manager  », 
mais  à  tous  ceux  qui,  par  leurs  écrits,  ont  contribué  à  lui  donner 
sa  force  et  sa  renommée.  Néanmoins  on  n'a  pas  discuté  avec  ces 
masuirs  cjui  pouvaient  s'appuyer  sur  les  absurdités  du  Droit  posi- 
tif, et  une  autre  Revue  fut  fondée  sous  le  titre  plus  ample  L'Huma- 
nité NOUVELLE,  qui  reprend  les  traditions  de  celle  que  l'on  a  misé 
à  mort  sottement.  Nous  la  recommandons  au  public  éclairé,  ami 
du  progrès  et  de  l'art  :  elle  contient  de  nombreux  articles  litté- 
raires complétant  heureusement  le  bouquet  des  études  scien- 
tifiques Elle  a  déjà  publié  plusieurs  numéros  qui  sont  dignes  de 
son  but  et  du  passé.  Elle  est  sous  la  direction  de  MM.  Charles 
Albert  et  A.  Hamon,  ce  dernier  professeur  à  l'Université  Nouvelle 
de  Bruxelles.  On  la  trouve  chez  les  principaux  libraires. 
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ASSURANCES  SUR  LA  VIE  ENTIÈRE,  MIXTES 
ET  A  TERME  FIXE 

AUX  CONDITIONS  LES  PLUS  FAVOaABLES 

La  Compagnie  traite  des  affaires  en  Belgique  depuis  1855. 
Échéances,  sinistres,  etc.,  payés,  près  de  340  millions. 

RENTES  VIAGÈRES  aux  taux  de  10, 15  et  17  p.  c., 
suivant  l'âge,  payables  sans  Irais  et  au  cours  dans  toute 
l'Europe.  Prospectus  et  renseignements  gratuitement  en  face 
du  Conservatoire,  23,  rue  de  la  Régence,  Bruxelles. 
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Les  Cosaques  de  la  Meuse.  —  De  la  Recherche  du  Jugement 
DANS  LA  Peinture.  —  Le  Château  et  le  Musée  de  Frédériksboro. 
• —  Petite  Chronique. 


LES  COSAQUES  DE  LA  MEUSE 

M.  le  Ministre  de  l'agriculture  et  des  travaux  publics, 
qui  se  trouve  être  en  même  temps  le  Ministre  des  beaux- 
arts,  vient  d'adresser  aux  gouverneurs  des  provinces 
une  lettre  par  laquelle  il  les  prie  «  de  l'aviser  en  temps 
«  opportun  des  projets  de  travaux' intéressant  l'aspect 
"  général  des  villes  et  des  campagnes  »».  «  Dans  bien  des 
"  cas,  "  assure  le  document  ministériel,  »»  soit  qu'il 
«  s'agisse  de  mise  en  exploitation  de  forêts  ou  de  car- 
«  rières,  de  création  de  voies  de  communication,  d'érec- 
«  tion  d'établissements  incommodes  ou  insalubres,  ou  de 
«  démolition  de  constrjuctions  anciennes  intéressantes, 
"  il  aurait  été  possible,  tout  en  atteignant  le  but  visé 
"  par  les  intéressés,  de  respecter  un  site  ou  un  point 
«  de  vue  dont  on  regrette  d'avoir  compromis  sans  nèces- 
«  site  l'aspect  pittoresque.  Pour  atteindre  ce  résultat, 
«  il  suffirait  souvent  d'un  conseil  donné  en  temps  utile 
«  par  une  personne  compétente.  » 


N'est-ce  pas  entrer  dans  les  intentions  de  l'honorable 
Ministre  que  de  lui  signaler  ici  les  déprédations  que 
subit  chaque  jour  le  plus  noble  et  le  plus  populaire  de 
nos  sites  :  la  vallée  de  la  Meuse? 


Imperturbablement,  avec  cette  sérénité  que  peut  seule 
conférer  l'absolue  inconscience  des  choses  artistiques, 
une  bande  de  Cosaques,  de  Tartares,  de  Taïpings  (à 
quelle  race  iconoclaste  les  apparenter?)  s'acharne,  sans 
trêve  ni  merci,  à  déshonorer,'  Tun  après  l'autre,  ceux 
de  nos  paysages  mosans  d'où  persistait  à  s'exhaler  quel- 
que poésie  naturelle. 

Cette  besogne  néfaste,  qui  tend  à  nous  frustrer  pour 
toujours  d'une  richesse  légitime  et  sacrée  entre  toutes  : 
la  beauté  du  sol  natal,  ces  Vandales  l'accomplissent  au 
moyen  .-de  nos  deniers  —  à  nous,  bon  public  belge  — 
et,  ce  qui  mieux  est,  dans  notre  intérêt  dont  ils  ont  offi- 
ciellement assumé  le  soin.  Ils  se  déguisent  sous  des 
noms  variés  qui  leur  assurent,  non  seulement  l'impunité, 
mais  d'abondantes  rémunérations  :  ingénieurs,  direc- 
teurs de  travaux,  conducteurs  des  ponts  et  .chaus- 
sées, etc.,  etc.  Enfin,  dernière  ironie,  c'est  sous 
l'autorité  et  la  responsabilité  de  M.  le  ministre  des 
beaux-arts,  dont  on  a  lu  plus  haut  les  sages  recomman- 
dations, que  ces  profanateurs  patentés  poursuivent  audâ- 
cieusement  la  série  de  leurs  attentats!     • 


Ce  n'était  pas  assez  d'avoir  à  jamais  compromis  la 
vallée  entre  Namur  et  Liège,  en  y  tolérant  et  en  y  favori- 
sant au  besoin  l'invasion  des  usines  sales  çt  fumeuses, 
les  trouées  des  chemins  de  fer,  les  abatis  de  forêts  et  la, 
«  mise  en  valeur  «  des  plus  majestueuji;  rochers,  dont 
les  alvéoles  vides  saignent  encore  aux  flancs  des  mon- 
tagnes comme  des  plaies  béantes  dans  une  mâchoire 
veuve  de  ses  plus  belles  dents... 

En  amont  de  Namur,  le  fleuve  avait  gardé  quelque 
chose  de  son  charme  ingénu  et,  le  printemps  venu,  les 
transfuges  de  nos  «  villes  tentaculaires  »  s'y  abattaient 
nombreux,  comme  des  oiseaux  migrateurs  avides  d'air 
pur  et  de  beauté. 

Sans  doute,  ce  n'était  plus  la  Meuse  vierge,  bon- 
dissant follement  sur  son  lit  de  cailloux  et"  fran- 
geant de  ses  joyeux  tourbillons  d'écume  les  myosotis  et 
les  nénuphars  de  ses  rives  inviolées.  Cette  Meuse 
vierge,  on  ne  la  retrouve  plus  guère,  mais  avec  quel 
ravissement!  que  dans  les  Ardennes  françaises,  à  la 
boucle  de  Chooz,  où  elle  a  dû  son  salut  à  des  circuits 
plus  hardis  que  les  autres,  et  que  le  batelage  évite  par 
un  canal  de  traverse. 

(3e  n'était  plus  la  Meuse  vierge,  mais  ce  n'était  pas 
encore  la  Meuse  déshonorée.  Assurément,  la  civilisation 
du  XIX®  siècle  avait  cru  devoir  s'y  affirmer  par  quel- 
ques-unes de  ces  horreurs  qui  la  caractérisent  :  par 
quelques  tranchées  injustifiables,  par  quelques  ponts 
grotesques.  Elle  avait  mis  bon  ordre  à  la  course  désor- 
donnée de  cette  eau  cristalline  où  jouaient  les  écreyisses 
et  les  truites,  en  la  réformant  par  une  dizaine  de  solen- 
nels barrages,  flanqués  sur  les  deux  rives  de  bâtiments 
officiels,  aussi  artistiques  que  des  corps  de  garde. 
(J'excepte  de  cette  critique  le  plus  récent  d'entre  eux, 
celui  d'Anseremme,  qui  est  parfait.) 

Mais  enfin  on  pouvait  croire  que  le  haut  fleuve,  désor- 
maiscanalisé,  avait  payé  son  tribut  au  Moloch  de  l'indus- 
trialisme en  lui  sacrifiant  quelques  sites.  On  commençait 
à  respirer,  en  se  disant  que  notre  génération,  qui  fait 
volontiers  profession  d'esthétique,  aurait  à  cœur  de 
racheter  par  un  tardif  respect  des  massacres  irrépa- 
rables. 

Oh!  la  naïve  illusion  ! 

Allez  donc  contempler  les  «  travaux  d'art  «  qu'on 
vient  d'achever  à  Bouvignes.  Cette  passe  de  Bouvignes, 
encadrée  de  coteaux  arides,  n'était  pas  sans  séduction. 
Les  luttes  épiques  de  Crèvecœur  et  de  Montorgueil  y 
survivaient  pour  l'imagination  du  Voyageur  dans  un 
décor  austère,  presque  tragique.  Allez-y  voir  aujour- 
d'hui! A  coups  de  crédits  on  a  perforé,  dynamité,  raclé, 
dragué,  empierré,  —  empiré,  comme  dit  le  patois  wal- 
lon. Encore  un  site  perdu! 

A  Waulsort,  la  Meuse  longeait,  sur  sa  rive  droite. 


une  ravissante  prairie  arborée  de  saules  et  sillonnée  de 
ruisselets  d'argent.  On  a  amputé  la  prairie,  arraché  les 
rideaux  de  vieux  saules  qui  faisaient  son  mystère,  cana- 
lisé les  ruisselets  et  garni  la  berge  nouvelle  d'un  odieux 
talus  de  pavés  ! 

C'est  du  haut  des  montagnes  surtout  qu'il  convient 
d'admirer  l'effet  de  ces  «  travaux  d'art  » .  Rien  de  ridicule 
comme  ces  rives  artificiellement  droites  dans  la  vasque 
des  monts  qui  formaient  leur  ceinture  naturelle,  rien  de 
baroque  et  de  triste  à  la  fois  comme  ce  divorce  du 
fleuve  et  de  sa  vallée  ! 

D'ailleurs,  tous  les  pouvoirs  publics  s'en  mêlent.  C'est 
à  qui  détiendra  le  record  du  vandalisme.  Près  d'Anse- 
remme, le  chemin  de  fer  de  la  Lesse  (encore  une  vic- 
time, cette  pauvre  Lesse!)  traverse  la  Meuse.  L'occasion 
était  propice  de  jeter  là  quelque  pont  en  pierres  du 
pays,  aux  arches  puissantes  et  nobles,  comme  celles  du 
pont  de  Jambes.  Point  !  On  a  préféré  une  ferraillerie 
dont  le  style  s'inspire  manifestement  de  celui  de  la  tour 
Eiff'el! 

Tout  près  de  là,  le  passant  contemple  avec  ahuris- 
sement une  nouvelle  ligne  de  poteaux,  aussi  grands  que 
bêtes,  qui  descendent  la  vallée  depuis  les  ponts  Saint- 
Jean  en  suivant  la  Meuse,  à  mi-côte  du  versant  droit 
jusqu'au  Rocher  Bayard.  Arrivés  là,  et  pris  d'ambition, 
les  poteaux  grimpent  à  la  crête  des  rochers  et  couron- 
nent tout  le  paysage  dinantais  jusqu'à  la  hauteur  de  la 
Prison.  Ces  poteaux  servent,  paraît-il,  à  conduire  des 
fils  d'éclairage  électrique,  que  la  décence  la  plus  élémen- 
taire eût  dû  déterminer  à  se  cacher  sous  terre!  Mais 
ils  ont  préféré  culminer  sur  la  montagne,  sur  la  cité  et 
sur  le  fleuve,  réalisant  ainsi,  sans  doute,  ■ —  par  une 
ironie  dont  Tribulat  Bonhomet  eût  apprécié  la  saveur, 
—  ce  Triomphe  de  la  Lumière  que  Wiertz  avait  rêvé 
de  symboliser  sur  ces  mêmes  sommets,  dans  une  apo- 
théose de  bronze  et  de  granit  ! 


**« 


Et  ne  vous  figurez  pas  qu'on  veuille  s'arrêter  en  si 
beau  chemin!  Non  pas!  Tout  ce  qui  a  été  perpétré  jus- 
qu'ici ne  nous  donne  qu'un  faible  avant-goût  3es  joies 
artistiques  que  nous  réservent  Messieurs  des  ponts  et 
chaussées!  Cette  bande  diplômée  a  sur  les  fleuves 
sinueux  des  conceptions  bien  nettes,  qu'elle  entend 
appliquer  «  scientifiquement  » . 

Il  s'agit  de  corriger  cette  nature  fantasque  et  de  don- 
ner une  leçon  sévère  au  Grand  Dessinateur  qui  s'est 
permis  de  méconnaître  les  règles  de  la  géométrie  recti- 
ligne! 

Songez  donc  !  Un  cours  d'eau  de  première  classe  qui, 
au  lieu  de  suivre  son  plus  court  chemin,  —  qui  est  la 
ligne  droite,  n'est-ce  pas?  —  s'avise  de  muser  en  route, 
de  coqueter  à  tous  les  tournants,  de  s'attarder  aux 
rochers  des  môntagneis,  et  aux  fleurs  des  prairies?... 


'  A  quoi  bon,  je  vous  le  demande  un  peu,  ces  îles,  — 
ridicules  excroissances  qui  ne  servent  qu'à  gêner  la 
rtavigation?...  Est-ce  que  nous  faisons  des  îles  dans  nos 
canaux,  nous?  Non,  n'est-ce  pas?  Qu'on  rase  les  îles! 
Et  ces  courbes  fastidieuses  ?  Qu'on  les  entaille  !  Et  ces 
rives  irrégulières,  envahies  par  les  végétations  para- 
sitaires? Parlez-nous  des  grands  égouts  modernes,  d'une 
profondeur  toujours  égale,  aux  berges  de  pierre  stricte- 
nient  parallèles.  Voilà  des  travaux  qui  font  honneur  au 
siècle  !  Et  n'avons-nous  pas  tous  les  procédés  qu'il  faut 
pour  réaliser  un  de  ces  exemplaires  de  la  science 
hydraulique? Des  dragues  et  des  perforateurs,  des  explo- 
sifs et  des  scaphandriers?' 

J'exagère,  dira-t-on  !  Que  celui  qui  m'adresse  ce 
reproche  se  fasse  exhiber  les  plans  imaginés  par  ces 
farouches  orthopédistes  de  la  Meuse  ! 

Tous  les  beaux  sites  y  passent...  et  y  restent!  Dès  la 
frontière,  au  Bac  du  Prince,  c'est  un  îlot  sauvage  qui 
jaillit  du  fleuve  comme  un  vrai  bouquet  d'ajoncs,  de 
graminées  et  de  roseaux.  Messieurs  des  ponts  et  chaus- 
sées, qui  ne  reconnaissent  point  à  cet  îlot  une  suffisante 
raison  d'être,  l'ont  condamné  à  mort.  A  mort  aussi,  l'île 
d'Hastières  qui  conservait  encore  quelque  charme  à  un 
bief  déjà  abîmé  et  ménageait  aux  baigneurs  et  aux 
canotiers  un  bras  de  rivière  propice.     '* 

Au  tournant  de  Freyr,  c'est  une  majestueuse  prairie 
en  «  demi-lune  »,  demi-lune  qui  sera  réduite  à  n'être 
plus  qu'un  «  dernier  quartier  ». 

Un  peu  en  aval,  c'est  la  charmante  île  de  Moniat  qui 
émerge  de  la  Meuse  comme  un  grand  cœur  de  verdure. 
A  la  chaudière,  l'île  de  Moniat  ! 

Anhée,  Rouillon  se  permettent  aussi  de  mépriser  la 
ligne  droite.  On  les  entamera  dans  le  vif! 

Le  délicieux  archipel  de  Godinne  est  «  dans  le  che--^ 
min  w,  n'est-ce  pas  ?  A  la  chaudière,    l'archipel  de 
Godinne! 

Voilà  pour  la  haute  Meuse.  En  continuant  le  cours 
du  fleuve,  ce  sont,  à  chaque  coin,  d'autres  victimes 
marquées  pour  d'autres  holocaustes.  \/ 


«*« 


Avant  de  se  résigner  à  ces  massacres  froidement  pré- 
médités, quelques  âmes  curieuses  voudront  en  connaître 
le  pourquoi... 

Ce  motif,  je  m'en  vais  le  leur  révéler. 

Hélas!  il  est  tel  que  toutes  nos  indignations  ne  pré- 
vaudront point  contre  lui  ! 

N'allez  pas  croire  que  ce  motif  soit,  comme  on  le  pré- 
tend quelquefois,  la  nécessité  de  prévenir  de  scandaleux 
débordements. 

Assurément,  la  Meuse  se  permet  parfois  de  déborder. 
Le  Maelbeek  aussi.  C'est  une  habitude  assez  commune 
aux  cours  d'eau,  mêmè*à  ceux  qui  sont  complètement 
dépourvus  de  charmes  naturels.  Mais  l'amputation  de 


toutes  les  îles  ne'changera  pas  grand'chose  aux  fantai- 
sies intermittentes  qui  poussent  parfois  la  Meuse  hors  de 
son  lit.  .  " 

Ce  motif  est  à  peine  un  prétexte. 

De  même, on  vous  dira  sans  rire  que, si  on  emprisonne 
les  rives  du  fleuve  dans  un  corset  de  pierre,  c'est  pour 
les  préserver  contre  le  remous  des  teneurs  ou  des 
steamboais  de  plaisance  qui  descendent  le  fleuve  à  une 
allure  immodérée. 

Il  serait  plus  simple  peut-être  de  veiller  à  ce  que  ces 
bateaux  ne  dépassent  pas  la  vitesse  réglementaire.  Ou, 
si  l'on  veut  absolument  sauver  les  berges  (qui  perdent  à 
peine  quelques  pouces  de  terre  tous  les  cent  ans)  qu'on 
les  -protège  par  quelques  fascines  ou  quelques"  brise- 
lames!  Mais  couper  les  rives  et  les  emmurer  pour  les 
protéger,  c'est  arracher  le  nez  à  l'enfant  morveux  ! 

J'ajoute  qu'il  est  plaisant  de  voir  les  autorités  déver- 
ser chaque  année,  non  sans  grandes  dépenses,  des  ale- 
vins dans  la  Meuse  et  supprimer  en  même  temps  les 
rives  naturelles  si  propices  au  frai,  et  à  l'ombre  des- 
quelles seules  le  fretin  peut  échapper  à  la  dent  des 
brochets  ou  au  filet  carré  des  pêcheurs  professionnels 
qui  ont  besoin  chaque  jour  de  centaines  de  petits  pois- 
sons pour  amorcer  leurs  lignes  dormantes  ! 

On  vous  dira  —  dernière  plaisanterie  —  que  ces  tra- 
vaux sont  faits  dans  l'intérêt  des  bateliers.  J'ai  consulté 
plus  de  cinquante  de  ces  braves  gens.  Ils  pestent  contre 
ces  travaux.  Ne  naviguent-ils  pas  bien  plus  facilement 
sur  la  Meuse  que  sur  la  Moselle  ou  le  Rhin?  «  Si  c'est 
de  nos  intérêts  qu'on  a  si  grand  souci,  disent-ils,  pour- 
quoi n'agrandit-on  pas  plutôt  les  sas  des  écluses  en  aval 
de  Marche-les-Dames,  afin  de  permettre  à  nos  trains  de 
péniches  d'y  passer  d'une  seule  éclusée  comme  dans  les 
écluses  d'amont?  » 


**« 


La  vraie  raison,  la  voici  : 

Elle  est  si  simple  que  personne  n'y  songe.  Elle  est  si 
péremptoire  que  toutes  les  bonnes  volontés  —  fussent- 
elles  ministérielles —  s'y  briseront  sans  doute! 

La  raison,  c'est  qu'il  y  a,  chaque  année,  au  budget 
ordinaire  des  travaux  publics,  environ  un  demi^million 
de  francs  à  dépenser  pour  les  travaux  de  rectification  et 
d'entretien  de  la  Meuse,  sans  compter  les  dépenses 
ordinaires  pour  les  traitements  du  personnel. 

Comprenez-vous  maintenatit? 

Il  y  a  de  l'argent.  Il  y  a  une  direction.  Il  y  a  un  per- 
sonnel. Il  y  a  un  matériel... 

Il  faut  bien,  n'est-ce  pas,  que  le  matériel  soit  utilisé, 
puisqu'il  est  acheté  pour  cela;  il  faut  bien  que  ce  per- 
sonnel travaille  et  justifie  son  existence,  puisqu'il  est 
payé  pour  cela;  il  faut"  bien  que,  cet  argent  soit 
dépensé,  puisqu'il  a  été  voté  pour'  cela. 

Ce  crédit,  ce  personnel,  ce  matériel  ne  peuvent  que  se 


développer.  Cela,  c'est  une  loi  administrative  fatale. 

Qui  donc  aurait  intérêt  à  diminuer  le  personnel,  à 
réduire  le  matériel,  à  restreindre  les  dépenses? 

En  revanche,  qui  n'a  pas  intérêt  à  augmenter  le  per- 
sonnel et  à  accroître  son  importance  et  sa  besogne? 

Cette  année  même,  dans  sa  dernière  séance,  le  Parle- 
ment votait  un  article  4  du  budget  extraordinaire  com- 
portant un  nouveau  crédit  spécial  de  550,00,0  francs 
«  en  vue  de  poursuivre  les  travaux  d'amélioration  (sic) 
de  la. Meuse  «. 

Il  eût  été  bien  venu,  l'empêcheur  de  voter  en  rond, 
qui  se  fût  avisé  d'élever  à  ce  sujet  une  timide  objection 
inspirée  par  quelque  scrupule  artistique! 

Et  les  gens  compétents?  répondraient  les  bureaux.  Et 
la  direction  technique?  Et  les  hommes  de  l'art?  Et  le 
service  hydrographique?  Et  le  batelage,  Mossieu  !  Oui 
ou  non,  vivons-nous  de  bonne  soupe  ou  bien  de  beau 
langage? 

*** 

C'est  la  presse  tout  entière  qui  devrait  crier  au 
scandale! 

Ce  sont  les  sociétés  pour  la  protection  des  sites  qui 
devraient  clamer  leur  indignation  à  tous  les  échos  ! 

C'est  nous  tous,  bon  public,  qui  devrions  nous  ameu- 
ter contre  ces  profanations! 

En  pareille  matière,  les  arguments  de  l'ordre  senti- 
mental sont  de  nulle  autorité.  Vous  parlez  esthétique. 
L'administration  ne  vous  comprendra  pas  et  répondra 
"  rectification  ».  ' 

Soyons  donc  "  pratiques  »  et  discutons  gros  sous. 

Tâchons  d'enfoncer  dans  les  cervelles  les  plus  réfrac- 
taires  cette  thèse  évidente  et  méconnue  :  Que  l;es 
BEAUX  sitES  CONSTITUENT  UN  CAPITAL.  Un  véritable 
capital,  plus  solide  que  tous  les  "fonds  d'État  et  plus 
rémunérateur  que  tous  les  Goldfontein.  Capital  dont 
cent  mille  de  nos  nationaux  palpent  l'intérêt  sous  forme 
de  bénéfices  d'hôteliers,  de  logeurs,  de  transporteurs, 
d'épiciers,  de  cultivateurs.  N'est-ce  pas  aussi  une  belle 
canalisation  à  protéger,  Mossieu,  que  celle  de  ce  numé- 
raire "  régulier  et  abondant  »? 

Que  diraient  les  naturels  de  Bayreuth  si  l'autorité 
voulait  interdire  chez  eux  les  exécutions  de  l'œuvre 
wagnérienne  sous  prétexte  de  tapage  nocturne  ? 

Ailleurs,  on  a  compris  la  moralité  de  la  «  Poule  aux 
œufs  d'or  «. 

Ailleurs,  on  classe  les  beaux  sites  comme  on  classe 
les  monuments  précieux. 

Ailleurs,  il  existe  un  conservateur  officiel  des  beaux 
sites,  tout  comme  il  y  a  chez  nous  un  conservateur  des 
hypothèques. 

Ailleurs,  les  beaux  sites  sont  intangibles  et  frappés 
d'une  servitude  pour  cause  de  beauté.  Cela,  moyennant 
une  juste  et  préalable  indem^iité  à  laquelle  subvient  au 


besoin  le  produit  des  timbres  de  dimension  imposés  aux 
hideuses  réclames  qui  ridiculisent  certains  paysages. 

Mais  avant  que  ces  vérités  ne  soient  comprises  en 
Belgique,  la  vallée  de  la  Meuse  sera  dégradée,  pelée, 
rectifiée  par  les  Cosaques  qui  sont  investis  à  cette  fin 
d'un  pouvoir  discrétionnaire. 

Et,  dans  vingt-cinq  ans,  quand  tout  sera  bien 
dégradé,  pelé  et  rectifié,  surgiront  quelques  ingénieux 
ingénieurs  pour  nous  reconstituer,  à  l'instar  de 
Bruxelles-Kermesse  ou  du  Panorama  de  la  Zillerthal, 
une  belle  reproduction  de  l'ancienne  vallée  de  la  Meuse, 
en  staff' artistique  ou  en  toile  ignifuge! 

H.  C.  W. 


De  la  Recherche  du  Jugement  dans  la  Peinture. 

La  recherche,  l'étude  des  divers  éléments  aidant  à  la  création 
d'une  œuvre  d'art  picturale  et  l'analyse  des  multiples  manières 
dont  les  artistes  s'en  servirent  ou  peuvent  les  utiliser,  semblent 
d'un  intérêt  général  à  notre  époque,  qui  impose  \\  tous  les  intel- 
lectuels, pour  compagnes  ennoblissantes,  graves  et  lénifiantes  de 
l'existence,  les  préoccupations  artistiques.  Chacun'  goûte  en  elles 
les  indispensables  sensations  trop  rarement  révélées  par  les  tur- 
pitudes quotidiennes  que  sème  un  régime  social  malsain,  étouf- 
feur  des  cœurs  et  dont  péniblement  on  émerge  pour  respirer  les 
pures  brises  venues  du  rêve  ou  de  la  beauté,  comme  le  plongeur, 
des  ombres  sous-marines  émerge  dans  le  soleil.'Non,  sincèrement, 
bien  sincèrement,  notre  psychologie  n'est  plus  conforme  aux 
pitoyables  institutions  humaines  qui  veulent  dominer  encore  nos 
corps  et  nos  pensées  ! 

L'observation  technique  dévoile  des  séductions  jusque-là  inap- 
préciées et  seule  permet,  surtout  en  peinture,  de  recueillir  dans 
son  intégrité  le  charme  d'une  manifestation  artistique  ;  elle  pré- 
munit contre  les  émois  superficiels,  bientôt  énervants  et  variables, 
du  reste,  selon  l'humeur  du  moment,  selon  l'influence  souvent  si 
funeste  d'autrui;  répandus  frauduleusement  par  de  nombreux 
«  artistes  »,  ils  s'érigent  au  détriment  des  jouissances  profondes. 
Cette  étude  s'adressera  plus  particulièrement  aux  esthètes,  aux 
collectionneurs  qui  désirent,  parallèlement  à  l'émotion  ressentie 
et  sans  doute  parce  que  cette  recherche  la  complète,  connaître  les 
causes  d'affectivité,  lesquelles  se  présentent  habituellement  vagues 
et  désordonnées,  même  aux  esprits  éclairés.  Des  nuances  parfois 
insaisissables  séparent  le  chef-d'œuvre  de  la  médiocrité;  les  yeux 
expérimentés  saisiront  assurément  au  premier  abord  les  splendeurs 
éventuelles  d'une  toile  (point  toujours  cependant),  quand  pour  la 
majorité  des  cerveaux  elles  resteront  cachées  et  ne  les  captiveront 
pas  supérieurement  aux  insignifiances  étalées  sur  une  toile  voisine. 
Les  explorations  dans  l'intimité  des  œuvres  forment  lentement, 
irréductiblement  une  critique  d'ensemble  approfondie  à  laquelle  ne 
résiste  que  la  vraie  beauté. 

Envisageant  maintenant  cette  question  de  façon  plus  brutale  on 
verra  que,  résolue,  elle  facilitera  aux  collectionneurs  la  satisfaction 
des  tendances,  non  dépourvues  de  saveur,  d'ailleurs,  de  franchir 
les  coulisses,  peut-on  dire,  d'une  œuvre  par  eux  découverte  et 
leur  évitera  l'agacement  du  doute  autant  sur  la  valeur  que  sur 
l'authenticité;  quant  aux  attributions  nominatives,  avec  une  cer- 
taine attention  prêtée  à  ces  principes  ici  défendus  et  destinés  à  être 
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bientôt  ddtaillés,  ils  les  décerneront  justement  à  n'importe  quelle 
peinture,  à  moins  de  raison  majeure.  En  définitive  tous  seront  en 
mesure  d'expertiser  sentimentalement,  méthodiquement  avant 
qu'elle  ne  pénètre  en  leur  collection,  l'œuvre  souhaitée.  Avantage 
moral  et  pécuniaire  prépondérant  lorsqu'on  songe  que  des  ama- 
teurs, non  dénués  de  connaissances  sérieuses,  sacrifient  de  très 
fortes  sommes  à  l'acquisition  de  toiles  dont  la  médiocrité  est  peu 
après  avérée  et  par  leur  acheteur  lui-même  admise.  Cela  faute 
d'obéissance  à  l'émotion  instinctive  et  personnelle  si  l'on  est 
susceptible  de  l'éprouver  sans  être  guidé  et  faute  de  catégorisation, 
d'observation  rationnelle.  Avantage  précieux  aussi  quand  on 
réfléchit  que  d'autres,  au  contraire,  laissent  échapper  des  raretés 
pour  s'être  inlluencés  d'avis  intéressés  ou  ignorants,  émanés  de 
«  connaisseurs  sincères  et  incontestés  ».  La  sincérité  en  matière 
d'art,  qu'elle  chimère!  Naïfs  ceux  qui  y  croient.  Elle  est  aussi 
hypocrite  que  l'admiration  envers  les  artistes  qui  est  faite  de  flat- 
terie ou  de  pitié  :  même  réelle^  elle  ne -peut  s'exprimer  en  sa 
vérité  pure  qu'envers  les  êtres  aimés.  Qu'importe,  d'ailleurs;  la 
jouissance  ne  réside-t-elle  pas  uniquement  dans  la  solitude, 
l'imprévu  de  la  création  et  l'espoir  de  son  efficacité? 

Un  collectionneur  doit,  isolé  de  toute  pression  étrangère,  avoir 
foi  suffisante  en  son  goût  pour  acquérir  ou  repousser  un  tableau 
sans  hésitation;  alors  se  grouperont  familièrement  autour  de  lui 
les  richesses  inspiratrices  de  rêve  et  de  générosité,  filles  de  la 
rayonnante  divinité,  maîtresses  du  monde;  fleurs  tombées  des  con- 
trées extrahumaines  et  dont  le  parfum  grise  d'héroïsme  et  de  bonté. 

Quelle  satisfaction,  ne  comptant  que  sur  soi-même,  de  s'en 
aller  à  l'aventure  vers  les  découvertes  esthétiques  et  de  voir 
s'allumer  en  des  œuvres  ignorées,  villip'endées,  la  flamme 
radieuse.  Quelle  joie  et  quelle  force  surgissent  alors  pour  la 
défense  toujours  victorieuse  si  elle  est  basée  sur  la  noblesse  de 
pensée,  sur  les  sourires  et  les  plaintes  du  cœur  et  résistant  avec 
opiniâtreté  à  toute  opinion  dissidente,  aussi  aveugle,  préttmtieuse 
et  cruelle  soit-elle.  Douce  aussi  la  joie  de  reconnaître  du  talent 
chez  des  jeunes,  des  novateurs  et  non  seulement  de  savourer  des 
beautés  par  soi  recueillies,  mais  d'aider  à  l'épanouissement  de 
beautés  nouvelles  que  l'on  considérera  justement,  un  peu  comme 
enfants  de  son  propre  génie  ;  il  est  des  malchanceux  aux  natures, 
aux  imaginations  exceptionnelles,  qui  végètent  dans  l'obscurité  et 
la  misère  affreuse  de  ne  pouvoir,  privés  de  moyens  matériels, 
privés  de  temps,  exprimer  les  troubles  de  leur  ûme  et  passent  les 
heures,  les  jours,  les  années  que  leurs  songes,  en  de  courtes  accal- 
mies, peuplent  de  charme  et  d'idéal,  enchaînés  à  des  tâches  haïes, 
ordonnées  par  les  lamentables  néce5,sités. 

Oh  le  triste,  triste  sort  de  se  traîner  de  la  naissance  à  la  mort 
sans  remplir  la  mission  que  sans  cesse  réclame  et  implore  l'être 
entier!  Travailler,  s'user,  souffrir  pour  un  labeur  devenant 
l'ennemi  détesté  des  plus  âpres  désirs.  Marcher  dans  l'ombre, 
sous  le  joug  et  le  fouet  cinglant  réservé  pour  les  humbles  surtout 
par  les  exigences  quotidiennes,  quand  on  s'afïole  de  liberté,  de 
soleil  et  d'enthousiasme  :  Oiseau  de  forêt  et  d'espace,  dont  la  cage 
devient  l'éternelle  demeure.  Prince  captif  d'Orient  et  de  chimères 
dont  la  meule  barbare  devient  le  royaume.  —  Déceptions,  morti- 
fications, grandes  excitatrices  de  rancunes  ineffiiçables,  de  sub- 
versives méditations,  de  torturants  avilissements.  —  Pauvres, 
pauvres  amis!  il  serait  si  aisé  pourtant  de  panser  les  morales 
blessures  de  ceux  dont  l'esprit  se  brise  aux  obligations  qu'on  lui 
impose  :  un  peu  de  réflexion,  un  peu  de  bonté  et  du  goiit  suffi- 
raient de  la  part  des  hommes  qui  pour  l'art  distribuent  sans 


compter,  mais  hélas  !  uniqtiement  pour  l'art  trop  restreint  et  se 
présentant  en  certaines  conditions  aussi  décoratives  qu'inutilement 
onéreuses. 

Bien  faibles  sont  les  souhaits  matériels  du  véritable  artiste  et 
afin  d'en  faire  le  plus  heureux  et  le  plus  superbement  riche  et 
puissant  de  la  terre,  un  coin  d'atelier  et  quelques  heures  de  paix, 
pour  y  emporter  ses  rêves,  souvent  suffisent. 

(A  suivre.)  R.  P. 


LE  CHATEAU  ET  LE  MUSEE  DE  FREDÉRIKSBORG 

La  journée  eut  vraiment  tout  l'imprévu  et  le  décor  aussi  d'une 
fantaisie  shakespearienne,  autorisant  le  voyageur  heureux  et  naïf 
à  croire  que  l'aveugle  hasard  condescendait  à  s'occuper  de  lui 
avec  grâce  et  tendresse,  et  qu'il  recevait  la  récompense  d'avoir 
su,  quelques  rares  fois,  admirer  et  comprendre  la  beauté  des 
choses,  dans  le  silence  et  dans  la  méditation.  Shakespeare!  oui, 
son  grand  souvenir  pour  nous  plana  sans  cesse  sur  ces  paysages 
et  ces  bois  et  ces  castels  de  Sjalland,  non,  sans  doute,  parce  qu'il 
encadra  en  l'un  d'eux  peut-être  le  plus  dominateur  de  ses  drames 
qui  pourtant  revêt  le  royaume  de  l'attrait  infini  du  chimérique  et 
doue  d'une  sonorité  plus  troublante  les  trois  sourdes  syllabes  de 
son  nom  :  Danemark  ;  mais  parce  qu'il  faut  s'attendre  à  voir  sur- 
gir son  ombre  démesurée  et  consolatrice  à  chaque  carrefour  des 
sentiments  humains,  joies,  douleurs,  mélancolies  souriantes  et 
parfumées,  et  qu'à  ces  inévitables  rencontres,  l'âme,  instinctive- 
ment, fera  l'hommage  de  ses  émotions  à  celui  qui  fut  le  plus  puis- 
sant et  le  plus  mélodieux  de  ses  chantres. 

Le  vent  était  frais,  la  route  sèche  et  le  vent  assez  léger  pour 
donner  sans  fatigue  la  bonne  excitation  de  la  course,  en  nous 
soufflant  aux  oreilles,  constamment,  sos  objurgations  mysté- 
rieuses. La  légion  des  bicyclistes,  vie  roulante  et  bourdonnante 
des  chemins,  dormait  encore  dans  on  ne  sait  quelles  ruches,  et 
seules  nos  machines  couraient  au  long  de  la  mer  à  peine  mou- 
vementée que  masquaient  périodiquement  des  troupeaux  de  villas 
à  fortes  chevelures  de  vignes  vierges,  et  devant  elle,  ne  la  quit- 
tant guère  des  yeux,  nous  prîmes  la  tasse  de  café  habituelle  flan- 
quée des  tranches  noires  de  pain  danois  d'un  côté,  et  de  l'autre 
de  tranches  roses  de  saumon  fumé  aussi  soyeux  qu'un  lambeau 
de  satin  arraché  à  la  robe  d'un  mikado;  nous  regardions  la  chan- 
geante physionomie  marine,  les  courants  qui  tantôt  la  traver- 
saient de  larges  fleuves  sombres  et  tantôt  la  couvraient  de  prai- 
ries magnifiquement  vertes  où  se  précipitaient  au  pâturage  les 
blanches  et  voraces  brebis  accourues  à  la  crête  des  vagues  mou- 
tonnantes. Et  c'est  à  son  formidable  étiage  que  nous  jugions  les 
agitations  du  monde;  en  ce  voisinage  les  préoccupations  mes- 
quines; le  grotesque  des  menues  ambitions,  la  crasseuse  routine 
devenaient  non  seulement  dérisoires,  mais  risibles  comme  la  plus 
bouffonne  et  incompréhensible  farce  de  foire,  tandis  que,  par  équi- 
table compensation,  les  hautes  actions,  les  œuvres  nobles  s'am- 
plifiaient encore  jusqu'à  sonner  l'accord  parfait  avec  la  grandiose 
harmonie  océanienne. 

Le  temps  s'abîme;  dans  les  cieux  la  cavalerie  des  tragiques 
nimbus  s'amoncelle  et  de  grosses  goTittes  de  pluie  battent  le  sol. 
Faut-il  rentrer  ou  continuer  bravement?  Allons. 

Courbés,  luttant  contre  le  vent  augmentant  qui  nous  repoussait 
parfois  de  son  poitrail  brutal  et  parfois  nous  acceptait  et  nous 
portait  bénévolement  sur  son  dos,  nous  suivions  la  lisière  des 
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champs,  traversions  les  villages  en  en  suçant  au  vol  la  vie  tran- 
quille et  saine,  puis  nous  nous  enfoncions  dans  les  bois  à  l'orée 
(iéfricliée  de  broussailles  et  d'iierbages  où  se  dressait  l'alliôre 
nudité  des  futaies  de  hôtres,  tels  que  les  tuyaux  d'un  orgue  colos- 
sal qui.  nous  eût  aspirés  de  son  souffle  irrésistible. 

Hillerôd,  bourgade  gentille,  nous  accueillit,  tendant  vers  nous 
ses  ruelles;  nous  savions  que  près  de  là  existait  un  chûteau.  Fré- 
dériksborg?  Fredensborg?  Lequel?  Nous  doutions.  Ces  noms, 
presque  les  mêmes,  à  nos  oreilles  d'étrangers  ne  nous  annon- 
çaient rien  de  précis.  A  la  dernière  bifurcation  nous  hésitâmes 
sur  le  choix  à  fixer;  nous  faillîmes  partir  pour  Fredensborg  quand, 
intuition  où  vague  souvenance  d'une  image  décorant  de  sentimen- 
tales cartes  postales  du  pays,  nous  tournâmes  brusquement  le 
guidon  vers  Frédériksborg.  Ce  fut  ,donc  sans  hûte  qu'après  le 
repas  pris  à  l'hôtel  de  Copenhague,  qui  nous  attira  par  une  appa- 
rence d'ancienne  auberge,  nous  nous  dirigeâmes  vers  cet  inconnu. 

Tout  à  coup,  en  face  d'une  terrasse  bordant  la  place  centrale  de 
la  villettc,  entre  des  arbres  et  au  delà  d'un  lac  étendant  entre  nous 
et  lui  le  tapis  de  ses  eaux,  il  apparut,  vaste  et  rose,  nous  arra- 
chant aussitôt  des  mots  :  c'est  beau;  il  est  beau,  il  est  superbe! 
Aucune  barque  n'y  conduisait,  nous  dûmes  contourner  la  ville  ; 
les  maisons  le  dérobaient,  nous  en  dépassâmes  les  rangées  régu- 
lières en  nous  demandant  si  cette  vision  n'était  point  un  mirage 
de  nos  imaginations,  si  le  faisceau  des  tourelles  se  montrerait  de 
nouveau,  lorsque  les  cafés  banals  ou  les  boutiques  d'épicier  n'en 
voileraient  plus  le  bouquet.  Bientôt  le  profil  accidenté  se  découpa 
au-dessus  d'une  triple  enceinte  étreignant  trois  ilôts,  piédestal  de 
l'antique  demeure  ;  nous  franchîmes  la  porte  de  la  première  pour 
longer  un  double  rang  de  bâtiments,  écuries  et  communs  à  l'extré- 
mité desquels  s'élevait  un  second  et  monumental  portail  surmonté 
d'iine  tour  en  forme  dç  fiasque  carrée,  au  goulot  façonné,  au  corps 
évidé,  encadrant  en  son  arcade  le  fond  du  château.  Nous  péné- 
trons ainsi  dans  la  cour  extérieure  ornée  au  milieu  d'une  fontaine 
sculptée  dont  la  vasque  de  marbre  noir  contenait  une  eau  étran- 
gement verte  et  épaisse  comme  quelque  philtre  offert  en  libation 
aux  arrivants. 

Un  pont-levis  serpentait,  trait  d'union  entre  les  îles  jumelles, 
forçant  i)ar  la  courbe  de  ses  orbes  les  passants  à  défiler  devant 
les  meurtrières  où  jadis  s'ouvrait  la  gueule  des  canons  et  qui, 
maintenant,  béent  en  inoffensif  bâillement  de  bouche  édentée.  Sur 
ce  ponliculè  une  station  prolongée  s'impose  :  la  muraille,  forte 
assise  de  pierre  grise  de  grand  appareil,  plonge  son  pied  dans  le 
fossé  aux  eaux  d'absinthe  non  moins  denses  et  opaques  que  celles 
de  la  fontaine  et  coulant  de  chaque  côté^du  corps  principal  sous 
l'arcature  de  deux  pavillons  de  granit  qui  arborent  à  quinze  pieds 
de  terre  un  bas-relief  où  de  nombreux  musiciens  donnent  un  con- 
cert à  quelque  nonchalante  beauté.  Le  mur  se  continue  en 
briques  creusées  de  niches  à  l'italienne  où  repose  la  troupe  com- 
plète des  dieux  de  l'Olympe  que  désignent  clairement  leurs  attri- 
buts particuliers  :  le  colosse  à  la  massue,  l'enchanteresse  et  son 
miroir,  le  jouvenceau  au  caducée,  la  vierge  chasseresse,  l'arc  en 
main,  la  femme  au  paon  en  des  poses  tranquilles  et  concertées  de 
rois,  de  reines  et  de  princesses  adonisés  pour  un  bal  masqué  ;  le 
frontqn  de  la  dernière  porte,  marqué  du  chiffre  de  Christian  IV, 
laisse  tomber  en  signe  de  bienvenue  des  guirlandes  de  fruits  et  de 
fleurs  sur  qui  passe  son  seuil,  et  Ton  parvient  alors  en  la  cour 
d'honneur  d'où  le  bâtiment,  robuste  et  charmant  —  style  de  la 
renaissance  flamande  compliqué  des  avenantes  galeries  et  des 
mois  ornements  florentins  encore  une  fois  peuplés  de  tout  un 


monde  de  déités  et  de  nymphes  symbolisant  la  vie  de  pensée, 
d'amour  et  d'art  qui  peut  se  vivre  en  un  tel  abri  —  se  montrait 
enfin  tout  entier  comme  une  belle  femme  lentement  et  coquette- 
ment déshabillée.  Elles  nous  parlaient  vraiment  un  langage  de 
poésie  et  de  rêve,  ces  tours  élancées  qui  dialoguaient  avec  les 
nuages  accrochant  à  ces  nobles  hampes  le  pavillon  de  leurs 
aériens  tissus.  Amoureusement  nous  suivions  leurs  formes  auda- 
cieuses et  variées,  le  regard  joyeux  de  sauter  de  la  base  octogo- 
nale au  fût  cylindrique,  puis  au  clocher  hardiment  posé  sur  quatre 
boules  d'or  et  qui  lui-même  s'ouvrait  en  calice,  pour  laisser  jaillir 
un  belvédère  que  surmontaient  encore  des  clochetons  ouvragés 
terminés  par  une  floraison  de  pimpantes  girouettes,  plumes 
piquées  à  ces  bonnets  d'ardoise.  Et  tout  dans  la  construction  se 
révélait  asymétrique,  inattendu,  fantaisiste  et  capricieux;  .le  soûl 
souci  de  l'artiste  qui  l'agença  fut  le  charme  et  la  joie  et  il  mit  le 
sourire  sur  la  façade  de  l'édifice  aussi  bien  qu'un  peintre  sur  le 
visage  de  son  modèle;  la  vivante  couleur  de  la  chair  humaine, 
elles  l'avaient,  ces  briques  si  facilement  changeantes  sous  les 
rayons  perpendiculaires  ou  obliques  du  soleil  qui  accentuaient 
aussi  le  vert-de-gris  des  toits  de  cuivre  dont  la  cuirasse  se  soule- 
vait de  place  en  place  pour  laisser  poindre  la  frimousse  drôlement 
curieuse  de  petites  fenêtres  coiffées  uniformément  de  l'armet 
persan. 

Nous  entrâmes,  redoutant  fort,  ignorants  promeneurs,  de  ren- 
contrer là  le  soi-disant  luxe  moderne,  affreux  assemblage  de 
mobilier  à  peluches  criardes,  à  bronzes  dorés  (illustrations  des 
rêves  de  concierge),  si  souvent  accumulé  par  les  rois  actuels  qui 
tirent  sans  doute  vengeance  de  leurs  ancêtres  pour  leur  passion 
du  Beau,  en  déshonorant,  par  un  assortiment  de  bazar,  les  sédui- 
sants palais  où  se  complurent  les  défunts.  Nous  entrâmes.  D'un 
geste  discret,  le  gardien  indiquait  la  première  salle  à  parcourir,  de 
vastes  proportions,  occupée  seulement  par  les  armures  de  guer- 
riers fameux,  impressionnantes  en  leur  raideur  à  peine  rompue 
aux  lourdes  articulations,  conciliabule  de  fantômes  de  fer  présidé 
par  celui  du  roi  de  France,  François  I^'',  dont  le  heaume  à  visière 
baissée  représente  une  énorme  tête  de  chat.  Seuls,  nous  suivîmes 
de  fongs  corridors  et  leurs  panneaux  nus,  garnis  uniquement  à  la 
cimaise  d'une  vieille  tapisserie  mise  sous  verre,  et  racontant, 
détail  à  détail,  naïve  et  harmonieuse,  autant  qu'une  romance  du 
passé,  le  terrible  héroïsme  de  Guillaume  le  Conquérant  et  de  ses 
Normands  lancés  à  la  chasse  à  l'Angleterre  sur  leurs  barques  effi- 
lées.. Un  fac-similé  de  ces  bateaux  s'allonge  au  milieu  du  vesti- 
bule, en  sa  taille  de  svelte  insecte  armé  des  antennes  de  trente 
paires  de  rames  et  de  trente  paires  de  ronds  boucliers. 

Au  bas  d'un  étroit  escalier,  enroulant  son  pas-de-vis  au  cœur 
de  la  pierre,  un  autre  gardien  du  même  signe  indicateur  et  cour- 
tois nous  envoie  à  l'étage  supérieur  et  nous  débouchons  en  une 
spacieuse  pièce,  pénombreuse  grâce  à  la  croisée  reculée  par  l'im- 
mense embrasure  filtrant  à  travers  ses  menus  carreaux  i)lombés 
un  jour  précieux  qui  se  brise  doucement  aux  angles  de  baiiuts  de 
chêne,  de  tables  massives  et  de  coffres  monumentaux,  de  coffres 
pour  pièces  romantiques  où  la  femme  dérobe  l'amant  —  tout  un 
régiment  d'amants  pourrait  même  s'y  cacher  —  aux  poursuites 
sanguinaires  de  l'époux.  Us  sont  nombreux,  les  uns  très  hauts, 
les  autres  sculptés  ou  fleuris  de  ferrures,  servant  de  sièges,  ser- 
vant de  tables,  meublant  les  coins  des  cheminées  moyenâgeuses 
de  l'antichambre  des  pages,  placés  sous  les  portraits  d'hommes  et 
de  femmes,  engoncés  dans  leurs  fraises  et  leurs  justaucorps,  tels 
que  des  marche- pieds  préparés  pour  ces  personnages  quand  ils 
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descendent  de  leurs  cadres  à  l'iieilre  des  phantasmes  nocturnes. 
Encore,  encore,  ils  s'espacent  dans  toutes  les  chambres  où  nous 
errons,  à  pas  lents,  à. voix  basse,  car  nous  sommes  toujours  seuls 
et  l'impression  peut  s'épanouir  en  nous,  autour  de  nous,  comme 
des  cercles  sur  l'étang,  sans  que  des  présences  bruyantes  ou 
maladroites  les  forcent  à  se  replier  froissées  et  meurtries  vers  leur 
centre.  Ceux  qui  veillent  à  la  beauté  du  cliûteau  ont  eu  la  délica- 
tesse de  pensée  de  vous  éviter  le  lassant  et  intéressé  bavardage  du 
guide  :  de  minces  cordelières  qui  n'ont  pas  la  brutalité  des  bar- 
rières vous  dessinent  l'itinéraire  et  vous  empêchent,  en  votre  hâte 
de  tout  voir,  de  négliger  quelque  partie  des  appartements.  Ainsi 
donc,  sans  nous  en  douter,  nous  marchons  comme  si  les  aitres 
nous  étaient  familiers  de  longue  date  ;  nous  voici  contemplant  le 
délicieux  paysage  terraqué  par  les  jalousies  d'un  cabinet  pris  en 
l'épaisseur  d'une  des  tours  et  nous  nous  reposons  de  la  vue  de 
ces  antiques  foyers  par  celle  de  la  juvénile  verdure  d'arbres  courts 
et  ronds,  posés  sur  les  gazons  riverains  ainsi  que  de  gros  nuages 
verts. 

Mais  les  choses  nous  rappellent. 

Nous  nous  retournons.  La  lumière,  cette  fois,  vivace  et  libre, 
se  joue  en  une  petite  galerie;  les  parois,  le  plafond,  entièrement 
doublés  de  stuc  blanc  massé  en  draperies,  en  volutes,  en  car- 
touches, en  consoles  qu'on  croirait  des  torsades  de  linge  frais 
lavé,  s'en  renvoient  les  jets  de  rayons  indéfiniment.  Hélas!  à 
l'extrémité,  en  un  local  réservé,  une  immense  toile,  oh  !  moderne, 
bien  moderne,  reproduit,  des  plus  jeunes  bambins  aux  grands- 
pères,  une  trop  copieuse  famille  royale.  Passons.  De  retour  par 
la  galerie  enveloppée  de  sa  lingerie  ainsi  qu'une  femme  arabe  de 
ses  voiles  de  cotormade  immaculée. 
Soudain  nous  stoppons. 

Une  lente  voix,  une  frêle  voix  de  métal  chuchote,  insinuante  et 
tendre.  Le  carillon.  Nous  l'entendons  mal,  mais  quand  même, 
si  paisible  et  si  lent,  surtout,  égouttant  ses  notes  une  à  une, 
en  vibrants  petits  soupirs..  Et  le  chûtcau  nous  devient  plus  cher 
puisqu'il  possède  aussi  l'appas  de  la  parole  et  qu'il  raconte  tant 
de  souvenirs  en  ces  périodiques  accès  de  confidence.     O 

Il  faut  gravir  un  second  étage,  par  ces  degrés  en  spirale  qui 
animent  notre  course  d'une  allure  fantastique  et  clandestine  pimen- 
tant davantage  notre  surprise  et  notre  plaisir.  Parvenus  au  faite 
nous  tombons  dans  une  géante  salle  de  fêtes  où  tout  est  couleur, 
éclat  et  richesse  :  les  dallages  de  marbre,  les  corniches,  les 
balustres,  les  voûtes  caissonnées  et  ouvrées  de  moulures  et  de 
chamarrures  d'où  pendent,  bizarres  lustres,  des  miniatures  de 
navires  d'un  autre  temps,  pareils  à  des  palais  flottants  ;  d'admi- 
rables tapisseries  déploient  des  scènes  champêtres  ou  sylvestres, 
des  combats  navals,  des  écroulements  de  fruits  et  de  tleurs  tandis 
que  les  cadres  auréolent  les  falotes  figures  des  monarques  et  des 
souveraines  qui  furent  admis  —  on  se  demande  pourquoi  devant 
leur  médiocrité  physique  et  intellectuelle  évidente,  rarement 
rachetée  par  le  masque  significatif  ou  pensif  d'un  des  leurs  —  à 
passer  leurs  jours  en  ce  domaine  enchanté. 

Une  autre  aile  à  explorer.  Incessamment  les  chambres  s'ouvrent 
devant  nous;  aucune  ne  se  ressemble;  sans  heurts,  nous  fran- 
chissons les  époques  d'art  comme  la  vie  franchit  les  siècles  et 
nous  abandonnons  la  Renaissance  pour  aborder  au  temps  de 
Louis  XIII,  Louis  XIV  et  de  Louis  XV,  dont  les  fauteuils  carrés, 
les  sièges  majestueux  et  les  canapés  contournes  paraissent,  en  ce 
castel  extraordinaire,  avoir  été  choisis  par  les  majordomes  succes- 
sifs et  fidèles  de  la  Bclle-au-Bois-dormant,  se  relayant  de  père  en 


fils  en  cette  œuvre  esthétique  et  cette  organisatipn  somptuaire, 
pour  montrer  à  la  princesse,  enfin  réveillée,  la  marche  du  génie 
humain  durant  soîi  sommeil  séculaire.  Et  voilà,  sans  doute,  le  lit 
de  la  divine  aventure  ;  coquet,  joyeUx.  tout  de  brocatelle  verte, 
liseré  de  soie  rose,  avec  un  dais  découpé  en  couronne  de  fée,  un 
haut  chevet  et,  à  ses  côtés,  un  double  lampadaire  à  trépied,  il  fait 
invinciblement  songer  à  de  jeunes  et  vaillantes  amours  sonnant 
rires,  paroles  oi  sanglots  sous  ses  courtines,  autant  que  celui  de 
la  pièce  voisine,  sévère,  sombre,  évoque  des  veilles  fiévreuses  de 
prince  aux  iiériodes  difficiles  de  son  l'ègne. 

Ici  ce  sont  les  taffetas,  les  acajous,  les  cuivres  du  premier 
Empire  composant  d'exquis  boudoirs,  et,  par  un  miracle  de  goût, 
le  salon,  le  terrible  salon  bourgeois  de  Louis-PhiIi|)pe  ne  dépare 
point  le  ravissant  ensemble  et  détient,  lui  aussi,  le  caractère  émou- 
vant et  suranné  des  bibelots  qu'aimèrent  nos  aïeux. 

L'acte  était  fini  ;  nous  ralentissions  le  |)as,  spectateurs  empoi- 
gnés qui  ne  peuvent  se  décider  à  quitter  le  théâtre  où  la  pièce 
vient  de  se  jouer.  Nous  nous  retrouvions  dans  la  cour.  Quelques 
personnes  s'orientaient  vers  la  chapelle.  Nous  l'oubliions! 

Oh,  ce  fut  bien  l'apothéose  de  cette  procession!  l'incomparable 
nef  gothique,  aux  dimensions  parfaites,  heureuse  comme  tout  ce 
qui  l'entourait,  avec  une  nuance  plus  grave  de  piété  et  de  mysti- 
cité, mais  si  peu  !  dorures  brunies  et  tièdes  à  l'oeil,  fines  colon- 
nades, orgue  guilloché,  chaire  légère  telle  qu'une  volante  nacelle, 
tribunes  gracieusement  découpées  et  lambrissées  et  d'où  l'on  con- 
templait la  nef  entière  en  son  habillement  de  sainte  très  parée,  soin 
infini,  intime  splendeur!  elle  n'est  d'aucune  époque,  d'aucun 
style,  d'aucune  mode;  chaque  siècle  vint  la  décorer  tour  à  tour  et 
.  rehausser  sans  cesse  son  élégance  sacrée  par  un  nouvel  atour  si 
bien  que  les  ans  ne  l'ayant  point  vieillie,  elle  reste  en  son  silence 
et  sa  solitude,  la  plus  attachante,  la  plus  vivante  des  survivances 
de  Frédériksborg. 

En  pensant  à  la  volonté  inconnue  qui  éleva  au  milieu  des  prai- 
ries et  des  étangs  et  près  de  la  modeste  ^localité  d'Hillerod  le 
blond  manoir,  nous  en  faisions  le  tour  par  la  route  qui  contour- 
nait à  la  fois  le  lac  et  le  verger  avant  de  s'enfoncer  au  profond  du 
parc  luxuriant  ;  nous  l'admirions  encore  sous  les  puissantes  rou- 
geurs du  couchant.  Elles  l'austérisaient,  car,  possédant  le  charme 
androgyne  de  toutes  les  belles  choses,  si  son  aspect  féminin  nous 
avait  frappé  de  prime  abord,  il  prenait,  maintenant,  au  choc  de 
ces  clartés  belliqueuses,  une  apparence  de  burg  fortifié. 

Le  soir,  après  le  diner,  retraversant  les  rues,  sonores  sous  les 
bottes  des  rares  piétons,  nous  revînmes,  attirés,  rôder  autour  des 
fossés  et  dans  les  larges  avenues  de  marronniei-s  dont  les 
branches  feuillues  trempaient  dans  l'eau  et  la  teignaient,  il  se 
peut,  de  ces  tons  si  glauques;  parfois,  en  nous  inclinant;  derrière 
leur  frange,  nous  devinions  la  masse  noire  érigée  sur  les  trois 
ilôts  ;  lés  ténèbres  étaient  si  fortes  qu'elles  noyaient  toute  ligne, 
tout  contour  en  leurs  flots;  pourtant  nous  ressentions  l'imma- 
nence de  l'art  qui  reposait  là,  à  quelques  brasses  de  notre  rive,  et 
nous  savourions  son  invisible,  mais  magnétique  domination.  Au 
fond  de  l'allée,  une  lanterne,  une  seule,  verte,  qui  ornait  plutôt 
qu'elle  n'éclairait,  émanait  une  paisible  lueur  d'émeraude  lumi- 
neuse. Au  delà  des  frondaisons  la  Grande  Ourse  traînait  en  plein 
ciel  sa  toison  argentée.  Pas  une  ûme  perce|)tible  ne  se  manifes- 
tait. Puis,  la  même  frêle  voix  que  nous  ouïmes  déjà  se  remit  à 
chanter.  Le  carillon,  avec  une  lenteur  rêveuse  d'improvisation,  et 
des  notes  très  doucement  fausses,  déroula  le  lacis  de  ses  phrases 
chevrotantes,  réprenant  deux,  trois  fois  le  motif  en  la  pudeur  de 


l'aveu,  cessant  par  lassitude  ou  par  émoi  trop  poignant,  eût-on  dit, 
pour  recommencer  à  murmurer  sa  mélancolie  adorable  et  cruelle 
de  vieille  belle  qui  radote  ses  succès  d'autrefois  et  ne  peut  se  rési- 
gner à  clore  le  récit  des  jours  triomphants  ni  le  chapelet  des 
regrets;  il  éveilla  aussitôt  en  notre  c^JL'ur  troublé  une  chanson 
populaire  que  conserve  la  légende  de  Saintpuge,  et  non  moins 
tremblante,  non  moins  humide  de  pleurs  irrémédiables  : 

La  vieillesse  me  tient, 

C'est  mon  plus  grand  chagrin, 

Je  m'en  vais  mon  petit  train, 

Je  m'en  vais-  mon-  pe-  tit-  train. 

Et  comme  filé  sur  les  cordes  d'un  passionné  violon,  le  dernier 
mot  mourut,  après  un  point  d'orgue  prolongé,  étouffé  par  la  moi- 
teur aromatique  de  la  nuit,  et  l'air  en  resta  longtemps  trépidant  et 
ému. 

Et  nous,  voyageurs  changeants,  àjla^recherche  de  l'inéprouvé, 
nous  quittâmes  le  lendemain  matin  Hillerod  et  Frédériksborg, 
mais  notre  reconnaissance  persiste  et  notre  joie  aussi  dé  savoir 
qu'en  un  verdoyant  coin  de  Danemark  se  dresse,  dans  telle  intac- 
litudccet  ostensoir  de  beauté,  cette  coupe  où  celui  qui  pense  et 
celui  qui  rêve  peuvent  s'abreuver  si  largement  d'art  et  de  vie. 

t- 

Judith  Gjadel 
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M.  A.-J.  Wauters,  qui  récemment  s'est  acquis  à  Bruxelles  tant 
de  gloire  reconnaissante  pour  les  arrangements  nouveaux  à  nos 
musées  de  peinture,  qu'il  mena  à  excellente  fin  avec  la  collabo- 
ration si  ferme  et  si  intelligente  de  M.  Gardon,  et  ultérieurement 
avec  celle  de  M.  Robie,  le  floripeintre,  vient  de  publier  une  pla- 
quette :  La  Grand' Place  de  Bruxelles.  Ah!  que  j'aime  ce  nom 
de  patois  local,  si  étrange  pour  les  bons  reporters  français  qui 
daignent  nous  visiter  parfois  :  la  Grand'Place!  —  Quarante-six 
pages  et  des  photographies.  P^s  de  prétentions  au  style,  mais  une 
rapide,  bonne  et  concentrée  érudition.  Des  recherches  curieuses 
sur  les  origines  de  cet  extraordinaire  ensemble  d'architecture 
ayant  agrandi  aux  proportions  colossales  ce  qu'on  ne  trouve 
d'ordinaire  que  dans  les  dimensions  restreintes  des  «  cabinets  »  ita- 
liens et  des  gentils  meubles  hollandais  ou  flamands. Très  intéressant 
à  lire,  notamment  tout  ce  qui  est  dit  sur  notre  école  d'architectes 
aux  temps,  paresseusement  prolongés,  où  furent  bâties  ces  mer- 
veilleuses fantaisies  de  pierre  dans  lesquelles  chantent  si  gaiment 
et  si  harmonieusement  nos  traditions  esthétiques  faites  d'allé- 
gresse, d'imprévu  et  de  bonhomie.  Aux  pages  9  et  10  seize 
artistes  bâtisseurs  brabançons  sont  nommés  :  noms  inconnus  des 
profanes.  Vraiment,  pour  l'enseignement  des  populations  on 
devrait  les  mettre  en  signature  à  chacun  des  édifices  qu'ils  firent, 
surgir,  comme  on  met  le  nom  des  peintres  au  pied  des  tableaux 
et  ceux  des  écrivains  sur  les  livres.  On  nomme  bien  les  rues,  au 
moyen  de  plaques  bruyantes,  des  noms  d'un  tas  de  médiocrités 
contemporaines  dont  beaucoup  sont  déjà  incompréhensibles  pour 
les  passants,  à  moins  qu'ils  n'en  transposent  la  significatioji, 
comme,  par  exemple,  de  croire  que  la  rue  Jourdan  fut  ainsi 
qualifiée  à  la  gloire  du  vainqueur  de  Fleurus.  Mais  que  penser 
notamment  de  la  rue  Tasson-Snel,  de  l'impasse  Vanmuysen- 
winkel  ou  de  la  rue  Foppens? 

M.  Joseph  Nëve  qui,  nommé  chef  de  division  au  ministère  de 
l'intérieur,  peut  (depuis  la  mort  de  Jean  Rousseau),  être  considéré 
comme  faisant  fonctions  de  directeur  des  Beaux-Arts,  égérisant  le 
ministre,  emploie  les  loisirs  de  ses  pourtant  absorbantes  occupa- 
tions officielles  par  d'intéressantes  études.  Nous  rendions  compte 
dernièrement  de  sa  curieuse  brochure  sur  l'Arbre  de  la  Croix. 


En  voici  une  autre  :  Notes  sur  quelques  portraits  de  la  Galerie 
d'Àrenberg.  Elle  attire,  avec  un  grand  à-propos,  l'attention  sur 
cette  collection,  certes  non  ignorée,  mais  peu  visitée,  du  moins  ■ 
par  nos  compatriotes,  malgré  son  exceptionnel  intérêt  signalé 
jadis,  en  1859,  par  Burger,  et  la  grande  valeur  des  œuvres  qui  y 
sont  rassemblées.  M.  Nève  décrit,  avec  érudition  et  charme,  les 
trois  portraits  par  Van  Dyck,  les  quatre  portraits  par  Rubens  plus 
deux  attributions,  les  deux  portraits  par  Gérard  Dou,  les  deux  par' 
Lucas  Cranach,  enfin  ceux  par  Kocharski,  Gilles  Van  Tilborch, 
Gwaldorp  Gorlzius,  Maes,  Jean  Maltham,  Rigaux,  Van  der  Helst, 
Pcpyn,  Jean"  Speekaert  et  un  inconnu.  Bref  une  très  suggestive 
récolte.  —  C'est  à  cette  galerie  d'Arenberg  que  l'on  pourrait  appli- 
quer aisément,  dans  le  calme  d'une  collection  particulière,  l'idée 
de  la  Maison  d'Art  :  faire  sur  place  la  clinique  des  œuvres,  à  quel- 
ques amis  d'abord,  à  des  groupes  d'amateurs  ensuite,  suivant  ce 
programme  très  simple  :  Courte  biograpliie  de  l'artiste,  indication 
de  sa  place  dans  l'évolution  générale  de  son  art,  ses  caractéris- 
tiques individuelles;  puis  l'explication  de  l'œuvre  «  cliniquée  », 
son  sujet,  ses  qualités,  ses  apparents  défauts,  au  point  de  vue  de 
la  composition,  du  dessin,  du  coloris,  de  la  lumière.  Est-ce  que 
quelqu'un  de  nos  esthètes  ne  pourrait  résolument  entreprendre 
cette  mission  utile,  M.  Joseph  Nève,  par  exemple? 


Dans  un  article  paru  dans  le  Journal  au  cours  des  vacances, 
Camille  Lemonnier  décrit  Montjoie,  la  bizarre  ville,  l'archi-bizarre 
ville  prussienne,  voisinant  notre  frontière,  où  les  maisons  ont  six 
étages  de  greniers  !  Et  il  signale  les  admirables  sculptures  en 
bois  qui  y  foisonneni.  «  Des  rampes  d'escaliers  ouvrées,  de  purs 
chefs-d'œuvre  de  bois  taillés  et  comme  filigranes,  nous  font  pen- 
ser à  des  vignes  folioléeset  ramiculées  de  vrilles.  C'est  la  surprise 
d'un  miracle  d'images  fleuries  qui  se  renouvelle  de  pas  en  pas. 
Même  les  petites  maisons,  à  côté  des  «  grosses-hauses  »,  sous 
les  laques  et  les  couches  de  vernis  qu'appliquèrent  d'imbéciles 
vitriers,  laissent  voir  d'exquis  motifs  de  portes,  des  ornementa- 
tions aimables  d'un  pur  goût- Louis  XV.  Et  par-dessus  ces  portes, 
ô  le  caprice  charmant  et  introuvable  ailleurs,  des  lanternes  sculp- 
tées, éviiiées  par  le  plus  fin  ciseau,  des  lanternes  au  dessin  moel- 
leux et  lové,  des  lanternes  aujourd'hui  sans  vitres  et  qui  sans 
doute  autrefois  éclairaient  les  façades,  évoquent  le  souvenir  des 
carrosses  des  sacrés.  »  —  Camille  Lemonnier  pose,  ensuite,  la  ques- 
tion suivante  qui  mériterait  d'être  résolue,  si  elle  ne  l'est  déjà  par 
quelque  auteur  que  nous  ignorons  et  que  peut-être  quelqu'un  de 
nos  lecteurs  liégeois  connaît  :  «  Quel  délicieux  artiste,  en  ce 
Montjoie  qu'ignore  l'histoire  et  de  qui  seulement  on-sait  la  minute 
de  prospérité  que  valut  à  ses  lavages  de  laine  la  qualité  cristalline 
de  sa  Roer,  quel  ouvrier  mysti;rieux  propagea  son  inventif  métier 
et  l'épanouit  ici  de  porte  en  porte?  Ou  si  ce  fut  i/Ecole  des  scclp- 
TEURS  EN  bois  DE  LiÉGE,  Cette  incomparable  école  de  l'autre  siècle, 
presque  inconnue,  qui  s'en  vint  donner  à  la  curieuse  cité  des 
laveurs  de  laine  et  des  marchands  drapiers  l'aspect  d'une  de  ces 
adorables  petites  cours  royales  de  la  vieille  Allemagne?  »  — 
Cette  Ecole  de  Liège  a  produit  des  meubles  charmants  d'un 
Louis  XV  local  caractéristique,  très  appréciés  des  amateurs.  Il 
conviendrait,  maintenant  qu'en  Belgique,  où  l'on  se  préoccupe 
tant  d'établir  les  caractéristiques  du  génie  national,  de  «  l'Ame 
belge  »,  de  l'étudier  de  près  et  de  lui  donner  tout  le  relief  qu'elle 
mérite. 

On  connaît,  et  de  reste,  la  lutte  (combien  usée,  grands  dieux  !) 
entre  les  pat-tisans  de  «  l'Art  pour  l'Art  »  et  les  partisans  de  «  l'Art 
social  »,  id  est,  bien  ehtendu,  non  pas  un  art  socialiste,  mais  un 
art  se  manifestant  dans  toutes  les  expressions  de  la  Vie  et  pour 
tous  les  vivants,  en  opposition  avec  celui  qui  prétend  ne  se  desti- 
ner qu'à  «  l'Elite  », .  soi-disant  telle,  et  pour  le  Bel-Air.  C'est 
vidé,  cette  affaire,  archi-vidé,  et  on  ne  l'agite  plus  que  dans 
quelques  revuettès  départementales  en  mal  de  poîémiculage.  Le 
plus  vulgaire  savoir-vivre  littéraire  commande  de  s'en  abstenir. 
Désormais  le  mot  d'ordre,,  dans  tous  les  domaines  de  l'art,  est 
LA  Vie  ET  l'Action,  c'est-à-dire  la  participation  à  l'immense  spec- 
tacle des  événements  et  aux  dramatiques  agitations  de  l'époque. 
Tous  les  jeunes  vont  à  cette  conception  émouvante  et  ont  la  haine 


de  ce  qu'on  peut  nommer  «  la  Littérature  pour  Littérateurs  ». 
Témoin  ce  paragraphe  pris  dans  la  Revue  naturiste  :  «  Il  est  aisé  de 
se  rendre  compte  de  la  singulière  aversion  que  nous  inspira  l'état 
présent  des  lettres  vers  les  premières  heures  de  nos  débuts.  Le  bibe- 
lot d'écriture,  la  joliesse  plastique,  de  même  que  les  jeux  de  phrases 
et  les  notations  de  nuances  sentimentales  semblaient  seuls  préoc- 
cuper les  auteurs.  Comme  le  faisait  remarquer  naguère  et  fort  à 
propos  M.  René  Ghil,  ce  genre  de  littérature  ne  peut  séduire  que 
de  rares  adolescents  dépourvus  de  sens  vital  et  un  nombre  plus 
restreint  encore  de  jeunes  femmes  oisives,  mais  il  ne  correspond 
en  aucune  façon  à  la  totalité  des  aspirations  actuelles.  Aussi  le 
seul  remède  à  cet  état  de  choses  sera  do  refuser  aux  arts  ce  carac- 
tère aristocratique  où  l'on  voudrait  le  limiter.  » 

Concerts  populaires.  —  Pour  rappel,  aujourd'hui  dimanche, 
à  2  heures  (et  non  2  h.  1/2),  dans  la  Salle  des  fêtes  de  l'Exposi- 
tion, concert  populaire  extraordinaire  consacré  aux  œuvres  de 
M.  Camille  Saint-Saëns,  avec  le  concours  de  l'auteur,  du  Choral 
mixte  (directeur  M.  L.  Soubre),  de  M™*  Chrétien- Vàguet,  Soetens- 
Flament,  MM.  Vergnet  et  Auguez. 

Prix  des  places  (non  compris  l'entrée  à  l'Exposition)  :  Places 
numérotées  (travée  du  milieu),  l'*  série,  5  francs;  2«  série, 
3  francs.  Entrées  (côtés),  1  franc. 

Le  deuxième  concert,  fixé  au  21  novembre,  aura  lieu  sous  la 
direction  de  Richard  Strauss. 

Le  programme  se  compose  de  ses  poèmes  symphoniques  Don 
Juan  et  Zarathustra,  et  de  la  piquante  fantaisie  sur  Eiilenspiegel. 
M""*  Richard  Strauss,  qui  s'était  fait  une  brillante  réputation  de 
cantatrice  sous  son  nom  de  jeune  fille,  M"^  de  Ahna,  accompa- 
gnera son  mari  et  chantera  plusieurs  lieder  de  lui,  que  le  jeune 
maître  accompagnera  lui-même  au  piano. 

M.  Camille  Saint-Saëns,  le  maître  organiste  et  compositeur,  s'est 
décidé  à  donner  dans  la  Salle  des  fêtes  de  l'Exposition,  le  jeudi 
14  octobre,  à  2  h.  1/2,  une  séance  d'orgue.  Le  programme  et  le 
prix  des  places  seront  publiés  ultérieurement. 

Conservatoire.  -^  Les  séances  de  musique  classique  pour 
instruments  à  vent  et  piano  recommenceront  au  Conservatoire  le 
17  octobre.  Les  personnes  désireuses  do  s'y  abonner  sont  priées 
de  s'adresser  à  M.  Florent  (aile  droite),  au  Conservatoire. 

La  saison  des  grands  concerts  débutera  par  une  audition  de  la 
IX^  Sym'plwnie  de  Beethoven,  qui  sera  exécutée  au  premier 
concert  (avant  la  Noël)  avec  une  cantate  de  Hyendel. 

Le  deuxième  concert  (premier  dimanche  de  février)  sera  con- 
sacré à  la  mémoire  de  Brahms.  Au  programme,  la  //»  Symphonie 
du  maître  allemand,  et  ses  Chants  graves  qui  seront  chantés  par 
M.  Sistermans,  l'excellent  baryton  de  Francfort. 

Au  troisième  concert,  M.  Gevaert  reprendra  le  Rheingold  de 


Wagner,  et  le  dimanche  des  Rameaux  nous  aurons  une  nouvelle 
audition  de  la  Passion  selon  saint  Mathieu  de  Bach. 


solennelle 
octobre,  à 


Université  Nouvellk  de  Bruxelles.  —  La  séance 
de  rentrée  aura  lieu  à  l'Hôtel  Continental,  lundi  11 
8  h..l/2dusoir.  ^ 

Les  discours  seront  prononcés  par  MM.  Bonmariage  et  E.  Ferri. 

Les  personnes  qui  désirent  recevoir  des  cartes  d'invitation  sont 
pric^es  de  s'adresser  au .  secrétariat  général  dé  [l' Université  Nou- 
velle, 21,  rue  des  Minimes. 

M  Ernest  Chausson  vient  de  terminer  un  Quatuor  pour  piano, 
violon,  alto  et  violoncelle  qui  a  été  lu  mercredi  soir  par 
MM.  Eugène  Ysaye,  Lejcune  et  Gaillard,  l'auteur  tenant  lui-même 
la  partie  de  piano.  L'œuvre  est  très  remarquable  et  digne  en  tous 
points  de  l'auteur  du  Concert,  de  la  Syrriphonie,  du  Poème  pour 
violon  qui  ont  classé  M.  Chausson  parmi  les  premiers  compositeurs 
de  la  Jeune  France  musicale.  Nous  l'apprécierons  en  détail 
lorsqu'elle  sera  présentée  au  public,  c'est  à  dire  dans  le  courant 
de  l'hiver. 

M.  Chausson,  qui  passe  l'été  en  Savoie,  sur  les  rives  pittores- 
ques du  lac  d'Annecy,  est  reparti  pour  cette  région  aussitôt 
après  l'audition  de  son  quatuor. 

La  réouverture  des  cours  publics  et  gratuits  de  musique,  diction 
et  déclamation,  pour  dames  et  jeunes  filles,  a  eu  lieu  dimanche 
3  octobre,  à  9  heures  du  matin,  à  l'école  communale  d'Ixelles, 
54,  rue  du  Président.  Le  corps  enseignant  estcomposé  de  dames 
diplômées  dos  conservatoires  de  Bruxelles,  Liège,  Leipzig,  Rou- 
baix,  etc.  Des  cours  de  pianos  (tous  les  degrés),  d'ensemble  et  de 
lecture  !i  vue  (à  2,  4,  6  et  8  mains),  soumis  chacun  à  un  droit 
d'Inscription  annuel  de  6  francs,  complètent  le  programme  des 
études.  Dans  l'intérêt  de  la  bonne  marche  de  celle-ci  et  pour  faci- 
liter le  classement  des  élèves,  la  direction  les  engage  vivement 
à  se  faire  inscrire  sans  retard.  Des  concours  seront  institués  à  la 
lin  de  l'année  scolaire  et  des  prix  décernés  aux  élèves  les  plus 
méritantes.-  S'adresser  pour  les  inscriptions  et  renseignements  au 
local,  le  jeudi,  de  4  à  6  heures,  et  le  dimanche,  de  9  à  11  h.  1/2. 

Le  Théâtre  Molière,  qui  a  .inauguré  sa  saison  par  une 
reprise  de  Révoltée,  de  Jules  Lemaitre,  donnera  ensuite  une 
série  de  nouveautés.  Les  premières  seront  Rosine,  la  pièce  d'Alfred 
Capus  qui  vient  d'obtenir  à  Paris  un  retentissant  succès;  la 
Marchande  de  sourires,  de  Judith  Gauthier,  avec  prologue  d'Ar- 
mand Silvestre,  montée  avec  une  mise  en  scène  japonaise  extrê- 
mement curieuse;  le  Patrimoine,  de  M.  Gustave  Van  Zype; 
Catherine,  la  nouvelle  pièce  de  M.  Lavedan,  que  la  Comédie 
française  montera  cet  hiver. 

Le  Sillon  vient  d'ouvrir  dans  les  Galeries  du  Musée  sa 
cinquième  exposition  annuelle.  Nous  en  rendrons  compte  dans 
notre  prochain  numéro. 


BEC    AUER 

Le  meilleur  et  le  moins  coûteux  des  becs  à  incandescence. 

SUCCURSALE  :  MAISON  PRINCIPALE  SUCCURSALE  : 

9,   galerie  du  Roi,   9         lo,  rue  de  Ruysbroeck,  lo        1-3,   pi.   de  Brouckère 

i%geiices    dckns    toute»    les    ville ei. 

Éclairage  intensif  par  le  brûleur  DBNAYROUZE  permettant  d'obtenir  un  pouvoir  éclairant  de  plusieurs  milliers  de  bougies 

AU  MOYEN   D'UN  SEUL   FOYER 


PIANOS 


Rud.    IBACH   Sohn  D^P^t  générai  : 

2  &  4,  rue  du  Congrès 

■  Maison  fondée  en  1749.  BRUXELLES 
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The  JoliD  lirïitlis  Cycle  GorporatieD  Llilted 

HUMBER   BEESTON,   CLEMENT,   SINGER  &  DUNLOP   CYCLES 

GRAND    CHOIX,    D'ACCESSOIRES    NOUVEAUX 

1  1>«4    RUE   ROYAK^E,    eRUXE:L.LE:tA 


LE  GRESHAM 

COMPAGNIE  ANGLAISE  d'aSSURANCES  SUR  LA  VIE 

sous  le  contrôle  du  Gouvernement 

ACTIF  :  157,805,325  ERANCS. 

ASSURANCES  SUR  LA  VIE  ENTIÈRE,  MIXTES 
ET  A  TERME  FIXE 

AUX  CONDITIONS  LÈS  PLUS  FAVORABLES 

La  Compagnie  traite  des  affaires  en  Belgique  depuis  1855. 
Échéances,  sinistres,  etc.,  payés,  près  de  340  millions. 
:  RENTES  VIAGÈRES  aux  taux  de  10, 15  et  17  p.  c, 
suivant  l'âge,  payables  sans  frais  et  au  cours  dans  toute 
l'Europe.  Prospectus  et  renseignements  gratuitement  en  face 
du  Conservatoire,  23,  rue  de  la  Régence,  Bruxelles. 


E.  DEMAN,  Libraire-Editeur 

86,    rue   de  la   Montagne,    86,    à   Bruxelles 


LIVRES  D'ART  ET  DE  BIBLIOPHILES 

ANCIENS  ET  MODERNES 


Dessins,  Eaux-Fortes  et  Lithographies 
de  F.  ROPS  et  OdUon  RSDON, 


'Affiches  illustrées  en  épreuves  d'état 
ÉDITIONS  DES  ŒUVRES  DE  : 

MALLARMiii,  VERHAEREN,  Constantin,  MEUNIER,  etc. 


PIANOS 

GUNTHBR 

Bruxelles,   6,   l'ue  Xtiérésienne,   6 

DIPLOME    D'HONNEUR 

AUX    EXPOSITIONS    UNIVERSELLES 
Fournisseur  des  Conservatoires  et  Ecoles  de  musique  de  Belgique 

INSTRUMENTS  DE  CONCERT  ET  DE  SALON 
LOCATION EXPORTATION ÉCHANGE 

BREITKOPF  S  HARIEL 

ÉDITEURS  DE  MUSIQUE 

45,  Montagne  de  la  Cour,   45,  Bruxelles. 

GRAND  CHOIX  DE  MUSIQUE  CLASSIQUE  ET  MODERNE 

GRAND  ÀSSORTIUENT   M  HUSIQUE  BELGE,  FRANÇAISE  ET  ALLEMANDE 

Abonnement  à  la  lecture  musicale. 

Conditions  très  avantageuses..  , 

Dépositaires  des  Pianos  BECHSTBIN  &  BLUTHNBR 

SEUL    DEPOT    DES 

Harmoniums    KSTEY 
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iJjAUyVni^J^Jj/O    31,  rue  des  Pierres 

Trousseaux   et  X-ayettes,    Linge   de   Table,   de   Toilette   et   de    Ménage, 

Couvertures,    Couvre-lits    et    Edredons 

RIDEAUX  ET  STORES 

Tentures  et  INEobiliers   complets   pour  Jardins    d'Hiver,    Serres,    Villas,    eto. 

Tissus,   Nattes   et  Fantaisies   Artistiques 
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L'INÉVITABLE  ADULTÈRE! 

Ne  pensez-vous  pas  que,  dans  les  temps  futurs,  quand 
des  critiques,  qu'on  peut  espérer  moins  doctrinaires 
et  moins  farceurs  que  ceux  d'aujourd'hui,  étudieront 
la  littérature  du  xix®  siècle,  comme  nous  étudions  celle, 
des  ans  où  llorissaient  soit  Ronsard,  ce  chantre  de  la 
vie  gracieuse,  soit  Rabelais,  ce  chantre  de  la  vie  exubé- 
rante, ils  se  demanderont  avec  stupéfaction  par  quel 
maladif  et  mystérieux  phénomène  il  s'est  fait  que  tout 
au  long  des  dix  dernières  décades  les  écrivains  français 
de  vers,  et  surtout  de  prose,  à  l'exception  de  quelques 
génies  trop  supérieurs  pour  être  jamais  enlisés  dans  les 
amoindrissantes  habitudes  et  modes,  ont,  avec  une 
constance  maniaque,  invariablement  fourré  dans  leurs 
œuvres  (la  plupart  du  temps  comme  épisode  central) 
UN  Adultère?  On  n'y  échappe  pas  plus  que,  dans  un 
repas  de  corps,  on  n'échappe  au  filet  de  bœuf  à  la  Godart 
ou  aux  céleris  au  jus. 

Ce  qu'on  en  est  obsédé,  dans  le  roman,  au  théâtre, 


dans  la  nouvelle,  dans  l'article  de  trois  cents  lignes  à 
trois  sous  la  ligtje!  Ce  qu'il  nous  agace,  nous  horripile, 
nous  rase,  nous  râpe,  nous  herse,  nous  tangue,  nous 
ventouse,  nous  scarifie,  cet  adultère  français!  II.  suffit 
de  réfléchir  que  dans  toutes  les  autres  littératures  de 
langue  européo-américaine  —  représentant  actuelle- 
ment l'efflorescence  suprême  de  l'écriture  dans  l'Huma- 
nité par  l'épanouissement  de  cette  race  aryenne  qui  en 
fut,  dès  les  origines,  l'éblouissant  fleuron,  le  seul  rece- 
lant ces  dons  magnifiques  :  «  la  progressivité  inlassable, 
l'éducabilité  illimitée  ",  —  il  suffit  de  penser  que  dans 
toutes  ces  autres  littératures  l'aftaire  de  l'adultère  ne 
surgit  pour  ainsi  dire  jamais,  n'apparaît  qu'à  litre 
d'exception,  est  un  élément  dédaigné  et  de  deuxième 
ordre,  pour  comprendre  l'étrangeté  de  ce  -  mal  fran- 
çais »  sévissant  avec  une  persistance  et  une  universalité . 
presque  administratives,  comme  si  une  circulaire  minis- 
térielle le  prescrivait  àr- d'irréprochables  et  soumis 
bureaucrates  et  fonctionnaires. 

Si  —  sans  compter  cent  autres  manifestations  d'une 
décadence  qu'on  souhaiterait  passagère,  tant  de  Beauté 
et  de  Force  cérébrales  étant  longtemps  sorties  de  cet 
admirable  foyer  esthétique  et  intellectuel  —  il  est  des 
causes  par  lesquelles  on  peut  expliquer  l'affaissement 
de  la  renommée  française  dans  les  appréciations 
humaines,  spécialement  de  sa  renommée  littéraire, 
celle-là  peut  assurément  être  mise  parmi  les  principales. 


.y 


Nos  voisins  semblent  ne  pas  se  douter  de  la  puérilité 
que  revêt  pour  tous  autres  qu'eux  cet  accident,  vieux 
commeje  mariage,  de  la  vie  sociale,  sévissant  avec  sa 
banalité  plate,  sa  séduction  perverse  et  son  égoïsme  sen- 
suel et  grossier,  à  tous  les  étages  de  l'édifice  des  classes, 
moins  assurément  dans  les  larges  assises  ouvrières  que 
dans  les  superstructures,  se  rétrécissant  en  pyramides, 
de  la  bourgeoisie  vulgaire  et  des  gens  du  «  beau  monde» 
ainsi  dénommé,  sans  doute,  parce  que  tout  ce  qu'il  y  a 
de  plus  moralement  laid  s'y  concentre  avec  prédilection 
en  surextrait.  Pour  le  Français,  du  moins  pour  celui  qui 
tient  la  plume  du  romanciste,  du  journaleux  ou  du  théâ- 
treux,  l'adultère  est,  croirait-on,  la  grande  affaire  de 
l'existence,  l'événement  par  excellence,  la  suprême 
aventure!  Toutes  leurs  idées  coulent  dans  celle-là  comme 
un  fleuve  à  la  Iner. 

Rarement  cette  petite  histoire  conserve  pour  eux  les 
proportions  raisonnables  et  amusantes  que  lui  avaient 
maintenues  la  bonne  tradition  populaire,  les  dimensions 
et  l'allure  immortalisées  par  l'incomparable  Alcofribas 
Nazier,  créateur  de  Panurge  et  qualificateur  breveté 
des  cocus.  Ce  n'est  plus  matière  à  rire!  Les  Dumas 
jeunes  y  ont  mis  ordre,  les  Bourget  aussi,  et  avec  eux, 
autour  d'eux,  en  multitude,  innombrables,  les  écriveurs 
de  tous  les  calibres. et  de  toutes  les  robes.  L'adultère, 
l'inévitable  adultère,  est  devenu  matière  à  dramatiques 
amplifications.  Ils  l'ont  fait  sentimental  au  premier 
.  chef.  Ils  en  ont  fertilisé  les  émotions.  Ils  en  ont  "  pathé- 
tique "  les  péripéties.  C'est  devenu  invariablement  une 
grosse  affaire  émouvante,  excitatrice  de  larmes,  produc- 
trice d'effrois,  alors  que  pourtant,  grâce  à  la  millénaire 
coutume,  combien  simple  et  naturelle,  en  sa  divertissante 
et  réjouissante  pratique,  cette  copulative  conjoncture! 

Il  y  a  là,  dans  la  littérature  franque,  bien  titrée 
cette  fois  fin-de-biècle,  une  épidémie  sur  laquelle  il  n'est 
pas  sans  intérêt  d'attirer  l'attention,  ne  fût-ce  que  dans 
l'espoir  d'amener  peu  à  peu  la  cessation  C un  eczéma 
dont,  vraiment,  tout  le  monde,  ailleurs  que  dans  les 
Gaules,  pays  tenu  pourtant  pour  être  celui  du  goût,  de 
la  variété  et  de  l'amusement,  commence  à  en  avoir  par- 
dessus les  tempes.  Non,  vrai,  il  n'est  pas  d'air  usé  par 
la  manivelle  des  orgues  de  barbarie,  il  n'est  pas  d'ar- 
ticle premier-Paris  éreinté  par  le  rapetassage  des  gaze- 
tiers,  il  n'est  pas  de  discours  parlementaire  remâché 
sur  la  politique  intérieure  ou  étrangère  par  les  députés 
clièquards,qui  apparaisse  aussi  fatigué,  aussi  nauséeux, 
aussi  ranci  et  fasse  plus  rapidement,  par  un  invisible 
déclic,  chanter  dans  la  mémoire  ce  refrain  impérissable  :■ 

Si  cette  histoire  vous  embête, 
Nous  allons  la  fecoinmencer. 

Adultère  inévitable!  Inévitable  adultère!  D'où  es  tu 
venu  et  pourquoi  persis.tes-tu  opiniâtrement  sur  les 
bords  peu  fleuris  et  garnis  de  quais  de  la  Seine  aux 


pullulents  romanciers?  On  a  la  littérature  qu'on  mérite, 
a  dit  je  ne  sais  plus  quel  grand  moraliste.  La  littérature 
est  le  miroir  des  mœurs,  a  dit  je  ne  sais  plus  quel  autre 
grand  moraliste,  peut-être  le  même.  Il  n'y  a,  sans  doute, 
ni  plus  ni  moins  d'adultères  en  France  que  partout 
ailleurs.  La  sublime  entremetteuse  qu'est  la  Nature, 
toujours  occupée,  la  cynique,  à  multiplier  les  occasions 
de  reproduction,  alors  même  qu'elles  doivent  être  des 
ratés,  n'a  pas  adopté  de  patrie  pour  ses  oeuvres  abon- 
damment fornicatoires,  et  la  fréquence  de  "  l'encorni- 
fistibulation  ",  selon  le  vocabulaire  du  chroniqueur  de 
Grangousier,  de  Gargantua  et  de  Pantagruel,  ne  peut 
être  rangée  parmi  les  spécialités  des  Gesta  Dei  'per 
Francos:  Mais  ce  qui  reste  particulier  aux  présentes 
générations  parisiennes  c'çst  de  ne  pas  s'interrompre 
de  parler  et  d'écouter  parler  de  ce  phénomène  charnel, 
dans  les  livres,  au  long  des  feuilletons,  sur  les  scènes 
spectaculaires,  'dans  tous  les  endroits  où  littératurent 
des  êtres  humains!  , 

D'où  vient  cet  appétit  de  bavardage  adultérique  senti- 
mentaleux  ?  A  quel  secret  mécanisme  cérébral  corres- 
pond-il? A  quelle  hyperestésie,  à  quel  détraquement? 
Pourquoi  les  uns,  inévitablement,  le  voient-ils  couler 
de  leur  plume  et  s'étendre  sur  leur  papier  en  linéaments 
indéfinis?  Pourquoi  les  autres  gobent-ils  avec  volupté, 
avec  l'entêtement  brumeux  des  alcooliques,  ces  rebâ- 
chages  erotiques? Certes, ces  extériorisations  bizarre  set 
quelque  peu  démentielles  de  l'âme  française  en  cette  pré- 
sente époque,  ce  tic,  cette  manie  tournant  à  la  scie  pour 
l'étranger,  est  un  symptôme,  un  curieux  et  inquiétant 
symptôme  de  psychologie  alors  qu'on  dit  trop  déjà  que 
la  jadis  gi^ande  Nation  se  déprime  et  s'aveujit  par  un 
Sedan  intellectuel  pire  que  le  Sedan  militaire. 

Heureusement  que  parmi  les  jeunes,  les  plus  jeunes, 
ceux  du  dernier  train,  ceux  qui,  pour  trancher  sur  les 
antécédants  vraiment  trop  visiblement  décatis,  ont  mis 
sur  leur  bannière  :  N.^.turisme!  (tant  d'autres  vocables 
étant  occupés)  on  a  des  notions  fraîches  sur  la  Vie  et 
l'Action.  Il  y  a  là  des  âmes  renouvelées  qui  voient 
l'humaine  existence  dans  l'admirable  ensemble  de  ses 
complexités,  de  ses  imprévus,  de  ses  inépuisables  et 
miraculeusement  changeantes  effervescences,  et  pour 
qui  se  confiner  dans  le  récit  toujours  renaissant  d'un 
phénomène  passiotmel  unique  et  putassier,  est  l'attesta- 
tion d'une  infirmité  et  le  billet  de  logement  pour  l'hôtel 
des  invalides  de  la  pensée.  Ils  vont,  apparemment,  eux, 
chanter  tous  les  modes  de  l'activité  des  hommes,  ils  vont 
ne  plus  se  ronger  toujours  le  même  ongle,  ne  plus  se 
gratter  perpétuellement  au  même  creux  ombilical.  Leur 
Littérature  comme  leur  Vie  va  s'amplifier,  dans  les 
vastes  espaces,  par-dessus  les  clôtures  entre  lesquelles 
claudiquent  et  toussaillent  «  les  Maîtres  »  d'aujourd'hui. 
On  peut  compter  sur  eux  pour  nous  débarrasser,  enfin, 

de  riNKVITABKE  ADULTERE  ! 


De  la  Recherche  du  Jugement  dans  la  Peinture. 

Anx  amateurs  d'Art  (i). 

Quelle  jouissance  de  provoquer  dans  l'inconnu  une  envo- 
lée de  beauté?  nouvelles  et  de  la  lancer  à  l'aventure  vers  le  ciel 
infiniment  étoile  des  idées,  où  elles  brilleront  parmi  tant  d'autres 
conceptions  humaines  dont  les  rayonnements  confondus  retombent 
sur  la  terre!  Quelle  jouissance!  —  mais  aussi  quelle  utilité!  car  la 
clairvoyance  découvreuse  de  talents,  par  sa  simple  extension 
dépourvue  d'exigences  généralisatrices,  empêcherait  et  détruirait 
l'édosion  des  tendances  artistiques  vaines,  veules  et  nuisibles  qui 
abattent,  rongent  les  luxuriantes  aspirations  en  nous  s'éveillant 
sous  la  lourde  buée  des  banalités. 

Le  manque  de  précision  et  les  fanta^ies  prétentieuses  prési- 
dent à  l'exposé  habituel  des  questions  d'art;  aussi  les  amateurs 
de  tableaux,  qu'absorbent  ordinairement  d'autres  préoccupations 
et  qui,  tout  en  ressentant  intensément,  ne  peuvent  toujours  méditer 
la  complication  apparente  de  l'esthétique,  éprouvent-ils,  ainsi 
qu'il  fut  déjà  dit,  le  besoin  de  s'aider  de  conseils  maintes  fois 
intéressés.  Ces  conseils,  du  reste,  consistent  en  bavardages, 
ignorent  les  généralités,  n'ouvrent  aucun  horizon  sur  l'Art, 
qu'ils  effleurent  et  réduisent  à  des  superficialités  misérables 
quand  on  réfléchit  à  sa  grandeur  réelle.  Il  est,  en  effet,  le  plus 
puissant  distributeur  de  ces  sensations  indispensables  à  tous, 
puisque  la  vie  se  résume  en  leur  poursuite  constante  ;  seulement, 
les  satisfactions  qu'il  offre  sont  d'ordre  majeur,  nous  inspirant  un 
état  sensible,  délicieusement  accueillant  pour  ce  qui  est  géné- 
reux, c'est-à-dire  pour  ce  que  nous  préférons  :  les  natures  même 
normalement  viles,  lorsqu'elles  goûtent  aux  sentiments  nobles, 
se  transforment  et  méprisent  les  jouissances  jadis  pour  elles  seules 
enviables.  ~  .  . 

Chacun  a  dans  son  existence  des  heures  passionnelles  plus 
ou  moins  brèves,  où  se  révèlent  ces  beautés  ;  certains  y  vivent 
éternellement,  double  explication  de  la  persistance  et  du  triomphe, 
sinon  en  pratique  au  moins  dans  les  intelleclualités,  desjpures 
expressions  psychiques  qui,  malgré  le  lamentable  sort  que  leur 
impose  journellement  l'intérêt  égoïste  des  hommes,  restent,  dans 
l'intimité  de  ceux-ci,  d'essence  divine.  Nulles  autres  impi-essions 
■  ne  les  égalent,  cause  de  leur  suprématie  incontestée,  mais  avare 
de  manifestations  compréhensibles  pour  la  généralité  qui  les 
néglige  au  bénéfice  de  plaisirs  rachetant  l'infériorité  par  leur  accès 
facile  et  leur  multiplicité.  Or,  l'Art  enveloppe  d'émotion,  de 
l'adorable  et  grave  émotion,  où  fleurissent  les  fleurs  d'attendris- 
sement desquelles  les  désirs  s'élancent  vers  l'idéalité  réelle  ou 
chimérique.  Il  nous  enlève  sur  de  hautes  montagnes  d'où  les 
détails  ordinairement  maîtres  de  la  vie  disparaissent  et  où  nos 
regards  et  nos  vouloirs  se  dirigent  vers  la  splendeur  des  nuits 
qui  les  guident  jusqu'à  l'aube,  les  pleurant  dans  les  soirs.  En 
son  royaume  nos  cœurs  obéissenf  aux  supérieurs,  leurs  pré- 
férés, parce  que  l'œuvre  d'art  leur  infiltrant  une  affectivité  trans- 
cendantale  les  rend  insensibles  aux  troubles  secondaires. 

A  cette  loi  se  plient  inconsciemment  les  esthètes.  Des  tableaux 
dont  ils  s'environnent  descend  le  charme  qui  les  isolé  un  instant 
des  mille  banalités  de  l'existence  et  fait  appel  à  l'être  spécial  qui 
se  dissimule  en  chacun  de  nous  et  pourtant  bien  aimé  parce  qu'à 

(1)  Suite.  —  Voir  notre  derniernuméro. 


lui  seul  parle  la  Beauté  :  l'être  aimé,  étouffant  les  misères  de  son 
frère  dévoyé,  donnant  l'illusion  fugitive  et  tant  heureuse  qu'il  est 
l'unique  et  constant  soi-même.  De  ces  tableaux  ne  se  glissent 
.point  des  pensées  éloignées  de  la  vie,  abstraites,  irréelles,  tel 
qu'on  se  figure  le  rêve,  mais  au  contraire  des  pensées  d'huma- 
nité absolue  mettant  le  Contemplateur  dans  une  atmosphère  où 
les  émois  éprouvés  pour  son  entourage  d'affection,  de  t(*ndresse 
ou  inspirés  par  des  causes  plus  vastes,  se  manifesteront  dans  leur 
plénitude.  Ce  n'est  ni  parmi  les  étoiles,  ni  vers  l'inconnu,  mais 
près  de  nous,  dans  la  réalité  ordinaire  si  nous  ne  la  flétrissions 
pas,  que  serpente  le  rêve. 

L'Art  emporte  en  des  contrées  analogues  aux  doux  jardins 
d'amour  pleins  d'enchanteresses  griseries  nous  préparant  à  l'hé- 
roïsme. 

Enfin,  l'étude  du  jugement  artistique  aidera  surtout  la  compré- 
hension esthétique  lorsqu'elle  indiquera  le  but  qu'involontaire- 
ment ou  consciemment  se  prescrivit  l'Artiste,  les  idées  que  dans 
la  solitude  il  conçut  et  inscrivit  sur  ses  toiles,  exhumant  aussi 
les  secrets  de  son  âme  qui,  tout  en  formant  le  caractère  dominant 
des  œuvres  glorieuses,  restent,  sauf  à  quelques  élus,  ignorés, 
muets  :  des  milliers  de  regards  reflétant  d'innombrables  cérébra- 
lités  glissent  sur  eux  sans  entendre  leurs  admirables  chants  et 
sans  ressentir  parfois  d'autre  trouble  que  celui  d'être  en  présence 
d'une  réalisation  artistique  célèbre.  Les  musées,  qui  recèlent  des  tré- 
sors de  forces  suflisants  pour  enthousiasmer  la  foule  flâneuse  le  long 
de  leurs  allées,  connaissent  surtout  des  regards  d'où  radmiration 
déprimée  passe  indifféremment  du  vrai  chef-d'œuvre  à  la  médio- 
crité. Il  est  donc  nécessaire  d'enlever  ces  précieuses  i^ources  de 
sensations  au  mystère  qui  les  dérobe  à  l'observation  inapprofondie 
(dominante  parmi  les  liommes)  et  qui  ne  les  dévoile  qu'imparfai- 
tement même  aux  esprits  familiarisés  avec  les  enchantements 
artistiques.  En  définitive,  et  ainsi  qu'il  fut  dit  au  début,  là  tâche 
consiste  à  prendre  un  à  un  les  quelques  facteurs  contribuant  à 
l'épanouissement  des  manifestations  picturales,  à  les  nlettre  en 
lumière  et  à  en  démontrer  le  pouvoir  indépendant,  ainsi  que  l'ioi- 
portance  de  leur  collaboration  dans  l'ensemble  d'une  créatiom^ 

Le  premier  élément  est  la  pensée,  la  conception  ou  recherche 
parmi  l'infinité  de  formes  peuplant  le  monde  (car  il  est  impos- 
siye  d'imaginer  des  choses  inexistantes)  et  aboutissant  au  clioix 
de  celles  qui,  plaisant  davantage  à  l'artiste,  réalisent  ses  désirs. 
Celui-ci  peut  les  accepter  telles  qu'il  les  découvre,  ou  bien  les 
interpréter,  opération  consistant  à  cueillir  des  réalités  ou  frag- 
ments de  réalités  en  nombre  variable  et  à  les  combiner,  les  har- 
moniser entre  elles.' 

Le  peintre,  guidé  soit  par  l'instinct  ou  le  raisonnement,  en 
cette  première  phase  établira  déjà  sa  personnalité  retrouvable 
au  long  de  sa  carrière,  vu  qu'en  ceci  comme  en  toute  expression 
on  obéit  à  sa  nature  qui  jamais  ne  change  catégoriquement, 
et  qui  l'entrainera  vers  des  aspirations  reliées  constamment 
par  de  frappantes  analogies.  On  le  reconnaîtra  donc  en  cette 
première  marche,  d'abord,  en  observant  si  ses  attirances  se  por- 
tent vers  les  séductions  offertes  aux  yeux  et  que  l'on  peut  appeler 
matérialités,  ou  si,  au  contraire,  il  est  captivé  par  l'extériorité  sen- 
timentale. On  verra  ensuite  si  sa  volonté  fut  uniquement  d'expri- 
mer une  émotion  psychique  quelconque,  et  alors  les  sentiments 
se  présenteront  mélangés,  confus  sur  la  foule,  ou  bien  si,  au 
moyen  de  cette  émotion,  il  souhaitait  atteindre  un  but  utilitaire 
qui,  en  art,  ne  peut  qu'être  moral  et  que  jadis  l'on  comprenait 
comme  une  simple  glorification   de  sentiments  (religieux  par 


exemple),  tandis  qu'aujourd'hui  on  lui  concède  une  acception 
plus  large. 

Enfin  on  constatera  la  façon  abstraite,  générale  ou  direc- 
tement, visiblement  utilitaire  dont  ce  but  a  été  atteint.  Cette  diffé- 
renciation se  trouvera  pour  le  premier  cas  dans  la  manière  nette, 
exclusive  dont  le  peintre  décrira  les  sentiments  choisis  ;  pour  le 
second  cas,  dans  leur  compréhension  clairement  concrète,  anec- 
dotique. 

Les  quatre  types,  suivant  l'ordre  précité,  sont  représentés  par 
Snyders,  —  Léonard  de  Vinci  et  Rembrandt,  —  Raphaël  et  la 
majorité  des  primitifs,  —  Gérard  Dou,  Charles  De  Groux  et  de 
nombreux  modernes  surtout. 

D'autres  signes  secondaires  et  trop  longs  à  énumérer  ici  se 
déclarent  chez  les  peintres;  on  les  découvrira  aisément,  du  reste, 
l'attention  venant  d'être  dirigée  vers  les  plus  caractéristiques. 

Chez  certains  peintres  se  confondront  certes  ces  diverses  ten- 
dances, mais  cette  confusion,  d'où  s'élèvera  toujours  une  domi- 
nante, possédera  elle-même  des  signes  distinctifs. 

R.  P. 
[A  sîiivrc  )        ■ 


LE  SILLON 

Tous  les  ans,  à  l'époque  des  labours,  le  Sillon  ouvre  la  marche 
des  salonnets  bruxellois.  Au  retour  des  voyages  et  des  villégia- 
tures, une  affiche  flamboyante  soudainement  apparue  à  la  vitrine 
des  marchands  de  couleurs  et  des  éditeurs  d'estampes  rappelle  le 
critique  au  devoir  jjrofessionnel,  le  passant  à  l'obligation  conve-, 
nue  de  ne  laisser  passer  aucune  «  manifestation  »  d'art  sans  lui 
consacrer  un  moment  d'attention.  Les  yeux  encore  éblouis  de  la 
lumière  radieuse  des  plages,  de  la  fraîcheur  des  forêts,  de  la 
splendeur  des  glaciers,  on  se  rend  docilement  à  l'appel  .'poly- 
chrome du  jeune  cercle.  Et  la  surprise  se  renouvelle,  chaque 
automne,  à  l'aspect  fuligineux,  uniformément  sombre  et  triste, 
des  peintures  exposées. 

Les  artistes  du  Sillon,  j)eut-être  en  raison  du  titre  qu'ils  ont 
adopte,  voient  la  nature  couleur  .de  terre.  Qu'il  s'agisse  d'une 
étude  d'académie,  d'un  portrait,  d'un  paysage,  la  palette  est 
sombre.  C'est  l'école  du  «  fatal  »,  du  tragique,  d'où  tout  sourire 
est  banni.  Quand  ils  se  réunissent,  ces  bons  jeunes  gens  doivent 
ressembler  à  des  conspirateurs  et  on  les  pressent  graves,  sou- 
cieux, hantés  de  pensées  sinistres.  Ce  qui  est  plus  fâcheux,  c'est 
l'uniformité  de  vision  que  décèle  l'ensemble  de  leurs  œuvres.  La 
même  main  parait  avoir  brossé  ces  quelques  douzaines  de  toiles, 
qu'on  pourrait,  presque  toutes,  attribuer  au  hasard  àl'urïouà 
l'autre  des  membres  du  cercle,  et  même  à  des  artistes  plus 
notoires,  qui  imprègnent  avec  trop  d'évidence  de  leur  i)ersonnalité 
les  jeunes  talents  du  Sillon. 

N'insistons  pas  sur  les  influences  de  quelques  maîtres  dont  le 
coloris,  les  sujets  favoris  et  jusqu'aux  procédés  do  facture  trans- 
paraissent dans  les  toiles  offertes  au  public.  Dornons-nous  à  saluer 
dans  leurs  descendantscesancêtresaimés.  Mais  souhaitons  qu'après 
cinq  ans  d'essais,  le  Sillon  nous  donne  enfin  l'impression  de  quel- 
que talent  original  qui  trouve  en  lui-même  et  non  dans  les  ateliers 
célèbres  une  raison  de  peindre  et  surtout  d'exposer.  Il  y  a  certes, 
parmi  ces  habiles  manieurs  de  brosses,  assez  d'aptitudes  et  de 
métier  pour  espérer  autre  chose  que  le  perpétuel  recommencement 
auquel  ils  se  livrent  obstinément;  M.  Blieck,  en  quelques-unes  do 


ses  études,  d'un  coloris  harmonieux  dans  la  gamme  sombre  ; 
M.  Stevens,  malgré  ses  jeux  d'escarpolette  entre  les  maîtres  espa- 
gnols, d'une  part,  et  les  peintres  préraphaélites,  d'autre  part,  qui 
en  font  un  Jacques  Blanche  bruxellois;  M.  Bastien,  M.  Verdussen 
et  quelques  autres  décèlent,  à  défaut  de  profondeur  et  de  person- 
nalité, une  main  experte  et  des  connaissances  techniques.  Mais 
leur  art  demeure  sans  intérêt  et  sans  portée.  A  quoi  bon  rééditer 
ce  qui  a  été  fait  par  d'autres,  avec  plus  d'autorité  et  de  force,  et 
de  quel  attrait  ces  délayages  de  tableaux  connus  peuvent-ils  être 
pour  nous? 

Deux  invités  semblent  quelque  peu  dépaysés  en  ce  milieu  d'art 
factice,  soumis  uniformément  à  une  recette  réglementaire  :  Stob- 
baerts  et  Lambeaux.  Le  premier  affirme  en  trois  toiles,  dont  l'une 
admirable,  La  Cuisine,  sa  maîtrise  superbe;  deux  bustes  et  une 
esquisse  en  plâtre  donneraient  du  second  une  idée  assez  malheu- 
reuse si  l'on  ne  connaissait  de  lui  des  œuvres  d'un  art  indisci- 
pliné, robuste  et  sain. 

Le  Sillon  s'est  placé  sous  le  patronage  de  ces  deux  artistes.  Il 
a  choisi  d'autres  membres  d'honneur  encore,  dans  la  liste  des- 
quels, à  côté  de  Sir  Edward  Burne-Jones,  Baronet,  on  est  agréa- 
blement surpris  de  rencontrer  la  gracieuse  cantatrice  Claire 
Friche. 


VEERE  (Ile  de  Walcheren). 

Encore  une  ville  morte  !  un  monument  humain  détruit  très  sim- 
plement par  la  despotique  Nature,  presque  une  ruine,  habitée, 
animée  par  une  toute  petite  population  qui  n'a  point  bâti  ni  désiré 
cette  énorme  église,  ces  quais,  ces  fortifications.  Les  vrais  habi- 
tants, jadis,  édifièrent  pour  eux-mêmes  toutes  ces  choses  qui  leur 
étaient  nécessaires  comme  une  coquille  adhérant  à  leur  peau  à 
leur  activité,  à  leurs  besoins  ;  ceux-là  sont  morts,  et  leurs  enfants 
n'ont  pas  pu  remplir  la  coquille  d'une  égale  exubérance.  Les 
anciens  murs  des  maisons,  pourvus  de  contreforts,  sont  devenus 
des^  murs  de  jardins  où  poussent  des  soleils,  des  dahlias  et  des 
choux  ;  on  démolit  des  constructions  ornées  de  travaux  d'art  pour 
en  vendre  les  pierres  et  les  briques.  Les  vaches  et  les  hérons 
mènent  grasse  vie  en  ces  prés  marécageux  où  l'herbe  est  épaisse 
où  les  grenouilles  abondent.  Il  n'y  a  pas  deux  cents  ans  qu'une 
agitation  intense  créait  encore  en  ce  petit  port,  aujourd'hui  presque 
ensablé,  toute  une  civilisation  dont  les  vestiges  disparaissent  Rapi- 
dement, ensevelis  sous  la  végétation  puissante,  détruits  par  le 
sable,  les  tempêtes  et  l'indifférence  des  passifs  occupants  de  ces 
rues,  trop  grandes  peureux. 

La  mer  les  entoure  encore  et  ses  horizons  brillants  continuent 
les  lignes  calmes  des  digues;  mais  en  cet  extraordinaire  pays  où 
les  liommes  luttèrent  contre  elle  ])our  lui  arracher  les  terres 
qu'elle  envahissait,  on  dirait  qu'elle  se  venge  en  leur  abandonnant 
la  place,  les  appauvrissant  là,  en  se  retirant  d'eux,  comme  elle 
les  appauvrit  autre  part  en  recouvrant  le  sol  qui  pouvait  les  nour- 
rir. Du  port  d'autrefois,  marché  dos  échanges  de  plusieurs  peuples, 
placé  sur  la  route  que  suivaient  les  grands  navires  alourdis  de 
marchandises,  elle  a  fait,  en  le  reléguant  sur  les  bancs  de  sable, 
un  village  quasi  monastique  en  sa  vie  douce,  simple  et  régulière. 

Vous  est-il  arrivé  en  n^gardant  longtemps,  au  musée  ancien 
une  série  de  |)ortraiis  des  siècles  i)assés,  de  vous  sentir  en  face 
d'êtres  très  différents  de  vous,  cl  si  étrangers  qu'au  bout  de 
(|uelque  temps  le  froid  nous  prenait  ;  si  vous  avez  essavé  de  vivre 
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leur  yie  en  laquelle  l'artiste,  sans  le  savoir,  peignit  toute  une 
époque,  vous  avez  senti  à  la  fois  entre  eux  et  vous  une  commu- 
nauté et  une  barrière.  Certaines  choses  très  bonnes,  et  d'essence 
forte,  vous  rapprochaient;  d'autres,  inexplicables  au  premier 
moment,  vous  séparaient.  Des  siècles,  de  lourds  siècles  de  sagesse 
humaine,  de  nouvelles  beautés  découvertes,  d'enfantines  illusions 
remplacées,  sont  entre  vous.  Et  vous  vous  en  allez  avec  la  sensa- 
tion vivante,  impressionnante,  d'avoir  entendu  retentir  au  fond  de 
votre  être,  mieux  qu'à  l'aide  d'aucun  livre,  la  véritable  voix  de 
l'Histoire.  Les  yeux  fraternels  que  vous  venez  de  regarder  en  leur 
adorable  profondeur  ont  pour  vous  des  obscurités.  Ces  hommes 
sont  comme  des  amis  d'enfance  qu'une  longue  vie  très  différente 
a  séparés  de  vous.  Et  vous  sentez  que  dans  un  sens  ou  dans 
l'autre  l'humanité  a  changé,  a  bougé  depuis  qu'ils  vécurent. 

C'est  une  impression  assez  semblable  que  donnent  les-  habitants 
de  Veere.  De  toute  la  lutte  économique,  intellectuelle,  morale,  où 
nous  nous  mouvons,  ils  ne  savent  rien,  non  plus  que  des  tran- 
sitoires facéties  qui  nous  ont  arrêtés  ou  divertis  en  se  faisant 
prendre  pour  des  réalités.  Tout  le  désir  inassouvi,  toute  l'attente, 
tout  l'espoir  projeté  si  loin  et  si  haut,  agrandissant  les  yeux  qui 
s'ouvrent  autour  de  nous,  ou  qui,  à  demi  fermés,  un  peu  cligno- 
tants, interrogent  anxieusement,  ])assionnémcnt  l'avenir  dans  tout 
ce  qu'ils  regardent  pour  la  première  fois,  tout  cela  ne  se  retrouve 
point  sur  leur  visage.  On  dirait  qu'il  n'y  a  pas  d'avenir  pour  eux, 
ou  qu'ils  ne  regardent  de  ce  côté  que  le  dimanche,  aux  heures  du 
prône.  Pour  le  reste  du  temps  leur  vie  et  leurs  émotions  sont 
faites  de  choses  simples.  l;n  don  de  leur  race  ou  de  leur  histoire, 
je  ne  sais  lequel,  en  fait  des  êtres  à  la  joie  facile  et  très  attachés 
aux  choses  premières  de  la  vie.  Manger,  s'abriter,  aimer  leur 
semblent  des  choses  très  réelles  et  ils  ne  paraissent  avoir  envie 
de  jouer  ni  avec  le  pain  ni  avec  le  sang,  comme  nous  le  faisons 
en  laissant  prendre  à  des  choses  secondaires  une  importance 
vitale  qu'elles  n'ont  pas. 

On  est  devant  des  âmes  qui,  sans  appartenir  au  jiassé,  sont 
parfaitement  étrangères  à  notre  temps  et  qu'une  circonstance  spé- 
ciale a  façonnées.  En  celte  petite  ville,  désertée  par  les  entrepre- 
nants, les  aventureux,  les  forts,  sont  restés  les  doux,  les  passifs, 
les  contents  de  peu.  Car  ce  n'est  pas  tout  à  fait  la  résignation  que 
je  lis  dans  ce  regard  tranquille,  souriant,  ce  n'est  i)as  l'allure 
humiliée  et  furtive  des  femmes  de  Bruges  que  je  retrouve  dans  les 
gracieux  mouvements,  petitement  affairés,  de  ces  corps  de  femme- 
poupée-sonnette,  au  buste  comprimé,  aux  hanches  ballonnées 
comme  les  i)elotes  de  nos  grand'mères.  C'est,  sous  ces  coiffes  aux 
tire-bouchons  d'or,  sous  ces  casquettes  invraisemblables,  la  joie 
naturelle,  menue,  qu'auraient  des  princes  revenus  des  grandeurs, 
s'abandonnant  à  un  travail  sans  lièvre,  dans  une  terre  abondante, 
très  éloignée  des  tentations  et  des  intcllectualités  douteuses,  et 
vivant,  sans  aucun  souci,  la  vie  la  i)lus  harmonieusement  pai- 
sible qu'on  i)uissc  imaginer.  Les  primitifs  se  battaient  pour  la 
nourriture  et  pour  les  femmes.  Les  paysans  s'attachent  à  la  terre 
et  ne  pensent  qu'à  elle.  Les  habitants  de  Veere  ne  sont  ni  des 
primitifs  ni  des  paysans,  l  ne  sorte  de  i)aressc  active  est  en  eux  ; 
et  rien  n'est  émouvant  comme  cette  âme  de  tout  un  village,  main- 
tenue en  équilibre  et  oscillant  imperceptiblement  entre  l'inertie 
et  l'action,  accordant  une  gravité  exceptionnelle  aux  choses  les 
plus  simples  de  la  vie,  et  ayant,  semble-t-il,  résolu  le  problème 
du  bonheur,  connue  on  le  résout  quand  les  plus  grandes  luttes 
de  l'existence  sont  apaisées. 

Dans  chacun  des  pays  de  cette  Europe  si  remuante  encore,  tant 


de  villes  portent  déjà  les  stigmates  des  choses  abandonnées,  des 
centres  d'activité  délaissés  par  le  courant  qui,  comme  un  gUlf- 
stream,  porte  la  fécondité  où  il  veut,  sans  qu'on  puisse  l'arrêter. 
Mais  les  vieux  Européens  sacrifient  héroïquement  toutes  les  forces 
accumulées,  les  habitudes  prises  depuis  des  générations,  comme 
en.ces  anciennes  villes  drapières  — idont  Veere  fut  un  entrepôt 
—  où  des  populations  entières  naissaient  avec  des  virtuosités 
héréditaires  pour  manier  la  navette.  Ils  délaissent  tous  ces  trésors 
de  travail,  d'application  que  le  temps  seul  pouvait  amasser,  pour 
aller  courageusement  se  remettre  à  l'œuvre  là  où  la  vie  tist  plus 
intense,  et  patiemment,  comme  les  fourmis  rebâtissent  la  fourmi- 
lière détruite,  ils  édifient  de  nouvelles  villes,  de  nouveaux  ports, 
ils  dressent  à  d'autres  virtuosités  de  nouvelles  générations. 

Seuls  les  forts,  qui  se  suffisent  à  eux-mêmes,  ou  ceux  qui  sont 
tristes  et  ne  se  sentent  pas  de  force  à  réagir,  se  trouvent  bien  à 
Veere;  toute  la  nature  y  a  les  lignes  atténuées,  horizontales  et 
adoucies  des  choses  qui  dorment  ou  qui  vont  mourir,  et  les 
êtres  qui  y  attendent  la  ruine  définitive  de  leur  ville  ont  la 
sérénité  des  belles  vies  finissantes. 

Mais  ceux  qui  vivent  de  toute  leur  âme  la  vie  denotre  temps,  de 
notre  temps  de  lui  te,  d'efforis  désespérés,  ceux  qui  aiment 
mieux  dépenser  leur  énergie  et  braver  les  fatalités  pour  leur  arra- 
cher, au  moins,  un  secret,  dussent-ils  le  payer  de  tout  ce  qu'ils 
sont,  s'ils  ne  peuvent  les  vaincre,  ceux-là  se  sentent  dépaysés, 
perdus,  étrangers  à  Veere.  Les  gens  du  pays  ne  sentent  comme 
eux  ni  la  faim,  ni  l'amour,  ni  l'attirance  de  l'avenir  ;  ils  sont 
comme  les  tourterelles  dont  parle  saint  Augustin;  le  miel  de  leur 
cage  leur  ôle  l'envie  d'en  briser  les  barreaux  ;  ils  sont  heureux, 
mais  leurs* ailes  ne  peuvent  plus  les  porter. 


POUR  LES  ARBRES 

On  vient  de  former  à  Paris  une  Société  des  Amis  des  Arbn's.. 
Elle  se  propose  de  fonder  un  «  Arbor  Day  »,  à  l'exemple  d'une 
coutume  des  États-Unis  d'Amérique  :  à  un  anniversaire  annuel, 
tout  être  humain  plante  un  arbre,  ou.  s'il  est  incapable,  on  le 
plante  pour  lui;  ce  fait  fut  signalé  au  Sénat  belge  dans  la  dernière 
session,  lors  de  la  campagne  contre  les  destructeurs  d'arbres  qui 
foisonnent  on  Belgique  et  qui  ont  de  féroces  représentants  dans 
les  administrations,  notamment  lès  scélérats  qui  ont  fait  abattre 
la  magnifique  quadruple  avenue  qui  ornait  royalement  le  canal 
de  Bruges  à  Dammc.  —  A  .cette  occasion  signalons  aux  autorités 
à  ce  mandatées  qu'il  est  inutile  de  planter  des  arbres  sur  les  places 
publiques  elle  long  des  routes  si  on  ne  les  protège  pas  durant  leurs 
premières  années.  Les  passants  et  les  riverains  les  mutilent  à 
plaisir.  Place  Sainte-Croix  à  Ixelles  et  ailleurs)  on  a  remplacé  les 
arbres"  qui  périssent  ainsi,  deux,  trois,  quatre  fois  et  toujours  c'est 
à  recommencer  :  les  gamins  et  les  foires  détruisent  l'écorce  et 
sans  une  écorce  saine  la  pousse  est  impossible.  Il  faut  voir  en 
Allemagne,  en  Danemark,  en  Hollande,  comme  on  défend  les 
jeunes  arbres  par  des  grillages  prolecteurs  ou  des  barrières 
solides;  souvent  on  enveloitpe  entièrement  le  tronc  d'un  treillis 
en  fil  de  fer.  Les  paysans  le  font  bien  chez  nous  dans  leurs  ver- 
gers contre  les  bestiaux;  or.  en  celte  matière,  les  hommes  sont 
souvent  pires  que  les  bestiaux.  J'ai  vu,  ces  jours  derniers,  les 
plantations  de  jeunes  cerisiers  le  long  de  la  grand'route  de 
Bruxelles  à  Cliarleroi,  à  la  traversée  du  champ  de  Waterloo  :  on 
dirait  qu'ils  ont  assisté  à  la  bataille  tant  ils  sont  racornis,  ébranchcs. 
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misérables;  des  Anglais  qui  visitaient  le  site  célèbre  s'en  moquaient 
à  pleine  gorge.  Avis  à  M.  De  Bruyn  qui  semble  avoir  un  peu  trop 
de  confiance  dans  la  prétendue  compétence  et  la  prétendue  atten-, 
tion  des  fonctionnaires  de  son  département  qui  s'occupent  de  cela  : 
c'est  inimaginable  ce  qu'ils  ont  détruit  en  ces  dernières  années  et 
le  peu  de  venue  de  leurs  essais  de  replantation.  Des  cerisiers  !  En 
voilà  dont  l'avenir  est  assuré  et  qui  feront  belle  figure  pour  l'orne- 
mentation! —  J'ai  vu  aussi  les  hêtres  bordant  à  Boitsfort  l'avenue 
du  Cornue  qui  mène  à  Groenendael  :  son  entrée,  â  la  chaussée  de 
Vivier-d'Oie,  sert  de  chantier  de  dépôt  pour  les  graviers  et  les 
ciments  destinés  aux  travaux  du  Bocq;  des  tombereaux  passent 
et  les  moyeux  raclent  les  troncs  à  vif;  en  voilà  encore  qui  sont 
menacés  de  mort  ou  tout  au  moins  de  mutilations  incurables! 
Est-ce  qu'il  n'y  a  personne  pour  empêcher  ce  vandalisme  stupide? 
Est-ce  que  jamais,  dans  les  écoles,  les  instituteurs  n'enseigneront 
aux  enfants  les  beautés  naturelles  et  le  respect  qu'on  leur  doit? 
Gela  vaudrait  un  peu  mieux  que  de  leur  enseigner  la  généalogie 
de  Pépin  le  Bref  et  les  mérites  de  Pépin  de  Herstal  ! 


pHRONlQUE    JUDICIAIRE     DE^     ART? 

Le  Voyage  de  Nansen  au  pôle  Nord. 

Dans  quelle  mesure  le  critique,  l'historien  ont-ils  le  droit 
de  faire  daiis  leurs  articles  ou  dans  leurs  ouvrages  des  em- 
prunts à  l'auteur  qu'ils  analysent?  Jusqu'où  s'étend  la  citation 
licite?  Quand  commence  la  reproduction  illégale?  La  question  est 
subtile  et  a  donné  lieu  à  maintes  décisions  judiciaires.  Dernière- 
ment, l'éditeiir  Galmann-Lévy  la  soulevait  à  propos  de  Certaines 
lettres  de  George  Sand  reproduites  par  .M.  Paul  Mariéton  dans 
Une  Histoire  d'amour.  Plus  récemment,  c'est  M.  Marc,  direc- 
teur de  VlUuslration,  qui  la  portait  devant  le  Tribunal  de  la 
Seine. 

11  avait,  disait-il,  acquis  le  droit  exclusif  de  publier  dans  son 
journal  le  récit  du  voyage  au  pôle  Nord  du  célèbre  explorateur 
Nansen,  et  le  Correspondant  avait  méconnu  ce  droit  en  publiant 
sur  Nansen  un  article  qui  n'était. que  la  contrefaçon  de  ceux  qui 
avaient  parti  dans  V Illustration.  11  réclamait,  pour  le  préjudice 
qu'il  prétendait  avoir  souffert,  5,000  francs  de  dommages-inté-, 
rets  U  M'"«  Marie  Dronsart,  signataire  de  l'article,  et  à  M.  Lavedan, 
directeur  du  Correspondant. 

Far  un  jugement  en  date  du  2:2  juillet  dernier,  le  tribunal 
repoussa  la  demande.  11  n'y  a,  selon  lui,  aucune  contrefaçon  dans 
la  publication  visée.  Ghargée  par  son  directeur  de  mettre  les 
lecteurs  de  la  revue  au  courant  de  l'événement  scientifique  dont 
s'occupait  toute  la  Presse,  M""  Dronsart  se  procura  deux  ouvrages 
dont  elle  indiqua  consciencieusement  les  titres  au  bas  de  la  pre- 
mière page  de  son  article  :  une  biographie  de  Nansen  par  MM.  G. 
Bragger  et  Nadbas  Bolsen,  traduit  par  W.  Archer,  et  l'édition 
anglai.'se  du  récit  de  l'expédition  au  pôle.  Elle  les  résuma,  s'en 
assimila  la  substance  et  en  tira  une  œuvre  qui,  par  la  variété  et 
le  nombre  des  aperçus  originaux  joints  au  récit  des  faits,  lui  est 
absolument  personnelle.  Elle  a  parfois  emprunté  aux  livres  dont 
elle  s'est  servie  des  citations  textuelles  mais  n'a  pas  excédé  le 
droit  qui  appartient  à  l'historien  et  au  critique  de  donner  à, leur 
œuvre  toute  son  autorité  en  rappelant  les  documents  eux-mêmes 
sur  lesquels  ils  fondent  leur  opinion.  Les  passages  cités  sont, 
au  surplus,  placés  entre  guillemets.  Loin  d'être  assez  étendus 
pour  tenir  lieu  du  récit  de  Nansen,  ils  ne  peuvent  que  suggérer 
au  lecteur  le  désir  de  lire  l'original  lui-même.  L'étude  de 
M°*6  Dronsart  constitue  une  œuvre  de  critique  sérieuse,  loyale  et 
permise,  et  la  demande  de  Marc  doit,  par  suite,  être  repoussée. 
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£TITE     CHROjMIQUE 

Sous  le  titre  assez  poncifo-doctrinaire  De  la  Santé  morale  dans 
les  Lettres  et  les  Arts  de  notre  temps,  M.  Adolphe  Prins  qui,  à 
son  honneur,  n'a  jamais  su  sacrifier  ses  goûts  esthétiques  aux 
«  hautes  fonctions  »  qu'il  occupe  dans  les  institutions  de  Droit 
pénal,  a  fait  un  tiré-à-part  d'un  discours-conférence  lu  par  lui  le 
12  mai  1897  en  séance  de  la  classe  des  Lettres  de  l'Académie  de 
Belgique,  ce  corps  bizarre  dans  lequel  les  véritables  artistes  de 
la  plume  ont  jusqu'ici,  à  de  très  rares  exceptions,  dédaigné  d'on- 
trer  et  qui,  en  général,  abrite  les  gloires  de  deuxième  ordre,  et 
des  ordres  suivants,  de  la  Littérature  belge.  Ce  discours  est  d'un 
style  rapide,  mouvementé,  imagé,  vivant.* Mais  il  est  quelque  peu 
de  vie  bourgeoise  et  salonnière,  malgré  l'élan  que  son  auteur, 
avec  une  bonne  volonté  constante,  s'efforce  de  prendre  vers  les 
contrées  intellectuelles  plus  indépendantes  et  plus  originalement 
humaines.  Beaucoup,  nous  ne  dirons  pas  de  concessions,  mais  d'in- 
volontaires restrictions  sont  faites  pour  ne  pas  trop  ruer  dans  les 
rangs  de  la  Gonformité.  Beaucoup  de  bonnes  choses,  ou  plus 
exactement  de  bonnes  phrases,  sont  dites  d'autre  part,  telles  qu'on 
sent  un  esprit  qui,  s'il  était  vraiment  maître  de  soi-même,  serait 
parmi  les  plus  libres  et  les  plus  frondeurs.  Quant  à  la  thèse  «  La 
Santé  morale  »,  on  la  connaît  et  elle  plaît  à  une  bourgeoisie  qui, 
pourtant,  associe  sa  santé  morale  à  un  bien  mauvais  tempérament 
de  migraines  et  de  gastralgies  sans  compter  les  maladies  aiguës.  11 
s'agit  de  recommander,  eri  termes  courtois,  aux  écrivains  et  à  leurs 
lecteurs,  de  fuir  non  seulement  l'Art  «  pornographique  »,  mais 
encore,  et  surtout,  «  l'Art  bizarre  »  :  cela  s'entend  des  écrivains 
dits  ce  décadents,  déliquescents,  putrescents,  »  etc.,  auteurs  d'es- 
sais et  de  tâtonnements  qui  font  horreur  au  bourgeois  parce 
qu'il  ne  les  comprend  i)as.  M.  Prins  considère  ces  efforts  comme 
des  nécessités,  ou  pluiùt  des  utilités  passagères,  indispensables 
aux  grandes  éclosions  artistiques.  G'est  déjà  très  hardi  pour  un 
académicien! 

La  première  séance  de  musique  de  chambre  qui  aura  lieu  au 
Conservatoire  aujourd'hui,  à  2  heures,  comptera  parmi  les  con- 
certs les  plus  intéressants  de  la  saison. 

Elle  sera  consacrée  aux  œuvres  de  Camille  Saint-Saëns,  qui 
prendra  part  lui-même  à  l'exécution.  Au  programme  :  un  Caprice 
sur  des  airs  russes  pour  instruments  à  vent  et  piano,  des  pièces 
d'orgue,  une  romance  pour  cor,  des  compositions  pour  deux  pia- 
nos.et  le  célèbre  «  Septuor  de  la  Trompette  ». 

Ainsi  que  nous  l'avons  annoncé,  le  premier  concert  de  la  Société 
symplioni(iue  des  concerts  Ysaye  aura  lieu  dimanche  prochain, 
à'  2  heures,  au  Ihéûtre  de  l'Alhambra,  sous  la  direction  de 
M.  Léon  Jehin  et  avec  le  concours  de  M.  Eugène  Ysaye,  qui  va, 
on  le  sait,  nous  (juitter  cet  hiver  pour  une  longue  tournée  aux 
États-Unis.  Ce  premier  de  sept  concerts  internationaux  organisés 
par  l'active  société  sera  consacré  à  la  virtuosité  belge  sous  ses 
deux  aspects  :  instrumentale  et  directoriale,  et  à  la  musique  belge. 
En  dehors  des  deux  concertos  de  Bach  [mi  majeur  n»  2)  et  de 
Mozart  (mi  bémol  n"  6)  qu'exécutera  .M.  Ysaye,  le  programme  ne 
comprend  que  des  œuvres  de  maîtres  belges  :  l'ouverture  du  Roi 
des  Aulnes  de  Benoit,  une  œuvre  de  la  jeunesse  du  maître  anver- 
sois  qu'on  entend  trop  rarement  ;  la  belle  Symphonie  en  ré  de 
César  Franck  ;  la  Ballade  pour  quatuor  d'orchestre  d'Arthur  de 
Greef  ;  la  Fantaisie  sur  deux  airs  populaires  angevins  de  Guillaume 
Lekeu;  un  Nocturne  et  ffumoresque  de  G.  FrémoUe  instrumentés 
par  P.  Gilson,  et  la  Marche  jubilaire  de  Léon  Jehin,  qui  clôturera 
le  concert. 

La  répétition  générale  aura  lieu  samedi,  à  2  h.  1/2. 

Le  Quatuor  Zimmër,  Jamar,  Lejeune,  Brahy  donnera  cet  hiver 
quatre  séance?  de  musique  de  chambre  à  la  salle  Ravenstein. 

L'art  décoratif  prend  une  telle  importance  que  chaque  pays 
aura  bientôt  sa  revue  exclusivement  'consacrée  à  cette  branche. 

L'éditeur  Bruckmann,  de  Munich,  qui  publie  depuis  douze  ans 
la  célèbre  revue  bi-mensuelle  Kunst  fur  Aile,  vient  de  faire 
paraître  une  luxueuse  publication  nouvelle,  Décorative  Kunst, 


dont  s'occupe,  concurremment  âvoc  lui,  M,  J.  Meier-Graefe,  le 
fondateur  delà  revue  Pan,  qui  habite  Paris*l  est  très  documenté 
sur  le  mouvement  contemporain  des  industries  artistiques. 

La  première  livraison,  datée  du  mois  d'octoi)re,  contient  d'inté- 
ressants articles  (en  langue  allemande)  de  S.  Bing,  H.  Mutbesius, 
O.-J.  Bierbaum,  H.  Van  de  Veldc,  etc.,  avec  un  grand  nombre 
d'illustrations.  Le  prix  d'abonnement  annuel  est  de  1 S  marks. 
Bureaux  :  }].  V.  Bruckmann,  Kaulbacli  Strasse,  22,  (à  Bruxelles, 
MM.  Dietricli  et  G'*,  Montagne  de  la  Cour,  S2). 

Signalons  aussi  la  publication  Der  Moderne  Stil,  recueil 
de  reproductions  diverses  (céramicjue,  papiers  peints,  élains, 
orfèvrerie,  tissus,  meubles,  tapisseries,  ferronnerie,  etc.), 
empruntes  aux  revues  modernes  d'art  décoratif  et  composé  par 
M.  J.  Hoffmann,  à  Stuttgart.  J/ouvragc  comprendra  quinze 
livraisons  à  i  mark. 

Le  Studio  d'octobre  est  consacré,  en  grande  partie,  au  peintre 
Brangwijn,  un  artiste  anglais  que  la  Belgique  serait  en  droit  de 
revendiquer  puisqu'il  est  né  à  Bruges.  Il  contient  en  outre  une 
étude  sur  la  Guild  of  handicrafl  fondée  à  Londres  par  M.  Ashbée 
et  dont  la  Libre  Eslhélique  a  fait  connaître  les  produits;  un  article 
de  HL  Frampton  sur  la  sculpture  en  bois,  etc. 

Art  et  Décoration,  le  Studio  français,  nous  apporte,  dans  sa 
dernière  livraison,  un  article  de  M.  Thiébault-Sisson  sur  le  biscuit 
de  Sèvres,  des  notes  d'Emile  Molinier  sur  l'étain,  une  étude  de 
M.\l.  Octave  Maus  et  G.  Soulier  sur  deux  artistes  belges,  P.  Ilankar' 
et  Ad.  Crespin,  etc.  Par  l'intérêt  du  texte,  le  choix'  des  gravures 
et  l'élégance  typographique,  Art  et  Décoration  se  classe'au  pre- 
mier rang  des  revues  similaires. 

Le  numéro  du  mois  d'octobre  de  l'Hu.MANirÉ  nouvelle 
contient  le  sommaire  suivant  :  La  Politique  coloniale  de 
l' Espagne,  jtsr  Ilamon  Sempau  ;  Le  Socialisme  en  Espagne, 
par  R.  Mella;  Soir  social  (vers),  de  Y.  Rambosson;  La 
Littérature  russe,  expression  de  la  vie  russe;  L'Institut  des 
Hautes- Études  de  l'Université  Nouvelle  de  Bruvelles,  par 
Edmond  Picard;  José  RiuU,  par  S.  Mario;  Ma  Dernière  Pensée 
(vers),  de  .losé  Rizal  ;  Ballades  françaises,  par  Paul  Fort;  Les 
Déclassés  (suite),  par  Sibériak  •  Le  Congrès  de  l'Institut  interna- 
tionale de  sociologie:  Chronique  littéraire,  Vie  sociale  et  politique, 
JRevue  des  revues  et  des  livres. 

L'Humanité  nouvelle  est  en  vente  chçz  tous  les  libraires, 
à  fr.  l-2o  le  numéro;  abonnement  :  12  francs  par  an. 

M.  .Iose|)li  Fischer,  maître  de  chapelle  à  Sainte-Gudule,  vient  de 
mourir  après  avoir  exercé  ses  fonctions  à  notre  cathédrale  pendant 
près  de  cinquante  années.  Il  avait  débuté  comme  violoncelliste  et 
la  basse  resta  toujours  son  instrument  favori.  Il  dirigea  mainte 
œuvre  intéressante.  Signalons  notamment  la  Messe  de  Sainte-Cécile 
de  Gounod,  le  Requiem  de  Soubre,  le  T^  Deum  de  Benoit,  etc. 
M.  Fischer  était  âgé  de  soixante-huit  ans. 


Un  cercle  artistique  nouveau,  le  Knnslverboud  der  Vlaanderen,' 
vient  d'ouvrir  à  Gand,  dans  la  grande  salle  du  Skaling-Ring,  sa 
piremière  exposition. 

M.  Louis  Tilz  a  inauguré  à  l'École  professionnelle  d'art 
appliqué  à  la  bijouterie  et  à  la  ciselure  (Palais"  du  Midi),  une 
série  de  conférences  sur  l'Histoire  des  Styles  et  des  Bijoux.  Les 
leçons  ont  lieu  le  vendredi,  de  quinze  en  quinze  jours. 


A  l'occasion  de  l'inauguration  du  Kaiser  Wilhelm-Museum  de 
Grefeld.  une  exposition  de  peinture,  de  sculpture  et  de  céramique 
sera  ouverte  en  cette  ville  des  premiers  jours  de  novembre  au 
commencement  de  janvier.  Les  envois  doivent  être  expédiés 
avant  le  25  octobre  à  W.  le  D""  Deneken,  directeur  du  Musée.  Les 
frais  d'envoi  sont  à  la  charge  de  la  Commission,  qui  percevra  une 
commi.ïsion  de  10  »/o  sur  les  ventes.  Les  artistes  belges  invités  à 
y  prendre  part  sont  les  statuaires  C.  Meunier,  CI).  Van  der  Stappen, 
P.  Du  lîois,  J.  Lambeaux,  G.  Minne,  V.  Rousseau,  et  les  céra-. 
mistes  A.-W.  Finch,  0.  Coppens  et  Diffloth. 

Bruxelles  vili.e  uoxdè.  —  L'idée  qu'il  faut  que  Bruxelles  con- 
tinue à  s'embellir  gagne  tous  les  esprits.  Quelle  transformation 
depuis  les  jours  lamenlables  où  tout  bon  bourgeois  propriétaire 
d'une  maison  à  pignon  flamand  n'avait  d'autre' ambition  que  de 
le  remplacer  par  une  gouttière  horizontale,  substituant  l'atlreuse 
ligne  droite,  cliôro  aux  géomètres,  à  la  pittoresque  dentelure  des 
redans  ou  des  volutes;  oîi  tout  bon  commissaire-voyer' appliquait 
aux  rues  serpentantes,  charmantes  en  leurs  conlournements,  son 
équerre  idiote  et  ses  manies  d'alignements  dévastateurs.  Aujour- 
d'hui chacun  s'efforce  à  h  conservation  des  vieilles  choses,  à  la 
création  de  pittoresque  nouveau.  Ocr\est-il  le  notaire  légendaire, 
propriétaire  d'une  des  six  maisons  dont  l'ensemble  forme  le  palais 
des  Ducs  de  Brabant,  Grand'Place,  qui  refusait  obstinément  de  la 
laisser  réparer  afin,  disait-il,  «  de  montrer  que  je  suis  maitre  chez 
moi!  »  Où  sont  les  imbéciles  qui  avaient  détruit  la  maison  de 
l'Etoile  «  afin  de  faciliter  la  circulation  »  et  qui  avaient  transformé 
en  horribles  fers  à  gaufres  les  jolies  façades  maintenant  rétablies? 
Morts,  sans  doute,  et  c'est  heureux  pour  ces  masuirs  ignominieux, 
car  ils  n'oseraient  plus  se  montrer.  Partout  surgissent  des  plans, 
des  projets.  Voici  que  M.  H.  Luppens,  père,  dans  une  brochure- 
album  de  fort  bon  aspect,  propose  un  boulevard  circulaire  de 
23  kilomètres,  enserrant  Bruxelles  de  sa  voie  de  60  mètres 
de  large.  Très  curieux  à  voir  sur  le  plan  cette  immense  bague  qui 
passe,  aux  points  cardinaux,  derrière  le  Pare  de  Koekelberg,  au 
delà  du  Parc  de  Saint-Gilles,  à  l'entrée  du  Bois  de  la  Cambre, 
devant  les  nouvelles  casernes, derrière  l'Exposition,  devant  le  Tir 
national,  devant  l'église  de  Laeken.  C'est  à  étudier  et  à  méditer. 
Aucune  penlo,  assure  l'auteur,  supérieure  à  quatre  pour  cent. 
Sur  celte  voie  grandiose  s'amorcent  aisément  tous  les  débouchés 
vers  les  environs  champêtres,  ravissants,  et  encore  si  peu  connus, 
car,  certes,  en  plus  d'un  point,  difficilement  abordables. 
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LE  GRESHAM 

COMPAGNIE  ANGLAISE    d' ASSURANCES  SUR   LA  VIE 

sous  le  contrôle  du  Gouvernement 

ACTIF  :  157,805,325  FRANCS. 

ASSURANCES  SUR  LA  VIE  ENTIÈRE,  MIXTES 
ET  A  TERME  FIXE 

AUX  CONDITIONS  LES  PLUS  FAVORABLES 

La  Compagnie  traite  des  affaires  en  Belgique  depuis  1855. 
Échéances,  sinistres,  etc.,  payés,  près  de  340  millions. 

RENTES  VIAGÈRES  aux  taux  de  10, 15  et  17  p.  c, 
suivant  l'âge,  payables  sans  Irais  et  au  cours  dans  toute 
l'Europe.  Prospectus  et  renseignements  gratuitement  en  face 
du  Conservatoire,  23,  rue  de  la  Régence,  Bruxelles. 


E.  DEMAN,  Libraire-Editeur 

86,   rue   de  la   Montagne,    86,    à   Bruxelles 

LIVRES  D'ART  ET  DE  BIBLIOPHILES 
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bessins,  Eaux-Fortes  et  Lithographies 
de  F.  ROFS  et  Odilon  REDON. 
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INSTRUMENTS  DE  CONCERT  ET  DE  SALON 
LOCATION  EXPORTATION ÉCHANGE 

BREITKOPF  &  HARTEL 

ÉDITEURS  DE  MUSIQUE 

45,  Montagne  de  la  Cour,   45,  Bruxelles. 

GRAND  CHOIX  DE  MUSIQUE  CLASSIQUE  ET  MODERNE 
GRAND  ASSORTlHEiM  DE  ttlSIQUE  BELGE,  FRANÇAISE  ET  ALLEHANDI 
Abonnement  à  la  lecture  musicale.  ^ 

Conditions  très  avantageuses. 

Dépositaires  des  Pianos  BECHSTBIN  &  BLUTHNER 
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RIDEAUX  ET  STORES 

Tentures  et  I^tobilièrs  complets    pour   Jardins   d'Hiver,    Serres,    Villas,    etc. 

Tissus,   Nattes   et   Fantaisies  Artistiques 
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La  Prédominance  de  l'Intellectu alité  comme  force  dans  la  vie 

MOD'CRNE.  —    De  la  RECHERCHE  DU    JuOEMENT  DANS  LA  PEINTURE.  AWC 

amateurs  d'art  (suite). —  Snob  ! —  Le  Monument  Stas.—  Le  Paysage 
URBAIN.  Les  Pignons  latéraux  des  maisons.  —  Chroniqi;k  jiidiciaibe 
DES  Arts  Indemnité  de  congé  aux  journalistes.  —  Mémento  des 
expositions.  —  Petite  Chronique. 


La  Prédominance  de  l'Intellectualité 

COMME  FORCE  DANS  LA  VIE  MODERNE 

L'action,  la  Vie,  l'activité  humaines  deviennent  de 
plus  en  plus  intellectuelles.  Elles  se  retirent  insensi- 
blement des  matérialités,  sans  toutefois,  en  l'état  actuel 
de  ce  saisissant  phénomène,  les  délaisser  complètement. 
Il  y  a  là  une  curieuse  endosmose,  un  transvasement 
sourd,  lent,  sûr,  une  attraction  par  capillarité,  qui 
modifie  l'allure,  et,  on  pourrait  le  dire,  la  teinte  et  la 
sonorité  des  âmes,  leur  manière  d'être  et  de  faire,  les 
procédés  généraux  de  la  pensée  et  surtout  de  l'acte. 

Un  exemple,  vulgaire  si  l'on  veut,  mais  très  topique, 
ajoutera  à  notre  affirmation  la  clarté  qui,  à  première 
audition,  pourrait  paraître  insuffisante.  Enrico  Ferri,  le 
vivant  et  remuant  anthropologiste  criminaliste  italien, 
que  nous  entendons  actuellement  à  Bruxelles  dans  ses 


belles  et  amples  leçons  données  comme  professeur  de 
l'Université  nouvelle  à  l'Institut  des  Hautes  Études, 
parlant,  en  haut  généralisateur,  des  conditions  constitu- 
tives du  Crime  aux  diverses  époques  de  l'évolution  des 
civilisations,  a  fait  remarquer  avec  ingéniosité  que  la 
violence,  règle  dominante  autrefois  de  la  Criminalité, 
recule,  rentre  peu  à  peu  dans  les  ténèbres,  pour  faire 
place  à  l'habileté,  aux  combinaisons  adroites,  à  une  sorte 
de  tactique  délictuelle;  que  la  catégorie  des  infractions 
brutales,  musculaires,  trouve  moins  d'application 
désormais  que  la  catégorie  des  infractions  cérébrales, 
sournoises  et  frauduleuses;  qu'on  s'attaque,  moins  que 
jadis,  directement  aux  personnes  et  aux  biens;  que  ces 
moyens  grossiers  et  rustiques  sont  laissés  aux  plus 
abrutis  des  délinquants;  mais  que,  par  contre,  les 
manœuvres  doleuses,  les  attaques  indirectes  et  par  cir- 
cuits", l'organisme  des  détours  savants,  ont  acquis  une 
extension  merveilleuse,  prenant  vraiment  les  lois  ac- 
tuelles au  dépourvu  de  même  que  la  police  judiciaire 
dont  elles  dérangent  toutes  les  habitudes.  C'est  notam- 
ment le  cas  pour  les  vastes  escroqueries  financières  et 
»  les  coups  »  de  bourse,  oti  une  race  étrangère  à  la  nôtre, 
au  cours  de  ce  siècle  de  la  spéculation  stérile,  simple 
agent  d'un  déplacement  d'argent  sans  eff'et  utile,  a,  avec 
une  puissance  et  une  généralité  égales  à  celle  de  la 
vapeur,  donné  une  démonstration  écrasante  de  l'abus 
que  font  inévitablement  des  gens  à  psychologie  racique 
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spt^ciale  quand  ils  manient  et  emploient  une'li^fçîslation 
faite  pour  des  âmes  qui  ne  correspondent  point  à  la 
leur.  , 

Mais  cet  éclaircissement  obtenu,  laissons  la  Crimi- 
nologie pour  nous  en  tenir  à  l'Art,  objet  unique  de  ce 
journal,  et  recherchons  l'influence  que,  sur  l'Art,  exerce 
ce  phénomène  singulier  de  transformation  dans  la 
lutte,  Car  tout  cela  est  surtout  question  de  lutte,  l'acti- 
vité humaine,  dès  les  origines,  ayant  revêtu,  malgré  de 
foncières  et  enchanteresses  inclinations  vers  la  frater- 
nité et  l'Harmonie,  un  caractère,  étrange  et  contradic- 
toire, de  combativité  ardente  et  couvent  féroce.  Il  n'est 
guère  de  déplacement  du  décor  dej^  Vie  qui  n'ait  pro- 
voqué des  mêlées  !  En  est-il  beaucoup  qui  apparaissent 
autrement  qu'en  militantes  conqu^es? 

Dans  l'Art,  certes,  moins^qTfaflleurs,  la  force  brutale 
a  réglé  l'évolution.  Il  fut,  à  cet  égard,  une  contrée  pri- 
vilégiée, du  moins  en  ce  qui  concerne  la  création  des 
œuvres,  car  il  en  fut  autrement  pour  leur  conserva- 
tion :  ici  la  force  brutale,  s'exerçant  atrocement  sur  les 
vestiges  du  passé,  a  opéré  des  destructions  abominables 
presque  chaque  fois  qu'une  conception  nouvelle  du  Beau 
a  surgi  avec  son  exclusivisme,  sa  haine  ou  son  mépris 
pour  ce  qui  l'avait  précédé.  H  y  a  eu  là  des  ravages  équi- 
valents aux  plus  terribles  dévastations  des  batailles  et 
un  mot,  «  Vandalisme",  est  resté  pour  exprimer  ces 
massacres  des  entités  esthétiques,  renvoyant  au  néant, 
soit  par  la  fureur  guerrière,  soit  par  la  fureur  plus 
persistante  et  plus  meurtrière  de  l'imbécillité,  ce  que  la 
divine  énergie  des  artistes  était  parvenue  à  soustraire 
à  l'inconnu,  à  l'invisible,  en  le  corporifiant. 

Mais  ce  qui  importe  à  quiconque  se  meut,  tel  qu'un 
combattant,  dans  la  seule  région  de  l'Intellectualité  ;  ce 
qui  importe  comme  vue  encourageante  et  invigoranté, 
c'est  d'attirer  l'attention  sur  l'agrandissement  constant 
et  prodigieux  que  l'époque  moderne  révèle  dans  cette 
influence  des  guerres  intellectuelles,  menées  par  la 
seule  action  de  la  Pensée  dépouillée  de  tout  adjuvant, 
de  tout  auxiliaire  profane,  de  tout  aide  du  «'  bras  sécu- 
lier «,  agissant  '  libre  dans  une  nudité  absolue.  Cela 
importe,  parce  qu'un  si  lointain  atavisme  de  violence 
triomphante  nous  grève  du  préjugé  que  la  force,  l'auto- 
rité, le  pouvoir,  l'autocratisme  sous  ses  formes  mul- 
tiples et,  odieuses,  sont  seules  vraiment  efficaces,  qu'en 
nos  cervelles  hantées  par  ces  millénaires  traditions 
surgit  vite  le  découragement  lorsque  le  Destin  nous  a 
postés  en  condition  telle  que  vraiment  nous  n'avons  à 
notre  disposition  qu'un  seul  instrument  de  lutte  :  la 
Cérébralité!  sort  infligé  à  l'immense  majorité  des 
artistes.  Et  que  la  puissance  matérielle,  l'argent,  les 
relations,  les  fonctions  manquant,  notre  fragilité  incline 
à  croire  que  vraiment  nous  stagnons,  déplorables,  dans 
l'impuissance.  Quel  réconfort,  quelle  dignité  retrouvée, 
quelle  confiance,  quel  élan  renaissant,  s'il  est  exact  que 


désormais  la  Pensée  prend  le"!  rang  suprême  et  domi- 
nateur parmi  les  forces  [sociales  agissantes,  et  que  tel 
penseur,  tel  artiste,  telle  «  individualité  sans  mandat  », 
extériorisant  le  profond  de  lui-même,  les  poussées 
secrètes  par  lesquelles  il  communique  avec  le  Sublime 
des  choses  dont  le  hasard  du  fonctionnement  universel 
l'a  fait  interprète,  agit  plus  énergiquement  sur  l'évolu-, 
tion  et  la  direction  des  sociétés  q^e  les  despotes  maîtres 
de  leurs  armées,  que  les  financiers  maîtres  de  leurs 
milliards!  ' 

Or,  en  vérité,  il  en  devient  ainsi!  Artistes,  ouvriers 
de  la  Pensée,  princes  de  ses  mystérieux  trésors,  évoca- 
teurs  de  ses  magies,  modeleurs  de  ses  divinations, 
metteurs  en  scènes  de  ses  grandioses  prestiges,  soldats 
armures  de  ses  ingéniosités  inépuisables,  à  chaque 
heure,  de  notre  temps,  augmente  l'empire  de  cette  impé- 
ratrice invisible,  qui  vous  a  doués  et  qui  vous  protège, 
qui  marche  incessamment  avec  vous  comme  la  Minerve 
antique  planant  au-dessus  des  bataillons  d'Athènes.  Il 
n'est  pas,  dit-on,  de  jour  où  la  grande  Russie  n'ajoute 
quelques  lieues  carrées  à  ses  immenses  territoires;  de 
même  il  n'est  pas  de  jour  où  l'influence  des  œuvres  de 
l'Esprit  sur  la  mouvante  turbulence  humaine  ne  s'inten- 
sifie. L'Humanité  se  dégage  des  bou^s  de  la  matérialité  ; 
elle  en  est  déjà  sortie  à  mi-corps,  elle  qui  si  longtemps 
y  demeura  plongée  jusqu'aux  narines.  En  vain  la  bru- 
talité organise  et  remanie  ses  arsenaux,  ses  engins 
destructeurs  et  ses  renforts  :  ils  ne  peuvent  plus  servir, 
comme  jadis,  à'détruire  les  jaillissements  psychiques; 
à  peine  suffisent-ils  à  les  retarder  ;  déjà  l'équilibre  des 
résistances  s'impose,  en  attendant  Faube,  prochaine 
sans  doute,  où  il  sera  rompu  contre  la  Force,  au  profit 
de  l'Ame. 

En  quoi,  dès  lors,  l'Artiste,  spécialement  l'écrivain 
(et  j'entends  moins  par  ces  titres  les  virtuoses  du  style, 
les  jongleurs  de  la  formeTTamuseur,  le  musicien  verbal, 
que  quiconque,  dans  toutes  les  satrapies  de  la  pensée, 
émet  une  vérité  puissante  en  un  moule  harmonieux, 
l'historien  comme  le  versificateur,  le  juriste  comme  le 
romancier,  l'orateur  comme  le  dramaturge),  en  quoi 
l'Artiste  qui  n'est  rien  qu'artiste,  qui  n'occupe  aucun 
mandat  public,  qui  ne  jouit  d'aucune  autorité  politique, 
qui  ne  peut  brandir  le  rameau  d'or  du  financier,  qui  ne 
peut  faire  marcher  au  commandement  ni  infanterie,  ni 
cavalerie,  ni  artillerie,  qui  n'a  pas  de  flottes  à  faire 
appareiller,  se  considérerait-il  comme  une  non-valeur, 
s'humilierait-il  dans  ce  sentiment  qu'il  est  une  quantité 
négligeable,  agissant,  sans  influence  sur  son  temps,  dans 
les  marges  de  l'Histoire?  Il  devient,  au  contraire,  la 
plus  efficace  des  machines  dé  guerre,  d'une  portée  et 
d'un  calibre  autrement  formidable  que  ceux  des  canons 
les  plus  monstrueux.  Son  Idée  tonne  avec  une  plus 
vibrante  clameur,  part  dans  tous  les  sens,  merveilleux 
boulet  multiple,  et  ne  s'arrête  nulle  part,  ne  s'arrête 


jamais!  Elle  fera  taire  tôt  ou  tard  ces  batteries  d'acier 
oi'j^ueilleuses  et  dérisoires,  elle  mettra  en  déroute  ces 
armées  aux  proportions  asiatiques,  elle  abattra  les 
Xerxès  et  les  Tamerlan  modernes  qui  entassent  les 
régiments  comme  autrefois  les  Titans,  à  l'escalade  des 
cioux,  entassaient  les  montagnes  et  tombèrent  fou- 
droyés. 

C'est  que  la  Vérité  découverte  est  invincible,  et  que 
nul  plus  que  l'artiste  n'est'  un  découvreur  des  vérités 
culminantes  qui  sont  les  forces  directrices  des  sociétés. 
La  destinée  de  l'Homme,  fouillée  au-dessous  de  ses 
superficiels  désirs,  semble  être  de  découvrir  sans 
relâche  plus  exactement  et  plus  complètement  les 
secrets  du  Monde.  Tout  lasse  excepté  comprendre! 
Sans  interruption  l'Homme  essaie  d'amoindrir  lé 
domaine  de  l'Inconnu.  Il  y  bande  tous  ses  efforts  non 
pas  seulement  pour  augmenter  puérilement  le  bien-être 
de  son  existence  tourmentée,  mais  surtout,  au-dessus 
de  toute  autre  préoccupation,  par  un  irrésistible  besoin 
de  savoir  plus  et  mieux.  Ceux  qui  arrêtent  ses  "espé- 
rances et  ses  besoins  au  banal  confort  de  la  Vie  et 
pensent  que  là  est  le  Bonheur,  manquent  de  pénétration 
et  demeurent  à  la  surface  de  l'universel  machinisme. 
Nansen  et  sa  mythologique  expédition  au  Pôle  nord, 
sans  avantage  matériel  perceptible,  au  milieu  de  souf- 
frances et  de  dangers  aussi  inaccessibles  jusque-là  que 
la  latitude  oti  miraculeusement  il  se  haussa,  ne  symbo- 
lisent-ils pas  cette  manie  héroïque  qui  est  l'honneur  de 
l'Humanité?  Or,  c'est  la  Pensée  qui  découvre,  c'est  elle 
qui  suscite,  organise  et  guide  les  musculaires  efforts. 
C'est  elle  donc  qui  est  en  la  plus  exacte  équation 
avec  la  Destinée  humaine.  Qu'on  ne  s'étonne  donc 
pas  de  la  voir  s'emparer  peu  à  peu,  k  rencontre  des 
vieilles  dominations,  de  la  régie  des  vitalités  dans  le 
monde  et  que  ceux  qui  la  manient  prennent  conscience 
de  leur  Royauté  ! 


De  la  Recherche  du  Jugement  dans  la  Peinture. 

Aux  amateurs  d'Art  (1). 

Le  deuxième  élément  constitutif  d'un  tableau  est  la  Composi- 
tion 'nous  nous  occuperons  d'abord  de  celle  du  dessin)  ou  agence- 
ment par  l'artiste  des  diverses  réalités  choisies  et  nécessaires  au 
sujet.  Cet  agencement  doit  aboutir  à  des  lignes  expressives  et  har- 
monieuses dans  chaque  fragment  de  l'œuvre  comme  dans  son 
ensemble,  d'autant  plus  que  le  spectateur  instinctivement  relie 
par  des  traits  idéaux  les  motifs  éparpillés  sur  la  toile;  le  résultat 
harmonique  ou  inharmonique  de  cette  opération  a  même  une 
importance  majeure  pour  l'attrait  général  du  tableau.  La  ligne 
peut  non  seulement  être  cherchée  en  surface,  mais  aussi  en  pro- 
fondeur, en  raccourci,  et  c'est  là  surtout  pourquoi  la  perspective, 
qui  permet  à  ses  lignes  une  variété  égale  à  celle  des  lignes  par- 
courant la  superficie,  est  capitale. 

(l)  Suite.  —  Voir  nos  numéros  des  10  et  17  octobre  derniers. 


Lii  composition  com|)orte  deux  caractères  spéciaux  :  le  premier, 
appelé  «  réduction  »,  est  la  copie  de  ce  qui  dans  la  nature  offre 
uniquemcnl  dos  satisfactions  dites  visuelles  ;  le  secontl,  intitulé 
«  sentimentalité  »,  est  la  rcproductioa  des  phénomènes  niUuiels 
provoquant  l'éveil  de  nos  sentiments.  Cette  classification  divise 
toute  expression  d'art. 

L'artiste  divulguera  sa  personnalité  ei\  cette  deuxième  phase 
comme  dans  le  sujet,  et  puisque,  comme  celui-ci,  la  ligne  est  sus- 
ceptible de  soulever  l'ensemble  des  émois,  il  se  reconnaîtra  i)ar 
les  mêmes  symptômes  :  le  désir  de  donner  une  jouissance  super- 
ficielle des  yeux,  de  créer  un  trouble  profond,  mais  indéterminé; 
d'atteindre  un  but  utilitaire,  qui  jadis,  ainsi  qu'il  a  été  dit,  n'était 
que  glorificatour  de  sentiments,  surtout  religieux,  alors  qu'à  notre 
époque  on  le  conçoit  plus  vaste.  Ce  but  ici  sera  foi  cément  atteint 
abstraitement,  l'anecdote  étant  impossible.  . 

Il  est  également  quelques  signes  moins  notoires,  tels  que  la 
variété,  la  richesse,  caractéristiques  de  chaque  artiste  et  d'obser- 
vation aisée,  mais  trop  longs  à  énumérer  en  cette  étude,  dont 
l'intention  initiale  est  d'attirer  l'attention  sur  les  points  obscurs 
de  l'Art  qui  pourront  ensuite  être  détaillés  sans  peine. 

En  composition  «  linéaire  »  et  suivant  l'ordre  établi  précédem- 
ment, Rubens,  Léonard  de  Vinci,  Bolicelli  représentent  les  léali- 
sateurs  approximatifs  de  ces  trois  tendances.  Approximatifs,  pai'ce 
qu'il  est  à  remarquer  que  malgré  la  faculté  d'infuser  la  généralité 
des  vibrations  artistiques  par  la  composition,  celles  qui  s'y 
prêtent  le  mieux,  surtout  si  l'on  exclut  de  cette  branche,  ainsi  (juc 
nous  le  ferons,  l'expression  de  physionomie,  sont  les  satisfac- 
tions dites^supcrficielles  ou  des  yeux,  et  (jue  les  anciens  ne  s'occu- 
pèrent habituellement  que  d'elles.  Leur  instinct  ne  semble  pas,  à 
part  certaines  exceptions  parmi  les  peintres  primitifs  notamment, 
leur  avoir  déféré  l'idée  d'en  produire  d'autres  par  la  composition. 

Le  troisième  élément  contribuant  à  la  formation  d'un  tableau  est 
le  Coloris  :  les  plans,  l'harmonisation,  la  répartition  des  tons  sur 
une  toile.  La  conformation  de  la  rétine  de  l'artiste  aura  ici  une 
intluonce  dominante;  on  reconnaîtra  une  personnalité  non  seule- 
ment dans  les  combinaisons,  de  nuances  ailéclionnées  et  qui 
auront  sans  cesse  des  liens  analogiques,  mais  également  dans 
l'intensité  de  la  couleur.  De  plus,  le  ])eintre  dévoilera  son  intcl- 
lectualité  au  moyen  des  trois  caractéristiques  citées  à  l'occasion 
de  la  composition  linéaire,  c'est-à-dire  par  son  désir  de  refléter 
la  «  séduction  »,  l'w  émotion  indéterminée  »  ou  l'cc  émoi . 
utilitaire  »,  car  le  coloris,  comme  la  ligne,  devient  parfois  senti- 
mental Gt  les  altérations  psychologiques  provo((uées  par  ces  deux 
facteurs  ont  une  origine  semblable. 

Si  des  choses  nous  donnent  la  sensation  appelée  laideur,  c'est 
qu'elles  possèdent  des  propriétés  qui  peuvent  ou  pouvaient  (ces 
instincts  se  formèrent  primitivement  surtout)  nous  faire  souffrir 
_^  physiquement,  et  craindre  par  conséquent;  la  répulsion  est  donc 
une  appréhension  que  l'instinct  force  à  ressentir  actuellement  sans 
motif.  La  beauté  s'est  formée  de  façon  analogue,  mais  par  des 
causes  contraii'cs.  On  constate,  en  effet,  que  la  Laideur  réclame, 
pour  ne  prendre  que  ses  traits-fondamentaux,  de  la  raideur,  de  la 
lourdeur,  et  la  Séduction,  l'opposé.  La  Grandeur,  qui  est  pourtant 
aussi  une  éventualité  de  souffrance,  ne  choque  souvent  point, 
parce  qu'elle  peut  être  mélangée  d'éléments  constituant  la  Séduc- 
tion ;  comme  elle  est  relative  et  susceptible  d'avoir  des  proportions 
similaires  à  celles  des  choses  charmeuses,  son  influence  fut  nulle 
dans  l'élaboration  des  sensations  dont  il  s'agit.  Les  colorations 
agréables  sortent  de  sources  identiques  :  si  les  tons  lumineux, 


clairs,  purs,  pour  citer  en  passant  un  exemple,  plaisent,  c'est 
qu'ils  ont  un  aspect  d'ensoleillement;  aspect  accompagné  d'ans  la 
nature'de  bien-être,  de  chaleur,  de  réconfort;  jadis,  pliis  que  main- 
tenant encore,  ces  impressions  s'instituaient  précieuses.  Quant  aillx 
lignes  et  aux  tons  exprimant  la  tristesse,  la  joie,  etc.,  ils  sont,  les 
premières,  la  reproduction  des  attitudes,  des  physionomies  déce- 
lant chez  les  hommes  leurs  émotions  ;  les  seconds,  la  reproduclioti 
dès  couleurs  compagnes  de  ces  émotions  ou  vues  habituellement 
lorsque  les  émois  d'autrui  nous  affectaient. 

Ces  régies  renferment  des  exceptions,  des  (contradictions  dues 
aux  combinaisons  de  leurs  effets  chez  un  mêine  être,  déterminant 
des  résultantes  variées  et  causes  de  la  diversité  relative  des  goûts  : 
ainsi,  le  feu  est  à  la  fois  beau  parce  qu'il  rappelle  la  gloire  estivale 
et  tragique,  et  parce  qu'il  évoque  des  dangers,  des  souffrances. 

Bien  entendu  cet  aperçu,  ces  exemples  n'ont  d'autre  prétention 
que  de  diriger  sur  eux  l'attention.  Ces  questions,  intéressantes 
puisqu'elles. expliquent  le  beau  et  le  laid  dont  la  naissance  spon- 
tanée et  sans  motif  reste  inaccessible  pour  notre  cérébralité, 
doivent  faire  l'objet  d'une  étude  spéciale  qui  s'écarterait  trop  du 
présent  sujet. 

Le  quatrième  élément  contribuant  à  la  création  d'une  œuvre 
picturale  est  la  Lumière  et  sa  répartition;  d'importance  énorme 
et  capables  d'inspirer  à  la  fois  la  «  séduction  »  et  les  émotions 
sentimentales  ;  l'artiste  extériorisera  donc  sa  personnalité  dans 
cette  phase  comme  dans  la  première. 

La  répartition  de  la  lumière  et  des  ombres  permet  également 
les  oppositions,  si  heureuses  en  art  :  chaque  peintre  s'en  servira, 
ainsi  que  de  plusieurs  autres  moyens  appartenant  à  la  clarté  et  à 
son  antithèse,  de  façon  spéciale.  Jordaens  la  chercha  «  séduc- 
trice n,  Rembrandt  y  trouva  l'w  émotion  indéterminée  »,  tandis 
que  Salvator  Rosa,  Claude  Lorrain,  Delacroix,  etc.,  lui  firent 
révéler  des  sentiments  précis.  La  lumière  (dans  cette  acception 
est  comprise  sa  négation  ou  obscurité)  n'appelle  d'ailleurs  qu'une 
partie,  dominante,  il  est  vrai,  de  nos  troubles  moraux  :  la  peur, 
la  joie,  la  souffrance,  la  douceur,  par  exemple;  vis-à-vis  de 
certains  autres  elle  restera  vague,  sans  signification. 

L'atmosphère  dans  une  toile,  ou  imitation  de  l'enveloppement 
des  choses  par  la  lumière,  qui  se  voit  dans  la  réalité,  de  notre 
temps  joue  un  rôle  accentué  en  peinture,  mais  se  rattache  plutôt 
au  paragraphe  concernant  le  coloris. 

Il  est  inutile  de  répéter  encore  que  dans  chacun  de  ces  fac- 
teurs dont  l'artiste  dispose,  celui-ci  dénoncera  ses  particularités. 

Nous  arrivons  maintenant  à  l'expression  de  Physionomie,  sépa- 
rée en  deux  catégories  :  la  beauté  (et  la  laideur)  des  traits;  la 
psychologie  décrite  par  ces  traits.  Afin  de  reconnaître  un  peintre 
en  cette  cinquième  phase,  on  observera  d'abord  s'il  sacrifia  à  l'une 
ou  1  autre  de  ces  divisions,  ou  à  aucune  d'elles;  ensuite  on  exami- 
nera, comme  pour  le  sujet  et  la  composition,  s'il  énonça  les  sen- 
timents en  leur  donnant  un  sens  diffus  ou  bien  précis  et  aussi 
(juels  furent  ceux  qu'il  affectionna.  Déplus,  les  sentiments  se  mani- 
festant de  différentes  manières,  colles  que  sa  nature  lui  aura  indi- 
quées de  préférence  seront,  avec  d'autres  symptômes,  aulant  de 
signes  ciislinctif'î  de  sa  personnalil('. 

R    P. 
'{A  suivre-.) 


SNOB! 

J'ai  entendu  cette  semaine,  au  tliéâlredu  Parc,  Siidb!  comédie 
en  quatre  actes  de  Gustave  Guiches,  pièèe  à  vingt-six  personnages  I 
plus  Monsieur  Ville,  affublé  de  ces  qualifications  mystérieuses  «  le 
chanteur  mondain  des  Concerts  classiques  de  Paris  »!  plus  «  les 
décors  du  théâtre  de  la  Renaissance  de  Paris  m  !  Monsieur  Ville  a 
chanté  -  déclamé  -  soupiré  -  trémolé  quatre  sentimeiitalo-romanci- 
nettes,  d'un  parfait  idiotisme  (sauf  une  polissonnerie  rustique  du 
temps  passé,  amusante),  au  troisième  acte,  en  un  intermède  faisant 
concurrence  à  la  fameuse  leçon  de  chant  du  Barbier  de  Séville,  où 
Rosine,  jeune  Espagnole  du  xviii*  siècle,  roucoule  des  airs  com- 
posés au  xix".  C'était  exquisement  grotesque  et  figurait  dans  la 
comédie  de  M.  Guiches  comme  des  hannetons  dans  une  salade  aux 
truffes.  J'ai  aussi  entendu  et  vu  Madame  Louise  Suger,  que  la 
Réforme,  en  ces  articles  ahurissants  où  elle  ne  s'interrompt  pas 
d'être  follement  exaltée,  représentait  comme  une  divinitdunissant  la 
grflce  des  nymphes  à  l'intelligence  des  plus  diplômées  lycéennes  : 
c'est  une  très  convenable  jeune  première,  naturelle  de  jeu,  for- 
mant avec  son  partenaire,  M.  A.  Bras,  familier  aux  Bruxellois,  le 
couple  Jacques  Dangy  qui  évolue  au  milieu  des  vingt-quatre  snobs 
qui  lui  font  cort''^ge,  double  snob  lui-même,  au  surplus,  ramé 
(comme  deux  boulets)  par  le  mariage.  Ces  vingt-quatre  figurants 
(quinze  hommes,  neuf  femmes)  ne  réalisent  que  très  approxima- 
tivement, en  tant  qu'acteurs  et  qu'acteuses,  le  monde  élégant  et 
«  distingué  »  (académique^  aristocratique,  artistique,  politique, 
scientifique)  que  l'auteur  a  souhaité  faire  mouvoir;  d'ordinaire  les 
snobs  sont  moins  vulgaires  que  ça,  en  leurs  allures,  manières  et 
costumages,  tout  ridiculo-snobiquemcnt  qu'ils  se  gèrent. 

Un  public,  assez  touffu  quoique  ce  ne  fût  pas  la  première,  assis- 
tait sans  enthousiasme  aux  péripéties  de  cette  œuvre  déhanchée 
et  épider-mique.  Môme  «  les  décors  delà  Renaissance  »,  même 
Monsieur  Ville,  «  chanteur  mondain  des  Concerts  classiques  »,  n'ont 
point  dégelé  son  calme  glaciaire.  Vraiment  on  lit  trop  la  narration 
du  voyage  de  Fridjof  Nansen  au  pôle  Nord  ! 

Il  parait  qu'à  Paris,  par  contre,  la  pièce  en  que^ion  a  eu  un  suc- 
cès considérable.  Son  auteur  est  décoré  et  balance  la  renommée 
dramatique  de  M.  Jules  Lemaître,  vous  savez,  celui  qui  fit  Révoltée. 
M.  Guiches  passe  pour  avoir  dit  carrément  leur  fait  à  ces  pauvres 
snobs,  dont  le  seul  tort  est  d'avouer  leur  propre  insignifiance  et 
leur  personnelle  impuissance,  en  imitant  ingénument  ce  qu'ils 
croient  être  «  le  Bien,^  le  Beau,  le  Vrai  »  dans  \ç  monde  aquarien 
où  ils  végètent,  innocents  poissons.  Ils  se  trompent,  j'en  con- 
viens, et  comiquement,  j'en  conviens  encore.  Mais  on  se  sent,  après 
les  premières  fureurs,  devenir  compatissant  pour  ces  infirmes  qui, 
incapables  de  marcher  sur  leurs  flageoUantes  guibolles,  pren- 
nent résolument  les  béquilles  de  la  mode  et  n'ont  d'autre  ambi- 
tion que  de  béquiller  «  à  tour  de  bras  »,  comme  disait  ce 
monsieur  qui  trouvait  que  l'excellent  bourgogne  qu'il  buvait 
«  ne  tombait  pas  dans  l'oreille  d'un  sourd  ». 

Us  sont  vraiment  très  pou  égralignés  et  avariés  dans  cotte  soi- 
disant  comédie,  les  Snobs  î  Les  pantins  mis  en  scène  pour  les 
ratisser  ne  leur  ressemblent  que  de  loin.  La  caricature  est  dos  plus 
sommaires,  et  vieille,  vieille,  oh!  combien  vieille!  Je  croyais 
d'abord  que  l'œuvre  datait  du  temps  de  la  Vie  de  Bohème.  Pas 
du  tout,  elle  ne  remonte  pas  à  plus  d'un  semestre.  Je  la  croyais 
bonne  aussi,  ayant  vu  qu'elle  était  publiée  dans  la  Revue  blaricke 
(\\\i  assurément  est  une  des  revues  les  plus  intéressantes,  les  plus 
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allantes,  les  plus  originales,  les  plus  savoureuses  qui  soient.  Ah  ! 
ben  oui  I  c'est  un  fatras  de  niaiseries,  voisinant  avec  le  vaudevillie 
et  la  farce.  Pas  même  l'Habituel  truffage  ou  lardage  deS  mots 
d'esprit' par  lesquels  lés  cuisiniers  littéraires  parisiens  relèvent 
habituellement  la  fadeur  de  leurs  gigots.  Le  moins  mauvais  (je 
l'entendais  déjà  vers  1860)  est  de  dire  :  C'est  drôle  que  dès  que 
les  Hommes  de  guerre  deviennent  maréchaux  on  les  dppellie  capi- 
taines ! 

Jacques  Dangy  et  sa  femme  sont  de  parfaits  et  ni&is  volatiles  ; 
des  fantoches  réussis,  mais,  là,  bien  réussis!  Ils  équivalent  là  Vie 
et  le  Bonheur  à  ces  choses  capitales  :  Académie,  Décoration, 
Éloges  dans  les  gazettes,  Relations  avec  des  ducs,  achat  d'un 
Châieau,  Réception  chez  les  ministres.. Après  ça,  il  n'y  a  rien! 
Sans  ça,  c'est  le  malheur  et  le  désespoir!  Plus  la  peur  de  vivre! 
Chaque  fois  que  là  petite  femme  (notez  que  l'autour  les  l'eprésente 
comme  formant  un  couple  d'élite  au  milieu  de  la  tourbe  snobis- 
tique  qui  les  enlise)  apprend  que  son  mari  gagne  de  l'argent, 
monte  en  grade,  embellit  ses  relations,  gonfle  son  patrimoine, 
attrape  une  croix,  elle  lui  saute  au  cou  et  sent  s'exalter  son 
sublime  amour!  Elle  est  d'un  cœur  si  noble,  de  sentiments  si 
élevés,  cette  jeune  dinde,  que  lorsque  son  contubernal  lui  refuse 
un  séjour  à  Meudon  (le  bout  du  monde  !),  pour  fuir  «  le  tourbil- 
lon »  dans  lequel  M.  Ville  dégorge  ses  chants  mondains  et  classi- 
ques, elle  rêve  de  vengeance  atroce  et  sent  qu'elle  n'aura  plus  la 
force  de  résister  à  la  maturité  séductionnante  du  duc  de  Malmont 
qui  lui  a  proposé  un  tour,  ou  plutôt  une  culbute,  dans  sa  garçon- 
nière. Et  le  mari  lui-même  est  d'une  intellectualité  si  héroïque,  que 
lorsqu'il  croit  qu'elle  a  vraiment  pris  un  amant  (il  y  a,  paraît-il, 
toujours,  suivant  la  formule  parisienne,  dans  la  vie  d'une  femme 
mariée  un  moment  où  il  faut  qu'elle  prenne  un  amant,  on  l'affirme 
dans  la  pièce  :  l'inévitable  adultère,  quoi  !)  il  lui  reproche,  en 
termes  aussi  sanglants  que  littéraires,  de  nuire  à  son  avenir,  de 
le  ridiculiser  dans  le  monde,  de  troubler  ses  succès  !  bref,  comme 
on  le  voit,  une  ûme  généreuse  étrangère  à  l'égoïsme,  à  l'intérêt  et 
aux  humaines  faiblesses.  C'est,  aussi,  un  monsieur  qui  ne  peut  se 
consoler  d'avoir  été  pamphlétisé  par  un  scribe  dans  un  roman,  et 
considère  un  tel  événement  comme  un  désastre  empoisonnant 
l'existence  !  Ah  !  mon  Dieu  !  Ah  !  mon  Dieu  !  Un  acte  entier,  le 
quatrième,  est  destiné  à  placer  le  discours,  le  beau  discours  amer 
et  digne,  par  lequel  il  flagelle  le  pauvre  hère  de  plume  dont,  pour 
ce  fait,  il  a  à  se  plaindre  et  à  qui  a  poussé  l'idée  saugrenue  de 
venir  le  relancer,  pour  obtenir  sa  voix  à  l'Académie,  dans  le  do- 
maine plantureux  et  éminemment  snobique  où  il  s'est  retiré 

pour  fuir  le  snobisme  !  '  • 

Tel  le  morceau  littéraire  qui  a  réjoui  le  grrrrand  public 
parisien!  Il  y  allait  comme  le  bétail  à  l'abreuvoir.  Quant  aux 
œuvres  qui  essaient  de  sortir  ces  malheureux  des  marécages 
psychiques  où  ils  pataugent,  quant  aux  pièces  des  Bocque  ou  des 
de  Currel,  nada,  nada,  rien,  rien,  au  diable!  On  leur  fait  des 
na sardes  ! 

Francisque  Sarcey  va,  partout,  disant  que  Snob  !  esl  un  chef- 
d'œuvre. 


Sur  la  terrasse,  l'image  pâle  et  grave  de  M.  Quetelet  assiste  à 
des  couchei's  de  soleil  somptueux  et  délicats  :  nuages  ardentS^  et 
souples,  paraphes  énormes  de  nuées  de  roses,  ciel  immense  et  la 
poussière  d'or  qui  monte  de  là  ville. 

De  l'autre  côté  du  Palais,  trois  sombres  statues  de  bronze  fbnt 
des  gestes  autour  d'un  bassin  d'eau  lisse.  Les  ténèbres  y  plongent. 
Un  discobole  s'apprête,  depuis  combien  d'années  ?  à  lancer  son 
disque  sur  la  pelouse  unie.  Un  arbre  monumental  comme  un  dôme 
s'arrondit  près  d'un  chemin.  Un  autre,  les  branches  pendantes  et 
lasses,  semble  abriter  un  vol  de  paons  énormes  dont  les  queues 
rousses  traîneraient  sur  l'herbe.  L'automne  dresse  en  tous  les  coins 
sa  merveilleuse  apothéose,  tandis  que  des  fleurs  toutes  vives, 
toutes  fraîches,  toutes  crues  de  jeunesse  tardive  se  massent, 
violentes  encore,  dans  ce  languide  et  vespéral  décor  fané. 

Notre  surprise  fut  grande  d'y  rencontrer,  ces  derniers  soirs, 
un  pauvre  petit  monument,  nouvellement  érigé  en  l'honneur  d'un 
savant  digne.  On  l'avait  mis  à  l'écart  près  d'un  massif,  espérant 
peut-être  que  les  branches  le  couvriraient  d'ombre  et  de  ténèbres. 
Cet  espoir  a  été  déçu,  car  on  aperçoit  aisément  le  buçte  de 
l'homme  illustre,  posé  sur  une  plinthe,  comme  un  oiseau  sur  un 
perchoir,  et  entouré  de  petits  génies  attentifs,  dirait-on,  à  lui  sou- 
peser sa  nourriture  de  graines  et  de  feuilles.  Ils  la  disposent,  à 
droite  et  à  gauche,  en  des  baquets  et  des  récipients.  Le  socle 
ressemble  à  un  devant  de  cheminée.    Des  trompes   d'éléphant . 
l'ornementent.  On  y  distingue,  en  outre,  deux  plantes  de  tabac. 
Lourde,  vulgaire,  triviale,  grotesque  apparaît  l'œuvre.  La  con- 
ception en  est  d'une  médiocrité  coriace.  On  nous  assure  que  la 
presse  quotidienne,  qui  assistait  à  l'inauguration  de  cette  ineptie,  a 
loué  le  sculpteur  et  célébré  son  nom.  C'est  à  se  demander  jusqu'à 
quel  point  de  veulerie  il  faudra  pousser  l'art  en  notre  pays  pour 
amener  une  indignation  et  une  révolte  chez  les  dispensateurs 
journaliers  des  blâmes  et  des  éloges.  Bruxelles  est  une  des  villes 
du  monde  que  ses  statues  enlaidissent  le  plus.  Il  n'y  a  que  telles 
cités  allemandes,  britanniques   ou  bataves  qui  peuvent,  sur  ce 
point,  entrer  en  lutte  avec  elle.  Le  monument  Anspach  aggrave 
celte  situation  honteuse.  Le  monument  Rogier  la  consolide  et  la 
définit.  Vraiment,  c'est  à  craindre  de  voir  les  grands  hommes  se 
lever  de  parmi  nous.  Vivants,  on  les  ignore,    on  les  dédaigne. 
Morts,  on  les  caricaturise.  On  leur  prépare  un  carnaval  en  bronze 
ou  en  marbre,  que  l'on  estampille  et  que  l'on  protège  avec  les 
sceaux  et  les  armes  de  l'État  ou  de  la  ville,  pour  qu'après  chaque 
mardi-gras,   le   mercredi   des  cendres,   on  ne  conduise   point, 
comme  des  masques  retardataires,   toute  cette  gloire  falote  à 
l'Amigo. , 


LE  MONUMENT  STAS 

Le  rectangulaire  jardin  des  Académies  nous  est  une  silencieuse 
promenade  que  chaque  fin  d'été  glorifie  plus  bellement  peut-être 
que  le  Parc,  son  voisin.  . 


.     LE  PAYSAGE  URBAIN 

Les  Pignons  latéraux   des  maisons. 

Dans  une  intéressante  lettre  reproduite  par  1*^4  rt  moderne  du 
15  août  dernier,  M.  Bri.s,  toujours  attentif  aux  question  d'art, 
signalait  aux  architectes  la  convenance  qu'il  y  a  à  traiter  les 
façades  arrière  des  maisons  avec  moins  de  négligence  et  de  vul- 
garité qu'on  ne  le  fait  d'ordinaire,  spécialement  lorsque,  par  la 
disposition  des  édifices,  ces  façades  sont  visibles  de  la  rue.  Anté- 
rieurement à  lui,  nous  avions  attiré  à  plus  d'une  reprise  l'atten- 
tion sur  celte  question  des  pignons,  dont  l'aspect  dépare,  si  atro- 
cement parfois,  les  perspectives  urbaines;  témoin,  actuellement, 
celui  de  l'Hôtel  de  Belle-Vue,  qui  donne  sur  les  jardins  du  palais 
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du  Roi.  II  est,  du  reste,  peu  de  sites  bruxellois  où  l'œil  ne  soit 
c|iO(iué  par  des  horreurs  analogues,  il  sullil  d'y  avoir  l'œil.  Rue 
de  la  Régence,  rarchitcctc  du  nouveau  commissariat  de  police  a 
tenu  conip.te  des  observations  laites  ici-môme;  il  a  ornementé, 
dans  une  certaine  mesure,  l'affreux  pignon  plat  qu'on  voyait  en 
venant  de  la  place  Royale. 

Il  est  curieux  de  voir  que  les  architectes  d'autrefois,  plus  scru- 
puleux, plus  attentifs  aux  voisinages,  avaient  compris  ^le  devoir 
esthétique  qu'il  y  a  à  ne  pas  choquer  les  regards,  et  la  contradic- 
tion (pi'il  y  a  à  soigner  Une  façade  en  négligeant  ses  latéralités. 
Durant  ces  vacances  dernières  j'ai  vu  à  Copenhague  des  maisons 
où  les  ornements  sont  répétés  avec  un  soin  égal  sur  les  niurs  de 
côté,  pour  la  partie  qui  dépasse  les  constructions  voisines  et 
demeurent  ainsi  visibles.  Nos  bourgeois  bâtisseurs  soi\t,  en  géné- 
ral, assez  stupides  pour  vouloir  une  façade  prétentieuse,  annonçant 
4eur  opulence,  et  ne  pas  s'apercevoir  de  la  laideur  abominable 
des  pignons  à  misère  indécente.  C'est  à  la  campagne  surtout,  là 
où  les  maisons  demeurent  isolées,  que  l'on  voit  cet  étrange  piiéno- 
mène  d'obnibulation  partielle.  Des  malheureux  se  donnent  un  mal 
de  chien  pour  être  beaux  de  focc  et  ne  s'a|)erçoivcnt  pas  des  hideurs 
qu'ils  maintiennent  de  profil.  Ah!  l'éducation  esthétique!  Quand 
feia-l-on  ces  remarques  élémentaires  dans  les  écoles,  car  il  suffit 
presque  toujours  de  les  signaler  pour  que  lumière  définitive  soit 
faite  dans  les  esi)rits. 


j!]hronique    judiciaire    DE^    ^RT^ 

Indemnité  de  congé  aux  journalistes. 

Les  tribunaux  français  viennent  de  rendre,  coup  sur  coup,  plu- 
sieurs décisions  au  sujet  du  droit  qu'ont  les  journalistes  brusque- 
ment congédiés  par  leur  directeur  de  réclamer  de  ce  chef  des 
dommages-intérêts.  La  question  fut  soulevée  par  M.  Francisque 
Sarccy,  qui  exigea  et  obtint  une  indemnité  pour  renvoi  injustifié, 
faisant  ainsi  étendre  aux  journalistes  le  bénéfice  de  la  jurispru- 
dence en  usage  pour  les  employés  congédiés  sans  motifs  par  leur 
patron.  La  notoriété  du  demandeur  attira  l'attention  sur  ce  petit 
procès,  gagné  par  le  lundiste  du  Temps. 

Deux  décisions  nouvelles  viennent  de  consacrer  la  sentence 
prononcée  en  faveur  de  M.  Sarcey. 

.M.  Doré,  rédacteur  du  Journal  pour  la  chronique  sportive  et 
mondaine,  venait  de  se  rendre  à  Nice,  sur  l'ordre  de  son  direc-, 
leur,  pour  les  besoins  de  son  service,  lorsqu'il  a  été  avisé,  par 
une  lettre  en  date  du  24  décembre  1896,  que,  pour  raison  d'éco- 
nomie, son  emploi  serait  supprimé  à  partir  du  l^'  janvier  sui- 
vant.   .,  _ 

En  raison  de  ce  brusque  congédiement,  M.  Doré  réclama  à  la 
Société  propriétaire  du  Journal  une  indemnité  de  6,000  francs. 

Par.  jugement  en  date  du  10  juin  dernier,  le  tribunal  de  com- 
merce de  la  Seine  lui  a  donné  raison,  quant  au  principe  du  moins, 
car  il  fixe  la  réparation  à  800  francs  seulement.  Le  point  important, 
c'est  que  le  tribunal  déclare  le  délai  de  sept  jours  laissé  au  jour- 
naliste tout  à  fait  insuffisant  pour  chercher  utilement  une  nou- 
\elle  collaboration. 

Dans  une  autre  instance,  la  Cour  d'appel  de  Paris  a  rendu  le 
27  juillet  une  décisioii  analogue.  Il  s'agissait  d'une  action  dirigée 
par  MM.  Vonoven,  Berlhier,  Dubois  et  Houilleau,  rédacteurs  à 
V Intransigeant,  contre  l'administration  de  ce  journal  à  l'effet 


d'obtenir  une  indemnité  de  congé.  Le  tribunal  civil  do  la  Seine, 
se  fondant  sur  ce  que  le  louage  de  services  iait  san,s  détermination 
do  durée,  peut  toujouis  cesser  sur  la  volonté  de  l'une  des  parties 
contractantes,  déclara  la  demande  non  fondée!  Mais  la  Cour 
réforma  la  sentence  ot  donna  raison  aux  journalistes. 

«  Considérant,  dit  l'arrêt,  qu'aucune  raison  n'est  invoquée  par 
Levasseur  pour  oxpli<iuer  ce  brusque  renvoi; 

«  Qu'il  ne  parait  avoir  agi  dans  cette  circonstance  que  par  un 
pur  caprice"  ou  une  fantaisie  sinon  personnelle,  émanant  au  moins 
d'une  personne  étrangère  à  la  volonté  de  Uuiuelle  il  n'a  |)as  cru 
devoir  résister  ; 

«  Qu%)dans  ces  conditions^  alors  surtQut_i|u'il  est  certain  et 
avéré  ([ue  la  Société  constituée  pour  l'exploitation  du  journal 
L'Intransigeant,  malgré  ses  transformations  successives  rendues  , 
ni'cessairos  par  la  situation  personnelle  du  rédacteur  en  chef,  n'a 
jamais  eu  d'autre  but  que  l'exploitation  du  même  journal,  Levas- 
seur, en  congédiant  brusquement  de  la  rédaction  les  quatre  appe- 
lants, dont  la  plupart  lui  appartenaient  depuis  de  nombreuses 
années,  a  commis  une  faute  qui  leur  a  été  préjudiciable  et  dont  il 
leur  doit  réparation  ; 

«  Que  pour  apprécier  ce  préjudice,  il  y  a  lieu  de  prendre  en 
considération  la  longue  durée  de  la  collaboration  à  titres  divers 
des  quatre  appelants  au  journal  L'Intransitjeant,  le  dévouement 
d'eux  tous  au  journal  et  à  son  rédacteur  en  chef,  les  avances 
mêmes  faites  à  quelques-uns  sur  leurs  appointements,  avances  qui 
ont  dû  faire  considérer  par  les  uns  et  les  autres  que  leur  carrière 
ne  devait  point  être  brusquement  brisée  et  placée  en  présence  de 
difficultés  sérieuses,  à  raison  même  de  leur  collaboration  au  dit 
jmirnal,  pour  se  procurer  un  nouvel  emploi.  » 

En  conséquence,  la  Cour  alloue  à  MM.  Vonoven,  Berthier  et 
Dubois,  à  titre  de  dommages-intérêts  et  à  chacun  d'eux,  une 
somme  de  2,500  francs,  M.  Houilleau  obtient  2,000  francs. 


Mémento  des  Expositions 

Angeus.  —  Société  des  Amis  des  Arts.  Vlll«  exposition. 
21  novembre  1897-15  janvier  1898.  Beaux-arts  et  arts  industriels. 
Délai  d'envoi  :  25  octobre.  Renseignements  :  M.  le  Président  de 
la  Société  des  Amis  des  Arts,  place  de  Lorraine,  à  Ajigers. 

Bruges.  —  XX*  exposition  du  Cercle  artistique.  (Par  invi- 
tation.) Délais  d'envoi  :  16-30  novembre.  Renseignements  : 
M.  Ch.  Dhont,  avocat,  vice-président  du  Cercle  artistique, 
Bruges. 

Nantes.  —  Société  des  Amis  des  Arts.  IX^  exposition.  15  jan- 
vier-27  février  1898.  Délais  d'envoi  :  notices,  20  décembre; 
œuvres,  5  janvier.  Commission  sur  les  ventes  :  10  %•  Renseigne- 
ments :  M.  le  Secrétaire  général,  rue  Lekain,  dO,  Nantes. 

TuuiN.  —  Exposition  générale  italienne  en  1898.  Section  des 
Beaux-Arts.  Délais  d'envoi  :  notices,  150  sei)tembre  1897;  œuvres, 
l'^''-15  mars  1898.  Commission  sur  les  ventes  :  10  7o.  Des  locaux 
seront  concédés  jusqu'au  l*""  juillet  1897  aux  artistes  (ou  groupes 
d'artistes)  désireux  d'exposer  des  ensembles  décoratifs.  Rensei- 
gnements :  Secrétariat  de  la  commission  des  Beaux-Arts  ù 
r  Exposition  générale  italienne  de  1898  à  Turin. 
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«Petite    chrojniique 

'  Pour  rappel,  aujourd'hui  à  2  heures,  premier  concert  de  la 
Société  Syniphonùjiie  au  théâtre  de  rAlliamhra,  sous  la  direction 
de  M,  Jehin  et  avec  le  concours  de  M.  Eugène  Ysaye. 


L'une  des  séances  musicales  les  plus  attrayantes  qui  aient 
été  données  h  l'Exposition  de  Bruxelles  a  réuni  vendredi  un 
auditoire  exceptionnellement  nombreux  autour  du  stand  de  la 
Maison  Plcyel.  Indépendamment  du  mérite  des  exécutants, 
M.  Alfred  Cortot,  un  jeune  pianiste  merveilleusement  doué, 
M.  Wurmser  et  M"'«  Tassu-Spencer,  qui  ont  joué  du  clavecin  et 
de  la  harpe  avec  un  art  exquis,  rintérôt  du  concert  consistait 
dans  l'apparition  de  deux  instruments  nouveaux  dus  à  l'esprit 
inventif  de  M.  Gustave  Lyon  :  un  piano  double,  qui  permet  de 
jouer  sur  un  instrument  unique,  de  format  relativement  restreint, 
les  œuvres  composées  pour  deux  pianos,  et  une  nouvelle  harpe 
sans  pédales,  d'un  mécanisme  très  simple,  dont  les  cordes  sont 
çhromatiquement  disposées  comme  celles  d'un  piano  et  qui  offre 
à  l'exécutant  lés  plus  grandes  facilités.  ~ 

Le  piano  double  que  3IM.  Cortot  et  Wurmser  ont  fait  valoir 
eri  interprétant,  entre  autres,  avec  un  brio  entraînant  et  un 
ensemble  admirable,  les  Valses  romantiques  de  Chabrier  et  le 
Scherzo  de  Saint-Saëns,  a,  de  même  que  la  harpe  chromatique, 
vivement  intéressé  les  musiciens  et  amateurs  présents,  au  premier 
rang  desquels  M.  Vincent  d'Indy,  de  passage  à  Bruxelles,  qui  a 
chaleureusement  félicité  l'inventeur  et  ses  interprètes. 

Le  clairon  de  la  retraite,  éclatant  tout  à  coup  à  la,  porte  même 
de  la  salle,  est  venu,  à  5  heures,  jeter  le  trouble  dans  ce  joli  con- 
cert, mêlant  aux  harmonies  de  Saint-Saëns  des  sonorités  cuivrées 
auxquelles  le  compositeur  n'avait  certes  pas  songé.  A  dire  vrai,  la 
cacophonie  a  été,  durant  quelques  minutes,  épouvantable,  et  le 
public  a  été  indigné  dç  la  brutalité  avec  laquelle  l'observation  trop 
stricte  d'une  consigne  interrompt  et  détruit  les  plus  hautes  jouis- 
sances d'art.  -^ 

Nous  apprenons  que  M.  Joseph  Wieniawski  a  l'intention  de 
reprendre  ses  «  Matinées  musicales  »  qui  ont  si  vivement  inté- 
ressé notice  monde  artistique,  il  y  a  quelques  années. 

Ces  séances  auront  lieu  le  premier  dimanche  de  chaque  mois, 
de  10  heures  à  midi,'  à  la  Maison  d'Art,  par  invitation. 

Les  amateurs  de  musique  se  souviennent  du  soin  extrême 


apporté  naguèr(>  aux  exécutions  musicales  de  ces  réunions,  qui, 
ne  peuvent  manquer  d'attirer  de  nouveau  les  virtuoses  et  compo- 
siteurs désireux  de  se  produire. 

Le  théâtre  du  Parc  donnera  successivement,  après "iÇ/tot/ la 
■  Doulourerse  de  Maurice  Donnay,  Petites  Folles  !  d'Alfred  Capus, 
Alauricette  de  R.  Coolus,  la  Petite  Paroisse  d'A.  Daudet,  la 
Carrière  d'A.  Hcrmant,  Jalouse!  d'A.  Bissoh  ct^A,  LliclércqT" 
Madame  Jalouette  de  L.  Gandillot,  le  Partage  de  Guinon,  Médor  ! 
de  Matin,  les  Trois  Filles  de  M.  Dupont  de  Brieux,  la  Couvée 
de  F.  Lutens,  la  Seconde  M'"^  Tanquercij,  traduit  de  l'anglais,  etc. 
Voilà  certes  un  copieux  et  intéressant  programme. 

Un  néologisme  administratif!  Le  collège  échevinal  de  Waterloo, 
dans  un  avis  distribué  à  ses  administrés,  s'exprime  en  ces  termes  : 
«  Nous  avons  l'honneur  de  vous  informer  que  le  Conseil  commu- 
nal a  décidé  d'établir  une  taxe  de  2  p.  c.  sur  le  revenu  cadastral 
de  toutes  les  propriétés  foncières  atteignant  un  revenu  muzima/ 
de  deux  cents  francs.  ».  ■ 

Minimal!  Maximal!  Pourquoi  pas?  Ces  mots  sonnent  bien. 
Mais  qui  eût  cru  l'Administration  communale  de  Waterloo  aussi 
néophile  ? 

Les 'trois  livraisons  nouvelles  de  VArt  Flamand,  par  J.  du 
Jardin  et  J.  Middeleer,  ont  trait  à  Dominique  Nollet,  aux  Brcydcl, 
à  Cliarles  Van  Païens  et  aux  Van  Bredael,  les  curieux  peintres  de 
batailles  et  de  chasses,  ainsi  qu'à  la  pléiade  des  statuaires  du 
xvnie  siècle.         -  ' 

La  livraison  d'octobre  des  Maîtres  de  VA  [fiche  contient  quatre 
reproductions  des  plus  intéressantes  :  une  très  belle  affiche  de 
Jules  Chéçet  pour  la  Fête  de  charité  donnée  au  profit  de  la  Société 
de  secours  aux  familles  des  marins  naufragés;  une  jolie  com- 
position de  Lucien  Lefèvre  pour  le  Cirage  Jacquoi;  l'affiche 
de  notre  compatriote  Ad:  Crespin  pour  M.  Paul  Hankar,  archi- 
tecte; enfin  une  affiche  anglaise,  très  originale,  de  Dudley  Hardy, 
pour  une  Fabrique  de  chaussures. 


J.  Schavye,  relieur,  42,  rue  du  Nord.  Bruxelles.  Reliures 
ordinaires  et  reliures  de  luxe.  Spécialité  d'armoirfés  belges  et 
étrangères. 

La  Maison  d'Art  met  sa  salle  de  concerts,  l'une  des 
meilleures  de  Bruxelles  au  point  de  vue  de  l'acoustique,  à  la 
disposition  des  artistes  désireux  d'organiser  des  séances  de 
musique,  auditions,  etc.  S'adresser  pour  les  conditions  à  la  Direc- 
tion, avenue  de  la  Toison  d'or,  36. 


BEG   AUER 

Le  meilleur  et  le  moins  coûteux  des  becs  à  incandescence. 

SUCCURSALE:  MAISON  PRINCIPALE  SUCCURSALE:. 

9,   galerie  du  Roi,   9        10,  rue  de  Ruysbroeck,  lo        1-3,   pi.   de   Brouckère 

BP?,  us:  ELLE  S 
Agences    dans    toutes    les    villes. 

Éclairage  intensif  par  le  brûleur  DENAYROUZE  permettant  d'obtenir  un  pouvoir  éclairant  de  plusieurs  milliers  de  bougies 

AU   MOYEN    D'UN   SEUL   FOYER 

^ 

Rud.  IBACH  Sohn         ^^p^*  ^^^^'^'  ■■ 

2  &  4,  rue  du  Congrès 

Maison  fondée  en  1749.  BRUXELLES 


PIANOS 


île  JolD 


Cycle  Corporation  liiited 


-A.a-iE3ITOB  .C3-£}JSrÉJI?..A.LE   BELOB 


UUMBEA   BEESTON,   CLEMENT,   SINGER  &  DUNLOP   CYCLES 

GRAND    CHOIX    D'ACCESSOIRES    NOUVEAUX 


LE  GBESHAM 

«COMPAGNIE  ANGLAISE   d' ASSURANCES  SUR  LÀ  VIB 

soi*s  le  contrôle  du  Gouvernement 

ACTIF  :  157,805,325  FRANCS. 

ASSURANCES  SUR  LA  VIE  ENTIERE,  MIXTES 
ET  A  TERME  FIXE 

AUX  CONDITIONS  LES  PLUS  FAVORABLES 

La  Compagnie  traite  des  affaires  en  Belgique  depuis  1,855. 
Échéances,  sinistres,  etc.,  payés,  près  de  340  millions. 

iiBNTES  VIAGÈRES  aux  taux  de  10, 15  et  17  p.  c, 
suinADt  l'âge,   payables  sans  frais  et  au  cours  dans  toute 
l'Europe.  Prospectus  et  renseignements  gratuitement  en  face  ., 
du  Conservatoire,  23,  rue  de  la  Régence,  Bruxelles. 


PIAWOS 


E.  DEMAN,  Libraire-Editeur 

86,    rue   de  la   Montagne,    8B,    à   Bruxelles 


LIVRES  D'ART  ET  DE  BIBLIOPHILES 

ANCIENS  ET  MODERNES 


Bruxelles,   6,   rue  Xliérésleone,   O 

DIPLOME    D'HONNEUR 

AUX    EXPOSITIONS    UNlVERSiELLES    • 
Fournisseur  des  Conservatoires  et  Ecoles  de  musique  de  Belgique 

INSTRUMENTS  D€  CONCERT  ET  DE  SALON 
LOCATION  EXPORTATION  ÉCHANGE 


& 


ÉDITEURS  DE  MUSIQUE 

45,  Montagne  de  la  Cour,   45,  Bruxelles. 

GRAND  CHOIX  DE  MUSIQDE  CLASSIQUE  ET  MODERNE 

GRAND  ASSORTIUËM    Hh   «LSIQUIi  BtLGfc,  ^KANÇAISE  ET  ALLEMANDE 

Abonnement  à  la  lecture  musicale. 

Conditions  très  avantageuses. 

Dépositaires  des  Pianos  BECHSTBIN  &  BLUTHNBR 

SEUL  DÉPÔT  DES 

Harinon.iu.zzis    E5STE Y 


Dessins,  Eaux-Fortes  et  Lithographies 
de  F.  ROPS  et  Odilon  REDON. 


Affiches  illustrées  en  épreuves  d'état 
ÉDITIONS  SES  ŒUVRES. DE  : 

MALLARMti,  VERHAEREN,  Constantin  MEUNIER,  etc. 


^SN«LEMBRE& 


UiBRUXELLES:  17^VEMUE  LOUISE^ 


LiMBOSCH  &  C 


lE 


lJl\U^i::/L.i^no    31,  rue  des  pierres 

Trousseaux   et   Layettes,    Linge   de    Table,    de   Toilette   et   de   Ménage, 

Couvertures,    Couvre-lits    et   Edre/ions 

RIDEAUX  ET  STORES 

Tentures   et  i^Cobiliers  complets   pour   Jardins   d'Hiver,    Serres,    Villas,    etc. 

Tissus,   Nattes   et  Fantaisies  Artistiques 


BruxellM.  —  Imp.  V*  Momkom  3?.  rue  de  l'Industrie. 


Dix-septième  année.  —  N*  44. 


Le  numéro  :  25  centimes. 


Dimanche  31  Octobre  1897 


L'ART  MODERNE 


PARAISSANT    LE    DIMAJMCHE 


REVUE  CRITIQUE  DES  ARTS  ET  DE  LA  LITTÉRATURE 


Comité  de  rédaction  «  Octave  MAUS  —  Edmond  PICARD  —  Émilb  VKRHAEREN 


ABONNEMENTS  :    Belgique,   un   an,   fr.   10.00;  Union  postale,    fr.    13.00     —  ANNONCES   :    On  traite  à  forfait. 


Adresser  toutes  les  communications  à 
i/administration  générale  de  TArt  Moderne,  rue  de  Flndustrie,  32;  Bruxelles. 


^OMMAIF(E 


Le  Mannequin  d'osieb,  par  Anatole  France.  —<De  la  Recherche 
DO  Jugement  dans  la  Peinture.  Avec  amateurs  d'art  (suite  et  fin).  — 
La  lettbb  d'Henry  De  Groux.  —  Réouverture  des  Concerts  Ysaye. 
—  Au  Théâtre  Molière.  Rosine.  —  Petite  Chronique. 


LE  MANNEQUIN  D'OSIER 

par  Anatole  France.  —  Petit  in-8°,  350  pages  et  titre. 
Paris,  Calman-Lévy,  1897. 

«  Le  mannequin  d'osier  »  qui  eut  l'honneur  d'être 
choisi  pour  symboliser,  en  titre,  l'œuvre  nouvelle  de 
M.  Anatole  France,  est  le  moindre  personnage  du 
livre  de  cet  Académicien.  Car  il  est  de  l'Académie  fran- 
çaise, cet  humoriste  frondeur,  ce  pince-sans-rire  qui 
pince,  jusqu'à  les  étrangler,  ses  chers  compatriotes  en 
particulier,  ses  illustres  collègues  de  dessous  la  Coupole 
et  les  humains  «  lamentables  »  en  général.  Il  mentionne 
son  académique  qualité  sous  son  nom  sur  la  couverture, 
sans  qu'il  soit  facile  de  discerner  si  c'est  en  dérision  ou 
pour  en  tirer  gloire.  Et  vraiment  on  se  demande  par 
quel  sortilège  il  fut  admis  parmi  les  Quarante,  alors 
qu'il  semble  avoir  pour  spécialité  de  se  moquer  de  tout 
ce  que  ces  légendaires  quarante  aiment,  admirent, 
respectent,  adulent,  protègent,  consacrent,  sanctifient, 


divinisent.  Jamais  'pareil  loup  ne  fut  introduit  dans  plus 
paisible  et  plus  douce  bergerie. 

«  Le  mannequin  d'osier  »  n'a  d'autre  office  dans  cette 
création  littéraire — qu'il  serait  malaisé  d'étiqueter  d'un 
des  rubriques  courantes  :  roman,  nouvelle,  fantaisie, 
récit,  poème  en  prose — que  d'être  jeté  par  la  fenêtre,  en 
un  jour  de  mauvaise  humeur,  par  un  cocu.  Car  cocu  il 
y  a  (toujours  l'inévitable  adultère  !).  S'en  servir  pour 
désigner  l'ouvrage  est  aussi  rationnel  que  de  qualifier 
un  individu  par  le  bouton  arrière  de  son  faux  col  ou  la 
boucle  de  son  pantalon.  Mais,  voilà!  M.  Anatole  France 
adore  se  moquer  du  monde,  même  dans  les  détails;  de 
façon  très  séduisante,  il  est  vrai,  et  avec  des  pénétra- 
tions d'un  sérieux  remarquable.  Le  mannequin  d'osier 
—  sur  lequel  M"'  Bergeret,  l'épouse  cocufiante,  essaye 
et  dr-ape  les  robes  qu'elle  confectionne  elle-même  dans 
les  loisirs  de  ses  actes  cocuficateurs  —  serait-il  le  sym- 
bole du  livre,  qui  vraiment  drape  sur  la  plus  légère  des 
charpentes  l'étoffe  solide  de  réflexions  savoureuses  et  de 
remarques  d'une  très  subtile  et  imprévue  profondeur? 

C'est  le  cocufié,  M.  Bergeret,  maître  d'études  en  une 
ville  française  inconnue,  celle  où  se  dresse  ÏOrme  du 
Mail  qui  intitula  l'œuvre  précédente  de  M.  Anatole 
France,  qui  occupe  le  centre  du  groupe  de  personnages- 
marionnettes  évoluant  ou,  plutôt,  dissertant,  sur  le 
théâtre  Guignol  où  l'auteur  se  sert  d'eux  pour  exté- 
rioriser ses  propres  pensées  sur  multitude  de  choses. 


notamment  sur  l'état  intellectuel  présent  de  «  la 
grande  nation  »•  dont  il  note  la  décadence  en  termes 
cuisants.  M.  Bergeret  annote  VEiîéide,  slu  point  de  vue 
philologique.  Il  en  épuce  la  versification  lourdement 
chargée  avec  une  minutie  de  Macaque  s'appliquant  au 
nettoyage  de  sa  toison  simiesque.  Il  a  un  élève  préféré, 
M.  Roux,  sur  qui  il  fonde  les  plus  belles  espérances. 
Or,  c'est  M.  Roux  qui  l'encorjje.  Et  pour  ses  étrennes 
encore!  en  plein  jour  de  l'an!  sur  le  sofa  du  salon  ! 

M.  Bergeret  est  autant  philosophe  que  philologue.  Il 
garde  rancune  de  la  chose  à  M">e  Bergeret,  et  même, 
plus  ou  moins,  à  M.  Roux.  Mais  il  n'a  garde  de  faire  un 
éclat,  car  il  n'est  point  un  sot.  Il  profite  de  l'aventure 
pour  s'adonner  davantage  à  l'expression  verbale,  en 
des  conversations  avec  divers  personnages  et  en  divers 
lieux  de  la  ville  inconnue,  des  opinions  de  M.  Anatole 
France  sur  tous  les  sujets  qui  préoccupèrent  l'opinion 
parisienne  en  ces  derniers  temps.  Il  le  fait  avec  un 
esprit  égal  à  celui  de  M.  Anatole  France  et  de  manière 
à  ne  faire  regretter  aucun  des  livres  antérieurs  du 
fécond,  ingénieux  et  sarcastique  écrivain  :  ni  Baltha- 
zar,  ni  le  Crime  de  Silveslre  Bonnard,  ni  VÉtui  de 
nacre,  ni  le  Jardin  d'Épicure,  ï\\  Jocasieet  le  Chat 
maigre,  ni  le  Livre  de  mon  Ami,  ni  \e- Lys  rouge 
(ah  !  celui-ci  me  plut  immodérément,  par  exemple!),  ni 
les  Opinioris  de  M.  Jérôme  Coignard,m  le  Puits  de 
Sainte  Claire,  ni  la  Rôtisserie  de  la  reine  Pédauque 
(combien  exquise!),  ni  Thaïs,  ni  les  quatre  volumes  de 
dits  et  propos  groupés  sous  ce  titre  :  La  Vie  littéraire. 
dont  le  total,  considérable  et  de  bonne  monnaie,  lui 
ouvrit  les  portes  du  somnifère  palais  académique,  à 
atmosphère  sans  courants  d'air,  hélas  !  Ah  !  la  saine 
beauté  des  courants  d'air! 

L'œuvre  ne  se  raconte  pas,  si  ce  n'est  en  la  trame 
légère  et  plaisante  qui  n'est  là  que  pour  la  forme,  de 
l'encornifistibulation  de  M.  Bergeret,  et  de  ses  consé- 
quences conjugales.  Il  faut  lire.  C'est  un  catalogue  de 
solutions  sur  les  problèmes  courants  de  la  crise  morale 
gauloise,  une  petite  encyclopédie  d'opinions  faites  de 
drôleries  et  de  vérités  surprenantes.  Cela  se  s^avoure 
comme  une  suite  de  mets  délicats,  sans  grands  apprêts 
apparents,  sans  sauces  difficultueuses  ni  épices  rares. 
Car  le  style  est  d'une  belle  simplicité,  d'une  coiilée 
claire,  limpide,  transparente,  très  bien  filtré.  A  peine 
y  surnage-t-il  de-ci  de-là  une  originale  image,  ainsi 
qu'une  feuille  colorée  de  chêne  d'Amérique  sur  un 
ruisseau  à  fond  de  roche. 

Un  procédé  aussi  s'accuse,  de  grande  plaisance. 
M.  Anatole  France  accompagne  volontiers  l'action 
visible,  la  pensée  exprimée,  la  mise  au  dehors,  pour  le 
public,  des  opérations  intellectuelles,  toute  en  décence 
et  en  convenance,  de  l'indication  rapide  de  ce  qui  reste 
à  l'intérieur,  de  ce  qui  fonctionne  communément  dans 
les  âmes  misérables,  en  secret,  sans  oser  se  montrer. 


demeurant  aux  arcanes  cohscientaires  comme  les  rési- 
dus au  fond  des  bouteilles  ou  les  incrustations  aux 
parois  des  chaudières.  Il  semble  s'amuser  énormé- 
ment à  dégrader  ainsi  toutes  les  actions  humaines,  à  les 
révéler  dans  leur  intrinsèque  laideur,  dans  la  vileté  des 
vrais  mobiles  qui  les  dictent.  Il  atteint  par  là  un  comique 
sarcastique  souvent  terrifiant  quoique  présenté  avec 
bonhomie.  Voici  (exemplairement)  comment  il  trousse 
un  juge  d'instruction,  M.  Roquincourt,  à  propos  d'un 
pauvre  diable  de  prévenu,  un  chemineau  au  sobriquet 
de  Pied-d'Alouette  :  -  Il  l'avait  gardé  six  mois  en  pri- 
son, dans  l'espoir  vague  de  découvrir  des  charges  inat- 
tendues contre  ce  vagabond  —  ou  dans  la  pen^ée  que 
l'arrestation  paraîtrait  mieux  motivée  par  cela  seul 
qu'elle  serait  maintenue  plus  longtemps  —  ou  seule- 
ment par  rancune  contre  un  innocent  qui  avait  trompé 
la  justice.  » 

M.  Anatole  France  nous  montre,  sans  détour,  sans 
répugnance  —  et  même  avec  plaisir,  comme  disait  cette 
jeune  mariée  qu'on  interrogeait  sur  l'accomplissement 
du  devoir  conjugal  —  une  âme  tout  à  fait  fin  de  siècle, 
une  âme  pleine  de  scepticisme  et  d'indifférence  plus 
encore  que  d'indulgence,  concluant  à  considérer  tous 
les  préceptes  de  l'antique  morale  comme  des  préjugés  et 
des  superstitions,  et  il  s'enorgueillit  d'être,  à  cause  de 
cela,  nommé  vrai  Parisien  et  Français  véritable, 
Français  genuine,  par  tous  les  snobs  du  journalisme 
et  du  beau  monde. 

Je  disais  tantôt  qu'il  n'est  pas  tendre  pour  la  nation 
dont  il  porte  le  nom,  absolument  comme  Louis  XV,  (le 
Bien-Aimé  par  ses  maîtresses;,  qualifié  «  la  France  » 
par  la  trop  familière  du  Barry.  Le  morceau  en  lequel 
il  condense  le  surextrait  de  son  opinion  sur  ce  sujet  fort 
àTordre  du.jour,  sur  la  débilité  intellectuelle  française, 
est  curieux  à  citer,  sans  préjudice  à  mainte  autre  page 
où  il  dégorge,  avec  amertume  et  courage,  ses  désespé 
rances  patiiotiques  sans  aller  pourtant,  comme  notre 
introquable  Henry  DeGroux,  jusqu'à  souhaiter  de  pou- 
voir laisser  sa  nationalité  au  vestiaire.  Voici  cette 
morose  tirade  en  son  originalité  :  «  Nous  voyons  sans 
cesse  des  hontes  tomber  dans  le  silence.  Il  y.  avait  une 
opinion  publique  sous  la  Monarchie  et  sous  l'Empire.  Il 
n'y  en  a  plus  aujourd'hui.  Ce  peuple,  autrefois  ardent  et 
généreux,  est  devenu  tout  à  fait  incapable  de  haine  et 
d'amour,  d'admiration  et  de  mépris...  Il  est  souvent 
parlé,  dans  les  contes  chinois,  d'un  génie  fort  laid, 
d'allure  pesante,  mais  dont  l'esprit  est  subtil  et  qui  aime 
à  se  divertir.  Il  s'introduit  la  nuit  dans  les  maisons 
habitées,  il  ouvre  comme  une  boîte  le  crâne  d'un  dor- 
meur, en  retire  le  cerveau,  met  un  autre  cerveau  à  sa 
place  et  referme  doucement  l'e  crâne.  Son  grand  plaisir 
est  d'aller  ainsi  de  maison  en  maison,  changeant  les 
cervelles.  Et  quand,  à  l'aube,  ce  génie  jovial  a  regagné 
son  temple,  le  mandarin  s'éveille  avec  des  idées  de  cour- 


tisane  et  la  jeune  fille  avec  les  rêves  d'un  vieux  fumeur 
d'opium.  11  faut  qu'un, génie  de  ce  caractère  ait  troqué 
de  la  sorte  les  cerveaux  français  contre  ceux  de  quelque 
peuple  inglorieux  et  patient,  traînant  sans  désirs  une 
même  existence,  indifférent  au  juste  et  à  l'injuste.  Car 
enfin  nous  ne  nous  ressemblons  plus  du  tout!  » 

Qu'en  dites-voiis?  On  ne  le  leur  envoie  pas  dire,  aux 
Français!  SI  eux-mêmes  sont  frappés  du  phénomène 
dont  déjà  partout  en  Europe  —  plus  d'un  fort  triste- 
ment, spécialement  chez  nous  les  Belges— on  constatait 
l'existence  et  l'intensification,  comment  croire  que  ce 
phénomène  n'est  que  le  rêve  du  parti  pris?  »  A  cette 
heure,  —  dit  quelque  part  M.  Bergeret,  le  cornard 
mélancolique  et  tenace  à  qui  M.  Anatole  France  a 
départi  la  mission  glorieuse  d'exprimer  tout  ce  qu'il 
y  a  de  mieux  dans  son  livre,  —  le  plus  beau  pays  du 
monde  agit  médiocrement  !  " 


De  la  Recherche  du  Jugement  dans  la  Peinture. 

Aux  amateurs  d'Art  (i). 

La  vie  s'annonce  dans  une  physionomie  par  l'expression,  le 
coloris  et  le  métier  appartenant  à  la  peinture,  surtout.  Les  primitifs 
ne  la  démontrèrent  qu'au  moyen  de  l'expression,  car  leur  métier 
est  dénué  d'intention  et  leur  coloration,  quoique  souvent  belle, 
atteint  rarement  l'apparence  des  chairs  réelles.  Les  peintres  de  là 
fin  du  siècle  dernier  et  du  commencement  de  celui-ci  obtinrent 
une  intensité  de  vie  par  l'expression  qui,  malgré  les  sentiments 
superficiels  qu'ordinairement  elle  servait,  ne  fut  peut-être  jamais 
dépassée  ;  malheureusement  leur  coloration  des  chairs  est  dure, 
sèche  et  leur  métier  plat,  uniforme,  mort.  Les  beaux  artistes  de 
la  Renaissance  et  du  xvn«  siècle  la  reproduisirent,  au  contraire, 
dans  sa  plénitude  en  se  servant  à  la  fois  des  trois  modes  précités 
dont  l'Art  dispose. 

Des  indications'  analogues  s'appliquent  au  nu,  où  l'expression 
des  traits  est  remplacée  par  celle  des  attitude^  qui  subsistent 
seules  naturellement,  comme  extériorisatrices  de  vie  dans  la  rej)ro- 
duction  des  figures  habillées.  Cette  question  d'ailleurs  obéit  aux 
générahtés  énoncées  au  sujet  de  la  composition. 

Nous  abordons  maintenant  le  métier,  séparé  en  deux  catégo- 
ries :  celle  comprenant  le  «  noir  et  blanc  »,  l'ombre  et  la  lumière, 
le  trait,  et  celle  enfermant  la  peinture  dite  «  à  l'huile  ». 

Le  métier  est  le  moyen  linéaire  ou  coloriste  étranger  à  tous  les 
facteurs  énumcrés  depuis  le  début  de  cette  étude,  de  rendre  l'im- 
pression d'un  être  ou  d'une  chose  ;  c'est  l'exécution  des  réalités 
choisies  et  conçues,  sous  l'autorité  d'une  discipline,  d'un  ensei- 
gnement artistiques  ;  ou,  tout  au  moins,  l'exécution  entièrement 
indépendante  de  cette  autorité. 

Les  métiers  linéaires  (celte  appellation  indique  également  l'om- 
bre et  la  lumière  qui  se  transcrivent  en  somme  par  l'absence  ou  la 
succession  des  traits)  recèlent  peu  de  variétés  initiales  ;  il  ne  leur  est 
possible  de  se  ditFérencier  que  par  l'épaisseur,  la  force,  la  conti- 
nuité, la  netteté,    la  direction,  leur  genre  de  superposition,  de 


rapprochement  destiné  à  établir  les  ombres.  Ces  diverses  écri- 
tures sont  fréquemment  réunies  partiellement  ou  en  totalité  chez 
une  même  individualité  ;  toutefois,  l'observation  de  celte  série  de 
moyens  exécutifs  qui,  s'ils  ne  suffisent  pas  à  exprimer  la  senti- 
mentalité, sont  de  puissants  adjuvants  d'émotion,  laissera  discer- 
•ner  la  personnalité  d'un  artiste. 

Le  métier  du  coloriste  n'est  guère  plus  complexe  que  celui  du 
dessinateur;  il  se  résume  en  quelques  procédés  d'application  de 
la  couleur  sur  la  toile,  procédés  tendant  au  but  unique  :  donner 
l'impression  intense  des  réahtés  conçues,  copiées  ou  interprétées 
et  qui  sont  en  langage  technique,  la  largeur,  l'autorité,  la  direc- 
tion, la  simplicité  et  la  superposition  relatives  des  touches;  et 
enfin  la  manière  dont  celles-ci  se  raccordent.  Rien  de  plus.  Pour- 
tant les  différences,  d'insignifiance  ap[)arente,  s'insinuant  entre 
ces  exécutions  varices,  suffisent  à  déterminer  la  beauté  ou  la 
médiocrité  d'une  œuvre  :  l'union  même  complète  des  qualités 
nécessaires  à  la  recherche  du  sujet,  à  la  composition,  à  la  richesse 
de  ton,  à  la  reproduction  de  la  vie  par  la  ligne  et  l'expression,  etc.; 
si  elle  est  servie  par  un  métier  défectueux,  n'obtiendra  que  des 
résultats  approximatifs  que  les  gotlii([ues  seuls  sauvèrent  par 
l'extéi'iorisation  prodigieuse  des  sentiments  au  moyen  du  dessin. 
La  grande  majorité  des  artistes  dénués  de  virtuosité  produisit  des 
œuvres  négatives,  ennuyeuses.  C'est  que  le  métier  (du  peintre, 
principalement)  infuse  la  vie  à  la  matière  appartenant  aux  êtres 
et  aux  choses  qui  en  possèdent  une  également;  et  l'absence  de 
cette  vitalité,  la  plus  visible  et  fiappante,  laisse  les  imitations  pic- 
turales de  la  nature  ternes,  inertes.  D'ailleurs,  l'adaplation  mal 
comprise  de  la  couleur  détruit  inévitablement  la  vibration  du  ton; 
pas  de 'coloriste  sans  beau  métier. 

A  part  les  procédés  complètement  nuisibles  et  parasites  habi- 
tuels de  l'inexpérience  qui  se  prolonge  durant  la  carrière  entière 
de  beaucoup  d'artistes;  on  doit  les  approfondir  tous  car  chacun 
d'eux  s'apparie  iiarraonieusement  avec  la  reproduction  de  cer- 
taines catéctories  de  choses. 


(1)  Suite  et  rtii. 
niers. 


Voir  nos  numéros  des  10,  17  et  24  octobre  der- 


*** 


Cette  description  des  divers  éléments  constitutifs  d'un  Tableau  a 
eu  pour  but  de  démontrer  les  points  généralement  fondus  parmi 
l'impression  d'ensemble  sortie  d'une  n'uvre  et  signes  distinctifs 
d'une  personnalité  d'artiste.  Quant  au  jugement  sur  la  ([ualité  d'une 
toile,  il  s'infiueneera  forcément  du  goût  puisque  l'art  est  noble  ou 
méprisable  selon  qu'il  satisfait  ou  blesse  ce  goût.  Toutefois,  l'étude 
des  intentions  d'un  tableau  doit  précéder  sa  critique  :  de  nom- 
breuses beautés  peuvent  échapper  au  premier  abord,  car  ces 
beautés,  étant  d'ordre  supérieur  surtout,  nous  enlèvent  à  l'exis- 
tence norniale,et  nous  déroutent.  Là  réside  le  pouvoir  des  super- 
ficialités  immédiatement  captivantes  pour  la  foule,  et  qui  peuplent 
malheureusement  le^domaine  artistique. 

A  côté  du  résultat  pratique  d'expertise  (jue  donne  la  connais- 
sance analytiiiue  d'une  œuvre  picturale,  a|)parait  le  résultat  émo- 
tionnimt.  Il  estjndiscutable  qu'apprécier  un  table.m  non  exclusi- 
vement par  les  impressions  d'ensemble  qui  s'en  dégagent  et  où  ses 
séductions  fréquemment  rayonnent  en  minorité,  mais  aussi  par  les 
qualités  isolées  d'abord,  ensuite  groupées  et  enveloppant  les 
adjuvants  qui  contribuèrent ii  son  élaboration,  intensifiera  puissam- 
ment l'émotion,  car.toutcs  les  qualités  éventuelles  s'uniront  dans 
l'intention  d'émouvoir.  Les  supériorités  totales  d'une  œuvi*e  aide- 
ront incontestablement,  et  même  sans  (jue  l'on  se  rende  compte  de 
chacune_d'clles  prise  séparément,  à  sa  fascination  d'ensemble,  en 
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ce  sens  qu'elles  éviteront  le  heurt  qu'amènerait  chez,  un  specta- 
teur de  goût  leur  antithèse;  cependant  l'œil  expérimenté  peut  par- 
faitement glisser  sur  les  perfections  d'une  peinture  sans  que  le  cer- 
veau s'en  aperçoive,  à  moins  que  des  circonstances  particulières 
ne  les  imposent  à  sa  conscience. 

Étudier  l'Esthétique  telle  qu'elle  a  été  sommairement  exposée  ici , 
est  donc  indispensable  pour  recueillir  l'intégrité  des  impressions 
d'art,  faveur  accordée  à  un  nombre  restreint  d'individus  :  les  créa- 
tions crues  universellement  admirées  ne  le  sont  effectivement  que 
par  quelques-uns  au  jugement  desquels  se  conforme  la  majorité. 
L'Art,  ainsi  qu'on  commence  à  le  concevoir  de  nos  jours  surtout  et 
pénétrant  davantage  la  cérébralité  de  tous,  modifierait  l'existence 
dans  ses  formes  et  dans  ses  manifestations,  parce  qu'en  nous 
montrant  sans  cesse  la  beauté  morale  et  séductrice,  il  nous  infiltra 
en  même  temps  l'exaltation  nécessaire  à  l'épanouissement,  à  la  réa- 
lisation des  pensées  élevées.  Il  est  la  plus  grande  puissance 
sociale  et  de  laquelle  dépendent  les  autres  forces  qui  nous  gou- 
vernent, puisque  ses  intarissables  sources  de  sensations  psycho- 
logiques sont  indispensables  à  toute  volonté,  à  tojite  action  ;  sans 
elles  nous  serions  des  malheureux,  des  misérables.  L'Art  n'est  pas 
confiné  dans  les  musées  ne  contenant  qu'une  de  ses  fractions, 
mais  la  Nature  l'élève  toujours  et  partout  autour  de  nous,  dans  la 
pensée,  dans  les  rêves  et,  malgré  nous,  répand  ses  admirables 
influences. 

R.  P. 


LA  LETTRE  D'HENRY  DE  GROUX 

La  lettre.....  drolatique    d'Henry  De  Groux  à  Jean  Lorrain, 

parue  dans  \e  Journal,  de  Paris,  a  fait  du  bruit  dans «  leLan- 

dorium  »,  comme  dit  notre  sympathique  compatriote^  Pepcrnoot. 

L'excentrique  artiste  y  dit  en  substance  :  «  J'ai  des  raisons  de 
croire  que  je  suis  Français  ;  mon  état-civil  affirme  le  contraire, 
tant  pis!  La  Belgique  m'embête,  c'est  un  pays  de  mufles;  le  Roi 
lui-même,  que  je  croyais  ne  pas  être  un  mufle  car  il  me  mon- 
trait dé  l'amitié,  en  est  un,  car  il  jie  m'en  montre  plus.  Je  suis 
prêt  à  me  faire  naturaliser  Français,  mais  ça  coûte  500  francs  et 
c'est  trop  pour  l'avantage.  De  plus,  je  devrais  faire  mon  service 
militaire  et  on  ne  se  figure  pas  Henry  De  Groux,  au  galbe  bien 
connu,  en  uniforme  de  dragon  qu  de  voltigeur.  Donc  je  me  con-. 
tenterai  d'aller  à  Paris  en  résident,  jusqu'aux  jours,  prochains 
peut-être,  où  je  trouverai  les  Parisiens  des  mufles  aussi  et  où  je 
reviendrai  parmi  les  manneken-pis  de  ma  patrie  voir  s'ils  se 
souviennent  que  je  les  ai  traités  de  cochons  !» 

*** 
On  ne  s'en  souviendra  pas,  cher  artiste,  car  vous  êtes  un  grand 
peintre,  un  très  grand  peintre,  et  cela  passe  tout,  même  les  sot- 
tises. Au  surplus,  il  faudrait  savoir  sous  l'impression  de  quels 
facteurs,  moraux  ou  matériels,  vous  étiez  quand  vous  avez  grif- 
fonné ces  zwanzobredaines.  La  Belgique  et  les  Belges  vous  ont, 
croyons-nous,  assez  bien  traités  jusqu'ici  au  point  de  vue  de  la 
gloire  et  au  point  de  vue  de  la  marmite  ;  ce  n'est  pas  leur  faute  si 
leurs  efforts  n'ont  pas  amené  un  résultat  persistant  pour  les 
nécessités  spéciales  de  la  haute,  mais  souvent  étrange,  per- 
sonnalité que  vous  êtes.  Les  Belges,  ces  mufles,  oublieront  vos 
«  amabilités  »  comme  vous  oubliez  leurs  bienfaits,  et  ils  croiront 
aisément  que  vous  n'avez  point  parlé  plus  sérieusement  en  les 
insultant  que  lorsque  vous  leur  avez  fait  accroire  que  la  cathé- 


drale de  Sehlis  avait  acheté  votre  Christ'aux  outrages  ou  que  le 
roi  de  Suède  avait  fait  de  vous  son  peintre  ordinaire.  Continuez 
votre  art  admirable,  et  tant  admiré  chez  nous,  et  quant  au  reste, 
batifolez,  gesticulez,  vociférez,  zwanzez  à  votre  guise!  C'est  même 
amusant,  soyez-en  certain,  et  si  vous  étiez  homme  à  combiner 
d'efficaces  et  inédites  réclames,  ce  serait  parfait. 

Vous  êtes  Belge,  Monsieur  Henry  De  Groux,  comme  votre  père 
illustre,  le  peintre  de  nos  pèlerinages,  de  nos  conscrits,  de  nos 
paysans,  de  nos  pauvres,  de  nos  prêtres,  de  nos  bois  de  hêtres, 
de  nos  horizons  campinaires,  de  nos  églises  superstitieuses,  était 
un  Belge,  peignant  avec  une  ûme  belge,  originale  et  profonde. 
C'était  un  Belge  sentimental  autant  que  notre  Henri  Conscience, 
rustique  et  puissant  autant  que  notre  Georges  Eekhoud.  Et  vous- 
même,  qu'en  cette  affaire  on  nommerait  déserteur  si  le  mot  bla- 
gueur ne  venait  pas  plus  naturellement  aux  lèvres,  n'avez-vous 
pas,  vilain  fuyard,  peint  Kees  Doorik,  et  les  Gansrijders,  et  les 
Poldériens,  avec  une  intensité  qui  montre,  malgré  vos  douces  for- 
fanteries, que  c'est  notre  pays  et  ses  habitudes  et  ses  traditions  et 
ses  langues  et  ses  ambiances  qui  ont  alimenté  votre  âme? 

Vraiment  il  y  a  quelque  vis  comica  à  vous  voir,  quand  il  s'agit 
d'essayer  des  dénigrements  désormais  aussi  inoffensifs  que  la 
pissoterie  d'un  caniche  contre  un  monument,  imiter  les  gestes 
séniles  et  les  bavardages  gagaïques  du  gros  Sarcey  qui  récemment 
vous  a  précédé  en  cette  besogne,  vous  qui  devriez  toujours  être  le 
premier  même  quand  il  s'agit  de  sottiser  et  de  s'appliquer  à 
devenir  ce  que  voire  grandiose  ami  Léon  Bloy  appelle  «  le  clair 
de  lune  du  derrière  »  de  quelques  Français. 


Lucien  Solvay,  dans  le  Soir,  a  publié  un  bon  article  sur  cette 
petite  affaire.  (Ne  trouvez-vous  pas  que  depuis  quelque  temps  le 
Sdr  se  désembourgeoise  bellement  et  devient  vraiment  de  bonne 
lecture  ?)  Le  Petit  Bleu  a  inséré  une  lettre  pas  mal  tapée,  savez- 
vous.  Voici,  d'autre  part,  la  communication",  non  sans  intérêt, 
d'un  de  nos  abonnés  : 

«  La  lettre  de  De  Groux,  les  ripostes  indignées!  Le  patrio- 
tisme! La  querelle  traditionnelle  des  Wallons  et  des  Flamands, 
celle  des  ketjes  des  Marolles  et  des  keljes  de  Molenbeek  !  Sottes 
querelles  où  l'on  perd  inutilement  ses  forces  et  son  temps,  et  c'est- 
beaucoup.  Qiiousqm  tandeml... 

L'Art  n'a  pas  de  bornes,  de  frontières,  de  limites  :  un  principe, 
un  axiome.  On  l'a  répété  mille  fois.  Inconsciemment,  consciem- 
ment des  rétrogrades,  des  tardigrades  atteints  de  la  cataracte, 
s'attardent  à  discuter. 

Étes-vous  de  pur  sang  ou  de  demi-sang?  Avez-vous  vu  le  jour 
à  Zoetenaye  ou  à  Jandrain-Jandrenouille?  Serait-il  indiscret  de 
savoir  même  où  vous  avez  été  conçu?  Bref,  êtes-vous  Belge  ou  ne 
l'êtes-vous  pas? 

Moi  —  permettez-moi  de  me  présenter,  incognito  parce  qu'obs- 
cur, en  défenseur  de  l'Art  —  moi,  dis-je,  je  le  suis. 

J'en  suis  fier  et  je  n'en  suis  pas  fier;  si  j'étais  Français  j'en 
serais  fier  également  et  pas  fier  également.  Je  ne  regrette  pas  que 
Napoléon  fut  Français  au  lieu  d'être  Belge,  et  je  suis  heureux  que 
Rubensfut  Flamand,  (un  savant  rne  crie  qu'il  est  né  à  Cologne  ; 
tais-toi,  snob).  Que  ne  suis-je  Allemand,  ô  Gœthe,  ô  Wagner.  Et 
roilà  que  surgit  le  nom  de  Shakespeare  I  0  ma  tête  1 

Voici  une  histoire  universelle  telle  que  l'enseignent  les  doctes 
pédagogues. 

Des  anthropophages,  au  moral,  des  spiritopbages,  si  vous  vou- 
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lez  me  passer  le  mot,  bavardent  sur  une  question  de  priorité. Elle 
me  rend  perplexe..,  Mon  Dieu,  inspirez-moi,  dites-moi  l'étiquette 
que  je  me  dois  placer  sur  le  front  ou  plaquer  sur  le  dos  ? 

Les  journaux,  les  commères,  barbotent  et  jacassent  au  lieu  de 
soigner  leur  pot-au-feu.  _^ 

Que  m'importe  l'endroit  où  je  suis  né,  dans  la  vallée  ou  sur  la 
montagne.  J'admire  la  prairie  où  paissent  les  bestiaux.  J'admire 
la  forêt  qui  se  dresse  sur  le  coteau.  J'admire  la  plaine  infinie  où 
s'engloutit  le  soleil  couchant.  J'admircleruisselet  où  scintillent  des 
rayons  d'aube.  L'un  dé  vous  nous  apprit,  lors  d'un  voyage  récent 
et  lointain,  combien  notre  pays  est  beau,  combien  nos  différentes 
saisons  varient  sa  beauté.  Mais  je  comprends  qUe  l'on  soit  attaché 
(c'est  humain  cela)  au  toit  sous  lequel  on  suça  le  lait  maternel. 
Michel-Ange,  Raphaël  ont  vécu  sous  le  soleil  -ardent.  Ils  sont 
grands  partout,  même  aux  pays  de  la  neige. 

J'adore,  moi,  la  lande  et  ses  larges  horizons.  J'adore  la  mer. 
En  contemplation  devant  les  grands  spectacles  de  la  nature,  je  ne 
me  demande  pas,  avec  le  souvenir  de  la  Révolution  de  1830,  si  le 
paysage  est  situé  en  Hollande  ou  en  Belgique.  J'adore  les  beaux 
livres,  ceux  où  l'écrivain,  le  ppète  parviennent  à  remuer  mes  sen- 
timents, à  me  rappeler  des  sensations  éprouvées,  à  bien  décrire 
ce  que  mes  yeux  ont  vu,  sans  m'enquérir  de  sa  nationalité. 

Je  puis  chérir  un  village  sans  partager  les  goûts  des  paysans, 
sans  épouser  leurs  disputes  de  clocher. 

Et  je  déplore  les  défauts  de  mes  compatriotes...  et  les  miens. 

Mais  je  voudrais  posséder  l'huile  miraculeuse  pour  guérir  les 
atteints  de  cécité.  • 

Je  comprends  que,  pour  répondre  à  des  attaques,  l'on  cingle 
lés  ignares,  les  méchants;  c'est  ce  que  vous  fites,  dans  VArt 
moderne,  en  maintes  occasions,  pour  défendre  les  petits  Belges. 

Oui,  ils  sont  simples,  Seigneur,  plutôt  que  méchants.  Bénissez- 
les,  car  ils  sont  pauvres  d'esprit  et  ils  n'ont  point  vu  clair. 

Ils  n'ont  point  vu  la  route  large  et  belle,  qui  monte...  difficul- 
lueuse,  parce  qu'elle  est  destinée  aux  hommes,  qui  monte,  monte 
toujours,  celle  suivie  depuis  le  commencement  du  monde  par  la 
pensée  humaine  cherchant  la  pensée  suprahumaine. 

Cette  route  se  construit  au  domaine  de  l'intellectualité,  et  les 
matériaux  nécessaires  à  sa  construction  et  les  outils  nécessaires 
à  pousser  plus  avant  se  produisent  en  nos  jours  plus  abondants. 
Vous  l'avez  constaté  :  On  tend  à  abahdonner  la  route  matérielle, 
trompeuse  qui  se  dirige  vers  la  désillusion.  S'il  fallait  le  confirmer 
par  un  exemple  ne  pourrait-on  invoquer  ce  phénomène  du  nombre 
considérable  de  congrès  tenus  maintenant  chaque  année  ? 

Cependant,  au-dessus  de  tout,  au-dessus  de  toutes  sciences, 
apparaît  toujours  comme  l'objectif  le  plus  noble,  I'Art,  de  son 
essence  humaine  et  divine,  suprêmement  fort,  souverainement 
réconfortant.  N'est-ce  pas  à  l'Art  qu'est  échu  le  secret  privilège 
de  perpétuer,  de  condenser  la  force  spirituelle  de  tous  les  peuples, 
de  tous  les  siècles  ?  Alors  que  bien  des  résultats  que  l'on  croyait 
définitivement  acquis  sombrent  par  l'une  ou  l'autre  découverte, 
(ce  qui  a  permis  à  quelqu'un  pour  la  défense  d'une  thèse  d'avancer 
que  la  science  a  fait  banqueroute)  l'Art  reste  debout,  indestruc- 
tible. 

Vous  dont  la  mission  est  de  clamer  la  bonne  parole,  de  porter 
haut  et  ferme  l'étendard  du  Beau,  ne  pensez-vous  pas  que  c'est  le 
moment  de  dire  une  fois  de  plus,  à  ceux  qui -piétinent  dans  le 
marais  bourbeux  des  idées  soi-disant  dirigeantes,  qu'elle  est  là-bas 
la  route  à  suivre,  en  dehors  des  broussailles,  en  compagnie  de 
celui  qui  dédaigne  nos  querelles  de  ménage,  I'Art. 


Que  les  étoiles  évoluent  et  inscrivent  ce  mot  magique  à  la  voûte 
céleste!  » 


Nous,  le  dire?  cher  correspondant.  Mais  vous  venez  dé  le  faire 
en  termes  éloquents  et  excellents.  Merci  pour  nouset  pour  tous  ! 


Réouverture  des  Concerts  Ysaye. 

A  la  veille  de  s'embarquer  pour  le  nouveau  monde,  Eugène 
Ysaye  a  tenu  à  prendre  congé  du  public  qui  l'aime  et  qui  s'associe 
à  ses  généreux  efforts  de  divulgation  artistique.  Il  l'a  fait  en  grand 
artiste,  soucieux,  à  la  fois,  de  ne  faire  entendre  que  des  œuvres 
de  valeur  et  de  leur  donner  l'impeccable  interprétation  qu'elles 
exigent.  Un  concerto  ignoré  de  Mozart,  l'admirable  concerto  en 
mi  deJ.-S.  Bach,  dont  Vandante  s'élève  aux  régions  sublimes 
de  la  pensée,  voilà  certes,  pour  le  soliste,  un  programme  royal, 
copieux  et  raffiné,  choisi  avec  discernement  pour  éveiller  les  curio- 
sités sympathiques  et  exciter  dans  l'auditoire  les  vibrantes  sen- 
sations artistiques. 

Et  puisque  le  paquebot  qui  emporte  Ysaye  et  son  violon  sur 
l'Atlantique  a  quitté  le  Havre  hier,  qu'il  me  soit  permis  dédire, 
sans  craindre  de  blesser  la  modestie  de  l'éminent  virtuose,  la 
profonde  admiration  que  mérite  l'exemple  de  dévouement  et  de 
désintéressement  qu'il  nous  donne. 

Ysaye  pouvait  se  contenter  d'être  le  premier  violoniste  de 
l'époque.  J'en  connais,  et  plus  d'un,  que  les  retentissants  succès 
qu'il  a  accumulés  en  ces  dix  dernières  années  eussent  grisés  et 
rendus  parfaitement  insupportables  d'infatuation  et  d'orgueil. 
Pour  un  homme  de  la  trempe  d'Eugène  Ysaye,  pareille  fortune, 
s'élevant  par  bonds  vers  une  opulence  de  gloire  inégalée,  n'est 
qu'un  moyen  d'action  à  mettre  au  service  d'une  idée  supérieure. 

Avec  son  nom  de  prophète,  Ysaye  a  surtout  le  tempérament 
d'un  apôtre.  Pénétré  de  la  beauté  des  œuvres  musicales 
éeloses  en  France,  ces  derniers  temps,  sous  l'inspiration  du 
maître  César  Franck,  on  l'a  vu  créer  un  quatuor  idéal  d'instru- 
mentistes et  se  multiplier,  avec  une  générosité  et  une  activité 
inlassables,  pour  faire  fleurir  dans  tous  les  milieux  d'art  les  par- 
terres mélodiques  aux  plantes  rares. 

Le  triomphe  venu,  il  a  élargi  son  champ  d'action,  fondé,  au 
milieu  des  plus  épineuses  complications,  des  hostilités  sourdes 
ou  déclarées,  des  difficultés  administratives  de  tous  genres,  cette 
institution  des  Concerts  symphoniqiies  aux'quels  sa  foi,  son  bel 
enthousiasme  et  son  ardeur  de  prosélytisme  infusent  une  vie 
merveilleuse.  Le  voici,  aidé  de  la  collaboration  de  quelques  amis 
dévoués,  G.  Guidé,  M.  Kulferalh,  M.  Schleisinger,  inaugurant  avec 
éclat  sa  troisième  année,  et  si''cohfiant  dans  le  succès,  si  trau: 
quille  sur  l'avenir  de  l'entreprise  à  laquelle  il  a  attaché  son  nom 
et  ses  espérances  de  renouveau  artistique,  qu'il  peut  s'embarquer, 
l'esprit  tranquille,  pour  aller  porter  aux  États-Unis  et  en  Australie 
la  bonne  parole  musicale. 

Là-bas,  comme  ici,  c'est  en  apôtre  qu' Ysaye  promène  son  pres- 
tigieux archet.  Et,  nouvel  Orphée,  il  subjugue,  charme,  entraîne 
irrésistiblement  par  la  magie  d'un  art  expressif  et  sincère, 
demeuré  pur  malgré  le  contact  périlleux  des  enthousiasmes  tran- 
satlantiques. 

Il  serait  vraiment  superflu  de  rappeler  les  qualités  exception- 
nelles du  violoniste,  consacrées  désormais  par  une  célébrité  uni- 
verselle.'C'est  de  l'éducateur  d'âmes,  du  missionnaire  intellectuel 


que  j'entends  parler,  et  peut-être  n'a-t-on  pas  rendu  encore  entière, 
justice  au  désintéressement  avec  lequel  il  accomplit  la  tâche  qu'il 
s'est  donnée.  Ysaye  est  le  pivot  de  la  vie  musièale  bruxelloise  ,Ce 
que  Louis  Brassin  a  commencé  il  y  a  vingt-cinq  ans  pour  dissiper 
la  torpeur  nationale,  ces  grands  coups  d'ailes  vers  les  horizons 
inexplorés,  cette  propagande  incessante  au  profit  des  chefs- 
d'œuvre  ignorés  ou  méconnus,  Ysaye  le  continue  avec  une  auto- 
rité sans  cesse  grandissante,  complétant  et  élargissant  le  pro- 
gramme de  Joseph  Dupont,  exerçant  même,  par  répercussion,  son 
influence  stimulante  sur  l'institution  classique  des  concerts  du 
Conser\atoire. 

Si  Bruxelles  est  aujourd'hui  l'une  des  premières  villes  musi- 
cales de  l'Europe,  si  le  public  des  concerts  et  de  l'Opéra  passe,  à 
•  juste  litre,  pour  avoir  une  compréhension  et  une  sensibilité  qu'on 
ne  trouve  guère  au  même  degré  à  Paris  et  à  Londres,  n'est-ce 
pas,  en  grande  partie,  aux  artistiques  initiatives  et  à  l'enseigne- 
ment d'Ysaye  qu'elle  le  doit?  Je  ne  parle  même  pas  de  l'admi- 
rable école  de  violon  dont  il  est  le  chef  et  qui  a  pour  résultat  de 
doter  nos  orchestres  d'archets  tels  qu'il  ne  s'en  trouve  dans  aucun 
pays. 

Ces  réflexions  m'étaient  suggérées  dimanche,  en  assistant  au 
superbe  concei't  inaugural  de  la  Société  stjmplionique.  En  prenant 
congé,  pour  un  an,  de  ses  auditeurs  bruxellois,  Ysaye  a  voulu 
leur  olTrir,  outre  les  deux  concertos  pour  violon  cités  ci-dessus, 
un  programme  symphonique  composé  d'oeuvres  belges,  dirigées 
par  un  musicien  belge,  et  l'amour  propre  national  s'est  trouvé 
ainsi  doublement  satisfait.  Le  chef  d'orchestre,  c'était  Léon  Jehin, 
qui,  d'étape  en  étape,  s'est  élevé  au  premier  rang  des  capcllmeùlcr 
renommés  et  à  qui  l'on  a  été  assez  heureux  défaire  fêle.  Les 
œuvres?  La  radieuse  symphonie  de  César  Franck  aux  lignes  pures, 
aux  reliefs  à  la  fois  doux  et  puissants,  que  chaque  audition  nou- 
velle fait  apparaître  plus  lumineuse  et  plus  belle;  la  poéli((ue  et 
charmante  fantaisie  de  Guillaume  Lekeu  sur  deux  airs  po|)ulaires 
angevins;  la  ballade  d'Arthur  De  Greef  sur  des  thèmes  de  terroir; 
la  marche  jubilaire  de  Léon  Jehin  et  une  fort  agréable  composi- 
tion d'un  nouveau  venu,  M.  G.  Frémolle,  une  Humorcsque  dans 
le  style  populaire,  sobrement  développée,  sans  complications 
inutiles  ni  redondances,  et  d'un  joli, coloris  orchestral,  dans  lequel 
transparaît  la  vision  claire  de  Paul  Gilson. 

La  Société  symphonique  a  désormais  conquis  sa  place.  Elle  a  sa 
physionomie  particulière,  son  utilité  spéciale,  un  idéal  à  elle  et 
un  but  nettement  défini,  c'est-à-dire  tout  ce  qu'il  faut  pour  avoir 
une  existence  durable  et  remplir  une  mission  sociale. 


AU  THEATRE  MOLIERE 

Rosine. 

Après  Snob,  Rosine!  Après  le  Ihéûtre  du  Parc,  le  théâtre 
Molière  !  Après  iM"<^  Suger,  M'"«  Laure-Fieur  !  Il  faut  parcourir  les 
curiosités  spectaculaires  signalées  par  les  Baedeker  journalistiques 
comme  les  principaux  attraits  des  soirs,  des  beaux  soirs  de 
Bruxelles  en  cette  saison  hivernale  qui  commence,  en  la  saison  où 
l'on  cherche,  le  dîner  fait,  quelque  digeslive  distraction,  [misqu'à 
chercher  quelque  distraction  noble  on  perdrait,  poiir  l'instant,  ses 
peines. 

Faut-il  qu'ils  soient  menteurs,  archi-menteurs,  démesurément 
menteurs,  mongoliquement  menteurs,  ces  journaux,  «  organes 
chargés  de  renseigner  et  d'éclairer  l'opinion  »  !  Oh  îles  abomi- 
nables mystificateurs  !  Récemment  l'^rarfea/w/e,  une  de  ces  publi- 


cations d'amateurs  qui  seules  actuellement  représentent  quelque 
sincérité  dans  l'œuvre  de  la  presse,  écrivait  opportunément  : 
«  Espérons  qu'un  jour  viendra  où  les  journaux  eux-mêmes  s'aper- 
cevront qu'ils  envoûtent  quotidiennement  par  leurs  mensonges  et 
leurs  sottises  l'imposante  masse  des  gogos  qui  les  lisent  avec  trop 
de  crédulité.  »  En  effet,  c'est  un  continuel  scandale!  On  peut, 
avec  quasi-certitude,  prendre  l'envers,  l'à-rebours  de  tout  ce  que 
disent,  spécialement  à  propos  des  théâtres,  ces  cabots  de  la  plume 
piies  que  les  cabots  de  la  planche.  Ils  appellent  cela  accomplir 
leur  grrrrrande  mission  d'information  publique!  Allons  donc  !  Des 
compères!  des  attrape-niais!-  des  charlatans!  des  embaboui- 
neurs  !  de  fallaces  enjôleurs  !  des  pipeurs  de  dés  ! 

Rosine,  la  pièce  qu'on  joue  présentement  au  théâtre  Mo^ii're 
(dernier  grand  succès  du  Gymnase  !  dit  l'affiche),  a  eu  chez  nous  une 
presse  magnifique.  L'incorrigible  Réforme,  au-dessus  de  toutes 
autres  gazettes,  a,  suivant, son  incurable  et  grotesque  habitude, 
publié,  en  l'honneur  de  la  principale  interprète.  M'""  Laure-Fleur, 
dos  hymnes  laudatoires  dont  nous  avons  reproduit  naguère 
quelques  strophes  endammées.  S'il  fallait  en  croire  les  contor- 
sions, les  acclamations,  les  brailleries,  les  abois  et  les  égosille- 
ments  de  messieurs  les  journalistes,  on  serait  en  présence  d'une 
œuvre  mirifiante  et  d'une  interprète- inégalable!  Ce  serait  gigan- 
tique,  splendiose  et  émerveillard  ! 

En  réalité,  pièce  et  interprétation  indiscutablement  médiocres. 
Un  spectacle  de  province  se  déroulant  devant  un  public  muet  et 
résigné  pendant  que,  dans  les  frises,  éclatent,  peu  nourris  et  sans 
échos,  comme  des  fusées  mouillées,  les  applaudissements  de 
queUjues  romains  stipendiés,  s'efforçant  en  vain,  par  leurs 
claquements  de  paumes,  d'entraîner  les  spectateurs  inémus  et 
défiants. 

Rosine  !  pièce  à  laquelle  on  pourrait  donner  pour  sous-titre 
celui  de- la  Justine  du  marquis  de  Sade  :  «  Rosine  ou  les  mal- 
heurs de  la  vertu.  »  Les  tribulations,  en  quatre  actes,  d'une  jeune 
femme  archi-bégueule,  <|ue  ^on  bégueulisme  et  sa  lucre  tienne 
pudeur  n'ont  pas  empè.lié  pourtant  de  devenir  la  maîtresse  d'un 
rustaud,  mais  qui,  par  miracle,  après  le  coup  de  lïâche  donné 
ainsi  dans  les  convenances,  est  prise  inopinément  et  inexplicable- 
ment de  la  manie  de  résister  à  quiconque  |)rétend  la  séduire,  et 
nourrit  l'énorme  illusion  de  vivre,  elle  et  sa  bonne,  de  son  travail 
de  dentello-couturière.  Il  faut  dire,  à  l'honneur  de  la  bonne,  que 
celle-ci  ne  croit  pas  un  instant  à  ce  tour  de  force,  et,  avec  une 
vue  très  ivelte  de  l'admii'àble  organisation  sociale  en  la([uelle  nous 
baignons,  conseille  avec  entêtement,  à  sa  jeune  et  illusionnée 
mailresse,  la  prostitution  !  , 

On  voit  d'ici  comme  (,a  lui  réussit,  rilonnêteté  !  Comme  elle  est 
parfaitement  jolie,  sinon  en  son  incarnation  dans  les  utilités 
de  la  troupe  actuellement  en  exercice  au  théâtre  Molière,  au  moins 
dans  les  intentions  de  l'auteur,  cela  ne  va  pas  sans  (|u'un  gros 
industriel  s'eil'orce  de  la  mettre  à  mal.  Industriel  marié,  du  reste',  car 
riNÉviTABi.E  Adl'ltéue  lie  saurait  inan(iuer!  Elle  accueille  ces  ten- 
tatives avec  la  dignité  distinguée  et  pédante  d'une  jeune  femme 
chargée  de  représenter  la  Vertu,  et,  après  diverses  escarmouches 
dans  les(iuelles  elle  n'est  pas  fort  éloignée  de  succomber  au 
diable,  elle  finit  par  se  sauver  à  Paris  avec  un  nouvel  amant  de 
son  choix,  un  bon  jeune  homme  qui  tape  son  père  des  cinquante 
louis  nécessaires  au  voyage,  i^a  seule  scène  attendrie  de  la  pièce 
est  celle  où  ce  vieux,  jadis  fêtard  et  désormais  joyeux,  se  décide 
à  sacrifier  cette  somme  «  économisée  pour  des  réparations 
urgentes  à  faire  à  sa  ferme  ».  Il  fait  couler  des  larmes  en  déve- 
loppant ce  qu'il  fauî  d'héroïsme  à  un  bourgeois  pour  se  décider, 
afin  de  faire  plaisir  à  son  enfant,  à  lâcher  un  pareil  magot.  Le  reste 
du  temps,  l'action  roule  en  pleine  boue  infecte  de  préjugés  sur  la 
primauté  de  l'argent,  la  nécessité  de  faire  un  beau  mariage,  le 
bonheur  que  donne  l'enrichissement,  l'obligation  de  respecter  les 
convenances,  et  surtout  le  devoir  de  se  montrer  «  distingué  »  en 
toutes  choses  et  en  toutes  circonstances.  Pouah  !  Pouah  ! 

L'interprétation  est  juste  ce  qu'il  faut  pour  ne  pas  faire  crier  à 
la  chienlit.  C'est  incolore  et  plat.  N'en  déplaise  au  désir  fervent 
que  nous  ressentons  de  trouver  de  juste  mesure  les  hyperbo- 
liques louanges  de  cette  bonne /?é/brmt' en  l'honneur  de  M™*  Laure- 
Fleur,  nous  devons  avouer  que  cette  aimable  personne  est  loin 
de  valoir  Sarah  Bernhardt  ou  Réjane. 
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En  résumé,  ensemble  piteux  et  vulgaire!  Mauvais  essai  de 
continuer  l'acclimatement  en  Belgique  des  niaises  fadeurs  qui 
déshonorent  actuellement  la  scène  française  et  la  départemen- 
talisent  vraiment  trop.  A  quand  une  vraie  levée  de  boucliers  qui 
dira  une  fois  pour  toutes  leur  fait  aux  directions  de  nos  théâtres 
et  délivrera  le  public  bruxellois  de  ces  mystifications?  Car  ce 
public  est  bon,  N'a-t-il  pas,  l'an  dernier,  à  l'Alhambra,  assisté 
nombreux  à  quarante  représentations  à'Hamlet? 


j^ETITE      CHROJNIIQUE 

Le  Cercle  artistique  et  littéraire,  où  se  sont  fait  entendre,  la 
semaine  passée,  avec  un  succès  triomphal,  Eugènp:  Ysaye  et 
Raoul  Pugno,  réunira  dans  le  courant  de  l'hiver,  sur  le  même 
programme,  Vincent  d'Indy,  Francis  Planté  et  les  chanteurs  de 
Saint-Gervais  sous  la  direction  de  Chaules  Bordes.  On  exécutera, 
entre  autres,  le  concerto  en  ré  mineur  pour  trois  pianos  de 
J.-S.  Bach.  Voilà,  certes,  une  solennité  peu  ordinaire  et  qui 
tranche  sur  la  banalité  habituelle  des  concerts  du  Cercle. 


Les  études  des  Maîtres-Chanteurs  sont  poussées  avec  activité 
au  théâtre  de  la  Monnaie.  L'ouvrage  est  en  scène,  les  répétitions 
d'orchestre  ont  commencé  la  semaine  dernière  et  l'on  espère  être 
prêt  dans  la  première  quinzaine  de  novembre,  c'est-à-dire  avant 
l'Opéra  de  Paris  qui  a  dû  reculer  la  première  des  Maîtres- Chan- 
teurs au  dG  novembre.  C'est,  à  Bruxelles,  M.  Imbart  de  la  Tour 
qui  chantera  Waller;  M"«  Mastio,  Eva.  MM.  Seguin  et  Soulacroix 
rentreront  respectivement  en  possession  des  rôles  de  Hans  Sachs' 
et  de  Beckmesser  qu'ils  ont  créés. 

Aussitôt  après  les  Maîtres,  la  direction  de  la  Monnaie  repren- 
dra Fervaal.  M.  Vincent  d'Indy  a  profilé  de  son  séjour  à 
Bruxelles  |)our  donner  audition  à  M"«  Mastio,  qui  remplacera 
M"*  Raunay  dans  le  rôle  de  Guilhen. 

L'Union  de  la  Presse  périodique  belge  s'est  réunie  dimanche 
dernier  en  assemblée  générale  à  l'hôtel  Ravenstein,  sous  la  pré- 
sidence de  M.  le  ministre  d'État  Jules  Guillery,  son  président 
d'honneur.  Le  président  effectif  de  l'association,  M.  Octave  Maus, 
a  précisé  les  diverses  étapes  parcourues  par  V  Union  de  la  Presse 
depuis  l'an  passé  et  constate  sa  vitalité  et  sa  prospérité.  Il  a  rap- 
pelé les  difficultés  surgies  inopinément  entre  V  Union  et  le  Comité 
de.  la  Presse  au  sujet  des  entrées  à  l'Exposition  internationale,  dif- 
ficultés que  la  courtoisie  de  la  Banque  auxiliaire,  concessionnaire 
des  dites  entrées,  a  promptement  aplanies.  Le  nombre  des  jour- 
naux affiliés  à  l'Union  s'étant  considérablement  accru, l'assemblée 
a,  par  dcrogalion  aux  statuts,  autorisé  le  bureau  à  créer  une 
seconde  vice-|)résidence  en  portant  éventuellement  de  quinze 
à  seize  le  chifl're  des  membres  du  Comité. 

Celui-ci,  partiellement  soumis  à  réélection,  a  été  réélu  par 
acclamation.   Un  des  membres   du  bureau,  M.  Adrien,  ayant 


décliné  le  renouvellement  de  son  mandat,  il  a  été  remplacé  par 
M.  l'abbé  Vaslet,  bien  connu  par  l'énergie  et  le  dévouement  avec 
lequel  il  poursuit  depuis  nombre  d'années  une  campagne  antial- 
coolique acharnée.  M.  Vaslet  dirige,  on  le  sait,  le  journal  Ilet 
Volk  dont  le  ti-age  est  considérable  et  qui  rend  les  pluS"  grands 
services  à  la  cause  antialcoolique. 

Le  rapport  du  trésorier,  M.  Bossut,  a  constaté  la  situation  flo- 
rissante des  finances  ^eV  Union.  Enfin  l'assemblée,  sur  la  propo- 
sition d'un  des  membres,  a  décidé  de  conférer  le  titre  de  membre 
d'honneur  à  M.  A.  Clairouin,  président  du  Syndicat  de  la  Presse 
périodique  française,  et  à  M.  H.  Berger.,  directeur  de  l'Annuaire 
de  la  Presse  lombarde,  qui  tous  deux  se  sont  mis  en  relations  sui- 
vies avec  r  Union  et  ont  créé  entre  leurs  associations  et  la  nôtre 
un  lien  fédératif  de  nature  à  accroître  et  à  fortifier  l'autorité  de  la 
presse  périodique  dans  les  trois  pays. 

A  ce  propos,  annonçons  qu'un  congrès  organisé  par  les  soins 
du  Syndicat  français,  qui  a  repris  l'idée  émise  à  l'une  des  séances 
de  V Union  par  M.  Paul  Ollet,  réunira  à  Paris,  en  1900,  les  repré- 
sentants de  la  presse  périodique  de  toutes  les  nations.  D'impor- 
tantes questions  professionnelles  y  seront  discutées. 

Les  amis  et  confrères  en  archéologie  de  M.  Georges  Cumont  se 
sont  réunis  mardi  dernier  pour  offrir  à  ce  dernier,  à  l'hôtel 
Ravenstein,  l'expression  de  leurs  remerciements  et  de  leurs  félici- 
tations pour  les  services  nombreux  qu'il  a  rendus  aux  sciences. 
L'assemblée  était  présidée  par  M.  de  Bavay,  conseiller  à  la  Cour 
de  cassation,  qui  a  fait,  en  une  substantielle  allocution,  l'éloge  du 
savant  modeste  et  laborieux,  héros  de  la  fête.  Il  lui  a  offert,  au 
nom  de  ses  amis  de  Belgique  auxquels  avaient  tenu  à  se  joindre 
nombre  de  personnalités  éminentes  de  l'étranger,  un  exemplaire 
du  magnifique  bronze  de  Frémiet  :  Saint-Georges  terrassant  le 
Dragon,  a  le  glorieux  patron  de  l'Angleterre  et  le  vôtre,  mon  cher 
ami  »,  a  dit  M.  de  Bavay. 

M.  Hankar,  architecte,  avait  composé  pour  ce  groupe  un  socle 
en  chêne  clair  d'un  joli  effet  décoratif. 

Nombre  .d'artistes  assistaient  à  cette  réunion,  tout  intime  et 
cordiale.  .       .  .  . 

Pour  la  première  fois,  la  Société  des  Femmes-peintres  de  Ber- 
lin (  Verein  der  Kunstlerinnen  und  Kunstfreundinnen],  élargissant 
son  programmeuse  propose  de  faire  appel,  en  vue  de  sa  prochaine 
exposition  annuelle,  aux  femmes -peintres  étrangères.  Quelques 
invitations  seront  adressées  aux  artistes  les  plus  renommées  de 
Belgique,  de  France,  de  Hollande  et  d'Angleterre. 

La  livraison  de  novembre  des  Maîtres  de  V Affiche,  qui  termine 
la  deuxième  année  de  cette  publication,  contient  quatre  belles 
compositions  :  Camille  Stefani,  l'une  des  meilleures  affiches  de 
Chéret;  la  XX*^  Exposition  du  Salon  des  Cent,  de  Mucha  ; 
l'affiche  pour  le  Lait  pur  stérilisé  de  la  Vingeanne,  de  Steinlen  ; 
enfin,  une  affiche  anglaise  des  plus  originales  :  The  Gay  Pari- 
sienne, par  Hyland  Ellis. 


BEC   AUER 

Le  meilleur  et  le  moins  coûteux  des  becs  à  incandescence. 
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/kg  en  ce  8    dans    toutes    les    villes. 
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Notes  sur  les  Primitifs  Italiens  ^^\ 

L'ANGELICO 

Un  lys  trempé  de  rosée  serait-il  calame 
assez  jiur  pour  retracer  les  mérites  de 
frère  Angélique  et  magnifier  ses  fresques, 
ses  ancônes  et  ses  prédelles  qui  semblent, 
égarées  sur  la  terre,  des  pièces  de  la  pina- 
cothèque du  ciel? 

JOSÉPHIN  PÉLADAN 

Je  voudrais  dire  seulement  mon  admiration,  ses 
causes,  ses  limites  et  ses  préférences;  car  il  serait 
téméraire  de  prétendre  formuler  sur  l'Angelico  une 
appréciation  entièrement  nouvelle, 
,  De  tous  les  Primitifs,  il  est  le  plus  connu  et  le  plus 
universellement  glorifié.  Ses  œuvres,  dès  qu'elles  paru- 
rent, furent  l'objet  de  l'admiration  générale  ;  et,  pieu- 
sement conservées,  elles  ont  presque  toutes  traversé 

(1-2)  Voir  les  notes  à  la  fin  de  l'article. 


les  siècles  à  l'abri  des  dévastations  du  temps.  Au  delà 
de  la  mort,  il  semble  que"  le  destin  de  Fra  Angelico  ait 
été  privilégié  autant  que  sa  belle  vie  avait  été  heu- 
reuse. Sa  pure  gloire  a  ignoré  les  intermittences  et  les 
injustices;  déjà  Vasari,  si  incomplet  et  si  injuste  parfois 
quand  il  s'agit  des  quattrocentisti,  lui  rend,  en  la  bio- 
graphie qu'il  lui  a  consacrée,  l'hommage  qu'il  fallait; 
et  depuis,  tous  ceux  qui  ont  écrit  sur  l'art  en  Italie  ont 
accordé  au  doux  moine  de  Fiesole  une  attention  spé- 
ciale et  n'ont  pu  que  répéter  les  louanges  définitives  de 
son  premier  biographe.  Des  travaux  érudits  nous  ont 
renseigné  exactement  sur  sa  vie,  exempte  d'ailleurs 
d'événements  et  d'amertumes,  et  son  œuvre  maintes  fois 
reproduite  par  la  gravure  a  été  exaltée  dans  d'impor- 
tantes et  enthousiastes  monographies  (2).  Il  s'est  dit  ainsi 
d'excellentes  et  judicieuses  paroles;  les  plus  tièdes  ont 
été'laudatives  encore.  Ceux  qui  ont  vu  les  côtés  faibles 
du  talent  de  Fra  Giovanni  les  ont  excusés.  On  a  dit 
noblement  que  «  sa  maladresse  à  rendre  les  réalités 
brutales  était  un  charme  de  plus  chez  ce  délicieux 
rêveur;  que  le  culte  sensuel  des  formes  physiques  allait 
jouer  un  rôle  assez  prépondérant  dans  le  développement 
de  la  Renaissance  pour  admirer  avec  émotion  et  respect 
celui  qui  s'enferma  le  dernier  dans  le  culte  exclusif  des 
âmes  ».  Cette  sympathie  constante  a  entouré  la  mémoire 
de  l'Angelico  d'une  auréole  que  nul  —  et  moi  moins  que 
tout  autre  —  ne  songe  à  lui  enlever. 


Mais  j'oserai  dire  pourtant  que  je  considère  cette 
gloire  comme  conventionnelle  et  résultant,  chez  beau- 
coup, d'éléments  étrangers  à  l'esthétique.  H  y  a  plus  de 
snobisme  que  de  sincérité  dans  maintes  de  ces  admira- 
tions. Ceux  qui  peuvent  goûter  cet  art  si  en  dehors,  si 
au-dessus  dé  l'art  habituel  sont,  en  effet,  extraordinaire- 
ment  clairsemés.  Péladan  remarque  justement  que  nul 
artiste  n'est  plus  accessible  aux  simples  ni  plus  hermé- 
tique aux-  savants.  Il  faut  être  candide  et  pur,  pauper 
spiritu  dans  le  sens  de  l'Évangile;  avoir  la  simplicité  et 
la  fraîcheur  d'un  être  neuf,  pour  comprendre  l'Ange- 
lico,  dont  les  œuvres  sont,  selon  une  belle  parole  de 
Cartier,  comme  certaines  pages  de  l'Évangile,  qui 
mesurent  à  la  pureté  du  cœur  l'intensité  de  leur  lumière. 
Il  est  indispensable  de  ne  pas  avoir  l'âme  déveloutée;  et 
en  vérité,  avec  les  complexités  de  la  vie  moderne  et 
tout  ce  que  la  lecture  des  journaux  déverse  quotidienne- 
ment en  nous  de  flétrissant,  de  pareils  états  spirituels 
sont  bien  rares.  On  les  rencontrerait  encore  dans  le 
peuple,  dans  des  monastères,  chez  des  enfants.  Je  suis 
persuadé  que  la  vue  des  chefs-d'œuvre  de  l'Angelico 
produirait,  chez  de  telles  natures,  uii  ravissement,  une 
allégresse  inexprimables,  en  corrélation  avec  les  sen- 
timents du  peintre  Je  suis  persuadé  qu'ils  n'admet- 
traient à  leur  admiration  aucune  restriction,  aucune 
critique,  pas  plus  que  Fra  Giovanni  ne  se  permettait 
des  retouches. 

On  pourrait  soutenir  que  le  suffrage  de  ces  humbles 
est  artistiquement  nul  ;  qu'ils  seraient  émus  de  même 
par  les  odieuses  images  de  sainteté  que  débitent  les 
librairies  cléricales  :  Christs  langoureux  au  jus  de  gro- 
seille, Maries  pleurardes  au  bleu  de  Prusse,  cœurs 
enflammés,  petits  Jésus  de  cire-..  La  remarque  serait 
superficielle,  car  il  est  permis  de  croire  que  l'impres- 
sion reçue  ne  serait  point  identique.  Mais  ces  âmes 
vierges  devant  rester  pour  nous  à  jamais  closes  et  étant, 
par  le  fait  même  qu'elles  sentent  plus  vivement  qu'elles 
ne  pensent,  particulièrement  inhabiles  à  nous  ren- 
seigner sur  la  qualité  de  leurs  impressions,  je  vous  con- 
vie à  instituer  une  autre  expérience  qui  vous  rensei- 
gnera plus  décisivement  sur  le  rang  élevé  qu'occupent, 
dans  la  hiérarchie  mentale,  les  œuvres  de  l'Angelico. 

Tous  ceux  pour  qui  l'idée  existe,  qui  se  sont  servi  de 
leur  cerveau  pour  autre  chose  que  les  basses  complica- 
tions du  quotidien  manger,  boire  ou  dormir,  tous  ceux 
qui  vivent  enfin,  connaissent,  sinon  dans  la  réalité  des 
choses,  tout  au  moins  en  imagination,  ce  qu'en  style 
ecclésiastique  on  nomme  une  retraite.  Tous  ont  voulu, 
désiré  s'abstraire,  au  moins  pendant  quelques  instants, 
des  préoccupations  coutumières,  s'isoler  de  l'ambiance, 
dépouiller  comme  un  vêtement  inutile  ce  lacis  de  sou- 
venirs, derésolutions,  de, projets  qui  vous  tiraillent  de 
tous  côtés  dans  l'existence  contemporaine,  ne  vous  lais- 
sant pas  une  minute  seul  ayec  vous-même.  (Les  voyages 


de  vacances  sont,  en  somme,  au  degré  banal,  une  réali- 
sation atténuée  de  ces  aspirations.)  Mais  la  retraite 
implique  non  seulement  l'isolement,  la  rupture  avec  les 
tâches  habituelles,  mais  surtout  la  vie  de  la  pensée,  la 
seule  qui  vaille  la  peine  de  vivre,  la  méditation.  Cet 
exercice  psychique  vous  procure  bientôt  une  sensation 
incroyable  d'allégement.  Ceux  qui  ont  été  rendus  à  la 
lumière  après  avoir  été  longtemps  enfermés  dans  un 
cachot  sombre,  ceux  qui,  croyant  périr  dans  les  flots, 
ont  su  venir  respirer  à  la  surface,  peuvent  en  narrer 
d'analogues.  C'est  un  épanouissement,  une  dilatation 
de  l'être  dans  l'ordre  intellectuel,  comme  on  en  ressent 
dans  l'ordre  physique  sur  les  hautes  montagnes,  après 
l'exercice  robuste  d'une  ascension  difficile.  Combien 
alors,  de  ces  hauteurs,  paraissent  mesquines  et  futiles 
toutes  ces  grosses  questions  d'afïaires,  d'argent,  de 
vanité  et  de  convenances  sociales,  qui  semblaient  absor- 
ber toute  l'existence  !  Comment  est-il  possible  que  l'on 
s'en  soit  à  ce  point  tourmenté?  Et  toute  cette  envie  de 
bien-être  que  l'on  avait,  cette  passion  des  bibelots,  ce 
souci  du  confortable,  tous  ces  riens  gonflés  par  notre 
égoïsme  et  notre  amour-propre,  était-ce  assez  misérable? 

Ainsi  l'aéronaute  qui  s'élève  n'aperçoit  plus  les  diflé- 
rences  entre  les  hommes  ;  il  ne  distingue  plus  le  puis- 
sant du  faible,  l'enfant  du  vieillard,  la  femme  superbe 
de  la  mégère!  bientôt,  tous  lui  paraissent  également 
minuscules,  dérisoires,  comme  de  petits  points  noirs 
s'agitant,  presque  imperceptibles,  puis  effacés.  Les 
arbres  et  les  maisons  se  rapetissent;  les  accidents  de 
terrain,  les  détails  du  paysage  s'atténuent  et  s'an- 
nihilent ;  on  n'en  voit  plus  que  les  grandes  lignes,  les 
tours  de  la  ville,  les  clochers  des  églises,  la  rivière 
comme  un  riiban  brillant.  Puis-,  s'il  s'élève  encore,  il 
arrive,  à  travers  les  nuages,  à  la  région  supérieure,  où, 
loin  des  perturbations  et:  des  complexités,  tout  est 
calme,  unifornie,  indistinct.  Là  tout  se  pacifie  et  se 
solennise.  Un  silence  auguste  plane.  S'évanouit  la 
notion  du  temps..  Et  autant  qu'elle  peut  nous  être  don- 
née dans  une  sérénité  ineffable,  nous  avons  la  sensa- 
tion de  l'infini. 

Dans  cet  effort  vers  l'essence  même  de  notre  vie, 'dans 
cette  ascension  vers  l'absolu,  à  mesure  que  l'esprit  se 
dégage  ainsi  des  relativités  et  des  contingences,  notez, 
je  vous  prie,  de  quelle  manière  votre  mémoire  se  débar- 
rasse, ainsi  que  d'un  lest  inutile,  des  impressions  et  des 
souvenirs  d'art.  L'expérience  est  curieuse  et  elle  vous 
instruira  sur  la  réalité  d'une  hiérarchie  esthétique.  Elle 
vous  montrera  l'exagération  d'un  propos,  fréquent 
aujourd'hui,  quand,  dans  une  intention  très  louable 
d'ailleurs,  certains  esthètes  s'efforcent  de  relever  les 
arts  mineurs  d'un  discrédit  dans  lequel  on  les  tint  trop 
longtemps  et  proclament  alors  qu'il  peut  y  avoir  autant 
d'art  dans  la  courbe  d'un  vase  que  dans  le  sourire  de^  la 
Joconde.  Vous  verrez  ainsi  s'engloutir  parmi  \ft  chaos 


de  choses  indifférentes,  tout  d'abord  les  natures- 
mortes,  dont  l'éclat  sensuel  d'un  chaudron  ou  la 
vigueur  du  ton  d'une  viande  font  toute  la  beauté;  les 
tableaux  de  fleurs,  besognes  de  jeunes  filles  ;  les  compo- 
sitions à  visées  spirituelles  ou  à  prétentions  histo- 
riques; tout  ce  qui  flatte  l'œil  par  la  rutilance  d'un 
cuivre  ou  le  chatoiement  soyeux  d'une  étoffe;  et  les 
scènes  d'intérieur  ;  et  les  paysages  ;  et  les  grands  mor- 
ceaux décoratifs  et  ainsi  de  suite,  suivant  la  valeur  et 
la  spiritualité  de  chaque  œuvre.  Les  Primitifs  vous 
feront  cortège  jusqu'au  delà  des  nuages;  et  l'Angelico 
sera  un  des  derniers,  avec  Giotto  et  le  grand  Léonard, 
à  vous  délaisser  au  seuil  de  la  paix  mystique. 

Jules  Destrée 
(A  suivre.) 

(1)  Voyez  dans  VArt  moderne  de  1891,  n"  47,  Giotto  ;  49,  Maso- 
LINO  DA  Panicalb;  51  et  52,  Gentile  da  Fabriano;  en  1892,  31 
et  32,  PiSANELLo;  38,  Oriolo;  44,  I'Inconnu  de  Francfort  ;  en  1894, 
36,  40  et  44,  Piero  della  Francesca.  —  Prochainement  :  Benezzo 

OOZZOLI. 

.  (2)  Vasari.  Vita  déi  Piu  Excellenti  Pittori;  voir  surtout  l'édition 
récente,  publiée  à  Florence  en  1878-79,  avec  les  commentaires  de 
G.  MiLANESi.  —  Crowe,  J.-A.,  et  Galvalcaselle,  J.-B.  A  new  his- 
tory  ofpainting  in  Italy,  from  the  second  to  the  sixteenth  cenfury. 
3  vol.  London,  1864-66.  —  Marchesi  Vincenzo.  Memoria  dèi  piu 
insigni  Pittori,  scultori  e  architetti  domenicani.  2  vol.  Florence, 
1845-46;  San  Marco  convento.  Firenze,  1853.  —  Kugler.  Hand- 
book  ofpainting. The  Italian  schools.  Fourth édition  revised  and  remo- 
delled  from  the  latest  researches  of  Lady  Eastlake.  London,  1874.  — 
OwEN,  A. -G.  Art  schools  and  tnediaeval  Christendom.  Edited  by 
John  Ruskin.  London,  1879.  —  Taine.  Voyage  en  Italie.  Florence 
et  Venise.  Paris,  Hachette,  1874,  pp.  151  et  suiv.  —  Del  Rio.  De 
l'Art  chrétien.  Paris,  Bray  et  Retaux,  4  vol.  1874.  T.  II,  pp.  283  et 
suiv.  —  La  Fenestre.  La  Peinture  italienne  Paris,  1885.  Quantin, 
Bibliothèque  de  l'Enseignement  des  Beaux-Arts.  Vol.  I,  pp;  144  et 
suiv.  —  MOntz.  Histoire  de  l'Art  pendant  la  Renaissance.  Paris, 
1889,  Hachette.  Vol.  I,  p.  651.  —  H.  de  la  Borde.  Études  sur  les 
Beaux-Arts  en  France  et  en  Italie.  Paris,  18C4.  — P.  Mantz.  Chefs- 
d'œuvre  de  la  peinture  italienne.  Paris,  1870,  in-fol. 

Cartier.  Vie  de  Fra  Angelico  de  Fiesole.  V«  Poussielgue,  Biblio- 
thèque dominicaine.  Paris,  1857.  —  Forster,  Ernst  Leben  und 
Werke.des  Fra  Angelico.  Regensburg,  gr.  in-fol.,  1859.  — Good- 
■wiK,  I.  Life  of  Fra  Angelico.  Londres,  1861,  in-12.  —  Dobbert, 
Eduard.  Kunst  und  Kunstler  des  Mittelulters  :  Fra  Angelico, 
Leipzig,  1875-78.  —  J.  Péladan.  L'Angelico.  Ces  32  pages,  in-4°, 
médiocrement  illustrées,  ont  paru  sous  le  titre  :  Introduction  à 
l'histoire  des  peintres  de  toutes  les  écoles  depuis  les  origines  jusqu'à 
la  Renaissance.  Elles  sont  sans  date  (vers  1883)  et  sans  nom  d'édi- 
teur. Vers  la  même  époque  parut  une  étude  sur  l'Orcagna  et  furent 
annoncées  des  études  sur  Giotto,  les  Gaddi,  Memmi  qui  n'ont  jamais 
vu  le  jour,  hélas!  La  livraison  consacrée  à  l'Angelico  contient  une 
pinacographie  complète.  —  Phillimore,  G. -M.  Fra  Angelico  and  the 
early  painters  of  Florence.  London,  1895.  —  Stephan  Beissel.  Fra 
Giovanni  Angelico  da  Fiesole,  sein  Leben  und  seine  Werke,  mit 
4  Tafeln  und  40  Abbildungen  in  text.  Freiburg-in-Breisgau,  1895. 
D.  TuMiATi.  Frate  Angelico.  Studio  d'arte.  Firenze.  R.  Faggi,  1897. 

ScHLBOEL  (von),  A.-W.  Maria-Kronung  nebst  einen  Nachricht 
vom  Leben  des  Malers.  Paris,  1817,  gr.  in-fol.  —  El  Tabernacolo  del 
Angelico.  Santa  Maria  Novella  in  Firenze.   1854,  gr.  in-fol. 

Puis,  naturellement,  un  grand  nombre  d'articles  dans  des  revues. 
Citons  ceux  de  langue  française  :  Paul  de  Saint- Victor.  V Angelico 


da  Fiesole.  Revue  de  Paris,  1851,  t.  III,  p.  113.  —  H.  de  la  Borde. 
Frà  Angelico  dà  Fiesole.  Revue  des  Deux-Mondes,  1857,  p.  1229. — 
Euo.  MOntz.  Notice  sur  Fra  Angelico.  Magasin  pittoresque,  1879, 
p.  281.  —  Breton,  E.  Fra  Angelico  et  ses  fresques.  Revue  de  l'art 
chrétien,  1879,  p.  465.  —  Alex.  Fra  Angelico.KsssX  sur  la  vie  et 
.les  œuvres  d'un  artiste  du  xv^  siècle.  Revue  suisse  catholique,  1884, 
p.  347. 


PAYSAGES  ESTHÉTIQUES 

Le  Port  de  Hambourg. 

Je  n'avais  vu  de  la  ville  que  son  charme  extérieur  :  promenades 
plantées  sur  les  anciennes  fortifications,  vastes  lacs  tranquilles 
fleuris  de  cygnes,  le  jour,  de  lumières  multicolores,  le  soir,  sil- 
lonnement  perpétuel  de  tramways  électriques,  ■■ —  cages  de  verre 
filant  dans  tous  les  sens  leurs  courses  de  bolides,  leurs  fuites 
d'étranges  animaux  phosphorescents  à  tète  étincelante  de  cristaux 
rouges,  bleus,  verts  ou  jaunes,  —  lorsqu'un  matin,  sous,  le  ciel 
que  des  averses  encore  en  suspens  barbouillaient,  un  petit  vapeur 
m'emporta  à  travers  le  port. 

Au  passage  je  regardai  les  immenses  entrepôts  construits  en  ce 
style  de  mélange  inquiétant  où  lès  ingénieurs  tentèrent  d'adapter 
l'architecture  du  moyen-ûge  aux  plus  pratiques  exigences  modernes 
avec  une  ingénuité  d'audace  qui  souvent  vainc  le  ridicule,  et  déjà 
l'énormité  des  proportions  me  frappait,  parallèlement  à  la  somp- 
tuosité de  ces  magasinas  aux  façades  de  palais.  Le  bateau  se  pré- 
cipita de  bassin  en  bassin,  parcourant  l'Elbe,  ses  bras  nombreux 
comme  ceux  d'une  divinité  hindoue  et  la  sensation  du  colossal 
m'envahit.  Tant  de  havres,  longs,  larges,  encombrés  de  voiliers, 
de  vaisseaux  au  repos,  d'autres  qui  entraient  en  poussant  des 
clameurs  déchirantes,  d'autres  qui  sortaient  en  vomissant  à  la 
face  des  cieux  des  torrents  de  fumées  noires,  grises,  lourdes, 
dont  l'atmosphère  s'épaisissait,  des  remorqueurs  renâclants  qui 
traînaient  une  bande  de  radeaux,  et  tous  battant  les  eaux,  travail- 
lées, labourées,  retournées,  barattées  par  ces  éperons,  ces  hélices, 
ces  étraves,  ces  aubes,  ces  taille-mer,  enfin  agitées  en  une  iioule 
océanique  que  soulevait,  non  le  vent,  mais  le  mouvement  fréné- 
tique d'un  peuple  d'êtres  géants. 

Hardi  et  souple,  notre  bûtelet  tranche  les  lames  limoneuses  qui 
nous  lancent  au  visage  la  gifle  froide  de  leurs  embruns  et  con- 
tourne les  échancrures  du  a  Hafen  »,  les  hauts  quais  de  pierres 
de  taille  aux  altitudes  de  falaise,  les  transatlantiques  en  décharge- 
ment, l'avant  tourné  vers  l'horizon  que  paraissent  contempler 
dans  un  âpre  désir  les  deux  gros  yeux  des  écubiers,  les  môles 
creusés  au  flanc  d'estacades  étroites  et  bordées  d'un  bataillon  de 
grues  qui  allongent  vers  les  cales  des  cous  d'oiseaux  de  proie  ou 
de  reptiles  pour  les  vider  bouchée  à  bouchée  ;  puis  les  bouées  dan- 
santes, les  balises  et  les  pieux  d'amarre,  énormes  troncs  d'arbres 
serrés  en  faisceaux  par  des  cercles  de  fer  et  des  chaînes,  enfoncés 
en  pleine  eau  et  superbes  de  force.  Car .  cet  assemblage  est  puis- 
samment beau,  non  d'une  beauté  sentimentale  venue  de  nous, 
surtout,  qui  revêtons  les  choses  du  glacis  de  nos  émotions,  non 
parce  que  ces  navires  étrangers  arrivaient  de  pays  dont  le  nom  seul, 
émis,  active  la  marche  de  la  pensée  et  fait  battre  le  cœur  d'envies 
voyageuses,  non  parce  que  la  vie  roulait  et  hurlait  entre  les  berges 
à  faire  croire  qu'elles  éclateraient  pour  laisser  déborder  jusqu'aux 
campagnes  voisines  l'animation  fluviale,  mais  parce  que  dans 
l'ensemble  comme  dans  tous  les  détails  on  l'avait  instinctivement 


révérée  et  que  rien  n'existait  en  ces  lieux  que  ce  qu'elle  comman" 
dait  d'y  mettre  de  simple,  d'urgent,  de  grandiose! 

Pour  la  première  fois  je  contemplais  une  œuvre  moderne  ou  triom- 
phait l'alliance  de  l'Utile  et  du  Beau,  et  m'évertuant  à  chercher  quel- 
que tare  je  ne  trouvais  qu'à  m'émerveiller.  Nous  franchissions  des 
goulets  étroits  pour  retomber  dans  l'épanouissement  de  nouveaux 
docks  comblés  aussi  de  leurs  magnifiques  habitants  :  l'un  d'eux,  un 
steamer  anglais,  nous  éblouit  de  ses  dimensions  colossales  et  par- 
faites de  grand  coursier  admirablement  découpé  ;  il  dominait  ses 
frères  de  tout  l'orgueil  du  peuple  marchand  et  prenait  des  allures 
d'apparition  lorsque,notre  esquif  l'ayant  dépassé, il  se  dressait  parmi 
les  brumes  charbonneuses  des  cheminées  qui  étalaient  un  second 
ciel  de  nuages  entre  le  vrai  firmament  et  l'eau.  Parfois  un  cui- 
rassé promenait  la  laideur  de  son  usine  mouvante,  et  sa  démarche 
louche  de  carnassier  détonnait  parmi  les  fières  cambrures  des 
bricks  et  des  goélettes.  Nous  courions  au  long  de  pilotis  pareils  à 
des  futaies  entières  immergées.  Au  delà  des  vergues  se  révélait, 
nef  idéale,  une  cathédrale  et  sa  flèche  plus  élancée  qu'aucun 
autre  mât  !  Puis  nous  retournions  au  département  des  voiliers  : 
norwégiens,  danois,  hollandais,  vieux  et  demi-ruinés,  fantastiques, 
trois-mâts  effilés  en  forme  de  narval,  gabares  au  large  giron,  tous 
fraternisant  dans  un  emmêlement  de  bras  et  de  cordages,  et  vous 
envoyant  l'odeur  souvent  savoureuse  de  leurs  cargaisons  :  bois  de 
sapin,  céréales,  cotonnades,  épices  ou  poissonnerie. 

Entrons  au  Port  libre  ;  voici  les  revenants  du  Transvaal,  du 
Brésil,;,  des  Indes,  de  Chine,  de  lieux  presque  chimériques,  les 
uns,  le  tillac  encore  bondé  de  ballots  et  de  tonneaux,  les  autres, 
flottant  de  haut,  la  coque  à  l'air  pour  un  badigeonnage  et  des  répa- 
rations réconfortantes  ;  plus  loin,  d'une  cage  de  fer  complètement 
close  s'échappe  le  vacarme  cyclopéen  d'un  bâtiment  en  construc- 
tion, derrière  la  gaine  de  sa  cale  sèche  appuyée  à  des  chantiers  où 
des  centaines  de  marteaux,  de  scies,  de  limes  tapent,  mordent  et 
rongent  ;  les  hommes,  à  peu  près  invisibles,  sont  réduits  à  la  taille 
de  parasites  de  ces  monstres  marins.  Le  bruit  de  tonnerre 
redouble,  nous  levons  la  tète.  Un  pont  est  jeté  au-dessus  du  fleuve, 
enlaçant,  dans  le  lacis,  le  nœud  de  «  oo  »  horizontaux,  ses  bran- 
ches, ses  ressorts  bouclés  de  place  en  place  par  des  tours  et  leur 
gerbe  de  tourelles  d'un  bizarre  aspect  féodal  gouvernant  cette 
modernité  forcenée.  Un  express  dévore  le  pont,  en  éclair,  au  milieu 
des  cris  de  sirènes  et  des  jappements  de  la  vapeur  qui  répondent 
aux  grondements  et  aux  clameurs  des  locomotives,  tandis  que  l'ai) 
ébranlé  accorde  ses  palpitations  à  l'agitation  générale  de  la  terre 
et  de  l'eau! 

Nous  sortons  ;  des  portes  d'écluses  tournent  sur  leurs  gonds 
aussi  gros  que  des  barriques  ;  le  petit  vapeur  s'échappe  en  tan- 
guant, bousculé  par  les  courtes  vagues  et  nous  dépose  au  débar- 
cadère, la  tête  tumultueuse  et  l'esprit  ébahi. 

Nous  avons  vécu  là  une  heure  extraordinaire  dans  une  pléthore 
de  tapage  et  de  mouvement,  en  pleine  action,  en  pleine  beauté,  et 
même  en  plein  Art,  puisque  ces  milliers  d'engins,  de  machines 
possèdent  les  sobres  et  nobles  formes  d'organes  merveilleuse- 
ment adaptés  à  leurs  fonctions,  sans  aucune  surcharge  de  mauvais 
goût  ou  de  fantaisie  frivole  ;  il  nous  semble,  étrange  rapproche- 
ment de  nos  mentalités  toujours  raisonneuses,  que  nous  revivons 
en  réelle  atmosphère  du  moyen-âge  où  le  plus  humble  objet  revê- 
tait sous  la  main  prime- sautière  du  plus  humble  ouvrier  un  carac- 
tère de  robustesse  «sthétique  et  de  charme  absolu  en  son  essence 
même  ;  dans  le  port  de  Hambourg  règne  cette  inconsciente  beauté 
et  devant  elle  il  est  dur  de  croire  que  l'espoir  seul  du  lucre,  le 


désir  d'être  bêtement  riche  pour  l'unique  joie  d'avoir,  la  vanité  de 
la  fortune  et  la  jouissance  d'en  humilier  autrui  soient  les  véri- 
tables causes  créatrices  de  la  magistrale  cité  et  de  sa  turbulente 
population  de  vaisseaux. 

Ges  pensées  nous  revenaient  à  la  mémoire  en  la  solide  formule 
où  récemment  un  artiste  les  concentra  :  «  Est-ce  vraiment  pour 
un  but  mercantile,  pour  enrichir  quelque  digérant  bourgeois  que 
les  voiliers  promènent  leur  majestueuse  et  compliquée  blancheur 
et  que  se  manifeste  la  superbe  harmonie  de  leur  grâce  élancée  et 
balançante  ?  Ou  bien  est-ce  pour  le  ravissement  de  nos  âmes  que 
le  Destin  inspira  à  des  butors  assoiffés  d'opulence  d'envoyer  sur 
les  mers  ces  miraculeux  prodiges?  Leur  commerce  ne  serait-il 
qu'un  inconscient  prétexte  aux  jouissances  de  l'artiste?  Ces  piteux 
spéculateurs  ne  seraient-ils,  ô  Nature,  que  les  instruments  sarcas- 
tiques  de  l'embellissement  que  tu  imposes  aux  choses  1  » 

Et  nous  songions  aussi  de  quelle  splendeur  inimaginable 
rayonneraient  la  ville,  les  flottants  monuments  et  les  immobiles 
édifices,  si  au  lieu  de  l'activité  trafiquante  d'une  nation  jeune  et 
-  forte,  mais  prête,  autant  sinon  plus  que  d'autres,  à  tous  les  vieux 
crimes  :  guerres,  pillages,  massacres,  tyrannie,  — un  peuple  libre 
et  vraiment  humain  était  maître  de  celte  armée  pacifique  avec  les 
seuls  soucis  de  pourvoir  au  bien  de  tous,  pour  l'épanouissement 
d'existences  généreuses  consacrées  à  la  Science,  à  la  Beauté  uni- 
verselles, selon  les  indiscutables  lois  de  Bonté  et  d'Harmonie. 

Judith  Cladel 


NANY  A  LA  FENETRE 

par  M"«  Blanche  Rousseau.  —  Un  volume  de  200  pages,  3  francs. 
Dûment,  imprimeur,  Bruxelles. 

Par  un  souci  coquet  de  sa  destinée  littéraire,  M"«  Blanche 
Rousseau  s'est  plu  à  réunir  en  volume  les  quelques  récits  qu'en 
plusieurs  revues,  à  l'Art  jeune  notamment,  elle  avait  publiés. 
C'çst  là  une  entreprise  en  quoi  rarement  réussissent  les  débutants 
à  qui  manque  l'unité  de  conception;  et  il  faut^louer  M"°  Blanche 
Rousseau,  avec  chaleur,  d'avoir,  du  premier  coup,  donné  'une 
œuvrette  nette  et  compacte,  où  ses  forces,  son  cœur  et  ses  dons 
avec  tant  de  précision  s'avèrent.  Des  journalistes  divers  ont  déjà, 
à  propos  de  ce  petit  volume,  pris  la  parole;  les  uns  ont  vanté  la 
grâce  du  style;  l'art  du  détail  enleva  le  suffrage  d'aucuns  5  et  il  y 
en  eut  d'autres  qui  prisèrent  hautement  l'ordonnance  heureuse  de 
la  composition  :  nul  d'entre  eux  ne  s'est  avisé,  ramassant  en  syn- 
thèse les  éléments  épars  de  critique,  dé  faire  ressortir  ce  que  le 
livre  a  de  vraiment  profond  :  sa  féminine  sensibilité.  Certes,  il  y 
a  dans  ces  pages  des  manques  de  goût,  des  images  maladroites  ; 
des  influences  extérieures  parfois  en  altèrent  la  qualité  origi- 
nale et  un  fâcheux  mysticisme  glace  certains  de  ces  contes  ; 
mais  que  parmi  nous  une   fem,me  se  lève,  chante,  que  mille 
choses    empruntent    soudain    au    prestige    de    sa    voix   des 
vertus  insoupçonnées,  voilà  bien  une  authentique  merveille. 
Sans  doute  vîmes^nôus  des  jFemmes  écrire  :  la  dérision  publique 
les  nomme  et  la  séculaire  épithète  de  bas-bleu  nous  est  venue 
d'Angleterre,    mais   ce  n'était  ici   que  fatras   sentimental,   là 
prétentieuses  déclamations,  partout  tristes  effets  d'une  idiosyn- 
crasie  hybride  et  artificielle.  Qui  ne  fut  frappé  à  l'idée  de  tout  ce 
que  pouvait  révéler  d'inouï  une  sensibilité  féminine  véritable  !  Le 
sens  du  monde  rajeunissait  Sous  un  verbe  nouveau  ;  en  des  sym- 
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boles  plus  efficaces  se  renfermaient  les  lois  immuables;  l'harmo- 
nie générale  se  transposait  en  grâce  et  une  intégrale  palingénésie 
transformait  les  âmes.  Plongée  par  les  mille  ramifications  de  sa 
nature  sensible  aux  sources  mêmes  de  la  vie,  par  ses  nerfs  délicats 
et  capillaires  participant  aux  phénomènes  les  plus  secrets  de  la 
vie,  consciente  enfin  de  son  efficacité  dans  l'économie  des 
sociétés,  la  femme  eut  assumé  le  sort  de  l'humanité  ;  toute  rnorale, 
toute  philosophie  à  l'instant  subissait  la  bienfaisante  morphose  et 
par  sa  charité  divinatrice  et  instinctive,  la  femme  imposait 
à  l'univers  tout  entier  une  recréation.  Il  ne  faudrait  pas  croire  que 
le  cri  de  génie  fut  poussé,  que  les  limbes  se  fussent  évanouis  et 
qu'une  aube  spirituelle  éclairât  les  âmes  —,  non,  mais  quelqu'un 
a  parlé,  une  femme  s'est  éveillée  ;  elle  sait  de  divins  secrets  et  les 
balbutie  :  elle  est  le  signe  évident  de  l'avenir.  Là  réside  toute 
l'importance  du  livre  de  Blanche  Rousseau  et,  nonobstant 
ses  erreurs  et  ses  imperfections,  persuadé  que  l'évolution  de  son 
talent  fera  disparaître  le  vain  spiritualisme  qui  le  dépare,  nous  le 
prônerons  parce  que  c'est  d'un  effort  semblable  que  dépend  le 
véritable  mouvement  féministe,  parce  qu'elle  a  témoigné  de  l'idée 
et  parce  que  son  involontaire  prosélytisme  la  met  dès  à  présent  à 
mille  coudées  au-dessus  de  ces  jeunes  gens  sentimentaux  et  hypo- 
crites, émotionnels-mixtes  et  roublards,  mêlant  les  ruses  du  métier 
à  leur  feinte  ingénuité  et  qui,  incapables  de  lyrisme,  finissent  tôt 
ou  tard  par  choir  dans  la  presse. 

Aussi,  Mademoiselle,  quand  à  votre  demande  de  subsides  le 
gouvernement  répond  par  une  fin  de  non-recevoir  et,  pour  comble 
de  mécénisrae,  vous  renvoie  vos  exemplaires  annotés,  triturés  et 
par  la  main  ignorante  d'un  bureaucrate  outrageusement  corrigés  ; 
quand,  prise  d'un  beau  zèle  à  son  toui",  l'administration  de  votre 
commune  —  Ixelies,  car  il  est  bon  qu'on  le  sache  et  que  cet 
exemple  de  la  protection  des  arts  passe  à  la  postérité  —  consent 
à  souscrire,  ô  générosité  insigne,  à  un  volume  de  Namj,  ne  per- 
dez point  la  légitime  confiance  à  laquelle  votre  charmant  talent 
vous  donne  droit  et  croyez  qu'il  y  a  en  art  une  autre  justice  que 
celle  des  cuistres  et  des  censeurs  officiels. 


LES  FRESQUES  DE  MEYSSE 

En  ces  admirables  journées  d'arrière-saison  aux  coloris  somp- 
tueux, quelle  jolie  excursion  que  celle  du  village  de  Meysse,  dont 
les  maisons  blanches  sourient  de  loin  aux  touristes  dans  la  paix 
des  claires  campagnes  coupées  de  rideaux  d'arbres  aux  tons  de 
pourpre,  d'ambre  et  de  corail  !  Je  m'y  rendis  le  jour  des  âmes, 
alors  qu'aux  opulences  de  l'automne  la  tiédeur  d'une  tempe, 
rature  estivale  ajoutait  un  charme  exquis.  La  route  —  une  route 
royale,  s'il  vous  plaît,  construite  par  Léopold  II  tout  exprès  pour 
vous  éviter,  mes  frères  et  sœurs  en  sport  cyclique,  les  ressauts  des 
rudes  pavés  et  la  nuisance  des  ornières  perfides  —  traverse  la  mé- 
lancolie des  seigneuriaux  horizons  de  Laeken,  laisse  à  gauche  le 
château  de  Bever  et  ses  eaux  sommeillantes,  franchit  le  Maelebeek, 
amène  le  voyageur,  par  une  pente  douce  à  peine  sensible,  au  parc 
de  Bouchout  dont  les  frondaisons  illuminées,  les  pelouses  velou- 
tées, les  étangs  qui  réfléchissent  l'azur  du  ciel  baignent  d'illusions 
la  princesse  dont  la  raison  a  sombré  dans  un  effroyable  drame. 
Quelques  tours  de  roue  encore  sous  la  futaie  dont  les  branches 
laissent  choir  un  lit  de  feuilles  craquantes,  et  voici  Meysse  et  sa 
coquette  église  gothique,  ses  rues  nettes  emplies  de  lumière  et  de 
joie,  la  drève  superbe  qui  relie  le  village  à  l'abbaye  de  Grimber- 


ghen,  et  ses  cultures,  et  ses  vergers,  et  ses  fermes  aux  basses- 
cours  caquetantes,  au  bétail  abondant. 

La  fâcheuse  statue  du  bon  baron  d'Hooghvorst,  en  chasteleer 
1830,  «  qui  fut,  dit  l'inscription  gravée  dans  le  socle,  pendant 
cinquante-neuf  ans  bourgmestre  de  Meysse  »  (ce  qui  fait  honneur 
'à  la  constance  politique  de  cette  localité  rurale),  jette  une  ombre 
sur  ce  coin  béni,  qui  eût  ravi  Hippolyte  Boulanger.  Il  a  l'air,  le 
baron,  non  pas  d'avoir  été  fondu  à  la  Compagnie  des  bronzes,  mais 
de  sortir  de  l'usine  des  chocolats  Delacre.  Son  installation  étant 
récente,  il  est  permis  de  donner  crédit,  pour  harmoniser  sa 
patine,  aux  bienfaisantes  pluies  et  aux  douces  neiges,  que  ne 
réclament  pas  exclusivement,  on  le  voit,  les  végétaux. 

Mais  voici  l'église,  restaurée  avec  goût  par  l'architecte  Jules 
Barbier,  spécialiste  en  cette  matière.  Et  dans  l'église,  des  fresques 
du  xvi*  siècle,  oui  Monsieur  !  du  seizième,  remises  au  jour  avec 
des  peines  infinies  et  complétées  par  M.  Joseph  Middeleer  à  qui 
l'État  confia  ce  travail  délicat. 

L'église  n'était  jadis  qu'une  modeste  chapelle  desservie  par  les 
moines  de  l'abbaye  de  Grimberghen.  Agrandie  au  xviie  siècle 
elle  fut  en  partie  détruite  par  un  incendie  en  1730.  Le  gouverne- 
ment se  décida  récemment,  eu  égard  à  l'intérêt  archéologique  de 
l'édifice,  à  lui  faire  faire  une  toilette  complète  sous  la  haute 
direction  de  M.  Van  Ysendijk. 

Il  fut  récompensé  de  ce  bon  mouvement  par  la  découverte 
sous  les  plâtras  accumulés  depuis  trois  siècles,  des  précieuses 
fresques  qui  décorent  les  transepts. 

A  la  vérité,  ces  peintures  murales  avaient  beaucoup  souffert,  à 
l'exception  de  deux  d'entre  elles,  situées  l'une  à  l'extrême  droite, 
l'autre  à  l'extrême  gauche  des  panneaux  qu'elles  revêtent.  Nous 
les  vîmes  une  première  fois  jadis,  fraîchement  débarrassées  de  leur 
manteau  de  badigeon.  L'Adoration  des  bergers,  dans  le  transept 
gauche,  la  Charité  de  saint  Martin,  dans  le  transept  droit,  avaient 
seuls  conservé,  avec  la  séduction  de  leur  coloris,  l'intéf^ralité  de 
leurs  contours.  L'Annonciation,  qui  voisine  avec  V Adoration,  la 
Conversion  de  saint  Hubert,  qui  forme  le  pendant  du  Saint  Martin 
et  les  deux  vastes  compositions  allégoriques  qui  couronnent  les 
deux  groupes  :  La  Mort  de  la  Vierge  et  son  Assomption,  d'une 
part,  le  Jugement  dernier,  d'autre  part,  le  tout  peuplé  d'un  grand 
nombre  de  figures  allégoriques,  de  portraits  de  donateurs,'  etc., 
étaient  si  écaillés,  si  meurtris,  si  dégradés  qu'on  avait  peine  à  en 
saisir  le  détail. 

Grâce  au  travail  intelligent,  patient  et  persévérant  de  M.  Mid- 
deleer, voici  les  six  compositions  remises,  on  peut  l'affirmer,  dans 
l'état  où  elles  se  présentèrent,  pour  la  première  fois,  aux  veux 
émerveillés  des  fidèles,  vers  l'an  1380.  Le  meilleur  clof^e  qu'on 
puisse  faire  du  travail  de  l'artiste,  c'est  que  les  parties  restaurées 
se  raccordent  si  habilement  à  l'harmonie  des  fresques  auxquelles 
il  n'a  pas  eu  à  toucher,  qu'il  serait  à  peu  près  impossible,  sans 
les  éclaircissements  qu'il  donne  dans  une  courte  notice  explicative 
de  délimiter  les  unes  et  les  autres. 

En  tant  qu'oeuvre  d'art,  les  fresques  de  Meysse  n'ont  assuré- 
ment pas  un  mérite  transcendant,  et  je  n'étonnerai  personne  en 
disant  que  je  leur  préfère  la  Cène  que  «  Monseigneur  Léonard  », 
comme  dit  Péladan,  peignit  pour  le  couvent  de  Santa-Maria-delle- 
Grazie  à  Milan.  Elles  offrent  néanmoins,  en  leur  naïveté,  un  intérêt 
suffisant  pour  justifier  la  restauration  dont  elles  viennent  d'être 
l'objet.  Et  puis,  dame  !  les  fresques  du  xvi«  siècle  ne  courent  pas. .. 
les  murs,  et  l'on  a  eu  évidemment  raison  (MM.  Barbier  et  Midde- 
leer ne  me  contrediront  pas)  en  sauvant  des  ravages  du  Monsieur 


à  la  faux,  dont  la  grimaçante  image  figure  précisément  au  premier 
plan  de  la  composition  principale  de  Meysse,  le  joli  et  rare  spé- 
cimen que  nous  possédions  des  édifices  religieux  de  cette  époque 
lointaine. 

Et  voilà,  pour  les  chevauchées  esthético-cyclistes,  un  but  de 
promenade  à  poiiiter  en  rouge  sur  les  cartes  routières  des  environs 
de  Bruxelles. 


TAILLADE  A  L'ALHAIIIBRA 

Il  a  soixante-treize  ans.  Il  s'est  prodigué  sur  la  plupart  des 
scènes  parisiennes,  allant  de  l'une  à  l'autre,  des  boulevards  aux 
faubourgs.  Le  public  populaire  le  suit  n'importe  où,  ardent, 
enthousiaste,  acclamatif.  Tous  les  grands  mélodrames  du  siècle 
lui  fournirent  lin  rôle,  et  ce  rôle  grandissait  tellement  entre  ses 
mains  qu'il  paraissait  se  détacher  d'une  épopée.  La  fausseté,  la 
sentimentalité,  la  puérilité  se  coloraient,  grâce  à  son  art  ou  à  son 
instinct,  d'on  ne  savait  quelle  illusion  de  vie  et  de  grandeur.  Il 
changeait  le  plomb  en  argent  et  le  strass  en  joyaux  superbes.  Il  se 
haussait  à  la  taille  des  maîtres  sans  presque  le  savoir. 

Avec  des  tirades  aux  ailes  déplumées,  il  s'élevait  aussi  haut  que 
ceux-là  qui  se  sentent  soutenus  sur  les  planches  par  l'essor  des 
Corneille  et  des  Shakespeare.  - 

Parfois  il  quittait  ses  tréteaux  de  la  banlieue  ou  de  la  province 
pour  gagner  une  des  scènes  artistes  de  Paris.  On  se  souvient  de 
son  apparition  dans  le  Pie  VII  d'Alfred  de  Vigny.  Ce  fut  admi- 
rable. Les  mots  solennels  qu'il  y  prononça,  lui  seul  pouvait  les 
dire  aussi  terriblement. 

Il  nous  est  revenu  dans  le  Louis  XI  de  Casimir  Delavigne.  Il 
en  fait  un  chef-d'œuvre.  Sa  marche,  ses  gestes,  sa  voix  éteinte, 
tout  lui  sert.  Et  qu'on  \^Q  parle  pas  de  défaillances  ;  elles  ne  font 
qu'accentuer  le  caractère  du  personnage.  Le  Louis  XI  fiévreux  et 
hardi,  fragile  et  monstrueux,  volontaire  et  branlant,  effrayant  et 
effrayé,  manière  de  lanterne  vieillotte  et  détraquée  dont  l'aiguë  et 
dure  lumière  seule  serait  brillante.  Taillade  nous  le  montre  aussi 
authentique  que  possible.  Tour  à  tour  passent  des  figures  d'usu- 
rier, de  bedeau,  de  cagot,  de  diable,  de  tabellion,  de  vieil  aigle  et 
de  roi.  Le  grandiose  et  le  mesquin,  la  colère  et  l'imploration, 
L'audace  et  ia  peur,  tous  les  contraires,  tous  les  antagonismes 
sont  exprimés  et  fondus  et  harmonisés.  Les  scènes  de  la  confes- 
sion et  de  la  mort  surgissent  en  leur  appareil  de  terreur  et  leur 
angoisse.  Et  le  vieux  roi  est  expliqué  par  l'acteur  mieux  que  par 
Je  poète. 


L'EPISTOLIER  HENRY  DE  GROUX 

V Aurore  est  un  nouveau  quotidien  parisien,  de  très  belle 
allure,  alimenté  de  très  vivants  articles,  qui  semble  vouloir  être 
sincère  dans  les  informations  qu'il  donne  et  trancher  ainsi  sur 
l'habituel  galvaudage  journalistique  dans  lequel  on  nous  enlise. 
Amen!  Amen! 

Or,  V Aurore  a  qualifié  ainsi  qu'il  suit  l'incident  suscité 
par  la  lettre  funambulesque  de  notre  ami  Henry  De  Groux, 
le  maître  peintre  en  rupture  de  patrie.  Cela  donne  l'étiage  de 
l'opinion  française  sur  l'incartade  de  cet  excellent  artiste  !  .car  si 
Vacte  fut  stupide,  Y  artiste  reste  très  grand  et  ce  serait  misérable 
de  confondre  l'un  et  l'autre.  Jean  Lorrain  lui-même,  l'humoris- 
tique Jean  Lorrain,  qui  a  joué  à  notre  exfcentrique  compatriote 
le  mauvais  tour  d'afficher  sa  boutade  en  plein  Journal,  l'avait 
déjà  accompagnée  de  quelques  réflexions  disciplinaires  du  même 
genre. 

«  M.  Henry  de  Groux,  un  peintre  belge  moins  connu  que 
Rubens,  s'est  donné  récemment  les  gants  un  peu  jaunes  de  railler 
son  pays  natal. 

Il  l'a  fait  avec  la  légèreté  et  la  délicatesse  d'un  hippopotame  en 
joie  ;  il  a  réédité  les  plaisanteries  connues  sur  le  mannekeh-pis  ; 


il  a  déclaré  qu'il  est  «  heureux  de  respirer  loin  d'une  vasque  »  ; 
il  a  été  Flamand  au  mauvais  sens  du  mot,  non  seulement  avec 
intensité,  mais  encore  avec  furie.  Et  il  a  osé  se  réclamer  de  Beau- 
delaire. 

S'il  vous  plaît,  mettons  les  choses  au  point.  Il  est  vraiment  des 
calembours  trop  faciles.  Les  Belges  nous  valent  bien,  après  tout. 
Ils  nous  valent  à  tous  les  points  de  vue.  Ils  ont  autant  de  grands 
hommes  que  nous,  des  grands  artistes  que  Louis  XIV  seul  a 
méconnus  ;  ce  n'est  pas  une  affaire.  Ils  parlent,  ils  écrivent  un 
français  aussi  pur  que  le  nôtre... 

Je  pourrais  rechercher  s'ils  n'ont  point  un  cerveau  plus  complet 
que  le  nôtre,  plus  d'idées,  plus  de  sensations,  une  philosophie 
plus  précise.  Je  pourrais  démontrer  que  la  possession  espagnole 
les  a  peut-être  assez  latinisés  pour  que  nous  puissions  prendre  chez 
eux  des  exemples  de  lucidité  d'esprit,  de  courage  social,  de  har- 
diesse de  pensée... 

Jlais,  les  Belges,  ce  sont  nos  égaux!  Leurs  poètes,  leurs  drama- 
turges, leurs  peintres,  leurs  industriels  sont  les  favoris  de  Paris. 

Vous  LES  PRENEZ  POUR  DES  SUIVEURS.  Ce  SONT  EUX  QUI  NOUS 
MÈNENT. 

Je  comprends,  à  la  vérité,  que  M.  Henry  De  Groux  ne  puisse  pas 
suivre.  Il  manque  de  souffle.  » 


•p^TITE     CHROJMIQUE 

h' Éventail,  que  la  sûreté  et  la  variété  de  ses  informations  théâ- 
trales ont  classé  au  premier  rang  des  journaux  spéciaux,  vient 
d'atteindre  sa  dixième  année  d'existence.  Son  aimable  directeur- 
fondateur,  M.  Fritz  Rotiers,  a  célébré  cet  anniversaire  en  offrant 
à  ses  collaborateurs,  à  ses  amis  et  à  quelques  notabilités  bruxel- 
loises un  banquet  qui  a  réuni  quatre-vingts  convives  au  Chien- 
Vert.  En  des  toasts- spirituels  et  éloquents,  des  vœux  ont  été  faits 
pour  la  prospérité  de  l'Éventail.  Nous  y  joignons,  en  toute  cor- 
dialité, les  nôtres. 

L'Académie  de  Belgique  vient  de  décerner  à  M.  François  Rasse 
le  premier  prix  (800  francs)  institué  pour  son  concours  spécial  de 
musique  de. chambre.  C'est  le  trio  pour  piano,  violon  et  violon- 
celle dont  nous  avons  parlé  naguère,  lors  d'une  audition  qu'en 
donna  chez  lui,  pour  quelques  amis,  Eugène  Ysaye,  qui  a  valu  au 
jeune  compositeur  celte  distinction. 

M.  Rasse  avait  été,  récemment,  proclamé  premier  second  prix 
dé  Rome  (qualification  bizarre,  mais  officielle!).  Deux  pièces  de 
sa  composition  ont  été  exécutées  l'an  passé  aux  concerts  de  la 
Société  sympliQnique,  où  il  occupe  l'emploi  de  chef  de  pupitre  des 
seconds  violons.  C'est  un  musicien  laborieux,  sincèrement  épris 
de  son  art,  possédant  à  merveille  le  mécanisme  de  plusieurs 
instruments,  et  qui  ne  peut  manquer  de  se  créer  une  situation  en 
vue  parmi  les  artistes  de  la  jeune  école. 

La  maison  Erard  qui,  pendant  le  cours  de  l'Exposition  univer- 
selle, a  offert  au  public  dilettante  de  si  intéressantes  auditions 
musicales,  vient  de  nous  faire  entendre  deux  jeunes  pianistes, 
jliies  Huyghens  et  Taboux,  élèves  du  cours  supérieur  de  lecture  et 
d'interprétation  que  M"«  Fanny  Maërtens  donne  avec  tant  de 
succès  à  la  salle  Erard. 

Ces  jeunes  filles  ont  joué  avec  une  sûreté,  un  sentiment  et  une 
distinction  qui  fait  le  plus  grand  honneur  à  leur  professeur. 

Elles  ont  été  applaudies  par  un  nombreux  public  dans  les 
Variations  de  Saint-Saëns  sur  un  thème  de  Beethoven,  dans  une 
étude  de  Wieniawski,  là  jolie  Valse-caprice  de  De  Greef, 
la  Cfievaucliée  des  Walkyries  et  dans  une  sonate  de  M"®  Maërtens, 
qui  par  la  richesse  et  la  beauté  des  harmonies  et  par  la  franchise 
des  rythmes  dénote  chez  son  auteur  un  vrai  tempérament 
d'artiste. 

Aux  séances  du  Cercle  artistique  dont  nous  avons  parlé,  il  faut 
ajouter  deux  concerts  de  haute  attraction  :  le  premier  aura  lieu 
le  19  de  ce  mois  avec  le  concours  de  M.  et  M"'*  Richard  Strauss, 
de  Munich,  et  de  M.  César  Thomson;  le  second,  fixé  au  9  décem- 
bre, sera  donné  par  M.  et  M'"»  Félix  Mottl,  de  Carlsruhe. 


LART  MODERNE 


365 


M.  Pierre  d'Alheim,  l'auteur  du  curieux  volume  Sur  les  pointes 
dont  nous  avons  annoncé  la  publication  récente,  l'auteur  aussi 
d'une  étude  très  intéressante  sur  Moussorgski  que  nous  avons 
analysée,  fera  le  30  novembre  une  conférence  sur  le  compositeur 
russe,  le  fondateur  de  la  Jeune  Russie  musicale.  M™»  Marie 
Olénine  interprétera  diverses  œuvres  de  Moussorgski. 


Le  premier  concert  populaire  aura  lieu  au  théâtre  de  la  Monnaie 
le  dimanche  21  novembre,  à  1  h.  1/2,  sous  la  direction  de 
M.  Richard  Strauss,  maître  de  chapelle  de  S.  M.  le  roi  de  Bavière, 
chef  d'orchestre  de  l'Opéra  de  Munich  et  du  théâtre  de  Bayreuth, 
et  avec  le  concours  de  M™''  Strauss-de  Ahna,  première  chanteuse 
de  l'Opéra  de  Munich. 

Programme  :  1 .  Don  Jtian,  poème  symphonique  de  R.  Strauss 
(première  exécution).  —  2.  Quatre  lieder  de  R.  Strauss,  chantés 
avec  accompagnement  d'orchestre  par  M"'"  Strauss-de  Ahna  : 
a)  Dans  les  roses;  b)  Hymne  d'amour  ;  c)  Demain;  d)  Cécile  (pre- 
mière exécution).  —  3.  Ainsi  parla  Zarathustra,  poème  sympho- 
nique de  R.  Strauss  (première  exécution).  Solistes  :  MM.  Marchot, 
Van  Hout  et  Jacob.  —  4.  Trois  lieder  de  R.  Strauss,  chantés  avec 
accompagnement  de  piano  par  M"'e  Strauss-de  Aima  :  a)  Le  Jour 
des  Trépassés  ;  b)  Rêve  crépusculaire  ;  c)  Sérénade  (première  exé- 
cution). —  5  Les  Équipées  de  Till  Eulenspiegel,  poème  sympho- 
nique de  R.  Strauss. 

Répétition  générale  le  samedi  20  courant,  à  2  h.  1/2,  au  théâtre 
de  l'Alhambra. 

Pour  les  demandes  relatives  au  service  des  places,  s'adresser 
chez  MM.  Schott  frères,  éditeurs,  56,  Montagne  de  la  Cour. 

Le  Conservatoire  de  musique  de  Mons  donnera  dimanche  pro- 
chain, sous  la  direction  de  Al.  J.  Van  den  Eeden,  à  l'occasion  de 
la  distribution  des  prix,  son  concert  annuel.  Les  lauréats  de 
l'année  s'y  feront  entendre,  encadrés  par  l'ouverture  de  Roméo 
et  Juliette  (Tsehaïkowsky)  et  la  Marche  triomphale  (Van  den 
Eedeh)  exécutées  par  l'orchestre  du  Conservatoire. 


M"«  Clotilde  Kleeberg,  dont  on  se  rappelle  le  grand  succès  au 
premier  concert  de  la  Société  symphonique,  donnera  le  mardi 
30  novembre,  à  8  heures  du  soir,  un  concert  à  la  Grande-Har- 
monie. Billets  chez  Breitkopf  et  Hartcl,  45,  Montagne  do  la  Cour. 

D'autre  part,  on  annonce  pour  les  samedis  27  novembre  et 
4  décembre,  â  8  h.  1/2,  en  cette  même  salle,  deux  concerts  de 
M.  Emil  Sauer.  Billets  chez  Schott  frères,  56,  ftlontagne  de  la 
Cour. 

Enfin  le  Quatuor  Schôrg,  Daucher,  P.  Miry,  J.  Gaillard  donnera 
à  la  salle  Ravenstein,  les  18  novembre  et  2  "décembre,  à  8  heures 
du  soir,  deux  séances  de  musique  avec  le  concours  de  M.  F.  Rasse, 
dont  on  exécutera  le  Trio  couronne  par  l'Académie,  et  de 
M"«  Painparé,  pianiste.  Billets  chez  Schott  frères. 


La  Section  d'Art  et  d'Enseignement  populaires  de  la  Maison  dn 
Peuple,  qui  a,  depuis  cinq  ans,  organisé  des  soirées  de  haut  inté- 
rêt, reprendra  mardi  prochain,  à  8  h.  1/2,  la  série  de  ses  confé- 
rences. L'orateur  sera  M.  Edmond  Picard,  qui  parlera  d'Un 
Voyage  au  pôle  Nord.  D'autres  conférences  sont  annoncées. 
M.  Henry  Vande  Velde  étudiera  William  Morris,  M.  Octave  Mâus 
les  Maîtres-Chanteurs  de  Nurenberg.  La  conférence  de  M.  Maus 
'sera  suivie  d'une  audition  musicale  dans  laquelle  seront  exécutés 
des  fragments  de  la  comédie  lyrique  de  Wagner.  Une  autre  confé- 
rence sera  faite  par  M.  Elisée  Reclus.  - 


Le  pianiste  Bosquet  vient  d'obtenir  à  l'unanimité  et  avec  la  plus 
grande  distinction  le  diplôme  de  capacité  au  Conservatoire  (classe 
de  M.  De  Greefi.  Le  jury,  composé  de  MM.  Gevaert,  Huberti  et 
Gurickx,  avait  imposé  au  candidat  le  concerto  de  Bacii  en  ré  mi- 
neur. Dans  le  répertoire  de  douze  compositions  présenté  par 
M.  Bosquet,  le  jury  a  fait  choix  du  Prélude,  choral  et  fugue  de 
César  Franck  et  de  la  Sonate  en  si  mineur  de  Chopin. 

Le  jeune  artiste  s'est  tiré  en  outre  d'une  manière  brillante  des 
diverses  épreuves  réglementaires  :  transposition,  lecture  à  vue,  etc. 
Il  subira  en  décembre  un  examen  publie  pour  le  diplôme  de  virtuo- 
sité et  aura  pour  partenaire  M.  Moins,  violoniste,  élève  de  M.  Co- 
lyns,  qui  a  remporté  également  le  diplôme  de  capacité  avec  la 
plus  grande  distinction. 

Les  deux  artistes  interpréteront  simultanément  diverses  œuvres 
de  musique  de  chambre.  ' 


Université  Nouvelle.  —  Institut  des  Hautes  Études.  ^- 
Cours  de  M.  Enrico  Ferri  :  La  Sociologie  criminelle.  —  Les 
lundis,  mercredis  et  vendredis,  à  8  1/2  h.  du  soir,  à  la  Maison 
d'Art. 

Cours  de  M.  Élie  Reclus  :  Le  Magisme  et  le  Sacerdoce.  — 
Les  jeudi,  à  8  1/2  h.  du  soir,  28,  rue  des  Minimes. 

Cours  de  M.  le  Docteur  Joseph  :  Histoire  de  l'art  delà  Renais- 
sance italienne.  —  Les  dimanches,  à  10  h.  1/2  du  matin,  28,  rue 
de  Ruysbroeck  (salle  du  laboratoire  de  Physique).  Aujourd'hui 
dimanche,  première  conférence.  —  Droit  d'inscription  :  5  francs. 

Mercredi,  24  novembre,  conférence  de  JI™*  Hudry-Menos  sur  : 
La  nouvelle  éthique  sociale  dans  l'éducation. 

Vendredi,  26  novembre,  première  conférence  de  M.  Jacques 
deNittis  sur  :  Les  Poisons  de  l'organisme. 


Dans  la  moisson  musicale  de  l'année,  nous  devons  signaler  un 
Poème  symphonique  de  Julien  Tiersot,  l'érudit  musicien  et  musi- 
cologue, qui  a  pris  pour  sujet  La  Chanson  du  sire  Halewyn,  une 
légende  flamande  bien  connue  dont  Pol  de  Mont  a  publié  récem- 
ment une  édition  de  luxe  chez  Buschmann,  ù  Anvers,  avec  de 
curieuses  illustrations  de  Charles  Doudelet.  Ctiefs  d'orchestre  de 
Gand,  d'Anvers  et  de  Bruges,  ouvrez  l'œil! 


BEC    AUER 

Le  meilleur  et  le  moins  coûteux  des  becs  à  incandescence. 

SUCCURSALE  :  MAISON  PRINClt>ALE  SUCCURSALE  : 

9,   galerie  du  Roi,   9        lo,  rue  de  Ruysbroeck,  lO        1-3,   pi.   de   Brouckère 

ilLgences    dans    toute»    les    ville». 

Éclairage  intensif  par  le  brûleur  DBNAYROUZE  permettant  d'obtenir  un  pouvoir  éclairant  de  plusieurs  milliers  de  bougies 

AU   MOYEN    D'UN   SEUL    FOYER 
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Rud.  IBAGH  Sohn         ^'^''  ^'""''^^  -- 

2  &  4,  rue  du  Congrès 

Maison  fondée  en  1749.  BRUXELLES 


Tbe  John  Gritlis  Gfcle  Corporation  LMted 


HUMBER   BEESTON,   CLEMENT,   SINGER  &  DUNLOP   CYCLES 
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GRAND    CHOIX    D'ACCESSOIRES    NOUVEAUX 

11^,   RUE   ROYi%.L.E:, 


LE  GRESHAM 

COMPAGNIE  ANGLAISE^  D'ASSURANCE»  SUR  LA  VIE 

sous  le  contrôle  du  Gouvernement 

ACTIF  :  157,805,325  FRANCS. 

ASSURANCES  SUR  LA  VIE  ENTIÈRE,  MIXTES 
ET  A  TERME  FIXE 

AUX  CONDITIONS  LÇS  PLUS  FAVORABLES 


La  Compagnie  traite  des  affaires  en  Belgique  depuis  1855. 
Échéances,  sinistres,  etc.,  payé'â,  près  de  340  millions. 

RENTES  VIAGÈRES  aux  taux  de  10, 15  et  17  p.c, 
suivant  l'âge,  payables  ^sans  irais  et  au  cours  dans  toute 
l'Europe.  Prospectus  et  renseignements  gratuitement  en  face 
du  Conservatoire,  23,  rue  dé  la  Régence,  Bruxelles. 


E.  DEMAN,  Libraire-Editeur 

86,   rue   de  la   Montagne,    86,    à,   Bruxelles 


LIVRES  D'ART  ET  DE  BIBLIOPHILES 

ANCIENS  ET  MODERNES 


Dessins,  Eaux-Fortes  et  Lithographies 

de  F.  ROPS  et  ÔdUon  REDON, 


Afla.cbes  illtistrées  en  épreuves  d'état 
ÉDITIONS  DES  ŒUVRES  DE  : 

MALLARMii,  VERHAEREN,  Constantin  MEUNIER,  etc. 


PIANOS 

GUNTHMR 

Bruxelles,   6,   rue  Xbéréslenne,  6 

DIPLOME    D'HONNEUR 

AUX    EiXPOSITIONS    UNIVERSELLES 
Fournisseur  des  Conservatoires  et  Ecoles  de  musique  de  Belgique 

INSTRUMENTS  DE  CONCERT  ET  DE  SALON 
LOCATION  EXPORTATION ÉCHANGE 

BREITKOPF  «  HiiRTEL 

ÉDITEURS  DE  MUSIQUE 

45,  Montagne  de  la  Cour,   45,  Bruxelles. 

GRAND  CHOIX  DE  MUSIQUE  CLASSIQUE  ET  MODERNE 

GRAND  ASSOilTlUEi\T   M  lllSlQUIi  BELGE,  FRANÇAISE  ET  ALLEMANDS 

Abonnement  &  la  lecture  musicale. 

Conditions  très  avantageuses. 

Dépositaires  des  Pianos  BBCHSTEIN  &  BLUTHNBR 


SEUL  DEPOT  DES 

Harmoniiiiiis    KSTEY 


TELEPHOXI  I  PMItDirP 


«IBRUXELLES:  i7 JVBiVl  LOUISE» 


LiMBOSCH  &  C 
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Trousseaux   et   Layettes.   Linge   de   Table,   de   Toilette   et   de   Ménage. 

Couvertures,    Couvre-lits   et   Edredons 

RIDEAUX  ET  STORES 

Tentuies  et  IVCobiliers   complets   pour  Jardins   d'Hiver,    Serres,    Villas,    etc. 

Tissus,   Nattes   et  Fantaisies  Artistiques 

.A.3i>d:ETJBXjEnSd:EIsrTS    ID'^^RT 


Hiiix«lli-s.  -  Imp.   V  MoNNOM  M.  rue  del  Industrie. 


^*  -^   11 


Jpp--»t«ll 


;  Dix-septième  année.  —  N°  46. 


Le  numéro  :  26  centimes. 


Dimanche  14  Novembre  18|>7; 


;>/"r''  ■ 


MODERNE 


PARAISSANT    LE    DIMANCHE 


REVUE  CRITIQUE  DBS  ARTS  ET  DE  LA  LITTERATURE 


Comité  de  rédaction  i  Ootavb  MAUS  —  Edmond  PICARD  —  Émilb  VERHAEREN 


ABONNEMENTS  :    Belgique,   un   an,   fr.  10.00;  Union  postale,  -fr.    13.00.    —  ANNONCES  :    Ob  traite  à  forfait. 


Adresser  toutes  les  communications  à 
l'administration  générale  de  TArt  Moderne,  rue  de  l'Industrie,  32,  Bruxelles. 


^OMMAII\E 


Notes  sur  les  Primitifs  italiens.  VAngelico  {suite).  L'Ouverture 
BU  Nouveau-Théatrk.  La  Vie  de  Bohème.  —  Ernest  Périer,  Dis- 
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FINI  I 


Petite  Chiioniqce. 


Notes  sur  les  Primitifs  Italiens  ^^\ 

L'ANGELICO 

Son  rêve  a  été  l'un  des  plus  charmants  et  des  plus  purs 
qu'ait  rêvé  l'Humanité.  Et  Fra  Angelico  l'a  vécu  dans 
une  continuelle  effusion  d'amour  ;  seul  peut-être  de  tous 
les  artistes,  il  n'a  pas  enfanté  dans  la  douleur  ;  il  n'a 
pas  connu  les  soucis  égoïstes,  les  fièvres  d'individualité, 
la  rage  du  mieux,  les  blessures  de  vanité  ou  d'orgueil, 
les  tracas  inférieurs  du  lucre  ;  à  aucun  peintre,  il  ne  res- 
semble ;  c'est  qu'il  fut  non  seulement  un  artiste,  mais 
aussi  un  saint. 
-  -  Fra  Giovanni,  disent  ses  biographes,  était  d'une 

(1)  Suite.  Voir  notre  dernier  numéro. 


simplicité  de  mœurs  et  d'une  naïveté  extraordinaires*, 
Un  jour,  le  pape  Nicolas  V  l'ayant  invité  à  manger  de  la 
viande,  il  eut  quelque  scrupule,  parce  qu'il  n'avait  pas 
la  permission  de  son  prieur,  oubliant  ainsi  l'autorité  du 
Saint  Pontife.  Il  évitait  avec  soin  les  intrigues  et  sa  vie 
fut  si  pure,  et  il  aima  tellement  les  pauvres  que  son  âme 
doit  habiter  le  ciel.  Il  travailla  toujours  à  la  peinture ;et 
jamais  ne  voulut  peindre  que  des  saints.  Il  aurait  pu 
facilement  acquérir  des  richesses,  mais  il  n'en  faisait 
aucun  cas,  disant  que  la  vraie  richesse  est  de  se  con- 
tenter de  peu.  Il  aurait  pu  commander,  mais  il  s'y 
refusa  constamment,  prétendant  qu'il  est  plus  aisé 
d'obéir.  Il  aurait  pu  obtenir  de  hautes  dignités,  mais  il 
s'y  refusa,  répondant  qu'il  ne  cherchait  d'autre  hon- 
neur que  le  paradis.  D'une  sobriété  et  d'une  chasteté 
extrêmes,  il  sut  éviter  les  pièges  du  monde,  répétant 
souvent  que  le  repos  et  la  tranquillité  sont  nécessaires 
à  un  artiste  et  que  celui  qui  peint  l'histoire  du  Christ 
doit  toujours  se  tenir  avec  lé  Christ.  On  ne  le  vit  jamais 
en  colère,  ce  qui  paraît  presque  incroyable.  Il  se  bornait 
à  reprendre  ses  amis  avec  douceur  en  souriant.  Il  répon- 
dait avec  bonté  à  quiconque  lui  demandait  une  peinture 
d'avoir  l'agrément  du  prieur  et  qu'il  le  satisferait.  Il 
avait  coutume  de  ne  jamais  retoucher  ni  recommencer 
ses  ouvrages.  Il  les  laissait  tels  qu'il  les  avait  faits 
d'abord,  croyant  que  Dieu  les  voulait  ainsi.  On  assure 
qu'il  ne  toucha  jamais  un  pinceau  sans  s'être  mis  en 
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oraison.  Il  ne  représenta  jamais  le  Seigneur  sur  la  croix 
sans  avoir  les  larmes  aux  yeux.  - 

Tel  était  l'état  spirituel,  voisin  de  l'extase,  du 
peintre  ;  tel  est  celui  dont  il  faut  s'approcher  pour  com- 
prendre son  œuvre.  Les  humbles,  en  bas,  les  mystiques, 
en  haut,  y  arrivent  aisément. Ce  sont  de  bons  «  sujets». 
Et  que  l'on  me  permette  d'expliquer  le  sens  dans  lequel 
j'emploie  ce  terme.  On  sait  que  les  magnétiseurs  pré- 
tendent pouvoir  agir  à  distance,  non  seulement  par  sug- 
gestion directe,  mais  aussi  par  le  moyen  de  certains 
objets  en  lesquels  ils  réussiraient  à  incorporer  une  partie 
de  leur  influence.  Ils  assurent  en  outre  que  tous  ne  sont 
pas  aptes  à  percevoir  l'ordre  secret  ainsi  promulgué  ; 
que  certaines  personnes  y  sont  tout  à  fait  rétives  et  por- 
tées, dès  lors,  à  nier  le  phénomène,  tandis  que  d'autres, 
plus  impressionnables  ou  particulièrement  prédispo- 
sées, en  subissent  l'ascendant. 

Ceci  rappelé,  j'incline  à  considérer  l'œuvre  d'art  qui 
absorbe  le  meilleur  d'une  énergie  humaine,  dans 
laquelle  l'artiste  met  un  peu  du  mystère  qui  est  en  lui, 
comme  la  matérialité  nécessaire  pour  que  la  volonté  de 
l'artiste,  perpétuée  au  delà  des  siècles,  agisse  sur  des 
organismes  prédisposés.  En  une  forme  déterminée,  en 
une  combinaison  particulière  de  lignes  et  de  couleurs 
m'apparaissent  incluses  d'indéfinies  puissances  de  sug- 
gestion. Toujours  plus  ou  moins  fortement,  suivant  la 
maîtrise  de  l'artiste  et  la  réceptivité  des  admirateurs, 
elles  s'en  dégagent,  irra^ant,  comme  d'impondérables 
effluves.  Inexistantes  pour  beaucoup,  elles  sont  impéra- 
tives  et  dominatrices  pour  d'autres.  Ainsi,  par  l'intermé- 
diaire d'un  morceau  de  marbre  ou  de  bronze,  un  com- 
mandement peut  se  trouver  obéi  à  travers  l'espace, 
'  après  des  milliers  d'années. 

J'ai  dit  dans  quelles  dispositions  psychiques  il  fallait 
aborder  l'œuvre  de  l'Angelicô  pour  en  percevoir  le  doux 
souhait  de  bonheur  et  de  bonté  ;  j'ajouterai  l'importanca 
du  milieu.  Il  est  impossible  déjuger  Fra  Giovanni  sur 
les  petits  tableaux  —  constituant  souvent  des  parties 
séparées  d'une  œuvre  d'ensemble  —  dispersés  dans  la  plu- 
part des  collections  d'Europe;  Paris,  Londres  et  Madrid 
renferment  dans  leurs  grands  musées  des  œuvres  admi- 
rables, mais  c'est  à  Rome  et  à  Florence  qu'il  faut  aller 
le  saluer  ;  dans  la  chapelle  de  Nicolas  V,  au  Vatican,  et 
dans  le  monastère  de  Saint-Marc  où  il  vécut,  cadre 
adéquat  à  ses  fresques,  si  plein  encore  de  son  souvenir, 
qu'on  s'imagine  parfois  qu'il  va  se  montrer  au  détour 
d'un  couloir... 

Oh,  ce  couvent  de  Saint-Marc,  le  souvenir  des  heures 
passées  là  me  reste,  entre  totis,  cher.  Ce  fut,  notam- 
ment, par  un  de  ces  terribles  étés  d'Italie  où  l'air  semble 
enflammé.  Ce  climat  de  fournaise  avait  fait  fuir  les 
étrangers  et  il  n'y  avait  personne  dans  les  cloîtres 
sonores.  Eu  des  coins  perdus,  accablés  de  chaleur  et 
d'ennui,  les  préposés  du  gouvernement  italien  sommeil- 


laient. Nul  bruit  moderne  ne  venait  de  îa  ville.  Le  repos 
était  immense.  Dans  la  fraîcheur  du  couvent,  on  pou- 
vait oublier  à  l'aise  le  xix*  siècle  et  rêver  à  d'autres 
temps  en  regardant,  au  travers  des  arcades,  l'immuable 
gloire  du  soleil  d'or  flambant  dans  le  ciel  bleu.  L'esprit 
léger  partait  à  tire  d'ailes  vers  les  sphères  éthérées,  à 
l'aventui'e,  ainsi  qu'une  alouette  trillant  éperdument 
dans  la  clarté,  vers  l'azur.  Douceur  de  se  laisser  aller  à 
subir  la  suggestion  du  délicieux  visionnaire,  de  croire 
avec  lui,  de  se  pénétrer  de  l'onction  de  ses  prières 
peintes,  de  le  suivre  docilement  à  travers  la  religieuse 
maison,  dont  chaque  muraille  semble,  grâce  à  lui,  le 
verset  d'un  loïig  câti tique,  célébrant  avec  une  intaris- 
sable variété  d'expression,  toujours  et  uniquement,  la 
radieuse  félicité  d'un  cœur  vertueux  et  pur.  Douceur... 
Et  comme  l'on  comprenait  mieux  à  contempler  cette 
aveuglante  lumière,  blanche,  nette,  silhouettant  vive- 
ment les  contours  des  corps,  partout  diffuse,  sans  aucune 
des  hésitations,  des  dégradations  qui  font  sous  nos  cli- 
mats septentrionaux  les  mille  transitions  entre  le  clair 
et  l'obscur,  à  voir  ce  bleu  splendide,  les  tons  blancs  de 
la  pierre,  l'éclat  doré  du  soleil  ;  comme  on  comprenait 
mieux  l'art  de  Fra  Angelico  et  combien  son  œuvre  en 
apparence  exclusivement  idéaliste  avait  pourtant  de 
profondes  racines  dans  l'observation  et  les  impressions 
reçues  de  la  nature! 

Partout  dans  les  cloîtres,  au-dessus  des  portes,  dans 
les  grandes  salles,  et  même  dans  les  cellules,  il  a  attesté 
l'ardeur  et  la  sincérité  de  sa  foi.  Il  passa  là  neuf  années 
entières  et  il  n'est  point  sans  intérêt  de  signaler  aux 
artistes  d'à  présent  la  modestie  charmante  de  ce  grand 
peintre  qui  consacra  d'aussi  longs  jours  à  une  décora- 
tion qui  semblait  devoir  échapper  aux  yeux  du,  monde 
et'n'était  que  pour  réjouir  quelques  frères  peu  connais- 
seurs. 

Au-dessus  de  la  porte  des  étrangers,  il  plaça  une  figu- 
ration sublime  de  V Hospitalité  :  celui  que  deux  domi- 
nicains accueillent  fraternellement,  le  pèlerin  fatigué, 
c'est  le  Christ  lui-même.  Des  trouvailles  de  ce  genre,' 
touchantes  par  leur  simplicité  et  l'intensité  de  leur 
émotion,  abondent  dans  son  œuvre. 

Dans  la  salle  capitulaire,  une  Crucifixion  admirable 
a  réuni,  autour  des  trois  croix  du  Calvaire,  dans  de  sai- 
sissantes attitudes  de  ferveur  et  de  tristesse,  la  plupart 
des  grands  saints  de  l'Église.  Dans  cette  fresque,  où  les 
figures  sont  de  grandeur  naturelle,  le  groupe  formé  par 
la  Vierge  étendant  les  bras,  écrasée  d'angoisse,  défail- 
lante, et  les  saintes  femmes  qui  la  soutiennent,  est  d'une 
grandeur,  d'une  noblesse  de  lignes  que  les  plus  grands 
maîtres  n'ont  point  atteinte.  Parmi  les  fresques  des 
cellules,  d'une  exécution  assez  inégale  (certaines,  d'ail- 
leurs, ne  sont  pas  de  Fra  Giovanni),  il  y  a  d'indescrip- 
tibles chefs-d'œuvre.  Aucune  parole,  aucune  reproduc- 
tion ne  saurait  traduire  l'exquisivité  du  sentiment  de 


certaines  d'entre  elles  :  les  Saintes,  Femmes  au  tom- 
heaUi  V Annonciation  et  le  Couronnement  de  la 
Vierge^  par  exemple. 

On  conserve,  au  coqvent  de  Saint-Marc,  deux  petits 
tableaux  de  forme  ogivale  —  a-t-on  remarqué  que  les 
mains  jointes  dans  la  prière  forment  ogive,  aussi  —  qui 
m'enchantent  particulièrement.  L'un  se  divise  en  deux 
comjpàrtiments  représentant,  en  haut,  une  Annonçia- 
tioUy  en  dessjus,  une  Adoration  des  Mages.  C'est  une 
miniature  ravissante  â'vec  des  fonds  d'or  étincelants, 
ouvragés  et  guillochés  comme  pour  une  page  de  missel. 
L'autre,  dénomméhM^donna  délia  Stella,  est  bien  la 
plii#eél«9te,«les  y  i^ges, rêvées,  Klle,  as|;  de.celles  qui 
faisaient  dire  à  MichelrAnge  ;  Ou  Jean  est  allé  aU;Ciel 
voir  Marié,  ou  Marie,  est  descendue  sur  terre  lui  mon- 
trer son  divin  visage,  et  qui  arrachaient  au  docte  pro- 
-fesseurTaine  cet  aveu  significatif:  «  Ou  ne  s'imagine  pas 
avant  de  l'avoi  rvue  une  modestie  si  immaculée,  une  can- 
deur si  virginale;  auprès  d'elle,  les  vierges  de  Raphaël 
né  sont  que  de  belles  paysannes,  fortes  et  simples.  » 

Il  est  assez  difficile. d'attribuer  ces  deux  délicieux 
petits  tableaux  à  la  même  époque  que  les  fresques  des 
murs  ;  j'incline  à  les  croire  bien  antérieurs.  WAdo-^' 
ration  des  Mages  rappelle  celle  de  Gentile  da  Fabriano  ; 
tandis  quele  même  sujet,  traité  dans  la  chapelle  de 
Gosme  de  Médicis,  est  d'un  talent  bien  plus  dégagé  et 
plussôuple.  Mais  ces  deux  tableaux  mignons,  outre  leur 
rare  qualité,  sont  intéressants  encore  par  ce  qu'ils  nous 
apprennent  sur  les  débuts  du  peintre.  C'est  assurément 
par  la  miniature  que  Fra  Angelico  a  commencé.  Il  a 
compris  d'abord  la  peinture  comme  de  la  miniature 
iagrand)ie;  la  fa'meuse  Vierge  qui  est  au  Musée  des 
Offices,  la  grande  F2er^e  aux  anges  musiciens,  a 
conservé  ce  caractère.  Aussi  piraît-elle  peut-être  un 
peu  souffiée  et  d'un  dessin  mol,  et  n'a-t-elle  point  l'ado- 
.  rable  sérénité  dé  la  petite  Madone  délia.  Stella.  Ainsi 
s'expliquent. encore  ces  abus  d'orfèvreries,  ces  bijoux, 
ces  rayons,  ces  fonds  d'or,  procédés  naïfs  de  miniatu- 
^"^'TÎste  que  r Angelico  abandonna  dès  qu'il  fut  en  pleine 
possession  de  saniàîtrise. 

Mais  pour  être  candides  et  attardées,  ces  profusions 
de  doreries  n'empêchaient  point  Fra  Giovanni  dé  haus- 
ser sa  manière  à  des  proportions  qui  dépassaient  singu- 
lièrement les  enluminures  des  missels.  Si  l'on  peut 
trouver  quelque  faiblesse  en  la  Vierge  des  Offices,  en 
revanche  les  anges  qui  s'étagent  autour  d'elle  font, 
depuis  dés  siècles,  les  délices  des  âmes  lyriques.    . 

Depuis  longtemps,  popularisées  par  d'innombrables 

copies"  et  par  des  gravures,  ils  conservent  toujours, 

pour  qui  les  contemple,  le  charme  d'une  révélation, 

tant  est  intraduisible  et  inimitable  la  suavité  de  leur 

eurythmie. 

Jules  Destrée 

[La  fin  au  prochain  numéro). 
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L'OUVERTURE  DU  NOUVE.iU-THÉATRE 

,,  La  Vie  de  Bohème. 

Voici  que  M.  Mouru  de  la  Cotte  fonde  un.  théâtre  d'exception  à 
Bruxelles.  Qn  se  surprendrait  peut  être  à  dire  que  cette  oeuvre  est 
une  intéressante  innovation,  si  elle  ne  s'instituait  après  que  des 
tentatives  analogues  s'abattirent  en  France,  en  Allemagne,  en 
Italie,  telles  qu'une  nuée  d'oiseaux  migrateurs  venus  des  contrées 
spirituelles,  —  et  en  général  très  déplumés  du  reste. 

Ceci  n'est  point  pour  critiquer,  car  parmi  certains  hôtes  nomades 
des  forêts,  des  cieux  et  de  l'inconnu,  ceux  que  les  oiseleurs 
dénoinniént  «  lès  suiveurs  »  par  raison  de  leur  faiblesse,  pro-  ■ 
fitent  dé  la  trouée  faite  par  leurs  compagnons  dans  les  mers 
aériennes  et  atteignent  plus  librement  les  côtes  désirées  de  soleil 
et  de  splendeur  ;.  ou  si  même  l'énergie  les  trahit  en  route,  leur 
nid  est  bientôt  tissé  et,  qiji  sait?  fort  bien  tissé  des  fragments 
chippés,  si  amiablement  pourtant,  surtout  quand  ces  voyageurs 
apportent  la  grâce  de  leurs  chants,  aux  demeures  des  tribus 
accueillantes  au  milieu  desquelles  le  hasjird  les  jeta. 

■  Les  côtes  désirées  dont  il  vient  d'être  parlé,  vers  où  l'automne 
déclinant  voit  descendre  nos  rêves  escortant  d'un  étrange  sillage 
les  alouelloset  les  cigognes  qui  se  perdent  au  languissant  horizon, 
ces  côtes  orientalcs.de  soleil  et  de  splendeur  devenaient  pour  nous  ' 
samedi  soir,  le  Musée  du  Nord  partiellement  transformé  en  salle 
de  spectacle  judicieusement  aménagée  et  élégamment,  artistique- 
ment ornée,  si  pour  mériter  ces  qualificatifs,  un  certain  goût  rais 
au  service  de  la  banalité  décorative  contemporaine  suffit.  Le  hall 
présumé  d'exposition,  le  bar  qui  certes  est  en  droit  de  rivaliser 
avec  celui  de  l'ancien  Alcazar,  pour  procéder  par  comparaison, 
sont  de  tenue  et  d'harmonie  impeccables  dans  l'insignifiance,  et 
ce  résultat  est  d'autant  plus  méritoire  que  l'examen  de  la  décora- 
tion entière  venue  de  Londres  sans  doute,  démontre  qu'un  nombre 
d'heures  sagement  restreint  lui  fut  consacré. 

Cette  institution  nouvelle  s'annonce  donc  de  façon  parfaite 

si  elle  correspond  à  une  nécessité  intellectuelle.  Si  elle  surgit  en 
guerrière  déployant  orgueilleusement  l'étendard lannonciateur  de 
croisières  ignorées  vers  les  royaumes  inexplorés  de  l'Art,  de  con- 
quêtes toujours  plus  belles  dans  le  monde  de  la  divine  sensation, 
cette  institution  serait  parfaite,  si  elle  avait  sa  raison  d'être.  Or, 
pourquoi  ne  l'aurait-elle  pas  ?  I 

Le.  spectacle  inaugural  nous  exhuma  la  Vie  de  Bohème, 
«  l'immense  succès  des  Français  »,  dit  l'iiffiche.  Proclamer  cette 
pièce  adolescente  serait  aussi  exagéré  qu'original  ;  constater  sa 
maturité  avancée  serait  répéter  ce  que  tant  d'autres  exprimèrent 
et  ce  que  tous  pensent,  sans  posséder  pour  cela  un  cerveau  ^ency- 
clopédique. L'exhibition  de  cette  première  œuvre  n'oblige  cepen- 
dant pas  à  augurer  irrévocablement  mal  des  tendances  du  Nou- 
veau-Théâtre. Un  début  est  difficile  et  provoque  l'hésitation,  le 
tâtonnement  dont  s'exemptont  seuls  les  révoltés  marchant'  droit 
leur  chemin,  méprisant  toute  préoccupation,  toute  intluence,  étran- 
gère à  leur  foi.  Ceux-là  brutalement  atteignent  le  but  sous  l'injurq': 
et  l'admiration,;  d'autres  y  arrivent  aussi,  mais  par  des|chemin? 
dé  traverse  où  souvent  ils  s'égarent  et  succombent. 

Les  aventures  de  Chaunard,  de  Musette,  de  Rodolphe,  de  Mimi 
n'ont  rien  de  palpitant  ;  elles  éveillent  au  plus  en  nous  cette  senti- 
mentalité crispante,  escroquant  nos  larmes,  cette  sentimentalité  qu', 
gagnant  notre  naïveté  l'autre  soir,  nous  fit  croire  un  instant  que 
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nous  étions  modiste  ou  cocotte  vieillissante.^  Ce  n'est  pas  là,  je 
pense,  ce  que,  malgré  notre  modestie,  nous  demandons  à  l'Art. 
Quant  à  la'drôlerie,  inspiratrice  du  délicieux  rire,  c'est  un  acces- 
soire qui  fut  oublié  sans  doute  dans  les  coulisses  (inadvertance  excu- 
sable un  soir  de  première)  ou  qui  n'arriva  parfois  jusqu'au  spec- 
tateur qu'après  avoir  roulé  sur  la  lime  mordante  de  cinquante 
années  enchaînées.  '. 

Ces  histoires  ne  peuvent  nous  captiver,  parce  qu'elles  sont 
fausses  et  qu'elles  le  furent  en  1840  comme  à  notre  époque.  Le 
sujet  choisi  par  Miirger  était,  déjà  un  arrangement  dénué  de  réa- 
;  lité  et  capable  de  donner  uniquement  un  émoi  pareil  à  celui  dont 
enveloppe  l'œuvre  artistique,  où  l'on  sait  les  sentiments  fictifs  ; 
or,  de  cette  irréalité  Mûrger  créa  l'illusion  de  son  livre  qui  deve- 
nait donc  doublement  fictif ,  et  satisfait  notre  cérébralité  à  peu  près 
comme  la  démolition  d'une  caisse  d'emballage  satisfait  une  âme 
avide  de  musicalité.  Ces  personnages-là  ne  connaissent  point 
l'âpre  bohème,  niais  jouent  à  la  bohème  ainsi  que  les  enfants  jouent 
dînette.  11  existe  deux  bohèmes  :  celle  des  fantaisies  et  des  rêves, 
des  courses  infinies  dans  les  intellectuels  mystères,  des  exquises 
folies  jetant  par-dessus  bord  sans  réfléchir,  sans  hésiter,  pêle-mêle, 
les  veuleries  coutumières,  allégeant  ainsi  le  beau  navire  blanc  des 
croyances  sincères  bondissant  désormais  libre  et  fier  sur  les 
houles  de  la  vie  vers  les  ombres  de  la  mort.  Il  y  a  aussi  la  terrible 
bohème  de.  misère  et  de  douleur,  de  vaines  luttes  où  l'âme  se 
traîne  comme  dans  un  égoût,  où  la  nuit,  pince  le  froid,  où  le  jour, 
tord  la  faim,  où  le  cœur  s'encrasse  de  cauchemars  et  de  haine. 

Les  lamentables  heures  d'agonie  effeuillant  les  espoirs,  brisant 
les  projets  conçus  dans  le  soleil  et  le  printemps,  enlevant  à  l'exis- 
tence le  réconfort  d'un  but  qu'insensiblement  on  voit  mourir, 
auquel  désespérément  on  se  cramponne  et  dont  la  disparition 
abandonnera  à  l'affreuse  pensée  de  vivre  sans  autre  utilité  que 
celle  de  vivre.  La  ténébreuse  bohème,  flétrissante  oppression  qui 
-exhibe,  au  lieu  de  sourires  et  d'affection  sur  les  visages  adorés,  des 
pleurs,  de  la  navrance,  l'amertume.  Elle  bannit  jusqu'aux  dou- 
ceurs de  l'amour,  car  le  courage  d'aimer  et  de  se  voir  mener  par  u  n 
macabre  baiser  d'une  inquiétude    à   une   angoisse,   lui-même 
s'effondre  pour  livrer  à  jamais  à  la  douleur  sous  ses  formes  innom- 
brables, tant  plus  variées  que  celles  des  joies.  Et  cette  bohème  est 
•effrayamment  répandue  :  combien  de  physionomies  péniblement 
-souriantes  et  d'habits  corrects  chaque  jour  rencontrés  nous  la 
révéleraient  en  leur  sincérité. 

Non,  pour  peu  qu'humeur  sombre  vous  tienne,  et  s'il  est  vrai  que 

•  la  drôlerie  est  faite  d'anomalies,  d'exagérations,  l'organisation 
du  régime  qui  nous  entoure,  le  silence  des  tourments  et  des  san- 
glots intimes  partout  pressentis,  sont  vraiment  à  se  tordre  de 
rire. 

Quant  à  la  pièce  inspirée  du  livre  de  Mûrger  et  envisagée  au 

-  point  de  vue  technique,  elle  est  timidement  charpentée.  Une  com- 

-  position  théâtrale  semble-t-il  doit,  sous  peine  de  heurter  notre 
goût  et  parce  que  plus  apparemment  humaine,  s'émanciper  moins 
encore  de  la  réalité  absolue  que  les  autres  témoignages  artistiques. 

-L'action  s'y  dérojilera  naturellement,  logiquem,ent,  la  logique 
n'ayant  rien  d'abstrait  et  se  basant  sur  l'ordre  habituel  des  lois 
naturelles,  sur  l'observation,  sur  l'expérience.  Nulle  raison  ne  se 
trouve  en  cela  pour  éviter  au  théâtre  les  sentiments  transcendants, 

i  exceptionnels  qui  existent  chez  l'homme  à  l'égal  des  passions  misé- 

*  râbles,  mais  leur  description,  dominée  par  les  visions  de  la  vie 
^sincère  ou  par  leur  devination  sortie  des  influences  analogiques 
•dont  s'inspire  notre  instinct,  est  obli^toirë.  Lorsque  nous  voyons 


des  acteurs  simuler  la  douleur,  la  joie,  la  générosité,  malgré  le 
raisonnement  nous  éprouvons  l'illusion  de  ces  secousses  morales 
et  cette  illusion  comprend  le  pouvoir  émotionnel,  qui  sera  pour- 
tant atténué  par  l'arrière-conviction  de  son  mensonge.  Il  est 
nécessaire  que  ces  principes  pénètrent  l'ensemble,  le  détail  et 
l'interprétation  d'une  pièce  ;  sa  structure,  si  on  y  ajoute  la  variété, 
la  vivacité  d'action,  ne  réclame  même  d'autres  préoccupations,  et 
les  éléments  de  beauté  étrangers  à  ceux-ci  appartiennent  à  la 
pensée,  à  l'essence  de  l'œuvre  et  sont  communs  aux  diverses  rami- 
fications esthétiques. 

•  La  Vie  de  bohème  atteint  très  approximativement  ces  qualités 
techniques  ;  certaines  parties  en  sont  traîneuses,  chancelantes, 
défauts  pardonnables  vu  son  grand  âge,  et  si  quelques  scènes 
se  montrent  maladroites,  naïves,  «  tirées  par  les  cheveux  »,  cela 
est  plutôt  flatteur  pour  «  l'ancienne  »,  qui  dénie  ainsi  toute  calvitie 
dont  l'existence  n'eût  cependant  pas  été,  vis-à-vis  du  public,  Uïi 
grief,  par  suite  de  la  gracieuse  façon  dont,  sans  honte  de  ses 
vieillottes  manies,  elle  lui  fit  priser  son  dénouement,  à  en  juger, 
du  moins,  d'après  les  mouchoirs  et  les  larmes  qui  s'épanchèrent. 
Ce  dénouement,  ax^c  plusieurs  autres  fragments,  est  d'ailleurs 
joli  si  l'on  se  laisse  guider  par  le  la  puéril  de  l'attendrissement. 

En  somme,  le  spectacle  premier  du  Nouveau-Théâtre  fut  agréable 
et  son  interprétation  bonne  avec  M.  Mevisto  dans  le  rôle  de  Chau- 
nard,  MM.  Varnay,  Garoudet,  Fremy,  M^^s  Goldstein,  Maguera, 
("•uyma.  Les  décors  de  M.  Vanstrydonck  sont  charmants  et  carac- 
téristiques. 

Il  ne  semble  pas  pourtant  que  le  devoir  de  ce  théâtre  d'excep- 
tion ait  été  rempli  ;  en  effet,  cette  fondation  est  superfétatoire  si 
elle  se  borne  à  servir  des  représentations  analogues  à  celles  du 
Parc  ou  du  Molière.  Ce  qu'il  faut,  ce  que  l'on  attend,  ce  que  l'on 
réclame,  c'est  l'impression  d'art  nous  enlevant  à  l'habituel  cours 
des  choses  ;  non  des  fins  de  journée  prolongeant  confortablement 
les  vibrations  normales  agréables  ou  désagréables  ressenties 
durant  les  occupations  quotidiennes,  mais  des  sensations  intenses, 
exaltantes.  Elle  s'élève  indomptable  et  rôde  et  tourmente,  l'aspi- 
ration aux  brusques  départs  parmi  la  beauté  où  l'homme  trouve 
l'apaisement  de  son  cœur  et  qui  purifie  sa  cérébralité  des  mes- 
quineries avilissantes  autant  qu'inévitables  ;  ou  du  moins  s'épa- 
nouit en  lui  le  souhait  de  nobles  tentatives  d'envol,  pressentiments 
des  réalisations  futures.  Des  essais,  des  vouloirs,  des  initiatives 
sans  cesse^  et,  suprêmement,  de  la  passion  ! 

Les  manifestations  dramatiques  (lyriques  surtout)  sont  les  plijs 
puissantes  expressions  artistiques,  parce  qu'elles  comportent  l'en- 
semble des  pouvoirs  émotionnants  de  leurs  sœurs  et  par  surcroît 
elles  présentent  non  des  images  décrites  par  le  pinceau,  le  mot, 
mais  des  hommes  qui  s'adressent  directement  à  Tâme  d'autres 
hommes  les  écoutant.  Que  de  beautés  pourraient  donc  s'épancher 
de  créations  théâtrales.  Il  est  supposable  que  les  promoteurs  du 
Nouveau -Théâtre  comprirent  ces  évidences  beaucoup  mieux, 
^  même  que  nous,  étant  aidés  d'expérience  ;  aussi  s'impose  la 
confiance  en  l'avenir  prochain  de  cette  organisation,  laquelle, 
par  les  locaux  qu'elle  occupe,  perfectibles  encore,  et  surtout 
par  les  éléments  humains  la  constituant,  atteindra  vraisembla- 
blement des  résultats  de  grand  intérêt  et  d'ordre  supérieur. 
M.  Mouru  de  la  Coite  à  la  Maison  d'Art,  où  il  aiguisa  l'an  dernier 
ses  qualités  directoriales,  déjà  fit  preuve  d'activité,  de  vive  intelli- 
gence artistique  et  de  courage  ;  souhaitons  que,  se  rendant 
compte  de  l'utilité  de  l'œuvre  entreprise,  il  la  guide  parmi  les 
sphères  espérées  de  l'Art.     ^  R.  P. 


ERNEST  PERIER  \ 

Discpurs  de  rentrée  à  la  Conférence  du  Jeune  Barreau 

d'Anvers 

Anvers,  malgré  son  dominant  mercantilisme  et  ses  prédilections 
pour  les  odieuses  spéculations,  est  un  réservoir  de  forces  dont 
sortent  des' jaillissements  imprévus.  Voyez,  entre  autres,  cet 
Elskamp,  étrange  poète  sans  antécédent,  gloire  savoureuse  de  notre 
activité  littéraire  belge.  Au  Barreau  anversois  aussi,  à  diverses 
reprises,  se  sont  produites  des  personnalités  et  des  œuvres  qu'on 
ne  peut  rattacher  à  aucune  imitation,  se  révélant  avec  la  plus  pré- 
cieuse des  qualités  artistiques,  l'originalité.  Charles  Dumercy 
n'est-il  pas  un  humoriste  de  singulière  cruauté,  un  railleur  à  froid 
pittoresque  et  terrible? 

Voici  qu'en  un  discours  un  autre  se  manifeste  avec  cette  même 
spécialité  d'originalité,  d'abandon  presque  brutal  aux  poussées 
salutaires  de  l'Instinct,  un  vrai  vivant  se  donnant  tel  quel,  en 
la  beauté  fruste  de  ses  pensées  insoumises  aux  syntaxes,  aux 
académiques  dictionnaires,  aux  prosodies,  aux  niaises  gram- 
maires, parlant,  formulant,  s'extériorisant  à  sa  manière,  avec  une 
admirable  inconscience  des  règles  routinières  plus  qu'avec  la 
volonté  réfléchie  de  les  dédaigner.  Ainsi  faisait  l'illustre  Carlyle, 

On  a  beaucoup  parlé  de  I'Ame  belge  en  ces  derniers  temps. 
Le  mot  a  fait  fortune  depuis  qu'il  fut  pour  la  première  fois 
employé  et  expliqué  dans  ce  fameux  numéro  de  V Encyclopédie 
qui  a  mis  en  fureur,  en  août  dernier,  tous  les  clampins  de  let- 
tres, indignés  de  n'avoir  pas  un  assez  gros  lot  d'éloges  à  leur 
médiocrité  ou  de  ne  pas  avoir  été  employés  à  parler  d'une  patrie 
qu'ils  avaient  pour  accoutumance  de  dénigrer,  eux  qui  justifient 
si  bien  l'expression  qu'on  ne  saurait  assez  vulgariser,  due  au 
féroce  et  puissant  Léon  Bloy,  d'être  «  des  clairs  de  lune  du  der- 
rière »  de  quelques  Français. 

Or,  le  discours  sur  le  Paysan,  d'Ernest  Périer,  en  sa  belle 
indépendance,  en  sa  confiance  «  indigène  »,  par,  non  seulement 
les  mots  neufs,  mais  les  tours  neufs  qu'il  a  témérairement  utilisés, 
est  bien  de  chez  nous,  est  bien  d'une  Sme  belge  persuadée  que 
le  seul  moyen  de  se  répandre  en  liberté  est  de  déchirer  les  liens 
dont  la  pédantesque  manie  de  ceux  qui  prétendent  être  des  types 
de  correction  linguistique,  voudraient  nous  ligotter.  A  ce.  titre, 
l'œuvre  du  jeune  avocat  est  vraiment  remarquable  et  mérite  de 
dater  dans  nos  efforts  pour  nous  constituer,  même  au  point  de 
vue  de  la  langue,  une  entité  nationale  ayant  sa  vie  propre  et 
intense. 

L'ESTHÉTISME  DES  PAYSAGES 

Les  Cosaques  de  la  Meuse. 

Quelques  nouveaux  renseignements,  empruntés  au  Peuple, 
pour  compléter  le  dossier  des  Cosaques  de  la  Meuse  : 

«  Devant  Bouvignes,  le  large  bief  que  creusait  la  rive  droite  du 
fleuve  a  été  comblé;  un  terre-plein  s'y  élève,  un  «  terre-plein  » 
qui  a  même  ceci  de  particulier  de  ne  renfermer  une  seule  par- 
celle de  terre;  il  est  exclusivement  composé  des  gros  cailloux 
qu'ont  apportés  les  Cosaques,  sans  doute  afin  qu'on  ne  puisse 
planter  d'arbres. 

Plus  bas,  à  un  endroit  favori  des  baigneurs,  des  pêcheurs  et 
des  promeneurs,  une  prairie  venait  mourir  à  l'eau  ;  on  l'a  enfouie 
èous  des  déblais  et  bordée  d'un  gros  perretà  la  cosaque. 


En  face,  des  trois  îles  qui  faisaient  un  groupe  au  milieu  du 
fleuve,  une  seule  subsiste;  les  deux  autres  ont  été  draguées. 

Sur  la  rive  gauche,  on  a  creusé  ici  et  comblé  là,  pour  obtenir 
une  ligne  droite,.  —  plus  c'est  droit  et  plus  c'est  beau,  —  puis  on 
a  fini  par  démolir  à  la  dynamite  un  mur  maçonné,  d'une  épais- 
seur énorme,  qui  formait  port  ;  en  ce  moment  on  est  occupé  à  le 
remplacer  par  un  perret  à  sec,  beaucoup  moins  solide  par  consé- 
quent, et  incliné,  ce  qui  le  rend  inabordable  aux  bateaux. 

Voilà  deux  ans  qu'on  façonne  le  fleuve  en  manière  de  canal  ;  l'en- 
droit est  devenu  méconnaissable,  et  il  ne  peut  en  résulter  d'utilité 
bien  réelle  pour  la  batellerie.  Mais  des  imbéciles,  sur  les  ronds 
de  cuir  des  bureaux  ministériels,  auront  fait  semblant  de  gagner 
leur  argent,  et,  en  tout  cas,  tuer  quelques  heures  de  leur  oisiveté 
professionnelle. 

C'est  la  même  chose  en  amont,  de  l'autre  côté  de  Dinant;  là  le 
fleuve  a  sa  plus  grande  largeur;  eh  bien,  les  Cosaques  sont  en 
train  de  verser  du  gravier  et  de  supprimer  le  bief  de  la  place 
d'Armes  ;  on  ne  parvient  pas  à  savoir  pourquoi  ;  ni  à  .entrevoir  la 
nécessité,  l'utilité  à  laquelle  cela  répond.  Puis  ils  construiront  un 
perret,  au  bout  duquel  la  perspective  du  rocher  Bayard  se  dres- 
sera, avec  combien  de  charme  !  Puis  ils  relieront  ce  «  terre- 
plein  »  à  la  promenade  de  Meuse,  en  draguant  l'île  Laurent,  le 
seul  petit  coin  pittoresque  qui  nous  demeure,  et  en  construi- 
sant, le  long  des  maisons  et  des  jardins  que  baigne  encore  la 
Meuse,  un  chemin  qui  sera  orné  d'un  perret,  d'un  beau  perret 
conforme. 


A  Pont-à-Lesse,  le  nouveau  pont  constitue  une  véritable  hor- 
reur. 

A  Freyr,  on  nous  en  menace  bien  d'une  autre  :  un  chemin  de 
halage  sur  la  rive  droite  —  donc  sans  utilité  —  au  pied  des 
rochers  sauvages  qui  se  reflètent  dans  la  Meuse  ! 

Et  c'est  partout,  partout,  la  même  chose,  dans  tous  les  pays,  là 
où  s'étend  l'administration  bourgeoise,  de  sorte  que,  dans  nous 
ne  savons  combien  d'années,  quand  l'époque  décadente  où 
nous  vivons  sera  dépassée,  l'on  s'apercevra  que  les  bourgeois 
bêtes  ont  partout,  partout  irréparablement  abîmé  et  saccagé  la 
Nature.  » 


C'EST  FINI! 

Elle  est  finie,  la  grrrande  Foire  !  Elle  est  finie  la  «  World's 
fair  »,  car  dans  l'émulation  de  réclame  à  laquelle  se  sont  livrés 
les  banquistes  et  les  taverniers,  aidés  d'un  syndicat  de  journalistes 
qui  ont  donné  comme  la  garde  impériale  à  Wagram  et  à  la  Mos- 
kowa,  on  avait  élevé  cette  exposition  locale  très  convenable  d'un 
petit  pays,  simplement  à  des  proportions  gasconnes  mondiales  ! . 
Elle  est'finie!  Ah!  quel  soulagement  ! 

Car  vraiment  cette  institution,  surtout  culinaire  et  fêtarde,  a 
pris  trop  de  place  dans  l'activité  nationale  depuis  six  mois,  et 
trop  haut  s'élève  la  pyramide  symbolique  de  tonnes  de  bière  et 
de  charretées  de  victuailles  qui  résume  ce  qu'elle  fut.  La  rafle 
des  épargnes,  liquidées  en  bamboches,  au  profit  des  malins,  fera 
sentir  ses  lancinants  effets  cet  hiver,  et  tel  qui  s'est  amusé  tout 
l'été  dans  «  ce  lieu  de  délices  »,  pourra  souffler  énergiquement 
dans  ses  doigts  et  se  serrer  non  moins  énergiquement  le  ventre. 

Quant  à  l'Art,  le  bénéfice,  pour  lui,  de  tout  ce  remuement  aura 
été  mince.  Une  exposition  internationale  de  tableaux,  sculp- 
tures, etc.,  fort  médiocre;  du  remplissage  en  abondance,  des 
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rossignols  en  multitude.  Par  les  rues,  des  décorations  fcslivales 
écœurantes  ou  niaises,  révélant  à  dee  points  de  vue  ahurissants 
l'ingénioèité  slupide  des  tenaces  organisateurs  d'une  des  plus 
ridicules  associations  pouvant  surlgir  dès  cerveaux  comprimés 
d'inconscients  farceurs.  Dans  les  halls  marchands,  à  l'exception 
des  beaux  cristaux  de  Daum  et  des  merveilleuses  faïences  de 
Massier,  un  accumulât  d'horreurs  bourgeoises,  révélant  l'actuelle 
putréfaction  presque  générale  de  l'art  du  mobilier  et  de  la  déco- 
.ration.  Durant  les  derniers  jours,  les  jours  de  vente  et  de  bazar- 
dage,  \in  enj-ouement  pour  les  productions,  la  plupart  ignobles, 
de  l'orienlalisme  fabriqué  à  Paris  et,  effrontément  affirmé  authen- 
tique par  des  juifs  à  turbans  et  à  fez. 

C'est  fini!  c'est  fini!  Bruxelles,  le  clair^  riant  et  pittoresque 
Bruxelles  va  reprendre  sa  beauté  native,  débarrassé  des  ori- 
peaux de  carnaval  dont  on  l'avait  déshonoré  ! 


;  fflTlTE     CHROJ^llQUE 

Les  Aquarellistes  ont  ouvert  hier  matin  leur  Salon  annuel, 
coquettement  installé  dans  les  salles,  malheureusement  trop 
exiguës,  que  la  Commission  des  Musées  a  consenti  à  ne  pas  s'an 
iicxcr.  Il  serait  urgent  que  le  gouvernement  prit  des  mesures 
pour  restituer  aux  artistes  les  locaux  d'exposition  dont  ils  sont 
privés  depuis  quele  Musée  moderne  a  pris  possession  des  galeries 
vouées  aux  Salons  annuels.  ■  i^     ;, 

Nous  examinerons,  dans  un   prochain  article  les   œuvres  et 
-œuvrcttes  exposées,  que  la  cohue   mondaine,  jacassante,  empa- 
nachée et  remuante  de  l'ouverture  ne  nous  a  pas  donné  le  loisir 
d'apprécier.  Quelques  envois  paraissent  offrir  un  réel  intérêt  :  en 
-particulier  les  cinquante  croquis  et  études  de  Mellery,  un  Port  de 
pèche  de  Meunier,  des  aquarelles -néo-mystiques  de  J.    Smîts, 
trois  curieux  lavis  rapportés  de  Vollendam  par  un  nouveau  venu, 
M.  Jungmann.  Lé  roi  et  la  reine  assistaient  à  l'ouverture,  accom- 
pagnés par  les  membres  de  la  Commission,  d'année  en  année  plus 
constellés,  et  radieux  du  succès  de  leur  Salon. 

Au  Cercle  artistique,  Alexandre  Marcette  occupe  à  lui  seul  la 
salle  d'exposition  :  trente-deux  tableaux,  quatre  aquarelles. 
A  ses  œuvres  récentes,  parmi  lesquelles  il  en  est  de  fort  belles, 
l'artiste  a  joint  des  toijes  déjà  exposées.  La  Collision  et  Y  Arrivée 
à  DordreclU,  qui  font  partie  de  la  dernière  moisson,  ont  toutes 
deux  une  remarquable  fluidité  d'atmosphère.  Elles  marquent,  par 
l'harmonie  nacrée  des  tons  et  la  sûreté  de  l'exécution,  parmi  les 
meilleures  œuvres  de  M.  Marcelle. 

Un  séjour  récent  fait  à  Katnijk-aan-Zee,  un  coin  de  Hollande 
exquis,  a  fourni  au  peintre  des  moUfs  nouveaux  donf' il  ^  tiré  un 
heureux  parti  :  rues  calmes  et  claires,  barques  de,  pêche  rega- 
gnant le  port,  le  tout  exprimé  avec  sincérité.      ' 

Camille  Lemonnier  a  défini  Marcette  un  «  cielliste  ».  L'artiste 
excelle,  en  effet,  à  donner,  dans  de  grands  pans  déployés  par- 
dessus ses  marines  et  ses  paysages,  l'illusion  des  nuages  poussés 
.  par  le  vent,  irisés  par  l'éclat  du  soleil  ou  chevauchant  tragiquement 
à  la  lueur  falote  de  la  lune. 

On  vient  d'ériger  sur  le  pylône  central  de  l'entrée  monumen- 
tale dueimetière  de  Saint-Gilles  la  belle  figure  de  J.  Dillens,  Le 
Silence  de  la  Mort,  dont  la  silhouette  imposante  produit  un  effet 
décoratif  considérable.  Vue  de  face,  elle  est  irréprochable  de 
lignes  et  complète  l'ensemble  architectural,  d'un  sentiment  funé- 
raire bien  compris,  créé  par  M.  Edouard  Quétin.  De  profil,  un 
vide  apparaît  sous  le  bras  replié.  Peut-être  y  aurait-il  là  une  cor- 
rection à  faire. 

Les  deux  lampes  de  bronze  entre  lesquelles  s'élève  la  statue 
apparaissent,  de  loin,  comme  deux  réverbères.  La  forme  eût  pu 
en  être  i»lus  heureuse 

Dans  tous  les  cas,  l'ensemble  est  intéressant  et  mérite  d'être 


vu.  Le  cimetière  est  situé  à  Calevoet,  à  gauche  de  la  chaussée 
d'Alsémberg.        ,       ' 

L'Aube,  une  revue  de  jeunes  ôfééç  à  Bruxelles  il  y  a  un  an, 
paraîtra  deux  fois  par  mois  à  par^ 'dtt>  l*''  janvier  proehain.iEn 
annonçant  cette  périodicité  nojirélie,  la  rédaction  fait  appel  au 
concours  de  tous  ceux  qui  jument  -les  Lettres  et  ajoute,  non  sans 
modestie  :  «  Que  nosjùnés,  les  arrivés  d'aujourd'hui,  se  rappel- 
lent, en  feuilletant  noire  Revue,  qu'à  toute  splendeur  des  midis 
il  y  a  une  aube  claire  et  timide.  Qu!ils  revoient  dans  nos  jeunes 
efforts  leurs  propres  débuis,  alors  que  riches  d'illusions,  comme 
.nous,  ils  allaient  vers  les  chemins  de  l'art  noblement  audacieux  et 
confiants.  ». 

La  première  ipatinée  musicale  intinie  organisée  par  M.  J.  Wie- 
niawski  a  eu  lieu  dimanche  dernier  à  la.  Maison  d'Art.  Le  pro- 
gramme se  composait  dû  concerto  en.^(^  de  Bçie^^ovpn,  remajjquar 
blement  joué  par  M.  Wieniawski,  et  de  quelques-unes  des  œuvres 
de  ce  dernier  :  quatre  mélodies  chantées  avec  goût  par  M'"^  i^fêge, 
une  sonate  pour- piano  et  violon  exécutée  par  l'auteur  etiM.  Ed.  Wil- 
lame,  professejlr  au  Conservatoire  de  Mo.ns,  une  fantaisie  pour 
deux  pianos  exécutée  par  M.  Wieniawski  et  M""  Hanneraan,  La 
jolie  mélodie  L'Extase  et  la  sonate  pour  piano  et  violon  ont  été 
particulièrement  appréciées  et  applaudies. 

La  première  audition  des  Chanteurs  de  Sain t-Boiii face  aura 
lieu  dimanche  prochain,  veille  de  Sainte-Cécile,  à  la  grand'messe. 
On  y  exécutera  la  messe  0  quam  gloriosum  estrcgnum  de  Vit- 
toria. 

Une  intéressante  initiative  de  prosélytisme  musical  dans  les 
masses  populaires  :  M.  Catulle  Mendès  se  propose  de  donner  au 
théûtre  de  la  Porte-Saitit-Marlin,  à  Paris,  tous  les  mercredis,  à 
4  h.  1/2,  une  conférence  sur  la  musique  de  chambre  classique  et 
moderne,  —  conférence  qui  sera  suivie  d'une  audition  musicale 
(quatuors  à  cordes,  sonates,  trios,  etc.)  dont  la  direction  est 
confiée  à  .M.  Vincent  d'Indy.  Chacune  de  ces  auditions  comprendra 
une  partie  ancienne  et  une  partie  contemporaine  et  réunira,  par 
exemple,  sur  un  même  programme,  ainsi  qu'il  fut  fait  ces  der- 
nières années  à  la  Libre  Esthétique,  les  noms  de  J.-S.  Bach,  de 
Beeilioven  et  de  (Î.-A.  Debussy.  Le  prix  d'entrée  sera  uniformé- 
ment fixé  à  1  franc  pour  toutes  les  places  On  sait  que  le  théâtre 
de  la  Porle-Saint-Marlin  peut  contenir  deux  mille  spectateurs. 

A  propos  des  deux  artistes  cités,  annonçons,  en  primeur,  une 
autre  nouvelle  :  Catulle  Mendès  a  prié  Vincent  d'Indy  d'écrire 
l'ouverture  symphonique,  les  entr'acles  et  la  musique  de  scène  de 
Médée  dont  il  vient  d'achever  une  adaptation.  Celle  collaboration 
ne  peut  manquer  de  produire  une  œuvre  des  plus  intéressantes. 

Nous  entendrons  cet  hiver  u.ne  oelvue  nouvelle  de  Vlnxent 
d'Lndy,  un  quatuor  à  cordes  (en  mi  majeur)  dans  Iniuel  l'auteur, 
tout.en  simplifiant-beaucoup  son  écriture  musicale,  a-  pou»sé4rès 
avant,  l'étude  des  rytl)nies,  dont  il  diversifie  à  l'infini  les  combi- 
naisons. A  en  jitger  par  une  audition  que  M.  d'Indy  a  bien  voulu 
nous  donner  au  piano,- l'œuvre  prendra  rang  parmi  les  plus 
belles  compositions  du  maître.  Par  l'intérêt  des  développements 
(ceux-ci  dé/ivent,  dans  les  quatre  parties,  d'un  thème  unique  de 
quelques  notes),  par  la  richesse  du  tissu  harmonique  et  l'archi- 
tecture sévère  de  cette  composition  qui  fait  penser  aux  œuvres  des 
primitifs,  le  deuxième  quatuor  à  cordes  de  Vincent  d'Indy  nous 
paraît  devoir  dépasser  son  premier  quatuor,  qui  produisit,  on 
s'en  souvient,  une  si  grande  impression.  En  aucune  de  ses  com- 
positions antérieures  de  musique  dé  chambre,  l'auteur  ne  nous 
semble  avoir  montré  pareille  maîtrise.  Le  manuscrit,  tout  récem- 
ment achevé,  est  en  ce  moment  livré  aux  copistes. 


Le  Biascope  !  Un  nom  nouveau  appliqué  au  cinématographe. 
C'est  au  Palais  d'Eté,  dans  la  jolie  salle  décorée  par  M.  Dubosq 
avec  un  goût  si  délicat  qu'a  fonctionné  le  nouvel  appareil,  le 
plus  parfait  des  cinématogtaphes  offert  jusqu'ici  à  la  curiosité 
publique. 

Le  Biascope  reproduit  avec  une  fidélité  merveilleuse  une  série 
de  scènes  animées.  La  Promenade  sur  la  Jetée,  les  Boules  de 
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neige^  la  Baignade,  le  Jubilé  de  la  reine  Victoria,  Y  Arrivée  d'un 
train,  Iz  Ronde  enfantine,  les  Mauvaises  Herbes  sont  particuliè- 
rement attrayantes.  L'inventeur  de  det  ingénieux  appareil  est 
arrivé  à  supprimer  presque  totalemetit  la  trépidation  qui,  dans  la 
plupart  des  cinématographes,  fatigue  la  vue  et  nuit  à  l'impre^îon. 
C'est  la  vie  môme,  saisie  sur  le  vjf  et  reproduite  avec  une  vérité 
déconcertante.  - 

Les  «  premières  »  théAtrales  :  - 

C'est  jeudi  que  la  Monnaie  reprendra  les  Maîtres  Chanteurs. 
Une  première  répétition  générale,  donnée  jeudi  dernier  4evant  la 
Presse  et  quelques  invités,  permet  d'espérer  une  fort  Isonne  inter- 
prétation. Les  rôles  principaux  sont  confiés  à  MM.  Imbart  de  la 
Tour,  Seguin,  Soulacrpix,  Bonnard,  Dufranne,  Journet,  à  M"«*  Mastio 
et  Gianoli. 

Le  théâtre  Molière  annonce  pour  mardi  la  première  représenta- 
tion du  Patrimoine,  pièce  nouvelle  de  M.  G»«l»veVan  Zype,  le 
laurëat  du  prix  quinquennal. 

Pour  rappej,  dimanche  prochain,  à  1  h.  1/2,  premier  concert 
populaire  au  thdûtre  de  la  Monnaie,  sous  la  direction  de  M.  Richard 
Strauss.  Répétition  générale  samedi,  à  2  h.  1/2,  au  théâtre  de 
l'Alhambra. 

Maison  d'Art.  —  Le  quatuor  A.  Dubois,  F.  Claes,  A.  Gietzen 
et  E.  Doehaerd  organise,  avec  le  concours  de  M.  Emile  Bosquet, 
trois  auditions  de  musique  moderne.  Ces  séances  auront  lieu  à  la 
Maison  d'Art,  les  23  novembre,  13  janvier  et  4  mars. 

Cartes  d'entrée  et  abonnements  chez  tous  les  marchands  de 
musique  et  46,  rue  du  Nord,  à  Bruxelles. 


M"'«Kutschera-Denys  donnera  trois  «  Lieder-soirées  »  à  la  Maison 
d'Art  :  la  première,  le  15  décembre,  lieder  de  Beethoven,  Brahms, 
Schubert,  Schumann  et  Wagner;  la  deuxième,  au  mois  de  jan- 
vier, maîtres  modernes  ;  la  troisième  sera  consacrée  aux  maîtres 
français.  Billets  chez  lireitkopf  et  Hartel. 

M.  Artbur  Boitte,  l'éditeur  de  V Art  flamand,  vient  d'achever 
la  troisième  partie  de  cette  importante  publication.  Elle  est  inti- 
tulée :  Les  Artistes  de  la  décadence,  les  Classiques  et  leurs  succes- 
seurs, et  complète  l'histoire  des  beaux-arts  en  Belgique  jusqu'à 
l'époque  romantique. 

Les  trois  dernières  livraisons  parues  sont  relatives  à  quelques 
artistes  précurseurs  de  l'esthétique  académique,  à  Van  Brée,  à 
Navez  et  à  Louis  Gallait. 

Université  Nouvelle.  —  Institut  des  Hautes  Études.  — 
Cours  de  M.  Enrico  Ferri  :  La  Sociologie  criminelle.  —  Lundi, 
15  novembre,  à  8  h.  1/2  du  soir,  à  la  Maison  d'Art. 

Cours  de  M.  Élie  Reclus  :  Le  Magisme  et  le  Sacerdoce,  — 
Jeudi,  18  novembre,  à  8  h.  1/2  du  soir,  28,  rue  des  Minimes. 

Cours  de  .M.  le  Docteur  Joseph  :  Histoire  de  l'art  de  la  Renais- 


sance italienne.  —  Les  dimanches,  à  10  h.  1/2  du  matin,  28,  rue 
de  Ruysbroeck  (salle  du  laboratoire  de  Physique). 

Mercredi,  24  novembre,  conférence  de  M""*  Hudry-3Ienos  sur  : 
La  nouvelle  éthique  sociale  dans  l'éducation.  - 

Vendredi,  26  novembre,  première  conférence  de  M.  Jacques 
DE  Nittis  sur  :  Les  Poisons  de  l'organisme. 


L'aquafortiste  Charles  Courtry,  qui  grava  entre  autres  \&  Milton 
de  Munkacsy,  le  Maroçau  de  J.-P.  Laurens,  le  Marché  d'esclaves 
de  J.-L.  Jérôme,  etc.,  vient  de  mourir  à  Paris,  âgé  de  cinquante- 
deux  ans. 

Un  comité  d'artistes  et  d'hommes  de  lettres,  dans  lequel  figurent 
Alfred  Stevens,  Catulle  JJendès,  Emile  Bergerat,  Félix  Barrias,  etc. 
vient  d'être  constitué  pour  venir  en  aide  à  la  veuve  et  aux  enfants 
de  Courtry,  que  la  mort  de  l'artiste  laisse  dans  la  détresse. 

La  Société  des  Peintrçs-Lithographes  a  ouvert  sa  première  expo- 
sition à  la  Galerie  des  Artistes  modernes,  19,  rue  Caumartin,  à 
Paris.  On  y  voit  notamment  une  exposition  d'ensemble  des  œuvres 
de  Fantin-Latour. 

Les  musées  royaux  pE  Beklin  ont  confié  à  la  Graphische  Gesell- 
schaft  (Lindenstrasse,  16-17)  la  publication  de  toutes  les  œuvres 
qu'ils  possèdent.  Le  tqme  I,  actuellement  sous  presse  et  dont  les 
Reproductions  pholotypiques  promettent  d'être  remarquables,  con- 
tiendra soixante-quinsîe  planches  relatives  aux  sculptures  antiques. 
Le  prix  du  volume  est  de  135  marks,  réduit  à  120  marks 
(150  francs)  pour  les  souscripteurs  à  l'ouvrage  complet.  Celui-ci 
se  composera,  en  outre,  des  antiquités  de  l'Egypte  et  de  l'Asie  mi- 
neure (cent  trente-huit  planches),  des  chefs-d'œuvre  de  la  sculp- 
ture italienne  (cent  trente-trois  planches),  des  antiquités  du  Pérou 
(soixante-quatre  planches),  etc. 

La  Plume  \'\enl  d'ouvrir  un  concours  dont  le  sujet  est  une 
couverture  dé  revue.  Titre  ;  Revue  biblio-iconograpliique.  For- 
mat :  33  X  20.  Dessin  à  l'encre  de  Chine  et  au  trait.  Réserver 
espaces  rectangulaires,  l'un  pour  le  sommaire,  l'autre  pour 
l'adresse.  Premier  prix  :  100  francs. 

Délai  d'envoi  :  30  novembre  (31,  rue  Bonaparte,  Paris). 

J.  Schayye,  relieur,  42,  rue  du  Nord,  Bruxelles.  Reliures 
ordinaires  et  reliures  de  luxe  SpL^cialité  d'armoiries  belges  et 
étrangères. 

La  Maison  d'Art  met  sa  salle  de  concerts,  l'une  des 
meilleures  de  Bruxelles  au  point  de  vue  de  l'acoustique,  à  la 
disposition  des  artistes  désireux  d'organiser  des  séances  de 
musique,  auditions,  etc.  S'adresser  pour  les  conditions  à  la  Direc- 
tion, avenue  de  la  Toison  d'or,  30. 


BEC   AUER 

Le  meilleur  et  le  moins  coûteux  des  becs  à  incandescence. 

SUCCURSALE:  MAISON  PRINCIPALE  SUCCURSALE: 

9,   galerie  du  Roi,  9        10,  rue  de  Ruysbroeck,  lo        1-3,  pi.   de  Brouckère 

i%gences    dans    toutes    les    villes. 

Éclairage  intensif  par  le  brûleur  DENAYROUZE  permettant  d'obtenir  un  pouvoir  éclairant  de  plusieurs  milliers  de  bougies 
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2  &  4,  rue  du  Congrès 

Maison  fondée  en  1749.  BRUXELLES 
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HUMBER   BEESTON,   CLÉMENT,   SINGER   &  DUNLOP  JCYCLES 

GRAND    CHOIX    D'ACCESSOIRES    NOUVEAUX 
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LE  GRESHAM 

COMPAGNIE  ANGLAISE   D'ASSURANCES  SUR  LA  VIE 

sous  le  contrôle  du  GouverMmenï 

ACTIF  :  157.805,326  FRANCS. 

ASSURANCES  SUR  LA  VJE  ENTIÈRE,  MIXTES 
ET  A  TERME  FIXE 

AUX  CONDITIONS  LES  PLUS  FAVORABLES 


La  Compagnie  traite  des  affaires  en  Belgique  depuis  lS56. 
'  Êèhéances,  sinistrés,  etc.,  payés,  près  de  340  mlHions. 

HBNTES  IriAGËRES  aux  taux  de  10, 15  et  17  p.  c, 

suivant  l'âge,  payables  sans  frais  et  au  cours  dans  toute 

'  l'Europe.  Proispectus  et  renseignements  gratuitement  en  face 

du  Oonservatotre,  23,  rue  de  la  Régence,  Rruxelles. 


E.  DEMAN,  Litraire-Editeur 

86,   rue  de  la   Montagne,    86,    à   Bruxelles 


LIVRES  D'ART  ET  DE  BIBLIOPHILES 

ANCIENS  ET  MODERNES 


PIANOS 


Dessins,  Eàux-Fortes  et  Lithographies 

de  F.  ROPS  et  Odlion  REDON, 


Affî.cb.ee  illustrées  en  épreuves  d'état 
ÉDITIONS  SES  ŒUVRES  DE  : 

MALLARMn-,  VERHAEREN,  Constantin  MEUNIER,  etc. 


Bruxelles,   &»  rue  Xhérésienue,  O 

DIPLOME    D'HONNEUR 

AUX    EXPOSITIONS   UNIVERSELLES  ' 

Fournisseur  des  Conservatoires  et  Ecoies  de  musique  de  Mtfiqné 

INSTRUMENTS  DE  CONCERT  ET  DE  SALON 
LOCATION  EXPORTATION  ÉCHANGE 

BREITKOPF  «  HJIRTEL 

ÉDITEURS  DE  MUSIQUE 

45,  Montagrne  de  la  Cour,  45,  Bruxelles. 

GRAND  CHOIX  DE  MUSIQUE  OUSSIQUE  ET  MODERNE 

GRAND  A8S0RT1HENT   HE  HISIQUE  MUt,  FRANÇAISE  ET  AtLEIANDI 

Abonnement  à  la  IçjBture  musicale. 

Conditions  très  avantageuses. 

Dépositaires  des  Pianos  BB(SSTBIN  &  BLUTHNER 

SEUL   oépof   DES 
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-DJAUiVm^J^IlO    31,  rue  des  Pierres 

Trousseaux   et  Layettes.   Linge  de   Table,   de   Toilette   et   de   Ménage, 

Couvertures,    Oouvre-lits   et   Edredons 

RIDEAUX  ET  STORES 

Tentures  et  ^tobiliers  complets   pour  Jardins   d'Hiver,    Serres,    Villate,    et6, 
•  Tissus,   Nattes  et  Fantaisies  Artistiques 


BruxellM.  —  Imp.  V*  Monnoh  3t.  rue  de    Industrie. 
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^OMMAIÎ^E 


Notes  SUR  LES  Primitifs  italiens.  VAngelico  (suite  et  fin).  ^^  Les 
Maîtres  Chanteurs  de  Nuremberg.  —  Georges  Eekhoud.  Mes 
Communions.  -^  Hommage  a  Camille  Lemonnier.  —  Gustave  Van- 
ZYPE.  Le  Patinmoine.  —  Petite  Chronique. 


Notes  sur  les  Primitifs  Italiens 


(1) 


L'ANGELICO 

Après  le  couvent  de  Saint-Mârc  et  le  Musée  des 
Offices,  il  faut  aller  à  l'académie  des  Beaux-Arts.  Les 
œuvres  de  l'Angelico  y  sont  multiples  et  capitales. 
C'est  d'abord  une  Vie  de  Jésus,  découpée  en  trente- 
cinq  petits  cadres,  parmi  lesquels  plusieurs  sont  d'une 
infériorité  manifeste  qui  les  a  fait  attribuer  à  quelque 
élève  de  Fra  Giovanni  ou  à  son  frère  Benedetto.  Attri- 
butions d'ailleurs  hasardées,  comme  celle  qui  donne  à 
Benedetto  la  paternité  des  damnés  dans  le  Jugement 
dernier,  et  qui  sont  le  fait  d'admirateurs  trop  zélés; 
car  pourquoi  vouloir  nier  toute  défaillance  en  un 
œuvre  aussi  nombreux  et  aussi  varié? 

Il  est  incontestable  que  l'Angelico  n'a  jamais  su  réus- 
sir l'expression  des  sentiments  violents  ou  méchants. 

(1^  Suite  et  fin.  —  Voir  noô  dciix  derniers  numéros. 


Elles  ne  se  rencontraient  pas  dans  le  cercle  de  son 
observation,  confinée  dans  la  vie  placide  du  monastère, 
même  dans  son  imagination  de  rêveur  pur  et  calme. 
Aussi  a-t-il  dû  faire  effort  pour  se  représenter  ce  qu'il 
concevait  à  peine  et  ses  tentatives  pour  décrire  le  mal 
sont-elles  toujours  restées  d'une  gaucherie  naïve. 

Mais  qu'importe  que  la  partie  droite  du  Jugement 
dernier  soit  médiocre,  puisque,  de  l'avis  unanime,  la 
partie  gauche  est  un  incomparable  chef-d'œuvre.  Tous 
ceux  qui  en  ont  parlé  l'ont  célébrée  en  termes  ravis  (1). 
C'est  la  vision  de  Dante  [Paradiso,  chant  xxxi*)  que 
l'Angelico  a  exprimée.  J.  Péladan  remarque  avec  rai- 
son que  ce  Jugement  dernier  rappelle  aussi  celui  de 
rOrcagna  :  «  Jésus  montre  ses  stigmates,  la  main  du 
côté  des  hommes  est  fermée,  ce  qui  signifie  qu'elle  ne 
contient  plus  de  grâce;  belle  idée,  mais  plastiquement 
difficile.  Les  élus  forment  une  sorte  de  gloire  du  para- 
dis, où  les  types,  les  expressions,  les  draperies  mêmes 
l'emportent  sur  ceux  de  l'Orcagna;  en  revanche,  les 
réprouvés  et  les  démons  manquent  d'expression  et 
d'énergie.  J'ignore  pourquoi  les  écrivains  religieux 
s'obstinent  ^  considérer  avec  jaculation  cette  partie 
inférieure  et  naïvement  puérile  de  l'œuvre.  N'est-ce 
point  assez  d'être  le  peintre  du  Paradis?  Aucune  des- 
cription ne  donnerait  une  idée  de  la  scène  oU  les  anges 

(1)  Voyez,  outre  les  auteurs  cités  dans  la  bibliographie,  les  notes  des 
DE  OoNcoÙRT  dans  l'Italie  d'hier,  page  146. 
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embrassent  les  élus  et  les  entraînent  dans  les. bosquets 
du  Paradis  en  une  céleste  saltation  !  " 

Ce  n'est  guère  que  par  des  musiques  à  la  fois  très 
simples  et  très  subtiles  qu'on  évoquerait  quelque  chose 
de  l'ineffable  de  ces  èflfusions,  qu'on  pourrait  indiquer 
l'allégresse  de  ces  bienheureux,  aux  corps  impalpables, 
aux  regards  candides  d'enfant,  à  la  tête  étoilée  de 
rayons,  qui  glissent,  dématérialisés,  sur  l'herbe  émail- 
lée  de  fleurettes,  la  main  dans  la  main  des  chérubins 
dont  la  ronde  les  entraîne  vers  le  Seigneur... 

J'ai  dit  ailleurs  comnaent  certaines  œuvres  du  dessin 
se  transforment  en  mon  souvenir,  par  des  analogies 
inexpliquées,  en  chansons  et  en  harmonies  ;  la  Danse 
vers  le  Paradis  de  l'Angelico  est  une  de  celles  qui  me 
donnent  le  plus  fortement  cette  impression.  Fra  Gio- 
vanni est  pour  moi  un  poète  et  un  musicien  autant  qu'un 
peintre. 

Cet  admirable  Jugement  dernier  est,  encore  à  cer- 
tains égards,  une  œuvre  de  miniaturiste,  tandis  que  la 
Déposition  de  croix  est  un  parfait  tableau.  Tout  y 
serait  digne  d'un  éloge  exubérant,  tant  la  composition 
qui  est  d'une  pondération  magistrale,  le  dessin  qui  est 
impeccable  et  du  plus  haut  style,  la  couleur,  oui,  ces 
bleus,  ces  rouges  et  ces  blancs,  entiers  et  crus  qui  sont 
la  couleur  qu'il  fallait  et,  malgré  la  franchise  des  tons, 
d'une  harmonie!  les  attitudes  qui  sont  justes,  variées  et 
surtout  expressives,  tout,  oui,  jusqu'à  ce  paysage  si 
.longtemps  négligé  par  les  primitifs,  ce  paysage  où 
s'érigent  les  ifs  raides  et  sévères,  tels  qu'ils  se  voient 
aujourd'hui  encore  dans  les  jardins  et  les  campagnes 
des  environs  de  Florence,  jusqu'à  ces  anges  sveltes  qui 
glissent  sur  les  nuages,  jusqu'à  ces  petites  figures  si 
noblement  drapées  dont  la  prodigalité  de  l'artiste  a 
animé  le  cadre  même.  • 

Il  était  rare,  en  effet,  en  ce  temps,  qu'une  œuvre  se 
limitât  à  un  tableau  à  sujet  uniq.ae.  Le  morceau,  si  fré- 
quent aujourd'hui,  était  inconnu.  La  plupart  des 
œuvres  étaient  des  compositions  pareilles  à  des  poèmes. 
Autour  du  sujet  central  venaient  se  grouper  maintes 
figurations  accessoires , et  complémentaires,  sui:  la  pré- 
delle,  sur  les  volets,  sur  les  cadres.  C'est  ainsi  que  de 
nombreuses  figures  de  saints,  à  présent  isolées,  sont 
éparses  dans  les  musées  d'Europe  et  dans  les  collections 
particulières;  l'une  des  plus  belles  en  ^sa  majesté  triste 
est  une  Sainte  Catherine  qui  se  trouve  au  musée 
Vanucci,  à  Pérouse.  Au  même  musée  il  y  a  aussi  une 
Madeleine,  aux  cheveux  blonds  dénoués,  superbe. 

Après  Florence,  c'est  Rome  qui  peut  s'enorgueillir  de 
posséder  les  plus  insignes  œuvres  du  maître.  Je  ne  cite 
point  Paris,  car  le  célèbre  Couronnement  de  la  Vierge 
que  Vasari  déjà  déclarait  dépasser  en  beauté  tout  ce 
que  Fra  Giovanni  avîiit  fait,  ne  me  semble  mériter 
qu'iïne  approbation  plus  modérée.  C'est  un  poème 
enchanteur  assurément,  mais  un  peu  théâtral  et  moins 


simplement  ému  que  les  œuvres  florentines  dont  je  viens 
de  parler. 

Il  sera  permis  de  s'étonner,  en  passant,  de  voir  le 
catalogue  du  Louvre  classer  l'Angelico  sous  le  mot  : 
Fiesole  où  l'on  ne  songerait  pas  plus  à  le  chercher  que 
Rubens  au  mot  Anvers.  Tous  les  traités  enseignent  le 
véritable  nom  de  l'auteur  du  Couronnement  de  la 
Vierge  :  Guido  ou  Guidolino,  fils  de  Pierre,  né  en  1387, 
à  Vicchio,  dans  la  province  de  Mugello,  en  religion  Fra 
Giovanni  et  universellement  surnommé  l'Angelico. 

Il  est  aussi  assez  singulier  de  voir  le  même  catalogue 
attribuer  pour  maître  à  l'Angelico  Masolino  da  Pahi- 
cale.  La  seule  comparaison  des  dates  eût  prouvé  que  ce 
dernier  !iavait  à  peiné  trois  ans  de  plus  que  son  élève 
prétendu  ;  et,  quant  à  la  comparaison  des  œuvres,  elle 
nous  eût  montré  les  deux  artistes  entraînés  dans  des 
voies  bien  dissemblables.  La  probabilité,  c'est  que  tous 
les  deux  reçurent  des  leçons  du  même  maître  :  Star- 
nina. 

Pourquoi,  au  surplus,  chercher  la  filiation  de  l'Ange- 
lico? Il  n'a  que  vingt  ans'lorsque,  en  1407,  avec  son  frère 
Benedetto,  il  entre  au  couvent  de  Fiesole  dans  l'ordre 
des  dominicains.  Il  suit  peut-être  la  communauté  à 
Foligno,  certainement  à  Cortone;  revient  avec  elle  à 
Fiesole,  puis  à  Florence.  Pendant  plus  de  trente  ans,  il 
vit  ainsi  reclus  dans  la  paix  du  cloître,  se  formant 
lui-même,  étranger  aux  agitations  ardentes  du  dehors. 
C'est  en  1445,  à  l'âge  de  cinquante-huit  ans,  qu'il  est 
appelé  à  Rome,  par  le  pape  Eugène  IV.  Il  y  décore  une 
chapelle  qui,  malheureusement,  fut  plus  tard  démolie  et 
dans  laquelle  il  avait  peint  des  portraits  de  contempo- 
rains, ce  qui  atteste  à  nouveau  que  son  génie  ne  dédai- 
gnait point  l'observation  directe  de  la  nature. 

Quelques  années  plus  tard,  nous  le  voyons  engagé' 
comm'e  «  le  peintre  le  plus  célèbre  de  l'époque  »,  par 
les  notables  d'Orviéto.Il  travailla  avec  son  élève  Benozzo 
Gozzoli,  mais  ne  termina  pas  l'œuvre,  que  Signorelli 
devait  achever  plus  tard. 

Enfin,  Nicolas  V  le  charge  de  décorer  son  oratoire  au 
palais  du  Vatican.  Rien  n'atteste  plus  nettement  l'abon- 
dance et  la  souplesse  de  l'art  de  l'Angelico  que  ce  qu'il 
réalisa  à  cette  occasion.  Pour  retracer  la  Légende  de 
saint  Etienne  et  de  saint  Laurent  —  il  avait  alors 
plus  de  soixante  ans  —  nous  le  voyons  élargir  et  trans- 
former sa  manière;;  et  dans  la  composition,  les  groupes, 
les  attitudes,  les  draperies,  dans  l'observation  péné- 
trante et  fine  de  la  réalité  et  de  la  vie,  le  soin  des  archi- 
tectures et  du  paysage,  il  montre  que  s'il  a  su  garder, 
comme  une  fleur  rare  grandie  à  l'abri  d'un  milieu  spé- 
cialement protecteur,  le  sentiment  mystique,  son  habi- 
leté de  peintre  et  d'artiste  n'est  point  restée  stationnaire 
i  et  ignorante  des  recherches  et  des  acquisitions  des  con- 
temporains. Les  fresques  de  cette  chapelle  supportent 
sans  faiblir  le  formidable  voisinage  de  Michel-Ange  qui 
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les  dépasse  en  énergie,  mais  qui  est  pat'  elles  dépassé  en 
suavité  et  en  fraîcheur.  Je  ne  sais  rien  de  plus  délicieux 
que  la  Prédication  de  saint  Etienne  aux  femmes  et  la 
Distribution  des  aumônes  ^^dx  saint  Laurent.  Ce  fut 
son  chant  du  cygne.  Le  18  mars  1455,  il  mourut  à 
Rome  et  fut  enterré  dans  l'église  Santa  Maria  sopra 
J4îB,çrva,où  se  voit  encore  son  tombeau  orné  d'une  épi- 

Cea  œuvres- raôrveilleuses,  il  est  tout  une  catégorie 
de  gens  qui  le», ont  prônées  à  cause  de  leurs  intentions 
et  de  leur  bttt.  Un  irritant  snobisme  leur  a  fait  exalter 
l'art* d^pétÎM*? de  l'Angelico  surtout  parce  que  chrétien. 
Maints  écrivains  pieux,  et  après  eux  lagent  moutonnière 
des  fidèles,  conviennent  du  génie  de  l'Angelico,  non  à 
cause  de  ce  génie,  mais  parce  que  Fra  Giovanni  fut  un 
moine  et  parce  qu'il  fut  béatifié.  C'est  toujours  la  confu- 
sion entre  la  morale  et  l'esthétique.  Faut-il  rappeler  que 
beaucoup  de  moines  ont  été  très  vertueux  et  absolument 
dénués  de  génie  pictural?  Saint  Paul,  saint  Augustin, 
saint  Thomas,  par  exemple,  furent  de  grands  saints 
incapables  de  tenir  un  pinceau. 

Inversement  Angelico  eût  pu  être  un  déplorable  moine 
et  cependant  un  estimable  artiste  :  tel  l'aventureux 
Filippo  Lippi;  et  il  n'était  pas  nécessaire  d'être  un  saint, 
même  pour  peindre  le  ravissement  et  l'extase  :  exemple 
le  Pérugin. 

J'admire  profondément  l'Angelico,  comme  un  des  plus 
grands  artistes  de  tous  les  temps;  et  si,  par  surcroît,  la 
vertu  de  sa  vie  me  permet  d'estimer  l'homme  après 
l'œuvre,  je  ne  puis  m'associer  aux  dithyrambes  extra- 
vagants des  écrivains  catholiques  qui,  inspirés  par  un 
zèle  fanatique,  veulent  humilier  tout,  le  xv^  siècle 
devant  la  gloire  de  Fra  Giovanni. 

On  s'est  complu  ainsi  à  opposer  l'art  sensuel,  maté- 
rialiste-«t  païen  de  la  Renaissance  à  l'art  mystique, 
idéaliste  et  chrétien  de  l'Angelico,  et  cela  a  été  généra- 
lement accepté,  les  idées  simplistes  et  superficielles 
ayant  la  croissance  plus  rapide  que  les  autres. 

On  a  répété  volontiers  que  sous  l'impulsion  mécréante 
de  Masaccio  et  des  naturalistes,  le  développement 
autochtone  et  normal  dé  l'art  chrétien  s'était  tout  à 
coup  arrêté  devant  le  souvenir  des  triomphes  des  souve- 
nirs antiques  et  du  paganisme.  Et  toute  une  école  cri- 
tique catholique  pense  qu'il  y  avait  là  une  source 
féconde  d'inspirations  à  laquelle  il  faudrait  revenir. 

Ces  idées  me  paraissent  pernicieuses  et  fausses.  Je 
suis  défiant  à  l'égard  de  ces  classifications  faciles  et 
absolues.  A  première  vue,  sans  doute,  elles  séduisent. 
Mais  la  réflexion  en  montre  vite  la  pauvreté.  Les  catho- 
liques, qui  font  des  doléances  sur  la  déviation  de  l'art 
tombant  de  l'idéalité  chrétienne  dans  la  sensualité 
matérialiste,  comprennent  aussi  erronément  le  xv^  siè- 
cle que  les  professeurs  qui,  inversement,  font  dater  de 
Raphaël  un  retour  à  la  beauté  antique.    ' 


Ne  voit-on  pas  à  quelles  injustices,  à  quelles  absurdi- 
tés mènent  ces  systèmes?  Que  ce  soit  pour  les  en  louer 
ou  pour  les  en  blâmer,  pourrait-on  dire  que  Piero  délia 
Francesca,  Melozzo  da  Forli,  Ghirlandajo,  Boticelli, 
doivent  à  l'antiquité?  Pourrait-on  dire,  d'autre  part, 
qu'ils  en  ont  ignoré  la  beauté?  La  fleur  mystique  elle" 
même  n'embaume-t-elle  pas  de  ses  parfums  suaves  les 
œuvres  du  doux  Gentile  et  du  superbe  Pisano?  Est- 
elle à  jamais  dans  la  tombe  close  de  l'Angelico?  Les  ma-' 
dones  de  Crivelli,  les  douces  vierges  aux  lèvres  pincées 
de  Pinturichio,  A/ane  apparaissant  à  saint  Benoît 
de  Lippi  sont-elles  donc  profanes?  Et  grossières  et  sen- 
suelles? Les  anges  de  Gozzoli  ne  sont-ils  plus  des 
anges?  Et  n'est-il  pas  énorme  d'en  arriver  à  devoir  ran- 
ger parmi  les  matérialistes  Botticelli,  dont  les  tableaux 
sont  tout  frissonnants  d'inexprimable  et  d'au-delà  !  Aux 
souffrants,  aux  nerveux  et  aux  compliqués  ne  faut-il  ' 
pas  aussi  leurs  madones? 

On  a  voulu  voir  des  différences  de.  foi,  de  temps, 
d'école  là  où  il  n'y  a  que  des  différences  de  tempéra- 
ment. Tous  ces  extraordinaires  artistes,  en  réalité,  ont 
regardé  la  nature  et  l'ont  rendue  telle  qu'ils  la  sen- 
taient, telle  qu'ils  la  rêvaient.  Ils  n'ont  imité  personne. 
Ils  n'ont  point  tentté  de  ressusciter  un  art  disparu.  Quel 
besoin,  je  vous  le  demande,  de  s'inspirer  d'un  marbre 
antique,  lorsque  chaque  jour  on  peut  voir  dans  la 
lumière  et  dans  la  beauté  de  la  vie,  la  forme  humaine  en 
son  harmonie.  Ils  ont  exprimé  ce  qu'ils  ont  vu  de 
l'éternelle  beauté  des  choses,  en  s'efforçant  chacun  de 
dire,  avec  une  sincérité  absolue,  leur  impression  parti- 
culière. L'Angelico  comme  les  autres.  Son  art  n'est  pas 
au  fond  aussi  idéaliste  qu'il  le  paraît.  Il  a,  lui  aussi, 
comme  Gentile  et  Pisano,  introduit  dans  ses  composi- 
tions des  portraits,  et  ses  fresques  de  Rome  prouvent 
combien  il  étudiait  les  êtres  dans  la  réalité.  Elles 
révèlent  que  l'Angelico  était  tout  disposé  à  accepter  les 
modes  d'expression  plus  complexes  que  les  travaux  des 
artistes  de  ce  temps  mettaient  à  sa  disposition.  Benozzo, 
son  élève,  s'engage  résolument  dans  les  voies  nouvelles 
et  subit  l'impulsion  générale.  Est-il  sensuel  et  païen  (I)  ? 
Il  serait  puéril  de  le  soutenir.  Ignore-t-il  la  beauté 
grecque?  Pas  davantage.  Qu'est-il  alors?  Il  est  lui,  ce 
que  ne  voudront  jamais  admettre  les  professeurs  et  les  ' 
faiseurs  de  systèmes;  il  n'imite  pas  plus  l'Angelico  qu'il 
ne  fait  renaître  l'antiquité,  deux  exercices  également 
stériles. 

Et  ce  que  je  dis  pour  Benozzo,  je  pourrais  le  répéter 
pour  vingt  autres.  Je  ne  sais  pourquoi  on  veut  mécon- 
naître la  continuité  de  l'évolution  esthétique  de  ce 
xv^  siècle.  C'est  un  grand  fleuve.  Le  courant  est  plus 

(1)  C'est,  d'ailleurs,  un  cliché  absurde  de  certains  écrivains  cléri- 
caux de  qualifier  l'art  païen  de  matérialiste  et  de  sensuel.  Il  y  a  dans 
hVictoire  de  Samothrace,  par  exemple,  autant  d'idéalité  que  dans  un 
angé'de  Fra  Giovanni.  ' 


378 


LART  MODERNE 


fort  au  milieu.  Les  rochers  du  fond  déterminent  des 
remous.  Il  y  a  sur  les  bords  des  criques,  qù  l'eau  s'at- 
tarde à  murmurer  près  des  fleurs  du  rivage.  Chaque 
onde,  dans  sa  course  entraînée,  brille  différemment, 
reflétant  selon  son  destin  le  bleu  du  ciel,  la  splendeur 
du  soleil,  le  galop  des  nuages,  la  verdure  des  arbres  ou 
les  détails  des  rives.  Certaines  semblent  immobiles, 
d'autres  précipitées  et  turbulentes.  En  réalité,  il  n'y  a 
qu'un  seul  mouvement.  Toute  la  masse  avance  d'une 
irrésistible  poussée. 

Les  démarcations  sont  fausses.  J'ajouterai  qu'elles 
sont  dangereuses.  Il  faut  lire  dans  Del  Rio,  qui  le  rap- 
porte sans  un  mot  de  blâme,  le  récit  des  vandalismes 
que  Savonarole  fit  commettre  aux  Florentins  pendant 
les  carnavals  des  années  1497  et  1498,  pour  se  rendre 
compte  des  excès  irréparables  auxquels  conduit  l'erreur 
de  juger  l'art  selon  des  critériums  moraux,  religieux  ou 
philosophiques. 

Jules  Destrée 


LES  MAITRES  GHA^^TEURS  DE  NUREMBERG 
À  Monsieur  X...,  siffleur. 

Mes  yeux  vous  cherchaient,  Monsieur,  vendredi  dernier,  dans 
l'ombfe  de  cette  baignoire  d'où  partirent,  il  y  a  douze  ans,  lors 
des  premières  représentations  des  Maîtres,  les  coups  de  sifflet 
par  lesquels  le  Doctrinarisme  esthétique  dont  vous  fûtes  le  porte- 
voix  (passez-moi  cette  expression  approximative)  accueillit  le  chef- 
d'œuvre  que  viennent  d'acclamer,  avec  un  enthousiasme  una- 
nime, Paris  et  Bruxelles. 

Votre  intervention  stridente  précisa  d'ailleurs  avec  à-propos  le 
sens  symbolique  du  délicieux  poème.  Et  le  Deckmesser  de  la 
salle  fit  comprendre  et  apprécier  celui  de  la  scène. 

Vous  ne  beckmesserisâtes  pas  seul  en  cette  occasion.  Les 
modulations  de  votre  clef  forée  charmèrent  les  oreilles  d'un  de 
nos  chroniqueurs  qui  n'hésita  pas,  pour  compléter  la  manifesta- 
tion, à  baptiser  les  Maîtres  Chanteurs  «  un  plat  vaudeville  ». 
Vous  incarniez  ainsi,  vous  et  lui,  les  deux  éléments  qui,  de  tout 
temps,  ont  retardé  l'essor  des  œuvres  novatrices  :  la  bourgeoisie 
et  le  journalisme.  (Remarquez  que  si  la  Presse  eût  existé  au 
xvi«  siècle,  Sixtus  Beckmesser  n'eût  pas  manqué  de  signer  la  cri- 
tique musicale  de  la  Gazette  de  Nuremberg.) 

Mais  qui  songe  encore  à  ces  coups  dç  sifflet  et  à  ces  coups  de 
plume?  Et  que  reste-t-il  de  ces  dérisoires  efforts?  La  grande  voix 
populaire  a  couvert  vos  airs  de  fifre  et  un  bon  vent  d'émancipa- 
tion a  balayé  les  articles  de  votre  frère  d'armes.  Ceci,  c'est  le 
troisième  acte  des  Maîtres  Chanteurs,  le  triomphe  de  l'art  neiif, 
personnel  et  libre  sur  l'insupportable  pédantisme  des  masuirs 
que  vous  représentiez,  l'un  et  l'autre,  avec  conviction. 

Avez-vous  assisté.  Monsieur,  à  la  reprise  de  l'œuvre?  Avez-vous 
entendu  les  tempêtes  d'applaudissements  qui,  le  rideau  baissé, 
secouèrent  la  salle?  Avez-vous  lu  quelques-uns  des  innombrables 
journaux  de  Paris  qui  nous  apportèrent  l'écho  de  l'accueil  magni- 
fique que  reçurent  les  Maîtres  à  l'Opéra?  Je  serais  curieux  de 
connaître  vos  impressions  en  présence  de  cette  banqueroute  de 


vos  théories  artistiques,  de  vos  prévisions  et  de  vos  espéràhces. 

Peut-être  vous  êtes-vous  résolument  rangé  du  côté  de  Hans 
Sachs.  Avouer  son  erreur,  c'est  agir  en  galant  homme.  Et  pour- 
tant, le  croiriez- vous  ?  Je  regrette  la  musique  aiguë  par  laquelle 
vous  saluiez  naguère  Ja  chute  du  rideau.  Elle  stimulait  l'enthou- 
siasme, elle  allumait  de  saines  colères,  elle  provoquait  les  repré- 
sailles. En  art,  le  combat  est  salutaire.  Tous  les  raouvenients 
d'émancipation  ont  été  tumultueux.  Et  vos  coups  de  sifflet  ont  eu, 
Monsieur,  une  sorte  d'utilité  historique  dont  il  y  a  lieu  de  vous 
être  reconnaissant. 

Grâce  à  vous,  les  représentations  de  1885  gardent  dans  mes 
souvenirs  l'odeur  de  poudre  qu'exhalèrent  les  tentatives  auda- 
cieuses de  rénovation  accomplies  vers  la  même  époque  :  le  Salon 
des  XX,  au  Musée;  le  début  du  Théâtre  Libre,  au  Parc.  Et  de 
tout  cela  sortit  un  mouvement  d'art  dont  la  Belgique  a  le  droit  de 
s'enorgueillir.  Car  la  Belgique,  quoi  qu'en  pense  Henry.De  Groux, 
est  le  terrain  fertile  où  se  lèvent  les  moissons  nouvelles.  Au  point 
de  vue  musical,  par  exemple,  elle  a  une  avance  considérable  sur 
la  France,  où  l'esprit  traditionnel  et  moutonnier  arrête  les  initia- 
tives hardies.  A  tel  point  que  je  vous  conseillerais.  Monsieur,  de 
transporter  à  Paris  votre  sifflet,  désormais  sans  emploi  chez  nous. 
Il  y  trouverait  peut-être  encore  dé  l'écho. 

Les  Maîtres  Chanteurs  viennent  d'être  triomphalement  reçus 
à  l'Opéra,  c'est  vrai.  Mais  l'œuvre  date  de  1867!  Lohengrin, 
Tannhâuser,  la  Valkyrie  ont  été  représentés  en  ces  dernières 
années,  j'en  conviens.  Mais  à  Bruxelles  Lohengrin  est  entré  au 
répertoire  de  la  Monnaie  en  1870,  Tannhâuser  en  1873,  la  Val- 
kyrie  en  1887!  Et  l'on  a  joué  Tristan  et  Isolde  et  Siegfried, 
que  vous  n'avez  pas  osé  siffler,  Monsieur,  craignant  avec  raison  le 
ridicule  qui  tue,  dit-on,  plus  sûrement  que  les  balles. 

Votre  mission  est  remplie.  Elle  a  été  courte,  mais  non  sans 
éclat.  Permettez-moi  de  vous  adresser  ici  un  salut  d'adieu,  que  la 
soirée  de  vendredi  réclame  de  ma  politesse.  Il  est  d'usage  de 
saluer  les  morts. 

Ah  !  cette  soirée  !  Quelle  joie,  quel  ravissement  1  La  merveil- 
leuse comédie  lyrique  (que  la  direction  de  la  Monnaie  s'obstine, 
oh  ne  sait  pourquoi,  à  qualifier  opéra)  est  apparue  si  fraîche,  si 
expressive,  si  spirituelle  en  son  symbolisme  transparent  qu'elle  a 
électrisé  jusqu'aux  spectateurs  les  moins  initiés.  La  variété 
et  la  vérité  des  caractères  mis  en  scène,  l'iiumanité  qu'ils  déga- 
gent avec  intensité,  l'art  avec  lequel  l'action  se  développe  en  une 
succession  d'épisodes  logiquement  déduits  les  uns  des  autres 
l'esprit  satirique  dont  l'ouvrage  est  imprégné,  l'union  intime  du 
texte  et  de  la  musique,  —  celle-ci  soulignant  miraculeusement 
jusqu'aux  moindres  nuances  du  poème,  —  la  puissance  évocative 
des  thèmes  et  l'exacte  appropriation  des  ressources  particulières 
de  chaque  instrument,  l'aisance  prodigieuse  avec  laquelle  le  génie 
de  Wagner  se  meut  dans  les  complications  polyphoniques  les 
plus  enchevêtrées,  tout  concourt  à  faire  des  Maîtres  Chanteurs 
une  œuvre  unique,  prodigieuse,  désormais  classée  au  plus  haut 
sommet  de  l'art  lyrique. 

La  traduction  nouvelle  de  M.  Alfred  Ernst,  plus  claire,  plus 
française  et  plus  littérale  que  la  première,  contribue  d'ailleurs  à 
en  faciliter  la  compréhension.  S'il  reste  quelques  points  indécis 
la  faute  en  est  aux  coupures  faites  avec  quelque  brutalité 
semble-l-il,  dans  une  œuvre  dont  pas  une  phrase,  pas  un  mot  ne 
sont  indifférents  ou  superflus.  Ah  !  les  exigences  des  trains  qui 
doivent  ramener  (Jans  leurs  pénates,  à  heure  fixe,  les  spectateurs 
de  province  ! 


Car  ce  ne  sont  pàsj  quoi  qu'on  dise,  les  interprèles  qui  réclament 
ces  abominables  coups  de  ciseaux.  Ils  montrent  tous  une  vail- 
lance, une  ardeur,  une  conviction  admirables.  Il  fallait  les  voir, 
aux  répétitions,  tous,  chefs  de  service,  chanteurs,  musiciens  et 
jusqu'au  dernier  choriste,  emballés  par  les  beautés  de  l'œuvre, 
teiidant  leurs  çflforts  en  vue  d'une  réalisation  dramatique  et 
musicale  irréprochable.  Ni  la  fatigue  du  travail,  ni  les  difficultés 
épineuses  de  certaines  pages  extraofdinairement  touffues  n'ont 
eu  raison  de  leur  bonne  volonté. 

Et  le  résultat  a  récompensé  ces  multiples  efforts.  L'interpréta- 
tion d'avant-hier  a  dépassé,  dans  son  ensemble,  celles  qui  nous 
furent  offertes  jadis  (1).  Si  l'on  a  revu  avec  bonheur  le  bon  Hans 
Sachs  de  la  création,  l'admirable  Seguin  à  la  bonté  paternelle,  au 
geste  éloquent  comme  sa  voix,  si  la  malice  du  Beckmesser  sour- 
nois composé  avec  un  art  si  détaillé  par  M.  Soulacroix  a  charmé 
et  amusé,  bien  qu'il  force  peut-être  le  caractère  comique  du  per- 
sonnage, les  interprètes  nouveaux  ont  mérité  la  reconnaissance 
des  artistes  pour  leur  exacte  et  fidèle  incarnation.  La  voix  sédui- 
sante de  M.Imbart  de  la  Tour,  son  articulation  précise  et  son  parfait 
talent  de  chanteur  ont  restitué  au  rôle  de  Walther  sa  poésie  et 
son  charme  exquis.  M"«Mastio  fut  une  Eva  expressive,  intelligente, 
suffisamment  Ingénue.  M""  Gianoli  personnifia  avec  beaucoup  de 
vérité  et  d'animation  Madeleine.  M.  Dufranne  composa  un  Kothner 
de  belle  allure,  M.  Journet  un  Pogner  de  prestance  imposante 
et  de  voix  superbe,  M.  Bonnard  un  David  à  l'espièglerie  déli- 
cieuse. 

Mais  qu'est-ce  qui  a,  pu  inspirer  à  M.  Gilibert  l'idée  baroque 
d'apparaître,  sous  la  houppelande  du  Veilleur,  en  ivrogne  titu- 
bant et  battant  les  murs?  Jamais  Wagner  ne  songea  à  cet  effet  que 
l'artiste  s'empressera,  nous  l'espérons,  de  supprimer. 

I^a  salle  tout  entière  a  fait  à  M.  Flon,  au  début  du  troisième 
acte,  une  ovation  qui  s'adressait,  en  mémo  temps  qu'à  sa  direc- 
tion ferme  et  précise,  aux  excellents  instrumentistes  sur  lesquels 
règne  son  bâton  de  commandement.  Vous-même,  Monsieur, 
eussiez  applaudi  la  belle  sonorité,  la  clarté  et  le  phriisé  de  l'or- 
chestre; et  la  justesse  des  chœurs,  l'animation  de  leur  mimique, 
la  variété  de  leurs  jeux  de  scène  vous  eussent  agréablement  sur- 
pris. La  bagarre  du  deuxième  acte,  qui  déchaîna  jadis  vos  colères, 
n'a  plus,  comme  en  1885,  sa  contre-partie  dans  la  salle;  le  cor- 
tège déployé  sous  les  murs  de  Nuremberg,  fort  bien  réglé,  cette 
fois,  offre  aux  regards  un  tableau  aux  harmonies  chatoyantes,  réel- 
lement imposant;  aux  ballerines  en  tutu  ont  succédé,  ainsi  qu'il 
sied,  de  jeunes  citadines  que  font  valser  joyeusement  les  apprentis. 
Bref,  c'est  par  un  double  rappel  et  par  une  acdanration  triomphale 
que  fut  clôturé  le  spectacle. 

Je  n'en  souhaite  pas  moins.  Monsieur,  que  vos  fils  et  petit-fils, 
retrouvant  quelque  jour  votre  instrument  favori,  embouchent  à 


(1)  La  première  représentation  des  Maîtres  Chanteurs  fut  donnée 
à  Bruxelles  le  7  mars  1885  sous  là  direction  Stoumon  et  Galabrési. 
L'ouvrage  fut  repris  en  octobre  1888  sous  la  direction  Dupont  et 
Lapissida. 

Les  artistes  de  la  création  furent  MM.  Jourdain  (Walther),  Seguin 
(Hans  Sachs),  Soulacroix  (Beclcmesser),  Delaquerrière  (David),  Durât 
(Pogner),  Renaud  (Kothner);  M™«s  Caron  (Eva)  et  Deschamps  (Made- 
leine). 

En  1888,  M.  Engel  remplaça  M.  Jourdain.  M.  Renaud  reprit  le 
rôle  de  Beckmesser,  dans  lequel  il  vient  d'obtenir  à  Paris  un  très 
grand  succès.  M"«  Cagniart  fut  substituée,  dans  celui  d'Eva,  à 
M™»  Caron.  M.  Gandubert  remplaça  M.  Delaquerrière.  Les  autres 
interprètes  furent  MM.  Gardoni  (Pogner),  Rouyer  (Kothner)  et  Isnar- 
don  (le  Veilleur  de  nuit). 


Teur  tour  la  clef  forée  pour  siffler  les  œuvres  d'avant-garde  qu'on 
donnera,  en  pâture  à  leur  Beckmesserisme.  Le  service  que  vous 
avez  inconsciemment  rendu  à  Wagner,  ils  le  rendront,  à  leur 
tour,  à  ceux  qui,  ainsi  que  lui,  innoveront.  Respectons  et  aimons 
lés  ouvrages  siffles.  Quand  il  n'y  aura  plus  de  siffleurs,  c'est  qu'il 
n'y  aura  plus  d'œuvres  de  génie. 


GEORGES  EEKHOUD 

Mes  Communions.  Nouvelle  édition,  in-12,  425  pages  et  table. 
Paris,  1897.  Société  du  Mercure  de  France. 

Quinze  œuvres  réunies  dans  ce  livre  superbe,  les  anciennes, 
quelques  neuves,  savoir  :  L'Honneur  de  Luterath,  —  La  Petite 
Servante,  —  Climatérie,  —  Le  Coq  rouge,  —  La  Tentation  de 
Minerve,  —  Des  Angliers,  —  Tante  Marie,  —  Burch  Mitsu, 
—  Une  Partie  stf.r  l'eau,  —  Chardonnerette,  —  La  Dernière 
Lettre  du  Matelot,  —  Appol  et  Brouscard,  —  Une  Mauvaise 
Rencontre,  —  Le  Sublime  Escarpe,  —  Le  Stryge. 

Quelle  joie  de  retrouver  et  de  relire  cette  pure  substance  litté- 
raire belge!  oui,  à  quel  point  de  notre  pays  et  de  nos  âmes 
belges,  sans  analogie  à  l'étranger,  sans  antécédents  et  sans 
modèles,  originales  dans  la  plus  intense  signification  du  mot,  du 
terroir  où  elles  furent  écrites,  de  l'homme  d'où  elles  sont  sorties. 
Exceptionnel  cet  homme,  cet  écrivain  majeur,  se  donnant  tel  qu'il 
se  sent,  d'instinct  absolument,  sans  concession  aucune  aux 
misères  des  disciplines  et  des  convenances,  ayant  horreur  de  la 
Conformité,  s'exprimant  en  primitif  farouche  et  en  sauvage 
savoureux,  jaillissant  en  trouvailles,  démontrant  une  fois  de  plus 
la  vérité  absolue  de  ce  paradoxe  (au  dire  des  pauvres  grammai- 
riens, académiciens,  syntaxistes,  dictionnairistes,  prosôdistes  et 
autres  cuistrps  infirmes  qui  ne  peuvent  tenir  debout  qu'avec  les 
béquilles  du  pédantisme)  :  Polnt  de  règle  qui  n'ait  été  démen- 
tie PAR  UN  CHEF-d'CEUVRE  ! 


HOMMAGE  A  CAMILLE  LEMONNIER 

Une  publication  française,  La  Revue  internationale,  appliquant 
la  récente  méthode  de  l'Enquête  intellectuelle  et  de  l'Interview 
écrite  sur  questionnaire,  a  recueilli  environ  quarante  opinions 
d'écrivains  français  et  belges  sur  Camille  Lemonnier. 

Elle  vient  de  présenter  à  ses  lecteurs,  et  à  Lemonnier  lui- 
même,  ce  miroir  à  facettes  où  se  reflète  la  personnalité  puissante 
du  grand  homme  de  plume  belge.  C'est  d'un  pittoresque  extrême, 
car  chacun  a  joué  de  son  instrument  personnel  dans  cette  vaste 
orchestration  et  vraiment  il  en  résulte  une  symphonie  extraor- 
dinairement  élogieuse,  faite  de  grandes  vues  généralisatrices  et  de 
menus  faits  savoureux. 

Peut-être  ce  procédé  encyclopédique  et  circulaire,  cette  espèce 
de  vote,  de  délibération,  de  photographies  superposées,  est-il  le 
moyen  le  plus  sûr  d'arriver  à  la  synthèse  de  cette  chose  en  général 
si  douteuse,  si  fluctuante,  si  difficilement  saisissable  :  le'Carac-  . 
TÈRE  d'un  grand  ARTISTE,  sa  biographie  véritable,  sa  place  dans 
l'immense  casier  de  l'Art,  ses  rapports  et  ses  différences  avec  l'en- 
vironnement, le  son  spécial  qu'il  rend,  lés  traits  dominants  de  sa 
physionomie  et  de  son  œuvre.  Il  faudrait  qu'un  operateur  nouveau 
intervînt  pour  amalgamer  tous  ces  éléments  précieux,  pour  faire 
sortir  une  unité  de  cette  diversité,  pour  rendre  homogène  cette 
hétérogénéité,  pour  fondre  en  un  seul  bronze  ces  métaux  multi- 
ples, travail  de  patience,  mais  digne  de  tenter  quelqu'un  des 
i  nôtres  Cette  'alchimie  achevée,  nous  connaîtrions  mieux  notre 
!  illustre  compatriote,  et  il  se  connaîtrait  mieux  lui-même.  Effet 
doublement  utile,  car  nous  savourerions  mieux  ses  productions, 
et  lui  comprendrait  mieux  où  le  mène  son  Destin  esthétique. 

NatUTellement  tant  de  louanges,  venues  des  écrivains  les  moins 
concertés,  en  l'honneur  d'un  seul  homme,  ont  éveillé  le  mécon- 
tentement des  masuirs  et  la  colère  des  médiocres,  dont  la  mis- 
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sion  sur  la  terre  artistique  est  de  japper  à  tout  ce  qui  surplombe 
sur  leurs  minusculités.  I.e  raseur  Journal  des  Débats  en  France 
s'est  offusqué  de  voir  ainsi  cfrandir  et  resplendir  une  personnalité 
dont  Fon  Doclrinarisme  incurable  n'a  jamais  aperçu  ni  les  pro- 
portions ni  la  force.  Chez  nous  les  habituels  pierrots  qui  piaillent 
au  milieu  des  crottins  que  Pégase  laisse  tomber  sur  la  grande 
roule  littéraire,  ont  recommencé  leurs  petits  cris  inoffensivement' 
tapageurs.  C'est  fort  bien! «'est  très  bien!  Il  faut  ce  cigalement 
pour  mieux  attirer  l'attention.  Tout  ce  petit  monde  fait  ainsi  sa 
besogne  utile,  quoique  obscure,  comme  les  vers  de  terre  qui 
ameublissent  les  sols  trop  compacts.  Il  faut  leur  en  avoir  recon- 
naissance, sauf  pourtant  à  ne  pas  trop  déranger  le  pied  quand, 
dans  le  grand  défilé  que  mènent  les  forts,  on  en  rencontre  sous  la 
semelle.  Pour  un  d'écrasé,  dix  renaissent;  leurs  tronçons  mêmes 
ont  une  vertu  résurrectionnelle.  Pas  la  peine  donc  de  les  épar- 
gner! Il  n'y  aurait  malheur  que  s'ils  disparaissaient  tout  à  fait. 
Qui  donc  alors  remplirait  sur  l'opinion  l'office  vivifiant  de  celte 
salutaire  vermine  ? 


I. 


:     GUSTAVE  VANZYPE 

Le  t^atrimoine,  comédie  en  quatre  actes. 

Cette  nouvelle  pièce  d'un  auteur  belge  a  été  bien  accueillie  par 
les  spectateurs  de  la  première  représentation.  C'est  un  progrès. 
Elle  a  eu  une  bonne  presse.  C'est  encore  un  progrès.  Il  y  aura 
vraisemblablement  dans  quelques  revues  de  petits  coins  des  plai- 
santeries sur  l'œuvre,  sur  l'auteur,  sur  son  style  :  les  patentés 
éplucheurs  de  vermine,  cuistralement/errés  sur  les  beautés  syn- 
taxiques cataloguées  par  Noël  et  Cliapsal  s'évertueront  au  petit  jeu 
du  :  Ne  dites  pus,  —  mais  dites....  C'est  dans  l'ordre  et  on  les 
laissera  paisiblement  grimacer  leurs  tics. 

Gustave  Vanzype  est  un  des  opiniâtres  qui  s'efforcent  dans  la 
voie,  si  souvent  recommandée  ici  à  nos  jeunes  écrivains,  qui  abou- 
tira (on  n'en  saurait  douter)  à  la  création  d'un  théâtre  national, 
extériorisant  en  pensées  belges,  en  originalité  belge,  noire  vie 
belge  extérieure  ou  transcendanlale.  Avec  une  rare  patience, malgré 
la  froideur  qui  accueillit  ses  premières  tentatives,  malgré  les  rail- 
leries des  clampins  litléi*aires,  malgré  la  zwanze  de  ces  beaux 
esprits  qui,  acharnés  à  n'être  que  des  reflets  français,  ne  savent 
pourtant  se  moquer  qu'en  zwanzant  à  la  belge,  il  poursuit  son 
clair  et  sain  projet,  et  peu  à  peu  se  dégage.  Il  a  même,  une  fois, 
atteint  le  plein,  dans  celte  œuvre  singulière  et  si  puissante  : 
L'KcHELLE,  que,  cet  hiver,  Lugné-Poè  fera  jouer  au  théâtre  de 
rOf>ûvre,  de  même  que  les  Aubes  de  notre  compatriote  Emile 
Verhaeren,  et  les  mystiques  créations  de  notre  Maeterlinck.  Car 
parfois  au  dehors  on  voit  et  on  sait  mieux  que  nous  ce  que  valent 
nos  vrais  écrivains,  ceux  qui  ne  sont  pas  exclusivement  des  joueurs 
de  galoubet.  .    .        <  : 

Le  Patrimoine  n'a  pas,  au  théâtre  Molière,  l'interprétation  qu'il' 
faudrait  pour  mettre  en  relief  l'âpreté  des  types  qui  y  sont  empoi- 
gnés elle  dramatique  des  situations.  Ces  dames  et  ces  messieurs, 
élimt's  par  les  habituelles  pièces,  fort  plates  et  fort  snobiques  en 
général,  qu'ils  interprètent,  ont  imprimé  à  l'œuvre  une  allure 
alanguie  et  vulgaire  déplorable.  Seule  JI""=  Paule  Patry,  dans  son 
rôle  de  grand'mère,  et  M.  Joumard,  lui  donnant  la  réplique,  spé- 
cialement au  dernier  acte,  ont  atteint  la  dignité  et  la  haute  émotion 
que  fauteur  eût  sans  doute  voulu  voir  apparaître  tout  au  long  du 
déroulement  des  quatres  actes  à  côté,  et  comme  contraste,  de  la 
tragique  nullité  des  autres  personnages  et  de  la  révolte  bour- 
geoise d'un  couple  amoureux.  D'une  pièce  vivante,  même  en  sa 
superficialité  fréquente,  la  mollesse  du  jeu  des  acteurs,  la  lon- 
gueur des  entr'actes,  le  ridicule  d'intermèdes  musicaux  de  paco- 
tille, l'insuffisance  des  façons  et  des  costumes  (oh  !  M.  le  vicomte 
de  Mandèl  !)  et  des  détails  d'ameublement  (oh  !  le  bureau-ministre 
en  sapin  noirci,  digne  d'un  greffe  de  prison,  où  le  millionnaire 
DherqUin  serre  ses  billets  de  mille)  ont  fait  une  œuvre  traînante 
et  vernissée  de  vulgarité  scénique. 

"  L'idée  dramatique?  Vaste  et  émouvante  :  l'Argent.  A  l'époque 
bizarre  et  effrayante  où  nous  sommes,  à  côté  du  puissant  et  domi- 


nateur phénomène  de  la  concentration  des  richesses  sur  quelques 
têtes  déplus  en  plus  rares  (car même  les  nababs  et  les  satrapes  se 
dévorent  entre  eux),  qui  prépare  le  passage  des  richesses  à  la 
masse,  indiquant,  en  quelque  sorte,  la  piste  àsuivre  pour  réali- 
ser ce, retour;  à  côté,  dis-je,  de  cette  évolution  fatale,  il  y  a  des 
phénomènes  en  sous  ordre  qui,  à  première  vue,  semblent  contra- 
rier ce  mouvement  principal,  alors  qu'ils  n'en  sont  que  les 
déchets  et  les  anecdotes  secondaires  :  tel  le  cas  de  l'ômiettement 
d'tine  grande  fortune  particulière  accumulée  par  un  chef  de 
famille  âpre,  laborieux  ou  chanceux,  et  dissipée  par  ses  enf;i:ils 
détraqués  par  la  lichesse  et  le  bien-être.  C'est  cette  réaction,  qu'un 
pourrait  nommer  la  Vengeance  de  l'Argent,  où  cet  argent,  qu'on 
croyait  le  viatique  et  le  salut,  devient  tout  à  coup  le  dévastateur, 
que  Gustave  Vanzype  a  voulu  dépeindre.  Une  jeune  femme  désé- 
quilibrée parla  toilette  et  l'érotisme.  Deux  fils  idéalement  snobs 
qui  font  tourbillonner  les  écus  à  papa  en  une  danse  serpeniîne 
ébouriffante.  Un  père  qui  a  gagné  dix  millions,  on  ne  sait  comme, 
ce  qui  fait  réfléchir,  car  le  travail  probe  n'enrichit  plus  per- 
sonne. Un  dénouement  où  un  apparent  équilibre  se  riHablit  par 
la  résolution  du  chef  dé  famille  de  pratiquer  désormais  la  Vie 
simple  et  d'envoyer  tout  cet  argent  au  diable,  c'est-à-dire  de  l'em- 
ployer en  ŒUViiES,  —  tels  les  éléments  principaux  de  ce  spectacle 
où  l'on  voudrait  une  pénétration  plus  grande,  mais  qui  témoigne 
d'une  bonne  volonté  extrême  et  d'habileté,  marquant  une  étape 
non  sans  bonheur  sur  le  chemin  difficuUueux  où  Gustave  Vanzype 
gagne  incossament  du  terrain. 

Un  mot  bien  trouvé,  jaillissant  au  premier  acte.  Le  père  instigue 
ses  fils  au  travail  en  invoquant  son  exemple.  L'un  d'eux  répond  : 
«  On  a  assez  travaillé  comme  ça.  La  famille  a  besoin  de  repos  !  » 


A  huitaine,  faute  d'esi)ace,  l'article  de  M"«  Judith  Cladel  sur  la 
première  soirée  du  Théâtre  de  l'OEuvre  à  Paris,  une  étude  de 
M.Léon  Hennebicq  sur  Arnold  Bôckhn,  notre  chronique  litté- 
raire, etc. 


fETITE     CHRO)v(IQUE 

Aux  toiles  de  M.  Marcelle  ont  succédé,  dans  la  salle  d'exposi- 
tion du  Cercle  artistique,  des  marines  de  M.  A.  Le  Mayeur  de 
Merprès.  Colorations  délicates,  d'une  harmonie  séduisante.  Ciels 
profonds,  tantôt  limpides  et  lumineux,  tantôt  balafrés  de  nuées 
aux  reflets  de  cuivre,  amoncelés  en  tumulte  sur  un  horizon 
de  soufre.  Comme  leit-motiv  la  mer  du  Nord,  tragique  de  solitude, 
grise  et  froide,  étudiée  par  un  harmoniste  subtil,  épris  d'air  et 
d'espace. 

M.  Le  Mayeur  n'a  pas  la  vision  dramatique  d'Artan.  Il  se  rap- 
proche plutôt  d'Arthur  Bouvier  et  réfléchit  en  son  faire  calme  et 
pondéré  une  nature  sereine,  recueillie,  paisible.  Les  tactiques 
d'autrefois  :  truellages  au  couteau  à  palette,  épaisseur  de  pâtes, 
alourdissent  ces  toiles  qu'on  souhaiterait  plus  pimpantes,  plus 
lumineuses  encore.  Mais  la  sincérité  de  l'artiste  les  rend  sympa- 
thiques. 

Samedi  prochain  s'ouvrira,  à  2  heures,  à  la  Maison  d'ART,  une 
exposition  des  œuvres  de  Joseph  Stevens. 


Simple  question  à  MM.  les  membres  de  la  Commission  du 
Musée.  Le  Saint  Martin  de  Van  Dyek,  qui  orne  l'un  des  autels 
de  l'église  de  Saventhem,  est-il  une  reproduction  d'un  tableau  de 
Rubens  ?  Et  dans  l'affirmative,  où  se  trouve  ce  dernier  ? 

Ce  point  d'interrogation  nous  est  suggéré  par  la  mention  : 
Esquisse  d'après  Rubens  qui  figure,  au  Musée  moderne  de  pein- 
ture, sous  la  toile  de  fiéricault  qui  représente  le  Saint  Martin  de 
Saventhem.  Car  nous  ne  supposons  pas  qu'une  pareille  erreur 
d'attribution  ait  pu  se  glisser  sur  les  cartels  ordonnés  par  MM.  les 
Conservateurs. 


Le  succès  des  fresques  de  Meysse,  restaurées  par  M.  Middeleer, 
a  décidé  l'État  à  faire  exécuter  par  le  même  artiste,  à  l'église 
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d'Andcrlecht,  des  peintures  murales  tirées  de  la  lé£[onde  de  Saint- 
Guidon.  Les  naïves  images  qui  rappelaient  aux  pèlerins  les  bien- 
faits du  patron  des  chevaux  (pourquoi  né  serait-il  pas  aussi  celui 
des  cyclistes?)  ont  été  enlevées  aux  parois  de  la  chapelle  de  Saint- 
Guidon  et  transportées  dans  l'atelier  de  M.  Middeleer.  Celui-ci  va 
s'en  inspirer  pour  la  composition  d'une  série  de  tableaux  déco- 
ratifs sur  toile,  d'un  style  archaïque,  destinés  à  conimenter  la  vie  du 
saint.  C'est,  dit-on,  sur  la  proposition  de  M.  Vandenp'eereboom, 
ministre  des  chemins  de  fer  et  archéologue  distingué",  comme 
chacun  sait,  que  celte  commande  a  été  faite. 


La  Revue  norvégienne  Samtiden  publie,  sous  la  signature  de 
M.  R.  Nyst,  une  étude  sur  Constantin  Meunier,  accompagnée  de 
plusieurs  illustrations,  du  portrait  et  d'un  autographe  de  l'artiste. 


M.  Schôrg,  l'un  des  meilleurs  élèves  d'Ysaye,  revenu  en  Bel- 
gique après  six  années  de  voyages  artistiques  en  Allemagne  et  en 
Suisse,  a  inauguré  jeudi,  à  la  salle  Ravenstein,  la  série"des  nom- 
breuses auditions  de  musique  de  chambre  annoncées  pour  cet 
hiver.  Avec  MM.  Daucher,  Miry  et  Gaillard  pour  partenaires,  il 
a  donné  une  fort  intéressante  séance  de  musique  moderne  dans 
laquelle  le  Trio  qui  a  valu  à  M.  F.  Rasse  le  prix  de  l'Académie 
s'est  trouvé  encadré  par  le  Quatuor  à  cordes  de  C.  Franck  et  le 
Quatuor  en  la  de  Schumann,  M.  Schôrg  a  un  beau  son,  du  moel- 
leux et  du  sentiment.  Il  a  mené  au  succès,  avec  une  jeune  maîtrise 
très  appréciée,  les  excellents  collaborateurs  qu'il  a  choisis.  Et  le 
Trio  de  M.  Rasse,  que  nous  avons  analysé  lors  de  la  première 
audition  qui  en  a  été  donnée  chez  51.  Ysaye,  a  reçu  un  accueil 
chaleureux,  mérité  par  la  valeur  et  l'intérêt  de  cette  œuvre  nou- 
velle, l'une  des  meilleures  compositions  de  musique  de  chambre 
écloses  en  Belgique. 

Pour  rappel,  aujourd'hui  à  4  h.  1/2,  au  théâtre  delà  Monnaie, 
premier  concert  populaire  sous  la  direction  de  M.  Ricliard  Strauss 
et  avec  le  concours  de  M'"«  R.  Strauss-de  Ahna. 


Le  pianiste  Emil  Sauer  donnera  les  samedis  27  novembre  et 
4  décembre,  à  la  Grande-Harmonie,  deux  piano-récitals.  Billets 
chez  Schott,  56,  Montagne  de  la  Cour. 

La  deuxième  séance  de  musique  de  chambre  pour  instruments 
à  vent  et  piano  donnée  au  Conservatoire  par  MM.  Antoni,  Guidé, 
Poncelet,  Merck  et  De  Greef  aura  lieu  dimanche  prochain,  à 
2  heures.  Elle  sera  entièrement  consacrée  à  l'audition  des  œuvres 
de  Bach  et  de  Haindel. 

Les  trois  grands  concerts  que  donne  chaque  année  la  Société 
des  Nouveaux  Concerts  de  Verviers,  sous  la  direction  de  L.  Kefer, 
sont  fixés  aux  lundis  13  décembre,  31  janvier  et  21  mars.  Parmi 


les  artistes  engagés,  citons  M'""  Kutsclierra,   M.   et  M'""  Mott^ 
MM.  Loevensohn  et  Sauvage,  M"''**  Goodson,  Etlinger,  etc. 


M.  Enrico  Ferri  fera  mardi  prochain,  23  novembre,  à  8  h.  1/2 
du  soir,  à  la  Section  d'art  de  la  Maison  du  Peuplé,  une  corrférence 
sur  Vacher,  le  tueur  de  bergers. 

Les  premières  théâtrales  : 

Le  Nol'veau-Théatre  annonce  pour  mercredi  prochain  Blan- 
chette,  de  M.  Brieux,  qui  a  servi  d'ouverture  au  Théâtre  Antoine,  à 
Paris.  Blanckelle  sera  précédée  de  Fifine,  du  même  auteur. 

Le  Théatrk  Molière  a  mis  à  l'étude  la  Marchande  de  Sourires, 
de  Judith  Gautier,  qui  passera  jeudi  prochain. 

Au  Théâtre  du  Parc,  Petites  Folles  d'A.  Capus  succédera  à  la 
Carrière. 

Le  Théâtre  des  Nouveautés  a  re[iris  Mam'zelle  Nitoiic/ie.  Sur 
le  fond  un  peu  lourd  de  l'interprétation  (oh!  ces  choristes  de  la 
rue  des  Vers  déguisés  en  officiers  de  dragons  !)  se  détache  l'étoile 
nouvelle  delà  troupe,  M"<=  Saulier,  réellement  charmante  dans  le 
rôle  de  M"«  de  Flavigny.  De  la  voix,  de  la  grâce,  des  yeux,  une 
mutinerie  espiègle  et  de  la  sobriété. 

A  i.'Alhambra,  le  nouveau  directeur,  M.  Lemonnier,  a  monté 
avec  succès  Madame  la  Maréchale,  qui  valut  au  Théâtre  de  la 
République  un  succès  durable.  La  pièce,  amusante  et  bien  cons- 
truite, a  été  applaudie  à  Bruxelles  comme  elle  l'avait  été  à  Paris. 
Cette  version  première  de  Madame  Sans-Gêne,  a  trouvé  en 
M*"»  Riquet-Lemonnier  une  interprète  qui  incarne  avec  beaucoup 
de  naturel  et  de  vérité  le  rôle  de  la  maréchale  Lefebvre. 

Vendredi  prochain  l'Assommoir. 

Nous  apprenons  que  le  tableau  décoratif  d'ANTOiXE  Bourlard, 
destiné  à  l'hôtel  du  conseil  provincial  de  Mons,  serajgravé  par 
Lenain. 

J.  Schavye,  relieur,  42,  rue  du  Nord.  Bruxelles.  Reliures 
ordinaires  et'  reliures  de  luxe.  Spécialité  d'armoiries  belges  et 
étrangères. 

La    Maison    d'Art  met  sa 'salle  de  concerts,  l'une  des 
'meilleures  de  Bruxelles  au  point  de  vue  de  l'acoustique,  à  la 
disposition  des  artistes   désireux   d'organiser   des   séances  de 
musique,  auditions,  etc.  S'adresser  pour  les  conditions  à  la  Direc- 
tion, avenue  de  la  Toison  d'or,  o6.  ^  ^ 

LA  CRITIQUE 

Revue  bi-mensuelle  (5  et  20  de]chaque  mois). 

DIRECTION    :    50,    Boulevard    Latpur-Maubourg ,    Paris. 
ADMINISTRATION  :  Place  Mutin,  Saint- Amand  (Cher). 


BEC    AUER 

Le  meilleur  et  le  moins  coûteux  des  becs  à  incandescence. 

SUCCURSALE  :  MAISON  PRINCIPALE,  SUCCURSALE  : 

9,    galerie  du  Roi,   9        lo,  rue  de  Ruysbroeck,   lo        1-3,   pi.   de   Brouckère 
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GRAND    CHOIX    D'ACCESSOIRES    NOUVEAUX 
ii>«,  rue:  royai^e,  jbrijxe:l.i^e:s 


LE  GRESHAM 

COMPAGNIE  ANGLAISE   d' ASSURANCES  SUR  LA  VIB 

sous  le  contrôle  du  Gouvernement 

ACTIF  :  167.805,385  FRANCS. 

ASSURANCES  SUR  LA  VIE  ENTIÈRE,  MIXTES 
ET  A  TERME  FIXE 

AUX  CONDITIONS  LES  PLUS  FAVORABLES 

La  Compagnie  traite  des  affaires  en  Belgique  dépuis  1855. 
Échéances,  sinistres,  etc.,  payés,  près  de,  340  millions. 

RENTES  VIAGÈRES  aux  taux  de  10, 15  et  17  p.  c, 
suivant  l'âge,  payables  sans  irais  et  au  cours  dans  toute 
l'Europe.  Prospectus  et  renseignements  gratuitement. en /ace 
du  Conserpatoire,  23,  rue  de  la  Régence,  Bruxelles. 


E.  DEMAH,  Libraire-Editeur 

86,   rue  de  la   Montagne,    86,    à   Bruxelles 


LIVRES  D'ART  ET  DE  BIBLIOPHILES 

ANCIENS  ET  MODERNES 


Dessins,  Eaux-Fortes  et  Lithographies^ 

de  F.  ROPS  et  OdUon  REDON. 


AflEich.es  illustrées  en  épreuves  d'état 
ÉDITIONS  DES  ŒUVRES  DE  : 

MALLARMn,  VERHAEREN,  Constantin  MEUNIER,  etc. 


PIANOS 

GUNTHBR 

tiruxelleé,  G,  rue  Xliérésiexmè»  0 

DIPLOME    D'HONNEUR 

AUX    EXPOSITIONS   UNIVERSELLES 
Fournisseur  des  Conservatoires  et  Ecoles  de  musique  de  Belgique 

INSTRUMENTS  DE  CONCERT  ET  DE  SALON 
LOCATION EXPORTATION ÉCHANGE 

BREITKOPF  «  HÀRTEL 

ÉDITEURS  DE  MUSIQUE 

45,  Montagne  de  la  Gour,   45,  Bruxelles. 

GRAND  CHOIX  DE  MUSIQUE  CLASSIQUE  ET  MODERNE 

GRAKD  ASSORTIMENT  DE  UL'SIQUE  BELGE,  FRANÇAISE  ET  ALLEHARDE 

Abonnement  &  la  lecture  musicale. 

Conditions  très  avantageuses. 

Dépositaires  des  Pianos  BECHSTEIN  &  BLUTHNBR 
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RICHARD  STRAUSS 

Le  successeur  de  Wagner?  Certes  non.  quoi  qu'en 
dise  la  Presse  allemande  qui,  pour  éviter  que  l'emploi 
de  génie  national  reste  inoccupé,  crève  en  l'honneur  de 
Richard  Strauss  les  trompettes  de  cuivre  de  toutes  les 
massives  renommées  germaniques. 

Je  vois  plutôt  en  lui  le  continuateur  de  Berlioz  dans 
l'héritage  duquel  il  a  recueilli,  avec  des  visées  littéraires 
et  philosophiques,  une  méthode  de  composition  et  d'ins- 
trumentation qu'il  a  habilement  adaptée  à  son  tempé- 
rament. C'est,  comme  l'auteur  des  Troyens^  un  des- 
criptif. Il  extériorise  en  phrases  primesautières  ses 
impressions,  plus  soucieux  de  trouver  pour  celles-ci 
une  traduction  musicale  fidèle  que  de  construire  des 
périodes  d'une  architecture  irréprochable.  De  là  cer- 
taines banalités,  des  cadences  prévues,  d  s  redites,  des 
passages  qui  semblent  improvisés.  En  revanche,  quelle 
facilité  d'inspiration,  quelle  aisance  d'écriture,  quelle 


netteté  dans  le  trait  mélodique,  quelle  variété  et  quelle 
richesse  dans  le  coloris  ofch&stral  ! 

S'il  s'apparente  à  Berlioz  [>ar  l'orientation  de  ses 
concepts  artistiques,  Richard  Strauss  se  rattache,  par 
certains  caractères  de  race,  à  Weber  dont  il  a  l'expan- 
sion joyeuse,  l'allure  romantique,  la  grâce  et  le  charme. 
Il  est  foncièrement  allemand,  et  ses  liecler,  qui  évoquent 
la  quiétude  des  vallées  où  une  -  bur*;  "  accostée  dune 
tonnelle  de  glycines  et  de  clématites  regarde  couler 
l'eau,  perpétuent  la  tradition  dès  chansons  populaires 
que  fredonnent  le  soir,  au  boni  des  rivières  ou  sous  les 
pommiers  fleuris,  les  amoureux  enlacés. 

De  cette  dualité  est  issue  une  nature  complexe,  spé- 
ciale, difficile  à  pénétrer  d'emblée,  attirante,  et  qui, 
sans  doute,  marquera.  La  virtuosité  avec  hiquefle 
M.  Strauss  «  joue  de  l'orchestre  "  est  ce  qui  frappe  le. 
plus  ad  premier  abord.  Nul  n'a  poussé  plus  avant  l'art 
des  combinaisons  instrumentales  imprévues,  des  accou- 
plements inusités  de  timbres,  des  artifices  sonores,  des 
trucs  harmoniques.  En  divisant  les  violons,  en  coupant 
ses  récits  symphoniques  de  phrases  jetées  par  un  soliste 
à  travers  la  conversation  générale,  en  tirant  de  chaque 
instrument  des  effets  que  seule  peut  lui  faire  pressentir 
une  connaissance  approfondie  des  ressources  spéciales 
à  chacune  des  voix  de  l'orchestre,  il  renouvelle  los  pro- 
cédés classiques,  il  trace,  en  pleine  forêt  vierge,  des 
sentiers  d'explorateur. 


Mais  c'est  là  le  vêtement  extérieur  de  sa  personnalité. 
Il  y  a  en  lui  plus  qu'un  musicien  expert  en  l'art  de  jon- 
gler avec  les  sonorités.  La  façon  dont  il  expose  ses 
thèmes,  la  valeur  musicale  de  ceux-ci,  leur  exacte  cor- 
rélation au  poème  qu'il  commente,  les  entrelacements 
polyphoniques  qu'il  imagine  avec  une  dextérité  et  une 
sûreté  de  main  extraordinaires,  donnent  à  chacune  de 
ses  œuvres  un  réel  intérêt. 

M.  Richard  Strauss  n'est  pas,  à  proprement  parler, 
un  symphoniste.  J'entends  un  symphoniste  dans  le  sens 
de  Beethoven  et  de  Brahms,  qui  déduisaient  d'une  idée 
musicale  tout  le  développement  qu'ils  la  jugeaient  apte 
à  produire.  11  procède  en  rhapsode,  en  glossateur  et  la 
forme  de  sa  pensée,  l'ordre  de  ses  déductions  sont  déter- 
minés par  le  texte  poétique  qu'il  s'efforce  de  transpo- 
ser. Je  n'examinerai  pas  s'il  a  tort  ou  raison  d'écrire 
«  de  la  musique  à  programme  ».  Ceci  ne  relève  que  de 
ses  préférences  esthétiques,  et  j'entends  l'apprécier  tel 
qu'il  se  présente  à  nous,  en  partisan  résolu  d'un  art 
littéraire,  voire  philosophique. 

La  meilleure,  la  plus  personnelle  des  trois  gloses 
lyriques  que  nous  a  fait  entendre  dimanche  dernier, 
sous  sa  direction,  l'orchestre  des  Concerts  populaires, 
—  celle  des  trois  dans  laquelle  M.  Strauss  semble  avoir 
mis  le  plus  de  sa  nature  ironique  et  vive,  —  est 
ce  prestigieux  Till  Éulenspiegel ,  chef-d'œuvre  de 
bonne  humeur  et  d'esprit.  Quelques  mesures  de  pro- 
logue, une  phrase  qui  a  l'air  du  début  d'un  conte  de 
fées  :  "  Il  était  une  fois.....  »,  et  voici  le  populaire  héros 
en  scène,  peint  de  pied  en  cap  par  un  joyeux  dessin 
tracé  par  les  cors  auquel  répond,  pour  mieux  caracté- 
riser le  bonhomme,  une  cabriole  symphonique  d'une 
bouffonnerie  adorable.  Les  frasques  commencent.  Eulen- 
spiegel fracasse  la  vaisselle  d'un  marchand  de  porce- 
laines, s'habille  en  moine,  conte  fleurette  aux  jeunes 
filles,  se  moque  des  doctes  pédants  qui  le  sermonnent, 
leur  fait  un  pied  de  nez,  se  lance  dans  les  plus  folles 
aventures  jusqu'à  ce  qu'un  bout  de  corde  passé  brus- 
quement autour  de  son  cou  termine  l'équipée.  Et  l'or- 
chestre reprend,  comme  en  une  «  moralité  »>  de  fable,  le 
thème  charmant  du  début.  «  Mon  histoire  est  finie. 
Enfants,  méditez  sur  la  triste  fin  du  méchant  Till  et 
n'imitez  jamais  ce  mauvais  garnement.  » 

C'est,  d'un  bout  à  l'autre,  d'un  humour  exquis.  L'or- 
chestre rit,  gambade,  raille  délicieusement,  et  le  poème 
apparaît  si  lucide,  si  pimpant,  si  espiègle,  qu'il  semble 
être  l'expression  la  plus  complète  du  talent  de  M.  Strauss. 
Chabrier  n'a  rien  écrit  de  plus  gai,  et  comme  couleur 
pittoresque  le  Carnaval  à  Paris  de  Svendsen  peut 
seul  être  comparé  aux  Équipées  d Eulenspiegel. 

Ceci  me  porte  à  exprimer  le  vœu  que  M.  Strauss 
utilise  son  talent  satirique  à  créer  quelque  comédie  lyri- 
que dont  les  Oiseaux  d'Aristophane,  par  exemple, 
lui  fournirait  le  sujet.  Il  s'y  montrerait,  à  coup  sûr. 


supérieur.  Mais  vous  verrez  qu'au  lieu  de  s'abandonner 
à  sa  nature,  l'artiste  s'attellera  à  quelque  nébuleux 
drame  mythologique  dont  le  dieu  Thor  sera  le  héros 
auguste  et  raseur.  Il  faut  un  successeur  à  Richard 
Wagner,  vous  dis-je.  Et  M.  Richard  Strauss  est  le  seul 
compositeur  allemand  à  qui  l'on  puisse  décemment  offrir 
le  fauteuil  vacant. 

Dans  Zarathustra,  commentaire  libre  de  l'amer 
exposé  de  Frédéric  Nietzsche,  la  partie  joyeuse,  le 
divin  Rire,  le  je-m'en-fichisme  absolu  qui,  d'après  le 
philosophe,  amène  les  félicités  suprêmes,  est  prestigieu- 
sement  exprimé  par  M.  Strauss  et  compense  les  lour- 
deurs, les  longueurs  et  l'ennui  du  début.  Ici  encore^  son 
tempérament  s'affirme  railleur  et  gai.  Aux  prises  avec 
la  Religion  et  avec  la  Science,,  il  n'arrive,  comme  le 
héros  de  Nietzsche,  qu'à  la  satiété,  au  doute,  au  dégoût. 
Le  développement  fugué  du  thème  qui  exprime  la 
Science  est  désespérant.  Heureusement  les  voiles  se 
déchirent.  Des  trilles  fusent,  le  rythme  se  transforme, 
des  sonorités  aiguës  éclatent,  et  voici,  après  le  plus 
extraordinaire  concert  de  rires,  de  cris  d'oiseaux,  de 
sifflements  éperdus,  la  Danse,  entraînante  et  enlaçante, 
qui  mène  à  une  conclusion  imprévue  et  réellement  ori- 
ginale cette  composition  échevelée,  plus  étrange  que 
belle,  plus  pittoresque  que  profonde.  Ainsi  parla  Zara- 
thustra...  exige,  plus  qu'aucune  autre  composition  de 
M.  Strauss,  une  lecture  préalable  du  texte.  Abstraction 
faite  de  celui-ci,  elle  est  incompréhensible  et  d'intérêt 
contestable.  A  cet  égard,  on  peut  rapprocher  cette 
œuvre  des  poèmes  symphoniques  de  Liszt,  bien  que 
M.  Strauss  ait  dépassé  de  loin,  comme  technique  et 
comme  inspiration,  l'auteur  des  Pre7i«6^e5. 

C'est  dans  Don  Juan,  le  premier  des  trois  poèmes 
exécutés  dimanche,  et,  croyons-nous,  le  premier  en 
date  dans  l'œuvre  du  jeune  maître,  que  cette  inspira- 
tion est  la  plus  facile  et  la  plus  abondante.  Elle  est  toute 
wébérienne,  cette  évocation  du  symbolique  héros,  et  la 
poésie  à' Euryanthe  la  parfume.  Un  thème  pompeux, 
brillant,  tout  extérieur,  introiiuit  l'éternel  séducteur. 
Zerline,  la  comtesse,  Dona  Anna  défilent  tour  à  tour, 
silhouettées  en  quelques  traits  caractéristiques.  L'amour 
retient  un  moment  le  héros.  Mais  le  désir  insatiable,  la 
curiosité  toujours  inassouvie  l'emportent  bientôt  vers 
des  aventures  nouvelles,  vers  l'orgie  et  la  débauche, 
jusqu'à  ce  que  d'un  bref  coup  d'épée  Don  Pedro  termine 
le  roman. 

Avec  Tod  imd'  Verklàrung  [Mort  et  Résurrection] 
Don  Juan  a  solidement  assis  la  réputation  du  compo- 
siteur en  Allemagne.  L'œuvre  est  claire,  mélodique,^ 
bien  construite,  mais  la  personnalité  de  l'auteur  ne  s'y 
révèle  guère.  Des  influences  diverses  la  traversent. 
Musicalement,  lé  morceau  est  irréprochablement  écrit 
et  l'on  comprend  le  retentisserrieiit  qu'un  pareil  débutîi 
dû  provoquer.        '  ""  '     ." 


La  conclusion?  Elle  est  facile  à  déduire.  M.  Richard 
Strauss  est,  de  tous  les  musiciens  de  la  jeune  Allemagne, 
le  mieux  doué  et  le  plus  habile.  On  peut  espérer  beau- 
coup d'un  artiste  qui  a  déjà  à  son  actif  pareil  bagage 
symphonique  (je  ne  parle  pas  ici  de  ses  œuvres  de 
musique  de  chambre,  intéressantes  à  plus  d'un  titre, 
mais  de  portée  moindre).  La  voie  dans  laquelle  il  est 
engagé  est  critiquable.  Il  semble  plutôt  destiné  à  écrire 
pour  le  théâtre,  et  j'ai  dit  ma  pensée  sur  le  genre  de 
théâtre  auquel  sa  nature  le  pousse.  Dans  tous  les  cas,  et 
quoi  qu'il  fasse,  c'est,  en  même  temps  qu'un  chef  d'or- 
chestre de  premier  ordre,  un  musicien  de  haute  valeur 
qtti  occupe;  dès  à  présent,  l'une  des  preniiêres  places 
dans  le  mouvement  contemporain  et  qui  mérite  toute 
l'attention,  la  sympathie  et  le  respect  de  la  critique. 


EUGÈNE  DEMOLDER 

Sous  la  Robe.  Couverture  et  eeize  ornementations  d'IvriENNE 
MoRANNES.  Paris,  Société  du  Mercicre  de  France,  1897,  235  pages. 

Eugène  Dcmolder,  le  somptueux  écrivain  belge  qui  nous  donna 
les  Légendes  iV  Vperdamme  et  l(.'s  Récils  de  Namreth,  livres  pleins 
dé  saveur  et  de  ciiarme  où  d'exquises  transpositions  nous  font 
revoir  les  tableaux  des  Breughel,  des  Steen,  des  Bosch  avec  leur 
coloris  si  riciie,  leur  naïveté  délicieuse  et  la  minutie  savante  de 
tous  leurs  détails,  vient  de  publier  au  Mercure  de  France  un 
livre  heureux,  très  artiste,' qui  certes  n'a  en  rien  démérité  de 
ses  aînés. 

«  Sous  la  Robe,  dit  modestement  l'auteur,  sont  les  souvenirs  de 
ma  vie  au  Barreau  de  Bruxelles  —  souvenirs  qui  sont  une  succes- 
sion de  tableaux  d'une  fraîcheur  ingénue  et  savante.  »  C'est, 
décrit  d'une  plume  alerte  et  vive,  tout  le  remous  de  la  vie  labo- 
rieuse et  enfiévrée  du  Palais,  sa  confraternité  charmante  et  l'es- 
pièglerie qui  anime  les  réunions  d'un  moment  qui  se  font  quoti- 
diennement au  Barreau;  et  c'est,  dans  le  cadre  majestueux  du 
monument  qui  abrite  la  Justice  à  Bruxelles,  toute  une  série  de 
petits  portraits  d'Iiôtos  du  Palais  dont  la  fidélité  et  l'originalité 
montrent  bien  la  perspicace  observation.  Le  Barreau  y  est  ap|)récié 
sainement  avec  ses  qualités  et  ses  défauts;  la  magisl,îature  quelque 
peu  égratignée  laisse  cependant  à  l'artiste  le  plaisir  de  citer  et 
d'honorer  la  bienveillance,  la  générosité  et  la  science  de  quelques- 
uns. 

Parfois  le  livre  s'i'^gaye  d'une  anecdote  joyeuse  rappelant  com- 
ment dans  la  grande  famille  judiciaire  on  se  délasse  d'une  activité 
énorme.  11  faudrait  citer  tout  entier  le  récit  des  diners  du  Tliémis- 
Club,  tellement  la  description  en  est  charmante  et  juste.  Toute 
cette  partie  de  Sous  la  Robe  narre  la  vie  du  Bgrreau  lui-même; 
plutôt  joyeuse,  un  peu  frondeuse,  elle  laisse  à  la  lecture  une 
impression  de  gaieté  et  de  bonne  humour. 

Avant  de  passer  au  récit  où  avec  tant  d'acuité  il  montre  plutôt 
la  vue  des  justices  de  paix  bruxelloises  avec  l'horreur  des  préven- 
tions de  police  basées  sur  des  règlements  surannés  et  grotesques, 
l'auteur  intitule  un  chapitre  :  Un  peu  de  littérature. 

S'il  fut  du  Barreau,  Demolder  fut  aussi  toujours  de  cette  litté- 
rature d'avant-garde,  chercheuse  et  très  artiste,  formant  en 
Belgique  toute  une  pléiade  d'écrivains  qui,  comme  il  dit,  cisèle 


à  la  patrie  tme  de  ces  couronnes  de  gloire  qui  restent  dans  les 
cojfrels  des  annales  alors  que  sont  oubliés  les  ministres,  les  con- 
seillers des  cours  et  les  bourgeois  importants. 
.   Le  Barreau  a  fourni  de  nombreux  noms  au  mouvement  littéraire 
belge  si  intense  depuis  quinze  ans  et  l'auteur,  en  les  citant,  fait  le 
récit  do  la  bataille  littéraire,  montrant  toute  l'inconscience  ou 
l'ingratitude  d'une  bourgeoisie   médiocratique  qui   vit  ou  veut 
vivre  presque  tout  entière  dans  une  ignorance  artistique  absolue. 
La  fin  du  livre,  toute  de  charité,  fait  assister  à   la   dolente 
théorie  de  malheureux  traqués,  pourchassés  par  les  règlements, 
venant  s'asseoir  sur  le  banc  des  prévenus  pour  attendre,  rési- 
:  gnés,   une  condamnation  qu'ils  savent   inévitable:    qu'ils   con- 
j  naissent  mais  que  la  fatalité  de  leur  vie  leur  impose,  car  tous 
\  ces  douloureux  refont  sans  cesse  le  même  calvaire   et  rien  ne 
peut  empêcher  ce  qui  est  une  nécessité  de  leur  existence. 

Cesdernierschapitres,dont  il  faudrait  citer  presque  tout,  narrent 
de  façon  poignante  les  séances  de  police  aux  justices  de  paix 
bruxelloises;  écrits  dans  une  langue  merveilleuse  de  coloris  et  de 
richesse,  ils  sont  tout  vibrants  d'humanité  et  de  charité  chré- 
tienne. 

Malgré  son  optimisme,  malgré  l'hommage  rendu  à  l'initiative 
généreuse  d'un  ministre  de  la  justice  à  qui  le  livre  est  dédié,  on 
sent  que  la  question  sociale  inquiète  et  étreint  l'auteur;  tout 
l'échafaudago  des  lois  pénales  actuelles  si  surannées  s'écroule,  et 
il  semble  ((u'une  sorte  do  désespérance  en  la  justice  humaine 
l'envahit,  l'ayant  ti'op  vue  fonctionner,  machine  horrible,  ne  fabrir 
quant  que  des  condamnations. 

Il  serait  injuste  de  ne  pas  citer  les  ornemenlalions  d'Élienne 
Morannes,  un  élève  do  notre  grand  F.  Rops,  qui  a  illustré  le  livre 
d'humoristique  façon.  Un  médaillon  de  ,\1.  Jules  Le  Jeune,  i'ex- 
ministre  de  la  justice  auquel  le  livre  est  dédié,  se  trouve  en  tète 
de  ce  volume  artiste. 

A.  B. 


L  '  CE  U  V  RE 

Cinquième  cam^yagiie.  Premier  spectacle. 

Jean-Gabriel  Borkman,  pièce  en  4  actes  et  .j  tableaux, 
■  par  Henrik  Ibsen'. 

Voici  la  cinquième  année  que  le  théâtre  de  l'OEuvre  nous  convie 
à  des  festins  d'art  où  se  précipitent  artistes  et  snubs,  los  uns  avec 
le  désir  de  satisfaire  leur  faim  et  leur  soif  do  bi'auto,  los  autres 
avec  le  |»arti  pris  de  toucher  du  bout  des  doigts,  du  buut  dos 
dents  aux  menus  cosmopolites  qu'on  leur  y  sert,  ot  surtout  do  s'en 
moquer.  Car,  s'il  devient  do  très  bon  ton,  parmi  ce  monde  bizarre 
uniquement  préoccupé  d'extérieur  et  d'apparences,  do  possodor  sa 
loge  ou  son  fauteuil  et  d'exliiber  ses  élégances  ou  la  .Mai.son 
d'Ibsen,  il  est  uus.si  fort  bien  porté  d'y  souligner  de  gros  éclats  de 
rire  ou  do  petits  cris  de  perruche  en  liesse  quelques  irroguiarités 
de  détails  los  [)lus  secondaires.  Si  vous  supposez  que  cos  niaïuie- 
quins  et  ces  poupées  se  préoccupent  un  seul  instant  dos  difficul- 
tés, des  hasards  innombrables  de  l'entreprise,  admirenl  une 
minute  le  déploiement  de  tant  de  jeunes  énergies,  de  bonnes 
volontés  et  comptent  les  fatigues,  les  obstacles,  los  frais,  les  désil- 
lusions, même  les  désespoirs  qui  sont  la  vraie  base  sur  quoi 
repose  tout  l'édifice  brillant  et  fugace  de  cos  séances,  ah  !  quelle 
erreur  !  Mais  constater  que  c'est  moins  irréprochablement  agencé 
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—  sinon  beaucoup  mieux  —  qu'à  la  Comédie  française  où,  des 
mois  durant,  on  serine  une  pièce  à  ses  interprètes  pour  n'obtenir 
parfois  qu'une  noble  médiocrité,  que  tel  acteur  eut  un  manque  de 
mémoire,  telle  actrice  une  toilette  démodée,  tel  décor  un  défaut  de 
style,  voilà  qui  est,  sans  doute,  autrement  passionnant  !  Quant  à  se 
livrer  à  l'atmosphère  incontestablement  artistique  qui  se  dégage 
d'une  manifestation  où  tous,  comédiens,  directeur^  traducteur, 
peintre,  metteur  en  scène,  convergèrent  leurs  forces  harmonisées 
par  la  grande  idée  sur  le  but  général  en  faveur  de  qui  chacun  fait 
volontiers  abnégation  d'une  partie  ou  de  la  totalité  de  sa  personna- 
lité, on  n'y  songe  pas  !  Cependant  —  et  ces  vaillants  le  savent  et 
c'est  pour  ceux-là  qu'ils  jouent,  après  avoir  joué  pour  eux-mêmes 
d'abord  —  un  groupe  de  fervents  admirateurs  les  suit  qui,  toute 
leur  intellectualité,  leur  àme,  leur  cœur  tendus  en  réceptacle  au 
flux  des  émotions  impérissables,  en  remportent  les  étincelants  sou- 
venirs qui  déposent  au  fond  de  leurs  cerveaux  un  limon  généreux 
et.  fécondant.  Chez  ces  privilégiés  la  gratitude  est  extrême  et, 
certes,  plus  tard,  leurs  descendants  pourront  voir  frémir  en  leurs 
yeux,  quand  ils  nommeront  les  dispensateurs  de  ces  joies  si 
hautes,  la  même  flamme  sacrée  que  nous,  jeunes  gens,  nous  aper- 
cevons dans  les  yeux  de  nos  pères  chaque  fois  qu'ils  nous 
racontent  les  exploits  d'une  légion  dramatique,  ou  française,  ou 
étrangère,  chargeant  au  nom  de  l'Art  sur  les  scènes  de  nos 
théâtres,  ayant  en  tête,  pour  magnifiques  lieutenants,  les  Frede- 
rick Lemaître,  les  Rouvière,  les  Rossi,  les  Salvini! 

C'est  ainsi  qu'il  nous  fut  donné  d'entendre  la  nouvelle  œuvre 
du  vieux  poète  Henrik  Ibsen,  à  présent  l'étoile  polaire  de  notre 
firmament  littéraire,  même  pour  ceux  qui  nient  sa  lumière,  et 
pourtant  s'en  éclairent.  . 

Une  conférence  de  M.  Laurent  Tailhade  introduisit  la  pièce. 
Conférence?  Causerie?  Lecture?  Je  ne  sais  comment  la  nommer; 
"  article  de  revue,  plutôt,  article  très  soigné,  poli,  serti,  étalant  un 
choix  abondant  mais  non  équilibré  d'épithètes,  fleurs  pétrifiées, 
pierreries  lancées  à  profusion  et,  par  cette  prodigalité  inutile, 
sans  éclat.  C'est  dommage!  M.  Tailhade,  moins  esthétique  en 
pensée  qu'en  paroles,  a  dû,  devant  la  froideur  infrangible  de  l'au- 
ditoire, murmurer  plus  d'une  fois,  tout  en  déroulant  ses  jolies 
périodes,  son  vocable  favori  de  «  mufles  ».  Ce  n'était  guère  la 
faute  du  public,  pourtant  !  Il  lui  faut  non  pas  une  chronique  de 
rhétoricien  qu'on  lui  débite  à  renforts  d'effets  de  voix,  mais  une 
conversation  entre  l'orateur  et  lui,  ou  plutôt  entre  l'orateur  et  son 
âme  muette,  quoique  bouillonnante,  de  foule  sensible  à  l'impres- 
sion, à  l'inattendu,  aux  bousculades,  aux  coups'  brutaux,  il  se 
peut,  mais  exaltants,  de  la  réelle  éloquence.  La  chronique?  il 
préfère  la  lire  chez  lui  dans  son  fauteuil,  sinon  il  l'écoute  dix 
minutes,  perd  le  fil,  baille,  s'endort...  et  c'est  ce  qui  est  arrivé, 
injustement  quant  à  la  belle  ordonnance  de  ce  discours,  à  sa  forme 
littéraire,  justement  quant  à  sa  froideur  forcée  de  morceau  trop 
précieux. 

Et  voici  le  drame  :  Jean-Gabriel  Borkman,  lyrique  financier, 
ambitieux  démesuré,  forcené  individualiste,  a,  dans  sa  soif  de 
ramasser  autour  de  lui  l'or  et  le  pouvoir,  risqué  en  l'audace  de 
nombreuses  entreprises  de  commerce  ou  d'industrie  les  capitaux 
à  lui  remis  par  toute  la  ville.  Comme  d'autres  les  armées,  il  fait 
manœuvrer  les  millions,  il  est  la  Force  financière  comme  d'autres 
la  Force  guerrière,  la  Force  artistique.  A  la  terre  il  veut  arracher 
ses  trésors  pour  les  répandre  sur  le  monde,  les  transmuer  en 
activité,  lancer  les  navires  sur  les  mers,  alimenter  les  usines, 
creuser  les  mines,  donner  cours  à  des  torrents  d'action  et  de  mou- 


vement dont,  par  une  erreur  fatale,  cause  de  son  désastre,  il 
s'impose  le  seul  promoteur,  stérilisant  ainsi  entre  ses  mains  d'ac- 
capareur une  inspiration  que  les  efforts  réunis  de  la  mutitude 
eussent  épanouie  en  bien-être  et  en  joie  universels.  Les  socialistes 
eussent  peut-être  découvert  dans  ce  fait  le  vaste  symbole  de  la  con- 
centration des  fortunes  accumulées  inévitablement  sur  un  nombre 
toujours  diminuant  d'individus  afin  d'en  rendre,  en  de  pro- 
chaines éppques  de  justice  et  de  clairvoyance,  plus  aisée  la  resti- 
tution à  la  masse.  Cette  faute  capitale,  un  menu  fait  la  met  en 
lumière,  une  trahison,  trahison  d'ami  qui  provoque  l'écroulement 
de  l'édifice  fiévreusement  érigé  avant  l'achèvement  certain  et  com- 
plet. I.e  banquier  si  populaire,  si  aimé  par  la  foule  reconnais- 
sante et  altérée  de  richesses,  pendant  son  ascension,  si  près  des 
honneurs  politiques  et  de  la  célébrité,  aussi  bien  pour  soutenir 
son  vol  de  grand  oiseau  ivre  d'infini  que  pour  retarder  sa  chute 
d'imprudent  spéculateur,  a  tout  sacrifié  autour  de  lui  :  femme,, 
amante,  enfant,  amis,  entraînés  avec  lui  dans  la  tourmente,  telles 
des  feuilles  d'automne  par  le  tourbillon,  jusqu'à  l'abîme  définitif. 
Et  c'est  son  tragique  isolement  qui  nous  est  dépeint.  Ibsen,  roman- 
tique poète,  fils  de  la  génération  aveuglée  et  étourdie  encore  de 
la  gloire  de  Napoléon  plus  que  terrifiée  par  la  profondeur  de  sa 
défaite,  fut,  lui,  semble-t-il,  l'éblouissement  passé,  halluciné  par 
cette  terrible  phase  de  la  vie  impériale.  Solness,  Stockman, 
Brand,  Borkman  n'ont  déployé  devant  nous  leur  progession  vers 
un  idéal  respectif  que  pour  mieux  nous  accabler  de  l'effroi  de  la 
débâcle,  mais  jamais  plus  qu'en  cette  dernière  pièce  l'histoire  du 
vaincu,  son  encagement  de  fauve  enchaîné,  ses  illusions  de 
revanche  et  de  vengeance,  sa  fierté  que  n'abattirent  même  point 
les  peines  infamantes,  ses  espérances  grondant  sans  cesse  en  tor- 
rent souterrain  ne  furent  évoqués  avec  autant  d'âpreté  dans  la 
puissance. 

D'ailleurs,  celle  œuvre  est  l'épopée  de  tous  les  vaincus  de  la 
vie,  elle  fulgure  au  choc  des  idéaux  de  chaque  personnage  et  si 
Borkman  les  domine  de  son  rayonnement  sauvage,  il  y  a  aussi  sa 
femme,  Gunhild,  trompée  dans  ses  désirs  d'existence  hautaine  et 
enviée,  blessée  à  mort  dans  sa  maternité  cruellement  saignante, 
il  y  a  aussi  Ella  —  qu'il  aima  mîiis  vendit  pour  le  triomphe  de  ses 
conceptions  —  au  cœur  irrémédiablement  vidé  d'amour  et  de 
joie,  au  corps  ravagé  par  les  émotions  ;  il  y  a  aussi  Foldal,  pauvre 
vieux  raté  qui  se  croit  poète,  rêve  ses  visions  incarnées  au  feu  de 
la  rampe,  et  parvient  tout  au  plus  à  faire  bouillir  le  maigre  pot- 
au-feu  familial,  dont  le  songe  succombe  lorsque  Jean-Gabriel, 
implacable  d'égoïsme,  plante  le  fer  rouge  dans  la  plaie  à  la  fois 
délicieuse  et  toujours  vive  de  son  unique  ami  :  Tu  n'es  pas  un 
poète!  lien  peut  juger,  lui,  Borkman,  car  d'avoir  été  poète  dans 
l'action, c'est  peut-être  ce  qui  l'a  perdu;  les  poètes  seuls,  qu'ils  soient 
Prométhée,  Jésus-Christ,  Michel-Ange  ou  Bonaparte,  connaissent 
de  telles  fluctuations,  qu'elles  balancent  dans  l'enchaînement  de 
leurs  aventures  ou  dans  le  mystère  de  leurs  pensées.  Sous  les 
éclairs  d'épée  du  dialogue,  les  généralités  jaillissent  d'elles-mêmes 
à  la  rencontre  des  faits  et  fixent  en  l'esprit  de  l'écoutant  les  déduc- 
tions indélébiles,  que  Balzac  semait  au  cours  de  son  œuvre 
géante,  tout  en  enveloppant  les  êtres  d'un  halo  qui  prolonge 
encore  leur  personnalité.  Oui,  une  atmosphère  psychique,  lourde 
de  tempêtes,  les  environne  et  c'est  là  que  se  mordent  et  se  battent 
leurs  chimères;  c'est,  intensifiée  par  le  génie,  la  réalité  même, 
l'antagonisme  des  âmes  où  presque  tous  nous  vivons  s.ins  nous 
l'avouer,  en  le  cachant  à  tous  et  à  nous-mêmes,  des  âmes  qui 
ignorent  encore  les  commandements  de  l'Harmonie  et  ne  savent, 


par  un  dosage  inspiré  de  sacrifices  et  d'orgueils,  évoluer  ensemble 
sans  lieurts  et  sans  déchirements.  Voilà  pourquoi  le  conférencier 
a  pu  rapprocher  l'art  du  Scandinave  de  l'art  des  Grecs,  puisque 
l'un  et  les  autres  ont  su  amasser  au-dessus  de  leurs  scènes  ces 
nuages  chargés  d'électricités  différentes. — Fatalité  divine,  humaine 
Destinée  —  mais  absolues,  et  sans  lesquels  le  soleil  n'illumine- 
rait crûment  que  des  individus  aux  allures  indécises  de  fan- 
tômes. 

Les  décors,  l'interprétation  furent  dignes  du  sujet.  Nous  savons 
que  les  critiques  malveillants,  ceux  que  tout  succès  incom- 
mode et  ceux  qui,  n'ayant  pas  de  pièce  à  faire  représenter  à 
l'OÉuvre,  couvrent  de  fleurs  certaines  marionnettes  de  théâtres 
réguliers,  bons  à  ménager,  tout  en  éreintant  les  loyaux  protago- 
nistes des  tentatives  désintéressées,  nous  savons  que  ces  gens 
refusent  tout  talent  à  Lugné-Poe;  cependant  il  n'ignore  pas,  lui, 
et  nous  non  plus,  qu'il  remplit  des  rôles  que  peut-être  nul  autre 
ne  pourrait  assumer,  et  mener  avec  autant  d'art  simple  et  con- 
centré, autant  de  sûre  intuition  secondée  par  une  diction  nette  et 
personnelle  ;  d'autre  part,  tous  s'exécutent  dans  une  plénitude  de 
moyens  et  une  passion  de  jeu  qui  révèlent  leur  compréhension 
des  beautés  qu'on  leur  confie  et  leur  assurance  en  eux-mêmes  ; 
ceci  est  pour  M.  Henry  Burguet,  si  émouvant  sous  les  traits  du 
vieux  Foldal  qu'il  a  admirablement  composé,  pour  M.  Luxeuil  et 
sa  grâce  virile  d'adolescent  en  l'effervescence  de  sa  vingtième 
année;  pour  M""  Brindeau,  sobre  et  belle  tragédienne;  pour 
M"»  Maupas,  tendre,  touchante;  enfin  pour  les  collaborateurs 
anonymes,  mais  actifs  de  ce  secptacle  du  Désespoir. 

Spectacle  du  Désespoir,  «  théâtre  du  Désespoir  »,  écris-je  ici, 
selon  le  mot  de  reproche  d'Elisée  Reclus,  le  plus  lumineux  apôtre 
de  l'Espérance  et  de  la  Foi  en  l'Humanité.  Malgré  tout,  une  lueur 
dore  l'horizon  du  drame  et  s'y  lève  en  aube  pointante  ;  Borkman, 
il  est  vrai,  sans  avoir  conscience  que  c'est  un  suicide,  une  hyper- 
trophie de  l'égoïsme  aux  dépens  d'un  cœur  qui  se  dessèche  jus- 
qu'à ne  plus  battre,  Borkman  meurt  glacé  dans  sa  réclusion  de 
prêtre  de  l'Or,  sur  les  ruines  qu'il  accumula,  mais  son  fils  part 
droit  au  bonheur,  droit  «  à  la  vraie  vie  »,  en  dépit  de  toutes  les 
prières  et  de  toutes  les  malédictions  maternelles;  la  jeune  femme 
qu'il  aime  l'accompagne  et  la  fille  du  pauvre  dramaturge  s'évade 
aussi  d'une  morne  existence  en  un  pays  tiède  et  vermeil.  Nous 
nous  sommes  donc  demandé,  devant  cette  accalmie  enfin  inaugu- 
rée, si  Henrik  Ibsen,  prophète  obéissant  aux  souffles  qui  montent 
de  l'avenir,  n'orientait  pas  vers  lui  son  génie  pour  nous  montrer, 
un  jour,  dans  l'éclat  radieux  d'un  prochain  po'êmc,  ce  que  peut 
cette  jeunesse  régénérée  et  vibrante  à  laquelle  il  semble  entr'ou- 

vrir  aujourd'hui  les  portes  de  son  âme  ! 

Judith  Cladel 


UN  PALAIS  DES  BEAUX-ARTS,  S.  Y.  P. 

La  Fédération  artistique  fait  un  énergique  appel  aux  associa- 
tions d'artistes  et  à  la  Presse  en  vue  d'un  effort  commun  à  tenter 
auprès  du  gouvernement  pour  la  construction  d'un  Palais  des 
Beaux-Arts. 

«  La  dernière  Exposition  a  trop  supérieurement  démontré  la 
honte  qu'il  y  a  pour  un  pays  comme  le  nôtre  à  traiter  les  arts  en 
nomades  loqueteux.  Non  seulement  ces  constructions  provisoires 
et  légères  sont  mal  appropriées  et  laides,  elles  sont  encore  incom- 
modes et  dangereuses.  La  température  y  est  toujours  aux  extrê- 
mes, l'éclairage  abominable,  la  distribution  ridicule.  La  décora- 


tion sommaire  dont  on  voile  les  fonds  est  aussi  minable  que  peu 
résistante.  Les  planchers  sont  des  gouffres  béants  oîi  circulent 
des  rôdeurs  et  des  odeurs  égalemerit  peu  recommandables.  Si  on 
admet  des  parapluies  dans  ces  milieux  où  les  toitures  ont  des 
bâillements  compréhensibles,  on  y  admet  aussi  les  chiens.  Enfin, 
on  y  a  volé...  » 

Nous  avons  trop  souvent  exprimé  les  mêmes  idées  pour  ne  pas 
nous  associer  aux  justes  protestations  de  la  Fédération. 

On  a  escamoté  le  Palais  des  Beaux-Arts  construit  pour  les 
ARTISTES  et  ceux-ci  se  sont  bénévolement  laissé  berner.  Il  est 
temps  qu'ils  se  rebiffent. 

Les  expositions  particulières  sont  aussi  mal  traitées  que  les 
Salons  triennaux.  Cette  année  encore,  les  remaniements  du  Musée 
ont  enlevé  aux  Cercles  vivants  et  batailleurs  la  plus  grande  partie 
des  locaux  dont  ils  disposaient.  On  leur  abandonne  d'étroits  cou- 
loirs, mal  éclairés,  insuffisants  et  sans  dégagements  en  attendant 
que  la  Commission  du  Musée,  pour  loger  quelques  nouveaux 
Dell'  Acqua  et  Herbo,  ferme  définitivement  les  portes  du  bâtiment 
au  nez  des  artistes  qui  ont  l'outrecuidance  de  vouloir  organiser, 
à  leurs  frais  et  sans  aucun  subside,  les  Seules  expositions  qui 
provoquent  un  mouvement  d'art  en  Belgique.  - 

La  Fédération  artistique  est  dans  le  vrai  quand  elle  dit  :  «  Tous 
les  journaux,  tous  les  cercles,  tous  les  artistes  doivent  proclamer 
hautement  que  si  les  soldats  ont  des  casernes  et  les  iguanodons 
des  musées,  l'art  a  droit  au  palais  pour  lequel  des  fonds  ont  été 
votés  et  auquel  on  a  donné  une  autre  destination.  Si  les  gothiques 
font  vraiment  si  bien  dans  le  grand  salon  carré,  qu'on  les  y 
laisse,  mais  qu'on  rende  ce  qu'on  a  pris.  » 


ESTHETIQUE  DES  PAYSAGES 

••  Les  Sales  Papiers  !» 

Quelle^hbrreur,  à  suppositions  ambiguës,  que  les  papiers  traî- 
nant dans  les  solitudes  des  bois,  résidus  de  pique- nique  ou 

d'autre  chose  !  Et  dans  les  promenades  !  Et  dans  les  rues.  Les 
chats,  quand  ils  font  des  saletés,  les  enterrent.  Les  hommes  pas, 
étant  plus  civilisés  que  les  chats.  En  Hollande,  au  Jardin  zoolo- 
gique d'Amsterdam,  vaste  parc,  il  y  a  des  corbeilles  à  papier 
comme  dans  les  bureaux  et  les  cabinets  d'études.  Nul  ne  jette  un 
de  ces  débris  par  terre.  Nul  n'admet  cette  souillure.  Et  dans  les 
champs,  quand  on  déballe  les  saucissons,  on  enfouit  leurs  enve- 
loppes. Je  me  souviens  de  l'aspect  des  jardins  de  l'Exposition 
universelle  de  Paris,  du  haut  de  l'asperge  Eifel,  un  dimanche 
d'août,  à  midi.  Les  Parisiens  s'accroupirent  pour  déjeuner,  par 
milliers.  Une  heure  après  ils  se  relevèrent  pour  flâner.  Ce  fut  une 
mer  de  morceaux  de  papiers  qui  apparut,  aux  vagues  innombra- 
bles et  malpropres.  Ils  n'ont  pas  inné  le  sentiment  de  la  propreté, 
nos  voisins,  occupants  du  nombril  du  monde  ! 

Conservation  des  sites. 

Les  Justes  causes,  défendues  avec  opiniâtreté,  s'imposent.  A  cet 
axiome  on  peut  ajouter  cet  autre  :  Les  paroles  sont  des  forceis, 
aucun  cri  légitime  ne  se  perd. —  Que  de  fois,  au  cours  de  notre  vie, 
nous  avons  retrouvé,  gerraée  et  vivante,  une  idée  jetée  en  semence 
le  long  de  la  route.  Le  devoir  est  de  toujours  proclamer  ce  qu'on 
croit  juste,  même  si  tout,  dans  l'ambiance,  parait  contraire. 

Combien  ils  étaient  isolés  et  paraissaient  Don  Quichotte  ceux 
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qui  défendaient  nos  arbres, contre  les  fureurs  des  abàlleurs  et  des 
bûclierons,  ceux  qui  défendaient  nos  paysages  contre  le  vanda- 
lisme des  industriels  doctrinaires. 

Aujourd'hui  leurs  vœux  triomphent.  Voici,  entre  autres,  la 
dernière  circulaire  de  M.  le  ministre  De  Bruyn  qu'on  ne  saurait 
trop  louer.  Mais  qu'il  surveille  ses  fonctionnaires  préposés  aux 
plantations  dès  routes  et  qu'il  ne  les  croie  pas  sur  parole  quand 
ils  affirment  leurs  soins  et  leurs  mérites.  Ils  le  trompent  souvent 
et  effrontément. 

«  A  diverses  reprises  dans  ces  derniers  temps  les  artistes  et  le 
public  on  général  se  sont  émus  ajuste  titre  de  certains  actes  et  de 
certains  travaux  ayant  ou  pouvant  avoir  pour  résultat  de  dénaturer 
l'aspect  des  plus  beaux  sites  du  jiays. 

Soit  qu'il  s'afifissc  de  mise  en  exploitation  de  forêts  ou  de  car- 
rières, de  création  de  voies  de  conununications,  d'érection  d'éla- 
blissfments  incommodes  ou  insalubres  ou  de  démolition  de  cons- 
tructions anciennes  intéressantes,  il  ne  peut  être  question,  cela  va 
de  soi,  de  porter  atteinte  aux  droits  de  la  propriétés  non  plus  qu'à 
la  libre  extension  dé  nos  industries;  mais  dans  bien  des  cas  il 
aurait  été  possible,  tout  en  atlciirnanl  le  but  visé  par  les  intéressés, 
«le  respecter  l'aspect  pittoresque.  Pour  atteindre  ce  résultat,  il 
sullirait  souvent  d'un  conseil,  donné  en  temps  utile,  par  une  per- 
sonne compétente. 

C'est  dans  cet  ordre  d'idées  que  je  vous  prie.  Monsieur  le  (Gou- 
verneur, de  vouloir  bien  me  donner  autant  que  possible  avis,  en 
temps  opportun,  des  projets  de  travaux  du  genre  de  c/?ux  que  je 
viens  d'énumérer,  ou  de  tous  autres  ouvrages  intéressant  l'aspect 
général  dos  villes  ou  des  campagnes  que  l'on  se  proposerait,  à 
votre  connais.sance,  d'oflfeciuer  dans  votre  province. 

Je  crois  devoir  appeler  votre  attention  sur  le  caractère  officieux 
du  rôle  que  les  administrations  publiques  peuvent  être  appelées  à 
jouer  dans  les  affaires  de  cette  espèce. 

Il  importe  que  les  intéressés  se  pénètrent  bien  de  l'idée  qu'il 
ne  s'agit  nullement  de  les  soumettre  à  un  contrôle  ou  à  une  con- 
trainte quelconque,  mais  uniquement  de  sauvegarder,  en  même 
temps  que  leurs  intérêts. particuliers,  les  cotés  pittoresques  qui 
attirent  et  retiennent  tant  d'étrangers  dans  notre  pays.  » 

Architecture. 

Dans  les  pays  Scandinaves,  les  fenêtres  s'ouvrent  du  dedans  au 
deliors.  C'est  l'inverse  de  chez  nous.  Et  ce  que  c'est  commode I 
car  les  battants  alors  ne  gênent,  pas  l'intéri^«r  et-n'eneombrent  ni^ 
les  rideaux  ni  les  stores.  A  Copenhagi^Cj  .J'aspecX^sdes  «laisons, 
l'été,  animées  du  haut  en  bas  de  ces  ailettes,  est  d'un  pittoresque 
charmant.  L'n  système  très  pratique  de  crochets  fort  sirriples 
fixe  les  pnnneaux  vitrés  et  empêche  tout  ballottage  par  le  vent. 
Nos  architectes,  actuellement  si  inventifs  et  si  néophiles,  en  train 
d'embellir  si  heureusement  nos  rues,  tout  en  sauvegardant  les 
goûts  et  le  confortable  des  habitants  admis  enfin  à  faire  respecter 
l'originalité  de  lours  habitudes,  de  se  manifester  chacun  à  sa 
manière  en  son  habitation,  ne  pourraient-ils  risquer  cet  usage? 
Vraiment,  quand  on  pense  à  notre  vieille  habitude  des  fenêtres 
s'ouvrant,  incommodes,  vers  celui  qui  devrait  les  pousser,  on 
sent  que  c'est  l'à-rebours  de  ce  qui  devrait  être. 


f'ETITE     CHROjvilQUE 

Les  artistes  belges  remportent  à  l'étranger  des  succès  répétés 
qu'il  importe  de  mentionner.  Après  l'accueil  enthousiaste  fait 
à  Vienne  à  Charles  Van  der  Stappen,  voici  que  Berlin  a  reçu 
Constantin  Meunier  avec  un  empressement,  une  cordialité  et  une 
admiration  dont  tous  les  journaux  de  la  capitale  germanique  nous 
apportent,  l'écho.  3Ieunier  avait  exposé  dans  la  galerie  de 
MM.  Keller  et  lleiner  un  assez  grand  nombre  de  ses  œuvres  : 
sculptures/lableaux,  aquarelles,  dessins.  Cette  exposition  a  eu  im 
retentissement  énorme,  et  l'artiste,  qui  a  passé  une  quinzaine  de 
jours  à  Berlin  à  cette  occasion,  a  été  l'objet  dos  manitestalions  les 
plus  chaleureuses.  De  toutes  les  villes  d'Allemagne  lui  arrivent 
des  demandes  d'exposer,  des  oflVes  d'achats.  Dix  déxses  bronzes 
ont  été  iinmédialemenl  acquis,  La  Sécession  de  Munich  a  obtenu 
de  M.  Meunier  l'autorisation  d'organiser,  à  son  tour,  une  cxposi-»^ 
tion  de  ses  œuvres. 

M.  Henri  Van  de  Velde,  qui  se  trouvait  îi  Berlin  en  même  temps 
que  notre  grand  sculpteur,  a  été,  comme  lui,  l'objet  d'un  accueil 
extrêmement  flatteur.  Il  a  exécuté  pour  diverses  habitations  ber- 
linoises des  ensembles  décoratifs  importants,  dont  le  succès  lui  a 
valu,  parait-il,  une  série  de  commandes  nouvelles.  Il  y  a  en 
Allemagne  un  mouvement  de  rénovation  artistique  (pi'on  soup- 
çonne à,  peine  on  Belgi(pie.  Dans  les  arts  décoratifs  et  industriels 
principalement,  l'évolution  est  des  plus  iutéressimles  et  passionne, 
nous  dit-on,  les  esprits  les  plus  distingués  de  l'Empire. 


Après  le  Quatuor  Schôrg,  le  Quatuor  Dubois  a  inauguré  la  série 
de  ses  auditions.  C'est  à  la  Maison  d'Art  que  ce  dernier  a  élu 
domicile,  et  sa  première»  séance,  donnée  jeudi  soir,  a  fait  une 
excellente  impression  sur  l'auditoire  «l'artislos  el  d'amateurs 
qu'avaient  réuni  les  promesses  d'un  programme  bien  composé, 
sérieux. ot  intéressant.  On  a  beaucoup  applaudi  le  Qinniellc  pour 
piano  cl  cordes  d'Aloxis  de  Casliilon,  dont  l'inspiraiion  claire  et 
les  développements  ingénieux  ont  été  bien  mis  en  lumière  par  les 
jeunes  quarletlistos.  Cette  belle  composition,  jouée  jadis  on  pri- 
meur par  le  Quatuor  Ysaye  à  la  Libre  Esikcliqm,  prend  décidé- 
ment rang,  par  son  architecture  impeccable,  |)armi  les  chefs- 
d'œuvre  classiques. 

MM.  Dubois,  Claes,  Cietzen  el  Doebaerd  ont  fait  entendre,  en 
outre,  le  premier  Quatuor  à  cordes  de  (llazounow  —  le  début  du 
coniposileur  russe  comme  le  Quintette  précité  fut  le  <lebut  du 
maUre  français.  Ce  (|uatuor  est  plutôt  une  suite  de  muiroaux,  une 
fantaisie  aimable  et  pittoresque  qu'un  quatuor  au  sens  strict  du 
terme,  Wandanle  en  est  la  partie  la  plus  saillante.  Ici,  comme 
dans  le  Quinlelto,  on  a  apprécié  la  sonorité  homogène,  l'expres- 
sion el  l'ensemble  correct  des  interprèles. 

M.  Bosquet,  qui  avait  joué  en  excellent  musicien  la  partie  de 
piano  du  Quiiiteito,  a  exécuté,  entre  les  deux  compositions,  avec 
une  virtuosité  remarquable,  la  BaUwle  de  Grieg  dont  riniorôt- 
iDusiciiJ.ii'e.4  pas  en  rapport  avec  les  didicultés  d'ëxccutiou  q^t'ell» 
offre  au  pi»uist(»,-««^.- 

Le  violoniste  Jean  len  Hâve,  l'un  des  plus  brillants  disciples 
d'Ysaye,  el  sa  sœur,  \l"e  M  ten  Hâve,  une  pianiste  ("levée,  elle 
aussi,  à  forte  école,  ont  fait  ajjprécii'r,  la  semaine  di'rnière,  à  la 
Grande  Harmonie,  les  plus  sérieus(;s  qualités.  Piogiaiiune 
attrayant^  consacré  à  des  œuvres  musicales  tie  valeur,  parmi  les- 
quelles la  Soriute  pour  piano  el  violon  do  Sairil-Saëns  et  le.(.'c»/j- 
certo  ialien  di- J.-S.  l'ach  Technique  approfondie.  El  iiiioux  que 
cela  :  une  sincérité  d'art,  une  conviction  (pii  donnenl  à  l'inteipré- 
tation  des  deux  artist<'S' une  portée  spéciale. 

M.  ten  Hâve,  qu'on  applaudit  naguère  aux  Concerls  de  la 
Société  syinphonique,  a  un  très  beau  son,  un  sentiment  exempt 
d'afféterie,  de  la  chaleur  et  une  justesse  irréproohable. 

M"e  ten  Havé  joue  en  excellente  uiusicienne.  Elle  a  du  rythme;, 
de  l'expression,  un  toucher  tour  à  tour  ferme  et  délicat-  Son'exéeu- 
tion  du  Concerto  italien,  de  diverses  compositions  deSchuinarm, 
de  Chopin,  de  Slépben  Heller,  lui  ont  valu  un  succès  mérité  Et 
c'est  unanimement  que  les  deux  artistes  ont  été  applaudis,  rap- 
pelés et  acclamés. 


Les  concerts  de  la  semaine  : 

Aujourd'hui,  à  2  heures,  au  Conservatoire,  deuxième  séance  de 
musique  de  chambre  (MM.  Anthoni,  Guidé,  Poncelet,  Merck,  De 
Greef)  avec  le  concours  de  M*"»  Miky-Merck  et  du  Quatuor 
ZiMMER.  Au  programme  :  Bach  et  Haendel. 

Mardi,  à  8  heure»,  à  Ja  Grande  Harmonie,  piano-récital  de 
M"«  Glotilde  Kleebero. 

Même  jour,  à  8  h.  1/2,  au  Cercle  artistique,  audition  d'œuvres 
de  Moussorgski  (M™  Marie  Oi.énine),  conférence  par  M.  Pierre 

d'ALHEIM. 

Jeudi,  à  8  h.  i/2,  à.  l'Hôtel  Ravenstein,  deuxième  séance  du 
Quatuor  Schorg. 

Samedi,  à  8  h.  '1/2,  à  la  Grande  Harmonie,  deuxième  piano- 
récital  de  M.  Emil  Sauer. 

Dimanche,  à  2  heures,  concert  de  I'École  de  musique  d'Ixei-les 
(rue  du  Président,  5J),  sous  la  direction  de  M.  H.  Thiébaut.  Audi- 
tion de  Sainte  Marie- Madeleine,  par  Vincent  d'Indy  (soliste  : 
M"«  Collet).  . 

Les  expositions  : 

Au  Musée,  Salon  des  Aquarellistes. 

A  la  Maison  d'Art,  exposition  Joseph  Stevens. 

Au  Cerci-e  artistique,  tableaux  de  M.  Le  Mayeur  de  Merprès. 


Ghanj^ements  d'affiches  : 

Au  NouvEAU-TiiÉATRE,  Bluncketle  et  Fifine,  de  M.  Brieux,  ont 
succédé  à  la  Vie  de  Bohème. 

Au  Théâtre  Molière,  M™*  Judith  Gauthier  triomphe  avec  la 
Marchande  de  sourires^  qui  eut  150  représentations  à  l'Odéon. 

Au  Théâtre  des  Galeries,  première  représentation,  ce  soir, 
d'une  grande  revue-féerie  :  Vive  Brttxelles  !  par  M.  Garnir. 

Le  Théâtre  dé  l'Ai.hambra  joue  avec  succès  depuis  vendredi 
ÏAssommoir,  tiré  du  roman  de  Zola  par  MM.  Busnach  et  Gasti- 
neau. 

Au  Théâtre  DU  Parc,  mardi  prochain,  première  de  Petites 
folles  !  d'Alfred  Capus,  pour  les  représentatious  de  M"*  Fériel. 

Aux  Nouveautés,  prochainement,  VŒU  crevé. 

Le  théâtre  du  Parc  commencera,  dit-on,  une  viç  nouvelle  en 
septembre  prochain  ;  la  deuxième  période  triennale  de  la  direc- 
tion actuelle  expire,  en  efFet,  le  31  août  1898.  A  cette  occasion, 
un  pn  jet  de  revision  du  cahier  des  charges  —  un  peu  vieillot,  au 
sens  de  chacun  —  sera  présenté  dans  un  sens  plus  artistique.  Il 
n'est  vraiment  pas  trop  tôt...  et  nous  ne  pourrions  que  féliciter 
ces  Messieurs  de  l'hôtel  de  ville  de  se  préoccuper  enfin  des  inté- 
rêts intellectuels  de  leurs  administrés.  Le  programme  nouveau  ne 
serait  pas  encore  complètement  arrêté,  mais  il  donnerait,  parait- 
il,  satisfaction  aux  plus  compétents  :  les  chefs-d'œuvre  classiques, 
les  adaptations  de  littérature  étrangère,  les  formules  dramatiques 
modernes,  les  conférences  littéraires,  les  matinées  populaires  de 


récitation  de  poètes  anciens  et  modernes,  chaque  chose  y  trouve- 
rait la  place  qui  lui  revient  en  bonne  justice.  Les  lettres  finiraient 
donc  par  être  prot('-gécs  en  Belgi({ue;  l'initiative  étoufferait  la  rou- 
tine, la  marche  on  avant  culbuterait  l'inertie.  Quel  rêve  !" 


Voici  la  liste  des  œuvres  d'art  qui  ont  passé  au  Musée"  de 
Bruxelles  à  la  suite  de  l'Exposition  : 

Un  profil  de  femme,  par  M.  E.  Wauters;  La  Traite,  par 
M.  F.  Courtens;  La  Brève  ensoleillée,  par  M.  E.  Claus;  Juin  en 
Campine,  par  M.  J.  Rosseels;  Houffalize,  par  IM''«  Héger;  Pavots 
.rouges,  par  }iV^^  Berthe  Art;  Ardennes,  par  M.  F.  Binjé. 

Quelques  ouvrages  ont  également  été  acquis  par  le  gouverne- 
ment, notamment  :  Intérieur  pauvre,  par  M"*  Marcotte;  La 
Clairière,  par  M.  J.  Verheyden,  et  Position  d'attente,  par 
M.  L,  Abry.  ^ 

M,  Constant  Lenaerts  fera  .exécuter  aujourd'hui,  à  1  h.  1/2,  aux 
Concerts  symphoniques  d'Anvers,  une  œuvre  symphonique  de 
Beethoven  dont  nous  ne  connaissons  guère  que  des  fragments.  Il 
s'agit  du  ballet  Gli  uomini  di  Prometeo  dont  le  scénario  fut  com- 
posé par  le  maître  de  ballet  Salvatore  Vigano  et  qui,  exécuté  pour 
la  première  fois  au  Wiener  Hoftheater  le  28  mars  1801,  eut  seize 
représentations  consécutives. 

Les  Créations  de  Promélliée,  qui  se  divise  en  deux  actes,  sera 
exécuté  intégralement  à  Anvers. 

Le  Concerto  (op.  56)  pour  piano,  violon  et  violoncelle  (solistes 
MM.  F.  Lenaerts,  K.  Hennen  et  Ed.  Jacobs)  et  l'ouverture  de  Léo 
nore  compléteront  cet  intéressant  programme. 


Après  le  remarquable  succès  de  son  enquête  sur  la  participation 
des  écrivains  à  la  vie  politique,  l'idée  est  venue  aux  rédacteurs 
de  la  revue  littéraire  et  artistique  II  .Marzocco,  de  Florence 
(3,  place  Victor-Emmanuel),  d'en  tenter  une  autre  plus  vaste.  Ils 
se  proposent  défaire  connaître,  en  Italie,  l'opinion  des  littérateurs 
et  des  artistes  étrangers  sur  les  arts  et  la  littérature  italienne  con- 
temporaine. Voici  les  questions  posées  : 

I.  Si  vous  avez  eu  l'occasion  d'examiner  quelques-unes  des 
manifestations  littéraires  ou  artistiques  de  l'Italie  contemporaine, 
quel  est  votre  avis  sur  leur  importance? 

II.  Croyez-vous  à  une  renaissance  de  notre  littérature  et  de 
notre  art,  et  quelle  tendance  vous  semble-t-il  qu'ils  suivent? 

III.  Quel  rapport,  suivant  votre  opinion,  ont  notre  littérature 
et  notre  art  avec  l'art  et  la  littérature  d'Europe,  et  quelle  place 
leur  faites-vous  dans  la  production  contemporaine? 

Décidément,  le  procédé  des  Enquêtes,  qui  fut  inauguré  à 
Bruxelles  par  le  Jeune  Barreau  (combien  l'ignorent!)  il  va  plu- 
sieurs années,  dans  son  Enqtièle  sur  la  Plàuioirie,  qui  amena  de 
si  curieux  résultats,  est  devenu  courant  et  rend  vraiment  de  très 
signalés  services  dans  tous  les  ordres  de  choses. 


BEC   AUER 

Le  meilleur  et  le  moins  coûteux  des  becs  à  incandescence. 

SUCCURSALE  :  MAISON  PRINCIPALE  SUCCURSALE  : 

9,   j^alerie  dii  Roi,   9        lo,  rue  de  Ruysbroeck,   lo        1-3,   pi.   de   Brouckère 

i%geiice8    dans    toute»    les    villes. 

Éclairage  intensif  par  le  brûleur  DENAYROUZE  permettant  d'obtenir  un  pouvoir  éclairant  de  plusieurs  milliers  de  bougies 
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LE  GRESHAM 

COMPAGNIE  AUQJf^JSR  D*ASSURA.If€ES  SUR  LA  VIE 

fotu  l^  Contrôle  du  Gouvernement 

ACTIF  :  157,805,325  FRANCS. 
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RENTES  VIAGâRES  aux  taux  de  10,  l&et  17  p.  c, 
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rE}urop«.  Prospectus  et  renseignements  gratuitement  en  face 
du  Conservatoire,  d3,  rue  de  la  Réi^ence,  Bruxelles. 


VENTE  PUBLIQUE 

Le  Mardi  7  décembre  et  quatre  jours  suivants,  d'une  impor- 
tante réunion  de 

LIVRES  ANCIENS  ET  MODERNES 

ESTAMPES  DU  XVIIP  SIÈCLE 
en  noir  et  couleurs 

prov^ant  des  bibliothèques  de  feu  le  lieutenant-général  VAUTIER 

ancien  commandant  de  l'École  militaire, 

dçiM-  A.  CHEVALLIER,  ex-officier  débouche  de  diverses  maison 

royales  et  princières,.  et  de  feu  MM.  DE  KEYSER,  architecte, 

et  JAEGER,  artiste-peiutre. 


PIANOS 

GUNTHBB 

Bruxelles,   O,  rae  ViiéréAleiiiie,  G 

DIPLOME    D'HONNEUR 

AUX    EXPOSITIONS   UNIVERSELLES 
FourniMeur  des  Conservatoires  et  Ecoles  de  musique  de  bel|fqpie 

INSTRUMENTS  DE  CONCERT  ET  DE  SALON 
LOCATION EXPORTATION  ÉCHANGE 

BREITKOPF  8  HJIRTEL 

ÉDITEURS  DE  MUSIQUE 

45,  Montagne  de  la  Cour,   45,  Bruxelles. 

GRAND  CHOIX  DE  MUSIQUE  CLASSIQUE  ET  MODERNE 

GRAND  ASSUKTIUKNT   HK  HlSKilJE  BELGE,  F^NÇâlSE  ET  ALLBMARDB 

Abonnement  à  la  lecture  musicale. 

Conditions  très  avantageuses. 

Dépositaires  des  Pianos  BBCHSTBIN  &  BLUTHNBR 

SETUL   DÉPÔT   DF8 

.  lïarizioniuxns    KSTEY 


'  La  vente  aura  lieu  à  4  heures  précises,  en  la  Galerie  et  sous  la  direc- 
tion f^'M-  E.  Beman,  libraire-expert,  86a,  rue  de  la  Montagne,  che; 
lequel  on  peut  se  procurer  le  catalogue  (1240  numéros). 

Eoppositionchaqiie  jour  de  vente,  de  0  à  3  heures. 
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MOUSSORGSKÎ 

Conférence  de  P.  d'Alheim  au  Cercle  artistique. 

Un  homme  nouveau,  un  grand  musicien  encore 
méconnu  ou  mal  connu!  Un  sensitif,  un  simple,  un 
pénétrant  artiste,  révélant  mieux  que  ne  l'ont  fait 
Tolstoï  ou  Borodine  l'âme  populaire,  l'âme  vraie  de 
son  pays,  l'esprit  de  cette  Russie  encore  douée  de  toute 
sa  force  primitive  mais  non  fruste,  si  séduisante  pour 
nos  natures  plus  sommaires,  en  sa  souple  et  rapide 
faculté  de  métamorphose.  C'est  avec  Dostoïewski  et 
Gogol,  avec  les  intelligences  éclatantes  d'originalité, 
non  avec  celles  qui  se  laissèrent  baigner  d'intellectualité 
occidentale  qu'il  faut  ranger  Moussorgski.  Lettré, 
instruit,  bourgeois,  que  sais-je?  Il  est  près  de  la  terre, 
comme  les  humbles  ;  comme  eux  il  entend  les  révéla- 
tions à  peine  murmurées  et  en  retient  les  infinies 
nuances.  Il  est  l'acteur  qui  le  plus  intimement  nous 
initie  h  un  côté  inédit  du  drame  humain  vu  à  travers 


les  enfants,  les  pauvres,  les  mères,  du  drame  de  ce  peuple 
aussi  qu'il  aimait  tant  et  dont  il  met  si  admirablement 
en  scène  les  finesses  spontanées,  la  bonhomie  proche  de 
la  nature,  les  émois  intenses,  puérils  et  réels. 

Parlant  de  lui  à  ceux  qui  ne  le  connaissent  pas,  peut- 
être  le  nom  de  Schumann  surgirait-il  en  l'esprit,  comme 
point  de  départ  de  descriptions  qui  ne  savent  où  trouver 
des  comparaisons  pour  se  mieux  faire  comprendre.  — 
Moussorgski,  son  Boris  Godounov  l'atteste,  est  un 
dramaturge  impressionnant,  un  mordant  ironiste,  un 
profond  et  impulsif  observateur  ;  son  intimité  est  plus 
parente  de  l'intimité  saxonne,  de  Dickens  ou  de  Shakes- 
peare, que  de  l'intimité  allemande.  —  Il  est  à  la  fois 
angoissé  et  résigné,  terriblement  sombre  et  enfantine- 
ment joyeux. 

Mais  Schumann  seul,  à  côté  de  preux  comme  Wagnef 
ou  Beethoven  qui  exprimèrent  la  partie  ardente, 
héroïque  de  notre  nature,  Schumann  seul  impressionna 
ainsi  le  monde  des  musiciens  en  leur  apportant  la  tra- 
duction musicale  d'une  partie  encore  inchantée  de 
l'intérieure  sensibilité  humaine. 

Interprète  admirable,  douée  d'une  voix  pure,  forte  et 
souple,  M"»^  Marie  Oléninea  dit  les  Poèmes  de  l'enfance 
ou  de  la  Chambre  d'enfants  où  sont  fixés  charmeuse- 
ment  quelques  gestes  qu'aucun  art,  semble-l-il,  ne 
songea  à  isoler  encore  du  total  de  l'ingénuité  et  de  la 
grâce  enfantines.  Elle  a  chanté  le  Dit  de  VOrphelin,  le 


\ 
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Dit  de  VInnocent,  plaintes  poignantes  et  simples;  la 
Divination  par  Veau,  air  tiré  d'un  drame  populaire  en 
prose,  Le  Complot  des  Khovanski;  le  chant  sauvage 
de  \2l. Femme  du  Kosak,  des  Chants  hébraïques  puis 
les  Chants  de  la  Mort.  Oh  !  ces  chants  mornes, 
presque  fredonnés  par  le  mourant  qui  essaie  d'entrevoir 
une  image  de  ce  néant  où  il  va  entrer  et  qui  ne  trouve 
que  le  reflet  de  ses  rêves,  comme  ils  émeuvent  et. font 
oublier  là  belle  interprète,  le  conférencier  et  la  musique 
elle-même  ! 

Je  fais  un  effort  pour  tâcher  d'analyser  la  musique 
seule,  pour  la  détacher  des  saisissants  morceaux  de 
vie  dont  elle  fait  une  partie  inséparable.  Conférencier, 
cantatrice  et  pianiste  (M.  Hénusse)  se  sont  du  reste 
subordonnés  avec  tant  d'abnégation  à  la  pensée  de 
l'auteur  qu'il  faut  une  attention  entêtée  pour  se  rendre 
compte  de  la  nouveauté  géniale  de  ces  harmonies 
étranges  qui  nous  paraissent  si  naturelles  quand  nous 
nous  abandonnons  à  l'impression  générale  du  poème. 

Et  le  conférencier  nous  dit  la  vie  isolée  de  cet  être 
tout  vibrant  des  sentiments  de  fraternité  et  d'amour, 
qu'on  pourrait  rétrécir  en  les  nommant  idées  nouvelles, 
socialisme,  anarchie  ou  chrétienté.  Moussorgski  témoi- 
gna par  toute  sa  vie,  par  toutes  ses  œuvres,  d'une  sen- 
sibilité plus  grande  que  celle  du  monde  où  nous  vivons 
actuellement.  Intensément  naturel  et  humain,  il  était 
un  atome  d'avenir  perdu  dans  le  présent.  Sa  place  est 
avec  ceux  qui  viendront  après  nous.  Il  ne  pouvait  que 
souffrir  ici  ;  en  Russie  surtout,  où  ceux  mêmes  qui 
s'inspiraient  de  lui  le  méconnaissaient.  Et  il  souffrit, 
et  il  douta,  et  il  osa,  il  aima,  malgré  tout.  Le  siècle  fut 
ié  plus  fort  et  il  fut  écrasé. 

Mais  de  quelle  somme  de  vie  et  de  sympathie  puis  - 
santé  il  nous  dépasse  et  nous  domine  !  Son  art  semble 
nous  attendre  au  tournant  de  ce  chemin  de  géniale  et 
subtile  bonté  que  nous  n'atteignons  pas  encore  et  dont 
il  est  un  des  plus  aimants,  un  des  plus  étincelants 
éclaire  urs.  _ 

Bocklin  au  Musée  de  Bâie  (i). 

C'est  ici,  que  par  surprise,  m'apparut,  plus  complet  que  ne  me 
l'apportaient  mes  souvenirs  d'Allemagne,  l'Occidental  Bocklin. 
Déjà  profondément  séduit,  il  y  a  cinq  ans,  j'avais  dans  le  souvenir 
des  défilés  de  peupliers  noirs  avec  des  déesses  roses,  et  d'étranges 
couleurs.  Et  surtout,  une  si  singulière  et  si  philosophique  folie, 
que  j'avais,  après  l'avoir  vue,  longtemps  hésité.  Je  m'étais  dit 

(1)  Arnold  Bocklin  est  né  à  Bâle  le  16  octobre  1827.  C'était  le 
fils  d'un  négociant  aisé.  Après  avoir  terminé  ses  études  au  gymnase 
il  décida  de  se  vouer  à  la  peinture.  Après  deux  années  de  séjour  à 
Genève  il  se  rendit  à  Dusseldorf  où  il  fut  l'élève  du  peintre  paysa- 
giste Schirmer.  Il  séjourna  ensuite  à  Anvers  et  à  Bruxelles,  où  il 
étudia  deux  ans  les  maîtres  flamands.  De  là  il  se  rendit  en  1848  à 
Paris,  puis  revint  à  Bàle.  A  partir  de  c^  moment  il  mena  une  vie 
vagabonde,  séjournant  successivement  à  Rome,  Munich,  Hanovre, 
Weimar,  où  il  (ut  nommé  professeur  de  paysage,  Rome,  Bâle,  Mu- 
nich, Florence,  Zurich  et  de  nouveau  Florence.  Depuis  1889  il  est 


alors  :  Celui-ci  n'est  pas  un  pur  artiste,  sans  doute.  A  son  incons- 
cience de  bête  esthétique  bien  dressée  à  reproduire  librement  la 
vie  extérieure,  à  la  digérer  en  soi  et  à  la  rendre  déformée  sur  la 
toile  et  pourtant  vivante,  se  mêle  une  supérieure  et  trouble  curio- 
sité. C'est  celle  que  j'ai  déjà  soupçonnée  dans  les  fragments  du 
Vinci.  C'est  celle  qui  éclate  dans  la  Joconde. 

Cette  vague  prescience,  je  l'ai  confirmée  aujourd'hui  avec  l'in- 
fini plaisir  d'une  découverte  de  soi-même. 

Cet  Allemand  têtu,  qui  porte  en  lui  le  sang  de  Hegel,  ce  grand 
fou  visionnaire  et  très  mélancolique,  souffre  dans  ses  œuvres  de 
la  torture  constante  des  idées  générales.  Mais  il  l'expose  avec 
quelque  chose  de  très  particulier  à'sa  race  et  qui  nous  froisse  et 
nous  déroute  un  peu  au  premier  aspect. 

C'est  l'esprit  de  démonstration  et  de  propagande.  Le  souci  de 
composer  et  d'imposer  quelque  chose,  fût-ce  absurde,  éclate  dans 
toutes  ses  œuvres.  Mais  ce  qui  le  différencie  profondément  de  ses 
congénères  germaniques,  c'est  qu'il  prend  comme  objet  de  ses 
préoccupations  des  idées  suffisamment  générales  pour  qu'il  n'y 
ait  en  elles,  pour  d'autres  cerveaux  européens,  rien  d'exclusif. 
Bocklin  parle  dans  son  symbolisme  la  langue  de  tous.  — - 

Il  s'apparente  à  cet  égard  aux  œuvres  françaises  et  spécialement 
à  Gustave  Moreau. 

Cette  ûme  est  pour  l'un  comme  pour  l'autre  l'inquiétude  d'une 
reclierclie,  la  poursuite  d'un  problème  insoluble.  L'un  et  l'autre 
font  penser  à  Claes,  le  chasseur  d'absolu  de  Balzac. 

***  - 

Voici  la;  fleur  la  plus  éclatante  de  ses  œuvres  :  La  Vie  un 
court  songe  :  Vit  a  somniiirn  brève. 

Comme  aux  temps  des  luttes  gibelines  où,  vers  l'Italie  séduc- 
trice, descendaient  ses  ancêtres,  fortes  épées  et  longues  barbes, 
c'est  vers  le  ciel  florentin  que  j'ai  reconnu,  avec  ses  grands 
nuages  en  dérive  sur  le  large  bleu,  au  pays  du  feuillage  noir  des 
cyprès  et  de  la  brume  argentée  des  oliviers,  au  pays  des  fontaines 
de  marbre  et  des  prairies,  que  la  vie  est  pour  lui  un  court  songe. 

L'eau,  issue  d'un  masque  antique  et  ricaneur,  s'égoutte  à  tra- 
vers le  pré  vert  enrichi  de  jaunes  floraisons,  couleur  des  soucis  ; 
dans  le  fond  du  paysage  un  cavalier  ronge  descend  vers  l'avenir 
le  coteau  de  la  vie.  Au  sommet  un  vieillard  incertain  attend  d'un 
démon  falot  et  grotesque  le  coup  de  matraque  de  la  mort.  Seule 
à  droite  une  femme,  éprise  d'un  singulier  charme,  respire  l'odeur 
d'un  bouquet  reçu.  Les  yeux  clos,  elle  s'abandonne  au  parfum  et 
au  souvenir  d'ivresse  sensuelle  de  la  minute  où  elle  aima,  et,  der- 
nier symbole  de  l'énorme  et  inconsciente  folie  dont  nous  sommes 
tous,  du  plus  illustre  au  plus  simple,  des  jouets  égaux,  deux 
enfants,  au  bord  d'un  ruisselet  limpide,  symbole  de  la  direction 
de  nos  destinées,  froissent  dans  leurs  mains  malhabiles  quelques 
fleurs  arrachées,  suivent  sur  l'eau  brune  le  cours  aventureux  des 
pétales  jetés  et  réalisent  l'amer  symbole  d'Heraclite  :  L'univers 
est  un  petit  enfant  qui  joue  aux  osselets. 

C'est  encore  pour  traduire  celte  merveilleuse  folie  de  l'univers, 
ce  panthéisme  mythologique,  cette  exubérance  sans  cesse  en  tra- 

docteur  honoraire  de  la  Faculté  de  philosophie  de  l'Académie  de 
Zurich.  Il  estëgalement  professeur  honoraire  à  Munich.  Ses  tableaux 
$e  trouvent  principalement  à  Bâle,  Berlin  et  aussi  à  Munich,  dans 
la  collection  du  comte  Schack  qui  protégea  son  talent  contre  les 
attaques  dont  il  fut  accablé  et  se  fit  son  défenseur.  Ses  œuvms  pri- 
ncipales, réunies  en  trois  albums,  ont  paru  à  Munich  chez  Brttck- 
mann  et  chez  Albert  et  G".  Jugend  a  fait  paraître  dernièrement, 
à  l'occasion  de  son  anniversaire  de  soixante-dix  ans,  un  numéro  des 
plus  intéressants  en  son  honneur. 


vail  des  forces  aveugles  de  la  nature  et  leur  profond  mystère  pour 
nous,  qu'il  a  jeté  dans  la  mer  de  Sicile  son  vol  de  sirènes.  Elles 
nagent,  jouantes  et  folles,  dans  les  roches.  Les  reflets  délicieu- 
sement verts  de  l'eau  profonde  caressent  leurs  corps  épais  de 
jeunes  Allemandes,  car  l'artiste  est  un  produit  humain,  et  s'il 
apparie  des  paysages  à  ses  émois,  sa  conception  héréditaire  de 
l'homme  est  plus  durable.  S'il  est  Flamand,  celui  qu'il  peindra 
loin  de  ses  pûturages  bornés,  de  clochers  et  de  moulins,  barré  de 
canaux  et  de  grands  arbres,  sera  encore  de  cette  race  têtue  et 
rtiélancolique,  et  l'ardeur  plus  grande  d'un  ciel  d'Italie  ne  sera 
qu'un  plus  iritense  décor  à  d'aventureux  souvenirs  de  soi-même 
et  de  son  pays.  .  ■ 


*** 


Cette  chère  préoccupation  du  pays  natal  ne  vous  quitte  jamais. 
L'homme  cosmopolite  est  un  monstrueux  mensonge  ou  ce  n'est 
qu'un  juif.  A  tout  moment  on  se  mesure  avec  des  choses  incon- 
nues. Il  serait  infâme  de  n'être  alors  qu'un  dilettante  mollement 
curieux,  mais  au  contraire  on  se  croit  chargé  par  devoir,  de  com- 
parer ce  qu'on  était  soi-même  avec  ce  nouveau  qui  l'entoure,  d'en 
exti-aire  les  vertus  et  d'en  dénoncer  les  vices.  Le  vovaee  est  une 
lutte  avec  l'étranger.  Fas  est  ab  hoste  doceri.  C'est  une  éducation 
et  un  profit  constant  pour  soi.  C'est  aussi  par  la  chère  magie  du 
souvenir,  au  sein  même  de  ces  constantes  comparaisons,  l'appa- 
rition merveilleuse  et  nostalgique  du  coin  de  paysage  dans  lequel 
on  a  vécu.  Le  doux  et  pressant  désir  de  le  revoir  ne  nous  quitte 
plus.  "  . 

C'est  un  pareil  et  intimé  regret  que  j'emporte  précieusement  à 
travers  tous  mes  voyages. 

En  moi  vibre  une  lointaine  musique  comme  un  éternel  ranz  des 
vaches.  Le  ciel  perpétuellement  bleu  des  coteaux  toscans  et  leur 
énergique  ivresse  l'éveille  avec  une  puissante  séduction,  et  mê.nie 
en  face  des  rouges  éteints  et  puissants  des  créneaux  siennois,  au 
milieu  de  l'horizon,  boursouflé,  raviné,  tordu  dans  une  muscula- 
ture rubénienne  du  sol,  je  revois  avec  une  douce  nécessité  le  fan- 
tôme cher.  . 

Dans  les  profondeurs  ajourées,  infinies  en  leur  processorale 
succession  vers  lé  ciel,  qu'ont  peintes,  au  fond  de  leurs  tableaux 
religieux,  les  artistes  toscans,  l'inévitable  comparaison  des  Roger 
Van  der  AVeyden  et  des  3Iemling  s'impose  ou  la  joie  nerveuse, 
aimante,  intense  et  wallonne  de  Walteau. 

Dans  le  déroulement  qu'emporte  avec  lui  la  fuiie  du  convoi 
dans  la  vision  panoramique  du  haut  des  bastides,  quand  la  dili- 
gence du  vetlurino  plonge  au  tournant,  c'est  le  même  nostalgique 
retour  vers  rios  paysages  et  le  reiçret  de  leur  dentelle  do  brumes. 
Au  premier  instant,  cette  fuyante  et  mélancolique  sensation 
semblait  gênante.  La.  vue  des  choses,  plus  que  l'illusoire  remède 
des  réflexions,  m'en  a  fait  apercevoir  toute  la  naturelle  profon- 
deur. ' 

Nous  sommes  comn(ie  ces  plantes  folles  qui,  dans  leur  crois- 
sance, veulent  un  appui,  attachés,  charmés,  vinculés  par  le  sol  où 
nous  avons  poussé,  l'air  que  nous. avons  respiré,  les  figures  qui 
se  sont  penchées  sur  nos  berceaux,  le  monde  de  joie  et  de  dou- 
leur qui  croisait  sur  notre  enfance  la  fatalité  de  ses  réseaux.  Les 
forces  béréditaires  sont  irrésistibles^  Quand  elles  se  sont  incar- 
nées dans  des  passés  d'histoire^  quand  des  milliers  d'années,  des 
miU^ions  de  jours  ont  incrusté  des  milliers  et  de?  millions  d'évé- 
nements, déroulement  de  travaux,  terreurs  d'invasions,  paniques 
religieuses,  nous  naissons  couronnés  de  formidables  prédictions. 


Homme,  tu  es  prédestiné.  Elles  sont  là,  sur  nos  têtes,  ironique- 
ment supérieures  à  nos  vacillantes  volontés,  libres  même  de  la 
géante  étreinte  dos  contraintes  politiques  et  réelles  et  invisibles, 
acharnées  et  terrifiantes;  depuis  notre  première  aspiration  jus- 
qu'au soupir  et  à  la  convulsion  finale  elles  sont  là  et  seront  là, 
inévitables  compagnonnés. 


*    » 


Elles  remontent  aux  temps  infiniment  lointains,  leurs  volontés 
Repassent  celles  de  nos  amitiés  d'hier,  elles  suivent  un  sillon 

millénaire.  Elles  sont  ce  que  les  chrétiens  ap|)ellent  encore  la  Pro- 
vidence, ce  que  les  tirées  appelaient  le  Destin,  ce  qui  nous  semble 
être  quelque  monstre  dévorant,  aveugle,  quelque  chimère  ou 
sphinx  sarcastique,  formidable,  devant  lequel  nos  petits  cœurs 
s'efforcent  d'être  courageux  comme  Persée  ou  perspicaces  comme 
OEdipe. 

Et  pourtant  inévitables,  fatales  elles  ne  sont  pas  nos  ennemies. 
Au  lieu  de  s'acharner  orgueilleusement  à  ce  suicide  assuré  d'une 
lutte  contre  les  forces  naturelles,  les  grands  génies  s'appuient  sur 
la  tradition  même  de  leur  race,  et  les  plus  grands  sont  ceux  qui, 
retournant  plus  profondément  dans  la  nuit  séculaire,  ramènen 
au  jour  les  sentiments  cardinaux  des  âmes  antiques.  Bocklinet 
Gustave  Moreau  sont  de  cette  tradition  profonde.  Malgré  les  milieux 
différents  l'Allemagne  amère,  la  France  souriante,  et  malgré  un 
autre  métier  et  d'autres  aspects,  ils  mettent  tous  deux  à  nu 
l'inquiétude  de  vivre,  la  recherche,  l'infatigable  curiosité  qui  tour- 
mentent de  la  naissance  au  tombeau  tout  véritable  Européen. 

C'est  cette  agitation  furieuse,  cette  folie  de  toutes  les  richesses 
du  monde,  cette  soif  d'épuiser  toutes  les  possibilités,  cette  joie  de 
vivre  enfin  qui  sont  le  tissu  de  notre  existence  et  si  quelque 
mélancolie  pointe  dans  ce  tourbillon  pol\tliéiste  d'expériences 
sans  cesse  renouvelées,  c'est  plutôt  qu'elle  relate  l'impuissance 
d'égaler  nos  désirs  que  la  rude  réalité  d'un  néant. 

C'est  ainsi  que  se  fnontrent  les  véritables  classiques,  c'est  ainsi 
que  nous  les  retrouvons  à  3Iilan,  Venise  ou  Florence  et  nous 
pourrons  dire  alors  que  l'art  classique  ce  n'est  ni  la  Grèce,  n 
Rome,  ni  Michel-Ange,  ni  Bramante,  c'est  la  curiosité  humaine. 

Lkon  IIennebicq 


PAUL  et  VICTOR  MARGUERITTE 
Poum  ! 

{AventKfcs  d'un  petit  Garçon).  In-12,  290  p;tge»  et  litre. 
Paris,  Flou,  Nourrit  et  C"". 

Comme  les  deux  frères  Rosny,  travaillent  ensemble  les  deux 
frères  Margueritte,  au  grand  exemple  des  deux  frères  Concourt.  La 
duplette  littéraire  !  Ça  distrait  parfois  quelque  peu  de  l'œuvre,  le 
lecteur  inclinant  à  rechercher  la  part  de  chacun,  invinciblement 
curieux  et  fureteur. 

Poum,  le  petit  garçon,  n'est  pas  un  parent  mais  un  émule  du 
fameux  Bob,  enfanté  par  Gyp.  Il  prend  place  noble  à  côté  de  lui 
dans  la  galerie  de  ces  êtres  infantiles  auxquels  s'applique  une  lit- 
térature qui  vraiment  trop  longtemps  négligea  cette  intéressante 
partie  de  l'IIumanîté.  Chez  nous  aussi,  en  Belgique,  que  de  jolis 
♦^ croquis  déjà  pris  dans  ce  parterre,  garçonnets  et  fillettes.  Poum 
restera  comme  Bob  reste,  car  il  dessine  fortement,  et  avec  une 
extrême  amusance,  un  type. 


•,  ,4' 
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Bob  est  mûr  dans  son  enfance,  inconsciemment.  Il  parle  naïve-' 
ment  en  profond  philosophe.  Toute  l'expérience  accumulée  dans 
les  vieillards  dont  il  est  sorti  et  dont  l'un  d'eux,  sans  doute,  le 
procn^a  en  ses  vieux  jours,  passe  ataviquement  par  sa  petite  cer- 
velle ratatinée  et  en  perfluc,  mêlée  de  naïveté,  juste  ce  qu'il  faut 
pour  qu'on  ne  croie  pas  qu'il  a  quatre-vingts  ans. 

Poum  est  un  enfant  très   drôle  en  son  ingénuité  pétrie  de 

bêtises  et  d'esprit.  11  croit  tout  et  le  transforme  en  des  imprévus 

charmants  et  désopilants.  On  dirait  un  de  ces  miroirs  concaves, 

convexes  ou  ondulés,  en  lesquels  l'environnement  se  contourne, 

'se  rétrécit,   s'allonge  en  des  figures  étranges,  irrésistiblement 

\comiques,  sans  que  rien  disparaisse,  sauf  les  naturelles  pro- 

fen  trente-trois  esquisses  d'un  caricatural  savoureux  les  auteurs 
jifmeaux  dessinent  leur  petit  personnage,  le  livrant  tantôt  aux 
ihurissantes  mystifications  d'un  cousin  Stop,  gamin  impitoyable, 
je  lénifiant  ensuite  par  les  caresses  d'une  adorable  cousine  Mad. 
/Les  domestiques  aussi  l'emberlificotent  de  leurs  jeux  canailles  et 
ricaneurs.  Puis  d'autres  encore,  au  hasard  de  la  rencontre  de  ce 
petit  être  confiant  et  sympathique,  émanant  on  ne  sait  quoi  qui, 
irrésistiblement,  ]>rovoque  à  lui  faire  ou  à  lui  conter  «  des  colles  ». 
Et  lui  résiste,  par  une  foncière  malice  dont  il  ne  se  doute 
pas,  demeurant  intéressant  à  l'extrême  et  n'apparaissant  jamais 
sot,  inexplicable  mixture  dont  le  secret  est  précisément  le  charme 
de  cette  œuvre  faite  pour  plaire  à  tous,  inévitablement. 


STUPENDUM! 

On  pouvait  lire  dans  le  numéro  du  26  novembre  du  journal 
parisien  Les  Débats,  pontife  doctrinaire  et  opportuniste, 
17,  «  rue  des  Prétres-Saint-Germain-l'Auxerrois  »  (comnie  c'est 
bien  ça  !)  l'étonnant  entrefilet  que  voici  : 

S'il  faut  en  croire  la  Revue  britannique,  la  littérature  belge,  en 
tant  que  littérature  nationale,  aura  bientôt  vécu.  C'est  l'indiffé- 
rence du  public  bruxellois  qui  sera  cause  de  ce  désastre.  Depuis 
quelques  années,  fatigués  de  n'être  point  suffisamment  prophètes 
en  leur  pays,  les  écrivains  d'avant-garde  commandés  par  M.  Picard 
ont  fait  passer  la  frontière  à  leurs  barbarismes  et  envalii,  à  l'éton- 
nement  général, "le  vieux  Mercure  de  France,  L'exode  continue. 
MM.  Ivan.Gilkin  et  Valôre- Gille,  qui  jusqu'à  présent  publiaient 
leurs  œuvres  à  Bruxelles,  viennent  de  faire  paraître  leurs  derniers 
ouvrages  à  la  librairie  Fischbacher  et  voici  maintenant  qu'on 
annonce  que  trois  des  principaux  collaborateurs  de  la  Jeune  Bel- 
(jiquCyMl.  Cartuyvels,  de  Croisset  et  Canlel,  quittent  les  Flandres 
pour  venir  résider  à  Paris.  Les  écrivains  de  la  Jeurie  Belgique  se 
distinguent,  comme  on  sait,  de  la  plupart  de  leurs  congénères 
bruxellois  :  ils  écrivent  en  français.  Ce  ne  sont  pas  des  Belges 
virulents.  Souhaitons  leur  donc  la  bienvenue. 

Savourez,  lecteurs  !  Et  demandez-vous  si  les  subtils  auteurs  de 
cette  calembredaine  ne  sont  pas  précisément  trois  bonshommes 
qui  s'exilent,  hélas  ! 

Tout,  en  ce  morceau,  est  de  «  haute  gueule  »,  comme  disait 
M«  François  Rabelais,  notre  ancêtre  en  escarbottage  des  sots. 

Analysons  :  —  «S'il  faut  en  croire  la  Revue  britannique l  »  Or, 
vit-on  jamais  revue  autant  vieille  et  ignarde  commère  que  celle-là 
et  à  qui  de  sensé  peut  venir  la  pensée  de  l'ériger  en  autorité 
notable?  —  «  La  littérature  belge  aura  vécu.  »  «  Ils  disent  ça, 
ces  ingénus  roublards,  juste  à  l'époque  ou  jamais  notre  littérature 


nationale  n'a  été  plus  vivante,  plus  originale,  plus  féconde. — 
«  L'indifférence  du  public  bruxellois  !  »  Alors  qu'aucune  œuvré 
ne  passe  inaperçue  et  que  seule  la  partie  pourrie  de  la  bourgeoisie 
demeure  indifférente,  ce  qui  est  de  son  essence,  à  Paris  et  partout. 
—  «  Les  écrivains  d'avant-garde  commandés  par  M.  Picard  !  ! 
M.  Picard  ne  commande  et  n'eut  jamais  la  prétention  de  com- 
mander aucun  écrivain.  Il  a  parfois  mis  le  nez  de  quelques  pisse- 
vinaigre  dans  leurs misères,  voilà  tout.  —  «  Ces  écrivains  et 

leurs  barbarismes  !•»  Parce  que,  chez  nous  du  moins,  et  en  France 
tout  ce  qui  vit,  refuse  de  se  contenter  de  la  langue  plate,  appauvrie, 
faite  d'un  vocabulaire  désormais  insuffisant,  de  règles  pédan- 
tesques  et  bêtes,  dont  se  servent  les  magisters  du  journal  Les 
Débats  et  les^  écoliers  belges  de  leur  petite  classe. — ^«  Le  vieux 
Mercure  de  France  !  »  Une  des  revues  les  plus  ingénieuses,  les 
plus  allantes,  les  plus  libres,  les  plus  pensantes  qui  soient  au 
monde,  et  c'est  le  susdit  journal  Les  Débats  qui  imprime  cela, 
lui  le  prototype  des  Géronte  et  des  roquantins.  «  MM.  Cartuyvels, 
de  Croisset  et  Cantel,  trois  des  PRiNCiPAtJx,  etc.  !  »  Qu'est  ce  que 
c'est  que  ça  et  ou  la  prineipalité  de  ces  jeunes  messieurs  à  pseudo- 
nymes aussi  aristocratiques  que  Liaiie  de  Pougy  et  Blanche  de 
Castillon  s'est-elle  acquise?  En  savez-vous  quelque  chose,  ô  mes 
compatriotes?  —  «  Ils  écrivent  en  français,  eux  !  »  Oui,  le  français 
administratif,  syntaxique,  grammatical  des  immortels  Noël  et 
Chapsal,  aidés  du  Petit  Dictionnaire  des  Difficultés  et  Exceptions 
de.  la  Langue  française,  par  Soulice  et  Sardou,  qui  ne  les  quitte 
jamais,  non  jamais,  jamais!  —  «  Ce  ne  sont  pas  des,  Belges 
virulents  !  »  Ah  !  voilà  qui  est  vrai,  par  exemple  ! 

Braves  vieillards  des  Débals,  braves  vieilles  filles  de  la  Revue 
britannique,  innocents  Cantct,  Croissel  et  Cartoffel,  laissez-nous 
donc  en  paix,  ici  en  notre  Belgique.  Si  des  clampins  jugent  utile 
à  leur  Arrivisme  d'aller  vivre  à  l'ombre  des  mancenilliers  que 
vous  cultivez,  c'est  leur  affaire.  Mais,  de  grâce,  cessez  d'affecter 
de  croire  que  les  francs-fileurs  de  notre  pays  font  sérieusement 
partie  de  l'art  libre  et  original  que  nous  réalisons  maintenant 
chez  nous,  loin  de  la  tutelle  en  laquelle  vous  avez  longtemps 
espéré  nou^  maintenir  et  que  nous,  Belges,  avons  désormais 
envoyé  à  tous  les  diables!  Tenez-le  vous  pour  dit  et  libérez-nous 
de  vos  barbotagés.  - 


Il  est  vrai  qu'à  côté  et  au-dessus  de  ces  fariboles,- les  bons 
esprits  de  France  savent,  et  montrent  qu'ils  savent,  ce  que  vaut 
notre  Belgique.  La  «  Revue  Encyclopédique  »,  qui  représente  si 
puissamment  la  moyenne  de  l'opinion  chez  nos  voisins,  avec 
bon  sens  et  juste  mesure,  n'a-t-elle  pas  dernièrement  publié  ce 
fameux  numéro  belge,  un  peu  bien  hardi  peut-être  pour  son  habi- 
tuelle prudence;  ce  numéro  qui  a  marqué  l'étiage  de  nos  efforts 
nationaux,  qui  a  obtenu  à  l'étranger  un  succès  sans  précédent, 
qui  y  a  fixé  les  appréciations  sur  nos  activités  nationales,  qui  un 
,  mois  après  son  apparition  était  introuvable  et  qui  n'a  eu  pour 
détracteurs  que  les  invalides,  les  déclassés,  les  envieux  et  les 
infirmes  qui  ont  pour  spécialité  d'amoindrir  leur  patrie  en  univer- 
salisant les  injustices  littéraires  de  sa  partie  doctrinaire,  et  de 
dénigrer  leurs  compatriotes,  en  les  confondant  tous  avec  eux- 
mêmes  et  les  imbéciles. 
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LA  MARCHANDE  DE  SOURIRES 

Pièce  japonaise  en   cinq   actes,   de  Judith   Gautier 
Prologue  ^/'Armand  Silvestre 

Charmants  les  décors  du  théûtre  Molière,  depuis  le  nouveau 
rideau  en  large  éventail  «'ouvrant  par  le  milieu  en  ailes  qui  se 
referment  pour  s'éploycr  de  nouveau  quand  il  tombe,  jusqu'au 
Palais  final  en  lequel  M"*'  Brindeau,  l'impure  et  cruelle  Fleur  de 
Rubis,  s'entaille  le  sein  gauche  d'un  bon  grand  coup  de  coutelas 
mortel.  De  véritables  (X'uvres  d'artistes,  du  plus  haut  goût,  d'une 
saine  sobriété,  d'une  harmonisation  parfaite  dans  les  tons,  de 
proportions  heureuses.  Aussi,  sans  réserve  clament-elles  des 
louanges  à  leurs  ingénieux  auteurs,  MM.  Devis,  I.ynkn,  Dubosq, 
DuMONT,  au  directeur  M.  Frédéric  Mi'Nié  qui  a  laissé  les  brosses  de 
ces  vaillants  si  bellement  libres  de  faire  à  leur  guisè'.  Assurément 
nous  n'avons,  sous  ce  rapport  comme  sous  beaucoup  d'autres, 
plus  rien  à  envier  à  l'étranger  et  une  maîtrise  nationale  est 
établie.  i 

Les  costumes,  d'autre  part,  mais  en  un  moindre  irréprochable 
total,  sont  de  nature  à  plaire  :  soies  ramagées,  brodées,  paysagées, 
aux  séduisantes  couleurs,  or,  vert,  violet,  amarante,  bleu  céleste. 
drapées  avec  grâce  et  noblesse. 

Mais  la  pièce  !  N'en  déplaise  aux  galants  critiques  qui  se  croient 
obligés  à  de  copieux  compliments  en  l'honneur  de  W"^  Judith 
Gautier,  elle  est  au  moins  ordinaire.  Quelle  petite  histoire  de 
mélodrame  injectée  d'un  inévitable  adultère  comme  si  elle  était 
éclose  sur  les  bords  jadis  fleuris  qu'arrose  la  Seine!  Et  surtout 
quelle  pauvreté  d'invention  et  de  style  dans  les  détails.  Franche- 
ment, si  les  décors  et  les  costumes  n'ornaient  pas  adroitement  et 
brillamment  cette  affaire,  si  cette  œuvre,  fort  bourgeoise  en  son 
allure  et  ses  péripéties,  était  jouée  en  vêtements  européens,  elle 
ne  serait  guère  supportable.  Mais  voilà!  l'imagination  des  spec- 
tateurs, la  fée  imagination,  entre  en  danse,  et  immédiatement  les 
proportions  changent,  se  transposent,  s'embellissent. 

Et  les  acteurs  !  Oh  !  les  pauvres,  ô  les  drolatiques  Japonais  ! 
Quelle  mascarade!  Quelle  dérision  que  ces  cabotins  français  à 
Yeddo,  avec  leur  accent  boulevardier,  leurs  gestes  de  vaudevil- 
listes, leurs  hoquets  conservatoriens,  leurs  e  muets  auxquels.ils 
font  inévitablement  la  charité  d'un  sort,  leurs  œillades  à  la  salle, 
leurs  figures  rasées  vraiment  dérisoires  quant  on  les  coiffe  de  la 
chevelure  à  larges  rouflaquettes  de  cet  extrême  Orient  versicolore. 
Vraiment  le  public  du  lundi  (celui  où  je  fus  mêlé)  n'eut  pas  tout 
à  fait  tort,  quand,  lors  du  dialogue  amoureux  du  troisième  acte, 
au  milieu  d'un  adorable  jardin  de  camélias,  de  roses,  de  cléma- 
tites, de  chrysanthèmes  (cette  orchidée  du  pauvre),  il  se  gaussa  de 
M.  Burguet  donnant  une  si  comique  apparence  au  jeune  Ivashila, 
avec  sa  face  de  pierrot  plus  que  majeur,  ou  de  notaire  en  robe  de 
chambre,  ou  de  garçon  du  café  Riche,  ou  de  rédacteur  du  Figaro. 
La  grâce  ingénue  de  la  fort  jolie  JI""  Kernoël,  jouant  Fleur  de 
Roseau,  n'a  pu  désarmer  la  jovialité  trop  lourde  de  nos  ketjes  et 
de  nos  lampeurs  de  faro  qui  avaient  saisi  la  dissonance,  mais 
avaient  tort  de  manifester  aussi  indécemment. 

En  somme,  la  tentative  de  M.  Munie  est  hardie  et  agréable. 
Elle  sort  des  chemins  trop  piétines.  Elle  dérange  quelques  routi- 
nières habitudes.  Elle  achemine  vers  leneuf .  A  ces  points  de  vue 
elle  est  salutaire  et  mérite  de  sincères  sympathies.  Mais  qu'une 
autre  fois  il  trouve  du,  plus  substantiel. 


AVIS 


Dédicacé  aux  naïfs  gens  de  lettres  qui  vont  à  Paris 
dans  le  doux  espoir  d'y  être  mieux  accueillis  qu'en 
Belgique. 

A  compléter  par  l'extrait  analogue  de  la  Nouvelle  Encyclopédie 
publié  dans  l'AKf  modeiine  du  2  mai  dernier. 

Ceci  parut  dans  I'Humanité nouvelle,  dernière  livraison,  novem- 
bre-décembre 1897,  sous  le  titre:  La  Vie  littéraire, avec  la  signa- 
ture Eugène  Thiébault,  daté  de  Paris,  du  grand  Paris  sauveur  où 
l'on  ne  se  heurte  pas  à  un  bourgeois  capitaliste  en  putréfaction 
(comme  en  Belgique),  où,  quand  on  a  du  talent,  on  ne  risque  pas 
(comme  en  Belgique)  d'être  mal  reçu  des  éditeurs,  où  il  n'y  a  pas 
d'artistefpauvres  (comme  en  Belgique),  etc.,  etc.,  etc.,  comme  en 
Belgique  :  lire  les  lanientations  des  éclopés,  des  invalides,  des 
déclanchés,  des  malades  de  chez  nous. 

Ceux  des  écrivains  de  ce  temps  qui  persistent  à  exprimer  ce 
qu'ils  voient,  ce  qu'ils  sentent,  savent  combien  il  est  difficile 
d'arriver  à  placer  une  œuvre  sortant  des  sentiers  battus.  Chaque 
fois  qu'on  innove,  il  faut  s'attendre  aux  refus,  aux  rebuffades,  aux 
impertinences,  aux  longs  désespoirs  qui  font  douter  de  tout  —  de 
soi,  d'abord  et  de  la  beauté  de  l'action.  Cola  fait  que  les  plus  forts 
se  retournent  vers  les  journaux  et  publient  en  feuilleton  ce  qui 
devrait  arriver  au  public  vierge  de  la  souillure  des  tables  de  cafés, 
des  comptoirs  d'épiciers  ou  des  chalets  à  dix  centimes.  Mais  quoi? 
être  publié  au  rez-de-chaussée  d'un  grand  journal,  c'est  une  bonne 
fortune.  On  devient  tout  de  suite  l'égal  de  Jules  Mary  ou  de  Paul 
Saunière.  On  devjent  celui  dont  «  la  suite  à  demain  »  fait  tres- 
saillh"  les  petites  ouvrières.  C'est  enviable,  n'est-ce  pas? 

Mais  il  n'y  a  plus  de  vie  littéraire.  Le  meilleur  chroniqueur,  le 
feuilletoniste  en  vogue,  le  fantaisiste  outrancier  passent  après  le 
monsieur  en  racingcoat  qui  fait  de  la  «  publicité  ».  Les  affaires 
avant  tout.  Une  réclame  pour  la  meilleure  bicyclette,  pour  le  meil- 
leur dentifrice,  pour  le  meilleur  restaurant,  pour  la  meilleure 
masseuse,  cela  passe  toujours,  cela  est  reçu  partout,  et  cela  rap- 
porte des  sommes  folles, 

Le  journalisme  et  la  librairie  sont  envahis  par  les  faiseurs 
d'affaires.  Ce  sont  des  messieurs  très  bien  mis,  intelligents  plus 
que  vous  et  moi,  et  à  qui  on  peut  donner  du  pied  sans  crainte; 
ils  se  retournent  et  vous  font  la  révérence. 

Ils  auraient  grand  tort  de  se  fâcher.  Ils  sont  les  maîtres,  nos 
maîtres,  les  maîtres  du  public  qui  croit  naïvement  une  bonne 
partie  de  ce  qu'ils  disent  ;  et  qui  les  respecte  parce  qu'ils  sont 
cossus. 

Il  n'y  a  plus  de  vie  littéraire.  Le  monde  intellectuel  est  trans- 
formé en  vaste  bazar  où  tout  est  à  vendre.  Et  cet  article  de  début 
serait  aussi  mon  dernier  article,  s'il  n'y  avait  que  quelques  jour- 
naux intéressants  dont  il  sied  de  parler,  trois  douzaines  de  litté- 
rateurs qui  méritent  d'être  étudiés  dans  leur  influence  sur  les 
foules  —  et  tant  de  malfaisants  jocrisses  qu'il  s'agit  de  démas- 
quer. La  suite  .prochainement.  Je  vous  parlerai  du  Figaro. 


Au  Parc  de  Bruxelles. 

Promenade  superbe,  en  toute  saison,  que  traversent  le  matin 
d'un  pas  hîltif  et  préoccupé,  des  centaines  d'êtres  à  qui  nul  n'a 
appris  à  admirer  l'ambiance,  charmeuse  et  consolatrice.  En  toute 
saison!  L'été  par  ses  frondaisons  profondes,  I'hiver  par  ses 
cimes  aux  ramilles  myriadaires  faisant  songer  aux  végétations 
marines  des  polypiers  sous  les  eaux.  Au  printemps  par  ses 
verdures  légères  et  pâles,  à  I'automne  par  ses  feuillages  d'or 
brunissant  pareils  aux  dalmatiques  des  évéques  et  des  rois 
barbares. 

Des  statues   sont  là,   jamais  regardées,  ou  presque  jamais, 
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quelques-unes  belles  pourtant.  Telle  la  longue  et  élégante  Flore 
aux  bras  souples,  aux  jambes  voluptueuses  et  polies,  ornant  à 
gauche  et  à  l'entrée  le  terre-pleir^  en  arcs  de  cercle  autour  du  bas- 
sin à  jets  d'eau  en  gerbe  près  du  Palais  de  la  Nation.  Et,  au  môme 
endroit,  les  deux  figures  de  charmeuses,  par  Coysevox,  aux  gestes 
distingués,  aux  plis  finement  drapés.  Il  est  vrai  que,  dans  un 
bosquet  voisin,  Thomas  Vinçotte...  son  monumment  Gode- 
charle...  Triste  souvenir!   . 

Il  y  a,  autour  du .  même  bassin,  entre  les  platanes,  les  bustes 
des  douze  Césars,  reproductions  d'antiques,  et  plus  loin  quatre 
termes,  des  philosophes  engainés  complétant  les  huit  qui  sont 
dressés  en  circonférence  à  l'autre  bassin,  celui  au  piteux  rocail- 
lon  central. 

M.  Ruls  ne  pourrait-il  faire  dénommer  ces  vingt-quatre  figures 
par  des  inscriptions  sur  les  socles?  Je  crois  qu'elles  l'étaient  autre- 
fois. Moins  pour  l'instruction  de  nos  écoliers  que  pour  l'éveil 
d'idées  que  ces  grands  noms  suscitent.  C'est  si  bon  de  penser 
Histoire,  de  se  laisser  emporter  très  loin  dans  la  mémoire  des 
évolutions  magiques  et  de  leurs  acteurs.  Aristote,  Platon,  Auguste, 
Néron,  ont  celte  vertu,  de  même  que  leurs  mémorables  analogues. 
On  aime  à  chercher  sur  les  traits  de  leurs  visages,  qu'ils  soient 
réels  ou  légendaires,  les  correspondances  de  leurs  actes  ou  de 
leurs  paroles. 

Une  remarque'.  Le  premier  terme  à  gauche  dans  le  bout  d'allée 
droite  qui  va  du  bassin  à  la  sortie  vers  la  Chambre  n'est-il  pas 
une  figure  de  Napoléon  qui  a  remplacé,  sans  doute  vers  1811, 
quand^  le  grand  empereur  semblait  indestructible,  quelque 
Périandre  où  quelque  Anaxagore? 


AU  CONSERVATOIRE    DE   LIÈGE 

{Correspondance  particulière  de  l'Art  moderne.) 

Samedi,  au  Conservatoire,  le  premier  concert  annuel  ramenait 
en  ses  stalles  et  loges  ordinaires  l'habii'iel  public  de  ces  fêtes.  Le 
directeur  reprenait  le  pupitre  que  depuis  vingt-cinq  ans  il  occupe 
sans  que  nul  applaudissement  lui  portât  l'expression  spontanée 
de  l'estime  et  de  la  reconnaissance  qu'il  a  cependant  méritées. 
Le  public  particulier,  qui  anime  de  ses  toilettes  les  concerts  du 
Conservatoire,  ne  se  départit  de  son  élégante  et  précieuse  indiffé- 
rence que  dans  le  chuchotement  des  aimables  conversations  de 
loge  à  loge  et  dans  ses  bruyantes  promenades  au  foyer  durant 
l'entr'acte  qu'il  prolongerait  indéfiniment.  D'autres  heureusement 
avaient  précédemment  assuré  à  M.  Radoux  notre  gratitude  dans  la 
pompe  d'une  éloquente  manifestation. 

Au  programme  de  ce  premier  concert  figuraient  la  Symphonie 
en  ut  mineur  (n"  5)  de  Beethoven,  des  fragments  de  Tristan  et 
Yseult  ;  exécutions  pâles,  une  mollesse  et  un  abandon  regretta- 
bles de  l'orchestre  rompent  les"*'grandes  lignes,  étouffent  les 
nuances,  le  dessin  disparait,  les  rythmes  s'effacent  et  dans  l'im- 
précision se  noient  les  meilleures  intentions. 

Plus  soignée  l'interprétation  d'un  poème  symphonique  de  Liszt 
et  digrte  d'éloges.  On  nous  permet  enfin  d'apprécier  ce  maître  par 
ses  grandes  œuvres:  l'an  dernier,  aux  Nouveaux  Concerts,  la 
Faiist-Symphonic  et  voici  au  Conservatoire  Orphée;  nous  en 
avons  ti;rande  joie  ;  trop  longtemps  à  Liège  on  les  a  laissées  dans 
l'oubli? 

Et  vraiment  Liszt,  à  le  fréquenter  davantage,  grandit  infiniment. 
La  richesse  de  l'orchestration,  l'étincellement  des  couleurs,  la 
variété  des  timbres,  l'élégance  de  la  mélodie  attestent  sa  maîtrise. 

Son  Oi'pfiée  est  une  œuvre  émouvante  ;  claire  et  douce  en  est 
la  pieraière  impression,  c'est  la  surface;  plus  amèrc  et  non  moins 
noble  est  le  sentiment  définitif. 

M"'e  E.  Kutscherra  occupait  au  programme  une  place  considé- 
rable. Sa  voix  est  belle,  elle  possède  du  chant  une  connaissance 
approfondie,  mais  elle  n'a  ni  le  charme  ni  la  puissance  émotive. 
L'air  de  Fidélio,  l'Absence,  une  romance  de  Berlioz,  ont  mis  en 
relief  ses  indiscutables  qualités.  Celles-ci  ne  suffisent  plus  à  voiler 
l'absence  du  sentiment  juste  et  persuasif  lorsqu'elle  s'aventure  à 
chanter  les  Rêves  de  Wagner,  ou  mieux  encore  la  scène  finale  du 
troisième  acte  de  Tristan  et  Yseult.'  X.  N. 


f 
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A  la  suite  de  la  note  qu'en  la  «  Petite  Chronique  »  du  numéro 
précédent  nous  insérions  et  où,  à  propos  de  la  frappante  ressem- 
blance de  l'esquisse  de  Géricault,  d'après  Rubens,  que  possède 
notre  Musée  moderne,  avec  le  Saint  Martin  de  Van  Dyck  de  : 
l'église  de  Saventhem,  nous  nous  demandions  si  cette  dernière 
toile  était  bien  une  œuvre  originale  ou  si  quelque  erreur  ne  s'était 
glissée  en  les  cartels  des  conservateurs,  nous  nous  sommes 
livrés  à  une  petite  recherche  de  quoi  il  résulte  que  le  Saint-Mar- 
tin en  question  est  bien  la  copie  d'un  tableau  de  Rubens,  jadis 
rapporté  d'Espagne  et  actuellement  aux  galeries  royales  de  Wind- 
sor castle,  et  que  c'est  d'après  cette  toile  que  Géricault,  en  1820, 
lors  de  son  séjour  en  Angleterre,  a  exécuté  son  esquisse. 

A  l'heure  où  M.  Sauer,  dont  des  portraits  bizarres  et  hirsutes 
annonçaient  depuis  quelque  temps  l'arrivée  en  notre  ville,  com- 
mençait à  la  Grande-Harmonie  son  récital,  M.  Bauer,  à  la  salle 
Érard,  2Xidi({\xQii\di  Sonate  appassionnala.  Le  don  d'ubiquité  nous 
étant  refusé,  ici  comme  là,  d'une  audition  incomplète  nous  dûmes 
nous  contenter.  De  M.  Sauer  que  dire  sinon  ce  que,  lors  de  son 
dernier  passage,  nous  écrivions?  Voilà  du  doigté,  du  mécanisme, 
de  l'acrobatie;  mais,  en  vérité,  quel  rapport  ces  choses  offrent- 
elles  avec  l'art?  M.  Bauer,  s'il  n'a  pas  les  qualités  extérieures  de 
son  rival  d'un  soir,  en  possède  de  supérielires  et,  entre  autres, 
celle  du  sentiment.  Il  y  a  en  lui  je  ne  sais  quelle  fougue  joyeuse, 
une  assurance  enthousiaste  qui,  faute  de  lyrisme  authentique, 
prête  à  son  jeu  un  charme  ferme  et  puissant.  M.  Bauer  est  jeune; 
on  peut  dès  à  présent  saluer  en  lui  quelqu'un  qui,  un  jour,  sera 
artiste. 

L'Association  des  professeurs  d'instruments  à  vent  a  consacré 
son  deuxième  programme  à  quelques  œuvres,  peu  connues,  de 
Bach  et  de  Hoendeî.  Et  si  l'air  du  Défi  de  Phébus  et  de  Pan,  un 
fragment  à'Acis  et  Galalfiée  et  deux  compositions  ignorées  de 
Bach,  fort  bien  chantées  par  M"^'^  Miry-Merck,  ont  été  applaudis 
par  un  auditoire  nombreux,  celui-ci  n'a  pas  moins  goûté  la  partie 
instrumentale  du  concert  :  le  concerto  pour  violon,  llûte  et  cla- 
vecin, la  sonate  en  mi  majeur  pour  flûte  et  clavecin,  tous  deux  de 
Uacli,  et  la  musique  composée  par  Hicndel  pour  lès  fêtes  nautiques 
données  par  Georges  P"". 

Les  solistes  :  MM.  Zimmer,  Arithoni  et  Do  Greef,  ont  donné  des 
deux  premières  œuvres  une  interprétation  soignée.  L'accom- 
pagnem'enl  du  concerto  s'est  ressenti  quelque  |)eu  de  la  hûte  des 
répétitions.  Dans  l'exécution  de  la  Watermusic  de  ILcndel,  qui 
évoquait  feu  l'Olympia  et  ses  opulents  cortèges,  la  sonorité  des 
instruments  à  vent  (hautbois,  bassons,  contre-basson,  trompettes 
et  cors)  a  été  excellente,  et  cette  composition  originale,  d'extério 
rite  pompeuse  et  de  solennité  décorative,  a  fait  grand  effet. 


M.  Poncelet,  l'excellent  professeur  du  Conservatoire,  vient 
d'atteindre  sa  vingt-cinquième  année  de  professorat.  Cet  événe- 
I  ment  sera  célébré  aujourd'hui  dimanche,  à  H  heures,  par  les 
élèves  et  anciens  élèves  du  maître  clarinettiste,  qui  lui  offriront 
son  portrait  en  commémoration  de  la  cérémonie.  Nous  joignons 
nos  félicitations  à  toutes  celles  qui  seront  adressées  au  jubilaire. 
Son  enseignement  méthodique,  la  droiture  de  son  caraclère,  sa 
bonté  et  son  amour  sincère  de  l'art  sont  universellement  appré- 
ciés. 


I.£s  concerts  de  la  semaine  : 

Aujourd'hui  dimanche,  à  1  h.  1/2,  séance  de  musique  religieuse  < 
par  l'EcoLE  de  musique  d'Ixelles  (rue  du  Président,  54).  Direc- 
teur :  H.  Thiébaut. 

Mardi,  à  8  li.  1/2,  à  la  Maison  du  Peuple,  troisième  séance  de 
la  Section  d'art.  Conférence  sur  les  Maîtres  Chanteurs  de  Nurem- 
berg, par  SL  Octave  3Iaus.  Audition  de  fragments  de  la  partition 
(MM.  Verboom,  Delbastée,  Henusse,  A.  Dubois,  Claes,  Gietzen  et 
Doehaerd). 

Mercredi,  à  8  heures,  à  la  Maison  d'Art,  musique  de  chambre 
(MM.  Bosquet  et  Laoureux,  M"'"  Feltesse-Ocsombre). 
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Jeudi,  à  8  h.  1/2,  au  Cercle  artistique,  M.  et  M*"»  F.  Mottl. 

Même  jour,  à  8  h.  4/2,  à  l'Hôtel  Ravcnslein,  première  séance 
du  Quatuor  Zimmer  avec  le  concours  de  M.  Péje  Storck,  pianiste. 

Samedi,  à  2  h.  d/2,  à  I'Auhamrra,  répétition  générale  du 
deuxième  concert  de  la  Société  sympfionique  (M.  et  M"'*  F.  Mottl). 

Dimanche,  à  2  heures,  à  I'Amiambra,  deuxième  concert  de  la 
Société  symphoniqtie. 

Les  expositions  : 

An  MvsÉE,  les  Aquarellistes. 

A  la  Maison  d'Art,  Joseph  Stevens. 

Au  Cercle  artistique,  MM.  E.  Vauthier  et  Jacoby. 

Petites  nouvelles  du  théâtre  de  la  Monnaie  : 

La  première  représentation  de  Haensel  et  Orelel,  la  très  jolie 
partition  de  Humperdinck  adaptée  par  Catulle  Mendès  à  la  scène 
française,  aura  lieu  du  15  au  20  courant.  M"'*  Landouzy  jouera 
Gretel,  M"«  Maubourg  Haensel,  M"«  Ganné  la  Fée  Grignotte. 

Afin  d'assurer  la  marche  régulière  des  représentations  des 
Maîtres  Chanteurs,  dont  le  succès  s'affirme  avec  éclat,  la  direc- 
tion a  fait  étudier  les  rôles  principaux  en  double.  MM.  Cossira  et 
De  Cléry  et  M"^  Ganne  remplaceraient  au  besoin,  dans  les  rôles  de 
Walther,  de  Hans  Sachs  et  d'Eva,  M.  Imbart  de  la  Tour,  M.  Seguin 
et  M"6  Mastio. 

M""**  F.  Mottl,  du  théâtre  de  Carlsruhe,  est  engagée,  pour  cinq 
représentations. 

La  reprise  de  Fervaal  aura  lieu  en  janvier.  M""  Mastio  repren- 
dra le  rôle  créé  par  M"»»  Raunay. 

Maison  d'Art.  —  M""*  Pauline  Savari,  soprano  dramatique  de 
la  Société  des  grandes  auditions  françaises,  donnera  le  vendredi 
17  courant,  à  8  h.  1/2,  une  audition  consacrée  à  Alceste.  Une 
causerie  sur  Gluck  par  M.  de  Royaumont  précédera  le  concert. 

Pour  paraître  incessamment,  un  album  d'eaux-fortes  d'Orner 
Coppens,  à  tirage  exclusivement  limité  au  nombre  des  souscrip- 
teurs. Chaqueexcmplaire  numéroté  et  signé.  Édition  sur  hollande, 
25  francs  ;  sur  japon,  50  francs. 

Planches  :  Uêtes  humaines.  —  Minuit.  —  L'Étang.  —  Le 
Remorqueur.  —  Sous  l'Estâcade.  —  Vieux  quai  à  Bruges.  — 
Cygne.  —  A  Bruges,  nocturne,  —  Marine. 

On  souscrit  chez  l'auteur,  10,  rue  des  Coteaux,  Bruxelles,  et 
chez  M.  Van  Campenhout,  imprimeur,  163,  chaussée  de  Wavre, 
Bruxelles. 

La  ville  d'Ostende  possède  un  liiûsée  communal  embryonnaire 
où  la  plupart  des  peintres  pstcndais  sont  représentés  :  M""'  Euphro- 
sine  Beernaert,  JIM.  Edouard  Hamman,  François  et  Auguste 
Musin,  etc.  Nous  aimons  à  signaler  qu'il  n'y  a  pas  encore  à  ce 
musée  de  toile  de  James  Ensor,  l'excellent  et  imaginatif  coloriste, 
et  nous  espérons  qu'à  la  prochaine  occasion  cette  lacune  sera 
comblée. 


Deux  revues  nouvelles  :  l'une,  publiée  à  Anvers,  en  langue 
néerlandaise.  Onze  Vlagge,  jong-vlaamsch  slrijdblad,  paraissant 
Jous  les  quinze  jours  (bureaux  :  Beeldekonsstraat,  144)  ;  l'autre, 
franco-italienne,  édités  à  Milan  sous  le  titre  Anthologie-Revue, 
recueil  mensuel  de  Littérature  et  d'Art.  Parmi  les  collaborateurs 
français  de  cette  dernière,  citons  M  .M.  Stéphane  Mallarmé,  André 
Gide,  R.  Scheffor,  M.  Schwob,  L.  Tailhade,  M'"«  Rachilde,  etc. 
(Bureaux  à  Milan,  via  Fontaccio,  19  ;  à  Paris,  rue  Guénégaud,  17). 

A  toutes  deux,  nos  souhaits  confraternels. 


Le  Salon  annuel  de  la  Société  internationale  de  Peinture  et  de 
Sculpture  s'est  ouvert  hier,  dans  les  galeries  Georges  Petit,  à 
Paris.  Nos  compatriotes  Baertsoen,  Claus  et  Ch.  Samuel  y  sont 
représentés  par  quelques  œuvres. 

Les  céramistes  Dalpayrat  et  Lcsbros  ont  ouvert  le  3  courant 
leur  exposition  annuelle,  chez  Georges  Petit  également. 

Une  nouvelle  association  d'artistes,  La  Liane,  a  ouvert  le  2  dé- 
cembre, à  la  Bodinière,  rue  Saint-Lazare,  à  Paris,  sa  première 
exposition. 

Vincent  d'Indya  conduit  à  Francfort  une  exécution  de  sa  tri- 
logie de  Wallemtein  qui  lui  a  valu  un  succès  enthousiaste  afïirmé 
par  quatre  rappels  successifs.  L'orchestre,  formé  par  M.  Kogel, 
capellmeister  de  h  Museum's  Gesellschaft  et  musicien  de  haute 
valeur,  a,^nous  écrk-on,  une  sensibilité,  une  émotion,  une  chaleur 
et  une  compréhension  artistique  réellement  extraordinaires.  Il  a 
surtout  interprété  de  façon  admirable  la  «  Mort  de  Wallenstein  », 
qui  clôture  le.  magistral  ouvrage  de  Vincent  d'Indy. 

L'éditeur  Vollard  fera  paraître  prochainement  le  poème  de 
P.  Verlaine,  Parallèlement,  avec  des  illustrations  de  Leheutre. 
Ces  illustrations  seront  gravées  par  Paillard,  et  le  texte  sera  com- 
posé en  caractères  du  règne  de  François  I«r.  Le  tirage  est  limité  à 
200  exemplaires. 

Depuis  deux  ans  l'artistique  publication  de  la  Maison  Chaix,  Les 
Maîtres  de  Vafjiche,  a  réuni  une  série  de  reproductions  dont  le 
choix  et  l'exécution  sont  irréprochables. 

Le  premier  fascicule  de  la  troisième  année  vient  de  paraître. 
C'est,  d'abord,  une  délicieuse  prime  du  maître  Chéret.  Puis 
viennent  :  V Exposition  de  Willette,  de  Chéret  ;  le  Salon  des  Cent, 
de  Grasset;  Miss  Trâumerei,  délicate  composition,américaine  de 
miss  Ethel  Reed,  et,  enfin,  une  affiche  tchèque  dessinée  par  Oliva 
pour  le  Topic  Salon. 

M""  FANNY  VOGRI,  professeur  de  chant,  rue  de  Stassart.  66, 
Bruxelles. 

J.  Schavye,  relieur,  15,  rue  Scailquin,  Saint-Josse-ten- 
Noode.  Reliures  ordinaires  et  reliures  de  luxe.  Spécialité  d'ar- 
moiries belges  et  étrangères. 


BEC   AUER 

Le  meilleur  et  le  moins  coûteux  des  becs  à  incandescence. 

SUCCURSALE  :  MAISON  PRINCIPALE  SUCCURSALE  : 

9,    galerie  du  Roi,   9        lo,  rue  de  Ruysbroeck,  lO        1-3,   pi.   de  Brouckère 

i^gences    dans    toutes    les    vîHeft- 

Éclairage  intensif  par  le  brûleur  DBNAYROUZE  permettant  d'obtenir  un  pouvoir  éclairant  de  plusieurs  milliers  de  bougies 

AU   MOYEN   D'UN   SEUL   FOYER 


PIANOS 


Rud.  IBACH  Sohn         ^^^^^  ^^"^^^^  ■■ 

2  &  4,  rue  du  Congrès 

Maison  fondée  en  1749.  BRUXELLES 


Tle  JoliD  GrifDtls  Cycle  CorpratiOD  Limited 

HUMBER  BEESTON,   CLEMENT,   SINGER  &  DUNLOP   CYCLES 

GRAND    CHOIX    D'ACCESSOIRES    NOUVEAUX 
11x4,  RUE  ROYA1.E:,  Bitu:x.E:i^i.E:i» 


LE  GRESHAM 

COMPAGNIE  ANGLAISE   d'ASSURANCES  SUR  LA  VIE 

sous  le  contrôle  du  Gouvérneinent 

ACTIF  :  157,805,325  FRANCS. 

ASSURANCES  SUR  LA  VIE  ENTIÈRE,  MIXTES 
ET  A  TERME  FIXE 

AUX  CONDITIONS  LBS  PLUS  FAVORABLES 

La  Compagnie  traite  des  affaires  en  Belgique  depuis  1855. 
Échéances,  sinistres,  etc.,  payés,  près  de  340  millions. 

RENTES  VIAGÈRES  aux  taux  de  10, 15  et  17  p.  c, 
suivant  l'âge,  payables  sans  irais  et  au  cours  dans  toute 
l'Europe.  Prospectus  et  renseignements  gratuitement  en  face 
du  Conservatoire,  23,  rue  de  la  Régence,  Bruxelles. 


VENTE  PUBLIQUE 

Le  Mardi  7  décembre  et  quatre  jours  suivants,  d'une  impor- 
tante réunion  de  - 

LIVRES  ANCIENS  ET  MODERNES 

ESTAMPES  DU  XVIII»  SIÈCLE 
en  noir  et  couleurs 

provenant  des  bibliothèques  de  feu  le  lieutenant-général  VAUTIER. 

ancien  commandant  de  l'Ecole  militaire, 

de  M.  A.  CHEVALLIER,  ex-ofiûcier  de  bouche  de  diverses  maison> 

royales  et  princières,  et  de  feu  MM.  DE.KEYSER,  architecte, 

et  JAEGER,  artiste-peintre. 


PIANOS 


Bruxelles»  6,  rue  Xtiéi-éaiéiine;  0 

DIPLOME    D'HONNEUR 

AUX    EXPOSITIONS   UNIVERSELLES 
Fournisseur  des  Conservatoires  et  Ecoles  de  musique  do  Belgique 

INSTRUMENTS  DE  CONCERT  ET  DE  SALON 
LOCATION EXPORTATION ÉCHANGE 

BREIÎKOPF  X  HARTEL 

ÉDITEURS  DE  MUSIQUE 

45,  Montagne  de  la  Cour,   45,  Bruxelles. 

GRAND  CHOIX  DE  MUSIQUE  CLASSIQUE  ET  MODERNE 
GRAND  ASSORTIUËNÏ  l)£  HUSlttUE  BELGE,  FRANÇAISE  ET  ALLEKANDB 
,      Abonnement  à.  la  lecture  musicale. 

Conditions  très  avantageuses. 

Dépositaires  des  Pianos  BECHSTEIN  à  BLUTHNER 

SEUL   DÉPÔT   DÉS 

HarznoniTinxs   BjSTJEY 


La  vente  aura  lieu  à  4  heures  précises,  en  la  Galerie  et  sous  la  direc- 
tion de  M.  E.  Deman,  librairë-expert,  86a,  rue  de  la  Montagne,  chei' 
lequel  on  peut  se  procurer  le  catalogue  (1240  numéros). 

Eocposition  chaque  jour  de  vente,  de  9  à  3  heures. 


TELEPHcxt  f  cumDtrc* 

^BRUXELLES:  17^VENU£  LOUISE^ 


LiMBOSCH  &  C 
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BRUXELLES 


19  et  21,  rue  du  Midi 
31,  rue  des  Pierres 

Trousseaux   et   Layettes,    Linge   de   Table,    de   Toilette   et   de    Ménage, 

Couvertures,    Couvre-lits    et   Edredons  .' 

RIDEAUX  ET  STORES 

Tentures   et  IStobiliers  complets   pour  Jardins   d*Hiver,    Serres,    Villas,    etc. 

Tissus,    Nattes   et   Fantaisies   Artistiques 


Bruxelles.  —  Im|>.  V  Uomnom  3t.  rue  de  l'Industrie. 


/^ 


mnammmm^ 


Dix-septième  année.   —  N"  50. 


Le  numéro  :  25  centimes. 


Dimanche  12  Décembre  1897. 
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PARAISSANT    LE     DIMANCHE 


REVUE  CRITIQUE  DES  ARTS  ET  DE  LA  LITTÉRATURE 


Comité  de  rédaction  j  OcTAVB  MAUS  —  Edmond  PICARD —  Èmilb  VERHAEREN 
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Adresser  toutes  les  communications  à 
l'administration  générale  de  TArt  Moderne,  rue  de  rindustrie,  32,  Bruxelles. 


^OMMAIF(E 


La.  Décadence  iuançaise.  —  "  L'An  >•,  par  Thomas  Braun  et 
Franz  Mel.liers.  —  A  phopos  pu  "  Saint-Marti.s'  ...  —  Soibéks 
PARisiENNKS.  DuHS  la  Nid{,  (le  MNL  André  de  Lorde  et  Eugène 
Morel  Médu}\  de  M.  Henri  Malin!  —  Notes  de  musk.iuïï.  — 
Théâtres  Nouveau  Tliéâlre  :  Blimchctie.  Nouveautés  :  Le  Canard 
à  trois  becs.  Palais  d'Eté  :  Yvette  Guilbert.  —  Petite  Chuonique. 


LA  DÉCADENCE  FRANÇAISE 

Combien  pénible  écrire  ces  jnols  !  Quelle  vision  douloureuse 
après  tant  de  souvenirs  glorieux  el  d'éclaianls  triomphes  ! 

Il  y  a  quelques  lustres  déjà  que  le  Sar  Péiadan,  ce  puissant 
esprit  qui  cnvelo|)pc  son  t^cnie  de  cérémoin'eux  oripeaux,  comme 
son  corps  de  iliéâlrale  vestiture,  a  i)osé  en  indiscutable  phéno- 
mène contemporain  LA  DÉcAiJENCE  LATLNE.  Enrico  Fcrri,  cet  autre 
illustre  qui,  lui,  s'envelo|)pe  de  vie  vibrante  comme  d'un  nimbe, 
électrique  et  irisé,  afiîima  le  môme  axiome  dans  les  turbulents 
discours  dont  il  anima  les  cours  de  l'Université  Nouvelle  de 
lîruxelles,  sincère,  certes,  et  impartial  vis-à-vis  de  la  France, 
quoique  Italien,  puisqu'il  n'hésitait  i)as  à  englober  son  propre 
pays  dans  la  chute.  Et  partout  et  de  partout,  non  plus  unique- 
ment là  où  s'émanent  les  rivalités  et  les  préventions  de  nations 
étrangères  jalousantes,  mais  aussi  et  surtout  (oh  !  l'affligeant 
adverbe!)  en  France  et  par  des  Français,  froidement  et  sceptique- 
ment  résignés,  le  même  affaissement,  la  même  débilité,  la  môme 
diminution  de  l'énergie  nationale,  en  toutes  choses,  et  spéciale- 


ment dans  les  cérébrales  contrées  de  l'Idée  et  de  l'Art,  s'avouent 
inéluctables  !  Récemment  ici,  parmi  cent  autres  témoins,  ne  met- 
tions nous  pas  hors  rang,  avec  le  prestige  de  son  exceptionnel 
instrument  lilléiaiie,  Anatole  Fuance,  exlériorifaniscs  raricocui's, 
ses  déi-eplioiis  et  ses,  patriales  lassitudes  dans  son  Mannequin 
d'osier?  .Mauuici::  Dauuks,  cet  espiii  pénétrant  et  ingi'i'iieux  entre 
tous,  a-l-il  rai?on  quanti,  néologisant  dans  les  Déracinés,  il  écrit 
que  la  Fiance  est  «  dissociée  et  décéréhno  !  »  Alfuiîd  Jaiuiy 
propliélisall-il  quand,  parmi  les  engins  favoris  de  son  inoubliable 
jRoi  6'&/i,  il  plaçait  la  machine  à  décerveler? 

Celle  décourai;eanle  situation  s'avère  donc  en  expressions  mul- 
tiplrs  et  concordanlcs,-avec  la  démonstrative  et  impérieuse  évi- 
dence des  expéi'îcnccs  scientifiques  basées  sur  des  faits  ne  s'inter- 
rompant  plus  dans  leur  confirmation.  Et  déjà,  passant  de  la 
certitude  ontologique  du  navrant  phénomène  à  la  recherche  ailio- 
logique  de  ses  causes,  des  hypothèses  se  dessinent,  variées, 
ingénieuses,  empreintes  chacune  des  allures  personnelles  et,  le 
plus  souvent,  des  cxclusivismes  du  cerveau  en  lequel  elles  ger- 
mincnt  ainsi  que  des  orchidées  sur  les  troncs  pourrissants  dans 
les  forets  vierges. 

■L'événement  mérite  cette  étude  el  ces  projections  explicatives. 
Rarement  l'Histoire  en  vit  de  plus  émouvant!  Cet  écaillement 
imprévu  et  rapide  de  la  nation  intellectuelle  par  excellence!  On 
croirait  vraiment  assister  au  mélancolique  sj)eclacle  de  la  tombée 
automnale  des  feuilles  quand,  dans  les  bois  silencieux  et  humi- 
difiés, sans  qu'il  soit  besoin  que  le  vent  souffle,-  les  cimes  brus- 
quement laissent  choir  leur  dernière  parure  rouillée,  comme  si 
une  force  mystérieuse  les  foisait  frissonrfer,  détachait  brusque- 
ment par  milliers  les  pédoncules  anémiés.  Quel  effort,  quel  sur- 
saut pourrait  arrêter  ce  dépouillement  cruel? 


Dans  une  œuvre  antérieure,  La  Synthèse  de  f  Antisémitisme, 
j'ai  émis  et  tenté  de  justifier  cette  idée  que  si  toutes  les  extrémi- 
tés méridionales  de  l'Europe  :  Espagne,  Italie,  Grèce,  presqu'île 
des  Balkans,  marchaient  épuisées  derrière  les  peuples  septentrio- 
naux à  allui-e  et  à  tenue  si  vigoureuses,  c'est  que,  durant  des  siècles, 
le  mélange  avec  le  sang  des  Africains  et  des  Asiatiques  à  civilisation 
stagnante  et  antagonique  à  la  leur,  avait  vicié  et  affaibli  chez  eux 
la  riche  nature  aryenne  «  essentiellement  progressive,  inépuisa- 
blement inventive,  indéhriiment  Jéducablc  •».  A  ce  point  de  vue 
ctlmique,  la  Décadence  latine,  alors  qu'actuellement  en  France  le 
Sémite  pullule  et  s'insinue  avec  l'audace,  l'ubiquité  et  le  fourmil- 
lement des  insectes,  peut  trouver  une  explication,  au  moins  frac- 
tionnelle, dans  le  même  phénomène  d'infiltration.  Quelle  race 
put  jamais  demeurer  intacte  sous  la  bâtardise  d'éléments  physi- 
ques et  psychiques  contradictoires  avec  sa  pi-opre  et  originale 
nature?  Toujours  ces  emmêlements  et  ces  entrelacements  de  fac- 
teurs ennemis  menèrent  aux  effondrements  et  aux  dégénérescences. 

Mais  pour  la  France  qui,  jadis,  fut  peu  travestie  par  les  injections 
sarrasines,  qui  garda  longtemps  puissant  son  génie,  et,  encore 
dans  la  première  moitié  de  ce  siècle,  malgré  d'inégalés  revers, 
reverdoyait  avec  une  énergie  émouvante,  il  y  a  plus,  il  y'  a  autre 
chose. 

Quand,  tourmenté  par  la  recherche  des  causes,  je  m'absorbe 
en  méditations  explicatives  de  ce  décourageant  spectacle,  les 
secrètes  poussées  de  l'Instinct,  plus-  savantes  que  toutes  les  dia- 
lectiques, concentrent  mes  efforts  sur  une  série  de  circonstances 
tragiques  qui  m'apparaissent  comme  des  prélibations  épuisantes 
opérées  sur  le  réservoir  où  s'alimente  l'évolution  normale  d'un 
Peuple.  Je  veux  parler  «  de  ces  guerres  et  de  ces  massacres  »  qui, 
avec  une  impitoyance  empreinte  de  Fatalité,  enlevèrent  périodi- 
quement <à  la  France  la  fleur  de  ses  générations,  sélection 'terrible, 
sélection  renversée,  ne  laissant  dans  la  cuve  où  bouillonne  l'His- 
toire que  les  produits  résiduaires  inférieurs. 

Ah  !  ils  ne  s'en  doutaient  i)oint  les  cerveaux  féroces  et  doctri- 
naires qui,  en  provoquant  ou  ordonnant  ces  décimations  furieuses, 
croyaient  ne  faire  autre  chose  que  servir  la  gloire  patriale  ou 
épurer  la  nation!  En  vérité  ils  l'appauvrirent  horriblement,  ils 
débilitèrent  son  sang  par  ces  flots  de  saignées,  dans  des  propor- 
tions peut-être  irréparables. 

Les  (Juerres  d'abord  !  Celles  de  la  République,  celles,  formida- 
bles et  frénétiques,  de  l'Empire,  quand  l'inclément  et  impassible 
empereur  disait  à  Berthier,  prince  de  Neuchâtel  et  de  Wagram  : 
«  J'ai  cent  mille  hommes  de  rente  et  je  les  dépense  !  »  Quand  un 
colonel  criait  à  Stendhal  :  «  Depuis  trois  ans  j'ai  vu  passer  trente- 
six  mille  hommes  dans  mon  régiment!  »  Quand,  dans  les  notes 
destinées  à  ses  Mémoires  sur  Napoléon,  tout  récomment  trouvées 
à  Grenoble  et  publiées  par  M.  Jean  de  Mitty  (1),  le  même  Sten- 
dhal résume  l'esprit  de  cette  armée  en  renouvellement  constant, 
démolie  par  la  mort,  réparée  par  la  vie,  en  écrivant  :  «  11  était 
impossible  que  tout  soldat  de  ce  peuple  vaniteux  ne  se  fit  pas  tuer 
mille  fois  pour  être  le  premier  de  sa  compagnie.  »  Quand,  enfin,  il 
observait  :  «  Gomme  il  en  coûtait  fort  cher  pour  se  faire  rempla- 
cer à  la  conscription,  on  avait  tous  les  enfants  de  la  petite  bour- 

(1)  Stendhal  (Qiuvres  posthumes),  Napoléon,  —  De  V Italie,  — 
Voyage  à  Brunstcick,  —  Les  Pensées,  —  I)e  V Angleterre,  —  Co7n- 
mentaire  sur  Molière,  —  Notes  et  Introduction,  par  Jean  de 
Milty.  lii-l:^,  XXV-2G0  pages.  Paris,  éditiou  de  la  Rcruc  blanche. 
—  Livre  d'un  extrême  intérêt  pour  quiconque  s'intéresse  à  l'Empe- 
reur et  à  Beyle. 


geoisie.  »  On  les  avait]  tous,  tous  et  tous  mouraient!  —  Les 
guerres,  ensuite,  de  l'Algérie  dévorante,  de  Crimée,  d'Italie,  du 
Aïe%ique  ;  celles  des  colonies  lointaines,  Chine,  Indo-Chine, 
Dahomey,  Madagascar.  Et,  planant  au  dessus  des  plus  noirs  et 
orageux  nuages,  l'immense  et  meurtrière  catastrophe  de  1870  ! 

Blessures  énormes  écoulant  le  meilleur  de  la  vie!  Car,  en  de 
pareils  hasards  grimés  d'héroïsme,  les  plus  attirés,  les  plus 
exposés  sont  les  meilleurs,  ceux  qu'entraînent  au  premier  rang 
de  tous  les  périls,  la  hauteur  de  leur  Ame,  l'ardeur  brûlante  de 
leur  courage;  les  dépositaires  de  puissance  et  d'avenir.  «  Ce  sont 
toujours  les  mêmes  qui  se  font  tuer  !  »  disait  un  soir  de  grande 
bataille  le  maréchal  Davoust,  duc  d'Auerstadt,  prince  d'Eckmiihl, 
examinant  le  compte  sanglant  des  morts.  Combien  ces  aventures 
se  réitérant  avec  l'obstination  des  coups  de  pendule  ont  écrémé  la 
population  des  Gaules  !  L'Algérie  seule,  le  sait-on  suffisamment, 
a  raflé  quatre  cent  mille  jeunes  hommes,  sournoisement,  en  son 
mystérieux  lointain  dévorateur  ! 

Les  Carnages  civils  ensuite  !  Et  les  proscriptions  !  Tous  frappèrent 
l'élite.  Car  dans  ces  luttes  intestines  aussi  ce  sont  les  meilleurs, 
les  plus  ardents,  les  plus  vaillants,  ceux  dans  lesquels  la  Nature 
dépose  et  concentre  les  germes  intenses  et  les  énergies  fécondes 
qui  s'exposent  davantage,  avec  une  sublime  abnégation  et  qui  sont 
fauchés  avant  tout.  Les  guillotinades,  les  noyades,  les  fusillades 
des  années  révolutionnaires.  Les  exterminations  en  Vendée.  Les 
événements  de  juillet  1830  et  de  février  1848.  Les  sanglantes 
journées  de  juin.  Celles  du  deux  décembre  et  les  exils  d'alors  par 
fournées.  L'abatage  méthodique  de  quiconque  levait  une  tête  insur- 
rectionnelle. Et  pour  couronnement  de  ces  hécatombes,  la  semaine 
terminale  où  s'accomplit  l'agonie  de  la  Commune  de  Paris,  les 
trente-cinq  mille  massacrés  sur  les  ordres  ineptes  du  monstrueux 
Thiers,  cet  historien  à  qui  toutes  ses  études  et  toutes  ses  médita- 
tions sur  les  évolutions  humaines  n'avaient  pas  appris  qu'on  émas- 
cule  un  peuple  et  qu'on  le  prépare  pour  les  consomptions  incu- 
rables quand  on  lui  tire  d'un  seul  coup  tant  de  son  sang  le  plus 
bouillonnant  et  le  plus  téméraire  ! 

Tiichgns  de  préciser  par  des  dates  ces  surrections  et  ces  razzias 
successives  des  générations  inutilenient  résurrectionnantes,  en 
lesquelles  une  Destinée  tenace  essaya  de  rétablir  l'équilibre  des 
forces  nécessaires  au  progrès  de  la  France,  tout  au  moins  au 
maintien  de  son  rang,  et  fut  périodiquement  vaincue  et  paralysée 
par  une  Destinée  contraire,  exterminatrice.  Prenons  les  moyennes 
des  vies  et  des, événements  et  partons  de  l'époque  qui,  au  siècle 
dernier,  fut  le  point  germinal  de  l'histoire  contemporaine. 

L'élite  née  de  17G0  à  1780,  pendant  un  premier  cycle  de 
vingt  années,  agit,  procrée  et  meurt  en  son  âge  viril,  de  1780  à 
1800  (la  Terreur,  la  Vendée,  les  Guerres  européennes  et  colo- 
niales de  la  République). 

L'élite  née  de  1780  à  1800,  fille  de  la  précédente,  réduite  à  la 
première  puissance  (ou  à  la  première  dilution)  agit,  procrée  et 
meurt  de  1800  à  1820  (guerres  du  Consulat  et  de  l'Empire, 
destructives  entre  toutes,  marquant  l'apogée  des  éliminations 
historiques). 

L'élite  née  de  1800  à.  1820,  réduite  à  la  deuxième  puissance, 
fille  exaltée,  brillante,  romantique,  inquiète,  des  héroïques  de 
l'épopée  impériale,  conçue  entre  deux  batailles  comme  écrivit 
Alfred  de  Musset,  agit,  procrée  et  meurt  de  1820  à  1840  ^guerre 
d'Espagne,  Révolution  de  Juillet,  Conquête  de  l'Algérie). 

L'élite  née  de  1820  à  1840,  réduite  à  la  troisième  dilution, 
agit,  procrée  et  meurt  de  1840  à  1860  (continuation  dés  guerres 


d'Algérie,  Révolution  de  1848,  massacres  et  proscriptions  du 
2  décembre  1851,  guerre  de  Crimée,  guerre  d'Italie). 

L'élite  née  de  1840  à  1860,  réduite  à  la  quatrième  dilution, 
agit,  procrée  et-  meurt  de  1860.  à  1880  (expédition  de  Chine, 
guerre  du  Mexique,  1870  l'année  terrible,  la  guerre  et  les  mas- 
sacres inégalés  de  la  Commune).  Ceux-ci  agissant  sur  Paris  même, 
sur  le  centre,  sur  le  point  le  plus  riche  ^en  âmes,  et,  d'un  seul 
coup,  appauvrissant  horriblement  cette  suprême  réserve  (comme 
les  Prussiens  la  garde  impériale  à  Waterloo),  symbolisant  le  der- 
nier jour  de  lutte  par  les  quatorze  cents  fusillés  du  mur  des  Fédé- 
rés, au  Père  Lachaise,  sanglant  monument  de  souvenirs  qui  ne 
s'interrompt  point  d'être  surchargé  de  rouges  couronnes  votives 
clamant  la  vengeance  ! 

L'élite  née  de  1860  à  1880,  réduite  à  la  cinquième  dilution, 
agit,  procrée  et, meurt  présentement!  depuis  1880  (Cochinchine, 
Dahomey,  Madagascar)  et  aura  disparu  presque  en  totalité  en  1900, 
•potir  le  Jubilé  du  Siècle,  destiné  à  voir,  au  milieu  des  fêtes  byzan- 
tines de  la  plus  fameuse  des  Foires  mondiales  en  lesquelles  aura 
bamboché  l'humanité,  ce  qui  restera,  le  peu  qui  restera,  le  déchet 
résiduaire  de  cette  France,  jadis  reine  des  Nations,  épuisée  six 
fois  par  ces  pompages  impitoyables,  mutilée,  abîmée,  estropiée, 
dégénérée  comme  une  famille  bourgeoise  trop  enrichie  qui  croule 
dans  les  désordres  et  les  débauches.  - 

Et  qu'on  n'objecte  pas  que  tous  les  illustres  et  tous  les  notoires 
ne  meurent  pas  de  la  mort  violente  des  armes  ;  qu'il  en  est,  en 
grand  nombre,  qui  finissent  dans  la  paix  du  lit  et  de  l'alcove.  —  Ce 
ne  sont  pas  eux  qui  engendrent  les  rempla(^ants  de  l'Art  et  de  la 
Science,  dans  toutes  les  œuvres  hautes  de  l'humanité.  Ceux-ci 
sortent  du  grand  réservoir  des  anonymes,  de  l'immense  machine 
qu'on  nomme  la  Foule,  de  cette  cuve  aux  larges  flancs  oii  s'alchi- 
misent  les  renouvellements  civilisateurs.  C'est  quand  on  appauvrit 
celle-ci,  quand  on  n'y  laisse  plus  par  des  écumages  réitérés,  que 
les  bouillons  clairs  d'une  universelle  médiocrité,  que  l'on  tarit  les 
forces,  que  l'on  épuise  les  virilités  et  qu'on  stérilise  les  cerveaux* 

Ah!  comme  on  s'explique  que  les  pays  qui  ont  échappé  à  la 
plupart  de  ces  catastrophes  fonctionnant  comme  les  mûchoires  des 
Jlolochs  carthaginois  aux  jours  des  grandes  tueries  expiatoires  ; 
les  pays  qui  ne  furent  pas  les  champions  constants  luttant  contre 
des  adversaires  qui,  eux,  se  relayaient  ;  les  pays  comme  l'Allema- 
gne, l'Aîigleterre,  la  Russie,  se  dressent  fiers,  sains,  robustes, 
avec  le  contingent  des  apports  accumulés  de  leur  population 
demeurée  presque  intacte.  Comme  on  s'explique  aussi  que,  chez 
nous,  dans  notre  Belgique  restée  en  paix,  de  toutes  parts  surgis- 
sent, en  richesses  morales,  des  forces,  maintenant  en  train  de 
prodigieusement  s'épanouir,  notamment  dans  les  Arts,  honneur 
de  notre  minuscule  nation.  Car  nous  sommes  une  forêt  qui  n'a 
point  subi  ces  coupes,  allant  parfois  jusqu'au  blanc-étoc,  réitérées 
et  dévastatrices. 

Sans  interruption  donc,  depuis  plus  de  cent  ans,  a  fonctionné  la 
mécanique  d'épuisement.  Aucun  peuple,  durant  cette  fatidique 
période,  n'a  subi  une  telle  succion  aux  sources  les  plus  fécondes 
de  sa  vie.  Des  politiques  idiotes,  cruelles  et  misérables  ont 
appliqué  leur  médecine  détestable  à  une  Nation,  jadis  sympathi- 
que entre  toutes,  si  virile  et  si  vaillante,  si  séculairement  belle  et 
directrice  de  l'Humanité.  Il  semble  qu'il  ne  reste  plus  chez  elle  que 
les  énervés,  les  débiles,  les  médiocres,  les  étriqués,  les  chance- 
lants, les  déclanchés,  les  extravagants.  Elle  ne  sait  plus  produire 
d'hommes,  elle  ne  sait  presque  plus  produire  d  œuvres.  Où  sont 
les  natures  royales  ?  Tout  y  devient,  avec  une  accélération  crois* 


'santé,' mince,  pauvre,  falot,  étroit,  essouflé,  puéril,  crédule,  sans 
consistance.  Sa  population  est  stagnante,  ses  mœurs  vontaudéclan- 
choment,  son  activitéglisse  à  la  débandade,  ses  caractères  à  l'indif- 
férence, à  la  veulerie,  au  vil  «  Arrivisme  »  ;  son  art  à  la  sensualité 
et  à  la  niaiserie.  On  la  dirait  atteinte  jusqu'aux  fibres  ultimes. 

Toute  renaissance  lui  est-elle  devenue  impossible  ?  Va;-t-elle 
rester  la  proie  inerte  des  cosmopolites  qui  la  dévorent  et  la  désho- 
norent dans  les  maléfices  honteux  de  l'argent  :  Impudica  divitia- 
rum  majestas  !  Ou  bien  cette  ûme  nationale  qui  fut  si  haute  et  si 
généreuse  retrouvera-t-elle,  au  fond  mystérieux  de  son  essence, 
assez  d'énergie  pour  se  redresser,  se  refaire,  rejeter  les  parasites 
qui  la  rongent,  et  tout  reconquérir?  Arrive,  arrive,  ô  sauveur 
inconnu,  ô  événement  purificateur,  chargé  par  le  Destin  de  ce 
miracle  ! 


L'A.  NI 

par  Thomas  Braun  &  Franz  Melchers. 

Album  de  seize  Poèmes  et  de  seize  Estampes.  —  Librairie  spéciale 
des  Eeau3-Arts.  Bruxelles,  Ed.  Lyon-Claeseil. 

,  Voici  qui  va,  une  fois  de  plus,  faire  enrager  les  spéciaux  gens 
de  lettres  indigènes  qui  ne  sont  jamais  plus  heureux  que  lorqu'ils 
prononcent  qu'en  Belgique,  pour  la  Littérature,  tout  va  mal  ! 
Vous  savez,  ces  amis  du  plaisir  solitaire...  qui  consiste  à  grin- 
cher,  parce  qu'on  ne  se  décide  pas  à  environner  leurs  petits  airs 
de  turlututu  d'applaudissements  aussi  enthousiastes  que  la 
Légende  des  Siècle  ou  les-  Maîtres  Chanteurs.  Ils  crient  alors,  en 
trépignant,  ces  moutards  :  Je  ne  joue  plus  !  Et  ils  filent  pour 
Paris,  sauf  à  en  revenir  avec,  entre  les  jambes^  ce  qu'ils  peuvent 
bien  avoir  de  queue. . 

Deux  artistes  belges,  oui  belges  tout  simplement,  un  poète 
nouveau,  Tho.mas  Braun,  un  peintre  jeune  et  admiré,  Franz 
Melchers,  sans  s'attarder  en  gesticulations  ridicules  et  en  récri- 
minations d'infirmes,  vaillamment,  simplement,  virilement,  chez 
nous,  font  paraître  une  œuvre  d'originalité  saisissante,  compa- 
rable en  sa  perfection,  à  tout  ce  qu'on  a  fait  de  mieux  dans  ces 
pays  soi-disant  plus  hospitaliers  à  l'Art  que  le  nôtre,  vers  lequel 
émigrent,  espérant  y  trouver  plus  de  chaleur  et  de  lumière,  les 
pierrots  souffreteux  qui,  depuis  quelque  temps,  nous  fatiguent  de 
leurs  piaillements  maladifs. 

Des  Vers  frais,  jeunes,  émus,  sonores,  libres  en  leur  allure  do 
chansons  émanant  de  l'ûme;  des  Estampes  ingénues,  prenantes, 
enfantines  et  raffinées,  étroites  et  pourtant  vastes  comme  le  ciel, 
l'angoisse  et  le  souvenir,  s'accordent,  pareilles  à  deux  instruments 
de  formes  imprévues,  pour  célébrer  cet  éternel  et  grave  phéno- 
mène, ce  phénomène  doux  et  triste,  puissant  en  ses  exaltations 
et  en  ses  défaillances,  i.'An  ! 

Les  douze  mois  formant  une  guirlande  comme  les  douze  léi^en- 
daires  signes  du  Zodiaque.  Les  douze  mois  divisés  en  quatre 
groupes  de  trois,  en  l'honneur  des  quatre  saisons,  ces  quatre 
saisons  précieuses  si  divinement  diverses  en  leiyrs  vestitures  qui 
font  de  nos  contrées  les  plus  beaux  pays  du  monde  pour  qui  sait 
c  omprendre  et  savourer  leurs  décors  toujours  changeants  au  lieu 
d'en  faire  une  stupide  question  de  confortable,  de  froid  aux  pieds 
et  de  catarrhes.  Ces  groupes  de  trois  poèmes,  précédés  chacun 
d'un  poème  d'ensemble  les  résumant  en  un  total  vibrant.  Telles, 
dans  la  ceinture  zodiacale,  Régulus,  Fomalhaut,  Antarès,  Aidé» 


baran,  étoiles  flamboyant  en  tête  des  constellations  qui  Marquent 
les  divisions  principales  du  céleste  cortège. 

Voici  les- dénominations  héraldiqnes  qui  blasonnent  ce  défilé. 
La  Neige  d'Hiver  :  Les  glaces  de  Janvier;  les  Jardins  de  Février; 
les  Tempêtes  de  Mars.  —  Les  Barques  du  Printemcs  :  Les  Chan- 
sons d'Avril;  les  Vergers  de  Mai;  les  Fontaines  de  Juin.  —  Les 
Fenêtres  de  l'Été  :  Les  Papillons  de  Juillet;  les  Roses  d'Août  ; 
les  Jleules  de  Septembre.  —  Les  Feuilles  de  l'Automne  :  Les 
Labours  d'Octobre;  les  Brumes  de  Novembre;  les  Sapins  de 
Décembre. 

En  chacun  de  ces  morceaux,  le  poète  s'abandonne  aux  sollici- 
tations des  cadences,  des  rytlunes,  des  émotions,  des  images, 
insuffisamment  hardi  pour  se  livrer  sans  réserve  à  la  seule  musi- 
calité des  pensées  et  des  mots,  pris  encore  dans  la  discipline  des 
prosodies  qui  meurent,  mais  dégagé  pourtant  des  scolastiques 
rigoureuses  et  dçs  symétries  appauvrissantes.  Un  charme  cares- 
sant constamment  suinte  du  baunîe  onctueux  de  ses  dires,  savou- 
reux, parfumés  et  courts,  à  l'égal  des  folkloriques  cantilônes  popu- 
laires. 

Kt  chaque  fois  (ici  la  séduction  s'achève  en  une  affirmation  irré- 
sistible) son  accompagnateur  pictural  enveloppe  ces  mélodies  des 
étranges  sérénades  de  son  dessin, et  de  sa  couleur,  merveilleuses 
en  leur  sorcellerie  faite  de  naïveté  sublimisée.  C'est  la  Hollande 
qui  l'inspire,  et  dans  la  Hollande  la  Zélande,  mais  une  Zélande 
fantastique  où  la  vérité  des  sites,  des  habitations,  des  eaux,  des 
barques',  des  verdures,  des  guérets,  des  paysages,  se  déforme 
insensiblement,  avec  une  intensité  saisissante,  en  un  mysticisme 
douloureux  presque  hystérique  qui  fait  palpiter  le  cœur  et  irrite 
délicieusement  les  nerfs.  Des  imageries,  croirait-on,  rien  que  dos 
imageries,  mais  des  œuvres  parfaites  dans  le  voulu  bizarre  de 
leur  créateur. 

Lvon-Claessen  a  complété  ce  concert  par  les  dispositions 
bibliopliiliques  les  plus  heureuses.  Là  encore,  en  ces  dernières 
années,  notre  Belgique  a  pris  des  initiatives  qui  la  glorifient.  Quel 
imprévu  dans  l'impression  des  livres,  quelles  inventions  ingé- 
nieuses, quels  sauts  hors  des  chemins  battus,  quelle  collection 
de  types  variés  ! 

Prenez  l'An,  lecteurs,  prenez-le!  11  contient  en  abondance ^de 

l'Art  et  de  la  Joie. 

■  "     \j 

A  propos  du  «  Saint-Martin  » 

Nous  recevons  la  lettre  suivante  : 

Bruxelles,  le  8  décembre  1897. 
MoNsiELU  LE  Directeir  de  \'Art  moderne, 

La  note  consacrée,  dans  le  dernier  numéro  de  votre  journal, au 
Sainl-Marlin  de  Windsor,  contient  une  légère  inexactitude  que  je 
me  permets  de  relever. 

Le  tableau  de  Windsor  n'est  pas,  comme  on  l'a  cru  longtemps, 
dû  au  pinceau  de  Rubens;  il  a  été  restitué  à  Van  Dyck,  auteur 
indiscuté  de  celui  de  Saventhem,  auquel  il  est  notablement  anté- 
rieur en  date.  On  peut  consulter  sur  ce  point  le  savant  ouvrage  de 
M.  Max  Rooses  (t.  H,  p.  327).  Les  deuxjableaux  offrent  de  légères 
dilTérences  de  com|)Osition.  Dans  celui  de  Windsor,  on  voit  à 
droite  une  mendiante  debout,  portant  un  enfant  sur  leç  bras.  Dans 
celui  de  Saventhem,  ce  groupe  est  remplacé  par  un  pan  de 
mur. 

Le  tableau  de  Saventhem,  bien  supérieur  au  premier  comm^ 
coloris,  n'est  pas,  comme  le  veut  la  légende,  une  œuvre  de  la  jeu- 
nesse de  Van  Dyck;  il  a  été  peint  après  le  voyage  de  l'artiste  en 


Italie,  probablement  vers  i630.  Il  y  a  de  sérieuses  raisons  de 
croire  que  ce  tableau  a  été  commandé  par  le  comte  de  Boisschot, 
bienfaiteur  de  l'église  de  Saventhem.  Le  portrait  de  la  comtesse 
de  Boisschot,„par  Van  Dyck,  qui  se  trouve  au  palais  d'Arenberg, 
est  de  la  même  époque. 
.  L'esquisse  attribuée  à  Géricault,  qui  se  trouve  au  musée  de 
Bruxelles,  eSt  faite  d'après  le  tableau  de  Windsor.  Une  esquisse 
du  tableau  de  Saventhem,  due  à  Vari  Dyck  lui-même,  se  trouve  au 
palais  d'Arenberg.  f 

Veuillez  agréer.  Monsieur,  l'assurance  de  ma  considération  dis- 
tinguée. -•  ' 

,  J.  NÈVE 

La  note  que  nous  avons  publiée  avait  précisément  pour  but  de 
provoquer  une  polémique  sur  l'attribution,  contestée,  du 
Saint-Martin  de  Windsor.  Nous  sommes  heureux  de  connaître 
l'opinion  de  M.  J.  Nôve,  dont  l'érudition  et  la  compétence  sont 
bien  connues.  Nous  savions  d'ailleurs  que  le  nouveau  catalogue 
du  Musée,  rectifiant  le  cartel  apposé  sur  l'esquisse  de  Géricault, 
mentionne  celle-ci  comme  ayant  été  hhe  d'aprè/;  Van  Dijck. 

La  parole  est  à  ceux  qui  affirment,  au  contraire,  que  le  Saint- 
Martin  de  Windsor  est  bel  et  bien  de  Rubens,  et  que  le  tableau 
de  Van  Dyck  qui  orne  l'église  de  Saventhem  n.'est  qu'une  copie 
de  cette  œuvre.  ^ 


SOIRÉES  PARISIENNES 

Dans  la,  Nuit,  pièce  en  cinq  actes  de  MM.  André  de  Lorde  et 
EuGÈN'E  MoKEL,  reprétciilëe  par  le  "  Cercle  deis  Escholiers  ». 

Médor,  pièce  en  trois  actes  de  M.  Henki  Malin,  jouée  au  théâtre 

du  Gymnase. 

M.  André  de  Lorde  est  l'auteur  de  pièces  intitulées  :  Don  Jiui- 
net,  Monsieur,  Madame...  et  les  autres,  M.  Eugène  Morel  est  un 
jeune  écrivain  qui  a  composé  en  un  style  bizarre,  aux  phrases 
elliptique^,  haletantes,  précipitées  comme  des  coups  de  hache, 
par  un  besoin  de  tout  dire,  tout   dénoncer,  tout  sapei-,   tout 
détruire  de  ce  qui  est  le  mensonge  de  la  civilisation,  la  misère 
des  pauvres,  l'hypocrisie  humaine,  des  romans  comme  Petits 
Français,  violente  peinture  de  la  stupide  instruction  universitaire 
et  de  l'éducation  amoindrissante  que  les  enfants  avalent  de  gré 
ou  de  force  dans  nos  maussades  lycées,  peinture  préfacée  d'une 
page  véritablement  noble  et  audacieuse  en  sa  grondante  indigna- 
tion, la  Rouille  du  Sabre,  lamentable  histoire  d'un  petit  intérieur 
de.  sous-oir,   Terre  promise  que  jjublie  actuellement  la  Revue 
blanche  et  les  Morfondus,  autre  navrant  tableau  du  train-train 
uiesquin,  nul  en  somme  de  deux  époux  mariés,  «  établis  »  selon 
les  solides  traditions  bourgeoises  pour  traîner  dans  un  douillet 
décor  les  plus  ternes,  les  plus  veules,  les  plus  inutiles  des  jours. 
Il  est  très  curieux  que  le  romancier  dont  l'ûme  qu'on  devine  géné- 
reuse derrière  son  ironie  qui  doit  le  blesser  lui-même  plus  encore 
(jue  les  autres  se  complaise  invariablement  à  ces  sujets  de  haine, 
d'amertume  ou  d'aflreuse  mornitudc  sans  une  tentative  d'évasion 
vers  des  sérénités  apaisantes;  caria  plupart  des  écrivains  ont  le 
besoin  invincible  du  repos  de  leurs  inspirations  loin  de  l'ûpre 
réalité,  et  on  connaît  le  cri  de  Flaubert,  frénétiquement  impatient 
de  se  jeter  dans  les  splendeurs  de  Salammbô  ou  de  la  Tentation  : 
Klle  me  dégoûte,  la'  Bovary  ! 

Nous  sentons  bien  (pie  la  bonté  même  pousse  M.  Morel  vers  ce 
monde  d'imparfaits  et  d'esclaves,  ([u'il  voudrait  voir  les  tristes 
sots  débarbouillés  de  leur  sottise,  les  misérables  hors  de  la  prison 
dir  malheur  alin  d'être  aptes  aussi  à  savourer  enfin  les  jojes  du 
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monde;  nous  savons  qu'un  créateur  de  franche  conscience  ne  peut 
faire  œuvre  valeureuse  en  écartant  de  lui  les  poignantes  préoccupa- 
tions sociales  qui  maintenant  tourmentent  tout  cœur  ('[)ris  de  justice 
jusqu'à  lui  gfiter  le  plus  clair  de  ses  bonheurs,  mais  nous  sommes 
sûrs  aussi,  que,  parfois,  en  des  instants  d'excessive  rareté,  il  est 
vrai,  la  Nature  accorde  aux  |)lus  déshérités  des  répits  et  des  plai 
sirs  dont  nous  n'avons  jamais  vu  briller  la  lueur  entre  les  phrases 
désespérées  du  prosateur,  tro|)  artiste,  cependant,  pour  mécon- 
naître toujours  ce  précepte  qu'un  de  ses  aines  inscrivit  en  un 
livre  consacré  autant  à  l'Art  qu'aux  angoisses  de  la  pensée  :  «  Il 
convient  qu'une  œuvre  destinée  à  riiumanitp,  tout  en  signalant 
à  celle-ci  ses  misères,  l'apaise  en  mettant  en  relief  co  qu'il  peut  y 
avoir  de  noble  en  son  activité.  » 

Nous  ne  fûmes  donc  pas  surpris  de  lui  voir  transporter  au 
théâtre  de  tels  dons  de  pitié  et  de  tendresse. 

Dans  la  Niiil,  c'est  l'aventure  d'un  homme  qui  le  soir  même 
de  ses  fiançailles  avec  une  belle  jeune  fille  devient  subitement 
aveugle.  Le  mariage  se  fait  quand-même  et  Jean,  l'infirme,  passe 
ses  jours  auprès  de  l'épouse  adorée,  de  son  père  le  pasteur  et 
d'un  ami  à  lui,  compagnon  d'enfance  de  sa  femme.  Mais  l'inquié- 
tude surgit  bientôt  en  son  ûme  sans  cesse  enflammée  par  l'incer- 
titude que  rien,  rien  ne  pourrait  vaincre.  Marthe,  prise  entre  ces 
soins  de  sœur  de  charité  qu'elle  donne  à  celui  qu'elle  eût  continué 
à  aimer,  s'il  fût  resté  l'être  fort  et  vivant  choisi  par  sa  jeunesse  et 
sa  fragilité,  et  la  passion  silencieuse,  d'abord,  puis  pressante 
d'André,  l'ami,  fatalement  attisée  par  les  doutes  de  Jean,  Marthe 
affolit  de  langueur  et  de  tristesse  et  enfin  d'amour,  flagellée 
constamment  des  soupçons  du  mari  rugissant  derrière  les 
murailles  de  sa  cécité,  entraînée  dans  le  tourbillon  de  la  vie  qui 
s'enfuit  et  là  laissera  vieillie,  isolée,  ignorante  du  bonheur  pour 
lequel  elle  fut  créée,  Marthe  vaincue,  ou  plutôt  victorieuse 
puisqu'elle  va  vivre  de  sa  vraie  vie,  écrit  à  André,  fixe  un  ron- 
dezrvous.  L'aveugle,  toujours  aux  aguets,  survient,  saisit  le  papier 
et,  possesseur  de  celte  proie  brûlante  que  nulle  prière  ne  lui  fuit 
rendre,  il  adjure  son  père,  le  prêtre  pieux,  de  lui  dire  la  vérité,  de 
lire  la  lettre,  forçant  ainsi,  pour  son  repos,  le  vieillard  au  parjure. 

Des  mois  d'anxiété  s'écoulent  encore  pour  ce  ménage  tragique 
jusqu'au  soir  ou  André,  cruellement  dominé  par  le  souvenir  de  la 
jeune  femme,  revient  d'un  exil  volontaire,  se  glisse  dans  le  jardin 
où  elle  rêvait  à  lui  et  la  supplie  de  s'enfuir  en  un  pays  où  ils  seront 
fibres  de  s'aimer;  mais  Jean,  guidé  |)ar  l'inslinct  et  le  pressenti- 
ment, les  rejoint,  les  devine  et  les  accorde  l'un  à  l'autre,  insjiiré 
par  la  Foi  en  Dieu  qu'il  a  puisée  peut-être  dans  les  abimes  de  sa 
peine. 

Ces  cinq  actes  comportent  sans  doute  des  longueurs,  quelque 
monotonie,  des  obscurités  aussi  :  celte  foi  subitement  éclose  chez 
une  ûme  jusque-là  incrédule;  ce  caractère  qui  se  révèle  d'abord 
tout  de  dévouement  et  de  bonté  et  qui,  sous  l'épreuve,  se  trans- 
forme en  injustice,  en  tourment  incarné  sans  qu'y  subsiste  rien  de 
la  douceur  première;  mais  à  côlé  de  combien  de  scènes  tou- 
chantes et  si  am|tlcs  en  leur  haute  émotion,  de  détails  exquis  par- 
faitement enchaînés,  de  fermeté  du  dialogue,  de  pure  poésie  dans 
la  passion,  toutes  choses  qui  eussent  encore  davantage  «  porté  », 
si  cette  histoire  n'eut  pas  été  un  cas  trop  |)articulier,  si  l'auditeur 
(jui  rapporte  toujours  tout  à  lui-même  avait  senti,  devant  un  spec- 
tacle moins  rare,  que  son  cœur  et  sa  chair  peuvent  un  jour  frémir 
de  pareilles  aiïres  suivant  le  capi.ice  des  conjonctures. 

La  pièce  fut  bien  montée  cl  souvent  bien  jouée  par  M.  de  Max, 
M""  Laparccrif  et  toute  une  bande  d'enfants,  petits  personnages 


épisodiques,  vraies  fleurs  de  lumière  en  ce  sombre  parterre,  sur 
lequel  les  applaudissements  tombèrent  en  pluie  serrée  soulignant 
les  noms  acclamés  des  deux  auteurs. 


*** 


l 


A  Bruxelles,  vous  aurez  Médor  au  théûlre  du  Parc.  C'est  char- 
mant dans  le  précis  de  l'observation,  la  bonhomie  malicieuse  du 
pris  sur  le  vif  et  parfois  émouvant  dans  la  navrançe  d'un  petit  groupe 
de  pauvres  gens  qui  souffrent,  se  tracassent,  se  débattent  pour  la 
plus  insipide,  la  plus  pâlotte  des  vies  :  celle  du  bureaucrate. 
M.  H.  3fa!in  a  admirablement  concentré  en  un  couple  de  «  ronds  de 
cuir  »  les  menus  soucis,  rongeants  comme  d'autres,  mais  scies  ou 
limes  plutôt  que  haches,  les  étroites  ambitions,  les  sottes  petites 
illusions  de  celte  série  d'êtres  toujours  croissante  :  les  employés. 
Dans  notre  pays  le  fonctionnarisme  est  une  terrible  maladie,  plus 
rapidement  envahissanto  que  le  phylloxéra  et,  comme  lui,  destruc- 
trice de  tout  ce  qui  est  la  chaleur,  le  soleil,  le  vin  de  l'âine;  la 
[laperasse  pâlit  les  enthousiasmes,  l'énergie  de  vivre;  le  griffon- 
nage perpétuel  échevèle  le  faisceau  des  projets  et  des  désirs;  les 
flots  d'encre  superflue  éteignent  la-  beauté  retentissante  de  la 
parole,  el  bien  fort  est  celui  qui,  passant  par  lé  laminoir  du . 
burcaucratisme,  n'y  laissera  pas  des  lambeaux  de  son  individua- 
lité. 

Ce  sont  deux  de  ces  bons  fantoches  que  nous  vimes  se  démener 
en  leur  cercle  étroit  sur  la  scène  du  Gymnase.  L'un,  Valuche, 
ramène  un  soir  à  dinor  l'ondaine,  ex-copain  de  collège,  beau 
garçon  orgueilleux  de  sa  taille  et  de  ses  poings  dont  il  usait  ferme 
pour  la  satisfaction  de  ses  fantaisies  d'écolier,  surtout  contre 
Valùche,  le  malingre  Valuche  qui  s'était  si  bien  plié  à  cette  tyran- 
nie que  son  despote  le  surnomma  Mcdnr.  C'est  là  ce  que  le  joyeux 
Bondaine  raconte  i)endant  le  repas  à  la  douce  Alice,  femme  de 
son  «  camaro  »  et  déjà  rien  moins  que  fière  d'avoir  un  iii;iri  de 
si  peu  d'allures,  incapable  de  décrocher  les  bonnes  places  et  de 
raconter  de  telles  fredaines.  Alice  s'amuse,  Jeanne,,  la  nièce  du 
couple,  aussi;  mais  Valuche  pas  du  tout,  encore  bien  moins  quand 
Bondaine,  attiré  par  les  deux  femmes,  s'insalleà  l'étage  au-dessous, 
encore  beaucoup  moins  quand  Bondaine  prend  pension  chez  lui 
sans  qu'il  ose  refuser  ce  service  à  l'ancien  compagnon,  plus  du 
tout  quand  il  s'aperçoit  que  l'éternel  Bondaine  courtise  sa  femme, 
veut.épouser  sa  nièce  jusqu'au  moment  où,  par  la  ruse,  par  la 
force,  exaspéré,  outré,  il  jette,  lui,  le  nain,  cet  hercule  de  minis- 
tère à  la  porte  .par  laquelle  il  rentre,  d'ailleurs,  un  quart  d'heure 
après,  grâce  aux  supplications  de  la  nièce  qui  l'adore  et  l'exige 
comme  son  mari. 

Tout  le  profond  du  détail,  le  naturel  des  personnages,  la  vérité 
de  leurs  agissements  —  car  nous  connaissons  dix  mille  Bon- 
daines  et  auiant  de  Valuches  —  nous  ont  rappelé  les  bonnes, 
comédies  du  Tliéàtre-Libre,  moins  leurs  brutalités  quelquefois 
belles,  quelquefois  grossièrement  inutiles  ;  l'intérêt  est  constant, 
à  peiné  ralenti  dans  deux  ou  trois  scènes  que  le  jeu  des  acteurs 
prolonge  encore,  parfois,  et  dans  quelques  répétitions  de  situa- 
tion (le  premier  acte  finit  par  un  diner,  le  deuxième  commence 
par  un  déjeuner),  mais  le  sujet  conserve  une  belle  plénitude  et 
vous  laisse  au  moins  une  sensation  de  gaieté  douce,  de  joie  hon- 
nête que  depuis  longtemps  ne  nous  donnèrent  aucune  des  pari- 
sienneries  très  fanfrciuchées,  très  prétentieuses  et  dix  fois  moins 
séduisantes,  si  amoureusement  accueillies,  d'ordinaire,  par  nos 
théâtres. 

MM.  Huguenet  et  Galipaux  jouent  parfaitement,  avec  infiniment 


d'esprit  sous  leur  apparente  niaiserie  et  quant  à  M"«  Dallçt,  ce 
saxe  dans  lequel  on  aurait  versé  d6  la  poudre  à  canon,  elle  a  su 
compl(^ter  par  son  petit  rôle  d'ingénue  un  quatuor  d'interprètes  en 
qui  l'auteur  a  presque  des  collaborateurs. 

Judith  Cladei. 


NOTES  DE  MUSIQUE 

.11  est  question  de  doter  d'une  Ecole  de  musique  a[ratuite  le 
populeux  faubourg  d'ixelles,  Que  dis-je?  L'Ecole  existe,  avec  ses 
professeurs,  ses  élèves.  En  quelques  mois  elle  a  réuni  trois  à 
quatre  cents  inscriptions,  et  lé  personnel  enseignant  à  la  bonne 
volonté  duquel  a  fait  appel  l'initiateur  de.  cette  institution  nais- 
sante, M.  Henri  Tbiébaut,  comprend  une  vingtaine  de  personnes. 
En  attendant  que  la  commune  la  prenne  oiliciellenient  sous  son 
patronage,  ce  qui  ne  peut  tarder,  le  petit  Conservatoire  en  réduc- 
tion se  développe  et  s'impose  à  l'attention.  Etant  dû  à  l'initiative 
privée,  à  un  esprit  quelque  peu  téméraire  d'innovation  et  de  pro- 
grès, il  a  d'ailleurs  toutes  les  chances  de  réussir. 

Dimanche  dernier,  il  inaugurait  son  activité  extérieure  par  un 
agréable  concert  donné  dans  le  préau  de  l'Ecole  que  l'administra- 
tion communale  lui  a  concédée,  rue  du  Président,  pour  y  orga- 
niser, après  les  heures  de  classes,  des  cours  de  chant,  de  piano  et 
de  diction.  Programme  varié  et  intéressant  dans  lequel  les  noms  de 
Gounod,  de  Massenet,  de  César  Franck,  de  Vincent  d'Indy  voisi- 
naient avec  ceux  de  Brahms,  de  Grieg,  de  Rimsky-Korsakow  et 
du  directeur  de  l'Ecole,  M.  Henri  Thiébaut.  Comme 'solistes: 
M""  Collet,  un  soprano  à  la  voix  sympathique  et  pure,  M""=*  Cousin 
et  Contraine,  pianistes,  MM.  Bouserez,  Flameng,  Janssens,  tous 
artistes  connus  et  appréciés.  A  entendre  la  bonne  et  artistique 
interprétation  donnée  principalement,  par  des  chœurs  bien  disci- 
plinés, de  VAve  Maria  de  Brahms  et  de  la  légende  mystique  de 
Vinceiit-d'Indy,  Sainte  Marie- Magdeleine,  l'auditoire  a  dû  avoir 
une- impression  excellente  des  débuts  de  l'Ecole  d'ixelles  et  de 
l'avenir  qui  lui  est  réservé  si  on  la  met  à  môme  de  remplir  son 
programme  d'études. 

La  deuxième  des  matinées  dominicales  organisées  par  M.  Wie- 
niawski  dans  l'intimité  discrète  des  petits  salons  de  la  Maison 
d'Art  a  été,  comme  la  première,  très  favorablement  accueillie.  On 
a  applaudi  le  maître  dans  l'exécution  du  concerto  de  Schumann 
(M.  Welcker  au  second  piano),  de  la  sonate  de  Beethoven  en  ut 
mineur  pour  piano  et  violon  (M.  Ed.  Deruj,  et  le  compositeur  a 
été  aussi  fêté  que  le  pianiste  en  interprétant  trois  œuvres  de  sen- 
timent artistique  et  de  belle  allure  :  Nocturne,  Sur  l'Océan  et 
Polonai.se  triomphale. 

La  pai  tie  vocale  a  été  remplie  par  W^'^  Julie  de  Gré,  qui  a  chanté 
avec  beaucoup  de  talent  quatre  lieder  de  Schubert  :  Le  Voya- 
geur, La  Jeune  Religieuse,  La  IVuite  et  A  toi  mes  seules 
afnours. 

La  troisième  séance  aura  lieu  le  2  janvier.  Le  9  février,  M .  Wie- 
niawski  donnera  à  Berlin  un  concert  exclusivement  consacré  à 
ses  œuvres.  Pour  l'exécution  do  sa  sonate  pour  piano  et  violon  il 
aura  pour  partenaire  l'illustre  violoniste  Joachim. 

■.        *** 

Le  nombre  des  concerts  de  musique  de  chambre  est  en  ce 
moment  si  grand  qu'il  devient  matériellement  impossible  de  les 
suivre  tous.  Mentionnons  toutefois,  parmi  les  soirées  les  plus 
intéressantes  de  cette  saison  musicale  surchargée,  l'audition  des 
trois  B  (Bach,  Beethoven,  Brahms)  donnée  mercredi,  avec  un  plein 
succès,  à  la  Maison  d'Art,  par  M""*  Feltesse-Ocsombre,  SIM.  E.  Bos- 
quet et  N.  Laoureux,  et,  le  lendemain,  la  première  séance  du 
Quatuor  Zimmer  à  l'hôtel  Ravenstein. 

A  côté  des  Quatuors  Schôrg  et  Dubois,  le  Quatuor  Zimmer  a  pris 
une  place  spéciale.  Consacré  surtout  à  l'interprétation  des  œuvres 
classiques,  il  a  son  public  à  lui,  attentif  et  fidèle.  L'exécution 
donnée  par  M.  Zimmer,  avec  MM.  Jamar,  Lejeune  et  Brahy  pour 
partenaires,  du  Quatuor  de  Mozart  en  si. bémol  majeur  et  du  Qua- 


tuor en  la  majeur  de  BeeUioven,a  été  très  liomôgène,  expressive 
et  colorée.  Le  quatuor  inachevé  de  (i.  Lekeu,  dans  lequel  M.  Peje 
Storck  a  joué  la  partie  de  piano,  clôturait  magistralement  l'audi- 
tion. 

'■*-.■ 

Si  nous  n'analysons  pas.  ici  la  conférence  faite  par  M.  Octave 
Maus  à  la  Section  d'Art  de  la  Maison  du  Peuple  sur  les  Maîtres 
Chanteurs,  notre  habitude  étant,  on  le  sait,  de  no  pas  user 
pour  nos  collaborateurs  de  la  publicité  de  l'Art  moderne,  du 
moins  est-il  juste  de  signaler  la  partie  musicale  de  la  soirée,  à 
laquelle  ont  pris  part  MM .  Verboom  et  Delbastée,  MM.  Ch.  Henusse, 
R.  Moulaert,  A  Dubois  et  Doehaèrd,  et  qui  a  été  absolument 
remarquable.  Les  fragments  des  Maîtres  Chanteurs  qui  compo- 
saient le  programme  (ouverture,  airs  de  Walther,  chanson  de 
Hans  Sachs,  quintette,  défilé  des  corporations)  ont  été  exécutés 
avec  une  fidélité  et  une  compréhension  qui  en  ont  exprimé  les 
lumineuses  beautés. 


Nouveau  Théâtre.  —  Blancliette  fut  joué  d'une  manière 
remarquable  par  la  Compagnie  de  M.  Mouru  de  la  Cotte.  Nous 
disons  «  fut  »  car  à  l'heure  où  paraîtront  ces  lignes  le  joli 
rideau  aux  iris  mauves  s'ouvrira  sur  un  nouveau  spectacle, 
le  Cliemineau  de  Jean  Richepin.  i\IM.  SIévisto  {le  père  Rousset)  et 
Herbert  (Bonnenfant),  M'™»  Dulac  (Élise)  et  Herdios  (la  mère 
Rousset)  ont,  dans  un  décor  pittoresque,  d'un  réalisme  amusant, 
interprété  avec  un  sens  exact  de  la  vie  la  comédie  de  Brieux  qui 
a  fait  jadis  les  beaux  soirs  du  Théûtre-Libre  et  |)lus  récemment 
ceux  du  Théâtre  Antoine.  Riais  qui  expliquera  le  changement  du 
dénouement  consenti  par  l'auteur?  La  pièce  finit  désormais  an 
deuxième  acte,  et  le  retour  de  la  fille  révoltée,  son  mariage  avec 
le  bon  nigaud  qui  lui  tend  les  bras  sont  d'un  florianisme  excessif. 
La  première  version  ne  plut  pas  au  public.  L'excuse  n'est  pas 
suffisante. pour  en  imaginer  une  autre,  car  à  ce  compte-là...  Mais 
passons.  Là  nouvelle  Blancliette  a  réussi,  à  Paris  comme  à 
Bruxelles,  par  l'observation  aiguë,  l'ironie,  la  vérité.  Il  y  a  dans 
le  dialogue  de  M.  Brieux  une  brutalité  bourrue  qui  plaît. 
M'""  Herdies  y  ajoute  même  des  bouts  de  phrase  !improvisés  dans 
la  chaleur  de  l'action.  Peut-être  pourrait-elle  se  borner  à  réciter 
le  texte  écrit  par  l'auteur.  Il  est  suffisant  pour  faire  valoir  le 
sérieux  talent  de  comédienne  qu'elle  possède. 

Nouveautés.  —  Le  Canard  à  trois  becs,  qu'il  ne  faut  pas 
confondre  avec  le  Canard  sauvage,  lequel  n'en  avait  qu'un,  a 
repris  son  vol  la  semaine  dernière,  après  dix-huit  ans  d'émigration. 
Bien  que  marquée  de  rides  profondes,  cette  facétie,  qui  tient  du 
vaudeville,  de  l'opérette  et  de  la  féerie,  n'en  a  pas  moins  amusé 
les  spectateurs  par  son  abracadabrance  ahurissante.  Ce  Canard 
parait  avoir  été  accommodé  par  Hervé,  mailre-queue  expert  en 
cuisine  au  gros  sel  et  aux  piments  rouges,  comme  chacun  sait.  Il 
a  la  bouffonnerie  énorme  du  Petit  Faust  et  de  l' Œil  crevé,  dont 
la  reprise  actuelle,  accueillie  par  des  rires  de  bon  augure,  pourrait 
bien  retarder  l'avènement. 

Comme  dans  Mam'zelle  Nitouche,  c'est  M""  J.  Saulier  qui 
incarne  l'héroïne  et  se  fait  applaudir. 

*** 
Yvette  GuIi.beiit,  de  sa  voix  de  gavroche,  de  son  geste  coupant 
du  charme  pervers  de  sa  fausse  ingénuité,  cingle  les  vices,  les 
travers,  les  grandes  et  petites  lâchetés  de  notre  aimable  société. 
Il  faut  l'entendre  réciter  les  Soliloques  du  pauvre,  chanter  les 
Vieux  Messieurs  et  Une  Grande  Famille,  qui  fait  rimer  sac 
avec  Isaac,  macadam  avec  Abraham,  et  compagnie  Richer  avec 
Mardochée  C'est  au  Palais-d'Été,  vers  les  10  heures,  que  la  chan- 
teuse populaire,  une  incontestable  artiste,  distribue  ses  coups  de 
cravache.  Abraham  fait  chorus  avec  les  vieux  Messieurs  des  fau- 
teuils pour  l'applaudir  et  la  rappeler,  ce  qui  est,  au  fond,  la  seule 
façon  spirituelle  de  se  tirer  d'affaire.  Mais  quelles  dégelées,  Mes- 
seigneurs,  et  quelle  arme  terrible  que  la  satire  en  pareille  mains! 
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«Petite    chrojmiquje: 

Nous  avons  eu  fréquemment  l'occasion  de  signaler  le  soin  que 
prend  M.  Buis,  bourgmestre  de  Bruxelles,  de  donner  ou  de  con- 
server à  nos  rues,  à  nos  places,  aux  perspectives  urbaines,  un 
caractère  i)ittoresque.  Un  groupe  d'artistes,  voulant  consacrer  par 
un  témoignage  do  gratitude  cette  constante  préoccupation  esthé- 
tique du  bourgmestre,  a,  sur  l'initiative  du  Cercle  Pour  l'Art, 
ouvert  une  souscription  pour  offrir  à  M.  Buis  une  œuvre  d'art 
dont  le  caractère  et  l'imjiortance  seront  arrêtés  par  l'assemblée 
générale  des  souscripteurs. 

Le  Comité  de  patronage  se  compose  de  MM.  E.  Acker,  G.  Bor- 
diau,  Cli.-L.  Cardon,  F.  Courtens,  major  Combaz,  A.  Danse, 
baron  de  Haulleville,  comte  J.  de  Lalaing,  baron  A.  de  Loë, 
J.  Dillens,  L.  Dommartin,  V.  Dumortier,  Joseph  Dupont,  L.  Fré- 
déric, P.  Gilson,  E.  Hiel,  E.  Janlet,  F.  Khnopff,  Jef  Lambeaux, 
Camille  l.emonnier,  Valère  Mabille,  H.-J.  Maquet,  X.  .Mellery, 
C.  Meunier,  Octave  Maus,  Edmond  Picard,  E.  Smits,  Ernest 
Solvay,  H.  Stacquet,  Jan  Stobbaerts,  E.  Tardieu,  E.  Van  den 
Broeck,  Ch.  Van  der  Stappcn,  J.  Van  Ysendyck,  Emile  Verhaeren 
et  Th.  Vinçotte;  le  Comité  effectif,  de  MM.  Orner  Coppens,  secré- 
taire, P.  Hankar,  trésorier,  Orner  Dierickx,  P.  Mathieu,  H.  Tliys 
et  L.  Titz. 

Pour  tous  renseignements,  s'adresser  au  Secrétariat,  10,  rue 
des  Coteaux,  Bruxelles. 

M.  Vittorio  Pica,  le  pénétrant  critique  italien,  continue  son 
enquête  sur  l'évolution  de  l'Art  contemporain.  A  l'occasion  de  la 
dernière  exposition  de  Venise,  il  vient  de  publier  sous  le  titre  : 
L'Arte  mondiale  a  Venexia,  une  suite  de  monographies  très  ren- 
seignées sur  l'Art  des  différents  pays.  La  Belgique  y  tient  une  place 
en  belle  lumière.  Dans  les  pages  qui  lui  sont  consacrées,  nous 
retrouvons  les  noms  de  Constantin  Meunier,  Ch.  Van  der  Stippen, 
Rops,  De  Groux,  Frédéric,  Baertsoen,  Courtens,  Khnopff,  Gilsoul. 
Avec  ce  sens  d'avant-garde  qui  signale  sa  critique,  l'écrivain  se 
plaît  surtout  à  définir  les  nuances  subtiles  des  formes  d'Art  en 
correspondance  avec  les  tendances  les  plus  avancées  du  moder- 
nisme. 


Parmi  les  revues  littéraires  récemment  écloses,  signalons  la 
Voix  Internationale,  organe  de  l'Association  internationale 
d'écrivains  catholiques,  revue  bimensuelle  dont  le  n»  19  (déjà?) 
vient  de  nous  parvenir.  Au  sommaire  :  Vingt  ans  de  l'histoire  de 
Bulgarie,  des  lettres  inédites  de  Lamennais,  un  voyage  en  Alle- 
magne, etc.  C'est  à  Bruxelles  que  parait  la  revue,  rue  Stévin,  S3, 
sous  la  direction  de  M.  L.-M.  Omner. 


Les  concerts  de  la  semaine  : 

Dimanche  12  (2  h.).  Thé.ilTKE  de  i/Alhambua.  Concert  de  la 
Société  symphohique  (M.  et  BI"'«  F.  3Iottl). 


Mercredi  15  (8  h.).  Maison  D'AitT..M'"«  Kulscherra-Denvs  e*' 
M.  Ed.  Doru. 

Jeudi  16  (7  h.  1/2).  Grande-Harmonie.  Cercle  choral  de  dames 
d'Ixelles  ^solistes  :  M"«  Collet,  M\L  Wauquier  et  Baroen). 

Vendredi  17  (8  h.  1/2).  iMaison  d' Ain. '  A Ices te.  M'''^  P.  Savari. 
Conférence  de  A.  de  Rovaumont. 


Maison  d'Art.  —  Samedi  et  dimanche,  18  et  19  décembre, 
séances  de  projections  lumineuses  :  «  A  travers  la  Belgique, 
Versailles,  Paris.  » 

Mercredi  22  décembre,"  à  8  h  1/2,  les  EnfanLs,  de  Moussorgski. 
M"-'«  Marie  Olénine,  cantatrice  ;  M.  Charles  Henusse,  pianiste  ; 
M.  Pierre  d'Alheim,  conférencier. 

MM.  E.  Bosquet,  N.  Laoureux  et  M"'*  Féltesse-Ocsombre  donne- 
ront le  12  janvier,  à  8  heures  du  soir,  leur  seconde  séance  de 
musique  de  chambre.  Au  programme  figurent  des  trios  de 
Mozart,  de  Beethoven  et  de  Bralims.  M.  Godenno,  violoncelliste, 
prêtera  ^on  concours  à  cette  audition. 

Le  Cercle  artistique  brinjeois  ouvrira  aujourd'hui  dimanche,  à 
midi,  sa  20"  exposition  internationale  annuelle  de  Beaux-Arts.' 

M.  Gustave  Vanzype  a  traité  avec,  M.  Alfred  Ruhmann,  traduc- 
teur de  Zola,  pour  la  traduction  en  allemand  du  Patrimoine, 
récemment  joué  à  Br^uxelles,  dont  VArl  moderne  a  rendu  compte 
dans  son  numéro  du  21  novembre  dernier.  L'Œuvre  montant 
cet  hiver  Vj^chclle,  M.  Vanzy|)e  sera  donc  représenté  à  E*aris  et  à 
Berlin.  Les  efforts  opini;itres  de  notre  compatriote  pour  l'épanouis- 
sement du  Théâtre  belge  méritent  ce  succès. 


Vandalisme.  —  La  Ligue  artistique  affirme  que  la  Fabrique  de 
l'église  de  Sainte-Waudru  à  Mons,  a  fait  enlever  les  sculptures  de 
Jean  de  Brœuck,  le  fameux  sculpteur  montois,  maître  de  Jean  de 
Bologne,  qui  garnissaient  les  murs  de  cette  admirable  et  solennelle 
cathédrale.  Ces  cftivres  superbes,  parmi  lesquelles  certains  «  nus  », 
certaines  figures  de  femmes,  gisent  en  ce  moment  par  terre,  dans 
un  état  pitoyable.  La  Commission  royale  des  monuments  est-elle 
au  courant  de  cette  profanation  ?       "  ' 

Les  trois  dernières  livraisons  de  l'Art  flamand  concernent 
l'époque  moderne  :  dans  la  première  est  étudié  un  groupe  de 
peintres  d'histoire  :  Henri  De  Caisne,  Edouard  Hamman  et  Edouard 
De  Biefve  ;  la  seconde  passe  en  revue  un  groupe  de  peintres  reli- 
gieux :  Lambert  Mathieu,  J.-B.  Van  Eycken  et  Alex.  Thomas  ;  la 
troisième,  enfin,  fait  revivre  les  animaliers  Eugène  Verboeckhoven 
et  Louis  Robbe.  " 

Le  Théâtre  Antoine  a  reçu  deux  pièces  nouvelles  :  lune  en 
cinq  actes,  d'Octave  Mirbeau,  l'Épidémie;  l'autre,  en  un  acte,  de 
Lucien  Descaves,  la  Caije.  M.  Antoine  a  réalisé  son  projet  de  faire 
alterner  les  œuvres  jouées  sur  son  théâtre.  Blanchette  et  le  Repas 
du  Lion  paraissent  alternativement  sur  l'affiche. 


BEC   AUER 

Le  meilleur  et  le  moins  coûteux  des  becs  à  incandescence. 

SUCCURSALE  :  MAISON  PRINCIPALE  —SUCCURSALE  : 

9,   galerie  du  Roi,   9        lo,  rue  de  Ruysbroeck,   lo        1-3,   pi.   de   Brouckère 

il^gences    d»iis    toutes    les    villes. 

Éclairage  intensif  par  le  brûleur  DENAYROUZE  permettant  d'obtenir  un  pouvoir  éclairant  de  plusieurs  milliers  de  bougies 

AU   MOYEN    D'UN   SEUL    FOYER 


PIANOS 


Rud.  IBACH  Sohn 

Maison  fondée  en  1749. 


Dépôt  général  : 

2  &  4,  rue  du  Congrès 

BRUXELLES 


TIe  John  Gritlis  Cple 


j  I 


HUMBER   BEESTON,   CLEMENT.   SINGER  &  DUNLOP   CYCLES 

GRAND    CHOIX    D'ACCESSOIRES    NOUVEAUX 


1  14,    KUE) 


,  0RUXE:i^L,iî:»i^ 


LE  GRESHAM 

COMPAGNIE  ANGLAISE    D  ASSURANCES  SUR  LA  VIE 

sous  le  contrôle  du  Gouvernement 

ACTIF  :  157,805,325  FRANCS. 

ASSURANCES  SUR  LA  VIE  ENTIÈRE,  MIXTES 
ET  A  TERME  FIXE 

AUX  CONDITIONS  LES  PLUS  FAVORABLES 

La  Compagnie  traite  des  afl'aires  en  Belgique  depuis  1855. 
Échéances,  sinistres,  etc.,  payés,  près  de  340  millions. 

RENTES  VIAGÈRES  aux  taux  de  10, 15  et  17  p.c, 
suivant  l'âge,  payables  saus  frais  et  au  cours  dans  toute 
l'Europe.  Prospectus  et  renseignements  gratuitement  en  face 
du  Conset~vatoire,  23,  rue  de  la  Régence,  Bruxelles. 


E.  DEMAN,  Libraire-Editeur 

86,   rue   de  la   Montagne,    88,    à   Bruxelles 


LIVRES  D'ART  ET  DE  BIBLIOPHILES 

ANCIENS  ET  MODERNES 


Dessins,  Eaux-Fortes  et  Lithographies 

de  F.  ROPS  et  Odllon  REDON, 


PIANOS 

GUNTHER 

Oi-uxelles,   G,   rue   Xliéi'ésieiine,    6 

DIPLOME    D'HONNEUR 

AUX    EXPOSITIONS    UNIVERSELLES 
Fournisseur  des  Conservatoires  et  Ecoles  de  musique  de  Belgique 

INSTRUMENTS  DE  CONCERT  ET  DE  SALON 
LOCATION  EXPORTATION  ÉCHANGE 

BREITKOPF  S  HilRTEL 
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La  Question  du  Théâtre  du  Parc. 

La  bouilloire  commence  à  chanter  dans  la  question 
du  renouvellement  de  bail  au  théâtre  du  Parc  de 
Bruxelles.  Ce  bail  expire  à  la  mi-année  prochaine,  au 
l®""  juin.  C'est  la  Ville,  partant  le  Conseil  communal, 
qui  décidera  à  qui  il  faudra  le  concéder  pour  l'avenir. 
C'est  à  sa  prochaine  séance,  commencement  janvier, 
que  probablement  il  prononcera,  car  il  faut  laisser  aux 
intéressés  le  temps  de  forpaer  leur  troupe,  et  la  saison 
de  formation  des  troupes  c'est  mars-avril. 

Or,  dans  le  public,  plus  intéressé  que  personne  à  la 
manière  dont  sera  administré  cet  instrument  destiné  à 
satisfaire  une  partie  de  ses  besoins  esthétiques,  on  se 
demande  s'il  n'y  a  aucune  mesure  à  prendre  pour  mettre 
l'exploitation  de  cette  scène  mieux  en  accord  avec  les 
exigences  nouvelles  de  nos  goûts. 

L'agitation  est  dès  maintenant  vive  parmi  les  ama- 
teurs et  parmi  les  directeurs.  Les  démarches  fonction- 


nent et  les  discussions  chaufïent.  Cela  s'intensifiera 
encore  et  l'on  peut  prévoir  que  dici  à  peu  de  jours  ce 
sera  une  lutte  aussi  animée  qu'une  bataille  électorale. 
Quotidiennement  quelque  idée  neuve  surgit  et  quel- 
que candidat  (ou  candidate,  car  ces  dames  s'en  mêlent 
et  féminisent  là-dessus  comme  sur  le  reste)  se  manifeste, 
avec  ses  partisans,  et  parcourt  la  lice  en  cortège,  ban- 
nières déployées.  - 

Nous  nous  garderons  bien,  pour  le  moment,  dé  choi- 
sir dans  cet  intéressant  défilé.  La  délicate  question  des 
personnes  n'a  pas  atteint  la  maturité  voulue.  Bornons- 
nous  à  dire  qu'il  y  a  un  bouquet  tel  qu'on  en  vit  rare- 
ment en  pareille  affaire.  Il  paraît  que  la  grande  Sarah 
elle-mèmeen  est!  Cette  petite  scène  du  Parc,  très  aimée, 
très  populaire,  très  bien  classée,  suscite  des  convoitises 
ardentes.  Elle  a  la  réputation  de  n'être  grevée  que  de 
charges-  légères  (8,000  francs  de  loyer,  alors  qu'elle  en 
vaut  25,000),  de  posséder  une  clientèle  choisie  très 
fidèle,  de  donner  des  bénéfices  sinon  opulents,  au  moins 
satisfaisants  et  peu  aléatoires.  En  outre,  elle  pose  fort 
bien  son  directeur  dans  le  monde  dramatique.  C'est  une 
situation  de  tout  repos  et  de  bonne  considération.  Rien 
d'étonnant  donc  à  ce  qu'elle  stiscite  des  flirts  variés. 
Cette  Pénélope  bruxelloise  no  manquera  jamais  de  pré- 
tendants et  il  faudra  bien  que  prochainement  les  pré- 
férences personnelles  s'accusent. 

Mais  ce  qu'il  importe  de  considérer  avant  tout,  ce  en 


quoi  nous  voulons  essayer  de  mettre  aujourd'hui  quel- 
que ordre  et  certaine  clarté,  ce  sont  les  questions  de 
principe.'  Oui,  les  fameuses  et  inévitables  questions  de 
principe! 

Nous  les  voulons  tirer  non  pas  de  raisons  empruntées 
à  la  très  bête  logique  formelle  ;  vous  savez,  ce  scolas- 
tique  système  de  syllogismes  et  autres  procédés  mystifi- 
catoirès  avec  lequel  on  est  sûr  dé  se  tromper  ;  mais  des 
ftiits,  de  ôette  logique  seule  vraie  qui  considère  les  évé- 
nements, s'efforce  de  faire  sortir  de  leur  évolution  nor- 
male la  solution,  et  qui,  par  cela  même  qu'elle  s'en- 
gendre naturellement  du  passé,  sera  parfaitement 
en  accord  avec  l'avenir. 

Jusqu'ici  les  directions  diverses  qui  furent  lès  ména- 
geresses  (pourquoi  ne  dirions-nous  pas  ménageresses  en 
français,  au  lieu  de  managers  en  anglais)  du  théâtre  du 
Parc,  ayant  affaire  (oh  !  que  cela  a  longtemps  duré  !)  à 
un  public  timide,  sans  goût  personnel,  habitué  à  se 
laisser  guider  par  le  «  grand  Paris  »,  redoutant  de  se 
tromper,  s'ensnobisant  aisément  sur  ce  modèle  étranger, 
se  contentèrent  de  lui  servir,  réchauffés,  les  plats  qu'on 
avait  là-bas  cuisinés  et  servis,  moins  aux  Parisiens  eux- 
mêmes  (remarquablement  gobeurs,  du  reste,  et  policiè- 
rement  soumis  aux  ordres  indirects  d'un  journalisme 
de  rivalité  haineuse  et  de  camaraderie  basse),  qu'aux 
deux  cent  mille  étrangers  qui  ne  s'interrompent  pas  de 
gorger  ses  hôtels  et  ses  garnis.  C'est  de  la  belle  littéra- 
ture, qui  a  pour  base  !'«  Inévitable  Adultère  »»,  que 
nous  fûmes  nourris  pendant  plusieurs  décades. 

Or,  il  paraît  que  nous  avons  assez  de  ce  régime  ! 
D'autant  plus  que  cette  imperturbable  collection  de 
pièces  de  pacotille  nous  ont  été,  non  moins  imperturba- 
blement, débitées  et  jouées  par  un  défilé  de  comédiens 
formés  suivant  les  traditions  du  cabotinage  français, 
dont  les  dominantes  sont  l'absence  de  naturel,  les  clichés 
les  plus  usés  du  débit  et  du  geste,  les  routines  de  con- 
servatoire, et  la  question  de  toilette  de  ces  dames, 
élevée  à  la  dignité  d'élément  principal  de  succès  et  de 
facteur  capital  du  plaisir. 

Que  les  fêtards  brésiliens,  anglais,  allemands,  russes, 
persans,  japonais  et  turcs  soient  d'avis  qu'un  tel  théâtre 
répond  pleinement  à  leur  esthétisme  et  qu'il  serait 
malheureux  de  déranger  un  si  bel  ordre  et  une  si  miri- 
fique organisation,  cela  n'a  rien  de  tourneboulant.  Mais 
dans  notre  Belgique,  actuellement  si  vivante,  si  préoc- 
cupée d'Art  véritable,  si  avide  de  s'épanouir,  qu'on 
vienne  encore  nous  traiter  comme  si  nous  avions  les 
mêmes  appétits  psychiques  que  le  rastaquouérisme  inter- 
national, cela  commence  à  être  difficilement  suppor- 
table et  à  susciter  des  murmures  qui  peu  à  peu  grandi- 
ront en  clameurs. 

Les  succès  d'Antoine  et  de  Lugné-Poe,  les  tentatives 
de  la  Maison  d'Art  et  de  son  succédané  le  Nouveau 
Théâtre, la  faveur  avec laquelleon  a  accueilli  ces  appor- 


tàges  de  neuf,  démontrent  la  vérité  de  cette  évolution 
littéraire^  Présentement  la  sagesse  et  le  devoir  sont 
d'y  avoir  très  particulièrement  égard.  Ce  n'est  pas  dans 
Une  ville  où  Hamlet  avec  Henry  Krauss  à  été  joué  une 
quarantaine  de  fois  devant  une  salle  comble,  où  les 
Maîtrea  Chanteurs  font  recette  à  coup  sûr,  où  Tristan 
et  Ysolde  ont  attiré  la  foule  pendant  tout  un  hiver,  où 
les  œuvres  d'Ibsen  font  fortune,  où  le  public  donne 
ces  preuves  remarquables  d'un  goût  élevé  et  du  besoin 
de  sortir  des  calembredaines,  ou  tout  du  moins  d'avoir  à 
côté  des  .calembredaines  des  œuvres  nobles  et  belles, 
qu'il  est  «ncore  permis  de  tolérer,  non  pas  sur  une  scène 
de  farce  et  de  vaudeville,  mais  sur  une  scène- tradition- 
nellement réservée  à  la  vraie  comédie  littéraire,  des 
machines  comme  Snobs,  la  Carrière,  Petites  Folles  et 
autres  turlupinades,  pantalonnades  et  jùponnades,  alors 
même  qu'avec  vérité  on  pourrait  illustrer  l'affiche  de  ces 
par  trop  départementales  réclames  :  Grand  succès  du 
Vaudeville  de  Paris!  Immense  succès  du  Gymnase! 
Incomparable  succès  des  Variétés  ! 

Or,  malgré  la  transformation  des  goûts  de  notre 
public,  malgré  l'évidence  de  cette  évolution,  on  a  con- 
tinué à  nous  traiter  au  théâtre  du  Parc  comme  si  nous 
étions  encore  les  bons  et  niais  provinciaux  d'il  y  a  dix 
ans.  Les  directions,  pleines  de  bon  vouloir  certes,  mais 
très  peu  attentives  à  notre  milieu,  ne  se  sont  aperçues 
de  rien.  Elles  continuent  l'importation  des  pièces  et  des 
cabotins  du  Boulevard.  Elles  croient  avoir  assez  fait 
quand  elles  reviennent  de  Paris  avec  les  dernières  modes 
de  là-bas  et  qu'elles  nous  les  présentent  dans  le  mois;  ou 
encore  quand  elles  mettent  en  vedette  le  nom  de  quelque 
jolie  femme,  actrice  d'un  jeu  tout  au  plus  estimable, 
que  les  journaux  spéciaux  juchent  effrontément  et  men- 
songèrement  au  plus  haut  de  l'échelle  de  leurs  louanges. 

C'est  à  ce  régime  qu'on  veut  une  fin  et  qu'on  demande 
à  l'autorité  communarle  de  mettre  une  fin,  en  modifiant 
le  cahier  des  charges,  en  y  introduisant  des  conditions 
nouvelles  qui  placeront  l'entreprise  en  équation  avec  la 
transformation  heureuse  qu'a  subie  le  public  belge.  Nous 
voulons  autre  chose  que  les  resucées  parisiennes,  autre 
chose  que  les  non-valeurs  des  agences  d'engagement 
parisiennes,  autre  chose  que  l'intolérable,  vulgaire  et 
monotone  répertoire  parisien,  qui  fait  que  toutes  ces 
pièces  semblent  être  la  même  pièce  dans  laquelle  la 
même  intrigue  stupide  du  cc^cuage  danse  son  insipide 
sarabande  avec  les  belles-mères  qu'on  bafoue  et  les 
gommeux  qui  font  la  caricaturé.  Assez!  assez!  A  bas! 
à  bas  !  Conspuez  !  conspuez  ! 

A  recueillir  les  propos  qui  courent  et  prennent  rapi- 
dement solidité,  il  est  aisé  de  constater  qu'on  souhaite 
qu'il  y  ait  dans  la  Direction  au  moins  un  homme  do  chez 
nous,  connaissant  nos  goûts  et  notre  tempérament,  se 
retrouvant  dans  nos  psychologies,  et  non  pas  seulement 
un  Bordenave  français  accommodant  ses  affaires  selon 
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les  rites,  les  travers,  les  préjugés  en  honneur  aux  envi- 
rons de  la  rue  de  la  Paix.  Que  ce  dernier  apparaisse  en 
auxiliaire,  soit!  Mais  qu'il  ait  seul  bouche  à  parlei';, 
non  !  —  On  souhaite  que  le  Répertoire  soit  formé  non 
de  pièces  à  tiroirs,  de  farces  et  d'amusettes,  mais  de 
comédies  au  sens  vrai  et  lettré  du  mot,  suivant  la  desti- 
nation habituelle  du  théâtre  du  Parc,  qui  n'est  ni  un 
alcazar  ni  un  refuge  pour  le  funambulisme.  Et  que  ces 
comédies  soient  prises  non  seulement  au  courant,  très 
déprimé,  de  la  scène  française  actuelle,  mais  au  passé, 
parmi  les  œuvres  classiques,  et  à  l'étranger.  —  On 
souhmte  que  des  efforts  sérieux  soient  faits  pour  recru- 
ter le  peij'sonnel  parmi  nos  compatriotes,  si  portés  vers 
l'art  théâtral,  si  aptes  à  un  jeu  naturel  qui  devient  de 
plus  en  plus  rare  à  Paris,  sous  l'influence  néfaste,  pincée, 
convenue,  affectée,  et  vraiment  trop  «  distinguée  «  de 
là  Comédie  française.  —  On  souhaite  que  les  œuvres  de 
nos  auteurs  nationaux  soient  accueillies  avec  bienveil- 
lance, montées  et  jouées  avec  soin  et  non  «  pour  l'amour 
de  Dieu  «,  de  façon  à  aider  à  l'épanouissement  complet 
des  efforts  que  tant  d'écrivains  vaillants  tentent  actuel- 
lement pour  nous  mettre,  dans  cet  art  comme  dans  les 
autres,  au  niveau  des  plus  brillantes  nationalités.  Ce 
mouvement  doit  être  favorisé  énergiquement.  Nous 
avons  d'excellents  romanciers,  des  nouvellistes  char- 
mants, d'admirables  poètes,  des  critiques  savants  et 
subtils,  des  humoristes  profonds,  des  descripteurs  ingé- 
nieux et  pittoresques.  Il  nous  faut  des  dramaturges!  Eu 
attendant  que  le  groupe  suprême,  celui  des  Historiens 
naisse  enfin,  et  tout  fait  espérer  que  ce  sera  bientôt, 
tant  partout  ici  l'activité  bouillonne. 

Et  l'on  souhaite  encore  d'autres  réformes  qui,  aux 
superficiels,  peuvent  apparaître  moins  nécessaires:  les 
représentations  en  matinée  des  œuvres  vraiment  éduca- 
tricesdu  sentiment  artistique,  les  représentations  à  prix 
réduit,  les  représentations  gratuites  pour  faire  parti- 
ciper la  Nation  entière  au  bénéfice  du  grand  et  puissant 
enseignement  par  lé  théâtre,  chez  nous  si  populaire 
puisque  aucune  ville  au  monde,  proportion  gardée  de  la 
population,  n'a  chaque  soir  autant  de  spectacles  où  va 
une  foulé  jamais  rassasiée. 

Tel  est,  très  sommairement,  le  programme  qui  flotte 
dans  les  esprits.  Des  projets  divers  circulent,  comme 
d'instituer  un  comité  d'artistes  ayant  son  mot  à  dire 
dans  le  choix  des  œuvres  à  représenter  pour  la  réalisa- 
tion des  buts  généraux  que  nous  venons  d'indiquer.  Aux 
candidats  à  avoir  égard  à  tous  ces  légitimes  désirs  et  à 
tenir  compte,  à  côté  des  nécessités  financières,  de. ces 
conditions  artistiques  qui  s'imposent,  et  sur  lesquelles 
on  ne  transigera  pas.  A  nos  conseillers  communaux, 
surtout,°à  se  pénétrer  de  ces  idées  qui  attestent  l'intensité 
de  notre  vie  artistique  et  à  n'accorder  leurs  suffrages 
qu'à  C3UX  qui,  dans  des  limites  raisonnables,  s'engage- 
ront à  les  réaliser.  Une  étape  est  à  franchir  vers  un  état 


meilleur.  Le  moment  est  particulièrement  propice.  Au 
pouvoir  public  â  en  profiter.  Il  accomplira  ainsi  son  rôle 
d'éducateur  et  de  protecteur  de  l'Art.  Si  les  peuples 
n'aiment  qu'on  les  dirige,  ils  veulent  désormais  claire- 
ment qu'on  exécute  leurs  indications  destinées  à  réa- 
liser leur  Idéal. 

LES  POÈTES  SCANDINAVES 

Holger  Drachmann. 

Drachmann  est  indiscutablement  le  plus  grand  poète  lyrique 
moderne  non  seulement  du  Danemark,  mais  encore  de  toute  la 
Scandinavie.  , 

Agé  (l'une  cinquantaine  d'années,  il  est  dans  toute  la  force  de 
son  talent  et  il  jouit  -dans  toute  l'Europe  du  Nord  d'une  célébrité 
méritée. 

Fils  d'un  grand  médecin  de  Copenhague,  Drachmann  fut  élevé 
dans  un  milieu  déplorableraent  bourgeois.  Mais  les  idées  étroites 
et  basses  de  ceux  parmi  lesquels  il-  grandit  lui  firent  bientôt  hor- 
reur ;  il  s'évada  de  la  prison  farailiale.pour  se  donner  tout  entier  à 
l'Art,  et  se  consacra  à  la  peinture,  au  grand  scandale  de  ses  ascen- 
dants. 

Comme  peintre  de  marine  il  s'acquit  assez  rapidement  une  belle 
réputation,  et  son  talent  n'était  déjà  plus  discuté  lorsqu'il 
s'adonna  soudain  à  la  poésie. 

te  mouvement  littéraire  de  1870-1871,  créé  par  les  conférences 
et  les  écrits  du  D""  Georges  Brandès,  avait  réveillé  le  Danemark, 
endormi  et  étroitement  fermé  depuis  des  années  à  tout  rénouveau 
littéraire,  Drachmann  fut  des  premier?  à  suivre  Brandès. 

Il  se  révéla  d'abord  poète  lyrique,  en  chantant  avec  une  péné- 
trante émotion  la  mer  et  les  gens  de  mer  qu'il  avait  déjà  si  bien 
représentés  sur  ses  toiles.  ; 

Puis  il  publia  ces  romans,  vit  jouer  ces  drames  que  nous  avons 
fait  connaître  en  France. 

Enfin,  esprit  noble  et  généreux,  par  ses  polémiques  et  ses  poé- 
sies sociales  où  passe  un  grand  souffle  d'Humaiiité,  il  se  montra  le 
défenseur  éloquent  des  déshérités  de  la  vie. 

Drachmann  a  chanté  la  mer  mieux  que  Richepin  ;  il  l'a  célébrée 
aussi  largement  que  Michelet,  mais  personne,  à  notre  sens,  ne 
saurait  lui  être  comparé  comme  peintre  des  misères  sociales. 

Voici,  traduites  aussi  littéralement  que  possible,  deux  de  ses 
poésies,  aujourd'hui  populaires  dans  toute  la  Scandinavie. 

MER,  EXPLIQUE-MOI 
Le  Poète 

0  mer!  Sais -tu  pourquoi 

Je  souffre  et  je  lutte? 

P©ttr^uoi,Jes.  lèvres  frémissantes,  je  viens  m'asseoir  auprès  de  toi. 

Pourquoi  je  te  contemple,  l)ubiieux  de  mon  repos. 

Oublieux  de  mes  membres  glacés  par  ton  haleine? 

Sais-tu  bien  que  je  veux  comprendre  toute  ta  majesté, 

Emprisonner  ta  voix  puissante, 

Et  en  faire  des  sous  mélodieux  pour  ma  poésie  ? 

Hélas  !  quand  je  parviendrais  à  faire  ainsi  vibrer  ma  lyre, 
Ceux-là  qui  m'écouteralent  ^ 

Jugeraient  au  fond  de  leur  âme  ' 

Que  je  ne  fus  d'aucune  utiUté  à  mon  pays 
En  me  faisant  ton  chantre. 

L.\  Mer. 

Tu  m'interroges?  Que  te  répondrai-je?  ^ 

Je  n'entends  rien  aux  hymnes  et  aux  poèmes. 


¥r- 


Je  dédaigne  ces  jeux  de  l'esprit. 

Cependant  si  tu  tiens  à  savoir  pourquoi  je  suis  en  rivalité  avec  le  vent. 

Je  puis  te  le  dire  :  • 

C'est  que  tous  deux,  nous  allons  droit  notre  chemin 

Toujours  murmurant  et  bruissant. 

Et  nous  tiendrions  certes  pour  insensé  , 

Qui  nous  oserait  dire  :  Taisez-vous. 

Et  tout  en  hurlant  je  me  raidis  contre  l'adversaire,. 

Rarement  au  port,  le  plus  souvent  au  large. 

Et  dans  notre  lutte  continuelle  au  loin, 

Le  vent  et  moi,  nous  nous  rions  de  la  terre 

Sans  jamais  nous  demander  :  A  quoi  bon  ? 

J'aurai^  pu  être  l'étang  qui  tourne  le  moulin  ; 

Et  moudre  ainsi  le  blé  pour  les  hommes. 

Sans  doute  j'aurais  pu  faire  œuvre  utile,  ' 

Ôi  je  n'étais  née  avec  un  naturel  trop  sauvage. 

Injurie-moi,  tant  qu'il  te  plaira. 

Je  suis  la  mer  et  ne  puis  être  que  la  merl 

AMBRE 

Auprès  de  la  mer  joyeuse,  ils  se  promenaient. 

Les  vagues  se  jouaient  en  une  légère  danse,  , 

Sillonnant  d'écume  la  plaine  onduieuse  de  la  mer. 

Ils  marchaient  doucement.  A  chaque  pas 

Ils  s'arrêtaient,  se  courbaient 

Et  ramassaient  l'ambre. 

L'ambre  que  Lui  trouvait  dans  le  flot  il  lè  lui  donnait  à  elle, 

Et  il  en  cisela  un  cœur,  un  cœur  d'or 

Brillant  comme  la  plus  pure  lumière. 

Ce  cœur  elle  le  mit  sur  sa  poitrine,  le  reprenant  et  le  baisant  souvent, 

Et  en  retour  elle  donna,  elle  aussi,  ion  cœur, 

Mais  c'était  un  cœur  qui  battait. 

Puis  Lui  partit  un  jour  sur  la  mer  onduieuse, 

Et  elle  ne  le  revit  plus  jamais. 

Mais  elle  pressa  toujours  et  si  fort  sur  son  cœur. 

Tour  à  tour  confiant  et  désespéré,  le  coeur  donné  par  l'absent. 

Elle  le  serra  si  fort  qu'elle  ne  put  plus  séparer  les  deux  cœurs. 

Et  pourtant  le  cœur  de  l'ingrat  n'était  que  l'ambre  de  la  mer. 

Nous  n'ignorons  pas  combien  il  est  vain  de  s'efforcer  de  faire 
comprendre  dans  une  traduction  en  prose  ce  que  Mendès  appel- 
lerait la  poétique  d'une  i)oésie.  Cependant  nous  avons  cru  devoir 
tenter  cet  effort. 

On  sait,  en  effet,  maintenant  comment  pensent  et  comment 
composent  les  grands  esprits  créateurs  du  Nord,  mais  on  ignore 
comment  sentent  et  comment  aiment  les  admirables  poètes  de  la 
Scandinavie.  On  ne  doit  rien  ignorer  de  ce  qui  est  beau  ;  il  faut 
donc  qu'on  le  sache  et  nous  ferons  pour  les  poètes  Scandinaves 
ce  que  le  dou*  Gérard  de  Nerval  fit  pour  les  poètes  allemands. 
Notre  œuvre  est  difficile,  mais  elle  sera  sincèrement  accomplie. 
N'est-ce  pas  un  titre  suffisant  à  votre  indulgence? 

V^  DE  COLLEVILLE  et  F.  DE  ZePELIN 


Hânsel  et  Gretel 

C'est  d'un  conte  puéril  et  menu  qu'il  s'agit,  de  l'aventure 
légendaire  de  deux  enfants  égarés  dans  la  Forêt,  guettés  par  la 
méchante  Sorcière  friande  de  leur  chair  délicate  et  rose,  miracu- 
leusement sauvés,  enfin,  faut-il  le  dire?  tout  comme  le  petit 
Poucet.  L'Homme  au  sable,  dispensateur  du  sommeil,  la  bonne 
Fée  qui  verse  la  rosée  dans  le  calice  des  anémones,  les  belles 
créatures  de  lumière  aux  ailes  blanches  descendues  des  nuages, 
sur  une  échelle  de  cristal,  pour  bercer  le  sommeil  des  p'tiots, 
tout  le  petit  monde  chimérique  des  contes  merveilleux,  jusqu'aux 
feux-follets,  au  coucou,  aux  voix  mystérieuses  des  feuillées  et  des 
oiseaux,  peuple  et  anime  la  poétique  idylle.  Perrault  a  fait  souche 


en  Allemagne,  et  les  frères  Grimm,  d'où  M™*  A.  Wette  a  tiré  son 
réieit,  sont  ses  héritiers  directs.  Mais  en  passant  le  Rhin,  le  conte 
bleu  s'est  germanisé.  Le  petit  Poucet  était  déluré,  espiègle,  malin 
comme  un  moineau  fraqc.  En  sestnant  ses  miettes  de  pain  et  ses 
cailloux,  il  inventait  lepapér-hunt!  HSnsel,  son  frèrç  cadet,  est  un 
petit  nigaud  qui  s'embarque  sans  biscuit,  se  perd  sottement  dans 
les  bois.  Et  sans  sa  fine  mouche  de  petite  sœur  qui  retient  lés  for- 
mules d'incantation  et  précipite  au  moment  opportun  la  sorcière 
dans  le  four  à-pain  d'épices,  il  serait  encore  dans  la  cage  où  Gri- 
gnolte  le  nourrissait  de  meringues  pour  l'engraisser  comme  un 
ortolan.  Les  diableries,  le  manche  à  balai  transformé  en  coursier 
aérien  remplacent  l'allégorique  Croquemitaine  et  le  symbole  de 
ses  bottes  de  sept  lieues.  La  naïveté  excessive  de  cette  œuvrettâ 
n'en  est  pas  moins  parfumée  dé  poésie,  et  tels  tableaux  :là  chau' 
mière  du  premier  acte  que  remplit  la  joyeuse  turbulence  des 
deux  enfants,  le  sommeil  d'Hansel  et  Gretel  veillés  par  les  anges, 
leur  réveil  à  l'aurore  dans  le  frémissement  dçs  halliers  sont  tout 
à  fait  charmants. 

Lors  des  représentations  données  à  Londres,  au  Daly 's  théâtre, 
du  conte  lyrique  dont  Catulle  Mendès  nous  offre  une  fidèle  et  litté- 
raire adaptation  française,  nous  avons  signalé  le  défaut  d'Âjui- 
libre  entre  cette  historiette  et  la  très  importante,  très  fouillée, 
très  savante  partition  d'Humperdinck  (1).  Celui-ci  a  fait  à'ffànsel 
et  Oretel  un  vrai  drame  lyrique,  écrit  d'ailleurs  avec  beaucoup 
d'artj  bourré  de  contrepoints  ingénieux,  semé  d'embûches  har- 
moniques, d'une  polyphonie  constante  et  d'une  écriture  musicale 
dont  l'intérêt  ne  languit  pas  un  instant.  Il  s'est  révélé  musicien 
de  valeur,  élevé  à  forte  école,  celle  de  Wagner  dont  il  s'est  assi- 
milé, en  disciple  peut-être  trop  zélé,  les  procédés,  la  couleur 
instrumentale  et  jusqu'à  certaines  tournures  de  phrases  familières 
au  Maître.  Le  souvenir  des  Maîtres  Cfianteurs,  de  Siegfried,  du 
Vaisseau-Fantôme  plane  fréquemment  sur  cette  œuvre  conscien- 
cieuse et  forte.  ;  .  " 

La  contribution  personnelle  du  compositeur  se  manifeste,  il  est 
vrai,  en  maints  passages  écrits  d'une  main  délicate  dans  le 
stylé  populaire.  Il  y  a  de  l'entrain,  de  la  gaîté,  de  la  grâce 
«  viennoise  »  dans  les  inspirations  mélodiques  dont  l'auteur 
épingle  adroitement  le  tissu  musical  de  son  œuvre.  Il  a,  pour 
chanter  l'ingéniosité  de  ses  petits  héros,  des  accents  émus  d'un 
charme  pénétrant  ;  sa  gailé  est  saine  et  sans  trivialité,  exprimée 
avec  justesse  et  mesure.  Ici  le  drame  lyrique  disparaît  pour  faire 
place  à  l'opéra  comique,  presque  à  l'opérètté,  et  l'on  s'étonne  (de 
voir  un  si  grand  orchestre  employé  à  si  mince  commentaire 
musical. 

Quoi  qu'il  en  soit,  avec  ses  mérites  réels  et  son  défaut  de  pro- 
portions, Hânsel  et  Gretel  est  une  œuvre  intéressante  que  le 
public  a  accueillie  avec  une  vive  sympathie.  Un  triple  rappel  a 
suivi  la  chute  du  rideau,  saluant  à  la  fois  les  auteurs  et  leurs 
interprètes. 

Ce  sont  M>"e«  Maubourg  et  Landouzy  qui  incarnent  les  deux 
enfants,  toutes  deux  espiègles  et  gamines,  animées,  pétulantes, 
jouant  et  mimant  leur  rôle  avec  une  vivacité  amusante  et  le  chan- 
tant d'une  jolie  voix  claire.  Il  y  a  peut-être  dans  le  costume  de  la 
seconde  quelque  exagération.  M"«  Jeanne  Douste,  qui  créa  le  rôle 
à  Londres  avec  une  réserve  et  une  ingénuité  charmantes,  s'éiait 
dispensée  de  chercher  dans  des  bariolages  de  couleurs,  dans 
des  «effilochements  et  des  rapiéçages  d'un   réalisme  outré,  des 

(1)  Voir  l'ylrï  moderne,  1895,  p.  43. 


effets  pomiques  qui  ne  paraissent  pas  indispensables  à  la  com- 
position du  personnage.  M""  Ganne  s'est,  avec  une  abnéga- 
tion remarquable,  travestie  en  une  abominable  sorcière,  dont 
les  traits  hideux  contrastent  avec  la  jolie  voix.  M.  Gilibert 
et  M"«  Goulancourl,  qui  complètent  l'ensemble,  prennent  au 
tragique  des  rôles  épisodiques  qui  ne  demandent  que  de  la  bon- 
homie. L'orchestre  a  manqué  de  discrétion.  Et  si  le  décor  du  pre- 
mier acte  est  agréable,  la  mise  en  scène  de  la  Veillée  des  A  nges 
est,  en  revanche,  d'une  réalisation  brutale  et  matérielle  destruc- 
tive de  toute  illusion.  De  malencontreux  accidents  ont,  de  même, 
donné  à  l'écroulement  du  château  de  masse-pain  et  de  confitures 
de  la  Fée  Grignotte  le  plus  piteux  aspect.  Il  est  incompréhensible 
(ju'on  ^e  puisse  exécuter  au  Théâtre  de  la  Monnaie  ces  trucs  élé- 
mentaires de  féerie.  C'est  d'un  provincialisme  désolant. 


LA  X"-'  EXPOSITION  DES  AQUARELLISTES 

Elle  se  recommence  imperturbablement,  inlassablement,  celte 
exposition  des  Aquarellistes  dont  nous  parlons  si  tard.  On  croirait 
toujours  la  même,  mgis  vieillissante,  fatiguée.  L'opinion  ne  s'en 
occupe  guère,  malgré  le  fugitif  tapage  de  son  ouverture,  toujours 
honorée  de  la  présence  du  Souverain,  parce  que  la  société  est 
«  royale  ». 

Il  faudrait  quelque  renouvellement,  quelque  injection  d'un 
élixir  esthétique  analogue  à  la  drogue  de  Brown-Séquard.  Le 
local  est  malheureux  :  trop  solennel,  trop  vaste,  à  plafonds  si 
élevés  que,  vraiment,  les  pauvres  petites  machines  à  l'eau  y 
semblent  des  timbres-poste  et  toute  l'exhibition  une  manifesta- 
tion de  philatélistes.  Il  faudrait  s'occuper  de  mieux  accommoder 
au  nailieu  cet  art  délicat  et  charmant  qui  menace  de  s'anémier  chez 
nous  jusqu'à  en  mourir  si  on  ne  le  soumet  pas  à  un  système  cura- 
tif,  ingénieux  et  énergique.' 

Cet  art  est  d'appartement  ;  pourquoi  nous  le  montrer  dans  les 
salles  imposantes  d'un  musée.  Il  nous  semble  que  cela  ferait 
mieux  au  Cercle  artistique  et  littéraire,  malgré  la  monotonie  paral- 
lélogrammatique  du  hall  du  Waux-Hall.  De  petites  chambres,  des 
cloisons  proportionnant  l'espace  aux  œuvres  exposées  et  à  leur 
genre  intime.  Nous  avons  chez  nous  de  remarquables  artistes  qui 
aiment  ce  blaireautage  reposant,  vraies  vacances  dans  leur  vie 
trop  lourde,  comme  s'ils  fumaient  d'odorantes  cigarettes  après 
des  i|ipes  pesantes  et  des  cigares  violents, 
il  est  à  désirer  que  ce  joli  domaine  de  nos  aptitudes  esthétiques 
ne  soit  pas  déserté.  Il  importe,  au  contraire,  de  le  ranimer.  Sou- 
haitons que  l'an  prochain  de  vaillants  efforts  soient  faits  par  les 
organisateurs  pour  guérir  ce  marasme. 


Joseph  Stevens  à  la  Maison  d'Art. 

Trente  œuvres  choisies  de  ce  miraculeux  artiste.  Une  surpre- 
nante beauté  de  coloris  puissant  et  sain,  harmonieux  autant  que 
les  teintes  des  plus  beaux  minéraux.  Du  jaspe,  de  l'agate,  des 
pierres  précieuses  en  mosaïques  chantantes  et  sonores.  Un  gran- 
dissement  encore  de  ces  œuvres,  déjà  vues  et  admirées,  mais 
pour  lesquelles  l'admiration  augmente  à  chaque  revue,  alors  qu'on 
eût  pu  craindre  pourtant  l'apparition  de  la  morne  monotonie. 

Presque  tous  ces  tableaux,  joyaux  incontestables,  sont  classés 
dans  des  collections  particulières.  Grâces  soient  rendues  aux  ama- 


teurs qui,  obéissant  à  un  sentiment  de  haute  solidarité,  ont 
accueilli  les  instances  de  la  Maison  d'Art  les  sollicitant  de  faire 
participer  le  public  à  la  joie  de  se  repaitre  les  yeux  et  l'âme  de 
ces  tranquilles  et  fortes  splendeurs.  Leurs  trésors  semblent 
grandis  dans  le  milieu  spécial  où  ils  sont  placés,  dans  le  voisi- 
nage d'autres  trésors  créant  une  ambiance  heureuse,  sous  une 
lumière  vraiment  exceptionnelle,  tant  elle  est  caressante  et  sereine; 
De  tels  ensembles  sont  destinés  à  avoir  une  influence  salutaire 
et  rare  sur  le  goût  public.  Ce  ne  sont  pas,  il  est  vrai,  des  exposi- 
tions destinées  à  mettre  en  évidence  quelque  nouveau  soldat  de 
notre  mouvement  artistique;  mais  c'est  un  résumé,  une  exalta- 
tion, un  hommage  pieux,  affirmant  la  gloire  d'un  des  plus  superbes 
peintres  belges  contemporains. 


PETITES  FOILES! 

Comédie  nouvelle  en  trois  actes  de  M.  Alfred  Capcjs 

iBeaucoup  d'éloges  dans  la  presse  pour  les  Petites  Follea. 
Na-tu-rel-le-ment !  Et  pourtant!  Quelle  salade,  toujours  la  même, 
mêmement  accommodée,  pimentée,  fatiguée.  Des  ménages  bour- 
geois, où  les  femmes  font  la  fête,  avec  des  gommeux  bétes,  ayant 
de  vilaines  têtes.  Une  belle-mère.  Des  maris  rageurs  ou  philo- 
sophes. Le  cocuage  planant  en  oiseau  de  proie.  Des  anecdotes 
latérales,forniculatoires.  Quelques  mots  heureux.  Telle  cette  expli- 
cation d'un  divorce  :  «  Nous  avions  un  avoué  dans  la  famille,  il  a 
bien  fallu  l'utiliser.  »  Des  types  connus;  aussi  connus  que  Poli- 
chinelle, Arlequin,  Pierrot,  Colombine  de  la  farce  italienne.  Bief 
un  spectacle*  vu,  revu,  contrevu,  cent  fois  vu.  On  rit...  parfo  s. 
On  sort  de  là  avec  l'impression  qu'on  a  bu  une  médiocre  limo- 
nade et  qu'on  a  très  insuffisamment  employé  son  temps,  le  temps 
fuyant  et  irréparable  de  la  vie,  de  la  belle  vie.  Des  acteurs  eux 
aussi  connus,  reconnus,  archivus,  toujours  les  mêmes  en  leurs 
gestes  clichés,  leurs  intonations  clichées,  leurs  effets  clichés. 
M"«  Fériel,  jolie,  bien  attifée,  à  toilettes  changeantes,  élégantes, 
séduisantes,  ne  variant  pas  son  programme  d'attitudes,  comme 
d'appuyer  à  moitié  sur  le  coin  d'une  table  sa  croupe  frineahte  en 
jouant  nerveusement  de  sa  longue  blanche  main  se  crispant, 
faisant  valoir  le  luxe  bourgeois  des  bagues.  Une  autre  damoisello 
à  type  hiérôslymain.  Puis  des  messieurs  consciencieusement 
bourgeois  de  Paris,  à  ce  point  embêtés  dans  leur  ménage  où  rien 
ne  volette  qui  ne  soit  mesquin,  étroit,  agaçant,:  égoïste  ou  prosti- 
tué, qu'on  se  demande  pourquoi  vraiment  pareils  dindons  se  sont 
accouplés  à  pareilles  pintades.  Un  tableau  de  l'existence  odieuse 
des  décérébrés  parisiens.  Et  voilà  la  pièce  dont  on  nous  régale  et 
qu'on  proclame  succès  immense  de  l'art  dramatique  au  beau  pavs 
contigu  au  nôtre  ! 

Nous  nous  bornons,  vu  l'abondance  des  matières  et  l'espaiïê 
restreint  dont  nous  disposons,  à  mentionner  le  succès  qui  a 
accueilli  le  Cliemineau  de  Jean  Riehepin,  très  bien  joué  au  Nou- 
veau Théâtre,  V Héritage  de  Jean  Gommier,  pièce  en  cinq  actes, 
tour  à  tour  larmoyante  et  gaie,  de  WM.  A.  Lemonnier  et  L.  Péri 
caud,  ài'ALHAMBRA,  et  une  reprise  d\i  Petit  Ihic  au  Théâtre  des 
Nouveautés. 

Le  Théâtre  Molière  annonce  pour  jeudi  prochain  la  première 
de  Associés,  par  L.  Gandillot. 


412 


UART  MODmNE 


UN  ALMANACH  ARTISTIQUE 

M.  Octave  Uzanne  vient  de  publier  à  Paris,  à  la  Société  fran- 
çaise d'éditions  d'Art,  VAlmanach  de  douze  sports  de  William 
Nicholson,  merveilleux  début  dans  la  xylographie  en  couleurs 
d'un  artiste  peu  connu  de  la  foule  mais  qui  s'est  fait,  parmi  les 
artistes,  une  rapide  renommée  sous  un  nom  d'emprunt.  Car 
Nicholson,  ainsi  que  nous  l'apprend  M.  Uzanne  dans  l'étude  dont 
il  fait  précéder  sa  très  artistique  publication,  n'est  autre  qu'un 
des  «  frères  Beggarstaff  »,  les  auteurs  de  ces  affiches  recherchées 
par  les  collectionneurs  à  l'égal  des  estampes  les  plus  rares  : 
Hamlet,  Don  Quicliotle,  Thomas  Becket,  Girl  reading,  et  peut- 
être  bien  aussi,  quoique  M.  Uzanne  n'en  parle  pas,  le  Gardien  de 
la  Tour  de  Londres. 

Ces  «  frères  Beggarstaff»  ont  jeté  le  masque  et  rompu  le  lien.... 
siamois  qui  les  unissait.  On  sait  désormais  que  cette  collabora- 
tion anonyme  se  constituait  de  MM.  William  Nicholson  et  James 
Pryde,  deux  jeunes  peintres  anglais  dont  M.  Philippe  May  nous  a 
donné  un  amusant  et  caractéristique  croquis.  On  sait  aussi 
qu'après  s'être  fourvoyés  dans  les  ateliers  parisiens  que  déprime 
la  funeste  influence  de  MM.  Bouguereau  et  Benjamin  Constant  ils 
se  sont  hâtés  de  conquérir,  sur  le  sol  natal,  l'indépendance 
et  la  personnalité.  Et  voici  W.  Nicholson  (en  attendant  que 
J.  Pryde  se  manifeste  à  son  tour)  classé,  du  coup,  parmi  les  pein- 
tres les  plus  originaux  de  ce  temps,  a  Quoique  très  actuel  en 
.quintessence,  nettement  moderniste  dans  sa  facture  sol>re  et  syn- 
thétique, absolument  personnel  dans  sa  manière,  dit  avec  raison 
M.  Uzanne,  il  se  rattache,  comme  tout  bon  artiste  anglais  fidèle 
à  la  tradition,  à  la  vieille  école  autochtone,  celle  qui  compte 
Hogarth  comme  ancêtre  et  s'honore  de  dessinateurs  tels  que 
Aowlandson  Cruickshanck  et  aussi  le  grêle  et  plaisant  John 
ï^eech.  »  ' 

Chacun  des  mois  de  l'année  est  symbolisé  par  celui  des  sports 
uquel  il  est  principalement  consacré  :  la  Chasse  au  renard,  la 
Cliasse  à  courre,  les  Courses,  le  Canpt,  la  Pêche  à  la  ligne,  le 
Cricket,  le  Tir  à  l'arc,  le  Four-in  hand,  la  Chasse  en  plaine,  le 
Golf,  la  Boxe,  le  Patinage;  et  chaque  planche,  composée  avec 
humour,  en  quelques  traits  synthétiques,  sobrement  et  harmo- 
nieusement colorée,  taillée  dans  le  bois  avec  une  entente  parfaite 
des  oppositions  et  des  valeurs,  forme  une  précieuse  estampe  toute 
vibrante  de  la  passion  britannique  pour  les  exercices  du  corps. 

L'impression  irréprocliablê  de  VAltnanach  des  Sports,  tiré  à 
i,070  exemplaires  dont  20  sur  japon  impérial  et  20  sur  hollande, 
ajoute  à  ce  curieux  recueil  une  haute  valeur  bibliophilique. 


ISrOTES    DE    l^XJSIQXJE 
Félix  et  Henriette  Mottl. 

Ce  couple  Mottl  est  exquis.  Lui,  le  «  capellrrieistcr  »  impeccable, 
qui  gouverne  avec  une  fermeté  inégalée  la  turbulence  de  l'or- 
chestre, réprime  d'un  geste  imperceptible  toute  expansion  intem- 
pestive, nuance  à  l'infini  les  sonorités  instrumentales,  anime  d'un 
coup  d'œil,  échauffe,  enflamme  son  armée  docile,  la  pousse  aux 
tonitruants  éclats  pour  la  ramener  soudain  aux  plus  délicieuses 
délicatesses,  aux  pianissimi  à  peine  murmurés;  elle,  gracieuse 
et  réservée,  colorant  son  chant  expressif,  préoccupée  non  de 
plaire  ou  de  provoquer  les  applaudissements,  mais  d'interpréter 
.  avec  fidélité,  avec  une  ferveur  presque  religieuse  la  pensée  des 
maîtres  qu'elle  aime  et  qu'elle  veut  faire  aimer.  La  sympathie  d'une 
salle  enthousiaste  est  allée  à  ces  deux  artistes  compréliensifs, 
sincères,  d'une  conviction  si  ferme  et  d'une  nature  si  haute.  Et 
tous  deux  ont  dû  sentir,  dans  les  acclamations  qui  les  ont  salués, 
en  même  temps  qu'une  admiration  réelle,  la  reconnaissance  pour 
les  émotions  d'art  qu'ils  ont  suscitées.    . 

Les  œuvres  qui  figuraient  au  programme  de  la  deuxième  séance 
des  Concerts  Ysaye  étaient,  pour  la  plupart,  connues  :  ouverture 
d'Euryantlie,  Carnaval  romain,  scène  du  Vendredi-Saint  de 
Parsifal,  du  côté  orchestre  ;  pour  la  voix  :  air  à'iphigénie  en  Tau- 


ride,  air  des  Noces  de  Figaro,  duo  de  Béatrice  et  Bénédict.  Sous 
la  direction  nerveuse,  impérieuse,  tour  à  tour  caressante  et  véhé- 
mente de  M.  Mottl,  les  trois  pages  symphoniques  ont  acquis  um 
coloris  spécial  très  remarqué.  Et  M"'»  Mottl  a  donné  à  la  partie 
vocale  un  attrait  considérable.  Elle  avait  pour  partenaire,  dans  le 
duo  de  Berlioz,  le  beau  contralto  de  M"»  J.  Flament,  la  plus 
remarquable  «  Concert-Sângerin  »  que  nous  possédions.  Et  son 
succès  s'est  élevé  au  triomphe  après  l'interprétation  de  quelques 
lieder  de  Schubert,  Beethoven  et  Weber  qu'elle  a  dits  avec  une 
poésie  pénétrante,  accompagnée  au  piano  par  M.  Mottl. 

Pour  clôturer  l'audition,  le  Chant  de  Triomphe  de  Myriam, 
pour  soprano  et  chœurs,  dans  lequel  le  vieux  Schubert  ne  paraît 
pas  avoir  trouvé  la  veine  mélodique  qui  caractérise  la  plupart  de 
ses  œuvres.  L'accompagnement,  écrit  pour  le  piano,  a  été  instrui 
mente  par  M.  Mottl.  Et  c'est  là  sans  doute  le  motif  qui  a  décidé  la 
Société  Symphonique  à  la  porter  au  programme.  Mais  ce  motif  n'a 
pas  paru  suffisant  au  public,  qui  eût  préféré  une  page  plus  drama- 
tique et  plus  émouvante. 

■jjllme  Kutscherra.  —  M.  Ed.  Deru. 

Suite  de  lieder  allemands  par  M™*  Kutscherra  :  Weber, 
Beethoven,  Schumann,  Schubert,  Haendel,  Brahms,  Wagner. 
Diction  pleine  d'intentions,  —  de  très  bonnes  intentions,  —  un 
peu  trop  soulignées,  nuisant  parfois  à  la  pureté  et  à  l'unité  des 
œuvres  interprétées.  Choix  très  heureux  de  morceaux  expressifs. 
A  M.  Deru,  les  éloges  peuvent  s'appliquer  dans  le  sens  directe- 
ment opposé.  Le  programme  n'était  pas  fait  pour  mettre  en 
lumière  ses  qualités  dominantes,  qui  sont  une  belle  intensité  et 
homogénéité  de  son  et  de  sentiment  plutôt  qu'une  recherche 
de  l'effet.  Aussi  Parsifal,  arrangé  par  Wilhelmy,  et  le  Rondo 
capriccioso  de  Saint-Saëns  ne  le  montraient-ils  pas  sous  son  vrai 
jour.  Ni  son  tempérament,  ni  l'école  à  laquelle  il  appartient  mani- 
festement, né  le  destinent  aux  œuvres  tlatteusement  douces  ou 
amusantes.  M.  Deru  est  un  artiste  sérieux,  «  solide  »,  dont  la 
robustesse  va  se  muant  en  force  et  en  grandeur.  Je  l'applaudis  de 
chercher  à  s'adoucir.  Alais  gare  aux  lénifications  qui,  en  ces  temps 
de  goût  encore  incertain,  attendent  l'artiste  au  tournant  du 
chemin  !  Pour  celui-cr,  on  peut  prédire  que  sa  belle  nature  arden- 
naise  ne  se  laissera  pas  efféminer,  et  c'est  bon  à  penser. 


«PjETITE     CHROjsliqUE 


La  nouvelle  de  la  mort  d'Alphonse  Daudet,  apportée  hier  par 
les  journaux  de  Paris,  a  douloureusement  ému  le  monde  litté- 
.raire.  Nous  consacrerons  dans  notre  prochain  numéro  une  étude  à 
l'écrivain  et  à  son  œuvre. 

Il  y  aura  le  16  janvier  prochain  vingt-cinq  ans  que  M.  Joseph 
DuPO.M  dirige,  avec  l'autorité  qu'on  sait,  les  Concerts  populaires. 
Pour  célébrer  cet  anniversaire,  ,un  groupe  d'amis  et  d'admirateurs 
de  l'éminent  chef  d'orchestre  s'est  constitué  en  comité  et  a  résolu 
d'offrir  au  maître  un  médaillon  commémoratif  composé  par 
Jef  Lambeaux,  son  portrait  par  Eugène  Dèvaux,  un  Album  conte- 
nant les  noms  de  tous  les  souscripteurs  et  un  Livre  rappelant  les 
annales  des  Concerts  populaires. 

Ce  comité  est  composé  de  MM.  J.  Oarbier,  E.  Bauwens,  J.  Bec- 
quet,  A.  Béon,  H.  Colard,  L.  d'Aoust,  A.  De  Greef,  L.  Dohimartin, 
E.  Evenepoel,  G.  Guidé,  C.  Gurickx,  J.  Hénet,  G.  Huberti, 
Jamar,  J.  Jacob,  0.  Junné,  M.  Kufferath,  J.  Lagasse, 
Lequime,  A.  Mabille,  A.  Marchot,  Octave  Maus,  J.  Nève, 
Reding,  F.  Rotiers,  M.  Schleisinger,  L.  Soubre,  L.  Steens, 

Systermans  et  E.  Ysaye. 

Les  souscriptions  peuvent  être  adressées  à  l'un  des  membres  du 
comité  ou  à  MM.  Scbott  frères,  56,  Montagne  de  la  Cour. 


L. 
L. 
V. 
G. 


Pour  la  troisième  fois  M.  G.  Guffens,  le  consciencieux  artiste 
belge,  est  allé  faire  en  Italie  un  long  séjour  d'études  pendant 
lequel  il  a  travaillé  d'arrache-pied.  Son  but,  hautement  louable, 
est  de  doter  son  pays  de  la  reproduction  fidèle  de  quelques-unes 


#<»| 


L'ART  MODERNE. 


413 


des  plus  belles  frasques  exécutées  par  les  maîtres  de  l'art  monu- 
mental, dans  l'espoir  que  la  vue  de  ces  chefs-d'œuvre,  dont  les 
reproductions  photographiques  ne  peuvent  donner  qu'une  idée 
imparfaite,  provoquera  en  Belgique  une  renaissance  de  la  grande 
décoration.  EnJ895.  il  rapportait  de  Rome,  outre  plusieurs  repro- 
ductions fragmentaires,  une  excellente  copie,  de  grandeur  natu- 
relle, de  la  vaste  fresque  de  Melozzo  da  Forli  qui  décore  le  Vatican  : 
Sixte  I V  recevant  Vkommage  de  Platina.  En  1896,  le  Martyr  de 
Mantegna  concentrait  à  Padoue  son  principal  labeur.  Cette  année, 
la  moisson  est  plus  abondante  encore.  Outre  trois  portraits  de  Pioro 
délia Francesca,  parmi  lesquels  le  due  et  la  duchesse  d'Urbin  qui  se 
trouvent  à  Florence  et  un  portrait  de  femme  qui  est  à  Milan,  outre 
une  série  d'études  d'après  Botticelli  et  Signorelli,  M.  Guffens  a 
copié  l'une  des  trois  fresques  de  Pinturicchio  qui  ornent  les  salles 
Borgia  nouvellement  ouvertes  au  Vatican.  La  composition  repré- 
sente saint  Antoine  et  saint  Paul  se  partageant  un  morceau  de 
pain  tandis  qu'un  groupe  de  diablesses  tentatrices  et  deux  autres 
personnages,  pèlerins,  mendiants  ou  voyageurs,  contemplent 
cette  scène. 

Ce  travail  considérable  ne  suffisant  pas  à  l'activité  de  l'artiste, 
celui-ci  a  copié  en  outre  deux  figures,  de  dimensions  naturelles, 
de  V Assomption  du  même  Pinturicchio. 

Pour  l'exécution  de  ees  œuvres,  M.  Guffens  mêle  à  ses  cou- 
leurs de  la  cire  et  de  la  térébenthine  et  peint  sur  une  toile  pré- 
parée à  la  craie,  ce  qui  donne  l'illusion  de  la  fresque.  Il  est  aisé 
d'apprécier,  par  la  diversité  des  coloris  et  des  procédés,  la  probité 
que  le  vénérable  artiste,  infatigable  malgré  ses  soixante- quatorze 
ans,  apporte  à  ses  travaux.  Les  enciidrements  mêmes  font  l'objet 
d'une  étude  spéciale  et  sont  scrupuleusement  reproduits.  Une 
visite  à  l'atelier  du  peintre,  place  Lehon,  4,  hospitalièrement 
ouvert  en  ce  moment  aux  artistes  et  aux  critiques,  est  d'un  puis- 
sant intérêt. 

Henry  Rousseau  a  fait  paraître  une  brochure  de  Notes  illus- 
trées sur  l'art  monumental  et  les  moulages  typiques  du  Musée  des 
Échanges.  Guide  très  bien  fait  qui  devenait  nécessaire  pour  ren- 
seigner le  visiteur  perdu  au  milieu  des  ricliesses  de  notre  Musée 
du  Cinquantenaire.  A  ce  propos,  une  observation.  Pourquoi  le 
prix  des  moulages  a-t-il  augmenté  dans  des  proportions  aussi 
considérables  ?  Le  goût  commençait  à  s'en  répandre.  Au  lieu  d'a- 
cheter les  informes  magots  sacrés  ou  profanes  des  petits  mar- 
chands italiens,  on  s'habituait  à  se  pourvoir,  au  Musée,  de  «  pos- 
tures M  mieux  choisies^  faisant  plus  d'honneur  au  raffmement  du 
bourgeois  qui  en  ornait  sa  maison.  Vanité  aidant,  le  goût  se  for- 
mait. Les  petites  bourses  des  jartistes  aussi  s'ouvraient  à  ces  ten- 
tations. Est-ce  pour  protéger  les  Italiens  et  pseudo-Italiens  col- 
porteurs qu'on  rehausse  les  prix  des  plâtres  du  Musée  ?  Mais  les 
dits  Italiens  se  mettraient  à  mouler  du  beau,  s'ils  y  étaient  con- 
traints par  la  mode  et  le  Père  État  aurait  fait  son  devoir. 

C'est  dans  la  seconde  quin2aine  de  janvier  qu'auront  lieu,  au 


Théâtre  de  la  Monnaie,  les  représentations  de  M™e  Mottl  que  nous 
avons  annoncées.  L'éminente  cantatrice,  se  fera  entendre  dans 
Lohengrin,  les  Maîtres  Chanteurs  et  Faust. 

La  reprise  de  Fervaal,  dont  les  études  sont  commencées, 
passera  dans  le  courant  du  mois  prochain.  Messidor  seh  prêt 
pour  février.  ^ 

Poyr  rappel,  ce  soir,  à  8  h,  1/2,  ii  la  Maîson  d'Art,  séance  de 
projections  lumineuses  (la  Belgique,  Veràailles,  Paris).  Causerie 
par  M.  Maréchal.  Entrées  :  2  francs  et  1  franc. 

M.  Edmond  Picard  fera  mardi  21  décembre,  à  8  h.  1/2,  à  la 
Maison  du  Peuple,  sa  deuxième  conférence  sur  Une  expédition 
au  pôle  Nord.  Cette  conférence  sera  suivie  de  projections  lumi- 
neuses. 


Con- 


Les  concerts  de  la  semaine  : 

Dimanche  19  (2  h.).  Conservatoire.  Premier  concert. 

Lundi ^0  (8  h.  1/2).  Maison VArt.  Alceste{W"^  Savari). 
férence  par  M.  de  Royaumont, 

Mardi  21  (8  h.  1/2).  Grande-Harmonie.  M.  Bruno  Steindel. 

Mercredi  22  (8  h  1/2).  Maison  d'Art.  Audition  Moussorgski 
(M-"»  JIarie  Olénine,  31.  Ch.  Henusse,  M.  Pierre  d'Alheim). 

L'Association  des  Chanteurs  de  Saint-Boniface  interprétera  le 
samedi  25  décembre  (Noël),  au  salut,  à  3  h.  3/4,  diverses  com- 
positions de  Bach,  Palestrina,  Nanini,  Clérambault,  Casali,  Dari- 
drieu  et  Grazio  Vechi. 

Quelques  écrivains  néerlandais  se  proposent  de  publier,  soUs 
le  titre  générique  L' Œuvre  (  Werk),  avec  la  collaboration  d'artistes, 
un  recueil  paraissant  trois  fois  par  an  en  livraisons  d'environ 
lûO  pages  sur  papier  de  Hollande  teinté. 

La  première  livraison,  qui  sera  mise  en  vente  en  janvier  pro- 
chain, contiendra  deux  planches  inédites  de  Georges  Minne  ;,  deux 
planches  inédites  de  J.  de  Praetere;  un  drame  en  vers,  Guulang 
en  Helda,.  et 'des  poésies  de  V.  de  Meyere;  Lente,  poème  en  prose 
de  Stijn  Streuvels;  et  Kronos,  chant  dramatique  de  K.  Van  de 
Woeslijne. 

L'ouvrage,  ornementé  par  J.  de  Praetere  et  imprime  par 
J.-E.  Buschmann,  sera  mis  en  vente  (à  150  exemplaires)  au  prix 
de  15  francs  l'an.  S'adresser  pour  les  souscriptions  à  l'adminis- 
tration du  Werk,  Albertstraat,  16,  à  Anvers. 

La  Gilde  de  Saint- Thomas  et  Saint-Luc  met  en  souscription  un 
album  de  quarante-six  planches,  exécutées  d'après  des  épreuves 
photographiques,  commémorant  les  principales  curiosités  archi- 
tecturales et  archéologiques  visitées  par  la  Gilde  au  cours  d'un 
voyage  accompli  par  elle,  en  1895,  en  Normandie  et  au  Mont- 
Saint-Michel.  Cet  album  est  mis  en  vente  au  prix  de  15  francs. 
Les  souscriptions  sont  reçues  par  M.  Joseph  Casier,  trésorier  de 
la  Gilde,  91,  rue  des  Rémouleurs,  à  Gand. 


BEC   AUER 

Le  meilleur  et  le  moins  coûteux  des  becs  à  incandescence. 

SUCCURSALE:  MAISON  PRINCIPALE  SUCCURSALE: 

9,   galerie  du  Roi,  9        lO,  rue  de  Ruysbroeck,  lo        1-3,   pi.  de  Brouckère 

BPtXJX:EXjL.ES 
Agence^B    dans    toutes    les    ville»- 

Éclairage  intensif  par  le  brûleur  DENAYROUZE  permettant  d'obtenir  un  pouvoir  éclairant  de  plusieurs  milliers  de  bougies 

AU  MOYEN    D'UN   SEUL   FOYER 


PIANOS 


Rud.  IBACH  Sohn         ^'^''  ^^"^^^^ 

2  &  4,  rue  du  Congrès 

Maison  fondée  en  1749.  BRUXELLES 


c 


Tbe  Jolfl  Drlitlis  ^û^  Corporation  Limited 

-A-OEisroB  a-Ê3sr£iiî,.A.r,E  belge 
HOMBER   BEESTON,   CLEMENT,   SINGER  &'DUNLOP   CYCLES 

GRAND    CHOIX    D'ACCESSOIRES    NOUVEAUX 

1  14,    RUE   ROYAI^E,   BRUXE:L,I^ee» 


LE  GRESHAM 

COMPAGNIE   ANGLAISE  "  d'assurances  SUR  LA   VIE 

«OMS  le  contrôle  du  Gouvernement 

ACTIF  :  157,805,325  FRANCS. 

ASSURANCES  SUR  LA  VIE  ENTIÈRE,  MIXTES 
ET  A  TERME  FIXE 

AUX  CONDITIONS  LES  PLUft  FAVORABLES 


La  Compagnie  traite  des  affaires  en  Belgique  depuis  1855. 
Échéances,  sinistres,  etc.,  payés,  près  de  340  millions. 

RENTES  VIAGÈRES  aux  taux  de  10, 15  et  17  p.c, 
suivant  l'âge,  payables  sans  frais  et  au  cours  dans  toute 
l'Europe.  Prospectus  et  renseignements  gratuitement  en  face 
du  Conservatoire,  23,  rue  de  la  Régence,  Bruxelles. 


E.  DEM  AN,  Libraire-Editeur 

86,   rue  de  la   Montagne,    86,    à   Bruxelles 


LIVRES  D'ART  ET  DE  BIBLIOPHILES 

ANCIENS  ET  MODERNES         ■ 


Dessins,  Eaux-Fortes  et  Lithographi es 
de  F.  ROPS  et  Odllon  REDON; 


PIANOS 

GUNTHER 

Eli*uxelles,   6,   i-ue  Xliéi-ésienne,   6 

DIPLOME    D'HONNEUR 

AUX    EXPOSITIONS    UNIVERSELLES 
Fournisseur  des  Conservatoires  et  Ecoles  de  musique  de  Belgique 

INSTRUMENTS  DE  CONCERT  ET  DE  SALON 
LOCATION EXPORTATION ÉCHANGE 

BREITKOPF  S  HARTEL 

ÉDITEURS  DE  MUSIQUE 

45,  Montagne  de  la  Cour,   45,  Bruxelles. 

GRAND  CHOIX  DE  MDSIQUE  CLASSIQUE  ET  MODERNE 

GKAND  ASSOKTIHËi^iî   IIB  HliSIQlJE  BELIiË,  FRANÇAISE  ET  ALLEMAKDB 

Abonnement  à  la  lecture  musicale. 

Conditions  très  avantageuses. 

Dépositaires  des  Pianos  BECHSTEIN  &  BLUTHNER 

SEUL    DÉPÔT    DFS 

Harmoniums    ICSXKY 


m 


Affich.es  illustrées  en  épreuves  d'état 

4  * 

ÉDITIONS  DES  ŒUVRES  DE  : 

MALLARMa,  VERHAEREN,  Constantin  MEUNIER,  etc. 


lATl' 


LEMBRE&l 

^BRUXELLES:  17.AVEMUE  LOUISE^ 


TELEPHOXT 
NE  1584l\i^ 


LiMBOSCH  &  C 


JE 


RRTTVT7T  T  t?Q    ^^  ®*  ^•^»  ^^^  ^^  ^^^^ 

lJi\U^r/J^i^r/0    31,  rue  des  Pierres 

Trousseaux   et   Layettes»   Linge   de   Table,   de   Toilette   et   de    Ménage. 

Couvertures,    Couvre-lits   et   Edrçdons 
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Alphonse  Daudet. 

La  presse  française,  sinon  le  public  français,  à  l'occa- 
sion de  la  mort  prématurée  d'Alphonse  Daudet,  a  donné 
le  spectacle  d'une  exceptionnelle  explosion  de  regrets, 
de  louanges,  d'admirations,  de  dithyrambes,  sans 
compter  les  larmes,  car,  cette  fois,  chacun  des  journa- 
listes engagés  dans  ces  éloges  funèbres,  a  cru  devoir 
affirmer,  avec  plus  ou  moins  de  vérité,  qu'il  avait  les 
pleurs  aux  yeux. 

Être  jugé  par  ses  compatriotes,  être  jugé  par  les 
étrangers  sont  deux  procédures  fort  différentes.  Etre 
jugé  de  son  vivant  quand  on  tient  une  grande  place 
dans  les  luttes  vitales  telles  que  les  comprend  le  monde 
artiste  contemporain,  très  féroce,  être  jugé  après  la 
mort  quand  on  ne  gênera  plus  aucune  rivalité  de  gloire 
ou  de  profits,  sont  également  deux  piocédures  fort 
différentes. 


Et  l'on  peut  ajouter  que  toutes  les  plaidoiries  faites 
pour,  contre,  ou  sur,  à  des  époques  si  rapprochées  de 
ce  sombre  événement,  quand  les  souvenirs  palpitent 
encore,  quand  les  camaraderies  ne  sont  point  refroi- 
dies, quand  les  pitiés  pour  la  parenté  survivante  ne 
sont  point  calmées,  quand  les  innombrables  facteurs 
visibles,  et  surtout  invi^^ibles,  qui  inipo^ient  aux  juge- 
ments humains  des  appréciations  fatales  sous  le  pseu- 
donyme dérisoire  de«  Liberté  dispenser  et  d'agir-,  fonc- 
tionnent encore,  en  leur  despoti^iineàncoiiscient,  pour  les 
mortels  dupés  et  misérables,  que  toutes- ces  plaidoiries,- 
disons-nous,  ne  sont  que  de  Vaines  paroles  et  de  fragiles 
appréciations  que  seul  le  calme  de  la  postérité,  en  son 
apaisement  définitif  et  grandiose,,  remettra  au  juste 
point. 

Il 'n'en  est  pas  moins  intéressant,  après  que  les  voix 
journalistiques  de  France  ont  terminé  leur  chœur' 
douloureusement  triomphal,  de  savoir  ce  que  l'huma- 
nité européenne  étrangère  pense  sur  l'écrivain  notable 
que  la  Mort,  après  la  maladie  cruellement  longue  et 
sournoise,  vient  de  résorber  définitivement  olans  l'inac- 
tivité et  l'inconnu.  L'Angleterre,  l'Allemagne,  l'Italie, 
l'Amérique  parleront.  Cet  esprit  aboli  tenait,  dans  la 
production  romancière,  quel  que  fut  l'étage  où  il  fonc- 
tionnait, une  trop  large  place,  pour  que  le  congé  brutal 
qui  en  supprime  le  jeu  dans  la  littérature  aryenne  ne 
suscite  pas  un  universel  émoi.  Chez  nous  aussi,  en  Bel- 
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gique,  ce  pays  qui  prend  si  résolument  belle  place  parmi 
les  foyers  esthétiques  européens  et  dont  les  sentiments  ne 
sauraient  plus  être  traités  en  quantité  négligeable  quand 
il  s'agit  d'arrêter  une  décision  sur  un  débat  où  l'Art  est 
engagé,  des  opinions  se  formulent  sur  le  rôle  littéraire 
et  social  d'Alphonse  Daudet.  Nous  avons»  dans  VAri 
wîOf^enze,  à  dégager  la  nôtre. 

Or,  nous  n'hésitons  pas  à  dire  que,  malgré'  la  sympa- 
thie que  les  œuvres  nombreuses  et  variées  d'Alphonse 
Daudet  suscitent  chez  le  lecteur  par  leur  écriture 
animée,  élégante,  alerte,  pittoresque  et  souvent  émue; 
malgié  le  plaisir  de  s'alimenter  de  créations  intéres-^ 
santés,  adroitement  conçues,  vivement  déduites,  se 
déroulant  en  une  allure  légère,  nerveuse  et  soutenue,  il 
nous  paraît  fort  exagéré  de  le  mettre,  ainsi  que  l'on  fait 
ses  compatriotes,  au  rang  des  romanciers  illustres  et 
définitivement  classés,  comme  Balzac  qui  résume  et 
absorbe  désormais  ce  genre  spécial  pour  la  première 
moitié  du  siècle,  comme  Flaubert,  Barbey  d'Aurevilly 
et  Cladel  qui  le  synthétisent  (moins  définitivement  peut- 
être,  la  reculée  du  temps  n'étant  pas  encore  assez  pro- 
fonde) pour  son  avant-dernier  quart. 

Les  Français  ont  actuellement  un  besoin  instant  de 
se  relever  vis-à-vis  d'eux-mêmes  et  des  autres.  Leurs 
grands  hommes  deviennent  rares.  Un  terrible  vent  de 
fragilité  secoue  et  stérilise  leur  mentalité.  Les  affreuses 
préoccupations  d'argent,  de  plaisir,  de  vanité,  enva- 
hissent leurs  âmes  et  transforment  cet  admirable 
groupe  humain,  du  moins  dans  la  partie  qui  l'inspire,  le 
dirige,  le  gouverne  et  le  résume,  en  une  bande  d'arri 
vistes  et  de  jouisseurs,  sans  qu'on  puisse  voir  clairement 
si  la  jeunesse  en  formation  saura,  espoir  indestructible, 
exterminer  cet  ignoble  bataillon  et  rendre  à  la  patrie 
avilie  son  rang,  sa  force  et  l'intellectuelle  beauté  qui  la 
fit  tant  aimer  et  qu'ont  flétrie  les  détestables  doctrines 
de  l'Opportunisme,  non  seulement  dans  lia  politique  où 
on  eût  pu  le  supporter,  mais  dans  tous  les  domathes  de 
la  Vie  et  de  l'Action.  Ceux  qui  ont  le  regret  et  le 'déses- 
poir de  l'écroulement  s'efforcent  de  trouver  quelques 
saillies  auxquelles  se  raccrocher  dans  cette  descente 
glissante  vers  l'aveulissement  moral  et  les  abîmes  où 
fermentent  les  avachissements  de  conscience.  De  là  une 
tendance  à  exalter  outre  mesure  les  représentants  de 
plus  en  plus  clairsemés  des  supériorités  d'autrefois;  de 
là  aussi,  peut-être,  le  secret  de  l'extravagance  d'enthou- 
siasme pour  l'œuvre  d'Alphonse  Daudet  qui  vient  de  se 
manifester  avec  bruyance. 

Emile  Zola,  à  qui  fut  confié  le  soin  de  dire  le  discours 
suprême  sur  la  tombe  au  Père-Lachaise,  ne  s'est  pas 
abandonné,  lui,  à  cette  marée  d'équinoxe  passant  par 
dessus  les  digues.  Il  aditles  choses  avec  unetemp<^rance 
remarquée,  en  un  éloge  funèbre  peu  vibrant  malgré 
l'effort  II  a  formulé  son  jugement  en  des  mots  trop  cruel 
lement  justes  peut-être,  étant  donnée  la  solennelle  et 


triste  conjoncture  :  «  Daudet  a  été  l'esprit  le  plus  honnête  , 
devant  les  faits,  —  Daudet  a  été  le  réaliste  respectueux 
de  la  vérité  moyenne.  » 

En  effet,  ses  romans,  dont  plusieurs  de  son  assenti- 
ment fâcheux  subirent  la  dépréciante  transformation  en 
pièces  de  théâtre  qu'évite  l'artiste  consciencieux  et  res- 
pectueux de  son  œuvre,  courent  à  la  surface  des  choses, 
racontant  la  vie  contemporaine  en  anecdotes  remuantes 
ou  sentimentales,  ne  descendant  guère  au  profond  des 
phénomènes,  décrivant  «  avec  honnêteté  la  vérité 
moyenne  »;  faisant  en  un  style  aimable  et  ingénieux, 
tantôt  rieur,  tantôt  larmoyant,  toujours  séducteur  mais 
sans  rien  d'âpre  ou  de  fort  allant  aux  entrailles,  sans 
rien  des  fougues  et  des  sublimités  en  lesquelles  fusent 
les  âmes  héroïques,  le  récit  attachant  des  faits  divers  en 
lesquels,  pour  le  vulgaire  et  la  multitude,  la  formidable 
■existence  des  foules  et  des  individualités  contemporaines 
se  déroule,  non  pas  en  drame,  mais  en  feuilleton.  Nulle 
part  n'apparaissent  les  grands  heurts,  les  angoisses  des 
humanités  souterraines,  les  paysages  tragiques  des  évé- 
nements pathétiques  en  lesquels  sont  engagés,  incons- 
cients et  niais,  même  les  frivoles,  les  indifférents  et  les 
fêtards.  Ses  livres  sont  des  histoires  pleines  de  l'intérêt 
des  aventures  courantes  et  de  leur  banalité,  racontées 
de  façon  admirable  pour  les  mentalités  «  honnêtes  et 
moyennes  "  ;  trouvant  leur  chantre  et  leur  narrateuFêîi 
cet  écrivain  qui  épand,  très  virtuose,  «  avec  honnêteté 
les  vérités  moyennes  •». 

Quels  souvenirs  élevés  laissent  ces  types  qui  furent 
tant  aimés  des  bourgeoises  et  des  adolescents,  dont  les 
aventures  furent  tant  lues  en  wagons  et  sous  les  véran- 
das des  stations  balnéaires  :  Froment  jeune,  Risler 
alné,.Delobel,  la  famille  Joyeuse,  Numa  Roumestan,  le 
Nabab,  Sapho  —  et  Tartarin,  qu'un  admirateur  en 
délire. a,  ces  jours  derniers,  équipollé  au  gigantesque  et 
caricatural  Don  Quichotte?  Pour  se  rendre  compte  du 
fléchissement  de  ces  personnages  et  de  leur  marionnet- 
tisme,  il  suffit  de  rouvrir  les  livres,  spécialement  cebx 
des  origines.  Ah  !  qu'ils  apparaissent  vides  et  sans  tra- 
jectoire à  nos  âmes  tourmentées  par  le  besoin  de  péné- 
trer dans  le  labyrinthe  des  psychologies,  de  parcourir 
entière  la  courbe  d'énergie  d'un  être  en  lutte,  de 
saisir  les  ténébreux  rapports  des  petits  événements  de 
surface  avec  le  fonctionnement  généraldu  monde,  de 
ce  monde  jamais  arrêté,  toujours  en  train  de  se  faire, 
en  écrasants  phénomènes!  Il  suffit  aussi  de  comparer 
ces  habiles  histoires  attachantes  d'individualités  superfi- 
cielles se  mouvant  à  ras  du  sol  suivant  leurs  intellectua- 
lités  resserrées,  à  une  œuvre  comme  les  Déracinés  de 
Maurice  Barrés,  pour  comprendre  l'énorme  distance 
qui  sépare  la  simple  chronique  de  salonnier  beau  cau- 
seur, du  drame  vital  décrit  par  un  héroïque  et  âpre 
penseur. 

Le  corps  d'Alphonse  Daudet  fut  conduit  au  cimetière 


par  la  cohue  qui  compose  "  le  monde  »  parisien,  les 
journalistes,  les  comédiens,  les  boulevardie'rs,  les  snobs 
des  premières  représentations  et  des  champs  de  course. 
Tout  cela  vit  de  la  vie  qu'il  a  décrite  et  a  le  sentiment 
que  sa  manière  est  à  la  portée  des  courtes  intelligences 
que  satisfait  aisément,  en  son  décor  usuel,  une  affabula- 
tion ingénieusement  caressante.  Sa  littérature  donne, 
à  une  cote  élevée  il  est  vrai,  l'étiage  de  la  littérature 
possible  à  ce  groupe  tumultueux  dans  sa  stérilité,  qu'il 
s'agisse  de  lire  ou  de  faire.  La  masse,  le  vrai  peuple  de 
France  est  resté  indifférent  et  le  passage  de  ce  mort  ne 
lui  a  point  paru  laisser  ouvert  un  sillon  impossible  à 
combler.  Les  vrais  lettrés  n'ont  pas  davantage  ressenti 
la  morsure  qui  tenaille  un  cœur  quand  brusquement 
cessent  de  fonctionner  les  grands  agissants  de  l'Art, 
comme  Villiers  de  l'Isle-Adam,  pour  ne  citer  qu'un  de 
ces  titans  caractéristiques  avec  lesquels  immédiatement 
d'autres,  aussi  dramatiques  fantômes,  forment  dans  la 
mémoire  un  cortège  de  demi-dieux.  Alphonse  Daudet  a 
amusé  ses  contemporains,  il  a  distrait  des  désœuvrés,  il 
a  intéressé  des  féminités,  des  juvénilités,  des  ingénuités, 
des  fatigués,  des  superffcialités.  En  cela  il  a  rempli  un 
rôle  et  servi.  Il  a  accompli  cette  tâche  avec  un  talent 
souple,  heureux  et  chantant.  De  la  sérénité,  de  la  joie, 
de  la  sentimentalité  baignent  ses  livres.  Mais  il  y  a  déri- 
sion à  le  jucher  sur  le  piédestal  où  se  dressent,  en  leur 
inquiétude,  leur  génie  et  leur  sombre  puissance,  les 
géants  que  furent  Balzac  ou  Cervantes  ! 


CAUSERIE  LITTÉRAIRE 

Georges  Éekhoud.  Sander  Pierron.  Henri  de  Régnier. 

«  Je  me  conforme  aux  préjugés  qui  régnent  à  Alexandrie.  C'est 
pourquoi  je  passe  pour  un  honnête  homme  »,  dit  Nicias,  dans  le 
roman  Tliaïs  d'Anatole  France.  Et  je  trouve  ces  paroles  déli- 
cieuses. 

Klles  me  sont  revenues  à  la  mémoire  au  moment  où  je  recevais  - 
le  livre  de  Georges  Eekhoud,  Mes  Communions,  que  vient  de  réé- 
diter le  Mercure  ie  France.  Car  cette  société  de  littérateurs  fran- 
çais, qui  a  déjà  republié  le  Cycle  patibulaire,  a  assumé  l'hono- 
rable et  artiste  projet  de  réunir  dans  sa  collection  choisie  l'œuvre 
d'Eekhoud,  et  de  mettre  en  due  lumière  cet  esprit  si  profondément 
humain,  si  étrangement  di-amatique,  si  acerbemcnt  passionnel. 
Elle  a  vu  qu'il  y  avait,  dans  l'ingralilude  belge  à  l'égard  d'Eek- 
houd, une  lûche  injustice,  et  elle  veut  le  venger. 

En  eiret.  dans  le  groupe  deè  écrivains  belges  le  martyr  le  plus 
torturé  a  été  Eekhoud.  Bien  des  lecteurs,  ici,  vont  sourire.  Car  on 
tient  trop  aisément,  en  Brabant,  la  littérature  pour  une  récréation. 
La  plupart  de  nos  concitoyens  s'imaginent  qu'écrire  ne  coûte 
aucun  mal,  que  tous  ceux  qui  ont  fuit  des  «  humanités  »  peuvent 
s'adonner  aux  lettres,  comme  toutes  les  bourgeoises  qui  ont 
passé  par  le  pensionnat  sont  aptes  à  tapisser  des  pantoutles  à 
leurs  maris  ou  à  broder  des  bavettes  à  leurs  enfants.  Erreur  pro- 
venant de  ce  que  notre  public  a  été  trop  habitué  à  voir  notre  lit- 


térature composée  par  des  conservateurs  de  musées  qui  rimaient 
■\  leurs  moments  perdus",  ou  par  des  receveurs  de  contributions 
qui  consacraient  leurs  loisirs  aux  Muses.  La  médiocrité  a  été  si 
puissante  et  elle  est  si  tenace  qu'il  faudra  des  années  avant  qu'on 
ait  fini  de  balayer  ses  traces.  Et  longtemps  encore  cela  sentira  le 
(îuistre  dans  nos  provinces. 

On  ne  sait  pas  que  le  véritable  artiste  porte  son  art  en  soi 
comme  un  faix  qui  le  tourmente  et  dont  il  faut  qu'il  accouche. 
Dieu  a  dit  à  la  femme  :  Paries  liberos  in  dolore.  On  pourrait  tra- 
duire, appliquant  le  mot  aux  écrivains  :  «  Tu  enfanteras  des  livres 
dans  la  douleur  ».  La  «  vocation  »  est  à  la  fois  divine  et  diabo- 
lique :  divine,  en  ce  qu'elle  force  à  créer,  diabolique,  en  ce 
qu'elle  tourmente  comme  les  flammes  de  l'enfer.  L'Idée  est  tou- 
jours là,  harcelante,  exigeant  sa  formule,  implacable  maîtresse, 
ivre  d'espace,  assoiffée  de  bataille  et  de  triomphe,  et  voulant  le 
large  dés  océans  de  la  Poésie  et  de  la  Pensée. 

Qui  saisit  bien  cette  vérité  comprendra  ce  qu'ont  souffert  ceux 
qui,  poussés  par  leur  tempérament  d'artistes,  au  milieu  de  l'indif- 
férence ou  des  sifflets,  ont  fait  entendre  les  voix  de  l'Art  authen- 
tique dans  le  monde  pleutrement  littéraire  que  constituait  la  Bel- 
qique  il  y  a  quinze  ans  !  Qu'il  est  révoltant  —  et  que  toutes  les 
injures  au  béotisme  sont  excusables!  —  de  voir  de  purs  efforts 
en  proie  à  la  risée  des  philistins  et  à  la  lâcheté  triomphante  des 
détenteurs  imbéciles  et  intéressés  de  l'esprit  public!  Toute  l'école 
littéraire  belge  a  pàti  —  et  Dieu  sait  comme!  que  chacun  compte 
ses  blessures  !  —  de  cette  apathie  de  nos  compatriotes  pour  les 
lettres.  Mais  c'est  Georges  Eekhoud  qui  a  le  plus  souffert! 

C'est  qu'Eekhoud  a  été  le  plus  personnel,  le  plus  irréductible, 
.  le  |)his  original,  le  plus  violent.  If  ne  s'est  pas  conformé  aux 
M  préjugés  qui  régnent  à  Alexandrie  ».  Il  a  manqué  de  «  civisme  », 
absolument.  II  n'a  pas  adopté  les  opinions  courantes,  il  a  méprisé 
les  politesses  banales,  il  a  bravé. les  mœurs.  Dans  le  milieu  j)olicé 
et  plat  où  les  nécessités  d'une  vie  ombrageuse  l'ont  poussé,  il  est 
resté  le  rustique  exailé,  le  rouge  panthéiste,  l'amant  des  va-nu- 
pieds,  l'apôtre  des  douloureuses  fraternités.  Journaliste,  il  a  osé 
dire  ce  qu'il  pensait  de  son  métier  et  de  ses  confrères.  Les  jour- 
nalistes ne  lui  ont  pas  pardonné  et  dernièrement  encore  une 
lâcheté  était  sournoisement  commise  à  son  égard  par  un  de  ces 
«  envieux  embusqués  derrière  les  colonnes  ou  tapis  dans  les  sou- 
terrains du  journal  »,  comme  dit  Balzac  dans  la  dédicace  des 
Illusions  perdues,  alors  qu'il  rappelle  à  Victor  Hugo  que  celui-ci, 
«  comme  Chateaubriand,  comme  tous  les  vrais  lalentsr»,a  dû  lutter 
contré  la  race  mauvaise  et  haineuse  des  feuilletonistes.  Comprenez- 
vous  dès  lors  toutes  les  rancunes  que  Georges  Eekhoutl  a  dû  sou- 
lever? Car  lui,  dans  un  monde  qui  exige  l'égalité  et  l'uniformité, 
au  lieu  de  refréner  ses  instincts,  de  garrotter  ses  passions,  d'en- 
traver ses  amours,  de  masquer  ses  répulsions,  il  les  a  tous  lâchés^ 
au  hasard  des  roules  où  le  conduisait  son  âme  avide  de  toutes  les 
tendresses,  amoureuse  de  toute  la  nature  et  de  l'cnlièrc  humanité. 
Pour  l'auteur  du  Cycle  patibulaire,  il  n'y  a  ni  vice  ni  vertu  :  c'est 
la  Passion  seule  qui  éclaire  son  œuvre.  Ei  celle  ci  a  poussé  comme 
poussent  les  chênes,  profondément  plongés  par  les  racines  dans 
la  terre  natale,  mais  haut  dans  la  lumière  par  leurs  cimes. 

Georges  Eekhoud  est  le  chantre  de  l'inslinct.  Son  art  a  fleuri 
de  lui  môme,  sans  principes  et  sans  programmes.  Les  écoles 
en  isme  n'ont  pas  trouvé  d'adepte  en  lui,  alors  que  le  moindre 
mouvement  parisien  accroche  toujours  en  Brabant  trois  ou  quatre 
gamins  de  lettres  pour  gambader  et  faire  ks  singes  devant  les 
orchestres  et  les  drapeaux  nouveaux,  et  que  tous  les  hommes  de 
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talent  de  France  ont  toujours  trouvé  en  nos  terres  des  larbins 
pour  tenir  la  queue  de  leur  art.  Ces  tendances  d'imitation, 
que  ceux,  qui  les  emploient  croient  favorables  à  leur  soif  «  d'arri- 
visme »,  sont  de  nature  à  confirmer  les  idées  de  cohtrefaçon  et 
de  platitude  qu'on  ne  manque  pas  de  faire  circuler  au  sujet  des 
Belges,  en  certains  pays  étrangers.  Eekhoud,  lui,  ne  s'est  jamais 
inquiété  de  ce  qui  était  à  la  mode  ou  de  ce  qu'il  fallait  faire  pour 
roussir.  Il  a  saisi  la  nature  en  mâle  farouche,  —  sans  le  proclamer 
en  des  gazettes  d'art,  —  comme  les  véritables  amants  qui  cachent 
leurs  amours,  laissant  à  d'impuissants  fanfarons  le  soin  de  conter 
de  douteuses  bonnes  fortunes.  Et  son  verbe  artiste  a  giclé,  comme 
du  sang  sous  les  caresses  d'un  faune,  de  partout  où  il  a  posé  les 
griffes  ardentes  de  sa  pensée  et  les  lèvres  brûlantes  de  ses  affec- 
tions. 

Mes  Communions!  Ce  litre  explique  l'œuvre  entier  d'Eekhoud, 
dit  .sa  raison,  unique  et  hautaine.  C'est  la  confession  de  son  cœur 
qu'il  nous  livre,  —  et  c'est  une  prière,  à  la  fois  païenne  et  mys- 
tique, tendre  et  révoltée,  mélancolique  et  aiguë,  morbide  et 
loyale,  qu'il  chante  ou  murmure,  jusqu'à  un  accent  suprême  et 
déchirant,  superbe  d'exaltation  réprouvée,  —  ardente  et  corrosive 
foi,  que  Jean  Lorrain  a  bien  appelée  de  Vérotisme  anarchique! 

Au  lecteurs  de  Y  Art  moderne,  qui  connaissent  les  Communions, 
il  suffit  de  signaler  celte  réédition.  Le  livre  reste  dédié  à  Sander 
Pierron,  un  jeune  écrivain,  qu'on  peut  dire  l'élève  d'Eekhoud, 
et  qui,  eii  un  livre  de  nouvelles  et  un  roman,  Bertille  d'Hage- 
leer,  a  conté  des  choses  de  son  pays  et  de  son  enfance  dans  une 
forme  trop  naïve,  souvent,  mais  avec  un  sentiment  très  touchant, 
une  «  candidité  »  d'art  absolue,  et  que  je  préfère  mille  fois  à  la 
rouerie  dé  jeunes  lettrés  qui  attaquent  une  école  qui  a  trop  imité 
•Baudelaire  et  Banville,  mais  qui,  eux-mêmes,  et  avec  moins  de 
talent,  pastichent  André  Gide  et  Laforgue.  J'aime  surtout  à  voir  en 
un  débutant,  fût-il  malhabile,  l'accent  de  la  sincérité,  la  mani- 
festaiion  d'un  tempérament,  la  voix,  fût-elle  étouffée  sous  les 
scories  de  la  gaucherie  et  des  enfantillages,  d'une  véritable  origi- 
nalité. Ces  qualités  et  ces  défauts  sont  en  Sander  Pierron.  J'aime 
à  le  dire;  car  ce  jeune  homme  de  lettres,  naguère  encore  ouvrier 
en  une  imprimerie,  a  eu  déjà  beaucoup  à  souffrir  de  cet  esprit 
étroit  de  dénigrement  et  d'hostilité  rampante  qui  souffle  en  cer- 
tains bons  milieux  brabançons. 

D'Eekhoud,  il  me  plait  de  passer  à  Henri  de  Régnier,  dont  le 
Mercure  de  France  vient  de  publier  un  livre  exquis  :  La  Canne 
de  jaspe.  Après  l'écrivain  en  proie  à  la  nostalgie  des  grabats  et 
des  hôrs-la-loi,  arrivons  à  celui  que  hantent  les  souvenirs  fanés 
des  boudoirs.  Après  un  art  pourpre  et  colère,  découvrons  un  art 
cendre  de  rose  et  cuisse  de  nymphe  ;  après  une  langue  fruste  et 
médullaire,  chargée  de  sang  et  d'iode,  abordons  un  langage  pié- 
cieux  et  affecté;  après  le  bonnet  d'une  Marianne  tragique,  la  fon- 
tange  d'une  duchesse;  après  la  ribotfe,  le  menuet;  après  la  ter- 
reur des  chauffoirs,  la  grâce  des  vieux  salons  qu'on  n'ouvre 
plus.  C'est  comme  si,  au  Louvre,  après  avoir  contemplé  un  âpre 
Delacroix,  on  s'en  allait  à  Y  Embarquement  pour  Cythère,  car 
M.  Henri  de  Régnier  me  parait  procéder  de  Watteau,  et  il  est  un 
des  écrivains  les  plus  français  qui  soient  aujourd'hui.  En  une  pré- 
face caustique,  il  insinue  à  son  lecteur  que  peut-être  il  trouvera  à 
ses  contes  un  «  sens  inattendu  ».  Mais  M.  de  Régnier  lui-même 
n'a  pas  l'air  de  croire  beaucoup  à  la  signification  de  ses  histoires. 
C'est  quelles  sont  délicieusement  invraisemblables,  et  néanmoiris 
attachantes  comme  des  proses  d'Edgard  Poe.  Leur  raison  d'être, 
d'ailleurs,  se  justifierait  par  leur  extrême  élégance  seule.  Si  elles 


n'emportent  pas  la  tête  et  le  cœur,  comme  les  contes  pimentés  et 
s-ulfureux  d'Eekhoud,  elles  charment  ineffablement  l'esprit  et  il 
est  des  pages  qu'on  écoute  ainsi  qu'un  délicieux  air  de  flûte  dans 
un  jardin  vieillot  et  symétrique.  Elles  récréent,  elles  enchantent  ; 
la  plume  du  poète  qui  les  a  écrites,  c'est  la  baguette  d'une  fée 
vêtue  de  soie  vert  pomme,  avec  une  mouche  sur  la  joue,  près 
d'yeux  fripons,  et  de  la  poudre  sur  sa  coiffure,  — une  fée  qui 
dirait  des  histoires  parfois  'riantes,  parfois  ténébreuses,  mais  chi- 
mériques toujours,  —  et  cela  avec  un  air  de  croire  que  cela  s'est 
passé  ainsi  au  temps  où  elles  veillaient  sur  les  berceaux  des  futurs 
marquis  libertins  ou  des  ingénues,  alors  encore  au  sein  des  nourrices 
qu'a  peintes  Chardin.  J'adore  les  historiettes  de  M.  d'Amercœur. 
C'est  bien  vrai  qu'y  passent,  comme  dans  nombre  des  œuvres  du 
noble  poète  qu'est  M.  de  Régnier,  le  murmure  de  la  mer  et  le  souffle 
des  forêts.  Mais  aussi  quels  délicieux  tableaux,  d'une  touche  très 
Louis  XV  !  Quel  fantastique  d'un  Hoffmann,  qui,  peu  soucieux  de 
philosophie,  aurait  été  attiré  à  la  cour  pomponnée  de  M"'«  de 
Pompadour  et  raconterait  simplement  pour  distraire  des  lectrices 
en  falbalas,  durant  les  après-midi  folâtres  des  quinconces,  des 
labyrinthes  et  des  kiosques.  Les  figures  qui  surgissent  dans  les 
historiettes  de  M.  d'Amercœur  sont  toutes  de  belle  race  et  aristo- 
cratiquement  mouvementées.  Mines  futées  de  diplomates  utilisant 
l'adresse  des  sbires,  l'agilité  des  acrobates  et  le  sourire  des 
femmes  ;  figures  gaillardes  d'amiraux  héroïques  et  gourmands, 
dont  les  vaisseaux  sculpturaux  laissent  à  leur  suite  une  odeùi:  de 
poudre  et  de  cuisine;  physionomies  de  vieux  gentilshommes  mili- 
taires, qui  tirent  leur  tabac  du  pot  de  grès  des  corps  de  garde  au 
lieu  de  le  prendre  dans  la  boite  diamantée  des  cours  ;  silhouettes 
déjeunes  débauchés  extravagants,  qui  se  font  traîner  dans  des 
barques  étranges  et  refusant  d'en  sortir  sous  ces  prétextes,  dont 
la  beauté  musicale  est  profonde  :  «  La  rivière  est  douce  au  som- 
meil :  elle  berce  à  peine;  on  ne  l'entend  pas  plus  couler  que  la 
vie,  et  on  se  sent  porté  par  elle  sans  qu'elle  vous  emporte  dans 
sa  fuite.  J'aime  ma  solitude  sédentaire;  j'aime  l'ombre  aiguë  et 
charmante  que  fait  sur  l'eau,  vers  le  soir,  votre  château.  A  travers 
la  grande  arche  du  pont  je  vois  les  peupliers  de  l'ile  ;  on  est  assez 
près  de* la  mer  pour  que  quelques  mouettes  remontent  jusqu'ici, 
j'aime  leur  vol;  celui  des  hirondelles  me  distrait  aussi;  les 
chauves-souris  se  croisent,  et  mon  petit  singe  les  guette  le  soir. 
Elles  sont  aux  oiseaux  ce  qu'il  est  à  l'homme,  suspect  et  appa- 
renté; »  —  profil  très  Marie-Antoinette  de  fantasques  châtelains 
donnant,  en  de  mystérieux  appartements,  des  dîners  singuliers, 
préparés  comme  pour  des  philosophes  lunatiques  ;  joueuse  prin- 
cière,  perdant,  aux  cartes,  son  ombre,  que  le  gagnant  conserve, 
bijou  de  cet  écrin,  en  un  féerique  château.  —  Tout  cela  constitue 
un  monde  précieux,  irréel,  prestigieux,  qui  se  meut  en  des  jardins 
surannés  et  solennels,  autour  des  fontaines,  dans  des  ports  empa- 
nachés, —  dont  l'un  est  lumineux  comme  un  Claude  Lorrain,  — 
dans  des  salons  qui  évoquent  Trianon,  dans  l'ile  sauvage  de 
Cordic  —  ou  dans  une  autre  lie,  peuplée  de  nymphes  nues  et  de 
masques  gambadant  et  qu'on  dirait  vue  par  l'œil  d'une  baigneuse, 
aux  voluptés  roses,  d'Antoine  Watteau,  encore  —  dont  M.  de 
Régnier  est  vraiment  l'arrière-petit-fils.  Et  si  l'art  a  un  parfum, 
le  sien  doit  sentir  la  maréchale. 

Eugène  Demolder 
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Au  Conservatoire. 

Quelques  personnes  qui  ne  font  pas  un  snobisme  spécial  de 
1  se  pûmer  à  chacun  des  concerts  du  Conservatoire  n'ayant  pas,  au 
sujet  de  l'audition  4e  dimanche,  témoigné  d'un  enthousiasme  bien 
extraordinaire,  des  voix  se  sont  élevées  pour  protester  contre  les 
gens  qui  n'admirent  pas  Haendel  ou  Bach,  ne  reconnaissent  pas 
le  talent  de  M.  Gevaert  ou  les  mérites  de  son  orchestre.  Quoique 
nous  soyons  loin  de  nourrir  de  semblables  opinions,  nous  n'ose- 
rions cependant  blâmer  ceux  que  le  premier  concert  n'a  pas 
enchantés.  Mais  qu'il  est  difficile  de  justifier  cette  impression! 
Il  ne  peut  être  permis  de  douter  que  les  œuvres  soient  très 
belles;  devons-nous  donc  nous  en  prendre  à  notre  insuffisante 
attention  ou  à  noire  esprit  que  n'intéressent  plus  ces  archéologies 
musicales?  Voilà  une  alternative  que  nous  préférons  ne  pas 
résoudre  :  d'autant  plus  qu'il  serait  assez  hardi  de  supposer  que, 
de  cette  incertitude,  l'exécution  môme  (certaines  mauvaises 
langues  mettaient  en  cause  les  chœurs)  doit  supporter  la  respon- 
sabilité. 

Alceste,  par  M*"»  Savari. 

M™«  Pauline  Sayari  s'est  fait  entendre,  à  la  Maison  d'Art,  dans 
quelques-unes  des  scènes  à' Alceste  reliées  l'une  à  l'autre  par 
une  causerie  de  M.  de  Royaumont.  L'artiste  a  surlonl  joiié  le  rôle, 
s'attachant,  semb!e-t-il,  plus  à  l'expression  dramatique  qu'à  son 
interprétation  musicale.  Si  celle-ci  a  laissé  à  désirer,  des  inégalités 
de  son  et  des  intonations  douteuses  altérant  parfois  l'émission 
d'une  voix  d'ailleurs  généreuse  et  d'une  grande  étendue,  le 
côté  tragique  de  l'héroïne  de  Gluck  a  été  mis  en  lumière  avec  talent. 
Par  la  plastique  du  geste  et  des  attitudes,  l'un  et  l'autre  étudiés  et 
composés  avec  un  soin  extrême.  M™*  Savari  a  réalisé  une  Alceste 
touchante,  de  réelle  beauté. 

Mais  le  piano  de  M.  Rasse  et  l'habit  noir  de  M.  de  Royaumont 
ne  remplaçaient  qu'imparfaitement  l'orchestre,  Admète,  les  per- 
sonnages et  les  chœurs.  Et  l'effort  d'imagination  réclamé  du 
puWic  pour  suppléer  aux  éléments  absents  a  paru  excessif. 

Moussorgski  à  la  Maison  d'Art. 

Seulement  une  des  facettes  de  l'art  de  Moussorgski  :  «  Les 
Enfants  »,  les  drames  puérils  et  profonds  de  la  chambre  d'en- 
fants, et  déjà  surgissent  autour  de  l'artiste  les  discussions,  les 
étonnements,  les  incompréhensions,  les  comparaisons.  Schumann 
aussi,  «  Les  Enfants!  »,  mais  en  philosophe,  l'artiste  allemand;  le 
Russe  lui,  dramatisant  et  réaliste,  si  vrai,  si  touchant  dans  ces 
berseuses,  ces  prières,  ces  contes  bien  nationaux,  mettant  en 
scène  ce  type  absolument  russi>  de  la  Niania,  la  nour:ice,  la 
femme  du  peuple  qui  en  connaît  tous  les  proverbes  et  les  légendes. 
.  et  en  empoigne  l'imagination  des  générations  qui  lui  sont  con- 
fiées.  Personne  n'eût  pu  dire  comme  M'""  M.  Olénine,  avec  cette, 
.  grâce  souple,  expressive  et  pourtant  si  simple,  si  dépourvue  de 
tout  soupçon  de  cabotinage  ou  de  virtuosité  dramatique,  ces  chants 
si  naturels.  Si  naturels  que  d'aucuns  les  trouvent  trop  simples. 

Une  mention  laudative  est  due,  en  toute  justice,  à  M.  Charles 
fleurisse,  qui  a  accompagné  au  piano,  avec  une  discrétion  et  un 
.  talent  remarquables,  les  mélodies  du  compositeur  russe. 

M.  d'Alheim,  conférencier,  et  M'"«  Olénine  feront  entendre,  en 
janvier,  à  la  Maison  du  Peuple,  une  autre  série  des  composi- 


tions de  Moussorgski.  M.  d'AHieim  semblait  craindre  qu'on  ne 
comprit  pas  ce  désir  de  faire  entendre  au  peuple  un  auteur  popu- 
laire. En  notre  bonne  ville,  heureusement,  tout  le  monde  admire 
ce  désir  des  grands  artistes  d'être  compris  du  public  le  plus 
attentif,  le  plus  réceptif,  le  plus  sensible  qui  soit.  Et  c'est  là  que 
nous  verrons  si  les  musiciens  de  salon  ont  eu  raison  en  dédai- 
gnant la  simplicité  de  Moussorgski. 

Le  Quatuor  Thomson. 

Nous  apprenons  que  M.  César  Thomson  vient  de  constituer  avec 
MM.  Laoureux,  Van  Hout  et  E.  Jacobsun  quatuor  qui  donnera  cet 
hiver  plusieurs  séances  à  Bruxelles.  Vu  les  qualités  individuelles 
de  chacun  de  ces  artistes,  nous  pouvons  dès  à  présent  prévoir  que, 
sous  l'efficace  et  soigneuse  direction  du  maître  violoniste,  ce  Qua- 
tuor arrivera  à  des  résultats  tout  à  fait  remarquables.  Nous 
publierons  ultérieurement  la  date,  le  programme  et  les  conditions 
d'abonnement  de  ces  concerts. 

Les  Nouveaux  Concerts  liégeois. 

La  dixième  année  d'exercice,  des  Nouveaux  Concerts  vient 
de  s'ouvrir.  Tous  ceux  qui  en  cette  ville  ont  souci  des 
choses  d'art  se  devaient  d'applaudir  à  ce  glorieux  anniversaire. 
L'heure  est  venue  de  fêter  Sylvain  Dupuis.  Toutes  les  sympathies 
devraient  monter  vers  ce  laborieux,  vers  ce  convaincu  qui,  aidé 
de  quelques-uns,  a  poursuivi,  avec  une  féconde  obstination,  au 
travers  des  obstacles  accumulés  par  les  indifférences  et  les 
volontés  contraires,  son  noble  but  d'initiation  et  de  propagande 
artistiques. 

Au  premier  concert,  Marie  Bréma  apportait  le  prestige  de  son 
talent  justement  réputé.  A  la  louange  de  M"^  Bréma  s'est  épuisée 
la  liste  des  vocables  flatteurs.  Pour  ne  pas  l'apprécier  à  sa  réelle 
valeur,  il  faut  ne  point  comprendre  et  ne  point  sentir.  Eprise  de 
son  art,  elle  le  cultive  avec  amour  et  sa  conviction  persuade, 
enflamme.  Ses  compositions  très  étudiées  s'imposent  ;  toujours 
elle  possède  l'autorité,  souvent  elle  atteint  la  grandeur. 

Elle  a  chanté  de  nombreux  lieder  de  Wagner,  Beethoven, 
Scliubert,  Gricg  et  Robert  Franz.  Son  interprétation  du  Roi  des 
Aulnes,  bien  que  trop  ouvrée  au  gré  de  certains,  a  propagé 
l'émotion.  ^ 

Nous  avons  particulièrement  goûté  l'élan  tragique  avec  lequel 
elle  clama  Hcnrik  Wergeland  de  Grieg,  sa  façon  simple  et  pro- 
fonde de  dire  Volupté  de  Tristesse  de  Beethoven,  la  touchante 
poésie  qu'elle  répandit  dans  cette  jolie  mélodie  de  Robert  Franz  : 
//  est  venu.  M"«  Bréma  fut  saluée  de  longues  ovations. 

L'orchestre  nous  a  donné  d'excellentes  exécutions,  claires  et 
animées,  de  la  Symphonie  d'Ernest  Chausson,  du  Carnaval  de 
Dvorak-,  du  Prélude  du  deuxième  acte  de  Ingewelde  de  Mai 
Schillinghs  et  de  la  Rapsodie  nonvégienne  de  Lalo. 

X.  n! 


NOËL! 

Bruxelles-Album,  publié  sous  la  direction  de  MM.  V.  Mignot 
et  M.  Roî^BKRG.  —  Bruxelles,  librairie  de  l'Office  central. 

Les  douze  estampes  en  couleurs  que  viennent  de  réunir,  en  un 
élégant  album,  quelques  artistes  bruxellois,  évoquent  le  souvenir 
des  naïves  légendes  dont  on  fête,  en  décembre,  dans  les  familles 
brabançonnes  et  sur  le  sol  de  nos  vieilles  Flandres,  l'anniversaire 
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souriant  ou  mélancolique.  C'est  la  Saint-Nicolas,  le  premier  de 
tous  les  saints  du  calendrier  que  les  petits  enfants  apprennent  à 
connaître  —  et  à  aimer!  C'est  la  veillée  des  Rois  mages,  et  l'arbre 
de  Noël  aux  féeriques  lumières,  et  la  journée  des  Innocents,  et 
toutes  les  étapes  qui  arrêtent  un  moment  devant  la  flamme  du 
foyer  le  Passant  qui  se  hâte  vers  un  but  inconnu.  Des  paysîiges 
d'hiver  signés  Orner  Coppens,  Paul  Verdussen,  des  fantaisies 
aimables  composées  par  Henri  Meunier  et  René  Janssens  encadrent 
les  scènes,  archaïques  ou  relevées  d'une  pointe  de  modernisme, 
habilement  croquées  et  enluminées  par  Charles  Michel,  Victor 
Mignot,  Maurice  Romberg,  Gustave  Sievens,  Fernand  Toussaint, 
Alfred  Ronner,  Alexandre  Hannoliau,  A.  de  VIeeschouwer. 

Quelques-unes  de  ces  estampes  sont  charmantes.  Toutes  ont 
leur  intérêt.  Et  ce  qui  donne  à  Bruxelles- Album  son  mérite  par- 
ticulier, c'est  la  belle  audace  des  artistes  qui  en  ont  pris  l'initia- 
tive. Pareille  entreprise  eût  été  jugée,  il  y  a  peu  d'années,  témé- 
raire et  même  irréalisable.  On  n'eût  pas  imaginé  qu'il  fût  possible 
d'échapper,  pour  une  édition  de  ce  genre,  au  joug  parisien,  tant 
était  défectueux  l'outillage  des  imprimeries  belges. 

L'es.«:ai  tenté,  par  MM.  Mignot  et  Romberg  est  concluant.  Il 
démontre  que  l'impression  bruxelloise  des  lithographies  en  cou- 
leurs ne  le  cède  en  rien  à  ce  qui  se  fait  à  l'étranger.  A  ce  seul 
point  de  vue,  Bruxelles- Album  marque  une  date  dans  l'évolution 
du  Livre  belge,  et,  souhaitons-le,  un  point  de  départ. 

Quelques  écrivains  commentent  les  illustrations  Ce  sont,  outre 
M.  Roland  de  Mârès  qui  s'est  chargé  de  la  présentation  au  public, 
MM.  Camille  Lemonnier,  Aug.  Vierset  et  L.  Dumont.  Le  texte 
devrait,  serable-t-il,  trouver  en  une  prochaine  publication  un 
développement  plus  important.  Il  en  est  de  même  de  la  musique, 
qui  n'est  représentée  ici  que  par  une  mélodie  populaire  notée 
par  Paul  Gilson.  Les  ressources  qu'offre  la  Belgique  au  point  de 
vue  littéraire  et  musical  permettent  un  choix  moins  restreint. 
C'est  ce  que  comprendront  sans  doute  les  managers  de  cet 
annuaire,  destiné  à  devenir  le  Figaro-Noël  et  le  Christmas- 
number  nzûonal. 


Beaucoup  de  soins  sont  donnés  à  la  replantation  des  ormes 
morts  de  sécheresse  et  d'inanition  aux  environs  de  l'ancienne 
porte  de  Namur,  sur  nos  boulevards  On  défonce  profondément, 
on  remplace  la  terre,  on  enfouit  du  compost  fertilisant.  M.  Buis  a 
passé  par  là.  Grâces  lui  en  soient  rendues. 

Mais  sait-il  qu'au  square  charmant  du  Petit^Sablon,  une  des 
plus  complètes  réussites  de  l'architecture  appliquée  à  la  voirie, 
un  affreux  bûcheron  armé  d'un  tranchet  au  bout  d'un  long  bâton, 
tel  qu'un  oiseau  de  proie,  taille,  coupe,  abat  les  jeunes  rameaux 
sous  prétexte  de  «  soigner  »  les  arbres  ?  Ce  sont  les  abominables 
et  sottes  mutilations  habituelles  qui  déforment  les  branchages,  si 
beaux,  si  harmonieux  quand  ils  poussent  naturellement. 

La  science  forestière  la  plus  récente  enseigne  qiie  même  pour 
les  arbres  dits  de  rapport,  destinés  à  l'industrie  des  planches,  le 
mieux  est  décaisser  faire  la  nature  et  qu'en  réalité  on  nuit  en 
jîaguant.  Aura-t-il  fallu  du  temps,  en  aura-t-il  fallu  pour  qu'une 
idée  si  simple  entre  dans  krcaboche  de  nos  fonctionnaires!  Ils  ont 
un  crédit  pour  l'élagage,  donc  il  faut  élaguer.  C'est  d'autant  plus 
dangereux  à  Bruxelles  que  les  édilitcs  de  province  se  règlent  sur 
la  capitale  et  que  les  crimes  de  l'espèce  y  atteignent  des  propor- 
tions monstrueuses.  A  Mons  seul,  actuellement,  on  n'ébranchc 
plus  et  ses  boulevards  deviennent  splendides. 

D'autre  part,  on  plante  beaucoup  dans  les  agglomérations. 
Saint-Gilles  se  signale,  Schaerbeek  emboîte  le  pas.  Dans  de  nom- 
breux villages  on  imite.  Mais  combien  d'autres,  spécialement  an 
pays  wallon,  demeurent  avec  l'affreuse  grand'place  morne,  vide 
de  verdure.  Il  faudrait  voir  comme  en  Allemagne  on  arbore  !  On 
ne  laisse  pas  un  coin  sans  cette  ornementation  délicieuse,  belle 
l'été  avec  les  feuilles,  plus  belle  peut-être  l'hiver  avec  le  délicat 
réseau  des  branches  et  des  brindilles  qui  font  songer  aux  ramifica- 
lions  végétales  sous-marines,  aux  polypiers,  aux  buissons  de 
corail. 


fETITE     CHROI^IQUE 

La  liste  de  souscription  ouverte  chez  MM.  Schott  frères,  56,  Mon- 
tagne de  la  Cour,  en  vue  de  fêter  le  vingt-cinquième  anniversaire 
de  M.  Joseph  Dupont  à  la  direction  des  Concerts  populaires,  se 
couvre  de  signatures:  Rappelons  que  c'est  le  16  janvier  prochain 
que  sera  célébré  cet  artistique  jubilé,  qui  rencontre  d'universelles 
symi)athics  tant  parmi  les  artistes  et  amateurs  belges  qu'à  l'étran- 
ger. ■ 

MM.  P.  DE- Bréville  et  H.  Gauthier -Villars  viennent  de 
publier  en  collaboration,  chez  Durand  et  chez  Calmann  Lévy,  une 
élude  thématique  et  analytique  de  Fervaal.  C'est,  certes,  le  com- 
mentaire le  plus  documenté  et  le  plus  complet  qui  ait  été  écrit 
du  beau  drame  de  M .  Vincent  d'Indy.  Un  examen  du  symbolisme 
de  Fervaal  et  une  judicieuse  et  claire  analyse  de  la  musique  envi- 
sagée au  point-  de  ,vue  des  thèmes  conducteurs,  de  l'harmonie,  de 
l'emploi  des  voix,  de  l'instrumentation,  etc.,  font  suite  à  la  table 
des  thèmes  et  au  résumé  du  poème  et  de  la  partition.  Les  auteurs 
y  font,  en  passant,  justice  de  certaines  attaques  trop  visiblement 
intéressées.  Et  l'esprit  de  Willy  se  retrouve  dans  cette  phrase,  qui 
termine  l'avant-propos  : 

«  Des  traditions  locales  ont  fourni, les  éléments  de  cette  œuvre 
que  l'art  du  poète-compositeur  a  transformées,  magnifiées,  éle- 
vées jusqu'au  symbole.  Fervaal.,  c'est  la  lutte  entre  l'Eau  et  le 
Feu,  la  religion  druidique  à  son  déclin  et  l'avènement  de  la  reli- 
gion d'amour. ..  Certains  critiques  musicaux  ont  paru  regretter  les 
livrets  où  se  déroulaient  les  péripéties,  follement  passionnantes, 
à  la  suite  desquelles  Anatole  finissait  par  épouser  Armande.  Il 
faut  plaindre  ces  critiques  musicaux.  » 

Expositions  ouvertes  : 

Au  Musée  :  Les  Aquarellistes. 

A  la  Maison  d'Art  :  Joseph  Stevens. 

Au  Cercle  Artistique  :  MM.  Allard,  Herremans,  peintres; 
M.  Des  Enfans,  sculpteur. 

A  la  Galerie  Clarembaux  :  M,  Jef  Leempoels. 

Dans  l'atelier  de  M.  Willem  Oelsau]^,  rue  des  Coteaux,  202  : 
Tableaux  et  pastels. 

Dans  l'atelier  de  M.  Guffens,  place  Lehon,  4  :  Copies  de 
fresques  d'Italie  (Rome,  Milan,  Florence,  Orviéto,  Padoiie).  La 
Parabole  des  Aveugles,  de  Breughel  (Musée  de  Naples). 

M"'*  E.  Kutscherra-Denys,  qui  vient  de  se  faire  applaudir  à  la 
Maison  d'Art,  nous  annonce  son  prochain  concert  pour  le  6  jan- 
vier à  la  Grande-Harmonie.  M.  César  Thomson  prêtera  son  con- 
cours à  cette  soirée. 

Billets  chez  MM.  Schott  frères  et  Breitkopf  et  Hsertel. 

Au  pi-ogramme  du  Concert  populaire  d'Anvers  d'aujourd'hui 
figure  un  ensemble  intéressant  d'œuvres  belges  :  Symphonie 
dé  J.  Reylandt,  fragments  de  Sainte-Qodelieve  d'E.  Tinel, 
Memnon  (A.  Van  Hasseli)  de  Paul  jGilson,  A  une  étoile  de 
M.  Lunssens,  le  Chasseur  maudit  et  la  Procession  de  César 
Franck.  Soliste  :  M^^  Feltesse-Ocsombre. 


Notre  collaborateur  Octave  Maus  étudie  dans  la  livraison  de  la 
revue  parisienne  Art.  et  Décoration  qui  vient  de  paraître  les 
ivoires  exposés  au  Palais  colonial  de  Tervueren.  Dans  le  même 
numéro,  une  élude  de  M.  Verneuil  sur  la  Broderie,  un  article  de 
M.  MazeroUe  sur  les  dernières  fabrications  de  la  Monnaie  de  Paris, 
des  notices  de  M.  Thiébaut-Sisson^  etc. 

On  nous  écrit  de  Toulouse  que  M.  P.  Litta  a  obtenu,  au  Conser- 
vatoire, un  grand  succès  dans  l'interprétation  du  Concerto  en 
mi  bémol  de  Beethoven  et  de  la  Fantaisie  liongroise  de  Liszt.  Le 
brillant  pianiste  a,  en  outre,  donné  à  la  salle  Roujet  un  récital  de 
Bach,  Beethoven,  Schumann,  Chopin  et  Liszt  qui  lui  a  valu  un 
accueil  enthousiaste. 

M">«  FANNT  V06RI,  professeur  de  chaut,  raede  Stassart,  66, 
Bruxelles. 
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DIX-HUITIÈME  ANNÉE 

L*ART  MODERNE  s'est  acquis  par  l'autorité  et  l'indépendance  de  sa  critique,  par  la  variété  de  ses 
informations  et  les  soins  donnés  à  sa  rédaction  une  place  prépondérante.  Aucune  manifestation  de  l'Art  ne 
lui  est  étrangère  :  il  s'occupe  de  littérature,  de  peinture,  de  sculpture,  de  gravure,  de  musique, 
d'architecture,  etc.  Consacré  principalement  au  mouvement  artistique  belge,  il  renseigne  néanmoins  ses 
lecteurs  sur  tous  les  événements  artistiques  de  l'étranger  qu'il  importe  de  connaître. 

Chaque  numéro  de  Li'ART  MODERNE  s'ouvre  par  une  étude  approfondie  sur  une  question  artistique 
ou  littéraire  dont  l'événement  de  la  seriiaine  fournit  l'actualité..  Les  expositions,  les  livres,  nouveaux,  les 
premières  représentations  d'œuvres  dramatiques  ou  musicales,  les  conférences  littéraires,  les  concerts,  les 
ventes  dt objets  d art,  font  tous  les  dimanches  l'objet  de  chroniques  détaillées.-  Il  est  envoyé  gratuitement  à 
l'essai  pendant  un  mois  à  toute  personne  qui  en  fait  la  demande. 
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Dix-huit  ans  d'Art  Moderne. 

Dix-huitième. année!  Oui,  elle  commence  pour  ce 
journal  en  lequel,  dès  le  premier  jour,  sans  aucune 
interruption  (pour  deux  de  nous  au  moins),  chaque 
semaine  des  esprits  belges,  étrangers  au  monde  officiel 
du  journalisme,  déposèrent  un  fragment  des  palpita- 
tions de  leur  âme,  subissant  les  réactions,  ici  de  cette 
ambiance  qui  s'est  déroulée  inflexible  et  tourmentée  sur 
le  sol  natal,  là  de  cette  vie  intérieure  invisible  et  pour- 
tant de  si  poignante  réalité  émanant  tenace  de  nos  indi- 
vidualités s'abandonnant,  souffrantes  et  heureuses,  aux 
poussées  de  l'instinct  personnel  ;  avec  l'horreur  de  toute 
imitation,  de  toute  discipline  routinière,  dans  la  pleine 
indépendance  et  le  besoin  farouche  de  l'Originalité  ! 

Et  si  dans  nos  sentiments  et  nos  pensées,  dans  tout 
ce  qu'il  fallut  faire  ou  dire  pour  conserver  à  cet  Art 
Moderne  sa  bonne  santé  et  sa  robuste  humeur  de  com- 
battant toujours  debout,  toujours  intervenant,  inlas- 
sable, notre  règle  de  salut  et  de  force  fut  de  nous 
manifester,  avec  intransigeance,  en.  nos  allures  propres, 
énergiquement  libérées  de  la  subalternisation  aux  équi- 
voques accoutumances,  aux  goûts  douteux  des  opinions 
courantes,  —  dans  la  forme  aussi  nous  eûmes  cette 
audace  de  savoir  nous  libérer  des  habituelles  doctrines 
et  de  leur  affadissement,  et  nous  cherchâmes  comment 
on  peut  parler  et  écrire  en  se  dégrevant  des  hideuses 
faiblesses  du  pastichage. 

Tel  fut  en  ses  principes  suprêmes,  invariablement 
suivis,  le  programme  de  cette  œuvre  patiente  et  persis- 
tante au  service  de  laquelle  nous  nous  retrouvons, 
alertes  autant  qu'aux  premiers  numéros,  après  ces 
annuelles  étapes  dix-huit  fois  reprises  ;  et,  sans  excep- 
tion, nous  croyons  pouvoir  l'attester,  bien  employées 
au  service  des  progrès  de  l'Art  en  Belgique,  de  l'Art 
sous  toutes  ses  formes,  dans  toute  l'ampleur  de  sa  pro- 
téique  et  merveilleuse  abondance,  de  l'Art  à  qui  nous 
noussommes  voués  comme  un  croyant  àson  Dieu. Éveiller 
chez  nous,  dans  une  contrée  irop  longtemps  somno- 
lente, trop  longtemps  hésitante,  trop  longtemps  sans 
confiance  en  ses  somptueuses  et  souterraines  ressources 


psychiques,  le  sentiment  vif  et  sûr  de  son  originalité  et 
de  sa  fécondité,  lui  persuader  la  beauté  du  devoir  do 
s'extérioriser  esthétiquement  elle-même,  la  détourner 
(^e  la  funeste  habitude  de  se  complaire  aux  ombres 
chinoises  dessinées  et  mises  en  mouvement  par  d'autres, 
la  rappeler  à  la  recherche  et  à  l'expansion  contempo- 
raine des  normales  deson  évolution,  nous  refuser  à  tou  le 
autre  tendance,  combattre  avec  fermeté,  souvent  avec 
acharnement,.parfois  avec  fureur,  quiconque  contestait 
ce  plan  de  simplicité  rustique,  fut  notre  consigne  inva- 
riable et  impitoyable. 

Non  pas,  il  est  vî^ai,  que  nous  fussions  .pris  d^ps, le 
tissu  étroit  des  préjugés  nationaux  et  (l'un  provincial 
chauvinisme.  Dès  le  début  de  nos  efforts  et  de  nos  luttes, 
nous  comprenions  et  aimions  la  grandiose  conception 
contemporaine  de  l'unité  d'origine  et  d'évolution  de  la 
belle  race  aryenne,  la  seule  «  indéfiniment  éducable, 
essentiellement  progressive,  inlassablement  inventive  ". 
Ceux  qui  nous  ont  lus  lïe  sauraient  douter  de  notre  fra- 
ternelle et  chaude  sympathie  pour  l'art  de  ces  peuples,  si 
heureusement  variés,  sinon  dans  les  éléments  profonds 
qu'on  découvre  identiques  lorsqu'on  descend  jusqu'aux 
bases  de  leur  vie  sociale  et  historique,  du  moins  dans 
les  détails  de  leur  activité  prodigieusement  remuante  et 
changeante.  Mais  nous  nous  sentions  soumis  à  cette 
conviction  impérieuse  que  dans  le  parterre  immense  de 
ces  nationalités  diverses,  chacune  avait  sa  nature  propr»\ 
son  rôle  et  sa  destinée  ;  que  chacune  s'était  développée  en 
des  climats  et  des  sols  spéciaux,  immergée  en  des  événe- 
ments d'un  particularisme  rare,  et  ainsi  avait  acquis 
une  spécialité  de  nature  et  d'atavisme  pouvant  et  devant 
s'émaner  en  des  actes  et  des  œuvres  ayant  leur  propre 
saveur  et  leur  propre  beauté,  tout  en  restant  sororales. 

Notre  Belgique  nous  semblait,  en  sa  vie  historique, 
de  passé  et  d  aivenir,  soumise  à  cette  loi  salutaire  et  puis- 
sante. D'innombrables  événements  l'attestent,  ayant 
tous  abouti  à  ce  phénomène,  à  première  vue  inexpli- 
cable'après  tarit  de  catastrophes  et  de  submersions,  de 
la  persistance  de  son  existence  et  de  sa  nationalité.  A 
elle  s^applique  àxec  une  incroyable  énergie  d'équation, 
ladevièédela  Zélande  :  Luctor  et  emergo!  Elle  appa- 
raît indestructiblement  renaissante  en  son  âme  climat é- 
rique  et  territoriale,  en  son  Ame  belge,  et  dès  lors  la 
règle  pour  ses  enfants  est  de  manifester  incessamment 
cette  âme  en  œuvres  qui  attestent  sa  vitalité. 

Que  nous  eûmes  raison,  l'actuelle  effiorescence  chez 
nous  des  choses  d'art  ne  le  démontre-t  elle  pas?  Car  vrai- 
ment si  la  joie  de  la  vie  maturante  ou  déclinante  est  de 
voir  réalisé,  ou  en  train  de  se  réaliser,  tout  ce  qu'on 
aimait,  tout  ce  qu'on  espérait  dans  l'adolescence  et  la 
jeunesse,  nous  pouvons,  en  notre  petit  groupe,  nous 
sentir  heureux!  Où  est-elle  l'œuvre,  où  est-il  l'article, 
où  est-elle  la  doctrine,  où  est-il  l'effort  de  ce  journal, 
bizarre  certes  par  la  rectitude  des  prévisions  dictées  par 


■ 


ses  instincts,  qui  n'ait  pas  finalement  triomphé  ou  dont 
no  se  prépare  le  triomphe? 

Le  secret  d'un  tel  succès  fut  simple  :  Nous  avons 
constamment  recherché  et  suivi  le  courant  indiqué  par 
nos  traditions  artistiques,  nous  avons  eu  Thorréur  des 
stagnations,  nous  nous  sommes  invariablement  main- 
ionus  à  l'avant-garde,  non  pas  pour  clamer  au  hasard 
do  fantaisistes  directions,  mais  pour  indiquer  celles  qui 
n'étaient  que  l'historique  évolution  de  l'esprit  humain 
combiné  avec  les  spécialités  de  notre  nationale  essence. 

Combien  en  est-il  qui  sont  disparus,  combien  en  est-il 
qui,  sans  se  résoudre  à  l'avouer,  sont  convertis,  parmi 
ceux  qui  nous  combattirent,  parmi  peux  qui  nous  taxè- 
rent d'ëxtraVagance  parce  que  noifs  dérangions  leurs 
banales  habitudes,  ou,  ce  qui  est  plus  grave,  leurs  cer- 
titudes et  leurs  préjugés?  Ils  sont  faciles  à  compter  les 
morts  ou  les  blessés,  les  éreintés  ou  les  découragés.  Si 
les  victoires  se  mesurent  au  nombre  des  vaincus,  des 
défectionnaires  et  des  ralliés,  assurément,  non  pas  la 
nôtre,  mais  celle  des  idées  ailées  dont  nous  fûmes  les 
ardents  partisans'et  les  humbles  serviteurs,  peut  satis- 
faire les  plus  avides. 

Nous  fûmes  soutenus  !  VArt  moderne  a  marché  et 
lutté  avec  l'aide  d'une  petite  phalange  au  noyau  indes- 
tructible, formé  des  amis  de  la  première  aube  et  des 
recrues  attirées  par  son  drapeau.  Et  le  miracle  est 
curieux!  C'est  si  peu  de  monde,  lorsqu'on  songe  à  ce 
qu'il  faut  de  lecteurs  pour  donner  quelque  influence  ou 
quelque  autorité  à  un  journal  suivant  la  formule.  Pour- 
tant, chez  nous  comme  à  l'étranger,  ce  modeste  hebdo- 
madaire s'est  fait  une  place,  a  conquis  la  notoriété  et 
parle  avec  la  certitude,  sinon  d'être  toujours  approuvé, 
du  moins  d'être  toujours  écouté.  Mille  faits  en  pourraient 
témoigner! 

Ici  encore,  le  secret  d'un  tel  sort  fut  simple  :  partout 
les  idées  sont  guidées  par  une  élite,  quelques  cen- 
taines d'esprits  élevant  haut  leur  vol,  les  Fabiens 
comme  on  dirait  en  Angleterre,  criant  les  mots,  les 
conseils,  les  vues,  les  ordres  qui  deviennent  les  ftirec- 
tiôns  pour  autrui.  Cette  élite,  nous  l'eûmes  avec  nous! 
Même  quand  nous  séparaient  des  désaccords,  elle  a 
toujours  voulu  nous  connaître,  elle  nous  a  toujours 
traités  en  personnalités  qu'il  est  juste  et  bon  d'entendre, 
et  elle  nous  reste  fidèle. 

Certes,  quand  depuis  des  ans  si  nombreux  on  a  fait 
campagne  sous  le  harnois  malaisé  de  l'écrivain,  on  serait 
excusable  de  ressentir  une  lassitude,  et  le  désir  naît 
de  passer  à  d'autres  la  plume,  l'épée  et  la  torche.  Avoir 
tant  écrit  fait  remonter  en  la  mémoire  cette  plainte 
pathétique  du  père  de  Mirabeau  :  «  Si  ma  main  eut  été 
de  bronze,  elle  serait  usée.  »  Oui,  nous  avons  souhaité 
parfois  qu'une  équipe  renouvelée  vint  nous  relever  de 
ce  dur  service  et  continuât  une  œuvre  artistique  et 
sociale  aux  voies  si  claires  et  si  bien  ouvertes.  A  des 


amis  nous  avons  confié  ce  sentiment.  Ne  fut-ce  que 
pour  le  rajeunissement  et  le  rafraîchissement  de  l'orga- 
nisme qu'est  ce  journal,  cette  tendance  n'était-elle  pas 
légitime?  Pourtant,  énergiques  et  doux,  ils  nous  ont 
conseillé  de  rester  sur  le  bastion. 

Et,  vraiment,  quand  nous  considérons  les  devoirs  qui 
s'élargissent  en  raison  même  de  l'épanouissement  des 
préoccupations  esthétiques  dans  notre  pays,  nous  sen- 
tons que  la  tâche,  au  lieu  de  s'épuiser,  s'alourdit  et 
proscrit  Ja  désertion.  A  une  pareille  œuvre  peut  s'ap- 
pliquer le  Proémium  célèbre  du  XXXle  livre  de  Tite- 
Live  où  l'opiniâtre  écrivain  exprime  par  une  si  belle 
image  les  inquiétudes  qui  le  troublaient  :  «  Alors,  écri- 
vait-il, que  j'ai  osé  tenter  d'écrire  l'histoire  romaine 
tout  entière,  etsi  propteri  ausum  prescripiurum  res 
omnes  romanas,  je  me  sens  pareil  à  celui  qui,  partant 
du  rivage,  descendrait  dans  les  profondeurs  de  la  mer 
et  verrait  sans  cesse  les  abimes  s'élargir;  de  telle  sorte 
que  chaque  pas  en  avant,  loin  de  diminuer  le  trajet, 
semblerait,  au  contraire,  le  prolonger  et  reculer  le 
terme  du  voyage  :  Jatn  provideo  animo,  velul  qui, 
proximi.s  littori  xiadis  inducti,  mare  pedibus  ingre- 
diuniur;  quidquid pvogrediar,  in  vastiorem  me  alti- 
iudinem,  ac  vehit  profundum,  invehi,  et  crescere 
pœne  opiis  quod,  prima  quœque  perficiendo,  minui 
videhdturl  »   . 

La  vie  s'écoule,  comme  le  sang  d'une  blessure  ouverte  ! 
L'âge  vient  avec  ses  mélancolies  rongeant  les  forces 
diminuantes.  L'Art  reste,  lui,  aussi  rayonnant  qu'au 
premier  jour.  Divinité  immortelle  et  exigeante,  il  veut 
la  persistance  de  son  culte;  et  peu  importe,  à  la  splen- 
deur de  son  règne,  les  soldats  qui  tombent  et  ceux  qui 
les  remplacent.  L'essentiel  est  que  son  armée  soit  tou- 
jours en  complet  efïectif  et  qu'aux  batailles  t)us  les 
postes  soient  occupés.  Nous  restons  au  nôtre,  petite 
redoute  dans  la  ligne  immense  des  opérations! 


DISPARITION  DE  LA  »  JEUNE  BELGIQUE  ^ 

Le  numéro  du  :îo  décembre  de  la  Jeune  Bei.gioue  annoncé 
qu'elle  cesse  de  paraître.  Un  article  fort  terne,  Au  PubliL\en 
expose  les  raisons  —  ternes  aussi.  Sa  rédaction  allègue  dés 
aphorismes  de  celte  force  :  «  Qu'en  1893  s'est  ouverte  en  Belgique 
une  campagne  pour  la  littérature  utilitaire,  l'art  social  et  la  poésie 
servante,  —  qu'à  cette  époque  des  professeurs  de  folie,  furieuse 
et  douce,  dévoyèrent  les  écrivains,  —  qu'on  prêcha  le  petit  nègre, 
lé  flamand  rose  et  le  macaque  flamboyant,  —  qu'il  importait,  en 
cette  occurrence,  que  la  Jeune  BeUjiquc  proclamât,  à  rencontre, 
ses  principes  d'esthétique,  —  qu'elle  a,  en  conséquence,  dit  pen- 
dant quatre  ans  ce  qui  devait  être  dit,  —  qu'elle  est  au  bout  de 
son  rouleau  (est-ce  au  propre,  est-ce  au  figuré?»,  —  et  qu'elle 
quitte  la  i)artie  c^llecih'C  pour  que  ses  collaborateurs  puissent  se 
livrer  à  leur  œuvre  pcv.N'>/i«t'//(.'.  » 


«», 


11  n'est  pas  possible  d'ôtre  plus  modeste!  ni  plus  spirituel  !  ni 
plus  en  accord  avec  les  circonstances  ! 

Néanmoins,  on  regrettera  ce  départ.  Quelques  lecteurs  s'inté- 
ressaient encore  à  la  manière  de  polémiquer  dont  celle  revue 
s'élait  fait  une  spécialité.  Nous  en  étfons  !  et  nous  admirions  le 
persistant  courage  avec  lequel  elle  continuait  son  bruyant  tir  à 
pondre  et  le  décocliement  de  ses  tlèciiettcs.  Malheureusement  le 
public,  en  gt-néral,  n'y  prétait  plus  allention,  cl  la  fermelure  de 
ce  petit  tiK'Alrc  rageur  et  o?souttlé  était  prévue. 

11  y  avait  beau  temps  que  i..\  vraie  Jeunk  Belgique  avait  cessé 
de  paraître!  celle  des  origiiiis,  celle  ([ui  surgit  en  1880  pour 
prendre  sa  part  dans  la  lutlo  par  le  journal,  trois  ans  aupara- 
vant inaugurée  par  VA^'lislc  qui  s'était  continué  par  VArl  mo- 
derne. 11  s'agissait  alors  unicpicment,  pour  tous  les  groupes  de 
combattants,  de  détruire  la  stagnante  veulerie  de  l'art  académique 
et  de  l'imitation  française,  auxquels  De  Gosier,  Pirmez,  Lemon- 
nier,  depuis  des  ans,  livraient  bataille,  de  créer  un  mouvement 
littéraire  propre  à  notre  pays,  de  nous  dégager  des  servitudes  et 
despastichages. 

Ce  mouvement  fut,  au  début,  admirable  d'entrain,  de  bonne 
"■entente,  do  tolérance  pour  toutes  les  formes  de  l'art,  pour  toutes 
les  hardiesses  qui,  immanquablement,  devaient  marquer  celte 
émancipation  vraiment  révolutionnaire.  Le  banquet  Lemonnier 
en  fut  l'apogée.  Il  suffit  de  relire  les  discours  alors  prononcés 
et  acclamés  pour  avoir  le  sens  oxacide  cette  crise  nécessaire  et 
salutaire. 

Mais  promptement  la  vanité  et  l'exclusivisme  vinrent  gâter  ce 
bel  ensemble.  Trop  vantés  par  leurs  aines,  quelques  jeunes  se 
posèrent  en  chefs  et  en  législateurs.  Ils  ne  trouvaient  bon  que  leur 
art,  ce  qui  était  licite,  mais  excommunièrent  quiconque  ne  le  pra- 
tiquait pas,  ce  qui  fut  ridicule.  Rarement  on  vit  secte  aussi  mes- 
quinement intolérante  en  sa  fatuité.  C'était  l'époque  où  l'incom- 
parable Laforgue  créait  le  vers  libre  et  rétablissait  dans  le  français 
appauvri  le  néologisme  de  mois  et  de  syntaxe.  Sous  son  inspi- 
ration s'inaugurait  la  vivante  période,  on  plein  élan  aujourd'hui, 
'  durant  laquelle  furent  brisées  les  routines  de  la  prosodie,  du 
dictionnaire  de  l'Académie  et  de  la  cuistrerie  grammaticale.  11 
s'agissait  d'équipoUer  la  langue,  ses  formes,  ses  vocables,  ses 
tournures,  ses  images,  sa  musicalité,  ses  allures  à  la  psychologie 
moderne  et  à  ses  multiples  nuances  pour  l'expression  desquelles 
elle  apparaissait  insuffisante.  Les  grandes  agitations  sociales  con- 
temporaines sollicitaient  aussi  l'artiste.  Des  œuvres  s'attachaient 
à  en  rendre  l'esthétique.  Jamais  ]>lus  merveilleux  et  plus  libre  essor 
n'avait  animé  la  lilléiature.  La  Belgique  y  participait  ardemment. 

Malgré  leur  grand  talent,  les  Directeurs  de  la  Jexme  Belgique 
ne  compi'irent  rien  à  ces  émouvants  et  séducteurs  événements. 
Encore  aujourd'hui  ils  n'y  comprennent  rien,  mais  là,  absolument 
rien.  Aujourd'hui  comme  alors  ils  nomment  «  leurs  ennemis  » 
et  «  des  barbares  »  ceux  qui  obéissant  au  puissant  courant  qui 
transforme  l'Art,  prêchent  les  formes  nouvelles  et  le  devoir  de 
répandre  partout,  fût-ce  dans  le  peuple  (le  plus  compréhensif  des 
auditeurs),  la  divine  influence  de  cette  force  sociale  suprême. 
Ils  se  cantonnèrent  dans  ce  qu'il  -cXzW  encore  permis  alors  de 
nommer  «  tour  d'ivoire  »,  ce  qui  plus  exactement  peut  être 
étiqueté  «  boite  à  pédants  ».  Ils  prêchèrent,  avec  une  mauvaise 
humeur,  hélas!  venimeuse,  la  discipline  aux  vieilles  règles,  les 
charmes  et  la  noblesse  de  l'immobilité,  la  beauté  de  la  contrefaçon 
littéraire,  l'impassibilité  parnassienne,  et  l'impossibilité  d'une 
littérature  nationale  !  Ils  apparurent  en  petits  vieux  ! 


11  arriva  ce  qui  devait  arriver  dans  un  milieu  où.  la  Vie  et . 
l'Action  étaient  devenus  le  mot  d'ordre,  dans  un  milieu  étoiinam- 
ment  remuant,  original,  sentant  fermenter  en  lui  les  poussées  de 
traditions  artistiques  et  d'existence  patriale  plus  que  millénaires. 
Ori  laissa  ces  apôtres  de  la  correction  stérile  grincher  dans  leur 
triste  coin,  on  les  isola  eux  et  les  quelques  fidèles  à  qui  plaisaient 
leur  étroite  doctrine  ot  leur  polémique  perfide  et  colère.  Us  res-   ' 
tèrent  au  bord  de  la  grand'route  où  défilait  l'armée  chantante  et   • 
embanniéréo.  .  "  -         '     î 

C'est  là,  perdu.s  et  discrédités,  loin  derrière  les  bataillons  en 
marche,  qu'ils  viennent  de  faire  leur  petit  pronùnciamento  mor- 
tuaire, auquel  les  jugements  sur  cette  entreprise,  si  belle  et  si 
ardente  d'abord,  dégénérée  promptement  en  un  polémiculage 
stérile  et  misérable,  conservent  seuls  quelque  notoriété. 

Nous  qui  fûmes  de  toutes  les  batailles  et  de  toutes  les  fêtes  dés 
premiers  jours;  nous  qui  y  fûmes  investis,  lors  du  banquet 
Lemonnier,  du  droit  de  parler  au  nom  de  tous  poui"  exprimer  ce 
que  devaient  être  la  lutte  et  l'avenir,  et  qui  le  fimes  aux  acclama- 
tions de  tous  ;  nous  qui  contribuâmes  libéralement  à  cette  gloire 
hélas  !  si  passagère  ;  nous  qui  fûmes  acteurs  et  témoins  ;  nous  qui 
refusâmes  de  laisser  avorter  l'épanouissement  de  notre  art  national 
dans  les  clos  resserrés  où  des  grammairiens  et  des  prosodisles, 
guindés  et  bouclés,  voulaient  parquer  les  jeunes  âmes  éprises 
d'indépendance  ot  de  renouveau  ;  nous  qui  survivons  à  cette  chute, 
ou  plutôt  à  l'extinclion  de  ce  feu  qui  fumait  et  agonisait  depuis 
longtemps,  il  ne  nous  a  pas  déplu  de  faire  ce  résumé  et  cette 
justice,  comme  hommage  à  la  vérité  et  comme  utile  leçon. 


DAUDET  DEVANT  SON  TEMPS 

A  l'article  paru  dans  notre  dernier  numéro,  nous  ajoutons  le 
suivant  où  l'on  reconnaîtra  aisément  la  plume  d'un  de  nos  plus 
notoires  écrivains.  Pour  de  tels  jugements  son  avis  est  de  trop 
précieuse  valeur  pour  n'être  point  hautement  prisé. 

Alphonse  Daudet! 

Le  souvenir  de  tant  de  délicieuses  lectures,  de  fraîches 
et  instantes  émotions  de  la  vingtième  année  où  nous 
repassent  en  pensée  d'aimables  et  mélancoliques  et  plai- 
sants visages,  les  héros  de  cette  imagination  féconde 
nourrie  de  réalité  et  de  vie  ! 

Des  contes,  des  romans,  d'ingénieuses  fables  déroulées 
par  un  écrivain  à  la  vision,  étroite  et  juste,  aux  clairs 
yeux  sensibles  et  qui  n'a  eu  ni  la  dépravation  de  l'op- 
tique d'un  Zola  tourmenté  d'un  besoin  de  grossir  les 
aspects  de  la  vie,  voyant  toujours  la  foule  à  travers 
l'homme,  ni  la  manie  tatillonne  d'un  Goncourt  perdu 
au  menu  détaillage  de  l'individu  étudié  à  la  loupe,  comme 
un  hofloger,  près  de  sa  carafe  d'eau,  avec  ses  pinces 
remue  les  pièces  d'un  mécanisme!  Un  esprit  merveil- 
leusement réceptif  et  qui  au  travail  savait  se  défendre 
de  l'emballement  de  son  émotion,  dosant  ses  effets  avec 
mesure,  décantant  la  trouble  substance  humaine  selon 
de  sûres  méthodes,  transposant  dans  l'écriture  les 
nuances  subtiles  des  âmes  fiévreuses  et  blessées!  Un 
artiste,  certes,  le  plus  adroit  et  le  plus  accompli,  le  plus 


dénué  aussi  de  nouveauté  dans  l'invention  et  qui  s'est 
placé,  pour  regarder  les  hommes,  non  sur  le  tertre  soli- 
taire des  grands  découvreurs  d'humanité,  des  suprêmes 
espritscréateursenvisageant,  aufonddela  brève  minute 
du  passage  de  la  créature,  le  cours  général  des  destinées, 
mais^au  point  convergent  où  se  rencontre  la  moyenne 
des  consciences  et  des  esprits  d'une  époque  !  Un  artiste 
étonnamment  doué  pour  ressentir  et  pour  exprimer  lavie 
nerveuse  et  passionnelle,  lui-même  passionné  de  tous 
les  mouvements  de  la  vie,  avec  des  fibres  longues  et  fré- 
missantes tendues  vers  la  souffrance,  éréthisées  parle 
besoin    de   s'en   tourmenter   lui-même  jusqu'à    lacre 
volupté!  Un  artiste  ainsi  fait  que  les  idées  et  la  philoso- 
phie de  son  temps  ont  passé  à  travers  son  cerveau  sans  y 
rien  laisser,  comme  s'il  se  fût  désintéressé  du  spectacle 
d'un  des  âges  les  plus  émouvants  qu'ait  connus  l'huma- 
nité, mais,  par  contre,  ainsi  approprié  que  toute  l'émo- 
tivité  sensorielle  et  psychique  retentit  en  lui  par  un 
profond  et  incessant  magnétisme,  le  voulant  par  là  à 
être  l'un  des  plus  pénétrants  notateurs  de  la  vie  senti- 
mentale de  ce  siècle,  un  peu  au-dessous  de  Constant  et- 
de  Flaubert! 

Ah!  je  sais,  Daudet  n'a  pas  exprimé  la  grande  dou- 
leur par  excellence,  cette  douleur  des  races  frappées 
aux  sources  delà  vie,  et  par  laquelle  un  génie  d'amour 
et  de  pitié  comme  Dostoïewski  se  met  en  communica- 
.  tion  avec  toute  l'âme  souffrante  du  monde  à  travers  les 
âges.  Encore  une  fois,  le  sens  philosophique  de  la  vie  lui 
échappé  :  il  regarde  autour  de  lui  et  il  n'est  touché  que 
par  les  maux  qu'il  sent  au  fond  de  lui-même.  Il  est  le  pro- 
duit immédiat  d'une  société  à  son  déclin,  aristocratique 
et  bourgeoise,  égoïste,  sans  expansion  du  côté  de 
l'humanité'  générale.  Mais  cette  société-là,  il  la  possède 
tout  entière  en  lui;  il  ne  raisonne  pas  les  causes  qui  la 
font  si  brillante  et  si  vaine;  il  sait  qu'elle  est  malade; 
il  est  malade  lui-même  de  tous  les  .ferments  qu'elle 
porte  en  elle  et  qui  la  mènent  à  la  consomption.  Il 
l'exprime  dans  le  désaccord  de  ses  étranges  faiblesses 
avec  le  moment  merveilleux  oti  l'humanité  se  reiiorvelle 
et  se  transforme,  dans  ses  luttes  suprêmes  pour  se  ratta- 
cher à  ses  vieilles  idoles,  dans  sa  négation  de  tout  ce  qui 
n'est  pas  la  vie  jouisseuse  et  futile,  ignorante  des  puis- 
sances admirables  qui  résident  au  fond  de  la  conscience 
de  l'homme.  La  souffrance,  dans  un  tel  état  social,  ne  se 
sépare  pas  d'un  mal  voluptueux  qui  s'irrite  en  raison 
de  l'affaiblissement  des  caractères  et  de  la  prédomi- 
nance d'un  sentiment  trouble  du  bonheur.  Il  semble  que 
pour  des  âmes  de  joie,  toute  la  notion  de  la  vie  se  cir- 
conscrive autour  de  la  recherche  du  plaisir. 

Avec'le  don  de  refléter  plutôt  les  formes  moyennes 
du  sentiment  que  ses  formes  d'exception, Daudet  ne  s'est 
pas  départi  du  sens  le  plus  habituel  de  l'amour.  Quand 
il  touche  à  ses  perversités,  il  le  fait  discrètement,  avec 
cette  mesure  qui  est  une  des  marques  de  son  talent.  De 


tous  ses  livres,  Sajiho  est  indubitablement  son  chef- 
d'oeuvre  :  il  a  la  beauté  des  livres  soufferts;  tout  autre 
y  eût  donné  carrière  à  la  brutalité  de  la  notation;  et 
malgré  tout,  le  livre  demeure  réservé,  avec  des  pages 
où  ce  n'est  pas  la  force  ni  la  sincérité  qui  lui  ont 
manqué,  mais  où  il  s'est  soumis  aux  bienséances  de  ce 
monde  qui  ne  voulut  voir  en  lui  qu'un  amuseur  délicat. 
C'est  ici  la  peinture  d'un  amour  libre,  et  il  la  dédie 
à  ses  fils.  Eh  bien  !  on  le  sent  avec  la  société  contre 
cette  Sapho  si  admirable  de  passion,  si  riche  d'ardentes 
sensibilités.  On  le  sent  du  côté  du  mariage,  des  institu- 
tions établies,  de  tout  l'ordre  social,  contre  cette  éman- 
cipée qu'un  meilleur  amant  eût  rendue  aussi  belle  que 
les  plus  constantes  épouses. 

L'histoire  qu'avec  une  âme  moins  soumise  il  eût 
tournée  contre  le  mensonge  des  unions  légales,  et  qui 
en  eût  pris  une  étrange  et  souffrante  grandeur,  n'est 
plus  qu'une  anecdote,  le  récit  d'un  collage  proposé 
conime  un  objet  d'horreur.  C'est  le  côté  fragile  de. ce 
talent  qui  voulait  plaire  et  qui  eut  constamment  les 
dons  les  plus  naturels  de  la  séduction.  -Tout  le  livre 
abonde  en  portraits  d'une  vie  courte  et  illusionnante. 
Cependant  tous  s'effacent  devant  la  beauté  sacrifiée  de 
cette  Sapho,  plus  captivante  que  toutes  les  morales. 
C'est  que  Daudet  n'est  pas  un  moraliste  au  sens  con- 
cret du  mot  ;  et  la  morale  pour  laquelle  il  tient  s'est 
retournée  ici  contre  lui-même.  Il  sait  mieux"  que  per- 
sonne les  m'œurs  de  son  temps;  il  n'en  estpasdUpe; 
l'ironie  se  mêle  à  sa  sensibilité  pour  l'en  défendre.- Néan- 
moins il  les  accepte;  et  avec  ce  tort  de  ne  point  leur  être 
supérieur,  il  n'en  apparaît  pas  moins  un  des  plus  sub- 
tils analystes  des  mœurs  contemporaines,  non  point  un 
contempteur,  mais  un  accepteur,  résigné  et  souriant. 

Ses  romans  sont  la  filtration  infinie  des  petites  tur- 
pitudes de  la  vie.  Il  travaille  d'après  de  patients  docu- 
ments. Rien  n'apparaît  moins  passionné  que  le  labeur 
de  ce  passionnel,  et  il  ne  domine  pas  l'événement,  il  s'y 
conforme.  Ses  personnages  et  les  complications  d'exis- 
tence parmi  lesquelles  ils  se  débattent  sont  sans  rap- 
port avec  les  lois  générales  du  monde.  L'art  de  Daudet 
ainsi  s'atteste  plus  intéressant  que  sa  pensée  même  ;  il 
est  une  des  plus  parfaites  consciences  d'artiste  de  son 
temps,  et  il  n'est  pas  une  conscience  selon  la  loi  supé- 
rieure des  esprits. 

Ah!  cet  art  de  Daudet  fait  d'émotion  et  d'ironie,  de 
rêve  et  de  réalité,  de  comique  et  de  tragique!  Cet  art 
parfois  d'un  si  irrésistible  comique,  où  c'est  bien  le  rire 
français  qui  éclate,  non  pas  la  terrible  faconde  bla- 
gueuse du  Demailly  des  Concourt,  ni  la  caricature 
caustique  d'un  Daumier,  mais  le  trait  élégant  et  fin  et 
tout  de  même  incisif  d'une  cr()quade  à  la  Gavarni  !  Cet 
art  de  ne  dire  que  ce  qui, est  nécessaire,  avec  sobriété, 
sans  trop  appuyer,  en  ménageant  les  dessous!  Cet  art 
qui  se  défend  d'être  photographique  et  qui,  cependant, 


a  la  mouvante  et  rapide  vibratilité  des  plaques  du  ciné- 
matographe !  Cet  art  de  mettre  sur  pied  le  personnage,' 
plus  entier  avec  ses  tics,  ses  aspects  de  surface,  le  cla- 
quement de  son  geste,  avec  les  multiples  et  intimes  mou- 
vements de  la  vie  profonde,  en  une  illusion  d'humanité 
qui  n'a  ni,  la^  chaleur  sensible  et  facile  d'un  Dickens 
auquel  si  souvent  le  Daudet  des  premiers  livres  fait 
penser,  ni  la  force  concentrée,  l'observation  mépiisante 
et  cruelle  d'un  Flaubert  bouclé  dans  son  apparente 
indifférence  et  au  fond  si  vraiment  sensible! 

Et  puis  cette  écriture  souple,  concentrée  sans  minu- 
tie, abondante  sans  prolixité,  simple  avec  richesse,  cette 
écriture  qui  a  le  jeu  des  nerfs  plus  que  des  muscles,  labo- 
rieuse et  qui  paraît  spontanée,  toute  en  façade  et  en 
grâces,  avec  des  sous-entendus  sournois,  cette  écriture 
d'eau -forte  maquillée  !  Ah  !  oui,  cette  écriture  d'un  probe 
écrivain  en  qui  avait  survécu  un  peu  de  la  tradition  du 
grand  Flaubert  se  gueulant  à  lui-même  le  rythme  et 
la  sonorité  de  ses  vocables  !  Ne  lui  demandez  ni  la  cou- 
leur pompeuse  ni  le  flexible  rythme  musical.  Il  est  juste- 
milieu  dans  le  style  autant  que  dans  l'observation  et 
dans  le  sentiment.  Il  se  déûe  de  l'entraînement  lyrique 
qui  pourrait  déranger  la  symétrie  correcte  de  ses  per- 
sonnages. Il  n'en  aurait  que  faire  pour  fixer  la  vie  qui 
passe  sous  ses  yeux  et  qui  n'a  rien  d'épique,  Cependant 
il  se  renouvelle  avec  grâce^  iln'a  pas  de  formule;  il 
recherche  l'adéquation  de  la  phrase  avec  le  sentiment 
qu'il  veut  exprimer.  Ce  n'est  pas  l'émiettement  menu, le 
fin  grésil  d'émail  du  style  des  Concourt;  ce  n'est  pas  le- 
retour  égal  de  la  massive  phrase  de  Zola,  comme  le  rou- 
lement lourd  et  régulier  des  omnibus  sur  les  pavés  de 
Paris.  Il  est  plus  près  de  la  sensation,  plus  mobile,  plus 
ondoyant  et  plus  superficiel.. 

Daudet,  le  dernier  des  conteurs  d'aimables  contes,  le 
dernier  avec  Zola  des  romanciers  de  l'ancienne  formule, 
celui  du  moins  sur  lequel  se  ferme  la  grande  école  des 
maîtres  du  roman  français  au  xix*  siècle,  dans  la  forme 
virtuellement  accomplie  que  créèrent  Benjamin  Cons- 
tant, Balzac,  Stendhal  et  Flaubert. 


LE    BATARD    ROUGE 

Le  Théâlre  de  l'Alhambra  est  revenu  au  drame  de  cape  et  d'épée, 
au  roman  d'aveninres  où  des  liommes  masqués  bâillonnent  et 
enlèvent  d'amoureuses  princesses,  où  l'on  ourdit  contre  la  vie  de 
personnages  illustres  les  complots  les  plus  ténébreux,  où  d'hé- 
roïques gentilshommes  culbutent  à  coups  d'estoc  et  de  taille  une 
demi-douzaine  de  lire-laines  postés  pour  les  occire  dans  l'ombre. 
L'affaire  se  passe  naturellement  sous  Louis  XIII,  époque  favorable 
au  déploiement  d'une  mise  en  scène  somptueuse,  et  l'assassinat 
du  duc  de  Belyeuse,  les  amours  de  l'Eminence  Grise,  la  conspi- 
ration des  Fils  de  Dieu,  relèvent  d'une  pointe  d'histoire  le  ragoût 
d'une  intrigue  de  cœur  habilement  cuisinée  pour  émouvoir  les 
âmes  sensibles  et  faire  éclater,  quand  triomphe  enfin  la  vertu,  les 
applaudissements  enthousiastes.  ^ 


l.a  pièce  de  MM.  Bringer  et  Rennes  est  faite  selon  les  meil- 
leures formules  du  genre,  et  Alexandre  Dumas  n'eût  pas  renié 
ces  derniers  iiéritiers  de  sa  gloire.  Le  traître,  incarné-  dans 
fc  seigneur  Lopez  de  Silva,  est  prodigieusement  noir,  cl  le 
héros  qui  dénoue  les  intrigues,  déjoue -les  maléfices,  abat  les 
malandrins,  le  sympathique  cadet  de  Gascogne  Capestoc,  est 
idéalement  lumineux.  C'est  par  les  contrastes  violents,  et  non  par 
les  demi-teintes  qu'on  empoigne  les  foules. 

Lo  côté  curieux  de  cette  résurrection  du  mélodrame  à  panache, 
c'est  que  le  JJâlard  rouge,  qu'on  croirait  avoir  été  écrit  vers  1842^ 
date  d'hier.  Il  fyt  joué,  tout  récemment,  au  Théâlre  de  la  Répu- 
blique, et  l'un  des  auteurs  —  un  jeune  auteur  s'il  vous  plaît  — 
assistait  à  la  première  de  son  œuvre  à  l'Alhambra. 

Il  n'a  pas  dû  être  mécontent,  au  surplus,  de  l'accueil  fait  à  ses 
tirades  enflammées  et  à  ses  coups  de  théâtre.  Le  mélodrame  r^arde 
et  gardera  toujours  ses  fervents,  tout  comme  la  tragédie.  «  Il  faut 
ça  pour  le  peuple  »,  comme  dit  le  Général. 

Ce  qu'il  lui  faut  aussi,  c'est  un  artiste  qui  incarne  la  bravoure, 
le  désintéressement,  l'honneur.  Il  l'a  trouvé  en  M.  Monca,  qui 
hérite  d'emblée  de  la  faveur  populaire  dont  a  bénéficié  M.  Henry 
Krauss  dans  le  personnage  de  Chicot  de  la  Dame  de  Monsoreau, 
point  de  départ  de  sa  fortune  artistique.  Grand  succès  aussi  pour 
M.  Normand,  le  Coupeau  d'hier,  le  Bâtard  rouge  d'aujourd'hui,  et 
pour  M.  Robert,  sur  qui  s'accumulent  toutes  les  félonies  mises  en 
œuvre  dans  l'Ambigu  du  boulevard  de  la  Senne.  M""^*  Villars, 
Del  porte  et  Vaulhier  complètent  l'interprétation  de  cette  pièce 
anachronique,  montée  avec  beaucoup  de  soin  et  qui  paraît  appelée 
à  un  succès  durable. 


Exposition  Leempoels  à  la  Salle  Clarembaux. 

L'Amitié,  par  Leempoels,  avait  obtenu  un  sérieux  succès 
d'attention  et  d'éloges  dans  la  presse  française  lors  des  derniers 
salons  annuels.  Deux  hommes  du  peuple,  assis  côte  à  côte,  vieux, 
se  tenant  par  la  main,  affirmant  une  longue  et  touchante  solidarité 
de  vie  et  de  travail.  Cette  œuvre  caractérise  bien  le  faire  du 
peintre.  Elle  domine  (avec  le  portrait  de  sa  mère)  dans  l'exposition 
de  la  Salle  Clarembaux  au  milieu  des  trente  et  une  toiles  qui 
résument  presque  complètement  le  labeur  artistique  de  son  exis- 
tence commençante.  Une  très  remarquable  aptitude  à  saisir  les 
types  populaires  de  cette  ville  de  Bruxelles  où  il  est  né,  où  il  a 
constamment  vécu  :  fillettes,  ouvriers,  petits  bourgeois  (il  y  a 
pourtant  aussi  le  portrait  d'un  bourgmestre  et  celui  d'un  ministre). 
Une  sincérité  minutieuse,  un  souci  extrême  du  détail,  donnant 
aux  figures  une  rigidité  gothique,  faisant  penser  que  les  peintres 
du  xive  siècle  exprimeraient  ainsi  nos  contemporains  s'ils  ressus- 
citaient parmi  nous.  Un  coloris  parfois  heureux,  souvent  très 
habile,  mais,  en  général,  plutôt  sec.  Un  art  entêté,  tenace, 
opiniâtre,  où  le  pinceau  fait  penser  au  burin  du  graveur  mordant 
.sur  la  plaque  les  moindres  traits,  les  plus  précis  délinéaments. 

Quand  on  étudie  chronologiquement  ces  tableaux,  on  trouve 
au  débul  un  art  plus  large  et  semble-t-il  plus  vécu.  Les  Éplorés 
et  le  symbole  en  cinq  fragments  du  Jubilé  familial  en  donnent 
vivement  l'impression.  Les  productions  suivantes  sont  plus  figées 
et  les  deux  dernières,  les  têtes  de  Jésus  et  de  saint  Jean-Raptiste, 
ont  moins  de  fermeté  et  de  vrai  sentiment  humain,  absorbés  que 
sont  ces  qualités  par  une  élégance  un  peu  mièvre  et  peut-être 
excessive.  ~^^--^ :  _ _ — 


Telles  nos  impressions  personnelles,  grevées  de  toutes  les 
infirmités  de  notre  personnalité,  en  ce  qui  concerne  cet  inventaire 
très  intéressant  d'un  artiste  vaillant  et  chercheur  aux  efforts 
duquel  l'avenir  r<îserve  de  longts  jours  pour  pjrandir  et  pleine- 
ment s'extérioriser. 


Les  Bronzes  du  Jardin  botanique  à  Bruxelles. 

Pas  tous  fameux  les  bronzes  qui  réalisent  la  largo  conception 
de  Jules  de  Burlet,  qui  fut  si  belle  d'espérances.  Plusieurs  très 
médiocres  :  le  temps  et  les  météores  les  amélioreront  peut-être 
de  leur  patine  harmonisatrice.  Nos  grands  et  bons  artistes  Charles 
Vander  Stappen  et,  Constantin  Meunier  qui,  si  nous  ne  nous 
trompons,  avaient  la  haute  main  snc  cette  esthétique  affaire,  la 
plus  importante  en  sculpture  dépuis  que  la  Belgique  est  redevenuf; 
elle-même,  n'auraient  ils  pu  surveiller  d'un  peu  plus  près  les  réa- 
lisations partielles  de  cette  œuvre  d'ensemble  et  faire  écarter,  ou 
remanier  la  pacotille? 


Les  Sculptures  de  Sainte- Waudru  à  Mons. 

Bonne  nouvelle.  A  la  suite  des  observations  de  VArl  Idéaliste, 
auxquelles  nous  joignîmes  les  nôtres,  les  sculptures  de  notre 
artiste  national,  Jean  de  Brœuck,  le  maître  de  l'illustre  Jean  de 
Bretagne,  seront  sauvegardées.  Nous  en  tenons  l'assurance  de  haut 
lieu.  D'énergiques  efforts  sont  faits,  au  surplus,  pour  la  restaura- 
tion et  l'aménagement  de  radmirai)le  monument  religieux,  gloire 
de  la  ville  hennuyère,  si  douloureusement  pieuse  en  son  architec' 
ture  imposante  et  sévère. 


DES  LIVRES  NOUVEAUX 

Les  Menottes,  pièce  en  trois  actes  de  Maurice  Beaubourc». 
Paris,  Ollendorf. 


Quelques  esprits,  bénévoles  sans  doute,  mais  étroits,  se 
plurent,  lors  de  la  première  de  celte  admirable  pièce,  à  en  louer 
la  haute  portée  idéaliste.  M.  Beaubourg  n'a  jamais  été  spiritualiste  : 
si  dans  son  art  nettement  sensuel  des  intentions  secrètes  parfois 
s'abritèrent,  jamais  il  ne  départit  sa  littérature  d'un  profond  sens 
humain.  Il  importe  de  ne  pas  confondre  la  synthèse  et  laHht:e  ; 
et  d'une  erreur  s'autoriser  pour  associer  le  noble,  le  généreux 
effort  d'un  artiste  aux  tentatives  de  quelijues  écrivains  surannés. 
Pas  plus  en  les  Menottes  qu'en  la  Vie  muette  nu  les  Nouvelles 
passionnées  on  ne  trouve  trace  des  tendances  qu'inconsiedérément 
on  attribue  à  leur  auteur.  C'est  la  parabole,  sous  un  forme  épiso- 
dique,  des  mille  obstacles  qui  nous  empêchent  d'aller  vers  une 
existence  plus  large  et  libre,  vers  la  plénitude  de  vie  qu'il  est  de 
notre  devoir  d'assumer.  Une  telle  œuvie  est  importante  non  seule- 
ment parce  qu'elle  est  belle,  pure  et  bien  écrite,  mais  surtout  parce 
qu'elle  est  bonne. 

Cantiques  du  Cantique,  par  J.vcqles  Servat  et  M.\iue  Causse. 
Bibliothèque  de  M  Effort. 

Vers  !  Très  simple  et  douce  petite  histoire  de  deux  jeunes  poètes 
amoureux.  Ces  «  cantiques  »  qui  se  répondent  valent  surtout 
parce  qu'ils  furent  de  la  vie  chantée  au  moment  où  on  la  vivait,  et 
que  les  auteurs  les  écrivirent  pour  eux-mêmes. 


Plus  attachantes  que  les  collaborations  de  deux  frères  ou  de 
deux  esprits  semblables  sont  ces  pages  où  nous  suivons  un  ins- 
tant cette  vie  double,  complète  et  une  à  la  fois,  que  tant  d'études 
et  de  romans  tentent  de  disséquer,  d'analyser,  d'exalter.  Elle  est 
ici  tout  entière,  se  donnant  elle-même  par  un  phénomène  rare, 
et  nous  donnant  on  mémo  temps  le  sentiment  d'une  chose 
vivante,'  réelle,  d'un  bel  accord  pourvu  de  toutes  ses  notes  essen- 
tielles. 

Combien  de  fois,  lisant  les  lettres  de  tel  homme  célèbre,  avons- 
nous  souhaité  le  complément  de  quelques  réponses,  insignifiantes 
peut-être  et  peu  nombreuses,  mais  apportant  l'équilibre  néces- 
saire à  la  contemplation  trop  continue  d'un  seul  esprit,  à  la  tra- 
jectoire énigmatique  d'une  seule  vie.  Nous  sentions,  sans  nous 
l'expliquer,  le  côté  fragmentaire  de  ces  êtres,  si  grands  qu'ils 
soient,  quand  on  les  isole  trop  systématiquement  de  leur  entou- 
rage. 

.  Ces  deux  enfants,  ■ —  tels,  en  leur  sincère  exubérance,  ils 
m'apparaissent,  —  sans  recherche  de  nouveauté,  sans  grand  souci 
d'intellectualité  inédite,  ont  réalisé  ce  vœu  d'harmonie;  ils  nous 
ont  fait  entendre  un  chant  à  deux  parties  dont  nous  pouvons 
apprécier  les  rapports,  les  nuances,  qui  n'ont  point  été  filtrées  par 
un  cerveau  de  psychologue  pour  nous  êtres  conté'es,  mais  dont 
nous  découvrons  nous-mêmes  les  tons  chatoyants!  D'autres 
feront  comme  eux,  —  souhaitons-le,  —  entraînés  par  cette  natu- 
relle spontanéité  des  deux  amants-écrivains,  et  par  cette  joie 
qu'ils  révèlent,  celle  des  choses  très  simplement  complètes,  et  de 
r«  unité  humaine  »  s'épanouissant  en  art  à  travers  deux  êtres 
différents. 

Il  y  a  plus  d'oubli  du  public  et  d'abandon  chez  «  Elle  »,  plus  de 
souci  d'intellectualité  chez  «  Lui  ».  Émotion  et  sincérité  chez  tous 
les  deux.  Sincérité  qui  peut  devenir  un  jour  de  la  personnalité  ; 
(mais, faut-il  leur  en  souhaiter?  leur  beauté  involontaire  et  imper- 
sonnelle est  si  attirante;)  émotion  que  n'étouffent  pas  les  formes 
parfois  un  peu  usées  sous  lesquelles  elle  se  manifeste. 


Publications  d'Étrennes  de  la  Librairie  Hachette. 

Chaque  année  la  librairie  Hachette  publie  un  grand  livre 
d'étrennes.  Et  voici  la  Danse  de  M.  G.  Vuillier,  un  livre  aimable 
et  savant,  avec  son  décor  des  âges  comme  dans  une  féerie. 

Les  grâces  et  les  ris  mènent  les  théories  aux  rythmes  infinis.  On 
est  chez  les  dieux;  de  lentes  et  belles  figures  sacrées  ondulent 
parmi  les  rites  religieux.  Ce  sont  les  fêtes  de  la  Terre  aux  temps 
ingénus  du  monde.  Chacune  est  un  symbole  des  semailles,  des 
moissons  et  des  vendanges,  et  toutes  harmonieusemeitt  s'accom- 
pagnent de  musiques  et  de  beaux  gestes. 

Nymphes  et  satyres,  héros  et  bergères  ensuite  s'obscurcissent 
au  crépuscule  de  la  divine  bacchanale  antique.  Et  nous  sommes 
chez  les  hommes  du  moyen  ige,  métaphysiques  et  visionnes  de 
paradis,  t^id  itaijiie  heatius  l'sse  poterit  quant  in  terra  trepidimn 
angelorum  imituri?  C'est  saint  Basile  qui  exhorte  à  faire,  comme 
les  anges,  des  danses  sacrées  sur  la  terre.  Avant  les  ange? 
de  l'empyrée  catholique,  déjà  Virgile  faisait  danser  les  esprits 
aux  Champs  élyséens.  L'officiant,  dans  la  parodie  de  r.Vne.  dansa 
devant  le  tabernacle.  Même  de  nos  jours,  les  diacres,  en  trat^ani 
sur  les  degrés  de  Tautel  des  orbes  parmi  le  nuage  des  encensoirs. 
perpétuent,  sur  un  mode  simpMé,  la  danse  de  David  devant 
l'arche. 
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ï^a  danse,  qui  fut  le  symbole  de  la  vie  ardente  et  jO'yQUSQ, 
n'<5voque  plus  qiie  lointainement,  à  travers  ces  images  cffaeées^ 
les  belles  et  harmonieuses  lilurfifies  antiques.  Pendant  l'âge 
médiéval  les  anges  dansent  et  les  hommes  et  la  Mort.  Celle-ci 
ri^gle  toutes  les  chorégraphies,  et  aux  estampes,  mimant  les  salta- 
lions  d'un  funèbre  carnaval,  on  la  volt  baller  avec  des  pas  manié- 
rci'S  et  ridicules,  en  raclant  d'un  macabre  archet  sur  un  tibia. 

Et  puis  la  pauvre  conscience  malade  s'apaise  :  la  danse 
va  s'accorder  avec  les  grâces  amoureuses.  Elle  qui  accompagna 
la  grâce  des  raytlies,  elle  empruntera  les  formes  pompeuses  des 
ballets  et  ne  se  doutera  pas  qu'ainsi  encore,  magnifiant  la  beauté 
cl  l'amour,  elle  aura  le  sens  secret  d'une  sorte  de  mythe  pro- 
fane. 

M.  Vuillier,,  qui  surtout  évoque  les  fastes  de  la  danse  fiançaise, 
nous  dit  la  Voile,  la  Gaillarde,  les  Branles,  la  Pavane,  la  Chaconne. 
C'est  le  grand  si^qJe,  c'est, la, danse  sous  Louis  XV,  les  fêles  galantes, 
l'aimable  et  tendre  attitude  des  menuets  en  attendant  le  Direc- 
toire, l'Empire  elles  coryphées  en  tutus  de  nos  ballets  scéniques. 
On  a  ainsi  à  grands  traits  la  synthèse  d'un  art  charmant  qui,  dans 
l'orchestique  des  anciens,  n'était  ni  le  premier  ni  le  dernier  des 
.autres  arts,  mais  sur  un  même  plan  se  confondait  avec  les 
autres.  •     .  .  :  . 

-  Les  plus  belles  images  ici  ne  sont  pas  dans  le  texte  :  elles  sont 
dans  la  décoration  de  ce  livre  pour  lequel  furent  consultés  tous 
les  musées  et  les  cabinets  d'estampes.  La  guirlande  animée  des 
vases  grecs  aussi  bien  que  le  caprice  des  kakémonos,  la  noble 
statuaire  aussi  bien  que  les  tableaux:  de  tous  les  maîtres  de  la 
peinture  en  ont  fourni  la  riche  parure.  L'oeuvre,  à  travers  ces 
grâces  du  génie,  prend  une  vie  ondoyante  et  touffue,  comme 
l'objet  même  auquel  elle  est  consacrée. 

.Avec  un  Parisien  à  Madagascar,  inipressions  de  voyage  illus- 
trées d'abondantes  gravures,  on  ne  quitte  pas  sensiblement  le 
Jomainc  des  livres  de  voyage  et  d'exploration  qui  sont  l'une  des 
içloires  de  la  maison  Hachette.  11  y  a  toutefois  cette  surprise  qu'ici 
c'est  un  des  écrivains  les  plus  goûtés  de  la  légère  cl  brillante 
clironique  parisienne  qui  prend  contact  avec  le  monde.  M.  Gros- 
claude,  en  pérégrinant  parmi  les  populations  sakalaves  du  Moha- 
jilo  et  du  Manambulo,  ne  perd  ni  l'entrain  ni  la  bonne  humeur. 
Et  c'est  encore  une  manière  de  chronique,  émaillée  d'aperçus 
plaisants,  que  son  carnet  de  route,  rédigé  au  hasard  de  la  marche 
et  de  l'aventure,  dans  un  pays  où  l'aventure  ne  va  pas  sans 
(périls. 

Les  récits  pathétiques  et  pittoresques  ne  manqueront  pas  non 
l>lus,  cette  année,  aux  lecteurs  du  Tour  au  monde.  Voici  les 
voyages  du  comte  de  Goetzen  â  travci's  l'Afrique;  du  D' Hocquard 
à  Madagascar;  de  M.  E.  Deschamps  à  l'ile  de  Chypre;  de 
W.  Ch.  Roux  aux  sources  d'Irrouaddi  ;  de  M.  Rabot  en  Norwège  et 
en  Suède;  de  M.  Muntz  en  Allemagne;  de  M.  Fournereau  aux 
villes  mortes  de  Siara.  Quels  délicieux  croquis  le  crayon  de  Vierge 
a  prodigués  au  long  des  pages  que  M.  Jaeacci  consacra  au  pays 
de  Don  Quichotte  !  Et  voici  la  vive  et  poétique  vision  de  l'Ecosse 
par  M""  A.  de  Bovet  et  voici  les  Bouriàtes  de  l'Amour  par 
M.  Chimkiévitch.  Ce  sont  là  de  saisissantes  échappées  sur  l'in- 
connu de  la  terre  et  des  races. 


*  '^CCU^Ég    DE    RÉCEPTION 

Par  la  liste  qui  suit,  nos  lecteurs  et  les  auteurs  peuvent  juger 
«le  l'impossibilité  où  nous  sommes  de  faire  des  comptes  rendus 


de  toutes  les  œuvres  qu'on  veut  bien  envoyer  à  Y  Art  moderne, 
et  surtout  de  les  faire  promptement.  Nous  nous  y  appliquons, 
notre  journal  en  témoigne,  mais  dans  les  limites  des  forces 
humaines. 

.  La  Nuit,  par  Iwan  Gilkin,  avec  un  avis  au  public  de  Georges 
Barrai.  ln-8«  dé  262  pages.  Paris,  librairie  Fischbacher.  —  La 
Cithare,  par  Valère  Gille,  avec  un  avis  au  publie  de  Georges 
Barrai.  ln-8<*  de  212  pages.  Paris,  librairie  Fischbacher.  — 
Le  Petit  Paroissien,  oh  il  est  parlé  du  vent,  des  arbres  et,  du 
bel  amour,  par  Richard  Ledent.  Bruxelles,  P.  Lacomble?.  — 
Lettres  de  Malaisie,  roman,  par  Paul  Adam.  Paris,  Édition  de  la 
Revue  blanche.  —  Souvenirs  d'escale  {de  Marseille  à  Tokio),  par 
Eugène  De  Groote.  Extrait  de  la  Revue  générale.  Bruxelles,  Société 
belge  de  librairie.  —  Les  Mascouillat  (mœurs  de  province),  par 
^lbertLantoine.  Paris,  Bibliothèque  de  Xa^  Plume, —  L'Anti- 
Àlichage  artistique  et  littéraire,  par  A.  Levéque.  Bruxelles,  imp. 
V«  Brismée.  —  El  Nangue,  par  Levéque,  poème  wallon  avec 
^préface  de  Théo  Hannon  et  frontispice  de  V.  Rousseau. 
Nivelles,  imp.  Jaquet.  —  Marie,  par  Peter  Nansen,  roman 
traduit  du  danois  par  Gaudard  de  Vinci;  dessins  de  Pierre 
BoNNARD.  Paris,  Ed.  de  la  Revue  blancfie.  —  Exposition  inter- 
nationale de  Bruxelles.  Rapport  sur  tes  opérations  du  Jury- pour 
les  Instruments  de  viusique  et  l'Art  musical,  par  Gaston 
Serpette,  secrétaire-rapporteur  du  Jury.  Bruxelles,  J.-B.  Katto; 
Paris,  A.  Durand  et  fils.  ^—  L'Habit  d'arlequin,  par  Paul  André. 
Préface  de  Paul  Adam.  Bruxelles,  G.  Balai.  —Le  Livre  d'Ima- 
ges, par  Gustave  Kahn.  Paris,  Société  du  Mercure  de  France.— 
L'Ancien  Chapitre  de  Notre-Dame  de  Paj-is  et  sa  Maîtrise, 
d'après  les  documents  capilulaires  (1326  1790),  avec  un  appen- 
dice musical,  par  F.-L.  Chartier,  du  clergé  de  Paris.  Paris, . 
Librairie  académique  Perrin  et  C'^.  —  Au  Canada,  par  Georges 
Kaiser,  ouvrage  orné  de  photogravures  hors  texte  et  d'une 
carte.  Bruxelles.  A.  Lesigne.  —  Wagner  à  Munich,  Francfort, 
Nice,  par  le  comte  de  CtiAMBRUN.  Paris,  Calman-Lévy.  —  Congrès 
international  des  éditeurs  (Deuxième  session.  Bruxelles,  23- 
26  juin  1897).  Documents,  rapports,  procès-verbaux.  Bruxelles, 
Cercle  belge  de  la  librairie.  —  Sources  vers  le  fleuve,  par  Robert 
de  SouzAr.  Paris,  édition  du  Mercure  de  France.  ■ —  La  Lyre 
hétolque  et  dolente,  par  Pierre  Quillard.  Paris,  Société  du  Mer- 
cure de  France.  -^  Préoccupations  intellectuelles,  esthétiques  et 
morales  du  Parti  socialiste  belge,  par  Jules  Destrée.  Paris, 
librairie  de  la  Revue  socialiste.  —  Le  Départ  A  l'aventure, 
par  Achille  Segard.  In-8®  de  100  pages.  Paris,  Société,  Zm. 
Pltime.  —  Revue  cte  l'architecture  en  Belgique,  par  Charles 
BuLS  (extrait  du  Journal  of  the  Royal  Institule  of  British 
Architects,  vol.  IV,  n»  19,  1897).  —  Sémiramis,  par  le  Sar 
Peladan.  Cinquième  tragédie  de  la  Rose  f  Croix.  Beauvais, 
Imprimerie  professionnelle.  —  La  Vie  de  Jean-Ar- 
•  thur  Rimbaud,  par  Paterne  Berrichon.  Paris,  Mercure  de 
France.  —  Ton  Sang,  précédé  de  La  Lépreuse,  par  Henry 
Bataille.  Paris,  Mercure  de  France.  -  L'Étoile  rouge,  par 
Paul  Leclergq.  Paris,  Mercure  de  France.  —  Pages  de  vie,  par 
Félix  Trivau.  Charleroi,  L.  Surin.  —  Baisers  d'avril,  baisers 
de  sang,  par  Roland  de  Mares.  Bruxelles,  imp.  C.  Dumont.  — 
Ce  que  l'Inde  doit  à  la  Grèce,  par  le  comte  Goblet  d'Alviella. 
Paris,  E.  Leroux.  — Vers  les  Lointains,  par  Auguste  Viehset, 
couverture  de  H.  Meunier.  Bruxelles,  J.  Lcbègue  et  C'**. 


i:art  MO d erse 


9 


pHRONiqUE     JUDICIAIRE     DE^^PTg 

V.  Le  Portrait  de  lady  Eden. 

Nous  avons  rapporté  les  démêlés  du  peintre  Whisller  avec  le 
baronnet  Eden  (1)  :  M.  Whistler,  ayant  fait  le  portrait  de  lady 
Eden,  avait  refusé  de  livrer  sa  toile  parce  qu'il  ne  se  trouvait  pas 
suffisamment  rémunéré  par  les  25,000  francs  que  lui  avait  donnés 
sir  Eden  ;'  il  avait  même  gratté  et  repeint  la  tête,  offrant  d'ailleurs 
de  restituer  les  25,000  francs. 

La  première  chambre  du  tribunal  avait  condamné  M.  Whisller 
à  livrer  le  portrait,  à  rembourser  les  25,000  francs  qu'il  avait 
encaissés  et  même  à  payer  1,000  francs*'de  dommages-intérêts. 

La  Cour  a  réduit  cette  dure  condamnation' en  autorisant 
M.  Whistler  à  conserver  le  portrait,  sous  condition  de  le  rendre 
méconnaissable,  et  à  verser,'  en  tout  et  pour  tout,  au  baronnet 
Eden,  1,000  francs  à  titre  de  dommages-intérêts. 


•pETlTE     CHROJNIQUE 


Maison  d'Art.  —  La  3«  matinée  de  M.  Joseph  Wieniawski  est 
fixée  à  dimanche  prochain,'  9  janvier,  à  10  licurcs. 


Le  troisième  concert  de  la  Société  symphonique  des  Concerts 
Ysâye  est  fixé  à  dimanche  prochain,  à  2  heures,  à  l'Alhambra.  Il 
aura  lieu  sous  la  direction  de  M.  Villicrs-Stanford,  directeur  du 
célèbre  «  Bach-Choir  »  de  Londres  et  sera  entièrement  consacré  à 
l'École  anglaise,  qui  n'a  jamais  figuré  sur  aucun  programme  de 
concert  bruxellois. 

Prêteront  leur  concours  à  celte  intéressante  matinée  : 
Hlme  Brçma,  M.  Plunkett  Green  et  W.  Léonard  Borwick,  dernier 
élève  de  Clara  Schumann. 

Répétition  générale,  samedi  prochain,  à  2  h.  1/2,  à  l'Alhambra. 


Le  deuxième  concert  d'abonnement  des  Concerts  populaires 
aura  lieu  dimanche  16  janvier,  à  1  h.  1/2,  au  théâtre  royal  de  la 
Monnaie,  sous  la  direction  de  M.  Joseph  Dupont  et  avec  le  con- 
cours de  M.  Ferùccio-B.  Busoni,  pianiste,  et  du  Choral  mixte 
dirigé  par  M.  L.  Soubre. 

Le  programme  comprend  entre  autres  Pstjché,  poème  sympho- 
nique pour  chœurs  et  orchestre  de  César  Franck.  M.  Busoni 
exécutera  le  concerto  en  mi  bémol  de  Beethoven. 


C'est  à  la  fin  de  la  saison  musicale,  dans  lés  premiers  jours  de 
mai,  que  les  amis  et  admirateurs  de  Joseph  Dupont  fêteront  le 
vingt  cinquième  anniversaire  de  sa  direction.  Le  comité  avait  pro- 
jeté, comme  nous  l'avons  dit,  de  faire  coïncider  celte  manifesta- 
tion avec  le  concert  du  16  janvier.  Mais  ce  jubilé  artistique  a  ren- 
contré partout  un  accueil  si  enthousiaste  qu'il  a  paru  préférable  de 
le  consacrer  par  un  concert  extraordinaire  donné  après  la  série 
des  concerts  d'abonnement.  Plusieurs  artistes  dont  la  carrière, 
commencée  aux  Concerts  populaires,  se  poursuit  glorieusement  à 
1  étranger,  tiennent  à  honneur  de  figurer  au  programme  et  ont 
prié  le  Comité  de  fixer  la  date  dé  la  fête  à  une  époque  où  leurs 
engagements  puissent  leur  permettre  d'y  prendre  part. 


M.  P.  GiLSON  vient  d'achever  une  œuvre  symphonique  impor- 
tante écrite  dans  la  forme  d'une  suite  d'orchestre  en  trois  parties. 
M.  Joseph  Dupont  s'en  est  réservé  la  primeur  pour  l'une  des 
\)rocha\nesïmlmi!!es  des  Concerts  populaires. 


Le  prochain  concert  du  Conservatoire,  fixé  au  23  janvier,  sera 
consacré  aux  œuvres  de  J.  Brah.\is  :  3«  Symphonie,  Concerto 

(I)  Voir  VArt  moderne  du  3  mars  1895,  p.  69. 


pour  violon  et  orchestre  "(M.  César  Thomson),  compositions  |>our 
piano  (M.  A.  De  Greefj,  Chants  graves  (M.  Syslermans). 

Lés  Expositions  : 

Des.  toiles  de  M.  Henri  Evenepoel  sont  exposées  au  Cercle 
artistique  et  littéraire  de  Bruxelles  jusqu'au  7  janvier. 

Le  8  janvier  s'ouvrira  dans  l'atelier  de  M.  Merckaert,  255,  rue 
des  Coteaux,  une  exposition  de  tableaux  et  études  de  MM.  Jules 
Merckaert  et  Jules  Potvin.  Cette  exposition  sera  close  le 
16  janvier. 

L'exposition  annuelle  du  Cercle  Pour  VA  rt  s'ouvrira  au  Musée 
le  12  courant. 

A  Anvers,  l'exposition  des  XIII,  qui  obtient  en  "ce  moment 
beaucoup  de  succès,  sera  close  le  9  courant. 


Les  théâtres  : 

Lé  succès  persistant  des  Maîtres-Chanteurs  (A' de  Hdnscl  et 
Grelel,  dont  les  recettes  atteignent  le  maximum  à  chaque  repré- 
sentation, immobilise  en  ce  moment  l'affiche  de  la  Monnaie.  On 
prépare  néanmoins  une  reprise  de  La  Basoche,  dont  les  rôles  prin- 
cipaux sont  confiés  à  M.  Soulacroix  et  à  M"*»  Gianoli.  Les  études 
de  Messidor  et  celles  de  Fervaal  sont  poursuivies  simultanément. 
Ces  deux  ouvrages  passeront  en  février. 

C'est  en  février  également  qu'auront  lieu  les  représentations  de 
M'"e  Motll,  qui  se  fera  entendre  dans  les  Maîircs-ChantcurSy 
Loliengrin  et  Faust. 

Au  THÉÂTRE  DU  Parc  ,  la  première  des  Troùi  Filles  de 
M.  Dupont,  la  comédie  nouvelle  de  M.  Brieux,  est  annoncée 
pour  mercredi  prochain. 

Le  Cercle  liégeois  Piano  et  Archets  (MM.  Jaspar,  Maris, 
Bauwens,  Foidart  et  Peclers)  consacrera  ses  quatre  concerts 
d'abonnement  à  César  Franck.  Il  fera  entendre  ses  quatre  trios, 
sa  Sonate  pour  piano  et  violon,  son  Quatuor  à  cordes,  son  Quin- 
tette, le  Prélude,  fiigue  et  variation  pour  piano  et  harmonium  et 
des  fragments  de  ses  œuvres  vocales  les  plus  belles. 


Une  nouvelle  revue  littéraire,  artistique,  mondaine,  financière, 
sportive,  vient  de  paraître  à  Bruxelles  :  Titre  :  La  Revue  mauve. 
Ce  nouveau  périodique,  illustré,  paraît  le  5  et  le  20  de  chaque 
mois.  Bureaux  :  25,  rue  des  Grands-Carmes.  Abonnements  :  Bel- 
gique, 20  francs;  étranger,  25  francs.  Le  numéro  :  1  franc. 


The  Artist  prend  décidément  rang  parmi  les  plus  belles  publi- 
cations illustrées  de  l'époque.  Sa  livraison  de  janvier,  qui  com- 
prend soixante-cinq  pages,  d'innombrables  illustrations,  quatre 
suppléments,  etc.,  rivalise,  par  la  valeur  du  texte  et  le  mérite  des 
gravures,  avec  les  meilleures  livraisons  du  Studio.  A  signaler 
particulièrement  un  article  sur  les  œuvres  de  Lucien  Monod,  une 
notice  sur  les  compositions  décoratives  de  Patten  Wilson,  une 
importante  et  très  intéressante  étude  sur  Jc  mouvement  préra- 
phaélite, avec  des  reproductions  de  Rossetti,  J.-E.  Millais,  etc. 
Le  prix  de  la  livraison  est  d'un  shilling. 

Bureaux  à  Londres,  2,  Whitehall  Gardens,  et  à  Paris,  1,  bou- 
levard des  Capucines. 

Un  de  nos  lecteurs  nous  écrit,  dit  Le  Rire  :  «  Je  ne  puis  faire 
un  pas  dans  la.-  rue  sans  rencontrer  sur  les  bancs  des  squares, 
les  waterclosets,  les  boutiques,  cette  inscription  :  «  Prenez  garde 
à  la  peinture  »,  alors  que  jamais  je  n'ai  aperçu  un  «  Prenez 
garde  à  la  sculpture  »,  «  Prenez  garde  à  la  musique  ».  —  1^ 
peinture  serait-elle  un  art  plus  dangereux  que  les  autres  ?  »  — 
Nousallons  faire  procéder  à  une  enquête.  » 

J.  Schavye,  relieur,  15,  rue  Scailquin,  Saint-Josse-len- 
Noode.  Reliures  ordinaires  et  reliurss  de  luxe.  Spécialité  d'ar- 
moiries belges  et  étrangères. 

La  Maison  d'Art  met  sa  salle  de  concerts,  l'une  des 
meilleures  de  Bruxelles  au  point  de  vue  de  l'acoustique,  à  la 
disposition  des  artistes  désireux  d'organiser  des  séances  de 
musique,  auditions,  etc.  S'adresser  pour  les  conditions  à  la  Direc- 
tion, avenue  de  la  Toison  d'or,  56. 
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^OMMAIF^E 


RfiMY    DE    GOUUMONT. LeS    MaSQUES.    —    LeS    VANDALES   ET    LA 

pMkâiiv  »E  Soignes.  —  Exposition  Evenepoel.  —  Tréatre  du 
Parc.  Les  Trois  Filles  de  M.  Dupont.  —  Théâtre  des  Nouveau- 
t'és.  F7à  la  Revue.  —  Lieder-soirée  de  1^""=  Kutscherra  a  la 
Grande-Harmonie.  —  Petite  Chronique. 


REMY  DE  GOURMONT    ' 

Dans  son  nouveau  livre  :  D'un  Pays  lointain,  édité 
au  Mercure  de  France,  M.  Remy  de  Gourmont,  après 
un  Prologue,  d'un  symbolisme  amer,  nous  donne  des 
Miracles,  des  Visages  de  femmes  et  des  Anecdotes. 
Celles-ci  exhalent  ce  fumet  diabolique  dont  jadis  l'au- 
teur imprégna  ses  Histoires  magiques.  Elles  servent 
un  fielleux  régal  d'ironies  et  de  désillusions  ;  elles  sont 
hautaines  et  sataniques,  et  infiniment  douloureuses. 
Ecoutez  ce  morceau  : 

«  Elle  reprit  avec  un  rire  hystérique  en  se  penchant 
vers  LionjelPappe  : 

u  —  Voilà  le  fil  de  pourpre,  voilà  la  corde  rouge  du 
violon  des  sirènes. 

«  —  Enfant,  dit  Lionel  Pappe,  pourquoi  chercher 
«  des  excuses  au  désir?  Laisse  chanter  ta  chair  comme  le 


«  violon  des  sirènes;  ne  réfléchis  jamais  sur  toi-même, 
«  ni  sur  les  vieilles  images,  ni  sur  la  vie,  ni  sur  la 
"  mort,  et  ne  reviens  jamais  ici,  car  tu  aurais  honte, 
«  sirène  innocente,  de  la  victime  de  ta  chanson  d'amour. 

'•  Mais  la  sirène  pleura,  et  Lionel  Pappe  connut  que 
•■  les  larnies  sont  salées  comme  la  mer,  amères  comme 
«  la  mer  où  nagent  les  sirènes.  « 

Ah  !  C'est  le  cœur  crispé  qu'on  lit  ces  pages,  et  aussi 
le  Château  brûlé,  cruel  comme  du  Poè,  et  V Amateur, 
cinglant  comme  du  Villiers,  et  ce  troublant  cauche- 
mar :  Dialogue  entre  Harvède  et  une  ombre  : 

«  —  Enfant,  dit  l'ombre,  regarde  !  Je  n'ai  qu'à  ouvrir 
"  mon  suaire,  comme  une  robe  d'amour,  pour  que  tu 
«  demandes  à  baiser  ma  peau  de  sel  gemme.  Est-ce 
«  que  je  ne  brille  pas  comme  un  diamant,  avec  toutes 
«  les  nuances  de  la  vie  et  de  l'amour?  On  dirait  que  je 
"  sors  de  l'eau  :  je  suis  fraîche  et  ardente  ;  je  saigne 
»  quand  on  me  pique;  je  brûle  quand  on  me  touche,  — 
"  je  brûle  et  je  fonds.  Vraiment,  tu  ne  me  désires  pas  ?  » 
.  Les  Visages  de  femmes  sont  étranges,  et  l'on  passe 
du  sadisme  morbide  de  l'Aventure  d'une  vierge  à 
l'esthétique,  d'une  pureté  marmoréenne,  de  cette 
Vierge  aux  plâtres,  «  candide  par  nature  et  par.  êt>t, 
comme  les  lys,  comme  la  neige,  comme  le  sel  ».  Sur- 
gissent Ftoriberte,  qui  a  donné  son  cœur  aux  cygnes 
et  ses  sens  aux  hommes,  Irmine,  la  médiocre,  dont 
œil  céleste  est  comme  «  un  beau  vitrail  qui,  la  fenêtre 
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ouverte,  laisse  voir  une  cour  de  ferme  ",  Xhitacte,  la 
Dame  pensive,  \8i  Dame  en  noir,  Mélihée... 

Mais  ï^rrivons  aux  Miracles,  qui  forment  l'âirie  du 
livre  et  constituent  sa  force  et  sa  beauté. . 

Les  Miracles?  Cci  sont  de  grandes  vérit(^s,  tantôt 
tristes,  tantôt  amères,  tantôt  mélancoliques,  cachées 
sous  le  style  d'or  de  beaux  contes,  ainsi  que  du  parfum 
en  des  flacons  précieusement  ciselés,  ainsi  que  de  pures 
épées  glissées  dans  des  fourreaux  splendides.  Chaque 
conte  fixe  symboliquement  une  pensée  profonde  et  ce 
avec  un  clou  de  diarnant.  Car  le  style  de  M.  de  Gour- 
mont  est  vraiment  magnifique.  M.  de  Gourmont  est  le 
plus  latin  des  écrivains  d'aujourd'hui,  si  M.  de  Régnier 
en  est  le  plus  français  —  et  ces  deux  jeunes  poètes  sont, 
à  mon  avis,  les  maîtres  les  plus  récents  du  beau  verbe 
et  du  pur  langage.  Ce  que  M.  de  Régnier  emporte  en 
élégance  et  en  prestesse  sur  M.  de  Gourmont,  celui-ci 
le  reprend  abondamment  en  philosophie  et  en  esprit 
critique.  Et  il  me  paraît  être  un  peu  la  conscience  d'un, 
groupe  de  littérateurs,  auxquels  les  distributeurs  de  la 
gloire  devraient  accorder  plus  que  la  parcimonieuse 
mise  en  lumière  qui  leur  est  généralement  accordée,  car 
ils  forment  le  refuge  de  la  littérature  française,  en  ces 
temps  trop  anémiés  par  on  ne  sait  quelles  décadences  et 
quelles  compromissions.  Cen'estpasdes  symbolistes  seuls 
que  je  parle  (sous  ce  dernier  noni  on  a  d'ailleurs  con- 
fondu tous  ceux  qui  ont  combattu  les  théories  natura- 
listes), mais  de  tous  ces  jeunes,  qu'ils  s'appellent  Maurice 
Barrés  ou  Pierre  Louys,  André  Gide  ou  Marcel  Schwob, 
Hugues  Rebell,  Camille  Mauclair  ou  Paul  Fort,  Gus- 
tave Kahn.  Pierre  Quillard,  Vielé-Grifïin^  Adolphe 
Retté  —  et  d'autres  !  —  groupe  d'intellectuels  qui,  sous 
une  république  de  financiers  triomphants,  de  politi- 
ciens suspects  et  de  juifs  sans  vergogne,  sous  le  joug 
d'une  presse  odieusement  commerciale,  ont  maintenu, 
malgré  leurs  différentes  esthétiques, —  léguées  par  leurs 
prédécesseurs,  plus  nombreux,  eux,  et  conduits  par  les 
Barbev,  les  Villiers,  les  Flaubert,  les  Nerval!  —  la  ver- 
deur et  la  santé  de  l'Idée  et  la  hautaine  indépendance 
des  Lettres.  Parmi  eux,  Remy  de  Gourmont  s'est  mon- 
tré un  des  plus  combattifs.  Avec  son  nom  chevaleresque, 
il  a  conduit  une  croisade  pour  l'Idéalisme,  et  il  est 
monté  le  premier  à  l'assaut,  faisant  à  la  fois  luire  la 
lame  aiguë  de  son  ironie  et  briller  réclattleson  écriture 
ardente.  C'est  un  polémiste  implacable  et  ses  Épilogues 
mensuels  sur  des  actualités,  dans  la  revue  Le  Mer- 
cure de  France,  le  font  voir  toujours  vengeant  l'Idée 
bafouée,  l'Honnêteté  salie,  la  Beauté  méprisée,  à  coups 
de  plumes  qui  fendraient  des  pierres.  • 

Nous  voilà  loin  du  livre  dont  nous  parlions.  En  une 
causerie,  des  digressions  sont  permises.  Mais  revenons 
aux  Miracles. 

Est-ce  bien  d'un  pays  lointain  qu'il  s'agit?  Phocas, 
le  chrétien  livré  aux  bêtes  à  cause  de  ses  idées  nou- 


velles, le  révolutionnaire  que  les  magistrats  e{  les  légion- 
naires croient  être  un  bandit  féroce  et  qu'ils  découvrent 
en  un  humble  jardinier  qui  leur  fait  partagerses  légumes, 
son  pain,  ses  convictions,  son  martyre  et  là  grandeur  de 
son  âme,  Phocas  n'existe-t-il  plus  parmi  nous? 

N'est-ce  pas  le  Penseur-Errant,  qui  traverse  l'huma- 
nité, toujours  conspué,  toujours  maudit,  toujours  sou f- 
jfrànt,  parce  qu'il  a  dit,  le  premier,  sans  respect  pour  les 
idoles  acceptées  ou  les  pouvoirs  vénérés,  une  parole  de 
bonté  ou  de  lumière?  Suit  le  candide  symbolisme  de  la 
Métamorphose  de  Diane!  Après  le  passage  des  bar- 
bares, la  belle  statue  d'Artémis,  «  Marbre  pur.  Marbre 
«  de  grâce.  Genoux  fiers.  Hanches  où  nulle  main  n'écri- 
«  vit  jamais  son  désir.  Crèche  où  nul  enfant  n'a  dormi. 
"  Sourceofi  l'oiseau  n'est  pas  venu  boire,  Venti'einacces- 
«  sible,  Neiges  éternelles.  Bras  qui  n'ont  daigné  accoler 
«  que  le  tronc  sacré  des  chênes,  Mains  qui  n'ont  caressé 
"  que  les  flancs  des  chiens  blancs.  Seins  qui  n'ont  palpité 
«  que  de  l'agonie  des  biches,  Bouche  d'orgueil,  Marbre 
«  pur.  Marbre  de  grâce  !»  —  la  belle  statue  d'Artémis, 
son  temple  dévasté,  se  transforma  en  «  une  femme  vêtue 
d'une  blanche  robe  traînante,  toute  semée  d'étoiles 
bleues  ;  autour  de  sa  tète,  il  y  avait  une  lueur  de  soleil, 
et,  de  ses  mains  étendues,  des  rayons  très  doux  tom- 
baient vers  la  terre  ".  C'était  la  Vierge  qui  rentrait  dans 
le  Temple,  sous  le  dais  de  soie  et  de  perles.Les  fidèles 
chantaient  : 

Ai-e,  sempe7'  rirgo, 

Ave,  scala  cceli.  • 

Le  prêtre  Héliodore,  le  vieux  serviteur  de  Diane, 
«  mêla  sa  voix  à  celle  du  chœur,  et  il  aperçut  aussitôt, 
«  dressée  devant  lui,  une  échelle  nouvelle  faite  avec  les 
«  plus  précieux  bois  fauchés  dans  la  forêt  de  l'infini. 
«  D'un-élan  il  monta  aux  plus  hauts  échelons;  il  monta 
«  si  haut  qu'il  en  eut  le  vertige,  si  haut. qu'il  comprit 
«  les  mystères  éternels  et  la  loi  qui  veut  que  tout  ce 
«  qui  change  ne  change  qu'en  forme  et  non  pas  en 
«  essence  ",  Ce  conte  est  d'une  poésie  infinie  et  tendre, 
grande  et  humaine  prière —  et  rien  n'est  plus  chaste  que 
la  «  sororilé  «  de  cette  Diane,  vêtue  de  clair  de  lune,  et 
de  cette  Vierge,  dressée  au  milieu  de  fresques  représen- 
tant des  nimbes  et  des  agneaux,  et  se  succédant  l'une 
à  l'autre  pour  répondre  à  la  même  exaltation  dé 
l'âme  humaine.  UAccîdent  royal,  en  des  pages  aux 
soyeuses  fraîcheurs  de  pastel,  dit  la  futilité  de  carac- 
tère et  le  hesoin  d'esclavage  des  foules.  Le  galant 
conte  italien  Hamadrias  déploré  que  la  beauté  ne  soit 
pas  éternelle  et  que  l'oubli  de  l'amour  tombe  sur  les 
cœurs.  «  Songez,  écrit  la  marquise  Fioravanti,  que 
"  Cristoforo  de  Naples,  qui  n'avait  pas  vingt-trois  ans 
«  et  dont  le  génie  troublait  Michel-Ange,  s'est  tué  pour 
«  moi,  et  que  je  l'adorais,  et  que  je  vis,  et  que  je  l'ai 
«  pleuré  et  que  je  l'ai  oublié,  —  si  bien  que  je  ne  sàu- 
«  rais  plus  dire  la  couleur  de  ses  yeux,  les  yeux  de 
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«  Cristoforo,  jadis  ma  joie,  mon  ciel,  mon  lac  de  Nemi, 
«  mon  golfe  de  Naples  !  »  Lumineux  et  superbe,  d'un 
Nf.yle  aquilin,  la  Ville  des  Sphinx  proclame  la  nécessité 
de  rill-usion,  et  les  sphinx  sont  là,  à  la  porte  de  la  ville 
mystérieuse  et  unique,  pour  écraser  sous  leurs  griffes 
compatissantes  les  imprudents  et  les  envieux,  attirés  par 
les  clartés  Ibintainement  entrevues  et  qui  reviennent, 
sachant  que  l'univers  est  ceint  d'un  cercle  noir  fait  de 
ténèbres.  La  Révolle  de  la  Plèbe  recèle,  en  sa  splendeur 
chaude  de  vieux  tableau  vénitien,  une  étude  aiguë  de 
l'âme  populaire.  Dans  une  cité  fabuleuse,  tous  les  ans, 
à  Pâques,  on  sacrifiait  à  un  Dieu  étrange  plusieurs 
belles  filles,  dont  on  jettait  à  la  mer  les  têtes  aux  che- 
veux d'or.  Le  peuple  assistait  à  ces  orgies  de  sang 
comme  à  une  grande  fête.  Le  prince  Sansovino,  qui 
n'aimait  pas  le  sang,  supprima  la  célébration  du 
tranche-têtes  et  son  bourreau  jovial  et  roux.  Alors  le 
peuple  se  révolta  et  les  vierges  elles-mêmes  viennent 
supplier  le  prince  qu'il  permît  leur  immolation.  Sanso- 
vino dut  rétablir  la  criminelle  tradition.  Le  bourreau 
ayant  été  supprimé,  le  Peuple  fut  son  propre  Bourre;vu. 
Ne  songe-t-on  pas,  en  lisant  cette  histoire,  aux  popula- 
tions parisiennes  ou  espagnoles  se  luant  aux  fêtes  de  la 
guillotine  ou  du  garrot?  Et  ne  voit  on  pas  les  plèbes 
toujours  lasses  de  paix,  toujours  inquiètes  et  comme 
avides  de  souffrances,  et  se  créant  des  maux  à  elles- 
mêmes  quand  leurs  maîtres  cessent  de  les  torturer? 

Mais  je  ne  puis  m'attarder  à  tous  les  contes  de  ce 
beau  livre.  Cependant,  pour  en  bien  attester  la  moder- 
nité, qu'il  me  soit  permis  d'extraire  et  de  reproduire  ces 
lignes  mordantes  de  ïlneffahle  Volonté  :  «  Il  achetait 
«  des  grains  à  bas  prix,  dans  les  années  abondantes, 
«  et,  dans  les  années  de  disette,  il  les  revendait  fort 
«.  cher  au  peuple  imprévoyant.  En  ces  temps  naïfs 
«  (c'était  vers  l'an  1240  ,un  (el  commerce  était  réprouvé 
«  et  l'on  méprisait  celui  qui,  spéculant  sur  la  confiance 
"  des  faibles  et  des  humbles,  s'enrichissait  avec  le 
»  pain  dés  pauvres.  "  Ces  spéculateurs,  M.  de  Gour- 
mont  les  juge  en  ces  mots,  que  je  voudrais  voir 
inscrits  au  fronton  des  Bourses  de  commerce,  des 
Palais  de  Justice  et  des  Palais  Législatifs  :  «  A  vrai 
«  dire,  pas  plus  que  leurs  frères  d'aujourd'hui,  ils  ne 
«  connaissaient  leur  coquinerie  ;  leur  méchanceté  était 
-  tout  instinctive  et  ils  n'avaient  jamais  raisonné  leur 
«  scélératesse.  Si  les  hommes  raisonnaient  leur  scélé- 
«  ratesse,  ils  ne  voudraient  plus  être  scélérats.  » 

Eugène  Demolder 


LES  MASQUES 


«  Faisons-nous  de  beaux  masques  »,  dit  dans  h  Revue  Mauve 
M.  Maurice  Barrés,  répondant  à  une  dame  qui  ne  voulait  voir 
que  le  côici  publié  des  poètes  et  des  artistes,  et  ignorer  leur  côté 
humain,  parfois  défectueux. 


Si  donc  comme  tout  le  monde  nous  avons  dos  df-liuits,  il  est 
entendu  que  la  paresse  orientale  s'est  si  bien  iiiéléo  à  notre  sang 
que  plutôt  que  de  nous  en  défaire,  ce  qui  demanderait  djs  la  . 
force,  nous  nous  contenterons  de  la  ruse  —  d'un  masque  ou   ' 
d'un  fard  —  et  que  nous  nous  habituerons  à  l'incomfort  de  cotte 
coquille. postiche.  , 

De  quelle  trempe  et  de  quelle  race,  dites-moi,  sont  les  gens  qui 
se  contentent,  pour  eux-mêmes  et  pour  les  autres,  de  ce  mode 
d'existence?  Ont-ils,  peuvent-ils  avoir  le  sens,  des  réalités,  do 
n'importe  quelle  réalité,  douce,  puissante,  fine  ou  lumineuse? 

Ah!  non,  la  foi  ne  s'en  va  pas  !  Je  sens  qu'il  n'y  eut  jamais, 
jamais  sur  la  terre  autant  de  désir  de  s'ap|)uyer  sur  des  choses 
réelles,  de  se  confier  à  des  directions  hautes.  Kt  si,  comme  les 
capitaux  qui  rie  circulent  pas  faute  de  confiance,  les  enthousiasmes 
aussi  s'enferment  dans  des  coffres-forts  à  triple  serrure,  c'est 
parce  que  des  hommes  comme  V.  Hugo,  Lamartine  et  d'autres 
ont  mis  des  masques.  La  foule,  pas  plus  que  nous,  n'aime  d'em- 
brasser un  être  maquillé.  Et  c'est  un  baiser,  cette  admiration  de 
la  foule  pour  un  grand  homme,  c'est  un  baiser  féminin,  attirant, 
prometteur  de  gestations  fécondes,  un  désir  d'assimilation,  une 
réconnaissance  anticipée  des  fruits  qu'un  grand  artiste  lui  fera 
produire. 

Un  masque  !  Mais  aussi  sensible,  aussi  subtile  qu'une  femme, 
la  foule  l'a  tôt  deviné.  Et  alors,  pour  longtemps,  c'est  la  méfiance, 
le  scepticisme,  l'horreur  de  ce  qu'on  lui  révèle  de  la  beauté. 
Toutes  ces  beautés  peuvent  être  plaisantes,  suggestives,  sugges- 
tives de  vérités  très  hautes  même,  mais  elles  ne  sont  qu'un  sym- 
bole, un  semblant,  une  indicadon  de  la  beauté  possible,  une  idole 
dressée  par  des"  prêtres  incroyants,  des  mots  dont  la  vérité  ne 
vaut  pas  d'être  vécue. 

Avant  d'avoir  le  sens  artiste,  la  foule  a  le  sens  humain.  Pour 
elle  l'artiste  est  un  admirable  sauvage  aux  sens  plus  raffinés  que 
les  mortels  ordinaires.  Peut-être  s'en  fait-elle,  comme  les  habi- 
tants des  Prairies,  une  image  définie  qui  ressemble  à  celle  d'un 
homme  dont  la  tète  est  garnie  d'une  touffe  de  plumes  poussées 
naturellement,  sortes  d'antennes  ou  de  prolongement  de  sa  sen- 
sibilité. 

Mettez  que  cette  couronne  de  plumes  ne  soit  que  des  cheveux 
ou  dos  poils  que  la  moindre  brise  fait  remuer.  Ils  indiquent  les 
courants  dont  la  foule  ne  peut  pas  se  rendre  compte.  Mais  lors- 
qu'elle s'aperçoit  qu'au  lieu  d'indiquer  les  fluctuations  des  grands 
courants  inconnus,  ces  antennes  s'agitent  au  vol  d'un  papillon, 
mettent  en  branle  le  système  tout  entier  de  celui  qui  les  porte 
parce  que  la  plus  inoffensive  des  mouches  a  passé  avec  l'aplomb 
d'une  ignorante  audace  ;  ou  que  d'autre  part  les  courants  mys- 
térieux dont  il  pressent  les  moindres  indications  n'émeuvent  ' 
que  sa  coiffure  empennée;  si  l'impériale  touÔe  mouvante  qui  le 
surmonte  est' une  girouette  excessivement  mobile,  au  lieu  d'être 
ce  que  les  sauvages  appellent  un  paquet  d'antennes  ultra-sen- 
sibles, transmetteur  d'impulsions,  de  directions,  ou  avertisseur 
des  froissements,  des  humiliations,  des  inharmonies  collectives, 
des  souffrances  d'autrui,  si  le  poète  n'est  pas  un  beau  vainqueur 
dans  le  combat  vital  que  nous  livrons  tous  pour  équilibrer  nos 
impulsions  personnelles  et  notre  sens  de  la  vie  générale,  la  foule 
l'aimera  comme  un  jouet.  Et  le  fait  seul  alors  de  se  dire  poète, 
artiste,  avertisseur  du  beau  lui  semblera  constituer  un  masque., 
une  fausseté.  Des  dons  rares  de  l'aigrette  prismatique,  de  sf^s  bril- 
lantes finesses,  de  ses  aspirations,  de  ses  envolées  enthousiastes 
elle  ne  fera  qu'une  bouchée,  qu'un  tas  de  miettes.  Qu'on  me 
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montre  l'homme  qui,  au  bout  de  deux  ou  trois  générations  seu- 
lement, —  le  plus  souvent  moins,  —  a  eu  sur  ses  semblables  une 
influence  autre  que  celle  de  ce  qu'il  fut  en  réalité,  de  la  science 
ou  de  la  sensibilité  qu'il  vécut  ! 

M.  Maurice  Barrés  pense  puissamment.  Est-ce  le  côté  septentrio- 
nal de  nos  natures  qui  nous  fait  trouver  en  lui  quelque  chose  de 
faux,  une  psychologie  très  différente  de  la  nôtre? 

Ici  encore  son  individualisme  —  de  l'excès  duquel  il  cherche, 
certes,  à  se  défaire  —  est  remonté  à  la  surface. 

Respecter  autrui  dans  les  apparences.  Eh  bien,  si  ces  apparences 
satisfont  ses  instincts  altruistes,  c'est  qu'il  en  a  trop  peu.  Ce  que«  les 
autres  »  veulent,  en  fin  de  compte,  ce  n'est  pas  qu'on  les  trompe 
adroitement,  ce  n'est  pas  non  plus  q\i'on  les  serve  humblement. 
C'est  qu'on  paie  comptant  quand  ils  échangent  quelque  chose  avec 
vous.  Ils  donnent  leur  admiration  entière,  confiante;  donnez-leur, 
c'est  bien  le  moins,  et  fussiez-vous  bossu,  eunuque,  bancal  ou 
cacochyme,  la  siriccrité  de  votre  attitude.  Ce  sont  les  masques  qui 
troublent  l'harmonie  spontanée  du  monde  et  nous  perdons  tous, 
à  les  arracher  à  nos  semblables,  le  temps  qui  serait  nécessaire 
au  labeur  de  notre  orientation  entre  ce  qui  nous  plaît  et  ce  qui 
nous  déplaît.  Peut-on  en  vouloir  à  la  foule,  qui  aime  les  vivants, 
les  audaces  de  la  franchise,  et  qui  jamais  ne  confondit  l'intimité 
avec  le  mensonge,  si  cette  grossière  commôre  verse  parfois  sur 
les  morceaux  de  papier  mâché  qui.  la  trompent  cet  autre  masque 
qu'elle  appelle  le  vitriol  du  pauvre? 


Les  Vandales  et  la  forêt  de  Soignes. 

■  Il  y  a  longtemps  que  les  barbares  sont  à  la  curée.  Ils  ont  si  bien 
réussi,, la  proie  est  si  riche,  qu'on  comprend  leur  avidité. 

Sans  remonter  bien  loin,  rappelons  que  la  conquête  française 
trouva  en  1794  la  forêt  de  Soignes  en  fort  bel  état  :  12,000  hec- 
tares de  futaies  magnifiques,  desservis  par  des  drèves  majestueuses, 
coupés  par  un  système  complet  de  fossés,  ruisseaux  et  étangs 
savamment  aménagés. 

Les  temps  étaient  favorables  aux  «  petites  affaires  ».  Dans  la 
correspondance  d'un  avocat  en  vue  du  barreau  de  Paris,  M*  Godin, 
j'ai  trouvé  différentes  lettres  par  lesquelles  cet  jiomme  de  loi  et 
d'esprit  sollicitait  son  ami  et  ancien  confrère  Merlin,  de  Douai, 
alors  membre  du  Directoire,  à  l'effet  d'obtenir  la  cession  par  le 
gouvernement  de  la  foret  de  Soignes. 

Apres  avoir  fourni  ses  plus  beaux  chênes  à  la  marine  française,' 
la  forêt  est  cédée  par  les  Hollandais  à  la  Société  générale,  sorte 
de  «  bande  noire  »  de  l'époque,  qui  a  vite  fait  de  vendre  ou  déroder 
8,000  hectares. 

Le  4  novembre  1842,  le  gouvernement  belge  racliètc  les  débris 
de  la  forêt  aux  exploiteurs  qui  en  avaient  jurée  la  ruine  (1). 

Pourquoi  sauvait- on  ces  4,000  hectares? 

Pour  assurer  l'iiygicnc  de  la  capitale,  en  conservant  un  vaste 
réservoir  d'air  pur,  une  niasse  verdoyante  absorbant  les  miasmes 
de  la  grande  ville,  et  des  pentes  boisées  donnant  naissance  aux 
rivières  qui  assainissent  au  sud  et  à  l'est  tout  lo  voisinage  de 
Bruxelles  :  pour  maintenir  le  cacliet  pittoresque  de  ses  environs, 
et  protéger  ainsi  le  capital  argent  représenté  par  les  promenades, 
les  asjjccts  variés,  les  solitudes  que  seuls  procurent  les  grands 
bois.    -~ ' — 


(1)  Loi  du  3  février  1843., 


Telle  était,  et  telle  est  encore  l'obligation  assumée  par  FÉtat  en 
rachetant  la  forêt  :  la  conserver  pour  les  générations  futures  en 
l'entourant  des  soins  jaloux  qui  ont  permis  à  des  villes  comme 
La  Haye  et  Harlem  de  garder  à  leurs  portes  les  bois  magnifiques 
qui  en  égaient  le  séjour  et  excitent  l'admiration  enthousiaste  des 
voyageurs. 

Comment  a-t-on  compris  et  rempli  ce  devoir? 

Une  lamentable  énumération  répond  à  cette  question. 

Pour  fournir  à  la  ville;  de  Bruxelles  une  eau  reconnue  depuis 
insuffisante,  le  gouvernement  autorise  en  187S  la  ville  de  Bruxelles 
à  établir  dans  la  forêt  une  canalisation  gigantesque,  qui  pompe 
l'eau  du  sous-sol,  tarit  les  sources,  meta  sec  les  puits  des  villages 
voisins,  sème  dans  la  forêt  ses  chantiers  et  ses  tranchées,  et  pré- 
pare le  dessèchement  général  de  la  superficie  (1).  Innombrables  k 
sont  les  réclamations  qu'on  suscite  de  la  part  de  tous  les  alen- 
tours. Elles  sont  si  vives  et  si  fondées  que,  reconnaissant  trop 
tard  ses  torts,  le  Gouvernement  a  enfin  arrêté  les  dévastateurs 
vers  1891,  en  leur  interdisant  de  pousser  leurs  travaux  vers 
l'arrondissement  de  Nivelles,  dont  les  habitants  ont  mieux  réussi 
à  se  défendre  que  les  malheureux  arbres  et  les  sites  forestiers. 

La  liste  civile  ayant  enrichi  par  des  travaux  remarquables  le 
domaine  de  l'État  à  Laeken,  elle  dut  être  indemnisée.  Au  lieu  de 
lui  céder  des  immeubles  dont  la  conservation  n'était  pas  exigée 
par  l'intérêt  général,  on  lui  céda  69  hectares  de  la  plus  belle  futaie 
de  la  forêt  de  Soignes,  le  triage  de  Ravenstein,  en  pratiquaht  ainsi 
une  véritable  emprise  dans  le  territoire  de  la  vieille  forêt  (2).  Sans 
doute,  la  liste  civile  est  dirigée  avec  sagesse  et  talent.  Mais  j'avoue 
que,  en  ce  qui  concerne  la  conservation  des  bois,  les  successeurs 
des  administrateurs  actuels  m'offrent  moins  de  garantie  que  le 
domaine  inaliénable  de  l'État.  - 

Il  fallait  un  champ  de  courses,  disaient  les  sportsraen,  parieurs 
et  bookmakers.  Vite,  on  cède  à  ces  messieurs  toute  la  partie,  de  la 
forêt  située  à  Boitsfort,  le  long  de  la  chaussée  de  La  Hulpe.  On 
soustrait  au  public  un  espace  considérable,  on  détruit  les  drèves 
qui  s'y  déroulaient,  on  rase  la  futaie,  on  massacre  en  partie  la 
magnifique  ligne  de  hêtres  centenaires  qui  bordait  la  chaussée  (3). 
Pour  faire  courir  des  chevaux  en  rond,  ne  suffisait-il  pas  de  quel- 
ques hectares  de  prairies  aux  environs  de  la  ville? 

Et  comme  de  regrettables  concessions  en  amènent  souvent 
d'autres,  le  champ  de  courses  a  ensuite  exigé  (?)  une  énorme 
percée  (où  l'herbe  pousse  à  plaisir)  sous  prétexte  de  chemin 
d'accès  pour  le  relier  à  la  drève  de  Lorraine. 

Ce  n'élâil  pas  assez  d'un  sacrifice  de  ce  genre.  Pour  faire  sauter 
des  chevaux  et  favoriser  encore  les  parieurs,  il  a  fallu  recom- 
mencer les  mêmes  actes  de  vandalisme  à  Groenendael  (1888).  On 
a  abattu  la  forêt  sur  une  étendue  désolante.  On  a  créé  une  plaine 
aride,  on  a  percé  de  nombreux  accès,  on  a  jeté  brutalement  au 
travers  de  la  futaie  une  large  voie  ferrée,  soi-disant  pour  relier  à 
la  gare  le  champ  de  courses  qui  n'en  est  distant  que  de  quelques 
minutes. 

Le  plateau  joignant  l'ancienne  ferme  de  l'abbaye  devait  être 
reboisé.  Au  lieu  de  cela,  on  l'a  loué  à  Une  société  d'élevage  de 
elle  vaux  (4). 

Il  faut  amener  aux  faubourgs  de  Bruxelles  les  eaux  du  Bocq. 
Au  lieu  de  placer  le  collecteur  sous  la  chaussée  de  Waterloo, 


(1)  Loi  du  8  juin  1875. 

(2)  Loi  du  12  mai  1880. 


(3)  Loi  du  31  juillet  ISlîi. 

(4)  Lois  (la  29  juillet  1SS9  et  du  27  juin  189G. 
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qu'il  suit,  et  d'édifier  le  réservoir  d'un  hectare  le  long  de  la 
chaussée,  c'est  de  nouveau  à  la  forêt  qu'on  s'adresse  (1).  On  la 
livre  impitoyablement  aux  entrepreneurs.  Et  depuis  deux  ans 
toute  Ja  partie  qui  longe  la  drève  de  Lorraine  se  voit  transformée 
en  chantier.  C'est  au  milieu  des  massifa  qu'on  creusé  les  tran- 
chées, on  multiplie  les  canaux,  on  instôUe  les  maisons  des  sur- 
veillants, on  abat  plus  d'un  hectare  dé  futaiépofur  édifier  l'im- 
mense réservoir  maçonné  d'où  partiront  Vers  là  ville  les  conduites 
distributrices.  Et  pour  relier  le  réservoir  à  la  chaussée  de  La 
Hulpe,  on  a  soin  de  percer  une  chaussée  de  10  à  15  mètres  de 
largeur,  de  façon  à  gâter  tout  le  triage. 

L'avenue  de  Bruxelles  à  Tervueren  est  décrétée  (1896).  On  pou- 
vait la  mener  droit  d'un  point  à  l'autre,  en  laissant  la  forêt  de 
côté.  On  a  soin  de  détourner  le  tracé,  après  le  passage  de  la  vallée 
de  la  Woluwe,  pour  aller  ouvrir  dans  la  pauvre  forêt  un  large 
sillon  et  créer,  parallèlement  à  la  vieille  et  pittoresque  chaussée 
de  Tervueren,  quatre  ou  cinq  passages  juxtaposés;  la  plupart  inu- 
tiles. Naturellement  aussi,  en  ayant  la  satisfaction  profonde  de 
faire  circuler  des  trams  au  milieu  de  la  futaie,  et  d'éclairer  la  forêt 
à  la  lumière  électrique,  on  s'est  donné  le  plaisir  d'égaliser, 
uniformiser,  créer  des  talus  qui  bientôt  s'écrouleront  et  renver- 
seront de  nombreux  arbres,  couper  à  tort  et  à  travers,  ajouter 
même  des  avenues  accessoires  totalement  inutiles,  de  façon  à 
arriver  de  ce  côté  à  l'idéal  d'un  bon  fonctionnaire  :  un  square 
bien  ordonné,  bien  balayé,  où  les  chemins  sont  bordés  de  pierres 
bleues,  et  où  subsistent  seulement  quelques  arbres,  respectueux 
des  ordres  administratifs. 

On  continue  encore. 

ta  chaussée  de  Mont-Saint-Jean  à  Malines,  œuvre  peu  artistique 
de  la  Société  Générale,  mais  devenue  supportable  grâce  au  vête- 
ment que  la  nature  et  le  temps  ont  fini  par  lui  donner,  a  eu  le 
malheur  de  rencontrer  la  nouvelle  avenue  de  Tervueren.  Il  lui  en 
a  cui.  On  a  enlevé  à  la  chaussée  son  manteau  de  verdure  qui  sur 
ses  bords  cachait  un  peu  la  raideur  des  lignes,  on  a  culbuté  les 
vieux  arbres,  et  remplacé  tout  cela  par  la  monotone  plantation 
d'arbustes  et  l'insignifiante  ligne  de  bordures  en  pierre  bleue  qui 
dénotent  l'intervention  àeV  Officiel.  On  n'a  pas  oublié  non  plus 
de  couper  la  chaussée  par  l'éternel  rond  point,  qui  s'y  étale  sans 
aucune  raison  plausible. 

Mon  nécrologe  n'est  pas  fini,  hélas  !  Je  devrais  rappeler  qu'à 
Tervueren  même,  en  créant  des  installations  que  je  ne  songe  pas 
à  critiquer,  on  s'est  permis  de  jeter  bas  toute  une  partie  de  la  futaie 
d'Albert  et  d'Isabelle,  alors  qu'on  pouvait  si  aisément  la  contour- 
ner et  la  respecter.  Je  devrais  signaler  aussi  cette  vicieuse  pra- 
tique qui  autorise  souvent  un  particulier  à  acquérir  un  coin  boisé 
de  la  forêt,  sous  forme  d'échange  avec  un  terrain  non  boisé.  Sans 
doute  le  particulier  paie  la  valeur  de  la  futaie  qu'il  acquiert.  Mais 
l'État  ne  réussit  guère  à  reboiser  les  lopins  qui  lui  sont  cédés  et 
que  dévastent  des  populations  s'accroissant  sans  cesse  (2). 

Et  la  bande  barbare  va  son  train.  On  parle  de  tramways  à  éta- 
blir à  travers  la  forêt,  de  villas  à  construire  à  Groenendael,  de 
buvettes  à  installer  dans  cette  terre  promise.  On  annonce  un  che- 
min de  fer  de  Scliaerbeck  à  liai  qui  passera  en  tunnel  sous  la 
forêt  ou  le  bois  de  la  Cambre,  c'est-à-dire  bouleversera  au  moins 
pendant  longtemps  toute  une  région.  On  dit  que,  pour  dédomma- 
ger le  tramway  de  Tervueren  de  la  clôture  de  l'exposition,  on  va 


créer  dans  la  forêt  un  vaste  Trianon,  où  des  bergères  habillées  à 
la  mode  Louis  XVI  attireront  le  public.  Voilà  la  forêt  de  Soignes 
chargée  de  fournir  des  dividendes  à  des  actionnaires  !  Pourquoi  pas 
faire  cadeau  à  chacun  d'eux  de  quelques  hectares  de  bois  ? 

On  parlera  bientôt  de  concessions  analogues  pour  d'autres 
sociétés  d'agrément.  Elles  ne  manqueront  pas  d'invoquer  un  pré- 
tendu intérêt  public,  aussi  justifié  lorsqu'il  s'agira  de  tir  à  l'arc 
ou  à  la  cible,  chasse  à  courre,  foot-ball,  lawn-tennis,  cricket  ou 
salon  de  jeux,  que  lorsqu'il  s'est  agi  de  courses  ou  de  tramways. 

Quand,  forcé  par  les  quémandeurs  et  les  spéculateurs  mis  en 
appétit,  le  gouvernement  aura  peu  à  peu  substitué  à  la  forêt 
ancienne  la  monotone  promenade  moderne,  que  l'on  voit  partout, 
aux  pelouses  dénudées,  aux  massifs  sans  caractère,  aux  arbres 
étiolés,  aux  allées  régulières,  plantées  de  réverbères  et  semées  de 
guinguettes,  il  se  trouvera  un  jour  une  administration  des  eaux 
et  forêts  qui  se  souviendra  enfin  qu'elle  n'a  pas  pour  unique  mis- 
sion d'aider  à  abattre  les  beaux  arbres,  à  rectifier  les  drèves, 
combler  les  vallées,  tarir  les  ruisseaux.  Elle  constatera  que  ses 
prédécesseurs  ont  fait  fausse  route  en  chassant  le  pittoresque,  en 
nuisant  à  l'hygiène,  en  uniformisant  les  environs  de  la  capitale. 
Elle  proposera  gravement  d'introduire  dans  le  budget  des  crédits 
pour  restaurer  la  forêt  de  Soignes. 

Mais  il  sera  trop  tard.  On  peut  restaurer  une  construction,  réé- 
difier un  monument  ou  relever  une  ruine.  On  ne  refait  pas 
l'œuvre  des  siècles. 

P.  V. 


(1)  Loi  du  27  juin  1896. 

(2)  Voir  les  lois  du  17  juillet  i8'77  et  du  28  août  1881. 


Exposition  Evenepoel. 

M.  Henri  Evenepoel,  un  jeune  p^ntre  dont  VArt  moderne  a 
signalé  l'heureux  début,  expose  au  Cercle  artistique  une  partie 
de  son  œuvre  :  tableaux,  études,  portraits  à  l'huile  et  au  pastel, 
une  soixantaine  de  morceaux,  dans  lesquels  s'affirment  des  qua- 
lités foncières  de  terroir.  La  filiation  de  l'artiste  est  facile  à 
établir.  Il  descend  en  ligne  directe  des  coloristes  belges  à  la  pâte 
solide,  au  coloris  sobre,  harmonieux  et  sonore.  Ses  «  noirs  », 
veloutés  et  profonds,  évoquent  parfois  le  souvenir  de  Joseph 
Stevens.  Dans  telles  de  ses  toiles,  dans  son  portrait,  dans  celui 
du  peintre  Ad.  Crespin,  sa  palette  s'affine,  s'apparente  à  celle 
d'Agneessens.  Sa  caractéristique  :  une  âpreté  voulue,  une 
observation  aiguë,  synthétique,  orientée  non  vers  les  joliesses  et 
les  gcâccs  de  la  nature  mais  vers  le  côté  grave  et  douloureux  des 
choses. 

Sa  grande  composition  :  Ouvriers  revenant  du  travail  an  cré- 
puscule, la  scène  tragique  du  Noyé  furent  remarquées  au  Salon 
du  Champ-de-Mars.  Elles  révélaient  un  tempérament  spécial,  une 
nature  impressionnée  par  le  drame  de  la  vie  et  l'exprimant  avec 
force  par  des  moyens  très  simples,  sans  déclamation  superflue, 
dans  sa  réalité  poignante.  Le  Café  d'Harcourt,  le  Moulin  rouge, 
les  Folies- Bergère,  le  Caveau  du  Soleil  d'or  expriment  un  souci 
analogue.  L'artiste  pénètre,  sous  la  joie  factice  des  music-halls  et 
des  cafés  bruyants,  la  souffrance  latente  du  vice.  Il  met  à  nu  le 
cynisme  des  physionomies,  la  dégradation  des  filles  de  joie,  les 
allures  équivoques  de  créatures  au  sexe  ambigu,  aU  sourire  énig- 
malique.  Il  dissèque  avec  amour,  et  son  scalpel  est  impitoyable. 
C'est  le  moraliste,  ici,  qui  apparaît,  inconsciemment,  sôus  le 
peintre. 

Peut-être  la  main  est-elle  un  peu  lourde.  EUe  appuie  trop;  elle 


exagère  les  déformations  physiques  et  morales  d'une  humanité 
avilie.  Certaines  toiles  dé  M.  Evenepoel  côtoient  la  caricature. 
Mais  la  vision  est  d'une  subtilité  rare,  dans  la  £;amme  sombre 
affectionnée'  par  le  peintre  et  qui  s'accorde  avec  l'amQrlurae  de 
ses  constatations. 

L'Exposition  n'est  pas  banale.  A  travers  les  incertitudes  et  les 
gaucheries  qu'il  est  aisé  d'y  relever,  on  discerne  un  peintre  et  un 
artiste.  Flamand  de  race  et  de  palette,  M.  Evenepoel  a  peut-être 
tort  de  vivre  hors  du  sol  natal.  Il  semble  que  dans  l'atmospiiére 
patrialc  son  art  s'épanouirait  plus  librement,  sans  subir  des 
influences  qui  paraissent  contrarier  son  éclosion.  Mais  c'est  là  un 
problème  dont  il  serait  téméraire  d'assumer  la  responsabilité. 


Les  Trois  Filles  de  M.  Dupont.   Comédie  en  quatre  actes 

(le  M.   Brieux. 

M.  Brieux,  dont  le  début  au  Théâtre-Libre  révéla  un  obser- 
vateur perspicace,  classé  d'emblée  avec  Georges  Ancey,  Jean 
JuUien,  François  de  Curel  et  quelques  autres  parmi  les  leaders 
de  l'évolution  dramatique  nouvelle,  vient  de  confirmer  dans  les 
Trois  Filles  de  AI.  Dupont  les  promesses  que  faisait  concevoir 
Blanchette.  Après  une  pièce  qui  nous  laissa  perplexe,  L'Évasion, 
voici  une  comédie  solide,  amère,  d'une  dureté  voulue,  cinglante 
et  vive,  qui  empoigne  à  pleins  poings,  et  secoue,  et  bouscule  la 
veulerie  du  mariage  moderne,  l'hypocrisie  du  jeune  «  arriviste  » 
à  l'affût  d'une  dot,  la  rouerie  des  deux  couples  de  parents  qui 
cherchent  réciproquement  à  se  «  rouler  »,  la  coquinerie  des 
ménages  bourgeois  unis  sans  amour,  l'avilissement  imposé  p;:r 
nos  mœurs  à  la  victime  des  monstrueuses  unions  dictées  par 
l'intérêt  et  la  sensualité  de  l'époux,  encoi^agées  par  la  lûcheté 
paternelle,  tolérées  par  la  faiblesse  des  mères. 

Il  n'y  va  pas  de  main  morte,  M.  Brieux!  A  l'exemple  d'Henri 
Becque  dans  les  Corbeaux,  il  noircit  à  plaisir  tous  ses  person- 
nages au  point  d'en  faire  un  échantillonnage  complet  des 
bassesses,  des  cupidités  et  des  saletés  qfUe  peut  offrir  —  souhai- 
tons qu'elles  soient  plus  exceptionnelles  que  dans  les  ménages 
Mairaut  et  Dupont  —  notre  aimable  société  contemporaine.  C'est, 
dans  toute  sa  fleur,  ce  qu'on  a  baptisé  la  «  comédie  rosse  ». 

Julie  Dupont  a  épousé  sans  amour  Antonin  Mairaut.  On  lui  a 
dit  que  c'était  «  un  bon  parti  »,  elle  l'a  cru,  et  la  voici,  au  bout, 
de  six  mois  de  mariage,  effeuillant  une  à  une  ses  illusions,  péné- 
trant chaque  jour  davantage  l'égoïsme  de  son  mari,  donnant 
enfin  libre  cours  à  son  indignation  quand  il  lui  déclare  qu'il  ne 
faut  pas  d'enfants  dans  un  ménage  parce  que  «  quand  on 
les  a  tout  de  suite,  ça  encombre;  quand  ils  naissent  .plus  tard, 
c'est  ridicule  ».  Scènes  de  rage  dans  lesquelles  elle  crache  à  son 
mari  le  mépris  qu'il  lui  inspire.  L'affaire  tourne  au  divorce.  Mais 
voici  l'antithèse.  Julie  a  deux  sœurs,  l'une,  restée  fille,  confite 
en  dévotion;  l'autre,  entrée  résolument,  à  la  suite  d'une  idylle 
amoureuse,  dans  la  vie  irrégulière.  Un  prétexte  les  remet  en 
présence.  La  vie  sans  amour  de  Caroline,  l'existence  trop  amou- 
reuse d'Angèle  sont  toutes  deux  si  lamentables  que  Julie,  désa- 
busée, avale  ses  rancœurs,  refoule  ses  larmes,  piétine  ses  rêves 
de  jeune  fille  et  revient  avec  une  résignation  stoïque  à  son  mari. 
A  l'horizon  pointe,  comme  un  rayon  de  lumière  dans  le  caveau 
sombre  où  elle  mure  volontairement  sa  vie,  la  silhouette  d'un 
amant  éventuel. 


,  L'art  avec  lé(iuel  s'enchaînent  les  épisodes,  la  sûreté  du  trait 
satirique,  la  vie  qui  anime  les  personnages  donnent  à  cette  œuvre 
un  sérieux  intérêt.  Un  peu  plus  de  discrétion  dans  lo  dessin  nous' 
j)lairait  mieux  encore.  L'outrance  n'est  pas  nécessaire  dans  le 
théâtre  «  vivant  »,  ^-  la  vie,  dont  il  entend  être  l'exacte  transpo-, 
sition,  étant  infiniment  nuancée,  fondue,  influencée  par  les  fac- 
teurs multiples  de  l'éducation  et  des  contacts  quotidiens. 

Le  rôle  de  Julie,  la  victime  révoltée  dont  le  mariage  fait  écrouler 
les  aspirations  généreuses,  est  psychologiquemont  développé 
avec  beaucoup  dt^  tact.  Le  troisième  acte  —  l'explication  décisive 
entre  les  époux  —  morceau  capital  de  l'œuvre,  forme  le  nœud 
vers  lequel  convergent  une  exposition  nettement  tracée  et  les 
scènes  ingénieuses  qui  en  découlent.  11  affirme  un  réel  tempéra- 
ment dramatique  et  suffirait  à  donner  une  haute  valeur  à  cette 
comédie  nouvelle. 

Les  deux  volets  placés  aux  ailes  de  ce  panneau  central,  les 
deux  s(curs  qui  complètent  le  tri|)tyque,  ont  trop  visiblement 
pour  mission  d'amener  la  conclusion.  Il  y  a,  semble-l-il,  quelque 
chose  de  trop  absolu  dans  la  rigueur  bornée  et  dévolieuse  de  l'une, 
de  trop  appuyé  dans  le  contraste  fourni  par  l'autre.  Ce  sont  là 
personnages  symboliques,  hors  du  cadre  d'une  comédie  d'action 
dont  les  caractères  de  Julie  Mairaut,  de  son  ambitieux  mari,  du 
rapace  et  roublard  imprimeur  Dupont,  de  la  revêche  et  astucieuse 
M'"*  Jlairaut.  sont  les  prolagnoistes  taillés  en  plein  humanité, 
malgré  le  grossissement  voulu  de  leur  canaillérie. 
.  Les  Trois  Filles  de  M.  Dupont  ont  reçu,  au  Parc  une  interpré- 
tation excellente  en  ce  qui  concerne  le  rôle  difficile  de  Julïe,  joué 
avec  un  talent  remarquable  par  M"*  Suger;  très  honorable  de  la 
part  des  autres  artistes  de  la  maison,  MM.  Paulet,  Bras,  Garay, 
Perron,  Loberty,  Albert,  5I'"<'«  Rolland,  Rogé,  Wilhem,  Very  cl 
Viarnv. 


THEATRE  DES  NOUVEAUTES 

Vlà  la  Revue! 

L'Exposition  devait  nécessairement,  dans  une  Revue  destinée 
à  commémorer  les  hauts  et  menus  faits  de  la  vie  bruxelloise 
en  i891,  former  la  trame  sur  laquelle  la  fantaisie  des  auteurs 
broderait  ses  capricieuses  arabesques.  C'est  ce  qu'ont  com- 
pris MM.  Clairville  et  Malpertuis,  dont  la  revue  de  fin  d'année, 
jouée  avant-hier  aux  Nouveautés,  a  remporté  un  franc  succès. 
On  ne  demande  aux  œuvrettes  de  ce  genre  que  de  la  bonne 
humeur,  des  allusions  facilement  saisissables,  des  tableaux  rapides 
effleurant  la  satire  sans  tomber  dans  la  caricature  méchante.  C'est 
ce  dont  Vlà  la  Revue  est  abondamment  fourni.  Bien  que  ses 
parrains  n'aient  fait  aucune  prodigalité  d'esprit  ni  d'invention, 
elle  est  suffisamment  enjouée,  leste  et  amusante  pour  plaire  à  un 
public  qui  se  délecte  aux  couplets  légers,  aux  bouffonneries  du 
dialogue  et  des  situations. 

Des  tableaux  agréables  à  l'œil,  dans  lesquels  l'art  du  décora- 
teur Dubosq  fraternise!  avec  l'élégance  que  met  le  peintre  Crespin 
dans  le  déshabillage  des  costumes,  terminent  chacun  des  trois 
actes  de  la  pièce.  Et  l'on  a  applaudi  le  ballet  de  Bruxelles- 
Kermesse,  auquel  prennent  paît  les  trois  pucelles  descendues, 
pudiquement  vêtues  d'une  feuille  de  vigne,  de  leur  fontaine,  le 
ballet  de  l'Hôtel-de-Ville,  dansé  dans  les  costumes  délicieux  qui 
ont  servi  au  raout  mémorable  offert  pendant  l'Exposition,  le 
cortège  des  «  attractions  »,  etc.  Une  parodie  de  Hœnsel.  et 
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(fretcl,  qui  met  en  scène,  sous  les  traits  des  [)etils  héros  de 
Humperdinck,  les  directeurs  de  In  .^lonnaie  eux-mêmes,  mal- 
menés par  rOgresse-Gandidature,  termine  par  des  éclats  de  rire 
cette  r^vue  sans  prétention,  joyeusement  menée  par  M"'=  Saulier 
et  M.  Médony,  dont  l'animation  se  oommunitiue  à  toute  la  troupe. 


Lieder-soirèe  de  M'""  Kutscherra  à  la  Grande-Harmoiie. 

Trois  ou  ([uatre  morceaux  de  violon  très  courts  de  M.  Thom- 
son, encadrés  par  un  grand  nombre  de  lieder,  très  nuancés,  de 
M"'"  Kutscherra  :  M.  Thomson,  jouant  avec  l'ampJeur,  la  pureté  et 
la  puissance  de  son  et  la  métiiodc  qu'on  lui  connaît  les  clioses 
graves  et  lentes,  et  avec  une  froideur  brillante  les  passages  de 
virtuosité  ;  M^""  Kutscherra,  plaisant  surtout  dans  ces  morceaux 
d'expression  forte,  où  la  nature  \m  peu  autoritaire  de  sa  voix 
.  peut  se  dévelopi)er.  Elle  nuance  laborieusement,  sans  abandon, 
la  musique  plus  légère.  La  consciencieuse  et  aimable  artiste  a 
été  très  fêtée  par  lé  public,  qui  a  de  ménie  chaleureusement 
applaudi  son  célèbre  partenaire.  - 


■? 


ETITE      CHR0J1IQUE 


Une  exposition  d'reuvres  anciennes  et  nouvelles  de  .M.  Kmile 
Claus  est  ouverte  depuis  hier  à  la  Maison  d'Art. 

Aux  «  [ileurards  rassotés  »  qui  ne  cessent  de  d(''noncer  la  Bel- 
gique en  général  et  Bruxelles  en  particulier  comme  des  repaires 
de  Béotiens  fermés  à  la  compréhension  du  Beau,  aux  transfuges 
qui  dénigrent  la  bonne  patrie  beige  \umr  se  faire  mieux  accueillir 
dans  le  «  beau  monde  »  des  journaux  parisiens,  il  nous  plait 
d'opposer  les  lignes  suivantes  extraites  d'un  ouvrage  étranger, 
dont  la  récente  publication  a  fait  sensation  : 

«  La  renaissance  littéraire  belge  a  abouti  à  une  production  très 
considérable  pour  une  petite  nation.  C'est  dans  la  seconde  moitié 
du  siècle  que  Bruxelles  a  jierdu  le  caractère  d'une  ville  de  pro- 
\'mce  pour  devenir  une  des  aipilales  intclkcluelles  de  U Europe.  » 

Ainsi  s'exprime  dans  son  Histoire  politique  de  l' Europe  con- 
temporaine M.  Ch.  Seignobos,  maître  de  conférences  à  l'L'niver- 
sité  de  Paris. 

Il  nous  a  paru  opportun  de  signaler  cette  0|)inion  d'un  Fran- 
çais, et  d'un  Français  autorisé,  sur  l'état  intellectuel  du  public 
belge.  11  est  bon  que  ce  public  prenne  conscience  de  lui-mèrne 
et  ne  se  laisse  jjoinl  émouvoir  par  quelcjucs  défections  plus  inté- 
ressées qu'intéressantes. 

Pour  rappel,  aujourd'iiui  à  2  heures,  à  l'Alliambra,  troisième 
concert  de  la  Société  Symphonique  sous  la  direction  de  M.  Ch.  Vil- 
liers  Stanford  et  avec  le  concours  de  )\M.  Plunket  Greene,  bary- 
ton, et  Léonard  Borwick,  pianiste. 

Pour  rappel  également,  dimanche  prochain,  à  1  h.  1/2,  au 
théâtre  dé  la  Monnaie,  deuxième  Concert  populaire  d'abonne- 
ment, sous  la  direction  de  M.  Joseph  Dupont  et  avec  le  concours 
de  M.  Ferrucio-B.  Busoni,  pianiste,  et  du  Choral  mixte  (directeur 
M.  L.  Soubrc). 

Répétition  générale  la  veille  du  concert,  samedi  13  janvier,  à 
2  h.  1/2,  à  la  Grande  Harmonie. 

Les  troisième  et  quatrième  Concerts  populaires  d'abonnement 
sont  dès  à  présent  fixés  aux  dimanches  13  et  27  mars. 

Le  Quatuor  A.  Dubois  donnera  jeudi  prochain,  à  8  h.  1/2,  à  la 
Maison  d'Art,  sa  deuxième  séance  de  musique  de  chambre  avec 
le  concours  du  pianiste  Bosquet. 

Au  programme  :  le  quatuor  en  mi  bémol  pour  instruments  à 
cordes  deDvorak  qu'on  entendra  pour  la  première  fois  à  Bruxelles 


et  deux  œuvres  de  Braiims,  la  sonatf;  en  fa  mineur  pour  violon- 
celhî  et  |)iano,  et  le  (jualuor  (;n  ul  mineur  [)our  piano  et  corde^<. 

La  deuxième  séance  de  musique  do  chambre  donnée  à  la  ^biison 
d'Art  par  M'""  Feltkssk-Ocsomiuu:,  MM.  Bosqikt  et  L.voiiaax 
aura  lieu  le  mercredi  10  janvier,  à  8  heures,  avec  le  concours  de 
M.  CouKN.NK,  violoncelliste.  Au  programme  :  Trio  en  mi  majeur 
de  Mozart,  trio  en  si  bémol  'op.  07)  de  Beethoven,  trio  en  ut  mineur 
(op.  101)  de  Brahms.  M"'«  Feltesse  inter|)rétera  diverses  composi- 
tions vocales  des  mêmes,  maîtres. 


Les  théfilres  : 
.  Une  indisposition  de  iM"-'  Maubourg  a  obligé  la  direction  de  la 
iMo.N'XAiK  à  interrompre  momentanément  les  représentations  de 
Hâiisel  et  Oretcl.  Souhaitons  à  l'aimable  interpi'ète  de  Humper- 
dinck un  prompt  rétablissement  M""=  Landouzy  se  trouvant,  par 
le  fait,  .libre,  cliantera  demain,  dans  la  Basoche,  le  rôle  qu'(;lle.a 
créé  à  Paris.  Les  représentations  de  M""'  Moltl  sont  reportées  à  la 
seconde  quinzaine  de  février  et  au  commencement  de  mars.  Mes- 
sidor, dont  on  aciiève  les  dei'nières  études,  i)nssera  à  la  fin  de 
janvier.  Les  éludes  de  Fervanl  sont  également  [)0ursuivics  et 
l'œuvre  soi'a  en  scène  le  mois  prochain.  ■ 

Le  .N'oi'VFAi' THK.vriuc  ann^mce  pour  ce  soir  la  dernière  repré- 
■sentation  du  Chennneau.  .Mardi,  deux  premières  :  \(i  Juif  polo- 
nais, d'KrckmanYi-Chatrian,  et  Dix  .ans  après,  comédie  nouvelle 
deP,  VVeber  et  L.  Muhlfeld. 

Au  Paiu;,  après  les  Trois  Filles  de  M.Dupont,^\.  Alhaiza  feia 
représenter  Niohé  de  M.  Alex.  Bisson,  et  Jalouse  de  M.M.  Bisson 
etLeclercq. 

.     i.e  Thkatuk  Moi.iKUE  a  repris  hier  la  Marchande  de  sourires, 
dont  le  succès  est  loin  d'être  épuisé. 

La  Société  de  la  Table  ronde  de  I.ouvain  ouvrira  aujourd'hu 
dimanche,  à  12  h.  1/2,  une  exposition  de  Beaux-àrts  piiinturc, 
sculpture,  a|)plications  de  l'art  à  l'industrie).  Elle  offrira  à  coite 
occasion  aux  ministres  de  l'agriculture  et  des  travaux  publics,  de 
l'intérieur  et  de  l'instruction  publi(pie,  de  l'industrie  et  du  travail, 
aux  artistes  exposants  et  à  la  Presse,  un  lundi  dans  la  salle 
historique  de  l'hôtol  de  ville.  Le  Salon  de  Louvain  restera  ouvert 
jusqu'au  30  courant,  de  10  à  i  heures.  D'a|>rès  les  adhésions 
envoyées  au  président,  3L  Léon  Boels,  qui  s'est  donné  infiniment 
de  peine  |)Our  en  assurer  le  succès,  cette  exposition  promet 
d'offrir  un  réel  intérêt. 

Des  conférences  et  des  auditions  musicales  seront  organisées  au 
cours  du  Salon,  suivant  l'usage  instauré  naguère  par  les  .TA'  et 
qui  tend  h  se  généraliser,  t.a  |)remière  conférence  sera  faite  jeudi 
prochain  par  M.  Octave  Maus  qui  a  pris  pour  sujet  :  Vive  la  Bel- 
gique, Monsieur  ! 

L'Ér.OKE  DE  MUSIQUE  DE  LouvAiN  donnera  dimanche  prochain,  à 
7  h.  12,  au  théâtre  de  la  ville,  son  concert  annuel  sous  la  direc- 
tion de  M.  Emile  .Mathieu. 

Le  programme  se  compose  de  l'oratorio  d'Emni.  Hiel  et  Peter 
Benoit,  De  Schelde,  pour  soli,  chœurs  et  orchestre  trois  cents 
exécutants).  Solistes  :  M""CélinaDuyse,MM.  DeBom,  H.  Fontaine, 
S.  Van  der  Heyden,  H.  Nyssen,  E.  Van  Cattendyck  et  H.  Bour- 
geaux. 

.  Le  jury  constitué  pour  le  concours  du  monument  Vieuxteraps, 
à  Verviers,-'  est  ainsi  composé  :  délégué  du  gouvernement, 
M.  Leclercq,  inspecteur  des  Beaux-Arts;  de  la  i)rovince, 
M.  Remoui.hamps,  architecte  provincial  ;  de  la  ville  de  Verviers. 
M.  Mallau,  éclievin  de  l'Instruction  publique;  des  concurrents, 
WM.J.  DiLLEXset  Ch.  Vander  Stappex;  du  Comité,  MM.  Tasth, 
président,  et  J.  Rui.ot,  statuaire.  Les  opérations  ont  commence 
vendredi. 

Dans  la  livraison  do  janvier  des  Maîtres  de  r Affiche  :  une 
composition  de  Jules  Chéret  pour  la  Fête  des  fleurs  de  Bagnères- 
de-Luchon;  l'affiche  d'Ibels  pour  la  Librairie  Pierrefort;  l'affiche 
de  Griin  :  Oii  la  mènent-ils  ?  et  celle  de  notre  compatriote 
Privat-Livemont  pour  l'Absinthe  Robette. 

M""  FANNY  VOGRI,  professeur  de  chant,  rue  de  Stassart,  60, 
Bruxelles. 
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Emile  Claus  à  la  Maison  d'Art. 

Emile  Claus  expose  soixante-sept  œuvres  à  la  Maison 
d'Art.  Jamais  il  ne  présenta  au  public  un  tel  ensemble, 
un  tel  butin  de  ses  expéditions  aventureuses  et  rêveuses 
aux  pays  de  la  Peinture  et  du  Pastel.  Car  il  y  a  dans 
ce  total  trente  pastels,  charmants,  dessinés,  estompés 
aux  heures  de  calme  et  de  relatif  repos,  quand  l'artiste, 
dévêtu  de  la  cuirasse  et  du  casque  dont  il  s'arme  pour 
les  grands  combats,  travaille  en  sourdine  àdesœuvrettes 
doucement  caressées. 

Cette  exposition,  baignée  dans  la  lumière  admirable- 
ment harmonieuse  du  local,  est  une  des  plus  authen- 
tiques attestations  des  beautés  de  l'Art  belge  renaissant, 
de  cet  art  qui  désormais  se  dégage  si  résolument  de 
toute  imitation  étrangère,  prend  une  nette  con- 
fiance en  ses  instincts,  se  dépouille  des  hésitations  et 


des  timidités  qui  le  gênaient  encore  lorsque,  compa- 
rant ses  inspirations  originalesà  ce  que  lui  recomman^ 
daient  les  routines  académiques  et  les  engouements 
pour  les  formules  exotiques,  il  se  croyait  naïvement 
dans  le  faux  parce  qu'il  sentait,  pensait,  vibrait  ou 
exécutait  autrement  selon  son  propre  Evangile,  enfin 
écouté. 

Emile  Claus,  dans  ses  œuvres  actuelles,  est  un 
exemple  saisissant  de  cette  bonne  santé  esthétique 
d'une  âme  qui  joyeusement  ne  connaît  plus  d'autre 
règle  que  l'abandon  allègre  et  exalté  aux  poussées  natu- 
relles qu'elle  sent  remuer  en  soi  ;  qui  a  l'horreur  de 
toute  comparaison  avec  autrui  et  se  garde,  à  l'égal  d'une 
peste,  du  faire  recommandé  par  les  pédagogues  de 
î'Esthétisme.  Comme  à  la  plupart,  il  lui  à  fallu  de 
l'effort  et  de  la  chance  pour  se  dégager  des  Conformités 
banales.  Dans  la  longue  série  de  toiles  qu'il  livre  à 
l'examen  en  témoignage  de  sa  vie,  en  hilan  de  sa  car- 
rière de  bon  ouvrier,  on  trouve,  au  début,  des  choses, 
belles  certes,  car  toujours  un  talent  natif  et  puissant 
fut  au  service  de  ses  pinceaux,  mais  froides  encore  de 
la  correction  imposée  par  les  disciplines  en  faveur.  Le 
grand  tableau  central,  ce  paysage  d'eaux  transparentes 
sur  lesquelles  flotte  endormi,  parmi  les  herbes  maréca- 
geuses, un  bac  où  végète  un  pêcheur  solitaire,  révèle, 
malgré  sa  séduction,  la  rigidité  métallique  des  œuvres 
trop  raisonnées  et  trop  méthodiquement  tracées.  L'ar- 


20 


W ART  MODEREE 


tiste  qui  lentement  l'a  délinéée  et  ornée  d'un  coloris 
savant,  se  contenait  encore  dans  les  attitudes  conven- 
tionnelles et  réglementaires. 

Mais,  peu  d'années  après,  quelle  liberté,  quel  enivre- 
ment d'indépendance  au  milieu  de  l'allégresse  des 
entités  vivantes  animant  de  leur  chaleur  ardente  et 
sereine,  et  amolissant  de  leur  fusion,  les  fibres  les  plus 
résonnantes  dans  le  cœur  de  ce  Flamand  désormais  en 
possession  de  lui  même  et  se  livrant  aux  entraînements 
de  sa  race!  Quelle  exubérance  tout  à  coup  dans  la  ruti- 
lance  des  couleurs,  dans  la  fougue  des  coups  de  brosse, 
quel  foisonnement  de  trouvailles  subtiles  et  heureuses, 
quel  hlché  de  tous  les  bouillonnements  intimes^  quel 
écroulement  de  pierreries!  Allez  vous  planter  devant  le 
Retour  du  marché,  devant  Midi,  devant  Pommes 
du  verger,  devant  Matinée  d'octobre,  ces  étonnantes 
symphonies  de  soleil  et  d'ombre  ayant  pour  complices 
de  leurs  vivantes  merveilles  les  verts  feuillages  des 
Flandres,  si  paternellement  paisibles  en  leurs  jeux  de 
luminosité.  Laissez-vous  saisir  par  la  forte  grâce  rus- 
tique de  ces  interprétations  d'une  Nature  si  richement 
aménagée  par  l'industrie  humaine,  ajoutant  aux  actions 
spontanées  et  mystérieuses  de  la  végétation  la  marque 
pathétique  de  l'effort  du  paysan.  Attendez  que  ces  joail- 
lei'ies  vous  prennent  au  cerveau,  attendez,  suivant  la 
maxime  :  Les  œuvres  d'art  sont  comme  les  personnes 
royales  :  il  faut  attendre  qu'elles  vous  parlent .' 

Et  quand  le  miracle  commencera  à  se  produire  en 
vous,  laissez  grandir  les  émotions  complexes  des  souVe-, 
nirs  champêtres,  des  harmonies  colorieuses,  des  bruisse- 
ments obscurs,  des  aspirations  vers  les  fertiles  cam- 
pagnes, vers  les  frondaisons  aux  arabesques  découpures, 
vers  la  molle  chaleur  des  heures  méridiennes  ou  les 
longues  lames  de  lumière  puissante  qui  ornent  majes- 
tueusement les  aubes  et  les  calmes  déclins  du  jour. 

Mais  allez  aussi  devant  la  Sapinière!  AWez,  et  restez 
devant  ce  chef-d'œuvre  de  tonalités,  tendres  à  l'égal  des 
perles  et  des  opales,  L'Inondation  !  Que  votre  âme, 
brusquement  devenue  colombe,  vole  entre  ces  arbres 
pâles  et  frêles,  vivant  leur  vie  double,  tranquille  et 
magique,  dans  les  airs  et  dans  les  eaux,  aussi  imma- 
tériels au  milieu  de  l'atmosphère  qu'au  fond  des  factices 
abîmes  qui  répercutent  leurs  aériennes  images  en  des 
délinéages  de  polypiers  sous-marins.  Demandez-vous  si 
ces  doux  et  solennellement  fragiles  paysages  ont  jamais 
été  exprimés  par  de  plus  subtiles  et  plus  féeriques 
visions.  Jouissez,  jouissez  du  bonheur  de  partir  pour 
ces  régions  bénies,  duvetées,  rosâtres  et  blanches,  et 
surtout  de  l'aptitude  à  jamais  intégrée  en  vos  yeux  (là 
est  peut-être  le  principal  bénéfice  et  l'énorme  service 
rendu)  de  ne  plus  vous  trouver  en  présence  de  charme- 
resses  réalités  analogues  dans  la  Nature  sans  en  perce- 
voir l'idéale  Beauté  et  la  divine  Bonté. 

Et  pour  finir,  allez  devant  la  Briqueterie  aban- 


donnée. Achevez  votre  pèlerinage  par  ee  suprême  régal 
pour  les  regards  et  pour  la  mentalité.  Savourez  longue- 
ment ce  ragoût  de  tons  et  d'impressions,  délicat  et 
superbe,  qui  n'attend  que  la  patine  des  ans,  l'action 
èalutaire  et  ténébreuse  des  chimies  entre  les  couleurs 
juxtaposées  sur  le  panneau,  travaillant  l'une  sur  l'autre 
par  des  corrélations  insaisissables  auxiliatricesdesdégirs 
visionnaires  du  peintre,  pour  être  un  des  plus  beaux 
tableaux  de  ce  temps.  Méditez  et  Espérez  !  Méditez  sur 
le  prodigieux  résultat  que  ne  saurait  obtenir  aucun  pré- 
cepte d'école,  aucune  formule  des  grammaires  ou  des 
prosodies  artistiques,  mais  seulement  l'activité  presque 
somnambulique  d'un  Instinct  suivi  en  aveugle,- ebei*-- 
chant  et  trouvant  dans  les  profondeurs  de  l'atavisme 
artistique,  dans  le  concours  myriadaire  des  facteurs 
concentrés  en  une  individualité  exceptionnelle,  les  élans 
et  les  inspirations  nécessaires  et  triomphantes.  Espérez 
aussi,  oui,  espérez,  qu'enfin  nous  allons  être  maîtres 
chez  nous,  maîtres  de  nous-mêmes,  maîtres  de  nos 
ancestrales  aptitudes  se  façonnant  magnifiquenient  aux 
influences  contemporaines,  et  que  nous  sommes  proches 
du  complet  épanouissement  de  cet  Art  national  si  long- 
temps voilé  par  les  fausses  doctrines  du  pédantisme  et 
-le  pastichage,  tantôt  des  passés  morts,  tantôt  des  voisi" 
nages  sans  équation  avec  notre  personnel  génie. 


LES    DERACINES 

Le  mot  est  beau!  Le  mot  est  de  grande  image!  Il 
restera.  On  dira  :  un  déraciné,  —  c'est  un"  déraciné.  — 

Qu'ex prinie-t-il  en  son  énergie  mélancolique  à  mur- 
mure de  désastre? 

Il  désigne  ceux  qji'pn  a  arrachés  ou  qui  se  sont  arra- 
chés au  sol  fécond  et  sauveur  des  forces  et  des  influences 
natives,  qu'on  a  fait  sauter  ou  qui  ont  sauté  de  l'alvéolé 
en  laquelle  avait  pointé  et  grandi  leur  être,  ceux  qui 
flottent  à  la  dérive  espérant  quelque  roc  nouveau  où 
s'accrocher  et  heurtant  les  écueils  de  la  Vie  sans  réussir 
à  s'y  fixer.  Ils  sont  «  déracinés  "!  non  encore  «  trans- 
plantés »,  en  supposant  que  jamais  transplantation 
puisse  nourrir  les  racines  et  les  branches  comme  l'eus- 
sent fait  le  sol  natal,  l'air  natal,  l'ambiance  natale  aux 
myriades  d'actions  salutaires,  obscures,  indémêlableis, 
dont  l'atavisme  profond  et  le  milieu  intense  enveloppent 
l'individu  en  un  lacis  invisible  plus  adéquat  et  plus  serré 
que  la  peau,  plus  souple  et  plus  adhérent  que  l'eau  en 
laquelle  est  immergé  un  corps. 

Décrire  ce  phénomène  en  la  prodigieuse  abondance  de 
ses  détails  et  de  ses  vibrations  tantôt  minimes,  tantôt- 
immenses.  Analyser  comment  il  agit  sur  sept  jeunes 
hommes,  d'origines,  d'âmes,  de  relations,  de  situations, 
d'allures  diverses,  tous  Lorrains,  de  Nancy  ou  des  envi-, 
rons,  déracinés  de  ce  provincial  paysage,  enlevés  aui' 
monts,  aux  vaux,  aux  plaines,  aux  champs,  aux  bois,  aux' 
ciels  de  ce  terroir  spécial  dont  le  nom  historique,  chargé 
dé  souvenirs,  sonne  encore  le  lointain  d'espace  et  de 
temps.  Sept  jeunes  lycéens  de  là-bas,  à  demi  dégrossis, 
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en  leurs  classes  d'humanités  classiques,  par  un  péda- 
gofruë  à  psychologie  guizoline,  déclamatoire  et  incons- 
ciemment hypocrite,  voilant  le  travail  secret  et  misé- 
rablo,  d'un  futur  ambitieux  politique  opportuniste, 
admirateur  pédant  de  Gambetta,  ce  grand  corrupteur 
des  consciences  françaises  contemporaines  qu'il  accou- 
tyyma,  par  sa  détestable  école  des  contingences  per- 
mises, à  toutes  les  compromissions,  à  toutes  les  flexions, 
à  toutes  les  restrictions  mentales  qui  ne  sont  justifiables 
que  lorsqu'on  ne  considère  que  le  passager  deg  choses  : 
ad  aiigusta  per  angusta:  Sept  jeunes  gens  de  cette 
réserve,  dé^iI•ée  avec  angoisse  par  ceux  qui  n'espèrent 
plus  la  Renaissance  française  que  des  nouveaux  venus 
sortant  du  mystère  des  générations  non  écloses,  portés 
à  Paris,  tronc  couché,  racines  en  l'air,  rameaux  traî- 
nants, tels  que  des  arbres  déchaussés  des  bois  aux  fer- 
tilisants terreaux,  aj^x "brises  purificatrices,  pour  être 
.redressés  artifieielle^Pfet  et  plantés  dans  les  trous  des 
trottoirs  au  long  des  monotones  et  inphysionomiques 
boulevards. 

Bàrrès  suit  ce  groupe  d'exilés  volontaires,  épris  de 
leur  exil,  en  exode  vers  la  grande  ville.  Il  le  suit  le  car- 
net du  penseur  à  la  main,  le  carnet  de  l'observateur 
.pénétrant  et  impitoyable,  palpant  les  hommes  et  les 
circonstances,  comme  un  infaillible  diagnostiqueur, 
pour  découvrir  et  expliquer  les  causes  secrètes,  les  alté- 
rations, les  processus  morbides,  et  prophétiser  les 
issues  de  ce  ténébreux  travail  ;  dirigeant,  au  travers  des 
tifesus  et  des  muscles,  la  sonde  d'une  intellectuelle 
optique  plus  vrillante  et  plus  éclairante  que  les  rayons 
duliœntgénisme.  v 

Le  phénomène  des  aventures  des  Sept  Déracinés  se 
déroule  en  une  atîabulation  qui,  à  la  rigueur,  sulïit  pour 
dire  que  le  livre  est  un  roman.  Mais  sa  portée  est  infi- 
niment plus  haute  que  celle  des  liabitUelles  manifesta- 
tions de  ce  genre  éreinté.  Le  livre  est  intensément 
social  et  philosophique.  Les  éléments  anecdotiques  dont 
il  abonde  ne  sont,  dans  le  travail  férmentjant  de  Barrés, 
que  des  gouttes  qui,  tombant  sur  la  n^îitièFe  tjrûlante 
de  son  admirable  cerveau,,  fusent  en  soudaines  et 
bruyantes  vapeurs,  épandant,  sur  r(j,n[viron,  la  lumière 
et  là  fulguration  d'éblouis^sants  coloris,.I^à  est,  le  mérite 
supcrit'ui:  et  la.  séduction  yirile  de  cette'  œuvre  fière, 
dont  le  bloc  massif  de  cinq  cents  pa^es  s'accorderait 
mal,  n'étaient  ses  inàgies  et  ses  troublants  pensers. 
avec  le  présent  uni;ver»el  besoin  d'accélérer  tout,  soit  la 
matérielle  mécanique',  soit  plus  exactement  l'intellec- 
iuclle,  désormais  dominatrice  et  directrice  du  monde. 

Il  cherche,  avec  tine  curiosité  anxieuse,  ce  qui,  dans 
la  France  d'aujourd'hui,  «  décérébrée  et  dissociée  ", 
suivant  ses  for  les,  neuves  et  originales  expressions, 
pourrait  bien  valoir  d  èirê  le  but  d'une  vie,  un  but 
à  pro[)Osér,  %  montrei'  à  déjeunes  héros,  ou  se  croyant 
tels  aux  preujières  heures  d'illusion  et  d'espoir,  à  ceux 
de  son  Septem virât,  par  exemple. 

Vagues,  vagues,  vagues  sont  ses  vues  à  cet  égard. 
Une  brume  pèse,  malgré  l'étendue  du  livre,  sur  ce  que 
son  esprit  tourmenté  conçoit  comme  remède  et  comme 
foi.  Il  bcmble,  à  ne  considérer  que  la  manière  dont  la  vie 
toui-ne  pour  ses  Déracinés,,  déçus  en  leurs  inutiles 
étions  vei-s  le  vrai ,  high-lite  cérébial,  qu'au  fond  de 
l'alambic  il  ne  saurait  rester,  selon  Birrès,  que  de  mes- 
quins produits  résiduaires.RŒMKNSPACHEii.celui  des  sept 
dont  la  tenue  mentale  parait  la  plus  ferme,  s'épanouit 


en  savant,  dissertatenr  et  rhéteur,  épris  des  prétendues 
vertus  de  la  logique  formelle,  ce  très  siir  moyen  de  se 
tromper.  Suret-Lefort  va  à  l'avocasserie  arriviste  et 
à  la  politique  corrompue  du  parlementarisme  bavard  et 
glbrioleux.  Sturel  se  laisse  énerver  et  amoindrir  en 
des  complications  féminines  et  sentimentales  fort  bour- 
geoises. Saint-Phlin,  flétri  de  quelque  contamination 
parisienne,  retourne  à  la  campagnarde  gentilhomière 
lorraine.  Renauuin  échoue  dans  ies  cloaques  du  repor- 
tage dernière  manière  où  frétillent  les  filous.  Racadot 
et  MoucHEFRiN,  après  avoir  essayé  d'un  grand  journal, 
tôt  versé  dans  le  chantage,  assassinent  pour  voler 
(assassinent  une  jolie  femme,  ce  qui  est  impardonnable)! 
Comme  on  le  voit,  un  vrai  bilan  de  Déracinés. 

Ah!  la  triste  vision  d'avenir  pour  la  sainte  Gaule,  si 
vraiment  c'est  là  tout  ce  à  quoi  l'un  de  ses  plus  ingé- 
nieux, de  ses  plus  vaillants  écrivains  et  des  plus  large- 
ment investis  des"  dons  devinatoires  de  l'artiste,  aboutit 
après  s'être  laissé  .entraîner,  dui'ant  une  étape  aussi 
prolongée,  par  les  instin(;tives  forces  qui  dirigent  une 
plume!  car  vraiment  c'est  une  puérile  erreur  que  de 
croire  qu'en  un  tel  voyage  la  volonté  libre  est  le  pilote! 

Un  but  pour  la  Vie!  Un  but  net  et  visibhe!  Un  feu  fir- 
mamentairesur  lequel  constamment  pourra  être  pointé 
le  cap  de  l'Action  l  Non  pas  un  but  individuel  et  égoïste, 
mais  hautement  humain  et  social,  s'accordant  avec  les 
conceptions  contemporaines  du  monde,  donnant;  l'im- 
pression {-aine  et  invigorante  qu'on  agit  en  harmonie 
avec  les  forces  universelles!  Avoir  le  vrai  sens  de  la 
Vie.  Avoir  une  norme  pour  l'Action!  Croire  qu'on  sait 
d'où  l'on  vient  et  qu'on  sait  où  l'on  va.  Ne  point  douter 
dès  aetiologies,  ni  des  téléologies!  Barrés  sur  tout  cela 
est  hésitant.  Certes,  dans  les  superbes  pages  qu'ont 
excitées  en  son  ârne  la  Mort  et  les  funérailles  de  Victor 
Hugo,  où  se  concentrent  en  un  jet  suprême  les  beautés 
de  forme  et  de  style  parsemées  ailleurs  sur  son  écriture 
en  fleurs. brolées  magnifiques,  il  signale  la  puissaiiçe 
exaltante  qu'a  p  mr  un  peuple  le  sentiment  de  son  unité 
nationale,  alaviijuement  évolutive,  telle  que  parfois  la 
symbolise  un  grand  homme,  «  Il  faudra  surveiller, 
dit-il,  les  enfants  conçus  cette  nuit-là!  »  Mais  au- 
dessous  de  ces  envolées,  malingre,  vivote  son  lot  des 
Sept  Déracinés  en  lesquels  il  synthétise,  on  peut  le 
croire,  ce  que  vaut  l'actuelle  jeunesse  française  pour 
reprendre  l'œuvre  séculaire  grandiose  et  vaillante  des 
ancêtres. 

Ailleurs,  des  peuples  savent  ce  qu'ils  veulent.  Ils  ont 
en  eux  le  mot  d'orlre  impérieux  de  l'Instinct  et  de  la 
Destinée.  Il  retentit,  plus  ou  moins  clair  et  sonore,  ce 
mot,  dans  la  conscience  des  individus.  Il  est  ubiqui taire, 
muliiforme,  polyphone.  Il  est  sonore  et  grave.  Il  sou- 
tient, il  console,  il  encourage,  il, exalte.  Il  fait  bannière! 
Elle  le  connaît  l'Angleterre,  elle  le  connaît  l'Allemagne, 
elle  le  connaît  la  Russie.  Nous  aussi,  en  Belgique,  nous 
le  coimaissons  :  lentement  il  est  réapparu  aux  âmes 
que  les  catastrophes  historiques  avaient  dévoyées.  Nous 
comprenons  que  le  devoir  est  dans  la  pratique  de  ce  dip- 
'tyque  moral  :  Etre  homme  individuel  et  être  homme 
social;  notre  Action  et  noire  Vie  nous  voulons  les 
épanouir  et  les  extérioriser  au  service  de  cette  mission, 
suivant  notre  propre  nature,  en  une  originalité  intran- 
sigeante. Là  est  notre  arrivisme  et  non  pas  dans  l'argent 
ou  l'ambition.  Nous  savons  cela  et  nous  le  faisons! 

Et  noire  jeunesse,  dans  ses  éléments  les  plus  sains. 
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dans  ceux  qui  se  multiplient  étrangement  et  à  qui  va 
échoir  la  direction  de  notre  avenir,  montre  qu'elle 
veut  ces  règles  suprêmes  et  sûres.  En  elle  bouillonne, 
sans  qu'aucun  individu  estropie  son  essence  sôus  les 
disciplines  idiotes  de  l'imitation  et  de  la  conformité, 
le  viril  désir  d'agir  pour  l'ensemble  et  de  le  grandir  en 
justice  et  en  beauté  par  la  pratique  d'une  vie  loyale, 
allègre  et  laborieuse.  On  trouverait  aisément  chez  nous 
ties  septemvirats  qui  déjà,  réalisent  ce  programme  de 
santé,  de  gaieté,  de  "force  et  de  fraternité.  Plus  d'un, 
parmi  les  nôtres,  lisant  les  Déracinés,  se  demandera 
comment  il  est  possible  que,  dans  un  esprit  aussi  robuste 
<jue  Barrés,  dans  un  pays  aussi  noble  que  la  France, 
ces  idées  si  simples  et  si  humainement  vraies  semblent 
inconnues  ou  irréalisables;  comment  le  beau  départ  des 
sept  lycéens  de  Nancy,  enfiévrés  par  les  maximes  de 
leur  maître  d'études  Bouteiller,  s'achève  en  la  mépri- 
sable arrivée  de  sept  odieux  jockeys  aux  casaques  de 
cuistres,  de  goujats  et  de  scélérats. 

En  ce  que  nous  venons  d'écrire  le  côté  Art  de  ce 
Livre  fut  presque  négligé  au  profit  du  côté  social.  Ceci 
correspond  biisn  au  caractère  de  cette  œuvre  touffue  en 
laquelle  l'humaine  existence  apparaît  dans  l'enchevê- 
trement de  ses  épisodes,  telle  que  l'a  narrée  Tolstoï, 
telle  que  la  pressentit  Stendhal  comme  règle  du  récit. 
Mais  si  ce  programme  qui  apparemment  met  en  fureur 
les  derniers  harangueurs  de  l'Art  pour  l'Art,  domina 
dans  les  Déracinés  et  s'empare  du  lecteur,  à  chaqua 
instant  des  images  imprévues,  des  tonrnures  telles  qu*eii 
moule  ou  en  chiffonne  notre  âme  moderne,  des  mots 
dédaigneux  des  disciplines,  réalisent  un  style  nerveux 
et  séducteur.  Ce  n'est  pas  la  forme  qui  dicte  le  fond 
comme  dans  les  œuvres  de  Littérature  pour  Littéra- 
teurs. C'est  le  fond  qui  impose  la  forme.  Car  Barrés, 
lui  aussi,  travaille  à  l'affranchissement,  au  renouvelle- 
ment et  à  l'enrichissement  d'une  langue,  dont  la  pau- 
vreté, maintenue  par  la  police  académique,  ne  suffit 
plus  à  exprimer  ce  que  les  cerveaux  de  ce  temps  ont  à 
dire,  qui  ne  suffit  plus  aux  multitudinaires  nuances  de 
■nos  perplexités  et  de  nos  raffinements  intellectuels. 
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LA  DIRECTION  DU  THEATRE  DU  PARC  a 

Un  groupe  d'écrivains  belges  et  français,  parmi  lesquels  nous 
relevons  les  noms  de  François  Coppée,  Catulle  Mendès,  Emile 
Desbeaux,  le  directeur  honoraire  de  l'Odéon,  Giraud,  Gilkin, 
Lemonnier,  Maeterlinck,  Maus,  Picard,  Rodenbach,  Van  Ler- 
berghe,  Verhaeren,  émus  de  la  déchéance  à  laquelle  est  réduite 
actuellement  l'une  des  principales  scènes  bruxelloises,  a  énoncé, 
dans  une  sorte  de  programme  adressé  au  conseil  communal  de  la 
ville,  les  conditions  d'exploitation  qui  lui  ont  paru  devoir  s'ac- 
corder avec  les  aspirations  nouvelles  d'un  public  longtemps  gavé 
de  basses  nourritures  dramatiques. 

Il  était  affligeant,  en  effet,  que  le  mouvement  admirable  qui, 
dans  tous  les  domaines  de  la  pensée,  révéla  l'avènement  d'une 
Belgique  travaillée  d'ardentes  soifs  idéales,  frémissante  d'un  désir 
d'expansions  plénières,  échouât,  par  la  faute  des  directions,  aux 
seuils  de  nos  théâtres  arbitrairement  régis  par  des  coutumes 
séniles  suas  rapport  avec  le  renouvellement  de  IV-sprit  public  et 

(1)  Cf.  notre  article  publié  dans  le  no  du  26  décembre  1897. 
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la  renaissance  émouvante  de  nos  lettres.  Transfuges  parisiens 
pour  la  plupart,  venus  ici  comme  en  tournée  de  provinces  avec  la 
petite  valise  de  l'imprésario  nomade  et  que  la  complaisance  un 
.  peu  endormie  du  public  finissait  par  invétérer  dans  une  sorte  de 
dictature  autoritaire  et  méprisante,  ces  entrepreneurs  de  spectai- 
cles  semblaient  se  conformer  à  la  pensée  que  Bruxelles  était 
un  chef-lieu  départemental,  pour  lequel  les  reliefs  de  l'office 
étaient  après  tout  une  pâture  assez  ragoûtante.  ^    ^ 

.  Bruxelles  entend  être  traité  aujourd'hui  en  gran  le  capitale 
d'intellectuels  qu'il  est  devenu.  Bruxelles  déclare  nettement  qu'il 
en  a  assez  de  cet  éternel  rata  condimenté  d'épices  éventées, 
rechauffé  de  curries  à  la  longue  sans  salacité,  de  ces  lourdes 
vinasses. et  de  ces  vins  coupés  qui  longtemps  empoisonnèrent 
notre  saine  et  large  conscience  nationale/Bruxelles  émet  le  vœu 
d'avoir  un  théâtre  qui  soit  un  vrai  théâtre  par  lequel  on  le  mette 
en  contact  avec  l'art  des  maîtres  de  toutes  les  patries,  avec  les 
nuances  subtiles  de  la  pensée  libre  et,  d'autre  part,  avec  la  tradi- 
tion dans  ses  plus  glorieux  représentants  classiques,  un  théâtre 
où  ne  seront  plus  seulement  joués  les  auteurs  du  boulevard,  mais 
tous  les  écrivains  originaux  et,  pour  tout  dire,  un  théâtre  d'ini- 
tiatives neuves  et  fécondes. 

Les  signataires  du  programme  n'ont  fait  que  donner  une  forme 
à  d'instantes  et  générales  revendications.  Voici  les  principaux 
desiderata  sur  lesquels  ils  ont  attiré  l'attention  du  Conseil  : 

«  Art.  3i,  §  1".  —  Le  concessionnaire  sera  tenu  chaque  année 
au  moins  : 

«  !•>  De  monter  et  de  jouer  quatre  pièces  inédites  d'auteurs 
belges,  formant  un  total  minimum  de  huit  actes  ; 

«  2"  De  donner  six  matinées  populaires,  le  dimanche,  avec 
une  réductiQn  de  SO  p.  c.  sur  le  tarif  ordinaire  des  places. 

«  Chacune  de  ces  matinées  sera  composée  d'un  spectacle  diffé- 
rent et  deux  au  moins  seront  consacrées  à  la  représentation  de 
chefs-d'œuvre  du  répertoire  classique  ; 

«  3"  De  monter  et  de  jouer  quatre  chefs-d'œuvre  du  répertoire 
classique  (y  compris  ceux  des  matinées  populaires  du  dimanche)  ; 

«  4«  De  monter  et  de  jouer  une  adaptation  de  littérature  étran- 
gère.  - 

«(  Art.  34'''".  —  Le  concessionnaire  sera  tenu  de  donner,  de 
quinzaine  en  quinzaine,  à  partir  du  mois  d'octobre,  douze  mati- 
nées populaires  du  lundi  (de  4  h.  1/2  à  6  heures  de  relevée);  ces 
séances  seront  consacrées  à  la  récitation  d'auteurs  anciens  et 
modernes  (poètes  et  prosateurs);  chaque  morceau  sera  précédé  de 
la  lecture  d'une  très  brève  notice  sur  l'auteur  et  son  œuvre  ;  elles 
pourront  être  précédées  ou  suivies  de  conférences  d'initiation, 
sans  que  la  durée  de  celles-ci  excède  jamais  le  tiers  du  laps  total 
de  la  séance. 

«  Le  programme  détaillé  des  lundis  littéraires  sera  annoncé  au 
moins  huit  jours  à  l'aiyance,  par  voie  d'affiches  et  de  presse. 

«  Les  prix  d'entrée  en  sont  fixés  comme  suit  : 

M  Les  fauteuils,  loges  de  baignoires  et  d'avant-scène,  loges  de 
premières  :  1  franc; 

«  Les  stalles  de  baignoires  et  de  parquet,  les  loges  de 
deuxièmes  et  les  deuxièmes  galeries  :  50  centimes  ; 

c<  Les  troisièmes  loges,  les  troisièmes  galeries  et  les  quatrièmes  : 
25  centimes. 

a  II  est  en  outre  institué  des  abonnements  à  réduction  d'un 
cinquième,  pour  l'ensemble  des  douze  lundis  littéraires. 

«  Pour  le  choix  des  quatre  pièces  inédites  d'auteurs  belges 
(art.  34,  §  !«',  1»)  et  des  numéros  des  lundis  littéraires,  le  con- 


cessionnaire  prendra  l'avis  préalable  d'un  Comité  composé  de 
cinq  membres  qu'il  désignera  lui-même  au  début  de  sa  gestion  et 
pour  toute  la  durée  de  celle-ci.  Il  sera  tenu,  toutefois,  de  les  choi- 
sir parmi  les  écrivains  belges  dont  la  réputation  littéraire  est  la 
plus  indiscutablement  établie.  En  cas  de  vacance  par  décès, 
démission  ou  tout  autre  cause,  ils  pourvoiront  eux-mêmes  au 
remplacement  de  leurs  anciens  collègues. 

«  Cette  élection  sera  notifiée  au  Collège  en  même  temps  qu'au 
concessionnaire. 

«  Dans  un  rapport  détaillé  qu'il  adressera  au  mois  de  juin  de 
chaque  année,  ce  Comité  fera  part  au  Collège  de  l'action  littéraire 
qu'il  lui  aura  été  donné  d'exercer.  » 

S'il  fallait  une  preuve  du  changement  survenu  dans  l'esprit 
public,  ce  serait  le  crédit  que  dès  sa  présentation  cette  requête  a 
rencontrée  parmi  les  membres  du  Conseil.  Il  est  honorable  pour  le 
pays  entier  que  les  aspirations  formulées  par  les  signataires  aient 
trouvé  parmi  les  édiles  de  la  capitale  de  libres  et  généreux  esprits 
disposés  à  les  appuyer.  Et  l'entente  survenue  sans  nul  débat  préa- 
lable entre  des  écrivains  de  tendance  et  de  pays  différents,  se  con- 
sidérant comme  investis  d'un  mandat  par  la  confiance  du  public 
et  le  désir  de  leurs  confrères,  attesterait  à  elle  seule  l'importance 
qui  s'attache  à  cette  reprise  d'une  scène  mieux  faite  qu'aucune 
autre  pour  devenir  le  théâtre  modèle,  toujours  attendu  jusqu'à  ce 
jour. 

De  nombreuses  candidatures  ont  été  émises;  nous  croyons 
savoir  qu'assez  rétives  au  début,  elles  ont  fini  par  consentir  toutes 
aux  réformes  réclamées.  Nous  n'avons  pas  d'ailleurs  à  nous  enga- 
ger dans  le  mouvement  des  compétitions.  Mais  à  mérite  égal  la 
meilleure  candidature  sera  toujours  pour  nous  une  candidature 
belge,  franchement  résolue  à  utiliser,  pour  la  réalisation  de  ce 
beau  programme  d'art,  les  admirables  éléments,  les  jeunes  et  ori- 
ginales énergies  que  lui  fournira  le  pays  même. 


Gardon,  —  Robie,  —  Wauters. 

Une  manifestation  se  prépare  en  l'honneur,  combien  mérité  ! 
des  trois  réorganisateurs  du  placement  des  œuvres  dans  nos 
Musées  nationaux,  MM.  Cardon,  Robie,  Wauters. 

On  sait  à  quel  degré  la  Renaissance  qu'ils  accomplirent  est  sur- 
prenante. Plusieurs  fois  nous  en  exprimâmes  dans  VA  ri  moderne 
le  caractère,  l'adresse,  l'ingéniosité  et  la  beauté  (1). 

Dans  le  lointain  quelques  bonzes  bougonnent.  Pensez  donc  !  on 
a  dérangé  leurs  habitudes.  Leur  colère  est  égale  à  celle  des  vieux 
pinteurs  dont  on  démolit  le  cabaret. 

A  cette  occasion,  une  remarque.  Dans  un  article,  fort  bien 
conçu  au  fond,  la  Réforme  a  récemment  exposé  cette  salutaire 
transformation,  mais  en  la  présentant  de  façon  quelque  peu  cho- 
quante en  ce  qui  concerne  les  trois  protagonistes.  Par  une  mal- 
heureuse disproportion,  M.  A.-J.  Wauters  apparaît  comme  le 
généralissime  du  groupé,  alors  qu'en  bonne  justice  et  de  noto- 
riété, ses  collègues  méritent  part  égale  et  que  tout  recom- 
mandait de  ne  pas  tirer  la  couverture  trop  fort  d'un  seul  côté.  Ce 
détail  a  fait  quelque  tapage  dans  le  monde  esthétique  et  atteste 
qu'on  sait  y  rendre  à  chacun  son  dû  et  qu'on  n'aime  pas  les  acca- 
parements de  gloriole.  Il  serait  à  souhaiter  que  chez  nous  des 
moeurs  ennemies  de  réclame,  de  rivalité  et  de  concurrence  s'ac- 


climatassent (daignez  excuser  l'affreux  subjonctif  commandé  par 
la  grammaire  imbécile).  Les  observations  qui  ont  surgi  au  sujet 
de  cet  incident  témoignent  qu'on  y  veille  et  tout  s'en  trouvera 
mieux,,  comme  égalité  et  comme  dignité. 


(1)  V.  notamment  V Art  moderne  1897,  p.  211. 


NOUVEAU-THEATRE 

Mévisto. 

Deux  choses,  à  l'heure  présente,  à  Bruxelles,  dan«  le  domaine 
théâtral,  sont  d'exceptionnelle  valeur.  Cette  pièce,  imprévue  au 
milieu  des  habituelles  fariboles  qu'on  nous  joue  :  Les  Trois 
Filles  de  M'  Dupont,  par  Brieux  (1)  âpre,  violente  en  sa  vérité, 
comique  et  si  terrible,  d'une  vie  qui  poigne  et  angoisse,  qui  fait 
rire,  mais  d'un  rire  sérieux  et  triste,  tenant  du  sarcasme  et  de  la 
joie  amère  de  voir  ainsi  peinte,  formidablement,  la  contemporaine 
organisation  sociale  bourgeoise  ;  et  un  acteur  là-dedans,  supé- 
rieur en  son  interprétation,  Paulet.  ^  Et,  d'autre  part,  au 
Nouveau-Théâtre,  Mévisto  ! 

Wévisto,  dans  le  Juif  Polonais,,  ce  vieux  drame,  bien  bâti, 
mais  vieux  !  De  l'Erckmann-Chatrian,  dans  de  l'Alsace  naturelle- 
ment, mais  d'il  y  a  une  bonne  trentaine  d'années,  avec  les  modes 
scéniques  d'alors,  les  usages,  les  mots,  les  allures  d'alors. 
OEuvre  intéressante,  certes,  pour  ce  que  nous  avons  d'enfantillage 
en  nous,  de  besoin  d'ouïr  ou  voir  des  contés,  à  la  Perrault, 
pour  grandes  personnes.  Mais  combien  superficielle,  eu  égard 
à  nos  psychologies  douées  tout  à  coup  d'un  si  compliqué,  méca- 
nisme, et  voulant  des  pénétrations  si  vrillantes,  un  fin  fond  des 
auscultations  el  des  sondages  cérébraux  possibles. 

Mévisto,  dans  le  rôle  de  Mathis,  l'assassin  ignoré  du  Juif  ven- 
deur de  semences,  à  toque  en  poil  de  loup,  en  houppelande  vert 
de  mousse,  apparaît  là  admirable,  mêlant  la  tranquillité  gogue- 
narde de  son  inconscience  criminelle,  de  la  relative  sécurité, 
inquiète  à  fleur  de  peau,  de  celui  qui  a  échappé  durant  quinze  ans 
aux  griffes  du  dragon  judiciaire,  à  la  terreur  brusque,  folle,  bous- 
culante d'une  âme,  soudain  faisant  bascule  dans  l'effroi,  à  la  ren- 
contre, à  la  sensation  de  pressentiments  terribles  et  d'événements 
infernalement  prophétiques  ou  fantastiques. 

Mévisto  rend  ce  rôle  avec  une  maîtrise  égale  à  celle  des  plus 
grands  tragédiens,  ascensionnant  encore  dans  l'expression  de  son 
rare  talent  que  déjà,  ici,  en  d'autres  occasions,  nous  louâmes  avec 
l'intensité  qui  lui  est  due.  D'un  bout  à  l'autre  de  la  pièce  il  nous 
semble  être  exactement  l'artiste  de  la  situation,  avec  une  souplesse 
de  physionomie,  de  voix,  d'intonations,  de  gestes,  de  costume, 
d'allure  qui  nous  a  mis  en  émoi.  C'est  du  «  Bel  Art  »  dans  la 
plus  nette  ampleur  du  terme. 

Vraiment  notre  public,  attentif  désormais  à  découvrir  ce  qui 
vaut  l'admiration  sincère  et  encourageante,  et  qui  semble  avoir 
vaguement  l'intuition  de  la  valeur  d'un  tel  tragédien  (le  mot  lui 
revient  sans  marchandage),  devrait  davantage  lui  témoigner  qu'il 
le  comprend  en  son  superbe  effort  pour  vivre  la  vie,  si  multiple 
en  quelques  heures,  de  ce  Maire  alsacien,  sournois  et  paisible, 
entrant  à  l'improviste  dans  le  domaine  des  Furies  et  des  inévitables 
vengeances  préparées,  et  ménagées  par  les  Destins  impitoyables. 
Un  art  aussi  haut,  aussi  profond,  aussi  éloigné  des  vulgaires 
moyens  de  se  faire  applaudir,  ne  voulant  que  la  vérité  et  l'exté- 

(1)  Voir  le  compte  rendu  que  nous  en  avons  publié  dans  notre  der- 
nier numéro. 
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.iorisation  des  humaines  crises  surgissant  des  catastrophes,  est 
parfois  difficile  à  saisir  en  ses  volontés  puissantes  et  voulues, 
en  ses  inspirations  inusitées.  11  faut  volonté,  patience,  opiniùtreté 
pour  se  sentir  saisi  par  ses  étreintes.  Mais  il  suffit  souvent  d'attirer 
l'attention  sur  le  phénomène  pour  que  bientôt  universellement  on 
le  discerne. 

C'est  ce  que  nous  faisons,  Mévisto  n'a  pas  seulement  di-oit  aux 
ordinaires  louanges.  La  ration  d'admiration  qu'il  mérite  n'est  pas 
suffisante  telle  que  la  lui  donnent  quelques  bravos  parcimonieux 
ou  quelques  articles  des  quotidiens  chroniqueurs  pourvoyeurs 
des  gazettes.  C'est  un  grand  artiste!  un  trfis  grand  artiste!  Et  il 
faut  que  nous, 'les  Esthètes  et  le  public  de  ce  mou-  vant  Bruxelles, 
nous  l'enveloppions  de  toute  la  gloire  qui  doit  nimber  sa  superbe 
nature  et  les  passionnés  efforts  qu'il  fait  pour  nous. 

Nota.  —  Je  ne  connais  pas  Mévisto,  ailleurs  qu'à  la  scène.  Je 
ne  lui  ai  jamais. parlé.  Pur  enthousiasme  donc!  C'était  bon  à  dire, 
par  ces  temps  d'éloges  camaradesques. 


LA    BASOCHE 

La  Basoche  fut  jouée  à  Paris  en  juin  1890,  à  Bruxelles  en 
décembre  de  la  même  annexe.  Deux  des  arlisteà  de  la  création, 
M™«  Landouzy  et  M.  Soulacroix,  faisant  actuellement  partie  de  la 
troupe  de  la  Monnaie,  la  direction  a  eu  l'idée  de  reprendre  cet 
ouvrage  d'allures  légères  et  gaies,  dont  le  succès,  à  sa  première 
apparition,  fut  très  vif.  «  11  s'agit,  écrivions  nous  alors,  d'un 
retour  au  type  le  plus  pur  du  vieil  opéra  comique  français,  au 
patron  classique  des  œuvretles  dont  le  librettiste  fournit  au  com- 
positeur une  vingtaine  de  prétextes  à  airs,  à  duos,  à  trios,  à 
chœurs,  à  chansons  à  boire,  à  préludes  et  interludes,  voire  à 
quelques  pas  dansés  Et  c'est  tout.  Mais  ce  vieux  moule,  André 
Blessager  l'a  très  ingénieusement  rafraîchi  par  l'écriture  piinpantc 
de  sa  partition,  par  son  inspiration  aisée,  par  le  soin  particulier 
avec  lequel  il  a  fouillé,  burine,  ciselé  l'instrumentation.  C'est, 
pour  une  oreille  d'artiste,  un  amusement  de  toute  la  soirée  que 
cet  orchestre  spirituel,  ironique  parfois,  distingué  toujours,  sou- 
lignant les  quiproquos,  les  situations  comiques,  l'imbroglio  ou 
l'intrigue.  » 

'  La  Basoche  a  retrouve  l'aicueil  sympathique  qu'on  lui  avait 
réserve  il  y  a  sept  ans.  iM"'^  Landouzy  et  M.  Soulacroix,  excellents 
dans  les  rôles  de  la  Reine  de  France  et  de  Clément  Marol,  ont 
vivement  mené  l'action.  M""'  Gianoli  a  personnifié  une  Colette  de 
jeu  animée  et  de  voix  agréable.  M.  Gilibert  a  paru  forcer  les  effets 
comiques  du  duc  de  Longueville,  dont  le  rôle  valut  à  M.  Fugèrc, 
à  rOpéra-Comi(|ue,  un  succès  considérable.  Les  chœurs  et  l'or- 
chestre, imparfaitement  mis  au  point,  furent  loin  de  donner  à  la 
Basûclie  la  légèreté  et  la  finesse  qu'elle  exige. 


3SrOTES   DE   MiXJSIQXJE 
Le  troisième  Concert  Ysaye. 

•  Concert  anglais,  tiès  anglais,  —  trop  anglais.  La  direction  des 
Concerts  Ysaye  a  tenu  à  nous  montrer,  en  cette  année  d'expo- 
sition, ce  qu'était,  en  Angleterre,  larlmusical.  Idée  louable,  sur- 
tout au  point  i^  vue  dos  comparaisons  qu'elle  provoque.  Une 

.ÇHlifle  nous  écrivait,  après  celle  séance  d'un  intérêt  un  peu 

spécial  :  «  Le  bon  Groves,  dans  un  volumineux  dictionnaire, 
d'ailleurs  très  bien  renseigné,  prédisait  que  l'Angleterre  devieur 


drait  la  nation  la  plus  musicale  du  monde  parce  qu'elle  était 
abondamment  fournie  d'écoles  et  de  conservatoires.  Le  mal 
réside  précisément  dans  ces  écoles  oh  les  Anglais  apprennent  le 
langage  musical  de  races  qui  ont  plus  de  sensibilité  qu'eux,  et 
qui  n'enseignent  ce  langage  que  comme  un  véhicule  de  leurs  sen- 
sations. Co  sont  les  vieux  chants  du  temps  de  la  Réforme,  les 
minstrel  sonijs  et  quelques-unes  des  vieilles  ballades  du  pays  de 
Galles,  d'Irlande  ou  d'Ecosse  qui  expriment  l'ûme  britanniiiue, 
le  degré  exact  de  sa  musicalité  fruste  et  sans  grûce,  quoique 
robuste  d'élan.  En  voulant  s'assimiler  la  musique  des  nations 
plus  affinées,  Jes  Anglais  arrivent  à  une  stupéfiante  confusion  dé 
■  styles.  Que  d'emprunts  à  nos  auteurs,  à  notre  musique  de  cirque, 
aux  airs  d'opéra,  à  tout  ce  qui  existe  dans  le  domaine  des  sons 
pour  composer  des  ensembles  qui  n'ont  de  patrie  dans  aucune 
nation  !  Les  Anglais  se  «  déracinent  »  en  abordant  un  art  qui  ne 
les  traduit  pas.  » 

Paroles  sévères,  mais  appréciation -juste,  au  fond.  Aucune 
des  trois  œuvres  symphoniques  présentées  dimanche  (ouverture 
de  Mackcnzie,  Variations  symphoniques  d'Hubert  Purry.  Sym- 
phonie t>/rt?î(/flwe  de  Villicrs-Slanford)  n'a  d'originalité  foncière. 
Les  influences  les  plus  diverses  s'y  coudoient,  noyées  dans 
une  tonalité  incolore  sans  relief  et  sans  accent.  Cela  rappelle 
un  peu  la  musique  belge  d'il  y  a  trente  ans,  du  temps  d'IIansscns. 
Dans  la  Symphonie,  un  scherzo  de  bonne  facture,  yn  andante 
ossianiquc  d'aspect  poétique  pourraient  seuls  trouver  grâce.  Le 
reste  est  creux  et  d'une  rare  banalité. 

Deux  solistes  ont  fait  apprécier,  l'un,  M.  Borwick,  pianiste,  un 
jeu  délicat,  d'une  grande  correction,  un  sens  subtil  des  nuances 
et  du  phrasé;  l'autre,  M  Plunket  Greene,  baryton,  une  voix 
sonore,  un  peu  rude,  et  l'énergie  de  sa  diction,  particulièrement 
en  situation  dans  The  Marck  of  ihe  Maguire,  un  vieil  air  irlan- 
lais  orchestré  par  M.  Villiers  Stanford,  le  «  conductor  »  de  cette 
audition  britannique  à  laquelle,  malheureusement,  M™«  Brema, 
indisposée,  n'a  pu  j)rendre  part. 

La  deuxième  séance  du  Quatuor  Dubois. 

Quatuor  de  Dvorak  {mi  bémol],  son^ia  pour  violoncelle  et  piano 
de  Brahms,  quatuor  (piano  et  cordes,  ut  mineur)  île  Brahms.  L'in- 
terpréintion  de  celte  musique  si  diffu'jlc  à  profiler,  à  maintenir 
large  au  milieu  de  sa  profusion  de  détails,  a  été  tout  à  fait  remar- 
quable. Les  jeunes  artistes,  plus  sûrs  de  leur  «  métier  », 
peuvent  se  donner  le  luxe  de  moins  songer  à  eux-mêmes  pour 
penser  davantage  à  l'ensemble,  et  le  nombreux  public  qui  les 
écoutait  leur  a  prouvé  qu'il  comprenait  cette  abnégation. 

Dvorak,  chaud,  nuancé  Vivant  aussi  et  bien  découpé  le  Brahms 
que  les  Allemands  jouent  avec  plus  de  gravité,  mais  qui  ne  perd 
|)as  à  ôlre  interprété  d'une  façon  juvénile. 

Troisième  matinée  Wienia^vski. 

JI.  Joseph  Wieniawski  a  donné  dimanche  à  la  Maison  d'Art  sa 
troisième  matinée.  Au  programme,  d'excellente  musique  exécutée 
par  des  artistes  de  réelic  valeur  :  MM.  Wicniawski,  Arthur  Van 
Dooren,  Leenders,  directeur  honoraire  de  l'Académie  de  musique 
de  Tournai,  Jean  Strauwen  et  M""  Elisa  Morand. 

M.  Wicniawski  a  clos  la  séance  par  une  Ballade  et  une  Valse- 
Caprice  de  sa  composition. 


Le  Salon  de  Louvain. 

Fièredu  succès  qui  accueillit,  en  1S94.  une  première  tentative 
de  décentralisation  artistique,  la  Ville  de  Louvain  vient  d'ouvrir 
son  deuxième  Salon  d'Art. 

-  C'est  à  la  Table  ronde,  dans  la  grande  salle  des  fûtes  de  la 
vieille  et  célèbre  société  louvanistc,  dans  une  généreuse  pensée 
de  bienfaisance,  que  l'exposition  est  installée.  Et  malgré  la  dispo- 
sition pou  favorable  de  la  salle,  le  Salon,  qui  comprend  plus  de 
trois  cents  œuvres  d'artistes  belges,  se  présente  bien,  dans  sa 
variété  et  son  éclectisme. 
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Il  ne  peut  s'agir,  bien  entendu,  d'une  exposition  à  tendances, 
d'un  groupement  théorique  de  peintres  et  de  sculpteurs.  Les  ama- 
teurs y  coudoient  les  artistes,  et  tels  essais  quelque  peu  barbares 
s'y  trouvent  cimaises  à  côté  d'oeuvres  de  valeur.  Mais  l'ensemble 
est  intéressant  et  donne,  en  raccourci,  une  idée  de  l'école  belge 
d'aujourd'hui.  On  y  remarque  notamment  des  paysages  d'A.-J.  Iley- 
mans,  d'Emile  Claus,  de  Tb.  Baron,  de  Verhevden,  de  Courlens, 
de  Gilsoul,  de  M'"^  .Marie  Collart,  de  Cooscmans,  de  G.  de  Burlet, 
dé  Goêmans,  de  M""^  Lacroix,  de  Marcotte,  de  F.  Nys,  de  Rosseels, 
d'Emile  Van  Doren,  de  Frans  et  Corneille  Van  Leempullen;  des 
portraits  et  compositions  de  J.  Leempoels;  des  tableaux  et  dessins 
de  Frédéric,  Mellery,  Lacrmans,  Degouve  de  Nuncques,  Eug. 
Sraits,  Jan  Stobbaerts,  Jakob  Smits,  G.  Vanaise,  G.  Wolles,  Del- 
ville,  Charles  Mertens,  Franz  Hens  ;  dos  aquarelles  de  Stacquet, 
Uylterschaut,  Ilagemans,  Titz,  Elle,  Thémon,  Cassiers;  des  des- 
sins rehaussés  d'Alfred  Delaunois;  des  eaux-fortes  deJ.  Ensor; 
des  sculptures  de  Jef  Lambeaux,  Ch.  Van  der  Stappen,  E.  Rom- 
baux,  Y.  Rousseau,  G.  Minne  ;  des  gravures  d'A.  Danse, 
de  M"«  Danse,  etc. 

L'esprit  d'initiative  de  la  Commission,  présidée  par  M.  Léon 
Boels,  s'ingénie  à  compléter. cette  manifestation  d'arts  plastiques 
par  des  conférences,  par  des  auditions  musicales.  Un  concert 
symphoaique  y  fut  donné,  le  jour  de  l'ouverture,  par  l'orchestre 
de  la  Table  ronde  Notre  collaborateur  Octave  Maus  y  parla,  jeudi 
dernier,  du  développement  intellectuel  de  la  Belgique,  si  remar- 
quable en  ces  dernières  années.  D'autres  séances  sont  annoncées, 
en  vue  de  répandre  dans  le  public  louvaniste  le  goût  des  choses 
de  l'esprit.  M.  Pol  do  Mont  y  étudiera  aujourd'hui  le  Pansage 
ancien  et  moderne;  M.  Paul  Errera  évoquera  la  vie  et  l'œuvre  de 
Léonard  de  Vinci.  On  ne  peut  qu'applaudir  à  d'aussi  louables 
tentatives,  à  d'aussi  généreux  efforts. 
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le  Salon  de  la  Libre  Esthétique  s'ouvrira,  comme  les  années 
précédentes,  vers  la  fin  de  février  dans  les  galeries  du  Musée 
moderne  de  peinture.  Une  jWace  importante  y  sera  faite  à  l'd'uvre 
de  M.  Théo  Van  Rysselherghe,  qui  s'est  abstenu  d'exposer  depuis 
quatre  ans  et  qui  réunira  à  celle  occasion  l'ensemble  de  ses  der- 
nières productions.  L'exposition  comprendra,  en  outre,  bon 
nombre  de  toiles  des  arti.îles  d'avant-garde  de  Belgique,  de  France, 
de  Hollande,  d'Angleterre,  et  plus  spécialement  de  la  jeune 
Allemagne  dont  l'effort  artistique,  inconnu  chez  nous,  mérite  de 
fixer  l'attention. 

Dans  la  section  des  arts  d'industrie,  on  signale  les  céramiques 
des  manufactures  du  Danemark  et  les  nouvelles  créations  du 
maître  verrier  Tiffany,  de  New- York,  comme  devant  exciter  un 
intérêt  particulier.  Nous  publierons  prochainement  la  liste  des 
artistes  belges  et  étrangers  invités  à  prendre  part  au  cinquième 
Salon  de  la  Libre  Esthétique. 

L'exposition  du  Cercle  Pour  l'Art  s'est  ouverte  hier  au  Musée 
dé  peinture. 

Une  exposition  d'oeuvres  de  MM.  René  Janssens,  Victor  Mignot, 
Paul  Veudussen  et  Dèsiué  Weygeus  est  ouverte  depuis  hier  au 
Cercle  artistique  et  littéraire.  Elle  sera  clôturée  le  2o  courant. 


Le  DiABLE-AU-CoRPS  a  installé  ses  pénates  dans  la  Maison  dé 
l'Étoile,  rue  Charles  Buis,  tout  contre  l'hôtel  de  ville,  proche  de 
la  Maison  du  Roi  d'où  s'envolent  les  sonneries  joyeuses  du  caril- 
lon. Dans  ce  milieu  essentiellement  bruxellois,  en  une  salle  dont 
l'intimité  s'égaie  de  claires  décorations,  la  verve  des  aimables 
artistes  de  la  maison  s'aiguise  en  fines  saillies,  en  monologues 
spirituels.  Des  poètes,  des  musiciens  nouveaux  renforcent  l'an- 
cien personnel  de  la  déjà  célèbre  compagnie,  et  l'intarissable 
humour  d'Amédée  Lyncn,  élevé  à  la  dignité  de  directeur  du 
Diable,  anime  le  programme  d'un  perpétuel  renouveau  comique. 

Le  spectacle  d'ouverture,  offert  à  un  public  trié  d'invités, 
artistes,  notabilités  politiques  et  autres,  se  composait  de  trois 


œuvres  nouvelles  :  le  Sabbat,  poème  de  Rhamsès  II,  dessins  de 
H. -P.  Ilendrick;  Noël  flamand,  poème  de  Fritz  Lutens,  musique 
d'Ed-  Michel,  dessins  de  Léon  Dardenne;  le  Cortège  alimentaire, 
poème  de  Fritz  Lutens,  musique  de  V.-A.  Piano,  ombres  d'Amédée 
Lynen. 

Oh  a  fait  fête  aux  trois  pièces.  La  dernière  surtout,  dans  laquelle 
la  fantaisie  du  peintre  évoque,  en  une  série  de  chars  et  de  per- 
sonnages dessinés  avec  une  grâce  charmante,  les  nourritures 
terrestres,  comme  dirait  André  Gide,  et  les  boissons  divines,  a  été 
acclamée  comme  l'une  des  plus  jolies  réalisations  du  petit  théâtre 
dont  le  chef-d'œuvre  fut,  jusqu'ici,  V Horloger  d' Vperdamme. 

Voilà  le  Diable-au-Corps  reparti  pour  la  gloire.  Les  représen- 
tations se  succéderont  régulièrement  les  mercredi,  vendredi  et 
samedi  de  chaque  semaine,  à  9  heures.  Le  vendredi,  soirée  gala, 
l'entrée  sera  de  3  francs.  Le  bureau  de  location  est  ouvert  de 
2  à  4  h:  1/2,  à  la  Maison  du  Cygne,  Grand'Place,  n»  9. 

Changement  d'affiche  au  Théâtre  Molière  :  à  la  Marchande 
de  sourires  a  succédé,  depuis  hier,  le  Filleul  de  Pompignac, 
comédie  en  quatre  actes  d'Alexandre  Dumas  fils.  A  l'élude  : 
Henri  III  et  sa  Cour,  pièce  historique  en  cinq  actes  d'Alexandre 
Dumas  père. 

Pour  rappel,  aujourd'hui  dimanche,  à  1  h.  1/2,  au  théâtre  de 
la  Monnaie,  deuxième  concert  d'abonnement  des  Concerts  popu- 
laires, sous  la  direction  de  M.  Joseph  Dupont  et  avec  le  concours 
de  M.  Ferruccio-B.  Busoni,  pianiste,  et  du  Choral  mixte  (directeur 
M.  L.  Soubre). 

La  cinquième  séance  de  la  Section  d'Art  de  la  Maison  du  Peuple 
aura  lieu  mardi  prochain,  à  8  h.  1/2.  Au  programme  :  Conférence 
d'HENRi  Vande  Velde  sur  William  Morris,  avec  projections  lumi- 
neuses. 

La  prochaine  séance,  consacrée  aux  œuvres  de  Moussorgski, 
aura  lieu  le  l*'  février  à  la  Grande-Harmonie. 


Pour  rappel,  mercredi  prochain,  à  8  heures,  à  la  Maison  d'Art, 
deuxième  séance  dq  musique  de  chambre  donnée  par  M™®  Fel- 
tesse-Ocsombre,  MM.  Laoureux,  Godenne  et  Bosquet. 

Nous  avons  reçu  au  syjet  de  nos  observations  sur  les  sculptures 
du  Jardin  botanique  une  intéressante  conimunication  dont  l'abon- 
dance des  matières  nous  oblige  à  différer  la  publication,  de  môme, 
que  celle  de  bon  nombre  de  comptes  rendus  de  livrés  nouveaux,  etc. 

M.  Fr.  Thomé,  pianiste-compositeur,  M"»*  Céleste  Painparé  ' 
et  Lalla  Wiborg  donneront  samedi  prochain,  à  8  heures,  à  la 
Grande-Harmo.xie;  un  concert  consacré  en  partie  aux  œuvres  de 
M.  Thomé.  Billets  chez  MM.  Schott  frères. 


L'Harmonie  de  la  Maison  du  Peuple,  avec  le  concours  des: 
cercles  choraux  l'Écho  du  Peuple  et  la  Jeunesse,  donnera  le 
6  février,  à  la  Grande-Harmonie,  un  concert  exclusivement 
consacré  aux  œuvres  de  Richard  Wagner. 

On  y  entendra  entre  autres  le  Chant  des  Pèlerins  et  la  Marche 
des  Nobles  de  Tannhàuser,  ainsi  que  le  Chœur  des  Pileuses  du 
Vaisseau-Fantôme. 

C'est  le  28  janvier  qu'aura  lieu,  à  Anvers,  la  première  repré- 
sentation de  Numance,  le  nouveau  drame  lyrique  de  M.  Van  den 
Eeden. 


SALLE  D'ARMES  ET  DE  GYMNASTIQUE 

(arte  et  marte) 
Rue  du  Bois-Sauvage,  16  (ancienne  Salle  Marugg),  Bruxelles. 

Cours  le  matin,  de  8  à  9  h.  et  de  11  à  12  h.  Le  soir,  de  4  à  7  h., 
ainsi  que  de  8  à  10  h.  les  mardis,  jeudis  et  samedis.  Abonnement  : 
125  francs  par  an,  80  francs  par  semestre,  45  francs  par  trimestre, 
25  francs  par  mois.  Leçons  particulières. 
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FRiTJOF'  N^isrsEisr 

«  Vers  le  Pôle  ". 

Co  récit  n'esi  jxis  une  œuvre  d'art,  a-t-ou  dit.  Il  ne 
fera  pas  même  partie  de  noire  littérature  contempo- 
raine comme  Xénoplion  et  sa  retraite  des  dix  mille 
firent  partie  de  la  littérature  grecque,  bien  qu'il  conte 
une  histoire  tout  aussi  merveilleuse.  L'âme  de  Nansen 
appartient  à  une  époque  moins  avancée  que  celle  de  la 
retraite  des  dix  mille,  et  il  est,  de  beaucoup,  plus  jeune 
que  .Xénoplion.  Il  a  l'âge  des  rapsodes,  des  druides  et 
des  mages,  l'âge  aussi  de  tous  ceux  qui  écrivirent  les 
vieilles  légendes  où  l'humanité  va  se  regarder  comme 
on  se  mire  dans  un  puits  à  l'eau  désormais  tranquillisée. 

Il  écrit  naïvement;  les  émotions  les  plus  fortes,  les 
plus  rares  —  uniques  en  réalité  puisque  nul  ne  les 
avait  éprouvées  avant  lui,  —  sont  rendues  par  des  mots 
souvent  banals. 


Il  est  plein  de  répétitions,  comme  les  vieilles  sagas. 
On  a  tué  un  ours,  on  a  entendu  le  fracas  des  énormes 
glaces  mouvantes  décuplant  le  bruit  du  tonnerre,  on 
s'est  réjoui  et  on  a  festoyé  aux  jours  de  grande  fête,  et 
toujours,  comme  dans  Homère,  dans  les  chansons  du 
moyen-âge,  dans  les  Nibelungen,  dans  les  Kalevala, 
comme  aussi  dans  les  chants  bouddhiques,  les  mêmes 
notes  reviennent,  serrant  de  près  la  vie  :  ils  ont  bien  ou 
mal  mangé,  dormi,  ils  ont  es.^uyé  des  défaites  ou  vaincu 
l'ennemi,  représenié  par  l'espave  qu'il  faut  parcourir 
chaque  jour. 

Ce  livre,  qui  manque  d'a'rl,  coule  trois  fois  autant 
qu'une  quantité  d'œuvres  admirablement  écrites,  et 
l'avare  public  l'achète,  les  éditions  s'empilent  les  unes 
sur  les  autres  et  se  répandent,  dans  tous  les  pays,  tra- 
duites dans  toutes  les  langues.  Et  ce  public  indifïérent 
et  veule,  dont  nos  artisles  se  plaignent,  s'anime  tout  à 
coup. 

Comment  s'empêcher  de  croire  que  le  public  et  les 
artistes  qui  sont  censés  exprimer  ce  qu'il  sent,  appar- 
tiennent à  des  époques,  à  des  âges  différents?  Il  y  a 
divorce  entre  eux.  Les  artistes  sont  le  produit  de  plu- 
sieurs générations  d'èlres  raffinés  qui  après  s'être  habi- 
tués à  ne  pas  séparer  le  beau  humain  d'une  enveloppe, 
d'une  extériorisation  tout  à  fait  appropriée  à  la  beauté 
intérieure,  en  sont  venus  à  considérer  surtout  l'impor- 
tance de  rextériorisation  et  de  l'enveloppe. 


{ 


La  foule,  elle,  en  est  encore  à  l'âge  où  l'on  aime  les 
belles  histoires  pour  leur  bea,uté  propre  tout  autant, 
sinon  beaucoup  plus,  que  pour  la  manière  dont  elles 
sont  contées.  D  s'agit  de  lui  montrer  de  belles  choses, 
en  tout  premier  lieu.  Il  y  a  de  la  beauté  partout,  on  n'a 
qu'à  la  ramasser.  Au  lieu  de  cela,  de  paresseux  «  chers 
maîtres  »  se  bornent  à  collectionner  les  caillons  de 
leur  jardin  et  à  les  décorer  (1).  Devant  ces  coquilles 
reluisantes,  la  foule,  en  bon  animal,  s'arrête,  renifle, 
sent  que  la  coquille  ou  le  caillou  est  froid,  qu'aucune 
goutte  de  sang  ou  de  sueur  ou  de  vie  humaine  ne  l'a 
transformé,  que  ce  n'est,  quatre-vingt-dix-neuf  fois  sur 
cent,  qu'une  pierre  taillée,  et  comme  elle  a  d'abord 
besoin  de  pain  pour  son  cerveau,  son  cœur,  son  âme  ou 
son  imagination,  elle  rejette  le  bijou  et  finit  même  par 
ne  plus  se  donner  la  peine  d'en  regarder  de  nouveaux. 

Avec  un  flair  qui  lui  fait  honneur  et  que  partage, 
ma  foi,  en  cette  occurrenc^,  cette  tant  crapuleuse  bour- 
geoisie, la  voilà  qui  s'aperçait,  et  cela  immédiatement, 
qu'une  heauté  humaine  s'est  aujourd'hui  dressée  à 
l'horizon. 

Elle  suit  les  robustes,  les  forts  c^ui  ne  font  pas  ondu- 
ler la  plume  de  leur  casque  comme  les  héros  des  romans 
de  chevalerie  et  de  tant  de  romans  modernes  où  l'auteur 
s'admire  à  travers  un  type  humain  de  taille  exagérée, 
embellie  ou  enlaidie,  — ces  confiants  n'ayant  aucune  des 
allures  de  bravoure  auxquelles  la  foule  se  laisse  prendre 
d'ordinaire.  Elle  les  suit  dans  ces  étonnantes  régions  où 
les  morses,  les  ours,  les  oiseaux,  les  renards  les 
regardent  curieusement,  sans  crainte  d'abord;  elle  voit 
que  si  l'une  d'elles  est  tuée  ou  blessée,  ces  bêtes  se 
lamentent,  elles  ne  comprennent  pas,  elles  ne  savent 
pas  encore  ce  qu'est  l'homme  ni  comment  sa  présence 
opère  sur  elles.  Mais  elles  l'apprennent  rapidement.  Il 
ne  faut  que  quelques  semaines  pour  que  tout  une  faune 
soit  imprégnée  d'angoisse,  imprégnée  aussi  d'une  nou- 
velle qualité  de  ruse  et  de  prudence,  —  pour  qu'elle 
devienne  agressfive,  menaçante,  et  que  sa  léthargie 
polaire  soit  troublée  par  le  rêve  d'une  race  dominatrice. 

La  foule  évoque  encore  ces  scènes  d'aurores  brillantes 
et  sanglantes  reflétées  par  des  milliards  de  cristaux  et 
de  miroirs  vivants,  mouvants,  de  toute  dimension,  ces 
plaines  de  neige  et  de  glace  où  d'immenses  dunes  de 
vagues  figées  sont  éclairées  par  la  lumière  de  la  lune  ou 
restent  de  longues  semaines  dans  une  obscurité  que  leur 
éclat  seul  adoucit  un  peu. 

Mais  ce  que  tous  aiment  surtout  en  cette  histoire 
c'est  l'aventure  de  deux  hommes  isolés,  Robinsons  heu- 

(1)  Impossible  de  ne  pas  citer  ce  mot  récent  de  Bjôrnsfjerne 
Bjôrnson,  rude  lui  aussi  et  profond  :  "  J'ai  toujours  pensé  pour  ma 
part  qu'il  eu  est  de  l'œuvre  d'un  romancier  ou  d'un  poète  par  rapport 
à  sa  personne  comme  des  billets  de  banque  par  rapport  à  la  banque 
elle-même  :  elle  doit  avoir  en  caisse  les  valeurs  qui  répondent  à  ses 
émissions.  » 


rëux,  perdus  dans  cet  hiver  éternel  et  dans  une  contrée 
dont  l'horreur  n'est  égalée  par  aucun  pays  connu. 
Chose  surprenante,  ce  froid  qu'ils  mesurent  avec  une 
exactitude  scientifique,  cette  nuit  qui  les  force  à  s'enfer- 
mer dans  une  hutte  où  la  graisse  de  morse  les  éclaire  et 
les  chauffe,  où  la  chair  d'ours  les  nourrit,  cet  hivernage 
qu'ils  prennent  le  parti  de  passer  en  marmottes,  dor- 
mant vingt  heures  sur  vingt-quatre  quand  ils  peuvent, 
le  voisinage  curieux  des  ours  qui  viennent  respirer  le 
parfum  de  chair  humaine  par  l'ouverture  de  leur  che- 
minée, rien  de  tout  cela  ne  leur  semble  ni  terrible,  ni 
eff'rayant,  ni  surtout  laid.  Le  temps  leur  paraît  un  peu 
long  parfois  et  c'est  tout.  Les  aventures  et  les  'dangers 
ne  manquent  pas,  mais  on  dirait  qu'ils  les  considèrent 
comme  de  simples  maladresses  de  la  nature  ou  d'eux- 
mêmes.  Souvent,  pendant  qu'ils  sont  là,  perdus  dans  les 
glaciers,  à  des  centaines  de  lieues  de  toute  humanité,  ils 
pensent  à  ce  que  font  ceux  qu'ils  aiment.  Puis,  pour  ne 
plus  penser,  ils  mangent  et  ils  dorment.  Parfois,  traver- 
sant cette  saine  endurance  qui  s'ignore,  qui  ne  se  grise 
nullement  de  sa  propre  essence,  —  comme  cela  se  passe- 
rait chez  des  êtres  faibles,  —  un  éclair  d'admiration 
jaillit,  et  ils  se  voient  -  dans  un  monde  mort  à  travers 
lequel  l'esprit  de  l'espace  flambe  en  fusées  d'aurore 
boréale  ».  Un  peu  plus  loin  ils  s'écrient  comme  malgré 
eux  :  "  La  marche  à  l'étoile  est  longue  et  difficile.  » 

Delà  poésie  neuve  ou  vieille  comme  le  temps,  mais 
douée  d'une  sayeur  toute  particulière,  surgit  de  ces 
pages  comme  des  pépites  de  métal  surgissent  du  limon 
aurifère..  Et  alors  éclate  la  vraie  chanson,  le  vrai 
lyrisme,  celui  qui  émane  de  l'être  vivant,  en  marche, 
en  action,  peinant,  jouissant  et  laissant  sortir  de  lui  les 
cris  que  la  vie  lui  inspire.  Ces  cris  sont  souvent  beaux, 
souvent  informas  et  mal  sonores  aussi.  Qu'importe  à  la 
Foule!  On  lui  a  fait  si  souvent  entendre  les  chants  très 
harmonisés  d'un  tas  de  faiblards  époumonnés  qu'elle  se 
délecte  à  la  voix  de  ces  mâles,  dussent-ils  [crier  un  peu 
riidemént  ou  laisser  échapper  des  fausses  notes. 

Pourquoi  faut-il  qu'en  lisant  tout  cela,  —  les  tris- 
tesses résolues  du  départ,  les  émotions  intraduisibles 
du  retour  encadrant  des  années  d'effdrts  opiniâtres, 
inouïs,  —  pourquoi  faut-il  que  je  pense  avec  regret  à 
l'art  de  quelques-uns  de  mes  contemporains?  Pourquoi 
faut-il  que,  comme,  la  foule,  je  me  sente  bien  moins 
attiré  par  leur  art  que  par  cette  rapsodie  aux  allures 
gigantesques  de  légende  et,  comme  les  ours,  par  ce 
parfum  d'humanité  audacieuse  et  puissante? 

Suis-je  donc  insensible  à  l'art  et  la  foule  aussi  est-elle 
incapable  de  le  sentir  ? 

.  Ah  !  pourquoi  les  artistes  se  sont-ils  séparés  de  nous, 
les  vivants!  Pourquoi  ont-ils  été  choyer  leur  petite 
délicatesse  de  toucher,  leur  finesse  d'ouïe,  leur  subti- 
lité de  vue  pour  les  mieux  conserver,  pensaient-ils? 
,   Mais  elles  ne  valaient  rien  ces  délicatesses,   ces 


finesses,  ces  subtilités,  s'il  fallait  tant  les  protéger 
contre  la  vie.  Ce  n'étaient  que  des  accidents,  non  de 
vrais  dons.  Ils  ne  sont  donc  plus  capables  de  chanter 
s'ils  restent  savetiers,  de  penser  s'ils  agissent  et  il  faut 
qu'ils  mettent  tout  ce  qu'ils  ont  de  vitalité  dans  une 
seule  occupation,  en  niant,  en  écartant  toutes  les 
autres!  Ils  sont  comme  ces  amoureux  qui  jouissent  non 
pas  de  l'amour,  qui  ne  les  émeut  pas  tout  entier,  mais 
du  plaisir  de  se  voir  aimer,  de  s'admirer  aimants, 
comme  si  vraiment  ils  ne  s'étaient  jamais  sentis  capa- 
bles de  cette  puissance  naturelle  et  qu'il  leur  était  doux 
de  s'émerveiller  d'eux-mêmes.  Ils  font  pressentir  la 
petitesse  de  l'être  humain  à  travers  la  reluisance  des 
belles  formes.  Rt  rien,  rien  sur  la  terre  n'est  aussi  beau 
qu'un  beau  corps,  qu'un  cœur  riche  de  sang  et  d'amour, 
qu'un  cerveau  clair,  qu'une  âme  large,  que  la  beauté 
de  toute  la  vie  humaine  enfin  ! 

C'est  cela  que  je  veux  voir  briller,  c'est  cela  qu'il 
faut  mettre  en  lumière,  c'est  cela  qui  m'émeut. 

Je  ne  les  vois  pas  toujours,  ces  beautés,  voilées 
qu'elles  sont  par  des  formes  rudes,  boiteuses.  L'artiste 
devrait  seulement  les  dépouiller  de  cette  gangue  et  me 
les  montrer  en  leur  essence  purifiée.  Chez  Nansen,  la 
beauté  s'est  manifestée  en  dépit  de  toutes  les  formes,  et 
le  monde  entier  a  été  à  lui,  témoignant  bien  de  cet  actif 
besoin  d'admiration  pour  ce  qui  vit,  pour  ce  qui  est  de 
haute  qt  herculéenne  humanité.  En  lui,  l'œuvre  d'art, 
ce  n'est  pas  son  livre,  écho  sincère  et  maladroit  de  ces 
années  d'héroïsme,  c'est  bien  son  œuvre  tout  entière 
dont  le  récit  nous  bouleverse.  Il  a  taillé  une  statue 
humaine  et  c'est  bien  cette  splendeur-là  qui  est  l'arché- 
type de  toutes  les  œuvres  d'art,  splendeur  sans  laquelle 
elles  ne  sont  que  puérilités,  vanités,  misères. 

Il  en  a  donné  une  image  imparfaite  qu'un  grand 
nombre  diront  n'être  pas  de  l'art. 

Pour  moi  cette  image  est  du  grand  art  primitif,  l'art 
des  simples  et  des  inconscients  convaincus,  s'abandoh- 
nant  tout  entiers  à  leur  adoration  ou  à  leur  élan,  sans 
retour  sur  eux-mêmes  ni  sur  la  façon  dont  ils  rendent 
leur  émotion.  Ce  n'est  pas  l'art  de  notre  temps,  synthér 
tique,  conscient,  à  facettes  multiples,  à  sensibilités 
exacerbées.  C'est  l'art  des  âges  oti  les  hommes-enfants 
n'avaient  que  des  sensations  simples,  peu  nombreuses, 
point  embrouillées  d'aucune  complexité.  Le  fait  qu'un 
livre  nous  donne  l'impression  d'une  époque  aussi  loin- 
taine devrait  nous  le  rendre  aussi  cher  que  les  poèmes 
de  nos  légendes  antiques,  et  suffit  —  ainsi  je  sens  — 
pour  que  nous  le  sacrions  œuvre  d'art,  La  foule,  en  son 
admiration  spontanée,  a  compris  que  quelqu'un,  sans 
le  savoir,  par  la  seule  forcé  d'une  belle  nature,  la  sor- 
tait de  tous  les  tâtonnements  esthétiques  de  notre  siècle, 
tourmenté  d'émotions  trop  diverses;  elle  a  acclamé 
celui  qui  ayant  rêvé,  ayant  réalisé  de  la  beauté,  la 
montre  en  sa  plus  grande  simplicité. 


L'abbé  Paul  Allain  et  Galafieu(l). 

L'abbé  Paul  Allain,  tel  que  nous  le  montre  M.  Guinaudeau,  était 
resté  un  homme  sous  sa  soutane  de  prêtre.  Après  quelques  années 
d'angoisses,  il  s'est  aperçu  que  ce  que  l'Église  exigeait  de  lui  c'était 
précisément  de  ne  plus  être  un  homme.  Et  l'abbé  Paul  Allain,  être 
de  raison  et  de  chair,  aimant  la  nature,  comprenant  la  vie,  n'a  pu 
s'y  résigner.  Il  est  parti.  Il  a  quitté  la  noire  soutane  qui  n'était 
plus  seulement  le  deuil  d'un  Dieu,  mais  le  deuil  de  toute  l'huma- 
nité. Abandonnant  les  quiétudes  et  le  confort  moral,  la  sécurité 
matérielle  que  donne  la  «  grande  dorloteuse  »  (ainsi  que  M.  Gui- 
naudeau appelle  si  joliment  l'Église),  il  est  retourné  à  la  vie  pour 
la  vivre  librement. 

Dix  ans  à  peine  séparent  le  début  du  livre,  le  repliement  plein 
de  confiance  et  de  bon  vouloir  dans  la  douillette  protection  de 
l'Église,  et  sa  fin  :  l'évasion,  l'ardent  besoin  d'être  sincère,  de  ne 
pas  donner  l'hypocrite  comédie  d'une  foi  extérieure.  Cette  passion 
de  sincérité  est  la  noblesse  de  ce  caractère  de  prêtre  et  d'homme. 
Durant  ces  dix  années,  ce  drame  d'âme  s'accomplit  sans  fracas. 

Les  péripéties  de  cette  lutte  entre  la  raison  et  la  foi,  entre  l'ac- 
tive bonté  humaine  et  l'indifférente  onction  sacerdotale,  la  révolte 
de  l'iiomme  contre  les  géhennes  de  l'Église,  sont  émouvantes  par 
la  vérité  de  .souffrance  et  d'effort  qu'elles  révèlent.  Sans  mono- 
tonie, .sans  détails  trop  minutieux,  M.  Guinaudeau  nous  en  a  mar- 
qué les  phases  avec  une  psychologie  très  sûre.  Dans  ces  angoisses, 
ni  trémolo  ni  cabotinage. 

Sachons  gré  à  l'auteur  de  nous  avoir  épargné  le  dramatique  si 
facile  des  doutes  inopinés,  le  déchirement  théâtral  de  la  foi  qui . 
sombre  en  une  nuit  d'exaltation  et  dé  fièvre.  On  se  rappelle  que 
la  fameuse  insomnie  de  Jouffroy  a  fait  école  et  qu'il  y  a,  par  le 
monde,  des  légions  de  jouvenceaux  qui  prétendent  nous  intéresser 
à  la' fuite  nocturne  de  leur  foi,  à  leurs  halètements  d'angoisses  : 
Pitres  qui  regardent  dans  une  glace  quelle  grimace  fait  le  visage 
d'un  homme  dont  la  religion  part  en  villégiature. 

M.  B.  Guinaudeau  est  trop  sincère  pour  condenser  théâtrale- 
ment dans  une  chambre  à  coucher  et  quelques  heures  de  nuit  la 
tourmente  de  toute  une  existence.  Il  hous  fait  voir  les  lenteurs 
progressives  de  son  évolution,  en  des  rêveries  douloureuses  ou 
exaltées  devant  le  marais  vendéen,  dont  il  aime  la  désolation  gran- 
diose, en  dos  causeries  où,  peu  à  peu,  la  logique  saine  bouscule 
les  puérilités  de  la  révélation.  Et  c'est  intéressant  par  la  seule 
emprise  du  drame  humain  qui  se  joue.  C'est  intéressant  même 
pour  les  incrédules  qui,  comme  nous,  ne  peuvent  palpiter  bien 
fort  à  ce  duel  entre  la  raison  et  une  foi  qui  les  a  depuis  long- 
temps désertés.  Mais  la  psychologie  de  cette  lutte  est  par  elle- 
même  émouvante.  Cette  ascension  vers  les  sonimets  de  raison  et 
de  liberté,  ce  retour  à  la  vraie  condition  humaine  à  travers  tous 
les  obstacles,  n'est  pas  sans  grandeur.  Pour  renoncer  aux  étais 
moraux  de  l'Église,  à  sa  protection  sociale,  pour  se  jeter  ainsi 
dans  les  aventures  de  la  vie,  il  faut  un  robuste  courage,  un  besoin 
éperdu  de  raison.  C'est  toujours  beau  de  voir  un  homme  se  recon- 
quérir. C'est  une  compensation  au  trop  fréquent  exemple  de  tant 
d'hommes  qu'on  voit  tomber  par  apathie  ou  calcul.  Le  héros  du 
livre  de  M.  Guinaudeau,  en  s'évadant  de  l'église,  revient  à  tout  ce 

(1)  Labbé  Paul  Allain,  1  vol.,  chez  Fasquelle.  — GalafUu,  1  voL, 
chez  Stock,  Paris. 
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qu'il  aimait  :  le  charme  de  la  terre  et  des  saisons,  les  féeries  du 
ciel,  les  êtres,  le  don  entier  de  soi-même  pour  le  bien.  Rude  cri- 
tique de  l'ergastule  religieux  qui  ne  s'accommode  point  de  ces 
joies  saines.  Si  bien  que,  aux  premières  pages,  quand  on  voit  le 
jeune  séminariste  Paul  Allain  s'émouvoir  à  un  soleil  couchant,  à 
un  chant  de  source,  à  un  frisson  de  feuillage,  à  un  passage  d'être 
gracieux,  vibrer  dans  sa  chair,  témoigner  une  sympathie  humaine 
à  ses  semblables,  on  devine  qu'il.,  n'est  pas  fait  pour  être 
«  d'église  »  et  qu'il  se  débattra  dans  les  rets  de  la  «  grande  dor- 
loteuse  ».  ^\ 

Voilà  donc  Paul  Allain  dans  la  vie.  ft  y  trouvera  peut-être  Gala- 
fieu,  un  autre  rcfractaire,  dont  M.  Henry  Fèvre  a  dressé  la  plai- 
sante silhouette.  La  rencontre  se  fera  probablement  sur  un  pont 
ou  le  long  d'un  quai,  d'où  ils  regardent  tous  les  deux  les  reflets 
du  couchant  sur  le  fleuve.  Tout  d'abord  Paul  Allain,  accoutumé, 
par  sa  vie  antérieure,  à  l'ordre,  à  la  correction  dé  vêture,  se  mé- 
fiera un  peu  du  bohème  hirsute  et  dépenaillé.  Mais  l'isolement  de 
sa  vie  nouvelle,  l'hostilité  soupçonneuse  qu'il  sent  autour  de  lui 
lui  feront  trouver  un  peu  de  réconfort  dans  le  regard  placide  et 
bon  enfant  de  Galafieu.  Ils  sympathiseront,  n'en  doutons  pas, 
parce  qu'ils  sont  tous  deux  des  irréguliers,  tous  deux  en  marge 
des  arrangements  sociaux. 

—  Pour  moi,  lui  dira  Galafieu,  il  y  a  longtemps  que  Dieu  a  f. ... 
le  camp  de  mon  âme.  Et  tant  d'autres  croyances  ont  filé  à  la  suite  ! 
Vous  êtes  encore  plein  de  respect  pour  des  tas  de  ciioses  qui 
ne  m'imposent  plus  :  le  monde,  la  société,  la  philanthropie, 
l'ordre,  etc.  Un  abime  nous  sépare.  Vous  arrivez  au  point  exact 
d'où  je  suis  parti.  Mais  c'est  déjà  très  bien  d'en  être  là  Seulement, 
il  ne  faut  pas  vous  monter  la  tête.  La  vie,  c'est  charmant.  Vous  y 
voilà.  Au  moins  faudrait-il  pouvoir  la  vivre.  Je  vous  assure  qu'on  y 
a  quelque  mal.  Même  en  vaut-elle  la  peine?       "  ' 

M.  Paul  Allain  sera  décontenancé  et  abattu.  C'est  que  son  voi- 
sin de  coucher  de  soleil,  l'ami  Galafieu,  lui  précise,  en  exagérant 
certaines  réflexions  qu'il  a  déjà  eu  le  temps  de  faire  depuis  que, 
résolument,  il  s'est  jeté  dans  la  vie.  11  a  tout  de  suite  compris  que 
la  raison,  la  liberté  humaine,  la  solidarité,  etc.,  si  séduisantes 
dans  les  livres  de  philosophie  ou  au  cours  des  rêveries  dans  le 
jardinet  de  son  presbytère,  devenaient  de  bien  vagues  formules 
dans  la  pratique  de  l'ordinaire  existence.  Les  loques  de  Galafieu 
en  sont  d'ailleurs  le  lamentable  témoignage.  Mais  il  se  rassure  en 
pensant  que,  dans  cette  détresse,  il  y  a  peut-être  bien  la  faute  de 
Galafieu,  vraiment  trop  musard  et  flâneur.  C'est  un  être  si  bizarre, 
ce  Galafieu,  et,  si  amusant! 

Oh  !  11  ne  récrimine  pas,  ignore  les  mots  à  majuscule,  le  panache 
des  phrases  ronflantes,  le,  jargon  anarcho-philosophique.  11 
dédaigne  les  réunions  ou  n'y  va  que  s'il  fait  trop  froid  dehors  et 
si  elles  sont  gratuites  et  chauffées.  H  a  horreur  des  cris,  des  gestes 
véhéments,  du  tapage  furibond.  Cet  inutile  vacarme  troublerait  sa 
sérénité.  Galafieu  se  promène,  regarde,  écoute,  flaire,  ne  connaît 
d'autre  ennui  que  celui  de  ses  ravitaillements  trop  incertains.  A 
tous  les  tracas  de  l'existence  il  oppose  une  bonasserie  inerte, 
une  gravité  peu  loquace  de  brave  homme.  Adolescent,  il  était 
apprécié  déjà  pour  son  air  sérieux,  pour  la  tranquillité  précise  et 
correcte  avec  laquelle  il  s'exprimait.  Homme,  il  a  gardé  ce%  pré- 
cieux dons  qui  lui  valent  encore  de  temps  en  temps  une  assiette  à 
quelque  tablé  de  famille,  un  matelas  jeté  par  terre  dans  une 
chambre  d'ami. 

.  Galafieu  a  commencé  par  être  naïf  et  tendre,  Naturellement,  on 
l'a  dupe  et  dévalisé.  Délesté  de  l'héritage  familial,  il  devrait  tra- 


vailler pour  vivre.  Mais  il  a  l'horreur  native,  absolue  de  l'effort  en 
cage,  de  la  mécanique  sociale  qui  emprisonne.  Aux  astreignantes 
fonctions  qui  tristement  nourrissent  leur  prisonnier,  il  préfère  la 
libre  flânerie  avec  le  dénuement  qu'elle  comporte.  Un  jour  que, 
sur  le  point  de  conquérir  un  pupitre  de  pion  dans  un  collège,  il  a 
obtenu  de  l'orgueil  humilié  d'un  parent  le  prix  d'un  costume  neuf 
nécessaire  à  sa  dignité  nouvelle,  il  ne  peut  résister  au  plaisir  de 
convertir  en  bonnes  joies  immédiates  les  piécettes  destinées  à 
l'embellissement  de  sa  personne.  Un  copieux  diner  dans  la  panse, 
un  cigare  au  beè,  une  femme  au  bras,  il  dédaigne  sa  place  de  pion, 
la  redingote,  le  chapeau  luisant  qui  devaient  à  jamais  le  classer. 
Et  le  lendemain  de  cette  orgie  qui  l'a  définitivement  brouillé  avec 
la  vie  régulière,  il  a  la  pituite  peut-être,  mais  il  est  sans  regret. 
Ah  !  cher  et  divertissant  Galafieu  ! 

Le  voilà  derechef  rôdant  par  la  grande  ville,  rusant  pour  se 
sustenter.  Il  a  des  alternatives  de  jeûnes  et  de  ripailles.  Il  se  croit 
tout  d'un  coup  fixé  dans  l'abondance  et  il  redégringole  dans  le 
froid  et  la  dcche.  II  tolère  des  avanies  pour  rester  autour  des  ju()es 
de  la  maîtresse  d'un  ami  qui  l'héberge,  et  à  peine  est-il  délenteur 
de  quelques  francs  qu'il  l'enlève.  11  met  son  amour  autour  de 
l'agonie  d'une  poitrinaire.  Il  accroche  sa  bohème  à  celles  de 
bourgeois  plus  bohèmes  que  lui.  A  bout  d'expédients,  il  va 
en  province  recourir  à  des  amitiés  anciennes,  mais  sa  loque 
humilie,  épouvante.  Vite  on  le  ragaillardit  d'une  soupe,  d'un 
coup  de  vin  et  on  le  verrouille  dans  le  premier  train  en  partance. 
A  tant  de  péripéties,'  Galafieu  oppose  sa  placidité,  sa  patience, 
son  inertie.  Silencieux,  pas  encombrant,  quel  excellent  chien 
fidèle  il  ferait,  pourvu  qu'il  ait  la  pâtée  et  la  niche  bien  au  chaud. 
Comment  quelque  ami,  souffrant  de  la  solitude,  ne  le  laisse-t-il 
pas  s'allonger  et  ronfler  à  demeure  devant  son  feu?  Sa  respira- 
tion tiendrait  compagnie  et  c'est  à  peine  s'il  donnerait  des  puces  ! 
Mais  personne  ne  comprend  Galafieu.  A  la  fin  le  placide  Galafieu 
s'aigrit.  Il  voit  qu'il  est  décidément  difficile  de  manger  sans  rien 
faire.  Pris  d'une  rage  un  peu  imprévue,  il  cabosse  d'un  pavé  la 
trogne  d'un  agent.  Il  connaîtra  la  soupe  et  les  tiédeurs  du  bagne  ! 

Paul  Allain,  qui  a  gardé  un  peu  de  sa  foi  (tout  ce  qui  est  la 
belle  philosophie  chrétienne),  priera  pour  Galafieu,  et  pensera 
que,  sans  doute,  la  vie  est  morne  et  douloureuse,  qu'elle  est  moins 
belle  que  dans  les  livres,  mais  que,  pour  avoir  le  droit  de  s'en 
plaindre,  il  faut  avoir  voulu  aussi  remplir,  avec  les  autres  fonc- 
tions d'homme,  celle  du  travail  et  de  l'effort. 

Mais  Galafieu,  attelé  à  une  besogne,  eût  été  moins  complet.  Et 
le  héros  du  livre  de  M.  Henry  Fèvre,  parmi  toutes  les  figures  de 
réfractaires  que  notre  souvenir  évoque,  apparaît  la  plus  étrange 
et  la  plus  comique  dans  son  imperturbable  et  sereine  ironie.  C'est 
un  type  inoubliable  qui  doit  prendre  place  dans  la  galerie  des 
réfractaires  fameux. 

Geouges  Lecomte 


Exposition  du  Cercle  '<  Pour  l'Art  ». 

La  sixième  exposition  des  artistes  réunis  sous  la  bannière 
Pour  l'Art  répète,  sans. y  ajouter  d'intérêt  spécial,  les  salonnets 
précédents.  Vingt  peintres,  trois  sculpteurs  y  prennent  part.  Leurs 
tendances  sont  modérées,  leur  art  honorable.  Si  quelques-uns 
d'entre  eux  s'élèvent  à  la  personnalité,  à  la  puissance  du  coloris, 
à  l'élégance  de  la  forme,  —  ces  trois  qualités  incarnées  respecti- 
vement en  MM.  Laermans,  Verhaeren  et  Rousseau, — -  les  autres 
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ne  dépassent  guère  l'étiage  d'un  talent  fait  d'application,  d'obser- 
vation, de  consciencieux  labeur.  Plusieurs  des  ex})osants  ont  des 
visées  décoratives.  Mais  les  principes  qu'ils  mettent  en  œuvre 
paraissent  jurer  avec  l'essence  même  de  la  peinture  murale. 
C'est  ainsi  (jue  les  panneaux  de  M.  Orner  Dierickx,  L'Age  d'or  y 
la  Famille,  —  ce  dernier  inspiré  des  compositions  de  Puvis  de 
Ghavannes,  —  constituent  non  des  toiles  décoratives  au  sens  strict 
du  mot,  mais  de  médiocres  morceaux  de  peinture  documentaire. 
A  cet  égard,  M.  Fabry  n'est  guère  plus  heureujc  dans  son  dessein 
d'évoquer,  en  un  vaste  panneau,  la  Poésie  lyrique.  Et  V Automne 
de  M.  Fichefet  est  une  déplorable  rétrocession  vers  les  pires 
peintures  de  la  fâcheuse  école  anversoise  d'autrefois.  Il  y  a, 
semble-t-il,  plus  de  sentiment  dans  les  grisailles  où  se  complaît 
M.  Ciamberlani  en  son  Tantale  et  Sisyphe,  mais  vainement  clier- 
che-t-on,  dans  toutes  ces  toiles  aux  dimensions  aijibilieuses,  un 
accent,  un  parti-pris,  un  caractère  net  qui  précisent  leur  signifi- 
cation et  déterminent  leur  but  ornemental. 

Sous  de  trop  évidentes  faiblesses  de  dessin  et  une  couleur  fuli- 
gineuse, on  discerne  en  M.  Colmant  un  artiste  observateur,  sin- 
cère, s'efforçant  de  synthétiser  ses  impressions.  M.  Hannotiau 
résume  en  des  toiles  et  des  dessins  d'une  rigoureuse  précision  le 
recueillement  qui  plane,  comme  un  encens  mystique,  dans  les 
ruelles  silencieuses  de  Bruges.  Et  c'est  Bruges  aussi,  avec  ses 
quais  solitaires,  ses  vétustés  ponts,  son  béguinage  empli  de  mys- 
tère qui  a  tenté,  cette  année,  le  pinceau  de  M.  Coppens.  Mais  la 
palette  de  ce  dernier  se  charge  de  colorations  dures,  de  tons  d'acier 
et  de  fer  qui  glacent  ses  impres.sions  pittoresques.  Ses  Ntdts, 
entrevues  en  quelque  port  de  pêche,  sont  polaires. 

Un  début  heureux  :  celui  de  M.  Firmin  Baes,  dont  le  Village  et 
les  dessins,  bien  que  manifestement  tracés  sous  l'influence  de 
Léon  Frédéric,  révèlent  un  peintre  d'avenir..  Puis  encore  :  une 
toile  calme,  d'une  tonalité  assourdie,  d'un  sentiment  intime,  par 
Henri  Duhcm;  une  Entrée  d'église  et  deux  portraits  intéressants 
de  René  janssens  ;  de  mélancoliques  paysages  de  nuit  par  Henri 
Ottevaere;  une  curieuse  aquarelle,  Le  Parc  vers  i830,  de  Léon 
Dardenne. 

Quatre  tableaux  et  une  esquisse,  d'un  coloris  éclatant,  d'un 
dessin  robuste  bien  que  poussé  à  quelque  exagération  caricatu- 
rale, marquent  en  M.  Laermans  l'artiste  original,  puissant,  con- 
centré, dont  nous  avons  maintes  fois  analysé  avec  la  plus  vive 
sympathie  les  œuvres.  Et  deux  natures-mortes  d'Alfred  Verhaeren 
donnent,  en  cet  ensemble  un  peu  terne,  la  note  «  peintre  »  du 
Salon. 

M.  Rousseau  expose  une  dizaine  d'œuvres  nouvelles,  parmi 
lesquelles  une  grande  figure,  Vers  la  Sérénité,  d'un  modelé  déli- 
cat. L'art  du  jeune  sculpteur  s'affine  de  plus  en  plus,  et  peut  être 
s'apparenle-t-il  trop  étroitement  aux  artistes  de  la  Renaissance 
italienne.  Le  morceau  le  plus  parfait  :  les  deux  figures  de  bronze 
qui  surmontent  sa  Coupe  des  Voluptés.  Il  est  fûclieux  que  la 
coupe  elle-même  soit  du  dessin  le  plus  banal  et  contraste  avec 
l'élégance  exquise  des  figures, 

MM.  Braccke  et  Springael  complètent  le  contingent  sculptural 
de  l'Exposition.  Ce  dernier  mérite  de  fixer  l'attention  par  sa 
grande  composition:  Accablement,  qui  décèle  un  réel  tempérament. 

Citons,  pour  clore  cette  rapide  énumération,  le  vitrail  de 
M.  Hector  Thys,  Prométhée,  d'une  disposition  heureuse,  encore 
qu'ici,  comme  dans  les  toiles  citées  plus  haut,  l'élément  décoratif 
soit  combattu  par  les  tr^^itÎQtis,  décidément  difficiles  à  déraciner, 
du  tableau  d'atelier. 


Klassischer    Skulptux*en    Schatz 

(Trésor  de  Sculptures  classiques). 

L'éditeur  F.  Bruckmann,  de  Munich,  auquel  nous  devons  cette 
belle  revue  nouvelle  :  Dekoralive  Kunst,  qui  nous  renseigne,  mois 
par  mois,  sur  l'émancipation  artistique  de  l'Allemagne,  complé- 
•tant  par  des  illustrations  de  choix  des  articles  intéressants  et 
variés,  publie  depuis  un  peu  plus  d'un  an  un  superbe  recueil  que 
nous  signalons  très  particulièrement  aux  artistes  et  aux  esthètes. 
Sous  la  forme  d'une  revue  mensuelle,  le  Trésor  de  Sculptures 
classiques  Mt  passer  sous  les  yeux  les  plus  beaux  monuments  de 
la  statuaire  hellénique,  médiévale  et  moderne.  Des  planches  pho- 
totypiques, admirablement  exécutées,  donnent  avec  une  saisis- 
sante vérité  la  reproduction  des  cliefs-d'œuvre  épars  dans  les 
musées  de  l'Europe,  dans  les  cathédrales,  dans  les  édifices 
publics. 

Deux  fois  par  mois,  la  revue  nous  apporte,  avec  une  courte 
notice  rédigée  par  ,MM.  F.  von  Reber  et  A.  Bayersdorfer,  auxquels 
est  confiée  la  direction  de  cette  artistique  publication,  la  joie  et  le 
réconfort  moral  de  six  œuvres  magistrales  choisies  parmi  les  plus 
hautes  et  les  plus  nobles  de  toutes  les  époques.  Et  c'est  tantôt 
l'élégance  des  bronzes  de  Donatello  reproduits  d'après  les  origi- 
naux de  Florence  ou  de  Padoue,  tantôt  la  puissance  des  marbres 
antiques  de  la  Glyptothèque,  du  Vatican,  des  Offices  ou  du  British 
Muséum,  tantôt  la  beauté  grave  et  recueillie  des  artistes  inconnus 
qui  ont  édifié  les  cathédrales  d'Amiens,  de  Bourges,  de  Poitiers, 
de  Reims,  de  Strasbourg,  ou  la  grûce  incomparable  du  maître  de 
Dijon,  Claus  Sluter. 

Une  double  table  des  matières,  l'tfne  par  or4re  alphabétique, 
l'autre  par  ordre  chronologique,  rend  les  recherches  aisées.  Les 
dimensions  des  œuvres,  la  matière-  dans  laquelle  elles  sont  exé- 
cutées sont  indiquées  avec  précision.  Et  des  détails  biographiques 
sur  leurs  auteurs  donnent  au  recueil  un  caractère  d'enseignement 
et  de  vulgarisation  qui  en  augmente  l'intérêt. 

L'ouvrage  est  mis  en  venté  à  un  prix  d'une  extrême  modicité  : 
12  marks  (15  francs)  pour  une  année,  composée  de  vingt-quatre 
livraisons,  c'est-à-dire  cent  quarante-quatre  planches.  Chaque 
livraison  isolément  :  75  pfennigs.  Le  premier  volume  com- 
prend les  livraisons  de  septembre  1896  à  septembre  1897. 
Le  deuxième  volume,  commencé  en  octobre  dernier,  est  en  cours 
de  publication. 

Le  Trésor  de  Sculptures  classiques  de  MM.  von  Reber  et  Bayers- 
dorfer devrait  être  mis  entre  les  mains  de  tous  les  artistes  et 
prendre  place  dans  les  bibliothèques  de  toutes  les  académies  et 
écoles  d'art. 


:3srOTES    DE   n^XJSIQUE 

Le  deuxième  Concert  populaire 

L'extraordinaire  virtuose  du  clavier  F.  Busoni  est  revenu,  pour 
la  troisième  fois,  éblouir  le  public  bruxellois  du  prestige  de  son 
mécanisme  prodigieux.  Il  n'est  guère  de  pianiste  qui  ait,  plus  que 
lui,  approfondi  la  technique  de  son  instrument.  Puissance  de  son, 
vertigineuse  agilité  des  doigts,  sûreté  d'attaque,  délicatesse  du 
toucher,  M.  Busoni  réunit  toutes  tes  qualités  qui  font  les  grands 
virtuoses.  Mais  le  pianiste  l'emporte  de  plus  en  plus  chez  luLsiir 
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l'artiste,  et  si  son  jeu  étonne,  l'interprétation  qu'il  donne  du 
Concerto  en  mi  bémol  de  Beethoven  —  interprétation  faite  de  con- 
trastes, d'oppositions  heurtées,  de  recherches  d'effets  pianistiques 
—  n'est  guère  faite  pour  plaire  aux  musiciens.  Et  que  dire  de  l'in- 
cohérente fantaisie  sur  les  Puritains  par  laquelle  il  a  clôturé  son 
programme  !  Quelques  pianistes  facétieux  se  sont  amusés,  vers  1840, 
à  improviser  sur  le  banal  thème  de  marche  de  Bellini  les  casse-cous 
les  plus  périlleux.  Les  (c  variations  »  étaient  dans  le  goût  de 
l'époque,  et  l'acrobatie  musicale  passait  pour  la  marque  du  génie. 
Nous  sommes  loin,  heureusement,  de  cette  fâcheuse  tendance,  et 
en  essayant  de  nous  y  ramener,  M.  Busoni  à  dû  s'apercevoir  que 
les  auditeurs  des  Concerts  populaires  se  refusaient  énergiquement 
à  le  suivre.     * 

L'audition  avait  débuté  par  l'exquise  Psyché  de  César  Franck, 
bien  exécutée  par  l'orchestre  et  par  le  Clioral  mixte  de  M.  Soubre. 
On  eût  souhaité,  dans  les  passages  de  force  surtout,  une  masse 
vocale  plus  nombreuse.  Les  sonorités  éclatantes  de  la  symphonie 
dominaient  trop  le  chant  et  déséquilibraient  cette  partition  char- 
mante. Deux  pièces  purement  symphoniques  complétaient  cet 
attrayant  programme  :  les  Murmures  de  la  Forêt  et  la  Kaiser- 
marsch,  qui  ont  valu  à  M.  Joseph  Dupont  un  succès  personnel 
unanime  et  significatif. 

Maison  d'Art. 

Séance  de  musique  de  chambre  :  M"«  Feltesse-Oscombre,  canta- 
trice ;  MM.  Laoureux,  violoniste,  Godenne,  violoncelliste,  et  Bos- 
quet, pianiste.  ' 

Morceaux  classiques  chantés  par  M*"*  Féltesse-Oscombre.  Belle 
voix  claire,  un  peu  froide,  excellente  méthode.  Plus  d'émotion 
dans  les  traits,  intéressants,  que  dans  la  voix,  très  haute  et  pure. 

Trios  connus  de  Mozart,  de  Beethoven  et  de  Brahms  interprétés 
par  les  jeunes  musiciens  qui  semblaient  s'être  peu  concertés  ce 
jour-là  sur  l'ensemble  de  leur  exécution.  M.  Bosquet,  dont  le  talent 
est  si  souple  et  si  expressif  d'ordinaire,  était,  cette  fois,  tout  en 
sécheresse.  Et  il  assassinait  les  deux  autres  instruments  du  son 
d'un  piano  à  queue  tout  au  large  ouvert.  De  sorte  que  j'ai  peu 
joui  du  talent  bien  connu  de  ses  partenaires.  Mais  le  temps  était 
à  la  bourrasque,  ce  qui  explique  tout. 

A  Verviers. 

On  nous  écrit  de  Verviers  :  «  La  musique  n'a  pas  chômé 
depuis  un  mois.  Nous  relevons  au  nombre  des  auditions  les  plus 
remarquées  le  premier  des  Nouveaux  Concerts  de  l'Ecole  de 
musique  et  le  premier  des  grands  concerts  annuels  de  la  Société 
d'harmonie.  M.  L.  Kefer  dirige  ici  et  là  la  bande  symphonique. 
Celle-ci  a  interprété  la  Symphonie  de  Jupiter  de  Mozart,  ï Écos- 
saise de  Mendelssohn,  la  scène  finale  du  Crépuscule  des  Dieux, 
le  Carnaval  de  Dvorak,  etc.  Au  prochain  concert  de  l'Ecole 
nous  attendons  .M.  et  M"»*  Félix  Mottl.  Excusez  du  peu!  Au 
nombre  des  solistes  entendus  aux  deux  séances  que  nous  signa- 
lons, mentionnons  M™*'  Kutsherra  et  Jeanne  Raunay,MM.  Lœven- 
sohn  et  Gustave  Kefer,  celui-ci  très  goûté  et  très  applaudi  dans 
une  série  de  pièces  pour  clavecin.  » 


LES  SCULPTURES  DU  JARDIN  BOTANIQUE 

Monsieur  le  Rédacteur  en  chef, 

Oh  !  non,  «  ils  ne  sont  pas  tous  fameux,  les  bronzes  qui  réa- 
lisent la  large  eonception  de  Jules  De  Burlet,  qui  fut  si  belle  d'es- 


pérances ».  Et  je  pense  que  cela  tient  non  seulenient  à  un  manque 
possible  de  surveillance,  mais  surtout  à  l'organisation,  au  plan 
même  de  cette  entreprise  esthétique. 

En  efl'et,  presque  tous  les  sculpteurs  représentés  au  Jardin 
botanique  ont  forcé  leur  talent;  seize  artistes  o-nt  jusqu'ici  con- 
couru à  cet  ensemble;  toutes  leurs  œuvres  eussent  dû  être  déco- 
ratives, et  il  était  certain-  que  ce  but  ne  serait  pas  atteint.  Nous 
n'avons  pas  seize  bons  décorateurs,  loin  de  là  !  Pour  comble  de 
malheur,  on  a  exigé  des  artistes  qu'ils  modelassent  des  animaux  : 
seconde  spécialité.  Tout  avait  donc  été  «  prévu  »  pour  que  la  plu- 
part créassent  une  œuvre  inférieure  à  la  moyenne  de  leurs  pro- 
ductions.      ' 

On  m'objectera  que  les  maquettes  de  G.  Meunier  et  de  Vander 
Stappen  suppléaient  à  la  disette  d'idées  ou  au  défaut  de  sens 
décoratif  de  leurs  collaborateurs. 

Mais  si  les  artistes  les  avaient  trop  suivies,  que  serait  devenue 
l'idée  première  de  ce  grand  travail  :  la  création  d'un  «  musée  »  de 
l'école  de  sculpture  belge? 

Le  musée  idéal  serait,  je  pense,  celui  où  les  facultés  de  chaque 
artiste  se  trouveraient  représentées  dans  leur  plénitude,  dans 
leur  plus  haute  expression. 

Si  les  artistes  s'étaient  plus  inspirés  des  maquettes  de  Meunier, 
leur  originalité,  déjà  si  peu  subsistante,  eût  disparu  tout  entière. 
A  part  Meunier,  très  à  l'aise  dans  des  sujets  tels  que  le  Moisson- 
neur et  le  Semeur  qu'il  s'était  réservés  et  qu'il  a  grandioseraent 
traités;  à  part  Dillens,  que  l'aspect  décoratif  préoccupe  toujours, 
et  Gaspar,  qui  est  surtout  animalier,  peut-on  mire  que  chaque 
sculpteur  a  résumé  dans  son  œuvre  les  qualités  qui  le 
renomment?  Non,  car  ainsi  que  je  l'écrivais  plus  haut,  la  plupart 
ont  forcé  leur  talent. 

Que  reste-t-il  du  raffinement  de  sentiment  qui  caractérise 
V Inquiétude  ou  la  Sortie  d'église  de  Charlier,  dans  le  Bûdieron, 
qu'il  n'aurait  peut-être  jamais  exécuté  si  on  ne  l'y  avait  sollicité? 
Je  m'en  tiens  à  cet  exemple,  auquel  je  pourrais  en  ajouter  bien 
d'autres. 

Sans  doute  il  faut  louer  grandement  M.  Jules  De  Burlet  de  la 
large  conception  qu'il  a  «  osé  »  vouloir;  il  faut  le  louer,  sans 
.  réserve,  d'avoir  fait  plus  que  les  ladres  et  dérisoires  commandes 
habituelles  ;  l'exécution  de  son  projet  a  été  confiée,  autant  que 
possible,  aux  artistes  qui  étaient  le  plus  à  même  de  le  réaliser, 
mais  j'estime  que  le  résultat  obtenu  et  déploré  était  inévitable. 

Si  l'on  voulait  créer  un  musée  de  la  sculpture  belge,  il  y  avait 
un  moyen  bien  simple  d'y  réussir  :  il  suffisait  de  dresser  une  liste 
des  artistes  dignes  d'y  figurer.  MM.  Vander  Stappen  et  Meunier 
auraient  rempli  cet  office  avec  la  largeur  de  vues  et  l'impartialité 
que  nul  esprit  sincère  ne  leur  dénie. 

Les  artistes  choisis,  on  leur  aurait  abandonné  les  deux  squares 
de  la  place  de  l'Industrie  et  celui  de  la  place  de  la  Société  civile. 
Les  décorateurs  y  eussent  choisi  quelque  endroit  que  leurs  apti- 
tudes pussent  rehausser;  les  autres,  sans  forcer  leur  talent, 
eussent  obéi  à  leur  inspiration  coutumière,  et  MM.  Meunier  et  Van- 
der Stappen  auraient  été  chargés  de  disposer  ces  œuvres  dans  les 
jardins. 

Il  est  incontestable  que,  de  celte  façon,  la  valeur  de  l'école 
belge  aurait  été  représentée  exactement,  ce  qui  n'est  certes  pas 
au  Jardin  botanique. 

Car  rien  ne  vaut  l'initiative  personnelle  de  l'artiste.  Qu'on 
s'attache  donc  à  l'épouser,  à  la  servir  !  Dillens  a  ébauché  un  origi- 
nal projet  de  décoration  pour  l'étang  d'ixelles  ;  il  a  entrevu  une 
décoration  du  Palais  de  justice  de  Bruxelles.  Pourquoi  ne  les  lui 
commande-t-on  pas?  Il  est  si  facile  d'être  un  bon  ministre 
des  beaux-arts.  Je  ne  puis  comprend;-e  qu'il  yen  ait  parfois  de 
mauvais,  et  Dieu  sait  s'il  y  en  a  ! 

Meunier  a  manifesté  l'intention  d'ériger  un  Monument  au  Tra- 
vail, qui  serait  composé  du  Creuset  brisé  et  des  bas-reliefs  La 
Moisson,  le  Port  et  les  Houilleurs,  déjà  ébauchés.  Qu'on  l'y 
pousse  donc!  Qu'on  l'encourage!  Qu'on  le  soutienne!  Qui  vou- 
drait porter  devant  l'avenir  la  responsabilité  d'avoir  pu  provoquer 
la  création  d'un  monument  sublime  et  de  ne  pas  l'avoir  voulu  ? 

Excusez,  Monsieur  le  rédacteur  en  chef,  ces  quelques 
réflexions  et  agréez  l'expression  de  mes  sentiments  très 
distingués.  J.  Lecomte 
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Le  Salon  de  la  Libre  Esthétique  groupera,  pour  la  première 
fois,  les  artistes  allemands  d'avant-garde  :  MM.  Liebermann, 
W.  Leistikow,  Curt  Hermann,  0.  Eek'mann  et  M"*  Dora  Hitz,  de 
Berlin;  MM.  F.  Rontsch  et  Max  Stremel,  de  Dresde  ;  3IM.  P.  Kayser, 
A.  Illies,  J.  von  Ehren  et  M"e  Brinckmann,  de  Hambourg;  le  sculp- 
teur K.  Gross,  de  Munich.  L'Angleterre  sera  représentée  par 
MM.  Ch.-VV.  Bartlett,Brangwijn,  A.-V.-C.  Hazledine  et  R.  O'Conor. 
Les  Pays-Bas,  par  M3L  Deijsselhof,  Nico  Jungman,  F.  Melchers, 
Thorn  Prikker,  J.  Toorop,  Van  Hoytema,  M"^^  L.  Van  Mattem- 
burgh  et  J.  Koster.  La  France,  par  MM.  Maurice  Denis,  Le  Sidaner, 
Lucien  Simon,  A.  Charpentier,  J.  Desbois,  M.  Cazin,  A.  Maillol, 
Ch.  Plumet,  P.  Ranson,  T.  Selmersheim.  Les  pays  Scandinaves, 
par  MM.  Thaulow,  Vallgren,  Willumsen,  M""*  Thaulow,  les  artistes 
de  la  manufacture  royale  de  porcelaines  du  Danemark,  MM.  Bing 
et  Grôndhal,  la  Société  danoise  du  Livre.  Les  États-Unis  d'Amé- 
rique, par  MM.  J.  Alexander,  P.-W.  Bârtlelt,  Ch.  Fromuth,  Childe- 
Hassam  et  Tiifany. 

Pour  la  Belgique,  outre  M.  Théo  Van  Rysselberghe  qui  exposera 
l'ensemble  de  ses  œuvres  récentes,  prendront  part  au  Salon  : 
M.  A.  Bacrtsoen,  M"«  A.  Boch,  MM.  E.  Claus,  G.  Combaz,  Evaldre, 
J.  De  Praetere,  L.  Frédéric,  A.-J.  Heymans,  M"»  Huez,  MM.  Ch.  Mer- 
tens,  G.  Meunier,  G.  Minne,  G.  Morren,  R.  Picard,  A.  Verhae- 
ren,  Ch.Vander  Stappen,  etc.  Au  total,  une  soixantaine  d'exposants 
donnant  en  raccourci  un  aperçu  des  tendances  modernistes  dans 
le  domaine  de  la  peinture,  de  la  sculpture  et  des  arts  d'industrie 
et  d'ornementation. 

Le  peintre  Nicolas  Van  den  Eeden  et  le  statuaire  H..  I.e  Roy 
ouvriront  le  mercredi  2  février,  à  2  heures,  à  la  Maison  d'Art, 
une  exposition  de  leurs  œuvres. 

Dimanche  30  janvier,  à  4  heures,  fermeture  de  l'Exposition 
des  œuvres  d'Emile  Claus. 

Le  paysagiste  Victou  Gilsoul,  invité  à  exposer  un  ensemble 
de  ses  œuvres  récentes  à  Francfort,  à  Dresde,  à  Jlunich,  etc., 
a  réuni  pendant  quelques  jours  dans  son  atelier,  la  semaine 
dernière,  les  quinze  ou  vingt  toiles  qu'il  destine  à  ce  voyage 
circulaire.  Elles  forment  la  dernière'  moisson  artistique  du 
peintre,  moisson  abondante  et  variée.  On  peut  dire  que  pour 
M.  Gilsoul  l'année  a  été  belle.  L'artiste  se  dégage  peu  à  peu 
des  bitumes  et  terres  d'ombre  qui  obscurcissaient  sa  palette. 
H  s'oriente  vers  les  colorations  claires,  vers  la  lumière,  vers  les 
joies  d'une  nature  radieuse.  Telles  de  ses  études  exécutées  a 
Overyssche  marquent,  à  cet  égard,  une  évolution  significative. 
Des  coins  de  Flandre, —Nieuport,  Dixmude,  —  des  sites  braban- 
çons affirment  la  sincérité  d'un  artiste  épris  de  vérité,  marchant 
droit  dans  le  chemin  tracé  par  les  maîtres  du  paysage  et  dont  l'art 
s'affirme  et  grandit.  

Les  théâtres  : 

Le  succès  du  Juif  polonais  au  Nouveai-Thi-îatre  s'est  affirmé 
davantage  à  chaque  représentation.  Nous  avons  dit  avec  quelle  maî- 
trise Mévisto  joue  le  rôle  de  3Iathis,  dont  il  a  fait  une  création 
saisissante  de  grandeur  et  d'émotion.  Aujourd'hui  dimanche,  der- 
nière représentation  du  drame  d'Erckmann-Chatrian.  Demain, 
reprise  de  la  Vie  de  Bohème. 

Le  Théâtre  du  Parc  annonce  pour  demain  une  représentation 
extraordinaire  avec  le  concours  de  Coquelin  cadet  et  de  M"«  Fériel. 
Au  programme  :  L'École  des  femmes  et  une  scène  de  Démoerite  ; 
Vendredi  prochain,  première  représentation  de  Niobé,  comédie 
nouvelle  de  M.  Maurice  Ordonneau,  et  reprise  du  Baiser,  de 
Th.  de  Banville,  en  attendant  Jalouse,  de  MM.  Bisson  et  Leclercq. 

Au  Théâtre  de  l'Alhambra  la  reprise  du  Courrier  de  Lyon  a 
fait  salle  comble  et  l'erreur  judiciaire  dont  fut  victime  le  mal- 
heureux Lesurques  a,  comme  toujours,  impressionné  les  specta- 
teurs. 

Le  Courrier  de  Lyon  cédera  l'affiche  à  Ja  Closerie  des  Genêts. 

IjOS  représentations  de  Hânsel  et  Gretel,  interrompues  par  une 
indisposition  de  M"«  Maubourg,  ont  été  reprises  jeudi  au  Théâtre 


de  la  Monnaie.  L'artiste,  qui  incarne  avec  tant  de  naturel  et  de 
talent  le  personnage  de  Hiinsel,  a  été  l'objet  d'une  ovation  sympa- 
thique et  unanime. 

Le  Théâtre  des  Galeries  a  corsé  de  quelques  scènes  nouvelles, 
ingénieusement  intercalées,  la  somptueuse  revue  de  M.  Garnir. 
On  a  applaudi  les  «  embellissements  de  Bruxelles  »,  l'apparition 
de  M.  Lorand  en  Turc  authentique,  «  Bruxelles  en  l'air  »,  allu- 
sion au  fameux  pont  qui  soulève  en  ce  moment  tant  de  polé- 
miques, etc.,  et  surtout  une  série  de  tableaux  vivants  congolais 
et  antiesclavagistes,  très  bien  réglés,  auxquels  prennent  part 
deux  cents  figurants. 

Une  séance  musicale  sera  donnée  mardi  prochain,  à  8  h.  1/2, 
à  la  Maison  d'Art,  par  M"«  Henriette  Eggermont,  pianiste,  et 
M.  Arthur  Moins,  violoniste.  —  Billets  chez  MM.    Schott  frères. 

La  Société  des  concerts  Ysaye  vient  de  s'assurer  le  concours  du 
fameux  ténor  de  Bayreuth,  M.  Aloïs  Burgstaller,  pour  l'audition 
d'œuvres  de  Wagner  qu'elle  donnera  le  30  janvier. 

Ce  concert,  dirigé  par  M.  Félix  Mottl,  sera  consacré  à  des  frag- 
ments du  Crépuscule  des  Dieux  encore  inédits  à  Bruxelles.  C'est 
tout  d'abord  Je  grandiose  prologue  de  l'œuvre,  comprenant  la 
scène  des  Trois  Nornes  ou  Parques  germaniques  (M">«^  Henriette 
Mottl,  Marie  Tomschick  et  Christine  Fricdlein,  du  tliéâtre  de 
Carlsruhe),  puis  la  scène  d'adieux  de  Brunnhilde  et  Siegfried 
(M"'e  Mottl  et  M.  Burgstaller),  enfin  la  conclusion  instrumentale  du 
prologue  'connue  sous  le  nom  de  Voyage  au  Rhin. 

Du  troisième  acte  on  entendra  pour  la  première  fois  la  scène  de 
la  mort  de  Siegfried,  suivie  de  la  Marche  funèbre.  C'est  M.  Burg- 
staller qui  chantera  la  partie  de  Siegfried. 

Le  prélude  de  Parsifal,  la  Chevauchée  des  Walkyries,  les  pré- 
lude et  finale  de  Tristan  et  Y  seuil,  chantés  par  M™  Mottl,  com- 
pléteront ce  beau  programme. 

Le  progamme  du  Concert  populaire  qui  sera  donné  aujour- 
d'hui à  Anvers,  sous  la. direction  de  M.  G.  Lenaerts,  se  compose 
de  la  symphonie  de  Dvorak,  composée  en  1894  sur  des  thèmes 
américains,  de  l'ouverture  de  Manfred  et  du  concerto  pour  vio- 
loncelle et  orchestre  de  Schumann,  du  Lied  pour  violoncelle  de 
Vincent  d'Indy  et  de  la  Trompeter-Ouverture  de  Mendelssohn. 
Soliste  :  M.  Horace  Britt.  , 

M.  Guidé  a  donné  sa  démission  de  hautbois  solo  à  l'orchestre 
du  théâtre  de  la  Monnaie.  L'éminent  artiste  y  sera  bien  difficile- 
ment remplacé. 

Le  Concert  Francis  Thomé  qui  devait  avoir  lieu  hier  soir  à  la 
Grande-Harmonie  a  été  remis  à  une  date  ultérieure  par  suite  d'une 
indisposition  de  M"*  L.  Viborg. 

Parmi  les  plus  beaux  calendriers  artistiques  que  le  nouvel  an 
a  fait  éclore,  signalons  celui  composé  par  M.  E.mile  Berchmans, 
le  peintre  liégeois,  pour  The  fine  art  and  gênerai  insurance  Com- 
pany. La  lithographie  en  couleurs  qui  orne  ce  calendrier  a  une 
réelle  valeur  d'art. 

Le  journal  La  Famille,  que  dirige  depuis  sa  fondatipn,  avec 
un  tact  et  une  convenance  parfaits,  notre  confrère  Joseph  Kloth, 
vient  de  célébrer  son  jubilé  de  vingt-cinq  ans.  U  est  peu  de  pério- 
diques qui  conservent  pendant  une  aussi  longue  durée  la  con- 
fiance et  la  sympathie  de  leurs  lecteurs.  Nos  félicitations  à  la 
Famille  et  nos  vœux  de  prospérité  pour  l'avenir. 

L' Union  de  la  Presse  périodiqiie  belge  invitera  le  mois  prochain 
ses  membres  à  assister  à  une  conférence  que  fera  M.  Georges 
Kaïsëu,  président  de  la  Société  de  Géographie,  sur  l'Expédition 
de  Gerlache.  Cette  conférence  sera  accompagnée  de  projections 
lumineuses  et  suivie  d'une  audition  musicale  à  laquelle  prendra 
l)art  le  Cercle  cfioral  de  Dames.  La  fête  aura  lieu  dans  la  salle 
d'armes  Raymond  Delhaise  (ancienne  salle  Marugg). 


M™"  FANNY  VOGRI,  professeur  de  chaut,  rue  de  Stassart,  66, 
Bruxelles. 
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HENRY  MAUBEL  DIRECTEUR 

Directeur  du  théâtre  du  Parc,  un  littérateur,  un  pur 
littérateur!  Avec  Garraud,  un  professionnel.  C'est  du 
neuf,  cela,  en  Belgique,  presque  de  l'étrange!  à  preuve 
que  M.  Karel  Buis,  bourgmestre  intelligent  pourtant, 
aurait  dit  en  conseil  communal,  pour  expliquer  son 
vote  antagoniste  :  M.  Maubel  n'est  qu'un  littérateur! 

Nous  étions  réunis,  plusieurs  du  régiment  des 
artistes,  chez  un  ami,  chez  une  amie,  combien  hospita- 
liers, et  tièdement  fraternels,  quand,  au  soir  prenant, 
la  nouvelle  arriva,  télé^aphiée,  prompte  comme 
l'annonce  d'un  bonheur...  et  d'un  malheur.  Ce  fut  un  cri 
de  joie  et  d'étonnement  !  de  bon  augure  aussi,  car  il  y 
a  de  l'espace  entre  une  hardiesse  rêvée  et  une  hardiesse 
réalisée,  et,  si  les  jours  précédents  on  avait  conçu, 
émis,  chauflé,  poussé  cette  juvénile  et  esthétique  can- 
didature, plusieui's  avaient  pris  la  chose  en  aventure, 


en  premier  essai  d'uneréussite  pktôt  d'avenir  qu'instan- 
tanée. Et  le  jeune  héros  lui-même  croyait  peu  au 
triomphe,  oubliant  peut-être  trop  que  là  où,  discrète, 
dans  l'environ,  rôde  la  fée  porte-bonheur,  celle  de  la 
douceur  exquise  et  de  l'amour,  de  caressants  miracles 
facilement  éclosent. 

Bref,  ça  y  était!  et  quand,  quelques  instants  après, 
dans  la  mollement  vibrante  atmosphère  d'un  amical 
réfectoire,  autour  d'une  table  savamment  ornée  d'un 
outillage  de  faïences,  de  cristaux,  de  cuivres  et  de 
roses,  nous  nous  trouvâmes  dans  le  coude  à  coude  et  le 
compagnonnage  de  gais  dîneurs  et  d'aimables  dîneuses, 
en  circulaire  guirlande  agrafée  aux  points  médiaux  par 
l'hôte  rieur  et  par  l'hôtesse  imposante,  contents  et 
diserts  au  miheu  de  convives  diserts  et  contents,  la 
chaude  et  .barytonnante  voix  de  Camille  Lemonnier, 
un  peu  rude  et  bousculante,  de  Camille  Lemonnier, 
cet  orateur-né  mué  en  écrivain,  dit,  faisant  impérieuse- 
ment écouter  ses  paroles  sonores  et  dictatoriales  : 

—  C'est  bien,  c'est  bien,  hein!  cette  nomination  de 
Maubel.  Directeur!  En  plein  dans  le  tohu-bohu.  Celui 
d'un  théâtre.  Les  acteurs,  les  actrices,  les  auteurs,  les 
œuvres,  le  public,  les  journalistes.  Lui  qui  se  souhaitait, 
comme  norme  de  vie,  la  retraite,  Tisolement,  la  paix, 
peu  nourricière  d'énergie,  des  coins  où  l'on  se  tient  avec 
quelques-uns,  bien  aimés.  Lui  qui  parlait  de  travaux 
concentrés,  silencieux,  lentement  réchauffés  dans  l'ouate 
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des  méditations,  en  une  existence  couveuse.  Lui  qui 
allait  si  aisément  au  dédain  de  la  foule  et  cultivait 
l'horreur  du  bruit.  Il  lui  va  falloir  agir,  à  toute  heure, 
vivre!  Il  lui  va  falloir  compter  les  quotidiens  soucis  des 
choses  qtii  se  font  et  se  défont  sans  cesse  en  un  kaléidos- 
kope  d'actes  inépuisablement  changeant,  résonnant, 
cliquetant.  Les  affaires!  Les  hommes!  Les  femmes! 
Les  fâcheux  !  Les  mufles  !  Leurs  allées  et  venues,  leurs 
chamaillages  puérils  ou  tragiques.  Il  ne  va  plus  avoir  le 
temps  d'être  conscient.  Dans  la  hâte  de  tout  il  va  s'accou- 
tumer aux  belles  inconsciences  des  instinctifs.  Il  va  dan- 
ser, sauter,  rebondir  sur  le  filet  tendu  élastique  de  la 
vitalité  en  émoi.  Plus  une  heure  de  solitude  sereine, 
si  ce  n'est  quand  on  se  résout  à  une  fuite  passagère,  à 
une  évasion  vers  quelque  lointain,  brusquement,  cou- 
pant les  lanières. 

Martyrisant,  croyez- vous?  Eh!  non,  salutaire,  récon- 
fortant, vibrant,  vivant  !  Je  le  lui  al  dit  quand  il  hésitait 
devant  la  députation  de  quelques  camarades  qui  avaient 
imaginé  le  coup.  Il  faut  se  remuer,  marcher,  criai-je  à 
plein  gueuloir.  Il  faut  entrer  dans  l'action.  Nous  devons 
tous  entrer  dans  l'action.  Ceux  qui  n'entrent  pas  dans 
l'action,  je  les  conspue.  Elle  est  passée  la  périodeoù  l'on 
pouvait  (mettons  où  l'on  devait)  se  garder  de  descendre 
des  nombreuses  tours  d'ivoire,  ou  de  cellulose,  ce  simili- 
ivoire,  en  lesquelles  tous  nous  perchions.  Nous  avons 
suffisamment  travaillé,  embelli,  frotté,  nettoyé,  poli, 
astiqué,  fait  triompher  en  ses  nécessaires  beautés 
la  Forme.  C'est  acquis,  ça.  Nul  ne  conteste  plus  là-des- 
sus en  de  raseuses  dissertations.  La  victoire  est  com- 
plète. Nous  avons  balayé  toutes  les  récalcitrancea, 
et  si  nous  en  restons  les  dépositaires  suprêmes,  il  en 
a  reflué  suffisamment  au  dehors  pour  que,  chez 
nous,  même  ceux  qui  ne  savent  que  saboter  la 
Littérature,  en  aient  un  maniement  très  convenable. 
Le  niveau  a  monté,  prodigieusement.  Il  n'y  a  plus  qu'à 
laisser  faire.  Les  directions  sont  bonnes,  les  voies  sont 
ouvertes;  tout  est  en  marche  et  en  bel  ordre.  Laissons 
cette  besogne  à  ceux  qui  préfèrent  en  mourir  à  force  de 
s'y  cantonner,  contemplant  leur  ombilic.  De  la  Vie, 
de  l'Action,  voilà  l'actuelle  consigne.  Se  mêler  à  l'am- 
biance, y  prendre  sa  part,  sa  large  part,  de  tracas,  de 
devoirs.  S'agiter  avec  ceux  qui  s'agitent,  à  l'américaine, 
dans  le  méli-mélo  universel,  au  hasard  des  circons- 
tances, des  occurrences.  Aider  au  fourmillement 
social,  joindre  les  frères,  les  adversaires  dans  les  luttes, 
les  batailles,  les  mêlées.  Être  un  homme,  un  agissant 
dans  ces  temps  tumultueux,  au  lieu  d'un  cénobite  de  la 
pensée  et  de  Târt;  faire  servir  l'Art  au  triomphe  des 
intellectuels  désirs  en  l'appliquant  comme  le  fer  et  le 
feu,  tout  de  suite,  sur  les  plaies  et  les  difformités  gan- 
greneuses. Ne  pas  regarder  de  loin,  ne  pas  se  tenir  en 
spectateur  sur  la  rive;  se  jeter  à  l'eau  bravement, 
faire  tout  jaillir,    nager,  tirer  sa   coupe,  barboter, 


patauger  au  besoin,  mais  agir,  agir,  agir!  vivre,  vivre, 
vivre!  Ce  que  je  trouve  notable  en  cette  imprévue  nomi- 
nation de  notre  ami,  c'est  moins  peut-être  les  pièces 
belges  qu'il  va  monter',  les  acteurs  belges  qu'il  va  déni- 
cher et  pousser,  l'élan  vers  une  dramaturge  novatrice, 
tout  le  trimberlin  des  avant-gardes,  que  sa  décision  de 
descendre  ainsi  sur  la  place  et  de  tâter  dans  la  foule. 
Et  c'est  pourquoi  vive  Maubél,  directeur,  vive  et  revive 
Maubel,  directeur  du  théâtre  du  Parc,  Maubel  l'artiste 
littéraire,  Maubel  associé  à  Garraud  le  professionnel  ! 

Nous  avions  écouté  ce  bouillonnement,  ce  flux  de 
paroles  bruyantes,  et  vivantes  elles  aussi,  agissantes 
elles  aussi,  nous  le  sentions,  en  nos  âmes  qu'elles  ba- 
rattaient et  faisaient  agir  et  vivre  de  la  vue  plus  claire 
et  passionnée  du  grand  Devoir  humain  dégagé,  encoloré 
puissamment,  modelé,  sculpté  par  ce  très  brillant 
orateur  au  masque  tribunitien  léonin,  aux  lèvres 
frissonnantes  et  charnues  de  ceux  dont  la  destinée  est 
de  parler  et  de  convaincre,  en  de  multiples  apostolats. 
Les  hein  !  hein  !  habituels  à'  cette  poitrine,  pareils 
aux  han  !  han  !  du  bûcheron  se  piétant  pour  les  grands 
coups  de  cognée,  avaient  ponctué  ce  galopant  discours 
comme  des  coups  de  sabot  sur  un  terrain  sonore.  Ce 
fut  une  explosion,  les  cuillères  à  potage  subitement 
déposées,  les  coupes  de  Champagne  saisies  et  portées 
haut,  brandies  comme  desépées,  entrechoquées  comme 
des  boucliers.  Vive  Maubel  directeur  !  Vive  l'Action  ! 
Vive  la  Vie  !  Les  visages  rayonnaient  et  l'hôtesse  saisis- 
sant le  cou  du  Male  en  un  beau  geste  ingénu  de  Junon, 
mit  sur  ses  joues  le  sceau  bruyant  de  deux  gros  baisers 
que  tous  nous  appuyâmes  d'une  nouvelle  salve  où  les 
bravos  et  les  vivats  s'entrechoquèrent  comme  les  balles 
d'une  mitraillade  de  shrapnells. 

Quelques  instants  après,  dans  l'accalmie,  quand  l'un 
de  nous,  fissurant  le  silence,  dit  :  Tiens,  les  Walkyries 
qui  passent, —  ma  voisine  me  demanda  à  l'oreille  :  Est- 
ce  qu'il  a  parlé  sérieusement  ? 

Ah  !  oui,  sérieusement  !  Je  l'espère  pour  Lui  et  pour 
tous.  ..         ; 


I^IERRE  LOTJIJS 

Les  Chansons  de  Bilitis. 

Gustave  Flaubert  avait  décrit,  en  des  fresques  larges  et  sonores, 
d'un  style  somptueux,  une  antiquité  guerrière,  vibrante  du 
vacarme  des  cohortes,  des  camps,  dés  sièges  et  des  massacres, 
autour  de  la  figuré  hiératique  de  Salammbô.  Épopée  grandiose, 
roulant,  dans  le  fleuve  de  ses  épisodes,  des  armées  en  déroute, 
des  victoires,  des  orgies  formidables,  des  holocaustes  et  des  héros 
barbares.  Voici  qu'à  son  école,  M.  Pierre  Louijs,  en  un  style 
moins  superbe,  mais  plus  parfumé,  nous  a  apporté  aussi  une 
vision  de  l'antique,  nouvelle  et  également  originale.  Le  parfum 
de  ce  style  a  sans  doute  été  trouvé,  dans  la  tombe  de  Bilitis,  en 
une  de  ces  fioles  qui  pendaient  aux  chevilles  de  terre  et  dont 
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l'une  d'elles,  après  si  longtemps,  était  encore  embaumée.  C'est 
pourquoi  l'antiquité  de  M.  Louijs,  au  lieu  d'être  belliqueuse  et 
publique,  comme  celle  de  Flaubert,  est  intime  et  erotique..  Après 
les  filles  de  rois  et  les  chastes  prêtresses,  il  fait  revivre  la  cour- 
tisane habile  aux  danses  impudiques  ou  la  gardeuse  de  chèvres 
invoquant  Pan  a  l'ombre  tournante  des  oliviers.  Après  le  mouve- 
ment tragique,  c'est  le  geste  amoureux.  Les  jeunes  débauchés  et  les 
pâtres  succèdent  aux  sénateurs  puniques  et  aux  soldats  bardés  de 
cuir  et  d'airain.  Après  le  palais  aux  terrasses  souveraines  et  la 
cité  aux  grands  aqueducs,  c'est  le  gynécée,  le  lupanar  et  les 
chambres  lascives  où  les  femmes  jouent  avec  leurs  seins  comme 
avec  des  colombes.  Après  Carthage  et  le  désert,  c'est  Alexandrie, 
Chypre,  Lesbos  ou  Mytilène.  Ah  !  Revenez  danser  au  clair  de  lune, 
filles  de  Pamphylie,  car  un  poète  délicieux  est  né  pour  rythmer 
vos  grâces  et  chanter  vos  amours  ! 

Si  je  parle  aujourd'hui  de  M.  Pierre  Louijs,  l'auteur  si  rapide- 
ment célèbre  d'Aphrodite,  c'est  que  le  Mercure  de  France,  en 
une  édition  de  luxe,  avec  un  très  curieux  frontispice  polychrome 
de  M.  P.-Albert  Laurens,  vient  de  rééditer  les  Chansons  de 
Bilitis. 

Songez  aux  statuettes  de  Tanagra  et  imaginez-vous  qu'un  poète 
les  colorie  des  nuances  les  plus  subtiles  de  la  vie,  réchauffe  leurs 
cœurs  et  allume  leurs  sens,  et  leur  prête,  en  de  fins  paysages 
antiques  qu'il  évoque,  une  voix  chantante.  Ce  magicien,  c'est 
l'écrivain  qui  nous  donne  les  Chansons  de  Bilitis. 

Ce  poème  célèbre  la  vie  d'une  femme,  née  au  commencement 
du  VI*  siècle  avant  notre  ère,  dans  un  village  de  montagnes  situé 
sur  les  bords  du  Mêlas,  vers  l'orient  de  la  Pamphylie.  Dans  la 
première  partie  du  livre  elle  est  bergère,  vivant  parmi  ses  jeunes 
compagnes,  adonnée  au  culte  des  nymphes  et  laissai  sa  virgi- 
nité à  un  gardeur  de  troupeaux.  Les  bucoliques  qui  chantent 
cette  enfance  idyllique  et  sauvage  et  cette  jeunesse  inquiète  de 
l'amour  exhalent  un  panthéisme  à  la  fois  ardent  et  tendre  ;  des 
sons  de  flûte  s'y  mêlent  aux  cris  de  passion  des  vierges  impa- 
tientes et  des  nymphes  saillies  par  les  satyres,  et  une  chaude 
sensualité  païenne  s'en  émane.  Bilitis  aime  les  fleurs,  les  lézards, 
la  lune,  les  arbres,  les  scarabées  et  les  chèvres.  Et  voilà  que  ses  sens 
s'éveillent.  Ses  amies  et  elles  comparent  leurs  seins  et  leurs 
«  pubertés  rondes  comme  des  cailles  et  blotties  sous  la  plume 
naissante  ».  La  belle  poésie  antique  ignore,  dans  l'homme, 
des  parties  honteuses;  l'amour  n'y  est  pas  une  tare;  elle 
adore  Priape  ;  la  nudité  apparaît  triomphante  et  la  vie  victorieuse. 
Pour  donner  une  idée  des  chansons  de  Bilitis,  je  m'autorise 
à  copier  celle-ci,  avec  l'aveu  que  sur  aucun  vase  grec  je  n'ai  vu 
danse  plus  rythmique  et  plus  gracieux  mouvement  : 

Sur  l'herbe  molle,  dans  la  nuit,  les  jeunes  filles  aux  cheveux  de 
violettes  ont  dansé  toutes  ensemble,  et  l'une  de  deux  faisait  les 
réponses  de  l'amant. 

Les  vierges  ont  dit  :  «  Nous  ne  sommes  pas  pour  vous.  »  Et 
comme  si  elles  étaient  honteuses,  elles  cachaient  leur  virginité.  Un 
œgipan  jouait  de  la  flûte  dans  les  arbres. 

Les  autres  ont  dit  :  «  Vous  nous  viendrez  cherclier,  »  Elles 
avaient  serré  leurs  robes  en  tunique  d'fiomme,  et  elles  luttaient 
sans  énergie  en  mêlant  leurs  jambes  dansantes. 

Puis  chacune  se  disant  vaincue,  a  pris  son  amie  par  les  oreilles 
comme  une  coupe,  et,  la  tête  penchée,  a  bu  le  baiser. 

La  seconde  partie  du  livre  exalte  les  amours  des  tribades  à 
Mytilène.  Bilitis  se  trouve  au  milieu  des  Lesbiennes  et  brûle  des 
feux  sapphiques  dont  la  vorace  Astarté  a  versé  l'ardeur  en  ses 


veines.  Ce  sont  des  nuits  passionnées,  des  jeux  lubriques,  des 
coquetteries  perverses,  des  enfantillages  lascifs,  au  milieu  des 
bijoux,  des  pots  de  fard,  des  fleurs,  des  miroirs,  sous  les  couver- 
tures de  laine  transparente,  sur  les  lits  bouleversés  par  le  délire 
des  amantes  et  les  fêtes  mouvementées  de  leurs  ébats.  L'atticisme 
de  ces.  chansons,  leur  sentiment  exquis  ravissent.  Elles  sont  élé- 
gamment salées,  et  le  vice  antique  des  tribades  y  est  dépeint  en 
scènes  qui  seraient  comme  des  miniatures  laissées  par  quelque 
Appelles.  La  vie  y  frémit  et,  des  gorges  pâmées,  bondit,  avec 
des  cris,  des  sanglots  ou  des  rires,  la  tyrannique  passion.  Voici 
une  de  ces  chansons  qui,  si  elle  n'est  pas  des  plus  pimentées, 
est  des  plus  délicates  : 

Je  laisserai  le  lit  comme  elle  l'a  laissé,  défait  et  rompu,  les  draps 
mêlés,  afin  que  la  forme  de  son  corps  reste  empreinte  à  côté  du 
mtén. 

Jusqu'à  demain  je  n'irai  pas  au  bain,  je  ne  porterai  pas  de  vête- 
ments et  je  ne  peignerai  pas  mes  cfieveux,  de  peur  d'effacer  les 
caresses. 

Ce  matin,  je  ne  mangerai  pas,  ni  ce  soir,  et  sur  mes  lèvres  je 
ne  mettrai  ni  rouge  ni  poudre,  afin  que  son  baiser  demeure. 

Je  laisserai  les  volets  clos  et  je  n'ouvrirai  pas  la  porte,  de  peur 
que  le  souvenir  resté  ne  s'en  aille  avec  le  vent. 

Enfin,  la  troisième  partie  consiste  en  épigrammes  dans  l'ile  de 
Chypre,  où  Bilitis  est  devenue  courtisane.  La  tribade  trop  infidèle 
a  été  laissée  à  Lesbos,  et  ici  les  Ménades,  à  travers  les  forêts, 
brandissent  le  phallos,  qui  est  de  bois  de  sycomore,  barbouillé 
de  vermillon.  L'hétaïre  antique  des  poètes  est  autre  que  la 
catin  moderne.  Elle  est  officiante  au  culte  d' Astarté  et  participe, 
dans  ses  orgies  et  ses  mystères,  au  rôle  des  prêtresses.  Aphrodite 
domine  le  monde  et  les  belles  filles  se  prostituent  pour  honorer 
la  déesse,  qui  est  la  3Ière  du  monde  et  la  Fontaine  de  la  vie 
des  dieux!  0  les  poèmes  subtils  et  ironiques,  où  l'on  voit  des 
joueuses  de  flûte  trop  expertes,  et  les  filles  qui,  aux  hôtelleries, 
s'assurent  si  les  lits  sont  de  bon  érable  et  si  les  planches  en  sont 
muettes  !  Et  c'est  ainsi  que  Bilitis  chante  sa  vie  et  sa  chair,  en  ces 
chansons  où  l'on  trouve,  en  germe,  le  beau  roman  d'Aphrodite, 
et  où  je  cueille  encore,  parmi  les  épigrammes,  ce  poème  amou- 
reux : 

Le  premier  me  donna  un  collier,  un  collier  de  perles  qui  vaut 
une  ville, avec  les  palais  et  les  temples,  et  les  trésors  et  les  esclaves. 

Le  second  fit  pour  moi  des  vers.  Il  disait  que  mes  cheveux  sont 
noirs  comme  ceux  de  la  nuit  sur  la  mer  et  mes  yeux  bleus  comme 
ceux  du  matin. 

Le  troisième  était  si  beau  que  sa  mère  ne  l'embrassait  pas  ■■<ans 
rougir.  Il  mit  ses  mains  sur  mes  genoux  et  ses  lèvres  sur  mon 
pied  nu. 

Toi,  tu  ne  m'as  rien  dit.  Tu  ne  m'as  rien  donné,  car  tu  es 
pauvre.  Et  tu  n'ispas  beau,  mais  c'est  toi  que  j'aime. 

Eugène  Demolder 
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LES  POETES  SCANDINAVES 

Zacharias  Nielsen. 

Dans  l'œuvre  lout  entière  de  Nielsen,  aussi  bien  dans  ses 
romans  que  dans  ses  poésies,  on  entend  les  battements  d'un  cœur 
généreux  et  loyal. 

Nielsen  est  un  brave  homme  et  un  honnête  écrivain  dans  toute 


l'acception  du  mot.  il  ne  se  drape  point  dans  la  cape  romantique, 
c'est  un  paysan  qui  ne  connaît  d'autres  joies  et  d'autres  douleurs 
que  celles  de  son  àme  simple. 

Les  Humbles  ont  trouvé  en  lui  leur  poète,  leur  cliantre  doux  et 
inspiré.  „ 

Sa  vie  elle-même  est  un  haut  exemple  de  probité,  de  droiture 
et  d'Iiumilité. 

Zacharias  Nielsen  naquit  le  5  juin  1844  dans  un  petit  village  de 
Seeland;  c'est  le  fils  d'un  forgeron;  sa  mère  lui  enseigna  tout 
enfant  la  poésie  populaire,  elle  le  berça  avec  les  vieux  chants 
danois,  l'endormit  en  lui  contant  les  légendes  merveilleuses  de 
la  Scandinavie. 

Le  poète  parle  ainsi  de  sa  prime  jeunesse  : 

Et  le  soir  je  venais  souvent  me  reposer  sur  le  petit  banc  placé  devant 

la  maison. 
Alors  quand  le  vent  se  plaignait  doucement 
Et  que  la  lune  argentait  tout,  autour  de  moi. 
Il  me  semblait  qu'un  esprit  nie  rendait  visite 
Et  que  la  nature  elle-même  répétait  pour  moi  seul 
Son  grand  et  divin  poème. 

Oui,  c'est  bien  la  nature  elle-même  qui  l'inspira;  elle  fut  sa 
seule  éducatrice  el  forma  ce  poète  exquis. 

Comme  beaucoup  d'enfants  pauvres,  Nielsen  entra  au  séminaire; 
il  en  sortit  avec  le  prix  d'honneur.  Successivement  ensuite  pré- 
cepteur dans  de  grandes  familles,  instituteur  à  la  campagne,  jour- 
naliste, il  élut  définitivement  domicife  à  Copenhague  et  se  voua  à 
la  littérature. 

Il  a  publié  depuis  lors  beaucoup  de  nouvelles,  de  romans  et 
de  poèmes.  Plusieurs  de  ses  romans  comptent  de  nombreuses 
éditions  et  sont  traduits  en  plusieurs  langues  :  Une  Rencontre, 
la  MoueW  et  surtout  les  Charbonniers  sont  célèbres  dans  toute 
l'Europe  du  Nord.  Il  a  eu  aussi  de  brillants  succès  dramatiques 
et  au  répertoire  du  théâtre  royal  de  Copenhague  sont  inscrites 
plusieurs  de  ses  pièces. 

Ce  peintre  fidèle  des  existences  modestes  est  un  écrivain  des 
plus  consciencieux;  il  a  remis  sur  le  chantier  cinq  ou  six  fois 
chacun  des  volumes  qu'il  a  publiés  et  le  critique  le  plus  exigeant 
ne  trouverait  pas  une  faute  de  style  dans  l'œuvre  entière  de 
l'artiste. 

Enfin,  à  notre  époque  où  le  pessimisme  vrai  ou  feint  est  de 
mode,  Nielsen,  bien  qu'ayant  beaucoup  souffert,  a  su  garder  une 
ftme  d'enfant  pleine  de  foi  en  tout  ce  qui  est  noble  et  grand. 

Il  est  un  des  rares  poètes  chrétiens  de  la  Scandinavie  et  quand 
nous  lui  demandions  quelques  renseignements  sur  son  œuvre 
que  nous  voulions  faire  connaître,  il  nous  répondait  :  «  Dites 
avant  tout  que  je  suis  un  chrétien  qui  eut  toujours  beaucoup  de 
joie  dans  le  cœur.  » 

N'est-il  pas  consolant,  au  déclin  de  notre  siècle  qui  a  tout 
inventé  :  la  poupée  Edison,  les  demi-vierges  et  le  pessimisme 
allemand,  de  trouver  un  artiste  de  grand  talent  qui  dit  simple- 
ment : 

J'ai  su  garder  mon  cœur  intact! 

SOUVENIRS  D'ENFANCE 

Daus  la  vallée,  là-bas,  où  les  maisons  du  village 

Se  penchent,  comme  des  tètes  d'oiseaux  au  bord  du  nid, 

1. à-bas,  où  la  simple  et  pauvre  maison  de  paysan 

Se  cache  humblement  derrière  les  peupliers, 

('■'est  là,  oui  c'est  là  que  s'écoulèrent  les  jours  bénis  de  mon  enfance. 


Et  mille  pensers  arrivent  joyeusement  • 

Te  tresser  en  mon  cceur  la  couronne  du  souvenir,  village  où  Je  suis  né! 

Hameau  qui  fut  la  capitale  de  mon  royaume  d'enfant 

Et  qui  me  semblait  alors  d'une  beauté  si  incomparable. 

Que  souvent  encore  ma  pensée  se  plaît  à  aller  s'y  reposer. 

Oh!  mon  palais  ne  fut  qu'une  chaumière  bien  basse, 

Aux  murs  blancs  de  chaux,  au  toit  de  paille. 

Mais  sur  ces  murs  le  soleil  de  Dieu  venait  luire. 

L'alouette  chantait  au-dessus  de  mon  toit 

Et  mille  fleurs  entouraient,  en  l'embaumant,  ma  maisonnette.  ' 

Oh  1  petite,  mais  si  paisible  chambrette 

Où  l'amour  maternel  me  caressait  tendrement! 

Combien  tu  étais  pauvre,  comparée  aux  appartements  luxueux  des 

Cependant  nulle  part  je  n'eus  plus  de  joie,  [riches. 

Nulle  part  je  ne  me  sentis  plus  à  l'aise  qu'en  loi. 

Je  vois  encore  chaque  parcelle  du  champ, 

Chaque  arbre  de  la  vallée  ou  du  jardin,  chaque  coude  de  la  route, 

Car. c'est  là  que  je  goûtai  l'ivresse  pure  de  l'enfance; 

Là  aussi  que  je  versai  mes  premières  larmes 

Et  que  la  vie  commença  à  se  monti'er  pour  moi  sévère. 

Je  connus  là  les  douceurs  de  la  liberté, 

Jouant  bruyamment  avec  des  camarades.  . 

J'étais  tantôt  étendu  parmi  les  fleurs  des  champs. 

Tantôt  grimpé  sur  le  dos  de  notre  petit  cheval  bai 

A  galoper  gaiement  à  travers  les  prairies, 

Et  le  soir  souvent  je  venais  me  reposer 

Sur  le  banc  placé  devant  la  maison 

Pour  écouter  le  chant  monotone  de  la  huppe  ' 

Ou  le  cri  aigu  de  la  bécassine. 

Ce  pendant  que  le  crépuscule  enveloppait  le  marais  de  son  voile. 

Alors,  quand  le  vent  se' plaignait  doucement 

Et  que  la  lune  argentait  tout  autour  de  moi,  -  . 

Il  me  semblait  qu'un  esprit  me  rendait  visite 

Et  que  la  nature  elle-même  répétait  pour  moi  seul 

Son  grand  et  divin  poème. 

Et  mon  cœur  se  sentait  plein  d'ivresse. 

Et  d'elles-mêmes  mes  mains  se  croisaient  pour  la  prière. 

De  toute  mon  âme  j'implorais  Dieu 

Et  je  le  priais  pour  tous,  pour  tous, 

Me  mettant,  moi  et  les  miens,  sous  sa  sainte  garde. 

Chaque  fois  que  j'évoque  ces  souvenirs 

Pleins  d'une  joie  ensoleillée  innocente  et  claire. 

J'ai  l'âme  si  joyeusement  émue 

Qu'il  me  semble  encore  posséder  dans  ma  poitrine 

Un  peu  de  mon  âme  d'enfant. 

Cette  charmante  poésie  de  Nielsen,  dont  il  est  impossible  de 
rendre  en  français  toute  la  musique  et  toute  la  douceur,  est  con- 
nue de  tous  en  Scandinavie,  où  le  chantre  aimé  des  simples  est 
béni  pour  avoir  fait  respirer  un  peu  d'air  pur  et  rendu  à  quel- 
ques-uns l'espoir  du  lendemain. 
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L'ART  EN  LISIÈRES 

L'OEuvre  de  l'Art  à  la  rue,  démonétisée  par  les  concours,  mani- 
festations et  exhibitions  que  l'on  sait,  méditait  depuis  quelque 
temps  une  transformation  et  des  agrandissements,  sous  une 
enseigne  rafraîchie. 

La  chose  est  consommée;  et  elle  va  ménager  une  existence 


bien  agréable  aux  artistes  de  l'avenir  et  même  à  ceux  du  présent 
pour  que  Dieu  leur  prête  vie  pendant  quelques  années  encore  ! 

Donc,  ayant  invité  et  rassemblé  quantité  de  ministres  d'Etat  et 
autres^  magistrats  provinciaux  et  communaux,  hauts  fonction- 
naires et  pareilles  compétences  —  M.  Woéste,  par  exemple  — 
pouvant  avoir  quelque  influence  sur  la  répartition  des  budgets, 
gens  trop  aimables  pour  se  dérober  à  l'honneur  —  toujours  flat- 
teur —  dé  patronner  une  entreprise  d'art  à  laquelle  le  concours 
de  leur  goût,  de  leur  savoir,  de  leur...  tout  ce  que  vous  voudrez, 
est  déclaré  indispensable  ;  quelques  artistes  aussi,  charmés  de  se 
trouver  en  si  haute  et  si  fructueuse  compagnie,  on  a  organisé  la 
grrrande  conférence  nationale  de  l'Art  public. 

C'était  fort  imposant.  On  a  présenté  à  la  dite  conférence  un 
mirifique  projet  de  réorganisation  de  l'OKuvre,  qu'elle  a  voté  avec 
la  naïveté  qui  distingue  ce  genre  de  réunions. 

11  y  avait  là,  du  reste,  un  système  qui  devait  plaire  à  un  public 
essentiellement  officiel  et  administratif  :  à  savoir,  d'incorporer 
l'organisation  et  la  direction  de  l'art  à  l'organisation  administra- 
tive du  pays. 

Nous  aurons  donc  des  Comités  d'arrondissement,  des  Comités 
provinciaux,  un  Comité  central  national  ;  une  hiérarchie  solide  de 
délégués  s'élevant  des  uns  aux  autres  ;  des  fonds,  naturellement, 
mis  à  la  disposition  des  Comités  par  les  pouvoirs  bénévoles  ;  une 
répartition  des  dits  fonds  par  les  Comités  supérieurs  aux  infé- 
rieurs; des  échanges  actifs  de  rapports  et  d'avis  entre  les  Comités 
des  trois  degrés  —  la  paperasserie  indispensable;  une  espèce 
d'institution  de  Comités  d'office  dans  les  chefs-lieux  d'arrondisse- 
ment où  les  particuliers  n'en  auraient  pas  compris  la  nécessité  et 
la  douceur. 

Voyez  la  savante  habileté  avec  laquelle  l'œuvre  de  prétendue 
initiative  privée  s'accroche  à  l'organisation  administrative  pour 
sucer,  du  haut  au  bas,  les  fonds  des  caisses  publiques,  grandes 
et  petites!  N'est-ce  pas  admirable?  Voyez-vous  les  bras,  les  ten- 
tacules, les  ventouses? 

La  bête  sera  amphibie,  curieusement  :  officielle  pour  tirer 
l'argent;  particulière  et  libre  pour  en  disposer;  elle  soulagera 
peu  à  peu  les  administrations  publiques  du  souci  de  régler  les 
questions  d'art  sans  encourir  d'ailleurs,  de  ce  chef,  de  responsa- 
bilités particulières.  Et  pour  peu  qu'on  la  laisse  s'accrocher,  les 
subsides  ne  lui  manqueront  pas.  Tant  d'influents  personnages, 
déjà  conquis  par  la  cajolerie  adroite  du  concours  humblement 
demandé,  portés  du  reste  par  habitude  professionnelle  à  admettre 
la  possibilité  d'une  organisation  méthodique  de  la  production 
artistique,  ne  pourront  lui  refuser  la  pitance  espérée. 

Mais  vous  voyez  aussi  le  résultat  :  l'institution,  sous  un  réseau 
de  coteries  étroites,  d'un  art  ofliciel,  conforme,  dont  les  formules 
seront  imposées  à  quiconque. 

Une  tyrannie  de  l'imagination  artiste  qu'on  n'a  jamais  rêvée, 
même  en  Chine.  ^ 

Car  vous  sentez  que  ces  engrenages  de  Comités  ne  sont  pas  faits 
pour  les  chiens  :  qu'il  n'y  aura  plus  ni  concours,  ni  commandes, 
ni  achats,  ayant  quelque  caractère  public,  qui  échapperont  à  leur 
influence  ;  qu'ils  vont  porter  la  manie  de  la  réglementation  à  un 
point  où  rien  n'y  échappera  ;  qu'il  faudra  se  cacher  chez  soi  pour 
faire  et  goûter  un  peu  d'art  qui  ne  soit  point  approuvé  par  un 
Comité  ou  sous-comité  local. 

Etant  donnés,  d'ailleurs,  les  étranges  produits  qu'a  engen- 
drés, antérieurement,  l'action  de  l'OEuvre  primitive,  vous  en  ver- 
rez les  effets  ! 


Est-ce  cela,  cette  servitude,  que  veulent  les  artistes  belges  en  ce 
moment  ?  Ont-ils  besoin  de  celte  tutelle?  Est-ce  à  cela  que  doivent 
aboutir  leurs  recherches  fécondes,  leur  production  énorme,-  toute 
la  rénovation,  si  spontanée,  si  puissante  de  l'art  national  à  laquelle 
nous  assistons? 

Qu'ils  laissent  faire,  qu'ils  courbent  l'échiné  et  se  laissent 
régenter  par  la  pieuvre.  Mais  alors,  on  pourra  bien  dire  que,  pour 
longtemps,  l'art  public  sera,  chez  nous,  irrémédiablement  fichu! 

(La  Gazelle.) 


La  nouvelle  Mcgue. 

Au  quai  aux  Barques,  non  loin  de  l'antique  maison  du  Cheval 
marin,  la  nouvelle  morgue  vient  ajouter  au  vieux  quartier  des 
bassins  une  note  architecturale  nouvelle;  ses  lignes  gévèrés,  ses  - 
pittoresques  pignons,  ses  matériaux,  aux  colorations  harmonieu- 
sement mélangées  composent  un  ensemble  intéressant  et  savou- 
reux. 

L'auteur,  M.  Acker,  un  des  membres  les  plus  distingués  de  la 
Commission  royale  des  monuments,  s'est  tiré  avec  bonheur  des 
complexités  d'un  programme  difficile  à  exprimer  en  façades, 
et  il  en  a  traite  les  divers  éléments  avec  un  goût,  une  sûreté  de 
main,  une  distinction  assez  rares  chez  nos  modernes  architectes 
pour  que  nous  tenions  à  les  signaler  aux  esthètes. 

L'administration  demandait  à  l'architecte  de  grouper  dans  un 
même  monument  un  commissariat  de  police,  une  morgue  et  un 
dépôt  mortuaire.  Que  de  fois  n'avons-nous  pas  vu  résoudre  un 
problème  similaire  en  logeant  derrière  une  façade  correctement 
monotone  des  services  compliqués  et  variés  qui  avaient  des 
fenêtres  trop  grandes  ou  trop  petites  et  des  étages  trop  hauts 
ou  trop  bas  !  Mais  qu'importait  tout  cela,  si  la  façade  était  régu- 
lière, avec  ses  axes  et  ses  symétries  sans  intérêt  ? 

Ce  n'est  pas  le  cas,  celte  fois,  car  M.  Acker  a  réussi  à 
exprimer  en  façade  le  commissariat,  la  morgue  et  le  dépôt 
mortuaire,  tout  en  reliant  habilement  ces  éléments  constitutifs 
de  son  ensemble  :  le  commissariat,  avec  ses  larges  baies,  sa 
brelèche  curieusement  accrochée  sur  son  encorbellement 
d'angle,  son  pignon  originalement  déployé  sur  deux  faces  et 
encadrant  une  niche  au  saint  Michel  doré  fcelui-ci  trop  grand 
d'échelle),  réalise  un  aimable  bâtiment  administratif;  à  côté  la 
morgue,  aux  petites  portes  d'entrée  et  de  sortie,  aux  fenêtres 
hautes  déversant  la  lumière  sur  les  lugubres  dalles  de  marbre, 
puis  le  dépôt  mortuaire  dont  les  petites  ouvertures  aux  claustras 
de  pierre  correspondent  à  chaque  mort  qui  y  viendra  chercher  un 
asile  momentané,  donnent  une  impression  de  funèbre  mélancolie, 
d'expression  contenue,  sobre,  point  tapageuse.  M.  Acker  a  encore 
souligné  cette  note  par  une  coloration  bien  trouvée  :  au  commis- 
sariat la  brique  rose,  douce  à  l'œil,  joyeuse;  plus  loin,  la  pierre 
noirâtre  et  la  Gobertange  font  de  ce  coin  une  maison  endeuillée. . . 
Les  pierres  parlent  et,  à  les  contempler,  leur  émotion,  certes, 

vous  gagne  ! . . . 

Ne  quittons  pas  ce  petit  monument,  une  des  choses  les  plus  réus- 
sies du  Bruxelles  moderne,  sans  signaler  l'heureuse  silhouette  des 
pignons  que  couronnent  des  souches  de  cheminées  et  des  gaines 
d'aérage  d'un  effet  des  mieux  venus.  Tout  cela,  sans  lignes  ondu-' 
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lantes  ni  formes  lippues,  montre  pleinement  qu'au  moyen  de 
simples  1  lignes  rectilignes  on  peut  composer  une  œuvre  d'art 
moderne  en  tous  points,  pas  classique  du  tout  et  absolument 
réussie. 


NOS  AMIS  LES  ARBRES 

Un  fait  de  destruction  s'accomplit  dans  la  province  du  Lim- 
bourg,  dans  la  vallée  de  la  Meuse  : 

La  route  de  Lanaeken  à  Maeseyck,  ornée  de  deux  belles  rangées 
d'arbres,  d'ormes,  frênes  et  de  rares  peupliers,  était  la  plus  belle 
ceuvre  naturelle  de  la  Belgique.  Celte  route  incomparable  est 
devenue  un  vrai  désert  et  nous  ne  pouvons  la  parcourir  sans 
avoir  les  larmes  aux  yeux,  des  larmes  de  regret,  mais  aussi  de 
colère  et  d'indiignation  contre  les  destructeurs  de  la  plus  belle 
ceuvre  d'art  de  la  vallée  de  la  Meuse. 

En  moins  de  six  ans  —  depuis  l'an  1890  jusqu'en  1897  —  on 
a  abattu  mille  quarante-trois  arbres  entre  Neerhaeren  et  Eelen! 

Mais  comme  si  on  avait  eu  conscience  du  crime  commis,  on 
n'a  pas  osé  immoler  quelques  victimes,  les  arbres  placés  dans  le 
voisinage  de  Maeseyck  et  de  Lanaeken,  dans  la  crainte  sans  doute 
que  les  habitants  de  ces  importantes  localités  n'eussent  trop  vio- 
lemment protesté  contre  les  actes  de  vandalisme  ou  peut-être 
aussi  pour  les  habituer  doucement  à  l'idée  du  sacrifice  qu'ils 
auront  à  subir. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  s'apprête  à  continuer  l'œuvre  de  destruc- 
tion. Le  ministre  de  l'agriculture  mettra-t-il  un  terme  au  vanda- 
lisme qui  s'accomplit  dans  notre  chère  vallée  de  la  Meuse? 

Nous  ne  parlons  pas  des  deux  cents  soixante  peupliers  abattus 
le  long  du  canal  entre  Lanaeken  et  Neeroeteren. 

A  Paris  aussi  on  crie  contre  les  destructeurs  de  nos  amis  les 
Arbres.  Un  extrait  de  l'Aurore,  le  nouveau  journal  quotidien  : 

«  Ce  n'est  pas  sans  une  émotion  profonde  que  j'ai  appris  hier 
matin  que  les  arbres  séculaires  qui  poussent  leurs  rameaux  vigou- 
reux sur  le  rivage  de  la  Seine,  à  côté  du  pont  Royal,  étaient 
peut-être  menacés  par  l'établissement  d'un  nouveau  ponton  pour 
le  service  des  bateaux-mouches.  J'espère  encore  qu'il  n'en  est 
rien  ;  ce  coin  est  l'un  des  plus  pittoresques  des  bords  parisiens 
de  l'Illustre  Fleuve....  Je  veux  croire  encore  que  l'aspect  du  lieu 
ne  sera  pas  modifié,  qu'on  ne  portera  pas  des  haches  sacrilèges 
sur  ces  troncs  vénérables....  Mais  il  est  bon  de  protester  sur 
l'heure,  de  signaler  le  .danger.  Car,  plus  tard,  il  serait  trop  tard. 
Et  il  ne  faut  pas  oublier  que  la  haine  de  l'arbre  est  une  des  carac- 
téristiques du  muflisrae  contemporain  !» 

**« 

D'autre  part,  on  a  pu  lire  dans  le  Journal  de  Bruxelles  : 
«  Une  circulaire  du  Touring-Club  de  Belgique  remet  à  l'ordre 
du  jour  la  question  des  arbres  de  nos  grandes  routes.  Elle  rap- 
pelle parmi  d'autres  actes  de  vandalisme  la  destruction  à  jamais 
regrettable  des  arbres  dii  canal  de  Bruges  à  Damme.  Il  s'agissait, 
comme  on  se  le  rappelle,  de  trembles  merveilleux  encadrant 
comme  d'une  double  rangée  deflabelli  le  long  miroir  d'un  de  ces 
canaux  qui  sont  le  charme  de  Bruges  et  du  pays  flamand.  Rendons 
encore  une  fois  hommage  aux  notoires  et  artistes  .interventions 
qui  s'efforcèrent  à  empêcher  ce  sacrilège  contre  la  beauté  sainte 


des  choses.  Du  reste,  celui-ci  fut  si  déplorable  que  l'on  en  doit 
espérer  de  bons  résultats.  Ne  pourrait-il  rendre  désormais  impos- 
sible le  retour  d'actes  semblables  ?  Précisément  le  long  du  canal 
d'Ostende  à  Bruges  se  trouvent  encore  des  trembles  vraiment 
admirables.  Inclinés  sous  le  vent  d'ouest,  leurs  branches  gardent 
des  souvenirs  de  tempêtes;  ils  se  montrent  bien  ce  que  sont  les 
trembles,  le  motif  typique,  l'âme  du  paysage  de  nos  côtes.  Certes, 
le  pin  parasol  exprime  moins  bien  la  terre  d'Italie  et  n'a  pas  cette 
vie  frénaissante  et  lumineuse.  Mais  voilà  I  Le  pin  d'Italie  est  clas- 
sique (1).  Corinne  l'a  chanté,  et  nous  ne  savons  nous  éprendre 
comme  il  faudrait  de  ce  qui  nous  appartient.  La  parole  évangé- 
lique  est  vraie  même  pour  les  arbres  :  Nul  n'est  prophète. . .  Cepen- 
dant Un  mouvement  très  net  s'est  dessiné,  et  il  est  possible  que  nos 
vieux  trembles  demeurent  aux  artistes  et  à  tous  ceux  qui  savent 
voir.  » 


La  Société  Elisabéthaine  de  Londres. 

Il  existe  à  Londres  une  Société  qui  a  pour  but  de  restaurer  les 
véritables  traditions  shakespeariennes.  :  c'est  la  Société  Elisabé- 
thaine. Elle  vient  de  tenir  sa  quatorzième  session  sous  la  prési- 
dence de  M.  Sidney  Lee,  qui  a  prononcé  un  beau  discours  où  il  a 
donné  quelques  détails  sur  l'expansion  de  l'œuvre  de  Shakespeare 
à  l'étranger.  C'est  dans  les  pays  slaves  et  allemands  que  les  pièces 
du  grand  dramaturge  sont  le  plus  en  faveur.  En  Allemagne,  on 
a  donné,  l'an  dernier,  neuf  cent  dix  représentations  de  ses  chefs- 
d'œuvre.  A.  Berlin,  ce  sont  Roméo  et  le  Marchand  de  Venise  qui 
obtienennt  le  plus  grand  succès.  A  Vienne,  on  préfère  Coriolan, 
Antoine  et  Cléopâtre  et  le  Songe  d'une  Nuit  d'été. 

Dans  toute  l'Europe  orientale,  Bohême,  Hongrie,  Pologne  et 
Russie,  le  succès  des  drames  de  Shakespeare  va  croissant  chaque 
année  et  M.  Sidney  Lee  prévoit  le  moment  où  ils  pénétreront  jus- 
qu'en Asie,  puisque  des  traductions  viennent  d'être  faites  en  hin- 
dou et  en  japonais. 

Les  pays  latins  montrent  moins  d'enthousiasme  pour  le  grand 
tragédien.  Bien  que  le  fameux  acteur  Ermete  Nôvelli  continue  à 
jouer  Othello  et  le  Marchand  de  Venise  dans  les  théâtres  de 
Madrid,  de  Barcelone  et  des  principales  villes  de  l'Italie,  les  pro- 
ductions shakespeariennes  sont  un  peu  délaissées  dans  les  pénin- 
sules ibérique  et  italienne  depuis  la  mort  de  Rossi  et  la  retraite 
d'Adelaïda  Ristori;  En  France  et  en  Belgique,  on  ne  joue  plus  ces 
chefs-d'œuvre  que  travestis  en  opéras.  Et  alors  ce  n'est  pas  Sha- 
kespeare, c'est  Verdi,  c'est  Ambroise  Thomas  que  l'on  va  applau- 
dir. 

M.  Sidney  Lee  a  fait,  en  terminant,  une  remarque  assez  curieuse  : 
c'est  que  le  succès  de  Shakespeare  sur  le  continent  correspond  à 
une  période  de  décadence  en  Angleterre.  Il  est  vrai  qu'on  le  joue 
plus  souvent  et  mieux  à  Drury-Lane  et  au  Lyceum  que  dans  les 
théâtres  de  Vienne  pu  de  Berlin  ;  mais  si  l'on  prend  l'ensemble 
des  représentations  de  toute  l'année  en  Angleterre  et  en  Alle- 
magne, c'est  ce  dernier  pays  qui  l'emporte.  Ce  fait  est  d'autant 
plus  remarquable  que  les  Allemands  ont  leur  Gœthe  et  leur  Schil- 
ler, tandis  que  les  Anglais,  qui  ne  jouent  point  les  classiques 
étrangers,  n'ont,  en  fait  de  classique,  que  leur  Shakespeare. 
M.  Leè  attribue  ce  résultat  à  l'archaïsme  du  texte  original,  qui  le 
rend  difficilement  intelligible  aux  Anglais  peu  lettrés,  tandis  que 
cette  difficulté  philologique  n'existe  point  pour  les  étrangers  à  qui 
l'on  donne  le  plus  souvent  des  traductions  assez  bien  faites. 

Cet  argument  est  faible.  On  peut  répondre  à  M.  Lee  qu'en 
revanche  à  l'étranger  on  ne  peut  apprécier  la  poésie,  l'énergie,  les 
beautés  de  l'original. 

N'empêche  que  la  conférence  du  président  de  la  Société  Elisa- 
béthaine a  été  des  plus  intéressantes  au  point  de  vue  littéraire. 

(1;  Ce  pin  est  tout  bonnement  le  pin  sylvestre  de  notre  Campine 
qu'on  laisse  pousser  à  volonté  I  (n.  d.  i..  r.) 
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MM_^  Franïz  Charlet  et  Lucien  Frank  ouvriront  demain  une 
exposition  de  leurs  œuvres  à  la  galerie  du  Congrès,  5,  rue  du 
Congrès. 

M.  Charles  Samuel  vient  de  l'emporter  sur  ses  concurrents, 
MM.  J.  Dillens  et  Th.  Vinçotte,  dans  le  concours  institué  pour 
élever  un  monument  à  M.  Frère-Orban.  Le  projet  qui  a  été  choisi 
par  le  jury  est  ainsi  décrit  par  un  de  pos  confrères  :  «  Frère- 
Orban  est  représenté  debout,  adossé  à  la  tribune  parlementaire, 
la  tète  relevée  et  un  peu  de  côté,  les  bras  croisés  sur  la  poitrine, 
la  redingote  entr'ouverte.  L'architecture  du  socle  est  due  à 
M.  Ackèr  et  porte  sur  sa  face  antérieure  l'inscription  :  Frère-Orban, 
1812-1895.  «  Je  combattrai  jusqu'à  mon  dernier  jour  pour  la 
liberté.  » 

Sur  les  faces  latérales  du  socle  deux  figures  allégoriques  de 
style  classique.  L'une  laisse  tomber  des  chaînes  brisées  et  repré- 
sente VA  bolition  des  octrois  ;  l'autre  tient  des  tablettes  et  représente 
V Histoire.  La  statue  sera  exécutée  en  marbre  blanc,  le  socle  en 
granit  gris  de  Suède  ou  d'Ecosse.  » 

On  sait  que  ce  monument  sera  élevé  place  Surlet  de  Chokier. 

Pour  rappel,  aiujourd'hui  à  2  heures,  à  l'Alhambra,  premier 
concert  extraordinaire  de  la  Société  symphotiique  des  Concerts 
Ysaye,  exclusivement  consacré  à  Richard  Wagner.  La  répétition 
générale  d'hier  a  été  un  triomphe  pour  Félix  Mottl,  pour  les 
solistes  :  M™  Mottl,  M.  Burgstaller,  de  Bayreuth,  M'"«»  Tomschick 
et  Friedlein,  de  Carlsruhe,  et  pour  l'excellent  orchestre  de  la 
Société,  mis  au  point  par  M.  Guidé  avec  un  talent  que  l'illustre 
clief  d'orchestre  s'est  plu  à  proclamer. 

La  deuxième  séance  du  Quatuor  Zimmer  aura  lieu  demain 
lundi,  à  8  h.  1/2  du  soir,  salle  Ravenstein,  avec  le  concours  du 
pianiste  Storck.  Au  programme  :  Quatuor  en  r^  majeur  (op  64), 
Haydn;  Sonate  pour  piano  et  violon,  Fauré;  Quintette  à  deux 
altos,  Mozart. 

Le  quatuor  se  fera  entendre  à  Liège,  au  Conservatoire,  le  mer- 
credi 2  février,  à  8  heures  du  soir. 

La  Section  d'art  et  d'enseignement  populaire  de  la  Maison  du 
Peuple  consacrera  sa  prochaine  séance  aux  œuvres  de  Mous- 
soRGSKi  :  Conférence  par  M.  P.  d'Alheim,  interprétation  musicale 
par  M"'«  Marie  Olénine,  MM.  Ch.  Henusse,  pianiste,  Verboom, 
ténor,  et  Schoepen,  baryton. 

Cette  séance,  d'un  intérêt  exceptionnel,  aura  lieu  à  la  Grande- 
Harmonie  mardi  prochain,  à  8  h.  1/2  du  soir.  Prix  d'entrée  : 
2  francs  (gratuite  pour  les  membres  de  la  Section  d'art  et  du  Parti 
ouvrier).  

M.  Joseph  Wieniawski  se  rendant  au  mçis  de  février  en  Alle- 
magne, sa  prochaine  matinée  musicale  aura  lieu  dimanche  6  mars, 
à  10  heures.  • 

Le  bal  annuel  des  élèves  et  anciens  élèves  de  l'Académie  des 
Beaux-Arts  de  Bruxelles  aura  lieu  au  théâtre  Lyrique,  le  5  février, 
à  9  heures.  

Les  théâtres  : 

M.  Bruneau  surveille  à  la  Monnaie  les  répétitions  de  Messidor, 
qui  passera  le  10  février.  Les  répétitions  d'orchestre  de  Fervaal 
commenceront  cette  semaine. 

L'œuvre  est  en  scène  et  la  direction  compte  donner  cette  impor- 
tante reprise  vers  le  20  février. 

Au  Nouveau  Théâtre,  demain  lundi,  première  représentation 
de  Brignol  et  son  fils,  d'A.  Capùs,  et  de  Les  Fourberies  de  Néririe, 
par  Th.  de  Banville. 

Au  Parc,  vendredi,  première  représentation  de  Jalouse,  de 
MM.  Leclercq  et  Bisson. 

A  I'Alhambra,  la  Cbscrie  des  Genêts. 

Au  Théâtre  Molière,  Henri  III  et  sa  cour. 

Le  DiABLE-AU-CoRPs  de  la  rue  aux  Choux  a  rouvert  ses  portes 
et,  dans  une  soirée  d'inauguration  qui  avait  réuni  un  public  nom- 


breux, a  débuté  avec  succès  par  une  série  de  saynettes  et  de  fan- 
taisies de  Courteline,  Maurice  Donnay  et  Fragerolle. 

C'est  mardi  prochain,  l»'  février,  qu'aura  lieu  à  Anvers  la  pre- 
mière représentation  de  Numance,  le  nouveau  drame  lyrique  de 
M.  J.  Van  den  Eeden. 

Le  comité  dé  la  manifestation  projetée  en  l'honneur  de 
M.  Charles  Buis  vient  de  se  réunir  en  assemblée  générale.  Les 
souscriptions  étant  extrêmement  nombreuses,  il  a  décidé  de  clore 
à  bref  délai  les  listes  et  de  prier  les  retardataires  de  se  hâter. 

Une  décision  sera  prise  dans  une  prochaine  réunion  quant  à  la 
destination  des  fonds  recueillis  L'avis  unanime  est,  jusqu'ici, 
d'attribuer  ceux-ci  à  l'érection,  danè  une  des  rues  de  la  capitale, 
peut-être  dans  celle  qui  vient  de  recevoir  la  qualification  de  rue 
Charles  Buis,  d'un  souvenir  (sculptural  et  architectural)  destiné 
à  perpétuer  la  mémoire  des  services  rendus  aux  arts  par  le  bourg- 
mestre-esthète au  cours  de  sa  belle  carrière  administrative. 

Le  secrétaire,  M.  Omer  Coppens,  10,  rue  des  Coteaux,  et  le  tré- 
sorier, M.  Paul  Hankar,  63,  rue  Defacqz,  transmettront  au  comité 
les  projets  que  les  souscripteurs  désireraient  soumettre  à  ce  sujet. 

M.  Charles  Mouice,  l'auteur  de  la  Littérature  de  tout  à  l'heure, 
ce  livre  sensationnel  d'il  y  a  quelques  années  qui  inspira  à 
M.  Anatole  France  trois  articles  consécutifs  dans  le  Temps,  a 
donné  une  conférence  au  palais  du  gouvernement,  à  Gand, 
dimanche  dernier.  On  ne  peut  que  louer  M.  le  gouverneur  de 
l'initiative  qu'il  a  prise  en  invitant  ses  relations  à  ouïr  la  parole 
autorisée  de  l'artiste  français,  mais  on  pourrait  prier  les  dites 
relations,  si  fermées  soient-elles  à  toute  jouissance  intellectuelle 
—  et  celle-ci  fut  complète  cependant,  tant  par  la  hauteur  des 
aperçus  que  par  la  langue  employée,  merveille  d'élégance  et  de 
pureté  !  —  de  tâcher  au  moins  d'écouter,  sinon  de  comprendre. 
Des  demoiselles,  de  petits  jeunes  gens  menant  leur  flirt  en  uh 
perpétuel  chuchotement,  de  grosses  vieilles  dévotes  scandalisées 
dès  trente-deux  bâtards  attribués  par  le  conférencier  à  un  évêque 
du  moven-âge  et  échangeant  alors  en  un  constant  murmure  leur 
mutuel  shokingl  ont  distrait  et  ennuyé  fort  impoliment  les  per- 
sonnes qui  étaient  venues  pour  l'entendre.  Quoi  qu'il  en  soit,  les 
délicats,  les  attentifs  ont  trouvé  le  régal  grand  et  en  remercieni 
vivement  M.  Charles  Morice  ainsi  que  M.  le  gouverneur  de  Gand. 

Le  célèbre  acteur  Taillade,  que  nous  applaudîmes  naguère  à 
l'Alhambra  dans  le  rôle  de  Louis  XI  qui  lui  valut  ses  plus  reten- 
tissants succès,  vient  de  mourir  subitement  à  Bruxelles,  où  \\ 
allait  faire  ses  adieux  dans  la  Closerie  des  Genê/s.  Il  était  né  à 
Paris  en  1826.  Ses  débuts  datent  de  1847,  à  la  Comédie  française. 
Ses  funérailles  seront  célébrées  à  Paris  mardi  prochain. 

On  annonce  également  la  mort  du  plus  fécond  des  feuilletonistes, 
Emile  Richebourg. 

Une  vente  importante  d'œuvres  de  Rops  aura  lieu  à  Paris,  à 
l'hôtel  Drouot,  le  7  février,  à  2  heures.  Elle  comprend  22  aqua- 
relles, 49  dessins  réhaussés,  une  gravure  et  trois  peintures  à 
l'huile,  le  tout  constituant  la  collection  de  M.  H.  W...  Le  catalogue 
est  précédé  d'une  intéressante  préface  de  M.  E,  Ramiro,  ropso- 
graphe  attitré. 

La  Critique  ouvre  une  enquête  sur  M.  Emile  Zola  et  UopinioUy 
à  propos  de  sa  lettre  du  13  janvier  publiée  par  V Aurore. 

Paris  —  HENRY  L.EMOINE  ft  Oie  —  Bruxelles. 
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Noode.  Reliures  ordinaires  el  reliurss  de  luxe.  Spi^cialilé  d'ar- 
moiries beiges  cl  étrangères. 

La  Maison  d'Art  met  sa  salle  de  concerts,  Tune  des 
meilleures  de  Bruxelles  au  point  de  vue  de  l'acoustique,  à  la 
disposition  des  artistes  désireux  d'organiser  des  séances  de 
musique,  auditionSi  etc.  S'adresser  pour  les  conditions  à  la  Direc- 
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Les  Fabians  de  l'Art.  —  Des  Livres  nouveaux.  Les  Valets,  par 
Georges  Lecomte.  Cœur  en  détresse,  par  Arthur  Daxhelet.  Ghislaine, 
par  Alex  Meunier.  Lucanic,  par  Ch.  Bernard.  —  Le  Conchrt 
Wagner.  —  Expositions  courantes.  MM.  Charlet  et  L.  Frank, 
M.  H.  Leroy,  M.  N.-  Van  den  Eeden.  —  Section  d'Art  de  la 
Maison  du  Peuple.  Moussorgski  à  la  Grande-Harmonie.  — 
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LES  FABIANS  DE  L'ART 

Ils  sont  sept  à  huit  cents,  pas  plus,  en  Angleterre, 
sept  à  huit  cents  sporadiquement  disséminés  parmi 
quarante  millions  d'êtres  vibrant  et  ronronnant  la  vie 
multiple  de  la  nation  à  laquelle  le  Destin  historique 
attribue  présentement  la  charge  de  représenter  cette 
grande  force  sociale,  le  Commerce  et  son  intercourse, 
comme  jadis  il  départit  à  Rome  celle  de  symboliser  le 
Droit,  à  la  Grèce  d'incarner  l'Art,  à  la  Judée  de  synthé- 
tiser la  Religion.  Ils  se  sont  étiquetés  Fabians,  je  ne 
sais  pourquoi  et  n'ai  pas  le  temps  d'entrouvrir  ni  mon 
Larousse  pour  percer  ce  mystère,  ni  certain  livre  de 
M.  Albert  Métin  en  lequel  un  chapitre  leur  est  consacré. 

A  quoi  ils  servent?  Ce  qu'ils  font?  Ce  qu'ils  sont?  Des 
«  Intellectuels  ».  (voilà  un  mat  qui  est  en  train  de  se 
friper  comme  il  est  arrivé  au  beau  nom  de  Botticelli, 


depuis  que  mille  pécores  l'ont  déconsidéré  par  leurs 
bandeaux  vraiment  trop  pullulants  en  leurimitation  pré- 
tentieuse et  servile).  Des  Intellectuels.,  la  plupart  notables 
aux  trois  royaumes  d'Angleterre  la  rouge,  d'Irlande  la 
verte,  d'Ecosse  la  bleue,  qui  se  sont  donné  pour  mission, 
dans  le  milieu  bourgeois  auquel  ils  ressortent,  d'aller 
en  avant-garde,  en  pointe  prussienne,  à  la  recherche 
des  idées  normales,  de  belle  santé  économique,  de 
robus^te  tempérament  politique,  et  d'y  accoutumer 
leurs  récalcitrants  congénères.  Des  «♦  habitueurs  "  pour- 
rait-on dire; -des  «  essayeurs  »,  aussi,  tentant  les  har- 
diesses pour  les  autres,  et,  par  leur  désinvolte  à  les  pro- 
duire et  à  les  réussir,  disant  aux  timides,  aux  effrayés, 
aux  conservateurs  rongés  du  mal  d'épouvante  :  «  Tenez, 
regardez,  ce  n'est  que  ça!  voyez,  c'est  aisé,  commode, 
séant  et  jie  produit  aucune  renversante  conséquence.  » 

Ce  bataillon  de  petit  eff'ectif  a*,  parait-il,  une  influence 
constante  et  considérable.  Il  n'est  que  le  quarante-mil- 
lième de  la  multitude  nationale  en  laquelle  il  baigne  et 
agit,  dose  assurément  homéopathiquement  diluée.  Il  n'en 
'  parfume  pas  moins  la  masse  entière  et  la  colore  nette- 
ment. 

Pareil  résultat,  pareil  phénomène  porte  assurément 
à  la  méditation  et  a  de  l'aptitude  à  devenir  exemplaire. 
Quelques-uns,  parmi  nous,  savaient  qu'il  ne  faut  pas 
être  légion  pour  agir  sur  son  temps.  En  Belgique, 
comme  ailleurs,  certaines  «  individualités  sans  mandat  » 
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fonctionnent  avec  une  efficacité  qui  doit  désespérer  jus- 
qu'à l'enragement  ceux  qui,  acharnés,  font  l'assaut  des 
fonctions,  des  honneurs,  des  relations,  des  bénéfices, 
des  positions  et  autres  matières  convoitées  en  lesquelles 
ils  croient  que  se  concentrent  toute  l'autorité  et  toute  la 
jouissance  qui  peuvent  être  obtenues  sur  cette  terre. 
Notre  journalisme  aussi  donne  cet  amusant  et  mémo- 
rable spectacle  que  l'opinion  publique  est  alimentée, 
maniée  et  dirigée  non  point  par  les  gazettes  à  gros  tirage 
banal,  mais  par  des  publications  d'un  chiffre  d'abonnés 
dérisoire  qui  s'opposent  aux  feuilles  tartinifiantes 
comme  la  petite  armée  de  Marathon  à  l'innumérable 
cohue  des  soldats  de  Xerxès. 

Mais  il  est  utile  de  vulgariser  cette  vérité  de  la  puis- 
sance du  petit  nombre,  de  la  puissance  du  Fabianisme, 
afin  d'invigorer  le  courage  des  lutteurs  isolés  et  de  rele- 
ver leurs  hésitations,  par  la  conscience  de  leur  véritable 
rôle.  Cela  est  opportun  spécialement  dans  le  domaine  de 
l'Esthétisme  où  presque  toujours  l'Artiste  agit  et  vit 
dans  une  retraite  qui  peut  le  faire  douter  de  son  effica- 
cité et  l'entraîner  à  croire  qu'il  est  une  chose  tenue  pour 
bien  superflue. 

En  réalité  ce  sont  ces  individualités  semées  en  archipel 
dans  l'universel  grouillement  qui  mènent  la  foule  et  qui 
l'inspirent.  Non  pas  qu'elles  soient  créatrices  dans  le  sens 
absolu  du  mot.  Nous  croyons  peu  à  une  élite  infusant  à 
l!Humanité  les  sentiments  et  les  idées  qui  insensible- 
ment pénètrent  celle-ci  et  la  font  vibrer.  Au  contraire, 
tout,  h  notre  avis,  sort  du  Peuple  :  il  est  la  grande 
matrice  productrice  et  régénératrice.  Mais  il  n'a  guère 
le  don  de  démêler  par  lui-même  et  de  préciser  les  vérités 
obscures  qui  travaillent  en  lui.  Il  a  besoin  d'accou- 
cheurs et  d'interprètes,  spécialement  quand  il  s'agit 
des  évolutions  de  l'Art.  Il  possède  la  conscience  pro- 
fonde de  l'avenir  en  gestation,  mais  il  ne  sait  pas 
«  s'opérer  lui-même  ».  C'est  à  l'artiste  qu'incombe  ce 
rôle  d'extériorisation.  ' 

Le  bataillon  de  ces  aides  officieux  se  compose  des 
Fabians.  On  les  compte  aisément.  Ils  apparaissent,  en 
initiateurs,  en  proclamateurs,  incessamment  occupés 
de  produire,  de  parler,  d'écrire,  d'agir  pour  les  idées 
nouvelles.  Eux-mêmes,  mal  informés,  ont  le  plus  sou- 
vent l'orgueil  de  croire  qu'ils  créent,  alors  qu'ils  ne 
font  que  découvrir  ce  qui  est,  non  pas  en  eux,  mais 
dans  l'immense  réservoir  commun  des  forces  cosmiques 
en  évolution  constante  et  fermentante. 

Mais  qu'importe  cette  illusion  de  mesquine  vanité  ! 
Ce  n'est  qu'une  erreur  de  dénomination.  Au  fond,  leur 
rôle  est  clairement  discernable.  Ils  sont  des  cheminées 
d'évacuation  pour  l'Idée  souterrainement  comprimée. 

La  vue  nette  de  ce  caractère  de  leur  activité  et  de 
leur  mission  sociale  est  faite  pour  leur  donner  plus 
intensément  confiance  et  pour  expliquer  le  mystère 
de  leur  prépondérance  à  échéance  inévitable.  Il  ne 


se  comprendrait  pas  qu'ils  pussent  persuader  le  vul- 
gaire et,  en  fin  de  compte,  toujours  triompher  en 
l'amenant  à  leurs  idées,  s'ils  étaient  en  foncier  désac- 
cord avec  lui.  Ils  anticipent,  voilà  tout.  Ils  disent  par 
avance  ce  qui  déjà  sourdement  murmure  dans  l'âme 
universelle,  jlls  marquent  non  pas  un  paradoxe,  mais 
un  accord  prophétique  en  marche  dont  ils  perçoivent 
et  formulent  l'avancée  plus  tôt  que  la  multitude."  Ils 
flairent  l'avenir  approchant  par  une  intuition  baromé- 
trique et  annoncent  le  temps  qu'il  va  faire  dai\s  les 
climats  de  la  pensée.  Ce  sont  les  Précurseurs.  Ils  voient 
clair  avant  l'aurore. 

Quel  réconfort  ces  vues  Simples  et  saisissantes  doivent 
donner  aux  aventuriers  de  l'Art,  à  ceux  qui  se  croient 
et  qu'on  nomme  téméraires  et  qui  parfois  marchandent 
avec  leurs  impulsions  instinctives  par  l'apparent  discord 
de  celles-ci  avec  l'actuelle  ambiance,  avec  les  habitudes 
ayant  cours.  Cela  paraît  si  confortable  d'être  conforme 
et  de  ne  pas  se  faire  crier  après.  Le  bon  repos  que 
celui  des  inoflensifs  et  des  disciplinés  !  Mais  combien 
le  sort  fade  et  tout  de  stag'nanoe  de  ces  inertes,  de  ces 
«  mainteneurs  ",  comme  on  disait  d'une  fonction  aux 
Jeux  Floraux,  est  moins  savoureux  que  celui  des 
dérangeurs  qui,  attirés  par  la  lueur  des  événements 
qui  arrivent  faisant  entendre  les  bruits,  indistincts 
mais  augmentant,  des  trains  approchant,  bousculent 
leur  Voisinage  pour  courir  au-devant  des  merveilles 
montant  de  l'Inconnu.  C'est  parmi  ces  remuants,  ces 
impatients,  ces  voyants  que  se  recrutent  des  Fabiâns. 
Jamais  nombreux,  jamais  adulés,  jamais  empapillotés 
dans  les  louanges,  jamais  portés  par  le  flot  des  mufles. 
Mais  seuls  véritables  agents  des  temps  nouveaux,  seuls 
apôtres,  seuls  rouages  directeurs  de  leurs  contempo- 
rains et  de  leur  époque. . 


DES  LIVRES  NOUVEAUX 

Les  Valets,  par  Georges  LecomteV'  '   ' 

L'écrivain  magnifique  qui  jadis  exaltait  ici  les  beautés  tie  l'Im- 
pressionnisme en  des  phrases  tressées  comme  des  guirlandes  bien 
faites  pour  parer  l'autel  de  l'Art,  Georges  Lecomte,  a  depuis  lors 
déserté  les  sommets  de  l'Esthétique  pour  descendre  dans  la  vie. 

Les  premières  «  observations  »  de  l'auteur  qui  signait  VArt 
impressionniste  furent  ces  pièces  de  théâtre,  La  Meule  et  Mirages, 
que  représenta  Antoine,  drames  de  la  vie  intime,  deux  élégies  dra- 
matiques où  se  dissolvaient  peu  à  peu,  Sous  la  goutte  empoisonnée 
du  Mensonge  et  de  l'Hypocrisie  sociales,  des  volontés  timides  et 
des  âmes  découragées. 

Aujourd'hui,  c'est  un  roman  :  Les  Valets,  que  nous  donne 
Georges  Lecomte.  Les'  valets  sont  ces  individus  creux  et  falots,  ces 
chevaux  de  retour  de  toutes  les  carrières,  médecins,  notaires, 
journalistes,  avocats,  universitaires,  qui  se  découvrent,  après  for- 
tune défaite  ou  manquée,  une  vocation  irrésistible  pour  la  repré- 
sentation nationale.  On  sait  que  ces  personnages  constituent  la 
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majorité  du  Parlement  français.  Leur  situation  (Je  «  monsieur  » 
dans  les  cantons  où  ils  trônent  et  ^bedonnent,  parmi  des  furaux 
dont  ils  pi-essent  les  mains  calleuses  et  qu'ils  éblouissent  d'une 
faconde  faite  de  lieux  communs  ramassés  dans  les  papiers,  les 
conduit  à  la  députation. 

Mais...  «  les  nuages  sont  plus  forts  que  moi,  eux  qui  me 
cachent  »,  dit  le  Soleil,  et  dans  l'existence  du' député,  astre  de 
province,  pareillement  les  nuages  montent  et  s'accumulent. 

A  peine  installé  au  Palais-Bourbon,  le  valet  Denisot  devient,  en 
attendant  qu'il  vote  les  impôts,  l'w  imposé  »  de  tous  ses  électeurs. 
On  lui  impose  un  secrétaire  particulier,  on  lui  impose  des  cadeaux 
d^honneur,  dont,  entre  parenthèses,  on  lui  présente  la  facture  ;  on 
lui  impose  des  démarches  à  faire,  ou  même  des  courses  au  Louvre 
et  au  Bon-Marché,  on  lui  impose  l'hospitalisation  de  compatriotes 
i  dont  il  doit  se  faire  le  cicérone  dans  Paris  ;  on  lui  impose  le  silence 
I  à  prix  d*or,  ce  qui  n'ertipêche  sa  ruine,  car,  landis  que  ses  vigne- 
rons le  paient  en  monnaie  de  propagande,  le  restant  de  ses  élec- 
I  teurs  ne  se  décide  à  chanter  sa  gloire  qu'au  prix  de  coûteuses 
libéralités. 

Définitivement  ruiné  quand  approche  la  fin  de  son  mandat,  le 
malheureux  pousse-cailloux  parlementaire  est  vilipendé  dans  les 
réunions  publiques,  combattu  dans  les  feuilles  locales  qu'il 
ne  peut  plus  subventionner,  et  c'est  grâce  à  la  protection  d'un 
haut  personnage  politique  qu'il  trouve,  ironie  suprême,  l'abri 
consolateur  dans  une  direction  d'asile. 

Cette  étude  de  la  décadence  d'un  homme,  qui  commence  son 
œuvré  dès  le  jour  où  cet  hornme  est  porté  au  pinacle,  est  profon- 
dément vraie.  Concrète,  directe  et  conduite  avec  un  sens  ardent 
de  la  vie,  l'œuvre  de  Georges  Lecomte  n'est  point  sèche  et  nue, 
telle  qu'une  analyse  succincte  le  donnerait  à  croire.  Autour  de 
Denisot  apparaissent  des  visages  de  souffrance  et  de  résignation 
douloureuse  et  des  faces  de  coquins.  Un  de  ceux-ci,  l'arriviste 
Carette,  est  peint  de  pied  en  cap  avec  une  ampleur  balzacienne. 
A  ce  personnage  l'auteur  oppose  une  créature  de  douceur  et  de 
,  confiance,  une  âme  toute  d'irradiation  intérieure,  Jeanne,  la  fille 
de  Denisot.  Séduite  par  Carette  et  quittée  aussitôt,  telle  qu'une 
marchande  d'amour,  la  jeune  fille  désabusée  finit  par  rencontrer 
dans  la  personne  d'une  dame  âgée  une  sympathie  vraie,  un 
cœur  d'élite  et  de  bonté  active.  Ces  pages  de  psycliologie  féminine 
sont  infiniment  délicates  et  touchantes. 

Enfin  çà  et  là  éclatent  dans  ce  livre,  en  dépit  des^lois  édictées 

par  Flaubert  sur  l'art  du  romancier,  des  «  sorties  »  de  l'auteur  sur 

;  l'arrivisme  de  la  jeunesse  politico-ofticielle  ou  sur  le  militarisme 

!  contemporain,  pages  vibrantes  et  généreuses  où  les  idées  se 
rangent,  se  serrent,  se  superposent  grain  contre  grain,  tel 
I  le  plomb  dans  sa  gaine  ;  ce  sont,  je  crois,  les  meilleures  pages  des 
:  Valets  et  de  celles  qu'on  ne  saurait  trop  relire...  en  attendant  les 
:  autres,  car  le  succès  des  Valets  est  mieux  qu'une  promesse  et 
qu'une  espérance. 

Cœur  en  détresse,  par  Arthur  Dakhelet.  Paris,  Havard,  édit. 

Ce  cœur  en  détresse  est  celui  d'un  être  faible  et  sceptique,  qui 
ne  sut  pas 'croire  à  l'amour  des  autres,  parce  qu'il  n'était  pas 
capable  d'aimer  lui-même.  Ce  qui  m'intéresse,  en  ce  livre,  c'est 
le  suicide  de  ce  dégénéré.  Fatigué  de^son  égoïsme  et  de  son  inu- 
tilité,—  car  il  avait  des  perceptions  élevées,  —  il  se  tue  en  dorant 
;  d'une  illusion  de  bonté  et  de  sacrifice  son  dégoût  du  monde  et  de 
lui-même.  Mais  on  ne  s'improvise  pas  héros,  fût-ce  au  prix  de  son 


sang.  «  Sa  mort  fut  tliéâtrale  et  inefficace  »,  dit  l'auteur,  «  et 
manqua,  totalement  de  simplicité;  ce  fut  une  prouesse  de 
raison.  »  . 

Toute  l'étude  soigneusement  fouillée  de  cette  vie  d'impuissant 
est  magistralement  complétée  par  la  peinture  de  ce  dernier  et 
suprême  effort  d'inutile  vanité  intime.  Certaines  pages  sont 
imprégnées  du  souvenir  d'un  livre  récent,  mais  cette  fin  est  bien 
à  M.  Daxhelet,  et  elle  me  parait  sagacement  devinée.  Je  ne  ferai 
pas  à  l'auteur  l'injure  de  lui  dire  que  «  son  livre  est  bien  écrit  ». 
11  est  tout  simplement  écrit  par  un  vivant  qui  sait  les  quelques 
angles  à  éviter  pour  ne  pas  être  laid,  et  il  a  la  forme  que  lui  donne 
sa  pensée;  je  crois  que  c'est  la  meilleure,  et  elle  donne  bien  le 
goût  rafraîchissant  des  gestes  sincères. 

Ghislaine,  drame  eu  3  actes,  par  Alex.  Meunier.  Paris,  Vanier. 

Ce  petit  drame  est  d'une  aventure  très  simple.  Nous  sommes  au 
temps  des  guerres  de  Jeanne  d'Arc  contre  les  Anglais  ;  le  premier 
acte  se  passe  au  château  de  Noirmont  en  Auvergne  ;  les  deux  der- 
niers devant  Troyes.  Il  s'agit  d'une  jeune  fille,  Ghislaine,  vague- 
ment amoureuse  de  son  père,  parti  pour  rejoindre  l'armée  de 
Jeanne  d'Arc,  et  d'une  prédiction  qui  veut  que  le  père  tuera  sa 
fille  et  à  raison  de  laquelle  précisément  le  père  s'est  éloigné  du 
château.  Ghislaine,  déguisée  en  homme,  rejoint  l'armée,  erre  autour 
de  la  tente  paternelle,  est  prise  pour  un  espion  et  tuée. 

Il  y  avait  matière  pour  un  tempérament  shakespearien  à  de 
noires  et  démentes  fureurs.  Mais  cela  se  borne  à  un  papotage 
aimable  qui  s'ingénie  à  dissimuler  une  innocente  perversité. 
Marionnettisme  inoffensif,  en  .somme,  mais  qui,  en  raison  de  ce 
caractère  joli  et  indifférent,  mérite  des  critiques.  Les  auteurs  de 
choses  pomponnées  ne  sont  plus  que  des  faiseurs.  Ce  sont  des 
sentiments  profonds  à  l'âme  :  Joie,  Douleur,  Haine,  Rire, 
Démence,  qui  doivent  s'agiter  dorénavant  sur  notre  théâtre, 
comme  ils  s'agitent  sûr  notre  société. 

Lucanie,  petit  drame  en  vei*s,  par  Charles  Bernard.  Anvers, 

Buschmann. 

Ce  tout  petit  livre  vaut  mieux.  Au  pied  d'un  manoir,  au  soir 
tombant,  rêve  Lucanie,  personnage  symbolique  de  l'idéale  fémi- 
nité des  choses,  de  leur  nocturne  mystère  et  de  leur  sentimenta- 
lité. A  ses  côtés  une  femme  qui  n'est  avide  que  des  festins  du 
manoir  et  de  la  chair  brune  des  hommes.  Lucanie  reste  seule  à 
rêver.  L'ne  ondine  et  une  sylphide  passent  apportant 

.     . l'espoir 

en  blanc  au  château  noir. 

Rêves  de  jeune  fille,  idéalités  insuftlsantes  !  Mais  voici  l'Amant. 
Leurs  deux"  soifs  d'amour,  dégoûtées  des  satisfactions^d'une  sen- 
sualité déterminée,  s'unissent  et  tant  est  frêle  cette  âme  aimante 
et  idéale,  cela  suflit  pour  qu'elle  meure  avant  le  jour.  Lui  reste 
seul  et  rentre  dans  la  vie  du  manoir  en  disant  cette  phrase 
finale  : 

Paix  du  manoir,  qu'en  toi  se  perpétué 

Mon  rêve  blanc  tissé  de  lune  blanche  et  d'ombres. 

Tout  ce  symbolisme  est  d'un  rébus  aisé.  3Iais  ne  trouvez-vous 
pas  que  ce  fantochisrae  est  lui  aussi  bien  imparfait"?  Ces  vers  sont 
du  reste  monotones  et  sans  nervosité.  C'est  de  la  pensée  lympha» 
tique.  Or,  nous  n'en  voulons  plus  des  pâles  chercheurs  de  petites 
combinaisons,  intellectuelles  entre  les  choses.  Le  théâtre  doit 
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suinlor  le  Sanjg;,  l'Amour,  la  Ifaine,  toutes  les  formidables  pas- 
sions   qui  gonflent  jusqu'à   l'héroïsme   nos   quelques  instants 
d'existence  fvirtive,  ou  bien  ce  n'est. qu'une  assez  aimable  l'ri 
volilé.  '  /  . 


LE  CONCERi:  WAGNER 

Après  les  puissantes  émotions  ressenties  au  contact  des  œuvres 
Uitanesques  .dont  Féîix  Mottl  nous  a  donné  dimanche  dernier  ijnè 
exécution  pathétique,  il  faudrait  se  recueillir  et  se  taire.  Pas  plus 
que  les  bruyants  applaudissements  dont  une  coutume  barbare 
persiste"  à  maintenir,  à  chaque  coi^clusion  symphonique,  le  rite 
.absurde,  les  observations  critiÊ[ues,  les  comparaisons,  lesvc  héan- 
moins  »,  les  «  si  l'on  tient  compte  de  »,  les  «  malheiîreusemenf» 
et  j-oute  là  phraséologie  que  .traînent  après  elles,  dans  lés  conver-  ' 
sations  et  dans  les  gazettes,  les  auditions  musicales  à  soTisatiori, 
ne  sont  ici  de  mise.  Là  vérité,  c'est  que  cette  remarquable  inter- 
prétation du  plus  extraordinaire,  génie  musical  qui  soit  nous  a 
secoués,  bouleversés,  enthousiasmés  ;  que  jamais  menu  d'art  à  la  ' 

'  fois  plus  somptueux  et  plusraftiriéne  fut  ordonné  à  Bruxelles; 

,  que  tous  ceux-  qui  ont  eu  le  benh^i^'de  goûter  au  savoureux 
régal  offert  par  la  jeune  Société  sytnphonique  se  soulvicndront 
avec  reconnaissance  de  cette  jour néQi  mémorable,  point  culminant 
de  la  saison  àrtistiquej  et  peut-être,  dq^ toutes  les  saisons  bruxel- 
loises. .•■■.•'  .  /  " 
C'est  avec  joie  que  nous  assistons  à  ce  glorieux  épaTibuissement. 
Ceux  qui,  ainsi  que  le  font  MM.  YsaVe,  Kufferath  et  Guidé,  se 
dévouent  au  service  d'une  idée  avec  un  désintéressement  et 
un  esprit  d'initiative  qu'on  ne  sautait  assez  louer,  complétant* 
et  développant  la  généreuse  c&mpagne  de  propagande  poursUivigN 

:  depuis  vingl-cinq  ans  par  MM.  ïo^eph  Dupont^  Léoii  D'Aoust, 

'•  méritent  lesplus  chaudes  sympathies.  De  plus  en  plus  là  Belgique 
.apparaît  ' comme  l'un  des  .  principaux  centres  de  l'art^  musical. 
Son  admirable  école  de  violon.,  qui  fpurnit  à  ses  orchestres' 
de&  archets  incomparables,  les  instrumentistes  de  premiéï  ordre 
qui  occupent  les  pupitres  de  l'harmonie,  la  sensibilité  du  public 
et  sa  compréhension  affinée  sont  les  principaux,  facteurs  d'un, 
mouyeriient  qui  s'accentue  d'année  en  année  davantage,  il  serait 
.difficile,  sinon  impossible,  de  réaliser  ailleurs,  avec  cette  pureté 
de  style,  (Cette  gradation  dans  les  vibrations,  cette  finesse  exquise 
de  nuanlîes,  ces  sonorités  voluptueuses,  l'cxécutiôp  à  laquelle 

■  potis  avons  iassisté.    ■         '  '  ^  ^        .  . 

Mais  aussi, »quel  chef  d'orchestre  que  Félix  Mottl!  Parmi  les 
grands  capèllmeisters  contemporains,  il  représente  j)lus  parti- ' 
culièremént- la  doucem-,  l'assouplissement  d^la  forme  musicale. 
Sous  sa  (îîre'ction,  l'orchestré  n  a  aucune  brusquerie,  les  éclats 
qu'il  amène  graduellement  ne  sont  jamais  crus  ni  rudes.  Le  son 
atteint  sa  pluà  large  ampleur  presque  sans  qu'on  s'en  aperçoive, 
et  Tori^  se  trouyè  emporté  dans  un  tourbillon  d'intenses  vibra- 
tions avant  d'avoir  •  été'  réveillé  des  impresisions  rêveuses^ 
attendrissantes  que  l'habile  artiste  suscite  ^ivec  tant  d'art. 

l,'un«  des  pages  symphoniques  qui  mit  le. mieux  son  talent  en. 
hàiit  relief  e^t  peut-être  l'ouverture  A'Euryanihe  qu'il  dirigea 

"  récemment  à  Bruxelles.  Sbp  art,  f?iit  d'un  soin  tendre  et  religieu- 
semenl  minutieux,  rendit  poignante  la  phrase  émue  du  doux 

-  Webef.  C'était  tflflite  l'âme  dç  celui  qui  sentit  surtout  le  drame 
intérieur  des  sentiments  humains  et  les  exprima  de  si  touchante 
façon.  Les  chefs  d'orchestre  fraoç^  font  de  cette  ouverture  une 


chose  brillance  et  jiécorative.  Mottl  lui  restitua  sa  véritable  signi- 

Micationr,  bien  germanique  et  romantique;  il  la  traita  comme  une 
prière,  comme  un  chànVd'amour  plein  de  ferveur  et  de  joie 
intiine,  et  l'auditoire  en  pénétra  grâce  à  lui  le  mysticisme. 

L'art  de  Mottl  évoque,  l'idée  de  ces  admirables  tapisseHes 
anciennes,^  aux  tons  fqndus,  où  ne  reste  aucune  rudesse  de  dessin 
ni  de  couleur,  si.  adoucies  qu'elles  paraissent  synthétiques, 
dépouillées  des  iricidehces  et  des  contingences  de  la  vie  réelle, 
comme  le's  vieilles  légendes. 

Aussi, se  gravèrent  çn -nous,  comme  des  fresques,  sous -sa 
direcjïion  magistrale, "ces  tableaux  que  d'autres  chefs  d'orchestre 
déroulèrent  précédemment  sous  nos  yeux  en  les  éclairant  diffé- 
remment :  la  Chevauchée  des  Walkyries,  cet  ouragan  de  sonorités 
véhémeiifes,- lé  Voyage  au  Rhin,  la  tragique  Mort  de  Siegfried,  le 
divin  prélude  de.  Parsifal  et  les  adieux  passionnés  d'Isolde. 
Dire  l'ampleur,  là>floblesse,   la   douleur  de  cette  prodigieuse 

.  Ji/larehe  /ténèbre  ,  a^si  interprétée  ! . . . ,  Tout  le  drame  héroïque 
résumé  par  un  coup  de  génie  en  ces  quelques  pages  sans  équiva- 
lent danà  la  littérature  musicale  contemporaine  apparut  énorme, 
solennel,  poignant^ dans  sa  fatalité  inexorable. 
,  Mais  l'attrait  capital  du  concert  résidait  dans  la  première  audi- 
tion du  prologue  du  Crépuscule  des  Dietix,  avec  l'admirable  scène 

^  des  Nomes  ^i^l■laïlt  dans  la  nuit,  le  lever  du  soleil  sur  le  couple 

.  i4éal  de  }a.  vierge  conquise  et  du  héros  indomptable,  les  adieux 
de  Siegfried  et  son  joyeux  pèlerinage  au  pays  des  Gibichungen 

.  Qù  la  lâcheté  de  Gunther  et  la  félonie  de  Hagen  auront  raison  de 
sa  ■Surhumaine  bravoure.  Ces  scènes  émouvantes  s'élèvent  parmi 
les  .plus  hautes  inspirations  de  Wagner.  Jouées  pour  la  première 

"  foiç'à  Bruxelles,  elles  excitèrent,  faut-il  le  dire?  un  tumultueux 
enthousiasme. 

ÊTUnnHilde,  et  plus  tard  Isoldê,  ce  fut  M'"*  Mottl,  qu'on  n'eût 
pas  cru  de  taillé,  velle  l'exquise  chanteuse  de  lieder,  l'interprète 
délicieuse  de-Mozart'  et  de  Schubert,  à  incarner  la  belliqueuse 

;,amazonfe.çt  l'amante  éperdue.  Elle  dessina  avec  un  art  parfait  la 

-  physionomite  de  l'une  et  de  l'autre,  trouvant,  dans  ces  rôles  aux 
proportions  -'^démesurées,  la  chaleur  communicative.  l'accent 
justèj  la  sbnomé'  qui  piètre,  qui  se  vrille  dans  le  cœur 

V     Siegfried,  ce  fut  M.  Burgstaller,  le  ténor  à  la  voix  franche, 

-  claire,  payant  co'mpfap^,^  que  les  représentations  de  Bayreuth  de 
1896  et  dGM897 'classèçent  parmi  les  meilleurs  chanteurs  de 
l'Allemagne.  Et  si. les  Nornes,  personnifiées  par  M"**  Tomschick 
^t  Friedlein,  apparurent  quelque  peu  engoncées  de  voix, 
d'expression  et  d'attitudes  (ah!  l'émission  gutturale  des  canta- 
trices d'outrje  Rhin!)  l'ensemble  de  l'interprétation  n'en  fut  pas 

.moins  superbe- de  style,  de  nuances  et  d'expression. 

Le  succès  dépassa  d'ailleurs  les  plus  chaleureuses  manifesta- 
tions que  provoquèrent  jamais  les  matinées  symphoniques  de 

,  l'une  ou  'l'autre  des  associations  qui  se  partagent  actuellement 
les  dimanches  bruxellois. 


EXPOSITIONS  GOURANTES 

^,    /  MM.  .F.  Gharlet  et  L.  Frank. 

Soixante-cinq  toiles  :  tableaux,  études,  pochades,  dans  lesquelles 
dominent,  parrtii  les  portraits  et  les  paysages,  les  souvenirs 
d'ua  séjour  à  Volendara,  le  plus  pittoresque  des  villages  de 
pêcTïeurs  accrofehés  sur  pilotis  au  bord  du  Zuiderzée,  et  des 
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variations  sur  le  Jockey,  qui  ins|)iia  si  heureusement  Degas. 
A  travailler  ensemble,  en  bons  compagnons  de  villégiature  et 
de  labeur,  MM.  Charlet  et  Frank  se  sont  quelque  peu  «  inter- 
pénétrés ».  Les  papillotagcs  de  couleurs  vives  dont  de 
longg  séjours  en  Algérie  et  au  Maroc  ont  illuminé  la  palette 
du  premier  passent  dans  les  paysages  du  second.  S'ils  ont 
gagné,  sous  cette  influence,  en  délicatesse,  si  le  Grand  canal  de 
Voléndam  offre  aux  regards  un  aimable  chatoiement  de  colora- 
tions tendres»  ils  apparaissent,  à  l'exemple  des  scèiies  de  turf  de 
M.  Charlet, comme  trop  superficiels, d'une  observation  incomplète, 
plus  jolis  quQ  sincèrement  étudiés.  De  son  côté,  M.  Charlet  s'est 
assimilé,  en  telles  de  ses  études  hollandaises,  la  vision  et  les  pro- 
cédés de  son  ami.'au  jxoint  qu'il  devient  difficile  de  distinguer  où 
finit  l'exposition  de  l'un,  où  commence  celle  de  l'autre. 

Le  reproche  "le  ulus  sérieux  qu'on  puisse  faire  à  M.  Charlet, 
c'est  son  peu  de  souci  des  valeurs.  Les  plans  sont  souvent  mal 
établis,  empiètent  les  uns  sur  les  autres.  Le  coloris  est  harmonieux, 
mais  manque  de  solidité.  Kt  c'est,  en  maintes  toiles,  par  le  même 
défaut  que  pêche  M.  Frank.  Dans  telles  petites  études  de  Furnes 
et  de  Nieuport,  rapidement  enlevées  du  bout  de  pinceau,  l'artiste 
affirme,  mieux  que  dans  ses  grandes  toiles,  des  dons  de  coloriste 
et  d'observateur.  L'ensemble  de  celte  exjjosition  collective, 
actuellement  ouverte  à  la  Galerie  du  Congrès,  laisse  une  impres- 
-sion  de  flou,  d'indécision.  On  souhaiterait  moins  de  grâce  et 
plus  d'accont. 


SECTION  D'ART  DE  LA  MAISON  DU  PEUPLE 

Moussorgski  À  la  Grande -Harmonie. 

Conférence  de  M.  P.  d'Alheim  sur  le  musicien  russe,  audition 
de  ses  œuvres  chantées  par  M""'  Olénine,  par  MM.  Verboom  et 
Schoepen;  une  courte  phrase  a  été  dite  par  la  section  chorale  de 
la  Maison  du  Peuple. 

Cette  audition  nous  a  confirmés  tous  dans  notre  première 
impression  —  à  savoir,  que  M.  Moussorgski  est  avant  tout  un 
poète  et  un  miisicien  populaire. 

Ce  n'est  pas  les  chants  du  peuple  qu'il  traduit  et  qu'il  note  ;  il 
devient  lui-même  un  chantre  simple,  fruste,  naïf  comme  le  peuple 
dont  il  avait  l'âme  peu  compliquée  et  toute  primitive.  Aussi, 
Chose  remarquable,  cette  musique  a-t-elle  été  mieux  comprise  en 
notre  pays  par  le  peuple  que  par  les  bourgeois  et  les  raffinés.  De 
la  Russie  à  la  Belgique  les  goûts  et  l'âme  des  classes  semblables 
se  sont  retrouvés  sans  effort. 

Cette  admirable  chanson  Après  la  bataille  et  cette  autre. 
Le  Cygne  blanc  (chœur  de  jeunes  filles,  tiré  de  la  partition  des 
Kovanski,  à  recommander  à  tous  ceux  qui  cherchent  du  neuf, 
simple  et  expressif,  pour  utiliser  les  voix  collectives  de  ces  insa- 
tiables jeunes  filles),  des  parties  du  rôle  de  Marthe  dans  l'opéra  des 
Kovanski,  la  Berceuse  de  la  Mort,  le  dernier  chant  si  émou- 
vant de  Moussorgski,  Sans  Soleil,  composé  à  l'hôpital  où  il 
mourut,  tout  cela  —  et  bien  d'autres  œuvres  encore  —  a  été 
applaudi,  compris,  senti  par  cet  admirable  public,  qui,  avec  un 
tact  d'une  sûreté  étonnante,  démêle  spontanément  et  souligne  les 
beautés  les  plus  frappantes  de  cet  art  tout  nouveau. 

La  voix  et  la  méthode  toutes  spéciales  de  M™«  Olénine  donnent 
à  ces  échos  de  l'âme  russe  un  relief  particulier.  Quand  elle 
s'adoucit  et  s'atténue  jusqu'à  n'être  plus  qu'un  souffle,  cette  voix 
conserve  une  étrange  puissance  de  vibration  et  une  pénétrante 


expression.  L'artiste  a'iasoiiplesse  et  la  foi^ce  de  ce  peuple  ado- 
lescent que  nous-^dnnaissons  trop  pfeu,  et  que  des  soirées  comme 
celle  de  la  GfaUdé-JHarinonie  révèlent  mieux,  que  vingt  rornans  ou 
poèmes  nationaux,':  Les  rdmanciefs  russes  que  nous  connaissons 
sont  baignés  de  ci\E.|hsà.^'on  occidentjfle..:    ,    ' 

Moussorgski.  et  M^^^^TOlésiné-  ojit-  quelque  vCTfosè  dé  cet  Orient 
aryen  qu'aucuTi  de  àmiîj  ne  peut-.rendre  ni4rad\jire,  —  sauvage, 
doux,  aux  sentmients  nfûins  figés , par  les  traditions  un  peu  ânky- 
losées  de  notre  longàeàhtesti'îflité 'consciente.     ,.'•    , 

Et  de  mêfne  que  je  ne  trolive  moyen  de  comparer  Moussorgski 
à  aucun  compoSJtepiî.c&hfiu,. aucune. voix  non  plus  nç/me  rappelle 
cette  voix  \runer  trajcheur,  et  d'une  soiiplesse  extraordinaires, 
vibrant  sans  le  mofndre«jvibraI(x,.>),  remplissant  tout  l'espace, 
soit  que,  très  pure  .jet  forte,  elle  gj-andb-sse-ct.  s'élaij^isse,  soit  que, 
très  émotionnantCi  elle  devienne  rih  rpurmyre  passionné. 


^^ 


QI.TATTJOÏ^   ZIMMER 

MM.  Zimnoer.^Jamar,  .Lejejane,  Brahy. 

Piajiiste':  t*èje  Storck. .      "     . 

'  1-'  '     ♦  ,'■•■'..■ 

Une  vraie  fête  allemande  oans  ce  que  l'Allemagne  peut  donner 

de  plus  caractéristique' et  de  "méilieur.  C'est  sa  douceur,  son 
abondance  de  «  sentiment  »^sans  çtiélangé  ici  d'^ce  qu'on  trouve 
si  souvent  aux  bords  du  Rhin-,  la  sentimentalité.  Les  quartettistes 
nous  ont  fait  entendre' du  Haydn,  du  Mozart. et  du  Fauré  dont  la 
douceur  convient  admiî-ablemeiit  à  leur  tempérament.  Ce  n'est 
pas  à  dire  que  ces  jeunes  artistes  manquant  d'éclat.  Ils  arrivent, 
par  une  très  savante  gradation  de; son,  à  d.es  effets  d'intensité  très 
suffisants.  Mais  onjisM  'que  ce'n'est  pasçe  qui  leà  préoccupe  le 
plus.  Leur  principal  souci  est  l'harmonie  des  instruments  entre 
eux,  des  parties,  de  l'ensemble  et  des  oppositions  d'une  œuvre 
dont  ils  étudient  la  clliarpejhte  avec, un  soin  scrupuleux,  de  façon 
à  mettre  en  relief  ses  grandes  l^nes  autant  que  ses  détails.  Tout, 
en  ces  soirées  qu'on  Senji.  infimes  quoique  'suivies  par  un  public 
nombreux,  est  cojnhîné  dans  ce  même  esprit,  d'adaptation,  d'har- 
monisation. Les  artistes  d'abord  jouent  les  choses  qu'ils  aiment. 
Ensuite  ils  adaptent  leur- virtuosité  à  ces  œuvres  qu'ils  jouent,  ils 
les  admirent  et  les  servent . beaucoup  plus  qu'ils  ne  s'écoulent 
eux-mêmes.  Ils  donnaient  cette  fois-ci  l'impression  d'une  femme 
qui  a  trouvé  la  couleur  ,gui^lui.sie'd'ét'£[ui  aurait  l'air  de  la  porter 
parce  qu'elle  l'aimei'j^jïon  parce  .qoe  cette  couleur  lui  va.  La  salle 
elle-même,  cette  petite  salle  de-l'hôtelRaveristein,  encadre  si  bien 
la  sonorité  qui  convient  à  ces  cçuvres  faites  de  charme  et  de  finesse. 

Le  son  moelleux  }et  souple,' plus  «  bois  »  que  «  métal  »  des 
exécutions  germariiques,'^*la  caresse  constante  de  l'expression 
appuyée  et  juste,,  tout 'celâ  mettait  Haydn,  l\fozart  et  Fauré  dans 
leur  jour  lé  plus  fa vofâb.le.  '     .1        - 

Sur  le  programme  déchire  que'  je  retrouve,  j'ai  griffonné  ces 
mots,  écrits  pendant  tinaridante.:  «  Zimmer  a  une  âme.  »  Je  suis 
trop  myope  pour  voir  l'a mê  d'une  foule  de  gens.  Mais  celle-là  me 
sautait  aux  yeux  ou  aux  oreilles.  . 

La  retrouverai-je  quand  ces  mêmes  artistes  joueront  d'autres 
œuvres?  .  •    .  .  ■ 

Je  me  réjouis  de  le  savoir  èjt.-de  vous  le  dire. 

M.  H.  teroy,  W.M.  "K.'.Vaiiden  Eédenr  

A  la  Maison  (/'4r/,'deux  artistes.se  partagent  également  la 
grande  salle,  MM.  Leroy  .et  Van  denjleden,  tous  deux  Gantois,  l'un 


4\ 


sculpteur,  l'autre  peintre,  ce  qui  donne  à  leur  expositipn,  à  défaut 
d'intérêt  primordial,  du  moins  quelque  variété. 

ici  encore,  l'ensemble  est  médiocre.  M.  Leroy  a  du  métier, 
mais  son  art  ne  s'élève  pas  au-dessus  d'un  idéal  bourgeois. 
Bustes  quelconques,  médaillons,  figurines  en  cire  et  eh  bronze, 
tout  est  d'une  banalité  courante.  Des  réussites,  parfois,  en  tel 
fragment  de  sa  Course  juvénile  ou  de  la  Conscience  arrêtant  le 
bras  du  criminel  (!).  De  la  grûce  dans  le  modelé  d'une  danseuse 
ou  de  la  Cigale.  Mais  la  flamme,  là  divine  lueur  qui  fait  rayonner 
le  métal  ou  le  marbre,  la  pensée  qui  transforme  la  matière,  la  vie 
qui  la  fait  palpiter  !... 

Des  paysages  bariolés,  aux  tons  violents,  aux  sabrures  impé- 
tueuses, mal  équilibrés  et  peints  à  la  va-te-faire-fiche  complètent, 
sans  y  ajouter  d'intérêt,  l'envoi  du  statuaire.  Souvenirs  des 
marais  Pontins,  sites  de  Flandre  ou  d'Italie,  cela  peut  constituer 
pour  l'artiste  d'agréables  notes  de  voyage  ou  de  séjour.  Les 
exposer?... 

Le  contingent  de  M.  Van  den  Eeden,  qui  limite  son  champ  d'ac- 
tion à  la -toile  peinte,  se  compose  de  plus  de  quarante  tableaux  et 
études  embrassant  tous  les  genres.  Pictor  sum  et  nihil  picturœ  a 
me  alienum  pulo.  C'est  dans  le  portrait,  et  plus  spécialement  dans 
le  portrait  d'enfants,  que  l'artiste  manifeste  les  dons  les  plus  heu- 
reux, H  y  a  là,  sur  chevalets,  quatre  petites  têtes  d'une  jolie 
expression  et  de  tons  harmonieux.  Elles  paraissent  traitées  d'une 
main  plus  souple  et  plus  attentive  que  telle  grande  toile.  Le  Son- 
neur ou  la  Prière  à  rabsente,  dont  la  sécheresse  de  dessin  et  • 
l'inconsistance  de  coloris  écartent  toute  émotion.  La  peinture  de 
M.  Van  den  Eeden  est  fluette  et  sa  conception  ne  dépasse  guère 
l'illustration  àgrêffîdie.  11  se  classera  comme  portraitiste  habile, 
apte  à  saisir  et  à  exprimer  avec  fidélité  une  physionomie. 


LA  LÉGENDE  HUMAINE 

Le  11  de  ce  mois  sera  exécutée  au  Cercle  artistique,  avec  une 
interprétation  vocale  et  instrumentale  confiée  à  des  artistes  de 
choix,  la  Légende  humaine,  cycle  lyrique  en  cinq  phases,  poème 
<ît  musique  d'Auguste  Dupont,  avec,  pour  le  poème,  la  collabora- 
tion de  Charles  Dumercy,  ombres  de  C.  Michel  et  V.  Crabbe. 

En  voici  l'argument  : 

LA  LÉGENDE  HUMAINE 

Introdmlion. 

.,,'_,    .  .      .■      ;  1)  '  ■  ■    ■■    '  ■      ■  ■■  '    "•. 

Tout  ce  qui  vit,  tout. ce  qui  meurt,  tout  ce  qui  est 

tombe  du  chaos  au  feu  dans  le  temps  et  l'espace  ■ 

tout  ce  qui  vit,  tout  ce  qui  meurt,  tout  ce  qui  est 

retourne,  à  l'immensité  du  chaos  embrasé  : 

Telle  est  la  loi.' 

Sur  une  étincelle  échappée  du  brasier 

naquit  une  humanité  soumise  aux  destins. 

.    ■■     '  I'         ."■ 

Le  Dragon. 

Aux  premiers  aps  de  la  Légende,, 
l'homme  lutte,  en  combats  héroïques,  . 

contre  la  marâtre  nature, 
j^  dragon,  en  symbole,  le  frappe 
Et  la  iefemë  pleure  sur  les  souffrances  humaines. 


•  Il  ' 

Le  Mont  Aventin. 

A  la  nature,  les  dieux  succèdent  : . 

Sur  le  mont  Aventin,  la  plèbe 
soulevée  livre  bataille. 

Et  le  fort  triomphe  d^  faible. 
Et  la  femme  pleure  sur  les  souffrances  humaines, 
appelant  de  ses  vœux  les  enfantements  l'évés. 

III 

La  Jacquerie. 

Les  Jacques  sont  sortis  des  campagnes; 

les  seigaeurs  ont  tremblé. 
Fuyant  le  fer,  le  feu,  la  mort, 
aux  clartés  des  chaumières  en  flammes,  ".    ; 

les  pauvres  vont  par  les  Sentiers  de  neige. 
Et  la  femme  pleure  sur  les  souffrances  humaines, 
appelant  de  ses  vœux  les  enfantements  rêvés 
et  les  joies  dés  âges  entrevus. 

IV 

La  Terreur. 

Des  siècles  de  pehie  ont  dressé  la  guillotine  vengeresse; 
à  coups  saccadés,  battent  le  sol  les  carmagnoles  sanglantes. 
Est-ce  le  règne  attendu?  Est-ce  le  rêve 

de  la  paix  et  qe  la  justice? 
C'est  l'iniquité  toujours  triomphante, 
le  rêve  jamais  réalisé; 
Car  la  femme  pleure  sur  les  souffrances  humaines. 

^    .     .      -■  .       •   ■:'  V    .  ■ 

Le  Feu. 

Ainsi  passent  les  siècles  après  les  siècles  ; 

ainsi  s'accomplit  la  Légende.  ■ 
Lassée  enfin  d'existence  et  de  luttes, 

lassée  de  recherches  vaines, 
l'humanité  sourit  à  son  dernier  jour. 

Bientôt,  des  profondeurs,  montera 

l'ouragan  calme  et  sublime, 

triomphateur  du  monde, 

qui  traîne  la  matière 

au  creuset  gigantesque  ^ 

du  feu  purifiant, 

où  naissent  les  mondes  nouveaux 

et  les  humanités  meilleures.    , 


^•. 


h      ::.i.\:<V:V'' 


Ainsi  finit  la  terre  et  l'homme, 
ainsi  finit  la  Légende  humaine. 


Mémento  des  Expositions 

Barcelone,  —  Exposition  générale  des  Beâux-Arts  et  des  Arts 
appliqués  à  l'Industrie.  23  avril-29  juin  1898.  Délais  lS-31  mars. 
Réexpédition  gratuite  des  œuvres  médaillées.  Gratuité  (aller  et 
retour)  pour  les  artistes  invités  par.  la  municipalité.  Renseigne- 
ments :  M.  le  Maire  de  Barcelone,  président  de  V Exposition. 
Règlement  dans  nos  bureaux  à  la  disposition  des  intéressés. 

Bruxelles.  —  Salon  de  la  Libre  Estlétiqiie,  par  invitations. 
Ouverture  :  fin  février.  Clôture  :  l*""  avril.  Dépôt  à  Paris  chez 
M.  Neuilly,  128,  boulevard  de  Clichy;  à  Londres,  chez  MM.  Brad- 
ley  et  C'%   81,  Charlotte  Street,  Fitzroy   sq.  ;  à  Berlin,  chez/ 


MM.  Bartz  et  G'«,  Kaisérstrasse,  39  et  41  (N.  0).  Renseignements  : 
M.  Octave  Maus,  27,  rtie  du  Berger,  Bruxelles. 

Paris.  —  Union  des  Femmes  peintres  et  sculpteurs  (Galerie  G. 
Petit).  8  mars-30  mars.  Délais  :  Notices,  25  février;  œuvres, 
i*'  mars.  Agent  à  Paris  :  M.  Ferret,  13,  rue  du  Dragon,  Dimen- 
sions maximales  des  œuvres  :  2  mètres.  Droit  d'inscription  : 
S  francs.  Commission  sur  les  ventes  :  10  "/o- 

TOULOUSE;  —  Union  artistique.  13  mars.  Envoi  du  25  février 
au  3  mars  chez  M.  Ferret,  13,  rue  du  Dragon.  Gratuité  de  trans- 
port (trois  ouvrages)  pour  les  artistes  invités.  Dimensions  maxi- 
males :  2  mètres.  Commission  sur  les  ventes  :  5  %.  Renseigne- 
ments :  M.  le  Président  de  l'Union  artistique,  Toulouse. 

Tunis.  —  Institut  de  Carthage,  10  avril-lO  mai.  Délais  :  notices, 
25  février;  œuvres,  31  mars.  Dépôt  à  Paris,  avant  le  15  mars, 
chez  M.  Petit,  6,  rue  Lamartine.  Droit  d'inscription  :  10  francs 
par  exposant.  Les  tableaux  de  plus  de  2  mètres  (cadre  compris), 
les  sculptures  de  plus  de  100  kilogs  (emballage  compris)  sont 
exclus.  Commission  sur  les  ventes  :  10  °/o.  Renseignements  : 
M.  Paul  Proust,  20,  rue  d'A  ngleterre,  Tunis. 


^JETITE     CHROJMIQUE 
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Indépendamment  des  salles  réservées  aux  expositions  des 
Cercles,  la  Commission  des  Musées  a  exceptionnellement  accordé 
à  la  Libre  Esthétique,  pour  le  Salon  qu'elle  ouvrira  à  la  fin  de  ce 
mois,  le  hall  d'entrée,  ce  qui  permettra  à  cette  association  artis- 
tique de  donner  un  assez  grand  développement  à  sa  section  d'ob- 
jets d'art  et  d'art  décoratif.  Les  vitraux  de  M.  Evaldre,  les  tapis- 
series de  MM.  Ranson,  Eekman,  Rentsch,  de  M"«*  Brinkmann  et 
Van  Mattenburg,  les  étains  de  MM.  Desbois  et  Gross,  les  bronzes 
de  M.  P.W.  Bartlett,  les  tapis  de  M.  Brangwijn,  les  porcelaines 
d'art  de  MM.  Bing  et  Grôndhal  et  de  la  mantifacture  royale  de 
Danemark,  les  cuirs  de  iî"'«  Thaulow,  les  grès  céramiques  de 
MM.  Maillol  et  Willumsen,  les  «favrile  glasses  »  de  Tiflfany,  les 
«  batiks  »  de  M.  Thorn  Prikker,  les  meubles  de  MM.  Plumet  et 
Selmersheim,  les  reliures  de  MM.  Anker  Kyster,  J.-L.  Flygé,  etc. 
formeront  un  ensemble  des  plus  variés  et  des  plus. intéressants. 

Parmi  les  souvenirs  artistiques  de  l'Ë.xposition  défunte,  signa- 
lons l'album  de  Mars,  Bruxelles- Album,  qui  retrace,  avec  la  verve 
habituelle  du  caricaturiste,  les  types  populaires  de  la  ville  et  de 
l'exposition.  Bi'ttxelles- Album  renferme  trente-deux  planches 
tirées  en  noir  et  en  couleurs  et  est  édité  par  M.  Ed.  Lyon-Claesen 
(Bruxelles  et  Paris). 

Le  même  éditeur  vient  de  faire  paraître,  en  un  élégant  petit . 
volume  de  190  pages  copieusement  illustrées,  le  catalogue  complet 
des  ouvrages  d'art  de  son  fonds.  Ces  ouvrages,  parmi  lesquels 
pon  nombre  de  livres  de  grand  luxe,  embrassent  les  divers 
Romaines  de  l'art  :  architecture,  sculpture,  archéologie,  arts  déco- 
ratifs, etc.,  et  forment  dès  à  présent  une  collection  qui  fait  honneur 
à  l'initiative  et  au  goût  de  celui  qui  en  a  conçu  le  plan  et  réuni 
les  éléments. 

• 

M.  BuLS,  au  Conseil  communal,  lors  de  l'élection  des  direc- 
teurs du  théâtre  du  Parc,  n'a  pas  dit  :  M.  Afaubel  n'est  qu'un 
littérateur.  Où  donc  les  colporteurs  de  nouvelles  prennent-ils 
leur  renseignements,  car  le  bruit  de  cette  phrase  a  couru  comme 
la  plus  certaine  des  choses.  Nous  nous  étonnions  d'4in  tel  propos 
de  la  part  d'un  esprit  aussi  clairement  esthétique  que  celui  de 
notre  bourgmestre.  Leçon  pour  se  défier  chaque  fois  que  l'on 
vous  raconte  d'un  homme  quelque  chose  en  désaccord  avec  son 
habituelle  psychologie. 

M""»  Anna  De  Weert,  MM.  Edg.  Farasyn  et  Fr.  Maréchal  ont 
ouvert  une  exposition  de  leurs  œuvres  au  Cercle  artistique  (3|e 
Bruxelles  (Waux-Hall).  L'exposition  durera  jusqu'au  11  février. 

En  quittant  Bruxelles  pour  retourner  à  Carlsruhe,  Félix  Mottl 
a  écrit  à  M.  Guidé  une  longue  et  affectueuse  lettre  pour  le  prier  de 
remercier  en  son  nom  l'orchestre  des  Concerts  Ysaye  de  l'artistique 


collaboration  qu'il  lui  avait  prêtée.  «Le  zèle  et  le  dévoûment  pleins 
d'abnégation  que  cet  orchestre  m'a  témoignés,  dit-il,  l'enthousiasme 
avec  lequel  chacun  de  ses  meraibres  a  donné,  sous  ma  direction, 
ce  qu'il  avait  de  meilleur,  sont  la  réalisation  du  plus  bel  idéal 
que  puisse  rêver  un  chef  d'orchestre.  » 

Et  s'adressant  à  M.  Guidé,  il  ajoute  :  «  Et  vous  aussi,  cher  ami, 
je  vous  remercie  et  tout  particulièrement.  Non  seulement  vous 
m'avez  entraîné  et  vraiment  touché  par  votre  incomparable  inter- 
prétation de  tant  de  beaux  passages  de  hautbois  dans  les  œuvres 
de  Wagner  (Wagner  a  dit  un  jour  que  le  hautbois  était  la  voix 
féminine  de  l'orchestre!)  —  vous  avez  aussi  pris  la  peine  de 
préparer  dans  les  répétitions  partielles  l'exécution  matérielle  d'un 
programme  très  difficile  de  telle  façon  qu'il  ne  m'est  resté  que 
bien  peu  de  chose  à  faire.  Ce  travail  préparatoire  est  le  plus 
délicat  et  c'est  lui  qu'on  ne  voit  pas,  lorsque  le  programme  bien 
achevé  est  présenté  à  l'auditoire.  Je  vous  dois_ donc  beaucoup  et  je 
tiens  à  vous  en  exprimer  ici  ma  vive  reconnaissance.  » 

Une  bonne  nouvelle  :  il  est  probable  que  Félix  3Iotll  viendra 
encore,  avant  la  fin  do  la  saison,  diriger  l'un  des  concerts  Ysaye. 
La  prochaine  matinée  aura  lieu  le  dimanche  13  courant.  Elle  sera 
consacrée  à  l'école  italienne  contemporaine. 

,  Une  séance  musicale  sera  donnée  le  mardi  15  février,  à  8  h.  1/2 
du  soir,  à  la  Maison  d'Art,  par  M"«  Henriette  Eggermont,  pianiste, 
M.  Arthur  Moins,  violoniste,  et  M.  Gaillard,  violoncelliste.  Billets 
chez  Schott. 

Jeudi  17  février,  à  8  h.  1/2,  deuxième  séance  du  Quatuor 
Sehôrg,,  à  l'hôtel  Ravenstein.  Au  programme  :  Quatuor  de  Haydn 
(op.  64,  n«  5),  Quatuor  de  Schumann  [la  min.),  trois  noveleltes 
de  Glazounow  (op.  15),  première  audition. 

Le  pianiste  viennois  Auguste  Stradal,  l'un  des  anciens  dis- 
ciples de  Liszt,  donnera  à  la  Salle  Ravenstein,  mardi  et  vendredi 
prochains,  à  8  heures  du  soir,  deux  concerts  dont  le  programme, 
composé  en  grande  partie  d'œuvres  inconnues  à  Bruxelles,  offre 
un  sérieux  intérêt  artistique.  On  y  relève  les  noms  de  W.-F.  Bach, 
Beethoven,  Schubert,  Liszt,  Chopin,  R.  Strauss,  le  prince  L.-F.  de 
Bavière,  R.  Franz,  Jlax  Schillings  et  la  comtesse  L.  Erdôdy. 
M*"*  Hildegard  Stradal,  cantatrice,  se  fera  entendre  à  la  seconde  de 
ces  deux  auditions.  . 

La  revue  italienne  Emporium  a  consacré,  dans  l'une  de  ses 
dernières  livraisons,  une  importante  étude,  sous  la  signature  de 
M.  ViTTOUio  PiCA,  l'un  des  principaux  critiques  transalpins,  à  nos 
compatriotes  Donnay,  Berchmans,  Rassenfosse  et  Maréchal. 
Cinquante  gravures  illustrent  cet  article.  Il  est  intéressant  de  cons- 
tater, une  lois  de  plus,  combien  les  artistes  belges  sont  appréciés 
à  l'étranger  alors  que  bon  nombre  d'entre  eux  sont  ignorés  dans 
notre  pays.  ' 

Le  compositeur  Van  den  Eeden  vient  de  faire  représenter  à 
Anvers  son  nouveau  drame  lyrique,  Numancc,  écrit  sur  un  texte 
de  MM.  Michel  Carré  et  Narrey  et  dont  nous  avons  publié  l'analyse 
lors  de  l'audition  qu'il  donna  de  son  œuvre  dans  l'atelier  de 
M.  Ch.  Van  der  Stappen  (1).  Numance,  dont  l'exécution  est,  nous 
dit-on,  remarquable,  a  obtenu  un  très  grand  succès.  La  première 
représentation  n'ayant  pas  eu  lieu  au  jour  fixé,  notre  correspon- 
dant musical  a  malheureusement  été  empêché  d'y  assister. 

Nous  ajournons,  l'espace  faisant  défaut,  le  compte  rendu  des 
autres  «  premières  »  de  la  semaine,  Jalouse  de  MM.  Bisson  et 
Leclercq  au  théâtre  du  Parc,  Brignol  et  sa  fille  d'Alfred  Capus  au 
Nouveau-Théâtre.  . 

Les  quelques  séances  publiques  et  privées  que  M.  Pickman  a 
données  au  courant  de  janvier  à  Bruxelles  n'ont  pas  épuisé  l'in- 
térêt que  suscitent  ses  expériences. 

Le  medium-liseur  de  pensées  donnera  mercredi  16,  jeudi  17  et 
samedi  19  courant  trois  séances  nouvelles  à  la  Maison  d'Art,  dans 
le  cadre  familier  de  laquelle  elles  gagneront  en  résultats  et  en 
intérêt. 

(1)  Voir  VArt  moderne  de  1897,  p.  27. 
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MESSIDOR 

par  Emile  Zola  et  Alfred  Bruneau. 

Messidor  est  la  double  erreur  d'un  écrivain  de  génie 
et  d'un  musicien  de  talent.  L'un  et  l'autre  paraissent 
être  sortis  de  leur  nature,  le  premier  en  imaginant  une 
puérile  affabulation  où  le  symbolisme  et  la  réalité  font 
entre  eux  un  ménage  de  gendre  à  belle-mère,  le  second 
en  orientant  vers  la  puissance  et  la  force  des  facultés 
dont  la  sensibilité,  la  tendresse  et  la  grâce  semblent  les 
caractéristiques. 

Opposer  à  l'influence  liéfaste  de  l'or  la  force  féconde 
du  travail,  établir  une  antithèse  entre  la  richesse  mal 
acquise  et  la  probité  du  labeur  manuel  pouvait  donner 
lieu  à  d'attachants  développements.  Et  le  titre,  sonore 
et  clair,  planait  comme  un  drapeau  de  bataille  sur  le 


drame.  Hélas!  Pour  réaliser  cette  idée,  Zola  n'a  mis  en 
scène  que  des  héros  d'opéra  comique,  des  personnages 
falots  et  veules.  La  plus  banale  intrigue  amoureuse  sert 
de  pivot  à  l'action  et  l'invraisemblance  des  situations 
n'a  d'égale,  en  cet  assemblage  hétéroclite  de  rêve  et 
d'anecdotes,  que  l'inexistence  des  caractères.  Qu'on 
mette  en  musique  le  Maître  de  Forges  !  Il  recèle  tout 
autant  de  ressorts  dramatiques  et  d'intérêt  que  la  féerie- 
opéra  de  Zola. 

En  trois  mots,  voici  l'histoire.  Un  village  orpailleur 
de  l'Ariège  est  ruiné  par  l'établissement  d'une  usine 
qui,  en  captant  la  rivière,  a  enlevé  le  travail  aux 
riverains.  Ceux-ci  tentent  vainement  de  remplacer  leur 
petite  industrie  par  l'agriculture  :  le  sol  revéche,  brûlé 
par  les  ardeurs  du  soleil,  est  stérile.  C'est  la  faim,  la 
misère,  la- mort  prochaine.  Dans  ce  village,  le  jeune 
laboureur  Guillaume  aime  en  secret  la  fille  de  l'usinier, 
cause  du  désastre.  Mais  un  soupçon  terrible  plane  sur 
ce  dernier.  Le  père  de  Guillaume  a  été  assassiné 
lorsqu'il  revenait  de  la  grève,  les  mains  pleines  d'or,  et 
l'usinier  Gaspard  est  accusé  d'avoir  fait  leeoup.  Jamais 
Hélène  ne  sera  la  femme  de  Guillaume. 

Cependant  le  dénuement  augmente  au  pays  de  Beth- 
male.  Mathias,  un  ouvrier  des  villes  revenu  au  village 
avec  des  idées  libertaires,  prêche  le  chambardement, 
réunit  les  hommes  et  propose  d'abattre  à  coups  de 
bâtons  l'usine  maudite.  Il  y  a  un  autre  moyen  de  venger 


le  village,  et  c'est  Véronique,  la  mère  de  Guillaume, 
qui  le  révèle.  Dans  la  montagne,  au  plus  profond  des 
rochers  et  des  forêts,  se  dresse  une  cathédrale  magni- 
fique, un  temple  d'or  dont  nul  être  humain  n'a  jamais 
franchi  le  seuil.  C'est  là  que  l'enfant  Jésus  fait  couler 
entre  ses  petits  doigts,  en  paillettes  scintillantes,  l'or 
que  roulent  les  flots  de  l'Ariège.  Le  jour  où  quelqu'un 
découvrira  les  défilés  qui  mènent  à  l'édiflce,  ce  Mont- 
salvat  aurifère  s'écroulera  avec  fracas  et  la  source  de 
l'or  sera  éternellement  tarie.  Véronique  va  tenter 
l'aventure.  Elle  partira  pour  la  montagne,  elle  trouvera 
les  avenues  mystérieuses  du  temple,  elle  détruira  à 
jamais  le  maléfice. 

Et  l'événement  s'accomplit.  Gaspard  a  repoussé 
dédaigneusement  la  bande  armée  qui,  sous  la  conduite 
de  Guillaume  et  de  Mathias,  est  venue  assaillir  son 
usine.  De  Guillaume  et  de  Mathias?  Parfaitement.  Guil- 
laume s'est  mis  à  la  tête  de  l'émeute.  L'usine  démolie, 
Gaspard  appauvri,  la  distance  qui  le  sépare  d'Hélène  ne 
sera-t-elle  pas  franchie?  Il  oublie  le  meurtre  de  son  père, 
ce  bon  Guillaume! 

Quand  éclate  la.  bagarre,  voici  que  le  ciel  s'obscurcit. 
La  neige  tombe.  L'avalanche  se  précipite.  Et  lerocher 
qui  surplombait  l'usine  s'écroule,  détourne  la  cascade 
qui  faisait  mouvoir  la  grande  roue,  orgueil  de  Gaspard. 
Les  prédictions  sont  réalisées.  L'usine  est  perdue.  La 
"rivière  arrose  la  plaine,  fertilise  les  champs.  Et  plein 
d'espoir,  avec  «  le  geste  auguste  du  semeur  »,  Guillaume 
lance  à  la  volée  le  bl^  qui  va  régénérer  le  pays. 

La  moisson  se  lève,  ondule  jusqu'aux  limites  de  l'ho- 
rizon. Il  ne  reste  plus  à  Guillaume,  pour  être  tout  à  fait 
heureux,  qu'à  épouser  Hélène.  Un  épisode  imprévu  lui 
procure  cette  joie.  Mathias,  qui  est  décidément  une 
canaille,  a  volé  le  collier  d'or  dont  Véronique  a,  de  ses 
•mains,  ciselé  les  chaînons.  Et  ce  collier  a  une  vertu 
magique  :  il  oblige  celui  qui  le  porte  à  confesser  la 
vérité.  0  surprise!  Mathias  avoue  qu'il  est  l'auteur  du 
crime  demeuré  impénétrable.  C'est  lui  qui  a  assasshié 
le  père  de  Guillaume,  qui  l'a  précipité  dans  le  gouflre 
où  son  cadavre  a  été  découvert.  Et 'lui-même  s'y  jette 
à  son  tour,  aux  yeux  des  paysans  ébahis. 

Gaspard  innocent  et  réduit  à  la  mendicité,  rien  ne 
s'op^se  plus  à  l'union  des  jeunes  gens.  Et  tandis  que 
se  déroule  à  travers  les  blés  la  procession  des  Roga- 
tions, Véronique  sourit  au  bonheur  de  son  fils  et  de  la 
pâle  fiancée. 

N'insistons  pas  sur  la  puérilité  d'un  pareil  sujet,  sur 
le  détaut  d'intérêt  qu'ofïre  cette  succession  d'épi&oiJes 
empruntés  aux  lieux  communs  de  l'opéra  comique. 
Quelques  idées  pittoresques  :  la  division  de  l'œuvre  en 
quatre  tableaux  correspondant  chacun  à  une  des  saisons 
de  l'année,  IHntroduction  d'un  personnage  épisodique, 
le  Berger,  chaigé  de  symboliser  la  philosophie  sereine 
et  la  raison,  apportent  seules,  dans  ce  fatras  de  niaise-' 


ries  sentimentales  et  de  coups  de  théâtre  mélodramati- 
ques, un  parfum  d'art. 

C'est  cet  élément  pittoresque  que,  dans  sa  partition, 
M.  Bruneau  a  le  plus  heureusement  exprinié.  Le  rôle  du  , 
Berger,  les  fragments  symphoniques  descriptifs  sont  les 
mieux  venus.  Ils  réalisent  à  peu  près  seuls  la  «  musica- 
lité -  qu'on  cherche  vainement  dans  les  parties  drama- 
tiques de  l'œuvre,  où  l'auteur  s'essouffle  et  accumule  les 
excès  de  sonorité  sans  arriver  à  l'éloquence  persuasive. 

On  conçoit,  au  surplus,  la  difficulté  de  trouver  l'équa- 
tion mélodique  de  la  prose  terre-à-terre  de  Messidor. 
Mettre  en  musique  des  phrases  telles  que  celles-ci, 
téxtuenèraent  notées  au  passage  :  «  Voîci  là  'demôîselle 
de  l'usine   qui   se   rend  chez   la   pauvre   femme.  —    „ 
Est-il  donc  défendu  d'avoir  plus  d'intelligence  et  d'acti- 
vité que  les  autres?  —  Elle  a  beau  être  pauvre;  l'abo- 
minable accusation  nous  sépare  encore  »  nous  paraît 
dépasser  l'eff'ort  possible.  Autant  utiliser,  comme  texte 
d'une  œuvre  lyrique,  les  articles  du  Code  civil  :  «  L'éxër-  ' 
cice  des  droits  civils  est  indépendant  de  la  qualité  de 
citoyen,  laquelle  ne  s'acquiert  et  ne  se  conserve  que  - 
conformément  à  la  loi  constitutionnelle...  »»  et  ainsi  de 
suite. 

Certes,  et  nous  nous  sommes  expliqué  maintes  fois 
sur  ce  point,  il  nous  paraît  parfaitement  inutile  de  se 
servir,  pour  un  poème  lyrique,  delà  forme  versifiée.  Le 
vers  a  en  lui-même  sa  musicalité,  indépendante  du  moule 
mélodique  dans  lequel  le  compositeur  entend  le  couler. 
La  pro.se  donne  au  musicien  plus  de  liberté.  Fervaal, 
pour  n'en  citer  qu'un  exemple,  est  écrit  en  prose,  et 
dès  1887  M.  Vincent  d'Indy  préludait  à  cette  innovation 
,  par  des  essais  dont  le  chœur  pour  voix  de  femmes  Sur 
là  Mer  offre  un  spécimen  caractéristique.  Mais  encore 
faut-il-que  la  prose  soit;  rythmée,  qu'elle  ait  son  accent, 
sa  ligne,  son  lyrisme.  Le  tour  de  forcé  accompli  par  > 
M.  Bruneau  nous  rappelle  la  mise  en  musique,  joyeuse- 
ment improvisée  le  soir  inaugural  de  Bruxelles- Ker- 
messe, d'un  article  de  notre  excellent  confrère  Jean 
d'Ardenne  pour  célébrer  l'édification  du  "vieux  quar-  i 
tier... 

Rien  d'étonnant  à  ce  que  M.  Bruneau  n'ait  pas  réalisé 
dans  Messidor,  pour  des  raisons  étrangères  au  talent 
qu'il  possède,  l'espoir  que  le. i?efe avait  fait  entrevoir. 
Et  l'on  peut  attendre  encore- de  lui,  le  jour  où  il  ren-  " 
contrera  un  poème  mieux  d'accord  avec  la  nature  fine 
et  souple  de  son  tempérament,  une  partition  d'une  réelle 
valeur  musicale. 

Cette  valeur  musicale  manque  à  Messidor,  c'est  indis- 
cutable. Des  phrases  courtes,  hachées,  des  motifs  con- 
ducteurs d'une  physionomie  indécise  répétés  sous  la 
même  forme,  sans  développements,  un  écrasement  de 
sonorités  dans  les  passages  de  violence,  une  trame 
orchestrale  alour.lie  et  pâteuse  en  font  une  œuvre 
confuse,  de  médiocre  intérêt  et  d'audition  laborieuse. 
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Le  deuxième  et  le  troisième  acte,  exception  faite  pour 
la  scène  dii  Berger,  la  meilleure  de  la  partition,  sont 
particulièrement  vides.  Le  premier  acte  a  de  la  couleur 
et  le  quatrième.encore  qu'on  y  retrouve  certaines  rémi- 
niscences, est  plus  habilement  conduit. 

L'ai^ur  a  écrit  pour  Messidor  un  ballet  destiné, 
dans  sa  pensée,  à  relier  aux  réalités  du  conte  les 
él^ents  légendaires  que  Zola  a  cru  devoir  mettre  en 
œuvre.  Ce  ballet  joue  de  malheur.  Après  avoir  été  ren- 
voyé à  Paris  du  premier  au  troisième  acte,  voici  qu'on 
le  supprime  sans  façon  à  Bruxelles.  Il  n'avait  donc  pas 
d'utilité  pour  fixer  le  sefiW du  drame? 

Peut-être  l'interiirélaHon  vocale  et  instrumentale, 
assez  terne  dans  son  ensemble,  a-t-elle  contribué  à  l'im- 
pression de  monotonie  que  dégage  cette  languissante 
partition.  Ni  M.  Cossira  (Guillaume),  malgré  le  charme 
de  sa  voix,  ni  M"*  Ganne  (Hélène),  ni  M.  Dufraime  (Gas- 
pard), ni  même  M.  Seguin  (Mathias),  à  peine  r«^tabli,  il 
est  vrai,  d'un  enrouement,  n'ont  réussi  à  donner  i\  leurs 
personnages  une  physionomie  caractéristique.  Et  le 
provincialisme  de  gestes  et  d'attitudes  de  M"'  Bossy 
n'est  pas  fait  pour  sauver  l'incohérence  du  rôle  de 
Véronique,  le  plus  ingrat  de  tous.  Seul,  M.  De  Çlérya 
mis  en  relief  la  figure  épisodique  du  pâtre,  et  le  public 
lui  a  fait  un  succès  personnel  très  mérité. 

Les  décors  nous  ont  offert,  avec  d'ingénieux  raccords, 
un  échantillonnage  des  forêts,  rochers  et  panoramas 
qui  forment  le  fond  des  magasins  du  théâtre.  Une  sage 
et  prudente  économie  a  présidé  à  la  mise  en  scène.  Il  y 
aurait  mauvaise  grâce  à  en  faire  un  grief  à  la  direction, 
que  l'insuccès  de  Messidor  à  Paris  doit  avoir  mis  en 
garde  contré  tout  emballement  d«  prodigalité. 

Ce  qu'on  peut  lui  reprocher,  c'»^st  de  n'avoir  pas 
choisi,  pour  l'unique  nouveauté  de  la  saison  (exception 
faite  de  Hànsel  et  Gretcl),  une  oeuvre  dont  la  valeur 
poétique  et  musicale  fût  moins  contestable. 


CAMILLE  LEMONNIER 

LA  VIE  SECRf.TE 

«  Ces  choses  ne  seront  comprises  que  des  âmes  inquiètes  de  tout 
rincxplicable  qui  nous  entoure  :  elles  ne  pourront  émouvoir  les 
autres  qui  ne  s'en  rapportent  qu'aux  évidences  tangibles.  Pour 
celles-là  seulement,  la  réalité  n'est  qu'une  des  formes  décevantes 
de  rincognoscible  et  complique,  au  lieu  de  l'élucider,  le  dessein 
mystérieux  qui  nous  voile  le  sens  caché  des  apparences.  » 

Ce  sont  ces  choses,  désif^nées  de  mille  noms,  et  que,  cepen- 
dant, nul  ne  sait  nommer  au  moment  où  il  ei\  veut  parler,  ces 
choses  impressionnantes  par  leur  rareté  môme,  ou  plutôt  par  les 
rares  instants  de  lucidité  où  la  pensée  parvient  à  les  concevoir, 
ces  choses  qu'on  ne  retient  non  plus  tangiblement  qu'une  lunne 
entre  les  doigts,  un  lambeau  de  nuage,  un  parfum  de  fleur,  et  qui 
pourtant  laissent  leur  trace  légère  de  réalité,  lourde  de  souvenir  sur 
l'Ame,  autant  que  la  moiteur  des  pleurs  sur  la  chair,  la  rosée  des 


nues  sur  les  prés,  et  l'excitation  délicieuse  de  l'arôme  sur  les 
nerfs,  ce  sont  ces  choses  que  Camille  Lemonnier  a  voulu  capter 
sous  les' réseaux  noués  dé  perles  et  de  pierreries  de  sa  prose 
magnifique. 

La  Vie  secrète  !  elle  est  la  vie  déformée  parle  cerveau  humaih 
sous  l'empire  du  rêve  ambitieux  de  ressentir  l'inéprouvé,  ou  con- 
tracté par  quelque  émotion  violente,  ou  artificiellement  sollicité 
vers  les  songes  morbides  par  un  poison,  alcool  ou  opium  dont 
croient  devoir  s'intoxiquer  -  de  paies  imaginations  désireuses  de 
produire  à  tout  prix  une  œuvre  quelconque,  folle  ou  prétentieuse, 
et  des  malheureux  incapables  de  résister  au  choc  de  la  détresse» 
Elle  est  aussi  la  vie  entr'aperçue,  l'éclair  qui  illumine  une  âme 
de  savant  ou  d'artiste  clairvoyant  à  l'heure  géniale  où  il  arrache 
un  morceau  à  la  masse  d'Inconnu  qui,  depuis  des  siècles,  pèse 
sur  l'humanité,  comme  la  montagne  sur  la  poitrine-du  Titan. 

C'est  l'ensemble  si  puissamment  séducteur  et  troublant  des 
hasards,  des  coïncidences,  des  pressentiments,  vraiment  advenus, 
qu'un  autre  écrivain,  attiré  par  ces  mystères,  appela  le  Fantastique 
ràl,  en  opposition  au  fantastique  d'imagination  qui  demeure  tout 
entier  dans  la  dépendance  du  romancier,  libre  d'enchaîner  et  de 
croiser  à  son  gré  les  conjonctures. 

Le  Fantastique  réel  présente  à  l'expression  celle  résistance 
énorme  qui  justement  tente  les  robustes  esprits.  Car,  en  le  révé- 
lant, il  faut  en  imposer  la  foi.  Si  le  récit  semble  une  invention, 
s'il  n'apparait  pas  que  la  Destinée  seule,  et  non  le  caprice  de 
l'homme,  poussa  les  événements  et  amena  les  faits  à  la  minute 
fatidique  où  ils  devaient  arriver,  ce  n'est  qu'une  fantaisie  plus  ou 
moins  ingénieuse,  et  troublante  selon  le  talent  de  l'auteur.  Seul, 
celui  qui  aie  don  d'évoquer  la  vie,  avec  la  vérité  de  l'indéniable, 
nous  fera  e/oire  à  ses  paroles,  autant  en  peignant  l'ombre  des 
choses  que  leurs  couleurs  virtuelles,  et  c'est  justement  pourquoi 
Camille  Lemonnier,  le  chantre  constant  de  la  double  Nature, 
l'ayant  célébrée  en  ses  œuvres  et  inondée  de  la  plus  franche 
et  de  la  plus  vivante  clarté,  est  bien  l'intense  évocateur  de  ses 
obscurités. 

Parmi  cette  guirlande  de  nouvelles  dont  sournoisement  chacune 
tend  sa  corolle  de  sensitive,  soudain  reclose  lorsqu'une  curiosité 
trop  fixe  darde  vers  son  calice  insondable,  il  y  a  celles  qui  sont 
des  impressions  de  voyage  au  pays  de  phantasmes  où  évoluait 
Hamlet,  sans  savoir  si  la  création  était  ce  qu'il  la  voyait  ou  une 
transposition  du  monde  opérée  par  son  âme  fluctuant  au  milieu 
des  meurtres,  contfée  qui  depuis  fut  peuplée  des  visions 
angéliques  ou  démoniaques  d'E<lgard  Poe,  de  Balzac,  de  Baude- 
laire, contrée  littéraire,  enfin,  cl  les  autres,  courts  chapitres,  sur- 
exirails  de  vie  où  jamais,  peut-être,  ne  fut  plus  puissamment  et 
véridiquement  concentrée  la  dualité  des  choses  dans  les  simples 
occurrences. 

Les  premières  réveillent  l'idée  de  ces  lais  du  moyen-âge  qui 
contaient  une  aventure  rapide  et  tragique;  lais  modernes,  où  la 
simplicité  romanesque  des  anciennes  ballades  est  remplacée  par 
la  notation  de  l'étrange,  des  moindres  frissons  de  notre  sang 
«  aux  mille  p;irfums,  aux  mille  poisons  »,  mais  où  demeure  la 
dramatique  précipitation  des  fots^ 

Voici  le  lai  des  deux  amis  tjiii  s'aiment  et  se  sont  fidèles,  eneore 
davantage,  à  travers  leur  immatériel  amour  pour  la  même  femme; 
le  lai  de  riiomme  qui  aima  une  invisible  amante  sans  janiais  la 
connaître  autrement  que  par  les  confidences  qu'elle  lui  tran>ii»ei 
en  les.jouaiit  sur  le  clavecin,  et,  qui  mouiul  à  l'heure  où,  sans 
qu'il  le  sût,  s  éteignait  l'âme  clue;  le  lai  du  jardin  eftsorcde.  où 


des  poissons  monstrueux,  prisonniers  dans  un  bassin  de  marbre, 
ont  des  yeux  effrayants,  «  le  triste  regard  surnaturel  »  de  celle 
qui  leur  fut  jetée  en  pâture,  pour  le  châtiment  d'une  faute 
ignorée;  les  lais  des  âmes  qui  ne  se  révèlent  qu'à  l'heure  de  la 
mort,  le  lai  de  l'épouse  qui  se  sacrifie,  non  pas  k  la  vie  de 
l'époux,  comme  dans  la  fable  adorable  d'Alceste,  mais  à  sa  gloire, 
en  précipitant  les  flots  de  sa  force  intellectuelle  dans  le  courant 
de  l'œuvre  d'art  que  l'homme  aimé  veut  créer. 

Et  celui-ci,  dans  son  symbolisme  désolé,  est  parmi  les  pages  où 
rémotion  palpite  en  tendresse  et  en  grâce.  N'est-ce  pas  dire,  à  la 
.fois,  que  l'art,  incapable  de  jaillir  normalement,  librement  d'un 
cerveau  fécondé  par  la  beauté,  est  stérile  et  même  mortel,  et  que 
l'amour  dans  son  plus  effréné  désir  d'iiarmonie,  est  impuissant 
à  créer  ce  que  la  Fatalité  n'a  point  permis  puisqu'elle  s'immole 
en  vain  Vesta,  cette  douce  et  volontaire  victime,  sœur  spirituelle 
des  Morella,  des  Bérénice,  des  Rowena  et  de  l'inoubliable 
liigcia  qui,  comme  elle,  s'illusionne  sur  le  pouvoir  humain  et 
comme  elle  murmure,  au  moment  de  choir  dans  le  sépulcre  : 
L'homme  ne  cède  aux  anges  et  ne  se  rend  entièrement  à  la  mort 
que  par  L'infirmité  de  sa  pauvre  volonté. 

Le  fastueux  écrivain  nous  offre  d'autres  contes  où  sa  fantaisie 
personnelle  disparait  absolument  devant  la  pureté  et  la  profondeur 
du  sentiment  qui  inspirait  les  peintres  gothiques.  C'est  en  ces 
paraboles  fortes  et  s«aves  comme  l'odeur  même  de  la  terre  qui 
souvre^  sous  le  soc,  que  la  Vie  secrète  nous  paraît  tressaillir  et 
s'agiter  au  point  que  nous  redouterions  d'affirmer  avoir  lu  et  non 
pas  vu  ce  que  nous  dit  le  poète.  L'A  me  des  foules  :  ne  fûmes-nous 
pas  en  partie  de  cette  multitude  carnassière  déchaînée  contre  un 
infirme,  puis  cet  infirme  au  cœur  de  lumière?  Et  les  Rois  dont  le 
•  début  est  un  Jordaens  et  le  dénouement  un  Albert  Durer,  et  le 
Bienfait  pardonné,  étincelant  de  sérénité  et  de  bonté';  et  surtout^ 
surtout  le  Saint  Lapidé  où  il  n'y  a  rien  de  plus  que  des  pauvres 
paysans  qui  s'en  vont  loin,  loin  par  champs  et  par  bois,  vers  un 
pèlerinage,  vouer  à  un  grancj  saint  de  bois  leur  enfant  «  toute 
noué»!,  issue  de  leur  maturité  misérable  »,  et  qui.  dans  leur  foi 
sauvage,  lapident  l'image  vénérable  d'une  grêle  de  pierreè,  criant 
«  qu'ils  ne  le  laisseraient  pas  se  rendormir  aux  délices  du  Paradis 
avant  qu'il  ne  les  eût  exaucés  », 

De  ces  clameurs  de  douleur  ou  de  joie,  la  vie  secrète  s'élève, 
plus  réelle  qu'en  aucun  récit  de  fantastique  arbitraire,  mais  abso- 
lue ainsi  qu'elle  suinte  d'un  beau  monument  admiré  la  nuit,  en 
sa  draperie  d'ombre,  ou  d'un  ciel  de  couchant  jonché  de  formes 
changeantes,  ou  de  la  mystérieuse  fournaise  d'une  moisson  de 
juillet,  car,  à  l'égal  du  clair-obscur  et,  d'ailleurs,  de  tout  ce  qui 
existe,  le  grand  jour  a  ses  sortilèges. 

Une  impression  poignante  émane  de  ce  livre  nouveau,  s'ajou- 
tant  à  l'œuvre  de  Camille  Lemonnier,  dont  ce  dernier  morceau 
suscite  le  souvenir  de  l'imposant  total.  Elle  semble  annoncer  l'on 
ne  sait  quoi  de  formidable  et  d'inconnu  jusqu'ici,  tranchant  sur  la 
diversité  déjà  infinie  de  la  masse  entière.  L'écrivain  atteint  à  cet 
âge  que  Dostoïewski  dit  être  la  période  à  laquelle  l'homme  com- 
mence vraiment  sa  vie  Ceux  qui  l'approchent  ou  le  lisent  fidèle- 
ment sentent  l'effiervescence  constante  de  sa  céfébralité  tour- 
mentée par  un  éternel  mascaret.  Son  style  a  pris  la  richesse  et  la 
subtilité  presque  inquiétantes  des  choses  trop  parfaites,  des  fleurs 
trop  belles,  des  palais  trop  ajourés.  C'est  une  arme  d'une  force  et 
d'une  précision  effrayantes  qui  ne  faillira  jamais  à  sa  main. 

Il  est  donc  là  dans  l'émouvante  attitude  d'un  grand  chevalier, 
qui  a  derrière  lui  un  passé  déjà  tumultueux  de  hauts  faits,  et 


qui,  la  lance  en  arrêt,  rêve,  pendaht  la  veillée  des  armes,  aux 

prochains  exploits  où  va  le  précipiter  son  Destin. 

■■■*"' 

.  Judith  Ci-adei. 


EDMOND  GLESENER 

Le  Mercure  de  France  —  cette  vaillante  société  de  littérateurs, 
qui  publie  actuellement  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  neuf  et  de  plus 
vivace  dans  les  lettres  françaises  —  vient  de  nous  donner 
l'Histoire  de  M.  Aristide  Truffant,  Artiste- Découpeur  y  de 
M.  Edmond  Glesener.  Ce  livre  est  daté  dé  Liège.  L'auteur  est 
Belge.  C'est  son  premier  livre.  Encore  un  nom  de  notre  pays  à 
épingler  parmi  les  derniers  apparus,  ceux  qui  ont  surgi  après 
Elskamp  et  Louis  Delattre,  c'est-à-dire  les  Sander  Pierron,  les 
Georges  Màrlow,  les  Paul  André,  les  Georges  Ramaekers,  les 
Léon  Souguenet,  les  Thomas  Braun,  qui  forment,  avec  quelques 
autres,  la  génération  nouvelle  — encore  en  quête  d'une  allure 
originale  bien  marquée,  très  tâtonnante,  mais  prometteuse 
de  talents.  M.  Edmond  Glesener,  lui,  s'affirme  extraordinaire- 
ment.  Ce  livre  de  début  est  fait  d'une  patte  maîtresse,  sans  hési- 
tation, solidement.  Il  est  d'un  observateur  déjà  maître  de  son 
œil,  habile  à  percevoir  les  lignes  et  les  mouvements  caractéris- 
tiques et  les  sachant  rendre  en  traits  parfois  mous,  mais  la  plu- 
part du  temps  nettement  décidés  et  vigoureux.  Cette  étude  de 
mœurs  fourmille  d'eaux-fortes  crânement  enlevées  et  de  larges 
fusains,  aux  figures  lumineusement  enveloppées. 

Le  roman  se  développe  en  Wallonie.  N'y  cherchez  cependant 
pas  trop  l'âme  wallonne.  Cette  histoire  pourrait,  au  fond,  se 
passer  tout  aussi  bien  en  une  ville  de  la  Deauce,  de  la  Franche- 
Comté  ou  de  l'Oise.  La  joie  rustique  et  la  tendresse  villageoise  qui 


EXPOSITIONS  GOURANTES 

Mioe  Anna  De  TVeert,  MM.  Farasyn  et  Henry  Maréchal.       ^ 

M"'«  Anna  l)e  Weert  paraît  être  une  élève  appliquée  d'Emile 
Claus.  Elle  s'est  assimilé  avec  la  facilité  et  la  candeur  dont  les 
femmes  possèdent  le  sçeret  les  procédés  du  maître  au  point  que 
la  plupart  de  ses  toiles  pourraient  passer  pour  des  études  du 
paysagiste  d'Astene.  Il  y  a,  certes,  beaucoup  dé'  lumi,ère  et  de 
fraîcheur  dans  ses  impressions,  qui  s'apparentent  à  celles  d'une 
autre  femme-peintre  de  talent,  M"«  M. -A.  Marcotte.  La  vision  est 
nette,  le  coloris  harmonieux.  Lorsque  M""*  De  Weert,  dont  le  nom 
figure,  croyons-nous,  pour  la  première  fois  dans  un  catalogue 
d'exposition,  aura  dégagé  sa  personnalité,  elle  comptera  parmi 
les  artistes  de  valeur  de  la  jeune  école. 

M.  Farasyn,  lui,  est  un  vétéran,  et  l'on  connaît  de  longue  date 
ses  tableaux  consciencieux,  d'une  pâte  un  peu  lourde,  construits 
suivant  les  modes  conventionnels  de  jadis.  Ses  paysages,  ses 
marines,  ses  figures  n'apportent  aucun  élément  neuf  dans  le 
salonnet  du  Cercle. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  M.  Henry  Maréchal,  un  artiste 
liégeois,  dont  les  dessins  et  eaux-fortes  reproduisent  avec 
bonheur,  d'un  trait  incisif  et  sûr,  des  scènes  de  la  vie  ouvrière. 
C'est,  de  ce  brelan  d'artistes,  le  plus  attachant  et  le  plus  person-  . 
nel.  Telles  de  ses  compositions,  Nubilité  par  exemple,  et  des 
vues  d'usines,  révèlent  un  dessinateur  de  sérieux  talent. 


parfument  les  œuvres  de  Louis  Delattre,  la  fleur  mélancolique  et 
sentimentale  ouverte  au  cœur  des  livres  de  Georges  Garnir, 
l'âpreté  ardennaise  d'Hubert  Krains  —  toutes  ces  choses  de 
poésie  et  de  race  wallonnes  —  sont  absentes  d'ici.  Il  s'agit,  avant 
tout,^ d'une  élude  de  bourgeois. 

M.  Glesener  procède  de  l'c^cole  naturaliste.  C'est  un  documen- 
taire, un  peintre  de  vie  exacte,  un  scrutateur  implacable  d'âmes 
médiocres,  un  notateur  fidèle  d'intérieurs  moyens.  Son  livre  fait 
beaucoup  songer  à  VA  vau  l'eau  de  Joris-Karel  Huysmans.  \\  en 
laisse  l'impression  de  morne  mélancolie,  et  sous  des  phrases 
strictement  descriptives,  sous  de  sportraits  méticuleux,  sous  des 
croquis  serrés,  on  sent  passer  un  sourire  amer  de  désabusé.  En 
somme,  il  n'était  guère  utile  à  l'art  et  nécessaire  à  la  littérature 
d'écrire  les  aventures  bourgeoises  et  niaises  de  Hl.  Aristide  Truf- 
fant, sous-chef  au  bureau  de  bienfaisance,  et  d'annoter  sa  manie 
de  découper  du  bois  et  du  cuivre  pour  en  faire  des  pendules,  des 
cages,  dos  cache-'pots  et  des  caves  à  liqueur.  Point  n'était  besoin 
de  nous  faire  assister  au  dîner  offert  par  .son  ami  M.  Tranquilin 
Mazurel,  comptable  aux  messageries  Lambert,  et  de  nous  conduire 
à  la  ducasse  de  SaintSiméon  et  au  grotesque  triomphe  de  Truf- 
faut,  sacré  artiste  par  un  village  de  paysans  en  ribote!  Paul  De 
Kock,  en  ses  romans  démodés,  eût  certes  trouvé,  en  ces  éléments 
de  vie  routinière,  des  épisodes  destinés  à  faire  rire  nos  pères,  et 
il  eût  mêlé  sa  désopilante  fantaisie  à-fîà  réalité  Mais  les  natura- 
listes, avec  beaucoup  plus  d'art,  amusent,  quand  ils  décrivent  les 
bourgeois,  d'une  façon  triste.  Paul  De  Kock  parlait  des  épiciers, 
des  commis,  des  concierges,  dos  bureaucrates  d'une  façon  bouf- 
fonne, et  c'était,  dans  ses  publications,  comme  d'une  pantomime 
de  clowns  burlesques  et  |)olissons.  M.  Glesener  analyse  à  fond 
M.  Truffant,  d'une  plume  froide  et  aiguë  comme  le  scalpel;  il  ne 
vit  pas  de  la  manie  de  son  plat  héros,  il  la  montre  ainsi  qu'un 
médecin,  découpant  un  cadavre,  expliquerait  à  ses  élèves  un  mal 
découvert.  Ses  personnages  sont,  au  fond,  lugubrement  ridicules, 
comme  ils  le  sont  dans  la  vie.  Ils  sont  les  acteurs  aulhentiquement 
vrais  d'une  nouvelle  étude  de  l'Sme  bourgeoise  —  de  cette  ûine 
éternellement  bête,  à  jamais  prud'hommèsque  et  mesquine  —  au 
fond  navrante  à  faire  pleurer  devant  tant  d'existences  stupides, 
tant  de  banalités  quotidiennes,  tant  de  sots  préjugés  régnant,  tant 
de  vies  mornes!  —  M.  Aristide  Truffant  a  son  fauteuil,  désormais, 
et  son  bonnet  grec,  à  côté  de  ceux  de  M.  Falantin,  de  M.  Homais 
et  de  MM.  Bouvard  et  Pécuchet,  dont  il  procède  —  et  dont  il 
forme  la  digne  et  honnête  descendance. 

Eugène  Demoldeu 


Le  Conçoit  Wagner  de  la  Maison  du  Peuple. 

Il  faut  surtout  envisager  au  point  de  vue  de  l'éducation  popu- 
laire la  tentative  faite  par  les  groupes  d'art  de  la  Maison  du  Peuple 
en  organisant  un  concert  exclusivement  consacré  à  Richard 
Wagner.  L'idée  de  donner  à  la  classe  ouvrière  des  auditions 
d'œuvres  de  grands  maîtres,  comme  Ta  faite  l'Harmonie  de  la 
Maison  du  Peuple,  est  heureuse,  malgré  l'insuffisance  des  moyens 
d'exécution.  Il  est  clair  que  l'harmonie  ne  peut  remplacer  l'ins- 
trumentation symphonique  et  que,  dans  le  prélude  de  Lofiemjrin, 
par  exemple,  et  dans  la  fantaisie  sur  Tannhâuser,  qui  furent  inter- 
prétés dimanche,  la  sonorité  des  bois  remplaçant  les  cordes  pro- 
duisait une  impression  à  laquelle  notre  sens  auditif  ne  s'accou- 
tume pas  immédiatement. 


Les  chœurs  ne  sont  pas  arrivés  à  la  hauteur  sereine  de  l'expres- 
sion d'art.  L'Echo  du  Peuple  à  chanté  le  choeur  des  Pèlerins  de 
Tannhâuser  d'une  façon  beaucoup  trop  hachée.  L'impression  a 
été  meilleure  pour  le  chœur  des  fileuses  du  Vaisseau  Fantôme, 
exécuté  par  les  jeunes  filles.  Nous  ne  dirons  rien  de  la  cantatrice 
ni  du  chanteur,  qui  n'ont  pas  été  à  la  hauteur  de  leur  tûche. 
M.  Somcrs,  violoniste,  a  interprété,  en  revanche,  avec  beaucoup 
de  sentiment,  Trâume  et  A  Ibmnblatt. 

Ce  qu'il  faut  voir  dans  celte  fête,  qui  malgré  ses  imperfections 
a  bien  réussi,  c'est  la  direction  nouvelle  dans  laquelle  on  semble 
entrer  en  offrant  au  public  populaire  des  œuvres  musicale^,  d'une 
toute  autre  envergure  que  celle  à  laquelle,  depuis  trop  longtemps. 
On  l'a  habitué.  Applaudissons  donc  à  celle  artistique  initiative. 


Leùeonoé,  par  le  comte  Albert  du  Bois.  Paris,  A.  Lemerre,  éditeur. 

Des  êtres  pitoyables  arrachent  à  la  mort  un  enfant  chéiif,  boi- 
teux. L'enfant  devient  un  grand  poète,  mais  la  belle  femme  qu'il 
aima  ne  se  donne  à  lui  qu'avec  une  indifférente  condescendance, 
et  le  poète  meurt  pour  ne  plus  souffrir  de  cel  affront.  «  No  laissez 
pas  vivre  »,  dit^il  avant  de  se  précipiter  dans  le  gouffre  ouvert 
devant  lui,  «  ne  laissez  pas  vivre  ceux  qui  ne  pourraient  point 
connaître  l'amour  ». 

C'est  à  Sparte  que  l'auteur  place  ses  héros,  et  son  histoire  est 
celle  de  Tyrtée,  trop  laid  pour  être  aimé  par  des  femmes  que  la 
beauté  extérieure  avait  toujours  enthousiasmées  par-dessus  tout. 
Et  M.  du  Bois  exalte  la  religion  de  cette  Sparte  qui,  selon  lui,, 
agissait  selon  les  plus  belles  lois  de  la  vie. 

Je  ne  sais  comment  il  se  fait  que  son  livre,  au  lieu  de  grandir 
les  Spartiates,  les  diminue  encore  en  accentuant  leur  insensibi- 
lité naturelle,  renforcée  par  l'éducation.  Et  je  ne  puis  m'empê- 
cher  de  crier  à  cet  émule  de  Pierre  Louijs  :  Certes,  et  vous  le 
verrez  avant  de  vieillir,  l'animal  humain,  quoi  que  vous  en  disiez, 
«  a  conquis  quelque  chose  depuis  vingt-trois  siècles  ».  Si  vous  vou- 
lez retourner  en  Grèce  pour  trouver  la  seule  beauté  qui  soit  selon 
la  nature,  vous  serez  obligé  de  faire  encore  une  fois  le  chemin 
pour  venir  constater  que  notre  sens  de  la  beauté  —  comme  notre 
sens  de  la  vie  —  est  devenu  plus  subtil,  plus  transcendant; 
et  que  l'instinct  sexuel  lui-même  est  devenu  conscient  de  réalités 
aussi  réelles  que  celles  dont  témoignaient  les  seules  apparences 
extérieures.  Si  les  beautés  de  l'intelligence,  du  cœur,  de  l'âme,  de 
l'art,  n'attiraient  point  de  baisers,  la  belle  Marguerite  eût-elle 
embrassé  Alain  Chartier,  aurions-nous  aimé  et  compris  le  «  Grin- 
goire  »  de" Banville,  et  Souvent,  souvent,  au  théâlre^^au  concert, 
devant  une  chaire  de  conférencier  ou  de  prédicateur,  toute  une 
assemblée  de  femmes  n'affirment-elles  pas  que  ceux  qu'elles 
aiment  sont  beaux,  quels  que  soient  les  traits  qui  défigurent, 
parce  que  leur  instinct  est  assez  puissamment  remué  pour  que  la 
beauté  intangible  rayonne  jusqu'à  elles  et  leur  fasse  oublier  la 
première  apparence? 

Les  enfants  qui  naissent  de  cet  amour-là  sont  aussi  beaux,  plus 
beaux  que  d'autres.  Les  bonnes  dames  de  Sparte  avaient  simple- 
ment l'instinct  assez  grossier,  et  peu  clairvoyant;  il  est  vrai 
qu'on  le  leur  épaississait  encore.  Et  je  ne  vois  pas  que  ce  soit  étiez 
elles  que  nous  puissions  retrouver  le  eulte  réd  du  beau,  dont  les 
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temps  modernes  ont  une  ro]i{,Mon  bien  plus  compl^lc,  plus  spon- 
tanée et  plus  profondément  naturelle.  .. 

.  flytI;i\iues.oubUés,  par  Barbey  d'Aurevilly. 
Paris,  A.  Lemerre,,  édlt. 

A  lire,  à  relire,  à  emporter  avec  soi  dans  la  solitude,  ces 
rythmes  oubliés,  ces  quelques  pages  exaltantes-  par  la  beauté 
simple  de  leur  forme,  par  l'exaspération  intense  de  leur  tendresse, 
de  leur  colère  aussi,  comme  en  cet  inoubliable  récit  des  Bottines 
.bleues  où  Barbey  d'Aurevilly  venge  superbement  Flaubert  des 
mépris  de  sa  médiocre  et  froide  Muse,  M"'"  Louise  Colleta  Les 
noms  ne  sont  pas  cités  mais  nous  n'avons  aucune  raison  de  taire 
nos  suppositions  et  de  nommer  celle  .que  la  discrétion  du  grand 
écrivain  épai'gna.  —Si  belles  et  si  poignantes  aussi  lès  pages,  sur 
Laocoon,  disant  toute  la  tristesse  et  l'angoisse  du  poète,  du  pen- 
seur se  débattant  contre  les  monstres  qui  souillent  ses  idées,  ses 
rêves,  ces  fils  de  son  cerveau  «  devenus  avant  lui  les  victimes  des 
destinées  ».     .  -, 

Les  Renaissances  de  l'Ame,  par  L.  u'Hervien. 
Paris,  Chamuel,  éditeur. 

De  l'occultisme  encore,  mais  fortement  mélangé  d'observations 
personnelles,  souvent  scientifiques,  parfois  une  fantaisie  outran- 
cièrement  suggestive,  mais  toujours  originales,  amusantes,  pour 
qui  suit  le  développement  de  ces  instinctifs  et  révélateurs  empi- 
rismes  se  muant  lentement  en  sciences.  W""  d'HervieiTÇui  parlera 
cet  liivcr  à  la  Maison  d'Art  de  ses  recherches  et  de  ses  impres- 
sions, a  voyagé  sous  toutes  les  latitudes,  a  été  émue  et  intéressée 
dans  les  deux  mondes  par  des  phénomènes  naturels  dont  elle 
déduit  des  synthèses  excessivement  ingénieuses. 

Une  imagination  féminine  seule,  je  crois,  pouvait  à  la  fois 
s'attacher  d'aussi  près  ïiux  détails  de  la  réalité  et  en  tirer  d'aussi 
bouleversantes  conclusions.  Elle  ne  recule  i)as  devant  la  suppo- 
sition d'un  troisième  ou  même  d'un  quatrième  sexe  venant  orner 
l'avenir  de  l'humanité.  C'est  vous  dire  que  son  livre  n'a  pas  la 
sécheresse  de  maint  ouvrage  savant,. et  que  sa  philosophie  n'est 
pas  trop  rébarbative  malgré  l'élévation  de  ses  aperçus.  ; 

El  Nangue,  poème  wallon,  par  Lévkque.  Nivelles,  typ.  Jaquet. 

M..  Lévôque  a  voulu  prouver  que  le  wallon  pouvait  se  prêter 
non  seulement  à  la  poésie  et  au  théâtre  comiques,  mais  encore  et 
surtout  au  draine,  aux  scènes  émouvantes  et  terribles. 

Ce  que  Defrécheux  fit  pour  la  chanson,  il  essaie  de  le  faire  pour 
lo  théâtre.  11  y  réussit.  La  brutalité,  la  crudité,  le  côté  pittoresque 
de  la  fantaisie  populaire  donnent  aux  situations  dramatiques  un 
relief,  une  réalité,  une  allure  familière  qui  les  rendent  plus  sai- 
sissantes, plus  près  de  la  vie  que  si  ces  mômes  choses  étaient 
dites  en  français. 

Le  wallon  par  certains  côtés  ressemble  à  l'anglais  qu'employait 
Skakespeare;  il  a  d'effrayantes  rudesses  qui  lui  donnent  une 
sonorité  forte,  des  images  d'une  fraîcheur  enfantine. 

Le  très  simple  drame  de  El  Nangue  —  jalousie  mortelle  des 
natures  primitives,  tronipées  dans  la  belle  santé  de  leur  confiance 
en  la  \ie  —  prouve  une  fois  de  plus  ce  qu'une  langue  pourrait 
-gagner  en  se  rapprochant  de  cette  source  |)erpétuellement  féconde  : 
l'imagination  col.otéede  ceux  qui  vivent  la  vie  avec  passion,  avec 
entièreté,  et  qui  ei)  conservent  les  mille  spontanéités  ingénieuses, 
toute  la  vraie  et  inçonventionnellc  souplesse. 


Paiil  Verlaine.  Correspondance  et  document^  inéiits  relatifs  à 
.  son  livre  «  Quinze  jow^s  en  Hollande  y.  —  Plaquette  de  80  pages. 
Block,  éd.,  La  Haye. 

Philippe  Zilcken  publie  les  lettres  que  lui  adressa  Verlaine  à 
propos  de  ces  Quinze  jours  en  Hollande  dont  le  manuscrit,  qui 
termine  la  brochure,  ne  fut  jamais  achc^vé,  la  mort  ayant  mis  fin 
aux  maux  dont  le  pauvre  LéUsp,  parle  avec  une  si  gouailleuse 
amertume. 

Si  clairemept,  à  travers  ces  mots  joyeux,  ces  demandes  d'argent 
à  l'éditeur,  ces  promesses  de  travail  et  ces  joies  de  dire  toute  la 
malice  ensoleillée  qu'il  saisissait  au  vol  dans  la  bonne  nature,  on 
lit  dans  celte  âme  dont  la  grandeur  fut  de  rester  enfant,  n'ayant 
pas  reçu  du  Destin  le  pouvoir  d'être  virilement  heureuse. 

Une  fois  de  plus  rayonne  pour  nous  cet  adorable  don  d'enfance 
qu'il  exprima  comme  nul  peut-être  n'osa  le  faire,  et  chacune  de 
ses  pages  nous  en  apporte  le  bienfaisant  sourire. 

Parlant  de  Druxèlles  : 

«  Heureusement  Bruxelles  est  là,  à.  deux  pas.  Ridicule?  Non! 
—  Plaisante?  Non!  —  Un  petit  Paris?  Non  !  Quoi  donc  alors? 

Bruxelles,  n'allons  pas  plus  loin,  pas  plus  vite,  restons.  Restons 
mentalement,  restons  :  Et  quelle  chose  trop  bien,  quelle  gaîté 
sans  nombr'e  et  soi-disant  «  parisienne  ».  Une  femme  parlait  ainsi. 

Bruxelles  fut  l'opposition  sous  l'Empire.  Paris  était  le  foyer  de 
cet  incendie..  Mais  Bruxelles  était  là,  quand  même  !  Dans  notre 
tête! 

Et  Bruxelles  nous  fut  doux,  avec  Sainte-Gudule  balourde. 
Maintenant,  il  y  a  le  Palais  de  Justice,  pire. 

Néanmoins  Bruxelles  est  une  ville  presque  moderne  avec  le  dôme 
de  son  Palais  de  Justice  pour  tour  Eiffel  :  à  chacun  sa  gloire.  — 

Bruxelles  !  parblcu",  j'y  ai  vécu  !  Tiens  !  Parbleu  !  Pourquoi  pas  ? 
ou  pourquoi  plus,  puisqu'on  me  le  reproche? 
Et  lé  train  siffle. 
Je  n'y  vis  pl.us...  " 

L'élégante  plaquette,  ornée  d'un  portrait  de  Verlaine  écrivant, 
d'après  la  pointe  sèche  de  Ph.  Zilcken  sur  un  croquis  de  Toorop, 
est  en-ven^te  au  profit  du  monument  de  Verlaine. 


^CCU3É?    DE    RÉCEPTION 

Rires  el  Noises,  par  Eugène  Roussel;  préface  d'ARMAND  Sil- 
VESTRE.  Paris,  librairie  Léon  Vanier.  —  L'Affiche  belge,  par 
A.  Demeure  de  BeaumoiNT  (deux  volumes)  Chez  l'auteur,  22,  rue 
Raymond  IV,  Toulouse.  —  Delcros,  roman,  par  Henri  Rainaldy. 
Paris,  Société  libre  d'édition  des  gens  de  lettres.  —  L'Art  dans 
la  décoration  extérieure  des  livres  de  ce  temps,  par  Octave  Uzanne. 
Couverture  en  couleurs  de  Louis  Rhead.  Nombreuses  illustrations.. 
Paîis,  L.-H.  May.  —  Aubes  et  Crépuscules,  par  Prosper  Roidot. 
Titre  et  frontispice  d'ÉLiE  Roidot.  Collection  de  la  Lutte. 
Bruxelles,  Société  belge  de  librairie;  Office  de  publicité.  — 
Voyage  aux  volcans  de  Java,  1895,  par  Jules  Leci-ercq.  (Extrait 
du  Bulletin  de  la  Société  royale  belge  de  Géographie,  1897.)  In-S", 
71  pages.  —  Réception  de  deux  Belges  à  la  cour  de  l'empereur 
de  Java,  par  Jules  Leclercq.  (Extrait  de  la  Revue  générale, 
janvier  1M98.)  In  S",  20  pages.  —  Les  Derniers  Secl,ateurs  de 
Brahma  à  Java,  par  Jules  Leclercq.  (Extrait  du  Bulletin  de 
l'Académie  royale  de  Belgique,  3«  série,  t  XXXIV,  n"  12, 
pp.  1044-1054, 1897  )  — •  Les  MaUresXlianteurs  de  Nuremberg. 
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Essai  de  critique  littéraire,  esthétique  et  musicale,  par  Maukice 
KuFFERATH.  Paris,  Fischbaclier;  Bruxelles,  Schott  frères.  —  La 
Vie.  et  l'Art  en  Autriclie- Hongrie;  notes  de  route  et  de  séjour, 
par  J.«-G.  FaÉsoN  (Extrait  de  la  Revue  (jénérale).  [Bruxelles,  Société 
belge  de  Librairie]  —  Hurles  de  Haine  et  d' Amour ,  par  Mamel 
Devaldès.  Paris,  F.  Clerget.  '^ 

Musique. 

Francesca  da  Rimini,  texte  de  J.  Guilliaume,  musique  de 
P.  GiLSON.  Partition  d'orchestre  (paroles  françaises  et  allemandes). 
Réduction  pour  piano  par  G.  Frémolle.  Sans  nom  d'éditeur. 
(L'œuvre  est  publiée  par  un  groupe  d'amis  de  l'auteur.) 


•Petite    chrojmiI^ue 

La  Libre  Esthétique  organisera,  au  cours  de  son  prochain 
Salon,  une  série  de  conférences  littéraires  et  artistiques.  Cette 
série  sera  inaugurée  le  jeudi  3  mars  par  Jl.  Camille  Mauclair, 
l'auteur  d'Eleusis  et  de  VOrient  vierge,  qui  a  choisi  poui"  sujet 
«  L'homme  moderne,  moral  et  social,  devant  l'avemr  ». 

MM.  H.  Beilis,  E.  Carpentier,  A.  de  Wever  et  J.  Merkaert  ont 
ouvert  hier  une  exposition  de  leurs  œuvres  au  Cercle  artistique. 
L'exposition  sera  close  le  18  courant. 

C'est  vendredi  prochain,  à  8  h.  1/2  du  soir,  que  M.  Georges 
Kaiser,  président  de  la  Société  de  Géographie,  fera,  sous  les 
auspices  de  l' Union  de  la  Presse  périodique  belge,  une  conférence 
sur  «  l'Expédition  de  Gerlache  ».  Cette  confér^-nce,  accompagnée 
de  projections  lumineuses  et  suivie  d'un  concert  donné  avec  le 
concours  de  la  Société  clwrale  de  dames  d'Ixelles,  de  M"«  F.  Collet, 
cantatrice,  et  de  JL  G.  Schwartz,  pianiste,  aura  lieu  dans  la  salle 
d'armes  Raymond  Dclliaise  (ancienne  salle  Marugg.) 

Un  curieux  souvenir  historique  à  Bruxelles  :  La  salle  où  eut 
lieu  le  Bal  de  Waterloo,  chez  la  duchesse  de  Richmond,  le 
15  juin  1815.  C'est  là  qu'arriva  brusquement  la  nouvelle  de  l'en- 
trée en  campagne  de  Napoléon.  C'est  de  là  que  partirent  en  sou- 
liers de  bal  les.  officiers  anglais,  dont  plusieurs  furent  tués  le  len- 
demain aux  Quatrc-Bras  par  les  soldats  de  Ney,  notamment  le 
duc  de  Brunswick.  Cette  salle  est  dans  les  dépendances  de  la 
maison  n''40,  rue  de  la  Blanchisserie.  Une  brocimre  de  Sir  Wil- 
liam Fraser  on  explique  les  détails  de  façon  très  intéressante. 
Elle  est  visitée  par  les  étrangers,  mais  peu  de  Bruxellois,  croyons- 
nous,  la  connaissent.  Elle  constitue  un  des  détails  de  Bruxelles- 
Pittoresque.  Elle  sert  actuellement  de  dépôt  de  voitures  à  un  car- 
rossier. Elle  est  vaste,  basse,  sombre,  mais  émouvante  par  le 
puissant  souvenir  historique  qui  s'y  rattache.  Peut-être  la  Ville_ 
pourrait-olle  la  racheicr  un  jour  ou  l'autre  et  la  rétablir  dans  ses' 
côiidilions  primitives.  En  raison  du  culte  persistant  que  les  Anglais 
conservent  pour  les  terribles  événements  de' cette  époque^  les 
recettes  couvriraient  vraisemblablement  les  dépenses  en  peu  d'an- 
nées.    ' 

Los  journaux  allemands  nous  apprennent  que  Charles  Vandcr 
Siappen  est  invité  par  l'Académie  des  Arts  de  Berlin  à  réunir 
une  vingtaine  de  ses  dernières  œuvres  en  un  salon  spécial  qui 
fora  partie  de  l'Exposition  d'art  national  allemand  s'ouvrant  ù 
Berlin  le  l*""  mai  de  cette  année. 


L'Allemagne  affirme  de  plus  en  plus  ses  |)référencos  pour  l'art 
impressionniste  français.  Les  Musées  ont  fait  l'acquisition  d'œuvres 
de  Degas,  de  Claude  Monct,  de  Camille  Pissarro.  Et  voici  qiic  le 
coiuie'll.  de  Kessler,  un  des  esthètes  les. plus  connus  de  Berlin, 
a  oiiv(îrl  sa  galerie  à  la  grande  toile  de  Seurat,  Les  Poseuses,  jadis 
exposée  au  Salon  des  XX,  tandis  que  W.  Mayer-Graefe,  directeur 
de  la  revue  Dckorative  Kunst,(lc.  Munich,  se  rcndiit  acquéreur 
d'une  autre  composition,  du  même  artiste.  Le  Chahut,  qui  sou- 
leva, on  «'en  souvient,  en  ce  même  Salon  des  A',V,  d'ardentes 
p()léiiii(|uep.    , 


Les  théâtres  : 

Le  Nouveau-Théâtre,  dont  les  représentations  de  l'Évasion  et 
de  Hriynol  et  sa  fille  sont  tout  à  fait  remarquables,  montera  très 
procliainement  la  Mer,  de  Jean  Jullien.  Cette  œuvre  sera  jouée 
par  M""  Marie  Denys,  qui  débuta  l'an  passé  à  la  Maison  d'Art 
dans  les  Yeux  qui  ont  vu  de  Camille  Lemonnier. 

Au"  Théâtre  du  Parc,  deux  représentations  extraordinaires 
données  par  M""  Adeline  Dudiay  et  sa  troupe.  Lundi  14,  Hamlet  ; 
mardi  15,  Phèdre.  La  direction  prépare  la  Couvée,  comédie  iné- 
dite en  trois  actes  de  M.  F.  Lutens,  et  Mcdor,  le  récent  succès 
théâtre  du  Vaudeville.  - 

Au  Théâtre  Molière,  Thérèse  Raquin,  d'Emile  Zola,  succé- 
dera samedi  prochain  à  Henri III et  sa  cour.  A  l'étude:  Catherine, 
d'Henri  Lavedan.  Vendredi  prochain,  soirée  de  gala  :  la  Mar- 
chande de  sourires.,  ' 

;  La  Lutte  organise  un  congrès  littéraire  qui  se  tiendra  samedi 
et  dimanche  prochains  au  Palais  des  A€adémies,sous  la  présidence 
d'honneur  de  M.  le  baron  de  llauUeville. 

A  ce  congrès  seront  exposées  les  quatre  tendances  littéraires 
actuelles  :  l'Art  pour  l'Art,  l'Art  social,  le  Naturisme,  l'Art  pour 
Dieu,  par  MM.  Valère  Gille,  Edmond  Picard,  Saint-Georges  de  Bou-' 
héliér  et  Georges  Ramaekers. 

Les  débats  contradictoires,  auxquels  participeront  en  outre 
MM.  J.  de  Piessac,  Edouard  Beaulils  et  Jules  Kimet,  rédacteurs 
de  \ti  Revue,  et  la  plupart  des  jeunes  écrivains  de  Belgique, 
s'ottvriront  samedi  à  4  h.  1/2  très  précises  et  se  continueront 
dimanche,  de  10  heures  à  midi  et  de  2  à  5  heures. 

Pour  clôturer  le  congrès,  à  5  h.  1/2  sera  faite  en  l'ëglise  parois- 
siale des  Saints- ,\lichel-et-Gudule  une  conférence  sur  l'Art  |)our 
Dieu,  par  Mgr  Cartuyvels,  vice-recteur  de  l'Université  de  Louvaih. 

A  ()  h.  1/2,  un  banquet  réunira  les  congressistes  à  l'Hôtel 
Ravenstein. 

La  revue  Diirendal  (!)  a  fait  peau  neuve.  La  cinquième  année 
débute  par  une  fort  belle  livraison  de  142  pages  à  laquelle  ont 
collaboré  MM.  l'abbé  Moeller,  J.-K.  Huvsmans,  F.  Séverin, 
d.-G.  Destrée,  H.  Carton  de  Wiart,-  A.  Golfiti,  F.  Hello,  l'abbé 
Thiéry,  etc.  Diverses  illustrations  ornent  cette  livraison,  enfermée 
dans  une  artistique  couverture  composée  par  M.  Gisbert  Combaz 
et  tirée  en  deux  couleurs.  - 

(1)  Lyon-Glaesen,  éditeur. 
Étude  du  notaire  VAN  HALTEREN,  rue  du  Parchemin,  9,  à  Bruxelles. 


Le  notaire  Vax  Halteren  vendra  publiquement,  le  mercredi 
IG  février  1898  et  jours  suivants,  à  2  heures,  en  là  Galerie  Saint-Luc, 
rue  des  Finances,  10,  à  Bruxelles,  les  collections  de  feu  M.  Charles 
Iweins,  coniistant  en  : 


TABLEAUX  ANCIENS  ET  MOOEÀNES 

Faïences  et  Porcelaines  anciennes 
ARGENTERIES,  IVOIRES.  BRONZES,  PORCELAINES  ET  MEUBLES  D'ART 

A  voir  h's  luiicli  14  et  m.irdi  !.'>  février  1898,  de  11  à  4  heures. 


M"'"  FANNY  VOGRI,  prolo.sscur. le  chaut,  me  de  Slass.irl.  (W, 
Bruxelles. 

Ensr  soxjsci^ii^Tioisr 

Pour  parailre  en  avril  procliain  chez  Ouspave  Peu.kt.  éditeur. 
9,  quai  Voltaire,  Paris. 

LE  LIVRE  D'HEURES 

»E  LOUIi^  LEGRAND 

Vi\   volume   petit  in-4'>   contenant   13  eaux-fortes  originales   et 
200  dessins  dans  le  texte. 

Tira<,'e  uniqueà  IGO  exemplaiiei  numéiolés.  Prix  :  2.j0  francs. 

Il  sera  tiré,  on  outre,  60  suites  des  eaux  (brtes.  re'iaussccsdc  cou- 
leur. Prix  :  200  francs. 
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dycle  Corporation  Liited 


A.aEIQ"OE   O-'Éil^rÉSRA.ZJE  BELGE 

HUMBER  BEESTON,   CLEMENT,   SINGER  &  DUNLOP   CYCLES 

GRAND    CHOIX    D'ACCESSOIRES    NOUVEAUX 
1 1^,  RUB  roy/%l,e::,  brux 


BEC  AUER 

Le  meilleur  et  le  moins  coûteux  des  becs  à  incandescence. 


SUCCURSALE  : 

9,   galerie  du  Roi,   9 


MAISON  PRINCIPALE 

10,  rue  de  Ruysbroeck,  lo 
^ge^iices    dakis    toute»»    le»    ville  m. 


SUCCURSALE  : 

1-3,    pi.   de   Brouckère 


JÈclairage  intensif  par  le  brûleur  BëNAYROUZE  permettant  d'obtenir  un  pouvoir  éclairant  de  plusieurs  milliers  de  bouges 

' AU   MOYEN    D'UN   SEUL   FOYER '  

PIANOS 

GUNTHER 

Rmxeiles,  O,  rue  XiiéréMeiine»   O 

DIPLOME    D'HONNEUB 

AUX    EXPOSITIONS    UNiVERSELLES 
Fourniueur  des  Conservatoires  et  Ecoles  de  musique  de  Belgique 

INSTRUMENTS  DE  CONCERT  ET  OE  SALON 
LOCATION  EXPORTATION  ÉCHANGE 


{(i^>»  E-DEAWN  «<^) 


jOl^uc  dç  la  A\ontagnc.86CS( 

jVLiVRES  D'ART  <? de BIBLIOPHILESr^^' 
/f  ANCIENS  &  T^ODERNES  ^  OEWRES 
Hs^nZ  ROPS.  REPON  .  i'^VALLARAÉ ,  ^ 
I  i^VËRH  AËREN,  CONSTAVEUNIER.gc 

^^RyXELLESéTdépbonc  1419! 


J.  Schavye,  relieur,  15,  rue  Scailquin,  Saint-Josse-ten 
Noode.  Reliures  ordinaires  et  reliurss  de  luxe.  Spécialité  d'ar- 
moiries belges  et  étrangères. 


JLa  Maison  d'Art  met  «a  salle  de  concerts,  l'une  dcï" 
meilleures  dé  Bruxelles  au  point  de  vue  de  l'acoustique,  à  la 
disposition  des  artistes  désireux  d'organiser  des  séances  de 
musique,  auditions,  etc.  S'adresser  pour  les  conditions  à  la  Direc- 
tion, avenue  de  la  Toison  d'or,  56. 


|^^N«LEMBR£&I 

I^BRUXELLES:  17.AVENUE  LOUISE^ 


LiMBOSCH  &  C" 


_ 


III^III^T  TVUT  T   HTQ     19  et  21,  rue  du  Midi 
JDnUyVCi-^i^CO    31,  me  des  pierres 

Bi^i%ive  Kx  i%,iiiE:u^L.E:]iiE:r%ix 

Trousseaux   et   Layettes,    Linge   de   Table,   de   Toilette   et   de  -Ménage, 

Couvertures,    Oouvre-lits   et   Edrédons 

RIDEAUX  ET  STORES 

Tentures   et   JVtobiliers   complets   pour   Jardins   d'Hiver,    Serres,    Villas,    etc. 

Tissus,   Nattes   et  Fantaisies   Artistiques 


Bruxelles.  —  Imp.   V*  Monnou  32.  rue  de  l'Industrie. 
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^OMMAIF(E 


Trois  Poktks  uiiLOES  ci-assiques.  —  A'ictor  Ciiarbonnel.  La 
Volonté  de  vivre. —  Accusés  de  KiiCEPTioN.  —  I/Année  morte.  — 
Nouveau-Théâtre.  —  Nos  Arbres, —  Les  Harnachements  joyeux. — 
Question  de  Conokuité  publique.  —  Mémento  des  Expositions.  — 
Petite  Chronique. 


TROIS  POETES  BELGES  CLASSIQUES 


Quand  récemment  s'évapora  \di  Jeune  Belgique,  cette 
œuvre  d'un  si  large  et  si  bouillonnant  courant  au 
début,  diminuée  peu  à  peu  en  un  mince  filet  d'eau,  se 
perdant  finalement  dans  les  satlons  spongieux  d'une 
doctrine  sectaire,  cette  résorption  fut  accompagnée, 
adoucie.et  brillamment  ornée  de  trois  œuvres,  déployées 
en  étendards  posthumes,  comme,  en  un  naufrage,  les 
dernières  oriflammes  d'un  navire  qui  coule  à  fond.  Iwan 
GiLKiN  brandit  la  Nuit;  Valère  Gille,  la  Cithare  (1); 
Albert  Giraud  y  ajouta  Hors  du  Siècle,  publié  précé- 
demment, mais  que  l'on  sortit  du  passé  pour  prendre 
place  sur  la  dernière  couverture  du  dernier  numéro  de 

(1)  La  Nuit  et  la  Cithare  pat  été  publiées  daus  la  Collection  des 
Poètes  français  de  Cétranger,  sous  la  direction  de  M.  Georges  Bar- 
rai. Paris,  Fischbacher,  1897. 


la  Revue  mourante,  au  même  rang  que  ses  deux 
cadettes.  ,„. 

Certes,  cette  triple  clameur  d'adieu  (mais  aussi  d'es- 
pérance puisque  de  tels  beaux  livres  sont  destinés  à 
vivre  de  la  plus  puissante  des  vies,  la  vie  intellectuelle) 
nous  émut  au  profond  des  souvenirs;  —  oui,  nous  émut 
malgré  tant  de  sottes  et  stériles  querelles,  tant  d'odieux 
verbiages  qui  avaient  sailli  en  boutons  éruptifs  et  puru- 
lents sur  des  dissentiments  de  pensée,  légitimes  certes, 
nobles  aussi  et  salutaires,  si  l'âme  mesquinedes  humains 
lamentables  que  nous  sommes  avait  su  les  maintenir 
dans  les  Aliscans  du  bon  vouloir  et  de  la  fraternité  lit- 
téraire; —  nous  émut  parce  que  ce  trio  d'efforts  vers  la 
Beauté  et  la  Poésie  attestait  une  fois  de  plus  ce  que  sont 
de  tels  cerveaux,  de  grands  «  Intellectuels  »  dirions- 
nous,  si  le  mot  n'était  pas  à  jamais  déchu  de  son  aristo- 
cratie par  les  récents  galvaudages  en  lesquels  on  l'a 
traînaillé. 

Il  importerait  que  l'opinion  fit  à  ces  œuvres  le  sort 
heureux  et  bienveillant  qu'elles  méritent.  Elles  repré- 
sentent de  façon  magnifique  et  variée,  pour  notre 
Belgique,  la  poésie  classique  et  prosodique,  vieillie  en 
ses  formes  assurément,  Représentée  déjà  par  tant  d'ejc- 
pressions  antérieures  qu'on  ne  saurait  trouver  exi- 
geant et  inopportun  le  mouvement  qui  pousse 
l'Humanité  de  langue  française  à  rechercher  d'autres 
modes  de  charmer  le  tympan   et  l'esprit    que   les 


'm 
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.ressources  de  la  Rime  et  des  pieds  soigneusement TTûmé- 
rés.  Et  ce  n'est  point  parce  que  les  néo-pof-tes  n'ont 
encore,  en  g<^néral,  qu'une  notion  fort  incertaine  de  la 
musicalité  du  langage  qu'il  est  permis  de  croire  ou  de 
craindre  que  les  tendances  contempoi'aines,  hardies  et 
novatrices,  avorteront.  Mais  nos  oreilles,  celles  des 
hommes  datant  du  milieu  du  si(^cle,  quand  Baudelaire, 
tout  en  s'irritant  de  n'avoir  pour  servir  et  sertir  sa 
pensée  que  le  verbe  suranné  des  prosodistes,  se  rési- 
gnait pourtant  à  l'utiliser,  n'en  imaginant  pas  encore 
un  autre;  les  oreilles  au.^si  des  plus  jeunes,  élevés  par 
les  pédants  de  collège  dans  le  respect  nasillard  du 
protocole  versificatoire,  —  ont  trop  longtemps  entendu 
le  ronron  des  assonances  et  des  cadences  et  des  rythmes 
usuels,  pour. qu'une  affection,  plus  d'habitude  que  de 
raison  et  d'évolution  littéraire  normale  et  progressive, 
ne  les  rattache  encore  étroitement  à  ce  passé  destiné  à 
se  compléter  par  des  formules  imprévues  mieux  en 
accord  avec  les  besoins  des  âmes  modernes. 

Aussi  est-ce  avec  des  joies  de  remembrance,  avec 
Tattendrissement  des  choses  lointaines  mais  non 
oubliées,  comme  celles  de  U  jeunesse  ou  de  l'enfance, 
qu'on  lit  les  vers  heureux  et  harmonieux  dont  les  guir- 
landes tantôtd'admirable  noblesse  comme  dans  Giraud, 
tantôt  d'élégance  et  de  grâce  comme  dans  Valère  Gille, 
tantt^t  d'âpreté  et  de  sarcasme  comme  dans  Gilkin,  se 
déroulent  en  théories  abondantes  et  superbes.  A  eux 
trois  ils  apportent  ainsi  au  trésor  de  notre  littérature 
partiale  des  orfèvreries  inestimables  ;  et  si  vraiment  uii 
peuple,  dont  l'originalité  s'est  faite  par  les  événements 
et  s'est  constamment  maintenue  et  intensifiée  â  travers 
les  a^  sutures  de  l'Histoire,  a  besoin,  dans  ses  archives 
littéraires,  de  livres  attestant  sous  tous  les  aspects  ce 
qu'il  est  et  ce  qu'il  vaut,  la  iVwiV,  la  Cithare^  Hors  du 
Siècle  doivent  être  mis  au  rang  des  parchemins  esthé- 
tiques les  plus  authentiques  et  les  plus  précieux.  Pareil 
don  de  départ.,  vraiment  rojal,  fait  penseraux  richesses 
que  les  voyageurs  opulents  laissent  aux  lieux  dont  ils 
trouvèrent  l'hospitalité  bénigne  et  savouretise. 

Les  trois  Œuvres  se  diversifient  en  une  sorôrale  unité 
d'Art  et  de  Beauté,  et  cette  multiplicité  de  facettes  et  de 
résonances  ajoute  curieusement  à  leur  charmé. 

Albert  Giraud  est  le  poète  mélancolique  et  grave, 
fort  pourtant  toujours  en  ses  lamentations  héroïques, 
en  ses  regrets  d'une  ambiance  mieux  en  accord  avec 
ses  rêves  que  celle  où  il  croit  qu'un  Destin  avare  l'a 
emprisonné,  il  semble  ne  pas  avoir  le  sens  de  la  vie 
pittoresque,  si  curieuse  en  ses  tourmente  et  ses  intellec- 
tuelles batailles,  au  milieu  de  laquelle  les  contemporains 
ont  «  la  Joie  de  Vivre  »,  et,-  les  vaillants,  les  vrais 
êtres  de  leur  temps,  «  la  VoloAté  (intime  ,ou  rageuse) 
de  Vivre  -.  Il  se  sépare  invinciblement  des  événements 
qui  nous  enserrent,  croyant  à  la  noblesse  d'Une  telle 
attitude  et  d'un  si   puéril,  isolement.   Attitude   dont , 


l'excuse  et  le  correctif  sont  précisément  dans  leschants 
séduisants  qu'elles  lui  ont  inspirés.  . 

IwAN  Gilkin  raconte  en  strophes,  violentes  presque 
toujours,  une  vie  spéciale,  factice  peut-êti^e,  d'imagina- 
tion,semb!e-t-il,  bien  plusquede  réalité, qui  n'est  qu'une 
mise  en  relief  et  une  condensation  de  l'inévitable  perver- 
sité des  choses,  cette  bizarre  existence  du  mal  (au  sens 
restreint  des  hommes  perdus  dans  le  mystère  de  la  méca;- 
nique  supérieure  de  l'Univers),  qui  fait  équilibre  à  l'en- 
nui probable  d'une  trop  constante  perfection.  Et  cette 
perversité  «  normale  ",  cette  apparente  perfidie  de  la 
Nature  travaillant  à  !^on  harmonie  totale  prodigieuse, 
dont  elle  seule  connaît  les  nécessités,  il  là  recherche,  là 
dégage  dans  la  Femme,  mise  au  rang  (n'est-ce  pas  un  peu 
estudiantin?)  des  plus  sataniques  créatures. 

Valère  Gille,  lui,  sort  du  présent  pour  voler  vers 
la  Grèce  antique  et  y  planer  dans  la  sérénité  de  contem- 
plationsarcadîennesetsalaminiennes.  Ils'exile,  lui  aussi, 
mais  dans  ce  passé  auquel  le  reculement  des  âges  et 
l'effacement  des  contingences  quotidiennes  et  domes- 
tiques d'un  peuple  qui,  s'il  fut  si  merveilleux  dans  l'Art, 
fut,  pour  le  reste,  d'un  si  abominable  Doctrinarisme, 
donne  les  perspectives  d'une  époque  enchantée  à  jamais 
regrettable.  Si  les  vers  de  Giraud  ont  le  parfum  des 
cours  abolies,  ceux  de  Gilkin  le  relandes  lupanars,  ceux 
de  Gille  fleurent  les  montagnes  et  la  mer. 

Ces  Livres  sont  des  provisions  de  cerveau  (comme 
on  dit  des  provisions  de  bouche)  fortifiantes  et  de 
haute  saveur.  Certes  (et  comment  y  auraient  -  ils 
échappé  en  se  soumettant  si  pieusement  aux  règles, 
aux  rites  et  aUx  cérémonies  du  culte  prosodique  en  cours 
de  démode)  on  se  surprend,  en  lisant  ou  déclamant  les 
vers  qu'ils  contiennent,  à  se  souvenir  de  leurs  prédéces^- 
seiirsf  André  Chénier  pour  celui-ci,  Baudelaire  (l'inévi- 
table) pour  celui  là,  Banville  pour  plus  d'un  d'entre 
eux.  Mais  le  relatif  amoindrissement  qu'imfiose  la  rémi- 
niscence enlève  peu  à  la  valeur  et  à  la  beauté  généirales. 
Ils  restent  tous  trois  des  Poètes  et-de  beaux  poèfce^. 
Grâce  leur  soit  rendue  et  admiration! 
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VICTOR  CHARBOPEL 

.   La  Volonté  de  vivre.  Paris,  Colin  et  O,  éditeur.        ■'- 

Je  n'avais  vu  que  le  titre  et  le  nom  de  l'auteur;  j'dtais  enthou- 
sif^sme.  Voilà  cette  âme  arrachée  à  son  milieu,  celte  plàiité  dera- 
cii^ée,  quittant  le  vieiïx  terrain  où  elle  s'était  épanouie  et  «  te  hid 
bien  chaud  des  croyances  toutes  faites  »  poun  entrer  dans  une  vie 
de  luttes,  de  doutes,  de  recherches,  d'angoisses  ;  elliî  conservé 
peut-être  encore  un  peu  de  cette  colère  inséparable  dé  l'arracliç- 
ment,  et  aussi  de  la  douleur,  me  disais-je,  et  je  vais  sentir  trembler, 
bondir  et  s'émouvoir  un  esprit,  je  vais  voir  un  homme,"un  artiste, 
"en  proie  à  l'une  des  plus  poignantes  angoisses  que  le  siècle  nous 
ait  donne  d'éprouver.  —  Charbonnel  est  un  mA'stique-,  un  de  ceux 
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qui  avec  le  plus  de  ferveur  et  de  tendresse  confessèrent  cet 
mmcnsc  désir  humain  si  conforme  à  noire  nature  de  s'agenouil- 
ler et  d'ouvrir  les  bras,  ce  désir  dont  Schopenhaucr  —  ce  vrafi 
poêle  «dont  on  ne  comprit  pas  la  poésie  parce  qu'elle  était  dépour- 
vue de  sentimentalité  —  disait  que  c'était  k  le  sentiment  de 
notre  identité  avec  l'ensemble  des  choses  et  le  principe  de  l'uni- 
vers». 

Et  ce  désir  il  l'appelait  l'essence  du  mysticisme.  C'était  bien 
cela  que  je  voyais  en  Cliarbonnel  et  je  vivais,  avant  d'avoir  rien 
lu,  tout  le  drame  de  cette  ûme  séparée  brusquement  peut-être  ou 
à  petits  coups  répétés,  plus  cruels  encore,  de  sa  foi,  de  son  adora- 
tion, de  sa  plus  grande  espérance  et  consolation.  —  Je  la  voyais 
éperdue,  agitée,  se  tournant  par  un  effort  héroïque  du  côté  de  la 
vie  nouvelle,  s'accrochant  en  désespérée  à  la  pensée  d'aujourd'hui 
et  y  retrouvant  par  sa  «  volonté  de  vivre  »  le  même  bonheur,  la 
même  extase,  le  môme  agenouillement. 

Le  beau  geste  humain  !  la  belle  force  et  le  bel  acte  de  vie  !  pen- 
sais-je.  Ces  choses  rendues  par  un  artiste  qui  sait  la  beauté  de 
la  forme,  doivent  constituer  la  vraie  œuvre  d'art.  Nous  allons 
sortir  de  cet  art  qui  s'amuse  à  polir  et  à  pomponner  le  premier 
objet 'venu,  pour  rentrer  dans  l'art  véritable  :  une  belle  émotion 
humaine  exprimée  en  beauté. 

J'ouvris  le  livre.  —  On  ne  devrait  jamais  se  réjouir  — L'abbé 
Charbonnel  était  bien  un  artiste,  c'est  vrai,  mais  pas  celui  que 
j'avais  pensé.  Tout  le  fardeau  que  deux  mille  ans  d'obéissance  nous 
avaient  mis  sur  les  épaules,  toute  cette  chose  que  nous  avons  dans 
le  sang  et  que  nous- pouvons  à  grand'pcine  éloigner  un  peu  de 
nous,  il  ne  la  rejetait  pas,  il  n'en  avait  i)as  senti  la  meurtrissure. 
La  forme  seule  de  cette  grande  chose  et  quelques  soumissions  tout 
extérieures  l'importunaient.  Il  est  l'homme  qui  secoue  le  joug  d'une 
Académie  parce  que  la  belle  ordonnance  qu'elle  patronne  et  qu'elle 
prêche,  le  gêne.  Voilà  tout.  C'est  l'artiste  qui  ne  veut  pas  d'auto- 
rité et  qui  protège  son  individualisme;  ce  n'est  pas,  mais  pas  du 
tout  l'homme,  le  penseur,  le  voyant  qui  se  redresse  et,  soulevant 
tout  le  poids  de  la  pensée  des  "siècles,  la  nie  et  proclame  une 
lumière  plus  pure  et  plus  saine. 

Le  geste  est  plus  petit.  L'œuvre  d'art  aussi  ;  c'est  ainsi  que  je 
le  sens,  du  moins. 

C'est  en  poète,  s'appuyant  sur  Maeterlinck,  sur  Tolstoï,  sur  des 
penseurs  qu'il  cite  et  qu'il  admire,  que  Charbonnel  s'abandonne 
à  un  mysticisme,  à  une  adoration  absolument  semblable  à  celle 
qu'il  éprouva  jadis.  Rien  n'est  changé  au  fond  de  lui-même  :  Dieu 
personnel,  immortaUté  de  l'ûme,  libre  arbitre,  et  jusqu'à  l'amour  de 
la  mort,  tout  ce  qui  constitue  la  vie  intérieure  de  l'époque  écoulée, 
tout  cela  subsiste  pour  lui.  D'un  petit  coup  d'épaule  seulement  il 
a  secoué  l'autorité,  qui  embarrassait  ses  mouvements.  En  sculp- 
ture, diles-raoi,  l'attitude  ne  serait-elle  pas  beaucoup  moins  inté- 
ressante et  pourrait-elle  autant  passionner  celui  qui  voudrait  la 
rendre? 

Je  ne  vois  pas  pourquoi,  parce  que  le  livre  est  bien  écrit  et  que 
l'art  littéraire  n'est  pas  offensé  mais  plutôt  très  bien  servi,  nous 
serions  obligés  de  trouver  que  ceci  est  une  grande  œuvre  d'art? 
C'est  une  action  ordinaire,  sans  pensée  personnelle  neuve,  très 
bien  enchâssée  en  des  lignes  de  forme  charmante. 

Ce  qu'il  dit?  Mais  il  parle  du  recueillement,  du  silence,  de  la 
vie  intérieure  et  du  réveil  de  l'ftme  comme  l'a  fait  Maeterlinck  et 
en  le  citant  souvent.  Il  parle  de  l'idéal  religieux  comme  Tolstoï 
dont  il  évoque  le  sentiment  dans  presque  tous  ses  chapitres;  il 
parle  du  caractère  et  du  libre  arbitre  en  nommant  Emerson  qui 


jamais  n'eut  des  visions  aussi  théologiques  sur  ces  choses.  Puis 
il  exprime  en  une  très  belle  i)riôrc  sa  volonté  de  vivre  et  d'aimer. 

Encore  une  fois  ce  livre  est  une  œuvre  d'art;  il  met  en" clarté 
un  peu  de  la  pensée  d'aulrui,  la  décantant  et  la  transportant  un 
peu  moins  haut  qu'elle  n'était,  pour  la  mettre  à  la  portée  de  ceux 
qui  n'ont  pas  les  ailes  assez  robustes  pour  aller  l'admirer  où  elle 
naquit  :  —  Ce  n'est  pas  une  forte  œuvre  de  vie.  —  Esthètes,  soyez 
contents,  c'est  une  jolie,  très  jolie  ciiose,  et  vous  pouvez  la  laisser 
sur  une  table  de  salon,  elle  fera  honneur  aux  gens  de  goût.  N'allez 
pas  la  mettre  sur  le  socle  d'une  statue  de  Michel-Ange,  cela  serait 
un  manque  d'harmonie.  -  ;      ,    . 

Je  suis  injuste  peut-être.  J'en  veux  faussement,  sottement,  ini- 
quement à  cet  homme,  comme  tout  cire  en  veut  à  ceux  qui,  sans 
pouvoir  les  donner,  lui  firent  espérer  des  joies  profondés. 

Je  ne  veux  pas  rester  en  ce  fâclieux  état  d'âme.  Rien  en  ce 
livre  ne  m'empêche  de  me  raffermir  en  cet  espoir  souvent  déçu, 
mais  si  obstinément  vivace  :  que  ceux-là  mêmes,  ceux-là  surtout 
pour  qui  s'ouvrit  tout  grand  le  trésor  historique  des  splendeurs 
morales  d'un  monde  mort,  auront  une  sensibilité  assez  affmée 
pour  retrouver  autour  de  nous,  dans  la  vie  d'aujourd'hui,  dans 
l'actuel  bouillonnement  de  notre  sang,  dans  le  labeur  de  nos  cer- 
velles vivantes  et  de  nos  cœurs  forcément  héroïsés,  l'éciio  exté- 
rieur, chatoyant,  multiple  des  transcendanlales  beautés  de  l'heure 
présente. 
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L'ANNÉE  MORTE 

L'automne;  l'automne  fauve  et  triste  pleure,  gémit  et  tonibe 
couvrant  les  campagnes  de  deuil  et  de  tombes  où  s'endorment 
flétries  tant  de  splendeurs  si  proches  encore  ;  l'automne  morne, 
l'automne  gris,  pleure,  sourit  et  succombe  dans  l'oubli.  La  terre 
patiemment  absorbe  et  se  nourrit  des  blondes  féeries  printanières 
épanouies  dans  l'été  où  fastueusement  elles  's'étalent.  Adieu  les 
longues  méditations  devant  le  soir  qui  les  mène  jusqu'en  ses 
nocturnes  domaines;  adieu  les  matulinalcs  flâneries  parmi  les 
buissons  de  roses  cachant  en  leur  paisible  descente  vers  le  tleuve, 
l'intime  chaumière,  abri  de  nos  repos.  Des  hauts  tilleuls  de  la 
drève  isolée,  se  détachent  les  feuilles  parmi  les  voiles  des  buées; 
sur  les  prairies  humides  palpitent  des  plaies  d'or  et  de  rouille 
sous  le  glissement  doux  des  ultimes  rayons  et  sur  les  monts 
frissonne  la  forêt  amie  des  lentes  promenades.  Les  vents 
hurleurs  arrivent  de  l'inconnu,  détruisant  le  charme  finissant 
qui  s'abat  résigné,  branche  par  branche,  rêve  par  rêve,  rega- 
gnant son  vaste  cimetière  en  tourbillonnant  dans  les  cirux,  où 
lourdement  appareillent  pour  leurs  hivernales  croisières  les 
nuages  songeurs.  Les  villages,  dans  le  crépuscule  dolent,  s'illu- 
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minent,  les  volets  se  closent  sur  le.  silence  des  logis,  le  bétail, 
pour  de  longs  jours  exilé  des  dqserics  bruyères  mauves,'  rumine 
dans  la  tiédeur  de  l'étable,  et  des  vétustés  cheminées,  encapu- 
chonnées de  mousse,  les  fumées  s'élèvent,  comme  des  effluves  de 
paix,  dans  roinbre  qui  s'abaisse. 

Adieu  les  folles  courses  sur  les  pelouses  vallonnées,  les 
fraîches  haltes  sous  les  charmilles  serpentantes,  avec  le  regard 
dirigé  vers  le  faste  des  champs.  Adieux  les  attentes  indécises  au 
bord  des  étangs  dans  la  profondeur  desquels  aux  confins  de  la  nuit 
scintillent  les  étoiles  entre  les  cimes  assoupies  et  renversées  des 
vieux  arbres.  Nuits  enchanteresses,  où  la  quiétude  infinie  se 
traîne  sur  le  monde,  exaltant  les  cœurs  de  tendresse  d'amour  et 
de  beauté  :  Oh  les  émouvantes  paroles  que  l'on  confie  à  la  grave 
et  pure  confidente  !  Quels  célestes  secrets  sous  ses  pûlcs  clairs  de 
lune  on  murmure  !  Que  de  belles  pensées  en  sesncbuleux  paysages 
sans  doute  elle  inspire.  '      . 

Adieu  les  aubes  chamarrées  d'allégresses,  séjour  des  oiseaux 
chanteurs  en  baignades  dans  les  vasques  des  torrents,  des  che- 
vreuils bondissant  par  les  clairières  vermeilles,  de  toute  la  faune 
en  éveil  et  des  hommes  en  espérance.  Les  sources  plus  abon- 
dantes se  couvrent  d'une  toison  brune  ;  en  elles  tombent  les  clairs 
mois,  leurs  fleurs  et  leurs  joies,  dont  les  rivières  lentement  char- 
rient les  débris  à  travers  la  mélancolique  nature  vers  les  fleuves. 
Et  solennel  et  amer  entre  les  rives  d'abandon,  les  campagnes 
engourdies,  avance  le  funèbre  cortège  du  printemps  tué  dans  son 
estivale  maturité,  tandis  qu'à  sa  rencontre  là-bas  l'océan  roule 
ses  puissantes  houles.  Les  trois-mâts  gémissent  sous  le  rude  souffle 
du  large;  vers  les  côtes  écumantçs  dérivent  les  épaves,  déjà  des 
.  plaintes  dans  les  rafales,  au  milieu  des  vagues  furent  étouffées  et 
les  fantastiques  hôtes  sous-marins  nagent  à  leurs  refuges  insoup- 
çonnés. —  Insensiblement  sur  les  visages  s'éteint  la  gaieté;  les 
couples  frileux,  l'âme  chancelante,  en  silence  achèvent  leur  der- 
nière sortie  au  recommencement,  pour  certains  à  jamais  défendu. 
Les  yeux  suivent  le  jour  déclinant  au  long  des  horizons.  Les 
hommes  se  taisent  devant  la  grandiose  agonie;  les  cœurs  se  déta- 
chent des  cœurs,  dominés  d'émois  ignorés  ;  l'étrangeté,  la  raison, 
le  but  indécouvrables  de  toutes  choses  envahit  l'esprit;  la  fragi- 
lité des  réalisations,  des  désirs  s'impose  en  face  l'éternel  invi- 
sible qui  restera  toujours,  toujourSimpénétrable.  On  se  sent  un 
lamentable  lambeau  abandonné  parmi  les  insondables  espaces  du 
passé  et  de  l'avenir;  l'illusion  affaiblie  insensiblement  délaisse  et 
seul  on  reste  entouré  de  ces  visions  écrasantes,  seul  immensé- 
ment seul,  sans  vouloir,  sans  croyances,  sans  espoir. 

Si  à  nos  côtés  alors,  dans  l'ombre  désolante,  ne  se  dressait  point 
une  silhouette  aimée  dont  la  main  tremblante  sur  notre  épaule  se 
pose;  si  une  voix  chérie  dans  les  rûles  sanglants  dasoir  ne  s'éle- 
vait, glissant  ensuite  vers  la  navrance  sépulcrale  des  médianes 
étendues;  si  des  lèvres  inquiètes  ne  touchaient  pas  nos  lèvres  ;  si 
des  yeux  meurtris  n'imploraient  pas  nos  yeux;  oia  sombrerait,  où 
sombrerait  notre  âme  ! 

■  ,  Amis,  frères,  amies,  divins  bergers  qui  ramenez  vers  la  vie, 
vers  la  vraie  vie  spirituelle  et  radieuse,  ceux  que  brise  l'effrayante 
majesté  du  Destin. 

La  terre  avec  l'automne  finissant  et  ses  chants  attristants,  rap- 
pelle vers  son  mystère  la  splendeur  sortie  de  ses  entrailles.  Le 
délai  fatal  est  révolu,  le  temps  desjoics  est  expiré,  le  grand  tombeau 
s'entr'ouvre  et  les  réclame.  —  Tombez,  tombez,  pauvres  feuilles 
flétries,  tout  est  pour  vous,  ici  achevé  ;  tonibcz  sous  les  pluies 
grises  et  monotones,  tombez  hésitantes,  inconsolées,  dans  le  vent 


qui  vous  chasse  vers  des  lieux  dévastés  où  vous  mourrez  exilées 
des  forêts  recueillies  de  votre  naissance,  si  loin  des  petites  soeurs, 
naguère  au  sommet  du  grand  arbre  qu'avril  berça  avec  vous  bruis- 
'  santés  au  soleil.  Tombez,  tombez,  pauvres  feuilles,  tombez  pour 
l'éternité. 

Tout  ce  qui  naît  doit  disparaître  :  la  nature  dans  l'automne,  le 
sourire  dans  la  douleur,  l'humanité  dans  la  mort,  les  mondes 
dans  le  néant,  obéissant  aux  lois  de  l'irrémédiable  usure,  de 
l'irrémédiablcagonie,  nourriture  des  renouveaux.  Pourtant,  pour- 
quoi tout  doit-il  finir?  Pourquoi  cette  interdiction  à  deux  affections 
enlacées  de  parcourir  indéfiniment  parmi  les  paysages  calmes  et 
exaltants  du  rêve,  le  courant  spectral  du  temps?  Pour  quelle 
causes  ne  perdurent-elles  pas  les  languides  du  ferventes  extases 
amoureuses,  les  religieuses  avancées  et  les  chevauchées  affolantes 
à  travers  les  magies  artistiques?  les  enivrantes  courses  dans  les 
vierges  empires  des  sensations?  Et  pourquoi  la  fuite  des  chers 
espoirs  au  long  desquels  glisse  notre  intimité  comme  une  nuit 
d'été  dans  les  rais  lunaires?  L'homme  s'adapterait  aussitôt  à  un 
destin  différent  du  sien,  car  il  se  conforme  aux  fluctuations  de 
l'existence  présente  comme  le  navigateur,  debout  sur  le  pont, 
règle  son  équilibre  sur  le  tangage  et  le  roulis  du  voilier  qui  l'em-' 
porte.  Quelle  raison,  par  conséquent,  à  ce  délai  restreint  de. 
conscience  fixé  par  le  sort?  Le  bonheur  et  la  souffrance,  qui  gra- 
duellement se  développèrent  selon  les  exigences  demandées  par 
notre  adaptation  à  l'existence,  nous  furent  donnés  pour  nous 
contraindre  à  la  subir  ;  les  sensations  morales  et  physiques  sont 
donc  analogues  à  des  tentacules  adhérant  à  la  vie  et  nous  y  atta- 
chant :  chaque  nécessité  éclose  ou  disparue  décide  la  disparition 
ou  l'éclosion  d'une  aspiration,  quoique  des  habitudes  invétérées 
bu  l'aveuglement  souvent  nous  empêchent  de  détacher  les  pulpes 
sentimentales  qui  n'adhèrent  plus  qu'à  des  fantômes  et  sans 
utilité  ne  provoquent  que  vibrations  douloureuses  en  notre  sen- 
sibilité. 

Toute  beauté  retourne  à  la  mort  et  ces  feuilles  jaunies,  ces 
branches  brisées,  cette  flore  fanée  qui,  dominées  du  ciel  de 
novembre,  s'abattent  éperdument  après  qu'elles  furent  traquées, 
émiett?es,  détruites,  pénétreront  la  terre  que  l'hiver  bientôt  inhu- 
mera dans  sa  morne  neige.  L'hiver  en  sa  pâleur  cruelle,  l'hiver 
aux  lents  flocons  qui  peu  à  peu  recouvrent  les  champs,  les  val- 
lées, les  montagnes  du  lourd  suaire  descendu  des  voûtes  sidé- 
rales et  sous  lequel  l'immense  hécatombe  et  ses  innombrablrs 
morts  dormiront  au  milieu  du  silence  et  de  la  paix. 

Saison  muette.  Tout  se  tait  au  dehors,  l'accalmie  est  profonde  ; 
les  villages  perdus  en  cette  gravité-  troublante,  reposent;  les 
hommes  devant  l'âtre,  immobiles  et  comme  dans  l'attente  d'évé- 
nements grandioses,  rêvent,  taudis  que  les  malchanceux,  payant 
le  tribut  de  l'humanité  au  macabre  faucheur,  dans  le  froid  crèvent 
Les  villes  elles-mêmes  endeuillent  leur  gaîté  :  dans  les  cités  aussi 
plane  une  fugitive  incertitude...  C'est  que  sous  la  neige  impas- 
sible, sous  la  neige  hiératique  se  consomment  des  phénomènes 
étranges. 

Sous  la  neige  infinie  durant  ces  heures  austères  se  prépare, 
dirigé  par  les  déités  indiscernables  que  nous  imaginons  parfois, 
régnant  peut-être  là-haut,  au  delà  des  nébuleuses  métamorphoses, 
ailleurs  ou  dans  l'ignoré  ou  nuUepart;  sous  la  neige  infinie,  durant 
ces  heures  austères,  se  prépare  le  mystère  futur.  En  ce  fu.nèbrc- 
empire  fermente  la  nature,  se  forment  les  ravissements  souhaités, 
les  fraîches  floraisons  dont  rnai  recueillera  la  puberté  délicieuse. 
De  ce  séjour  obscur  jailliront  les  impitoyables  forces  qui  coni 


mandenl  le  devenir  des  humains,  cl  aussi  la  jeunesse  universelle, 
pauvre  matière  encore,  mais  bientôt  de  vitalité  ennoblie  et  appelée 
à  pleurer,  chanter,  agoniser  à  son  tour.  En  ce  fi'oid  berceau 
gisent  inconscients  ceux  dont  la  destinée  sera  unie  dans  le  monde 
et  qui  marcheront,  confiants  et  joyeux,  puis  doux  et  résignés,  la 
main  dans  la  main,  vers  la  vieillesse  en  regardant  parmi  les  prés 
que  .les  ruisseaux  taillent  en  archipels  et. où  les  fleurs  semblent 
semées  par  les  rayons  de  soleil  sous  un  ciel  virginal,  les  petits 
êtres  créés  par  leur  amour  et  échevelés  d'enivrantes  gambades  ; 
en  les  regardant  et  en  songeant  aux  épreuves  nombreuses,  à 
l'incertitude  angoissante  de  leur  avenir.  Là  se  dissimule  le  germe 
des  privilégiés  de  la  gloire,  de  la  puissance,  du  génie,  mais  aussi 
la  semence  des  humbles  dont  les  années  sans  but  s'égrèneront 
dans  la  misère  et  l'oubli.  Et  ceux-là  aussi,  après  quelques  lumi- 
neux et  sombres  jours  retourneront  à  l'inconnu  pour  y  servir  de 
nouvelles  contingences.  Et  ainsi  toujours  continuera  ce  fatal 
voyage  en  des  mors  éternellement  changeantes  vers  des  ports 
sommeillant  peut-être...  là-bas. 

Sous  la  neige  et  son  immuable  silence  se  déroulent  ces  étranges 
phénomènes.  Aucun  repos  donc;  la  mort  élabore  la  vie,  la  vie 
alimente  la  mort  dont  s'ignore  le  temps  des  arcanes  dévoiles. 

Parmi  ces  derniers  beaux  jours  d'automne  où  la  nature  répand 
un  suprême  regard  de  mélancolique  enchantement,  délaissons  la 
demeure  qui  abaissera  bientôt  sur  nous,  durant  tant  d'heures 
hivernales,  sa  familiale  sévérité  et  cheminons  au  hasard  sous 
l'astre  épuisé,  qui  traîne  sa  lumière  languissante  sur  les  mares  lim- 
pides, reflétant  les  collines  dévêtues  derrière  lesquelles  s'éloignent 
les  fugitifs  vols  de  cygnes  et  égarons-nous  dans  les  désertes  val- 
lées. Ciicminons  en  cette  saison  propice  aux  méditations,  impré- 
gnés du  charme  pénétrant  d'une  époque  qui  se  meurt,  inspirant 
au  cerveau  les  plus  graves  problèmes  en  iui  conservant  la  lucidité 
et  la  paix. 

Au  milieu  de  ce  décor  se  présentent  à  l'esprit  les  souvenances 
anciennes,  cruelles  ot  heureuses  sensations  jadis  si  intenses  et  que 
le  présent  voit  subsister  uniformes  et  loiniaines,  ces  sensations 
qui  nous  semblaient  destinées  à  innucncer  notre  existence  entière, 
à  s'emparer  de  toutes  nos  forces  et  maintenant  nous  font  sourire 
d'un  bienveillant  sourire  comme  celui  que  l'on  accorde  à  l'enfance. 
Sur  cette  mélancolie .  indéfinie  se  détacheront  les  philosophies 
profondes  contemplées  chaque  fois  que  l'on  s'évade  des  banalités 
où  nous  sommes  confinés,  mais  d'elle  se  dégagera  aussi  la  vanité 
des  affirmations  :  nous  y  verrons  tristement  qu'aucune  certitude 
n'existe  et  que  la  vérité  n'est  que  l'apaisement  d'aspirations  qui 
nous  torturent. 

Rien  n'est  absolu,  ni  la  beauté,  ni  la  bonté,  ni  la  laideur,  ni  le 
mystère  ;  seulement  nous  croyons  ces  expressions  certaines  parce 
qu'elles  satisfont  nos  croyances.  Cela  sutTit  d'ailleurs;  pour  nous 
où  résiderait  une  autre  utilité?  Cherchons  donc,  cherchons  sans 
trêve  et  avançons  résolument  dans  les  légendaires  pays  d'aven- 
tures des  sensations  génératrices  inépuisables. 

L'automne  expirant  et  sa  douloureuse  séduction  sont  de  somp- 
tueux trésors  d'émotions  lorsqu'on  parcourt  la  solitude,  élevant 
eîi  soi  une  invisible  compagne  avec  laquelle  on  Cause  en  ce  cher  et 
silcncieiax  langage  de  la  pensée.  Ennoblissante  amie  aux  conseils 
écoutés,  qui  a[)parait  aux  frontières  de  l'isolement  et  se  confie 
entièrement  dans  le  recueillement  des  campagnes.  Elle  devient 
si  amicale,  surtout  les  soirs  désespérés,  quand  après  un  jour 
entier  de  songe  parmi  la  nature,  on  rentre  fe  long  des  prairiales 
rivières  où  s'affaissent  les  dernières  feuilles,  sillonnant  les  buées 


qui  enlacent  l'asile  familier,  cloître  désormais,  jusqu'au  renou- 
veau, des  bienfaisantes  lectures  et  des  longues  rêveries. 

Qu'elle  est  bienvenue  alors  en  ses  repos  à  nos  côtés  sur  une 
roche  abandonnée,  tandis  que  l'orgue  lointain  de  l'église  cham- 
pêtre répand  ses  chants  idéaux  et  navrants  qui  nous  guident  dou- 
cement vers  les  beautés  suprêmes,  la  candeur,  les  amours  surhu- 
maines, les  divins  mirages  où  règne  la  bonté  en  des  paysages  de 
grâce,  de  blondeur  et  de  volupté.  Qu'elle  est  bienvenue  alors 
quand  ses  tranquilles  regards  à  l'unisson  des  nôtres  observent, 
avec  le  soleil  mourant,,  les  branches  blessées  portées  par  les  eaux 
assombries  venues  de  l'inconnu  et  roulant  vers  l'ignoré,  off'rant 
ainsi  l'émouvante  image  de  notre  vie, 

R.  P. 


NOUVEAU-THÉÂTRE 

La  Mer,  pièce  en  trois  actes  en  prose  de  M.  Jkan  Jui.liev. 

La  bonne  volonté  de  la  direction  du  Nouveau-Théâtre  et  la 
variété  de  son  répertoire  méritent  louange.  Avec  des  ressourcés 
relativement  restreintes,  l'effort  esthétique  est' persistant.  Mais 
combien  il  est  difficile,  dès  qu'une  entreprise  d'art  doit  vivre  sur 
ses  propres  bénéfices,  sans  une  préoccupation  constante  de  désin- 
téressement et  sans  vouloir  ou  pouvoir  se  contenter  de  ce  qui  fut 
nommé  «  les  Dividendes.  Intellectuels  »,  de  ne  pas  suivre  le  goût 
du  public  au  lieu  de  Je  diriger.  Et  pourtant  à  quoi  servirait  un 
Nouveau-Théâtre,  un  théâtre  d'art,  un  théâtre  d'essais,  un  théâtre 
libre,  un  théâtre  d'oeuvre,  un  théâtre  de  toutes  les  qualifications 
par  lesquelles  on  a  tenté  de  préciser  l'effort  au  delà  de  la  rou- 
tine, s'il  n'avait  pas  pour  but  essentiel  de  quitter  les  habituels 
trottoirs,  à  la  circulation  desquels  suffisent  amplement  les  établis- 
sements spectaculaires  connus  et  classés, 

La  Mer!  est  un  grand  titré  évoquant  de  grandes  choses.  Il  est 
quelque  peu  scandaleusement  trompeur,  attaché  à  la  pièce  de 
M.  Jean  Jullien,  en  laquelle  l'auteur  a  eu  pour  objectif  de  décrire 
non  «  le  murmurant  et  changeant  Océan  »,  i:o/vt./oi«?ot/;  Oa/xar,, 
mais  la  population  d'un  village  blotti  entre  les  rocs  du  rivage, 
quelque  pari  en  Rreiagne.  On  ne  la  voit  pas  la  Mer,  ni  matérielle- 
ment, ni,  ce  qui  importe  davantage,  intellectuellement,  si  ce  n'est 
par  de  très  banals  rappels  des  opérations  de  pèche  et  des  passages 
de  bonshommes  en  costume  de  matelot  portant  des  filets,  des 
bérets,  e't  traînant  leurs  grosses  bottes.  Il  parait  qu'à  la  représen- 
tation d'hier  soir  l'cfTet  aura  été  intensifié  par  un  trophée  maritime 
agencé  aux  murs  d'entrée  de  la  salle  et  par  une  équipe  de  braves 
gens  d'Hcyst  munis  de  leurs  engins  et  tleurant  lo  vrai  goudron 
ainsi  que  la  vraie  marée. 

Le  descriptif  labeur  de  M.  Jean  Jullien  est  d'une  affabulation 
plutôt  inintéressante.  Il  eût,  avec  plus  de  raison,  pu  étiqueter  sa 
pièce  :  «  Querelles  de  ménage  à  Kébhian  ou  les  Ivrognes  de  la 
côte.  »  Il  y  a  là-dedans  une  consciencieuse  série  des  épisodes  et 
des  accessoires  inévitables  quand  on  fait  remuer  en  marionnettes 
des  pêcheurs  bretons.  C'est  un  procès-verbal  monotone  de  tout 
ce  qui  arrive  selon  le  programme  vital  de  ces  populations  à 
mœurs  sans  variété  :  un  viol  dans  la  lande  après  un  Pardon, 
une  bataille  entre  rivaux  où  l'on  se  cogne  dans  la  dune,  un 
départ  pour  l'Islande  avec  du  Loti  vague,  des  questions  d'intérêt 
au  sujet  d'une  gabare  et  d'une  calmlte,  des  priiVes  à  un 
calvaire  qui  domine  les  flots,  des  cancans  de  laveuses  autour 
d'une  marc,  des  scènes  de  cabaret,   dos  scènes  d'amour,  des 
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cloches  qui  tintent,  des  ciiants  mélancolieux,  des  querelles  entre 
femmes,  un  homme  qu'on  jette  par-dessus  bord,  des  remords, 
des  mousses,  des  promises,  des  vareuses,  du  poisson,  des  termes 
de  marins,  bâbord,  tribord,  sabord,  etc. 

Mais  de  la  vraie  émotion,  nada!  Une  histoire  à  allure  fait  divers, 
et  longue,  longue,  longue,  se  déroulant  avec  des  effets,  mécanique- 
ment fort  rudimentaires  et  peu  illusionnants,  de  soleil  couchant 
et  de  soleil  levant.  Vraiment  c'est  du  mélo,  du  bon  vieux  mélo 
sentimental,  et  j'ajouterais  honnête  s'il  n'y  avait  pas  ce  sacré  viol 
du  premier  acte,  et  un  viol  «  de  la  plus  pire  espèce  »  puisqu'il 
est  le  fait  d'un  homme  marié,  pensez  donc,  sur  une  fillette  «  qui 
est  la  promise  à  son  beau-frère  ».  Gela  crée  une  situation  assez 
détraquée  pour  que  le  coupable  ne  trouve  moyen  de  dénouer  les 
inconvénients  multiples  qui  en  résultent  «  qu'en  flanquant  son 
beau-frère  à  l'eau  »! 

Certains  rôles  sont  remarquablement  rendus,  celui  de  Karik, 
surtout,  le  double  criminel  qui  submerge  son  beau-frère  après 
avoir  «  chaviré  »  sa  belle-sœur  ;  naturel  extraordinaire,  costume 
illusionnant,  c'est  M.  Heruert.— -Puis  JI'""  Herdies  encabarelière, 
la  iMen  guy,  nichant,  parmi  les  rochers,  dans  une  hutte  confec- 
tionnée avec  des  débris  de  naufrage.  — Aussi  M""  Marie  Dejsys, 
simple,  touchante,  contenue  :  Jeanne-Marie,  la  victime,  devenue 
malgré  elle  sa  propre  belle-sœur  puisqu'elle  fut  mariée,  du  moins 
devant  la  Nature,  à  son  beau-frère  dont  elle  a  un  enfant,  «  un 
mousse  »,  qui  est  par  conséquent  aussi  son  neveu  !  Ces  eneh^ 
vêlrements  bizarres  de  parenté  sont  bien  dans  l'esprit  puéril  et 
compliqué  de  celte  pièce  faite  de  morceaux  qui  ne  vautyvraiment 
pas-  le  vent  de  réclame  dont  on  a  accompagné  sont  arrivée. 


NOS  ARBRES 

M.  Buis,  M.  Buis,  au  secours!  A  peine  a-t-on  replanté  sur  les 
boulevards  dé  Bruxelles  de  jeunes  ormes  vigoureux  et  de  belle 
chevelure,  vraiment  bien  dressés,  d'un  âge  heureux  et  promettant 
une  saine  poussée,  que  le  stupide  élagage  s'attaque  à  eux  et  les 
mutile.  Porte  de  Namur,  plusieurs  ont  subi  déjà  un  ébranehement 
que  rien  ne  justifie,  si  ce  n'est,  apparemment,  la  présence  au 
budget  d'une  somme  pour  les  bûcherons.  Des  jardiniers  imbé- 
ciles, coupant  pour  couper,  car  aucune  règle  rationnelle  ne  pré- 
side à  cette  opération  de  vandales,  font  sauter  des  rameaux  sans 
qu'on  sache  pourquoi.  Ils  ont  surtout  la  manie  de  couper  les  bouts 
des  belles  branches  de  manière  à  les  forcer  à  grandir  de  côté  en 
des  contournements  ridicules  et  difformes.  Faites  cesser  cela, 
M.  Buis,  faites-le  cesser!  Ordonnez  une  fois  pour  toutes  que,  sous 
n'importe  quel  prétexte,  on  n'ébranchera  plus.  Vous  l'avez  obtenu 
pour  les  grands  arbres  des  boulevards,  pourquoi  le  tolérer  pour 
les  nouveaux  venus? 

L'exemple  que  vous  donnerez  est  important.  On  vous  imite. 
Ce  que  vous  faites  sert  de  rè^le.  A  Mons  un  bourgmestre  intelli- 
gent, W.  Sainctelette,  laisse  pousser  à  leur  guise  les  plantations 
établies  sur  l'emplacement  des  remparts  démolis,  et  la  prome- 
nade devient  superbe. 

Mais  à  Namur,  par  contre,  la  rue  de  l'Allée- Verte  a  été  livrée  à 
des  bandits  :  il  n'y  a  pas  là  un  arbre  qui  ne  soit  épouvantable  et 
qui  ne  crie  miséricorde. 

Et  dire  que  lorsqu'on  les  laisse  aller  suivant  leur  nature  propre, 
les  végétaux  ont  tant  de  beauté  !  Et  que  ça  ne  coûte  rien  ! 


Les  Harnachements  joyeux. 

Un  éloge,  un  franc  éloge  à  M.  Aixard-Duprè,  «  voiturier, 
35,  ru€  Haute,  et  négociant  en  bois-charbon  »,  suivant  la  plaque 
clouée  à  un  puissant  tombereau  vu  mardi  matin   rue  de  la 


Régence,  attelé  de  deux  chevaux,'  avec  un  adn/l^ble,  luisant  et 
sonnaillant  harnachement,  aux  cuivres  abondatfts,  multipliant  sur 
les  membres  lourds  des  animaux,  les  reflets  et  les  paillettes. 
Quelle  jolie  et  égayante  chose  qu'un  beau  harnais  !  quelle  opu- 
lente parure!  quelle  joie  sur  la  voie  publique!  et,  quand  il 
pare  une  lourde  voiture  de  labeur,  qu'on  aime  l'air  de  cortège 
et  de  cérémonie  populaire  qu'il  donne  aux  chemins  !  Ne  fau- 
drait-il pas  constituer  pour  le  développement  de  celte  orne- 
mentation du  travail  des  concours  et  des  prix  comme  pour 
les  balcons  fleuris?  Voici  qu'il  vaut  déjà  une  réclame,  sin- 
cère et  méritée,  à  l'honnête  iiomme  qui  s'est  'laissé  aller  instinc- 
tivement à  son  fonds  héréditaire'et  inconscient  de  coloriste  fla- 
mand dispensateur  de  lumière  et  d'or  pour  les  yeux  du  prochain. 
En  avant  les  imitateurs  et  que  les  journaux  à  vignettes  les  honorent 
de  la  publication  de  leurs  profils  de  bons  Belges  ! 


QUESTION  DE  CONGRUITÉ   PUBLIQUE 

J'admirais  ces  jours-ci  et  faisais  admirer  à  un  ami  allemand, 
de  passage  à  Bruxelles,  celte  cathédrale  de  Sainte-Gudule,  à 
laquelle  sa  situation  à  mi-côte  donne  une  si  prodigieuse  majesté, 
Un.élancement  si  noble  et  si  serein  vers  les  cieux.  Nous  tournâmes 
autour  du  gigantesque  et  arborescent  édifice,  savourant  lentement 
sa  gothique  splendeur,  ses  ogives  rappelant  si  pieusement,  ainsi 
que  l'observait  récemment  ici-même  Jules  Bestrée,  les  mains 
jointes  levées  pour  la  prière,  son  chevet,  ses  vitraux  aux  beautés 
grillagées,  ternes  au  dehors,  royalement  éblouissants  au  dedans  ! 
Mais  nous  tombâmes  sur  l'ignoble  boîte  en  pitch-pin,  accolée  à 
l'abside,  recelant  les  W.-C,  attachée  au  monument  comme  une 
ordure,  ramenant  violemment  l'esprit  aux  tristes  saletés  de 
notre  humaine  nature.  Et  mon  Allemand  s'étant  rendu  compte, 
comparant  l'incomparable  église  à  ce  laboratoire  à  déjections,  se 
débonda  en  un  flot  d'interjections,  d'exclamations,  de  vociféra- 
lions  et  de  blasphèmes  qui  eussent  fait  crouler  l'affreuse  cabine  si 
les  sons  avaient  encore  aujourd'hui  les  vertus  qu'ils  manifestaient 
aux  temps  légendaires  en  faisant  crouler  les  murs  de  Jéricho. 

C'est  qu'en  Allemagne  à  nul  ne  viendrait  la  pensée  d'un  pareil 
stupide  sacrilège  administratif.  On  n'y  donne  point  de  visibilité 
aux  nécessités  défécatoires  des  inlussusceptions  des  mortels  misé- 
rables. On  aménage  quelque  rez-de-chaussée,  et  c'est  à  l'intérieur, 
sans  rompre  l'alignement  par  des  édiculcs  significatifs,  qu'on 
installe  les  appareils  indispensables  aux  exigences  intestinales  ou 
vésiculaires.  Un  signe  extérieur  suffisant  avertit  les  nécessiteux, 
et  on  ne* salit  pas  la  beauté  des  villes  en  affirmant  trop  ouverte- 
ment l'existence  de  ces  lieux  confidentiels  et  nauséabonds. 


Mémento  des  Expositions 

Barcelone.  —  Exposition  générale  des  Beaux-Arts  et  des  Arts 
appliqués  à  l'Industrie.  23  avril-29  juin  1898.  Délais  15-31  mars. 
Réexpédition  gratuite  des  œuvres  médaillées.  Gratuité  (aller  et 
retour)  pour  les  artistes  invités  par  la  municipalité.  Renseigne- 
ments :  M.  le  Maire  de  Barcelone,  président  de  l' Exposition. 
Règlement  dans  nos  bureaux  a  la  disposition  des  intéressés. 

Bruxelles.  —  Salon  de  la  Libre  Esthétique.  (Musée  royal  de 
peinture. 'i  24  févriej'-i". avril.  Par  invitations.  Délais  expirés.  Ren- 
seignements :  M.  Octave  Mans,  21,  rue  du  Berger,  Bruxelles. 

Paris.  —  Union  des  Femmes  peintres  et  sculpteurs  (Galerie  G' 
Petit).  8  mars-30  mars.  Délais  :  Notices,  25  février;  œuvres, 
l^r  mars.  Agent  à  Paris  :  M  Ferrct,  13,  rue  du  Dragon.  Dimen- 
sions maximales  des  œuvres  :  2  mètres.  Droit  d'inscription  : 
5  francs.  Commission  sur  les  ventes  :  10  %. 

Paris.  — Société  des  artistes  français.  Salon  de  Paris.  (Galerie 
des  machines,  avenue  de  la  Bourdonnais.)  1"  mai-30  juin.  Délais 
d'cmoi  :  Peinture,  iS-'il  mars;  dessins,  aquarelles,  pastels,  elc, 
18  et  19  mars;  art  décoratif,  30  et  31  mars;  sculpture,  gravure, 
architecture,  l<^''-5  avril;  médaillons,  bustes,  statuettes,  elc, 
l*""  et  2  avril  ;  sculpture  décorative.  9  et  10  avril.  Renseignements  : 
M.  J.-P.  Laurens,  membre  de  l'Institut,  président. 


L'ART  MODERNE 
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PÉRiGUEUx.  —  Société  lies  Beaux-Arts  de  la  Dordogne.  19  mai- 
17  juillet.  Délais  d'envoi  :  notices,  l*^''  mai  ;  œuvres,  5  mai.  Com- 
mission sur  les  ventes  :  10  p.  c.  Renseignements  :  M.  Berlaletti, 
secrétaire  général,  Périijueux. 

ToIjlouse.  —  Union  artistique,  lo  mars.  Envoi  du  2a  février 
au  3  mars  chez  M.  Ferrot,  13.  rue  du  Dragon.  Gratuité  de  trans- 
port (trois  ouvrages)  pour  les  artistes  invités.  Dimensions  maxi- 
males :  2  mètres.  Commission  sur  les  veiites  :  5  "'„■  Renseigne- 
ments :  M.  le  Président  de  V Union  artistique,  Toulouse.  . 

Tunis.  —  Institut  de  Carthage.  10  avril-10  mai.  Délais  :  notices, 
25  février;  œuvres,  31  mars.  Dépôt  à  Paris,  avant  ]c  15  mars, 
chez  M.  Petit,  6,  rue  Lamartine.  Droit  d'inscription  :  10  francs 
par  exposant.  Les  tableaux  de  plus  de  2  mètres  (cadre  compris), 
les  sculptures  de  plus  de  100  kilogs  (emballage  compris)  sont 
exclus.  Commission  sur  les  ventes  :  10  "/o.  Renseignements  : 
M.  PaiCl  Proust,  20,  rue  d'Angleterre,  Tunis. 


'Pjetite:    chrojmique 


Une  jolie"  atîiche  de  G.  Combaz,  tirée  en  si>:  couleurs,  annonce 
pour  jeudi  prochain,  24  courant,  l'inauguration  du  Salon  de  la 
Libre  Esthétique.  Comme  de  coutume,  le  jour  d'ouverture  sera 
exclusivement  réservé  aux  membres  de  la  société  et  aux  artistes 
invités.  Le  public  aura  accès  dans  les  locaux  de  l'exposition  à 
partir  du  lendemain,  vendredi,  de  10  à  5  heures. 

Le  Salon  parait  devoir  offrir  un  vif  intérêt.  On  cite,  hors  de  pair, 
l'important  envoi  de  M.  Van  Ryssolberghe,  qui,  ainsi  que  nous 
l'avons  annoncé,  a  réuni  l'ensemble  de  ses  œuvres  les  plus 
récentes  :  porlrails,  |)aysages,  dessins,  pastels,  eaux-fortes,  groupés 
autour  d'une  toile  décorative  de  très  grandes  dimensions. 

MM.  Claus,  lleymans,  Frédéric,  Meunier,  Minne,  Baertsoen,  Mor^ 
ren,  Gh.  Mertens,  R.  Picard  seront  représentés  par  un  contingent 
remarquable.  Parmi,  les  étrangers,  on  appréciera  surtout 
MM.  Alexander,  Humphreys-Johnston,  Childe  Hassam,  Thaulow, 
Ch.-W.  Bartlett,  Nico  Jungmann,  M""  Dora  llilz,  Içs  sculpteurs 
P.-W.  Bartlettet  Vallgren,  etc. 

La  Section  des  objets  d'art  sera  également  très  fournie  et  d'une 
variété  amusante  :  tapisseries,  étains,  reliures,  céramique,  verre- 
rie formeront  un  papillotage  chatoyant  et  animé. 

Plusieurs  artistes  et  hommes  de  lettres  étrangers  se  rendront 
à  Bruxelles  pour  assister  au  vernissage.  Citons  entre  autres 
MM.  A.  Charpentier,  Camille  Jlauclair.  P.-W.  Bartlett,  Meier- 
Graefc,  Vincent  d'indy,  Charles  Moricc,  P.-E.  Ranson,  Tiffany,  etc. 

La  Ville  de  Bruxelles  vient  de  commander  au  statuaire  Paul  Du 
Bois  le  monument  commémoralif  de  Frédéric  de  Mérode  destiné  à 
être  érigé  sur  la  place  des  Martyrs.  M.  le  bourgmestre  Buis  s'est 
rendu  ces  jours-ci  dans  l'atelier  de  31.  Du  Bois  et  s'est  déclaré  très 
satisfait  de  la  maquette  que  lui  a  soumise  l'artiste.  Celle-ci  a  été 
définitivement  adoptée. 

M.  Fernand  Khnopflf  vient  d'être  invité  à  exposer  au  Salon  des 
Beaux-Arts  de  Vienne,  qui  s'ouvrira  le  25  mars,  un  ensemble  de 
ses  œuvres.  Mna  salle  spéciale  lui  sera  réservée.  On  vqit  que  le 
renom  des  artistes  belges  s'éiend  de  plus  en  plus  à  l'étranger,  et 
spécialement  en  Allemagne  où  nous  avons  eu  récemment  à  enre- 
gistrer les  succès  de  MM.  Meunier,  Van  der  Stappen  et  H,  Van  de 
Velde.  .  . 

L'Ecole  de  musique  d'Ixelles  offrira  aujourd'hui  dimanche,  à 
2  heures,  dans  le  préau  de  l'Ecole,  à  un  public  d'invités,  une 
audition  dans  laquelle  se  feront  entendre  les  élèves  du-  cours 
de  ciiant  M""  Wirix),  de  diction  et  de  déclamation  (M'""  Nysi).     . 

Le  quatuor  Thomson,  Laoureux,  Vanhout  et  Jacobs  inaugurera 
jeudi  prochain  ses  séancs  à  la  Grande-Harmonie.  Au  programme  : 
le  quatuor n°  15  de  Beethoven,  le  quintette  à  deux  altos  de  Dvorak 
et  lejdivertimento  pour  violon,  alto  et  violoncelle  de  Jlozart. 

M™»  Delvaux-Voué,  pianiste,  M.M.  Deru,  violoniste,  et  Bouserez, 
violoncelliste,  donneront  avec  le  concours  de  M""=  Miry-Merck, 


cantatrice,  deux  séances  de  musique  de  chambre,  h  la  Salle 
Ravenstein.  La  première  aura  lieu  samedi  prochain,  à  8  heures. 

M.  Stanley  Moses,  violoniste,  organise  avec  le  concours  de 
M.  Bosquet,  pianiste,  un  concert  à  la  Maison  d'Art,  le  mardi 
1^'jTiars,  à  8  heures. 

V  Association  des  Chanteurs  de  Saint- Boni  face  interprétera 
dimanche  prochain,  à  10  heures  du  matin,  à  l'occasion  de  la  fête 
de  saint  Boniface,  la  messe  à  huit  voix  d'Kd.  Kretschmer,  un 
Andante  de  Mendelssohn,  le  Lento  de  César  Franck  et  le  Prélude 
et  Fugue  en  la  mineur  de  J.  -S.  Bach. 


Une  des  plus  importantes  collections  d'objets  d'art  de  l'Alle- 
magne, celle  de  M.  Georges  Hirsch,  directeur  des  revues  Jugend, 
Formenschalz,  Stil,  etc.,  de  Munich,  sera  dispersée,  en  mai  pro- 
chain, aux  enchères  publiques.  Elle'  se  compose,  en  majeure 
partie,  de  gravures  françaises  et  anglaises  du  xviii"  siècle,  de 
porcelaines  de  Nymphenbourg,  Frankonthal,  Hôclist  (Melchiorj, 
Ludwigsburg,  Nieder-Weiller,  Vienne,  Meissen,  de  sculptures  de 
l'école  allemande,  etc. 

■Paraîtra  incessamment  :  La  Gerbe,  revue  mensuelle  d'art 
décoratif  et  de  littérature,  sous  la  direction  de  M.  P.  Roidot. 
Parmi  les  principaux  collaborateurs,  nous  relevons  les  noms  de 
MM.  G.  Ramaekers,  G.  Combaz,  P.  Hankar,  P.  Blussche,  L.  Goo- 
vaerts,  E.  Hcrdies,  etc.  Bureaux  :  Chaussée  de  Waterloo,  201, 
Saint-Gilles.  Abonnement  :  8  francs  par  an.  Après  l'apparition 
du  premier  numéro,  ce  prix  sera  porté  à  10  francs. 

Signalons  aussi,  parmi  les  nouvelles  revues  d'art,  la  revue 
néerlandaise  illustrée  Kunst  publiée  à  Bruges  sous  la  direction  de 
M.  P.  Victoor  avec  la  collaboration  de  MM.  H.  Van  Huile,  H.  De 
Marez,  Ed.  Bouchout,  Éd.  Schelstraete,  W-  Gijssels,  etc.  Le  prix 
d'abonnement  est  de  3  francs  par  an. 

Un  nouveau  périodique  allemand  :  Das  Narrenschiff  {la  "Râvqnti 
des  fous),  publié  à  Berlin,  Wallstrasse,  66a,  au  prix  de  M.  3 -50 
(étranger  M.  4-50)  par  trimestre.  Das  Narrenschif],  illustré  de 
gravures  originales  en  noir  et  en  couleurs,  de  caricatures,  etc/, 
présente,  comme  format  et  comme  dispositions  extérieures,  une 
grande  analogie  avec  la  revue  munichoise  Jiigend. 

Pour  paraître  le  1«''  mars  :  Revue  internationale  de  musique, 
.  sous  la  direction  du  comte  do  Chalot.  Secrétaire  de  la  rédaction  : 
M.  Henry  Gauthier-Villars.  La  revue  paraîtra  le  1*"'  et  le  15  de 
chaque  mois.  Chaque  livraison  contiendra  64  pages  de  texte, 
musique,  dessins,  autographes,  etc.,  sur  papier  fort,  format  des 
partitions  ordinaires.  Dans  le  comité  de  rédaction,  nous  relevons 
les  noms  de  MM.  L.  de  Fourcaud,  A.  Ernst,  A.  Jullien,  P.  de  Bré- 
ville,  V.  de  Joncières,  Ch.  Malherbe,  H.  Imbert,  J.  Tiersot, 
A.  Soubies,  etc.  Prix  d'abonnement  annuel  :  20  francs  pour  la 
France,  25  francs  pour  l'étranger.  S'adresser  pour  les  souscrip^ 
tions  à  M.  le  comte  de  Chalot,  45,  rue  de  Ghazelles,  Paris.  ; 

Pour  paraître  prochainement  chez  Edm.  Deman,  éditeur  à 
Bruxelles  :  Les  Axées,  drame  lyrique  en  quatre  actes  et  huit 
scènes,  par  Emile  Verhaeren.  Un  volume  in-8"  carré,  sur  vélin 
teinté;  avec  couverture  ornementée  par  Théo  Van  Rysselberghe. 
Prix  :  5  francs.  Exemplaire  sur  japon,  20  francs;  sur  hollande, 
10  francs. 

Le  Mendiant  ingrat,  par  Léon  Bi.oy.  Un  volume  petit  in-8"  de 
300  pages,  imprimé  sur  beau  papier  vergé  teinté.  Prix  :  fr.  3-50. 
Exemplaire  sur  japon,  20  francs;  sur  hollande,  10  francs. 

Une  commission  vient  d'être  formée  à  Spa  pour  recueillir,  en 
un  Musée,  les  spécimens  anciens  de  tous  les  produits  de  l'indus- 
trie locale  connue  sous  le  nom  de  «  boites  de  Spa  ».  Celte  com- 
mission fait  appel  aux  détenteurs  de  ces  bibelots  anciens  pour 
qu'ils  consentent  à,  s'en  dessaisir  au  profit  du  Musée.  Les  objets 
porteront  là  mention  des  donateurs.  S'adresser  à  M.  Albin  Body, 
à  Spa, 

M'""  FANNY  VOGRI,  professeur  de  chaut,  rue  de  Stassart,  06, 
Bruxelles. 


Tlie  Mn  Gritlis  Cjcle  Corporalion  Liilei 

HUMBER   BEESTON,    CLEMENT,   SINGER   &  DUNLOP   CYCLES 

GRAND    CHOIX    D^ACCESSOIRES    NOUVEAUX 


1  1^,   ItlL^II 


,  o«u:»Li^i.i.i':m 


BEC  AUER 

Le  meilleur  etVle  moins  coûteux  des  becs  à  incandescence. 

SUCCURSALE:  MAISON  PRINCIPALE  SUCCURSALE: 

9,   galerie  du  Boi,   9        10,  rue  de  Ruysbroeck,   lo        1-3,   pi.   de   Brouckère 
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Éclairage  intensif  par  le  brûleur  DENAYROUZE  permettant  d'obtenir  un  pouvoir  éclairant  de  plusieurs  milliers  de  bougies 

AU  MOYEN   D'UN  SEUL   FOYER 
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J.  Schavye,  relieur,  1  S,  rue  Scailiiuin.  Sainl-Josse-ten- 
Nooile.  Reliures  ordinaires  cl  réliursp  de  luxe.  Spécialité  d'ar- 
moiries belges  et  élianpères. 
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DIPLOME    D'HONNEUR 

AUX    EXPOSITIONS   UNlVEflSELLES 
Fournisseur  des  Conservatoires  et  Ecoles  do  musique  de  Belgique 

INSTRUMENTS  DE  CONCERT  ET  OE  SALON 
LOCATION  EXPORTATION  ÉCHANGE 


La  Maison  dÂrt  met  sa  salle  de  concerts,  l'une  des 
meilleures  de  Bruxelles  au  point  de  vue  de  l'acoustique,  à  la 
disposition  des  artistes  désireux  d'organiser  des  séances  de 
musique,  auditions,  etc.  S'adreçser  pour  les  conditions  à  la  Direc- 
tion, avenue  de  la  toison  d'or,  56. 
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Trousseaux   et   Layettes,   Linge   de   Table,   de   Toilette   et   de   Ménage, 

Couvertures,    Couvre-lits   et   Edjedons 

RIDEAUX  ET  STORES 

Tentures  et   IkTobiliers   complets   pour  Jardins   d'River,    Serres,    Villas,    etc. 

^Tissus,  Nattes  et  Fantaisies  Artistiques 


Rrnxelles.  —  Imp.   V*  MnNNOM  32.  rue  de  l'Industrie. 
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Le  Salon  de  la  Libre  Esthétique. 

Premier  article. 

,  Le  voici  de  nouveau  ouvert,  pour  la  quinzième  fois 
(car  aux  ann<^es  de  l'institution  nouvelle  il  faut  ajouter 
celles  des  Vingt  dont  elle  n'est  que  le  prolongement 
t^lescopique),  ce  Salon  d'initiative  privée,  salutaire  et 
vaillante,  qui  eut  sur  l'Art  contemporain  en  Belgique, 
et  sur  l'opinion  esthétique,  avec  de  vivaces  prolonge- 
ments tentaculaires  à  l'étranger,  une  si  nerveuse 
influence.  Et  une  fois  de  plus,  il  apparaît,  en  sa  jeu- 
nesse, sou  allégresse  et  sa  résonance;  moins  vibrantes, 
soit  !  qu'aux  premiers  temps,  avec  quelque  alanguisse- 
ment  causé  par  les  inévitables  i^échissements  et  blase- 
ments  de  la  durée,  —  mais,  malgré  tout,  nimbé  de 
force,  d0  grâce  et  de  hardiesse,  marquant  une  fois  de 


plus  (chez  nous,  et  peut-être  n'ifnporte  où)  le  plus  haut 
étiage  annuel  de  l'ascension  vers  le  neuf  et  l'originalité 
dans  le  Beau  artistique. 

L'exposition  est  polyptique,  multiface  comme  les  pré- 
cédentes, par  cette  heureuse  innovation,  aujourd'hui 
bien  pénétrée  dans  les  mœurs  salonnières,  de  produire 
l'Art  sous  ses  formes  variées  et  de  le  manifester  en  ses 
"  applications  »  aux  courantes  utilités  de  la  vie.  C'est 
même  de  cette  spéciale  expression  que  le  visiteur  est 
enveloppé  d'abord  quand  il  pénètre  dans  les  locaux 
actuels  :  le  couloir  banal  et  morose  qui  sert  d'entrée 
ordinaire  au  Musée  moderne  avec  son  étalage  officiel 
fort  piteux  de  rognures  d'ateliers,  liihographies,  gra- 
vures, aquarelles,  médiocres  pour  la  plupart,  est  char- 
meusement  transformé  en  un  hall  d'une  chaude  variété, 
richement  pourvu  et  adorné  des  ingénieux  et  opulents 
motifs  d'ornementation  de  Gisbert  Combaz,  le  Belge, 
des  remarquables  et  riches  broderies  de  Fritz  Rlintsch, 
l'Allemand,  des  céramiques  aux  tons  pâlis  et  gracieuse- 
ment anémiés  de  la  Manufacture  royale  de  Copen- 
hague, des  verreries  irisées,  aux  reflets  de  pierreries, 
de  Tiffan Y,  1  Américain. 

Mais  la  Peinture  conserve,  pour  les  esprits,  sa  prédo- 
minance d'attention  et  d'analyse  et  c'est  à  elle  que  nous 
voulons  aller  d'abord  dans  ce  court  exposé  de  nos  impres- 
sions personnelles.  Impressions,  disons-nous,  car  (féli- 
citons-nous-en) le  public  en  a  assez  désormais  de  la  cri- 
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tique  entendue  au  sens  de  pédantesques  conseils  aux 
artistes  et  de  jugements  prétentieux  émis  par  les  attitrés 
du  journalisme  sur  les  œuvres  qui  sont  parfois  autant 
au-dessus  d'eux  que  la  colonne  du  Congrès  au-dessus  des 
roquets  qui  lèvent  la  patte  contre  sa  base.  L'Esthète  ne 
veut  plus  de  ces  magisters  qui  longtemps  crurent  que 
c'était  à  eux  de  «  guider  l'opinion  »  !  Il  demande  simple- 
ment à  écouter  les  avis  divers,  se  réservant  de  s'éclairer 
librement  aux  rumeurs  contradictoires  de  l'habituel 
Babel  des  sentences  proférées.  Et  l'Artiste  lui  aussi, 
dédaigneux  des  puériles  recommandations  que  lui  dis- 
pensent les  prétendus  connaisseurs,  les  soi-disant  arbi- 
tres du  goût,  écoute  à  titre  de  curiosité  sans  se  sou- 
mettre à  des  arrêts  si  souvent  imbéciles.  Peu  à  peu  la 
Presse  est  refoulée  dans  sa  destination  véritable,  celle 
de  la  pure  Information,  destituée  de  son  ancien  rêve 
d'être  la  directrice  des  mentalités  humaines. 

Au  Salon  de  la  Libre  Esthétique,  deux  tendances, 
habituelles,  établissent  la  classification  des  œuvres 
picturales,  basée  sur  des  extériorités  très  palpables  et 
très  visibles  venant  du  coloris;  on  peut  les  qualifier 
par  ces  mots  ti  es  simples,  formules  approximatives  de 
leur  caractéristique  :  les  claires,  les  «  pâles  »,  les  blon- 
des, d'une  part,  aux  tons  charmants  et  délicats  de  la 
lymphe;  d'autre  part,  les  brunes,  les  riches,  les  fortes, 
les  sanguines.  Ici  ce  sont  les  traditions  opulentes  de 
l'école  flamande.  Là  les  inclinations  élégantes,  opalines 
et  souples  de  l'école  française. 

N'établissons  pas  un  tournoi  de  dialectique  et  de 
controverse  pour  chercher  à  établir  la  supériorité  de 
l'une  de  ces  esthétiques  sur  l'autre.  Chacune  d'elles  a 
sa  destinée  très  visible,  son  aptitude,  sa  technique,  !«on 
mode  heureux  d'éveiller  dans  les  âmes  les  allégresses 
de  l'Art.  Quelle  joie  de  penser  qu'ici  elles  sont  deux, 
sans  compter  leurs  ramifications  sans  nombre,  sans 
compter  ailleurs  les  admirables  ressources  et  trou- 
vailles de  l'inépuisable  génie  de  la  Beauté,  toujours  pré- 
sent à  l'appel  de  nos  besoins,  de  nos  désirs,  de  nos 
fièvres  de  renouvellement  !  Efforçons-nous  de  les  goûter 
cumulativement.  Ne  tombons  pas  dans  l'odieux  travers 
des  cervelles  étroites  qui  mettent  toute  leur  application 
à  diminuer  leurs  sensations  et  ne  semblent  satisfaites 
que  lorsque,  par  leur  mesquine  intransigeance,  elles 
sont  parvenues  à  se  priver  d'une  de  leurs  oreilles  ou 
d'un  de  leurs  yeux. 

N'est-ce  pas  comique  la  manie  rageuse  et  bourgeoise- 
ment intolérante  des  petites  dames  Botticelliennes  et 
des  rapins  Léonardins  qui  s'obstinent,  en  des  disserta- 
tions cuisantes  comme  des  vésicatoires,  à  se  déclarer 
absolument  réfractaires  à  toute  autre  manifestation 
d'Art  que  celle  qu'ils  trouvent  conforme  à  leurs  infir- 
mités, et  (]u  j ,  de  plus,  prétendent  imposer  cet  te  déchéance 
à  autrui?  Très  fiers  d'être  borgnes  ils  rêvent  d'éborgner 
tout  le  monde.  .. 


Ce  classement  en  deux  groupes,  celui  de  la  gamme 
haute  et  ténorisante  du  clavier  des  couleurs,  celui  de 
la  gamme  basse  et  barytônnante,  a  été,  en  généralité, 
adopté  par  les  «  placeurs  «  du  Salon.  A  l'extrémité  de 
la  longue  galerie  pareille  à  une  avenue,  apparaît  en 
point  de  lumière,  vivement  ensoleillée,  la  belle  plage 
provençale  de  Théo  Van  Rysselberghe,  symbole 
typique  et  séducteur  de  l'école  du  clair.  A  droite,  à 
gauche,  dans  la  dernière  travée,  sont  réunies  les  autres 
œuvres  du  brillant  continuateur  de  Seurat  l'émule 
habile  de  Signac,  les  pointillistes  ;  puis  des  Heymans, 
s'efforçant,  mais  sans  y  réussir  aussi  puissamment, 
aussi  féeriquement  pourrait-on  dire,  d'atteindre  à  la 
même  éblouissance  d'atmosphère  par  les  procédés 
anciens;  quatre  admirables  Claus  aussi,  mais  dont  la 
vraie  place  eût,  semble-t-il,  été  ailleurs,  car  s'il  est  un 
Flamand  éloigné  des  matités  et  des  colorations  d'herbier 
chères  aux  «  Pâlistes  »,  c'est  bien  celui-là. 

Claus  fût  apparu  voisinant  plus  fraternellement,  dans 
les  deux  travées  précédentes  (si  certaine  fantaisie  dans 
la  distribution  n'avait  pas  sa  saveur),  parmi  la  famille 
des  peintres  entraînés  vers  les  colorations  grasses, 
robustes,  montées,  les  Verhaeren,  les  Thaulow,  les 
Frédéric,  les  Ensor,  les  Baertsoen,  les  Robert 
Picard,  côté  des  violoncelles,  par  opposition  au  côté 
des  mandolines  et  des  harpes. 

Il  impoi'te  de  faire  plus  que  cet  exposé  d'ensemble. 
Nous  voulons  analyser  de  plus  près,  du  moins  dans 
les  œuvres  dominantes,  les  497  numéros  réunis  par 
un  choix  si  intéressant,  émanés  de  64  exposants 
(dont  16  Belges  seulement!),  si  vivement  suscita- 
teur  d'observations  et  d'émotions  artistiques.  Nous 
reprendrons  donc  le  Salon  entier  par  le  détail,  en  com- 
mençîint  cette  analyse  par  le  bout  extrême,  c'est-à-dire 
par  le  riche  apport  en  lequel  Théo  Van  Rysselberghe 
révèle  ses  travaux  des  cinq  dernières  années,  et,  par- 
venu à  la  belle  maturité  de  son  âge,  montre  jusqu'où  il 
a  pu  mener  et  agrandir  la  tentative,  jugée  jadis  si  témé- 
raire, du  Pointillisme,  que  les  superficiels  avaient  cr,u, 
à  jamais  défunte  depuis  la  mort  prématurée  de  Seurat, 
l'initiateur  abattu  à  demi- route. 


CHARLES  VAN  LERBERGHE 

Entre  visions.  Paul  Lacomblez,  édit.,  Bruxelles. 

Le  livre  doux,  et  beau  que  le  poète  Van  Lerberghe,  sous  ce 
titre  timide  :  Entrevisions ,  vient  de  faire  paraître,  et  nuquel 
l'éditeur  Paul  Lacomblez  a  donné  une  parure  exquise,  impose 
désormais  le  nom  de  son  auteur  à  l'attention  et  à  l'admiration  du 
grand  public.  Les  quelques  personnes  de  bonne  volonté  qui. 


ici  et  à  l'étranger,  lisent  les  revues  d'avant-garde  goûtèrent  ^  à 
de  trop  longs  intervalles — le  charme  des  poèmes  que  cet  écrivain 
y  publia.,  Depuis  les  Flaireiirs  —  et  ce  drame  parut  il  y  a  déjà 
quel(|ues  années  —  aucun  volume  n'avait  rappelé  l'existence  de 
Charles  Van  Lerberghe.  Voici  que  tout  est  réparé  et  que  ses 
Entrevisions  charmantes  ont  projeté  devant  elles  la  lumière  pai- 
sible de  leur  beauté. 

Il  y  a  dans  ce  livre  des  tares  :  quel  livre  n'en  a  pas?  Et,  certes, 
il  faudrait  reprocher  au  poète  ses  défaillances  de  rythme,  ses 
obscurités  d'expression,  les  chutes  que  fait  parfois  son  lyrisme 
dans  la  déclamation.  Ces  erreurs  sont  facilement  explicables  et 
plus  facilement  encore  pardonnées.  Deux  soucis  ont  présidé  à 
l'ordonnance  et  à  la  composition  de  tous,  ces  poèmes  :  celui  de  la 
nouveauté  et  celui  de  la  concision.  L'auteur  n'a  pas  voulu  se  servir 
des  moyens  faciles  et  convenus  qu'une  étude  sommaire  met  à  la 
portée  de  tout  le  monde  ;  pour  exprimer  des  sentiments  et  des  sen- 
sations qu'il  jugeait  dignes  d'être  notés,  il  a  repoussé  les  formules 
antérieures  dont  tant  d'autres  se  contentent  et  il  a  cherché  des 
formes  et  des  mots  nouveaux  qui  portassent,  aussi  bien  que  ses 
images  et  que  ses  pensées,  la  marque  indéniable  de  son  originalité. 
Maître  de  son  sujet,  maître  de  ses  moyens,  il  a  compris  aussi  qu'il 
devait  se  renfermer  dans  une  concision  parfaite  et  sacrifier  impi- 
toyablement tout  ce  qui  eût  pu  nuire  à  la  vie  organique  de  son 
œuvre.  Il  faut  dire  tout  de  suite,  et  avant  de  passer  à  de  plus 
amples  développements,  qu'en  tout  cela  il  a  réussi,  d'ordinaire. 
Rares  sont  les  fautes  de  goût  dont  il  s'est  rendu  coupable.  Elles 
portent,  plutôt  que  sur  le  choix  des  mots,  des  tournures,  qui  est 
parfait  ou  à  peu  près,  sur  la  forme  même  du  vers.  Pour  obéir  à  sa 
légitime  préoccupation  de  versifier  d'après  la  pensée  et  non  pas 
de  penser  d'après  des  rimes  ou  des  mesures,  il  a  voulu  que  son 
vers  suivit  l'évolution  même  de  l'inspiration  et  qu'il  cessât  d'être 
'régulier  et  classique  dès  que  celle-ci  se  donnait  carrière  et  franchis- 
sait les  limites  premières,  ou  se  tassait  et  se  faisait  fluette,  accep- 
tant plus  de  douceur,  parlant  moins,  attendant  plus  longtemps 
avant  de  reprendre  le  chant  interrompu.  Ce  vers,  ainsi  libéré  des 
entraves  inutiles,  conserve  toutes  les  qualités  de  la  versification 
traditionnelle  :  les  rimes,  le  rythme  syllabique,  l'appui  de  l'alexan- 
drin ou  du  vers  de  huit  syllabes.  Il  a  de  plus  une  chose  merveil- 
leuse et  qu'il  faut  signaler  particulièrement:  c'est  la  musique. 
Peut-être  pourrait  on  affirmer  que,  dans  ce  livre,  se  trouvent  les 
premiers  vers  libres  vraiment  musicaux.  Des  mélodies  d'une 
grâce  et  d'une  légèreté  inappréciables  s'en  échappent.  Il  semble 
que  des  harpes  vibrent  et  que  des  flûtes  douces  babillent,  tandis 
qu'une  harmonie  agréable  et  juste  marie  les  notes  clairs  et  vives 
de  celles-ci  aux  sons  pleins  et  plus  graves  de  celles-là.  Dans  cette 
joie  balancée  et  rêveuse,  parfois  montent  des  cris  discordants  ; 
la  trame  musicale  se  brise  puis  se  renoue  :  déjà  on  a  oublié  le 
vers  faible. ou  boiteux  qui  vint  créer  ce  désagrément.  Véritable- 
ment, les  tares  de  ce  livre  ne  sont  remarquables  que,  étant  si  peu 
nombreuses,  parce  qu'elles  apparaissent  plus  vivement  sur  le 
fond  presque  uniformément  gracieux  et  limpide  de  cette  belle 
poésie  tranquille.  Le  temps  fera  jouer,  là  comme  partout,  ses  vents 
légers  et  dispersera  dans  l'oubli  le  peu  d'ivraie  qui  s'est  mêlée  au 
bon  grain. 

S'il  lui  faut  exposer  ce  qu'il  y  a  dans  ces  doux  poèmes,  voici 
la  critique  bien  embarrassée  !  Comment,  en  effet,  résumer  ou  ana- 
lyser, sans  en  détruire  le  charme,  des  descriptions?  Car  cette 
poésie  n'est  que  description.  Description  :  il  faut  s'entendre!  Le 
bon  abbé  Delille,  que  l'on  vanta,  vivant,  comme  un  Homère,  et 


qu'on  a  le  tort,  mort,  de  complètement  négliger,  était  un  poète 
descriptif.  Ses  Jardins  aujourd'hui  encore  peuvent  retenir  un 
instant  l'attention.  Est-ce  une  poésie  semblable  à  celle-là  que  l'on 
rencontre  chez  Charles  Van  Lerberghe?  La  réponse  est  inutile.  Il 
s'agit  ici  non  pas  de  la  description  des  spectacles  de  la  nature, 
même  arrangés  et  composés,  même  haussés  dans  une  lumière 
éclatante  et  célébrés  par  un  lyrisme  ébloui;  mais  d'une  descrip- 
tion singulièrement  nette  et  précise,  par  des  lignes,  par  des  sons, 
par  des  indications  de  sentiments,  par  des  rappels  de  sensations, 
.  des  différents  tableaux  qui  hantèrent  l'imagination  du  poète.  Sa 
poésie  n'est  que  cela  :  la  description  extériorisée  de  ses  visions 
intérieures.  Et  cette  phrase,  qui  semble  s'appliquer  à  tous  les 
artistes,  doit  se  prendre  au  pied  de  la  lettre  pour  celui-ci.  Le  titre 
de  son  livre  en  témoigne  :  Dans  son  cerveau  prismatique  et  lucide 
des  formes  se  meuvent,  voilées  mais  lumineuses,  qui  font  des 
gestes  d'ange  ou  qui  demeurent  admirablement  immobiles.  La 
vision  est  nette,  claire,  brillante.  Une  émotion  active  et  vivaçe 
enchante  le  poète.  En  quelques  vers  paisibles  et  beaux  il  note  à 
jamais  cette  image  d'un  moment.  Tout  son  art  se  résume  en 
.  tableaux,  se  fragmente  en  tableaux;  se  proclame  en  tableaux.  Et, 
peut-être,  la  fréquentation  spirituelle  des  peintres  et  des  poètes 
anglais  est-elle  la  cause  de  cette  coutume  mentale. 

Ces  tableaux  sont  divers  et  variés,  mais  s'élaborent  au  sein 
d'une  atmosphère  unique.  Les  grandes  flammes  lyrique  et  épique 
ne  brûlent  pas  ici.  Mais  il  y  a  les  candides  étoiles  de  l'idylle;  il  y 
a  les  aubes  calmes  et  les  couchants  sereins  qui  luisent  sur  des 
jardins  élus  et  sur  des  mers  contemplatives.  Toute  tiède  et  vapo- 
reuse, toute  de  chant,  toute  de  gazes  bleues,  toute  de  parfum, 
toiite  de  musique,  cette  atmosphère  nous  charme  comme  celle  qui 
commande  les  gestes  amples  et  la  langueur  de  la  promenade  des 
âmes,  dans  Orphée,  aux  bienheureux  Champs-Elysées. 

Une  chose  qu'il  faut  retenir  c'est  que  ces  différents  tableaux, 
bien  que  composés  par  un  Flamand,  —  Charles  Van  Lerberghe, 
comme  Maeterlinck,  est  né  à  Gand,  —  nous  sont  rendus  visibles 
par  des  lignes  et  non  par  des  couleurs.  La  pureté  des  lignes  :  tel 
est  le  souci  qui  absorbe  ce  poète  quand  il  passe  au  travail  de 
l'exécution.  Les  grandes  fresques  de  Puvis  de  Chavannes  pour- 
raient donner  une  idée  de  ces  poèmes,  comparables  à  ces  fresques, 
où  des  personnages  sveltes  :  jeunes  filles  drapées,  amoureuses 
nues,  jeunes  amours  joueurs,  enfants,  éphèbes,  font  des  cor- 
tèges ou  font  des  groupes,  érigés  purement  dans  la  lumière,  sur 
un  fond  clair  et  toui  uni  duquel  les  ombres  sont  absentes. 

S'il  faut  enfin  caractériser  ce  livre  au  point  de,  vue  de  l'impres- 
sion générale  qu'il  laisse,  le  mot  très  admiratif  d'Emile  Verhaeren 
trouve  ici  sa  place  :  Il  remarquait  dans  Entrevisions  depuis  la 
première  jusqu'à  la  dernière  page,  une  ardeur  discrète.  Cela  est 
bien  dit.  Cela  est  vrai  aussi.  Une  discrétion  étonnante,  qui  peut- 
être  est  le  charme  principal  de  cette  poésie,  préside  à  tout  :  à  la 
composition,  à  l'élaboration  des  poèmes,  à  l'expression  des  senti- 
ments, au  tracé  des  lignes  qui  vont  former  les  images.  Jamais  le 
lecteur  n'éproiive  de  peine  à  reconstituer  les  schémas  mentaux  du 
poète.  Il  semble  —  tant  tout  est  simple,  discret,  logique  —  que 
nous  attendions  telle  idée  après  telle  autre,  telle  image  après 
telle  autre,  tel  sentiment  après  tel  autre.  Rien  ne  nous  surprend 
et  nous  ne  cessons  pas  d'être  ravis.  L'Amour  apparaît  à  toutes  les 
pages.  Son  nom  revient  dans  presque  tous  les  poèmes.  U  parle  ou 
plutôt  il  chante.  Jamais  il  n'est  sentimental  et  il  porte  bien  sa 
couronne  éternelle.  A  l'orient,  le  soleil  grandit  et  une  barque  d'or 
revient,   qui  nous  ramène  la  lumière.  Tout  est  calme.  Sur  la 
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grève,  des  jeunes  filles  nues  moulent  leurs  corps  dans  les  sables 
blonds.  Autour  des  beaux  bassins,  des  petites  rieuses  font  des 
rondes.  Tput  est  heureux;  rien  ne  se  plaint.  Et  de  charmantes 
petites  chansons,  oji  l'on  parle  de  roses,  de  chevelures  et  de  seins 
parfumés,  montent  dans  l'air  tranquille  qui  règne  en  ces  jardins 
enchantés. 

Toute  cette  poésie  fine,  délicate,  hantée  par  des  apparitions 
magnifiques  que  l'on  ne  fait  qu'entrevoir  et  qui  déjà  disparaissent, 
n'est  pas  une  poésie  de  paradis,  splendide,  satisfaite,  chantant  les 
délices  que  donne  la  vue  des  dieux.  On  pourrait  dire  que  c'est 
une  poésie  de  limbes.  Les  dieux  sont  loin.  La  clarté  de  leur  pré- 
sence n'arrive  ici  qu'atténuée.  Le  poète  est  assis,  les  yeux  levés, 
et  contemple  les  reflets  de  l'existence  bienheureuse.  Parfois,  il 
aperçoit  la  pompe  lointaine  d'un  cortège  céleste.  Il  entrevoit  des 
visages  béatifiés,  des  robes  blanches,  des  palmes  et  des  lis.  Il  ne 
connaît  pas  le  bonheur  d'être  dans  le  repos  parfait.  Il  a  peur  môme 
de  ce  bonheur.  Et  il  attend,  devant  la  porte  du  ciel,  que  l'Amour, 
le  rejoignant,  le  reconnaisse  et  l'emporte,  dans  le  tourbillon  de 
ses  grandes  ailes  d'or,  vers  les  demeures  immortelles. 

Et  voilà  ce  livre  pur  et  beau,  un  des  plus  purs,  un  des  plus 
beaux  qui  aient,  depuis  longtemps,  illustré  la  jeune  poésie  fran- 
çaise. Le  nom  de  son  auteur  se  joint  à  ceux  de  Verhaeren,  de 
Vielé-Griffm,  d'Elskamp,  d'Henri  de  Régnier  et  épouse  la  même 
gloire.  Tous,  ils  sont  très  hauts,  parce  qu'ils  ont  mis  au  service 
de  leur  art  une  ûme  loyale  et  un  cœur  vierge.  Combien,  mainte- 
nant qu'ils  sont  arrivés  au  port,  ont-ils  dû  abandonner  derrière 
eux  de  poètes  partis  avec  eux  et  auxquels  le  souffle  a  manqué,  ou 
la  vaillance?  Combien  de  prosateurs,  aussi,  ont-ils  connus,  qui 
promettaient  une.  vie  de  probe  labeur  et  qui  ne  purent  se  signaler 
que  par  de  basses  besognes  de  jalousie  et  de  vengeance?  Impuis- 
sants et  haineux,  enviant  le  talent  de  leurs  aines  qu'ils  flattent 
honteusement,  conspuant  le  talent,  qu'ils  jugent  supérieur  au  leur, 
des  poêles  et  des  prosateurs  qui  vinrent  après  eux  et  qui  eurent  le 
tort  de  ne  pas  s'incliner  devant  leurs  solennels  chapeaux  de  soie  — 
remplaçant  les  flûtes  sinistres  et  ridicules  qui  couvrent  le  chef  des 
médecins  de  Molière  —  leurs  timides  melons  ou  leurs  feutres 
mous,  ceux-là  sont  marqués  pour  les  labeurs  stériles  et  pour  les 
silences  profonde.  Mais  Charles  Van  Lerberghe  a  une  âme  npble 
et  vraie.  Son  talent  est  grand.  Sa  sensibilité  charmante.  Il  a 
dépassé  de  toutes  ses  qualités  sérieuses  et  originales  les  plumitifs 
rageurs  et  fielleux  qui  laissent  couler  les  pages  comme  le  limaçon 
sa  bave.  C'est  avec  joie  que  l'Art  moderne  félicite  Charles, 
Van  Lerberghe  du  livre  admirable  qu'il  vient  d'écrire. 

Georges  Rency. 


LE  CONGRES  LITTERAIRE 

Pour  la  première  fois  à  Bruxelles,  un  congrès  où  il  n'a  été 
question  que  de  littérature  vient  de  tenir  ses  assises.  L'événe- 
ment est  notable  et  nous  tenons,  avant  de  l'apprécier,  à  féliciter 
chaudement  la  Lutte  de  l'initiative  qu'elle  a  prise.  C'est  par  de 
telles  tentatives,  répétées  ou  mieux  assurées,  qu'on  parviendra 
à  mettre  le  public  en  contact  avec  les  choses  de  l'esthétique  et  à 
dissiper  le  malentendu  qui  semble,  en  ce  pays,  le  séparer  de 
l'art. 

Dans  la  pompeuse  et  glaciale  salle  du  palais  des  Académies, 
on  a  entendu  M.  Valère  Gille  exposer  la  théorie  de  l'Art  pour  l'art 


que  maints  manifestes  de  h  Jeune  Belgique  nous  firent  jadis  con- 
naître, M.  Eugène  Montfort  développer  le  l^aturisme,  l'un  des 
nôtres  expliquer  l'Art  social  dont  une  fallacieuse  malveillance 
s'acharne  à  dénaturer  le  principe  de  liberté  et  d'universalité,  et 
M.  Georges  Ramaekers  enfin,  avec  une  candeur  charmante,  tenter 
d'ériger  par-dessus  tout  le  triomphe  de  l'Art  pour  Dieu.  Des  polé- 
miques entretemps-  s'ouvraient.  De  jeunes  poètes  apostoliques 
s'essayaient  à  repriser  les  hétérodoxies  et  sous  le  verbe  disert 
d'un  Charles  Bernard  ou  la  parole  éloquente  d'un  Mécislas  Golberg, 
l'art  païen,  affranchi  de  toute  servitude  d'école,  dé  destination  ou 
de  croyance,  exprimait  ses  généreuses  aspirations.  De  tels  débats 
sont  utiles.  Sans  doute,  quelque  courtoise,  fervente  et  chaleureuse 
qu'ait  été  la  lutte  oratoire,  pas  un  artiste  n'en  sera  sorti  converti 
—  mais  ce  n'est  pas  pour  les  artistes  que  le  conciliabule  se  tenait  : 
un  artiste  croit  en  lui  ;  quelques-uns  aiment  l'étiquette  ;  au''îond, 
à  toute  classification,  il  n'attache  pas  grande  importance  ;  l'artiste 
fait  son  œuvre,  il  obéit  à  une  sorte  d'instinct  sacré;  les  plus 
subtiles  rhétoriques  ne  lui  prouveront  pas  qu'il  ait  tort.  Mais  de 
même  qu'en  montrant  aux  populations  de  belles  défenses  d'un 
ivoire  massif  et  précieux,  un  rohart  fruste  et  puant  encore  l'ani- 
mal, des  fruits  étranges  et  suaves,  des  nègres,  des  perles  et  des 
armes  cruelles,  on  finit  par  leur  donner  l'amour  et  le  désir  d'un 
pays  lointain  et  colonial  —  ainsi  une  discussion  où  roulent  pêle- 
mêle  philosophie,  théologie,  morale  et  esthétique  ne  peut  man- 
quer de  piquer  la  curiosité  des  profanes  :  sur  des  livres 
s'appuyent  les  écoles;  on  lira  ces  livres,  ce  sera  un  grand  point  : 
les  profanes  réfléchiront,  et  quant  à  s'^informcr  si  l'œuvre  est  natu- 
riste, catholique  ou  païenne,  nous  croyons  que  quiconque  prise 
l'Art  ne  s'y  attardera  pas  un  instant. 


M.  Laroumet  au  Cercle  artistique. 

M.  Laroumet  est  cet  officiel,  bien  peigné  et  correct,  à  la  voix 
blanche  et  bien  équilibrée,  dans  la  moyenne  banale,  qui  fut  telle- 
ment cRéri  des  mondaines  en  son  cours  de  la  Sorbonne  que  les 
étudiants  firent  une  émeute  pour  désencombrer  de  celles-ci  la 
salle  des  conférences. 

En  faut-il  davantage  pour  juger  «  un  savant  »?  Au  Cercle  artis- 
tique de  Bruxelles,  les  chapeaux  à  plumes,  fleurs  et  volatiles  (un 
perroquet  dessus,  une  perruche  dessous,  quand  ce  n'est  pas  une 
dinde,  disait  un  malotru)  foisonnaient,  et  les  journaux  du  Bel-Air 
ont  ditque  l'orateur  avait  été  «\4isert  ».  Ah  !  le  terrible  mot  poli 
impoli,  pour  signifier  qu'un  monsieur  fut  médiocre  en  ses  dis- 
cours, quand  on  ne  veut  pas  le  dire  ouvertement  parce  qu'il  est 
en  bonne  posture  et  qu'il  ne  faut  jamais  dire  du  mal  des  gens  en 
bonne  posture  qui  viennent  au  Cercle  artistique  et  littéraire 
essayer  de  distraire  le  bourgeois. 

M.  Laroumet  a  raconté  un  voyage  qu'il  fit  à  Delphes,  Olympie, 
Athènes,  Délos.  Son  récit  à  coulé  régulièrement  comme  un  filet 
d'eau  tiède  à  travers  les  couloirs  d'un  robinet  bien  alésé.  Des  pro- 
jections photographiques,  très  connues,  servaient  de  thème  à 
chacune  de  ses  périodes.  Du  reste,  pas  un  aperçu  nouveau,  pas 
une  vue  historique  nouvelle,  pas  une  idée  nouvelle,  pas  un'  mot 
nouveau,  rien  de  nouveau  !  Une  correction  anémique  et  académique 
irréprochable  qui  dans  les  petites  âmes  qui  l'écoutaient  n'a  pas 
dérangé  plus  de  plis  que  l'atmosphère  sèche  du  local  dans  les  coif- 
fures empanachées.  On  est  sorti  de  là  avec  l'iniperturbabilité 
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décente  que  laissent  d'ordinaire  dans  la  psychologie  les  calmes 
dissertations  de  ces  messieurs  «  venus  de  Paris  »  dont  la  spécialité 
est  de  ne  rien  remuer  dans  l'ordre  tranquille  des  banalités  cou- 
rantes. 


L'Union  de  la  Presse  périodique  belge. 

M.  Georges  KAïsEn,  l'écrivain  érudit  qui  nous  donna,  tout  der- 
nièrement, le  récit,  littéraire  et  documenté,  d'un  voyage  au 
Canada,  a  fait  la  semaine  passée,  sous  les  auspices  de  V  Union  de 
la  Presse  périodiqiie  belge,  une  intéressante  conférence  sur  l'expé- 
dition du  commandant  de  Gerlaclie  au  pôle  Sud.  Passant  en  revue 
les  expéditions  célèbres  qu'organisèrent  après  le  .voyage  de  Cook 
au  siècle  dernier  et  l'exploration  du  baleinier  Weddel,  la  France  et 
l'Angleterre,  celles  notamment  de  Dumont  d'Urville  en  1838,  du 
lieutenant  Wilkes  et  dc  James  Ross  en  1839,  il  montra  les  con- 
quêtes successives  faites  par  ces  marins  intrépides  dans  les 
régions  antarctiques"  :  la  découverte  de  la  Terre-Victoria  à 
153  degrés  de  latitude  Est,  celle  des  terres  de  Graham  et  de 
"Wilkes,  qui  permettent  dc  croire  à  l'existence  d'un  vaste  continent 
inconnu.  Il  démontra  l'intérêt  scientifique  et  commercial  des 
explorations  vers  ces  terres  mystérieuses  et  rencontra  une  à  une 
les  objections  qui  avaient  failli  compromettre  le  départ  de  l'expé- 
dition de  Gerlache.  La  persévérance  du  commandant  eut  raison, 
on  le  sait,  de  tous  les  obstacles,  et  voici  la  Belgica  poursuivant 
le  but  qu'elle  s'est  assigné  et  que  tous  les  cœurs  belges  souhaitent 
ardemment  lui  voir  atteindre. 

Celte  conférence,  applaudie  par  un  auditoire  extrêmement  nom- 
breux, fut  suivie  d'un  concert  auquel  prirent  part  deux  solistes  de, 
mérite,  M"«  Fanny  Collet,  soprano,  et  M.  Georges  Scliwariz,  pia- 
niste, et  la  Société  chorale  de  dames  d'Ixelléé,  dirigée  par 
M.  Smets. 

M"*  Collet,  qui  s'est  fait  entcmlre  à  diverses  reprises  au  Conser- 
vatoire, a  une  \oix  charmanle  et  clianie  avec  beaucoup  dé  senti- 
ment et  de  grâce.  Elle  a,  notamment,  donné  au  solo  de  Sainte 
Marie-Magdeldne,  de  Vincent  d'Indy,  qui  terminait  l'audition,  la 
justesse  d'accent  et  l'expression  requises.  M.  Schwariz  est  un 
pianiste  d'avenir,  au  mécanisme  déjà  très  développé,  à  la  sonorité 
ample.  La  sûreté  et  la  correction  de  son  toucher  ont  été  très  appré- 
ciées. La  Chorale  dc  dames,  de  fondation  récente,  a  interprété, 
outre  la  cantate  de  Vincent  d'Indy,  diverses  compositions  de 
Lefèbvre,  de  Massenet  et  dcJoncières.  L'ensemble  vocal  est  homo- 
gène et  pur.  Cette  fête,  à  laquelle  assistait  M.  le  ministre  De 
Bruyn,  beaucoup  d'artistes,  d'hommes  de  lettres,  etc.,  avait  pour 
cadre  la  jolie  salle  Raymond  Delhaise,  fort  bien  aménagée  pour  des 

soirées  dc  ce  genre. 
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LA  LUMIÈRE  AU  MUSÉE  ANCIEN  DE  BRUXELLES 

Qui  fut  le  mystificateur  premier  énonciateur  de  ce  faux  apho- 
risine  :  «  Dans  les  musées  la  Lumière  doit  être  tamisée.  »  Des 
milliers  de  benêts  qui  sifflent  comme  les  imbéciles  chantent  l'ont 
répété.  Et  de  là  résulte  que  daris  tous  les  musées  du  monde  règne 
un  faux  jour  pgaçant,  trompeur,  morose.  Et  un  autre  aphorisme, 
non  moins  faux,  affirme  :  «  Que  c'est  quand  il  fait  mauvais  au 
dehors  qu'il  faut  entrer  dans  les  musées.  »  Et,  en  elTet,  par  les 
beaux  jours  ils  sont  vides,  on  préfère  la  promenade. 

La  vérité  est  qtie  les  tableaux  ne  sont  beaux  Isauf  les  ignominies) 


que  par  une  abondante  et  pleine  lumière.  Alors  seulement  éclatent 
les  joies  du  coloris  et  ses  harmonies  somptueuses.  Les  Flamands 
et  les  Hollandais  surtout  se  inanifestcnt  par  les  beaux  jours.  C'est 
leur  gloire  de  supporter  les  clartés  les  plus  brillantes  et  d'en  être 
magnifiés. 

Pourquoi,  dès  lors,  M'I.  Gardon  et  Wauters  n'ont-ils  pas  com- 
plété l'arrangement  du  Musée  ancien  qui  leur  valut  tant  de  renom- 
mée, en  diminuant  l'opacité  des  lantorncaux  d'éclairage?  Il  faut 
un  long  temps  au  visiteur  pour  mettre  son  œil  au  point  dc  l'atmos- 
l)hère  grise  et  tiisle  en  laquelle  baignent  lesœuvres.  Et  encore 
no  parvient-on  jamais  à  les  contempler  qu'à  travers  une  gaze 
amoindrissante:  C'est  un  jour  d'aquarium,  lamentable  et  ennuyeux 
qiH^lcrnit  les  plus  belles  choses.  C'est,  encore,  la  vue  sous  le 
verre  mat  des  prisons,  ou  à  l'aube  d'un  jour  dc  pluio  dans  une 
auberge  de  village. 

Il  y  avait  là  un  ^iréjugé  à  secouer.  On  n'y  a  point  pensé  suffi- 
samment. Heureusement  que  pour  ce  dépolissage  il  n'y  a  pas  dc 
prescription.  Nous  attirons  sur  cette  réforme  l'attention  des  deux 
hommes  dc  hardiesse  et  de  haute  intelligence  qui  ont  libéré  notre 
Musée,  malgré  les  efforts  contraires  de  la  routine,  des  arrange- 
ments provinciaux  qui  le  déshonoraient.  • 


DES  BARONS! 

Un  journal  's'est-il  moqué?)  a  annoncé  qu'il  était  question  d'em- 
baronner  deux  peintres  et  un  .sculpteur  !  C'est  à  M.  De  Bruyn  qu'on 
a  prêté  ce  ridicule. 

Est-ce  (|iril  est  encore  des  artistes,  à  véritable  âme  d'artiste, 
qui  convoitent  ces  hochets  grotesques  et  qui  s'en  laisseraient 
affubler?  Vraiment  ce  serait,  pour  eux,  recevoir  un  brevet  de 
sottise  et  non  un  brevet  de  noblesse.  Quelles  vanités  de  femmes 
infectées  dc  snobisme  se  cachent  derrière  le  goût  de  tels  oripeaux? 
Sans  compter  qye  le  titre  dc  Baron  est  déplorablement  discré- 
dité depuis  qu'il  a  la  spécialité  de  blasonner  les  aigrefins  et  les 
bandits  de  la  Finance. 

Il  y  avait  longtemps  qu'on  ne  pensait  plus  à  amoindrir  l'Art  par 
ces  vieilleries.  Nous  espérons  que 31.  De  Bruyn  ne  se  laissera  pas 
aller  à  pareil  provincialisme.  Il  a  l'esprit  ouvert.  Il  a  le  don  du  bon 
sens  qui  donne  la  bonne  humeur.  Cela  sufiira,  sans  doute,  pour 
éteindre  le  feu  que  les  officieux  et  les  intrigants  commencent 
à  faire  flamber  en  l'honneur  du  trio  des  futurs  genlilsliomines  dc 
la  brosse  et  de  l'ébauchoir. 


LE  QUATUOR  THOIVISON 

Di';  la  légère  désillusion  que  nous  causa  la  séance  organiscc. 
jeudi  soir,  à  la  Grande-Harmonie,  par  le  quatuor  Thom^cn. 
Laoureux,  Van  Hout,  Jacobs.  les  espérances  trop  vives  que  pareil 
ensemble  autorisait  à  concevoir,  peut-être,  sont  elles  responsa- 
bles. Le  mérite  bien  connu  do  chacun  des  exécutants  faisait 
attendre  de  remarquables  résultats;  on  eut  le  tort  d'arguer  des 
qualités  individuelles  pour  conclure  à  la  parfaite  harmonie  de 
l'ensemble.  Le  talent  de  M.  Thomsqn  est  éclatant  ;  nul  n'ignore 
la  grâce,  la  pureté  ou  la  fougue  de  ses  partenaires;  mais  ce  qui 
fait  leur  valeur  est  précisément  ce  qui  a  nui  à  leur  tentative.  Dts 
individualités  aussi  nettes  et  aussi  diverses  ne  peuvent  aisément 
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se  plier  aux  exigences  du  quatuor  ;  habituées  à  des  allures  plus 
libres,  elles  se  résignent  avec  peine  à  un  travail  anonyme  ;  elles 
concertent,  sans  doute,  mais  chacune  demeure  isolée  et  ne  sait  â 
l'effet  généfal  se  subordonner  :  tel  genre  de  musique  demande  le 
concours  des  instruinents  et  non  leur  concurrence.  Qu'il  faille, 
pour  cette  raison,  désespérer  ou  douter  même  du  succès  de  leur 
œuvre,  voilà  ce  qu'il  serait  excessif  de  supposer.  Le  Divnti- 
•mento  de  Mozart,  qui,  avec  le  XV"  Quatuor  de  Beethoven  et  un 
quintette  de  Dvorak  composait  le  programme,  a  été,  par  parties, 
merveilleusement  rendu,  développé  et  éclairé.  Celte  soirée,  au 
surplus,  n'a  été  qu'une  prise  de  contact;  l'épreuve  était  néces- 
saire aux  artistes  pour  prendre  conscience  d'eux-mêmes  et  nous 
ne  doutons  nullement  qu'avec  de  tels  éléments  le  quatuor  arrive 
bientôt  à  une  perfection  que  ses  éminentes  qualités  et  sa  sonorité 
laissent  déjà  deviner. 


THEATRE    MOLIERE 

Thérèse  Raquin,  de  Zola 

M""»  Marie  Laurent  joue  Thérèse  Raquin  au  théâtre  Molière. 
Elle  le  joue  avec  une  autorité,  une  vérité,  une  grandeur  tragique 
vraiment  saisissantes.  C'est  avec  raison  qu'Emile  Zola  a  pu  écrire 
d'elle  qu'elle  a  «  créé  »  le  rôle  de  M"'«  Raquin,  en  donnant  à 
ce  terme  sa  signification  exacte  :  le  motcréation  devant  s'entendre 
dans  le  sens  d'une  collaboration  directe  avec  l'auteur  et  non 
comme  synonyme  d'interprétation. 

Rien  ne  peut  donner  une  idée  de  la  manière  dont  elle  mime  le 
quatrième  acte,  alors  que,  frappée  de  paralysie  à  la  suite  de  la 
révélation  qu'elle  a  reçue  de  l'assassinat  de  son  fils,  elle  assiste 
aux  scènes  effroyables  dont  le  ménage  des  meurtriers  —  sa  belle- 
fille,  Thérèse,  et  le  mari  de  celle-ci,  Laurent  —  est  le  théâtre. 
Elle  ne  vit  plus  que  par  les  yeux.  Mais  ces  yeux,  démesurément 
ouverts  sur  l'horreur  du  crime,  reflètent  toutes  les  sensations 
d'une  àme  torturée  par  la  douleur,  inflexible  dans  son  besoin  de 
vengeance,  désespérée  d'être  sans  armes  contre  les  coupables.  Et 
quand,  par  un  effort  suprême,  elle  se  dresse,  que  les' paroles  de 
condamnation  tombent  de  ses  lèvres  en  pluie  de  feu  sur  les  cri- 
minels abattus  à  ses  pieds,  c'est  la  statue  implacable  de  la  Justice 
qui  apparaît,  terrible  dans  sa  colère  et  sa  malédiction. 

M"'"  Marie  Laurent  est  une  grande,  une  très  grande  artiste. 
Et  ce  rôle  de  M"'«  Raquin,  point  culminant  de  sa  carrière, 
demeurera  la  plus  complète  incarnation  de  son  beau  talent,  tra- 
gique et  sobre,  dans  lequel  la  vérité  du  geste  et  de  l'allilude  s'unit 
à  la  diction  la  plus  claire  et  la  plus  nuancée  qui  soit. 

M'""  Laurent  a  trouvé  en  MM.  Ramy  (Laurent),  Joumard 
(Michaud),  Francisque  (Grivet),  Six  (Camille),  en  M™*"  Praxine 
(Thérèse)  et  P.  d'Ytte  (Suzanne)  —  il  faut  les  citer  tous,  car  tous 
sont  excellents — des  partenaires  dignes  d'elle.  Thérèse  Raquin, 
dont  la  mise  en  scène  minutieusement  étudiée  encadre  pittores- 
guement  l'action,  est  un  spectacle  d'art  de  haute  saveur,  digne 
par  son  interprétation  comme  par  l'intérêt  de  l'œuvre  (reportons- 
nous,  pour  l'apprécier  comme  il  convient,  au  temps  déjà  reculé 
où  elle  fut  conçue)  des  plus  belles  soirées  du  Théâtre-Libre. 


THEATRE  DES  QALERIES 

Les  Fêtards,  par  A.  Mars,  M.  Hennequin  et  V.  Roger 

Les  Fêtards  :  méli-mélo  hétérogène,  mais  amusant,  de  vaude- 
ville, d'opérette,  de  féerie,  de  revue,  de  pantomime,  une  de  ces 
pièces  confectionnées  tout  exprès  pour  le  théâtre  des  Variétés  dont 
la  direction  aime,  comme  M.  Maugé,  les  menus  copieux,  assaison- 
nés abondamment  d'épices  et  dé  sel  gaulois.  A  Paris,  le  héros 
avait  une  belle  barbe  blanche  et  l'héroïne,  une  étoile  de  la  danse 
ou  de  l'opérette,  était  coiffée  de  bandeaux  plats.  Il  n'en  fallut  pas 
davantage  pour  y  voir  une  allusion  transparente  à  l'aventure 
royale,  sans  doute  imaginaire,  qui  défraya  quelque  temps  la  chro- 
nique et  illustra  d'images  comiques  les  journaux  à  caricatures.  La 
pièce  de  MM.  Antony  Mars  et  Maurice  Hennequin  trouva  dans  ce 
malicieux  rapprochement  les  éléments  d'un  succès.  Dépouillée  de 
cet  artifice,  le  roi  d'Iilyrie  déchu  de  sa  couronne  et  s'annonçant 
plus  modestement  «  Mon  Altesse  le  prince  d'Iilyrie  »,  l'affabula- 
tion perd,  à  Bruxelles,  son  prestige  satirique  et  l'invention  en 
parait  plutût  laborieuse. 

Des  situations  en^vêtrées,  des  mots  souvent  drôles  et  impré- 
vus, les  splendeurs  d'un  ballet  élégamment,  déshabillé  ont  néan- 
moins conquis  la  faveur  d'un  auditoire  venu  pour  s'amuser  et 
dont  les  éclats  de  rire  ont  généreusement  récompensé  les  efforts 
des  interprètes.  Ceux-ci  ont  mené  avec  entrain  la  ronde  joyeuse 
de  cette  folie-vaudeville  à  spectacle,  agrémentée  d'une  partition r 
musicale  de  31.  Victor  Roger  qui,  à  défaut  de  nouveauté,  a  le 
mérite  d'être  écrite  avec  goût  et  instrumentée  avec  finesse.  Parmi 
les  artistes  les  plus  applaudis,  citons  M"'*»  Roland,  Berthy, 
Auffray,  MM.  Vauthier,  Lagairie,  Lebrey. 


j^ETITE     CHRO)N(IQUE 

Le  «  vernissage  »  de  la  Libre  Esthétique,  jeudi  passé,  a  été, 
malgré  l'inclémence  du  temps,  très  suivi  et  très  animé. 
M.  De  Bruyn,  ministre  des  Boaux-Arts,  a  fait,  pendant  près  de 
deux  heures,  une  revue  consciencieuse  des  diverses  sections  et, 
très  intéressé  par  ce  qu'il  avait  vu,  a  annoncé  une  seconde  et  pro- 
chaine visite.  Plusieurs  des  artistes  étrangers  présents  lui  ont  été 
présentés.  Ceux-ci  étaient  particulièrement  nombreux  cette  année. 
Citons  entre  autres  les  peintres  parisiens  Le  Sidaner,  P.  Ranson, 
P.  Bonnard,  Grenier,  L.  Welden-Hawkins,  les  sculpteurs  Desbois, 
A.  Charpentier  etP.-W.  Bartlett,  le  graveur  Michel  Cazin,  l'archi- 
tecte Plumet,  MM.  Gabriel  Mourey,  V.  Charbonnel,  Meier-Graefe, 
directeur  de  la  revue  Dekorative  Kitnsl,de  Munich,  F.  Durrio  de 
Madron,  M"e  Koster,  de  La  Haye,  etc.  Parmi  les  nôtres  MM.  G.  et 
J.-B.  Meunier,  E.  Smits,  Guffens,  E.  Claus,  Baertsoen,  G.  Buysse, 
G.  Morren,  I.  Verheyden,  R.  VVytsman,  G.  Van  Strydonck, 
A.  Marcette,  P.  Du  Bois,  H.  Van  de  Velde,  Frédéric,  Gilsoul, 
Stacquet,  Binjé,  Cassiérs»  F.  Khnopff,  Stevens,  Combaz,  Coppens, 
Ottevaere,  Romberg,  Ensor,  Evaldre,  P.  Gilson,  Guidé,  M™"  a. 
Boch,  A.  De  Weerdt,  A.  Huez,  etc. 

On  ne  peut  qu'approuver  la  mesure,  rigoureusement  suivie  par 
la  Libre  Esthétique,  de  réserver  leprivdte  viewà  ses  membres  et 
aux  seuls  artistes,  au  lieu  de  s'encombrer  de  la  cohue  mondaine, 
bourdonnante  et  effarée  des  ouvertures  officielles. 


La  première  conférence  de  la  Libre  Esthétique  sera  faite  jeudi 
prochain,  à  2  h.  1/2,  par  M.  Camif.le  Mauclair  qui  a  pris  pour 
sujet  «  L'homme  moderne,  moral  et  social,  devant  l'avenir  ». 

Au  cours  de  l'inauguration,  une  douloureuse  nouvelle  a  circulé 
dans  les  groupes  :  M.  Alfred  Verhaeren,  qui  expose  une  des  pièces 
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capitales  du  Salon,  un  Intérieur  d'église  de  grande  allure,  venait 
d'être  frappé  dans  ses  plus  chères  affections  par  la  mort  inopinée 
de  sa  femme. 

M"i!î«  Marie  Bréraa,  qui  a  retrouvé  dans  Orphée,  la  semaine  der- 
nière, ses  succès  précédents,  bien  qu'on  puisse  lui  reprocher 
quelque  tendance  à  l'afFéterie,  des  attitudes  trop  visiblement  pré- 
parées et  un  fâcheux  ralentissement  des  mouvements  rythmiques, 
nous  reviendra  le  mois  prochain.  L'éminente  cantatrice  se  fera 
entendre  cette  fois  dans  Samson  et  Dàlila,  qu'elle  interprétera 
deux  fois. 

A  propos  des  représentations  d'Orphée,  signalons  le  début, 
dans  le  rôle  d'Eurydice,  de  M"«  Goulancourt,  e'n  notable  progrès 
et  dont  s'assagissent  les  gestes,  et  de  M""  Maubourg,  qui  a  chanté 
avec  goût  la  scène  de  rOrnbre  heureuse.  ,. 

La  reprise  de  Fèrvaal  au  théâtre  de  la  Monnaie  aura  lieu  dans 
le  courant  dé  la  semaine  prochaine,  jeudi  vraisemblablement.  A 
part  le  rôle  de  Guilhen  et  celui  de  Kaïto,  dans  lesquels  M"*'^  Mastio 
et  Domenech  remplaceront  M'"^''  Raunay  et  Armand,  la  distribu- 
tion est  la  même  que  celle  de  l'année  passée.  Le  décor  du  troisième 
acte  a  été  modifié  pour  rendre  plus  saisissante  l'ascension  de  Fervaal 
vers  la  lumière,  qui  forme  l'épilogue  du  drame  lyrique  de  Vincent 
d'Indy.  

Fervaal  est  entré  en  répétitions  à  l'Opéra-Comique.  M.  Albert 
Carré  s'est  rendu  la  semaine  dernière  à  Bruxelles  pour  demander 
aux  directeurs  de  la  Monnaie  d'autoriser  M.  Imbart  de  la  Tour  à 
créer  l'œuvre  à  Paris,  ce  qui  lui  a  été  gracieusement  accordé. 
C'est  M"'^  Raunay  qui  chantera  le  rôle  de  Guilhen  qu'elle  a  créé 
à  Bruxelles.  Le  personnage  d'Arfagard  aura  pour  interprète 
M.  Beyle,  le  créateur  du  rôle  de  Hans  Sachs  à  Lyon.  M"'^  AVyns 
chantera  Kaïto.  L'orchestre  sera  dirigé  par  M.  André  Messager, 
les  études  de  chant  par  M.  Vizentini.  Les  nouveaux  directeurs  de 
rOpéra-Comique,  dont  Fervaal  sera  la  première  bataille,  se 
proposent  de  donner  un  grand  développement  à  la  mise  en  scène. 
Les  décors  ont  été  commandés  à  M.  Carpezat,  les  costumes  à 
M.  Bianchini.  Les  chœurs,  notablement  renforcés,  comprendront 
H2  chanteurs  ;  68  hommes,  44  femmes.  La  première  aura  lieu 
du  45  au  25  avril. 

Le  Théâtre  Moijère  annonce  pour  samedi  prochain  la  comédie 
nouvelle  d'Henri  Lavedan,  Catherine,  que  vient  de  jouer  avec 
grand  succès  le  Théâtre-Français.  M.  Munie  a  engagé  pour  cet 
ouvrage  M""  Dauphin,  des  théâtres  du  Vaudeville  et'^du  Gymnase, 
et  M.  Deneubourg,  premier  rôle  du  théâtre  de  la  Renaissance. 

Le  Salon  d'Art  Idéaliste  s'ouvrira  le  12  mars,  à  la  Maison 
d'Art. 

Sont  exposés  en  ce  moment  à  la  Maison  d'Art  d'intéressants 
panneaux  décoratifs  de  M.  Wytsman  et  de  M.  Ch.  De  Witte. 

La  quatrième  matinée  des  Concerts  Tsaye  aura  lieu  aujourd'hui 
dimanche,  au  théâtre  de  l'Alhambra.  Le  concert,  qui  commencera 
exceptionnellement  à  1  h.  1/2,  sera  dirigé  par  M.  G.  Martucci, 
directeurdu  Liceo  Musicale  de  Bologne,  et  consacré  exclusivement 
à  l'Ecole  italienne.  Au  programme  :  la  symphonie  en  ré  mineur 
et  le  Concerto  pour  piano  et  orchestre  de  Martucci,  un  prélude  de 
Mancinelli,  doux  compositions  symphoniques  de  Sgambati  et  le 
poème  de  Bazzini  Francesca.  da  Riinini. 


Pour  rappel  :  le  concert  de  MM.  Stanley  Moses,  violoniste,  et 
Bosquet,  pianiste,  aura  lieu  mardi  prochain,  à  8  heures,  à  la 
Maison  d'Art. 

Par  suite  d'une  grave  indisposition  d'un  des  membres  du 
Quatuor  Dubois,  la  séance  qui  devait  avoir  lieu  le  jeudi  3  mars  à 
la  Maison  d'Art  est  remise  à  la  fin  du  mois. 

La  troisième  séance  du  Quatuor  Zimmer,  avec  le  concours  de 
M.  Peje  Stork,  pianiste,  aura  lieu  jeudi  prochain,  en  la  salle 
Ravenstein. 


Au  programme  :  Quatuor  à  cordes  en  la  bémol  (première  exécu- 
tion) (François  Rasse)  ;  trio  en  la  mineur  (Edouard  Lalo);  quatuor 
en  mi  mineur,  op.  59  (L.  Van  Beethoven). 

Dimanche  prochain,  M.  Gevaert  donnera  au  Conservatoire  une 
nouvelle  audition  de  r Or  d?A  i^/im. 


Le  troisième  concert  populaire  aura  lieu  au  Théâtre  de  la 
Monnaie  le_  dimanche  13  mars,  avec  le  concours  de  M.  Eugène 
d'Albert,  pianiste,  qui  exécutera  le  Concerto  en  sol  de  Beethoven 
une  paraphrase  de  Liszt  sur  le  Bies  Irœ. . 

L'orchestre  interprétera  la  Forêt  enchantée  de  Vincent  d'Indy, 
les  Rondes  ardennaises  d'Aug.  Dupont  et  la  Huldigungs-Marsch 
dé  Wagner. 

M.  Elisée  Reclus,  professeur  à  l'Université  nouvelle,  fera  mardi 
prochain,  à  8  h.  1/2,  à  la  Section  d'art  de  la  Maison  du  Peuple, 
une  conférence  sur  les  Sémites  et  les  Juifs. 

La  Société  anversoise  L'Art  dans  la  Vie  publique  ouvre  un  con- 
coug^ntre  artistes  belges  pour  divers  objets  destinés  à  orner  les 
rues  d'Anvers  :  une  borne  indicatrice  à  ériger  place  Verte,  un 
poteau  d'affichage  destiné  aux  théâtres  communaux,  un  luminaire 
pour  la  façade  du  théâtre  Royal,  des  drapeaux  emblématiques 
pour  décorer  les  maisons  les  jours  de  fêtes  publiques,  des 
affiches,  etc.  Des  prix  en  espèces  seront  offerts  aux  lauréats  par  la 
Société  et  par  divers  particuliers.  Le  programme  complet  de  ces 
concours  peut  être  consulté  dans  nos  bureaux.  Les  projets  doivent 
être  remis  au  président  de  la  Société,  M.  Frans  Van  Kuyck,  rue  de 
Vénus,  avant  le  15  mars.  Une  exposition  d'art  industriel,  compre- 
nant entre  autres  les  projets  soumis  au  jury,  sera  ouverte  à  Aayers 
dans  le  courant  de  mars. 

Le  ministre  de  l'instruction  publique  et  des  beaux-arts  de 
France  vient  d'instituer,  sous  le  nom  de  Prix  Victor  Hugo,  un 
concours  de  poésie  pour  lequel  pourront  être  envoyés  tous  poèmes 
de  quatorze  vers  au  moins,  de  cent  vers  au  plus,  sur  n'importe 
quel  sujet,  en  n'importe  quelle -forme.  Le  lauréat  recevra 
500  francs.  Il  sera  désigné,  après  élimination  préparatoire  faite 
par  un  jury  composé  des  poètes  dont  les  œuvres  ont  été  lues  aux 
samedis  populaires  de  l'Odéon,  par  un  vote  général  des  abonnés. 
Ceux-ci  assisteront,  le  26  mars,  à  la  lecture  des  poèmes,  et  le  texte 
leur  en  sera  distribué. 

Les  envois  doivent  être  adressés  avant  le  12  mars  au  théâtre 
de.  l'Odéon,  à  M.  le  secrétaire  des  Samedis  populaires. 

Sont  seuls  admis  à  concourir  les  poètes  de  France  ou  des  pays 
de  langue  française. 

Une  exposition  de  peintres  néo-impressionnistes  s'ouvrira  on 
septembre  prochain  à  Berlin  sous  les  auspices  du  comte 
de  Kessler.  Elle  comprendra  des  toiles  de  Seurat,  Cross,  Luce, 
Signac,  Van  Rysselberghe  et  des  dessins  d'Angrand. 

M.  Van  Rysselberghe  est  invité  en  outre  à  réunir  un  ensemble» 
de  ses  œuvres  au  Salon  du  Kiinstlerhaus  de  Vienne  qui  sera 
inauguré  au  commencement  de  l'hiver. 

Etude  (lu  notaire  Albert  RICHIR,  avenue  de  la  Toison  d'Or,  ."39. 


Le  notaire  Richir  vendra  publiquement  en  la  Maison  d'Art,  avenue 
de  la  Toison  d'Or,  .56,  à  Bruxelles,  les  lundi  7  et  mardi  8  mars  IS'.^S, 
à  14  heures  très  précises,  les 
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Le  Salon  de  la  Libre  Esthétique. 

Deuxième  article  (1) 

L'envoi  principal  à  la  Libre  Esthétique  est  celui  de 
notre  compatriote  Théo  Van  Rysselberghe.  Son  impor- 
tanôe  a  même  fait  naître  dans  certains  esprits  la  pensée 
que  l'exposition  était  plus  ou  moins  faite  pour  lui,  suppo- 
sition facilitée  par  la  mise  en  relief  de  son  nom  unique 
dans  les  circulaires  d'invitation.  Il  y  a  là  un  inconvé- 
nient à  éviter  pour  l'avenir.  Déjà  précédemment,  en 
présence  d'œuvres  en  trop  considérable  nombre  de  cer- 
tains artistes  et  de  présentations  un  peu  bruyantes  de 
personnalités  isolées,  des  observations  analogues  ont 
surgi  II  importe,  pour  le  bien  delà  Libre  Esthétique, 
qui,  après  tant  de  signalés  services  rendus  à  l'Art,  a 

(1)  Voir  notre  dernier  numéro. 


encore  tant  à  faire  pour  assouplir  les  routines  et  donner 
vaillance  aux  novateurs,  qu'une  plus  égale  mesure  soit 
maintenue. 

L'exposition  de  Théo  Van  Rysselberghe,  si  elle 
n'occupe  pas  à  elle  seule  toute  la  dernière  travée,  donne 
l'impression  qu'elle  y  est  seule,  et  il  faut  de  l'attention 
pour  s'attacher  aux  œuvres  voisines  plus  ou  moins 
sacrifif^es.  Une  dame,  traduisant  inconsciemment  ce 
sentiment,  nous  disait  jeudi  à  la  conférence  de  Mau- 
clair :  Il  n'y  a  vraiment  rien  ici  en  dehors  de  Théo! 

Le  danger  est  donc  réel.  Aux  organisateurs  à  y 
veiller.  Notre  insistance  est  dictée  par  le  dé^ir  de  sau- 
vegarder une  institution  charmnnte  dont  vraiment  on 
ne  saurait  pas  se  passer. 

Ceci  dit,  revenons  à  l'ensemble  vraiment  fort  beau 
par  lequel  Van  Rysselberghe  fait  «i  rentrée  après  cinq 
années  de  recueillement  II  s'affirme  artiste  admirable 
dans  le  genre  spécial  qu'il  maintient  avec  une  si  belle 
opiniâtreté  et  une  hardiesse  si  téméraire.  Car,  certes, 
pour  persister  après  la  mort  de  S-^urat,  alors  que  les 
attaques  se  multipliaient  en  volées  de  flèches  empoi- 
sonnées, alors  que  les  injures,  truffées  de  sarcasmes, 
pleuvaient  ininierrompues  sur  les  novateurs,  il  a  fallu, 
le  chef  abattu,  avoir  une  foi  surhumaine  pour  ne  point 
quitter  la  partie,  une  de  ces  fois  qui  attestent  une 
incompressible  destinée. 

Le  résultat  est  là,  triomphant,   dans   ce   tableau 


superbe  :  U Heure  embrasée!  Il  «réalise,  croyons-nous., 
la  plus  haute  expression  jusqu'ici  atteinte  du  pointil- 
lisme, avec  cette  grâce  et  cette  supériorné  spéciales 
que  le  procédé;  autrefois  trop  visible,  s'atténue  et  se 
fond  en  une  harmonie  qui  ne  fatigue  plus  l'œil  comme 
jadis,  sans  rien  amoindrir  du  but  de  cette  école,  si 
élevé  et  si  curieux  :  exprimer  la  luminosité  aérienijie, 
la  clarté  atmosphérique,  la  fulgurance  solaire,  avec  une 
intensité  que  ne  réussissait  guère  directement  jusqu'ici 
l'ancienne  peinture.  Qui,  arrivant  dans  la  grande  galerie 
de  la  Libre  Esthétique,  n'a  pas  l'impression  vive  et  mer- 
veilleuse d'une  large  fenêtre  ouverte  tout  au  fond  sur  le 
plein  air,  sur  un  plein  air  de  joie  et  de  chaleur?  C'est 
V Heure  embrasée  qui  donne  cette  sensation.  Et  à 
qui  d?»s  lors  peut  encore  venir  la  pensée  d'exclure  "de 
l'Art  cette  forme  nouvelle,  heureuse,  intense,  imprévue 
qui  l'a  enrichi,  d'une  magie  de  plus  et  a  reposé  nos 
regards  de  formules  trop  invariables?  Ce  serait  aussi 
sot  que  de  vouloir  limiter  désormais  la  Peinture  à  cette 
'  technique  si  moderne,  comme  il  arrive  aux  fanatiques 
toujbui's  enclins  aux  étroitsexclusivîsrïiès,  qui  ressen- 
tent le  besoin  molochiste  d'immoler  tout  le  passé  sur 
les  autels  de  leurs  nouveaux  dieux. 

On  peut  prédire  que  des  œuvres. comme  V Heure 
embrasée  demeureront  en  témoignages  éclatants  de  la 
féconde  variabilité  de  l'Art  inépuisable.  Elle  devrait  être 
prise  et  conservée  en  jalon  de  l'évolution  esthétique 
qu'elle  exprime  avec  au  moins  autant  de  puissance  qiiè 
les  plus  belles  œuvres  de  Seurat  et  de  Signac.  Elle  a 
valeur  d'étalon.  C'est  une  signifianc^  mémorable.  Elle 
classe  Van  Rjsselberghe  parmi  les  maîtres. 

Aux  deux  côtés  de  cette  toile  capitale,  il  étale  en 
prolongements  des  portraits,  des  paysages,  des  études, 
tout  le  labeur  d'un  acharné  et  d'un  convaincu.  Parnii 
ses, études,  celles  de  nu  sont  de  la  plus  artistique  allure, 
fortes,  nettes,  décisives.  Parmi  ses  portraits,  celui  de 
Signac  en  barreur,  sur  son  yacht,  a  lui  aussi  toutes 
les  beautés  d'un  puissant  plein  air,  humide,  venleiix  et 
frais.  Les  trais  figures  de  femme  en  des  intérieurs  satis- 
fô'rit  tnbi'Hs l'içs  tons  telairs  et  pâles  ne semblô»t  pas'  eii 
accord  avec  la  lumière  étouffée  des  appàrteraérits;''/à 
matitéjl'uniformité  aquarellisante  de  ces  gr-ândes  figures 
donnent  une  impression  de  supêrficialité,  dévie  conven- 
tionnelle,' de  creux  et  d'aflSche.  C'est  néanmoins  «  flat- 
teur »,  comme  disait  une  spectatrice.  C'est,  au  reste, 
établi  et  traité  avec  la  sûreté  d'un  très  bel  artiste. 

Les  autres  Pâlistes  du  Salon  ne  pointillent  pas.  Ils 
essaient  de  réaliser  leurs  visions  à  l'aiide  des  procédés 
anciens  et  certes  l'entreprise  semble  difficultueuse. 
Heymans  a  cinq  paysages  dont  seul  V Effet  de  givre 
peut  lutter  avec  les  redoutables  œuvres  voisines.  Dans 
les  quatre  autres  la  luminosité  cherchée  prend  un  air 
d'insuffisance,  de  tristesse  et  de  lourdeur,  qui  disparaî- 
trait apparemment' si  lé  placement  était  mieux  en 


accord  avec  l'infirmité  de  nos  yeux  si  peu  aptes  A 
supporter  sans  souffrance  ou  sans  injustice  certains 
conti'astés.  Le  Français  Maurice  Denis  expose  entre 
autres  des  Figurés  dans  Un  paysage  de  printemps 
d'un  charme  idéaliste  et  fantomal  très  pénétrant  :  de 
la  grâce  dans  de  la  pâleur  et  de  la  douceur.  L'Américam 
ÇiïiLDE  Hassam,  la  Hollandaise  J.  Koster,  qui 
achèvent  l'ameublement  de  la  travée  où  rayonnent  les 
Van  Rysselberghe,ne  retiennent  que  légèrement  l'atten- 
tion. Mais  Emile  Claus  y  sonne  glorieusement  la  fan- 
fare de  ses  effets  de  soleil  à  la  flamande,  opulents, 
dorés,  bruyants,  joyeux,  enchanteurs,  d'une  maîtrise 
absolue  en  son  originalité  et  sa  robuste  harmonie.  Mais 
celui-ci  n'est  pas  un  pâle.  C'est  un  sanguin  daiis  ,tout^' 
l'abondance  d'une  sève  vermeille  chargée  des  globules 
les  plus  sains  d'un  mâle  ému  et  séducteur. 


CONFÉRENCE  DE  C.  MAUGLAIR 

A  LA  LIBRE  ESTHÉTIQUE  y 

Camille  Mauclair  voulait  nous  parler  de  «  l'homme  moderne, 
moral  et  social  devant  l'avenir  ».  —  Mais  le  véritable  texte  de  sa 
conférence  était  plutôt,  me  parut-il  :  «  De  l'influence  du  procès 
Dreyfus  sur  l'cclosion  des  «  Intellectuels  »  à  la  Vie.  » 

Avec  une  bonne  foi  et  une  modestie  que  j'estime  dix  fois  autant 
que  sa  cérébralité,  le  jeune  poète  a  confessé  le  fétichisme  du 
siècle  pour  l'intellectualité.  Fétichisme  qui  semble  s'être  attardé 
4uelque  peu  chez  nos  amis  de  France,  puisqu'il  leur  a  fallu  le 
gonflement  artificiel  d'une  circonstance  banale  pour  s'apercevoir 
que  l'homme  littéraire  lui-même,  en  tant  qu'homme  littéraire,  en 
tant  que  poète,  artiste  ou  penseur,  valait  par  ses  sentiments  et  ses 
sensations  humaines  tout  autant  que  pai*  son  întellectuàlité.  Il  j 
àiiorigtômps  que  tous  ceux  qui  ont  un  peu  de  sang  dans  les  vcinefe 
savent  que  ce  fameux  moi,  celte  obscure  personnalité  dont  on  tiré 
des  œuvres  d'art,  de  la  pensée  et  de'  la  forme,  pouvait  grandir  au 
point  de  nous  identifier  avec  tout  un  peuple,  toute  une  race,  avec 
le  cœur  et  les  entrailles  dç  la  plus  slupidedes  humanités,  avec  un 
monde  tout^  entier. 

Ah!  bienheureux  procès  Dreyfus  !  viens  un  peu,  comme  les 
romans  dç  Ijapié  «t  d'épée  enseignèrent  la  pitié  aux  portières, 
viens  un  peu  marteler  dans  là  compréhension  des  intellectuels  la 
lourde  sensation  de  la  nécessité  et  des  lois  de  l'existence.  Viens 
un  peu  apprendre  à  ces  enfants  gâtés  qui  n'ont  jamais  eu  l'occa- 
sion de  vivre,  qu'on  ne  peut  impunément  s'en  aller  collectionner 
des  ailes  de  papillons  morts,  se  faire  des  risettes  à  soi-même  dans 
les  ruisseaux,  et  sauter  pour  cela  à  pieds  joints  sur  le  bonheur  de 
quelques  autres  individus  soi-disant  étrangers,  qu'on  oublie. 
C'est  parce  que  cet  unique  fait,  toujours  latenît  et  terrible,  d'une 
injustice  possible  des  tribunaux  ou  de  l'opinion  est  devenu  trop 
notoire  et  trop  répandu,  que  les  «  Intellectuels  »  de  France  se  sont 
émlis.  C'est  l'amour- propre  encore  utie  fois  qui  les  a  tenaillés. 
Devant  le  mépris  de  tant 'de  pays  étrangers,  trop  heureux  de 
trouver  une  occasion  de  rabaisser  une  grande  nation,  les  Français 
ont  retrouvé  leur  esprit  de  corps.  Qu'on  ait  assassiné,  exilé, 
torturé  chez  eux  de  pauvres  diables  dont  persoilne  ne  leiif  rfepro- 
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chail  la  nilsôrCj  cela  ne  les  toucliait  pas  et  leur  ,«  liumanité  »  en 
restait  engourdie,  ils  n'en  étaient  pas  moins  des  «déracinés.»: 
que  ces  cjios^s. n'atteignaient  pas.  _    ^,     , 

Eh  biefï!  ,quc  les  intellectuels  de  France  comtncncènt  à  ce 
solidariser  avec  les  non-intellectuels  de  chez  eux,. parce  que  le 
niondc  entier  les  traite  tous  en  bloc  do  pas  grand'choses  et  de 
dégénérés,  c'est  tant  mieux  pour  eux.  Mais,  qu'ils  ne  viennent 
pas  annoncer  à  l'univers  qu'ils  ont  découvert  cette  nécessité  dé 
fusion  à  ceux  qui  s'étonnaient,  qui  s'attristaient  de  les  en  voir 
si  ignorants.     ,  ,  , 

A  côté  de  celte  impression  personnelle  il  serait  injuste  de.  ne 
pas  donner  à  ceux  qui  aiment  la  prose  fine  et  généreuse  de 
lliauçlair  l'occasion  de  la  juger  en  quelques-unes  des  meilleures 
pages  de  celte  conférence  curieuse  à  tant  de  titres  : 

M  On  a  dit  que  l'homme  moderne  était  énervé,  que  la  jeunesse, 
vite  séduite  par  les;  sensations  rares,  les  délicatesses  d'esprit,  se 
confinait  dans  les  livres  et  s'effrayait  de  l'action.  On  vous  a 
dépeint  cette  génération  à  laquelle  j'appartiens  comme  une  géné- 
ration de  raffinés  égoïstes,  de  sensuels,  d'êtres  fermés  à  toute 
intrépidité,  à  toute  témérité,  même  ;  et  il  est  bien  vrai  que  la  crise 
française  a  été  profonde,  et  que  l'âme  actuelle  est  tumultueuse. 
Il  est  bien  vrai  que  nous  n'avons  plus  les  secrets  de  la  force 
calme.  Rappelez-vous  l'œuvre  des  primitifs  de  Flandre,  si  décou- 
rageante de  perfection,  et  comprenez  quel  principe  souicnait  ces 
êtres  surprenants  ;.  c'était  la  résignation  patiente.  Une  foi,  très 
peti  de  besoins  matériels,  l'obligation  de  se  lairé  sous  la  tyrannie 
seigneui  iale,  une  seule  voix  pour  s'exprimer  par  allégories,  pour 
faire  comprendre  ce  qu'on  ne  pouvait  dire  tout  haut  :  l'art.  Voilà 
le  grand  dérivatif  de  l'âme  primitive  :  Une  figure  au  portail  d'une 
cathédrale,  un^xpression  dans  un  tableau.  C'était  là  que  se  révé^ 
lait,  intense,  silencieuse,  toute  l'agitation  secrète  de  l'âme. 
Aujourd'hui,  sui-  quel  principe  vivons-nous,  après  les  libertés 
sociale-;  conquises,  après  les  cris  révolutionnaires?  Nous  vivons 
par  la  révolte  impatiente,  justement  l'opposé  de  ce  qui  constituait 
la  vie  intérieure  de  nos  grands  ancêtres  ;  en  sorte  que  nous 
recherchons  l'expression  dans  le  mouvement  et  non  dans  la  con- 
centration, et  que,  tandis  qu'ils  voyaient  dans  Vaction  le  dérange- 
ment de  leur  pensée,  nous  y  voyons  un  moyen  suprême 
d'atteindre  ce  que  nous  désirons.  Leur  idéal  était  au  dedans  de 
l'âme,  et  tout  au  fond  de  l'âme  il  y  avait  Dieu.  Notre  idéal  est  au 
dehors,  l'idée  de  solidarité  sociale  nous  a  saisis,  et  le  Dieu  que 
nous  rêvons,  ayant  écarté  les  religions,  c'est  l'Homme  surélevé, 
l'Homme  futur  vers  lequel  nous  tendons  tous.  De  là  dès  œuvres 
toutes  dissemblables,  de  là  nos  fièvres,  nos  lyrismes,  nos  pas- 
sions. _„ 

f,cur  idéal  était  tout  fait,  nous  avons  le  nôtre  à  faire,  puisque 
nous  ne  voulons  plus  du  leur;  et  nous  cherchons,  et  nous  souf- 
frons, et  nous  nous  trompons.  L'art  moderne,  qui  porte  la  trace  de 
tant  de  recherches  de  procédés,  est  peut-être  plus  composite 
qu'à  aucune  époque  ;  cela  tient,  non  pas  ,à  cç  que  le  talent  est 
plus  hésitant,  mais  à  ce  que  le  cœur  des  hommes  exige  plus  et 
veut  dire  davantage.  Depuis  que  la  grande  crise  de  liberté  a 
soufflé  sur  le  niondé,  nous  nous  sommes  tous  regardés  mieux, 
nous  cherchons  ù  nous  dire  plus  de  choses,  nous  souffrons  de  ne 
pas  pouvoir  tout  (dire  dans,  ce  que  nous  faisons.  Et  c'est  cela  qui 
trouble  la  sévérité  extérieure  des  œuvres  contemporaines.  Jamais 
xious  ne  nous  croyons  assez  armés,  assez  doués,  assez  prêts. 
Voyez,  par  exemple,  combien  les  peintres  hésitent  à  faire  un 
tableau,  que  dq  foisils  se  contentent  d'appeler  ce  qu'ils  exposent 


des  études,  yx.c'esi  si  vrai,  que  pous  ne  pouvons  qu'étudier  toute 
notre  vie!  Les  jeunes  écrivains  ont  lu  extrêmement;  ils  savent, 
tout.  Il  y  a  très  longtnnps  qu'on  n'a  vu  une  génération  si  leltréêj, ,'. 
si  curieuse  d'érudition  Les  livi;es  emplissent  son  ejiistence  morale, 
elle  en  étpuffe  ;  à  l'âge  où  l'on  ne  devait  rien  savoir,  les  trois 
quarts  des  jeunes  hommes  ont  déjà  approfondi  la  vanité  du 
savoir  humain.  De  là  cet  air  triste  et  inquiet  dé  leurs  visages,  ces 
réticences  de  l'âme,  cette  timidité  de  l'action.  Ce  n'est  pas  défaut' 
de  courage,  c'est  le  sentiment  que  tout,  dans  la  vie,  est  très 
grave  et  doit  être  pesé.  C'esjt  un  sentiment  de  la  quarantième 
année  intervenant  à  la  vingtième.  On  dirait  que  toute  la  jeunesse 
se  recueille  pour  un  très  grand  effort  qu'on  exigera  bientôt  d'elli! 
dans  tout  l'ancien  monde,  et  où  il  ne  faudra  pas  défaillir.  Cet 
effort  futur,  je  le  ferai  prévoir  à  lu  fin  de  cette  causerie.    Pour 
l'instant,  ce  que  je  voudrais  vous  faire  sentir,  c'est  la   raison 
véritable  de  cette  sorte  dé  retraite  àe  la  jeunesse.  I  es  livres  qui 
la  nourrissent  la  fatiguent  aussi;   ello  vit  intensément  par  le 
cerveau,  et  elle  a  peu  dé  temps  pour  vivre  par  le  cœur.  Voilà  le 
secret  de  son  apparente  sécheresse,  de  son  égotisme.  J'ai  connu 
une  âme  admirable,  un  vieux  savant  qui  avait  brûlé  son  sang 
durant  quarante  années  au  feu  de  ses  creuset?,  et  qui  me  disait' 
doucement  :  «  Oui,  oui,  yoye?-vous,  c'est  très  beau  la  science  et' 
l'intelligence,  mais  je  me  deinande  toujours  si   la  vie  du  senti- 
ment n'est  pas  la  plus  difficile  des  sciences.  \jQ  cœur,  c'est  la 
grande   a/faire .'»  Eh  oui  !    Mesdames    et  Messieurs,   c'est   la 
grande  affaire  —  et  il  semble  que  les  modernes  la  négligent  un 
peu.  C'est  que  notre  période  n'est  pas  heureuse;  elle  prépare  dû' 
bonheur  pour  ceux -qui  viendront  demain.  Il  y  a  aussi  des  géné- 
rations qui  sèment  et  d'autres  qui  recueillent.  L'esprit  de  Taine 
et  de  Claude  Bernard  a  semé  —  on   cueillera  bientôt.   Nous 
sommes  au  moment  où  la  France  intellectuelle  épie  les  premières 
germinations  de  la  grande  moisson  future. 
.  La  caractéristique  de  l'homme  moderne,  c'est  l'inquiétude.  Il  ; 
attend  quelque  chose.  Regardez  ?i  rien  nous  semble  stable  autour 
de  nous,  daps  la  société.  Est-il  un  principe  social  que  notre  âme 
accepte  sans  contrôle,  est-il  une  institution  sur  laquelle  elle  se' 
repose  ?  Non  ;  notre  esprit  ne  peut  se  retenir  de  douter,  de  mettre 
tout  en  question.  Il  y  a  eu  dans  le  milieu  de  ce  siècle  une  terrible 
éclosion  de  l'esprit  d'analyse  ;  il  a  fait  le  roman  psychologique,  il- 
a  fait  la  philosophie  du  criticisra'e,  il  a  fait  le  fond  des  théories 
socialistes^  Et  en  même  temps  qu'il  ébranlait  les  fois,  lès  certi- 
tudes, toutes  les  définitions  de  la  vie  qu'on  se  transmettait  ju'dis 
avec  docilité  et  selon  qui  l'on  continuait  à  vivre  sans  examen,' 
l'esprit  d'analyse  nous  a  donné  l'inquiétude.  11  a  ouvert  la  porte  à' 
toutes  les  révoltes,  il  a  donné  à  "chacun  le  désir  de  se  rendre 
compte  en  même  temps  qu'il  lui  en  donnait  le  droit.  C'est  pour- 
quoi l'homme  moderne  passe  sa  vie  à  étudier,  à  examiner;  à  dou- 
ter. A  l'heure  actuelle,  il  n'est  pas  une  notion  publique  que  cha- 
cun de  nous  ne  désavoue  en  lui-même  si  elle  contrarie  sa  nature; 
il  semble  que  nous  n'acceptions  les  conventions  sociales  que  si 
elles  n'entravent  pas  notre  initiative.  Nous  sentons  très  bienqre 
nous  vivons  dans  un  ordre  de  choses  que  nous  ont  légué  les  morts, 
et  que  nous  ne  pouvons  pas,  malgré  tout,  respecter  leur  volonté, 
parce  que  nous  sonimes  tournés  vers  autre  chose,  parce  que  noua 
devons  nous  régler  nous-mêmes.  L'esprit  de  tradition  est  mort 
depuis  que  l'esprit  d'analysé  s'est  réveillé  ;  la  tradition  ne  noué 
est  plus  sacrée,  nous  allons  sur  dés  chemins  nouveaux.  Pour  tout 
dire,  dans  tout  homme  moderne,  même  dans  le  plus  docile  et  lé 
plus  timide,  il  y  a  un  levaiii  d'anarchismc,  je  veux  dire  le  senti» 


ment  secrot  que  tout  est  en  marche  vers  quelque  chose,  et  qu'à 
l'occasion,  si  les  lois  et  les  formes  sociales  gênaient  cette  marche, 
il  faudrait  les  supjirimer,  parce  qu'elles  ne  sont  pas  l'oeuvre  de  la 
nature  impérissable,  mais  l'œuvre  d'hommes  dont  l'idéal  n'était 
pas  le  nôtre  et  dont  les  volontés  ne  doivent  pas  nous  interdire  des 
pensées  différentes. 

L'inquiétude!  Voilà  une  faiblesse  de  l'esprit,  aux  yeux  des 
hommes  qui  vivent  dans  les  périodes  calmes  ;  et  cette  faiblesse 
est  devenue  notre  force  principale,  le  grand  ressort  de  l'homme 
moderne.  Il  attend,  mais  non  avec  résignation  ;  il  cherche, 
il  s'agite,  il  ;ip|jello.  Los  primitifs  ne  cherchaient  pas,  ils  avaient 
trouvé  Dieu  et  ils  s'y  tenaient;  c'était  lui  qu'ils  attendaient  tran- 
quillement en  créant  des  œuvres  pour  figurer  sa  gloire.  Nous, 
nous  cherchons  à  nous  découvrir  nous-mêmes  ;  l'homme  actuel 
analyse  sans  cesse,  et  agit  peu  parce  qu'il  s'interroge  beaucoup 
et  est  plein  de  scrupules.  L'inquiétude  morale  engendre  l'inquié- 
tude sociale  et  l'un  des  plus  étranges  effets  de  la  liberté  accordée 
par  les  révolutions  a  été  de  faire  rentrer  en  lui-même  l'homme 
qui  pouvait  maintenant  tout  oser,  de  le  mettre  en  face  de  sa 
conscience  et  de  lui  faire  (.-nvisagor  avec  effroi  l'immensité  du 
devoir  nouveau  qui  lui  incombait.  Avoir  le  droit  do  penser  par 
soi-même,  c'est  admirable  ;  mais  user  de  ce  droit,  c'est  une  ter- 
rible close.  On  serait  lâche  en  y  renonçant,  mais  on  ne  le  méri- 
terait pas  si  l'on  ne  sentait  de  quel  fardeau  écrasant  et  merveilleux 
on  vient  de  se  charger  la  conscience  en  l'acceptant. 

La  jeunesse  actuelle  sent  tout  ce  poids.  C'est  pourquoi  elle  est 
grave,  et  ne  croit  jamais  avoir  assez  fait  avant  d'agir  Ses  aînés 
lui  ont  .It'gué  des  méthodes  de  rayonnement,  elle  les  met  en 
avant,  elle  se  défie  des  mouvements  de  l'instinct,  et  c'est  ainsi 
qu'elle  vil  très  peu  par  le  cœur.  Ne  crayez  pas  qu'elle  en 
manque,  mais  elle  le  cache.  La  timidité  du  cœur  est  très  grande 
aujouid'luii.  Dans  l'adhésion  presque  générale  de  la  jeunesse,  il 
y  a  six  ans,  aux  théories  égoïstes  de  M.  Barrés,  qui  était  alors  son 
chef  écouté  et  qui,  depuis,  lui  est  devenu  irrespirable,  il  n'y 
avait  pas  de  sécheresse;  il  y  avait  un  grand  besoin  «le  lucidité, 
d'examen  de  soi-même,  non  pour  un  dilettantisme,  mais  pour 
pouvoir  un  jour  se  jeter  dans  la  lutte  avec  des  armes  sérieuses. 

Non,  l'égolisme  n'est  plus  le  fond  des  âmes  récentes  ;  non,  elles 
ne  se  désiiitcres.«ent  plus  de  la  vie  publique.  La  face  du  passant 
moderjie  «l'en  a  plus  pour  longtemps  à  être  soucieuse  et  inquiète  ; 
elle  se  simplifie,  elle  s'éclaire.  Les  meilleurs  d'entre  nous  com- 
prennent maintenant  que  la  période  d'analyse  et  de  retenue  est 
close,  que  la  période  passionnée  est  ouverte  11  y  a  ici  une  élite 
de  tout  jeunes  honunes  qui  le  disent,  il  y  en  a  en  France,  il  y  en  a 
dans  tous  les  pays.  C'est  la  passion,  l'expansion  libre  de  la  sensi- 
bilité qui  fera  la  gloire  de  l'homme  de  demain.  Les  nation^  ne 
vivent  jamais  longtemps  dans  l'étude  et  la  froideur  critique;  il  leur 
faut,  après  ces  silences,  de  vastes  éclairs.  On  dirait  que  de  la 
pourriture  mêii»;  de  l'opinion  s'élancent  en  sursaut  des  flammes, 
comme  les  feux  follets  qui  surgissent  du  sol  des  nécropoles.  Et 
nous  verrons  bientôt  sans  doute  de  grands  poètes  lyriques  annon- 
cer au  monde  qu'une  beauté  douloureuse  et  admirable  est  née 
une  fois  de  plus  de  nos  sociétés.  11  y  a  une  sorte  de  poésie  supé- 
rieure qui  inspiré  les  grandes  politiques  et  le  prosaïsme  de  nos 
gouvernements  ne  p«ut  pas  se  maintenir  bien  longtemps  sans  leur 
présaf^er  une  faillite  misérable.  Attendons  avec  confiance  l'heure 
où  s'élèvera  la  tranquille  lumière  des  États-Unis  d'Europe  :  et 


disons-nous  surtout  que  ni  l'énergie  ni  le  cœur  ne  sont  absents  de 
la  jeunesse.  „  . 

L'homme  moderne  moral  vit  de  sensibilité  inquiète  ;  l'homme 
moderne  social  vit  d'esprit  critique  et  de  négation  de  l'autorité. 
L'homme  de  l'avenir  mêlera  ces  choses  et  se  suflRra  à  lui-même. 
Si  je  parle  pour  ceux  de  la  vieille  Europe,  j'ajoute  que  l'interna- 
tionalisme est  leur  forme  inévitable,  leur  question  de  vie  ou  de 
mort.  C'est  par  une  criminelle  hypocrisie  que  l'on  a  jeté  au 
peuple  crédule  l'idée  "qu'internationalisme  et  «  sans  patrie  » 
c'est  la  même  chose.  C'est  tout  le  contraire.  C'est  l'élargissement 
de  la  patrie,  c'est  l'oubli  des  frontières  entre  Aryens,  entre 
hommes  de  race  germano-latine.  Et  la  patrie  essentielle  de 
l'homme  de  l'avenir,  elle  n'est  ni  ici  ni  là,  au  gré  des  fleuves 
et  des  montagnes,  elle  est  en  lui.  C'est  le  pays  saint  et 
admirable  de  la  fesponsabilité,  de  la  seîisibilité  purifiée  par  la 
douleur,  et  du  sentiment  du  droit.  Voilà  la  patrie  qui  ne  change 
pas,  et  que  nous  portons  en  nous-mêmes.  » 


EXPOSITIONS  CaURANTES 

M"»»  K&thi  Gilsoul.  M.  Léon  Rotthier. 

M""®  Gilsoul  a  fait  au  Cercle  artistique  un  joli  début.  Les  aqua- 
relles qu'elle  expose  :  chrysanthèmes,  clématites,  géraniums, 
bégonias  éclatants,  tournesols,  capucines,  roses  trémières  forment 
un  radieux  bouquet  de  colorations  franches,  harmonieusement 
groupées.  Si  la  vision  est  saine,  la  main  est  sûre  et  la  facture 
exempte  de  mièvrerie.  Quelques  paysages,  ruelles  de  Nieuport  et 
de  Fumes,  canaux  de  Flandre,  quais  de  Dordrecht  complètent 
l'envoi.  Ici  se  manifeste,  spécialement  dans  les  figures  qui  étof- 
fent ces  sites  pittoresques,  quelque  inexpérience  du  dessin.  Des 
études  s'imposent.  Avec  les  dons  réels  de  coloriste  que  possède  la 
jeune  artiste,  nul  doute  qu'elle  marque  un  jour  parmi  les  aqua-. 
rellisles  en  renom. 

La  moitié  de  la  salle  du  Cercle  artistique  est  dévolue  à  M.  Léon 
Rotthier,  qui  a  -tenté  un  effort  vers  la  peinture  d'histoire  dans  ses 
Fusillés  de  Malines,  épisode  de  la  guerre  des  paysans.  Toile 
impartante  par  ses  dimensions,  par  le  nombre  de  figures  qui  la 
peuplent.  Labeur  conscienciiMix.  louable  désir  d'échapper,  dans 
la  composition,  aux  canons  académiques.  Le  coloris  de  M  Rot- 
thier est  malheureusement  fuligineux  et  maussade,  la  facture 
lourde,  ir taille  en  bois  ses  figures,  qu'il  s'agisse  des  malheureux 
malinois  gisant,  après  la  fusillade  qui  clôtura  leur  généreuse 
campagne,  parmi  les  tombes  du  cimetière  de  Saint-Rombaut,  ou 
des  portraits  (parmi  lesquels  celui  du  graveur  Desvachez) 
qui  constituent  le  fond  de  >-on  exposition. 


LES  POÈTES  SCANDINAVES  0 

Bjornstjerne  BjOrnson. 

En  France  et  en  Belgicpie  on  ne  connaît  de  Bjôrnson  que  trois 
ou  quatre  drames  et  quelques  nouvelles 

Une  faillite  est  actuellement  représentée  au  théàlre  Antoine 
avec  grand  succès  et  l'on  se  rappelle  assurément  l'impression 
profonde  que  proiiuisii  l'an  dernier,  sur  la  scène  de  l'OEuvro,  Au 
delàdes  forces  humaines. 

(1)  Voir  r.4rt  modtrne.  1897,  n"  51,  et  1898,  n»  5. 
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Dans  ses  poésies  Bjôrnson  a  surtout  clianté  la  Norvège,  ses 
montagnes,  ses  fiords,  ses  paysans  et  ses  h(5ros.  Dans  une  lettre 
céli'bre,  datée  de  1880.  il  dit  :  Je  veux  demeurer  en  Norvège,  c'est 
en  Norvège  que  je  veux  encore  donner  et  recevoir  des  coups,  je 
xmix  mourir  et  chanta-  en  Norvège  El  certes,  il  est  bien  plus 
Norvégien  que  son  grand  rival  Ilcririk  Ibsen,  bien  plus  en  com- 
munion de  pensée  avec  ce  peu|)le  austère  et  démocrate. 

Ibsen  parle  toujours  en  son  nom  propre,  Bjômson  est  l'in- 
terprète des  senlimcnts  de  Son  pays,  il  parle  au  nom  dosa  patrie. 
Ibsen,  a  dit  Georges  Brandes,  est  un  juge  sévère,  comme  les 
anciens  juges  d'Israël,  Bjônison  e?t  un  prophète,  le  prophète  qui 
annonce  les  temps  meilleurs. 

Bjornsijerne  Bjornson  est  né  le  8  décembre  1832,  dans  une 
triste  et  pauvre  vallée  de  la  Norvège  où  son  père  était  pasteur. 
Mais  l'enfant  avait  à  peine  six  ans  quand  son  père  fut  envoyé  a 
Romsdalen,  un  des  sites  les  plus  pittoresques  et  une  des  localités 
les  plus  belles  du  pays  A  l'âge  de  dix-sept  ans,  il  entra  â  l'Uni- 
versité de  Christiania,  où  il  s'adonna  à  l'étude  de,  la  littérature,  et 
dès  1852  il  composa  et  publia  des  poésies  populaires  qui  furent 
bientôt  célèbres. 

Le  théâtre  l'attira  ensuite;  de  1><S7  à  I8."9  il  dirigea  lé  théâtre 
de  Bergen,  puij^  celui  de  iChristiania  de  1865  à  1867.  Deux  de  ses 
premières  pièces,  Mûrie  Smart  (186  i)  et  les  Nouveaux  Mariés, 
eurent  un  tel  succès  que  la  scène  l'occupa  alors  presque  exclusi- 
vement/: Une  faiUile,  le  Rédacteur,  le  Roi  Magnild,  le 
Capitaine  Mamona,  le  Nouveau  Système,  Léonarda,  Un  gant. 
Au  delà  des  forces.  Amour  et  Géographie  se  succédèrent  rapide- 
ment et  firent  de  Bjornson  le  rival  d'Ibsen. 

Et  cependant  ce  sont  surtout  ses  nouvelles,  ses  scènes  de  la 
vie  des  paysans,  ses  poésies  quo  personne  ne  connaît  ici,  qui  ont 
rendu  Bjornson  vraiment  célèbre,  vraiment  populaire  et  qui  l'ont 
fait  Sîicrer  par  touti*  la  Scandinavie  comme  le  grand  poète 
national,  le  chantre  de  la  Norvège. 

De  ces  poésies,  en  voici  quelques-unes  traduites  d'après  l'édi- 
tion originale.  La  première,  intitulée  Pour  moi,  c'est  l'avril 
que  je  préfère,  atteste  l'énergie,  le  courage  et  la  foi  de  Bjornson 
dans  le  progrès;  elle  est  si  populaire  en  Scandinavie  que  pas  un 
étudiant,  pas  un  prêtre,  un  ouvrier  ou  un  soldat  l'ignore  et 
qu'elle  est  traduite  dans  toutes  les  langues  du  Nord. 

POUR  MOI  C'EST  L'AVRIL  QUE  JE  PRÉFÈRE 

Pour  moi  c'e.st  l'avril  que  je  préfère! 

Dans  ve  mois  suo-omlie  tout  te  qui  est  vieux 

Et  s'affirme  t'Hit  ce  qui  est  jtune  et  uiiuv«>au 

Celle  revuiuiion  occu.'sioiiiie  »iiiis  tluule  quelque  trouble, 

Mais  la  pHitiible  triiiiquillilé  n'est  point  rideal  : 

L  idéal  c'est  de  vouloir,  de  bien  vouloir  quelque  chose. 

Oui,  c'est  bien  l'avril  que  j«  préfère! 

Parce  que  sa  jeunesse  ora{feu!-e  bahiye  le  vieux  mbude, 

P.-irce  qu'au  sourire  de  ce  mois  fond  la  glace. 

Parce  qu  il  apporte  le»  lones  nouvelles, 

pj.rce  que  vifioureux,  il  renverse  le  passé, 

Parce  que  dans  son  sein  gernie  l'été. 

Nous  retrouvons  la  même  foi  jo\euse,  la  méine  robustesse  dans 
la  belle  poésie  suivante. 

LORSQUE  L'HEURE  EST  DIFFICILE 

Sois  joyeux  lorjque  le  danger  fait  jouer 

~        Toute  la  force  q'ii  est  en  loi.  " 

Plus  le  bul  e»l  difficile  à  atteindre 

Plu.s  il  te  faut  d'énergie. 

Mais  aussi  plus  noble  est  la  victoire. 


Si  tes  béquilles  se  brisent,  ; 

Si  tes  amis  t'abandonnent. 

Ah!  c'est  tout  simplement  .       ^ 

Que  tu  peux  marcher  sans  aide 

Et  c'est  de  l'être  solitaire 

Que  Dieu  s'approche  le  plus  près  ! 

Voici  maintenant  une  poésie  toute  faite  de  charme  et  de  grâce. 

L'ARBRE 

Au  milieu  des  feuilles  de  l'arbre  venaient  de  naître  les  boutons. 
•♦   Fuis-je  les  cueillir-",  demanda  le  vent  glacial. 

—  Non  «lier,  laisse-les-moi  jusqu'à  ce  que  les  fleurs  soient  épanouies, 
Implora  l'arbre  en  IrembKmt  des  racin  s  à  la  cime. 

Les  oiseaux  chanlaient,  car  les  fleurs  s'étaient  ouvertes. 
"  Puis-je  les  cueillir  ••,  interrogea  le  zéphir- joyeux. 

Noncher,  laisse-moi  es  flems,  elles  vont  devenir  fruits, 
Impli ira  l'arbre,  légèrement  agité. 

Enfin,  sous  le  chnuH  regaid  du  .soleil,  l'arbre  s'était  couvert  de  fruits. 
"   Puis-je  les  cueillir?  "  rit  la  jeune  tille  aux  fràiclies  couleurs, 

—  Oui  ma  chètfe,  lu  peux  les  |)reiidre,  répondit  l'arbre 
En  oti'rant  ses  lourdes  branches  chargées  de  fruits. 

La  place  qui  nous  est  ici  mesurée  ne  nous  permet  pas  de  nous 
étendre  plus  longuemont  sur  l'œuvre  poétique  de  Bjornson  non 
plus  que  de  fournir  d'autres  traductions.  Nous  dirons  seulement 
pour  conclure]  que  toutes  les  poésies  du  maître  norvégien  se 
peuvent  ramener  comme  genre  à  celles  que  nous  donnons  plus 
haut.  Généralement  symboliques,  ces  poèmes  sont  tour  à  tour 
d'une  puissante  énergie  et  d'une  douceur  exquise. 

Y'«  DE  COLLËVILLE  et  F.  DE  ZePEI.IN 


LE  CONCERT  ITALIEN 

Poursuivant  sa  campagne  d'initiation,  son  exposition  interna- 
tionale de  musique  qui  eût,  logiquement,  trouvé  sa  place  au 
Palais  des  fêtes  du  Cinquantenaire  durant  les  mois  d'oriflammes 
et  de  fontaines  lumineuses,  la  Société  syraphonique  des  concerts 
Ysa>e  a  consacré  son  quatrième  programme  à  l'Ecole  italienne 
contemporaine  ou  du  moins  à  ce  qui  en  lient  lieu  :  cai*  si  les 
auteurs  choisis  sont  authoniiquemenl  péninsulaires,  leurs  compo- 
sitions s'orientent  invariablement  vers  l'Allemagne  et  ne  sont 
point  marquées  d'un  signe  caractéristique  de  race. 

Les  œuvres  diverses  que  nous  a  fait  entendre  M.  Marlucci, 
directeur  du  Lycée  de  Bologne,  pianiste  excellent  et  chef 
d'orchestre  méticuleux,  sont  cosmopolites  et  révèlent  en  Italie 
une  période  de  transition.  Visiblement,  les  successeurs  de  Verdi 
et  de  Rossini  entendent  écliapper  aux  procédés  banals  de  compo- 
sition naguère  en  honneur.  Ils  cherchent  la  forme  expressive,  ils 
s'efforcent  de  développer  symphoniquemenl  leurs  idées;  la  poly- 
phonie les  séduit  et  rinsirumentation  moderne,  avec  ses  colora- 
tions neuves,  né  les  laisse  pas  indifférents.  Mais  ils  paraissent 
n'avoir  saisi  jusqu'ici  que  rextéiiorité  des  formules  nouvelles,  et 
leur  tempérament  s'accorde  mal  avec  ce  vêlement  d'emprunt. 
Ils  font-  songer  à  nos  braves  Congolais  habillés  en  militaires  et 
paradant  au  bord  du  lac  de  Tervueren.  Un  jour  viendra  sans  doute 
où,  maîtres  des  procèdes  qu'ils  s'assimilent  peu  à  peu,  ils  les 
ajusteront  à  leur  nature  expausive  el  trouveront  l'équation  entre 
l'inspiration  et  la  forme  qui  seule  donne  à  l'œuvre  son  caraclèrie 
délinitif. 

Le  prélude  de  Mancinelli,  le  poème  symphonique /'Va^ccfim 
da  Rimini  de  Bazzini,  le  concerto  pour  piano  et  orchestre  el  la 
symphonie  de  Marlucci  se  ressentent  particulièrement  de  cet. état 
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Iransitoire,  de  celte  inquiétude  d'artistes  soucieux  de  se  familia- 
riser avec  un  art  qu'ils  devinent  plus  élevé  que  le  leur  mais  dont 
le  sens  intime  leur  échappe  encore.  Ges  œuvres  demeurent  super- 
ficielles, impersonnelles  et,  malgré  la  correction  de  l'écriture, 
d'intérêt  languissant.  L'a/fegfre/Zo  de  la  symphonie  est  le  morceau 
le  mieux  venu  de  l'œuvre  de  M.  Martucci.  Dans  le  premier  mou- 
vement, il  y  a  des  détails  heureux,  encore  que  l'inspiration  en 
paraisse  délayée  et  le  plan  d'ensemble  difficile  à  saisir. 

Les  deux  fragments  de  Sgambati,  un  Andante  religieux  pour 
archets  avec  accompagnement  d'orgue  et  un  Presto,  sont  plus 
franchement  dans  la  donnée  traditionnelle  des  œuvres  écloses  au 
pays  du  soleil.  Ils  sont  écrits  d'une  coulée,  sans  retouches  appa- 
rentes, et  ont  été  bien  accueillis  du  public. 

On  a  fait  fête  aussi  au  pianiste,  qui' a  interprété  son  œuvre, 
JI.  Guidé  conduisant  l'orchestre,  avec  une  agilité,  une  sûreté  et 
une  ampleur  de  son  remarquables. 


MUSIQUE  DE  CHAMBRE 

Cette  bonne  chose  qu'on  aimerait  d'écouter  chez  soi  avec  quel- 
ques amis  silencieux  en  une  intimité  facile  et  douce,  il  faut 
aller  la  chercher  dans  des  salles  remplies  d'inconnus  qui  trouve- 
raient sangrenu,  inconvenant  que  vous  leur  adressiez  la  parole, 
fussiez-vous  ému  au  plus  haut  point  ;  allez  donc  essayer  de 
dire  à  un  voisin  ou  à  une  voisine,  en  écoutant  M"«  Eggermont, 
M.  Moins,  que  ces  deux  jeunes  gens  sont  suffisamment  intéres- 
sants et  que  vous  vous  réjouirez  de  les  réentendre  dans  un  an 
ou  deux  quand  les  œuvres  qu'ils  interprètent  les  pénétreront 
davantage.  Je  crois  que  votre  bourgeois  de  voisin  ne  compren- 
drait rien  à  votre  désir  d'expansion  et  qu'il  vous  trouverait 
plutôt  sauvage. 

Heureusement  la  civilisation  secoue  ces  civilisés  là.  Déjà  à 
l'audition  du  violoniste  Moses  et  du  pianiste  Bosquet,  les  sen- 
timents des  auditeurs  étant  un  peu  plus  vifs,  se  communiquè- 
rent plus  facilement.  Mais  il  restait,  dans  l'air  encore  une  trop 
notable  part  de  réserve  pour  que  les  rapports  entre  voisins 
devinssent  bien  cordiaux.  On  ne  peut  pac  fraterniser  à  brûle- 
pourpoint  quand  on  critique  encore  un  peu  au  fond  de  soi. 
Un  peu  de  fermeté  et  de  sûreté  ajoutées  au  talent  expressif  de 
T/t.  Moses  en  feront  un  bel  artiste.  MM.  Bosquet  et  Gaillard  inté- 
ressent toujours.  On  pense  cela,  on  ne  le  dit  pas. 
>.  Au  quatuor  Zimmer,  par  exemple,  les  bourgeois  les  plus  raides 
deviennent  abordables.  On  est  presque,  presque  comme  chez  soi. 
On  oublie  ceux  qui  jouent,  surtout  quand  ils  interprètent  les  maîtres 
comme  ils  ont  interprété  un  trio  de  Lalo,  avec  passion,  avec  brio 
et  gi^ce.  Ce  n'est  pas  seulement  Mozart  et  Haydn  qu'ils  compren- 
nent, ces  excellents  artistes,  c'est  aussi  l'art  plus  complexe,  plus 
mouvementé  des  modernes. 

Ils  nous  ont  fait  entendre  le  beau  quatuor  de  M.  Rasse  que  nous 
avons  analysé  lors  de  l'audition  qu'en  donna  chez  lui  M.  Eugène 
Ysaye.  Et  pour  finir,  lé  quatuor  en  mi  bémol,  op.  53,  de  Beethoven. 
Interprétation  expressive,  grave,  religieuse,  attachante  et  person- 
nelle, un  peu  trop  «  genre  Mozart  »,  peut-être,  à  mon  goût,  Beet- 
hoven m'inspirant  d'ordinaire  des  sensations  plus  puissantes, 
])lu6  pesantes,  si  je  puis  employer  ce  mot.  Mais  ceci  est  impression 
:  personnelle  ;  le  point  acquis,  c'est  que  le  quatuor  Zimmer  rend 
commonicalif .  C'est  ce  que  je  puis  en  dire  d'humain  et  «  ça  n'est 
pas  étranger  à  l'art  qu'on  y  goûte  »,  je  le  pense  du  moins. 


^CCU^Ép    DE    RÉCEPTION        — .r. 

Un  pèlerinage  d'art  {BàyreiUh),  ^ar  F. -G.  Freson.  (Extrait  dé 
là  Revue  générale.)  —Starkadd,  drama  in  vijf  bedrijven, ' par^ 
Alfred  HEGENSCHEmi.  Anvers,  Librairie  néerlandaise.  —  Haine 
d'aimer,  conte  dramatique,  par  Paul  André.  Verviers,  Maurice. 
Xhoffer. — Modernités,  pzvVoh  de  Mont.  Anthologie  des  meil- 
leurs poètes  contemporains  belges  d'expression  française',  avec 
un,  frontispice  et  quatre  portraits  (1880-1898).  Almelo,  W.  Hila- 
rus  Wzri.  —  Terre  promise,  roman,  par  Eugène  Morel.  Paris, 
éàïûoTïàe  la  Revue  blanche. 


pJETITE     CHROjvlIQUE 


Au  Conservatoire,  aujourd'hui,  à  2  heures,  reprise  de  VOr  du 
Rhin. 


Les  trois  prochaines  conférences  de  la  Libre  Esthétique  fixées 
aux  jeudis  10,  17  et  24  mars,  à  2  h.  1/2,  seront  consacrées  à 
l'étude  de  D.  G.  Rossetti,  des  frères  Van  Eyck  et  de  Benozzo 

GOZZOLI. 

Il  a  paru  intéressant  de  rapprocher,  dans  une  môme  série 
d'entretiens,  le  chef  de  l'école  préraphaélite  des  maîtres  primitifs 
de  Flandre  et  d'Italie  qui  exercèrent  sur  l'évolution  de  la  peinture 
moderne  en  Angleterre  une  influence  si  marquée. 

M-  Gabriel  Mourey,  dont  la  compétence  spéciale  s'est  affirmée 
dans  plusieurs  écrits,  parlera  jeudi  prochain  de  D.  G.  Rossetti. 

M.  Charles  Morice,  qui  prépare  un  ouvrage  important  sur  les 
origines  de  la  peinture  flamande,  a  choisi  comme  sujet,  pour  le 
jeudi  suivant,  «  Au  temps  des  Van  Eyck  ». 

M.  Jules  Destrée,  auteur  des  Notes  sur  les  primitifs  italiens 
si  remarquées  dans  VArt  moderne,  analysera  le  jeudi  24  mars 
l'œuvre  de  Benozzo  Gozzoli. 

Pour  chacune  de  ces  conférences,  le  prix  d'entrée  est  de  2  fr. 
Les  cartes  permanentes  du  Salon  y  donnent  gratuitement  accès. 


La  commission  du  Musée  des  arts  décoratifs  et  industriels, 
composée  de  MM.  Ch.  Buis,  président,  baron  de  Haulleville,  Eve- 
nepoel,  J.  de  Borchgrave,  X.  Mellery  et  Helleputte,  s'est  réunie 
vendredi  dernier -au  Salon  de  la  Libre  Esthétique  où  elle  a  choisi, 
pour  en  soumettre  l'acquisition  à  l'approbation  du  ministre  des 
Beaux-Arts,  quelques-uns  des  plus  beaux  objets  d'art  qui  y  sont 
exposés  :  deux  spécimens  caractéristiques  en  favrile  glass  de  l'art 
du  verrier  américain  L.-C.  Tiffany;  un  vase,  deux  objets  d'art  et 
trois  plats  de  la  Manufacture  royale  de  poi:£e]aines  de  Copen- 
hague; trois  bas-reliefs  en  bronze  d'A.  Charpentier  et  une  tapis- 
serie <ie  W^  Brinckmànn,  de  Hambourg. 

Diverses  ceuvresont  été  acquises,  en  outre,  par  des  particuliers. 
Citons,  entre  autres,  deux  vases  de  Tiffany,  une  série  d'objets 
d'art  de  la  Manufacture  royale  de  Copenhague,  un  vase  de  Bing 
et  Grôndahl,  une  applique  de  Selmcrsheim,  un  écran  de 
Ch.  Plumet,  des  cuirs  gaufrés  de  M"'«  Thaulow,  des  médailles 
d'A.  Charpentier,  etc. 

M.Henry  Gassiers  a  ouvert  hier,  au  Cercle  artistique,  une 
exposition  de  ses  aquarelles. 

M.  Jean  Vanden  Eekhoudt,  un  jeune  peintre  dpnt  on  a  vu,  à  la 
Libre  Est/iélique  et  au  Sillon,  des  toiles  qui  marquent  un  réel 
tempérament  de  coloriste,  ouvrira  samedi  prochain,  à  la  galerie 
du  Congrès,  une  ex  position' réunissant  l'ensemble  de  ses  œuvres 
récentes  :  peintures,  pastels,  études.  L'exposition  sera  close  le 
22  courant.  ___ 

liC  peintre  Romberg^  ^ui  parait  avoir  pris  ggût  aux  éditions 
d'art  depuis  là  réussite  de  l'album  qu'il  publia,  à  la  Noël,  avec 
la  collaboration  de  M.  Victor  Mignot,  inaugure  une  série  de 
reproductions,  par  un  procédé  nouvciiu  dont   il  est  l'auteur, 


d'aquarelles  représentant  les  uniformes  de  l'armée  belge.  11  y 
aura  vingt  planches,  dix  pour  l'infanterie,  dix  pour  la  cavalerie, 
exécutées  à  l'aquarelle  et  si  fidèlement  rendues  qu'il  est  difficile, 
à  en  juger  par  l'exemplair©  que  nous  avons  eu  sous  les  yeux, 
de  distinguer  la  reproduction  de  l'original. 

On  sau  que  M.  Romberg  excelle  dans  les  croquis  de  mili- 
taires', '  d'escrimeurs,  de  pportmen,  dont  il  illustra  maihtes 
gazettes.  Ses  Tijpes  de  l'armée  belge  t^nté\'\àemmenl  appelés  à  un 
vif  succès. 

C'est  samedi  prochain  qu'aura  lieu,  à  la  Maison  d'Art, 
l'ouverture  du  troisième  Salon  d'Art  idéaliste.  Les  œuvres  sont 
sélectionnées  selon  les  principes  de  l'esthétique  idéaliste. 

Les  artistes  exposants  sont  :  IMM.  Herman  Boulenger,  Albert 
Ciamberlani,  Maurice  Chebas,  Arthur  Craco,  Louise  Danse,  Julien 
Dillens,  Eudore  De  Vroye,  Isidore  De  Rudder,  Félix  De  Nayer, 
Jean  Delville,  iM"*  Eckermans,  Forluny  (fils),  Maurice  Goossons, 
Marcel  Lonoir,  Marcius-Simons,  Jacques  Marin,  Constant  Mon- 
tald,  Xaviw,  Mellery,  Mcngeant,  Armand  Point,  Lucien  Rion, 
Victor  RouFs'eau,  Gustave-Max  Stevens,  Alexandre  Séon,  Vanhae- 
sèndonck,  Edmond  Van  Gft'el. 

Comme  les  années  précédentes,  des  conférences  et  des  audi- 
tions musicales  comjdéleront  l'intérêt  spécial  du  Salon.  Les  confé- 
renciers sont  :  MM.  José  Hennebicq  (la  Vie  intérieure  chez  les 
poètes),  Michaël  (/<?5  Bases  divines  de  la  Beauté),  Emile  Ergo 
(Conférence  démons  Ira  lioe  sur  la  réforme  des  doctrines  de  l'har- 
monie et  du  contrepoint),  Cliailes  .Morice,  etc.  Les  deux  auditions 
musicales  seront  organisées  par  M.  François  Rasse. 

Une  indisposition  de  M .  Imbart  de  la  Tour  a  forcé  la  direction 
de  la  Monnaie  d'ajourner  à  demain,  lundi,  la  reprise  de  Fervaal, 
annoncée  pour  jeudi  dernier.  Cette  remise  imprévue  a  causé  quel- 
que désarroi  à  Paris  et  à  Bruxelles,  où  la  reprise  de  l'oeuvre  de 
Vincent  d'indy  est  attendue  avec  impatience.  Il  a  fallu,  au  dernier 
moment,  avertir  par  dépêche  bon  nombre  de  personnalités  pari- 
siennes qui  avaiont  annoncé  leur  arrivée  pour  jeudi,  j)armi 
lesquelles  M,  Roujon,  directeur  des  Beaux-Arts,  et  son  secrétaire 
M.  Bernheim,  MM.  Albert  Carré  et  André  Messager,  directeurs  <le 
rOpéra-Comique,  M.  Vizentini,  etc.  Les  éditeurs  de  Fervaal, 
MM.  Durand,  étaient  arrivés  mercredi  soir  et,  apprenant  la 
fâcheuse  nouvelle,  .sont  repartis  le  lendemain  matin  pour  Paris 
avec  M.  Vincent  d'indy.  Celui-ci  avait  assisté  aux  dernières 
répétitions,  ainsi  qu'à  la  lecture  de  son  poème  symphonique  La 
Forêt  enchantée  que  jouera  dimanche  prochain,  en  première 
audition,  M  Joseph  Dupont  aux  Concerts  populaires. 

Comme  nous  l'avons  dit,  M.  d'indy  a  fait  engager,  pour  créer 
à  Paris  les  rôles  de  Fervaal  et  de  Guilhen,  31.  Imbart  de  la  Tour 
et^-it""®  J-  Raunay,  Il  eût  voulu  voir  à  côté  de  ces  artistes 
M.  Seguin  qui  interpréta  avec  une  si  grande  autorité  le  rôle 
d'Arfagard.  Malheureusement  l'engagement  de  M.  Seguin  au. 
théâtre  de  la  Monnaie  l'oblige  à  rester  à  Bruxelles  jusqu'au  com- 
mencement de  mai,  et  Fervaal  doit  passer  à  l'Opéra-Comique,  par 
traité,  du  15  au  25  avril.  11  se  pourrait  toutefois,  si  la  première 
représentation  était  retardée,  que  M.  Seguin  fit  partie  de-lâ 
distribution.  En  attendant  l'ai'rivée  dè'M.  liiibart'de  là  'tour^  qnl 
nous  resté  jusqu'au  l*'  avril,  M.  Engel  répète  à  Paris -le  rôle  de 
Fervaal.  •  .     . 

Deux  bonnes  nouvelles  à  enregistrer  : 

M"'e  Bréma  donnera  à  la  Monnaie,  les  21,  23  et  25  mars,  trois 
représentations.  Le  spectacle  sera  composé,  le  premier  soir, 
i'Orpfiée;  les  deux  autres,  de  Sainson  et  Dalila. 

La  direction  a  engagé,  en  outre,  M .  Ernest  Van  Dyck  qui  se  fera 
entendre,  en  avril,'  dans  Lohengrin,  TannMuser,  Wertlier  et 
Manon. 

Le  Cénacle,  un  groupe  d'artistes  qui  se  révéla,  il  y  a  trois 
ans,  par  une  série  de  spectacles  originaux,  se  décide  à  sortir  des 
salons  où  il  semblait  s*être  confiné.  Très  prochainement  le 
Cénacle  reprendra  ses  représentations  publiques.au  petit  théâtre, 
20,  passage  du  Nord,  dans  les  locaux  adjacents  au  Nouveau 
Théâtre.  

Le  troisième  concert  populaire  d'abonnement  aura  lieu,  comme 


nous  l'avons  annoncé,  dimanche  prochain,  à  1  h.  1/2,  au  théâtre 
de  la  Rronnaie,  sous  la  dit-ection  de  M.  J.  Dupont  et  avec  le  con- 
cours de  M.  Eug.  d'Albert,  pianiste. 

Répétition  générale  samedi,  à  2  h.  1/2,  à  la  Grande-Harmonie. 

L'un  dés  concerts  de  musique  de  chambre  les  plus  intéressants 
de  la  saison  aura  lieu  le  mercredi  23  mars,  à  8  heures,  à  la  Grande- 
Harmonie.  11  est  organisé  par  M.  Emile  Bosquet,  pianiste,  qui  s'est 
assuré  la  précieuse  collaboration  de  MM.  A.  De  Grcef,  D.  Demest 
et  J.  Jacob,  professeurs  aux  Conservatoires  de  Bruxelles  et  de  Gand, 
trois  de  nos  solistes  les  plus  éminents.  MM.  Schott  frères  sont 
chargés  du  service  des  places  réservées  pour  cette  séance  exception- 
nellement attrayante. 

La  distribution  des  prix  aux  élèves  de  l'école  de  musique  de 
Sainl-Josse-ten-Noode-Schaerbeok  aura  lieu  le  jeudi  27  mars,  à 
7  h.  i/2  du  soir,, dans  la  salle  des  fêtes  du  Marché  couvert,  place 
Saint-Josse. 

Celte  cérémonie  sera,  suivie  d'un  concert  dont  le  programme 
comprendra  des  airs  interprétés  par  les  lauréats  des  derniers 
concours,  et;  les  oeuvres  suivantes  exéculéës,  sous  la  direction 
de  M.  Huberti,  par  les  élèves  du  cours  de  chant  d'ensemble  : 
La  Vache  égarée,  VAbondonnée  et  Ronde  villageoise,  chœurs 
pour  voix  mixtes  sans  accompagnement  ;  le  double  chœur  de 
Colinette  à  la  Cour,  de  Grétry,'^et  la  3«  Béatitude  de  César 
Franck  pour  soli,  chœurs  et  orchestre-. 

M"'*'  Marguerite  Lallemand  donnera  un  concert  à  la  Grande- 
Harmonie  le  mardi  29  courant,  à  8  heures  du  soir. 


Une  vente  de  dessins,  aquarelles  et  croquis  de  Félicien  Rops  a 
eu  lieu  le  mois  dernier  à  Paris,  par  les  soins  de  l'expert  Bernheim 
jeune.  Soixante-douze  numéros  ont  produit  un  total  d'environ 
25,000  francs.  Voici  quelques-unes  des  principales  enchères  : 
Les .4 mje$, aquarelle  (0'",3 1  x  0"',21),  2,000  frrincs.  —  La  Croix, 
étude  à  l'aquarelle  pour  la  Tentatiott^  de  saint  Antoine, 
(0"',30  X  0°',20),*i, 880  francs.  —  Femme  au  peintre,  dessin  au 
crayon  noir,  1,400  francs.  — -  Femme  au  lorgrfon,  id.,  930  francs. 
—  L'Amante  du  Christ,  croquis  au  crayon,  900  francs.  —  La 
Ménagère  du  diable,  aquarelle  (0'",12  x  0'",20),  505  francs.  — 
A  l'Atelier,  esquisse  (aquarelle),  500  francs.  —  Miroir  de 
coquetterie,  id. ,  460  francs. —  Croquis  pour  les  Épaves,  420  francs. 

Le  Journal  des  Artistes  vient  d'ouvrir  à  la  Bodinière,  à  Paris, 
une  Exposition  des  aquarelles  et  tableaux  rapportés  d'Espagne 
par  le  peintre  André  Sureda. 

Une  exposition  internationale  et  coloniale  (commerce,  industrie, 
marine  et  beaux-arts)  s'ouvrira  en  juin  prochain  à  Rochefort- sur- 
Mer.  Les  travaux  en  sont  poussés  activement  et  sous  peu  de  jours 
les  bâtiments  qui  entourent  le  dôme  central  seront- édifiés;  ce 
dôme  n'aura  pas  moins  de  25  mètres  de  hauteur. 

Les  demandes  doivent  être  adressées  à  l'administration  de 
l'Exposition,  mairie  de  Rochefort  sur-Mer.  : 

MM.  Kleinmann,  éditeurs  à  Harlem,  feront  para.itrc  prochaine- 
ment, en  deux  livraisons  de  dix  planches  chacune,  l'œuvre  de 
Hans  Memling  à  l'hôpital  Saint-Jean  de  Bruges.  -, 

Les  abonnés  aux  Maitn's  de  t'Afficlie  auront  la  bonne  fortune 
de  trouver  dans  le  numéro  de  mars,  qui  vient  de  paraître,  une 
prime  de  Steinlen.  La  livraison  contient,  en  outre,  la  première 
affiche  do  Chérot  pour  le  Quinquina  Dubonnet,  et  celles  de  Lau- 
trec  pour  le  Moulin-Rouge  [Jane  Avril),  de  Réalier-Dumas  pour 
le  Champagne  Mumm,  et  du  dessinateur  américain  Woodbury 
pour  une  Exposition  d'aquarellistes. 

Les  trois  dernières  livraisons  de  l'Art  flamand  sont  consacrées 
aux  lithographes,  aux  miniaturistes  et  aux  dessinateurs  de  l'Ecole 
de  1830, à  MM.  Robert,  Slingeneyer  et  Stallaert,  enfin  aux  paysa- 
gistes Huberti,  De  Schampheleer,  de  Knyff  et  Liraorinière. 

M"-"  FANNY  VOGRI,  professeur  de  chant,  rue  de  Sti»ssart,  66, 
Bruxelles. 
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HUMBER  BEESTON,   CLÉMENT,   SINGER  &  DUNLOP   CYCLES 

GRAND    CHOIX    D'ACCESSOIRES    NOUVEAUX 
114,  Rue:  roy/%l.e:,  brux.e:l.l,km 
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BEC  AUER 


Le  meilleur  et  le  moins  coûteux  des  becs  k  incandescence. 

SUCCURSALE  :  MAISON  PRINCIPALE  SUCCURSALE  : 

9,   galerie  du  Tloi,  9_      lo,  rue  de  Ruysbroéck,  lo        1-3,  pj.  de  Brouckère 

A:§;ene&»    dcms    toute»    les    villes. 

Éclairage  intensif  par  le  brûleur  ûëNAYROUZE  permettant  d'obtenir  un  pouvoir  éclairant  de  plusieurs  milliers  de  bougies 

AU   MOYEN    DUN   SEUL   FOYER 


Rue  de  la>\ontagnc.86 
Livres  d  art  <?  de  bibliophiles^^ 

'  ANCIENS  &  MODERNES  «s#  OEUVRES 
'  DE  ROPS.  RE  DON .  7^\ALLARi^ ,  ^ 
iYËRHAEREN,  C0NST./\ËUNIER,6c, 
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J.  Schavyei  relieur.  15,  rue  Scailquin,  Sainl-Josse-ten- 
Nooiic.  Ileliures  ordinaires  et  reliurss  de  luxe.  Spécialité  d'ar- 
moiries belg;es  cl  étrangères. 

La    Maison    d'Art  met  sa  salle  de  concerts,  l'une  des 
meilleures  de  Druxellcs  an  point  de  vue  de  l'acoustique,  à  hi 
-disposition  des  artistes  désireux  d'organiser  des  séances  de 
musique,  auditions,  etc.  S'adresser  jiour  les  condilious  à  la  Direc- 
tion, avenue  de  la  Toison  d'or,  56. 
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GUNTHER 

Bruxelles,   6,   rue  Xliéréaienne»   O 

DIPLOME    D'HONNEUR 

AUX    EXPOSITIONS    UNâVERSELLES 
Fournisseur  des  Conservatoires  et  Ecoles  de  musique  de  Belgique 
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JDnUyVni^l^CO    31,  me  des  pierres 
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Trousseaux    et   Layettes,   Linge   de   Table,   de   Toilette   et   de   Ménage, 

Couvertures,    Couvre-lits   et   Edredons 

RIDEAUX  ET  STORES 

Tentuies   et   I^Eobiliers  complets   pour  Jardins   d'Hiver,    Serres,    Villas,    etc. 

Tissus,   Nattes  et  Fantaisies  Artistiques  ' 

Bruxelles.  —  lAp.  V*  MoNNOM  32.  rue  de  l'Industrie. 
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Le  Salon  de  la  Libre  Esthétique. 

Troisième  article  (1) 

Vrai,  c'est  une  joie  par  un  temps  clair,  ensoleillé,  de 
revoir  ce  Salon  où  tant  d'œuvres  curieuses  et  choisies 
rayonnent.  Combien  mieux  alors  on  en  comprend  la 
sélection  attentive,  d'un  suret  enjôleur  esthétisme. 

Analysons  la  deuxième  travée  en  revenant  du  fond  de 

la  galerie. 

Voici  le  Londonien  Charles- W.  Bartlett  avec  huit 
tableaux  et  quatre  aquarelles,  presque  toutes  prises  en 
la  séductrice  Hollande,  calme  et  sereine,  d'une  vérité 
aisée  et  simple^  d'un  coloris  charmeur,  d'un  faire  cares- 
sant et  mouillé,  souriantes  sans  tapage  comme  la  douce 
contrée  qui  les  inspira,  aux  allures  discrètement  japo- 
naises. ; 

Et  de  i'ftulr'e,  côté  du  bas-relief  de  Constanti?!  Meu- 

(1)  Voir  nos  deux  derniers  numéros. 


NIER,  Les  Travailleurs  de  la  mer,  quelque  peu  tour- 
ûienté  mais  aux  belles  lignes  héroïques,  voici  l'Anver- 
sois  Georges  Morren  avec  cinq  pastels  et  cinq 
dessins,  fleurs  insuffisamment  nuancées  et  femmes  nues 
de  chair  liioUe,  jalonnant  d'un  intéressant  ensemble 
l'avancée  du  jeune  artiste  vers  un  art  plus  solide. 

En  face  c'est  Charles  Fromuth  et  son  apport  remar- 
quable de  six  vues  de  port,  prises  à  Çoncarneau  dans  le 
Finistère,  d'une  couleur  hardie  et  bruyante,  exprimant 
l'emmêlement  des  coques  et  des  agrès,  le  fouillis,  le 
désordre  des  accostages,  les  relents  poissonniers,  avec 
une  étonnante  sûreté  de  teintes  et  de  lignes,  morceaux 
d'une  extrême  saveur,  d'un  ragoût  épicé  et  brutal,  fran- 
chement original. 

Nico  W.  Jungmann  est  encore  un  Anglais  qu'ont 
séduit  les  Néerlandes.  Des  figures  à  teintes  plates,  en 
silhouettes,  jolies,  charmeresses,  surtout  la  jeune  pay- 
sanne ou  servante  en  descente  sur  une  rampe.  Quelle 
exactitude  à  susciter  les  sensations  de  ces  pays  humides, 
déprimés,  coloriés  et  clairs. 

Deux  grands  vases,  pompeux,  de  la  Société  La  Majo- 
lique  d'Emptinne  ornent  l'entrecolonnement  qui  déli- 
mite la  troisième  travée,  grands  ramages  d'oiseaux  et  de 
fleurs,  aux  tons  violents,  d'une  beauté  un  peu  villa- 
geoise mais  de  bel  et  riche  aspect. 

Alors  encore  un  Anglais,  A.-V.-C.  Hazledine,  attire 
par  son  cycle  Ponts  de  Bruges,  neuf,  typant  ces  monu- 


.  ments  curieux  de  la  curieuse  ville,  en  un  coloris  trop 
riant  et  une  facture  cotonneuse.  Envoi  plutôt  documen- 
taire, où  il  semble  que  sonnent,  dans  la  touche,  des 
réminiscences  de  notre  Heymans  quand  il  duvète  ses 
toiles,  Pqis  Charles  Martens  d'Anvers,  s'affirmant  en 
deux  forts  beaux  paysages  avec  figures,  d'un  très  rare 
sentiment,  ténébreux  et  mélancolique. 

Au  milieu  de  la  galerie,  une  vitrine  révèle  un  mul- 
tiple envoi  de  Paul  Weyland  Bartlett,  bronzes  à  la 
cire  perdue,  vases,  figures,  animaux,  et  parmi  ces  der- 
niers des  poissons  admirables,  jouant,  d'une  virtuosité 
d'allure  rarement  atteinte  jusqu'ici  et,  qui  longtemps 
retiennent  l'œil  par  leur  vie  glissante,  bondissante, 
fraîche,  souple,  crêtée. 

Après  quelques  oeuvrettes  sans  grande  signification 
de  RoDERic  O'CoNNOR  (combien  j'aime  ce  mélange  de 
nations  et  de  noms  affirmant  la  haute  ubiquité  de 
l'Art!)  voici  les  quatre  portraits  d'un  jeune  oseur,  en 
constante  transformation,  mais  attestant  la  richesse  de 
son  tempérament  pictural,  sans  doute  à  pleine  éclosion 
prochaine  après  tant  de  pointes  dans  toutes  les  har- 
diesses, Robert  Picard,  nom  redoutable  s'il  devait 
compter  pour  réussir  sur  la  bienveillance,  ou  même 
la  simple  justice  de  messieurs  les  journalistes  qui  l'ont 
en  horreur,  ce  nom.  La  jeune  femme,  dans  un  paysage 
mystérieux  de  parc,  ast,  à  n'en  pas  douter,  une  très 
belle  œuvre.  Les  deux  enfants  sont  d'un  coloris  souple 
et  Êonot-e.  Le  portrait  de  M.  Jules  Le  Jeune  (atténué 
par  le  malencontreux  voisinage  d'un  paysage  bleu  qu'on 
eût  pu  lui  épargner),  aux  beaux  tons  flamands  et  ita- 
liens, pèche  par  manque  de  ressemblance  morale,  et  a  le 
défaut  des  peintures  trop  fraîches  non  encore  harmoni- 
sées par  la  fusion  chimique  des  couleurs. 

Plus  loin  un  superbe  Intérieur  d'église  d'ALFREi) 
Verhaeren.  d'une  somptuosité  de  coloris  royal,  à 
coulée  grasse  des  plus  chaudes  nuances,  d'une  séduc- 
tion irrésistible. 

•  Et  au  milieu  du  panneau,  un  pentiptyque  adorable 
de  LÉON  Frédéric,  La  Nature,  confus  à  première  vue, 
aux  tons  et  aux  sabrures  de  légumes  hachés  ;  mais,  à 
l'analyse,  d'un  charme  magique,  tant  la  grâce  ingénue 
des  figures  enfantines,  leurs  visages  préoccupés  d'une 
douce  inquiétude,  leurs  ^piembres  puérils  s'agitant  en 
des  poses  délicates,  les  attributs  disséminés  en  pluie 
autour  d'eux,  flieurs,  fruits,  feuilles,  flocons  de  neige, 
symbolisant  les  saisons,  les  enveloppent  de  douceur  et 
de  mélancolie.  Comme  VHeure  embrasée  de  Théo 
Van  Rysselberghe,  une  telle  œuvre  devrait  être  acquise 
par  l'Etat.  Les  deux  artistes  semblent  à  l'apogée  de  leur 
Art,  pour  chacun  d'eux,  si  personnelet  si  marqueur  de 
l'époque.  Ce  sont  des  échantillons  significatifs  de  leur 
talent.  Qu'on  ne  les  laisse  pas  échapper. 


DANTE-GABRIEL  ROSSETTl 

Conférence- de  M.  G&briel  Mourey  à  laL  Libre  Esthétique. 

M.  Gabriel  Mourey,  l'auteur  de  "ce  livre  charmant  :  Passé  le 
Détroit,  plein  d'aperçus  si  justes  et  si  personnels  sur  les  hom- 
mes fit  les  choses  d'Angleterre,  le  ;  traducteur  de  Swinburne  et 
d'Edgar  Poe,  le  collaborateur  de  Paul  Adam  pour  ce  drame  de 
belle  et  généreuse  allure,  L'Automne,  que  nous  souhaitons  voir 
jouer  l'an  prochain  sur  la  scène  du  théâtre  du  Parc,  —  voilà  une 
présentation  faite,  une  fois  pour  toutes,  —  a  parlé  jeudi  dernier, 
À  h  Libre  Esthétique,  de  Dante-Gabriel  Rossetti.  II  l'a  fait  en 
poète  épris  de  beauté,  en  analyste  subtil,  en  admirateur  fervent 
de  l'École  des  frères  préraphaélites  dont  Rossetti  fut  le  fondateur 
et  demeura,  jusqu'à  sa  mort,  l'àme  et  la  pensée  agissante.  S'atta- 
chant  plutôt  à  la  psychologie  du  peintre  de  Maison  de  Vie  qu'à 
l'étude  critique  de  son  œuvre,  M.  Mourey  a  fait  revivre,  dans 
une  étude  documentée  et  pittoresque,  cette  figure  mystérieuse, 
voilée  de  tristesse,  qui  n'entra  dans  la  gloire  que  lorsque  la  mort 
l'eut  résorbée.  En  historien  fidèle  et  perspicace,  il  montra  les 
causes  extérieures  et  les  sentiments  intimes  qui  exercèrent  sur  sa 
destinée  leur  influence  déterminante  et  insista  surtout  sur  le  noble 
attachement  du  peintre- poète  pour  Elisabeth  Siddal,  source  de  ses 
plus  belles  inspirations. 

«  C'est  par  l'un  des  frères  préraphaélites,  Walter  Devercll,  que 
Rossetti  connut  celle  qui  allait  devenir  le  seul  amour  de  sa  vie  et 
l'inspiratrice  de  sbn  œuvre  :  Miss  Ehzabeth  Eleanor  Siddal. 

Dans  le  fond  d'une  boutique  de  modiste,  elle  apparut  pour  la. 
première  fois  à  Deverell.  Il  fut  frappé  par  la  beauté,  la  régularité 
harmonieuse  de  ses  traits,  par  -son  abondante  chevelure  d'or 
rouge,  par  l'étrange  pâleur  de  son  teint. 

Le  jeune  artiste  lui  demanda  si  elle  voudrait  bien  consentir  à 
lui  servir  de  modèle.  Elle  accepta. 

Rossetii  la  vit  alors.  L'impression  fut  profonde  ;  d'abord  sympa- 
thie d'artiste  pour  le  modèle  de  son  rêve,  bientôt  passion  irrésisti- 
ble et  l'un  de  ce*  fatidiques  amours  .qui  embrasent  toute  une  exis- 
tence. 

Elle  possédait  d'extraordinaires  aptitudes  artistiques.  Il  lui 
donna  des  leçons  de  dessin  et  tous  deux  travaillaient  côte  à  côte 
en  vue  du  même  idéal. 

Mais  bientôt  un  attachement  plus  profond  naquit  entre  l'élève  et 
le  maître.  Son  esprit  exquis,  ses  gracieuses  manières  fascinèrent 
aussi  intensément  la  nature  sensitive  et  passionnée  de  Rossetti  que 
sa  beauté  avait  fasciné  son  sens  esthétique. 

«  Son  amour  pour  elle,  dit  Esther  Wood,  était  comme  une  gerbe 
de  toutes  les  forces  éparses  de  son  être  dans  un  culte,  dans  une 
adoration  toute  religieuse.  »     . 

Elle  était  grande  et  frêle,  extrêmement  paisible  ;  et  parlait  fort 
peu.  Très  simple  d'allures,  nullement  mondaine,  avec  cette  pureté 
d'aspect  dont  Rossetti  a  si  bien  rendu  le  charme  dans  les  croquis 
qu'il  a  faits  d'elle. 

Mieux  cependant  que  dans  la  Beata  Beatrix  qui  se  trouve  à  la 
National  Gallcry  et  dont  vous  av^ez  pu  voir  des  reproductions,  il  a 
fixe  dans  ces  brèves  études  la  ressemblance  de  î'adorable  créature. 

Un  crayon  de  lui .  nu  musée  de  South-Kensington,  nousla  montre, 
debout  devant  une  fenêtre,  la  fenêtre  sans  doute  de  l'atelier  de  Black- 
friars,  d'où  l'œil  embrassait  la  vue  de  la  Tamise  et  du  pont  perpé- 
tuellement grouillant  d'activité  humaine! 
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Dans  les  plis  de  sa  robe  droite,  sans  parure  de  dentelles  ni  de 
l)ijoux.  austère  de  mise  et  de  rhaintien,  elle  ressemble  à  une  sœur 
de  charité  de  l'Idc^al.  Belle,  oui  certes,  et  plus  encore,  fatale!  On 
dirait -une  fleur  condamnée. 

Un  halo  de  fièvre  spirituelle  donne  à  son  regard  une  douceur 
douloureuse.  L'ovale  pur  de  son  visage  s'amincit  au  menton;  le 
globe  de  l'œil,  très  saillant,  donne  à  ses  yeux  un  étrange  charme. 
Avec  lassitude,  avec  résignation,  mais  avec  fierté  aussi,  elle  porte 
en  arrière  sa  belle  tête  qu'accable  le  poids  de  ses  trop  longs 
cheveux.  Mais  pourquoi  ces  stigmates  de  souffrance  sur  ce  visage 
de  jeunesse  ?  Portait-elle  déjà  en  elle  les  germes  du  mal  qui  devait 
la  tuer  et  dont  le  pressentiment  inspirait  à  Rossetti  cette  plainte  si 
touchante?: 

O  mon  amour,  si  je  ne  devais  plus  te  voir, 

Ni  toi,  ni  ton  ombre  sur  Terre, 

Ni  le  reflet  de  tes  yeux  en  aucune  source, 

Alors  rententirait  sur  la  côte  obscure  de  la  Vie    —  ^       r 
Le  tournoiement  des  feuilles  mortes  de  l'Espérance, 
Le  vent  de  l'aile  éternelle  de  la  Mort.  " 

-  C'est  près  du  pont  de  Blackfriars  qu'habitait  à  cette  époque 
Rossetti.  C'est  là  qu'il  épousa,  en  1860,  Miss  Siddal,  et  c'est  là 
aussi  qu'il  eut  la  douleur,  deux  ans  après,  de  la  voir  mourir. 

a  Vainement,  dit  M.  Mourey,  dans  l'inextricable  réseau  des 
rues  de  Blackfriars,  j'ai  cherché  la  place  de  cette  maison.  «  Il 
y  a  une  vertu  dans  le  regard  d'un  grand  homme  »,  dit  Chateau- 
briand. Il  me  semble  qu'il  doit  y  avoir,  de  même,  une  vertu 
dans  les  murailles  qui  abritèrent  un  grand  homme,  une  bénédic- 
tion dans  ces  pierres  qui  défendirent  son  rêve  'contre  le  monde 
extérieur  et  parmi  lesquelles  il  respira. 

Le  désespoir  de  Rossetti  fut  immense,  désespoir  d'amant  qui 
perd  son  amour,  désespoir  de  poète  et  d'artiste  qui  perd  son 
inspiration  :  il  faillit  en  devenir  fou. 

Vous  savez  l'acte  héroïque  et  puérilement  sublime  que  l'excès 
de  sa  souffrance  lui  inspira  alors.  Vous  savez  qu'il  résolut 
d'ensevelir  dans  le  cercueil,  entre  la  joue  et  les  cheveux  de  sa 
bien-aimée,  le  manuscrit  des  poèmes  qu'il  avait  écrits  depuis  dix 
ans. 

«  Je  n'ai  composé  ces  vers  que  pour  toi,  s'écria-t-il  au 
moment  de  la  mise  en  bière,  et  ils  ne  peuvent  demeurer  là  où 
tu  n'es  plus,  où  tu  ne  seras,  hélas  !  plus  jamais  !  » 

Quelle  touchante  preuve  d'amour  que  ce  sacrifice,  si  généreu- 
sement et  si  sincèrement  accompli  ! 

Mais  la  vie,  l'inexorable  vie,  conseillère  de  compromission  et 
d'oubli,  la  vie  qui  tue  les  plus  profondes  douleurs  aussi  bien 
que  les  plus  ardentes  joies,  la  vie  devait,  sept  ans  plus  tard, 
prendre  sa  revanche  d'un  tel  héroïsme!  Sept  ans  après,  sur 
l'insistance  de  ses  amis,  Rossetti  permit  que  le  cercueil  fût 
rouvert.  Vanité  d'homme  de  lettres  plus  forte  que  l'amour  et 
que  la  mort  ! 

On  arracha  au  cadavre  d'Elizabeth  la  plus  chère  et  la  plus 
précieuse  de  ses  parures  funèbres,  et  les  Poèmes  furent  publiés. 

Ah  !  combien  doivent-ils  nous  demeurer  doux,  ces  chants 
d'amour  qui  donnèrent  durant  tant  d'heures  auprès  de  ce  corps 
adoré.  Comme  un  baume  magique  ils  le  protégèrent,  le  défen- 
dirent, si  bien  que,  le  cercueil  ouvert,  le  visage  de  la  jeune 
femme  apparut,  miraculeusement  conservé,  à  peu  près  indemne 
des  injures  de  la  mort.  » 

Morte,  Hlizabeth  Siddal  devait  demeurer,  comme  auparavant, 
l'inspiratrice  de  Rossetti  Et  de  môme  que  c'est  elle,  Lucrèce 


Bonjia,  la  Reine  des  Cœurs ^  Monna  Pomona  et  l'Iseult  de 
Tristan  et  Iseult  buvant  le  philtre,  toutes  les  toiles  que  composa 
le  peintre  dans  l'isolement  qui  suivit  la  cruelle  séparation  repro- 
duisent les  traits  de  sa  compagne  bien-aimée. 
1  «  Quels  que  soient  les  modèles  qui  aient  posé  devant  le  peintre, 
elle  est  demeurée  la  même.  C'est  Elizabeth  toujours  et  vous  la 
reconnaîtrez.  Seulement,  elle  ne  vous  apparaîtra  plus  dans 
l'appareil  lumineux  de  sa  beauté  si  douce  et  si.  souple.  Elle  a 
pris,  là-bas,  dans  le  monde  inconnu  qu'elle  habite  désormais, 
la  gravité  austère  et  terrible,  ce  regard  de  suprême  connais- 
sance de  tout  ce  que  les  hôtes  de  la  mort  portent  flamboyant 
derrière  leurs  paupières. 

Elle  a  mis  sur  son  visage  le  masque  ténébreux  de  Proserpim'  ; 
pour  avoir  mordu  au  fruit  fatal,  la  voici  à  jamais  l'esclave  des 
destinées  intérieures  ;  ses  lourds  cheveux  se  déploient  et  retom- 
bent autour  de  sa  tête  comme  un  drapeau  d'ennui.  Elle  est  belle, 
certes,  mais  de  douleur,  et  le  regret  des  joies  mortes  pare  ses 
yeux  d'un  charme  amer. 

N'est-ce  pas  elle  aussi.  Pandore,  dans  la  misère  do  son  déses- 
poir ?  Comme  Proserpine  la  grenade  infernale,  elle  tient  en  ses 
mains  déçues  le  coffret  de  mystère,  d'où  s'envolent,  en  batte- 
ments d'ailes  enflammées,  «  les  esprits  puissants  des  heures 
passionnées  »,  comme  Rossetti  les  appelle. 

M.  Mourey  n'omit  pas,  pour  clôturer  cette  attrayante  causerie, 
de  décrire,  après  le  peintre,  le  poète,  et  de  parler  de  l'influence 
qu'exerça  Rossetti  sur  l'art  anglais  contemporain,  aidé  dans  la 
renaissance  des  arts  décoratifs  et  d'industrie,  dont  il  fut  l'un  des 
promoteurs,  par  Madox-Brovvn,  Burne-Jones,  Philippe  Webb, 
A.  Hughes,  William  Morris,  P. -P.  3Iarshall  et  Ch.-J.  Faulkner.  Il 
termina  par  la  lecture  du  poème  que  lui  dédia,  après  sa  mort,  en 
acte  de  contrition  pour  les  attaques  dont  il  l'avait  injustement 
affligé  pendant  sa  vie,  Robert  Buchanan,  et  que  voici  : 

A  Dante-Gabriel  Rossetti.    ' 

Calmement,  revêtu  de  la  royale  robe  mortuaire,  tu  dors. 

Les  frères  pleureurs  qui  se  tiennent  à  tes  côtés,  avcint  que  l'ange 
de  pieu  te  couronne,  ont  mis  le  lys  de  mon  rej)oiitir  dans  la  main! 

Je  ne  t'ai  jamais  vu^  vivant,  ô  mon  frère! 

Mais  puisque  mon  lys  d'amour  repose  maintenant  sur  ton  cœur, 
c'est  à  ce  signe  que  nous  pourrons  nous  reconnaître  l'un  l'autre,  quand 
la  voix  de  Dieu  criera  :  Levez-vous! 


Théo  Van  Rysselber^he. 

Quand  survint,  en  coup  de  foudre,  la  mort  de  Georges  Seurat, 
ceux  qui  s'étaient  affu'més  ses  attentifs  et  ses  fervents  s'inquié- 
tèrent. Il  disparaissait  à  trente-trois  ans,  la  main  et  le  cerveau 
remplis  de  promesses  et  de  secrets.  On  étouffa  dans  sa  tombe  des 
germes  certains  d'avenir. 

Certes,  ses  multiples  tentatives  avaient  été  remarquées,  discu- 
tées et  quelques-unes  acceptées  comme  heureuses.  Même  parmi 
les  peintres  notoires,  même  parmi  les  maîtres,  quelques-uns  pro- 
fitaient de  ses  découvertes.  En  France,  Camille^  Pissarro;  en  Bel- 
gique, Joseph  Heymans.  De  plus,  certains  jeunes  artistes  d'ici, 
non  encore  définitivement  orientés,  subissaient  en  partie  et  k  des 
degrés  différents  la  chaleur  de  sa  lumière  :  Claus,  Wytsman, 
Coppens,  d'autres  encore.  On  vit  même,  là-bas,  en  plein  Salon 
des  Champs-Elysées,  l'officier  Henri  Martin  traiter  ses  quelconques 


compositions  à  petites  touches  et  ne  pas  redouter  les  plaisanteries 
habituelles  sur  la  facture  virgulaire.  Une  salutaire  fermentation 
remua  les  vieux  sols  de  l'art  propriétaire  et  bourgeois  et  les  aca- 
démiciens ressentirent,  eût-on  dit,  comme  piqûres  d'épingles,  ce 
tas  de  petits  points  hostiles,  à  travers  la  basane  antique  de  leurs 
sièges  fondamentaux. 

Curieux  symptôme!  présage  significatif  !  5Iais  l'inquiétude 
subsistait.  Qu'allaient  produire  les  compagnons  d'art  et  les  amis 
du  mort,  ceux  qui  acceptaient  sa  théorie  totale,  ceux  qui  s'étaient 
nourris  de  ses  idées,  ceux  qui  le  proclamaient,  si  pas  leur  maître, 
du  moins  leur  éclaireur? 

La  question  était  d'autant  plus  angoissante  que  les  néo-impres- 
sionnistes continuaient  la  vivante  tradition  picturale  de  ce  siècle  : 
celle  qui  vient  de  Delacroix  et  aboutit  à  Manct,  Renoir  et  Pissarro, 
en  passant  par  Corot  et  Jongkind.  ■ 

Car  des  écoles  nombreuses  et  diverses  se  levaient.  Toutes 
négligeaient  la  grande  route  tracée  par  les  modernes  vers  la 
clarté,  roule  qu'à  celte  heure  encore  Monet,  dans  le  paysage,  et 
Puvis  de  Chavannes,  dans  la  composition,  illustrent.  En  Angle- 
terre, des  groupements  se  massaient  autour  de  telles  œuvres  du 
passé  et  des  hommes  de  la  valeur  do  Milais  et  de  Rosselti  res- 
tauraient la  façade  solennelle  du  xv'""  siècle  italien;  en  Belgique, 
ce  génial  artiste  qu'est  Henry  Lcys,  tout  en  se  confessant  en  des 
œuvres  profondes,  ressuscitait  non  seulement  le  décor,  mais  la 
manière  de  peindre  des  gothiques;  en  Allemagne,  on  se  tournait 
vers  ces  colosses  :  Durer,  Holbein,'Grunewald.  Tout  cela  était  admi- 
rable, mais-dangereux.  Tout  cela  compromettait  l'originalité  fon- 
cière de  la  peinture  de  notre  siècle.  L'unité  de  tendance  se  rom- 
pait. La  peinture  pasticheuse,  secondaire,  archéologique  allait 
naître.  On  connut  le  décalque  du  décalque,  la  copie  de  la  copie. 
On  ne  vit  plus  la  nature,  on  ne  se  vit  plus  soi-même  qu'à  travers 
le  maître  qu'on  s'était  choisi  pour  modèle,  La  force  de  l'admira- 
tion aveugle  étouffait  la  force  de  création  lucide. 

Les  néo-impressionnistes  eussent  été  certainement  submerges 
sous  ces  courants  contraires  s'ils  n'avaient  été  tenaces  et  probes 
et  dévoués  à  leurs  idées  comme  à  une  foi.  Mais  un  autre  danger 
les  guettait.  Il  était  d'absolue  nécessite  pour  eux  de  se  développer 
eux-mêmes,  de  ne  point  piétiner  sur  place,  d'accentuer,  d'élargir, 
de  laisser  vivre  en  un  mot  à  travers  leurs  œuvres  le  programme 
qu'ils  arboraient  Choisir  Seurat  pour  leur  chef,  c'était  parfait; 
mais  l'élire  comme  finique  inspirateur,  le  suivre  docilement  sans 
•  oser  franciiir  les  limites  do  sa  peinture,  accepter  les  fermes  de  ses 
théories  sans. en  déranger  une  lettre,  non  pas.  Il  fallait  travailler 
à  côté  de  lui,  mais  non  sur  son  terrain.  Il  n'était  qu'un  chaînon 
d'or  dans  l'évolution,  il  ne  fermait  point  la  chaîne.  Le  recom- 
mencer, c'était  périr. 

Aus<i,  comparez  son  art  à  celui  que  pratiquent  aujourd'hui  les 
Signac,  les  Luce  et  les  Cross.  Quelles  différences  nettes!  La  fac- 
ture est  plus  large,  le  ton  plus  hardi,  l'harmonie  plus  en  con- 
traste, la  vision  toute  autre.  Seules  demeurent  debout  les  fonda- 
mentales données. 

Seurat  théorisait  beaucoup.  Ses  toiles  apparaissaient  parfois 
comme  des  démonstrations.  Il  était  exclusif  au  point  d'être  sec- 
taire. Il  était  calme,  têtu  et  doux.  Sans  doute,  plus  tard  se  serait-il 
affranchi  des  trop  serrantes  lisières.  Son  génie  de  producteur 
aurait  fait  sauter  la  camisole  de  force  des  préceptes  et  des  règles. 
Il  se  serait  modifié  dans  le  sens  de  la  liberté  com[)lèle,  conquise 
par  la  connaissance  de  plus  en  plus  étendue  des  ressources  de  son 
métier  personnel. 


Théo  Van  Rysselberghe  s'indique  à  cette  heure  le  néo-impres- 
sionniste le  plus  complet.  L'universalité  de  ses  dons  se  marque 
par  la  variété  de  ses  toiles  exposées  :  portraits,  sites,  compositions. 
La  santé  de  son  œil,  l'habileté  de  sa  main  non  d'un  virtuose  mais 
d'un  manieur  de  courbes  gracieuses,  s'y  lisent.  Il  n'est  point  un 
sujet,  une  notation  de  clarté,  une  difficulté  de  mouvement  devant 
lesquels  il  reculerait  Ses  études  le  prouvent. 

Depuis  quatre  ans  il  travaille,  loin  de  tout  bruit,  de  toute  expo- 
tion, de  toute  réclame  et  de  tout  interview.  Tenacement,  grûce  à 
son  assimilation  aisée,  à  sa  patience  devant  l'œuvre  sans  cesse 
renouvelée  pour  aboutir  au  résultat  voulu,  il  s'est  rendu  maître  de 
sa  technique  difficile  et  pour  plusieurs  ingrate  ;  il  la  possède,  il  en 
écarte  les  surprises.  Il  est  armé  pour  le  chef-d'œuvre. 

Parmi  ses  paysages  le  Canal  en  Flandre  et  la  Pointe  de  Saint- 
Pierre  sont  typiques.  Dans  le  premier,  les  nuances  des  gris  et  des 
verts  monotonisent  à  l'infini  les  impressions  tristes  d'un  ciel  lourd 
et  d'un  temps  de  pluie.  Aucune  violence,  aucune  forte  opposition. 
Toutes  les  nuances  des  deux  couleur.s  fondamentales  se  succèdent. 
Elles  s'allongent  en  gammes  quasi  identiques.  Et  les  lignes  tou- 
jours fuyantes,  toujours  s'enfonçant  vers  l'horizon,  lignes  de  la 
berge,  lignes  de  l'eau,  lignes  des  arbres,  ajoutent  à  l'idée  morne 
et  froide,  à  la  sensation  dé  spleen  mouillé  et  longitudinal  de  cette 
page.  Pas  une  erreur  dans  la  valeur  des  tons;  pas  un  accroc  dans 
la  signification  des  parallèles.  Une  unité  totale. 

Dans  le  second,  les  contrastes  s'animent.  C'est  le  soir,  au 
soleil  descendant.  Les  ombres  se  colorent,  vives,  à  côté  des 
clartés.  Un  jeu  puissant  et  varié  de  complémentaires  niouvc- 
mente  toute  la  toile.  Une  impression  de  joie,  une  chanson  de 
couleurs  s'entend.  Chaque  note  tranche  sur  la  note  voisine  avec 
éclat.  On  songe  à  un  bouquet  de  fleurs  hardies,  à  une  musique 
violente  où  les  cuivres  ne  seraient  point  épargnés.  Ici,  l'unité 
résulte  de  l'équilibre  maintenu  entre  des  heurts  nombreux.  Ici 
la  lumière  ardente  fixant  le  ton  fondamental  et  déterminant  par 
son  intensité  la  réaction  des  tons  voisins,  parle,  s'épanouit  se 
prodigue,  mais  avec  l'ordonnance  nécessaire  et  la  justesse  voulue. 
L'impression  est  de  joie  et  de  fête,  comme  elle  était  tout  à  l'heure 
de  mélancolie -et  d'ennui. 

Les  autres  paysages  exposés  ne  profèrent  qu'en  sourdine  les 
qualités  énumérées  en  ces  deux-ci.  Même  le  Moulin,  pngc  déjà 
ancienne,  n'attire  absolument  pas. 

Le  portrait  de  M"«  Sèihe,  la  violoniste,  est  tout  charme.  Person- 
nage bien  debout;  couleur  légère  et  rare;  main  belle;  élégants 
plis  d'étoffe;  arrangement  follet  et  joliet  de  certaines  boucles  de 
cheveux.  L'œuvre  plaît,  mais,  à  notre  sens,  manque  de  carac- 
tère. On  ne  sent  nullement  la  virtuose;  l'allure  n'est  vivanle  ni 
active.  Ce  n'est  point  une  artiste  à  laquelle  l'art,  sans  cesse  pra- 
ti((ué,  sans  cesse  étudié,  a  donné  une  aliitutlc  et  une  allure. 
C'est  tout  simplement  une  julie  femme  qui  tient  un  violon  en 
main.  En  outre,  la  facture  parait  petite,  étroite,  méticuleuse.  Elle 
contraste  avec  le  faire  large  et  puissant  du  portrait  de  M.  Signac. 
Oh  celui-ci,  une  toute  belle  œuvre!  Mise  en  page  inédite.  Place 
restreinte  donnée  aux  accessoires.  Le  modèle  s'impose  seul 
à  l'altention.  Sa  figure' observe,  s'éclaire,  agit.  L'attention  aiguc' 
des  yeux,  le  plissement  de  la  peau  près  des  paupières,  la  tension 
du  bras,  l'altitude  en  avant  du  corps,  le  serrement  de  la  main 
autour  de  la  barre,  tout  concentre,  tout  ramasse  et  tout  projette 
de  la  vie.  La  simplicité  la  plus  nue  a  présidé  à  là  conception  de 
cette  toile.  Elle  fut  faite  sans  hésitations,  sans  doutes.  On  y  sent 
la  force  d'une  poussée  unique.  Elle  proclame  une  maîtrise. 
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L'envoi  de  M.  Théo  Van  Rysselberglie  est  illuminé  par  son 
panneau  décoratif:  L' Heure  embrasée  [Provence).  Ce  sera  hélas! 
le  seul  champ  de  bataille  du  Salon. 

Onv  reproche  aux  néo-impressionnistes  d'échouer,  chaque  fois 
qu'ils  sortent  du  paysage.  La  figure  leur  est  interdite.  On  la 
réserve  pour  les  tenants  de  la  vieille  .peinture,  on  n'admet  point 
que  des  théories  d'exactitude  lumineuse  aient  à  s'immiscer  dans 
ce  que  l'on  baptise  :  le  grand  art.  Or,  il  se  fait  que  le  système 
de  la  division  du  ton  convient  à  merveille  aux  larges  ensembles 
décoratifs  vus  à  distance  et  illustrant  les  galeries  et  les  frises. 
D'où  les  nombreuses  tentatives  de  composition  de  MM.  Seurat  et 
Signac,  Théo  Van  Ryssclberghe  s'y  essaie  à  son  tour  et  si,  d'em- 
blée, il  né  profère  pas  une  œuvre  parfaite,  au  moins  est-il  diffi- 
cile de  ne  point  admettre  que  son  panneau  s'affirme  tellement 
supérieur  aux  pancartes  médaillées  et  recommandées  par  les 
écoles  courantes  qu'ilen  acquiert  une  sorte  de  solennité.  Serait- 
il  vrai  qu'enfin  nous  tenions  un  fresquiste  et  un  décorateur  dans 
le  haut  sens  du  mot? 

La  composition  tout  entière  relève  du  contraste  des  tons 
embrasés  du  soleil  couchant  et  des  ombres  assourdies  et,  néan- 
moins, ci  et  là  puissantes.  Ce  n'est  plus  l'harmonie  orangée  et 
bleue  à  laquelle  l'impressionnisme  nous  avait  habitué;  c'est  une 
harmonie  inédite  de  rose,  de  rouge,  de  vert,  de  jaune  et  de 
mauve  allant  jusqu'au  violet:  Seule  la  mer  conserve  ses  tons 
azurés.  Le  mouvement  résulte  de  ses  conflits  et  de  ses  apaise- 
ments de  tons,  autant  que  de  la  dynamique  savante  des  courbes. 
La  ligne  droite  ne  plante  nulle  part  sa  froideur  ni  son  immobi- 
lité. Tout  est  flexible  et  sonore,  si  bien  qu'abstraction  faite  du 
sujet  lui-même,  la  vie  est  déjà  réalisée  par  ces  deux  seuls  élé- 
ments :  le  dessin,  et  la  couleur.  . 

Si  maintenant  on  étudie  Tes  groupements  des  baigneuses,  la 
morsure  des  rocs  cl  des  eaux  par  la  clarté,  le  naturel  des  poses, 
la  variété  et  la  simplicité  des  attitudes,  cette  vie  déjà  ardente  du 
dessin  et  de  la  couleur  par  eux-mêmes  s'aggrave  de  toute  une 
réalité  fortement  observée-  et  heureusement  rendue.  Le  site  est 
un  large  et  radieux  morceau  d'espace.  De  l'air,  de  la  chaleur  et 
de  la  tranquillité  s'y  déploient.  Aucun  détail  trop  complaisamment 
montré  n'y  détonne  comme  un  hors-d'œuvre.  Ce  n'est  pas  une 
peinture  de  belles  parties  agencées,  c'est  un  ensemble  dont  i'ien 
ne  doit  être  distrait  pour  provoquer  une  admiration  exclusive. 
Nous  sommes  loin  des  peintres  du  beau  morceau  de  nu  ! 

Cet  art  plonge  non  point  dans  le  rêve  ou  l'extase,  comme  l'art 
si  frêle,  si  transparent,  si  pur,  si  angéliquement  tendre  de 
M.  Denis,  mais  dans  une  sorte  de  vie  choisie,  montrée  sous  ses 
aspects  de  santé  et  île  beauté.  Du  bonheur  frais  y  circule  sans 
qu'on  songe  aux  idylles  des  anciens  poètes,  ni  aux  paradis  classi- 
ques. La  donnée  n'est  en  rien  liïTéi'aire.  Ce  ne  sont  simplement 
que  de  belles  chairs  heureuses  de  se  déployer  nues  et  claires 
parmi  les  caresses  mêlées  de  l'eau  et  du  soleil.  Une  existence 
pleine  d'aise  et  d'abandon,  une  existence  souple  et  naturelle  nous 
est  montrée  et  nous  est  offerte  comme  un  beau  fruit  mûr.  Et  c'est 
là  l'unité  d'impression  qui  se  lève  de  cette  œuvre,  à  laquelle  con- 
courent logiquement  tous  Jes  moyens  plastiques  employés. 

Après  y  Heure  embrasée  on  peut  attendre  de  M.  Théo  Van  Rys- 
sclberghe les  pages  fortes,  conscientes  et  parfaites  qui  rangent 
leur  signataire  parmi  les  iilus' beaux  peintres.  Aujourd'hui  il  suftit 
de  constater  que  grâce  à  lui  et  à  ses  amis  Signac  et  Cross  le  néo- 
impressionnisme, loin  de  déchoir  comme  on  l'a  craint  à  la  mort 
de  Seurat,  passe  en  beau  galop  de  conquête  vers  l'avenir.  Il  peut 


donc  exiger  en  vainqueur  sa  place  parmi  les  mouvements  d'art 
qu'enregistre  l'histoire  contemporaine,  qu'elle  approuve  et  qu'elle 
ofi're  en  exemple  à  ceux  qui  viennent  avec  la  volonté  de  sans  cesse 
varier  les  aspects  de  la  beauté  immortelle.  , 


EXPOSITIONS  COURANTES 

Mlle  De  Bièvre,  MM.  H.  Gassiers,  A    Sohie, 
P.  Stobbaerts. 

M.  Henry  Cass^ers  a  rapporté  d'un  voyage  à  Venise  et  à  Inspruck 
une  série  de  notes  claires,  prestement  enlevées  à  l'aquarelle  et  à 
la  gouache,  qui  conslitueht,  avec  quelques  sites  de  Hollande,  — 
territoire  béni  des  artistes,  inépuisable  mine  d'impressions  pictu- 
rales, —  une  aimable  et  attrayante  exposition.  M.  Cassièrs  a  pris 
rang,  on  le  sait,  parmi  les  aquarellistes  les  plus  habiles.  C'est  un 
virtuose  de  la  martre,  et  nul  mieux  que  lui  n'excelle  à  illustrer, 
en  quelques  rapides  coups  de  pinceau,  une  page  d'album,  à 
évoquer  sur  la  blancheur  du  whatman  ou  de  la  toile  préparée,  — 
car  les  aquarellistes  peignent  sur  toile  aujourd'hui,  comme  leurs 
confrères  les  peintres  à  l'huile,  —  des  coins  de  vieilles  villes,  des 
ruelles  pittoresques,  des  quais  animés,  des  plages  peuplées  de 
barques  de  jiêclie.  Sa  manière  est  |>im|)ante,  un  peu  superiicielle. 
Mais  parfois  le  peintre  va  au  delà  de  l'extériorité  du  décor  et  trouve 
des  accents  expressifs.  Témoin  les  tours  à  signaux  qu'il  dresse, 
tragiques  d'abandon,  non  loin  de  la  mer,  dans  des  paysages 
mornes.  ' 

M"«  De  Bièvre  poursuit  l'étude  des  fleurs,  qui  a  fait  sa  réputa- 
tion. Elle  a  de  jolies  ([ualilés  de  coloriste,  de  la  fines.?e,  une  fémi- 
nité agréable,  du  goût  dans  la -disposition  de  ses  bouquets  et  de 
leurs  accessoires.  La  facture  est  ferme,  le  métier  sûr,  la  vision 
délicate,  aiiisr  que  l'iillestent  les  symphonies  en  rouge,  en  rose 
et  en  lilas  que  parait  affectionner  l'arlisto  et  dont  elle  exprime 
avec  bonlieur  les  nuances. 

De  MM.  Sohie  et  Stobbaerts.  dont  les  envois  voisinent  avec 
ceux  de  M.  Cassièrs  cl  de  M"*^  De  Bièvre,  —  bien  que,  suivant  un 
usage  singulier  qu'on  fera  bien  d'abandonner,  chaque  exposant 
annonce  séparément  l'exposition  de  ses  œuvres  sans  faire  la 
moindre  mention  de  celles  de  ses  confrères.  —  il  n'y  a  que  peu 
de  choses  à  dire.  Le  premier  s'apparente  à  Evarisle  Carpentier  dont 
l'intluence  pèse  trop  visiblement  sur  ses  paysages  métalliques  et 
durs,  encore  qu'ils  témoignent  d'un  louable  désir,  de  sincérité. 
Le  second  n'a  de  commun  avec  le  beau  peintre  Jan  Stobbaerts 
que  le  nom.  Ses  paysages,  ses  intérieurs,  sont  lourdement  peints, 
en  des  colorations  inhaimoniques.  L'effurt  est  stérile,  le  métier 
inexistant. 


CATHERINE 

Comédie  ■■n  quatre  actes  d  Henri  Laveij.\n.  au  théâtre  M'iièiv. 

Ceci  est  une  inèce  qui.  indubitablement,  va  faire  la  joie  de  tous 
les  cœurs.!  de  tous  les  cœurs  niais  s'entend,  nourissant  cette  sen- 
timentalité godichonue  aimée  dos  modistes,  qui  est  l'extériorisa- 
tion des  naïvetés  onfantini's,  se  complaisant  a  rêver  la  vio  sous 
forme  de  conte  de  fée  ingénu  et  bebéte.  où  toutes  les  dures 
nécessités  des  clioses.  grandiose4,en  leurs  iTuaulés  et  leur  fata- 
lité, sont  remidacées  par  de  puériles  combinaisons  grâce  aux- 
quelles, finalement,  «  tout  s'arrange  >;  en  un  ordre  dérisoirement 
conventionnel. 

Jugez!  Voici  l'affabulation  imaginée  par  l'iionnête  M.  Lavodan. 
à  laquelle  la  Comédie  frcuuaise,  devenue  vraiment  un  lieu  d'asile 
pour  tout  ce  qui  est  médiocre  et  contraire  à  la  vraie  vie.  a  donné 
une  hospitalité  somptueuse  que  le  théâtre  Molière  d'Ixel les  s'ef- 
force de  renouveler. 

Un  couple  de  gens  ducaux  a  deux  cent  mille  livres  de  i-enie 
et  deux  enfimts  le  partage  sera  facile.  Deux  enfants,  tille  et 
gar(;on,  mais  passons  sur  la  tille,  elle  n'est  que  remplissage.  Le  gar- 
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çon  est  «  imbu  des  idées  modernos  ».  Il  révc  la  réconciliation  des 
classes!  la  noblesse  et  le  tiers  état  (le  demi-tiers,  vous  allez  voir). 
Sa  manière  de  solutionner  la  terrible  énigme  est  simple  :  il 
épouse  la  maîtresse  de  piano  de  sa  sœur,  à  qui  la  pièce  prête  d'in- 
signes vertus,' aidées,  il  est  vrai,  par  une  insigne  beauté  (difficile 
pour  l'actrice,  ce  rôle).  Cette  héroïne  nourrit  son  vieux  père  (un  orga- 
niste de  Saiiit-Sulpice  ou  de  Saint-Gervais,  infailliblement)  et  deux 
petits  frères,  écoliers  à  calepins,  dont  de  plus  elle  fait  les  pen- 
sums et  à  qui  elle  donne  des  répétitions  de  syntaxe  et  autres  • 
fournissements  scolaires  d'une  indiscutable  utilité.  Ah  !  combien 
elle  est  touchante!  elle  fait  tictacquer  sa  machine  à  coudre  en 
pleine  scène,  tandis  que  «  le  vénérable  auteur  de  ses  jours  »  (su- 
perbes cheveux  blancs)  laisse  errer  sur  un  harmonium  ses  dpigts 
religieux  et  prudhommesques.  Elle  s'humilie  aussi,  la  douce  et 
humble  vierge,  devant  un  butor  qui  fournit  de  l'ouvrage  aune 
jeune  sœur  anémique,  aux  jambes  cotonneuses,  qui  s'écrie  pério- 
diquement comme  Faust  :  Ah!  pourquoi  suis-je  née?  Cet  ouvrage 
consiste  à  coller  du  papier  doré  sur  des  abat-jour  de  lampes  verts, 
à  raison  de  quarante  sous  le  cent.  Il  y  a  encore  (ah  !  le  tableau  est 
vraiment  poignant!)  des  notes  de  médicaments,  excessives  pour 
ne  pas  contrarier  la  réputation  des  apothicaires,  et  un  propriétaire 
impitoyable  qiii  augmente  le  loyer  de  «  l'humble  chambre  »,  ce 
qui  fait  que  tout  le  monde  se  tord  les.  mains  (et  les  pieds  peut- 
être)  s'éeriant  :  Grand  Dieu  !  comment  échapperons-nous  à  ces 
injustes  et  affreuses  calamités  ! 

0  Ohnet  !  0  Goppée  !  0  ombre  chère  et  toujours  regrettée  de 
l'abbé  Constantin  !  Vers  vous  se  portaient  mes  sou,yenirs,  augustes 
phraseurs  et  émotionnantcs  ganaches  ! 

La  «  sublime  enfant  »  épouse  donc  le  jeune  duc,  ce  qui  semble 
une  compensation  suffisante  à  tant  de  poignantes  douleurs.  Et  on 
peut  croire  que  la  question  sociale  est  résolue. 

Mais  elle  ne  l'est  pas  du  toutLLe  ménage  va  mal.  La  jeune 
épouse  ne  s'entend  pas  suffisamment  au  rôle  de  duchesse  et  vexe 
son  époux  à  tout  propos  pair  son  éducation  mauvaise,  puisque 
toute  préoccupation  de  sport  en  est  absente.  Ce  mari  au  grand 
cœur  trouve,  entre  autres,  qu'elle  joue  trop  du  piano  (c'est  un 
premier  prix  du  Conservatoire;  et  bien!  alors  ?).  Ça  rappelle, 
dit-il,  qu'elle  donnait  jadis  des  leçons,  et  dans  un  duché,  ma  foi  ! 
c'est  agaçant,  de  telles  réminiscences  subalternes.  De  plus,  le 
vénérable  père  et  les  deux  galopins  de  frères  sont  vraiment  par 
trop  inharmoniques  :  le  vieux,  bavard  et  raseur,  fait  le  jardi- 
nier armé  d'un  énorme  sécateur  et  apprend  à  monter  à  cheval 
«  pour  accompagner  son  gendre  au  bois  de  Boulogne  »  {sic]  ;  les 
deux  gamins  sont  devenus  de  petites  crapules  égales  en  snobisme 
et  en  ordure  aux  polissons  aristocratiques  lés  mieux  élevés. 

Le  duc  déçu  et  embêté  a  besoin  de  distractions  et  penche  vers 
autre  chose.  Il  se  prend  à  flirter  avec  une  cousine  «  de  son 
monde  »,  très  chic,  très  allante,  très  piaffante,  et  a  le  malheur,  par 
une  trop  chaude  matinée,  de  l'embrasser  goulûment  entre  deux 
portes  juste  au  moment  où,  par  les  soins  attentifs  de  M.  Lavedan, 
sa  femme  se  trouve  à  bonne  portée  pour  tout  voir.  Cette  accolade 
passionnée  (pas  d'adultère,  notez-le  bien,  au  plus  un  rendez-vous) 
paraît  à  l'ancienne  coureuse  de  cachets,  devenue  subitement  la 
plus  intransigeante  des  jalouses  à  grandes  querelles,  une  raison 
suffisante  pour  bouleverser  tout  son  ménage,  quitter  son  mari, 
planter  là  les  rentes,  décamper  du  château,  rentrer  dans  la  misère 
avec  ses  collatéraux  variés  qui  la  trouvent  mauvaise,  et  son 
ascendant  l'organiste.  Heureusement  elle  a  télégraphié  à  un 
ami  (un  beau  caractère  aussi,  celui-là;  il  devait  épouser  la  jeune 
pécore,  mais  en  apprenant  qu'un  duc  la  demandait  en  justes 
nopces,  il  a  prudemment  payé  forfait).  Cet  ami  sûr  arrive,  fait 
quelques  fort  beaux  discours  rédigés  par  M.  Layedan,  est  aidé  en 
ceci  par  un  baron,  amateur  d'aérostation,  qui  circule  dans  la 
pièce  comme  de  la  mie  de  pain  dans  l'estomac,  pour  étoffer  lés 
creux,  et  (admirable  effet  de  l'éloquence  et  du  style  !)  raccommode 
tout  en  quatre  ou  cinq  tirades,  à  la  grande  joie  des  gens  vertueux 
qui  encombrent  la  salle  et  qui  sont  venus  à  cette  petite  fête  de 
tous  les  coins  du  haut  et  du  bas  Ixelles  ! 

Et  le  penseur  pensif  s'en  va  en  se  demandant  avec  mélancolie 
si,  dans  la  huitaine,  le  ducal-social-démocrate  ne  va  pas  de  nou- 
veau avoir  les  plus  clairs  motifs  de  trouver  sa  femme  une  pimbêche 
et  une  crache,  puisque  l'ami  sauveteur  me  lui  a  assurément  pas 


changé  son  éducation  et  son  caractère  non  plus  qu'au  jeune -aris- 
tocrate. 

Attachez  sur  cette  trame  une  charretée  de  lieux  communs,  do 
sentimentalités  niaises,  de  mensonges  bourgeois,  de  fadaises,  de 
blagues  râpées  sur  la  charité,  les  devoirs  des  riches,  les  joies  per- 
sistantes dos  bons  ménages,  la  bonté  de  Dieu,  les  misères  des 
petits  employés,  le  sacrifice  dans  la  vie,  le  dévouement,  la  piété 
filiale,  l'amour  fraternel,  la  fidélité  à  la  parole  donnée,  tout  le 
violoncelle  des  banalités  hypocrites,  impuissantes  à  corriger  l'af- 
freuse iniquité  des  sociétés-  contemporaines,  et  vous  aurez  un 
aperçu  de  cette  œuvre  que  nos  bons  critiques  littéraires  de  la 
presse  portent  à  l'empyrée;  ce  qui  vraiment  induit  à  se  demander 
si  les  officines  journalistiques  ne  sont  point  des  établissements 
appendiculaires  des  maisons  d'aliénés. 

Ça  valait  bien  la  peine  d'avoir  entendu  quelquefois  de  l'Ibsen 
pour  retomber  dans  la  boueuse  pommade  de  toutes  ces  nigaude- 
ries  et  reprendre  un  petit  trot  imbécile  derrière  les  amateurs  do 
jocrisseries. 

Toutefois,  c'est  bien  joué.  Quelques  péchés  contre  le  natu- 
rel, mais  un  ensemble  exact,  et  de-ci  de-là  une  belle  flambée  de 
passion.  Les  acteurs  font  bien  les  bourgeois  (petits  et  grands,  titrés 
ou  non),  —  les  bourgeois  dont  notre  temps  sceptique  et  sarcastique 
pouvait  se  croire  débarrassé,  au  moins  au  théâtre,  si  ce  n'est  pour 
les  ridiculiser,  —  qui  se  montent  le  coup  en  prenant  au  sérieux 
les  sottises  de  leur  stupide  existence  et  en  donnant  à  des  futilités 
une  importance  dramatique  dérisoire.  Ils  se  mentent  réciproque- 
ment, du  commencement  à  la  fin,  avec  une  conviction  et  un  entrain 
crispants  et  drolatiques  à  la  fois,  dans  cette  vie  fausse,  fiiite  de 
platitudes  gonflées  en  événements  et  risiblement  superficielle. 


THEATRE  DE  LA  MONNAIE 

Reprise  de  «  Fervaal  ". 

Voici  Fervaal  revenu,  dans  l'éclat  de  sa  fiôre  beauté.  L'amour 
lui  a  enseigné  la  vie,  et  son  ascension  vers  l'éternelle  Lumière 
marque  la  voie  que  suivra  l'humanité. 

Le  drame  de  Vincent  d'Indy  est  apparu  plus  clair,  plus  radieux, 
plus  héroïque  encore  que  l'an  passé.  Tous  ceux  qui  ont  assisté 
à  la  reprise  de  cette  œuvre  considérable,  «  la  plus  forte,  la  plus 
noble,  la  plus  haute  qui  ait  surgi  depuis  Parsifal»,  ainsi  que  l'a 
jugée  avec  sa  compétence  reconnue  M.  Maurice  Kufferath,  ont  été 
frappés  des  qualités  exceptionnelles  qui  la  parent  :  unité  de  con- 
ception, pureté  de  style,  distinction  des  idées,  beauté  des  sym- 
boles raiseniBUvre  ;  au  point  de  vue  musical,  justesse,  d'accent 
et  d'expression  lyriques,  caractère  mélodique  des  thèmes  con- 
ducteurs, intérêt  constant  des  développements  symphoniques, 
sûreté  d'écriture,  variété  et  richesse  admirable  d'instrumentation. 

La  partition  et  le  poème  ont,  l'un  et  l'autre,  gagné  à  cette 
audition  nouvelle,  bien  que  des  mutilations  trop  nombreuses 
(on  a  renchéri  encore  sur  les  coupures  de  l'an  dernier)  altèrent 
fréquemment  le  sens  du  poème  au  point  d'en  détruire  la  logique. 
L'épreuve  a  néanmoins  été  décisive.  Elle  classe  Fervaal  parmi 
les  grandes  œuvres  du  répertoire  lyrique,  parmi  celles  qui 
remuent  dans  les  âmes  les  instincts  héroïques  et  qui  s'imposent, 
dominatrices,  par  la  noblesse  des  sentiments  qu'elles  expriment 
et  l'ardeur  des  aspirations  qu'elles  font  naître.  Déjà,  on  le  sait, 
M.  Albert  Carré  en  a  pris  possession  à  Paris.  Bientôt  elle  fera  le 
tour  de  toutes  les  premières  scènes  lyriques  de  l'Europe,  où  elle 
portera  très  haut  l'honneur  de  l'art  français. 

L'interprétation  a  été  malheureusement,  dans  son  ensemble,  infé- 
rieure à  celle  de  l'année  dernière.  Malgré  sa  belle  vaillance,  son 
intelligence  compréhensiye  et  d'incontestables  mérites  de  musi- 
cienne, M"e  Mastio  n'a  pu  composer  le  personnage  de  Guilhen, 
dans  les  scènes  tragiques,  avec  l'autorité  requise.  Le  rôle  est  visible- 
ment au-dessus  de  ses  moyens;  L'artiste  a  généreusement  donné, 
il  faut  le  reconnaître,  tout  ce  qu'on  pouvait  espérer  d'elle.  Elle 
s'est  même  surpassée  et  sa  création  lui  a  valu,  à  défaut  d'une 
victoire,  un  succès  de  sympathie  et  de  reconnaissance.  M""  Dome- 
nech,  qui  remplace  M"*  Armand,  chevrotte  d'une  façon  déplorable 
et  n'a  pas  réussi  à  mettre  en  relief  la  scène  de  l'apparition  de 
Kaito,  l'une  des  plus  belles  du  drame. 


i^-^  '",■■■*■ 


L'interprétation  de  MM.  Irabarl  de  la  Tour  et  Seguin,  demeurée 
ce  qu'elle  était  l'an  passé,  a  heureusement  compensé  la  faiblesse 
de  celle  de  leurs  j)artenaires.  Au  troisième  acte,  M.  Imbart  a 
même  trouvé  des  accents,  des  attitudes  et  des  jeux  de  scène  plus 
émouvcints  que  lors  des  premières  représentations  de  Fervaal. 
Et  M.  Seguin  a  reconquis  le  succès  unanime  qvie  lui  avaient  valu, 
dès  le  début,  sa  probité  d'artiste,  la  noblesse  de  son  jeu,  le 
timbre  grave  de  sa  voix  et  l'expression  tragique  de  son  art. 

Si  l'orchestre  a,  sous  la  direction  de  M.  Flon,  interprété  avec 
un  bel  ensemble  la  partition  qui  lui  est  devenue  plus  familière, 
les  jeux  de  scène,  les  effets  de  lumière,  les  bruits  de  coulisses,  qui 
ont  dans  Fervaal  une  importance  capitale,  sont  mal  réglés  et 
témoignent  d'une  mise  au  point  incomplète.  Il  en  est  de  môme 
de  la  figuration,  qui  est  loin  de  donner  cette  année  l'impression 
pittoresque,  mouvementée  et  vivante  qu'elle  offrait  l'an  passé. 
Tout  cela  décèle  un  fâcheux  relâchement  dans  les  études  prépa- 
ratoires, et  la  négligence  est  d'autant  plus  sensible  que  l'œuvre 
de  Vincent  d'Indy  est  composée,  comme  les  drames  de  Wagner, 
en  vue  d'une  parfaite  concordance  entre  le  poème,  la  musique  et 
la  régie  de  la  scène. 

.     .     -        ^CCUgÉ3    DE    RÉCEPTION 

-Bon  nombre  de  journaux  et  de  revues  nous  font  l'honneur  de 
reproduire  les  informations  de  VArt  moderne.  Rappelons  à  ceux 
qui  paraissent  avoir  oublié  les  règles  d'usage,  et  spécialement  à 
y  Eveil,  de  Charleroi,  et  au  Moniteur  des  Arts,  de  Paris,  que  les 
convenances  s'accordent  avec  le  droit  pour  imposer  aux  journaux 
qui  utilisent  les  renseignements  d'un  confrère,  l'obligation,  facile 
à  remplir,  de  citer  la  source  de  leurs  emprunts.  - 

Nous  constatons  avec  plaisir  que  là  presse  étrangère  accorde 
d'année  en  année  une  importance  plus  grande  au  Salon  de  la  Libre 
Esthétique,  qui  a  pris  rang  désormais  parmi  les  manifestations 
artistiques  internationales  les  plus  en  vue.  Cette  fois  les  trois 
grandes  revues  illustrées,  le  Stiulio  de  Londres,  Art  et  Décora- 
tion de  Paris,  Dekorative  Kunst  de  Munich  se  sont  fait  re|)ré- 
senter  à  Bruxelles  par  leurs  directeurs  ou  leurs  délégués  pour  étu- 
dier lé  Salon  en  détail  et  en  faire  photographier  les  principales 
œuvres.  C^eaL  naturellement, le  pliotographe-artiste  Alexandre  qui 
a  été  choisi  jmur  ces  reproductions.  On  sait  que  nul  n'est  plus 
expert  en  ce  travail.  .,  ' 

D'autre  part,  le  Figaro  publie  en  première  page  le  significatif 
article  que  voici  : 

«  L'exposition  annuelle  de  la  Libre  Esthétique  qui  succède  au 
Salon  des  XX  vient  de  s'ouvrir  à  Bruxelles  dans  les  locaux  du 
Musée  de  peinture  moderne. 

Tous  les  artistes  décorateurs,  peintres,  statuaires,  architectes, 
céramistes,  verriers,  ciseleurs,  forgerons,  ébénistes,  relieurs  de  la 
nouvelle  école  d'évolution  sont  attirés  chaque  année  vers  la  Belgi- 
que par  cette  exhibition  d'initiative  privée  salutaire  et  vaillante, 
qui  pour  eux  prend  des  proportions  d'un  véritable  événement, 
car  elle  montre  l'art  de  la  dernière  heure  sous  ses  formes  les  plus 
variées  et  dans  ses  applications  aux  courantes  utilités  de  la  vie 
moderne. 

Ce  ne  sont  plus  des  théories  de  tableaux  de  genre,  d'aquarelles 
déjà  vues,  de  bustes  bourgeois,  d'eaux-fortes  banales,  de  litho- 
graphies médiocres  qui  y  sont  assemblées  ;  on  y  voit,  au  contraire 
de  nos  expositions,  d'ingénieux  et  opulents  motifs  d'ornementa- 
tion mobilière,  des  œuvres  de  peinture  d'expression  originale,  des 
broderies  inspirées  de  la  nature,  des  verreries  irisées  aux  reflets 
de  pierreries,  des  grès  flammés  aux  coulées  de  gemmes,  des 
meubles  dont  les  courbes  savantes  épousent  les  formes  humaines, 
des  ferronneries  d'un  style  exquis,  tout  ce  qui  se  ramifie,  se  vivi- 
fie, fleurit  et  s'épanouit  sur  le  vieil  arbre  des  anciennes  corpora- 
tions d'art. 

lâLibréEsthétique  laisse  voir  toutes  les  tendances  d'expression 
de  la  forme  et  de  la  couleur  des  nouveaux  venus,  toutes  les  trou- 
vailles de  l'inépuisable  génie  de  la  Beauté.  Ce  ne  sont  pas  seule- 
ment les  artistes  flamands  ou  wallons  qui  y  sont  conviés,  mais 
tous  les  chercheurs  de  formules  nouvelles  des  deux  mondes,  les 


jeunes  maîtres  révélés  dans  les  écoles  anglaises  de  Londres,  de 
Liverpool  ou  de  tilascow,  les  Américains,  les  Hollandais,  les  Sué- 
dois et  Finlandais,  ainsi  que  nos  récents  coloristes,  nos  maîtr(!s 
décorateurs  qui  savent  orienter  leur  talent  vers  l'industrie  de"  luxe 
et  qui  ho  dédaignent  aucune  noble  matière  pour  la  fonte  ou  la 
gravure  de  leurs  fantaisies  ornementales. 

Souhaitons  que  Paris  ne  soit  pas  trop  retardataire  ;  il  a  droit 
sans  doute,  mieux  que  Bruxelles,  à  son  Salon  de  libre  esthétique. 
Qui  nous  le  donnera  ? — Isis.  » 


La  troisième  conférence  de  la  Libre  Esthétique  sera  faite  jeudi 
prochain,  17  mars,  à  2  li.  1/2,  par  M.  Charles  Morice,  qui  a  choisi 
pour  sujet  :  «  Au  temps  des  Van  Eyck.  »  Le  prix  d'entrée  est  de 
2  francs. 

M.  Ramaeckers,  directeur  de  l'Institut  Dupuich,  a  ou  l'excel- 
lente idée  de  compléter  l'enseignement  qu'il  donne  à  ses  élèves 
par  des  conférences  faites  le  soir,  de  quinzaine  en  quinzaine,  sur 
divers  sujets.  M.  Edmond  Picard  y  a  parlé  de  l'Escrime,  M.  R. 
Cuiller  y  du  Barreau,  M.  Charles  Morice  de  l'Idéal,  M.  Ch.  Van 
denBorren  delà  Musique.  Une  audition  consacrée  àBach,  Beetho- 
ven et  Gluck,  les  trois  maîtres  dont  l'orateur  avait  entretenu  ses 
jeunes  auditeurs, a  suivi  celte  dernière  causerie. Et  l'on  a  applaudi 
la  voix  sympathique  de  M"'«  Michot  et  de  M.  Maurice  Sabbe,  pro- 
fesseur a  l'Institut,  le  jeu  correct  de  M.  Houben.  y\'"°  Flon 
accompagnait,  avec  son  talent  habituel,  les  oeuvres  vocales. 

Les  expositions  :  ^   , 
Au  Musée  :  Salon  de  la  Libre  Esthétique. 
A  la  Maison  d'Art  :  Salon  d'ARX  idéaliste. 
Au  Cercle  artistique  :  MM.  V.  iMoerenhout,  peintre,  et  Auguste 
Danse,  graveur. 
A  la  Galerie  du  Congrès  :  M.  Jean  Vax  den  Eeckhoudt,  peintre. 

M^oJi.-A.  Marcotte  ouvrira  aujourd'hui,  à  la  Société  des  Beaux- 
Arts  de  Verviei's,  une  exposition  de  ses  œuvres.  . 

A  l'exemple  de  ce  qui  vient  d'être  tenté  à  Gand,  où  une  audi- 
tion populaire  d'œuvres  de  Wagner  au  Conservatoire  vient  d'ob- 
tenir un  très  grand  succès,  le  Soir  demande  que  des  exécutions 
analogues  soient  organisées  à  Bruxelles.  Une  audition  de  VOr  du 
Rhin  et  de  la  Passion  accessible  aux  ouvriers  (à  Gand,  le  -prix 
d'entrée  avait  été  fixé  à  30  centimes)  serait  d'un  réel  intérêt.  Qn 
se  souvient  que  nous  avons  déjà,  l'an  dernier,  préconisé  celte 
innovation.  Grâce  aux  démarches  de  M.  Emile  VanderVelde 
auprès  du  directeur  du  Conservatoire,  la  chose  paraissait  décidée. 
Ne  serait-ce  pas  le  moment  de  réaliser  ce  séduisant  projet? 

Pour  rappel  :  aujourd'hui  dimanche,  à  1  h.  1/2,  troisième 
Concert  populaire  d'abonnement,  sous  la  direction  de  M.  J.  Du- 
pont et  avec  le  concours  de  M.  Eugène  d'Albert,  pianiste. 

Le  prochain  concert  Ysaye,  fixé  à  dimanche  prochain,  sera 
dirigé  par  M.  Félix  Weingartner,  le  célèbre  chef  d'orchestre  de 
l'Opéra  impérial  de  Berlin,  qui  fera  entendre  "entre  autres  la 
Septième  symphonie  de  Beethoven,  un  poème  symphonique  de  sa 
composition,  Die  Gefilde  der  Seliyen  (les  Champs-Elysées),  et 
l'ouverture  de  FrcijschïUx.  —  Répétition  générale,  samedi,  à 
2  h.  1/2.    ,  ^^^__ 

C'est  aujourd'hui  dimanche  que  la  Société  de  Mu'sique  de  Tournai 
donne,  à  5  heures,  son  concert  annuel.  Le  programme  est  consa- 
cré à  la  Vierge,  de  Massenet. 

Demain,  lundi,  M"°  Glaire  Friche,  MM.  François  Rasse  et  Emile 
Bosquet  prêteront  leur  concours  à  la  première  soirée  musicale 
organisée  par  les  Salons  d'Art  d'idéaliste  à  la  Maison  d'Art. 


MM.  A  Van  Dôoren,  pianiste,  et  Bromley  Bootii,  violoniste, 
donneront  jeudi  prochain,  à  8  li.  12,  avec  le  concours  de 
M"<=  Rachel  Neyt,  cantatrice,  et  de  M"»-"  W.  Anderson,  pianiste,  un 
concert  à  la  Grande-Harmonie.  Le  programme  se  compose  d'œu- 
vres de  J.-S.  Bach,  Mozart,  X.  Scharwenka,  Chopin,  Hans  Huber, 
P.  Lacome,  G.  Pierné,  L.  De  la  Fosse,  A.  Van  Dooren,  etc. 


y 


TIe  John 


Cfcle  Corporation  Limllod 


-A-GEITOE    C3-iÉ!3Sr£:iî,^A.LB    BELC3-E 


HUM6ER   BEESTON,   CLÉMENT,   SINGER  &  DUNLOP   CYCLES 

GRAND    CHOIX    D'ACCESSOIRES    NOUVEAUX 

114,    RUE   ROYi%L.E:,    BRUXE:L,L.ICiA 

BEC  AUER 

Le  meilleur  et  le  moins  coûteux  des  becs  à  incandescence. 


SUCCURSALE:  /I^MAISON  PRINCIPALE  SUCCURSALE 

9,    galerie  du  Roi,   9        10,  rue  de  Ruysbroeck,  lo        1-3,   pi.   de   Brouokère 

BPttJX:  ELLES 
^  A^emaea    dans    itoutes    les    ville». 

Éckirage  inten^par  le  brûleur  DËNÂYROUZE  permettant  d'obtenir  un  pouvoir  éclairant  de  plusieurs  milliers  de  bougies 

^_ _^ AU  MOYEN    D'UN  SEUL   FOY^R 

PIANOS 


tîuc  âe  la  A\ontagnc.86 
■Livres  d'art<^debiblipphiles^1 
'anciens^  modernes  *^  oeuvres] 

DÉ  ROPSf.ïlEDON.i'^VALLARAiE,  i 
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J.  Schâyye,   reliei^r,  Ah,  rue  Scailqujri..  Saihl-Josse-ten- 
Jïoode.  Ileiiui^s  ôrûinairès  çLJîelMSsUc  luxe.  Spécialité  d'ar- 

^XâTljiap^  i'Ài*  niet  sa  èiirie  iië  tiàiièertà,  l'urip  àé& 
meillj'ures  de  Umiiéhes  au  i»dint  dfe  vtie  dé  ràcbtifetiqtïè;  a 'fâ- 
disposition  des  , ai listgs;;, désireux  .d'o'San'seï;  des  séances,  de 
musique,  audîlionsi  ètbJ  S'adre?sèr[Rdui;W  eoiidilions  à  la.  Dirçic-, 
lion,  avenue  de  la  Toison  d'or,  5i5. 


Iti'iixelleÀ,   6,   rue  Xbéirésienne^   6 

DIPLÔMÉ    D'HONNEUR 

AUX    EXPOSITIONS    UNIVERSELLES 
Fournisseur  des  Conservatoires  et  Ecoles  de  musique  de  Belgique 

INSTRUMENTS  DE  CONCERT  ET  DE  SALON 
LOCATION  EXPORTATION  ÉCHANGE 
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Geste  3'  des  Salons  d'Art  idéaliste 

A  LA  MAISON  D'ART 


u  Les  artistes  idéalistes,  c'est-à-dire  les  artistes  qui 
savent  que  toute  forme  doit  être  la  résultante  d'une  idée 
et  que  toute  idée  doit  avoir  sa  forme,  ceux  qui  savent 
que  la  Beauté  est  la  lumineuse  conception  de  l'équilibre 
dans  les  formes,  les  artistes  idéalistes,  disons-nous, 
pourront-ils  espérer  cette  fois,  de  la  part  de  la  critique, 
un  peu  moins  de  systématique  rigueur,  un  peu  plus  de 
bienveillance?  Auront-ils  encore  autant  à  souffrir  des 
rivalités  secrètes  que  leur  vouent  des  confrères  attardés 
dans  un  art  décérébré,  discordant,  déformateur  et  anar- 
chique,  où  l'élémentaire  matérialité  prédominé  et  où  la 
dignité  essentielle  de  l'Art  se  trouve  barbarement 
abolie?  Seront-ils  toujours  mis  à  Vindex  par  les  insen- 
sés, les  jaloux  et  les  rancuniers,  parce  qu'ils  eurent  la 


volontaire  grandeur  d'âme  de  sesélecter  en  mépris  de 
la  platitude  et  du  snobisme  ambiants?  Et  voudra-t-on 
reconnaître  qu'entre  la  conventionnelle  banalité  acadé- 
mique et  les  dissolvantes  esthétiques  dites  «  libres  », 
ouvertes  à  toutes  les  erreurs  et  à  toutes  les  folies  de 
l'individualisme  instinctif,  les  Salons  d'Art  idéaliste 
viennent  imposer  leur  équilibrante  et  salutaire  raison 
d'être  en  rattachant  la  chaîne  d'or  de  la  Tradition  à 
l'Evolution  normale  de  l'Art?  Et  puisque  notre  foi  rai- 
sonnée  en  le  culte  d'un  art  purifié  —  l'Art  de  demain  !  — 
résiste  quand  même,  envers  et  contre  tous,  aux  mul- 
tiples vindications  des  uns  et  des  autres,  n'aurons-hous 
pas  àNyi'aindre  une  forme  plus  odieuse  de  la  malveil- 
lance :  la  conspiration  du  silence?  » 

Ainsi  parle  Jean  Delville,  l'égrégore  de  cette  Ecole, 
dans  la  préface  nerveuse  du  Catalogue  qui  donne  l'énu- 
mération  des  vingt-six  Artistes  et  des  quatre-vingt-dix- 
neuf  œuvres  présentement  exposées  à  la  Maison  d'Art. 

«  La  Conspiration  du  Silence  »  n'a  pas  sévi.  On  peut 
même  dire  que  l'Art  idéaliste  a  bénéficié  cette  fois 
d'une  «  bonne  presse  »,  qui  lui  avait  précédemment 
manqué  pour  des  raisons  diverses,  notamment  pour  des 
raisons  secondaires,  telles  que  la  violence  inouïe  des 
rispostespar  lesquelles,  au  début,  Delville  répondait 
aux  critiques  qu'on  osait  se  periiiettre.  Nous-mêmes, 
quand  à  l'occasion  de  son  acceptation  imprévue  du  prix 
de  Rome,  nous  crûmes  avoir  le  droit  de  nous  étonner; 


fûmes  contraints  de  lui  «  quitter  la  partie  «  au  reten- 
tissement d'outrages  sans  mesure,  stupéfiants  de  la  part 
d'un  «  Idéaliste»,  La  discussion  fut  clôturée  par  ce  dis- 
positif :  Assez!  Nous  ne  nous  occuperons  plus  de  vous 
que  lorsque  vous  aurez  fait  une  belle  œuvre, 

La  préface  susrappelée  annonce  un  apaisement  de 
cette  âme  effervescente  : 

«  La  critique  reconnaîtra-t-elle,  comme  nous  le  fai- 
sons ici,  ses  torts  et  nerepoussera  -t-elle  pas  systémati- 
quement des  mains  tendues  vers  elle  non  en  quéman- 
deuses de  panégyriques,  mais  en  sincères  conciliatrices. 
Qu'elle  le  sache,  en  lui  proposant  la  paix,  nous  ne 
faisons  aucune  concession  en  ce  qui  concerne  nos  prin-{. 
cipes,  que  nous  maintenons  dans  leur  intégralité  et 
dont  le  prétendu  «  exclusivisme  "  est  un  puissant 
moyen  de  purification  esthétique.  - 

Voilà  qui  est  bien!  Mais  la  Critique  n'en  demande 
pas  tant  :  De  belles  œuvres!  de  belles!  voilà  son  cri.  Et 
après  ça,  continuez  les  violences  de  plume  ou  de  verbe, 
si  elles  sont  dans  votre  tempérament  bouillonnant.  Et 
elles  y  sont,  car  plus  loin  on  lit  dans  la  Préface 
«  conciliatrice  »  : 

«  Nous  avons  contre  nous  la  plus  grande  partie  de 
la  presse  :  certains  journaux  d'ordinaire  si  accueillants 
aux  expositions  les  plusinsignifiantes  vont  même  jusqu'à 
nous  refuser  l'insertion  de*  nos  moindres  petits  commu- 
niqués; nous  avons -contre  nous  la  critique,  qui  ne  pré- 
tend pas  reconnaître  le  mouvement  d'art  idéaliste  et  qui 
s'obstine  à  ne  point  vouloir  comprendre  son  évidente 
nécessité;  nous  avons  contre  nous  la^en^  académique 
et  les  esthètes  libristes,  exploiteurs  de  tous  les  erre- 
ments d'art,  apologistes  des  plus  tâtonnantes  puérilités 
et  des  plus  scandaleuses  roublardises;  nous  avons  contre 
nous  la  grosse  majorité  des  artistes  officiels,  la  tourbe 
vénale  des  paysagistes,  qui  discréditent  notre  tendance 
et  nous  combattent  au  moyen  de  procédés  hypocrites; 
nous  avons  contre  nous  la  plupart  des  amateurs  mer- 
cantiles, qui  nous  reprochenfrde  n'être  pas  de  la  matière 
vendable.;  nous  avons  contré  nous  la  masse  compacte 
du  public,  les  dilettantes  bourgeois,  les  badauds  de  l'art, 
dont  l'éducation  esthétique  a  été  faussée  ou  est  insuffi- 
sante. » 

On  le  voit,  sur  le  terrain  d'une  attitude  «  conciliante  », 
il  sera  difficile  de  s'entendre. 

D'autre  part,  l'Idéalisme  se  réclame  des  plus  pures 
lois  de  la  «  Logique  ».  Il  porte  même  des  défis  de  con- 
troversiste  et  prétend  «  démontrer  »  sa  prééminence  par 
le  raisonnement  et  tout  le  fourniment  des  rhétoriques  : 

«  Nous  mettons  au  défi  quiconque  essayerait  de  réfu- 
ter ou  de  nier  la  valeur  des  trois  termes  qui  constituent 
à  nos  yeux  l'unité  conceptive  de  l'œuvre  d'art,  de  démon- 
trer une  théorie  d'art  assez  forte,  assez  complète,  pour 
contenir,  comme  la  nôtre,  toutes  les  théories,  une  ten- 
dance assez  puissante,  assez  parfaite  pour  t*ésumer, 


comme  la  nôtre,  tout  ce  que  les  autres  ont  de  meil- 
leur. » 

Le  tort  de  cette  intéressante  et  talentueuse  Ecole 
nous  paraît  être  de  croire  que  l'expression  artistique 
spéciale  dont  elle  se  réclame  est  «  tout  l'Art  «.  Elle  appa- 
raît essentiellement  sectaire  et  intolérante.  De  là  son 
langage  incompressiblèndent  virulent  et  excommunica- 
toire.  Elle  parle  comme  l'Inquisition  et  brûle  métapho- 
riquement tous  ceux  qui  (pas  même  adversaires)  n'adop- 
tent pas,  avec  la  plus  humble  soumission,  sa  tabulature. 

A  ces  cartels  despotiques  l'opinion  se  refuse.  Jamais  on 
ne  lui  persuadera  que  l'Art  n'a  qu'une  facette  légitime, 
et  qu'il  faut  crever  toutes  les  autres.  L'Humanîlé  veut 
que  l'Art  exprime  tout,  qu'il  accompagne  incessamment 
sa  Vie  pour  l'interpréter  et  l'embellir,  dans  ses  misères 
comme  dans  ses  grandeurs,  dans  ses  réalités  comme  dans 
ses  chimères,  dans  ses  petitesses  comme  dans  ses  idéaux. 
Elle  ne  veut  pas  d'un  Art  qui  n'est  que  pour  messieurs 
"  les  nobles  esprits  »  ou  se  croyant  tels,  pour  mesdames 
"  les  grandes  âmes.»  ou  se  croyant  telles.  Elle  n'a  pas 
une  notion  de  l'existence  en  laquelle  on  ne  voisine 
qu'avec  l'Absolu  ;  et  au  besoin,  pour  le  prouver,  elle  prie 
les  Idéalistes  de  se  considérer  un  instant  eux-mêmes  et 
de  juger  les  insuffisances  de  leur  condition  de  simples 
mortels. 

Cet  exclusivisme  aristocratique  est  bien  marqué  dans 
l'éloquente  objurgation  du  Sar  Peladan,  l'archevêque 
parisien  de  la  même  Secte,  cité  par  Delville  : 

«  Honnête  visiteur.  Toi  qui  entres,  avec  cette  ques- 
tion à  l'esprit  :  «  En  quoi  ce  Salon  diftère-t-il  des 
autres  ?  »  promène  ton  regard  et  constate  d'abord 
l'absence  de,  vulgarité.  Ce  Salon  ne  continue  pas  la  rue, 
ni  la  campagne,  et  tu  ne  connais  pas  ces  ciels  et  tu 
ignores  ces  visages.  Les  hommes  que  tu  vois  sont 
des  héros,  des  hiérophantes,  des  demi-dieux;  les  fem- 
mes, des  fées,  des  princesses,  des  saintes.  Ils  ne  font 
rien  de  servile  ni  de  commun  ;  ils  pensent,  ils  souffrent 
noblement;  leurs  yeux  regardant  ce  que  les  tiens  ne 
voyent  pas,  leur  cœur  palpite  d'un  battement  mysté- 
rieux et,  sous  le  vêtement  somptueux  ou  solennel,  leur 
corps  précieux  a  des  mouvements  fatidiques.  Ils  ne  res- 
semblent à  aucune  sorte  de  fonctionnaires  et  tu  n'as 
jamais  coudoyé  leurs  semblables  :  ils  sont  beaux  d'une 
souffrance  consentie  et  préoccupés  de  plus  qu'eux- 
mêmes  :  l'action  où  tu  les  vois  s'emprunte  à  un  des  thè- 
mes illustres  de  la  pensée  univer&elle.  Seuls,  tes  souve- 
nirs de  musée  te  servent  pour  comprendre  ici  où  la  vie 
s'arrête  et  où  l'art  paraît.  Tu  découvriras  bientôt  que 
ces  œuvres  ont  un  air  de  parenté  avec  les  plus  grandes 
choses.  Eh  bien,  honnête  visiteur,  tu  as  compris  toute 
Vesthétique/.  l'Art  est  l'aristocratie  des  fornjes  expri- 
mant la  tradition  des  pensées.  Et  toute  forme  qui  n'est 
pas  artistique  est  un  blasphème  et  toute  pensée  qiji 
n'est  pas  traditionnelle  est  une  erreur.  » 
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Mais  assez  de  Philosophie  !  D'autant  plus  que  Jean 
Delviile  veille  et  que  probablement  (imprudent  écrivain 
que  nous  sommes)  ça  va  nous  valoir  de  nouvelles 
dégelées  réminisçant  les  invectives  d'autrefois.  Assez 
de  Philosophie,  et  venons  aux  faits,  c'est-à-dire  aux 
œuvres. 

Jean  Delviile  a  relevé  le  conseil  par  lequel  nous 
clôturâmes  le  tournoi  verbal  en  lequel,  au  lieu  des 
armes  des  preux  chevaliers  ses  modèles,  il  en  était 
venu,  en  moins  de  rien,  aux  plus  roturiers  blas- 
phèmes de  vilain.  Il  a  fait  une  Œuvre  !  une  œuvre 
superbe  :  L'Ecole  de  Platon,  c^n'il  qualifie  :  Essai  de 
Fresque. — Allez  voir!  C'est  d'une  calme,  d'une  sereine, 
d'une  grandiose  et  délicieuse  Beauté.  Idéale,  oui,  idéale, 
oui,  vraiment.  Le  système  y  donn^  sa  mesure  et  cetl^e 
mesure  est  magnifique,  Pourquoi^  dimiis-nous  que  les 
corps  nus  ont  quelque  mollesse,  pourquoi  dirions-nous 
ceci,  et  puis  ça  encore.r.,^^ traînés  à  une  minutie  de 
critiqué  nàesquine,  puisque  c'est  beau,  beau,  beau  ! 

Trois  fois  en^^e  moment  l'Art  belge,  par  trois  de  ses 
jeunes  maîtres,  arrivés  au  bel  âge  de  la  force,  quand  la 
maturité  invigore  déjà  la  jeunesse,  quand  la  jeunesse 
embellit  encore  la  maturité,  quand  il  n'y  a  pas  encore 
résorption  de  l'une  par  l'autre  mais  harmonie  de  ces 
fluides  puissants,  trois  fois  l'École  belge  affirme,  en  des 
productions  originales,  sa  vitalité  et  son  heureuse  diver- 
sité :  V  Heure  embrasée^  de  Théo  Van  Rysselberghe  ; 
\&  Nature,  de  Léon  Frédéric;  V École  de  Platon,  de 
Jean  Delville  !  Et,  certes,  l'État  devrait  s'emparer  de 
ces  trois  œuvres,  documents  admirables  de  cette  année 
féconde.  On  peut  affirmer  que  toutes  trois,  spécialement 
quand  le  temps,  paternel  artiste,  y  aura  ajouté  lafusion 
et  le  glacis  de  la  durée,  divine  patine  adoucissant  les 
crudités,  assouplissant  les  raideurs  de  lignes  et  de  tons, 
elles  prendront  place  dans  les  musées  dé  l'avenir, 
parmi  les  trésors  révélateurs  des  époques  disparues. 

Nous  n'ignorons  pas  que  Van  Rysselberghe  (et  ses 
amis),  que  Frédéric  (et  ses  amis),  que  Delville  (et  ses 
amis)  vont  bondir  à  renonciation  d'une  hardiesse 
aussi  formidable  :  la  mise  sur  le  même  rang  de  leurs 
trois  personnalités.  Ils  vont  bondir  et  hurler,  les  amis 
surtout.  Mais  voilà!  c'est  notre  avis,  notre  petit  avis 
d'Esthète  esthétisant  depuis  quarante  années,  et  très 
confirmé  par  les  faits  subséquents  durant  ces  quarante 
années  d'Esthétisme.  Un  peu  de  patience  :  le  Temps 
remet  tout  en  place. 

Il  y  a  d'autres  belles  choses  au  Salon  de  la  3^  Geste, 
^notamment  dans  le  surabondant  envoi  d' Armand  Point 
(membre  de  la  Commission  du  Louvre,  s'il  vous  plaît), 
le  fondateur  de  cette  ingénieuse  entreprise  Haute- 
Claire,  ainsi  expliquée  au  catalogue  : 

«  Haute-Claire  »  ôst  une  nouvelle  association  d'ar- 
tistes et  d'artisans  désireux  de  créer  une  tradition  d'Art 
industriel  sous  la  direction  d'Armand  Point.  Orfèvre- 


ries, émaux,  sculptures,  reliures,  meubles,  faïences, 
tout  sera  entrepris  à  «  Haute-Claire  »  avec  l'étude  res- 
p<^ctuéusé  des  Maîtres  du  Passé  et  la  recherche  de§  lois 
de  beauté,  de  rythme,  d'harmonie  que  contient  la 
nature.  Chaque  objet  créé  par  «  Haute-Claire  »  est  com- 
plètement exécuté  par  ces  artistes  au  siège  de  l'Associa- 
tion, à  Mariette  (Seine-et-Marne),  et  portera  la  marque 
dé  *  Haute-Claire  »  :  une  épée  entre  deux  fleurs  d'iris.  » 

Point  envahit  le  catalogue  des  n"'  37  à  64,  et 
parmi  eux  des  choses  charmantes  :  le  n"  40,  le  Livre 
des  légendes;  le  n°  44,'  Princesse  d'Automne;  le 
n°  47,  Princesse  des  Lacs-,  le  no  50,  la  Sirène.  Ces 
peintures  sont  à  l'œuf,  ou  suivant  le  procédé  des  Pri- 
mitifs. Il  y  a,  au  surplus,  dans  toutes  ces. œuvres  un 
fort  relent  d'Italianisme  et,  de  ce  chef,  une  diminution 
s'opère  dans  la  vibration  esthétique  du  spectateur  amou- 
reux d'originalité  et  n'aimant  pas  les  recommencements. 

Lucien  Rion,  de  chez  nous,  a  un  adorable  portrait 
sous  l'étiquette  :  La  Lecture  enchantée.  C'est  presque 
enivrant  de  douceur  mélancolique  et  mystique.  Voilà 
un  jeune  peintre  «  à  surveiller  » ,  comme  Maurice  Barrés 
(récemment  et  plaisamment  proclamé  «*  irrespirable  » 
par  «  un  intellectuel  »  parce  qu'iLs'est  refusé  à  endosser 
l'uniforme  des  dreyfusards)  dit  en  parlant  des  enfants 
conçus  durant  la  nuit  exaltante  des  funérailles  de 
Victor  Hugo. 

Et  quelques  autres  œuvres  arrêtent  et  charment. 
Toutes  pourtant  grevées  du  bizarre  exclusivisme  cliché 
en  cette  phrase  du  Sar  : 

«  L'estampille'  du  terroir  est  une  sorte  d'atroce 
péché  originel  dans  l'œuvre  d'art  et  l'artiste  doit  être 
le  sans-patrie.  » 


"  AU  TEMPS  DES  VAN  EYCK  - 

Conférence  de  M.  Ch.  Morice  à  la  Libre  Esthétique. 

Après  l'attachante  étude  de  Gabriel  Mourey  sur  le  Préra- 
phaélitisme  anglais,  voici,  en  une  analyse  de  large  envolée, 
éclairant  de  poétiques  aperçus  et  d'idées  personnelles  une  période 
historique  que  l'orateur  parait  avoir  fouillée  et  pénétrée  à  fond, 
l'évocation  des  origines  de  la  peinture  flamande,  ou  plutôt,  pour 
respecter  les  vues  de  M.  Charles  Morice,  du  passage  de  l'art  divin 
ou  mystique  à  l'ûge  humain,  réalisé  et  non  pas  improvisé  par  les 
frères  Van  Eyck.  D'après  l'orateur,  il  est  inexact  de  qualifier 
ceux-ci  de  primitifs.  Car  quel  nom  donner,  alors,  à  la  pléiade  de 
peintres  qui,  dès  les  xni«  et  xive  siècles,  illuminèrent  adorablement 
les  missels  et  décorèrent  les  cathédrales?  Jean  Van  Eyck  a  trouvé 
ou  retrouvé  le  secret  de  la  peinture  à  l'huile  et,  par  là,  exerça  sur 
l'évolution  de  l'art  une  décisive  influence.  Mais  sa  vision  person- 
nelle, l'individualisme  qu'il  instaura  avec  une  autorité  sans  égale, 
révolutionna  l'art  plus  profondément  que  sa  découverte  d'un 
procédé  utile. 

M.  Charles  Morice  n'hésite  pas  à  classer  la  conception  et  l'exé- 
cution du  retable  de  V Agneau,  aujourd'hui  démembré  et  dont  le 


V 


94 


L'ART  MODERNE 


Musée  de  Bruxelles  a  la  gloire  de  posséder  deux  volets,  parmi  les 
quatre  événements  les  plus  considérables  de  ce  moyen-âge  qu'il 
qualifie  :  un  poème  tragique  écrit  avec  du  sang  sur  de  la  nuit.  On 
jugera  de  l'importance  qu'il  accorde  à  l'œuvre  des  Van  Eyck 
quand  on  saura  que  les  trois  faits~qu'il  lui  assimile  sont  la  décou- 
verte de  l'imprimerie,  l'héroïsme  de  Jeanne  d'Arc  et  la  publica- 
tion de  ce  livre  dont  il  vante  en  termes  émus  la  beauté,  abstrac- 
tion faite  de  tout  culte  ou  de  toute  culture  intellectuelle, 
U Imitation  de  Jésus-Christ. 

Pour  permettre  à  nos  lecteurs  d'apprécier  l'intérêt  de  cette 
conférence  et  la  forme  littéraire  dans  laquelle  elle  fut  dite,  déta- 
chons de  l'ensemble  ce  fragment  : 

«  Pour  caractériser  Vinstant  esthétique  au  temps  des  Van  Eyck, 
les  renseignements  que  l'histoire  fournit  sur  leurs  propres  per- 
sonnes nous  seraient  d'une  faible  ressource.  Vous  le  savez,  nous 
ignorons  d'eux  jusqu'à  leur  véritable  nom,  auquel  ils  substituèrent 
celui  d'Eyck-sur-Meuse,  leur  ville  originaire.  Tous  trois,  Hubert, 
Jean  et  Marguerite,  et  peut-être  un  quatrième,  Lambert,  de  qui 
même  l'existence  est  problématique,  vécurent  à  Liège,  la  grande 
ville  épiscopale,  alors  si  riche  en  œuvres  d'art.  Tous  trois  ou 
tous  quatre  étaient  peintres.  Qui  fut  leurTnaître?  Inconnu.  On  a 
fait  sur  ce  point  des  suppositions  plus  ou  moins  solidement  fon- 
dées. En  réalité,  nous  n'en  savons  rien. 

Les  seuls  documents  biographiques  que  ces  grands  artistes 
nous  aient  laissés,  ce  sont  leurs  œuvres.  Or,  sorte  de  défi  jeté  à  la 
curiosité  moderne,  la  principale  de  ces  oeuvres  ne  nous  permet 
même  pas  de  distinguer  entre  eux  les  deux  frères  immortels.  Il 
est  dit  expressément  que  le  polyptyque  de  Gand,  le  retable  ide 
VAgnus  Dd  dont  nous  aurons  tout  à  l'heure  à  parler  longue- 
ment, fut  commencé  par  Hubert,  achevé  par  Jean.  Quelle  est  leur 
part  respective  dans  l'exécution?  on  discute.  M.  Michiels  en 
attribue  lès  principaux  mérités  à  Hubert;  M.  Wauters,  à  Jean.  Le 
plus  court  et  le  plus  sûr  est  de  convenir  que,  là  encore,  nous  iie 
savons  rien. 

-  Ainsi  |cette  page  merveilleuse,  là  première  des  plus  grandes 
pages  de  l'art  flamand,  participe  dans  une  certaine  mesure  de  ce 
caractère  de  l'anonymîtt  dont  il  semble  que  l'humanité,  mysté- 
rieusement, marque  les  œuvres  qui  dépassent  les  proportions  de 
l'individualité.  Mystérieusement  elle  créa  l'oubli  sur  une  genèse 
à  laquelle  pourtant  les  contemporains  durent  être  attentifs.  Au 
nom  des  droits  supérieurs  à  ceux-même&  du  génie,  elle  dépossède 
le  créateur,  efface  sa  signature  ou  l^environne  d'équivoques.  De 
qui  sont  les  poèmes  réunis  sous  le  nom  d'Homère?  De  qui  les 
Nibelungen  et  les  grands  poèmes  hindous?  On  n'est  pas  bien  cer- 
tain que  V Imitation  soit  d'A  Kémpis.  Et  elle  n'a  pas  manqué  à 
la  gloire  de  Shakespeare,  cette  posthume  expropriation  d'une 
œuvre  trop  grande  pour  être  celle  d'un  seul. 

Et  il  est  bien  vrai  :  quand  le  chef-d'œuvre,  si  j'ose  ainsi  dire, 
s'outrepasse  lui-même,  au  point  de  devenir  une  pure  lumière 
d'où  longtemps  rayonneral'avenir,!!  acquiert,  au  delà  de  son  auteur 
nominal,  une  vie,  une  personnalité  propres,  il  existe  en  soi  comme 
une  idée  première  —  et  l'humanité  a  raison  de  le  reprendre  à 
l'individu  :  le  réel  auteur,  en  effet,  c'est  bien  elle,  car  elle  avait 
de  toutes  ses  forces  abouti  et  s'était  concentrée  tout  entière  dans 
l'âme  de  celui  qui  fut  désigné  pour  produire  au  jour  la  merveille. 
Produite,  la  merveille,  il  est  juste  que  le  prête-nom  s'évanouisse 
dans  l'ôblouisscment  où  chacun  sent  la  présence  réelle  de  la 
divine  humanité. 

Cette  histoire  est  celle  du  retable  de  V Agneau.  Production 


indivise  de  deux  frères  qui  pour  nom  avaient  celui  d'une  ville, 
cette  œuvre  clôt  et  elle  inaugure  deux  époques.  On  devine,  à  son 
apparition,  que  depuis  longtemps  tout  convergeait  vers  elle  ;  on 
ne  doute  point  que  tout  datera  d'elle  désormais.  Jusqu'en  1432, 
l'art  flamand  tâtonnait,  hésitait  entre  la  tradition  byzantine  et  sa 
voie  naturelle;  maintenant  il  a  pris  conscience  de  soi. 

En  d'autres  tableaux  des  Van  Eyck,  le  Christ  de  Derlin,  ^^v 
exemple,  les  traditions  byzantines  s'accusent  par  la  grandeur  hié- 
ratique, la  roideur-,  l'irnraobile  dignité  des  personhages.  A  pèiriè, 
ici,  pourrait-on  noter  dans  ce  sens  l'attitude  sculpturale  de  quel- 
ques figures,  la^symétrie  —  encore  n'est-elle  pas  rigoureuse  —  de 
la  composition  elle-même.  Mais  le  réalisme  dés  types,  la  vigueur 
des  carnations,  le  sentiment  constant  d'une  observation  précise  . 
qui  approfondit  l'expression  de  l'idéal,  mais  la  Vie,  en  un  mot, 
voilà  ce  qui  signale  en  cette  œuvre  la  première  affirmation  du 
génie  moderne. 

Il  est  d'usage  de  classer  les  Van  Eyck  parriii  les  primitifs. 
Après  eux  Rogier  van  der  Weyden,  Thierry   Bouts,  Memling, 
Quentin  Metsyset  tant  d'autres  sont  aussi  àespriihilifs.  Je  rie  puis 
me  résoudre  à  cette  désignation,  qui  trabit  l'iiistoire   et  ïàusse 
notre  conception  de  l'art  flamand.  Si,  en  eiTet,  Van  Eyck  et  môme 
Quentin  et  Memling  sont  des  primitifs,  que  seront  Melchior  Sroe- 
derlain,   peintre  ordinaire  de   Philippe  le  Hardi  dès  4885,  les 
sculpteurs  Jacques  de  la  Baerze  et  Claes  Sluter,  les  peintres  Jean 
de  Malouel  et  Jean  de  Hasselt?  Et  Laurent  d'Ahverè,  enlumineur 
du  baron  Arnold  dès  1366,  et  Gérard  van  Middelen,  enlumineur 
et  calligraphe  du  duc  de  Gueldre  Renard  II  en  1342,  et  Michel 
van  der  Borch  qui  enlumina  en  1332,  de  si  curieuse  façon,  la 
bible  rimée  en  vieux  flamand  par  Jacques  Van  Maerlant  en  1270, 
que  seront-ils?  Préhistoriques,  sans  doute?  Et  ces  décorateurs  plus 
anciens  dont  nous  retrouvons  les  fresques  à  Gand  (réfécloirè  de 
l'abbaye  de  Saint-'Bavon  et  chapelle  de  l'hôpital  de  la  Biloque), 
(^ue  seront-ils  encore?  Fossiles,  peut-être  ?  — Non,  ceux-là  éont 
lès  vrais  primitifs,   s'il  faut   absolument  que  ée  vocable  soit 
employé  dans  l'histoire  des  arts,  et  ces  primitifs  sont  les  frères 
cadets  et,  je_  crois  bien,  décadents  des  admirables  anonymes  qui 
sculptaient  lés  basiliques  ou  qui  les  ornaient  de  statuettes  en 
bois,  peintes  ou  vêtues,  desquelles  plusieurs  sont  des  miracles  de 
beauté  expressive.  —  Entre  ces  primitifs  et  Van  Eyck  s'inscrit 
l'arabesque  immense  de  toute  une  évolution  de  l'esprit  humain 
—  Mais  il  s'en  faut  qu'ientre  Van  Eyck  et  ses  successeurs  nous 
mesurions  une  semblable  distance.  Bi'en  au  contraire,  Van  Eycl^ 
est  le  soriimet  d'où  va  découler  tout  l'art  moderne,  par  des  pentes 
irifinimerrt  diverses,  mais  étroitement  reliées  toutes  entre  elles 
par  ce  double  trait  commun  :  le  frisson  de  la  vie  vraie,  qu'il  eut 
le  premier,  l'idéal  de  la  perfection  individuelle,  qu'il  réalisa  le 
pi'emier.  Le  danger  pratique  de  l'erreur  qui  consiste  à  le  relé- 
guer, lui  et  les  autres  prétendus  primitifs,  dans  un  passé  qu'on 
supposerait  incommunicable    et    fermée   est  de   suggérer  aux 
modernes    le  sentiment  (faux)  d'une  rupture  dans  la  grande 
chaîne  de  l'essentielle  tradition  (fausse)  qu'ils  n'aient  pas  à  con- 
sulter, soucieux  seulement  d'avenir,  la  révélation  de  VAgnus  Dei. 
Aux  fresques  de  la  Biloque  nous  ne  devons  guère  que  des  rensei- 
gnements historiques.  Mais  le  retable  de  Saint-Ôavon  est  d'un 
inépuisable  enseignement.  A  beaucoup  d'artistes  [de  nos  Jours, 
qui  tombent  dans  le  grave  défaut  des  "coinplicàtidns  inutiles. 
Van  Eyck,  le  maître  auguste  de  la  majestueuse  simplicité, 'donne- 
rait de  préeieux  cohseils. 
Eh  non  !  la  grande  chaîne  traditionnelle  n'est  pas  rompue  au 
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temps  des  Van  Eyck,  bien  que  de  ces  extraordinaires  créateurs 
procédât  une  révolution  profonde  dans  les  destinées  de  l'art.  Le 
trait  qui  caractérise  le  plus  nettement  cette  révolution,  c'est  la 
naissance  de  l'individualiié  ai-tistique  :  mais  ce  grand  événement 
était  depuis  longtemps  préparé  par  le  lent  travail  des  ans,  au 
cours  desquels  s'était  peu  à  peu  brisé,  entre  les  mains  égoïstes, 
avares  et  cruelles  des  prêtres  oublieux  de  leur  mission  et  des 
princes  dédaigneux  des  intérêts  de  leurs  peuples,  le  faisceau 
social  de  l'humanité.  Depuis  un  long  siècle  déjà,  cette  sublime 
synthèse  de  tous  les  arts  que  fut  là  Basilique  chrétienne,  non  pas 
encore,  sans  doute,  désertée  par  le  génie,  avait  du  moins  cessé 
d'être  son  exclusif  dorriaine.  Des  routines  et  déjà  de  vains  scru- 
pules commençaient  à  le  révolter  ou  à  le  stériliser.  Le  peintre  se 
repliait  déjà  sur  lui-même,  regardait  autour  de  lui,  apprenait  à 
cultiver  ses  propres  différences  et  à  concevoir  les  beautés  de  la 
simple  vie,  intime  et  réelle,  aussi  les  -jouissances  plastiques  et 
spécifiques  de  son  art,  eh  deçà  où  au  àè'là  dû  sujet,  —  mysticisme 
ou  'riàturè,  —  le  plaisir  des  S/étix,  la  jdie  d'tfh  éctfrt  et  d'une 
relation  entre  deux  lignes,  énti*e  deux  torts.  —  Nous  o'bserverions 
des  signes  analogues  de  désaffection,  de  désagrégation  dans  les 
lettres  d'alors,  dans  la  sculpture,  dans  la  musique,  et  c'est-à-dire 
que  tous  les  arts,  absoi'bés  ]usq«é*lâ  par-le  frioirtphe  —  àtiqucl  *ls 
avaient  tous  coopéré —  de  la  rélîÈçio'n,  i'es^eritaierit  les  prëfnières 
atteintes  des  grands  changements  qui  allaient  se  produire,  et, 
comme  ils  ne  peuvent  périr,  cherchaient  en  eux-mêmes  des 
éléments  de  vie.  » 


EXPOSITlOiSlS  G0URA>4tES 

HtHL.  À.  Danisë  et  V.  Moérèh^oùt. 

Ce  qui  frappe  le  plus  dans  rimporilinfe  eif position  dé  gravures 
et  de  dessins  que  vient  d'ouvrir  au'Gércle  sfhistique  1(1.  Auguste 
Danse,  c'est,  en  même  temps  que  la  fécondité  de  l'artiste,  travail- 
leur acharné  dont  Tâge  n'altère  ni  l'àrdèur  ni  la  santé  iriorale,  là 
^dufilessè  d'un  talent  qui  se  prête  aux  interprétations  lés  plus 
diverses.  Comparez  la  facture  énergique,  robuste  et  ferme  du 
magistral  dessin  exécuté  d'après  les  Nègres  de  Rubens  aux  déli- 
catesses caressantes  avec  lesquelles  est  traitée,  par  exemple,  la 
Chemise  enlevée  de'Fr&gonàrâ  : 'la  probité  «rlîstique  de  M.  Danse 
est  tout  entière  dans  ce  contraste.  Ce  qui  n'empêche  pas  l'excel- 
lent graveur  de  marquer  1^  plupart  de  ses  œuyres  d'un  accent 
personnel.  Dans  lés  eaiix-;f6rtes  qu'il  a  burinées  d'après  quelques 
peintres  modernes  :  Bastien-Lepage,  Bourlard,  Raeymaekers, 
Baron,  Goemans,  sa  personnalité  s'accuse  presque  aussi  éloquem- 
ment  que  dans  ses  dessins  originaux.  Ceux-ci  constituent  une  partie 
fort  iritéréssâtite  dé  son  feirvre.  Ses  ifôrtraits  iSont  d'une  ifidëlité 
remarquable  et  tel  crayon  noir,  celui  notamment  qu'il  intitule  A 
Vélude,  atteste  un  art  concentré  et  réfléchi,  fait  d'observation 
attentive  et  de  vérité. 

La  planche  la  plus  considérable  de  son  émoi  est  celle  qu'il  a 
gravée  d'afirôsja  Sdéhc  de  Vlnqùisition  de  Goj'a  frriusée  de 
Bruxelles),  dont  il  a  exprimé  avec  justesse  le  caractère  tragique. 
Cette  gravure  prend  rang,  dans  son  œuvre,  à  côté  de  la  Kermesse 
de  Rubens  qui  fut  lé  sucées  de  sa  dernière  exposition.  Citons 
encore  le  Portrait  de  vieille,  d'après  Rembrandt,  un  Ehfaht, 
d*après  Van  Dyck,  iirie  Tête  de  VièUlard,  d'après  Jordaçns,  une 
Tête  d'homme,  d'après  David,  et,  parmi  les  originaux,  les  portraits 
de  MAI.  Blauwaert  et  Fétis,  de  M"«  Danse,  etc. 


Le  Salô'nnét  du  Cercle  est  cortiplété  par  quelques  peintures  à 
l'huile,  aquarelles  et  fusains  r'ebaussés  de  M .  Victor  Moefenhottt  : 
portraits,  études  de  fleurs,  d'accessoires  et  de  paysage  aux-colorà- 
tiôns  violentes,  aux  harmonies  banales  faites  d'oppositions  outran- 
cières  dans  lescjûetlés  les  noirs  et  les  bitutfiés  jouent  un  rôle  pré- 
pondérant. La  brutàïïté  dé  pareille  peinture  n'est  pas  faîte  pour 
plaire,  malgré  le  talent  que  révèlent  certaines  pages  habilement 
brossées,  d'une  pâte  solide  et  d'une  main  experte. 

Ift.  Jean  Và^n  'den  STéckhbudt. 

Sans  chercher  midi  à  quàrtorze  heures,  le  jeune  peintre  Van 
den  Eeckhoudt,  un  débutant  d'hier  au  Sillon  et  à  la  Libre  Esthé- 
tique, s'abandonne  ingénument  aux  impressions  que  provoque  en 
lui  la  luxuriante  nature  des  Flandres.  11  chante  les  étés  de  soleil 
et  de  joie  illuminant  les  fermes  d'Oudenburg,  les  grasses  prai- 
ries où  s'ébattent  les  petits  cochons  roses  célébrés  par  Chabrier, 
les  polders  qu'anime  le  défilé  des  grandes  voiles  blanches  ten- 
dues par  la  brise.  L'œil  est  sain,  la  peinture  solide,  la  main 
ferme.  Débarrassé  de  l'influence  d'Isidore  Verheyden  qui  s'accuse 
encore  dans  la  facture  martelée  de  l'artiste,  M.  Van  den  Eeck- 
houdt marquera  pnrmi  les  paysagistes  en  vue.  Ses  défauts  à 
combattre  :  la  matérialité  du  ton,  trop  poussé  à  «  la  couleur  », 
l'opacité  des  ombres  que  n'atténuent  pas  suffisamment  les  reflets 
ambiants,  l'établissement  superficiel  des  plans  dont  la  gradation 
appelle  une  élude  plus  approfondie. 

M.  Van  den  Eeckhoudt  parait  quelque  peu  ébloui  quand  il 
travaille  en  plein  air.  Ses  intérieurs,  traités  au  pastel  d'une  touche 
délicate,  ses  "portraits  de  jeunes  femmes  révèlent  plus  de  concen- 
tration et  d'observation  que  les  pages  éclatantes  dans  le.squelles 
il  note  ses  sensations  en  face  de  la.  nature  inondée  de  clarté. 

Ce  qu'il  faut  louer,  c'est  la  loyauté  du  jeune  peintre  qui  se 
montre  tel  qu'il  est,  sans  nulle  rélicence,  en  ses  études,  ses 
esquisses,  ses  essais,  à  côté  desquels  s'alignent  les  tableaux  qu'il 
a  tirés  de  ces  préparations.  C'est,  transpoi-lé  à  la  galerie  Clarem- 
baux,  son  atelier  qu'il  ouvre  au  public.  L'épreuve  pouvait  paraître 
téméraire.  Elle  a  été  favorable  à  l'artiste,  vers  qui  s'orientent  les 
sympathies  et  de  sérieuses  espérances. 


NOTES  DE  MUSIQUE 

Le  troisième  Concert  populaire. 

Après  l'impétueux  Busoni*  voici  le  vertigineux  d'Albert,  l'un  et 
l'aùlre  princes  'un  clavier,  docteurs  es  musique,  grands  maré- 
chaux et  maîtres  des  commandements  de  S.  M.  Piano  I«».  Gardons- 
nous  di'établir  entre  eux  des  comparaisons.  Bornons-nous  à  cons 
tater  que  M.  d'Albert  est,  comme  son  rival,  un  pianiste  au 
fnécanisme  foudroyant,  au  toucher  merveilleux,  qui  unit  la  force 
à  la  douceur,  la  puissance  du  son  à  la  délicatesse  des  nu&ncés. 
Bus6ni  ayant  joué  le  5«  Concerto  de  Beethoven,  d'Albert  nous  a 
offert  le  4®.  Busoni  s'étant  lancé  ensuite  parmi  lés  précipices, 
ca^se-côus  et  fondrières  ouverts  'a  la  témérité  des  airtistes  par  un 
syndtéât  de  virtuoses  sans  pitié,  D'Albert  a  découvert  dans  le 
Dies  irœàe  Liszt  une  chevauchée  plus  périlleuse  encore  que  celle 
de  la  marche  des  Puritdtii.  En  vairt  des  Smes  charitabks.  plus 
soucieuses  d'art  que  d'acrobatie,  ont-elles  cherché  à  le  détourner 
de  cette  folle  entreprise.  Il  a  tenu  bon,  il  a  enfourché  son  Steinway, 
et  au  galop  à  travers  l'effroyable  lande  peuplée  de  fantômes,  il  a 
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battu  le  record.  Un  nocturne  de  Chopin,  murmuré,  au  retour, 
d'une  voix  caressante,  a  prouvé  qu'il  était  sorti  sain  et  sauf  de 
l'aventure.  C'a  été,  pour  l'auditoire,  un  soulagement  et  une  joie. 

La  partie  musicale  du  programme  se  composait  d'un  poème 
symplionique  de  Vincent  d'Indy,  La  Forêt  enchantée,  des  Rondes 
ardennaises  d'Auguste  Dupont  et  de  la  Huldigimgs-Marsch  de 
Wagner. 

La  Forêt  enchantée  est  l'une  des  premières  œuvres  de  l'auteur 
dcFervaal.  Elle  fut  jouée  vers  1870  par  l'orchestre  Pasdeloup. 
Bien  qu'écrite  sous  l'intlucnce  de  Berlioz,  elle  décèle  déjà,  par  la 
logique  de  son  plan,  la  qualité  poétique  des  idées  et  la  sûreté  de 
l'instrumentation,  l'art  qui  devait  éclore  plus  tard  dans  Wallen- 
stein,  dans  Saugefteurie  et' dans  la  Symphonie  cévenole.  La  des- 
cription pittoresque  des  elfes  attirant  Harald  dans  la  clairière  est 
particulièrement  jolie.  Le  moTceau  s'achève  par  une  gamme  des- 
cendante des  flûtes  dans  le  grave  qui  forme  une  conclusion  mys- 
térieuse d'un  effet  neuf  et  imprévu. 

On  connaît,  pour  les  avoir  entendues  naguère  aux  Concerts 
des  XX,  les  Rondes  ardennaises  bâties  par  Auguste  Dupont  sur 
des  motifs  du  terroir.  Musique  de  franche  allure,  pleine  de  santé 
et  de  bonne  humeur.  Il  nous  semble  que  la  forme  nouvelle  sous 
laquelle  ces  Rondes,  écrites  originairement  pour  piano  à  quatre 
mains,  sont  présentées,  n'ajoute  rien  à  leur  mérite.  La  puissance 
de  l'orchestre  alourdit  le  dessin  mélodique  de  ces  œuvrettes  pim- 
pantes et  en  solennise  le  caractère.  L'hommage  posthume  rendu, 
par  cette  audition,  à  un  compositeur  regretté,  n'en  a  pas  moins  été 
très  apprécié  et  l'on  a  applaudi  aux  soins  que  fraternellement 
M.  Joseph  Dupont  a  apportés  à  l'instrumentation  et  à  l'exécution 
des  Rondes  ardennaises.  -        . 

Comme  péroraison,  la  HuUligungs-Marsch  et  ses  vibrantes 

sonorités. 

Au  Salon  d'Art  idéaliste. 

L'idéalisme  musical  du  Salon  Delville  n'est  pas  en  désaccord 
avec  l'esthétique  courante.  On  y  a  entendu,  à  Ja  première  soirée, 
du  Beethoven,  du  Mozart,  du  Brahms,  du  Wagner,  du  Franck  et 
trois  mélodies  inédites  de  F.  Basse.  Choix  judicieux,  et  interpré- 
tation excellente  par  M""  Claire  Friche  dont  la  jolie  voix  fraîche, 
au  timbre  sympathique,  a  été  très  applaudie,  par  MM.  Bosquet, 
en  progrès  constants,  et  F.  Basse,  ce  dernier  cumulant  l'emploi 
de  régisseur  général  avec  les  fonctions  de  violoniste  et  d'accom- 
pagnateur. 

On  a  écouté  aVec  un  plaisir  particulier  le  Feuerzauber  de  Bras- 
sin,  qui  n'avait  plus  été  joué  à  Bruxelles,  croyons-nous,  depuis 
la  mort  de  l'initiateur  de  l'œuvre  wagnérien  en  Belgique. 
-M.  Bosquet,  malgré  une  tendance  à  briser  le  rythme  de  la  phrase 
héroïque  chantée  par  Wotan,  en  a  bien  rendu  la  couleur,  trou- 
vant, pour  faire  ressortir  les  thèmes,  d'habiles  oppositions  de 
sonorités.  ^ 

Des  trois  mélodies  de  M.  Basse,  la  meilleure  nous  paraît  être 
la  dernière,  écrite  avec  plus  de  liberté  et  d'une  main  plus  sûre 
que  les  précédentes.  On  y  devine  (est-ce  une  illusion?)  l'influence 
des  chants  d'enfants  de  Moussorgski  que  nous  fit  connaître  naguère 
M™"  Marie  Olénine.  Cette  œuvrette  clôtura  agréablement  une 
soirée  dont  l'intérêt  artistique  eût  mérité  un  auditoire  moins  clair- 
semé. 

Concert  Van  Dooren-. 


MM.  Van  Dooren  et  B.  Booth  ont  donné,  jeudi  dernier,  une 
jolie  séance  de  musique  de  chambre  à  la  Grande-Harmonie.  On 


connaît  le  jeu  énergique  et  brillant  du  premier'.  M.  Boôth,  qui 
se  faisait  entendre,  croyons-nous,  pour  la  première  fois  à 
Bruxelles,  est  un  violoniste  de  talent,  au  coup  d'archet. aisé,  au 
son  agréable  et  de  bonne  qualité.  Les  deux  artistes  ont  exécuté, 
en  première  audition,  une  Suite  écrite  dans  le  style  archaïque  par 
Hans  Huber  puis,  isolément,  l'un  des  œuvres  diverses  de  Chopin, 
Henselt  et  Liszt;  l'autre,  du  Bach,  du  Chopin  et  du  Wieniawski. 
M"8  Rachel  l'jfeyt  prêtait  à  ce  concert  le  concours  de  son  art  de 
fine  diseuse  et  de  musicienne  impeccable.  Les  poèmes  de  Jean 
Lorrain  mis  en  musique  par  G.  Pierné  (le  premier  sous  l'influence 
trop  directe  de  Gabriel  Fauré)  lui  ont  valu  beaucoup  de  succès. 
Et  les  débuts  de  M"«  W.  Andersen,  qui  a  joué  avec  M.  Van  Dooren 
la  Sonate  à  deux  pianos  de  Mozart  et  le  vertigineux  Scherzo  de 
Scharvenka  ont  été  accueillis,  de  même,  avec  faveur. 


LE    MUSEE    KUMS 

Si  peu  de  personnes  connaissent  l'admirable  collection  qu'ei^ 
son  hôtel  du  marché  aux  Chevaux,  à  Anvers,  la  famille  Kums  a 
rassemblée,  quïl  n'est  pas  étonnant  que  l'annonce  de  la  vente 
des  tableaux  qui  la  composent  ait  passé  presque  inaperçue.  Il 
serait  cependant  à  souhaiter  qu'au  moment  où  va  être  dispersé 
un  trésor  national,  les  amateurs  et  la  Commission  des  Musées 
s'entendissent  et  qu'on  ne  vit  pas  se  représenter  les  faits  déplp: 
râbles  qui  se  sont  produits  à  la  vente  Leys.  En  effet,  il  y  a  là,  efi 
un  aménagement  somptueux  qui  rappelle  celui  du  Poldi-Pezzoli 
de  Milan,  des  toiles  tout  à  fait  belles  et  nombre  d'autres  qui,  pour 
n'être  pas  éminentes,  ajoutées  à  ce  que  les  Musées  d'Anvers  et  de 
Bruxelles  possèdent  déjà,  compléteraient  heureusement  l'œuvre 
d'un  maître.  Citons  seulement,  au  courant  de  la  plume,  parralles 
anciens,  un  fin  Gérard  Dow,  La  Cuisinière  hollandaise,  la  Petite 
Garde-malade  de  Pieter  de  Hooch,  un  Jordaens  clair  et  puissant, 
Le  Repos  de  Diane,  un  Metzu,  un  Rembrandt,  une  magnifique 
toile  du  xv™*' siècle,  attribuée  par  les  uns  à  Memling,  par  les  autres 
à  Van  der  Weyden,  et  un  Velasquez  intéressant;  parmi  les 
modernes,  un  Bonington,  peintre  rude  et  charmant  mort  à  vingt- 
sept  ans  et  dont  l'œuvre  déjà  révélait  un  maître,  un  Corot,  un 
Delacroix  fougueux,  rouge  et  tout  à  fait  supérieur,  Le  Passage 
d'un  gué  ait  Maroc,  dés  Diaz  délicats,  un  Fromentin,  des  Millet, 
des  Rousseau  et  enfin  un  Portrait  de  femme  par  Goya,  qui  est 
d'un  peintre  véritable  et  puissant. 


THEO  HANNON  poète 

Ces  observations  très  exactes  dans  I'Éveil  (qui  les  a  prises  à 
la  Réforme  du  l*""  mars,  sans  en  indiquer  la  source  I)  Ah  !  si 
chaque  fois  qu'une  injustice  s'accomplit  pour  l'un  de  nos  artistes, 
on  pouvait  lire  de  telles  rectifications  !  Mais  la  plupart  du  temps 
on  ne  se  borne  pas  à  oublier  :  on  injurie  et  on  déchire. 

«  Sous  ce  titre  Modernités,  M.  Pol  de  Mont,  le  délicat  poète 
flamand,  a  réuni,  en  une  élégante  anthologie,  des  fragments  ciioisis 
avec  beaucoup  de  goût  critique  et  de  sens  artiste,  de  dix-lmit  des 
«  meilleurs  poètes  contemporains  belges  d'expression  française  ». 
Ces  poètes  ainsi  définis  par  M.  de  Mont  sont  :  MM.  Eekhoud,  Van 
Arenbergh,Verhaeren,Gilkin,  Rodenbach,Giraud,Waller,  Elskamp, 
Maeterlinck,  Van  Lerberghe,  Le  Roy,  Gille,  Fontainas,  Mockel, 
Gérardy,  Séverin,  Marlowe. 

Malgré  le  soin  et  la  conscience  qui  ont  présidé  à  la  confection 
de  ce  joli  recueil,  illustré  d'un  frontispice  et  de  quatre  portraits, 
plusieurs  poètes,  et  incontestablement  des  meilleurs,  des  plus  origi- 
naux, n'y  figurent  pas. 

Ainsi,  une  omission  presque  incompréhensible  est  celle  du  poète 
Théodore  Hannon.  ' 

Pol  de  Mont,  ce  lettré,  ce  curieux,  au  courant  Comme  pas  un, 
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ne  connaît-il  donc  pas  ce  merveilleux  livre  de  Vers  qui  s'appelle 
les  Rimes  de  joie  et  dont  la  structure  impeccable,  la  langue  ner- 
veuse et  ferme,  fouillée  et  ciselée,  les  recherches  et  les  subtilités 
pittoresques,  le  lyrisme  bellementet  cruellement  erotique  donnent 
en  poésie  l'équivalent  des  eaux-fortes  de  Félicien  Rops  ;  —  un  livre 
personnel  s'il  en  fut  qui  vint  en  un  temps  où,  à  part  quelques 
pages  de  Van  Hasselt,  il  n'avait  pas  été  publié  en  Belgique  une 
seule  poésie  vraiment  parfaite. 

Hannon  doit  être  considéré  comme  le  précurseur  de  l'admira- 
ble pléiade  de  poètes  dont  nous  nous  enorgueillissons  à  présent. 
Il  fut  même  un  précurseur  que  ses  successeurs  ne  dépassèrent  pas, 
en  ce  sens  que  son  œuvre  est  complète,  achevée.  Il  a  dit  en  un 
langage  définitif  tout  ce  qu'il  avait  à  dire.  Après  lui  on  a  fait  autre 
chose,  on  a  été  différent,  on  n'a  pas  fait  mieux.  De  plus,  Hannon 
est  resté  unique  dans  son  genre.  Et  dans  toute  la  littérature  fran- 
çaise je  ne  connais  pas  de  livre  comparable  au  sien  ou  même  qui 
s'en  rapproche. 

De  tels  titres  devaient  assurer  à  Théo  Hannon  une  place  d'hon- 
neur dons  une  anthologie  destinée  à  faire  connaître  la  poésie  d'ici 
à; l'étranger  et  surtout  aux  Belges  eux-mêmes.  » 


PETITE     CHROJMIQUE 


Pour  clôturer  la  série  des  conférences  de  la  Lib^e  Esthéligtie, 
M.  Jules  Destrée,  membre  de  la  Chambre  des  représentants, 
parlera  jeudi  prochain,  24  mars,  à  2  h.  1/2,  de  Benozzo  Gozzoli. 
On  sait  que  M.  Destrée  poursuit  depuis  plusieurs  années  des 
études  approfondies  sur  les  Maîtres  primitifs  italiens.  L'Art 
moderne  a  publié  de  lui,  sur  ce  sujet,  des  pages  de  haute  valeur. 
Nul  doute  que  sa  conférence  sur  Benozzo  Gozzoli  offre  un  sérieux 
intérêt. 

Les  expositions  :  » 

Au  Musée  :  Salon  de  la  Libre  Esthétique. 

A  la  Maison  d'Art  :  Salon  d'Art  idéaliste. 

Au  Cercle  Artistique  :  MM.  Omer  Goppens,  Alex.  Hannoeiàu  et 
L.  Van  Strydonck  (du  49  au  26  mars). 

A  la  Galerie  du  Congrès  :  M.  Jean  Van  den  Eeckhoudt  (du  1 2  au 
22  mars).  . 

Au  Journal  des  Ventes  (23,  rue  de  la  Putterie)  :  œuvres  de 
Félicien  Rops. 

MM.  LÉON  Dardenne  et  Ed.  Vanden  Peereboom  dans  leur  atelier, 
81,  rue  Keyenveld  (du  19  mars  au  4  avril). 

'7'   ■  ~ — ^— — —        ,  '  ^ 

Vexé  d'avoir  été  pris  la  main  dans  le  sac,  l'Éveil  essaie  de 
faire  croire  que  ses  pillages  dans  l'Art  moderne  se  limitent. à  la 
reproduction  de  nos  «  accusés  de  réception  ».  Cette  rubrique  n'a 
trait,  on  le  sait,  qu'à  la  nomenclature  des  livres  qui  nous  sont 
expédiés.  La  défaite  de  l'Éveil  est  trop  piteuse  pour  que  nous 
insistions  davantage.  Et  nos  lecteurs  ont  déjà  jugé,  par  la  note 
qtti  accompagne  l'article  surt  Théo  Hannon  que  nous  reprodui- 
sons ci-dessus,  des  procédés  confraternels  de  la  petite  feuille  de 
Gharleroi. 

On  voyait  avec  stupeur,  il  y  a  quelques  mois,  au  square  du 
Petit-Sablon,  une  colossale  charpente  en  fer  dominer  le  palais 
d'Aremberg,  et  détruire,  en  les  assommant  d'un  coup,  les  joliesses 
raffinées  de  l'œuvre  de  Beyaert,  les  bailles  de  la  cour  ressuscitées, 
dont  aucun  pays  ne  nous  montre  l'équivalent.  Celte  ossature 
métallique  constituait  le  prélude  du  couronnement  d'un  pavillon 
de  la  future  caserne  des  grenadiers,  et  il  ne  fallait  pas  être 
grand  clerc  pour  prédire  l'aspect  dcsasirueux  qu'une  fois 
achevée  cette  gigantesque  bâtisse  aurait  eu  dans  notre  paysage 
urbain. 

Qu'est-il  arrivé  depuis?  Un  auguste  promeneur  est-il  passé 
par  là?  Rendons-lui-en  grûce,  car  la  charpente  a  disparu  et  une 
plate-forme  salvatrice,  dissimulée  derrière  le  palais  d'Aremberg, 
laissera  à  ce  coin  de.  Bruxelles  son  charme  pittoresque. 

A  l'unanimité  de  ses  membres,  la  Société  centrale  d'architec- 
ture de  Belgique  vient  d'élire  M.  Ch.  Buis  président  d'honneur. 
Cet  hommage  est  significatif.  C'est  la  consécration  des  services 


que  M.  Buis  a  rendus  à  l'art  architectural  en  présidant  à  la  res- 
tauration de  la  Grand'Place,  à  la  reconstitution  de:  la  maison  du 
Roi,  à  la  décoration  des  salles  de  l'hôtel  de  ville,  en  sauvant  de 
la  pioche  de  rares  témoins  archéologiques  comme  la  Tour  noire, 
eh  donnant  corps  à  ses  idées  sur  l'Esthétique  des  villes  par  la 
création  des  rues  Lebeau  et  Caudenberg,  enfin  en  modernisant 
l'enseignement  des  Beaux-Arts  et  des  arts  décoratifs. 

La  Société  centrale  d'architecture  s'est  souvenue  aussi  de  la 
part  prise  pai-  M.  Buis  aux  discussions  du  Congrès  des  architectes 
de  1897,  et  elle  était  encore  sous  le  charme  de  cette- substantielle 
conférence  sur  l'Egypte  dont  le  succès  a  engagé  les  cercles 
artistiques  de  Gand  et  de  Bruxelles  à  en-demander  de  nouvelles 
auditions. 

Dans  une  lettre  de  remerciements,  M.  Buis  considère  cette 
nomination  comnie  la  plus  haute  récompense  à  laquelle  ses  efforts 
pouvaient  prétendre. 

Cette  manifestation  constitue  un  prélude  heureux  à  celle  que 
préparent  les  esthètes  pour  consacrer  en  un  souvenir  lapidaire 
l'influence  heureuse  que  M.  Buis  a  exercée  en  faveur  des  arts  et 
des  artistes. 


Pour  rappel,  aujourd'hui,  à  1  h.  1/2,  au  théâtre  de  l'Alhambrà, 
cinquième  Concert  Ysaye,  sous  la  direction  du  célèbre  chef 
d'orchestre  berlinois  Félix  Weingartner. 

M""*  Delvaux-Voué,  pianiste,  MJL  Deru,  violoniste,  Bouserez, 
violoncelliste,  donneront  mardi  prochain,  à  8  h.  1/2,  un  concert  à 
la  Salle  Ravenstein. 

Le  quatrième  Concert  populaire  aura  lieu  dimanche  prochain, 
à  1  h.  1/2,  au  théâtre  de  la  Monnaie,  sous  la  direction  de 
M.  J.  Dupont  et  avec  le  concours  de  M.  A.  Van  Rooy,  du  théâtre 
de  Bayreuth.  Au  programme,  la  Symphonie  en' si  b  de  Schumann, 
la  romance  de  l'Etoile  {Tannhâiiser),  des  mélodies  de  Schubert, 
de  Brahms,  de  Schumann  et  les  Adieux  de  Wotun  de  Wagner, 
chantés  par  M.  Van  Rooy,  l'ouverture  ^^itr  Weihe  des  Hauses  de 
Beethoven  et  des  mélodies  populaires  écossaises  harmonisées  par 
Paul  Gilson.  Répétition  générale  samedi  prochain,  à  2  h.  1/2,  à  la 
Grande-Harmonie. 

Le  concert  que  donnera  M""»  Marguerite  Lalleraand  à  la  Grande- 
Harmonie  le  mardi  29  mars  sera  consacré  exclusivement  à  la 
musique  ancienne.  Collaboreront  à  ce  concert  le  violoniste 
Edouard  Deru  et  l'Octuor  vocal,  sous  la  direction  de  M.  Léon 
Soubi-e,  professeur  au  Conservatoire. 

On  nous  communique  le  programme  encore  inédit  du  Festival 
rhénan  qui  aura  lieu  à  Cologne  les  29,  30  et  31  mai  : 

Premier  jour  (dimanche)  :  Chœur  de  J.-S.  Bach.  — Vll^  Sym- 
phonie (/a min. )de Beethoven.  —i)etora/i,  oratoriode  Haendel.'  — 
Concerto  {fa  min.)  de  Chopin  joué  par  Paderewski. 

Deuxième  jour  (lundi)  :  98«  Psaume  de  Mendelssohn.  — 
II»  symphonie  [ut  maj.)  de  Schumann.  —  La  Damnation  de 
Fati-st,  de  Berlioz. 

Troisième  jour  (mardi)  :  Ouverture  des  Maîtres-Chanteurs.  — 
Le  Chant  du  Destin,  de  Brahms.  —  Chants  de  Spohr,  par 
M.  Willy  Hess,  —  Don  Juan  ou  TU  Eiilenspiegel,  de  R.  Strauss. 
—  Ouverture  d'Obéron.  —  Soli. 

C'est  dans  les  premiers  jours  de  mai  qu'aura  lieu  le  concert 
jubilaire  (25™«  année  de  direction  des  Concerts  populaires)  de 
M.  Joseph  Dupont.  M.  Ernest  Van  Dyck  et  M""'  Caron,  qui  ont 
tous  deux,  fait  aux  Concerts  populaires,  et  le  même  jour,  leurs 
débuts,  ont  promis  leur  concours  à  cette  fête  musicale. 

La  troupe  complète  du  théâtre  royal  d'Anvers  (artistes,  orches- 
tre, choristes,  ballerines)  donnera  le  23  de  ce  mois,  au  théâtre  de 
Mons,  une  représentation  du  drame  lyrique  Numance,  de  M.  Van 
den  Eeden,  avec  les  costumes  et  décors  de  la  création. 

Le  conseil  communal  a  voté  un  subside  de  1,500  francs  en  vue 
de  cette  soirée  exceptionnelle. 

M™*  PANNY  VOGRI,  professeur  de  chaut,  rue  de  Stassart,  66, 
Bruxelles. 
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HUMBEB   BEESTON,   CLÉMENT,   SINGER  &  DUNLOP   CYCLES 

GRAND    CHOIX    D'ACCESSOIRES    NOUVEAUX 
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BEC  AUER 
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Le  meilleur  et  le  moins  caûteux  des  becs  à  incandescence. 

SUCCURSALE  :  MAISON  PRINCIPALE  ,  SUCCURSAI^E  : 

9,   galerie  du  Roi,  9        10,  rue  de  Ruysbroeck,  lo        1-3,   pi.   de  B;rrQ,UQkèrç 
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i%.gences    dana    toutes    les    villes. 

Éclairage  intensif  par  le  brûleur  DENÂYROUZE  permettant  d'obtenir  un  pouvoir  éclairant  de  plusieurs  milliers  de  bougies 

AU   MOYEN    D'UN   SEUL   FOYER 
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musique,  auditions,  etc.  S'adresser  pour  Içs  conditions  à  la  \)'mc- 
lion,  avenue  de  la  Toison  d'or,  S6. 
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Le  Salon  de  la  Libre  Esthétique.  (Quatrième  et  dernier  article  ) 
—  .  Benozzo  GozzoLi.  Conférence  de  M.  J.  Désirée  à  la  Libre 
Esthétique.  —  ExposniONS  courantes.  MM.  Orner  Coppens,  A.  Han- 
notiau  et  L.  Van  Slri/donck.  —  La  Sépulture  d'Hippolyte  Boulfn- 
GER.  —  Paysages  urbains.  Les  Transformations  de  liruxellcs.  Le 
Nouveau  Boulevard .  —  Puhlicatio.ns  u'art  L'Art  dans  la  décora- 
tion extérieure  des  livres  de  ce  temps,  en  France  et  à  l'étranger,  par 
Oclave  Uzannc.  En  Normandie,  par  Joseph  Casier.  —  Notes  de 
musique.  Le  Cinguicmc  concert  Ysaye.  —  Notes  tiié\trales.  — 
Petite  Chronique.  ^ 


Le  Salon  de  la  Libre  Esthétique. 

Quatrième  et  dernier  article  (  I  ). 

C'est  dans  la  travée  dont  nous  venons  d'analyser  un 
panneau  et  dans  la  salle  voisine  quesont  réunis  lesenvois 
des  peintres  allemands  d'avanl-garde  destinés  à  nous 
initier  à  la  renaissance  artistique  d'une  nation  dont  le 
caporalisme  a  trop  longtemps  retardé  l'éclosion  intellec- 
tuelle. Les  oeuvres  qu'alignetit  MM.  Curt  Hermann, 
Arthur  Illies,  Walther  Leistikonv,  Julius  von 
Ehren,  Paul  Kayser,  Max  Liehermann  et  W^^  Dora 
HiTz  atteisteiit,  sinon  une  originalité  nette  (diverses  in- 

(1)  Suite. Voir  nos  numéros  des  27  février,  6  et  13  mqrs  derniers. 


fluences  s'y  manifestent), un  lauable  souci  de  vérité  etde 
sincérité.  Nous  voici  heureusement  débarrassés  des  abo- 
minables et  niaisement  sentimentales  vignettes  coloriées 
dont  chacune  de  nos  expositions_officielles,  naguère, 
ramenait  le  lamentable  défilé.  Vous  souvient-il  des  «  scènes 
de  la  Forêt-Noire  »  (à  nous, les  coucous!)  d'Iilmile  Vau- 
tier,  qui  excitaient  jusqu'à  la  frénésie  la  badauderie 
salonnière,  des  portraits  au  savon  à  la  rose  de  l'illustre 
Richter,  ,des  sirupeux  paysages  du  Harz,  des  forêts  de 
Thuringe  à  la  niélaï^se? 

Bien  qu'ils  reflètent  la  manière  d'Eugène  Carrière, 
dont  la  jeune  artiste  berlinoise  fut  l'élève,  les  poi-traits 
de  Mil*  Dora  Hitz  sont  intéressants,  de  belle  tenue  et 
marquent  parmi  les  œuvres  attachantes  du  Salon.  Ils 
pénètrent  au  delà  delà  ressemblance  superficielle  :  on 
y  sent  palpiter  la  vie. 

Les  paysages  alpestres  d'ÀRTHUR  Illies  :  pics  illu- 
minés par  les  premiers  rayons  du  soleil,  lac  émeraude 
sommeillant  au  pied  des  cimes  neigeuses,  vallée  farouche 
traversée  par  l'éclat  d'un  arc-en-ciel,  s'apparentent  aux 
vibrantes  impressions  de  Claude  Mouet.  En  leur  fran- 
chise un  peu  brutale  et  leur  intransigeance  ils  décèlent 
un  coloriste  habile  à  synthétiser  les  aspects  de  la  nature, 
à  en  noter  en  tiaits  décisifs  les  contrastes.  Déconcer- 
tants au  premier  abord,  ils  séduisent  peu  à  peu  par  la 
loyauté  de  la  vision  et  la  sûreté  de  l'interprétation. 

Le  Port,  ensemble  de  tons  métalliques  mais  non 
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sans  éclat  de  "Walther  Leistikow  ;  des  Iris  de  Paul 
Kayser;  un  Paysage  des  bords  de  l'Elbe  à&  Julius 
Van  Ehren  témoignent  d'efforts  honorables  vers  une 
exacte  réalisation  de  la  nature.  Et  voici,  à  l'extrémité 
de  la  galerie,  d'éclatantes  symphonies  en  rouge,  harmo- 
nieuses et  distinguées  malgré  l'exaspération  de  la  cou- 
leur, par  CuRT  Hermann. 

Le  contingent  fourni  par  Max  Liebermann  comprend 
une  trentaine  de  dessins,  de  lithographies  et  de  gravures 
à  l'eau- forte  et  à  la  pointe  sèche  de  valeur  inégale  mais 
parmi  lesquels  il  est  plusieurs  morceaux  de  choix.  L'ar- 
tiste excelle  à  résumer  en  quelques  sabrures  de  crayon, 
en  quelques  contours  tracés,  d'une  pointe  agile,  la  vie 
rustique.  Ses  gardeuses  de  vaches,  ses  chevrières,  sqs 
pâtres,  ses  faucheurs  sont  typés  avec  une  vérité  d'atti- 
tudes et  de  gestes  que  rend  particulièrement  attrayante 
la  simplicité  des  moyens  mis  en  œuvre.  C'est  d'un  art 
sain  et  d'une  extrême  probité  de  métier. 

Tout  autre,  à  ce  point  de  vue,  apparaît  la  récente 
évolution  de  Fritz  Thaulow  dont  trois  œuvres  impré- 
vues, l'une  évoquant  un  quai  d'Amiens  baigné  de 
clartés  lunaires,  les  deux  autres  des  canaux  de  Venise, 
occupent  le  centre  de  la  salle.  Quelle  cuisine  compli- 
quée, quel  triturage  de  matières  diverses  :  gouache, 
térébenthine,  peinture  à  l'huile  et  à  l'eau,  quel  mélange 
d'empâtements  et  de  frottis  !  Mais  la  recette  est  d'un 
maltre-queue  prodigieusement  habile.  Et  qu'importe 
d'ailleurs  le  procédé  si  le  «  tour  de  main  »  amène  le 
résultat  souhaité?  Les  deux  nocturnes  et  le  limpide 
Cavallo  de  l'artiste  norwégien  —  ce  dernier  surtout  — - 
sont  d'une  saisissante  vérité  d'impression.  Le  coloris  en 
est  savoureux,  la  perspective  d'une  justesse  absolue.  Et 
ce  qu'il  faut  louei*  encore,  en  ces  morceaux  de  virtuo- 
sité, c'est  l'art  avec  lequel  le  peintre  a  su  exprimer 
l'opposition  entre  la  fluidité  de  l'eau  miroitante  et  la 
solidité  des  murailles,  qui  défient  tout  choc. 

Les  œuvres  de  Thaulow  voisinent  avec  une  des  plus 
belles  toiles  du  Salon,  un  portrait  déjeune  fille,  sobre- 
ment et  largement  peint  en  tons  mats  par  J.-W. 
Alexander,  un  artiste  américain  haut  coté  au  Champ- 
de-Mars,  dont  cet  envoi  constitue  le  début  à  la  Libre 
Esthétique.  La  simplicité  et  l'aisance  de  la  pose,  la 
sobriété  de  l'harmonie  réduite  au  vert  et  au  noir,  la 
grâce  de  l'expression  et  de  l'attitude  rendent  cette 
œuvre,  dont  nous  offrons  à  nos  lecteurs  une  reproduc- 
tion hors  texte,  tout  à  fait  séduisante. 

En  pendant,  deux  toiles  d'un  autre  peintre  améri- 
cain, J.  HuMPHREYS-JoHNSTON,  nouvcau  venu  égale- 
ment parmi  nous  :  une  étude  de  nu  d'un  dessin  incer- 
tain mais  d'une  délicate  coloration  en  ses  tonalités 
assourdies,  et  un  fin  profil  de  Bretonne. 

M."  Baertsoen  évoque,  en  une  toile  d'assez  grandes 
dimensions,  —  trop  grandes,  peut-être,  pour  le  sujet 
traité,  -—  un  nostalgique  carrefour  d'une  bourgade  des 


Flandres,  Furries  ou  Nieuport,  peint  avec  aisance,  en 
des  tons  clairs  et  hariionieux.  Proches,  deux  Courses 
de  taureaux,  l'une  diurne,  l'autre  nocturne,  brossées 
avec  brio,  en  impétueuses  esquisses,  par  M.  PablO  de 
Uranga. 

Voici,  enfin,  deux  portraits  expressifs,  peints  d'une 
main  à  la  fois  virile  et  délicate  par  Lucien  Simon,  et 
trois  toiles  toutes  de  sentiment,  au  coloris  estompé  et 
doux,  aux  contours  effacés,  art  de  rêve  et  d'intellec- 
tualité,  par  Le  Sidaner,  dont  un  vivant  portrait 
crayon  de  Camille  Mauclair  complète  l'envoi. 

Dans  la  salle  qui  fait  suite  à  la  galerie  principale,  et 
qu'occuj;>Ç  presque  entièrement  l'œuvre  de  Liebermann  j 
signalons  encore  l'énigmatique  cathédrale  de  Jamçs 
Ensor,  un  portrait  au  pastel  de  Georges  Morren  et 
trois  bonnes  gravures  de  Michel  Cazin. 

Il  nous  reste  à  mentionner  les  quelques  œuvres  sculp- 
turales, de  quantité  restreinte  mais  de  qualité  supé- 
rieure, qui  forment  l'appoint  plastique  du  Salon.  Les 
graciles  et  charmantes  figurines  en  bronze  de  V.  Vall- 
gren  côtoient,  par  leurs  formes  conventionnelles,  l'art 
décoratif.  Mais  il  s'y  mêle  une  intellectualité  qui  en 
élargit  la  portée  et  les  range  parmi  les  œuvre»  de 
pensée.  M.  Georges  Minne,  qui  depuis  longtemps 
s'était  abstenu  d'exposer,  reparaît,  bien  armé  pour  la 
lutte,  avec  quelques  figures  et  groupes  qui  gardent,  sous 
une  forme  plus  précise,  l'ingénuité  exquise  qui  .carac- 
térisa ses  débuts.  Ses  Trois  saintes  femmes,  dans  leur 
archaïsme  délicieux,  la  figure  d'homme  agenouillé, 
VHomme  à  l'outre,  la  figurine  de  pierre  sont  tous 
quatre  des  œuvres  caractéristiques  dont  le  souvenir 
obsède  et  qui  classent  M.  Minne  parmi  les  artistes 
d'émotion  et  de  sentiment. 

Nous  avons  cité  déjà  les  bronzes  de  P.-W.  Bartlett 
et  le  puissant  bas-relief  de  C.  Meunier.  Ce  dernier 
expose  en  outre  un  buste  de  femme  intitulé  Mélan- 
colie, auquel  nous  préférons  une  vivante  et  énergique 
figure  de  Bûcheron,  apparentée  à  l'éloquente  série  des 
verriers,  des  forgerons,  des  mineurs  par  laquelle  le, 
grand  artiste  a  magistralement  synthétisé  le  Travail. 

La  Section  des  objets  d'art  et  des  arts  d'ornementa- 
tion, abondamment  fournie,  offre  aux  regards  une 
fourmillante  variété  de  vitraux,  de  verreries,  de  céra- 
miques, d'étains,  de  cuirs  gaufrés,  de  fers  forgés,  de 
cuivres  ciselés,  de  reliures  d'art  et  de  cartonnages  d'édi- 
teurs, de  tapisseries  et  de  broderies,  de  tissus  et  de  den- 
telles, de  projets  de  cretonne  et  de  papier  peint,  d'es- 
tampes décoratives,  d'illustrations  à  l'aquarelle,  à  la 
pointe  sèche  et  au  crayon  lithographique.  L'art  décora- 
tif occupe  une  place  trop  considérable  dans  l'évolution 
contemporaine  pour  n'être  pas  largement  représenté 
dans  ce  microcosme  de  l'effort  individualiste.  Et  cette 
fois,  plus  encore  que  les  années  précédentes,  le  choix 
des  artisans  d'art,  invités  au  nombre  d'une  vingtaine  à 


prendre  part  au  Salon,  a  été  particulièrement  heureux. 

Les  tapisseries  et  cartons  de  P.-E.  Ranson,  en  tons 
sobres;  les  tentures  aux  colorations  veloutées  et  puis- 
santes d'OïTO  EcKMANN,  de  Berlin  ;  les  retentissantes 
fanfares  de  F.  Rentsch,  un  jeune  artiste  de  Dresde  qui 
combine  avec  dextérité  les  applications  de  soie,  la  pein- 
ture à  la  gouache  et  la  broderie;  les  «  batiks  »  aux 
nuances  délicates,  aux  dessins  d'une  enfantine  et  char- 
nQi^n.te  simplicité  du  Hollandais  Thorn-Prikker;  les 
tapisseries.et  broderies  par  lesquelles  M"*'  Brinckmann, 
de  Hambourg,  interprètent  la  grâce  des  fleurs  rusti- 
ques :  capucines,  giroflées,  digitales;  les  broderies  et 
projets  4iv«isa-de  M"*  Angèle  Huez,  une  compatriote, 
celle-ci,  forment  un  joli  ensemble  versicolore,  chatoyant, 
savoureux  à  l'œil. 

Et  voici  les  céramistes  :  La  Manufacture  royale  de 
PORCELAINES  DU  DANEMARK  dont  les  vases,  plats, 
drageoirs,  bonbonnières,  porte-bouquets,  objets  de  col- 
lection, d'une  pâte  fine  délicatement  revêtue  de  décors 
limités  à  la  gamme  des  bleus  et  des  gris,  rivalisent  avec 
les  produits  de  Sèvres;  MM.  J.-F.  Willumsen,  Bing  et 
Grondahl,  de  Copenhague  également,  affirmant  un  réel 
esprit  d'initiative  et  de  progrès;  M.  F.  Durrio  de 
Madron,  un  artiste  espagnol  dont  les  jardinières  en  grès 
émaillé,  d'un  art  primitif  et  exotique,  font  songer  aux 
curieuses  poteries  de  Gauguin  ;  la  Société  La  Majolique 
d'Emptihne,  dont  nous  avons  cité  précédemment  les 
grands  vases  et  dont  l'exposition  est  complétée  par  un 
ensemble  de  plats  aux  décors  variés. 

M.  Evaldre,  le  maître  verrier  qui,  depuis  quelques 
années,  a  conquis  à  Bruxelles  l'une  des  premières  places, 
a  composé  pour  les  baies  qui  éclairent  la  salle  des  Arts 
décoratifs  deux  grandes  verrières  dont  l'une,  figurant  de 
grands  papillons,  est  d'un  dessin  ornemental  particuliè- 
rement réussi.  Il  gagnerait  encore  si  la  hauteur  insolite 
des  châssis  n'avait  obligé  l'artiste  à  allonger  démesu- 
rément les  ailes  de  ses  lépidoptères. 

Les  prestigieuses  verreries  de  L.-C.  Tipfany,  qu'une 
exposition  restreinte  n'avait  permis  d'apprécier  qu'im- 
parfaitement il  y  a  deux  ans,  ont  été,  cette  fois,  le. 
«  clou  n  de  la  Section  des  objets  d'art.  Les  flacons, 
calices,  vases,  plats,  coupes  en  favrile  glass  envoyés  de 
New-York  par  le  célèbre  verrier  ont,  par  leurs  lustres 
irisés,  leurs  reflets  de  pierreries,  leur  harmonieux 
décor,  délicieusement  charmé  les  visiteurs  et  enthou- 
siasmé les  artistes. 

Les  arts  graphiques  sont  fort  bien  représentés  par 
MM.  Gisbert  Combaz,  l'auteur  de  la  jolie  affiche  de  la 
Libre  Esthétique^  et  dont  les  progrès  sont  constants 
(citons  particulièrement  sa  frise  Ze*  Salamandres,  très 
décorative,  son  Argo  pour  la  Maison  d'Art  et  ses  pro- 
jets de  carreaux  céramiques);  Th.  Van  Hoytema, 
l'aquarelliste  hollandais;  Deysselhof,  Ë.  Grasset^  etc. 

MM.  J.  Desbois,  a.  Charpentier,  T.  Selmersheim, 


0.  EcKMANN,  K.  Gross  forment  le  groupe  des  artisans 
du  métal.  Des  étains  finement  modelés  et  ciselés,  du 
premier;  des  médailles  et  plaquettes  en  bronze,  du 
second;  les  objets  en  cuivrej  de  M.  Selmersheim  : 
lampe,  applique  d'éclairage,  etc.,  présentent,  dans  cette 
catégorie,  le  plus  d'intérêt  et  de  nouveau^  Notons 
encore  l'élégante  étagère  aux  lignes  courbes  de 
M.  Ch.  Plumet  ;  la  table  de  toilette,  assez  disgracieuse 
de  forme,  mais  ornée  d'étaihs  modelés  avec  adresse 
par  K.  Gross,  de  Munich;  les  belles  reliures  de  la 
Société  danoise  du  Livre,  exécutées  par  MM.  Anker 
Kyster  et  J.-L.  Flyge;  les  cuirs  gaufrés  et  coloriés  de 
jyjrae  p^  Thaulow,  et  voici  terminé  notre  rapide  examen 
du  cinquième  Salon  de  la  Libre  Esthétique  qui  a, 
durant  un  mois,  concentré  la  sympathique  attention  des 
artistes  et  dont  la  clôture  imminente  va  éparpiller  aux 
quatre  points  cardinaux  les  éléments. 
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BENOZZO  GOZZOLI 

Conférence  de  M.  Jules  Destrée  &  la  Libre  Esthétique. 

Quatrième  et  dernier  conférencier  :  M .  Jules  Destrée,  qui  nous 
parla  de  Benozzo  Gozzoli,  le  disciple  et  le  continuateur  de  Fra 
Angelico,  l'admirable  décorateur  du  Gampo  Santo  de  Pise,  du 
palais  lUccardi  et  de  San-Gimignano.  Causerie  substantielle, 
documentée,  en  grande  partie  improvisée.  La  Belgique  serait-elle 
décidément,  mieux  que  la  France,  le  pays  des  orateurs? 

A  défaut  de  l'absolue  correction  de  la  phrase,  ce  mode  de 
procéder  a  du  moins  le  précieux  avantage  de  donner  au  discours 
la  chaleur  et  la  vie. 

M..  Destrée  a  parlé  d'abondance,  en  esthète  passionnément 
épris  des  maîtres  du  xv«  siècle  -r-  nous  ne  dirons  plus  des  «  pri- 
mitifs »,  car  l'orateur,  comme  M.  Charles  ^orice,  répudié  cette 
qualification  témérairement  donnée  aux  peintres  qui  réalisèrent 
un  art  raffiné  et  complet.  Il  a  suivi  pas  à  pas  l'auteur  du  cortège 
des  Rois  Mages  dans  les  diverses  étapes  de  sa  vie  :  à  Montefalco, 
où  il  peignit  des  portraits  de  Dante  et  de  Giotto;  à  Florence,  où, 
dans  la  chapelle  érigée  par  Pierre  de  Afédicis,  il  exécuta  son  chef- 
d'œuvre,  la  somptueuse  cavalcade  des  Rois  se  dirigeant  à  travers 
le  riant  paysage  de  l'Ombrie  vers  l'étable  de  Bethléem;  à  San- 
Gimignano,  dont  il  décora  de  vastes  fresques  allégoriques  l'église 
de  Saint- Augustin  et  la  Collégiale  ;  à  Pise,  enfin,  où  il  commença 
vers  1470  l'entreprise  colossale  qui  devait  absorber  son  activité 
dernière  :  Les  Histoires  de  V Ancien  Testament,  merveilleuse 
parure  du  cloître  qui  entoure  le  champ  des  morts,  une  œuvre 
aux  proportions  démesurées,  «  à  épouvanter  toute  une  légion 
de  peintres  ». 

Quelques  pages  descriptives,  de  forme  littéraire  châtiée,  com- 
plétèrent la  partie  documentaire  de  cette  conférence,  dont  voici 
la  péroraison  : 

«  4420-1498  !  L'immense  époque  pour  l'art,  l'époque  bénie  I 
Gozzoli  eut  cet  enviable  destin  de  venir  en  une  heure  exception- 
nelle dans  l'histoire  esthétique  du  monde.  Sans  abdiquer  une 
incontestable  orig'nalité,  il  reflète  ainsi,  en  un  expressif  rac- 
courci, les  divers  aspects  de  ce  temps  si  laborieux  et  si  chan< 


..  ■:.   f  -.î»  t=-.P:->rflW.-.  . 


géant.  Depxiis  |?fis  petites  Vierges  menues  et  douces  à  la  njanière 
de  Fra  Angetico,  aux  couleurs  conventionnelles  où  se  cpntinue  la 
tradition  pieuse  des  miniaturistes  du  moyen-âge  enlumineurs  de 
missels,  jusc^u'àces  immenses  compositions  décoratives,  si  éton- 
namment modernes,  consacrées  à  glorifier  et  à  exalter  la  beauté 
de  la  vie,  de  toute  la  vie,  quelle  extraordinaire  évolution  ! 

Et  ce  qui  est  surtout  intéressant,  c'est  que  cette  transforma- 
tion d'apparence  fondamentale  n'est  en  réalité  que  le  développe- 
ment logique  et  gradué  du  point  de  départ.  C'est  par  l'élargisse- 
ment successif  de  son  art  que  Benozzo  en  atteint  le  terme.  Il  s'est 
assimilé  peu  à  peu  tout  ce  que  les  recherches  fécondes  des  con- 
temporains apportaient  de  ressources  à  l'expression  des  émotions 
esthétiques;  les  études  de  perspective,  d'anatoraie,  de  couleur 
poursuivies  par  ces  vaillants  trop  dédaignés  :  Paolo  Ucellq,  Cas- 
tagne, Veneziano,  le  naturalisme  noble  de  P.  délia  Francesra,  de 
Masaccio,  de  Filippo  Lippi,  rien  de  toutes  ces  préoccupations  ne 
lui  demeura  étranger;  et  tandis  qu'il  perfectionnait  sa  technique, 
son  talent  s'épanouissait  comme  une  fleur. 

Au  fond,  l'évolution  de  sa  vie,  c'est  l'évolution  même  du  mer- 
veilleux xv«  siècle.  Au  début,  l'art  paraît  un  accessoire  de  la  reli- 
gion ;  son  eifort  semble  devoir  se  borner  à  rehausser  la  splendeur 
du  culte  ;  insensiblement,  il  s'émancipe  de  ce  rôle  subalterne,  il 
prétend  vivre  de  sa  vie  propre,  il  élargit  son  office  :  il  célèbre  la 
beauté  universellement  épandue.  Il  n'est  plus  seulement  l'adju- 
vant d'une  prière  ;  il  devient  une  des  formes  de  la  prière  même, 
si  l'on  veut  bien  admettre  ce  mot  non  dans  le  sens  d'une  folle 
requête  à  la  Sagesse  parfaite  pour  lui  demander  de  modifier  ce 
qu'EUe  a  décidé,  mais  dans  le  sens  vrai  d'un  élan  vers  l'absolu, 
d'une  élévation  de  l'âme  !  Parler,  à  ce  propos,  de  paganisme  et  de 
matérialisme,  c'est  vraiment  misérable  !  Jamais  la  sensibilité  n'a 
été  plus  fine  et  plus  délicate,  jamais  l'exaltation  de  l'être  humain 
n'a  été  plus  intense  et  plu.^  générale.  Car,  à  côté  de  Benozzo  Goz- 
zoli,  ils  sont  vingt  ou  trente  de  rang  égal  et  tous  dissemblables. 
Dans  les  cinq  dernières  années  du  siècle,  ils  disparaissent  les  uns 
après  les  autres  et  quand  en  1499,  un  an  après  la  mort  de 
Benozzo,  Léonard  de  Vinci  achève  sa  Cène,  il  marque  l'apogée  des 
temps  héroïques.  Au  xvi«  siècle,  c'est  le  déclin;  au  xvii*,  la 
dégringolade  ;  au  xviii»,  la  nuit  !» 


EXPOSITIONS  COURANTES 

MM.  Orner  Coppens,  A.  Hannotiauet  L.  Van  Strydonck. 

Rompant  avec  la  tradition  égoïste  que  nous  avons  maintes  fois 
blâmée,  les  artistes  qui  occupent  la  galerie  du  Cercle  artistique 
daignèrent  mentionner,  dans  les  invitations  adressées  au  public 
et  dans  les  catalogues,  le  nom  des  trois  exposants  qui  se  parta- 
gent fraternellement  les  locaux.Un  salonnet  collectif  fut  ainsi  subs- 
titué aux  exhibitions  mercantiles  donton  toléra  trop  longtemps 
l'usage. 

L'impression  de  groupement,  d'affinilés  électives  est,  au  sur- 
plus, fortifiée  par  ce  fait  que  les  deux  peintres  dont  l'œuvre 
s'offre  simultanément  à  l'examen  des  visiteurs  ont  choisi,  l'un  et 
l'autre,  Bruges  pour  sujet  d'études.  Ils  en  décrivent  en  artistes 
épris  de  vérité  et  de  pittoresque  le  silence  et  le  mystère,  ils  en 
évoquent  avec  une  tendresse  affectueuse  les  béguinages  solitaires, 
les  canaux  sommeillants,  les  antiques  demeures  seigneuriales  écus- 
sonnées  d'emblèmes  héraldiques,  les  tours  et  les  beffrois  que, 


depuis  des  siècles,  laissent  indifPérents  dans  leur  solennité  orgueil- 
leuse les  vicissitudes  de  la  cité. 

Préoccupé  surtout  du  décor  extérieur,  de  la  féerie  du  jour  illu- 
minant  les  toitures,  éclaboussant  les  façades  ou  baignant  de  pâles 
clartés  nocturnes  la  mélancolie  des  carrefours  désertés,  M.  Omer 
Coppens  interprète  avec  sincérité  les  aspects  de  Bruges  qui  éveil- 
lent ses  instincts  de  coloriste.  Il  les  reproduit  avec  une  exactitude 
un  peu  minutieuse,  en  analyste  scrupuleux  dont  le  raisonnement 
affîaiblit  l'émotion.  Son  coloris  est  souvent  métallique,  son  dessin 
empreint  de  sécheresse.  Telles  impressions  de  nuit.  Les  Bassins 
(l'Ostende,  par  exemple,  l'œuvre  la  plus  récente,  croyons-nous,  du 
peintre,  donnent  la  sensation  d'une  vision  plus  synthétique,  en 
même  temps  qu'elles  décèlent  une  facture  plus  large  et  plus  libre. 
L'ensemb]^  aûeste,  dans  toi|,s^les  cas,  la  probilïé  d'un  effort  per- 
sévérant. 

M.  Hannoliau,  compagnon  d'armes  de  M.  Coppens  aux  Salons 
du  Cercle  Pour  l'Art,  pénètre  davantage,  tout  au  moins  en  ses 
pastels  et  dessins  rehaussés,  l'intimité  de  la  ville  du  rêve  et  du 
silence.  Son  art  a  une  intellectualité  qui  rehausse  ses  descriptions 
graphiques.  Moins  rigoureux  que  son  ami  dans  l'expression  des 
sites  choisis,  il  saisit  en  quelques  traits  sûrs  le  caractère  des 
monuments  dont  la  silhouette  l'impressionne.  Il  les  fait  vivre, 
en  quelque  sorte,  il  dégage  les  éléments  émotionnels  qu'ils 
recèlent,  à  la  façon  dont  Mellery  exprime  avec  tant  de  puissance 
la  «Vie  des  choses  ». 

Mais  M.  Hannotiau  a  deux  manières.  Dans  ses  peintures  à 
l'huile  il  est  moins  personnel.  L'influence  de  Leys  semble  mar- 
quer telles  de  ses  compositions.  Et  l'on  sent  parfois,  dans  ses 
intérieurs  aux  colorations  éclatantes,  un  reflet  des  chaudes  et 
sonores  harmonies  d'Alfred  Verhaeren.  Il  excelle  à  décrire  la 
mélancolie  des  vétustés  maisons  emplies  de  souvenirs  et  de 
légendes,  des  salles  abandonnées  au  rêve  du  passé,  des  cours 
que  solennise  le  silence.  Lé  Local  des  Archers  de  Saint-Sébaslien, 
que  dépare  une  figure  ajoutée  après  coup,  le  Logis  de  messire 
Bladelin,  clMinbellan  de  Charles  le  Téméraire,  la  Vieille  demeure 
de  la  rue  des  Chartreux  sont  caractéristiques  de  cet  art  évocateur, 
fait  de  sensibilité  et  d'observation. 

M.  L.  Van  Strydonck  compose  et  ciselle  ingénieusement  des 
bijoux  artistiques  :  broches,  épingles,  bonbonnières,  pommeaux 
de  canne,  dont  quelques-uns  furent  exposés,  l'an  dernier,  au 
Salon  de  la  Libre  Esthétique  et  qui  révèlent,  en  même  temps 
qu'un  louable  souci  d'échapper  aux  banalités  courantes,  un  tra- 
vail délicat,^  Les  iris  et  lys  dont  M,  Tan  Strydonck  a  composé  des 
candélabres,  sous  l'inspiration  trop  directe  de  M .  Paul  Du  Bois, 
sont  de  formé  plus  tourmentée.  Ils  manquent  les  uns  et  les  autres 
d'unité  et  de  simplicité. 

L'exposition,  qui  devait  être  clôturée  hier,  sera  prolongée  jus- 
qu'au 1'=''  avril. 

La  Sépulture  d'HippoIyte  Bouleager. 

Un  artiste  nous  écrit  : 

«  J'ai  été  hier  au  cimetière  de  Schaerbeek  où  je  n'ai  plus 
retrouvé  trace  de  la  tombe  de  notre  beau  paysagiste  Hippolyte 
Boulanger. 

Cette  tombe  occupait  un  petit  coin  bien   modeste,  contre  le 
mur,  près  la  porte  d'entrée.  Je  ne  crois  pas  que  l'on  a  déjà  inhumé 
à  là  même  place. 
■  Nie  croyez-vous  pas  qu'on  ferait  bien  d'agir  au  plus  vite  pour 
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qu'on  laisse  celle  place  intacle,  qu'on  y  replace  l'humble  pierre 
qui  la  recouvrait  ou  qu'on  y  indique  le  nom  du  mort  enlevé  si 
jeune  à  l'an?  » 

No«s  sommes  tout  à  fait  de  l'avis  de  noire  correspondant. 
Lorsque  dans  les  inévitables  remaniements  qu'on  effectue  pério- 
diquement dans  les  cimetières  (ô  l'ironie  des  concessions  a  per- 
pétuité 1)  on  se  trouve  en  présence  de  la  tombe  d'un  artiste,  d'un 
penseur,  d'un  homme  dont  l'intellectuaiité  a  rayonné  sur  son 
époque,  il  est  juste  de  respecter  son  souvenir.  Avec  l'auteur  de 
la  lettre  ci-dessus  nous  demandons  que  la  sépulture  d'Hippolyte 
Boulanger  soit  préservée  de  la  pioche  et  qu'une  pierre,  tout  au 
moins,  rappelle  le  lieu  où  fut  inhume  l'un  des  plus  grands  paysa- 
gistes dont  s'honore  la  Belgique. 


PAYSAGES  URBAINS 

Les  Transformations  de  Bruxelles.  —  Le  Boulevard 

des  Palais. 

Il  s'impose  à  l'altention  ce  nouveau  boulevard  qui,  partant  du 
Palais  de  Justice,  passant  entre  l'église  des  Minimes  et  celle  de  la 
Chapelle,  pointe  sur  l'hôtel  de  ville  et  aboutit  à  la  Bourse.  De  toutes 
les  conceptions  qui  ont  bouleversé  le  vieux  Bruxelles,  nulle,  à 
première  vue,  ne  parut  plus  heureuse,  pratiquement  et  esthétique- 
ment, coïncidence  rare. 

-Mais  déjà  l'opposilibn  se  dresse;  une  brochure  bleue  contre  la 
brochure  rouge  ;  elle  réclame  avec  véhémence,  faisant  valoir  cette 
raison  bien  locale  en  son  mercantilisme  : 
I»  «  Dès  que  ce  projet  lui  a  été  connu,  le  Comité,  qui  tant  de  fois 
s'est  fait  l'écho  de  vos  justes  revendications,  a  cru  qu'il  était  de 
son  devoir  de  vous  mettre  en  garde  contre  l'exécution  d'un  travail 
dont  la, première  conséquence  serait  de  bouleverser  de  fond  en 
comble  un  des  quartiers  les  plus  populeux  de  la  ville  et  de  semer 
la  juinedàns  une  foule  de  rues,  parallèles  à  la  voie  projetée,  qui, 
presque  toutes,  sont  de  création  récente  et  forment  un  des  quar-, 
tiers  les  plus  intéressants  de  la  ville.  En  effet,  détourner  le.  mùti- 
vemenl  de  ces  rues,  n'est-ce  pas  déprécier  vos  propriétés  et  ruiner 
vos,  commerces  !  » 

C'est  signé  Slachmulder,  Lagaune,  Sneyers,  Bernard,  et  adressé 
aux  habitants  des  rues  du  Lombard,  de  l'Etuve,  du  Marché-au- 
Charbon,  des  Pierres,  des  Brasseurs,  du  Marché-au-Fromage,  de 
l'Homme-Chrélien,  Duquesnoy,  de  l'Hôpital,  Lebeau,  des  Minimes, 
Watteeu  et  Van  Moer  ! 

Ces  Comitaires  et  ces  Habitants  préfi-rent,  paraît-il,  un  autre 
projet  «  qui  prolonge  la  rue  du  Lombard  jusqu'à  la  place  Saint- 
Jean  ».  On  voit  que  c'est  grandiose! 

La  lutte  va  donc  s'engager. 

Wij,  wij  zijn  van  Meulebeek, 
Van  de  Marollen  niet  vervee'd  !     _ 

11  est  vrai  qu'il  y  a  derrière  ces  combattants  de  première  ligne 
de^  corps  de  troupes  qui,  pour  être  moins  visibles,  n'en  sont  pas 
moins  intéressés  à  la  bataille.  Des  exploitations  de  Tramways! 
Autant  dire  des  exploitations  de  Poules-aux-œufs-d'or! 

Pour  VArt  moderne,  c'est  naturellement  la  question  esthétique 
qui  apparaît  dominante,  et,  sous  ce  rapport,  la  comparaison  entre 
«  le  boulevard  du  Palais  »  et  «  le  prolongement  de  la  rue  du 
Lombard  »  ne  supporte  pas  un  long  examen.  Le  premier  sera  un 
embellissement  admirable,  le  second  une  simple  percée  vulgaire. 


M.  Buis  ne  s'y  est  point  trompé,  lui,  de  tous  les  cerveaux  le 
plus  attentif  peut-être,  et  le  plus  compréhensif,  quand  il  s'agit  de 
conserver  à  Bruxelles  sa  beauté,  ou  de  l'augmenter.  Le  nouveau 
boulevard  aurait,  assure-t-on,  ses  sympathies.  Pour  peu  qu'il 
obtienne  aussi  celles  du  Roi,  le  projet  se  réalisera  vite  ;  du  Ud.  à 
qui  certes  on  doit  d'avoir  évité  à  la  Capitale  la  continuation  des 
horreurs  que  les  bons  administrateurs  et  les  bons  arcliitecles 
issus  des  écoles  d'Art  de  la  Restauration  et  du  règne  inoubliable 
de  Louis-Philippe,  ont  réalisé  au  Quartier-Léopold  et  dans  ceux 
de  nos  faubourgs  qui  tristement  s'étalent  en  réseaux  lugubres  de 
feimetières.  Ah  !  ce  que  notre  riante  cité  serait  devenue  si  elle 
n'avait  pas  eu  la  ténacité  et  la  haute  intelligence  de  ces  deux  per- 
sonnalités pour  empêcher  les  abominations  rêvées  par  messieurs 
les  négociants  pensant  à  la  clientèle,  messieurs  les  propriétaites 
rêvant  d'expropriations  avantageuses  et  surtout  messieurs  les 
commissaires  voyers  en  furie  d'alignement,  de  nivellement, 
d'élargissement,  de  rectification,  de  ligne  droite,  de  s\métrie,.de 
couleur  blanche  et  de  propreté  administrative  !  Ah  !  ce  qu'il  y  eut 
de  tout  temps  de  Slachmulder,  de  Lagaune,  de  Sneyers  et  de 
Bernard  ! 

Vraiment,  à  ces  situations  s'applique  bien  le  -symbole  qui  fait 
girouette  dorée  au  haut  de  la  tour  de  notre  hôtel  de  ville  : 
Saint  Michel  terrassant  le  Diable  !  Hardi,  beau  Saint,  sabre-nous 
ces  noirs  démons  ! 


PUBLICATIONS  D'ART 

L'Art  dans  la  décoration  extérieure  des  livres  de  ce 
temps,  en  France  et  à  l'étranger,  par  Octave  Uzanne. 
Paris,  Société  française  d'éditions  d'art  L. -Henry  May. 

«  Si  les  bibliographes  n'ont  rien  négligé  "touchant  l'histoire  et 
la  technique  du  Livre,  si  les  bibliognostes  n'ont  rien  omis  en  ce 
qui  concerne  sa  matérialité,  composition,  impression,  reliure,  si 
les  uns  et  les  autres  ont  donné  mille  recettes  de  bibliâtrique  pour 
les  nécessités  de  son  entrelien,  par  contre  il  faut  reconnaître 
qu'on  négligea  trop  longtemps  sa  décoration  considérée  en  tant 
qu'art  de  revêtement  et  qu'on  ne  tint  point  suffisamment  compte 
des  lois  ornementales  et  des  principes  qui  les  régissent.  » 

C'est  en  ces  termes  que,  dans  sa  préface,  M.  Octave  Uzanne 
justifie  le  but  et  l'utilité  du  beau  livre  qu'il  vient  de  consacrer 
aux  divers  modes  d'habillage  du  livre  moderne,  à  ce  qu'il  appelle 
spirituellement  «  l'Esthétique  de  ses  apparences  ».  Ce  n'est  pas 
la  reliure  seule  qu'étudie  M.  Uzanne,  bien  que  celle-ci  ait,  tant 
dans  ses  hautes  manifestations  que  dans  ses  applications  indus- 
trielles :  cartonnages  d'éditeurs,  couvertures  en  toile  polychromce 
ou  en  papier  gaufré,  etc.,  une  place  importante  dans  sa  pitto- 
resque monographie.  L'esprit  d'investigation  qui  le  pousse  vers 
tous  les  domaines  où  s'exerce  l'activité  artistique  contemporaine 
devait  diriger  ses  recherches  vers  cette  province  spéciale  du  pays 
du  Livre  où  il  exerce,  on  le  sait,  une  suzeraineté.  Et  c'est  la 
moisson  engrangée  peu  à  peu  durant  des  années  qu'il  révèle 
aujourd'hui  au  public. 

Les  innombrables  documents  qu'il  a  rassemblés  dans  ses 
courses  vagabondes  à  travers  l'Europe  et  l'Amérique,  mélliodi- 
quement  classés  et  judicieusement  commentés,  forment  la  matière 
d'un  gros  volume  de  275  pages  in-4",  copieusement  illustré  de 
planches  monochromes  ou  jirées  en  couleurs,  et  d'unç  irrépro-- 
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chable  typographie.  Une  couverture  de  Louis  Rhead  en  six  tons 
revêt  le  volume  d'une  parure  de  prix. 

Et  l'on  comprend,  en  feuilletant  ce  Livre-Album  à  la  fois 
luxueux  etdivulgateur.de  notions  qu'il  importe  de  répandre,  la 
passion  avec  laquelle  M.  Uzànne  l'a  conçu,  composé,  mûri  et 
publié.  «  Voilà  tantôt  vingt  ans  qu'un  esprit  nouveau  éclaire, 
enveloppe,  pénètre,  domine  le  monde  de  la  librairie  et  celui  des 
bibliophiles,  dit-il.  Si  fort  épris  de  routine  que  puissent  se  mon- 
trer encore  nos  éditeurs,  aucun  d'eux  n'oserait,  à  l'heure 
actuelle,  s'attarder  aux  errements  anciens  ;  de  son  côté,  le  béné- 
vole amoureux  des  livres,  le  brave  bibliophihstin,  rendu  plus 
difficile  après  avoir  été  si  souvent  trompé,  est  devenu  plus  sen- 
sitif,  plus  subtil  dans  sa  vision  d'art,  n'accepterait  certainement 
pas  sans  protester  tels  ou  tels  volumes  banalement  imagés  dont 
se  contentaient  ses  aînés.  Pour  toutes  ces  raisons  et  pour  nombre 
d'autres  encore,  les  artistes  ont  été  amenés  graduellement  à 
appliquer  avec  émulation  leurs  dons  et  leur  savoir  à  l'illustration 
des  couvertures,  et,  du  coup,  ils  ont  conféré  à  la  décoration  exté- 
rieure de  nos  amis  les  livres,  à  l'art  somptueux  de  leur  habillage 
un  caractère,  un  esprit  de  facture  et  un  style  qu'ils  n'eurent  peut- 
être  jamais  à  un  plus  haut  degré.  »  Ces  considérations  ont 
déterminé  l'auteur  à  consacrer  une  importante  étude  à  cet  art 
délicat  et  charmant  dont  la  France,  la  Belgique  et  surtout  l'An- 
gleterre et  l'Amérique  nous  offrent  les  plus  beaux  spécimens. 

En  Normandie!  par  Joseph  Casier.  Édition  de  la  Oilde  de  Saint- 
Thomas  et  de  Saint-Luc,  à  Gand.  Typ.  A.  Siffer. 

En  août  1895,  la  Gilde  de  Saint-Thomas  et  de  Saint-Luc  fit  un 
voyage  d'études  en  Normandie,  dont  elle  inspecta  les  trésors 
archéologiques.  Rouen,  Saint-Georges  de  Boscherville,  l'abbaye 
de  Fumièges,  Caudebec,  Fontenelle,  Evreux,  Lisieux,  Caen, 
Ardaine,  Falaise,  Bay^ux,  Coutances,  Dol  et  la  merveille  la  plus 
pure  de  cette  région  si  riche  en  souvenirs  d'art,  le  Mont-Saint- 
Michel,  reçurent  tour  à  tour  la  visite  des  excursionnistes. 
-  C'est  ce  voyage  qu'évoque  en  une  série  de  phototypies  exécutées 
d'après  les  clichés  pris  en  cours  de  route,  par  M.  Joseph  Casier, 
membre  du  Comité  directeur  de  la  Gilde  et  président  de  l'Asso- 
ciation belge  de  photographie,  le  joli  recueil  qui  vient  d'être 
publié.  Les  quarante-quatre  planches  qu'il  renferme,  élégamment 
tirées  et  reproduites,  font  passer  sous  les  yeux  les  plus  beaux 
spécimens  de  l'architecture,  de  la  sculpture  et  de  la  décoration 
murale  des  vieilles  cités  normandes. 


NOTES  DE  MUSIQUE 

Le  cinquième  Concert  Ysaye. 

Pour  la  première  fois,  M.  Félix  Weingartner,  le  jeune  chef 
d'orchestre  berlinois  qu'un  triomphal  succès  à  Paris  vient  de 
classer  parmi  les  premiers  «  capellmeister  »  contemporains,  a 
révélé  à  Bruxelles  ses  facultés  exceptionnelles  de  dirigeant.  Sans 
nulle  mièvrerie,  bien  qu'il  exige  de  son  armée  instrumentale  une 
exécution  de  détails  minutieusement  étudiée,  sans  brusquerie 
dans  les  nuances,  encore  qu'il  déchaîne  par  instants  des  tempêtes 
de  sonorités  qu'il  apaise  d'un  geste  impératif  et  bref,  M.  Wein- 
.gartner  donne  aux  œuvres  qu'il  interprète  un  rythme  et  une  jus- 
tesse d'accents  rarement  atteints  jusqu'ici.  Sous  sa  magistrale 
direction,  l'orchestreâ  des  colorations  d'une  variété  inépuisable. 
C'est,  sans  contredit,  un  maître  musicien.  Il  prend  place  au  tout 
premier  rang  des  chefs  illustres,  à  côté  des  Richter,  des  Mottl, 
des  Lévy,  qu'il  parait  surpasser  encore  en  volonté  autoritaire,  en 


énerve  concentrée,  en  sûreté  de  main  et  de  coup  d'œil .  A  l'exemple 
de.  IÛk;hter,  M.  Weingartner  dirige  des  yeux,  sans  que  la  préoccu- 
pation de  suivre  les  portées  d'une  partition  rompe  le  fil  magné- 
tique qui  relie  sa  pensée  ardente  aux  instrumentistes  qu'il  aimante 
du' geste  et  du  r^u-d.  Avec  la  vbtuosité  qu'ont  acquise  de  nos 
jours  les  ordiestres,  on  pressent  ce  qu'une  direction  comme 
edtle-là  peut  produire. 

L'exécution  d'un  programme  symphonique  bien  choisi,  dans 
lequel  les  grâces  mignardes  et  l'éternelle  jeunesse  de  Koz^t 
alternaient  avec  la  noblesse  et  la  profondeur  de  Beethoven  (jamais, 
peut-être,  la  VII*  symphonie,  en  ses  deux  derniers  mouvements 
surtout,  ne  reçut  à  Bruxelles  interprétation  plus  émouvante),  $i 
enthousiasmé  l'auditoire  et  fait  de  cette  séance  l'une  des  plus 
belles  de  la  saison. 

M.  Weingartner,  qui  avait,  dès  lé  début  du  concert,  par  une 
admirable  exécution  de  l'ouverture  de  Tannhàuser,  conquis 
toutes  les  sympathies,  s'y  est  produit  commme  compositeur.  Vas 
gefihl  der'Seeligen  (les  Champs-Elysées),  inspiré  par  un  tableau 
lie  Bôcklin,  est  un  poème  symphonique  de  large  envergure  qii'il 
serait  téméraire  de  juger  sur  cette  unique  audition.  On  en  peut 
tout  au  moins  vanter,  en  même  temps  que  le  profond  sentiment 
poétique  et  la  distinction,  l'écriture  déliée  et  l'instrumentation 
délicate,  soutenue,  de  timbres  raffinés  et  charmeurs. 

Le  succès  du  compositeur  n'a  pas  été  moins  vif  que  celui  du 
chef  d'orchestre,  que  nous  souhaitons  revoir  souvent  parmi  nous. 


NOTES  THÉÂTRALES 

Une  reprise  de  TannMîiser  qui  a  été  particulièrement  favorable 
à  MU.  Imbart  de  la  Tour  et  Seguin  et  qui  a  mis  en  lumière  le 
mérite,  peu  apprécié  jusqu'ici,  de  M"«  Bossy,  une  Elisabeth  à  la 
voix  sympathique  et  conduite  avec  art  ;  puis  trois  soirées  dans 
lesquelles  M"**  Bréma,  la  grande  et  tragique  artiste,  a  repris  pos- 
session des  rôles  d'Orphée  et  deDalila,  qui  lui  ont  valu  le  rappel 
de  ses  succès  précédents  et  l'admiration  unanime  d'un  auditoire 
nombreux  et  très  élégant,  —  tel  a  été,  avec  une  reprise  de 
Pierrot  Macabre,  l'aimable  ballet  d'Hannon  et  Lanciani,  le  bilan 
de  la  semaine.  Dans  un  horizon  proche,  Van  Dyck,  pour  lequel 
on  a  repris  successivement  Werther  et  Tannhàuseret  qui  se  lera 
entendre,  de  plus,  dans  Lohengrin  et  dans  Manon,  s'il  plait  à 
Dieu  et  au  célèbre  ténor. 

Au  théâtce  du  Parc,  brillante  (tremière  représentation  de  la 
Couvée,  dont  nous  ajournons,  faute  de  place,  le  compte  rendu  à, 
huitaine.  Succès,  applaudissements,  rappels.  Mise  en  scène  élé- 
gante ;  toute  la  troupe  marchant  au  feu,  en  bel  ordre  de  bataille, 
avec  conviction  et  avec  ardeur.  Un  progrès,  décidément.  Où  est 
le  temps  où  l'on  distribuait  parcimonieusement  les  pièces  «  d'au- 
teurs belges  »  (avec  quel  dédain  on  laissait  négligemment  tomber 
ces  mots  I)  aux  doublures,  où  l'on  marchandait  à  l'auteur  la  loca- 
tion d'un  mobilier  décent,  la  plantation  d'un  décor  propre,  où 
l'afiaire  se  passait,  comme  un  huis-clos,  devant  les  banquettes 
vides?  M.  Fritz  Lutens  a  bénéficié  jeudi  des  mœurs  théâtrales 
nouvelles.  Et  nous  l'en  félicitons  de  grand  cœur. 

**« 
Le  théâtre  des  Galeries  s'est  emballé  à  fond  sûr  la  Fille  du 
Tambour-Major,  qui  est  pour  les  scènes  d'opérette  ce  que  sont 
les  Deux  Orphelines  ipour  les  théâtres  de  drame.  Quand  arrive  la 
fin  de  la  saison  et  qu'on  ne  sait  quoi  reprendre,  on  sort  des  car- 
tons la  partition  de  la  joyeuse  pièce  d'Offenbach,  et  le  public 
bon  enfant  applaudit  avec  un  plaisir  neuf  aux  aventures  de 
M"*  de  Monthabor,  ra,  fia,  fia,  fia!  Mais  cette  fois  M.  Maugé,  qui 
ne  conçoit  pas  le  plus  mince  vaudeville  sans  cortèges  militaires, 
ballets  et  cavalcades,  a  choisi  la  «  version  de  la  Gaité  »,  c'est- 
à-dire  celle  qui  lui  permettait  de  déployer  toute  une  armée,  de  faire 
danser  une  troupe  de  ballerines  et  de  lancer  sur  la  scène  un 
détachement  de  cavalerie.  Peut-être  l'ancienne  version  était-elle, 
dans  sa  simplicité^  supérieure  à  celle-ci.  Mais  enfin,  puisqu'il  n'y 
pas  de  Conservatoire  pour  les  œuvres  d'Offenbach  (nous  avons 
vainement  demandé  qu'on  établit  cette  institution),  force  nous  est 
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d'admettre  les  modifications,  revisions  et  bouleversements  que  la 
folle  prodigalité  des  directeurs  à  spectacles  leur  fiait  subir.  La 
version  nouvelle  n'empêchera  pas  le  public  de  se  divertir  aux 
épisodes  vaguement  historiques  imaginés  par  MM.  Ghivot  et  Duru, 
— :  au  contraire  I    . 


*** 


A  l'Alhambra,  la  Bouquetière  des  InnocentSy  reprise  la  semaine 
dernière,  attire  et  retient  la  foule. 


pETITE     CHROjNliqUE 


Le  Roi  a  consacré  hier  une  visite  de  plus  d'une  heure  au  Salon 
de  la  Libre  Esthétique.  Il  était  accompagné  du  major  comte 
Éôiéric  du  Chastel  delà  Howarderie  et  a  été  reçu  par  MM.  De 
Bifuyn,  ministre  dès  Beaux- Arts,  Octave  Maus,  Paul  Du  Bois,  Vic- 
tor Bernier,  L.  BeLantsheere  et  6.  Gombaz.  Le  Roi  a  examiné  en 
détail  les  diverses  salles  de  peinture  et  d'objets  d'art  et  s'est  entre- 
tenu avec  la  plupart  des  exposants  présents,  parmi  lesquels 
MM.  G.  Meunier,  Ensor,  L.  Frédéric,  Ch.  Mertens,  Peltzer,  prési- 
dent du  Gonseil  d'administration  de  la  Société  La  Majolique, 
M"«  Angèle  Huez,  etc. 

La  clôture  du  Salon  est  fixée  au  1«'  avril. 


M.  Charles  Van  der  Stappen  vient  d'être  nommé  directeur  de 
l'Académie  des  Beaux-Arts.  C'est  là  un  choix  excellent.  On  sait 
l'intérêt  que  l'éminent  statuaire  ne  cesse  de  porter  aux  jeunes 
artistes,  et  il  y  a  beaucoup  à  espérer  de  l'enseignement  auquel  il 
va  présider  et  que  sans  aucun  doute  il  orientera  vers  les  idées 
d'émancipation  et  d'individualisme. 

Les  prochaines  conférences  du  Salon  d'Art  idéaliste  sont  fixées 
comme  suit  :  Jeudi  31  mars,  à  3  heures.  Les  Fondements  divins 
de  la  Beauté  par  M.  Michaël.  —  Mardi  12  avril,  à  la  même  heure, 
Le  Principe  social  de  la  Beauté,  par  M.  Charles  Morice. 

On  sait  que  les  frères  Rosny,  les  auteurs  admirables  de  V Autre 
Femme,  V Indomptée  et  le  Double  Amour,  sont  des  compa- 
triotes. L'indiscrète  histoire  a  fait  le  tour  de  la  presse  française 
et  belge  lors  de  leur  promotion  à  la  Légion  d'honneur.  Mais  ce 
que  l'on  ignore  sans  doute,  c'est  que  Molenbeék,  désireux  d'enri- 
chir sa  bibliothèque  communale  des  meilleurs  ouvrages  contem- 
porains, vient  d'acquérir  leurs  livres.  Voilà  un  acte  que  l'on  ne 
saurait  assez  louer.  Molenbeék,  d'ailleurs,  semble  se  piquer  de 
mécénisme.  N'est-ce  pas  elle  aussi  qui,  il  y  a  un  an,  accordait 
un  subside,  pour  une  œuvre  littéraire,  à  un  jeune  écrivain  de 
son  terroir  ? 

Quand  donc  les  artistes  seront-ils  guéris  de  l'amour  immodéré 
de  la  réclame  qui  possède  quelques-uns  d'entre  eux?  On  pouvait 
croire,  aux  allures  réservées  et  modestes  de  la  plupart  des  peintres 
de  nos  jours,  qu'une  heureuse  transformation  s'opérait,  que  le 
souci  de  composer  de  belles  œuvres  remportait  enfin  sur  le  désir 
de  faire  parler  de  soi.  Voici  que  les  plus  mesquines  vanités  sur- 
gissent parmi  ceux  qu'on  était  en  droit  de  croire,  d'après  leurs 
affirmations  et  l'intransigeance  de  leur  esthétique,  étrangers  à 
pareilles  misères.  Dans  un  journal  destiné  à  défendre  les  prin> 
cipes  d'un  art  d'aristocratique  idéalité  et  dont  un  numéro  nous 
tombe  sous  les  yeux,  nous  voyons  avec  surprise  d'amères  récri- 
minations prendre  la  place  des  hautes  pensées  qui,  semble-t-il, 
devraient  inspirer  la  rédaction.  Ici,  on  invective  l'auteur  d'une 
étude  parue  l'an  passé  dans  une  revue  française  pouf  avoir  oublié 
de  signaler,  parmi  les  faits  essentiels  de  l'évolution  artistique 
depuis  1830  jusqu'à  nos  jours,  les  «  gestes  »  que  venaient 
d'ébaucher  quelques  adolescents.  Omission  préméditée,  odieuse, 
stupide,  inqualifiable  !  Là,  on  se  lamente  avec  aigreur  sur  ce  que 
le  correspondant  d'une  revue  anglaise  illustrée  n'a  pas  accordé 
aux  toiles  des  dits  adolescents  la  publicité  de  la  revue.  Nouvelle 
bordée  :  calcul  égoïste  et  misérable,  complicité  évidente  des 
deux  rédacteurs  en  vue  d'étouffer  dans  son  germe  une  «  mani- 
festation »  artistique  I 

Cette  façon  expéditive  de  juger  les  hommes,  qui  reflète  trop 


fidèlement  les  sentiments  personnels  de  ceux  qui  l'expriment, 
n'est  pas  digne  d'artistes  préoccupés  de  beauté  idéale.  Il  est  déso- 
lant de  voir  pénétrer  dans  des  âmes  qu'on  souhaiterait  nobles  et 
belles. le  poison  des  dégradantes  spéculations  de  la  vanité  et 
de  l'intéirôt. 

M>'«.  Clémence  Van  den  Broeck  a  ouvert  hier,  à  la  galerie  Cla- 
rembaux,  une  exposition  de  quelques-unes  de  ses  œuvres.  Cette 
exposition  sera  close  mercredi  prochain. 

La  Gerbe,  revue  d'art  décoratif  et  de  littérature,  paraît,  depuis 
le  15  février,  par  livraisons  mensuelles.  Le  premier  numéro 
indique  une  tendance  nette  de  rénovation  dans  les  arts  de  l'orne- 
mentation et  de  l'ameublement. 

Diverses  reproductions,  notamment  celles  des  maisons  cons- 
truites par  MM.  P.  Hank^r  et  L.  Govaerts,  illustrent  cette  livraison, 
qu'on  peut  se  procurer  au  prix  de  1  franc  au  bureau  de  la  revue, 
■212,  chaussée  de  Waterloo.  ...... 

Bruxelles  ayant  eu  la  primeur  de  nombre  de  compositions  musi- 
cales de  la  jeune  école  française,  celle-ci,  par  réciprocité,  vient  de 
faii;e  connaître  à  Paris,  en  première  audition,  le  concerto  inédit 
pour  violon  et  orchestre  de  notre  compatriote  F.  Basse.  L'audition 
a  eu  lieu  samedi  dernier,  à  la  Société  nationale.  Jouée  par  M.  Moses, 
l'un  des  meilleurs  élèves  d'Ysaye,sous  la  direction  de  l'auteur, 
l'œuvre  a  été  chaleureusement  applaudie. 

M.  Moses  s'est  fait  entendre  également  avec  succès  à  la  salle 
Pleyel.  Il  avait  pour  partenaire  M.  Emile  Bosquet,  le  jeune  pianiste 
hruxellois  dont  nous  avons  signalé  plusieurs  fois  le  sérieux 
mérite. 

Pour  rappel,  aujourd'hui  dimanche,  à  1  h.,  1/2,  au  théâtre  de  la 
Monnaie,  quatrième  concert  populaire  sous  la  direction  de 
M.  J.  Dupont,  et  avec  le  concours  de  M.  Ant.  Van  Rooy,  du  théâ- 
tre de  Bayreuth. 

Mmû  Eugénie  Dietz  donnera  mardi  prochain,  à  8  h.  i/2,  dans  la 
salle  de  concert  du  Nouveau-Théâtre  (passage  du  Nord),  une 
séance  de  piano  consacrée  à  Bach,  Beethoven,  Chopin,  Schumann, 
Borodine,  Fabre,etc. 

Rappelons  aussi  l'audition  de  musique  ancienne  qui  sera  donnée 
le  même  jour,  à  la  Grande-Harmonie,  par  M™«  Lallemand  avec  le 
concours  de  M-.  Ed.  Deru,  violoniste,  et  de  l'Octuor  vocal  dirigé 
par  M.  Soubre. 

La  quatrième  séance  du  Quatuor  Zimmer,  avec  le  concours  de 
M.  Léon  Van  Hout,  altiste,  aura  lieu  jeudi  prochain,  à  8  h.  1/2,  en 
la  Salle  Ravenstein. 

Au  programme  :  trio  à  cordes  (op.  9)  en  sol  majeur  de  Beetho- 
ven; concerto  pour  deux  altos,  trois  violoncelles  et  contrebasse 
de  J.-S.  Bach;  quatuor  (op.  130)  de  Beethoven. 

Le  concert  spirituel  de  la  Société  symphonique  des  Concerts 
)Ysaye  aura  lieu  le  vendredi  Savril^  à  8  heures  du  soir,  au  théâtre 
de  l'Alhambra. 

1  Au  programme  :  les  Béatitudes  de  César  Franck,  pour  soli, 
chœurs  et  orchestre  (première  exécution  intégrale  à  Bruxelles), 
avec  le  concours  de  l^orchestre  de  la  Société,  de  M'"««  Duthil, 
Jeanne  Flamcnt,deMM.  Demest,  Debusscher,  Dequesne,  Henrotte, 
Mercier  et  des  chœurs  de  l'Ecole  de  musique  de  Saint-Josse-ten- 
Noode  et  Schaerbeek,  sous  la  direction  de  M.  Gustave  Huberti. 

Le  sculpteur  A.  Charpentier  travaille  en  ce  moment  au  médaillon 
d'Emile  Zola  qui  lui  sera  offert  prochainement  par  un  groupe 
d'amis  et  d'admirateurs. 

Le  théâtre  de  Bayreuth  se  rouvrira  en  1899  pour  une  série  de 
représentations  de  la  Tétralogie,  des  Maîtres-Chanteurs  et  de 
Parsifal.  .         ' 

Sous  presse,  chez  Math.  Tiioiie,  à  Liège  :  Rimimbrances, 
rîmais  wallons  so  les  gins,  les  bièsses  et  les  hervais  vèyous 
d'jônesse,  par  Lucien  Colson,  membre  de  l'Association  des  auteurs 
wallons.  —  Edition  originale,  papier  de  luxe,  impression  rouge 
et  noir.  Ornementation  de  M.  Auguste  Donnay. 
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HUBIBER   BEESTON,   CLÉMENT,   SINfiER   &  DUNLOP   CYCLES 

GRAND    CHOIX    D'ACCESSOIRES    NOUVEAUX 
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Le  meilleur  et  le  moins  coûteux  dés  becs  à  incandescence. 

■■■-■  .-■■—■■II*» 
SUCCURSALE  :  ...  MAISON  PRINCIPALE       >'■■■-■.  ■:'-    SUCCURSALE  : 

9,   galerie  du  Hoi,   9        lô,  rue  de  Ruystroeck,  lo        1-3,   pi.   de  Brouckèfe 
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LA  COUVEE 

CSomédie  en  trois  actes  de  Fritz  Lutens,  au  théâtre  du  Parc. 

Elle  fut  très  chaleureusement  accueillie  à  la  première 
représentation,  cette  comédie  nouvelle  d'un  dé  nos 
compatriotes  résolument  engagé  dans  l'intéressant  élaii 
qui  peu  à  peu  amènera  l'épanouissement  d'un  théâtre 
de  pensée  et  de  sentiment  belges,  puisque,  enfin,  on 
s'aperçoit  que  nous  sommes  doués  d'une  originalité 
ayant  droit  à  la  vie,  droit  à  s'extérioriser  à  sa  manière, 
sans  plus  patauger,  tristement,  dans  les  imitations  et 
les  pàstichages  qui  faisaient  de  nos  écrivains  «  des 


clairs  de  lune  du  derrière»  de  quelques  grands  français! 
La  Jeune  Belgique  qui,  malgré  ses  mérites,  était  la 
prophétesse  de  l'école  dont  la  spécialité  était  de  nier 
que  nous  eussions  une  Ame  à  nous,  a  signifié  pai*  sa 
mort  que  lés  temps  sont  passés  où  régnait  une  atmos- 
phère dans  laquelle  une  telle  doctrine  trouvait  la 
matière  respirable,  et  on  peut  croire  que  dorénavant 
l'Art  des  nôtres,  quelles  que  soient  ses  formes,  ne  trou- 
vera bon  accueil  que  si  nos  artistes  n'ont  plus  d'autre 
mobile  que  leur  instinct  personnel,  à  si  particulière 
saveur. 

Le  théâtre  lutte,  lui  aussi,  pour  se  conquérir 
sous  des  formes  et  avec  des  allures  qui  soient  du  ter- 
roir. Il  est  en  retard  sur  la  Poésie  et  la  Prose,  mais 
tâche  de  rattraper  la  colonne  en  marche  de  notre 
littérature.  D'actifs  encouragements  lui  lurent  et  lui 
seront  encore  donnés  par  le  groupe  tenace  de  ceux  que 
nous  avons  nommés  les  Fabians  de  notre  Art,  ces 
esprits  clairvoyants  et  directoires  qui  ont  la  vue  totale 
et  préventive  des  transformations  nécessaires.  Et  certes 
les  vaillants  ouvriers  ne  manquent  pas  à  l'oeuvre, 
malgré  ses  difficultés  et  ses  déceptions.  Fritz  Lutens 
en  est  un  témoignage. 

Le  Public  ne  suit  pas  vivement.  Il  est  hésitant, 
comme  toujours,  dans  cette  bourgieoisie  qui  est  habituée 
à  ne  point  penser  par  elle-même  et  attend,  avec  une 
prudence  bête,  que  les  criticaillons  qui  représentent 
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chez  nous  la  monnaille  du  Grand  Sarcej,  le  magot  de 
la  Montagne  sacrée  de  la  critique,  aient  formulé  une 
appréciation.  Il  faudra  rectifier  les  ankylosôs  intellec- 
tuelles formées  par  quarante  ans  du  régime  dramatique 
d'importation  parisienne  que  nos  bons  directeurs  nous 
ont  infligé  avec  une  persévérance  dont  ils  commencent 
à  porter  la  peine.  M.  Alhaiza  en  sait  quelque  chose,  lui 
qui  perd  son  théâtre  pour  ne  pas  avoir  plus  tôt  dispensé 
aux  pièces  belges  la  distribution  sérieuse  et  la  mise  en 
scène  très  jolie  et  très  soignée  accordées  à  la  Couvée. 
Il  surveille  l'étable  après  que  les  vaches  sont  échappées  ! 
Combien  il  doit  regretter  d'avoir  si  cavalièrement  traité 
jadis  lios  auteurs  dont  il  annonçait  dédaigneusement 
les  œuvi^es  sur  des  affiches  où,  sans  attendre  la  lassitude 
du  public,  on  la  provoquait  en  faisant  figurer  en  même 
temps  le  liti'G  d'une  de  ces  mystifications  françaises 
ayant  invariablement  pour  ivomQ  V Inévitable  Adul- 
tère !      -  ■ 

La  Couvée  de  Fritz  Lutens  a  eu  neuf  représentations, 
soit  le  triple  du  chiffre  habituel.  C'est  peu  et  beaucoup 
et  présage  une  avancée  vers  des  jours  plus  équitables. 
Les  auditeurs  des  dernières  ne  manifestaient  rien.  Ils 
avaient  le  visible  embarras  et  les  visibles  hésitations -de 
gens  qui  craignent  de  paraître  provinciaux  en  applau- 
dissant l'un  des  leurs,  un  voisin,  un  compatriote,  qui, 
par  cela  même  qu'il  est  du  même  clocher,  a  droit  à 
toutes  les  rigueurs  et  toutes  les  défiances  qu'on  épargne 
à  n'importe  quel  dramaturgicule  venu  de  l'étranger. 

Cela  changera  !  Patience.  N'est-ce  pas  le  même  trou- 
peau qui  sifflait  Ibsen,  dans  le  même  théâtre,  quand 
^our  les  premières  fois  des  téméraires  le  leur  faisaient 
dégustçr?  Quelles  grimaces  alors,  bone  Deus  !  et  quelles 
mines  dégoûtées!  Aloriâ  que  maintenant! 

La  Couvée  est  une  bonne  pièce  courante,  égale  certes 
en  valeur  à  la  série  des  pièces  «<  grand  succès  du  Vaude- 
ville de  Paris  ",  «  immense  succès  du  Gymnase  dé  Paris  " 
que  nous  avons  vues  défiler  durarit  des  hivers  sans  nom- 
bre. Elle  eût  mérité  un  engouement  égal.  Elle -est  bien 
bâtie,  bien  menée,  vive,  pittoresque,  intéressante;  peu 
pénétrante,  nous  en  convenons,  toute  en  surface,  écor- 
çarit  la  vie  bourgeoise  en  ses  superficialités  non  en  ses 
pi'oforideurs,mais,  en  somme,  réunissant  les  qualités  suf- 
fisantes pour  tenir  en  haleine  Taltention  d'auditeurs  qui 
cherchent  une  distraction  et  n'exigent  pas  le  pathétique 
vrai  et  émouvant.  Le  dessin  et  4e  coloris  sont  bons,  si 
l'émotion  y  est  rare. 

Beaucoup  de  personnages  y  circulent,  dix-huit,  près- 
que  tous  au  même  plan,  rendus  avec  un  naturel  quelque 
peu  vulgaire  par  des  artistes  de  bonne  volonté  qui  se  soht 
appliqués  à  donner  à  la  pièce  le  concours  de  soins  très 
attentifs.  Le  personnel  de  M.  Alhaiza  est  un  peu  dispa- 
rate; la  petite  scène  du  Parc  voudrait  plus  d'harmonie 
dans  les  costumes,  lesallureset  même  «les  dimensions  »  ; 
inais  il  serait  injuste  de  dire  que  l'ensemble  n'était  pas 


satisfaisant.  Du  reste,  la  Couvée  met  en  scène  «une 
cuillerée»  prise  dans  la  marmite  où  mijotent«le  raontle  « 
et  le  snobisme  qui,  assurément,  ne  pi'ésentent  guère  des 
conglomérats  proportionnés  en  leurs  éléments. 

Point  de  figure  principale.  Mais  c'est  voulu  apparem- 
ment, l'auteur  semblant  s'être  préoccupé  surtout  de 
prendre  le  groupe,  la  Couvée,  d'une  mère  enrichie  dans 
l'industrie  qui  a  mis  au  monde,  et  dans  la  société,  quatre 
dégénérés,  mii-partie  mâles  et  mi-partie  femelles  :  Un 
fils  qui  s'est  fait  militaire  pour  avoir  dans  ses  noces 
perpétuelles  les  avantages  d'un  brillant  uniforme.  Un 
autre  fil^  qui  se  prépare  à  la  Diplomatie,  avec  les  quali- 
tés de  gâtisme  et  tous  les  riilicules  usités  dans  ceTrïautes 
fonctions.  Une  première  fille  qui  a  épousé  un  chocola- 
tier et  n'a  d'autre  préoccupation  que  de  sortir  de  cotte 
profession  par  trop  ménagère.  Une  seconde  fille  qui  rêve 
d'épouser  un  mai^quis  et  qui,  pour  forcer  le  consente- 
ment maternel,  se  fait  enlever  par  un  décavé  affublé  de 
ce  titre  rare.  La  maman  plane  au-dessus  de  ce  quadrille, 
essaye  constamment  de  le  ramener  sous  ses  ailes  de 
grosse  poule  effarée,  et  n'y  réussit  pas.  Elle  acciise  le 
Sort,  et  se  demande  comment  c'est  possible,  tout  ce  gali- 
.  matias,  alors  qu'elle  a  «  si  bien  élevé  «  sa  progéniture  et 
que  la  Providence  lui  devait  du  Bonheur  pour  la  vie 
laborieuse  qu'elle  et  son  défunt  mari  ontconsacréëà  s'en- 
richir à  millions  en  exploitaiTtcorisciencieus|eïnent  pen- 
dant un  tiers  de  siècle  quelques  milliers  d'ouvriers  dans 
des  usines  peu  saines  et  bien  disciplinées. 

Un  brave  homme  nommé  Fribourg  (vous  allez  croire, 
à  ce  nom,  que  c'est  un  juif;  mais  non,  ce  n'est  gu'un 
tuteur  qui  se  teint  la  moustache)  lui  explique  avec 
beaucoup  de  sens  que  c'est  la  faute  à  ses  millions  ;  que 
ses  polissons  de  fils  et  ses  écervelées  de  filles  servaient 
tout  autres  si  ce  bel  argent  ne  les. avait  point  poums,  et 
que  notamment  le  marquis  de  Hautpré  n'aurait  jamais 
songé  à  épouser  M'^"  Micheline  Brunier,  si  la  dot  dé 
cette  jeune  détraquée  n'avait  pas  été  de  vingt  fois  cent 
mille  francs.  '    . 

Suivant  l'usage  désormais  consacré  qui  vent  que  >»  ce 
maudit  Socialisme  "  se  glisse  partout,  il  y  a  de-çi,  de-là 
des  tirades  sur  «  le  Patronage  moral  «  et  on  parle  beau- 
coup d'un  personnage  titré,  laissé  dans  la  coulisse,  qui 
prétend  résoudre  la  question  sociale  en  se  faisant  «  le 
Père  de  ses  ouvriers  ».  ;>  .     ■':.:) 

La  trame  n'est  donc  pas  d'urie  nouveauté  excitarite. 
Le  Patrimoine  de  Vanzype  l'avait  déjà  utilisée.  Mais, 
il  y  a  effort  et  vraiment  bon  résultat  qu'il  ne  faut  pas, 
croyons-nous,  juger  de  façon  absolue,  mais  dans  l'en- 
semble des  tentatives  de  notre  théâtre,  ainsi  qu'un 
maillon  dans  la  chaîne  totale.  Les  détails  sont  bieh 
observés,  il  y  a  des  mots  bien  frappés,  les  discotfrs 
sont  sobres,  le  dramatique  est  adroitement  mêlé  an 
.  comique,  les  personnages  vont  et  viennent-^  avec 
aisance,  rien  n'est  forcé.  Bref, -Fritz  Lutens  a  asâurè- 
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ment  l'entente  de  la  scène  et,  s'il  persiste,  comme  on 
doit  l'espérer,  arrivera  à  la  très  bonne  pièce.  Nos  félici- 
tations 6t  nos  encouragements  vont  à  lui  de  tout  cœur! 
Il  est  dur,  pourtant,  de  penser  à  la  ténacité  qu'il  faut 
pour  se  faire  accepter,  et  à  l'indifférence  cruelle  avec 
laquelle  le  public,  au  lieu  de  donner  à  ces  vaillants  le 
viatique  d'une  bienveillance  qui  serait  si  féconde  pour 
l'épanouissement  de  notre  littérature,  fait  la  petite 
bouche  et  marchande  ses  bravos. 


chez  les  poètes  contemporains. 

La  prévention  à  la  mode  contre  les  études  classiques  et  la 
faveur  des  études  strictement  scientifiques,  prévention  qui  au 
point  de  vue  de  la  culture  générale  de  l'esprit  a  produit  de  déplo- 
rables résultats,  dès  maintenant  trop  visibles;  cette  prévention, 
dis-je,  a  été  à  l'avantage  des  femmes;  car  si  depuis  un  quart  de 
siècle  les  études  spécialement  littéraires  sont  délaissées  par  les 
jeiinos  gens,  elles  sont  au  contraire  très  cultivées  par  les  jeunes 
filles;  si  bien  que  l'équilibre  se  fait  au  profit  de  la  femme.  Il  est 
clair  que  si  ces  études  sont  inférieures  quant  aux  notions  précises 
qu'elles  procurent,  elles  sont  autrement  efficaces  à  former  le 
cœur,  l'esprit,  l'être  dans  sa  fleur  d'humanité. 

Donc,  négligée  par  les  jeunes  gens,  cette  éducation  se  rép'and 
dé  plus  en  plus  chez  les  jeunes  filles.  Si,  d'un  côté,  cet  abandon 
est  déplorable  à  constater,  cette  expansion  du  goût  littéraire  chez 
le  sexe  féminin  est  de  bon  augure  et  ne   peut  avoir  qu'une 
influence  salutaire  pour  la  société,  car  l'éducation  esthétique  chez 
la  femme,  bien  loin  de  susciter  en  elle  l'emploi  de  facultés  peu 
développées  ou  imaginaires  et  donner  naissance  à  ce  déluge  d'œu- 
vres  d'amateurs,  qui  dans  toutes  les  pai  ties  de  l'art  étouffent  sous 
leur  poids  toujours  accru  l'œuvré  vraie  de  l'artiste  créateur,  lui 
donnerait  au  contraire  l'exacte  notion  d'elle-même,  de  sa  puis- 
sance, de  son  réel  champ  d'action.  Quoi  qu'on  fasse,  le  pouvoir 
créateur  sera  toujours  chez  elle  une  exception.  Le  rôle  naturel  de 
la  femme,  c'est  d'éveiller  le  cerveau  de  l'homme,  c'est-à-dire 
d'être  la  féconde  instigatrice  de  ses  pensées  et  de  ses  œuvres. 
Faire  agir,  bien  plus  qu'agir  elle-même,  faite  penser  bien  plus 
que  penser  elle-même.  Plus  près  de  la  nature  que  l'homme  et 
plus  inconsciemment  soumise  à  son  influence  que  lui,  elle  est 
dans  le  monde  spirituel  une  cause  en  perpétutllc  action  qui  subit 
lès  contrecoups  de  tout  ce  qu'elle  inspire  dans  le  bien  et  dans  le 
mal.  S'il  se  formait  une  génération  où  elles  seraient  nombreuses, 
les  femmes  d'un  goût  éclairé,  où  la  Beauté  immortrlle  verrait  sur 
son  autel  la  flamme  incessamment  entretenue  par  de  longues 
théories  de  vestales,  l'époque  qui  verrait  cela  serait  le  champ 
d'une  magnifique  et  superbe  éclosion  d'art.  Il  serait  vraiment 
étrange  et  curieux  de  voir  dans  la  barbarie  envahissante  et  passa- 
gère, car  il  ne  faut  jamais  désespérer  de  l'avenir,  de  voir,  dis-je, 
lès  femmes  remplir,  pour  les  belles  lettres,  le  rôle  des  moines  au 
moyen-ûge.    . 

Pour  moi,  si  je  voulais  me  représenter  pour  le  plaisir  de  mon 
csfirit  le  modèle  idéal  de  la  femme  de  l'avenir,  je  me  la  repré- 
senteraià,  la  femme,  non  pas  mathématicienne  Iranscendantale 
capable  du  bâtir  la  tour  Eiffel^  non  pas  géomètre,  non  pas  avocat, 


non  pas  député,  martelant  la  barre  de  la  tribune  de  son  poing 
délicat,  bien  que  je  sois  d'avis,  que  libre  carrière  soit  ouverte  aux 
aptitudes  môme  anormales  de  la  femme,  de  même  qu'on  né  peut 
empéclier  un  homme  de  tricoter  ou  de  broder,  je  me  la  représen- 
terais d'abord  ornée  de  toutes  les  qualités  qui  font  la  douceur  du 
foyer;  "et  puis,  de  sens  si  délicat,  d'intelligence  si  subtile,  de 
compréhension  si  fine,  de  connaissances  esthétiques  si  étendues 
qu'elle  serait  dans  le  milieu  social  une  cause  permanente  de  créa- 
tion artistique  et  d'embellissement  de  la  vie.  La  laideur  ambiante 
des  choses  disparaîtrait  sous  la  radiance  de  son  sourire.  Et  comme 
la  fonction  d'un  être  est  de  se  prolonger  au  delà  de  lui-même  et 
de  rayonner  autour  de  lui,  la  femme  mettrait  dans  la  vie  non  plus 
la  chatoyante  frivolité^c  cette  banale  con^ntion  appelée  la  mode  j 
mais  le  vivant  refl^fac  sa  beauté  propre.  Comme  Diotime,  elle 
pourrait  écoutjW  Platon.  Elle  saurait  surtout  qui  elle  devrait 
ne  pas  écouter.  Elle  aurait  le  sens  de  la  vraie  grandeur. 
Elle  éclairerait  de  la  douce  lumière  de  son  regard,  le  chemin  où 
se  lèvent  dans  la  poussière  les  pas  de  l'homme. . .  Mais  ne  rêvons 
pas. 

La  race  civilisatrice  qui  nous  a  frayé  toutes  les  voies  dans  les 
sciences  comme  dans  les  arts,  a  eu  pour  éducateur  les  poètes,  et 
les  chants  d'Homère  ont  bercé  son  àme.  Je  sais  bien  que  pour  la 
marche  en  avant,  on  ne  doit  point  s'inspirer  que  du  passé,  mais 
il  est  des  traditions  qui  s'imposent  à  l'humanité  tout  entière,  et 
les  Grecs,  si  improprement  nommés  anciens  et  qui  étaient,  au 
contraire,  la  jeunesse  portant  les  promesses  de  l'avenir^  obéis- 
saient à  un  instinct  sûr.  Notre  race,  plus  vieillie  que  civilisée, 
oublie  trop  ques.les  poètes  sont  les  vrais  éducateurs  et  que  ce  sont  . 
cciix  qui  hiontrent  l'idéal',  qui]  apprennent  le  mieux  à  marcher 
sur  les  roules  d'iei-bas.  Les  études  désintéressées  deviennent  de 
plus  en  plus  rares. 

Faire.de  l'argent,  to  make  money,  comme  disent  les  Anglais, 
est  1  idéal  proposé.  Le  monde  est  en  train  de  devenir  seulement 
un  monde  d'affaires.  La  barbarie,  c'est-à-dire  un  état  social  où  le 
développement  matériel  et,  par  conséquent,  le  luxe  sont  excessifs 
au  détriment  du  progrès  moral  et  intellectuel,  a  l'air  de  nous 
menacer.  Et  puisque  les  hommes,  harassés  par  les  nécessités  de 
plus  en  plus  accablantes  de  l'existence,  je  ne  parle  pas  des  pau- 
vres qui  doivent  et  qui  pe  peuvent  qu'y  songer,  semblent  ne  plus 
tenir  au  trésor  antique  des  traditions  littéraires;  il  importe,  avant 
tout,  que  ce  trésor  soit  sauvé.  Il  sera  peut-être  de  plus  en  plus 
difiicile  au  véritable  talent  de  ne  pas  ê'trc  étouffé,  mais  s'il  est  vrai 
que  l'esprit  souffle  où  il  veut  et  qu'il  n'est  point  d'époques  qui  ne 
contiennent  virtuellement  des  hommes  de  génie,  il  est  vrai  aussi 
que  la  semence  céleste  a  besoin  d'un  sol  préparé.  Que  les  femmes 
réparent  cet  abandon  funeste,  qu'elles  deviennent  lettrées,  péné- 
trées de  culture  esthétique,  prêtresses  de  beauté  et  qu'elles  nous 
sauvent  de  la  barbarie  ! 

De  ce  que  nous  venons  de  dire,  les  idées  générales  qui 
se  dégagent  sont  celles-ci  :  que  les  poètes  sont  les  perpétuels 
créateurs  de  l'idéal  Dérainin,  qu'au  point  de  vue  civilisateur, 
le  réel  champ  d'action  de  la  femme  est  l'esthétique,  que  de 
son  goût,  de  son  esprit  peut  provenir  la  fécondation  de  l'esprit 
masculin  créateur  de  l'œuvre  d'art,  et  que  dans  un  éiat  social  où 
l'individu  se  spécialise,  c'est-à-dire  s'agranJissant  comme  instru- 
ment d'utilité  matérielle  s'amoindrit  en  tant  que  personnalité 
humaine,  il  est  nécessaire  que  la  culture  esthéti(|ue  s'intensifie 
d'un  côté  en  proportion  môme  que  les  tendances  utilitaires  l'em- 
portent de  l'autre,  et  enfin  que  si  les  hommes  veulent  absolu- 


ment  se  soustraire  à  ce  devoir,  il  est  bon,  il  est  heureux  que  les 
femmes  l'acceptent  et  l'accomplissent. 

Dans  notre  société  bourgeoise,  le  poète  est  appelé  «  rêveur  » 
avec  un  certain  dédain,  La  légende  d'Orphée  cependant  reste 
toujours  vraie.  Les  accords  de  sa  lyre  changeaient  les  rugisse- 
ments des  fauves  en  murmures.  Quand  les  passions  rugirorit 
dans  les  cœurs  et  feront  de  l'homme  le  grand  fauve  des  cités,  la 
société  regrettera  Orphée,  qu'elle  a  trop  souvent  livré  aux  bac- 
chantes. 

Les  espèces  sous  lesquelles  on  communie  sont  bien  son- 
nantes, sont  trop  sonnantes.  Mais  les  sociétés  vivent  plus  de  ce 
qu'elles  espèrent  que  de  ce  qu'elles  réalisent.  Elles  réalisent  du 
moins  en  raison  de  ce  qu'elles  espèrent.  Elles  ont  comme  lumière 
un  groupe  peu  nombreux  de  grands  esprits. 

Le  cœur  des  grands  poètes  est  le  centre  de  la  vie;  c'est  là  que 
s'accumulent  le  passé,  le  présent. et  l'avenir  des  générations; 
c'est  là  que  tressaille  le  fond  éternel  de  la  nature  humaine. 
L'émotion  poétique  possède  à  la  fois  la  puissance  de  l'espoir  et 
la  puissance  du  souvenir,  et  ce  serait  pour  une  civilisation  le 
signe  de  la  décrépitude  absolue  que  de  n'être  plus  capable  de  la 
ressentir.  Aussi,  voyez  ici,  outre  les  idées  que  je  viens  de  tracer, 
un  hommage  à'cette  force  éternellement  vive  de  l'âme  qui  éveille 
et  suscite  dans  l'esprit  non  seulement  les  formes  de  l'idéal  fémi- 
nin, mais  l'idéal  tout  entier.  EMILE  SiGOGNE 


Il  y  a  quelques  années,  l'Art  moderne  attirait  l'attention  de  ses 
lecteurs  sur  l'exposition  que  le  dessinateur  brugeois  Eugène  Cop- 
man  avait  organisée  dans  la  Salle  Marugg.  Il  est  juste  de  signaler 
deux  productions  nouvelles  de  cet  artiste  modeste,  consciencieux 
et  épris,  à  la  façon  des  primitifs,  de  réalité  et  de  siniplicité. 
La  première  est  un  portrait  de  l'évêque  de  Bruges,  la  seconde 
un  portrait  de  Mgr  le  cardinal  Goossens,  archevêque  de  Malines  ; 
toutes  deux  s'imposent  à  l'attention. 

Le  portrait  du  cardinal  est  d'une  conception  remarquable  :  la 
mise  en  page  dans  un  cadre  restreint,  où  il  a  fallu  ménager  l'atti- 
tude d'action  et  l'aspect  d'ampleur  qui  conviennent  au  personnage, 
constituait  une  difficulté  que  l'artiste  a  habilement  surmontée; 
l'exécution  —  celle  des  mains  notamment  —  révèle  la  sûreté  d'un 
artiste  maître  de  son  métier. 

Le  progrès  de  M.  Copman  sur  ses  œuvres  antérieures  est  consi- 
dérable ;  la  manière  distinguée  et  picturale  dont  il  manie  le  crayon 
ou  l'estompe  accentue,  de  plus  en  plus,  sa  personnalité. 

Comme  le  graveur  Gaillard  l'a  fait  pour  plusieurs  de  ses  œuvres, 
l'artiste  a  placé  son  portrait  dans  un  encadrement  allégorique  qui 
rappelle  les  belles  gravures  des  xvii«  et  xyiii*  siècles  ;  mais,  ici 
encore,  il  a  mis  dans  son  travail  une  note  personnelle  aussi  bien 
pour  ce  qui  regarde  la  composition  architecturale  de  cet  encadre- 
ment que  pour  ce  qui  concerne  le  réalisme  de  l'exécution. 

En  somme,  il  ne  semble  pas  qu'on  ait  jamais  traité  en  dessin 
des  œuvres  aussi  complètes.  On  met,  en  ce  moment,  en  vente  à 
Bruxelles  une  assez  bonne  reproduction  en  photogravure  de  ce 
portrait  (4).  Qu'on  la  compare  à  tous  ceux  qui  ont  été  publiés 
depuis  longtemps  dans  notre  pays  et  l'on  pourra  se  rendre 
compte  de  la  distance  qui  sépare  ces  productions  presque  toujours 
banales  de  l'œuvre  de  M.  Copman. 

.     (1)   Société  belge    de  librairie.  •  Photogravure    Hanfstaengel,  à 
Munich. 


La  Sépulture  d'Hippolyte  Boulenger. 

A  la  suite  de  notre  article,  la  Chronique  a  fait  un  appel  aux 
artistes,  aux  amis  du  peintre  pour  qu'ils  accomplissent  le  pieux 
désir  dont  nous  nous  sommes  fait  l'écho.  «  Une  pierre  décente  et 
quelques  mètres  de  terrain,  voilà  tout  ce  que  réclame  un  artiste 
glorieux  dont  le  pays  se  montre  volontiers  fier.  Nul  doute  que  la 
municipalité  de  Schacrbee.k  ne  s'empresse  d'offrir  le  terrain. 
Quant  à  la  pierre,  quelques  centaines  de  francs  suffiront  à 
l'acquérir. 

Il  n'y  a  pas  un  artiste  qui  ne  tiendra  à  honneur  d'apporter  son 
obole  à  la  modeste  souscription  que  nous  nous  faisons  un  devoir 
d'ouvrir  aujourd'hui.  » 

Voilà  qui  est  bien.  Les  souscriptions  peuvent  être  envoyées  à 
la  Chronique,  galerie  du  Roi,  à  Bruxelles,  soit  directement,  soit 
par  notre  intermédiaire. 


L'Affiche  belge  jugée  à  l'étranger. 

M.  Demeure  de  Beaumont  vient  de  publier  un  ouvrage  en  deux 
volumes  (1),  illustré  de  nombreuses  reproductions  et  de  portraits 
d'artistes,  dans  lequel  il  étudie  de  très  près  les  origines,  l'éclosion 
et  l'épanouissement  de  l'art  de  l'affiche  en  Belgique.  Cette  curieuse 
monographie  est  sérieusement  documentée  et,  par  l'importance 
du  texte  et  la  variété  des  œuvres  reproduites,  étonnera  plus  d'un 
de  nos  compatriotes  à  qui  l'étude  de  l'écrivain  toulousain  révélera 
une  face  de  l'Art  belge  qui  n'avait  guère  été,  jusqu'ici,  mise  en 
lumière. 

Le  groupe  des  «  affichistes  »  de  notre  pays  s'aligne,  dans  le 
traité  de  M.  Demeure  de  Beaumont,  en  bel  ordre  de  bataille.  Ici 
encore,  l'initiative  individuelle  de  nos  artistes"  apparaît,  multiple 
et  persévérante.  La  Revue  encyclopédique,  dans  un  intéressant 
article  sur  V Affiche  belge,  souligné  ce  succès  dans  un  domaine  où 
il  paraissait  difficile  de  trouver  à  glaner  après  l'abondante  moisson 
des  Chéret,  des  Grasset,  des  Lautrec,  des  Steinlen,  des  Ibels. 
L'éloge  qu'il  décerne  à  nos  compatriotes  est  trop  flatteur  pour 
que  nous  en  privions  hos  lecteurs  : 

«  L'auteur  de  cette  publication,  auquel  on  doit  des  chromoli- 
thographies murales  remarquées,  traite  le  sujet  avec  la  double 
autorité  du  critique  et  du  professionnel  ;  il  en  dégage  la  philoso- 
phie ;  il  rapproche  des  enseignes  du  moyen-âge  l'affiche  illustrée 
et  indique  pour  quelles  raisons  le  public  la  goûte  si  vivement. 
«  La  foi  est  morte,  le  mercantilisme  règne  et  l'affiche  flamboie, 
sûre  de  son  succès,  à  une  époque  où  tout  est  vendre.  »  Il  observe 
justement  qu'au  lieti  «  de  tenter  d'épurer  l'affiche  pour  moraliser 
la  rue,  mieux  vaudrait  épurer  la  rue  pour  moraliser  l'affiche  ». 
Retenons  au  passage  cette  déclaration  de  principes  qui  dévoile  la 
règle  critique  suivie  par  M.  Demeure  de  Beaumont  :  «  Qu'on  atta- 
que les  gens  arrivés,  qui  ont,  pour  les  défendre,  un  glorieux 
acquis,  passe  encore;  mais  les  jeunes,  non.  Tout  au  plus  doit-on 
se  contenter  de  leur  donner  des  conseils  d'homme  à  homme.  » 
La  bienveillance  de  l'auteur  ne  paralyse  cependant  en  aucune 
façon  sa  lucidité.  On  le  voit  bien  lorsque  M.  Demeure  de  Beau- 
mont vient  à  définir  les  caractères  distinctifs  de  l'affiche  belge  : 

(1)  VAffîche  belge,  essai  critique  et  biographie  dea  artistes,  par 
A.  Demeure  de  Beaumont.  Chez  l'auteur,  22,  rue  Baymond  IV  à 
Toulouse.  Des  presses  d'Aug.  Bénard,  à  Liège.  Prix  :  8  francs       ' 
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«  C'est,  dit-il,  la  tendance  très  marquée  à  s'affranchir  de  plus  en 
plus  de  l'influeTTce  japonaise  et  à  se  rapprocher  de  la  vieille  con- 
ception occidentale  de  l'art. . .  C'est  encore  l'abandon  de  l'allégo- 
rie et  du  symbole  pour  la  représentation  de  la  vie  courante,  de 
la  vie  familière  et  une  figuration  de  la  femme  peu  nerveuse,  très 
flamande.  »  Chaque  centre  de  production  est  ensuite  étudié  : 
Francis  Nys  travaille  à  Anvers,  Constant  Montald  à  Gand,  Warius 
Renard  à  Mons.  A  Bruxelles  et  à  Liège  surtout,  l'affiche  illustrée 
se  trouve  en  pleine  efflorescence;  dans  la  capitale,  grûceà  Duyck 
et  Crespin,  Hankar,  Privat-Livemont,  Van  Rysselberghe,  Mignot, 
Dardenne,  Lynen,  Hannotiau,  Ottevaere,  Fabry,  Conibaz,  Gail- 
lard, Evenepoel,  H.  Meunier,  puis  c'est  à  Liège  le  triumvirat 
triomphal  de  Berchmans,  Dbnnay,  Rassenfosse,  si  bien  secondé 
par  l'imprimeur  artiste  Bénard...  Des  reproductions,  multipliées 
à  foison  dans  le  texte,  viennent  corroborer  l'opinion  émise,  prou- 
ver à  tout  instant  le  bien-fondé  de  l'éloge.  Il  serait  à  souhaiter 
que  l'affiche  illustrée  rencontrât  pour  chaque  nation  un  historien 
aussi  bien  informé  et  aussi  impartial.  Nos  voisins  ont  droit  de 
tirer  quelque  vanité  d'un  pareil  hommage  rendu  par  un  Français 
de  Toulouse  à  l'art  de  la  Flandre  moderne.  » 


CONFERENCE  DE  M.  CHARLES  MORICE 

Au  Cercle  des  études  féministes. 

M.  Charles  Morice  a  eu  la  curiosjté  de  rechercher  l'histoire  de 
cette  Mary  Wollstonecraft  dont  on  avait  vendu  le  livré,  The 
Rights.  of  Woman,  pendant  la  Révolution.  Ce  livre  avait  à 
peine  para  à  Londres  qu'il  était  traduit  en  français  et  qu'on 
annonçait  ces  «  Droits  de  la  femme  »  partout  à  Paris,  en  même 
temps  qu  la  brochure  «  Des  droits  de  l'homme  ». 

Le  côté  intéressant  de  la  dramatique  aventure  de  cette  femme, 
c'est  que  sa  vocation  littéraire  fut  pour  ainsi  dire  le  reflet  néces- 
saire de  sa  vie  passionnée.  Elle  était  intelligente  mais  point  du 
tout  intellectuelle  au  vilain  sens  moderne  du  mot.  Elle  aima,  fut 
abandonnée,  elle  et  son  enfant,  se  maria,  et  mourut  à  trente-huit 
ans.  Ses  oeuvres  —  un  livre  et  des  articles  de  revue  et  de  jour- 
nauxrr^  ne  sont  que  la  traduction  de  ses  indignations  et  de  ses  souf- 
frances. Mais  les  questions  des  droits  féminins  étaient  si  oubliées 
depuis  Lysistrata  et  Aristophane  que  ces  idées,  inspirées  par  une 
vie  tragique,  n'étaient  embrouillées  d'aucune  complication  et 
surgirent  très  nettes  dans  le  cerveau  de  cette  femme  malheureuse. 
Elle  parla  de  la  «  coéducation  des  deux  sexes  »,  du  «  droit  de  la 
femme  au  savoir  »  —  bien  avant  que  ces  choses  eussent  pénétré 
dans  les  cerveaux  par  les  procédés  assez  lents  de  la  réflexion.  — 
Ses  œuvres  furent  des  cris  de  passidn  ;  c'est  ce  qui  en  fit  la 
valeur  humaine  et  la  clarté.  Charles  Morice  a  mis  en  lumière 
d'une  façon  très  élégante  et  attachante  l'influence  curieuse  de 
;  cet  épisode  peu  connu  des  révoltes  et  des  désespoirs  féminins. 


7       NOTES  DE  MUSIQUE 

Aux  Concerts  populaires. 

M.  Joseph  Dupont  avait  fait  appel,  pour  son  quatrième  con- 
cert, au  jeune  baryton  hollandais  qui  s'est  révélé  l'an  dernier  à 
Bayreuth,  M.  Antoine  Van  RojOy,  un  artiste  de  belle  prestance 
et  de  .voix  généreuse,  à  la  fois  étendue  et  souple,  de  timbre 


sonore,  créée  tout  exprès,  semble-t-il,  pour  interpréter  avec 
l'ampleur  requise  les  grands  rôles  de  Wagner  :  Wotan,  Hans 
Sachs,  Gurmenanz.  C'est  dans  deux  fragments  du  maître,  les 
«  Adieux  de  Wotan  »  et  la  romance  de  l'Étoile  de  Tannfuïuser^ 
que  M.  Van  Rooy  s'est  manifesté  avec  le  plus  d'autorité  et 
d'éclat.  Il  a  prouvé,  en  interprétant  avec  goût  divers  lieder  de 
Schubert,  de  Schumann  et  de  Brahms,  qu'il  possédait^  en  outre, 
la  finesse  de  diction,  la  flexibilité  des  nuances  et  l'intimité 
voulues  pour  exprimer  avec  art  des  compositions  de  moindre 
envergure.  Son  succès  a  été  très  grand. 

La  partie  symphonique  n'était  qu'un  cadre  brillant  donné  au 
soliste  :  Symphonie  en  si  bémol  de  Schumann,  ouverture  Zur 
Weihe  des  Hanses  de  Beetlioven,  toutes  deux  connues  et  appré- 
ciées de  longue  date.  Comme  nouveauté,  des  mélodies  écossaises 
d'intérêt  musical  contestable,  instrumentées  par  P.  Gilson-  avec 
la  «  patte  »  que  l'on  sait. 


**« 


Signalons,  en  outre,  deux  bonnes  séances  dé  musique  don- 
nées, l'une,  au  Nouveau-Théâtre,,  par  M™  Eugénie  Dietz  qui  a 
charmé  un  auditoire  de  choix  par  l'exécution  de  quelques 
œuvres  de  Bach,  de  Beethoven,  de  Byrd,  de  Chopin,  de  Schu- 
mann, de  Borodine  et  de  G.  Fabre,  interprétées  avec  un  sentiment 
artistique  très  pur;  l'autre,  à  la  Grande-Harmonie,  par  M™  Mar- 
guerite Lallemand,  pianiste  également,  dont  la  délicatesse  de 
toucher,  le  charme  et  la  grâce  ont  été  unanimement  appréciés. 
Outre  quelques  chœurs  de  musique  ancienne  exécutés,  par 
l'Octuor  vocal  de  M.  Soubre,  on  a  applaudi  V Adagio  et  fugue  de 
J.-S.  Bach,  joué  par  M.  Ed.  Deru  avec  style,  bien  que  la  fugue 
ait  été  menée  dans  un  mouvement  trop  précipité.  Rappelé, 
M.  Deru  a  ajouté  au  programme  la  Gavotte  de  Bach,  qui  a 
affirmé  davantage  encore  son  succès. 


LA  MUSIQUE  A  LIÈGE   . 

{Correspondance  particulière  rfe  l'Art  moderne.) 

0  la  grise,  l'émoUiente  atmosphère  de  province  !  Jamais  ne  fut- 
elle  pour  cette  ville  aussi  épaisse  qu'en  le  fade  hiver  qui  s'écoule. 
Nul  réveil  d'art,  nulle  manifestation  qui  permette  la  diffusion 
de  salutaires  enthousiasmes.  L'élan  musical  des  années  dernières 
s'est  arrêté.  Non  point  que  manquent  les  concerts  et  fêtes  musi- 
cales, mais  parce  qu'ils  furent  sans  relief.  Ce  n'est  pas  le  troisième 
des  Nouveaux  Concerts,  donné  avec  le  concours  d'un  violoniste  ' 
intéressant  d'une  nervosité  vibrante  mais  inquiétante,  .H.  Cerrigp 
Serato,  et  de  M"«  Gérardy,  une  aimable  pianiste  aux  qualités  de  • 
virtuose  un  peu  prétentieuses,  qui  alluma  les  esprits. 

Ce  n'est  pas  davantage  le  deuxième  Concert  du  Conservatoire,  ' 

encore  que  figurât  au  programme  la  merveilleuse  symphonie 

en  mi  bémol  du  «  divin  »  Mozart,  et  bien  que  M.  Ovide  Musin, 

le  nouveau  professeur  de  violon  du  Conservatoire,  fit  preuve 

d'un  habile  mécanisme  et  d'une  grande  sonorité.  ' 

Peut-être  faut-il  noter  les  Quatuors  Charlier  et  Maris- Jaspar, 
dont  il  faut  louer  les  progrès. 

Toute  joie  artistique  (\m  nous  fut  octroyée  vint  du  Quatuor 
Zimmcr,  de  Bruxelles,  et  de  deux  soirées  à  la  Société  d'Émulation 
où  nous  entendîmes  lé  Quatuor  des  dames  viennoises  de  M"«  Soldat,  ' 
ensuite  M.  Busoni.  '' ;  .    ;  i 

'  Le  Quatuor  Zimmer  a  remporté  un  éclatant  sUccès  aux  concéda' 


Dumont-Lamarchc.  On  sait  que  M"""  Dumont-Lamarclie  fil  a  la  ville 
de  Liège  une  donation  destinée  à  orj^aniser  annuellenfient  plusieurs 
i  séances  populaires  et  gratuites  de  musique  de  chambre.  Il  importait 
que  ces  Liégeois,  qui  ne  purent  qu'au  dehors  compléter  leur 
instruction  et  se  créer  une  place  marquante,  y  fussent  appelés. 
Avec  une  parfaite  cohésion,  un  scrupuleux  respect  des  œuvres, 
avec  une  souriante  animation  et  d'exquises  délicatesses, 
MM.  Zimmer,  Jamar,  Lejeune  et  Brahy  ont  exécuté  trois  qua- 
tuors de  Haydn,  Mozart  et  Beethoven.  La  régularité  des  ensembles 
n'étouffe  point  les  personnalités;  de  jeunes  et  vives  seiisibilités 
chantent  avec  les  instruments. 

•A  la  Société  d'Émulation,  dans  un  récital  d'œuvres  choisies, 
M,  Ferrucio  Busoni  a  été  longuement  et  frénétiquement  ovationné. 
Casl  un  virtuose  d'un  art  consommé.  Il  semble  impossible  de  le 
surpasser  en  éclat.  Quel  ravissement  d'ouïr  sous  les  doigts  pres- 
tigieux l'envolement  des  noies  claires,  rapides,  perlées,  et  com- 
bien l'on  s'émerveille  des  moelleuses  douceurs  du  toucher,  de  la 
féconde  richesse  et  de  l'ampleur  des  sonorités  !  Pour  charmer  à 
ce  point  l'oreille  et  l'esjjrit,  il  ne  suffit  pas  d'une  virtuosité,  si 
prodigieuse  soit-elle,  il  faut  encore  la  souveraine  puissance  d'un 
tempérament  d'artiste.  C'est  le  privilège  de  M.  Busoni,  tous  doivent 
le  lui  reconnaître,  ceux-là  mêmes  qui  lui  voudraient  moins  d'éclat 
et  plus  de  classicisme  dans  Bach  et  dans  Beethoven. 

*** 

•Voici,  en  outre,  à  quelques  jours  d'intervalle,  deux  exécutions 
dé  réel  intérêt. 

Pour  faire  du  neuf  et  tirer  parti  des  éléments  d'élite  qu'il  a  su 
assembler  et  former,  M.  Dtipuis  choisit  la  seconde  symphonie  de 
Gustave  Mailler  qui  requiert  la  coopération  d'un  orchestre  très 
■  complet,  de  chœurs  mixtes  et  de  solistes.  Ce  choix  le  sollicitait 
d'autant  plus  que  jusqu'ici  aucune  exécution  n'en  fut  donnée 
en  dehors  dt;  l'Allemagne. 

La  composition  est  imposahlê  par  la  hardiesse  et  l'étendue  de 
-  la  conception.  La  profusion  des  moyens  habilement  utilisés,  la 
manifestation  d'une  science  instrumentale  très  approfondie,  le 
généreux  déploiement  de  toutes  les  ressources  orchestrales  et 
vocares  en  font  une  œuvre  de  valeur.  Si  la  pensée  initiale 
est  d'un  poète,  les  idées  mélodiques,  appelées  à  l'exprimer 
et  à  donner  à  l'ensemble  la  vie  et  l'ampleur,  sont  malheu- 
sement  pauvres  et  souvent  banales.  Des  trois  premières  par- 
ties, exclusivement  symplioniques,  la  première  paraît  de  beau- 
:  coup  la  meilleure.  C'est,  dans  un  mouvement  d'allegro  jnaesloso, 
un  exposé  qui  a  de  la  clarté  et  de  la  vigueur.  La  quatrième  partie, 
d'un  travail  pénible  trop  apparent,  contient  un  solo  pour  alto 
empreint  d'un  sentiment  élevé.  Le  finale,  où  s'enlèvent  dans  un 
bel  ensemble  les  voix  des  chœurs,  de  l'orchestre  et  de  l'orgue, 
clame  avec  pompe  et  non  sans  grandeur  une  éclatante  espérance 
de  résurrection. 

L'exéculion,  avec  le  concours  des  Dames  amateurs  et  de  la 
Logia,  fut  une  des  plus  parfaites  que  Sylvain  Dupais  nous  ait 
données. 

Quelques  jours  après  M.  Dupuis,  avec  les  mêmes  masses  cho- 
rales et  le  même  orchestre,  interprétait  la  Légende  de  Sainte- 
J^lisabelh,  oralovio  de  Liszt.  . 

l  La  Légende  de  sainte  Elisabeth  marque  dans  l'œuvre  du 
maitrc,  sans  qu'elle  égale  toutefois  la /''a;«/-5'j/»?p/MJnie,  précédem- 
ment applaudie  à  Liège.   Certaines  parties  sont  démesurément 
.  longues,  se  perdent  en  une  vaine  phraséologie  ;  mais  en  d^autrep, 


(elles  le  Prélude,  le  Miracle  des  Roses,  la  Prière,  le  Rêve,  le 
Départ,  que  de  pure  beauté,  que  de  tendresse,  de  douce  et  péné- 
trante poésie,  quelle  angoissante  détresse  ! 

L'exquise  figure  delà  sainte  attendrit  le  .Maître;  chaque  fois 
qu'elle  absorbe  sa  pensée,  il  rencontre  des  accents  d'une 
grâce,  d'une  chasteté,  d'une  séraphique  douceur  qui  enveloppent 
l'âme  d'une  atmosphère  de  naïve  et  idéale  bonté.  Lorsqu'elle  s'ef- 
face, que  le  décor  ou  d'autres  personnages  du  drame  surgissent, 
la  symphonie,  brillante  encore  par  l'instrumentation,  traîne  en 
des  développements  excessifs  et  souvent  lourds  ! 

Les  interprètes,  chœurs  et  orchestre,  ont  eu  la  souplesse,  la 
netteté  et  l'animation  désirables.  Les  solistes,  M"'^  Raick,  M.  A.  Sis- 
termans,  dont  plusieurs  fois  déjà  nous  avons  admiré  la  voix  ample 
et  la  diction  solide,  M.M.  Salden  et  Orban  méritent  des  éloges. 
M™  Jeanne  Raunay  réalisait  une  Elisabeth  touchante,  à  laquelle 
elle  a  prêté  sa  voix  claire,  sa  simple  et  pure  diction,  sa  grâce  capti- 
vante. X.  N. 


NOUVBiU  LOCAL  DE  LA  SOCIETE  DES  BEAUX-ARTS 

DE  VBRVIERS 

Exposition  de  M"^  Marcotte 

Verviers  a  maintenant  sa  «  Maison  des  Artistes  »  comme  elle  a 
sa  Maison  du  Peuple.  La  Société  des  Boaux-Arls  a  construit 
récemment  une  salle  assez  grande,  pouvant  servir  de  local  d'expo- 
sition, de  conférences  et  de  concerts. 

Plusieurs  fois  déjà,  cet  hiver,  les  Verviétois  y  ont  entendu  de 
la  musique  et  des  orateurs  —  ou  des  liseurs,  car  les  orateurs 
sont  plus  rares.  Dernièrement,  une  jeune  société  de  musique 
de  chambre  y  interpréta  notamment  une  œuvre  inédite  de  Lekeu, 
l'accompagnement  pour  cordes  et  piano  du  «  Nocturne  »  édité 
jusqu'ici  pour  chant  et  piano  seulement.  Plus  beau,  plus  large  et 
plus  émouvant  parut  encore  ce  Nocturne  ainsi  complété  et  une 
nombreuse  assistance  l'applaudit  d'enthousiasme. 

Très  populaire  et  très  visité,  le  nouveau  local.  Les  œuvres  de 
M"«  M. -A.  Marcotte  y  attirent  pour  le  moment  tout  un  public 
d'amateurs.  Parmi  les  quelques  œuvres  très  intéressantes  non 
encore  ex|)osées  ailleurs,  on  remarque  surtout  un  dessin  impres- 
sionnant :  le  buste  d'une  Enfant  d'alcoolique.  Grands  et  beaux 
yeux  un  peu  dilatés,  front  énorme,  corps  mince  :  foute  la  beauté 
et  L'intelligence  séduisantes  des  êtres  déséquilibrés,  prédestinés 
au  malheur  d'autrui  ou  d'eux-mêmes,  soit  que  l'art,  la  science 
ou  la  vie  exaspèrent  en  eux  leurs  fantaisies  les  plus  exacerbées. 
Très  réelle  et  de  profonde  observation  aussi,  l'étude  d'Idiote  et 
la  veille  flamande  en'  prière  :  Devant  l'autel;  d'autres  toiles 
encore,  indiquant  d'une  façon  toujours  plus  marquée  les  dons 
spéciaux  de  la  jeune  artiste  pour  ce  que  j'appellerai  une  émou- 
vante documentation  psychologique. 


^CCUgÉg    DE     RÉCEPTION 

Voix  Passantes,  poésies  par  Edouard  Qued.  Paris,  L.  Vanier. 
—  Le  Naturalisme  littéraire^  cours  donné  pour  l'extension  de 
l'Université  libre  à  Anvers,  Bruxelles  et  Courtrai,  par  Edmond 
Gattier.  Bruxelles,  P.  Weissenbruch.  —  La  Louange  de  la  Vie, 
par  Max  Elskamp.  Paris,  Mercure  de  France.  —  Entre  trois 
leuXy  comédie  en  un  acte,  en  vers,  par  Ernest  Hallo.  Bruxelles 
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Ed.  Lyon-Clacsen.  — Poèmes  confiants,  par  Henri  Vande  Putte. 
Bruxelles, J^eorges  Balat,  éditeur.  —  Essai  de  critique  catholique, 
par  FiRMiN  Van  den  Bosch.  Gand,  A.  SifFer.  —  Dans  l'ombre  du 
harefii,  roman  (sans  nom  d'auteur).  Paris,  Edition  de  la  Revue 
blanche.  —  Verlaine  intime,  par  Ch.  Donos,  d'après  les  docu- 
ments recueillis  par  L.  Vanier,  illustré  de  gravures  et  d'auto- 
graphes d'après  des  dessins  et  manuscrits  de  P.  Verlaine.  Paris, 
L.  Vanier.  —  Le  Mariagicide,  comédie  humaine  en  cinq  actes  et 
six  tableaux,  par  le  Baron  Ch.  Van  Beneden.  Bruxelles,  Paul 
Lacomblez.  —  Notre  Langue,  par  Léopold  Courouble.  Bruxelles, 
Paul  Lacombloz.  —  Enluminures  (paysages,  heures,  vies,  chan- 
sons, grotesques),  par  Max  ELskamp  ;  avec  des  bois  gravés  par 
l'auteur.  Bruxelles,  Paul  Lacomblez.  —  Les  Mains  gantées  et  les 
Pieds  nus,  par  André  Ruyters.  Bruxelles,  Paul  Lacomblez  La 
Crise  virile,  i)av  Albert  .Iubeli.é.  Paris,  Mercure  de  France.  — 
Montagne  (forêt,  plaine,  mer),  par  Paui.  Fort;  deuxième  série 
di^s  Ballades  françaises,  ^^vïs,  Mercure  de  France. 


PETITE     CHROjv(iqUE 

C'est  tout  un  événement  artistique  que  l'exécution  intégrale  des 
Béatitudes  tle  César  Franck  que  préparé  pour  vendredi  pro- 
chain la  Société  des  Concerts  Ysaye. 

En  France,  la  première  exécution  intégrale  eut  lieu  à  Dijon, 
en  1891,  pour  les  fêles  commémoralives  de  saint  Bernard;  à 
Paris,  le  19  mars  1S93,  par  les  soins  de  M.  Ed.  Colonne,  et  l'on 
se  rappelle  la  prodigieuse  sensation  produite  et  qui  se  traduisit 
par  trois  auditions  successives.  Des  fragments  en  avaient,  été 
exécutés  antérieurement,  en  1878,  au  Trocadéro  et  à  la  Société 
nationale,  puis  en  1880  et  en  1887,  au  concert  donné  en  l'hon- 
neur de  Franck  au  Châlelet. 

Les  Béatitudes  ont  été  commencées  en  1870  et  furent  publiées 
en  1880,  chez  Brandus.  L'œuvre  est  composée  suir  le  texte 
même  des  huit  béatitudes  énumcrées  par  l'Evangile;  la  parti- 
tion se  compose  d'une  série  de  morceaux  détachés,  dont  l'unité 
est  établie  par  un  Leitmotiv,  une  large  phrase  que  chante  la 
voix  du  Christ  et  qui  symbolise  la  promesse  de  rédemption.  Les 
différentes  béatitudes  sont  mises  en  musique,  tantôt  sous  la 
forme  de  récits  exposés  par  le  chœur  ou  par  les  solistes,  tianiôt 
sous  la  forme  dramatique.  L'ensemhle  forme  une  composition 
grandioi=e,  «  où  la  sévérité  des  formes  de  l'oratorio  est  tempérée 
par  l'inspiration  la  .  plus  tendre,  où  le  mysticisme  chétien 
s'exprime  avec  une  suavité  merveilleuse,  où  la  profondeur  du 
sentiment  n'a  d'égale  que  la  science  du  contrepoint  la  plus  con- 
sommée, la  pureté  du  style,  l'élégance  et  la  hardiesse  de  l'har- 
monie, où  l'emploi  des  formes  scolasliques  et  la  complexité 
polyphonique  se  fondent  en  un  Ilot  d'exquises  mélodies  ». 

Un  deuil  de  famille  oblige  M.  .3.  Wicniawski  à  clore  la  première 
série  de  ses  matinées  dominicales.  Un  avis  ultérieur  fera  connaître 
la  reprise  de  ces  séances  en  la  saison  1898-99. 

Aujourd'hui  dimanche,  à  10  h.  1/2  du  malin  et  à  2  h.  1/2  de 
relevée,  reprise  au  Conservatoire  de  la  Passion  selon  saint 
Mathieu,  de  i. -S.  Hach.  

La  seconde  séance  du  Quatuor  Thomson  aura  lieu  le  mardi 
19  avril. 

Sous  le  titre  Nos  Artistes  à  l'étranger;  Jossede  Corte,  sculp- 
teur yprois,  1627-IG79,  M.  Maurice  Bekâert  vient  de  publier 
chez  l'éditeur  Lyon-Claescii  une  notice  documentée  avec  soin  et 
illustrée  dans  laciueile,  après  avoir  rap|)clé  l'inlluencc  qu'exer- 
cèrent dès  le  xv«  siècle  les  "arlislos  des  Flandres  sur  les  maîtres 
d'Italie,  il  retrace  la  vie  cl  l'œuvre  de  J  de  Corte,  statuaire  pres- 
que inconnu  en  Belgique  bien  qu'il  soit  né  à  Ypres,  et  dont  l'œuvre 
importante  justifie  cette  étude.  Li'S..arcliives  d'Ypres  et  du  Palais 
des  Doges,  à  Venise,  où  résida  l'arl^te^nt  été  consultés  par 


l'auteur,  qui  a  pu,  grûce  à  ces  sources  sûres,  reconstituer  la  bio- 
graphie du  sculpteur  flamand. 


MM.  Oscar  Halle  et  Francis  Nys  ont  ouvert  hier,  au  Cercle 
artistique,  une  exposition  qui  restera  ouverte  jusqu'au  9  courant. 

Les  théâtres  :  '  ^^ 

La  direction  de  k  Monnaie  annonce  les  premières  représenta- 
tions de  .\l.  Ernest  Van  Dyck  ()our  mercredi  et  samedi  prochains. 
L'artiste  chantera  Tannkœuser.  Puis  viendront,  la  semaine  sui- 
vante, des  re|)réseniaiions  de  Ma  ion,  de  Werther  et  d(;  Lohengrin. 

Au  THEATRE  DU  Parc,  changement  d'affiche.  Depuis  hiev, Médor, 
de  M.  II.  Malin,  a  remplacé  la  Couvée. 

Le  THÉÂTRE  Molière  annonce  pour  samedi  la  première  repré- 
sentation de  Napoléon,  pièce  inédite  de  M.\I.  Moyiietet  Didier. 

Au  ÎVouveau-Théatrii,  samedi  également,  nremièrc  de  iSevero 
Torelli. 

Au  THÉÂTRE  DES  NOUVEAUTÉS,  mercredi  prochain,  première 
représentation  du  Papa  de  Francine.  . 

,  ,  • .  -    .       ■■) 

Une  douloureuse  nouvelle  nous  parvient  :  La  mort  inopiriée 
d'un  jeune  artiste  belge  auquel  paraissait  s'ouvrir  un  bel  avenir, 
le  peintre  Paul  Kustohs,  emporté  en  quelques  jours  par  la  fièvre 
scarlatine. 

M.  Kustohs  est  décédé  à  Paris,  où  il  venait- de  s'installer. 
Élève  du  paysagiste  Gourlens,  il  débuta  fort  jeune,  à  l'âge  de  di.x- 
sept  ans,  et  depuis  une  dizaine  d'années  il  prit  part  réguli.reinent 
aux  e.xposilions  de  Bruxelles  et  de  Paris,  où  il  se  lit  remarquer 
par  la  véhémence  de  son  coloris  et  la  fougue  de  son  coup  d^ 
brosse.  A  la  dernière  exposition  de  Venise,  le  roi  d'Iialie'  Ht 
l'acquisition  d'une  de  ses  toiles.  L'an  dernier,  il  fit  dans  son 
atelier,  à  Bru.Kelles,  une  exposition  assez  importante  de  [uusagcs 
et  de  marines  qui  lui  attira,  en  même  temps  que  des  élog'es, 
quelques  critiques  au  sujet  des  procédés  qu'il  employait  pour 
attirer  sur  lui  l'attention.  Mais  devant  la  mort  ce.s  eriêfs  s'éva- 
nouissent. Et  l'on  ne  peut  que  regretter  sincèretuont  la  dis- 
parition d'un  peintre  dont  la  personnalité  devait  tôt  ou,' tard 
s'affirmer. 

L'Angleterre  vient  de  perdre  l'un  de  ses  artistes  les  plus  origi- 
naux :-M.  Aubrey  Beardsley.  le  dessinateur  et  rillustiateur  que 
n'ignore  aucun  de  ceux  qui  touchent  au  mouvement  eslhélique 
moderne  Bien  qu'il  meurt  à  vingt-quatre  ans,  Aubrçy  Beardsley 
laisse  une  œuvre  considérable. 

Citons,  notamment,  parmi  ses  plus  belles  compositions,  celles 
-dont  il  commenta  la  Salomé  d'Oscar  ^WdQ  elle  Morte  d' Arthur, 
de  Sir  Thomas  Malory.  Les  originaux  de  ces  deu.t  séries  lurent 
exposés,  il  y  a  trois  ans,  au  Salon  de  la  Libre  Esthétique  où  ils 
charmèrent  les  artistes  aul:int  par  la  finesse  et  la  sûreté  du  trait,  que 
par  la  fantaisie  du  style, amalgame  singulierdes  formes  de  l'Extrérmî- 
Oricnt  appliquées  au  raodernjsme  le  plus  «  up  to  date  ».  En  s'ap- 
proi)riant  et  en  combinant  les  éléments  grapliiquos  les  |>lu's 
disparates,  Beardsley  s'élait  créé  une  per.sonnalilé  qui  iiitlu'a 
profondément  sur  ses  contemporains.  L'îs  récentes  compositions 
de  WUl  H.  Bradley  et  de  ses  conlinualeur.s  sont  direcleinonl 
inspirées  par  les  illuslralions,  à  la  fois  décoratives  et  saliriqtios, 
du  jeune  arliste  quj  vient  de  mourir.  C'est  à  Menlon  que  BiîarJsley 
s'est  éteirtt,  phtisique. 

La  livraison  de  mars  de  Tlir,  Arlist  contient  une  im]>ortnntc 
élude,  ornée  de  dix  phololyi»ies,  sur  le  peinti'e  belge  Edmond 
Van  Hove,  .que  l'auteur  baptise  :  Un  Memling  moilcrne  i'àrini  les 
nombreuses  illustrations  de  celte  arlisliquc  revue,  citons  encore 
des  reproductions  d'ipuvres  d"A.  Baerlsoeti  et  do  V.  Uoii.;;S.ç-au. 

D'antre  part,  le  Maga.une  of  A  rt  consacn;  à  iH.  Gfiarles  Van 
der  Slappen,  par  la  plume  d'Emile  Verliacrcn,  une  étude  des 
plus  élogieuses  illustrée  de  sept  reproductions.  Dans  ['Artiste, 
quehpies  uns  de  nos  allichisles  belges  ;  MM.  lunilc  Bcrchmans, 
Victor  Mignot,  P.  Van  Loo  sont  l'objet  d'une  notice,  également 
illustrée.  ' 

L'art  belge,  on  le  voit,  est  de  plus  en  plus  apprécié  à 
l'étranger. 
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André  Ruijters.  Les  Mains  gantées  et  les  Pieds  nus.  —  Exposi-r 
TioNS  COURANTES.  Galerie  Clarembaux.  Au  Cercle  artistique, 
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ANDRÉ  RUIJTERS 

Les  Mains  gantées  et  les  Pieds  nus  (1). 

Un  livre  charmant,  d'un  très  jeune  auteur  belge.  Un 
groupe  d'œuvrettes  d'art  délicat  :  La  Dame  nue  dans 
du  cristal,  —  la  Maison  dans  les  bois,  —  la  Bergère 
et  son  mouton^  —  V Insaisissable  Amante,  —  V Ermi- 
tage galant. 

André  Ruijters  a  déjà  sa  place  dans  notre  milieu 
littéraire.  11  est  connu  au  pays  des  Revues  et  des  Re- 
vuettes.  Il  a  publié  :  Les  Oiseaux  dans  la  Cage,  —  la 
Musique  et  la  Vie.  Récemment  il  fondait,  lui  qua- 
trième avec  Vandeputte,  Toisoul  et  Rency,  celle  éti- 

(1)  Petit  iii-8»,  195  p.  et  tab.  —  Bruxelles,  Lacomblez,  1898. 


quetée  :  Comme  il  nous  plaira!  aya:nt  en  fronstispice 
une  profession  de  foi  de  fierté  non  sans  impertinence, 
ainsi  qu'il  sied  aux  nouveaux  venus,  redisant,  comme 
nouveautés,  mais  en  style  rajeuni  lamé  d'insolence 
jolie,  des  choses  que  leurs  aînés  dirent  jadis  avec  la 
même  confiance  et  la  même  naïve  outrecuidance,  trou- 
vant, moins  qu'au  temps  présent,  pour  les  signaler  à  la 
publique  attention  et  leur  dispenser  les  éloges  mérités, 
de  bons  frères  comme  nous  qui,  ayant  passé  par  tous 
les  stades  de  la  vie  de  Littérature,  en  ayant  connu  les 
joies  et  surtout  les  misères,  savent  de  grand  cœur,  et 
aiment,  crier  aux  vaillants  qui  arrivent  les  justes 
acclamations. 

Nous  les  lisons,  nous,  ces  jeunes.  A.  savoir  s'ils  nous 
lisent?  C'est  douteux.  Les  écrits  des  prédécesseurs  font 
un  si  vaste  fumier!  Et  les  prédécesseurs  eux-mêmes 
durent  si  longtemps,  si  longtemps,  trop  longtemps,  re- 
commençant si  indéfiniment  les  mêmes  antiennes.  Puis, 
les  lire,  ces  devanciers,  c'est  vivre  leur  vie  et  qui  ne  veut 
maintenant  vivre  sa  vie  propre?  Or,  vivre  sa  vie  propre, 
en  art,  c'est  donner  son  art,  préférer  son  art,  ne  com- 
prendre que  son  art,  et  trouver  embêtant  l'art  des 
autres.  C'est  affaire  au  public  de  procéder  à  la  besogné 
de  lecture.  Quant  à  l'artiste  (au  sens  dernière  bicyclette), 
qu'il  s'exprime,  qu'il  s'extériorise  en  œuvres,  qu'il  se 
vide  et  c'est  assez  !  Confiance  en  soi,  dédain  des  autres, 
voilà  la  consigne  ! 


Ceci  cathédrisé  pour  résumer  la  situation  et  la 
dégager  de  tout  malentendu,  je  répète  que  le  livre 
d'André  Ruijters  est  «  charmant  et  d'art  délicat  ".  Il 
conte,  il  conte  des  chimères  avec  uixe  grâce  exquise. 
Des  chimères  amoureuses,  séduisantes,  menant  l'amour 
en  des  méandres  dont  quelques-uns  diverticulent  dans 
le'  pl\is  excitant  érotisme  sans  jamais  manquer  à  la 
plus  élégante  tenue  esthétique.  C'est  d'un  dandy,  sen- 
timental et  sceptique,  notant  avec  une  adresse  raffinée 
les  plus  subtils  nuançages  de  la  Nature  et  de  la  Pas- 
sion, mais  d'une  passion  à  tendresse  railleuse,  se  plai- 
sant à  l'émotion  spirituelle,  rieuse  et  caressante,  pathé- 
tique et  sarcastique,  en  un  savoureux  mélange,  tout 
enguirlandé,  truffé  et  embaumé  de  trouvailles  déli- 
cieuses, d'imprévus,  d'inédites  images,  foisonnant 
en  mots  de  bonheur,  et  illuminé  de  rayonnement 
lunaire. 

Certes,  en  dégustant  ces  fantaisies,  reviennent  des 
-réminiscences  du  xviii""®  siècle,  les  bergeries  soyeuses 
et  élégantes  de  Watteau,  les  alcôves  voluptueusement 
ravagées  de  Fragonard;  c'est  aussi  l'œuvre  adorable 
de  Jules  Laforgue,  Les  Moralités  légendaires  ;  aussi 
les  idylles  trop  oubliées  de  Georges  Khnopff".  Mains 
gantées  et  Pieds  nus  sont  un  maillon  nouveau,  d'or, 
de  saphirs  et  d'émeraudes,  s'ajoutant  à  la  chaîne  de  ces 
œuvres  gracieuses  et  parfumées  C'est  la  même  tradition 
de  galanterie  exprimant  tout  ce  qu'il  y  a  d'idéal  à  la 
fois  cuisant  et  égrillard  dans  l'amour  noblement  sen- 
suel, masquant  le  déficit  grotesque  des  gesticulations 
inévitables  et  faisant  ressentir  l'étrange  beauté  du 
«  perdre  la  tête  »,  quand  la  bonne  entremetteuse 
Nature  gratifie  les  mortels  lamentables  de  quelque  aven- 
ture de  frissonnant  bonheur. 

Le  style  mis  en  travail  par  André  Ruijters  est  d'une 
recherche  extrême  mais  sans  aucune  déplaisance.  On , 
a  promptement  le  sentiment  qu'il  s'approprie  admirable- 
ment à  ses  affabulations  de  vie  vraie  s'irradiant  en 
féeries.  C'est  bien  celui  qui  s'adapte  à  ses  personnages 
de  libre  et  allègre  imagination,  mi-sylvains,  mi-mon- 
dains, mi-hommes,  pi-dieux  ou  déesses,  mi-paysannes 
et  mi-nymphes.  Banville  en  a  construits  ainsi,  de 
Régnier  également,  avec  plus  de  gnavité. 

Ah!  combien  cette  variété  dans  les  expressions  de 
l'âme  humaine,  chez  nous,  a  de  saveur.  Quand  on  pense 
à  l'œuvre  récente  d'Emile  Verhaeren,  Les  Aubes,  toute 
en  violence,  en  tons  rougeoyants,  en  statures  puis- 
santes, en  épisodes  de  catastrophes,  «t  qu'à  côté,  en 
même  temps,  on  voit  florir  celle  d'André  Ruijters,  avec 
ses  draperies  légères,  ses  fards,  ses  cosmétiques,  ses 
paysages  teintés  de  couleurs  apâlies,  ses  personnages 
souples,  frêles  et  gambadant,  quelle  joie  esthétique 
émane  du  contraste,  et  quels  espoirs  dans  la  pro- 
ductivité de  ceux  qui,  parmi  nous,  subissent  ^'i'^-' 
fluence  divine  du  grand  et  puissant  fluide  artistique  tra- 


versant notre  Belgique  et  se  concentrant  en  quelques 
dépôts,  riches  et  féconds,  chez  ces  privilégiés»  Ah!  s'ils 
pouvaient  comprendre,  laissant  de  côté  tout  pauvre 
orgueil,  que  rien  de  tout  cela  n'est  créé  pat*  eux,  mais 
par  le  milieu  où  ils  ont  surgi,  par  l'accumulation  des 
ataviques  eff'orts,  et  que  sans  cette  communauté 
immense  qui  les  a  faits  et  les  alimente  encore,  ils  ne 
seraient  rien!  Comme  alors  leur  art,  libre  de  toute 
glorioleuse  préoccupation,  plus  librement  encore  mon- 
terait vers  les  cieux  !  -^ 


EXPOSITIONS  GOURANTES  ^ 

Galerie  Clarembauz.  —  Au  Cercle  artistique. 
L'Aréopage  du  XX^  siècle. 

Jamais  Braxelles  n'aura  vu  autant  de  peinture  qu'en  la  présente 
Saison.  Au  Musée;  au  Cercle  artistique,  à  la  Maison  d'Art,  à  la 
Galerie  Clarembaux  les  tableaux  défilent,  interminablement,  déve- 
loppant des  kilomètres  de  toile  enduite  de  couleurs  variées^ A  peine 
une  exposition  est-elle  fermée  qu'une  autre  lui  succède,  avant  que 
le  public  et  la  critique  et  le  personnel  de  la  manutention  et  les 
huissiers  de  salle  aient  eu  le  temps  de  faire  «ouf  !  »Un  statisticien 
de  nos  amis  a  calculé  que  si  l'on  alignait  sur  les  boulevards,  cadre 
contre  cadre,  tous  les  tableaux  soumis  à  l'appréciation  des  amateurs 
depuis  l'ouverture  du  Sillon,  en  novembre  dernier,  on  borderait 
exactement  de  paysages,  d'intérieurs,  de  figures  et  de  natures- 
mortes  leparcours  du  tram  électrique  depuis  la  gare  du  Blidi  jusqu'à 
la  gare  du  Nord.  Le  panorama  serait  attrayant,  et  agréable  à  dontera- 
pler  en  bicyclette. 

Il  y  a  peut-être  dans  ce  mode  d'exposition  et  d'examen  un  pro- 
gi-ès  à  réaliser.  Il  aurait  l'avantage  de  faire  gagner  do  temps  à  là' 
critique.  En  attendant,  les  cartes  d'invitation,  illustrées  d'allé- 
chants dessins  ou  sévèrement  calligrat)hiées  sur  bristol,  conti- 
nuent à  pleuvoir  dans  les  bureaux  de  rédaction.  Les  artiSites 
pressés,  trouvant  les  locaux  habituels  occupés,  exposent  chez, 
eux,  dans  leur  atelier.  Ils  récidivent  dans  les  galeries  publiques. 
Certains  tableaux  passent  et  repassent,  comme  les  chevaux  légen-  ' 
daires  de  la  Juive.  On  les  a  vus  dans  un  Cercle.  On  les  retrouve 
dans  un  autre,  en  quête  d'un  acquéreur.  LesC  peintres,  à  l'afifû 
guettent  le  visiteur  dès  l'ouverture  des  portes,  le  happent,  l'absor- 
bent, ne  le  restituent  à  ses  impressions  personnelles  que  quand' 
ils  lui  ont  arraché  quelques  compliments  dictés  par  la  plus  élé- 
mentaire bienveillance.  D'autres  font  expédier  aux  journaux  des 
comptes  rendus  tirés  à  la  machine  à  écrire  :  «  Hier  s'est  ouverte 

une  exposition  où  la  qualité  compense  la  quantité IL  X. 

expose  un  portrait  d'une  carnation  aimablement  suggestive..  .. 
V Intérieur  de  M.  Y.  n'est  pas  sans  mérite;  il  faut  en  vanter' 
l'exécution  sobre  à  la  fois  et  sereine.....  Le  meilleur  des  envois 
est  assurément  celui  de  M.  Z.,  un  débutant  qui  nous  donnera^ 
peut-être  un  jour  des  œuvres  de  réelle  valeur.  Déjà  les  aquarelles 
qu'il  expose  ne  manquent  pas  de  talent;  s'il  est  facile  d'y  décou- 
vrir l'influence  de  certains  aînés,,  on  y  trouve  aussi  l'indice  d'une 
personnalité  naissante.  Un  paysage  est  pouf  lui  un,  état  d'âriie 
qu'il  nous  révèle  parfois  par  des  moyens  suffisamment  simples 
sans  trop  s'écarter  de  la  réalité.  » 

Les  âmes  naïves  s'imagineront  que  nous  inventons  ces  jolies 
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phrases  pour  ramusemènt  de  hos  lecteurs.  Elles  sont  extraites 
TEXTUELLEMENT  d'une  dcs  nômbreuises  communications  qui  nous 
parviennent  journellement  et  révèlent  des  moeurs  nouvelles  qu'il 
serai^  décent  de  ne  pas  laisser  s'implanter.  Déjà  les  éditeurs  ont 
pris  l'habitude  dp  glisser  dans  les  volumes  qu'ils  adressent  aux. 
journaux  des  comptes  rendus  tout  faits.  Les  directeurs  de  spec- 
tacles, avec  leurs  billets  de  service,  on^  soin  d'envoyer  une  note 
détaillant  les  mérites  de  la  pièce  jouée,  les  splendeurs  de  la  mise 
en  scène  et  l'incomparable  talent  des  acteurs.  Gela  s'appelle,  dans 
leur  terminologie  particulière,  un  «  communiqué  ».  Et  bénévole- 
ment les  quotidiens  insèrent  ce  fatras  d'informations  intéressées. 
Il  est  vrai  que  c'est  en  troisième  page,  petit  texte,  rubrique  spé- 
ciale, et  que  le  public  renseigné  discerne  aisément  le  fil  blanc 
dont  ces  malices  sg[J^irTM)usues.  Mais  si  les  peintres  s'en  mêlent,  il 
iàudra  leur^uvfkung  Qelo9ne4istin(ite."ûi|i5|"di5V}e,tiinff  colonne? 
Un  journal^biit  entrer  !  H  est  vrai  qu'il  y  a,  pour  se  défendre,  la 
ressource  du  panier,  de  l'inestimable  panier  où  s'amoncellent 
dans  un  désordre  pittoresque  les  manuscrits  baroques,  les  solli- 
citations égoïstes  et  les  «  communiqués  »  cités  ci-dessus. 

Qeei,  diti  récapitulons  rapidement  les  expositions  écloses  aux 
premières  caresses  du  printemps. 

M"^  Clémence  Van  den  Broeck  montrait,  à  la  Galerie  Clarcm- 
baux,  la  semaine  dernière,  une  série  de  tableaux  et  d'études  ayant 
principalement  pour  dessein  de  nous  initier  aux  sites  et  aux 
mœurs  du  Canada.  Comme  point  de  comparaison,  l'artiste  inter- 
calait dans  ces  toiles  exotiques  quelques  paysages  des  environs 
de  Bruxelles.  Des  portraits  de  caïds  exécutés  en  Algérie,  des 
plages  anglaises  complétaient  la  démonstration.  Le  malheur  est 
que  l'auberge  Aii  pinceau  de  Rubens,  qui  dresse  à  Eppeghem  sa 
façade  lézardée,  ne  diffère  pas  sensiblement,  dans  l'interprétation 
que  lui  donne  l'artiste,  de  la  Maison  de  Moskoka  ou  du  Coin  de 
jardin  à  Qlemcoe  qu'elle  offre  à  la  curiosité  des  touristes  au  long 
cours.  Cette  extension  imprévue  de  la  banlieue  bruxelloise  au 
delàde  TAtlantique  déconcerte.  Il  est  vrai  que  le^ac  Erié  pourrait 
tout  aussibien,  si  le  catalogue  ne  renseignait  le  visiteur  intrigué, 
passer  pour  la  pièce  d'eau  du  square  Marie-Louise  et  le  Parc  du 
Niagara  {côté  canadien)  pour  la  forêt  de  Soignes  à  la  Petite-Espi- 
nelte.  Passons.  ' 

Au  Cercle,  chambardement  des  œuvres  d'un  groupe  d'artistes 
qui  avaient  demandé  collectivement  la  disposition  des  salles.  Un 
jury  sévère,  mais  juste,  a  renvoyé  la  plupart  d'entre  elles  aux 
ateliers  dont  elles  n'auraient  pas  dû  sortir.  Pour  boucher  les  trous, 
on  a  fait  une  :sélection  dans  l'exposition  précédente,  et  voici  deux 
demi-salonnçts,  juxtaposés,  vaille  que  vaille,  hurlant  le  disparate. 

Dans  la  moitié  la  plus  récente.  Un  triptyque  de  M'i*  Calais,  dont 
un  volet,  Fer5  la  Lumière,  avait  été  exposé  précédemment  à  la 
Maison  d'Art.  La  'Fontaine  d'amour  et  Ames  solitaires  répètent, 
sans  y  ajouter  d'intérêt,  la  première  page  de  la  jeune  artiste.  Pein- 
ture de  sentiment  et  d'inexpérience.  Puis  encore  quelques  aqua- 
relles de  M.  Jacquet,  un  aquarelliste  déjà  roublard  quoique 
débutant,  qui  chausse  délibérément  les  bottes  de  M.  Stacquet. 
Une  toile  de  M.  Laureys,  une  autre  de  M.  Guilleaume,  l'une  et 
l'autre  sans  intérêt,  et  c'est  tout. 

A  ce  médiocre  assemblage  a  succédé  une  exposition  de 
MM.  Oscar  Halle  et  François  Nys,  le  premier  Allemand,  le  second 
Anversois.  Ici,  du  moins,  on  sent,  de  part  et  d'autre,  une  sincé- 
rité d'œil  et  d*expression.  Le  dessin  de  M.  Halle  est  encore  gau- 
che, mais  le  coloris  est  harmonieux  dans  sa  gamme  discrète. 
Séduit  par  les  clartés  blondes  du  littoral,  l'artiste  a  planté  son 


,  cheyalel  à  La  Panne  et  en  a  rapporté  de  consciencieuses  études  de 
paysages  et  de  figures. 

'  C'est,  principalement,  la  Zélande  qui  séduit  M.  Nys.  Sa  vision 
;  précise  se  complaît  aux  canaux  rectilignes,  aux  jardinets  géomé- 
itriquesj  aux  silhouettes  nettement  découpées  sur  l'éblouissante 
clarté  du  ciel.  Sa  palette  a  des  crudités  parfois  excessives  et  tels 
rouges,  tels  orangés,  tels  bleus  d'outremer  détonnent  comme 
des  coups  de  cimbale  dans  le  concert  de  ses  notes  de  couleurs 
i violentes.  On  souhaiterait  voir  ses  tons  plus  rompus,  mieux  har- 
monisés. La  matérialité  du  procédé  apparaît  trop  visiblement;  Les 
meilleures  de  ces,  toiles  rutilantes?  La  Maison  des  pêcheurs 
et  le  Jardin  hollandais,  tous  deux  d'une  vigueur  et  d'un  éclat 
remarquables. 

Au  Musée,  l'Aréopage  du  XX^  siècle,  un  cercle  qui  ne  s'était 
jusqu'ici  manifesté  que  par  des  fêtes  carnavalesques  et  philanthro- 
piques, a  ouvert  une  exposition  de  peinture  et  de  sculpture  où 
se  coudoient  les  tendances  les  plus  opposées,  les  œuvres  les  plus 
contradictoires,  et  dont  le  but  reste  énigmatique.  On  a  invité, 
pêle-mêle,  des  artistes  de  talent  reconnu  et  apprécié  et  les  plus 
solides  piliers  du  doctrinàrisme  artistique.  Quelques  jeunes 
artistes  du  <Sî7/ow  et  A.&  Pour  V Art  s'y  manifestent  à  côté  des 
barbes  grises  de  V Observatoire  défunt.  Des  toiles  ont,  parait-il, 
été  refusées.  On  se  demande,  à  voir  celles  qu'on  y  tolère,  dans 
quels  précipices  avaient  pu  tomber  les  malheureux  qui  les  ont 
peintes.  Le  Salon  triennal  lui-mênïe  n'offre  pas  un  méli-mélo 
plus  hétéregène.  Celui  de  V Aréopage  n'a  sur  ce  dernier  qu'une 
supériorité  :  c'est  d'être  plus  restreint. 

Quelques  œuvres  méritent  toutefois  un  examen  :  Là  Mer,  une 
caractériétique  figurine  récemment  modelée  par  Ch.  Van  der 
Stappen,  V Heure  de  la  rentrée  d'Emile  Claus,  les  Granges  à 
Knocke  de  F.  Binjé,  la  Danse  nègre  à  Blidah  d'H.  Evenepoel,  les 
Élégances  de  M.  G. -M,  Stevens,  deux  portraits  dramatiques  de 
J.  Gouweloos,  les  paysages  de  M,  Blieck,  P.  Verdussen,  F.  Del- 
gouffre,  J.  François;  une  marine  d'A.  Marcette;  les  dessins  et 
estampes  d'H.  Meunier;  des  aquarelles,  déjà  vues  pour  la  plupart, 
de  Cassiers,  Uytterschaut,  Stacquet;  la  Flandria,  en  bronze, 
et  un  buste  en  marbre  de  J.  Dillens,  etc. 


La  Sépulture  d'Hippqlyte  Boulenger 


il 


La  Chronique,  qui  avait,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  ouvert  une 
souscription  pou1r  ériger  un  modeste  monument  à  la  mémoire  du 
paysagiste  Boulenger,  a  reçu  de  M,  Ernest  Doncker,  receveur 
honoraire  de  la  ville  de  Bruxelles,  cousin  et  exécuteur  testamen- 
taire de  la  veuve  de  l'artiste,  une  lettre  dont  voici  les  passages  essen- 
tiels : 

,  •■  Versailles,  2  avril, 

La  Chronique  du  31  mars  contient'  un  article  «  Pour  la  tombe 
d'H.  Boulenger  »,  inspiré  par  un  sentiment  dont  la  famille  et  les 
amis  du  grand  paysagiste  seront  très  touchés,  mais  qui  renferme 
une  erreur  initiale  rendant  la  souscription  inutile.  H.  Boulenger 
est  mort  à  Bruxelles  en  août  1874;  il  fut  inhumé  provisoirement 
au  grand  cimetière,  disparu  depuis  lors,  du  quartier  de  l'Est. 

Au  printemps  1875,  M™»  veuve  Boulenger  acheta  au  cimetière 
de  Schaerbeek  une  concession  à  perpétuité  et  fit  construire' pour 
elle,  pour  son  père,  le  général  P.-S.  du  Pré,  et  pour  son  mari  un 
caveau  où  fut  déposé  le  cercueil  de  Boulenger. 

Le  général  est  mort  en  1876  et  M'"^  Boulenger  en  1881.  Les 

(1)  Voir  nos  deux  derniers  numéros. 
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trois  défunts  sont  réunis  dans  la  même  tombe,  laquelle  est  recou- 
verte d'une  dalle  portant  leurs  noms. 

Il  y  a  trois  ans,  jercçusdcradministrationcommunaledeSchaer- 
beek  avis  que'des  travaux  nécessitaient  le  déplacement  de  la  con- 
cession; la  commune  fournit  un  nouveau  terrain  et  fit  replacer  la 
pierre  tombale; 

Je  retiens  de  tout  ceci  le  témoignage  sympathique  de  votre  jour- 
nal et  de  vos  souscripteurs  que  vous  voudrez  bien  remercier  vive- 
ment de  la  part  de  la  famille  etdes  amis  les  plus  proches  du  pauvre 
Boulenger  en  leur  faisant  connaître  les  circonstances  qui  rendent 
inutiles  leurs  bonnes  intentions.  ^ 

Notre  confrère  fait  suivre  la  publication  de  cette  lettre  des  obser- 
vations suivantes  : 

«  C'est  le  déplacement  de  la  tombe  qui  nous  a  induits  en  erreur, 
nous  et  le  correspondant  de  Y  Art  moderne,  qui  le  premier  avait 
signalé  le  fait  à  l'attention  des  artistes.  Guidés  par  les  indications 
de  notre  correspondant,  nous  avons  découvert  hier  cette  tombe  au 
cimetière  de  Schaerbeek,  et  sur  une  petite  plaque  de  marbre  nous 
pvons,  en  effet,  lu  le  nom  du  grand  peintre. 

Dans  ces  conditions,  nous  arrêtons  la  souscription,  et  nous 
tenons  l'argent  reçu  à  la  disposition  des  souscripteurs,  que  nous 
remercions  vivement  d'avoir  répondu  à  notre  appel. 

S'adresser  à  l'administration,  de  10  h.  à  midi  et  de  3  à 
6  heures.  » 


NOTES  DE  MUSIQUE   . 

'■       ^  ■      ,        ■ 

.    Les  «  Béatitudes  »  de  César  Franck. 

Les  liéaliindes,  c'est  le  testament  musical  et  spirituel  du  père 
Franck.  Aucune  de  ses  œuvres  ne  révèle  avec  plus  d'intensité  la 
ferveur  candide  de  son  âme  en  même  temps  que  la  maîtrise  et  la 
personnalité  de  son  écriture.  C'est,  dans  toute  sa  plénitude, 
-l'expression  du  génie  particulier  d'un  maitre  à  la  fois  raffiné  et 
simple,  —  raffiné  dans  le  chatoyant  tissu  harmonique  dont  il  revêt 
(Sa  pensée,  simple  jusqu'à  l'ingénuité  dahs  les  idées  mélodiques 
qu'il  met  en  œuvre. 

Rien  de  plus  séraphique  et  de  plus  pur  que  ces  Béatitudes, 
dont  la  ligne  harmonieuse  se  déploie  à  travers  les  épisodes  tour 
à  tour  dramatiques,  tendres,  passionnée  du  récit,  avec  une 
noblesse  et  une  unité  de  style  admirables.  Sur  de  médiocres  vers, 
commentaire  poétique  banal  du  chapitre  V  de  l'Évangile  selon 
saint  Mathieu,  César  Franck  a  construit  l'un  des  plus  beaux 
monuments  religioux  de  la  littérature  musicale  moderne;  c'est 
avec  raison  qu'on  a  nommé  cette  œuvre,  à  la  fois  mystique  et 
4'émouvante  humanité,  «  une  cathédrale  de  sons  ».  Il  faut  reraon- 
-ter  à  J.-S.  Bach  pour  en  trouver  l'équivalent.  Par  la  hauteur  de 
l'inspiration  et  la  grâce  mélodique,  elle  peut  supporter  la  compa- 
raison avec  les  grandes  pages  du  maitre  d'Eisenach. 

Des  chœurs  célestes  ou  terrestres,  des  chanteurs  soutenus  par 
la  polyphonie  d'un  orchestre  à  la  fois  puissant  et  délicat,  exposent 
Jcs  huit  tableaux  du  vaste  polyptyque.  Dans  chacun  d'eux,  vers  la 
fin,  le  Christ  apparaît,  annoncé,  par  un  motif  d'une  noblesse 
admirable  qui  relie  les  divers  panneaux  l'un  à  l'autre.  Et  c'est 
lui  qui  proclame,  avec  une  douceur  ineffable  d'accent,  la  maxime 
consolatrice  : 

Bienheureux  èeuxqui  pleurent,  car  Us  setont  consolés  ! 

Bienheureux  ceux  qui  souffrent  persécution  pour  la  justice, 
parce  que  le  Royaume  des  deux  est  à  eux  ! 

Dans  son  hiératisme  et  sa-  pureté,  l'œuvre  évoque  une  fresque 


de  quelque  maitre  italien  du  xv«  siècle.  Et  l'on  est  h  la  fois  -sur- 
pris et  charmé  en  songeant  qu'il  s'agit  non  d'un  pastiche  ou 
d'une  reconstitution,  mais  d'une  composition  originale  et  vivante, 
conçue  à  notre  époque  sceptique  par  un  artiste  sincère  à  qui  une 
technique  sûre  a  permis  de  réaliser  sa  pensée  dans  toute  son 
harmonieuse  splendeur. 

Félicitons  sincèrement  la  Société  Ysaye  de  nous  l'avoir  fait  con- 
naître. C'est  l'un  des  plus  beaux  titres  de  gloire  dé  la  jeune  asso-, 
ciation,  qui  a  mené  à  bien  la  difficile  entreprise  malgré  des 
obstacles  presque  insurmontables.  L'exécution  exige,  en  effet, 
outre  un  orchestre  de  premier  ordre,  huit  solistes  aguerris,  des 
chœurs  d'hommes,  do  femmes  et  d'enfants. 

M.  Gustave  Huberti,  l'Ame  de  cette  superbe  manifestation  artis- 
tique, a,  sans  ménager  ses  peines,  discipliné  et  dirigé  les  chœurs 
de  son  Ecole  de  musique.  Il  faut  lui  savoir  gré  du  talent  et  du 
dévouement  qu'il  a  déployé.  La  sonorité  des  voix  a  été,  par 
instants,  d'un  homogénéité  et  d'un  fondu  remarquables;  dans 
l'ensemble,  très  satisfaisante. 

M.  Huberti  a  trouvé  de  précieux  collaborateurs  en  M"«^  Duthil, 
Flament  et  Ernaldy,  en  MM.  Demest,  Debusschere,  Dequenne, 
Henrotte,  Mercier,  qui  ont  chanté  les  soli  en  artistes  et  en  musi- 
ciens. A  citer  hors  pair  M.  Demest,  réellement  émouvant  dans  les 
récits  du  Christ. 

Dernière  séance  du  Quatuor  Zimmer.  (Salle  Raveustein  ) 

Deux  œuvres  de  Beethoven  —  un  trio  (op.  9  pour  cordes)  et  le 
i'â^  quatuor  encadrant  un  concerto  de  Bach  pour  violons,  altos, 
violoncelles  et  basse. 

L'intéressant  Quatuor,  si  bon  interprète  de  la  musique  de  Haydn 
et  de  Mozart  où  il  excelle. tout  particulièrement,  a  rendu  d'une 
façon  caractéristique  les  œuvres  de  Bach  et  de  Beethoven,  ^vec  la 
collaboration  de  M.  Léon  Van  Hout,  le  plus  bel  alto  que  nous  pos- 
sédions. Travail  très  fouillé;  mise  en  relief  du  rythme  et  des 
dessins  mélodiques.  Cette  interprétation  très  «  sculptée  »  évoquait 
h  mon  imagination  la  mimique  expressive  d'une  physionomie  de 
penseur  passionné  et  je  m'étonnais  que  nul  n'ait,  par  devers  lui, 
et  moult  discrètement,  jamais  tenté  .de  mimer  un  quatuor. 

L'expression  ou  les  expressions,  l'état  d'ûme  si  l'on  veut, 
reflété  par  cet  ensemble  d'artistes  très  harmonisés,  se  symbolisait 
pour  moi  par  l'apparition  d'un  masque  absolument  souple,  très 
fin,  pur,  transparent,  s'ajustant  à  la  pensée  des  deux  géants  musi- 
ciens. J'aurais  voulu  parfois  que  ce  masque  se  tendît  pour  expri- 
mer cette  plus  hardie,  cette  plus  sauvage  affirmation  que  j'aime  à 
trouver  en  eux.  , 

Mais  quels  sont  ceux  qui,  interprétant  ces  génies  multiples, 
peuvent  en  faire  reluire  à  la  fois  toutes  les  facettes? 

Et  le  Quatuor  Zimmer  en  fait  reluire  de  si  attachantes  ! 

Que  la  découverte  de  ces  facettes  soit  due  à  une  seule  person- 
nalité, qu'elle  tienne  aux  origines  wallonnes  ou  germaniques  qui 
en  musique  ont  quelque  parenté,  elle  n'en  est  pas  moins  une 
•traduction  curieuse  d'un  coin  rarement  observé  de  la  nature  de 
Bach  et  de  Beethoven. 

Les  Matinées  musicales  de  Joseph  Wieniawski 

A  LA  MAISON  D'ART 

Dans  l'intimité  d'invités  choisis,  dans  les  petits  salons  du 
premier  éfage  de  la  Maison  d'Art  à  Bruxelles,  discrètement,  char- 
raeusement,  le  dimanche  matin,  à  des  heures  familières,  sans 
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aucun  apparat  de  réclame,  pour  dès  amis,  pour  des  artistes, 
pour  des  esthètes,  venus  là  sans  aucune  préoccupation  mon- 
daine, avec  le  seul  souci  de  l'Art,  pour  en  goûter  dans  la  paix  et 
l'amitié  les  jouissances,  pour  s'y  laisser  aller  avec  douceur  et 
allégresse,  Joseph  Wieniawski,  quatre  fois  cet  liiver  (et  c'eût  été 
davantage,  si  une  circonstance  fortuite  ne  l'eut  interrompu),  a 
donné  des  matinées  musicales  exquises.  Et  ce  n'était  pas  seule- 
ment le  désir  de  plaire  à  ce  groupe  composé  par  lui  d'éléments 
pris  à  ses  relations  préférées,  mais  aussi  (et  cette  préoccupa- 
tion mérite  vraiment  une  spéciale  louange)  la  volonté  de  pro- 
duire quelques  jeunes  artistes,  en  des  conditions  de  milieu 
parfaites,  de  les  faire  entendre,  de  préparer  l'opinion  à  la  com- 
préhension de  leur  talent  et  de  leur  bonne  volonté  esthétique. 
•  Quiconque  assista  à  ces  réunions  si  imprégnées  de  délicate  réserve 
et  de  jouissances  raflinées,  en  conserve  le  délicat  souvenir  et 
souhaite  leur  renouvellement  comme  leur  extension.  N'est-ce  pas  la 
meilleure  façon  de  goûter  l'Art  que  de  le  faire  ainsi  en  dehors 
de  toute  bruyance,  en  dehors  de  l'habituel  remuement  des 
grandes  auditions  si  souvent  gâtées  par  le  snobisme,  le  tapage  et 
la  mondanité  puérile?  Quelle  institution  charmante  que  celle  de 
ces  «  Petits  Concerts  » ,  à  bureaux  fermés,  où  ne  se  rendent  que 
ceux  dont  l'Ame  a  besoin  d'une  délestation  harmonieuse,  au 
moment  même  où  cette  envie  les  prend,  et  qui  trouvent  un  es- 
prit distingué  et  un  artiste  de  grand  talent  pour  fraternellement 
les  satisfaire.^ 

Voici  les  programmes  de  ces  quatre  matinées.  Ils  sont,  mieux 
que  toute  autre  explication,  l'illustration  de  ce  que  nous  venons 
d'écrire.  Ils  attestent  le  soin  extrême  de  leur  organisation  et  le 
service  que  Joseph  Wieniawski  a  vraiment  rendu  à  l'Art  et  à 
ses  collaborateurs. 

Nous  espérons  qu'il  ne  nous  en  voudra  pas  de  rompre  ainsi 
l'intiniité  ou  plus  exactement  le  secret  de  son  œuvre  bienfaisante 
et  élevée.  Qu'il  veuille  ne  pas  oublier  qu'un  intérêt  supérieur 
fait  souhaiter  qu'elle  trouve  des  imitateurs  aussi  noblement 
préoccupés  de  mu  sique  et  aussi  désintéressés  que  lui. 

Ire  matinée.  —  Dimanche  7  novembre  1897. 

1.  Troisième  concerto  en  wf  mtneMr  pour  piano  (Beethoven),  exé- 
cuié  par  M.  Joseph  Wieniawski.  Accompagnement  de  second  piano  : 
M.  Félix  Welcker. 

2.  Quatre  mélodies  (Wieniawski;  :  a)  Prière  ;  b)  Élégie  ;  c)  Extase  ; 
d)  Il  m  aimait  tant,  chantées  par  M"'^  Caroline  Mège 

3.  Sonate  en  ré  mineur  pour  piano  et  violon  (Wieniawski),  exé- 
cutée par  l'auteur  et  M.  Edmond  Willame,  de  Mens. 

4.  Fantaisie  pour  deux  pianos  (Wieniawski),  exécutée  par  l'auteur 
et  M'i^^Mathilde  Hannemanii,  de  Copenhague. 

2<'  matinée.  —  Dimanche  5  décembre  1897. 

1.  Concerto  en  la  mineur  (Schiimann),  exécuté  par  M.  J.  Wie- 
niawski. Accompagnement  de  second  piano  :  M.  Félix  Welcker. 

2.  Quatre  mélodies  (Schubert)  :  a)  Le  Voyageur;  h)  La  Jeune  Reli- 
gieuse; c)  A  toi  mes  seules  amours  ;  d)  La  Truite,  chantées  par 
Mi'«  Julie  Decré. 

3.  Sonate  en  ut  mineur  pour  piano  et  violon  (Beethoven),  exécutée 
par  MM.  J.  Wieniawski  et  I<idouard  Deru. 

4.  a)  Nocturne;  b)  Sur  V Océan;  c)  Polonaise  triomphale,  pour 
piano  (Wieniawski),  exécutés  par  l'auteur. 

3*^  matinée.  —  Dimanche  9  janvier  1898. 
i.  Sonate  pour  deux  pianos  (Mozart),  exécutée  par  MM.  J.  Wie- 
niawski et  Arthur  Van  Dooren, 
2.  a)    Un   Dimanche  (Brahms);  b)  Stances  de  Sapho  (Gounod); 


c)  Alsf"/  (Holmes)  ;  d)  Lès-  Oiselets  (Massehet),:  chantés  par  M'<*  l5'isa 
Morand. 

3.  Trio  en  sol  majeur  pour  piano,  violon  et  violoncelle  (RaflF),  exé- 
cuté par  MM.  J  Wieniawski,  Maurice  Leenders,  directeur  honoraire 
de  l'Académie  de  musique  de  Tournai,  et  Jean  Strâuweii 

4.  a)  Ballade  (op.  31);  6)  Valse-caprice,  pour  piano  j  Wieniawski), 
exécutées  par  l'auteur, 

4e  matinée.  —  Dimanche  6  mars  1898. 

1.  Concerto  (op  20)  (Wieniawski  ,  exécuté  par  l'auteur.  Accompa- 
gnement de  second  piano  :  M.  Félix  Welcker. 

2.  a)  Air  de  l'opéra  Les  Bayadéres  (1810)  (Catel);  b)  Mignon, 
mélodie  (Moniuszko);  c)  Le  Rêve  du  prisonnier  (^ntiinèiem),  chantés 
par  M""*  Denefve-Van  Daele. 

3.  Deuxième  sonate  en  la  majeur  pour  piano  et  violon  (Raff), 
exécutée  par  MM.  J.  Wieniawski  et  Gustave  Walther,  dAnvers. 

4.  a)  Ballade  en  fa  majeur  (Chopin)  ;  b)  Valse-caprice  en  ut  majeur 
(Tausig^,  pour  piano,  exécutées  par  M.  J.  Wieniawski 


Les  Arbres!  toujours  les  Arbres!  Vivent  les  Arbres! 

Le  respect  des  arbres  est  le  signe  d'une  âme  harmonieuse  ! 

EUHIPIPE.     ■ 

M.  Arthur  Cosyn  est  un  vélocipédiste  émérite.  Cela  lui  a  donné 
l'amour  des  arbres  !  Le  Touring  Club  de  Belgique,  cette  immense 
alliance  des  touristes,  défenseurs  des  beaux  sites,  des  belles 
routes,  des  heureux  paysages,' en  un  mot  de  la  puissante  et  char- 
mante Cybèle  antique,  ce  symbole  de  la  nature  harmonieuse, 
vient  de  faire  paraître  sous  le  titre  :  La  Question  des  Routes,  un 
nouveau  travail  de  l'intrépide  promeneur  «  à  roulettes  »,  ami  de 
nos  frères  les  arbres,  de  nos  mères  les  forêts,  de  nos  soeurs  les 
verdures.  On  y  lit,  avec  joie,  entre  auti-es  délectables  pensées  : 

«  Qu'il  me  soit  permis  de  réserver  un  de  ces  vœux,  et  non  le 
moindre,  à  la  sauvegarde  des  plantations  qui  sont  l'ornement 
obligé  des  routes.  Un  prétendu  intérêt  agricole,  servant  d'ordi- 
naire à  masquer  un  simple  intérêt  électoral,  est  encore  mis  en 
avant  pour  justifier  des  actes  d'imbécile  vandalisme  accomplis  le 
long  de  nos  voies  publiques.  On  cède  aux  revendications,  issues 
de  préjugés  religieusement  entretenus,  de  campagnards  qui  con- 
sidèrent l'arbre  au  point  de  vue  du  tort  que  celui-ci  peut  faire 
aux  cultures  et  lui  ont  voué  la  haine  tenace  au  propriétaire  contre 
tout  ce  qu'il  croit  porter  atteinte  quelconque  à  sa  propriété. 

«  On  oublie  tout  d'abord  que  l'arbre  est  le  complément,  un 
élément  essentiel  de  la  route,  que  le  public,  c'est-à-dire  tout  le 
monde,  a  droit  à  une  route  ombragée  et  qu'on  ne  peut  mécon- 
naître ce  droit  pour  donner  une  satisfaction  —  d'ailleurs  illusoire 
—  à  des  intérêts  particuliers. 

«  Illusoire,  en  effet;  une  statistique  récente,  on  l'a  vu,  a  établi 
le  tort  réel  que  pouvaient  faire  aux  cultures  les  plantations  de 
notre  réseau  routier.  Il  se  chiffre  par  une  vingtaine  de  mille, 
francs  pour  l'ensemble  du  territoire.  Imaginez,  d'après  cela,  le 
tort  causé  à  chaque  particulier!  A  ce  prix  là,  on  peut  hardiment, 
n'est-ce  pas,  maintenir  avec  énergie  le  principe  de  la  conservai- 
tion  des  arbres  et  dénoncer  impitoyablement  comme  acte  de  van- 
dalisme caractérisé  toute  tentative  d'abatage  invoquant  pareille 
raison  d'intérêt  agricole?  Vingt  mille  francs  pour  nourrir 
l'ensemble  de  nos  plantations  routières,  c'est  vraiment  donné! 

«  D'autant  plus  que  le  propriétaire  d'un  champ  que  longe  une 
voie  publique  devrait  être  le  premier  à  respecter  cette  voie,  qui, 
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par  son  établissement  même,  a  apporté  à^  sa  propriété,  en  là 
rendant  accessible,  une  plus-value  largement  compensatrice  du 
minime  préjudice  dont  il  croit  devoir  se  plaindre, 

«  L'effort  accompli  pour  réformer  de  tels  abus  a  déjà  empêché 
certaines  dévastations.  Mais  il  faut  qller  plus  loin.  Multiplier  les 
sauvetages  est  bien;  arriver  aux  solutions  radicales  est  mieux. 

«  Celles-ci,  dans  l'espèce^  consisteraient  en  un  changement 
d'habitiide  qui  rendit  impossibles,  désormais,  les  odieuses  prati- 
ques signalées  et  fit  entrer  dans  les  riiœùrs  le  respect  des  arbres. 

«  Pour  cela,  il  est  peut-être  nécessaire  que  les  administrations 
publiques  commencent  par  donner  l'exemple  aux  particuliers.  » 


Ci 


pHROifliqUE     JUDICIAIRE     DES     ^PTg 

^  ^- *'  ■'""""■■   "''Prèdégonde  '"  ^-'r' ■ 

Un  M.  Dubout,  auteur  d'un  drame  dont  le  succès  n'a  pas 
répondu  à  ses  espérances,  a  trouvé  bon  de  «  traîner  devant  leë 
tribunaux  »  M.  Brunelière,  directeur  de  la  Revue  des  Deux- 
Moncles,  qui  n'avait  pas  jugé  à  propos  de  publier  la  longue,  très 
longue  réponse  que  l'auteur  vexé  avait  écrite  à  M.  Jules  Lemaitre, 
signataire  de  l'artiele  jconsacré,  dans  là  Revue,- à  Frédégonde.  Le 
tribunal  de  la  Seine  avait,  comme  de  juste,  débouté  M.  Dubout 
de  sa  singulière  prétention  et  consacré,  une  fois  de  plus,  les 
droits  de  critique  que  possède  iin  écrivain  à  l'égard  d'une  œuvre 
soumise  au  jugement  publie. 

Mais  voici  que  la  Cour  d'appel  vient  de  rdbrmer  le  jugement. 
Elle  condamne  M.  Brunetière  à  insérer  la  réponse  de  M.  Dubout 
et  à  payer  50  francs  d'amende  ! 

L'auteur  de  Frédégonde  a  eu  le  bon  goût  de  renoncer  à  la 
publication  de  son  factum.  Mais  le  principe  admis  par  la  Cour 
n'en  est  pas  moins  stupéfiant. 

Si  l'arrêt  français  faisait  jurisprudence,  il  serait  désorinais 

impossible  d'apprécier  librement  les  œuvres  jouées  sans  s'ex- 

-  poser  aux  pires  désagréments.  C'est  ce'  que  V Intransigeant  fait 

ressortir  éloquemment  dans  la  note  dont  il  fait  suivre  la  nouvelle 

de  la  condamnation  de  M-  Brurietière  :  ~ 

«  Cette  solution  inattei>due  d'une  affaire  qui  intéresse  au  plus 
haut  degï'é  le  monde  littéraire  est  grosse  de  conséquences  dont  les 
lecteurs  de  là  Revue  des  Deux-Mondes  pouvaient  éprouver  la 
rigueur.  .  '*■^^■■■■ 

Heurcuseinent,  H^^ëvout  renonce  a  exercer  le  droit  de  réponse 
•que  la  chambre  des^ appels  correctionnels  lui  reconnaît.  C'est  con- 
solant pour  les  abonnés  de  M.  Brunétière;  car  il  eût  pu  convenir 
à  l'auteur  de  la  soporifique  Frédégonde,  de  reproduire  dans  sa 
réponse  toute  sa  pièce,  qui  n'est,  hélas!  ni  brève  ni  gaie. 

Ils  échappent  à  cette  épreuve  douloureuse,  mais  la  solution  judi- 
ciaire n'en  subsiste  pas  moins  et  l'on  prévoit  ce  que  ce  précédent 
va  causer  de  désarroi  dans  le  monde  de  la  critique. 

A  l'apparition  d'une  œuvre  nouvelle,  il  faut  s'attendre  à  lire  dans 
les  journaux  des  comptes  rendus  de  ce  genre  : 

«  Le  théâtre  du...  vient  de  représenter  une  pièce  de  M.  X..., 
intitulée...  Les  interprètes,  MM.  A.;.,  Z...,  V.  .;  M^e^C...,  D..., 
K...  méritent  les  plus  grands  éloges,  ainsi  que  les  décorateurs  et 
ieS' couturiers.  Quant,  à  l'oeuvre  elle-même,  nous  avons  le  regret 
de  n'en  rîen  dire  :  It^i  ne  nous  permettant  pas  de  l'apprécier, 
sans  que  nous  soyons  exposés  à  nous  voir  obligés  de  la  reproduire 
intégralement  dans  nos  colonnes.  » 

Et  encore,  l'auteur,  se  trouvant  «  suffisamment  désigné  »  par  la 


lettre  X.,  peut-il  imposer  au  journalla  pobliieaUon  de  son  œavi«» 
surtout  s'il  s'agit  d!une  insanité.  » 

Lé  mot  de  la  fin  a  été  dit  par  un  ami  de  U.  Dubout,  qui  a  fait 
circuler  dans  les  couloirs  du  Palais,  après  la  déolsioii  de  la  Cour, 
le  quatrain  suivant  :  ;..  . 

■      •  Cet  arrêt  est  sans  dé&ùt,  •     ' 

;.  .  Frédégoadè,  reine  altièire. 

Ayant  vaincu  Brunehaut, 
■  Devait  vaincre  Brunétière, 


Mémento  des  Expositions 

Anvers.  —  Exposition  de  la  Société  d'horticulture,-  3-lQ  juillet. 
Section  des  Beaux- Ai;ls',:  plantes,, fleiirs,  fruits  peints  à  l'huile,  à 
l'aquarelle,  au  pastel,'  etc.  .Délais  :|  notices,  IT.juin.,  Œuvres 
(maximum  i  deux  de  même  nature),  l»*"  juillet.  Commission  surîes 
ventes  :  5  p.  c  Renseignements  :  'M.  Ch.  Van  der  Linden, 
secrétaire,  70,  chaussée  de  Malines.,  Anvers. . 

Anvers.  r7-T\Exposition  quatriennale  (sic)  des  Beaux-Arts. 
13  août-2  octobre.  Délais  d'envoi  ;  15  juillet.  Gratuité  de  trans- 
port pour  les  œuvres  admises.  Commission  sur  les  ventes  :  5  %. 
Renseignements  :  M.  Albert  Van  Nieiiwenhuyse,  secrétaire, 
Anvers. 

■  Barcelone. —  Exposition  générale  des  Beaux-Arts  et  dès  Arts 
appliqués  à  l'Industrie.  23  avril-29  juin  1898.  Délais  expirés. 
Réexpédition  gratuite  des  œuvres  médaillées.  Gratuité,  (aller  et 
retour)  pour  les  artistes  invités  par  la  municipalité.  Renseigne- 
ments :  Jif.  le  Maire  de  Barcelone,  président  de  l'Fxposilion. 
Règlement  dans  nos  bureaux  à  la  disposition  des  intéressés. 

Cognac.  —  Expositition  municipale,  Beaux-Arts  et  art  appliqué* 
10  juin.  Délais  :  notices,  l"*""  mai;  œuvres  :  l*""  juin.  Renseigne- 
ments :  M.  Baudoin,  secrétaire,  rue  Elisée- Mournier,  4,  Cognac* 

Dijon.  —  Exposition  universelle  et  internationaile.  Juin-octobre. 
Section  des  Beaux-Arts.  Demandes  d'admission  :  5  mai,  dernier 
délai.  Commission  sur  les  ventes  :  10  p.  c.  Renseignements  : 
M.  Félix  Benoit,  commissaire  général. 

Paris.  —  Exposition  internationale  d'art  photographique 
(5™«  Salon  de  Photo-Club).  Galerie  des  Champs-Elysées.  3-29  mai. 
Délai  d'envoi  :  15  avril.  Renseignements  :  M.  P.  Bourgeois, 
secrétairc'général,  44,  rue  des  Mathurins,  Paris. 

Paris.  —  Société  des  avtistes  français.  Salon  de  Paris.  (Galerie 
des  machines,  avenue  de  la  Bourdonnais.)  l*''  mai-30  juin.  Délais 
d'emoi  :  Peinture,  18-21  mars;  dessins,  aquarelles,  pastels,  etc., 
18  et  19  mars;  art  décoratif,  30  et  31  mars;  sculpture,  gravure, 
architecture,  le'-5  avril;  médaillons,  bustes,  statuettes,  etc., 
!<"■  et  2  avril  ;  sculpture  décorative,  9  et  10  avril.  Renseignements  : 
M.  J.-P.  Laurens,  membre  de  V Institut,  président. 

Paris.  —  Société  Nationale  des  Beaux-Arts.  Champ  de  Mars 
(Galerie  des  Machines).  1"  mai-30  juin.  E|élais  d'envoi  :  Peinture 
et  gravure li-'iQ  mars;  sctilpture^  29-31  mars  ;  architecture  et 
objets  d'art,  4iS  avril.  Pour  les  sociétaires  et  associés  :  11-13  avril, 
18-20  avril,  23-25  avril. 

PÉRiGUEUX.  —  Sociétédes  Beaux- Arts  de  la  Dordogne.  19  mai- 
17  juillet.  Délais  d'envoi  :  notices,  l*"*  mai;  œuvres,  5  mai.  Com- 
mission sur  les  ventes  :  10  p.  c.  Renseignements  :  M.  Bertoletti, 
secrétaire  général,  Périgueux. 

Rochefort-sur-Mer.  —  Exposition  internationale  et  coloniale. 
Section  des  Beaux-Arts.  Gratuité  de  transport  pour  les  œuvres 
admises.  Dépôt  à  Paris,  l«'"-30  avril,  chez  M.  Pottier,  14  et  9,  rue 
Gaillon.  Envois  directs  à  Rochefort  :  15-30  avril. 

Tunis.  —  Institut  de  Carthage.  10  avril-10  mai.  Délai  d'envoi 
expiré.  Droit  d'inscription  :  10  francs  par  exposant.  Les  tableaux 
de  plus  de  2  mètres  (cadre  compris),  les  sculptures  de  plus  de 
100  kilogs  (emballage  compris)  sont  exclus.  Commission  sur  les 
ventes  :  10  »/o.  Renseignements  :  M.  Paul  Proust,  20,  rue 
d'Angleterre,  Tunis. 
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Une  double  exposition  s'est  ouverte  hier  au  Cercle  artistique. 
La  grande  salle  est  occupée  entièrement  par  une  importante  série 
de  paysages  de  M.  Courtens.  Dans  l'autre  salle,  M.  G.  (iuffens 
expose  les  reproductions  qu'il  a  exécutées  en  Italie  des  fresques 
de  maîtres  anciens;  Nous  avons  parlé  récemment  de  celles-ci  iors 
de  l'exposition  privée  qu'en  fit  l'artiste  dans  son  atelier  (1). 

Les  œuvres  de  MM.  Courtens  et  Guffens  seront  visibles  jusqu'au 
20  courant. 


L*État  français  vient  d'acqtH^rir  des  œuvres  dé  Steinlen,  de 
Willette  et  de  Carlos  Schwabe  pour  le  Musée  du  Luxembourg. 
Ces  artistes,  on  le  sait,  ne  sont  pas  précisément  des  «  çompiors  ». 
Voilà  qui  est  d'un  bon  exemple  pour  notre  commission  bruxel- 
loise, qtti  n'a  pas  ju^é,  jusqu'ici,  que  Théo  Van  Rysselberghe, 
Fernand  Khnojiff,  Emile  Clgiis,  Anna  Boch,  Jean  Delville,  Geor- 
ges Minne,  G,  Vogels,  Charles  Doudelet  et  tant  d'autres  fussent 
dignes^  d'être  représentés  au  Musée.  Il  est  vrai  qu'on  ne  pourrait 
raisonnablement  exiger  de  M.  le  "ministre  d'État  Beernaert,  de 
M.  le  comte  de  Beaufort  et  d'autres  membres  très  com|)étents  et 
tr(^s  autoritaires  de  la  commission  la  largeur  d'idées  et  l'éclec- 
lisme  de  M.  Léonce  Bénédite. 

Ces  messieurs  préfèrent,  on  le^  sait,  à  l'art  vivant  et  jeune  les 
toiles'rances  de  Broerman,  d'Herbo  et  de  Dell'Aqua  dont  ils  qnt  ^ 
acquis,  récemment,  d'indescriptibles  spécimens. 

Il  est  question  de  modifier  la  monnaie  belge.  Le  type  actuelle- 
ment en  cours  a  été,  malmené  avec  raiison  dans  un  rapport  à  la 
Chambre  par  M.  Auguste  Delbeke,  député  d'Anvers,  qui,  en  sa 
qualité  de  numismate  et  d'esthète,  av?iit  dpns  la  question  une 
compétence  spéciale.  Souhaitons  qu'on  confie  la  composition  des 
modèles  nouveaux  à  des  artistes  capables,  et  non  à  quelque 
Vanden  Bussche  de  la  gravure  en  médailles,  comme  il  s'en 
rencontre  trop.  Il  est  essentiel  que  la  Belgique,  qui  se  relève  dans 
tous  les  domaines,  donne,  ici  encore,  un  exemple  de  goût  artis- 
tique. Qu'elle  n'imite  pas  la  France,  surtout,  qui  a  eu  la  main  si 
malheureuse  en  confiant  à  M.  Roly  la  création  des  monnaies 
divisionnaires  d'argent.  «  La  Semeuse  »  qui  vient  d'apparaître 
sous  forme  de  pièces  de  dix  sous  est  franchement  ratée.  La  figure 
est  d'échelle  trop  restreinte,  à  relief  insuffisant.  Le  revers  n'a 
aucun  intérêt.  Il  est  vrai  qu'en  quelques  mois  de  circulation  la 
pièce  sera  usée  et  qu'on  pourra  en  faire  une  autre  avec  l'espoir 
de  mieux  réussir. 

L'Association  belge  de  Photographie  célébrera  prochainement 
le  vingt-cinquième  anniversaire  de  sa  fondation.  A  cette  occasion, 
elle  ouvrira  du  1*'  au  31  mai,  au  Cercleartislique,  une  exposition 
d'art  photographique  qui  promet  d'offrir  un  grand  intérêt.  Un 
congrès  sera  tenu  le  16  mai  au  palais  du  Midi,  siège  de  l'Associa- 
tion. Une  soirée  de  projections,  un  banquet,  une  excursion  aux 
environs  de  Bruxelles  seront  offerts  aux  délégués  étrangers  que 
le  jubilé  de  la  Société  amènera  en  grand  nombre  parmi  nous. 

'  A  propos  de  photographie,  signalons  les  portraits  d'artistes 
belges  et  d'hommes  de  lettres  dont  M.  Alexandre  vient  d'inaugu- 
rer la  série.  Ces  portraits,  tirés  en  platinotypie,  sont  exécutés  sans 
retouches  avec  une  entente  de  la  lumière,  une  vérité  d'attitudes  et 
une  fidélité  d'expression  tout  à  fait  remarquables.  Ce  sont  des 
œuvres  d'art,  au  vrai  sens  du  mot.  La  série  se  compose,  jusqu'ici, 
de  MU.  Baertsoen,  Jean  Delville,  Lagae,  A.-J.  Wauters,  R.  Nyst, 
Octave  Maus,  F.  Khnopft",  M'"«  H.  Ronner,  etc. 

Les  Théâtres  : 

La  direction  de  la  Monnaie  annonce  pour  mercredi  prochain  la 
première  représentation  de  M.  Ernest  Van  Dyck.  L'éminent 
artiste  se  fera  entendre  dans  Tannhâuser. 

Au  Parc,  Médor,  de  M.  H.  Malin,  une  étude  très  fine  qui  rap- 
pelle Labiche  avec  la  tournure  d'esprit  ironique  de  Courteline, 
tient  l'affiche. 

{[)  Vt'ir  VArt  moderne  du  19  décembre  1897. 


Depuis  hier,  le  Nouveau-Théâtre  joue  Severo  Torelli,  de 
F.  Coppée. 

Depuis  hier  aussi,  au  Théâtre  Molière,  Napoléon,  pièce 
inédite  on  cinq  actes  et  neuf  tableaux. 

Au  Nouveautés,  le  Papa  de  Francine,  la  dernière  fantaisie 
musicale  de  L.  Varney,  avec  un  désopilant  intermède  mimé  par 
les  Prjcfe. 

Au  Théâtre  des  Galeries  :  Celte  semaine,  reprise  de  V Au- 
berge du  Tohu-Bohu. 

Le  Guide  musical  annonce  que  M""*  Bréma  est,  dès  à  présent, 
réehj^gée  par  la  direction  de  la  Monnaie  pour  l'an  prochain.  La 
grande  artiste  donnerait  quelques  représentations  dt^eV Attaque 
du  Moulin  et  de  la  Valkxjne.lians  ce  dernier  ouvrage  elle  chan* 
terait  non  pas  le  rôle  de  Fricka  qu'elle  tient  à  Bayreuth,  mais  celui 
de  Brunnhilde.  Voilà  une  nouvelle  qui  fera  plaisir  à  tous  les 
artistes.  •'  -'—  -      - 

M.  Renaud,  l'excellent  baryton  de  l'Opéra,  chantera  à  Londres, 
au  mois  de  mai,  le  rôle  de  Wolfram  de  Tannhâuser  en  allemand. 
Il  étudie  en  outre,  dans  la  même  langue,  celui  d'Amforlas  en  vue 
des  représentations  de  Bayreuth.  Il  est  curieux  de  constater  que 
;  le  théâtre  dé  Wagner  recrute  hors  de  l'Allemagne  ses  meilleurs 
interprètes  :  MM.  Ernest  Van  Dyck  et  Blauwaert,  tous  deux  Belges  ; 
M.  Van  Rooy,  Hollandais;  M'"^  Brema,,Anglaise;  M"'«  Gulbranson, 
Suédoise.  ^ ^^  .       .  .  . 

Les  artistes  chargés  d'exécuter,  sous  la  direction  de  M.  A.  Dé 
Vriendf,  la  décoration  de  l'hôtel  de  ville  d'Anvers,  viennent 
d'achever  les  projets  qu'ils  destinent  à  ce  travail  d'ensemble. 
M,  Pharazyn  a  choisi  pour  sujet  le  Landjuweel;  M.  P.  Verhaert. 
l'Arrivée  à  Anvers  des  premières  cargaisons  de  sucre;  M.  Boon^ 
l'Institution  de  la  Bqurse;M.  De  Jans,  Quentin  -Matsys  reçu  a  la 
gilde  de  Saint-Luc;  M.  Houben,  l'Institution  de  la  première  Ecole 
de  musique  auversoise.  y  ., 

Le  pianiste-compositeur  Jules  Schulhoff  est  mort  à  Rerlin  le 
1.3  mars.  Jules  'Sçhulhoff!  Ce  nom  est  presque  inconnu  de  la 
génération   actuelle.   Depuis  longtemps  l'artiste  qui  le   portait 
vivait  dans  la  retrait^,  après  avoir  jadis,  aux  belles  années  du 
romantisme,  brillé  au  premié"  rang  des  virtuoses  du  clavier,  à 
côté  des  Thalberg,  des  Lisiff,  des  Dreyschock,  des  Dôhler.  Elève 
de  Tomaschek,  à  Prague,  il  alla  dès  1842  se  fixer  à  Paris  où  iFfit  '. 
la  connaissance  de  Chopip,  qui  devait  avoir  sur  son  art  une  pro' 
fonde  influence.  C'est  chez  un  fabricant  de  pianos  que  le  hasard 
mit  le  débutant  en  présence  du  maître.  Schulhoff,  présenté  à . 
Chopin,  fut  d'abord  accueilli  plus  que  froidement.  Mais  quand  il 
se  mit  au  piano  et  joua  l'une  de  ses  compositions  à  l'auteur  des  ■ 
Nocturnes,  la  glace  fut  vite  rompue  :  «  Vous  êtes  un  vrai  artiste»  : 
^  un  collègue  I  »,  s'écria  Chopin  en  serrant  la  main  de  l'ado- 
lescent.  Les  succès  que  remporta  dans  la  suite  le  musicien 
tchèque  en  Angleterre,  en  Espagne,  en  Allemagne,  en  Russie  t 
confirmèrent  pleinement  l'appréciation  si  spontanément  élogieusè' 
de  Chopin.  Sa  maison  fut  un  centre  artistique  où  fréquentait'i'èlite;  : 
des  artistes.  Et  c'était  une  jouissance  d'art  rafflriée  que  de  l'enten- 
dre exécuter  avec  Joachim  ou  avec  Franz  Ries  une  sonate  de 
Beethoven  ou  de  Mozart.  La  dernière  fois  que  Schulhoff  vint  en 
Belgique,  il  y, a  deux  ans,  nous  passâmes  une  soirée  avec  lui 
chez  son  gendre,  M.  Joseph  \Vienia.\vski.  Malgré  son  grand  âge 
il  avait  conservé  le  charme  d'une  conversation  émaillée  d'aperçus 
personnels,  de  souvenirs  intéressants.  Ce  fut,  certes,  en  même 
temps  qu'un  artiste,  une  personnalité  éminente.  . 

M.  Antoine  Seidl,  l'un  des  chofs  d'orchestre  wagnériens  en  vue, 
vient  de  mourir  à  New-York,  âgé  de  quarante-huit  ans.  C'est  lui 
qui  dirigea,  on  s'en  souvient,  les  représentations  de  la  Tétralogie 
données  de  1881  à  1883  par  Angelo  Neumann  en  Allemagne,  en 
Autriche,  en  Angleterre,  en  Belgique,'en  Hollande  et  en  Italie,  et 
,qui  furent  .interrompues  par  la  mort  tragique  de  M""  Reicher-Kin- 
dermann,  l'interprète  émouvante  de  lîrunnhildc.  M.  Seidl  accepta 
ensuite  le  poste  de  chef  d'orchestre  au  Metropolitan  Opéra  house 
dé  Né>v-York,  où  il  conduisit  pendant  quinze  ans  les  représenta- 
tions wàj^êrienhes  et  les  concerts.  L'an  dernier,  il  dirigea  à  Bay- 
reuth les  représentati<His  de  Parsifal,  dont  la  première  seule  fut 
conduite  par  Félix  Mottl. 
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LA  COMMISSION  DES  MUSÉES 

Elle  a,  de  tout  temps,  fait  beaucoup  parler  d'elle,  là 
Commission  des  Musées!  Cette  commission,  investie  de 
,  l'enviable  privilège  d'enrichir  nos  collections  anciennes 
de  belles  œuvres  (ce  qui  n'est  pas  difficile  quand  on  dis- 
pose du  large  subside  mis  annuellement  par  l'État  à  la 
disposition  de  cet  esthétique  service)  et  de  former  nos 
collections  modernes  en  encourageant  nos  artistes 
vivants  et  peinant,  ce  qui  est  beaucoup  plus  embarras- 
sant, vu  les  controverses  sans  cesse  en  action  quand  il 
s'agit  DU  iteUF  dans  les  Arts. 

La  dite  Commission  s'acquitte  de  sa  double  mission 
suivant  un  programme  vieillot  et  des  procédés  dépar- 
tementaux et  bellement  doctrinaires  dont  l'opinion  s'est 
à  maintes  reprises,  mais  sans  suffisante  persévérance, 
préoccupée,  et  que  Y  Art  moderne  s'est  efforcé,  plus 


d'une  fois,  de  mettre  en  toute  la  beauté  de  leur  pauvre 
mécanisme.  Il  n'est  pas  inutile  d'y  revenir,  alors  que 
récemment  encore  elle  les  a  manifestés  avec  une  téna- 
cité officielle  qui  serait  impudente  si  elle  ne  paraissait 
inconsciente. 

Pour  l'acquisition  des  œuvres  destinées  au  Musée 
Ancien,  la  Commission,  d'ordinaire,  attend  patiemment 
que  quelque  marchand  qui  semble  attitré  auprès  d'elle 
ait  déniché  chez  un  particulier  ignorant  un  tableau 
qu'il  acquiert  la  plupart  du  temps  moyennant  option,  et 
qu'il  vient  offrir  à  ce  groupe  de  «  Commissionnaires  » 
moyennant  un  prix  remarquablement  surélevé.  L'objet 
est  examiné  avec  bienveillance  si  le  présenteur  est 
persona  grata,  et  presque  toujours  acheté,  sauf  à  subir 
un  rabais,  cliché  en  son  tarif,  dont  on  a  tenu  compte 
dans  le  prix  demandé  d'abord,  de  telle  sorte  que  l'accord 
n'est  pas  difficile.  S'il  n'était  pas  dans  les  usages  d'enve- 
lopper toutes  ces  opérations  d'une  réserve  confidentielle, 
ce  serait  une  curieuse  histoire  que  celle  des  achats 
ainsi  perpétrés,  avec  indication  des  sommes  et  des  ven- 
deurs. On  verrait  de  quel  joli  monopole  sont  investies 
certaines  personnalités  et  la  confiance  bête  que  l'on  a 
dans  leurs  affirmations  en  ce  qui  concerne  le  mérite,  la 
valeur  et  l'authenticité  des  œuvres. 

Il  serait  si  simple  de  faire  appel  à  tous  ceux  qui  ont 
quelque  tableau  des  écoles  disparues,  de  les  convier  à 
les  exposer  dans  une  salle  qui  serait  comme  l'anticham- 
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bre  de  notre  Musée,  d'appeler  le  public,  les  artistes,  les 
amateurs,  les  brocanteurs  à  les  voir,  d'écouter  leurs 
appréciations,  de  se  guider  d'après  cet  ensemble  de  ren- 
seignements et  de  jugetoents  qui  manqueraient  rarement 
défaire  une  complète  lumière.  Mais  ce  système  vrai- 
ment démocratique  et  sûr  ne  paraît  pas  compatible  avec 
«  l'importance  et  la  dignité  »  de  ces  messieurs  de  la 
Commission  qui  croiraient  leur  rôle  et,  surtout,  leur 
autorité  amoindries,  et  ils  continuent  à  faire  en  cati- 
mini une  besogne  douteuse  où  fréquemment  ils  sont 
dupes  de  leurs  prétendues  connaissances  artistiques  et 
de  leurs  complaisances. 

Pour  les  acquisitions  destinées  au  Musée  moderne, 
c'est  bien  pire.  Ici  la  question  du  favoritisme  pour  quel- 
ques individualités  vivantes  et  celle  des  préventions, 
soit  au  profit  de  certaines  écoles,  soit  au  détriment  de 
certaines  autres,  jouent  le  grand  jeu  ! 

C'est  que,  à  quelqueiî  exceptions  près,  les  membres 
de  la  fameuse  Commission  sont  pris  parmi  les  conserva- 
teurs et  les  retardataires  les  mieux  qualifiés  de  l'Art. 
Leur  liste,  telle  qu'elle  est  formée  actuellement  par 
exemple,  est  significative  k  cet  égard.  Le  Bonzisme  le 
plus  authentique  y  tient  la  majorité  et  les  observations 
contredisantes.de  la  minorité  ne  servent  qu'à  irriter  la 
perruquerie  de  ceux  qui  invariablement  se  décident 
pour  ce  que  le  plus  put*  arriérisme  dilectionne.  Aussi,  à 
quelques  exceptions  près,  notre  Musée  moderne  èst-il 
un  ensemble  remarquable  de  médiocrités,  et,  ce  qu'il  y 
a  de  particulièrement  curieux,  quand  on  acquiert  pour 
lui  une  œuvre  d'un  artiste  déjà  justement  classé,  c'est 
presque  toujours  une  de  ses  moins  bonnes  productions, 
lin  rebut,  que  l'on  accapare. 

Et  pourtant,  quand  on  songe  à  ce  qu'a  été  l'Ecole 
belge  depuis  trente  années  !  à  ce  que  fut  l'Ecole  fran- 
çaise depuis  soixante  ans!  quand  on  songe  aux  prix 
moyennant  lesquels  on  eût  pu  obtenir  à  l'origine,  avec 
un  peu  de  flair,  avec  quelque  confiance  dans  l'originalité 
et  le  neuf,  des  toiles  devenues  archi-célèbres?  dont  de 
multiples  esprits  clairvoyants  signalaient  l'inévitable 
avenir,  certes  le  Musée  moderne  de  Bruxelles  serait  à 
riieure  actuelle  le  plus  brillant  du  monde  et  n'eût  pas 
coûté  la  moitié  du  prix  de  toutes  les  odieuses  sottises 
par  lesquelles  on  l'a  encombré  de  toiles  bonnes  à  être 
percées  à  coups  de  parapluie  ou  à  servir  de  préservatifs 
aux  serres  pendant  les  chaleurs  caniculaires.  Les  sages 
messieurs  de  la  Commission  ont  mis  ordre,  par  leur 
pleutrerie  artistique,  à  un  résultat  aussi  scandaleux  que 
celui  d'avoir  un  musée  magnifique. 

Ces  pratiques  continuent.  Hélas!  elles  dureront 
longtemps  encore.  En  ces  derniers  temps,  en  fait 
d'œuvres  modernes,,  on  a,  par  exemple,  acheté  du 
.Dell'Acqua,  du  Broerman  et  de  l'Herbo!  Du  temps  où 
régnait  aux  Beaux-Arts  l'active  individualité,  hardie, 
oseuse,  qui  avait  nom  Jules  de  Burlet,  il  avait  cru 


pouvoir  acquérir  uri  grand  Hiver  de  Claus,  ^artiste 
superbe  dont  la  maîtrise  est  désormais  indiscutée.  La 
Commission  refusa  de  ratifier!  Le  faire  du  peintre 
l'avait  ébouriffée,. avait  dérangé  toutes  les  habitudes  et 
toutes  les  certitudes  de  ces  podagres.  L'œuvre  est 
actuellement  reléguée,  à  titre  dé  mobilier,  dans  le 
cabinet  de  M.  De  Bruyn  au  ministère  de  l'agriculture 
et  y  éblouit  le  visiteur.  _  /      ■  , 

Aux  dernières  expositions  de  la  Libre  Esthétique  et 
de  l'Art  idéaliste,  trois  œuvres  se  manifestaient,  cha- 
cune en  sa  beauté  spéciale  et  saisissante,  en  un  trio 
d'expressions  de  l'Art  belge  contemporain  comme 
rarement  il  fut  donné  d'en  voir  :  L'École  de  Platon 
par  Jean  Delville,  L'Heure  embrasée  par  Théo  Van 
Rysselberghe,  La  Nature  par  Léon  Frédéric.  Les  nobles 
artistes  y  avaient,  chacun  en  l'originalité  puissante  de 
la  maturité  de  son  talent,  donné  le  plein  dé  leur  âme 
et  de  leur  métier.  Les  tendances  étaient  différentes, 
heureusement!  car  que  serait  le  Beau  sans  la  diversité! 
Des  éloges  enthousiastes  et  des  critiques  amères  ont 
enveloppé  chacune  des  trois  œuvres  du  concert  contra- 
dictoire qui  est  la  marque  la  plus  sûre  de  la  hauteur  et 
de  la  valeur  esthétique.  Nul  ne  pouvait  les  voir  sans 
être  arrêté  par  leur  spécialité  étrange,  affirmative  d'un 
art  qui  ne  doit  rien  à  la  ^de  et  inémouvante  imitation, 
aux  tristes  et  stériles  maximes  de  l'école. 

C'était,  assurément,  l'occasion'  de  cueillir  ces  trois 
belles  choses,  véritables  jalons  sur  la  route  de  notre 
art  national,  sonnant  une  heure  grave  dans  son  évolu- 
tion, fixant  une  étape  importante,  radieuse  pourrait-on 
dire.  C'étaient  des  faits  historiques.  Au  devoir  pieux  de 
saisir,  pour  en  faire  jouir  la  généralité,  ces  grands 
témoignages  de  notre  vitalité,  se  joignait  celui  d'hon- 
norer,  d'encourager  solennellement  les  trois  peintres 
qui  dotaient  notre  École  aussi  richement,  'et  d'aflfirmer 
devant  le  pays  entier,  par  un  triple  hommage,  s'accen- 
tuant  par  sa  solidarité,  l'élévation  et  la  belle  témérité 
à  laquelle  nous  sommes  parvenus.  C'eùtété  une  belle  fête 
et  un  fécond  exemple  de  réunir  ainsi,  en  un  même  groupe 
fraternel,  les  superbes  extériorisations  de  ces  , cer- 
veaux si  opposés  en  leurs  visions,  si  semblables  dans 
leur  amour  de  l'Art  et  dans  leur  volonté  entêtée 
d'avancer  incessamment! 

Ah  !  bien  oui  !  Les  trois  œuvres  ont  mis  les  «  Com- 
missionnaires »  en  colère.  Les  uns  les  ont  invectivées, 
les  autres  ont  crachoté  dessus  leurs  dédains,  leurs- 
sarcasmes  idiots,  voire  leur  mépris,  et  toutes  les  vieilles 
paroles  radotantes  de  cerveaux  ankylosés  dans  lés  lieux 
communs  académiques.  En  vain  des  hommes  comme 
Cardon  et  Wauters  ont  défendu  les  droits  de  l'art  nou- 
veau. On  les  a  froidement  étranglés  dans  un  de  ces  votes 
à  canne  levée  qui  devraient  être  le  monopole  des  âniers, 
tenant  «  leur  sceptre  à  la  main  »,  conârae  dit  La  Fon- 
taine. 
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Et  le  groupe,  traînant  la  semelle  et  boitillant,  s'en  est 
allé,  chevrotant,  choisir  deux  autres  toiles,  bonnes, 
certes^  et  d'artistes  vaillants,  mais  qui  n'avaient  pas  la 
vertu  spéciale  et  caractéristique  de  symboliser  les  avan- 
cées de  notre  Art.  Sainte  Routine  a  une  fois  de  plus  été 
fêtée. 

C'était  M.  Beernaert,  président  de  la  Chambre,  qui 
menait  la  cérémonie!  Il  fallait  un  mathématicien,  on 
prit  un  coi^phée  de  la  représentation  proportionnelle  ! 
Sic  itur  ad  astral 


AU    CERCLE    ARTISTIQUE 
MM.  F.  Courtens  et  G.  Guffens 

L'assonance  de  leurs  noms  est  le  seul  trait  d'union  entre  les 
deux  artistes,  aux  antipodes  l'un  de  l'autre,  qui  se  partagent 
fraiernellement  les  galeries  du  Cercle  artistique. 

On  sait  la  rapide  fortune  de  l'un,  dont  lés  paysages  haut  cotés 
sont  entrés  d'emblée  dans  les  musées  ;  le  lent  et  patient  et  persé- 
vérant labeur  de  l'autre,  qu'une  prédilection  pour  les  écoles 
d'autrefois  ramène  invinciblement  à  l'étude  des  chefs-d'œuvre 
déployés  sur  les  murailles  des  cathédrales  et  des  campi  santi, 
dans  les  cloîtres  silencieux  et  les  chapelles  muettes  de  l'Italie. 

Une  visite  à  l'atelier  de  M.  Guffens  nous  a  permis,  il  y  à 
quelques  mois,  d'apprécier  la  probité  avec  laquelle  l'alerte 
vieillard  s'applique  à  doter  la  Belgique  des  reproductions  de 
quelques-unes  des  plus  belles  fresques  qui  font  la  gloire  de 
Florence,  de  Rome,  de  Padoue,  de  Milan,  d'Orvieto  (i).  L'expo- 
sition qu'il  vient  d'ouvrir  réunit  l'ensemble  des  travaux  qu'il  a 
exécutés  en  Italie  au  cours  de  trois  ou  quatre  années  d'une  inlas- 
sable activité.  Elle  fait  passer  sous  les  yeux,  dans  la  vérité  de 
leur  coloris  et  la  diversité  de  leurs  procédés,  sinon  dans  la  plé- 
nitude de  vie  qui  les  fait  palpiter  et  qu'on  ne  retrouve  pas  dans 
les  copies  de  M.  Guffens,  les  chefs-d'œuvre  des  écoles  florentine, 
toscane,  milanaise,  ombrienne,  vénitienne.  Giotto,  Mantegna, 
Piero  délia  Francesca,  Botticelli,  Raphaël  et  Lo  Spagna,  Signo- 
relli  et  Pinturicchio,  Bellini  et  Filippino  Lippi,  Melozzo  da  Forli, 
Masaccio  et  Luini  sont  représentés  soit  par  d'expressifs  frag- 
ments, soit  par  des  compositions  entières  comme  le  Saint  Jacques 
de  Mantegna  ou  la  Visite  de  saint  Antoine  à  saint  Paul,  par 
Pinturicchio. 

M.  Guffens  s'est  si  exactement  assimilé  le  style  des  maîtres  du 
xiv*  et  du  xv«  siècle  que  les  portraits  qu'il  peint  d'après  nature, 
en  l'an  de  grâce  1898,  paraissent,  eux  aussi,  empruntés  à  quelque 
fresque  d'un  disciple  de  Ciraabue  ou  du  Pérugin.  Les  portraits  de 
M.  Gfevaert,  de  M"®  Beernaert  et  de  M"»  Guffens,  intercalés  dans  le 
programme  austère  de  ce  concert  spirituel,  n'apportent  aucune 
note  discordante,  aucun  accord  dissonant.  Mais  peut-être  une  res- 
semblance fortuite  nous  fait-elle  prendre  pour  des  personnages 
contemporains  les  mystiques  héros  choisis  comme  modèles  par 
quelque  maître  florentin  de  jadis. . . 

RI .  Franz  Courtens,  lui,  ne  plonge  pas  ses  rêves  d'artiste  dans  le 
passé.  Il  se  contente  d'ouvrir  sur  la  chatoyante  nature  des  yeux 
observateurs  et  perçants,  d'exprimer  en  pages  brillantes,  hautes 

(l)  Voir  l'Art  moderne,  1897,  p.413. 


en  couleur,  à  larges  sabrures  de  brosse,  les  joies  du  soleil  criblant 
la  futaie,  la  mélancolie  des  soirs,  les  tristesses  du  linceul  hiver- 
nal étendu  sur  les  campagnes.  Il  continue  la  lignée  des  paysagis- 
tes issus  d'Hippolyte  Bouleni^er,  et  son  réalisme  sain,  qui  eût  jadis 
passé  pour  intransigeant,  est  depuis  longtemps  passé  dans  les  for- 
mules courantes. 

Le  peintre  demeure  rivé  aux  pratiques  accoutumées,  aux  sujets 
eonsacrés.  La  plupart  des  toiles  qu'il  cimaise  au  Cercle  sont  con- 
nues. Elle  ont  figuré,  en  bonne  place,  dans  les  salons  de  Bruxel- 
les, de  Paris  et  d'ailleurs.  Il  suffit  de  citer  le  Chemin  de  la  Croix, 
le  Eepos,  le  Coup  de  collier,  A  Marée  basse,  Crique  du  Zuider- 
zée,  Derniers  Rayons,  Dans  la  matinée  pour  évoquer  le  souvenir 
d'œuvres  qui  ont,  à  la  suite  de  la  Pluie  d'or,  consacré  la  réputa- 
tion d'un  artiste  dont  le  succès  et  les  honneurs  ont  généreuse- 
ment récompensé  les  efforts. 

Des  toiles  hâtives,-  d'une  étude  superficielle,  pouvaient  faire 
redouter,  en  ces  derniers  temps,  que  l'artiste  se  laissât  glisser 
aux  concessions  fâcheuses.  Sa  signature,  on  le  sait,  a  acquis  une 
valeur  commerciale  telle  qu'il  était  permis  de  craindre  qu'il  la 
prodiguât.  Mais  voici  qu'une  œuvre  récente,  Fin  d'automne,  la 
plus  belle  des  quelque  quarante  toiles  qu'il  expose,  dissipe  les 
inquiétudes.  Par  la  fernjeté  du  dessin,  l'établissement  rigoureux 
des  plans,  l'harmonie  des  colorations  choisies  dans  une  gamme 
blonde  et  lumineuse,  cette  toile  affirme  une  réelle' maîtrise.  Dans 
telle  autre  :  le  Coup  de  vent,  par  exemple,  l'artiste  dramatise  sa 
vision,  élargit  son  faire  et  provoque  une  impression  profonde. >s 
Ces  œuvres -là  compensent  les  faiblesses  que  peuvent  révéler  des 
tableaux  où  la  fiacilité  l'emporte  sur  la  pensée  et  l'observation. 

Telle  qu'elle  est,  et  malgré  ses  inégalités,  l'exposition  de 
M.  Courtens  offre  un  réel  intérêt  et  mérite  de  fixer,  l'attention. 


PAUL  LECLERCQ 

L'Étoile  rouge.  Paris,  édition  du  Mercure  de  France. 

Plusieurs  petits  poèmes,  portraits  de  femmes,  d'une  forme 
absolument  ravissante.  Des  impressions  très  vivantes,  très  réelles, 
très  profondément  humaines,  traduites  en  rêves,  en  tableaux 
légers  qui  donnent  la  sensation  troublante  d'un  art  très  personnel 
et  charmeur.  Des  femmes,  des  êtres  très  simples  et  naturels  que 
tous  nous  aurions  pu  voir,  y  sont  évoquées,  et  entourées  d«  tout 
ce  que  l'émoi  d'une  imagination  amoureuse  et  la  maîtrise  d'un 
véritable  artiste  peuvent  ajouter  à  leur  beauté. 

L'existence  de  la  petite  princesse  Oisille,  «  à  peine  adolescente, 
dont  nulle  corde  de  citha  re  n'avait  défloré  les  phalanges  non  plus  ^ 
qu'aucun  verbeux  pédant  la  sensibilité,  »  me  séduit  tout  particu- 
lièrement. Cette  vraie  petite  humaine  laisse  son  imagination,  ses 
mains,  tous  ses  sens  jouer  avec  tout  ce  qui  l'entoure,  la  neige, 
les  feuilles  mortes,  les  corbeaux,  les  arbres  d'un  parc  sauvage, 
et  sa  féminité  s'éveille  au  contact  d'une  statue  d'Apollon,  dont 
ses  lèvres  involontairement  pressent  les  lèvres  de  marbre,  un 
jour  de  printemps. 

Ce  n'est  pas  assez  de  dire  que  la  grâce  de  ces  choses  est  en 
ceci,  qu'elles  furent  bien  contées.  —  Non;  ce  qui  s'épanouit  en 
ce  petit  livre  que  je  relirai  en  mes  meilleures  heures,  c'est  l'ingé- 
nuité et  le  charme  presque  animal  de  cette  imagination.  Animal, 
parce  que  rien  n'y  porte  l'empreinte  de  l'intellectuel.  Figurez-vous 
un  chat  ou  un  cygne  changés  en  hommes  et  conservant  dans  leur 


façon  d'envisager  la  vie  et  les  vies,  les  actes  et  les  émotions  d'au- 
trui,  le  goût  harmonieusement  sauvage  et  doux  qui  caractérisait 
leurs  mouvements.  Nous  aussi,  en  tout  ce  que  nous  sommes  et 
en  tout  ce  que  nous  faisons,  en  nos  pensées  les  plus  graves  et  les 
plus  compliquées  —  comme  le  mystérieux  désir  de  liberté  qui 
pousse  la  jeune  porchère  des  derniers  contes  vers  la  forêt  — 
nous  aussi  nous  pourrions  jouir  de  celte  belle  animalité  que  nous 
défigurons,  que  nous  ne  savons  pas  reconnaître  sous  les  sophisti- 
ques astragales  dont  nous  l'avons  entourée.  Vrais  poètes,  révéla- 
teurs et  annonciateurs,  bardes  reliant  le  passé  à  l'avenir,  ceux 
qui  la  sentent  et  la  chantent  eh  ses  multiples  et  curvilignes  gestes 
et  sensibilités  ! 


Le  nouvel  Hôtel  communal  de  Saint-Gilles. 

Nous  avons  dit,  l'an  dernier,  ce  que  nous  pensions  des  projets 
envoyés  au  concours  pour  l'hôtel  communal  de  Saint-Gilles;  limité 
par  la  dépense,  le  jury  ne  put  classer  de  projet  pour  être  exécuté 
ni  même  décerner  de  primes  aux  œuvres  qui  étaient  cotées  les 
meilleures. 

A  la  suite  de  ce  jugement  négatif,  un  mouvement,  plus  politique 
qu'artistique,  se  dessina  pour  faire  admettre  par  le  conseil 
un  projet  qui  avait  été  mis  hors  concours  et  qui  n'avait  que  le 
mérite  d'émaner  d'un  dessinateur  attaché  au  bureau  des  travaux. 
La  discussion  prit  plusieurs  séances  et  fut  émaillée  de  discours 
inouïs  et  de  déclarations  stupéfiantes.  Heureusement  l'échevin 
Van  Meenen  défendit  la  thèse  irréfutable  que  le  programme  du 
concours  était  un  contrat  entre  l'administration  et  les  concurrents 
et  que  le  conseil  n'avait  pas  le  pouvoir  d'en  modifier  les  condi- 
tions; il  fut  donc  décidé  qu'aucun  choix  n'ayant  été  fait  par  le 
jury,  ii  y  avait  lieu  de  procéder  à  un  second  concours,  auquel 
seraient  appelés  les  six  meilleurs  projets.  Le  voilà  dpnc,  le  con- 
cours à  deux  épreuves  tant  réclamé  par  la  Société  centrale 
d'architecture,  refusé  par  un  échevin  des  travaux  publics  igno- 
rant du  mode  de  fonctionnement  de  cette  organisation  nouvelle, 
et  finalement  triomphant  de  toutes  les  résistances  et  s'imposant 
par  la  force  des  événements  ! 

C'est  cette  seconde  épreuve  que  le  jury  a  jugée  récemraent,et  le 
choix  qu'elle  a  fait  de  l'œuvre  de  l'architecte  Dumont,  de  Saint- 
Gilles,  a  été  entériné  par  le  conseil  et  ratifié  par  le  public.  Happe- 
Ions  que  le  plan,  d'un  dispositif  tout  nouveau,  se  compose  d'un 
corps  de  logis  important  au  fond  d'une  cour  d'honneur  qu'enca- 
drent deux  ailes  curvilignes  heureusement  agencées  et  que 
domine,  sur  le  côté  gauche,  un  beffroi  d'un  jet  élancé  rappelant  les 
campaniles  de  Sienne  et  de  Pistoya  ;  le  plan  général  est  d'une 
composition  ingénieuse  n'excluant  pas  un-  sens  pratique  des  ser- 
vices bien  compris  et  logiquement  groupés.  Les  dessins  des  faça- 
des décèlent  la  hâte  fiévreuse  des  dernières  heures  et  ont  été 
bâclés  en  charrette,  comme  on  dit  aux  Beaux-Arts  de  Paris.  Si 
l'étude  fait  défaut  aux  façades  latérales  et  postérieure,  ainsi  qu'aux 
pignons-lucarnes  des  ailes  et  du  bâtiment  principal,  éléments  trop 
grands  d'échelle,  mal  soudes  et  accrochés,  on  peut  se  rassurer, 
Jtant  donné  le  passé  de  l'auteur,  que  tout  cçla  sera  mis  au  point  eL 
qu'il  en  surgira  une  œuvre  bellement  pittoresque  pour  la  plus 
grande  joie  des  artistes.  ./ 

A  côté  de  ce  projet,  seul  le  plan  de  Mf^Hubrecht  tient  encore. 


non  qu'il  vaille  par  sa  maitrise,mais  par  sa  loyauté  naïve  àrépondre 
honnêtement  aux  conditions  du  programme.  La  façade,  améliorée 
depuis  la  première  épreuve  et  égayée  par  l'apport  de  briques 
roses,  est  monotone  et,  quoique  de  style  roman,  manque  de  style 
et  de  caractère  ;  le  campanile  manque  de  pied  et  se  compose  d'élé- 
ments peu  intéressants. 

Le  plan  de  M.  Bisschops  est  embrouillé,  peu  éclairé  dans  cer- 
taines parties  et  maladroitement  agencé,  surtout  à  l'étage.  Les 
façades,  encombrées  d'un  nombre  trop  grand  de  motifs  variés,  sont 
visiblement  inspirés  des  collèges  anglais,  tel  le  Trinity  d'Oxford, 
mais  n'ont  pas  la  simplicité  charmeresse  et  magistrale  qui  carac- 
térise les  monuments  du  génial  Waterhouse. 

Les  lignesduplande  M.  Truyman, d'Anvers,  sont  incohérentes, 
visant  à  l'effet,  et  aboutissent  à  un  ensemble  décousu,  impossible, 
qui  désarme  la  critique;  quant  aux  façades,  les  meilleures  parties 
sont  empruntées  à  l'hôtel  de  ville  de  Borgerhout  (œuvre  de  haute 
valeur  des  frères  Bloihme),  les  autres  sont  mal  conçues,  hors 
d'échelle  et  mal  soudées  à  l'ensemble.  On  y  retrouve  la  manie 
malheureuse  qui  a  profané  l'austère  et  farouche  Steen  d'Anvers  en 
y  accolant  des  façades  inqualifiables  dont  tout  artiste  doit  souhai- 
ter la  prochaine  disparition. 

Si  M.  Van  Hoecke,  de  Gand,  a  été  d'une  faiblesse  décevante  dans 
ses  plans,  il  a  en  revanche  présenté  des  façades  bien  calées, 
sérieusement  construites,  mais  rappelant  trop  les  projets  envoyés 
au  concours  de  Sehaerbeek  en  1881  par  l'architecte  Desmedt  et 
publiés  dans  V Emulation  (année  1886,  pi.  23  et  25);  l'air  de 
famille  est  saisissant.  . 

Reste  le  projet  de  M.  Deblois,  grande  machine  en  pseudo- 
gothique, avec  une  tour  découpée  et  compliquée,  des  pignons 
secs  et  dèËT  éléments  peu  intéressants  :  cette  façade  a  perdu  con- 
sidérablement depuis  la  première  épreuve.  Quant  aux  plans,  ils 
ont  été  partiellement  gûtés^  dit  le  jury,  sans  compter  qu'ils  ont 
cette  tare  incorrigible  d'avoir  les  salles  de  mariage,  du  conseil,  etc. 
au  second  étage!  Après  cela,  il  faut  tirer  l'échelle  qui,  pour  arri- 
ver aussi  haut,  doit  avoir  un  joli  nombre  d'échelons. 

En  résumé,  concours  plutôt  faible  auquel  les  architectes  de 
talent  ont  Boudé,  mais  qui  yaudra  cependant  à  Saint-Gilles  un 
hôtel  de  ville  pittoresque  et  pas  banal. 


NOTES  THEATRALES 

Théâtre  de  la  Monnaie  :  "  Tannhseuser.  » 

M.  Ernest  Van  Dyck  a  repris,  la  semaine  dernière,  possession 
du  rôle  de  Tannhâuser  qu'il  chante  avec  une  autorité  absolument 
remarquable.  Qu'il  cherche  à  échapper  aux  voluptueuses  séduc- 
tions de  Vénus,  qu'il  se  laisse  emporter,  durant  le  tournoi 
musical  de  la  Wartburg,  par  les  ardeurs  erotiques  dont  son. âme 
est  demeurée  embrasée,  "qu'humilié  et  désespéré,  au  retour  de 
Rome,  il  renouvelle  le  sacrilège  qui  le  mènerait,  sans  l'inter- 
cession de  la  divine  Elisabeth,  à  la  damnation  éternelle,  il  incarne 
superbement  le  héros  passionné  de  Wagner.  L'étude  du  rôle  est 
fouillée  dans  les  moindres  itilentions,  dans  les  plus  petits  détails 
de  gestes,  d'attitudes,  d'inflexions  de  voix.  Et  cette  consciencieuse 
interprétation  ne  nuit  jamais  à  la  grande  ligne  de  l'ensemble, 
tracée  avec  une  sûreté  remarquable.  C'est  réaliser  en  véritable 
artiste  le  rôle  du  chanteur  dans  le  drame  lyrique,  et  certes 
Wagner  n'eutil  jamais,  croyons-nous,  la  joie  de  se  voir  mieux 


/ 


compris.  Faut-il  ajouter  que  M.  Van  Dyck  chante  avec  une  justesse 
d'accent,  une  clarté  d'articulation,  une  délicatesse  de  nuances  tout 
à  fait  séduisantes?  On  sait  que  l'artiste  possède  le  plus  bel  ensem- 
ble de'îïualités  vocales  que  l'on  puisse  souhaiter.  C'est  ce  qu'un 
auditoire  nombreux  et  élégant,  l'auditoire  des  grands  soirs,  a 
reconnu,  une  fois  de  plus,  mercredi  dernier,  en  acclamant  le 
chanteur  et  le  comédien.  Il  a  associé  au  succès  les  autres  inter- 
prètes, MM.  Seguin,  Dufranne  et  Journet,  M"*'  Ganne  et  Bossy, 
qui,  aimantés  par  la  présence  de  leur  illustre  partenaire,  ont 
donné  en  cette  représentation  mémorable  le  meilleur  d'eux- 
mêmes. 

Théâtre  Molière  :  «  Napoléon.  » 

Napoléon!  ce  nom  seul  est  tout  un  drame  et  ne  manque 
jamais  d'exercer  son  irrésistible  prestige,  qu'il  s'agisse  d'un 
livre,  d'un  tableau  ou  d'une  pièce  de  théâtre. 

MM.  F.  Meynet  et  G.  Didier  ont  pensé  avec  raison  qu'il  suffisait, 
pour  attirer  et  intéresser  le  public,  de  lui  offrir  le  spectacle  de  la 
capote  grise  et  du  légendaire  bicorne  encadrés  de  quelques 
épisodes  caractéristiques  dont  la  vérité  historique  ne  fût  pas 
exclue.  Et  voici,  déployées,  neuf  toiles  de  fond  sur  lesquelles 
passe  et  repasse  l'Empereur  à  la  tête  de  son  extraordinaire  cortège 
de  bonnets  à  poil,  de  maréchaux  dorés  comme  des  scarabées, 
de  grognards  fanatiques,  d'aventuriers  fous  de  batailles  et  de 
gloire,  de  femmes  héroïquement  amoureuses.  De  1804  à  1821,  les 
épisodes  essentiels  de  l'époque  impériale  :  léna,  la  retraite  de 
Russie,  l'Invasion,  Waterloo,  Sainte-Hélène,  choisis  parmi  les 
plus  proprés  à  exciter  l'enthousiasme  ou  la  pitié,  sont  épingles 
et  présentés  avec ,  adresse.  Les  mots,  les  fameux  mots  histo- 
riques, depuis  le  «  Quand  même  vous  seriez  le  Petit  caporal, 
vous  ne  passerez  pas  !  »  jusqu'à  l'énergique  et  brève  apostrophe 
du  général  Cambronne,  écussonnent  les  scènes  et  corsent  l'intérêt. 
La  poudre  brûlée  avec  prodigalité,  les  sonneries  de  clairons  et 
les  roulements  de  tambours  masquent,  au  surplus,  les  faiblesses 
littéraires  de  ce  drame  populaire,  dont  le  chauvinisme,  l'exalta- 
tion et  le  sentiment  belliqueux  trouvent  un  écho  parmi  les  spec- 
tateurs. ;      , 

11  faut  louer  M.  Munie  de  la  mise  en  scène  pittoresque  qu'il  a 
donnée  à  Napoléon.  Il  faut  louer  aussi  les  artistes  de  sa  troupe, 
qui  jouent  avec  aisance  et  naturel.  M.  Laroche,  de  la  Porte-Saint- 
Marlin,  engagé  spécialement  pour  le  rôle  de  l'Empereur,  y  est 
tout  à  fait  remarquable.  Son  physique  le  désignait  naturellement 
pour  cet  emploi,  qu'il  remplit  en  artiste  sincère,  avec  un  talent 
digne  de  tout  éloge.  Il  porte  à  lui  seul  toute  la  pièce,  dont  il 
soutient  l'intérêt  jusqu'à  l'épisode  final,  la  mort  de  l'Empereur 
qu'il  rend  véritablement  émouvante. 

Nouveau-Théâtre  :  «  Severo  Torelli.  » 

Le  Nouveau-Théâtre,  dans  un  louable  esprit  d'éclectisme,  passe, 
selon  les  préceptes  classiques,  du  grave  au  doux,  du  plaisant  au 
sévère.  Direclor  stim,  se  dit  M.  Mouru  de  la  Cotte,  et  nil  tlieatri 
'  a  me  alienim  puto.  Si  bien  que  sur  la  petite  scène  du  passage  du 
Nord  défilent  tour  à  tour  la  comédie,  le  drame,  la  tragédie,  voire 
les  mystères,  en  attendant  la  féerie  à  spectacle.  Et  l'on  se  tire 
d'affaire!  Et  l'on  joue  en  prose,  en  vers,  en  musique!  Blanclietle 
succède  à  la  Vie  de  Bohème,  Brigml  et  sa  fille  an  Juif  polonais, 
Rédemption  à  la  Parisienne,  V Evasion  et  les  Fourberies  de 
Nérine  èi  \a  Mer  ;  Ëi  wkl-^mro  .l'orelli^  . .  .  .    •;    .  .     .  ■      , 


Lès  alexandrins  de  M.  Coppée  sont  un  peu  à  l'étroit  entre  les 
coulisses  resserrées  du  Nouveau-Théâtre,  et  le  cadre  offert  aux 
incertitudes  du  jeune  patriote  pisan  et  au  meurtre  du  tyran 
détesté  parait  plutôt  étriqué.  Mais,  bah!  la  bonne  volonté  des 
artistes  supplée  à  tout.  Et  ceux  qui  aiment  la  musique  des  vers 
classiquement  ponctués  de  rimes  attendues  peuvent  se  régaler  à 
l'aise,  tout  comme  si  les  banderoles  aux  tons  fanés  de  cette 
poésie  de  jadis  se  déroulaient  sur  un  vaste  espace.  :  _ 

Severo  Torelli  est  d'^leurs  joué  avec  conviction,  avec  chaleur, 
ainsi  qu'il  sied  à  une  pièce  héroïque  dont  les  caractères  s'opposent 
avec  violence,  en  tons  crus,  l'un  à  l'autre.  Le  crime  et  la  vertu 
s'y  livrent  un  combat  en  règle,,  et  là  bonté  du  vieux  Torelli,  la 
bravoure  de  Severo,  le  dévouement  de  Donna  Pia  forment  avec 
l'infamie  de  Barnabo  Spinola  un  contraste  fertile  en  situations  à 
gros  effet.  Il  n'y  manque  vraiment  qu'une  solidç  partition  de 
Meyerbeer.      ^ 

Les  interprètes  :  MM.  Varnay  (Severo),  Mevisto  (Gian  Battista) 
et  Zeller  (Barnabo);  M"'"*  Nancy  Vernet  (donna  Pia)  et  Goldstein 
(l'armurier)  ont  droit  à  une  égale  distribution  d'éloges. 

Théé^re  du  Parc  :  «  Médor.  »• 

Bondaine  et  Valuche  :  deux  camarades  de  collège,  l'un  robuste, 
autoritaire,  abusant  de  sa  force  physique  pour  tyranniser  son  ami  ; 
l'autre  gringalet,  chétif,  terrorisé  par  la  stature  et  les  muscles  de 
l'hercule.  Ils  se  retrouvent  dans  la  vie.  Valuche  est  marié.  Bon- 
daine,  célibataire  insouciant,  s'installe  à  la  table  que  préside 
M"'«  Valuche,  loue  un  appartement  dans  la  maison  de  ses  hôtes.  Et 
voici  l'inévitabte  flirt  esquissé,  les  petites  parties  organisées  sous 
les  yeux  de  Valuche  exaspéré,  les  loges  de  théâtre,  les  promenades. 
Il  faut  en  finir,  il  faut  chasser  le  coucou  du  nid.  Mais  par  quel 
moyen?  l-'ascendant  du  gros  Bondaine  sur  son  ancienne  victime 
est  tel  que  les  mots  définitifs  refusent  de  sortir  de  la  bouche  de 
l'avorton. 

Heureusement  il  y  a  une  nièce,  petite  finaude  qui  détourne 
adroitement  à  son  profit  les  prévenances  de  Bondaine.  Elle  tend 
si  ingénieusement  ses  filets  que  l'oiseau  est  pris.  Et  quand,  amou- 
reux et  timide,  Bondaine  demande  à  son  ami  la  main  de  la  jeune 
fille,  les  rôles  sont  brusquement  modifiés.  Valuche  éclate,  tem- 
pête, devient  intraitable.  La  victime  se  venge,  muée  en  tyran 
égoïste,  des  avanies  qu'elle  a  subies  jusqu'alors,  et  ce  dénouement 
imprévu  donne  à  la  comédie  de  M.  Henri  Malin  —  un  nom  nou- 
veau à  retenir  —  une  très  spéciale  saveur  d'ironie. 

Médor  est  une  étude  amusante  et  fine,  spirituelle  et  vraie.  Le 
trait  est  sûr,  le  dialogue  alerte.  Elle  fait  penser  à  une  comédie  de 
Labiche  pimentée  par  la  gaminerie  de  Courteline.  Très  bien  jouée 
par  MM.  Riche  et  Darcey,  par  M"«='  Suger  et  Blanche  iMarcel,  la 
pièce  a  été  sympathiquement  accueillie. 

Depuis  hier,  Ménage  bourgeois,  d'Alfred  Capus,  a  remplacé 
Médor.  Nous  en  parlerons  dans  un  prochain  article. 

Théâtre  des  Galeries  :  «  L'Auberge  du  Tohu-Bohu.  » 

Ici,  la  pantomime  anglaise  (taloches,  culbutes,  bousculades, 
glaces  et  plafonds  traversés  par  des  clowns  en  délire)  s'immisce 
dans  le  vaudeville  à  couplets.  Une  honnête  maison  bourgeoise  est 
envahie,  en  l'absence  des  patrons,  par  une  joyeuse  compagnie 
de  saltimbanques  qui  accrochent  sur  sa  façade  l'enseigne  de 
l'auberge  voisine.  Les  voyageurs  d'arriver  Et  vous  devinez  la 
réception,  les  fantaisies  acrobatiques  qui  remplacent,  à  l'cftVoi 
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des  hôtes,  le  service  accoutumé.  Il  s'agit  d'empêcher  un  niariage 
projeté,  de  favoriser  les  amours  d'un  camarade  pour  l'ingénue 
que  le  hasard  amène  avec  son  père  dans  l'auberge.  Et  le  plan 
réussit,  naturellement,  à  travers  d'inextricables  et  burlesques 
quiproquos,  dans  le  tumulte  d'une  agitation  dont  la  véhémence 
ne  laisse  pas  au  spectacle  un  instant  de  répit. 

L'Auberge  du  Tohu-Bohu  a  retrouvé  aux  Galeries  le  succès  de 
fou  rire  qui  l'avait  accueillie  il  y  a  deux  ans,  grâce  surtout  à  la 
très  fine  et  frès  jolie  partition  dont  M.  ^tor  Roger  a  commenté 
le  texte  fantasque  de  M.  Ordonneau.  On  sent  là  main  d'un 
musicien  expert  dans  les  couplets,  duos  et  ensembles  qui  la  com- 
posent. Et  malgré  la  folie  du  livret,  la  musique  ne  descend  jamais 
aux  vulgarités.  Le  fait  est  assez  rare  pour  mériter  une  mention 
spéciale. 

Palais  d'Été  :  Mi>«  Valentiné  Petit. 

La  danse  serpentine  créée  par  Lôie  Fuller  et  dont  M"»  Valen- 
tiné Petit  est  actuellement  |la  plus  gracieuse  interprète  est 
l'une  des  plus  jolis  spectacles  qu'on  puisse  voir.  La  féerie  des 
nuances  changeantes,  l'imprévu  des  formes  mouvantes  —  fleurs 
animées,  papillons  de  feu,  nuages  irisés  aux^  lueurs  fantastiques 
—  donnent  au  rythme  de  la  danse  des  aspects  merveilleux.  Le 
Palais  d'Été  a  eu,  pour  sa  réouverture,  une  idée  heureuse  et 
vraiment  artistique  en  nous  offrant  ce  régal.  L'élégant  ballet 
japonais  de  MM.  Malpertuis  et  Hirleman,  Ye-Sa,  partage  tous 
les  soirs,  avec  la  célèbre  serpentine,  la  faveur  du  public. 
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NOS  AMIS  LES  ARBRES 

De  toutes  parts  on  poursuit  la  campagne  que  nous  avons 

entamée  pour  faire  cesser  les  sacrilèges  abatages  et  ébranchages 

dont  notre  pays  donne  le  triste  exemple,  alors  que  dans  des 

contrées  voisines,  en  Hollande  et  en  Angleterre,  par  exemple,  les 

,arbres  sont  traités  avec  le  respect  auquel  ils  ont  droit. 

On  lira  avec  plaisir  la  spirituelle  «  lettre  ouverte  »  adressée  par 
un  de  nos  confrères  (et  collaborateurs)  d'Anvers  au  bourgmestre^ 
de  cette  ville,  M.  Jean  Van  Ryswyck.  Nul  doute  que  celui-ci  tienne 
compte  des  justes  réclamations  qu'elle  contient  sous  une  forme 
humoristique  et  plaisante. 

Monsieur  le  Bourgmestre, 

Si  les  fleurs  ont  un  langage,  les  arbres  ont  une  voix.  Malheu- 
reusement, cette  voix  ne  compte  pas  en  matière  électorale.  Faite 
de  soupirs,  de  murmures  et  quelquefois  de  sifflements,  elle  n'est 
entendue  que  par  les  poètes:  Vous  êtes,  me  souffle  le  vent,  un 
poète  que  l'administration  n'a  pas  encore  tué.  Monsieur,  écoutez- 
moi  donc!...  comme  dit  une  chanson  des  rues,  qui,  cette  fois, 
sera  aussi  une  chanson  des  bois. 

Je  ne  sais  ce  que  les  arbres  ont  fait  aux  administrations  en 
général,  et  à  celle  d'Anvers  en  particulier.  Un  mauvais  plaisant 
prétend  qu'ils  leur  portent  ombrage.  Elles  devraient  pourtant 
savoir  que,  en  cas  de  péril,  on  s'accroche  à  toutes  les  branches. 
Quoi  qu'il  en  soit,  nul  ne  «aurait  nier  la  haine  qu'éprouve,  pour 
l'arbre,  le  roseau  plus  ou  moins  pensant  qui  s'appelle  le  fonc- 
tionnaire. C'est  peut-être  la  faute  à  La  Fontaine  1  II  est,  en  effet, 
assez  désagréable  de  s'entendre  dire  : 

Le  moindre  vent  qui  d'aventure 
Fait  rider  la  face  de  l'eau 
Vous  oblige  à  baisser  latéte. 


Que  l'on  veuille  cependant  bien  considérer  que  celui  qui  parlait 
ainsi  était  un  chêne.  Le  chêne  a  le  cœur  fort  dur.  A  cet  égard, 
sa  réputation  est  faite  depuis  longtemps.  Moi,  au  contraire,  je  suis 
un  modeste  orme,  dont  les  rameaux  bienveillants  ont  toujours 
prodigué  leur  abri,  au  delà  même  de  toute  attente.  Se  contentant 
d'arrêter  les  rayons  du  soleil,  mon  front,  qui  renonce  à  toute 
comparaison  avec  le  Caucase,  ne  brave  l'effort  d'aucune  tempête, 
pas  même  d'une  tempête  dans,  un  verre  d'eau.  Je  ne  deviendrai 
orgueilleux  que  le  jour  où  je  pourrai  vous  dire  ce  que  nous  disait 
Victor  Hugo  : 

Je  sens  quelqu'un  de  grand  qui  m'écoute  et  qui  m'aime. 

A  Anvers,  la  guerre  féroce  qu'on  nous  fait  a  commencé  dans 
le  Parc.  Elle  a  continué  dans  l'avenue  Charlotte  et  dans  une 
partie  de  l'avenue  des  Arts.  Maintenant,  elle  sévit  dans  l'avenue 
Marie-Thérèse,  où  c'était,  vraiment,  bien  la  peine  de  nous 
transporter,  naguère,  à  grands  frais,  pour  nous  abattre  aujour- 
d'hui I  Le  travail  de  Pénélope  ne  serait-il  que  le  symbole  de  la 
besogne  administrative  ?  •  ' 

Si,  comme  je  le  pSnstî,  Monsieur  le  Bourgmestre,  vous  estimez 
qu'une  rangée  de  manches  à  balai  n'est  pas  l'idéal  de  l'esthétique 
des  villes,  venez  à  notre  secours.  Un  peu  d'ombre  et  de  mystère 
est  nécessaire  à  la  vie.  Un  peuple  a  besoin  de  poésie,  comme  il  a 
besoin  de  pain.  Je  ne  me  rappelle  plus  qui  a  dit  cela.  Ce  pourrait 
bien  être  vous. 

Monsieur  le  Bourgmestre,  pardonnez  à  ma  liberté  grande.  La 
lutte  pour  la  vie  excuse  bien  des  choses.  Devant  vous,  mes 
feuilles  tremblent  et  mes  rameaux  s'inclinent. 

"  Un  Orme. 


Chronique  judiciaire   de?  art? 

Droit  d'auteur  sur  les  affiches. 

Le  tribunal  de  commerce  de  la  Seine  a  consacré,  dans  un  juge- 
ment rendu  le  2  mars,  une  thèse  qui  nous  parait  en  opposition 
avec  les  principes  du  droit  d'auteur.  Ce  jugement  décide  qu'un 
tableau-afïiche  imprimé  et  tiré  à  dix  mille  exemplaires  ne  saurait 
constituer  une  œuvre  artistique  protégée  par  la  loi  de  1793,°alors 
qu'il  a  été  conçu  dans  un  but  industriel  et  destiné  à  des  affiches 
de  publicité  d'une  Société  industrielle;  qu'il  rentre  dans  la 
catégorie  des  dessins  de  fabrique,  dont  la  propriété  ne  peut  être 
conservée  à  son  auteur  qu'à  la  condition  pour  celui-ci  d'en 
effectuer  le  dépôt  au  Conseil  des  prud'hommes. 

Il  s'agissait  d'une  affiche  composée  par  M.  Hugo  d'Alési  pour 
la  Compagnie  transatlantique  et  qui  avait  été  reproduite  sur  la 
couverture  d'un  guide  édité  par  M.  Choubrae  pour  le  compte  de 
la  même  compagnie.  M.  Hugo  d'Alési  avait  vu  dans  cette  repro- 
duction une  atteinte  à  ses  droits  et  avait  assigné  M.  Choubrae  en 
10,000  francs  de  dommages-intérêts  et  en  douze  insertions  du 
jugement  dans  les  journaux. 

D'après  le  jugement,  l'œuvre  du  demandeur  aurait  perdu  son 
caractère  artistique  par  le  fait  qu'elle  aurait  été  tirée  à  un  grand 
nombre  d'exemplaires.  C'est  là  une  étrange  façon  de  comprendre 
le  droit  d'auteur.  Qu'importe  l'utilisation  d'une  œuvre  si  celle-ci 
réunit  les  éléments  d'une  conception  originale  et  artistique? 
Sera-t-il  permis,  par  exemple,  de  contrefaire  V Enfant  aux  bulles 
de  savon  de  Sir  J.-E.  Millais,  parce  qu'il  a  été  acquis  par  la  Société 
du  Pear's  soap  pour  illustrer  ses  prospectus  et  ses  affiches? 


VAUT  MODERNE 
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Souhaitons  que  le  jugement  du  tribunal  de  commerce  de  la 
Seine  soit  déféré  à  la  Cour  d'appel,  qui  fera,  n'en  doutons  pas, 
une  plus  équitable  application  des  principes  du  droit  d'auteur. 


«J^ETITE     CHR0JS(1QU£ 

Sous  le  titre  Alphabet  pour  les  grands  enfants  (1),  Heumann 
Paul,  en  un  album  d'ironie  cruelle,  digne  de  ce  chef-d'œuvre  : 
Monsieur  Toiit-le-monde,  qui  a  marqué  ses  débuts,  s'insurge  contre 
le  mensonge  «  que  nous  tétons,  dit  son  préfacier,  M.  Henry 
Bauër,  aux  premières  lettres  de  l'éducation  ;  qui  coule  dans  notre 
sang,  vicie  notre  chair  et  fausse  nos  regards  ». 

Chaque  lettre  de  l'alphabet  lui  sert  de  prétexte  à  un  cinglant 
coup  de  cravache  appliqué  sans  pitié  sur  le  dos  de  nos  contem- 
porains à,  propos  de  leur  façon  de  comprendre  l'Amour,  la  Bra- 
voure, la  Conviction,  la  Discipline,  l'Education,  etc. 

Le  dessin,  synthétique  et  acéré,  est  aussi  amer  que  la  philoso- 
phie que  dégage  cet  album,  qui  place  définitivement  son  auteui^ 
au  premier  rang  des  grands  caricaturistes  de  l'époque. 

Comme  suite  à  notre  information  relative  aux  récentes  acquisi- 
tions faites  par  l'État  français  (1),  cette  note  extraite  du  Journal, 
des  Artistes  : 

«  Le  Musée  du  Luxembourg  a  rouvert  ses  portes  mardi,  après 
une  fermeture  bien  courte,  si  l'on  songe  aux  remaniements  très 
importants  que  M.  Léonce  Bénédite,  le  distingué  conservateur,  y 
a  fait  opérer.  Ce  que  M.  Léonce  Bénédite  veut,  c'est  donner  au 
Musée  de  Luxembourg  son  véritable  rôle  :  il  ne  s'agit  pas  d'une 
réunion  d'œuvres  qui  toutes  pourraient  prétendre  au  chef-d'œuvre, 
mais  d'un  ensemble,  aussi  bien  choisi  que  possible,  pour  repré- 
senter toutes  les  tendances  d'art  de  l'époque  contemporaine, 
toutes  les  formules  d'expression  qui  sollicitent  les  artistes,  aussi 
bien  dans  les  arts  plastiques  que  dans  les  arts  dits  d'application 
décorative. 

Et,  de  fait,  voici  que  le  Luxembourg  commence  à  avoir  non  pas 
une  collection,  mais  des  collections;  ne  parlons  pas  de  la  collec- 
tion Caillebotte  qui  compte  de  très  belles  œuvres  de  Degas,  Sisley, 
Money,  Renoir,  Raffaëlli,  ni  de  la  section  étrangère  qui  forme  un 
très  beau  salon,  mais  voici  une  très  complète  collection  des 
médailleurs  d'aujourd'hui  ;  une  collection  de  dessins  avec,  entre 
autres,  d'admirables  sanguines  de  Puvis  de  Chavannes,  dues  à  la 
générosité  du  maître  ;  une  collection  de  céramique,  qui  compte 
des  merveilles  de  Chaplet;  une  collection  d'émaux  translucides 
et  autres  bijoux  signés  Thesmar  et  Lalique. 

Quant  aux  œuvres  de  peinture,  les  salles  s'arrangent  dans 
l'ordre  des  sympathies  chronologiques,  et  ceci  est  un  véritable 
tour  de  force,  étant  donnée  la  place  restreinte  dont  on  disposait 
au  Musée. 

Enfin,  la  salle  réservée  à  la  gravure  contient  l'œuvre  de 
G. -Ferdinand  Gaillard,  ce  grand  artiste  dont  les  portraits  sont 
d'une  incomparable  maîtrise.  » 

Signalé  à  l'attention  de  MM.  les  membres  de  notre  vénérable 
commission  rovale  des  musées. 


Le  New-York  Herald  annonce  que  M.  Eugène  Ysaye  vient 
d'accepter  les  fonctions  de  chef  d'orchestre  du  Metropolitan  Opéra 
house  de  New- York,  aux  appointements  annuels  de  73,000  francs. 
Notre  éminent  compatriote,  qui  achève  en  ce  moment  aux  États- 
Unis  une  tournée  de  concerts  triomphale  et  qui  se  rendra  prochai- 
nement en  Australie,  succéderait,  si  la  nouvelle  est  vraie,  à  Antoine 
Seidl  dont  nous  avons  annoncé  la  mort.    ,  . 


Le  concert  jubilaire  organisé  à  l'occasion  du  vingt-cinquième 
anniversaire  de  la  direction  de  M.  Joseph  Dupont  aux  Concerts 
Pppulaires  est  fixé  aux  4  et  5  mai.  Le  programme  se  compose, 
entre  autres,  de  fragments  d'Alceste  et  de  Parsifal  chantés  par 
lyi"'^  Rose  Caron,  MM.  Van  Dyck  et  Delmas  avec  les  chœurs  du 
Cfioral  mixte  dirigé  par  M.  Soubre,  de  l'Invocation  à  la  nature 

(1)  Simonis-Empis,  éditeur  à  Paris. 

(1)  Voir  notre  dernier  numéro  ' 


d'H.  Berlioz  et  du  Chant  de  la  forge  de  Siegfried,  chantés  par 
M.  Van  Dyck,  de  l'ouverture  de  Léonore,  etc.  C'est  au  cours  de 
l'audition  du  5  qu'aura  lieu  la  manifestation  préparée  en  l'hon- 
neui"  de  Joseph  Dupont  et  à  laquelle  la  Ville  de  Bruxelles  a  tenu 
à  s'associer  par  un  témoignage  spécial  d'admiration. 

L'ancienne  compagnie  du  Diable-au-Corps  (Maison  de  l'Etoile) 
annonce  pour  demain  soir  la  première  représentation  du  Trèfle  à 
quatre  feuilles,  pièce  d'ombres  en  trois  actes  et  treize  tableaux, 
musique  de  V.  Neuville,  poème  d'E.  Vial,  dessins  d'Am.  Lynen. 

La  partition,  très  musicale  et  qui  renferme  quelques  morceaux 
charmants,  vient  de  paraître  à  Paris,  chez  Leduc. 

•  Le  Quatuor  'Thomson  donnera  sa  deuxième  séance  mardi 
prochain,  à  la  Grande-Harmonie.  Au  programme  :  le  Quatuor 
n"  7  de  Beethoven,  le  Quatuor  en  sol  de  Haydn  et  le  Quintette  à 
deux  cellos  de  Schubert. 

La  troisième  séance  de  musique  de  chambre  donnée  au  Conser- 
vatoire par  MM.  Anlhoni,  Guidé,  Poncelet,  Merck  et  De  Greef, 
aura  lieu  dimanche  prochain,  24  avril,  à  2  heures. 

Le  programme,  entièrement  consacré  à  Mozart,  se  composera 
du  quatuor  à  cordes  en  ré  majeur  fn"  21),  et  de  la  Grande  sérénade 
en  si  bémol.  C'est  la  première  fois  que  cette  œuvre,  la  plus  impor- 
tante que  Mozart  ait  écrite  dans  ce  genre,  sera  exécutée  intégra- 
lement en  Belgique. 

]\[nie  c.-Tli.  Mège  donnera  un  concert  vocal  et  instrumental, 
avec  audition  de  ses  œuvres,  le  jeudi  28  avril,  à  la  Grande- 
Harmonie,  avec  le  concours  de  M.  Walther,  violoniste  à  Anvers, 
M.  Ceuppens,  baryton  du  théâtre  de  Rouen,  et  M"<=  Ceuppens, 
cantatrice. 


C'est  le  samedi  30  avril  qu'aura  lieu,  au  théâtre  des  Galeries, 
la  première  des  représentations  de  Cyrano  de  Bergerac  organi- 
sées par  MM.  Moncharmont  et  Luguet. 

Le  sculpteur-Alfred  Lanson,  auteur  du  groupe  Z/'.4^e  de  fer  qui 
figure  au  Musée  du  Luxembourg  avec  une  statuette,  Salammbô, 
vient  de  mourir  à  Paris,  âgé  de  quarante-sept  ans.  Il  laisse  un 
œuvre  considérable,  dans  lequel  on  distingue  principalement  un 
bas-relief,  Résurrection,  le  Cardinal  de  Richelieu  placé  à  la  Sor- 
bonne,  un  Torse  en  marbre  (jardin  de  l'École  des  Beaux-Arts),  le 
Génie  de  la  Renaissance  (Collège  de  France),  deux  groupes  gigan- 
tesques pour  le.  château  de  Vaux,  de  nombreux'îustes  et  portraits 
parmi  lesquels  ceux  de  M.  Félix  Faure,  une  figurine  de  l'empe- 
reur Nicolas  II  à  cheval,  exécutée  à  Moscou  lors  des  fêtes  du  cou- 
ronnement, etc. 

M.  Lanson  fut  invité  en  1883  à  prendre  part  au  Salon  des  XX, 
à  Bruxelles,  où  il  exposa  deux  œuvres  :  Bianca  en  prière  (marbre) 
et  Aragonaise  (terre  cuite).  11  était,  depuis  1893,  officier  de  la 
Légion  d'honneur. 

Dans  son  numéro  du  l*""  avril  (souhaitons  que  ce  ne  soit  pas 
un  «  poisson  »)  la  Revue  des  Revues  signale  la  découverte  qui 
vient  d'être  faite  à  la  Bibliothèque  de  Carpenti-as  d'une  lettre  iné- 
dite de  Rubens  composée  de  trois  grandes  pages  ;  cette  lettre  porte 
la  date  du  H  septembre  1626  et  a  trait  à  des  faits  historiques. 

A  propos  des  pièces  de  monnaie  françaises  dont  nous  parlions 
dans  notre  dernier  numéro,  cet  écho  de  l'Aurore  : 

«  Les  pièces  de  fr.  O-oO,  au  millésime  1897,  dont  l'émission  a 
été  peu  importante  (88,000  francs),  sont  devenues  une  rVeté;  des 
collectionneurs  en  ont  acheté  3  francs  la  pièce  !  Il  en\e5t  resté  à 
la  Monnaie  pour  une  somme  de  230  francs;  elles  sont  dans  un  sac 
scellé  par  ordre  du  ministre  des  finances,  qui  s'en  réserve  la  dis- 
tribution. 

Pour  les  pièces  d'or,  le  graveur  Chaplin  est  chargé  du  dessin 
d'une  nouvelle  pièce  de  20  francs  ;  on  ne  frappera  point  de  pièces 
de  100  francs  ni  de  50  francs,  d'un  usage  peu  courant. 

La  frappe  des  pièces  de  3  francs  en  argent  est  indéfiniment 
suspendue,  à  cause  de  leur  énorme  quantité. 

Quant  aux  monnaies  de  cuivre,  elles  seront  fabriquées  dans  les 
mêmes  conditions  d'alliage  de  cuivre,  de  zinc  et  d'étàin.  Le  des- 
sin est  confié  au  graveur  Alphée  Dupuis.  » 


Tie  Jolie  Gritlis  Cïcle 
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J.  Schavye,  relieur,  45,  rue  Scailquin,  Saint-Josse-ten- 
Noode.  Reliures  ordinaires  et  reliurss  de  luxe.  Spécialité  d'ar- 
moiries belges  et  étrangères. 

La  Maison  d'Art  met  sa  salle  de  concerts,  l'une  des 
meilleures  de  Bruxelles  au  point  de  vue  de  l'acoustique,  à  la 
disposition  des  artistes  désireux  d'organiser  des  séances  de 
musique,  auditions,  etc.  S'adresser  pour  les  conditions  à  la  Direc- 
tion, avenue  de  la  Toison  d'or,  56. 
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Léopold  Speekaert. 

Le  noiii  de  Léopold  Speekaert  revient  fréquemment 
sous  la  plume  de  Camille  Lemonnier  lorsque,  dans  son 
Histoire  des  Beaux- Arts  en  Belgigue,  il  retrace,  avec 
l'autorité  que  lui  donnent  ses  consciencieuses  et  perspi- 
caces études  des  maîtres  de  l'École  belge,  les,  batailles 
que  livrèrent  vers  1870,  pour  l'émancipation  de  l'art, 
les  indisciplinés  qui  désormais  ont  pris  rang  parmi  les 
illustres. 

«  Il  est,  à  sa  manière,  dit-il,  un  peintre  penseur;  la 
virtuosité  le  sollicite  moins  que  l'accent  implacable  delà 
vérité  ;  et  il  l'exprime  avec  un  sang-froid  brutal  qui  ne 
se  détend  pas.  Le  brillant  morceau  d'improvisation,  le 
sujet  d'invention,  la  fantaisie  et  ses  belles  invraisem- 
blances n'ont  point  de  prise  sur  un  pareil  homme  :  il  ne 
s'en  rapporte  qu'au  témoignage  de  ses  yeux,  s'inspire 


directement  de  la  réalité  qui  l'entoure,  peint  ses  modèles 
dans  leur  laideur  et  dans  leur  vice,  tel  qu'il  les  voit. 
Son  dessin,  robuste  et  précis,  serre  de  près  la  forme,  et 
à  force  de  rigueur  arrivé  au  style,  non  pas  celui  des 
écoles,  mais  celui  de  la  nature.  » 

Tel  qu'il  débuta  en  1857,  dans  l'indépendance  d'un  art 
personnel  et  tenace,  produit  d'une  volonté  incompres- 
sible, d'une  opiniâtreté  inébranlable  dans  l'application 
des  principes  dont  il  avait  fait  la  loi  de  sa  vie,  il  nous 
revient  aujourd'hui,  après  quarante  années,  offrant  à 
ses  contemporains  le  rare  exemple  d'une  droiture  admi- 
rable, de  convictions  que  rien  n'a  pu  entamer,  d'une  foi 
qui  grandit  et  élève  l'homme  comme  elle  anime  et  fait 
palpiter  son  œuvre. 

Les  étapes  de  ce  long  pèlerinage,  poursuivi  avec  séré- 
nité, d'un  pas  égal  et  toujours  vaillant,  malgré  les 
obstacles,  les  ricanements,  les  protestations,  les  défec- 
tions, les  voici  évoquées,  l'une  après  l'autre,  sans 
qu'aucune  d'elles  accuse  une  défaillance  ou  un  doute. 
Et  il  faut  se  reporter,  pour  apprécier  la  fermeté  de 
caractère  et  la  constance  du  peintre,  aux  bagarres  que 
provoquaient  naguère  les  'œuvres  conçues  dans  un 
esprit  novateur,  dédaigneux  des  canons  académiques  et 
des  formules  consacrées.  On  ne  pardonnait  pas  aux 
artistes  d'exprimer  la  nature  telle  qu'elle  s'off'rait  à  eux, 
de  mépriser  les  <>  embellissements  »  et  les  «  interpréta- 
tions». Montrer  une  femme  ivre,  quel  scandale  !  Peindre 
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une  proxénète  livrant  une  tendresse  à  un  vieillard, 
quelle  obscénité  !  Pareille  pudeur  fait  sourire  aujour- 
d'hui. Et  l'on  se  demande  avec  stupéfaction  comment  les 
Deux  Bouquets, ^av  exemple,  une  toile  de  belle  santé 
et  de  chaste  réserve,  a  pu  soulever  autrefois  l'indigna- 
tion des  tartufes  de  la  presse  et  du  public. 

Speekaert  ne  s'est  soucié,  dans  sa  confiance  robuste 
d'honnête  peintre,  fidèle  à  son  idéal,  ni  des  effarouche- 
ments, ni  des  conseils,  ni  de  l'abandon.  L'évolution 
artistique  s'est  accomplie,  le  pôle  vers  lequel  les  artistes 
orientent  leurs  aspirations  s'est  déplacé,  les  recherches 
inquiètes  se  sont  éparpillées  dans  cent  directions,  le 
public  s'est  accoutumé  à  toutes  les  audaces,  à  toutes  les 
innovations;  l'individualité  triomphe  de  l'asservisse- 
ment à  une  esthétique  réglementée.  A  travers  ces  trans- 
formations, Speekaert  a  poursuivi  obstinément  son 
labeur.  Et  celui-ci  résume  toute  une  époque,  en  même 
temps;qii'îl  affirme  un  art  personnel,  dont  quelque  sen- 
timentalité tempère  le  réalisme  intransigeant. 

L'époque,  c'est  celle  des  débuts  de  Félicien  Rops,  de 
Louis  Artan,  de  Jan  Stobbaerts,  de  Joseph  Heymans, 
de  Constantin  Meunier,  d'Eugène  Smits,  de  Charles 
Herraans,  d'Alfred  Verwée,  de  Camille  Van  Camp,  de 
Théodore  Baix)n,  d'Henri  Van  der  Hecht,  de  Théodore 
T'Scharner,  d'Edouard  Raeymaeckers,  d'Emile  Sacré, 
les  uns  dispariis,  les  autres  vivants,  tous  en  possession 
d'une  célébrité,  valeureusement  acquise  à  la  pointe  de 
la  brosse,  du  burin  ou  de  l'ébauchoir.  De  cette  belle 
floraison  d'artistes  qui  marque  pour  l'art  belge  une 
glorieuse  période  d'émancipation,  Speekaert  est  demeuré 
méconnu.  D'injustifiables  préventions  enveloppent  son 
nom.  Le  Musée  ne  possède  aucune  œuvre  de  lui,  alors 
que  tous  les  autres  fondateurs  de  VArt  libre,  sauf 
Sacré,  sont  représentés  dans  les  collections  de  l'État.  Il 
n'a  pénétré  dans  les  galeries  que  de  quelques  amateurs, 
assez  artistes  pour  apprécier. son  art  expressif  et  vrai. 
L'exposition  que  le  peintre  vient  d'ouvrir  chez  lui,  au 
profit  d'une  œuvre  de  bienfaisance,  hors  de  tout  dessein 
mercantile,  marquera,  nous  le  souhaitons,  la  fin  de  cet 
ostracisme  et  classera  définitivement  Léopold  Spee- 
kaert, dans  l'opinion  publique,  à  la  place  que  lui  assi- 
gnèrent depuis  longtemps  les  artistes. 

Dans  ses  compositions,  parmi  lesquelles  il  est 
nombre  de  toiles  de  grandes  dimensions,  l'artiste  s'ins- 
pire directement  de  la  nature,  qu'il  exprime,  sans 
aucune  réticence,  dans  sa  vérité  brutale,  pour  en  faire 
jaillir  une  pensée,  un  enseignement.  Ce  sont  «  les  Plaies 
sociales  «,  qui  montrent  les  ravages  de  l'alcoolisme,  les 
horreurs  de  la  guerre,  l'ignorance,  le  proxénétisme; 
c'est  «  le  Cycle  de  l'humanité  »,  synthétisé  dans 
l'Amour,  la  Famille,  et  la  Mort  (ces  deux  derniers 
tableaux  encore  à  l'état  d'esquisses).  Ce  réaliste  à  tous 
crins,  auquel  on  a  reproché  un  excès  de  naturalisme, 
cache,  au  fond,  une  âme  romantique  qui  se  plaît  aux 


alliégories,  aux  sujets  à  thèse,  à  une  littérature  un  peu 
démodée  aujourd'hui,  mais  dont  l'archaïsme  n'est. pas 
sans  charme.  Il  marque  une  époque  de  transition,  il 
exprime  la  lutte  entre  deux  principes  contradictoires 
dont  son  cœur  a  été  lui-même  le  champ  de  bataille. 
Mais  quelle  que  soit  la  tendance  de  ce  tempérament 
spécial,  il  faut  louer  la  probité  du  métier,  la  justesse 
des  relations  tonales,  l'harmonie  discrète  du  coloris, 
la  sincérité  du  dessin.  Si  la  peinture  manque  de 
fougue  et  d'éclat,  elle  est,  en  revanche,  en  sa  gamme 
volontairement  assourdie,  d'une  séduction  qui  pénètre 
lentement,  sûrement,  tout  homme  sensible  aux  char-i 
mes  des  nuances,  aux  voluptés  des  teintes  délicates. 

De  même  que  ses  chairs  nacrées,  ses  paysages,  dont 
les  sites  sont  en  général  empruntés  au  vieux  Bruxelles, 
à  la  banlieue  ou  à  la  vallée  de  la  Meuse,  sont  éclairés 
par  une  lumière  tranquille  et- douce.  Ils  semblaient, 
jadis,  outragement  clairs.  La  Bruyère  fleurie  [abbaye 
de  Villers)  fut  considérée  comme  un  défi  au  bon  sens. 
Le  temps  a  fait  son  œuvre  et  l'impressionnisme  a 
transformé  notre  vision.  Aujourd'hui  les  «'  exagéra- 
tions »  de  Speekaert  paraissent  calmes,  sages,  et  la 
Bruyère  fleurie  elle-même  n'offusque  plus  aucune 
rétine.  . 

L'influence  de  Speekaert  sur  quelques-uns  de  ses 
contemporains  est  indéniable.;  Si  son  œuvre  reflète 
telles  impulsions  venues  de  ses  aînés,  l'artiste  n'étant 
qu'un  chaînon  de  l'évolution  historique,  il  a,  pour 
une  part  notable,  contribué  à  l'affranchissement  de 
la  peinture,  il  l'a,  avec  des  compagnons  d'armes  que  la 
fortune  a  mieux  récompensés,  délivrée  dés  conventions 
et  des  préjugés  qui  en  entravaient  l'essor.  Et  son  nom 
demeurera  désormais  uni  à  ceux  des  novateurs  dont  se 
glorifie'à  juste  titre  l'art  belge. 


par  Léopold  Courouble  (1) 

L'auteur  ingénieux  de  Contes  et  Souvenirs,^  l'auteur  charmant 
d'Atlantique  /dy/Ze ;  de  ce  chef-d'œuvre  d'humour  bruxelloise, 
Les  Fiançailles  de  Joseph  Kaekebrouck,  et  de  cette  autre  fantaisie 
savoureuse,  Ferdinand  Mosselman,  a  réuni  en  une  plaquette, 
les  expressions  du  langage  spécial  à  notre  capitale,  la  plupart 
invraisemblablement  drôles,  vraies  pourtant  certes,  patiemment 
colligées  au  cours  des  temps,  et  qui,  si  je  ne  me  trompe, 
formaient  l'album  d'une  petite  fille  ravissante  devenue  depuis  la 
plus  aimable  des  femmes  ;  les  amis  qui  l'entouraient  et  la 
cajolaient  en  son  jeune  âge  lui  apportaient  hebdomadairement, 
comme  des  cadeaux,  ce  qu'ils  avaient  «pigé»  en  ce  genre  durant 
la  semaine.  Heureux  jours  ! 

Voici  que  l'album  est  devenu  un  libricule,  avec  une  destination 
haute,  non  plus  seulement  de  faire  rire  «  la  petite  »,  «  la  gosse  » 
et  les  grands  qui  gâtaient  sa  caressante  enfance,  mais  de  corriger, 

(1)  Pet.  in-8o,  53  p.  et  tabl.  Bruxelles,  Paul  Lacomblez,  1898. 


si  possible,  et  les  Flandricismes  et  l'Accent  [dejnos  populations 
grasseyantes,  non  point"  pour  leur  donner  un  autre  vilain  travers, 
celui  de  «  se  parisianiser  »,  mais  pour  leur  enlever  ce  qu'il  y  a 
de  trôp^<  bruxellois  »  dans  la  manière  empâtée  et  sans  contours 
dont  ils  pratiquent  l'humain  «  languaige  ». 

LÉOPOLD  CouROUBLE  est  personnellement  d'une  trop  savoureuse 
originalité,  il  a  décrit  avec  un  trop  exact  sentiment  local  les 
mœurs  de  notre  terroir  pour  qu'il  puisse  songer  à  nous  enlever 
l'allure  et  le  piment  qui  font  de  nous  un  groupe  à  part,  doué  de 
cette  vie  spéciale,  historiquement  formée  et  désormais  très 
visible,  que  l'on  s'est  accoutumé  à  désigner  par  cette  forte  et 
caractéristique  expression  :  l'Ame  belge.  Mais  il  est  homme  de 
goût,  il  a  la  haine  de  la  vulgarité,  il  rétrograde  devant  la  grossie 
reté  et  fait  un  effort  pour  ramener  ces  excessifs  défauts,  accli- 
matés chez  nous,  aux  proportions  harmonieuses. 

Son  petit  livre  y  réussit  admirablement.  Il  donne  de  robustes 
leçons  sous  couleur  de  rire.  Il  amuse  et  vitupère.  Il  pince  et 
chatouille.  Il  est  à  lire  par  tout  le  monde.  Il  a  valeur  de  service 
public. 

S'il  devait  pourtant  inspirer  un  désir  de  pédantise,  de  cette 
correction  syntaxique  et  bête  qui  cliché  la  langue  en  ses  vieilles 
formes  désormais  insuffisantes  pour  rendre  les  infinies  nuances, 
les  prodigieuses  complications  des  psychologies  contemporaines  ; 
s'il  renouvelait  les  disciplines  et  les  proscriptions  de  jadis  en  ce 
qui  concerne  les  néologismes  de  mots  et  de  tournures  ;  s'il  nous 
ramenait  l'odieuse  espèce  des  cuistres  qui,  le  vieillot  Dictionnaire 
de  l'Académie  à  la  main,  vous  prouvent  que  «  telle  expression 
n'est  pas  française  »  parce  que  les  quarante  retardataires  de  cette 
grande  institution  macrobienne  ne  l'ont  pas  encore  classée  dans 
leur  œuvre  claudicante  et  essoufflée,  —  ce  serait  certes  aller  à 
rencontre  de  notre  désir  et  probablement  du  but  de  l'auteur.  La 
langue  française  ept  redevenue  libre.  Elle  est,  de  par  les  masses 
bien  plus  fortes  que  les  règlements  des  grammairiens,  maîtresse 
désormais  de  créer  des  nouveautés  comme  ses  s^œurs  les  autres 
langues  aryennes  à  flexions,  saiif  au  bon  goût  à  ne  retenir  que 
les  mieux  adaptées  et  les  plus  ingénieuses.  Tout  ce  qui  tendrait 
à  lui  enlever  de  nouveau  cette  précieuse  aptitude  qu'elle  avait  au 
temps  de  notre  grand  ancêtre  maître  François  Rabelais,  et  que 
ce  grand  sot  prétentieux  de  Malherbe  lui  a  enlevé,  serait  déplo- 
rable et  mériterait  d'être  conspué. 

Ces  philosophiques  réflexions  terminées,  voici  un  exemple  du 
«  faire  »  de  Léopold  Courouble  en  son  œuvrette.  Spirituellement, 
proposant  de  placarder  en  tout  lieu  bien  apparent  des  affiches 
montrant  ce  qu'il  faut  dire  en  regard  de  ce  qu'il  ne  faut  pas  dire, 
il  substitue  à  l'expression  condamnable  ou  comique  une  expres- 
sion  plus  comique  et  plus  condamnable  encore,  donnant  ainsi  une 
leçon  double,  sarcastique  et  désopilante. 
Voici  l'affiche  n°  I  (il  y  en  a  cinq)  : 


NE  DITES  PAS  : 

Elle  s'a  laissé  tomber  dans  les 
escaliers. 

J'ai  mangé  quelque  chose  qui 
ne  passe  pas... 

On  m'a  rendu  cinquante  cen- 
times trop  court. 

Ouïe  !  ça  c'est  quek  chosse  1 

C'est  un  fransquillon. 

Eh  bien  1  quoi  ce  que  voua  en 
pensez,  do? 


DITES  AVEC  ELEGANCE  : 

Elle  a  triboulé}  en  bas  de  tous 
ses  escaliers. 

J'ai  mangé  quelque  chose  de 
contraire. 

On  m'a  fait  scherreweg  d'un 
demi-franc. 

Ouïe,  ouïe,  ouïe  ! 

Il  pince  son  français. 

Eh  bien  !  quoi  ce  que  tu  dis  en 
bas  de  ça  ? 


Avec  ça  on  est  prope  ! 

Quelle  avance  j'ai  avec  ça? 
Prenez  donc  la  peine  de  vous 
asseoir. 
C'est  son  père  tout  craché, 
11  a  eu  des  mots  avec  lui. 
Il  s'est  encouru. 
Il  est  scheel. 
La  fille  de  quartier. 
.  Aller  à  la  Zologie. 
Je  le  remets  pas. 

Il  apprend  si  bien  ! 

Je  l'ai  fait  expressément  pour 
l'embêter. 

Oh!  c'est  rien  d'estra! 

J'ai  du  goût  pour  boire,  mais 
pas  pour  manger. 


Avec  ça  et  six  cens  on  a  un 
verre  de  faro. 
Ça  me  fait  une  belle  jambe  ! 
Mettez-vous. 

Il  tire  si  fort  sur  son  père. 

Il  a  eu  des  ruses  avec  lui. 

Il  a  joué  schampavie. 

Il  regarde  louche. 

La  fille  d'en  haut. 

Aller  au  Zologique. 

Je  sais  pas  mettre  un  nom  sur 
sa  figure. 

Il  profite  si  bien  ! 

Je  l'ai  fait  en  exprès  pour  le 
faire  bisquer. 

Ouïe,  non,  c'est  rien  de  rare  I 

Soif,  ça  j'ai,  mais  faim  j'ai 
pas. 


Le  Départ  à  l'Aventure  (1). 

Le  Départ  à  l'Aventure,  joli  titre,  juvénile  et  bien  sonnant.  Et 
l'aventure?  C'est  la  nôtre,  à  nous  tous,  ou  plutôt  nos  songeries 
otieuses  (pour  employer  un  vieux  mot  que  le  jeune  poète  aff'ec- 
tionne)  à  fleur  des  choses,  justement  quand  l'aventure  manque  à 
notre  vie;  ce  sont  les  impressions  fines,  floues,  qu'épanouit  la 
vue  d'un  beau  parc,  des  rêveries  mêlées  de  souvenirs  classiques 
vers  l'antiquité  toujours  prestigieuse,  des  visions  de  villes  étran- 
gères, des  conjectures  attendries  devant  un  portrait  de  maître,  des 
sonneries  de  cloches,  de  fuyantes  silhouettes  féminines  dont  l'ir- 
réalité se  teinte  tantôt  d'un  fatalisme  à  la  Baudelaire,  tantôt  d'une 
grâce  fraîche  de  véritable  charme  ;  puis  enfin  d'émues  réminis- 
cences de  la  patrie  flamande  : 

Reine  à  qui  les  beffrois  semblent  une  couronne, 
Et  qui  mires  dans  l'eau  de  tes  canaux  dolents 
Tes  pignons  dentelés  et  tes  ormes,  tremblants. 
Je  t'aime  comme  un  fils  que  tant  de  grâce  étonne, 
Reine  à  qui  les  beffrois  semblent  une  couronne. 

Et  tout  cela  est  chanté  à  mots  tendres,  d'une  justesse  élégante 

et  ingénieuse,  ingénue  aussi,  qui  touche  et  bien  souvent  enchante. 

Aucune  nouveauté  de  rythme,  la  prosodie  est  scrupuleusement- 

respectée  et,  en  dépit  de  cet  attachement  à  des  formes  que  nous 

commençons  à  trouver  démodées,  chez  les  poètes  contemporains, 

le  vers  possède  une  telle  aisance,  coule  si  limpide  en  entraînant 

dans ,  son  cours  des  pensées  légères  et  parfumées  comme  des 

fleurs,  il  en  est  de  si  nombreux  'qui  ne  sentent  ni  l'effort  ni  la 

cheville,  jaiHis  d'une  seule  venue,  pareils  à  ceux  que  Flaubert 

soulignait  avec  une  joie  exubérante  au  courant  de  ses  lectures, 

que  l'auteur  a  l'air  de  nous  jouer  d'inédites  mélodies  sur  un 

instrument  ancien  qui  l'aurait  passionné. 

Les  lourds  chalands  porteurs  de  choses  inconnues 
Qui  rident  l'eau  dormeuse  où  somnolent  des  nues. 

Quel  net  et  exquis  distique  ! 

Voici  le  calme  pur  de  l'arrière-saison. 
Le  soir  donne  aux  objets  sa  douceur  attendrie, 
Et  les  pins,  piliers  nus  aux  cimes  arrondies. 
De  leurs  troncs  jalonnés  découpent  l'horizon. 

(1)  Un  volume  de  vers.  Bibliothèque  artistique  et  littéraire  de  la 
Plume,  Paris. 


K. 


La  strophe  n'est-elle  pas  sereine  et  harmonieuse?  Versailles, 
Y  Attente,  Ravenne,  Venise,  A 'la  Flandre  sont,  je  crois,  les 
pièces  qui  Renferment  les  quatrains  les  plus  heureux  de  tonalité 
et  de  cadence. 

Et  ce  qui  est  encore  mieux  que  tout  cela  c'est  que  ce  volume, 

si  soigneusement  édité  par  la  Plume,  étant  déjà,  cependant,  une 

réalisation  par  lui-même,  nous  appa,raît  surtout  comme  un  livre 

de  promesses.  •  •       . 

Judith  Gladel 


LES  MUSÉES  DE  BRUXELLES 

Le  Gouvernement  a,  parait-il,  l'intention  de  bouleverser  le 
Musée  des  arts  décoratifs  et  industriels.  Les  plâtres  du  Musée  des 
échanges  seraient,  transportés  de  l'aile  droite,  où  ils  sont  actuelle- 
ment installés,  dans  la  Salle  des  fêtes  de  l'aile  gauche,  derrière 
laquelle  oaaménagerait  des  galeries  pour  l'Art  ancien,  pour  l'Art 
moderne,  pour  les  collections  de  l'art  d'Extrême- Orient,  pour  le 
Musée  ethnographique,  etc. 

Dont  coût  :  deux  à  trois  cent  mille  francs.  Nous  avouons  ne 
pas  comprendre  la  nécessité  d'une  pareille  dépense  (sans  compter 
la  casse  inévitable),  alors  que  la  dimension  des  locaux  qu'on  se 
pwjpose  d'approprier  est  la  même  que  celle  des  galeries  actuelle- 
ment affectées  au  Musée.  N'y  aurait-il  .pas  plutôt  en  jeu  une  ques- 
tion de  concours  hippique  et  d'écuries?  Les  départements  dos 
Beaux-Arts  et  de  l'Agriculture  sont,  on  le  sait,  réunis  sous  le 
même  toit.  Ce  n'est  pas  une  raison  pour  déloger  les  œuvres  d'art 
au  profit  des  chevaux,  pour  lesquels  il  sera  aisé  de  trouver  d'au- 
tres boxes  que  les  salles  d'un  Musée. 

.  A  propos  du  Musée  du  Cinquantenaire,  nous  avons  appris  avec 
peine  que  le  conservateur  en  chef,  M.  le  baron  de  Haulleville,  est 
-revenu  assez  gravement  indisposé  d'un  voyage  qu'il  vient  de  faire 
en  Allemagne.  M.  de  Haulleville  est  obligé  de  garder  la  chambre, 
ce  qu'il  n'arrive  pas  à  concilier  avec  ses  habitudes  d'activité  et  de 

travail. 

*** 

Autre  changement  en  vue,  plus  important  encore  :  le  transfert 
de  la  Bibliothèque  royale  dans  un  édifice  à  élever  sur  l'emplace- 
ment qu'occupe  actuellement  la  caserne  des  grenadiers  (Sainte- 
Elisabeth).  Dans  le  plan  projeté,  les  bâtiments  de  l'ancien  Palnis 
des  ducs  de  Lorraine  seraient  annexés  au  Musée  et  convertis  en 
galeries  d'exposition. 

Il  nous  est  difficile  d'apprécier  s'il  est  possible  de  transformer  en 
salles  de  Musée,  bien  éclairées  et  bien  aérées,  les  tristes  locaux  de 
la  Biblothèque.  Il  faudrait,  dans  tous  les  cas,  leur  faire  subir  une 
appropriation  complète  qui  entraînerait  des  Irais  considérables. 
Ne  serait-il  pas  plus  rationnel  d'adopter  le  plan  Balat  dont  une 
maquette,  déposée  au  rez-de-chaussée  du  Musée  ancien,  fait  com- 
prendre clairement  les  avantages  ?  Le  Palais  des  ducs  de  Lorraine 
serait  complètement  dégagé  par  la  démolition  des  maisons  situées 
entre  la  place  du  Musée  et  la  Montagne  de  la  Cour.  Un  square  le 
séparerait  de  cette  grande  voie  de  communication.  Des  galeries  le 
relieraient  d'un  côté  au  Palais  des  Beaux- Arts,  de  l'autre  au  Musée 
moderne  qui  serait  prolongé  au  sud  et  à  l'ouest  de  manière  à  l'or- 
mer  un  vaste  corps  de  bâtiments  s'élevànt,  au  cœur  de  Bruxelles, 
comme  une  acropole  magnifique  réunissant  les  divers  domaines  des 
arts  plastiques. 

On  pourrait  ainsi  restituer  aux  artistes  le  Palais  des  Beaux- Arts 


bâti  pour  eux,  pour  les  expositions  d'œuvres  modernes,  pour  les 
auditions  musicales  et  les  conférences,  et  qu'on  leur  a  volé.  D'an- 
née en  année  on  réduit  l'espace,  déjà  si  exigu,  que  la  commission 
des  musées  consent  à  abandonner  aux  expositions.  La  Société  des 
Beaux- Arts  s'est  vu  refuser  la  salle  d'entrée  qui  avait  été  obtenue, 
non  sans  peine,  par  la  Libre  EstMtique  pour  sa  section  d'objets 
d'art.  Dorénavant  cette  salle  ne  sera  plus  mise  à  la  disposition 
d'aucune  exposition.  Et  comme  c'est  la  seule  qui  soit  éclairée 
latéralement,  voici  les  artistes  verriers  dans  l'impossibilité  de 
prendre  part  aux  Salons  du  Musée,  définitivement  rayés. des  expo- 
sants ! 

N'est-ce  pas  scandaleux?  Et  ces  procédés  sauvages  ne  vont-ils  pas 
bientôt  avoir  une  fin?  Le  Gouvernement  n'a  pas  hésité  à  dépenser 
plus  de  cinquante  millions  pour  s'offrir  le  plus  grand  palais  de 
Justice  du  monde.  Qu'il  en  dépense  un  seul  au  profit  de  l'Art,  dont 
le  rayonnement  vaut  celui  de  la  Justice.  Ce  n'est  pas  être  bien 
exigeant  que  de  demander,  modestement,  un  local  —  verre,  fer, 
briques  et  bois  —  dans  lequel  les  artistes  puissent  montrer  aux 
^  -j^visiteurs  qu'il  existe  en  Belgique  d'autres  peintres  que  les  Broer- 
man,  Herbo  et  Dell'Acqua  officiellement  offerts  à  l'admiration 
publique  ,  ' 


Le  Polyptyque  de  «  TAgnus  Qei.  » 

Une  fête  d'un  caractère  original  et  dont  le  succès  a  été  considé- 
rable vient  d'être  donnée  à  Gand,  à  deux  reprises,  sur  l'initiative 
de  M.  Charles  Morice,  qu'un  important  travail  sur  les  maîtres  fla- 
mands des  xiv«  et  xv^  siècles  retient  depuis  quelques  mois  dans 
la  cité  de  Van  Artevelde.  Épris  de  la  suprême  beauté  de  l'œuvre 
dos  Van  Eyck  (la  conférence  qu'il,  fit  récemment  au  Salon  de  la 
Libre  Esthétique  est  le  témoignage  de  cette  enthousiaste  admira- 
lion),  M.  Morice  imagina  de  glorifier,  en  une  cérémonie  à  la  fois 
poétique,  artistique  et  musicale,  le  peintre  du  retable  de  V Agneau. 

«  Cette  synthèse  médiévale  de  tous  les  arts,  dit-il  en  manière 
de  préambule,  la  basilique  chrétienne,  où  s'entr'aidaient  les  uns 
les  autre's  par  de  réciproques  interprétations  l'architecte,  le  sculp- 
teur, le  peintre,  le  musicien,  le  poète  et  l'orateur,  reste  le  plus 
adtnirable  effort  esthétique  accompli  dans  l'ère  ouverte  à  l'appa- 
rition du  Christ. 

C'est  aussi  le  plus  fécond  des  enseignements. 

J'ai  pensé  qu'il  était  possible  et  qu'il  serait  utile  d'en  suggérer 
une  lointaine  image  par  l'évocation  autour  d'un  chef-d'œuvre  de  la 
peinture  flamande,  lui-même  suggéré  au  moyen  d'un  artifice  tout 
moderne,  de  quelques  très  purs  entre  les  génies  que  signale,  au 
cours  de  siècles,  l'histoire  de  la  poésie  et  de  la  musique  chré- 
tienne. 

Une  coïncidence  significative,  le  tout  récent  dégagement  de  la 
cathédrale  où  le  polyptyque  de  VAgnus  Dei  est  conservé,  ajoute 
un  nouvel  intérêt  à  cette  fêle  d'art  et  d'histoire,  qui  solennise  la 
date  de  la  délivrance,  si  j'ose  ainsi  dire,  de  l'antique  Église.  C'est 
d'hier,  en  effet,  qu'il  nous  est  permis  de  la  voir  telle,  à  peu  près, 
qu'elle  était  il  y  a  quatre  cent  soixante-six  ans,  alors  qu'y  fut 
inaugurée  l'œuvre  merveilleuse  des  frères  Hubert  et  Jean  Van 
Eyck.  ».  .  - 

La  ville  de  Gand,  qu'il  faut  féliciter  de  son  artistique  collabora- 
tion, accorda  au  comité,  composé  entre  autres  de  MM.  J.  de 
Geynst,  P.  Boedri  et  Ch.  Morice,  la  salle  du  grand  vestibule  de 
l'hôtel  de  ville,  et  la^oïncidence  des  floralies  gantoises,  qu'on 


prit  pour  prétexte  de  cette  fête  d'art,  donna  à  celle-ci  une  solen- 
nité particulière. 

Des  projections  lumineuses  du  polyptyque,  accompagnées  d'un 
eommentattre  de  M.  Charles  Morice  précisant  le  sens  et  la  portée 
de  l'œuvre,  ouvrirent  la  séance.  La  musique  et  la  poésie  alter- 
nèrent ensuite,  l'une  et  l'autre  représentées  par  des  pages  de 
éhoix  empruntées  au  génie  ancien  et  à  l'art  contemporain  :  noëls 
flamands  du  xv^  siècle  chantés  par  des  voix  d'enfants,  chœurs 
religieux,  air  de  la  Sterbecantate  de  J.-S.  Bach  et  cantate  de  Vin- 
cent d'Indy  :  Marie-Magdeleine  pour  alto  solo  (M™''  Raick)  et 
chœur  de  femmes  ;  fragments  de  la  Divine  Comédie,  de  l'Imita- 
tion, de  Villon,  de  Racine,  de  Milton,  de  Klopstock,  de  Lamar- 
tine, de  Musset  et  de  Verlaine,  dits  par  MM.  Esquier  et  Ch.  Morice 
et  par  M"»^  Esquier. 

Ce  programme  hautement  intellectuel,  suivi  avec  le  plus  grand 
intérêt  par  un  auditoire  nombreux  et  attentif,  démontra  qu'il  était 
possible  de  séduire  la  foule  par  le  prestige  de  l'art  seul,  sans 
recourir  aux  habituels  subterfuges,  aux  déplorables  concessions. 
Il  réalisa  le  vœu  exprimé  dernièrement  par  M.  Charles  Morice, 
dans  une  conférence  qu'il  fit  à  l'exposition  d'Art  idéaliste,  de 
voir  les  artistes  se  mêler  davantage  au  peuple,  de  l'élever  à  eux, 
de  ramener  sa  pensée,  par  de  savoureux  régals  d'art,  à  l'éternelle 
beauté. 


THÉATKli:  DU  PARC 

Mariage   bourgeois,    par   Alfred   Capus. 

Le  titre  seul  de  cette  comédie  nouvelle  décèle  l'intention  sati- 
rique de  l'auteur.  Mariage  bourgeois  !  Le  vilain  accouplement  de 
mots!  Les  plus  bas  instincts,  l'intérêt,  la  cupidité,  l'égoïsme, 
«  l'arrivisme  »  substitués  à  la  tendresse.  Au  lieu  d'amour,  l'ar- 
gent. Un  pareil  sujet  devait  tenter  la  verve  ironique  de  M.  Capus, 
qui  excelle  à  souligner  —  Brignol  et  sa  fille,  l'une  des  meilleures 
comédies  du  théâtre  d'aujourd'hui,  le  démontre  —  la  rosserie  de 
ce  temps. 

Son  Tasselin  est  d'ailleurs  proche  parent  de  Brignol,  dont  il  n'a 
malheureusement  pas  l'insouciante  bonhomie.  Il  est  tout  aussi 
véreux,  mais  moins  gai.  Ce  n'est  pas  un  ami  qu'il  dépouille,  c'est 
son  propre  frère,  le  seul  brave  homme  de  la  pièce.  Son  neveu 
n'avait  pas  attendu  la  ruine  imminente  pour  cherchera  «  se  caser» 
dans  une  riche  famille  bourgeoise,  lâchant  sans  scrupule  une  mai- 
tresse  dont  il  a  un  enfant.  Et  la  question  de  savoir  si  c'est  Hen- 
riette Ramel  ou  la  fille  de  Piégoy,  le  tenancier  du  Casino  de.  Car- 
ville,  qu'il  épousera  pour  se  refaire,  forme,  somme  toute,  l'unique 
ressort  de  la  pièce.  Ce  serait  tout  à  fait  insuffisant  si  M.  Capus 
n'avait  semé  le  dialogue  de  traits  spirituels,  voire  de  mots 
d'auteur  (hélas  !),  et  s'il  n'avait  trouvé  dans  l'observation  et  la 
vérité  (un  peu  grossie,  ainsi  qu'il  sied  à  l'optique  de  la  scène)  des 
éléments  dramatiques  qui  masquent  l'indigence  de  l'intrigue. 

Mariage  bourgeois,  c'est  plutôt  une  série  de  tableaux  de 
mœurs  (de  mœurs  d'ailleurs  répugnantes),  dont  le  panorama 
s'anime  de  quelques  silhouettes  paradoxales  :  celles  de  Piégoy, 
croupier  sympathique,  directeur  loyal  et  généreux,  le  mora- 
liste de  cette  bizarre  compagnie  ;  celle  d'un  employé  de 
banque,  fidèle  comme  un  caniche,  etd'uno  philosophie  qui  se  tra- 
duit en  aphorismes  dont  voici  des  spécimens  :  «  La  chance, 
c'est  le  vol  inconscient.  —  Pour  les  financiers,  l'indicateur  des 


chemins  de  fer  remplace  aujourd'hui  le  revolver.  —  Les  déclassés 
sont  actuellement  si  nombreux  qu'ils  constituent  une  classe  nou- 
velle de  la  société.  »  C'est  lui  aussi  qui,  parlant  de  la  victime  de 
Tasçelin,  dit  gravement  :  «Il  a  vieilli  de  300,000  francs.» 
La  figure  la  plus  originale  et  la  plus  amusante  des  créations  de 
M.  CapUs  estM"e  Madeleine  Tasselin,  une  ingénue  dernier  bateau 
qui  entend  faire  de  la  maîtresse  de  son  frère  son  amie  intime, 
s'exalte  en  apprenant  qu'elle  a  un  enfant,  l'amène  triomphale- 
ment dans  sa  famille,  raffole  d'un  petit  nigaud  d'employé  qu'elle 
force  à  l'épouser.  Drôle  d'éducation,  mais  candeur  désarmante 
dans  son  absence  totale  de  préjugés. 

Mariage  bourgeois  est  bien  joué  par  les  artistes  du  Parc.  Une 
mention  spéciale  est  due  à  MM.  Darcey  (Piégoy),  d'une  vulgarité 
voulue  et  d'une  rondeur  d'allures  qui  dessine  avec  netteté  le  rôle, 
Paulet,  Garay,  Emile  Albert,  F.  Riche  et  Perrin;  à  M""»'  Suger, 
Duran,  Rogé  et  Wilhem. 


LE  TRÈFLE  A  QUATRE   FEUILLES 

Sur  la  trame  menue  d'un  conte  bleu  déployé  en  un  royaume 
chimérique  de  rêves  et  d'amour,  M.  Amédée  Lynen  a  composé 
ûnëlérie  de  tableaux  exquis  dans  lesquels  s'affirme,  en  même 
temps  que  la  grâce  capricieuse  de  son  imagination  d'artiste,  la 
sûreté  de  ses  connaissances  archéologiques. 

Le  Trèfle  à  quatre  feuilles,  dont  la  Compagnie  artistique  du 
Diable-au-Corps  donnait  lundi  dernier,  en  son  nouveau  et  coquet 
local  de  la  maison  de  l'Etoile,  la  première  représentation,  réalise 
le  spectacle  d'ônibres  le  plus  séduisant  qui  nous  ait  été  offert 
jusqu'ici.  En  des  paysages  charmants,  par  les  venelles  de  villes 
caduques  aux  maisons  pittoresques,- au  pied  d'édifices  gothiques 
rigoureusement  restitués  dans  la  pureté  de  leur  architecture,  des 
silhouettes  défilent  en  cortèges  pimpants,  donnant  par  la  vérité 
des  attitudes  et  la  justesse  des  proportions  l'illusion  de  la  vie.  Et 
ce  sont,  au  fil  du  poème  de  M.  E.  Vial,  des  Bohémiens  martelant 
leur  marche  d'un  chant  monotone,  la  rencontre  du  roi  arrêtant  sa 
cavalcade,  au  retour  de  la  chasse,  pour  admirer  la  beauté  d'une 
petite  danseuse,  et  les  amours  du  roi  promenant  son  bonheur  à 
la  clarté  des  étoiles,  et  sa  tristesse  quand  la  danseuse  lui  échappe, 
et  l'édit  par  lequel  il  défend  désormais  à  tous  les  citoyens  du 
royaume,  sous  peine  de  mort,  d'échanger  des  baisers,  et  la 
révolte  qui  arme  contre  le  souverain  intraitable  les  sujets  privés 
d'amour,  et  les  apprêts  d'une  sanglante  bataille,  heureusement 
conjurée  par  le  retour  de  la  petite  danseuse  que  le  roi  installe 
en  grand  apparat  sur  le  trône... 

Nul  théâtre  d'ombres  n'a  poussé  plus  loin  la  perfection  du 
mécanisme-  de  ces  spectacles  en  miniature,  d'un  art  raffiné  et 
séduisant.  Et  le  Trèfle  à  quatre  feuilles  dépasse,  par  l'élégance 
des  silhouettes  et  le  charme  des  décors,  ce  qui  a  été  offert  de  plus 
attrayant  à  la  synipathique  curiosité^  public.  Le  succès  du 
légendaire  Horloger  d'Yperdamme  lui-même  s'en  trouve  affaibli. 

M.  V.  Neuville  a  écrit  pour  le  Trèfle  à  quatre  feuilles  une 
partition  d'inspiration  agréable,  distinguée  et  mélodique.  Elle  se 
compose  d'une  vingtaine  de  numéros  parmi  lesquels  on  a  parti- 
culièrement applaudi  une  Aubade  et  une  mélancolique  chanson, 
ainsi  que  le  chœur  original  des  Bohémiens,  avec  solo  de  baryton. 
Musique,  poème  et  ombres  ont  remporté  un  triomphe  qui 
marquera,  comme  l'expliqua  le  «  camarade  Lutens  »,  une  date 
dans  l'histoire  du  Diable-au-Corps.  • 


I 


NOTES  DE  MUSIQUE 

Le  Quatuor  Thonoson  a  ^don^é,  mardi  4ssBier,  à  la  Grande- 
Harmonie,  sa  seconde  et  derni^  séance,  avec  le  concours  du 
violoncelliste  Doehaerd,  chargé  de  la  partie  de  seconde  basse  dans 
le  beau  Quintette  à  deux  celles  de  Schubert.  L'exécution  d'un 
programme  de  choix  :  Quatuor  n»  VII  de  Beethoven,  Quatuor 
n"  V  de  Haydn  et  le  quintette  supdit,  a  été  extrêmement  soignée, 
d'une  précision  et  d'une  correction  remarquables.  La  grûce 
pimpante  du  Menuetlo  et  l'animation  du  Presto  de  Haydn,  le 
large  et  mélodique  Adagio  de  Schubert  pnt  été  particulièrement 
applaudis.  Le  Quatuor  Thomson  n'est  pas  arrivé,  toutefois,  à  la 
fusion  des  sons,  à  l'ensemble  homogène  qui  donnaient  au 
Quatuor  Ysaye  une  si  pénétrante  émotion.  Composé  dé  quatre 
virtuoses  qui  gardent,  dans  leur  interprétation  concertante,  leur 
maîtrise  de  solistes,  la  nouvelle  association  a  besoin,  on  le  sent, 
pour  obtenir  une  parfaite  unité  de  style  et  de  compréhension,  de 
persévérantes  études  en  commun.  Dans  un.  quatuor,  il  faut  que  la 
personnalité  des  exécutants  s'efface,  que  l'œuvre  parle  seule, 
portée  par  le  faisceau  des  sonorités  étroitement  unies.  Le  talent 
de  M.VI.  Thomson,  Laoureux,  Van  Hout  et  Jacobs  est  de  nature,  on 
le  sait,  à  s'assouplir  à  cette  exigence  et  à  nous  offrir,  l'an 
prochain,  des  interprétations  parfaites. 


CONCOURS  D'ARCHITECTURE  RUSTIQUE 

Le  Comité  namurois  de  la  Société  nationale  pour  la  protection 
dés  Sites  et  des  Monuments  vient  de  prendre  une  louable  initia- 
tive en  ouvrant  aux  architectes  belges  un  concours  de  plans  pour 
villas  et  pour  maisons  rurales  à  édifier  dans  les  provinces  de 
Namur  et  de  Luxembourg  el  spécialement  dans  la  vallée  de  la 
Meuse. 

«  Les  architectes  n'ont  pas  toujours  compris,  dit  le  Comité  dans 
une  sorte  à'exposé  des  motifs,  que  les  villas  qu'ils  édifient  ne 
sont  appropriées,  ni  comme  dessin  ni  comme  matériaux 
employés,  au  milieu  dans  lequel  elles  s'étèvent.  Dans  la  vallée  de 
la  Meuse,  en  effet,  nous  voyons  des  villas  aux  couleurs  éclatantes 
où  le  rouge  des  briques  contraste  et  détonne  au  blanc  de  la  pierre 
de  sable  d'après  un  dessin  quasiment  uniforme.  Ces  maisons 
peuvent  être  supportables  dans  le  pays  plat  où  hr cadre  qui  les 
entroure  est  large,  où  la  lumière  les  baigne  à  flots,  mais  ici, 
dans  notre  atmosphère  d'un  gris  si  délicat,  au  milieu  de  nos 
rochers  de  calcaire  et  de  dolomie  aux  couleurs  douces,  au  bord 
de  notre  fleuve  au  ton  tranquille,  elles  constituent  de  véritables 
taches  ;  elles  rendent  notre  vallée  semblable  à  n'importe  quel 
lieu  de  villégiamre  ;  elles  la  banalisent.  » 

«  Et  pourtant  le  modèle  ne  nous  manque  pas.  Notre  vallée  est 
remplie  de  châteaux,  de  maisons  bourgeoises,  de  maisons  de 
paysans  qui  ont  leur  charme  et  leur  style  propres.  Nous  ne 
disons  cependant  pas  aux  architectes  de  copier  servilement  les 
constructions.  Nous  avons  de  leur  talent  une  plus  haute  idée, 
nous  leur  disons  :  «  Inspirez- vous -en  et  faites  mieux...  » 

Les  deux  extraits  qui  précèdent  montrent  clairement  les  désirs 
de  la  Société  des  sites  de  ne  voir  bâtir,  dans  la  vallée  de  la  Meuse, 
que  des  villas  rappelant  autant  que  possible  l'aspect  des  anciennes 
maisons  du  pays  et  conservant  à  cette  vallée  sa  beauté  propre. 
Mais  il  ne  sufHt  pas  que  les  villas  réunissent  ces  conditions,  il 


faut  aussi  que  les  maisons  rurales  que  se  construisent  les  habi- 
tants du  pays  contribuent  au  but  poursuivi. 

C'est  dans  cet  excellent  esprit  que  le  comité  a  rédigé  le  pro- 
gramme du  concours,  en  illustrant  celui-ci  d'une  quinzaine  de 
spécimens  des  anciennes  constructions  du  pays.  Des  primes  de 
200  et  de  100  francs  seront  décernées  aux  lauréats.  Les  concur- 
rents devront  adresser  leurs  projets  avant,  le  t"  août  prochain  à 
M.  le  président  de  la  Société  pour  la  protection  des  sites  de  Namur, 
au  Kursaal  de  cette  ville. 


^CCUgÉ?    DE    RÉCEPTION 

Le  Socialisme  en  Belgique,  par  J.  Destrée  et  E.  Vandervelde, 
avec  un  appendice  sur  la  bibliographie  du  socialisme  belge  par 
Deutscher.  Paris,  V.  Giard  et  E.  Brière.  —  Chair,  par  Eugène 
MoNTFORT.  Edition  du  Mercure  de  France,  Paris.  —  Jobard,  par 
le  vicomte  de  Coixeville.  Paris,  Bibliothèque  de  l'Association.  — 
Sous  les  lauriers  roses  {Scènes  de  la  vie  antique),  par  le  comte 
Albert  du  Bois.  Paris,  Dentu.  —  Notre  langue,  par  Léopold 
CouROUBKE.  Bruxelles,  Lacomblez.  —  La  Oéographie  dans  l'en- 
seignement supérieur  en  Belgique,  par  A. -F.  Renard  (Extrait  du 
Bulletin  de  la  Société  belge  de  géologie,  de  paléontologie  et  d'hy- 
drologie). —  Les  Héros  et  les  Dieux  d'après  les  poèmes  homé- 
riques, par  Emile  Leclercq.  Bruxelles,  J.  Lebègue  et  C'^.  —  Exil 
doré,  par  Jean  Royère.  Paris,  L.  Vanier.  —  U Hérésiarque,  par 
Henri  Mazel.  Paris,  Mercure  de  France.  —  Renaissance,  par 
Edouard  Ducoté.  Paris,  Mercure  de  France. 


•j-'ETlTE     CHROJNIIQUE 

Le  Gouvernement  a  acquis  au  Salon  de  la  Libre  EstMtique, 
pour  le  Musée  de  Bruxelles,  V Intérieur  d'église  de  M.  Alfred 
Verhaeren. 

Ont  été  acquises  en  outre,  à  la  même  Exposition,  soit  par  l'État 
pour  le  Musée  des  Arts  décoratifs  et  industriels,  soit  par  des  par- 
ticuliers, les  œuvres  suivantes  :  , 

Emile  Cl aus.  If aison  «  Veere.  —  Théo  Van  Rysselberghe. 
Canal  en  Flandre.  —  Max  Liebermann.  Gardeuse  de  vaches.  — 
Th.  Van  Hoytema.  La  Forêt.  —  L.-W.  Hawkins.  La  Meule.  — 
A.  Charpentier.  Les  Dominos  (bas-relief  bronze)  ;  la  Peinture 
(15  exempl.);  Médaille  du  D''  Besnier  (5  exempl.).  —  L.-C.  Tif- 
FANY.  Huit  vases  (favrile  glass).  —  Bing  et  GrÔndahl.  Vase 
«  Hérons  ».  Plat  «  Hiver  ».  Deux  objets  d'art.  — M"«  Brinckmann. 
Tapisserie.  Broderie.  — JIanufacture  royale  de  Copenhague. 
Vingt  objets  d'art.  —  Ch.  Plumet.  Ecran-calendrier.  —  T.  Sel- 
mersheim.  Applique  d'éclairage.  —  Thorn-Prikker,  Batik.  — 
M'"^  Thaulow.  Trois  objets' en  cuir.  —  0.  Eckmann.  Porte- 
bouquet  (fer  forgé).  —  K.  Gross.  Baguier  (étain).  —  F.  Durrio 
DE  Madron.  Médaillon  (grès). —  La  Majolique  d'Emptinne.  Plat. 
—  Librairie  d'art.  Cinq  volumes  illustrés. 

La  presque  totalité  des  œuvres  exposées  a  été  expédiée,  à  la 
clôture  du  Salon,  aux  expositions  du  Champ-de-Mars,  à  Paris,  de 
l'Art  dans  lavie publiqu€,à  Anvers,  et  du  Kaiser-Wilhelm-Museum, 
à  Crefeld. 

L'ouverture  du  cinquième  Salon  annuel  de  la  Société  des 
Beaux-Arts  aura  lieu  au  Musée  moderne  le  samedi  30  avril,  à 
2  h.  1/2.  L'exposition  sera  accessible  au  public  du  1"  mai  au 
26  juin,  de  10  à  5  hepres. 

Une  intéressante  exposition  d'affiches  sera  ouverte  au  public  les 
dimanches  24  avril  et  l^""  maî,  de  10  à  4  heures,  rue  Haute,  n"  9. 
Un  droit  d'entrée  de  10  centimes  sera  perçu  au  profit  de  l'œuvre 
des  Enfants  martvrs. 


il- 


La  nouvelle,  apportée  par  le  New- York  Herald,  de  l'installa- 
tion d'Eugène  Ysaye  dans  les  fonctions  de  chef  d'orchestre  au 
Metropolitan  Opéra  house,  est  malheureusement  confirmée. 
M.  Ysaye  vient  d'envoyer  à  M.  Gevaert  sa  démission  de  professeur 
au  Conservatoire  de  Bruxelles.  Nous  ne  pouvons  que  regretter 
profondément  cette  détermination.  Elle  prive  la  Belgique  d'un 
artiste  dont  l'initiative,  le  désintéressement  et  l'activité  ont  donné 
en  ces  dernières  années  à  notre  vie  artistique  un  essor  magni- 
fique. Nous  avons  rappelé  récemment  qu'Eugène  Ysaye  était  tout 
autre  chose  et  bien  plus  qu'un  virtuose  de  preraier  ordre.  Son 
départ  laisse  parmi  nous  un  vide  difficile,  sinon  impossible,  à 
combler. 

Pour  rappel,  aujourd'hui  dimanche,  à  2  heures,  troisième 
séance  de  musique  de  chambre  au  Conservatoire.  On  y  entendra, 
pour  la  première  fois  à  Bruxelles,  la  Grande  Sérénade  en  si  bémol 
pour  treize  instruments  à  vent  et  le  Quatuor  en  ré  majeur  de 
Mozart..  "  ,         , 

Jeudi  prochain,  28  courant,  à  8  h.  1/4,  M"»  Hennebert,  pro- 
fesseur de  cliant,  donnera  à  la  Salle  Erard  une  séance  musicale 
avec  le  concours  de  MM.  Delfosse,  violoncelliste,  R.  Moulaert 
et  Ch.Hénusse,  pianistes.  i 

On  nous  écrit  de  Mons  que  la  représentation  donnée  en  cette 
ville  par  la  troupe  anversoise  du  drame  lyrique  Niimance,  de 
J.  Van  den  Eeden,  a  confirmé  la  borïne  impression  produite  par 
cette  œuvre  importante  lors  des  représentations  qui  ont  eu  lieu  à 
Anvers. 

A  l'issue  du  deuxième  acte,  l'auteur  a  été  l'objet  d'une  chaleu- 
reuse manifestation.  On  lui  a  offert  sur  la  scène,  au  nom  des  pro- 
fesseurs du  Conservatoire  et  d'un  nombreux  groupe  d'amis,  un 
objet  d'art,  un  Livre  d'or,  des  gerbes  de  fleurs,  et  la  salle  entière 
s'est  associée,  par  ses  applaudissements,  à  ces  témoignages  de 
sympathique  admiration. 

M  Henry  Van  de  Velde  vient  de  publier  en  brochure  (1) 
l'intéressante  conférence  qu'il  fit  en  janvier  1898  à  la  Section 
d'art  de  la  Maison  du  Peuple  sur' William  Morris.  C'est  une  étude 
documentée  et  bien  écrite  sur  l'artiste  qui  rénova  en  Angleterrrc 
l'art  décoratif  et  exerça  sur  son  époque,  à  l'étranger  comme  dans 
son  pays,  une  influence  considérable.  F/étude  de  M.  Van  de  Velde 
est  ornée  d'un  portrait  du  célèbre  artisan-poète. 

Notre  collaborateur  Ph.  Zilcken  consacre,  dans  V Elsevier' s 
geillîistreerd  maandschrift  d'Amsterdam  (H"  année,  n"  2),  une 
importante  étude  à  Jan  Toouop,  dans  laquelle  il  retrace,  en  même 
temps  que  la  biographie  du  peintre,  le  mouvement  d'art  auquel  il 
fut  mêlé,  cette  campagne  des  XX  qui  dura  dix  années  et  dont  les 
résultats  furent  si  considérables.  L'élude  de  M.  Zilcken  est  illus- 
trée d'un  portrait  de  Toorop  par  H.-J.  Haverman  et  de  quinze 
reproductions  de  ses  œuvres. 

L'administration  communale  de  Schaerbeek  nous  écrit  que  la 
sépulture  d'Hippolyte  Boulenger  a  été  transférée,  par  suite  de 
changements  apportés  au  cimetière  de  Schaerbeek,  dans  la  dixième 
parcelle  (allée  principale].  Celte  information  confirme  officielle- 
ment les  renseignements  adressés  à  la  Chronique  par  un  parent 
du  peintre  et  que  nous  avons  reproduits  dernièrement  (2). 

Les  jurys  des  deux  Salons  de  Paris  viennent  de  fonctionner  à 
tour  de  bras.  Sur  6,000  œuvres  expédiées  aux  Champs-Elysées, 
i,800  seulement  ont  été  acceptées.  Le  Salon  du  Champ-de-Mars 
se  composera  d'environ  1,200  toiles,  sculptures,  pastels  et 
dessins.  

Le  Comité  des  dames  de  l'f/njOM  centrale  des  arts  décoratifs 
organise  à  Paris  une  exposition  de  Travaux  d'Art  composés  et 
exécutés  par  deg  dames  artistes  et  amateurs.  Celte  exposition  aura 
lieu  du  25  mai  au  25  juin  au  siège  provisoire  de  l'Union  centrale, 
hôtel   de  la  Chancellerie  d'Orléans,  19,  rue  des  Bons-Enfants. 

(1)  William  Morris,    artisan   et  socialiste  (extrait   do   r.4r('>iiV 
soual),  30  p.  Imp.  de  la  Presse  socialiste,  Bruxelles. 
(2j  Voir  l'Art  moderne  du  10  avril  dernier. 


Envois  du  15  au  20  mai.  Renseignements  :  M"^^  Joseph  Chéret- 
Carrier  Belleuse,  secrétaire. 

L'Exposition  horticole  qu'ouvrira  à  Anvers,  le  3  juillet  prochain, 
la  Société  d'horticulture  et  d'agriculture,  comprendra  une  section 
des  Beayx-Arts  à  laquelle  tous  les  artistes,  belges  ou  étrangers, 
sont  invités  à  participer  par  des  tableaux,  aquarelles,  gouaches, 
pastels  et  dessins  reproduisant  des  plantes,  des  fleurs  ou  des 
fruits.  Des  médailles  seront  décernées  aux  artistes  distingués  par 
le  jury.  Les  erivois  doivent  être  annoncés  avant  le  27  juin  à 
M.  Ch.  Vander  Linden,  secrétaire  de  la  société,  70,  chaussée  de 
Malines,  et  expédiés  au  plus  tard  le  !«' juillet,  avant  midi,  au  Palais 
des  fêtes  de  la  Société  de  Zoologie. 

La  Société  des  Artistes  indépendants  a  ouvert  mardi  dernier,  au 
Palais  de  Glace  (Champs-Elysées),  sa  quatorzième  exposition. 

La  livraison  de  mars  du  Studio  renferme  plus  de  cent  illustra- 
tions, parmi  lesquelles  la  reproduction  en  couleurs,  hors  texte, 
d'une  aquarelle  de  M.  Granville  Fell,  une  chromolithographie 
gaufrée  d'après  les  panneaux  céramiques  composés  pour  une  salle 
de ',bain  |f)ar  A.  Charpentier  et  F.  Aubert,  les  Cygnes,  estampe 
.  coloriée  de  F.  Jourdain,  les  Moulins  à  Rotterdam,  lithographie 
originale  de  J.  Pennell,  etc.  Signalons  aussi,  parmi  les  curiosités 
artistiques  de  celte  belle  livraison;  l'article  consacré  aux  grils  en 
fer  forgé  par  F. -A.  Jones,  illustré  de  seize  gravures,  la  repro- 
duction du  portrait  de  R.Wagner  lithographie  par  H'.  DeGroux,  etc. 

Le  numéro  d'avril  des  Maîtres  de  l'Affiche  contient  quatre 
planches  des  plus  intéressantes  :  l'affiche  de  Chéret,  pour  les 
Œuvres  de  Rabelais,  lune  des  meilleurs  inspirations  du  maître; 
la  belle  composition  de  Muclia  pour  Lorenzaccio.  Deux  affiches 
étrangères  et  l'une,  américaine,  dessinée  par  Pcnfield  :  pour  le 
Havper's  Maga:sine;  l'autre,  de  notre  compatriote  Evencpoel 
ponr  Amers  et  son  Exposition. 

On  vient  d'élever  à  Saint-Maurice  un  monument  à  la  mémoire 
d'Eugène  Delacroix.  Dans  son  discours  d'inauguration,  le  statuaire 
Frémiet  a  rappelé  une  clause  —  peu  observée  —  du  testament  de 
l'artiste  : 

«  J'ai,  Messieurs,  a-t-il  dit,  à  vous  donner  connaissance,  un 
peu  tardivement,  vous  l'allez  voir,  d'une  clause  de  ses  dernières 
volontés. 

Il  parle  de  son  tombeau  en  disant  :  «  Il  n'y  sera  placé  ni 
emblème  ni  buste;  après  ma  mort,  il  ne  sera  fait  aucune  repro- 
duction de  mes  traits,  soit  par  le  moulage,  soit  par  le  dessin  ou  la 
photographie,  je  le  défends  absolument.  » 

Heureusement,  les  statues  ont  échappé  à  cette  sévérité,  ce  qui 
nous  permet  de  passer  sans  remords  par  les  mailles  de  ce  testa- 
ment. M 

Il  faut  avouer,  dit  l'Aurore,  qui  nous  apporte  cet  écho,  que  l'in- 
terprétation du  testament  est  plutôt  judaïque.  C'est  très  bien 
d'honorer  les  morts.  Jlais  en  pousser  le  culte  jusqu'au  mépris  de 
leurs  dernières  volontés,  c'est  peut-être  excessif. 


VENTE  PUBLIQUE 
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Tableaux  anciens  et  modernes,  Dessins,  Gravures 
Cuivres ,  Ëtains   et  Meubles  anciens ,   Monnaies ,  etc. 

Eu  la  lilaison  d'Art,  avenue  de  la  Toi^ion  d'or,  56,  ù  Bruxelles, 
\os 'vcndi-cdi  29  et  samedi  30  arrif,  à  2  heures  précises  de  relevée, 
par  le  ministère  de  M*'  E.  Gilson,  huissier  près  la  Cour  de  cassa- 
tion, rue  Dumonceau,  11,  Bruxelles. 

EXPOSITION  :  Les  mercredi  27  et  jeudi  28  avril,  de  10  ià  6  heures. 
Lé  catalogue  so  distribue  chez.  M*  Gilstui  et  à  la  Maison  d'.\rt. 


Tbe  Joln  Gritlis  Gide 
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;  HUMBER   BEESTON,   CLEMENT,   SINGER  &  DUNLOP   CYCLES 

GRAND    CHOIX    D'ACCESSOIRES    NOUVEAUX 

114L,    RUE   EtOYAt^E:»    BttU:K.E:L.UE:iâ 


BEC  AUER 

Le  meilleur  et  lé  moins  coûteux  des  becs  à  incandescence. 


SUCCURSALE  s 

9,   galerie  du  Roi, 


MAISON  PRINCIPALE  SUCCURSALE: 

9        io,  rue  de  Ruysbroeck,  id        1-3,   pi.  de  Brouckère 

Bi^xJs:EnL.ni.ES 

ilk^encses  dana    toute»    les    villes. 

Éclairage  intensif  par  le  brûleur  DBNÀYROUZE  permettant  d'obtenir  un  pouvoir  éclairant  de  plusieurs  milliers  de  bougies 

AU   MOYEN    D'UN   SEUL   FOYER 


VENTE  PUBLIQUE 

LE  MARDI  3  MAI  et  QUATRE  JOURS  SUIVANTS,  de 

LIVRES  ANCIENS  &  MODERNES 

ESTAMPES 

DU    DIX-HUITIÈME    SIÈCLE,    EN    NOIR    ET    EN     COULEUR 
provenant  de  la  colliection  de 

S.  Ex.  M.  G.  BENGESCO, 

ancien  Ministre  de  Roumanie  à  Bruxelles. 

La  vente  aura  lieu  à  4  heures  précises,  en  la  Galerie  et  sOus  la  direc- 
tion de  M.  E.  Deman,  libraire-expert,  rue  de  la  Montagne,  86a,  chez 
qui  on  peut  se  procurer  le  catalogue  (1072  numéros). 

EXPOSITION  :  Chaque  jour  de  vente,  de  9  à  3  heures 


PIANOS 

GUNTHBR 

Oi-uxellés»  6,   rue  Xbéiréslenne,   O 

OrPLOME    D'HOMMEUII 

AUX    EXPOSITIONS    UNIVERSELLES 
Fournisseur  des  Conservatoires  et  Ecoles  de  musique  de  Belgique 

iltSTRUMENTS  DE  CONCERT  ET  DE  SALON 
LOCATiON  EXPORTATION  ÊCHAKGE 


- 


J.  Schavye,  relieur,  15,  rue  Scailquin,  Saint-Josse-ten- 
Noode.  Reliures  ordinaires  et  reliurss  de  luxe.  Spécialité  d'ar- 
moiries belges  et  étrangères. 

lia  Maison  d'Art  met  sa  salle  de  concerts,  l'une  des 
meilleures  de  Bruxelles  au  point  de  vue  de  l'acoustique,  à  la 
disposition  des  artistes  désireux  d'organiser  des  séances  de 
musique,  auditions,  etc.  S'adresser  pour  les  conditions  à  la  Direc- 
tion, avenue  de  la  Toison  d'or,  56. 
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^  BRUXELLES  :  17  J^VENUE  LO^ 
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IJilLJyvCi^L-iCO    31.  rue  des  Pierres 


3 1 ,  rue  des  Pierres 

Trousseaux    et   Layettes,    Linge   de   'ï'able,    de   Toilette   et   de    Ménage, 

Couvertures,    Couvre-lits    et   Edredons 

RIDEAUX  ET  STORES 

-Tentures   et  Atobiliers  complets   pour  Jardins   d'Hiver,    Serres,    Villas,    etc. 

Tissus,   Nattes  et  Fantaisies  Artistiques 
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PROSPER  DE  HAULLEVILLE 

Lundi  dernier,  le  baron  Prosper  de  Haulleville  a 
été  retiré  par  la  mort  du  maussade  à-peu-près  de, la  vie, 
aux  joies  approximatives  et  moyennes,  aux  douleurs 
plus  moyennes  encore.  Car  vraiment  seuls  les  malheurs 
héroïques  pourraient  consoler  des  bonheurs  insuffi- 
sants! ^ 

Bien  que  la  principale  partie  de  la  vie  de  Prosper  de 
Haulleville  ait  été  consacrée  à  la  direction  d'un  grand 
journal  catholique  et  qu'il  ait  été  ainsi  mêlé  de  près  à 
la  politique  courante  et  trop  souvent  écœurante,  il 
demeurera  dans  le  souvenir  de  ceux  qui  ont  voisiné 
avec  son  originale  et  aimable  personnalité,  sous  l'aspect 
dominant  d'un  Cérébral  (ne  disons  plus  Intellectuel)  et 
d'un  Artiste.  C'est  qu'il  fut  surtout  un  écrivain  et  un 
humoriste. 

Il  n'a  pas  occupé  de  ces  fonctions  en  vue  qui,  spécia- 


I 


lement  dans  le  parti  auquel.il  appartenait,  sont,  en 
^néra.1,  la  récompense  de  la  souplesse  et  de  la  soumis- 
sion sans  marchandage  aux  opinions  reçues.  Il  y  avait 
dans  sa  manière  d'être  une  indocilité  que  rien  n'a  pu 
brider.  Sur  le  fondscommun  des  doctrines  cléricales  aux- 
quelles il  était  fidèlement  attaché,  il  mettait  les  fantai- 
sies et  les  libertés  de  sa  pittoresque  nature.  Et  certes 
cçla  n'était  pas  fait  pour  plaire  à  ceux  qui  ont  érigé  en 
dogme  le  respect  de  la  discipline  mondaine  et  l'adhé- 
sion monastique  aux  autorités  hiérarchiques,  fussent- 
elles,  en  fait,  les  moins  qualifiées  pour  diriger  ce  con- 
glomérat de  mystères  :  les  âmes  humaines. 

Il  n'a  donc  jamais  obtenu  que  des  emplois  modestes 
empapillotés  de  quelques  décorations  »  clinquetantes», 
juste  ce  qu'il  faut  pour  que  l'ingratitude  vis-à-vis  d'un 
ferme  et.vaillant  soldat  n'apparût  point  scandaleuse,  — 
et  il  ne  s'est  pas  enrichi!  Oh!  non,  il  ne  s'est  pas  enrichi, 
bien  au  contraire  !  Il  était  de  ceux  dont  la  vie  fut  empoi- 
sonnée par  cet  horrible  microbe  :  le  créancier,  mille 
fois  plus  protégé,  fût-il  ignoble,  que  la  plus  noble  intel- 
ligence, contrainte,  en  ce  monde  si  bien  organisé,  de 
subir  les  avanies  qui  suppurent  de  l'Argent.  Nous  le 
disons  non  point  pour  qu'on  suppose  que  l'opulence  ait 
été  le  désir  de  cet  irrégulier  du  plus  réel  talent  qui 
voyait  dans  ïa  vie  une  occasion  d'épancher  sa  propre 
essence  et  qui  abominait  les  servitudes  du  flatteur  et  du 
courtisan;  mais  pour  marquer  par  un  trait  décisif  com- 


ment  il  s'est  comporté  au  milieu  de  ceux  qui  se  ser- 
virent de  lui  comme  d'une  belle  et  forte  épée,  de  ceux 
parmi  lesquels,  d'ordinaire,  les  grasses  prébendes  et  les 
sinécures  savoureuses  sont,  même  pour  les  médiocres, 
surtout  pour  les  médiocres,  l'aboutissement  d'une  exis- 
tence soigneusement  et  servilement  consacrée  à  ce  que 
Léon  Daudet,  en  ses  Morticoles,  a  cruellement  étiqueté 
«  le  lèchement  des  pieds  » . 

L'écrivaih,  était  ingénieux  et  clair,  d'une  courtoisie 
scripturale  de  bmp^oût  inaltérable,  avec,  parfois,  une 
tendance,  de  pente  très  légère,  vers  la  causticité  nar- 
quoise, s'agrémentant  de  la  coquetterie  d'un  faux  scep- 
ticisme. Sous  sa  direction,  le  Journal  de  Bruxelles 
(comme  la  Revue  générale)  fut  un, modèle  de  juste 
mesure  dans  les  polémiques,  qui  tranchait  avec  l'habi- 
tuelle et  répugnante  frénésie  d'injustices,  de  mensonges 
et  d'injures  qui  devient  la  caractéristique  mal  odorante 
de  la  presse  quotidienne  belge. 

Dans  tous  les  colloques  que  les  nécessités  de  la  poli- 
tique courante  le  contraignirent  d'engager  avec  les 
adversaires,  il  fut  d'une  gentilhommerie  incomparable*, 
et  certes  c'était  difficile  étant  donné  le  diapason  canaille 
auquel  toiite  cette  sale  besogne  commençait  dès  lors  à 
monter.  Il  a  tranché  nettement  sur  la  bande  de  malan- 
drins sans  verecundia  qui  assument  la  charge  de 
cogner,  de  tirer  la  canne,  de  mouliner  et  de  jouer  du 
chausson  dans  la  journalière  bagarre  des  querelles 
infectes  de  «  nos  grands  partis  politiques  «. 

Cette  attitude  spéciale  avait  donné  à  son  Journal  une 
bonne  odeur  de  correction  qui  en  faisait  comme  une 
oasis  dans  les  marécages  et  les  paludes  où  pataugent  et 
barbotent  les  égoutiers  de  plumes  dont  l'encrier  n'est 
qu'une  tinette  à  vidanges.  L'autorité  de  ce  Quotidien 
unique  en  son  genre,  et  jusqu'ici  sans  successeur,  sur 
notre  heureux  territoire,  en  avait  pris  une  intensité  et 
un  charme  qui  le  faisaient  lire  même  par  ceux,  peut-être 
de  préférence  par  ceux,  qui  ne  partageaient  pas  son 
opinion,  mais  qui  savaient  qu'on  y  respirait  un  bon  air 
de  bonne  compagnie  et  que  si  la  i-édaction  ne  se  prome- 
nait pas  au  plein  champ  de  la  Démocratie  nouvelle,  au 
moins  elle  ouvrait  ses  fenêtres  de  ce  côté.  Il  fut,  si 
nous  ne  nous  trompons,  un  des  bénévoles  enthousiastes 
qui  attribuèrent  à  la  fameuse  Encyclique  de  mai  1891 
cette  portée  sociale  et  humanitaire  dont,  depuis,  des 
interprétations  tardigrades  l'ont  destituée. 

Mais  cet  équilibre  de  pensée  et  de  style  était  vrai- 
ment trop  pur  pour  ne  pas  amener  une  disgrâce.  On 
congédia  ce  monsieur  trop  poli,  trop  ingénument  loyal, 
trop  confiant  en  la  bonne  foi  calme,  trop  antagoniste 
des  mufleries  et  des  engueulades.  La  baraque  voulut 
avoir  au  moins  quelques  pitres  véritables  et  les  obtint. 
On  n'y  accueillit  plus,  de  Prosper  de  HauUeville,  que 
des  articles  purement  littéraires  qu'il  signait  Félix 
de  Breux.  Il  va  de  soi  qu'à  sa  mort  les  louanges  qui  né 


coûtent  rien  ont  foisonné  dans  les  gazettes,  que  des 
bottées  en  ont  été  versées  sur  sa  tombe  et  que  la  foule 
fourmillait  à  ses  funérailles.  C'est  la  coutumière  façon 
de  s'acquitter  envers  les  grands  négligés  dans  la  sara- 
bande des  intérêts. 

Les  procédés  «  charmants  «  de  la  boutique  parlemen- 
taire livrée  aux  chacals,  ne  pouvaient  avoir  sur  cette 
individualité  s,i  personnelle  une  prise  suffisante  pour  la 
dénaturer,  mais  y  avaient  infiltré  pourtant  quelque 
amertume,  juste  assez  pour  donner  à  ses  conversations, 
à  sa  bonhomie  un  peu  voulue  et  à  ses  écrits  une  allure 
plus  clairement  humaine,  puisque  assurément  on  ne 
conçoit  pas  de  vie  vraie  sans  ces  misères  et  sans  quel- 
ques déceptions  sur  les  êtres  qui  voisinent  avec  nous, 
giroient  autour  de  nous  et  font,  en  quelque  sorte,  partie, 
de  nous.  Il  restait  le  compagnon  aimable,  le  convive 
disert,  le  discoureur  intéressant.  Dans  sa  carrière 
d'environ  soixante-dix  ans  il  avait  vu,  fréquenté,  jugé 
des  milliers  d'êtres  et  de  choses,  et  en  avait  su  extraire 
les  produits  résiduaires  qui  sont  la  richesse  d'une 
mémoire  alerte,  prompte  à  saisir  le  comique  ou  le 
poignant  des  événements,  des  rencontres  et  de  l'ani- 
malité bimane. 

Sa  disparition  laisse  un  vide  dans  la  vie  bruxelloise 
où  l'on  était  très  accoutumé  à  le  voir  circuler  et  où 
volontiers  on  recherchait  son  avis,  sinon  pour  le  suivre, 
au  moins  pour  jouir  des  aperçus  imprévus  que  faisait 
invariablement  surgir  son  flegmatisme  malicieux.  Rien 
de  banal  n'amoindrissait  ce  cerveau  qui,  s'il  n'atteignait 
pas  les  grandes  hauteurs,  se  tenait  obstinément  sur  les 
paliers  que  fréquentent  les  belles  mentalités. 

Pendant  les  dernières  années  il  était  {là-bas,  dans 
les  confijQS  où  grouilla  l'Exposition  universelle  aux 
cinq  cents  W.-C.  Lavatory)  conservateur  de  ce  musée 
de  Cluny  belge  qui  gît  dans  les  vastes  halls  du  Palais 
du  Cinquantenaire.  Il  aimait  ce  bric-à-brac  fort  mêlé, 
cette  confuse  et  quelque  peu  hétéroclite  accumulation 
de  curiosités  de  tous  les  ordres  et  de  toutes  les  valeurs. 
Volontiers  il  contribuait  à  l'enrichir  intelligemment  en 
recommandant  l'acquisition  des  produits  de  l'Art  neuf 
qui  germine  et  fermente  en  ces  jours  d'activité  esthé- 
tique brûlante.  Il  mettait  dans  cette  mission  une  salu- 
taire hardiesse,  et  quand,  malgré  ses  objurgations,  une 
commission  officielle,  routinière  comme  toutes  les  offi- 
cielles commissions,  rejetait  quelque  objet  de  saveur, 
admettait  quelque  horreur  bourgeoise,  ou  se  compro- 
mettait en  quelque  camaraderie  ou  favoritisme  ridicule, 
il  était  curieux  de  l'entendre,  en  catimini,  régler  en 
sarcasmes  de  franc  aloi  le  maître-compte  de  ces  sottises. 

OEUVRES  DE  PROSPER  DE  HAULLEVIIXE 

Histoire  des  cor)imunes  lombardes  depuis  leur  origine  jusqu'à 
la  fin  du  XIII^  siècle.  Tome  I«^  Gand,  Annoèt-Braec1<man,  1857. 
Iri-8«,  495  p. 
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—  Idem.  Tome  II.  Brux  ,  Muquardt,  1858.  In-8'',  vi-492  p. 

—  Les  Instituliom  représentatives  en  Autriche.  Brux., 
Muquardt,  1863.  In-18,  175  p. 

—  Les  Catholiques  et  les  libertés  constitutionnelles.  Brux., 
Haenen,  1863.  In-18,  126  p. 

—  Les  Allemands  depuis  la  guerre  deSept-ans.  Brux.,  Devaux 
et  Qo,  1868.  In-18,  410  P- 

—  La  Nationalité  belge,  ou  Flamands  et  WalUms.  Gand,  Hoste, 
4870.  In-12,  204  p. 

—  L' Enseignem,ent  primaire  en  Belgique.  Brux.,  Devaux  et  C'S 
4870.  In-So,  xi-350  p. 

—  L'Avenir  des  peuples  catholiques.  Brux.,  Haenen,  1876. 
In-42,  334  p.  (Traduit  en  anglais,  —  deux  éditions,  en  Angle- 
terre et  en  Amérique,  —  en  castillan,  en  raadgiar,  en  italien, 
en  allemand,  en  polonais  et  en  tchèque.) 

—  La  Définition  du  droit.  Brux.,  Closson  et  C'^,  1879. 
In-16,  382  p. 

—  En  vacances,  notes  et  impressions.  Brux.,  P.  Lacomblez, 
1892.  In-16,  360  p.  (Deux  éditions.) 

—  Portraits  et  Silhouettes.  Brux.,  P.  Lacomblez,  1892.  In-16, 
vi-330  p. 

—  Etude  sur  le  Sénat.  Brux.,  1897.  Société  Belge  de  librairie. 
In-8«,  45  p; 


L'INCIDENT  GUFFENS 

Achat  de  copies  d'œuvres  italiennes  par  l'État. 

Le  Compte  rendu  analytique  de  la  Chambre  contient,  pour  la 
séance  du  26  avril,  les  éléments  intéressants  que  nous  reprodui- 
sons ci-dessous,  utiles,  croyons-nous,  à  mettre  en  relief.  Car.  si, 
en  général,  la  presse  a  été  bienveillante  pour  les  copies  faites  par 
M.  Guffens,  bien  des  critiques  se  sont  produites.  Ce  qui  frappe 
surtout,  en  cette  affaire,  c'est  la  facilité  avec  laquelle  le  Gouver- 
nement, quand  il  s'agit  d'artistes  qui,  en  dehors  de  leur  mérite, 
font  partie  du  groupe  des  dociles,  des  tranquilles,  des  habiles 
(nous  ne  mettons  pas  ce  dernier  mot  pour  M.  Guffens),  rend  les 
achats  faciles,  et  combien,  au  contraire,  la  détente  est  dure  dans 
le  cas  contraire.  Il  y  aura  lieu  d'examiner  un  jour  de  très  près  la 
question  de  ces  relations,  de  ces  protections,  de  ces  recomman- 
dations assez  obscures  et  camaradesques  qui  font  par  exemple 
que  M.  Van  den  Bussche  a  obtenu  la  faveur  de  décorer 
d'ignominies  artistiques  la  salle  des  pas  perdus  de  la  poste  à 
Bruxelles,  —  que  récemment  on  a  grevé  notre  musée  moderne  de 
tableaux  de  Broerman,  de  Dell'Acqua  et  d'Herbo,  de  préférence  à 
des  œuvres  vraiment  belles  et  vivantes,  —  et  que  l'on  a  acquis  les 
copies  estimables  de  M.  Guffens  pour  30,000  francs  alors  que 
certes,  pour  le  même  prix,  on  eût  obtenu  les  trois  superbes  toiles 
si  modernes  et  si  caractéristiques  de  Théo  Van  Rysselberghe, 
le'Jeari  Delville  et  de  Léon  Frédéric. 

*** 

M.  LE  Président,  r-  Le  bureau  vient  de  recevoir  de  M.  Destrée 
les  deux  questions  que  voici  : 

«  L'État  vient  d'acheter,  parait-il,  un  certain  nombre  de  copies, 
d'après  des  œuvres  de  peintres  italiens;  il  les  aurait  payées  un  prix 
considérable.  M.  le  ministre  des  beaux-arts  pourrait-il  nous  ren- 
seigner à  cet  égard  et  nous  dire  notamment  quelles  ont  été  les 
raisons  qui  ont  décidé  le  gouvernement  à  faire  cet  achat  à  un  seul 


peintre?  Avant  l'épreuve  de  l'exposition  publique?  A  payer  au  prix  ' 
d'œuvres  originales  des  copies  que  je  considère  comme  fort  mé- 
diocres? Quelles  ont  été  les  personnes  compétentes  qui  ont  pris,  vis- 
à-vis  du  ministre  et  de  l'opinion,  la  responsabilité  de  conseiller 
cet  emploi  des  deniers  publics?  M.  le  ministre  ne  pourrait-il  pas 
nous  dire  s'il  ne  croirait  pas  préférable  pour  l'avenir  de  comman- 
der ces  copies  à  de  jeunes  artistes  ayant  donné  des  preuves  de 
talent,  en  les  leur  payant  seulement  les  frais  d'un  voyage  et  d'un 
séjour? 

M.  De  Bruyn,  ministre  de  l'agriculture  et  des  travaux  publics. 
—  Le  gouvernement  a  acheté  à  M.  Guffens  un  certain  nombre  de 
copies  de  peintures  décoratives,  choisies  dans  la  nombreuse  série 
que  cet  artiste  a  récemment  exécutée  en  Italie. 

Il  n'a  pas  cru  devoir  attendre  pour  le  faire  que  ces  copies 
eussent  subi  l'épreuve  de  l'exposition  publique  ;  en  agissant 
comme  l'eût  voulu  l'honorable  M.  Destrée,  il  se  fût  exposé  à 
devoir  conclure  cet  achat  dans  des  conditions  beaucoup  moins 
favorables  que  celles  qu'il  a  obtenues;  Il  importe  de  dire 
immédiatement  que  ces  copies,  au  nombre  de  treize,  sont  payées 
non  pas  45,000  francs,  comme  l'ont  avancé  inexactement  certains 
journaux,  mais  30,000  francs  seulement,  ce  qui  n'est  certes  pas 
exagéré,  étant  donné  que  plusieurs  de  ces  copies  sont  de  vastes 
dimensions  et  comportent  un  grand  nombre  de  figures. 

Avant  d'avoir  été  exposées  publiquement,  elles  ont  été  visitées 
dans  l'atelier  de  M.  Guffens  par  un  grand  nombre  d'artistes, 
d'amateurs  et  de  critiques.  L'appréciation  de  ces  personnes  ne 
concorde  pas  avec  celle  de  l'honorable  M.  Destrée.  De  l'avis 
presque  unanime  des  gens  compétents,  'confirmé  par  celui  d'un 
grand  nombre  de  journaux  d'art,  ces  copies  sont  exécutées  avec 
•une  exactitude  scrupuleuse  et  rendent  d'une  fai;on  aussi  parfaite 
que  possible  le  caractère  de  l'œuvre  originale. 

Au  défaut  de  ces  appréciations,  le  talent  et  l'expérience  de 
M.  Guffens,  qui  a  consacré  presque  toute  sa  longue  carrière  à  la  pein- 
ture décorative  et  à  l'étude  de  l'art  des  primitifs  italiens,  eussent 
été  de  sûrs  garants  de  la  fidélité  des  reproductions  exécutées  par 
lui.  Ajoutons  que  M.  Guffens,  grâce  à  sa  situation  et  à  ses  rela- 
tions personnelles,  a  obtenu,  par  une  faveur  toute  exceptionnelle, 
l'autorisation  d'exécuter  ses  copies  aux  dimensions  exactes  des 
peintures  originales  et  en  s'aidant  de  calques,  ce  qui  donne  à  ces 
dernières  l'intérêt  et  la  valeur  de  véritables  documents. 

Le  gouvernement  a  abandonné  depuis  plusieurs  années  le  pro- 
jet, qui  avait  reçu  un  commencement  d'exécution,  de  créer  au 
palais  du  Cinquantenaire  un  musée  de  copies  où  l'on  aurait 
rassemblé  des  reproductions  des  chefs-d'œuvre  les  plus  impor- 
tants des  musées  de  l'Europe.  Après  quelques  expériences,  il  a 
été  reconnu  que  les  copies"  de  tableaux,  alors  même  qu'elles  sont 
exécutées  avec  soin,  par  des  artistes  de  talent,  ne  peuvent  donner 
du  modèle  qu'une  représentation  affaiblie  et  imparfaite.  Les  ■ 
artistes  leur  préfèrent  avec  raison  de  bonnes  photographies.  Au 
surplus,  notre  pays  est  heureusement  assez  riche  de  son  propre 
fond  et  les  maîtres  de  l'art  ancien  y  sont  représentés  par  assez  de 
chefs-d'œuvre,  pour  que  la  nécessité  d'aller  chercher  au  loin  des 
copies  d'une  fidélité  discutable  ne  puisse  pas  être  soutenue. 

Mais  il  n'en  est  pas  de  même  lorsqu'il  s'agit  de  la  peinture  déco- 
rative ou  monumentale.  Notre  pays  ne  possède  malheureusement 
pas  de  modèles  de  cette  forme  d'art  si  intéressante  et  si  féconde 
dans  ses  applications.  Les  vestiges  assez  nombreux  de  peinture 
murale  découverts  depuis  quelques  années  dans  les  églises  ont  dû, 
presque  tous,  être  repeints;  ils  appartiennent,  du|reste,J|à  une 


époque  où  l'art  du  dessin  n'était  pas  complètement  maître  de  la 
forme.  Très  intéressants  au  point  de  vue  historique  et  archéolo- 
gique, ils  ne  peuvent  être  considérés  comme  des  modèles  clas- 
siques à  proposer  sans  réserve  à  l'admiration  des  jeunes  artistes. 

L'Italie,  au  contraire,  où  la  peinture  décorative  a  été  pratiquée 
avec  éclat  par  les  plus  grands  artistes,  a  conservé  dans  ses  églises 
et  ses  palais  une  quantité  de  chefs-d'œuvre  de  cet  art.  C'est  une 
mine  inépuisable  qui  pourrait  être  exploitée  avec  profit  et  succès. 

A  la  différence  des  tableaux,  auxquels  leurs  auteurs  ont  donné 
une  note  personnelle  qui  les  rend  inimitables,  les  peintures  décora- 
tives peuvent,  en  général,  être  copiées  avec  une  fidélité  absolue  : 
en  effet,  le  ton  et  la  composition  y  tiennent  une  bien  plus  grande 
place  que  le  «  faire  »,  et  elles  sont  ordinairement  exécutées  à 
teintes  plates  et  à  tons  francs  et  purs.  Dans  ces  conditions,  une 
copie  faite  avec  soin,  par  un  artiste  capable,  peut  serrer  l'original 
d'assez  près  pour  en  devenir  une  reproduction  presque  identique. 

Une  collection  de  copies,  de  modèles  les  plus  parfaits  laissés 
par  l'art  décoratif  italien  constituerait  pour  nos  jeunes  artistes  et 
pour  les  ouvriers  Voués  aux  métiers  d'art  un  enseignement  excel- 
lent. Le  musée  du  Cinquantenaire  a  réuni  depuis  quelques  années 
un  certain  nombre  de  copies  de  cette  nature.  Malheureusement, 
ces  copies  ne  réalisent  pas  tout  ce  que  l'on  est  en  droit  d'exiger 
d'elles,  soit  que  leurs  auteurs  les  aient  exécutées  avec  un  certain 
laisser-aller,  soit  qu'ils  n'aient  pas  pu  abdiquer  suffisamment  leur 
personnalité  devant  le  modèle. 

Il  n'est  pas,  en  effet,  donné  à  tout  le  monde  de  faire  de  bonnes 
copies.  Il  faut  pour  cela  une  grande  expérience^  une  grande  faci- 
lité d'assimilition  du  style  et  des  procédés  anciens  et  un  respect 
presque  religieux  des  maîtres  auxquels  on  veut  s'identifier.  Ces 
qualités,  nous  les  avons  trouvées  réunies  chez  l'auteur  des  copies 
que  le  gouvernement  vient  d'acheter. 

Quant  à  l'idée,  approuvée  par  l'honorable  M.  Destrée,  de  com- 
pléter une  collection  de  ce  genre  en  confiant  les  copies  à  déjeunes 
artistes,  le  gouvernement  est  depuis  longtemps  entré  dans  cette 
voie  et  n'a  pas  renoncé  à  y  persévérer,  avec  cette  réserve  toute- 
fois que  ces  commandes  ne  servent  pas  à  déguiser  des  faveurs  ou 
des  subsides,  mais  ne  soient  données  qu'à  bon  escient  et  puissent 
servir  à  la  formation  raisonnée  et  méthodique  d'une  collection 
d'enseignement. 


**« 


Voici  maintenant  la  note  que  nous  envoie,  non  un  peintre,  mais 
un  écrivain. 

M.  Guffens  a  exposé  au  Cercle  artistique  un  certain  nombre 
de  copies  d'après  des  primitifs  italiens.  Ceux  qui  ignorent  Man- 
tegna,  Melozzo  da  Forli,  Luca  Signorelli,  Piero  délia  Francesca, 
Carpaccio  emporteront  de  la  vue  de  ces  copies  une  impression 
terne  et  froide  qui  ne  leur  permettra  pas  de  comprendre  les 
.enthousiasmes  qu'excitent  les  originaux.  Et  quant  à  ceux  qui 
connaissent  ceux-ci,  ils  seront  péniblement  affectés  de  voir  leurs 
souvenirs  amoindris  et  glacés.  Les  copies  sont  des  cadavres.  Le 
snob  y  reconnaîtra  sans  doute  l'œuvre  superficiellement  admirée 
au  cours  d'une  promenade  en  un  musée,  mais  le  fervent  y 
cherchera  vainement  l'âme,  le  quelque  chose  de  suprême  et 
d'exquis  qui  fait  si  grandes  les  fresques  des  maîtres  italiens. 
On  a  vraiment  quelque  répugnance  à  dire  tout  net  son  sentiment, 
car  M.  Guffçns  est  consciencieux  et  vaillant.  Son  goût  est  délicat 
et  distingué  :  le  choix  de  ses  sujets  l'atteste,  et  son  amour  pour 
les  maîtres  délicieux  du  xv®  siècle  et  pour  ce  profond  Breughel  le 
rend  sympathique;  mais,  hélas!  son  talent  n'ert  pas  égal  à  sa 


bonne  volonté.  Toutes  ces  besognes  sont  pauvres  et  plates  ;  des 
photographies  de  Braun  valent  mieUx!  Ilfaut  malheusement, 
au  risque  de  froisser  un  vieil  artiste  digne  d'estime,  crier  la 
vérité  lorsqu'on  voit  le  gouvernement  payer  ces  quelques  copies 
de  la  somme  fabuleuse  de  30,000  francs,  c'est-à-dire  de  l'indé- 
pendance assurée  pendant  un  an  à  dix  jeunes  artistes  de  talent 
qui  auraient  pu  rapporter  d'Italie  dix  fois  plus  de  copies  préfé- 
rables et  quelques  œuvres  originales! 


Poèmes  confiants,  par  H.  Van  de  Puttb.  —  Chair,  par 
E.  MoNTFORT.  —  Sotts  les  lauriers  jroses,  par  le  comte 
A,  DU  Bois.  —  Jobard,  par  le  vicomte  de  Colleville. 

Ecrire  un  livre,  lire  un  livre  !  Pour  combien  d'êtres  et  à  quelles 
heures  cela  constitue-t-il  des  gestes  de  vie? 

Gestes  de  désœuvrement,  de  grignoteraent,  de  trompe-la-faim 
ou,  bien  mieux,  pour  ceux  qui  les  confectionnent,  ces  livres, 
légitimes  épanchements  qui  ne  devraient  pas  plus  avoir  la  préten 
tion  de  se  communiquer  à  des  cerveaux  humains  qUe  ne  l'ont  les 
grands  arbres  du  Parc  quand  le  vent  les  agite,  ou  les  rossignols 
de  Tervueren  lorsqu'ils  nous  donnent  l'impression  de  n'être  qu'un 
gosier  à  ailes. 

Gosier  à  ailes,  chanteur  à  enveloppe  humaine,  Henri  Van  de 
P^JTTE,  dont  les  Poèmes  confiants  (1)  m'arrêtent;  celui-là  vrai- 
ment m'a  l'air  de  chanter  pour  lui-même  chaque  fois  qu'un  rayon 
de  soleil  ou  de  lune  lui  donne  l'inconsciente  envie  de  fredonner 
plumitivement.  Les  gosses  nus  dans  la  rivière  où  ils  rient,  les  tout 
petits  amoureux  si  gais,,: . 

Deux  tout  petits  

s'en  sont  allés... 
leur  tout  petit  amour  très  grand 
magnifié  par  le  tonnerre... 

Et  «  les  flammes  des  réverbères  »  et  «  les  violettes  à  la  bouton- 
nière de  mon  pardessus  »,  et  plusieurs  aveux  qui  sont  comme  des 
confessions  assez  tristes,  tout  cela  a  la  bonne  saveur  des  choses 
qui  se  sonl  chantées  toutes  seules  quand  on  était  malgré  soi 
impressionné. 

J'en  devrais  parler  plus  longuement  et  doctement.  Mais  si  je 
vous  dis  pourtant  que  je  le  prends  pour  un  vrai  rossignol? 

Voici  Chair  (2)  d'EuGÈNE  Montfort.  Air  un  peu  connu,  quoique 
interprété  avec  grâce  et  liberté.  Un  petit-neveu  de  Swinburne, 
dont  le  ravissant  poème  de  Laus  Venem,  passionné,  puissant, 
doit  avoir  impressionné  le  jeune  penseur  qui  avec  tant  de  lucidité 
et  d'enthousiasme  nous  parla,  il  y  a  peu  de  temps,  du  naturisme. 
Il  le  résumait  et  le  peignait  alors.  Il  en  fait  lui-même  aujourd'hui 
et  je  le  retrouve  sincère  et  vivant  en  ses  confessions  de  Ckair 
comme  en  ses  appréciatioris  de  philosophe.  Serait-ce  notre  époque, 
si  experte  en  analyses,  qui  entoure  d'un  cadre  plus  flatteur  les 
pensées  que  les  gestes  de  vie  ?  Nous  y  sommes .  encore  un  peu 
maladroits.  Mais  qu'on  nous  saura  gré,  bon  Dieu  1  de  nous  y  être 
réessayés,  malgré  toute  la  gaucherie  dont  les  âges  raisonneurs  et 
bavards  nous  laissent  encore  trop  inconsciei\j8. 

Le  comte  Albert  du  Bois,  dans  une  œuvre  intitulée  Sous  les 
lauriers  roses  (3),  dessine  une  suite  de  ces  mêmes  gestes  de  vie 

(1)  Bruxelles,  Oeorges  Balat,  éditeur. 

(2)  Paris,  édition  du  Mercure  de  France. 

(3)  Paris,  librairie  Dentu. 


que,  pour  être  plus  à  l'aise,  il  place  chez  Içs  Grecs  dû  temps 
d'Homère  ou  d'Aristote.  Gestes  de  vie,  en  effet,  dont  quelques-uns 
assez  intimes,  d'autres  vrairtient  beaux,  comme  celui  «  La  Conver- 
sion de  Deidamia  »,  une  des  plus  belles  affirmations  d'amour  que 
j'ai  lu'fes  depuis  longtemps. 

Jobard  (1),  par  le  vicomte  de  Colleville,  me  parait  être  la  con- 
fession d'un"  malheureux  que  sa  myopie  morsile  rend  sceptique. 
Il  prend  les  moulins  pour  des  cathédrales  et  les  grisettes  pour 
des, madones,  ne  sait  pas  où  se  cachent  les  vraies  forces  et 
s'attendrit  sur  sa  propre  naïveté  entrant  en  conjonction  avec  la 
perversion  humaine.  Impossible  de  ne  pas  se  demander  lequel  de 
ces  deux  personnages,  l'individu  d'une  part  et  ce  grand  premier 
rôle  qui  a  nom  Foule,  Masse,  Société,  etc.,  est  le  plus  sujet  au 
strabisme  et  le  plus  trompeur.  Au  surplus,  j'ai  un  goût  prononcé 
pour  les  jobards  incorrigibles.  Celui  de  M.  de  Colleville  me  paraît 
corrigé  et  j'avoue  que  cela  me  désenchante  quelque  peu. 


»  Pour  qu'on  lise  les  Livres  Belges.  » 

Sous  ce  titre,  une  Ligue  littéraire  vient  d'être  constituée  dans 
un  généreux  esprit  de  propagande  artistique.  Une  circulaire  lancée 
dans  le  public  en  explique  en  ces  termes  le  but  et  le  méanisme  : 

«  Depuis  trente  années  des  efforts  extraordinaires  ont  été 
accomplis  par  nos  écrivains.  Rien  n'a  pu  les  décourager,  rien, n'a 
pu  comprimer  les  instincts  recelant  les  forces  ataviques  de  leur 
race  et  le  besoin  irrésistible  de  les  extérioriser.  Vainement  ren- 
contrèrent-ils le  dédain  ou  le  doute.  Vainement  les  lecteurs  ou  les 
éditeurs  manquèrent-ils  pour  les  soutenir.  Ils  ont  persisté  avec 
une  opiniâtreté  admirable  et  se  sont  multipliés  étonnamment. 

Désormais  la  Belgique  a  ses  prosateurs  et  ses  poètes  que 
l'étranger  ai  consacrés  avant  nous,  à  qui  il  a  donné  une  place 
marquante  dans  l'évolution  littéraire  contemporaine.  Libérés  de 
toute  imitation,  ils  expriment  avec  une  originalité,  une  puissance, 
un  charme  que  nul  homme  de  justice  et  de  sens  ne  discute  encore, 
l'Ame  de  leur  pays.  Ils  étendent  incessamment  le  rayonnement 
de  notre  art  et  de  nos  idées.  Ils  contribuent  dans  une  large  mesure 
à  la  gloire  nationale.  Ils  intensifient  la  foi  dans  notre  avenir  et 
dans  notre  destinée. 

Mais  ils  se  plaignent  avec  raison  que  presque  .seuls,  en  Bel- 
gique, les  lettrés  suivent  leur  brillante  et  salutaire  campagne.  On 
se  familiarise  avec  leurs  noms  et  pas  assez  avec  lejirs  livres.  Des 
préjugés  les  dédaignent  au  profit  des  œuvres  venant  de  France. 
On  a  si  longtemps  cru  à  notre  infériorité  littéraire  qu'il  est  malaisé 
de  faire  accepter  la  maîtrise  et  la  beauté  de  nos  écrivains  natio- 
naux par  leurs  compatriotes,  pourtant  plus  intéressés  que  per- 
sonne à  retrouver,  en  des  créations  artistiques  sincères,  nos 
sentiments,  nos  pensées,  nos  désirs,  nos  émotions  heureuses 
ou  douloureuses,  nos  espérances  et  les  forces  directrices  de  notre 
nationalité. 

C'est  à  un  tel  état  de  choses  que  le  petit  groupe  des  signataires 
de  cette  lettre  souhaite  de  mettre  fin.  Ils  considèrent  que  c'est  un 
devoir  d'équité  et  un  acte  de  patriotisme.  Ils  considèrent  que  c'est 
Une  obligation  du  culte  dû  à  l'Art  par  un  petit  peuple  tradition- 
nellement artiste  et  qui  ne  peut  obtenir  une  vraie  grandeur  que 
dans  les  manifestations  pacifiques  de  l'intellectualité. 

Comme  moyen  pratique  initial  très  simple,  il  propose  à  ceux 

(1)  Paris.  Bibliothèque  de  rAssociation. 


qui  partagent  ses  idées,  à  tous  ceux  qui  veulent  s'unir  dans  celte 
œuvre  de  réparation  et  de  propagande,  la  formation  d'une  Ligue 
littéraire  dont  chaque  membre,  s'obligeant  à  verser  annuellement 
une,  ou,  s'il  le  préfère,  plusieurs  parts  de  20  francs,  recevra  en 
échange  et  à  due  concurrence  des  livres  de  nos  écrivains,  à 
choisir  par  le  souscripteur  dans  un  catalogue  qui  sera  dressé  par 
le  Comité,  sans  acception  de  parti,  d'école  ou  de  coterie,  et  qui 
sera  constamment  remanié  et  complété  suivant  les  indications  de 
quiconque  s'intéresse  à  la  Ligue. 

N'est-il  pas  à  espérer  que  cette  combinaison,  dépourvue  de 
toute  complication,  qui  exige  moins  un  sacrifice  pécuniaire  qu'un 
utile  emploi  d'une  somme  légère,  aidera  très  efficacement  à 
répandre  la  lecture  des  livres  si  intéressants  de  nos  auteurs, 
encouragera  leur  noble  initiative,  donnera  le  goût  de  leurs  atta- 
chantes et  si  variées  productions  et  sauvera  notre  public  du 
reproche  mérité  et  humiliant  de  se  douter  à  peine  de  la  pléiade 
d'artistes  qui,  avec  tant  de  talent,  d'originalité  et  de  dévouement, 
travaillent  pour  lui  et  pour  la  patrie  !  » 

Le  Comité  se  compose  de  MM.  Ch.  Buis,  bourgmestre  de 
Bruxelles;  chev.  Descamps,  sénateur;  P.  Janson,  sénateur;  J.  Le 
Jeune,  ministre  d'État,  sénateur;  B.  Solvay,  sénateur;  L.  Somzée, 
membre  de  la  Chambre  des  représentants,  et  J.  des  Cressonnières, 
secrétaire. 

Voilà  une  belle  et  noble  initiative  dont  les  résultats  auront 
sur  les  Lettres  belges  la  plus  heureuse  influence  et  que  nous 
recommandons  avec  joie  à  nos  lecteurs.  On  peut  adresser  les 
adhésions  au  secrétaire,  rue  du  Marteau,  17. 


Mort  de  Gustave  Moreau. 

Gustave  Moreau,  le  mystérieux  artiste  qui  depuis  vingt  ans 
vivait  dans  la  plus  stricte  retraite,  étranger  aux  Salons  de 
peinture,  refusant  d'autoriser  qui  que  ce  soit  de  pénétrer  dans 
son  atelier,  vient  de  mourir,  âgé  de  soixante-douze  ans,  dans  le 
petit  hôtel  de  la  rue  de  Larochefoucauld  où  il  était  né.  Nous  nous 
bornerons,  en  attendant  qu'une  exposition  de  ses  œuvres  nous 
permette  d'apprécier  ce  peintre  hautement  intellectuel,  à  citer 
quelques-unes  des  toiles  qu'il  exposa  depuis  1852,  date  de  ses 
débuts,  jusqu'en  1880,  qui  clôtura  l'ère  de  sa  contribution  aux 
Salons.  Ce  sont,  au  retour  d'un  long  voyage  d'études  en  Italie  où 
il  se  passionna  pour  les  maîtres  florentins,  une  Pieta  où  se  faisait 
sentir  l'influence  d'Eugène  Delacroix,  puis  les  A  théniens  livrés  au 
Minotaure  dans  le  labyrinthe  de  Crète  (1855),  Œdipe  et  le 
Sphinx  (1863),  Jason,  le  Jeune  homme  et  la  Mort,  Diomède 
dévoré  par  ses  chevaux,  Orphée  (iS6Q),  Salomé,  la  Péri,  Moise 
exposé  sur  le  Nil,  Jacoh  et  VA  nge,  Hélène,  Galathée. 

Gustave  Moreau  était  depuis  1888  membre  de  l'Institut.  Il  fut 
nommé  en  1892  professeur  à  l'école  des  Beaux-Arts  et  exerça  une 
profonde  influence  sur  toute  une  génération  d'artistes. 


NOTES  DE  MUSIQUE 

Une  séance  de  musique  de  chambre  consacrée  à  Mozart^ 
dimanche  dernier,  a  éveillé  parmi  les  fervents  du  Conservatoire, 
parmi  ceux  que  ne  rebute  pas  l'austérité  d'un  progranune  clas- 
sique réduit  aux  éléments  du  quatuor  ou  de  l'harmonie,  d'exquises 
sensations  de  grûce  juvénile,  d'inspiration  prime-sautière,  de 


coquellerie,  d'espièglerie  même,  dans  un  cadre  archaïque  J>aj>^\^ 
fumé  de  poudre  à  la  maréciiale.  Le  quatuor  en  ré  majeur  pour 
archets,  dans  lequel  les  parties  se  répondent  avec  l'air  de  se  faire 
des  révérences,  a  été  supérieurement  interprété  par  MM.  Schorg, 
Daucher,  Miry  et  Gaillard,  qui  en  pnt  poussé  aux  dernières  limites 
la  délicatesse,  la  finesse  et  la  légèreté.  La  Grande  Sérénade  pouf 
instruments  à  vent,  exécutée,  de  même,  avec  beaucoup  de  cor- 
rection par  MM.  Guidé,  Poncelel,  Merck,  professeurs  au  Conser- 
vatoire, et  quelques  collègues  de  l'orchestre,  a  paru  souffrir 
davantage  du  recul  des  années.  Elle  est  décidément  vieillotte, 
cette  sérénade  tirée  en  longueur,  qui  n'eût  peut-être  pas  été  écoutée 
jusqu'au  bout  par  la  belle  sous  le  balcon  de  qui  Mozart  l'eût  fait 
jouer.  11  était  néanmoins  intéressant  de  la  faire  connaître,  ne  fût-ce 
que  pour  marquer  la  distance  qui  sépare  l'art  d'aujourd'hui  de 
celui  du  xviiie  siècle. 

Et  pour  mieux  souligner  le  contraste,  l'Association  des  profes- 
seurs d'instruments  à  vent  clôturera  aujourd'hui  même  sa  saison 
par  une  audition  dont  un  maître  de  nos  jours,  Johannès  Brahms, 
fera  seul  les  frais.  Le  quatuor  Schorg  interprétera  le  quatuor  en 
ut  mineur,  M"^  Emma  Hirsch  chantera  deg/ierfe?' et  un  ensemble 
d'instrumentistes  (vingt-deux  exécutants)  exécutera  la  sérénade 
en  la  qui,  bien  qu'une  des  œuvres  de  la  jeunesse  du  compositeur 
(elle  porte  le  n"  16  dans  l'ordre  de  ses  productions),  n'en  demeure 
pas  moins  l'une  de  ses  meilleures  pages  instrumentales. 


M'"*'  Th.  Mège,  pianiste-compositeur,  a  fait  entendre  jeudi,  à  la 
Grande-Harmonie,  au  cours  d'un  concert  auquel  ont  pris  part 
M""*  Ceuppenp,  cantatrice,  M.  Ceuppens,  baryton,  et  M.  Walther, 
violoniste,  quelques-unes  de  ses  œuvres  :  mélodies,  pièces  pour 
piano,  morceaux  de  violon,  etc.,  d'une  inspiration  facile,  d'une 
écriture  soignée.  Les  meilleures  nous  ont  paru  la  Ballade  du  Ré, 
où  se  développe  une  phrase  tout  à  fait  jolie,  et  la  Valse  des  Sou- 
venirs. 

*** 

La  réouverture  du  Waux-Hall  se  fera  vendredi  sous  la  direction 
de  M.  Léon  Dubois.  M.  Lapon,  l'excellent  quarlettiste,  refttre  dans 
l'orchestre  pour  renforcer  le  groupe  des  altistes  et  cède  sa  place 
à  M.  Martin  Lunssens,  un  des  plus  hrillaiits  prix  de  Rome  de  ces 
dernières  années. 

Dés  concerts  extraordinaires  auront  lieu  en  grand  nombre  avec 
solistes.  On  y  entendra  des  œuvres  nouvelles. 

L'administration  met  à  la  disposition  du  public  des  abonne- 
ments de  famille  au  prix  de  20  francs  pour  la  première  personne 
et  o  francs  en  sus  pour  chaque  membre  de  la  famille  habitant 
tous  le  même  toit. 


SITES  ET  PAYSAGES 

Conservation  des  souvenirs  historiques. 

Au  cours  d'une  récente  excursion  aux  environs  de  Charleroi, 
nous  avons  vu,  vide  et  abandonnée,  la  très  curieuse  maison  qui 
est  au  coin  de  la  place  de  Nalinnes,  près  de  l'église.  Pittoresque 
en  elle-même,  par  sa  construction,  elle  est  ornée  d'un  grand 
blason  féodal  actuellement  gâté  et  empâté  par  un  crépissage  blanc 
■vraiment  trop  propre. 

Nous  espérons  qu'il  n'est  pas  question  de  démolir  ce  souvenir 
qui  embellit  de  façon  charmante  la  place  du  village  et  qui  suffirait 


à  lui  seul  à  y  attirer  les  touristes  et  les  archéologues.  Il  faudrait, 
au  contraire,  l'approprier  mieux  à  son  antiquité. 

Il  y  a  actuellement  chez  tous  les  administrations  intelligentes  un 
vif  souci  de  conserver  les  spécimens  intéressants  de  notre  archi- 
tecture nationale.  '     ;. 

Nous  sommes  persuadés  que  le  Bourgmestre  et  les  Conseillers 
communaux  nalinnois  sauront  comprendre  leur  devoir  et  inter- 
venir s'il  le  faut  pour  la  conservation  de  cette  intéressante 
construction. 

Nous  signalons  le  cas  à  la  Commission  des  monuments  et  à  la 
Société  pour  la  protection  des  sites. 

Au  Parc  de  Bruxelles. 

Le  Parc  de  Bruxelles,  notre  beau  parc  aux  profonds  ombrages, 
actuellement  d'une  grâce  printanière  charmante,  quand  lés  feuilles 
encore  mal  dépliées  ne  cachent  pas  complètement  la  résille  des . 
branches  et  des  brindilles,  apparaît  tous  les  matins,  sous  cette 
beauté  de  la  Nature,  très  souillé  par  les  saletés  humaines,  notam- 
ment sous  le  quinconce  de  hauts  marronniers  qui  voisinent  le 
bas-fond  de  la  Laitière  et  son  jumeau  le  bas-fond  de  la  Madeleine  et 
de  la  Fontaine  de  Pierre  le  Grand.  Des  papiers  sans  nombre,  sus- 
pects et  divers,  maculent  le  sol  de  leur  floraison  équivoque. 

En  Hollande,  notamment  dans  le  Jardin  zoologique  d'Amster- 
dam, de  grands  paniers,  analogues  aux  boîtes  aux  lettres,  sont 
destinés  à  recevoir  ces  déchets,  et  le  fait  de  né  pas  y  jeter  les 
détritus  des  déjeuners  aux  cervelas  constitue,  croyons-nous,  une 
contravention.  Nous  avons  signalé  cette  discipline  dans  notre 
numéro  du  28  novembre  1897.  M.  Buis  ne  pourrait-il  essayer 
d'accoutumer  nos  flâneurs  populaires  à  cette  mesure  d'ordre,  de 
propreté  et  d'eslhétisme  de  la  Rue  ? 


f' 


iHRONiqUE    JUDICIAIRE     DE^     ART^ 

Cyrano  de  Bergerac. 

La  comédie  à  succès  d'Edmond  Rostand  a  donné  lieu  à  un  diffé- 
rend fort  intéressant  que  vient  de  trancher  le  tribunal  de  com- 
merce de  la  Seine.  Le  journal  Le  Photo-programme  ayant  repro- 
duit; en  même  temps  que  la  distribution  des  rôles  de  Cyrano 
de  Bergerac,  quelques-uns  des  principaux  tableau;c  de  l'œuvre,  la 
Société  du  théâtre  de  la  Porte-Saint-JIartin  a  cru  voir  dans  cette 
reproduction  une  atteinte  à  ses  droits  et  a  assigné  le  directeur 
du  Photo-programme  pour  qu'il  lui  fût  fait  défense  de  repro- 
duire à  l'avenir  les  tableaux  et  décors  des  pièces  qu'elle  repré- 
sente. Elle  lui  a  réclamé,  en  outre,  1,000  francs  à  titre  de" 
dommages-intérêts. 

Mais  le  tribunal  a  reconnu  au  directeur  d'un  programme, 
organe  de  renseignements  publics,  le  droit  d'illustrer  sa  publica- 
tion avec  les  scènes  des  pièces  représentées  au  théâtre,  alors  sur- 
tout qu'il  n'agit  que  dans  l'intention  louable  do  faire  connaître  au 
public  l'impression  qui  s'en  dégage.  Les  représentations  données 
dans  les  salles  de  spectacles  publics  constituent,  en  effet,  des 
événements  artistiques  qui  appartiennent  au  domaine  de  l'actua- 
lité. Les  illustrations  données  par  les  journaux  ne  sauraient  être 
critiquées  que  dans,  le  cas  où  elles  donneraient  un  aperçu  par 
trop  inexact  de  la  chose  vue,  qui  serait  de  nature  à  nuire  à  la  pièce 
représentée  ou  à  l'entreprise  qui  l'exploite.  Le  jugement  déboute, 
pour  ces  motifs,  la  Société  du  théâtre  de  la  Porte-Saint-Martin  de 
son  action  et  la  condamne  aux  dépens.- 


Orchestre  de  Dames. 

Les  dames  qui  font  partie  d'un  orchestre  de  café-concert  sorit- 
elles  tenues,  demande  V Express,  d'être  belles? 

Le  tribunal  de  Brunswick  vient  de  trancher  cette  passionnante 
question.  Le  patron  d'un  café-concert  avait  refusé  au  directeur  d'un 
orchestre  de  dames  de  lui  payer  ses  honoraires  sous  prétexte  que 
ses  artistes  étaient  trop  laides. 

Les  juges  n'ont  pas  goûté  les  arguments  esthétiques  du  limona- 
dier :  ils  l'ont  condamné  à  payer  les  honoraires  convenus 
(1,240  marks)  avec  les  frais. 
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ETITE      CHROjNliqUE 

M.  Van  Dyck  dans  Manon.  —  Le  rôle  du  chevalier  Des  Grieux 
convient  moins  au  talent  pathétique  de  M.  Ernest  Van  Dyck  que 
les  nobles  créations  de  Wagner,  Tannhâuser,  Loliengrin, 
Tristan,  dont  il  exprime  avec  une  autorité  sans  égale  l'héroïsme. 
Sa  voix  et  son  geste  sont  mal  à  l'aise  dans  le  cadre  étroit  d'un 
aimable  opéra  comique  qui  ne  demande,  pour  être  convenablement 
interprété,  que  de  la  finesse,  un  organe  assoupli  aux  demi-teintes 
et  uii  comédien  habile.  Le  seul  épisode  dramatique  de  l'oeuvre, 
le  tableau  de  Saint-Sulpice,  a  fourni  à  l'artiste  l'occasion  d'un 
mouvement  passionné,  réellement  émouvant.  Ça  été  le  point 
culminant  de  celte  représentation,  dont  M'"^  Landouzy,  bien  en 
voix  et  charmante  sous  la  mante  gorge-de-pigeon  de  Manon,  a 
partagé  avec  M.  Van  Dyck  le  succès. 

La  Société  des  Beaux- Arts  a  ouvert  hier  au  Musée  sa  cinquième 
exposition  annuellç.  Nous  en  parlerons  prochainement. 

La  troisième  exposition  d'Art  photographique,  organisée  par 
l'Association  belge  de  photographie,  est  ouverte  depuis  hier,  et 
jusqu'à  la  fin  du  mois,  de  9  heures  à  6  heures,  au  Cercle 
artistique. 

W^'^  Marie  Heyermans,  dont  le  tableau  Victime  de  la  misère!  a 
fait  quelque  tapage  lors  de  l'Exposition  universelle  de  Bruxelles, 
ouvrira  du  o  au  16  mai,  par  invitations,  une  exposition  de  ses 
œuvres  au  Rubens-CIub,  rue  Royale,  180. 

Jeudi  prochain,  à  2  heures,  ouverture  de  l'exposition  des 
œuvres  nouvelles  du  peintre  G.-S.  Van  Strvdonck,  à  la  Maison 
d'Art. 

M.  Léopold  Van  Strydonck  exposera  ses  nouvelles  orfèvreries 
artistiques. 

On  travaille  en  ce  moment  à  la  pratique  de  l'immense  bas-relief 
de  Jef  Lambeaux,  Les  Passions  humaines,  qui  sort  peu  à  peu  des 
limbes  dans  l'édicule  qui  lui  a  été  érigé  au  parc  du  Cinquante- 
naire. Le  marbre  est  entièrement  dégrossi  et  plusieurs  fragments 
de  l'œuvre  sont  actuellement  achevés.  Mais  le  travail  est  long  et 
ne  sera  terminé  que  dans  un  an  environ. 

En  un  charabia  aussi  brouillé  avec  l'orthographe  qu'avec  la 
syntaxe,  en  un  langage  de  charretier  ivre,  une  petite  feuille 
intermittente.  L'Art  idéaliste,  prend  à  partie  l'un  de  nos  collabo- 
rateurs au^sujet  dç  la  réflexion  que  lui  avait  inspirée  l'outrecuidant 
amour  de  la  réclame  qui  possède  certains  artistes.  Le  «  vous  en 
êtes  un  autre  !  »  n'étant  pas  un  argument,  nous  quittons  la  partie 
h  notre  tumultueux  interlocuteur,  ne  daignant  même  pas  relever 
la  fausseté  de  ses  allégations  relatives  aux  persécutions  dont  il  se 
prétend  l'objet.  C'est  d'ailleurs  un  mal  connu,  et  curable.  Les 
récidives  seules  sont  inquiétantes. 

Le  concert  populaire  des  4  et  5  mai  s'annonce  comme  l'un  des 
grands  événements  de  la  saison  musicale.  Le  public,  désireux  de 
témoigner  sa  sympathique  admiration  à  Joseph  Dupont  à  l'occa- 
sion de  ses  noces  d'argent  avec  les  concerts  qu'il  dirige  depuis 
un  quart  de  siècle  avec  une  si  haute  compétence,  a  montré  le  plus 
vif  empressement  à  s'inscrire,  si  bien  qu'il  devient  impossible  de 
caser  tout  le  monde.  Pour  l'audition  du  5,  la  salle  est  entière- 


ment louée,  malgré  la  suppression  des  entrées  de  faveur  et  de 
service.  Et  il  n'y  aura  bientôt  plus  aucune  place  à  distribuer 
pour  celle  du  4.  L'attrait  du  programme,  sur  lequel  figurent 
comme  solistes,  ainsi  que  nous  l'avons  dit.  M"'*  Caron,  MM'.  Van 
Dyck  et  Del  mas,  justifie  d'ailleurs  à  lui  seul  ce  succès. 

Il  a  été  décidé  que  la  ipanifestation  organisée  en  l'honneur 
de. Joseph  Dupont  aurait  lieu  le  5  mai,  à  l'issue  du  concert. 
Outre  les  souvenirs  offerts  par  les  souscripteurs,  M  Buis,  bourg- 
mestre de  Bruxelles,  remettra  publiquement  à  Joseph  Dupont, 
au  nom  de  la  Ville,  une  médaille  d'or. 

M"«  Amélie  Pardon,  élève  de  M.  Camille  Gurickx,  donnera  un 
piano-récital  à  la  Maison  d'Art  samedi  prochain,  à  8  h.  1/2. 

La  Société  des  aquafortistes  belges  ouvre  son  neuvième  concours 
annuel  pour  une  gravure  originale  inédite  dont  le  sujet  est  laissé 
au  choix  de  l'Sr^ste  (prime  250  francs),  pour  une  couverture 
illustrée  destinée  à  l'album  de  la  Société  (prime  100  francs)  et 
pour  la  composition  à  l'aquarelle  (en  quatre  tons)  d'une  atïichette 
destinée  soit  à  annoncer  l'Album,  soit  à  servir  de  calendrier  pour 
les  rhembres  souscripteurs  (prime  150  francs).  Les  œuvres  doivent 
être  remises  avant  le  15  juillet  prochain  à  l'imprimeur  delà 
Société,  M.  J.-B.  Van  Campenhout,  163,  chaussée  de  Wavre. 

S'adresser,  pour  renseignements,  à  M.  M.  Benoidt,  secrétaire, 
86,  rue  Joseph  II,  Bruxelles.  Le  règlement  du  concours  est,  dans 
nos  bureaux  à  la  disposition  des  intéressés. 

M.  le  premier  avocat  général  Mélot  vient  d'être  nommé  président 
du  Cercle  artistique  et  littéraire  de  Bruxelles.  M.  le  général 
Boyaert  en  a  été  élu  vice-président. 

Une  vente  intéressante  va  avoir  lieu  à  Bruxelles  :  celle  des 
livres  et  estampes  provenant  de  la  collection  de  M.  Georges 
Bengesco,  ancien  ministre  de  Roumanie.  Ce  diplomate,  qui  est 
un  érudit  et  un  homme  de  lettres  distingué,  a  réuni  nombre 
d'ouvrages  rares,  anciens  et  modernes,  parmi  lesquels  l'édition 
dés  Fermiers  généraux  et  celle  de  Didot.  illustrée  par  Fragonard, 
des  Contes  de  Lafontaine,  les  Fables  de  Dorât  sur  grand  papier  de 
Hollande,  l'édition  originale  d'Atlialie,  l'édition  Scheuring  de 
Molière  avec  525  figures  ajoutées,  etc.  L'iconophilie  est  repré- 
sentée, dans  cette  bibliothèque  d'amateur,  par  une  foule 
d'estampes  en  noir  et  en  couleur  des  écoles  française,  anglaise  et 
belge  d'autrefois  et  d'aujourd'hui. 

Le  marteau  de  l'expert  Deman  éparpillera  à  partir  de  mardi 
prochain  toutes  ces  ricliesses. ■  — — 

Les  théâtres  : 

Une    représentation  extraordinaire,  hors  d'abonnement,    est 
annoncée  pour  ce  soir  au  Théâtre  de  la  Monnaie.  M.  Van  Dyck 
chantera  L^Iiengrïn.  Cette  représentation  sera  la  dernière  de, la 
saison. 

Le  Nouveau-Théâtre  a  repris,  pour  quelques  jours,  la  Vie  de 
Bohème.  Mercredi,  première  représentation  de  Ce  bon  Gelier. 

Au  Théâtre  Momère,  Napoléon  atteint  aujourd'hui  sa  quaran- 
tième représentation.  A  l'étude  :  Maman  Gâteau,  pièce  nouvelle 
en  six  tableaux  de  M.  Geffroy. 

L'Alhambra  annonce  pour  demain,  lundi,  la  dernière  repré- 
sentation des  Orphelins  du  pont  Notre-Dame. 

Au  Théâtre  des  Galeries,  depuis  hier,  Cyrano  de  Bergerac 
dont  nous  •{)arlerons  dimanche  prochain. 

VENTE  PUBLIQUE 

DE  ^ 

32  Tableaux  de  différents  artistes 

ET  DE 

102  TABLEAUX  &  ÉTUDES 

de  feu  François  ROFFIAEN,  artiste  peintre,  et  faisant  partie  de  sa  succession 


Le  mardi  3  mai  189S,  à  2  heures  précises,  en  la  Galerie  Saint- 
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Pierret,  notaire,  132,  chaussée  de  Wavre,  Ixelles,  et  M.  Jules  De 
Brauwere,  expert,  457,  chaussée  de  Waterloo,  Ixelles. 
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provenant  de  la  collection  de 
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ancien  Ministre  de  Roumanie  à  Bruxelles. 

I  .a  Tente  aura  lieu  à  4  heures  précises,  en  la  Galerie  et  sous  la  direc- 
tion de  M.  E.  Deman,  libraire-expert,  ru»*  de  la  Montagne,  86a,  chez 
qui  on  peut  se  procurer  le  catalogue  (1072  numéros). 
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Noode.  Reliures  ordinaires  et  reliurssde  luxe.  Spécialité  d'ar- 
moiries belges  et  étrangères. 

La  Maison  d'Art  met  sa  salle  de  concerts,  l'une  des 
meilleures  de  Bruxelles  au  point  de  vue  de  l'acoustique^  à  la 
disposition  des  artistes  déàstiix  d'organiser  des  séances  de 
musique,  auditions,  etc.  S'adresser  pour  les  conditions  à  la  Direc- 
tion, avenue  de  la  Toison  d'or,  56. 
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CYRANO  DE  BERGERAC 

Cyrano  est  une  pièce  amusante,  verbeuse,  pitto- 
resque, mouvementée.  Elle  tient  du  vieux  drame  de 
cape  et  d'épée  et  du  livret  d'opéra  comique.  Toute  en 
surface,  elle  a,  au  même  titre  que  les  Trois  Mousque- 
taires ow  la  Jeunesse  de  Louis  XIV,  et  avec  des 
mérites  analogues,  ce  qui  séduit  infailliblement  la 
foule  :  l'action,  l'animation  scénique,  la  verve,  le  brio  ; 
et  le  cadre  vaguement  historique  dans  lequel  elle  est 
enchâssée  n'est  pas  sans  agrément  pour  les  yeux.  Qu'on 
se  hâte  de  la  mettre  en  musique  :  le  texte  s'y  prête,  il 
est  en  vers.  En  vers  d'opéra  comique  s'entend,  sorte  de 
prose  rimée  semée  de  calembours,  imagée  parfois,  vul- 
gaire presque  toujours.  Au  lyrisme  de  la  Princesse 
lointaine  et  de  la  Samaritaine  a  succédé  un  à-peu-près 
poétique  que  n'éclairent  plus  que  de  fugitives  lueurs. 


C'est  ce  qui,  sans  doute,  a  déterminé  M.  Sarcey  à  pro- 
clamer M.  Edmond  Rostand  un  écrivain  de  génie,  et  le 
peuple  le  plus  spirituel  de  la  terre  à  acclamer  en  lui  le 
rénovateur  du  théâtre  latin. 

Comment  ne  pas  porter  aux  nues  une  pièce  si  vibrante 
d'héroïsme,  si  patriotique,  si  française,  mieux  encore  : 
gasconne!  Le  règne  de  l'Empereur,  récemment  restauré 
par  l'habileté  de  M.  Sardou,  commençant  à  pâlir,  il 
fallait  trouver  une  autre  source  d'intérêt  scénique. 
M.  Rostand  a  eu  la  main  heureuse  en  songeant  à 
exploiter  les  faits  et  gestes  d'un  personnage  vierge  de 
tout  contact  théâtral,  le  mystérieux  poète-bretteur 
Savinien  de  Cyrano,  l'une  des  ligures  les  plus  origi- 
nales et  les  plus  attachantes  de  ce  xvii^  siècle  dont  les 
batailles  fameuses  n'entravèrent  pas  l'admirable  essor 
littéraire. .Pareille  entreprise  devait  réussir,  et  elle  a 
réussi  au  delà  de  tout  espoir,  M.  Coquelin  aidant.  On 
sait  le  triomphe  de  Cyrano  de  Bergerac  à  Paris,  et 
voici  que  Bruxelles,  à  son  tour,  s'emballe  pour  les  équi- 
pées du  romanesque  héros. 

La  notice  historique,  très  complète  et  très  docu- 
mentée, placée  par  le  bibliophile  Jacob  en  tête  de  l'édi- 
tion qu'il  publia  en  1858  de  VHistoire  comique  des 
états  et  empires  de  la  Lune  et  du  Soleil,  fournit 
apparemment  à  M.  Edmond  Rostand,  avec  la  bro- 
chure de  M.  Auguste  Vitu  sur  la  Mort  d'Agrippine 
parue  en  1875,  tous  les  éléments  utiles  à  l'élabo- 
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ration  de  son  drame.  Il  les  a  ingénieusement  groupés, 
de  façon  à  respecter  dans  une  certaine  mesure  la  vérité 
historique.  A  part  Ijuelques  transpositions  de  dates, 
quelques  modifications  apportées  aux  noms  des  person- 
nages, les  épisodes  principaux  du  récit  appartiennent, 
en  réalité,  à  la  vie  du  poète.  Roxane,  qu'il  désigne 
au  premier  acte  sous  le  nom  de  Magdeleïne  Robin, 
s'appelait  Madeleine  Robineau.  Elle  épousa  Christophe 
de  Champagne,  baron  de  Neuvilette  (et  non  Christian), 
qui  fut  effectivement  tué  au  siège  d'Arras,  où  Cyrano 
reçut  un  coup  d'épée  après  avoir,  été  traversé,  l'année 
précédente,  d'un  coup  de  mousquet  au  siège  de  Mouzon 
qu'il  soutenait,  dans  la  compagnie  de  M.  Carbon  de 
Castel- Jaloux,  contre  les  Croates. 

L'incident;  de  l'hôtel  de  Bourgogne,  qui  forme  une 
sorte  de  prologue  pittoresque  à  Cyrano,  a  sa  source 
dans  une  des  nombreuses  querelles  du  poète,  celle 
qu'il  eut  avec  le  comédien  Montfleury,  quinze  ans 
environ  après  l'époque  où  la  place  M.  Rostand.  Sa 
susceptibilité  au  sujet  du  nez  démesuré  dont  l'avait  gra- 
tifié la  nature  est  certifiée  par  les  biographes  et  lui  valut 
plusieurs  duels.  Le  combat  homérique  qu'il  soutint 
contre  une  centaine  de  malandrins  apostés  près  des 
fossés  de  la  porte  de.Neslôs  par  un  seigneur  peu  endu*- 
rant  pour  se  venger  du  poète  Linière  qui  l'avait 
quelque  peu  houspillé  est,  paraît-il,  historique.  Vrai,  en 
son  adroite  adaptation,  le  récit  où  le  précurseur  de 
Montgolfier  décrit  ses  tentatives  pour  s'envoler  dans  la 
lune.  Vraie  aussi,  sa  tendresse  respectueuse  pour  la 
baronne  de  Neuvilette,  qui,  aussitôt  veuve,  se  consacra 
à  Dieu  et  acheva  sa  vie  dans  la  pénitence  et  les  morti- 
fications. Mais  ce  n'est  pas  auprès  d'elle  qu'il  mourut. 
L'auteur  d'Agrippine,  sentant  sa  fin  prochaine,  s'était 
fait  transporter  vers  l'automne  de  1655  à  la  campagne, 
chez  son  cousin  M.  de  Cyrano,  trésorier  général  des 
offrandes,  aumônes  et  dévotions  du  roi,  où  il  mourut. 
Il  fut  imhumé  au  couvent  des  Filles  de  la  Croix,  dirigé 
par  la  mère  Marguerite  de  Jésus,  dans  une  chapelle 
que  le  duc  d'Arpajon  avait  fait  construire  pour  y  placer 

sa  sépulture  de  f^iniille* 

Aux  traits  empruntés  à  l'existence  mouvementée  de 
son  héros  M.  Rostand  a  ajouté  une  assez  pâle  intrigue 
qui  diminue  singulièrement  le  caractère  épique  de 
Cyrano-.  Il  fait  du  disciple  de  Gassendi,  de  l'ami  de 
Campanella,  du  mordant  écrivain  au  Pédant  joué, 
du  duelliste  intraitable  devant  qui  tremblèrent  tous  les 
ferrailleurs  de  France,  un  amoureux  sentimental  et 
niais,  découragé  par  sa  laideur  physique  au  point  de 
renoncer,  sans  l'apparence  d'une  lutte,  à  l'ardente 
passion  de  sa  vie.  Dans  l'affabulation  qu'il  a  imaginée, 
M.  Rostand  va  plus  loin  encore.  Non  seulement 
Cyrano,  dont  la  bravoure,  l'esprit  et  le  talent  pouvaient 
aspirer  aux  plus  éclatantes  conquêtes  féminines,  ne  se 
boi?ie  pas  à  enfouir  son  amour  au  plus  profond  de  son 


cœur;  il  emploie  toutes  ses  facultés  à  faire  aimer  de 
celle  qu'il  adore  un  bellâtre  imbécile,  le  baron  de  Neu- 
vilette. La  correspondance  amoureuse  de  son  rival, 
c'est  Cyrano  qui  l'écrit.  Ses  déclarations  enflammées, 
c'est  le  poète  qui  les  adresse  à  la  belle,  à  la  faveur  de  la 
nuit,  si  bien  qu'il  pousse  Christian,  de  gré  ou  de  force, 
dans  les  bras  de  Roxane,  qui  croit  saisir  un  poète  et 
n'étreint  qu'un  hobereau.  Cette  monstrueuse  super- 
cherie, que  l'auteur  nous  donne  comme  un  exemple 
de  sublime  abnégation,  n'est  qu'odieuse  et  d'ailleurs 
absurde.  Et  plus  odieux  encore  apparaît  l'empressement 
du  pleutre  à  accepter  cet  humiliant  marché.  Une  balle 
espagnole  nous  délivre  heureusement  du  fourbe  au 
quatrième  acte,  avant  que  le  mariage  qu'il  doit  à  son 
hypocrisie  ait  été  consommé. 

lia  fallu  à  M.  Rostand  une  rare  adresse  pour  mas- 
quer l'invraisemblance  de  cette  fable,  pour  suppléer 
par  la  vivacité  des  réparties  à  toute  observation  psycho- 
logique. Cette  adresse,  ce  tour  de  main  qui  consiste  à 
rafraîchir  les  clichés  consacrés,  à  retaper  les  ponts- 
neufs  du  mélodrame,  l'auteur  de  Cyrano  de  Bergerac 
les  possède,  incontestablement.  Il  est  ce  qu'on  appelle 
un  homme  de  théâtre,  c'est-à-dire  qu'il  sait  ména- 
ger la  sensibilité  du  public,  faire  jaillir  la  larme 
que  séchera,  l'instant  d'après,  la  joie  d'un  franc  éclat  de 
rire.  Il  fait  entrer  et  sortir  à  propos  ses  personnages,  il 
varie  les  effets  d'une  mise  en  scène  pittoresque,  il  fait 
jouer  tour  à  tour  les  ressorts  dramatiques  les  plus  pro- 
pres à  émouvoir  :  la  bravoure  surhumaine,  le  dévoue- 
ment sans  égal,  le  désintéressement  sublime.  Et  le 
public  est  ébloui,  conquis,  électrisé  avant  d'avoir  ré- 
fléchi que  la  pièce  ne  tient  pas  debout. 

Opposer  une  oeuvre  superficielle,  factice,  chevillée 
comme  l'est  Cyrano  de  Bergerac  au  théâtre  pathétique 
qui,  depuis  quelques  années,  a  enfin  sorti  l'art  drama- 
tique des  ornières  où  il  s'enlisait,  dénote  une  fâcheuse 
imcompréhension  artistique.  Un  vent  de  chauvinisme  a 
soufiié  dans  la  presse  à  l'apparition  de  ce  drame,  qui  ne 
vaut  ni  plus  ni  moins  que  cent  autres  drames  analogues. 
On  pouvait,  on  devait  y  voir  la  fantaisie  d'un  écrivain 
adroit  et  ingénieux.  Mais  les  pavés  dont  M.  Rostand  a 
été  accablé  ont  dépassé  les  dimensions  habituelles,  et  le 
moindre  éloge  qui  lui  fut  décerné  fut  de  le  comparer, 
tout  simplement,  à  Victor  Hugo. 

Je  ne  sais  si  le  poète  des  Châtiments  eût  été  flatté  du 
rapprochement.  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'il  n'eût  pas 
volontiers  signé  un  vers  comme  celui-ci  : 

.      .    Mon  tortil  de  baron  pour  un  peu  de  chester... 
ou  ce  distique  : 

Et,  pareille  en  tous  points  à  la  fraise  espagnole, 
La  haine  est  un  carcan,  mais  c'est  une  auréole... 

OU  encore  ces  bouts  rimes  :  ^ 


N. 


Et  Roxanet  —  Tais-toi  !  —  Cyrano  !  —  Ma  boutique 
Est  envahie  1  On  casse  tout!  C'est  magnifique  1 
Mon  ami...  mon  ami...  —  Je  n'avais  pas  hier 
T^t  d'amis!  —  Le  succès!  —  Si  tu  savais,  mon  cher! 

A  part  quelques  morceaux  heureux,  trop  visiblement 
servis  en  hors-d'œuvre,  toute  la  pièce  est  dans  ce  goût. 
Ce  qui  a  permis  à  M.  F.  Hérold  de  la  baptiser,  avec  une 
sévérité  peut-être  outrée,  «  un  chef  d'œuvre  de  vulga- 
rité n. 

Le  public  boit  avidement  la  poésie  de  M.  Rostand. 
Des  vers  que  tout  le  monde  comprend  sans  aucun  effort, 
et  qui  riment  !  Des  tirades  sur  l'amour,  sur  le  courage, 
sur  l'honneur!  Des  facéties  même,  et  des  mots  imper- 
tinents lancés  au  public,  comme  dans  les  monologues. 
Quel  esprit  gaulois,  quel  talent,  quel  génie  !  L'auteur  de 
Cyrano  a  trouvé,  il  faut  en  convenir,,  l'équation  exacte 
dçs  préférences  de  la  foule.  Sa  pièce  est  dans  la  norme 
de  ce  qui  doit  plaire,  de  ce  qui  plaît  à  la  bourgeoisie 
moutonnière  de  la  troisième  république.  Et  Coquelin 
par  là-dessus,  le  comédien  le  plus  propre  à  incarner  cet 
art  moyen  et  médiocre,  en  faut-il  davantage  pour  assu- 
rer le  succès? 

A  Bruxelles,  Cyrano  est  privé  de  Coquelin,  mais  il  a 
M.Candé,  qui  le  supplée  avec  beaucoup  de  vaillance  et 
de  talent.  Les  autres  rôles  n'existent  pas,  ou  guère. 
Roxane  ne  fait  qu'apparaître  et  disparaître,  et  les  cadets 
de  Gascogne  qui  forment  autour  de  l'homme  au  grand 
nez  une  garde  véhémente,  turbulente  et  vantarde,  ainsi 
qu'il  sied,  n'ont  à  réciter  que  des  répliques  hachées.  Mais 
encore  faut-il  qu'elles  soient  lancées  à  pOint  et  avec 
Yassent  des  bords  de  la  Dordogne.  C'est  à  quoi  s'appliquent 
les  comédiens  réunis,  en  vue  de  la  «  tournée  Cyrano  », 
par  MM.  Montcharmont  et  Luguet,  et  leur  bonne 
volonté  est  récompensée.  L'ensemble  est  bon,  soigné 
dans  les  moindres  détails  de  la  mise  en  scène  et  des  rôles 
accessoires,  de  façon  à  constituer  un  specta,cle  attrayant, 
chatoyant,  animé,  copieux  et  amusant. 

Le  plaisant  c'est  qu'on  a  voulu  voir  dans  cette  pièce 
à  panache,  qui  sent  son  Alexandre  Dumas  d'une  lieue, 
des  hardiesses  inconnues,  l'affirmation  d'un  art  neuf, 
un  coup  de  lumière  éclairant  d'un  éclat  soudain  le  théâtre 
contemporain  et  reculant  dans  les  ténèbres  les  drames 
éclos  au  soleil  voilé  de  brume  des  pays  septentrionaux. 
Illusion^  aveuglement,  parti  pris.  Le  grand  poète  tra- 
gique qui  a  orienté  le  théâtre  contemporain  vers  des 
expressions  pathétiques  d'humanité  doit,  dans  sa  solitude 
dédaigneuse,  sourire  de  ces  gasconnades. 


CONCERT  JUBILAIRE 

C'est  le  9  mars  ISITS  que  Joseph  Dupont  parut  pour  la  première 
fois  au  pupitre  directorial  des  Concerts  populaires,  succédant  à 
Henri  Yieuxtemps,  qui  ne  tint  le  bâton  que  pendant  un  an 


(18'72-1873),  et  à  Adolphe  Samuel,  qui  avait  fondé  l'institution 
en  1865. 

Tout  le  monde  sait  avec  quelle  compétence  et  avec  quelle  auto- 
rité Joseph  Dupont  remplit  depuis  vingt-cinq  ans  les  fonctions 
auxquelles  il  consacre  un  dévouement  absolu  et  le  plus  rare  désin- 
téressement. Grâce  à  son  intelligente  et  persévérante  initiative, 
les  Concerts  populaires  sont  au  premier  rang  des  associations 
musicales  similaires  de  France  et  d'Allemagne.  «  Musicien  d'avant- 
garde,  il  fut  des  premiers  et  des  plus  ardents  à  initier  le  public  à 
l'œuvre  de  Wagner,  dit  M.  Maurice  Kufferath,  alors  qu'en  France 
la  musique  du  maître  de  Bayreuth  était  proscrite,  qu'en  Alle- 
magne on  la  combattait  encore  aveuglément,  qu'ici-méme  elle 
rencontrait  des  résistances  opiniâtres.  Puis  ce  fut  à  la  jeune  école 
française  qu'il  prêta  l'appui  si  utile  et  si  efficace  de  ses  concerts. 
Quelques-uns  des  maîtres  les  plus  applaudis  aujourd'hui  en  étaient 
vers  1863  à  leurs  premiers  essais  :  Camille  Saint-Saëns,  Massenct, 
Widor,  plus  tard  César  Franck,  Vincent  d'Indy,  Henri  Duparc, 
Ernest  Chausson,  etc.,  dont  il  joua  en  toute  première  audition 
plus  d'une  œuvre  qui  depuis  s'est  placée  en  bon  rang.  Il  y  eut 
ensuite  toute  une  série  d'intéressantes  explorations  parmi  les 
œuvres  de  la  jeune  école  russe,  de  Borodine,  César  Cui,  Rimsky- 
Korsakoff,  Balakireff,  etc.,  et  aussi  des  maîtres  Scandinaves,  Grieg 
et  Svendsen.  En  ces  dernières  années,  c'est  à  la  diffusion  d'œuvres 
intéressantes  de  l'école  allemande,  Richard  Strauss,  Dvorack 
(quoique  Tchèque,  il  en  relève),  Hermann  Gœtz,  Robert  Volk- 
mann,  Brahms,  etc.,  qu'il  a  donné  plus  spécialement  son  attention. 

Tout  cet  ensemble  constitue  une  œuvre  hautement  intéressante 
d'initiation  et  d'éducation,  qui  honore  grandement  celui  qui  l'a 
conduite  avec  tant  de  sûreté  et  de  fermeté.  »  -, 

Le  public  bruxellois  a  fêté  jeudi  avec  éclat  le  jubilé  qui  évoque 
tant  de  fêtes  d'art,  tant  de  batailles  gagnées,  tant  de  souvenirs 
encore  vivaces.  Nulle  figure  d'artiste  n'est  plus  populaire  et  plus 
sympathique  que  celle  de  Joseph  Dupont.  Et  l'institution  qu'il 
dirige,  c'est  la  vie  musicale  même  de  Bruxelles,  c'est  le  centre 
du  mouvement  d'art  qui  a  pris,  grâce  à  lui,  une  si  belle 
effliorescence. 

Un  comité  composé  de  personnalités  en  vue  du  monde  des  Arts 
et  des  Lettres,  sous  la  présidence  d'honneur  de  M.  Charles  Buis, 
bourgmestre  de  Bruxelleâ,  a  organisé  une  souscription  si  rapide- 
ment couverte  qu'elle  a  permis  d'offrir  au  jubilaire  une  série  de 
présents  :  un  bas-relief  superbe,  modelé  par  J.  Lambeaux,  coulé 
en  argent  et  encadré  avec  un  goût  délicat  par  Ph.  Wolfers;  un 
portrait  d'une  ressemblance  parfaite,  exécuté  par  Eugène  Devaux; 
un  mémorial,  composé  par  MM.  Maurice  Kufferath  et  Ernest 
Closson,  dans  lequel  sont  réunis,  sous  une  artiétique  couverture 
dessinée  par  Georges  Lemmen,  avec  un  historique  des  Concerts 
populaires  .depuis  leur  origine  et  divers  documents  commémora- 
tifs,  les  programmes  de  tous  les  concerts  donnés  depuis  vingt- 
cinq  ans  par  Joseph  Dupont.  La  Ville  de  Bruxelles,  voulant  s'asso- 
cier à  ces  témoignages  de  sympathie  et  d'admiration,  a  fait  frapper 
.  pour  le  jubilaire  une  médaille  d'or,  et  c'est  le  bourgmestre,  sur  la 
scène,  qui  s'est  chargé  d'en  faire  l'hommage,  en  même  temps  qu'il 
prenait  la  parole  au  nom  de  tous  pour  féliciter  l'éminent  musicien. 
Le  public,  les  artistes  de  l'orchestre  et  des  chœurs,  les  solistes 
ont  accompagné,  faut-il  le  dire,  cette  cérémonie  d'une  ovation 
triomphale  et  vraiment  émouvante. 

Le  concert  à  l'occasion  duquel  cette  manifestation  fut  organisée 
était  d'ailleurs  particulièrement  attrayant,  tant  au  point  de  vue 
du  choix  des  œuvres  qu'au  point  de  vue  de  l'exécution. 
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Aucun  remplissage,  aucun  numéro  médiocre  :  pour  commencer 
la  séance,  l'ouverture  de  Léonore,  interprétée  avec  l'émotion 
et  la  chaleur  que  sait  communiquer  à  sa  phalange  instrumentale 
Joseph  Dupont  dans  ses  meilleurs  jours.  Puis  le  deuxième  tableau 
du  premier  acte  d'^  Iceste,  si  pathétique  et  si  impressionnant,  chanté 
par  M"'e  Caron,  M.  Delmas  et  les  chœurs  avec  une  ampleur  et  un 
style  admirables.  Dans  la  seconde  partie,  V Invocation  à  la  Nature^ 
de  Berlioz,  et  le  «  Chant  du  printemps  »  de  la  Valkyrie  —  ce 
dernier  bissé  d'enthousiasme  —  interprétés  à  merveille  par 
M.  Ernest  Van  Dyck;  le  Chasseur  maudit  de  César  Franck  et  le 
troisième  acte  presque  entier  de  Parsifal,  pris  quelques  mesures 
avant  la  scène  du  Vendredi- Saint  que  le  hautbois  de  M.  Guidé  a 
délicieusement  chantée. 


Joseph  DUPONT 


MM.  Van  Dyck  (Parsifal)  et  Delmas,  chargé  des  rôles  de  Gurne- 
manz  et  d'Âmfortas,  ont  donné  un  puissant  relief  à  ce  final,  l'un 
des  sommets  de  l'art  lyrique,  et  le  Choral  mixte  de  M.  Soubre  a 
chanté  avec  justesse  et  sentiment  les  chœurs  difficiles  qui  ont 
une  si  grande  part  dans  l'œuvre.  L'interprétation  a  été  réellement 
grandiose  et  digne  de  la  circonstance  solennelle  qui  avait 
assemblé  tous  ces  talents  et  toutes  ces  bonnes  volontés. 

,  Pour  finir,  une  surprise  qui  a  dû  être  particulièrement  douce 
au  cœur  de  Joseph  Dupont  :  l'allocution  du  bourgmestre  ter- 
minée, M.  Soubre  est  monté  au  pupitre,  et  soudain  s'est  élevée  de 
l'orchestre  et  des  chœurs  la  phrase  large  et  triomphale  du  choral 
chanté  dans  les  Maîtres-Chanteurs  à  la  gloire  de  Sachs,  résu- 
mant en  un  hymme  de  gratitude  et  d'admiration  pour  le  héros  de 
la  fête  les  sentiments  unanimes  de  l'auditoire. 


Il  n'est  que  juste  d'associer  au  nom  de  Joseph  Dupont 
celui  de  son  collaborateur  assidu,  M.  Léon  D'Aoust,  qui  a 
assumé  avec  un  inaltérable  dévouement  la  tâche  d'administrateur 
des  concerts,  c'est-à-dire  la  partie  ingrate,  vétilleuse  et  absorbante 
de  cette  chose  compliquée  qu'est  une  organisation  de  grandes 
auditions  musicales.  La  modestie  de  M.  D'Aoust  est  telle  que  son 
nom  n'est  jamais  cité  à  propos  des  concerts  dont  il  est  la  cheville 
ouvrière.  Le  triomphe  de  jeudi  a  été,  pour  une  part  importante,  son 
triomphe.  Et  s'il_est  resté  dans  la  coulisse,  du  moins  le  bruit  des 
applaudissements,  en  arrivant  jusqu'à  lui,  a-t-il  dû  retentir  har- 
monieusement à  ses  oreilles.  La  satisfaction  d'avoir  collaboré  à 
une  œuvre  utile  ne  vaut-elle  pas  toute  récompense? 


EXPOSITION  D'ART  PHOTOGRAPHIQUE 

Aux  paysages  de  Courtens,  aux  copies  italiennes  de  M.  Guffens 
a  succédé,  sur  les  lambris  du  Cercle  artistique,  éclectiquement 
offerts,  on  le  voit,  aux  manifestations  les  plus  diverses,  une  nom- 
breuse et  intéressante  collection  d'épreuves  photographiques 
réunie,  sous  les  auspices  de  l'Association  belge  de  photographie, 
par  plus  de  deux  cents  exposants,  professionnels  et  amateurs. 
Les  virtuoses  du  platino-bromide  et  du  gélatino-chlorure  sont  de 
plus  en  plus  nombreux,  on  le  voit,  en  Belgique  comme  à  l'étran- 
ger. Ils  forment  un  groupe  avec  lequel  il  faudra  bientôt  comptier, 
de  même  qu'avec  celui  des  cyclistes,  dans  les  périodes  électorales. 
Et  les  procédés  se  multiplient,  se  perfectionnent  en  raison  directe 
de  cet  accroissement  rapide.  Il  est  loin  le  temps  où  l'on  préludait 
à  toute  opération  photographique  en  versant  avec  d'infinies  pré- 
cautions le  coUodion  sur  la  plaque  de  verre,  où  l'imperfection  des 
objectifs  nécessitait  des  temps  de  pose  interminables.  Et  encore 
fallait-il,  pour  obtenir  un  cliché  présentable,  que  le  soleil  voulût^ 
bien  éclairer  la  scène  de  ses  rayons.  Les  plaques  sèches,  les 
papiers  préparés,  la  subtilité  des  appareils  qui  permettent  de  pho- 
tographier un  peloton  de  chevaux  de  course  arrivant  au  poteau, 
un  train  express  lancé  à  toute  vapeur,  Ont  reculé  ces  vieux  engins 
dans  un  lointain  passé,  avec  les  grands  bi  et  les  moteurs  à  foin. 
On  travaille  à  toute  heure,  le  jour,  la  nuit,  par  le  temps  gris,  par 
la  pluie.  On  photographie  des  aubes,  des  crépuscules,  des  brouil- 
lards. A  l'exemple  des  impressionnistes,  les  artistes  photographes 
se  préoccupent  beaucoup  plus  d'exprimer  un  effet,  d'obtenir  des 
notations  exactes  de  lumière,  que  de  reproduire  des  «  sujets  » 
pittoresques.  Ils  font  passer  dans  leurs  épreuves,  c'est  incontes- 
table, quelque  chose  de  leurs  sensations,  de  leur  âme,  et  le  pro- 
cédé mécanique  n'est,  depuis  longtemps,  plus  seul  enjeu. 

Les  personnalités  s'accusent  dans  les  quelque  six  cents  œuvres 
exposées  au  Cercle.  II  y  a  une  foule  de  petits  secrets,  de  petits 
trucs,  jalousement  gardés  par  les  opérateurs,  qui  différencient 
ceux-ci  les  uns  des  autres,  indépendamment  du  choix  des  modèles 
et  des  procédés  d'impression.  Si  bien  qu'on  en  arrive  aisément  à 
reconnaître,  au  premier  examen,  le  «  faire  »  de  chacun. 

Parmi  les  œuvres  les  plus  remarquables  du  Salon,  il  faut  citer, 
hors  pair,  les  portraits,  paysages  et  groupes  de  M.  Alexandre, 
dont  nous  avons  vanté  déjà,  à  plusieurs  reprises,  le  talent.  Les 
agrandissements  qu'il  expose  des  portraits  de  MM.  R.  Nyst, 
F.  Khnopff  et  J.  Delville  sont,  ainsi  que  son  Défi,lé  de  Nonnes, 
de  véritables  œuvres  d'art.  Une  Tête  de  cheval,  une  Nature  morte 
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et  diverses  études  de  M.  Éd.  Hannon,  exécutés  par  un  procédé 
particulier  qui  identifie  l'impression  photographique  avec  les 
sabrures  du  fusain  ou  du  crayon  noir,  offrent,  de  même,  un  réel 
intérêt  II  faut  citer  aussi,  parmi  les  planches  les  mieux  venues, 
celles  de  M.  Marcel  Van  der  Kindere,  le  secrétaire  général  de 
TAssociation,  qui  a  assumé  la  tâche  laborieuse  du  placement  et 
l'a  remplie  avec  succès. 

Mais  il  serait  trop  long  d'entrer  dans  l'exameh  détaillé  de  cette 
exposition  considérable.  Bornons-nous  à  signaler,  parmi  les 
nouveautés  qu'elle  révèle,  l'application  de  plus  en  plus  fréquente 
du  procédé  d'impression  à  la  gomme  bichromatée,  qui  enlève  à  la 
photographie  la  sécheresse  des  contours  et  la  rapproche  des 
estampes  aux  tons  veloutés,  aux  silhouettes  mordues  par  l'atmos- 
phère. Les  Allemands,  et  spécialement  les  Hambourgeois,  parais- 
sent préférer  ce  procédé  à  tout  autre.  MM.  Behrens,  David,  Jaffé, 
Scharf,  Bodenburg,  Gehrkens,  Hofmeister,  Kôrner,  en  ont  tiré  un 
heureux  parti.  Parmi  les  Français,  MM.  Brémard,  Ballif  et 
Bucquet,  président  du  Photo-Club,  qui  vient  d'ouvrir  à  Paris  une 
exposition  analogue  à  celle  de  V Association  belge  de  photographie. 
En  Autriche,  le  chevalier  von  Schœller  et  M.  Henneberg. 

Quelques  tentatives,  aussi,  d'impressions  en  couleurs.  Mais 
dans  ce  domaine  il  y  a  encore,  semble-t-il,  de  sérieux  progrès  à 
réaliser. 


,     Exposition  de  M"^  Marie  H^yermaiis. 

Un  tableau  à  thèse  :  Victime  de  la  misère  !  exposé  dans  la 
Section  hollandaise  du  Salon  international  des  Bèaux-Arts  de 
1897,  puis  expulsé  sur  les  ordres  du  Commissaire  général  de 
cette  section,  provoqua,  on  s'en  souvient,  quelque  tapage  dans  la 
presse  et  dans  le  public.  Il  y  eut  même  procès,  et  des  magistrats 
durent  appelés  à  délibérer  sur  l'admission,  comme  un  simple 
jury.  La  procédure  l'emporta,  et  le  tableau  demeura  exclus. 

M"«  Heyermans,  après  quelques  mois  de  silence,  soumet  son 
œuvre  au  jugement  du  public,  tout  au  moins  d'un  public  d'in- 
vités. Faut-il  dire  que  la  composition  de.  cette  peinture  n'a  rien 
que  de  très  anodin,  de  très  chaste  et  de  très  décent?  Qu'elle  a 
une  intention  morale  ?  Que  rien  ne  justifie  la  mesure  dont  la  toile 
a  été  victime?  Tout  cela  est  acquis,  et  le  procès  a  fait  justice  des 
propos  malveillants . 

Une  trentaine  de  toiles  et  de  dessins,  réunis  dans  la  galerie  du 
Rubens-Club,  forment  l'escorte  du  tableau  calomnié,  Ils  révèlent 
une  artiste  d'un  talent  inégal,  mais  point  banal.  M"»  Heyermans 
s'attache,  dans  la  plupart  de  ses  œuvres,  à  exciter  la  pitié.  Ce  sont 
des  salles  d'hospices  où  l'on  sent  planer  la  mort,  des  intérieurs 
qu'habitent  la  misère  et  le  malheur.  Et  l'émotion  qui  étreint  le 
cœur  de  l'artiste  à  l'aspect  de  ces  iristes.ses  est  exprimée'  avec 
sincérité,  en  notations  fidèlement  étudiées  d'après  nature.  La  com- 
position des  scènes  est  parfois  naïve  et  rappelle  les  imageries 
commandées,  dans  un  dessein  moralisateur,  par  les  sociétés  anti- 
alcooliques. Mais  telles  études,  précises  et  d'un  coloris  harmo- 
nieux, tels  dessins  exécutés  d'un  trait  sûr,  décèlent  un  œil  obser- 
vateur et  une  main  déjà  assouplie  au  métier. 
L'ensemble  est  certes  intéressant  et  mérite  une  visite  attentive. 


THEATRE  DE  LA  MONNAIE 

Clôture  de  la  saison  théâtrale. 

Les -portes  du  théâtre  de  la  Monnaie,  fermées  samedi  sur  l'habi- 
tuelle et  départementale  distribution  de  fleurs  corrigeant  l'amer- 
tume des  regrets,  se  sont  réentr'ouvertes  le  lendemain  pour  une 
représentation  «  supplémentaire  »  de  M.  Ernest  Van  Dyck,  qui 
nous  a  fait  entendre,  cette  fois,  Lohengrin. 

Le  rôle  du  chevalier  au  cygne,  qui  lui  permet  de  déployer,  en 
même  temps  que  la  plénitude  de  ses  ressources  vocales,  la  noblesse 
et  l'autorité  de  son  jeu,  est,  on  le  sait,  l'une  de  ses  meilleures 
créations.  Il  serait  difficile  d'imaginer  un  Lohengrin  de  plus  belle 
prestance  et  de  plus  grande  allure  que  celui  qu'incarne,  avec  un 
extrême  souci  de  la  .ligne  et  des  détails,  l'excellent  artiste.  Et  le  . 
talent  accompli  avec  lequel  il  chante  les  adieux  au  cygne,^  la  scène 
d'amour,  le  récit  du  Graal,  d'une  voix  qui  n'a  plus  l'éclat  de  jadis 
mais  qui  garde  son  charme  séducteur  et  sa  flexibilité,  donne  à 
son  interprétation  une  saveur  d'art  peu  commune.  On  lui  a  fait 
fête,  on  l'a  acclamé  et  rappelé,  ainsi  qu'il  convenait,  et  la  soirée 
eût  été  admirable,  malgré  l'obstination  des  choristes  à  chanter 
faux  (on  s'y  habitue),  si  la  fin  n'en  eut  été  assombrie  par  un  acci- 
dent survenu  inopinément,  à  l'issue  du  premier  tableau  du  troi- 
sième acte,  à  M"^  Ganne,  qui  jouait  Eisa. 

Au  moment  où  la  princesse  brabançonne  doit  non  pas  se  passer 
l'épée  de  Lohengrin  au  travers  du  corps,  comme  l'a  dit  un  confrère 
bruxellois  d'ordinaire  mieux  documenté  sur  les  drames  de  Wagner, 
mais  tendre  l'arme  à  son  époux,  surpris  au  milieu  de  la  nuit  par 
Frédéric  de  Telramund,  un  faux  mouvement  précipita  la  sympa- 
thique artiste  par  terre,  au  milieu  d'une  confusion  générale.  Et 
tandis  qu'elle  gémissait,  le  genou  sérieusement  endolori,  incapable 
de  se  relever,  on  dut  baisser  le  rideau,  ce  qui  sauva  Frédéric  du 
sort  fatal  qui  lui  échoit  d'ordinaire. 

Ayant  échappé  à  une  mort  que  les  circonstances  habituelles 
rendent  inévitable,  l'ambitieux  prétendant  au  trône  ducal  du 
Brabant  vint  annoncer  bientôt,  sous  les  traits  de  M.  Seguin,  que 
M"«  Bossy,  qui  chantait  Ortrude,  voulait  bien  se  charger  de  rem- 
placer au  pied  levé  M"*  Ganne  (c'est  celle-ci  qui  eût  dû  lever  le 
pied  davantage). 

—  Fort  bien,  pensâmes-nous.  Mais  qui  donc  jouera,  en  ce  cas, 
le  rôle  de  la  Frisonne? 

Une  surprise  nous  attendait.  M"«  Bossy  joua  les  deux  rôles, 
alternativement  !  Et  rien  n'était  plus  extraordinaire  que  de  la  voir 
pleurer  du  côté  cour  les  douces  larmes  de  l'épouse  abandonnée 
pour  lancer  ensuite,  du  côté  jardin,  les  imprécations  véhémentes 
de  la  princesse  dépossédée  et  yindicative,  fait  unique,  pensons- 
nous,  dans  les  annales  de  Loliengnn. 

Le  spectacle  inattendu  d'une  artiste  se  dédoublant  pour  repré- 
senter à  la  fois,  et  sous  le  même  costume,  deux  personnages,  — 
.  et  quels  personnages  !  les  deux  antithèses  du  poème,  —  provoqua 
sur  la  scène  une  telle  émotion,  que  les  machinistes,  interloqués, 
oublièrent  de  faire  voguer  vers  le  large  la  nacelle  que  doit  guider 
la  colombe  mystique.  Et  Lohengrin,  philosophiquement,  s'en  alla 
à  pied.  11  marcha  comme  Jésus-Christ,  d'un  pas  tranquille,  sur  les 
eaux,  ici  figurées  par  une  bande  de  toile  verte. 
Ainsi  fut  clôturée  l'année  théâtrale  du  théâtre  de  la  Monnaie. 


NOTES  DE  MUSIQUE 

Le  Quatuor  ScHôRG  a  eu,  cette  fois  encore,  les  honneurs 
de  la  séance  au  dernier  concert  donné  au  Conservatoire  par 
l'Association  des  professeurs  d'instruments  à  vent.  Fondé  au 
début  de  la  saison,  il  s'est  classé,  après  quelques  mois  d'études 
persévérantes,  au  premier  rang  des  Quatuors  bruxellois,  et  je 
connais  plus  d'une  réputation  étrangère  qu'éclipse  dès  aujour- 
d'hui la  notoriété  naissante  de  la  jeune  phalange. 

Ce  qui  donne  aux  interprétations  de  MM.  Schôrg,  Daucher, 
Miry  et  Gaillard  une  haute  valeur  d'art,  c'est,  en  même  temps 
que  le  soin  respectueux  avec  lequel  les  quartettistes  traduisent  la 
pensée  des  maîtres,  le  tact  parfait  qui  leur  assigne  à  chacun  sa 
place  dans  l'ensemble  concertant.  Aucun  d'eux  ne  cherche  à  attirer 
sur  soi  l'attention;  Ces  qualités  essentielles  du  quatuor  :  la  fusion 
intime  des  sonorités,  l'effacement  des  parties  d'accompagnement 
lorsque  chante  un  des  quatre  instruments  chargé  d'exposer  le 
thème,'M.  Schôrg  et  ses  partenaires  les  possèdent  sans  que  la  net- 
teté du  rythme,  la  justesse  des  attaques,  la  précision  des  accents 
en  souffrent  le  moins  du  monde.  Depuis  la  dissolution  du  Qua- 
tuor YsAYE,  il  ne  nous  avait  pas  été  donné  d'assister  à  des  exécu- 
tions aussi  parfaites.  Et  nous  sommes  heureux  de  voir  le  Quatuor 
Schôrg  confirmer  la  bonne  impression  que  nous  avait  fait  conce- 
voir ses  débuts.  Le  leader  de  la  nouvelle  association  mène  ses 
camarades  de  l'oeil  avec  une  autorité  et  une  sûreté  qui  dénoté  un 
tempéramentî^exceptionnel.  Sous  sa  direction,  le  quatuor  en  iit 
mineur  de  Brahms,  l'une  des  meilleures  compositions  du  maître, 
a  reçu  une  interprétation  à  la  fois  nuancée  et  ferme,  délicate  sans 
mièvrerie,  rythmée  et  mélodique,  qui  a  valu  aux  quartettistes 
plusieurs  rappels  enthousiastes. 

Le  restant  du  programme  a  été  d'intérêt  plutôt  languissant.  La 
sérénade  en  la  pour,;flûtes,Jhautbois,  clarinettes,  bassons,  cors, 
altos,  violoncelles  et  contrebasses  reflète  si  fidèlement  l'art  de 
Beethoven  qu'elle  en  paraît  un  décalque  amoindri.  Tels  thèmes 
sont  textuellement  empruntés  aux  symphonies,  avec  une  simple 
modification  de  rythme.  Dans  cette  œuvre  de  jeunesse,  la  person- 
nalité de  Brahms  n'apparaît  guère  et  l'uniformité  des  colorations 
donne  à  la  composition  une  monotonie  lassante. 

Entre  ces  deux  parties  instrumentales,  M"»  Emma  Hirsch  a 
chanté  sans  charme  quelques-uns  des  lieder  de  Brahms  les  plus 
connus.  Ils  eussent  mérité  un  meilleur  sort. 

■*** 

Ce  n'était  pas  une  mince  ambition  que  de  vouloir  faire  chanter 
dans  son  intégralité  la  longue  et  difficile  partition  des  Saisons  de 
Haydn,  qui  comporte  des  chœurs  nombreux  et  des  soli  exigeant 
des  chanteurs  aguerris.  Fier  de  ses  succès  antérieurs,  M.  Ernest 
Closson,  qui  dirige  le  Deutscher  Gesang-Verein  de  Bruxelles,  a 
tenté  l'aventure  et  son  audace  a  été  récompensée.  La  collaboration 
d'artistes  venus  d'Allemagne  :  M"»  A.  Kôlchens  et  M.  F.  Litzinger, 
de  Diisseldorf,  M.  Hermann  Gausche,  de  Kreuznach,  et  celle  "de 
M"«  M.  Schôller,  pianiste,  —  Bruxelloise,  celle-ci,  chargée  de 
remplacer  l'orchestre,  —  lui  ont  permis  de  mener  à  bien  l'entre- 
prise. Ce  n'est  pas  que  la  voix  de  ces  artistes  soit  de  qualité 
supérieure,  ni  leur  émission  en  dedans  de  mesure  à  faire  valoir  le 
charme  mélodique  des  inspirations  du  père  Haydn.  Mais  par  leur 
assurance  de  musiciens  experts,  leur  habitude  de  chanter  avec 


lé  style  requis  des  oratorios  et  cantates,  ils  ont  pu  mettre  rapi> 
dément  l'œuvre  sur  pied.  _ 

Les  chœurs  du  iDeutscher  Gesang-  Verein  ont  une  bonne 
sonorité  et  de  la  justesse.  Composés  d'une  trentaine  de  voix  de 
femmes,  d'une  vingtaine  de  voix  d'hommes,  ils  constituent  un 
ensemble  homogène  dont  M.  Closson  a  tiré  un  excellent  parti. 


BIBLIOGRAPHIE  MUSICALE 

Poésies  mises  en  musique,  par  Georoes  Flé.  Édition  du  Mer- 
cure de  France.  Des  presses  de  MM.  Van  der  Auwera  et  de 
Mme  v«  Monnom,  Bruxelles. 

Douze  poèmes,  empruntés  aux  écrins  de  Banville,  de  Gautier, 
d'Hugo,  de  Leconte  de  Lisle,  de  Glatigny,  de  Villiers  et  de 
Verlaine.  M.  Georges  Fié  les  a  commentés  musicalement  avec 
goût  et  avec  tact,  se  bornant  à  écrire,  pour  chacun  d'eux,  une 
mélodie  d'un  dessin  très  simple  soutenu  par  un  accompagnement 
dénué  de  complications  harmoniques.  A  peine  de  la  musique  : 
une  sorte  de  déclamation  notée,  au  cours  du  poème,  d'après  le 
rythme  des  vers  et  la  mesure  des  syllabes,  l'improvisation  d'un 
récitant  qui,  au  piano,  lirait  en  modulant.  Quelques  pièces  sont 
charmantes  d'ingénuité,  de  douceur  et  de  sentiment.  Verlaine, 
particulièrement,  paraît  inspirer  M.  Fié,  qui  n'a  pas  craint  de 
chercher  une  transposition  musicale  nouvelle  pour  quelques 
poèmes  dont  G.  Fauré,  A.  Messager,  E.  Chausson  et  d'autres 
musiciens  de  l'École  moderne  nous  ont  donné  la  traduction 
mélodique. 

L'édition  des  Poésies  en  musique  est  tout  à  fait  exquise. 
M.  Théo  Van  Rysselberghe  en  a  ornementé  les  pages  et  la  couver- 
ture (celle-ci  tirée  en  or  sur  parchemin)  avec  une  entente  parfaite 
du  décor  et  une  variété  de  motifs  tout  à  fait  séduisante.  La  gra- 
vure et  la  typographie  complètent  la  composition  de  ce  petit 
recueil,  qui  fait  grand  honneur  à  la  bibliopée  belge. 

Recueil  Vie  chants  populaires  russes,  notés  et  harmonises  par 
M.  Balakirbw.  Traduction  française  de  J.  Sbrqbnnois.  Leipzig, 
M.  P.  Belaïeflf, 

M.  J.  Sergennois  —  cherchez  dans  cet  anagramme  le  nom  d'un 
médecin  liégeois,  érudit  et  musicien  —  a  pris  à  cœur  de  répandre 
dans  notre  pays  le  goût  de  la  littérature  musicale  russe.  Et  le 
moyen  de  là  faire  connaître  étant  évidemment  de  permettre  aux 
artistes,  par  des  traductions  françaises,  de  la  chanter,  il  s'est 
résolument  attelé  à  la  tâche  ardue  de  transposer  dans  notre 
langue  le  texte  des  mélodies  populaires  qui  ont  inspiré  les 
Borodine,  les  Rimsky-Korsakoff,  les  Glazounow,  les  Balakirew.  Le 
dernier  recueil  qu'il  vient  de  faire  paraître  renferme  quarante 
chants  du  terroir  recueillis  par  M.  Balakirew  dans  divers  gouverne- 
ments de  l'Empire,  notamment  dans  ceux  de  Nijni-Novgorod,  de 
Tambor  et  de  Simbirsk.  Le  célèbre  Chant  des  haleurs  que  nous 
révéla  la  chapelle  d'Alexandre  Slaviansky  est,  naturellement, 
parmi  elles,  ainsi  que  d'autres  chants  caractéristiques,  branles  et 
complaintes.  Il  faut  louer  le  traducteur  du  souci  qu'il  a  pris  de 
respecter  autant  que  possible  le  texte  musical,  tout  en  cherchant 
à  donner  aux  paroles  le  sens  et  l'esprit  des  mots  russes  qu'il 
commente.  Et  ce  n'était,  certes,  pas  chose  aisée. 


jjGRREgPONDANCE 


^  Cher  Monsieur, 

Permettez-moi  d'ajouter  au  catalogue  bibliographique  terminant 
le  bel  article  de  VArt  moderne  sur  P.  de  HauUeville  une  bro- 
chure oubliée  :  L'Hypothèse  matérialiste^  par  le  baron  P.  de 
Haulleville.  Bruxelles,  Devaux  et  G'«,  1869. 

Votre  bien  dévoué, 
E.  Closson 

Nous  remercions  notre  correspondant  de  son  obligeante  com- 
munication. Nous  nous  sommes  bornés,  dans  l'énuraéralion  que 
nous  avons  publiée,  à  citer  les  œuvres  principales  de  notre  regretté 
confrère.  La  liste  complète  de  ses  écrits,  en  y  comprenant  les 
extraits  de  revues  tirés  à  part,  les  plaquettes,  les  articles  d'actua- 
lité politique,  etc.,  occuperait  deux  ou  trois  colonnes  de  notre 
journal.  Plusieurs  brochures  ont  paru  sous  des  pseudonymes  ou 
sans  nom  d'auteur. 


PETITE     CHROJ^IiqUE 


A  l'issue  du  magnifique  concert  donné  à  l'occasion  des  noces 
d'argent  de  M.  Joseph  Dupont  avec  les  Concerts  populaires,  un 
raout  intime  a  réuni  autour  du  jubilaire,  dans  les  salons  de  la 
taverne  Royale  récemment  décorés  avec  une  sobre  élégance  par 
M.  Gardon,  les  membres  du  comité  organisateur  et  quelques-uns 
des  amis  de  l'éminent  artiste.  Étaient  présents,  entre  autres, 
MM.  Gérard,  ministre  de  France,  Carathéodory,  ministre  de 
Turquie,  Ch.  Buis,  bourgmestre  de  Bruxelles,  Steens,  échevin, 
J.  Nève,  directeur  des  Beaux- Arts,  J.  Becquet,  J.  Lagasse, 
L.  Lequime,  L.  D'Aoust,  Eugène  Devaux,  Ph.  Wolfers,  de  Beistegui, 
Maurice  Kufferath,  Octave  Maus,  Ernest  Closson,  L.  Dommartin, 
F.  Rotiers,  V.  Reding,  J.  Hennet,  A. Habille,  H.  Colard,  J.  Barbier, 
Mors,  Bonvoisin,  A.  De  Greef,  G;  Guidé,  D.  Demest,  De  Backer, 
E.  Raway,  F.  Labarre,  J.  des  Cressonnières,  Boëns,  A.  Béhon, 
Katto,  Junné,  L.  Soubre,  M.  Schleisinger,  le  commandant 
Deppe,  etc.,  heureux  d'exprimer  à  l'éminent  artiste  leurs 
félicitations  et  leur  affection.  Un  grand  nombre  de  lettres  et  de 
télégrammes  étaient  parvenus  à  M.  Dupont  au  cours  de  la  soirée. 

La  veille,  un  raout  offert  par  le  Comité  aux  artistes  de  l'orchestre 
avait  groupé,  dans  une  soirée  toute  vibrante  de  cordialité,  les 
collaborateurs  de  M.  Dupont,  dont  quelques-uns  sont  au  pupitre 
depuis  le  début  de  sa  direction. 

Une  exposition  de  photographies  prises  par  la  maison  Klary 
dans  les  locaux  de  l'Exposition  internationale  de  1897  est  ouverte 
depuis  dimanche,  au  marché  de  la  Madeleine,  au  profit  des 
œuvres  de  la  «  Soupe  scolaire  »  et  du  «  Grand  air  pour  les 
petits  ».  Prix  d'entrée  :  10  centimes.  Le  samedi,  50  centimes. 

Il  est  question,  paratt-il,  d'acquérir  pour  la  ville  de  Bruxelles 
trois  statues  de  bronze  exécutées  par  M.  J.  de  Lalaing  et  que 
celui-ci  céderait  pour  le  prix  de  30,000  francs.  «  C'est  donné, 
disent  les^uns.  —  C'est  un  beau  denier,  répliquent  les  autres,  et 
la  nécessité  d'imposer  à  la  caisse  communale  ce  sacrifice  ne  parait 
pas  péremptoirement  démontrée.  » 

Les  statues  en  question  symbolisent,  croyons-nous,  la  Force 
brutale,  l'Energie  sociale  et  l'Inspiration.  On  a  trouvé  un  empla- 
cement pour  ces  œuvres  :  le  terre-plein  qui  sépare  le  square 
Ambiorix  du  square  Marie-Louise. 

Le  talent  de  M.  de  Lalaing  ne  nous  parait  pas  commander  l'ur- 
gence de  cette  coûteuse  acquisition.  Nous  possédons  en  Constantin 
Meunier,  en  Jef  Lambeaux  —  pour  ne  citer  que  deux  noms  — 
des  statuaires  dont  l'art  s'élève  bien  au-dessus  des  compositions 
de  M.  de  Lalaing.  Et  s'il  s'agit  de  décorer  la  ville,  c'est  plutôt  à 
eux  qu'il  conviendrait  de  s'adresser.  Les  mécomptes  ne  seraient 
du  moins  pas  à  redouter. 


Les  trois  dernières  livraisons  de  l'Art  flamand  sont  consa- 
crées :  la  première  à  Joseph  Stevens,  la  deuxième  à  F.  Bossuet, 
J.-B.  Van  Moer  et  F.  Stroobant,  la  troisième  à  G.  Darais, 
J.-B.  Robie  et  H.  Robbe. 

Très  beau  numéro  de  la  Lutte,  celui  de  mars,  consacré  tout 
entier  au  Congrès  littéraire  et  orné  de  portraits  en  phototypie  du 
président,  le  regretté  baron  de  Haulleville,  et  des  orateurs  qui  ont 
pris  la  parole.'  Plus  de  cent  pages  de  texte  composent  cette 
livraison. 

La  revue  littéraire  lilloise  L'Essor  ouvre  un  concours  pour  une 
ballade  en  vers  sur  un  sujet  laissé  au  choix  des  concurrents. 
S'adresser  pour  renseignements  au  secrétaire  du  jury,  rue  Solfé- 
rino,  276,  à  Lille. 

La  livraison  d'avril  de  la  revue  parisienne  Art  et  Décoration  se 
compose  d'une  étude  de  M.  Octave  Maus  sur  le  Salon  de  la  Libre 
Estliétique,  avec  douze  illustrations;  d'un  article  sur  le  mobilier, 
par  M.  Gustave  Souhçr,  avec  quatorze  planches,  parmi  lesquelles 
plusieurs  reproductions  des  intérieurs  créés  par  un  artisan 
belge,  M.  Serrurier-Bovy  ;  de  Propos  sur  l'affiche,  avec  dix 
illustrations  et  une  planche  en  couleur,  hors  texte,  de  Gras- 
set, etc. 

Parlant  de  la  salutaire  effervescence  dont  la  Belgique  donne 
l'exemple  dans  les  arts  de  l'ameublement,  M  Gustave  Soulier  dit 
entre  autres  :  «  Déjà  des  résultats  excellents  sont  acquis,  et  il  est 
sorti  de  ces  ateliers  divers  (il  s'agit  de  MM.  Victor  Horta,  G.  Han- 
kar,  Serrurier-Bovy,  Van  de  Veide,  Hobé  et  De  Grauw)  des  mobi- 
liers logiques  et  confortables,  présentant  entre  eux  ces  relations 
de  dépendance  et  de  cohésion  qui  font  attribuer  leur  conception 
à  des  principes  communs  de  force,  de  simplicité  et  de  charme.  Et 
l'on  ne  s'étonne  pas  que  le  sens  personnel  de  chacun,  soumis 
ainsi  à  des  préoccupations  identiques,  ait  si  vite  réussi  à  affirmer 
dans  les  tentatives  de  nos  voisins  un  caractère  distinctif. 

«  Il  faut  bien  dire  que  les  artistes  belges  jouissent  des  conditions 
particulièrement  favorables  que  nous  serons,  longtemps  encore 
peut-être,  réduits  à  leur  envier.  Ils  spnt  encouragés  et  poussés  à 
produire  par  un  public  beaucoup  plus  spontané  dans  ses  goûts, 
avouons-le,  que  celui  auquel  on  s'adresse  chez  nous.  Une  vie 
plus  calme  que  la  nôtre  fait  mieux  sentir  là-bas  les  besoins  du 
confort  intime,  et  c'est  pour  soi  que  l'on  installe  sa  maison  au 
lieu  de  s'inforrher  auprès  du  tapissier  des  fantaisies  nouvelles  et 
du  consentement  général.  Aussi  les  intérieurs  possèdent-ils  une 
séduction  et  une  individualité  que  nous  ne  trouvons  que  rarement 
dans  notre  pays,  grâce  au  besoin  d'anonymat  qui  sévit  chez 
nous,  à  la  manie  de  se  régler  les  uns  sur  les  autres,  et,  disons-le, 
au  manque  d'éducation  et  de  sincérité  du  goût  public.  » 


Cette  phrase,  cueillie  dans  upe  revue  d'art,  fera  la  joie  de 
Vadius,  successeur  de  Trissotin,  qui  collectionne  dans  la  Plume 
les  cocasseries  journalistiques  :  «  Refuser  le  concours  de  la 
science,  c'est  s'éborgner  volontairement  d'un  œil.  » 

Zuze  un  peu,  mon  bon,  quel  malheur  si  l'on  s'éborgnait  des 
deux  yeux! 

POUR   CAUSE    DE    FAILLITE 


VENTE  PUBLIQUE 


DE 


TABLEAUX  ANCIENS  ET  MODERNES 

-A- Q  XJ -A.  IÇÔ  E  31. 31.  E  S 

Il  sera  procédé  samedi,  14  mai  1898,  &  3  heures  de  relevée,  en  la 
Galerie  Saint -Luc,  10,  rue  des  Finances,  à  Bruxelles,  avec  l'assis-., 
tance  de  M.  Jules  De  Brauwere,  expert,  à  la  vente  publique  de 
7  tableaux  de  Artz,  Rombouts,  Morillos,  Kobell  le  Vieux,  Kruse- 
man  et  De  Haas,  Pierre  Meulenaer,  Ostade  ;  3  tableaux  de  F.  Mu- 
stn  ;  3  tableaux  d'après  Rubeus,  Berchem  et  Dominiquin  et 
3  aquarelles  de  O.  Simoneau. 

EXPOSITION,  le  jour  de  la  vente,  dès  9  heures  du  matin. 


The  Mî  Griitls  Cvcle 


.A.C3-E1TOE    GI-Ê3SrÉ}RA.LE   BBL.C3-E 

HUNIBER   BEESTON,   CLEMENT,   SINGER  &  DUNLOP   CYCLES 

GRAND    CHOIX    D'ACCESSOIRES    NOUVEAUX 
1 1'^,  RUE  ROYif%L.iï:,  bruxe:i:^l.ra 

~  BEC  AUER 

Le  meilleur  et  le  moins  coûteux  des  becs  à  incandescence. 

SUCCURSALE  :   '  MAISON  PRINCIPALE  SUCCURSALE  : 

9,   galerie  du  Roi,   9        lo,  rue  de  Ruysbroeck,  lo        1-3,   pi.   de  Brouckère 

bR;Tjx:eiliIl.es 

il^gençes    dans    toutes    les    villes. 

Éclairage  intensif  par  le  brûleur  DENAYROUZE  permettant  d'obtenir  un  pouvoir  éclairant  de  plusieurs  milliers  de  bougies 

AU  MOYEN    D'UN  SEUL   FOYER 


E.  DEMAN,  Libraire-Editeur 

86,   rue ,  de   la   Montagne,    86,    à   Bruxelles 

VIENT  DE  PARAITRE 

L.£    ni  E  I«  D  I  iV  IV  X    I IV  OR  il.  X 

PAR  LÉON  BLOY. 
In-S»  de  452  page&.  —  Prix  ;  5  francs. 

LES     ^ÂTtJBES 

par  EMILE  VERHAEREN. 

Petit  in -40  de  160  pages,  avec  couverture  illustrée  par  Théo  Van 

Rysselberghe  et  tirée  en  deux  tons.  —  Prix  :  5  fi-ancs. 

lia  été  tiré  de  chacun  de  ces  ouvrages  quelques  exemplaires 
sur  hollande  et  sur  japon. 

J.  Schavye,  relieur,  45,  rue  Scailquin,  Saint-Josse-ten- 
Noode.  Reliures  ordinaires  et  reliurss  de  luxe.  Spécialité  d'ar- 
moiries belges  et  étrangères. 

La  Maison  d'Art  met  sa  salle  de  concerts,  l'une  des 
meilleures  de  Bruxelles  au  point  de  vue  de  l'acoustique,  à  la 
disposition  des  artistes  désireux  d'organiser  des  séances  de 
musique,  auditions,  etc.  S'adresser  pour  les  conditions  à  la  Direc- 
tion, avenue  de  la  Toison  d'or,  56. 
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LE  BALZAC  DE  RODIN 

Or,  ça,  venez  vous  autres,  voici  un  étrange  Chef- 
d'Œuvre!  ,  ' 

Venez,  venez,  non  pas  l'Élite,  mais  la  Foule.  Et  parmi 
la  foule,  non  pas  les  mondains,  les  raffinés,  les  «  Intel- 
lectuels »  aux  antennes  émincées  jusqu'à  l'anémie.  Non, 
les  vivants,  les  instinctifs,  les  vibrants,  les  émotionnels, 
ceux  en  qui  le  sens  esthétique  n'a  pas  subilàchâtrure  des 
écoles  et  des  systèmes,  des  théories  et  des  méthodes, 
des  coteries  et  des  snobismes.  Venez,  venez,  vous  dis  je, 
voici  un  étrange  chef-d'œuvre! 

Regardez!  ne  raisonnez  pas.  Regardez!  laissez-vous 
saisir.  Qu'est-ce  que  ce  blanc  et  colossal  fantôme,  sur- 
gissant des  inconnue^ssotiterraines?  Qu'est-ce  que  cette 
tète  etïrayante,  pathétique  et  terrible,  muette,  ressem- 
blante à  faire  trembler,  en  son  pathétique  désordre, 


vous  fixant  de  ses  regards  troués  dardant  en  longs 
rayons  une  despotique  çt  vrillante  fascination?  Sous 
le  linceul  drapé,  tombant,  serré  à  grands  pans,  un 
corps,  tendu  en  tous  les  ressorts  de  ses  nerfs  et  de  ses 
muscles  ;  deux  bras,  cachés,  crispant  clandestinement 
leurs  mains  invisibles.  Un  ensemble,  hiératique,  mysté- 
rieux, d'un  seul  bloc,  puissant,  redres.sé  en  arrière, 
dans  l'équilibre  rompu  qui  prépare  et  retient  un  élan; 
un  ensemble  énigmatique,  fauve  et  vaste  ! 

Est-ce  Bal-zac?  Titan,  gnome,  cerveau,  cœur,  vis- 
cères, homme,  génie,  force  cosmique?  Est-ce  Balzac 
l'engendreur  formidable,  magique,  inépuisablement  fer- 
mentant, de  la  Comédie  humaine,  plus  fécond,  plus 
vigoureux,  plus  intarissable  en  ses  moelles  que  le  divin 
Héraclès  en  la  nuit  fatidique  de  ses  épousailles  viola- 
trices avec  les  cinquante  filles  du  roi  DiomèJe?  Est-ce 
Balzac  l'Olympien  faisant  sortir  de  son  front  lourd 
comme  un  rocher,  buissonnant  en  mèches  rebelles,  aux 
cavernes  psychiques  sans  fond,  cette  armée  d'êtres  types 
condensant  en  de  sentités  définitives  et  indestructibles, 
la  France  remuante  et  rayonnante  du  demi-siècle  le  plus 
variant,  le  plus  tumultueux  et  le  plus  fantastique  de  son 
Histoire?  - 

Oui,  c'est  Lui!  Réalisé  en' une  extraordinaire  et  indé- 
finissable synthèse,  par  un  jet  surhumain  d'imagination. 
Car  vraiment  il  dut  être  projeté  hors  de  l'àme  du  stupé- 
fiant sculpteur  par  un  de  ces  grands  hasards  déroutants 
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qui  effrayèrent  Michel-Ange,  Shakespeare,  Dante,  Hem- 
brandt,  quand  ils  virent,  sorties  d'eux,  superbes  et 
inquiétantes,  sans  qu'aucun  acte  de  volonté  précise  les 
eût  guidés,  ces  quelques  œuvres,  inexplicables  par  les 
canons  aca-démiques  et  les  classiques  disciplines,  qui 
sont,  pour  la  postérité,  les  marques  splendides  et  péremp- 
toires  de  leur  super-humanité. 

Quand  on  pense  que  ce  qui  fut  commandé  à  Rodin, 
c'est  une  statue!  Vous  entendez  :  une  statue.  C'est- 
à-dire,  d'après  les  contemporains  programmes,  un 
Balzac  ressemblant  aux  figurations  iconographiques  des 
journaux  illustrés  et  des  portraits,  suivant  la  formule  ; 
un  Balzac  à  pantalon,  à  redingote,  à  cravate,  à  boutons, 
à  bottes!  un  Balzac  posant  en  une  des  attitudes  balco- 
nesques  dont  trois  ou  quatre  douzaines  d'effigies  de 
grands  hommes  déshonorent  les  places  et  les  squares  de 
Paris;  un  Balzac  de  bronze  fraternisant  avec  les  Gam- 
betta,  les  Danton,  les  Dumas  et  autres  méfaits  sculptu- 
raux qu'on  devrait  convertir  en  gros  sous  ou  poursui- 
vre pour  atteinte  à  la  sensibilité  des  passants  et 
encombrement  de  la  voie  publique;  un  Balzac  que  seule 
l'étiquette  attachée  au  piédestal  eût  sauvé  du  «  Quelcon- 
quisme  »,  cette  spécialité  de  la  statuaire  sous  la  Répu- 
blique une,  indivisible  et  opportuniste. 

Mais  accomplir  ce  prodige  :  modeler,  on  croirait 
somnambuliquement,  un  être  fictif  tel,  qu'il  semble  que 
t>i  le  colossal  plumierge  avait  pu  condenser,  tasser  et 
alchimiser  en  une  minute,  et  en  un  surextrait  concentré 
sous  une  goutte  d'acide  prussique,  tout  l'énorme  effort  de 
son  travail  cérébral  de  trente  années,  on  eût  vu  son  visage 
et  son  corps  se  bander  en  cette  expression  et  cette 
attitude  de  créateur  farouche  grandiosement  débraillé, 
hypnotisant,  fatal  et  irrésistible  !  Accomplir  ce  prodige, 
comment  eût-ce  été  possible  si  ce  n'est  par  la  désertion 
brutale,  téméraire,  méprisante  de  toutes  les  règles 
routinières,  et  l'abandon  confiant  aux  attractions  tra- 
vaillant au  fond  des  gouffres  les  plus  ténébreusement 
libres  de  l'imagination  spontanée  et  du  génie  ;  là  où 
l'indépendance  de  l'artiste  tournoie  en  un  tel  vertige 
que  lui-même  devient  incapable  de  juger  son  œuvre  et 
demeure  éperdu  dans  le  doute  sur  ce  que  vaut  ce  qui  a 
surgi  de  ses  flancs  ! 

D'un  enfantement  dans  ce  tourbillon  de  poussées 
venues  du  plus  lointain  des  réservoirs  de  l'Art  compris 
comme  issu  du  Destin,  provinrent  apparemment  les 
hésitations  et  les  longs  retards  dont  les  mufles  ont  fait, 
pour  tenter  l'amoindrissement  de  Rodin,  une  attestation 
d'impuissance.  Ces  retards  et  ces  hésitations  n'étaient 
que  l'impression  ingénue  et  loyale  de  son  étonnement 
devant  l'œuvre  déroutante  et  révoltée  qui  s'obstinait  à 
sortir  de  ses  mains  tourmentant  l'argile.  Car  lui  aussi 
avait  assez  manœuvré  suivant  l'ordonnance  dans  les 
réglementaires  carrés  des  décalogues  classiques,  pour 
hésiter  à  se  laisser  entraîner  à  corps  perdu  par  le 


cyclone  d'une  inspiration  brisant  tous  les  liens  et  filant 
dans  la  grande  dérive  des  productions  sublimes. 

Balzac!  Sphinx!  Rendre  cette  culminante  de  sa  gigan- 
tesque essence.  Il  le  fallait!  La  rendre  sabs  culbuter 
grotesquement  dans  les  formes  programmatisées,  sans 
emprunt  piteux  au  symbolisme  vulgaire.  Il  le  fallait  ! 
L'an  dernier,  un  professoral  qui  s'était  mis  à  courir  le 
match  de  cette  statue  tant  attendue,  n'arriva-t-il  point 
premier  au  poteau  en  exposant  une  machine  où  la  tête 
de  gladiateur  de  l'athlétique  Tourangeau  s'attachait  plai- 
samment au  corps  à  épaisse  membrure,  à  mamelles  rebon- 
dies, d'un  vrai  sphinx  accroupi?  A  l'encontre  de  cette 
farce,  allez  voir  sa  tête  d'Atlas  telle  que  l'a  conçue 
Rodin,  significative  d'impérieuse  épouvante,  émergeant 
du  vêtement  mal  défini  qui  ligotte  le  corps  nu  avec  dés 
enveloppements  et  des  énserrements  tels  que  les  bande- 
lettes des  momies  en  l'incertaine  Egypte  des  Pharaons. 
Et,  vous  laissant  aller  à  l'analogie  des  souvenirs,  dites 
si  cet  artifice  de  si  imprévue  hardiesse  n'exprime  pas  le 
mystère  du  titanique  écrivain  avec  un  bonheur  de  trou- 
vaille qui  fait  paraître  ridicule  lamentablement  la  poi- 
trine en  bossage  d'un  colosse  de  granit,  ressource  d'ex- 
pression utilisée  par  un  naédiocre? 

Sur  qui  s'arrête  à  contempler  "  cet  homme  de  neige  's 
cette  apparition  si  indécise  et  pourtant  si  mortellement 
poignante,  l'impression  est  bientôt  à  ce  point  pénétrante 
que  tout  ce  qui  sonne  aux  environs  dans  le  hall  des 
sculpteurs,  subit  un  affaiblissement.  Même  ce  groupe 
superbe,  lui  aussi  de  Rodin,  Le  Baiser,  qui,  serein, 
souple,  élégant,  inondé  de  plein  air,  de  voluptueuse 
caresse  et  de  grâce,  s'épanouit  dans  l'immédiat  voisi- 
nage, ne  semble  plus  qu'une  douce  chose,  fort  belle, 
mais  destituée  de  l'épique  morsure,  du  coup  de  dent 
héroïque?  que  fait  à  l'âme  l'ensorcelant  Balzac  épandant 
autour  de  lui  les  incantations  de  sa  satanique  beauté. 

Devant  cette  œuvre,  le  public  du  «  vernissage  »  a  dû 
batifoler  et  pouffer;  du  moins  tout  ce  qui  dans  cette 
cohue  cahotante  constitue  le  groupe  des  ophidiens  et 
des  batraciennes.  Comment  excuser. m^.  ,t)&i,sa,p]t,eft, 
dehors  des  barrières  du  turf  artistique  ?  Comment  com- 
prendre une  aussi  insolente  nouveauté,  un  pareil 
«  monstre»  esthétique,  un  tel  coup  de  pied  à  l'escabeau 
de  la  mode  et  des  sacro-saints  clichés  ? 

«  Les  choses  vraiment  belles  sont  comme  les  personnes 
royales  :  il  faut  attendre  qu'elles  vous  parlent.  »  Com- 
ment obtenir  une  aussi  convenante  attitude  de  cette  gent 
sifflante  et  coassante?  Comment  obtenir  que  le  plus  vul- 
gaire journaliste,  mâle  ou  femelle,  que  le  plus  gogue- 
nardant  critique  attitré,  que  la  plus  écervelée  porteuse 
de  chapeau  neuf,  se  pose  cette  élémentaire  interroga- 
tion :  «  Entre  moi,  qui  ne  suis  qu'un  sot  ou  une  sotte, 
et  un  grand  artiste,  ne  se  pourrait-il  pas  que  ce  fût  le 
grand  artiste  qui  eût  raison  ?  » 
'  Non  I  Les  petites  habitudes,  les  débiles  certitudes  de 


ces  cuistres  balivernant  et  de  ces  bourdonnantes  péco- 
res sont  dérangées.  Ils  ne  comprennent  plus  :  donc  ça 
n'a  pas  le  sens  commun  ! 

Ce  Rembrandtdont  nous  parlions  tantôt,  avec  ses  clairs- 
obscurs  et  sa  manie  royale  de  s'approprier  l'atmosphère 
noire  ;, ce  Shakespeare  avec  ses  vers  libres  et  son  foison- 
nement d'images  bousculantes  ;  ce  Dante  avec  ses  inferna- 
lités  macabres;  ce  Michel- Ange  avec  sa  Genèse  de  figures 
énormes  et  de  mouvements  désordonnés,  furent  hués 
par  les  connaisseurs  et  les  flirteuses  de  l'époque.  Edgard 
Poe,  Baudelaire,  Odilon  Redon  connurent  les  joies 
réservées  aux  audacieux  qui  dérangent  la  belle  symétrie 
des  sottises  reçues.  Or,  jamais  grand  homme  ne  se  peut 
croire  plus  assuré  de  son  génie  que  lorsque,  sur  ses 
œuvres,  souffle  l'ouragan  de  la  bêtise  bourgeoise  et  de 
sa  sœur  jumelle  la  bêtise  officielle:  c'est  le  vent  qui 
attise  jusqu'aux  cieux  la  flamme  de  la  Gloire. 

Ce  traitement  réservé  aux  forts,  aux  mâles  et  aux 
vraiment  libres,  Rodin  y  a  droit  et  l'obtient  :  la  Société 
des  Gens  de  Lettres  vient  de  déclarer,  avec  l'aplomb  de 
l'inconscience,  «  qu'elle  ne  reconnaît  point  Monsieur 
Honoré  de  Balzac  dans  cette  ébauche!!!  » 

Ah  !  les  triples  bélîtres  bien  dressés  par  le  parlemen- 
tarisme artistique.  Assurément  si,  dans  les  vastes  cieux, 
apparaissait  une  comète  désorbitant  les  calculs  astrono- 
miques de  l'observatoire  gouvernemental,  ils  crieraient 
qu'il  la  faut  mettre  au  rancart  et  lui  dresser  procès- 
verbal.  Cette  cavalerie,  à  œillères  protégeant  contre 
l'épouvante  des  trop  violents  imprévus,  n'a-t-elle  pas 
déjà  regimbé  quand,  de  l'âme  tourmentée  et  visionnaire 
de  Rodin,  émana  le  monument  de  Victor  Hugo,  avec 
ses  figures  flottantes  d'inspiratrices,  restées  à  demi 
engagées  dans  te  ténébreux  et  pantéistique  tellurisme 
du  marbre,  soufflant,  de  leurs  lèvres  mystiques,  au 
poète  les  profonds  et  émouvants  murmures  de  la  mélo- 
dieuse et  douloureuse  Nature?  Quel  espoir  que  dans 
l'œuvre  nouvelle,  accentuant  plus  profondément  le  sor- 
tilège émouvant,  et  intraduisible  par  des  formes  pré- 
cises et  convenues,  du  mystère  étreignant  des  choses, 
ces  cerveaux  disciplinés  par  la  routine  et  englués, 
jusque  par-dessus  les3'eux,  dans  «  le  conforme  »,  ver- 
raient, non  la  clameur  océanique  du  génie,  mais  une 
mystification,  et,  comme  ils  l'ont  dit  dérisoirement, 

UNE  ÉBAUCHE  ?  EdMOND  PiCARD 


EXPOSITION    VAN    STRYDONOK 
à  la  MaiMn  d'Art. 

Une  vingtaine  de  toiles,  aux  vives  couleurs,  au  faire  original, 
dernières  productions  de  l'intéressant  et  opiniâtre  artiste.  Parmi 
elles  le  superbe  portrait,  vibrant  de  vie  et  d'imprévu,  du  statuaire 
Van  der  Stappen,  un  des  meilleurs  incontestablement  des  der- 
nières années  de  l'Ecole  belge.  Quelques  beaux  et  frais  paysages, 
inondés  de  plein  air. 


J.  DE  TALLENAY 


Le  Réveil  de  l'âme  (1). 

Chaque  époque,  chaque  race  vit  éclorè  de  façon  très 
différente  ce  que  la  Femme  pouvait  bien  posséder  de 
beauté  morale. 

L'héroïsme  animal  de  la  mère,  de  l'amante,  celui  de 
la  jïuerrière,  de  la  recluse  activement  résignée,  de 
Tapôtre  zélée  ou  de  la  simple  vivante  acceptant  la  vie  et 
s'élevant  un  peu  au-dessus  d'elle-même  à  chaque  nou- 
vel obstacle  rencontré  sur  leur  route,  toutes  ces  forces 
illustrent  des  temps  écoulés.  Mais  ce  siècle  est  bien 
C(^lin  qui  vit  croître  et  s'affirmer  le  très  naturel  effort 
féminin  vers  la  réalisation  tangible  d'un  idéal  religieux. 
Les  femmes  vivent  trop  constamment  dans  le  domaine 
des  affections  pour  se  satisfaire  d'abstractions  philoso- 
phiques. Quelque  chose  en  elles  les  avertit  tout  le  temps 
que  l'esprit  n'est  qu'un  petit,  très  petit  morceau  de  la 
valeur  humaine,  —  oui,  l'esprit  même  des  prophètes, 
des  génies;  elles  paraissent  savoir  mieux  que  l'homme 
«•  qu'aucune  force  n'existe  sans  matière  "  et  que,  si  une 
partie  de  nous-même  est  assoiÔée  de  visions  éclatantes, 
étendues,  généralisatrices,  profondes,  tout  notre  être 
veut  jouir  de  ces  mêmes  adorations  et  élever  jusqu'à 
cette  hauteur  idéale  les  sensations  et  les  élans  de  toutes 
les  fractions  de  ce  que  nous  sommes.  Ces  immenses 
et  réalistes  synthèses  dès  forces  de  l'univers  qu'étaient 
les  religions,,  elles  les  cherchent  avec  passion  —  pour 
les  revivre  avec  leur  être  entier  —  à  travers  les 
sciences,  les  hypothèses  et  les  affirmations  qui  naissent 
autour  de  nous;  et  elles  apportent  à  toutes  ces  vérités 
relatives  l'absolu  très  réel  et  très  positif  de  leur  soif  de 
croyance  et  de  sécurité,  leur  besoin  de  réalisation 
imniédiate. 

Cette  recherche  est  certes  un  des  phénomènes  les  plus 
intéressants  de  notre  temps.  Les  Anglaises  et  les  Améri- 
caines —  quelques  noms  admirables  me  reviennent  à 
la  mémoire  —  s'abandonnèrent  passionnément  au  cou- 
rant organique  qui  les  entraînait  vers  des  croyances 
matérialisées  et  nous  donnèrent  quelques  livres  avide- 
ment et  universellement  lus.  Les  théories  y  prenaient 
une  importance  secondaire,  mais  elles  revêtaient  d'une 
enveloppe  mystérieusement  attirante  un  sentiment  pri- 
mordial; et  des  milliers  d'âmes,  pour  lesquelles  les 
antiques  religions  avaient  perdu  leur  pouvoir  inspira- 
teur, furent  grisées  et  poussées  plus  avant  vers  l'action 
ou  vers  la  bonté  par  l'émotion  de  ces  lumineuses  sug- 
gestions. 

Je  pense  qu'il  en  sera  de  même  de  ce  livre  où  la 
conviction  se  fait  charmeuse  pour  séduire,  savante  pour 
convaincre,  prudente  pour  ne  pas  déconcerter,  mais  où 
elle  s'affirme  clairement  et  fortement. 

Le  Réveil  de  Tàmeest  l'histoire  de  la  double  existence 
d'un  être  humain  douloureusement  conscient  de  sa  vie 
antérieure.C'est  l'angoisse  d'un  homme  dece  temps  que  les 
ruines  de  l'abbaye  de  Villers  impressionnent  comme  s'il 
les  avait  vues  dans  une  autre  existence.  A  mesuré  qu'il 
suit  les  travaux  de  restauration,  —  spectacle  auquel  il  ne 
peut  plus  s'arracher,  —  ses  visions  deviennent  plus  nettes 

(1)  Paris,  OUendorf,  éditi  Déposé  à  Bruxelles  chez  Rosez,  rue  de  la 
Madeleine,  et  Kiessling,  Montagne  de  la  Cour. 
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et  pendant  plusieurs  crises  de  catalepsie  provoquées  par 
l'émotion  de  ces  étonnants  souvenirs,  ce  vivant  du 
xixe  siècle  revoit  toute  la  vie  tragique,  de  lutte,  d'amour, 
de  foi  et  de  révolte  que  lui-même  a  menée  en  ce  monas- 
tère cistercien  au  xiv^  siècle.  Ici  se  place,  en  vieux 
français  tout  à  fait  pittoresque  et  de  lecture  savou- 
reuse, l'histoire,  puisée  aux  documentset  manuscrits  les 
plus  authentiques,  de  cette  belle  abbaye  de  Villers  au 
temps  de  Wenceslas,  duc  de  Brabant.  Car  si  la  métemp- 
sychose,  la  résurrection,  la  seconde  vie  sont  le  vrai 
drame  de  cette  œuvre,  elles  sont  richement  encadrées  par 
le  décor  imposant  du  vieux  monastère.  A  toutes,  les 
phases  de  cette  histoire  —  l'an  1382,  quand  la  belle 
duchesse  Jehane,  avec  la  permission  du  pape  Urbain  VI, 
s'en  vint  visiter  le  couvent,  ou  en  ces  dernières  années, 
quand  les  arcades  fïothiques n'abritent  plus  qu'une  tanne 
et  une  flore  sauvages  l'abbaye  apparaît  avec  toutes  les 
nuances  dont  peuvent  l'envelopper  les  saisons,  la  nuit, 
le  soleil,  les  nuages  et  l'imagination  colorée  et  attendrie 
de  l'artiste.  Les  souvenirs  du  seigneur  de  Fauquemont, 
le  fier  moine  en  rébellion,  nous  conduisent  dans  les 
moindres  recoins  des  bâtiments  primitifs,  et  la  détresse 
du  contemporain,  qui  retrouve  les  traces  de  son  propre 
passé,  en  étudie,  en  détail,  toutes  les  apparences 
présentes.  Une  notice  bibliographique  indique  les  docu- 
ments nombreux  —  de  provenance  rare  parfois,  ou 
même  uniques  en  leur  espèce  —  oti  furent  puisés  les 
véridiques  incidents  de  cette  curieuse  page  d'histoire 
brabançonne  et  cistercienne. 

Pour  le  fait  de  cette  troublante  mémoire  d'une  vie 
passée,  un  vieux  docteur,  dont  la  silhouette  morale, 
faite  de  bonté  lucide  et  de  science,  éclaire  tout  le  livre 
d'une  lueur  de  voyante  sagesse,  nous  donne  la  pensée 
très  simple  qui  l'explique  ou  le  rend  plausible  en  ses  plus 
hardies  suppositions.  Malgré  lui  il  répond  aux  inter- 
rogations passionnées  des  souffrants  qui  croient  trouver 
en  eux-mêmes  les  preuves  palpables  d'une  survie;  et  il 
tente  d'accorder,  avec  les  données  vagues  des  observa- 
tions connues,  ces  affirmations  et  ces  faits  étranges  qui 
feraient  de  ce  que  nous  prenons  pour  de  l'imagination 
une  mémoire  d'outre-tombe.  Pour  lui  il  a  trouvé  la  séré- 
nité des  forts. 

«  Pourquoi  tant  chercher,  dit-il,  pourquoi  se  tourmen- 
ter, recourir  à  des  définitions,  construire  des  dogmes, 
des  codes  et  des  maximes,  quand  on  n'a  qu'à  contempler 
une  goutte  d'eau  pleine  de  petites  âmes,  ou  une  étoile 
débordante  d'humanités,  pour  comprendre  la  création  ! 
Pourquoi  tant  d'échafaudages  et  de  complications  quand 
tout  efct  isi  divinement  simple  et  si  éternellement  pré- 
sent! '» 

Si  éternellement,  présent!  Voilà  le  mot  qui  rassui^e 
et  qui  pacifie  et,  pour  ceux  qui  ont  beaucoup  donné, 
beaucoup  aimé,  le  mot  qui  leur  a  fait  trouver  dans 
tout  ce  qui  les  entourait  la  sécurité  douloureuse  ou 
ensoleillée  des  év-idences  presque  matérielles  de  cette 
vie  infinie,  de  cet  absolu  qu'ils  touchent,  qu'ils  sen-' 
tent,  qu'ils  respirent,  que  leurs  yeux  ont  vu.  Pourceux 
qui  ont  la  force  d'aimer,  tout  est  réel  et  toutes  les 
réalités  sont  doublées  d'un  prolongement  dont  ils  ne 
voient  pas  la  fin.  Ainsi  était  la  foi  très  mystique  et  très 
positive  du  vieux  docteur.  Mysticisme  et  positivisme 
naturels,  rendus  vivants  par  la  création  très  complète 
de  ce  type  humain  où,  suivant  la  psychologie  féminine 
qui  peu  à  peu  s'impose  forcément  à  l'attention  univer- 


selle, la  vie,  le  caractère  et  les  pensées,  la  philosophie 
d'un  être  ne  font  qu'une  seule  et  même  chose. 

Mais  ce  sage  est  obligé  de  donner  un  nom  aux  phéno- 
mènes qui  se  déroulent  sous  ses  yeux;  et  l'auteur 
profite  de  l'incertitude  où  nous  laissent  encore  quelques 
branches  de  la  science  pour  professer  par  ce  moyen  les 
convictions  qui  lui  tiennent  au  cœur.  Et  voici  bien  la 
Femme,  l'éternelle  croyante,  douée  par  la  vertu  de 
notre  temps  de  tous  les  pouvoirs  et  de  tous  les  outils 
intellectuels,- essayant  de  reconstruii'e  dans  le  domaine 
expérimental  la  foi  qui  la  console  et  que  sa  douleur  ou 
son  amour,  plus  forts  qu'elle,  lui  ont  inspirée.  M">e  de 
Tallenay  le  fait  avec  un  talent  supérieur,  un  style  har- 
monieux, une  abondance  et  un  charme  admirables, 
marques  d'une  riche  nature  d'écrivain  qui,  à  chaque^ 
œuvre,  va  s'élargissant. 

L'œuvre  tout  entière,  semble-t-il,  fut  écrite  sous 
l'impression  de  la  mort.  Et  quand  celui  qui  se  souvient 
d'avoir  été  le  brillant  seigneur  de  Fauquemont,  moine 
de  l'ordre  de  Citeaux,  est  enseveli  sous  les  décombres  des 
ruines,  une  hymne  ardente  sort  du  cœur  de  celle  qui 
fut  son  amie,  la  confidente  de  ses  anxieuses  et  mortelles 
impressions  de  double  vie,  une  prière  qui  peint  en  une 
forme  très  belle,  simple  et  sincèrement  forte,  l'émou- 
vante conviction  d'un  être  pour  qui  l'immortalité  et 
la  perdu rance  de  la  personnalité  sont  devenues  choses 
certaines,  vécues,  senties. 

Et  pourquoi,  moi,  qui  alla  sensation,  suffisante,  à  ma 
joie,  de  ma  propre  éternité  devant  tout  ce  qui  dans  le 
passé,  dans  le  présent  ou  dans  l'avenir  que  je  devine 
me  ressemble  et  paraît  faire  corps  avec  moi,  pourquoi 
supposerais-je  erronnée  ou  imaginaire  la  sensation  de 
ceux  qui  trouvent  dans  la  présence  des  morts  la  certi- 
tude que  je  puise  ailleurs?  Cette  même  bonne  certitude 
qui,  sous  une  forme  ou  sous  une  autre,  qous  rend  plus 
aimants,  plus  conscients  de  l'immense  Vie  unique  où  la 
Mort  ne  passe  que  pour  transformer  l'éternelle  et  iden- 
tique essence  dont  nous  sommes  tous  faits,  —  cette 
essence  dont  la  lente  et  graduelle  révélation  monte 
à  travers  «  l'âme  confuse  »  des  sociétés,  d'elles-mêmes 
étonnées  et  éclairées  malgré  elles  par  leurs  grandis- 
santes et  irrésistibles  notions  de  pitié  et  de  bonté. 

Que  certains  d'entre  nous  déterminent  et  spécialisent, 
suivant  leurs  impressions  personnelles,  ces  perpétuelles 
transformations  et,  dans  ces  voix  fraternelles  enten- 
dues dans  toute  la  nature,  retrouvent  l'âme  des  morts 
comme  d'autres  pourraient  y  retrouver  l'appel  des  êtres 
à  venir,  les  pressant  de  leur  préparer  une  terre  meiU 
Ijgtire,  qu'importe?  et  qui  dira  si  l'un  d'eux  se  trompe? 
De  toutes  façons  nous  ne  faisons  qu'un  avec  le  passé  et 
l'avenir  et  ceux  qui  nous  en  donnent  le  sentiment  nous 
grandissent.  


1  » 


FERVAAL,,    A    PARIS 


Que  M.  Bruneau  en  fasse  son  deuil  ;  Fervaal  a  été  acclamé  à 
Paris  avec  un  enthousiasme  véhément,  tumultueux,  presque  fré- 
nétique. «  J'espérais  un  succès,  écrit  M.  Gauthier- Villars.  C'a  été 
un  triomphe.  »  EL  M.  Catulle  Wendès  ne  craint  pas  de  dire  : 
«  Cette  soirée  a  fait  de  M.  d'Indy  l'égal  des  plus  glorieux  maîtres.  » 

La  répétition  générale  avait  fait  présager  une  impression  pro- 
fonde. La  noblesse  du  poème,  la  beauté  émouvante  des  idées 
mélodiques  mises  en  œuvre,  la  richesse  et  la  variété  de  l'instru- 


mentation  avaient  conquis  les  plus  réfractaires.  Mais  les  prévi- 
sions ont  été  dépassées,  mardi,  à  la  première  représentation.  Dès 
la  fin  du  prologue,  qui  expose  avec  une  rare  concision,  en  trois 
scènes  pittoresques,  la  marche  du  drame,  on  sentait  la  bataille 
gagnée.  Progressivement,  la  salle  s'est  échauffée,  et  c'est  par 
quatre  ou  cinq  rappels  des  artistes,  par  des  acclamations  una- 
nimes que  la  représentation  a  été  clôturée.  «  Jamais,  dans  un 
théâtre  de  musique,  nous  disait  un  des  grands  critiques  delà 
presse  parisienne,  je  n'ai  assisté  à  pareille  ovation.  »  Appelé  à 
grands  cris  sur  la  scène,  M .  Vincent  d'Indy  s'est  refusé,  avec  une 
réserve  qu'il  faut  approuver,  à  s'exhiber  au  public.  La  très  gra- 
cieuse M'"^  Raunay  et  son  vaillant  partenaire  Imbart  de  la  Tour 
ont  fait  les  gestes  traditionnels  signifiant  que  l'auteur  avait  quitté 
le  théâtre.  Et  le  public  s'en  est  allé,  lui  aussi,  très  satisfait,  avec 
ilimpressicin  réconfortante  du  triomphe  de  la  Beauté. 

C'est  qu'elle  s'élève  vraiment  très  haut,  cette  œuvre  poétique 
qui  tranche  par  son  caractère  épique,  par  son  héroïsme,  par  la 
pureté  du  style  et  la  sûreté  de  l'écriture,  sur  la  banalité  de  la 
littérature  musicale  de  ces  dernières  années.  L'interprétation 
soignée,  la  mise  en  scène  pittoresque  que  lui  ont  donnée 
M.  Albert  Carré,  directeur  de  l'Opéra-Comique,  et  M.  André 
Messager,  l'habile  chef  d'orchestre  et  l'excellent  musicien  qu'on 
sait,  en  ont  fait  ressortir,  mieux  encore  qu'à  Bruxelles,  les  lignes 
harmonieuses  et  le  chatoyant  coloris.  En  vain  les  bons  apôtres 
que  la  réussite  de  Fervaal  dérange  dans  leurs  petites  combi- 
naisons intéressées  s'efforcent-ils  d'amoindrir  l'éclat  du  succès 
qui  en  a  accueilli  la  présentation  au  public  parisien.  Ah  !  la  per- 
fidie des  propos  de  couloirs,  l'hypocrisie  des  apparents  éloges 
sous  lesquels  se  dissimule  le  serpent  de  l'envie,  les  coups  de 
patte  distribués  au  tournant  des  dialogues,  les  vilenies  insinuées 
dans  les  comptes  rendus,  les  attaques  sourdes  masquées  par  des 
paravents  fleuris  !  Il  faudrait  avoir  l'ingénuité  d'une  ûme  de 
nouvcau-né  pour  se  laisser  prendre  à  ces  pièges  grossiers.  Tant 
pis  pour  ceux  qui  les  tendent  :  c'est  sur  eux  qu'ils  se  referment. 
Et  l'âpreté  des  résistances  de  certains  suffît  à  établir  nettement  la 
valeur  du  musicien  dont  la  célébrité  sans  cesse  grandissante 
relègue  dans  l'ombre  les  gloires  usurpées. 

Le  triomphe  de  Vincent  d'Indy  à  Paris,  c'est,  ])lus  encore  que 
la  consécralion  d'un  talent  sur  lequel  la  discussion  est  close 
depuis  longtemps,  la  victoire  d'une  génération  de  compositeurs 
laborieuse,  enthousiaste,  fortement  armée  pour  la  lutte,  et  qui  va 
peu  à  peu  prendre  rang,  à  la  suite  de  l'auteur  de  Fervaal,  panui 
les  maîtres  du  Ihéiltre  lyrique.  On  conçoit  que  cet  avenir  inquiète 
ceux  qu'une  pareille  intrusion  est  sur  le  point  de  déposséder  de 
leurs  fiefs.  On  devine  l'opposition  qu'il  doit  soulever,  les  colères 
qu'il  provoque.  Quand  l'Opéra-Comique  monte  une  œuvre  de 
M.  Erlanger,  de!\l.  Lambert  ou  de  M.  Georges  Pfeiffer,  la  chose 
est  sans  importance.  Cet  art  neutre  n'est  pas  fait  pour  inspirer  de 
craintes  et  ne  saurait  modifier  les  goûts  du  public.  Mais  Fervaal! 
OEuvre  dangereuse,  œuvre  subversive!  Son  mérite,  la  person- 
nalité fortement  accusée  de  son  auteur,  ses  tendances,  le  rallie- 
ment qui  se  fait  autour  d'elle,  tout  est  périlleux.  Le  succès  de 
Fervaal  fera  sortir  des  carions,  dans  un  avenir  prochain,  le /:?ot 
Artlius  d'Ernest  Chausson,  les  Trois  Vafiues  de  Charles  Bordes, 
Pelléas  et  Mélisandedc  Claude  Debussy,  A  rmor  de  Sylvio  Liizzari, 
et  cette  perspective  n'a  rien  d'agréable  pour  les  jeunes  com|)osi- 
teurs  couronnes  par  l'Institut.  Ne  cherchez  pas  ailleurs  les  motifs 
de  telles  résistances  dont  les  appkiudisscmenls  des  spoclaleurs 
ont  d'ailleurs  lait  justice. 


Bruxelles,  qui  a  eu  la  primeur  du  drame  lyrique  de  Vincent 
d'Indy,  se. réjouira  du  succès  que  vient  de  lui  faire  le  public  pari- 
sien. Et  ce  d'autant  plus  que  les  deux  interprètes  principaux  de 
l'œuvre  sont  un  peu  des  nôtres  pour  avoir  créé  au  théâtre  de  la 
Monnaie  les  nobles  figures  de  Fervaal  et  de  Guilhen  dont  ils  ont 
accentué  à  Paris  le  caractère  pathétique.  M.  Imbart  de  la  Tour  a 
soutenu  avec  une  vaillance  admirable  le  rôle  difficile  du  Fils  des 
Nuées,  qui  exige  à  la  fois  un  chanteur  éprouvé  et  un  artiste. 
M'"«  Raunay  s'est  imposée,  d'emblée,  en  tragédienne  lyrique  de 
style.  Le  charme  de  sa  voix,  la  grâce  de  ses  attitudes  ont  exercé, 
non  moins  que  la  séduction  de  sa  personne,  un  irrésistible  attrait. 
Le  rôle  d'Arfagard  est  tenu  par  M.  Beyle,  dont  la  belle  voix  au 
timbre  mordant  se  déploie  avec  ampleur  dans  les  larges  récits  du 
druide.  On  ne  peut  se  défendre,  toutefois,  de  regretter  M.  Seguin, 
qui  donnait  au  personnage  plus  d'autorité  et  de  caractère.  Kaïto, 
c'est  M"'e  Dumont,  une  artiste  dont  la  représentation  de  Fervaal 
a  soudain  mis  en  lurnière  une  voix  superbe  utilisée  jusqu'ici  dans 
des  emplois  d'urt  ordre  inférieur. 

Le  cadre  dans  lequel  la  direction  de  l'Opéra-Comique  a  pré- 
senté l'œuvre  au  public  est  très  supérieur  à  celui  que  lui  avaient 
donné  les  directeurs  de  la  Monnaie.  Déçois  et  costumes  sont 
composés  avec  une  richesse  et  un  goût  qui  fait  honneur  à  M.  Carré 
et  à  ses  collaborateurs  artistiques.  Le  décor  du  troisième  acte, 
notamment,  qui  montre  les  sommets  de  Cravvann  couverts  de  neige, 
jonchés  de  cadavres,  est  vraiment  impressionnant  ;  et  la  scène 
des  apparitions  sur  l'autel  de  pierre,  au  deuxième  acte,  ne  res- 
semble en  rien  aux  puérils  tableaux  fondants  tolérés  à  Bruxelles 
par  l'aiiteur.  Fervaal  a  reçu,  ou  à  peu  près,  l'interprétation 
souhaitée,  et  n'étaient  les  dimensions  un  peu  exiguës  de  la  scène 
de  l'Opéra-Comique,  qui  ne  permettent  pas  aux  masses  chorales 
de  se  déployer  avec  l'aisance  que  leur  donnait  l'étendue  du  théâ- 
tre de  la  Monnaie,  ce  serait  tout  à  fait  bien.  On  ne  saurait  assez 
louer  MM.  Carré  et  3Iessager  de  l'eftbrt  artistique  qu'il  ont,  avec 
une  rapidité  et  une  activité  remarquable  (en  huit  répétitions 
l'interprétation  orchestrale  était  mise  complètement  au  point), 
réalisé  à  la  satisfaction  de  tous. 


CH.  SAROLEA 


Essais  de  philosophie  et  de  littérature  (1). 

M.  Sarolea  est  chargé  des  cours  de  littérature  française  et  dé 
philologie  romane  à  l'Université  d'Edimbourg.  Il  est  donc  assez 
indiqué  qu'il  s'occupe  «  du  commerce  des  idées  entre  la  France 
et  l'Angleterre».  El  il  le  fait  avec  une  érudition  et  un  entrain  abso- 
lument captivants.  Je  ne  puis  m'empêcher  de  transcrire  ici  un 
passage  de.- son  premier  chapitre,  passage  servant  de  thème  pour 
ainsi  dire  à  la  majeure  partie  de  son  livre  : 

«  Il  n'y  a  pas  seulement  entre  les  nations  un  commerce  des 
choses,  il  y  a  encore  et  surtout  un  commerce  des  idées  et  des  sen- 
timents. Au  fond,  ces  deux  phénomènes  sont  dans' une  dépen- 
dance inlimc.  Piesque  toujours  ce  sont  les  rapports  commerciaux 
qui  ont  produit  les  rapports  intellectuels.  Presque  toujours  ce 
sont  les  mômes  intermédiaires  :  Phéniciens,  Grecs,  Arabes,  Lom- 
bards et  Juifs  errants  qui  ont  fait  à  la  fois  le  colportage  des  mar- 
chandises et  le  colportage  des  idées.  Au  moyen  âge  c'est  par  les 

(1)  Édition  anglaise  :  Edimbourg,  William  ot  Norigate  ;  édition 
française  :  Bruxelles,  Wcisscubruch. 


grandes  routes  commerciales  et  c'est  à  la  suite  des  comtnervants 
q\ie  sont  entrées  les  hérésies,  les  inventions,  les  arts  et  les  idées; 
et  c'est  en  partie  parce  que  Bruges  et  Anvers,  Florence  et  Venise, 
les  villes  hanséatiques  et  les  républiques  italiennes  ont  détenu  le 
monopole  du  commerce,  qu'elles  ont  tenu  la  tête  de  la  civilisation 
médiévale. 

«  Et  ce  commerce  international  des  idées  est  une  condition  sine 
qua  non  du  progrès  national.  Sans  cet  influx  incessant  d'idées 
étrangères,  une  civilisation  serait  bien  vite  épuisée.  Cette  grande 
~  loi  darwinienne  qui  nous  apprend  «  que  la  nature  a  horreur  de 
la  perpétuelle  auto-fécondation  »,  qui  nous  apprend  que  dans  le 
monde  végétal  la  fécondation  croisée  {cross-fertilisation)  est  une 
condition  de  tout  développement  et  que  l'absence  de  ce  croise- 
ment est  une  cause  de  dégénérescence,  cette  loi  qui  nous  a  révélé 
une  si  admirable  solidarité  et  de  si  mystérieuses  harmonies  entre 
le  monde  des  fleurs  et  le  monde  des  insectes,  cette  loi  s'applique 
à  la  vie  des  sociétés  comme  à  la  vie  des  plantes.  Elle  est  une  des 
lois  les  mieux  vérifiées  de  l'histoire.  » 

Et  la  conclusion  semble  être  (quoiqu'elle  ne  soit  pas  formulée; 
que  l'Angleterre,  s'étant  assimilé  beaucoup  plus  facilement  les 
trésors  littéraires  de  la  France  que  celle-ci  n'a  mis  à  profit  les 
forces  anglaises,  c'est  l'Angleterre  surtout  qui  s'est  enrichie 
comme  idées  et  comme  variété,  comme  littérature  et  comme 
influence. 

Les  arguments  et  les  documents,  les  citations,  les  apprécia- 
lions,  les  noms  et  les  ouvrages  nombreux  employés  à  cette 
démonstration  forment  la  partie  du  livre  qui  m'a  le  plus  intéressé  ; 
môme,  et  surtout  si  l'on  ne  partage  pas  l'avis  de  l'auteur,  le 
champ  de  ses  opérations  belliqueuses  offre  une  série  de  raison- 
nements et  d'exemples  rangés  en  front  de  bataille  en  si  copieuse 
et  si  belle  ordonnance,  qu'on  se  réjouit  d'avoir  affaire  à  un  adver- 
saire aussi  ingénieux  et  aussi  bien  renseigné. 

Après  avoir  comparé  les  deux  littératures,  M.  Sarolea,  en. 
plusieurs  articles  d'économie  politique  générale,  non  moins  bien 
renseignés  et  inspirés  directement  de  BL  Leroy  de  BeaulieiïT^ous 
parle  de  la  grandeur  de  l'Angleterre.  Je  ne  sais  si  je  puis  le  juger, 
parce  que  mes  sentiments  sont  très  difierents  des  siens.  Mais  il 
me  fait  l'effet  d'un  très  vivant  érudit  se  remuant  dans  une  mare 
d'idées  auxquelles  il  ne  voit  aucune  solution.  Il  me  paraît 
buté  à  quelques  impressions  sans  lendemain,  sans  issues, 
dénuéeà  du  prolongement  des  attentes  confiantes  et  des  espoirs 
de  la  bonté  puissante.  Il  ne  croit  guère  en  l'avenir  ni  en 
l'humanité,  et  bien  qu'il  s'en  défende  comme  un  beau  diable,  il 
voit  plutôt  les  petits  côtés  de  toutes  ces  choses  II  croit  aussi  que 
jaous  sommes  encore  sous  le  règne  du  pessimisme,  de  l'indifl'érence 
et  de  toutes  les  léthargies  des  décadences. 

Je  ne  lui  pardonne  pas  de  ne  pas  encore  avoir  senti  l'immense 
mouvement  optimiste  à  la  fois  positif  et  mystique  qui  se  révèle  sur 
notre  continent,  en  Angleterre,  aux  Etats-Unis,  partout  autour  de 
lui,  et  qui  a  des  centres  si  puissants  en  Belgique.  Le  réveil  de 
la  Belgique  littéraire  et  artistique  est  un  fruit  logique,  selon  lui, 
de  l'annexion  du  Congo,  et  puis  c'est  tout.  Que  voulez- vous  que  je 
dise  ?  Un  excellent  lévite  qui  ne  verrait  rien  de  bon  dans  la  force 
du  monde  actuel,  dans  ses  croyances,  ses  bontés  d'apparence 
païennes,  ses  espoirs  tenaces  de  rénovations,  un  lévite,  ai-je  dit? 
un  jésuite,  qui  verrait  l'humanité  faire  voile  vers  des  ports  à  lui 
inconnus,  ne  parlerait  pas  de  l'art,  de  la  littérature  ni  même  de 
la  politique  autrement  que  ne  le  fait  avec  une  grande  ingéniosité 
M.  Sarolea, 


La  Vente  du  Musée  Kums  à  Anvers. 

,  ■    -  '  '"  •  .    ■  ■ 

Ce  sera  mardi  prochain,  à  2  h.  1/2,  dans  le  curieux  hôtel  du 
marché  aux  Chevaux. 

Quelques  mots  sur  le  fondateur  de  cette  collection.  Ainsi 
débute  la  préface  du  catalogue  par  Max  Rooses  : 

«  La  collection  Kums  a  fait  dans  les  vingt-cinq  dernières 
années  l'orgueil  d'Anvers  ;  sa  dispersion  laissera  un  vide  pénible 
pour  ceux  qui  regardent  l'étude  des  merveilles  de  l'art  comme 
une  des  grandes  joies  de  la  vie.  Elle  fut  formée  par  un  de  ces 
hommes,  appartenant  au  milieu  positif  de  l'industrie  et  du  com- 
merce qui  se  prennent  un  beau  jour  d'un  vif  enthousiasme  pour 
les  créations  d'un  monde  tout  différent  :  celui  qui  reconnaît  la 
beauté  pour  souveraine  et  cherche  à  traduire  ses  impressions 
plus  affinées  par  les  effets  de  la  couleur  et  de  la  lumière.  Edouard- 
Pierre-Rombaut  Kums  appartenait  a  cette  intéressante  catégorie 
d'amateurs.  Né  le  23  janvier  1811  (mort  octogénaire  le  10  fé- 
vrier 1891),  il  avait  fabriqué  et  vendu,  bien  des  années,  de  la 
toile  à  voile  avant  de  se  soucier  d'une  autre  espèce  de  toile  des- 
tinée à  un  usage  plus  noble.  Uue  révolution  se  fit  dans  ses 
préoccupations,  quand,  après  s'être  retiré  des  affaires,  il  se  lia 
d'amitié  avec  le  peintre  Henri  Leys  »,  et  devint  le  collectionneur 
célèbre  que  l'on  sait. 

Le  Catalogue  (dont  la  grande  édition  est  une  publication  somp- 
tueuse de  bibliothèque)  comporte  cent  cinquante  et  un  tableaux 
et  aquarelles,  plus  quelques  dessins  et  miniatures,  neuf  admi- 
rables, tapisseries  de  Bruxelles  et  deux  grands  vases  en  porcelaine 
de  Saint-Pétersbourg» 

Parlons  des  tableaux.  Le  Musée  de  l'Etat,  celui  de  la  viUe 
d'Anvers  (300,000  francs  alloués,  dit-on)  et  quelques  amateurs 
belges  se  proposent  d'en  acquérir.  Voici,  d'après  nous,  certaines 
indications  utiles. 

Nos  musées  doivent  à  tout  prix  conserver  au  pays  : 

Le  n"  82.  —  Rubens,  P. -P.  Théophrasle  Paracelse. 
Le  ri*»  83.  —  Rubens,  P. -P.  Portrait  d'homme. 
Le  n">  105.  —  Hobbema.  Le  Moulin  à  eau. 
Le  n*  127.  —  Ruisdael,  J.  Paysage  avec  cours  d'eau. 

Ces  quatre  œuvres  sont  de  tout  premier  ordre,  absolument 
caractéristiques  de  la  plus  belle  manière  des  trois  maîtres.  Gare 
de  commettre  à  leur  égard  la  sottise  de  les  laisser  «  filer  »  comme 
les  Aveugles  de  Breughel,  à  la  vente  Leys,  actuellement  au 
Louvre.  On  a  payé  assez  cher  des  Rubens  médiocres  à  des  mar- 
chands pour  ne  pas  reculer  devant  les  prix. 

Se  méfier  du  n»  72  :  Vati  Dyck  A.,  Portrait  de  Martin  Pepyn; 
—  du  n»  79  :  Memling,  Jean  ou  Hans,  Le  Calvaire; —  du  n»  75  : 
Hais  le  Vieux,  F.,  Portrait  de  femme;  —  du  n"  76  :  Jordaens,  J., 
et  Snyders,  F.,  Le  Repos  de  Diane;  —  du  n»  126  :  Rembrandt 
van  Ryn,  Portrait  de  l'auteur;  —  tovis  cinq  de  qualité  très  discu- 
table, mais  sur  lesquels  nos  magisters,  trop  souvent  séduits  par 
les  noms,  pourraient  s'emballer. 

A  signaler  encore,  ei)  dehors  d'une  kyrielle  d'œuvres  présen- 
tables seulement  dans  les  galeiies  privées,  mais  pas  assez  fortes 
pour  les  collections  publiques,  les  très  belles  choses  que  voici  : 

Le  n*  3.  —  Decamps,  A.-J.  Chasse  au  sanglier  en  Anatolie. 
Le  n«  5.  —  Delacroix,  F.-V.-Ê.  Passage  d'un  gué  au  Maroc. 
Le  n"  11.  —  Géricault,  J.-L.-A.-T.  Cuirassier  à  cheval. 


Le  n»  17.  - 
Le  n«  29.  - 
Le  n»  30.  - 
Le  no-ai.  - 
Le  n»  39.  - 
Le  n»  86.  - 

A  ntoine. 
Le  n»  125. 
Le  n"  142. 

l'éventail. 


■  Rousseau,  Tli.  Le  Pont. 

■  Leys,  baron  H.  Synagogue  de  femmes  juives. 

■  Leys,  baron  H.  Marguerite.. 

■  Leys,  baron  H.  Rigolette. 
Stevens,  A.  L'Atelier.' 

■  Teniers  le  Jeune,  D.    La    Tentation  de  saint 

—  Pynacker,  A.  Annonciation  aux  bergers. 

—  Goya  y  Lucientes,  don  F.-J.  La  Femme  à 


Ajoutons,  pour  rester  aussi  impartial  que  possible,  que  le  cata- 
logue ne  partage  pas  nos  hésitations  à  l'égard  du  mérite  du  Van 
Dyck  et  du  Jordaens.  Voici  ce  qu'il  en  dit  : 

«  De  Van  Dyck  la  collection  ne  renferme  qu'un  morceau,  mais 
c'est  un  des  chefs-d'œuvre  du  grand  portraitiste  anversois,  exécuté 
con  amore,  dans  ce  ton  doré  qui  le  caractérise  après  son  retour 
d'Italie.  Le  Martin  Pepyn  fut  peint  en  1632,  à  la  veille  du  second 
départ  de  Van  Dyck  pour  Londres.  Aux  bords  de  la  Tamise,  sa 
facture  soignée,  son  riche  coloris  allaient  faire  place  aux  pâles 
teintes- de  gris  argenté  et  à  une  exécution  trop  souvent  sommaire 
et  hâtive;  ici,  nous  nous  trouvons  devant  une  des  dernières 
œuvres  de  sa  plus  belle  manière,  saturée  de  chaude  lumière 
comme  un  coucher  de  soleil  radieux. 


f 


ETITE      CHROIMIQUE 

Le  gouvernement  français  vient  d'acquérir  le  triptyque  de  Léon 
Frédéric,  Les  Trois  Ages  de  l'ouvrier,  qui  figure  en  bonne  place  au 
Salon  (côté  Champ-de-Mars),  où  il  remporte  un  succès  considé- 
rable. Nos  voisins  se  montrent  plus  clairvoyants  que  l'État  belge, 
qui  a  laissé  échapper  l'occasion  d'acheter  pour  le  musée  de 
Bruxelles  une  œuvre,  non  moins  importante  et  non  moins  admi- 
rée, du  même  artiste  :  La  Nature,  récemment  exposée  au  Salon 
delà  Libre  Esthétique. 

L'œuvre  d'Aubrey  Beardsley  formera  l'objet  principal  de  la 
livraison  de  mai  du  Studio,  qui  présenta,  le  premier,  l'artiste  au 
public.  Les  illustrations  accompagnant  l'étude  consacrée  au  dessi- 
nateur regretté,  parmi  lesquelles  deux  planches  en  couleurs,  seront 
toutes  inédites. 

Tfie  Studio  commence,  en  outre,  la  publication  de  trois  livrai- 
sons supplémentaires  dans  lesquelles  sera  passée  en  revue  la 
production  artistique  de  l'année  écoulée,  en  Angleterre  et  en 
France.  Les  œuvres  reproduites  seront  choisies  soit  dans  les 
expositions,  soit  dans  les  ateliers  d'artistes,  les  uns  déjà  célèbres, 
les  autres  sur  le  point  de  le  devenir.  La  première  livraison, 
réservée  à  l'art  britannique,  vient  de  paraître. 

Paul  Legrand,  le  célèbre  mimé,  l'héritier  direct  de  Deburau,  est 
mort  le  16  avril  à  Paris,  à  la  maison  Dubois.  Il  était  né  le  -4  jan- 
vier 1816  à  Saintes  (Charente-Inférieure)  et  se  fit  un  nom  illustre 
par  l'art  avçc  lequel  il  exprimait,  par  les  seules  ressources  du 
geste  et  les  jeux  de  la  physionomie,  les  sentiments  les  plus  divers. 
On  le  vit  à  Bruxelles,  en  ces  derniers  temps,  cassépar  l'âge,  décou- 
ragé par  les  revers  et  Tabandon,  mais  toujours  consciencieux  et 
probe.  Avec  lui  disparait  le  dernier  représentant  d'un  art  que  de 
généreuses  tentatives  ont  vainement  essayé  de  ressusciter. 

Le  peintre  suisse  Benjamin  Vautier,  qui  prit  part  à  bon  nombre 
de  Salons  bruxellois  où  ses  paysanneries  de  Souabe,  de  l'Ober- 
land  bernois  et  du  Wurtemberg  lui  valurent  des  succès  de  public, 
vient Tie  mourir  à  Dûsseldorf,  où  il  était  professeur  depuis  qua- 
rante ans.  Il  était  né  à  Morges  (canton  de  Vaud)  en  1829. 

M.  ^bert  Carré,  directeur  de  l'Opéra-Comique,  vient,  dit 
le  Journal  des  artistes,  de  commander  à  Alexandre  Charpentier 


une  plaquette  qu'il  veut  offrir  en  souvenir  à  ses  anciens  collabora- 
teurs et  amis  du  Vaudeville  et  du  Gymnase. 

C'est  un  portrait,  profil  à  rai-corps,  d'une  étonnante  vérité 
d'allure  et  d'une  grande  simplicité  :  Albert  Carre  est  représenté 
accoudé  à  sa  table  de  travail,  la  tète  légèrement  inclinée,  lisant 
attentivement  un  manuscrit.  Cette  plaquette  sera  distribuée  pro- 
chainement, i^ 

La  souscription  au  monument  de  Paul  Verlaine  atteint,  dit  la 
France  scolaire,  fr.  5,742-o0.  Le  sculpteur  R.  de  Niederhausern  a 
■  terminé  la  maquette  du  monument. 

M .  Edmond  Rostand,  l'auteur  de  Cyrano  de  Bergerac,  vient 
dé  terminer,  dit-on,  une  traduction  en  vers  de  Faust.  L'œuvre 
qui  comporte  un  grand  développement  de  mise  en  scène,  sera 
jouée  par  W""  Sarah  Bernhardt. 

Le  musée  Condé,  à  Chantilly,  est,  depuis  quinze  jours,  ouvert 
au  public  le  dimanche  et  le  jeudi  de  chaque  semaine,  de  1  à 
S  heures,  jusqu'au  IS  octobre.  Il  renferme  plus  de  450  toiles,  plus 
de  800  miniatures,  environ  500  portraits  dessinés,  700  dessins  de 
maîtres,  500  portraits  de  Carmontelle  et  près  de  600  Raffet.  Les 
manuscrits  montent  à  1,400  numéros;  les  estampes,  à  5,000; 
les  livres  imprimés,  à  12,000,  sans  compter  la  bibliothèque 
moderne,  de  plus  de  15,000  volumes.  Les  chartes  ou  documents 
manuscrits  sont  enfermés  en  1,900  registres.  Il  y  a  des  statues, 
des  bronzés,  des  émaux,  des  pièces  de  céramique,  dont  une  collec- 
tion, complète  de  la  porcelaine  pâte  tendre  de  Chantilly;  enfin, 
trois  à  quatre  niille  médailles  et  monnaies. 

On  nous  écrit  de  Pesth  qu'une  exposition  d'objets  d'art  modernes 
et  d'affiches,  récemment  ouverte  dans  les  nouveaux  locaux  du 
Musée  des  arts  industriels,  y  obtient  un  grand  succès.  L'applica- 
tion des  arts  à  l'industrie  gagne  de  proche  en  proche  et  s'étend 
actuellement  à  toutes  les  nations.  Parmi  les  exposants  les  plus 
appréciés,  on  nous  signale  ceux  que  la  Libre  Esthétique  a  fait 
connaître  à  Bruxelles  :  la  Manufacture  royale  de  porcelaines  du 
Danemark,  H.  Kâhler,  Willumsen,  L.-C.  Tiffany,  M"*  Brinckmann, 
0.  Eckmann,  M'"«  Thaulow,  A.  Charpentier,  Rippl-Ronaï,  L  Rhead, 
les  relieurs  danois  Anker-Kyster  et  J.-L.  Flyge,  etc.  On  cite  aussi 
les  tapisseries  de  Munthe  et  de  M"»  Frida  Nansen,  dont  la  compo- 
sition est  inspirée  par  des  légendes  Qorwégiennes. 

La  Monnaie  de  France  vient  de  frapper  un  certain  nombre  de 
pièces  de  deux  sous  du  type  nouveau  créé  par  M.  Daniel  Dupuis. 

M.  Dupuis  est,  depuis  la  Révolution,  le  sixième  graveur  des 
monnaies  de  bronze  françaises.  Les  sols  de  la  fin  du  règne  de 
Louis  XVI  furent  gravés  par  Duvivier;  les  premières  pièces  du 
système  décimal  (sols  dits  au  Génie),  par  Dupré  ;  les  monnaies  de 
billon  de  l'Empire,  par  Tioler  ;  celles  de  la  Restauration  et  de 
Louis-Philippe,  par  fiolef  et  Barre  ;  celles  de  Napoléon  III,  par 
Barre,  et  enfin  les  pièces  de  cuivre  de  1870  et  années  suivantes, 
jusqu'au  mois  d'avril  1898,  par  Oudiné. 

L'affiche  de  J.  Chéret  pour  les  Œuvres  de  Rabelais,  celle  de 
Moreau-Nélaton  pour  la  Nativité  forment,  avec  la  Pépinière^de 
Valloton  et  une  composition  de  Fred  Hyland  pour  le  Harper's 
Magazine,  le  sommaire  de  la  livraison  de  mai  des  Maîtres  de 
l'Affiche.  

Nous  avons  annoncé  que  la  ville  de  Nancy  avait  organisé  un 
concours  pour  la  composition  d'une  œuvre  symphonique  dont  la 
première  audition  serait  donnée  aux  Concerts  du  Conservatoire. 

Le  jury,  composé  de  MM.  Bordes,  Bourgault-Ducoudray,  de  Bré- 
ville,  Bruneau,  Chausson,  Chapuis,  Dukas,  Guilmant,  d'Indy, 
Ropartz  et  Savard,  et  présidé  par  M.  Gabriel  Fauré,  a  décidé 
qu'il  n'y  avait  pas  lieu  de  décerner  un  prix  unique  et  a  exprimé 
le  regret  que  les  auteurs  des  œuvres  présentées  ne  se  fussent  pas 
entièrement  conformés  à  l'esprit  du  programme.  Cependant, 
estimant  que  deux  des  partitions  méritaient  d'être  spécialement 
distinguées,  il  a  décidé  à  l'unanimité  que  le  prix  de  500  francs 
serait  divisé  entre  les  auteurs  de  ces  deux  partitions  :  Ouverture 
pour  un  poème  légendaire  de  M.  J.  Tiersot  et  Mélopée  atlique  de 
M.  G.  Maugué.  Une  somme  de  300  francs  a  été  attribuée  à 
M.  J.  Tiersot,  en  raison  de  l'importance  de  son  œuvre,  et 
300  francs  ont  été  accordés  à  M.  Maugué. 
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^OEITOE    OEITEKT^LE    BELGE 

HUMBER   BEESTON,   CLÉMENT,   SINGER  &  DUNLOP   CYCLES 

GRAND     CHOIX    D'ACCESSOIRES    NOUVEAUX 
1 14,  rue:  itOYAL.E:,  bru:s^e:i.l.iî:(a 

BEC  AUER 

Le  meilleur  et  le  moins  coûteux  des  becs  à  incandescence. 

SUCCURSALE:  MAISON  PRINCIPALE  SUCCURSALE: 

9,   galéi'ié  du  Roi,   9        lo,  rue  de  Ruysbroeck,   lo        1-3,   pi.   de   Brouckère 
-  i%gences    dlans    toute»    les    ville». 

Éclairage  intensif  par  le  brûleur  DENAYROUZB  permettant  d'obtenir  un  pouvoir  éclairant  de  plusieurs  milliers  de  bougies 

AU   MOYEN    D'UN   SEUL    FOYER 


E.WEMAN,  Libraire-Editeur 

86,   rué  de   la   Montagne,    86,    à   Bruxelles 

VIENT  DE  PARAITRE 

LE     IIIEI^OIAMT     lIWORi^X 

PAR  LÉON  BLOY. 

In-8°  de  452  pages.  -^  Prix  :  5  francs. 

LES     .A.TJBES 

par  EMILE  VERHAEREN. 

Petit  in  4"'  de  160  pages,  avec  couverture  illu'^lrée  par  Théo  Van 

Ryfselberghe  et  tirée  en  deux  tons  —  Prix  :  5  francs. 

-    lia  été  tiré  de  chacun  de  ces  ouvrages  quelques  exemplaires 
sur  hollande  et  sur  japon. 

J.  Schavye,  relieur,  15,  rue  Scailquin,  Saint-Josse-ten- 
Noode.  Reliures  ordinaires  et  reliurss  de  luxe.  Spécialité  d'ar- 
moiries belges  et  étrangères. 

.  Xp.  Maison  d'Art  met.  sa  sali»;  de  concerts,  l'une  des 
meilleures  de  Bruxelles  au  point  do  vue  de  l'acoustique,  à  la 
disposition  des  artistes  désireux  d'organiser  des  séances  de 
musique,  auditions,  etc.  S'adresser  pour  les  conditions  à  la  Direc- 
tion, avenue  de  la  Toison  d'or,  oG. 
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Les  deux  Salons  de  Paris. 

Premier  article. 

Pouf  le  dilettante,  errer  lentement  —  après  la  visite 
détaillée  cousaciée  à  chaque  toile  —  dans  l'immense 
vaibSeau  toujours  appelé,  nuiigi-é  la  désaffectation.  Gale- 
rie des  Machines,  au  long  des  cimaises  attribuées  à  la 
Société  nationale  des  Beaux- Arts  que  le  public 
continueàdénomnier,plus  rapidement  et  musicalement: 
Le  Champ- de- Mars,  c'est  recueillir  (cette  année)  une 
très  douce  et  peraislante  émotion  d'art  nombreux, 
vivace,  divers,  qui  s'élève  eu  puissant  encens,  de 
celte  kyrielle  de  tableaux,  pour  combler  l'esprit  d'une 
joie  mêlée  de  reconnaissance  et  de  fierté,  tant  la  consta- 
tation de  la  fécondité  de  l'effort  humain  est  une  des  plus 
exaltantes  et  des  plus  savoureuses  jouissances. 

Parcourir  les  salles  réservées  à  la  Société  des  artistes 


français  que  la  foule  intitul-e  comme  par  le  passé 
f.es  Champs-Elysées,  c'e&i  se  glacer  et  s'attrister  devant 
de  mornes  scènes  et  de  rigides  portraits  dénués  de  la 
moindre  vie  réelle,  dont  aucune  humanité  ne  sollicite 
un  élan  de  cœur  et  que  leur  froideur  conventionnelle, 
voulue,  classifie  dans  la  série  des  morceaux  de  concours 
de  prix  de  Rome  —  élèves  encore,  mais  sans  convictions, 
d'un  élève  qui  fut  l'élève  de  David,  lequel  croyait  au 
moins  à  ses  théories  personnelles  ainsi  que  le  prouvent 
ses  œuvres  restées  attrayantes  et  nobles  eu  leur 
géométrique  beauté;  c'est  s'attrister,  tant  l'immobilité 
et  les  erreurs  artistiques  du  cerveau  humain  imposent 
une  gêne  et  une  dépression  à  ceux  pour  qui  l'enthou- 
siasme est  une  condition  d'existence  intellectuelle. 

Jamais,  plus  que  cette  année,  la  scission  en  deux 
camps  des  artistes  français  ne  s'est  accusée.  Il  semble 
que,  grâce  à  ce  triage,  tout  ce  qui  restait  aux  uns  de 
jeunesse,  d'audace,  ait  gagné  le  côté  opposé  et  que,  sauf 
d'étranges  exceptions  tachant  ce  séduisant  ensemble, 
tout  ce  que  les  autres  conservaient  de  suranné  et  de 
traditionnel  se  soit  reporté  sur  ceux  qui  maintiennent  la 
tradition  et  l'inertie.  Pour  les  retardataires  obstinément 
cramponnés  à  leur  routine  comme  à  une  baguette 
magique  créatrice  de  succès  et  de  fortune,  voici  la 
suprême  défaite,  car  il  est  ostensible  que  le  public  incom- 
préhensif  lui-même,  le  public  de  bourgeois  ou  de  snobs, 
suit  le  courant;  de  même  lés  mondains,  accoutumés  à 


s'offrir  la  joie  de  contempler,  parmi  les  innovations 
esthétiques,  leur  portrait  signé  d'un  nom  célèbre,  délais- 
sent en  foule  leurs  imagiers  attitrés  de  jadis  en  faveur 
des  chercheurs  et  des  découvreurs  de  neuf  et  d'ina- 
perçu. 

En  impression  dominante  d'une  visite  réfléchifi  au 
Charap-de-Mars  subsiste,  mêlée  à  cette  sérénité  d'épa- 
nouissement de  l'art  pictural,  un  intense  senliment 
d'harmonie.  Ce  n'est  plus  la  surprise,  l'interdiction,  le 
doute  qui  assaillaient,  à  pelney^t-il  quelques  années, 
quelques  mois,  l'amateur,  devant  les  tentatives  récentes, 
soit  que  son  œil  se  soit  accoutumé  aux  hardiesses,  soit 
que  les  artistes,  en  pleine  maîtrise  des  moyens  adoptés, 
ne  heurtent  plus  la  vue  par  des  inexpériences,  des 
exagérations  troublantes  et  antipathiques.  Ceci  ne  signi- 
fie point  qu'une  unité  quelconque  de  conception  et 
d'exécution  facilite  l'appréciation.  Au  contraire,  jamais 
une  telle  diversité  n'a  diapré  manifestation  d'art!  Jamais 
un  tel  contraste  entre  les  œuvres  exposées  n'a  paru  plus 
éclatant  ! 

Aux  autres  époques  d'expansion  esthétique,  une 
caractéristique  unique  reliait  entre  elles  les  différentes 
productions  du  temps.  Celles  du  xvii^ou  du  xviii'^  siècle, 
leur  degré  de  supériorité  mis  à  part,  présentent  une 
sorte  de  parenté;  les  arrangements  de  lignes,  le  choix 
des  colorations,  la  perception  de  la  nature  ou  du  person- 
nage offrent  en  leur  ensemble,  médiocre  ou  génial,  une 
réelle  uniformité  de  fond,  assez  pareille  à  l'ordonnance 
d'un  parterre  où  lô  jardinier  aurait  placé  seulement 
des  espèces  dissemblables  de  familles  et  de  couleurs, 
mais  unies  par  des  apparences  de  coupes,  de  plantations 
et  de  floraisons,  tels  que  roses,  pivoines,  dahlias, 
rhododendrons,  aux  bu issonnements  et  aux  corolles 
variées  et  pourtant  similaires  d'aspect. 

Actuellement,  cette  homogénésie,  produit  des  études 
faites  à  la  même  école  du  respect  de  l'enseignement  aca- 
démique, laisse  place  au  triomphe  de  l'individualisme, 
de  la  recherche  en  dehors  de  toute  université,  et  s'efface 
devant  la  libre  luxuriance  de  ces  œuvres  croissant, 
indépendantes  et  diverses,  comme  en  un  champ  sau- 
vage ensemencé  de  graines  que  les  vents  y  apporteront 
de  tous  les  coins  de  la  terre  :  d'où  ces  paysages  peints, 
les  uns,  de  brumes  colorées,  les  autres,  comme  pétris 
dans  la  matière;  ces  portraits,  ou  sobres  et  presque 
monochromes,  ou  rutilants  des  plus  chaudes  opposi- 
tions; ces  panneaux  décoratifs,  faits  les  uns  tout  de 
pensée  irpagée,  les  autres  tout  de  joie  légère  pour  le 
regard,  ceux-ci  encore  de  préciosité  et  d'achèvement 
du  détail,  ceux-là  d'impression  et  d'ingéniosité,  sans 
qu'il  s'agisse  de  décerner  à  aucun  des  breyel^  de  supério- 
rité, mais  d'admirer  simplement  à  quelle  hardiesse,  à 
quelles  témérités  heureuses  se  livrent  les  artistes  large- 
ment abandonnés  à  leur  instinct  du  Beau  et  ardents  à 
capter  la  seule  habileté  qui  permet,  non  le  travail  facile 


et  rémunérateur,  mais  la  transcription  entière  et  sin- 
cère de  l'émotion  subie  par  l'âme  à  la  vue  du  monde 
ou  de  l'homme. 

Ainsi  voisinent  les  nobles  visions  de  Puvis  de  Cha- 
vannes  avec  les  morceaux  de  vie  robuste  et  criante  de 
Léon  Frédéric  ;  les  savoureuses  et  ensoleillées  réalités 
de  Besnard  avec  les  songes  intenses  de  Carrière  ;  ;  les 
subtiles  colorations  de  Cazin  avec  les  chatoiements 
d'Emile  Claus  ;  la  fresque  sereine  et  claire  de  Jean  Del- 
ville  avec  la  toile  fuligineuse,  mouvementée  de  Brunet. 

Ce  que  les  peintres  pensent  eux-mêmes  de  cette  réunion 
de  leurs  envois,  de  ce  cadre-à-cadre  où  se  choquent  leurs 
multiples  convictions  de  l'imprévu  des  placements  acco- 
lant des  œuvres  adverses,  peu  importe;  leur  intransi- 
geance aiguise  l'originalité  et  l'audace;  qu'ils  la  conser- 
vent! Mais  le  spectateur,  indulgent  et  heureux,  au  sens 
esthétique  jamais  blasé,  avide  de  nouvelles  et  constantes 
vibrations,  se  délecte  de  la  richesse  d'un  tel  concert  de 
talents,  et  regrette  seulement  qu'un  comité  trop  acces- 
sible, sans  doute,  à  des  considérations  absolument  étran- 
gères à  sa  mission  d'ordonnateur  de  jces  festivités 
intellectuelles,  accueille  certaines  croûtes  (leurs  voisins 
des  Champs-Elysées  eux-mêmes  les  refuserïiient,  peut- 
être)  qui .  rompent,  désagréables,  grotesques,  le  beau 
groupement  des  œuvres  sincères  et  valeureuses.  '~ 

Quant  au  classement  utile  à  mieux  fixer  dans  le  sou- 
venir la  personnalité  des  artistes  dignes  de  mémoire,  il 
ne  peut  être  qu'arbitraire;  réunir  indistinctement  les  por- 
traitistes, les  paysagistes,  n'est  d'aucun  intérêt,  d'autant 
plus  que  souvent  le  portrait  est  rehaussé  par  un  paysage 
qui  lui  sert  de  fond  et  l'influence,  et  que  le  paysage 
l'anime  de  figures  travaillées  en  vue  d'en  accentuer 
l'ampleur  ou  le  charme;  rassembler  les  toiles  d'après 
l'effusion- ou  la  rareté  de  la  lumière,  rapprocherait  des 
tentatives  aux  antipodes  les  unes  des  autres;  mais  se 
rendre  compte  de  la  disposition  des  caractères  de  per- 
sonnages ou  de  paysages,  de  l'interprétation  de  la  nature 
terrestre  ou  humaine,  suivant  le  tempérament  des  diffé- 
rents artistes,  é'erait  davantage  en  accord  avec,  les  ten- 
dances actuelles  de  la  peinture  que  des  classifications 
de  métier.  Cet  art,  ainsi  que  tous  les  autres,  s'appro- 
fondit en  pensée,  s'aiguise  en  intensité,  et  c'est  la  marque 
de  notre  époque  tourmentée  où  nul,  s'il  possède  une 
âme  impressive,  ne  peut  rester  indifférent  aux  troubles 
du  présent  non  plus  qu'aux  événements  gravés  que 
réserve  l'avenir.  On  croirait  qu'en  forçant  volontaire- 
ment leur  dose  de  perspicacité,  leur  aptitude  à  saisir  le 
côté  secret  et  mystérieux  des  choses  et  des  physiono- 
mies, les  artistes  s'apprêtent  à  not^r  les  éventualités 
que  déploiera  devant  eux  le  Destin  et  c'est  peut-être 
dans  cette  attirante  puissance  d'expression  des  senti- 
ments qu'il  faut  les  étudier  et  s'habituer  à  les  juger. 

Judith  Cladel 
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LES  CONCOURS  DE  POÉSIES 

Nous  recevons  l'intéressante  communication  que  voici  : 

Messieurs, 

J'apprends  par  le  Mercure  de  France  que  plus  de  deux  mille 
manuscrits  ont  été  envoyés  au  concours  de  l'Odéon  pour  le  prix 
Victor  Hugo  et  que  douze  morceaux  seulement  ont  été  retenus 
par  le  jury  et  reconnus  dignes  de  participer  au  vote  définitif  des 
abonnés  du  théâtre.  Deux  mille  !  chiffre  énorme. 

Faut-il  se  réjouir  du  résultat  de  cet  appel  à  l'intellectualité  ou 
faut-il  déplorer  que  la  race  latine  possède  deux  mille  individus 
qui  ont  cru,  ne  fût-ce  qu'un  moment,  pouvoir  aspirer  au  titre  de 
poète  officiellement  proclamé? 

Préalablement  le  Mercure  a  fait  des  réserves  au  sujet  de  ce 
concours  en  annonçant,  je  crois,  l'abstention  dès  siens.  Absten- 
tion regrettable  qui,  on  peut  l'affirmer,  vicie  le  résultat.  Inutile  de 
citer  des  noms.  Elle  n'aurait  pas  dû  se  produire;  tel  est  mon  sen- 
timent. 

Voilà  donc  que  l'on  constate  aussi  au  champ  littéraire  cette 
énorme  activité,  cette  énorme  production  que  VArt  moderne  a 
raillées  tout  récemment  dans  le  domaine  pictural. 

Serait-il  à  souhaiter  que  l'on  n'envoyât  aux  Salons  qu'un 
nombre  restreint  de  tableaux,  que  l'on  n'adressât  aux  concours 
littéraires  qu'un  nombre  infime  de  morceaux?  Oui,  évidemment, 
si  l'Art  devait  y  gagner,  mais  cette  preuve  reste  à  faire.  Tout  se 
résume  en  le  résultat  obtenu;  or,  à  l'heure  qu'il  est  je  ne  connais 
pas  encore  la  poésie  qui  a  valu  le  prix  à  son  auteur. 

N'importe,  ne  déplorons  pas  le  grand  effort  intellectuel;  c'est 
un  symptôme.  S'il  est  quantité  de  jeunes  filles  qui  rêvent  de  voir 
exposées  leurs  fleurs  maladives,  s'il  est  quantité  d'imberbes 
chevelus  qui  révent  d'une  brochure  à  la  montre  du  libraire,  il  faut 
leur  rendre  cette  justice  qu'ils  nourrissent  l'espoir  d'être  comptés 
au  nombre  de  ceux  qui  pensent,  et  s'ils  ne  pensent  pas  excellem- 
ment, n'ont-ils  pas  droit  à  la  préférence  sur  ceux  qui  composent 
l'armée  innombrable  des  indifférents? 

La  véritable  valeur  méprisant  la  célébrité,  le  concours,  en  prin- 
cipe, ne  se  justifie  pas.  Quoi  que  l'on  fasse,  il  est,  il  sera  toujours 
l'Une  des  expressions  de  l'imperfection  humaine.  Errare  huma- 
num  est. 

Pour  ne  pas  confondre  deux  ordres  d'idées  différents,  pour  ne 
parler  que  de  littérature,  et  peut-être  serai-je  sur  ce  point  en 
désaccord  avec  vous,  je  dirai  que  je  n'ai  pas  vu  avec  déplaisir  que 
l'appel  lancé  à  la  Muse  a  été  entendu  de  toutes  parts. 

Tant  mieux  !  Faut-il  que  l'écrivain  vive  dans  l'isolement  ;  quelles 
occasions  a-t-il  de  se  produire  et  d'obtenir  la  moindre  satisfaction 
de  son  travail,  loin  pour  pour  cela  de  viser  à  la  réputation,  à  la 
célébrité?   ^ 

Que  font  en  faveur  de  la  littérature  et  le  gouvernement,  et  l'Aca- 
démie, et  la  Vlaamsche  Akademie,  et  le  Cercle  artistique  et  litté- 
raire, etc.,  etc.  ?  Presque  rien,  rien.  Un  écrivain  pauvre,  talentueux, 
peut-il  jamais  nourrir  le  projet  de  voir  publier  son  œuvre?  Et  les 
Mécènes  du  xix^  siècle,  où  demeurent-ils  ? 

Quoi  d'étonnant  à  ce  qu'un  simple  concours  fasse  écrire  tant  de 
plumes?  Cette  noble  voix  qui  de  tout  temps  a  fuit  vibrer  notre 
cœur,  la  voix  de  la  poésie,  a  eu  un  retentissant  écho;  elle  a  eu  le 
pouvoir  de  provoquer  encore  une  grande,  saine  et  noble  émula- 
tion. Tant  mieux.  ^ 


Le  gouvernement  belge,  lui,  préfère  instituer  des  prix  de  tir  à  la 
cible,  des  concours  de  vogelpik  et  auxécrivains  qu'il  n'aime  pas, 
peut-être  parce  que  certains  disent  la  vérité,  il  tire  sa  révérence  : 
Salut  en  dekost. 

A  défaut  d'autres  stimulants,  et  tout  en  étant  et  restant  ennemi 
de  la  médiocrité,  on  peut  désirer  voir  se  multiplier  les  concours; 
—  que  l'on  étudie  et  perfectionne  les  programmes  de  façon  à  ne 
plus  provoquer  l'abstention  de  grands  talents  ;  —  ilsauronttoutau 
moins  pour  conséquence  de  répandre  dans  l'âme  des  participants 
un  peu  de  cette  poésie  si  nécessaire  pour  adoucir  les  côtés  durs  de 
notre  société  si  prodigieusement  matérielle. 

Recevez,  etc. 


Le  Salon  de  la  Société  des  Beaux-Arts. 

Très  curieux,  à  rebours,  le  cinquième  Salon  de  la  Société  des 
Beaux- Arts.  Mystificatoire  en  somme,  car  lorsqu'on  a  cette  pom^ 
peuse  étiquette  «  Société  des  Beaux -Arts  »,  en  apparence  concen- 
tratrice  et  résumatoire  de  tout  le  mouvement  esthétique,  il  semble 
que,  rien  que  par  décence  et  pudicité,  on  devrait  s'appliquer  à 
justifier  une  aussi  arrogante  annonce.  D'autant  plus  que  cette 
institution,  par  laquelle  de  braves  gens  ont  naïvement  voulu 
ressusciter,  il  y  a  cinq  ans,  une  association  qui,  durant  le 
premier  quart  de  ce  siècle  finissant,  représentait  tout  ce  que  le 
Bruxelles  fort  départemental  d'alors  assemblait  de  soucis  esthé- 
tiques, a  présentement  l'appui  (recherché,  il  est  vrai,  par  les 
infirmes  et  les  vacillants)  du  beau  monde  et  du  monde  officiel. 
Mais  ceux-ci,  surtout  le  premier,  s'entendent  infiniment  mieux  à 
organiser  des  concours  hippiques,  des  fancy-fairs,  des  paperhunts, 
des  lawntennis  et  des  longchamps-fleuris,  que  des  «  solennités  » 
d'art.  C'est  plus  dans  ses  moyens  et  dans  ses  prédilections. 

Voyons!  Avec  la  meilleure  volonté  du  cœur  et  de  l'esprit,  est-il 
,  permis  de  trouver  présentable,  pour  un  public  |désormais  aussi 
affiné  que  le  nôtre,  aussi  expert  à  discerner  le  beau  du  mauvais 
et  du  ridicule,  cet  assemblage  jusqu'ici  rarement  atteint  de  choses 
indiscutablement  médiocres,  ce  potage  à  bouillon  clair  dans  lequel 
nagent  à  peine  quelques  légumes  solidifiant  cette  piètre  cuisine  de 
gargote  fleurant  la  faillite?  Et  pourtant  on  se  sent  disposé  à  l'in- 
dulgence, ne  fût-ce  que  pour  ne  point  paraître  subir  un  trop 
constant  parti  pris  contre  ces  groupes,  sans  cesse  renaissants,  en 
lesquels  se  complaît  et  se  manifeste  le  Doctrinarisme,  invariable- 
ment le  même,  de  quelque  activité  sociale  qu'il  s'agisse,  toujours 
impuissant,  prétentieux  et  délétère. 

Qu'est-ce  qu'il  y  a  là-dedans  et  à  quoi  cela  sert-il  ?  On  croirait 
une  synthèse,  un  conglomérat,  un  choix  d'extraits  de  ces  petites 
expositions  hebdomadaires  dont  le  Cercle  Artistique  et  Littéraire 
a  la  spécialité,  et  par  lesquelles  il  forme  le  remplissage  des  très 
rares  belles  choses  dont  il  orne  son  vulgivague  salonnet,  trans- 
formé en  auberge  pour  tous  les  passants,  en  une  sorte  de 
cabinet  de  nécessité  pour  les  besogneux  de  gloire  tourmentés  par 
le  besoin  d'évacuer  leurs  nutritions  esthétiques. 

Les  artistes  de  valeur,  qui  se  sont  compromis  en  cette  société 
de  bourgeoisisme  pignoufard  le  plus  qualifié,  n'y  ont  envoyé  que 
des  «  cartes  de  visite  »,  œuvres  quelconques,  ne  dénotant  aucune 
préoccupation  d'apparaître  en  une  action  sérieuse  et  émue,  mais 
le  simple  désir  de  répondre  par  une  politesse  d'envoi  à  une 
politesse  d'invitation,  ou  dé  ne  pas  irriter  ce  groupe  très  suscep- 
tible qui  riposte  par  un  spécial  mauvais  gré  et  des  tracasseries 


mesquines  aux  manques  de  respect  qu'il  croit  dû  à  sa  «  haute 
situation  »  dans  le  Bel-Air.  Quelque  chose  comme  un  équipage  de 
la  Cour  ou  un  simple  aide  de  camp  envoyé  à  des  funérailles  ou  à 
un  mariage,  signifiant  :  11  faut  bien  faire  quelque  chose  pour  vous, 
mais  ce  que  ça  m'cmbéle  ! 

Ce  «  Salon  »  débute  par  un  congrès  de  sculptures  où  tout 
serait  banal  n'était  une  Piclé  de  Constantin  Meunier,  désor- 
mais trop  grand  personnage,  après  avoir  dû  se  contenter  long- 
temps de  n'être  qu'un  grand  artiste,  pour  ne  pas  être  convié  à 
honorer  cette  fcstivité  morose  de  sa  présence.  Quelques  bustes 
mondains  (ah!  quelles...  physionomies!)  du  plus  beau  faire  de 
l'éléganir  Thomas  VinçoUe  voisinent  avec  cette  œuvre  sévère, 
touchante  et  belle.  Vinçotte  (vous  le  savez,  sans  doute),  l'auteur 
des  chevaux  de  l'avenue  Louise,  est  aussi  le  sculpteur  de  l'aris- 
tocratie. 

On  passe  ensuite  à  une  sorte  d'antichambre  pour  dessins, 
croquis,  esquisses,  gravures  de  peu  d'importance  et  autres  hors- 
d'œuvre.:  radis,  anchois  de  Norwège,  rondelles  de  saucissons, 
feuillettes  de  langue,  caviai»,  harengs  dcs.déjeuners  bien  ordonnés. 
Rien  qui  inspire  l'arrêt  au  visiteur. 

Puis  «  la  grande  galerie.  »  Tronçonnée  la  grande  galerie  :  pas 
assez  pour  tout  remplir. 

Là-dedans,  au  premier  rang  des  cimaises,  d'immenses  pastels 
de  M.  de  Lalaing,  des  femmes  du  monde  (bien  mal  nourries) 
revêtues  de  toilettes  d'apparat  (bien  mal  taillées)  ;  des  machines 
qu'admirent  apparemment,  sans  réserve,  les  mentalités  d'élite 
de  la  haute  société,  mais  auxquelles  résiste  (je  veux  dire  répugne) 
férocement  mon  eslhétisme,  apparemment  déprimé  par  mes  fré- 
quentations en  des  milieux  moins  «  intellectuels». 

Il  y  a  des  envois  d'étrangers  notables  :  M.  Liebermah,  notam- 
ment. Allez  voir  ça  !  C'est  une  célébrité  allemande.  Il  nous  donne 
une  bonne  mesure  de  l'éliage  auquel  est  parvenu  l'art  dans  le 
pays  béni  de  Lohengrin  et  de  Tristan. 

De  temp§  en  temps  on  est  surpris  par  un  Gilsoul,  ou  un 
Frédéric,  qui  éclaire  l'affaire  comme  un  rayon  de  soleil  une  cave. 
Mais  on  est  vite  repris  par  un  morceau  mieux  en  accord  avec 
l'harmonie  moisie  du  total  en  tombant  sur  un  Dell'Acqua. 

La  mornitude  vous  gagne,  puis  le  découragement,  puis  le 
nâvrement,  puis  le  désespoir,  puis  un  grand  besoin  de  fuite.  Et 
l'on  se  sauve,  on  dégringole  l'escalier  d'Hercule,  on  détale,  on  se 
cavale  à  travers  la  place  du  Musée,  même  que  j'en  ai  oublié  mon 
parapluie  au  vestiaire.  Ah  !  qu'on  fait  bien  de  vous  les  prendre, 
ces  parapluies  et  ces  cannes  et  ces  ombrelles!  Sinon,  je  crois 
qu'ils  partiraient  tout  seuls,  comme  les  chassepots,  à  l'aspect  de 
certains  chefs-d'œuvre  d'Art  officiel  et  mondain  s'étalant  là. 


PHILOSOPHIE  DE  LA  VENTE  KUMS 

Ces  grandes  ventes  de  tableaux  sont  des  expériences  permet- 
lîinl  à  l'observateur  d'apprécier  l'éliage  mondain  et  commercial 
de  la  pictiiralité  et  de  l'csthétisme.  Les  dessous  se  révèlent  brus- 
quement avec  intensité  et  sont  curieusement  révélateurs. 

Feu  Kuins  ne  donnait  guère  avec  enthousiasme  dans  les 
tableaux  belges.  Ce  négociant  en  toiles  (à  voile)  avait  été  stylé, 
comme  amateur,  par  des  marchands  (il  en  subsiste,  hélas  !)  dont, 
le  mot  d'ordre  était  de  déprécier  notre  école  nationale  au  profit 
des  quehiiics  grands  artistes  français  sur  lesquels  la  spéculation 


se  maintient,  depuis  bientôt  un  demi-siècle,  avec  des  variations 
peu  sensibles  :  Rousseau,  Corot,  Millet,  Diaz,  Dupré,  Decamps, 
Troyon,  Delacroix,  Fromentin,  Meissonier.  Kums  avait  pour 
modèle  et  rival  Van  Praet.  Ces  deux  galeries  ont  longtemps 
réprésenté  en  Belgique  le  summum  des  grands  amateurs.  La  place 
est  à  prendre.  M<  Somzée  y  vise,  mais  dans  un  large  et  opulent 
éclectisme  de  tous  lès  arts. 

Les  dix-neuf  tableaux  français  ont  eu  les  honneurs  de  la  vente, 
et  parmi  eux  le  Passage  d'un  gué  au  Maroc  par  Delacroix  (60  cen- 
timètres sur  73),  provenant  de  la  vente  San  Donato  (1870),  payé 
alors  14,000  francs,  dit-on,  a  atteint  le  plus  haut  chiffre  des  deux 
vacations,  84,000  francs,  acheté  par  le  juif  Çamondo,  de  Paris. 
Le  Fromentin,  Le  Pays  de  la  soif,  n'a  atteint  que  18,000  francs, 
pour  le  Musée  de  Bruxelles.  Est-ce  que  ce  maître  (très  surfait,  à 
notre  avis)  serait  en  baisse?  Il  est  vrai  que  le  tableau  n'a  pas 
«  un  sujet  agréable  »,  comme  on  dit  en  la  matière  :  paysage 
jonché  de  cadavres.  Ce  que  ça  influe  sur  la  vente  bourgeoise! 

Gérôme  aussi  descend  (c'est  justice)  :  sa  Vue  d'une  mosquée, 
2,900  francs  seulement.  Mais,  par  contre,  cette  insignifiance  :  Le 
Fumeur  blanc  de  Meissonier,  une  de  ces  figurines  peintes  à  la 
pointe  d'épingle,  20,000  francs,  par  MM.  Koussod,  Valadon  etC'*, 
de  Paris,  qui  glisseront  cela,  avec  le  fort  bénéfice,  dans  la  cohue 
des  snobs,  en  attendant  le  krach  inévitable  de  cet  art  bichonné. 

Le  Crépuscule  de  Dupré,  tableau  ordinaire  d'un  grand  nom, 
43,000  francs,  à  MM.  Knœdleret  C'S  de  New- York  où,  parait-il, 
cet  artiste  est  présentement  très  couru.  Les  Vaches  à  l'abreuvoir 
de  Troyon,  22,000  francs,  à  M.  Clarembaux  :  Que  de  tableaux  de 
notre  Alfred  Vervvée  sont  aussi  beaux  que  ça  ;  quand  nos  ama- 
teurs se  libéreront-ils  de  la  manie  de  préférer  ces  œuvres  étran- 
gères? De  même  nos  Hippolyte  Boulenger  n'ont-ils  pas  un  mérite 
égal  aux  Rousseau,  dont  la  Mare  dans  les  roches  de  Barbizon  a 
atteint  39,000  francs,  payé  par  un  marchand  de  Paris,  M.  Tedesco, 
qui,  vraisemblablement,  le  revendra  S0,000. 

Cette  manie  de  ferveur  pour  l'art  français  eut  pourtant  ses 
exceptions  à  la  vente  Kums.  L'admirable  A  telier  d'Alfred  Stevens 
a  été  poussé  à  25,000  francs  (pour  le  Musée  de  Bruxelles,  bravo  !) 
et  trois  remarquables  petits  Leys  ont  été  convenablement  vendus, 
notamment  Marguerite,  7,500  francs,  à  M.  Van  Loo,  de  Gand. 

Un  Millet,  La  Porteuse  d'eau  (38  centimètres  sur  29  1/2),  a  été 
poussé  à  68,000  francs  par  M.  Ernest  Leroy  !  Faut-il  que  l'hono- 
rable expert  soit  assuré  de  le  revendre.  Vraiment,  cette  mystilica- 
,  tion  des  Millet  à  des  prix  surhaussés  dure  un  peu  bien  long- 
temps. Gare  la  débâcle!  On  songe  involontairement  à  la  folie  des 
tulipes  en  Hollande  au  xvii*  siècle,  quand  l'oignon  valait  jusque 
40.000  francs.  ^ 

Les  Diaz  se  sont  maintenus:  42,000  et  14,000  francs.  Là  dedans 
aussi,  sauf  de  temps  en  temps  une  vraiment  belle  œuvre,  la  mode 
et  le  snobisme  travaillent.  Un  Géricault,  bien  plus  beau  que 
ces  factures  sombres,  Un  Cuirassier,  n'est  allé  qu'à  3,000  francs. 

L'excellent  M  Kums  n'avait  pas  un  seul  Courbet.  Un  doctri- 
naire pur  ne  doit  pas  acheter  de  Courbet,  à  cause  du  déboulon-  ■ 
ncment  de  la  Colonne.  N'importe  !  qui  vivra  verra.  En  voilà  un 
qui  tôt  on  tard,  quand  il  n'y  aura  plus  de  Troyon,  de  Rous- 
seau, etc.  dans  le  commerce,  deviendra  incontestablement 
matière  aux  soubresauts  de  la  spéculation  !  Bon  placement  aux 
prix  où  ils  sont  actuellement. 

Un  Corot  (médiocre)  est  allé  à  27,000  francs,  pour  un  Hollandais 
achetant  sur  le  nom.  C'est  qu'il  y  a  de  braves  esthètes  pour  qui 
cela  suffit!  De  braves  esthètes  qui  ne  savent  pas  que  môme  pour 


les  grands  artistes  les  très  belles  choses  sont  extrêmement  rares. 
Les  quarante  tableaux  belges,  sauf  lès  Leys  et  les  Stevens,  ont 
fait  fiasco.  Il  est  vrai  que  c'était  un  ensemble!  La  personnelle 
incompétence  de  Kums  s'y  était  donné  carrière.  Wappers  y  voisi- 
nait avec  Vandenbusche,  Dekeyser  avec  Verboeckhoven.  Toute 
noti-e  jeune  et  admirable  école,  celle  de  4860  comme  celle 
de  1880,  avait  été  dédaignée,  par  ce  négociant  notable,  «  dévoué 
à  notre  belle  Constitution  »  et  au  monde  officiel.  Il  n'avait  pas 
même  un  Henri  de  Braekeleer,  quoique  Anversois.  Les  héri- 
tiers en  ont  eu  le  contre-coup  fâcheux  dans  les  enchères,  dont 
quelques-unes  vraiment  vengeresses  :  Le  Portrait  de  Miss 
Merjne,  par  notre  «  illustre  »  Gallait,  une  grande  machine,  a  fléchi 
à  650  francs.  S'il  se  promène  avec  Wappers  et  Dekeyser  dans  les 
Charaps-Elyséens,  ces  grands  débris  pourront  se  consoler  entre 
eux  et  Gallait  pourra  même  avoir  la  joie  de  tenir  son  rang,  car 
un  tableau  de  Dekeyser  a  été  .lâché  à  340  francs  et  un  tableau 
du  baron  Wappers  à  450  ! 

Peintures  autres  que  françaises  ou  belges  :  Un  naïf  a  payé  la 
Nijmpfiée,  d'Alma  Tadema,  13,500!  On  adore  ça  en  Angleterre, 
dans  la  joyeuse  Angleterre.  Le  Musée  du  Louvre  a  donné 
29,500  francs  pour  un  portrait  (on  dirait  la  l)elle  Otero,  m'a  soufflé 
un  haut  magistrat)  de  Goya.  Grand  artiste,  mais  combien  souvent 
inégal  ! 

Quant  aux  soixante-dix-huit  tableaux  anciens,  ils  étaient  eux, 
comme  tous  les  anciens,  dans  la  catégorie  des  valeurs  classées  et 
sont  demeurées  à  des  taux  normaux,  sans  excentricité,  sauf  le 
Vandyck,  Portrait  de  Martin  Pepijn,  payé  généreusement 
60,000  francs  par  le  Musée  d'Anvers,  désireux  de  conserver  ce 
souvenir,  quoique  l'œuvre  soit  couci-couça.  Le  Memling,  ou  soit 
disant  tel,  admirablement  repeint,  30,000  francs  :  on  repassera 
cola  à  un  amateur  ingénu  avec  la  forte  prime.  Les  Rubens  ont  eu 
bonne  ténue  :  le  prestigieux  artiste  remonte  peu  à  peu  la  pente 
au  bas  de  laquelle  la  très  idiote  crili|ue  française  l'avait  précipité 
au  beau  temps  où  le  grand  Balzac  (oui,  le  grand  Balzac  à  ce  point 
parfois  stupide)  disait  :  ce  faquin  de  Rubens,  et  ajoutait  non 
moins  délirablement  :  Raphaël,  le  roi  des  peintres!  !!  Le  mer- 
•  veillcux  portrait  de  Tliéophrasto  Paracelse  a  conquis  25,000  francs 
(au  Musée  de  Bruxelles,  encore  une  fois  bravo!).  Le  Jordaens, 
ordinaire,  ordinaire,  ordinaire,  16,000  francs.  Quelques  tableaux 
seihblent  avoir  été  retirés. 

En  résumé,  le  total  des  enchères  (entre  13  et  14  cent  mille  francs) 
n'a  pas  été  extraordinaire.  Le  bruit  courait  que  les  héritiers 
s'attendaient  à  une  autre  merveille.  On  racontait  aussi  qu'un 
monsieur  de  Francfort  (l'inévitable  et  toujours  invisible  repré- 
sentant de  Rothschild)  avait  offert  1,500,000  francs  et  qu'on  avait 
refusé.  A  noter  que  les  frais  de  publicité,  réclame,  catalogues 
artistiques,  etc.  d'une  telle  vente  ont  dû  atteindre  une  cenlainc  de 
mille  francs. 

Nous  ne  pensons  pas  qu'il  y  ait  eu  un  fort  écart  avec  les  prix 
payés  par  feu  Kums.  11  n'avait  pas  le  coup  d'œil  ni  la  hardiesse 
nécessaires  pour  justifier  celle  maxime  d'un  grand  et  adroit 
amateur  :  «  Le  moilleiir  placement  d'argent  que  l'on  puisse  fiiire, 
c'est  d'aclictor  des  tableaux.  »  C'est  très  vrai,  mais  il  faut  alors, 
au  lieu  de  tomber  dans  la  série  des  œuvres  que  les  marchands 

s'entendent  pour  faire  monter  tout  à  coup  à  des  taux  ridiculement 

surfaits,  se  risquer  à  acheter  ce  qui  n'est  pas  encore  entré  dans  la 
danse,  pourvu  que  ce  soit  bon.  Mais  pour  cela  il  faut  un  flair,  un 
flair  dont  «  les  grands  amateurs  »,  conseillés  la  plupart  par 
quelque  intermédiaire  malin,  manquent  totalement.  A  quelques 


exceptions  près,  Kums  a*  vraisemblablement  payé  sa  collection  ni 
plus  ni  moins  qu'elle  a  été  vendue,  car  il  s'y  trouvait  un  considé- 
rable remplissage  de  non-valeurs  artistiques,  un  capitonneux 
remplissage  de  médiocrités,  et  quelques-unes  infectes. 


THEATRE  DE  L'ALHAMBRA 

Fualdës. 

L'Ambigu-Comique  ayant  repris  ces  jours-ci,  à  Paris,  Fualdès 
ou  le  Crime  de  Rodez,  Vnn  des  plus  ténébreux  mélodrames  du 
répertoire,  le  théâtre  de  i'Alhâmbra  se  devait  de  nous  offrir,  à  son 
tour,  le  même  spectacle.  Et  pour  la  plupart  d'entre  nous,  cette 
très  vieille  pièce,  qui  porte,  fortement  gravé,  le  millésime  de  1847, 
était  une  nouveauté.  On  ne  connaît  guère  de  Fualdès  que  la  célèbre 
complainte  : 

Ecoutez,  peuple  de  France, 

D'Amérique  et  du  Chili, 

Peuple  de  Russie  aussi, 

Du  cap  de  Bonne -Espérance... 

Et  encore  ne  se  souvient-on  sans  doute  que  dii  premier  couplet. 
Le  crime  de  Rodez,  qui  passionna  en  1817  l'opinion  publique 
comme  en  18J>2  l'assassinat  de  Bernays,  fut  accompli  avec  une 
mise  en  scène  particulière  qui  devait  tenter  les  auteurs  drama- 
tiques :  hommes  masques  apostés  dans  la  ruelle  des  Hebdomadiers 
oîi  s'élevait,  la  sinistre  demeure  de  Pierre  Bancal,  joueurs  d'orgue 
réquisitionnés  pour  couvrir  les  cris  de  la  victime,  serment  solen 
nel  arraché  à  la  malheureuse  M""=  Manson,  spectatrice  involontaire 
du  crime,  tout  parait  avoir  été  combiné  par  Jausion  et  Bastide 
pour  fournir  à  JIM.  Dupeuty  et  Grange  les  éléments  d'une  pièce 
émouvante.  Si  bien  que  ceux-ci  n'ont  eu  qu'à  relire  l'interview 
(première  en  date,  citée  comme  le  début  du  reportage  documenté) 
publiée  par  le  Journal  de  Paris  pour  confectionner  un  drame 
dont  les  péripéties  impressionnent  encore,  quatre-vingts  ans  après 
que  l'assassinat  de  M.  Fualdès  a  perdu  son  actualité,  les  bonnes 
gens  avides  d'épisodes  sanglants,  de  scènes  pathétiques,  d'in- 
trigues enchevêtrées. 

M'"^  Herdies  et  M.  Robert  incarnent,  avec  MM.  Deschamps,  Cal- 
vin, Moreau,  Godefroy,  Gray,  les  personnages  principaux  de 
Fualdès.  L'ensemble  est  satisfaisant,  bien  que  le  souffleur  parût,  à 
la  première,  avoir  beaucoup  à  faire  pour  amener  les  répliques  sou- 
vent réfractaires. 


TRUC  DE  BROCANTEUR 

Devant  moi  le  désert  s'étendait  aride,  sans  un  arbre,  sanstinc 
touffe  d'herbe,  rouç;i  par  le  soleil,  cependant  que  tout  au  loin, 
quelques  chameaux  lourdement  chargés  se  hâtaient  vers  de  loin- 
tiines  oasis.  A  ma  droite,  le  spectacle  s'égayait  de  quelques  jeunes 
filles  rousses  jouant  au  crocket  dans  un  jardin  de  banlieue,  tandis 
qu'à  ma  gauche,  un  olficicr  couvert  de  boue  serrait  dans  ses 
mains  crispées  les  restes  sanglants  de  son  drapeau... 

Pendant  que  je  considérais  ces  peintures  avec  curiosité,  un 
homme  dont  l'allure  militaire  semblait  mal  s'accommoder  de  vête- 
ments civils,  pénétra  brusquement  dans  la  boutique  où  je  me 
trouvais,  et,  s'adrcKsant  au  marchand  do  tableaux  : 

—  Salut,  Monsieur!  tonna-t-il,  je  vois  avec  plaisir  que  vous 
avez  à  vendre  une  petite  machine  qui  concerne  le  métier. 
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Combien  ?ajouta-t- il  en  désignant  la  toile  où  l'officier  couvert  de 
boue  se  crispait  au  drapeau  comme  pour  s'opposer  à  sa  vente. 

.  —  Cinquante  louis,  Monsieur,  murmura  le  marchand  intimidé, 
c'est  du  célèbre... 

—  M'en  fiche,  interrompit  l'autre,  et  d'abord  appelez-moi  mon 
commandant...  Quant  à  pour  ce  qui  est  de  la  chose  du  prix,  c'est 
trop...  Trente  louis,  c'est  dit? 

—  Je  possède  d'autres  sujets  moins  chers,  essaya  le  mar- 
chand... 

—  M'en  fiche  des  sujets...  crockets...  chameaux...  tout  ça,  pas 
militaire...  J'  veux  qu'  des  trucs  militaires.  .  Ce  petit  fourbi-là  me 
va...  Allons,  trente  louis...  Voulez  pas  estamper  un  soldat,  que 
j'  suppose? 

Et,  ce  disant,  il  se  tourna  vers  moi  comme  pour  nae  prendre  à 
témoin  de  l'impossibilité  d'une  telle  supposition. 

Je  détournai  la  tête  par  discrétion.  Au  bout  de  quelques  instants, 
le  marchand,  intimidé,  céda,  et  le  vieux  soldat  s'en  fut  avec  son 
officier  crispé. . . 

—  Tant  pis,  expliqua  le  commerçant,  il  faut  bien  faire  quelque 
chose  pour  l'armée  ! 

Je  ne  pensais  plus  à  cette  brute  lorsque,  passant  le  lendemain 
chez  lé  père  Destoiles,  un  autre  marchand  de  tableaux,  je  trouvai 
ce  dernier  discutant  avec  un  gros  maraîcher  le  prix  d'une  étude 
représentant  trois  vaches  et  un  train. 

Le  rustre  essayait  d'obtenir  un  rabais  en  larmoyant  son  goût 
pour  la  campagne,  mais  rien  n'y  fit,  et  il  partit  sans  emporter  le 
paysage  qu'il  convoitait. 

Comme  je  sortais  en  même  temps  que  lui  de  la  boutique,  je 
reconnus,  à  mon  grand  étonnement,  mon  vieux  militaire  de  la 
veille  dans  ces  habits  de  paysan. 

A  mes  questions  : 

—  Mon  Dieu,  Monsieur,  comme  vous  le  voyez,  répondit-il,  nous 
autres  courtiers  en  tableaux  nous  ne  réussissons  pas  de  même 
tous  les  jours.  Mais  tout  au  moins  pouvez-vous  tirer  cette  leçon 
de  ce  que  vous  vîtes  hier  et  aujourd'hui,  à  savoir  qu'en  France 
c'est  la  note  patriotique  qui  rapporte  encore  le  plus. 

{Le  Rire  )  W.  de  Pawlowski 


fHRONiqUE     JUDICIAIRE     DE?     ^PTg 

Couplets  grivois. 

Le  tribunal  civil  de  la  Seine  a  rendu  le  12  mai  un  jugement  qui 
touche  à  la  fois  au  droit  et  aux  bonnes  mœurs.  Il  a  formulé  cette 
décision  en  termes  mesurés  et  prudents  qui  respectent  en  même 
temps  les  nécessités  de  la  morale  publique  et  les  conventions  des 
parties.  Voici  l'affaire  : 

M-  Samuel,  directeur  du  théâtre  des  Variétés  j  avait  engagé,  aux 
appointements  de  700  francs  par  mois,  plus  60  francs  de  feux  par 
représentation  (avec  un  minimum  de  cent  représentations  garan- 
ties par  an\  une  artiste  qui  avait  chanté  l'opéra  et  l'opéra  comique 
à  Paris,  à  Lyon,  à  Bordeaux  et  même  à  Bruxelles,  paraît-il.  (Le 
nom  de  l'artiste.  M""*  Pernyn,  n'éveille  en  nous  aucun  souvenir  : 
sans  doute  avait-elle  pris  un  pseudonyme.)  Un  dédit  réciproque 
de  20,000  francs  avait  été  stipulé  en  cas  de  rupture  du  traité. 

Chargée  d'un  rôle  dans  la  revue  Paris  qui  marbhe,  M™»  Pernyn, 
après  trois  semaines  de  répétitions,  déclara  à  son  directeur  qu'elle 
refusait  de  le  jouer  parce  qu'il  contenait  des  couplets  qui  révol- 


taient ses  scrupules  d'honnête  femme.  M.  Samuel' lui  .signifia 
aussitôt  la  résiliation  de  son  engagement,  ce  qui  provoqua, *de  la 
part  de  l'artiste,  une  action  par  laquelle  le  tribunal  était  invité  à 
prononcer  la  rupture  du  traité  aux  torts  et  griefs  du  directeur, 
avec  paiement  du  dédit  de  20,000  francs,  du  montant  des  appoin- 
tements de  la  demanderesse,  des  feux  garantis  et  des  frais  du 
procès. 

Le  tribunal  décida  qu'une  artiste  ne  peut  jamais  être  coiitrainte 
à  dire,  des  couplets  contraires  à  l'ordre  public  et  aux  bonnes 
mœurs,  mais  que,  lorsqu'elle  a  accepté  un  rôle  et  qu'elle  l'a  répété 
pendant  un  certain  temps  sans  formuler  aucune  réclamation,  elle 
n'est  plus  recevable  à  demander  la  résiliation  d'un  engagement 
par  lequel  elle  s'e^  obligée  à  «  jouer,  chanter  ou  figurer  tous  les 
rôles  qui  lui  seraient  distribués,  sans  distinction  de  genre  ou 
d'emploi  ». 

En  conséquence,  et  moyennant  la  réalisation  de  l'offi'e  faite  par 
M.  Samuel  de  payer  à  M""*  Pernyn  l'arriéré  de  ses  appointements, 
soit  fr.  443-30,  le  jugement  déclare  cette  dernière  mal  fondée  en 
sa  demande,  l'en  déboute  et  la  condamne  aux  dépens. 

Mesdames,  vous  voilà  averties.  Lorsqu'un  rôle  vous  paraîtra 
par  trop...  léger,  n'hésitez  pas  à  le  rendre  immédiatement  à  votre 
directeur.  Les  répétitions  commencées,  il  serait  trop  tard. 

On  peut  rapprocher  cette  décision  de  celle  que  nous  avons 
rapportée,  pour  une  espèce  analogue,  dans  notre  numéro  du 
19  septembre  1897  (M"«  Alice  Bonheur  contre  M.  Marchand,  direc- 
teur, de  l'Eldorado). 

Mémento  des  Expositions 

Anvers.  —  Exposition  de  la  Société  d'horticulture,  3-10  juillet. 
Section  des  Beaux-Arts  :  plantes,  fleurs,  fruits  peints  à  l'huile,  à 
l'aquarelle,  au  pastel,  etc.  Délais  :  notices,  17  juin.  OEuvres 
(maximum  :  deux  de  même  nature),  l*""  juillet.  Commission  sur  les 
ventes  :  5  p.  c.  Renseignements  :  M.  Ch.  Van  der  Liriden, 
secrétaire,  10,  chaussée  de  Malines,  Anvers. 

Anvers.  —  Exposition  quatriennale  {sic)  des  Beaux-Arts. 
13  août-2  octobre.  Délais  d'envoi  :  15  juillet.  Gratuité  de  trans- 
port.pour  les  œuvres  admises.  Commission  sur  les  ventes  :  S  "/o- 
Renseignements  :  M.  Albert  Van  Nieuwenhuyse,  secrétaire, 
Anvers. 

Cognac.  — Expositition  municipale.  Beaux-Arts  et  Art  appliqué. 
10  juin.  Délai  d'envoi  :  l*""  juin.  Renseignements  :  M.  Baudoin, 
secrétaire,  rue  Elisée- Mournier,  4,  Cognac. 

Dijon.  —  Exposition  universelle  et  internationale.  Juin-octobre. 
Section  des  Beaux-Arts.  Commission  sur  les  ventes  :  10  p.  c. 
Renseignements  :  M.  Félix  Benoit,  commissaire  général. 

PÉRiGUEUX.  —  Société  des  Beaux- Arts  de  la  Dordogne.  i9  mai- 
17  juillet.  Délais  d'envoi  expirés.  Commission  sur  les  ventes  : 
10  p.  c.  Renseignements  :  M.  Bertoletti,  secrétaire  général.  Péri- 
gueux. 

Spa.  —  Exposition,  des  Beaux- Arts.  3  juillet-fin  septembre. 
Envois  :  20  mai-lS  juin.-  Commission  :  5  %.  Renseignements  : 
M.  A.  Body,  président. 


fETITE     CHRO)v(IQUE 

Le  gouvernement  français  vient  d'acquérir  k  l'Exposition  de 
l'Institut  de  Carthage,  à  Tunis,  un  dessin  de  notre  concitoyen 
Maurice  Romberg  :  Chaîne  de  prisonniers  sous  les  remparts  de 
Marakesch.  Le  succès  des  artistes  belges  à  l'étranger  s'accentue, 
on  le  voit,  de  plus  en  plus. 
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On  nous  assure  qu'Eugène  Ysayc,  renonçant  à  ses  projets  de 
résidence  à  New-York,  reviendrait  prochainement  à  Bruxelles  où 
il  reprendrait  la  direction  des  Concerts  de  la  Société  Symphonique. 
Cette  nouvelle,  si  elle  se  confirme,  —  et  les  renseignements  qu'on 
nous  communique  nous  le  font  espérer,  —  causera  la  plus  vive 
satisfaction  à  tous  les  amis  de  l'éminent  artiste.  Les  hommes  tels 
que  lui  se  doivent  à  leur  pays  et  leur  mission  sociale  est  trop 
clairement  indiquée  pour  qu'une  question  d'intérêt  puisse  les 
détourner  de  la  voie  à  suivre. 


Le  théâtre  du  Parc  annonce  pour  vendredi  prochain,  27  cou- 
rant, une  représentation  de  gala  donnée  avec  le  concours  d'ar- 
tistes de  la  Comédie  française.  Au  programme  :  Les  Roma- 
nesques, trois  actes  de  M.  Ed.  Rostand,  et  les  Femmes  savantes, 
cinq  actes  de  Molière. 


,  On  nous  prie  d'annoncer  la  formation  d'un  nouveau  cercle  d'art 
jeune,  Labeur  et  Espoir,  sous  la  présidence  d'honneur  de  M.  Emile 
Cauderlier.  Ce  cercle  organisera  des  expositions,  des  conférences 
et  des  auditions  musicales.  Les  fondateurs  sont  :  MM.  J.  Merc- 
kâert,  J.  Potvin,  A.  Vanderstraeten,  J.  Herbays,  A.  OlefFe,  M.  Tyt- 
gat,  L.  Ledent,  R.  de  Baugnies,  E.  Baumer,  L.  Vandenhaute  et 
D.  Elias,  secrétaire. 

L'Exposition  annuelle  des  Beaux-Arts  de  Spa  s'ouvrira  à  la 
Nouvelle  Académie  le  3  juillet  et  sera  clôturée  dans  la  seconde 
quinzaine  de  septembre.  Dépôt  des  œuvres  avant  le  13  juin. 
S'adresser  pour  renseignements  à  M.  Arsène  Body,  président  de 
la  commission  directrice,  à  Spa. 


La  Revue  nouvelle,  dont  le  premier  numéro  vient  de  paraître, 
entend  grouper  dans  un  même  recueil  des  écrivains  de  ten- 
dances diverses,  et  parfois  adverses.  Elle  sera  mensuelle  et  s'occu- 
pera d'art,  de  littérature  et  de  science.  L'extrême  modicité  du  prix 
d'abonnement  (1  franc  l'an)  la  met  à  la  portée  de  tous.  Au  som- 
maire de  la  première  livraison,  nous  relevons  les  noms  de  Blanche 
Rousseau,  A.  Noirfalise,  Valère  Gille,  E.  Baes,  A.  Wilford,  etc. 

Directeur  :  A.  Berthel,  105,  avenue  des  Saisons,  Ixelles- 
Bruxelles. 

Pour  paraître  le  premier  juin  1898  :  Catalogue  de  la  biblio- 
thèque du  Conservatoire  royal  de  musique  de  Bruxelles,  dressé 
par  ordre  de  matières,  chronologique  et  critique,  par  Alfred 
Wotqwenne,  secrétaire-préfet  des  études  et  bibliothécaire.  Premier 
volume,"  prix  :  12  francs.  Les  souscriptions  seront  reçues  jiisqu'au 
15  juillet  1898.  Le  prix  sera  porté  à  18  francsfpour  les  non- 
souscripteurs. 

Nos  remerciements  à  la  revue  Le  Parisien  de  Paris  pour  son 
appréciation  élogieuse  de  VArt  moderne  dont  elle  reproduit  les 
observations  relatives  aux  acquisitions  faites  par  les  Commissions 
des  musées. 

Nous  avons  appris  avec  un  vif  regret  la  mort  de  M.  Alfred 
Ernst,  qui,  outre  deux  précieux  ouvrages  sur  "Wagner  et  le  drame 
lyrique,  nous  a  donné  les  meilleures  traductions  qui  aient  été 
faites  des  Maîtres- Chanteurs  et  de  la  Valkyrie.  M.  Ernst  est 
mort  à  peine  âgé  de  quarante  ans.  Il  était  à  Bruxelles  récemment 
encore,  aux  répétitions  des  Maîtres-Chanteurs  qu'il  surveillait 
avec  une  haute  compétence,  après  avoir  mis  en  scène,  à  Paris,  le 
même  ouvrage.  La  mort  de  M.  Ernst  est  une  perte  sérieuse  pour 
la  diffusion  des  drames  lyriques  de  Wagner.  Elle  attriste  les 


nombreux .  amis  que  la  "cordialité   de  ses  relations   lui  avaient 
attachés.  ^ 


Pour- rendre  hommage  à  la  mémoire  de  Gustave  Moreau, 
M.  Charles  Hayem  a  consenti  à  se  séparer,  en  faveur  du  musée  du 
Luxembourg,  de  quelques-unes  des  œuvres  du  maître. 

Il  a  donné  au  musée  la  célèbre  aquarelle  de  V Apparition  ;  une 
aquarelle  :  Œdipe  et  le  Sphinx,  variante  de  la  composition  si  con- 
nue; une  aquarelle  :  Le  Jeune  homme  et  la  Mort,  répétition  de 
tableaux  que  G.  Moreau  avait  consacrés  au  souvenir  de  son  ami 
Chassériau,  mort  à  trente-sept  ans;  le  tableau  Le  Calvaire,  une 
des  plus  tragiques  inspirations  de  l'esprit  religieux  de  G.  Moreau. 

M.  Charles  Hayem  promet  encore,  dans  un  temps  plus  ou  moins 
rapproché,  la  Péri,  Bethsabée,  V Amour  et  les  Muses,  un  dessin 
rehaussé  d'or,  premier  projet  de  toute  la  série  des  Salomé,  l'Enlè- 
vement d'Europe,  etc. 

A  cette  donation,  il  ajoute  le  Portrait  de  M.  Ad.  Franck,  par 
Bastien-Lèpage  ;  le  Portrait  de  Barbey  d' Aurevillij ,  par  Emile 
Lévy;  un  paysage  de  Cazin;  un  dessin  de  Lhermitte  :  Une 
soirée  musicale  cfiez  Amaury  Duval;  les  Invités  attendant  la  noce, 
de  Raffaëlli  ;  un  portrait  d'homme  par  Elie  Delaunay  ;  Œdipe  et 
Antigone,  par  Henry  Lévy,  etc.,  etc. 

Les  œuvres  de  G.  Moreau  qui  forment  le  premier  don  sont 
exposées  au  Luxembourg  depuis  mardi  dernier.  Les  portraits  de 
M.  Ad.  Franck,  de  Barbey  d'Aurevilly,  etc.,  seront  présentés  au 
public  lors  du  prochain  remaniement. 

En  vertu  du  testament  de  Gustave  Moreau,  l'Etat  devient,  dit  le 
Moniteur  des  Arts,  propriétaire  de  l'hôtel  de  la  rue  de  la  Roche- 
foucauld, appartenant  à  l'artiste,  avec  tout  ce  qu'il  contient  : 
collections,  tableaux,  esquisses,  etc.  Si  cet  héritage,  pour  une  rai- 
son quelconque,  n'était  pas  accepté  par  l'Etat,  il  reviendrait  à  la 
Ville  de  Paris  ou  encore,  à  son  défaut,  à  l'Institut. 

Une  somme  de  100,000  francs  est  léguée  par  l'auteur  à' Œdipe 
et  le  Sphinx  à  l'Académie  des  beaux-arts,  pour  la  fondation  d'un 
prix  à  décerner,  tous  les  trois  ans,  à  une  œuvre  de  peinture. 


Ont  été  primées  au  concours  de  poésie  organisé  par  la  direction 
de  l'Odéon  et  par  M.  Catulle  Mendôs  aux  samedis  populaires  de 
Poésie  ancienne  et  moderne  les  œuvres  suivantes  : 

Prix  Victor  Hugo  (500  francs),  offert  par  le  ministre  de  l'Instrucf- 
tion  publique  et  des  Beaux-Arts  :  Chant  royal  de  la  Chair  et  du 
Sang,  par  M.  Louis  Ernault.         .  ,  : 

Prix  Théophile  Gautier  (250  francs),  offert  par  le  Journal  :  Le 
FiWagie,  par  M.  André  Dumas. 

Prix  Paul  Verlaine  (150  francs),  offert  par  la  Revue  blanche  et 
le  Mercure  de  France  :  Le  Frisson  de  la  Vie,  par  M.  Charles 
GUÉRIN.       .• 

Prix  Jules  Laforgue  (150  francs),  offert  par  M.  Paul  Ginisty, 
directeur  de  l'Odéon  :  La  Jeune  Femme  et  l'Étranger,  par 
Mn'e  Marie  Nervat. 

Les  douze  poèmes  retenus  par  le  jury  viennent  de  paraître  en 
une  élégante  plaquette  éditée  par  le  Mercure  de  France, 

Les  trois  nouvelles  livraisons  de  VA  rt  flamand  qui  viennent  de 
paraître  forment  le  complément  du  tome  IV  de  cet  important 
ouvrage.  La  première  est  consacrée  à  Théodore  Fourmois,  la 
deuxième  à  Liévin  Dé  Winne,  la  troisième  à  l'atelier  Saint-Luc  et 
à  la  Société  libre  des  Beaux-arts. 

Ces  livraisons  sont  accoinpagnées  d'une  préface,  d'un  résumé  de 
l'histoire  de  notre  .école  nationale  depuis  1830  jusque  1880,  de 
tables  et  d'appendices. 
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HUMBER  BEESTON,   CLEMENT,   SINGER  &  DUNLOP   CYCLES 

GRAND    CHOIX    D'ACCESSOIRES    NOUVEAUX 

BEC  AUER 

Le  meilleur  et  le  moins  coûteux  des  becs  à  incandescence. 

SUCCURSALE:  MAISON  t>RINCI PALE  SUCCURSALE: 

9,  galerie  du  Bol,  9        10,  rue  de  Ruysbroeck,  lo        1-3,   pi.  de  Brouckére 

i%geiicos    dcfeiie    toutt^M     les    villes. 

Éclairage  intensif  par  le  brûleur  DENAYROUZE  permettant  d'obtenir  un  pouvoir  éclairant  de  plusieurs  milliers  de  bougies 

AU   MOYEN   D'UN   SEUL  FOYER 


E.  DEMAN,  Libraire-Editeur 

86,   rue  de   la   Montag;né,    8B,    à   Bruxelles^ 

VIENT  DE  PARAITRE 

PAR  LÉON  BLOY. 
In-8°  de  452  pages. —  Prix  :  5  francs.  •  . 

I  ■  .Kl  S      .X3i.  XJ  JS  ..h  i  S 

par  ÉMitB  VERHAEREN. 

Petit  in  4°  de  160  pages,  avec  couverture  illu-tree  par  Tliéo  Van 

Ryfselberghe  et  tirée  en  deux  Ions.  —  Prix  ;  5  francs. 

Il  a  été  tiré  de  chacun  de  ces  ouvrages  quelques  exemplaires 
sur  hollande  et  sur  japon. 

J.  Schavye,  relieur,  15,  rue  Scaiiquin,  Sainl-Jossé-ten- 
Noode.  Reliures  ordinaires  et  reliurss  de  luxe.  Spécialité  d'ar- 
moiries belges  et  étrangères. 

\  lA  Maison  d'Art  met  sa  salle  de  concerts,  l'une  des 
meilleures  de  Bruxelles  au  point  de  vue  de  l'acoustique,  à  la 
disposition  des  artistes  désireux  d'organiser  des  séances  de 
musique,  auditions,  etc.  S'adresser  pour  les  conditions  à  la  Direc- 
tion, avenue  de  la  Toison  d'or,  o6. 


PIANOS 

GUNTHER 

Eli-iixeiles,   O,    i-ue  Xliérésienn^,  0; 

OrPlOIHIE    D'HONNEUR 

AUX    EXPOSITIONS    UNIVERSELLES 
Fournisseur  des  Constrvatoires  et  Ecoles  de  musique  de  Belgique 

INSTRUMENTS  DE  CONCERT  ET  DE  SALON 


LOCATION 


EXPORTATION 


ECHANGE 


LiMBOSCH  &  C 
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"R'DTTVCTT  T  tTQ    19  et  21,  rue  du  Midi 
JDnUA.r/Lji^CO    31,  rue  des  Pierres 

BL.i%ive  Kx  i%]iiE:uoL.E:]iiii:r«T 
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Les  deux  Salons  de  Paris. 

Deuxième  article  (1). 

Les  grands  artistes  du  passé  comprenaient  la  nature 
par  radoration  et  la  dépeignaient  avec  le  plus  d'inten- 
sité qu'ils  pouvaient  donner,  faisant  humblement 
abstraction  de  leur  personnalité,  pour  la  rendre  selon 
leur  compréhension  et  sans  aucun  parti  pris  immuable 
dé  procédé.  Dans  ce  drame  qui  jadis  se  déroulait 
surtout  en  sérénité  et  en  épanchements  calmes  et  forts, 
dans  ce  drame,  aujourd'hui  beaucoup  plus  inquiet  et 
convulsé  qu'est  la  formation  d'une  œuvre  d'art,  l'artiste 
laissait  le  premier  rôle  au  modèle,  homme  ou  paysage; 
il  se  reléguait,  lui,  au  second  plan;  tef  le  chœur  du 
théâtre  antique  uniquement  chargé,  non  d'une  action 
particuli^^e,  mais  de  faire  exprimer  aux  principaux 

(i)  Voir  notre  dernier  numéro. 


personnages  toute  leur  âme.  Les  peintres  se  plaçaient 
donc  devant  leur  modèle  avec  dès  moyens  de  réalisation 
conquis  par  l'étude  et  l'expérience  et  lui  faisaient  rendre 
toute  sa  beauté,  par  telle  manière  qu'il  leur  convenait, 
trouvée  parfois  en  plein  travail.  C'est  ce  qui  leur  valut 
d'être  souvent  si  différents  d'eux-mêmes  et  d'étonner 
par  leur  complexité.  Ne  n^us  arrive-t-il  pas  de  nous 
écrier,  au  cours  de  nos  vi&ites  à  travers  les  musées  : 
Comment,  c'est  un  Rembrandt  ceci!  ou  un  Van  Dyck! 
ou  un  Rubens!  un  Rubens,  surtout,  au  pinceau 
si  extraordinairement  niobile,  tantôt  léger  et  flou 
comme  le  duvet,  tantôt  solide  et  net  comme  l'ebauchoir. 
C'est  que  nous  ne  reconnaissons  pas  la  touche  ordinaire 
du  peintre  qui,  sous  le  coup  de  l'émotion  ou  de  l'inspi- 
ration, avait  varié  totalement  son  orchestration  de 
couleurs  en  maintenant  la  sûreté  du  dessin,  la  sincérité 
des  aperçus. 

C'est  nous  qui  replaçons  l'artiste  à  son  rang  de  créa- 
teur, magnifiquement  oublié  par  lui. 

Aujourd'hui  une  telle  humilité  devant  la  Nature,  qui 
accorde  d'ailleurs  à  ses  fervents  l'impersonnalité  du 
génie,  n'existe  guère  que  chez  les  maîtres,  c'est-à-dire 
chez  deux  ou  trois  (et  le  troisième  n'est  pas  bien  certain). 
L'artiste  a  repris  le  rôle  prépondérant  ;  il  n'abdique 
jamais  son  individualité,  ce  qui  est  impossible  quant  au 
fond  même  de  son  tempérament,  mais  non  quanta  cer- 
taines superficialités  qui,  dans  des  années  de  lutte  et 


d'obscurité,  l'on  fait  distinguer  de  ses  confrères  et  aux- 
quelles il  continue  à  tenir  comme  certaines  gens  tién<- 
nent,  irrésistiblement,  au  parafe  de  leur  signature 
jusqu'à  leur  mort!  Et  le  modèle  se  venge!  De  la  mono- 
tonie, de  la  froideur  quand  le  procédé  ordinaire  trop 
longtemps  employé  devient  machinal,  un  manque  de 
vérité  sont  les  conséquences  de  cette  opiniâtreté  dans 
une  méthode  unique. 

Ce  qui  encore  sépare  les  œuvres  de  notre  temps  de 
celles  des  siècles  finis,  c'est  que  les  unes  naquirent  libres 
et  spontanées  et  que  les  autres  apparaissent  davantage 
recherchées  et  pensées;  ceci  n'empêcha  point  les 
anciennes  d'être  plus  complètes,  car  le  regard  de  l'at- 
tiste  saisissait  toutes  choses  par  son  ^acuité,  la  somme 
de  matérialité  et  d'idéalité  contenue  dans  le  morceau 
étudié,  tandis  que  dans  les  nouvelles  il  s'appesantit  sur 
l'un  des  deux  Caractères  choisis  par  lui.  Celles-ci  sont 
des  hymnes  jaillissant  du  cœur  de  l'homme, —  et  ce 
lyrisme  n'est  pas  sans  psychologie,  —  celles-là  sont 
plutôt  des  réflexions,  des  essais  concernant  un  sujet 
spécial,  où  l'idée  se  déploie  quelquefois  si  haute  et  mer- 
veilleusement traitée  qu'un  chef-d'œuvre  en  résulte. 

Ce  souci  de  provoquer  la  sensation  esthétique  et  la 
méditation  autrement  que  par  le  dessin,  le  coloris,  le 
groupement  agréables . seulement  aux  yeux,  qui  carac- 
térise les  contemporains,  permet  de  reconnaître  parmi 
leur  pléiade  ceux  qu'on  peut  nommer  les  intentionnistes, 
par  fatigue  du  mot  symbolistes  dont  on  abusa  et  qui  a 
d'ailleurs  un  sens  trop  étendu.  Ces  intentionnistes  ren- 
dent diversement  leurs  concepts.  Les  uns  sont  de  véri- 
tables eroca^ewr*  qui  imposent  leur  vision  personnelle 
au  spectateur  à  ce  point  qu'il  ne  saurait  plus  l'envisager 
autrement,  qu'elle  le  domine  par  son  ordonnance  origi- 
nale et  reste  intacte  et  comme  définitive  en  son  souve- 
liir;  les  autres  se  révèlent  simplement  des  itnpressifs, 
offrant  au  public  leur  entente  dés  choses,  sans  que  rien 
en  leur  art  soit  catégorique  ou  évince  dans  la  mémoire 
du  dilettante  les  peintres  qui  ont  traité  ou  pourraient 
traiter  des  sujets  semblables  ;  les  évocateurs  énoncent 
ce  qui  est  en  nous  et  leà  expressifs  uniquement  ce  qui 
est  en  eux. 

Les  évocateurs,  plus  ou  moins  puissants,  com- 
prennent les  naturalistes  et  les  idéalistes.  Les  natu- 
ralistes, contemplateurs  de  la  nature,  la  reproduisent 
en  l'accentuant,  mais  lui  conservent  le  caractère 
de  la  vérité;  qu'ils  la  voient  sous  des  rapports 
variables,  c'est  d'elle  qu'ils  s'inspirent  et  en  elle  qu'ils 
puisent  un  art  où  la  matérialité  et  l'idéalité  sont  indes- 
tructiblement  combinées  (tels  Puvis  de  Chavannes, 
Eugène  Carrière  et  leurs  disciples  respectifs),  sans 
s'ingénier  à  dégager  exclusivement  l'un  ou  l'autre  dé 
ces  aspects,  ainsi  que  s'y  attachent  les  idéalistes,  tel 
Jean  Delville,  ou  les  réalistes i  ieh  Raffaëlli,  Jeanniot, 
Frédéric.  •      .  -  •         -  / 


Quant  à  la  troupe  éclatante  des  coloristes,  la  mission 
qu'ils  s'attribuent  est  de  donner  une  joie  franche  et 
reposante  par  la  recherche  et  la  beauté  des  tons,  sans 
guère  d'autres  préoccupations. 

Puvis  de  Chavannes  reste  lé  plus  grand  des  évoca- 
teurs, avec  son  panneau  destiné  au  Panthéon,  dont 
deux  lignes  d'inscription  contiennent  tout  le  simple  et 
vaste  sujet  :  Geneviève,  dans  sa  pieuse  sollicitude^ 
veille  sur  la  ville  endormie. 

Rien  n'est  plus  ample  et  plus  doux  que  l'instant  où 
les  yeux,  attirés  d'abord  vers  des  tableaux  bruyants, 
étalés  dans  la  même  salle,  plongent  en  l'immense  man- 
suétude de  ce  décor  clair.  Il  faut  s'abandonner  uamopieijji. 
à  cette  éclosion  de  grâce  pendant  laquelle  semblent  se 
fondre  des  brumes  mousselineuses  pour  laisser  lente- 
ment apparaître  le  paysage  nocturne  de  Lutèce  endor- 
mie, vu  du  haut  d'une  terrasse,  ses  petites  maisons 
courtaudes,  aux  toits  de  tuiles,  serrées  les  unes  contre 
les  autres.  Sur  la  terrasse  veille  la  sainte,  vieillie, 
élancée,  en  ses  longs  et  austères  vêtements  et  sa  mante 
blanche  qui  lui  couvre  la  tête  dont  la  fine  ossature  se. 
dessine  sous  l'étoffe  un  peu  retenue  par  une  de  ses  lon- 
gues mains  maigres,  dont  l'autre  est  posée  contre  la 
margelle  de  pierre,  geste  instinctif  et  émouvant  de  pro- 
tection ardente.  La  porte  de  sa  maison  que  la  lune 
reflète  sur  le  sol  en  ombres  rectilignes  est  ouverte,  une 
lampe  y  brûle  paisiblement  comme  l'âme  de  la  sainte 
pareille  elle-même  à  un  cierge  pur,  et  près  d'elle  un 
autre  objet  vit  encore  d'une  vie  aussi  silencieuse  mais 
intense,  une  plante  aux  clochettes  mauves,  droite  autant 
que  Geneviève.  Au^elà  des  remparts  crénelés,  la  Seine 
sombre  où  la  pleine  lune  étend  son  mystique  sentier 
d'or,  puis  les  champs  infinis  et  bleus  semés  de  deux  ou 
trois  maisonnettes,  barques  perdues  en  cet  océan  de 
terre. 

Toute  cette  émotion,  obtenue  parles  moyens  les  plus 
simples  et  l'observation  la  plus  sincère,  la  vérité  de  cet 
admirable  corps  de  vieille  femme,  dont  la  fragilité,  très 
proche  de  l'anéantissement,  contraste  avec  l'éternité 
des  champs  et  du  fleuve,  dont  les  lignes  expriment  si 
admirablement  la  tension  de  la  pensée  et  la  beauté  anté- 
rieure sans  aucun  artifice,  non  pas  surnaturel  mais 
antinaturel.  Point  de  halo  autour  de  son  front,  point 
d'atmosphère  incandescente  émanant  d'elle;  seuls  le 
recueillement  et  l'abnégation  dits  indéniablement  et  une 
clarté  égale  inondant  tout  le  décor,  limpide  comme  la 
lumière  d'orient,  moins  sa  sécheresse,  vue  à  travers  uni 
voile  de  vapeurs.  ' 

Ces  dons  de  lucidité  dans  le  dessin  et  l'expression 
Eugène  Carrière  les  possède  aussi.  Ils  sont  si  beaux  par 
eux-mêmes  qu'ils  font  regretter  que  le  peintre  rie  s'enl 
remette  pas  à  leur  seule  force  et  imprègne  invariable- 
ment toutes  ses' toiles  de  ces  brouillards  qui  tant  séduis 
sirent,  étendus  sur  des  scènes  d'intimité etdei songerie, 
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maïs  qui,  par  la  constante  répétition,  et  leur  distribu- 
tion très  peu  variée,  que  ce  soit  sur  un  panorama  de 
ville  on  sur  une  famille  i-assemblée,  lassent,  le  cerveau  de 
leur  parti  pris  et  font  trop  penser  à  l'artiste  jaloux  de  sa 
marque  personnelle,  et  pas  assez  à  l'œuvre  d'art.  Ceci 
appat-aîtrait  plus  décisif  dans  une  exposition  d'ensem- 
ble :  jeunes  et  vieux  visages,  plein-air  ou  intérieurs, 
obstinément  ennuagés.  Le  musée  de  Haarlem  présente, 
avec  la  collection  des  Franz  Hais,  la  réunion  assez  rare 
des  œuvres  d'un  seul  peintre,  permettant  de  constater 
les  étapes  de  «  sa  manière  »  ou  plutôt  les  variations. 
Il  y  a  là  dès  tableaux  de  corporation  dorés  d'une 
liiûlîèré  fû'bicôhdé  éciaboussant  tous  les  visages  de 
reflets  cuivrés,  d'autres  en  lesquels  coule  par  les  fenê- 
tres un  jour  aigu,  précis,  aciérain,  d'autres  (par  exem- 
ple les  régents  de  l'hôpital)  où  les  ombres  s'obscurcis- 
sent, se  veloutent  et  enfin  le  dernier,  le  groupe  des 
régentes,  peint  par  Franz  Hais  en  sa  quatre-vingtième 
année,  où  la  lumière  rare,  grise  et  pénétrante,  comme 
retenue  loin  des  physionomies  de  ces  vieilles  femmes, 
leur  laisse  "* toute  la  vie  du  tableau,  une  vie  presque 
fantastique  de  réalité  et  d'intensité. 

Pour  chaque  sujet  Franz  Hais  a  recherché  une 
ambiance  autre  et  diversement  apte  à  accuser  le  carac- 
tère du  personnage.  ' 

La  grande  toile  de  Carrière,  destinée  à  l'amphithéâtre 
de  la  Sorbonne,  montre  un  Paris  qu'on  croirait  aperce- 
voir de  là  nacelle  d'un  ballon  et  à  travers  un  orageux 
crépuscule;  on  ne  devine  que  les  amples  ondulations  de 
la  ville  et  la  pointe  de  quelques-uns  de  ses  clochers  et 
de  ses  tours. ,  Deux'  femmes  contemplent  ce  cratère 
bouillonnant  de  l'agitation  humaine  qui  indique  drama- 
tiquement le  côté  tourmenté  et  morose  de  la  cité.  L'une, 
assise  et  lasse,  lourde  et  vieillie,  paraît  échappée  de  la 
.  bataille  qui  s'y  livre;  l'autre,  dan^un  geste  exalté,  tend 
un  bras  vers  cet  abîme  qui  l'attire  et  où  elle  va  sans 
doute  porter  sa  jeunesse  et  sa  foi.  — 

Le  portrait  d'aïeule  et  d'enfant  est  une  des  plus  pures 
(teuvrès  que  le  même  peintre  ait  données.  L'attitude 
noble,  tranquille  de  la  grànd'mère  au  pâle  visage, 
les  petites  joues  légèrement  roses  de  l'enfant,  les 
traits  desséchés  et  tendus,  les  jolies  chairs  molles  et 
douces,  les  deu^  regards  égale^ment  empreints  de 
vitalité,  mais  chez  l'une  condensé  en  rêverie  et  en  rési- 
gnation, chez  l'autre  brillant  d'instinct  et  de  fraîche 
curiosité,  les  minces  bandeaux  et  les  boucles  soufflées 
mêlent  à  l'impression  piquante  une  harmonie  où  tout 
ce  qui  fait  la  vie,  la  tendresse  et  la  mort,  la  renaissance 
et  l'espérance,  la  piété  et  la.  bonté,  chante  la  plus 
touchante  des  actions  'âe  grâces 

Judith  Cladel 


La  Villa  sans  Mattre,  roman  (1  j . 

Une  œuvre  courte;  pour  le  lecteur,  le  repas  d'un  après-midi. 
Entraînante,  émue,  savoureuse,  vibrante.  Faite  de  rien  et  de  tout, 
c'est-à-dire  qu'elle  charrie,  pressée  et  tumultueuse,  des  lambeaux 
de  vie,  palpitants  et  saignants,  disjecta  luembra,  avec  leurs  bles- 
sures, leurs  déchirures,-  et  on  pourrait  presque  dire  leurs  cris  et 
leurs  plaintes,  comme  les  restes  mutilés  d'Orphée  flottant  sur 
l'î^atique  fleuve  de  Thrace  après  le  massacre  des  Ménades. 

De  la  vraie  littérature  au  sens  contemporain  du  mot,  con- 
temporain de  la  dernière  heure,  alors  que  tant  d'esprits  lassés  du 
tenace  et  insupportable  «  conventionnel  »  ont  pour  unique  désir, 
difficile  à  réaliser,  de  raconter  l'agitation  d'un  être,  dans  le  vaste 
océan  social,  telle  qu'elle  est,  bien  véritablement  telle  qu'elle  est  ; 
dépouillant  leur  récit,  sauvegardant  leur  récit,  de  toute  fausseté 
sentimentale  ou  artistique  ;  prenant  sincèrement  les  événements 
tels  qu'ils  surgissent,  avec  leurs  complications  étranges,  leurs 
contradictions  constantes,  leur  inexplicable  mélange  de  bien,  de 
mal,  de  beau,  de  laid,  de  raison,  de  sottise,  de  vérité,  de  men- 
songe, de  clair,  d'obscur,  de  comique,  de  tragique  ;  trouvant  la 
Vie  belle  ainsi,  au  sens  sombre  et  mystérieux  du  mot,  belle  à 
observer,  belle  h  raconter,  belle  à  en  jouir  et  à  en  souffrir. 

Mais  aussi  voulant  obstinément  que  dans  ses  narrations 
d'humaine  existence,  une  émotion  ininterrompue  résonne,  bour- 
donne et  tremble,  celle  que  réussit  quiconque  a  le  sentiment 
profond  de  l'universelle  solidarité  dans  le  mouvement  puissant,  et 
vraiment  «  religieux  »  au  sens  nouveau  du  mot,  où  les  êtres 
isolés  sont  pris  comme  les  molécules  d'un  même  organisme,  d'un 
même  corps  qui  agit,  aime  et  peine.  Ca"r  vraiment  peu  à  peu,  à  ces 
heures  auxquelles  maintenant  se  projette  la  science,  désormais  si 
rapidement  avançante,  aux  horizons  qu'enlr'ouvre  l'Instinct  désor- 
mais compris  comme  le  plus  sûr  et  le  plus  fécond  des  guides, 
les  liens  qui  relient  {qui  religant)  l'homme  à  l'universel,  au  grand 
Pan  pressenti  par  l'antiquité,  deviennent  constamment  plus  visibles. 
Ils  préparent  l'acceptation  de  la  Religion  non  plus  comme  l'en- 
semble des  rapports  entre  nous  et  des  Divinités  anthropomor- 
phiques  ou  distinctes  du  monde,  mais  comme  l'intime  et  dra- 
matique conscience  que  tout  être,  tout  atome,  toute  molécule, 
toute  monade,  a,  nettement  ou  sous  forme  diff'use,  de  son  ratta- 
chement indéniable  et  permanent  avec  l'Univers  dont  il  n'est 
qu'un  élément  et  qui,  sans  interruption,  lui  fait  sentir  sa  puis- 
sance, son  influence  et  sa  tragique  domination. 

Elle  veut  encore,  celte  nouvelle  littérature,  qu'une  Forme  mutiple 
et  turbulente,  c'est-à-dire  elle  aussi  «  vivante  »,  soit  l'expression 
de  sa  conception  nouvelle  de  l'Art,  acceptant,  comme  pour  le 
fond  de  l'œuvre,  toutes  les  vibrations  de  la  pensée,  remplaçant 
par  une  liberté  féconde  le  respect  puéril  des  disciplines  gram» 
mairiennes  et  syntaxiques,  s'abandonnant  à  tout  eff'ort  de  la  men- 
talité pour  mieux  rendre  et  faire  sortir  les  agitations  de  l'âme,  sans 
cesse  tournoyantes,  sollicitées  par  les  murmures  cosmiques,  se 
résignant  à  l'abandon  de  la  volonté,  se  soumettant  aux  sollicita- 
lions  infinies  et  ténébreuses  de  la  «  Mécanique  supérieure  »  qui 
mène  tout,  inflexiblement,  malgré  nos  velléités  de  liberté  et  notre 
manie  de  programmes.  Une  Forme  variable  comme  les  événemenls 
eux-mêmes,  et  les  êtres,  et  leurs  actes,  cl  leurs  déceptions,  et 

(1)  Paris,  édition  du  Mercure  de  France  ;  in-12,  203  p. 


V 


leurs  espérances,  et  leurs  avancées,  et  leuris  reculades.  Une 
Forme  ne  promouvant  plus  une  seule  école,  mais  se  pliant  aux 
suggestions  de  notre  subconscience  et  se  risquant  à  toutes  les 
hardiesses  çt  à  tous  les  imprévus  surgissant  des  profondeurs,  à 
tous  ces  appels,  souterrains  et  exigeants,  des  phénomènes  qui 
naissent  secrètement  en  noiis.  Une  Forme  qui  ne  soit  plus  sim- 
plement la  réussite  des  superficialités  du  Style,  de  ses  virtuosités 
cathédrisécs  pour  «  les  hommes  du  métier»  (ces  empailleurs),  mais 
une  éjaeulaiion  cliaude  des  troubles  qui  perpétuellement  sont  en 
nous  :  tel  un  sang  jaillissant  brûlant  d'une  blessure  ouverte. 

La  Villa  sans  maître  a  ces  caractères.  Elle  a  le  désordre,  l'allure, 
les  tares  et  les  beautés  et  lés  émotions  et  parfois  les  puérilités 
de  ce  f.iire  d'Humanité  vraie.  Elle  échappe  au  lourd  reproche 
d'être  de  la  Littéuature  pour  Littérateurs.  L'œuvre  se  déroule 
avec  l'éloquence  agitée  et  poignante  d'un  esprit  douloureux  pour 
qui  le  langage  n'est  pas  une  manière  de  montrer  «  qu'on  sait 
écrire  »,  mais  un  mode  de  crier  ses  sentiments  et  ses  pensées 
dans  le  tumulte  de  leur  genèse  intérieure.  C'est  une  vie  d'homme 
se  concentrant  sur  quelques  rapides  épisodes,  racontés  hâtive- 
ment; une  confession  hardie  et  étrange  de  choses  qui  se  passèrent 
en  des  lieux  non  dénommés  par  des  acteurs  qui  demeurent 
inconnus.  Tout  est  dit  avec  la  hâte  de  l'exaltation  et  de  la  douleur 
avec  la  brutalité  de  la  passion  et  l'incohérence  de  la  fièvre.  Et  l'on 
est  vile  gagné,  saisi,  poigne,  ému  par  ces  aventures  dont  l'his- 
toire est  racontée  en  touches  d'ébauche  brusques  et  colorées. 


LES  CONCOURS  DE  POÉSIE 

VA  rt  moderne  a  bien  voulu  accueillir  les  quelques  réflexions  que 
m'avait  suggérées  l'importance  de  la  participation  au  Concours  de 
poésie  de  l'Odéon  (I).  Maintenant  que  j'ai  sous  les  yeux  la 
brochure  publiée  par  le  Mercure  de  France  et  qui  contient  les 
douze  poèmes  retenus  par  le  jury  sur  plus  de  deux  mille,  il  serait 
peut-être  intéressant  d'examiner  s'il  y  a  lieu  de  se  féliciter  du 
résultat  obtenu. 

Me  permettez-vous  d'ajouter /quelques  réflexions,  aux  précé- 
dentes? 

L'annonce  du  concours  autorisait  l'envoi  de  pièces  de  toutes 
formes,  ce  qui  impliquait,  semble-t-il,  l'afifranchissement  des 
règles,  la  liberté  complète  du  poète.  Lisez  les  douze  poèmes,  tous 
en  vers  réguliers  avec  de  rares  licences,  et  vous  serez  convaincu 
que  celte  déduction  était  une  grosse  naïveté  ! 

0  l'inconnu  mystérieux,  ces  deux  mille  poèmes  qui'  n'ont  pas 
été  retenus,  les  refusés???  Mais,  vraiment,  je  préfère  penser  à 
ceux-ci  et  croire  qu'à  côté  de  la  quantité  considérable  de 
médiocres,  il  en  était  bien  quelques-uns  de  beaucoup  supérieurs 
aux  poèmes  primés,  sinon  je  désespérerais  de  l'efficacité  des 
concours  et  serais  prêt  à  faire  amende  honorable  de  les  avoir  si 
chaudement  défendus. 

Oui,  lisez  les  douze  poèmes  l?  Vous  trouverez  au  cours  de  cette 
lecture  ce  que  l'on  trouve  souvent  :  de  bonnes  intentions;  elle 
vous  procurera  une  heure  de  joie...  ou  de  tristesse. 

Où  donc  l'idée,  l'originalité  du  primus,  ce  que  faisait  espérer 
le  litre  :  Cliant  royal  de  la  Chair  et  Sang  ? 

Et  les  outres???  Lisez,  vous  serez  édifié! 

0  vous,  petits  poètes  belges,  dites-moi  quels  sentiments  susci- 

(1)  Voir  notre  dernier  numéro. 


terait  en  votre  âme  une  Invocation  au  Soleil?  Quelle  conception 
avez-vous  de  l'astre  qui  éclaire  notre  planète  et  qui  roule  avec  des 
milliers  d'autres  dans  l'incommensurable  univers?  Et  même,  en  la 
conception  restreinte  de  notre  vie  terrestre,  quels  beaux  pensers 
hanteraient  votre  cerveau  ? 

Or,  il  se  fit  qu'un  jour  l'Odéon  organisa  un  concours.  Un 
poète  (?)  prit  son  luth  et  chanta  : 

0  Soleil,  dieu  des  champs,  dés  fleuves  et  des  hommes, 
Seigneur  fécond  et  pur  qui  fis  pousser  pour  nous 
les  maïs  et  les  blés,  les  raisins  et  les  pommes... 

Les  maïs  et  les  blés,  quelle  richesse  ;  de  poires  il  n'est  pas 
question  parce  qu'elles  ne  riment  pas  avec  hommes.  Le  poète  (?) 
les  a  gardées  pour  la  soif. 

Et  plus  loin  : 

La  fièvre  des  cités  a  soufflé  jusqu'à  nous... 
Là-bas,  les  gares  crient  et  les  usines  fument; 
l'on  fabrique  des  croix,  des  armes  et  des  clous. 

0  Soleil,  dieu  des  fleurs,  des  bois  et  des  récoltes, 

La  conséquence  d'une  insolation  ? 

Un  autre  poète  (?)  chante  Aiix  vieux  arbres.  Après  avoir 
décrit  le  ravage  de  la  hache  et  de  la  scie,  il  note  scrupuleusement 
l'emploi  des  planches,  leurs  distinations  diverses,  jusque  dans  les 
maisons  de  débauche  ! 

Le  profond  penseur  !  Et  voyez  de  quelle  façon  il  le  dit.  Ce  doit 
être  un  menuisier. 

0  Victor  Hugo,,  quels  crimes  on  commet  en  ton  nom  !        " 

N'accusez  pas  le  jury  de  sévérité!  Dans  le  dessein  d'exécuter  le 
programme  à  la  lettre  et  de  désarmer  la  critique,  il  a  même  admis 
des  vers  avec  des  initiales  minuscules  et  quelques-uns,  rares  il 
est  vrai,  sans  rime,  de  simple  assonance.  Toutefois,  ils  sont  sui- 
vis immédiatement,  dans  la  même  pièce,  de  vers  conformes, 
comme  pour  exprimer  le  regret  d'avoir  osé,  un  instant,  déroger  à 
la  règle  !  Ne  dites  pas  que  le  jury  a  été  sévère  ! 

Combien  incolores  et  vieillots,  ces  vers,  presque  tous.  Pas  une 
inspiration,  pas  un  tableau. 

0  les  programmes,  ô  les  jurys!  N'a-t-on  pas  commenté  ailleurs 
cel  évéTtement  littéraire  parisien'! 

En  tout  cas,  il  survient  au  bon  moment.  Après  la  guerre 
fameuse,  acharnée,  entre  les  vcrs-libristes  et  les  poètes  selon  le 
rituel,  il  s'est  produit  une  accalmie,  une  trêve.  La  fumée  des 
poudres  s'étant  dissipée,  on  se  demandait  si  les  hostilités  allaient 
recommencer;  on  se  figurait  déjà  voir  l'ennemi  reprendre 
l'ofifensive.  Le  vent  ayant  chassé  la  fumée  des  canons,  il  fait  clair. 
Le  ciel  est  serein.       -^ 

L'ennemi  est  là,  gisanf  ;  c'est  un  cadavre. 

En  attendant  la  sépulture,  on  l'a  recouvert  d'une  couverture 
jaune;  pardon,  d'un  linceul  doré.  Déjà  sont  composées  une 
douzaine  d'oraisons  funèbres.  Que  Dieu  nous  préserve  des  autres! 

Quand,  enfin,  parviendra-t-on  à  propager  ce  principe  d'esthé- 
tique, apparemment  élémentaire,  que  l'Art  ne  sait  vivre  s'il  ne 
s'alimente  au  sentiment  profond,  à  l'origine  des  choses,  comme 
une  rivière  à  sa  source  ;  que  sa  supériorité,  son  essence  supra- 
humaine  écarte  toute  réglementation  et  que  les  liens  les  plus 
puissants  ne  sauraient  le  maintenir  captif  lorsque  luit  le  rayon 
favorable;  que  l'art  doit  en  ses  diverses  manifestations,  en  la 
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forme  et  le  fond,  et  comme  le  fleuve  suivre  son  cours,  celui-ci 
n'étant  jamais  plus  beau  que  s'il  reste  libre  et  que  des  mains 
sacrilèges  ne  viennent  pas  rec/i^er  ses  rives. 

Gitons-à  ce  propos  ces  belles  paroles  de  taine  qui  se  trouvent 
reproduites  dans  l'article  du  Mercure  auquel  faisait  allusion  ma 
lettre  précédente  :  «  L'homme,  comme  toute  chose  vivante, 
«  change  avec  l'air  qui  le  nourrit.  Il  en  est  ainsi  d'un  bout  à 
«  l'autre  de  l'bistoire  :  chaque.,siècle,  avec  des  circonstances  qui 
«  lui  sont  propres,  produit  des  sentiments  et  des  beautés  qui  lui 
«  sont  propres  ;  et,  à  mesure  que  la  race  humaine  avance,  elle 
«  laisse  derrière  elle  des  formes  et  des  perfections  qu'on  ne 
«  rencontre  plus.  Aucun  ûge  n'a  le  droit  d'imposer  sa  beauté 
«  aux  âges  qui  suivent,  aucun  %e  n'a  le  devoir  d'emprunter  sa 
«  beauté  aux  ûges  qui  précèdent.  Il  ne  faut  ni  dénigrer  ni  imiter, 
«  mais  inventer  et  comprendre.  Il  faut  que  l'art  soit  respectueux 
«  et  que  l'art  soit  original.  Il  faut  admirer  ce  que  nous  avons  et 
«  ce  qui  nous  manque;  il  faut  faire  autrement,que  nos  ancêtres 
«  et  louer  ce  que  nos  ancêtres  ont  fait.  » 

Poètes,  inventez  ;  sinon  ma  bibliothèque  me  suffit  ;  donnez-nous 
un  peu  de  vraie  poésie.  Nous  voulons  de  l'art  original  sans  cesse, 
toujours.  A  nos  sens  plus  délicats,  ■  plus  raffinés,  il  faut  des 
œuvres  |)lus  approfondies,  plus  subtiles.  Si  vous  n'êtes  pas  psy- 
chologues, si  vous  n'avez  pas  d'idées  qui  vous  soient  propres,  si 
vous  ne  percevez  pas  les  nuances  de  vos  sentiments,  de  vos  émo- 
tions, racontez-nous  ce  que  vous  ressentez,  simplement,  mais, 
de  grûce,  d'une  façon  autre,  n'imitez  pas.  Puisez  dans  les  trésors 
inépuisables  enfouis  dans  le  domaine  de  l'art.  Une  voix  vous 
dira,  à  certain  moment,  si  vous  êtes  l'un  des  élus,  l'un  des  pri- 
vilégiés à  qui  il  est  donné  de  découvrir  les  joyaux  qui  rendent  la 
pensée  attrayante  sous  une  parure  nouvelle  et  qui  l'imprègnent 
d'un  charme  nouveau. 

Et  le  rythme  adéquat  à  vos  sensations,  ne  le  cherchez  pas  dans 
le  code  de  Banville  ;  ne  lui  confiez  pas  la  mission  de  régler  les 
mouvements,  les  vibrations  de  votre  âme.  Réglez-les  vous-même. 
Suivant  que  ses  mouvements  seront  lents  ou  rapides,  faibles  ou 
intenses,  et  même  désordonnés,  votre  musique,  par  une  corré- 
lation intime,  sera  grave  ou  gaie,  douce  ou  nerveuse  jusqu'à 
l'exaltation. 

La  césure  et  l'hémistiche  ne  sont  que  des  barrières.  Soyez 
vous-même.  En  votre  âme,  soyez  roi. 

Ci-joint,  Messieurs,  la  «  Brochure  jaune»(l),  le  cadavre  !  Je  m'en 
sépare  sans  regret.  Peut-être  estimerez-vous  que  mon  appréciation 
est  exacte  ou  que  tout  au  moins  elle  approche  de  la  vérité. 

Avec  mes  symj)aiiiiques  salutations  et  des  regrets  pour  la  lon- 
gueur exagérée  de  cette  lettre. 

J.  V. 


LE  BALZAC  DE  RODIN 

Voici  les  dernières  nouvelles  : 

Ce  n'est  pas  M.  Pellcrin  qui  sera  propriétaire  de  la  statue.  Les 
admirateurs  de  l'œuvre  ont  décidé  de  reprendre  à  Rodin  ce  qu'ont 
refusé  les  «  Gens  de  Lettres  ».  Elle  sera  érigée  à  Paris  à  la  place 
qui  lui  était  destinée.  Elle  sera  à  la  fois  un  symbole  en  l'honneur 
de  l'illustre  et  étrange  écrivain  et  un  in  memoriam  de  la 
mesquinerie  boulevardière  quand  il  s'agit  de  juger  quelque  chose 

(1)  On  ne  l'obtient  en  librairie,  ici  à  Bruxelles,  que  sur  commande. 


qui  sort  des  linéaires  et  banales  prescriptions  du  snobisme.  Les 
30,000  francs  nécessaires  seront  réunis.  La  liste  des  souscrip- 
teurs sera  belle.  On  s'était  adressé  à  ces  dames  qui  rédigent 
la  Fronde,  organe  quotidien  (très  bien  fait,  en  général)  du 
féminisme  français.  Elles  se  sont  abstenues  à  la  quasi  unanimité, 
malgré  leurs  proclamations  révolutionnaires,  absolument  comme 
si  leurs  jupes  étaient  faites  avec  les  vieux  pantalons  des  pauvres 
hommes  qu'elles  abominent.  C'est  bien  le  cas  de  penser:  Derrière 
chaque  amazone  féministe  il  y  a  un  mâle  qui  tire  la  corde  de  Yavc. 
L'occasion  eût  été  belle  de  montrer  quelque  indépendance. 

Il  paraît  (c'est  difficile  à  croire)  que  des  hommes  comme  Puvis 
de  Chavannes  et  Constantin  Meunier,  entraînés  par  la  première 
poussée  réactionnaire  et  doctrinaire,  se  sont  mis  du  côté  des 
«  Gens  de  Lettres  ».  Est-ce  croyable  de  la  part  d'artistes  qui, 
presque  toute  leur  vie,  ont  été  les  victimes  de  l'arriérisme  et  des 
partis  pris  d'écoles,  et  n'ont  obtenu  une  tardive  justice  que  grâce 
à  l'appui  opiniâtre  d'hommes  qui  avaient  compris  leur  génie 
méconnu  par  la  routine,  les  idées  reçues  et  l'aveuglement  acadé- 
mique? Ce  n'est,  du  reste,  pas  sans  peine  que  Balzac  lui-même  a 
été  admis,  et  il  ne  manque  point,  encore  aujourd'hui,  de  déprimés 
littéraires  qui  le  tiennent  pour  un  médiocre  et  un  suspect. 

Voici  un  amusant  et  topique  extrait  d'un  journal  français  :  «  Com- 
bien d'encre  fera-t-elle  encore  couler,  cette. œuvre  incomprise  de 
notre  grand  sculpteur  Rodin?  La  plume  acerbe  des  critiques 
trouvera-t-elle  encore  longtemps  à  s'exercer?  Telles  sont  les 
questions  que  l'on  se  pose  d^ns  le  monde  des  artistes.  Mais,  s'il 
est  des  différences  au  point  de  vue  artistique,  tout  le  monde  se 
plaît  à  constater  que  si  Rodin,  au  lieu  de  vêtir  son  Balzac  d'une 
houppelande  à 'l'anglaise,  l'avait  habillé  avec  un  des  élégants 
costumes  à  7S  francs  de  la  maison  Richelieu,  maison  française  de 
tailleurs,  406,  rue  de  Richelieu,  il  aurait  laissé  à  la  postérité 
l'œuvre  la  plus  magistrale  que  son  génie  ait  jamais  conçue.  » 


LEON    BAZALGETTE 

L'Esprit  nouveau  (1). 

Dans  le  livre  auquel  il  donne  pour  titre  L'Esprit  nouveau, 
M .  Léon  Bazalgette,  ainsi  qu'il  l'explique  au  cours  de  son  introduc- 
tion ,  entend  l'inondation  de  pensées  nouvelles  qui  depuis  la  Renais- 
sance a  fait  craquer  les  parois  étroites  dans  lesquelles  le  moyen- 
âge  avait  enserré  le  monde,  l'homme  et  toute  la  vie.  «  Des  fissures 
s'y  montrèrent,  dit-il  ingénieusement,  d'où  jaillirent  au  dehors 
des  parcelles  de  vie  prisonnière;  ces  bouches  d'air  closes  et 
condamnées,  de  nouvelles  fissures  se  produirent  à  côté  ;  et  alors 
certains  d'entre  les  libérés  eurent  l'intuition  d'une  vérité  nou- 
velle :  que.-  le  monde  ne  pouvait  être  enfermé  dans  un  moule 
quel  qu'il  fût  et  que  sa  réalité  seule  contenait  toute  sa  révéla- 
tion. » 

Comme  on  le  voit,  l'Esprit  nouveau  c'est  ce  que  nous  avons  si 
souvent  indiqué,  défendu  et  prêché  dans  VArt  moderne  comme 
le  véritable  champ  dans  lequel  doit  s'agiter  la  pensée  humaine, 
notamment  la  pensée  esthétique.  Pour  l'art  aussi  il  n'y  a  point 
de  limite,  il  n'y  a  point  de  moule.  Il  peut  et  il  doit  les  contenir 
tous  et  l'on  peut  poser  en  axiome  que  quiconque  prêche  l'exclu- 
sivisme d'une  doctrine  ou  d'une  école,  rapetisse  celle-ci,  se  trompe 
et  induit  ceux  qui  l'écoutent  en  des  erreurs  amoindrissantes. 

fd)  Vol.  in-12  de  393  p.  et  table. 
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L'ÂÈT  ^ÙDÉÈN'E 


M.  Léon  Bazalgetle,  après  avoir  exprimé  sommairement  cette 
dbctrine  salutaire  dsins  Ses  premières  pages,  la  développe  en  des 
applications  relatives  à  la  vie  artistique,  à  la  vie  sociale,  à  la  vie 
religieuse! 

Nous  n'avons,  dans  l'Art  moderne,  à  nous  préoccuper  particu- 
lièrement que  du  premier  terme  de  cette  trilogie  et  à  signaler  à 
l'attention  de  nos  lecteurs  les  quatre  points  suivants  dans  lesquels 
l'auteur  s'occupe  de  la  vie  artistique  :  d'abord,  l'avenir  du  natu- 
ralisme représenté  par  son  fondateur  littéraire  Zola.  Ensuite,  l'art 
et  la  sexualité  où  est  examinée  la  valeur  de  l'abstinence  sexuelle 
comme  principe  créateur  en  art.  Puis  ce  que  M.  Bazalgelte  appelle 
la  banqueroute  du  préraphaélisme.  Enfin,  l'atchitecture  nouvelle. 

Le  premier  point  mérite  surtout,  à  l'heure  actuelle,  d'attirer 
l'attention  parce  qu'il  affirme,  avec  abondance  et  un, grand  intérêt 
,  pour  le  lecteur,  le  principe  que  nous  avons  plus  d'une  fois  exposé 
sous  le  titre:  Le  Ùiptyque  humain,  c'est-à-dire  que  pour  dépeindre 
sous  une  forme  airtistique  quelconque  la  complète  réalité  du  monde, 
ii  ne  suffit  pas  de  la  considérer  soit  dans  sa  forme  matérielle  exté- 
rieure, soit  danssa  forme  psychique  interne,  mais  qu'il  importe 
de  la  pénétrer  sous  cette  double  face  qui  seule  réalise  le  monisme 
puissant  de  l'univers.  On  sait  que  quelques-uns  des  artistes  les 
plus  récents  ont  donné  à  celle  ample  et  vraie  conception  le  nom 
nouveau  de  Naturisme. 

Le  livre  de  M.  Bazalgette  contient  nombre  d'aperçus  savoureux. 
Il  est  écrit  dans  la  langue  abondante  mais  un  peu  hâtive  du  jour- 
nalisme. 


LA  REVUE  NOUVELLE 

-     .      ••  Comme  il  nous  plaira  >• 

Nous  reproduisons  ici  l'intéressante  page  initiale  de  Comme  il 
nous  plaira,  revue  mensuelle  belge  qui  a  repris  la  succession 
de  r^?-/;e««e.  (Rédacteurs  :  G.  Rency,  A.  Ruijters,  A.  Toisoul, 
H.  Van  de  Pulte.  Adresser  les  communications  29,  rue  du 
Taciturne,  Bruxelles.)  Ces  lignes  marquent  bien  la  tendance 
actuelle  de  notre  jeune  Littérature  vers  ia  Vie  et  l'Action,  à 
rencontre  des  sectateurs  de  la  fameuse  «  Tour  d'Ivoire  »  où  se 
confinaient  jadis  les  dolents  rêveurs  et  les  invalides  de  VArt 
pour  l'Art.  • 

«  Un  usage,  que  nous  n'oserions,  en  principe,  désavouer,  mais 
dont  l'observation  ne  laissa  pas  d'être  souvent  fâcheuse,  exige 
que  toute  revue,  en  naissant,  s'inaugure  par  une  façon  de  mani- 
feste où  se  trouvent  expliquées  les  idées  qu'elle  se  vouera  à  exaU 
ter.  Comme  la  publication  aujourd'hui  reprise  n'est  que  le  pro- 
longement, sous  une  forme  plus  nette  et  plus  assurée,  d'un  effort 
littéraire  auquel,  voici  deux  ans,  nous  appliquâmes  nos  facultés 
et  nôtre  volonté,'  il  ne  nous  sera  guère  difficile  d'exprimer  idéo- 
Jogiquement  une  tendance  que  des  -œuvres  déjà  proclament,  et 
nous  estimons  qu'un  court  exposé  des  circonstances  qui  nous 
déterminent  à  réapparaître,  dans  le  temps  qu'il  justifiera  notre 
conduite,  ne  manquera  pas  d'indiquer,  aussi  la  portée  qu'à  notre 
acte  nous  prétendons  imposer.  ^ 

Quand,  jadis,  à  celles  d'un  groupe  d'écrivains  plus  âgés,  nous 
mêlâmes  nos  jeunes  forces^  un  noble  espoir  nous  animait,  qu'il 
nous  a  été  pénible  de  voir  trop  tôt  déjoué.  Nous  ne  désirons  point 


conter  nos  doléances  :  qu'il  nous  soit  cependant  perniis  de  dire" 
qu'elle  fut  notre  déception!  Avec  candeur,  alors,  nous  croyions 
rencontrer,  en  ceux  que  nous  joignions,  des  frères.  Nous  pensions, 
bénévoles,  que  cette  alliance,  unissMit  pour  un  labeur  commun 
des  activités  éparses,  eût  fait  de  nous  tous  un  seul  corps  vivant 
de  la  même  vie  et  participant  au  même  enthousiasme  enivré. 
Quelle  désillusion  répondit  à  notre  attente!  Hormis  de  rares 
exceptions,  qu'il  ne  conviendrait  pas  de  nommer  en  cet  endroit, 
mais  que  nos  futures  apologies  feront  connaître,  nous  ne  décou- 
vrîmes, en  ces  illusoires  confrères,  que  des  âmes  sans  flamme  ou 
des  cœurs  flétris  avant  que  d'avoir  existé.  Sans  doute,  enchantés 
par  notre  propre  vertu,  n'eûmes-nous  pas,  sur-le-champ,  cons- 
cience de  cette  imcompatibilité  ;  pourtant  le  malaise  dont 
furent,  en  cette  atmosphère  de  littérature  pusillanime  et  stu-  - 
pide,  frappées  nos  impatientes  vaillances,  ne  tarda  pas  a  nous 
avertir  de  notre  erreur.  Tandis  que  nous  souhaitions  un  art 
pathétique  et  spontané,  ne  s'ahmentant  qu'à  tout  ce  qu'il  y  a 
de  joie  éperdue  dans  les  choses  et  que  le  respect  religieux 
de  la  Vie  eût,  devant  tout  être,  rendu  tremblant  d'un  émoi  sacré, 
-  provignaient  autour  de  nous  les  déplorables  productions  que 
d'inanes  soucis  de  dilettantisme,  de  forme  ou  d'ambition  inspi- 
raient. Mortifiés,  nous  dûmes  avouer  combien  nous  nous  étions 
mépris  en  associant  à  celle  de  ces  auteurs  notre  existence  esthétique. 
Derniers  survivants  d'une  génération  impuissante  que  le  flux  des' 
sèves  nouvelles  n'avait  su  réconforter,  ils  perpétuaient  à  nos  yeux 
un  âge  de  décadence.  Nous  ne  sûmes  longtemps  balancer.  Ne 
pouvant  séparer  la  Littérature  de  la  Vie,  et  celle-lîj  ne  nous  appa- 
raissant que  comme  la  manifestation  de  la  plénitude  de  celle-ci,: 
nous  résolûmes  de  ne  point  davantage,  en  une  coterie,  nous  com- 
promettre et,  convaincus  qu'il  importait  que  fût  révélé  le  zèle 
unique  dont  nous  brûlions,  pour  ne  le  laisser  un  instant  inefficace, 
nous  décidâmes  que  ressurgirait  —  rénové  —  VArt  jeune. 

Il  faut  toujours  que  soit  manifestée  l'Idée,  a  dit  quelqu'un  en 
qui  nous  avons  mis  toutes  nos  complaisances  ;  or,  comme  il  nous 
a  semblé  que  non  seulement  s'accusait  en  nous  une  conception 
d'art  que  les  ouvrages  de  nos  contemporains  ne  reflétaient  point, 
mais  encore  une  authentique  destinée  morale,  nous  avons,  en  pro- 
cédant à  ce  mode  de  pudique  présentation,  plus  obéi  à  un  désir 
impérieux  de  prosélytisme  qu'à  une  mesquine  préoccupation  de 
succès  ou  de  gloire.  Sans  doute,  comme  par  le  passé,  saurons- 
nous,  devant  toute  œuvre  où  la  Beauté  s'avère,  nous  incliner; 
mais  synthétiques  témoins  de  l'évolution  qui  travaille  la  jeunesse 
de  cette  période  spirituelle,  au  nom  d'une  philosophie  arrêtée,  dès 
qu'un  poème,  un  écrit  empêchera  la  palingénésie  de  la  race, 
nous  ne  craindrons  pas  de  le  controverser.  Si  l'indication  d'un 
patronage,  alors  que  tant  d'autres  signes  de  noire  foi  parleront, 
n'était  oiseuse,  nous  assignerions  Helvélius.  Lui  seul  peut  nous 
retenir.  En  son  sensualisme  intégral,  il  résume  nos  aspirations. 
Mais  un  lyrisme  trop  généreux  nous  enflamme  pour  qu'en  d'abs- 
traits paradygmes,  longuement,  nous, puissions  nous  attarder. 

Ali  !  que  se  répandent  ici  nos  cœurs  !  La  Vie  nous  est  le  plus 
ineff'able  des  bienfaits.  Il  faut  que  sa  douce  splendeur  éclate  enfin 
sur  les  livres  !  Trop  Iqngtemps  sommeilla  en  nous  et  s'étiola  le 
salutaire  Instinct  ;  répudions  les  factices  critères  mentaux,  que 
désormais  il  soit  notre  guide  :  lui  seul  connaît  les  clairs  chemins 
du  bonheur.  Du  merveilleux  don  des  éléments,  par  un  amour 
sans  borne  pour  toutes  les  choses,  nous  épancherons  notre  grati- 
tude éblouie.  A  l'aide  de  tous  nos  sens,  exciter  notre  être  jusqu'à 
un  délire  divin,  telle  sera,  pour  nos  âmes  passionnées,  la  loi.  Une 


égale  ferveur  à  tous  nos  gestes  présidera  et  nous  croirons  avoir 
mal  fait  ce  que  nous  aurons  fait  sans  tendresse. 

Plénitude!...  Pour  te  réaliser  en  nous,  devant  quoi  pourrions- 
nous  hésiter!  La  jouissance  nous  sera  le  signe  religieux  de  la 
joie  ;  nous  reconnaîtrons  en  elle  la  présence  du  Dieu  dont  le  culte, 
par  tou^e  |a  terre,  en  une  extase,  nous  transportera. 

Les  Conséquences  littéraires  de  ces  formules  sont  trop  évi^ 
dentés  pour  que  nous  nous  attachions  à  les  fixer.  Nous  fîmes  une 
première  fois  allusion  à  notre  pieuse  intransigeance  :  une  pareille 
sévérité  nous  assistera  dans  le  choix  à  appliquer  aux  morceaux 
qui  formeront  de  chacun  de  nos  fascicules  une  anthologie  selon 
notre  rite  sensuel.  Nous  avons  trop  d'orgueil  pour  risquer  d'être 
vaniteux;  et,  sur  nos  ouvrages  futurs,  nous  nous  abstiendrons  de 
gloser  avec  abondance. 

Parce  que  c'est  en  nous,-  d'entre  les  nouveaux  poètes  de  cette 
Béotie,  que  s'attestent  avec  le  plus  de  véhémence  les  symptômes 
du  reiiouveau,  à  quatre,  Rency,  Ruyters,  Toisoul  et  Van  de  Fuite, 
nous  assumons  l'apostolat  impérieux.  Des  voix  étrangères,  parfois, 
ici  retentiront.  Tous  ceux  à  qui  notre  admirable  ardeur  est  com- 
mune, ceux  qui  aidèrent  à  la  provoquer  ou  ceux  qui  en  furent 
attendris,  seront  conviés.  Et  ainsi  Comme  il  nous  plaira  sera 
vraiment  le  cœur  puissant  où,  harmonieusement,  les  amoureuses 
frénésies  dont  s'affolent  les  jeunes  hommes  de  cette  époque,  bat- 
tront, » 

Ces  lignes  sont  émues  et  vaillantes.  Elles  attestent  que  la  nou- 
velle Revue  veut  être  nettement  humaine,  tant  au  point  de  vue 
moral  que  littéraire.  A  cette  minute  de  transition  spirituelle, 
elle  peut  jouer  un  rôle  efficace  pour  aider  à  l'œuvre  très  saine 
et  très  opportune  de  ramener  notre  Littérature  à  la  Vie  et  à 
l'Action,  loin  des  jardins  artificiels  où  s'attardent  tant  de  jeunes 
en  la  compagnie  de  Cydalises  imaginaires.  Ah!  comme  on  en  a 
assez  de  ces  mièvreries  amoureuses  racontant  des  passions  qui 
n'ont  d'autre  théâtre  que  la  cérébralilé  de  rêveurs  incapables 
d'énergie  et  impropres  à  là  lutte,  si  ce  n'est  dans  les  scolas- 
tiques  et  stériles  conflits  de  la  Syntaxe,  du  Dictionnaire  et  de 
la  Prosodie  !  A  bas  les  grammairiens.  Des  hommes  !  des  hommes  ! 
des  hommes  !  Peut-être  qu'en  voici  ! 


f£TITE     CHROJSIQUE 

M.  Charles  Van  der  Stappen  est  revenu  la  semaine  passée 
d'Allemagne,  où  il  a  été  reçu  avec  d'exceptionnels  égards.  A.  Ber- 
lin, où  il  avait  été  prié  de  réunir  au  Salon  des  Beaux-Arts  un 
ensemble  de  ses  œuvres,  on  lui  a  réservé  deux  salles,  l'une  de 
26  mètres,  l'autre  de  8  mètres,  ornées  l'une  et  l'autre  avec  goût 
et  dans  lesquelles  il  a  disposé  trente-deux  bronzes,  marbres, 
ivoires,  etc.,  parmi  lesquels  les  Bâtisseurs  de  villes,  Pax  vobis- 
cum,  le  Surtout  de  table  de  l'hôtel  de  ville  de  Bruxelles,  les  bas- 
reliefs  exécutés  à  La  Hulpe,  le  Sphinx  du  silence,  le  lot  de 
100,000  fr.  de  l'Exposition  de  Bruxelles  {In  fioc  signo  vinces),  etc. 

Son  succès  a  été  unanime.  A  Vienne,  M.  Van  der  Stappen 
expose  en  ce  moment  à  la  Sécession  et  au  Kunstlerhaus  où  ses 
sculptures  sont  aussi  admirées  que  l'artiste  avait  été  recherché 
pendant  son  séjour  dans  les  deux  capitales. 

V Indépendance  ^nnonç.&  la  mort,  à  soixante-dix-neuf  ans,  du  gra- 
veur français  Auguste  Blanchard,  membre  de  l'Institut.  Malgré 
son  grand  âge  l'artiste  n'avait  pas  cessé  de  produire,  et  sa  der- 
nière planche  date  de  quelques  mois  à  peine.  On  cite  notamment 
de  lui  des  gravures  en  taille  douce  d'après  des  tableaux  de  Bou- 
chot, Paul  Delarochc,  Aima  Tadema,  les  Fumeurs  de  Meissonier, 


un  dessus  de  porte  de  Boucher,  YAntiope  du  Corrège,  et  des 
portraits  parmi  lesquels  celui  de  Charles  Gounod,  d'après  Edouard 
Dubufe. 

Maintes  fois  médaillé  au  Salon,  il  était  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur  dépuis  1861,  membre  de  l'Académie  des  Beaux-Arts 
depuis  4888. 

Augu?le  Blanchard  était  le  père  de  M"*  Jeanne  Raunay,  qui 
créa  le  rôle  de;  Guilhen  dans  Fervfial)  à  Bruxelles  et  a  Paris.    ) 

Le  violoniste  hongrois  Remenyi  vient  de  mourir  à  New.- York , 
âgé  de  soixante-huit  ans.  Il  fut  lié  jadis  avec  Liszt,  qui  en  parle  à 
plusieurs  reprises  avec  enthousiasmé  dans  ses  écrits.  Il  connut 
Brahms,  avec  qui  il  organisa  quelques  tournées  de  concerts.  Ses 
voyages  en  Angleterre,  en  Allemagne,  à  Paris,  puis  en  Amérique, 
en  Australie,  en  Afrique,  en  Chine  et  au  Japon  en  firent  le  plus 
nomade  et  le  plus  indépendant  4es  virtuoses. 

Indépendant,  il  l'était  même  à  l'égard  de  la  musique,  qu'il  inter- 
prétait.à  sa  façon,  en  violoniste  tzigane  qu'il  était  et  qu'il  demeura 
jusqu'à  la  fin  de  sa  vie.  Il  avait  un  beau  son,  un  mécanisme  pres- 
tigieux qui  lui  valurent  des  succès  retentissants.  Mais  il  ne  possé- 
dait, Sous  ces  dehors  brillants,  ni  style  ni  écol^,  et  son  interpré- 
tation des  œuvres  classiques  ne  rimait  à  rien.  Il  n'eût  jamais  dû 
quitter  son  poste  de  maître  de  chapelle  tzigane,  où  sa  célébrité  eût 
dépassé  celle  des  Patikarius,  des  Râcz  Pâl,  des  Daras  Miszka,  de 
tous  les  manieurs  d'archet  aimés  des  princesses.  Avec  Remenyi 
disparaît  un  des  derniers  débris  du  romantisme  musical  de  1840. 


Changements  d'afïiche  :  A  l'Alhambra,  Lazare  le  Pâtre  a 
succédé  à  Fualdès.  Au  théâtre  Molière,  un  drame  tiré  de  la 
guerre  franco-allemande,  et  qui  porte  ce  titre  éloquent  : 
La  Guerre!  remplace  depuis  hier  Maman  Gâteau. 


Un  écho  sur  Cyrano.  «  11  y  a  deux  pièces  dont  je  raffole,  disait 
naïvement  un  speclaieur.  C'est  Cyrano  et  les  Mousquetaires  au 
couvent.  »  Cette  appréciation  imprévue  n'est-elle  pas  caracté- 
ristique? 

Le  théâtre  royal  de  Munich  annonce' pour  les  mois  d'août  et  de 
septembre  prochains  une  série  de  représentations  fort  intéressantes 
de  Wagner  et  de  Mozart.  Les  premières  auront  lieu  à  l'Opéra,  les 
secondes  au  théâtre  de  la  Résidence. 

Voici  les  dates  fixt^es  pour  chacune  d'elles  : 

Mozart.  La  Flûte  enchantée,  31  juillet,  4,9,14, 18,  23, 28  août, 
1*',  6,  H,  15,  20  septembre.  — -Dort  JMan,  1",  15,29  août, 
12  septembre.  —  L'Enlèvement  du  sérail,  3,  17,  31  août, 
i4  septembre.  —  Cosi  fan  tutte,  6,  13,  20,  27  août,  3,  10,  17, 
24  septembre.  —  Les  Noces  de  Figaro,  8,  22  août,  5,  19  sep- 
tembre. 

Wagner.  Tamihceuser,  2,  30  août.  —  Lohengrin,  7  aoûti 
4  septembre.  —  Tristan  et  Isolde,  1 1  août,  8  septembre.  Le  Vais.- 
seau  fantôme,  16  août,  13  septembre.  —  Rienzi,  24  août,  18  sepj- 
tembre.  —  Les  Maîtres-C/ianteurs  de  Nuremberg,  25  août,  22  sep- 
tembre. —  L'Or  du  Rhin,  25  septembre.  —  La  Valkyrie, 
26  septembre.  —  Siegfried,  28  septembre.  —  Le  Crépuscule  des 
Dieux,  30  septembre. 

Parmi  les  interprètes  principaux  figurent  M™«'  Bettagne,  Motll 
et  Ternina  ;  MM.  H.  Vogl  et  Raoul  Walter,  ce  dernier  appelé,  nous 
écrit-on,  à  -un  brillant  avenir.  L'orchestre  sera  dirigé  par 
MM.  Franz  Fischer,  Richard  Strauss  et  Hugo  Rôhr. 


Rien  n'aura  décidément  manqué  au  succès  de  Fervaal  à  Paris. 
Rien,  pas  même  l'éreintement  obligé  de  Francisque  Sarcey,  à  qui 
le  drame  lyrique  de  Vincent  d'Indy  fait  regretter  Haydée  et  le 
Préatix  clercs.  A  la  bonne  heure!  Il  eût  été  désolant  de  voir 
l'épais  bourgeois  du  Temps  àvi  côté  des  artistes,  et  son  opinion 
est  faite  pour  confirmer  la  valeur  musicale  de  l'œuvre  qu'il 
critique.  , 

La  livraison  de  juin  de  The  Artist  consacre  à  R.  Caldecott  une 
intéressante  notice,  illustrée  de  reproductions  en  couleurs  et  en 
noir.  A  lire,  dans  le  même  numéro,  une  étude  sur  Max  Klinger, 
«  visionnaire,  peintre  et  sculpteur  ». 


<Vi 


16  Juin Grillis  Gïcle  Curporatlofl  Liilteil 

HUMBER   BEESTON,   CLÉMENT,   SINGER  &  DUNLOP   CYCLES 

GRAND    CHOIX    D'ACCESSOIRES    NOUVEAUX 
114^,  rite:  royai^e:,  DRuxEi^i^Kei 

BEC  AUËR~~ 

Le  meilleur  et  le  moins  coûteux  des  becs  à.  incandescence. 

SUCCURSALE:  MAISON  PRINCIPALE  SUCCURSALE: 

9.  galerie  du  Roi,  9        lo,  rue  de  Ruysbroeck,  lo        1-3.   pi.   de  Brouckère 

bi^xjx:ei_.il.es 

/^^ences    dans    toutes    les    villes. 

Éclairage  intensif  par  le  brûleur  DSNAYROUZE  permettant  d'obtenir  un  pouvoir  éclairant  de  plusieurs  milliers  de  bougies 

AU   MOYEN    DTJN   SEUL   FOYER 


E.  DEMAN,  Libraire-Editeur 

86,   rue  de   la   Montagne,    86,    à   Bruxelles 

VIENT  DE  PARAITRE 

L.E     M  E  ]%I  p I /k IV  X   TMORil.X 

PAR  Léon  BLOY. 

In-S"»  de  452  pages,  —  Prix  :  5  francs. 

o;/  LES     lÂTcrBES 

par  Emile  VERHAEREN. 

Petit  in-4°  de  160  pages,  avec  couverture  illustrée  par  Théo  Van 

Rysselberghe  et  tirée  en  deux  tous  — Prix  :  5  francs. 

II  a  été  tiré  de  chacun  de  ces  ouvrages  quelques  exemplaires 
sur  hollande  et  sur  japon. 

J.  Schavye,  relieur,  1S,  rue  Scailquin,  Saint-Josse-ten- 
Noode.  Reliures  ordinaires  et  reliurss  de  luxe.  Spécialité  d'ar- 
moiries belges  et  étrangères. 

I^  Maison  d'Art  met  sa  salle  de  concerts,  l'une  des 
meilleures  de  Bruxelles  au  point  de  vue  de  l'acoustique,  à  la 
disposition  des  artistes  désireux  d'organiser  des  séances  de 
musique,  auditions,  etc.  S'adresser  pour  les  conditions  à  la  Direc- 
tion, avenue  de  la  Toison  d'or,  36. 


PIANOS 

GUNTHER 

Bruxelles,   6,  rue  Xiiérésleniiey  6 

DIPLOMC    D'HONNEUR 

AUX    EXPOSITIONS    UNIVERSELLES 
Fournisseur  des  Censervateires  et  Ecoles  de  musique  de  Belgique 

INSTRUMENTS  DE  CONCERT  ET  DE  SALON 
LOCATION  EXPORTATION  ÉCHANGE 
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LEMBRE&I 

I^BRUXEILES:  17>VENUE  LOUISE^ 


TELEPHOXT 
NE  1584i\l^ 


LiMBOSCH  &  C 


lE 


JDl\U^r:i^L.i::/0    31,  rue  des  pierres 

OLAMC    KX    AMEUBLEMKIVX 

Trou«seaux   et   Layettes,    Linge   de   Table,   de   Toilette   et   de   Ménage. 

Couvertures,    Couvre-lits    et   Edredons 

RIDEAUX  ET  STORES 
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Les  deux  Salons  de  Paris. 

.{Troisième  article {i).' 

C'est  une  chose  vraiment  merveilleuse  que  la  sincé- 
rité d'une  impression  unique^ maisiùté^râlement  livrée, 
en  fasse  surgir  dix  autres  aUx:  yeux  _de, qui  observe  et 
médite.  Qu'un  voyageur  nou^  parle  4'jin  pays  visité  à 
l'époque  des  splendeurs  de  J'èté,  si  sa  description  est 
exacte  et  émue,  avant  même  qu'il  ait  achevé  de  dépein- 
dre les  verdures  dans  toute  leur  luxuriance,  les  champs 
jaunes  des  ors  de  la  moisson  et  du  soleil,  la  résonance 
de  notre  souvenir,  ébranlée  comn^e  le  jeii  d'une  harpe, 
l'élan  aussi  de  nptre  imagina,ti'oîi,  feront  apparaître 
devant  nous  ce  même  pays,  amolli  et' nacré  par  le  prin- 
temps, rougi  par  l'automne  ou  rigide  et  pâle  sous  les 
bises  d'hiver.  Qu'un  poète  nous  chante  la  jeunesse  d'une 

(1)  Voir  nos  deux  derniers  ntiméros. .  .     ' 
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femme,  tandis  que  no\is  l'écouterons  nous  songerons 
déjà  à  l'enfance,  à  la  maturité  et  peut-être  surtout  à  la 
mort  de  cette  créature  à  peine  épanouie. 

Ceci  est  dit  en  pensant  au  superbe  portrait  de  théâtre 
exposée  par  le  peintre  Besnard.  La  comédienne  qu'il 
représente,  entrant  en  scène,  inondée  de  clarté  jaune 
par  les  lumières  complexes  de  la  rampe  et  de  la  herse 
et  de  reflets  verts  jaillis  du  décor  aux  feuillages  écla- 
tants et  faux,  montre  au-dessus  de  ses  belles  épaules 
ambrées  sa  tête  étrange  et  grimacière,  tendue  vers  la 
foule,  le  regard  large,  les  narines  ouvertes,  avec  cette 
expression  extravagant^  et  hors  de  soi  du  cheval  lancé 
tout  à  coup  sur  la  route,  du  taureau  lâché  dans  l'arène 
et  de  l'actrice  arrivant  soudain  sur  les  planches  un  soir 
de  grande  première  et  d'émoi.  Autour  d'elle  voltigent 
les  plis  de  sa  ravissante  robe  de  satin  rose,  ondoyante 
et  gonflée  telle  qu'un  drapeau,  sa  robe  à  laquelle  elle  ne 
pense  plus,  prise  déjà  par  son  jeu  et  le  contact  avec  le 
public,  qui  imprègnent  de  quelque  fièvre  cette  physio- 
nomie toute  de  nerfs  et  de  contractions.  On  assure  que 
le  modèle  a  refusé  ce  portrait,  ne  comprenant  pas  qu'elle 
était  là  tout  entière,  non  seulement  de  chair,  de  peau, 
de  visage  et  d'habits,  mais  encore  chargée  des  émotions 
qu'elle  va  déchaîner  sur  son  auditoire,  sans  compter  la 
sienne  propre,  du  souvenir  de  tous  les  rôles  qu'elle  a 
créés  et  de  l'avenir  de  ceux  qu'elle  incarnera,  non  seule- 
ment femme,  comédienne  enfin,  de  la  pointe  de  sa  jupe 


collée  à  ses  flancs  à  la  dernière  mèche  de  ses  cheveux. 

Rarement  une  toile  éveilla  pareille  liberté  et  vivacité 
de  mouvement,  pareille  joie  et  douceur  de  coloris. 

Le  même  peintre  décrit  encore  des  Espagnoles  dansant 
sur  des  tréteaux  le  flamenco  devant  un  public  noyé  dans 
l'ombre  où  tranchent  des  faces  blêmes  de  femmes  qui 
fument,  et  des  chevelures  d'encre  durement  tachées 
d'œillets  rouges.  Les  deux  danseuses,  l'une  épaisse  et  de 
fortes  hanches,  l'autre  eîicore  fillette,  sfi  tordent  en  des 
repliements  de  poses  batraciennes  extraordinaires.  Un 
Marché  auœ  chevaux  mêle  les  blouses  indigo  des  pay- 
sans aux  croupes  et  aux  crinières  versicolores  des  ani- 
maux par  une  coloration  saine  et  réjouissante. 

Qu'il  est  charmant  de«avourer  l'intiniediversité.dans 
laquelle  fraternisent  cependant  les  bons  artistes,  en 
s'arrêtant  devant  un  petit  portrait  de  Frantz  Melchers 
peint  de  ces  tons  moites, renouvelés  des  vieux  Flamands, 
au  milieu  d'un  paysage  pensif  de  terre  grasse  et  riche  et 
de  verdure  heureuse,  sous  un  ciel  teinté  d'émeraude  et 
qui  semble  refléter  les  pelouses.  Le  tranquille  visage 
féminin  s'accorde  en  une  tendre  union  avec  la  câline  am- 
biance, et  c'est  un  des  rares  portraits  du  Salon  où  ce 
rapport  existe  entre  la  nature  et  le  personnage  ;  en  géné- 
ral l'un  accompagne  l'autre  pour  des  raisons  de  métier, 
par  choix  d'un  fond  harmonieux,  mais  non  par  souci  de 
révéler  la  personnalité  d'un  être  à  l'aide  d'un  décor  non 
quelconque,  mais  qui  se  parallélise  inévitablement  à  la 
physionomie  étudiée.  Ainsi  est  le  Portrait  du  poète 
Holger  Drachman  par  Kroyer  :  l'homme  fort,  haute 
stature,  tête  grisonnante,  l'œil  fixé  à  l'horizon,  se  repose 
sur  la  plage,  appuyé  à  l'avant  d'une  barque  tirée  hors 
,de  l'eau,  et  l'homme,  la  barque  et  le  sable  sont  cuivrés 
des  rayons  en  diagonale  du  soleil  couchant  qui  descend 
dans  la  mer.  Ainsi  est  encore  un  petit  Portrait  de 
M.  Gladstone  d'HAMiLTON,  qui  eh  expose  plusieurs 
autres,  mais  dont  celui  ci  est  le  meilleur  par  l'intensité 
d'expression  du  vieillard  qui  lit  à  sa  table  de  travail,  en- 
combrée de  papiers,  devant  une  vaste  fenêtre  claire  lais- 
sant voir,  à  travers  ses  vitres,  les  vallonnements  d'un 
parc  aux  gazons  légers  et  pâles,  qui  encadrent  le  visage 
de  chair  cendrée  et  fine,  les  vêtements  gris  aussi  et  les 
mains  nerveuses  du  lecteur. 

Malgré  quelque  peu  de  convenu  dans  les  groupements 
et  de  puérilité  des  détails,  le  triptyque  de  Cottet  ;  Au 
Pays  de  la  Mer,  possède  une  attirante  simplicité.  Ce 
sont  des  Bretons  rassemblés,  avant  l'embarquement, 
autour  d'un  repas  d'adieu  ;  figures  bistrées  rudes  comme 
le  basalte,  et  percées  d'yeux  durs  et  nets  comme  des 
aigues-marines  ;  derrière  eux  la  fenêtre  pleine  de  ciel 
bleu-noir  semble  un  vitrail  ;  ce  sont  encore  des  matelots 
sur  une  barque  voguant  la  nuit  et  des  femmes  aux 
coiffes  et  aux  habits  sombres  assises  au  bord  d'une 
falaise  et  guettant  l'océan.  Quoique  le  ciel  manque  ici 
de  profondeur  et  que  les  personnages  soient  tous  à  peu 


près  au  même  plan,  le  panneau  est  beau  d'une  noble 
gravité. 

Aussi  serein  que  celui-ci  est  anxieux,  voici  un  tableau, 
un  tableautin  plutôt,  dont  la  naïveté  franche  rappelle 
les  vieilles  gravures  allemandes  :  Le  Ménétrier  de 
Raoul  de  Malhan;  un  brave  hamme  à  tête  d'Auver- 
gnat, mal  rasé,  la  bouche  ouverte  où  luisent  des  dents 
blanches,  en  un  rire  de  chien  joyeux,  assis  sur  un  banc 
à  la  fin  de  la  journée,  et  en  manches  de  chemise  rose, 
racle  un  petit  violon  fauve  avec  ses  gros  doigts  dispro- 
portionnés, tandis  que  dans  le  fond,  trois  ou  quatre  fil- 
lettes vaguement  esquissées  dansent  une  ronde  et  que 
derrière  elles  s'élèvent,  parmi  le  soir  tombante,  des  col- 
lines à  herbe  rase  striées  de  routes  grises  qui  s'entre- 
coupent. Amusante  et  tendre  scène  qu'on  croirait 
l'illustratioû  d'un  conte  de  Blanche  Rousseau. 

Des  moines  espagnols  de  Rusinol,  secs,  raides,  noirs, 
comme  en  bois,  mais  expressifs,  prostrés  devant  des 
murailles  peintes  à  la  chaux  aux  pieds  d'un  Christ  enju- 
ponné,et  dès  intérieurs  de  cloître  aux  galeries  crayeuses 
environnant  des  cours  pleines  d'ombre  et  d'arbustes 
frais  qu'arrose  le  jet  d'eau  des  fontaines.  Un  cavalier 
chevauchant  à  travers  une  lande  déserte,  sur  une  sente 
sablonneuse  s'enfonçant  dans  des  bruyères  à  perte  de 
vue  qu'aucun  arbre  ne  coupe  :  Solitude  d'ARSENius, 
petite  toile  de  grande  "allure.  Un  Chemin  de  halage  de 
Franz  Courtens,  où  peine  un  gros  cheval  de  labeur 
qui  tire  le  chaland  invisible  et  porte  Thomme  qui  le 
conduit  par  une  nuit  brumeuse,  sous  une  lune  voilée  de 
nuages,  donne  une  haute  impression  d'isolement,  d'es- 
pace et  de  mystère.  De  Zuloaga  y  Zabaleta,  un  chas- 
seur vêtu  de  brun,  bien  campé  et  souriant,  avec  un  chien 
aussi  vêtu  de  brun  et  dans  un  paysage  où  le  brun  domine; 
c'est  uniforme  et  lourd,  mais  plaisant  cependant  par  une 
sorte  de  gaieté  et  d'entrain  et  par  la  vue  exacte  d'un 
village  perdu  en  des  campagnes  aperçues  panoramique-' 
ment  du  haut  d'une  colline.  De  Wengel,  Une  Nuit  de 
Noël,  feutrée  de  neiges  étrangement  verdies  d'on  ne 
sait  quels  reflets,  et  qu'éclairent  les  jampéâ  de  maisons" 
rustiques  entr'ouvertes  et  la  neflumineuse  d'une  petite 
église  de  campagne  toute  tiède  de  cierges  vermeils  vers 
qui  se  hâtent  des  paysans  et  des  infirmes  cheminant.  De 
V.  GiLSOUL,  une  exquise  place  de  village  flamand,  mai- 
sons à  pignons  et  à  petits  carreaux  aperçues  à  travers 
les  fûts  de  hauts  peupliers,  le  tout  verni,  lustré,  lavé  de 
pluie  et  plein  de  silence. 

Enfin  des  Bretons  de  Lucien  Simon,  femmes  mar- 
chant au  long  des  sentiers  pierreux,  droites,  endiman- 
chées, inflexibles,  automatiques,  aux  figures  anguleuses 
travaillées,  par  taches,  comme  des  mosaïques,  et  ceperi-»- 
dant  d'un  puissant  caractère  et  d'une  coloration  à  la 
fois  violente  et  sobre  qu'on  retrouve  dans  le  Cirque 
forain,  dont  les  spectateurs  sont  figés  en  de  curieuses 
attitudes,  qui  deviennent  trop  raides  et  exagérées  chez 
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les  acteurs  :  pitre  et  danseuse  de  corde  ;  encore  un  très 
remarquable  portrait  de  vieille  femme  où  les  mêmes 
moyens  s'adoucissent  et  s'enveloppent  d'une  atmosphère 
moins  ^paisse  et  irréelle. 

M"«  Alix  d'Anethan  envoya  jadis  au  Salon  des  por- 
traits non  sans  charme  et  plus  intéressants  que  sjes 
grands  panneaux  froids,  vides,  où  elle  s'évertue  à  copier 
les  dispositions,  les  attitudes  de  ceux  de  Puvis  de  Cha- 
vannes,  sans  aucun  effort  ou  recherche  personnelle. 

Marcellin  Desboutin  reste  l'artiste  plein  de  cons- 
cience et  de  sévérité  avec  lui-même,  échappant  à  toute 
lassitude  ou  manque  d'enthousiasme  ;  ses  portraits,  sur- 
tout celui  de  Maurice  Barrés,  sont  à  la  fois  largement 
modelés  et  fouillés  :  son  Marchand  d'oignons  de  la 
,Rivierq  est  peint  à  la  manière  du  Mendiant  de 
Murillo,  mais  avec  une  coloration  plusaigiie  qui  lui  est 
bien  particulière  ;  il  y  a  de  plus  une  Nature  morte, 
extraordiiiaire  de  vérité  et  d'une  rare  et  originale 
beauté.  D'ailleurs,  toutes  ses^toiles  paraissent  empreintes 
de  la  patine  dont  seul,  habituellement,  le  Temps  glace 
les  autres,  et  c'est  un  don  qu*on  ne  remarque  chez 
aucun. 

Peu  nombreux  les  idéalistes.  L'imagination  humaine 
qui  veut  trouver  ses  créations  en  dehors  de  la  nature  et 
de  la  vie  est  bientôt  épuisée,  sinon  forcée  de  revenir  aux 
seules  sources  inépuisables.  Leur  groupe  donne  cepen- 
dant, cette  année,  avec  le  tableau-fresque  de  Jean  Del- 
viLLE  :  L Ecole  de  Platon,  un  attachant  exemple  de  ce 
que  parfois  elle  peut  produire  de  beauté  et  de  grâce 
pure  que  ne  faisait  pourtant  guère  pressentir  un  tableau 
satanique,  habile,  mais  sans  attrait,  montré  l'an  der- 
nier par  ce  peintre*  Oui,  beauté  et  grâce  des  longs 
corps  trop  semblables,  au  milieu  de  leurs  molles  drape- 
ries, des  têtes  chevelues  d'adolescents  couronnés  de 
lierre,  ou  de  roses,  ou  de  jacinthes,  des  visages  paisi- 
bles, mais  sans  humanité  ni  forte  vie  ;  beauté  et  grâce 
surtout  du  divin  paysage,  touflu,  fleuri,  feutré  du 
velours  miraillé  des  pelouses  où  se  promènent  des  paons 
blancs,  où  se  dressent  des  arbres  ronds  et  duveteux 
contrastant  avec  la  sécheresse  élancée  des  personnages 
et  débordant  de  grappes  de  fleurs;  ample  beauté  du  fond 
aux  collines  bleues  dominant  la  mer  azurée,  moindres 
détails,  moindres  vaguelettes  notés,  grâce  à  ce  soin 
minutieux,  très  spécial,  dont  Robert  Picard  modela  les 
horizons  limpides  de  ses  premiers  et  sensationnels 
tableaux.  Œuvre  séduisante  longuement  caressée  par 
un  fier  pinceau  trempé  de  lumière  ! 

De  la  même  école  les  visions  blanches  et  dorées  de 
mysticité  de  Le  Sidaner  ;  quelle  suavité  flotte  avec  ces 
robes  claires  de  pensionnaires  en  récréation  dominicale 
dans  un  jardin  de  mai  doux  comme  une  floraison  de 
verger!  Quelle  infinie  rêverie  mêlée  de  parfums  d'église 
autour  de  ces  communiantes  si  noyées  en  la  candeur  de 
leurs  robes  et  de  leurs  âmes  que  n'osent  même  point  les 


teinter  d'autres  nuances  les  rayons  du  soleil  fusant  à 
travers  un  éclatant  vitrail  ! 

Voici  encore  les  élégants  poèmes  crépusculaires  d'Os- 
BERT,  leurs  lacs  d'outre-mer,  leurs  masses  d'arbres  unies 
en  la  même  ombre  compacte  et  leurs  personnages  d'un  art 
convenu  et  un  peu  théâtral  ;  et  ce  sont  à  peu  près  les  seuls 
de  ces  idéalistes  qui  offrent  leurs  convictions  et  leurs 
aperçus  simplement,  en  dédaignant  l'arsenal  banal,  d'ail- 
leurs démodé,  d'insignes,  de  fleurs,  de  draperies  et  de 
symboles  pillé  au  royaume  des  préraphaélites  dont  la 
beauté,  comme  celle  de  tous  les  autres  génies,  se  venge 
des  vols  qu'on  lui  fait  en  ne  laissant  aux  mains  des 
avides  de  ses  trésors  que  des  choses  inutiles,  dépareillées 
et  mortes. 

Judith  Cladel 


AUTOUR  DE  LA  STATUE 

S'il  est  vrai  que  nul  n'entend  plus  de  sottises  qu'un  tableau  de 
musée,  le  Balzac  de  Hodin  a  collectionné  à  lui  seul,  en  un  mois, 
les  âneries  recueillies  depuis  un  siècle  par  tous  les  tableaux  de 
tous  les  musées.  Le  plâtre  qui  érige  son  orgueilleux  dédain  au 
centre  du  Salon  de  sculpture  du  Champ-de-Mars  doit  être  imprégné 
de  propos  imbéciles,  pénétré  de  radotages,  saturé  de  stupidités. 
Si  les  invectives  dont  il  est  l'objet  raartfuaient,  comme  des 
crachats,  il  aurait  depuis  longtemps  disparu  jusqu'au  sommet  de 
la  chevelure  sous  la  bave  expectorée  par  la  foule.  Ce  sont,  autour 
de  ce  Christ  aux  outrages,  des  attroupements  d'émeute,  chaque 
jour  renouvelés,  d'où  jaillissent  des  cris,  des  injures,  des  rires 
épais.  On  dispute,  on  gesticule.  Des  faces  s'apoplectisent.  Les 
poings  sont  brandis,  parfois,  avec  fureur.  Jamais  œuvre  d'art  n'a 
provoqué  pareilles  bagarres,  et  ni  les  Casseurs  de  pierres  "de 
Courbet,  ni  V  Olympia  de  Manet  n'ont  été  plus  abondamment 
conspués  que  la  fîère  effigie  de  l'auteur  de  la  Comédie  humaine. 
Ceci  seul,  à  ne  nous  en  rapporter  qu'à  la  logique  des  choses, 
suffit  à  npus  rassurer  sur  la  valeur  de  l'œuvre.  Les  Casseurs  de 
pierres  sont  entrés  triomphalement  au  Louvre  et  la  nudité  nacrée 
d'Olympia  rayonne  au  Luxembourg,  ce  parvis  de  l'empyrée  des 
artistes.  Pour  la  statue  de  Rodin  luit  désormais  le  soleil  des 
morts,  selon  la  poétique  expression  de  Camille  Mauclair. 

Ce  qui  est  heureux  et  réconfortant,  en  cette  affaire  dont  le  bruit 
n'est  pas  près  de  s'éteindre,  c'est  qu'à  notre  époque  sceptique 
l'opinion  publique  se  passionne  pour  ou  œntre  une  œuvre  d'art. 
Que  Rodin  ait  fait  un  chef-d'œuvre  ou  qu'il  se  soit  lourdement 
mépris,  qu'importe!  L'essentiel  est  qu'une  statue,  bonne  ou  mau- 
vaise, apparaisse  comme  un  sujet  de  discussion  de  premier  ordre  ; 
que  la  foule  se  rue  au  Salon  pour  la  contempler  ;  que  les  écrivains 
saisissent  leur  plume  pour  l'exalter  ou  la  combattre;  qu'elle 
prenne  dans  les  conversations  l'importance  d'un  événement 
national. 

Et  c'est  le  cas  pour  le  Balzac  de  Rodin.  L'incident  de  la  Société 
des  (Gens  de  lettres  a,  comme  d'un  coup  de  fouet,  enlevé  tout 
l'attelage  des  chroniqueurs,  et  voici  la  France  plus  vibrante  et 
plus  excitée  que  s'il  s'agissait  d'un  changement  de  gouver- 
nement. L'a  affaire  Rodin  »  a  succédé  à  1'^  affaire  Zola  », 
a    relégué    celle-ci    dans   l'ombre.    A   la    dernière   répétition 
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générale  du  théâtre  Antoine,  où  l'on  jouait  l'Épidémie  d'Octave 
Mirbeau,  on  était  en  pleine  effervescence.  Au  moment  où  je  passais 
devant  le  contrôle,  mêlé  à  la  cohue  des  arrivants,  quelqu'un  me 
saisit  le  bras  et  dit  :  «  Vous  devez  avoir  des  Français  une  bien 
triste  opinion,  mon  cher  ami.  »  Celui  qui  m'interpellait  ainsi  est 
un  artiste  de  talent  doublé  d'un  écrivain  dévoué  aux  idées  noti- 
velles  et  aux  hommes  d'avant-garde.  Il  continua  :  «  Le  procès  Zola, 
c'était  écœurant.  -Mais  l'affaire  Rodin,  c'est  trop  d'humiliation!  F-a 
France  n'avait-elle  pas  assez  souffert?  Chez  vous,^  du  moins,  on  a 
le  respect  des  artistes  et  de  l'art.  C'est  à  vouloir  se  faire  natura- 
liser Belge,  parole  d'honneur  !  » 

J'eus  quelque  peine  à  démêler  les  fils  mystérieux  qui  ratta- 
chaient à  Zola  et  à  l'île  du  Diable  une  statue  de  Balzac  refusée  par 
un  comité  de  gens  de  lettres.  Mais  j'étais,  du  coup,  fixé  sur  la 
place  qu'avait  pris,  dans  les  cercles  littéraires,  l'incident  Rodin. 
L'exaltation  de  mon  ami  était  partagée  par  la  plupart  des  artistes 
que  je  rencontrai  ensuite  et  dont  les  premiers  mots  étaient  inva 
riablement  :  «  Que  dites-vous  de  l'affaire  Rodin?  N'est-ce-pas 
scandaleux?  »  Et,  au  sortir  de  la  répétition,  une  réunion  de 
sculpteurs,  parmi,  lesquels  l'élite  des  artistes  du  Champ-de-Mars, 
décidait  qu'il  fallait,  en  témoignage  d'affection  et  d'admiration, 
offrir  à  Rodin  un  banquet  fraternel. 

J'avais  vu  la  foule  hurler  autour  de  la  statue.  Et  voici»  que 
l'armée  cérébrale  se  levait  en  masse  pour  défendre  l'honneur 
outragé  d'un  des  siens. 

Au  lieu  de  gémir  sur  cette  «  humiliation  nouvelle  »,  il  faut  se 
réjouir.  Pour  Rodin,  le  brutal  veto  des  gens  de  lettres  a  été  le  coup 
de  sifflet  qui  décide  du  succès  d'une  pièce.  Mais  c'est  là  le  côté 
accessoire  de  l'événement.  Le  statuaire  admirable  à  qui  nous 
devons  VAge  d'airain,  le  Saint- Jean,  le  Baiser,  les  Bourgeois 
de  Calais,  le  Monument  de  Victor  Hugo  et  tant  d'autres  chefs- 
d'œuvre  doit  se  soucier  assez  peu  de  l'approbation  ou  du  désaveu 
d'une  douzaine  d'écrivains.  Sa  célébrité  n'est  pas  entamée  par 
leur  refus,  pas  plus  qu'elle  n'eût  été  augmentée  par  le  discours 
dont  ils  eussent  auréolé  l'inauguration  du  bronze.  Mais  la  vie,  le 
mouvement,  les  germinations  d'idées,  les  polémiques,  les  senti- 
ments contradictoires  auxquels  l'incident  a  donné  naissance,  voilà 
ce  qui  est  important.  Inconsciemment,  comme  une  force  naturelle 
qui  déchaîne  les  ouragans,  Rodin  a  soufflé  sur  les  passions 
humaines,  allumé  des  colères,  attisé  des  haines,  provoqué,  par 
réaction,  des  enthousiasmes  ardents.  Quelle  puissance  et  quelle 
force  que  l'Art,  lorsqu'il  est  placé  en  pareilles  mains  !  Et  quel 
respect  ne  mérite  pas  celui  qui  possède  ce  pouvoir  souverain  ! 
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Avec  joie,  grande  joie,  nous  insérons  la  lettre  suivante.  Elle 
rectifie  une  information  qui  courait  certains  milieux  parisiens 
qui  semblent  pris,  en  ce  qui  concerne  la  vérité  des  nouvelles >  de 
la  maladie  américaine  étrange  qui  s'est  déclarée  depuis  la  guerre 
de  Cuba.  On  croirait  que  ces  épidémies  se  communiquent  par  le 
télégraphe.  Constantin  Meunier  reste  en  accord  avec  sa  belle  et , 
noble  vie  d'art  hardi,  ayant  l'horreur  des  partis  pris,  du  snobisme 
et  de  la  conformité. 

Mon  cher  directeur, 

A  mon  grand  élonnement  je  lis  àaXi&VArt  Moderne,  que  l'on 
vient  de  m'envoyer  à  Londres  où  je  suis,  que  j'ai  pris  parti  pour 
les  Gens  de  lettres  dans  leur  conflit  avec  Rodin  à  propos  du 
Balzac. 


C'est  tellement  peu  vrai  qu'à  deux  reprises  j'ai  'prouvé  ma 
sympathie  et  mon  admiration  à  mon  ami  Rodin  :  la  première  fois 
en  signant  et  en  adhérant  à  une  petite  manifestation,  un  déjeuner 
à  la  campagne,  AoniV Aurore  a  publié  un  compte  rendu;  la 
seconde  fois  en  souscrivant  pour  une  somme  relativement  impor- 
tante pour  l'érection  de  la  statue  de  Balzac. 

J'espère,  et  j'en  suis  sûr,  mon  cher  directeur,  que  tu  vas  sans 
larder  faire  cette  rectification. 

C.  Meunier 
Londres,  3  juin. 


ARNOLD  BOCKLIN 

Il  s'agit  d'un  artiste  ^dont  le  nom  est  célèbre  mais  dont  peu 
d'entre  nous  connaissent  les  œuvres.  Bôcklin  a  eu  dans  son  pays 
la  destinée  ordinaire  des  génies  très  fortement  personnels  :  il  a  été 
haineusement  méconnu  pendant  des  années  jusqu'à  ce  qu'une  assez 
brusque  volte-face  de  l'opinion  soit  venue  l'élever  jusqu'aux  nues. 
Seulement  pour  lui  la  lutte  a  été  beaucoup  plus  longue,  parce 
que  sa  personnalité  n'a  que  lentement  évolué  et  qu'entré  lui  et  le 
public  l'antagonisme  à  commencé  à  un  moment  où  d'autres  sont 
généralement  vainqueurs  et  quelquefois  déjà  immobilisés  dans 
leurs  manières.  Et  le  combat  a  été  rude  :  il  lui  a  fallu  faire  accepter 
non  seulement  une  toute  nouvelle  technique,  mais  encore  un 
.  mode  de  conception  et  des  sujets  différant  totalement  de  tout  ce 
que  le  public  d'alors  connaissait  et  croyait  possible.  Peu  de 
choses  sont  difficiles  à  surmonter  comme  la  force  d'inertie  de  la 
routine  et  l'indignation  des  gens  qu'on  veut  amener  à  un  effort 
intellectuel.  Bocklin  dû  le  constater. 

Or,  si  un  public  allemand  a  mis  tant  de  temps  a  s'initier  à 
l'œuvre  d'un  artiste  aussi  germanique  de  sentiment  que  celui-ci, 
qu'en  sera-t-il  d'un  public  français  qui  aura  à  vaincre  non  seule- 
ment les  incompatibilités  de  conventions,  mais  encore  celles, 
plus  profondes,  qui  naissent  des  différences  de  races? 

L'expérience  serait  peut-être  décourageante  à  tentei*,  car  elle  prou- 
verait uqe  fois  de  plus  combien  ces  divergences  sont  invincibles, 
dans  quelle  mesure  elles  peuvent  rendre  une  âme  humaine 
inaccessible  à  une  autre  ûme  humaine.  L'intellectualité  du  Latin, 
surtout  du  Français,  son  sentiment  du  contour j  de  la  précision, 
de  la  ligne  et  du  mot  se  trouveront  heurtés  à  chaque  pas  par  cette 
imagination  débordante,  dyonisiaque,  un  peu  barbare.  Aussi 
devra-t-il  apporter  à  l'appréciation  de  l'artiste  une  absence 
totale  de  parti  pris,  une  volonté  sympathique  et  le  désir  de  se 
soustraire  à  l'esprit  de  critique  et  de  gouaillerie,  masque  de  tant 
de  préjugés  inconscients. 

Bocklin  est  un  peintre  qui  demande  à  être  senti,  qui  s'adresse 
à  notre  personne  entière  et  plus  à  notre  cœur  et  à  nos  sens  qu'à 
notre  compréhension,  et  si  ceci  est  un  peu  vrai  de  tous  les  peintres, 
c'est  vrai  de  celui-ci  à  un  degré  péremptoire.  Il  n'y  a  même  pas, 
à  proprement  parler,  d'élément  compréhensif  dans  son  œuvre  : 
il  n'est  rien  moins  qu'un  peintre  à  sujets  ;  détail  curieux  et  signi- 
ficatif :  il  n'a  jamais  donné  de  titres  à  ses  tableaux,  qui  ont  été 
subséquemment  dénommés  par  les  marchands.  S'il  y  a,  dans  sa 
production  totale,  un  certain  nombre  de  scènes  déterminées, 
scènes  des  Évangiles  surtout,  quelques  figures  allégoriques  et  des 
portraits,  ils  n'ont  cependant  aucun  caractère  épisodique  qui  les 
mettrait  au  niveau  du  fait  particulier,  défini.  Leur  conception  est 
toute  typique  et  vaste,  la  facture  large  et  simple,  un  peu  brutale. 
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Ils  frappent  tout  de  suite  l'attention  et  disent  ce  qu'ils  ont  à  dire 
entièrement,  sobrement  et  avec  une  force  singulière.  Ils  sont  élé- 
mentaires, pour  ainsi  dire,  dans  l'expression  de  leur  sentiment 
et  ne  laissent  pas  à  l'imagination  un  champ  très  vaste  comme  le 
font  tehs  tableaux  de  Botticelli,  de  Léonard,  telles  têtes  de  femme 
du  Titien  qui  ne  cesseront  d'inquiéter  les  poètes  et  les  penseurs. 
Ici  un  sentiment  unique  est  dit  avec  une  sincérité  naïve  qui  est 
très  touchante  et  qui  convainct.  Les  personnages  ont  peu  d'intel- 
lectualité  :  ils  ne  sont  des  raffinés  ni  au  physique  ni  au  moral,  et 
leur  contour  manque  souvent  d'élégance  :  ainsi  Bôcklin' peint  des 
corps  féminins  assez  lourds,  aux  fortes  attaches,  harmonieux 
cependant  dans  leur  cadre  et  sans  la  moindre  dissonance.  Ses 
allégories  ont  le  même  type  simple  et  fort  ;  leur  signification  est 
toute  dans  le  geste  et  l'attitude  :  il  n'y  a  presque  pas  d'accessoires 
extérieurs. 

Ces  tableaux-là  ne  sont,  du  reste,  qu'accidentels  dans  l'œuvre 
du  maître,  qui  est  avant  tout  paysagiste,  encore  que  le  terme  soit 
trop  étroit  et  l'amoindrisse,  lui,  le  chantre  puissant  de  la  vie'ùni- 
yerselle,  le  poète  de  la  nature  consciente  et  inconsciente  qui  a  su 
infuser  au  grand  tout  une  âme  si  merveilleusement  riche  et  mul- 
tiple! Il  pénètre  et  symbolise  l'un  par  l'autre  l'élément  vivant  et 
l'élément  insensible  avec  une  force  d'imagination,  une  puissance 
plastique  incroyables  :  tout  l'intérêt  de  son  œuvre  consiste  dans 
la  dose  d'humanité,  partant  de  beauté  et  de  vie,  dont  il  anime 
toute  la  nature,  jusqu'en  ses  parties  les  plus  arides.  Ses  paysages 
n'atteignent  leur  signification  qu'en  tant  que  théâtre  d'un  épisode 
de  vie  qui  s'y  rattache  :  le  plus  souvent,  et  c'est  ici  que  Bôcklin 
déroute  le  plus,  cette  vie  est  représentée  par  des  animaux  aux 
formes  hybrides  empruntées  à  la  tradition  antique  :  des  faunes, 
des  centaures,  des  sphynx  et  des  tritons  s'ébattent  dans  les  mers, 
dans  les  forêts,  sur  les  rochers  et  les  montagnes.  Ils  ne  ressem- 
blent d'aucune  façon  aux  représentations  plastiques  que  les 
anciens  en  ont  données  et  n'ont  de  commun  avec  celles-ci  que 
l'idée  première,  la  donnée  brute.  Dans  l'antiquité,  le  symbole 
était  tout  mystique,  à  la  forme  hiératique  et  raidie  ;  il  avait  certes 
sa  grandeur  et  son  mystère,  mais  il  procédait  d'un  autre  mode  de 
création  et  avait  une  autre  raison  d'être.  Ici  c'est  la  vie  palpi- 
tante, immédiate,  qui  n'en  a  pas  moins  sa  valeur  symbolique,  et 
cela  par  la  concordance  parfaite,  par  l'harmonie  grandiose  de 
l'être  avec  son  milieu  dont  il  est  comme  l'expression  vivante  et 
typique. 

Ces  faunes  naïvement  lascifs  et  si  gais  ne  pourraient  vivre 
ailleurs  qu'en  ces  pays  baignés  d'une  douce  lumière  chaude, 
pleins  de  replis  et  de  cachettes  ombragées  d'où  surgit  soudaine- 
ment leur  maligne  figure  effrontée,  ces  pays  de  sécurité,  à  la 
végétation  riante  et  prospère,  où  il  n'y  a  ni  souffrance  ni  cruauté, 
pas  de  cataclysmes  et  pas  d'hiver,  vrais  pays  méditerranéens  au 
ciel  toujours  bleu.  —  Sur  un  plateau  rocheux,  des  centaures  hirsutes 
et  féroces  font  pleuvoir  autour  d'eux  d'immenses  blocs  de  pierre, 
dans  l'acharnement  d'un  combat  mortel.  Ils  incarnent  les  forces 
élémentaires  dont  la  tension  terrible,  l'élan  implacable,  la  pro- 
pulsion hostile  ont  labouré  les  entrailles  de  la  terre,  soulevé  des 
montagnes,  semé  comme  des  graines  ces  rochers  antédiluviens 
devant  lesquels  notre  imagination  impuissante  s'est   souvent 

arrêtée. 

Ses  tritons  et  ses  néréides  sont  de  vrais  animaux  aquatiques, 
par  leur  apparence  physique,  par  leur  organisme  et  par  leur 
expression.  Ils  sont  faits  pour  vivre  dans  l'élément  humide  et 
pour  en  goûter  toutes  les  délices  avec  leurs  sens  de  bêtes  et  leur 


conscience  humaine,  créés  pour  la  voluptueuse  et  lente  caresse 
des  vagues  comme  pour  ses  emportements  et  ses  fureurs,  et  tout 
l'infini  des  mers  est  dans  le  désir  que  reflètent  leurs  yeux.  La 
licorne  est  la  gardienne  mystérieuse  des  temples  et  des  forêts 
sacrées.; 

Aucun  autre  n'a  rendu  comme  Bôcklin  le  charme  virginal  de  la 
terre,  la  beauté  tendre  et  frémissante  des  jeunes  pousses  et  des 
premières  fleurs,  le  lent  réveil  de  l'âme  inconsciente  des  végétaux. 
Et  aussi  l'épanouissement  du  voluptueux  désir  estival,  en  ces 
silencieuses  après-midi  de  juin,  quand  dort  le  grand  Pan,  quand 
l'air  frémit  de  chaleur  et  que  des  choses  ambiantes  se  dégage 
comme  une  lubricité  faunesque. 

Partout  la  note  de  sentiment  est  donnée  avec  une  vérité  saisis- 
sante :  Bôcklin  nous  force  à  croire  à  la  vie  universelle  des  choses. 
Quelle  sereine  dévotion  il  sait  mettre  dans  ses  paysages  grecs  et 
italiques  par  la  blancheur  d'un  petit  temple  couronné  de  roses, 
par  un  feu  sacré  qui  brûle  sous  un  groupe  d'arbres,  par  l'attitude 
d'un  guerrier  en  prières.  Mais  la  nature  dans  ses  tableaux  atteint 
sa  plus  forte  intensité  d'émotion  quand  la  scène  dont  elle  est  le 
théâtre  et  en  même  temps  l'expression  est  directement  humaine. 
Là^  les  moindres  détails  ont  une  signification,  un  visage,  reflètent 
une  portion  d'âme,  —  tout  y  est  comme  saturé  d'expression  et 
semble  annoncer  des  événements.  Tout  y  a  une  portée  et  nous 
parle  avec  l'intimité  des  choses  longtemps  connues. 

Il  y  a  une  villa  au  bord  de  la  mer  qui  reparaît  cinq  ou  six  fois, 
toujours  dans  une  gamme  de  sentiment  différente,  et  qui  exprime 
un  monde  :  élégante  villa  de  la  Renaissance  ornée  de  péristyles, 
de  statues  et  de  vases,  qui  a  dû  être  témoin  des  plus  somptueux 
et  des  plus  raffinés  festins,  qui  a  dû  abriter  les  amours  les  plus 
magnifiques  et  les  plus  inouïes.  Elle  est  maintenant  délaissée  et 
noyée  de  tristesse  comme  la  svelte  figure  de  femme  qui  pleure  au 
bord  de  la  mer.  Ses  cyprès  funèbres^  courbés  sous  les  vents  et  les 
grandes  vagues  mugissantes,  disent  une  chanson  de  mort,  la 
«  tristesse  des  heures  qui  ne  sont  plus  »,  l'intense  mélancolie  des 
choses  à  jamais  passées. 

Ailleurs  la  hardiesse  fière  de  l'existence  guerrière  et  pirate 
s'exprime  en  des  paysages  héroïques,  châteaux-forts  campés  sur 
de  gigantesques  promontoires  au  milieu  des  mers,  défilés  de 
guerriers  par  des  pays  arides,  déserts  de  rochers  et  de  sables  que 
garde  quelque  lointaine  citadelle,  landes  abandonnées,  mornes, 
comme  empreintes  de  pressentiments  sinistres. 

Les  scènes  farouches  et  grandioses  qui  se  déroulent  en  cette 
âpre  nature  en  sont  comme  l'aboutissement,  la  résultante  humaine. 

Rien  n'est  comparable  à  l'éclat  de  ces  tableaux.  Telle  ascension 
de  guerriers  en  manteaux  rouges  à  travers  le  désert  éblouit  les 
yeux  à  force  de  soleil.  Le  coloris  de  Bôcklin,  celui  de  sa  der- 
nière époque,  qu'il  a  cherché  en  de  longs  tâtonnements,  avec  une 
science  merveilleuse  du  métier,  ce  coloris  qui  est  devenu  comme 
l'achèvement  de  son  art  et  de  sa  personnalité,  révèle  les  mêmes 
qualités  de  vision  et  d'imagination,  le  même  débordement  de  sève 
et  de  fantastique  vigueur  dont  témoigne  la  conception  totale  de  son 
œuvre.  Il  concentre  sur  ses  barbares  couleurs  de  telles  masses  et 
une  si  grande  intensité  de  lumière  que  toutes  les  dissonances  de 
la  tonalité  deviennent  licites,  bien  plus,  qu'elles  mettent  dans  ses 
créations  une  joie  de  plus  et  la  hardiesse  d'un  triomphe.  Les 
rouges  sanguinaires,  les  roux  de  fer,  les  bleus  humides  et  écla- 
tants, les  jaunes  qui  hurlent,  toutes  couleurs  que  nos  yeux  à  nous 
ne  verront  jamais  ainsi  dans  la  nature,  sont  justifiées  et  triom- 
phantes par  cette   radieuse,  cette  divine  lumière  que  Bôcklin 
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manie  comme  un  instrument  admirable  dont  il  extrait  toutes  les 
nuances  de  sentiment  et  de  sensation.  Il  y  a  plus  ici  que  la  vérité, 
il  y  a  la  poésie  de  la  lumière  et  de  la  couleur. 

Ainsi  le  pèintre-poôte  a  vivifié  la  lumière,  la  mer,  les  vents  et  les 
forêts,  humanisé  la  vie  végétale  et  animale,  et  refait  la  synthèse  du 
Grand  Tout  par  la  force  de  son  sentiment  panthéiste.  En  même 
temps  il  a  chanté  toute  l'épopée  du  cœur  et  des  désirs  humains  ; 
le  lent  réveil  de  la  vie  et  de  l'amour,  si  doux  qu'on  voudrait  en 
mourir,  le  grondement  hostile  des  passions  et  le  cri  sauvage  de 
la  volupté,  l'âpre  solitude  de  l'âme  aventureuse  et  aussi  cette 
joie  sereine,  cette  reconnaissance  envers  la  vie  qu'a  connue 
l'homme  antique.  Et  il  a  su  ouvrir  à  nôtre  soif  d'infini  des  hori- 
zons immenses,  des  lointains  de  cieux  et  de  mers  ;  dans  tout  ce 
qu'il  a  créé  il  y  a  un  ardent  besoin  d'au-delà  et  comme  une 
frénésie  d'espace. 

Une  grande  et  sereine  conception  des  choses,  la  quintessence  de 

la  vie  concentrée  dans  le  symbole,  une  puissance  créatrice  qui 

orne  magnifiquement  l'univers  et  l'amplifie  infiniment  au  delà  de 

notre  médiocre  vision,  tout  cela  dans  une  candeur  naïve,  une 

inconscience  d'enfant  qui  ne  cherche  à  se  garer  d'aucune  critique, 

parce  que  le  maître  n'a  jamais  douté  de  lui  et  qu'il  obéit  en 

créant  à  cet  impérieux  besoin  intérieur  qui  empêche  de  jamais 

défaillir  :  c'est  là  ce  qui  fait  la  valeur  vraie  de  l'œuvre  de 

Bôcklin  et  ce  qui  défiera  toutes  les  distances  de  temps  et  de 

milieu  de  l'atteindre  et  de  la  diminuer  (1), 

^ ■  '    Loup 

BRONZE  ET  MARBRE 

Ia  Ville  de  Bruxelles  a  fait  la  très  contestable  acquisition  artis- 
tique" dont  nous  avons  parlé  dernièrement  :  die  a  acheté  à  M.  le 
comte  Jacques  de  Lalaing  trois  statues  de  bronze  qu'elle  se  pro- 
pose de  placer  sur  le  terre-plein  qui  sépare  le  square  Marie-Louise 
du  square  Ambiorii.  Dont  coût,  45,000  francs. 

Par  compensation  le  Collège,  sur  l'initiative  de  la  section  des 
Beaux-Arts,  propose  à  la  Ville  de  commander  à  Jef  Lambeaux  un 
exemplaire  de  son  groupe  La  Folle  Chanson^  l'une  des  œuvres  les 
plus  puissantes  de  l'artiste,  pour  l'ériger  au  square  Ambiorix.  La 
dépense  sera  de  25,000  francs. 

Une  observation  à  ce  sujet.  Nous  aimons  beaucoup  qu'on  orne 
de  statues  les  places  publiques  et  les  squares.  Et  mieux  vaut, 
certes,  des  œuvres  d'art  que  les  eflSgies  burlesques  dont  on  bom- 
barde les  cités.  Mais  pourquoi  cette  débauche  de  bronze  ?  Le  cli- 
mat de  la  Belgique  n'est  pas  favorable  au  bronze,  qui  devient 
noir  et  terne  au  bout  de  quelques  années.  De  plus,  le  métal  ne  se 
détache  guère  sur  les  fonds  de  verdure.  Voyez  combien,  au  Parc, 
les  silhouettes  des  figures  de  marbre  sont  élégantes  !  Et  à  l'avenue 
Louise,  le  médiocre  Esclave  en  fuite  de  Samain  ne  fait-il  pas 
meilleur  effet,  comme  élément  décoratif,  que  les  Chevaux  de 
Yinçotte  et  Y  Ompdrailles  de  Van  der  Stappen?  La  supériorité 
artistique  de  cette  dernière  œuvre  est  pourtant  incontestable. 

Il  nous  semble  que  la  Folle  Chanson,  si  on  l'érigé  au  square 
Ambiorix,  devrait  être  exécutée  en  marbre  et  non  en  bronze, 
n  y  a  assez  de  métal  à  gros  sous  au  Jardin  Botanique  pour  qu'on 
^-arie  un  peu  les  matières  employées.  Il  est  vrai  qu'en  marbre  les 

(1)  A  rapprocher  de  l'étude  consacrée  au  maître  de  Bâle  par  notre 
collaborateur  Léon  Hennebicq  dans  notre  numéro  du  5  décembre  1897. 
L'TlxpoBitioD  de  la  Société  des  Beaux- Arts,  qui  compte  Arnold  Bâckliu 
parmi  ses  exposants,  ramène  rattention  sur  l'artiste  suisse. 


statues  du  Jardin  Botanique  eussent  été  trop   visibles.  Elles 
gagnent  à  être  dissimulées. 

Et  si  l'on  tient  au  bronze,  qu'on  se  rappelle  les  observations 
que  nous  avons  présentées  au  sujet  des  soins  qu'exigent,  dans 
une  atmosphère  comme  la  nôtre,  les  statues  et  groupes  qui  ornent 
nos  places  et  nos  monuments.  Au  lieu  de  les  laisser  s'encrasser 
et  se  ternir,  qu'on  les  frotte  et  qu'on  les  récure  comme  une  ména- 
gère soigneuse  astique  les  pommeaux  de  la  porte  d'entrée,  la 
plaque  de  cuivre  de  la  boite  aux  lettres.  Moins  souvent,  cela  va 
de  soi  :  nous  ne- demandons  pas  qu'une  statue  reluise  comme  un 
sou  neuf.  Les  soins  donnés  au  bronze  lui  gardent  les  reflets,  les 
éclats  de  lumière,  la  patine  délicate  sans  lesquels  il  apparaît 
comme  un  bloc  morose,  d'aspect  sinistre.  Nous  avons  encore  sous 
les  yeux,  comme  une  vision  radieuse,  telles  fontaines  de  Florence 
ou  de  Nuremberg  polies  par  la  culotte  des  gamins,  usées  par  les 
attouchements  quotidiens.  Elles  ont  pris,  sous  ces  contacts  renou- 
velés et  ce  perpétuel  nettoyage,  des  tons  et  des  luisants  admi- 
rables que  nous  souhaiterions  vivement  voir  aux  groupes  bruxel- 
lois dont  la  couleur  fumeuse  afilige  les  regards^ 


M.  Munie  ayant  loué  le  Théâtre  Molière  du  15  juin  au  15  sep- 
tembre à  M.  Darraand  pour  y  faire,  comme  l'an  dernier,  une  sai- 
son d'opérette,  ne  fera  plus  représenter  la  Guerre,  malgré  le 
succès  de  ce  drame,  que  jusqu'au  12  courant.  Aujourd'hui, 
dimanche,  la  Guerre  sera  jouée  en  matinée  à  2  heures  et  le  soir 
à  8  h.  1/4. 

Le  Nouveau  Théâtre,  qui  joue  en  ce  moment  l'amusantç 
comédie  de  M.  Bisson  :  Le  Député  de  Bombignac,  annonce  les 
prochaines  représentations  de  Boubouroche,  la  désopilante  fan- 
taisie de  Gourteline,  le  grand  succès  du  Théâtre  Antoine,  et  de 
Vincenetle,  pièce  en  un  acte  de  Jules  Barbier.  Nous  avons  attiré 
plusieurs  fois  l'attention  de  nos  lecteurs  sur  la  façon  remarquable 
dont  les  œuvres  sont  interprétées  au  Nouveau  Théâtre.  C'est  l'une 
des  scènes  bruxelloises  où  Ton  joue  le  mieux  la  comédie  et  où  la 
mise  en  scène  est  la  plus  soignée. 

Au  Théâtre  des  Nouveautés,  Charles  Lauri,  le  mime  svelte  et 
souple,  traverse  tous  les  soirs  des  glaces,  des  plafonds  et  des 
cadrans  de  pendules,  court  comme  un  chat  sur  le  toit  des 
wagons-lits,  exécute  des  cabrioles  et  des  sauts  périlleux  par 
dessus  des  douaniers  et  des  gendarmes  ahuris. 

C'est  le  Voyage  en  Suisse,  l'inénarrable  Voyage  en  Suisse  des 
Haiilon-Lees  qui  fournit  au  preste  gymnaste  l'occasion  de  taire 
valoir,  en  même  temps  que  l'agilité  de  ses  muscles,  la  finesse 
expressive  de  sa  mimique,  qui  souligne  d'un  trait  sûr  et  net  les 
situations  enchevêtrées  de  la  folle  équipée.  Charles  Lauri  apparaît 
hors  cadre  sur  un  fohd  un  peu  terne  d'acteurs  et  de  clowns, 
dans  un  tohu-bohu  de  décors  à  trucs  compliqués  et  de  détente 
parfois  laborieuse.  Le  programme,  heurpusement,  a  la  précaution 
de  noter,  pour  chacun  des  trois  actes,  la  progression  de  la  gaîté 
qui  doit  secouer  la  salle.  Après  le  I,  Rires;  après  le  II,  Explosion 
de  rires;  et  pour  finir,  Esclaffements  de  rires.  Allons,  tout  va  bien, 
tout  va  bien,  comme  dit,  avec  un  accent  inimitable,  M.  Genot 
sous  le  costume  bizarre  d'un  hôtelier  dû  Rigi-Kulm. 

A  I'Alhamara,  un  drame  bien  noir  de  MM.  de  Pixérécourt  et 
Anicet-Bourgeois,  Latude  ou  Trente-cinq  ans  de  captivité,  tient 
l'affiche  depuis  hier. 
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Mémento  des  Expositions 

Anvehs.  —  Exposition  de  la  Société  d'horticulture,  H-lOjuillet. 
Section  des  Beaux-Arts  :  plantes,  fleurs,  fruits  peints  à  l'huile,  à 
l'aquarelle,  au  pastel,  etc.  Délais  :  notices,  17  juin.  OEuvres 
(maximum  :  deux  de  môme  nature),  1*''  juillet.  Commission  sur  les 
ventes  :  î)  p.  c.  Renseignements  :  M.  Ch.  Van  der  Linden, 
secrétaire,  70,chausséedeMalines,  Anvers. 

Anvers.  —  Exposition  quatricnnàle  (sic)  des  l?eaux-Arts. 
13  août-2  octobre.  Délais  d'envoi  :  15  juillet.  Gratuité  de  trans- 
port pour  les  œuvres  admises.  Commission  sur  les  ventes  :  5  %. 
Renseignements  :  M.  Albert  Van  Nieuwenhuyse,  secrétaire, 
Anvers. 

Cognac.  —  Exposition  municipale.  Beaux-Arts  et  Art  appliqué. 
10  juin.  Renseignements  :  M.  Baudoin,  secrétaire,  nie  Elisée- 
Mournier,  4,  Cognac. 

Dijon.  —  Exposition  universelle  et  internationale.  Juin-oetobre. 
Section  des  Beaux-Arts.  Commission  sur  les  ventes  :  10  p.  c. 
Renseignements  :  M.  Félix  Benoit,  commissaire  général. 

DuNKERQUE.  — Exposition  d'Arts  décoratifs.  14juillet-;H  août. 
Délais  d'envoi  :  notices,  20  juin  ;  œuvres,  1*"'  juillet.  Retour 
gratuit.  Renseignements  :  Secrétaire  général  de  la  Société,  rue 
Benjamin- Morel,  2,  Dunkerque. 

Spa.  —  Exposition  des  Beaux-Arts.  3  juillet-fin  septembre. 
Envois  :  20  mai-15  juin.  Commission  :  5  "U.  Renseignements  :. 
M.  A.  Body,  président. 


I^ETITE     CHROjMIQUt: 

Les  trois  tableaux  acquis  par  l'Etat  à  la  vente  Kums  :  Portrait 
de  Paracelse,  de  Rubens,  VA  telier,  d'Alfred  Stevens,  et  le  Pays 
de  la  soif,  de  Fromentin,  sont  exposés  sur  chevalets  au  Musée 
moderne  de  peinture  (salle  des  écoles  étrangères.) 


La  Réforme  annonce  que  le  Roi  a  chargé  un  architecte  français, 
M.  Daumet,  de  préparer  un  projet  d'agrandissement  du  Musée  de 
Bruxelles.  «  D'après  les  grandes  lignes  de  ce  projet,  ajoute  notre 
confrère,  nos  musées  de  peinture  et  de  sculpture  seraient  dégagés 
du  côté  de  la  Montagne  de  la  Cour.  De  plus,  on  créerait  vers  la 
rue  de  Ruysbroeck  une  place,  un  parterre  plutôt,  d'où  l'on  aurait 
une  vue  très  étendue  sur  la  ville  et  vers  l'hôtel  de  ville  et  d'où 
partirait  une  voie  nouvelle  de  communication  allant  vers  la  gare 
du  Midi.  » 

Cette  importante  nouvelle  mérite  confirmation.  La  modification 
proposée  par  le  Roi,  qui  réaliserait  le  projet  Balat  dont,  récem- 
ment encore,  nous  réclamions  l'exécution,  serait  accueillie  avec 
joie  par  tous  les  artistes.  Souhaitons  donc  que  l'information  de  la 
Réforme  soit  exacte.  Mais  pourquoi  est-ce  un  architecte  français 
qui  a  été  consulté?  Manquons-nous  d'hommes  de  talent  en  Bel- 
gique ou  la  personnalité  de  M.  Daumet  (?)  est-elle  si  transcen- 
dante qu'elle  doive  éclipser  nos  Horta,  nos  Hankar,  nos  Brunfeut, 
nos  Akker,  nos  De  Vestel,  nos  Van  Humbeeck,  nos  Barbier,  nos 
Govaerts  ? 

Un  dé  nos  confrères  vient  de  saisir  la  Commission  instituée  en 
vue  des  fêtes  de  juillet  d'un  projet  de  spectacle  populaire  original 
et  séduisant,  qui  romprait,  s'il  est  adopté  par  le  Conseil  com- 
munal, avec  la  monotonie  habituelle  des  réjouissances  publiques. 
Il  g'agit  de  la  représentation,  sur  un  théâtre  érigé  à  la  Grand'Place, 
d'épisodes  de  l'histoire  de  Belgique,  choisis  parmi  les  plus  carac- 
téristiques et  les  plus  propres  à  frapper  l'imagination.  Les  sociétés 
dramatiques  seraient  invitées  à  collaborer  à  ce  spectacle,  pour 
lequel  un  comité  d'artistes  et  d'hommes  de  lettres  serait  constitué. 
Les  frais,  qui  ne  s'élèveraient  qu'à  quinze  ou  vingt  mille  francs 
au  maximum,  seraient  inférieurs  à  ceux  des  cortèges  et  caval- 
cades dont  les  fêtes  populaires  ramenaient  jadis  l'invariable 
défilé.  La  ville  possède  de  nombreux  décors  et  costumes  qui  ren- 
draient le  projet  aisément  réalisable. 


Constantin  Meunier  a  en  ce  moràent  beaucoup  de  succès  à 
Vienne,  où  il  expose  à  la  Sécession  un  ensemble  de  ses  œuvres. 
Alexandre  Charpentier  a  vendu  dès  le  jour  de  l'ouverture  du 
même  Salon  toutes -ies  œuvres  qu'il  y  avait  envoyées,  cent  Vingt 
bronzes  et  étains  (bas-reliefs,  médailles,  objets  d'art,  etc.).  La 
sculpture  belgo  et  française  est,  on  le  voit,  hautement  appréciée 
en  Autriche  comme  en  Allemagne,  dont  les  -musées  s'ouvrent  un 
â  un  à  nos  artistes  depuis  qye  le  Musée  de  Dresde  en  a  donné 
l'exemple. 

Une  exposition  d'aquarellistes,  de  pastellistes  et  d'aquafortistes 
s'ouvre  aujourd'hui  au  Cercle  tles  Beaux-Arts  de  Liège.  Parmi  les 
exposants  on  cite  MM.  Alex.  Marcette,  Emile  Berchmans,  ¥.  Maré- 
chal, M"*  Berthe  Art,  etc.  '  . 

MM.  Stoumon  et  Calabrési  viennent  d'engager  pour  la  saison 
prochaine  M"<'  Wyns,  actuellement  à  l'Opéra-Comique- de  Paris. 
Nous  avons  entendu  ces  jours-ci' M"«  Wyns  dans  Sapho.  Elle  a  une 
fort  jolie  voix,  paraît  excellente  musicienne  et  plaira  certainement 
beaucoup  aux  habitués  de  la  Monnaie. 

Les  directeurs  ont  l'inlentlon  de  monter  VOr  du  Rhin  qui,  avec 
une  reprise  de  la  Fo/Aj/w,  formerajt  un  spectacle  de  haute  attrac- 
tion. .      , 

Félix  MottI,  qui  vient  de  diriger  à  Paris,  au  profit  de  la  Société 
de  bienfaisance  austro-hongroise,  un  grand  concert  auquel  ont 
pris  part  M'"*  Mo|tl  et  M.  Burgstaller,  est  en-  ce  moment  à 
liOndres  où  le  théâtre  de  Covent-Garden  se  prépare  à  donner,  sous 
là  direction  de  l'éminent  capellmeisler,  trois  représentations  cycli- 
ques de  la  Tétralogie. 

La  première  de  ces  représentations  est  fixée  aux  dates,  sui- 
vantes :  Rheingold,  6  juin;  la  Valkyrïe,  8;  Siegfried,  d;  Oôtter- 
dàmmerung,  11.  La  deuxième  série  aura  lieu  les  14,  17,  21-. et 
24  juin.  La  troisième  les  27,  29,  30  juin  et  2  juillet. 

Parmi  les  interprètes,  citons  :  MM.  È..  Van  Dyck,  J.  de  Reszké, 
Ed.  de  Reszké,  Van  Rooy;  M""^*- Brema,  Terniha,  Schumann- 
Heinke,  Eames,  Nordica,  Von  Artner,  etc. 

A  propos  de  M.  Mottl,  dont  on  avait  annoncé  l'engagement  à 
Munich,  nous  apprenons  par  le  Guide  musical  que  le  célèbre 
chef  d'orchestre  se  décide,  sur  ..les  instances  du  grand-duc-  de 
Bade,  à  rester  à  Carlsruhe.  Cette  nouvelle  n'est  pas  pour  dér  , 
plaire  à  MM.  Vincent  d'Indy  et  Franz  Servais,  à  qui  M.  Mottl  a 
promis  de  monter  l'automne  prochain  Fervaal    et  YApollonide. 

Le  Studio  consacre  aux  Salons  de  Paris  une  livraison  spéciale 
qui  contient  66  pages  de  texte  et  85  illustrations  reproduisant  les 
œuvres  marquantes  des  deux  expositions  actuellem'ent  ouvertes 
dans  la  galerie  des  machines.  Une  lithographie  originale  de-  Fan- 
tin-Latour  complète  ce  numéro  exceptionnel. 

Deux  autres  livraisons  extraordinaires  sont  consacrées  aux 
Salons  de  la  Royal  Academy,  de  la  New  Gallery  et  du  New  English 
Art  Club.  Ces  livraisons  contiennent  1.50  illustrations  et  des 
notices  détaillées  sur  tous  les  exposan^^en  vue. 

Dans  la  livraison  de  mai,  signalons  un  important  article  de' 
G.  Mourey  sur  le  statuaire  Rodin  ;  une  étude  de  F.  Rhnopff  sur  le 
Salon  de  la  Libre  Esthétique-,  une.  notice  sur  quelques  artistes 
américains  que  la  Libre  Esthétique  a  fait  connaître  à  Bruxelles  : 
MM.  P.-W.  Bartlett,  J.  Alexander,  J.  Humphreys-Johnston,  etc., 
et  une  intéressante  biographie  du  regretté,  dessinateur  Aubrey 
Beardsley.  ^  '  ' 

Prochainement  sera  inaugurée  à  Evian  (Savoie)  la  villa  du  baron 
Vitta,  dont  la  décoration  artistique  a  été  CQnfiée  à  MM.  Braraue- 
mond,  J.  Chéret  et  A.  Charpentier.  ^A  cette  occasion,  des  iiBvita- 
tions  seront  adressées  à  un  certam  nombre  de  personnalités  artis- 
tiques auxquelles  le  Mécène  savôisien  fera  les  honneurs  de  sa 
nouvelle  installation. 

La  Diaphane  de  Jules  Chéret,  l'affiche  de  Toulouse-Lautrec  pour 
la  Goulue,  une  très  intéressante  composition  d'un  artiste  anom- 
cain,  Maxfield  Parrich,  pour  le  Century^  et  la  curieuse  affiche 
allemande  de  Fritz  Rehm  pour  les  Cigarettes  Laférme  forment  le 
numéro  de  juin  des  Maîtres  de  U Affiche.  Il  faut  y  ajouter  une  fort 
belle  prime  dessinée  par  Ibels. 


TIe  Jolm  Griith  Gicle  Gorporatioi  Liiniteil 
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HUMBER   BEESTON,   CLÉMENT,   SINGER  &  DUNLOP   CYCLES 

GRAND    CHOIX    D'ACCESSOIRES    NOUVEAUX 

BEC  AUER 


Le  meilleur  et  le  moins  coûteux  des  becs  à  incandescence 

SUCCURSALE: 

9,   galeï*ie  du  Roi,   9 


MAISON  PRINCIPALE  SUCCURSALE  : 

10,  rue  de  Ruysbroeck,  lo        1-3,   pi.  de  Brouckère 

\       bi^xj3:eil.il.es 

i%geiice8  daas    toute»    les    villes. 

Éclairage  intensif  par  le  brûleur  DENAYROUZE  permettant  d'obtenir  un  pouvoir  éclairant  de  plusieurs  milliers  de  bougies 

AU   MOYEN    D'UN   SEUL   FOYER 


E.  DEMAN,  Libraire-Editeur 

86,   rue  de   la   Montagne,    86,    &   Bru3i:elles 

VIENT  DE  PARAITRE 
L.E:    M  e:  IV  O  I  i%  IV  Y    IIWÔRi^X 

PAR  LÉON  BLOY. 
In-8°  de  452  pages.  —  Prix  ;  5  francs. 

LES     ^ÂTtJBES 

par  I^MiLE  VERHAEREN. 
,  Petit  in-4°  de  160  pages,  avec  couverture  illustrée  par  Théo  Van 
Rysselberghe  et  tirée  en  deux  tons  —  Prix  :  5  francs. 

Il  a  été  tiré  de  chacun  de  ces  ouvrages  quelques  exemplaires 
sur  hollande  et  sur  japon. 

J.  Schavye,  relieur,  \S,  rue  Scailquin,  Saint-Josse-ten- 
Noode.  Reliures  ordinaires  et  reliurss  de  luxe.  Spécialité  d'ar- 
moiries belges  et  étrangères. 

I^  Maison  d'Axrt  met  sa  salle  de  concerts,  l'une  des 
meilleures  de  Bruxelles  au  point  de  vue  de  l'acoustique,  à  la 
disposition  des  artistes  désireux  d'organiser  des  séances  de 
musique,  auditions,  etc.  S'adresser  pour  les  conditions  à  la  Direc- 
tion, avenue  de  la  Toison  d'or,  56. 
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Les  deux  Salons  de  Paris. 

Quatrième  article  (1). 

Voici  les  peintres  que  nous  avons  nommés  impres- 
sifs^  'Ils  nous  montrent  d'intéressants  travaux;  ce 
sont  en  effet  plutôt  des  travaux  conçus  et  exécutés 
d'après  une  vision  volontairement  particulière  à  leur 
auteur,  que  des  œuvres  spontanées  mises  au  jour  par 
le  besoin  incompressible  de  créer;  Ils  offrent  habilement 
la  pensée  de  l'artiste,  mais  le  simple  spectateur  n'y 
trouve  rien  de  pliisj^ d'abord,  rien  de  lui,  rien  de  ce 
qu'il  a  pu  saisir  ou  de  ce  qu'il  peut  comprendre  de 
l'âme  d'un  être  humain  ou  d'un  morceau  de  nature.  Ces 
tableaux  sont  aux  premiers  :Ceqil*une  glace  sans  tain, 
laissant  seulement  apercevoir  -  l'individu  qui  passe 
derrière  elle,  est  au  miroir  qui  reflète  tout  un  coin  du 

(i)  Voir  nos  trois  derniers  nuàïéros. 


monde  extérieur.et  s'ils  ont  aussi  leur  très  haute  valeur, 
l'inaptitude  à  la  généralisation  et  surtout  à  l'évocation 
en  diminue  la  puissance  esthétique. 

C'est  justement  ce  qui  feit  que  les  portraits  de 
Jacques  Blanche,  si  amoureusement  étudiés,  d'un 
coloris  si  joliment  choisi,  d'une  telle  souplesse  de 
touche,  tout  en  charmant,  n'imposent  pas  davantage 
leur  force  de  séduction.  Infiniment  gracieuses  les 
Demoiselles  ,X  prenant  le  thé-,  ces  rouges  moelleux, 
ces  roses  fondants  sont  pour  l'œil  des  caresses,  autant 
que  les  attitudes  élégantes  et  légères;  pleines  de  dou- 
ceur les  études  de  jeune  fille,  et  de  soin  délicat,  recher- 
ché, le  beau  portrait  de  femme  âgée;  niais  on  se 
demande  pourquoi  ces  modèles  divers  ont  tous  à  peu 
près  la  même  pose,  la  même  inclinaison  rêveuse,  et  on 
regrette  qu'en  général  les  joues  et  les  mains  soient 
plutôt  escamotées  qu'observées  avec  le  même  souci  que 
le  reste.  Une  nature  morte,  mièvre  et  froide  détonne 
auprès  des  brillants  petits  objets  du  five  o'clock. 

Une  dizaine  dévoiles  de  Cazin  montrent,  en  un  pieux 
ensemble,  le  même  recueillement  devant  la  nature 
muette  et  grave.  C'est  une  charrette  abandonnée  au 
tournant  d'un  village,  c'est  une  fenêtre  éclairée,  c'est 
une  route  pavée  et  nue,  ce  sont  quelques  maisons  endor- 
mies d'où  s'élèvent  des  sentiments  paisibles  et  purs, 
avec  une  certaine  monotonie  due  à  la  manière  égale 
dont  sont  traités  ces  simples  aspects  par  un  subtil 


chromatisme  des  tons  où  le  gris  domine,  le  gris  fin  et 
flou  comme  une  neige,  glacé  d'une  lumière  qui  vient 
toujours"  du  même  point  de  l'horizon.  Les  ciels  en  sem- 
blent vides  et  sans  infini  et  les  objets  inanimés;  tels 
brancards  de  charriot,  paraissent  compris  ainsi  que  les 
choses  vivantes  ;  tels  troncs  d'arbres. 

Une  pareille  convention  personnelle  retient  Sisley 
loin  de  la  vérité  absolue  ;  ses  m'arines  attirent  par  la 
moirure  vraiment  suave  de  leurs  eaux  et  de  leurs 
rivages,  mais  la  mer  et  la  nue  y  sont  composées  et 
nuancées  non  moins  qu'un  jardin  anglais. 

Les  études  de  femme  d'AGACHE  se  raidissent  dans  une 
sorte  dé  théâtralisme  austère  qui  les  empêche  dé  livrer 
tout  le  côté  sérieux,  approfondi  de  leur  nature  si  bien 
-révélée  en  l'une  d'elles,  à  l'attitude  beaucoup  plus  simple, 
aisée  et  attachante,  un  portrait  de  femme  au  visage 
pâle  encadré  de  minces  bandeaux  blond  argenté,  éclairé 
de  grands  yeux  gris  et  doux,  argentés  aussi.  La  fan- 
taisie sèche  et  ondulante  de  J.-W.  Alexander  se 
déroule  en  la  charmante  harmonie  vert,  gris  et  rose 
danœud  vert,  portrait  de  femme  en  robe  japonaise, 
où  frise  la  nuance  clair-delune  du  feuillage  des  saules, 
parmi  les  ramages  bleus  sur  blanc  dé  la  miss  au  blue 
bowl  et  les  vêtements  mousseux  de  la.  femme  jaune. 

Les  Bretonnes  de  René  Martin,  quoique  trop  exécu- 
tées en  images,  avec  des  coiffes  d'un  blanc  bizarrement 
azuré,  sont  aimables.  Les  princesses  nues,  ambrées  ou 
pâles  de  Lévy-Dhurmer  s'érigent  au  milieu  de  décors 
volontiers  étranges  :  telles  de  séduisantes  fleurs  artifi- 
cielles où  seraient  tombées  en  rosée  les  pierreries  chères 
à  Gustave  Moreau.  La  jolie  étude  de  femme  de  Mycho 
offre  sa  gentille  tête  douce  et  simple,  ses  yeux  clairs 
comme  de  jeunes  feuilles.  Le  portrait  d'une  famille,  de 
Flandrin,  présente  un  parti  pris  de  raideur  et  de  lour- 
deur, sous  l'apparence  de  vérité  ;  c'est  cependant  inté- 
ressant par  une  certaine  intimité,  et  de  tons  veloutés. 

Aman-Jean  éprouve  un  noble  désir  de  voir  et  de 
s'exprimer  originalement,  que  son  métier,  imparfait  par 
la  tristesse  de  la  couleur  et  la  maigreur  du  dessin,  ne 
lui  permet  pas  de  réaliser  entièrement.  Lsijeune  femme 
en  rose  et  idi.  jeune  fille,  élégantes  et  distinguées,  pein- 
tes à  l'aquarelle,  sont  préférables  à  ses  transparentes 
créatures  qui  laissent  apercevoir  à  travers  leurs  chairs 
exsangues  les  cloisons  sur  lesquelles  elles  se  profilent. 
Dagnan-Bodveret,  avec  ses  Pèlerins  d'Emmaûs, 
expose  un  Christ,  visage  grec  que  ni  lui  ni  personne  n'a 
jamais  vu  en  réalité  ou  en  imagination,  surtout  dans 
cette  mousse  de  lumière  rousse.  Les  personnages  bibli- 
ques sont  peu  expressifs,  mais  l'homme,  la  femme  et 
l'enfant  montrés  en  prière  sur  un  coin  du  tableau,  à  la 
manière  ancienne,  forment  un  trio  de  beaux  portraits, 
intéressants  par  eux-mêmes,  quoique  point  du  tout 
influencés  par  le  sujet  religieux;  du  même  un  portrait 
déjeune  homme  à  tête  incisive  et  fine,  au  corps  de  man- 


nequin, se  découpant  durement  sur  un  fond  aigre,  de 
désagréable  effet. 

Autre  tableau  de  pitié  par  Burnaud  :  Les  Disciples 
Pierre  et  Jean  courent  au  sépulcre  le  matin  de  la 
résurrection-  Le  personnage  de  second  plan  ne  manque 
pas  d'une  certaine  beauté  exaltée,  l'autre  n'est  qu'un 
modèle  à  physionomie  trop  fouillée  et  tous  deux  sem- 
blent porter.sur  leur  tête  les  cieux  bas  et  sans  vie. 

Parmi  les  réalistes,  assez  nombreux,  le  Belge  Léon 
Frédéric  apparaît  en  tète  de  tous  les  autres  ;  son  trip- 
tyque :  Les  Ages  de  l'ouvrier  est  peut-être  l'œuvre  la 
plus  personnelle  du  Salon,  donnant  la  plus  puissante 
impression  de  vie.  L'Etat  a  voulu  retenir  à  Paris  une  si 
rare  expression,  vraiment  artistique,  d'épisodes  de  l'exis- 
tence ouvrière,  en  l'achetant  au  peintre  pour  le  Luxem- 
bourg. Nous  ne  nous  rappelons  guère  de  toiles  exhibant 
le  côté  grouillant,  compliqué,  multiple  de  la  foule  avec 
autant  de  simplicité  et  si  peu  d'apprêt  conventionnel  ou 
théâtral,  avec  une  telle  science  dans  la  notation  du 
détail,  à  la  fois  futile  et  important,  avec  une  telle  variété 
des  physionomies  et  tant  d'unité  de  la  masse.  On  croi- 
rait, devant  ces  trois  volets,  égaux  en  force  et  en  vita- 
lité, qu'on  tourne  à  trois  reprises  le  coin  de  rues  de 
province  flamande,  et  qu'à  chaque  fois  on  se  retrouve 
devant  un  nouveau  morceau  de  vie  populaire.  On  peut 
en  critiquer  la  couleur  dont  le  fond  est  uniformé- 
ment lie  de  vin,  aussi  la  manière  égale  de  traiter 
chaque  personnage,  ce  qui,  à  quelques  pas,  rend 
le  tableau  confus  et  sans  plans  divers  ;  mais  ce  sont 
observations  menues  qui  ne  tiennent  pas.  devant  l'émo- 
tion que  soulèvent  l'ensemble  et  ces  fonds  de  paysages 
noircis  de  houille,  piqués  de  clochers  et  éclairés  des 
drapeaux  rouges  d'une  manifestation  socialiste  qui 
coule  de  l'horizon. 

Jeanniot  possède  cette  même  loyauté  d'art  ;  ses  sol- 
dats en  marche  entraînent  avec  eux  beaucoup  de  la 
pensée  de  qui  les  regarde  ;  leurs  têtes  ployées,  sous  la 
fatigue  et  la  monotonie  du  rude  métier,leurs  dos  arrondis, 
leur  tassement  de  troupeau  sont  admirablement  vus  ;  de 
même  les  portraits  d'Eugénie  Depel  et  d'Alexandrine 
Faine,  une  vieille  et  une  très  petite  plébéienne,  toutes 
deux  d'expression  grave  et  touchante  de  résignation  con- 
templative. La  note  grise,  un  peu  poudreuse,  est  ici  la 
dominante,  mais  sied  bien  au  dessin  accentué  et  serré. 
Raffaëlli  délaisse  les  intenses  et  bitumineux  croquis 
de  scènes  quotidiennes  pour  se  livrer  à  des  légèretés, 
des  apaisements  d'harmonie  blanche  dans  un  très  joli 
portrait  déjeune  fille  en  robe  de  bal.  Quelque  raideur 
dans  le  buste  et  dans  les  mains,  mais  le  cou  et  la  tête 
tranquille,  au  regard  reposé,  les  charmants  cheveux  se 
détachant  doucement  sur  le  feutre  neigeux  des  draperies, 
sont  pleins  de  grâce  et  de  finesse. 

Le  portrait  de  deux  hommes  de  sport  rustique,  deux 
frères,  l'un  de  torse  massif,  l'autre  nerveux,  en  maillots 
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blaucs,  simple,  ferme,  et  d'une  extraordinaire  vivacité 
et  éloquence  de  regard,  est  de  Fritz  BIirger.  Francs, 
vivants,  aussi,  les  enfants  au  bord  d'un  marais  de  Dett- 
MAN  ;  t^rre  riche  et  grasse,  vêtements  rouges,  tignasses 
blondes,  ciel  plat  et  lointains  trop  secs.  Les  scènes  de 
maternité  de  M"«  Nourse  sont  étudiées  consciencieuse- 
ment et  tendrement,  sans  ennuyeuse  sensiblerie;  les 
marmots  surtout  sont  bien  saisis  et  touchants  avec  leurs 
frimousses  déjà  trop  graves  d'êtres  avec  qui  naît  la  souf- 
france; les  paysages  sont  figés.  Les  Deux  Sœurs  de 
BozNÂUSKA,  deux  têtes,  jeune  fille  et  enfant,  à  pommettes 
saillantes  de  type  russe,  deux  corps  las  quoique  à  peine 
au  monde,  exactement  compris,  mais  peints  par  touches 
molles  qui  donnent  aux  visages  une  apparence  froma- 
geuse.  De  Boulard,  une  leçon  de  piano;  adolescente 
et  fillette,  émergeant  des  grisailles  de  la  toile  avec  de 
jolies  et  naturelles  expressions  ;  de  P.  Robert  un  por- 
trait d'homme  âgé,  en  veste  de  velours  brun,  pas  agréable 
de  coloris,  cependant  net  et  accrochant  l'œil  par  son 
regard  bleu  perçant;  d'EvENEPOEL,une  haute  silhouette 
d'avocat,  sec  et  net,  un  Café  d' Harcourt ,  d'amusant  et 
brutal  impressionnisme  avec  ses  robes  rouges,  ses  cha- 
peaux bleus  et  verts  et  ses  faces  plâtreuses  de  femmes 
plâtrées. 

Autres  Pèlerins  d'Emmaûs  par  Gari  Melchers  ;  la 
physionomie  des  deux  hommes  vêtus  de  guenilles 
modernes,  l'étonneraent  de  la  servante,  et  le  grand 
Christ  hâve  et  fatigué  qui  rompt  gravement  le  pain 
dont  il  semble  avoir  envie,  compensent  l'ennui  de  la 
couleur  plate  et  criarde. 

Une  dame  qui  signe  tantôt  Baronne  Païni,  tantôt 
Lotus,  s'amuse  à  exposer  une  bande  dé  jeunes  femmes 
nues,  rieuses,  souples  et  animées  qui  paraissent  lire,  en 
cette  absence  de  costume,  une  dépêche  télégraphique; 
puis  un  portrait  de  vieille  femme,  vieille  bourgeoise  s'il 
en  fût,  harnachée  de  satins  blancs  et  de  plumes,  de 
bijoux  terribles,  montrant  des  épaules  et  des  bras 
qu'envieraient  des  hàleuses  et  qui,  au  moment  de  se 
faire  portraicturer,  n'a  pas  oublié  de  mettre  son  binocle: 
cette  œuvre  inattendue,  assez  solidement  traitée,  et 
qu'on  sent  véridique,  fait  la  joie  des  habitués  du  salon 
et  la  surprise  de  ceux  qui  conservent  le  respect  de 
l'aristocratie:  Portrait  de  M"*'  la  comtesse..., ambas- 
sadrice d'Italie,  dit  en  effet  le  catalogue. 

Mesdag  a  envoyé  une  belle  marine,  ciel  et  mer  lourds 
de  vagues  et  de  nuages,  bateau  pêcheur,  fort  bien  décrit 
et  horizon  trop  détaillé  que  nous  connaissons  depuis 
longtemps  déjà  ;  et  Iwill  de  clairs  et  élégants  paysages 
dont  on  regrette  la  précision  exagérée  et  le  manque 
d'atmosphère. 

Avant  de  s'abaiîdonner  à  la  joie  que  donne  cette  année 
le  concert  des. caloris tes,  il  faut  nommer  quelques 
artistes  qui  maintiennent  leur  art  dans  la  tradition 
avec  une  opiniâtreté  que  ne  déconcerte  point  les  efforts 


nombreux,  tumultueux  ou  silencieux,  tentés  autour 
d'eux.  Ces  habituels  sont  Carolus  Duran,  dont  sur  les 
cinq  toiles,  la  Jeune  Fille  en  deuil,  encore  que  violem- 
ment inondée  d'ombres  dures,  présente  un  charme  de 
touche  et  de  coloris;  Rixens  qui  n'expose  que  des  robes: 
robes  de  mondaines,  robes  de  prélat,  car,  dans  la  préoc- 
cupation de, ces  détails  de  toilette,  les  têtes  de  ses  per- 
sonnages sont  repoussées  au  troisième  plan  ;  Deschamps 
sort  d'un  puits  de  mine  un  Christ  drapé  de  rouge  et 
barbouillé  de  noir;  John  Sargent  campe  un  habile,  ■ 
antipathique  et  raide  portrait  de  dame  à  la  mode  sur 
yn  très  joli  fond  de  tapisserie  bise;  Priant  groupe 
autour  d'une  fosse  fraîche  ouverte,  des  femmes  en 
pleurs  dont  les  vêtements  d'un  beau  deuil  tranchent  sur 
le  clair  cimetière  ;.Rachou  applique  une  jolie  silhouette 
féminine  sur  un  fond  de  jardin  préparé  d'avance  ; 
Louis  Picard  rassemble  une  série  de  petits  portraits 
intéressants,  quoique  dépourvus  de  la  moindre  person- 
nalité; Werts,  une  véritable  galerie  des  mêmes  petits 
portraits,  photographies  peintes,  mais  très  réussies  et 
quelquefois  amusantes  ;  Lœvy  penche  sur  sa  table  de 
rédaction  un  journaliste  si  modelé  et  si  ressemblant 
qu'on  a  envie  de  lire  par-dessus  son  épaule  ce  qu'il 
écrit  ;  Humphreys  Johnston  a  brossé  une  vaste  toile 
représentant  M""'  Sarah  Bernhardt  en  Lorenzaccio; 
mais  surtout.les  accessoires,  bahut,  coffret,  manteau, 
bien  plus  que  la  belle  et  morda.nte  physionomie  qui  est 
celle  de  l'actrice,  et  l'on  se  demande  enfin  par  quelle 
magnanimité  la  Société  des  Beaux-Arts  accueille  les 
épouvantails  à  moineaux  d'EoouARD  Saîn  et  les  papiers 
peints  de  José  Frappa  qui,  non  content  d'aveugler  les 
gens  avec  des  couleurs  hors  nature,  impose  encore  aux 
spectateurs  des  cadres  plus  hurlants. 

Judith  Cladel 


LE  MENDIANT  INGRAT 

par  LÉON  Bloy.  Journal  de  V Auteur  (1892-1895).  —  Orand  in-8*, 
477  pages  et  table.  Bruxelles,  Edmond  Deman. 

Tudieu  !  Monsieur  l'éditeur  Edmond  Deman,  vous  êtes  un  témé- 
raire  de  lancer  une  œuvre  d'où,  en  moins  de  rien,  peuvent 
s'échapper,' en  guêpes,  quelques  douzaines  de  procès  du  chef  d'in- 
jures, outrages,  propos  diffamatoires,  insinuations  calomnieuses 
et  autres  insectes  très  nuisibles.  L'auteur,  Monsieur  l'Éditeur,  est, 
il  est  vrai,  connu,  mais  il  n'est  pas  domicilié  en  Belgique,  et,  dès 
lors,  si  mes  connaissances  juridiques  sont  exactes,  c'est  vous,  et 
non  lui,  qui  pouvez  être  poursuivi.  Ceci  dit  pour  établir  que  vous 
auriez  peut-être  bien  fait  de  réfléchir  davantage  avant  de  déverser 
sur  un  aussi  grand  nombre  «  d'honorables  citoyens  »  une  telle 
cascade  de  vociférations,  assurément  de  style  savoureux,  assuré» 
ment  classables  dans  le  conservatoire  des  plus  belles,  des  plus 
rares  et  des  plus  imprévues,  —  mais  exceptionnellement  désa- 
gréables,   et,    comme   exactitude   ou   justice,  essendellement 
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suspectes.  Que  diable!  les  éditeurs  ont  aussi  leurs  devt)irs,  spé- 
cialement un  aimable  garçon  comme  Vous,  et  ils  s'exposent 
personnellement  à  des  désagréments  variés  quand  ils  les  mécon- 
naissent aussi  imprudemment.  '  -    '  > 

La  consigné,  presque  universelle  dans  la  Presse,  est,  quand  il 
s'agit  d'un  livre  de  Léon  Bloy,  le  terrible  et  désordonné  pamphlé- 
'  taire,  de  se  maintenir  en  une  rigoureuse  attitude  silentiaire.  Des 
motifs  divers  sont  allégués,  dont  les  dominants  sont  les  articles  au 
picrate  de  potasse  dont  souvent  (parfois,  il  faut  le  reconnaître, 
avec  une  parfaite  opportunité)  il  a  mitraillé  le  bataillon  sacré  des 
journalistes,  et  d'autre  part  l'habitude  de  ce  redoutable  Sagittaire 
de  darder  volontiers  ses  flèches  sur  ceux  qui  s'occupent  de  lui,  à 
moins  qu'ils  né  se  diluent  en  des  éloges  d'une  humilité  et  d'une 
exagération  en  rapport  avec  l'extraordinaire  et  sortilégieuse  opi- 
nion que  l'auteur  célèbre  du  Pal,  du  Désespéré,  du  Brelan  d'Ex- 
communiés, de  la  Chevalière  de  la  Mort,  du  Salut  par  les  Juifs, 
de  la  Femme  pauvre,  des  Propos  d'un  Entrepreneur  de  démoli- 
tions, et  de  Léon  Bloy  devant  les  cochons,  se  fait  de  son  mérite 
et  de  sa  mission  providentielle  :  «  Ma  très  profonde  et  très  inébran- 
«  lable  conviction  est  que  je  suis  réservé  pour  être  le  témoin  de 
«  Dieu,  l'ami  très  sûr  du  Dieu  des  pauvres  et  des  opprimés,  lors- 
«  que  l'heure  sera  venue,  et  que  rien  ne  prévaudra  contre  cet 
«  appel.  J'ai  l'incomparable  et  miraculeux  honneur  d'être  héces- 
"  «  saire  à  Celui  qui  n'a  besoin  de  personne,  et  j'ai  étél^alé  de 
«  douleur  pour  un  long  voyage.  » 

Quantité  de  précédents  fâcheux  devraient  m'inciter  à  faire 
comme  les  autres  et  à  ne  pas  me  mêler  «  de  cette  aifaire  ». 
Malgré  la  consommation  déjà  faite,  il  en  doit  rester  des 
invectives  dans  la  gorge  dévastatrice  de  celui  qui,  de  si  loin,  a 
dépassé,  en  mots  fracassants  et  en  images  éclaboussantes,  le  Juvé- 
nalisme  de  tous  les  temps.  Mais  au  risque  d'en  recevoir  ma 
Volée  dans  le  prochain  'fascicule  de  ce  «  Journal  »  dont  l'actuel 
volume,  dû  à  l'audacieux  Deman,  embrasse  quatre  années,  je 
ne  me  résigne  pas  à  me  taire  sur  une  œuvre  qu'on  tente  de 
paiissader,  sinon  d'indifférence,  du  moins  d'impitoyable  dédain, 
alors  qu'elle  a,  on  n'en  saurait  douter,  une  farouche, beauté  et  une 
sonore  valeur  esthétique.  A  ce  point  de  vue  elle  vaut,  elle  com- 
mande l'attention  du  lettré  et  du  curieux  de  style,  et  VArt 
moderne  en  rend  compte  ainsi  qu'il  le  fit  pour  d'autres  œuvres, 
tout  autant  frappées  par  l'ostracisme  des  colères,  du  même  écri- 
vain, dangereux  certes,  mais  combien  original,  rare  et  puis- 
sant! (1) 

Au  surplus,  une  des  caractéristiques  des  temps 'contemporains 
est  l'accoutumance  à  l'injure  et  l'invulnérabilité  contre  ce  genre 
de  projectiles  et  de  poisons.  Elle  est  si  courante  qu'elle  ne 
porte  plus.  On  en  reçoit  les  averses  avec  la  sérénité  des  cavaliers 
de  bronze  de  nos  places  publiques  sous  les  grêles  et  les  orages. 
S'il  en  tombe  sur  nous  parce  que  nous  aurons  parlé  de  ce  livre,  ce 
sera  vite  feit  de  nous  sécher.  Nous  en  avons  vu  de  ces  cata- 
clysmes après  lesquels  nous  ne  nous  sommes  pas  plus  mal  portés, 
au  contraire.  C'est  à  se  demander  si,  pour  parvenir  à  la  gloire, 
il  ne  vaut  pas  mieux  être  outragé  que  loué,  maculé  d'ordures 
qu'enguirlandé  de  roses  ?      j 

Le  Mendiant  ingrat  est  sorti  douloureux,  vibrant,  frénétique, 
de  la  vie  de  misères  acharnées  qu'a  faite  à  Léon  Bloy  le  Sort.  Le 
Sort,  et  sa  manière  à  lui  d'exiger  du  prochain  l'accomplissement 
du  devoir  social  envers  un  Homme,  un  Artiste  de  son  envergure. 

(1)  Voir  l'Art  moderne,  1893,  pp.  9  et  348;  1894.  p.  230:  1895, 
p.  187  ;  1896,  p.  219,  et  1897,  p.  317.     ' 


«  Tu  cherches  de  l'argent,  pauvre  homme.  Rierf  n'est  plus  simple. 
«  Va  trouver  tel  ou  tel  riche  et  parles  avec  autorité  :  —  Il  me 
«  faut  cela,  diras-tu,  —  et  cela  te  sera  donné.  Il  ne  s'agit  plus 
«  d'implorer,  exige.  Tout  n'est-il  pas  a  toi  ?  » 

Et  vraiment  la  protestation  ininterrompue,  véhémente,  angois- 
sée, amère,  révoltée  d'un  cerveau  d'une  si  exceptionnelle 
substance  contre  l'impossibilité  de  se  faire  une  existence  accep- 
table ;  protestation  vous  menant,  jour  par  jour,  pendant  quatre 
années,  à  travers  le  pèlerinage  presque  intolérable  des  injustices 
et  des  rancœurs,  des  tentatives  et  des  avortements,  des  sollicita- 
tions hautaines  et  des  refus  méprisants,  se  revêt  d'une  grandeur 
épique  qui  noie,  dans  le  nimbe  de  ses  tragiques  calamités,  toutes  les 
considérations  secondaires,  toutes  les  restrictions  de  convenance 
en  quelque  sorte  mondaine,  que  dicte  le  sentiment  mesquin  des 
habituelles  conformités.  C'est  bien  la  lutte  contre  une  organisa- 
tion sociale  d'où  il  résulte  qu'un  artiste  qui,  par  certains  côtés, 
participe  du  génie,  peut  être  réduit  à  une  permanente  mendicité 
et  éprouve  alors  le  besoin  justificateur  de  grandir  celle-ci  aux 
proportions  d'une  sublime  vertu.  «  Malheur  à  celui  qui  n'a  pas 
«  mendié!  Il  n'y  a  rien  de  plus  grand  que  de  mendier.  Dieu 
«  mendie.  Les  Anges  mendient.  Les  Rois,  les  Prophètes  et  les 
«  Saints  mendient.  Les  Morts  mendient.  Tout  ce  qui  est  dans 
«  la  Gloire,  et  dans  la  Lumière  mendie;  Pourquoi  voudrait-on 
«  que  je  ne  m'honorasse  pas  d'avoir  été  un  mendiant  et,  surtout, 
«  un  «  mendiant  ingrat  ?» 

Et  surtout  un  mendiant  ingrat!  Pourquoi  ingrat?  Pourquoi 
s'être  levé  de  préférence  contre  ceux  qui  commirent  l'imprudence 
de  le  secourir?  Voilà  l'étrangeté  et  le  psychologique  mystère. 
Quelle  force  secrète  l'a  poussé  à  cette  furie  contre  ceux  qui  lui 
furent  secourables,  à  tel  point  qu'à  une  ou  deux  exceptions  près 
le  livre  révèle  cette  monstruosité  qu'il  apparaît  comme  un  char- 
nier où  Léon  Bloy,  iconoclaste,  jette  leurs  corps  étripés  et  leurs 
réputations  souillées.  «  Si  les  expressions  bibliques  vous  plaisent, 
«  je  suis,  ne  le  savez-vous  pas  ?  un  de  ces  hommes  du  soir  «  dont 
«  la  main  est  levée  contre  tous  et  contre  qui  la  main  de  tous  est 
«  levée  ».  J'ai  vécu,  san&. vergogne,  dans  une  extrême  solitude 
«  peuplée  des  ressentiments  et  des  désirs  fauves  que  mon  exécra- 
«  tion  des  contemporains  enfantait,  écrivant  et  vociférant  ce  qui 
a  me  paraissait  juste,  fallût-il  crever,  et  ne  réclamant  pour  mes 
«  agressions  ou  pour  ma  défense  le  secours  d'aucune  autre 
«  plume  séculière.  » 

Les  expressions  bibliques.  Il  vit,  en  effet,  coutumièreraent  avec, 
la  Bible,  dont  les  citations  foisonnent  en  son  récit,  et  semble  con- 
tinuer, en  une  forme  contemporaine,  ces  farouches  et  étonnants 
personnages  que  furent  les  Prophètes,  destinés  à  des  supplices 
matériels  surhumains  auxquels  sont  substitués  aujourd'hui  des 
supplices  intellectuels  de  cruaufié  équivalente,  déchiquetant  l'âme 
comme  jadis  on  déchiquetait  le  corps,  et  cloîtrant  le  Vociférateur 
intolérable  dans  le  Silence  comme  autrefois  on  le  cloîtrait  dans  la 
Mort.  «  Je  me  suis  livré  à  des  habiles  qui  ne  se  livraient  pas 
«  et  j'ai  donné  toute  mon  âme  en  échange  de  protestations 
«  hypocrites.  Quand  je  me  suis  repris  il  était  toujours  trop  tard, 
«  et  mes  plaintes  indignées  passaient  naturellement  pour  le 
«  comble  de  l'ingratitude.  » 

Ce  journal  de  misères  horribles,  de  révoltes  enragées,  semble 
fait  de  hurlements,  de  coups  de  dent,  de  rugissements,  de  ricane- 
ments, étrange  mélange  de  fureurs  et  de  larmes,  de  rires  et 
de  grincements.  Jérémie  au  xix""»  siècle!  Tout,  il  est  vrai,  est 
noté,  avec  une  trop  visible  préoccupation  de  se  documenter  pour 
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le  livre  à  publier.  De  chaque  lettre  une  copie  est  soigneusement 
faite  et  va  au  dossier  pour  la  future  édition.  Il  en  est  d'éminem- 
ment curieuses.  Par  exemple  celle-ci  à  un  potard  de  Montrouge  : 

•    Che|i  Monsiéor, 

Vous  me  pressez  de  vous  fixer  une  date  pour  le  règlement  de  votre 
compte.  Je  fixe  donc  le  15  du  mois  prochain  et  c'est,  en  vérité,  tout 
ce  que  je  peux  faire.  Si  contitderis  me  in  pila,  quasi  ptisanas, 
feriente  desuper pilo,  non  avferes  a  me  amplius. 

Cela  dit,  non  sans  déplorer  que  vous  soyiez,  à  ce  point,  la  victime 
du  démon  de  l'impatience,  je  vous  prie  instamment  de  ne  plus  m'en- 
voyer  vos  employés. 

Il  m'aiïiigerait  de  contrister  le  moindre  cloporte,  étant —  comme  le 
sait  la  racaille  littéraire  —  mitissimus  vir  super  omnes  pi'ophetas, 
et  nionstra  plaçons  in  verbis. 

Mais  j'endure  mal  qu'on  injurie  ma  femme,  en  mon  absence  surtout, 
et  qu'un  domestique,  enhardi  par  l'apparence  de  notre  pauvreté, 
exalte  son  goujàtisme  jusqu'à  douter  ostensiblement  de  ce  qu'on  lui 
fait  l'honneur  de  lui  répondre. 

Considérez,  Monsieur,  je  vous  en  prie,  que  je  pourrais,  un  jour,  me 
trouver  chez  moi,  juste  à  la  minute  où  se  présenterait  le  caballero,  et 
qu'il  est  satanique  de  tenter  les  pauvres  humains. 

Hélas  !  on  m'a  trop  fait  la  réputation  d'accabler  de  travail  les  apothi- 
caires, en  détériorant  les  carcasses  contemporaines,  et  le  surnom  de 
Caïn  m'en  est  resté. 

Je  vous  en  prie  donc,  comptez  bonnement  sur  moi  et,  encore  une 
fois,  ne  m'expédiez  plus  vos  matassins. 

Agréez,  cher  Monsieur,  l'assurance  de  ma  rage,  de  ma  bonne  volonté 
et  de  ma  parfaite  considération. 


Léon  Bloy. 


Et  cette  autre  à  Georges  Clemenceau  : 


MONSIEUB, 

J'ai  l'honneur  de  vous  envoyer  un  exemplaire  de  ma  brochure  :  Léon 
Bloy  devant  les  cochons.  Ce  libelle,  qui  ne  pourra  sembler  excessif 
qu'à  quelques  fantoches  désignés  par  leurs  misérables  noms,  va  tom- 
ber, infailliblement,  dans  un  abîme  de  silence.  Le  promoteur  d'absolu 
et  de  justice  qu'on  déteste  en  moi  ne  doit  attendre  des  eunuques  de 
la  réclame  que  Tétouffement  ou  l'étranglement. 

Pourquoi  donc,  alors,  n'en  appellerais-je  pas,  simplement  et  virile- 
ment, à  vous,  qui  eûtes  l'honneur,  une  fois,  d'être  à  peu  près  seul 
contre  tous,  d'être  outragé,  vilipendé,  maudit  par  la  multitude, 
laquelle,  je  présume,  devait  exécrer  en  vous  quelque  chose  qui .  la 


Pourquoi.ne  prendriez-vous  pas  la  défense  d'un  homme  dont  la  des- 
tinée, par  un  certain  point,  ressemble  si  parfaitement  à  la  vôtre,  d'un 
écrivain  solitaire  et  redouté,  qui  aurait  pu  se  prostituer  comme  un 
autre,  mais  qui,  fièrement,  épousa  d'amour,  il  y  a  quinze  ans,  la  plus 
terrible  misère? 

Pourquoi,  enfin,  ne  parleriez- vous  pas,  vous-même,  dans  la  plénière 
indépendance  de  votre  plus  crâne  niépris,  à  la  stupeur  énorme  des 
sïlentiaires  du  Bas-Empire,  qui  se  croient  si  sûrs,  n'est-ce  pas  î  qu'au- 
cun mâle  n'oserait  élever  la  voix  pour  un  tel  proscrit? 

Veuillez  trouver  ici,  Monsieur,  l'expression  de  ma  très  profonde 

sympathie. 

Léon  Bloy 

Une  note  dit  que  Clemenceau  ne  répondit  'pas.  Quant  à  la 
réponse  du  pharmacien  de  Montrouge,  il  n'y  a  pas  de  note.  Se 
figure-t-on  Diafoirus  répondant  à  Hercule  exterminateur. 

Tel  est  très  sommairement  ce  livre  perfluant  de  fureur  et  reten- 
tissant de  rage.  Une  table  énumère  les  noms  de  ceux  sur  qui 
tombe  cette  pluie  de  feu.  Le  nombre  et  la  variété  des  victimes  (il 
en  est  de  belges  :  Henry  De  Groux,  notre  excellent  peintre,  est 


sauvé  de  l'universel  massacre  et  fréquemment  cité  à  l'ordre  du 
jour  avec  honneur),  le  cortège  des  victimes,  dis-je,  donne,  a  un 
point  de  vue  nouveau,  le  dosage  et  l'indice  corrosif  de  ce  breu- 
vage littéraire  vengeur  et  meurtrier  qu'on  croirait  cuisiné  par  les 
sorcières  de  Macbeth.  L'Art  néanmoins  y  est  incontestable,  un  art 
étrange  d'indignation  et  de  paroxysme  :  sous  ce  rapport,  le  Men- 
diant ingrat  prendra  sa  place  dans  l'histoire  de  la  haute  et  curieuse 
littérature  de  ce  temps,  au  coin  des  exécuteurs  de  hautes  œuvres. 

Edmond  Picard 


LES  CONCOURS  DE  ROME 

Le  Gouvernement  se  décide  enfin  à  reviser  les  règlements 
surannés  des  concours  de  Rome.  Le  ministre  des  Beaux-Arts  est 
d'avis,  paraitil,  qu'au  lieu  d'être  forcés  de  passer  quatre  ans  en 
Italie,  les  artistes  doivent  être  autorisés  à  choisir  eux-mêmes  l'iti- 
néraire de  leur  voyage  d'étude.  Il  y  a  longtemps  que  nous  avons 
réclamé  cette  modification,  nécessitée  par  le  déplacement  qui 
s'est  opéré  des  centres  de  production  artistique.  S'il  est  utile  pour 
un  artiste  de  visiter  l'Italie,  il  est  absolument  superflu  d'y  faire 
un  séjour  prolongé,  et  il  n'est  pas  douteux  qu'un  peintre,  qu'un 
sculpteur,  fera  mieux  d'employer  le  montant  de  son  prix  à  voir 
Paris,  Londres,  Vienne,  Dresde,  Berlin,  Munich,  Madrid,  qu'à 
s'élerniser  à  Rome,  bien  que  ce  soit  la  Ville  éternelle. 

V Express,  en  parlant  des  projets  du  gouvernement  sur  ce  sujet, 
ajoute  avec  raison  que  cette  disposition  nouvelle  du  règlement 
n'est  pas  suffisante,  qu'il  fout  en  outre  transformer  les  sujets 
presque  toujours  ridicules  proposés  aux  concurrents  et  reviser 
le  programme  du  grotesque  examen  littéraire  que  doit  subir  le 
lauréat  avant  de  toucher  ses  subsides, —  examen  au  cours  duquel 
on  le  force  de  donner  son  avis  sur  tout,  à  juger  jnéme  du  mérite 
de  ses  confrères  et  de  ses  rivaux  ! 

On  consultera  avec  intérêt,  à  ce  propos,  le  discours  prononcé 
à  la  Chambré  des  représentants  par  M.  Slingeneyer  en 
février  1887,  et  que  nous  avons  reproduit  intégralement.  (Voir 
VArt  Moderne,  1887,  p.  68.)  Ce  discours  contient  un  projet  de 
réforme  très  développé  pour  le  règlement  des  prix  de  Rome. 

Rappelons  aussi  les  observations  publiées  par  Champal,  actuel- 
lement directeur  de  la  Réforme,  dans  le  National.  On  les  trou- 
vera dans  VA  rt  Moderne  de  1885,  page  2S8.  Champal  y  dit  entre 
autres  :  «  On  discute  beaucoup  sur  la  nature  des  modifications 
que  peuvent  apporter,  chez  un  artiste,  les  visites  aux  collections 
et  musées  étrangers.  Les  gouvernements,  par  l'institution  des 
«  Prix  de  Rome  »,  ont  créé  une  recette,  établi  un  itinéraire  pour 
ces  voyages  qui  achèvent,  dans  leur  esprit,  l'éducation  commencée 
par  les  écoles  et  académies  des  beaux- arts.  Quelques  artistes  véri- 
tables, faisant  une  opposition  systématique  au  codex  officiel, 
déclarent  ces  tournées  artistiques  nuisibles  à  la  personnalité.  Les 
uns  et  les  autres  pèchent  par  exagération.  On  doit  laisser  dépen- 
dre celte  question  de  l'entraînement  logique  de  chaque  tempéra- 
ment. Oui,  il  faut  que  chacun  aille  où  le  poussent  ses  aspirations, 
et  parte  au  moment  psychologique  de  ses  désirs. 

Nous  ne  dirons  pas  que  l'artiste  doit  pressentir  à  son  départ 
quels  tableaux  l'émotionncront  exclusivement;  mais  nous  sommes 
convaincus  que  voyager  pour  débrouiller  un  tempérament  récal- 
citrant n'est  d'aucune  efficacité  comme  remède  à  ce  cas  incu- 
rable. Si  l'élève  primé  n'a  rien  en  lui  de  caractérisé,  les  verdeurs 
des  maîtres  ne  le  ragaillardiront  pas;  ses  yeux  traîneront  avec 
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lassitude  sur  les  chefs-d'œuvre  fameux  comme  les  plumeaux  des 
musées  bien  tenus  ; — à  moins  que,  faisant  pis  encore,  il  ne 
commette  l'une  ou  l'autre  copie  inepte  et  fruste. 

La  silencieuse  Venise,  illuminée  comme  une  apparition,  inspira 
Whistler  dans  d'inoubliables  eaux-fortes.  Renoir,  l'impression- 
niste parisien,  a  fait  plusieurs  voyages  à  Naples  pour  savourer  les 
décolorations  subtiles  des  fresques  d'Herculanum  et  de  Pompéi. 
On  cite  un  artiste  moderniste  parti  dans  l'unique  but  de  voir  tes 
petits  bronzes  pompéiens  ;  un  autre  pour  faire  une  religieuse  visite 
aux  œuvres  fascinatrices  du  Florentin  Botticelli.  Nous  donnons 
ces  exemples  pour  montrer  combien  on  peut  butiner  différem- 
ment dans  ces  parterres  aux  parfums  si  variés.  Ce  que  ces  artistes 
ont  rapporté  de  souvenir  n'a  pas  atteint  les  qualités  personnelles 
de  leur  interprétation,  puisqu'ils  ne  se  sont  vus  attirés  que  par 
ce  qu'ils-comprenaient.  Ces  contemplations  artistiques,  au  con- 
traire, ont  donné  par  la  suite  à  leurs  œuvres,  outre  leur  sentiment 
dé  modernisme,  une  conscience  secrète  de  leur  affiliation  logique 
au  passé,  qui  les  a  rendues  durables,  presque  éternelles.  » 


NOS  ARTISTES  A  L'ÉTRANGER 

Nous  avons  signalé  le  succès  qui  a  accueilli  à  Vienne  les 
oeuvres  de  Constantin  Meunier  et  de  Charles  Vaft  der  Stappen.  Il 
faut  associer  à  ces  deux  noms  d'artistes  belges  celui  de  M.  Fer- 
nand  Khnopff,  dont  les  peintures  et  les  sculptures  ont  fait  l'objet, 
dans  toute  la  presse  viennoise,  des  éloges  les  plus  flatteurs.  Le 
caaâXédi&lA  Sécession  avait  réservé  à  notre  compatriote  une  salle 
entière  dans  laquelle  M.  Khnopff  a  réuni  une  trentaine  d'œuvres. 
Dès  la  veille  de  l'ouverture  officielle  du  Salon,  quelques-uns  des 
morceaux  principaux  avaient  trouvé  acquéreur.  Citons,  parmi 
eux,  le  tableau  qui  figura  au  dernier  Salon  des  Beaux-Arts  de 
Bruxelles,  Des  caresses;  le  paysage  intitulé  L'Eau  immobile; 
Viviane  (sculpture);  le  masque  en  ivoire  polychrome  exposé  à 
Tervueren,  —  ce  dernier  vendu  quatre  fois.  Ce  qui  a  permis  à  un 
critique  de  commencer  en  ces  termes  humoristiques  l'article 
qu'il  consacre  à  M.  Khnopff  :  «  Il  se  passe  ici  quelque  chose  de 
réellement  extraordinaire.  Un  peintre  coupe  la  tête  de  ses  modèles, 
compose  des  rébus  indéchiffrables,  colorie  sa  sculpture.  Et  le  public 
ne  rit  pas.  Bien  mieux  :  il  se  dispute  les  œuvres  de  cet  artiste...  » 

Invité  à  surveiller  personnellement  le  placement  de  ses  œu- 
vres, H.  Khnopff  s'est  rendu  à  Vienne  où  il  a  reçu  de  l'élite  des 
artistes  autrichiens  l'hospitalité  la  plus  cordiale  et  la  plus  somp- 
tueuse. 

Le  Salon  de  la  Sécession,  qui  va  fermer  ses  portes  le  15,  a 
abrité,  pendant  six  semaines,  un  choix  remarquable  de  toiles,  de 
bronzes  et  de  marbres.  L'ère  des  Piloty,  des  Mackart  et  des  Mun- 
kacsy  est  close.  Et  voibi,  admirablement  placés  et  appréciés 
comme  ils  le  méritent,  Puvis  de  Chavannes,  Rodin,  Meunier, 
Walter  Grane,  Lavery,  Swan,  Segantini,  Van  der  Stappen, 
Berton,  etc.  .  . 

La  société  édifie  en  ce  moment  un  nouveau  palais  d'exposition 
sur  un  terrain  qui  lui  a  été  donné  par  la  ville  de  Vienne,  dans 
une  situation  centrale.  L'inauguration  en  aura  lieu  en  octobre, 
pat  une  exposition  à  laquelle  ont  été  conviés  plusieurs  des 
artistes  qui  viennent  de  s'y  faire  remarquer  avec  éclat. 


!!"•  HBYERMANS  ET  M.  TACO  MBSDAG 

Le  Tableaa  expulsé  dn  Salon. 

Mieux  vaut  tard  que  jamais.  Par  arrêt  du  23  mai,  notre  Cour 
de  Cassation,  notre  Cour  suprême,  a  dit  son  fait,  en  le  cas- 
sant en  mille  morceaux,  à  ce  fameux  arrêt  de  la  Cour  d'appel  de 
Bruxelles  qui,  l'an  dernier,  réformant  une  ordonnance  de  référé 
de  M.  Van  Moorsel,  président  du  tribunal  de  Bruxelles,  avait 


admis,  à  l'étonnement  général,  que  M.  Taco  Mesdag,  représentant 
du  gouvernement  néerlandais  pour  la  section  des  Beaux-Arts  de 
l'Exposition  internationale  de  Bruxelles  en  1897,  jouissait  du  béné- 
fice de  l'immunité  diplomatique  en  justice  !  Que  par  conséquent  il 
'ne  pouvait  être  recherché  devant  nos  tribunaux'  pour  le  méfait 
qu'il  avait  commis  en  expulsant  du  Salon  le  tableau  Victime  de 
la  misère  (récemment  exposé  à  la  salle  Rubens  (1),  de  M"«  Marie 
Heyermans,  et  qu'il  n'était  pas  comptable,  devant  ces  mêmes 
tribunaux,  du  tort  qu'il  avait  ainsi  causé  à  l'artiste.  > 

La  Cour  de  Cassation,  conformément  aux  conclusions  de  M.  le 
premier  Avocat  général  Mesdach  de  Ter  Kiele,  décide  que  la 
Ciour  de  Bruxelles  a  étendu  l'immunité  diplomatique  au  delà 
de  ses  limites,  à  un  ordre  d'agents  purement  administratifs,  de 
pouvoir  fort  restreint,  dépourvus  de  tout  caractère  diplomatique, 
commis  uniquement  aux  fins  de  procurer  l'exécution  de  certaines 
me.sures  d'ordre  purement  matériel,  d'après  des  instructions 
déterminées,  sous  l'œil  d'une  autorité  supérieure  ;  que  M.  Taco 
Mesdag  n'avait  pas  la  charge  éminente  de  porter  la  parole  au  nom 
de  son  souverain  et  de  contracter  pour  lui  de  puissance  à  puis- 
sance, conformément  au  droit  des  gens  et  aux  traités  publics,  sa 
mission  étant  plus  d'application  et  de  réalisation,  que  de  délibéra- 
tion et  de  conseil. 

Dans  ces  conditions,  ajoute  la  Cour,  M.  Taco  Mesdag  n'a  pas 
abdiqué  sa  personnalité  propre  et  individuelle  pour  revêtir  un 
caractère  représentatif,  qm  n'eût  pas  trouvé  occasion  de  s'exercer  ; 
et  l'immunité  diplomatique  n'ayant  nulle  raison  d'apparaitre,  à 
défaut  d'exception,  le  droit  commun  reprend  son  empire,  et  avec 
lui  la  juridiction  ordinaire,  sans  en  excepter  la  compétence 
générale. 

Aujourd'hui  que  le  temps  a  passé,  on  se  demande  comment  le 
contraire  a  pu  être  admis  par  cinq  conseillers  de  Cour  d'appel 
plus  un  avocat  général. 

Voilà  les  principes  saufs  et  les  artistes  apprendront  certes  avec 
satisfaction  qu'il  ne  dépend  plus  d'un  simple  commissaire  d'expo- 
sition étranger  de  jeter  leurs  œuvres  hors  d'un  Salon  où  elles 
ont  été  régulièrement  admises,  en  se  retranchant  derrière  une 
qualité  de  diplomate  prétendument  investi  du  droit  de  tout  faire 
arbitrairement  sans  recours  possible  à  ,  notre  justice  contre  ses 
empiétements  et  ses  fantaisies.  Mais  pour  M''^  Heyermans  cela 
vient  un  peu  tard  puisqu'il  y  a  belle  lurette  que  la  fameuse  Expo- 
sition universelle  aux  W.  G.  Lavatory  myriadaires  a  disparu  des 
horizons  du  parc  du  Cinquantenaire  avec  son  Salon  des  Beaux- 
Arts  et  la  possibilité  d'y  réintégrer  l'œuvre. 


BIBLIOGRAPHIE  MUSICALE 

M,  Gaston  Lemaire  vient  de  faire  paraître,  chez  les  éditeurs 
Quinzard  et  C'«,  la  partition,  réduite  pour  piano,  de  la  pantomime 
japonaise  La  Fleur  d'amour  qui  a  été,  ce  printemps,  la  coque- 
luche des  salons  parisiens  après  avoir  été  représentée  avec  succès, 
en  janvier  1897,  au  Théâtre  mondain. 

Les  villes  d'eaux  et  les  châteaux  ne  manqueront  pas  de  se  jeter 
sur  cette  proie.  L'interprétation  de  Fleur  d'amour  n'offre  aucune 
difficulté,  et  le  spectacle  composé  par  M .  Georges  Montignac  ne 
fera  rougir  aucune  spectatrice,  pas  plus  que  la  musique  aimable 
du  compositeur  n'effarouchera  aucune  oreille  délicate. 


«f^ETITE     CHROJSIQUE 

Nous  avons  reçu  un  article,  trop  développé  pour  être  inséré 
dans  VArt  moderne,  sur  le  «  Monument  au  Travail  »  de  Constantin 
Meunier  que  nombre  d'artistes  souhaitent  voir  ériger  sur  une  place 
publique  de  Bruxelles.  M.  Max  Ballet  doit  prochainement  saisir 
ses  collèges  du  Conseil  communal  d'une  proposition  en  ce  sens. 
Il  s'agirait  d'obtenir  l'appui  du  gouvernement  et  de  la  province, 
pour  permettre  à  la  Ville  de  réaliser  l'un  des  plus  beaux  projets 
artistiques  qui  aient  été  formés  dans  notre  pays.  L'étude  qui  nous 

(i)  Voir  VArt  moderne  du  8  mai  dernier. 
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a  été  adressée  sur  le  «  Monument  au  Travail  »  contient  des 
observations  intéressantes  et  des  éloges  auxquels  nous  nous 
associons  pleinement.  Nous  avons,  d'ailleurs,  eu  maintes  fois 
l'occasion  de  témoigner  à  Constantin  Meunier,  notamment 
lorsqu'il  exposa  le  premier  des  quatre  grands  bas-reliefs  qui 
doivent  composer,  avec  un  couronnement  auquel  il  travaille  en 
ce  moment,  son  gigantesque  monument,  la  sincère  admiration 
qu'il  nous  inspire.  Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  publier,  vu 
sa  longueur,  l'étude  spéciale  que  consacre  au  «  Monument  au 
Travail  »  notre  correspondant  et  prions  celui-ci  de  retirer  son 
manuscrit  dans  nos  bureaux. 

C'est  mardi  prochain,  à  10  h.  du  matin,  que  commenceront  les 
concours  publics  du  ConservatoirCv  de  musique  de  Bruxelles. 
En  voici  l'ordre  :  Mardi  14  ;Min,\ ouverture  des  concours  ; 
jeudi  i6juin,  instruments  à  embouchure;  samedi  18  juin,  instru- 
ments à  anche  et  flûte  ;  /îmdt  20,  à  9  /i.,  contrebasse,  alto  ;  à  3  h., 
violoncelle;  mercredi  22  jMtn,  à, 3  h.,  orgue;  samedi  25,  à  9  h., 
musique  de  chambre  avec  piano  ;  à  3  /t.,  harpe  ;  lundi  27„  à  10  h., 
piano  (hommes);  mardi  28,  à  9  h.,  piano  (jeunes  filles);  à  3  /i., 
prix  Laure  Van  Cutsem;  vendredi  i^^  juillet  et  samedil,  violon; 
mercredi  6,  chant  théâtral  (hommes)  ;  vendredi  8,  chant  théâtral 
(jeunes  filles);  à  3  h.,  chants,  duos  de  chambre;  vendredi  15,  à 
9  h.,  tragédie  et  comédie  (hommes);  id.  (jeunes  filles). 

Changements  d'affiches  : 

A  I'Alhambra,  Jeanne  la  Maudite,  drame  en  .six  actes,  dont  un 
prologue,  par  MM.  Marquet  et  Delbès,  joué  pour  la  première  fois 
à  Paris  en  1867  et  inédit  à  Bruxelles,  remplace,  depuis  hier, 
Lattide  ou  Trente-cinq  ans  de  captivité. 

Au  Nouveau-Théâtre,  Qui?,  Boubouroclie  et  Monsieur  Badin, 
ces  deux  derniers  de  l'inimitable  Courteline,  ont  succédé  au 
Député  de  Bombignac.  Demain,  dernière  représentation  pour  la 
clôture  de  la  saison. 

Le  Théâtre  Molière  a  terminé  hier  une  fructueuse  série  de 
représentations  de  la  Guerre  de  1870.  Le  25  juin,  inauguration 
d'une  saison  d'opérettes  sous  la  direction  de  M.  Darmand.  Le 
premier  spectacle  sera  composé  du  Grand  Mogol. 

Deux  sculpteurs  belges  viennent  d'être  reçus  parmi  les  membres 
de  le  Société  nationale  des  artistes  français  (Champ-de-Mars)  : 
M.  Guillaume  Charlier  a  été  nommé  sociétaire,  M.  H.  Le  Roy 
associé. 

Une  audition  des  élèves  déM>  Peje  Storck,  pianiste,  aura  lieu 
mardi  prochain,  à  3  heures,  par  invitation,  à  la  Maison  d'Art. 

La  Chronique  a  trouvé  ces  jours-ci  dans  le  bulletin  politique 
d'un  quotidien  cette  phrase  exquise  qui  fera  la  joie  de  Vadius, 
préposé  par  la  Plume  à  collectionner  les  perles  du  journalisme  : 

«  Dans  l'entre-temps,  à  l'étranger,  où  l'on  n'a  pas  les  mêmes 
raisons  d'éluder  l'examen  du  ballon  d'essai  lancé  de  main  hardie 
et  adroite  par  M.  Chamberlain  sur  le  tapis  vert  de  la  diplomatie...  » 

L'excellent  homme  qui  vient  d'inventer  ce  jeu  bizarre,  tenant  à 
la  fois  de  l'aérostation,  du  foot-ball  et  du  trente-et-quarante,  est, 
ajoute  le  Soir,  le  môme  qui,  il  y  a  quelques  mois,  pondait  cette 
autre  phrase  mirobolante  :  «  Cette  fois,  l'Autriche  ne  mordra  pas 
à  l'hameçon  que  lui  tend  l'habile  oiseleur  de  Varzin.  » 

Coutumier  du  fait,  c'est  lui  encore  qui  déclarait  solennellement 
dans  un  feuilleton  artistique  :  «  Emile  Wauters  vient  enfin  de 
gagner  ses  éperons  de  peintre.  » 

Est-il  nécessaire  d'ajouter  que  l'auteur  de  ces  phrases  lapi- 
daires, qui  suffisent  à  le  faire  passer  à  la  postérité,  est  M.  Max 
Suizberger,  critique  d'art  de  V Étoile  belge? 

C'est  demain  lundi  que  commencera  à  Munich  la  vente  que  nous 
avons  annoncée  de  la  collection  de  M.  Georges  Hirth,  très  riche 
en  porcelaines  de  Meissen,  de  Nymphenburg,  de  Berlin,  de 
Vienne,  de  Ludwigsburg,  de  Sèvres,  de  la  Chine,  du  Japon,  de 
Perse,  etc. 

Il  y  aura  quatorze  vacations,  réparties  du  13  au  21  juin,  à 
9  h.  1/2  du  matin  et  à  2  h.  1/2  de  l'après-midi,  sous  la  direction 
de  M.  Hugo  Helbing,  Theatiner-Strasse,  1 5,  à  Munich . 


Les  célèbres  représentations  de  la  Passion  à  Oberammergau 
ont,  depuis  deux  ans,  suscité  dans  le  petit  village  de  Selzach,  en 
Suisse,  une  salutaire  émulation.  La  population  de  cette  localité 
alpestre  joue  avec  beaucoup  de  conviction  le  drame  sacré,  et  le 
spectacle  vaut,  paraît-il,  le  voyage.  Pour  la  troisième  fois  le 
théâtre  de  Selzach  va  s'ouvrir.  Cette  fois,  une  construction  spé- 
ciale abritera  les  spectateurs  et  les  acteurs.  La  salle  peut  contenir 
douze  cents  personnes.  11  y  a,  comme  à  Bayreuth,  un  orchestre 
invisible.  Deux  cent  cinquante  personnes  prendront  part  à  l'inter- 
prétation. La  musique  est  tirée  en  grande  partie  de  la  Passion  de 
F.  MuUer. 

.Les  représentations  auront  lieu  les  19,  26,  29  juin;  les  3,  10, 
13,  17,  24,  31  juillet;  les  7,  14,  15,  21,  28,  31  août  et  les  4  et 
11  septembre.  Elles  commenceront  à  11  heures  du  matin  pour 
finir  vers  5  heures,  avec  une  interruption  à  midi.    ' 


Bizarre  et  un  peu  coûteuse,  cette  fantaisie  d'artiste  dont  l'Express 
nous  apporte  l'écho  :  Désirant  peindre  une  maison  de  campagne, 
M.  Luke  Fildes,  membre  de  la  Royal  Academy,  chercha  pendant 
plusieurs  mois  le  «  cottage  »  de  ses  rêves,  tantôt  dans  le  pays  de 
Galles,  tantôt  dans  le  comté  de  Kent  ou  bien  dans  le  Lancashire. 
Il  finit  par  le  découvrir  aux  environs  du  petit  village  de  Salisbury 
Plain. 

Après  l'avoir  acheté,  il  le  fit  démolir,  puis  transporter,  pierre 
à  pierre,  brique  à  brique,  et  enfin  reconsti-uire  dans  l'immense 
atelier  qu'il  possède  à  Londres. 

Ce  n'est  pas  tout  ;  il  racola  ensuite  lui-même,  parmi  les  habi- 
tants du  village,  cinq  ou  six  types  bien  caractéristiques  de  paysans 
et  de  paysannes  qu'il  engagera  comme  modèles  chez  lui  durant 
toute  une  année,  —  logés,  chauffés,  nourris,  etc. 

On  assure  que  ce  désir  d'exactitude  a  coûté  plus  de  50,000  fr. 
à  M.  Luke  Fildes,  qui,  il  est  vrai,  a  vendu  sa  toile  près  du  triple.. . 
Mais  il  eût  été  peut-être  plus  aisé  de  se  transporter  à  Salisbury 
Plain  et  de  peindre  le  cottage  sur  place  .  >  Pourvu  qu'il  ne  prenne 
pas  un  jour  fantaisie  au  Royal  Académicien  de  représenter  dans 
une  de  ses  toiles  la  cathédrale  de  Saint-Paul  ou  le  Palais  de 
Gristall  ■■  ■  .  ^ 

L'Association  des  femmes  norwégiennes  a,  dit  la  Métrop<^le, 
donné  à  Christiania  un  grand  banquet  en  honneur  d'Ibsen,  qui  a 
été  proclamé  «  poète  champion  de  la  cause  féministe  ». 

Au  dessert,  Ibsen  a  prononce  une  allocution  pour  mettre  une 
sourdine  discrète  aux  espérances  que  les  féministes  fondent  sur 
lui.  Les  paroles  d'Ibsen  sont  aussi  d'un  intérêt  plus  général  et 
jettent  quelque  lumière  sur  ses  inventions  d'auteur  dramatique. 

Il  s'est  exprimé  en  ces  termes  : 

«  Rien  de  ce  que  j'ai  écrit  n'a  été  inspiré  par  une  tendance 
préconçue. 

Je  suis  beaucoup  plus  poète  et  beaucoup  moins  philosophe 
qu'on  ne  le  croit  généralement,  et  c'est  pourquoi,  tout  en  vous 
remerciant  du  toast  qui  m'a  été  porté,  je  dois  décliner  l'honneur 
d'avoir  consciemment  lutté  pour  la  cause  féministe.  En  ce  moment 
même,  mon  esprit  ne  perçoit  pas  clairement  la  cause  féministe 
comme  une  cause  existant  en  soi.  Pour  moi,  je  ne  connais  qu'une 
cause,  c'est  la  cause  de  l'humanité,  et  ceux  qui  lisent  mes  œuvres 
avec  attention  peuvent  le  constater.  Mon  but  a  été  de  dépeindre 
l'humanité.. Si  j'ai  touché  au  but,  mes  lecteurs  doivent  trouver 
dans  mes  œuvres  leurs  impressions  et  leurs  propres  idées.  Le 
peuple  attribue  au  poète  des  idées  et  des  opinions  qu'il  n'a  pas. 
Ce  ne  sont  pas  seulement  les  auteurs  qui  sont  poètes,  les  lecteurs 
le  sont  aussi.  Je  dirai  même  que  le  lecteur  est  souvent  plus  poé- 
tique que  le  poète  lui-même.  Elever  le  niveau  intellectuel  du 
pays  m'a  toujours  paru  la  plus  noble  des  tâches.  C'est  aux  mères 
qu'il  appartient  d'éveiller  le  sentiment  de  culture  et  de  discipline 
morales.  C'est  ce  qu'il  faut  éveiller  chez  l'individu  avant  de  don- 
ner au  peuple  une  situation  plus  élevée. 

Les  femmes  doivent  résoudre  le  problème  humain  ;  mais 
c'est  comme  mères,  et  comme  mères  seulement  qu'elles  pourront 
accomplir  cette  œuvre.  » 

Après  ce  discours,  vingt-sept  femmes,  représentant  leâ  person- 
nages des  drames  d'Ibsen,  ont  défilé  devant  le  poète  et  chacune  à 
son  tour  lui  a  offert  une  rose. 
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Les  deux  Salons  de  Paris. 

Cinquième  article  (1).        "^ 

Les  coloristes!  Quel  intérêt  largement  savoureux  de 
les  rechercher  à  travers'  la  cohue  des  tableaux  et  de 
s'arrêter  tout  à  coup  devant  eux,  immobilisé  par  le 
chant  de  leur  couleur,  tantôt  léger  et  paisible,  tantôt 
claironnant  en  joyeuse  fanfare,  puis  de  les  comparer, 
de  les  marier,  d'entremêler  le  souvenir  de  leurs  accords, 
s'accentuant  les  uns  par  les  autres  !  De  ce  malaxage 
subsiste  Timpression  que,  malgré  tant  de  choses  belles 
ou  charmantes,  il  y  a  peu  d'artistes  qui  régnent  en 

(1)  Voir  nos  quatre  derniers  numéros. 


maîtres  absolus  dans  ce  prestigieux  domaine  de  la  Cou- 
leur; les  vainqueurs  y  sont  rares,  et  un  nouveau 
Rubens  est  encore  à  naître.  La  nature  reste  très  inex- 
plorée, inobservée;  les  mêmes  effets,  cent  fois  vusj  sont 
montrés  comme  nouveautés;  et  pourtant  il  se  passe, 
dans  une  journée  d'été  ou  d'hiver,  une  myriade  de  méta- 
morphoses de  la  lumière  que  les  yeux  ingrats  n'aper- 
çoivent pas  et  que  les  mains  ne  notent  point.  Cette 
aptitude  à  saisir  par  les  ailés  la  beauté  fuyante,  on  la 
conquerra,  et  ce  sera,  un  jour  prochain,  dans  une 
magnifique  explosion  d'œuvres  que  nous  admirerons  le 
glorieux  butin,  car  de  plus  en  plus  le  regard  s'affine, 
s'aiguise  et  saisit  davantage  la  divinité  des  quotidiens  et 
toujours  changeants  phénomènes  ;  le  métier,  plus  ner- 
veux, plus  rapide,  s'exerce  à  la  consignation  immédiate 
de  leurs  phases  et  de  l'émotion  des  cœurs  contempla- 
teurs, et  c'est  avec  plus  de  reconnaissance  et  de  com- 
préhensive  félicité  que  l'esthète  goûte  les  rutilantes  et 
veloutées  productions  des  coloristes  ! 
.  Parmi  eux,  les  Flamands  continuent  à  détenir  très 
richement  l'éclat,  le  luxe,  et  les  Français  la  finesse  et  la 
distinction.  Parlons  des  premiers. 

On  ne  saurait,  parlant  d'eux,  ne  pas  nommer  aussitôt 
ce  brillant  Emile  Claus,  qui  est  le  charme  rayonnant 
en  personne  :  ses  maisons,  dont  les  taches  de  soleil,  à 
travers  les  branches  et  sur  les  volets  verts,  semblent 
des  visages  au  large  sourire  ;  ses  eaux  d'azur  fleuries 


de  blancs  canards,  ses  toits  de  tuiles  en  rouge  guirlande 
au  bord  d'un  canal,  ses  têtes  d'enfant  non  moins 
blondes  que  des  gâteaux  de  miel,  ses  Zélandaises  qui 
de  leurs  bras  pourprés  lèvent  des  seaux  jaunes,  bleus, 
verts,  tout  cela  rit,  vraiment,  et  chante  et  crie,  en  un 
singulier  gazouillis  de  gaieté,  en  une  bonne  humeur 
saine  qui  ravit.  Pourra-t-on  lui  demander  plus  encore? 
Peut-être.  Il  en  est  déjà  à  sa  troisième  étape  d'art.  Don- 
hera-t-il  la  profondeur  de  la  nature  ainsi  qu'il  en  donne 
l'adorable  superficie?  Et  le  côté  tragique  que,  même  en 
sa  grâce  la  plus  fraîche  conserve  la  terre,  dont  les 
herbes  et  les  fleurs  ne  cachent,  après  tout,  que  la  bles- 
sure béante  des  sillons?  Oui,  sans  doute,  quand  il  ne  se 
contentera  pas  seulement  de  poser  la  toison  des  champs 
comme  un  tapis,  les  murs  de  ses  maisons  comme  d'ex- 
quises pièces  d'échiquier  que  jeta  là,  négligemment,  sa 
fantaisie  diaprée,  et  qu'il  fera  sentir,  ainsi  qu'il  le  tente 
déjà  par  cette  charrette  perdue  en  les  prés,  que  tout  a 
ses  racines  ou  sa  charpente,  et  le  sol  son  squelette,  et 
l'air  l'infini  derrière  lui. 

WiLLAERT  expose  des  canaux  dont  la  diagonale  bor- 
dée de  murailles  s'enfonce  très,  très  loin,  dans  l'horizon. 
Sur  eux  plombe  une  atmosphère  un  peu  pesante;  plus 
de  sobriété,  moins  d'effet  désiré  leur  eussent  accordé 
une  supérieure  intensité  et  enlevé  ce  que  leur  précision 
trop  poursuivie  y  laisse  d'apprêt  photographique  ;  tels 
-quels,  ils  sont  pleins  d'étendue  et  de  silence  chatoyant. 
Les  petites  places  flamandes,  d'une  tonalité  délicate 
relevée  par  des  notes  accentuées,  d'A.  Baertsoen,  éta- 
lent une  rare  intimité,  une  grâce  simple  qu'humanisent 
le  lent  cheminement  d'une  béguine  en  longue  mante 
sombre  et  des  jeux  d'enfants;  un  vieux  quai,  vu  sous  le 
jour  morose  de  novembre  et  semé  de  feuilles  mortes, 
est  d'une  grande  mélancolie  Les  bateaux  halés,  sur  des 
eaux  brumeuses,  à  l'heure  des  grisailles  du  crépuscule 
et  de  la  naissance  des  lumières  vermeilles  derrière  les 
menues  vitres,  d' Alexandre  Marcette,  ont  aussi  leur 
caractère  à  la  fois  fruste  et  solennel,  très  attachant. 

Les  paysages  néerlandais  de  Frantz  Chablet  sont 
pittoresques,  mais  baignent  dans  une  lourde  lumière  ; 
le  dessin  des  personnages  est  d'un  vague  qui  nuit  à  la 
force  d'expression.  Sans  ampleur,  pourtant  séduisantes, 
les  vues  de  Gand,  par  G.  Buysse.  Le  Sentier  de 
V église  est  particulièrement  aimable. 

Voici  un  Scandinave.  Les  toiles  de  Fritz  Thaulow 
deviennent  presque  des  bas-reliefs  grâce  à  l'accumula- 
tion de  la  couleur.  Quelle  pâte  merveilleuse,  triturée 
par  la  main  d'un  fameux  mitron!  Il  en  modela  une 
vieille  fabrique  de  briques  rouges,  abandonnée  sur  des 
berges  glacées  et  sous  un  manteau  de  neiges  polaires 
que  crève  une  rivière  au  courant  vert  d'absinthe;  puis 
des  fumées,  des  fumées  noires,  des  fumées  grises  dont 
les  panaches,  également  obliques  par  le  vent,  obscur- 
cissent encore  la  glaucité  du  fleuve  et  les  maisons  basses 


et  noirâtres  tapies  en  tortues  au  pied  des  hauts-four- 
neaux; enfin,  une  mer  houleuse,  jaune,  savonneuse, 
,  surmontée  de  mouettes  plongeant  au  creux  des  vagues  ; 
puis  la  lourde  et  riche  matière  du  peintre  s'éclaircit, 
s'apaise  et  s'étale  en  blondeurs  parmi  des  paysages 
dieppois. 

Voici  un  vaste  tableau  extrêmement  intéressant;  non 
que  le  dessin  en  soit  irréprochable,  au  contraire,  il  est 
plein  de  mollesse  et  accuse  insuffisamment  les  corps 
sous  les  étoffes,  non  que  le  groupement  en  soit  exempt 
de  tout  arrangement  théâtral  et  les  allures  des  person- 
nages d'une  raideur  figée  de  photographie,  mais  la  cou- 
leur en  est  vraiment  spéciale,  à  la  fois  terreuse  et  opu- 
lente, mêlée  de  suie  et  de  lumière.  Cette  Arrivée  des 
toreros  à  la  plaza,  de  Richon-Brunet,  sous  un  ciel 
mélangé  aux  bizarres  nuages  laineux  et  échevelés,  au 
milieu  de  la  place  encadrée  de  maisons  vertes,  roses  et 
jaunes  et  de  campaniles  ajourés,  avec  ses  garçons  bruns 
vêtus  de  broderies  et  de  soies,  ses  femmes  ornées  d'oeil- 
lets rouges,  de  bijoux  de  corail,  de  châles  à  ramages, 
doit  toute  sa  vie  à  la  couleur  exacte  de  la  cité  espa- 
gnole, fardée  de  cette  poudre  rousse  et  grise  qui  semble 
rouler  sur  l'Ibérie  depuis  le  commencement  du  monde. 

Près  d'elle,  le  pointillé  sombre  et  fondu  de  Vidal,  en 
ses  études  demi-teinte,  profils  et  têtes  de  femmes,  garde 
un  élégant  veloutis,  et  le  panneau  décoratif  de  Jules 
Ferry,  développant  les  pentes  gazonnées  qui  accèdent 
,au  mont  Valérien,  pas  décoratif  le  moins  du  monde, 
trop  détaillé,  séduit  par  le  feutre  moelleux  de  ses  her- 
bages et  la  sensation  de  terre  fraîche  qu'il  émane. 

Paul  Lagarde  possède  une  manière  sobre,  d'iaustère 
vérité  ;  le  lointain  imposant  environne  la  route  qui  s'ar- 
rondit, entre  deux  étages  de  champs.  La  gravité  forte  et 
sans  aucune  déclamation  d'une  place  de  banlieue  vidée 
de  ses  passants  par  la  mitraille  et  qu'occupent  seule- 
ment deux  ou  trois  cadavres  sur  qui  tombe  la  neige, 
jsollicite  la  réflexion  et  l'arrêt  prolongé  du  dilettante. 

0,  tolérance  de  la  Société  des  Beaux-Arts  !  Ces  femmes 
nues,  blanches  comme  cires,  ocellées  de  taches  rondes 
de  lumière  coulant  à  travers  les  branches,  oui,  VèPt  et 
■blanc,  ce  qu'en  atelier  on  nomme  un  plat  d'épinards  au 
lard!  elles  sont,  sans  doute,  l'élément  comique  de  ce 
.sérieux  Salon  qui  ne  néglige,  pas  plus  qu'un  mélodrame 
bien  constitué,  le  rire  délassant  ! 

Une  jolie  salle  de  théâtre  :  velours  des  loges  de 
chaudes  nuances,  pesant  rideau  que  la  rampe  revêt 
d'une  éclatante  frange  d'or;  spectateurs  moins  réussis 
que  le  décor,  signée  Edgar  de  Montzaigle.  La  Fête  à 
Tanger  de  Girardot,  intéressante  et  bien  croquée  avec 
sa  foule  blanche  d'Arabes  sur  les  terrasses  carrées  et  sa 
foule  bariolée  de  Juives  aux  yeux  d'animaux  Convenu, 
mais  d'un  doux  modelé  et  d'un  coloris  ambré,  le  Som- 
meil de  Dvorak.  Il  est  dommage  que  les  arbres  ne  soient 
pas  plus  vivants  dans  le  grand  sous-bois  de  Villéon 
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dont  la  couleur,  assez  voulue,  a  de  l'attrait.  Le  Bivouac 
des  hussards,  près  de  la  coque  immense  d'un  bateau- 
de  la  flotte  hollandaise,  par  Guignard,  présente  un  beau 
paysage  d'hiver  et  de  nuit.  Psyché,  penchée,  dans 
l'ombre,  sur  l'Amour  endormi,  de  M'*'  Carl,  est  pétrie 
de  tendresse  et  de  grâce. 

Les  nocturnes  de  Chudant,  qui  ne  sont  pas  sans  indo- 
lence de  dessin  et  exagération  dans  le  bleuté,  plaisent 
par  leur  sérénité  ;  les  aspects  gris  et  fins  de  Froment, 
le  tableau  oriental  de  Brangwyn,  harmonieux  autant 
qu'une  vieille  et  fastueuse  tapisserie,  très  usée;  les  ban- 
lieues uniformes,  recueillies  et  enveloppées  de  Billotte; 
la  nef  remplie  de  lumière  dorée  épandue  sur  les  coiffes 
de  mousseline  des  paysannes  et  arbitrairement  accu- 
mulée sur  l'autel,  de  Latouche  ;  la  lisière  de  bois 
ombreuse  et  rosée  de  bruyères  où  paissent  des  moutons, 
de  DuHEM  ;  une  jolie  marine  d'HENRY  Bouvet  en 
laquelle  s'étale  le  sentier  d'or  qui  descend  du  soleil  sur 
la  mer,  mais  dépouillée  de  la  mysticité  magnificente 
et  spéciale  à  cette  illumination  ;  les  rousses  laveuses 
et  glaneuses  de  Lhermitte,  négligemment  occupées  au 
milieu  de  tièdes  campagnes  ;  les  clairières  sablées  d'or 
et  illustrées  d'élégantes  académies  de  René  Ménard  ; 
les  inondations  de  fleurs  de  M""®  Wytsman,  et  la  féerie 
de  femmes  pâles  en  un  pâle  jardin,  d'après  le  Baiser 
de  Théodore  de  Banville  par  Guillaume  Roger;  une 
femme  et  un  enfant  de  blanc  vêtu  perdus  parmi  la  flo- 
raison blanche  d'un  jardin  comme  des  abeilles  dans  un 
verger,  de  Macpherson,  et  un  Bal  Bullier,  une  Soirée 
au  Moulin-Rouge,  chaudement  et  joyeusement  colorés 
de  Miniartz,  varient  à  l'infini  et  délicieusement  la  luxu- 
riante végétation  artistique  qui  comble,  cette  année,  les 
serres  heureuses  du  Champ-de-Mars. 

Judith  Cladel 
(A  suivre.) 


LE  MENDIANT  INGRAT 


(1) 


i  Ça  y  est  !  II  y  a  à  peine  huit  jours,  que  dans  mon  article  sur  le 
curieux  livre  de  Léon  Bloy,  je  rappelais  que  l'opinion  courante 
veut  qu'il  soit  périlleux  de  s'occuper  des  œuvres  de  l'illustre  pam- 
phlétaire, à  raison  des  ennuis  qui,  presque  invariablement,  en 
résultent.  Il  y  a  huit  jours  !  et  voici  que  déjà  M.  Edmond  Deman, 
l'éditeur,  envoie  à  l'Art  moderne  une  réponse  un  peu  bien  lon- 
guette dont  sont  reproduites  ci-dessous  les  parties  intéressantes. 
Ça  m'apprendra  à  faire  l'aimable.  Je  dis  l'aimable,  parce  que 
H^  Deman  m'avait  écrit  pour  solliciter  un  compte  rendu  et,  bon 
garçon,  je  l'avais  servi  sur  l'heure.  Il  m'expliquait  qu'il  avait 
envoyé  le  livre  à  Emile  Verhaeren,  mais  celui-ci  n'avait  pas  bougé. 

Alors,  moi vous  voyez  d'ici  .J'ai  affaire  à  un  second  mendiant 

ingrat! 

Mon  honorable  correspondant  explique,  on  va  le  voir,  que  s'il 
a  publié  l'œuvre  de  Bloy,  c'est  qu'elle  est  belle,  très  belle  et 

(1)  Suite.  Voir  notre  dernier  nuniëio. 


qu'on  fait  injustement  le  silence  autour  du  grand  écrivain  :  et  i' 
reproduit  complaisamment  les  passages  de  mon  article  qui  le 
disent  et  le  redisent. 

Ce  n'est  point  là  que  se  trouve  le  point  sensible  sur  lequel 
j'avais  cru  pouvoir  appuyer  en  ce  qui  concerne  l'éditeur.  Je  disais, 
en  somme,  qu'il  eût  bien  fait  de  se  préoccuper  un  peu  plus  frater- 
nellement des  personnes  attaquées  par  l'auteur  qu'il  accueillait. 
Il  m'écrit  qu'il  l'a  fait...  mais  ce  qu'il  en  reste  !  Vraiment,  l'éche- 
nillage  a  été  très  superficiel  et  la  gravité  de  ce  massacre  des 
«  Innocents  »  (au  moins  la  plupart)  subsiste. 

Mais  c'est  assez  do  bavardage.  Voici  la  lettre  :  VArt  moderne  la 
publie,  non  pas  à  titre  d'exigence  (quand  on  quémande  un  compte 
rendu  on  en  doit  subir  les  conséquences),  mais  pour  faire  plaisir 
à  un  très  charmant  et  très  intelligent  garçon,  et  aussi  pour  la 
curiosité  du  fait. 

Edmond  Picard 

Cher  Monsieur, 

Vous  avez  consacré,  dans  le  dernier  numéro  de  VArt  moderne,  un 
long  article  au  Mendiant  ingrat  de  Léon  Bloy. 

J'ai  lu,  avec  vif  intérêt,  cette  crilique  de  lettré  délicat  que  double 
une  consultation  juridique  où  vous  avez  bien  voulu  mettre  directe- 
ment en  cause  l'éditeur. 

Cette  dernière  me  fournit  l'occasion  de  vous  adresser  ces  lignes. 

Les  sentiments  aimables  que  vous  avez  la  gracieuseté  de  professer 
à  mon  égard  eussent,  du  reste,  n'est-ce-pas,  suffi,  sans  plus,  à  faire 
bien  recevoir  ma  communication  dans  votre  journal? 

Votre  critique  à  l'adresse  de  l'éditeur  pourrait,  semble-t-il,  se 
résulter  en  cette  interrogation  concise  : 

■Pourquoi  le  libraire  a-t  il  publié  ce  livre? 

Pourquoi  j'ai  publié  le  Mendiant  tnjfrot? 

Mais  parce  que...  (Ici,  longuement,  très  longuement,  trop  longue- 
ment, tout  ce  que  j'ai  dit  d'élogieux  pour  la  littérature  du  livre, 
(trente-sept  lignes)  le  fonds  étant  réservé;  à  relire  dans  le  dernier 
numéio  de  Y  Art  moderne.  —  Edm.  P.) 

—  Vous  jugerez  peut-être,  cher  Monsieur,  que  voilà,  pour  un  édi- 
teur, quelques  raisons  déjà  de  publier  une  œuvre  :  le  formulé  de  ces 
motifs  m'est,  vous  le  savez  de  reste,  fourni  par  la  plume  d'un  de  vos 
meilleurs  amis  (Cet  ami  c'est  moi-même.  Edm.  P  )  et  vous  auriez 
d'autant  plus  mauvaise  grâce  de  les  récuser  que  VArt  moderne  les  a 
mis  lui-même  en  bonne  lumière.  .  Suivant  mon  droit  je  les  fais 
miens. 

—  En  i'aut-il  d'autres  que  je  puisse  plus  expressément  sinon  plus 
personnellement  revendiquer? 

Vous  les  rencontrerez  dans  ces  quelques  extraits  de  lettres  que 
j'écrivais  à  l'auteur,  au  cours  de  la  correspondance  échangée  avec  lui 
à  propos  de  l'œuvre  en  voie  d'exécution  : 

«  Si  la  situation  de  Léon  Bloy  ne  m'avait  semblé  de  nature  à 
"  appeler  l'attention,  veuillez  croire  que  je  me  serais  moins  soucié 
"  de  publier  son  livre  :  et  c'est  tout  simplement  parce  qu'il  me 
"  paraissait  injuste  qu'un  écrivain  de  sa  valeur  ne  pût  trouver 

•i  preneur  pour  son  œuvre  que  je  publie  le  Mendiant  ingrat Je 

M  ne  partage  pas  toutes  les  impressions  de  l'auteur  et  beaucoup  de 

«  personnes  citées  me  sont  vraiment  inconnues Mais  il  est  seule- 

»  ment  de  mon  métier  de  présenter  un  livre  le  moins  mal  possible  — 
»  et  je  me  ferais  scrupule  de  sortir  de  mon  rôle  en  vous  demandant 
<•  de  fausser,  fût-ce  par  omission,  ce  qu'en  la  sincérité  de  votre  âme 
»  vous  jugez  être  la  vérité.  » 

—  Une  dernière  considération,  enfin,  m'influença,  plus  puissante 
que  toutes  les  auti'es  :  Le  grand  critique  littéraire  (oui.  Monsieur  !) 
d'un  de  nos  quotidiens  les  plus  répandus  proclamait  récemment  «  que 
••  ce  Mendiant  n*<'st,  comme  la  plupart  des  livres  de  Léon  Bloy, 
"  qu'une  suite  d'injures  plates  à  tout  le  monde  »  et  »  que  l'éditeur 


«  bruxellois  était  assurément  le  seul  que  l'écrivain  eût  trouvé  tians 
«  l'univers  «. 

Peut^ïre  la  seconde  de  ces  appréciations  est-elle  plus  exacte  que 
son  auteur  ne  le  présumait.  Et  peut-être  dois-je  un  peu  au  sentiment 
de  cette  téelle  situation  l'impression  définitive  formulée  si  bien  par 
vous  que  •  les  .éditeurs  ont  aussi  leur  devoir  ". 

Que  l'exécution  de  celui-ci  "  expose  à  des  désagréments  variés  >•  ? 
Mais  cela  n'a  rien  de  bien  nouveau  et  c'est,  je  crois,  ce  qui  la  rend 
plus  méritoire  el  parfois  même  plus  attrayante. 

Cette  particulière  sollicif.ition  devrait,  au  surplus,  me  semble-t-il, 
à  ce  point  vous  étonner,  vous,  moins  qne  d'autres,  que  vous  me  per- 
mettrez de  considérer  vos  cordiaux  appels  à  la  modération  bien  plutôt 
comme  un  de  ces  paradoxes  qne  vous  avez  ingénieusement  et  publi- 
quement développés  jadis. 

Quant  à  vos  connaissances  juridiques  relatives  à  la  responsabilité  de 
l'auteur  et  de  l'éditeur,  certes,  me  paraissent-elles  indéniables  et  je 
tiens  si  bien  comme  exact  votre  jugement  en  cette  matière  que  j'écri- 
vais, en  décembre  1897,  à  Léon  Bloy  : 

«  Il  y, a  dans  votre  Journal  quelques  passages  qui  me  paraissent  de 
«  nature  à  donner  matière  à  des  ennuis  processifs.  Je  vous  signale, 
"  notamment.  .^,..  '  "a 

-  L'auteur  n'étant  pas  domicilié  en  Belgiquje,  i  éditeur,  d'après  la 
"  loi  belge  (conforme,  je  pense,  sur  ce  point,  à  la  française),  devien- 
"  drait  responsable.  Il  me  paraît  nécessaire  de  supprimer  les 
«  noms.  ...  sacrifice  qui  n'a  du  reste  rien  d'essentiel (1).  » 

—  J'ajoute  que  votre  opinion,  pour  autorisée  soit-elle,  s'exprime 
peut-être  incomplètement.  La  loi  ne  permet-elle  pas,  en  effet,  l'inter- 
vention de  l'auteur,  au  cours  même  des  poursuites,  en  lui  donnant  la 
faculté  d'élire,  même  alors,  domicile  en  notre  pays?  — (Non  !  Ce  serait 
un  moyen  d'esquiver  la  responsabilité  après  coup.  Le  droit  de  la  per- 
soime  outragée  est  acquis  au  moment  même  de  l'outrage.  —  Edm.  P.) 

Excusez  la  trop  longue  et  trop  personnelle  dissertation. 

J'aurais  pu,  certes,  et  j'aurais  dû,  peut-être,  la  résumer  plus  briè- 
vement en  ces  quelques  mots  : 

Un  écrivain  de  haute  valeur  succombe  sous  une  conspiration  silec- 
tiaire.  Pas  un  journal,  pas  une  revue,  pas  un  éditeur  pour  publier 
son  œuvre,  —  celle  de  ses  œuvres  qui,  sans  doute,  tient  le  plus  à  son 
être,  celle  qu'il  souhaite  par-dessus  toutes  les  autres  le  plus  ardem- 
ment jeter  à  la  tête  de  ses  contemporains. 

Cette  œuvre  est,  vous  le  reconnaissez,  d'une  angoissante  puissance 
d'art.  Je  la  publie,  et  ..  vous  rappelez  l'éditeur  au  devoir!  -  (L'éditeur 
a  accompli  son  devoir  vis-à-vis  de  l'écrivain,  mais  il  l'a  méconnu  vis- 
à-vis  des  personnes  gravement  offensées.  Edm.  P  ) 

Vous  voyez  bien,  cher  Monsieur,  que  j'avais  raison  —  et  que  vous 
n'avez  voulu  faire  qu'un  nouveau  paradoxe. 

Et  c'est  pourquoi  je  vous  prie  d'agréer  l'expression  de  mes  senti- 
ments très  cordiaux. 

Edmond  Deman 

Ce  15  juin  1898. 


UNE  EXPOSITION  D'ART  BELGE 
à  Saint-Pétersbourg  et  à  Moscou. 

Le  gouvernement  vient  d'être  invité  à  réunir  les  éléments  d'une 
exposition  d'art  belge  (peinture,  sculpture,  aquarelles,  dessins, 
gravures,  applications  de  l'art  à  l'industrie,  etc.)  qui  s'ouvrira 
l'automne  prochain  à  Saint-Pétersbourg,  au  Palais  de  la  Société 
impériale  d'Encouragement  des  Arts,  et  sera  transférée  ensuite, 
au  début  de  l'année  1899,  à  Moscou; 

Déjà  l'Rcole  française  et  l'Ecole  anglaise  ont  vié  l'objet  d'une 

(1)  Celte  suppression  fut  eflTectuée  {E.  D.).  —  Oui,  mais  le  nettoyage 
çût  dû  être  poussé  plus  loin,  fichtre  !  (Edm.  P.) 


invitation  semblable.  Les  Salons  organisés  précédemment  dans  le 
local  mis  à  la  disposition  du  gouvernement  belge  ont,  paraît-il, 
brillamment  réussi.  Nul  doute  que  nos  artistes  aient  à  cœur  de 
représenter  avec  éclat  notre  pays  en  Russie. 

Les  recettes  des  deux  expositions  seront  versées  dans  la  caisse 
de  la  Société  de  secours  aux  enfants  pauvres  et  malades,  sous  le 
patronage  de  S.  A.  L  M^e  là  grande -duchesse  Elisabeth-Mavri- 
kievna. 

I>e  ministre  des  Beaux-Arts  a  constitué  une  commission  chargée 
de  l'organisation  de  l'Exposition.  Cette  commission  est  composée 
de  MM.  J.  De  Vriendt,  président,  H.  Cassiers,  Desenfans,  L.  Fré- 
déiic,  F.  KhnopfF,  L.  Lenain,  A.  Marcelle,  Octave  Maus,  Ooras, 
Rosier,  Van  der  Slappen  et  Verheyden.  Secrétaire  :  M.  De  Meu- 
risse. 

Dans  ses  premières  séances,  la  commission  a  arrêté  les  grandes 
lignes  de  l'Exposition  et  fixé  le  choix  des  artistes  auxquels  des 
invitations  seront  adressées.  Ceux-ci  recevront  prochainement, 
avec  leur  invitation  personnelle,  un  avis  leur  donnant  au  sujet 
des  dates  d'envoi,  du  nombre  d'oeuvres  à  expédier,  etc.,  tous  les 
renseignements  utiles. 


LIVRES  ET  BROCHURES 

Madeleine,  par  Georges  Rency.  Bruxelles,  G.  Balat,  éditeur. 

Lorsque  Georges  Rency,  en  la  lucide  et  forte  préface  qu'en  tête 
de  son  livre  et  en  façon  d'cpitre  il  dédie  à  Paul  Adam,  nous 
avertit  que,  pour  lui,  seiile  en  une  œuvre  importe  la  chaleur 
vivante  qu'autour  de  sa  conviction  l'auteur  parvient  à  faire  rayon- 
ner, il  a,  avec  simplicité,  précisé  la  portée  de  son  art  et  de  son 
effort.  Georges  Rency,  on  effet,  a  le  don  d'émotion  :  Madeleine 
est  un  bon  livre,  habile,  proportionné  et  bien  écrit  ;  mais,  s'il 
nous  touche,  ce  n'est  point  tant  à  raison  de  l'intérêt  extérieur  qu'y 
peutexciter.le  jeu  des  passions  et  des  actes,  que  de  la  flamme  per- 
suapive,  de  l'impression  contagieuse  et  directe  qui  circule  en  ces 
pages.  «  Madeleine,  écrit  l'auteur  de  Vie,  est  le  roman  de  la 
femme  moderne  qui,  idéaliste  encore  et  absolue  dans  ses  amours, 
ne  peut  comprendre  que  l'homme  en  soit  arrivé  à  admettre 
qu'un  amour  unique  ne  peut  suffire  à  toute  une  vie.  »  Surprise  et 
avertie  par  les  faits,  elle  veut  pendant  quelque  temps  lutter  et 
espère,  par  les  bénins  sortilèges  de  son  cœur,  assumer  seule 
toutes  les  facultés  d'amour  de  son  mari  :  mais  bientôt,  vaincue  et 
désenchantée,  elle  tombe  et  la  grandeur  de  son  inutile  dévoue- 
ment l'accable.  Certes,  il  semble  qu'il  soit  devenu  difficile  d'ali- 
menter un  livre  d'une  unique  éventualité  sentimentale  et  nous  ne 
lisons  plus  volontiers  les  romans  à  thèse  :  cependant  Madeleine 
est  une  belle  chose  et  les  qualités  humaines  dont  il  abonde  balan- 
cent largement  tout'  ce  que  le  convenu  du  genre  psychologique 
et  le  combiné  des  péripéties  peuvent  produire  de  désagréable  en 
notre  esprit.  Et,  en  vérité,  le  jeune  homme  qui,  à  vingt  ans,  après 
avoir  donné  d'admirables  poèmes,  arrive  dès  son  premier  volume 
de  prose,  avec  une  âme  aussi  riche,  une  langue  aussi  sûre  et  mul- 
tiple, une  forme  aussi  définitive,  ce  jeune  homme,  affirmons-nous, 
est  quelqu'un. 

Jours  d'oubli,  par  Sander  Pierron    Paris,  Mercure  de  France. 

Voilà  un  petit  livre  de  «  tourisme  »  qui  nous  promène  en 
Zélande  —  à  Flessingue,  à  Middelbourg,  à  Veere  —  en  des  heures 
de  flânerie.  A  ceux  qui  adorent  la  merveilleuse  Zélande,  il  rappel- 


lera  des  coins  délicieux  que  M.  Pierron  décrit  ingénument  avec, 
un  peu,  la  verve  curieuse,  étonnée  de  tout,  d'un  gamin  de  Bruxelles 
en  vacances.  C'est  amusant  et  agréable  à  lire.  Le  jeune  écrivain 
ouvre  de  grands  yeux  pour  tout  voir.  Et  il  voit  tout,  et  s'attarde 
même  trop  à  certains  détails,  qui  n'intéressent  guère.  M.  Pierron 
s'arrête  aux  bagatelles  de  toutes  les  portes.  A  son  prochain 
voyage,  qu'il  nous  racontera  encore,  nous  l'espérons  bien,  qu'il 
se  contente  de  faire  sentir,  en  son  récit,  les  choses  qui  l'émeuvent 
particulièrement  et  qu'il  y  montre  des  traits  qui  n'auraient  pas 
frappé  d'autres.  Il  ne  le  fait  pas  assez  au  présent  livre.  Il  serait 
inutile  d'écrire,  n'est-ce  pas?  qu'un  sou  vaut  cinq  centimes  et 
qu'une  feuille  de  chêne  est  verte  ?  M.  Pierron  écrit  parfois  des 
choses  que  tout  le  monde  sait.  Il  promet  assez  d'originalité  et 
montre  une  force  littéraire  suffisante  pour  qu'on  puisse  lui  faire 
de  pareils  reproches  sans  diminuer  la  valeur  de  son  talent  et  de 
son  nouveau  livre.  C'est,  au  surplus,  tin  écrivain  d'une  sincérité 
absolue,  qui  ne  nous  cache  rien  de  son  ûme,  —  voire  ses  petits 
orgueils  d'artiste,  qu'il  explique  avec  une  naïveté  un  peu  toufchante. 
Puisque  nous  parlons  de  M.  Pierron,  signalons,  de  lui,  une 
nouvelle  publiée  au  dernier  numéro  du  Mercure  de  France  :  Le 
Noble  jeu  de  la  Toison  d'or.  C'est  d'une  plastique  solide,  et  le 
morceau  est  bien  calé. 

Les  Restes  de  la  civilisation  hindoue  à.  Java,  par  Jules 
Leclercq.  26  pages.  Extrait  des  Bulletins  de  l'Académie  royale 
de  Belgique.  Bruxelles,  Hayez.  —  Le  Congo  peut  devenir 
notre  Java,  par  le  même.  8  pages.  Extrait  du  Bulletin  de  la 
Société  royale  belge  de  géographie.  Bruxelles,  Société  générale 
d'imprimerie.  ,. 

Avec  là  précision  documentaire  qui  s'allie,  dans  ses  récits  de 
voyage,  au  charme  poétique  des  impressions  recueillies,  M .  Jules 
Leclercq  raconte,  en  quelques  pages  d'un  puissant  intérêt,  ses 
«  promenades  archéologiques  »  à  l'Ile  de  Java.  Il  décrit  en  détail 
le  célèbre  temple  de  Boroboedor,  contemporain  de  Charlcmagne, 
dont  deux  mille  figures  sculptées  couvrent  les  murailles, donnant, 
quoique  en  partie  détruites  ou  détériorées  par  les  éléments,  une 
haute  idée  de  l'art  sculptural  des  Indo-Javanais.  Les  pieux  pèle- 
rins qui  allaient  autrefois  y  vénérer  les  cendres  de  Bouddha,  gra- 
vissant de  terrasse  en  terrasse,  de  gradin  en  gradin,  de  galerie  en 
galerie,  l'immense  édifice,  s'arrêtaient  successivement,  sur  les 
corniches  des  cinq  murs  d'enceinte,  devant  quatre  cent  trente- 
deux  dagobas  contenant  chacune  l'image  obsédante  du  dieu, 
dont  la  vie  et  les  enseignements  sont  retracés  en  une  longue  suite 
de  bas-reliefs  déroulés  sur  les  parois  du  temple  comme  les  pages 
d'un  prodigieux  poème  de  pierre.  Au  faite,  devant  la  coupole  qui 
renfermait  les  cendres  de  la  divinité,  c'était  l'éblouisseraent  d'un 
horizon  de  volcans  et  de  forêts  éclairés  par  une  lumière  incompa- 
rable... 

M,  Leclercq  a  visité  en  outre  le  Tjandi  Mendoet,  les  ruines  de 
Parambanan,  débarrassées  depuis  une  dizaine  d'années  seulement 
des  décombres  sous  lesquels  elles  étaient  demeurées  enfouies, 
celles  de  Singosari  et  de  Toenpang,  qui  toutes  attestent  la  gran- 
deur et  la  gloire  artistique  de  la  civilisation  hindoue.  Mais,  hélas  ! 
les  Javanais  ont  perdu  le  secret  de  ces  admirables  constinictions. 
L'introduction  de  l'Islam  a  étouffé  chez  eux  le  génie  de  l'architec- 
ture. «  Cette  funeste  religion,  imposée  par  le  glaive,  a,  dit  en 
forme  de  conclusion  l'auteur  de  cet  attrayant  récit,  détruit  les 
créations  du  génie  et  les  chefs-d'œuvre  de  l'art  dans  toutes  les 
contrées  de  l'ancien  monde  où  elle  a  pénétré;  depuis  1«8  rives  du 


Bosphore  jusqu'à  celles  de  l'archipel  Indien,  le  Coran  règne  sur 
des  ruines.  » 

Le  voyage  de  M.  Leclercq  à  Java  lui  a  fourni  l'occasion  d'éta- 
blir entre  la  colonie  hollandaise  et  celle  du  Congo  belge  un  paral- 
lèle. «  Le  Congo  doit  être  notre  Java  »,  telle  est  la  thèse  qu'il  a 
développée,  avec  des  arguments  probants,  dans  une  conférence 
faite  b  la  Société  de  Géographie  et  dont  il  publie,  en  une  brochure, 
la  conclusion.  ^ 

Et  à  ce  propos,  avant  de  clore  œ  rapide  compte  rendu  des 
ouvrages  nouveaux  d'un  écrivain  spécialiste  qui  honore  grande- 
ment notre  pays,  constatons  non  sans  plaisir  le  succès  qui  vient 
d'accueillir  M.  Leclercq  à  Lisbonne,  où  il  représentait  l'État 
Indépendant  du  Congo  aux  fêtes  données  à  l'occasion  du  qua- 
trième centenaire  de  la  découverte  de  la  route  maritime  de  l'Inde., 
L'allocution  prononcée  par  M.  Leclercq  à  la  séance  solennelle 
de  la  Société  de  Géographie,  en  présence  de  trois  mille  personnes, 
a  été  l'une  des  plus  applaudies  et  des  plus  remarquées  de  cette 
importante  cérémonie.  ■  . 

Accords  perdus,  par  I'Ouvreuse  du  Cirque  d'Été. 
Paris,  H.  Simonis-Empis. 

L'année  musicale  1897  défile,  ponctuée  de  calembours,  en  ce 
volume  nouveau  du  joyeux  Willy.  Avec  Une  verve  intarissable, 
l'auteur  de  Bains  de  sons,  de  Rythmes  et  Rires,  de  la  Moiiclie  des 
croclies,  d'Entre  deux  airs,  de  Notes  sans  portées  passe  en  revue 
les  concerts,  les  représentations  importantes  données  dans  les 
théâtres  de  musique.  Et  son  zèle  franchit  l'octroi.  C'est  Bruxelles, 
c'est  Lyon  qui  sollicitent  le  critique  attentif.  Fervaal  et  Vendée 
lui  fournissent  deux  de  ses  chapitres  les  plus  spirituels  et  les  plus 
colorés.  Accords  perdus,  c'est  le  miroir  fidèle  des  impressions 
musicales  de  la  saison  écoulée.  M.  José  Engel  a  parsemé  les 
pages  du  volume  de  portraits  à  la  mine  de  plomb  parmi  les* 
quels  —  ressemblance  garantie  —  ceux  de  César  Ifranck,  de  .Cha- 
brier,  deVincent  d'Indy,  de  Paul  Hillemacher,  de  Georges  Hiie,  de 
Gabriel  Pierné, d'Emile  Engel  et  de  M.  Gauthier- Villars  lui-même. 
La  couverture  en  couleurs  —  qui  montre  la  classe  du  père  Franck 
peuplée  de  turbulents  gamins  dans  lesquels  il  est  aisé  de  recon- 
naître les  plus  talentueux  compositeurs  contemporains  —  est,  à 
elle  seule,  une  trouvaille. 


K. 


^qpUgÉg    DE    RÉCEPTION 

Simplement,  par  Paul  Mussche.  Bruxelles,  librairie  Schepens. 
—  De  C Angélus  de  l'aube  à   V Angélus^ du  soir,   1888-1897, 
par    Francis   JammEs.    Paris,    Mercxifé  dé  France.—  Bon 
Dieu  des  Gaulx,  par  Jules  Destrée.  Elude  d'âme  et  de  paysage 
au  pays  noir.)  Extrait  de  \' Humanité  nouvelle,  Paris.  —  Impres- 
sions de  petite  wWe,  par  A. -Th.  Rou\'Ez.  (Extrait  du  Magasin  litté- 
raire.) Gand,  imprimerie  Siffer.  —  Saint-Cendre,  par  Maurice 
Maindron.  Edition  de  la  Revue  blancfie.  Paris.  —  Devant  la  Fie, 
par  Charles  Max  ;  précédée  d'une  élude-préface  de  Louis  Lumet 
sur  la  littérature  contemporaine.  Paris,  édition  de  la  Plume.  — 
Dans  le  Vent,  poèmes  par  Léon  Delabonne.  Paris,  Léon  Vanier. 
L'Epopée  de  Watei'loo,  narration  nouvelle  des  Cent  jours  de 
1815,  par  Georges  Barral.   Collection  nouvelle  de  mémoires 
militaires.  Paris,  Flammarion.  —  Itinéraire  illustré  de  l'épopée  de 
Waterloo,  par  le  même.  Paris,  Flammarion.  —  Napoléon  /<'. 
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Allocutions  et  proclamations  militaires,  par  le  même.  Paris, 
Flammarion.  —  Napolàm  /«'".  Messages  et  discoiirs  politiques, 
par  LE  MÊME.  Paris,  Flammarion.  — Flèches  perdues,  poésies  par 
Eddy  Leyis  Paris,  Léon  Vanier.  —  Le  Soleil  des  morts,  rom&n 
contemporain,  par  Camille  Mauclair.  Paris,  P.  Ollendorff.  — 
L'Été,  par  P.-L.  GARNrÈu.  Paris,  Mercure  de  France.  —  Il  n'y 
a  plus  d'Iles  bienheureuses,  par  Ossit.  Paris,  A.  Lemerre.  — 
L'Amour  à  Nice,  par  le  Vicomte  j)E  Collevilj^e  et  F.  de  Zepe« 
LIN.  Paris,  Bibliothèque  de  l'Association.  —  La  Renaissance 
païenne,  étude  sur  Lévy-Dhiirmer,  par  Léon  Thévenin.  Paris, 
L.  Vafiier.  —  Les  Orgues  de  Fribourg,  par  Carle-L.  Dauriac. 
Paris,  L.  Vanier.  —  Sous  Qff's  d'Afrique,  par  Ananké.  Paris, 
L.  Vanier.  —  Les  Solitaires  (vers),  par  Jean  Dayros.  Portrait 
charge  de  l'auteur  par  Charly.  Lettre  préface  d'Isidore  Boulnois, 
Paris,  L.  Vanier.  —  Jardins  suspendus,  par  B.  Reynold.  Paris, 
L.  Vanier.  —  L'Éternelle  Chanson,  par  Léon  Wauthy.  Édition 
de  l'Art  libre  (Vèrviers).  -^  Au  Fil  de  l'heure,  par  Victor 
Margueritte.  Paris,  Pion. 


LE  PAYSAGE  URBAIN 

Les  Pignons. 

Les  architectes  commencent  à  penser  aux  pignons  latéraux  des 
maisons,  à  ne  plus  les  laisser  à  l'état  d'affreuses  surfaces  plates  et 
lépreuses  faisant  tache  dans  le  charmant  paysage  des  édifices  et 
des  cheminées  «  en  promenade  »  sur  les  toits.  Us  comprennent  la 
contradiction  qu'il  y  a  à  se  donner  un  mal  d'araignée  pour  orner  une 
façade  et  à  la  flanquer  de  deux  affreux  pans  de  mur.  Ce  bizarre 
usage  est  provenu  de  ce  qu'en  général  les  pignons  sont  destinés  à 
être  cachés  par  les  maisons  voisines  qui  s'y  appliqueront.  Mais 
quand  il  n'y  a  pas  de  maisons  voisines?  et  pour  la  partie  que  les 
maisons  voisines  ne  cachent  point  parce  qu'elles  sont  plus  basses? 

Un  bel  exemple  de  ces  horreurs  est  celui  que  donne  la  dépen- 
dance de  l'hôtel  de  Belle- Vue  du  côté  du  Palais  du  Roi.  Il  y  a  là 
une  malpropre  machine  salpétrée  et  délabrée  qui  fait  plaie  dans 
la  perspective  quand  on  vient  du  Palais  des  Académies.  Le  jar- 
dinier du  roi  avait  £ait  monter  un  superbe  rideau  de  lierre  qui 
cachait  cette  saleté.  Mais  probablement  que  la  direction  de  l'aristo- 
cratique caravansérail  aura  réclamé  à  cause  de  l'humidité  «  et  des 
bétes  ».  Le  lierre  a  été  arraché,  et  maintenant  allez  voir  !  C'est  cette 
même  direction  kellnérique  qui  orne  les  façades  de  l'hôtel  «  pour 
têtes  couronnées  »  d'hortensias  en  zinc  et  autres  accessoires  du 
goût  le  plus  gargotier.  Il  ne  lui  serait  pas  difficile  de  faire  cimenter 
le  pignon  en  question  et  d'y  faire  dessiner  quelques  géométries 
flgréables.  A  moins  de  recourir  à  la  délicieuse  faïence,  que  l'on 
utilise  de  plus  en  plus  et  qui  amène  de  si  beaux  effets  de  reflets  e: 
de  couleurs.  On  verra,  on  verrai  Mais  le  kellnérisme  a  des  pro- 
fondeurs abyssales  insondables. 

Nos  Arl)res 

Boulevard  du  Régent,  entre  la  rue  Zinner  et  la  rue  Latérale,  on 
a  bâti  un  massif  hôtel  en  pierres  de  taille  blanchâtres  qui  attendent 
le  dégrossissement  par  la  sculpture  ornementale.  Pendant  la  cons- 
truction, un  entrepreneur  sauvage,  sans  qu'aucune  police  l'en 
ait  empêché  (elle  a  de  ces  bienveillances  personnelles),  a  amarré 
les  c&bles  destinés  aux  «  chèvres  »  et  autres  appareils  de  montée 
des  matériaux,  aux  troncs  des  arbres  de  l'allée  des  cavaliers.  Il 


en  est  six  qui  ont  subi  ce  régime  barbare  et  imbécile.  L'écorce  a 
été  raguée  et  entamée,  les  troncs  et  les  racines  ont  été  ébranlés. 
Maintenant  on  peut  voir  dans  quel  état  les  ont  mis  ces  pratiques 
brutales.  Ces  six  ormes  de  quarante  ans  d'âge  au  moins,  qui  sont 
parmi  les  plus  vieux  de  cette  belle  allée,  sont  tous  morts  ou  en 
train  de  mourir. 

N'est-ce  pas  monstrueux?  M.  Buis  est  au  Congo.  Il  a  dû  ignorer 
cette  dévastation,  quoique  ce  ne  soit  pas  la  première  fois  qu'elle 
se  produit  par  les  brutalités  de  messieurs  les  bâtisseurs  de  ville. 
Nous  lui  réservons  le  présent  avis  pour  son  retour.  Il  saura 
empêcher  désormais  que  des  maçons  grossiers  agissent  de  cette 
manière.  Il  saura  aussi,  peut-être,  faire  payer  au  coupable  les 
arbres  tués  et  les  frais  de  la  replantation.  La  leçon  serait  bonne. 
Il  y  a  même  des  dispositions  pénales  contre  ceux  qui  dégradent 
les  arbres  des  voies  publiques.  A  la  rescousse,  procureurs  du 
roi,  substituts,  gendarmes  et  autres  qui  verbalisez  si  prompte- 
ment  contre  de  pauvres  diables  ! 


LES  CONCOURS  DU  CONSERVATOIRE 

Précédant  le  défilé  des  aspirants  lauréats,  des  futurs  tragé- 
diens, des  falçons  en  herbe  et  des  Ysaye  en  expectative,  les 
classes  d'ensemble,  orchestre  et  chant  choral,  ont  manœuvré  en 
bon  ordre,  mardi  dernier,  sur  l'estrade  du  Conservatoire,  sous 
le  commandement  impérieux  ou  bienveillant  de  MM.  Colyns, 
Agniez,  Van  Dam,  Soubre  et  Jouret. 

Une  symphonie  de  Haydn,  la  symphonie  de  Gluck  en  la  majeur 
et  l'inévitable  ouverture  de  Lodoïska  ont  fourni  aux  deux  classes 
d'orchestre  l'occasion  de  s'affirmer  avec  éclat. 

Les  classes  de  chant  ont  fait  entendre  quelques  œuvres  tour  à 
tour  sévères  et  gracieuses  :  deux  cantiques  spirituels  de  Bach  et 
deux  chansons  françaises  des  xvii«  et  xviii*  siècles,  disposées  à 
quatre  voix  mixtes  par  M.  Gevaert,— ces  dernières  particulièrement 
applaudies,  —^  deux  compositions  originales  du  directeur  du  Con- 
servatoire :  un  Pater  noster  et  un  hymne  écrit  sur  un  texte  de 
Racine,  l'un  et  autre  pour  trois  voix  de  femmes  sans  accompagne- 
ment, compositions  difficiles  d'exécution  mais  d'un  sentiment 
mélodique  pénétrant.  Pour  finir,  le  Regina  Cœli  de  Brahms 
pour  quatre  voix  de  femmes,  soli  (M"^^  Bernard  et  Donaldson) 
et  chœurs  a  capella. 

Les  concours  ont  commencé  jeudi  par  les  instruments  à 
embouchure,  —  l'artillerie  de  siège  des  armées  musicales.  En 
voici  les  premiers  résultats  : 

Trompette.  Professeur  :  M.  Goeyens.  ■—  2«  prix,  MM.  Van 
Engelen,  Poelmans  ;  i"^  accessit,  MM.  Malengré,  de  Hertogh  ; 
2«  accessit,  M.  Neels.' 

Trombone.  Professeur  :  M.  Seha.  —  1«'  prix,  M.  Dralants. 

Cor.  Professeur  :  M.  Merck.  —  2«  prix,  MM.  Léonard,  Wau- 
quier  ;  l"  accessit,  M.  Marc. 

Basson.  Professeur  :  M.  Neumans.  —  1"  prix,  MM.  Van  Goet- 
hem  et  Heynen  ;  2«  prix,  M.  D'Hondt. 

.  Clarinette.  Professeur  :  M.  Poncelet.  —  l"  prix  avec  dis- 
tinction, M.  Martin  ;  l*'  prix,  MM.  Cootmans,  Névraumont,  Mon- 
tigny,  Vrelust,  Schenis;  2«  prix,  MM.  Allard,  Adam,  Jeannin, 
Vanden  Broeck,  Casse;  l**  accessit,  MM.  Langenus,  Van  Herck, 
Robberecht,  Rimbout,  Guilmot,  Denis  ;  2"  accessit,  MM.  Dooms 
et  Lebrun. 
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jjHRONIQUE    JUDICIAIRE     DE^     ART^ 

La  Fontaine  monumentale  de  M.  Desenfans. 

Hier,  samedi,  a  été  plaidé  devant  le  tribunal  de  commerce  de 
Bruxelles  le  procès  intenté  par  le  sculpteur  Desenfans  à  l'État 
belge,  auquel  l'artiste  réclame,  avec  raison  semble-t-il,  des  dom^ 
mages-intérêts  pour  la  destruction,  dans  le  court  trajet  de  la  sta- 
tion de  l'Allée- Verte  au  Palais  du  Cinquantenaire,  de  la  Fontaine 
monumentale  qu'il  destinait  à  l'Exposition  internationale  de  1897. 

M«  Lapierre,  conseil  du  département  des  chemins  de  fer,  a 
invoqué  la  disposition  réglementaire  qui  décharge  l'Etat  de  toute 
responsabilité  pour  les  œuvres  d'art  dont  il  opère  gratuitement  le 
transport. 

M«  Emile  De  Mot,  au  nom  du  demandeur,  a  soutenu  qu'en 
accordant  aux  artistes  la  gratuité  de  port  l'Etat  n'agit  pas  dans 
l'intérêt  de  ces  derniers,  mais  dans  son  propre  intérêt  puisqu'il 
assure  ainsi  l'organisation  d'expositions  qui  sont  pour  lui  une 
source  de  profits  considérables;  que  dès  lors  la  clause  de  non- 
responsabilité  est  inique  et  ne  doit  pas  être  respectée  lorsqu'un 
artiste  éprouve,  comme  c'est  le  cas  pour  M.  Desenfans,  un  pré- 
judice occasionné  par  la  faute  du  transporteur.  Jugement  à  hui- 
taine. 

Frédégonde  (1). 

La  Cour  de  cassation  de  France  a  rejeté  le  pourvoi  formé  par 
M.  Brunetière,  directeur  â^la^evtie  des  Deux  Mondes,  contre 
l'arrêt  de  la  Cour  de  Paris  qui  l'avait  condamné  à  insérer  dans 
celle  revue  la  réponse  de  M.  du  Bout,  auteur  de  la  Frédégonde, 
représentée  à  la  Comédie  française,  aux  critiques  de  M.  Jules 
Lemaitre. 

Cette  décision  esl  fondée  sur  ce  que  toute  personne,  nommée 
ou  désignée  dans  un  journal  ou  écrit  périodique,  a  le  droit 
d'exiger  du  gérant  l'insertion  d'une  réponse  ;  ce  droit,  général  et 
absolu,  n'a  d'autres  limites  que  celles  qu'imposent,  sous  la  sanc- 
tion des  Tribunaux,  le  respect  des  lois  et  des  bonnes  mœurs, 
l'intérêt  des  tiers  ou  l'honneur  du  journaliste.  Il  n'y  a  pas  lieu 
de  distinguer,  à  cet  égard,  entre  les  diverses  publications  pério- 
diques, ni  de  tenir  compte  de  la  nature  des  faits  ou  réflexions,  à 
l'occasion  desquels  celui  qui  répond  a  été  nommé  ou  désigné  ;  et 
il  importe  peu,  par  exemple,  que  la  réponse  ail  été  provoquée,  en 
dehors  de  toute  attaque  personnelle,  pnr  la  critique  purement 
littéraire  d'œuvres  dramatiques  ou  autres,  volontairement  offertes 
au  jugement  du  public  et  de  la  presse. 


fETlTE     CHROjsiIQUE 

Nous  avons  —  confraterneilement  —  prié  les  journaux  qui 
nous  pillent  de  citer,  conformément  aux  usages  et  au  droit,  la 
source  de  leurs  emprunts.  Nous  répétons  la  même  demande  pour 
ceux  d'entre  nos  confrèrps  qui  ont  laissé  passer,  sans  le  lire,  cet 
avis,  et  spécialement  pour  le  Journal  des  Ventes  qui,  dans  son 
dernier  numéro,  reproduit  avec  sérénité  dix  informations  de 
VArt  moderne  sans  faire  la  moindre  allusion  au  journal  dans 
lequel  il  les  a  puisées. 

La  Section  des  Beaux-Arts  du  conseil  communal  de  Bruxelles 
s'est  rendue  à  l'atelier  de  Jef  Lambeaux  pour  y  voir  le  groupe  La 
Folle  Clianson  dont  le  Collège  a  proposé  au  Conseil  rd'acquisilion. 

La  Section  a  admis,  à  l'unanimité,  la  proposition  du  Collège. 

Nous  avons  signalé  les  travaux  de  restauration  que  dirige  à 
l'église  de  Notre-Dame  du  Sablon  le  consciencieux  et  érudit  archi- 
tecte Van  Ysendyck.  Ce  qui  est  fâcheux,  c'est  que  l'ameublement 
de  l'église  ne  réponde  pas  aux  soins  que  M.  Van  Ysendyck  apporte 
à  rornementation  de  l'édifice.  Un  curé  zélé,  mais  maladroit,  y 
fait  ériger  des  autels  du  plus  mauvais  goût,  qui  jurent  avec  le 
style  sévère  de  cet  imposant  monument.  Un  autel  en  bois,  cou- 
vert de  dorures,  décoré  de  figures  dignes  de  la  rue  Saint-Sulpice, 
vient  d'y  être  consacré  à  saint  Antoine  de  Padoue  et  inauguré  le 

(1)  Voir  VArt  moderne  du  20  avril  deenier. 


13  juin,  jour  de  la  fête  de  ce  patron  des  faïenciers.  Un  autel  du 
Sacré-Cœur,  un  autre  dédié  à  Notre-Dame-du-Sablon  sont  en 
construction,  l'un  et  l'autre  néo-gothiques,  hélas  !  Des  troncs  à 
offrandes  sont  plantés  tout  au  long  des  bas-côtés,  sollicitant  la 
générosité  des  fidèles  en  faveur  d'autels  nouveaux  à  ériger  à 
sainte  Barbe,  à  sainte  Wivine,  à  sainte  Anne,  à  saint  Joseph,  à 
saint  Hutiert.  A  en  juger  par  celui  de  saint  Antoine  de  Padoue,  ce 
sera  un  massacre  complet.  A  quoi  sert  donc  la  commission  des 
monuments  ? 

Nouveaux  succès  des  artistes  belges  à  l'étranger  :  au  Salon  des 
Beaux-Arts  de  Vienne,  MM.  A.  De  Vriendt  et  Ch.  Van  der  Stappen 
ont  obtenu  la  grande  médaille  d'Etat.  La  deuxième  médaille  a  été 
décernée  à  MM.  Alex.  Marcelle,  Van  Leemputten  et  V.  Rousseau. 

La  Métropole  publie  une  intéressante  interview  du  peintre 
A.  De  Vriendt,  directeur  de  l'académie  des  Beaux-Arts  d'Anvers, 
sur  son  voyage  à  Barcelone  où  il  s'est  rendu  en  qualité  de  membre 
du  jury  à  l'Exposition  des  Beaux-Arts.  Le  succès  de  la  section 
belge,  qui  se  composait  dé  cent  vingt-cinq  œuvres,  a  été,  parait-il, 
considérable.  Nos  artistes  ont  obtenu  quinze  premières  médailles 
alors  que,  l'Espagne  ne  s'en  voyait  attribuer  que  huit,  la  Bavière 
trbis,  la  Suède  une,  la  France  une. 

Six  peintres  et  quatre  sculpteurs  belges  ont  été  proposés  à 
l'acquisition  d'une  de  leurs  œuvres  pour  le  musée  de  Barcelone. 
Ce  sont  MM.  Courtens,  Van  Aken,  F,  Vari  Leemputten,  J.  De 
Vriendt,  Verheyden,  M"*  Berthe  Art,  MM.  Anlhoon,  Desenfans, 
Braecke,  Dupont. 

I>e  musée  de  Barcelone  possède  déjà  trois  œuvres  belges  dues 
à  MM.  Charlier,  H.  Leroy  et  J.  Dupont. 

Un  grand  concert  extraordinaire  aura  lieu  samedi  prochain  au 
WauxHall.  On  y  entendra  la  Compagnie  Strakosch,  composée  de 
M"e  Talexis,  faîcon  des  théâtres  de  Nice,  Bordeaux,  Nantes; 
M"«  Zelda,  soprano  du  théâtre  de  la  Pergola  à  Florence  ;  M"®  Nady, 
contralto  du  théâtre  de  La  Haye,  et  M.  Rey,  ténor  du  même  théâ- 
tre ;  M.  Berricl,  baryton  de  l'Opéra-Comique  de  Paris  ;  M.  Blan- 
card,  basse  du  théâtre  de  la  Monnaie.  Ce  sextuor  d'artistes,  qui 
vient  d'obtenir  un  grand  succès  au  Casino  de  Boulogne-sur-Mer, 
interprétera  des  airs  et  des  ensembles  d'opéras,  sous  la  direction 
de  M.  Koderik,  chef  d'orchestre  et  pianiste-accompagnateur. 

Ce  soir,  dimanche,  deuxième  audition  de  M"»*  Marie  Weiler, 
dont  les  habitués  des  concerts  connaissent  le  talent  sérieux  et 
la  jolie  voix. 

Le  théâtre  de  l'Alhambra  a  donné  hier  la  première  représen- 
tation de  Léonard  ou  la  Taclie  fatale,  drame  mêlé  de  chant  en 
cinq  actes  et  sept  tableaux-j  par  MM.  E.  Brisebarre  et  E.  Nus, 
musique  d'A.  Léveillé,  —  une  œuvre  qui  a,  paralt-il,  inspiré  à  ' 
Victor  Hugo  l'idée  des  Misérables  et  qui,  pour  ce  motif,  ne  man-  ' 
quera  pas  d'intéresser  le  public. 

C'est  le  25  juin  que  commencera  au  théâtre  Molière  la  campa- 
gne d'opérette  qu'entreprend  M.  Darman.  Elle  s'ouvrira  par  le 
Grand  Mogcl,  la  joyeuse  opérette  d'Audran,  interprétée  par 
M.  Darman,  M"«  Maria  Girard  et  M.  Bayard,  des  Folies  dramati- 
ques, M"^  Suzanne  Néris,  de  la  Gaité,  etc. 

Le  sculpteur  Jacquet,  l'un  des  derniers  survivants  de  la  géné- 
ration de  statuaires  belges  à  laquelle  appartenaient  Jehotte, 
Bouré,  Ducaj-u,  Fraikin,  Simonis,  est  mort  la  semaine  dernière  à 
Bruxelles  à  l'âge  de  soixante-seize  ans. 

M.  Jacquet,  auteur  de  nombreuses  compositions  parmi  les- 
quelles VAge  d'or,  datant  de  18ol,  qui  figure  au  Musée  de 
Bruxelles,  la  statue  de  Baudouin  de  Constantinople  érigée  à  Mons, 
lés  lions  et  le  fronton  de  la  Bourse  de  Bruxelles,  les  candélabres 
de  la  place  du  Congrès,  etc.,  était,  depuis  de  longues  années, 
professeur  à  l'Académie  des  Beaux-Arts  où  son  enseignement 
était  très  apprécié.  11  avait  fait  ses  éludes  à  Anvers,  sa  ville 
natale,  sous  la  direction  de  Geefs  dont  il  fut  l'un  des  élèves  les 
plus  distingués. 

La  ville  de  Bruxelles  aura  prochainement  à  désigner  un  succes- 
seur à  M.  Jacquet  comme  professeur  à  l'Académie  des  Beaux- Arts. 
Parmi  lés  candidats  en  présence,  on  cite  MAL  Paul  Du  Bois, 
Julien  Dillens  et  Isidore  De  Rudder. 
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Les  Deux  Salons  uii  Paris  (Sixième  article).  —  Burne-Jones. 
—  Une  lettre  du  Sar  Pjéladan,  a  propos  du  Réveil  de  l'Ame,  par 
J.  de  Tajlenay.  —  Encohk  le  Mendiant  ingrat. —  La  Section  beloe 
DES  Beaux-Arts  a  l'Exposition  de  Pahis  en  1900  —  Appel  aux 
libraires  belges., —  Le  Palais  des  Arts  et  des  Fêtes.  —  Les 
Concours  du  Conservatoire.  —  CnRONrQUE  judiciaire  des  Arts. 
Contrefaçon  d'objet  d'art.  —  Petite  Chronique. 


Les  deux  Salons  de  Paris. 

SLrièmc  article  (1) 

r 

Peu  de  décorateurs,  et,  parmi  ceux  qui  se  livrent  à 
cet  art  spécial  et  très  haut  de  la  décoration,  de  l'embei- 
lissement  salutaire  des  vastes  surfaces  où  rêveiît  et  se 
jouent  volontiers  nos  regards,  aucun  n'a  en  vue  la 
masse,  là  foule,  les  monuments,  les  véritables  gran- 
deurs; ils  ne  font  que  de  la  décoration  d'appartement. 
Puvis  DE  Ch.wannes  demeure  l'unique  maître  de  la 
fresque  murale,  et  il  est  curieux  que  d'autres,  enhardis 
par  son  admirable  exemple,  n'aient  pas  tenté  de  le 
suivre  et  d'apporter  à  l'art  ornemental  les  recherches 
d'esprits  simples  et  forts,  invigorés  par  la  noblesse  du 
but  poursuivi. 

(i)  Voir  nos  cinq  derniers  numéros. 


J.-F.  AuBURTiN  donne  un  remarquable  panneau  des- 
tiné à  l'amphithéâtre  de  zoologie  de  la  Sorbonne;  c'est 
vivant  et  puissant.  Il  montre  les  bas-fonds  sous-marins 
avec  la  population  et  le  foisonnement,  étranges  à  nos 
yeux,  des  plantes  aquatiques,  des  algues  aux  tentacules 
gluantes  et  de  la  faune  immergée  :  poulpes,  calmars, 
crustacés,  dansantes  méduses  fleurissant  les  eaux  bleues 
et  sombres  de  leurs  globes  mauves,  roses,  jaunes,  tan- 
dis qu'au  delà  de  l'océan  se  dressent  des  rochers  de 
coraux  au-dfssus  desquels  passe  le  vol  des  oiseaux  plon- 
geurs. En  cette  composition  mouvementée  et  non  dénuée 
d'une  certaine  beauté  sauvage,  le  peintre  s'est  affranchi 
de  l'obsession  des  Japonais,  dont  les  procédés  le  han- 
tèrent évidemment  pendant  les  études  de  détail  desti- 
nées à  sa  toile  et  dont  il  expose  la  série. 

Besnard  a  exécuté  onze  panneaux  décoratifs  :  la 
Montagne,  vue  sous  ses  différents  aspects  :  grandioses 
ou  intimes.  La  Cascade,  qui  coule  en  de  si  lointaines 
anfractuosités  du  roc;  le  Taillis,  d'une  si  intense  soli- 
tude, sont  particulièrement  d'habiles  évocations. 

Six  pans  d'ornementation,  destinés  à  un  hall,  de 
Bréler  :  apparitions  de  ravissante  fraîcheur  que  ces 
femmes  en  blanc,  cueillant  des  fleurs  ou  ramassant  des 
pommes  en  des  prairies  de  peluches  vertes,  piquées  des 
clochettes  de  colchiques  mauves  et  égayées  encore  d'une 
chevrette  blanche  et  fine  !  Grasset  réunit  cinq  belles 
têtes  de  femmes  passionnées,  allégorisant  chacune  une 


disposition  d'âme  :  Inconstance,  Anxiété,  Tentation, 
Jalousie.  Leurs  larges  prunelles  inquisitives  ou  pen- 
sives, leurs  chevelures  de  cuivre  ou  d'encre,  mêlées  ^ 
roses  jaunes,  d'hortensias  ou  d'hellébores,  leurs  gestes 
à  la  fois  précieux  et  vrais,  la  petite  épaule  maigre  de  la 
jeune  Tentation  en  robe  rouge  démontrent  un  art 
d'originalité  et  de  nature. 

En  parcourant  les  salles  où  se  rassemblent  pastels, 
miniatures,  gravures,  aquarelles,  objets  d'art,  il  faut 
s'arrêter  longuement  devant  les  dessins  de  Renouard 
et  ses  planches  qui  comportent  des  centaines  d'études 
minuscules  et  saisissantes  d'animaux  :  chiens,  chats, 
poules,  singes,  canards,  poussins,  chèvres,  enfants  aux 
mouvements  notés  dans  leur  infinie  variété  et  même 
leur  invraisemblance,  car  notre  œil  lent  sait  mal  sur- 
prendre la  diversité  des  attitudes  de  toute  cette  gent 
gloussante  ou  bêlante.  Quelle  prestesse  de  vision  et 
d'exécution!  Seuls  les  Japonais  ont  su  fixer  ainsi  la 
mobile  vie  animale  ;  Renouard,  cependant,  ne  procède 
point  d'eux,  son  art  est  bien  à  lui,  son  observation  sin- 
cère, son  magnifique  et  souple  trait  aussi,  qui  s'affine, 
s'aiguise,  puis  s'épaissit  et  se  velouté  superbement,  selon 
les  contours.  Tout  ce  qui  sort  de  son  crayon  est  joyeux, 
joyeux  d'une  joie  saine  et  inépuisable,  ou  d'une  ironie 
amusante  et  amusée  ;  ainsi  le  prouvent  les  silhouettes 
d'épouvantables  individualités  bourgeoises,  sous  les- 
quelles l'artiste  s'est  contenté  d'inscrire  :  Chevalier 
Lorabart,  trésorier  général  des  finances;  M.  le 
comte  G...,  M.  le  comte  B...,  comme  il  y  eût  mis  : 
Homais,  Tribulat  Bonhomet  ou  Ubu  ;  et  les  croquis  pris 
pendant  le  procès  Zola,  et  le  Rochefort  de  Carmaux,  et 
ce  colonel  de  l'Empire  second  qui  porte  toute  une  époque 
dans  les  plis  de  sa  redingote  à  jupe  l 

Cà  et  là  demandent  une  station  des  enfants  de  Fan- 
GEL,  une  eau-forte  exquisement  nuancée  de  Muller  : 
Les  Trois  Sœurs;  une  gravure  sur  bois  en  couleurs,  cou- 
cher de  soleil  brillant  et  doux,  de  M"e  Hahn,  qui  fait 
rêver  d'un  beau  livre  ainsi  illustré;  des  interprétations 
d'Edgard  Poe  par  Orazi  d'un  fantastique  trop  précis, 
parfois,  mais  qui  atteignent  souvent  à  l'âpreté  effrayante 
du  poète  ;  des  lithographies  en  couleurs  d'HENRi  Rivière, 
extrêmement  limpides  et  riches  de  tons;  d'étonnants 
dessins  de  Nonell-Monturiol,  rehaussés  des  taches 
rouges  de  fleurs,  de  lèvres  et  de  chiffons,  et  montrant 
des  gitanes  dans  une  bohème  fantaisiste  et  macabre, 
d'un  attrait  pimenté  et  rare;  les  pastels  de  Fromuth, 
fermes,  sabrés,  hachés,  portraits  de  bateaux  qui  sentent 
la  marée,  le  goudron  et  la  saumure,  curieusement  bou- 
canés par  la  mer  et  par  l'air  ;  des  aquarelles  bretonnes 
.  de  Simon,  très  hautes  en  couleur,  de  plans  solides  et 
massifs;  une  scène  d'intérieur  de  Léon  Bartholomé, 
prolongée  parla  vue  d'un  petit  jardin  de  banlieue  où 
fraternisent  les  choux  rouges  et  les  géraniums  ;  c'est 
•  simple,  robuste  et  plaisant;  les  pastels  d'EMiLE  Bour- 


DELLE,  tête  de  femme  à  chapeau  de  roses,  délicieuses 
têtes  d'enfants,  aubes  de  printemps,  entrevues  à  travers 
des  limbes  dorés,  un  beau  portrait  d'homme;  ceux  aussi 
de  Prouvé  dont  lesfemmesont  des  chairs  riches  et  mode- 
lées et  des  poses  aisées  et  fondues  ;  le  Poète  Rollindt, 
par  OsTERLiND,  au  regard  perçant  d'une  perforante 
lucidité. 

Lesobjetsclasséssous  la  tropétroite  et  ennuyeuse  déno- 
mination :  objets  d'art,  ne  sont  en  efïet  que  des  fragilités 
de  vitrine  ou  de  boudoirs,  dépourvus  de  l'attachante 
robustesse  d'ustensiles  que  patine  et  magnifie  l'usage  :  le 
mobilier  de  salon  de  Charles  Plumet  peut  séduire 
de  distingués  amateurs,  pourvu  qu'ils  ne  recherchent 
aucune  harmonie  entre  les  droites  et  les  courbes,  et 
qu'ils  aiment  à  vivre  eh  un  décor  immuable  ou  chaque 
siège  et  chaque  bibelot  a  sa  place  définitive,  marquée 
d'avance  par  le  constructeur;  même  remarque  à  l'égard 
de  Benouville;  de  plus,  ces  bois  mats,  peints,  sans 
reflets  aux  jeux  de  la  lumière  ou  aux  flammes  des 
foyers,  sont  antipathiques.  Ce  lambris  en  bois  décoré 
avec  ses  vignes  vierges  de  Sauvage  est  frais,  mais  ne 
dénote  aucune  réelle  fantaisie  ;  le  décor  mural  pour 
salle  de  bain,  avec  des  femmes  au  bord  de  l'eau  et  leurs 
reflets,  par  Alexandre  Charpentier,  la  frise  de  papier 
peint  :  barques  à  voiles,  d'AuBERT,  sont  de  jolies  choses. 
D'un  autre  Aubert,  des  dentelles  polychromes  déli- 
cieuses :  roses,  narcisses,  iris,  coquelicots  d'une  finesse 
inouïe,  disposés  en  perspective. 

TiFFANY  et  ses  verreries  féeriques,  d'irisations 
sinon  de  formes,  décorées  de  plumes  de  paon,  de 
«  monnaie  du  pape  »  (la  plante  aux  feuilles  d'argent); 
M™®  WaldeCk-Rousseau  et  ses  jolies  reliures  à  dorures 
instables;  M'^*  Halle  et  ses  bijoux  précieux,  mais  mornes 
(on  ne  sait  plus  aujourd'hui  grouper  les  pierreries  sans 
le  secours  d'émaux  qui  semblent  ne  pas  devoir  durer); 
Dammouse  et  ses  grès  ramages  de  pavots  et  d'iris  à  la 
pâte  grasse  et  forte;  Ringel  d'Ilzach  et  ses  morceaux 
ronde- bosse,  têtes  de  femmes  eh  verre  où  i^  transpa- 
rente matière  fait  merveille,  tandis  qu'elle  ne  convient 
pas  du  tout  aux  médaillons  plats  ;  Emile  Lafont  avec 
une  charmante  statuette  de  marbre  et  d'onyx,  L'Ame 
des  ruines,  qui  devrait  être  dédiée  à  M""*"  Jeanne  de 
Tallenay  ;  les  plats  de  Massier,  splendides  comme  des 
boucliers  antiques;  les  jolies  bagues  de  Georges 
FouQUET,  ciselées  pour  la  vitrine  et  non  pour  les  doigts  ; 
les  masques  en  pâte  de  verre  colorée  d'HENRY  Gros  ; 
VHébé  en  pierre  fine  d'EMiLE  Gaulard  ;  les  bijoux  de 
Lalique  et  ses  extraordinaires  peignes  d'écaillé  blonde 
qui  portent  en  chapiteaux,  une  danseuse  enguirlandée 
de  fleurs,  un  poisson,  des  fuchsias,  des  capucines;  une 
jardinière  de  forme  nette  et  d'idée  réjouissante,  ronde 
de  canards,  de  Lachenal  ;  des  étoffes  d'ameublement  de 
Marcelle  Beaudoin;  les  velours  imprimés  de  Verneuil; 
les  paravents  de  Bovallet  dont  les  motifs  s'évadent  dè4ar 
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manière  japonaise  ou  anglaise  ;  les  reliures  de  Charles 
Meunier,  quelques  miniatures  pas  trop  fades  et  d'une 
certaine  fantaisie  de  Boyd,  de  M-n^s  Rossert  et  Hills  ; 
remarqués  entre  des  centaines  d'articles  de  Paris  et 
d'indignes  objets  de  bazar,  indiquent  la  profusion  d'art 
qu'en  cette  saison  printanière  le  Salon  du  Champ-de- 
Mars  déverse  dans  les  esprits  avec  une  abondance  inac- 
coutumée et  émouvante  dont  la  joie  est  à  peine  atténuée 
par  le  regret  que  nombre  de  médiocrités  ne  soient  pas 
exclues  d'une  si  imposante  collection,  afin  de  lui  laisser 
sa  pure  auréole  de  beauté  et  de  rareté. 

Judith  Cladel 


B,URNE-JONES 

La  mort  de  Sir  Edward  Burne-Jones,  si  proche  de  celle  de  Gus- 
tave Moreau,  découronne  l'Ecole  d'art  idéaliste  qui  tente  de  faire 
revivre  de  nos  jours  le  rêve  des  peintres  de  jadis. 

Des  deux  maîtres  vers  qui  s'orientait  l'exaltation  d'un  groupe 
d'artistes  ardemment  épris  de  beauté  et  de  noblesse,  Burne-Jones 
eut,  certes,  la  plus  grande  influence.  Tandis  que  Moreau  s'isolait 
hermétiquement  dans  sa  tour  d'ivoire,  l'auteur  de  Y  Escalier  d'or, 
par  un  naturel  besoin  de  prosélytisme,  ouvrait  son  atelier  aux 
visiteurs,  se  mêlait  parfois  à  la  foule,  prenait  part  aux  exposi- 
tions, ne  dédaignant  pas  d'utiliser  les  ressources  de  son  imagina- 
tion à  la  conception  d'un  objet  d'art  décoratif  :  vitrail,  meuble, 
coffret,  illustration  bibliophilique,  que  faisait  entrer  dans  le  com- 
merce son  ami  le  poète  William  Morris.  Il  eut  ainsi,  en  même 
temps  qu'une  double  popularité,  une  activité  multiple  dont  l'évo- 
lution artistique  de  l'Angleterre  —  et,  par  répercussion,  celle  des 
autres  nations  —  garderont  longtemps  les  traces. 

Ce  n'est  pas  que  Burne-Jones  fût  un  créateur.  Ses  compositions, 
remarquables  par  l'harmonie  des  lignes,  le  ,rythme  élégant  des 
gestes,  l'aristocratie  des  altitudes,  reflètent,  avec  plus  de  fidélité 
encore  que  celles  de  Rossetti,  les  maîtres  d'Italie  dont  il  était 
obsédé.  Mais  dans  cet  art  de  volonté  et  de  parti  pris,  dans  cette 
résurrection  archaïque  préméditée,  quelle  élévation  de  sentiments 
et  d'idées  et  quelle  maîtrise  d'exécution  ! 

«  Les  dessins  de  Jones,  écrivait  en  i857  Rossetti  à  son  ami 
William  Bell  Scott,  sont  des  merveilles  de  détail  achevé  et  Imagi- 
natif ;  je  ne  vois  guère  pour  les  égaler  que  peut-être  les  plus 
belles  œuvres  d'Albert  Diirer.  »  Et  cette  affinité  avec  les  quattro- 
centistes,  c'était  moins  Une  imitation  du  style  de  ces  derniers 
qu'une  façon  analogue  de  voir,  de  sentir  et  de  penser,  une  trans- 
plantation de  l'artiste  moderne  dans  un  pays  élu,  à  une  époque 
dont  il  revivait  silencieusement  les  jours  abolis.  «  Je  ne  suis  pas 
un  Anglais,  se  plaisait  à  répéter  Burne-Jones.  Je  suis  un  Italien 
du  xv»  siècle,  m 

M.  Gabriel  Mourey,  qui  a  consacré  à  l'artiste,  dans  son  joli 
volume  Passé  le  détroit,  quelques  pages  de  ferveur  émue,  dit  à  ce 
propos  :  «  Italien  du  xv«  siècle,  oui  encore,  mais  avec  en  plus 
l'hérédité  de  souffrance  et  de  détresse  morale  qui  est  la  triste  part 
des  hommes  du  xix«  siècle,  la  hantise  du  même  idéal  que  nous 
tous,  le  besoin  de  saigner  sous  les  griffes  de  la  chimère  afin 
d'échapper  par  le  rêve  à  l'horreur  des  mêmes  réalîtés.  Mais  son 
rêve,  de  quelle  splendeur  il  le  pare  pour  la  fête  de  nos  yeux  et  de 


notre  esprit  !  Avec  quelle  sublime  magnificence  se  déploie  devant 
nous  ia  pompe  évocatricede  son  imagination!  Quel  monde  sans 
cesse  renouvelé  il  nous  offre  en  spectacle,  débordant  de  tendresse, 
de  mélancolie,  de  doux  héroïsme  et  de  grâce  !  Nulle  violence  maté- 
rialisée de  sentiment,  nulle  ardeur  trop  passionnée.  Les  bruits  de 
la  vie  viennent  mourir  au  bord  de  ses  visions  et  leur  écho  suffit 
pour  rattacher  à  Tunivers  les  créatures  qu'il  évoque.  Une  lumière 
surnaturelle,  à  peine  féerique,  très  douce  et  très  calme,  éclaire, 
comme  en  reflets,  les  beaux  décors,  paysages  de  claires  clairières, 
architectures  jaillies  de  la  fantaisie  ailée,  palais  de  légende,  rives 
de  fleuves  lents  où  passent  les  théories  de  jeunes  vierges,  où 
s'attardent  les  héros  de  vaillance  ou  de  sainteté,  où  rêvent  les 
princesses  mélancoliques.  Quelles  énigmes  —  dont  peut-être  vous 
savez  le  mot  —  ô  chevaliers  sous  vos  tristes  armures,  plissent 
ainsi  dotant  de  détresse  résignée  le  bord  de  vos  lèvres,  et  pourquoi 
cette  peur  du  néant  dans  vos  regards,  à  contempler  le  visage 
noyé  de  songe  d'une  enfant  assise  près  de  vous?  ». 

Il  faut,  pour  apprécier  cet  art  hautain  dans  lequel  la  littérature 
tient  une  place  au  moins  égale  à  celle  de  la  plastique,  abandon- 
ner les  modes  habituels  de  critique  en  matière  d'œuvres  picturales. 
Sans  doute  le  coloris  de  Burne-Jones  n'est-il  pas  séduisant.  Sans 
doute  ses  personnages,  trop  semblables  les  uns  aux  autres,  appa- 
raissent-ils figés  en  des  poses  immuables,  et  la  vie,  le  mouvement, 
l'expression,,  toutes  les  qualités  qui  font  palpiter  les  œuvres  d'art 
moderne  manquent  à  ces  symboles  voilés  de  tristesse,  nimbés 
d'un  solennel  hiératisme. 

Nos  préférences,  faut-il  le  dire?  vont  à  une  esthétique  plus  per- 
sonnelle, plus  indépendante,  à  la  spontanéité  de  l'impression,  à 
l'originalité  de*  la  conception,  à  l'individualité  de  l'artiste. 
L'archaïsme  peut  intéresser  :  il  n'émeut  pas.  Et  l'on  comprend 
que  les  nostalgiques  résurrections  auxquelles  se  complaisait 
Burne-Jones  aient  provoqué  en  France  une  réaction.  Le  snobisme 
s'était  brusquement  emparé  de  cette  proie  :  l'esthétisme  anglais, 
lancé  comme  une  mode  nouvelle,  comme  un  joujou  inédit.  Mou- 
lées dans  des  soies  Liberty  vert  glauque  ou  jaune  safran,  les 
femmes  entraient  au  bal  un  tournesol  à  la  main.  Et  l'on  rencon- 
trait, épinglées  au  mur,  dans  les  ateliers  des  modistes,  des  repro- 
ductions photographiques  du  Miroir  de  Vénus  ou  de  V Amour 
dans  les  ruines.  Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  exciter  la  verve 
des  chroniqueurs.  Un  article  ironique  d'Octave  Mirbeau  intitulé 
Des  Lys  !  Des  Lys  !  ouvrit  une  campagne  où  le  préraphaélitisme 
fut  violemment  malmené.  On  confondit  dans  les  mêmes  sarcasmes 
les  exagérations  «  esthétiques  »  du  vêtement  féminin  et  les  nobles 
inspirations  des  peintres  qui  avaient,  bien  inconsciemment! 
décliaîné  mille  excentricités. 

Le  temps  a  remis  les  choses  au  point.  L'âme  pensive  de  Burne- 
Jones  s'est  résorbée  dans  le  monde  légendaire  que  le  pinceau  de 
l'artiste  aimait  à  évoquer,  parmi  les  Psyché,  les  Danaé,  les  nym- 
phes rustiques  et  les  chœurs  de  séraphins.  L'étrange  carnaval 
suscité  par  ses  prédilections  médiévales  a  pris  fin.  Et  nous  voici, 
sans  passion,  devant  l'œuvre  du  maître,  respectueux  du  labeur 
accompli,  pénétré  de  la  grâce  touchante  et  de  la  sérénité  qu'exha- 
lent les  toiles  dont  il  a  enrichi  le  trésor  artistique  de  l'humanité. 

Le  nombre  en  est  considérable.  La  liste  de  ses  peintures  et 
dessins  dressée  en  1893  par  M.  John-P.  Anderson,  conservateur 
au  British  Muséum,  relève  près  de  deux  cents  œuvres.  Et  la  seule 
nomenclature  des  carions  coloriés  de  vitraux  qu'il  composa  de 
1857  à  1892  occupe,  dans  le  même  inventaire,  plus  de  cinq  cents 
numéros  ! 


Burne-Jones  possédait,  au  plus  haut  point,  le  sens  de  la  déco- 
ration, et  sa  collaboration  aux  travaux  d'art  de  William  Morris, 
résolument  attelé  aux  réformes  de  l'ornementation  et  de  l'ameu- 
blement, demeure  l'une  des  manifestations  les  plus  caractéristiques 
de  son  activité. 

«  Il  a,  comme  tous  les  grands  artistes  de  l'art  décoratif,  dit 
M.  G.-O.  Destrée  dans  l'intéressante  notice  qu'il  a  consacrée  aux 
préraphaélites,  l'amour  le  plus  vif,  le  plus  tendre  de  toutes  les 
choses  de  la  nature;  il  en  aime  les  moindres  plantes,  les  moindres 
fleurs,  et  il  les  dessine  avec  tant  de  soin,  avec  tant  d'amour 
que  cet  amour  gagne  le  cœur  de  tous  ceux  qui  peuvent  voir 
ces  dessins  et  qu'ils  en  aiment  l'artiste  qui  a  su  si  bien  com- 
prendre et  si  bien  rendre  le  caractère  et  la  beauté  que  chaque 
chose  de  la  nature  possède  quand  on  la  regarde  en  elle-même.  Il 
a,  en  outre,  l'érudition  nécessaire  à  tous  ceux  qui  veulent  s'oc- 
cuper d'art  en  général,  et  spécialement  d'art  décoratif;  toutes  les 
formes  d'art  il  les  a  vues,  il  les  connaît,  elles  sont  classées  dans 
son  esprit  et  il  met  chacune  d'elles  à  profit  sans  que  sa  haute  et 
poétique  personnalité  en  soit  le  moins  du  monde  diminuée.  La 
science  difficile  de  la  composition,  de  l'arrangement,  la  science  de 
la  décoration  il  la  possède  à  un  degré  qui  n'est  égalé  pour  moi 
par  aucun  artiste  contemporain;  il  m'apparaît  enfin cùmmc  l'ar- 
tiste décorateur  idéal,  et  je  crois  que  c'est  une  bénédiction  spé- 
ciale pour  un  pays  que  de  posséder  un  pareil  artiste.  » 

Dans  ses  vitraux  et  dans  ses  tapisseries  comme  dans  ses  pein- 
tures, l'artiste  est  resté  fidèle  à  son  idéal  spécial  de  beauté.  S'il 
n'a  pas  créé  de  formule  nouvelle,  s'il  s'est  bercé  durant  toute  sa 
vie  au  songe  des  maîtres  du  passé,  on  ne  peut  méconnaître  le 
-  goût  avec  lequel  il  a  tracé  les  opulents  décors  qu'il  nous  lègue, 
l'éloquence  de  ses  trouvailles  ornementales,  l'harmonie  des  lignes 
et  des  proportions.  La  vieille  cathédrale  d'Oxford,  le  Collège  Jésus 
à  Cambridge,  la  Bibliothèque  de  Dundee  et  mainte  église  d'Ecosse, 
d'Irlande  et  d'Angleterre  proclament  son  génie  décoratif  parla 
voix  de  leurs  éblouissantes  verrières. 

Octave  M.\us 


UiNE  LETTRE  DU  SAR  PÉLADJLN 

A  propos   du  Réveil  de  l'Ame  par  J.  DE  Tallenay. 

A  Edmond  Picard. 

Je  reviens  de  mon  pays,  grand  ami,  de  celui  où  est  né  ce  qui 
pense  et  veut  en  moi,  selon  la  théorie  de  J.  de  Tallenay  ;  et  si  je 
ne  l'ai  pas  retrouvé,  lui,  le  pays  de  mystère,  je  m'y  suis  retrouvé 
trois  fois  :  à  l'aurore,  au  Parthénon,  une  nuit  au  Grand  Sphinx 
et  en  plein  midi  dans  la  rouille  d'une  épée,  celle  de  Godcfroy. 

Mais,  je  vous  ai  retrouvé  vous-même.  Parmi  les  papyrus  litté- 
raires très  rares  un,  récemment  découvert,  raconte  l'histoire  de 
certain  hiérophante  de  Thèbes,  dont  vous  êtes  sans  aucun  douté 
la  réincarnation,  j'en  jure  par  le  Réveil  de  l'Ame  {\).  Ce  pontife, 
au  lieu  d'être  fidèle  à  une  orthodoxie,  s'éprenait  de  tous  les 
cultes  nouveaux,  sans  du  reste  manquer  aux  anciens.  Il  brûlait 
son  encens  à  tous  les  autels  et  fut  pieux  et  zélé  aussi  bien  à  Maat 
qu'à  Min,  à  Thoot  qu'à  Ptah,  à  Sobk  qu'à  Klioum. 

Arrivé  dans  le  Thouat,  les  dieux  se  disputèrent  longtemps  ce 

{{)  Le  Réveil  de  l'Ame,  visions  à  l'abhayede  Villers,  par  J.  de. 
Tallenay.  Chez  Ollendorff,  Paris.  —  Voir  VArt  moderne  du  15  mai 
dcFiiier. 


.fidèle,  et,  comme  au  mont  Ida,  le  sommèrent  de  préférer  l'un 
d'eux  et  ils  énoncèrent  leurs  mérites  respectifs. 

C'est  là  tout  ce  qu'on  a  traduit,  mais  j'ai  cru  intéressant  de 
vous  signaler  vos  agissements  sous  Tiioutmosis,  de  la  dix-huitième 
dynastie.  Je  souhaite  que  les  puissances  célestes  se  disputent 
encore  votre  âme  après  votre  vie  belge,  comme  firent  les  dieux 
après  votre  existence  de  sacerdote  égyptien. 

Vous  voyez  en  quelle  disposition  d'esprit  j'ai  ouvert,  à  Constan- 
tinople,  le  dernier  livre  de  notj^^^^ie.  Ne  pouvant  en  causer,  je 
vous  en  écris,  curieux  de  savoir  l'accueil  que  vous  lui  faites,  vous, 
don  Juan  d'idées,  à  cette  idée  de  la  réincarnation? 
lii,  Il  y  a  dans  Axel  une  phrase  pleine  de  pénombre,  où  maître 
Janus  professe  que  les  mages  ont  toujours  été  en  même  nombre, 
qu'ils  disparaissent  d'un  lieu,  l'œuvre  de  lumière  accomplie, 
pour  réapparaître  aussitôt  ailleurs  dans  l'identique  et  sublime 
fonction. 

La  théorie  éleusienne  de  Daïmon  qui  distingue  le  génie  et  le 
héros,  du  mortel,  autorise  à  supposer  une  pluralité  démissions 
divines  successives  attribuées  au  même  Daïmon.    . 

La  légende  chrétienne  fourmille  de  revenants,  accomplissant  sur 
terre,  avec  toutes  les  apparences  de  la  vie,  leur  étape  purgative. 
Il  ne  resterait  donc  qu'à  motiver  individuellement  la  réincarna- 
tion.pour  la  rendre  idéologiquement  présentable.  En  tous  cas,  ces 
Visions  d'Abbaye  posent  la  question  sentimentalement  avec  une 
puissance  pathétique  déjà  remarquable  dans  7Vme  Douleurs  et 
dans  le  «Slfina/ormm. 

Cet  incomplet,  ce  souffrant,  ce  jeune  raté  qui  reconnaît  son 
monastère  à  cinq  cents  ans  de  distance  et  qui  y  retrouve  sa  tombe, 
son  squelette...  Ah!. c'est  vraiment  du  frisson  nouveau  à  la  Bau- 
delaire, cet  homme  qui  manie  son  propre  crâne  et  vide  les  orbites 
de  la  terre  qui  les  emplit!  Et  quel  décor,  ces  ruines  merveilleuses 
que  nous  connaissons  tous  deux,  ce  squelette  cistercien  de 
Villers!  .  ' 

Est-ce  que  cette  lecture  m'a  trouvé  prédisposé  par  mes  aven- 
tures occultes  d'Orient  ;  est-ce  parce  que  ce  livre  a  été  le  premier 
livre  moderne  ouvert  depuis  trois  grands  mois;  est-ce  enfin  que 
l'œuvre  soit  extraordinaire?  Je  ne  sais,  mais  rarement  j'ai  reçu  une 
impression  si  profonde  et  dans  un  domaine  où  je  puis  me  dire 
blasé  par  rapport  à  beaucoup  d'autres  esprits. 

Vous  parlerez  de  ce  Réveil  de  l'Ame.  Qu'en  direz-vous? 

Serait-ce  le  point  de  départ  d'une  littérature  annoncée  par  le 
Zanoni  de  Ly tton  et  VA  kédijsséril  de  Villiers  ? 

J'ai  hérité  du  grand  connétable  d'Aurevilly  d'une  prévention 
invincible  contre  l'œuvre  féminine  qui  n'est  pas  une  notation  con- 
fessionnelle et  ceci  semblerait  me  démentir;  certes,  il  n'y  a  point 
de  doctrine  et  rien  n'est  légitime  :  mon  compère  Aristole  n'y 
figure  pas.  Mais  quelle  suggestivité,  quelle  émotion,  quelle  atmos- 
phère morale  élevée,  quelle  sincère  aspiration  vers  l'au-delà  et 
que  cela  repose  de  cette  littérature  d'instantanés  qu'on  nous  fait  ! 

C'est  bien  beau  et  bien  rare  qu'un'  livre  ait  la  valeur  d'un  pro- 
blème et  c'est  le  cas  de  celui-ci. 

Il  serait  curieux  de  rechercher  les  identiques  de  l'histoire,  c'est- 
à-dire  ceux  qui  semblent  être  revenus  plusieurs  fois  avec  le  même 
être  moral  en  des  dates,  des  milieux  différents. 

Ce  Réveil  de  l'A  me,  qui  est  peut-être  le  réveil  de  l'idéalisme 
dans  le  roman,  contient  une  nouveauté  de  métier,  pour  ainsi  dire  : 
l'intercalation  de  la  vision  de  Fcrrier,  c'est-à-dire  les  scènes  de 
sa  vie  première  exprimées  en  vieux  français  dans  le  cours  du 
récit.  Ainsi  l'œuvre  réalise  le  diptyque  des  peintres  donnant  d'un 
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côté  la  prévarication,  de  l'autre  la  vocation  du  saint.  Quel  dom- 
mage que  la  densité  du  volume  doive  effaroucher  l'abord  de 
l'ordinaire  lecteur  :  car  cet  infiniment  petit  agit  avec  une  ridicule 
importance  et  ce  livre  est  exemplaire  en  ce  sens  qu'il  ouvre  une 
voie  inexplorée  à  la  psychologie  pathétique. 

Tout  mysticisme  vaut  mieux  que  point  de  foi  et  si  la  prochaine 
génération  doit  pécher  par  idéalisme,  le  péché  vaut  mieux,  mon 
Dieu,  que  la  vertu  réelle,  positive  et  mot  à  mot. 

Ecrivez-moi  donc,  grand  ami,  votre  sentiment  qui  m'intéresse, 
pour  la  psychologie  de  l'auteur,  la  vôtre  et  la  mienne. 

Le  grand  d'Aurevilly,  félicité  sûr  la  promptitude  de  son  esprit  à 
saisir  et  à  développer  une  idée,  s'expliquait  ainsi  : 

«  Je  suis  un  gong,  Monsieur,  à  une  époque  de  casseroles. 
Frappez,  Monsieur,  je  résonnerai  toujours  !  » 

Vous  qui  êtes  un  des  gongs  les  plus  vibrants  de  l'humanité 
présente,  faites-moi  entendre  votre  résonance  :  car  le  Réveil  de 
VA  me  vous  a  certainement  frappé. 

A  l'espoir  de  vous  voir  bientôt  ;  j'ai  oublié  votre  nom  de  pontife 
égyptien  mais  je  l'ai  noté  et  vous  l'enverrai. 

Ma  main  dans  la  vôtre, 

,  Sar  Pélâdan 


ENCORE  LE  MENDIANT  INGRAT 


(1) 


Monsieur  lk  Directeur  de  VArt  moderne. 

C'est  encore  ,moi,  cher  Monsieur,  mais  assagi  par  vos  sympa- 
thiques mercuriales  et  bien  décidé,  par  suite,  à  une  concision  que 
Tacite  aurait, pu  louer  J'avais  cru  très  bonnement  être  agréable  aux 
lecteurs  de  Y  Art  moderne  en  leur  resservant  au  précédent  numéro 
la  prose  d'Edmond  Picard  réchauffée  tant  bien  que  mal  à  ma  cuisine; 
votre  modestie  les  a  privés  de  ce  •<  raccommodage  »,  je  n'y  reviens 
pas.  Simplement  ce  mot  pour  rectifier  deux  expressions  de  votre 
commentaire  à  ma  réponse.  Je  n'ai  ni  "  sollicité  »  ni  «  quémandé  » 
un  compte  rendu. 

Apprécier  sous  cette  forme  la  lettre  qui  accompagnait  l'envoi  que 
je  vous  ai  fait  d'un  exemi)laire  du  Mendiant  ingrat  permettrait  en 
effet  de  présumer  que  celle-ci.  était  contite  en  formules  d'impétration. 
Or,  je  vous  avais  adressé  les  très  simples  lignes  que  voici  : 

«  Cher  Monsieur, 

«  Je  constate  que  Y  Art  moderne  n'a  pas  rendu  compte  jusqu'à 
"  présent  du  dernier  volume  de  Léon  Bloy  que  j'ai  publié  au  mois  de 
«  mai.  J'avais  remis  à  Veihaeren  un  exemplaire,  mais  je  pense  que 
«  son  absence  le  lui  a  l'ait  oublier.  Je  vous  en  adresse  directement  un 
«  à  vous  même  avec  le  souhait  d'un  résultat  meilleur.  ' 

«  Et  vous  prie  d'agréer..,  »» 

h' Art  moderne  ayant  pour  cartel  «  Revue  critique  des  arts  et  de  la 
littérature  -  je  ne  lui  devais,  me  semblait-il,  que  la  transmission, 
salis  j)lus,  d'un  souhait  courtoisement  formulé. 

Pour  le  surplus,  je  n'ai  nullement  l'intention  de  revenir  sur  un 
sujet  que  nous  pourrions  trop  longuement  soutenir  d'arguments  qui 
n'intéresseraient  peut-être  que  nous. 

Je  tiens  à  no  retenir  de  votre  réponse  que  la  manifestation  d'une 
sympathie  qu'elle  veut  bien  me  témoigner  à  nouveau. 

Et  vous  prie  d'agréer,  cher  Monsieur,  avec  tous  mes  remercie- 
ments, l'expression  de  mes  sentimenls  non  moins  cordiaux. 

►,Edm.  Deman 


Vous  le  voyez,  ami  lecteur.  Je  vous  l'avais  bien  dit 
continue.  Sans  commentaire  pour  lâcher  que  cela  finisse. 

(1)  Voir  nos  deux  derniers  numéros. 


cela 


LA  SECTION  BELGE  DES  BEAUX-ARTS 
à  l'Exposition  de  Paris  en  1900. 

Lp  ministre  de  l'industrie  et  du  travail  a  installé  mercredi  der- 
nier la  commission  chargée  d'organiser  le  groupe  belge  des 
Beaux-Arts  à  l'Exposition  universelle  de  Paris  en  1900. 

Cette  commission  est  composée  de  MM.  le  duc  d'Ursel,  prési- 
dent; Ed.  Fétis,  vice-président;  Aug.  Delbeke,  Henri  Hymans, 
Octave  Maus,  Joseph  Nève,  Scribe,  Gh.  Tardieu,  A.-J.  Wauters  et 
P.  Lambotte,  secrétaire. 

Les  fonctionnaires  supérieurs  du  département  assistaient  à  la ^ 
séance,  ainsi  que  M.  Emile  Robert,  délégué  adjoint  du  gouverne- 
ment à  l'Exposition  de  Paris,  et  les  architectes  chargés  des  instal- 
lations de  la  Belgique,  MM.  Maukels  et  Akker. 

Aux  termes  du  règlement  général  de  l'Exposition,  les  œuvres 
d'art,  qui  forment  le  deuxième  groupe,  se  divisent  en  quatre 
clas?es  dont  voici  l'énumération  :  Classe  7.  Peintures,  cartons, 
dessins.  —  Classe  8.  Gravures  et  lithographies  (monochromes  et 
polychromes).  —  Classe  9.  Sculpture  et  gravure. en  médailles  et 
sur  pierres  fines.  —  Classe  10.  Architecture. 

Le  ministre  a  anrioncé  à  l'assemblée  qu'il  était  en  pourparlers 
avec  le  comité  de  l'Exposition  pour  obtenir,  au  nouveau  Palais 
des  Beaux-Arts  actuellement  en  construction,  la  disposition  de 
2,025  mètres  carrés  pour  le  compartiment  belge,  ce  qui  donne- 
rait à  celui-ci,  si  l'attribution  est  accordée,  720  mètres  de  rampe, 
c'est-à-dire  une  surface  exactement  égale  à  celle  qui  a  été  occupée 
par  la  France,  dans  la  section  des  Beaux-Arts,  à  la  dernière  expo- 
sition de  Bruxelles. 

Une  discussion  prolongée  a  surgi  à  propos  du  sort  réservé  aux 
industries  d'art,  que  le  règlement  général  exclut  du  groupe  des 
Beaux-Arts  proprement  dits  pour  les  répartir  dans  les  groupes 
respectifs  des  industries  auxquelles  elles  s'apparentent.  Diverses 
propositions  ont  été  faites  à  ce  sujet.  Le  ministre  a  promis  de  les 
examiner,  concurremment  avec  la  commission.  Il  se  montrerait 
disposé  à  faire  édifier  un  pavillon  spécial  dans  lequel  seraient  grou- 
pés les  objets  d'art  appliqué  exposés  par  les  artistes  et  artisans 
belges  s'il  lui  est  possible  d'obtenir  le  terrain  nécessaire.  Il  a 
chargé  M.  Emile  Robert  d'entamer  des  négociations  à  cet  effet. 

Le  problème  est  d'autant  plus  difficile  à  résoudre  que  l'Exposi- 
Paris  n'est  pas,  comr.ie  les  précédentes,  divisée  en  sec- 
!îons  organisées  chacune  par  un  pays  déterminé.  Toutes  les  nations 

ntreront  cette  fois  en  concours  les  unes  avec  les  autres  et  les 
emplacements  seront  donnés  non  pas  aux  pays,  mais  aux  groupes 
d'industries,  de  sciences,  etc.  Or,  le  règlement  général  n'a  fixé 
aucune  classe  spéciale  pour  les  objets  d'art  appliqué,  afin,  dit-on, 
de  ne  pas  décapiter  les  groupes  industriels  en  leur  enlevant  leurs 
plus  belles  manifestations.  Les  Belges  vont  donc  se  trouver,  à 
moins  qu'une  solution  heureuse  intervienne,  dans  la  même  situa- 
tion que  les  Franijais  à  l'Exposition  de  Bruxelles  en  1897.  On  se 
souvient  que  les  artisans  du  Champ-de-Mars  ont  vainement  cher- 
ché à  se  grouper  et  à  constituer  une  exposition  d'ensemble. 
Ils  se  sont  butés  à  des  dispositions  réglementaires  impossibles  à 
éluder,  et  plutôt  que  de  se  trouver  dans  une  promiscuité  qui  leur 
était  désagréable,  se  sont  abstenus  d'exposer. 


APPEL  AUX  LIBRAIRES  BELGES 

Sous  ce  titre,  un  jeune  éditeur,  qui  parait  devoir  prendre  en 
Belgique,  dans  le  mouvement  littéraire  d'avant-gardc,  une  place 
importante,  M.  Georges  Balat,  vient  de  publier  la  circulaire 
ci-après  : 

Au  nom  des  auteurs  et  des  éditeurs  belges,  permettez-moi  de 
protester  auprès  de  vous  contre  une  idée  qui  a  cours  dans  notre 
public  et  qu'il  importe  d'en  chasser  au  plus  tôt.  Cette  idée,  c'est 
que  la  littérature  belge  ne  vaut  rien  et  est  indigne  de  la  moindre 
attention.  Notre  public,  qui  est  extrêmement  bien  disposé  mais 
aussi  très  mal  instruit,  s'obstine  à  aller  chercher  chez  nos  voisins 
de  France  toute  sa  nourriture  intellectuelle  et  dédaigne  ou  ignore 
les  mets  de  choix  qu'on  lui  prépare  ici. 

Vous  lé  savez  comme  moi,  cette  idée  est  fausse  et  néfaste. 

Fausse.  En  effet,  notre  pays  a  déjà  donné  naissance  à  d'illustres 
écrivains;  que  l'étranger  apprécie  mieux  que  nous-mêmes.  Charles 
De  Coster,  Octave  Pirmez,  Van  Hasselt,  Camille  Lemonnier, 
Edmond  Picard,  Georges  Eekhoud,  Francis  Nautet,  Albert  Giraud, 
Iwan  Gilkin,  Emile  Verhaeren,  Max  Elskamp,  Fernand  Séverin, 
Théo  Hannon,  Charles  Vanlerberghe,  Valère  Gille  ont  signé  des 
œuvres  d'un  mérite  éclatant.  Octave  Mirbeau  déclarait,  l'an 
dernier,  que  Verhaeren,  Rodcnbach  et  Maeterlinck  sont  les  trois 
noms  les  plus  définitifs  de  la  jeune  poésie  française.  Moins 
célèbres,  mais  non  moins  talentueux,  non  moins  attrayants,  il  faut 
citer  encore  Louis  Delattre,  Franz  Mahutte,  André  Ruyters,  Henry 
Maubel,  Hector  Chainaye,  Blanche  Rousseau,  Gleseneer,  Lava- 
-chery,  Georges  Rency,  Paul  André,  M.  Van  de  Wiele,  J.  de Talle- 
nay,  Arthur  Toisoul,  Henri  Van  de  Putte,  Hubert  Krains,  Eugène 
Demolder,  Sander  Pierron,  Maurice  des  Ombiaux,  Arnold  Goffin, 
Paul  Gérardy,  Georges  Ramaekers,  Paul  Sainte-Brigitte,  Roland 
de  Mares,  Léopold  Courouble.  Parmi  les  essayistes  et  les  critiques, 
les  noms  de  Lucien  Solvay,  James  Vandrunen,  Ray  Nyst,  Albert 
Arnay,  Edmond  Cattier,  Octave  Maus,  Eugène  Gilbert,  Ernest  Ver- 
lant,  Marie  Mali,  Jules  et  Olivier  Destrée  sont  à  retenir.  Et  notre 
théâtre  se  glorifie  des  efforts  remarquables  de  Maurice  Maeterlinck, 
Gustave  Van  Zype  et  Fritz  Lutens. 

Néfaste.  En  effet,  cette  idée  paralyse  les  bonnes  volontés,  sus- 
pend les  courages,  annihile  les  tentatives.  Si  l'indifférence  du 
public  à  l'égard  de  nos  écrivains  continue,  il  y  a  à  redouter  que 
d'ici  à  peu  d'années  ce  mouvement  littéraire  qui  s'annonçait  si 
beau  et  qui  promettait  à  la  Belgique  une  si  belle  moisson  de  gloire, 
ne  retombe  au  sommeil  lamentable  d'il  y  a  vingt  ans. 

Dans  le  but  d'obvier  à  ce  triste  échec,  moi,  le  dernier  venu  des 
éditeurs  belges,  j'adresse  un  suprême  appel  à  vos  bonnes  volontés. 
Nul  n'ignore  que  le  Public,  pour  le  choix  de  ses  lectures,  prend 
volontiers  chez  vous  des  conseils.  Nul  n'ignore  que  la  vente  et 
le  succès  d'un  livre  sont  subordonnés  à  l'attention  et  à  l'intérêt 
que  vous  voulez  bien  prêter  à  ce  livre.  Il  s'agit  d'avertir  le  Public, 
de  lui  faire  connaître  ces  compatriotes  dont  il  ne  goûte  pas  le  talent 
et  le  charme,  de  lui  dire  qu'ici,  sur  sa  propre  terre,  il  y  a  des 
gens  qui  font  des  œuvres  aussi  bonnes,  aussi  fortes,  aussi  intéres- 
santes que  celles  des  auteurs  de  Paris.  Je  ne  doute  pas  qu'une 
fois  averti,  le  Public  n'aille  de  lui-même  aux  livres  dans  lesquels 
il  retrouvera,  mis  en  œuvre,  les  dons  merveilleux  qui  signalèrent 
jadis  les  Van  Eyck,  les  Rubens,  les  Patenier. 

Dans  l'espoir  que  vous  voudrez  bien  écouter  ma  voix  et  mettre 
au  service  de  cette  œuvre  éminemment  patriotique  et  nationale  : 


Le  triompfie  des  lettres  belges  en  Belgique,  un  peu  de  votre  labeur 
et  de  votre  bienveillance,-  je  vou?  prie  d'agréer  mes  salutations 
empressées. 


Le  Palais  des  Arts  et  des  Fêtes. 

Au  mois  d'avril  dernier  la  Société  Coopérative  artistique  prit 
l'initiative  d'un  mouvement  à  fomenter  parmi  les  artistes  afin  que 
le  gouvernement  contruisît,  enfin  !  un  Palais  des  Arts  et  des  Fêtes, 
un  vaste  local  où  non  seulement  les  expositions  générales  et  de 
cercles,  mais  encore  les  grandes  auditions  musicales  et  particu- 
lières pussent  avoir  lieu. 

A  la  réunion  convoquée  à  cet  effet,  M.  Ch.-Léon  Cardon  expli- 
qua qu'il  était  désirable  que  le  Palais  des  Arts  et  des  Fêtes  fût 
situé  près  des  musées;  que  la  petite  rue  du  Musée  devait  être 
élargie,  de  façon  à  donner  accès  facile  aux  bâtiments  de  l'ancienne 
Cour;  que,  d'ailleurs,  il  existait  un  projet  combiné  par  feu 
l'architecte  Balat,  projet  auquel  le  roi  avait  fait  allusion  lors 
des  réceptions  du  jour  de  l'an  en  préconisant  pour  la  transfor- 
mation de  la  montagne  de  la  Cour  une  vaste  agglomération  de 
musées  qu'on  pourrait  appeler  «  le  Mont  des  Arts  »  ;  bref,  qu'il  y 
avait  lieu  d'intéresser  le  gouvernement  à  ce  projet  et  de  se  rendre 
en  députation  chez  le  ministre  de  l'Agriculture  et  des  Beaux- Arts 

Cette  proposition  ayant  été  approuvée  par  l'assemblée,  une 
députation  d'artistes  coriduite  par  M.  A.  De  Vriendt,  artiste- 
peintre  et  député  de  Bruxelles,  fut  reçue  par  le  ministre  ;  M.  De 
Bruyn  assura  aux  délégués  du  corps  artistique  belge  qu'il  était 
favorable  à  l'aménagement  de  la  Bibliothèque  royale  en  Palais 
des  Arts  et  des  Fêtes  et,  au,  surplus,  qu'il  s'était  rallié  depuis 
longtemps  au  projet  Balat. 

Forts  de  cette  promesse,  les  membres  du  conseil  d'administra- 
tion de  la  Société  Coopérative  artistique  organisèrent  alors  un 
vaste  pétitionnèment.  Tous  les  artistes  auxquels  on  exposa  le  but 
poursuivi  et  les  promesses  ministérielles  signèrent  d'enthou- 
siasme. Depuis,  des  événements  ont  surgi  qui  semblent  qu'en 
haut  lieu  on  veuille  que  le  projet  Balat  soit  exécuté  et  la  Biblio- 
thèque royale  actuelle  transformée  en  Palais  des  Arts  et  des  Fêtes, 
Les  journaux  ont  annoncé  que  le  roi  vient  d'acheter  un  coin 
de  terrain,  situé  à  l'angle  de  la  montagne  de  la  Cour  et  de  la 
rue  Caudenberg,  en  face  de  la  petite  rue  du  Musée,' de  sorte  que, 
celle-ci  élargie  et  précédée  d'une  entrée  triomphale  donnant  accès 
au  quartier  Charles-de-Lorraine  continuerait  la  rue  Caudenberg. 
Et  c'est  pour  cette  raison  que,  mardi  dernier,  une  nouvelle 
assemblée  d'artistes,  convoquée  par  la  Société  Coopérative  artis- 
tique, a  voté  une  adresse  de  remerciement  au  roi  et  une  demande 
d'exécution  des  promesses  faites  parle  ministre  au  corps  artistique 
belge 

Les  choses  en  sont  là.  Nous  espérons  fermement  que  les  pro- 
messes deviendront  des  réalités,  car  il  est  honteux  qu'un  pays 
aussi  artiste  que  la  Belgique  ne  possède  pas  au  centre  de  la  capi- 
tale un  local  convenable  pour  les  expositions  et  pour  les  grandes 
auditions  musicales. 


LES  CONCOURS  DU  CONSERVATOIRE  '> 

Hautbois.  Professeur  :  M.  Guidé.  —  1"  prix  avec  distinction, 
M,  Dandoy;  2^  prix  avec  distinction,  M.  B.  De  Busscher;  2«  prix, 
M.  Marteau;  l®""  accessit,  MM.  Jadoul,  Empain,  A.  De  Busscher, 
Evrard. 

Flûte.  Professeur  :  M.  Anthony.  —  !«'  prix  avec  distinction, 
M.  Godart;  2«  prix  avet  distinction,  M.  Demont;  rappel  avec  dis- 
tinction du  2«  prix,  MM.  Bury,  Trêve;  4"  accessit,  MM.  Parée, 
Vanderkelen,  Vilain,  Cluytens. 

Contrebasse.  Professeur  :  M.  Eegkhautte.  —  1"  prix  avec 
distinction,  M.  Van  Loo;  2«  prix  avec  distinction,  M.  Mars; 
accessit,  M.  Leclercq. 

(1)  Voir  Dotre  dernier  numéro. 
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Alto.  Professeur  :  M,  Van  Hout.  —  l»'  prix,  MM.  Verheyenet 
Betrancourt;  2«  prix,  M.  Machelling;  accessit,  MM.  Slubbe  et  De 
Graaf. 

Viohoncelle.  Professeur  :  M.  Jacôbs.  —  l*''  prix  avec  la  plus 
grande  distinction,  M.  Prcumont;  avec  distinction,  M.  Strauwen; 
1*' prix,  MM.  Ceulemans,  Wiliame,  Soubre;  2«  prix  avec  dis- 
tinction, M.  Kneip;  2«  prix,  M.  Koller;  rappel  avec  distinction, 
M.  Delporte;  accessit,  MM.  Federovvitch  et  Canivez. 

Orgue.  Professeur  :  M.  MAlLi^rx— v^^  prix  avec  distinction, 
M.  DeBondt;  1er  prjx^  mj|.  Verbruggen/^atteau  et  Gras. 

■^^"^^^"^^^^^''^ 

pHRONIQUE     JUDICIAIRE     DÉ?     f<KYf> 
Contrefaçon  d'objets  d'art. 

M.  Defrance,  marchand  d'objets  d'art  à  Liège,  ayant  mis  en 
vente  des  statuettes  qui  reproduisaient,  à  part  certaines  légères 
modifications  de  détails,  des  œuvres  dont  un  marchand  viennois, 
M.  Goldscheider,  s'est  assuré  la  propriété,  se  vit  assigner  par  ce 
dernier  en  contrefaçon  devant  le  tribunal  civil  de  Liège. 

Il  soutint  que  le  demandeur  était  sans  droit  contre  lui  pour 
n'avoir  pas  opéré  le  dépôt  prescrit  par, l'arrêté  royal  du  20  dé- 
cembre 1884.  Il  excipa  en  outre  de  sa  bonne  foi,  affirmant  n'avoir 
pu  se  douter  que  les  statuettes  qu'il  exposait  en  vente  pussent 
constituer  une  contrefaçon. 

Le  tribunal,  par  jugement  en  date  du  7  mai,  a  repoussé  ces 
deux  moyens  et  donné  gain  de  cause  au  demandeur.  Il  ne  s'agit 
pas,  dans  l'espèce,  de  l'application  de  la  loi  de  1884  sur  les 
modèles  et  dessins  industriels,  mais  bien  de  la  contrefaçon  d'une 
œuvre  d'art,  laquelle  esl  prévue  par  la  loi  du  22  mars  1886  qui 
n'exige  aucun  dépôt. 

Quant  à  l'exception  tirée  de  la  bonne  fçi,  celle-ci  ne  peut  être 
admise  en  matière  de  contrefaçon  artistique  quand  celui  qui  l'in- 
voque exerce  la  profession  de  marchand  d'objets  d'art.  Eh  cette 
qualité  il  ne  peut  ignorer  les  prescriptions  légales  qui  sont  rela- 
tives à  l'excercice  de  sa  profession;  la  plus  vulgaire  prudence 
l'oblige,  avant  de  mettre  en  vente  des  objets  d'art,  à  vérifier  si 
son  vendeur  possédait  les  droits  d'auteur  et  si  ces  objets  ne 
constituaient  pas  une  contrefaçon. 

En  conséquence,  M.  Defrance  est  condamné  à  100  francs  de 
dommages-intérêts,  à  une  insertion  dans  un  journal  de  Liège  au 
choix  du  demandeur  et  aux  frais  de  l'instance. 


PETITE     CHROj^dQUE 


Les  membres  du  Comité  de  la  manifestation  organisée  en 
l'honneur  de  Joseph  Dupont  ont  tenu  à  associer  au  nom  de 
l'éminent  chef  d'orchestre  celui  de  son  collaborateur  dévoué, 
M.  Léon  D'Aoust.  administrateur  des  Concerts  populaires.  Ils  lui 
ont  offert  mercredi  dernier  un  exemplaire  de  luxe  sur  japon, 
artistiquement  relié,  du  Mémorial  des  concerts  et  une  reproduc- 
tion du  médaillon  de  Jef^^ambeaux.  Dans  une  cordiale  allocu- 
tion M.  Lagasse  a  rappelé  la  part  importante  que  M.  D'Aoust  avait 
prise  au  développement  de  la  grande  institution  musicale  à 
laquelle  nous  devons  notre  éducation  artistique.  Il  l'a,  au  nom  du 
Comité,  chaleureusement  remercié  et  félicité.  Et  comme  M.  D'Aoust 
reportait  sur  Joseph  Dupont  tout  l'honneur  de  la  réussite  des 
Concerts  populaircSj  ce  dernier  a  aussitôt  répliqué  :  a  J'ai  été  le 
bras,  mais  vous  avez  été  la  tète  !  » 

Avant  de  se  séparer,  les  membres  du  Comité  ont  unanimement 
exprimé  le  vœu  qu'on  construisît  enfin  à  Bruxelles  une  salle  de 
concerts  digne  de  l'essor  qu'a  pris  le  mouvement  musical 
et  pouvant  être  utilisée  d'une  manière  permanente,  tant  pour  les 
concerts  que  pour  les  répétitions,  par  les  différentes  associations 
musicales  de  la  capitale.  Diverses  combinaisons  ont  été  esquissées. 
Des  démarches  seront  faites  auprès  des  pouvoirs  publics  pour 
arriver  à  la  solution  de  cette  importante  question. 


A  la  suite  de  l'Exposition  internationale  de  Bruxelles  1897, 
quelques  artistes  français  ont  été  promus  ou  nommés  dans  l'ordre 
de  Léopold.  En  voici  la  liste  : 

Commandeurs  :  .MM.  Ed.  Détaille  et  Jules  Lefebvre,  peintres. 

0/ficiers  :  MM.  Daumet,  architecte;  Léop.  Flameng  et  Ach.  Jac- 
ques, graveurs  ;  Mathùrin-Moreau,  statuaire,  et  Alfred  Roll, 
peintre". 

Chevaliers  :  MM.  Pierre  Carrier-Belleuse,  peintre  ;  Robert  Car- 
rier-Belleuse,  statuaire  ;  Ad.  Demont-Breton,  M™"  Demont-Breton, 
peintres;  MM.  Eug.  Deny,  architecte;  Gabriel  Ferrier  et  Honoré 
Umbricht,  peintres. 

.  «  Ce  n'est  pas  la  première  fois,  dit  à  ce  propos  le  Moniteur 
des  Arts,  qu'un  artiste  français  est  décoré  de  l'ordre  belge  sans 
être  même  chevalier  de  la  Légion  d'honneur.  Plus  d'une  fois 
déjà,  les  étrangers  ont  été  les  premiers  à  reconnaître  les  mérites 
des  artistes  d'un  talent  personnel  et  original.  » 


Le  théâtre  de  l'Alhambra,  qui,  grâce  à  la  fraîcheur  de  la  tempé- 
rature, encaisse  tous  les  soirs  des  recettes  superbes,  annonce 
pour  mardi  la  première  représentation  de  Le  Diable,  drame  en 
cinq  actes  de  M. M.  Delacour  et  Lambert  Thiboust,  musique  de 
M.  Ad.  Vaillard. 


La  Ville  d'Anvers  va  mettre  prochainement  au  concours  un 
monument  destiné  à  célébrer  l'œuvre  des  Belges -en  Afrique,  Un'" 
crédit  de  200,000  francs  y  sera  alloué. 


Anvers.  —  Exposition  des  Scalden,  salle  De  Keyser,  avenue 
De  Keyser,  62,  Anvers,  du  25  juin  au  10  juillet.  Art  monumental, 
décoratif  et  appliqué. 

Très  remarquable,  exceptionnellement  remarquable  étude  de 
Remy  de  Gourmont  en  tête  de  la  livraison  du  15  juin  de  la 
Revue  blanche.  Titre  :  EstMtique  de  la  Langue  française.  A  lire 
par  quiconque  écrit  et  parle.  Remarques  ingénieuses  en  multitude. 
Aperçus  nouveaux  d'une  pénétration  extrême.  Effort  puissant  vers 
la  conception  de  la  beauté  visuelle  et  sonore  des  mots.  Appoint 
considérable  vers  la  notion  nette  de  la  musicalité  du  langage 
et  la  saveur  de  son  expression  extinctive.  Coups  de  patte 
violents  à  ceux  qui  la  dénaturent  et  l'appauvrissent  par  la  savan- 
tise  et  la  correction  scolastique.  A  lire  !  A  lire  !  A  lire  ! 

Voici  la  conclusion  de  cette  étude  :  «  Il  n'est  pas  possible 
qu'une  langue  littérairement  aussi  vivante,  le  français,  ait  perdu 
sa  vieille  puissance  verbale;  il  suffira  sans  doute  que  l'on 
proscrive  à  l'avenir  tout  mot  grec,  tout  mot  anglais,  toutes  syl- 
labes étrangères  à  l'idiome,  pour  que,  convaincu  par  la  nécessité, 
le  français  retrouvé  sa  virilité,  son  orgueil  et  même  son 
insolence. 

Ou  bien  résignons-nous  ;  laissons  faire  et  considérons  les  pre- 
miers mouvements  d'une  formation  linguistique  nouvelle.  Une 
langue  européenne  sera  peut-être  la  conséquence  inévitable  d'un 
état  d'esprit  européen,  et  aucun  idiome  n'étant  assez  fort  pour 
dominer,  ayant  absorbé  tous  les  autres,  un  jargon  international 
se  façonnera,  mélange  obscur  et  rude  de  tous  les  vocabulaires,  de 
toutes  les  prononciations,  de  toutes  les  syntaxes.  Déjà  il  n'est  pas 
très  rare  d.e  rencontrer  une  phrase  qui  se  croit  française  et  dont 
plus  de  la"  moitié  des  mots  ne  sont  pas  français.  C'est  un  àvant- 
goût  de  la  langue  de  l'avenir.  » 


C'est  le  8  septembre  que  s'ouvrira,  à  Amsterdam,  l'exposition 
Rembrandt.  Elle  promet  d'offrir  un  grand  intérêt,  la  plupart  des 
collectionneurs  ayant  consenti  à  répondre  aux  instances  du  comité. 
Les  collections  Beckeroth,  de  Berlin,  et  Heseltine,  de  Londres, 
fourniront  un  grand  nombre  de  dessins.  La  reine  d'Angleterre, 
les  ducs  de  Westminster  et  de  Devonshire,  les  comtes  de  Derby, 
de  Spencer  et  de  Northbrook,  lord  Wantage,  Sir  Ch.  Turner,  etc., 
enverront  des  toiles  intéressantes.  D'Allemagne,  le  prince  de 
Lichtenstein,  le  grand-duc  de  Saxe-Weimar,  M.  Oppenheim,  ejtc., 
ont  promis  leur  concours.  Parmi  les  amateurs  français,  citons  la 
comtesse  Ed.  de  Pourtalès,  MM.  R.  Kahn,  J.  Porgès,  ^nnat, 
Ephrussi,  Durand-Ruel,  etc. 


7" 


DIX-HUITIÈME  ANNÉE 

L'ART   MODERNE  s'est  acquis  par  l'autorité  et  l'indépriidancc  de  sa  critique,  par  lu  variété  de  ses 
informations  et    les   soins  donnés   à  sa   rédaction   uiie  place  prépondérante.   Aucune  manifestation   de  l'Art  ne' 
lui  est  étrangère  :  il  s'occupe  de  littérature,  de  peinture,  de  sculpture,  de  gravure,  de  musique, 
d'architecture,    etc.    Consacré  principalement   au    mouvement   artistique   belge,    il    renseigne   néanmoins  ses 
lecteurs'sur  tous  les  événemenjts  artistiques  de  l'étranger  qu'il  importe  de  connaître. 

Chaque  numéro  de  L'ART  MODERNE  s'ouvre  par  une  étude  approfondie  sur  une  question  artistique 
ou  littéraire  dont  l'événement  de  la  semaine  fournit  l'actualité.  Les  exiwsitions,  les  livres  nouveaux,  les 
pretniêres  représentations  d'œuvves  dramatiques  ou  musicales,  les  conférences  littéraires,  les  conçois,  les 
ventes  d'objets  d'art,  font  tous  les  dimanclies  l'objet  de  chroniques  détaillées.  Il  est  envoyé  gratuitement  à 
l'essai  pendant  un  mois  à  toute  personne  qui  en  fait  la  demande.       ,        . 

PRIX    D'ABONNEMENT    |    f;'^"""   ,  ,     î?  S/ 

(     Union  postale    1  «5    II*. 


par  an. 


BEC  AUER 


ÏjB  meilleur  et  le  moins  coûteux  des  becs  à  incandescence. 

SUCCURSALE:  MAISON  PRINCIPALE  SUCCURSALE: 

9,   galerie  du  Roi,  9        lo,  rue  de  Ruysbroeck,  lo        1-3,   pi.  de  Brouokère 


MAISON  PRINCIPALE 

10,  rue  de  Ruysbroeck,  lo 
i%§feiice8    dons    tout^^H    les    villei»- 


Eclairage  intensif  par  le  brûleur  DENAYROUZE  permettant  d'obtenir  un  pouvoir  éclairant  de  plusieurs  milliers  de  bougies 

AU   MOYEN    D'UN   SEUL   FOYER 


E.  DEMAN,  Libraire-Editeur 

86,   rue  de    la   Montagne,    8B,    à   Bruxelles 

VIENT  DE  PARAITRE 

PAR  LÉON  BLOY. 
In -8"  de  452  pages. —  Prix  :  5  francs, 

LES     ^ÂTtJBES 

par  I^^MiLE  VERHAEREN. 

"  Petit  in  4°  de  160  pages,  avec  couverture  illustrée  par  Théo  Van 

Rysselberghe  et  tirée  en  deux  tons  —  Prix  :  5  francs. 

Il  a  été  tiré  de  chacun  de  ces  ouvrages  quelques  exemplaires 
sur  hollande  et  sur  japon. 

J.  Schavye,  relieur,  15,  rue  Scailquin,  Saint-Jôsse-ten- 
Noode.  Reliures  ordinaires  et  reliurss-de  luxe.  Spécialité  d'ar- 
moiries belges  et  étrangères. 

La  Maison  d'Art  met  sa  salle  de  concerts,  l'une  des 
meilleures  de  Bruxelles  au  point  de  vue  de  l'acoustique,  à  la 
disposition  des  artistes  désireux  d'organiser  des  séances  de 
musique,  audliions,  ete.  S'adresser  pour  les  conditions  à  la  Direc- 
tion, avenue  de  la  Toison  d'or,  66. 


PIANOS 

GUNTHBR 

Bruxelles,    G,   i-ue  Xbérésienne,    6 

DIPLOME    D'HONNEUR 

AUX    EXPOSITIONS   UNIVERSELLES 
Fournisseur  des  Conservatoires  et  Ecoles  de  musique  de  Belgique 

INSTRUMENTS  DE  CONCERT  ET  DE  SALON 
LOCATION  EXPORTATION  ÉCHANGE 
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»I.LEMBRE& 


^BRUXELLES:  17J>yENUË  LOUISE^ 


LiMBOSCH  &  C 


lE 


RRTTVThT   T   ThQ     19  et  21,  rue  du  Midi 
lJnUA.i::JUL.no    31,  rue  des  pierres 

BI^^J^C:    KX    AMEUBLElIKl^X 

Trousseaux    et   Layettes,    Linge   de    Table,    de   Toilette    et    de    Ménage, 

Couvertures,    Couvre-lits    et   Edredons 

RIDEAUX  ET  STORES 

Tentuies   et  ISLobiliers   complets    pour   Jai'dins    d'Hiver,    Séries,    Villas,    etc. 

Tissus,   Nattes   et   Fantaisies    Artistiques 

•  _A.iviETJBi_iE:M:EisrTS   jd'j^:rt 
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Dix-huitième  année.   —  N"  27. 


Lk  m'méro  :  25  qixTiMEs. 


Dimanche  8  Juili.kt  1898. 


L'ART  MODERNE 


PARAISSANT    LE    DIMANCHE 


REVUE  CRITIQUE  DES  ARTS  ET  DE  LA  LITTÉRATURE 

Comité  de  rédaction  i  Octave  MAUS  —  Edmond  PICARD  —  Emile  VERTIAEREN 

ABONNEMENTS  :    Belgique,   un   an,    fr.   10.00;  Union   postale,    fr.    13.00     —  ANNONCES   :    On    traite    à   forfait. 

Adresser  toutes  les  communications  à 
L'ADMINISTRATION  GÉNÉRALE  DE  KApt  Modepiie,  Tuo  do  Pliidustrie,  32,  Bruxelles. 


^OMMAIE^E 


La  Sculpture  au  Salon  de  Paris.  —  Une  visite  au  Musée  du 

-Luxembourg.   —   Max   Elskamp     La  Louange  de  la  Vie.  Enlu- 

minuyes.  —   L'Esthétique   de    la   nature.    Nos   arbres.  —  Les 

NOUVEAUX   AUTELS     A     l'ÉGLISE     DU     SaBLON.    THEATRES    :    Tlléâtre 

Molière  :  Le  Grand  Mogol.  Théâtre  de  l'Alhainbra  :  Le  Diable. 
—  Concours  du  Conservatoire  —  Chronique  judiciaire  des 
Arts.  La  Fontaine  monumentale  de  M.  Desenfans.  —  Pktite 
Chronique. 


La  Sculpture  au  Salon  de  Paris. 

Elle  se  raréfie,  cette  année,  en  force  et  en  nombre,  au 
Cliamp-de-Mars.  Po.urquoi?  Y  a-t-il  un  fléchissement 
dans  l'art- merveilleux  de  la  forme,  ou,  au  contraire, 
est-ce  une  période  de  réflexion,  d'incubation,  d'oiï  sor- 
tira un  magnifique  élan  de  réalisations?  Ce  qui  le  ferait 
croire  c'est  que  ceux  qui  exposent  ne  donnent  rien 
de  définitif,  pas  une  œuvre  visant  à  l'érection  sur  place 
publique,  rieu  d'ambitieux,  d'aflirmatif,  mais  des  essais, 
des  recherches  d'expression,  de  mise  en  œuvre,  des 
têtes,  des  bras,  des  sourires,  des  pleurs,  et  nul  ensem- 
ble alliant  ces  différents  éléments. 

D'autre  part,  \e  voisinage  de  l'immense  Balzac  est 
une  rude  épreuve  pour  les  morceaux  qui  l'entourent. 
Plus  on  le  regarde,  plus  on  le  comprend,  plus  on  pénètre 


son  intensité  de  super-œuvye,  (car  il  y  a  des  œuvres 
plus  grandes  que  les  chefs-d'œuvre,  comme  il  y  a  des 
super-hommes),  mieux  on  comprend  qu'il  concentre  en 
sa  forme  inconnue  ce  qui  manque  aux  autres.  C'est 
qu'il  ne  représente  point  seulement  une  œuvre,  il 
synthétise  une  vie  d'art,  toute  une  vie,  et  la  plus  achar- 
née à  la  découverte  du  vrai  et  du  beau.  Il  fut  créé  au 
mpment  oîi  le  sculpteur,  ayant  atteint  le  maximum  de 
sa  science,  de  ses  études,  de  sa  maîtrise,  si  exquisement 
visibles  dans  le  groupe  lumineux  :  Le  Baiser,  a  été 
poussé  à  oublier,  en  quelque  sorte,  cette  science  conquise, 
cette  acuité  de  compréhension  et  de  vision  qui  cependant 
demeurent  en  lui,  car  elles  y  sont  à  jamais,  pour  s'aban- 
donner à  son  in.stinctjâ  l'àpre  inspiration  qui  commanda 
à  ses  mains  habiles  l'extraordinaire  figure  achevée  en 
dépit  des  ennemis,  des  amis,  des  critiques  et  de  lui- 
même;  car,  même  pour  lui,  la  surprise  de  celte  œuvre 
si  autre,  si  soudaine  et  inescomptée,  le  laissa  au  moins 
quelque  temps  plein  d'hésitation  et  d'humaine  inquié- 
tude. 

C'est,  disons  nous,  tout  ce  qui  manque  aux  autres,  de 
soumission  devant  la  Nature,  d'étude  opiniâtre  et 
d'oubli  desoi;  les  unscherchentbeaucoup  trop  la  marque 
personnelle  qui,  une  fois  trouvée,  les  rapetisse,  car  ils 
s'en  tiennent  là  et  ne  poursuivent  pas  plus  loin  la  tenta- 
tive; les  autres  cherchent  à  capter  la  manière  d'un 
maître  favori,  ce  qui  «st  déplorable,  et  les  troisièmes  à 


échapper  à  cette  influence  dominatrice  par  des  sentiers 
de  traverse,  des  ingéniosités  d'arrangements  et  de  cal- 
culs qui  les  tiennent  hors  du  seul  chemin  de  vérité  :  le 
souci  du  modelé  et  de  la  vie. 

Parmi  les  sculpteurs  qui  se  guident  d'après  cette  sûre 
lumière,  deux  d'entre  eux,  Emile  Bourdelle  et  Camille 
Claudel,  jadis  violemment  impressionnés  par  l'art 
d' Auguste  Rodin,  s'en  dégagent  pleinement,  actuel- 
lement, et  n'en  conservent  que  les  principes  qui  sont 
ceux  de  tous  les  grands,  ce  qui  les  mène  résolument  à 
la  possession  de  leur  personnalité.  Bourdelle  donne 
quatre  de  ces  fines  têtes  de  féminité  exaltée  qu'il  a  sou- 
vent travaillées  avec  un  charme  et  une  force  de  chaleur 
intime  des  plus  rares;  la  chair  y  est  délicieusement 
pétrie;  les  joues,  les  crânes  dqnt  on  devine  le  total  sous 
les  chevelures  ou  derrière  le  marbre  qui  les  enserre, 
habituellement  négligés  par  les  statuaires,  forment  une 
parfaite  équation  avec  le  reste  des  visages.  Sa  Hellade 
immortelle  semble  avoir  de  la  lumière  sous  son  épi- 
derme  de  paros  ;  certes,  elle  est  belle  de  vie  palpitante, 
mais  c'est  tout.  Est-ce  la  Hellàde,  l'âme  merveilleuse, 
venue  vers  nous  à  travers  les  siècles,  se  mêlant  à  la 
nôtre,  étant  peut-être  encore  la  nôtre,  à  qui  elle  insuffle 
parfois  de  sa  splendeur?  Ou  est-ce  une  jeune  femme 
très  animée,  très  avide  d'existence  et  de  rêve?  Car  les 
artistes  d'aujourd'hui,  par  réaction  contre  la  beauté 
artificielle  et  bête  dont  les  sculpteurs  de  chic  ne 
manquent  point  de  stéréôtyper  leurs  muses,  nymphes 
et  autres  déités  fourmillantes,  ont  déclaré  toute 
figure  belle  pourvu  qu'elle  fût  réelle  et  vivante,  ce  qui 
est  vrai  ;  mais  ce  qu'ils  omettent,  c'est  le  goût  symboli- 
sateur  qui  les  empêcherait  de  donner  comme  déesses  ou 
psychies  de  fort  quotidiennes  et  charmantes  créatures 
et  qui  a  conduit  Rodin  à  ériger  un  des  plus  universels 
génies  sous  l'aspect  d'un  fantôme  souverain  et  non  d'un 
bourgeois  du  xix^  siècle  moulé  en  «  sa  redingote  à  la 
propriétaire  ».  ^  "  - 

Voici  encore,  du  même  jeune  ouvrier,  une  tête  de  sol- 
dat mourant,  qui  le  placé  bien  au-dessus  de  ce  qu'il  fut 
jusqu'ici.  Par  sa  manière  entière  et  forte  d'établir  la 
masse  générale  et  de  juxtaposer  des  plans  larges,  d'une 
puissante  ampleur,  que  suit  intimement  le  modelé,  il  a 
SH  répartir  de  grandes  coupes  d'ombres  et  de  lumière 
qui  accumulent  sur  ces  mâchoires  et  ces  tempes,  sou- 
dain creusées,,  sur  ce  front  étroitement  bridé  par  l'ago- 
nie, contre  les  os,  autour  des  orbites  énormes,  les 
étranges  clartés  et  sombreurs  de  la  mort  approchante 
qui  apporte  au  visage  des  moribonds  l'éclairage  singu- 
lier que  l'orage  près  d'éclater  donne  au  paysage.  Si  le 
monument.  Guerre  de  i870-i87i,  est  achevé  dans  le 
même  esprit  de  sévérité  et  d'intransigeance  envers  soi- 
même  qui  distingue  ce  fragment  à  lui  destiné,  l'œuvre 
sera  énorme  et  victorieuse. 

M^'«  Camille  Claudel  ,  avec  son.  Buste  dhamadryade , 


d'un  marbre  poli  comme  ivoire,  ancré,  dans  le  bronze  et 
auréolé  de  branches  et  de  lourdes  guirlandes  de  ce 
métal,  avec  sa  Pro/<)wc?eP«W5^e,  ravissant  petit  corps, 
rondelet  et  souple,  de  femme  agenouillée  devant  les 
flammes  d'un  foyer  en  lequel  plongent  ses  regards 
perdus,  offre,  sans  bruit,  inconsciemment,  peut-être,  à 
toutes  celles  qui  veulent  faire  de-l'art,  une  éloquente  et 
touchante  leçon.  Car  son  talent,  dont  peu  d'hommes 
possèdent  l'égal  en  virilité  et  en  grandeur  de  concep- 
tion, est  cependant  saturé  de  féminité,  et  même  mieux, 
de  «  femellerie  »,  selon  le  mot  charmant  de  Maupassant. 
Oui,  voilà  une  femme  qui  se  raconte,  ingénument, 
noblement.  Point  de  tergiversations,  de  fausse  pudeur, 
d'hypocrisie,  de  sentimentalité  niaise.  Tout  elle  est  là, 
dans  son  œuvre  ;  elle  déshabille  son  âme  avec  une  liberté 
admirable  et  la  montre  franche  et  nette  de  tout  préjugé, 
comme  une  âme  limpide  et  rusée  à  la  fois  d'être  primi- 
>tif.  Elle  a  vu  passer  dans  les  bois  ou  a  deviné  une  vraie 
fille  de  la  nature,  un  peu  bestiale,  sauvage  et  nous 
révèle  cette  dryade  sans  enjolivements  amoindrissants, 
toute  solide,  toute  crue;  elle  a  vu  la  savoureuse  rêverie 
que  fait  monter  au  cerveau  la  bonne  chaleur  des 
flammes  quand  elle  baigne  un  corps  nu,  et  elle  modèle 
cette  gracieuse  salamandre,  potelée  et  accroupie  devant 
la  cheminée,  non  sans  volupté.  La  chaleur,  on  la  voit, 
on  la  sent,  sur  ces  chairs  fermement  modelées  et  tièdes 
de  vie  ;  fti  pensée,  elle  est  dans  cet  abandon  et  ce  calme 
des  membres  au  repos  de  la  songeuse. 

Constantin  Meunier,  tout  en  leur  laissant  leur  belle 
réalité,  continue  à  solenniser  les  gestes  simples  des  tra- 
vailleurs de  la  terre.  Son  semeur  étend  le  bras  en  une 
allure  de  grande  envergure,  et,  si  le  mouvement  est  un 
peu  las  et  amolli,  c'est  sans  doute  que  la  poignée  de 
grains  qu'il  répand  est  la  dernière  d'une  longue  journée; 
comme  cette  haute  silhouette  fait  heureusement  penser 
à  l'imposante  manifestation  du  monument  au  travail  où 
le  grand  artiste  va  résumer  probablement  sa  vie  de  si 
fier  labeur  !  • 

La  tête  du  Martyr  de  Jef  Lambeaux  est  douM- 
reusement  renversée  et  absorbe  toute  la  lumière  qui 
la  blanchit  comme  d'un  nimbe  ;  nous  aimons  sa  vaillante 
souffrance  plus  que  l'étourderie  et  la  maturité  de  sa 
Diane,  ni  divine  ni  virginale. 

Une  statuette  en  grès  de  Samuel  présente  une  jolie 
coloration  ;  parmi  les  nombreux  bustes  de  Léonard,  il 
en  est  un  de  femme,  en  marbre,  fort  gracieux  et  mièvre 
à  cause  d'une  chasteté  d'expression  bien  exagérée  pour 
être  sincère.  DeFix  Màsseau,  \e  Sourire  blond,  vivant 
et  très  doux,  est  cependant  sans  jeunesse  ni  fraîcheur  de 
chair,  par  son  modelé  qui  sent  trop  le  travail  et  n'est 
point  fondu  dans  un  moelleux  ensemble.  Vers  Vinconnu^ 
le  groupe  de  Sàint-Marceaux,  groupe  de  génies,  au 
vol  pressé,  ne  manque  ni  d'élan  ni  de  grâce,  quoique 
ces  corps  quelconques,  tous  semblables,  cette  attitude 


unique  que  ne  diversifie  aucune  indication  spéciale,  ne 
laissent  de  l'œuvre,  à  quelques  pas  de  distance,  qu'une' 
massç  confuse,  sans  coloration  d'ombre  et  de  lumière. 

De  Carabin,  des  femmes  et  des  chats,  des  petites 
femmes  obèses,  quadragénaires,  drôlement  ventripo- 
tentes-, des  chats  maigres  et  serpentins,  d'autres,  fluets 
et  graciles,  donnent  une  piquante  impression  de  vie 
ironique  et  joyeuse  :  vive  la  gaieté  de  ces  carabinadesl 

De  Vallgren,  le  Finlandais,  une  Statuette  élégante 
et  longue  qui  semble  sortie  des  lacs  de  Finlande,  tant 
elle  a  l'ondulance  d'une  créature  aquatique  habile  à  filer 
entre  les  eaux,  c'est  fort  joli;  de  Reymond  de  Brou- 
telles,  une  vision  d'un  faire  léger  et  tiède  dont  nous 
préférons  la  séduisante  blondeur  au  groupe  crispé  des 
Furieux, ^\us  furieux  parleurs  contorsions  que  par  une 
véritable  démence. 

Baffier  a  construit  une  belle,  vaste  cheminée  orne- 
mentale, d'un  ensemble  de  lignes  Renaissance  (certes, 
l'artiste  ne  pouvait  inventer  à  lui  tout  seul  un  style 
nouveau);  l'exécution  en  est  forte,  bien  comprise;  les 
figures  de  paysans  qui  soutiennent  les  masses  supé- 
rieures sont  solidement  arc-boutées;  quelque  métier 
paraît  manquer  à  l'achèvement  complet  de  cette  œuvre 
presque  entièrement  réussie  ;  ainsi  les  jambes  des  por- 
teurs, molles  et  soufflées,  ne  correspondent  pas  à  l'eÂfort 
qu'ils  déploient;  des  détails  un  peu  puérils  afiadissent  le 
panneau  central  :  la  jeune  châtelaine  visitant  le  pres- 
soir rappelle  trop  certains  tableaux  de  genre  ;  les  lam- 
bris qui  continuent  la  cheminée  sont  d'une  inspiration 
moins  sûre,  mais  il  convient  d'admirer  chaleureusement 
ce  franc  artiste  qui  tente  de  régénérer  l'art  ornemental 
par  de  saines  et  sincères  idées  et  de  l'arracher  à  la  bibe- 
loteriedes  sièges  maigres  etaigrespour  femmes  atteintes 
d'étisie,  des  cheminées  où  rien  ne  brûlera  jamais,  des 
perchoirs  singuliers  pour  œuvres  d'esthètes  plats  et 
blêmes,  des  divans  anguleux,  aimables  à  l'œil  comme  des 
cercueils,  et  des  tables  oblongues  où  manger,  sur  des 
assiettes  en  losanges  et  -des  nappes  en  -  triangle,  des 
ablettes  au  verjus,  des  salsifis  farcis  et  des  salades 
de  bourgeons  de  micocouliers.  0  noble  Gargantua! 
qu'eusses-tu  fait  de  ces  ustensiles  et  de  ces  mets  esthé- 
tiques? 

Judith  Cladel 


UNE  VISITE  AU  MUSEE  DU  LUXEMBOURG 

Le  musée  du  Luxembourg  a  reçu  récemment  un  «  coup  de  toi- 
lette ».  On  a  élagué  certaines  toiles  qui  criaient  trop  haut  leur 
indigence,  on  a  sorti  des  coins  sombres  plusieurs  œuvres  de 
mérite,  on  a  remanié,  d'après  un  ordre  méthodique,  le  placement 
général  :  le  tout  sous  l'intelligente  et  active  direction  de  M.  Léonce 
Bénédite.  Et  voici  le  musée  de  peinture  moderne  de  1- Etat  français 
devenu  un  lieu  attirant  et  gai,  où  les  bronzes,  les  marbres,  Ie& 
toiles,  les  dessins  voisinent  avec  les  objets  d'art  :  grès,  étains. 


verreries,  ivoires,  émaux,  et  avec  les  séduisantes  médailles  d'or 
et  d'argent  signées  Roty,  Chaplin,  Charpentier,  Dupuis.  Cette 
réunion  des  arts  divers  —  majeurs  et  mineurs  pour  respecter  la 
classification  adoptée,  bien  que  la  hiérarchie  ne  soit  guère  de  mise 
en  ce  domaine  —  est  d'un  heureux  effet  et  devait  être  imitée  en 
Belgique  où  régnent  encore  au  sujet  de  l'orgueilleuse  supériorité 
des  toiles  peintes,  bordées  d'or,  les  préjugés  les  plus  surannés. 

F^es  audacieux  ordonnateurs  de  nos  musées  dans  leur  dernier 
avatar,  MM.  Cardon,  Robie  et  Wauters,  ont,  il  est  vrai,  ébréché  la 
citadelle  eh  plantant  parmi  les  faunes  libidineux,  les  amours  sur- 
pris et  les  illustrations  nationales  statufiées  deux  grands  vases 
dont  les  émaux  cloisonnés  tranchent  joyeusement  sur  la  mono- 
ehromie  des  marbres.  Qu'on  persévère.  Et  si  l'on  doute  du  résul- 
tat, qu'on  aille  voir  au  Luxembourg. 

Ce  qui  nous  attirait,  ces  jours-ci,  en  ces  parages  éloignés,  c'était 
le  désir  de  nous  initier,  par  la  vue  des  six  œuvres  de  Gustave 
Moreau  données  à  l'Etat  par  M.  Charles  Haycm,  à  l'art  de  l'illustre 
peintre  dont  la  mort  ouvre  aux  regards  impatients  un  atelier  stric- 
tement clos  depuis  vingt  ans.  On  sait  que  l'artiste  ne  tolérait 
aucune  visite  dans  son  hôtel  de  la  rue  de  Larochefoucauld.  Que 
ses  œuvres  s'y  accumulèrent  depuis  sa  dernière  apparition,  en 
1880,  au  Salon  de  Paris.  Qu'aucun  marchand  ne  possède  aucune 
de  ses  toiles.  On  le  sait,  ou  du  moins  cela  se  dit  et  se  repète,  et 
nous  sommes  disposé  à  le  croire. 

Les  œuvres  de  Moreau  offertes  au  Luxembourg  ne  sont  point, 
il  faut  le  confesser,  parmi  les  meilleures  inspirations  de  l'artiste. 
V Apparition,  aquarelle  d'assez  grandes  dimensions  qui  montre 
Salomé  dansant  devant  la  tête  pantelante  de  saint  Jean,  n'est, 
pénsons-nous,  qu'une  réplique  du  même  sujet.  On  ne  peut  se 
défendre  d'en  trouver  l'exécution  sèche,  le  dessin  tâtonnant,  le 
coloris  artificiel  et  convenu.  Les  trois  petites  aquarelles  réunies 
sur  un  panneau,  entre  la  première  et  la  deuxième  salle  :  Œdipe 
et  le  Sphiiix,  le  Jeune  Homme  et  la  Mort,  et  surtout  la  figure 
allégorique  de  Venise  sur  son  lion  (cette  dernière  plus  '  que 
médiocre),  nous  paraissent,  elles  aussi,  ne  donner  de  l'art  hautain 
du  maître,  dont  les  belles  gravures  de  Bracquemond  nous  offrent 
de  si  émouvantes  interprétations,  qu'une  idée  amoindrie.  Nous 
aimons,  en  effet,  nous  figurer  Gustave  Moreau  revêtant  ses  com- 
positions des  somptueuses  colorations  qu'affectionnait  Eugène 
Delacroix,  harmonisant  en  bouquets  éblouissants,  en  écrins  pres- 
tigieux, les  éléments  des  scènes  mytiiologiques  ou  symboliques 
choisies,  dessinant  d'une  main  ferme,  en  contours  précis,  les 
figures  légendaires  auxquelles  il  infusait  une  calme  vie  intérieure, 
chargée  de  pensées  et  de  rêves.  Les  trois  aquarelles  précitées, 
auxquelles  il  faut  ajouter  celle  qu'on  a  placée  parmi  les  dessins 
de  Heissonier  et  qui  est  intitulée  L'Amour  et  les  Muses,  n'ac- 
cusent guère  les  qualités  espérées.  Une  ombre  de  déception  se 
glisse  dans  l'admiration  prête  à  éclater.  Si  l'on  ne  connaissait  du 
maître  que  ces  pages  indécises,  dont  le  métier  laborieux,  le  défaut 
d'harmonie,  l'impersonnalité  sont  flagrants,  on  serait  en  droit  de 
douter  de  la  puissance  d'un  génie  que  certains  proclament  l'égal 
des  plus  grands. 

Un  petit  panneau  figurant  le  Calvaire,  exquis  de  composition 
et  de  coloris,  encore  que  l'intluence  des  quattrocentistes  y  soit 
trop  immédiate,  rachète  par  le  charme  ingénu  des  attitudes,  par 
l'expression  des  visages  et  des  gestes,  par  les  rapports  délicats 
des  tonalités,  par  le  caractère  tragique  que  l'artiste  a  su  hn  don- 
ner, l'impression  hésitante  que  laissent  les  œuvres  précédentes. 
Ici,  le  cœur  a  guidé  la  main.  Et  il  n'est  pas,  en  ce  petit  quadro 
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large  commo  un  mouchoir  de  poche,  un  trait,  un  coup  de  pinceau 
qui  ne  décèle  une  réelle  émotion. 

Le  Calvaire  représente  a  lui  seul  beaucoup  mieux,  nous 
semble-t-il,  l'artiste  regretté,  que  les  cinq  aquarelles  qui  complè- 
tent le  don  de  M.  Hayem. 

Mais  il  n'importe.  Voici  tiré  un  coin  du  rideau  qui  voilait  le 
mystère  d'une  vie  d'artiste.  Bientôt  s'ouvriront  toutes  larges  les 
porlcs^dc  l'hôtel  de  la  rue  Larochefoucauld.  Et  dès  lors  les  œu- 
vres de  Morcau  appartiendront  à  la  critique  et  à  l'histoire. 

^.'intérêt  d'une  visite  au  Luxembourg  se  double,  pour  nous  qui 
avons  toujours  défendu  avec  acharnement  les  artistes  d'avant- 
garde,  du  plaisir  éprouvé  en  constatant  que  peu  à  peu  ceux  qui 
ont  soulevé  les  plus  véhémentes  polémiques  ont  pris  place  à  côté 
des  maîtres  consacrés.  Nous  retrouvons,  en  belle  place,  la  plupart 
des  peintres  invités  aux  tumultueuses  expositions  des  XX,  quel- 
ques-uns avec  celles  de  leurs  œuvres  qui  firent  hurler  la  critique 
elle  public;  certaine  figure  nue  de  Besnard  voisine  au  Luxem- 
bourg avec  la  Famille  d'Eugène  Carrière,  l'une  et  l'autre  exposées 
aux  Salons  des  XX  (1889)  et  de  la  Libre  Esthétique  (1894).  Et 
voici  Cottet,  Lerolle,  Louise  Breslau,  Lebourg,  Fantin,  Mcnard, 
Cazin,  Welden-Hawkins,  Charpentier,  Carriès.  Voilà  Whistler, 
dont  l'admirable  Portrait  de  ma  mère  rayonne  d'un  éclat  presti- 
gieux. Watts,  Sargent,  Thaulow,  Uhde,  Liebermann.  Des  nôtres  : 
Meunier,  Baertsoen,  Motte,  Willaert,  autour  d'un  des  plus  beaux 
Stevens  qui  soient.  Et  les  impressionnistes,  jadis  si  violemment  pris 
à  partie,  désormais  glorieux  (qui  ne  se  sou\  ient  des  injures  et  des 
invectives  essuyées  par  les  premières  toiles  que  Claude  Monet 
exposa  aux  XX).  La  générosité  du  peintre  Caillebotte  a  fait 
entrer  au  Luxembourg  —  de  haute  lutte,  on  le  sait,  contre  la 
bureaucratie  —  trois  Manet,  parmi  lesquels  O/ywjoia,  huit  Monet, 
sept  Degas  (ceux-ci  fort  bien  exposés,  et  le  méritant  à  tous 
égards  :  la  Danseuse  sur  la  scène  et  la  Danseuse  nouant  son  bro- 
dequin sont  deux  œuvres  de  premier  ordre),  six  Renoir,  deux 
Ratfaëlli,  dés  Pissarro,  des  Sisley,  des  Cézanne,  des  Cassait,  des 
Morisot.  Enfin,  les  Raboteurs  de  parquet  et  un  paysage  de  Caille- 
botte  qui,  s'il  ne  fut  pas  un  peintre  de  génie,  eut  du  moins  le 
mérite  de  comprendre,  d'aimer  et  de. défendre  avec  énergie  la 
génération  contestée  qui  est  aujourd'hui  l'honneur  de  l'Ecole 
fran(;aise. 

Scuràt  et  Signac,  qui  renouèrent  et  renouvelèrent  en  France  la 
tradition  de  l'impressionnisme  comme  Van  Rysselborghc  le  fit  en 
Belgique,  ne  sont  pas  encore  représentes  au  Luxembourg.  Leur 
place  y  est  marquée  :  ils  y  entreront  quelque  jour,  car  ils  mar- 
quent une  étape  —  et  non  l'une  des  moindres  —  de  l'évolution 
historique  de  l'Art. 

Un  dimanche  à  la  Grande-Jatte  au  musée  du  Luxembourg? 
Et  pourquoi  pas,  s'il  vous  plait?  L'arliste  chercheur,  novateur, 
dont  la  liclle  santé  intellectuelle  décelait  un  parfait  t-quilibre  dans 
les  facultés  créatrices,  se  dépensa  tout  entier  dans  celle  toile,  qui 
résume  les  convictions  et  les  principes  d'art  de  sa  laborieuse 
existence.  Elle  fut,  au  même  titre  (\n  Olympia,  que  les  Casseurs 
de  pierres,  un  point  de  dé|)art  vers  des  terres  inexplorées.  Autour 
d'elle  se  groupa  une  jeunesse  enthousiaste  à  qui  la  vision  impré- 
vue de  Seurat  ouvrit  des  horizons  neuls.  Signac,  Lûce,  Cross, 
Angrand,  et  ce  charmant  et  regrellépulx)is-Pillel  subirent  direcle- 
meni  son  inlhiencc.  Indirectement,  une  foule  d'artistes  français, 
y  Compris  Henri  Martin,  bien  qu'élève  du  très  académique  et  pon- 
tifiant Jean-Paul  Laurens.  En  Belgique,  Van  Ryssellterglie,  Claus, 
Heyjnans,  Wytsman,  Coppens  et  bien  d'autres  refuseraient-ils  de 


proclamer  qu'ils  doivent  à  Seurat  le  rajeunissement  de  leur  vision, 
la  sérénité  et  la  limpidité  de  leur  coloris?  Les  œuvres  des  initia- 
teurs, de  ceux  qui,  jalonnant  la  route  ardue  de  l'art,  indiquent 
comme  Seurat  les  chemins  inconnus,  doivent  être  choisies,  de  pré- 
férence à  toute  autre,  pour  composer  les  collections  publiques. 
Elles  montrent  les  liens  qui  rattachent  l'une  à  l'autre  les  manifes- 
tations multiples  de  l'activité  artistique.  Elles  servent  à  établir 
l'ascendance  des  artistes  d'aujourd'hui,  à  rattacher  ceux-ci  aux 
anciens.  Elles  font  partie  du  patrimoine  collectif  des  nations. 

Octave  Maus 


MAX  ELSKAMP 

La  Louange  de  la  Vie.  Paris,  Mercure  de  France. 
Enluminures.  Bruxelles,  Paul  Lacombléz. 

Si  l'œuvre  d'Emile  Verhaeren  compte  beaucoup  d'admirateurs, 
celle  de  Max  Elskamp  compte  beaucoup  d'amants.  L'une,  en  effet, 
remplit  d'une  stupeur  sacrée,  parce  qu'eile  est  effroyablement 
forte,  sonore  et  énorrpe,  tandis  que  l'autre  ravit  d'une  façon 
délicieuse,  par  sa  tendre  bonté,  sa  douceur,  son  angélique  sim- 
plicité. 

Dominical  jadis  nous  attendrit.  Salutations  dont  d'angéliques 
nous  remplit  d'espoirs.  En  symbole  vers  V Apostolat  nous  récon- 
forta. Les  Six  Chansons  de  pauvre  homme  embellirent  chacun  des 
jours  de  nos  semaines.  Mais  le  charme  de  ces  quatre  poèmes  est 
doublé  par  leur  réunion  en  un  seul  volume,  sous  le  titre  qui  les 
éclaire  de  Louange  de  la  Vie.  Maintenant  seulement  nous  en 
comprenons  la  haute  portée,  nous  en  savourons  pleinement  la 
beauté  pleine  de  grâce. 

Nous  avons  entendu  des  gens  prétendre  que  ce  poète  était  un 
mystique,  un  enfant  de  chœur  aux  prières  originales,  et  rien  que 
cela.  D'autres  leur  répondaient  qu'il  n'était  qu'un  poète  humain. 
Il  est  bien  certain  aujourd'hui  que  les  uns  et  les  autres  avaient 
tort  et  raison.  Car  5Iax  Elskamp  est  à  la  fois  humain  (c'est-à-dire 
irréligieux,  dans  un  certain  sens  :.  adorateur  des  hommes  plus  que 
de  Dieu),  humain  par  sa  conception  de  la  vie,  et  mystique  do 
goût,  de  vision,  d'images.  Anges,  Vierge  Marie,  clochers,  ne  sont 
certes  que  des  apparences.  Il  faut  être  aveugle  pour  ne  pas  voir 
que  c'est  l'amour,  l'esprit  et  la  chair,  la  vie  et  la  mort,  les  tra- 
vaux, les  peines  et  les  jeux  des  hommes,  les  fleurs  et  les  fruits  de 
la  terre  qu'exalte  sa  joyeuse  poésie.  On  l'a  comparé  aux  Gothiques; 
or,  il  en  est  très  éloigné;  il  fait  davantage  penser  à  Henri  de 
Braekele^r  et  à  Brcughel  qu'à  Patenier,  Metsys  ou  Van  Eyck. 

Alais  qu'il  parle  religieusement,  voilà  qui  est  incontestable!  Ses 
livres  sont  des  évangiles  persuasifs.  Lui-même  nous  apparaît 
comme  un  Jésus-Christ  souriant. 

Marie,  à  qui  sans  cesse  il  s'adresse,  n'est  pas  la  mère  de  Dieu, 
mais  la  Vie. 

Les  belles  flammes  sont  descendues, 
et  voici  mon  Nouveau  Testament 
(le  vie.  dans  les  choses  ingénues... 

Et  il  enseigne  que  souffrance  et  joie  se  marient  dans  le  cœur 
des  hommes.  Il  leur  conseille  d'être  bons,  d'être  doux,  de  bien 
s'entr'aimer,  d'avoir  confiance  fidèlement  : 

Puis  c'est  aussi  par  deux,  par  trois,  « 

bouches  mouranîes  et  sans  voi.K 

pour  se  plaindre  de  leur  calvaire.  ,.     . 

Et  c'e.st  alors  grande  misère. 
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Il  a  à  peine  chanté  cela  qu'il  chante  ceci  : 

Mais  joie  de  mon  cœiir  réjoui 
V  —  elle  est  si  bonne  cette  année  — 

mais  joie,  pour  la  faim,  j'ai  des  fruits 

que  printemps  très  doux  il  noués. 
Et.  pour  la  soif  aussi,  des  puits 
d'eaux  heureuses  de  se^onner. 

Il  est  agréable  qu'à  notre  orewle  résonne  cette  voix  de  vérité. 
Certains  se  lamentent  :  «  Que  la  vie  est  amère!  Nous  désirons  la 
mort  et  le  néant.  Il  n'y  a  que  trois  choses  qui  nous  plaisent  :  pleu- 
rer, lout  casser,  disparaître,  i.  »  D'autres  crient  cependant  d'une 
voix  éclatante  :  «  Elle  n'est  que  délices,  l'existence  humaine!  Les 
coupes  débordent,  tout  rit,  tous  sont  bons.  Ah  !  vivre  !  »  Esprits 
absolus,  écrivains  subjectifs,  volontairement  loin  de  l'humble  si 
belle  réalité,  bientôt  on  ne  les  écoutera  plus.  —  Et  ce  jour-là  on 
comprendra  l'enseignement  profond  que  renferment  les  modestes 
et  candides  chefs-d'œuvre  de  MaxElskamp. 

Alors  on  lui  rendra  justice  en  tous  points.  On  dira  :  «  Tiens!  ce 
petit  poète  était  un  grand  poète!  Oh!  Tiens!  c'était  aussi  un 
grand  philosophe!  Comment!  l\Iais  c'est,  après  Verlaine,  le  plus 
adorable  musicien  que  de  notre  vie  nous  ayons  entendu.  » 

On  aura  raison.  Ecoutez  donc  : 

Puis  violon 
haussé  d'un  ton 
—  c'est  dan?*  le  rallier  à  chanter  — 
alors  le  très  vieux  boulanger 
qui  bat  sa  femme 
nue  cor|)S  et  âme, 

.  et  violon 

baissé  dun  ton, 
c'est  le  soleil  avec  1;)  pliiio, 
emménageant  la  diablerie 

d'une  kermesse  ~ 

sans  cloche  ou  messe. 

-  '        .     *  -'  ■    ' 

Puis  violnns 

Irop  doux  et  bons    ' 
aMx  maisons  de  mauvaises  vie, 
c'est  à  l'amour,  jusqu'à  la  lie, 

les  matelots 

suivant  leur  lot; 

et  violons,      ' 

accordéons, 
et  musiques  à  l'unisson 
des  couteaux  en  l'honneur  des  femmes; 

lors  c'est  chanson 

à  fendre  l'âme. 

On  verra  aussi  que  nul  ne  fut  peintre  et  imagier  d'une  façon 
plus  exquise,  plus  lumineuse  et  plus  naturelle.  —  far  écoutez 
encore  ceci  : 

Et  connais-tu  Marco  la  Belle, 

et  nonne  voulez-vous  dii user,  " 

et  c'est  le  Lys  de  la  venelle, 

que  l'on  dit  ici  eii  été, 

et  puis  eiicor,  quand  il  fait  froid, 
les  pauvres  l)eux  enfants  de  Roi 
qui  s'aimaient  tant  que  c'est  vraie  croix 
les  chanter,  même  à  basse  voix. 

Mais  coiinais-tu  la  ritournelle 
qui  l'ait  rues  pleines  et  gens  soûls, 
en  Flandre  toute  aux  hirondelles 
quand  les  Géants  sortent  en  août,' 

et  puis  encor  la  bienheureuse 
chanson  si  douce  où  c'est,  de  nuil, 
passant  sons  la  fenêtre  lieureuse, 
l'eaU  complice  du  bou  ami  ; 


or,  connais-tu  —  c'est  la  plus  belle  — 
Anna-la- Lune  avec  ses  pies? 
Mais  alors  chantent  aux  ruelles 
les  enfants  autour  des  bougies. 

Et  ce  poème-là  nous  montre  enfin  combien  Max  Elskamp  aime 
et  comprend  et  sait  exprimer  sa  belle  terre  natale  flamande,  les 
hommes,  les  légendes  qu'elle  produit. 

Des  qualités  de  ce  poète  c'est  la  dernière  que  je  vous  signalerai, 
mais  ce  n'est  pas  la  dcrniore  qui  soit.  En  vous  promenant  dans 
ses  jolis  jardins,  vous  découvrirez  bien  des  fleurs  dont  je  ne  vous 
ai  pas  parlé.  Ce  seront  peut-être  les  plus  belles.  Je  vous  en  prie, 
prpraenez-vous-y! 

HEiNRI  VANDE  PUTTE 


L'ESTHÉTIQUE  DE  LA  NATURE 

Nos  Arbres. 

Nos  arbres!  Encore  nos  arbres!  Nous  ne  saurions  assez  défen- 
dre nos  arbres!  Partout,  du  reste,  la  Croisade  est  précitée  et  nous 
finirons  bien  par  inspirer  à  tous  le  respect  des  arbres,  ces  organes 
charmants  de  Beauté,  cfs  producteurs  de  joies  paisibles,  ces 
dessinateurs  et  ces  coloiittes  inconscients. 

Mais  il  faut,  pour  cela,  corriger  nos  gouvernants  de  la  confiance 
qu'ils  ont  en  leurs  sous-ordres.  Ce  que  ceux-ci,  pris  dans  les 
vieilles  routines  barbares  et  dans  leurs  complaisances  pour  les 
paysans  qui  en  sont  encore  à  croire  que  les  arbres  des  routes 
sont  leurs  ennemis,  ce  que  ceux-ci,  disons-nous,  font  accroire 
de  calembredaines  au  ministre  est  déplorable.  En  voici  un  exemple 
pour  les  ravages  acconnplis  sur  ce  qui  fut  l'incomparable  avenue 
connue  sous  le  nom  de  Napoleonsche  Stecnwcg,  entre  Lanaeken 
et  Maeseyck,  où  l'on  a  accompli  de  tels  stupides  ravages  que  cette 
fois  quelques  campagnards  eux-mêmes,  privés  de  la  plus  grande 
beauté  de  leur  canton,  se  sont  mis  à  hurler.  ,         " 

Le  ministre,  l'excellent  et  affable  31.  De  Bruyn,  avait  été  saisi 
d'une  réclamation  contre  le  vandalisme  de  ses  subaltcincs,  inces- 
samment préoccupés  de  faire  recette  pour  le  Trésor,  en  vendant 
les  arbres.  (N'ont-ils  pas  ifn  denier  de  recette?  Ceci  expliquerait 
bien  des  choses.) 

Voici  la  réclamation,  puis  la  réponse. 

La  route  de  Lanaeken  à  Maeseyck,  ornée  de  deux  belles  rangées 
d'arbres  :  d'ormes,  de  frênes  et  de  rares  peupliers,  était  la  [)lus  belle 
œuvre  artistique  naturelle  de  la  Belgique. 

Cette  route  incomparable  est  devenue  un  vrai  désert  et  nous  ne 
pouvons  la  parcourir  sans  avoir  les  larmes  aux  yeux,  des  larmes  de 
regret  mais  aussi  de  colère  et  d'indignation  contre  les  destructeurs  de 
la  plus  belle  œuvre  d'art  de  la  vallée  de  la  Meuse. 

En  moins  de  six  ans  — depuis  18?0  jusqu'en  1897  —  on  a  abattu 
mille  quara)ite-trnis  arhvcs  entre  Neerhaeren  et  Eelen. 

Mais  comme  si  on  avait  conscience  du  crime  commis,  on  n'a  pas 
osé  immoler  quelques  victimes  :  les  ai  bres  placés  dans  le  voisinage  de 
Maeseyck  et  Lanaeken  ;  dans  la  crainte  sans  doute  que  les  habitants 
de  ces  importantes  localités  n'eussent  trop  violemment  protesté  contre 
les  actes  de  vandalisme  ou  peut-être  aussi  pour  les  habituer  doucement 
à  l'idée  du  sacrifice  qu'ils  auront  à  subir. 

Nous  ne  parlons  pas  des  deux  cent  soixante  peupliers  abattus  le^ 
long  du  canal  entre  Lanaeken  et  Neeroeteren. 

RÉPONSE 

J'ai  Ihonneur  de  vous  faire  connaître  que  tous  les  abatages  auto- 
risés depuis  quelques  années  l'ont  été  ensuite  de  vives  réclamation 


formulées  par  des  propriétaires  riverains,  de  la  construction  de  la 
ligne  vicinale  de  Tongres  à  Lanaeken,  de  l'état  de  certains  sujets  mu- 
tilés par  le  vent,  frappés  par  la  foudre  ou  tombant  de  vieillesse,  et  ce, 
notamment,  en  ce  qui  concerne  les  arbres  vendus  le  24  décembre  1895, 
le  22  septembre  18%  et  le  9  décembre  1897.  Une  nécessité  absolue 
commandait  ces  abatages. 

Le  confiant  Ministre  se  borne  à  signer  ce  que  lui  disent  ses 
employés.  Si  ces  dires  étaient  vrais,  la  réclamation  ci-dessus  ne 
serait  pas  venue  du  Limbourg  même.  La  vérité  est  qu'on  abat  les 
arbres  sans  nécessité,  prématurément,  stupidement,  barbareraent. 
Nous  avons  pu  le  voir  aux  portes  de  Bruxelles.  La  magnifique 
chaussée  de  Flandre,  actuellement  garnie  de  deux  rangées  de 
manches  à  balai  malingres,  petits  hêtres  rouges  et  petits  érables 
à  peine  sortis  des  pépinières  et  qui  mettront  cinquante  ans  à 
devenir  quelque  chose,  était  ornée  d'ormes  superbes.  Sous  pré- 
texte de  vétusté  on  a  abattu  ce  qui  était  une  royale  entrée  de  capi- 
tale. Mais  on  en  a  laissé  aux  abords  du  cimetière  quelques-uns 
qui  attestent  ce  qu'étaient  les  autres  et  l'odieux  du  massacre.  Que 
le  Ministre  aille  voir;  il  apprendra  comme  on  sef...iche  de  lui  et 
quels  gâcheurs  de  paysage  sont  les  personnages  auxquels  est 
confié  le  soin  des  routes  ! 


Les  nouveaux  autels  à  l'Église  du  Sablon. 

VArt  moderne  a  publié  dans  son  numéro  du  49  juin  dernier 
(p.  201)  un  article  relatif  aux  nouveaux  autels  de  l'église  du 
Sablon,  à  Bruxelles. 

On  nous  informe  que  les  nouveaux  autels  ont  tous  été  dessinés 
par  l'architecte  de. la  restauration  de  l'église,  M.  Van  Ysendyck, 
membre  de  la  commission  royale  des  monuments.  Ils  ont  été 
exécutés  par  des  artistes  dont  le  choix  a  été  soumis  à  cet  architecte 
et  approuvé  par  lui.  L'artiste  qui  a  sculpté  les  trois  autels  actuel- 
lement placés  est  celui  que  M.  Van  Ysendyck  avait  présenté  dès 
l'origine  comme  étant  le  mieux  à  même  d'exécuter  ces  travaux. 
Le  conseil  de  fabrique,  pas  plus  que  l'honorable  curé  de  Notre- 
Dame,  ne  mériterait,  à  ce  qu'on  nous,  écrit,  aucun  reproche.  Us 
se  déclarent  disposés  à  s'entourer  de  'toutes  les  lumières  et  de 
toutes  les  garanties  pour  meubler  l'église  d'une  mariière  digne  de 
sa  beauté  artistique. 

«*« 

C'est  donc  M.  l'architecte  Van  Ysendyck  qu'on  met  en  cause 
et  à  qui  l'on  endosse  la  responsabilité  des  horreurs  qui  présen- 
tement déshonorent  Téglise,  Car  ce  sont  d'indiscutables  horreurs  I 
Tout  ce  que  l'amour  vulgaire  du  clinquant  et  du  plus  archi-mau vais 
goût  en  Hait  de  bondieuseries  peut  accumuler.  M.  Van  Ysendyck 
est  un  artiste  de  grand  talent.  Eut-il  un  jour  d'aberration?  Ou 
s'est-il  incliné  devant  une  opiniâtreté  insurmontable?  Qu'il 
s'explique.  Mais  il  est  inadmissible  que  de  pareilles  sottises 
s'accomplissent  sans  de  virulentes  protestations  alors  que  partout 
l'Art  chez  nous  prend  une  si  belle  place  dans  les  préoccupations. 
L'église  du  Sablon  est  un  chef-d'œuvre  de  grâce  et  sa  restauration 
extérieure  se  fait  avec  un  souci  et  une  science  rares. II  ne  faut  pus 
qu'à  l'intérieur  elle  subisse  des  maléfices  aussi  choquants.  Du 
reste,  ce  n'est  pas  le  setJ  qu'on  y  rencontre  :  il  s'y  trouve  actuel- 
lement, en  beUe  place,  une  affiche  du  XXI*  Congrès  eucharistique, 
étalée  bêlement,  qui  &it  frémir  et  dénonce  à  son  tour  l'état  d'es- 
prit de  ceux  qui  ont  la  chargé  couregite  de  conserver  à  l'édifice  sa 
bqiiuté  et  son  harmonie. 


THEATRES 

ThéÀtre  Molière  :  «^  Le  Grand  Mogol.  » 

Sur  la  petite  scène  du  théâtre  Molière  défilent,  depuis  samedi, 
pour  la  plus  grande  joie  des  bonnes  gens  de  la  chaussée  d'Ixelles, 
le  mignard  prince  Mignapour,  la  douce  et  rieuse  Bengaline,  et  le 
joyeux  Joquelet,  et  le  caricatural  Crackson,  et  le  sénile  Nicobar, 
et  tous  les  fantoches  de  l'aimable  opérette  qui  valut  il  y  a  quelque 
dix  ans  à  M"«  Clara  Lardinois,  au  défunt  théâtre  de  la  Bourse^en 
même  temps  qu'un  succès  éclatant,  un  prix  de  beauté  qui  n'eut 
pas  moins  de  retentissement. 

Les  vieilles  pièces  sont  parfumées  de  souvenirs,  parées  de  tout 
ce  qu'y  ajoutent  les  événements  à  travers  lesquelles  elles  ont 
égrené  leurs  refrains.  C'est  ce  qui  explique  le  plaisir  qu'on  éprouve 
à  les  réentendre.  «  Si  Peau  d'Ane  m'était  conté...  »  Le  Grand 
Mogol  a  donc  brillamment  réussi.  Gaiement  interprétée  par  un 
bon  ensemble  d'artistes  recrutés  par  M.  Darman  et  parmi  lesquels 
il  faut  citer  M™«*  Maria  Girard  et  Ncris,  MM.  Sylvain  et  Bayard, 
sans  oublier  l'excellent  imprésario  de  ce  spectacle  d'été,  la  verve 
et  la  bonne  humeur  d'Audran  ont  retrouvé  leur  vogue  d'autrefois. 

Et  l'on  ne  manque  pas  un  soir  de  bisser  et  de  trisser  les  cou- 
plets célèbres  : 

C'est  le  vin  coquet,  le  vin  clairet 

Dont  les  tasses  sont  pleines,  - 

C'est  Iç  vin  si  gai,  si  distingué. 

Que  l'on  boit  à  Sures  nés,..  • 

Théâtre  de  l'Alhambra  :  <•  Le  Diable.  » 

Tandis  qu'à  l'extrémité  Est  de  Bruxelles  régnent  le  rire  et  la 
gaudriole,  l'horizon  dramatique  Ouest  est  couleur  d'encre  et  de 
nuit.  On  accumule  sur  la  scène  de  l'Alhambra  les  noirceurs  et 
les  récits  lugubres.  L'histoire  de  tous  les  crimes  célèbres,  des 
erreurs  judiciaires  les  plus  pathétiques  alterne  avec  les  produits 
de  l'imagination  des  dramaturges  ivres  d'assassinats,  d'arresta- 
tions mouvementées,  de  séquestrations  arbitraires.  Le  poison,  le 
sang,  1^  geôle,  le  billot  sont  les  accessoires  obligés  de  toutes  les 
pièces  que  M.  Calvin  offre  en  pâture  à  l'avide  curiosité  de  la  foule. 
Et  celle-ci  se  jette  avec  frénésie  sur  cette  littérature  spéciale,  cons- 
pue le  traître,  pleuré  sur  les  malheurs  de  la  victime  innocente, 
s'exalte  au  triomphe  de  la  vertu.  Dans  ces  sortes  de  drames,  le 
spectacle  est  bien  plus  dans  la  salle  qtie  sur  la  scène.  Et  rien 
n'est  plus  intéressant  que  de  suivre  les  mouvements  passionnels 
du  public,  attentif  et  conquis,  suspendu  aux  lèvres  des  artistes, 
toujours  prêt  à  siffler  ou  à  applaudir. 

Le  légendaire  comte  de  Saint-Germain,  le  bon  Diable  guéris- 
seur, bénisseur,  oculiste  et  occultiste,  héros  bienfaisant  du  drame 
de  MM.  Delacourt  et  Lambert  Thisboust,  a,  d'emblée,  séduit  les 
spectateurs.  Et  l'on  ne  se  lasse  pas  d'admirer  son  audace  désinvolte, 
de  s'indigner  lorsque  des  sbires  le  mettent  aux  fers  au  moment  où 
il  allait  rendre  la  vue  à  l'infortunée  Jpanne,  de  se  réjouir  de  son 
évasion  périlleuse., . 

Tout  se  termine  le  plus  heureusemient  du  monde,  iaut-il  le 
dire  ?  La  cruelle  marquise  Appiani  devient  folle,  c'est  bien  fait  I  Et 
Jeanne,  guérie  de  la  cécité  dont  elle  était  affligée,  épouse  son  cl^r 
Marcel,  Dieu  soit  loué  I  en  même  temps  qu'eUe  retrouve  son  père 
en  la  personne  de  Saint-Germain-le-Diable,  le  bon  Diable,  alléluia  ! 

MM.  Calvin,  Soyer,  Naurel,  Deschamps,  M"*»  Meynier  et  Dan- 
gely  jouent  et  miment  tout  cela  avec  conviction,  dans  le  ton  et  sur 
le  mode  qui  conviennent. 


mmm 


LES  CONCOURS  DU  CONSERVATOIRE 


(1) 


Mtisi^ue  de  chambre.  Professeur  ;  M"»«  de  Zarembska. —  l»'  prix, 
M"e»  Boussart  et  Couché;  2»  prix.  M»"  Sage.     . 

Harpe.  Professeur  :  M.  Merloo.  —  l»'  prix,  M"«  Bournons  ; 
2«  prix,  M"«  Cremer;  accessit,  M"*  Di  Ayevedo-Machado. 

Pmno (hommes).  Professeur  :  M.  De  Greef.  —  l*""  prix  avec  la 
plus  grande  distinction,  M.*Mousset;'  !«'  prix,  M.  Minet  ;  2*  prix, 
M.  Hoyois. 

Piano  (jeunes  filles).  Professeurs  :  MM.  Gurickx  et  Wouters, 
—  1"  prix  avec  distinction,  M"«  Camille  Devos  ;  !«'  prix,  M"*  Fon- 
taine ;  2*  prix  avec  distinction,  ftl""  de  Zarembska  ;  rappel  avec 
distinction  du  2«  prix,  M"«  Janssens  ;  2«  prix,  M""  Van  Looveren. 
De  Broeck  et  Vermeulen  ;  l®'  accessit,  M"«?  De  Helly ,  Hoffmann  et 
Lombaerts;  2»  accessit,  M"«*  Tambuyseret  Standaért. 

Prix  Laure  Van  Gutsem  :  M"«  Eggermont. 


j^HRONIQUE   JUDICIAIRE   DE^   ^RTg 
La  Fontaine  monumentale  de  M.  Desenfans  (2). 

Adoptant  les  conclusions  de  l'État,  le  tribunal  de  commerce  a 
débouté  le  sculpteur  Desenfans  de  son  action  en  dommages -inté- 
rêts. En  accordant  aux  artistes  la  gratuité  de  transport  pour  les 
œuvres  qu'ils  destinent  aux  expositions,  l'administration  des  che- 
mins de  fer  décline  toute  responsabilité  au  sujet  des  accidents 
éventuels.  Le  règlement  le  dit  en  termes  formels.  L'État  n'est 
donc  pas  tenu  à  indemniser  le  demandeur  pour  le  bris  de  la 
Fontaine  aux  satyres. 

M.  Desenfans  a  interjeté  appel  de  cette  décision. 


fETITE     CHROJVIIQUE 

IjCs  organisateurs  de  la  manifestation  projetée  en  l'honneur  de 
M.  le  bourgmestre  Buis,  réunis  mardi  dernier  en  assemblée  géné- 
rale, ont  définitivement  adopté  le  projet  d'ériger  sous  les  arcades 
de  la  Maison  de  l'Etoile,  rue  Charles  Buis,  un  monument  qui  per- 
pétuera le  souvenir  de  l'excellent  maïeur  de  Bruxelles.  L'exécu- 
tion sculpturale  en  a  été  confiée  à  M  Victor  Rousseau.  M.  Horta 
s'occupera  de  la  partie  architecturale.  Le  peintre  Ciamberlani  est 
chargé  de  décorer  à  fresque  le  fond  ,sur-  lequel  sera  érigé  le  monu- 
ment. 

Le  comité  nommé  par  le  gouvernement  pour  l'organisation  des 
expositions  de  Saint-Pétersbourg  et  de  Moscou  vient  d'envoyer  ses 
invitations  aux  artistes.  L'Exposition  de  Saint-Pétersbourg  s'ou- 
vrira le  24  novembre  au  Palais  de  la  Société  impériale  d'encoura- 
gement des  Beaux-Arts,  Grande  Moskaïa,  32;  celle  de  Moscou,  le 
7  janvier  1899,  au  Palais  du  Musée  Strogonoff.  Les  œuvres  sou- 
mises au  jury  devront  être  déposées  du  i"  au  5  octobre  au  Palais 
des  Beaux-Arts,  à  Bruxelles,  et  l'envoi  en  sera  annoncé  avant 
le  25  juillet  au  secrétaire,  M.  de  Meurisse,  rue  Impériale,  30,  à 
Schaerbeek.  Les  artistes  invités  sont  priés  d'indiquer,  par  un 
numérotage  spécial,  celles  de  leurs  œuvres  qu'ils  préféreraient 
exposer  dans  le  cas  probable  où  le  Comité  serait  obligé  de  réduire 
leur  nombre. 

M.  Alphonse  Lévy,  le  peintre  bien  connu  des  scènes  juives, 
ouvrira  prochainement  à  Bruxelles,  au  Cercle  artistique,  une 
exposition  de  ses  lithographies  et  dessins. 


C'est  aujourd'hui  dimanche  que  s'ouvre  à  Anvers,  au  Palais  des 
fêtes  delà  Société  royale  de  Zoologie,  l'Exposition  des  Beaux- Arts 
annexée  à  l'Exposition  d'horticulture  organisée  par  la  Société 

(1)  Voir  nos  deux  derniers  numéros. 

(2)  Voir  notre  numéro  du  19  juin  dernier. 


royâio  d'horticulture  et  d'agriculture.  Cette  exposition  sera  clô- 
turée le  10  juillet. 

Petites  nouvelles  des  ateliers  de  statuaires  bruxellois  :       ■ 

M..  Paul  Du  Bois  vient  d'achever  la  maquette  du  monument 
Frédéric  de  Mérode  que  lui  a  commandé  la  Ville  de  Bruxelles 
pour  décorer  la  place  des  Martyrs.  Le  comte  Henri  de  Mérode, 
ancien  ministre  des  affaires  étrangères,  petit-neveu  du  célèbre 
patriote,  s'est  rendu  la  semaine  dernière  dans  l'atelier  de  l'artiste 
et  a  été  extrêmement  satisfait  du  projet  de  M.  Du  Bois.  La  visite 
des  membres  du  conseil  communal  aura  lieu  prochainement. 

La  question  de  la  Folle  Chanson  est  résolue.  A  l'unanimité 
moins  une  voix,  le  conseil  communal  a  décidé  l'acquisition  de 
l'œuvre  de  Jef  Lambeaux,  qui  sera  placée  au  square  Ambiorix. 

M.  Julien  Dillens  a  terminé  la  maquette  de  l'applique  en  bronze 
destinée  à  perpétuer  la  mémoire  d'Evrard  t'Serclaes.  L'œuvre,  qui 
se  compose  de  trois  bas- reliefs  superposés  rappelant  les  princi- 
paux épisodes  de  la  vie  de  l'échevin  et  surmontés  d'une  figure 
équestre  du  héros  populaire,  sera  fixée  dans  un  des  panneaux  de 
la  Maison  de  l'Étoile.  L'encadrement,  dans  le  style  du  xvi«  siècle, 
est  fornié  d'attributs  guerriers,  d'emblèmes  patriotiques,  etc. 


M.  Orner  Dierickx  vient  d'être  nommé  professseur  de  la  classe 
de  peinture  à  l'Académie  des  BeauxrArts  de  Louvain  en  rempla- 
cement de  M.  Constantin  Meunier,  démissionnaire.. 


Documents  A  conserver  : 

Le  Balzac  de  Rodin  ? 

c<  Il  s'agit  d'un  ignoble  et  dément  cauchemar  de  plâtre,  d'une 
impuissante  et  infatuée  ébauche,  quelque  chose  d'impur  et  de 
bouffon  qui  tient  du  porc  et  du  phoque,  confusément  amal- 
gamés   » 

Signé  Jean  Delville  dans  la  Ligue  artistique  (18  juin  1898). 

En  souscription  à  la  Revue  nouvelle,  169,  avenue  de  la  Cou- 
ronne, à  Bruxelles,  les  Ailes  de  gaze,  poèmes  par  M.  Gaston  Heux. 
Édition  de  luxe,  fr.  2^-50  ;  édition  ordinaire,  1  franc. 


Un  drame  d'Ibsen  datant  de  1857  et  intitulé  Olaf  Lilje  Krans 
vient  de  paraître  en  allemand.  Ce  drame,  dans  lequel  se  révélait 
déjà  le  génie  d'Ibsen,  mal  affranchi,  dit-on,  de  l'influence  des 
vieux  poèmes  Scandinaves,  fut  représenté  jadis  au  théâtre  de 
Bergen.  Chose  bizarre,  le  texte  norwégien  n'en  a  jam^ils  été 
publié.  

Une  ancienne  et  charmante  affiche  de  Jules  Chéret  :  Cadet 
Roussel,  qui  est  devenue  introuvable;  le  Napoléon  d'Eugène 
Grasset,  annonçant  une  vie  illustrée  du  grand  empereur,  publiée 
daus  le  Century  Magazine;  une  affiche  allemande  d'Otto  Fischer, 
pour  une  imprimerie  artistique  de  Dresde;  enfin,  la  Prière  de  la 
Vierge  d'or,  de  l'artiste  américaine  Miss  Ethel  Reed,  tel  est  le 
sommaire  de  la  livraison  de  juillet  des  Maîtres  de  l'A /fiche. 

A  l'occasion  du  cinquantième  anniversaire  de  sa  fondation, 
l'Association  chorale  du  Nord  de  l'Amérique  ayant  son  siège  à 
Cincinnati  (Ohio,  États-Unis),  ouvre  un  concours  entre  les  musi- 
ciens de  tous  les  pays,  pour  la  composition  d'un  chœur  destiné  à 
commémorer  l'événement  et  qui  sera  exécuté  par  toutes  les  asso- 
ciations chorales  réunies  de  Cincinnati  (quinze  cents  chanteurs), 
le  jour  de  la  fête  jubilaire.  Le  vainqueur  recevra  un  prix  de  mille 
dollars  (5,000  francs),  généreusement  offert  par  M.  F.-H.  Alms, 
citoyen  de  Cincinnati.  L'œuvre  devra  être  écrite  pour  soli,  chœur 
orchestre,  et  pourra  durer  de  quarante  à  soixante  minutes.  Le 
texte  devra  être  en  allemand  ou  en  anglais  et  traiter  la  glorifica- 
tion dé  l'art  en  général  et  de  la  musique  en  particulier. 

Pour  tous  renseignements,  s'adresser  à  M.  H. -G.  Eisenlohr, 

S  résident  du  Comité  des  fêtes,  1213,  Elmstreet,  à  Cincinnati, 
hio,  U.  S. 
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E.  DEMAN,  Libraire-Editeur 

86,    rue   de    la    Montagne,    83,    à    Bruxelles 

VIENT  DE  PARAITRI-; 

L  K     ni  E  1*  O  I  A  IV  X     1  M  Ci  It  A  X 

PAR  Léon  BLOY. 
In -8°  de  452  pages.  —  Prix  :  5  IVatics. 

LES     ^ÂTtJBES 

par  EMILE  VERHAEREN. 

Petit  in  4°  de  160  pages,  avec  couverture  illulrée  par  Théo  Van 

Rys-selberghe  et  tirée  en  deux  Ions    —  Prix  :  r>  (Vancs. 

Il  a  été  tiréd-j  chacun  de  ces  ouvrages  quelques  exemplaires 
sur  hollande  et  sur  japon. 

J.  Schavye,  relieur,  15,  rue  Scaiiquin,  Saint-Josse-ten- 
Noode.  Reliures  ordinaires  et  reliurss  de  luxe.  Spécialité  d'ar- 
moiries belges  et  étrangères. 

La  Maison  d'Art  met  sa  salle  de  concerts,  l'une  des 
meilleures  de  Bruxelles  au  point  de  vue  de  l'acoustique,  à  la 
disposition  des  artistes  désireux  d'organiser  des  séances  de 
musique,  auditions,  etc.  S'adresser  pour  les  conditions  à  la  Direc- 
tion, avenue  de  la  Toison  d'or,  56. 
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Les  Entraves.  —  Francis  Jammks.  De  l'Angeliis  de  l'aube  à 
V Angélus  du  soir.  —  Réformons  d'Académie.  —  Les  Lundis  lit- 
téraires DU  THÉÂTRE    DU    PaRO.   —    EnCORE  LA    FORÊT    DE    SoiONB. 

—  TaÉATRE  DE  l'AlhambrA.  Le  Crétin  de  la  Montagne.  —  Les 
Concours  du  Conservatoire.  —  Accusés  de  réception.  —  Mémento 
DES  Exposition^.  —  Petite  Chronique. 


LES  ENTRAVES 

Suivre  le  mouvement  intellectuel,  se  trouver  sur  la 
route  de  l'Inconnu  aux  premiers  postes  d'observation 
ne  fut  jamais  un  besoin  plus  ardent,  plus  impérieux 
qu'à  notre  époque  de  vie  intense,  agitée,  enfiévrée. 
Certes,  à  ceux  qui  sont  mordus  du  désir  de  savoir  sont 
réservées  de  pures  jouissances,  mais  telle  est  mainte- 
nant l'acuité  de  ce  désir  qu'il  confine  à  la  névrose,  qu'il 
engendre  le  malaise,  l'inquiétude,  la  souffrance.  L'efïort 
intellectuel  est  considérable,  persistant.  L'envol  des  idées 
est  comme  Une  nuée,  une  myriade  d'oiseaux  dont  nous 
aimons  à  suivre  le  vol  rapide.  Toujours  la  faim,  la  soif 
insatiable  de  connaître  les  mystères  de  la  vie,  les  téné- 
breuses lois  de  l'âme,  les  secrets  de  l'art.  Le  pain  et  l'eau 
ne  sont  pas  plus  nécessaires  à  l'entretieii,  au  renouvel- 
lement du  sang  que  l'aliment  intellectuel  à  la  conser- 


vation, à  la  sustentation  de  l'être  moral,  à  cette  vie  inté- 
rieure plus  précieuse  que  la  vie  animale. 

Communément  on  pense  que  la  mort  est  là  seule  et 
inévitable  cause  de  leur  disjonction  ;  on  les  conçoit  jus- 
qu'à ce  moment  étroitement  unies,  inséparables.  Cepen- 
dant les  âmes  à  la  fois  sensibles  et  fortes  savent  — 
longtemps  avant  ce  grand  événement  où  viennent  abou- 
tir, en  lequel  se  résument  les  préoccupations  de  l'Huma- 
nité —  se  dégager  des  ambiances  matérielles,  sortir  de 
la  couche  nébuleuse  où  s'éteignent  malheureusement  la 
plupart  des  êtres,  se  créer  une  existence  spirituelle  indé- 
pendante, prendre  leur  essor  à  la  recherche  du  Beau  et 
de  la  Vérité.  Sans  doute  devront-elles  encore  subir  les 
entraves  sociales,  mais  toute  leur  énergie  tendra  à 
s'affranchir  du  joug,  de  la  servitude  du  corps;  leur 
vaillance,  leur  confiance  en  elles-mêmes  auront  raison 
des  obstacles  dressés  sur  la  route.  Et  les  plus  vaillantes 
se  chargeront  de  la  laborieuse  mission  de  s'y  placer  aux 
avant-postes  pour  faire  le  coup  de  feu  et  maintenir  le 
passage  libre. 

Arrivés  au  pays  de  l'Idéal,  examinons  si  l'étude  des 
phénomènes  psychologiques,  si  l'analyse  des  œuvres 
artistiques  et  littéraires  peuvent  enfanter  des  méthodes, 
des  règles  en  vue  de  l'enseignement,  de  l'édification 
d'œuvres  nouvelles-,  s'il  est  rationnel  d'élaborer  des 
définitions,  d'établir  des  théories  d'art,  de  rendre  le 
Passé  solidaire  de  l'Avenir. 
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Inutile  de  rappeler  l'une  ou  l'autre  des  définitions  bien 
connues,  de  l'Art;  nous  avons  la  conviction  que  les  meil- 
leures, devenues  célèbres,  sont  imparfaites  et  qu'aucune 
autre  ne  sera,  dans  sa  concision  obligée,  assez  exacte, 
assez  étendue,  assez  subtile.  Une  philosophie  donne- 
t-elle  une  définition  satisfaisante  de  l'Ame?  Or,  celle-ci 
est  la  source  de  l'Œuvre.  Ensemble  elles  manifestent  en 
une  union  parfaite.  Nous  avons  de  l'une  et  de  l'autre 
l'idée,  le  sentiment  juste,  non  par  les  définitions,  mais 
par  l'aperception  interne  C'est  évidemment  la  preuve 
que  le  monde  immatériel  ne  connaît  d'autres  souve- 
raines que  la  Pensée  et  le  Sentiment. 

Avançons  dans  la  pénombre  ;  l'Humanité  explore  en 
des  voyages  séculaires  l'enapire  illimité  du  grand 
Inconnu.  Il  est  peuplé  de  millions,  de  milliards  d'âmes, 
frustes  ou  raffinées,  humbles  ou  fières,  tristes  ou 
joyeuses.  Saluons  les  plus  nobles,  les  âmes  lumineuses, 
qui  dissipent  la  pénombre  et  continuons  notre  marche 
en  avant.  Elles  réapparaîtront  sous  des  aspects  divers. 
Pourquoi  donc  en  les  quittant  avons-nous  la  certitude  de 
ne  plus  en  rencontrer  de  semblables?  Plus  loin  nous  en 
verrons  d'autres,  puis  d'autres  encore,  à  l'infini.  Et 
toutes  se  meuvent,  passent  sous  l'impulsion  de  lois  que 
nous  prétendrions  expliquer! 

Considérons  seulement  l'une  d'elles,  tâchons  de  péné- 
trer sa  complexité.  Voici  la  nôtre,  celle  que  nous  con- 
"  naissons  le  mieux.  Quelle  abondance  d'émotions,  de 
sentiments  qui  sympathisent,  se  marient,  se  heurtent, 
unions  et  conflits  dont  naissent  la  quiétude,  la  paix,  le 
trouble,  la  passion,  l'orage.  Et  les  assauts  répétés  de  la 
chair  contre  la  volonté  et  la  raison,  la  lutte  aux  heures 
de  détresse! 

L'âme  n'est-elle  pas  comparable  à  la  région  céleste  où 
régnent  les.vents,  tantôt  paisibles,  tantôt  violents,  doux 
ou  âpres,  actionnés  par  les  rayons  du  soleil  qui  con- 
densent ou  raréfient  l'atmosphère  ;  des  vents  cherchant 
sans  cesse  à  s'équilibrer,  amenant  ou  emportant  le 
nuage  clair,  le  nuage  sombre.  A  propos  de  ces  phéno- 
mènes atmosphériques,  qui  dira  leurs  multiples  impres- 
sions sur  nous,  l'influence  sur  nos  actes  d'une  journée 
de  gai  soleil,  d'une  journée  de  triste  pluie? 

L'œuvre  d'art  est,  sous  une  manifestation  qui  touche 
nos  sens,  le  rappel,  la  nouvelle  expression  d'une  de  ces 
innombrables  émotions,  d'un  de  ces  innombrables  sen- 
timents; sa  beauté  se  mesure  au  degré  de  leur  inten- 
sité et  de  l'impression  qu'elle  produit  sur  nous.  Cette 
oeuvre,  on  veut  la  faire  naître  par  des  théories,  on  veut 
nous  l'expliquer  par  des  définitions  !  Quelle  aberration  ! 

Oui,  il  est  des  artistes,  des  esprits  supérieurs, 
doués  du  don  devinatoire,  qui  réussissent,  perçant  la 
pénombre  de  leurs  yeux  divins,  à  distinguer  dans 
l'obscurité;  des  âmes  admirables!  Ceux-là  seuls  pour- 
raient théoriser;  trop  clairvoyants,  avec  l'intuition  que 
leur  faculté  ne  saurait  s'étendre  aux  âges  futurs,  ils 


s'abstiennent.  Quelle  leçon  pour  les  pédants  et  les  aca- 
démies! 

Et  la  mobilité  du  sentiment,  avec  mille  nuances  entre 
les  extrêmes  !  C'est  une  impression  d'hier  que  je  rap- 
porte ici.  Deux  jeunes  poètes  écrivent  en  termes  émus, 
éloquents,  leur  confession  d'amour.  L'une  est  celle  d'un 
païen,  voué  corps  et  âme  au  culte  d'Aphrodite;  la 
seconde,  celle  d'un  désillusionné  qui  se  lamente  sur  le 
néant  de  l'amour.  Deux  états  d'âme  différents,  opposés, 
qui  doivent  s'expliquer  par  des  particularités.  Après 
ces  appréciations  contraires,  l'une  glorifiant,  l'autre 
maudissant  l'Amour,  celui-ci  reste  debout,  indestruc- 
tible. 

Sans  doute  il  est  possible  d'observer,  de  synthétiser 
les  événements,  d'écrire  l'histoire  de  l'Humanité  et  de 
découvrir  les  grandes  lois  physiologiques  qui  conduisent 
les  peuples,  les  races  à  travers  les  siècles;  de  chercher 
à  pénétrer  les  causes  d'évolution  des  idées,  les  caracté- 
ristiques des  œuvres  groupées  par  des  affinités  ;  d'étu- 
dier la  corrélation  de  ces  lois,  de  ces  causes  et  de  ces 
caractéristiques  ayedes  événements  en  général  ;  c'est  la, 
mission  du  Penseur, du  Critique.  Leur  travail,  en  ce  qui 
touche  les  Beaux-arts  et  la  Littérature,  ne  saurait  par 
inductions  et  déductions  prévoir  les  œuvres  de  l'avenir, 
celles-ci  devant  fatalement  différer  des  oeuvres  exis- 
tantes, différer  les  unes  des  autres  ;  tout  ce  qui  reste  à 
accomplir  devant  incontestablement,sous  peine  de  dépré- 
ciation, ne  pas  ressembler  à  ce  qui  a  été  fait. 

Au  surplus,  la  grossière  erreur,  le  non-sens,  la  contra- 
diction de  réserver  des  louanges  pour  l'originalité  de 
l'œuvre  et  de  vouloir  en  même  temps  la  régenter  ! 

Faut-il  dire  aussi  notre  intérêt  spontané  à  la  vue,  à  la 
lecture  d'œuvres  empreintes  de  naïveté,  de  sincérité, 
malgré  leur,  incorrection  ? 

Pour  les  raisons  que  nous  venons  d'exposer,  nous 
serions  peu  attiré  par  ce  nouveau  livre  :  Qu'est-ce  que 
VArt?  s'il  ne  sortait  de  la  plume  de  Tolstoï,  si  nous 
n'espérions  y  glaner  à  côté  de  la  définition,  y  trouver  ' 
plus  que  le  titre  promet. 

Pour  c6s  mêmes  raisons  nous  estimons  que  les 
querelles  des  écoles,  les  divergences  des  doctrines  litté- 
raires et  artistiques  sont  sans  aboutissement.  Au 
congrès  récent  où  se  réunissaient  les  défenseurs  de 
l'Art  pour  l'Art,  du  Naturisme,  de  l'Art  social,  de  l'Art 
pour  Dieu,  les  orateurs  en  présence  n'ont  pu  se  con- 
vaincre, s'appuyant  chacun  sur  une  idée  préconçue; 
ils  ont  pu  faire  des  adeptes  uniquement  par  sympathie, 
homogénéité  de  sentiment  ou  dei  croyance. 

Notre  conclusion  pratique,  c'est  l'abandon  de  ces 
loBgs  et  stériles  débats  qui  résorbent  une  partie  de 
l'effort  intellectuel. 

L'Art  est  une  manifestation  psychologique,   prodi-, 
gieuse  de  variété,  perpétuelle,  immortelle  ;  il  dédaigne 
les  théories,  les  règles;  il  ne  souffre  pas  de  tutelle. 


L'ART  MODERNE 


221 


Souverain  Maître,  il  l'est,  toujours  ;  nous  n'avons  pas  à 
le  commander,  nous  devons  nous  incliner  devant  lui.  Il 
ne  sourit  qu'à  la  devise  Liberté.  Vivons^de  la  vie 
exubérante,  aspirons  le  parfum  des  fleurs  qu'il  [cueille 
au  long  du  chemin  ;  contemplons  les  paillettes  d'or  et  les 
diamants  que  sa  puissance  ravit  au  soleil. 


^ 


FRANCIS  JAMNIES 


e  l'Angelus  de  l'Aube  &  l'Angelus  du  Soir  (1888-1897). 
In-12,  345  pages.  Paris,  Société  (Ju  Mercure  de  France. 

Voici,  à  mon  sens  personnel  et  fragile,  un  des^très  rares  livres, 
non  de  versification  (qu'importe  la  versification,  aussi  correcte 
soit-elle,  quand  elle  n'est  pas  le  vêtement  de  la  poésie?),  mais 
de  vraie  Poésie  parus  en  ces  derniers  ans,  féconds  pourtant  en 
tentatives  curieuses  et  louables  assurément.  Mais  combien  stériles, 
ces  tentatives,  ces  poussées,  ces  efforts,  en  réussites  suffisantes 
pour  satisfaire  les  âmes  avides  de  ces  caractéristiques  essentielles 
du  «  Vers  »  au  sens  exact  et  enchanteur  du  mot  :  l'Émotion,  l'Huma- 
nité, l'Image,  et  surtout  la  Musicalité  se  décomposant  en  ces 
caresses  :  le  rythme,  la  cadence,  l'assonance  discrète,  la  sono- 
rité ou  la  douceur  des  syllabes  et  des  mots  !  Car,  hélas  !  malgré 
la  liberté  soudaine  et  heureuse  accordée  au  vers  par  les  hardis 
novateurs,  que  de  simples  fabricateurs  d'artificiel  en  des  phrases 
d'où  la  Mélodie  harmonieuse  et  charmeuse  est  absente,  où  l'Image 
se  traîne  eh  des  conventions  éreintées,  où  l'Emotion  disparaît  sous 
les  combinaisons  froides  du  littérateur,  où  l'Humanité  est  rem- 
placée par  l'effervescence  des  sentiments  factices,  des  amours 
imaginaires  et  des  passions  non  éprouvées.  Oh  !  que  de  Littéra- 
ture! de  Littérature  !  de  Littérature  ! 

Francis  Jammes  se  raconte  ici  lui-même,  semble-t-il,  en  dix 
années  de  son  existence,  de  1888  à  1897.  Il  vit  lù-bas,  là-bas,  très 
loin,  me  dit-on,  à  Orthez,non  loin  des  Pyrénées  sauvages  et  ensapi- 
nées.Cent  treize  circonstances,  cent  treize  anecdotes  de  vie,  de  vraie 
vie  quotidienne  et  courante,  ont  excité  chez  lui  le  sens  génésique 
de  la  Poésie,  et,  s'y  abandonnant  librement  comme  à  une  fonc- 
tion naturelle,  exaltante  et  noble,  il  a  soupiré,  confessé  au  dehors, 
simplement,  en  une  versification  ingénieuse,  ingénue  et  vibrante, 
le  phénomène  psychique  qui  s'éveillait  en  lui.  Sans  recherches, 
sans  effets  laborieux,  sans  rhétorique  surtout,  dans  la  joie  et  la 
confiance  d'une  âme  qui  croit  qu'elle  fait  assez  en  se  livrant  telle 
qu'elle  est,  il  a  noté,  comme  on  noterait  les  chants  d'oiseaux 
jaillissant  au  feuillage  des  forêts,  les  murmures  instinctifs,  les 
cantilènes  spontanées  et  caressantes  qu'il  entendait  au  fond  de 
lui-même,  ne  se  préoccupant  ni  de  l'insignifiance,  ni  de  la  gran- 
deur du  sujet,  ni  d'aucune  règle,  ni  d'aucune  discipline  prosodi- 
que. Trouvère,  il  a  fredonné  ses  vers  comme  un  musicien  fredonne 
les  airs  qui,  surgissant  en  lui,  s'accommodent  aux  nuances  de  ses 
sentiments  et  aux  multitudineUses  variétés  de  l'ambiance,  joie, 
chagrin,  affection,  impressions  de  couleur,  de  lumière,  de  sym- 
pathie, àe  douleur,  de  rire,  de  souci.  Une  «  phonographie  »  du 
cœur  vibrant  au  choc  rythmique  de  la  Vie. 

Depuis  Va  jamais  regretté  Jules  Laforgue  on  ne  vit  une  plus 
douce,  plus  rieuse,  plus  tendre  adaptation  du  langage  aux  émo- 
tions subtiles  de  la  conscience  humaine  contemporaine,  cherchant 
à  formuler,  sans  rien  enlever  de  leur  velouté  et  de  leur  trem- 


blànce,  les  délicates  et  confuses  émotions  de  la  sensibilité  excitée 
par  le  déroulement  inévitable  des  choses.  Avec  une  merveilleuse 
finesse,  avec  un  senS  adorable  du  choix,  le  Poète  chante,  décri-  ■ 
vant,  pleurant,  se  moquant,  priant,  soupirant,  s'exaltant,  dépliant 
et  ti"ouvant,  au  milieu  de  l'infini  des  détails,  les  parcelles  pré- 
cieuses qui  parfument  la  vie  de  Beauté  et  la  révèlent  telle  qu'un 
immense  réceptacle  d'Idéal,  partout  présent,  mais  presque  tou- 
jours dissimulé  :  la  Belleza  del  mundo,  comme  disait  monsei- 
gneur Léonard.  On  peut  découvrir  (et  c'est  le  Poète  qui  découvre) 
le  précieux  métal  dans  les  choses  les  plus  simples,  dans  l'ordi- 
naire, en  apparence  vulgaire,  de  l'existence,  dans  les  banalités 
dédaignées  par  les  dangereux  lyriques,  et,  se  relevant  de  la  posi- 
tion courbée  de  chercheur,  de  mineur,  le  hausser  et  le  rendre 
visible  pour  tous,  voire  pour  les  plus  humbles  et  les  plus 
dédaignés,  surtout  pour  les  plus  dédaignés  et  les  plus  humbles, 
en  une  langue  enfantinement  virile,  adorable  de  souplesse  adap- 
tée, elle  intelligible  aussi  pour  l'universalité  des  cœurs.  Ahl  la 
théorie  de  l'Art  pour  l'Elite!  Ah!  la  prétendue  aristocratie  des 
Intellectuels  !  Quel  coup  de  sabot,  ce  livre,  dans  la  giberne  de 
ces  insupportables  et  prétentieux  raseurs  ! 

Verlaine,  dans  vingt  vers  à  jamais  célèbres,  qu'il  crayonna, 
pensif,  à  la  lecture  des  premières  poésies  de  Jules  Laforgue  appor- 
tant tout  à  coup  dans  la  Vieille  prosodie  française  les  courants  d'air 
sain  de  la  liberté  et  de  la  musicalité,  a  concentré,  comme  en  un 
flacon  de  rare  essence,  les  préceptes  de  cet  Art  neuf  qu'il  regret- 
tait de  ne  savoir  suffisamment  pratiquer  lui-même,  englué  qu'il 
était,  par  une  déjà  trop  longue  accoutumance,  aux  traditions  ver- 
sificatoires  de  l'ancien  régime  cher  au  Parnasse,  dont  Boileau,  le 
froid  et  conforrtie  Boileau,  fut  le  législateur  !  Jamais  on  ne  répé- 
tera assez  ces  conseils  péremptoires  où  la  raison  la  plus  profonde 
s'habille  des  colifichets  d'une  raillerie  charmante,  selon  la 
manière  inimitable  de  ce  doux  philosophe  railleur  : 

De  la  Musique  avant  toute  chose 
Et  pour  cela  préfère  l'impair 
Plus  vague  et  plus  soluble  dans  l'air 
Sans  rien  en  lui  qui  pèse  ou  qui  pose. 

0  qui  dira  les  torts  de  la  rime  ! 
Quel  enfant  sourd  ou  quel  nègre  fou 
~  Nous  a  forgé;  ce  bijou  d'un  sou 

Qui  sonne  creux  et  faux  sous  la  lime! 

Prends  l'éloquence  et  tords-lui  son  cou  ! 
Tu  feras  bien,  en  train  d'énergie, 
De  rendre  un  peu  la  rime  assagie... 
Sî  l'on  n'y  veille,  elle  ira  jusqu'où? 

De  la  Musique  encore  et  toujours  ! 
Que  ton  vers  soit  la  chose  envolée 
Qu'on  sent  qui  fuit  d'une  âme  en  allée 
Vers  d'autres  cieux  à  d'autres  amours. 

Que  ton  vers  soit  la  bonne  aventure 
Éparse  au  vent  crispé  du  matin, 
■    Qui  va  fleurant  la  menthe  et  le  thym. 
Et  tout  le  reste  est  littérature!... 

Francis  Jammes  semble  s'être  incarné  en  ces  préceptes  jolis  et 
de  subtilité  puissante.  Pas  une  dés  pièces  de  ses  Angélus  qui  n'y 
soit  doucement  et  séductricement  soumise.  Il  promène  sa  fantaisie 
émue  sur  tout  ce  qui  l'environne  et  raconte  ce  qui  surgit  en  lui 
d'idées  et  d'émotions  à  la  vue  d'un  pauvre  pion  de  collège,  ou 
lorsqu'il  rêve  à  ce  que  fera  sa  petite  amie  après  sa  mort.  Il  parle 
d'une  maison  qui  serait  pleine  de  roses  et  de  guêpes.  Il  explique 
qu'il  aime  l'âne  si  doux  ou  ce  qu'il  entend  dans  le  silence,  une 
.hirondelle  qui  fait  un  bruit  dans  l'azur,  deux  sabots  qui  traî- 
nassent dans  la  rue,  le  bruit  tremblé  des  chaînes  dans  l'établc, 


Taprès-midi  d'un  dimanche,  la  Sainte- Virginie,  un  voyage  à 
Lourdes,  un  berger  avec  un  parapluie  bleu,  des  troupeaux  silen- 
cieux et  sales,  des  vêtements  qui  sentent  le  fromage,  un  grand 
repas  de  Sindbad  le  marin  à  Bagdad.  Puis  les  travaux  des  pauvres 
gens  de  village  : 

Ce  sont  les  travaux  de  l'homme  qui  sont  grands  : 
celui  qui  met  le  lait  dans  des  vases  de  bois, 
celui  qui  cueille  les  épis  de  blés  piquants  et  droits 
celui  qui  garde  les  vaches  près  des  aulnes  frais, 
celui  qui  fait  saigner  les  bouleaux  des  forêts, 
celui  qui  lord,  près  des  ruisseaux  vifs,  les  osiers, 
celui  qui  raconimode  les  vieux  souliers 
près  d'un  foyer  obscur,  d'un  vieux  chat  galeux, 
d'un  merle  qui  dort  et  des  enfants  heureux  ; 
celui  qui  tisse  et  l'ait  un  bruit  retombant, 
lorsqu'à  minuit  les  grillons  chantent  aigrement; 
celui  qui  fait  le  pain,  celui  qui  fait  le  vin, 
celui  qui  sème  l'ail  et  les  choux  au  jardin, 
celui  qui  recueille  les  œufs  tièdes. 

Partout  où  il  passe  le  Poète  détache  un  brin  de  vie  et  nous  le 
rend  délicieusement  orné  des  perles  et  des  fleurs  de  sa  fantaisie, 
nous  apprenant  à  tout  voir  sous  l'aspect  de  l'émotion,  sans  qu'il 
soit  nécessaire  d'accorder  la  cithare  apollonienne  et  de  faire  bour- 
donner le  lyrisme.  Notre  sens  esthétique  frémit  comme  sous  ia 
chatouille  délicate  d'une  plume,  lui  qui  fut  habitué  à  n'entrer  en 
action  que  sous  le  heurt  et  la  bousculade  des  grandiloquences  et 
des  pompes  déclamatoires.  Lisez  ce  rien  d'épisode  champêtre  : 

C'était  affreux  ce  pauvre  petit  veau  qu'on  traînait 

tout  à  l'heure  à  l'abattoir  et  qui  résistait, 

et  qui  essayait  de  lécher  la  pluie 

sur  les  murs  gris  de  la  petite  ville  triste. 

0  mou  Dieu!  Il  avait  l'air  si  doux 

et  si  boii.  lui  qui  était  l'ami  des  chemins  en  houx. 

0  mon  Dieu  !  Vous  qui  êtes  si  bon, 

dites  qu'il  y  aura  pour  nous  tous  un  pardon  — 

—  et  qu'un  jour,  dans  le  Ciel  en  or,  il  n  y  aura 

plus  de  jolis  petits  veaux  qu'où  tuera, 

et,  qu'au  contraire,  devenus  meilleurs, 

sur  leurs  petites  cornes  nous  mettrons  des  fleurs . 

0  mon  Dieu  !  Faites  que  le  petit  veau 

ne  souffre  pas  trop  en  sentant  entrer  le  couteau... 

II  fume,  ce  poète  rustique,  habitant  des  solitudes,  et  chantant 
pour  chanter,  non  pour  se  préparer  les  voies  vers  les  Académies.  Il 
regarde  sa  pipe,  et  songe,  et  part  comme  les  spirales  de  sa  fumée, 
oh  l  bien  plus  loin  vraiment  que  les  s'évanouissant  spirales  de 
sa  fumée  : 

J'ai  une  pipe  en  bois,  noire  et  ronde  comme  le  sein 
d'une  petite  négresse  dont  j'ai  vu  le  dessin 
•       dans  un  livre  intéressant  où  elle  était  nue... 
Cette  pipe  me  fait  songer  que  dans  la  rue 
et  dans  les  jardins  publics  pleins  de  moineaux, 
de  petits  pains  brisés  dans  la  boue,  de  jets  d'eau, 
on  rencontre  de  bonnes  négresses  en  foulards  jaunes. 
Elles  sont  douces  et  tristes  comme  lesmois  de  l'automne. 
Elles  sont  l'esclavage  d'autrefois.  L'esclavage...    • 
Ce  mot  fait  penser  à  de  lointains  parages, 
aux  colons  de  Saint-Dominique,  à  de  la  mélasse, 
à  des  chairs  noires  et  â  du  sang  et  à  des  faces 
en  dents  blanches  où  rit  la  douleur.  Douces  négresses, 
promenez-vous  tout  doucement  dans  les  allées.    . 
Au  lieu  de  fers  aux  poignets,  que  des  bracelets 
y  brillent  comme  les  soleils  de  votre  pays. 
'Vous  vous  arrêterez  quelquefois,  femmes  au  doux  cœur, 
devant  les  magasins  des  oiseleurs  — 
où  tout  crie.  Et  vous  penserez  un  peu, 
mais  pas  trop,  étant  un  peu  abruties,  à  des  soirs  en  feu, 
à  des  jeux  d'enfance  où  brillaient  des  plumr.ges 
et  à  des  crabes  qui  étaient  sur  la  plage. 

Quiconque,  au  cœur  simple,  à  la  vie  discrête  et  à  demi  solitaire, 
mprégnédu  sentiment  que  l'on  peut  être,  dans  un  de  ces  cercles 


étroits  où  si  souvent  le  Hasard  nous  consigne  et  nous  enserre,  le 
centre  humble  mais  frémissant  de  ces  émotions  qui  embellissent 
tout  parce  qu'elles  remuent  ce  qu'il  y  a  de  plus  sensible  en  nous, 
peut  hardiment,  prenant  les  Angélus  d'Aube  et  de  Soir  de  Francis 
Jammes,  accomplir  cet  acte  téméraire  si  souvent  puissant  en  ban- 
queroute et  déception  :  Ouvrir  le  Livre  et  en  commencer  la  lec- 
ture. Vite,  et  presque  imperceptiblement,  il  en  subira  la  discrète 
magie.  Au  début  peut-être,  habitués  que  nous  sommes  aux  falba- 
las, et  aux  guillochages  versificatoires,  aux  enflures,  au  besoin 
d'exceptionnelles  aventures,  il  éprouvera  quelque  déroute.  Mais 
bientôt  il  reprendra  pied  dans  le  tranquille  et  vivant  pays  où 
résonne  le  chalumeau  fraternel  de  ce  musicien  sans  apprêt  enguir- 
landant de  ses  mélodies  pastorales  des  actions,  des  conjonctures, 
des  ambiances  qui  sont  les  siennes,  les  vôtres,  les  miennes,  les 
nôtres,  sans  jamais  penser  à  chevaucher  l'hippogriffe  dans  les 
régions  fabuleuses  du  convenu  littéraire.  Et  la  sereine  lec- 
ture se  continuera,"  en  ses  cadences  variées,  en  ses  tableautins 
séduisants,  ses  personnages  aux  proportions  quotidiennes,  qui 
sont  lui,  vous,  moi,  nos  amis,  nos  amies,  tout  ce  qui  vraiment  se 
réjouit  ou  se  tourmente  dans  le  cirque  vital  où,  marioniiettes, 
nous  sautillons,  tout  ce  qui  vaut  d'être  dilectionné  ou  fréquenté, 
non  dans  les  boursouflures  des  imaginations  poétiques  transcen- 
dantales,  mais  dans  la  vraie  vie  naturelle  et  naturante  que  tous, 
pauvres  volailles,  nous  vivons.]  Edmond  Picabd 


REFORMONS  L'ACADEMIE 

Lors  de  la  discussion  des  articles  du  budget  du  ministère  de 
l'intérieur  et  de  l'instruction  publique  pour  1898,  M.  Carton  de 
Wiart  a  présenté  à  la  Chambre  quelques  observations  intéressantes 
qu'il  nous  paraît  utile  de  souligner  en  les  reproduisant  ici.  Elles 
expriment  clairement  deux  réformes  qu'il  serait  urgent  d'apporter 
aux  traditions  caduques  de  l'Académie  de  Belgique  : 

«  Beaucoup  de  nos  concitoyens  ignorent  jusqu'à  l'existejice  de 
notre  Académie  !  Quant  à  ceux  qui  pourraient  tirer  le  plus  grand 
parti  de  ses  travaux,  ils  ont  grand'peine  à  les  suivre  régulièrement 
à  cause  des  procédés  défectueux  et  surannés  dont  on  use  pour 
leur  publication. 

Ce  reproche,  l'Académie  n'est  d'ailleurs  pas  seule  à  le  mériter. 
On  peut  l'adresser  à  la  plupart  de  nos  institutions  officielles  et  de 
nos  départements  ministériels  :  leurs  publications  laissent  singu- 
lièrement à  désirer  dans  la  forme.  Il  semble  que  ceux  qui  en  ont 
le  soin  aient  tout  fait  lorsqu'ils  ont  livré  à  l'imprimeur,  à  des 
dates  plus  ou  moins  régulières,  un  manuscrit  dont  le  sort  cesse 
aussitôt  de  les  inquiéter.  Mais  les  œuvres  de  l'esprit  sont  comme 
les  enfants  !  Il  ne  suffit  pas  de  les  mettre  au  monde.  Il  faut  encore 
s'occuper  de  les  pousser  dans  le  monde.  {On  rit.)  C'est  ce  qu'on 
ne  fait  pas  pour  les  publications  officielles.  Puisqu'elles  sont  offi- 
cielles, elles  peuvent,  n'est-il  pas  vrai,  se  présenter  au  public  sous 
la  forme  la  plus  revêche  et  la  moins  attractive,  elles  peuvent  être 
imprimées  avec  des  têtes  de  clous  sur  du  papier  à  chandelles,  elles 
peuvent  se  passer  d'exactitude  dans  leur  périodicité,  de  clarté 
dans  leur  classification.  Elles  peuvent  se  passer  de  publicité,  au 
point  qu'aucun  libraire  n'en  soit  fourni,  au  point  qu'aucun  catalo- 
gue ne  les  renseigne  I  Et  voilà  bien  du  talent  et  bien  du  travail 
qui  restent  inféconds,  ou  à  peu  près. 

Je  dois  cependant  excepter  de  cette  critique  générale  une  de  nos 


publications  officielles,  la  plus  jeune  d'entre  elles,  la  Revue  du 
travail,  dont  l'ordonnance  est  bien  soignée,  qui  revêt  une  forme 
intéressante  et  pour  laquelle  il  existe  des  correspondants  et  des 
dépositaires  dans  les  principales  villes  du  pays.  Aussi,  cette  publi- 
cation se  vend-elle  bien.  De  nombreux  lecteurs  la  lisent  et  en  tirent 
profit.  ■ 

Mais  il  n'en  est  pas  de  même  des  publications  de  l'Académie  ; 
il  n'en  est  pas  de  même  des  Bulletins  de  la  commission  royale 
d'histoire,  ni  de  la  Biographie  nationale. 

Pourquoi  les  auteurs  de  ces  publications  n'apportent-ils  pas,  à 
les  rendre  parfaites,  le  môme  soin  qu'ils  gipportent,  à  leurs  publi- 
cations privées  :  il  faudrait  en  rajeunir  l'allure,  en  rendre  la  dis- 
position plus  claire,  surtout  les  faire  mieux  connaître,  les  répandre 
dans  la  circulation. 

L'honorable  M.Denis  signalait,  avec  l'autorité  que  lui  donne 
précisément  son  titre  d'académicien,  une  amélioration  à  laquelle 
M.  le  ministre  paraît  disposé  à  se  rallier  :  il  s'agit  d'une  modifica- 
tion dans  ia  division  même  de  l'Académie,  qui  se  compose  actuel- 
lement de  trois  classes  de  trente  membres  :  classe  des  sciences, 
classe  des  lettres,  classe  des  beaux-arts.  L'honorable  M.  Denis 
propose  de  subdiviser  la  classe  des  lettres,  ou  même,  si  je  l'ai  bien 
compris,  de  créer  une  quatrièrhe  classe  :  celle  des  sciences  morales 
et  politiques. 

Aujourd'hui  les  sections  des  lettres  et  dés  sciences  morales  et 
politiques  sont  réunies  en  une  seulèdasse,  qui  s'appelle  la  classe 
des  lettres.  Mais,  chose  assurément  bizarre  et  qui  n'était  pas  entrée 
dans  la  pensée  des  fondateurs  de  l'institution,  cette  classe  des 
lettres  comprend  des  archéologues,  des  archivistes,  des  histo- 
riens, des  orientalistes,  des  philosophes,  des  juristes,  des  socio- 
logues, des  hagiographes,  mais  elle  ne  comprend  pas,  ou  presque 
pas  de  littérateurs.  (On  n7.)  C'est  là  un  phénomène  qui  frappe 
vivement  ceux  qui  croient,  avec  les  dictionnaires,  que  la  culture 
des  lettres  et  la  littérature  sont  des  choses  synonymes...  Le  déve- 
loppement pris  en  Belgique  depuis  Une  vingtaine  d'années  par  la 
littérature  d'expression  française  est  vraiment  admirable.  Il  s'est 
manifesté  et  se  manifeste  chaque  jour  par  la  révélation  de  talents 
sincères  et  robustes,  par  une  floraison  de  revues  vivantes  et 
ardentes.  Les  étrangers  s'en  rendent  coriipte  beaucoup  mieux 
que  nous-mêmes.  Dans  un  ouvrage  récent  et  très  remarquable, 
déjà  signalé  dans  cette  enceinte  par  M.  Vandervelde,  dans  l'His- 
toire politique  de  i" Europe  contemporaine  de  M.  Ch.  Seignobos, 
maître  de  conférences  à  la  Sorbonne,  je  lisais  l'appréciation  signi- 
ficative que  voici  : 

«  On  a  attribué  à  l'action  des  réfugiés  du  coup  d'État  la  renais- 
sance littéraire  belge,  qiii  a  abouti  à  une  production  si  considé- 
rable pour  une  petite  nation.  C'est,  en  efTet,  dans  la  seconde 
moitié  du  siècle  que  Bruxelles  a  perdu  le  caractère  d'une  ville  de 
province  pour  devenir  une  des  capitales  intellectuelles  del'Europe. 

Mais  il  est  difficile  de  discerner  si  ce  mouvement  est  dû  à 
l'action  des  étrangers  ou  aux  facultés  exceptionnelles  du  peuple 
wallon  et'des  Flamands  des  villes.  » 

Voilà,  n'est-il  pas  vrai,  un  jugement  intéressant  à  signaler?  Eh 
bien,  cette  renaissance  littéraire,  cette  production  si  considérable, 
notre  Académie  non  seulement  ne  les  a  pas  encouragées,  mais 
elle  semble  les  ignorer!  Elle  n'a  pas  songé  à  appeler  dans  son 
sein  un  seul  des  représentants  de  la  génération  littéraire  qui 
donne  à  notre  pays  un  rayonnement  qui  lui  manquait  et  la 
signale  à  l'admiration  dé  nos  voisins,  pas  plus  d'ailleurs  que  le 
gouvernement  belge  n'a  songé  à  lés  honorer  d'une  de  ces  distinc- 


tions dont  il  est  prodigue  pour  les  savants  et  les  artistes  !  Et  cepen- 
dant, sachez-le,  c'est  à  ces  littérateurs  surtout  que  nous  devons 
de  ne  .plus  être  qualifiés  par  la  malignité  étrangère  de  Béotiens 
ou  de  «  Belges  comme  des  oies  »!  Je  crois  que,  pour  appliquer, 
avec  ses  conséquences  logiques,  l'idée  indiquée  par  l'honorable 
M.  Denis,  il  faudrait  créer  une  section  des  sciences  naorales  et 
politiques,  dans  laquelle  entreraient  à  juste  titre  la  plupart  des 
savants  éminents  qui  composent  actuellement  la  classe  des  lettres, 
et  constituer  sur  des  bases  nouvelles  une  classe  des  lettres,  où 
des  hommes  comme  MM.  Camille  Lemonnier,  de  HauUeville  (1), 
Eekhoud,  Verhaeren,  Giraud,  Maeterlinck,  Gilkin,  —  je  cite  ces 
quelques  noms  à  titre  d'exemples  et  je  pourrais  en  citer  bien 
d'autres,  —  auraient  leur  place  marquée.  Non  seulement  l'inco- 
hérence qui  préside  actuellement  au  recrutement  de  la  classe  des 
lettres  viendrait  à  disparaître  ;  non  seulement  nos  sociologues  et 
nos  moralistes'  auraient,  dès  lors,  liberté  et  iacilité  de  discuter, 
dans  une  classe  des  sciences  morales  et  politiques,  lès  problèmes 
primordiaux  qui  les  captivent,  mais,  et  ceci  répond  aux  critiques 
formulées  aujourd'hui,  l'Académie  entrerait  en  contact  avec  l'opi- 
nion. L'accession  de  véritables  littérateurs,  connus  et  aimés  du 
public,  serait  pour  cette  institution,  en  grand  danger  de  caducité, 
une  infusion  de  sang  nouveau.  Chacun  s'intéresserait  aux  récep- 
tions et  aux  travaux  de  cette  assemblée.  On  verrait  des  fondations 
ou  des  prix  se  créer  dans  le  but  d'encourager  les  lettres,  ce  qui 
existe  partoutautour  de  nous,  et  ce  qui  n'existe  guère  en  Belgique! 

Et  voilà,  si  l'on  veut  faire  quelque  chose,  deux, réformes  qui 
sont  pratiques,  —  M.  le  ministre  s'honorerait  en  les  appliquant, 
—  d'une  part,  donner  aux  publications  de  l'Académie  la  vie  qui 
leur  manque,  pn  modifiant  leur  ordonnance,  en  leur  donnant  une 
intelligente  publicité  ;  d'autre  part,  subdiviser  la  classe  des  lettres 
de  façon  à  constituer  désormais,  à  côté  d'une  nouvelle  classe  des 
sciences  morales  et  politiques,  Une"  classe  des  lettres  vraiment 
digne  de  ce  nom.  » 

A  la  suite  de  ces  justes  observations,  M.  Godefroid  Kiirth, 
membre  de  la  classe  des  Lettres,  à,  paraît-il,  saisi  l'Académie  d'un 
projet  de  réforme  dans  le  sens  des  idées  exprimées  par  M.  Carton 
de  Wiart. 


Les  Lundis  littéraires  du  théâtre  du  Parc 

Une  nouveauté  au  théâtre  du  Parc,  les  «  lundis  littéraires  »  que 
MM.  Garraud  et  Maubel  inaugureront  en  octobre  prochain,  mati- 
nées analogues  aux  «  samedis  »  de  l'Odéon,  qui  permettront  au 
public  de  s'initier  et  de  s'entraîner  au  mouvement  des  lettres 
contemporaines.  Ces  matinées  se  donneront  à  des  prix  populaires, 
de  sorte  que  tout  le  monde  y  aura  accès.  Elles  auront  lieu  à  la  fin 
de  raprès-.midi,  de  4  h.  J/2  à  6  heures.  Le  programme  en  sera 
court,  substantiel,  varié  ;  on  y  lira  des  vers  et  de  la  prose,  voire 
une  scène  dialoguée  de  quelque  «  théâtre  impossible  »,  pour 
l'instant  du  moins. 

Des  œuvres  dramatiques  telles  que  celles  de  Villiers  de  l'Isle- 
Adam,  de  Banville,  du  théâtre  en  liberté  d^Hugo,  des  poèmes 
dialogues  qui  ne  sont  pas  réellement  destinés  à  la  scène  auront 
place  au  programme  de  ces  matinées  où  le  public  jugera  de  leur 
valeur  et  de  l'intérêt  qu'elles  offrent  à  tous  ceux  qui  désirent  une 
rénovation  intellectuelle  de  notre  théâtre. 

(1)  Ce  discours  précédait  de  quinze  jours  la  mort  de  M.  de  HauUe- 
ville. 


'\-f: 


mmrm 


4 

I 


;  ■  < 

224 


LART  MODERNE 


Nous  disons  que  ces  matinées  seront  consacrées  surtout  à  la 
littérature  contemporaine.  Toute  la  littérature  française  leur  four- 
nira des  œuvres,  mais  la  plus  grande  partie  du  programnie  sera 
composée  de  morceaux  provenant  d'écrivains  de  ce  siècle  et 
comme  il  s'agit  avant  tout  d'en  faire  des  séances  d'initiation,  on 
y  fera  la  place  la  plus  large  aux  écrivains  des  vingt  dernières 
années  et  parmi  ceux-ci  aux  Belges, 

.  Chaque  récitation  sera  précédée  de  la  lecture  d'une  brève  notice 
pour  éclairer  l'auditeur.  Un  repos  de  quelques  minutes  laissera 
aux  causeurs  et  aux  penseurs  l'indispensable  entr'acte  et  ce  petit 
entretien  de  quelques  artistes  de  choix  avec  un  public  attentif  pas- 
sera «  comme  un  rêve  ». 

Voilà  déjà  de  quoi  renouveler  et  purifier  l'atmosphère  du  théâtre 
du  Parc.  Les  nouveaux  directeurs  ont  d'autres  projets  qui  ont  déjà 
été  esquissés,  qui  sont  en  voie  de  réalisation.  Nous  en  parlerons 
en  détail  aussitôt  que  le  programme  de  l'hiver  sera  complètement 
établi  et  fixé;  disons  seulement  que  les  représentations  d'abonne- 
ment, consacrées  mi-partie  au  répertoire,  mi-partie  aux  spectacles 
d'art  pur,  d'avant-garde,  constitueront  comme  un  petit  théâtre 
d'exception  en  annexe  au  théâtre  ordinaire  et  ramèneront  rue  de 
la  Loi  toute  une  catégorie  d'amateurs  lettrés  que  la  pièce  à  la  mode 
n'attire  pas, 

Leiu'ogramme  de  ces  représentations,  qui  se  dorineront  de 
quinze  en  quinze  jours,  sera  publié  à  la  fin  d'août.  Il  a  été  esquissé 
à  la  première  réunion  du  Comité  de  lecture  formé  en  vue  de  ren- 
seigner la  direction,  de  lui  donner  son  avis  sur  les  pièces  inédites 
qui  lui  sont  soumises,  etc.  Ce  Comité  est  composé  de  MM.  G.  Eek- 
houd,  Iwan  Gilkin,  Octave  Maus,  Georges  Rency,  J.  Van  Drunen, 
Ch.  Van  Lerberghe,  F,  DugnioUe,  secrétaire,  des  deux  directeurs," 
MM.  Garraud  et  Maubcl,  et  du  secrétaire  général  du  théâtre, 
M.  V.  Reding, 


ENCORE  LA  FORET  DE  SOIGNE 

Dans  un  précédent  article  nous  avons  crié  gare  aux  autorités 
chargées  de  conserver  nos  massifs  forestiers  (1).  Beaucoup  d'amis 
du  pittoresque  et  de  la  nature  ont  bien  voulu  applaudir  à  nos 
observations. 

En  les  remerciant  de  leurs  sympathies,  nous  adressons  un 
nouvel  appel  à  leur  intervention.  La  liste  des  attentats  ne  semble 
pas  close,  hélas  ! 

On  parle  d'un  Jardin  zoologique  à  ériger  à  Bruxelles,  Sous 
cette  étiquette  séduisante,  c'est  encore  une  fois  la  forêt  de 
"Soigne  que  menacent  les  spéculateurs.  Ils  veulent  placer  cet  éta- 
blissement dans  la  forêt,*  à  Auderghem  ou  à  Tervueren,  à  proxi- 
mité du  tram  électrique,  pour  procurer  des  voyageurs  à  celui-ci. 
Ils  vont  gâter  ainsi,  par  leurs  prosaïques  installations,  l'un  ou 
l'autre  triage,  dans  le  seul  but  de  favoriser  des  financiers.  Le 
domaine  de  l'Etat  n'a  pourtant  pas  pour  mission  d'assurer  des 
dividendes  à  des  actionnaires  ! 

On  projette  aussi  une  avenue  reliant  le  champ  de  courses  de 
Boitsfort  à  l'avenue  de  Tervueren  et  empruntant  au  début  la 
chaussée  de  La  Hulpe  entre  le  champ  de  courses  et  la  gare  de 
Boitsfort.  Près  du  champ  de  courses,  le  tracé  longe  la  forêt  de 
Soigne,  bornée  par  Une  ligne  de  hêtres  centenaires.  Naturelle- 
■  ment,  le  voisinage  de  ceux-ci  a  attiré  l'orage.  Les  auteurs  du 
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(1)  Voir  VArt  moderne  du  9  janvier  c|9rDier. 


projet  disent  tout  haut  qu'ils  élargiront  la  chaussée  aux  dépens 
de  la  forêt  et  qu'ils  culbuteront  les  vieux  hêtres  pour  créer  leur 
voie  nouvelle  de  40  ou  60  mètres  de  large.  Nous  ne  discutons  pas 
leur  plan.  Mais  nous  nous  demandons  en  vain  pourquoi  c'est 
toujours  la  forêt  qui  doit  porter  la  peine  des  travaux  publics 
entrepris  dans  ses  environs,  et  pourquoi  on  ne  peut  pas  se  con- 
tenter d'élargir  la  chaussée  du  côté  opposé  à  la  forêt.  De  ce  côté, 
en  eifet,  il  n'y  a  que  des  jardins,  récemment  créés,  ne  méritant 
pas  le  respect  dû  aux  vénérables  restes  dont  nous  prenons  la 
défense  (2). 

On  voit  que  nous  avions  raison  de  dire  que,  la  forêt  une  fois 
attaquée,  les  entreprises  contre  sa  conservation  ne  cesseraient  de 
se  multiplier.  .  \ 

P.  V. 


THÉÂTRE  DE  L'ALHAMBRA 

Le  Crétin  de  la  Montagne. 

Pierre  Pujol  est-il  ou  n'est-il  pas  l'assassin  de  Simon?  Le  jury, 
l'a  acquitté,  il  est  vrai,  mais  la  rumeur  publique  persiste  à  l'ac- 
cuser du  crime  qui  ensanglanta,  le  7  juillet  1836,  un  vallon  du 
Pic  d'Enfer.....  Sa  fille  Jeanne,  plus  fine  que  les  policiers  les 
plus  retors,  plus  pure  que  le  cristal  des  gaves,  plus  héroïque  que 
les  preux  de  jadis,  entreprend  la  réhabilitation  du  vieillard.  Et 
cinq  actes  de  péripéties  pathétiques  nous  mènent,  haletants  et 
oppressés,  à  l'arrestation  mouvementée  du  vrai  coupable,  le  riche 
et  puissant  maître  dé  forges  Jacques  Caussade,  le  père  du  fiancé 
de  Jeanne,  hélas!...  Mais  non,  un  faux  père,  un  père  putatif. 
Quand  on  est  assassin,  on  peut  être  falsificateur  d'état-civil, 
n'est-ce  pas?  Et  Jeanne  épousera  le  brillant  lieutenant  de  chas- 
seurs, et  celui-ci  retrouvera,  du  même  coup,  une  mère  qui  pleu- 
rait depuis  vingt-deux  ans  son  fils  disparu,  et  Tarbes  acclamera 
celui  qu'elle  accablait  de  son  mépris,.,,. 

Au  rebours  de  la  pièce  célèbre  de  M.  Georges  Ohnet,  le  maître 
de  forgés  est  le  personnage  antipathique  du  mélodrame  de 
MM,  Eugène  Grange  et  Lambert  Thiboust.  On  conspue  ferme  cette 
canaille,  du  parterre  aux  quatrièmes  galeries,  et  le  brave  gen- 
darme Placide  Baudrier,  qui  lui  met,  au  dernier  tableau,  sur  le 
coup  de  minuit  et  demi,  la  main  au  collet,  est  salué  par  les  applau- 
dissements les  plus  frénétiques  qui  aient  jamais  secoué  une  salle 
de  spectacle. 

Brave  public!  Il  ne  se  lassera  jamais  de  s'exalter  au  triomphe 
de  la  vertu.  Le  succès  de  la  campagne  d'été  victorieusement  pour- 
suivie par  le  théâtre  de  l'Alliambra,  sur  la  scène  duquel  défile 
tout  le  répertoire  des  drames  les  plus  propres  à  exciter  l'enthou- 
siasme populaire,  le  démontre  p.réremptoi rement. 

Et  le  crétin?  Il  a,  dans  la  pièce  ressuscitée  par  la  direction,  le 
double  avantage  de  dénouer  très  inconsciemment  l'intiigue  et  de 
nous  montrer  en  M.  Calvin  un  acteur  excellent,  d'une  vérité, 
d'une  sobriété,  d'une  conscience  artistique  tout  à  fait  remar- 
quables. 

MM.  Soyer,  Grey,  Deschamps,  Delrey,  Delmar,  M""»'  Herdies  et 
GouleUcoraplètent  un  ensemble  homogène  et  vivant. 

(2)  Mais  c'est,  parbleu  !  parce  que  de  ce  côté  on  obtiendra  le  terrain 
gratis  de  l'Etat!  De  l'autre  côté  il  y  aurait  leô  indemnités. 

N.D.L.R, 


LES  CONCOURS  DU  CONSERVATOIRE') 

Violon.  Professeurs  :  MM.  Colyns  et  Cornélis.  Professeur 
adjoint  :  M.  Van  Steevoort.  Chargé  de  cours  :  M.  Marchot.  — 
!«'  prix  avec  distinction,  M"«  Wertheim,  MM.  Camby  et  Ruda; 
l"*^  prix.  M"»'*  Kunkel  et  Bernard,  MM.  Matton  etDralants;  2^  prix 
avec  distinction,  M"«  Mac-Cormae;  2*  prix,  M"«  Lenain;  MM.  Le- 
bon,  Denisty,  Antoine,  De  Rycke,  Callemien;  1"  accessit, 
M'ies  Smyth,"  Evans,  Seton;  Wl[,  Delvaux,  Schmidt,  Bojlekens, 
Deville;  "2«  accessit,  M"«  Marsh;  MM.  Degen,  Baijot,  Doneux. 

Chant  rnonodique  (à  huis  clos).  Hommes.  Professeur  :  M.  Demest. 
—  l'o  mention,  S\M.  Cobley,  Hennuyer,  Jacobs,  Génicot. 

Jeunes  filles.  Professeurs  :  M'™  Cornélis-Servais  et  M"«  Elly 
Warnots.  —  l"""^  mention,  M"^^  Dulière,  Deschamps,  Belinfante, 
Paquot,  Buol,  Lôffler,  Demazière,  Tourjean,  (ireer.  César,  Linken- 
bach.  Van  Hoeter,  Vacher,  Latinis,  Roselt,  Brees;  2«  mention, 
M"''  Nieuwmeyer. 

Chant  théâtral.  Hommes.  Professeur  :  M.  Demest.  —  l«''prix, 
MM.  Fontaine,  Kainscop,  Dethier  ;  2«  prix,  MM.  De  Ricke,  De Biaer, 
Quinet. 

Jeunes  filles.  Professeurs  :  M""*  Cornélis-Servais  et  M"«  Elly 
Warnots.  —  l"'  prixj  M""  Van  Steenkisle,  Van  Hecke  et  Lem- 
mens  ;  rappel  avec  distinction  du  2^  prix,  M"'^''  Lormand  et  Donald- 
son;  2«  prix  avec  distinction,  M"«^  Bernard,  Thomas,  Holland  et 
Sterckmans  ;  2"  prix,  M"'=^  Colle,  Siewe,  Pousset,  Van  Malderghem, 
Loriaux  et  Duysburgh. 

Duos  pour  voix  de  femmes  (prix  de  la  Reine).  —  M''^*  Pousset 
et  Donaldson. 


^CCU^É^    DE    RÉCEPTION 

Le  Conte  de  VOr  et  du  Silence,  par  Gustave  Kahn.  Paris, 
Mercure  de  France.  —  L'Initiation  au  Péché  et  à  l'Amour,  par 
Edouard  Dujardin.  Paris,  Mercure  de  France.  —  Héros  et 
Pierrots,  par  Albert  Giraud.  Paris,  librairie  Fischbacher.  — 
Cœurs  en  détresse,  par  Gabriel  Mourey.  Paris,  P.  Ollendorf.  — 
La  Rançon,  roman,  par  Marcelle  Tinayre.  Paris,  Mercure  de 
France. 


Mémento  des  Expositions 

Anvers.  — :  Exposition  quatriennale  {sic)  des  Beaux- Arts. 
13  août-2  octobre.  Délais  d'envoi  :  15  juillet.  Gratuité  de  trans- 
port pour  les  œuvres  admises.  Commission  sur  les  ventes  :  5  «/o. 
Renseignements  :  M.  Albert  Van  Nieuwenhuyse,  secrétaire, 
Anvers. 

Dunkerque.  — Exposition  d'Arts  décoratifs.  14  juillet-31  août. 
Délais  d'envoi  expirés.  Retour  gratuit.  Renseignements  :  Secrétaire 
général  de  la  Société,  rue  Benjamin- Morel,  2,  Dunkerque. 

Nancy.  —  Exposition  des  Beaux -Arts.  9  octobre-15  novembre. 
Gratuité  (Je  transport  pour  les  invités.  Délais  d'envoi  :  Notices, 
45  septembre;  œuvres,  15-22  septembre.  Dépôt  à  Paris,  du  5  au 
18  septembre,  chez  M.  Potier,  rue  Gaillon,  14.  Renseignements  : 
M.  Adam,  président  de  la  Société,  rue  Victor  Hugo,  27,  Nancy. 


fETITE     CHROJMIQUE 

M.  l'architecte  Jules  Barbier  vient  d'être  chargé  par  la  Ville  de 
Bruxelles  d'effectuer  au  théâtre  du  Parc  des  travaux  de  réfection 
et  d'agrandissement  qui  rajeuniront  la  vieille  bâtisse  communale. 
Un  vestiaire  sera  construit  du  côté  ouest,  formant  pendant  à  Pédi- 
cule où  se  trouvent  la  loge  du  concierge  et  le  foyer  des  artistes. 

MM.  Garraud  et  Maubel  avaient  déjà  confié  à  M.  Barbier  la  déco- 
ration des  couloirs  et  du  foyer,  qui  seront  transformés.  Des  tapis, 
des  tentures,  des  appareils  d'éclairage  électrique,  etc.  donneront 

(i)  Voir  nos  trois  derniers  numéros. 


au  théâtre  un  aspect  élégant  et  confortable.  Ce  n'est  vraiment  pas 
trop  tôt.  Rien  n'est  plus  déplaisant  et  plus  misérable  que  les 
dépendances  de  la  salle  du  Parc,  et  le  rnoindre  music-hall  de 
Londres,  paraît  un  palais  princier  au  regard  de  notre  première 
scène  de  comédie.  Souhaitons  que  M.  Barbier  s'inspire,  sans 
l'imiter  servilemement,  de  la  décoration  des  théâtres  britan-, 
niques, 'les  mieux  aménagés  et  les  plus  luxueux  que  nous  connais- 
sions. 

M.  Eugène  Van  Overloop,  qui  organisa  avec  une  haute  compé- 
tence la  section  des  sciences  à  l'exposition  de  Bruxelles  en  1897, 
vient  d'être  nommé  conservateur  en  chef  du  Musée  des  arts  déco- 
ratifs et  industriels  en  remplacement  de  M.  le  baron  de  Haulle- 
ville.  Cette  nomination  a  été  accueillie  avec  plaisir  dans  le  monde 
des  artistes,  où  M.  Van  Overloop  compte  d'unanimes  sympathies. 


Parmi  les  cantatrices  auxquelles  notre  pluvieux  été  a  permis  de 
se  faire  entendre  sous  les  ombrages  humides  du  Waux-Hall, 
M"^  Glaire  Friche  a  été  l'une  des  plus  applaudies.  Sa  voix  chaude, 
harmonieusement  timbrée,  a  donné  beaucoup  d'ampleur  aux  airs 
de  Charles  VI  et  de  la  Favorite  (un  répertoire  bien  usé.  Made- 
moiselle !)  et  fait  pressentir  une  belle  carrière  lyrique  qui  s'ouvrira, 
la  saison  prochaine,  par  les  débuts  de  l'artiste  au  théâtre  de  la 
Monnaie. 

La  10"  exposition  internationale  et  triennale  des'Beaux-Arts  de 
Namur,  organisée  par  le  Cercle  artistique  et  littéraire,  sera  inau- 
gurée aujourd'hui  dimanche,  à  3  heures,  dans  le  hall  du  Kursaal 
de  Meuse,  par  M.  le  ministre  des  Beaux-Arts. 


Reprenant  le  thème  que  nous  avons  développé  dernièrement 
au  sujet  de  l'erreur  commise  par  les  administrations  publiques 
eh  employant,  dans  notre  maussade- climat,  le  bronze  au  lieu  du 
marbre,  V Indépendance  dit  : 

Est-il  vrai  que  la  Folle  Chanson  que  la  ville  de  Bruxelles  a 
achetée  à  IL  Jef  Lambeaux  pour  la  placer  dans  le  square  Ambiorix 
sera  coulée  en  bronze  au  lieu  d'être  taillée  dans  le  marbre  blanc  ? 
Ce  serait  vraiment  désolant  et  prouverait  qu'aucune  expérience 
ne  sert  à  rien  lorsqu'on  se  heurte  à  l'entêtement  et  au  mauvais 
goût.  L'exemple  du  Jardin  botanique  est  là  pourtant  pour  nous 
montrer  combien  le  bronze  est  peu  fait  pour  orner  les  parcs 
auxquels  il  n'ajoute  aucune  gaieté,  aucun  charme.  Ce  qu'il  faut 
parmi  les  fleurs  et  la  verdure,  c'est  la  note  claire  du  marbre, 
surtout  lorsqu'il  s'agit  d'une  œuvre  toute  de  grâce, .  comme  le 
groupe  de  M.  Lambeaux. 

■  Sous  le  titre  Lenteleven,  M.  Jules  De  Praetere  annonce  la 
publication  d'un  volume  —  premier  d'une  série  de  quatre  qui 
paraîtront  dans  les  deux  ans  —  illustré  d'environ  trois  cents 
gravures  sur  bois.  L'ouvrage,  tiré  à  la  main  à  deux  cent  cinquante 
exemplaires  sur  papier  de  Hollande,  et  relié  en  parchemin,  est  en 
souscription,  au  prix  de  10  francs,  chez  il.  De  Praetere,  courte- 
rue  des  Veaux,  1,  à  Gand,  et  chez  M.  Georges  Minne,  aux  Sept- 
Bonniers,  à  Forest,  lez- Bruxelles. 

A  l'instar  des  théâtres  de  Munich  et  de  Carlsruhe,  l'Opéra  royal 
de  Dresde  .prépare  une  série  de  représentations  wagnériennes 
échelonnées  du  24  août  prochain  au  30  septembre  dans  l'ordre 
suiVant  :  24  août,  Rienz-i;^l,  le  Vaisseau  fantôme;  30,  Tann- 
hàuser;  2  septembre,  Lohengrin,  6,  les  Maîtres- Chanteurs  de 
Nuremberg;  8,  Tristan  et  Iseult;  13,  Rheingold;  14,  Die  Wal- 
■kiireiiG,  Siegfried;  20,  Die  Gôtterddmmeimng. 

Les  autres  jours  seront  représentés,  durant  cette  même  période, 
Iphigénie  en  Aulide  et  Iphigénie  en  Tauride  (Gluck),  Fidelio 
(Beethoven),  Don  Juan  (Mozart),  Joseph  [Wélml),  Benvenuto  Cellini 
(Berlioz),  Amélia  (Verdi),  le  Barbier  de  »S^w7/e  (Rossini),  Circéet 
le  Retour  d' Ulysse  {B\in^ert). 

Le  prix  habituel  des  places  ne  sera  pas  majoré. 
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DIX-HUITIÈME  ANNÉE  _ 

L'ART  MODÏiRNE  s'est  acquis  par  l'autorité  et  l'indépendance  de  sa  critique,  par  la  variété  de  ses 
informations  et  les  soins  donnés  à  sa  rédaction  une  placé  prépondérante.  Aucline  manifestation  dé  l'Art  ne 
lui  est  étrangère  :  il  s'occupe  de  littérature,  de  peinture,  de  sculpture, /de  gravure,  de  musique, 
d'architecture,  etc.  Consacré  principalement  ail  mouvement  artistique  bel^,  il  renseigne  iiéanmoins  ses 
lecteurs  sur  touis  les  événements  artistiques  de  l'étranger  qu'il  importe  de  connaître. 

Chaque  nuniiéro  de  L'ART  MODERNE  s'ouvre  par  une  étude  approfondie  sur  une  question  artistique 
ou  littéraire  dont  l'événement  de  la  semaine  fournit  l'actualité.  Les  expositions,  les  livres  nouveaux,  les 
premières  représentations  d'oeuvres  dramatiques  ou  musicales,  les  conférences  littéraires,  les  concerts,  les 
ventes  d'objets  cTart,  font  tous  les  dimanches  l'objet  de  chroniques  détaillées.  11  est  envoyé  gratuitement  à 
l'essai  pendant  un  mois  à  toute  personne  qui  en  fait  la  demande. 
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BEC  AUER 

Le  meilleur  et  le  moins  coûteux  des  becs  à  incandescence. 


SUCCURSALE: 

9,   galerie  du  Roi,   9 


MAISON  PRINCIPALE 

10,  rue  de  Ruysbroeclç,  lo 


SUCCURSALE  : 

i-3,    pi.   de   Brouckère 


Éclairage  intensif  par  le  brûleur  DENAYROUZB  permettant  d'obtenir  un  pouvoir  éclairant  de  plusieurs  milliers  de  bougies 

AU   MOYEN    D'UN  SEUL   FOTEH 


E.  DEMAN,  Libraire-Editeur 

86,   rue  de   la   Montagiie,    86,   à   Bruxelles 

VIENT  DE  PARAITRE 

PA»  LéttN  BLOY. 
In-8°  de  452  pages.  —  PHx  :  5  francs. 

LES     -A-TJBES 

par  EMILE  VERHAÉREN. 

Petit  in-4°  de  160  pages,  avec  couverture  illu-trée  par  Théo  Van 

RyBselberghe  et  tirée  eh  deux  tons  —  Prir  :  5  fiàucs. 

Il  a  été  tiré  de  chacun  de  ces  ouvrages  quelques  exemplaires 
sur  hollande  et  sur  japon. 

J.  Schavye,  relieur,  15,  rue  Seailquin,  Saint-Josse-ten- 
NOode.  Reliures  ordinaires  et  reliUrss  de  luxe.  Spécialité  d'ar- 
moiries belges  et  étrangères. 

JjB.  MMBOU  d'Ax*t  met  sa  salle  de  concerts,  l'une  des 
meilleures  de  Bruxelles  au  point  de  vue  de  racoustique>  à  la 
disposition  des  artistes  désireux  d'organiser  des  séances  de 
musique,  auditions,  etc.  S'adreèser  pour  les  conditions  à  la  Direc- 
tion, avenue  de  la  Toison  d'or,  56. 
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Le  Salon  des  Champs-Elysées  —  ÂLBBRr  Giraud.  Héros  et 
Pierrots,  —  L'Esthétique  du  Paysage.  VInfluence  des  souvenirs 
historiqties.  -  L'Art  dramatique  en  France.  —  Nos  arbres.  -^ 
Les  Concours  du  Conservatoire.  —  Chronique  judiciaire  des 
Arts.  Droit  d'auteur  sur  les  cartes  géographiques.  —  Petite 
Chronique.  ' 


Le  Salon  des  Champs-Elysées. 

La  Mode  est  un  bizarre  et  despotique  phénomène; 
tout  ce  qu'elle  éclaire  apparaît  plein  d'attrait  pendant 
les  quelques  jours  de  sa  durée,  puis,  dès  qu'elle  a 
tourné,  devient  terrie,  sinon  piteux;  le  charme 
subsiste  seulement  en  quelques  précieuses  choses, 
d'une  physionomie  durable,  qu'il  ne  quittera  jamais.  Et 
combien  c'est  triste,  cet  aspect  disgracié  de  ce  qui  plut 
tant,  chiffons  ou  bibelots,  quelle  mélancolie  sotte  et 
sans  beauté  s'élève  avec  leur  odeur  de  vétusté  et 
d'ennui  !  Le  Salon  des  Champs-Elysées,  sous  ce  rapport, 
ressemble  fort  à  l'armoire  d'une  vieille  mondaine, 
remplie  de  fanfreluches  fanées,  de  cachemires  ridicules 
et  de  grotesques  coiffures.  Il  a  de  plus  cette  particula- 
rité funèbre  que  tout  ce  qui  est  appendu  à  ses  murailles 
parait  fait  sans  conviction,  grâce  au  mécanisme,  à 
l'habitude  et  pour  les  exigences  matérielles  de  la  vie. 


La  passion  en  est  absente  ;  on  y  peint  par  devoir,  par 
besoin,  non  par  vocation.  D'où  cet  étalage  de  tristes 
scènes,  identiques,  qui  purent  avoir  leur  heure  de  fraî- 
cheur, mais  sont  à  présent  figées  dans  une  automatique 
immobilité  et  si  convenues,si  inévitablesqu'un  enfant  con- 
duit la  première  fois  de  sa  vie  aux  expositions  serait  cer- 
tain de  les  y  avoir  vues  depuis  toujours.  Il  faut  ajouter  à 
cela  une  puérile  et  forcenée  dépense  de  fausse  imagina- 
tion se  produisant  dans  le  but  d'attirer  l'attention  et  la 
commande  de  l'Etat  ou  du  riche  amateur.  Quelques  per- 
sonnalités renommées  en  qui  l'on  aimait  une  certaine 
fougue  pittoresque  ou  de  la  grâce  ou  de  la  fantaisie 
immobilisent  ces  dons,  maintenant  défunts,  sous  une 
pénible  indifférence,  et  offrent  cet  exemple  à  des  dis- 
ciples qui,  naturellement,  exagèrent  encore  telle  froi- 
deur ou  telle  mollesse.  Et  c'est  ainsi  que  M.  Gueldry, 
élève  de  M.  Gérôme,  expose  un  abattoir  ruisselant  de 
sirop  de  groseille,  aussi  faux  que  laid,  avec  l'idée,  qui 
sait?  d'avoir  rencontré  un  neuf  et  émouvant  sujet  ;  c'est 
ainsi  que  M"»*  Consuelo  Fould,  élève  de  MM.  Léon 
Comerre  et  Vollon,  donne  Enterrée  vive!  toile  d'une 
insupportable  mignardise  augmentée  de  cette  légende 
poursuivie  jusque  dans  les  Chroniques  de  Picardie  : 
La  Dame  de  D...  tomba  en  léthargie  le  jour  de  ses 
noces.  La  croyant  morte,  son  époux  la  fit  envelop- 
per dans  sa  robe  de  mariée  comme  en  un  linceul  et 
enterrer  parée  de  ses  bijoux.  Or,  la  nuit  suivante. 
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deux  fossoyeurs  ouvrirent  le  cercueil,  arrachèrent 
les  étoffées,  les  colliers.  En  retirant  violemment  une 
bague,  ils  réveillèrent  la  dame  etja  voyant  remuer, 
s'enfuirent  épouvantés.  Elle  sortit  du  tombeau  où 
elle  ne  rentra  que  dans  un  âge  fort  avancé  et  après 
avoir  servi  une  pension  aux  deux  voleurs.  Mieux 
encore.  M.  Béroud,  élève  de  M.  Bonnat,  follement 
prodigue,  déroule  du  haut  en  bas  d'une  des  immenses 
salles  delà  Galerie  des  machines  (dénomination  fatale!) 
un  placard  monumental  sur  lequel  un  géant  gambadant 
à  travers  les  nuages,  et  uniquement  vêtu  d'un  caleçon 
de  bain  taillé  dans  le  drapeau  des  États-Unis  (façon 
d'affirmer  sans  doute  ses  opinions  internationales),  c'est 
sérieux  :  un  caleçon  rayé  et  étoile,  se  voit  entouré 
d'une  guirlande  de  gigotantes  petites  femmes  en  pâte  de 
fromage  de  Hollande.  Cela  s'appelle  Éternelle  Chaîne, 
et  Vartiste  est  hors  concours  !  c'est-à-étre  qu'il  n'a  plus, 
pour  une  telle  élucubration,  qu'à  briguer  la  médaille 
d'honneur.  D'ailleurs,  tout  le  monde  est  hors  concours 
là-dedans  ;  le  hors  concours,  c'est  l'équivalent  de  à  tout 
coup  Von  gagne. 

Quant  aux  piliers  de  ce  Salon,  que  sont-ils  cette 
année?  Les  mêmes  que  l'an  dernier,  que  celui  d'avant, 
que  le  précédent,  que  toujours  ;  les  mênies,  les  mêmes 
opiniâtrement,  aveuglément!  avec,  en  moins,  leur  force 
de  jeunesse  et  de  nouveauté.  M.  Henner  s'en  tient  à  sa 
femme  rousse  et  blanche,  terriblement  saucée  et  d'une 
peinture  tremblante  comme  une  cinématographie;  le 
seul  changement,  c'est  qu'elle  est  couchée  à  plat  au  lieu 
d'être,  ainsi  que  jadis,  sur  le  côté  droit  ou  sur  le  côté 
gauche..  M.  Georges  Clairin,  dans  un  mélange 
d'absinthe  et  d'eau  de  savon  qui  veut  figurer  la  mer, 
roule  un  cadavre  hurlant  enchevêtré  de  lichens,  tandis 
que  le  tout  est  serré  par  un  cadre  battant  neuf,  d'aussi 
mauvais  goût  que  ses  voisins  d'ailleurs.  M.  Char- 
TRAN  s'attaque  à  Wagner  par  un  figurant  d'opéra  très 
ébouriffé  qui  brandit  une  épée;  on  est  même  assez 
surpris  de  ne  pas  lui  voir,  ainsi  que  dans  les  rébus  du 
Magasin  pittoresque,  une  banderole  lui  sortir  de  la 
bouche  et  portant  ces  mots  :  Je  suis  Siegfried.  M.  Gérôme 
fait  flirter  au  milieu  de  leurs  troupeaux  une  sotte 
petite  Chloé  de  sucre  peinturluré  avec  un  Daphnis  en 
cire,  tels  que  les  concierges  aiment  à  en  avoir  sous  le 
globe  de  la  pendule.  M.  Blaise  Desgoffes  continue  à 
peiner  surde  froides  photographies  d'objets  précieux  qui, 
comme  exactitude,  ne  vaudront  assurément  jamais  un 
bon  cliché.  M.  Rôchegrosse,  qui  eut  de  la  hardiesse  et 
de  l'éclat,  rassemble,  d'après  cette  phrase:  Le  Chant  des 
Muscs  éveille  Vâme  humaine,  une  bande  de  femmes  en 
baudruche  et  en  délire  dont  les  attitudes,  copiées  sans 
doute  sur  celles  des  pensionnaires  de  la  Salpêtrière, 
mettront  en  fuite  ceux  qui  se  rendront  au-  pied 
de  l'escalier  de  la  Sorbonne  à  la  décoration  duquel  elles, 
sont  destinées.  Voilà  cent  iins'  que  Mv  BouguereaO 


peint,  pour  boîtes  de  dragées,  une  femme  rose  drapée 
de  bleu  et  environnée  d'une  légion  d'amours  aux  ailes 
blanches.  M.  Détaille  joue  aux  soldats  de  plomb  à  ses 
heures  de  loisir  :  c'est  du  moins  l'idée  qu'évoquent  ses 
régiments  correctement  alignés  oti  chaque  homme  a  la 
même  valeur,  la  même  tonalité.  M.  Jean-PaulLaurens 
illustre  en  très  grand  V Arrestation  de  Roussel  \ivhXe, 
bien  triste  couleur,  froide  allure,  ennui  général  ;  le  por- 
trait d'homme  qui  complète  son  envoi  a  plus  d'intérêt  et 
de  tiédeur.  De  M.  Cormon,  la  décoration  d'une  salle  de 
Muséum,  aux  dix  panneaux  monotones  et  gris,  qui  pour 
peindre  les  épisodes  de  la  vie  des  Primitifs  étalent  une 
série  d'êtres  sordides  et  lamentables  révélant  que  le 
peintre  n'a  rien  compris  à  la  beauté  animale  mais  réelle 
que  devaient  avoir  nos  sauvages  ancêtres;  enfin,  le  pla- 
fond de  la  salle  montre  ce  monde  barbare  casqué,  bardé, 
harnaché,  volant  à  travers  les  nuages.  Les  cartons  joints 
à  cet  envoi  recèlent  des  études  de  corps  beaucoup  plus 
vivants  et  colorés. 

V Astronome  hirsute  de  M.  Roybet  est  bien  Chris- 
tophe Colomb  d'opéra;  les  personnages  qui  l'envi- 
ronnent sont  solidement  établis,  ceux  de  second  plan 
surtout  ont  de  la  physionomie,  malheureusement  tout 
cela  a  une  lourdeur  de  bloc  par  suite  du  manqué 
d'atmosphère. .  .        . 

La  couleur!  la  couleur  subtile,  chantante,  joyeuse, 
riche,  est  rare  en  ces  interminables  galeries  où 
tout,  paysages,  individus,  objets,  fleurs,  légumes  et 
vêtements,  a  l'air  d'avoir  été  brossé  par  un  seul  peintre 
hâtif  et  sans  enthousiasme.  Aussi  est-ce  une  douce  sur- 
prise de  se  sentir  l'œil  pris  par  deux  petits  tableaiix  de 
Fantin-Latour,  surtout  une  Andromède,  aux  belles 
hanche§,  opulente,  souple  à  tenter  la  caresse,  et  ide 
chairs  délicatement  bleuies  par  l'air;  il  y  a  là  un 
charme  invincible  et  persistant  qui  double  le  regret  de 
ce  qu'un  artiste  en  possession  d'un  pareil  et  exquis 
secret  des  nuances  se  confine  en  des  dispositions  .pleines 
de  convenu.  Même  plaisir  à  contempler  le  délicieux 
paysage  de  Raphaïîl  Collin,  si  vert  et  si  vernali  et  si 
tendre  qu'on  le  croirait  travaillé  non  par  le  pinceau, 
mais  par  des  plumes  d'oiseau  ;  les  figures  qui  flottent 
sur  cette  vaporeuse  nature  n'ont  aucun  imprévu  mais 
de  l'élégance.  ■    (^ 

Voici  un  Duc  de  Doudeauville,  portrait  équestre  d'un 
monsieur  à  favoris  et  habit  rouge,  beaucoup  moilisibien» 
habillé  et  gentilhomme  que  son.  cheval  ;  c'est  d'AiMÉ 
MoROT,  qui  présente  une  autre  altesse,  de  silhouette 
tellement  aristocratique  qu'elle  n'a  plus  du  tout . des 
corps  sous  sa  rediiigolfe  noire;  le  visage,  les  maîns,?les; 
étoffes  et  les  meubles  en  sont  prestigieusement  traités:: 

Parmi  les  autres  portraitistes  de  réputation,  M.  Ben- 
jamin Constant  nous  offre  un  solide  et. bon  portrait,: 
fouillé  et  sobre  à  la  fois,  .de  M:  Hanotaux,  qui  a  bien  ;la 
tête  inqïiiète  et  iierveusedlufl  homme  parvé»*ù4-ïôs: 
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jeune  à  l'Académie;  un  autre  de  M.  Paul  S.,  qui  serait 
ennuyeux  avec  son  aftectation  d'élégance  hippique, 
bottes,  veston,  monocle,  s'il  ne  soulignait  assez  perfi- 
dement et  très  finement  l'intellect  du  modèle;  quant 
au  buste  de  tragédienne  de  M.  Bonnat,  raidi  dans  une 
expression  hypnotique  qui  cloue  sur  place  le  visiteur, 
ce  n'est  certes  pas  cette  extériorité  criarde,  ce  regard 
de  verre,  ces  ornements  non  moins  glacés  qui  peuvent 
révéler  une  haute  personnalité  dramatique. 

Autour  de  ces  pontifes  présidant  chacun  une  des  cha- 
pelles de  leur  cathédrale  se  presse  la  foule  innombrable 
des  disciples.  On  y  remarque  M.  Adler,  auteur  de 
Joies  populaires,  où  un  cercle  de  badauds  parisiens 
qui  a  de  la  vie  et  de  la  couleur  se  détache  sur  un  joli 
horizon;  M.  Lavalley  qui  découvre  une  étude  de  nu 
en  plein  air,  médaillée,  indécente  de  laideur;  M.  Smith- 
*^ Lewis  qui,  au  milieu  d'un  bon  et  rude  paysage  breton, 
place  un  cheval,  durement  brossé,  caillouteux,  mais 
curieux,  avec  quelque  exagération  enfantine  ;  M.  Gar- 
RiDO  avec  un  portrait  de  femme  déguisée  en  dame  du 
xviii«  siècle  ;  puis,  de  M.  Geoffroy,  de  jolies  frimousses 
et  silhouettes  d'enfants;  de  M-  Darien,  une  vue  des 
Halles,  à  la  lumière  morne  et  grise  mais  d'une  grande 
netteté  de  vision;  de  M.  Bridgmann,  une  allégorie  du 
Ruisseau,  empreinte  d'une  certaine  gaieté  de  coloris, 
d'étoffes,  de  fleurs,  mais  d'expression  nulle;  de 
M.  FouQUERAY,  la  Mort  de  Dupetit-Thouars  àAbou- 
kir,  encadrée  d'un  bel  enchevêtrement  de  cordages,  de 
voiles,  de  corps  blessés  et  de  cadavres  d'un  effet  suffi- 
samment tragique;  des  portraits,  l'un  de  vieille  dame 
de  M.  Jeannin,  fin  et  de  sûr  effet,  d'autres  de  M.  Ernest 
Bordes,  à  la  manière  anglaise,  aigu  et  lucide  quant  à 
celui  de  M.  Bonaparte  Wyse,  allongé  et  élégant  quant 
à  celui  de  M"«  R...;  une  tète  d'aveugle,  pénible  et 
déplaisante  comme  sujet  et  comme  couleur,  dans  un 
cadre  estropiant,  de  M.  Léon  Herbo;  très  ferme  et 
modelé,  sans  distinction  ;  M.  Bertulus,juge  d'instruc- 
Aion,  par  M.  Roussin;  M.  Jules  Lemaître,  souriant 
et  séducteur,  ainsi  vu  par  M.  Humbert,  a  cependant 
en  réalité  une  physionomie  plus  tourmentée  et  pen- 
sive, un. teint  moins  fleuri  mais  plus  énergique.  Malgré 
sa  sécheresse  antipathique,  la  grande  dame  espagnole  de 
M.  Berges  a  de  l'allure  et  de  la  hauteur;  le  portrait  de 
M.  Jouve  apparaît  simple  et  sombre  avec  beaucoup  de 
dignité;  cette  même  simplicité  de  bon  aloi  se  rencontre 
sur  le  portrait  de  vieille  dame  par  M.  Marec  ;  enfin  une 
jolie  femme,  suavement  emmousselinée,  de  M""*  Rous- 
teau-Darbour,  donne  sa  note  de  féminin  talent,  sans 
fadeur  ni  vulgarité.  . 

De-ci,  de-là,  encore,  les  chatoyantes  étoffes  de 
M"e  Romani,  adroitement  drapées  sur  de  gentils 
modèles;  de  hâves  paysans  de  M.  Constantin  Le  Roux; 
un  dimanche  en  Hollande  de  fine  grisaille  et  pas  fla- 
mand le  moins  du  monde,  de  M.  Mac  ëwen;  de 


M.  Charles  Mertens,  un  coin  de  Flandre  plus  réel  et 
de  quelque  éclat  ;  de  M.  Ridel,  un  couple  de  femmes 
harmonieusement  alanguies  devant  la  mer  rosée  par  le 
couchant,  plein  de  discrétion  et  de  sveltesse;  de  M.  Dan- 
ger, les  Grands  Artisans  de  V arbitrage  et  delà  paix, 
pêle-mêle  de  célébrités  de  tous  les  temps  dont  la 
naïveté  frise  le  ridicule;  de  M.  Matisse,  une  rêverie 
dorée,  un  paysage  légendaire  qui  manque  de  fluidité, 
taillis  ornés  de  la  nudité  des  nymphes,  fleuve  où 
voguent  en  gondole  deux  amants,  fantaisie  qu'un  peu 
plus  de  sérieux  et  de  légèreté  de  touche  eussent  trans- 
formée en  un  charmant  tableau  ;  de  M.  Séon,  idéaliste 
à  froid  :  V Abandonnée  et  Mélancolie,  deux  poupées 
de  Nuremberg  se  découpant  sur  un  sec  et  plat  dé  or, 
et  de  M.  Frédéric-Roussel,  l'Entrée  des  cendres  dû 
ISapoléon  V  dans  la  chapelle  des  Invalides,  dont 
tout  un  groupe  de  personnages,  quoique  insuflîûainfnent 
accentué,  est  d'un  bon  et  vibrant  coloris  en  un  sévère 
effet  de  clair-obscur.  Lumière  chaude  et-  chatoyante 
aussi  dans  Y  Annonciation  de  M.  Tanner  dont  la 
jeune  vierge  est  naturelle  et  vivante  sous  son  aspect  de 
mignonerie;  la  grande  Bretonne  en  deuil  de  M.  Wery, 
se  détachant  sur  le  ciel  orageux  et  près  d'un  troupeau 
de  barques  au  repos,  paraît  d'un  mouvement  passionné 
et  d'un  faire  solide  et  large;  V Arrestation  de  Condor- 
cet  de  M.  Jules  Benoit-Lévy,  d'une  couleur  un  peu 
sèche  et  retenue,  est  savamment  groupée  et  très  inté- 
ressante; la  Partie  de  billard-  de  M.  Clément,  sujet 
peu  nouveau,  fut  peint  de  manière  ingénieuse,  et  de  la 
Filature  alsacienne  de  M.  Zwiller  émane  une  claire 
lumière  habilement  distribuée. 

Si  les  paysages  ont  aussi  une  froideur  et  une  sorte 
d'apprêt  tout  conventionnel,  comme  s'ils  s'étaient  fait 
beaux  pour  ■permettre  au  peintre  de  tirer  leur  portrait, 
il  y  en  a  beaucoup  de  jolis  et  de  très  aimables.  Tels,  la 
Pointe  de  Granville  de  M.  Masure,  trop  nette  mais 
séduisante  par  le  reflet  des  eaux  ;  la  Seine  à  Vétheuil, 
de  M.  Léon  Joubert,  malgré  ses  arbres  à  plat.  Les 
Prairies  du  Loing  de  M.  Gosselin  est  un  des  plus 
éloquents  paysages  du  Salon,  comme  le  Plateau  de 
Châtillon  de  M.  Guillemet  en  est  un  des  plus  sobres. 
V Automne  de  M.  Rapin  montre  cette  rareté  :  un  beau 
ciel,  car  les  autres  sont  en  général  durs  et  opaques  ;  de 
plus  il  a  de  l'horizon  et  sa  profondeur  verdoyante  est  de 
celle  que  recherchent  les  rêves  rustiques.  La  Paix  des 
chainps  de  M.  Lamy,  le  Brouillard  et  Soleil  de 
M.  Simonnet,  la  Sedelle  à  Crozant  de  M.  Madeline, 
malgré  son  ciel  plat,  les  Bords  deVArvèze  de  M.  JtJLES 
Laurens,  le  Port  de  Marseille  de  M.  Etienne  Martin,, 
bien  massé,  lumineux  et  vibrant,  la  Bourbince  de 
M.  Jean  Larouze  et  la  Moisson  de  M.  Mazard  sont 
de  très  agréables  effigies  d'une  nature  qui  fut  peu  fouil- 
lée, peu  approfondie,  mais  tendrement  caressée. 

Judith  Cladel 
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ALBERT  GIRAUD 

Héros  et  Pierrots.  Paris,  Fisclibacher. 

Un  entrepreneur  hardi  que  ce  M.  Fischbacher!  Lutter,  à  soi 
tout  seul,  contre  l'indifférence  envers  les  écrivains  d'un  peuple 
entier,  et  cela  avec  la  perspective  d'un  résultat  plus  qu'hypothé- 
tique, la  dite  indifférence  étant,  hélas,  malgré  de  nobles  efforts 
tentés  pour  la  vaincre,  demeurée  triomphale  en  Belgique,  voilà 
qui  suffit  à  provoquer  envers  ce  créateur  de  la  Collection  des 
poètes  français  de  l'étranger  un  mouvement  de  gratitude  et 
d'attention.  Depuis  six  mois,  trois  recueils  d'artistes  belges  ont 
été  édités  par  ses  soins;  ce  sont  la  Nuit,  de  M.  Iwan  Gilkin,  la 
Cithare,  de  M.  Valère  Gille,  enfin,  celui  qui  nous  occupe,  origi- 
nal, séduisant  assemblage  de  pièces  légères  et  à  la  fois  solides, 
très  adroitement  construites,  très  finement  détaillées. 

Le  Pierrot  Narcisse  (1),  paru  il  y  a  plusieurs  années,  se  retrouve 
avec  plaisir  à  la  fin  du  volume.  Les  qualités  de  souplesse  et  de 
grâce  de  cette  arlequinade  si  goûtée  alors  sont  plus  artistiquement 
marquées  encore  dans  la  suite  de  rondels  qui  composent  le 
Pierrot  lunaire.  Il  y  en  a  d'exquis  :  La  Lune  au  lavoir,  la 
Chanson  de  la  potence,^ A bsintJie,  Décollation,  et  celui-ci  : 

Un  très  pâle  ra-yon  de  lune 
Sur  le  dos  de  son  habit  noir, 
*  .  Pierrot-Willette  sort  le  soir 

Pour  aller  en  bonne  fortune. 

Mais  sa  toilette  l'importune  : 
Il  s'inspecte,  et  finit  par  voir 
Un  très  pâle  rayon  de  luue 
Sur  le  dos  de  son  habit  noir. 
II  s'imagine  que  c'est  une 
Tache  de  plâtre,  et  sans  espoir, 
Jusqu'au  matin^  sur  le  trottoir. 
Frotte,  le  cœur  gros  de  rancune, 
Un  très  pâle  rayon  de  lune  ! 

L'épilogue  somptueux  et  sombre  àcs  Dernières  Fêtes,  dont 
voici  les  lignes  suprêmes  : 

Pauvres  yeux  orgueilleux  que  fleurissaient  les  roses, 
Où  les  soleils  couchants  agonisaient  plus  beaux, 
Vous  vous  êtes  bn'dés  à  la  splendeur  des  choses 
Et  vous  avez  mûri  vos  suprêmes  flambeaux. 

L'ombre  s'amasse  en  vous,  sournoise  et  vengeresse, 

Et  du  luxe  aveuglant  de  vos  plaisirs  ïoyaux 

Il  restera  ces  vers,  témoins  de  votre  ivresse. 

Et  vous  vous  survivrez  dans  ces  derniers  joyaux 

dépeint  mieux  que  toute  analyse  ce  qu'il  y  a  d'émotion  et  à  quel 
point  celle-ci  est  puissamment  revêtue  d'amples  draperies  aux  plis 
classiques,  dans  cette  série  de  poèmes  formant  le  premier  et  le 
plus  beau  panneau  du  triptyque  qui  divise  le  livre.  Ici,  les  pièces 
devraient  être  citées  toutes,  car  toutes  sont  grandes,  toutes 
d'une  ligne  impeccable,  d'un  rythme  absolu.  L'Extrême- Onction, 
le  Missel,  le  Rêve  du  Roi,  Vocation,  où  sont  chantés  la  soif,  le 
culte  de  la  souffrance,  et  le  merveilleux  Avertissement,  aussi 
haut  que  du  Baudelaire,  et  ce  pur  jet  lyrique,  fort  et  coloré. 
Monseigneur  de  .Paphos,  chacun  de  ces  vers,  plein,  sonore, 
exprimant  une  pensée  toujours  très  personnelle,  fait  des  Der- 
nières Fêtes  un  ensemble  rare,  rendu  par  ce  seul  mot  :  une 
œuvre. 

(1)  Voir  l'Art  moderne  du  29  mai  1887. 


L'ESTHETIQUE  DU  PAYSAGE 

L'Influence  des  Souvenirs  historiques. 

Georges  Barral.  Itinéraire  illustré  (par  Adolphe  Hamessb)  de 
l'Épopée  de  Waterloo.  —  Petit  in-8°  de  165  pages  et  titre.  Paris, 
Flammarion.  ' 

L'Esthétisme- de  la  Nature  ne  peut  être  confondu  avec  l'Esthé- 
tisme  de  l'Homme.  Ce  dernier  seul  forme  le  domaine  de  l'Art.  Il  faut 
qu'une  œuvre  sorte  de  l'effort  d'un  de  nos  semblables,  que  nous  y 
retrouvions  une  empreinte  de  son  ûme,  pour  que  «  le  sens  artisti- 
que »  vibre  en  nous.  De  là  vient  notre  dédain  pour  les  copies;  pour 
les  moulages  sur  le  vif;  pour  les  photographies  purement  repro- 
ductrices sans  un  arrangement,  une  découverte  de  la  meilleure 
lumière  ou  du  meilleur  point  de  vue  où  l'ingéniosité  humaine  se 
révèle;  pour  le  plagiat,  pour  l'emprunt,  pour  les  reproductions 
mécaniques  et  industrielles  ;  bref  pour  tout  travail  dans  lequel 
l'Homme,  vivant,  souffrant,  ému,  n'a  point  répandu  sa  vie. 

Devant  un  tableau-paysage  et  devant  un  paysage  vrai  les  sen- 
sations sont  différentes.  C'est  de  l'Esthétisme  pourtant  des  deux 
parts,  mais  combien  la  saveur  est  autre  !  Puissants  et  délectables 
tous  deux,  certes,  mais  inconfondables  pour  qui  est  attentif  aux 
phénomènes  psychiques  qui  se  déroulent  en  lui. 

L'Esthétisme  de  la  Nature,  s'il  ne  peut  être  assimilé  à 
l'Esthétisme  de  l'Art,  vaut  pourtant,  qui  le  contesterait  sérieuse- 
ment? d'être  recherché  et  savouré.  Il  a,  lui  aussi,  sa  destinée 
propre  de  satisfaire  un  besoin  de  notre  ûme,  et  d'influer  sur  les 
psychologies  humaines  pour  les  adoucir,  les  embellir,  les  rendre 
plus  sensibles  à  la  Beauté.  Et  parmi  les  éléments  qui  rendent 
émotionnant  un  paysage,  assurément  les  souvenirs  historiques, 
ce  monde  évanoui  peuplé  de  fantômes  charmants  ou  doulou- 
reux, ont  une  place  importante. 

11  existe,  aux  environs  de  Bruxelles,  un  quadrilatère  die  terri- 
toires fameux  et  dramatiques  entre  tous,  dont  chaque  route,  chaque 
hori?on^  chaque  point  de  vue,  ciiaque  bouquet  de  bois,  chaque 
champ  est  hanté  par  les  images  résiduaires  d'une  lutte  énorme  et 
prodigieusement  symbolique.  Seize  lieues  carrées  ont  en  cent 
heures  retenti  des  clameurs  de  cinq  batailles,  subi  la  chute  san- 
glante de  cent  mille  morts  et  de  cinquante  mille  blessés  sur  les 
trois  cent  mille  combattants  de  quatre  armées  représentant 
quatre  nations,  vu  culbuter  quinze  mille  chevaux.  Là  s'est  joué 
le  dernier  acte,  formidable,  des  vingt  ans  de  guerres  napoléo- 
niennes. Là  aussi  la  tactique  nouvelle,  imprévue,  foudroyante, 
créée  par  Bonaparte  comme  un  artiste  crée  un  chef-d'œuvre,  a 
donné  l'ultime  et  la  plus  cotnplète  expression  de  ses  inspirations 
guerrières  et  de  ses  cruelles  merveilles.  Pour  le  promeneur  dont 
le  cerveau  est  ouvert  aux  émotions  palpitantes  des  événements 
historiques  couvrant  un  pays  comme  le  couvrent  les  maisons  et 
les  arbres  et  les  belliqueux  nuages,  le  sol,  restreint  comme  la 
scène  d'un  théâtre,  qu'enferment  en  leur  parallélogramme  des 
lignes  allant  de  Charleroi  à  Gembloux,  de  Gembloux  à  Wavre,  de 
Wavre  à  Waterloo  et  de  Waterloo  rejoignant  Charleroi,  avec  ses 
points  fatidiques  d'enragés  combats,  Fleurus,  Ligny,  Quatre-Bras, 
Wavre,  Waterloo,  demeure  un  des  champs  de  promenades  et  de 
réflexions  les  plus  émouvants  de  la  terre. 

On  le  comprend  peu  chez  nous,  quoique  nous  en  soyons  si 
près.  Waterloo,  avec  ses  trois  fermes  légendaires  aux  romariti- 
ques  dénominations  :  La  Haie-Sainte,  Hougoumont,  Papelolte,  est 
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un  but  de  curiosité  pour  les  étrangers  et  de  promenade  pour  nos 
cyclistes,  mais  peu  contemplent  ce  légendaire  paysage  avec  la 
beauté  spéciale  qu'a  déversée  sur  lui,  à  jamais,  la  fameuse  cam- 
pagne des  Cent  Heures  achevant  si  dramatiquement  le  règne  des 
Cent  Jours  commencé  par  le  prodigieux  retour  de  l'île  d'Elbe.  Il 
faut,  pour  ressentir  ces  émotions  spéciales,  non  seulement  con- 
naître cette  campagne  extraordinaire  telle  que  l'ont  racontée  les 
historiens  :  Thiers,  cette  fois,  et  pour  une  fois,  au-dessus  de  ses 
racontars  bourgeois  et  doctrinaires;  Charras,  avec  ses  partis  pris 
déversant  sur  le  Premier  Empire  ses  haines  contre  le  second  ; 
Henri  Houssaie,  le  dernier  venu,  à  la  fois  impressionnant  et  docu- 
menté; telle  que  l'ont  aussi  chantée  les  poètes,  Byron  et  Victor 
Hugo.  Mais  il  faut  surtout  reconnaître,  sur  le  terrain  même,  au 
détour  des  chemins,  au  profond  des  paysages,  les  myriadaires 
épisodes  qui  épinglèrent  sur  le  sol  l'immense  événement. 

A  cela  satisfait  tout  à  coup  le  petit  livre  dont  nous  donnons  le 
titre  en  tête  de  cet  article.  L'auteur,  Georges  Barrai.,  est  double- 
ment descendant  de  héros  obscurs  qui  furent  à  Mont-Saint-Jean 
le  dimanche  18  juin  1815,  sous  le  ciel  nuageux  aux  larges  percées 
d'azur,  au  soleil  s'éclipsant  et  reparaissant,  qui  éclaira  l'effroyable 
mêlée  depuis  onze  heures  et  demie  du  matin  jusqu'à  huit  heures 
et  demie  du  soir,  pendant  une  lutte  qui  dépassa  de  trois  heures  la 
durée  ordinaire  des  batailles  fixée  fatalement  par  l'épuisement 
des  forces  humaines  :  il  y  eut  ses  deux  grands-pères,  le  capitaine 
Janot  et  le  lieutenant  Barrai, de  la  Grande  Armée  qui  s'y  effondra 
pour  toujours.  Il  a  été  élevé  dans  le  récit  de  ces  histoires  surhu- 
maines et  les  a  enrichies  de  ses  passionnées  recherches  person- 
nelles. 11  n'a  pas  songé  à  mettre  dans  son  Itinéraire  une  nouvelle 
version  de  cette  tragédie,  mais  .à  y  accumuler  les  détails  que  les 
grands  historiens  dédaignent  et  qui,  pourtant,  sont,  peut-on  dire, 
les  battements  les  plus  intenses  de  la  vie.  Il  indique  avec  préci- 
sion ces  choses  après  lesquelles  les  esprits  curieux  courent  tou- 
jours sans  jamais  les  atteindre  et  qu'ardemment,  dans  leur  inli- 
mité,  ils  souhaitent  connaître,  comme,  par  exemple,  les  chevaux 
qu'a  montés  l'Empereur  pendant  la  bataille,  les  tertres  divers  sur 
lesquels  il  a  suivi  l'action,  l'emplacement  exact  des  derniers  car- 
rés de  là  Garde,  la  figuration  des  édifices  dramatiquement  rus- 
tiques illustrés  par  cette  mêlée  décisive.  Il  remplit  ainsi  toutes  les 
lacunes,  toutes  les  fissures  que  les  narrations  historiques  officielles 
laissent  entre  les  faits  principaux  et  qui  ont  une  saveur  rare  pour 
l'amateur  de  sites  et  le  rêveur. 

J'ai,  de  tout  temps,  beaucoup  pensé  à  la  vie  prodigieuse  de 
Napoléon;  son  merveilleux  m'a  toujours  hanté,  non  point  par  une 
prédilection  pour  l'être  lui-même,  ce  représentant  péremptoire  de 
la  Force  guerrière  et  brutale,  cette  incarnation  humaine  de  Mars, 
de  l'Arès  antique,  ce  Héros-Force  comme  il  y  eut  les  Héros-Art, 
les  Héros-Religion,  les  Héros-Droit,  les  Héros-Amour,  les  Héros- 
Argent  ;  mais  par  la  séduction  de  la  fièvre  que  fut  cette  vie  éton- 
nante durant  laquelle,  comme  l'a  écrit  Léon  Bloy  en  une  saisis- 
sante formule  :  a  coulé  sur  le  monde  le  plus  puissant  torrent 
d'héroïsme  qui  jamais  gronda  sur  la  terre.  J'ai  lu,  avec  avidité, 
de  multiples  ouvrages  sur  la  campagne  des  Cent  Heures.  Le  champ 
de  bataille  et  toute  la  contrée  dont  il  est  l'aboutissement  restent, 
pour  moi  Bruxellois  invétéré,  une  promenade  favorite.  Il  y  a  deux 
ans,  j'ai  piloté  mes  confrères  de  la  Conférence  du  Jeune  Barreau 
de  Bruxelles,  de  Fleurus  à  Ligny  et  de  Ligny  à  Mont-Saint-Jean, 
sur  la  route  qu'a  suivie  Napoléon  lui-même  pour  courir  à  la 
suprême  défaite  ;  l'an  dernier,  ce  fut  de  Gembloux,  par  Walhain- 
Saint-Paul,  à  Mousty,  puis  à  Plancenoit,  par  la  roule  que  Grou- 


chy  interrompit  fatalement  et  qu'il  eût  dû  continuer  en  marchant 
au  canon  ;  cette  année,  ce  sera  de  Wavre  à  Chapelle-Saint-Lambert 
et  Ohain,  par  la  route  où  processionnèrent  les  régiments  de 
Bliicher;  l'an  d'après,  de  Charleroi  aux  Quatre-Bras  et  aux  hau- 
teurs de  Rossum  par  Genappe,  c'est-à-dire  l'avancée  tumultueuse 
de  Ney.'Eh  bien,  le  petit  livre  de  Georges  Barrai  m'a  fait  connaître 
cent  incidents  que  j'ignorais  et  qui  ont  ajouté  à  mes  émotions 
et  rendu,  pour  moi,  plus  vibrante  encore  cette  contrée  patriale, 
si  près  du  lieu  de  ma  naissance,  où  si  souvent  s'est  satisfait  mon 

ESTHÉTISME  DE    LA   NATURE. 


**« 


M.  Georges  Barral  a  encore  publié  sur  l'Epopée  napoléon- 
nienne  trois  autres  ouvrages  dont  nous  avons  donné  les  titres 
dans  l'Accusé  de  Réception  paru  à  VArt  moderne  du  19  juin 
dernier.  Edmono  Picard. 


L'ART  DRAMATIQUE  EN  FRANCE 

Souvent,  très  souvent,  dans  nos  comptes  rendus  dramatiques, 
nous  avons  signalé  la  misère  du  jeu  dit  «  de  conservatoire  »  qui 
caractérise,  non  certes  à  leur  honneur,  les  acteurs  et  actrices  de 
l'école  française,  son  insupportable  convenu,  ses  règles  séculai- 
pement  fausses,  ses  habitudes  agaçantes,  son  défaut  de  naturel,  sa 
manie  de  substituer  le  factice  à  la  vraie  vie.  Nous  avons  fait 
remarquer  qu'en  mainte  circonstance  et  par  maint  échantillon,  la 
fameuse  «  Comédie  française  »,  notamment,  se  manifestait  avec 
ces  travers  odieux. 

On  commence  à  faire  chorus  à  ces  remarques  éblouissantes 
d'évidence  dès  qu'on  fixe  son  attention  sur  l'état  de  choses 
auquel  s'adressait  notre  critique.  De  temps  à  autre,  dans  les 
journaux  même  les  plus  conformes  en  fait  de  routine  ranciè,  des 
restrictions  apparaissent  et  les  habituels  dithyrambes  en  l'honneur 
des  «  Premiers  comédiens  du  monde  »  sont  singulièrement 
amortis.  Mais  voici  qu'en  France  aussi  la  bonde  saute.  Témoins 
ces  significatifs  extraits  d'un  article  d'EMiLE  Blavet  dans  le  Gil 
Blas,  si  indulgent  pourtant  d'ordinaire  quand  il  s'agit  des  tradi- 
tions boulevardières.  Il  l'arrange  bien,  vous  allez  le  voir,  ce 
«  monument  national  consacré  par  l'État  au  serinage  des  perro- 
quets et  des  perruches  dramatiques  ».  Au  moment  des  concours 
de  déclamation,  de  mimique  théâtrale,  de  tragédie  et  de  comédie, 
le  morceau  est  d'actualité. 

**« 

On  les  connaît,  ces  professeurs  :  ce  sont,  au  théâtre,  des  comé- 
diens accomplis,  très  experts  dans  leur  art,  en  possédant  à  fond 
toutes  les  ressources,  mais  qui,  dans  leur  chaire,  façonnent  trop 
com plaisamment  et  trop  uniformément  à  leur  image  la  matière 
qu'ils  sont  chargés  de  pétrir.  Ils  n'admettent  qu'un  type,  le  leur  ; 
i}  faut  qu'on  s'y  conforme  et  qu'on  s'y  modèle,  qu'on  s'y  hausse 
ou  qu'on  s'y  rabaisse,  qu'on  monte  ou  qu'on  descende  à  son 
niveau,  si  rebelle  qu'on  soit  de  tempérament  ou  de  nature,  dût 
l'effort  ne  produire  qu'un  misérable  avorton.  Ils  ne  souffrent  pas 
qu'on  comprenne,  qu'on  traduise,  qu'on  incarne,  qu'on  inter- 
prète un  personnage  tragique  ou  comique  autrement  qu'ils  ne 
l'ont  eux-mêmes  compris,  traduit,  incarné,  interprété..... 

Il  serait  chimérique  d'espérer  que  ces  messieurs  changeront 
leur  méthode  ou  modifieront  en  quoi  que  ce  soit  leur  train-train 
routinier.  Que  faire,  alors?  Oh!  mon  Dieu,  c'est  bien  simple  : 


d(}iruire  les  effets  en  supprimant,  les  causes,  ou,  si  l'opération 
semble  trop  radicale,  infuser  du  sang  nouveau  dans  les  veines 
anémique?  du  professorat 

Lorsque,  à  la  veille  de  prendre  sa  retraite,  M"*  Fargueuil,  une 
des  cinq  ou  six  artistes  originales  de  ce  siècle  —  morte  il  y  a 
deux  ans  —  sollicita  du  ministre  des  beaux-arts  une  chaire  de 
déclamation  au  Conservatoire,  sa  demande  fut  apostillée  par 
Hugo,  Feuillet,  Augier  et  Sardou. 

Il  semblait  qu'avec  de  tels  patronages  la  chose  dût  aller  toute 
seule.  Mais,  avant  d'avoir  son  brevet  en  poche,  M""  Fargueuil  eut 
l'imprudence  d'écrire  au  Temps  une  lettre  dans  laquelle,  donnant 
au  public  un  avant-goût  de  sa  méthode,  elle  traçait  en  quelques 
lignes  le  portrait  du  professeur  idéal. 

Après  avoir  exprimé  le  vœu  téméraire  qu'on  élargit  dans  les 
cours  le  cadre  du  travail  élémentaire  des  élèves,  qu'on  donnât 
moins  de  place  aux  souvenirs  Iraditionels  et  plus  d'importance  à 
Ja  recherche  du  pourquoi  des  sentiments  et  de  leur  vérité  humaine, 
elle  ajoutait  : 

«  Le  professeur  doit  aider  à  l'éclosion  et  à  l'application  des 
grandes  facultés,  ou  bien  alors  qu'est-ce  qu'il  fait  donc?  Il  devrait 
même  selon  moi  (je  vais  bien  plus  loin)  être  un  philosophe,  un 
psychologue  :  il  devrait  étudier  attentivement  les  mœurs,  le 
caractère,  les  habitudes,  le  point  de  départ  et  l'arrivée  dans  la  vie 
de  ceux  dont  l'éducation  dramatique  lui  est  confiée.  En  effet,  j'ai 
remarqué  que  dans  les  arts,  quels  qu'ils  soient,  on  fait  comme  on 
est.  En  d'autres  termes,  le  produit  du  travail  réfléchit  l'individu. 

«  Le?  maîtres  actuels  ne  s'embarrassent  guère  de  ces  questions 
qui  me  semblent  considérables.  Eh  bien!  sans  l'observation  pro- 
fonde des  qualités  et  des  passions  du  sujet,  sans  le  grand  souci 
de  la  distribution  de  ses  études,  eu  égard  à  ses  dons  comme  à  ses 
défauts,  le  professeur  est  un  traître  et  le  professorat  un  mécanisme 
ridicuhî  et  perfide.  » 

C'était  tout  un  programme  révolutionnaire  cela...  Comment! 
elle  réclamait,  la  chimérique  artiste,  un  tabouret  auprès  des  chaises 
curules  où  trônaient  dans  leur  gloire  cinq  ou  six  praticiens  illus- 
tres, et,  sans  crier  gare,  elle  venait  leur  dire  : 

«  Assez  de  routine  comme  ça  !  Plus  de  convention,  la  vérité  ! 

«  Cherchez  l'âme  dans  l'élève,  el  non  l'instrument  !  Pliez-vous 
à  sa  nature  au  lieu  de  la  plier  à  la  vôtre  !  Faites-en  une  voix,  non 
un  écho,  une  flamme,  non  un  reflet  ! 

«  Le  produit  du  travail  doit  réùéchir  l'individu,  non  le  maître  l 

«  On  ne  fait  [)as  corr|me  on  apprend,  mais  comme  on  est  ! 

«  N'employez  pas  emers  les  aspirants  comédiens  les  procédés 
que  les  marchands  de  soupe  emploient  envers  les  aspirants  bache- 
liers :  Soyez  pour  eux  des  pères  nourriciers  intelligents,  non  des 
gaveurs  mécaniques!...  » 

Mais  c'était  de  la  démence,  cela,  tout  simplement. 

En  frappant,  avec  ce  programme  sous  le  bras,  à  la  porte  du 
Conservatoire,  M"«  Fargueuil  plagiait  cet  original  qui  se  présentait 
chez  un  marchand  de  porcelaines  en  brandissant  un  énorme, 
gourdin  : 

—  Place!  criait-il  au  patron  que  celle  pantomime  inquiétait  et 
qui  lui  barrait  le  passage...  Vos  potiches  me  déplaisent,  je  veux  en 
faire  une  purée  ! 

Elle  aussi-,  l'iconoclaste,   elle  voulait  faire  une   purée  des 

potiches  de  fâ'Tue  Bergère.  Son  programme,  véritable  gourdin, 

était  la  satire  la  plus  acerbe,  en  même  temps  que  la  plus  juste, 

des  pratiques  d'enseignement  en  honneur  dans  cette  pagode  \er- 

■  moulue,  où  l'élève  se  couche  comme  !le  maître  lui  fait  son  lit,  lit 


de  Procupte,  construit  à  la  taille  du  maître  ;  dans  lequel  l'élève; 
pour  être  à  la  mesure,  doit  déformer  et  disloquer  son  corps, 
l'étirer  ou  le  racornir,  et  se  mouler  dans  l'empreinte  déjà  creusée! 

Elle  devait  s'attendre  à  trouver  les  patrons  de  l'établissement 
entre  elle  et...  leurs  porcelaines.  ■ 

C'est  égal,  l'assaut  était  donné,.,  la  brèche  ouverte...  A  qui  le 
tour? 


NOS  ARBRES 

La  campagne  que  nous  poursuivons  en  faveur  des  arbres,  mutilés 
et  saccagés  en  Belgique  alors  que  chez  nosvoisins,  en  hollande  et 
en  Angleterre  notamment,  on  a  pour  eux  le  respect  cpie  méritent 
ces  décorateurs  inconscients  et  merveilleux,  rencontre  partout 
d'unanimes  sympathies.  Récemment,  au  C'inscil  foinmutial  de 
Bruxelles,  M.  Max  Hallet  s'est  fait  l'énergique  défenseur  des  ormes 
de  nos  boulevards,  menacés  par  d'invisible.<»'t  dangereux  ennoiais, 
et  son  intervention  a  eu  pour  résultat  l'iiistitution  d'une  commis- 
sion spéciale  des  arbres  chargée  d'ouvrir  l'œil  et  de  veiller,  non  ^ 
pas  au  grain,  mais  aux  branches  et  aux  frondaisons.  L'n  bon  point 
à  l'administration  communale,  que  l'esthétique  du  paysage  préoc- 
cupe d'ailleurs  à  juste  titre  depuis  quelque  temps. 

Diverses  communications  nous  sont  parvenues  au  sujet  des 
observations  que  nous  avons  présentées  sur  la  question  du  ver- 
doyant étoftage  des  routes,  des  parcs  et  des  promenades  pubhques. 
L'une  d'elles  nous  a  particulièrement  frappé  en  ce  qu'elle  attribue 
à  la  politique,  à  la  mesquine  politique  électorale,  la  cause  princi- 
pale des  désastres,  souvent  irrémédiables,  accomplis  dans  certaines 
régions  :  «  Cette  jolie  politique,  nous  écrit  on,  à  qui  nous  devons 
si  peu  d'esprit,  tant  d'étroitesse  de  cœur  et  de  si  nombreux  relards 
dans  les  progrès  sociaux.  » 

Signaler  la  cause  d'un  mal,  c'est  s'acheminer  vers  le  remède 
à  y  appliquer.  Souhaitons  que  les  intérêts  particuliers  à  qui  l'on 
endosse,  avec  raison  semble-î-il,  la  responsabilité  des  fautes 
commises,  cèdent  le  pas  au  grand  intérêt  public  en  jeu.  Il  ne 
serait  pas  digne  de  notre  pays  de  sacrifier  à  des  préoccupations 
personnelles  la  beauté  des  sites  et  la  gloire  du  paysage  national. 

•*» 
Un  point  essentiel,  ce  serait  de  planter  les  arbres  qui  bordent 
les  roules  à  20  mètres  de  distance  l'un  de  l'autre,  ce  qui,  lors- 
qu'ils sont  arrivés  à  un  certain  âge,  est  très  favorable  à  leur  santé 
et  à  leur  développement.  En  outre,  de  l'avis  d'agriculteurs  très 
experts,  cette  mesure  aurait  pour  effet  de  diminuer  beaucoup, 
sinon  de  réduire  à  néant  la  nuisance  des  arbres  sur  les  terres 
riveraines. 


LES  CONCOURS  DU  CONSERVATOIRE  '> 

Mimique  théâtrale  (à  huis  clos).  Professeur  :  M.  Veumandele. 
{^'  prix  avec  distinction,  M"«  Duysburgh;  i"  prix,  MM.  Servais, 
Mouriks  et  Defreyn  ;  2»  prix  avec  distinction.  M""  Van  den  Sleené 
et  M .  De  Bycke  ;  2»  prix,  M"«  Van  Malderghem  et  M.  René  Ver- 
mandele;  l"'"  accessit,  M"^  Loriaux. 

Déclamation  (à  huis  clos).  Jeunes  filles.  Professeur  :  M'""  Neuiiy- 
Mahieu.  —  l^e  mention,  M"*:^  Leempoels,  Triquet  et  Angelet. 

^Tragédie et  comédie.  Hommes.  Professeurs  :  MM.  Chômé  et  Ver- 
MANDEi-E  —  ler  prix  avcc  distinction,  MM.  Mouriks  el  Robert; 
2«  prix  avec  distinction,  MM.  Servais  et  Defreyn;  2«  prix) 
JIM.  Jacquemin  el  Verraandele. 

Jeunes  filles.  Professeur  :  M"»  J.  Tokdeus.  —  1"  prix  avec  dis- 
tinction, M"«  Derboven;  1<"'  prix.  M"  ^  De  Creus  et  Dauchot; 
2''  prix  avec  distinction,  M"«  Hofman  ;  2"  prix,  M"«  Charels. 

Harmonie  pratique.  Professeur  :  M.  Ed.  Samuei.:  —  1er  p^jx^ 
M"e  Laenen  et  M,  Minet. 

Harmonie  écrite.  Professeur  :  M.  J.  Dupont.     -  I»""  prix  avec 

(1)  Suite  et  tin.  Voir  nos  quatre  derniers  numéros. 
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dislinelion,  M.  Sand;  l®""  prix,  M.  Gras;  2«  prix  avec  distinction, 
M.  Duysburgf;  1"  accessit,  M.  Mousset;  2«  accessit,  M""*  Stevens 
et  Van  Looveren. 

Harmonie  théorique.  Piôfesseur  :  M.  HuBEiiTr.  —  1"  prix  avec 
la  pliis, grande  distinction,  M.  Garay;  l"'  prix  avec  distinction, 
MM .  Gadin  et  Léopold  Samuel  ;  1"  prix,  M.  Ernest  Samuel  ;  2«  prix 
avec  distinction,  M""  Dehelly  ;  2"  prix,  M.  Lauweryns;  l*""  accessit, 
Mlle  Berger  ;  2"  accessit,  M"»  Lombaerts  et  M.  Dambroise. 

Contrepoint  et  fugue.  Professeur  :  M.  E.  T'NEL.  —  1*' prix  avec 
distinction,  M.  De  Bondt;  l"  prix,  M.  Maeck;  2*  prix, 
MiM.  Reuchscl  et  Dusoleil;  ^o^ac8essit,  M'i^Galiotet  M.  Moulaert; 
2«  accessit,  ^].  Van  Praet. 


pHRONlQUE    JUDICIAIRE     DE^   'ART^ 
Droit  d^nteur  sur  les  cartes  géographiques. 

Les  caries  gppgr;aphiqu€s sont-elles  protégées  par  la  législation, 
sur  le  droit  d'auteur,  au  même  titre  que  les  dessins  artistiques, 
les  tableau^,  Ifs  sculptures?  Le  tribunal  correctionnel  de  la  Seine 
vient  de  trancher  la  question  dans  le  sens  de  l'affirmative  en  con- 
damnant M.  Gourdoux  fils  à  50  francs  d'amende  et  à  200  francs  de 
dommages-intérêts  pour  avoir  introduit  en  France  une  Carte  coin- 
mtrciale.  des  clmniins  de  fer  français  fabriquée  en  Belgique  pt  qui 
n'étaîi  que  la  reproduction  d'une  carte  dont  son  père,  M.  César 
Gourdoux,  était  l'auteur. 

M.  Gourdoux  fils  avait,  il  est  vrai,  collsiboré  aux  premières 
éditions  de  la  carte  incriminée,  mais  depuis  1889  il  avait  renoncé 
à  celle  collaboraiion  et  cédé  à  son  père  tous  les  droits  qu'il  avait 
sur  l'œuvre  commune. 


PtlIlTE      CHROf^IQUE 

Le  prix  quinquennal  delilléralure  française  vient  d'être  décerné, 
à  l'unanimité  dès'suffrages,  à  M.  Albert  Giraud,  auteur  du  volume 
Héros  et  Pierrots  que  nous  analysons  ci-dessus. 

Une  lotlre  de  M.  lùij^ène  Ysaye  nous  annonce  son  procliain 
retour'  des  Etats-Unis.  L'éminent  artiste  compte  rentrer  à 
Bruxelles  du  20  au  y 5  courant  et  s'occuper  aussitôt  de  l'organi- 
sation des  grandes  auditions  symphoniques  qu'il  dirigera  l'Iiiver 
prochain.  

Pour  clôturer  le  Congrès  eucharistique  qui  vient  d'avoir  lieu  à 
Bruxelles,  la  maîtrise  de  l'église  Sainte-Gudulc  exécutera,  avec  le 
concours  de  la  Schola  de;  Malines,  sous  la  direction  de  l'auteur,  là 
messe  à^cinq  voix  d'Edgard  Tind  à  la  messe  pontificale  qui  sera 
célébrée  aujourd'hui  dimanche,  à  10  heures,  à  la  collégiale. 

La  Xlll*'  session  de  la  Fédération  archéologique  et  historique 
s'ouvrira  le  7  août  à  Engliien,  sous  la  présidence  d'honneur  du 
gouverneur  du  llainaui  et  de  S.  A.  S.  le  duc  d'Arenberg.  Le 
congrès,  qui  a  réuni  déjà  quatre  cents  adhérents,  durera  quatre 
jours.  Des  excursions  aux  châteaux  de  NVisbecq  et  de  Gaesbeek,  à 
Hal,  Castres,  Quenast,  Lessines,  Grammont,  etc.,  seront  organi- 
sées pendant  cette  session. 

Le  «  Grand-G^uignol  »  à  Bruxelles!, On  sait  le  succès  retentis- 
sant ((n'a  obtenu  à  Paris  l'initiative  artistique  de  M.  Oscar  Mété- 
nier.  Madempiiiel{e Fif\,\.)^'^^^^^<^  "^^^i^^^^  de  Guy  deMaupassant, 
n'a  pas  eu  moins  de  deux  cent  quatre-vingts  représentations.  La 
dos()|iilante  fantaisie  de  Courteline,  Théodore  cherche  des  allw- 
mettes.  i\  été  j'ouéç  cent  soixante-quinze  fois  dp  suite,  et  Lui,  de, 
rauteur-iinprésàrio  '>létënièr,cent  soixante-dix  fois. ..'Ce  sont  ces 
trois  pièces,  avec  un  lover  de  rideau  de -CoiineUnc,  déjà  nommé, 
que  la   Compagnie;  de    M.    Romain   représcnlcj'a    aujourd'hui 
dimanche,  deinaih  et  après-demain  au  théâtre  de  l'Alhambra.  Ce; 
speciacle  excitpr,a,,à  n^'n  pas  douter,  la  curiosité  du  publie,  tout 
au  )nôiiisdtt"'fiàbiic  adulte;  car»  la  direction  prie  sagement  lés' 
familles,  vu  la  composition  du  programii^D  et  le  milieu  dans  lequel 
se  pas?c  une  partie  de  l'action,  de  n'amener  ni  jeunes  gens  ni 


jeunes  filles.  Elle  aurait  pu  promettre  en  outre,  pour  les  dames, 

une  distribution  d'éventails Au  théâtre  Molière,  ce  genre  de 

spectacles  d'un  modernisme  accentué  s'annonçait  jadis  par  -une 
affiche  rouge.  Et  maintenant,  au  i-ideau  ! 

Une  exposition  de  peinture  et  de  sculpture  exclusivement  con- 
sacrée ài'Ecole  belge  s'ouvrira,  par  invitations,- le  29  courant,  à 
Crefeld  (Allemagne).  Une  einquantaihe  d'artistes  ont  répondu 
déjà  à  l'appel  de  M.  F.  Dénekén,  le  directeur  du  Kàiser-Wilhelm- 
Museum,  qui  organise  l'exposition.  Parmi  eux,  MM.  Glaus,  Hey- 
mans,  J.  de  Lal^ing,  F.  et  C  Van  Leemputten,  Montald,  Le 
Mayeurde  Merprès,  Van  Strydonck,  Gilsoul,  Leempoels,  Verheyden, 
Willaert,  Wytsman,  J.  de  Vriendt,  Van  Hove,  Vanaise,  Doudelet, 
Hannotiau,  Heins,  Binjé,  Ilagemans,  Stacquet,  Uytterschaut,  les 
sculpteurs  C.  Meunier,  Vinçolle,  P.  Du  Bois,  Le  Roy,  Lagae,  Braecke, 
J.  Dillens,  Gharlier,  Devreese,  etc.  D'autres  adhésions,  qui  com- 
pléteront l'important  contingent  fourni  par  nos  artistes  de  manière 
à  offrir  en  raccourci  un  tableau  de  l'art  actuel  en  Belgique,  sont 
.  attendues  incessamment. 

L'vVllemagne  s'intéresse  de  plus  en  plus,  on  Je  voit,  au  mouve- 
ment artistique  belge.  ,      ;    •  -    :.        ' 

C'est  le  3  septembre  que  s'ouvrira  à  Amsterdam  l'exposition 
des  œuvres  de  Rembrandt.  Ainsi  (juc  nous  l'avons  dit,  cette 
exposition  promet  d'offrir  un  très  grand  intérêt  par  le  nombre  et 
la  valeur  des  œuvres  qu'elle  "réunira.    .     -  ..•  ', 

A  la  suite  de  l'exposition  des  Beaux-Arts  de  Munich,  le  prince 
régent  de  Bavière  vient  de  conférer  l'ordre  de  Saint-Michel  de 
Bavière  aux  artistes  suivants  : 

Commandeur  :  MU.  Frai;z  Couitens,  peintre,  et  Albert  Desen- 
fans,  statuaire;  officier  :  M.  Emile  Claus,  peintre;  chevaliers: 
MM.  Fernand  Khnopff,  Félrx  ler^Linden,  peintres,  et  E.  Collés, 
architecte.  .  .   ,        .  . 

Les  Salons  de  Paris  ont  ferme  levirs- portes  le  30  juin.  Les 
entrées  ont  donné  un  total  de348r000'francs,  dont  les  deux  tiers, 
soit  232,000  francs,  sont  attribués  à  la-  Société  des  Artistes  fran- 
çais (Champs-Elysées)  etunliers,  soii  116,000  francs,  à  la  Société 
nationale  (les  Beaux-Arts  ^Champ-ite-.Mai'p). 

La  recette  des  deux  Salons  réunis  dépasse  dç  1,000  fianes. le 
produit  total  des  salons  précédents,  ôrgnnisés  isolément.  Mais 
c'est  le  Ghamiï-de-Uars  qui  gagne  à  fa  combinaison  nouvelle.  En 
1897,  le  Salon  des  Gliamps-Elyk'es- rapporta  242,000  francs, 
Soit  10,000  francs  de  plus  que  la  part  (|ui  lui  est  attribuée  en  1898. 
La  recette  du  Champ-de-Mars  n'avait  été  que  de  105,000  francs, 
soit  1 1,000  francs  de  moins  que  ce  qu'il  a  reçu  cette  année.    : 

Après  l'exposition  universelle  de  1900,  les  Salons  seront 
installés  dans  le  grand  Palais  des  Beaux-Arts  qu'on  construit  aux 
Champs-Elysées. 

Le  monument  érigé  à  Leconte  de  Lisle  dans  les  jardins  dii 
Luxembourg,  à  Paris,  a  été  inauguré  dimanche  deriiier.  Sur  un 
socle  de  pierre,  placé  au  centre  d'une  étoile  fleurie;  un  génie  ailéi 
en  marbre  blanc,  entoure  d'un  de  ses  bras  le  buste  du  poète  et 
de  l'autre  main  élève  au-dessus  de  sa  tète  une  palme  d'or.  Au 
bas,  cette  simple  inscription  :  «  A  I>econte  de  Lisle,  ses  admira- 
teurs, ses  an>is.  —  1818-1894.  »  L'œuvre  est  due  au  statuaire 
Denys  Puech. 

près  les  discours  de  M.M.  de  Hérédia,  Barrés  et  Léon  Bour- 

)is,  M.  Haraucourt  a  dit  quehpies  vers  en  l'honneur  de  son 
maître  vénéré,  puis  MM.  Mounet-Siilly  et  Albert  Lambert  ont  lu 
tour  à  tour  plusieurs  poésies  éei-iins  à  la  gloire  du  poète. 

,  Les  drames  lyriques  de  Wagner  entrent  décidément  —  après 
quelles  résistances  !■  —  dans  le  répertoi»"*; -coïïrantiâfe:  l'Opéra  de 
•Parxi.  .Lc.v  Mai !r6s- Chanteurs  oui,  on  le  sait,  réalisé  les  plus 
fortes  receltv'S  de  l'année.  Une  reprise  de  Lohengrin  vaut  en  ce 
moment  dé. grands  succès  à  M"*^'  Ackté  et  Picard,  à  MM.  Vaguet 
et  Noté.  Et  voici  qu'on  annonce,  pour  \<i._  mois  de  septembre  la 
réprime  dé  la  Wal'kyrie  avec  M'*'*  IlIrévHii  dans'  le  rôle  -de  Brunn- 
hilde,'  M"»??  J.  Mai-cy  .dauK -.e.<'l(rr  de  Sieglinde,  M.  Delmas  dans 
celui^de  Wolan  et  le  ténor  Gibert  dans  celui  de  Siegmund. 
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DIX-HUITIÈME  ANNÉE 

L'ART  MODEiRNB  s'est  acquis  par  l'autorité  et  l'indépendance  de  sa  critique,  par  la  variété  de  ses 
informations  et  les  soins  donnés  à  sa  rédaction  une  place  prépondérante.  Aucune  luahifestçition  d^  l'Art  ne 
lui  est  étrangère  :  il  s'occupe  de  littérature,  de  peinture,  de  sculpture,  de  gravure,  de  musique, 
d'architecture,  etc.  Consacré  principalement  au  mouvement  artistique  belge,  il  renseigne  néanmoins  ses 
lecteurs-  sur  tous  les  événements  artistiques  de  l'étranger  qu'il  importe  de  connaître. 

Chaque  numéro  de  L'ART  MODERNE  s'ouvre  par  une  étude  approfondie  sur  une  question  artistique 
ou  littéraire  dont  l'événement  de  la  semaine  fournit  l'actualité.  Les  expositions,  les  livres  nouveaux,  les 
premières  représentations  d'oeuvres  dramatiques  ou  musicales,  les  conférences  littéraires,  les  concerts,  les 
ventes  dobjets  cCart,  font  tous  les  dimanches  l'objet  de  chroniques  détaillées.  11  est  envoyé  gratuitement  à 
l'essai  pendant  un  mois  à  toute  personne  qui  en  fait  la  demande. 

PRIX    D'ABON.EMEUT    j    g'^';.^,.   îg  g;  '•:  •"■ 

BEC  AUER 

Le  meilleur  et  le  moins  coûteux  des  becs  à  incandescence. 

SUGCURSALE:  '  MAISON  PRINCIPALE  SUCCURSALE: 

9,   galerie  du  Roi,   9        lo,  rue  de  Ruysbroeck,  lo        1-3.   pi.   de   Brouckôre 

^§feoce8    dans    toutea    les    villes. 

Éclairage  intensif  par  le  brûleur  DENAYROUZE  permettant  d'obtenir  .un  pouvoir  éclairant  de  plusieurs  milliers  de  bougies 

AU  MOYEN   D'UN  SEUL   FOTER 


E.  DEMAN,  Libraire-Editeur 

86,  rue  de   la  Montag^d,   86,   à   Bruxelles 

VIENT  DE  PARAITRE 
L.E:    M  E  m  D  I  il.  IV  X    IMGRil.T 

PAR  LtiON  RLOY. 

In-8°  de  452  pages. — ^  Prix  :  5  francs. 

LES     ^ÂTtJBES 

par  EMILE  VERHAEREN. 

Petit  in-4»  de  160  pages,  avec  couverture  illustrée  par  Théo  Van 

Rysselberghe  et  tirée  en  deux  tons.  —  Prix  :  5  francs. 

Il  a  été  tiré  de  chacun  de  ces  ouvrages  quelques  exemplaires 
sur  hollande  et  sur  japon. 

J.  Sohavye,  relieur,  45,  rue  Scailquin,  Saint-Josse-ten- 
Noode.  Reliures  ordinaires  et  reliurss  de  luxe.  Spécialité  d'ar- 
moiries belges  et  étrangères. 

lia  Maison  d'Art  met  sa  salle  de  concerts,  l'une  des 
meilleures  de  Bruxelles  au  point  de  vue  de  l'acoustique,  à  la 
disposition  des  artistes  désireux  d'organiser  des  séances  de 
musique,  auditions,  etc.  S'adresser  pour  les  conditions  à  la  Direc- 
tion, avenue  de  la  Toison  d'or,  S6. 
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L'art  civilisateur.  —  Lettres  d'Amérique.  Boston.  —  Un 
Van  Eyck  in.connu.  —  Livres  et  brochures.  Sémiramis,  pjir  le 
Sar  Péladan.  Œdipe  et  le  Sphinx,  par  le  môme.  Il  rCy  a  plus  d'iles 
bienheureiues,  par  Ossit.  L'Initiation  au  péché  et  à  l'amour,  par 
Edouard  Dujardin.  Au  fil  de  l'heure,  par  Victor  Margueritte.  Saint- 
Cendre,  par  Mauiiefe  Haindron.  —  Spectacles  d'été  ;  Le  Grand 
Guignol  (tournée  Romain).  Théâtre  Molière  :  Les  Cloches  de 
ComeviUe.  —  Pbtitb  Chronique. 


L'ART  CIVILISATEUR 

$6  plaçant  à  un  point  de  vue  plus  élevé  que  celui  d'où 
Ton  juge  généralement  nos  mesquines  querelles,  la 
Réfùrme,  sous  le  titre  :  Le  Parti  des  intellectuels^ 
résume  une  étude  de  M.  Camille  Mauclalr  parue  dans  la 
Revue  des  Palais  et  imprime  en  première  page  :  "  Un 
devoir  nouveau  incombe  à  Tart,  celui  de  se  faire  de  plus 
en  plus  social,  d'aviser  aux  moyens  de  répandre  sur  le 
monde  nn  peu  plus  de  bonheur  et  de  justice.  Il  ne.doit 
pour  cela  rien  sacriâer  de  sa  be&uté  et  il  iCy  gagnera 
;que  plus,  de  grandeur.  C'est  seulement  quand  cette  évo- 
lution nécessaire  se  ser^ipro^uitequ'on  pourra  dire  aux 
^autistes,  aux  écriiitios  et  aux  ,pmisAurs  ce  qiie  Jésus- 


Christ  disait  à  ses  apôtres  :  «  Vous  êtes  le  sel  de  la 
terre  (1).  » 

Il  ne  nous  appartient  pas  de  commenter  l'événement 
qui  a  donné  naissance  au  parti  dont  parle  M.  Mauclalr. 
Nous  nous  arrêtons  au  vœu  significatif  exprimé  par  un 
organe  essentiellement  politique,  le  vœu  de  voir  l'Art 
prendre  place  parmi  les  pouvoirs.  Ne  trouveront  là  une 
idée  nouvelle  que  les  tardigrades  qui  ignorent  ce  quie 
l'on  a  écrit  ici  et  ailleurs  sur  le  rôle  et  l'avenir  de  l'Art, 
qui  ont  cru  jusqu'à  présent  que  le  monde  entier  pouvait 
évoluer  dans  les  limites  d'un  programme  de  meeting. 
Ceux  qui  ont  le  sentiment  du  Beau,  qui  se  rendent 
compte  que  le  progrès  ne  dépend  pas  uniquement  des 
législations,  savent  l'influence  énorme  de  l'Art  et  sou- 
haitent qu'on  lui  reconnaisse  une  légitime  prépondé- 
rance. 

Non,  l'idée  n'est  point  nouvelle.  Le  clou  a  été  planté; 
enfonçons-le  davantage.  Lorsqu'il  fut  question,  il  y  a  six 
ans,  de  créer  ce  fameux  Sénat  qui  devait  représenter  le 
Travail,  le  Capital,  l'Intelligence,  ici  même  fut  écrit  ; 
-■  L'Art  est  la  force  suprême  et  la  supérieure  harmonie! 
Qu'on  lui  ouvre,  dans  les  assemblées,  dix  portes,  grandes 
et  larges,  au  lieu  d'une  petite  ouverte  sur  des  bureaux, 
des  paperasses  et  des  académies,  et  qu'elles  donnent,  ces 
dix  portes,  sur  la  vraie  foule  de  l'Art,  qui  y  fera  entrer 

(1)  Voir  la  Réforme,  A\l  4  juillet. 
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ses  triomphateurs,  et  alors  vous  aurez  de  la  lumière,  de 
la  générosité  et  de  la  vie. 

L'artiste  a  des  côtés  d'harmonie,  d'intuition,  de  clair- 
voyance, de  cordialité  qui  font  qu'il  plane,  de  l'envol 
sublime  d'un  esprit  supérieur  et  indépendant.  L'artiste, 
qu'il  touche  à  une  chose,  la  consolide  et  l'harmonise;  il 
la  vivifie  et  la  rend  attrayante.  Il  a,  pour  cela,  une  force 
lôystérieuse  de  charme  et  de  profondeur  qui  manque  aux 
autres  hommes.  Ce  n'est  pas  un  amuseur  :  les  artistes 
forment  la  quintessence  de  la  Pensée  et  du  Senti- 
ment (1),  n 

Surgissent  les  points  d'interrogation.  L'Art  étant 
appelé  à  exercer  une  part  de  souveraineté,  comment 
l'exercera-t-il?  L'art  futur  sera-t-il  pareil  à  l'art 
d'aujourd'hui? 

Déjà  l'on  se  familiarise  avec  l'idée  que  l'Art  ne 
souffre  pas  de  réglementation,  qu'il  doit  être  libre  ou 
^n'être  pas.  S'il  est  malaisé  de  concevoir  son  rôle  dans 
l'avenir,  s'il  paraît  devoir  demeurer  longtemps  encore 
ï'apanage  d'une  élite  et  d'une  caste,  on  peut,  sans 
"utopie,  pressentir  l'époque  où  l'art  se  développera 
naturellement  selon  la  loi  .  d'évolution  de  toutes 
les  forces  sociales.  Les  masses  sont  loin  d'être  réfrac- 
taires  au  sentiment  esthétique  :  les  âmes  placées  près 
de  la  nature  sont  prêtes  à  en  recevoir  le  germe.  A  cha- 
cun de  nous  de  faire  le  Geste  et  de  semer  la  bonne; 
graine.  ,    i 

Ce  Geste  ne  serait-il  pas  plus  efficace  si  nous  ûous 
efforcions  de  faire  naître  le  sentiment  du  Beau  dans 
l'âme  de  la  prime  jeunesse?  Volontiers  qn  s'iniagine  que 
'la  riche,  l'exubérante,  l'inépuisable  Nature  dépose  au 
berceau  de  nos  enfants  ses  dons  les  plus  précieux.  Oui; 
mais  à  l'ombre  du  berceau  se  cache  l'ennemi,  l'Esprit 
d'imitation  et  de  routine  qui  souffle  de  pernicieux  con- 
seils :  «  Ne  vois  point  par  tes  yeux,  vois  parlés  miens  ; 
'ne  cherche  pas  à  comprendre,  je  te  dirai  tout.  »» 

Or,  voir  et  comprendre  par  le  seul  effort  personnel, 
'  c'est  le  but  d'une  vie  d'artiste.  Combien  d'existences 
s'écoulent  sans  y  atteindre!  Le  programnie  des  péda- 
gogues est  détestable  parce  qu'il  alourdit  le  cerveau 
de  l'enfant  au  lieu  de  l'éclairer,  parce  qu'il  ne  peut  lài 
ouvrir  à  la  fois  les  yeux  et  l'âme.  L'enseignement  uni- 
versitaire dédaigne  l'éducation  artistique.  Il  foi'me  dés 
professeurs,  des  savants,  une  foule  de  denài-savànts, 
rebelles  pour  la  plupart  à  l'idée  d'art.  Or,  qu'est-ce 
qu'un  savant  qui  n'a  pas  le  culte  du  Beau? Est-ce  vivre 
'  que  de  ne  pas  s'exalter  aux  grahds  spectacles  de  ta 
Nature  ?  Plus  que  tout  autre,  l'artiste  ressent' lé  charnae 
puissant  et  doux  qu'ils  dégagent.  Il  pénètre  et  tente 
'  d'exprimer^  sous  la  matérialité  des  choses,  l'harmoiiie 
et  l'universelle  beauté'. 

En  vain  objecterait-on  que  le  cefveau  de  l'enfant  ri'eist 

*(1)  Voir  YArt  moderne  du  17 janvier  1892.    ^      ' *       -  ' '    \'- 


pas  apte  à  recevoir  une  initiation  esthétique.  La  forme  et 
la  couleur  off'rent  mille  ressources  pour  susciter  l'intérêt 
des  plus  jeunes.  Est-il  difficile  de  fixer  l'atteUtion  de  ceux- 
ci  sur  ce  qui  les  environne,  de  leur  signaler  la  variété 
infinie  de  la  couleur,  les  séductions  de  la  lumière,  le  jeu 
des  ombres  et  des  demi-teintes?  Ne  serine-t-on  pas  à 
l'école  des  airs  bien  moins  attrayants  que  ceux  que 
chantent  les  grandes  voix  de  la  Nature?  Est^l  absurde 
de  concevoir  un  illettré  goûtant  le  spectacle  sans  cesse 
changeant  des  nuages,  des  forêts  et  des  tiots?  Et  l'atta- 
chement du  terrien  pour  son  champ,  du  marin  pour 
l'ôcéaii  ne  peut-il  être  provoqué  danS  l'âme  de  chacun 

pouryCe  qui  embrasse  à  la  foisia1»i'r©,1a"Baefi  lô'ï'rfl*. 
l'univers  :  c'est-à-dire  pour  l'Art?  ^ 

Réjouissons-nous  d'entendre  exprimer  au  nom  d'une 
collectivité  ce  que  ressent  confusément  chacun  de  nous. 
Que  l'évolution  espérée  se  produise  ou  ne  se  produise 
pas,  les  Œuvres,  en  des  manifestations  de  vie  insensé, 
continueront  à  rayonner  d'une  divine  lumière,  à  jalon- 
ner la  Belle  Route  vers  l'Infini.  A  l'exemple  des  apô- 
tres, elles  prêcheront  la  Vérité,  et  de  plus  la  Beauté. 
C'est  aux  artistes  qu'on  peut  répéter  :  «  Vous  êtes  le  sel 
de  la  terre.  »  J.  V. 


LETTRES  D'AMÉRIQUE 

BOSTON 

Boston,  la  «  Mushàumuk  »  des  Indiens,  —  quelle  était  rhumeup 
des  tribus  qui  s'y  promenaient  avant  que  les  Puritains  n'y  élisent 
domicile?  L'air  lés  rendait-elles  tranquilles  comme  les  habitants 
dii  Boston  d'aujourd'hui?  Est-ce  l'histoire,  est-ce  le'pays;  tst^ce 
la  race*  et  sa  spéciale  transplantation,  ou  le  climat,  qui'  a  mis  la 
cloche  bleue  du  cabanon  calmant  sur  tout  ce  qui  se  meut  ici? 
Ily  feit  plus  propre,  plus  soigné  que  dans  ce  tourhjllon.  de 

•gens  et  de  poussière,  de  New-York.  On  y  est  décidément;  plus  sage. 
Sage  avec  douceur,  et  avec  quelque  chose  d'allemand  dans  les 
yeux.  Je  n'ai  jamais  tant  pensé  au  public  des  festivals  rhénans 
qu'en  ce  philosophique  Boston,  dimanche,  j'ai  pénétré  dans  une 
demi-douzaine  d'églises,  presque  toujours  ^fermées  pendafit  la  (j 
semaine.  Elles  me  jappelaient  soit  la  Mahlkastea.d^  J)ugsçldorf ,  ^ 
soit  le  Gûrzienich  de  Cologne,  en  pptlt,  Trinity  C^urçh,  la  plus 
belle  église  de  Boston,  bâtie,  il  n'y  a  pas  longtemps,  sur  le  square 
le  plus  élégant  de  la  ville,  est  conçue  dans'  lé  goût  rdman  de 
M.  Richardson,  un  jeune  architecte  qui  avait  beaucoup  vpyagé  et 
qui  trouvait  que  l'architecture  romane  du  sud  de  la,  France  Hêtèûjtje 
style  qui  convenait  à  cette  partie  du^pays.  Seulement,  ce  style 
prétait  à  des  développements  que  le  vieux  continent,  buté  à  l'art 
gothique,  n'aurait  pas  prévus,  et  que  M.  Richardson  avait  le  projet 
d'élaborer  en  faisant  du  (c  roman  américain  ».îl  «stniort  avant 
d'avoir  pu  «  développer  les  tendances  romane^  ». 
*    J'entrevois  quelques  paires  d^yeùxscéptiqUeà  me  régardant  de 

'  travers.  Pbiirtant,  il  n'y  a  pas' à  dii-e  :  ce  rom&n-là'e^t  ariiusaht'et 
joli.  Il  contient  un  peu  de  normand,  du  normand  de  la  cathédrale 
de  Cahrerbury,  et,  èhose  tout  à  fait- inàttenddèj  il  donné  parfais 

^  l'impres^it  du  mauresque.  J'imagine  que-  {^  tient  au^  décMa- 
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lions,  tout  àjait  améric^nes,  originales,  dont  on  l'a  orné,  qui 
changent  les  lignes  principales  et  qui  donnent  aux  voûtes  romanes 
«fie  petite  allure  profane;  impossible  de  savoir  ce  que  tous  ces 
élénÎMil^jproduiraient  s'ils  étaient  mêlés  pour  édifier  un  très 
grand  miliÉgBEI^nt.  Toutes  les  églises  sont  petites  ici,  dans  ce  New- 
England,  et  rai  Tair  de  charmants  joujoux  au  milieu  de  ces  rues 
dont  les  toits  se  confondent  avec  leurs  clochers  ;  il  semble  que  la 
tendance  S;Oit  de  les  bâtir  de  plus  en  plus  petites,  la  religion  deve- 
nant ici  de  plus  en  plus  chose  personnelle,  intime,  où  un  nombre 
d'êtres  de  plus  en  plus  restreint^  partage  les  mêmes  manières  de 
voir.  Je  dis  manière  de  voir,  non  sentiment.  Le  sentiment  reli- 
gieux, en  lui-même  me  paraît  être  très  généralement  homogène  et 
toutes  ces  sectes  différentes  s'entendent  parfaitement  sur  les 
pointa  principaux  de  l?i  vie  terrestre  :  éducation,  mariage,  loi, 
«Wrti^'ciwqMieSjet  jptsijîiéesjjselCî  Elles  |ie  diifèrent  que  le  dimanche, 
dans  le  plus  ou  moins  d'importance  que  leurs  pa'steurs  respectifs 
accordent  à  tel  ou  tel  détail  de  la  mythologie  céleste  selon  la  dévotion 
particulière  de  leur  troupeau.  Dans  les  quartiers  populaires,  les  con- 
grégations spirites  ou  «  spiritualistes  »,  comme  elles  s'intitulent, 
reçoivent  des  dépêches  du  ciel,  au  milieu  de  l'office.  Je  ne  l'ai 
pas  vu,  un  témoin  «  digne  de  foi  »  me  l'a  dit.  Dans  les  églises 
uràtairiennes,  représentant  le  culte  très  simplifié  des  gens  «  à 
idées  larges  »  qui  tiennent  à  avoir  une  forme  patentée  de  culte 
une  fois  par  semaine,  on  ne  fait  que  conférencier  sur  des  sujets 
graves,  parfois  même  profonds,  et  chanter  des  hymnes.  Les  murs 
sont  ornés  de  moulages  de  bas-reliefs  classique?.  J'y  vois  des 
gravures  de  Millet  et  les  prophètes  de  Sargeant,  puis  des  Léonard 
de  Vinci  que  nul  être  au  monde  ne  peut  classer  soit  dans  le  genre; 
sacré,  soit  dans  le  genre  profane.  j 

Ces  églises  sont  très  obscures,  faites  pour  être  éclairées  à  l'élec-^ 
tricité,  et  j'ai  été  frappée  du  nombre  de  beaux  vitraux  qu'elle^ 
contiennent.  Quelques-uns  sont  de  bonnes  imitations  d'anciennes 
verrières,  beaucoup  sont  tout  nouveaux  et  ont  le  charme  de^ 
vitraux  de  Tiflfany  et  de  Lafarge,  le  Nevv-Yorkais.  Lacoulevr,  la 
densité  variée  du  verre,  la  façon  dont  tous  les  morceaux  sont 
enchâssés  et  combinés,  tout  cela  est  bien  américain,  bien  original 
et  d'un  effet  très  simple  et  saisissant. 

I  C'est  plus  vivant  qu'un  tableau  et  il  serait  très  naturel  que  cp 
fût  par  cette  porte,  ou  plutôt  par  cette  fenêtre,  que  l'émotion  artis- 
tique s'infiltrât  dans  ces  âmes  actives,  résolues  ;  âmes  européennejs 
certes,  mais  régénérées  au  contact  d'une  nécessité  plus  immédiate 
que  celle  qui  pèse  sur  nous  et  redevenues  frustes,  heureuses, 
devant  l'inimense  champ  des  labeurs  possibles  qui  s'ouvçe 
'è^«Uefll;  iseflslblesy  natureHement,  à.  un  art  plus  sensationnel 
i»u  plus  intellectuel,  et  encore  assez  étrangères  aux  jouissances 
de  pure  harmonie  en  lesquelles  nous  faisons  consister  notre  plaiâir 
artistique.  Ames  portant  en  elles  la  force  des  enthousiasmes 
actifs,  — dites  des  emballements  mis  en  œuvre,  si  vous  aimez 
mieux,  —  pareils  à  ceux  qui  édifièrent  inconsciemment  les  cathé- 
drales du  moyen  âge.  Seulement,  ce  n'est  pas  dans  les  églises 
américaines  qu'il  faut  chercher  les  instinctives  extérioriatiçns  |ie 
l'esprit  national. 

La  vraie  religion  de  ce  peuple-ci,  qui  la  dira?  Mais  il  me  semble 
que,  pour  lui,  les  jolies,  confortables  et  sérieuses  petites  églises  ne 
sont  que  les  abris ,  enâore  très  nécessaires  peut-être,  des  incertitudes 
morales  et  des  troubles  affectifs.  Elles  sont  les  apéritifs  des  canac- 
tèrçs,  apéritifs  très  respectés.  Luxe  mental.  Aide  que  .tout  pe  jqui 
en,  nous  reste  mendiant  aime  à  rencontrer.  Elles  ne  sont  pas  jces 
grands  monuments  où  chacun  apportera  sa  pierre  et  où  il  0nti|erà 


comme  chez  lui,  ces  monuments  jamais  trop  grands,  élevés  à  ce 
qu'il  a  de  plus  cher,  à  ce  qui  domine  sa  vie,  à  ce  qu'il  aime  plus 
que  lui-même  parce  que  cette  chose  qui  le  fait  agir  remue  en  lui 
des  forces  plus  grandes  que  celles  de  son  propre  intérêt. 
Non,  ici  les  églises,  manifestement,  ont  passé  de  la  période  où 
elles  symbolisaient  l'union  fraternelle  et  l'essence  une  du  monde, 
à  la  période  où  elles  ne  représentent  plus  que  la  portion  de  rêve 
nécessaire  pour  divertir  l'homme  de  son  dur  travail,  quand  il  ne 
peut  pas  en  voir  la  fragmentaire  grandeur  et  la  glorieuse,  la 
fière  utilité. 

D'après  ce  que  je  puis  comprendre  de  cette  extraordinaire 
province  de  New-England,  la  grande  bibliothèque  de  Boston  a 
vraiment  quelques  rapports  avec  l'esprit  du  pays,  en  ces  régions 
puritaines.  Car  les  ingénieuses  inventions  romanes  de  M.  Richard- 
son  peuvent  satisfaire  le  besoin  de  gaîté  que  doivent  éprouver  de 
temps  en  temps  ces  calmes  natures  de  quakers,  mais  elles  ne 
représentent  en  aucune  façon  leur  caractère.  La  débauche  de 
style  roman  que  je  constate  ici  —  une  débauche  en  bois,  en  briques 
et  en  pierres  irunes  ou  blanches  —  me  parait  être  un  des  joyeux 
accidents  de  leur  existence,  quelque  chose  comme  leur  tranquille 
«  humour  ».  Mais  ce  grand  monument  carré  de  la  bibliothèque 
les  peint,  me  paraît-il,  de  pied  en  cape. 

Un  brave  photographe,  à  qui  je  demandais  des  images  de 
Boston,  m'expliqua  que  comme  ce  monument  avait  été  construit  - 
par  la  populatioii  de  Boston,  on  n'avait  pas  voulu  «  dépenser  de 
l'argent  en  vains  ornements  extérieurs  ».  J'ai  entendu  exprimer 
le  même  sentiment  par  des  gens  très  différents.  Quoi  qu'il  en 
soit,  la  bibliothèque  est  un  grand  bâtiment  carré  pourvu  de 
I  quatre  angles  uniques,  surmonté  d'une  corniche  bien  proportion- 
née, animé  par  de  grandes  fenêtres  qui  éclairent  deux  ou  trois 
étages;  elles  détruisent  heureusement  l'impression  de  fer  à 
gaufres  qu'on  a  ainsi  évitée.  Gomme  le  bâtiment  a  une  cour 
intérieure,  j'imagine  qu'on  eût  pu,  sur  le  même  emplacement, 
donner  un  peu  de  jeu  à  cette  masse  de  pierres  blanches.  Mais  les 
Bostoniens  n'eussent  pas  aimé  qu'en  une  chose  aussi  sérieuse 
qu'un  temple  de  la  pensée,  on  se  permît  de  jouer  avec  la  forme, 
comme  on  le  fait  pour  les  temples  où  le  sentiment  et  l'imagi- 
nation occupent  la  première  place.  Nous  ne  sommes  plus  dans  le 
domaine  de  la  Fantaisie  !  ont-ils  l'air  de  dire. 

Intérieurement,  rien  n'a  été  assez  beau  pour  orner    ce   nid 
de  leurs  véritables  amours.  L'escalier,  jusqu'à  la  hauteur  du 
second  étage,  est  en  marbre  poli  jaune,  veiné  de  noir  et  orné  des 
grandes  fresques  de  Puvis  de  Chavannes.  Nulle  part  dans  le  : 
monde  civilisé  ces  peintures  ne  sont  mieux  en  harinonie  avec 
l'esprit  de  ceux  qui  les  regardent  journellement.   Leur  signi-  ' 
fication  si  largement  universelle,  leur  grande  pureté,  et  jusqu'à  ' 
la  douceur  et  la  clarté  de  leur  coloris,  tout  ce  qu'elles  sont  ' 
fait  croire  au  premier  moment  qu'elles  ont  poussé  là  toutes 
seules,  comme  les  fruits  naturels  de  l'âme  du  peuple.  Je  me 
suis  fait  cette  bizarre  question  :  Est-ce  que  Puvis  de  Chavannes 
est  vraiment  Français  ?  Je  suis  obligée  de  croire,  en  le  voyant  i 
ainsi,   qu'il  est  tout  simplement  a  gentleman  of  nvwhere,  un 
universel. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  de  Sargeant,  par  exemple,  qui  a  commencé 
à  décorer  les  murs  du  second  étage,  où  je  ne  suis  pas  f&chée  que 
ses  fresques  soient  reléguées.  Son  Moloch  pourtant  est  absolu-i 
ment  saisissant.  Avec  ses  attributs  dorés  et  en  relief,  avec  les 
rayons  également  en  relief  et  terminés  par  une  goutte  de  sangy 
qui  partent  de  sa  tête  encornée  et  tombent  jusqu'à  ses  pieds,  il  a 
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bien  l'air  de  la  divinité  féroce  personnitianl  la  grossière  ejtàltalion 
de  la  richesse  autoritaire  et  cruelle  des  nations  primitives.  C'est 
bien  le  Moloch  que  les  contemporains  de  Moïse  devaient  com- 
prendre et  adorer.  Mais  si  ce  système  de  fresque  convient  à 
Moloch  et  peut-être  même  à  la  Vénus  Àstarté,  enveloppée  de 
voiles  bleuâtres,  qui  lui  fait  face,  il  ne  me  semble  pas  convenir 
du  tout  au  Triomplie  de  Vidée  chrétienne  qui  fait  le  fond  de 
ce  grand  triptyque  architectural.  Des  casques,  des  armures,  des 
armes,  en  relief  métallique,  m'apparaissent  là  comme  une  double 
profanation,  profanation  de  l'art  et  de  l'esprit  du  lieu.  La  rangée 
de  prophètes  située  plus  bas  me  fait  penser  à  la  musique  à'Elie 
de  Mendelssohn.  C'est  trop  tragique,  trop  modernement  mouve- 
menté, trop  romanesquement  et  romantiquement  passionné  pour 
rendre  profondément  l'impression  de  l'héroïsme  sacré  des  vieux 
prêtres-lutteurs  hébreux.  Et  ça  n'a  aucune  des  tranquillités  mura- 
les de  forme,  de  couleur  ou  de  plasticité  que  j'imagine  être 
nécessaires  à  l'harmonie  de  ce  genre  de  décoration. 

Ce  grand  bâtiment  est  presque  à  toute  heure  bien  rempli  de  lec- 
teurs. J'ai  dit,  je  crois,  qu'il  avait  été  élevé  aux  frais  du  peuple 
de  Boston.  Ce  mût  n'a  pas  le  même  sens  que  chez  nous.  Une 
grande  partie  de  ce  qui  fait  ici  la  population  ouvrière  est  compo- 
sée d'étrangers,  d'Irlandais,  d'Italiens,  de  nègres,  d'Allemands,  de 
Chinois,  de  juifs  polonais.  Je  ne  pense  pas  que  ceux-là  aient  beau 
coup  contribué  à  la  bibliothèque.  Ils  ne  sont  pas  encore  américa- 
nisés et  se  tiennent  dans  des  quartiers  spéciaux,  groupés  selon 
leurs  nationalités.  On  me  dit  qu'il  ne  faisait  pas  bon  se  promener 
dans  ces  parages  le  soir.  Pourtant,  comme  un  cicérone  aussi  inté- 
ressant qu'obligeant  a  bien  voulu  m'y  conduire  entre  9  et 
10  heures,  —  entre  21  et  22  heures,  —  j'ai  pu  voir  la  rue  des 
juifs  polonais,  marchands  d'habits,  revendeurs,  prêteurs  sur 
gages,  avec  leurs  petites  vitrines  encombrées  et  leurs  enseignes 
écrites  en  lettres  hébraïques.  Par-ci  par-là  les  annonces,  moitié 
anglaises,  moitié  hébraïques,  d'un  pique-nique  futur  pour 
lequel  la  communauté  était  priée  de  s'inscrire.  J'ai  vu  le  type 
hébreux  dans  toute  son  intensité...  polonaise.  J'ai  cru  remarquer 
qu'il  commençait  à  subir  —  extérieurement,  du  moins  —  l'in- 
fluence éminemment  nettoyante  de  cette  patrie  des  bathrooms. 
Mais  je  n'ai  pas  pu  apercevoir  le  moindre  signe  des  dangers  qu'on 
pourrait  courir  au  milieu  de  cette  population  où  on  rencontre  plus 
d'enfants  qu'ailleurs  et  où  tout  le  monde  a  plutôt  l'air  paisible  et 
content.  Du  reste,  c'est  surtout  le  quartier  italien  qui  jouit  de  cette 
réputation  volcanique.  Un  bureau  de  poste  y  fonctionne.  Mais 
certains  voisins  préfèrent  acheter  leurs  timbres  dans  la  rue 
à  côté,  le  soir,  de  peur  de  susciter  la  colère  de  quelque  impé- 
tueux méridional.  Je  n'ai  vu  non  plus  aucune  trace  de  mauvais 
vouloir  dans  cette  troupe  aux  yeux  luisants  qui  était  entourée  de 
petits  théâtres,  de  cafés-concerts  et  d'enseignes  voyantes;  pas 
davantage  dans  le  quartier  chinois,  home  des  jardiniers,  des  cui- 
siniers et  des...  Comment  dit-on  lavandières  au  masculin?  Un 
mot,  s'il  vous  plaît. 

Toute  cette  troupe  étrangère  formée  par  les  plus  récentes  inva- 
sions d'émigrants  sait  très  bien  que  TAméricain-né.  habitué  à  se 
laver  et  à  dépendre  surtout  de  lui-même,  n'a  qu'une  médiocre 
estime  pour  ces  arrivants  séculairement  dressés  aux  dépendances 
dé  toute  nature.  Les  fils  les  plus  impatients  de  l'oncle  Sam  n'ont 
pas  manqué,  dans  le  coude  à  coude  de  quelque  bar,  d'expri- 
mer sous  quelque  prétexte  ce  sentiment  irrépressible.  Et  la 
réponse  des  «  dagos  »  (surnom  des  Italiens  ici)  a  été  rapide, 
expressive  et  le  plus  souvent  sanglante.  Mais  si  vous  n'êtes  pas 


un  matelot  un  peu  ivre,  si  vous  n'injuriez  ou  ne  froissez  personne, 
et  surtout  si  vous  avez  l'occasion  de  parler  français  avec  ceux 
(|ui  vous  accompagnent,  tout  ce  monde  vous  regarde  avec  un  peu 
d'étonnement,  mais  sans  mauvaise  grâce.  Toutes  ces  rues  avoisi- 
nant  le  port  étaient  autrefois  le  quartier  aristocratique  de  Boston. 

Ce  sont  les  Chinois  et  les  juifs  polonais  qui  habitent  maintenant 
là  où  les  puritains  bâtirent  leurs  premières  demeures.  Je  vous  ai 
dit  les  larges  rues  propres  et  ornées  de  lierre,  de  gazon  et  d'arbres 
où  leur  postérité  s'est  transportée  aujourd'hui. 

Du  vieux  Boston  bien  peu  de  chose  subsiste.  Une  petite  église 
ultra  simple,  quelques  coins  difficiles  à  découvrir.  La  ville  a  été 
brûlée  je  ne  sais  trop  quand  et  toutes  les  maisons  de  bois  ont 
disparu.  A  la  campagne,  dans  les  petites  villes,  on  voit  encore 
partout  leurs  lattes  transversales,  leurs  piazzas  rondes,  carrées, 
en  retrait,  en  avancée,  à  un  ou  à  deux  étages,  couvertes  d'un  toit 
ou  d'une  plate-forme,  reposant  sur  des  colonnes,  sur  des  murs 
ou  sur  des  voûtes.  Dans  les  plus  neuves  et  les  plus  luxueuses, 
les  colonnes  et  les  arcades  romanes  triomphent,  naturellement. 
Tout  cela  entouré  de  beaucoup  de  vert  :  arbres,  herbe,  plantes 
grimpantes.  Tous  ces  jolis  et  relativement  peu  coûteux  abris  sont 
plutôt  les  homes  de  la  classe  moyenne,  partant  de  la  classe 
américaine,  depuis  les  artisans  et  les  petits  employés  jusqu'aux 
importants  financiers. 

Vous  voyez  que  si  j'écris  que  le  peuple  de  Boston  a  bâti  sa 
bibliothèque,  cela  ne  ressemble  pas  tout  à  fait  au  peuple  de 
Bruxelles  construisant  sa  Maison  du  Peuple. 

Si  les  Italiens,  voire  les  nombreux  Irlandais,  avaient  eu  au 
chapitre  voix  prépondérante,  ils  l'auraiept  faite  plus  ornée  exté- 
rieurement. 

En  Europe,  plutôt  que  de  n'avoir  pas  de  forme  du  tout,  nous 
empruntons  celle  du  voisin  ou  celle  de  quelque  grand-père  du 
voisin.  Et  nous  nous  mettons  des  masques  architecturals  (mes 
mots  manquent  d'euphonie,  mais  c'est  que  je  pense  en  anglais 
pour  le  moment).  Il  me  semble  que  ces  braves  Yankees  prennent 
le  bon  chemin  pour  arriver  —  si  la  loi  des  choses  est  qu'ils  y 
parviennent  —  à  une  forme  qui  leur  soit  bien  personnelle.  Si  un 
jour  le  climat,  ou  leur  originalité  personnelle,  ou  les  nécessités 
de  leur  organisation  sociale,  où  leurs  goûts  privés  les  portent 
à  adopter  des  formes  particulières,  une  architecture  spéciale  modi- 
fiera, en  quelque  façon  imperceptible  pour  commencer,  le  goût 
ultra  sommaire  qu'ils  ont  maintenant.  Et  ils  auront  un  art,  une 
architecture  à  eux. 

En  tout  cas,  s'ils  se  servent  de  l'art  et  de  l'architecture  des 

autres,  on  dirait  que  ce  n'est  que  pour  s'amuser,  en  attendant, 

comme  des  enfants  qui  s'affublent,  pour  rire,  des  habits  de  leurs 

parents. 

Marie  Mali 

UN  VAN  EYCK  INCONNU 

Nous  recevons  la  lettre  suivante  dont  nos  lecteurs  apprécieront 
tout  l'intérêt  ; 

Monsieur  le  Directeur, 

Lor»  de  mon  dernier  voyage  en  Italie,  j'ai  rencontré,  dans  une 
collection  particulière,  deux  tableaux  du  même  maître,  dont  l'un 
signé  I.  C.  V.  Eyck,  d685,  Rama.  Ils  représentent  des  fêtes 
champêtres  de  gens  de  qualité,  dont  l'une  a  lieu  l'hiver,  sur  la 
glace,  l'autre,  l'été,  sous  des  charmilles. 


Leur  technique  dénote  la  main  d'un  maître  ayant  un  style  très 
personnel  et  un  sens  décoratif  inconnu  à  la  plupart  de  nos  Fla- 
mands de  cette  époque. 

J'ai  cru  pouvoir  trouver  d'autres  spécimens  de  ce  maître  dans: 
les  musées  du  nord  de  l'Italie  ou  de  la  Belgique,  mais  jusqu'ici  je 
n'ai  rien  découvert. 

Ni  M.  Enrico  Ridolfi,  le  savant  directeur  des  musées  royaux  de 
Florence,  qui  m'a  promis  de  demander  des  renseignements  à 
Rome,  ni  les  directeurs  des  muscles  de  Turin  et  de  Bologne  n'ont 
pu  me  donner  la  moindre  particularité  de  la  vie  de  cet  artiste,  ni 
me  citer  une  de  ses  œuvres. 

Les  dictionnaires  des  peintres  citent  :  tiaspard  et  Nicolas  van 
Eyck,  morts,  le  premier  en  1673,  l'autre  en  1677,  et  nés  tous 
deux  à  Anvers.  Mais,  comme  on  le  voit,  leur  décès  remonte  à  plus 
de  dix  ans  avant  la  signature  authentique  de  l'un  des  tableaux 
cités  plus  haut. 

Dans  l'ouvrage  :  Artisti  Belgi  e,  Vlandesi  a  Ro))ia>nei  secoli 
X  VF  e  X  F//«,  par  G.  Bartolotti  (Firenze,  1880),  où  je  croyais 
trouver  des  renseignements,  J.-C.  van  Eyck  nei  se  trouve  pas  cité. 

Seul  M.  Henry  Hymans,  l'érudit  conservateur  de  la  Biblio- 
thèque royale  de  Bruxelles,  a  pu  me  donner  la  note  suivante  : 

«  Jean-Charles  Van  Eyck,  baptisée  Anvers  le  12  mai  1649,  fils 
de  Nicolas  et  frère  d'un  autre  Nicolas,  l'un  et  l'autre  peintres.  Élève 
en  1669  de  J.  Erasme  Quellin.   » 

Probablement  le  fils  du  Nicolas  Van  Eyck  cité  plus  haut. 

Donc,  on  ne  sait  pas  même  la  date  de  sa  mort  et  rien  de  ses 
voyages  et  de  son  séjour  certain  à  Rome. 

Comme  j'estime,  d'après  la  valeur  artistique  des  tableaux  vus 
en  Italie,  que  ce  maître  mérite  une  place  dans  l'histoire  de  nos 
artistes  flamands  du  xvii«  siècle,  je  vous  serais  très  obligé  si  vous 
vouliez  reproduire  cette  lettre,  espérant  que,  grûce  à  la  publicité 
de  votre  journal,  on  pourra  peut-être  m'aider  dans  mes  recherches 
en  me  signalant  d'autres  œuvres  signées  de  ce  nom  ou  en  me  fai- 
sant connaître  des  tableaux  de  ce  genre  dont  la  paternité  pour- 
i-ait  être  attribuée  à  ce  maître. 

(Notre  excellent  ministre  à  Rome,  M.  A.  van  Loo,  fait  faire  de 
son  côté  des  recherches  à  ce  sujet;  je  vous  en  ferai  connaître  le 
résultat,  s'il  y  a  lieu.) 

Agréez,  je  vous  prie.  Monsieur  le  Directeur,  avec  mes  remer- 
cîments  anticipés,  l'assurance  de  mes  meilleurs  sentiments. 

L.  Maeterlinck 
Conservateur  du  Musée  de  Gand. 


LIVRES  ET  BROCHURES 

Sémiramis,  par  le  Sar  Péladan.  Œdipe  et  le  Sphinx 

LE  MÊME.  Editions  privées,  tirage  à  petit  nombre. 


par 


Le  haut  poète  lyrique  de  Babylone,  de  la  Proniéthéide,  du  Fils 
des  Etoiles,  se  retrouve  dans  ces  deux  derniers  drames  avec 
une  splendeur  au  moins  égale  à  celle  atteinte  précédemment.  En 
des  phrases  rythmées,  somptueuses,  à  lui  uniques,  le  Sâr  fait 
mouvoir  sa  royale  héroïne  dans  des  cadres  majestueux,  à  travers 
les  péripéties  d'une  vie  double,  celle  de  la  souveraineté,  celle  de 
l'amour.  Et  c'est  une  merveille  que  l'analyse  de  ce  sentiment  sur- 
venu au  retour  d'âge  et  exaspérant  chez  l'être  fîer  qu'il  ravage  et 
qui  ne  s'y  veut  point  soumettre,  les  instincts  inférieurs  de  la 
passion,  notamment  la  jalousie.  Si  Sarah  Bernhardt,  à  laquelle  le 


noble  écrivain  a  fait  l'honneur  de  sa  dédicace,  —  comme  à  Mounet- 
Sully  (Edipe  et  le  Sphinx,  —  se  décidait  à  monter  la  pièce,  elle 
trouverait  dans  ce  rôle  plastique,  si  étroitement  adapté'  Si  sa 
nature,  lin  triomphe  sans  précédent.  '  •  '* 

Œdipe,  moins  scénique,  plus  artistiquement   beau,   a  ufift^j  , 
envolée  "colossale.  La  maîtrise  de  l'auteur,  sa  hautaine  et  si  person- .. 
nelle  conception  du  mystère  et  de  l'art  s'y  affirment  superbemeBj.|j  ^^ 
à  chaque  ligne  de  l'œuvre,  presque  à  chaque  mot,  tant  celui-ci, 
est  lapidaire,  péremptoire. 

.Le  Sâr  Péladan  annonce  en  outre,  comm^  prochaine,  l'appari-  \^, 
tion  de  la  Vertti  suprême,  fin  et  couronnement  de  l'éthopée  dé 
la  Décadence  latine. 

Il  n'y  a  plus  d'Iles  bienheureuses,  par  OssiT. 

Paris,  Lemerre,  éditeur.  .  J^  ' 

Sous  ce    titre    suggestif,    l'auteur   d'Jlse   joint   à   quelquçs,,^i. 
nouvelles  parues  dans  des  revues  et  des  journaux  une  comète  ,>, 
en  deux  actes ,  Inutilement ,   savoureux  morceau   de  criUqije  : 
adressé  au  public  sélect  et  féroce  des  salons  mondains  (ce  q^i 
ne  l'empêche  pas,  du  reste,  étrange  inconséquence,  de  faire  défilf^; 
tout  l'armoriai  de  France  et  de  Navarre  aux  en-têtes  dédicacés  de, 
chacun  de  ses  récits).  Le  dialogue  de  ces  dames,  méchantes  ppu^r, 
pées  élégantes  aux  cervelles  vides,  qui  toutes  se  liguent  tacite- 
ment pour  opposer  une  muraille  d'hostilité  à  la  femme  étrangèff^;  ; 
arrivée  parmi  elles  et  coupable  d'être  plus  intelligente  et  pli*P»i' 
belle,  est  un  petit  chef-d'œuvre  d'observation.  C'est  pris  sur  te; 
vif;  c'est  du  Gyp  et  du  meilleur,  mais  avec  une  note  sentimentale' 
et  à  la  fois  artistique,  très  particulière  à  Ossit,  le  sceau,  peut-on 
dire,  de  son  individualité  d'écrivain. 

Les  nouvelles  venant  à  la  suite  d'Inutilement  (à  lire  avant  tout 
Saint-Nicolas,  puis  Cruauté)  possèdent  toutes  —  sinon  le  don 
de  faire  penser  —  ce  charme  de  l'émotion  sincère,  cette  attraction 
de  la  phrase  délicate  cherchée  et  rendue  par  de  curieuses  inver- 
sions qui  lui  donnent  l'imprévu,  souvent  très  joli,  d'une  traduc* . 
tion  de  langue  inconnue.  /-./, 

L'Initiation  au  péché  et  &  l'amour,  roman,  ^ 

par  Edouard  Dojardin.  Mercure  de  France. 

Ceux  qui  chercheraient  —  attirés  par  ce  titre  éclatant  en  fanfareî 
sur  la  couverture  jaune  —  dans  le  dernier  livre  de  M.  Dujardin 
une  excitation  à  leurs  instincts  voluptueux  seraient  déçus,  fort 
déçus  même,  car  la  synthèse  de  sa  conception  :  «  Quitter  le  péché,  , 
aller  à  l'amour  »,  est  tout  l'opposé  de  ce  qu'ils  attendraient  sur  la, 
foi  de  cette  annonce  alléchante.  La  trame  est  simple.  C'est  l'histoire; 
tout  intime  d'un  jeune  homme  en  lequel  s'agite  l'éperdu  besoin 
d'aimer  et  djont  les  instincts  inférieurs  l'arrêtent  aux  premières 
femmes  rencontrées,  tandis  que  son  inconscient,  immuablement 
plus  haut,  juge,  regrette,  condamne.  La  conclusion  est  âpre,  vraie, 
très  humaine,  hélas,  en  ce  triomphe  de  la  chair  sur  l'idéal.  Le 
héros  lutte,  souffre  ;  il  entre  à  Notre-Dame  pour  essayer  de  prier, 
n'y  réussit  pas,  et,  comme  il  sprt  de  l'église  :  «  Fichu  le 
camp,  la  grâce  !  dit-il.  »  El  il  s'en  va  passer  une  demi-heure 
dans  une  maison  hospitalière.  —  «  Pas  la  taille  d'un  ascète,  confie- 
t-il  plus  tard  à  un  ami;  comme  les  autres,  tout  simplement,  uh 
pauvre  bougre  qui  vit  la  vie  I  »  ^ 

Sachons  gré  à  M.  Dujardin  d'avoir  fait  entrevoir  l'amour  e» 
dehors  et  au-dessus  de  l'attraction  sexuelle,  ne  fût-ce  —  pour 
demeurer  dans  un  domaine  banal  —  qu'à  titre  d'ori^nalité.       ' 
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Au  fil  4e  l'heure,  poésies,  par  Victor  Margueritte. 
Paris,  PJon,  Nourrit  et  C'«,  éditeurs. 

f  Un  rayonnement  doux  de  tendresse  discrète  illumine  toutes  ces 
pièces,  les  unit  en  une  seule  harmonie.  Elles  se  tiennent  si  bien, 
ll)te§  sont  pénétrées  également  delà  même  émotion  latente,  du 
IBUrhe  calme  un  peu  triste,  qu'elles  paraissent  vraiment  avoir  été 
(iprites  au  fil  de  l'heure,  sans  interruption.  Les  impressions  de 
nature,  surtout,  ont  un  charme  particulier,  tant  on  y  distingue  la 
inàrfindre- nuance  des  sensations  dont  a  été  frappée  l'âme  du  poète. 
4,  citer  :  La  Ville  en  ruines,  Midi,  l'Oasis,  A  soi-nréme,  A 
taiibe,  En  iner.  .   i 

Saint-Cendré;  romaii,  par  Maurice  Maindron. 
.:  PBirh,é(l'û.  de  la  Revue  blanche. 

Dans  la  masse,  imposante  de  plus  en  plus,  hélas  !  des  livres 
actuels,  vite  écrits,  tôt  lus^  puis  dispersés,  un  travail  comme  celui 
qiie  nous  présente  l'auteur  du  Tournoi  de  Vauplassans  étonne, 
s'éduit  par  l'effort  et  la  patience  qu'il  a  nécessités.  L'épisode  choisi 
sfe  déroule  au  xvi*  siècle.  Et  jamais,  tout  au  long  des  quatre  cent 
soixante  pages  du  volume,  la  couleur  de  cette  époque  ne  s'efface. 
Ni  les  peintures  de  mœurs  ni  les  caractères  des  héros  ne  sont 
un  moment  de  notre  temps.  La  reconstitution  est  parfaite.  Même  ; 
la' langue  employée,  tout  émaillée  de  termes  d'anian,  de  ces 
Hardiesses  dont  le  mot  propre  sonnait  haut  et  clair  au  sommyt  de  ; 
là-pensée,  est  d'une  virtuosité,  d'une  science  étonnantes.  Certes,,! 
M.  Maindr^n  a  fait  ici  œuvre  d'écrivain!  . 


I 


•  SPECTACLES  D'ETE 

■    ,      .  '  '.  .  .  ■      'V-  ' 

Le  Grand  Guignol  (tournée  tlomaiij). 

Les  audaces  du  Théâtre  Libre  ont  si  bien  familiarisé  le  public 
avec  le  réalisme  que  les  hardiesses  du  Grand  Guignol  passent  la 
rampe  sans  protestation.  La  brutalité  des  situations  mises  en  scène 
n'exclut  d'ailleurs  nullement  l'intécêt  artistique.  Si  Mademoiselle 
Fifi  a  des  côtés  mélodramatiques  et  conventionnels  "(riéux  jeu, 
r-acte  tiré  de  la  célèbre  nouvelle  de  Guy  de  Maupassarit  n'en  cons- 
titue pas  moins  un  morceau  pathétique  d'vin  effet  certain.  Mais  à 
ce  récit  sectaire  et  chauvin  l'auditoire  a  préféré  de  beaucoup,  et 
avec  raison,  un  petit  drame  concentré,  d'une  horreur  partieuliè- 
fement  raffinée,  intitulé  Lui.  Auteur  :  Oscar  Méténier,  qui  pour- 
suit avec  un  réel  talent; llétude. des  milieux  spéciaux  AonX  Eh 
famille  et  h  Casserole  nous  ont  entrebâillé  les  portes. 
'■",  Lia,  c'est  le  client  dans  lequel,  upe  fille  de  joie  (quelle  ironie 
^ansce  mot  !)  reconnaît,  au  signalement  publié  par  le  PetitJournal, 
l'assaèsin  d'une  de  ses  «  collègues  ».  Seule  en  face  de  la  brute, 
dans  la  chambre  close,  elle  dissimule  sous  les  mots  d'amour  et 
les  caresses  son  épouvante.  La  scène  est  d'i^ne  terreur-  tragique 
rarement  égalée  au  théâtre  et  conduit^,  d'un,  bout  à  l'autre,  avec 
une  sûreté  de  main  prestïgieu^..  Elle  fait  passer  dans  la  saille  le. 
frisson  et  les  halèteiûeiît&  dé  la  malheureuse  qui  se  débat  contre 
lé  fantôme  menaçant  de  la  rac^^.  C'est,  dans  sa  brièveté,  un  dranàe 
Complet,  d'une  intensité  suraigUe. 

.•  DeujÇ'jtottifTonneries  agit^fs  de  Çpurteline  :  Théodore  chercfte 
des  ullu0ftés,  scène  de  Tj^i?i,çhe  rentrant  abominablement  ivre 
au  domicile  paternel  pour' y  recevoir  l'accueil  que  vous  pressen- 
tez, et  Horlense,  coucht-toi!  saynète  dans  laquelle  l'auteur 
démënlre^ttiB  la  loi  joie  protège  que  les  fripons,  complètent  ce 
'  spectacle  curieux,  .prQjwené  de  l'Alhambra  aux  Nouveautés  par 
une  compagnie  d'^^tes  dans  laquelle,  outre  M.  Romain,  se 
distinguent  M.  Roni^,  M"**  Gérard  et  Kerhoas. 
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Thé&tre^oliëre  :  "  Les  Cloches  de  Corneville.  » 

Les  Cloches  de  Corneville  sonnent  à  toute  volée,  depuis  jeudis 
à  Ixelles,  et  l'inépuisable  vogue  de  la  célèbre  opérette  de  Plan- 
quette  parait  devoir  faire  au  Grand  Mogol  un  fructueux  lende- 
main.  Avec  ses  allures  d'opéra  comique  au  petit  pied,  ses  refrains 
devenus  populaires  de  l'un  à  l'autre  bout  du  monde,  la  gaieté' 
décente  du  livret,  elle  a,  d'ailleurs,  tout  ce  qu'il  faut  pour  plaire 
aux  bonnes  gens  qui  vont  chercher  au  théâtre  une  distraction 
exempte  de  fatigues  et  d'émotions...  M.  Darman,  l'imprésario  de 
la  troupe  d'été  qui  exploite  le  Casino  ixellois,  a  composé  un  père 
Gaspard  expressif  et  attachant.  M.  Nelen,  pseudonyme  qui  dissi- 
mule, paraît-il,  le  nom  d'un  ténor  qui  fait  les  beaux  soirs  du 
Grand-Théâtre  de  Lyon,  est  à  la  fois  chanteur  de  talent  et  comé- 
dien d'expérience.  La  voix  bien  timbrée  de  M.  Bayard,  l'espiègle- 
rie de  M'ne  Girard,  la  bouffonnerie  de  M.  Miller  complètent  iéslêlé- 
ments  de' succès;  Et  en  voici  pour  une  série  de-soirées  qui 
permettra  à  la  direction  de  préparer  avec  soin  le  troisième  spec- 
tacle dé  la  saison;  Le /oMr  e/ /a  iVMî7  de  Ch.  Lecocq.         1 


fE.TlTZ     CHROf^iqUE 

La  distribution  des  prix  aux  élèves  des  écoles  primaires  de  la 
Ville  de  Bruxelles  (cours  supérieurs)  a  donné  lieu,  jeudi  dernier, 
â  une  audition  musicale  des  plus  intéressantes.  Un  choral  d'un 
millier  de  voix  d'enfants,  soutenu  par  l'orchestre  de  la  Monnaie, 
a  exécuté,  sous  la  direction  de  M .  Watelle,  trois  compositions 
d'auteurs  belges  :  un  chœur  flamand  de  M.  L.  Macs,  Waar  is  de 
Winler  thàns?  très  joliment  écrit  dans  le  style  populaire,  chanté 
par  les  garçons,  V Automne,  de  M.  V.  Mercier,  exécuté  par  les 
filles,  et  ï Hymne  au  Printemps  de  M.  Emile  Agniez,  sur  un 
poème  de  notre  confrère  Lucien  Solvay.  Cette  dernière  œuvre,  la 
■plus  développée  des  trois,  offre  beaucoup  de  ressources  au  déploie- 
ment des  voix.  Filles  et  garçons  ont  pris  part  à  l'interprétation. 
Ils  l'ont  chanté  de  mémoire,  comme  les  deux  chœurs  précédents, 
avec  une  justesse,  une  sûreté,  un  ensemble  tout  à  fait  remarqua- 
bles malgré  les  difficultés  d'intonation  et  de  rythme  que  l'auteur 
n'a  pas  cru  devoir  éviter.  L'Hymne  au  Printemps  forme  une 
page  musicale  mélodique  et  variée  dans  ses  effets.  L'accompagne- 
ment instrumental  en  est  particulièrement  soigné. 


Les  travaux  de  restauration  de  l'église  de  Notre-Dame  du 
Sablori  sont  activement  poursuivis  sous  la  direction  de  M.  l'archi- 
tecte Van  Ysendyck .  Le  portail  sud  parait  devoir  être  bientôt.achevé. 
On  édifie  la  tourelle  qui  figurait  sur  le  plan  primitif  mais  qui  ne 
fut  jamais  construite.  L'ensemble  sera  fort  beau. 

On  continue,  malheureusement,  à  déshonorer  en  même  tencips 
l'intérieur  de  l'édifice  par  d'abominables  autels  qui  constituent  un 
comble  de  mauvais  goût  (1).  Malgré  de  nombreuses  protestations  j 
—  plusieurs  journaux  se  sont  fait  l'écho  de  notre  cri  d'alarme  —  la  1 
direction  des  travaux  persiste  dans  sa  regrettaÉieerr^uK  Bit  la  | 
Commission  des  monuments,  à  qui  nous  avons  fait  appel,  est, 
paraît-il,  impuissante  à  empêcher  le  massacre.  D'une  part,  le 
cahier  des  charges  prévoit  la  «  polychromie  riche  »  des  autels. 
D'autre  part,  comme  il  s'agit  d'objets  d'art  mobiliers  et  de  dons 
particuliers,  la  question  de  éavoir  si  l'autorité  supérieure  peut 
intervenir  est,  nous  dit-on,  douteuse.  La  circulaire  du  ministre  de 
la  Justice  qui  régla,  en  1881  y  les  attributions  de  la  Commission, 
bt'qui  fut  rappelée  en  1894  par  M.  Begerem,  laisse  ce  point  en  ■■ 
sUspenè. 

Nous  croyons  toutefois  que  le  comité  permanent  dit  «  des 
objets  d'art  »,  institué  par  l'article  41  de  l'arrêté  royal  du 
30  juin  1862  et  composé  de  trois  membres.de  la  Comihissioh 
royale  dés  monuments,  désignés  au  scrutin  secret,  et  de  trois  corn- 
Mssairés  désignés  par  l'Académie  royale  de  Belgique,  a  le  droit 
d'opposer  un  énergique  vé/o  aux  horreurs  qu'un  inexplicable; 
entêtement  laisse  accomplir.  Ce  comité  n'a-t-ii  pas  précisément 
-:pojir  n^ission  de  contrôler  le  choix  et  d'assurer  la  conservation 
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des  objets  d'art  qui  ornent  les  édifices  publics?  Sinon,  quelle  est 
sa  raison  d'être?  Et  pourquoi  le  règlement  organique  l'a-t-il  cons- 
titué? 

Il  est  urgent  qu'une  solution  intervienne.  Nous  ne  doutons  pas 
que  le  gouvernement,  soucieux  de  l'esthétique  de  la  capitale, 
branchera  promptement  la  question. 

Le  peintre  James  Ensor  aura  très  prochainement  le^  honneurs 
d'un  numéro  spécial  de  la  Plume,  qui  a  consacré  des  fascicules 
du  môme  genre  à  Rops,  à  Verlaine,  à  Falguière,  etc.  Le  texte  de 
cette  livraison  exceptionnelle  a  ^té  demandé  à  un  groupe  d'écri- 
vains belges  parmi  lesquels  Camille  Lemonnier,  Edmond  Picard, 
Emile  Verhaeren,  Georges  Eekhoud,  Maurice  Maeterlinck,  Octave 
Maus,  Eugène  Demolder,  Louis  Delattre,  Paul  Gérardy,  Blanche 
Rousseau,  etc.  , 

'  '^LâThanie  des  cartes  postales  «  mit  AnsicUten  »,  comme  disent 
les  Allemands,  sévit  avec  intensité.  Les  vitrines  sont  bariolées  de 
ces  illustrations  banales,  polychromées  ou  unicolores,danS;  les- 
quelles se  glisse  parfois  la  note  erotique.  Dans  le  flot  de  médio- 
crités dont  nous  somnics*  inondés,  les  cartes  postales  illustrées 
composées  par  M.  Gisbert  Gombaz  pour  les  éditeurs  Dietrich 
et  C'«  apportent,  du  moins,  un  élément  d'art  et  de  nouveauté.  En 
douze  dessins  symbolisant  les  éléments  :  la  Terre,  l'Air,  l'Eau  et 
le  Feu,  symétriquement  répartis  chacun  en  trois  sujets  ornemen- 
taux, M.  Gombaz  applique  à  l'illustration  les  principes  d'art  déco- 
ratif qui  ont,  dans  le  domaine  de  l'affiche,  de  la  céramique  et  du 
papier  de  tenture,  attiré  sur  lui  l'attention.  Ses  douze  vignettes 
sont  ingénieusement  composées  et  tranchent,  par  le  caractère 
ornemental  des  lignes  et  la  hardiesse  des  relations  tonales,  sur  la 
vulgarité  des  œuvrettes  similaires.  Peut-être  l'allure  de  ces  com- 
positions dépasse-t-elle,  par  les  proportions  adoptées,  les  exigences 
de  l'objet  menu  auquel  elles  s'appliquent.  Elles  semblent  convenir 
mieux  à  dés  surfaces  plus  vastes,  à  une  ornementation  murale, 
par  exemple,  ou  à  des  verrières.  Mais  telles  qu'elles  s'offrent  aux 
regards,  et  cette  réserve  faite,  elles  dénotent  une  aptitude  parti- 
culière au  dessin  ornemental.  M.  Gombaz  tire  bon  parti  de  la 
flore,  de  la  faune,  de  tous  les  éléments  que  lui  fournit  la  Nature 
pour  créer  des  harmonies  de  lignes  et  de  couleurs  inédites.         , 

Les  concours  de  l'Ecole  de  musique  d'Ixelles,  sous  la  direction 
de  M.  Henri  Thiébaut,  auront  lieu  dans  l'ordre  suivant  :  Diman- 
che, 24  courant,  à  1  h.  1/2,  audition  des  classes  de  chant  d'en- 
semble et  piano  d'ensemble.  Mardi  26,  à  4  h.  1/2,  piano  (division 
supérieure  et  deuxième  division).  Mercredi  27,  à  4  h.  1/2,  piano 
(troisième  et  quatrième  divisions).  Jeudi  28,  à  1  h.  1/2,  chant. 
Samedi  30,  à  4  h.  l/2>  piano  (cinquième  et  sixième  divisions). 
Dimanche  31,  à  1  h.  1/2,  déclamation.  Les  concours  auront  lieu 
au  local  de  l'école,  rue  de  Président,  54. 

A  rOpéra-Comique,  de  Paris,  la  première  nouveauté  de  la 
saison  prochaine  sera  Beaucoup  de  bruit  pmir  rien^  de  H.  Paul 
PUget,  qui  précédera  la  C<îndnWon  de  M.  Massenet.  { 

/On  prête  à  M.  Carré  l'intention  de  remonter  des  ouvrages  d* 
l'ancien  répertoire  qui  seront  joués  spécialement  aux  matinées  dv 
dimanche  et  du  jeudi. 

On  a  vendu  à  Londres  l'atelier  Burne  Jones  :  tableaux,  esquisses, 
aquarelles,  dessins,  pour  la  somme  de  647,500  francs.  Quelques 
prix  -.VA  mour  et  le  Pèlerin,  143,000  francs;  la  Chute  de  Lucifer, 
26,000  francs  ;  E  lie  dans  le  désert,  'iAJOO  francs;  les  Sirène^, 
12,740  francs;  Persée  et  Andromède\esqmsse),  11,400  francs; 
VArbfêde  la  Vie  (aquarelle),  20,000  francSj;  Sainte  Cécile  (id.), 
18,720  francs;  le  Jugement  dernier  (id.),  15^600  francs. ... 

Deux  cartons  de  tapisseries.  Le  Départ  des  chevaliers  pour  la 
quête  du  Graal  et  Le  Rêve  de  Lancebt  dans  la  chapelle  en  tuines 
ont  atteint  respectivement  15,860  et  16,900  francs.  Les  idessips 
ont  été  acquis  environ  1,500  francs  chacun. 

'ta  livraison  de  juillet  tte7%e  .4  r/w<  s'ouvre  par  une  éttA4e  shr' 
Burne  Jones,  illustrée  dKiin  portrait  du  maitre.  et  de  plusieurs 
reproductions  de  ses  œuvres.  A  signaler,  dans  le  même  numéro, 


un  article  sur  les  Salons  de  Paris,  un  compte  rendu  de  l'expoii- 
tion  ouverte  à  Londres  par  l'Association  des  Arts  et  In^uâtries 
domestiques,  où  se  trouvaient  groupés  d'intéressants  spécimens 
de  broderies,  de  dentelles,  de  cuivres  ouvrés,  de  cuirs  re{K)as- 
sés,  etc.,  et  une  notice  sur  le  sculpteur  animalier  J.-A.-M.  Farse. 


Le  peintre  des  cimes  alpestres,  M.  Segantini,  dont  on  a  vu 
quelques  œuvres  aux  Salons  des  XX  et  de  la  Société  des  Beaux- 
Arts,  travaille,  en  vue  de  l'Exposition  universelle  de  Paris,  à  iin 
vaste  panorama  de  l'Engadine.  Ce  panorama  aura  18  mètres  de 
hauteur  et  mesurera  3,645  mètres  carrés  de  toile. 


Le  pape,  désirant  favoriser  la  renaissance  de  la  peinture 
italienne,  avait  décidé,  il  y  a  quelques  mois,  de  consacrer 
une  somme  de  10,000  francs  au  meilleur  tableau  exécuté  par  un 
peintre  de  la  péninsule  ;  sujet  :  La  Sainte  Famille. 

Grande  animation  parmi  les  peintres  transalpins.  A  la  date 
fixée,  quarante-six  toiles  furent  envoyées  à"Turin. 

L'exposition  de  ces- envois  a  eu  lieu  la  semaine  dernière,  devant 
une  commission  chargée  de  décerner  le  prix  papal.  La  désillu- 
sion a,  paràît-il,  été  générale,  et  le  jury,  estiniant  qu'aucune  toile 
ne  pouvait  être  primée,  a  décidé  l'ouverture  d'un  nouveau  con- 
cours. 

Après  Ibsen,  Tolstoï.  —  Le  28  août  prochain  ^style  russe)  le 
comte  Tolstoï  aura  soixante-dix  ans.  Ses'  amis  et  admirateurs 
fêteront  pieusement  cet  anniversaire. 

On  parle,  dit  la  Métropole,  de  publier  à  cette  date  un  recueil 
d'articles  demandés  aux  plus  grands  écrivains  de  tous  les  pays, 
et  qu'on,  dédierait  à  l'illustre  Vieillard.  Il  est  question  aussi  de 
réunir  par  souscription  une  importante  somme  d'argent  destinée 
à  fonder  une  œuvre  de  bienfaisance  ou  de  philanthropie  dont  il 
aurait  l'initiative.  D'autres  projets  sont  discutés  :  on  n'est  encore 
arrivé  à  aucune  décision  certaine... 

Ges  fêtes  sont  assez  difficiles  à  organiser.  Pour  toutes  sortes  de 
raisons,  elleé  ne  sauraient  avoir  le  caractère  national  qu'ont  eu  les 
fêtes  d'Henrik  Ibsen,  —  lequel  revêtit  un  jour  sa  plus  belle  redin- 
gote pour  aller  recevoir  les  compliments  du  roi  Christian.  Non, 
car  la  Russie  a  uri  peu  peur  de  son  grand  homme.  Même  elle  le 
tient  en  suspicion.  Même  elle  a  parfois  des  velléités  de  l'empri- 
sonner. On  rappelle  alors,  bien  à  propos,  ce  mot  d'Alexandre III  : 
«  Il  n'y  a  pas  de  prison,  dans  toute  l'étendue  de  l'empire,  dont 
la  porte  soit  assez  haute  pour  qu'y  puisse  entrer  le  comte  Tols- 
toï !  »  ^ —  et  le  comte  n'est  pas  inquiété,  mais  voilà  tout.  Les  livres 
qu'il  écrit  à  présent  sont  presque  tous  interdits  par  la  censure  et 
■  ne  paraissent  qu'en  traduction  à  l'étranger.  C'est  que,  comme  le 
disait  un  jour  la  comtesse  Tolstoï,  «  le  comte  ne  travaille  plus 
pour  la  Russie,  maintenant,  —  mais  pour  le  monde  !» 

Tolstoï  est  très  isolé  en  Russie.  Beaucoup  de  gens  sans  héroïsme 
n'osent  pas  aller  le  voir  de  peur  de  se  coraproinettre.  Son  mfâl- 
leur  ami,  le  peintre  Gué,  est  mort  il  y  a  deux  ans^  etiparnçà.ceux 
qui  l'entouraient  jadis,  il  a  vu  bien  dès  défections  se  p,roduire,;Il 
passe  presque  toute  l'année  dans  le  petit,  village -iijjeiyasnaïa- 
Poliana  avec  sa  femme  et  ses  eniJants;  il  se  plaît  à  vivre  de, la  vie 
des  paysans  :  les  pauvres  gens  de  la  campagne  sont  ses  amis... 

Mais  si  Tolstoï  est  solitaire  en  Russie,  il  ne  l'est  pas  en  Europe 
et  dans  le  monde  entier  ses  admirateurs  s'uniront  dans  un  même 
sentiment  de  joie  pour  .célébrer  sa  vaillante  vieillesse. 
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Situation  merveilleuee  entre  Ôstende  et  Nieuport,  à  proximité  des 
tramways  à  vapeur  et  électrique. 
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'  Il  a  été  tiré  de  chacun  de  ces  ouTrâg«8  qUëlquds  exemplaires 
Sur  hollande  «t  sur  japon. 

J.  SChavye,  relieur,  45,  rue  Scailquin,  Saint-Josse-ten- 
'Noode.  Reliures  ordinaires  et  reliurss  de  luxe.  Spécialité  d'ar- 
tnoiries  belges  et  étrangères. 

La  ifoison  d'Art  met  sa  salle  de  concerts,  l'une  des 
ltteiUeurd#^de  Bruxelles  au  point  de  vue  de  l'acoustique,  à  la 
disp0ëition  des  «ptistes  désireux  d!o.rganiser  des  séances  de 
musique,' auditions,  etc.  S'adresser  pour  les  conditions  à  1^  Direc- 
'UOn,  àrenuede  la  Towon-d'or,  56. 
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Le  Musée  dlxelles. 

Se  doute-t-on  qu'il  existe  à  Ixelles,  dans  les  locaux 
de  l'ancien  abattoir  communal  transformés  et  aménagés 
en  vue  de  leur  destination  nouvelle,  un  musée  de  pein- 
ture et  de  sculpture  présentant,  par  le  nombre  et  la 
qualité  des  œuvres  qui  y  sont  réunies,  un  très  réel 
intérêt?  Il  est  presque  clandestin,  ce  musée,  tant  on 
l'entoure  de  mystère  et  de  silence.  Les  Baedecker  sont 
muets  sur  son  existence.  Il  n'est  ouvert  gratuitement 
au  public  que  certains  jours  de  la  semaine.  Aucun 
journal  n'annonce  les  acquisitions  nouvelles,  les  dons 
qui  le  complètent.  Personne  ne  sait  qu'il  renferme  la 
bibliothèque  la  plus  riche  que  possède  la  Belgique  en 
ouvrages  sur  l'art.  Que  sept  mille  volumes  environ, 
classés  et  catalogués  par  un  aimable  bibliothécaire, 


M.  Roger,  sont  à  la  disposition  du  public.  Que  les 
galeries  offrent  aux  visiteurs,  outre  une  section  d'art 
ancien  dans  laquelle  les  Ecoles  flamande  et  hollandaise 
sont  représentées  par  des  spécimens  savoureux,  un 
choix  éclectique  d'œuvres  modernes,  belges  et  fran- 
çaises, —  ces  dernières  en  majorité.  Que  les  morceaux 
de  sculpture  de  nos  meilleurs  statuaires  voisinent  avec 
des  marbres,  bronzes  et  médailles  d'artistes  français 
contemporains  en  renom.  Que  plus  de  deux  mille 
dessins  et  gravures  à  l'eau-forte  tapissent  la  grande 
salle  et  la  galerie  du  premier  étage,  débordant  même, 
sur  chevalets,  jusque  dans  les  salons  de  peinture  ! 

Tel  qu'il  est,  avec  l'imprévu  des  noms  qu'il  rassemble 
et  la  variété  des  objets  d'art  qu'il  abrite,  le  Musée 
communal  d'Ixelles  constitue,  malgré  ses  lacunes,  l'une 
des  curiosités  artistiques  de  l'agglomération  bruxelloise. 
Plus  intéressant  que  la  plupart  des  musées  de  province, 
il  mérite  d'être  particulièrement  signalé  à  l'attention 
des  étrangers,  et  tout  d'abord  à  celle  de  nos  conci- 
toyens. 

Le  hasard  des  élections  législatives  —  un  bureau 
siégeant  dans  l'une  des  salles  du  Musée  —  m'a  fait 
découvrir  récemment  cette  collection  ignorée.  On  se 
souvient  peut-être  qu'en  1892,  le  31  mai,  s'ouvrit  dans 
les  halls  expurgés  des  bœufs  sanglants  et  des  plaintifs 
moutons  égorgés  une  exposition  qui  réunit  durant  quel- 
ques semaines  un  lot  compact  de  toiles  et  de  sculptures 


exécutées  par  les  artistes  ixellois,  morts  et  vivants  (1). 
Ce  fut  l'inauguration  du  Musée.  Le  peintre  Edmond  De 
Pratere  avait  légué  à  sa  commune,  avec  une  centaine  de 
tableaux  et  d'études,  les  antiquités  qui  meublaient  son 
atelier  :  bahuts,  cuivres,  faïences,  feiTonneries,  parmi 
lesquelles  quelques  pièces  intéressantes,  notamment  un 
Saint  Christophe  en  bois,  du  xy®  siècle,  d'une  conserva- 
tion parfaite.  Mais  ce  n'était  là  qu'un  embryon  de  gale- 
rie, le  sauvetage  d'une  petite  collection  particulière 
soustraite  au  marteau  du  commissaire-priseur  pour 
honorer  la  mémoire  d'un  artiste  et  déférer  à  sa  volonté 
dernière. 

L'exposition  clôturée,  le  silence  se  fit  et  le  «  legs  De 
Pratere  «  ne  p^rut  pas  mériter  la  peine  d'un  nouveau 
voyage  aux  régions  suburbaines.  Au  bétail  assommé  à 
coup  de  maillet  avaient  succédé,  sous  les  fermes  de  fer  et 
les  vitrages,  les  vivants  troupeaux  anioureusement  peints 
sur  toile  par  l'animalier  défunt.  Le  spectacle  était  plus 
gai,  sans  doute,  mais  il  n'exerçait  aucune  attraction 
spéciale. 

En  six  années  le  Musée  s'est  transformé.  A  la  suite 
des  deux  salles  que  meublent  les  souvenirs  de  l'atelier 
De  Pratere  se  sont  ouvertes  successivement  cipq  ou  six 
galeries,  claires  et  gaies,  remplies  d'œuvres  d'art  sur 
lesquelles  veille  avec  soin  le  conservateur  désigné  par 
la  commune,  M.  Emile  Meunier,  fils  du  graveur  de  ce 
nom  et  neveu  de  l'illustre  statuaire,  Un  don  considé- 
rable, celui  de  M.  Benoit  Willems,  a,  d'un  seul  coup, 
décuplé  l'importance  numérique  et  la  valeur  artistique 
de  la  collection.  D'autres  dons,  provenant  en  majeure 
partie  d'artistes,  quelques  achats  effectués  avec  l'appui 
du  gouvernement,  ont  peu  à  peu  accru  le  contingent 
primitif  dans  des  proportions  telles  que  les  locaux  sont 
devenus  insuffisants  pour  le  contenir  et  qu'il  est  ques- 
tion de  l'installer  dans  un  édifice  plus  vaste. 

La  section  ancienne  du  Musée  se  pare  de  quelques 
morceaux  de  choix,  d'autant  plus  intéressants  qu'ils 
émanent,  en  général,  de  maîtres  néerlandais  dont  les 
œuvres  ne  sont  pas  très  répandues.  Citons,  entre  autres, 
un  remarquable  portrait  de  B.  Van  Orley,  un  Salomon 
Ruysdael  [Poisson  échoué  sur  la  plage)  d'une  fraî- 
cheur de  coloris  et  d'une  fermeté  de  dessin  vraiment 
merveilleux,  un  brillant  Retour  de  chasse  de  C.-N. 
Ghysbrecht,  un  Quai  hollandais  de  Van  Kessel,  un 
Portrait  de  femme  par  J.-A.  Rootius  de  Hoorn,  une 
Boucherie  de  David  Teniers,  un  minutieux  Intérieur 
de  temple  protestant  par  Anton  Delorme,  un  beau 
portrait  de  gentilhomme  à  collerette  signé  Christophe 
Van  Utrecht,  un  Weenix,un  Cornélis  Troost,  un  Pierre 
Boel,  un  Isidore  Van  Duynen,  un  Hendrik  Maertens. 
De  l'école  anglaise  du  xviiie  siècle,  des  portraits  d'hommes 
de  Ramsay,  de  George  Watson,  de  Henri  Pierce  Bone. 

(1)  Voir  VArl  moderne  de  1892,  pp.Ï83  et  205.    ' 


'ures,  une 


On  remarquera  aussi,  parmi  les  dessins  et  gravures,  une 
sanguine  de  Rubens,  L Eucharistie,  une  eau-forte  de 
.Durer,  La  Cigogne,  une  autre  de  Baccio  Bandinelli. 

Telles  toiles,  d'une  valeur  artistique  moindre,  off'rent 
un  intérêt  local  considérable  :  la  vue  de  Bruxelles,  par 
exemple,  prise  des  haiuteurs  de  Saint-Gilles  par  Bouts 
et  Baudewijn,  et  qui  déploie  le  panorama  complet  de  la 
cité  brabançonne  avec  son  enceinte  de  murailles,  ses 
fossés  et  ses  portes  fortifiées. 

Dans  la  partie  moderne,  plusieurs  œuvres  de  valeur 
requièrent  l'attention.  C'est,  d'abord,  un  fragment  du 
Massacre  de  Scio  d'Eugène  Delacroix,  fragment  de 
dimensions  très  réduites,  il  est  vrg,i,  mais  révélateur  de 
lapaletteet  delà  facture  du  maître.  Proches,  le  Portrait 
de  Vollon  et  celui  du  Marquis  de  Piennes  par  Car- 
peaux,  représenté  en  outre  par  un  marbre  d'une  grande 
pureté  de  style.  Puis  encore  :  une  Ophélie  d'Elie 
Delaunay,  dont  un  carton  [La  Marine)y  exécutéen  vue 
des  peintures  décoratives  commandées  à  l'artiste  par  le 
Conseil  d'Etat,  orne  la  galerie  des  dessins  et  gravures; 
une  Tête  d'Orphée  par  Courselles-Dumont,  dont  l'art 
s'apparente  de  très  près  à  celui  de  Gustave  Moreau;  une 
marine  d'L  Will;  une  appétissante  nature-morte  de 
Thurner;  une  toile  du  peintre  allemand  Frédéric  de 
Schennis,  que  nous  présenta  le  Salon  d'Ursel;  des  pas- 
tels d'Alfred  de  Nittis  et  Gilbert  ;  d'innombrables  dessins 
à  la  plume  et  de  gravures  signées  Eugène  Lambert, 
Lhermitte,  A.  Lançon,  Renouard,  A.Herst,  Desboutin, 
M™«  de  Rothschild,  etc.,  parmi  lesquels  les  originaux 
d'une  foule  de  compositions  publiées  dans  l'A r^  et  la 
série  d'illustrations  exécutées  d'après  nature,  au  cours 
du  siège  de  Paris,  par  Alfred  Lançon. 

L'Ecole  belge  de  peinture  est  représentée  par  des  toiles 
d'A.  Verhaeren,  L  Verheyden,  Emile  Claus,  L.  Frédé- 
ric, A.  Cluysenaer,  F.  Taelemans,  Th.  Hannon,  A.  Van 
Doren,  L.  Franck,  F.  Seghers,  J.  Mayné,  Georgette 
Meunier,  Marie  de  Bièvre;  par  des  aquarelles  d'Uyt- 
terschaut,  des  gravures  de  J.-B.  Meunier,  etc.  ' 

Et  ce  n'est  pas  tout.  La  sculpture  offre  des  surprises 
nouvelles.  Un  groupe  en  marbre  et  un  buste  de  Rodin, 
une  tête  de  M"'«  Camille  Claudel,  le  portrait  d'Henri 
Regnault  par  Degeorge,  des  bronzes  de  Clodion,  de 
Frémiet,  de  Gardet  s'alignent  dans  les  galeries  dues  à 
la  générosité  de  M.  Benoît  Willems,  tandis  que  la  salle 
réservée  aux  artistes  belges  s'honore  de  quelques  œuvres 
importantes  de  Constantin  Meunier,  de  J,  Dillens  et 
d'Is.  De  Rudder.  Aux  murs,  des  cadres  de  médailles  de 
Roty,  Vernon,  Peter,  Ringel  d'Ilzach. 

Avais-je  raison  d'écrire  que  beaucoup  de  musées  de 
province  envieraient  cette  sélection?  Eh!  mais,  la  plu- 
part des  noms  français  que  je  viens  de  citer  ne  manquent- 
ils  pas  à  l'appel  des  conservateurs  du  graind  musée  de 
Bruxelles?  La  galerie  ixelloise  complète  très  heureuse- 
ment celui-ci  en  permettant  aux  visiteurs  de  s'ïriitièr 


aux  productions  de  quelques-uns  des  artistes  célèbres,  à 
juste  titre,  chez  nos  voisins. 

Pourtant,  d'étranges  rumeurs  me  parviennent.  Le 
donateur  de  la  collection  qui  forme  la  grosse  part  du 
musée  est,  dit-on,  mécontent  du  local,  mécontent  du 
placement,  mécontent  de  l'administration.  En  dépit  de 
l'adage  Donner  et  retenir  ne  vaut,  il  entend  reprendre 
possession  des  tableaux,  des  statues  et  de?  livres  qu'il  a 
spontanément  offerts,  il  y  a  trois  ans,  à  la  commune 
d'Ixelles.  Et  comme  celle-ci  objecte,  avec  raison  semble- 
t-il,  que  la  donation  a  été  acceptée  par  un  arrêté  royal, 
que  l'installation  a  coûté  43,000  francs  à  la  caisse  com- 
munale, que  la  collection  Willems  fait  désormais  partie 
du  patrimoine  public  ixellois,  le  mécène  a  chargé  les 
huissiers  de  porter  au  Collège  ses  griefs,  rédigés  sur  des 
carrés  de  papier  qui,  en  fait  d'illustration  artistique,  ne 
portent  que  les  armes  du  royaume,  timbrées  en  rouge 
dans  un  angle,  et  d'ailleurs  assez  vilainement  dessinées. 

Comment  un  homme  qui  a  la  passion  des  objets  d'art, 
qui  a  passé  une  bonne  partie  de  sa  vie  à  réunir  une  gale- 
rie, et  qui,  en  un  jour  d'expansion,  a  généreusement  fait 
don  de  cette  galerie  à  la  collectivité  (exemple  à  imiter, 
soit  dit  en  passant),  peut-il  avoir  de  ces  retours  impré- 
vus? L'histoire  paraîtrait  invraisemblable  si  l'on  ne  cer- 
tifiait que  les  tribunaux  sont  saisis  de  l'affaire  et  que  les 
avocats  tiennent  toutes  prêtes  leurs  notes  de  plaidoiries. 
Les  vacances  sont  heureusement  imminentes,  et  voici 
toques  et  robes  remisées  jusqu'en  octobre  dans  les  pro- 
fondeurs du  vestiaire  paternellement  surveillé  par 
M.  De  Cock.  Deux  mois  de  réflexions  feront,  souhai- 
tons-le, revenir  le  demandeur  aux  sentiments  désinté- 
ressés qui  l'ont  guidé  tout  d'abord.  Et  s'il  y  a  quelque 
chose  de  fondé  dans  ses  réclamations,  que  la  commune, 
de  son  côté,  se  montre  conciliante.  Quand  on  héberge 
un  hôte  d'importance,  il  est  juste  qu'on  se  mette  en 
frais.  Il  a  été  question  de  transférer  le  musée  dans  les 
spacieux  locaux  du  marché  couvert  d'Ixelles,  situés  non 
loin  de  l'église  Saint-Boniface,  au  centre  de  la  commune. 
Il  y  aurait  tout  à  gagner  à  ce  changement,  et  peut- 
être  serait-ce  là  la  solution  du  différend.  Mais  quelle 
que  soit  la  décision  prise,  il  importe  qu'Ixelles  garde  son 
musée.  Il  serait  inadmissible  que  sous  de  futiles  pré- 
textes le  père  du  musée  s'entêtât  à  le  décapiter.  Espé- 
rons, au  contraire,  qu'il  l'enrichira  de  joyaux  nouveaux. 
La  main  gauche  ne  doit-elle  pas  ignorer,  au  dire  de 
l'Écriture,  ce  que  donne  la  droite?  Jamais  précepte 
n'aura  trouvé  une  plus  exacte  application. 

Octave  Maus 


LE  BAL  DE  WATERLOO 

Les  fervents  du  paysage  célèbre  de  Waterloo  et  des  événements 
qui  lui  ont  donné  un  si  rare  caractère  esthétique  liront  avec  inté- 
rêt cette  curieuse  étude  de  M,  Barral,  un  des  plus  experts  cher- 
cheurs des  détails  relatifs  à  la  fameuse  Campagne  des  Cent- 
Heures  que  négligent  les  historiens  officiels  (1). 

Monsieur  le  Directeur  de  i.'ATt  moderne. 

J'ai  reçu  le  18  juin,  au  matin  (83"  anniversaire  de  Waterloo!) 
le  numéro  de  VArt  moderne  du  13  février  dernier,  sur  lequel 
vous  voulez  bien  appeler  mon  attention  de  Napoléonisant.  En 
effet,  ce  numéro  mentionne  une  brochure  anglaise  du  baronnet 
Sir  William  Fraser,  qui  décrit  avec  force  détails,  recueillis  un 
peu  au  hasard,  ce  qu'il  appelle  le  Bal  de  Waterloo,  ainsi  que 
l'endroit  où,  selon  ses  indications,  cette  fête  donnée  par  la 
duchesse  de  Richmond,  et  devenue  fameuse  dans  l'histoire,  aurait 
eu  lieu  à  Bruxelles,  le  15  juin  1815,  au  soir.  Permettez-moi  de 
remettre  les  faits  au  point,  car  cette  publication,  rédigée  avec  un 
jingcfisme  tout  britannique,  a  brouillé  et  grossi  tant  soit  peu  les 
choses.  En  suivant  les  renseignements  que.  votre  rédacteur  rap- 
porte d'après  elle,  on  aurait  fort  à  faire  pour  retrouver  aujourd'hui 
cet  emplacement  historique.  Avant  tout,  je  me  suis  rendu  à  la 
Bibliothèque  royale  pour  consulter  de  nouveau  le  travail  dé  Sir 
William  Fraser,  que  j'ai  eu  entre  les  mains  vers  1890,  s'il  m'en 
souvient  bien,  car  mes  notes  sont  à  Paris.  Mais  votre  Bibliothèque 
de  Belgique,  cejîendant  assez  riche  en  documents  napoléoniens, 
très  habilement  compulsés  par  son  distingué  secrétaire  général, 
M.  Petit,  ne  la  possède  pas.  Je  le  dis  tout  de  suite  pour  que  les 
curieux  ne  se  dérangent  pas  inutilement.  J'ai  dû  approfondir  le 
problème,  il  y  a  quelques  années,  quand  j'ai  composé  mes  deux 
ouvrages  sur  la  brève  et  terrible  camjiagne  de  1815,  et  je  vous 
apporte  ici  le  fruit  de  mes  recherches,  en  vous  priant  de  les  con- 
signer dans  votre  précieuse  revue. 

D'abord,  ce  n'est  pas  le  Bal  de  Waterloo  qu'il  faudrait  dire, 
mais  beaucoup  mieux  le  Bal  des  Quatrc-Bras.  En  effet,  Wel- 
lington, en  quittant  Bruxelles  le  jeudi  15  juin,  à  10  heures  du 
soir,  prit  le  chemin  de  Nivelles,  pour  réunir  les  armées  alliées  et 
les  faire  avancer  au-devant  de  Napoléon  qui  venait  de  franchir  la 
frontière  et  d'arriver  à  Gharleroi.  La  journée  du  lendemain  16  juin 
appartient  à  la  lutte  qui  eut  lieu  aux  Quatre-Bras,  et  qui  fut  beau- 
coup plus  qu'une  escarmouche,  mais  bel  et  bien  une  véritable 
bataille,  très  sanglante,  très  disputée.  Cette  première  victoire  de 
Wellington  sur  les  Français,  commandés  par  le  maréchal  Ney, 
tandis  que  Napoléon  en  personne  battait  les  Prussiens  à  Ligny, 
devait  avoir  pour  conséquence  inéluctable  le  triomphe  décisif  de 
Waterloo.  Wellington  et  le  prince  d'Orange  se  comportèrent  vail- 
lamment aux  Quatre-Bras.  Wellington  fut  même  sur  le  point  d'y 
être  fait  prisonnier,  d'ailleurs  comme  Bliicher  à  Ligny,  presque 
au  même  instant.  Les  Français  ont  manqué  là  deux  belles  prises 
qui  eussent  complètement  changé  les  événements  militaires  et 
l'histoire! 

Le  mot  bal  est  aussi  très  exagéré.  Celte  fête  organisée  par  la 
duchesse  de  Richmond  ne  fut  qu'Une  simple  soirée  dansante 
(dancing  evening-party,  comme  disent  les  Anglais),  et  à  laquelle 

(1)  Voir,  dans  VArt  moderne  du  17  juillet,  le  compte  rendu  d'un 
livre  de  M.  Barral. 


Wellington  avait  été  convié.  Laissez-moi  entrer  ici  dans  quelques 
détails  nécessaires,  peu  ou  mal  connus. 

C'était  un  émissaire  du  prince  d'Orange  qui  avait  apporté  à 
Bruxelles  les  nouvelles  des  premiers  événements  de  la  matinée  du 
115  juin  et  de  l'invasion  de  la  Belgique  par  Napoléon.  Il  était 
7  heures  du  soir.  Wellington  était  à  table,  chez  lui,  rue  Royale,  au 
rez-de-chaussée,  dans  la  maison  qui  porte  aujourd'hui  le  n»  36 
et  qui  appartient  à  M.  Matthieu.  Il  avait  invité  à  dincr  l'amiral 
Sir  Pultenay  Malcolm,  arrivé  le  matin  et  qui  lui  racontait  ses  vic- 
toires d'Amérique.  Il  revenait,  en  effets  du  Canada  avec  douze 
mille  hommes  de  vieilles  troupes  ayant  guerroyé  en  Amérique.  En 
s'embarquant  pour  l'Angleterre,  il  se  trouvait  dans  une  ignorance 
complète  du  nouvel  État  de  l'Europe  depuis  avril  1814.  En  mer, 
un  bâtiment  lui  avait  appris  la  révolution  du  retour  de  l'île  d'Elbe, 
et  il  n'y  avait  rien  compris.  Elle  lui  sembla,  toutefois,  si  tragique 
et  si  extraordinaire,  que  tout  d'abord  il  n'y  ajouta  pas  foi.  Mais  en 
vue  de  Plymouth  il  avait  reçu  l'ordre  de  ne  point  débarquer  sur 
les  côtes  britanniques  et  de  continuer  sa  route  tout  droit  et  en  hâte 
sur  Ostende.  Il  avait  atteint  ce  port  la  veille,  ses  troupes  débar- 
quaient à  ce  moment  même,  et  quatre  mille  hommes  avaient  pu  déjà 
parvenir  à  Bruxelles.  C'était  sans  contredit  tout  ce  qu'il  y  avait  de 
meilleur  et  de  plus  aguerri  dans  l'infanterie  anglaise.  «  Tant 
mieux»,  avait  dit  Wellington  peu  indulgent  pour  ses  soldats,  «car 
j'ai  une  détestable  armée  [infamous  army)  !  »  Ce  solide  renfort  sera 
à  Waterloo  un  des  piliers  vivants  sur  lesquels  les  Français  devront 
se  briser  le  18  juin,  et  c'est  avec  raison  que  plus  tard,  à  Sainte- 
Hélène,  l'Empereur  dira,  en  parlant  de  ces  troupes  débarquées  à 
l'instant  suprême  :  «  Qui  peut  assigner  leur  degré  d'influence 
'dans  la  perte  de  cette  journée?  » 

A  la  nouvelle  qu'on  lui  apportait  à  table,  Wellington  ne  se 
troubla  nullement.  Il  la  communiqua  à  son  hôte,  en  le  priant  de 
rester  muet  jusqu'à  l'arrivée  des  dépêches  plus  explicite?  qui  lui 
étaient  annoncées.  «  Il  y  a  une  soirée  chez  la  duchesse  de  Rich- 
mond  »,  dit-il  à  l'amiral  Malcolm.  «  Vous  allez  m'y  accompagner. 
Il  faut  qu'on  m'y  voie  dans  le  calme  le  plus  absolu.  »  Là-dessus, 
il  se  leva  de  table,  prit  quelques  dispositions  préliminaires,  et 
quitta  la  rue  Royale,  un  peu  avant  9  heures  du  soir,  poui*  se  diriger 
vers  le  bas  de  la  ville,  derrière  l'église  Sainte-Gudule. 

Cette  fête  à  laquelle  se  rendait  si  tranquillement  Wellington  au 
moment  psychologique  d'un  des  plus  grands  événements  du 
siècle,  est  devenue  historique.  Elle  a  pris  des  proportions  légen- 
daires dans  l'imagination  du  peuple.  Ce  n'était  pourtant  qu'un 
simple  thé,  avec  accompagnement  d'opérette  pour  faire  danser  la 
jeunesse  du  lieu,  et  notamment  la  fille  de  la  maison,  âgée  de  dix- 
sept  ans.  La  duchesse  de  Richmond,  en  l'absence  de  son  mari,  à 
ce  moment  à  Londres,  et  nullement  aide  de  camp  de  Wellington, 
mais  futur  gouverneur  du  Canada  en  1818,  avait  continué  à  rece- 
voir dans  la  villa  qu'ils  habitaient  depuis  plusieurs  années  déjà  en 
dehors  de  Bruxelles.  Ce  qui  reste  aujourd'hui  de  cette  ancienne 
maison  de  plaisance  se  trouve  enclavé  dans  la  ville  et  dans  la  cour 
d'un  hôpital  récemment  construit  rue  des  Cendres,  n«  7,  au  coin 
de  la  rue  de  la  Blanchisserie,  par  la  Congrégation  des  Sœurs  hospi- 
talières de  Belgique,  et  dont  la  comtesse  Vincent  Cornet  est  actuel- 
lement la  supérieure.  Le  salon  de  réception  de  la  duchesse  de 
Richmond  était  situé  au  premier  étage  ;  il  sert  actuellement  de 
réfectoire  aux  sœurs  du  couvent.  Lady  de  Roos,fille  de  la  duchesse 
de  Richmond,  morte  en  1890,  plus  que  nonagénaire,  et  qui  assis- 
tait à  cette  soirée  dansante,  dans  son  dix-septième  printeps,  ma 
affirmé,  notamment  en  1868,  époque  où  elle  revint  pour  la  der- 


nière fois  à  Bruxelles,  que  c'était  bien  là  l'endroit  où  elle  avait  vu 
f  Wellington  à  l'instant  de  son  départ  pour  Waterloo.  Challemel- 
Lacour,  mort  récemment  à  Paris,  membre  de  l'Académie  française 
et  président  de  notre  Sénat,  et  qui  parlait  facilement  l'anglais, 
avait  reçu  aussi  cette  confirmation  de  la  bouche  même  de  Lady  de 
Roos,  dans  votre  ville  qu'il  habitait  à  cette  époque.  Il  me  l'a  trans- 
mise et  répétée  plusieurs  fois.  Voilà  des  témoignages  précis  et 
authentiques. 

Wellington  apparut  vers  9  heures,  accompagné  de  l'amiral 
Malcolm  ;  il  salua  la  duchesse  de  Richmond  et  attendit  les  nouvelles 
annoncées,  en  causant  paisiblement  avec  les  invités.  Elles 
arrivèrent  sans  tarder  beaucoup,  par  une  estafette  de  Blucher. 
Renseigné  de  deux  côtés  sur  les  mouvements  de  notre  armée,  dans 
la  direction  de  Charleroi  et  de  Fleurus  et  dans  celle  des  Quatre-Bras 
et  de  Genappe, Wellington  annonça  froidement  à  la  brillante  réunion 
qui  l'entourait,  la  présence  de  Napoléon  en  Belgique.  Les  danses 
s'arrêtèrent  tout  net  et  les  visages  pâlirent.  C'était  un  coup  de 
foudre  dans  un  ciel  serein. 

Wellington  quitta  sans  émotion  apparente  la  duchesse  de  Rich- 
mond, et  après  avoir  donné  les  instructions  nécessaires  pour  faire 
avancer  dé  toutes  parts  l'armée  anglaise,  entouré  de  ses  officiers, 
tous  en  tenue  de  campagne  et  non  point  en  costume  de  bal,  il  prit 
rapidement  la  route  de  Nivelles.  Il  y  arriva  à  2  heures  du 
matin.  Là  il  fut  rejoint  par  le  prince  d'Orange,  et  à  S  heures  ils  se 
■  trouvèrent  tous  les  deux  aux  Quatre-Bras,  en  face  de  Ney,  postant 
leurs  troupes  sur  la  chaussée  de  Bruxelles,  en  avant  et  sur  la 
lisière  du  bois  de  Bossu,  afin  de  nous  barrer  le  passage.    ' 

On  a  écrit  dans  le  style  du  temps  (1815)  que  tandis  que  Napoléon 
surprenait  ses  ennemis  sur  la  Sambre,  bi-d  Wellington  sommeil- 
lait à  Bruxelles  dans  les  bras  du  plaisir.  On  s'amusait  fort,  il  est 
vrai,  à  celte  époque  dans  la  capitale  du  Brabant.  Ce  n'étaient  que 
dîners,  bals,  réceptions  donnés  en  l'honneur  des  officiers  anglais 
très  amateurs  de  fêtes.  Mais  de  là  à  prétendre  que  le  général  en 
chef  des  armées  britanniques  et  généralissime  des  forces  alliées 
en  Belgique  négligeait  ses  préparatifs  militaires,  il  faut  en  rabat- 
tre. Depuis  le  2  mai  Wellington  n'avait  cessé  de  parcourir  le 
Brabant,  les  Flandres,  le  pays  de  Liège  et  de  préparer  la  résis- 
tance. 

La  duchesse  de  Richmond  était  une  femme  de  goûts  simples, 
bonne  mère  de  famille,  adorant  les  Heurs  et  les  grands  arbres. 
Elle  était  l'épouse  de  Charles  Lenox,  duc  de  Richmond,  petit-fils 
de  Charles  Lenox,  fils  naturel  du  roi  d'Angleterre,  Charles  II,  qui 
l'avait  eu  de  la  duchesse  de  Portsmouth.  Elle  aimait  la  vie  bour- 
geoise de  Bruxelles,  et  elle  avait  engagé  son  mari  à  acquérir  cette 
maison  de  campagne  en  avril  1814.  Cette  propriété  avait  alors  son 
entrée  principale,  avec  grille  et  communs,  sur  la  rue  de  la  Blan- 
chisserie, à  peu  près  où  se  trouvent  actuellement  les  constructions 
portant  les  numéros  40  à  44.  La  maison  d'habitation  s'élevait  au 
milieu  d'un  parc  et  d'un  jardin  fruitier,  qui  s'étendaient  l'un  et 
l'autre  tout  le  long  de  la  rue  des  Cendres,  qui  n'était  alors  qu'un 
sentier  fleuri.  Cette  vaste  propriété  s'arrêtait  à  peu  près  à  la  limite 
du  boulevard  Botanique,  ouvert  depuis  cette  époque.  Bruxelles 
s'agrandissant,  tout  cet  emplacement  fut  loti,  vendu  et  construit. 
Il  ne-reste  debout  que  la  maison  d'habitation  de  la  duchesse  de 
Richmond,  mais  elle  a  été  adossée,  incorporée  dans  des  bâtiments 
modernes  et  se  trouve  placée  aujourd'hui  le  dos  tourné  à  la  rue 
des  Cendres,  n"  7,  vis-à-vis  d'un  bout  de  jardin,  seul  reliquat  du 
beau  parc  de  1815.  Pour  la  voir  il  faut  traverser  un  long  corridor, 
une  cour  fermée  et  faire  volte-face.  Contrairement  à  ce  que  dit 
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votre  rédacteur,  aucun  étranger  ne  pénètre  dans  cet  établissemenl 
hospitalier,  et  il  est  impossible  de  voir  quelque  chose  d'intéres- 
sant par  la  rue  de  la  Blanchisserie.  Il  faut  pénétrer,  si  l'on  peut, 
par  le  n°  7  de  la  rue  des  Cendres.  C'est  à  la  bonne  grâce  spéciale 
et  par  faveur  exceptionnelle  de  la  comtesse  Vincent  Cornet  que 
j'ai  pu  visiter  ces  lieux  mémorables  que  je  connaissais  pour  les 
avoir  débrouillés  sur  les  plans  anciens  et  rares.  J'ai  fait  dessiner 
la  façade  de  la  villa  de  la  duchesse  de  Richmond  et  le  lambeau  de 
jardin  qui  reste  par  votre  compatriote,  le  charmant  peintre  pay- 
sagiste Adolphe  Hamesse,  que  j'avais  emmené  avec  moi.  Ce  bâti- 
ment célèbre  et  mal  connu  peut  disparaître  un  jour  ou  l'autre.  J'ai 
voulu  en  fixer  le  souvenir  pour  les  yeux,  et  on  le  trouvera  dans 
mon  Itinéraire  de  l'Épopée  de  Waterloo  enfoui,  mais  découvrable 
dans  une  Bibliothèque  d'État,  quand  les  destructives  mains  de 
l'homme  auront  abattu  ce  dernier  vestige  d'une  époque  grandiose. 
Le  bal  donné  dans  un  hangar  approprié,  selon  Sir  William  Fra- 
ser, n'a  donc  existé  que  dans  son  imagination.  D'ailleurs  tous  les 
témoins  de  l'époque,  à  commencer  par  lord  Byron  qui  vint 
à"  Bruxelles  durant  l'été  de  1816  et  qui  visita  avec  soin  et 
Bruxelles  et  Waterloo,  décrit  cette  soirée  mémorable  dans  la  par- 
tie de  Child  Harold  qui  débute  par  ce  vers  : 

There  was  a  sound  of  reverly  by  night... 


Et  plus  loin  il  décrit  la  galerie  élevée  [high  hall)  et  non  point  la 
salle  basse  de  Sir  William  Fraser.  Les  poètes,  il  est  vrai,  gran- 
dissent les  choses,  mais  il  y  a  toujours  chez  eux  un  fond  de  vérité. 
Ici  je  préfère  le  chantre  à  l'érudit,  d'autant  plus  que  l'exactitude 
historique  donne  raison  à  Lord  Byron  contre  Sir  William  Fraser. 

Excuser  le  développement  que  j'ai  cru  devoir  apporter  à  la 
réfutation  partielle  des  assertions  anglaises  que  vous  avez  enre- 
gistrées. Pardonnez-moi  aussi  d'avoir  constamment  parlé  à  la 
première  personne.  Ce  n'est  point  par  égolisme  que  j'ai  écrit  je 
tout  le  temps,  mais  c'est  le  seul  moyen  de  raconter  aussi  vite  que 
possible  et  d'être  clair.  Et  puis  tout  ce  qui  touche  à  Napoléon, 
même  indirectement,  attire  de  plus  en  plus  les  intelligences,  tel- 
lement il  est  vrai  qu'en  matière  religieuse  et  sociale,  militaire  et 
politique,  littéraire  et  scientique,  il  fut  un  novateur,  un  précur- 
seur même,  et  que  toutes  les  idées  qui  nous  semblent  si  hardies 
aujourd'hui  ont  été  pressenties  et  (conçues  par  Son  génie.  Voilà  le 
secret  de  sa  résurrection  permanente,  il  me  semble.  Je  serais  ravi 
de  trouver^  la  confirmation  de  cette  opinion  chez  un  esprit  et  sous 
Ig^lume^aussi  élevés  que  les  vôtres. 

Georges  Bakral 
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La  Direction  des  Beaux- Arts  vient  de  publier  en  une  brochure 
de  100  pages  le  résumé  des  travaux  élaborés,  au  cours  de  la 
session  1896-1897,  par  le  Conseil  de  perfectionnement  institué 
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Procès-verbaux,  rapports  et  documents  divers  forment  un 
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d'enseignement  élémentaire  du  dessin,  préparatoire  aux  acadé- 
mies, a  été  présenté  au  Ministre,  qui  -a  chargé  le  Conseil  de  lui 
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une  démarcation  bien  nette,  en  réservant  uniquement  ces  der- 
nières aux  élèves  qui  font  preuve  d'aptitudes  spéciales  pour  la 
pratique  de  l'Art  proprement  dit  tandis  que  les  écoles  fourniront 
un  enseignement  professionnel  utile  à  toutes  les  carrières  dans 
lesquelles  interviennent  les  arts  du  dessin. 

Parmi  les  innovations  contenues  dans  le  projet,  citons  : 

1°  Les  modifications  apportées  à  l'enseignement  du  dessin  ' 
géométrique,  établi  sur  une  base  plus  rationnelle  et  plus  pratique; 

2"  L'importance  plus  grande  donnée  à  l'étude  du  modèle  pris 
dans  la  nature,  et  spécialement  à  la  flore; 

3"  L'éclectisme  dans  le  choix  des  chefs-d'œuvre  à  proposer 
comme  modèles,  les  meilleurs  spécimens  de  l'art  du  moyen-âge, 
de  l'art  oriental  et  ~de  l'art  moderne  devant  être  mis,  au  même 
titre  que  les  œuvres  de  l'antiquité  et  de  la  renaissance,  sous  les 
yeux  des  élèves. 

Notes  critiqpies  sur  les  installations  belges  et  françaises 
à  l'Exposition  internationale  de  1 897  à.  Bruxelles,  par 

Théophile  Fumière,  architecte,  professeur  à  l'Académie  royale  des 
Beaux-Arts  de  Bruxelles.  —  Bruxelles,  imp.  des  Travaux  publics. 

Chargé  par  le  Gouvernement  de  faire,  en  qualité  d'instructeur- 
rapporteur,  un  rapport  sur  l'application  de  l'art  de  l'architecte  et 
du  décorateur  aux  installations  et  constructions  de  l'Exposition 
de  1897,  M.  Fumière  a  résumé  en  une  vingtaine  de  pages  d'utiles 
1    et  ingénieuses  observations  dont  il  y  aura  lieu  de  tenir  compte 


lors  de  la  participation  de  la  Belgique  à  l'Exposition  universelle 
de  1900.  M.  FuMiÈRE  préconise  notamment  le  principe  des  col- 
lectivités, h  suppression  des  vitrines  isolées,  l'entreprise  par  les 
gouvernements  de  l'ornementation  générale  des  sections  en 
adjoignant  à  l'architecte  de  l'Etat  des  architectes  collaborateurs 
chargés  spécialement  de  l'examen  artistique  des  collectivités,  etc. 


RÉFORMONS  L'ACADÉMIE 

Comme  suite  aux  observations  présentées  à  la  Chambre  des 
représentants  par  M.  Henri  Carton  de  Wiart  sur  la  classe  des 
lettres  à  l'Académie  royale  de  Belgique,  voici  une  spirituelle  épître 
adressée  au  XX^  Siècle  et  qui  montre  qu'à  l'étranger  comme  en 
Belgique  la  question  soulevée  par  notre  collaborateur  préoccupe  à 
juste  titre  les  hommes  de  lettres  (1)  : 

MoNSiEua  LE  RÉDACTEUR  EN  CHEF  DU  XX^  Siècle, 

Il  faut  que  je  vous  conte  une  petite, mésaventure  qui  m'est  arri- 
vée ces  jours-ci  et  dont  je  suis  encore  à  chercher  l'explication.  En 
vain  ai-je  frappé  à  divers  bureaux  de  rédaction,  en  quête  d'une 
réponse  satisfaisante  ;  peut-être  serai-je  plus  heureux  chez  vous. 

Je  dois  d'abord  vous  avouer  que  j'ai  une  faiblesse.  Les  uns  ont 
la  fascination  de  l'épaulette  ;  d'autres  ont  la  passion  de  l'éloquence 
et  gravitent,  éblouis,  dans  l'orbite  des  grands  parlementaires; 
pour  ma  part,  j'ai  toujours  subi  le  prestige  des  gloires  littéraires, 
je  fréquente  à  Paris  chez  quelques  académiciens,  et  ces  relations, 
je  le  confesse,  chatouillent  agréablement  ma  vanité. 

Je  savais  que  vous  aviez  aussi  une  Académie  et  qu'elle  compre- 
nait une  classe  de  lettres  avec  quarante  fauteuils  :  trente  pour  les 
titulaires,  dix  pour  les  correspondants.  D'autre  part,  je  ne  pouvais 
ignorer  la  brillante  renaissance  littéraire  qui  s'est  manifestée  chez 
vous  depuis  un  quart  de  siècle,  et  les  noms  des  Picard,  des  Le- 
monnier,  des  Eekhoud,  des  Maeterlinck,  des  Verhaeren,  des 
Rodenbach.  dans  les  lettres  ;  des  de  Haulleville  et  des  Verspeyen, 
dans  le  journalisme,  s'étaient  depuis  longtemps  imposés  à  mon 
attention.  L'idée  m'était  donc  venue  —  assez  naturelle,  n'est-il 
pas  vrai  ?  —  d'assister  à  une  grande  séance  de  réception  à  l'Aca- 
démie belge  et  de  faire  ainsi  connaissance  avec  les  littérateurs  — 
moins  connus  chez  nous  —  que  les  maîtres  ci-dessus  énumérés 
avaient  jugé  dignes  de  participer  à  leurs  travaux. 

Dès  mon  arrivée  à  Bruxelles,  je  m'en  fus  chez  un  de  vos  plus 
célèbres  écrivains,  grand  ami  à  moi,  —  je  vous  ai  dit  que  c'était 
ma  faiblesse,  —  dans  l'intention  de  le  prier  de  me  réserver  une 
bonne  place  à  la  prochaine  séance  publique.  C'était  agir  avec  une 
grande  légèreté,  me  direz-vous.  J'aurais  au  préalable  dû  m'assu- 
rer  que  mon  ami  faisait  bien  partie  de  l'Académie  des  lettres.  Que 
voulez-vous?  Sachant  quelle  place  en  vedette  il  occupe  dans  la  lit- 
térature belge,  je  ne  pouvais  supposer  qu'il  ne  fût  pas  de  l'Aca- 
démie. 

je  ne  vous  dirai  pas  ma  stupéfaction  en  apprenant  que  non  , 
seulement  il  n'en  était  pas,  mais  que,  par  une  de  ces  ironies  du 
hasard  qui  sembleraient  une  mystification  énorme  de  savant,  la 
littérature  était  représentée  au  sein  de  l'Académie  par  un  seul 
fauteuil,  celui  d'un  M.  Potvin.  Ne  voulant  pas  être  désagréable 
à  vos  compatriotes,  je  vous  tairai  ma  pensée  sur  les  productions 
de  cet  académicien. 

A  défaut  de  littérateurs,  je  me  demandai  donc  assez  naturelle- 

(i)  Voii"  notre  avant-dernier  numéro! 


ment  quels  genres  de  célébrités  on  avait  pu  introduire  a  cette 
Académie  des  lettres.  Je  n'étais  pas  au  bout  de  mes  surprises.  A 
côté  de  ministres  plénipotentiaires,  je  vis  des  juristes,  des  archi- 
vistes, d4s  orientalistes,  des  publicistes,  des  économistes,  des 
historiens,  des  philologues,  sans  compter  quelques  noms  sur 
lesquels  il  eût  été  par  trop  difficile  de  mettre  une  étiquette.  J'eus 
le  plaisir,  je  l'avoue,  d'y  retrouver  de  vieilles  connaissances  dont 
les  livres  avaient  porté  la  renommée  dans  les  milieux  intellec- 
tuels du  Paris  -de  la  rive  gauche  :  les  Lamy,  les  de  Harlez,  les 
Prins,  les  Kurth,  les  Brants,  les  Duvivier,  les  De  Smeth. 

Je  m'étonnai  pourtant  de  découvrir  que,  s'il  y  avait  des  juristes, 
on  avait  omis  précisément  les  plus  grands  d'entre  eux,  comme 
Picard,  comme  Lejeune;  que  s'il  y  avait  des  philosophes  tels  que 
Tiberghien  et  Monchamp,  on  y  cherchait  en  vain  le  nom  d'un 
Mercier,  le  restaurateur  en  Belgique  de  la  philosophie  scolas- 
tique;  que  s'il  y  avait  des  publicistes,  on  n'y  trouvait  pas  le  nom 
d'un  Van  den  Heuvel  et  qu'au  nombre  des  hommes  d'État  ne 
figurait  pas  non  plus  le  nom  d'un  Beernaert,  membre  de  l'Institut 
de  France.  En  revanche,  des  noms  qui  se  révélaient  à  vous  subi- 
tement et  dont  la  notoriété  n'avait  jusque-là  dépassé  l'enceinte 
d'une  bibliothèque  ou  d'une  antichambre  de  Faculté. 

Je  me  demandai  donc  — ■  et  c'est  ici  que  je  vous  prierai  de  bien 
vouloir  m'éclairer  la  religion  —  quelle  méthode  pouvait  présider 
au  choix  des  membres,  quelle  règle  on  pouvait  suivre  dans  un 
corps  composé  de  tant  de  spécialités  diverses,  pour  la  composition 
des  jurys  de  concours  et  quel  motif  les  littérateurs,  hommes 
d'État,  pbilosophes,  publicistes  éminents  pouvaient  bien  avoir 
pour  se  désintéresser  du  sort  de  l'Académie  belge  ? 


LA  DEFENSE  DES  ARBRES 

Sur  l'air  des  lampions  :  «  Com-mis-sion  !  Com-mis-sion  !  Com- 
mis-sion!  » 
.  C'est  de  la  commission  des  arbres  qu'il  s'agit.  Il  en  avait  été 
question  au  Conseil  communal  plusieurs  mois  avant  la  mort  du 
baron  de  Haulleville.  M.  Max  Hallet  interpella  récemment  le  col- 
lège à  ce  sujet.  Il  fut  décidé  qu'on  convoquerait  au  plus  tôt  l'an- 
cienne commission  des  plantations  qui,  depuis  des  années,  n'a 
plus  été  réunie.  Comment  se  fait-il  qu'on  tarde  à  la  reconstituer  ? 
Plus  de  quinze  jours  se  sont  passés  depuis  l'interpellation  de 
M.  Hallet  et,  du  haut  de  sa  tour,  sœur  Anne  ne  voit  rien  venir.  Il 
y  a  urgence,  extrême  urgence.  En  ce  qui  concerne  les  arbres  des 
boulevards,  la  Société  forestière  de  Belgique  afiirme  que  si  on  ne 
prend  pas  de  mesures  immédiates,  ils  seront  irrévocablement 
perdus.  Tous  sont  attaqués,  tous  dépérissent,  tous  vont  mourir. 

Nous  ne  parlons  pas  ici  — nous  bornant  à  renvoyer  à  ce  qui  a 
été  dit  précédemment  (1)  -—  des  six  beaux  ormes  qu'un  entrepre- 
neur imbécile  a  détruits  en  y  attachant  des  câbles  qui  les  ont  écor- 
cés  jusqu'à  l'aubier.  Nous  ne  citons  aussi  que  pour  mémoire  les 
arbres  que  la  foire,  actuellement  installée  aux  environs  de 
la  gare  du  Midi,  fait  périr.  C'est  lamentable  et  désespérant,  La 


fETITE     CHROjs(lQUE 

La  Société  des  Beaux- Arts  de  Dinant  ouvrira  le  14  août  prochain 
son  exposition  annuelle. ,  Etant  donné  l'esprit  éclectique  qui  a 
guidé  les  membres  du  comité  dans  la  composition  du  Salon 
celui-ci  présentera,  dit-on,  un  ensemble  artistique  remarquable! 

(1)  Voir  VArt  moderne  du  19  juin  dernier,   p.  200. 
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M.  Léon  Somzée  a  réuni  mercredi  soir  dans  le  somptueux 
hôtel  qu'il  habite  les  membres  du  Congrès  de  Navigation.  Les  fêtes 
offertes  en  ce  palais  où  s'accumulent  les  tableaux-  de  maîtres,  les 
marbres  antiques,  les  Tanagra,  les  faïences  d'Urbino,  les  vieux 
Venise  et  les  pFus  merveilleuses  hautes-lisses  que  possède  la 
Belgique  sont,  nécessairement,  des  fêtes  d'art  que  nous  ne  pou- 
vons laisser  de  mentionner. 

Bruxelles  connaît  la  splendeur  artistique  de  l'hôtel  et  la  cour- 
toisie parfaite  avec  laquelle  M.  Somzée  fait  les  honneurs  de  ses 
collections.  Les  hôtes  étaient,  cette  fois,  presque  tous  étrangers  : 
Français,  Allemands,  Anglais,  Danois,  Norwégiens,  Espagnols, 
Italiens,  Hollandais,  Russes,  et  jusqu'à  un  authentique  Céleste  en 
grand  costume  d'apparat.  Ces  messieurs  ont  dû  emporter  de 
leur  soirée  une  impression  flatteuse  pour  notre  amour-propre 
national.  Les  galeries  de  peinture  et  de  sculpture  de  la  rue 
des  Palais  constituent  en  effet  une  «  attraction  »  de  premier  ordre 
et  n'ont  guère  d'équivalent,  hormis  les  musées  publics. 

Une  acquisition  récente  de  M.  Somzée  a  spécialement  attiré 
l'attention  des  familiers  de  ce  «  home  »  seigneurial.  C'est  un 
vaste  triptyque  où  sont  représentés,  en  grandeur  naturelle,  sainte 
Anne,  la  Vierge  et  l'Enfant  formant  le  sujet  du  panneau  central,  et, 
sur  les  volets,  un  évèque  qui  paraît  être  saint  Nicolas,  et  un  autre 
saint,  probablement  saint  Antoine  de  PadoUe.  L'œuvre  est 
attribuée  à  Gérard  David,  dit  Oudewater,  et  provient  de  la  collec- 
tion des  comtes  de  Montenero,  une  famille  ancienne  dont  le 
berceau  se  trouve  dans  les  îles  Baléares. 

Cette  toile  irnport^nte  a  conservé  une  remarquable  fraîcheur  de 
coloris.  C'est  l'œuvre  la  plus  considérable  que  nous  connaissions 
d'un  peintre  peu  connu,  longtemps  confondu  avec  Memling,  son 
maître  présumé,  et  qu'il  est  vraiment  heureux  de  voir  représenté 
comme  il  le  mérite  dans  sa  patrie  (1). 

La  collection  Somzée  s'enrichit  d'année  en  année  de  spécimens 
caractéristiques  de  l'Ecole. flamande.  Afirès  avoir  accordé  ses  pré- 
férences aux  maîtres  de  l'Italie,  M.  Somzée  s'oriente  de  plus  en 
plus  vers  les  artistes  de  notre  pays.  Sa  galerie  renferme  de  belles 
œuvres  des  maîtres  brugeois  et  gantois  des  xv^  et  xvi«  siècles 
qui  lui  donnent,  au  pôiiït  de  vue  national,  un  très  spécial  intérêt. 


La   Société   royale    des  Aquarellistes   vient 
membre  effectif  le  peintre  Maurice  Romberg. 


d'élire  comme 


L'Ecole  de  musique  et  de  déclamation  d'Ixelles,  dirigée  par 
M.  Henri  Thiébaut,  à  ouvert  la  semaine  dernière  ses  concours 
annuels,  suivis,  tout  comme  ceux  du  Conservatoire,  par  un  audi- 
toire attentif  que  passionne  la  course  aux  médailles. 

Une  audition  des  classes  d'ensemble  (chant  et  piano)  a  inauguré 
la  série  d'épreuves  réservées  aux  concurrentes,  et  cette  audition  a 
donné  au  public  l'idée  la  plus  favorable  de  l'enseignement  prati- 
qué à  l'école.  Des  chœurs  de  jeunes  tilles  ont  exécuté  avec  préci- 
sion diverses  œuvres  de  L.  Du  Bois,  J.  Blockx,  .1.  Mertens, 
H.  Thiébaut,  L.  Wallner.  Les  cours  de  piano  de  M'"^^  Tholen  et 
Cousin  ont  fourni  aux  compositions  de  Hœndel,  Mozart,  Beetho- 
ven, Jadassohn,  Borodine,  Dargomij^i,  Saint-Saëns,  Vincent 
d'Indy  des  interprètes  expérimentées. 

Parmi  les  morceaux  les  plus  applaudis,  citons  le  chœur  Sur  la 
Mer  de  Vincent  d'Indy  et  la  Cosatchoque  pour  deux  pianos  à 
huit  mains  de  Dargomijski. 

Les  concours  ont  commencé  mardi  et  se  sont  succédé  jusqu'à 
ce  jour,  révélant  une  bonne  moyenne  d'études  et  quelques  tem- 
péraments d'artistes.  Parmi  les  lauréates  des  cours  supérieurs, 
citons,  hors  pair,  M"***  Germscheid  et  Piers  qui  ont,  respective- 
ment dans  les  classes  de  chant  et  de  piano,  remporté  les  plus 
hautes  distinctions.  Une  innovation  à  noter,  —  et  à  imiter,  —  c'est 
que  le  directeur  de  l'Ecole  impose  à  chacune  des  concurrentes 
des  classes  de  chant  l'exécution  d'une  œuvre  écrite  par  un  musi- 
cien belge.  Blockx,  bilson,  César  Franck,  Lekeu,  Thiébaut,  Fré- 
molle,  Hillier,  Agniez,  Mertens,  Wilford  ont  fait  les  frais  de  cette 

première  application  du  nationalisme  en  art.  La  renommée  de 

i. 

(I)  Le  musée  de  Bruges  possède  un  diptyque  de  Gérard  David  :  Le 
Jugement  de  Cambyse^  et  un  autre  tableau  :  Le  Baptême  du  Christ. 
A  l'église  Notre-Dame,  l'artiste  est  représent*'  par  une  Notre-Dame 
des  douleurs. 


nos  inusieiens  ne  peut  qu'y  gagner  et  il  faut  féliciter  M.  Thiébaut 
de  son  initiative. 
Aujourd'hui, à  1  h.  1/2,  auront  lieu  les  concours  de  déclamation. 

Lé  «  père  Franck  »  aura  bientôt  sQn  monument  à  Paris.  Les 
disciples  de  l'illustre  musicien  ont  obtenu  du  Conseil  municipal 
l'autorisation  de  l'ériger  dans  le  square  Sainte-Clotilde,  devant 
l'église  qu'il  emplissait,  du  haut  du  jubé,  de  ses  sereines  impro- 
visations. Le  statuaire  Lenoir  s'est  chargé  de  l'exécuter,  et, 
d'après  ce  qu'on  nous  écrit,  son  projet  fait  espérer  une  œuvre 
remarquable,  exempte  de  la  banalité  habituelle  des  travaux  de 
ce  genre,  qui  sont  trop  souvent  à  la  sculpture  ce  que  la  cantate 
est  à  la  musique.  Les  notabilités  musicales  françaises  ont  toutes 
accepté  l'invitation  qui  leur  a  été  adressée  de  former  le  comité 

d'honneur  :  MM.  Dubois,  Massenet,  Reyer,  Widor Toutes,  à 

l'exception  de  M.  Camille  Saint-Sacris,  qui  a,  paraît-il,  refusé  en 
alléguant  que  «  l'homme  était  certainement  un  artiste,  mais  qu'il 
avait  été  trop  funeste  à  l'école,  française  pour  qu'il  pût  s'associer 
à  la  manifestation  projetée  en  son  honneur  ». 

Cette  appréciation  inattendue  a  eu,  on  le  devine,  un  certain 
succès  parmi  les  musiciens. 

La  souscription  sera  ouverte  en  octobre.  Déjà  le  Conseil  muni- 
cipal de  Paris,  qui  a  donné  gratuitement  le  terrain,  s'est  inscrit 
pour  cinq  cents  francs.  Un  grand  concert  sera  organisé,  au  début 
de  l'hiver,  au  bénéfice  du  monument. 

M .  Vincent  d'Indy  achève  en  ce  moment,  dans  sa  retraite  céve 
noie,  la  partition  (musique  de  scène  et  entr'actes^  que  M.  Catulle 
Mendés  l'a  prié  d'écrire  pour  l'adaptation  de  Médée  qu'il  vient  de 
terminer.  L'œuvre  sera  jouée  en  octobre  prochain  par  M""=  Sarah 
Bernhardt.  

L'empereur  d'Allemagne  vient  de  conférer  à  M.Charles  Van  der 
Stappen  la  grande  médaille  d'or  pour  l'art. 

La  mode  des  cartes  postales  illustrées  a  pris  une  telle  extension 
qu'on  vient  d'en  faire,  à  Leipzig,  à  Berlin  et  à  Munich,  des  expo- 
sitions spéciales.  Celle  de  Leipzig  réunissait  plus  de  dix  mille 
séries  différentes,  comprenant  chacune  dix  ou  douze  spécimens  ! 
De  même  que  pour  les  affiches  qu'ils  dédaignèrent  au  début, 
les  artistes  ont  peu  à  peu  mis  leur  pinceau  à  la  disposition  des 
éditeurs.  En  Belgique,  indépendamment  de  M.  Gisbert  Combaz 
dont  nous  avons  parlé  la  semaine  dernière,  M.VI.  Henri  Meunier 
et  Henri  Cassiers  ont  composé  des  séries  attrayantes  de  cartes 
postales.  Le  premier  a  traité  la  femme  sportive  au  cours'  des 
saisons,  le  second  a  évoqué,  en  douze  vignettes  finement  dessi- 
nées, les  sites  les  plus  pittoresques  de  la  Hollande  ;  Dordrccbt, 
Amsterdam,  Zaandam,  Domburg,  Katwijk-aan  Zee,  etc.,  four- 
nissent à  l'artiste  des  sujets  variés  et  séduisants.  Une  colleciion 
de  Costumes  de  la  Hollande,  actuellement  sous  presse,  complé- 
tera prochainement,  par  une  série  nouvelle  de  douze  cartes,  la 
suite  des  Vues  pittoresques.  Du  même  peintre,  une  joyeuse 
théorie  de  moulins  et  de  t>ateaux  en  bleu  et  blanc  intitulée  Delft. 

Ces  cartes  sont  éditées  par  JIM.  Dietrich  cl  C"  qui  mettront  en 
vente,  dans  la  quinzaine,  douze  cartes  nouvelles  composées  par 
Henri  Meunier  sous  le  titre  Le  Symbole  des  (leurs. 

M'""  PANNY  VOGRI,  professeur  de  chant,  rue  de  Stassart,  66, 
Bruxelles. 


Situation  merveilleuse  entre  Ostende  et  Nieuport,  à  proximité  des 
tramways  à  vapeur  et  électrique. 


DIX-HUITIÈME  ANNÉE 

L'ART  MODÏiRNEI  s'est  acquis  par  l'autorité  et  l'indépendance  de  sa  critique,  par  la  variété  de  ses 
informations  et  les  soins  donnés  à  sa  rédaction  une  place  prépondérante.  Aucune  inanifestatiorj  de  l'Art  ne 
lui  est  étrangère  :  il  s'occupe  de  littérature,  de  peinture,  de  sculpture,  de  gravure^  de  musique, 
d'architecture,  etc.  Consacré  principalement  au  mouvement  artistique  belge,  il  renseigne  néanmoins  ses 
lecteurs, sur  tous  les  événements  artistiques  de  l'étranger  qu'il  importe  de  connaître. 

Chaque  numéro  de  Li'ART  MODERNEj  s'ouvre  par  une  étude  approfondie  sur  une  question  artistique 
ou  littéraire  /lont  l'événement  de  la  semaine  fournit  l'actualité.  Les  expositions,  les  livres  nouveaux,  les 
premières  représentations  d'œuvres  dramatiques  ou  musicales,  les  conférences  littéraires,  les  concerts,  les 
ventes  dohjets  dart,  font  tous  les  dimanches  l'objet  de  chroniques  détaillées.  11  est  envoyé  gratuitement  à 
l'essai  pendant  un  mois  à  toute  personne  qui  en  fait  la  demande. 
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BEC  AUER 

Le  meilleur  et  le  moins  coûteux  des  becs  à  incandescence. 

SUCCURSALE  :  MAISON  PRINCIPALE    ^  SUCCURSALE  : 

9,    galerie  du  Roi,   9         lo,  rue  de  Ruysbroeck,  lo        1-3,    pi.   de   Brouckière 

BI^XJX:  ELLES 
i%.geiice8    clniis    tout»»     les    villes. 

Éclairage  intensif  par  le  brûleur  DBNAYROUZE  permettant  d'obtenir  un  pouvoir  éclairant  de  plusieurs  milliers  de  bougies 

AU   MOYEN    D'UN  SEUL   FOYER 


E.  DEMAN,  Libraire-Editeur 

^        86,   rue  de   la   Montagne,    86,    à.   Bruxelles 

VIENT  DE  PARAITRE 
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PAR  LioN  BLOY. 
In-8°  de  452  pages.  —  Prix  -.  5  francs. 

LES     ^ÂTtJBES 

par  Emile  VERHAEREN. 

Petit  in-4o  de  160  pages,  avec  couverture  illustrée  par  Théo  Vian 

Rysselberghe  et  tirée  en  deux  tons.  —  Prix  :  5  frooos. 

Il  a  été  tiré  de  chacun  de  (ïes  ouvrages  quelques  exemplaires 
sur  hollande  et  surjapon. 

J.  Schavye,  relieur,  15,  rue  Scaiiquin,  Saint-Josse-ten- 
Noode.  Reliures  ordinaires  et  reliurss  de  luxe.  Spécialité  d'ar- 
moiries belges  et  étrangères. 

La  Maison  d'Art  met  sa  salle  de  concerts,  l'une  des 
meilleures  de  BruxeUes  au  point  de  vue  de  l'acoustique,  à  la 
disposition  des  artistes  désireux  d'organiser  des  séances  de 
musique,  auditions,  etc.  S'adresser  pour  les  conditions  à  la  Direc- 
tion, avenue  de  la  Toison  d'or,  56.        ^ 


PIANOS 

GUNTHER 

Bruxelles,  6,  rue  Xbérésienne»  6 

DIPLOME    D'HONNEUR 

AUX    EXPOSITIONS   UNIVERSELLES 
Fournisseur  des  Conservatoires  et  Ecoles  de  musique  de  Belgique 
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Trousseaux   et  Layettes,   Linge  de   Table,   de   Toilette   et   de   Ménage, 

Couvertures,    Oouvre-lits   et   Edredons 

RIDEAUX  ET  STORES 

Tentures  et   M;obiliers  complets   pour  Jardins   d'Hiver,    Serres,    Villas,    etc. 

Tissus,   Nattes  et  Fantaisies  Artistiques 
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Sur  la  uénéb.^tio.n  présenik.  —  Lkttrks  d"Améiuque.  Concord. 
—  Livres  et  Bkochukes.  Simplement,  par  l'aui  Mussche.  Flèches 
perdues,  par  Eddy  Levis.  Les  Solitaires,  par  Jean  Dayros.  Jardins 
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-   SUR  LA  GÉNÉRATION  PRÉSENTE 

Qu'une  vingtaine  de  jeunes  gens,  obéissant  à  leur 
destinée,  ensemble  se  lèvent,  touchés  par  le  don  mysté- 
rieux d'écrire  et  sans  se  connaître,  en  dépit  des  dis 
tances  qui  les  séparent,  tout  à  coup  se  trouvent  réunis 
jusqu'à  former  cette  chose  ondoyante,  fugace,  nom- 
breuse et  insaisissable  que  l'on  a  coutume  d'appeler  une 
génération  et,  dès  lors,  confirmant  leur  foi  par  les 
témoignages  de  leur  mutuelle  vertu,  marchent  dans  la 
vie  littéraire  groupés  par  une  secrète  harmonie,  voilà, 
certes,  un  mouvemenfqui  serait  des  plus  beaux  et  des 
plus  touchants  si  bientôt,  par  l'insuffisance  de  la  plu- 
part de  ceux  qu'il  sollicita,  rendu  incapable  de  se  pro- 
longer intégralement,  il  ne  nous  ofirait  le  tableau,  fait 
plus  saii>issant  par  son  cadre  étroit,  de  toutes  les  vicis- 
situdes de  l'esprit  et  du  talent.  Quelle  confiance  char- 


mante n'animait  pas  les  jeunes  écrivains  qui,  voici 
deux  ans,  réunis  en  un  moment  avec  une  habileté 
telle  qu'il  nous  est  impossible  de  n'y  pas  voir  la  directe 
intervention  du  hasard,  composèrent  le  Livre  d art! 
On  vit  là,  côte  à  côte,  Fazy,  Fleury,  Fort,  Guérin, 
Abadie,  Bouhélier,  Brandenbourg,  Hirsch,  Jaloux, 
Jainmes,  Jarry,  Klingsor,  Leblond,  Montfort,  Pilon, 
Pioch,  Van  de  Putte.  Qu'il  fut  adorable  l'instant  où 
tant  déjeunes  cœurs  à  la  fois  s'épanouirent!  Le  Livre 
dCarl  n'a  pas  vécu.  Mais  il  n'importe!  Par  lui,  des 
jeunes  gens  avaient  appris  à  se  connaître;  dès  lors 
l'accord  était  fait  et  si  les  circonstances  rompirent  leur 
voisinage,  elles  ne  surent  empêcher  que  désormais  ils 
ne  se  préoccupassent  les  uns  des  autres.  Il  avait  été 
le  carrefour  inattendu  où  les  voyageurs  se  rencontrent, 
fraternisept  et  échangent  les  gages  de  leur  amitié  réci- 
proque. 

Que  reste-t-il  maintenant  de  cette  génération  ?  Les 
uns,  cédant  à  la  médiocrité,  se  sont  séparés  de  la  commu- 
nion, les  autres  se  sont  tus  ;  il  ne  serait  pas  décent  que 
nous  prissions  ici  la  peine  de  les  désigner,  presque  tous 
ces  disparus  étant  encore  présents;  le  soin  pieux  dont 
nous  entourerons  les  survivants  marquera  d'ailleurs, 
avec  une  suffisante  éloquence,  la  différence  profonde. 

C'est  en  recevant  le  livre  de  l'un  de  ces  derniers  que 
ces  réflexions  nous  sont  venues.  M.  Ghéon  est  un  de  ceux- 
en  qui  l'art  a  reconnu  les  siens  ;  son  livre  :  La  Solitude 


de  l'été,  est  un  bon  livre.  N'allez  pas  y  chercher  l'em- 
phase pompeuse,  la  malhabile  obscurité,  le  désordre 
enfantin^  le  maladif  souci  du  neuf  par  quoi  tant 
d'impuissants  cherchent  à  pallier  leur  défaite  morale„et 
où  des  critiques  assez  sots  se  plurent  à  reconnaître  les 
signes  de  l'âme  nouvelle;  vous  n'y  trouverez  qu'une 
noble  et  sereine  simplicité,  une  émotion  spacieuse  et 
saine,  et  cette  forme  heureuse  qui  est  la  conséquence 
naturelle  et  harmonique,  dirais-je,  du  sujet  large  qu'a 
choisi  l'auteur.  Henri  Ghéon  ayant  pris  soin  lui-même 
de  préciser  en  une  courte  préface  la  portée  de  son  œuvre, 
nous  ne  croyons  pouvoir  mieux  faire  qu'en  en  reprodui- 
sant ici  certain  passage.  «  La  Solitude  de  Vété  est  le 
premier  volume  d'une  série  portant  pour  titre  général  : 
Les  Campagnes  simples.  Les  quatre  livres  qui  la  com- 
poseront ne  prétendent  qu'à  traduire  ingénument  le 
spectacle  multiple  des  jours  à  travers  les  saisons  synthé- 
tiques d'une  année,  mais  l'esprit  de  groupement  qui  a 
présidé  à  leur  très  humble  conception  les  pourrait  faire 
considérer  comme  une  sorte  d'épopée  familière  et  mor- 
celée (dans  ce  que  le  mot  a  de  plus  naïf  et  de  moins 
présomptueux)  où  seraient  esquissés  les  rapports  de 
l'homme  et  des  choses. 

Dans  la  Solitude  de  Vété  la  matière  écrase  l'homme 
ou,  simplement,  le  diminue  parmi  la  splendeur  de  ses 
floraisons.  »  Les  champs  donc,  l'étendue  riche  et  lourde, 
l'épanouissement  des  sèves,  les  pesantes  vitalités  végé- 
tales, l'arbre,  la  pierre,  la  pluie,  les  jeux  divers  et  subits 
des  éléments,  les  météores  et  les  fleurs,  l'odeur  de  la 
terre  et  le  geste  du  semeur,  tels  sont  les  objets  auxquels 
Ghéon  a  emprunté  sa  poésie.  Son  livre  est  désert,  chaud 
et  ardent  comme  ces  après-midis  d'opaque  soleil  où  rien 
n'anime  l'espace  immobile  et  muet,  sinon  le  frisson  fuyant 
et  rapide  des  blés  accumulés,  le  tressaillement  secret 
des  forces  brutes  qui  circulent  dans  les  choses. 

Il  y  a  un  "  moment  »  en  amour,  il  y  en  a  un  aussi  en 
librairie.  Aussi  bien  ce  livre  arrivant,  par  une  heureuse 
coïncidence,  à  l'instant  précis  où  il  est  nécessaire,  pour- 
rait-on à  son  propos  rappeler  et  appliquer  cette  parole 
de  Gœthe  :  «  Les  seules  œuvres  durables  sont  des  œuvres 
de  circonstance.  "  Ajoutez  que  le  vers  de  M.  Ghéon  est 
souple,  facile  et  exact,  qu'une  rigoureuse  ordonnance 
régit  ses  rythmes  et  ses  cadences,  que,  vers  libre,  il  sait 
néanmoins  nous  plairje  par  ses  qualités  plastiques,  qu'un 
équilibre  parfait,  enfin,  met  en  rapport  les  idées  et  les 
mots,  et  vous  reconnaîtrez  qu'il  faut  attacher  un  grand 
prix  à  un  tel  livre,  dans  un  temps  que  désolent  les  plus 
basses  médiocrités. 

Que  nous  fait  alors  que,  si  nombreuse  au  début,  la 
génération  se  soit  sitôt  raréfiée  et  resserrée?  La  qualité 
de  ceux  qui  surent  résister  à  leur  siècle  supplée  aux 
défections.  Peu  nous  chaut  que  tant  déjeunes  gens,  en 
même  temps  que  nous  partis,  se  soient  déjà  efl'acés,  si 
un  Ghéon  écrit  de  beaux  poènies,  odorants  comme  des 


plantes,  chauds  et  clairs  comme  des  ciels  de  juillet;  si 
un  Jammes,  de  sa  brûlante  sentimentalité,  anime  des 
livres  idylliques,  suaves  et  tendres  où  il. dit  les  gens, 
les  bêtes,  les  choses,  son  village  et  le  cœur  dé  tous  les 
hommes;  si,  dans  les  proses  ailées  dé  Paul  Fort  nous 
pouvons  goûter,  ainsi  qu'en  des  fruits  enflés  de  jus,  toutes 
les  joies  et  toutes  les  émotions,  par  lecharmant  effort  d'un 
art  extrême  réunies  en  un  seul  lieu.  Qu'un  Rency,  du 
sou  Aie  généreux  et  pur  de  son  cœur  enflamme  des  romans 
éloquents;  qu'un  Klingsor  en  de  courts  fabliaux  fasse 
briller  l'éclat  d'un  talent  délicat  et  exquis  ;  qu'un  de 
Tinan  continue  à  nous  donner  des  contes  délicieux, 
croquants  comme  des  confiseries,  voluptueux  et  légers; 
qu'un  Rouart,  par  la  transparente  bonté  de  son  âme,  nous 
éclaire;  qu'un  Bataille  ou  un  Viollis  nous  ravisse  et  nous 
enchante,  comment  pourrions-nous  ne  pas  oublier  ceux 
qui  sont  restés  en  arrière  ou  se  sont  perdus! 

Grâce  à  eux  nous  voyons  l'esprit  nouveau  se  répandre 
et  ainsi  nous  est-il  donné,  par  cent  endroits  admirables, 
de  prendre  contact  avec  l'âme  même  de  cette  génération, 
vivante,  généreuse,  simple  —  et  classique. 

André  Ruijters 


LETTRES  D'AMÉRIQUE 
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GONCORD 


C'est  bel  et  bien  de  dire  que  la  littéralure  doit  faire  surgir  des 
images  par  la  seule  puissance  de  son  art  particulier.  Mais  j'en 
tiens  pour  l'avis  de  Wagner  qui  aimait  mieux  le  mariage  de  deux, 
voire  de  trois  ou  quatre  arts.  Et  pour  faire  un  «  portrait  »  de 
Conçord,  j'aimerais  qu'il  fût  de  mode  d'imprimer  aussi  facilement 
(et  pour  le  même  prix  d'abonnement  !)  de  très  jolies  photographies 
tout  le  long  de  la  prose,  d'insérer  dans  le  journal  quelques  feuilles 
de  phonographe  et  quelques  sachets  de  parfums  divers,  —  pins, 
fleurs  aquatiques,  roses  sauvages,  etc., —  le  tout  combiné  par 
l'artiste  lui-même.  La  seule  chose  que  le  lecteur  puisse  ajouter 
à  des  descriptions  américaines  pour  les  rendre  vivantes,  c'est, 
s'il  en  a  l'occasion,  quelques  piqûres  de  moustiques.  Encore 
tout  le  monde  h'aurait-il  pas  le  talent  de  les  faire  entrer  en  scène 
à  propos!  Je  connais  des  gens  qui  les  tiennent  toujours  au 
premier  plan.  Supposons  qu'ils  n'occupent  que  le  lointain  hori- 
zon, ici  surtout,  dans  cet  original  et  ravissant  village  de  Concord. 

Un  village  de  3,000  habitants,  resté  à  peu  près  le  même  qu'il 
était  en  1635,  quand  quelques  puritains  achetèrent  6  milles 
carrés  de  terrain  à  la  squaw  sachem  (femme-chef),  dont  le  favori 
et  le  conseiller  s'appelait  Tahatawan.  Le  nom  de  la  reine  n'est 
pas  inscrit  sur  la  pierre  qui  mentionne  ce  fait.  Il  s'y  est  bien 
introduit  quelques  villas  assez  modernes,  mais  elles  ne  sont  pas 
en  grand  nombre  et  elles  ont  la  pudeur  de  se  tenir  toutes  ensem- 
ble du  même  côté.  Du  reste  les  roses,  les  vignes  et  les  arbres  qui 
envahissent  tout,  dans  ce  petit  coin  du  Musketaquid  (prairies  touf- 
fues), recouvrent  aussi  ces  légitimes  essais  de  confort  moderne. 

(1)  Voir  notre  avant-dernier  numéro. 
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C'est  ici  que  fut  livrée  la  première  bataille  de  la  guerre  de  la 
Révolution  américaine  et,  chose  restée  obscure  à  mon  entende- 
ment, les  enfants  de  ces  vieux  fermiers,  qui  ont  canonné  le  signal 
de  cette  révolution,  les  descendants  de  ceux  qui  ont  donné  le  pre- 
mier coup  d'épaule  pour  briser  toutes  les  entraves  qui  maintenaient 
l'autorité  anglaise,  sont  restés  les  plus  conservateurs  de  tous  les 
Américains  ! 

Oh  !  l'admiration  chinoise  du  passé,  quelle  belle  et  lourde,  trop 
lourde  chose  à  ceux  qui  doivent  avancer  !  Les  doux  fermiers  de 
Concord,  après  bien  des  hésitafions,  s'étaient  enfin  décidés  à  se 
battre;  ils  s'étaient  battus  comme  des  lions,  leurs  coureurs  avaient 
renouvelé  les  exploits  des  coureurs  Spartiates.  Ils  étaient  sortis  de 
leur  peau.  Tellement  sortis  de  leur  peau  que  leurs  enfants  ne  les 
reconnurent  pas  et  les  considérèrent  toujours  comme  des  gens 
extraordinaires,  et  ce  ne  furent  pas  eux  qui  profitèrent  de  l'élan  de 
vie  et  de  courage  de  leurs  pères.  Toute  l'Amérique  se  mit  à  grandir 
à  partir  de  ce  moment,  mais  les  courageux  états  de  New  England, 
forcés  comme  malgré  eux  à  des  actes  héroïques  une  fois  dans  leur 
vie,  prirent  plusieurs  générations  pour  équilibrer  par  des  gestes 
paisibles  ces  quasi-involontaires  mouvements  de  violence. 

Et  le  petit  Concord  en  particulier  se  recueillit  autour  du  souve- 
nir,de  ses  morts,  comme  on  se  recueille  autour  d'une  relique.  La 
pléiade  de  grands  hommes  et  d'hommes  de  lettres  qui  vécut  là 

—  Emerson,  Thoreau,  Hawthorne,  Longfellow,  Lowell,  Alcott, 
d'autres  encore  —  neflat  que  la  floraison  intellectuelle  de  cette  belle 
plante  d'audace  saxonne  que  les  premiers  combattants  de  la  révo- 
lution arrosèrent  de  sang.  Ces  penseurs  ou  ces  artistes  fermaient 
le  cycle  des  énergies  de  là  petite  ville,  et  on  dirait  que  maintenant 
tout  y  est  bien  mort.  Henry  James,  un  beau  romancier  et  un  très 
raffiné  artiste,  y  vit  aujourd'hui,  —  comme  Meyerbeer  vivait  à 
Spa,  —  mais  sans  être  poussé  là,  ainsi  que  les  autreSj  entre 
Ic^jÇierres  du  chemin. 

Il  est  assez  bien  porté  de  s'y  réfugier  pour  être  en  paix,  et  on 
y  peut  trouver  compagnie  intelligente,  moult  discrète  et  pourvue 
de  notions  ou  de  souvenirs  intéressants.  Mais  il  me  semble  que  le 
vieux  Concord  est  exclusivement  une  chose  du  passé,  sans  prolon- 
gement caractéristique  dans  le  présent. 

Je  me  suis  promenée  dans  un  véritable  canot  indien,  aveê<iine 
bonne  âme  silencieuse .  manœuvrant  l'unique  petite  cuiller  plate 
qui  sert  de  rame,  sur  l'Assabeth,  cours  d'eau  paisible,  rempli  de 
nénuphars  et  bordé  de  pins  éhormes,  de  chênes  et  de  buissons 
caressant  l'eau.  L'équilibre  de  ce  genre  de  canot  est  aussi  facile 

—  ou  aussi  difficile  selon  les  cas  —  à  pratiquer  que  celui  de  la 
bicyclette. 

C'était  au  soleil  couchant,  et  quelques-uns  des  tournants  de  la 
petite  rivière  étaient  enchanteurs.  Je  ne  sais  vraiment  pas  ce  qui 
se  pensait  en  moi  pendant  que  je  me  tenais  très  droite  au  fond  du 
petit  canot.  Mais  le  décor  suggérait  certainement  la  vision  de 
quelques  Indiens,  plutôt  aimables,  comme  ceux  que  rencontrè- 
rent, en  cet  endroit  même,  les  premiers  habitants  de  Concord. 

L'Assabeth  est  une  petite  rivière  à  moitié  morte,  comme  les 
canaux  de  Bruges,  et  tout  l'ensemble  évoquait  un  vague  Roden- 
bach,  un  Rodenbach  moitié  sachem,  moitié  puritain. 

Partout,  dans  les  promenades  bordées  de  grands  arbres,  dans 
les  champs,  au  bord  des  chemins,  sont  semées  des  pierres,  dont 
beaucoup  ont  des  inscriptions  touchantes,  simples  ou  compli- 
quées. Au  milieu  de  la  grosse  masse  calcaire,  un  petit  espace 
carré  a  été  taillé  et  poli.  La  commune  ou  les  amis  ont  gravé  là  le  nom 
d'un  grand  homme,  écrivain,  combattant,  maire,  ou  simple  ami 


de  la  nature.  Sur  un  roclier  au  bord  de  l'Assabeth  je  lis  le  nom 
d'un  citoyen  qui  vivait  au  bord  de  l'eau  et  qui  a  planté  les  énor- 
mes pins  qui  se  penchent  aujourd'hui  sur  cette  eau  presque  dor- 
mante. Le  rocher  n'a  pas  été  touché,  on  n'a  pas  ôté  un  pouce  de 
la  mousse  dont  il  était  recouvert,  sauf  à  l'endroit,  grand  comme 
un  mouchoir  de  poche  (de  dame  !),  où  est  taillée  l'inscription.  Au 
bord  d'une  route,  toujours  incrustée  de  la  même  façon,  dérangeant 
la  nature  aussi  peu  que  possible,  je  lis  cette  autre  «  tablette  », 
comme  on  les  appelle  à  Concord  : 

Ici  vécut  Simon  Willard, 
Un  des  fondateurs  de  Concord, 
Qui  rondit  de  bons  services  à  la  ville  et  à  la  colonie, 
Pondant  plus  de  quarante  ans. 

C'était  simplement  un  excellent  homme  doué  d'instincts 
civiques,  sans  aucun  .titre  de  maire,  de  savant,  de  soldat,  de  lettré 
ou  de  quoi  que  ce  soit.  Mais  on  a  gardé  de  lui  le  souvenir  d'un 
homme  de  sens  à  la  fois  pratique  et  élevé,  et  familialement  la  petite 
commune  a  perpétué  sa  reconnaissance.  D'autres  sont  venus  qui 
eurent  le  même  don  de  bon  sens  collectif,  le  même  coup  d'oeil 
clair  pour  reconnaître  les  difficultés  d'autrui  ou  les  complications 
des  tendances  adverses,  et  la  bonté  sereine  qui  donne  le  désir  de 
les  aider  à  s'harmoniser.  Ceux-là  aussi,  quelque  jour,  auront  leur 
pierre  au  bord  du  chemin,  sur  une  grand'route  quelconque. 

Car  tout  est  grand'route  à  Concord.  Deux  ou  trois  petites  rues 
possèdent  des  maisons  serrées  les  unes  contre  les  autres;  c'est  là 
qu'on  trouve  la  poste,  des  bananes,  des  photographies,  des  jour- 
naux et  autres  comestibles  nécessaires  à  la  consommation  journa- 
lière. Toute  la  population  vit  dans  ces  fraîches  maisons  de  bois  à 
un  étage,  entourées  d'une  profusion  de  piàzzas.de  toutes  les  formes 
et  dimensions.  A  Concord,  plus  de  style  roman  ni  d'architecture. 
Dieu  soit  loué!  rien  que  la  jolie  petite  loge  humaine, arrangée  sui- 
vant les  nécessités  de  chacun,  irrégulière  comme  la  vie,  et  parais- 
sant faire  corps  avec  la  nature  tant  elle  est  enfoncée  dans  la  ver- 
dure, les  roses  grimpantes,  les  vignes  et  l'ombrage  des  grands 
arbres. 

-Tous  les  grands  hommes  qui  vécurent  ici  étaient  des  amis  pas- 
sionnés de  la  nature.  Ils  ont  donné  le  ton  à  toute  la  province. 
Nulle  part  un  arbre  ébranché,  raccourci,  taillé.  Les  arbres  sont 
énormes  et  très  vieux.  On  aime  mieux  les  laisser  mourir  que  les 
rajeunir  en  les  mutilant  ;  on  en  plante  de  nouveaux  à  côté  ou 
ailleurs.  Cela  donne  à  la  petite  ville  une  atmosphère  de  demi- 
forêt  et  de  sincérité  que  ne  peuvent  pas  avoir  des  allées  trop 
régulièrement  plantées.  Je  ne  connais  pas  l'Américain  assez  pro- 
fondément pour  savoir  si  l'ère  de  Rousseau  dure  encore  pour  lui 
ou  si  réellement  il  a  dans  le  sang  l'amour  de  la  nature,  de  la 
nature  sauvage.  J'incline  à  croire  vraie  cette  dernière  supposition. 
Depuis  Agassiz  et  Audubon  il  y  a  eu  ici  des  naturalistes  sans 
nombre.  Thoreau  en  était  un,  s'il  en  fut.  L'histoire  naturelle  est 
une  des  branches  favorites  de  l'enseignement,  et  les  musées 
d'histoire  naturelle  sont  parmi  les  plus  fréquentés  et  les  plus  popu- 
laires (celui  que  j'ai  vu  à  Cambridge  n'avait  pas  de  gardien,  ai-je 
noté  cela?)  et  tous  ces  musées  rivalisent  de  moyens  d'attraction 
pour  les  enfants  et  les  ignorants.  Impossible  de  ne  pas  apprendre 
quelque  chose  en  les  parcourant. 

Si  l'art  est  encore  peu  ou  mal  compris,  généralement  parlant, 
la  nature  est  finement  observée  et  jalousement  respectée  :  tous  les 
essais  d'art  décoratif  que  j'ai  vus  témoignent  éloquerament  de 
cette  disposition. 
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Voici  une  autre  tablette  dont  les  lignes  se  reflètent  dan's  l'eau 
de  l'Assabeth  : 

.Sur  les  collines  de  Nashawtuck. 
Au  confluent  (les  deux  rivières 
■    Et  le  long  de  leurs  bords, 

Vivaient  les  Indiens  maîtres  du  Musketaquid 
Avant  que  les  blancs  no  vinssent. 

Les  fermiers  de  Concord  avaient  rencontré  par  bonlicur  une 
des  tribus  les  plus  douces  parmi  les  Indiens.  Ils  apprirent  de 
ceux  ci  plusieurs  recettes  culinaires  qui  ne-sont  pas  à  dédaigner 
etque  toutes  les  ménagères  du  New-England  connaissent  parfai- 
tement et  suivent  encore  aujourd'hui.  Voilà  encore  un  art  qu'il 
faudrait  pouvoir  combiner  avec  l'art  littéraire  ;  chaque  abonné  de 
VA  ri  moderne  devrait  pouvoir  goûter  un  petit  pain  «  d'Indian  corn  » 
cuit  à  la  façon  indienne.  Je  ne  l'instruirai  que  très  insuffisamment 
en  lui  disant  que  ce  petit  pain  est  du  plus  beau  jaune,  qu'il  a  un 
goût  très  fin  et  qu'il  est  délicieusement  croquant,  particulièrement 
agréable  à  déjeuner  pour  accompagner  les  fruits,  servis,  par  une 
notion  hygiénique  suivie  dans  tout  le  pays,  en  tout  premier  lieu. 
Si  quoique  lecteur,  de  mœurs  sédentaires,  ignore  le  but  de  cette 
coutume,  qu'il  en  fasse  l'essai. 

Vous  ne  vous  attendez  pas  à  ce  qu'il  y  ait  des  monuments  dans 
ce  Concord.  Il  n'y  en  a  pas,  en  effet.  Sauf  une  colonne  où  sont 
écrits  les  noms  des  soldats  de  Concord  morts  dans  la  dernière 
guerre,  et  la  statue,  qui  a  beaucoup  d'allure  et  de  naturel,  du 
paysan-combattant  de  1775,  par  Frcnch,  un  jeune  sculpteur  qui, 
sans  maître  et  sans  leçons,  a  planté  là  son  bonhomme  sur  un 
socle,  un  beau  jour  qu'il  avait  vingt  ans.  J'ai  vu,  du  même  artiste, 
le  'buste  d'Emerson,  très  expressif,  très  simple  de  lignes.  Aura- 
l-il  un  jour  un  grand  nom  parmi  les  sculpteurs,  ce  French?  Je  ne 
me  reconnais  aucune  compétence  pour  répondre  à  cette  question. 

En  fait  d'œuvres  d'art,  quelques  bonnes  et  très  belles  gravures 
anglaises  dans  les  studios  des  artistes  et  des  écrivains  ;  nombre  de 
moulages  antiques  sur  les  murs. 

Uii  grand  nombre  de  fatpilles  des  anciens  selliers  sont  encore 
représentées  dans  la  curieuse  petite  ville.  J'ai  vu  dans  là  demeure 
de  l'une  d'elles  une  collection  de  portraits  d'ancêtres  dont  le  plus 
ancien  portait  le  costume  des  partisans  de  Calvin;  c'était  un 
huguenot  qui  avait  transporté  son  zèle  apostolique  en  Suisse,  puis 
en  Amérique.  Dans  toutes  ces  vieilles  familles  s'est  conservée  la 
simplicité  des  siècles  passés,  les  vieux  meubles  dont  nous  copions 
l'irrégularité  et  le  soin  méticuleux  des  premières  habitantes  du 
nouveau  continent  qui  devaient  à  leur  aiguille  tout  le  luxe  de  leur 
toilette  et  de  leurs  rideaux.  Je  suis  dans  la  patrie  de  la  lingerie 
fine,  fine,  et  ourlée  à  petits  jours  réguliers.  La  table  est  couverte 
de  nappes,  de  sur-nappes  et  de  napperons  qui  sont  de  petites 
œuvres.blanches,  sans  effet  très  apparent,  de  la  patience  féminine. 

C'est  toute  la  coquetterie  que  je  puis  découvrir,  cette  lingerie 
ultra  soignée  et  très  simple.  Dans  les  maisons,  pas  plus  que  dans 
les  rues,  je  ne  trouve  cet  effort  de  toilette  dont  la  moindre  inhar- 
monie frise  le  mauvais  goût  parce  qu'il  est  peu  naturel,  effort  dont 
les  modistes  de  Paris  elles-mêmes, ne  se  garent  pas  toujours.  Il  y 
a  dans  le  portrait  de  ces  vieilles  quakeresses  aux  bandeaux  lisses, 
aux  bonnets  transparents  et  religieusement  plies,  aux  man- 
chettes ornées  d'une  toute  mignonne  dentelle  minuscule,  un 
souci  presque  grave  et  très  peu  profane  de  toilette,  qui  fait  penser 
à  l'amoureuse  façon  dont  les  nonnes  enjolivent  le  linge  des 
sacristies.  ,  ,.  . 


Dans  les  vieux  cimetières  je  vais  dénicher  les  tombes  de 
Thoreau,  d'Emerson,  de  Hawthorne,  du  juge  Hoar,  un  des  Con- 
cordiens  qui  eut  un  caractère  remarquable,  sans  être  ni  médecin, 
ni  artiste,  ni  savant,  et  que  ses  concitoyens  admirent  parce  qu'il 
fut  simplement  im  Iwmme. 

Beaucoup  de  ces  tombes  n'ont  qu'une  très  petite  pierre  avec 
un  nom.  Celles  de  Fcnimore  Cooper  et  d'Emerson  sont  marquées 
par  un  gros  morceau  de  rocher  qui  a  l'air  d'avoir  dormi  là  entre 
ces  pins,  de  toute  éternité. 

Pour  Emerson,  une  plaque  de  bronze  clair,  toute  petite,  et 
orn(^c  d'une  mince  frise  de  roses  sauvages,  est  incrustée  dans  un 
coin  du  roc.  Je  copie  les  lignes  qui  y  sont  inscrites  : 

The  passive  inaster  lend  hîs  hand 

To  the  vaut  soûl  that  o'ev  hlm  planned. 

(l.e  niallre  des  choses  passives  a  tendu  la  main  au  grand  penseur 
(à  la  grando  Ame)  qui  essaya  do  le  comprendre.) 

Et,  en  vérité,  on  est  reconnaissant  aux  vivants  de  ii'avoir  pas 
gâté  par  quelque  douteuse  œuvre  d'art  l'émotion  très  sereine  de 
ce  repos  d'un  grand  esprit. 

j(Les  forces  passives,  les  bras  maternels  de  la  vieille  Erda  ont 
enveloppé  cet  être  qui  formula  pour  les  autres  les  plus  puissantes 
affirmations  que  sa  race  ait  contenues  et  réalisées. 

La  petite  ville  et  l'esprit  qui  concentrèrent  en  eux,  un  jour,  la 
flamme  aigiie  et  rapide  de  l'âme  de  tout  un  continent,  ne  sont 
plus  que  d'heureuses  petites  choses  éteintes;  tandis  que  le  foyer 
dont  ils  furent  les  premières  étincelles  visibles,  gagne,  s'étend  et 
embrase  une  moitié  du  monde.  Leurs  passions  furent  assez 
ardentes,  leur  vie  —  comme  celle  des  braves  qui  à  l'heure  où 
j'écris  se  battent  sous  les  tropiques  pour  les  vieilles  ou  pour  les 
nouvelles  fois  -  fut  assez  intense  et.  assez  généreuse  pour  que 
la  mort  leur  fût,  en  sa  plénitude,  la  grande  récompense  de  paix, 
de  douceur  et  de  reposante  fraîciieur  qu'ils  attendaient. 

Marie  JIali 


LIVRES  ET  BROCHURES 

Simplement,  par  Paul  Musschk.   Bruxelle.s,  édition  de  la  Lutte. 

Très  simples,  en  effet,  ces  petits  contes  baignés  d'une  atmos- 
phère de  première  communion,  et  intéressants  aussi,  parce  qtie 
l'expression  franche  d'une  vraie,  d'une  belle  jeunesse.  Voilà  bien 
le  début,  dans  le  sens  véritable  du  mot.  S'il  ne  marque  pas,  dès 
l'abord,  une  haute  personnalité,  il  désigne  à  l'attention  de  l'obser- 
vateur une  âme,  cette  entité  autrement  rare  que  celle  des  intellec- 
tuels de  talent. 

Flèches  perdues,  poésies  par  E»»y  Levis.  Paris,  Léon  Vanier. 

Depuis  la  dédicace  charmante  :  «  Chère,  voici  des  fleurs,  car 
les  vers  sont  des  fleurs  »,  jusqu'à  la  dernière  ligne  du  poènre  de  la 
fin  du  volume,  Jdéa,  ces  Flèches,  loin  dç  se  perdre,  s'élancent 
haut  et  juste  au  cœur  même,  rendu  tangible,  de  la  conception  du 
poète.  Le  vers  est  serré,  plein,  toujours  harmonieux,  quoique 
solidement  construit.  A  citer  parmi  ces  morceaux,  tous  de  facture 
large  sinon  originale,  VA  nwur  : 

Les  plus  fiers  devant  lui  .sont  rest(^s  front  baissé. 
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Les  Solitaires  (vers),  par  Jean  Dayros,  avec  une  lettre-])réface 
d'IsiDORé  BouLNOis.  Paris,  L.  Vanier. 

Pourquoi,  sur  la  couverture,  au  lieu  de  Solitaires  (vers),  n'avoir 
pas  mis  Vers  solitaires?  Ce  serait  moins  malin,  mais  on  com- 
prendrait tout  de  suite  pourquoi  ils  sont  macaroni.  En  ce  livre, 
que  l'éditeur  prudent  a  pris  soin  d'imprimer  sur  papier  d'embal- 
lage, l'auteur  se  déclare  content  de  lui-même,  «  nargue  la  bêtise 
épandue  »,  «  s'assied  pour  être  gai  »  et  «  s'offre  le  spectacle  des 
vers  »  qu'il  a  composés. 

Jardins  suspendus,  par  B.  Reynol».  Paris,  L.  Vanier. 

Que  de  vers!  Que  de  vers!  Tous  les  désœuvrés  veulent  en 
faire  et  chaque  jour  voit  éclore  des  poèmes  nouveaux.  Soyons 
indulgents  pour  B.  Reynold  qui  désarme  là  critique  par  ce  dis- 
tique : 

On  doit  souffrir  de  voir  son  âme  regardée 

Par  l'homme  indifférent,  quand  il  n'est  pas  moqijeur  ; 

et,  plus  loin,  par  ces  paroles  d'espoir  : 

Aux  accents  désolés  des  poèmes  en  pleurs, 
L'homme  deviendra  bon  pour  toutes  les  douleurs 
S'il  entend  la  pitié  des  poèmes  en  pleurs. 

Berthe  Reynold  a  l'âme  tendre  et  les  enthousiasmes  d'un  poète. 
Il  ou  elle  fera  mieux  que  Jardins  suspendus,  premier  essai  dédié 
cf  A  la  mémoire  de  son  père  ». 

Sous-off's  d'Afrique,  par  Ananké.  Paris,  L.  Vanier, 

Sous  ce  pseudonyme  fatidique,  l'auteur  a  essayé  et  parfois 
réussi  à  initier  les  «  vulgaires  pékins  »  aux  beautés  et  au  pitto- 
resque de  la  vie  du  soldat  français  en  Afrique.  Un  souci  exagéré 
de  la  couleur  locale,  souci  qui  se  traduit  principalement  par  un 
abus  des  termes  soldatesques,  rend  souvent  le  récit  obscur,  sinon 
pénible  pour  le  lecteur .  étranger  aux  mystères  de  l'argot  des 
casernes.  Par  moments,  on  serait  tenté  de  croire  qu'Ananké  a 
écrit  exclusivement  à  l'intention  des  «  sous-off's  d'Afrique,  >■>. 
S'il  en  est  ainsi,  souhaitons  que  tous  lisent  son  livre. 

La  Renaissance  païenne.  Êiude  sur  LiivY-DHURMbrR, 
par  Léon  Tiiévenim.  Paris,  L.  Vauier. 

Dans  un  style  qui  traduit  ce  qu'il  voit  presque  littéralement, 
^M.  Léon  Thévenin  initie  le  public  à  l'art  du  peintre  Lévy- 
Dhùrmer.  Il  révèle  l'imagination  ardente  de  l'artiste,  dont  l'idéal 
rejette  les  artifices  et  les  mensonges  qui  obscurcissent  la  vie  inté- 
rieure. Si  la  Nuit  est  son  inspiration  constante,  c'est  le  côté  noc- 
turne de  l'âme  qu'il  ouvre  à  notre  rêve.  Une  image  n'est  pour 
M.  Lévy-Dliiirmer  que  la  forme  visible  d'une  émotion.  Au  dire  de 
M.  Thévenin,  la  forme  chez  lui  traduit  un  sentiment,  et  la  struc- 
ture de  l'être  ne  représente  que  le  vivant  symbole  des  volontés 
latentes  qui  le  constituent.  Comme  les  païens,  il  divinise  les 
moindres  curiosités  qui  s'éveillent  dans  l'âme,  ayant  en  lui  l'in- 
telligence du  mystère  ;  «  l'intelligence  de  cette  énigme  qui  fait 
notre  tourment  et  qui  créa  les  symboles  et  les  mythes  et  les  plus 
belles  œuvres  d'art  ». 


STATUOMANIE 

M.  Jules  Claretic  raille  spirituellement,  dans  le  Gaulois,  la 
manie  contemporaine  de  peupler  de  statues  médiocres  les  squares, 
les  carrefours  et  les  places  publiques  : 

«  Il  en  sort  de  partout.  C'est  la  germination  spontanée  des 
images  de  marbre.  Les  comités  de  monuments  se  forment  comme 
les  comités  électoraux.  Pégomas,  rêvant  d'être  officier  d'académie 
ou  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  se  demande  quel  grand 
homme,  fût-il  moyen  ou  tout  petit,  il  pourrait  bien  dresser  en  place 
publique.  Et  je  sais  tel  sculpteur  qui,  ayant  fait  décorer  Pégomas, 
en  est  encore  à  payer  le  surplus  du  prix  de  modèles  et  de  prati- 
ciens que  lui  a  coûté  tel  monument  très  décoratif,  en  effet,  élevé 
à  Paris  même. 

Voici  comment.  Pégomas  ou  un  autre  a  l'idée  d'une  statue.  Il 
s'en  va  tout  naturellement  trouver  un  statuaire  : 

—  Ne  feriez- vous  pas  un...  (ici  le  nom  du  grand  hommej  pour 
8,000  francs?  Songez  que  vous  auriez  ainsi  une  de  vos  œuvres  sur 
la  place  publique  ! 

—  Pour  avoir  une  œuvre  sur  la  place  publique  je  la  ferais  pour 
6,000  francs! 

—  Bravo  !  Va  pour  6,000  francs  ! 

Pégomas  s'achemine  tout  droit  vers  le  ministère  des  beaux-arts. 
Il  denpiande  à  l'État  le  prix  du  marbre.  L'État  généralement  (et  géné- 
reusement) accorde  toujours  pour  le  marbre  la  moitié  du  prix  que 
pourra  coûter  le  monument.  C'est  une  sorte  d'usage^  une  libéra- 
lité coutumière.. Pégomas  déclare  donc  à  l'Etat  que  la  statue  vau- 
dra bien  12,000  francs,  et  l'Etat  lui  en  accorde  6,000,  exactement 
le  prix  demandé  par  le  statuaire,  qui  se  trouve  donc  par  avance 
payé. 

Six  mille  francs  assurés  pour  un  monument  qui  en  vaut  6,000, 
les  souscriptions  ne  sont  plus,  comme  on  dit,  que  du  boni  et  per- 
mettent d'acheter  avec  largesse  du  papier  à  entête  officiel  : 

Comité  de  la  statue  X... 
Président,  M.  X...     . 
Vice-présidents, MM.  Y...  et  W... 
Secrétaire,  M.  Z... 

et  de  solder  même  bien  des  courses  de  voitures. 

La  statue  est  inaugurée.  Le  président  a  le  ruban  rouge,  les  vice- 
présidents  ont  le  ruban  violet,  le  secrétaire  en  a  la  promesse  pour 
le  14  juillet.  Et  le  sculpteur? 

Le  sculpteur?  Il  a,  en  effet,  une  œuvre  signée  de  son  nom  sur 
la  place  publique.  Mais  la  statue  lui  a  coûté  plus  de  peine  et  lui  a 
pris  plus  de  temps  qu'il  ne  pensait.  Il  y  a  des  modèles,  il  y  a  des 
aides.  Les  6,000  francs  ont  été  dévorés  et  au  delà  ! 

Le  sculpteur  en  est  de  son  argent  et,  philosophiquement,  il  me 
disait  :  l 

—  J'ai  même  fait  des  billets  pour  payer  les  3,000  francs  de 
frais  supplémentaires  que  me  coûte  mon  travail.  J'ai  dépensé 
9,000  francs  et  j'en  ai  touché  6,000.  Jlais  si  ma  boutonnière  est 
vierge  et  ma  bourse  plate,  j'ai  fait  décorer  le  président  de  mon 
comité  !  Je  n'aurai  pas  perdu  ma  peine  ! 

Ne  me  demandez  pas  le  nom  du  statuaire.  Il  est  bien  connu. 
Mais  puisque  le  brave  garçon,  qui  est  un  maître,  ne  se  plaint  pas, 
pourquoi  nous  plaindrions-nous  pour  lui  ? 

Ce  qui  est  certain,  c'est  que  les  statues  coûtent  de  l'argent  à 
beaucoup  de  gens  et  n'en  rapportent  qu'à  quelques-uns.  Je  sais 
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aussi  des  statues  pour  lesquelles  on  souscrit  et  qu'on  n'érige 
jamais.  Je  ne  parle  pas  du  Balzac.  Elles  restent  comme  dans  les 
limbes.  Quand  je  pense  que,  sur  la  demande  de  Paul  de  Musset, 
j'ai  fait  partie,  il  y  a  bien  vingt  ans,  d'un  comité  pour  la  statue 
d'Alfred  de  Musset. 

Qu'est  devenu  ce  comité  composé  par  le  frère  du  poète  ?  Qu'est 
devenue  la  statue  dont  on  montra  la  maquette  au  comité? 


Chronique  judiciaire  de3  ^pt? 

Résiliation  d'engagement  théâtral. 

M"«  Elven  —  de  son  vrai  norh  Suzanne  Canton  —  a  été  enga- 
gée par  MM.  Mussay  et  Boyer,  directeurs  du  Palais-Royal,  pour 
créer  sur  ce  théâtre  le  rôle  de  Cléa  des  Fêtards,  aux  appointements 
de  SO  francs  par  représentation,  de  25  francs  par  répétition. 

Après  quelques  répétitions,  les  directeurs  avisèrent  l'artiste 
qu'ils  se  voyaient,  à  leur  grand  regret,  obligés  de  se  passer  de  son 
gracieux  concours..  Une  note  parue  dans  VÉcho  de  Paris  annonça 
en  même  temps  au  public  que,  d'accord  avec  ses  directeurs, 
M"*  Elven  avait  résilié  son  engagement  au  Palais-Royal. 

Celle-ci  n'était,  parait-il,  pas  si  complètement  d'accord  avec 
MM.  Mussay  et  Boyer  que  ces  derniers  voulaient  bien  le  déclarer, 
puisque  quelques  jours  après  l'artiste  assignait  les  directeurs  pour 
voir  prononcer  la  résiliation  à  son  profit,  avec  S,000  francs  de 
dommages-intérêts  pour  ]e  préjudice  qu'elle  avait  souffert. 

Hélas  !  M"®  Elven  fut  doucement  éconduite  par  le  tribunal  de 
commerce  de  la  Seine.  Les  auteurs  avaient,  parait-il,  dès  les 
premières  répétitions,  fait  remarquera  la  titulaire  du  rôle  de  Cléa 
qu'elle  ne  paraissait  pas  convenir  du  tout  au  caractère  de  ce  rôle, 
et  c'est  à  la  demande  de  l'artiste  qu'ils  avaient  consenti  à  lui 
laisser  poursuivre  durant  quelque^  jours  les  études  de  la  pièce... 
Le  travail  supplémentaire  de  M"^  Elven  n'arriva  pas  à  les  satis- 
faire, et  de  bonne  grâce,  l'artiste  fit,  dans  le  cabinet  directorial 
où  elle  s'était  rendue  avec  les  auteurs,  l'abandon  de  son  rôle.  Dans 
ces  conditions,  il  n'y  avait  pas  de  motifs  pour  condamner  MM.  Mus- 
say et  Boyer  à  payer  le  d^dit.  Aussi  M""  Elven  fut  elle,  purement 
et  simplement,  déboutée  de  sa  demande  et  condamnée  aux  dépens. 


^CCUgÉ3    DE     RÉCEPTION 

Études  littéraires.  Edmond  Picard,  par  Achiixe  Segaud. 
Paris,  édition  de  la  Nouvelle  Revue  parisienne.  —  Les  Ailes  de 
gaze,  poème,  par  Gaston  Heux.  Bruxelles,  édition  de  la  Revue 
nouvelle;  Paris,  P.-V.  Stock.  — Emile  Zola  devant  les  jeunes, 
par  Maurice  Le  Blond,  avec  un  portrait  d'Emile  Zola  par 
Henry  De  Groux.  Paris,  édition  de  la  Plume.  —  La  Femme  el- 
le Pantin,  roman  espagnol,  par  Pierre  Louus,  orné  d'une  repro- 
duction en  héliogravure  du  Pantin  de  Goya.  Paris,  Mercure  de 
France.  —  Le  Jour  qu'on  aime,  poème,  pal-  Georges  Pioch. 
Paris,  Mercure  de  France. 


Mémento  des  Expositions 

Anvers.  —  Exposition  quatriennale  [sic)  des  Deaux-Arts. 
13  août-2  octobre.  Délais  d'envoi  expirés.  Gratuité  de  trans- 
port pour  les  œuvres  admises.  Commission  sur  les  ventes  :  o  «/o. 


Renseignements  :  M.  Albert    Van  Nieuwenhuyse,  secrétaire, 
Anvers. 

Nancy.  —  Exposition  des  Beaux-x\rts.  9  octobre-15  novembre. 
Gratuité  de'  transport  pour  les  invités.  Délais  d'envoi  :  Notices, 
15  septembre;  œuvres,  15-22  septembre.  Dépôt  à  Paris,  du  5  au 
18  septembre,  chez  M.  Potier,  rue  Gaillon,  14.  Renseignements  : 
M.  Adam,  président  de  la  Société,  rue  Victor  Hugo,  2'7,  Nancy. 


-  f'ETlTE      CHROJNIIQUE 

Les  objets  d'art  moderne  acquis  par  l'État  aux  récentes  exposi- 
tions de  la  Libre  Esthétique  —  verreries  de  Tiffany,  étains  de 
Charpentier,  de  Dubois  et  de  Morren,  verres  de  Galle,  reliures 
de  Wiener  et  de  Cobden-Sanderson,  poteries  de  Finch  et  de 
Coppens,  bijoux  de  Nocq,  estampes  de  Combaz,  faïences  de 
Kaehler  et  de  W.  de  Morgan,  porcelaines  de  Copenhague,  etc.  — 
vont  être  enfin  exposés  convenablement  au  Musée  des  arts  déco- 
ratifs et  industriels.  Ils  formeront  la  quatrième  section  du  Musée 
et  constitueront  certes  l'une  des  parties  les  plus  attrayantes  de 
la  collection  réunie  par  le  Gouvernement. 

C'est  M.  Julien  Dillens  qui  succédera  à  M.  Jacquet,  décédé, 
comme  professeur  de  sculpture  à  l'Académie  des  Beaux-Arts. 
Les  cours  d'architecture  ont  été  réorganisés.  M.  Akker  vient 
d'être  promu  premier  professeur  d'architecture.  MM.  Lambot  et 
Octave  Van  Rysselberghe  sont  élus  professeurs. 

La  commune  d'Ixelles  devient  décidément  un  centre  artistique. 
Nous  avons  signalé  son  Musée,  son  École  de  musique  et  de  décla- 
mation. Voici  que  l'École  des  Arts  industriels  et  décoratifs  vient 
de  créer  un  cours  d'histoire  de  l'art  décoratif  qu'elle  a  confié  à 
M.  Gisbert  Combaz.  Nul  doute  que  le  jeune  artiste  le  rende  inté- 
ressant et  instructif. 

On  a  essayé  hier,  dès  6  heures  du  matin,  au  square  Ambiorix, 
le  placement  d'une  des  statues  de  M.  J.  de  Lalaing  acquises  par 
la  Ville  de  Bruxelles.  L'artiste,  présent  à  l'opération,  n'a  pas  dû 
être  satisfait  de  l'effet  de  son  œuvre  en  cet  endroit,  car  la  statue, 
installée  sur  son  socle  à  8  heures,  ne  s'y  trouvait  plus  l'après-midi, 

L'Association  pour  l'Enseignement  professionnel  des  femmes 
ouvrira  aujourd'hui,  à  9  h.  1/2  du  matin,  au  local  de  l'École 
Bisschoffsheim  (rue  du  Marais,  94),  l'exposition  annuelle  des  tra- 
vaux de  ses  élèves.  Cette  exposition  sera  ouverte  jusqu'à  mardi,  à 
4  heures.  » 

Une  exposition  d'art  appliqué,  organisée  par  le  Cercle  IVij 
willen,,  composé  des  élèves  et  anciens  élèves  de  l'École  de  dessin 
de  Molenbeek-Saint-Jean,  s'ouvrira  le  13  août  au  local  de  l'école, 
rue  de  Ribaucourt. 

A  propos  des  cartes  postales  illustrées  dont  nous  parlions 
récemment  pour  signaler  le  début  de  quelques  artistes  belges 
dans  ce  domaine  spécial,  voici  des  chiffres  qui  montrent  l'engoue- 
ment avec  lequel  le  public  avide  se  jette  sur  ces  rectangles  de 
carton.  On  a,  parait-il,  vendu  l'an  dernier  36,000  cartes  postales 
«  mit  Ansichten  »  au  château  d'Heidelberg,  128,000  au  monument 
de  la  Germania,  à  Rudesheim,  148,000  au  monument  historique 
des  Kiffhauser  !  Les  collectionneurs  sont  aussi  friands  de  ces  cartes 
que  de  timbres-poste.  On  conçoit  que  les  éditeurs  cherchent  à 
mettre  cette  mode  à  profit  en  multipliant  les  séries  et  en  les  ren- 
dant aussi  séduisantes  que  possible.  » 
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Dans  l'inléressanle  élude  de  M.  Georges  Barrai  sur  le  prétendu 
«  Bal  de  Waterloo  »  que  nous  avons  publiée  dimanche  dernier, 
une  phrase  a  dû  paraître  anachronique.  «  Ce  n'était,  y  est-il  écrit, 
qu'un  simple  thé  avec  accompagnement  d'opérette.  »  C'est  iTépi- 
nette  qu'il  faut  lire,  l'opérette,  inventée  par  le  second  Empirai, 
étant  un  genre  parfaitement  inconnu  en  481S. 

La  classe  des  lettres  de  l'Académie  royale  s'est,  comme  nous 
l'avons  dit,  émue  des  critiques  dont  elle  a  été  l'objet  (1).  Elle 
vient  de  renvoyer  après  vacanctes  la  question  de  sa  réorganisa- 
tion. 

Trois  propositions  ont  été  émises  :  l"  La  suppression  de  la 
classe;  2"  certaines  modifications  essentielles  à  apporter  aux  sta- 
tuts qui  la  régissent;  3»  son  maintien  pur  et  simple.  C'est  du 
pain  sur  la  planche  pour  la  rentrée  d'octobre.  Mais  il  ne  serait  pas 
impossible  que  d'ici  là  le  gouvernement  eût  élaboré  quelque 
projet  sur  la  question  de  la  réorganisation  de  la  classe  des  lettres 
et  de  l'établissement  d'une  section  consacrée  à  la  philologie,  aux 
sciences  morales  et  politiques. 

M.  Jean  Malvaux  vient  de  publier,  en  un  élégant  album  orné 
d'une  couverture  composée  par  M.  Louis  Titz,  une  série  de 
spécimens  de  typogravures  en  demi-teintes,  et  spécialement  de 
similigravures  sur  cuivre  obtenues  par  un  procédé  nouveau  dont 
il  est  l'inventeur.  Il  a  reproduit  avec  une  fidélité,  une  netteté  et 
une  finesse  extrêmes  quelques-unes  des  belles  épreuves  exposées 
par  M.  Pujo  au  dernier  Salon  de  V Association  belge  de  Photogra- 
phie. La  reproduction  d'un  tableau  de  Vervvée,  d'un  lavis  de 
M.  Titz  démontre  que  le  procédé  s'applique  également  aux  pein- 
tures et  aux  dessins.  Les  planches  de  M.  Maivaux  sont  égales, 
sinon  supérieures  aux  plus  belles  reproductions  héliographiques 
publiées  à  l'étranger.  ^^_^ 

Aux  Cloclies  de  Corneville  a  succédé,  depuis  hier,  au  théûtre 
Molière,  le  Jour  et  la  Nuit,  l'amusante  opérette  de  Gh.  Lecocq, 
à  laquelle  le  directeur,  M.  Darman,  a  consacré  tous  ses  soins. 

La  Ville  d'Anvers  se  propose  de  fêter,  le  11  septembre,  par 
une  grande  manifestation,  le  quinzième  anniversaire  de  la  mort 
d'Henri  Conscience. 

IJne  exposition  d'affiches  s'ouvrira  à  Louvain  le  11  septembre. 
Le  comité  fait  appel  aux  artistes  et  aux  collectionneurs  pour 
arriver  à  reconstituer  l'histoire  de  l'affiche  illustrée  depuis  ses 
origines. 

C'est  le  25  septembre  qu'aura  lieu  l'inauguration  de  la  statue 
que  la  ville  de  Verviers  a  décidé  d'ériger  à  Henri  Vieuxtemps. 

Le  programme  des  fêtes  qui  auront  lieu  à  cette  occasion  est  sur 
le  point  d'être  arrêté.  Il  comprendra  un  grand  concert  au  théâtre 
avec  le  concours  de  M"*  Héglon,  de  l'Opéra  de  Paris,  ainsi  que  des 
violonistes  Marsick,  Ysaye  et  César  Thomson;  un  festival  perma- 
nent de  sociétés  de  musique  et  de  cercles  choraux  et  l'exécution 
d'un  hym!me  composé  par  Vieuxtemps,  avec  des  paroles  de  cir- 
constance. 

L'exécution  de  cette  œuvré  serait  confiée  aux  quatre  sociétés  de 
chant  les  plus  importantes  de  Verviers  :  L'Emulation,  la  Concorde, 
rOrphéon  et  le  Cercle  Vieuxtemps,  et  à  plusieurs  cercles  instru- 
mentaux de  la  ville.  

Le  compositeur  H.  Ilillier  donnera  jeudi  prochain,  à  8  h.  1/2 
du  soir,  une  audition  de  ses  œuvres  au  Casino  de  Spa  avec  le 

(1)  Voir  l'Art  moderne  des  10  et  31  juillet  derniers. 


concours   de  M"«  Alice  Verlet,   cantatrice,   de  MM.  A.   Smith, 
L.  Angenot,  M.  Lœvensohn,  J.  Debefve  et  N.  Radoux. 

C'est  dans  l'axe  de  l'avenue  des  Arts,  entre  la  rue  Leys  et 
l'avenue  De  Keyser,  que  l'on  propose  d'élever,  à  Anvers,  le  monu- 
ment commcmoratif  de  l'œuvre  du  Congo.  Les  conclusions  du 
rapport  présenté  par  le  Comité  à  ce  sujet  rencontrent  de  vives 
résistances.  Le  choix  de  cet  emplacement  aurait  pour  conséquence 
le  recul  de  la  statue  Teniers.  En  outre,  on  fait  remarquer  avec 
raison  que  le  monument  trouverait  plus  logiquement  sa  place  au 
bord  de  l'Escaut.  Ceux  qui  partagent  cet  avis  demandent  de 
l'ériger  dans  le  voisinage  du  Steen,  au  bout  de  la  rue  de  Jésus, 
.  d'où  il  dominerait  majestueusement  le  fleuve. 

La  première  partie  du  cinquième  volume  de  VArt  flamand  (1) 
est  consacrée  aux  artistes  issus  de  l'ancienne  Scciété  libre  des 
Beaux- Arts.  La  plume  de  M.  J.  du  Jardin  retrace  en  un  chapitre 
documenté  et  attrayant  l'histoire  de  cette  glorieuse  pléiade  à 
laquelle  appartiennent  Eugène  Smits,  Charles  Hermans,  Félicien 
Rops,  Constantin  Meunier,  Louis  Dubois,  Théodore  Baron,  Louis 
Artan,  Alfred  Verwée,  Marie  Collart,  etc. 

De  nombreux  croquis,  des  reproductions  hors  lexte,  des  por- 
traits illustrent  les  cinquante-deux  pages  que  liront  avec  intérêt 
tous  ceux  que  passionne  l'art  de  notre  pays. 

Une  affiche  illustrée  du  portrait  de  Rembrandt  d'après 
le  maître  lui-même  annoncé  que  l'Exposition  Rembrandt  sera 
ouverte  à  Amsterdam  du  8  septembre  au  31  octobre.  L'Empereur 
d'Allemagne,  la  Reine  d'Angleterre  et  les  principaux  collection- 
neurs de  l'Europe  y  enverront  les  œuvres  qu'ils  possèdent. 

Une  exposition  générale  des  œuvres  de  Burne-Jones  aura  lieu 
l'hiver  prochain  à  la  New-Gallery,  à  Londres.  Le  Comité  fera 
appel  à  tous  les  propriétaires  de  tableaux  de  l'artiste  défunt. 

Le  Ministre  de  la  guerre,  M.  Cavaignac,  annonce  la  mise  en 
vente  des  remparts  d'Aigues-Mortes.  M.  Arsène  Alexandre,  dans 
le  Figaro,  et  la  plupart  des  revues  artistiques  protestent  avec 
indignation  contre  cette  profanation- 

Souhaitons  que  l'Administration  revienne  sur  cette  décision 
sacrilège  et  garde  aux  fervents  de  l'art  et  de  l'archéologie  un  des 
vestiges  les  plus  impressionnants  que  la  France  ait  gardés  de 
l'architecture  militaire  du  moyen-âge. 

Michelet  aura  son  monument.  Celui-ci  sera,  dit-on,  érigé  au 
Panthéon,  non  loin  des  fresques  de  Puvis  de  Chavannes. 

(1)  A.  Boitte,  éditeur.  '^ 


M""  FANNY  VOGRI,  professeur  de  chant,  rue  de  Stassart,  66, 
Bruxelles. 
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Situation  merveilleuse  entre  Ostende  6t  Nieuport,  à  proximité  des 
tramways  à  vapeur  et  électrique. 


DIX-HUITIÈME  ANNÉE 

L'ART  MODEiRNEj  s'est  acquis  par  l'autorité  et  l'indépendance  de  sa  critique,  par  la  variété  de  ses 
informations  et  les  soins  donnés  à  sa  rédaction  une  place  prépondérante.  Aucune  manifestation  dç  l'Art  ne 
lui  est  étrangère  :  il  s'occupe  de  littérature,  de  peinture,  de  sculpture,  de  gravure j  de  musique, 
d'architecture,  etc.  Consacré  principalement  au  mouvement  artistique  belge,  il  renseigne  néanmoins  ses 
lecteurs  sur  tous  les  événements  artistiques  de  l'étranger  qu'il  importe  de  connaître. 

Chaque  numéro  de  L'ART  MODERNE!  s'ouvre  par  une  étude  approfondie  sur  une  question  artistique 
ou  littéraire  dont  l'événement  de  la  semaine  fournit  l'actualité.  Les  expositions,  les  livres  nouveaux,  les 
premières  représentations  d'œuvres  dramatiques  ou  musicales,  les  conférences  littéraires,  les  concerts,  les 
ventes  dobjets  dart,  font  tous  les  dimanches  l'objet  de  chroniques  détaillées.  11  est  envoyé  gratuitement  à 
l'essai  pendant  un  mois  à  toute  personne  qui  en  fait  la  demande. 

PRIX    D'ABONNEMENT    (    f/'^'l-  î?  J^*  P"  «"• 

(     Union  postale     E  «»    II*,»      » 

~  BEC  AUER 

-  Le  meilleur  et  le  moins  coûteux  des  becs  à  incandescence, 

SUCCURSALE  j        —  MAISON  PRINCIPALE  SUCCURSALE-. 

9,   galerie  du  Roi,  P        lo,  rue  de  Ruysbroeck,  lo        1-3.   pi.   de   Brouokère 

Agences    dctiits    toutes    les    villes. 

Éclairage  intensif  par  le  brûleur  DENAYROUZE  permettant  d'obtenir  un  pouvoir  éclairant  de  plusieurs  milliers  de  bougies 

AU    MOYEN    D'UN   SEUL   FOYER 


E.  DEMAN,  Libraire-Editeur 

86,   rue  de   la  Montagner  86,    &  Bruxelles 

VIENT  DE  PARAITRE 

PAR  LéoN  BLOY. 
In-8o  de  452  pages.  —  Prix  :  5  francs. 

LES     IaTtJBES 

par  EMILE  VERHAEREN. 

Petit  in-4°  de  160  pages,  avec  couverture  illustrée  jMir  Théo  Van 

Rysselberghe  et  tirée  en  deux  tons  — Prix  :  5  francs. 

Il  a  été  tiré  de  chacun  de  ces  ouvrages  quelques  exemplaires 
sur  hollande  et  sur  japon. 

J.  Schavye,  relieur,  15,  rue  Scaiiquin,  Saint-Josse-ten- 
Noode.  Reliures  ordinaires  et  reliurss  de  luxe.  Spécialité  d'ar- 
moiries belges  et  4c|Bngères. 

La  IfAlWPIl  d'Art  met  sa  salle  de  concerts,  l'une  des 
meilleures  de  Bruxelles  au  point  de  vue  de  l'acoustique,  à  la 
disposition  des  artistes  désireux  d'organiser  des  séances  de 
musique,  auditions,  etc.  S'adresser  pour  les  conditions  à  la  Direc- 
tion, avenue  de  la  Toison  d'or,  5ô. 


PIANOS 

GUNTHER 

Bruxelles,  6,  rue  nrbérésienoe,  6 

DIPLOME    D'HONNEUR 

AUX    EXPOSITIONS   UNIVERSELLES 
\    Fournittaur  das  Conservatoirat  at  Eoolaa  da  muàiqua  da  Balglqua 

INSTRUMENTS  OE  CONCERT  ET  DE  SALON 
LOCATION  EXPORTATION  ÉCHANGE 
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•IBRUXELLES:  17JWENUE  LOUISE^ 

LiMBOSCH  &  C 


lE 


BRUXELLES 


19  et  21,  rue  du  Midi 
31,  rue  des  Pierres 

Trousseaux    et   Layettes,    Linge   de   Table,    de   Toilette   et   de    Ménage,    " 

Couvertures,    Gouvre-lits    et   Edredons 

RIDEAUX  ET  STORES 

Tentui'es   et    Mobiliei'^   complets    pour   Jardins    d'I^iver,    Serres.    Villas,    etc. 

Tissus,   ISTattes  et  Fantaisies   Artistiques 

.A.lv£E"CrBIL.E3Sd:EIsrTS     JD'Ji^RT 
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L'Église  de  Fantoft.  —  Sandro  Botticelli,  par  Vasari.  — 
Pour  l'  «  Ile  vierge  »  de  Camille  Lemonnier.  —  Un  Van  Eyck  inconnu. 
—  Accusés  de  récei-tiox.  —  Chronique  judiciaire  des  Arts.  Léga- 
lité des  engagfinents  de  théâtre  conditionnels.  —  Petite  Chronique. 


L'ÉGLISf  DE  FANTOFT 

Inépuisablement  belle  en  Norwège  la  Terre  !  Partout 
des  aliments  pour  qui  cherche  l'Esthétisme  de  la  Nature. 
Mais  quelle  rareté  d'Esthétisme  de  l'Art,  de  cette  pro- 
duction de  Beauté  qui  nous  est  surtout  savoureuse  parce 
qu'elle  émane  de  l'Homme,  de  ce  semblable  à  nous, 
d'une  Ame  à  laquelle  notre  propre  âme  se  sent  frater- 
nelle, en  laquelle  nous  sentons,  malgré  tant  de  désac- 
cords de  surface,  palpiter  le  grand  fonds  commun  de 
pensées,  de  sentiments,  d'activités  qui  atteste  l'Unité 
primitive,  permanente,  indestructible. 

Et  alors,  quelle  joie,  dans  ces  déserts  grandioses  et 
cette  sauvagerie  farouche,  de  rencontrer,  en  sa  rareté 
exaltante,  une  œuvre  égarée  là  en  îlot  perdu,  loin  du 
vaste  et  fécond  continent  artistique  où  nous  avons  le 
bonheur  de  vivre  sans  comprendre  toujours  les  jouis- 
sances et  la  santé  intellectuelle  que  cette  abondance 
nous  dispense  ! 


Heureux  ceux  qui,  à  l'Esthétique  spontanée  des  choses 
inanimées,  peuvent  ajouter  l'Ëàthétisme  égal,  sinon 
supérieur,  des  âmes  vivantes! 

Ces  cris  me  vinrent  éperdument  aux  lèvres  quand, 
au  cours  d'un.voyage  au  pays  des  fjords,  des  cascades 
et  des  glaciers,  après  d'innombrables  rochers  tantôt 
verdoyants,  tantôt  nus,  tantôt  maculés  par  les  neiges 
(telles  d'immenses  peauxde  vache  étendues  sur  les  monts); 
après. des  ciels  ornés  de  bizarres  ou  fastueux  nuages; 
après  des  eaux,  calmes  ou  tourmentées,  magnifiques  de 
diaprùre;  après  le  prodige  de  ce  Soleil  dit  «  de  minuit  » 
sans  doute  parce  que,  sans  interruption,  durant  les  vingt- 
quatre  heures  d'un  jour  entier,  ni  à  minuit  ni  à  midi  il 
ne  disparait  du  ciel,  y  parcourant  l'étrange  cercle  penché 
de  son  orbite  continu,  —  je  me  trouvai,  non  loin  de  Ber- 
gen, brusquement,  devant  l'église  de  Fantoft. 

La  routeàvaitété  monotone.  Des  collines  aux  versants 
gazonnés.  Des  filets  d'eau  murmurante.  Point  de  beaux 
arbres.  Rien  de  significatif.  Une  affirmation  de  la  répéti- 
tion, partout  sur  la  Terre  sauf  les  modifications  des 
températures,  des  mêmes  éléments  de  paysage,  différen- 
ciés, dans  les  détails  seulement,  par  les  climats.  J'aurais 
pu,  me  laissant  aller  au  deml-sommell  de  la  rêverie,  me 
croire  en  quelque  canton  de  nos  Ardennes,  là  où  leur 
âpreté  commencé. 

Au  bas  d'une  pente,  lacérée  par  une  sente  escarpée, 
on  me  fit  descendre  de  voiture.        ^ 


n.., 


Je  gravis  lentement  la  petite  route  en  lacet,  sachant 
qu'en  haut  une  église  très  ancienneétait  avoir.  CiiHeuse, 
m'avait-on  dit.  Et  dans  mon  imagination  je  voyais, 
déformées  par  le  vague  des  souvenirs,  les  rustiques 
églises  de  pierre  rencontrées  au  cours  des  pérégrina- 
tions sans  nombre  dont  mes  pieds  ont  battu  le  sol  natal 
et  le  sol  étranger. 

Par  un  détour  soudain,  le  chemin  s'acheva  sur  un 
étroit  plateau  terrassé  dans  le  flanc  de  la  colline,  et  je 
m'arrêtai  devant  un  extraordinaire  spectacle!  Une 
construction  imprévue,  baroque  et  sournoise  occupait 
tout  entière  l'étroite  esplanade,  une  construction  et  une 
balustrade  l'entourant  d'un  enclos.  Au  delà,  la  cime  des 
arbres  poussés  sur  le  versant,  faisait  une  corbeille  de 
verdure  qui,  pendant  la  montée,  cachait  l'hermitage. 

Tout  était  en  bois,  d'un  bois  sombre,  noirci  par  les 
innombrables  intempéries  des  hivers  dit  Nord,  et  par  les 
brûlants  jours  d'été  Scandinaves  qui  amènent  si  tôt  leurs 
aubes  et  prolongent  si  longtemps  leurs  crépuscules  dans 
la  montée  et  la  descente  oblique  d'un  soleil  lent  à  s'éle- 
ver dans  le  ciel,  lent  à  descendre  sous  l'horizon.  Les 
bruns  d'un  acajou  foncé,  nuancé  à  l'infini  par  le  temps,  y 
déroulaient  la  gamme  de  leur  versicolore  parure.  C'était 
«  culotté  »  avec  une  adresse  prodigieuse  et  une  har- 
monie miraculeuse.  Les  huiles  fortement  odorantes  de 
tous  les  poissons  capturés  par  le  peuple  des  pêcheurs, 
semblaient  avoir  été  employées  à  «  galipoter  »  les 
solives  et  les  planches,  et  à  les  boucaner.  Le  jus  de 
tabac,  les  infusions  de  réglisse  et  de  moka,  les  chaudes 
colorations  des  cuirs  tannés,  se  mêlaient,  s'enchevê- 
traient en  un  rendez- vous  de  teintes  qui  enveloppaient 
l'édifice  de  la  base  au  faîte,  et  se  reproduisaient  sur  la 
clôture  ajourée  qui  borde  quadrangulairement  son 
enceinte  sacrée  brêchéé  d'une  seule  porte  à  claire-voie 
Surmontée  d'un  auvent  à  capuchon. 

Mais  c'étaient  surtout  la  ligne  et  le  dessin  qui  carac- 
térisaient l'œuvre  bizarre  de  l'artiste  inconnu  en  l'ima- 
gination duquel  avait  surgi  la  vision  de  cette  fantaisie 
architecturale,  impérieusement  évoquant  dans  l'esprit 
des  souvenirs  de  pagode  chinoise  ou  indoue. 

Et  pourtant  combien  elle  est  péremptoirement  norwé- 
gienne!  Partout  les  parois  et  les  couvertures  sont  revê- 
tues de  l'écaillure  subtile  et  poissonneuse  de  palettes 
imbriquées.  Les  étages  se  superposent  en  pyramide 
au-dessus  d'une  colonnade  romane  formée  de  troncs 
d'arbre  écorcés,  et  s'achèvent  par  un  clocher  et  un 
clocheton  dardant  vers  le  ciel,  en  ornement  léger  et, 
menaçant,  quatre  fois  répété,  à  allure  de  têtes  de 
dragon  poussant  leur  langue  vipérine,  l'emblème 
national  antique,  la  proue  du  légendaire  navire  des 
Vikings,  les  corsaires  normands,  conduits  aux  pillages 
par  leurs  chefs  sauvages,  les  Sigurd,  les  Olaf,  les  Eric, 
les  HaraM,  les  Magnus,  les  Hakon. 

De  petites  croix  chrétiennes,   surmontant  les    bas 


pignons  et  la  tourelle  du  chœur,  et  tout  en  haut  le  coq 
de  cuivre  classique  tourné  vers  l'Orient,  symbolisant 
l'éveil  matinal  pour  la  prière,  rappellent  au  voyageur 
qu'il  n'est  pas  en  Mongolie  ou  dans  le  Caqabodge,  mais 
en  terre  européenne,  dans  le  rayonnement  de  la  reli- 
gion puissante  qui  durant  dixrneuf  siècles  s'adapta  si 
étroitement  aux  besoins  supra-terrestres  de  l'âme 
aryenne,  et  aujourd'hui  est  à  peine  déclinante. 

L'aspect  est  frileux,  ramassé,  tassé  comme  pour  se 
défendre  contre  le  froid  dur  de  cette  latitude  et  les 
avalanches  de  neige  déversées  par  les  nuages  lourds. 
Le  sextuple  escalier  des  toits  forme  une  carapace,  se 
dégageant  seulement  vers  le  haut  pour  rendre;  à  l'en- 
semble, compact  dans  les  bas,  la  grâce  des^boses  qui 
s'élancent. 

L'armure  des  tuiles  en  bois  étalant  en  réseau  serré 
leur  tissu  protecteur,  ingénieusement  composé  pour 
l'écoulement  sans  pénétration  des  eaux  pluviales,  plus 
abondantes  à  Bergen  et  dans  son  environ  que  n'importe 
où  ailleurs  en  Europe,  anime  singulièrement  le  curieux 
édifice  et  l'ennoblit  d'un  vêtement  esthétique  rare  en  ce 
pays  de  cloisons  en  planches  perpendiculairement  ajus- 
tées ou  de  troncs  d'arbres  fendus  en  deux  et  superposés 
horizontalement  en  architecture  rustique  et  pesante; 
oui,  rare,  en  ce  pays  où  souvent  les  toits,  pour  diminuer 
les  incendies  qui  régulièrement,  au  cours  des  siècles, 
ont  ravagé  les  villes,  bûchers  habités  par  des  hommes, 
sont  blindés  d'une  épaisse  couche  de  terre  et  de  gazon 
sur  lesquels  on  voit  les  chèvres  brouter,  les  faucheurs 
faire  la  moisson  et  les  jeunes  filles  cueillir  des  bou- 
quets de  fleurs  sauvageonnes. 

J'entre  dans  le  sanctuaire.  Il  est  ténébreux.  Point 
de  fenêtres.  A  peine  quelques  projections  minces  de 
lumière  à  travers  les  fentes  ou  les  lucarnes  avares. 
Seule,  jadis,  quand  le  culte  mettait  encore  une  âme 
entre  ces  poutres  et  ces  solives,  la  clarté  des  cierges 
éclairait  cet  obscur  appartement  de  l'Eternel. 

Mes  yeux,  s'accoutumant  au  noir,  je  me  crois  dans  un 
grenier  vaste,  à  charpente  pittoresque  et  qocapliquéç, 
où  dans  le  sous-sol  d'un  grand  vaisseau  marchand. 
Dans  une  grange  aussi  du  temps  des  persécutions  reli- 
gieuses. Un  autel  délabré  s'enfonce  sous  la  rotondité 
d'une  petite  abside.  Une  chaire  à  prêcher  de  menuisier 
simpliste.  Des  colonnes  qui  ne  sont  que  des  troncs  de 
pins  coupés  dans  le  voisinage.  Quelques  restés  de 
fresques  rudimentaires  où  des  personnages  de  jeux 
de  cartes  apparaissent  déteints,  défigurés,  peuplant 
l'ombre  de  leur  vague  aspect  de  fantômes,  de  cadavres 
flottant  entre  deux  eaux. 

Le  style  est  roman,  autant  que  le  roman  et  ses 
cintres  peuvent  s'approprier  aux  résistances  du  bois.. 
Aussi,  promptement  il  se  dénature,  au  moins  à  l'extérieur 
du  petit  temple, en  ces  fantaisies  d'Extrême-Orient  mon- 
golique  que  je  signalais  tantôt.  Par  où  parvinrent-elles 


€fri  Scandinavie?  Quels  Lapons,  quels  Esquinaaux,  quels 
Samoyèdes,  chassés  de  là-bas  par  les  Tartares,  appor- 
tèrent ici  ces  souvenirs  si  lointains,  à  travers  les  solitudes 
de  la  Sibérie  et  de  la  Russie  septentrionale?  Dans  quel 
cerveau  artiste  firènt-ils,  par  leurs  récits,  pénétrer  ces 
visions,  car  vraiment  c'est  un  artiste  qui,  au  xii^  siècle, 
aux  premiers  jours  de  la  propagation  du  catholicisine 
dans  les  territoires  reculés  (\ù  régnaient  Thor,  le  dieu  des 
tonnerres^  et  Odin,ledieu  des  fureurs  guerrières,  s'aban- 
donna joyeusement  à  l'allégresse  de  faire  surgir  cette 
construction  aux  détails  charmants  et  sévères,  à  l'har- 
naonie  primitive  et  séduisante,  qui  tranche  si  merveilleu- 
sement sur  toutes  les  réalisations  religieuses  peuplant  le 
monde  de  leur  variété  et  de  leur  symbolisme. 

L'église  de  Fantoft,  désormais  célèbre  dans  les  fastes 
du  "  Tourisme  »  qui,  après  avoir  si  longtemps  adopté 
la  Suisse  comme  champ  des  excursions  de  montagnes, 
inonde  maintenant  la  Norwège,  sous  l'impulsion  con- 
quérante de  Cook,  ce  Gengis-Khan  du  voyage  d'un 
torrent  de  90,000  amateurs  chaque  année,  n'existait 
pas  à  l'endroit  fortuné  où  on  la  trouve  maintenant. 
Elle  était  l'ornement  dédaigné  d'un  petit  village  nommé 
Fortun.  On  y  laissait  tourner  à  la  ruine  cette  merveille 
que  les  naturels  trouvaient  indigne  des  temps  modernes 
et  des  opulences  de  la  brique.  Le  consul  américain  de 
Èergen  demanda  à  l'acheter  et  on  la  lui  vendit  avec 
le  même  entrain  barbare  que  celui  de  nos  fabriciens 
belges  quand  ils  vendirent,  les  infâmes,  les  grilles  du 
chœur  de  Sainte-Oudule  et  le  triptyque  de  Van  Eyck  de 
Saint- Bavon  à  Gand.  On  tint  pour  un  imbécile  cet 
étranger  qui  alignait  tant  de  couronnes  norwégiennes 
pour  ce  débris  vieux  de  sept  cents  années,  pour  cette 
épave,  pour  ce  sabot  éculé,  pour  ce  ponton,  pour  cette 
baraque.  Avec  les  fonds  on  éleva  une  belle  église  recti- 
ligne,  douée  de  toutes  les  horreurs  d'une  irréprochable 
propreté  et  d'une  géométrie  implacable.  Un  architecte 
selon  Tacadémique  formule  s'en  donna  à  pleine  équerre. 
Quant  au  Yankee,  il  emporta  sa  proie,  heureusement 
non  pas  jusqu'aux  États-Unis,  mais  jusqu'à  sa  villa  aux 
entours  de  Bergen,  où  je  la  vis  dans  son  humble  splen- 
deur de  parfait  objet  d'art  pittoresque  à  peine  réhabi- 
lité du  dédain  des  marchands  de  poisson  norwégiens. 

Edmond  Picard 


parVASARI(I) 

A  cette  même  époque  de  Laurent  le  Vieux,  dit  le  Magnifique, 
qui  fut  vraiment,  grâce  aux  esprits  de  génie  qui  l'illustrèrent,  un 
siècle  d'or,  fleurit  encore  Alessandro  que,  pour  les  raisons  que  nous 
verrons  duns  un  moment,  nous  avons  coutume  d'appeler  Sandro 

(1)  Vite  depiu'  eccellenti  pittori,  scultoH  ed  architetti  da  GtiOROio 
Vasari. 


de  Bôtticelli  (1).  Il  fut  le  fils  de  Filipepi,  citoyen  de  Florence,  qui 
l'éleva  avec  soin  et  ne  manqua  pas  de  l'instruire  en  toutes  les 
choses  qu'il  est  d'usage  d'enseigner,  avant  de  les  mettre  en  place, 
aux  enfants  de  cet  âge.  Encore  qu'il  apprit  avec  facilité  tout  ce 
qu'il  voulait,  son  esprit  jamais  n'était  satisfait  et  il  ne  savait  se 
contenter  des  leçons  d'écriture,  de  lecture  et  d'arithmétique  qui 
lui  étaient  données,  si  bien  que  son  père,  fatigué  de  ses  continuelles 
exigences,  le  plaça  chez  un  de  ses  amis,  nommé  Botticello,  qui 
excerçait  alors  avec  un  certain  renom  la  profession  d'orfèvre.  A 
la  faveur  des  rapports  fréquents  et  presque  continuels  qui  existaient 
en  ce  temps  entre  les  peintres  et  les  orfèvres,  Sandro,  qui  était  un 
garçon  déluré,  se  prit  d'un  goût  fort  vif  pour  la  peinture  et  bientôt 
même  décida  de  s'y  donner  tout  entier.  S'étant  ouvert  de  ses 
desseins  à  son  père,  il  fut  conduit  par  celui-ci,  qui  connaissait  assez 
le  caractère  de  son  fils,  à  un  excellent  peintre  d'alors,  Fra  Filipo  (2) 
del  Carminé  qui,  seloh  le  désir  du  jeune  homme,  le  prit  comme 
élève.  Il  ne  tarda  pas,  par  son  application,  à  imiter  si  parfaitement 
son  maître  que  Fra  Filipo  le  prit  en  affection  et  lui  prodigua  ses 
conseils,  de  sorte  que  Sandro  parvint  bientôt  à  un  degré  de  talent 
que  rien  auparavant  en  lui  n'autorisait  d'espérer. 

Dès  son  jeune  âge,  il  peignit  au  tribunal  des  marchands  de  Flo- 
rence une  figure  de  la  Force  pour  terminer  là  série  des  Vertus  à 
laquelle  travaillaient  Antonio  et  Piero  del  Pollaiuolo.  Il  fit  ensuite 
à  Sàn-Spirito,  dans  la  chapelle  des  Bardi,  un  tableau  soigné  et 
heureiisement  fini  où  l'on  remarque  des  olives  et  des  palmes 
exécutées  à  ravir.  De  même,  il  peignit  un  tableau  pour  les  Conver- 
ties et  un  autre  pour  les  religieuses  de  Sainte-Barbe.  A  Ognissanti, 
il  peignit  à  fresque,  pour  les  Vespucci,  un  Saint-Augustin  et,  cher- 
chant à  dépasser  tous  les  maitres  de  son  temps  et  particulièrement 
Domenico  Ghirlandaio,  qui  avait  fait  en  f&ce  un  Saint-Jérôme,  il  y 
donna  tous  ses  soins;  mais,  de  l'avis  de  tous,  il  réussit  dans  son 
travail  et  parvint  à  donner  à  la  tête  du  saint  cette  expression  de 
profonde  méditation  et  de  subtilité  que  l'on  remarque  chez  4es 
personnes  de  pensée  et  absorbées  par  le  perpétuel  souci  des 
choses  intellectuelles.  Ainsi  que  nous  l'avons  dit  dans  la  biogra- 
phie de  Ghirlandaio,  cette  peinture  fut,  l'an  1564,  enlevée,  sans 
souffrir,  de  l'endroit  où  elle  avait  été  faite. 

Ces  travaux  ayant  répandu  sa  renommée,  il  fut  chargé  par  la 
confrérie  de  la  Porte-Sainte-Marie  de  représenter  à  San-Marco,  en 
un  tableau,  la  Vierge  couronnée  et  entourée  d'anges;  ce  dont  il 
s'acquitta  avec  zèle  et  avec  bonheur,  particulièrement  au  point  de 
vue  du  dessin.  Dans  la  maison  des  Médicis,  il  exécuta  pour 
Laurent  le  Vieux  diiférents  travaux  et  notamment  une  Pallas  de 
grandeur  naturelle  et  un  Saint-Sébastien.  On  remarque  encore  de 
lui,  à  Sainte-Marie-Majeure,  à  côté  de  la  chapelle  des  Panciatichi, 
une  Piété  fort  belle,  entourée  de  petites  figures.  En  diverses 
maisons  de  là  ville,  il  fit  de  sa  main  des  médaillons  et  quantités 
de  femmes  nues  dont  on  voit  encore  aujourd'hui  à  Castello, 
villa  du  duc  Cosme,  et  une  Vénus  naissante  que  les  zéphyrs 
amènent  au  rivage  et  une  Vénus  allégorique,  représentant  le 
Printemps  et  fleurie  par  les  Grâces,  toutes  deux  d'un  art  gracieux 
et  achevé.  Via  de'  Servi,  dans  la  maison  de  Giovanni  Vespucci, 
appartenant  aujourd'hui  à  Piero  Salviati,  il  décora  une  chambre 
de  plusieurs  panneaux  couverts  d'un  grand  nombre  de  figures 
et  enfermés  danis  des  encadrements  de  noyer.  Il  représenta  de 
même,  à  la  maison  des  Pucci,  en  quatre  tableaux,  l'histoire  de 

(1)  Petite  bouteille,  telle  est  la  signification  de  ce  surnom. 

(2)  C'est-à-dire  Fi-a  Filipo  Lippi. 


Nastasio  de  gli  Onesti,  telle  que  la  raconte  Boccace,  et  eh  outre, 
dans  un  médaillon,  il  fit  une  Epiphanie.  A  la  chapelle  des  moines 
de  Cestello,  il  fit  encore  une  Annonciation.  A  San-Pietro- 
Maggiore,  près  de  la  porte  de  côté,  il  peignit  pour  Matteo 
Palmieri  un  tableau  d'un  grand  nombre  de  personnages,  où  se 
voient  l'Assomption  de  la  Vierge  au  travers  des  cieux,  les 
Patriarches,  les  Prophètes,  les  Apôtres,  les  Evangélistes,  les  Mar- 
tyrs, les  Confesseurs,  les  Docteurs,  les  Vierges  et  les  Hiérarchies, 
le  tout  d'après  le  conseil  de  Matteo,  qui  était  un  homme  lettré  et 
d'éducation.  Dans  cette  œuvre,  exécutée  avec  une  grande  maîtrise, 
on  voyait  encore  le  portrait  de  Matteo  lui-même  et  celui  de  sa 
femme,  agenouillés.  Quelque  belle  que  fut  cette  œuvre  et  bien 
qu'elle  dut  imposer  silence  à  l'envie,  il  se  trouva  néanmoins  des 
détracteurs  et,  des  malveillants  qui,  ne  pouvant  la  critiquer  autre- 
ment, prétendirent  que  Sandro  et  Matteo  s'y  étaient  gravement 
rendus  coupables,  d'hérésie  ;  ce  qui,  vrai  ou  faux,  ne  me  regarde 
point;  il  me  suffit,  en  vérité,  que  Sandro  se  soit  tiré  à  son  hon- 
neur d'un  travail  aussi  difficile  que  celui  des  sphères  du  ciel  et  du 
mélange  de  tous  ces  personnages  et  qu'il  ait  mené  le  tout,  grâce 
à  son  art  et  surtout  à  son  excellente  façon  de  dessiner,  à,  bonne 
fin.  On  remarque  de  Sandro,  à  cette  époque  encore,  un  petit 
tableau,  où  les  figures  n'ont  pas  plus  de  trois  quarts  de  bras  et 
qui  fut  placé  à  Sainte-Marîe-Nouvelle,  du  côté  de  la  façade  prin- 
cipale de  l'église,  à  gauche  de  la  porte  d'entrée  du  milieu, 
représentant  l'Adoration  des  Mages  et  où  dans  le  vieillard  qui 
baise  les  pieds  de  Notre-Seigneur  et  les  embrasse  avec  ferveur, 
il  semble  que  l'on  distingue  toute  la  joie  qu'il  éprouve  à  toucher 
au  terme  de  son  pénible  voyage.  Dans  les  traits  de  ce  vieillard, 
on  reconnaît  le  portrait  de  Cosme  le  Vieux  de  Médicis;  le  second, 
qui  est  Julien  de  Médicis,  père  de  Clément  VU,  laisse  voir,  dans 
toute  son  attitude,  avec  quelle  pieuse  ferveur  il  rend  hommage  à 
l'enfant  divin  ;  quant  au  troisième,  Jean,  fils  de  Cosme,  agenouillé 
hii  aussi,  il  semble,  en  l'adorant,  confesser  le  vrai  Messie.  On  ne 
saurait  décrire  les  beautés  que  Sandro  répandit  dans  ce  tableau, 
soit  dans  les  têtes  de  ses  personnages,  les  unes  de  face,  les  autres 
de  profil,  les  unes  inclinées,  les  autres  penchées,  soit  dans  l'ex- 
pression des  jeunes  gens  et  des  vieillards  où,  par  mille  endroits, 
il  fait  éclater  la  perfection  de  son  talent,  ayant  notamment  fait  les 
seigneurs  de  chaque  cour  si  différents  les  uns  des  autres  que  l'on 
peut  aisément  reconnaître  quels  sont  les  serviteurs  de  l'une  et 
quels  sont  les  serviteurs  de  l'autre.  En  un  mçt,  cette  peinture  est 
admirable  de  coloris,  de  dessin  et  de  composition  et  les  artistes, 
même  encore  maintenant,  ne  peuvent  la  considérer  sans  étonne- 
ment. 

Par  tous  ces  travaux,  Botticelli  s'acquit,  tant  à  Florence  qu'ail- 
leurs, une  telle  gloire  que  le  pape  Sixte  IV,  venant  de  faire  cons- 
truire, dans  son  palais  de  Rome,  la  chapelle  qui  porte  son  nom 
et  désirant  la  faire  décorer,  chargea  Sandro  de  diriger  l'entre- 
prise. C'est  ainsi  qu'on  y  voit  de  sa  main  le  Christ  tenté  par  le 
démon,  Moïse  tuant  l'Égyptien  ou  recevant  à  boire  des  filles  de 
Jetro,  de  même  encore  Core,  Dathan  et  Abiron  frappés  par  le  feu 
du  ciel  et  une  série  de  portraits  de  papes  dans  les  niches  qui  sur- 
montaient les  tableaux  que  nous  venons  de  citer.  Ayant  par  là 
accru  son  renom  et  s'étant  distingué  entre  tous  les  artistes  qui 
travaillaient  avec  lui,  florentins  ou  étrangers,  il  reçut  en  outre  du 
pape  une  bonne  somme  d'argent  qu'il  eut  bientôt  dissipée.  Réduit 
alors  à  vivre  au  jour  le  jour  et  ayant  d'ailleurs  achevé  et  décou- 
vert le  travail  qui  lui  avait  été  confié,  il  s'en  retourna^  sans  tarder, 
à  Florence. 


Séduit  par  son  esprit  subtil,  il  tenta  alors  d'illustrer  dé  com- 
mentaires une  partie  du  Dante  et  imagina  une  représentation  de 
l'enfer;  il  les  mit  même  en  estampes,  mais  ayant  dû  pour  cela 
arrêter  tout  travail,  il  perdit  du  temps  et  se  troubla  inutilement. 
Il  mit  en  estampes,  en  outre,  un  grand  nombre  de  ses  dessins, 
mais,  par  la  faute  de  son  entaille,  il  ne  parvint  jamais  à  réussir; 
ce  qu'il  a  fait  de  mieux  en  ce  genire  est  le  Triomphe  de  la  Foi  du 
frère  Savonarole  de  Ferrare.  L'adhésion  fervente  qu'il  donna 
bientôt  aux  idées  de  ce  sectaire  fut  cause  pour  lui  de  bien  des 
malheurs.  En  effet,  ayant  abandonné  la  peinture  et  jse  trouvant 
sans  ressources,  il  connut  de  cruels  embarras.  S'étant  obstiné 
dans  ce  parti  et  continuant  de  faire  ce  que  l'on  appelait  alors  le 
Pleureur,  il  se  trouva,  dans  sa  vieillesse,  réduit  à  une  telle  extré- 
mité que  si  Laurent  de  Médicis,  pour  lequel,  outre  beaucoup 
d'autres  commandes,  il  avait  exécuté  de  nombreux  travaux  au 
petit  hôpital  de  Vol  terra,  ses  amis  et  les  hommes  de  bien  qui 
admiraient  son  talent  ne  l'eussent  secouru,  il  serait  mort  de  faim. 

De  Sandro  encore  on  admire  à  San-Francesco,  en  dehors  de 
la  porte  de  San-Miniato,  un  médaillon  où,  de  grandeur  naturelle, 
la  Vierge  et  quelques  anges  sont  représentés  avec  un  art  parfait. 

Sandro  avait  le  caractère  aimable  et  facétieux;  les  plaisanteries 
et  les  niches  ne  discontinuaient  pas  dans  son  atelier,  où  il  aimait 
à  rassembler  le  plqs  grand  nombre  possible  de  jeunes  élèves,  qui, 
turbulents  et  bouffons,  ne  cessaient  de  se  jouer  les  uns  des  autres. 
.  Comme  on  en  a  conservé  l'exemple,  en  maintes  circonstances, 
Sandro  lui-même  ne  dédaignait  pas  de  prendre  part  à  ces  di\?ertis- 
sements  malins  (1).  Il  affectionnait  les  artistes.  S'il  eut  mieux  su 
se  conduire  il  fût  devenu  riche,  car  il  gagnait  beaucoup  d'argent. 
Mais  devenu  vieux  et  inactif,  il  mourut  dans  la  misère,  à  l'ûge  de 
soixante -dix -huit  ans,  infirme  et  réduit  à  marcher  à  l'aide  de 
bâtons.  L'an  1513,  il  fut  enseveli  à  Ognissanti. 

Dans  le  garde-meuble  du  duc  de  Cosme  on  voit  de  la  main  de 
Sandro  deux  têtes  de  femmes,  en  profil,  d'une  grande  beauté, 
dont  la  première  représente  l'amoureuse  de  Julien  de  Médicis, 
frère  de  Laurent,  et  la  seconde,  Lucrèce  de  Tornabuoni,  femme 
de  Laurent;  au  même  endroit  se  trouve  encore  la  délicieuse  figure 
d'un  Bacchus  qui,  des  deux  mains  le  soulevant,  approche  de  ses 
lèvres  un  tonnelet.  Notons  pour  finir  qu'à  la  chapelle  de  l'Impa- 
gliata,  au  dôme  de  Pise,  il  commença  une  Assomption,  avec  un 
chœur  d'anges,  dont  il  se  dégoûta  bientôt  et  qu'il  ne  prétendit 
achever,  qu'à  San-Francesco  de  Montevarchi  il  fit  le  tableau  du 
grand  autel  et  que  dans  l'église  paroissiale  d'Empoli  il  peignit 
deux  anges,  du  côté  où  se  trouve  le  Saint-Bastien  de  Rossellino. 

Il  fut  le  premier  qui  trouva  moyen  de  peindre  les  drapeaux  et 
autres,  étoffes  ;  et  le  baldaquin  d'Orsanmichele,  où  se  voit  l'image 
habilement  répétée  de  la  Vierge,  montre  bien  combien  son  procédé 
respecte  plus  les  tissus  que  les  mordants  que  l'on  continue,  par 
raison  d'économie,  à  employer. 

Sandro  excella  dans  le  dessin.  Les  artistes,  après  sa  mort, 
tinrent  tous  à  posséder  quelque  morceau  de  sa  main  ;  nous  en 
avons  nous-même  quelques-uns  qui  dénotent  un  faire  consommé. 
Il  aimait  de  multiplier  les  figures  comme  on  peut  le  remarquer 
dans  les  broderies  de  l'ornement  de  la  croix,  toutes  dessinées  par 
lui,  que  portent  encore  en  procession  les  frères  de  Sainte-Marie- 
Nouvelle. 

(1)  Nous  omettons  ici  certains  traita  du  caractère  de  Botticelli,  peu 
intéressants.  Vasari  nous  le  montre,  successivement,  se  faisant  un  jeu 
de  la  naïveté  d'un  de  ses  élèves,  réduisant  à  composition  un  voisin  peu 
commode  et  enfin  assez  mal  arrangé  devant  un  tribunal. 
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Sandro  mérite  tous  les  éloges  dans  les  peintures  qu'il  voulut 
bien  soigner  et  poursuivre  avec  goût,  comme,  entre  autres,  le 
tableau  de  l'Adoration  des  Mages,  de  Sainte-Marie-Nouvelle,  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut.  Combien  est  gracieux  encore  le  petit 
tableau  rond  que  l'on  voit  dans  l'appartement  du  Prieur  des  Anges 
à  Florence  !  De  la  grandeur  de  l'Adoration  des  Mages,  Fabio  Segni, 
gentilhomme  florentin,  possède  aussi  une  œuvre  de  Sandro,  où 
est  représentée  la  Calomniç  d'Apelles  (1)  et  belle  à  souhait.  C'est  au 
bas  de  ce  tableau,  que  Sandro  donna  à  son  ami  Antonio  Segni,  que 
l'on  peut  lire  les  vers  suivants  qu'y  a  tracés  Fabio  : 

Indicio  quemquani  ne  falso  laedere  tentent 
Terrarum  reges,  parva  tabella  monet. 

Huic  iimilem.  cegypti  t'egis  donavit  Apelles  : 
Rex  fuît,  et  dignus  munere  :  munus  eo. 

Traduit  spécialement  pour  VArt  Moderne 
par  Andrë  Ruhters. 


P^OUPi  L'ILE  VÏErtO-B 
de  Camille  Lemonnier. 

Cette  œuvre  capitale  et  extraordinaire  du  plus  grand  de  nos 
prosateurs,  de  celui  qui,  ayant  dépassé  la  moitié  de  l'habituelle 
vie,  semble  encore  en  formation,  tant  son  génie  incessamment  s'af- 
firme en  productions  imprévues  et  plus  belles,  est  restée  ob,scure 
pour  beaucoup  de  lecteurs  en  sa  signification  d'ensemble,  si  nous 
en  jugeons  par  les  demandes  qui  nous  furent  adressées  en  occa- 
sions, diverses,  lettres  pu  causeries.  En  attendant  que  les  deux 
volumes  qui  doivent  compléter,  en  une  trilogie,  l'œuvre  com- 
mencée, mettent  en  pleine  clarté  son  sens  et  sa  beauté,  nous 
croyons  qu'aucun  des  innombrables  comptes  rendus  et  études 
qui  lui  ont  été  consacrés,  avec  tant  d'admiration  et  de  piété  à 
l'égard  du  grand  artiste,  n'a,  mieux  et  plus  sobrement,  que  celui 
de  Maurice  Le  Blond,  dit  les  choses  essentielles  et  révélé  le  secret 
du  livre,  nervure  ramifiée  qui  l'anime,  le  guide  et  le  soutient  de 
la  première  à  la  dernière  phrase.  Il  complète  heureusement  ce  que 
nous  avons  écrit  dans  VÀrt  moderne  du  13  décembre  1896. 

«  Ah  !  la  violence  vitale  de  M.  Camille  Lemonnier,  comme  nous 
devons  l'aimer,  l'admirer  et  le  plus  tendrement  la  chérir  après 
ces  débilités,  ces  torpeurs  et  cette  multitude  de  mièvreries  où  les 
intelligences  de  nos  écrivains  s'alanguissent  encore.  Belle  vio- 
lence, rude  force  sanguine,  qui  éclate  dans  sa  phrase  trapue, 
gonfle  la  puissante  musculature  de  sa  prose  solide,  et  fougueuse- 
ment secoue  ses  pages  d'une  allure  impétueuse  et  ardente  !  nous 
la  connaissions  pour  l'avoir  perçue  en  des  œuvres  anciennes 
comme  Un  Mâle,  Madame  Lupar  ou  le  Bestiaire.  Quoiqu'elles 

(1.)  Donnons  quelques  mots  d'explication  sur  ce  tableau.  L' Apelles 
dont  il  est  ici  fait  question  n'est  pas  le  fameux  Apelles  grec,  mais  un 
homonyme  d'Ephèse.  Accusé  auprès  du  roi  d'Egypte  Ptolémée  IV 
Philopator,  par  un  de  ses  rivaux,  d'avoir  pris  part  à  une  révolte,  il 
se  vit  en  danger  de  mort  et  n'échappa  au  supplice  que  sur  l'assurance 
que  donnèrent  au  roi  les  vrais  coupables  qu'ils  n'avaient  jamais  connu 
l'artiste.  Pour  fixer  le  souvenir  de  cette  aventure,  Apelles  fit  don  au 
prince  d'un  tableau  allégorique  représentant  la  Calomnie.  Lucien, 
dans  la  Délation,  nous  le  décrit  avec  soin  et  Botticelli  s'est  conformé 
exactement  à  ces  indications,    ■ 


fussent  écrites  avec  des  préoccupations  d'art  diff'érentes  des  nôtres, 
selon  le  réalisme  outrancier,  désordonné,  brutal  même  qui  sévis- 
sait alors,  comme  nous  passions  aisément  sur  l'exagération"  d'un 
relief,  pour  goûter  avec  plus  d'âpreté  encore  ces  fresques  frisson- 
nantes d'humanité. 

Or  voici  que,  aujourd'hui,  M.  Camille  Lemonnier  s'est  proposé 
d'élargir  la  formule  naturaliste,  de  tenter  une  synthèse  de  vie  et 
de  magnifier  jusqu'à  l'épopée  le  roman.  Il  s'éprend  de  héros,  non 
plus  robustes  et  vivants,  mais  graves  et  hiératiques.  Il  rêve  de  la 
Ijégende  de  Vie,  sorte  de  trilogie  héroïque  et  panthéiste  et  il  vient 
d'en  publier  la  première  partie  sous  le  titre  d'aube  et  d'azur  : 
L'Ile  vierge. 

L'afl'abulation  de  Vile  vierge  est  pure  et  grave.  Le  vieux  Barba, 
descendant  d'une  antique  famille,  chargée  de  crimes  et  de 
meurtres  cependant,  s'est  proposé  de  la  régénérer  dans  la  simpli- 
cité harmonieuse  de  la  nature  primitive.  Il  s'est  retiré  dans  Éolie, 
avec  son  fils  Sylvan  et  trois  gracieuses  enfants  aux  noms  ravis- 
sants de  Florie,  Elée  et  Hylette.  Deux  d'entre  elles  sont  ses  filles  ; 
quant  à  l'autre,  elle  est  née  d'une  union  incestueuse,  mais,  sauf  le 
patriarche,  tous  ignorent  ces  choses.  Tous  vivent,  dans  une  ingé- 
nuité instinctive,  de  travaux  agricoles,  parmi  la  suavité  de  pay- 
sages délicieux. 

C'est  une  heureuse  Arcadie  qu'a  créée  là  M.  Camille  Lemonnier, 
sorte  d'éden  rustique  et  de  paradis  terrestre  d'où- doit  jaillir  une 
humanité  nouvelle. 

Nous  y  assisterons  à  l'adolescence  du  héros,  le  jeune  Sylvan  à 
la  fière  chevelure  rutilante. 

Faire  revivre. chez  cet  enfant  l'existence  séculaire  des  races,  la 
succession  même  des  «  âges  »,  et  l'éveil  successif  de  tous  les  sen- 
timents de  l'humanité,  depuis  l'inconscience  primordiale  jusqu'au 
doute  et  à  la  conscience  définitive  ;  voilà  ce  que  s'est  proposé  le 
romancier.  Il  a  montré  dans  le  développement  moral  d'un  indi- 
vidu l'évolution  totale  des  antiques  espèces. 

Dans  l'atmosphère  aromatique  et  sucrée  d'Éolie,  les  grandes 
épopées  vont  dérouler  leurs  fresques  amoureuses.  Les  printemps 
succèdent  aux  automnes,  les  semences  aux  récoltes.  Les  jours  se 
passent,  les  heures  coulent  selon  la  cadence  des  saisons.  Nous 
assistons  aux  travaux  de  la  terre.  Moissons  et  cueillettes  !  Nous 
reconnaissons  le  sens  profond  divin  d'Hésiode,  en  même  temps 
que  la  grâce  plus  tendre  ies  Géorgiqiies.  Et  ce  sont  des  peintures 
de  ce  ton  : 

...  «  Dans  la  rondeur  des  pommiers  se  dressent  les  échelles, 
des  hommes  se  hissent  aux  hautes  branches  et  la  pomme  mûre 
emplit  les  corbeilles. 

a  Florie  préside  à  cette  fête  glorieuse  de  la  terre.  Un  bouquet 
puissant  et  vert  tonifie  l'air  au  loin.  Autour  des  rameaux  lourds, 
vibre  l'ardent  octobre.  Et  les  gazons  rutilent  comme  des  mosaïques 
vermeilles.  Éolie  active  ses  vendanges,  riches  en  pommiers;  et  il 
y  a  la  pomme  douce  pour  le  pressoir,  odorant  la  fraise  et  l'ananas, 
il  y  a  la  pomme  sûre  pour  la  conserve,  odorant  le  lait  d'amandes 
aigri.  Le  bel  été  leur  départit  l'arôme  et  la  nuance,  distilla  leur 
suc  comme  un  autre  vin  parfumé  et  dur.  Maintenant,  dans  l'or  et 
les  vermillons,  le  verger  se  chimérise  d'un  air  d'hespérides.  » 

Et  puis  c'est  «  la  leçon  du  cor  »,  et  c'est  l'apprentissage  du 
labour  où  Sylvan,  serviteur  de  la  terre,  s'exerce  à  conduire  la 
charrue.  Il  triomphe,  et  r«  artisan  plein  d'orgueil  espère  qu'il 
saura  garder  la  symétrie  jusqu'au  bout  ». 

Un  jour  Sylvan  tue  d'une  pierre  un  lièvre  fuyant  et  le  mystère 
ténébreux  de  la  mort  lui  est  révélé.  Il  retourne,  quelque  temps 


après,  le  cadavre  gisant  et  le  sentant  animé  de  mouvements 
inconnus,  s'enseigne,  s'éclaire  par  lui.  Il  se  sent  égal  aux  dieux, 
il  sait  la  Vie  et  la  Mort.  L'accent  est  âpre  et  rude,  comme  dans  la 
Genèse,tandïs  que  la  nature  semble  clamer  cet  enseignement  : 

«  Tu  n'es  qu'un  laps  à  travers  la  vie,  un  passage  sans  durée, 
comme  mes  étés  et  mes  printemps,  et  tout  se  résout  par  la  mort, 
mais  pour  renaître  éternel  dans  la  durée  vertigineuse.  Ainsi,  rien 
ne  meurt  réellement;  les  fontaines  taries  ressurgissent jaillissantes 
et  vives,  des  ténèbres  se  réengendre  la  lumière,  la  mort  n'est  que 
la  vie  infiniment  ressuscitée.  Va  donc,  grandis,  trouve  en  toi- 
même  le  secret  de  tes  résurrections.  » 

Ainsi,  toutes  les  grandes  époques  qui  marquèrent  la  vie  de  la 
race  humaine,  depuis  la  splendide  éclosion  de  sa  chair  pensante 
parmi  la  nature  maternelle,  tous  les  instants  pathétiques  de  son 
histoire  mentale^  nous  les  trouvons  interprétés  dans  quelques 
scènes  familières  agrestes  et  joyeuses,  traduits  magnifiquement 
dans  ses  gestes  essentiels  et  sacrés. 

Et  dois-je  oublier  l'idylle,  aussi,  cette  fragile  et  suave  idylle  qui 
se  noue  entre  Sylvan  et  Elée,  et  qui,  par  sa  suavité  et  sa  fragilité, 
nous  rappelle  non  seulement  les  fraîches  narrations  de  Longus  et 
de  Bernardin,  mais  où  se  révèle  là  encore  la  candeur  étonnée  des 
primitives  amours  ? 

Le  pas  des  héros  est  grave  et  pesant,  les  héroïnes  se  présentent 
avec  cette  chasteté  et  cette  pudicité  que  seuls  le  vieil  Homère  et 
Pu  vis  de  Chavannes  ont' su  donner  à  leurs  éternelles  attitudes.  ' 

Je  ne  puis  qu'évoquer  ce  livre  trop  brièvement.  C'est  un  splen- 
dide poème  dont  la  lecture  fortifie  et  épure.  Camille  Lemonnier 
possède  la  force  et  la  grâce.  Et  ceux  qui  se  sont  affranchis  des 
vieilles  superstitions  spirïtualistes,  les  jeunes  hommes  qui  fris- 
sonnent d'une  loi  nouvelle,  qui  voient  dans  la  poésie  autre  chose 
qu'un  jeu  de  littérature,  tous  ceux-là  attendent  avec  sérénité  le 
Libérateur  et  Y  Aube  des  Dieux,  et  frémissent  déjà  d'enthousiasme 
pour  le  grand  auteur  de  l'Ile  vierge.  »  ' 


UN  YAN  EYCK  INCONNU  > 

:  Monsieur  LE  Directeur,  - 

Ayant  reçu  «diverses  lettres  me  demandant  une  description 
moins  sommaire  des  tableaux  de  L-G.  Van  Eyck,  dont  je  vous  ai 
signalé  les  œuvres  rencontrées  en  Italie,  je  viens  vous  prier  de 
me  permettre  de  donner  cette  description  dans  votre  excellent 
journal. 

Le  premier  tableau  représente  une  fête  sur  la  glace  dans  une 
ville  flamande  située  aux  bords  d'une  rivière  où  des  canaux  d'in- 
térieur viennent  aboutir.  Dans  le  lointain  on  remarque  un  pont  à 
plusieurs  arches  avec  une  partie  basculante.  Sur  des  barques  fla- 
mandes pavoisées,  abrités  sous  une  tente,  ainsi  que  dans  les  caba- 
rets sur  la  rive  de  nombreux  patineurs  viennent  se  désaltérer. 
De  nobles  dames  masquées  et  vêtues  de  leurs  habits  de  fête 
patinent  accompagnées  de  gentilshommes  flamands  ou  espagnols 
Une  autre  dame  masquée  est  emportée  au  galop  de  son  cheval 
sur  un  traîneau  ayant  la  forme  d'un  lion. 

A  l'avant-plan,  à  moitié  dans  l'ombre,  se  trouve  une  galère 
espagnole  dont  la  voile  latine  est  carguée.  Un  bonhomme  botté, 
grimpé  dans  la  vergue,  fume  la  pipe  en  sonnant  Une  cloche.  De  la 

(1)  Voir  VArt  moderne  du  24  juillet  dernier. 


tente  qui  abrite  le  pont  sort  un  soldat  qui  agite  une  aiguière  et 
appelle  à  lui  les  patineurs.  Au  sommet  |iu  mât  flottent  le  pavillon 
^t  l'oriflamme  jaune  et  rouge  de  l'Espagne. 

La  scène  du  second  tableau  se  passe  l'été,  au  bord  d'une  rivière. 
Des  bourgeois  et  des  bourgeoises  mêlés  à  des  paysans  tous  en 
habits  de  fête  dansent  une  farandole  et  passent  sous  une  tente 
accolée  à  un  moulin  à  eau  dont  on  voit  la  roue  à  gauche.  Sous 
cette  tente  sont  attablés  d'autres  personnages  buvant  ou  jouant 
de  la  cornemuse.  D'autres  dansent  une  ronde  autour  d'un  mât  de 
cocagne.  On  observe  une  charrette  ornée  de  feuillages.  Dans  le 
lointain  des  cabarets  sous  les  arbres.  Un  seigneur,  accompagné 
de  sa  femme  richement  vêtue,  traverse  la  fête  joyeuse. 

Ces  scènes  de  nos  mœurs  flamandes  au  xvii®  siècle,  revues  en 
Italie,  m'ont  charmé  par  leur  mise  en  page  étrange  et  très  person- 
nelle, leurs  oppositions  d'ombres  (poussées  au  noir)  et  de  lumière 
ainsi  que  leur  pittoresque  décoratif. 

Tout  cela  exécuté  avec  fougue,  mais  aussi  avec  les  incorrections 
d'une  main  trop  facile  qui  ne  rappelle  en  rien  nos  Breughel  de 
Velours  et  nos  Teniers. 

Je  crois  intéresser  vos  lecteurs  en  ajoutant  que  mon  savant 
collègue  des  musées  royaux  de  Florence,  M.  Ricardo  Ridolfi,  vient 
de  m'écrire  qu'en  faisant  des  recherches  au  sujet  du  Van  Eyck 
qui  nous  occupe,  il  en  a  trouvé  un  autre  qui  ne  se  trouve  pas, 
lui  non  plus,  renseigné  dans  nos  dictionnaires.  C'est  «  Jean  Van 
Eyck,  né  en  1580  dans  le  village  d'Imaremonde  (?)  près  d'Aude- 
narde  ».  Il  demeura  longtemps  à  Rome,  où  il  fut  protégé  par  le 
duc  de  Bracciano.  Il  excella  dans  les  fleurs  et  les  fruits  et  fit  aussi 
de  petits  paysages  qu'il  animait  de  figures  d'hommes  et  d'animaux 
adroitement  touchées.  -^  Ce  peintre  doit  être  mort  très  vieux  car 
il  existait  encore  en  1660  à  Anvers,  où  il  mourut.  —  Ces  rensei- 
gnements ont  été  trouvés  dans  le  Dizionari  de  pittori,  scuUori,  etc. 
del  Ticozzi. 

Agréez,  je  vous  prie,  Monsieur  le  Directeur,  avec  mes  remer- 
ciements, l'assurance  de  mes  meilleurs  sentiments.  , 

L.  Maeterlinck 
Conservateur  du  Musée  de  Oand. 


■.\ 


^CCUpÉ^    DE    RÉCEPTION 

Les  Fêtes  de  l'Été,  poèmes,  par  Georges  Ramaekers.  Paris  et 
Bruxelles,  éd.  de  la  Lutte.  —  Les  Temples  souterrains  de 
Ceylan,  par  Jules  Leclercq.  Bruxelles,  extr.  des  Bulletins  de 
l'Académie  royale  de  Belgique. 

Musique. 

Et  s'il  revenait  un  jour...,  vers  de  Maurice  Maeterlinck, 
musique  d'Eugène  Samuel.  Gand,  M™  G.  Beyer.  —  Ellys,  conte 
dramatique  en  un  acte  d' Alfred  Mortier,  musique  de  Paul 
LiTTA;  partition  piano  et  chant  arrangée  par  l'auteur.  Liège, 
jlme  yve  Muraillc.  —  Légendes  françaises  (piano  et  chant)  de 
Paul  Dupin  :  Pour  les  Enfants,  La  Leçon,  M' Ami  restons  ici, 
La  Jolie  Fille  de  la  Oarde^  piano  et  chant.  Bruxelles,  J.-B.  Katto. 
Couvertures  illustrées  par  H.  Meunier.  —  Gamme  poétique, 
par  le  même  :  La  Jacinthe,  L'Eternelle  berceuse.  8|ruxelies, 
J.-B.  Katto.  Couvertures  illustrées  par  J.  Middeleer.  j^ Pauvre 
fou  qui  songe,  Ouitare,  En  ramant,  piano  et  chant,  paMe  même. 
Bruxelles,  J.-B.  Katto.  Couvertures  illustrées  par  J.  MiDimLBER  et 
H.  Meunier.  —  Marche  annamite,  La  Vallée  atix  cmhettes, 
Derniers  accents,  piano,  par  le  môme.  Bruxelles,  J.-B\  Katto. 
Couvertures  illustrées  par  H.  Meunier. 
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jjHRONIQUE    JUDICIAIRE     DE?     ART? 
Légalité  des  engagements  de  théâtre  conditionnels. 

La  clause  par  laquelle,  en  engageant  un  artiste,  le  directeur 
d'un  théâtre  stipule  que  cet  engagement  sera  purement  condition- 
nel de  sa  part  pendant  le  premier  mois,  et  qu'après  ce  délai  il 
deviendra  définitf  s'il  n'a  pas  manifesté  une  intention  contraire 
est-elle  valable  et  permet-elle  au  directeur  de  renvoyer  l'artiste  au 
bout  du  premier  mois  à  sa  seule  convenance  et  sans  donner 
de  motifs? 

La  Cour  de  cassation  de  France  a,  par  arrêt  du  13  juillet, 
résolu  affirmativement  cette  question  controversée  en  admettant 
le  pourvoi  formé  contre  un  jugement  rendu  le  10  avril  1897  par 
le  Tribunal  de  commerce  de  Lyon  au  profit  de  M.  Albouy. 

.  _  ■  *** 

Un  curieux  procès  entre  artiste  et  imprésario  sera,  dit  le  Guide 
musical,  jugé  prochainement  en  dernière  instance  à  Buenos- 
Ayres. 

En  1890,  M.  Tamagno,  le  grand  ténor  italien,  fut  engagé  par 
l'imprésario  Giachi,  de  Buenos-Ayres,  pour  une  tournée  compre- 
nant quarante  représentations.  Gomme  honoraires,  M.  Tamagno 
devait  toucher  la  jolie  somme  de  650,000  lires,  sur  laquelle 
155,000  lires  furent  versées  comme  acompte.  M.  Tamagno  com- 
mença sa  tournée,  mais,  au  bout  de  la  quatrième  représentation, 
la  révolution  éclata  à  Buenos-Ayres  et  le  ténor  itajien  n'eut  rien  de 
plus  pressé  —  et  de  plus  prudent,  d'ailleurs  —  à  faire  que  de 
se  réembarquer  à  bord  d'un  navire  en  partance  pour  l'Europe.  De 
là,  procès.  L'imprésario  demande  la  restitution  des  155,000  lires 
avancées;  par  contre,  M.  Tamagno  réclame  le  payement  intégral 
des  honoraires  stipulés  dans  le  contrat. 

Un  curieux  détail  a  été  révélé  au  cours  des  débats  qui  ont  eu 
lieu  devant  le  tribunal  de  première  instance  où  l'imprésario  a  eu 
gain  de  cause.  M.  Tamagno  se  faisait  accompagner  dans  sa  tournée 
par  huit  claqueurs  italiens  qui  avaient  droit  pour  chaque  repré- 
sentation à  quatre  fauteuils  d'orchestre  et  quatre  fauteuils  de 
balcon. 


j^ETITE     CHROjMIQUE 

Lé  théâtre  du  Parc  fera  sa  réouverture  le  l*'"  septembre.  Pour 
les  débuts  de  leur  direction,  MM.  Garraud  et  Maubel  ont  engagé 
M'"*  Réjane  qui  jouera  Zaza,  le  récent  succès  du  Vaudeville.  En 
octobre,  une  reprise  de  VOncle  Sam,  de  Sardou,  pièce  dans 
laquelle  tous  les  artistes  de  la  nouvelle  troupe  trouveront  un 
emploi,  servira  de  prétexte  à  une  luxueuse  mise  en  scène.  En 
novembre,  M.  Galipaux  viendra  passer  en  revue  son  répertoire. 
En  décembre,  le  Nouveau  Jeu,  d'Henri  Lavedan,  avec  M*"*  Jeanne 
Granier,  qui  jouera  pour  la  première  fois  sur  une  scène  bruxel- 
loise. iyi"'«  Granier  jouera  en  outre  Amants,  de  Maurice  Donnay, 
avec  M.  Calmeltes  dans  le  rôle  créé  par  Guitry.  En  janvier, 
M.  Noblet  paraîtra  dans  le  rôle  de  la  nouvelle  pièce  de  Gandillot 
qu'il  va  créer  à  Paris.  Nous  aurons  en  outre,  vers  la  même  époque, 
une  série  de  représentations  de  M.  Henri  Mayer. 

En  dehors  de  ce  répertoire,  la  nouvelle  direction  compte  donner 
des  spectacles  classiques  et  des  reprises  de  comédies  modernes. 
Leur  choix,  dans  cet  ordre  d'idées,  s'est  arrêté  sur  les  Caprices 
de  Marianne,  Il  ne  faut  jurer  de  n'en,  les  Inutiles,  Maître  Guérin, 
le  Passé,  Sous  la  Id,  Floride^  la  Nouvelle  Idole,  le  Voyage  de 
M.  Perrichon,  le  Marquis  de  Villemer,  les  Ouvriers,  le  Testa- 
ment de  César  Girodot,  les  Effrontés,  la  Ciguë,  les  Pattes  de 
mottche,  le  Médecin  malgré  lui,  les  Fourberies  de  Scapin,  le 
Menteur,  Iq?, Plaideurs,  le  Malade  imaginaire,  V Étourdi,  V Avare 
et  les  Femmes  savantes. 

Les  spectacles  classiques,  qui  auront  lieu  avec  le  concours 
d'artistes  de  la  Comédie  française,  seront  chacun  .précédés  d'une 
conférence.  Dès  à  présent  ont  été  engagés  :  M.  Francisque  Sarcey 
"poxxv  V Avare,  M.  Larroumet  pour  le  Menteur,  M.  Armand  Sil- 
vestre  pour  V Étourdi,  M"'"  Séverine  pour  les  Femmes  savantes. 


Quant  aux  «<  lundis  littéraires  »,  nous  en  avons  précédemment 
publié  le  mécanisme  et  esquissé  le  plan  général . 

Ajoutons  que  d'importants  travaux  sont  effectués  au  théâtre, 
sous  la  direction  de  M.  Jules  Barbier,  pour  le  rendre  confortable 
et  élégant.  La  ville  fait  construire  un  vestiaire  et  la  direction 
dépensé,  de  son  côté,  une  trentaine  de  mille  francs  pour  l'amé- 
nagement du  foyer  et  des  couloirs.  Souhaitons  que  cet  ensemble 
d'efforts  et  de  bonnes  volontés  amène  un  heureux  résultat. 


Comme  tous  les  ans,  M.  Félix  Mottl  se  propose  de  donner,  du 
9  septembre  au  16  octobre  prochain,  au  théâtre  de  Carlsruhe, 
une  série  de  représentations  modèles  de  grandes  œuvres 
lyriques.  Le  programme  vient  de  paraître.  En  l'espace  d'un  mois 
le  théâtre  de  Carlsruhe  représentera  : 

Orphée  de  Gluck  ;  la  Flûte  encfiantée  de  Mozart  ;  Béatrice  et 
Benedikt  de  Berlioz  ;  les  Troyens  de  Berlioz  (en  deux  journées)  : 
a)  la  Prise  de  Troie,  b)  les  Troyens  à  Carthage;  les  Maîtres 
Chanteurs  de  Nuremberg,  Tristan  et  Ysetdt  et  \  Anneau  du  Nie^ 
belung  en  entier  de  Richard  Wagner  :  la  Sainte-Elisabeth  de 
Liszt,  arrangée  en  sept  tableaux,  enfin  Lobesang,  opéra  comique 
en  trois  actes  de  Louis  Thuille. 


La  livraison  de  juillet  du  Studio  s'ouvre  par  une  étude  de 
M.  A.-L.  Baldry  sur  un  peintre  peu  connu,  M.  Bertram  Priestman, 
dont  les  compositions  décèlent  un  talent  nerveux  et  peu  ordinaire. 
A  lire  aussi,  dans  le  même  fascicule,  l'article  consacré  par  Gabriel 
Mourey  au  Balzac  et  au  Baiser  de  Rodin  et  le  «ompte  rendu, 
abondamment  illustré,  du  Salon  de  la  Société  Internationale.  ■ 


Dans  sa  livraison  d'août  The  Artist  commence  la  publication 
de  l'étude  consacrée  par  M.  de  la  Sizeranne  aux  origines  du  mou- 
vement préraphaélite.  Une  notice  sur  un  jeune  peintre  anglais, 
M.  J.-J.  Guthrie,  une  biographie  de  Ch.  Cottet,  un  compte  rendu 
illustré  du  Salon  sécessidniste  de  Vienne  et  divers  articles  d'actua- 
lité complètent  le  sommaire  de  la  revue,  qui  a  pris  rang  parmi 
les  meilleurs  magazines  actuels.  -^ 

Le  numéro  d'août  des  Maîtres  de  l'Affiche  reproduit  l'affiche 
que  Chéret  dessina  en  1890  pour  le  .Casino  d'Enghien  à  l'occa- 
sion de  la  fête  de  bienfaisance  donnée  au  profit  des  incendiés  de 
Fort-de-Fraiice  ;  une  composition  de  De  Feure  pour  le  magasin  de 
nouveautés  :  A  Jeanne  d'Arc;  une  affiche  d'Alexandre  Charpen- 
tier pour  la  Grande  Tuilerie  d'Ivry  ;  enfin  une  affiche  de  Garque- 
ville  pour  la  reVue  américaine  Ztjw/)inco/'5. 

Le  monument  d'Ephraïm  Mikhaël,  dû  au  sculpteur  Charles 
Mathieu,  va  être  inauguré  au  cimetière  du  cloître  de  Toulouse. 
L'oeuvre  se  compose  d'un  buste,  très  finement  ciselé,  et  d'un  bas- 
relief  symbolique.  On  y  voit  la  Poésie  qui,  sous  les  traits  d'une 
jeune  et  jolie  femme,  s'efforce  vainement  d'arracher  un  enfant 
aux  bras  décharnés  de  la  Mort.  Le  groupe  s'enlève  dans  le  vol 
d'une  chimère  ailée  et  monstrueuse. 

DlBECTION    BrUNFAUT 

Concerts  symphoniques  sous  la  direction  de  M.  Rinskopf. 


M™"  FANNY  VOGRI,  professeur  de  chant,  rue  de  Stassart,,66, 
Bruxelles. 


Situation  merveilleuse  entre  Ostende  et  Nieuport,  à  proximité  des 
tramways  à  vapeur  et  électrique. 


t 


DIX^HUITIÈME  ANNÉE       . 

L'ART  MODERNE  s'est  acquis  par  l'autorité  et  l'indépendance  de  sa  critique,  par  la  variété  de  ses 
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BEC  AUER 

Le  meilleur  et  le  moins  coûteux  des  becs  à  incandescence. 

SUCCURSALE:  MAISON  PRINCIPALE  SUCCURSALE: 

9,   galerie  du  Koi,   9        10,  rue  de  Ruysbroeck,  lo        1-3,   pi.   de   Brouckère 

i^kgeoces    dans    toutes    les    villes. 

Éclairage  intensif  par  le  brûleur  DENAYROUZB  permettant  d'obtenir  un  pouvoir  éclairant  de  plusieurs  milliers  de  bougies 

AU  MOYEN   D'UN   SEUL   FOYER 


E.  DEMAN,  Libraire-Editeur 

86,   rue   de  la   Montagne,    86,    à   Bruxelles 

VIENT  DE  PARAITRE 
L.E     IIIE:i«IDIi%IVX    I]!VOIti%.X 

PAR  LÉON  BLOY. 
Iii-8°  de  452  pages.  —  Prix  :  5  francs. 

LES     .^^TJBES 

par  EMILE  VERHAEREN. 

Petit  in  4°  de  160  pages,  avec  couverture  illustrée  par  Théo  Van 

Rysselberghe  et  tirée  eu  deux  tons.  —  Prix  :  5  fiancs. 

U  aélé  tiré  de  chacun  de  ces  ouvrages  quelques  exemplaires 
sur  hollande  et  sur  japon. 


PIANOS 

GUNTHBR 

Bruxelles,   6,  i-ue  Xhéréslenne,   6 

DIPLOME    D'HONNEUR 

AUX    EXPOSITIONS    UNIVERSELLES 
Fournisseur  des  Conservatoires  et  Ecoles  de  musique  de  Belgique 

INSTRUMENTS  DE  CONCERT  ET  DE  SALON 
LOCATION  EXPORTATION  ÉCHANGE 


J.  Schavye,  relieur,  15,  rue  Scàilquin,  Saint-Josse-ten- 
Noode.  Reliures  ordinaires  et  reliurss  de  luxe.  Spécialité  d'ar- 
moiries belges  et  étrangères.  , 

I^a  Maison  d'Art  met  sa  salle  de  concerts,  l'une  des 
meilleures  de  Bruxelles  au  point  de  vue  de  l'acoustique,  à  la 
disposition  des  artistes  désireux  d'organiser  des  séances  de 
musique,  auditions,  etc.  S'adresser  pour  les  conditions  à  la  Direc- 
tion, a'-enue  de  !a  Toison  d'or,  5G. 


TELEPHOlkT 
NE  ISWlM^ 


'^BRUXaiES:  17>yENUE  LOMSE» 


LiMBOSCH  &  C 


lE 


19  et  21,  rue  du  Midi 


JDnUyVr/l-ii^JZ/O    31,  me  des  Pierres 


Trousseaux   et   Layettes,   Linge   de   Table,   de   Toilette   et   de   Ménage, 

Couvertures,    Couvre-lits   et   Edredons 

RIDEAUX  ET  STORES 

Tentures  et  l^Cobiliers   complets   pour  Jardins   d'Hiver,    Serres,    Villas,    etc. 

Tissus,   Nattes   et  Fantaisies  Artistiques 


Bruxelles.  —  Imp.  V  Momnoh  32.  rue  de  l'Industrie 
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Notes  sur  les  Primitifs  italiens^*^. 

BENOZZO  GOZZOLI 

Dans  le  fastueux  Cofiège  des  Rois  Mages,  à  la  cha- 
pelle Riccardi,  modestement,  parmi  la  foule  des  valets 
et  des  suivants,  Benozzo  a  placé  son  portrait,  le  seul 
qu'on  ait  de  lui  (2).  C'est  une  bonne  et  franche  figure  de 

(1)  Voyez,  dans  VArt  moderne  de  1891,  n»  47,  Giotto  ;  n"  49,  Maso- 
LiNO  DA  Panicale;  u"*  51  et  52,  Gentils  da  Fabriano;  —  en  1892, 
11°''  31  et  32,  Pisanello;  u°  38,  Oriolo;  n»»  44,  I'Inconnu  de  Franc- 
fort; —  en  1894,  nos  35^  49  et  44,  Piero  della  Francesca  ;  —  en 
1897,  no»  45,  46  et  47,  I'Angklico. —  Prochainement.:  Boccati  da 
Camerino. 

(2)  Je  n'en  connais,  du  moins,  pas  d'autre.  Rosini  croit  que  le  jeune 
écuyer,  le  premier  à  gauche  du  spectateur  dans  l'Adoration  du  Gampo 
Santo,  représente  Benozzo.  Mais  cette  assertion,  qui  n'est  d'ailleurs 
corrohorée  par  aucune  preuve,  est  peu  acceptable,  étant  donné  l'âge 
du  peintre  à  cette  époque.  Benozzo,  à  ce  que  rapporte  Totti  (Dialogua 
sul  Campo  Santo),  s'était  peint  dans  sa  fresque  dernière  :  La  Reine 
de  Saba.  Mais  celte  fresque  est  détruite  et  le  dessin  qui  en  est  con- 
servé au  Musée  de  Pise  est  une  copie  très  réduite  faite  au  xviii*  siècle. 


jeune  garçon,  imberbe,  aux  traits  accentués,  au  regard 
épanoui.  On  le  devine  robuste,  simple,  décidé,  joyeux 
d'être.  Sur  le  tour  de  son  bonnet  florentin,  comme  un 
ornement  brodé,  ces  lettres  :  Opus  Benotii. 

Quelques  années  auparavant,  Filippo  Lippi  s'était  de 
même  représenté,  à  genoux  et  mains  jointes,  dans  son 
Couronnement  de  la  Vierge.  Ainsi  commence  la  cou- 
tume des  signatures,  guère  connue  jusque-là  et  devenue, 
de  nos  jours,  si  impérieuse  que  maint  peintre  moderne 
considère  cette  formalité  très  accessoire  comme  une 
opération  décisive  et  capitale.  Mais,  tandis  qu'elle  satis- 
fait la  vanité  débordante  des  artistes  et  que  le  zèle  mer- 
cantile des  trafiquants  l'entretient  et  l'exploite,  cette 
habitude,  si  elle  n'ajoute  rien  aux  mérites  esthétiques 
d'une  œuvre,  présente  du  moins  le  charme  de  léguer 
aux  érudits  d'utiles  indices  pour  reconstituer  l'histoire 
d'un  talent  auquel  on  s'intéresse. 

C'est  ainsi  que  nous  sommes  dûment  renseignés  sur 
Benozzo.  Autrement,  ce  serait  peut-être  le  mystère  et 
rôbscurité  ;  car  sa  gloire  a  connu  des  intermittences. 
Les  prolixes  décorateurs  qui  vinrent  après  Raphaël,  tous 
ces  déplorables  barbouilleurs  des  écoles  romaine  ou 
bolonaise  dédaignèrent  les  fresques  du  vieux  maître  et 
c'est  ainsi  que,  par  une  de  ces  aberrations  extraordi- 
naires dont  l'histoire  de  l'art  nous  offre  quelques  exem- 
ples, on  laissa  se  détériorer,  jusqu'à  la  ruine  et  la 
disparition  complète  pour  quelques-unes,  les  admirables 


compositions  qui  ornaient  les  murs  du  Campo-Santo  de 
Pise.  Ce  n'est  que  dans  la  seconde  moitié  du  xix^  siècle 
que  Benôzzo,  vengé  des  caprices  du  goût,  a  repris  dans 
la  faveur  publique  la  place  qu'il  méritait. 

Il  ne  fut  jamais,  toutefois,  totalement  délaissé.  Son 
nom  est  inséparable  de  celui  de  son  maître  :  l'Angelico, 
et  les  nombreux  auteurs  qui  se  sont  occupés  de  Fra 
Giovanni  ont  parlé  en  même  temps  de  Benozzo  (1). 
Celui-ci  avait  environ  vingt-sept  ans  lorsqu'il  suivit  à 
Orvieto  et  à  Rome,  vers  1447,  le  doux  moine  de  Fiesole  : 
Benozzo  est  cité,  comme  l'un  des  aides  autorisés,  dans 
le  contrat  confiant  à  l'Angelico  la  décoration  du  dôme 
d'Orvieto.  Lorsque  Fra  Giovanni,  pour  des  raisons  res- 
tées inexpliquées,  refusa  d'achever  cette  entreprise  con- 
sidérable, Benozzo  demanda  à  le  remplacer,  mais  sa 
requête  fut  écartée.  Nous  le  retrouvons  en  1450,  dans 
une  bourgade,  près  d'Assise,  à  Montefalco,  où  son  talent 
fut  mieux  apprécié,  puisqu'il  y  resta  six  ou  sept  ans, 
décorant  trois  églises  :  Saint-Fortunat,  Saint- Augustin 
et  surtout  Saint-François. 

Ilsembledifficilede  juger  équitablement  ces  fresques, 
mal  éclairées  ou  dans  un  état  de  conservation  médiocre. 
Elles  attestent  des  dons  d'imagination,  un  désir  de  ren- 
dre la  vie  avec  son  mouvement,  sa  variété,  son  pittores- 
que; mais  que  cela  est  confus  et  gauche  parfois!  On  a 
peine  à  croire  que  le  même  peintre  sera,  quelques  années 
après,  le  décorateur  abondant  et  merveilleux  du  Palais 
Riccardi.  C'est  que  l'artiste  se  cherche  encore;  à  l'école 
de  l'Angelico,  il  a  appris  à  évoquer  des  madones  et  des 
anges;  mais  la  nature  le  déconcerte,  et  c'est  vers  elle 
pourtant  qu'il  se  sent  attiré.  L'équilibre  ne  sera  atteint 
que  plus  tard.  Cependant  son  habileté  est  extrême  déjà. 
De  ce  temps  date  un  tableau  conservé  actuellement  à 
Rome,  à  Saint-Jean  de  Latran  :  Saint  Thomas  recevant 
la  ceinture  delà  Vierge,  àoni  le  gradin  notamment 
est  dans  la  manière  de  l'Angelico,  et  d'une  douceur 
pieuse  et  tendre,  comparable  aux  meilleures  œuvres  de 
Fra  Giovanni. 

De  ce  temps  aussi,  sans  doute,  un  charmant  petit 
tableau  de  la  National  Gallery.  Sujet  profane,  exécuté 
probablement  pour  orner  le  couvercle  d'un  de  ces  cof- 
fres de  mariage  dans  lesquels  on  enfermait  les  robes  et 
les  présents  offerts  à  la  fiancée  :  L'Enlèvement  d  Hélène. 
C'est  délicieux  de  fraîcheur,  naïf  et  élégant  à  la  fois, 
d'une  couleur  exquise  et  puérile.  Mince  et  svelte,  ses 


(1)  Voyez  la  bibliographie  indiquée  dans  VArt  modcDie (i891 ,  n"  45). 
Aux  ouvrag'es  cités,  il  convient  d'ajouter:  Rosini.  Storia  délia pil^ 
tura  italiana.  7  vol.,  Pise,  1847;  G.  Morelli.  Italian  masters  in 
gcrman  galleries.  Londres,  Cnssel,  1883;  Co.sme  Monkhouse.  Italian 
préraphaélites  :  National  Gallery.  Ca.ssel,  1887.  Illustré  ;  Luici 
LocATi.  Storia  délie  Belle  Arti  in  Italia.  Turin,  1897;  Supino. 
Beato  Angelico.  Florence,  Alinari,  1807.  Une  traduction  française, 
par  M.  Crozais,  vient  de  paraître;  Max  Wengenroth.  Die  Jugend- 
werke  des  Benozzo  Gozzoli.  Heidelbérg-,  1897. 


jambes  fines  en  un  maillot  rouge,  Paris  fuit  vers  la  mer. 
Il  vient  de  sortir  du  palais  de  marbre  rose,  aux  nobles 
colonnades,  sous  lesquelles,  autour  de  la  statuette  dorée 
d'un  dieu  païen,  se  promènent  pompeusement  les  sui- 
vantes de  la  reine,  bébés  blonds  aux  longues  robes.  Le 
sol  est  émaillé  de  fleurettes  blanches  et  rouges,  comme 
dans  une  miniature.  Et  le  galant  Paris  court,  avec,  sur 
ses  épaules,  la  belle  dame,  en  robe  bleue,  qui  lui  met 
gracieusement  les  mains  autour  du  cou.  —  L'exti^ava- 
gance  de  ces.blancs,  de  ces  bleus,  de  ces  rouges,  clairs  et 
crus,  comme  dans  les  tableaux  de  l'Angelico!  plus  tard, 
Benozzo  comprendra  le  faste  des  grenats  et  des  verts 
sombres;  mais  à  cette  époque  il  emploie  avec  candeur  les 
tons  dont  Fra  Giovanni  usait  à  San-Marco  !  —  La  belle 
reine  a  une  haute  coiffure  surmontée  d'une  aigrette  de 
plumes  dorées,  et  d'où  pend  un  voile  de  gazç  flottante  ; 
elle  a  des  manches  énormes  dont  l'intérieur  est  de  four- 
rure grisé  et  l'extérieur  bleu  brodé  d'ornements  d'or. 
Un  autre  guerrier  emporte  une  blanche  fillette  en  longue 
robe  mauve  à  reflets  pourpres.  Au  premier  plan,  paral- 
lèle à  l'élan  de  Paris,  un  blond  amour  jouflflu  fait  un 
geste  de  course  et  de  joie.  Un  if  raide  s'érige  devant  le 
palais,  au  milieu  de  la  prairie  fleurie.  Et  vers  la  gauche, 
près  du  rivage  où  un  bateau  noir  et  jaune  attend  sur 
l'eau  verte,  cinq  jeunes  guerriers,  en  armures  grises 
attachées  de  nœuds  rouges,  faisaient  le  guet  et  se  pré- 
parent à  suivre  Paris.  Malgré  les  lances  et  l'épée,  ils 
n'ont  rien  de  belliqueux  et  ce  sont  surtout  des  suivants 
d'un  cortège  nuptial,  jeunes,  parés  et  sans  soucis.  Les 
robes,  les  manteaux  et  les  coiffures  sont  du  xv«  siècle; 
c'est  une  fête  de  son  temps  que  Benozzoj  sous  prétexte 
de  mythologie,  fait  i^evivre  sous  nos  yeux. 

Dans  ce  ravissant  tableau,  Benozzo  s'est  déjà  bien 
éloigné  de  l'Angelico  ;  il  ne  s'y  rattache  plus  que  par  la 

techniquedu  métier,  par  l'usage  des  colorations  franches. 
Mais  quant  au  sujet,  à  sa  compréhension,  à  sa  compo- 
sition, il  n'a  plus  rien  de  mystique  ;  c'est  de  la  vie  pro- 
fane, opulente  et  mondaine  que  Benozzo  se  fait  l'ai- 
niable  interprète. 

Pourtant,  c'est  aussi  un  remarquable  peintre  de 
madones.  Il  y  a,  dans  la  Pinacothèque  de  Montefalco 
(un  de  ces  amusants  musées  de  petite  ville  italienne  qui 
ressemblent  à  un  grenier  d'antiquaire),  au  milieu  d'une 
vingtaine  de  panneaux  sans  cadres  et  couverts  de  pous- 
sière, une  admirable  Vierge  glorieuse  attribuée  à  Goz- 
zoli. C'est  une  douce  madone,  auréolée,  aux  longues 
inains  jointes,  entourée  d'une  ogive  rayonnante  sur 
laquelle  s'étagent  sept  petites  têtes  ailées  d'anges  jouf- 
flus. L'œuvre  est  délicieuse  d'aristocratie,  de  suavité, 
de  moelleuse  douceur.  Est-elle  bien  de  Gozzoli?  Il  est 
permis  d'en  douter.  L'ovale  allongé  du  visage  de  la 
Vierge  est  à  coup  sûr  bien  différent  du  type  familier  à 
Benozzo  qui  affectionne  les  faces  larges,  presque  rondes. 
Mais  à  qui  alors  attribuer ^ cette  œuvre  exquise?  Le 


voisinage  des  peintres  de  l'Ombrie,  de  ces  merveilleux 
artistes  de  Pérouse,  trop  peu  connus  encore,  dont  le 
Pérugin  semble  avoir  accaparé  toute  la  gloire,  suffirait 
toutefois  à  faire  supposer  des  influences  qui  explique- 
raient la  possibilité  chez  Benozzo  de  cette  production 
exceptionnelle. 

A  Montefalco  encore  il  peint  (indice  de  sa  culture 
intellectuelle)  des  portraits,  de  Dante  et  de  Giotto  et  il 
qualifie  ce  dernier  avec  bonheur  de  fons  et  deciis 
omnium  pictorum  eximius  Giottus  fundamentum  et 
lux. 

(A  suivre.)  '■  Jules  Destrée. 


SUR  LA  GENERATION  PRESENTE 

A  l'article  de  \Art  moderne  paru  sous  ce  litre  dans  le  numéro 
du  7  août,  nous  recevons  en  réponse  l'intéressante  lettre  que 
voici.  Très  volontiers  nous  la  publions,  rien  ne  nous  paraissant 
plus  salutaire  à  la  marche  des  idées  que  les  polémiques  intelli- 
gentes et  courtoises. 

Monsieur  i.e  Dhiecteurde  h' Art  moderne, 

Dans  sa  dernière  chronique  à  VA  rt  moderne  M.  André  Ruijters, 
parlant  du  Livre  d'art,  écrit  : 

«  On  vit  là,  côte  à  côte,  Fazy,  Fleury,  Fort,  Guérin,  Abadie, 
Bouhélier,  Brandenbourg,  Hirsch,  Jaloux,  Jammes,  Jarry,  Kling- 
sor,  Leblond,  Hontfort,  Pilon,  Pioch,  Van  de  Putte.  Qu'il  fut  ado- 
rable l'instant  où  tant  de  jeunes  cœurs  s'épanouirent! .; .  »  Etc. 

Que  reste-t-il  maintenant  de  cette  génération  !  Les  uns,  cédant 
à  la  médiocrité,  se  sont  séparés  de  la  communauté,  les  autres  se 
sont  lus;  il  ne  serait  pas  "décent  que  nous  prissions  ici  la  peine  de 
les  désigner,  presque  tous  ces  disparus  étant  encore  présents  ;  le 
soin  pieux  dont  nous  entourerons  les  survivants  marquera  d'ail- 
leurs, avec  une  suffisante  éloquence,  la  différence  profonde  ». 

Et  plus  loin,  revenant  sur  ses  regrets  (?)  relatifs  à  certains  de 
ces  poètes,  il  ajoute  : 

«  Que  nous  fait  alors  que,  si  nombreuse  au  début,  la  généra- 
tion se  soit  sttlôt  raréfiée  et  resserrée?  La  qualité  de  ceux  qui 
surent  résister  à  leur  siècle  supplée  aux  défections.  Peu  nous 
chaut  que  tant  de  jeunes  gens,  en  même  temps  que  nous  partis, 
se  soient  déjà  effacés,  si  un  Ghéon  »  etc.  (Ici  sont  cités  avec 
éloges  MM.  Jammes,  Fort,  Rency,  Klingsor,  de  Tinan,  Rouart  et 
VioUis.j  «  Comment  pourrions-nous  ne  pas  oublier  ceux  qui  sont 
restés  en  arrière  ou  se  sont  perdus  !» 

Comme,  par  ces  lignes,  M.  Ruijters  veut  accréditer  auprès  du 
public  une  opinion  fausse,  je  me  permets  de  protester  en  mon 
nom  et  au  nom  de  tous  les  autres  qui  en  seraient  les  victimes. 

Ni  Fazy,  ni  Fleury,  ni  Guérin,  ni  Abadie,  ni  Bouhélier,  ni 
Hirsch,  ni  Brandenbourg,  ni  Jaloux,  ni  Jarry,  ni  Leblond,  ni 
Montfort,  ni  Pilon,  ni  Pioch,  ni  moi-même  n'avons  abandonné 
les  Lettres.  Aucun  de  nous  ne  s'est  tu.  Aucun  de  nous  n'est 
demeuré  en  arrière.  Aucun  de  nous  n'a  cédé  à  la  médiocrité. 
Aucun  de  nous  n'a  fait  défection  !  (Oh  !  remarquez,  je  vous  prie, 
l'acharnement  avec  lequel  la  même  chose  est  répétée,  en  des  termes 
divers,  sans  raison  soi-disant...)  Bien  au  contraire,  tous  les  poètes 
que  je  cite  avant  moi  viennent  chacun  de  donner  au  moins  un 
volume  et  je  sais  que  plusieurs  d'entre  eux  vont  prochainement 


en  donner  d'autres.  Et  moi-même, ,  dont  les  Poèmes  confiants 
viennent  à  peine  de  paraître,  j'ai  deux  bouquins  prêts  pour  l'édi- 
tion :  Trois  mois,  roman,  et  \es.  Jeunes  Époux,  un  acte.  Excusez 
cette  petite  réclame!  Ce  n'est  pas  moi  qui  l'ai  voulue. 

Et  d'ailleurs.  Monsieur,  ne  trouvez-vous  rien  de  plus  inutile  et 
de  plus  faux  que  ces  appréciations  d'une  génération  littéraire,  en 
bloc?  Le  hasard  de  naître  vers  la  même  année  qu'un  monsieur 
quelconque,  ne  fait  pas  du  tout  que  vous  ayez  la  même  âme  et  le 
même  idéal  que  lui.  Et  ma  remarque  est  surtout  vraie  par  rapport 
à  notre  époque,  si  nettement,  si  excessivement  individualiste.  Je 
voudrais  bien  qu'on  me  dise  le  lien  qui  existe  entre  l'art  d'un 
Klingsor  et  celui  d'un  Jammes,  celui  d'un  Paul  Fort  et  celui  d'un 
Ruijters.'  Il  n'y  en  a  aucun!  sauf  la  sympathie  qui  unit  ces 
messieurs  !  - 

Voilà  le  truc.  Monsieur  !  Quand  on  parle  de  sa  génération  litté- 
raire, on  cite  ses  amis  !  Il  est  bon  que  le  public  connaisse  cette 
particularité.  : 

Du  moment  qu'ils  ne  sont  plus  nos  amis,  ils  n'ont  plus  de 
talent,  disait  autrefois  cyniquement  le  plus  baudelairien  de  nos 
poètes.  M.  Ruijters  a  pris  cet  aveu  comme  devise. 

Combien  plus  loyal  et  plus  juste,  n'est-ce  pas,  serait  le  critique 
qui  ne  parlerait  jamais  que  d'un  poète  à  la  fois  et  dirait  simple- 
ment, avec  franchise,  son  avis  sur  lui,  qu'il  fût  agréable  ou  désa- 
gréable? 

Ou  bien  encore,  si  M.  Ruijters  tient  absolument  à  .-traiter  d'une 
génération  littéraire  entière,  qu'il  cite  donc  tous  ceux  qui  en  font 
partie.  C'est  très  beau  déjà  Jammes,  Klingsor,  Viollis,  Bataille, 
Fort  (j'aime  ceux-là  au  moins  autant  que  M-  Ruijters  lui-même  les 
aime),  mais  si  vous  y  ajoutez  Montfort,  Signoret,  Toisoul,  Bouhé- 
lier, Philippe,  Golberg,  Guérin,  Abadie,  Jaloux,  Leblond,  Lumet, 
Souchon,  Blanche  Rousseau  et  les  autres,  c'est  plus  beau 
encore  ! 

Je  m'en  remets  à  votre  impartialité.  Monsieur  le  Directeur, 
pour  faire  paraître  ces  quelques  lignes  dans  le  prochain  numéro 
àQ  Y  Art  moderne  QXï  guise  de  réponse  à  la  chronique  de  votre 
rédacteur.  , 

Je  vous  prie  de  me  croire  respectueusement  votre 

H.  Van  de  Putte 


BROUSSE 

Au  printemps,  quand  nous  te  traversâmes,  ô  Brousse,  vieille 
ville  délicieuse,  les  verdures  furent  admirables  qui,  de  toutes 
parts  jaillissantes,  semblaient  t'enfermer  en  un.  jardin  immense. 
Avril  s'achevait,  une  suavité  charmante  emplissait  l'air!  L'ombre, 
vers  toi  penchée,  de  l'Olympe  défendait  des  ardeurs  du  ciel  les 
petites  rues  muettes.  Je  me  souviens  de  ton  accueil  ;  le  roc,  la 
fleur,  la  maison,  je  n'ai  rien  oublié  !  Nous  gravissions  les  pentes 
douces.  Nos  yeux,  lassés  d'une  trop  longue  navigation,  de  tant  de 
fraîcheur  se  réjouissaient.  Tour  à  tour  nous  considérions,  aux 
fenêtres  grillées  des  maisons  de  bois,  des  visages  de  femme  qui 
nous  regardaient  et  devant  nous  l'Olympe,  coude  de  roc  dans  le 
spacieux  azur  levé,  dont  quelques  sapins  perdus  sur  les  cimes 
aiguës  faisaient  velues  les  neiges  innocentes  et  désertes. 

Nous  montions.  Au  coin  des  rues,  toutes  pareilles,  des  bosquets, 
des  coudraies  légères  et  pales  s'élançaient  :  à  longer  de  hauts 
murs  au  faite  chargé  de  verdures,  je  pensais  à  des  jardins  secrets 


propices  au  songe  et  à  l'amour.  On  entendait  des  bruits  d'èaux  : 
il  semblait  que  partout  coulassent  des  sources  ;  tout  était  fontaine, 
murmure,  délices  inconnues  et  cachées  !.. .  Accroupis  au  fond  des 
échoppes,  des  hommes  nous  regardaient  passer;  un  tailleur, 
l'aiguille  en  l'air,  s'oubliait;  un  porteur  d'eau  s'arrêtait  à  côté 
d'un  berger,  les  épaules  couvertes  de  fourrure,  appuyé  sur  sa 
houlette.  Seuls,  les  grands  chiens  roux,  qui,  indolents  et  endor- 
mis, jonchaient  le  pavé  bosselé,  ne  s'inquiétaient  de  notre  appro- 
che. Les  ruelles  cependant  montaient  toujours  ;  et  les  enfants 
qui  nous  entouraient,  nous  présentant  sur  leurs  éventaires  de 
roseaux  des  sucreries  roses,  des  limons  ou  des  pâtisseries, 
comme  s'ils  eussent  deviné  notre  désir,  du  geste  et  de  la  voix  nous 
guidaient. 

Ah!  Brousse!  vieille  ville  délicieuse,  quand  au  parapet  d'un 
vieux  pont,  nous  nous  accoudâmes,  enfin  tout  entière,  tu  nous 
apparus  !  Tes  maisons  rousses,  pressées  et  basses  couvraient  le 
flanc  du  mont;  au  travers  des  pentes  molles  ici,  rugueuses  là-bas, 
tu  te  répandais.  Et  des  jardins  inattendus  naissaient  de  ton  sein; 
chaque  terrasse,  chaque  toit  était  un  îlot  dans  le  flot  des  verdures 
claires,  mouvantes  où  les  buissons  de  lilas,  alors  en  fleurs,  fai 
saient  des  taches  violettes.  Au-dessus  de  nous,  dans  une  coupure 
profonde,  le  gave,  roulait;  venu  des  neiges  delà  montagne,  du 
vierge  réservoir  des  glaciers,  il  bondissait  vers  la  plaine  cachée, 
que  là-bas,  derrière  les  cyprès  et  les  murailles,  on  devinait  spa- 
cieuse. Mais  de  la  haute  terrasse  ombragée  de  platanes,  où  bien- 
tôt nous  parvînmes,  nous  pûmes  enfin  la  voir.  Tout  entière,  elle 
s'ouvrit  devant  nous.  Elle  fut  grandiose  et  verte  comme  la  mer. 
Une  chaîne  de  collines  peu  élevées  l'entouraient  de  leur  circulaire 
étreinte,  et  sous  l'air  diaphane  l'horizon  semblait  reculer.  Mûriers, 
oliviers,  bois  de  chênes  verts,  délicieux  asiles,  frémissant  feuil- 
lage des  peupliers,  prés  innocents  où  circulent  les  cigognes;  tout 
cela,  qu'à  l'aube  nous  avions  traversé,  nous  le  revîmes  à  cette 
heure.  L'aiguail  encore  blanchissait  les  herbes,  mais  déjà  les  bois 
étaient  blonds  et  une  ombre  bleuâtre,  en  se  posant  sur  les  collines 
'lointaines,  faisait  la  nue  plus  délicate  au-dessus  d'elle. 

Quelle  paix  exquise,  sous  ces  platanes  centenaires,  régnait  :  la 
brise  légère  nous  palpait,  elle  était  fraîche  d'avoir  traversé  le 
Caucase.  De  la  ville,  pas  un  bruit  ne  montait,  mais  derrière  nous 
une  fontaine,  —  car  l'eau  jamais  de  ces  heureux  paysages  ne  peut 
être  absente,  —  sous  un  kiosque  de  marbre,  s'égouttait  et  bruyait. 

Une  petite  fille  s'approcha  de  nous.  Elle  était  vêtue  d'une 
longue  robe  blanche,  comme  une  femme,  et  portait  à  la  joue  un 
petit  tatouage.  Elle  sourit,  nous  appela.  Ses  yeux  d'enfant  avaient 
déjà  toute  la  grâce  qui  devait  plus  tard  orner  ses  oisives  amours  ; 
les  ongles  de  ses  doigts  et  de  ses  orteils  étaient  teints.  Nous  la 
suivîmes  et  soudain,  nous  étant  retournés,  nous  aperçûmes 
devant  nous  la  Mosquée  Verte. 

Tranquille  et  vêtue  de  marbre,  elle  nous  invitait  et  d'abord, 
sous  le  porche,  nous  nous  arrêtâmes  ;  accrochés  aux  petits 
prismes,  aux  délicates  et  minérales  stalactites  qui  garnissent  les 
niches  creuses  dont  s'ornementent  là-bas  les  portes,  des  martinets 
doucement  gazouillaient.  Mais  quand  nous  fûmes  entrés,  quel 
ravissement  nous  tint  immobiles  !  Spacieuse  et  claire,  la  mosquée 
s'offrait  d'une  seule  pièce  en  sa  nudité  voulue  et  précieuse,  et  des 
faïences  d'un  incomparable  éclat  en  couvraient  les  hauts  murs  où, 
parmi  les  écussons  transparents,  ondulaient  les  lascives  et  végé- 
tales arabesques.  Et  au  centre,  dans  une  vasque,  une  fontaine,  en 
bouillonnant,  jaillissait. 

Ah!  Brousse!  ville  pleine  d'eaux  et  de  verdures,  ton  charme 


subtil  et  sûr,  c'est  ici  que  nous  le  connûmes.  Sur  l'une  des 
marches  qui  menaient  à  l'abside,  nous  nous  assîmes.  La  petite 
fille,  avec  des  mots  que  l'on  ne  comprenait,  parlait  h  une  fleur 
qu'elle  tenait  en  mains.  Aux  profondes  et  ferventes  extases,  com- 
bien ce  lieu  devait  être  propice  !  Rien  ici,  en  la  simplicité  ornée 
et  la  pureté,  du  décor,  ne  pouvait  distraire  d'un  rêve  familier  et 
délicieux,  l'âme  éprise.  Aux  anonymes  architectures  de  la  forêt, 
de  la  pierre,  le  temple  empruntait  sa  forme  même  et  sa  grâce. 
Tout  concourait, -avec  précision,  à  créer  l'impression  sereine  et 
fluide  qui,  au  dehors,  dans  les  paysages,  nous  avait  déjà  séduits. 
C'était  un  lieu  reposant  :  le  silence  n'y  opprimait  pas  :  on  enten- 
dait toujours  les  cris  des  martinets,  et  le  murmure  de  l'eau,  char- 
mant el  qui  jamais  ne  cessait,  dans  les  vasques  de  pierre  faisait  le 
rythme  même  de  la  vie  de  tous  ceux  qui  pour  prier  ou  seulement 
s'y  reposer,  franchissaient  ce  seuil  et  pénétraient  dans  la  fraîche 
mosquée. 

Quel  dieu  n'y  pouvait-on  adorer  ?  Dans  le  religieux  recueille- 
ment de  ces  murs,  rien  ne  menaçait,  rien  n'effrayait;  ce  temple 
sans  symboles  et  sans  dogmes  accueillait  tous  les  hommes.  Il 
était  semblable  à  un  abri  merveilleux  et. fraternel,  élevé  par  des 
êtres  simples,  où  l'âme,  sans  qu'un  devoir  spécial  la  sollicitât, 
suivant  son  secret  penchant,  pouvait  s'épanouir. 

Une  clarté  plus  vive,  tout  à  coup,  tomba  dans  la  mosquée  :  des 
faïences  brûlèrent  d'un  feu  vert  ;  d'autres,  par  réflexion,  en  des 
loges  profondes,  eurent  les  scintillements  opulents  d'un  fond  de 
mer.  Nous  sortîmes... 

Ah  !  certes,  nous  vîmes  encore  ce  jour  d'admirables  choses,  un 
turbé  fastueux  où,  dans  la  lumière  ardente  des  vitraux,  un  cercueil 
reposait  couvert  d'un  drap  brodé  d'or  et  d'argent,  un  jardin  de 
roses,  sous  des  arbres  si  vieux  que  nul  ne  se  souvenait  d'en  avoir 
entendu  dire  l'âge,  d'autres  tombeaux  encore,  d'autres  jardins, 
mais  quel  spectacle  put  rendre  à  nos  cœurs  le  charme  indéfinis- 
sable qu'assis  sur  l'escalier  de  ce  temple  désertj-  nous  avions 
goûté?  Là  nous  t'avions  comprise,  petite  ville  muette  et  pure, 
pleine  encore  de  l'Orient;  là,  ta  vieille  âme  s'était  présentée  à 
nous,  songeuse  et  paisible,  dans  l'immobile  prière  bercée  par  la 
voix  des  fontaines  et  des  oiseaux. 

Aussi,  tandis  que  nous  éloignant,  nous  descendions  les 
petites  rues  charmantes  et  désordonnées,  sous  le  regard  des 
hommes  qui,  réunis  à  l'ombre  des  murs,  savouraient,  en  se 
délassant,  la  douceur  de  cette  fin  de  jour,  fut-ce  à  cette  terrasse 
abritée  par  des  platanes,  à  ce  candide  temple  que  remplissait  le 
frémissement  d'une  source,  qu'avant  toute  autre  chose  nous  pen- 
sions ;  et  nous  retournant  parfois,  nous  cherchions Ji^ les  recon- 
naître :  mais  la  ville,  peu  à  peu  lointaine,  s'enfonçait  dans  ses 
verdures,  reculait  dans  la  brume  qui  déjà  se  répandait  —  car  un 
soir  paisible  tombait  sur  la  vieille  terre  d'Asie.  . 

André  Ruijters 


PORTRAITS  GAULOIS  FAITS  PAR  DBS  ETRUSQUES 

(ive   SIÈCLE  AVANT   NOTRE   ÈRE) 

Lors  de  mon  dernier  voyage  en  Italie,  j'ai  pu,  grâce  à  l'obli- 
geance de  mon  savant  collègue  M.  Brizzio,  conservateur  du  Musée 
royal  de  Bologne,  étudier  dans  son  cabinet  les  terres  cuites  si 
intéressantes  qu'il  vient  de  découvrir  dans  les  fouilles  faites  sur 
son  indication  à  Civita  Alba,  près  de  Sassoferrato, 


Elles  se  composent  de  deux  groupes  distincts;  l'un  :  Ariane 
dormant  dans  l'île  de  Naxos  et  découverte  par  des  satyres  ; 
l'autre  :  (ruerriers  gaulois  dépouillant  le  temple  de  Delplws 
et  repoussés  par  les  divinités  Apollon,  Diane  et  Minerve. 

Nous  ne  nous  occuperons  pas  cette  fois  du  premier  groupe, 
mais  bien  du  second,  dont  les  figures  ont  pour  nous  une  véri- 
table importance  historique. 

Les  deux  groupes  faisant  frise  proviennent  d'un  petit  temple 
qui  doit  remonter  à  une  époque  antérieure  à  l'occupation  du  ter- 
ritoire de  Senegallia  par  les  Romains,  c'est  à-dire  antérieurement 
à  295  avant  notre  ère. 

Civita  Alba  confinait,  d'une  part,  avec  VAyro  sentinate,  de 
l'autre,  avec  Montefortino  qui,  à  partir  du  iv^  siècle  jusqu'à 
l'occupation  romaine,  fut  toujours  habité  par  des  Gaulois.  Ces 
barbares  furent  donc  très  bien  connus  par  le  sculpteur  étrusque 
qui,  ayant  les  modèles  devant  les  yeux,  put  en  faire  de  véritables 
portraits  d'après  nature.  Caractère,  type,  costume,  tout  a  été  fidè- 
lement reproduit.  De  là  l'impression  de  vérité  saisissante  qui  se 
dégage  de  ces  statues  si  différentes  de  celles  représentant  des 
Gaulois  de  l'école  de  Pergame,  que  l'on  voit  rei)résentés  plus 
tard  sur  les  monuments  de  l'époque  romaine. 

M.  Briîzio  a  retrouvé  toutes  ces  figures,  qui  mesurent  environ 
80  centimètres  de  haut,  brisées  en  fragments  nombreux  et  a 
réussi  jusqu'ici  à  en  restituer  cinq.  Des  caisses  renfermant  quan- 
tité d'autres  débris  attendent  leur  tour  et  viendront  compléter 
l'importance  de  sa  belle  découverte,  grâce  à  laquelle  nous  possé- 
dons la  représentation  la  plus  ancienne  connue  de  guerriers  gau- 
lois. Cette  découverte  n'étant  pas  encore  connue  du  monde 
savant,  je  crois  pouvoir  en  faire  ici  une  courte  description. 

Le  premier  guerrier  représente  un  chef  venu  au  combat,  monte 
sur  un  char  de  guerre,  selon  l'usage  gaulois.  Le  char  est  très 
simple,  les  chevaux  sont  ornés  de  disques  ou  de  phalères  sur  le 
front  et  de  grands  pectoraux.  Ils  courent  avec  vélocité,  renver- 
sant un  guerrier  gaulois  reconnaissable  à  son  bouclier  rectangu- 
laire garni  de  Viimbo.  Le  chef  se  tient  debout  sur  son  char,  ses 
longs  cheveux  flottant  au  vent  ;  son  front  froncé  de  deux  plis  pro- 
fonds, ses  yeux  enfoncés,  aux  pupilles  dilatées,  lui  donnent  une 
expression  brutale  et  cruelle.  Le  bouclier  n'a  pas  été  retrouvé; 
quant  au  costume,  il  se  compose  d'une  tunique  descendant  jus- 
qu'aux genoux,  serrée  par  une  ceinture  et  laissant  voir  la  moitié 
du  torse  de  l'homme  qui  semble  dans  la  maturité  de  l'ûge.  Il  fuit 
en  tournant  la  tête  en  arrière.  Le  Gaulois  tombé  donne  l'impres- 
sion du  désordre  dans  la  fuite. 

Le  deuxième  Gaulois  est  également  représenté  fuyant.  De 
son  bras  gauche  levé  il  tient  le  bouclier  rectangulaire  orné  de 
Vumbo  ;  il  est  couvert  d'une  tunique  fermée  sur  la  poitrine  et  ceint 
d'une  corde.  La  tête  est  très  caractéristique  et  montre  que  la  cal- 
vitie n'est  pas  un  phénomène  moderne  ;  sur  la  nuque  les  cheveux 
descendent  avec  assez  d'abondance.  Le  front  chauve  est  fendu  de 
deux  rides  profondes.  Les  yeux  présentent  des  pupilles  fortement 
dilatées,  qui  lui  donnent  une  expression  d'effroi.  Sa  lèvre  est 
ornée  d'une  forte  moustache  et  l'ensemble  de  la  physionomie 
présente  certains  caractères  du  type  blond,  d'origine  germanique, 
de  nos  régions.  L'objet  rond  décoré,  qui  se  trouve  placé  adroite- 
ment dans  le  bas  pour  masquer  l'ouverture  entre  les  jambes,  est 
certainement  une  patère  dérobée  au  temple. 

Le  troisième  est  représenté  tombé  sur  un  genou  ;  la  jambe 
gauche  manque,  le  bras  gauche  tient  le  bouclier  quadrangulaire 
avec  l'ornement  gaulois.  Le  bras  droit  brandit  une  épéé  dont  il 


semble  menacer  les  dieux.  Ses  flancs  sont  ceints  d'une  corde  et 
son  rnanteaii  flotte  sur  son  épaule.  11  tourne  la  tête  à  gauche;  le 
nez  est  aquilin  et  ses  yeux  ont  une  expression  de  fureur. 

Au  quatrième  manque  la  tête,  mais  son  originalité  est  marquée 
par  un  collier  qui  orne  son  cou.  Il  est  complètement  nu  et  a  les 
flancs  ceints  d'une  corde.  On  sait  que,  d'après  Diodore,  les  Gaulois 
les  plus  courageux  se  dépouillaient  de  tout  vêtement,  sauf  la 
ceinture,  pour  combattre  plus  aisément.  J'ai  pu, remarquer  au 
musée  de  Venise  un  guerrier  gaulois  nu;  une  corde  ceignant  les 
ré.ins,  œuvre  d'un  artiste  romain.  Ceci  est  une  preuve  que  cet 
usage  s'est  continué  et  était  bien  dans  leurs  mœurs.  Ici  le  Gaulois 
est  représenté  tombé  sur  le  genou  droit,  levant  le  bras  gauche  au 
ciel  pour  se  protéger  à  l'aide  de  son  écu.  Entre  ses  jambes  on 
remarque  une  autre  patère  avec  Vombilic. 

Tout  autre,  le  cinquième  a  endossé  une  tunique  en  peau  de 
mouton,  comme  en  usent  encore  les  pâtres  italiens  ;  il  ne  porte 
pas  d'armes,  mais  court  à  grandes  enjambées  en  tournant  la  tête 
en  arrière.  Il  tient  dans  ses  bras  un  grand  vase  de  forme  clas- 
sique, une  espèce  d'ampliore  qu'il  vient  de  dérober.  Son  type  et 
son  expression  ne  peuvent  laisser  aucun  doute  sur  sa  nationalité  ; 
ses  longs  cheveux  forment  une  touffe  sur  son  front  froncé  et  son 
nez  aquilin  fait  songer  à  l'oiseau  de  proie.  Il  a  de  grandes  mous- 
taches et  la  barbé  divisée  en  deux  parties. 

Des  dieux  vainqueurs  on  n'a  reconstitué  jusqu'ici  qu'une  seule 
figure;  je  n'en  donnerai  pas  la  description,  mais  je  dois  faire 
remarquer  qu'ici  aussi  l'artiste  a  prouvé  qti'il  était  excellent 
observateur,  car  on  reconnaît  aisément  dans  cette  divinité  un 
travail  fait  d'après  un  modèle  grec.  Le  costume  et  les  cothurnes 
des  pieds  rappellent  la  plastique  grecque  et  notamment  la  statue 
d'Artemide  représentée  sur  le  grand  autel  de  Pergame. 

Quant  au  sujet,  il  a  son  importance,  car  le  sac  du  temple  de 
Delphes  empêché  par  les  dieux,  dont  la  tradition  nous  a  été  con- 
servée par  Pausanias  et  Diodore  de  Sicile  et  que  les  auteurs 
modernes  nient,  ne  se  trouve  représenté  sur  aucun  monument  de 
l'époque  romaine  en  Italie. 

Les  seules  représentations  connues  du  sujet  se  trouvent,  l'une 
peinte  sur  une  tasse  cipouane,  l'autre  en  relief  sur  une  urne 
étrusque  exposée  au  musée  de  Florence. 

L.  Maeterlinck, 

Conservateur  du  musée  de  Gaiid. 


EUGÈNE  BOUDIN 

Un  des  maîtres  de  l'École  moderne  du  paysage,  M.  Eugène 
Boudin,  vient  de  mourir  à  Dieppe.  Parmi  les  nombreux  articles 
qui  lui  sont  consacrés  dans  la  presse,  celui  de  M.  Maurice  Guille- 
mot nous  paraît  résumer  le  plus  exactement  la  carrière  de  l'artiste 
et  lui  assigner  la  place  qu'il  occupe  dans  l'histoire  de  la  peinture 
contemporaine. 

«  Sa  haute  valeur,  dit-il,  demeurait  un  peu  ignorée  du  grand 
public  ;  mais  parmi  les  amateurs  et  les  artistes,  son  œuvre  était 
cotée,  sa  production  suivie  avec  intérêt;  ce  paysagiste  prolixe, 
dont  on  peut  incessamment  voir  des  toiles  aux  vitrines  de  la  rue 
Laffitte,  fut  un  novateur,  un  visionnaire  spécialiste  et  très  original, 
un  peintre  dont  la  personnalité  à  part  s'affirme  dans  maints  et 
maints  tableaux. 

Moins  prime-sautier  d'allures  que  Jongkindt,  ayant  des  dessous 
de  palette  plus  solides,  une  sécurité  plus  grande  de  dessin,  il 


aura  été  dans  l'école  moderne  un  des  iniliateurs  du  mouvemenl, 
delà  lumièfe;  nul  n'a,  comme  lui,  rendu  le  grouillement  des 
plages,  cette  atmosphère  spéciale  des  ports  de  mer  zébrée  par  les 
mâtures  des. bateaux,  tout  ce  décor  riverain  de  l'océan  dont  il  a 
su  voir  l'aspect  moderniste,  et  certains  de  ses  paysages  resteront 
des  documents  précieux  pour  l'histoire  de  ce  temps.  C'est  la 
manière  de  Joseph  Vernet,  avec  peut-être  davantage  l'intimité  de 
la  vie  actuelle,  moins  d'importance  donnée  à  l'architecture,  à 
l'exactitude  terre-à-terre,  mais  une  vie  intense  exprimée  par  des 
taches  rapides,  par  un  impressionnisme  juste.  A  propos  de  lui 
aussi  on  peut  parler  de  Corot,  dont  les  blondeurs  l'inquiétèrent 
un  instant;  comme  le  poète  de  Ville-d'Avray,,  il  étudia  les  vibra- 
tions de  la  clarté,  les  limpides  ondes  du  plein  air,  vétfut  dans  la 
nature,  sans  souci  d'écoles,  de  maîtrises,  se  créa  une  expression 
particulière,  eut  sa  signature. 

Ses  débuis  avaient  été  humbles  ;  né  à  Honfleur  en  1825,  il  fut 
d'abord  papetier-encadreur,  puis  rencontra  Millet,  reçut  ses  C(m- 
seils,  et  vint  passer  trois  ans  à  Paris,  pensionné  par  la  ville  du 
HavTe;  ce  n'est  qu'à  partir  de  1859  qu'il  expose  presque  réguliè- 
rement et  s'affirme  jteu  à  pou  peintre  de  marines  :  1864,  la  Phujc 
de  Trouville;  1867,  la  Jetée;  1870,  la  Rade  de  Brest;  1873, ie 
Port  de  Camaret;  1875,  le  Port  de  Bordeaux;  1876,  Berck, 
Anvers;  1877,  Rotterdam,  etc.,  etc.  La  monotonie  des  titres 
n'existe  pas  |)0ur  qui  s'est  depuis  longtemps  attaché  à  cette  for- 
mule picturale  de  grand  charme.  Médaillé  en  1881,  il  était  deux 
ans  plus  lard  mis  hors  concours. 

Ayant  subi  jadis  l'intluence  de  l'école  paysagiste  française, 
Rousseau,  Corot,  Millet,  il  aviva  et  clarifia  par  la  suite  sa  manière; 
prédécesseur  immédiat  de  Claude  Monct,  il  avait  toutes  nos  sym- 
pathies estiiéiiques  par  la  vibrance,  l'esprit,  l'ingéniosité  alerte  de 
son  talent. 

Il  dédaignait  la  réclame,  le  snobisme,  se  contentait  à  beaucoup 
travailler;  il  y  a  ainsi  des  arlistc.c,  comme  feu  Léj)ine  et  tant 
d'autres,  i|ui  ne  font  pas  partie  du  Tout-Paris,  qui  ne  se  montrent 
pas  en  habit  avec  une  brochette,  qui  ne  sont  pas  cités  aux  vernis- 
^ges  ou  aux  premières,  et  dont  l'œuvre,  promise  aux  musées, 
durera. 

Cet  homme  de  soixante-treize  ans  produisait  encore;  son  pin- 
ceau s'élait  alourdi,  talillonnait  un  peu,  mais  la  poésie  du  ciel  se 
lisait  toujours  dans  ses  toiles  :  il  était  resté  le  fidèle  amant  de  la 
lumière,  —  et  c'est  un  maître  qui  s'en  va.  » 


L'HUMANITE  NOUVELLE 

V Humanité  nouvelle,  revue  internationale  des  sciences  et  des 
arts,  parait  mensuellement  en  un  volume  in-8"  d'au  moins 
liJ8  pages  de  texte  (Schleiclicr,  frères,  éditeurs,  15,  rue  des 
Saints-Pères,  à  Paris).  I.a  revue  ne  publie  que  de  l'inédit. 

V Humanité  nouvelle  est  la  continuation  de  la  Société  nouvelle, 
cette  magnifique  revue  que  M  Fernand  Brouez  a  dirigée  avec  tant 
de  succès  pendant  douze  ans.  \.' Humanité  nouvelle,  dès  le  début, 
a  suivi  cl  elle  syit  toujours  scrupuleusement  les  traditions  qui  ont 
permis  de  faire  de  la  Société  nouvelle  la  plus  belle  revue  de  langue 
française. 

Elle  est  l'organe  libre  de  la  pensée  humaine,  des  tendances  les 
plus  larges  et  les  plus  indépendantes  en  matières  scientifiques  et 
artistiques.  C'est  ce  qui  explique  le  succès  rapide  et  considérable 
qu'elle  a  obtenu.  


Le  prix  d'abonnement  est  de  12  francs  par  an,  France  et  Bel- 
gique; 15  francs.  Union  postale.  Les  publications  similaires  éta- 
blissent leur  abonnement  à  des  prix  qui  varient  de.  18  à  50  francs 
par  an. 

Principaux  collaborateurs  :  Henri  Albert,  Grant  Allen,  Ch. 
Andler,  J.  Baissac,  A.-D.  Bancel,  L.  Bazalgette,  J.  Borchardt, 
Frédéjric  Borde,  C.  Brunellière,  E.  Cammaerts,  E.  Carpenter, 
Maurice  Charnay,  A.  Chirac,  Judith  Cladel,  N.  Colajanni,  vicomte 
de  Colleville,  C.  Cornelissen,  J.  Coucke,  Benedetto  Croce,  Jules 
Dallemagne,  Victor  Dave,  G.  De  Greef,  Gabriel  De  La  Salle,  Léon 
Delbos,  Célestin  Desmblon,  Hector  Denis,  Agathon  De  Potter, 
Jules  Désirée,  Ch.  Détré,  P.  Deutscher,  Pedro  Dorado,  Holger 
Drachmann,  L.  Dumont,  G.  Dwelshauwers,  G.  Eekhoud,  Havelock 
Ellis,  Oscar  Fay,  G.  Ferrero,  Enrico  Ferri,  Henri  Fèvre,  André 
Fontainas,  Paul  Fort,  Ed.  Fuchs,  Henri  Galiment,  Patrick 
Geddes,  (Justave  Gcffroy,  Ch.  Gide,  Urbain  Gohier,  Piétro  Gori, 
Jean  Grave,  Ladislas  Gumplowicz,  A.  Hamon,  Léon  Hennebicq, 
Agnès  Henry,  A. -F.  Herold,  Paul-Armand  Hirsch,  V.  Horta, 
M'""  J.  Hudry-Menos,  Ibsen,  Théodore  Jean,  J.-P.  Jacobsen, 
Laurence  Jerrold,  C.  de  Kellôs,  Krauze,  G.  Khnopff,  Maxime 
Kovalewsky,  Pierre  Kropotkine,  Hubert  Lagardelle,  Albert  Lan- 
toine,  D'"  Laupts,  Pierre  Lavroff,  James  Leakey,  G.  Lejeal, 
Camille  Lemonnier,  H.  Lencou,  Ch.  Letourneau,  A.-N.  Loock, 
Achille- Loria,  Henry  Lucas,  Ch.  Malato,  Marie  Mali,  Tom  Mann, 
•Roland  de  Mares,  Ricardo  Mella,  S.  Merlino,  J.  Jlesnil,  Minovici, 
3Ionseur,  Aray,  C.  Jloranl,  Louis  Mullera,  Nadar,  M.  Nettlau, 
Domela  Niéuwenhuis,  Nikiline,  J.  Novicovv,  E.  Nys,  F.  Pelloutier, 
Edmond  Picard,  Robert  Picard,  Mario  Pilo,  Paul  Pourpt,  Yvanhoe 
Rambosson,  Elle  Reclus,  Elisée  Reclus,  Léon  Rémy,  M"'«  Elisa- 
beth Renaud,  Xavier  de  Ricard,  Jehan  Rictus,  D""  J.  Rizal,  J.-M. 
Robertson,  E.  de  Roberty,  Clémence  Royer,  André  Ruijters, 
A.  Savine,  Bernard  Shaw,  Sibiriak,  G.  Sorel,  Robert  de  Souza, 
Frederick  Stackelberg,  C.-N.  Starcke,  S.-R.  Steinmelz,.  Marie 
Stromberg,  K,  Tariassof,  Tcherkesof,  Eug.  Thébault,  Léon  Tolstoï, 
G.  Treille,  Van  don  Borren,  H.  Vandeputte,  H.  Vandevelde, 
E.  Vandcrvelde,  Van  Kol  (Rienzi),  E.  Verhaeren,  E.  Vinck, 
A.  Russel  Wallace,  Waller-Jourde,  L.  Winiarski,  Fritz  de  Zepe- 
lin,  etc.,  etc. 


Mémento  des  Expositions 

Anveus.  —  Exposition  qualricnnale  (sic)  des  Beaux-Arts. 
13  août-2  octobre.  Délais  d'envoi  expires.  Gratuité  de  trans- 
|)ort  pour  les  œuvres  admises.  Commission  sur  les  ventes  :  5  "/o- 
Renseignements  :  M.  Albert  Van  Nieuwen/iuyse,  secrétaire, 
Anvers. 

Nancy.  —  Exposition  des  Beaux-Arts.  9octobre-15  novembre. 
Gratuité  de  transport  pour  les  invités.  Délais  d'envoi  :  Notices, 
15  septembre;  œuvres,  15-22  septembre.  Dé|)ôt  à  Paris,  du  5  au 
18  septembre,  chez  M.  Potlier,  rue  Gaillon,  14.  Renseignements  : 
M.  Adam,  président  de  la  Société,  rue  Victor  Hugo,  il,  Nancy. 

Orléans  —  Exposition  des  Beaux-Arts  et  des  Arts  appliqués 
à  l'Industrie.  15  octobre-7  novembre. 


? 


ET!  TE      CHROI^IQUE 


Les  théâtres  parisiens  commencent  à  préparer  les  études  des 
œuvres  qu'ils  feront  jouer  à  la  rentrée.  A  l'Opéra,  on  a  mis  en 
répétitions  Joseph,  de  Méliul,  avec   les  récitatifs  expressément 
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composés  pour  cette  reprise  par  M.  Bpurgault-Ducoudray,  et 
Brisé'is,  de  Chabrier.  Viendront  ensuite  la  Valkyrie  et  le  Frci- 
schiitX'. 

La  première  nouveauté  à  la  Comédie  française  sera  le  Struensée 
de  M.  Paul  Meurice,  qui  passera  vers  le  15  octobre.  La  Comédie 
représentera  ensuite  successivement  le  Berceau  de  M.  Brieux, 
dont  le  rôle  principal  est  destiné  à  M"*  Bartet,  l'adaptation 
d'0//i^//o  par  M.  Jean  Aicard  et  la  nouvelle  pièce  de  M.  Maurice 
Donnay,  Le  Torrent. 

A  l'Opéra  Comique,  l'inauguration  delà  nouvelle  salle  se  com- 
posera d'un  spectacle  coupé  formé  d'œuvrcs  d'auteurs  morts.  Le 
lendemain,  reprise  de  Manon:  I.a  première  œuvre  nouvelle  sera 
l'opéra  comique  de  HIM.  Ed.  Blau  et  P.  Puget,  Beaucoup  de  bruit 
pour  rien,  dans  lequel  débutera  M"»  Telmat,  lauréate  des  derniers 
concours  du  Conservatoire.  M.  Albert  Carré  fera  ensuite  une 
reprise  de  Carmen  avec  M"'«  Georgette  Leblanc. 

Le  théâtre  de  la  Porte-Saint-Martin,  après  une  reprise  de 
^Cyrano  de  Bergerac  et  peut-être  de  Cendrillon,  représentera 
Plus  que  Reine,  le  drame  de  M.  Emile  Bergerat,  qui  n'est  autre 
que  la  mise  à  la  scène  du  divorce  de  Joséphine  et  de  Napoléon  P"" 
en  1810.  Le  rôle  de  l'impératrice  Joséphine  sera  créé  par  31"""  Jane 
Hading.  Une  grande  pièce  de  M.  Jules  l-emailre,  L'Aventurier, 
succédera  à  Plus  que  Reine. 

A  la  Renaissance,  M™  Sarah  Bernliardt  débutera  par  une  tra- 
duction du  Songe  d'une  matinée  de  printemps  de  Gabriel  d'Annun- 
zio,  et  par  la  Médée  de  Catulle  Mendès,  dont  M.  Vincent  d'Indy 
achève  la  partition  d'orchestre.  Cette  partition  se  compose  d'un 
prélude,  de  deux  entr'actos  et  de  quatre  morceaux  symphoniques 
qui  seront  joués  au  cours  des  trois  actes  dont  se  compose  la  tragé- 
die de  M.  Mendès. 

Viendra  ensuite  V Aiglon,  où  M™  Sarah  Bernliardt  jouera,  le 
rôle  du  duc  de  Reichstadt,  fils  de  Napoléon  P''  et  de  Marie-Louise. 
M.  Rostand  a  presque  terminé  sa  pièce  et  a  envoyé  le  manuscrit 
des  quatre  premiers  actes  à  iM""=  Sarah  Bernhardt,  à  BcUe-Isle. 

iM.  Jean  Richepin,  le  poêle  du  Chcmineau  et  de  la  Martyre,  a 
également  promis  une  pièce  nouvelle  à  Sarah  Bernhardt.  Titre  :  La 
Gitane.  . 


la  propriété  de  la  municipalité.  Adresser  les  projets  à  M.  le  maire 
de  Malo-les-Bains(prèsDunkcrque)  avant  le  9  septembre  prochain. 


Le  club  wagnérien  de  Londres,  mécontent  des  lacunes  que 
présente,  au  point  de  vue  delà  machinerie,  le  théâtre  de  Covent- 
Garden  où  ont  eu  lieu  les  dernières  représentations  de  VAimeau 
du  Nibclnng,  vient  de  former  le  projet  de  construire  une  salle  de 
spectacles  sur  les  plans  de  celle  de  Bayreuth.  Cette  nouvelle  salle 
ne  sera  pas  réservée  uniquement  aux  œuvres  de  Wagner.  On 
y  donnera  des  pièces  classiques  anglaises,  des  tragédies  de  Shakes- 
peare, et  il  est  question  également  de  la  louer  à  des  troupes  conti- 
nentales qui  iraient  en  tournée  à  Londres. 


La  revue  parisienne  ^  r/  et  Décoration  publie,  dans  sa  livraison 
d'août,  une  étude  sur  Charles  Vander  Stappen,  directeur  de 
l'Académie  des  Beaux-Arts,  par  notre  collaborateur  Octave  3Iaus. 
De  nombreuses  reproductions  des  œuvres  de  l'artiste  illustrent 
celte  étude. 


La  municipalité  de  Malo-lcs-Bains  (Nord)  ouvre  un  concours 
pour  une  affîche-réclame.  Des  primes  de  500,  300  et  200  francs 
seront  attribuées  aux  oeuvres  couronnées.  Celles-ci  deviendront 


Sommaire  de  la  Revue  blanche  du  15  août  :  Jean  Schopfer. 
Voyage  idéal  en  Italie.  —  Eugène  Veeck.  La  Crème  renversée.  — 
Gustave  "Kahn.  Arthur  Rimbaud. —  Francis  Jammes.  Prières.  — 
Victor  Barrucand.  Les  Marseillais  contre  les  Suisses.  —  Jane 
Austen.  Catherine  Morland  (X-XII). —  J.  de  Gaultier,  Jean  de 
Mitty.  Les  livres.  —  Le  numéro  :  1  franc.  —  Abonnement  : 
20 francs  (France!  et  25  francs  (extérieur)  par  an  ;  11  francs  (France) 
et  13  francs  (extérieur)  pour  six  mois.  —  1,  rue  Lafiilte,  Paris. 


La  Revue  niauva  a  organisé  une  enquête  sur  «  l'âme  belge  ». 
Voici  l'avis  de  M.  J.-K.  Huysmans,  que  nous  détachons  à  titre  de 
curiosité  : 

«  Définir  l'âme  belge  î  mais  il  faudrait  pour  cela  là  connaître 
et  je  ne  la  connais  pas!  J'aime  beaucoup  la  Belgique  où  j'ai  passé 
de  clémentes  heures,  mais  où  j'ai  surtout  vécu  par  ses  monuments 
et  SOS  tableaux,  heureux  justement  de  vaguer,  solitaire,  dans  ses 
églises  et  ses  musées. 

«  Je  ne  puis  donc  rien  définir;  ce  que  j'entr'aperçois  seule- 
ment —  au  point  de  vue  religieux  et  artistique  —  c'est  une  jeu- 
nesse belge  plus  enthousiaste,  plus  probe,  plus  vivante  que  celle 
de  France.  Cela  semble  surtout  ressortir  de  l'examen  des  jeunes 
revues  littéraires  et  catholiques,  autrement  courageuses  et  tenaces 
et  do  plus  large  esprit  que  les  nôtres.  Mais  c'est  évidemment  un 
tout  petit  point  dans  l'espace  d'un  pays. 

«  Quant  au  boiu'geois  belge,  il  no  me  semble  pas  différer  du 
bourgeois  français.  Tous  deux  sont  également  ravis  de  saccager 
et  de  salir  ce  qui  est  beau,  de  créer  des  boulevards  Haussmann 
et  des  avenues  Anspach.  Ils  ne  m'intéressent  guère  et  je  présume 
que  la  bassesse  des  idées  et  que  la  passion  du  lucre  sont  les 
mêmes  sur  les  deux  sols.  C'est  de  l'âme  humaine,  —  pas  plus 
belge  que  française,  —  l'âme  pharisienne  de  tous  les  pays. 

«  En  somme,  le  voyageur  qui  parcourt  la  Belgique  a  la  sensa- 
tion d'une  placidité  un  peu  lourde,  mais  reposante  et  ambiante. 
De  silencieuses  promenades  à  Anvers  et  îi  Bruges  me  paraissent' 
être  le  meilleur  remède  à  proposer  aux  gens  de  lettres  parisiens- 
surmenés  par  trop  de  travaux. 

«  La  Belgique,  décor  de  paix  et  bain  de  bonne  grâce  ! 

«  C'est  ce  que  je  puis  en  dire  de  mieux,  n'est-ce  pns?  » 

KURS^^l.    O'OSXEMOE 

Direction  Bkunkaut 
Goncerls  symphoniques  sou.s  la  direction  de  M.   Rinskopk. 

M'""  FANNY  VOGRI,  professeur  de  clwnt,  ni;'  do  Slassart.  Gô, 
Bruxelles. 


Situation  merveilleuse  entre   Ostende  et  Nieuport,  à  proximité  des 
tramways  à  vapeur  et  électrique. 


DIX-HUITIÈME  ANNÉE 

L'ART  MODERNE  s'est  acquis  par  l'autorité  et  l'indépendance  de  sa  critique,  par  la  variété  do  ses 
informations  et  les  soins  donnés  à  sa  rédaction  une  place,  prépondérante.  Aucune  manifestation  de  .l'Art  ne 
lui  est  étrangère  :  il  s'occupe  de  littérature,  de  peinture,  de  sculpture,  de  gravure,  de  musique, 
d'architecture,  etc.  Consacré  principalement  au  mouvement  artistique  belge,  il  renseigne  néanmoins  ses 
lecteurs  s,ur  tous  les  événements  artistiques  de  l'étranger  qu'il  importe  de  connaître. 

Chaque  numéro  de  L'ART  MODERNE  s'ouvre  par  une  étude  approfondie  sur  une  question  artistique 
ou  littéraire  dont  Tévénemcnt  de  la  semaine  fournit  l'actualité.  Les  expositions,  les  livres  nouveaux,  les" 
premières  représentations  d'œuvres  dramatiques  ou  musicales,  les  conférences  littéraires,  les  concerts,  les 
ventes  dobjets  cCart,  font  tous  les  dimanches  l'objet  de  chroniques  détaillées.  11  est  envoyé  gratuitement  à 
l'essai  pendant  un  mois  à  toute  personne  qui  en  fait  la  demande. 

Belgique  1 0    fl%   par  an..     .   ^ 

Union  postale    1  S    fk*.        y> 

BEC  AUER 

Le  meilleur  et  le  moins  coûteux  des  becs  à  incandescence 

SUCCURSALE  : 


PRIX    D'ABONNEMENT 


SUCCURSALE  : 


9,   galerie  du  Roi,   9 


MAISON  PRINCIPALE 

10,  rue  de  Ruysbroeck,  lo 

-     bi^xjx:eil.les 

/kgences    dans    toutes    les    ville». 


1-3,   pi.   de   Brouckère 


Éclairage  intensif  par  le  brûleur  DENAYROUZË  permettant  d'obtenir  un  pouvoir  éclairant  de  plusieurs  milliers  de  bougies 

"^  AU   MOYEN    D'UN   SEUL   FOYER 

E.  DEMAN,  Libraire-Editeur 

86,   rue  de   la   Montagne,    86,    &   Bruxelles 

VIENT  DE  PARAITRE 

L.  K    ni  E  ,I«  D  I  i%  IV  nr    IIVGIti%.X 

PAR  LriON  BLOY. 
-  In-8°  de  452  pages.  —  Prix  :  5  francs. 

LES     ^aTÎCJBES    "" 

par  EMILE  VERHAEREN. 
.    Petit  in  4"  de  160  pages,  avec  couverture  illustrée  par  Théo  Van 
Ryfselberghe  et  tirée  en  deux  Ions.  —  Prix  :  5  fiancs. 

Il  a  été  tiré  de  chacun  de  ces  ouvrages  quelques  exemplaires 
sur  hollande  et  sur  japon. 

J.  Schavye,  reUeur,  15,  rue  Scailquin,  Saint-Josse-ten- 
Noode.  Reliures  ordinaires  et  reliurss  de  luxe.  Spécialité  d'ar- 
moiries belges  et  étrangères. 

I^a  Maison  d'Art  met  sa  salle  de  concerts,  l'une  des 
meilleures  de  Bruxelles  au  point  de  vue  de  l'acoustique,  à  la 
disposition  des  artistes  désireux  d'organiser  des  séances  de 
musique,  auditions,  etc.  S'adresser  pour  les  conditions  à  la  Direc- 
tion, avenue  de  la  Toison  d'or,  56. 


PIANOS 

GUNTHER 

Bruxelles,   6,   rue  Xbéréaienne,   G 

DIPLOME    D'HONNEUR 

AUX    EXPOSITIONS   UNIVERSELLES 
Fournisseur  des  Conservatoires  et  Ecoles  de  musique  de  Belgique 

INSTRUMENTS  DE  CONCERT  ET  OE  SALON 
LOCATION  EXPORTATION  ÉCHANGE 
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TÉLÉPHO 

NE1S84< 


LENBRE& 

',  17.AVEMUE  IJOUISE^ 
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OI\UAl:L.JUCO    31,  rue  des  Pierres 

Bi.i%i¥C  Kx  ^]iiE:uBi.E:iiiii:i%[x 

.;  Trousseaux   et   Layettes,    Linge   de   Table,    de   ToilQtte   et   de    Ménage, 
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Le  devoir  de  consacrer  un  article  à  la  mort  de  Félicien  Rops 
nous  contraint  à  remettre  à  dimanche  prochain  la  suite  des  remar- 
quables études  de  Jules  Dkstrée  sur  les  Primitifs  italiens. 


FÉLICIEN   ROPS 


(1) 


Il  vient  de  rentrer  dans  l'Inconnu  celui  que  le 
Muflisme  de  chez  nous  (rien  qu'une  fraction  de  la  Patrie, 
quelque  chose  comme  la  vermine  sur  le  corps  du  lion) 
nomma  un  temps  I'Infame  Féli  !  Oui,  cet  artiste,  puis- 
sant et  illustre,  gloire  de  notre  Ame  nationale,  attesta- 
tion saisissante  de  son  originalité,  merveilleuse  incarna- 

(i)  Voir,  sur  Félicien  Rops,  VArt  moderne  : 

^881,  pp.  94  et  100,  p.  140  (L'École  de  gravure  en  Belgique  :  Féli- 
cien Rops),  p.  173  (Une  lettre  de  F.  Rops); 

i884,  p.  126  (Lettre  de  F.  Rops  aux  XX),  —  pp.  193,  244  et  302  ; 

J886,  p.  99  (F.  Rops,  par  Octave  Mirbeau),  —  p.  337  (L'Infâme 
Féli); 

d887,  pp.  217,  224  et  233  (F  Rops,  par  J.  Pradelle),  -  p.  117 
(L'Œuvre  gravé  de  F.  Rops,  par  E.  Ramiro); 

1888,  p.  214  (F.  Rops  et  le  Journal  des  GoncourI)  ; 

1890,  p.  198  (Vente  des  œuvres  de  Rops),  —  p.  203  (A  propos  de 
F.  Rops); 

180Î,  p.  200  (L'Œuve  lithographie  de  F.  Rops,  par  E.  Ramiro). 


tion  de  son  évolution  sur  la  route  historique  que  parcourt 
intarissablement  notre  Art,  l'art  flamand  devenu  l'art 
belge  ;  cet  artiste  qu'une  semaine  à  peine  écoulée  depuis 
sa  mort  place  déjà  (les  rancunes  brusquement  éteintes 
et  les  zoïles  étruffés)  parmi  les  Dominateurs  ;  cet  artiste 
fut  poursuivi  de  cette  clameur  imbécile  et  monstrueuse  : 
L'Infâme  Féli  ! 

Et  dire  que  la  leçon  terrible  que  cette  invraisembla- 
ble anecdote  inflige  impitoyablement  aux  cuistres  passés, 
présents  et  futurs,  ne  diminuera  pas  d'une  unité  leur 
nombre,  ne  diminuera  pas  d'une  unité  leurs  méfaits  à 
l'égard  d'autres  hommes,  à  l'égard  d'autres  œuvres  ! 
Oui,  toujours,  toujours,  cette  écume  et  ces  bavochures 
mousseront  autour  du  talent,  autour  du  génie,  comme 
un  rejet  nécessaire,  comme  une  fermentation  à  laquelle 
se  reconnaît  leur  majesté.  Accouturaons-y  nos  cœurs  et 
passons  outre. 

—  p.  208  (Instantané  :  F.  Rops),  —  p.  217  (Une  anecdote  sur  F. 
Rops); 

1893,  pp.  257  et  265  (F.  Rops),  —  p.  223  (Dessins  de  F.  Rops),  — 
p.  215  (Une  lettre  de  F.  Rops),  —  p.  227  (Une  visite  à  F.  Rops); 

1893,  [).  172  (F.  Rops,  peintre,  par  E.  Ramiro),  —  p.  236  (A 
propos  de  F.  Rops,  par  Pli.  Zilcken), —  p  268  (Une  lettre  de  F, 
Rops),  —  pp.  159,  175  (F.  Rops),  —  p  410  (F.  Rops,  par  Vittorio 
Pica);     . 

1894,  p.  351  (Catalogue  des  œuvres  de  Rops,  par  E.  Ramiro)  ; 

1895,  p.  181   Supplément  au  catalogue  de  l'œuvre  grave  de  F.  Rops), 

—  p.  332  (Une  prélace  de  F.  Rops)  ; 

1897,  p.  .52  (Les  (Euvres  récentes  de  F.  Rops),  —  p.  118  (F.  Rops, 
éd.  Deman). 
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Félicien  Rops  disparaît  à  soixante-cinq  ans,  prématu- 
rémenkpour  ceux  qui,  il  n'y  a  guère,  le  virent  encore 
dansja^fringance  de  cette  belle  maturité  remuante  qui 
continuait  sa  jeunesse  avec  une  opulence  de  vaillance, 
d'allégresse  et  de  virile  beauté  qui  semblaient  inépuisa- 
bles. 

Quarante  années  de  cette  vie  furent  vouées  au  travail, 
quand  on  défalque  du  total  le  temps  heureux  que  cette 
exceptionnelle  nature  mit  à  s'épanouir  dans  l'efflores- 
cence  de  sa  Destinée,  et  le  temps  douloureux  de  l'affais- 
sement, de  l'écroulement  lent  à  avoir  raison  de  Lui. 
Le  catalogue,  exubérant,  de  la  production  qui  s'étala 
sur  ces  huit  lustres  en  broderie  magnifique,  a  été 
dressé  par  Ramiro  et  stupéfie.  Car  cet  apparent  fantai- 
siste, ce  causeur  intarissable,  de  coquetterie  élégante 
incomparable,  cet  épistolier  surprenant  dont,  assuré- 
ment, les  lettres  étincelantes  de  grâce  sarcastique  sorti- 
ront bientôt  des  écrins  mâles  et  féminins  en  lesquels 
d'un  accord  tacite  et  unanime  elles  ont  été  pieusement 
-accumulées,  ce  soi-disant  danseur  et  gambadier  fut 
laborieux  et  fécond  à  décourager  les  plus  notoires  culs- 
de-plomb  de  l'Univers. 

Il  permanaità  Paris  depuis  1866  et  c'est  près  Corbeil, 
dans  une, oasis  de  roses  dont  ce  florimane  avait  fait  son 
palais  d'été,  titulé  la  Demi-Lune,  qu'il  a  achevé  la  par- 
cimonieuse série  des  jours  que  l'ordre  mystérieux  de  la 
mécanique  du  Monde  accorde  à  chacun  de  nous.  Ce 
départ  et  cet  exil  sont  mis  par  les  chroniqueurs  sur  le 
dégoût  que  lui  aurait  causé  la  Belgique.  Certes,  vers 
cette  époque,  Baudelaire,  notre  commensal  malgré  lui, 
pouvait,  à  bon  escient,  qualifier  notre  belle  bourgeoisie 
.  de  «  bétail  à  stupidité  menaçante  »,  et  Proudhon,  pros- 
crit, dire  de  notre  belle  jeunesse  «  qu'elle  dormait,  digé- 
rait, fumait  et  faisait  l'amour  ».  Mais  si  des  échantillons 
de  ces  espèces  alors  florissantes  circulent  encore,  il  est 
juste  de  reconnaître  que,  depuis,  d'autres  générations 
sont  nées  qui  submergent  ces  produits  résiduaires  et 
ont  fait  à  Rops,  expatrié,  des  honneurs  suffisants  pour 
satisfaire  les  envies  glorioleuses  dont,  au  surplus, 
n'était  point  travaillé  cet  être  d'exception  qui  se  plaisait 
à  demeurer  «  un  Insu  "  comme  il  disait.  Ce  furent  des 
considérations  et  des  liens  d'un  autre  ordre  qui  le  retin- 
rent loin  d'un  sol,  très  aimé,  qu'il  revenait  fouler  tous 
les  ans  par  une  inextinguible  prédilection. 

Comme  on  a  le  sentiment  que  cet  extraordinaire 
Dessinateur  va,  dans  l'Histoire  de  notre  Art,  prendre 
rang  parmi  les  artistes  souverains,  à  l'esprit  vient  le 
désir  d'essayer  de  le  classer  exactement  dans  la  série  de 
nos  Illustres  et  de  dégager  les  poussées  qui  décidèrent 
son  enfantement.  Œuvre  difficultueuse  quand  on  s'en 
tient  aux  surfaces  de  son  art  spécial  employant  des 
procédés  d'apparence  secondaire  :  le  crayon,  le  burin, 
le  blaireau,  la  pointe,  sans  jamais  tenter  "  l'œuvre  de 
dimension  ".  Car  ses  trois  productions  principales,  la 


Tentation  de  saint  Antoine,  —  XAttrapadé,  —  Porno- 
cratès,  sont  des  aquarelles.  Des  aquarelles,  oui  ;  de  pro- 
portions salonnières,  oui;  mais  combien  gigantesques 
par  le  flot  psychique  qui  en  jaillit  !! 

Quoiqu'il  eut  une  tendance  à  disserter  et  à  raisonner 
son  Art  en  paroles,  ce  fut  un  Instinctif.  Ni  pour  le  Bien, 
ni  pour  le  Mal,  il  travaillait.  Nescio  vos,  leur  criait-il. 
Veni  Creator,  disait-il  à  la  Beauté.  Et  c'est  ce  qui  rend  si 
stupidement  grotesques  ceux  qui  ont  essayé  de  l'affubler 
en  Satyre.  Il  ne  croyait  pas  que  l'Artiste  fût  en  mesure 
de  faire  autre  chose  que  refléter  la  Vie  en  son  œuvre, 
sous  des  formes  auxquelles  sa  personnalité  donne  un 
aspect  plus  frappant  et  plus  émouvant  pour  ses  sem- 
blables. Il  était  d'avis  que  dans  l'organisme  cosmique, 
réglé  d'avance  par  la  ténébreuse  logique  de  la  Fatalité, 
il  ne  suffit  pas  que  les  choses  existent,  il  faut  encore 
qu'elles  soient  humainement  reproduites,  en  une  inten- 
sité spéciale  de  répétition,  les  rendant  plus  visibles  et 
plus  impressionnantes,  et  que  là  est  la  mission  des 
artistes,  chacun  d'eux  ayant  son  lot  de  labeur  dans  cette 
besogne  universelle.  Point  de  choix,  point  de  volonté 
libre.  Tout  réglé  et  imposé  à  priori  par  la  nature  qu'on 
obtient  en  naissant,  par  l'époque  où  l'on  vit,  par  les 
événements  qui  nous  enserrent.  Le  seul  devoir  est  de  se 
laisser  aller  où  l'Instinct  nous  pousse.  Celui-ci  seul  est 
le  bon  conseiller  ou  plutôt  le  Maître.  C'est  lui  qui 
inflige  à  chacun,  en  une  forme  déterminée  dont  nul  ne 
se  peut  évader,  la  Cérémonie  de  la  Vie  et  ses  rites. 

.Rops  se  sentait  promu  à  la  reproduction  esthétique 
de  la  Femme  contemporaine,  et  particulièrement  d'une 
des  fornaes  de  cette  femme  étrange  :  la  Courtisane  1  Pas 
seulement  la  courtisane,  mais  aussi  son  cercle  d'action 
avec  les  personnages  qui  s'y  agitent.  Sa  Dame  au  Poli- 
chinelle'symbolise,  en  son  objet,  cette  fonction  qu'il  a 
ponctuellement  accomplie  en  des  œuvres  si  variées  et 
si  nombreuses  que,  vraiment,  si  sa  doctrine  de  prédes- 
tination artistique  est  vraie,  il  eût  pu  dire  au  mystérieux 
et  formidable  Directeur  de  la  vie  :  «  Me  voici.  Seigneur, 
et  voici  mon  travail.  Vous  êtes  satisfait,  n'est-ce  pas?  « 

Et  pourtant,  quoiqu'il  fut  un  indifférent  sur  la  portée 
sociale  de  ses  actes  esthétiques,  on  peut  dire  que  celle-ci 
a  été  et  restera  immense.  Il  a,  avec  une  cruauté  de 
dénonciateur  et  d'exécuteur  des  hautes  œuvres,  mis 
en  un  indestructible  relief  la  bourgeoisie  putassière 
et  sa  terrible  complice,  en  même  temps- sa  destructrice, 
la  Fille  !  Il  a  montré  celle-ci  en  sa  beauté  cynique,  en 
ses  brutalités  de  chair  et  d'impudïcité.  Il  a  magnifié  en 
son  horreur  le  phénomène  de  tous  ces  argentifères  en 
rut  qui  appliquent  leur  monnaie,  jamais,  non  jamais  à 
quelque  but  noblement  humain,  mais,  libéralement,  à  la 
fornication  basse  et  orgiaque.  Il  a  dardé  le  réflecteur 
de  son  génie  sur  les  priapées  idiotes  et  leurs  acteurs. 

Et  c'est,  sans  doute,  pour  cela  qu'inconsciemment  ce 
beau  monde  lui  voua  sa  haine  et  ne  vit  en  lui  qu'un 
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pornographe,  l'Infâme  Féli!  Jamais  les  brûlantes  vérités 
de  ces  mœurs  hypocrites  et  méprisables  ne  furent 
inscrites  en  un  art  plus  flagellant.  Rops  y  mit  le  Beau 
pour  que  toujours  on  les  regardât,  le  beau  d'un  dessin 
incriticable,  le  beau  d'un  coloris  de  clairs  et  d'ombres 
qui  l'égale  aux  plus  harmonieux  peintres,  magiciens  de 
la  palette.  Mais  il  y  mit  aussi  l'afïreux  et  Tignominie  des 
actes  avec  la  leçon  foudroyante  de  moralité  qui  en  jaillit 
et  montre  le  néant  et  la  pourriture  de  cette  classe  artifi- 
cielle qui  grève  l'ordre  social  comme  un  cancer  et,  quoi- 
que en  possession,  par  l'accaparement  des  richesses,  des 
forces  les  plus  énergiques,  ne  fait  qu'un  emploi  vil, 
égoïste  et  corrupteur  de  ces  ressources  dont  tant  de 
bien  et  d'équité  pourrait  sortir.  Qui  ne  pardonnerait 
les  rafles  des  spéculateurs  et  des  aigrefins,  si  leurs 
rapines  financières  allaien^t  à  l'utile  et  au  grand  ? 

Félicien  Rops  eut  donc  sur  son  temps  (fermement,  je 
le  crois)  une  influence  plus  intense  et  plus  salutaire  qu'il 
ne  le  supposait  lui-même  en  ses  méditations  d'artiste 
dédaigneusement  et  fièrement  indépendant.  L'Infâme 
Féli,  le  pornographe,  fut  un  grand  moralisateur,  non 
seulement  parce  qu'il  nous  a  enrichis  d'une  énorme 
ration  de  Beauté,  mais  parce  que  son  crayon,  pareil  à 
la  lance  de  la  Pallas  Athénè,  fut  une  arme  dévastatrice 
des  monstres.  C'est  avec  cette  auréole  et  ce  nimbe  que 
ce  héros,  à  qui,  non  sa  patrie,  mais  les  cuistres  officiels 
refusèrent  risiblement  la  décoration,  entre  dans  le 
Panthéon  des  dieux  de  notre  Art  et  que  son  culte  y 

sera  servi. 

Edmond  Picard 
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NEW-YORK 


Quand  on  entre  dans  le  port  de  New- York  et  qu'on  voit  tous 
ces  énormes  bâtiments  qui  se  dressent,  par-ci  par-là,  comme 
des  tours  massives,  dominant  monuments  et  églises,  on  se 
demande  si  on  n'aborde  pas  au  pays  de  quelque  nouvelle  Egypte 
ou  si  tout  cela  n'est  pas  le  commencement  d'une  fantastique  tour 
de  Babel.  Plus  on  approché  et  plus,  très  bizarrement,  l'impression 
ou  le  souvenir  de  la  vieille  Egypte  s'impose,  on  ne  sait  définir 
pourquoi.  Est-ce  parce  que  ces  high  buildings  sont  éléphan- 
tesques  comme  les  pyramides,  énormes  et  sans  grâce,  vues  de 
près,  mais  si  bien  fondues  dans  le  paysage,  vues  de  loin  ? 

J'ai  eu  deux  fois  cette  vision  d'Egypte  dans  les  yeux,  comme  on 
a  à  la  bouche  le  goût  d'un  fruit  connu,  en  rencontrant  quelque 
chose  qui  lui  ressemble.  La  seconde  fois  ce  fut  en  visitant  la  très 
belle  collection  d'antiquités  égyptiennes  du  Metropolitan  Muséum 
ofart  et  en  trouvant  à  ces  dessins  antiques  les  mêmes  tendances, 
j'allais  dire  le  même  esprit,  que  je  rencontre  dans  l'art  décoratif 
américain.  Même  goût  et  même  ingéniosité  pour  la  disposition  des 
dessins  géométriques;  même  façon  inattendue  d'y  mêler  des 

(1)  Voir  VArt  moderne  des  24  juillet  et  7  août  derniers. 


détails  pris  à  la  nature...  Mon  impression  peut  être  illusoire, — je 
la  donne  telle  qu'elle  m'est  venue. 

Oui,  comparés  à  des  palais,  à  des  rues  élégantes  comme  la  Cin- 
quième avenue,  ces  effrayants  high  buildings  ne  sont  pas  beaux* 
Leurs  façades  ont  la  fameuse  apparence  du  fer  à  gaufres,  aggra- 
vées en  été  par  les  petites  capsules  protubérantes  de  centaines  de 
stores-auvents.  De  plus,  ces  bâtiments  sont  la  plupart  du  temps 
semés  dans  des  rues  qui,  bien  que  d'une  largeur  respectable,  ne 
permettent  pas  de  les  voir  de  loin,  de  sorte  qu'il  faut  se  donner  un 
torticolis  pour  les  regarder. 

Seulement,  ces  bâtiments  ont  une  excuse  pour  ne  pas  être  aussi 
beaux  que  des  palais  ou  des  morceaux  d'architecture  décorative  : 
c'est  qu'ils  ne  sont  pas  plus  faits  pour  cela  que  les  hautes  chemi- 
nées de  nos  usines,  qui  ont  cependant  un  caractère  de  grave  et 
caractéristique  beauté.dans  les  eaux  -fortes  de  Meunier  et  deDonnay. 

La  ville  de  New- York  est  forcée  de  s'étendre  en  longueur,  étant 
bâtie  sur  une  langue  de  terre  entourée  d'eau.  Le  quartier  commer- 
çant —  le  marché  le  plus  actif  du  continent  —  a  naturellement  tout 
intérêt  à  se  concentrer,  à  se  rassembler  en  un  même  endroit,  et  les 
gens  qui  ne  trouvaient  plus  place  pour  leur  échoppe  —  lisez  leur 
bureau  —  sur  le  petit  bout  de  la  langue  de  terre  où  étaient  éta- 
blis tous  leurs  confrères,  trouvaient  leur  sort  très  malheureux.  Les 
high  buildings  étaient  le  seul  moyen  d'accumuler  un  plus  grand 
nombre  de  marchands  sur  un.  petit  espace  de  terrain.  Ils  ont 
donc  une  première  beauté,  celle  de  la  nécessité,  causée  par 
l'énorme  multiplicité  des  échanges. 

Leur  forine  principale,  spéciale,  est  donc  la  hauteur.  Celle-là, 
ils  s'y  conforment  surabondamment;  tellement  que  l'Etat,  ou  plu^ 
tôt  la  ville  —  car  le  rôle  de  l'Etat  est  des  plus  restreints,  comme 
vous  savez  —  a  été  obligée  de  légiférer  pour  interdire  aux  archi- 
tectes de  dépasser  une  .certaine  élévation.  Aux  étages  supérieurs 
de  ces  bâtiments  les  pendules  ne  marchent  plus,  les  oscillations 
étant  trop  sensibles.  Je  connais  quelqu'un  qui  a  échangé  les 
siennes  pour  quelques  réveils  ou  montres  de  ses  voisins  d'en  bas. 

Mais  quelle  vue  sur  toute  l'immense  baie  bleue  où  grouillent 
les  bateaux!  Et  quel  air,  là-haut!  [Les  croix  et  les  coqs  ou  les 
patrons  dorés  perchés  sur  les  clochers  semblent  tout  petits.  — «  On 
pourrait  si  bien  cracher  dessus  »,  me  dit  mon  compagnon,  un  bon 
Flamand  qui  a  fourbi  ses  opinions  mécréantes  et  esthétiques,  en 
même  temps  que  ses  colères,  au  contact  des  civilisations  cubaines, 
australiennes,  chinoises  et  andalouses. 

Quatre  ou  six  élévateurs  vous  amènent  et  vous  redescendent; 
les  uns  sont  des  «  trains  express  »,  n'arrêtant  par  exemple  qu'au 
seizième  étage  et  au  vingt-cinquième  ;  d'autres  s'arrêtant  partout 
où  on  le  désire.  Les  grilles  en  fer  forgé  qui  au  rez-de-chaussée 
ferment  l'entrée  de  ces  mouvantes  cages  sont  souvent  d'un  travail 
très  fin,  original  et  élégant.  Dans  l'une  de  ces  cheminées  habitées, 
le  Johnston  building,  le  corridor  où  se  trouvent  les  élévateurs  est 
décoré  par  Tiffany  en  mosaïques  de  verre  et  vitraux  à  verres- 
agates.  Dessins  géométriques,  mais  tellement  neufs  et  si  douce- 
ment chatoyants,  les  tons  fondants  des  agates  alternant  avec  des 
verres  taillés  et  des  verres  mats,  qu'on  reste  tout  ébaubi  à  les 
regarder  et  qu'on  laisse  partir  Jeux  ou  trois  fois  «  l'express  » 
pour  le  vingtième  étage. 

Dans  les  high  buildings  les  plus  récents  on  s'est  efforcé  de 
rompre  la  monotonie  des...  est-ce  qu'on  peut  encore  appeler  ça 
des  façades?  Des  ornements  conviendraient  à  ces  géants  comme 
des  bracelets  à  une  locomotive.  Mais  on  peut  inventer  des  angles 
rentrants  et  sortants,  et  là  où  on  a  réussi  à  le  faire,  ajoutant 
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aussi  un  second  rang  de  corniche  à  l'avant-dernier  étage,  par 
exemple,  on  a  donné  à  ces  tours  marchandes  l'aspect  de  cons 
tçuctions   plus  étranges  et  plus   sévèrement  dominatrices  que 
toutes  celles  qui  sortirent  des  rêves  des  plus  fantasques  artistes. 

_  C'est  dans  là  journalière  traversée  en  ferry-boat  des  bras  de 
mer  qui  longent  New- York  qu'on  jouit  de  l'ensemble  de  ce  spec- 
tacle. Les  petits  carrés  noirs  des  fenêtres  ne  prennent  pas  plus 
d'importance,  ainsi  vus,  que  les  meurtrières  des  anciens  chfiteaux 
forts,  et  les  masses  seules  se  dressent,  au  bord  de  l'eau,  blanches, 
à  laîrge. corniche  dorée  et  à  immenses  drapeaux  flottants,  ou  rou- 
geâtres,  de  la  couleur  de  la  brique  ou  de  la  pierre  de  Connecticut, 
avec  ou  sans  dôme,  surmontées  de  quelque  invisible  terrasse. 

Ces  choses  seraient  laides,  prétentieuses,  terriblement  inhar- 
monieuses chez  nous.  Ici,  elles  ont  crû  tout  naturellement,  elles 
sont  les  points  culminants  de  ces  rues  sans  fin  dont  il  faut  voir  la 
masse  et  l'ensemble,  point  le  détail.  Quand  on  traverse  New- 
York  dans  le  chemin  de  fer  élevé,  qui  naturellement  ne  longe 
pas  les  rues  les  plus  élégantes,  on  coupe  presque  toujours  à 
angle  droit,  rue  après  rue,  block  après  block,  comme  on  dit  ici, 
des  séries  de  maisons  en  pierre  brune,  aux  rampes  d'escalier 
exactement  parallèles.  Des  drapeaux  y  flottent.  Assez  souvent  du 
lierre  y  grimpe  ;  les  auvents  sont  ouverts  ou  fermés  ;  c'est  à  peu 
près  la  seul(3  variété  qu'on  y  trouve  ;  encore  une  fois,  c'est  le 
rang  serre  d'un  régiment,  discipliné  par  le  manque  d'espace  et 
les  nécessites  de  la  vie,  ce  n'est  pas  «le  goût  américain  »  mani- 
festé dans  son  architecture.  Celle-ci,  que  les  Anglais  appelèrent 
longtemps  l'architecture  coloniale,  n'a  ses  coudées  franches  que 
dans  de  petites  villes  ou  à  la  campagne  et  là  elle  se  donne  car- 
rière avec  une  fertilité  d'invention  absolument, amusante. 

Mais  sauf  dans  quelques  rares  quartiers,  New-York  ne  peut  pas 
se  permettre  ces  fantaisies.  Les  palais  de  la  cinquième  avenue 
sont  bien  connus  ;  je  crois  qu'il  y  en  a  de  nombreux  dessins  et 
photographies  en  Europe  ;  ce  qui  les  avantage  le  plus  à  mon  sens 
c'est  le  voisinage  immédiat  du  parc  dont  la  verdure  touffue  fait 
'ressortir  leur  grande  diversité  et  leur  ornementation  complexe. 

A  l'une  des  extrémités  de  la  ville,  là  où  les  vieux  Hollandais 
ont  commencé  à  s'établir,  au  temps  où  New- York  était  exclusive- 
ment la  patrie  des  knickerbockers  et  s'appelait  New-Amsterdam, 
en  plein  quartier  des  affaires  et  entourée  de  trois  high  buildings, 
j'ai  vu  une  des  plus  anciennes  églises  de  New-York,  Trinity 
chttrch.  Du  gothique  bâti  d'après  les  règles  comme  qui  dirait  du 
gothique,  empaillé.  Je  ne  sais  comment  il  se  fait  que  (;à  et  là  se 
trouvent  d'inopportuns  trumeaux  vides  ou  d'impertinentes  choses 
plates,  témoignant,  comme  en  nos  inventions  de  gothique  moderne 
en  Europe  du  reste,  de  la  conception,  forcément  antigothique,  des 
architectes.  Belles  portes  en  bronze  sculptées  par  des  artistes 
américains,  —  l'un  d'eux  bon,  les  autres  médiocres.  Dans  l'église 
même,  la  chaire  décorée  d'un  énorme  drapeau  étoile.  Pas  de 
tableaux,  mais  de  belles  et  bonnes  orgues. 

Autour  de  Trinity  church,  le  vieux  cimetière,  tout  petit,  des 
premiers  habitants';  la  tombe  d'un  des  jurisconsultes  qui  ont  for- 
mulé la  constitution  américaine,  Alexandre  Hamilton,  enterré  là 
avec  sa  femme,  dont  le  nom  est  gravé  à  côté  du  sien  sur  le  monu- 
ment élevé  par  la  nation. 

Autour  de  plusieurs  anciennes  églises  on  a  laissé  les  vieilles 
lombes,  et  ces  carrés  de  verdure,  semés  de  très  modestes  pierres 
et  d'arbres,  font,  au  milieu  de  la  ville  affairée,  comme  de  petits 
parcs  très  gravement  souriants  avec  leurs  nichées  d'oiseaux  pour 
seuls  habitants  vivants.  De  loin  on  reconnaît,  aux  petits  drapeaux 


récemment  plantés -là,  les  tombes  des  soldats  ou  des  grands 
hommes.  Ces  commerçants,  qui  n'ont  pas  assez  de  place  pour  loger 
leur  famille  dans  le  quartier  des  affaires  (où  il  n'y  a  que  des 
bureaux),  n'ont  pas  permis  qu'on  dérange  ces  vieux  morts  dont  ils 
sont  fiers  ;  et  les  soldats  de  la  guerre  de  l'Indépendance,  dans  les 
treize -États  primitifs,  occupent  dans  les  quartiers  les  plus  encom- 
brés des  villes  commerçantes  un  coin  qui  vaut  beaucoup  d'or  et  que 
personne  ne  leur  dispute.  Il  n'y  pas  de  monument  de  valeur  : 
les  tombeaux  des  plus  grands  hommes  sont  d'une  simplicité 
quakeresse.  C'est  bien  en  souvenir  unique  des  ancêtres,  fonda- 
teurs de  villes,  et  des  combattants  qu'on  a  laissé  subsister  ces 
champs  de  repos,  —  bien,  nommés  pour  l'œil  des  vivants,  comme 
pour  lés  os  des  trépassés. 

A  l'autre  bout  de  la  ville,  sur  une  hauteur  dominant  l'Hudson 
et  les  Palissades,  s'élève  le  monument  de  Grant.  Une  manière  de 
Panthéon  en  marbre  blanc.  Comme  les  Américains  n'ont  encore 
rien  trouvé  de  particulier,  que  je  sache,  en  fait  de  style  nécrolo- 
gique, et  qu'ils  n'aiment  pas  les  choses  trop  folâtrement  compli- 
quées en  ces  matières,  ils  ont  mis  là  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
simple  en  fait  de  temple  ionique.  Marbre  blanc,  trop  neuf  et  trop 
peu  entouré  d'arbres  pour  le  moment,  mais  les  grandes  chaleurs 
de  l'été  auront  vite  fait  croître  la  verdure  nécessaire,  tandis  que 
les  grands  froids  de  l'hiver  se  chargeront  d'adoucir  l'aspect  trop 
neuf  du  marbre. 

Au  milieu  de  ce  temple,  une  crypte  sur  laquelle  on  se  penche. 
Au  fond,  deux  tombes.  Quel  est  l'autre  général  qu'on  aura  glissé 
à  côté  de  Grant  dans  la  même  gloire  militaire  ?  Sa  femme,  tout 
simplement  ;  aucun  honneur  public,  aucun  hommage  populaire  ne 
pouvant  séparer  cette  unité  humaine  qUe  personne  ne  semble 
mettre  en  question  en  ce  pays  de  liberté. 

Toqueville  et  Laboulaye  et  d'autres  ont  écrit  sur  ce  sujet 
des  chapitres  qui  n'ont  pas  vieilli  et  que  j'aime  beaucoup  ;  c'est 
tout  ce  que  j'en  puis  dire  aujourd'hui. 

Du  musée  de  New- York,  où  les  particuliers  envoient  d'année  en 
année  un  plus  grand  nombre  de  bonnes  choses  anciennes  et 
modernes,^  je  ne  vous  dirai  pas  grand'chose.  Il  contient  des 
tableaux  des  vieux  peintres  d'Europe  et  en  possède  quelques 
beaux  spécimens.  Mais  tout  le  musée  est  un  établissement  fondé 
•  et  soutenu  par  des  particuliers.  Quand  ils  meurent,  ils  lui  lèguent 
leur-  collection;  pendant  leur  vie  ils  lui  envoient  des  dollars.  Il 
faut  bien  que  la  commission  du  musée,  toujours  parfaitement 
privée,  garde  pendant  quelque  temps  au  moins  les  collections 
telles  que  les  lui  ont  léguées  ces  civiques  citoyens  :  d'où  par-ci 
par-là  quelques  horreurs  qu'on  n'a  pas  encore  pu  reléguer  dans 
un  vestibule  noir,  mais  elles  s'éliminent  peu  à  peu.  Depuis 
dix  ans,  un  grand  nombre  de  belles  choses  ont  passé  l'océan  et 
ont  été  ^importées  d'Italie,  d'Espagne,  de  France.  Les  connais- 
sances et  le  goût  des  amateurs  s'est  raffiné.  Et  si  un  musée 
national  ou  métropolitain  peut  être  une  collection  d'œuvres  d'art 
étrangères,  i}  est  évident  que  les  musées,  américains  deviendront 
peu  à  peu  aussi  intéressants  que  maint  musée  d'Europe.  Ce  n'est 
point  encore  le  cas.  Mais  ici  toutes  ces  œuvres  d'art,  si  belles 
qu'elles  soient,  auront  toujours  pour  nous  l'air  d'être  des  morceaux 
déracinés  de  la  vie  d'un  autre  pays,  d'une  autre  race.  Ils  n'auront 
jamais  le  charme  des  tableaux  italiens  vus  en  Italie,  des  Turner  à 
la  National  Gallery  ou  des  peintres  flamands  rencontrés  dans  les 
églises  et  les  musées  d'Anvers  ou  de  Bruxelles. 

Il  faut  attendre  que  les  Américains  aient  un  art  à  eux.  Leur  per- 
sonnalité, si  caractéristique  qu'elle  reporte  l'esprit  au  temps  des 


grands  peuples  de  l'antiquité  et  qu'elle  apparaît  distinctement 
constituer  une  nouvelle  phase  dans  l'histoire  intellectuelle  et  ma- 
térielle du  monde,  leur  personnalité  ne  s'est  pas  encore  fait  jour 
ni  en  peinture  ni  en  musique.  Ces  deux  arts  exprimeront-ils  un 
jour  des  sentiments  et  des  sensations  bien  spécialement  améri- 
caines, comme  l'espérait  Walt  Whitman?  Je  n'en  sais  rien.  Com- 
ment connaître  ce  qu'une  tête  d'enfant  contient  de  germes  d'idées 
et  de  tendances,  comment  savoir  ce  qu'un  peuple,  qui  prend  len- 
tement connaissance  dé  son  prqpre  caractère,  déjà  bien  homogène 
pourtant  d'un  océan  à  l'autre,  découvrira  en  lui-même  un  jour?  Il 
a  la  force  et  la  jeunesse;  nul  ne  sait  comment  il  les  chantera. 

Je  viens  de  voir  un  tableau  américain  qui  m'a  émue.  Il  était 
d'un  jeune  élève  d'un  peintre  parisien.  Je  ne  crois  pas  que  l'art  y 
fut  pour  beaucoup.  Pourtant  la  peinture  était  bonne,  pas 
enthousiasmante,  mais  pas  gênante  non  plus.  C'était  John  Brovvn, 
sortant  d'une  porte  de  prison  et  descendant  avec  d'autres  l'esca- 
lier étroit  de  la  cour  où  on  allait  le  pendre.  Il  avait  l'aspect  un 
peu  négligé  et  les  pantoufles  de  quelqu'un  qu'on  vient  de  réveil- 
ler. Des  soldats  en  uniforme  attendaient  au  bas  de  l'escalier;  des 
nègres,  des  ouvriers  étaient  massés  derrière  eux  et,  par-dessus  la 
rampe,  une  négresse  tendait  son  petit  enfant,  que  le  sauveur 
d'esclaves  embrassait.  Cette  belle  tète  intelligente,  régulière,  aux 
cheveux  blancs  juvénilement  rejetés  et  dressés  en  arrière,  était 
penchée  sur  celle  de  l'affreux  petit  moricaud,  —  autant  que  le 
permettaient  les  cordes  qui  attachaient  les  bras  du  prisonnier.  La 
captivante  douceur  dont  peuvent  s'animer  parfois  les  ligures  les 
plus  rudes  était  dans  les  yeux  de  John  Brown;  en  vérité,  cette 
expression  de  vive  et  sereine  bonté  était  tout  le  tableau. 

Un  pays,  que  le  salut  d'une  autre  race  passionne  au  point  de 
susciter  des  John  Brown  et  des  armées  de  volontaires  qui  don- 
nent joyeusement  leur  vie  pour  ce  qu'ils  croient  juste,  un  pays 
comme  (;a  peut  bien  ne  pas  savoir  comment  se  peint  et  se  note  ce 
qu'il  sent.  Mais  la  force  même  de  l'impulsion  lui  fera  trouver  son 
moyen  d'expression.  Il  ne  peut  pas  le  connaître  encore,  il  n'est 
pas  désirable  qu'il  le  connaisse  dès  maintenant.  Ayons  la  sagesse 
de  ne  pas  lui  demander  des  manifestations  précoces  ou  de  ne  pas 
le  juger  sur  celles  qu'il  exhibe.  11  se  peut  que  jamais  «  l'âme 
américaine  »  ne  s'exprime  en  musique  ni  en  peinture. 

Mais  qu'elle  s'exprime  un  jour  fortement  et  bellement, —  Dieu 
sait  de  quelle  façon  absolument  insoupçonnée  à  présent,  —  il 
semble  impossible  ([u'il  en  soit  autrement.  L'art  a  toujours  poussé 
sur  les  pas  des  grandes  choses"^;  et  la  croissance  de  ce  rejeton  de 
toutes  nos  vieilles  nations,  le  rajeunissement  de  toutes  nos  meil- 
leures forces  refondues  en  un  moule  nouveau,  est  une  des  plus 
grandes  choses  que,  malgré  tous  les  défauts  du  dit  rejeton,  nos 
contemporains  puissent  voir. 

Marie  Mali 


LETTRE  DE  LONDRES 

Exposition  d'Art  français  au  GuildhaH. 

Que  faire  par  ces  temps  de  grosse  chaleur  ?  Les  parcs  sont  rôtis, 
l'air  y  manque,  et  des  promenades  aux  environs,  trop  chèrement 
payées  par  le  trajet  à  faire  en  des  wagons  surchauffés,  ne  sont 
guère  suggestives  ! 

Nous  connaissons  la  National  Gallery  et  plusieurs  de  nos  lec- 
teurs, comme  nous,  auront  visité  la  7'ate  Gallenj,  dont  quelques 
1res  belles  œuvres  de  Watts,  de  Millais,  de  Rossetti  et  de  Madox 


Brown  sont  mal  entourées  par  cette  école  anglaise  aux  contours 
arrêtés,  aux  teintes  crues,  dont  la  Royal  Academy  nous  redonne 
chaque  année,  sans  lassitude,  d'inépuisables  échantillons.  Si  nous 
allions  au  GuildhaH  revoir  quelques-uns  de  nos  amis  de  France 
dont  on  expose  en  ce  moment  les  œuvres! 

A  travers  les  rues  de  la  Cité  aux  innombrables  voitures,  au 
mouvement  perpétuel,  malgré  la  chaleur  et  les  vacances,  nous 
glissant  entre  les  cabs  en  toilette  d'été,  recouverts  d'un  coutil 
blanc  à  franges,  échappant  aux  gros  omnibus  dont  le  «  top  »  sur- 
chargé de  misses  aux  teintes  claires  jette  dans  cette  mêlée  une 
note  plus  gaie  (si  gaie  que  j'ai  vu  une  miss  en  vert  pomme  exac- 
tement assortie  à  la  couleur  de  romnibus\  évitant  les  lourds  cha- 
riots et  les  cyclistes  téméraires,  nous  arrivons  au  GuildhaH  et  à  sa 
place  tranquille  où  roucoulent,  pleins  de  sécurité,  de  nombreux 
pigeons  bleus,  contraste  heureux  avec  le  bruit  et  l'atmosphère 
énervante  des  rues  avoisinantes. 

Que  de  toiles,  que  d'amis  retrouvés,  —  et  que  d'œuvres 
insignifiantes!  Non  que  les  signatures  soient  inconnues;  toutes 
eurent  et  ont  encore  de  la  célébrité.  Mais  en  constatant  que  les 
propriétaires  de  ces  œuvres  sont  presque  tous  Anglais,  on  com- 
prend pourquoi  chaque  artiste  n'y  est  pas  représenté  par  ses  meil- 
leures œuvres. 

Dans  le  premier  salon,  bien  en  vue,  attirant  le  visiteur,  Fried- 
land,  de  Meissonier,  peinture  grise  et  crayeuse,  qu'un  des 
nôtres  compare  énergiquement  à  une  lithographie  coloriée  par 
une  maîtresse  de  pension.  Quel  manque  de  grandeur  dans  ce 
groupe  où,  placé  devant  sa  garde,  entouré  de  son  état-major, 
l'empereur  se.  voit  acclamé  par  ses  cuirassiers!  Combien  ce 
peintre  minutieux,  à  la  touche  froide  et  sèche,  est  peu  celui  qui 
devait  peindre  et  comprendre  l'épopée  napoléonienne  !  Près  de  là 
un  tableau  de  Dagnan-Bouveret,  Bretonnes  au  Pardon,  œuvre 
fine,  un  peu  grise  mais  d'un  joli  savoir-faire;  de  grands 
lions  de  Rosa  Bonheur,  œuvre  essoufflée  :  les  bêtes  sont  aussi 
fatiguées  de. pose  que  l'artiste  de  les  peindre;  un  tableau  de  Jules 
Breton,  des  Premiers  communiants  y  dans  une  atmosphère  légère 
enveloppée  de  blancs  lumineux;  le  tableau  gagnerait  si  l'on  en 
retranchait  le  premier  plan,  d'une  sentimentalité  unpeubébèle. 

La  préoccupation  de  l'anecdote  gâte  tant  de  nos  peintres,  plus 
intéressés  à  émouvoir  le  badaud,  à  traduire  un  fait  qu'à  exprimer 
un  sentiment  ou  une  idée.  L'observation  s'applique  au  tableau 
de  Détaille  :  Une  Reconnaissance. 

La  maîtresse  œuvre  de  cette  salle  est  certainement  la  Récolte, 
de  Bastien  Lepage,  dont  l'art  solide  et  sain  s'afiirme  sur  un  pan- 
neau encombré  de  toiles  de  Gérôme,  d'Henner,  de  Benjamin- 
Constant,  de  Bouguereau,  de  Courtois  dont  la  manière  congelée, 
fignolée  ou  bitumée  est  trop  connue  pour  qu'il  soit  nécessaire  de 
la  rappeler.- 

Un  Cormon  :  Les  Funérailles  d'un  chef,  bien  loin  des  pro- 
messes de  ses  débuts,  et  une  jolie  impression  de  Billet  [Pécheurs 
de  crevettes)  nous  attirent  avant  que  nous  passions  dans  la  seconde 
salle,  consacrée  en  partie  au  xviii^  siècle. 

Les  maîtres  poudrés  et  frisés  de  cette  époque  ne  sont  pas  repré- 
sentés ici  par  leurs  chefs-d'œuvre,  mais  encore  peut-on  avoir  une 
idée  assez  exacte  de  ce  que  furent  les  Watteau,  les  Lancret  et  les 
Greuzc,  les  Boucher  et  les  Mignard.  De  ce  dernier,  un  beau  por- 
trait, très  vivant,  de  Louis  XIV  dans  sa  jeunesse. 

En  face  de  la  travée  où  s'exhibe  cette  peinture  aux  tons  fanés  de 
marquise  et  de  falbalas,  voici  les  véritables  œuvres  :  un  Millet, 
Allant  au  travail,  d'une  sincère  émotion,  des  Diaz  bien  inco- 


Iiérents  et  d'adorables  Corot,  l'un  surtout  -.L'Arbre  penclié,  si 
doux,  si  fin,  si  argenté,  d'une  impression  si  fraîche  que  l'œil  se 
repose  à  le  contempler.  Nous  le  préférons  à  son  voisin,  le  Lac, 
toile  plus  importante,  d'un  art  plus  complet,  mais  dont  la  puis- 
sance évocative  est  moindre.  Daubigny  offre  dans  ses  paysages 
des  bords  de  l'Oise  et  de  la  Marne  sa  vision  sincère  de  la 
nature,  mais  plus  exacte,  moins  «  passée  à  travers  une  âme  » 
et  partant  moins  charmeuse  que  celle  de,  Corot.  Plus  loin,  un 
Rousseau  d'une  patte  superbe,  malheureusement  sombre,  bitu- 
meux,  sans  air;  un  Dupré:  Le  Pâturage,  réduction  ou  première 
élude  d'un  grand  tableau  nerveusement  dessiné  et  bien  peint  ; 
puis  un  Troyon,  un  Harpignies  bien  venu,  des  Jacque,  un  Van 
Marcke  et  une  belle  chose  de  Bastien-Lepage,  un  portrait  de 
fillette  dans  une  rue  de  village  ;  le  visage  délicatement  étudié  est, 
parait-il,  celui  de  Marie  Bashkirtseff.  ., 

Dans  la  troisième  salle,  une  marine  de  Courbet  nous  requiert; 
le  ciel  en  est  lourd  et  léger  tout  à  la  fois  :  sur  des  teintes  oran- 
gées passent  une  volée  de  nuages  floconneux.  Tout  l'intérêt  se 
concentre  sur  le  ciel;  la  mer  muette  s'étend  au-dessous  comme 
fatiguée  et  recueillie.  Le  titre  est  écrasant  :  L'Immensité.  —  Placé 
là-haut,  échapi)ant  aux  regards  et  les  rétenant  ensuite,  voici  un 
Pissarro  remarquable  :  Le  Boulevard  des  Italiens.  Il  est  difficile 
d'arriver  à  une  vue  plus  exacte  et  plus  évocatrice  du  mouvement 
de  Paris.  Dans  un  rayon  de  soleil  qui  éclaire  les  façades  et  met  des 
éclats  de  lumière  sur  le  vernis  des  voitures,  on  voit  filer  vers  un 
lointain  de  grande  perspective  fiacres  et  passants. 

Puvis  de  Chavannes,  Claude  Monet,  Gustave  Moreau,  Fantin- 
Latour,  dans  des  œuvres  inférieures  à  leur  haute  personnalité, 
complètent,  avec  les  étains  de  Roty  et  de  Patey,  des  vases  de 
Delaherche  et  des  verres  de  Galle  cette  histoire  de  l'Art  français, 
intéressante  malgré  ses  lacunes  et  ses  oublis  et  malgré  le  luxe 
débordant  d'une  école  aujourd'hui  bien  démodée. 

Kous  avons  revu  dans  ces  salles  du  Guildhall  d'anciennes 
connaissances,  les  unes  avec  les  rides  et  l'inexorable  patte  d'oie 
qu'apporte  le  temps  à  ce  qui  ne  fut  pas  réellement  beau,  les 
autres  avec  l'éternelle  jeunesse  dont  l'art  nimbe  ceux  qui  vécurent 
dans  son  ravonnement. 

V.  S. 


Les  Locaux  des  Expositions  d'art  en  Belgique. 

A  propos  de  rExposition  «  quaternale  »  d'Anvers. 

Tandis  qu'à  l'étranger,  en  France,  en  Allemagne,  en  Hollande, 
les  locaux  où  l'on  convie  les  artistes  sont  installés  ayec  un 
luxe  réel,  chez  nous,  dans  nos  grands  centres,  à  Bruxelles 
comme  à  Anvers,  dans  nos  petites  villes  qui,  elles  aussi,  veulent 
avoir  leurs  «  Salons  »,  les  œuvres  d'art  sont  abritées  en  des 
baraques  provisoires  ou  en  de  vieux  bâtiments  sombres  et  tristes, 
—  telles  les  salles  de  la  rue  Vénus  à  Anvers  où  vient  de  s'ouvrir 
le  salon  «  quatriennal  »,  comme  on  dit  ici  en  un  français  plutôt 
approximatif. 

Ce  système  chez  nous  devient  absolument  abusif,  et  les  maîtres 
étrangers  ainsi  reçus  s'abstiendraient  d'envoyer  leurs  œuvres  s'ils 
.savaient  en  quelles  conditions  défavorables  elles  seront  vues. 

Tandis  qu'on  pense  rendre  hommage  à  l'Art,  on  lui  enlève  en 
réalité  tout  prestige  en  le  logeant  aussi  pitoyablement. 

Une  protestation  collective  s'impose,  ferme  et  décidée,  car 
dans  trois  ans  à  Bruxelles,  dans  quatre  à  Anvers,  nous  serons 


victimes  encore  de  locaux  lépreux  et  mal  éclairés,  ou  de  baraques 
provisoires  qui  rappellent  les  installations  foraines  des  cirques  de 
passage. 

Je  pourrais  comparer  ces  salles  de  la  rue  Vénus  à  des  caves, 
ou  mieux  à  une  caverne  ou  bénévolement  nous  sommes  livrés 
pieds  et  poings  liés  à  une  commission  de  placement  dont  le  pre- 
mier souci  semble  avoir  été  d'accaparer  à  son  profit  personnel  les 
quelques  places  en  bonne  lumière.  Le  système  est  par  trop  égoïste 
et  continue  trop  la  tradition  bien  locale  qui  a  mérité  déjà  à  la 
Société  des  Beaux- Arts  de  si  vertes  critiques. 

En  dehors  des  sections  étrangères,  placées  avec  goût,  l'arrange- 
ment semble  avoir  été  fait  avec  une  parfaite  ignorance  de  l'harmo- 
nie :  l'ensemble  de  l'exposition  s'en  ressent  au  point  que  le  regard 
est  partout  heurté  par  des  juxtapositions  de  toiles  qui  hurlent 
d'être  ensemble. 

Nous  avons  le  droit  de  réclamer  des  placeurs  compétents,  sinon 
impartiaux.  Si,  comme  je  le  dis  plus  haut,  les  sections  étrangères 
ont  bel  aspect,  n'est-ce-pas  parce  que  les  questions  de  personnes 
ne  pouvaient  avoir  d'influence  sur  les  deux  artistes  chargés 
spécialement  de  leur  arrangement  et  que  ceux-ci  ont  cherché  à 
harmoniser  les  œuvres  sans  autre  souci  que  de  les  faire  valoir 
toutes? 

Le  mot  caverne  est  donc  bien  en  situation,  puisqu'on  des  coins 
sombres  c'est  bel  et  bien  un  peu  de  notre  existence  artistique  que 
l'on  a  égorgé,  des  mois  de  travail  que  l'on  a  rendus  inutiles. 

Le  dire  nous  est  un  soulagement.  Revendiquer  le  droit  à  la 
grande  lumière  dont  ces  salles  sont  si  dépourvues,  en  demandant 
qu'en  Belgique,  chez  nous,  l'Art  soit  traité  avec  les  mêmes  égards 
qu'à  l'étranger,  nous  est  un  devoir,  quand  nous  voyons  les  noms 
des  maîtres  qui  de  bonne  foi  nous  ont  confié  leurs  travaux. 

L.  Abry 


L'ART  ET  LA  LOI 

Portjrait.  —  Commande.  —  Exécution  contestée. 
Droits  respectifs  de  l'artiste  et  du  client. 

Nous  trouvons  dans  la  Rêvue  de  l'Art  ancien  et  moderne  du 
10  août  1898  un  très  intéressant  article  de  M.  Edouard  Clunet, 
l'éminent  avocat  français  bien  connu  en  Belgique,  dont  nous 
extrayons  ce  qui  suit  : 

Quels  sont,  en  matière  de  commande  de  portrait  par  un  art 
quelconque  (peinture,  sculpture,  gravure,  etc  ),  les  droits  respec- 
tifs de  l'auteur  et  du  client? 

Dans  la  polémique  (relative  à  la  statue  de  Balzac  par  Rodin) 
qui  a  sévi  entre  les  publicistes,  le  point  de  départ  de  la  difliculté 
juridique  a  un  peu  dévié.  Le  juriste,  dans  l'établissement  de  ses 
formules,  est  tenu  à  une  détermination  plus  rigoureuse  de 
l'espèce  qui  traverse  le  champ  de  son  microscope. 

L'objet  de  la  commande  n'étant  pas  une  œuvre  d'art  en  géné- 
ral, la  question  ne  se  posait  donc  pas  de  savoir  si  la  statue  de 
Balzac  due  à  l'ébauchoir  de  M.  Rodin  était  ou  non  une  œuvre 
d'art  en  soi  ;  elle  pourra  se  poser  en  un  autre  cas.  A  chaque  con- 
testation suffit  sa  peine. 

La  commande  acceptée  par  l'artiste  était  la  statue  d'une  per- 
sonne définie  dans  sojn  individualité,  spécialement  :  le  portrait, 
l'image  en  bronze  de  Honoré  de  Balzac,  mort  en  1850,  et  par 
conséquent  d'un  homme  que  des  contemporains,  encore  lucides, 
ont  connu  en  chair  et  en  os. 

Étant  donnée  la  nature  de  ce  contrat,  n'y  aura-t-il  de  droits  que 
pour  l'artiste,  et  le  client  demeurera-t-il  pieds  et  poings  liés  à  la 
merci  du  producteur  ? 
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Le  bon  sens  nous  dit  que  quand  deux  personnes  prennent 
ensemble  des  engagements,  il  n'est  pas  excessif  de  vouloir  qu'elles 
soient  placées  sur  un  pied  d'égalité. 

Les  contrats  de  cette  catégorie  s'appellent  scientifiquement  des 
contrats  «  synallagmatiques  »,  et  la  loi  a  sanctionne  dans  les 
textes  suivants  les  indications  que  nous  fournit  le  sens  commun  : 
Code  civil,  art.  1102.  «  Le  contrat  est  synallagmatique  ou  bilaté- 
ral lorsque  les  contractants  s'obligent  réciproquement  les  uns 
envers  les  autres.  »  —  Art.  1184.  «  La  condition  résolutoire  est 
toujours  sous-entendue  dans  les  contrats  synallagmatiques  pour 
le  cas  où  l'une  des  deux- partie^  ne  satisfera  pas  à  son  engage- 
ment. » 

Chaque  partie  trouve  dans  un  tel  contrat  des  droits,  mais  en 
même  temps  des  obligations. 

Le  contrat  de  commande  de  portrait  est  essentiellement  un 
contrat  synallagmatique  comportant  des  engagements  réciproques 
très  clairs.  Le  client  entend  avoir  en  une  matière  spécifiée  (pein- 
ture, marbre,  bi-onze,  etc  )  l'image  d'une  personne  expressément 
dénommée;  l'artiste,  contre  le  prix  stipulé,  livrera  l'image 
promise. 

Le  client  sera-t-il  autorisé,  sous  prétexte  que  l'image  livrée  ne 
répond  pas  à  sa  propre  conception  du  modèle,  à  refuser  l'œuvre 
de  l'artiste  ?  L'artiste  pourra-t-il,  de  son  côté,  soutenir  qu'il  est 
souverain  maître  de  l'exécution  de  l'image  commandée,  juge 
dernier  de  la  forme,  si  excentrique  soit-elle,  sous  laquelle  il  l'a 
réalisée;  que  le  client,  en  s'adressant  à  lui,  s'est  par  avance  rap- 
porté à  tout  ce  que  son  inspiration  lui  suggérerait,  et  que  le  client 
doit  en  subir  dévotement  les  caprices,  jusqu'à  l'incohérence? 

La  vérité  juridique  interdit,  nous  semble-t-il,  à  l'un  et  à  l'autre 
des  thèses  aussi  absolues.  Ici,  comme  dans  tous  les  contrats  bi- 
latéraux, l'étendue  du  droit  de  l'une  des  parties  rencontre  sa 
limite  dans  le  droit  de  l'autre.  Le  client,  en  traitant  avec  tel 
artiste,  surtout  avec  un  artiste  qui,  par  ses  œuvres  antérieures,  à 
révélé  la  caractéristique  de  son  talent,  s'en  est  référé  pour  une 
large  part  au  tempérament  de  l'auteur;  il  ne  peut  substituer  sa 
conception  personnelle  à  celle  de  l'artiste,  dans  la  manière  de 
traiter  le  modèle  proposé.  Il  devra  subir  l'interprétation  de 
l'auteur,  si  l'objet  liyré  est  réellement  un  portrait,  une  image 
-telle  que,  suivant  les  données  acquises,  il  pouvait  s'attendre  à, en 
recevoir  une;  sien  un  mot  l'œuvre  réunit  les  éléments  princi- 
paux (couleur,  ligne,  contour,  ressemblance,  appropriation  à  la 
destination,  etc.)  que  l'acheteur  était  autorisé  par  l'expérience  à 
avoir  en  vue,  en  passant  la  convention. 

Quant  à  l'artiste,  il  demeure  libre  de  traduire  son  idée,  ses 
impressions  de  la  façon  qui  le  satisfait  le  mieux,  qui  répond  au 
type  vers  lequel  une  forte  impression  et  une  réflexion  attentive 
ramènent  pour  lui  l'image  entreprise  et  Va-priori  qui  s'impose  à 
ses  déductions  esthétiques.  Il  ne  répond  de  sa  réussite  que 
devant  sa  conscience  d'artiste.  Mais  sa  liberté  ne  va  pas  jusqu'à 
l'affranchir  totalement  des  liens  du  contrat,  dans  lesquels  l'autre 
partie  demeurerait  seule  embarrassée.  Sous  couleur  d'indépen- 
dance, il  ne  peut  faire  de  son  cocontractant  un  prisonnier. 

L'auteur  ne  saurait  imposer  au  client  tout  ce  qui  lui  plaira 
d'imaginer,  une  esquisse,  une  ébauche,  un  essai,  pour  le  motif 
que  personne,  hors  le  créateur  d'une  œuvre  d'art,  n'est  qualifié 
pour  décider  si  elle  répond  à  son  but.  Ce  serait  alors  de  la  licence  ; 
petit  malheur,  en  matière  d'art,  sans  doute,  car  il  faut  que  les 
«  enfants  d'Apollon  »,  ainsi  que  s'exprimait  le  grand  peintre 
Meissonier,  aient  la  bride  sur  le  cou,  comme  les  chevaux  du  dieu  ! 
Mais  ce  serait  surtout  la  méconnaissance  du  droit  de  l'autre 
partie  et  le  commencement  de  l'injustice  ;  car  il  ne  faut  pas 
oublier  que  l'on  est  deux,  dans  les  contrats  bilatéraux.  Si  les 
éléments  normaux  du  portrait  (à  l'huile,  en  pierre,  en  bronze,  etc.) 
sont  défaillants,  le  client  sera  autorisé  à  résister  à  la  tyrannie  de 
l'artiste  et  à  user  de  la  clause  résolutoire  qui  dort  au  fond  de  tous 
les  contrats  humains  «  pour  le  cas  où  l'une  des  parties  ne  satis- 
fera pas  à  son  engagement  ». 

Qui  dira  le  droit  entre  l'artiste  et  le  client?  Qui  mettra  le  doigt 
entre  l'arbre  artistique,  et  l'écorce  profane?  3Iais,  la  justice,  dont 
le  doigt  professionnel  est  endurci  à  cette  périlleuse  opération. 
Assurément,  en  cette  occasion,  comme  en  d'autres,  elle  ne  sera 
pas  à  son  aise;  elle  aimerait  mieux  une  besogne  moins  ingrate. 


Or,  elle  est  instituée,  ni  pour  notre  plaisir,  ni  pour  le  sien  ;  mais, 
pour  nous  départager,  puisque,  dans  la  plupart  des  cas,  le  déve- 
loppement aigu  de  notre  personnalité  ne  nous  permet  pas  d'attein- 
dre à  nous  seuls  la  conciliation  de  notre  propre  droit  avec  celui 
du  prochain. 

Peut-être,  avant  de  prononcer,  s'entourera-t-elle,  comme  le 
préteur  à  Rome,  des  réponses  des  Prudents,  c'est-à-dire  de  l'avis 
des  hommes  de  l'art,  mais  elle  se  réservera  le  soin  de  décider  par 
elle-même  ;  et  sans  se  laisser  égarer  dans  les  chemins  séduisants 
de  théories  esthétiques  qui  la  conduiraient  hors  son  domaine,  elle 
trouvera  le  motif  de  décider  dans  la  recherche  positive  de  l'inten- 
tion commune  des  parties,  en  passant  le  contrat  dont  l'exécution 
l'es  divise. 

On  le  voit,  la  question  juridique  posée  par  l'affaire  de  la  statue 
de  Balzac  touche  à  une  question  de  principe.  Les  tribunaux 
n'auront  pas  aujourd'hui  l'occasion  de  la  trancher,  puisque  la 
paix  bienfaisante  est  descendue  au  milieu  des  plaideurs  prêts  à 
s'élancer  pour  la  lutte.  Mais  elle  renaîtra  en  quelque  occasion  :  il 
convenait  d'en  noter  la  formule  au  passage. 


f  ETITE     CHROJ^IQUE 

Une  Exposition  internationale  d'affiches  artistiques,  à  laquelle 
sera  jointe  l'Histoire  de  l'affiche  à  travers  les  âges,  s'ouvrira  à 
Louvain  le  11  septembre  prochain.  Cette  Exposition  est  appelée  à 
un  très  grand  succès,  tant  à  cause  du  nombre  considérable  d'adhé- 
sions déjà'  parvenues  au  comité  de  Belgique,  d'Angleterre,  de 
France,  d'Allemagne,  de  Hollande,  etc.,  qu'à  raison  de  la  foule 
d'étrangers  que  la  célèbre  kermesse  attire  chaque  année  à  Lou- 
vain. L'Exposition  sera  ouverte  du  11  au  30  septembre.  Le 
comité  organisera  des  fêtes  artistiques,  auditions  musicales,  con- 
férences, etc. 

Les  adhésions  peuvent  être  adressées  jusqu'au  30  août  au  secré- 
tariat général  de  l'Exposition  d'afTrChes,  Société  de  la  Table-Ronde, 
à  Louvain.  Les  affiches  devront  parvenir  à  la  même  adresse  avant 
le  1"  septembre.  ' 

Le  peintre  Walter  Crâne  vient  d'être  appelé  à  Fa  direction  du 
Royal  Collège  of  A  rt,  à  Kensington  (Londres) . 

L'un  des  compositeurs  anglais  les  plus  estimés  de  ce  temps, 
sir  Alexandre  Maekenzie,  travaille  en  ce  moment,  dit-on,  à  un 
opéra  dont  le  sujet  et  le  titre  sont,  comme  celui  de  M.  Cari  Gold- 
mark,  empruntés  au  roman  célèbre  de  Charles  Dickens,  Le  Grillon 
du  foyer.  

La  National  Oallery  de  Londres,  si  riche  déjà  en  œuvres  de 
Rembrandt,  vient  encore  d'acquérir  deux  portraits,  grandeur 
nature,  du  maître.  L'un  représente  un  homme  d'âge  mûr,  plein 
de  vie,  à  la  figure  énergique,  aux  cheveux  gris;  on  suppose  que 
c'est  le  portrait  de  Jan  Lutman,  joaillier  d'Anvers.  Le  second  est 
le  portrait  d'une  femme  plus  âgée,  une  œuvre  superbe. 

Ces  tableaux  appartenaient  à  la  baronne  de  Saumarez. 


Direction  Brunfaut 
Concerts  symphoniqiies  sous  la  direction  de  M.  Rinskopf. 


Situation  merveilleuse  entre   Ostende  et  Nieuport,  à  proximité  des 
tramways  â  vapeur  et  électrique. 
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DIX-HUITIÈME  ANNÉE 

L'ART  MODEjRNE  s'est  acquis  par  l'autorité  et  l'indépendance  de  sa  critique,  par  la  variété  de  ses 
informations  et  les  soins  donnés  à  sa  rédaction  une  place  prépondérante.  Aucune  manifestation  de  l'Art  ne 
lui  est  étrangère  :  il  s'occupe  de  littérature,  de  peinture,  de  sculpture,  de  gravure,  de  musique, 
d'architecture,  etc.  Consacré  principalement  au  mouvement  artistique  belge,  il  renseigne  néanmoins  ses 
lecteurs  sur  tous  les  événements  artistiques  de  l'étranger  qu'il  importe  de  connaître. 

Chaque  numéro  de  L'ART  MODERNE  s'ouvre  par  une  étude  approfondie  sur  une  question  artistique 
ou  littéraire  dont  l'événement  de  la  semaine  fournit  l'actualité.  Les  expositions,  les  livrées  nouveaux,  les 
premières  représentations  d'oeuvres  dramatiques  ou  musicales,  les  conférences  littéraires,  les  concerts,  les 
ventes  cCohjets  dart,  font  tous  les  dimanches  l'objet  de  chroniques  détaillées.  Il  est  envoyé  gratuitement  à 
l'essai  pendant  un  mois  à  toute  personne  qui  en  fait  la  demande.  > 
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Notes  sur  les  Primitifs  italiens 


(1) 


BENOZZO  GOZZOLI 

Vers  1458,  Gozzoli  était  à  Florence.  Pierre  de  Médi- 
cis,  fils  de  Cosme,  lui  confiait  la  décoration  de  la  cha- 
pelle du  palais  qui  devait  être  plus  tard  la  propriété  des 
Riccardi.  L'endroit  était  mal  éclairé  et  présentait  de 
grands  panneaux  réguliers  paraissant  peu  propres  à 
une  ornementation  esthétique.  Benozzo  sut  en  tirer 
parti  avec  une  adresse  rare. 

Tout  autour  de  la  chapelle  il  déroula  le  cortège 
magnifique  des  Rois  Mages  en  voyage  vers  l'étable  de 
Bethléem.  Et  ce  fut  merveilleux!  Les  deux  côtés  de 
l'autel,  où  devait  se  trouver  la  Nativité  àe  Filippo 
Lippi  (actuellement  à  l'Académie  des  Beaux- Arts),  se 
pressent  des  anges  en  prière.  Pour  en  entourer  ainsi  le 

(1)  Suite  Voir  notre  numéro  du  21  août  dernier. 


bei'ceau  du  Sauveur,  pour  les  faire  flotter,  diaphanes, 
célestes,  sur  les  nuages,  dans  l'azur,  Benozzo  Gozzoli 
retrouva  les  sentiments  de  religieuse  ferveur  de  son 
maître  angélique  et  la  fleur  aux  parfums  mystiques 
ivfleurit  une  fois  encore  sous  ses  doigts  pieux.  Mais  les 
conquêtes  techniques,  les  recherches  fiévreuses  de  ses 
contemporains  lui  permirent  de  donnera  cette  assem-, 
blée  séraphique  une  variété  d'attitudes  (par  exemple, 
les  audacieux  raccourcis  des  chérubins  qui  planent)  et 
une  somptuosité  de  coloris  jusque-là  inédits.  Pour 
peindre  leurs  ailes,  leurs  souples  ailes  frémissantes,  il 
déploya  toutes  les  ressources  d'une  palette  prestigieuse; 
Tardoise  pâli,  le  vert  d'eau,  le  vieux  rose,  le  rouge-feu, 
le  mauve  rosé,  le  bleu  sombre,  le  vermillon,  l'azur,  le 
vert  mousse  et  l'or  rutilant,  à  profusion  ;  certaines  sont 
tachetées  du  mouchetées  de  bizarre  façon,  d'autres  ont 
des  tons  changeants  ;  d'autres  enfin  ocellées  comme  des 
plumes  de  paon;  une  joie  de  féerie,  un  éblouissement 
de  paradis! 

Et,  vers  cette  vision,  s'avance  la  seigneuriale  caval- 
cade des  Mages,  En  réalité,  il  ne  s'agit  guère  d'une 
interprétation  de  la  légende  chrétienne.  Entrant  résolu- 
ment dans  la  voie  ouverte  par  Gentile  da  Fabriano  et 
transformant  en  thème  fondamental  ce  qui  n'était  qu'un 
épisode  chez  son  prédécesseur,  Benozzo  n'a  vu,  dans  un 
tel  sujet,  qu'un  prétexte  à  retracer  la  vie  magnifique 
des  princes  de  son  temps.  C'est  une  cour  du  xv«  siècle, 


en  voyage  ou  en  chasse,  que  nous  voyons  sur  les  murs 
de  cette  chapelle  sombre.  Il  faut  quelque  temps  pour 
apprécier  l*œuvre.  Les  regards  pleins  de  soleil  méri- 
dional doivent  s'accoutumer  à  l'obscurité  pour  saisir  les 
couleurs  et  les  lignes.  Que  de  visiteurs  j'ai  vus  là,  le 
Baedeker  à  la  main,  se  tordant  le  cou  et  écarquillant 
les  yeux,  écoutant  d'un  air  indifférent  et  pressé  les 
explications  du  gardien  qui,  dans  l'espoir  de  quelque 
monnaie,  glapit  des  histoires  et  vous  présente  des  réflec- 
teurs! Il  vaut  mieux  s'asseoir  en  une  des  stalles  de 
marqueterie,  s'isoler  et  songer. 

On  la  voit  alors  s'animer  et  revivre,  cette  existence 
luxueuse  des  petits  souverains  d'Italie  au  xv®  siècle. 
L'évocation  est  étonnante  de  vie,  de  naturel,  de  richesse 
et  de  beauté.  Le  milieu  où  elle  surgit,  c'est  la  campagne 
autour  de  Florence,  telle  qu'elle  est  encore  de  nos  jours, 
avec  ses  grands  ifs  rigides  isolés,  ses  frais  bouquets 
d'arbres,  ses  accidents  de  terrain,  des  chemins  comme 
les  sentiers  d'un  parc  ;  (les  rochers  seuls  restent  conven- 
tionnels et  sont  traités  en  allures  d'icebergs);  à  l'hori- 
zon, ce  sont  des  villes  hérissées  de  clocherSj  ou,  sur  des 
hauteurs,  des  castelsaux  tours  crénelées  comme  celle  du 
Palais-Vieux.  Du  fond  de  l'horizon,  dans  le  calme  joyeux 
d'une  promenade  de  fête,  la  chevauchée  arrive;  suivant 
les  détours  ou  les  déclivités  de  la  route,  elle  apparaît, 
disparaît,  reparaît  pour  déboucher  enfin,  opulente  et 
nombreuse.  C'est  une  noble,  suite  de  dames,  de  seigneurs 
et  de  pages,  en  ces  somptueuses  et  fantasques  toilettes 
qu'inventa  la  coquetterie  artiste  de  l'époque.  Ils  sont 
montés  sur  des  mulets  agiles  et  des  chevaux  fiers  que 
surveillent  des  serviteurs  attentifs.  Le  plus  jeune  des 
'  rois,  coiff'é  d'un  turban  miraillé,  est  superbe  d'élégance  et 
de  faste  sur  son  destrier  blanc  au  harnais  gaufré  d'or. 
Des  éphèbes  sveltes  l'accompagnent,  à  pied,  armés  de 
lances  et  d'arbalètes.  Un  chien  de  chasse  trottine  à  côté 
de  son  cheval.  D'autres,  à  l'arrière-plan,  escortent  un 
cavalier  qui  lance  un  javelot  vers  un  gibier  qui  fuit. 
Devant  le  mage,  deux  écuyers  à  cheval,  très  jeunes, 
coiffés  de  roses  et  vêtus  de  blancs  surplis,  portent  l'épée 
du  maître  et  la  boîte  à  encens.  Derrière  lui,  c'est  la  foule 
des  courtisans  ;  les  vieux  conseillers  aux  cheveux  hlancs, 
aux    visages    austères,   et  les  adolescents  imberbes, 
devisant  sans  souci.  Au  milieu  d'eux,  un  valet  nègre 
s'avance,  ayant  en  main  un  arc.  Dans  le  ciel  des  oiseaux 
volent... 

Plus  Ipin,  dans  un  paysage  montueux,  c'est  une  autre 
étape  de  la  princière  caravane.  Le,  plus  vieux  des  rois 
mages,  majestueux  vieillard,  coiffé  lui  aussi  d'une  sorte 
de  turban-diadème,  arrête  sa  fringante  mule  grise  ;  sur 
sa  robe  de  velours  grenat  éclate  la  blancheur  de  sa 
longue  barbe  frisée.  Le  précèdent  des  écuyers  graciles, 
couronnés  de  roses  et  naïfs  comme  des  jeunes  filles,  por- 
teurs de  présents.  Et  près  d'eux,  sur  un  cheval  très  clair 
qui  piaffe,  un  jouvenceau  charmant,  presque  un  enfant, 


vêtu  d'étoffes  légères  aux  tons  d'azur  pâli,  mène  en 
croupe  un  guépard  à  la  mine  féroce.  Un  autre  félin  est 
tenu  en  laisse  par  un  valet.  Tous  suivent  la  foule  nom- 
breuse et  variée,  la  foule  où  de  glabres  faces  énergiques 
sous  les  coiffures  multiformes  et  multicolores  sourient 
dans  une  conversation  animée.  Et,  vers  la  montagne, 
des  mules  et  des  dromadaires  gravissent,  chargés  de 
bagages,  les  sentiers  rocailleux... 

Mais  le  plus  étonnant  peut-être,  c'est  le  troisième 
mage,  celui  qui  serait,  paraît-il,  —  car  presque  toutes 
ces  figures  sont  des  portraits,  —  Michel  Paléologue 
Une  couronne  d'or,  aux  pointes  constellées  de  perles  et 
d'escarboucles,  garnie  de  plumes  couleur  de  feu  recour- 
bées tout  autour  du  cercle  d'or  en  forme  de  turban, 
posée  sur  ses  cheveux  noirs,  bouclés,  coftstitue  la  plus 
riche  et  la  plus  extraordinaire  coiffure  qu'on  puisse 
imaginer.  Son  teint  basané,  sa  petite  barbe  qui  frise,  son 
regard  fixé  en  avant  lui  font  un  aspect  pensif  et  mar- 
tial. Il  est  couvert  d'une  longue  tunique,  de  velours 
vert  mousse  frappé  d'héraldiques  fleurs  d'or,  plissée, 
serrée  à  la  taille  et  bordée  de  fourrure.  Il  appuie  une 
main  sur  son  côté  et,  de  l'autre,  tient  la  bride  d'apparat 
de  son  cheval  gris  caparaçonné  de  rouge  et  d'or. 

Enfin,  dans  un  autre  panneau  exigu,  Benozzo  a  célé- 
bré la  campagne  en  dessinant  dans  un  paysage  aride  un 
bœuf  et  deux  pâtres  nonchalants,  le  tout  d'une  si  noble 
simplicité  que  cette  composition  célèbre,  admirable 
comme  synthèse  décorative,  a  pu  être  donnée  comme  un 
modèle  et  que  des  artistes  comme  Pu  vis  de  Chavannes 
n'ont  pas  dédaigné  d'y  puiser  des  inspirations. 

Ah  !  combien  paraissent  absurdes,  en  présence  d'une 
pareille  œuvre  d'ensemble,  les  classifications  et  les  sys- 
tèmes pédants.  Dites-moi,  je  vous  prie,  Messieurs  de 
l'art  chrétien,  ce  que  Benozzo  a  perdu  à  délaisser  les 
légendes  pieuses  pour  décrire  la  beauté  des  spectacles 
profanes  qu'il  voyait  tous  les  jours?  Dites-moi,  d'autre 
part.  Messieurs  des  Académies  et  des  professorats,  ce 
qu'il  manquait  à  Benozzo  pour  être  un  décorateur  par- 
fait? Dites-moi  pourquoi  vous  persistez  à  appeler  Renais- 
sance le  xvje  siècle,  où  l'art  commence  en  réalité  à 
remourir?  Sans  doute,  Benozzo  se  souciait  peu  de  dra- 
per ses  figures  à  l'antique,  mais  pourquoi  faut-il  donc 
voir  la  nature  à  travers  Raphaël  ou  un  marbre  grec? 
La  grande  époque,  celle  où  surgirent,  en  floraison  mira- 
culeuse, plus  d'artistes  originaux  qu'en  aucun  temps, 
c'est  le  xve  siècle.  Et  si  ces  artistes  furent  si  grands, 
c'est  précisément  parce  qu'une  fois  en  possession  de  la 
technique  de  leur  art,  ils  ne  songèrent  à  imiter  per- 
sonne ;  et  sans  souci  d'être  des  gens  de  progrès  ou  des 
attardés,  ils  ouvrirent  les  yeux  au  spectacle  de  la  vie 
et,  simplement,  ils  laissèrent  chanter  leur  cœur.^ 

La  vie,  comme  Benozzo  la  sent  vivement,  et  comme 
il  l'aime!  Quelle  animation  dans  ces  groupes,  quelle 
vérité  dans  ces  mouvements,  quelle  expression  dans  ces 


m 


portraits  !  Tout  cela  est  rien  qu'en  surface  et  peu  com- 
pliqué, assurément;  cette  peinture  n'a  pas  les  dessous 
profonds  des  Botticelli  ou  des  Léonard.  Mais  elle  ne 
cherche  pas  à  signifier  autre  chose  que  la  vie  même, 
que  la  promenade  somptueuse  et  pittoresque  de  gens 
heureux  d'être  ainsi  :  vivants,  somptueux  et  pittores- 
ques, et  c'est  pourquoi  la  vie  animale  a  tant  de  place 
dans  cette  œuvre.  Ils  sont  ^aussi  vivants,  somptueux  et 
pittoresques,  les  chevaux,  les  chiens,  les  guépards,  les 
dromadaires,  les  faucons  et  les  paons  !  Benozzo  les  con- 
naît et  en  exprime,  en  maître,  l'allure  décorative  ;  Pisa- 
nello  seul  avait  montré,  pour  les  bêtes,  une  affection 
aussi  artiste,  aussi  habile  à  en  découvrir  les  aspects 

de  noblesse  et  de  beauté.  - 

Jules  Destrée 
{A  suivre.) 


AMBIERLE-EN-FORi:Z 

Un  retable  flamand  du  XV»  siècle. 

Ah!  la  jolie  région  que  celle  du  Roannais,  peu  connue  des  tou- 
ristes, ignorée  de  nous-mêrae  jusqu'en  ces  derniers  jours  malgré 
la  persistance  avec  laquelle,  depuis  vingt  ans,  en  chasseur  obstiné, 
nous  guettons,  forçons  au  gîte,  traquons  et  poursuivons  dans  les 
contrées  les  moins  explorées  le  précieux  gibier  des  souvenirs  d'art 
et  d'archéologie. 

Un  concours  international  de  musique  nous  amena,  au  courant 
d'août,  dans  la  Loire.  Concours  peu  ordinaire,  puisqu'au  nombre 
des  jurés  chargés  de  la  répartition  des  récompenses  figuraient  les 
compositeurs  Pierre  de  Bréville,  Louis  de  Serres  et  l'Ouvreuse  du 
Cirque  d'Été  elle-même,  qui  avait  laissé  à  Uriage  son  traditionnel 
bonnet  à  rubans  roses  pour  revêtir  l'habit  noir  de  rigueur  et  se 
coiffer  d'un  haut-de-forme  dont  la  température  roannaise  (35  degrés 
à  l'ombre)  a  dû  lui  faire  paraître  le  port  plutôt  malaisé.  Ce  haut- 
de-forme,  dont  les  bords  plats,  graphiquement  décrits  par  José 
Engel  et  chantés  par  Gaimille  Mauclair  dans  le  Soleil  des  morts, 
appartiennent  à  l'histoire,  n'a  d'ailleurs  pas  fait  lé  voyage  de 
retour.        . 

'    J'ai  gardé  pour  la  fin  le  nom  du  président  du  jury,  qui  n'était 
autre  que  l'auteur  de  Fervaal  et  de  Wallenstein,  Vincent  d'Indy. 

Le  programme  du  tournoi  embrassait,  outre  les  habituels 
orphéons  et  les  inévitables  fanfares,  des  concours  d'orchestres,  de 
quatuors,  d'instrumentistes  et  de  chanteurs.  C'est  dire  qu'il 
échappait  à  la  banalité  coutumière.  Durant  ces  journées  de  fêtes, 
dans  la  petite  ville  pavoisée,  enguirlandée,  fleurie,  illuminée  le 
jour  par  un  radieux  soleil  et  jusque  bien  avant  dans  la  nuit  par 
l'éclat  des  pyrotechnies  reflétées  par  le  miroir  de  la  Loire,  on 
pouvait,  sans  trop  d'effort,  se  reporter  aux  époques  légendaires 
des  défis  mélodiques.  La  pensée  évoquait  une  Wartburg  moder- 
nisée, un  Nuremberg  dont  le  cadre  seul  avait  subi  la  transforma- 
tion imposée  par  la  civilisation  contemporaine.  Même  allégresse, 
d'ailleurs,  même  affliuence  et  même  enthousiasme  que  lorsque 
Walter  de  Stolzing  disputa  à  Sixtus  Beckmesser  la  palme  d'or, 
bien  que  nulle  Eva  ne  posât,  cette  fois,  la  couronne  sur  le  front 
du  vainqueur.  Les  Maîtres,  ce  furent,  au  lieu  de  cordonniers, 
d'orfèvres  et  de  fourreurs,  d'aimables  avocats,  des  avoués,  un 


notaire,  un  greffier  du  tribunal  de  commerce,  convaincus  que  la 
dignité  de  la  robe  n'est  nullement  incompatible  avec  le  culte  de 
l'art.  Et  Dieu  sait  si  nous  partageons  leur  avisi  Mais  plus  modeste 
ou  plus  avisé  que  son  collègue  d'il  y  a  trois  siècles,  le  greffier 
ne  prit  point  part  —  pas  même  comme  marqueur  —  au  concours, 
se  bornant  à  en  régler,  avec  une  fiévreuse  activité,  toutes  les 
dispositions. 

Voici  exhalés  les  derniers  accords  cuivrés  des  saxophones  et 
des  trombones  ;  les  sociétés  chorales  ont  emporté,  au  bruit  des 
acclamations,  leurs  triomphales  bannières  chargées  de  médailles 
nouvelles  ;  la  Symphonie  de  Tarare  et  celle  de  Saint-  Chamond, 
le  Quatuor  de  Saint- Etienne,  les  sociétés  de  fifres,  de  trompettes, 
de  trompes  de  chasse,  de  mandolines  et  de  mandoles  ont  refermé 
les  étuis  de  leurs  instruments,  promettant  de  les  rouvrir  à 
Roanne  pour  le  prochain  concours,  dans  dix  ans!  La  cordia- 
lité de  nos  hôles  n'entend  pas  être  satisfaite  des  réceptions  offi- 
cielles et  individuelles  qui  nous  ont  été  prodiguées.  Elle  nous 
convie  à  visiter,  sous  la  conduite  de  l'érudit  conservateur  du 
musée  de  Roanne,  M.  Joseph  Déchelette,  quelques-uns  des  trésors 
qui  foisonnent  en  Forez.  Une  pleine  journée  est  consacrée  à  cette 
excursion.  C'est  peu  pour  tout  voir,  et  force  nous  est  de  différer  la 
visite  de  Charlieu,  qui  renferme  des  merveilles  architecturales,  et 
celle  de  l'antique  abbaye  de  la  Bénisson-Dieu.  Le  temps  restreint 
dont  nous  disposons  est  suffisant,  toutefois,  pour  nous  faire 
embrasser  d'un  regard  les  vestiges  historiques  les  plus  voisins  de 
Roanne  et  nous  faire  entrevoir  l'intérêt  d'un  séjour  prolongé  sur 
cette  terre  fleurie  de  belles  architectures,  peuplée  d'oeuvres  d'art 
de  haut  prix.  • 

C'est,  d'abord,  le  château  de  Boisy  qui  dresse  dans  la  verdure 
ses  poivrières,  ses  tours  en  encorbçllement,  l'élégance  de  ses 
fleurons  flamboyants,  de  ses  corbeaux  de  pierre  et  des  écussons 
qui  perpétuent,  encastrés  dans  l'épaisseur  des  murailles,  le  sou- 
venir de  Jacques  Cœur,  qui  le  fit  bâtir,  et  celui  du  connétable 
Guillaume  Gouffier,  l'un  de  ses  possesseurs.  La  cour  d'honneur 
est  un  spécimen  parfait,  intégralement  conservé,  de  l'architecture 
civile  de  la  seconde  moitié  du  xv«  siècle.  Des  peintures  malencon- 
treuses, un  ameublement  digne  d'un  bourgeois  du  Marais  désho- 
norent malheureusement  les  appartements  de  cette  demeure  sei- 
gneuriale, à  classer  parmi  les  monuments  historiques  les  plus, 
remarquables  de  la  France. 

C'est,  ensuite,  sur  les  premiers  vallonnements  des  coteaux  qui 
ferment  l'horizon  de  la  plaine  roannaise  à  l'ouest,  les  ruines  du 
manoir  de  Saint-André  d'Apchon  sur  la  façade  duquel  des 
médaillons  de  pierre,  de  l'époque  de  la  Renaissance,  attestent  un 
souci  d'art  distingué  et  fastueux,  tandis  que  les  toitures  à  mosaï- 
ques de  couleurs  en  tuiles  émaillées,  d'un  effet  décoratif  original, 
révèlent  l'existence  dans  le  Roannais,  à  une  époque  reculée,  de 
céramistes  habiles  dont  le  temps  a  respecté  l'œuvre  conscien- 
cieux. 

L'illustre  maison  forézienne  des  d'Albon-Saint-André  a,  vers  le 
inilieu  du  xvi«  siècle,  doté  l'église  paroissiale  du  village  de  vitraux 
qui  offrent  un  intérêt  artistique  considérable.  L'harmonie  du  colo- 
ris, la  sûreté  du  trait  et  la  finesse  de  modelé  témoignent  d'un  art 
accompli,  servi  par  des  procédés  d'exécution  irréprochables.  «  La 
technique  de  la  peinture  sur  verre,  dit  M.  Déchelette  dans  une 
notice  qu'il  consacre  aux  Vitraux  et  carrelages  en  Forez,  y 
atteint  un  degré  de  perfection  qui  n'a  pas  été  dépassé.  »  Nous 
aurons  toujours  sous  les  yeux  les  portraits  des  donateurs,  Jean  et 
Gui  d'Albon,  figurés  en  manteau  de  cérémonie  sur  la  maîtresse- 


vilre,  agenouillés  devant  lu  Crucitlxîon  qui  i'ornie  le  sujôl  de  lii 
composition  centrale  du  sanctuaire.  L'art  du  portraitiste  égale, 
dans  ces  superbes  spécimens  do  la  peinture  translucide,  le 
goût  impeccable  du  décorateur.  L'ex])ression  d(!s  physionomies, 
la  ferveur  de  l'attitude,  la  noblesse  du  geste  sont  d'un  mailre. 
Comme  c'est  le  cas  pour  la  plupart  des  chefs-d'œuvre  du  moyen- 
âge  et  de  la  Renaissance,  l'histoire  a  malheureusement  négligé 
de  nous  transmettre  le  nom  de  l'auteur  de  ces  belles  verrières 
que  iM.  Léon  Palusti'c  a  qualifiées  avec  raison  «  la  perle  du 
Forez  ». 

Nous  devions  éprouver  à  Ainbierle,  but  final  de  cette  attrayante 
excursion  qui  unissait  aux  séductions  de  l'art  le  charme  d'un 
paysage  riant,  aux  lignes  adoucies,  aux  colorations  blondes,  aux 
arrière-plans  estompés  par  la  brunie  légère  et  soyeuse  de  la 
Loire,  les  plus  émouvantes  jouissances  de  notre  pèlerinage. 
Ambierlc  s'érige,  dans  le  canton  de  Saint-IIaon-le-Châtel,  parmi 
les  vignes  et  les  cultures,  sur  la  pente  d'une  colline  d'où  la  vue 
s'étend  par-dessus  une  mer  de  verdure  et  de  moissons  jusqu'aux 
renflements  lointains  qui  ourlent  la  Saône.  Un  pieux  commenda- 
taire,  de  race  illustre,  Antoine  de  Balzac  d'Entragues,  prieur  de 
la  communauté  bénédictine  d'Ambierle  dont  les  origines  reculées 
s'enveloppent  de  ténèbres,  prit  à  cœur,  vers  la  fin  du  xv«  siècle, 
de  reconstruire  de  ses  deniers  l'église  qu'un  incendie  avait,  dit-on, 
détruite  pendant  la  guerre-- des^  Anglais.  Et  bien  que  promu  à 
l'évêché  de  bie  en  1474,  à  celui  de  Valence  en  4473,  il  continua 
de  résider  à  Ambierle  jusqu'à  sa  mort,  survenue  en  1491.  GrSce 
à  sa  munificence,  le  Roannais  possède  un  des  plus  purs  spécimens 
de  l'architecture  religieuse  gothique  qui  nous  aient  été  légués.  La 
hauteur  inusitée  du  vaisseau,  la  sveltesse  des  baies  du  chevet, 
divisées  verticalement  par  des  meneaux  d'un  seul  jet  que  ne  barre 
aucune  traverse,  la  sévère  beauté  des  piliers  fascicules  qui  portent 
les  voûtes  des  trois  nefs,  la  variété  des  chapiteaux  dont  les  motifs 
décoratifs  sont  empruntés  à  la  flore  du  pays,  l'élégance  des  fenê- 
tres épanouies  au  sommet  en  fleurs  de  lys,  l'harmonie  dès  pro- 
'  portions,  le  choix  des  matériaux,  font  de  Saint- Martin  d'Ambiei  lé 
un  véritable  joyau  architectural.  Des  stalles  en  bois  de  chêne 
sculpté,  une  admirable  suite  de  vitraux  portant  tous,  au  pied  des 
saintes  effigies  qu'ils  évoquent  en  éniaux  fulgurants,  l'écussbn 
armorié  d'Antoine  de  Balzac,  et  —  chef-d'œuvre  le.  plus  précieux 
de  cette  royale  décoration ->^  un  retable  flamand  du  xv"  siècle  com- 
posé de  sculptures  et  de  panneaux  peints  complètent  la  parure  dé 
l'édifice. 

Les  vitraux  mériteraient  à  eux  seuls  l'examen  le  plus  attentif. 
Ils  forment  une  longue  théorie  de  pieux  personnages  effigies  en 
grandeur  naturelle  avec  les  attributs  qui  les  désignent  à  la  véné- 
ration des  fidèles  :  tiares  et  mitres,  diadèmes  fleurdelysés, 
crosses  épiscopales,  palmes  et  instruments  de  martyre.  Chaque 
figure,  solennelle  et  grave,  traitée  dans  un  style  à  la  fois  mys- 
tique et  réaliste,  se  détache  sur  une  tenture  d'aspect  oriental  aux 
ramages  et  aux  tons  infiniment  variés,  derrière  laquelle 
s'épanouissent  les  dentelles  d'une  architecture  délicatement^ 
ornementée.  La  pourpre  cardinalice  côtoie  la  dalmatique 
violette  des  évoques;  les  chasubles  de  soie  blanche  tranchent 
parmi. les  chapes  bleues  des  docteurs  de  l'Eglise  latine;  les 
camails  d'hermine,  les  pourpoints  verts,  les  manteaux  amarante 
se  mêlent  aux  armures  d'acier,  aux  ôrfrois,  aux  satins  brochés  et 
lamés  d'argent.  Déployé  sur  les  deux  faces  latérales  du  monu- 
ment, le  lent  cortège,  dans  lequel  on  reconnaît  les  saintsjes  plus 
honorés  dans  le  diocèse  :  saint  Vincent;  saint  Félix  de  Valence, 


saint  Fortunat,  saint  Apollinaire,  saint  Ferréol,  saint  Achillée, 
saint  Julien  de  Brioude,  parait  former  une  garde  d'honneur  au 
sujet  central,  la  Crucifixion,  l'œuvre  maîtresse  de  cette  vaste 
composition,  et  l'original  du  vitrail  que  nous  rencontrâmes  pré- 
cédemment à  Saint-André  d'Apchon. 

L'artiste  inconnu  qui  exécuta  pour  l'église  d'Ambierle  cette 
vitrerie  magnifique  a  concentré  dans  la  scène  du  Golgotha  toute 
la  ferveur  de  son  inspiration.  Le  groupe  formé  par  le  divin  sup- 
plicié, au  corps  émacié  et  sanglant,  par  la  Vierge  en  pleurs  et 
par  l'apôtre  saint  Jean  résigné,  est  empreint  d'un  profond  senti- 
ment religieux,  d'une  spiritualité  céleste. 

Au-dessous  de  cet  ouvrage,  l'image  de  saint  Antoine  en  robe 
de  moine,  sous  un  dais  de  velours  cramoisi,  avère  une  mâle 
énergie.  A  rencontre  des  autres  membres  du  dévotieux  cortège, 
tous  glabres,  l'ermite  porte  une  barbe  abondante.  A  la  vie  qui 
l'anime,  aux  traits  virils  de  son  visage,  il  est  aisé  de  reconnaître 
en  cette  icône  un  portrait  que  la  nuance  violette  du  manteau 
et  de  la  pèlerine,  évocatrice  de  la  dignité  épisçopale,  et  la  place 
spéciale  qu'il  occupe  dans  le  voisinage  immédiat  du  Christ  font 
augurer  celui  d'Antoine  de  Balzac  d'Entragues  lui-même,  dont 
l'âme  transfusée  en  une  éblouissante  panégyrie  préside  depuis 
quatre  cents  ans  aux  divins  offices  célébrés  dans  l'édifice  qu'il  a 
construit. 

L'objet  d'art  le  plus  attachant  que  possède  l'église  d'Ambierle, 
celui  qui,  plus  que  tout  autre,  sollicitait  notre  impatiente  curiosité, 
est  le  retable  flamand  que  légua  à  l'église,  en  1476,  messire 
Michel  de  Chaugy,  conseiller  et  chambellan  du  duc  de  Bourgo- 
gne Philippe  le  Bon.  Il  se  compose  de  trois  compartiments  en 
bois  de  noyer  mesurant  ensemble  2'"80  de  largeui-  sur  2"'40  de 
hauteur,  dans  lesquels  un  tailleur  d'images  a  sculpté  en  ronde 
bosse,  avec  une  naïveté  qui  n'exclut  pas  l'expression  et  la  grâce, 
sept  des  principales  scènes  de  la  Passion.  Au  centre,  le  Calvaire. 
A  droite  et  à  gauche,  en  des  niches  finement  ouvragées,  sous  des 
arcatures  ornées  de  fleurons  et  de  pinacles  rehaussés  de  nielles 
d'or,  le  Baiser  de  Judas,  le  Couronnement  d'épines,  la  Flagella- 
lion,  la  Descente  de  croix,  la  Déposition,  la  Résurrection. 
D'innombrables  personnages,  dont  la  plupart  gardent  des  traces 
de  peinture  et  de  donire,  prennent  part  à  la  composition  des 
groupes,  dont  l'ordonnance  est  habile  et  variée. 

Deux  grands  volets,  peints  sur  les  deux  faces,  et  divisés  chacun 
en  deux  panneaux  réunis  par  des  charnières,  se  replient  sur  cette 
efflorescente  sculpture.  Dans  le  haut,  deux  volets'  de  petites 
dimensions,  également  peints  à  l'extérieur  et  à  l'intérieur,  com- 
plètent le  dispositif. 

Les  peintures  des  volets  inférieurs,  d'une  conservation  par- 
faite, donnent  à  l'œuvre  sa  haute  valeur  d'art.  Dans  un  paysage 
des  Flandres  peuplé  de  tours,  d'églises,  de  maisons  à  redans  et 
de  donjons,  le  donateur,'  Michel  de  Chaugy,  sa  femme,  Laurette 
de  Jaucourt,  son  père,  Jean  de  Chaugy,  et  sa  mère,  Guillemette  de 
Montagu,  sont  représentés  agenouillés  sur  des  prie-Dieu  recou- 
verts de  coussins  et  de  parements  broiiés  d'écussoné.  Chacun 
d'eux  est  accompagné  de  son  patron  :  saint  Michel,  saint  Laurent, 
saint  Jean-Baptiste  et  saint  Guillaume.  Ils  assistent,  attentifs  et 
immobiles,  les  mains  jointes  ou  tenant  un  livre  ouvert,  aux 
scènes  de  la  Passion  qui  se  déroulent  devant  eux. 

Par  l'expression  recueillie  des  figures,  par  la  sévère  beauté  des 
attitudes,  par  l'harmonie  des  colorations,  qui  épuisent  toute  la 
gamme  des  nuances  depuis  les  délicatesses  des  blancs  liliaux  et 
des  gris-cendre  jusqu'aux  sonorités  puissantes  des  pourpres  et 
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des  indigos,  le  polyptyque  d'Ambierle  se  classe  parmi  les  purs 
chefs-d'œuvre  de  l'époque  gothique.  En  particulier  la  figure  pen- 
sive de  saint  Guillaume,  celle  de  saint  Michel,  étincelante  dans 
son  armure  d'or,  une  mélancolique  ot  douce  créature  aux  doigts 
fusqlés,  Vêtue  d'azur  et  coiffée  du  béguin  à  pointes  que  portaient 
les  femmes  de  nos  Flandres  au  xv"  siècle,  décèlent  la  main  d'un 
maître  de  premier  ordre,  probablement  celle  de  Roger  Van  der 
Weyden. 

L'hypothèse  de  cette  attribution,  fondée  sur  des  analogies  de 
style  et  de  sentiment,  trouve  sa  justification  dans  le  fait  que 
Michel  de  Chaugy  fut  mis  en  rapport  avec  le  maître  flamand  pour 
le  service  du  duc  de  Bourgogne,  qui  fit,  on  le  sait,  d'importantes 
commandes  aux  artistes  des  Flandres.  De  plus,  il  existe,  dit-on, 
des  affinités  entre  le  retable  d'Ambierle  et  le  polyptyque  de  l'hôpi- 
tal de  Beaune,  œuvre  authentique  et  célèbre  de  Van  der  Weyden. 

La  peinture  extérieure  des  volets,  exécutée  en  grisaille  et  repro- 
duisant dps  statuettes  de  saints  et  d'anges,  est  de  beaucoup  infé- 
rieure aux  quatre  portraits  que  nous  venons  de  décrire.  Sans 
doute  le  maître  aura-t-il  laissé  à  quelque  élève  le  soin  de  décorer 
cette  partie  accessoire  du  retable. 

Telle  est,  sommairement  décrite,  l'œuvre  remarquable  qui  fait 
briller  dans  un  village  solitaire  du  centre  de  la  France,  loin  des 
musées,  hors  de  la  tournée  habituelle  des  excursionnistes,  un 
rayon  de  la  gloire  des  maîtres  flamands.  Il  nous  a  paru  intéres- 
sant de  le  signaler  à  ceux  que  rien  de  ce  qui  touche  à  l'histoire 
de  l'art,  et  en  particulier  de  notre  art,  ne  laisse  indifférents.  Il  se 
mêle  à  des  découvertes  de  ce  genre  un  peu  de  fierté  patriotique, 
réveillée  malgré  nous  lorsque  nous  nous  sentons  hors  des  fron- 
tières du  pays.  A  Roanne,  il  est  vrai,  l'amabilité  de  nos  hôtes 
nous  l'avait  fait  oublier. 

Octave  Maus 
Tencin,  août  1898. 


LORD  BYRON  ET  LE  BAL  DE  WATERLOO 

...  Les  savants  découvrent,  les 
chel's  d'armée  agissent,  les  poètes 
seuls  sont  capables  d'immortaliser 
le.s  découvertes  et  les  événements. 

Claude  Bernard 

Monsieur  le  Directeur  de  \' Art  moderne^ 

Ma  communication  sur  le  Bal  de  Waterloo,  insérée  dans  le 
numéro  du  31  juillet  dernier  (p.  245)  de  votre  brillante  revue, 
m'a  valu  un  certain  nombre  de  lettres.  De  l'une  d'elles,  j'extrais 
la  question  suivante  :  «  D'où  est  née  la  légende  de  la  fête  de  la 
duchesse  de  Richmond?»  Dans  une  autre  on  me  dit  :  «  Vous  citez 
un  vers  du  Childe  Harold  de  Lord  Byron.  C'est  insuffisant  pour 
la  plupart  de  vos  lecteurs,  sinon  pour  tous,  car  aujourd'hui  il  est 
difficile  de  trouver  en  librairie  les  œuvres  du  poète  anglais,  non 
réimprimées  depuis  longtemps  en  français.  II  est  surtout  impos- 
sible de  se  procurer  séparément  le  poème  fameux  dont  vous  par- 
lez. Si  son  illustre  auteur  y  a  décrit  plus  longuement  le  bal  de 
Waterloo,  vous  rendriez  service  à  la  curiosité  de  beaucoup  de  per- 
sonnes, attirées  par  ces  grands  souvenirs,  en  reproduisant  en 
entier  le  passage  de  Childe  Harold  que  vous  signalez.  » 

Emile  de  Girardin  a  écrit  que  le  journaliste  était  un  soldat  en 
marche,  toujours  prêt  à  combattre.  Gambetta  a  dit,  dans  une  de 
ses  puissantes  improvisations,  qu'un  journal  était  comme  un 


professeur  ne  prenant  jamais  de  vacances,  toujours  disposé  à  ins- 
truire les  masses.  En  vertu  de  ces  deux  aphorismes  célèbres,  je 
vous  demande  de  m'accorder  encore  un  peu  de  place  pour 
répondre  aux  deux  questions  formulées  plus  haut.  Elles  me 
semblent  d'ailleurs  légitimes,  et  mon  nouvel  apport  complétera 
l'étude  que  vous  avez  publiée. 

C'est  Lord  Byron  qui  a  donné  naissance  à  cette  suggestive 
légende  du  Bal  de  Waterloo.  B^Ue  emprunte  tout  son  intérêt  au  sang- 
froid  de  Wellington,  vainqueur  de  Napoléon,  non  point  par  son 
liabileté  stratégique,  mais  parce  qu'il  sut  persister,  résister  indéfi- 
niment, ne  pas  désespérer.  Il  est  certain  que  cette  fête,  à  laquelle 
assiste,  impassible  et  muet,  le  duc  de  Fer  {Iran  Duke),  à  l'instant 
Suprême  ot  va  se  dénouer  la  plus  terrible  tragédie  des  ternps 
modernes,  est  un  exemple  de  fermeté  d'âme  comparable  seule- 
ment avec  ceux  de  l'antiquité.  Mais,  sans  Byron,  la  postérité  n'en 
aurait  peut-être  rien'  su.  Pour  tirer  ce  fait  de  l'oubli,  il  a  fallu 
qu'un  poète  de  génie  se  trouva  là,  à  point  nommé,  pour  lui  don- 
ner l'immortalité  dans  des  vers  de  toute  beauté.  * 

Lorsque  Lord  Byron,  âgé  de  vingt-huit  ans,  fuyant  pour, la 
seconde  fois  l'Angleterre  qu'il  ne  devait  plus  revoir,  débarqua  à 
Bruxelles  le  23  mars  1816,  attiré  par  la  catastrophe  de  1815,  il  fut 
violemment  ému  par  la  majesté  des  lieux  et  le  caractère  .tragique 
des  événements  qui  venaient  de  s'y  passer.  Il  demeura  plus 
de  trois  mois  en  Belgique  (1),  visitant  Bruxelles,  Waterloo,  la 
forêt  de  Soignes.  C'est  donc  dans  le  contact  direct  avec  la  nature 
et  les  hommes  qu'il  puisa  l'inspiration,  si  pleine  de  magnificence, 
qui  anime  tout  le  chant  troisième  de  Childe  Harold.  C'est  le  plus 
beau  des  quatre  chants  constituant  ce  poème,  qui  est  lui-même, 
sans  contredit,  le  chef-d'œuvre  de  Lord  Byron.  C'est  donc  un  glo- 
rieux souvenir  littéraire  pour  la  Belgique.  Voici,  au  reste,  en  quels 
termes  saisissants  un  témoin  oculaire,  le  compagnon  même  du 
grand  poète,  a  raconté  sa  première  visite  au  champ  de  bataille  de 
Waterloo  : 

«  Le  temps,  était  rayonnant,  mais  l'humeur  du  poète  était 
sombre  et  la  conversation  languit  durant  la  traversée  de  l'épaisse 
forêt  de  Soignes.  Comme  on  m'avait  laissé  le  soin  de  décider  par 
quel  point  nous  commencerions  notre  inspection  du  champ  de 
bataille,  je  donnai  ordre  à  notre  postillon  d'aller  droit  au  Monl- 
Saint-Jean,  sans  s'arrêter  au  village  de  Waterloo.  Nous  arrivâmes 
aiix  Monuments.  Lord  Byron  promena  ses  regards  pendant  près 
de  cinq  minutes  sans  prononcer  une  syllabe.  Enfin,  se  tournant  de 
mon  côté  :  «H  n'y  a  point  ici  de  désappointement  pour  moi  », 
me  dit-il.  «  J'ai  vu  la  plaine  de  Marathon.  Celle-ci  est  aussi  belle.  » 

A  Bruxelles,  lord  Byron  fut  reçu  par  la  duchesse  de  Richmond 
et  ses  deux  filles,  les  futures  Ladies  Louisa  Tighe  et  Georgina  de 
Ros.  Ces  dames  lui  racontèrent  la  soirée  du  15  juin  1815,  lui 
montrèrent  ia  salle  de  réception  de  leur  villa.  Rentré  chez  lui, 
Harold  —  je  veux  diron  Byron  —  prit  la  plume  et  écrivit  les 
sept  stances  suivantes  qui  ont  perpétué  à  jamais  ces  souvenirs. 

I 

On  entendait  le  kruit  d'une  fête  de  nuit.  La  capitale  des  Belges 
avait  rassemblé  sa  noblesse  et  ses  belles  dans  des  appartements  res- 
plendissants de  lumière.  Les  cœurs  de  la  beauté  et  ceux  des  braves 
palpitaient  pour  le  bonheur;  et  lorsque  la  musique  faisait  entendre 

(1)  Ne  trouvant  pas  de  place  libre  à  l'htHel  alors  situé  sur  l'emplace- 
ment de  la  Grande-Harmonie,  il  prit  en  location  un  appartement  rue 
Dtfcale,  au  n"  51.  C'est  là  qu'il  écrivit  le  troisième  chant  de  Childe 
Harold.  (N.  D   L.  R.) 
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ses  voluptueux  accords,  les  yeux  animés  par  l'amour  échangeaient  de 
tendres  regards,  la  gaieté  épanouissait  tous  les  visages,  comme  au  son 
d'une  cloche  (l'une  noce.  Mais  silence!  Une  rumeur  sinistre  retentit 
tout  à  coup  comme  le  glas  de  funérailles. 

II 

N'avez  vous  rien  entendu?  —  Non,  ce  n'est  que  le  .souflle  du  vent 
ou  le  roulement  d'un  char  sur  le  pavé  de  la  ville.  Continuons  la  danse; 
que  rien  n'interrompe  la  joie,  oublions  le  sommeil.  La  jeunesse  et  le 
plaisir  s'unissent  pour  chasser  les  heui-es  aux  pieds  légers...  Mais 
silence!  le  bruit  sourd  et  lointain  retentit  encore,  comme  si  les  nuages 
en  répétaient  l'écho...  Il  s'approche  de  ces  lieux,  et  le  son  en  est  plus 
distinct  et  plus  terrible,. Aux  armes!  Aux  armes!  C'est  la  voix  ton- 
nante du  bronze  des  batailles. 

.  III 

Le  malheureux  prince  de  Brunswick  était  assis  dans  l'embrasure 
d'une  croisée  de  Irt  haute  salle;  le  premier,  au  milieu  de  la  fête,  il 
entendit  ce  bruit  terrible,  avec  le  pressentiment  du  trépas  :  "  C'est 
kl  bataille  qu'on  engage  »,  s'écria-t-il.  On  sourit,  mais  son  cœur  ne  se 
trompait  pas.  Il  reconnut  trop  bien  le  coup  mortel  qui  avait  étendu 
son  père  sur  un  linceul  sanglant  {à  léna),  et  qui  appelait  une  ven- 
geance que  le  sang  pouvait  seul  assouvir.  Ils'élance,  vole  au  combat 
et  tombe  au  premier  rang  [aucc  Quatre-Bras). 

IV 

On  va  et  on  vient  en  tumulte;  tous  les  yeux  répandent  des  larmes; 
la  beauté  timide  est  saisie  d'effroi;  une  pâleur  mortelle  a  succédé  aux 
vives  couleurs  qui  naguère  animaient  ses  joues,  pendant  que  l'amour 
lui  prodiguait  de  douces  louanges.  Au  milieu  des  soupirs  étouffés, 
on  se  répèle  un  court  et  douloureux  adieu.  Hélas!  c'est  le  dernier 
peut-être  !  Qui  peut  dire  aux  fiancés  si  jamais  ils  se  revierront,  lors- 
qu'une aurore  si  funeste  succède  à  une  nuit  si  délicieuse. 


Les  guerriers  se  hâtent  de  monter  à  cheval,  les  escadrons  se  for- 
ment et  volent  au  champ  de  bataille  avec  une  ardeur  impétueuse.  Les 
caissons  d'artillerie  roulent  avec  fracas;  le  canon  ne  cesse  de  se  faire 
entendre  dans  le  lointain,  et  dans  la  ville  le  tambour  d'alarme  réveille 
les  soldats  avant  que  l'étoile  du  matin  ait  brillé.  Cependant  les  habi- 
tants se  rassemblent;  consternés  et  la  pâleur  sur  les  lèvres,  ils  se 
disent  à  demi-voix  :  "  C'est  l'ennemi!  Il  arrive!  Il  approche  !  » 

VI 

La  grande  forêt  {de  Soignes)  balance  sur  leurs  têtes  ses  rameaux 
verdoyants.  Les  chênes,  humides  de  la  rosée  du  matin,  semblent  pleu- 
rer sur  les  braves  qui  marchent  au  combat.  Hélas  !  avant  que  l'astre 
du  jour  ait  fourni  sa  carrière,  ils  seront  foulés  aux  pieds  comme  le 
gazon  qui  rfis parait  eu  ce  moment  sous  leurs  pas.  Hélas!  il  les  cou- 
vrira à  son  tour  de  sa  verdure,  lorsque  ces  bataillons,  brûlant  de 
courage  et  d'espoir,  seront  renversés  sur  la  terre  et  glacés  du  froid  de 
la  mort. 

VII  - 

La  veille  encore,  brillants  de  jeunesse,  ils  ne  songeaient  qu'à  jouir 
de  la  fête  et  à  conquérir  les  faveurs  des  belles.  L'écho  de  la  nuit  répète 
soudain  le  signal  de  la  bataille  ;  le  matin  les  voit  se  revêtir  de  leurs 
ormes;  le  jour  éclaire  leurs  escadrons,  opposant  à  l'ennemi  un  front 
redoutable.  Mais  l'orage  éclate  enfin  et  la  terre  est  jonchée  de  leurs 
cadavres  amoncelés;  le  cavalier  et  son  coursier  fidèle,  l'ami  et 
l'ennemi  sont  réunis  dans  de  sanglantes  funérailles  !    - 

Tel  est  l'émouvant  récit,  fait  par  un  grand  poète,  de  la  soirée 
devenue  fameuse  pour  toujours  du  jeudi  13  juin  l81o,  à  Bruxelles, 
chez  la  duchesse  de  Riehmond.  Au  souvenir  consacré  au  duc  de 
Brunswick  qui  devait  être  tué  le  lendemain  aux  Quatre-Bras,  il 


fautajouter  ce  détail  historique,  omis  parByron.  Cetinfortuné prince 
tenait  sur  ses  genoux  un  bel  adolescent  blond,  nommé  Eugène  de 
IJgnc,  né  en  1804,  déjà  orphelin  de  son  père,  le  prince  Louis  de 
Ligne,  mort  en  1813,  mais  ayant  encore  son  aïeul,  l'illustre  et 
spirituel  prince  Charles-Joseph  de  Ligne.  A  la  terrible  nouvelle 
qu'on  apportait,  le  duc  de  Brunswick  se  leva  brusquement  et  laissa 
tomber  sur  le  parquet  le  prince.  Devenu  ambassadeur  de 
Belgique  à  Pétersbourg,  puis  à  Paris,  élu  plus  tard  président  de 
votre  Sénat,  le  prince  Eugène  de  Ligne  aimait  à  relater  cette 
chute,  —  la  seule,  disait-il,  qu'il  eût  faite  de  sa  vie. 

La  traduction  française  des  stances  du  Pèlerinage  de  Childe 
ffarold,  transcrites  plus  haut,  est  celle  faite  par  M.  de  Chastopalli, 
en  1820,  revue  par  Amédée  Pichot,  en  1838.  Elle  passe  pour  clas- 
sique et  exacte,  mais  elle  manque  de  force.  C'est  dans  le  texte 
original  même  qu'il  faudrait  lire  la  description  de  Byron.  Les 
expressions  y  sont  énergiques,  colorées,  les  vers  éclatent  comme 
des  fanfares.  La  prose  que  je  vous  donne  est  bien  pâle  en  compa-- 
raison.  D'ailleurs,  est-ce  qu'on  peut  traduire  les  poètes?  Il  faut 
les  lire  dans  leur  langue.  Les  traductions  sont  toujours  exécrables. 
Rien  ne  se  traduit.  Je  suis  resté  de  l'avis  de  l'excellent  professeur 
d'anglais  que  j'ai  eu  au  collège  Sainte-Barbe,  à  Paris.  11  nous  fai- 
sait lire  à  haute  voix  Siiakespeare  et  j\Iilton,  en  essayant  après  do 
nous  les  traduire.  Mais  en  présence  de  la  difficulté,  il  nous  disait  : 
Je  vais  traduire  par  gestes,  peindre  dans  l'air,  regardez-moi  !  Et 
en  effet,  quand  il  ne  pouvait  pas  nous  trouver  une  expression 
équivalente,  un  peu  satisfaisante,  il  faisait  un  geste  infiniment 
plus  éloquent  que  sa  parole.  D'ailleurs,  c'est  un  sentiment  que 
vous  devez  bien  comprendre,  vous  qui  êtes  un  des  maîtres  du 
barreau  et  de  la  tribune  parlementaire.  Comme  tous  les  grands 
orateurs,  il  vous  arrive  fréquemment  de  traduire  par  un  geste 
final,  plus  vigoureux  que  le  Verbe,  l'émotion  de  votre  âme,  l'im- 
pression de  votre  cerveau.  Je  n'ai  donc  pas  besoin  de  m'éteridre 
plus  longuement  sur  l'inéluctable,  infériorité  des  traductions. 
Elles  sont  nécessaires,  mais  insuffisantes.  Il  faut  donc  se  donner 
la  peine  d'apprendre  les  langues,  si  l'on  veut  pénétrer  dans  la 
splendeur  intime  des  poètes  de  tous  les  temps  et  de  tous  les 
dialectes.  Georges  BARRAr, 


j-'ETITE     CHROJVIIQUE 

Voici  le  tableau  complet  du  personnel  engagé  par  MM.  Stoumpn 
et  Calâbrési,  directeurs  du  théâtre  de  la  Monnaie  : 

Chefs  de  service  :  MM.  P.  Flon,  premier  chef  d'orchestr-e  ; 
F.  Ruhlmann,  chef  d'orchestre;  Almans,  régisseur  général  ;  Léon 
Herbaut,  régisseur;  Laffont,  maître  de  ballet;  De  Tondeur,  régis- 
seur du  ballet  ;  Louis  Maes,  R,  Moulaert,  Nicolay,  pianistes-accom- 
pagnateurs; Louis  Barwolf,  bibliothécaires  ;  Sommerlinck,  biblio- 
thécaire adjoint;  Bullens  chef  de  la  comptabilité;  Feignàert,  cos- 
tumier. 

Ténors  :  MM.  Imbart  de  la  Tour,  Scaremberg,  Isouard,  Maurice 
Cazeneuve,  Caisse,  Disy,  Leclercq,  Gillon, 

Barytons  :  MM.  Seguin,  Decléry,  Dufranne,  Gilibert,  Danse. 

Basses  :  MM.  Journet,  Arthus,'Kainscop,  Danlée,  Verheyden. 

Artistes  du  chant  :  M'"**  Landouzy,  Thérèse  Ganne, 'Elise 
Kutscherra,  de  Nys,  Charlotte  Wyns,  Domenech,  Lydia  Ylla,  Mar- 
guerite Claessens,  Salmon,  J.  Mifcamps,  J.  Blaubourg,  Packbiers, 
Gottrand,  Mercier,  Bélia. 

Coryphées  :  M"'<"*  Piton,  Patrice,  Lebon,  Aubin  ;  MM.  Van  Acker, 
Deville;  Van  Brempt,  Vanderlinden,  Krier,  Fontaine,  Roulet. 

Artistes  de  la  danse  :  M""»*  Yvonne  Dethul,  Antoinette  Porro, 
Marguerite  Vincent,  Jeanne  Dierick,  E.  Zumpichdl;  MM.  Laffont. 
De  Tondeur  et  J.  Duchamps. 

Huit  coryphées.  Trente-deux  danseuses.  Douze  danseurs. 
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Le  Musée  d'Ixelles,  dont  nous  avons  parlé  récemment  (i),  vient 
de  s'accroître  d'un  tableau  exécuté  en  collaboration  par  le  paysa- 
giste Roffiaen  et  le  peintre  animalier  Van  de  Vin.  L'œuvre,  intitu- 
lée Le  Bac,  a  été  offerte  au  Musée  par  M.  Roffiaen,  frère  de 
l'artiste  défunt.  ^ 

La  date  fixée  pour  la  remise  des  projets  destinés  au  concours 
pour  la  décoration  picturale  de  deux  salles  de  l'hôtel  communal 
de  Schaerbeek  est  prorogée  jusqu'au  l*'  octobre  prochain. 


On  nous  écrit  d'Aix-les-Bain^  (Savoie)  : 

Un  nouveau  théûtre  «  à  l'instar  de  Bayreuth  »  !  C'est  la  direc- 
tion du  Cercle  qui  le  fait  construire  sur  les  plans,  très  ingénieuse- 
ment conçus,  de  M.  Eustache,  prix  de  Rome  des  concours  d'archi- 
tecture. Celui-ci  est  allé  étudier  l'installation  du  théâtre  Wagner 
et  en  a  appliqué  à  la  construction  de  la  salle  de  spectacle  d'Aix, 
mutatis  mtttandis,  les  principales  dispositions  :  orchestre  invi- 
sible, dégagements  nombreux  permettant  d'évacuer  la  salle  en 
quelques  instants,  fauteuils  étages  en  amphithéâtre,  etc.  11  y  aura 
douze  cents  places  assises.  La  scène  et  ses  dépendances  sont  entiè- 
rement achevées  ;,  la  salle  sera  construite  au  cours  de  l'hiver  et  du 
printemps,  et  l'inauguration  aura  lieu  au  début  de  la  prochaine 
saison. 

La  salle  actuelle,  qui  ne  peut  contenir  que  six  cents  spectateurs, 
serait  devenue  tout  à  fait  insuffisante  pour  satisfaire  la  sympathique 
curiosité  du  public  qu'attirent  en  foule  au  Cercle  les  artistiques 
initiatives  de  son  manager,  M  Gandrey,  aidé  de  la  précieuse  col- 
laboration de  l'excellent  chef  d'orchestre  Léon  Jehin.  Indépen- 
damment des  ouvrages  du  répertoire  courant,  MM.  Gandrey  et 
Jehin  ont  réalisé  le  tour  de  force  de  faire  interpréter  cette  année, 
malgré  l'exiguité  de  la  scène,  des  drames  lyriques  de  large  enver- 
gure :  Samson  et  Dalila,  Tristan  et  YseiiU,Lofiengrin.  La  troupe 
de  grand  opéra  et  d'opéra  comique  est,  d'ailleurs,  formée 
d'artistes  de  premier  ordre,  parmi  lesquels  M'"*^  Deschamps-Jehin, 
Bréjean-Gravière,  Eyreams,  MM.  Henri  Albers  (de  Covent-Gar- 
den),  Hyacinthe  (de.rOpéra-Comique),  etc.  D'autre  part,les  soirées 
de  comédie  sont  très  suivies.  M""*»  Suzanne  Munte  et  Pazza-Mont- 
louis,  MM.  Albert  Mayer,  Montlouis  et  Matrat  s'y  font  particulière- 
ment applaudir.  Nous  avons  assisté  dimanche  dernier  à  une 
représentation  de  r^W^sie/ine,  quia  reçu  une  interprétation,  une 
mise  en  scène  et  un  commentaire  orchestral  et  choral  également 
irréprochables. 

Les  grands  concerts  symphoniques,  dont  les  programmes  se 
composent  des  principales  œuvres  ^classiques  et  modernes  :  sym- 
phonies de  Beethoven  et  de  Mozart,  fragments  de  R.  Wagner,  etc!, 
sont  dirigés  par  M.  Jehin^  M.  Ruhlmann  —  un  autre  musicien 
belge,  l'un  des  élèves  les  plus  distingués  de  M.  Guidé,  que  la 
direction  de  la  Monnaie  vient  de  s'attacher  en  qualité  de  second 
chef  d'orchestre  —  conduit  avec  autorité  un  double  Septuor  ins- 
trumental qui  donne  dans  le  hall  d'attrayantes  matinées  musi- 
cales. Enfin,  dans  la  salle  des  fêtes,  le  Septuor  de  M.  Gandolfo 
alterne  avec  le  Quatuor  Lemaître,  Néri,  Zavattaro,  Hasselmans, 
dont  les  séances  de  musique  de  chambre  sont  fort  appréciées. 

C'esty-on  le  voit,^mi  Cercle  d'Aix,  dans  l'admirable  décor  des 
montagnes  de  la  SaVoie,  sur  les  rives  du  lac  d'azur  chanté  par 
Lamartine,  que  la  Musique  a  fixé  sa  résidence  d'été. 

On  nous  écrit  de  Lyon  : 

Une  intéressante  tentative  de  décentralisation  artistique  nous 
promet,  à  partir  d'octobre,  une  campagne  musicale  exception- 
nelle. MM.  Joseph  Jemain,  professeur  au  Conservatoire,  et 
Mirande,  compositeur  de  musique  et  l'un  des  critiques  les  plus 
autorisés  de  Lyon,  s'occupent  de  constituer,  avec  l'appui  de  la 
ville  "et  de  nombreux  souscripteurs,  un  orchestre  permanent  à 
l'aide  duquel  ils  donneront  tous  les  dimanches,  pendant  la  saison 
d'hiver,  un  concert  symphonique  consacré  à  l'audition  des 
œuvres  classiques  et  modernes.  De  même  que  les  orchestres 
Lamoureux  et  Colonne,  l'orchestre  de  MM.  Jemain  et  Mirande 
sera  composé  d'artistes  choisis  en  dehors  du  personnel  des  théâ- 
tres afin  qu'il  puisse  consacrer  tout  son  temps  aux  répétitions  et 

(1)  Voir   Y  Art  moderne  du  31  juillet  dernier. 


que  les  exécutions  aient  lieu  avec  la  plus  grande  régularité.  Il  sera 
engagé  pour  toute  la  saison,  qui  sera  de  six  mois.  Le  capital  de 
cette  artistique  association,  fixé  provisoirement  à  cinquante 
mille  francs,  est  presque  entièrement  souscrit. 
.  Cette  audacieuse  initiative  est  faite  pour  réjouir  particulièrement 
ceux  qui  savent  combien  Lyon  était,  jusqu'ici,  réfractaire  au  mou- 
vement'musical.  Elle  aura  de  plus  l'avantage  d'offrir  un  emploi 
rémunéré  aux  instrumentistes  qui,  au  sortir  des  conservatoires, 
sont  souvent  fort  en  peine  d'utiliser  leur  talent  et  se  rabattent, 
faute  de  mieux,  sur  les  petits  théâtres  et  les  cafés-concerts.  Nous 
savons  que  les  organisateurs  ont  l'intention  de  faire  appel  aux 
jeunes  artistes  belges,  aux  archets  surtout  dont  la  réputation  est 
solidement  établie  en  France. 


Le  Collège  international  de  musique  de  Londres  met  au  concours 
la  composition  d'un  quintette  pour  violon,  clarinette,  cor,  violon- 
celle et  piano.  Une  prime  de  20  livres  (500  francsl  sera  remise  à 
l'auteur  de  l'œuvre  couronnée.  S'adresser  pour  renseignements  à 
M.  York  Trotter,  Prince's  Street,  Cavendish  Square,  Londres. 


Une  louable  tentative  d'art  a  été  faite  à  Béziers  (Hérault).  Cette 
antique  cité,  qui  possède  plusieurs  monuments  élevés  sous 
Tibère,  a  fait  construire  des  arènes  qui,  par  leurs  dispositiohs 
grandioses  et  leur  étendue,  forment  le  cadre,  rêvé,  pour  la  repré- 
sentation d'une  tragédie  lyrique  à  la  moiie  antique.  Déjanire,  de 
MM.  Saint-Saëns  et  Gallet,  fut  choisie  à  cet  effet;  la  représentation 
de  cette  œuvre  eut  lieu  dimanche  der/iier,  devant  dix  mille  spec- 
tateurs, et  obtint  un  succès  triomphal. 


Les  travaux  de  décoration  intérieure  du  Panthéon,  dit  le  Jour- 
nal des  Artistes,  seront  probablement  terminés  dans  les  premiers 
mois  de  4899.  Il  ne  reste  plus,  pour  achever  la  décoration  totale 
du  monument,  qu'à  terminer  l'œuvre  confiée  à  Puvis  de  Chavannes 
à  la  mort  de  Meissonier.  Le  sujet  couvrira .  les  quatre  panneaux 
encore  nus  qui  font  face  à  la  Mort  de  sainte  Geneviève,  par 
Jean-Paul  Laurens.  Un  de  ces  panneaux  est  terminé  et  sera  sous 
peu  marouflé  sur  le  mur.  A  la  fin  de  l'année,  la  partie  du  monu- 
ment où  était  située  la  chapelle  de  sainte  Geneviève,  avant  la 
désaffectation  du  Panthéon  sera  décorée  de  quatre  sujets  allégo- 
riques, dont  la  composition  est  l'œuvre  de  Ferdinand  Humbert. 
Chactin  de  ces  sujets  est  traité  dans  un  panneau  de  5  mètres, 
surmonté  d'un  panneau  plus  petit  de  2"'S0,  où  l'artiste  a  exécuté 
une  scène  complétant  l'idée  maîtresse  Les  quatres  sujets  sont  : 
L'Idée  de  divinité  et  l'Idée  de  consolation  comme  conséquence  ; 
la  Famille  et  la  Prospérité;  la  Patrie  et  la  Victoire,  enfin 
l'Humanité  et  le  Dévouement  avec  rAmorir  de  l'humanité  avi 
panneau  supérieur. 

M™"  FANNY  VOGRI,  professeur  de  chant,  rue  de  Stassart,  66, 
Bruxelles. 


Direction  Brunfaut 
Concerts  symphoniques  sous  la  direction  de  M.  Rinskopf. 
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Situation  merTeilleuse  entre  Ostende  et  Nieuport,  à  proximité  des 
tramways  à  vapeur  et  électrique. 


DIX-HUITIÈME  ANNÉE 


sa  ciitiquo,  par  lu  variété  do  ses 
Aucune  manifostation  de  l'Art  ne 


L'ART  MODERNE  s'est  acquis  par  l'autorité  et  l'indépendance  d< 
informations  et  les  soins  donnés  à  sa  rédaction  une  place  prépondérante, 
lui  est  étrangéi'fî  :  il  s'occupe  de  littérature,  de  peinture,  de  sculpture,  de  gravure,  "do  musique;, 

d'architecture,    etc.    Consacré   principalement   au    mouvement   artistique   belge,    il   renseigne   néanmoins  ses 
lecteurs  sur  tous  les  événements  artistiques  de  l'étranger  qu'il  importe  de  connaître. 

Chaqiu;  numéro  de  L'ART  MODERNE  s'ouvre  par  une  étude  approfondie  sur  une  question  artistique 
ou  littéraire  dont  l'événement  de  la  semaine  fournit  l'actualité.  Les  exposiiions,  les  livres  nouveaux,  les 
premières .  représentations  d'œuvres  dramati(iues  ou  musicales,  les  o.onférenees  littéraires,  les  concerts,  les 
ventes  cC objets  cCart,  font  tous  les  dimanches  l'objet  de  chroniques  détaillées.  Il  est  envoyé  gratuitement  à 
l'essai  pendant  un  mois  à  toute  personne  qui  en  fait  la  demande. 

Belgique  lO   f*I*.   par  an. 

Union  postale    1  2^    iY*»        »» 


PRIX    D'ABONNEMENT 


BEC  AUER 

lie  meilleur  et  le  moins  coûteux  des  becs  à  incandescence. 

SUCCURSALE:  MAISON  PRINCIPALE  SUCCURSALE: 

9,   galerie  du  Roi,   9        10,  rue  de  Ruysbroeck,  lO        1-3,   pi.   de   Brouckère 

BI^XJX:  ELLES 
i%.geiiçes    cl»iiÉi»    toutesii     les    ville  ia. 


in&bi 


Éclairage  intensif  pane  brûleur  DBNAYROUZE  permettant  d'obtenir  un  pouvoir  éclairant  de  plusieurs  milliers  de  bougies 

AU    MOYEN    D'UN   SEUL    FOYER 


E.  DEMAN,  Libraire-Editeur 

86,   rue   de   la   Montagne,    86,    à   Bruxelles 

VIENT  DE  PARAITRE 
r.E:     ]iIE]lIDIil.IVX    IIVOEti^X 

PAR  LÉON  BLOY. 
In-8°  de  452  pages.  —  Prix  :  5  francs. 

LES     ^^TJBES 

par  EMILE  VERHAEREN. 

Petit  in-4°  de  160  pages,  avec  couverture  illustrée  par  Théo  Van 

Rysselberghe  et  tirée  en  deux  tons  —  Prix  :  5  francs. 

Il  a  été  tiré  de  chacun  de  ces  ouvrages  quelques  exemplaires 
sur  hollande  et  sur  japon. 

J.  Schavye,  relieur,  15,  rue  Scailquin,  Saint-Josse-ten- 
Noode.  Reliures  ordinaires  et  reliurss  de  luxe.  Spécialité  d'ar- 
moiries belges  et  étrangères. 

L^  Maison  d'Art  met  sa  salle  de  concerts,  l'une  des 
meilleures  de  Bruxelles  au  point  de  vue  de  l'acoustique,  à  la 
disposition  des  artistes  désireux  d'organiser  des  séances  de 
musique,  auditions,  etc.  S'adresser  pour  les  conditions  à  la  Direc- 
tion, avenue  de  la  Toison  d'or,  56. 


PIANOS 

GUNTHBR 

Bruxelles»   6,   rue  Xhéirésiennes   6 

DIPLOME    D'HONNEUR 

AUX    EXPOSITIONS    UNIVERSELLES 
Fournisseur  des  Conservatoires  et  Ecoles  de  musique  de  Belgique 

INSTRUMENTS  DE  CONCERT  ET  DE  SALON 
LOCATION  EXPORTATION  ÉCHANGE 


i^N.LEMBRE& 


■^BRUXELLES:  17.AVENUE  LOUISE^ 


LiMBOSCH  &  C 


lE 


OriUAJj/i^jUllO    31,  rue  des  Pierres 

Trousseaux   et  Layettes,   Linge  de   Table,   de   Toilette   et   de   Ménage, 

Couvertures,    Couvre-lits   et   Edredoiis 

RIDEAUX  ET  STORES 

Tentures   et   ACobiliers  complets   pour  Jardins   d'Hiver,    Serres,    Villas,    etc. 

Tissus,   Nattes  et  Fantaisies  Artistiques , 

^ft.2i^ETJBIL.JBn^E2SrTS     D'.À.RT 


Bruxelles.  —  Imp.  V*  Monnoh  32.  rue  de  l'Industrie 
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Notes  suit  les  I'^iimitifs  maliens.  lienozzo  Gozioli(^\n\.e  qI  ^\\j. 
—  Exi'osrnoN  du  Cercle  ••  Labeur  <•.  —  Unb:  Statue  i>e  Madone, 
AU  Saht  (Liéck).  —  La  Réouverture  des  Théâtres.  La  Monnaie. 
Le  Parc.  Les  Galeries.  L' Alcazar:  —  E.n  i»ROViNf;K.  —  Mort  de 
Stéphane  Mall.vumé.  —  Peutk  ("iiRoMyui:.  ■    ' 


Notes  sur  les  Primitifs  italiens. 

BENOZZO  GOZZOLI"» 

Après  Montefalco,  après  Florence,  San-Gimignano 
est  la  troisième  étape  de  cette  laborieuse  carrière.  Pise, 
on  le  sait,  fut  la  dernière.  San-Gimignano  est  une  des 
plus  curiçuses  petites  villes  de  l'Italie.  Elle  se  dresse 
sur  une  haute  colline,  entre  Florence  et  Sienne,  loin  des 
chemins  de  fer  et  des  routes  banales  suivies  par  les  tou- 
ristes dociles.  De  loin,  quand  on  s'en  approche,  on  voit 
se  hérisser  des  clochers  et  des  tours.  Elle  a  conservé 
de  puissants  murs  d'enceinte;  et,  tous  les  monuments 
publics  ainsi  que  la  plupart  des  habitations  particulières 
sont  surmontés  de  tours  crénelées.  La  ville  apparaît 
ainsi,  comme  une.vaste  citadelle  du  moyen-âge;  et  dans 
ses  rues  désertes  l'on  se  sent  agréablement  transporté 

(1)  Suite  (M  lin    N'oii'  nos  w"  du  '.^1   am'il  et   4  si^plemhTc  doTuinrs. 


vers  d'autres  siècles,  à  voir  ces  sombres  maisons  rébai^- 
batives,  aux  fenêtres  comme  des  meurtrières;  où  tout 
semble  disposé  pour  la  résistance  à  des  coups  de  main 
et  à  des  assauts  imminents.  La  campagne  verdoyante, 
qu'on  découvre  des  remparts,  le  grand  ciel  bleu  et  le 
soleil,  l'allure  des  gens  du  peuple,  tout  cela  est  tel  que 
lorsque  Benozzo  y  vint,  et  ce  sont  les  mêmes  cloches 
qui,  dans  le  silence  de  la  petite  cité  farouche,  annoncent 
de  leurs  voix  tintantes  et  grêles  les  vêpres  et  les  matines. 
Benozzo  y  peignit  d'abord  (,..  fecit  hoc  opus  exple- 
lum  MCCCCLXIIl),  dans  l'église  Saint-Augustin,  une 
grande  fresque  en  l'honneui*  de  saint  Sébastien  qui 
devait  protéger  la  ville  de  la  peste.  Il  essaya,  sans  grand 
succès,  une  vaste  composition  allégorique.  Sur  un  socle, 
le  saint,  vêtu  d'une  sorte  de  jupon  bleu  et  d'un  vaste 
manteau  dont  les  anges  relèvent  les  pans  criblés  de 
flèches,  est  debout,  auréolé,  mains  jointes;  et  de  chaque 
côté,  et  abrités  sous  le  manteau  où  viennent  se  briser 
les  flèches  de  la  colère  divine,  les  fidèles  sont  en  prière, 
hommes  à  gauche,  femmes  à  droite,  bambins  aux  pre- 
miers plans.  Au-dessus  d'eux,  dans  une  gloire.  Dieu  le 
père  en  courroux,  et  à  ses  pieds,  intercédant  à  genoux, 
Jésus  qui  montre  la  plaie  de  son  côté,  Marie  qui  découvre 
sa  poitrine  menue.  Dans  le  bas  du  cadre,  six  médaillons 
et  une  petite  crucifixion.  Si  l'ensemble  est  malheureux, 
en  revanche  les  détails  sont  charmants.  La  Vierge  à  la 
gorge  nue  est  exquise.  La  plu  part  des  figures  agenouillées 


—  des  portraits  sans  doute — sont  expressives  et  vivantes. 
Le  groupe  des  femmes  fait  penser  à  un  groupe  analogue 
dans  la  Prédication  de  saint  ÉtiennCi  de  l'Ange- 
lico.  L'influence  de  Fra  Giovanni  réapparaît  d'ailleurs 
manifeste,  ainsi  que  dans  la  plupart  des  œuvres  de  San 
Gimignano.  Benozzo  nous  montre  des  maladresses,  des 
gaucheries,  des  inexpériences  qui  surprennent  chez 
l'auteur  du  Voyage  des  Rois  Mages. 

Dans  l'église  collégiale  existe  un  autre  Saint-Sébas- 
tien. {Ad  laudem  gloriosissinii  athleti  sancli  Sebas- 
liani  hoc  opiis  constructum  fuit.  Die  XVIII  Januari 
MCCCCXL  V.  Benozius  forentinus  pinxit,  dit  l'ins- 
cription.) Il  est  moins  intéressant.  C'est  le  même  type 
barbu  et  vulgaire,  nu  cette  fois  et  le  corps  percé  de 
flèches.  II  a  l'air  assez  indifférent  à  son  martyre  et  les 
quelques  archers  qui  le  lardent  ainsi  n'y  mettent  pas 
non  plus  une  bien  grande  passion.  Des  anges,  rappelant 
un  peu  la  légèreté  planante  de  ceux  du  palais  Riccardi, 
tiennent  une  couronne  au-dessus  de  la  tête  du  saint, 
tandis  qu'au  ciel,  dans  une  gloire  de  chérubins  ailés, 
Marie  et  Jésus  conversent  d'un  air  ennuyé.  L'œuvre  est 
relativement  bien  conservée  :  tons  morts  de  fresque  ou 
de  vieille  tapisserie,  tons  de  brique  vieille,  de  sépias 
éteintes,  de  blancs  troubles.  Lorsque  les  couleurs  étaient 
fraîches  et  crues,  je  doute  qu'elles  fussent  plus  sédui- 
santes. * 

Mais  Bénozzo  laissa  de  son  séjour  à  San  Gimignano 
un  autre  souvenir  considérable.  Quelques  années  lui 
sufl[irent  pour  décorer  de  grandes  fresques  (dix-sept,  je 
crois),  retrRQaLiitV  Histoire  de  saint  Augustin,  le  chœur 
de  l'église  consacré  à  ce  saint.  Ce  fut  un  Mécène  d'alors, 
appelé  le  Docteur  Parisien,  probablement  à  cause 
d'études  faites  à  Paris,  qui  les  lui  commanda.  Un  cartel 
soulevé  par  des  anges,  dans  le  Voyage  de  saint  Augus- 
tin, profère  ces  lignes  :  Eloquii  sacri  docior  parisi- 
nus  et  iugens  gemigninaci.fama  decusque  soli  hoc 
proprio  sumptu  Dominicus  ille  sacellum  insignem 
jussit  pingere  Benotium.  MCCCCLXV.  Cette  suite, 
dont  certaines  parties  sont  très  délabrées,  est  d'un 
mérite  fort  inégal.  Elle  rappelle  celle  de  Montéfalco,  les 
bégaiements  et  les  hésitations  du  peintre  imprégné  de 
l'enseignement  de  l'Angelico,  sollicité  parGiotto  et  pour- 
tant attiré  vers  la  vie  mouvementée  et  pittoresque.  Les 
paysages  manquent  d'air,  les  horizons  sont  sans  profon- 
deur, les  personnages,  pris  séparément,  sont  expressifs 
et  intéressants,  mais  ils  sont  assemblés  d'une  façon  un 
peu  forcée  :  ils  apparaissent  en  silhouettes  juxtaposées. 
D'autre  part,  ces  défilés  et  ces  assemblées  de  moines, 
ces  sombres  et  monotones  robes  de  bure  ne  permettaient 
suère  à  Bendzzo  de  faire  chanter  les  fanfares  des  cou- 
leurs  de  luxe  et  de  fête.  En  certains  endroits,  sa  verve 
personnelle, si  féconde  et  si  prime-sautière,  paraît  faiblir  : 
il  s'inspire  de  maîtres  antérieurs.  Ce  qui  est  à  louer  sans 
réserve,  ce  qu'il  paraît  avoir  étudié  et  peint  avec  un 


sentiment  tout  nouveau,  ce  sont  les  enfants,  non  plus  ces 
bambins  en  maillot  dans  les  bras  des  madones,  ni  ces 
adolescents  androgynes  qui  figuraient  les  anges,  mais  le 
riiioche  de  trois  à  dix  ans,  qui  commence  à  s'éveiller  à 
l'existence,  à  vivre  d'une  façon  indépendante  et  volon- 
taire et  qui  présente  ainsi  dans  les  expressions  du  visage, 
les  mouvements  et  les  attitudes  du  corps,  tant  de  fraî- 
cheur et  de  joliesse.  La  fresque  représentant  Y  Ecole  où 
le  saint  apprend  à  lire,  est,  à  ce  point  de  vue,  exception- 
nellement intéressante. 

Une  inscription  dans  une  grande  fresque  de  Mommi, 
dans  le  Palais  communal,  nous  montre  que  Benozzo  était 
encore  à  San  Gimignano  en  1467.  {Betiozius  jfforentiniis 
pictor  restauravit  anno  domini  MCCCCLXVII.) 

Ce  fut  peu  de  temps  après  qu'il  commença  l'entreprise 
colossale  qui  devait  absorber  son  activité  dernière  :  la 
décoration  du  Campo-Santo  de  Pise.  Tous  ceux  qui  ont 
quelque  culture  esthétique  connaissent  cet  adorable 
cloître  funéraire  qui,  avec  la  Cathédrale,  la  Tour  Pen- 
chée et  le  Baptistère,  forme  un  si  grandiose  ensemble. 
L'Orcagna,  Spinello  Aretino,  les  Lorenzetti  et  d'autres 
peintres  siennois  ou  giottesques  en  avaient  orné  les 
murs  de  fresques  ;  mais  tout  un  côté  du  parallélogramme 
i-estait  blanc  lorsque  Benozzo,  à  la  prière  des  Pisans  qui 
songeaient  à  compléter  la  parure  de  leur  cimetière,  réso- 
lut d'y  raconter  les  principales  Histoires  de  V Ancien 
Testament  (1). 

Et  la  tâché  est  si  énorme  qu'on  admire  qu'il  ait  pu 
l'exécuter  en  moins  de  vingt  ans.  Toutes  les  légendes 
du  peuple  juif,  depuis  Noé  jusqu'à  la  reine  de  Saba,  il 
les  a  déroulées  sur  ces  murs  maintenant  vénérables,  avec 
une  abondance  d'imagination,  un  amour  exubérant  de 
la  nature  et  de  la  vie  extérieure,  que  j'ai  noté  déjà 
coDfime  sa  caractéristique,  mais  qui  s'affirma  ici  avec  une 
maîtrise  iricomparable.  Il  put  laisser  libre  cours  à  son 
humeur  joyeuse,  à  son  caprice  pour  les  animaux,  à  sa 
sollicitude  pour  les  enfants,  à  son  goût  pour  les  costumes 
magnifiques  et  les  cavalcades  prinçières.  Il  créa  des 
paysages,  des  monuments  et  des  villes,  mettant,  par  un 
audacieux  et  charmant  anachronisme,  les  légendes 
bibliques  dans  des  vêtements  et  des  milieux  xv^  siècle, 
et  les  Médicis  à  Babylone.  Ainsi,  il  pouvait  constamment 
s'inspirer  de  la  réalité,  évoquer  les  aspects  vivants, 
somptueux  et  pittoresques  de  son  temps.  A  le  voir  si 
souple,  si  ingénieux,  si  épris  du  côté  superficiel  et  déco- 
ratif des  êtres  et  des  choses,  on  reste  émerveillé. 

Il  n'entre  pas  dans  le  cadre  restreint  de  ces  quelques 
notes  de  décrire  ces  superbes  fresques  qu'il  n'est  d'ail- 
leurs point  permis  d'ignorer.  Mais  qu'on  me  laisse  signa- 
ler comme  dignes  d'un  enthousiasme  sans  bornes,  les 
délicieux  mioches  qui  promènent  leur  "candeur,  leurs 

(1)  MM.  Alinari,  de' Florence,  ont  édité  récemment  une  mono- 
graphie de  M.  Soi'iNo,  consacrée  au  Gampo-Santo  de  F'ise  et  ornée 
d'un  frrnnd  nombre  d'illustrations.. 


regards  étonnés,  leur  démarche  hésitante  dans  la  Malé-  . 
diction  de  Cham-,  cette  fête  champêtre,  avec  des  jeunes 
gens  qui  dansent,  dans  \ Histoire  de  Jacob,  et  enfin 
l'exquise  idylle  de  la  rencontre  à  la  fontaine  quand 
Rebecca  présente  à  boire  à  Eliézer. . .  Je  m'arrête,  car 
je  citerais  sans  fin. 

Il  est  au  moins  singulier  de  constater,  après  d'aussi 
nombreux  témoignagesd'uQ  esprit  inventif  et  personnel, 
que  Benozzo,  ayant  à  peindre,  en  outre,  \xne  Adoration 
des  Mages,  ne  s'est  fait  aucun  scrupule  de  reproduire,  à 
peine  modifiée,  la  composition  de  Gentile  da  Fabriano. 
Je  remarque  le  fait,  sans  pensée  de  blâme,  mais  pour  en 
induire  qu'assurément  les  grands  artistes  de  ce  temps 
n'avaient  pas,  en  matière  de  propriété  intellectuelle,  les 
idées  arrêtées  qui  sont  courantes  de  nos  jours.  Pour 
qu'un  artiste  de  la  .valeur  de  Benozzo  ait  pu  ainsi  plagier 
sans  scrupule,  le  plagiat  ne  devait  pas  exciter  la  répro- 
bation qu'il  soulève  aujourd'hui.  Bien  d'autres  exemples 
pourraient  d'ailleurs  confirmer  cette  observation. 

Les  Pisans  furent  enchantés  du  labeur  de  Benozzo. 
Pour  le  remercier,  ils  lui  firent  un  étrange  cadeau  :  son 
tombeau  sous  ses  freques,  dans  la  terre  sainte  rapportée 
de  Palestine.  L'inscription  gravée  sur  cette  pierre  tom- 
bale :  Bic  tumulus  est  henotii  forêtini  qui  proxime 
has  pïxit  hystorias  hue  sibi  ijisanorum  donavit  hu- 
inanitas.  MCCCCLXXVIII,  a  fait  croire  à  certains  que 
Benozzo  était  mort  en  1478.  En  réalité,  plein  de  force  et 
de  vigueur,  il  travaillait,  en  cette  année  et  celles  qui 
suivirent,  à  ses  mer,veilleux  poèmes  bibliques  et  ce 
n'eist  que  vingt  ans  après,  en  1498,  qu'il  descendit  dans 
la  fosse  depuis  si  longtemps  préparée. 

1420-1498!  L'immense  époque  pour  l'art,  l'époque 
bénie  !  Gozzoli  eut  cet  enviable  destin  de  venir  en  une 
heure  exceptionnelle  dans  l'histoire  esthétique  du 
monde.  Sans  abdiquer  une  incontestable  originalité,  il 
reflète  ainsi,  en  un  expressif  raccourci,  les  divers  aspects 
de  ce  temps  si  laborieux  et  si  changeant.  Depuis  ses 
petites  vierges  rêveuses  et  douces,  à  la  manière  de  Fra 
Angelico,  aux  couleurs  conventionnelles,  où  se  continue 
la  tradition  pieuse  des  miniaturistes  du  moyen-âge  enlu- 
mineurs de  missels,  jusqu'à  ces  immenses  compositions 
décoratives,  si  étonnamment  modernes,  consacrées  à 
glorifier  et  à  exalter  la  beauté  de  la  Vie,  de  toute  la  vie, 
quelle  extraordinaire  évolution! 

Et  ce  qui  est  surtout  intéressant,  c'est  que  cette 
transformation  d'apparence  fondamentale  n'est  en  réa- 
lité que  le  développement  logique  et  gradué  du  point  de 
départ.  C'est  par  l'élargissement  successif  de  son  art 
que  Benozzo  en  atteint  le  terme.  Il  s'est  assimilé  peu  à 
peu  tout  ce  que  les  recherches  fécondes  des  contempo- 
rains apportaient  de  ressources  à  l'expression  des 
émotions  esthétiques;  les  études  de  perspective,  d'ana- 
tomie,  de  couleur  poursuivies  par  ces  vaillants  trop 
dédaignés  :  Paolo  Ucello,Castagno,  Veheziano,  le  natu- 


ralisme noble  de  Pièro  délia  Francesca,  de  Masaccio, 
de  Filippo  Lippi  ;  rien  de  toutes  ces  préoccupations  ne 
lui  demeura  étranger;  et  tandis  qu'il  perfectionnait  sa 
technique,  son  talent  s'épanouissait  comme  une  fleur. 
Au 'fond,  l'évolution  de  sa  vie,  c'est  l'évolution  même 
du  merveilleux  xv^  siècle.  Au  début,  l'art  paraît  un 
accessoire  de  la  religion;  son  effort  semble  devoir  se 
borner  à  rehausser  la  splendeur  du  culte;  insensible- 
ment, il  s'émancipe  de  ce  rôle  subalterne,  il  prétend 
vivre  de  sa  vie  propre,  il  élargit  son  office  :  il  célèbre 
la  beauté  universellement  épandue.  Il  n'est  plus  seule- 
ment l'adjuvant  d'une  prière,;  il  devient  une  des  formes 
de  la  Prière  même,  si  l'on  veut  bien  admettre  ce  mot, 
non  dans  le  sens  d'une  folle  requête  à  la  Sagesse  par- 
faite pour  lui  demander  de  modifier  ce  qu'Elle  a  décidé, 
mais  dans  le  sens  vrai  d'un  élan  vers  l'absolu,  d'une 
élévation  de  l'âme  !j  Parler  à  ce  propos  de  paganisme 
et  de  matérialisme,  c'est  vraiment  misérable  !  Jamais  la 
sensibilité  n'a  été  plus  fine  et  plus  délicate,  jamais  l'exal- 
tation de  l'être  humain  n'a  été  plus  intense  et  plus  géné- 
rale. Car,  à  côté  de  Benozzq  Gozzoli,  ils  sont  vingt  ou 
trente  de  rang  égal  et  tous  dissemblables.  Dans  les  cinq 
dernières  années  du  siècle,  ils  disparaissent  les  uns  après 
les  autres  et  quand,  en  1490,  un  an  après  la  mort  de 
Benozzo,  Léonard  <le  Vinci  achève  ]sa  Cène,  il  marque 
l'apogée  des  temps  héroïques.  Au  xyi^  siècle,  c'est  le 
déclin;  au  xvii®,  la  dégringolade;  au  xviii'^,  la  nuit! 

Jules  Destrée 


Exposition  du  Cercle     Labeur 


Devançant  [eSiUu)i,  qui  ouvrait  jadis  la  marche  des  Salons  et 
Salonnets  hivernaux,  voici,  tandis  que  sur  les  bois  encore  verts 
et  sur  les  chaumes  vierges  du  soc  ruisselle  l'or  du  soleil,  l'expo- 
sition d'une  association  nouvelle  :  Labeur. 

Les  groupements  d'artistes  ont  du  bon,  lorsqu'ils  naissent  d'une 
idée  commune,"  d'un  idéal  à  défendre,  d'une  vérité  à  proclamer. 
On  les  aime  batailleurs  et  agressifs,  et  leur  intransigeance,  qui 
choque  certains,  n'est  pas  pour  nous  déplaire.  I/exagération  de 
telles  tendances  amène  l'évolution  nécessaire.  Et  c'est  dans  l'in- 
dépendance turbulente  des  petits  cercles  que  germent,  mieux 
qu'ailleurs,  les  futures  moissons. 

Labeur  parait  devoir  à  des  liens  de  camaraderie  plus  qu'à  une 
aftinité  d'aspirations  les  causes  de  sa  création.  Des  éléments 
disparates  s'y  coudoient.  Sur  la  banalité  de  quelques  débutants 
(jùi  recommencent  à  suivre  l'éternel  chemin  battu  et  rebattu 
tranchent  heureusement  deux  ou  trois  tempéraments  personnels. 
Avec  joie,  signalons  ceux-ci. 

C'est, d'abord, M.. Vuguste  Oleft'e,  visionnaire,  décorateur  incons- 
cient, esprit  tourmenté,  mal  équilibré,  mais  puissant  et  tragique. 
Il  y  a,  dans  telles  de  ses  études,  quelque  chose  des  fougueuses 
improvisations  d'Henry  De  Groux.  Ce  sont,  ainsi  que  dans  les 
rêves  touffus  de  l'auteur  du  Cltriat  aiLi  outrages,  des  cortèges 
minables  de  gueux  en  marche  vers  d'hypothétiques  aurores,  des 


foules  loqueteuses,  des  cnclicvélremenls  de  gens,  de  bétcs  et 
de  cliiiiiots.  Deux  toiles  de  grandes  dimensions,  Le  Ruisseau 
chante  et  L'Usine,  précisent  la  vision  très  particulière  de  l'artiste, 
qui  saisit  à  la  fois  le  côté  Ornemental  de  la  nature  et  les  éléments 
émotifs  qu'elle  recèle. 

Ah!  qu'il  chante  tristement  sous  la  feuilléc  d'automne,  le  plain- 
tif ruisseau  sur  lequel  se  penche  le  plus  mélancolique  visage  de 
femme  qui  soit  !  VA  qu'à  travers  ses  fumées,  dans  le  hérissement 
des  cheminées  crachant  la  suie,  apparaît  formidable,  menaçante 
comme  une  béte  de  |)roie,  avec  le  mauvais  regard  de  ses,cent 
vitres  glauques,  rf/«'/(c.' L'une  et  l'autre  de  ces  toiles  ont  des 
défauts  qui  saulenl  aux  yeux.  Ni  la  figure  féminine  du  Ruisseau, 
ni  celle  du  glacial  Kdison  qui  domine  V  Usine  en  maître  suprême 
de  cet  enfer  ne  tiennent  dans  l'ensemble  de  la  composition.  On 
les  sent  «  itlaquées  »,  hors  de  l'atmosphère  du  tableau,  inlro 
duites  comme  un  ra]»iéçagc.  Kt  pourtant,  l'impression  est  pro- 
fonde, tant  il  y  a  d'intensité  dans  ces  érocalions  de  la  vie  rustique 
et  de  l'existence  ouvrière.  C'est  de  la  peinture  sauvage,  désor- 
donnée, mais  qui  est  d'un  artiste,  et  d'un  ai'listequi  marquera. 

Un  autre  nouveau-venu,  M.  Konrad  Starke,  affirme,  dans  une 
quinzaine  de  dessins,  d'eaux-fortes  et  de  lithographies,  une  rare 
af»titude  à  fixer  la  réalité  dans  ses  éléments  caractéristiques.  Sa 
main,  déjà  sûre,  est  au  service  d'un  œil  subtil  et  perspicace.  Un 
fort  beau  dessin  représentant  des  gerbes  de  blé  sur  un  ciel 
relwussé  de  soufre  s'impose. 

C'est,  encore,  M.  Jules  Herbays,  connu  jusqu'ici  par  d'habillés 
ferronneries,  qui  se  hausse  au  rang  des  statuaires  avec  lesquels 
il  faudra  désormais  compter.  Si  ses  bustes  et  portraits  ont,  dans 
l'exécution,  quelque  sécheresse,  en  revanche  le  modelé  est  souple 
et' séduisant  dans  les  deux  œuvres  les  plus  récentes  de  l'artiste  : 
le  grand  groupe  intitulé  Poésie  de  la  Chair  et  la  petite  figure 
dénommée  Le  Meurtre  de  la  Pensée. 

On  voit  que  51.  Herbays  n'est  pas  hostile  à  un  symbolisme 
d'ailleurs  translucide.  Sa  Poésie  de  la  Chair,  c'est  le  Baiser, 
c'est  la  Volupté,  c'est  l'éternelle  Etreinte,  plastiquement  exprimés 
avec  une  audace  qu'atténue  une  draperie  discrètement  dissimula- 
trice. La  silhouette  de  ce  groupe  passionné  virevolte  en  méandre» 
harmonieusement  arrêtés.  Un  éclairage  défectueux  ne  permet  pas 
de  juger  l'exitression  des  visages,  sur  lesquels  se  ferment  des 
voiles  d'ombre.  .Mais  des  coups  de  lumière  mettent  en  relief  tels 
morceaux  de  chair  amoureusement  caressés.  L'ensemble  de  ce 
chant  panthéiste  de  large  envergure  a  du  mouvement  et  de  la  vie. 

Le  Meurtre  de  la  Pensée  est  figui'é  par  une  femme  ruic,  à 
l'expression  bestiale  et  cruelle,  qui  se  délecle  au  spectacle  d'une 
tète  d'homme  qu'elle  tient,  |)antelante,  dans  ses  mains.  Ici  encore, 
des  finesses  de  modelé,  des  op|)Ositions  de  vigueur  et  dedélicales.se 
montrent  un  seul  pleur  marchant  à  grandes  enjambées  vers  un 
art  personnel  et  définitif. 

Ces  trois  artistes  mis  à  part,  —  et  mention  faite  des  doux 
envois  de  M.  Jef  Lambeaux,  l'unique  invité  du  Cercle,  qui  s'est 
borné  à  expédier  aux  organisateurs  deux  morceaux  connus  :  Le 
Martyre  et  le  buste  intitulé  Diane,  ^—  le  contingent  réuni  ne 
révèle  pas  de  talent  spécial.  L'ensemble  est  honorable,  sans  plus, 
et  les  peintures  de  31M.  de  iJaugnies,  Cambier,  Baiimer,  Ludwig, 
Segers,  Vandenliouten,  les  aquarelles  de  MM.  Ledent  et  Lagye, 
les  dessins  de  M.  VanJerstiaeien,  les  sculptures  de  3IM.  Bastin  et 
Crandmoulin  n'oflrent  qu'un  intérêt  relatif.  A  signaler,  toutefois, 
les  progrès  accomplis  par  .MM.  Potvin  et  3Ierckaert,  dont  les 
envoi.s,  les  plus  nombreux  du  salonnet,  décèlent  l'un  et  l'autre 


des  natures  de  coloristes, et  l'art  consciencieux,  |)resque  gothique, 
(jui  préside  aux  curieux  dessins  de  M.Tytgat,  l'auteur  d--  l'afiiche 
annonçant  la  première  escarmouche  de  Labeur. 
■  La  bonne  tenue  de  cette  exposition  inaugurale,  les  dispositions 
matérielles  de  placement,  copiées  sur  les  innovations  des  XX, 
sont  dues  à  M.  Elias,  secrétaire  du  Cercle  auquel  il  apporte  un 
dévouement  digne  d'éloges. 

_^  0.  M. 

Une  Statue  de  Madone,  au  Sart  (Liège). 

A  100  mètres  est  du  carrefour  qu'un  poteau  indicateur  situe 
à  (3  kilomètres  de  Spa,  à  3/4  du  Sart,  à  autant  de  Waay,  à  12  1/4 
de  Sart  (station),  au  coniluent  de  la  chaussée  et  d'un  i)etit  sentier, 
une  pitoyable  chapelle,  un  rien,  une  grande  boite  avec  une  porte 
peinte  en  vert.  Au  dedans  du  papier,  des  images,  des  lleurs,  des 
vases  gagnés  au  hasard  des  foires  illustrent  une  estimable  statue 
de  madone.  Presque  proportionnée  à  la  grandeur  humaine,  elle 
est  de  bois  saiiis  doute,  et  harmonieusement  quoique  fortement 
coloriée. 

Conformée  d'après  une  fille  de  ferme  de  vingt-six  ans,  solide, 
charnue,  sérieuse  et  brave,  et  qui  de  plus  serait  ordonnée  sans 
mauvais  goût,  elle  ne  manifeste  ni  la  salacité  des  pataudes  fla- 
mandes, ni  la  morbidesse  des  vierges  délicates  :  quoique  non 
déformée,  elle  est  mère,  femme  d'amour  tranquille  et  normal, 
heureuse  de  son  honnêteté  et  de  ses  bonnes  mœurs,  et  de  sa  santé 
et  de  son  petit  Jésus.  Celui-ci  n'est  pas  accoutumé  à  de  fausses 
sollicitudes  :  il  est  l'enfant  d'une  maison  où  rien  ne  manque  du 
nécessaire  ;  on  ne  lui  a  pas  appris  à  avoir  des  caprices,  mais  il  ne 
doit  ressentir  nulle  misère.  C'est  un  enfant  de  bonne  santé,  donc 
satisfait.  Cette  famille  d'ailleurs  vit  à  l'air  :  la  mère  et  l'entant  ont 
ces  joues  rouges-roses,  mais  d'un  rose  mat,  de  peau  lisse 
exposée  au  vent,  de  fraises  perpétuelles  commençant  à  mûrir.  • 

Cette  madone  n'est  pas  câline,  mais  femme  forte  et  décidée, 
ceci  sans  fausse  honte,  mais  aussi  sans  pose.  Son  bras  tient  le  lis 
d'armes,  comme  d'un  massier  qui  aurait  de  l'allure  et  de  l'acquis. 

Mais  ce  qui  ennoblit  cette  production  pas  vulgaire,  mais  jus- 
qu'ici simplement  normale,  et  d'un  art  auquel  ne  manquerait  — 
pour  satisfaire  à  l'idéo-réalisme  religieux  de  iM.  Alphonse  (ier- 
main,  —  qu'une  élégance  mixte  stylée  et  une  émotion  plus 
tuelle,  c'est  la  douceur  mélancolique  de  cette  force 

Les  mots  ne  servent  bien  que  les  impressions  subtiles  ou 
aiguës,  hisons  pourtant  que  cette  œuvre  n'use  ni  des  ra'oyens  sen- 
sitifs  de  l'art  flamand,  ni  des  durs  procédés  rhénans.  Cette  force, 
par  exemple,  est  si  modérée,  si  peu  soulignée,  que  plusieurs, 
habitués  à  un  art  plus  sapide,  ne  l'apprécieront.  Est-ce  obéir  à 
une  illusion  locale,  ou  se  laisser  du|)er  par  un  vocable,  —  avancé 
précédemment  par  M.  Gérardy  dans  Floréal,  et  qui  signifierait, 
je  crois,  un  art  transitionnel,  animant  le  naturalisme  flamand  de 
l'intimité  allemande,  et  florissant  de  la  Wallonie  à  l'Eiffel,  — 
mais  je  qualifierais  volontiers  ceci  :  art  niosan. 

A  cette  véracité  corporelle  et  humaine,  dite  plus  haut,  s'ajoute 
une  réserve  pudique,  aussi  allemande  que  la  vie  de  famille 
allemande  et  que  les  liedet  allemands. 

Par  cette  simplicité  émue,  qui  n'est  comjjlexe  qu'à  dire,  cette 
statue  nous  amène  aussitôt  à  l'esprit  la  Madone  au  sansonnet, 
toile  de  Diirer  Kyl.  Geinâldegalerie  von  Berlin),  dont  elle  n'a 
certes  ni  la  mansuétude  ni  la  grandeur,  mais  la  naturelle  santé, 
la  pondération  morale  et  l'humble  humanité. 


Sans  doute  d'une  confection  trop  souple,  trop  pleino,  trop  peu 
rigide  pour  ctrè  antérieure  à  la  fin  du  xvii«  siècle,  celte  statue  a 
pu  être  faite  par  un  artiste  sans  érudition  ni  littérature,  donc 
indemne  des  préciosités  et  du  mauvais  goût  de  ce  temps. 

Comme  les  bouviers  seuls  descendent  ce  sentier  et  que  cette 
madone  resterait  sans  doute  inconnue,  je  me  permets  de  la 
signaler  à  la  commission  d'art  et  d'archéologie. 

Kdmoni)  i)K  Bullix 

- 

LA  RÉOUVERTURE  DES  THÉÂTRES 

La  Monnaie  —  Le  Parc.  —  Les  Galeries  —  L'Alcazar. 

Par  celte  tcmpéralure  que  je  me  hornorai  à  (jiialificr  d'anor- 
male, faute  d'adjectif  assez  énergique,  l'atmosphère  des  salles  de 
spectacle  n'est  pas  précisément  attirante.  Et  pourtant  les  théâtres 
rouvrent  un  à  un  leurs  portes  cl  leurs  alliches  sont  prometteuses. 
Ils  aguiclienl  les  passants  par  l'apiifit  de  pièces  toutes  neuves  ou 
relapées,  ils  annoncent  des  merveilles  de  confort  et  de  luxe,  des 
folies  de  coslumes,  des  prodigalités  de  mise  en  scène.  Entre 
deux  voyages  de  vacances,  ailons-y  donc  de  nos  quelques  soirées 
lyri(iucs  et  dramatiques  !  Figurons-nous  que  l'hiver  a  recom- 
mencé, lâchons,  i)onr  l'evèlir  le  smoking  précurseur  des  soirs 
glacés,  le  complet  cycliste  ou  les  souliers  de  plage,  et  bon  cou- 
rage!... 

La  Monnaie  n'a  fait  qu'une  entrée  de  jeu:  Faust,  Carmen,  la 
Fille  du  rctiiiuent,  Mireille:  Elle  annonce!  pour  demain  Lohen- 
grin.  Micjnon  ei  Tan  n  lia  user  ?m\vonl  à  brève  échéance.  Orchestre 
et  chef  connus,  troupe  identique  à  celle  de  la  saison  dernière. 
Rentrée  de  MM.  Imbarl  de  la  Tour  et  Seguin,  de  M"'«  Landouzy, 
de  M""  Canne.  Les  (piatre  mois  de  vacances  n'ont  apporté  au 
répertoire  et  au  personnel  aucun  changement,  .-i  ce  n'est  le- début 
d'une  artiste  de  tempérament,  musicienne  et  comédienne  conscicn 
cieuse.  M"''  Charlotte  Wyns.  La  voix  es!  jolie,  étendue  et  souple 
Mais,  dans  Carmen,  la  cantatrice  s'est  etfacée  devant  la  comé- 
dienne, qui  a  remporté  le  plus  gros  succès  El,  vraiment,  M"«  NVyns 
a  trouvé, après  tant  d'interprétations  diverses,  une  fa^on  à  elle  de 
camper  en  pleine  réalité  vécue  la  perver.=;e  gitana.  Elle  a  conquis 
à  la  fois  Don  .José  et  le  iiublic. 

Au    Parc,  changement  à  vue.  MM.  Garraud  et  Maubel  ont, 

à  l'aide  de  la  baguette  magique  de  Barbicr-Belzébutli  (les 
Amours  du  Diable  me  hanlcMl),  U'snstovmi''  la  vieille  bâtisse 
communale.  Dans  les  eouloiis,  les  toiles  d'araignée  sont  rempla- 
cées par  d'élégants  cuirs  gaufrés  Electricité,  lapis,  fleurs,  huis- 
siers à  chaîne  cl  en  culottes,  vestiaire  spacieux,  dégagements 
aisés  :  on  se  croirait  à  Londres. 

Dans  celte  salle  rajeunie,  jiomponnée  et  riante,  M""^  Réjane 
déploie  les  ressources  d'un  talent  merveilleusement  varié.  Ah  ! 
l'exquise  comédienne!  Nulle  autre  ne  joue  avec  pareille  aisance, 
avec  des  accents  si  vrais,  avec  plus  de  justesse  et  de  naturel 
Qu'elle  séduise  jiar  tous  les  artifices  dont  est  muni  l'arsenal 
féminin  le  bellâtre  dont  se  toque  la  folle  Zaza  ;  que,  mordue  par 
la  jalousie,  elle  éclate  en  invectives,  admirable  de  colère  débri- 
dée, de  passion  |)euple;  que  cette  fureur  se  fonde  à  la  grâce 
ingénue  d'une  enfanl;  que,  l'aventure  morte  en  son  cœur,  elle 
en  veuille  garder  pieusement  le  souvenir  et  le  dise  avec  des  mots 
qui  sentent  les  pétales  de  roses  séchés  parmi  les  lettres  jaunies, 
toujours,  en  toute  circonstance,  dans  chaque  scène,  à  chaque 


réplique,  elle  a  l'expression  qui  convient,  l'intonation  exacte,  la 
voix  qu'il  faut.  El  le  geste,  et  l'attitude,  et  la  physionomie  .. 

Zaza  est  d'ailleurs  pour  l'artiste  un  clavier  dont  elle  joue  en 
virtuose.  On  y  a  si  bien  prévu  ce  qu'elle  en  pourrait  tirer  que 
l'acçoiïipagnement  orchestral  de  ce  concerto  a  été  presque  totale- 
ment négligé.  Il  n'y  a  qu'un  rôle  dans  Zaza,  ei  nulle  autre  que 
Réjane  ne  pourrait  le  faire  valoir., D'une  pièce  médiocre,  elle  a 
fait  un  véritable  drame  psychologique,  gradué  dans  ses  effets, 
et  (|ui  séduit  |)ar  la  vérité  qu'elle  y  fait  circuler,  malgré  les  invrai- 
semblances de  la  donnée.  M'"'  Réjane  a  été,  comme  c'est  le  cas 
cliez,  les  véritables  comédiens,  la  collaboratrice  des  auteurs.  El 
MM.  Pierre  Berton  et  Charles  Simon  dorvcnl  se  féliciter  de  la  for- 
tune inespérée  qu'ils  lui  doivent. 

Le  rideau  tiré  sur  ce  prologue  à  la  campagne  de  MM.  (iarraud  et 
Maubel,  ceux-ci  présenteront  |)rochainement  la  nouvelle  troupe  du 
théâtre  du  Parc  dans  le  Marquis  de  Villemer  et  dans  V  Oncle  Sam. 
—  Passons  aux  Galeries,  où  des  alliclies  d'aspect  satanique  nous 
attirent.  Ici  encore,  remise  à  neuf  de  la  salle  :  dorures,,  velours 
cramoisi,  draperies,  lumière  éblouissante,  plafond  repeint,  man- 
l(-au  d'arlequin  rafraîchi.  Tout  rutile.  Au  programme,  un  vieil 
opéra-féerie  dans  le  goût  de  I80O,  Les  Amours  du  Diable,  mais 
retapé,  lui  aussi,  comme  la  salle,  redoré,  requinqué,  reverni, 
tout  reluisant  et  farci  de  ballets  et  de  cortèges,  vous  vous  en  dou- 
tez :  c'est  M.  Maugé  qui  continue  à  présider  aux  destinées  du 
théâtre. 

I.a  pièce  de  MM.  de  Saint-Georges  et  Grisar  se  prèle  d'ailleurs  à 
toutes  lés  transformations,  et  c'est  ce  qui  lui  vaut  sans  doute  l'hon- 
neur d'avoir  été  sortie  par  le  directeur  des  Galeries  des  cartons  où 
elle  sommeillait  depuis  certaine  tentative  que  firent,  en  ■[8S'-2.  les 
managers  delà  Monnaie  pour  la  ressusciter.  Elle  i)arut  terne, 
alors,  bien  que  la  musique  de  Grisar  eût  gardé  sa  finesse  et  sa 
grâce  archaïque.  Il  y  manquait  sans  doute  le  flot  de  ballerines  qui 
la  submerge  aujourd'hui,  et  les  trucs,  et  les  changements  à  vue  et 
les' apothéoses  dont  l'a  gratifiée  la  munificence  proverbiale  de 
M  Maugé.  L'interprétation  en  est  d'ailleurs  bonne.  La  voix  et  la 
prestance  de  M""^  F'ascal,  le  séduisant  profil  de  M"'"  Dalbe,  le 
talent  éprouvé  de  M.  Gardoni  —  un  transfuge,  de  la  Monnaie 
—  et  celui  de  M.  Rerthaux  s'encadrent  dans  le  luxe  des  décors  et 
la  somptuosité  des  ballets.  Il  ne  reste  vraiment  plus  à  la  Monnaie 
qu'à  jouer  la  Demoiselle  du  téléphone  et  la  Fille  du  tambour- 
major  pour  faire  la  pige  aux  Galeries.  Il  est  vrai  ([ue  la  Fille  du 
régiment  \\\\sn'^\i.     . 

—  L'Alcazar  n'est  pfas  rouvert.  Il  abritait  ces  jours-ci,  en  atten- 
dant ijue  Charles  Lauri  lui  restituât  sa  gaieté,  une  troupe  de  lugubres 
acteurs  qui  jouèrent  devant  des  salles  vides  des  pièces  ennuyeuses, 
à  prétentions  cyniques,  dans  lesquelles  il  n'y  a  à  signaler  que  le 
pelit  drame 'de  Méténier  dont  nous  avons  parlé  récemment.  Lui'. 
et,  du  même,  la  Cas.^erole,  jouée  jadis  au  théâtre  .Molière  [/entre- 
prise a  d'ailleurs  échoué  après  (|uelques  soirées  malheureuses. 


EN   PROVINCE 

On  nous  écrit  de  Louvain  : 

Le  Cercle  artistique  vient  d'ouvrir  sa  deuxième  ex[»osition  de 
BeauX'Arts  à  laquelle  elle  a  ajouté  celte  année  une  section  d'art 
appliqué  à  l'industrie. 

Il  y  a  deux  ans,  ce  Cercle  débutait  par  une  exposition  beaucoup 
plus   importante   qui   nous   permettait    d'augurer    mieux   pour 


l'avenir.  Nous  sommes  celle  année  en  présence  d'un  1res  petit 
nombre  de  toiles  dont  la  plupart  sont  signées  de  noms  d'amateurs. 
Toiles  de  peu  d'intérêt,  brossées  dans  les  moments  de  loisir  et 
révélant  le  plus  souvent  le  manque  d'études  sérieuses. 

Tel,  M.  Van  Elstraeten  pèche  souvent  par  des  défauts  de  pers- 
pective. A  copier  servilement  la  nature  on  s'expose  à  être  victime 
de  l'illusion.  De  même  qu'un  autre  amateur,  M.  le  baron  Coppens, 
le  peintre  est  inégal,  et  l'on  s'étonne  de  voir  des  différences  si 
sensibles  dans  deux  tableaux  signés  d'un  même  nom. 

iM"«  Van  der  Linden,  fort  en  progrès  dans  l'un  de  ses  paysages, 
nous  révèle  une  élève  sensible  aux  qualités  de  coloris  de  son 
maître  Uosscels.  Sa  marine  et  ses  fleurs  sont  loin  d'avoir  le  même 
mérite. 

De  M.  Hodru,  la  tête  de  son  grand  |)ortrait  seule  intéresse. 

5IM.  Ollo  et  Veroon  ne  sont  plus  des  peintres  de  notre  temps, 
la  chromolitliograpliie  n'ayant  rien  de  commun  avec  la  peinture 
artistique.        . 

Enfin  31.  Orner  Dierickx  expose  quatre  toiles  d'im|)ortance  secon- 
daire. A-t-il  par  modestie  cherché  à  épargner  son  entourage? 

Au  demeurant,  une  dizaine  do  toiles  susceptibles  d'intéresser. 
Que  sont  devenus  tous  les  jeunes  qui  ont  contribué  à  fonder  le 
Cercle?  Leur  abstention  est  remarquée  et  commentée.  Y  a-t-il 
scission  et  à  Louvain  comme  en  d'autres  villes  a-t-on  trouvé  qiie 
ce  fut  trop  de  vivre  deux  ans  d'accord? 

Que|.ceux  qui  dirigent  le  Cercle  ar lis tùjue  aient  compris  que  ce 
fût  là  bien  peu  pour  mériter  le  titre  d'exposition  de  Beaux-Arts, 
nous  le  croyons  volontiers.  Sans  doute  est-ce  la  raison  pour  laquelle 
ils  ont  cherché  à  sauver  cette  insuftisance  par  d'adjonction  d'une 
exposition  d'art  appliqué.  Mais  ici  encore  les  organisateurs  n'ont 
pas  été  à  la  hauteur  d'une  pareille  entreprise,  car  le  décousu  et 
la  variété  peu  artistique  des  quelques  objets  qui  constituent  cette 
soi-disant  exposition  ne  nous  permettent  pas  d'accepter  comme  telle 
la  tentative  qui  a  été  faite.  L'application  de  l'art  h  l'industrie  est 
d'une  conception  si  délicate  que  chaque  artisan  doit  être  doublé 
d'un  artiste.  Le  Cercle  possède-t-il  de  ces  éléments?  Nous  en  dou- 
tons et  l'avenir  nous  le  dira. 


MORT  DE  STEPHANE  MALLARME 

Au  moment  de  mettre  sous  presse,  une  douloureuse  nouvelle 
nous  parvient  :  le  poète  Stéphane  Blallarmé  vi<>nt  de  mourir  à  Val- 
vins  (Seine-et-Marne),  dans  la  petite  propriété  dont  il  avait  fait  sa 
résidence  d'été,  succombant  à  une  maladie  de  la  gorge  qui  l'a  ter- 
rassé en  (|uelques  jours.  Cette  mort  imprévue  causera  une  pro- 
fonde impression  dans  le  monde  des  lettres,  qui  tenait  en  très 
haute  estime  le  chantre  de  V Aprcs-viidi  d'un  faune,  «  le  poète 
français  le  plus  pur  et  le  plus  fier,  le  plus. profond  dans  les  âmes, 
dans  la  nature  et  dans  l'au-delà  »,  dit  M.  Ernest  La  Jeunesse  dans 
les  lignes  émues  qu'il  lui  consacre  dans  le  Journal. 

«  Je  n'ai,»  ajoute-t-il,  «  qu'à  évoquer  l'homme  encore  tout  pro- 
che qui,  simple,  paternel  et  fraternel,  camarade  aussi  comme  sait 
l'être  un  grand  seigneur,  accueillait  ses  cadets,  ses  disciples,  et 
de-ci,  de-là,  des  curieux,  et  les  enchantait  trois  heures  en  son  haut 
et  étroit  logis  du  haut  de  la  rue  de  Rome  ;  qui,  debout,  devant 
son  chat  familier  et  traditionnellement  ensommeillé  sur  son  fau- 
teuil, devant  des  grogs  légers,  sous  des  draperies,  des  tableaux  de 
Manet  et  de  Monet,  laissait  dire  les  choses  Içs  plus  étranges,  et 
les  enveloppait  en  des  phrases  lentes,  cadencées,  de  bronze  et 


d'or,  des  phrases  comme  patinées  d'une  patine  d'au-delà  où  la 
noble  fantaisie  s'alliait  à  la  profondeur  la  moins  et  la  plus 
humaine,  où  l'humanité  et  la  nialice  s'unissaient  au  lyrisme  et  où 
tbus  les  mots,  toutes  les  pensées  se  rejoignaient,  en  leur  éparse 
immensité,  pour  faire  un  corps  de  doctrine,  une  philosophie  com- 
plète et  nouvelle,  l'essence  même  de  la  vie  et  du  rêve  —  l'àme.  » 
Stéphane  Jlallarmô  disparaît  à  cinquante-six  ans.  Il  appartenait 
à  la  génération  de  Coppée,  de  Sully-Prudhomme,  de  José-Maria 
de  Hérédia,  de  Léon  Dierx,  de  Verlaine,  de  France,  de  Mondes. 
En  attendant  que  nous  puissions  parler  comme  il  convient  de 
l'Homme  —  affable  et  doux  —  et  de  l'OEuvre,  —  la  plus  noble 
qui  soit,  —  nous  enregistrons  avec  un  profond  serrement  de 
cœur  ce  nouveau  deuil  artistique. 


Petite    chrojmique 

Des  conférences  seront  faites  par  M"<=  Marguerite  Van  de  Wiele, 
par  3IM.  (i.  Rency  et  D.  Elias  au  Salonnet  du  Cercle  Labeur  qui 
vient  d'ouvrir  ses  portes  au  Musée  de  peinture  moderne. 


Le  résultat  du  concours  triennal  de  sculpture  de  l'Académie 
royale  des  Beaux-Arts  de  Bruxelles  a  été  proclamé  dimanche 
dernier.  .  .  , 

Le  jury  était  composé  de  MM.  Vander  Stappen,  Vinçotte,  Cons- 
tantin Meunier  et  de  Lalaing.  Le  premier  prix  a  été  partagé  entre 
MM.  Nocquet  et  Martin,  deux  jeunes  artistes  de  valeur  qui  se  sont 
déjà  affirmés  dans  les  expositions  du  Sillon. 

Dans  les  ateliers  de  statuaires  : 

Constantin  Meunier  vient  d'achever  et  de  faire  mouler  le 
deuxième  des  quatre  grands  bas-reliefs  qui  doivent  composer, 
avec  un  couronnement  dont  l'esquisse  seule  est  faite,  le  Monu- 
vient  au  Travail  que  l'éminent  artiste  a  conçu  il.  y  a  quelques 
années.  Ce  bas-relief  a  pour  sujet  un  groupe  de  lâcherons  faisant 
la  moisson  sous  les  ardeurs  du  soleil.  L'œuvre,  d'une  admirable 
sérénité,  est  baignée  d'une  lumière  intense.  On  y  sent  positive- 
ment la  chaleur.  En  opposition  avec  le  premier  bas-relief  du 
monument,  qui  exprimait  l'effort  violent  du  labeur  des  usines,  les 
lignes  sont  calmes,  les  liiouvements  paisibles.  Le  travail  des 
champs  y  est  symbolisé  avec  noblesse,  dans  un  style  digne  des 
plus  belles  compositions  de  l'antiquité,  rajeunies  par  la  vision 
personnelle  de  l'artiste.  La  Moisson  sera  probablement  exposée, 
avec  deux  grandes  figures  récentes,  au  prochain  Salon  de  la 
Libre  Esthétique. 

Paul  Du  Bois  travaille  en  ce  moment  à  une  statue  de  la 
Renommée,  de  2  mètres  de  hauteur,  qui  sera  e.vécutée  en  bronze 
doré  et  est  destinée  à  l'hôtel-de-ville  de  Bruxelles. 

Le  monument  Frédéric  de  Mérodc,  que  vient  de  terminer  le 
même  artiste,  sera  inauguré  le  24  courant.  Ce  monument,  dont  la 
partie  architecturale  a  été  composée  par  M.  Henri  Van  de  Velde, 
sera  érigé,  comme  nous  l'avons  annoncé,  sur  une  des  i)elouses  de 
la  place  des  Martyrs.  La  ville  compte  donner  à  la  cérémonie  un 
certain  éclat.  Le  conseil  communal  y  assistera  en  corps,  ainsi  que 
les  membres  de  la  famille  de  Mérode.  11  y  aura  un  défilé  des 
élèves  des  écoles  de  là  ville,  etc. 

.\  Paris,  le  sculpteur  Alexandre  Charpentier  a  ébauché  un  bas- 
relief  de  grandes  dimensions  symbolisant  la  Famille.  L'œuvre 
aura  l'importance  des  Boulanf/ers,  dont  un  exemplaire,  en  bri- 
ques émaillées,  fut  exposé  à  l'Exposition  de  Bru.xelles  en  1897. 
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Rencontré  hier  à  Bruxelles  le  peintre  Eugène  Carrière,  à  la 
recherche  d'un  atelier  où  il  viendrait  passer  un  an  et  peut-être 
davantage  pour  y  travailler  à  une  série  de  panneaux  décoratifs 
dont  il  a  re^?u  la  commande.  L'artiste  estime  que  la  tranquillité 
de  la  cité  brabançonne  est  infiniment  plus  favorable  au  travail 
que  l'agitation  de  l'existence  parisienne.  «  Que  ne  reprend-t-il 
l'atelier  de  Van  Rysselberghe,  qui  a  quitté  Bru.xelles  pour 
aller  s'installer  à  Paris  ?  »  demandait  un  ironiste. 


Le  Mule,  de  Camille  Lemonnïer  (en  néerlandais  De  Strooper), 
sera  représenté  en  novembre  prochain  au  tliéûtre  Flamand  de 
Gand.  M.  Wannyn,  le  directeur,  s'est  mis  en  relations  avec  l'auteur 
au  sujet  des  détails  de  la  mise  on  scène;  celle-ci  fera,  de  même 
que  l'interprétation,  l'objet  des  soins  les  plus  attentifs. 


Une  revue  nouvelle,  L'Art  libre,  rédigée  sous  le  patronage  de 
Maurice  Maeterlinck,  Georges  Rodenbach  et  Kniile  Verhaeren,  — 
ces  trois  noms  accolés  indiquent,  mieux  que  tout  manifeste,  l'éclec- 
tisme de  la  publication,  —  vient  d'être  fondée  à  Verviers,  centre 
littéraire  et  musical  intéressant  et  combatif. 

L'.^  r/ //ftre  paraîtra  deux  fois  par  mois  sous  la  direction  de 
MM.  N,  Piret  et  L.  Wauthy.  Abonnement  annuel  :  2  fr.  50.  Le 
sommaire  de  la  première  livraison,  datée  du  l"'"  septembre, 
outre  une  courte  proclamation  épinglée  de  cette  épigraphe  : 
«N'appartiens  jamais  à  une  école,  car  tu  cesserais  d'appartenir  à 
l'art  »,  réunit  les  noms  de  MM.  R.  Chanlcclair,  C.  Lemonnier, 
E.  Verhaeren,  F.  Mahutte,  L.  Wauthy,  P.  André.  N.  Pirel,  etc. 

Il  y  aura  au  mois  de  novembre  prochain  vingt-cinq  ans  que 
M.  Louis  Kefer  dirige  l'Ecole  de  musique  de  Verviers.  Ce 
jubilé  sera  célébré  avec  éclat  par  les  nombreux  amis,  élèves  et 
admirateurs  de  l'excellent  musicien,  qui  a  su  donner  une  si  vive 
impulsion  au  mouvement  musical  verViétois. 

Une  souscription  est  ouverte  pour  offrir  à  M.  Kefer  son  buste 
en  marbre,  destiné  à  orner  la  salle  des  concerts  du  nouveau  local 
de  l'Ecole  de  musique. 

Une  Exposition  d'art  ancien,  organisée  au  profit  de  l'Associa- 
tion congolaise  et  africaine  de  la  Croix-Rouge,  s'ouvrira  aujour- 
d'hui, dimanche,  à  Tournai. 

On  y  verra  réunis  des  tableaux  de  maîtres,  des  tapisseries, 

dentelles,  broderies,  éventails,  orfèvrerie,  argenterie  de  table^ 

'  émaux,  ivoires,  manuscrits,  meubles  et  bois  sculptés,  cufvres, 

étains,  fers,    porcelaines   de    Tournai,   faïences   et   porcelaines 

diverses,  etc. 

L'Exposition  .sera  ouverte  jusqu'au  il  courant ,  de  10  à 
4  heures. 

La  Métropole,  d'Anvers,  critique  vivement  la  date  clioisie  par 
les  Salons  triennaux  (désormais  quaternaux)  des  Beaux-Arts. 
Cette  date  coïncide,  en  effet,  avec  l'époque  des  villégiatures  et  des 
voyages.  Il  serait  plus  rationnel  d'ouvrir,  comme  à  Paris,  les 
grandes  expositions  de  peinture  au  printemps. 

C'est  le  20  septembre  que  le  Nouveau-Théûtre  donnera  son 
spectacle  inaugural,  composé  de  Célimare  le  bien-aimc  et  du 
Supplice  d'ime  fenune.  

La  saison  de  l'Alhambra  s'ouvrira  le  30  septembre  par  le  Saiifi 
des  Rois,  drame  historique  inédit,  dont  Bruxelles  aura  la  pri- 
meur. Puis  viendront  le  Roi  s'amuse,  de  Victor  Hugo  ;  Kosaix, 
pièce  nouvelle  inédite  de  MM.  Armand  Silvestre  et  Eugène 
Morand;  Salvator  Rosa,  de  M.  Ferdinand  Dugué,  pour  les  repré- 


sentations de  M.  Henri  Krauss  et  de  M.  Emile  Raymond,  de 
l'Odéon;  un  drame  populaire  nouveau,  La  Belle  Grêlée,,  a\ec 
M"'*' Riquet-Leraonaier  comme  principale  interprète  ;  Une  Cause 
célèbre,  les  Chevaliers  du  brouillard,  la  Charbonnière,  Martyre,  etc. 
A  la  .demande  de  nombreux  hal)itués,  la  direction  a  décidé  de 
créer  une  série  d'abonnements  pour  les  premières  des  huit  pre- 
miers spectacles  de  la  saison.  Pour  les  conditions  spéciales  et 
détaillées  de  cet  abonnement,  s'adresser  à  l'administrateur  géné- 
ral du  théâtre,  M.  Georges  Monca,  ou  au  secrétaire  général, 
M.  J.  Drion. 

La  saison  du  théâtre  Molière  commencera  le  8  octobre.  M.  Munie 
montera,  comme  spectacle  d'ouverture,  les  Transatlantiques. 

Le  directeur-propriétaire  d'un  journal  hebdomadaire  de  grand 
format,  créé  il  y  a  huit  ans  pour  défendre  une  cause  d'intérêt 
général  et  public,  désire  donner  un  plus  grand  essor  à  son  jour- 
nal, qui,  par  la  cause  même  dont  il  s'occupe,  est  appelé  à  devenir 
quotidien  dans  un  temps  très  rapproché. 

A  cet  effet,  il  voudrait  s'associer  un  jeune  homme  au  courant 
du  journalisme,  capable  de  collaborer  activement  au  développe- 
ment matériel  et  financier  du  journal. 

Pour  |)lus  amples  informations  s'adresser  par  écrit  à  M.  le 
secrétaire  de  Y  Union  de  la  Presse  périodique  belge,  à  Bruxelles. 

Le  peintre  espagnol  W.  de  Bladrazo,  directeur  du  Musée  d'Art 
moderne  et  de  l'Académie  des  Beaux-Arts  de  Madrid,  secrétaire 
de  l'Académie  d'histoire  et  membre  de  l'Académie  espagnole, 
vient  de  mourir  à  3Iadrid  C'était  l'un  des  peintres  les  plus 
renommés  de  l'Espagne  et  l'un  des  portraitistes  appréciés  des 
Salons  de  Paris  auxquels  il  participait  régulièrement  depuis 
l'Exposition  universelle  de  1878,  qui -lui  valut  son  premier  suc- 
cès en  France.  ' 

L'hôtel  de  Gustave  3Ioreau  se  transforme  peu  à  peu,  dit  le 
Moniteur  des  Arts,  en  un  musée  qui  sera  ouvert  au  public,  selon 
les  intentions  du  peintre .  de  Salomc.  les  exécuteurs  testamentai- 
res du  grand  artiste  remplissent  de  point  en  point  les  instruc- 
tions qu'il  a  laissées.  Les  tableaux,  aquarelles,  dessins  et  esquis- 
ses do  Gustave  Moreau  sont  disposés  dans  des  galeries  savam- 
ment aménagées  et  recevant  la  lumière  de  la  façon  la  plus 
esthétique.  Un  catalogue  est  aussi  en  préparation,  qui  sera  une 
merveille  de  goût  et  de  précision.  Le  musée  (iustave  Moreau  sera 
ouvert  au  public  au  commencement  de  la  prochaine  saison. 

Un  comité  vient  de  se  constituer  à  Vienne  pour  l'érection  d'un 
monument  à  Johannes  Brahms. 
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Situation  merveilleuse  entre   Ostende  et  Nieunort.  à  proximité  des 
tramways  à  vapeur  et  électrique. 
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L'ART  MODSRNSj  «'est  acquis  par  l'autorité  et  l'indépendance  de  sa  critique,  par  la  variété  de  ses 
informations .  et  les  soins  donnés  à  sa  rédaction  u"ne  place  prépondérante.  Aucune  manifestation  de  l'Art  ne 
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ou   littéraire    dont   l'événement   de   la. semaine  fournit  l'actualité.  Les  expositions,  les  livres    nouveaux,   les 
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PAR  LÉON  BLOY. 
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LES     .A_TJBES 

par  Emile  VERHAEREN. 

Petit  in  4"  de  160  pages,  avec  couverture  illublrée  par  Tiiéo  Van 

Ry.'selberghe  et  tirée  en  deu;o-tons.  —  Prix  :  5  iVancs. 

Il  a  ëlé  tiré  de  chacun  de  ces  ouvrages -quelques  exemplaires 
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J.  Schavye,  relieur,  I,"),  rue  Scailquin,  Saint-Josse-ten- 
Noode.  Reliures  ordinaires  et  reliurssde  luxe.  Spécialité  d'ar- 
moiries belges  et  étrangères. 

La.  Maison  d'Art  met  sa  salle  de  concei'ls,  l'une  des 
meilleures  de  Bruxelles  au  point  do  vue  de  l'acousticiuc,  à  la 
disposition  des  artistes  désireux  d'organiser  des  séances  de 
musique,  auditions,  etc.  S'adresser  pour  les  conditions  à  la  Direc- 
tion, avenue  de  la  Toison  d'or,  66. 
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Stéphane  Mallarmé.  —  Lettres  d'Amérique.  Les  Ateliers  de 
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STÉPHANE  MALLARMÉ 


(1) 


Lundi  dernier,  à  la  maison  mortujaire,  au  bord  de  la 
Seine,  petite  chose  tranquille  dans  un  paysage  superbe 
et  doux  de  large  eau  courante  et  de  forêt  —  à  la  petite 
église  pauvre  et  nue  de  Vulaines,  —  au  petit  cimetière 
humble,  très  ombragé,  sur  la  pente  rampante  d'un 
coteau  de  la  rive,  —  parmi  la  nombreuse  assistance 

(1)  Voir,  sur  Stéphane  Mallarmé,  Y  Art  tnodeme  : 

1887,  p.  346  (Quelques  mots  sur  Mallarmé),  —  p.  357  (A  propos 

de  Stéphane  Mallarmé),  —  p.  372"(Encore  le  sonnet  de  Mallarmé),  — 

p.  373  (Réponse  Mallarmisle); 

i888,  p.   252  (Les  Poèmes  d'Edgar  Poe,  traduits  par  Stéphane 

Mallarmé)  ; 

1889,  p.  114  (Conférence  au  Salon  des  XX,  par  M.  de  Wyzewa, 
sur  les  origines  de  la  littérature  décadente)  ; 

1890,  pp.  53,  59,  67.  342  (Conférence  de  Stéphane  Mallarmé  sur 
Villiers  de  l'Isle-Adam)  ; 

1891,  p.  158  {Pages,  de  Stéphane  Mallarmé); 

1893,  p.  270  (La  Bonne  Aventure  :  Stéphane  Mallarmé). 


venue  là  malgré  les  vacances,  nous  étions  deux  Belges, 
Eugène  Demolder  et  moi,  pour  les  funérailles  de  Sté- 
phane Mallarmé.  D'autre  part,  un  des  meilleurs  arti- 
cles imposés  par  cette  mort  imprévue  et  douloureuse  fut 
celui  d'un  autre  Belge,  Georges  Rodenbach,  dans  le 
Figaro. 

Naturelle  la  participation  de  quelques  âmes  de  chez 
nous  à  cette  cérémonie  dernière  clôturant  la  partie  vie 
vivante  de  l'existence  du  Poète,  commençant  sa  vie 
définitive  et  vraiment  agissante,  celle  du  Souvenir  oîi 
tout  homme  ayant  valu  apparaît  en  sa  nette  beauté,  son 
enseignement  et  son  autorité  décisive,  débarrassé  enfin 
des  poussières,  des  toiles  d'araignée  et  du  désordre  des 
luttes,  des  polémiques  harcelantes,  des  antagonismes 
acharnés  ;  où,  pour  ceux  qui  l'aimèrent  et  pour  ceux 
qui  le  haïrent,  il  grandit  et  rayonne  en  une  plus  pure 
splendeur;  où  brille  pour  lui  «  le  Soleil  des  morts  ", 
selon  la  forte  expression  de  Balzac  que  récemment  s'est 
appropriée  Mâuclair.  Assurément,  quand  on  se  dégage 
des  ataviques  faiblesses  de  la  séparation  corporelle,  et 
de  la  croyance  (excusable  seulement  chez  les  barbares), 
que  perdre  la  vie  est  perdre  le  bien  suprême,  la  Mort, 
pour  celui  qui  part  comme  pour  ceux  qui  restent,  appa- 
raît de  moins  en  moins  comme  un  malheur,  occasion  de 
lamentations  et  de  larmes,  et  de  plus  en  plus  comme  un 
épanouissement  dans  le  repos  et  la  sérénité. 

Naturelle,  dis-je,  cette   participation  de  trois   des 


nôtres  à  ces  funérailles  où  se  concentrèrent  brusque- 
ment les  idées  et  les  visions  résumant  l'humain  tra- 
vail de  cette  personnalité  singulière  demeurée,  en  sa 
mission  littéraire,  pour  la  plupart  une  énigme.  Natu- 
relle, parce  que  dans  l'énorme,  insistant  et  désormais 
triomphant  effort  auquel  depuis  trente  années  s  est 
obstinée  la  Belgique  pour  se  conquérir  une  place  dans 
l'évolution  européenne  des  Lettres,  et  surtout  pour  se 
mettre,  par  un  invincible  entêtement  vers  l'originalité  et 
l'indépendance,  en  possession  de  son  Ame  propre,  Sté- 
phane Mallarmé  eut  une  action  salutaire,  comme  tous 
ceux  qui,  consciemment  ou  non,  se  croyant  classiques 
sans  l'être  ou  se  proclamant  novateurs  et  révolution- 
naires, ont  contribué  à  débarrasser  l'Art  de  l'horrible 
discipline  des  règles  scolatisques  et  de  l'abominable 
imitation  des  «  modèles  »! 

Il  fut,  en  effet,  le  défenseur  et  Je  propagateur,  jus- 
qu'à l'excès  sans  lequel  les  prédications  par  la  parole 
ou  par  le  fait  demeurent  infécondes,  d'une  manière 
d'écrire  et  de  formuler  la  pensée,  qui  apparut  aux  con- 
servateurs des  «  belles  traditions  de  la  langue  française  » 
comme  la  conception  d'un  maniaque  ou  la  farce  d'un 
mystificateur.  Et  parmi  ceux  qui,  devant  l'instinctif  élan 
du  jeune  peuple  lettré  plaçant  l'énigmatique  et  mystago- 
gique  écrivain  au  rang  des  Illustres,  n'osèrent  pas  faire 
discordance  dans  le  chœur  des  louanges,  plus  d'un, 
même  aujourd'hui  que  la  Mort  a  scellé  cette  gloire  en 
même  temps  que  cette  tombe,  convient  sans  doute  au 
fond  de  son  moi,  qu'il  n'est  pas  très  certain  que  Mal- 
larmé fut  autre  chose  qu'un  excentrique  sans  antécé- 
cédent  destiné  à  s'éteindre  sans  subséquent. 

De  là  vient,  apparemment,  l'insistance  avec  laquelle 
les  articles  où  l'on  s'appliqua  au  panégyrique  de  ce  si 
notoire  défunt,  ont  fait  l'éloge  de  ses  qualités  person- 
nelles avec  infiniment  plus  d'entrain  et  moins  d'embar- 
ras que  celui  de  son  écriture. 

Certes  cela  était  parfaitement  en  situation  au  cime- 
tière, où  un  ami,  très  vibrant,  très  ému,  un  camarade, 
Henry  Rouj on,  malgré  qu'il  ait  subi  le  péril,  et  peut- , 
être  la  déchéance,  d'être  Directeur  des  Bçaux-Arts, 
parla  admirablement  de  l'homme  charmant,  disert, 
dévoué,  perfluant  de  pensées  et  d'images,  divinement 
désintéressé,  dont  il  résuma  le  passage  à  travers  la 
forêt  brigandeuse  des  lettres  parisiennes.  Mais  vrai- 
raeiit,  ailleurs,  on  eût  mieux  fait,  il  eût  été  plus  séant 
et  plus  opportun  de  nous  dire,  un  peu,  l'idée  que  se  for- 
ment tous  ces  vieux  et  jeunes  experts  en  Littérature, 
de  -  la  manière  "  de  Stéphane  Mallarmé,  de  la  place 
qu'il  occupe  dans  l'évolution  de  la  langue  française,  et 
à  quoi  d'après  eux  il  a  vraiment  servi..  D'autant  plus 
que  lorsque  l'on  considère  ces  «  qualités  personnelles  » 
incomparables,  en  l'énumération  desquelles  on  se  com- 
plaît, il  n'est  vraiment,  dans  tout  ce  monde  très  vani- 
teux et  très  égoïste,  aucun,  aucun,  aucun  personnage, 


petit  ou  grand,  qui  manifeste  par  ses  actes  ou  ses  apti- 
tudes que  pour  lui  l'âme  délicieuse  et  parfumée  que, sans 
interruption,  révéla  Mallarmé,  ait  exercé  sa  vertu 
exemplaire  et  ait  trouvé  quelque  imitateur. 

Or,  est-il  possible  de  préciser  la  fonction  littéraire 
de  cet  abstracteur  d'obscurité  ? 

Pour  mot,  qui  volontiers  rattache  l'influence  des 
novateurs  contemporains  (qui  tant  pullulèrent),  à  quel- 
que brèche  faite  au  formidable  clichage  de  la  Langue 
française,  de  ses  mots,  de  ses  procédés,  de  ses  formes, 
qu'une  .série  ininterrompue  de  magisters,  depuis  Mal- 
herbe, tentèrent  d'imposer,  il  me  semble  que  Mallarmé  fut 
surtout  voué  par  le  Destin  à  la  destruction  du  préjugé 
appauvrissant  étiqueté  «  la  belle  clarté  ».  Vous  savez, 
cette  clarté  invariablement  recommandée  par  messieurs 
les  cuistres  de  toutes  les  académies,  de  tous  les  lycées 
et  de  tous  les  baccalauréats,  proclamant  qu'elle  est  la 
moralité  de  l'écrivain,  le  devoir,  la  convenance  vis-à-vis 
du  lecteur  en  même  temps  que  la  condition  de  la  durée 
pour  l'œuvre;  s'imaginant  en  leur  stupidité  naïve  que 
l'âme  humaine  est  à  ce  point  simpliste  et  de  rouagerie 
vulgaire  que  sa  suprême  jouissance  est  de  voir  clair 
toujours  et  en  toutes  choses,  et  qu'elle  a  horreur  de 
l'indécis,  du  mystérieux,  du  compliqué  et  de  tous  les 
souterrains  domaines  en  lesquels  pourtant  autour  d'elle 
l'immense  Univers  baigne  et  évolue. 

Ôh!  la  grosse  et  cruelle  erreur  !  Et  combien  une  Litté- 
rature dont  la  Ténèbre  est  absente  apparaît  insuffisante 
pour  la  nourriture,  obligatoirement  variée  à  l'infini,  des 
cerveaux! 

L'Obscur,  et  son  fantastique,  a  toujours  régné  et 
toujours  séduit.  Les  esprits  ont  toujours  aimé  le 
mystèye.  Il  leur  a  toujours  plu,  à  certaines  heures, 
d'avoir  à  méditer,  à  perquisitionner  sur  certains  mots, 
sur  certaines  idées,  sur  certaines  phrases.  Le  Rébus 
philosophique,  poétique  ou  littéraire  les  poigne  en 
leur  causant  une  jouissance  d'incertitude,  de  recherche 
ou  d'inquiétude.  Qui  n'a  ouï  l'éloge  de  la  concentration 
jusqu'à  l'énigme,  de  la  prose  de  Tacite?  J'ai  souvent 
pensé  à  Tacite  en  m'appliquant  à  comprendre  les  vers 
archi-concentrés,  archi-contractés  de  Mallarmé,  prince 
de  l'Ellipse,  dans  le  plaisir  muet  de  réussir  ces  versions, 
attirantes  par  leur  difficulté  même,  tandis  que  ma 
bouche,  servante  attentive  et  dévouée  de  mes  oreilles, 
répétait  les  mots  sonores  du  Poète  à  musicalité  magni- 
fique, à  musicalité  souvent  par  elle-même  suffisante 
pour  assouvir  le  sens  esthétique. 

Nul  ne  s'est  jamais  à  ce  point  dégagé  du  principe 
académico-saint  de  la  Clarté,  de  la  clarté  absolue,  per- 
manente, érigée  en  dogme,  en  règle  péremptoire  pres- 
crite aux  collégiens,  subséquemment  aux  rhéteurs  et 
rhétoriciens  et,  en  général,  à  cette  catégorie  de  pédants 
et  d'aff'ectés  qui  se  qualifient  :  «  Les  purs  gardiens  de 
la  Langue.  »  Il  s'est  voué  avec  acharnement,  à  s'en 


passer,  à  montrer  comment  on  pouvait  s'en  passer  ;  il 
s^y  est  voué  avec  absolutisme,  peut-être  en  sectaire  de 
son  idée,  par  un  surextrait  de  procédé  en  quelque  sorte 
foudroyant  qui  fut  la  cause  des  clameurs  indignées  des 
uns,  des  sarcasmes  ineptes  et  bruyants  des  autres,  car, 
pas  plus  que  la  sottise,  la  colère  et  la  gouaille  ne  perdent 
jamais  leurs  droits.  Il  y  a  mis  un  parti  pris  magistral, 
parfois  excessif  et  fatigant.  Mais  il  a  impérieusement 
fait  rentrer  dans  la  Langue  une  aptitude  nécessaire  que 
l'on  en  avait  expulsée,  une  arme  pour  toucher,  émouvoir, 
frapper  certaines  facettes  intellectuelles,  qu'on  avait 
niaisement  et  doctoralement  supprimée. 

Grâce  à  Lui,  désormais  tout  écrivain  souple  aux  sol- 
licitations multiples  de  la  pensée,  n'hésitera  plus  à 
maintenir  dans  son  écriture  les  nœuds  serrés  d'obscu- 
rité suggestive  que  formera  sa  plume,  à  laisser  quelque 
énigme  flotter  sur  les  vagues  spirituelles  de  son  œuvre. 
Il  ne  soumettra  plus  ces  condensations  de  noir  à  l'éciair- 
cissement  par  le  secours  des  mots  fastidieusement 
explicatifs,  mettant  l'incandescence  importune  dans  le 
demi-jour  émouvant  des  idées,  éclairant  sans  interrup- 
tion, comme  des  salles  de  concert  ou  des  cafés,  nos  âmes, 
ces  forêts  faites  d'ombres  et  de  lumières.  S'il  ne  suivra 
pas  le  grand  mort  dans  l'invariabilité  et  l'opiniâtreté  de 
son  systématisme,  il  lui  empruntera,  suivant  l'occasion, 
la  beauté  et  la  force  de  sa  spéciale  technique.  Et  de  même 
que  le  Néologisme  enrichit  maintenant  la  Langue,  de 
même  que  le  Vers  libre  l'assouplit,  de  même  que  d'au- 
tres libertés  heureuses  lui  rendent  peu  à  peu  la, sou- 
plesse, la  grâce  et  la  fécondité,  l'Hermétique  rénovée  par 
Mallarmé  lui  restituera  le  don  de  faire  résonner  la 
pensée  dans  les  coins  estompés  de  nos  tremblantes  et 

avides  consciences; 

Edmond  Picard 


LETTRES  D'AMERIQUE'" 

Les  Ateliers  de  Louis  Tiffany  à,  Neiv-Tork. 

J'ai  une  passion  bien  marquée  pour  toutes  les  pierres  trans- 
lucides ou  transparentes,  colorées  et  brillantes,  et  j'imagine 
volontiers,  avec  un  poète  des  premiers  siècles,  que  le  ciel  a  des 
murailles,  des  cloisons,  des  arcades  et  des  colonnes  d'onyx,  de 
rubis  roux  et  d'opales,  avoisinant  des  cascades  de  diamant,  avec 
un  pavé  de  velours  métallique  aux  cassures  cristallines.  Autant 
mettre  ces  rêves-là  dans  un  paradis  quelconque,  puisqu'on  ne  les 
trouve  réalisés  nulle  part. 

Mais  certainement  Tift'any  a  créé  des  choses  qui  réalisent  mes 
plus  audacieuses  imaginations  sous  ce  rapport,  et  en  suscitent  de 
plus  audacieuses  encore.  Dans  une  première  salle^  je  suis  arrêtée 
par  des  lampes  de  toutes  dimensions,  de  toutes  les  formes,  de 
toutes  les  nuances;  volets  fermés,  ces  lampes  s'allument,  et  leurs 
merveilleux  abat-jours,  vrais  vitraux  de  cailloux  translucides,  les 

(1)  Voir  VArt  moderne  des  24  juillet,  7  et  28  août  derniers. 


coiffent  d'un  casque  qui  suggère  tantôt  le  luxe  des  palais  assy- 
riens, tantôt  l'amour  naïf  des  Indiens  pour  tout  ce  qui  luit  douce- 
ment. Ces  cailloux,  —  qu'on  laisse  tels  qu'on  les  ramasse  sur  cer- 
taines plages  de  l'Atlantique,  —  enchâssés  dans  des  cordelettes  de- 
cuivre,  sont  soutenus  par  des  armatures  aux  formes  caractéristi- 
ques ;  ici  une  forme  chinoise,  là  Une  forme  d'insecte,  de  papillon, 
de  coléoptère  ou  de  quelque  étrange  fleur  ou  fruit. 

L'éclat  tantôt  mat,  tantôt  brillant  de  ces  pierres,  et  l'harmonie 
de  leur  assemblage  forment  un  tout  d'une  homogénéité  reposante 
et  attirante.  Presque  tous  ces  trésors  de  couleur  et  ces  capricieux 
poèmes  de  lumière  sont  faits  pour  cacher  quelque  a|)pareil  élec- 
trique. Et  ici,  du  moins,  on  a  la  joie  de  voir  de  nouvelles  formes 
servir  à  de  nouveaux  procédés  :  ce  n'est  plus  la  lampe  électrique 
empruntant  la  coquille  traditionnelle  des  éclairages  au  gaz,  au 
pétrole  ou  à  la  chandelle,  voire  à  la  torche. 

Un  peu  plus  loin  sont  les  verres  iridescents,  aux  tons  forts  et 
prononcés.  Au  milieu  d'une  étagère,  un  paon  empaillé  étale  ses 
plumes  changeantes ,'  autour  de  lui,  des  vases,  que  ses  couleurs  ne 
font  point  pûlir,  imitent  les  nuances  et  le  miroitement  de  sa  gorge 
et  de  son  arc-en-ciel  d'yeux  foncés.  Bans  de  nombreuses  vitrines 
ou  sur  des  tables  sont  des  flacons  aux  cols  bizarres,  dont  les  cou- 
leurs sont  plus  claires,  plus  transparentes  et  plus  douces  :  c'est 
le  même  arc-en-ciel,  le  même  caméléonage  atténué  et  métallique 
que  celui  des  aquariums  de  poissons  des'iles  Berraudes,  de  petits 
joyaux  vivants. 

Un  étage  plus  haut,  dans  un  des  ateliers  où  se  combinent  les 
vitraux,  des  jeunes  filles  arrangent  les  jeux  de  patience  de  tous 
ce5  petits  morceaux  de  verre.  L'une  d'elles  «  peint  »  un  paysage, 
si  l'on  peut  appeler  peinture  ce  dosage  de  tons  découpés  dans  le 
verre.  L'aquarelle  qu'elle  copie  est  devant  elle;  elle  élève  entre 
le  jour  et  ses  yeux  une  feuille  de  verre  coloré  et  nuancé.  Avec  de 
grands  ciseaux,  l'exact  petit  bout  4e  rouge  clair  ou  de  bleu 
sombre  est  découpé  et  adapté  au  ciel  ou  à  la  tleur  commencée  et, 
plus  tard,  Tiffany  viendra  rectifier,  s'il  y  a  lieu,  l'inspiration  de 
ses  élèves,  avant  que  les  enchûsseurs  n'aient  serti  d'une  façon 
définitive  tous  ces  petits  morceaux  les  uns  à  côté  des  autres. 
Toutes  ces  jeunes  filles  sont  des  «  graduées  »  d'une  académie  de 
dessin,  et  quelques-unes  sont  des  artistes,  jouissant  de  tout  leur 
cœiir  de  la  magnifique  occasion  d'employer  une  palette  de  verre 
et  de  donner  à  leurs  rêves  colorés  l'éclat,  la  transparence  et  la  pro- 
fondeur que  ce  merveilleux  procédé  leur  procure.  Puis,  cet  infa- 
tigable chercheur  qu'est  Tiffany  découvre  chaque  jour  de  nou- 
veaux moyens  de  rendre  l'eau,  les  ciels,  les  verdures;  et  les 
matériaux  employés  à  la  confection  de  ces  grandes  fresques  lumi- 
neuses changent,  deviennent  meilleurs;  les  ciels  presque  tout  faits 
arrivent  en  grandes  feuilles  nuancées  par  les  hazards,  savam- 
ment conduits,  de  la  flamme  et  des  matières  colorantes  ;  des  pro- 
visions de  verdure  s'amoncellent  dans  la  boite  qui  contient  les 
feuilles  de  verre,  —  cette  palette  infiniment  changeante  de  l'artiste 
verrier;  —  et  voici  toute  une  collection  de  larges  morceaux  de 
verre  aux  différentes  épaisseurs  qui  donnerait  envie  d'inventer 
d'impossibles  scènes  de  drames  nautiques,  nappes  d'eau  glauque 
et  paisible,  geisers  tout  en  mousse,  cascades  aux  ombres  vertes 
ou  bleues.  Voici  aussi  le  fameux,  drapenj  glass,  verre-draperie, 
dont  il  faut  si  peu  de  morceaux  à  un  bon  dessinateur  pour  faire  la 
robe  aux  mille  plis  et  aux  mille  nuances  d'un  ange  ou  d'une  grande 
dame.  Au  hasard,  presque,  le  verre  s'est  replié,  s'est  aminci 
d'un  côté,  épaissi  de  l'autre,  et  hors  de  ces  mille  possibilités,  l'ar- 
tiste découpe  de  toujours  nouvelles  réalisations  de  ses  visions. 


.  Je  passe,  soiis  des  portières  de  nacre  serlie  dans  un  lissu 
métallique,  voisinant  avec  des  rideaux  de  grosses  perles  opales, 
dans  des  chambres  où  la  lumière  est  tamisée  par  les  ailes  de 
grands  papillons  des  tropiques  et  des  pétales  d'orchidées  fabu- 
leuses. Voici  les  mosaïques  de  verre  aux  dessins  égyptiens  ou 
byzantins,  ornant  de  lignes  géométriques  quelque  plaque  de 
marbre  qui  servira  d'autel  ou  de  pierre  commémorative.  Peut-être 
aussi,  ces  panneaux  d'une  richesse  inouïe  iront-ils  décorer  la 
grande  salle  de  lecture  d'une  de  ces  bibliotlièques-palais  dont  l'Amé- 
rique se  peuple  peu  à  peu.  Peut-être  sera-ce  la  salle  d'apparat 
d'une  université,  beaucoup  plus  luxueuse  et  plus  imposante, 
plus  sévère,  plus  artistique  que  les  églises  qui  les  entourent. 
Partout,  dans  le  nord,  dans  le  sud,  où  qu'on  aille,  beaucoup  de 
petites  églises  sont  pourvues  de  ([uelque  vitrail  intéressant,  mais 
leur  peu  ambitieuse  tour  et  leurs  ailes  étroites  sont  plus  char, 
mantes,  par  leur  extérieure  enveloppe  de  lierre  ou  d'autre  plante 
grimpante,  que  par  l'intérieure  décoration  de  leurs  murs. 

Un  grand  panneau  de  mosaïque  éclairé  par  des  lampes  d'aspect 
extraordinaire,  est  prêt  à  être  emporté  et  emballé.  De  grands  flam- 
beaux de  cuivre  aussi  sont  là,  enchâssés  de  cailloux  polis  ou 
taillés,  verdûtres  comme  ceux  qui  voilent  les  lampes  de  l'autel. 

Jamais  je  ne  m'étais  sentie  ainsi  transportée  en  des  temps 
reculés,  et  rien,  d'une  façon  aussi  vive,  n'avait  évoqué  la  joie  si 
naturellement  païenne  du  luxe  des  anciens.  Dans  ces  couleurs 
éclatantes,  pas  une  note  trop  bruyante,  pas  une  forme  inharmo- 
nieuse, et  nulle  part  la  répétition  d'une  même  harmonie,  d'un 
même  moule;  le  tout  est  aussi  varié  que  si  des  artistes  des  quatre 
coins  du  monde  avaient  apporté  là  toutes  ces  choses. 

On  pense  à  l'ûme  du  Téméraire  et  aux  joyaux  à  demi  taillés 
dont  il  aimait  à  s'orner.  Quelque  chose  de  l'âme  des  Indiens,  puis 
des  anciens  Romains  et  des  habitants  de  Tyr  et  de  lîabylone 
flotte  dans  l'atmosphère.  Mais  toutes  ces  splendeurs  n'orneront 
plus  guère  ni  les  maisons  des  grands  ni  celles  de  leurs  proto- 
types, les  dieux.  On  dirait  qu'une  religion  très  grave  et  très 
chaude  vient  de  trouver  l'amoureux  artiste  qui  exprime  quelque 
chose  do  sa  très  naturelle  universalité,  de  sa  joie,  de  sa  simple 
bonté  très  humaine  et  de  son  active  et  sereine  pensée. 

Dans  les  temples  pleins  de  livres,  dans  ces  vastes  rotondes 
de  marbre  et  de  bronze  que  sont  les  sévères  salles  de  lecture  des 
grandes  bibliothèques,  où  le  silence  est  mieux  observé  que  dans 
nos  cathédrales,  ces  fresques,  ces  lustres,  ces  panneaux,  ces 
portières,  ces  vitraux  réjouiront  les  tranquilles  chercheurs  et 
rendront  plus  légers  et  plus  heureux  leurs  rêves  et  leurs  études. 
Peut-être  aussi  ces  choses,  comme  pour  le  Commencement- Hall 
de  l'université  de  Princeton,  verront-elles  ces  scènes  de  bien 
moderne  émoi,  les  fêtes  de  fin  d'année  où  les  licenciés  obtiennent 
leurs  diplômes,  et  où  toute  une  petite  ville  s'agite,  se  décore  de 
drapeaux,  parce  que  quelques  centaines  de  jeunes  gens  des  deux 
sexes  auront  bravement  étudié  pendant  plusieurs  années,  I.,eurs 
parents,  amis,  cousins  et  cousines,  en  leurs  plus  gais  atours, 
papillonneront  autour  d'eux  ce  jour-là.  Les  orateurs  les  plus 
aimés  ou  les  plus  réputés  auront  mis  toutes  les  têtes  en  ébuUition, 
et  dans  les  jardins  de  l'université  se  continuera  la  solennité 
sévèrement  commencée  dans  la  salle  embellie  par  Tiffany, 

D'autres  que  lui  recherchent  les  secrets  de  l'art  de  la  verrerie. 
D'autres  que  lui  «  enfilent  des  perles  »  pour  en  faire  d'irides- 
cenles  draperies.  J'ai  vu  de  MM.  Heinicke  et  Bowen  des  vitraux 
originaux,  curieux,  admirablement  dessinés  et.  éclairés.  Mais 
Tiffany  me  semble  possédé,  au  plus  haut  degré,  du  génie  de  la 


décoration  tranquillement  et  expressivement  chatoyante.  L'emploi 
des  métaux  qui  encadrent  ses  verres,  ses  marbres,  ses  amoncelle- 
ments de  cailloux  ou  de  cabochons  translucides,  n'est  peut-être 
,pas  moins  intéressant  que  son  maniement  du  verre.  Cuivre  rouge, 
jaune,  brun,  patiné  de  cent  façons,  bossé,  poli,  terni  tordu  en 
cordes,  arromli  en  vertèbres,  fer  noiraminci  pour  former  les  mailles 
d'une  dentelle  semée  de  points  lumineux,  roulé  en  boules  for- 
mant de  courtes  franges  inégales  pour  terminer  un  abat-jour  que 
tout  ornement  trop  léger  déparerait;  ici  encore,  cuivre  ou  bronze 
formant  une  rosace  composée  de  feuilles  mortes  ajourées  par  le 
froid  et  maintenues  par  des  cordes  de  même  métal,  rosace  s'ap- 
pliquant  sur  un  panneau  de  bois  de  teinte  semblable  (meuble 
quelconque,  bahut  très  moderne,  par  exemple)  et  formant  l'effet 
le  plus  inattendu.  Tout  cela,  et  tant  d'autres  choses  qu'on  h'a 
pas  le  temps  de  noter  dans  un  coin  de  sa  mémoire  ou  de  son 
carnet,  vous  arrête,  vous  charme,  puis  se  fait  admirer,  et  les 
étonnements  se  succèdent  sans  fin.  ' 

Et  l'on  se  refuse  à  mesurer  l'art  de  l'inventeur  de  toutes  ces 
choses.  C'est  une  âme  spéciale,  interprétant  toutes  les  magies 
naturelles  pour  en  faire  des  trésors  qui  garderont  leur  fraîcheur, 
leur  imprévu,  leur  asymétrie,  leur  vivacité  et  leur  harmonie  de 
couleurs,  et  rempliront  les  demeures  humaines  des  enchante- 
ments de  la  Nature  vivante  et  mouvante. 

Marie  Maf.i 


MORT  D'ADOLPHE  SAMUEL 

M.  .Ulolplie  Samuel,  directeur  du  Conservatoire  de  musique  de 
r.and,  est  mort  dimanche  dernier,  âgé  de  soixante-quatorze  ans, 
après  une  longue  et  belle  carrière  entièrement  vouée  au  culte  de 
l'art. 

M.  Samuel,  compositeur  de  talent,  pianiste  distingué  dans  sa 
jeunesse,  fut  en  outre  un  apôtre  convaincu  des  maîtres  et  un  ini- 
tiateur auciuel  notre  génération  doit  une  vive  reconnaissance. 
C'est  lui,  on  le  sait,  qui  fonda  à  Bruxelles,  en  1863,  les  Concerts 
populaires  de  musique  classique  auquels,  après  un  court  inter- 
mède pendant  lequel  l'illustre  violoniste  Henri  Vieuxtemps  tint 
le  bâton  directorial,  Joseph  Dupont  donna  un  superbe  développe- 
ment. Il  faut  se  représenter  ce  qu'était,  il  y  a  trente  ans,  la  situa- 
tion de  la  capitale  brabançonne  au  point  de  vue  musical  pour 
apprécier  tout  le  mérite  et  la  hardiesse  de  l'initiative  prise  |>ar 
M.  Samuel  Sa  tentative  réussit  d'ailleurs  brillamment,  malgré  les 
dirticultés  dont  fut  entourée  la  création  de  cette  grande  institu- 
tion musicale,  etlorsqu"en  1871,  appelé  à  la  direction  du  Conser- 
vatoire do  Gand,  le  savant  professeur  d'harmonie  dut  abandonner 
la  direction  des  Concerts  auxquels  il  avait  consacré  pendant  six 
années  une  infatigable  .et  toute  juvénile  activité,  il  eut  la  joie  de 
confier  à  son  successeur  une  entreprise  artistique  florissante  et 
riche  d'avenir. 

L'ardeur,  la  jeunesse,  l'entiiousiasme,  M.  Samuel  les  conserva 
jusqu'à  ses  derniers  jours,  malgré  le  poids  des  années.  Il  eut  la 
plus  verte  vieillesse  qu'on  puisse  souhaiter  à  un  artiste  et,  bien 
que  frappé  à  plusieurs  reprises  par  des  deuils  cruels,  il  ne  connut 
jamais  la  lassitude  ni- le  découragement.  Prix  de  Rome  en  184^, 
à  vingt  et  un  ans  !  il  no  cessa  de  travailler  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie. 
Et  ses  dernières  compositions  attestent  une  vitalité,  une  fraîcheur 
de  sensations  que  rien  n'avait  pu  altérer. 

La  liste  de   ses    œuvres    est    longue.    Si    toutes    n'ont   pas 


une  valeur  de  premier  ordre,  elles  attestent  du  moins  une 
connaissance  technique  approfondie,  du  goût  et  un  sentiment 
mélodique  distingué.  Quelques-unes  marquent  parmi  les  com- 
positions les  plus  remarquées  de  l'école  belge  :  Plusieurs  de 
ses  symphonies,  notamment,  qui  sont  au  répertoire  des  con- 
certs de  l'Allemagne  où  leur  auteur  est  hautement  apprécié, 
et  le  Chris  tus,  pour  soli,  chœurs  et  orchestre  que  nous  fit 
entendre,  il  y  a  deux  ans,  M.  Eugène  Ysaye,  et  que  nous 
avons,  ici  même,  analysé  en  dçtail  (1).  C'est  sous  l'influence  des 
idées  qui  déterminèrent  l'artiste  à  abjurer  la  religion  israélite.  et 
à  embrasser  le  catholicisme  que  fut  écrite  cette  œuvre,  qui  mar- 
que l'apogée  du  talent  de  son  auteur.  Elle  forme  une  page  mys- 
tique et  dramatique  tout  à  la  fois  d'une  belle  envolée,  et  fut 
accueillie  avec  une  sympathie  qui  réjouit  le  vénérable  musicien, 
pansa  les  plaies  que  l'indifférence  de  ses  compatriotes  lui  avait 
parfois  causées  et  stimula  à  nouveau  ses  énergies. 

Il  faut  citer  de  lui  un  opéra  comique,  Madeleine,  joué  au 
théâtre  de  la  !\Ionnaie  en  1849,  un  Giovanni  da  Procida,  écrit 
à  la  même  époque,  un  grand  opéra  en  trois  actes  :  Les  Deux  Pré- 
tendants, un  opéra  comique  en  deux  actes  :  L' fleure  de  la 
retraite,  une  partition  (musique  de  scène  et  entr'actes)  composée 
pour  les  Gueux  de  Charles  Potvin  et  exécutée  en  1864,  plusieurs 
cantates  patriotiques  pour  commémorer  les  événements-  relatifs 
à  l'indépendance  de  la  Belgique,  sept  symphonies,  un  grand 
nombre  de  mélodies  et  de  lieder  dans  le  style  des  meilleures 
œuvres  allemandes  de  ce  genre,  des  ouvrages  théoriques  : 
solfèges,  traités  d'harmonie,  etc.  Bref,  un  bagage  énorme  que 
domine  le  Chris  lus  auquel  succéda,  croyons-nous,  une  Messe 
qui  dut  être  tout  récemment  achevée.  Disciple  et  admirateur  de 
Mendelssohn,  ses  écrits  musicaux  ont  des  affinités  assez  étroites 
avec  ceux  de  l'auteur  d'Élie  et  des  Romances  sans  paroles. 

La  situation  officielle  de  M.  Adolphe  Samuel  ne  l'empêchait 
pas  d'avoir  et  de  proclamer  des  idées  artistiques  indépendantes, 
qui  parfois  s'affirmaient  avec  éclat  dans  des  milieux  peu  habitués,, 
à  les  entendre  exprimer.  On  se  souvient  du  bruit  que  fit  le 
discours  de  tendances  émancipatrices  que  prononça,  il  y  a 
quelques  années,  le  directeur  du  Conservatoire  de  Gand  à  l'Aca- 
démie de  Belgique,  dont  il  présidait  une  des  classes.  Avec  une 
bonne  humeur  caustique,  le  musicien  décocha  à  ses  collègues 
des  vérités  qui  franchirent  d'un  bond  les  murs  de  la  grave 
assemblée  et  ricochèrent  dans  des  cénacles  jeunes,  où  s'accrût  la 
popularité  de  celui  qui  leur  avait  donné  la  volée.  Samuel  fut,  en 
même  temps  qu'un  musicien,  un  homme  d'esprit  et  un  causeur 
charmant.  Sa  disparition  sera  universellement  regrettée. 


THEATRE  DE  LA  MONNAIE 

Lohengrin. 

Devant  une  salle  dont  toutes  les  premières  loges  pleuraient 
leurs  abonnés  absents  (chasse,  villégiature,  bains  de  mer  et 
voyages  en  Suisse,  devez-vous  être  honnis  par  les  directeurs  de 
théâtres  !)  le  Chevalier  au  Cygne  s'est  efforcé,  avec  une  ardeur 
nouvelle,  d'arracher  la  plaintive  Eisa  aux  maléfices  de  la  farouche 
Frisonne.  Et  sous  les  traits  de  BÏ.  Imbart  de  la  Tour,  le  chanteur 
applaudi,  il  défendit  vaillamment  l'innocence  opprimée,  déjoua 

(1)  Voir  VArt  moderne,  1895.  pp.  117  et  189  ;  1896,  pp.  109  et  119. 


les  ruses  du  traître  Telramund,  exprima  sa  tendresse  à  la  clarté 
des  étoiles,  caressa  le  vain  espoir  d'un  bonheur  dont  l'inéluctable 
fatalité  lui  interdit,  hélas!  la  réalisation.  Eisa,  incarnée  par 
M""  Thérèse  Ganne,  se  laissa  i)rotéger,  aimer,  et  les  pernicieux 
conseils  d'Ortrude  firent  sur  elle  leur  impression  accoutumée, 
bien  qu'on  ne  remarquât,  dans  sa  personne  ni  dans  le  timbre  de 
sa  voix,  nulle  émotion  justifiant  les  péripéties  qui  amenèrent 
l'abandon  dont  elle  fut  finalement  l'objet.  Blonde  et  poupine,  le, 
visage  souriant,  le  geste  arrondi,  Ortrude,  dans  laquelle  les  habi- 
tués du  théâtre  reconnurent  M"'«  Kutscherra,  prit  à  cœur  d'atté- 
nuer le  méchant  caractère  que  l'auteur  s'est  complu  à  lui  attribuer. 
Des  deux  femmes,  c'est  elle  qui  parut  la  persécutée.  Et  son  désir 
de  réhabilitation  alla  même  jusqu'à  rendre  complètement  inintel- 
ligible le  texte  du  drame,  qui  souligne  sans  doute  avec  trop  d'évi- 
dence, à  son  gré,  la  noirceur  de  son  âme.  Après  tout,  elle  chantait 
peut-être  en  Frison.  Frédéric  de  Telramund  dit  son  récit  d'une 
voix  mordante,  d'un  métal  superbe,  —  la  voix  appréciée  de 
M.  de  Cléry.  Mais  il  apprendra,  dans  l'exil  où  le  relégua  le  roi 
Henri,  à  ne  pas  rouler  des  yeux  d'à  valeur  de  sabres  et  à  mettre 
dans  ses  allures  plus  de  sobriété.  Roi  et  héraut  ont  du  «  creux  ». 
L'un  ressemble,  à  s'y  méprendre,  à  31.  Journet,  l'autre  à  M.  Du- 
franne. 

Et  paisiblement  la  colombe  a  ramené  vers  les  lointains  parages 
de.  Montsalvat,  sur  les  eaux  sinueuses  de  l'Escaut,  l'étincelant 
Lohengrin,  salué  par  les  harmonies  bruissantes  et  parfois  bruyantes 
de  l'orchestre. 


L'ESTHÉTIOUf  DES  VILLES 

Monsieur  i,e  Directeur, 

Je  viens  de  passer  place  de  la  Liberté  et  j'y  ai  vu  un  ouvrier 
occupé  à  peindre  en  blanc  cru  une  partie  d'une  des  faces  de  la 
place.  Va-t-on  recommencer  là  le  ridicule  bariolage  de  la  place 
des  Martyrs  où  un  même  fronton  passe  d'un  bout  à  l'autre  par 
toutes  les  couleurs  de  l'arc-en-ciel? 

La  ville  ne  pourrait-elle,  une  fois  pour  toutes,  faire  choix  d'une 
couleur  décente  qu'elle  imposerait  à  tous  les  propriétaires  dont 
les  maisons  font  partie  d'un  ensemble  monumental? 

11  y  a  tant  de  servitudes  tracassières  et  plutôt  néfastes  qui  ne 
visent  souvent  qu'à  maintenir  une  architecture  insipide  ou 
hideuse.  Pourquoi  n'en  établirait-on  pas  une  qui  nous  préserve- 
rait à  l'avenir  d'horreurs  semblables  à  celle  que  je  vous  signale? 

Veuillez  agréer,  Monsieur  le  Directeur,  avec  l'expression  de  ma 
fureur,  celle  de  mes  meilleurs  sentiments. 

JOLEC. 

Le  Matin,  d'Anvers,  publie  ces  observations,  fort  sensées,  que 
lui  communique  un  Anversois  soucieux  de  la  beauté  du  paysage 
urbain  : 

On  parle  un  peu  partout  maintenant  d'esthétique  des  villes,  et 
l'on  «  applique  l'art  »  à  la  rue  avec  un  zèle  extraordinaire.  Bien- 
tôt on  ne  trouvera  plus  une  enseigne  qui  ne  nous  rappelle  «  le 
glorieux  vieil  Anvers  »...  11  est  juste  qu'une  époque  qui  n'a  pas 
de  génie  spécial  copie  le  Style  d'époques  qui  en  avaient  à 
revendre. . . 

Pourtant  n'y  aurait-il  pas  lieu,  à  votre  avis  comme  au  mien,  et 
cela  en  vue  de  l'esthétique  des  villes  tant  vantée,  d'arrêter  la 
fougue  do  certains  «  restaurateurs  »? 


Ainsi,  par  oxemple,  je  ne  vois  pas  la  nécessité  de  gâter  notre 
vieille  tour  de  Saint-Jacques  qui,  vue  du  côté  de  la  rue 
Neuve  et  surtout  vers  le  soir,  a  un  caractère  splendid'e  :  le  temps 
lui  a  donné  sa  patine,  il  en  a  eU'rité  et  rouillé  les  niurs  de  telle 
sorte  que  cela  (ait  songer  à  une  admirable  eau-forte. 

Eh  bien,  savez-vous  ce  qu'on  fait?  Derrière  les  échafaudages 
qui  grimpent  le  long  de  la  tour  obtuse  se  consomme  un  véritable 
crime  de  lèse-pitloresque.  Dans  quelques  mois,  vous  verrez 
apparaître  un  édifice  renouvelé  qui  ne  rappellera  plus  que  vague- 
ment l'ancienne  église,  avec  sa  tour  qux  flancs  superbement 
écorchés  et  égratignés.  En  revanche,  vous  jouirez  d'un  aspect  des 
plus  banals,  mais  d'une  banalité  plate  comme  un  macadam  :  ce 
sera  rectiligne  et  mathématiquement  exact;  les  amis  du  «  propre  « 
et  du  «  soigné  »  y  applaudiront  certes,  mais  les  artistes  et  les 
étrangers  qui  ont  le  sentiment  d'art  trouveront  l'occasion  de 
répéter  ;  La  nouvelle  Carthage  gâte  tout  ce  qu'elle  louche  ! 

Rappelez-vous,  entre  autres,  les  justes  récriminations  que  nous 
vaut  depuis  des  années  déjà  le  ridicule  remaniement  du  Steen? 
'Fallait-il  le  moindre  instinct  du  beau,  du  caractère  historique,* 
des  proportions  architecturales  pour  oser  ilanquer  à  la  vieille 
bfitisse  une  annexe  d'un  poncif  tout  à  fait  agaçant,  véritable  devoir 
d'élève  de  l'académie?  Il  eût  été  si  simple  de  conserver  religieu- 
sement le  vieil  aspect  de  la  prison  espagnole,  en  consolidant  tout 
bonnement  ce  qui  en  avait  besoin,  au  lieu  de  nous  octroyer  un 
bâtiment  d'un  style  mixte,  qui  —  au  dire  de  tous  les  artistes,  et  je 
vous  engage  à  deriiander  leur  avis  —  dépare  absolument  la  vue  de 
la  rade,  enlève  au  sublime  paysage  qu'on  voit  du  promenoir  un 
élément  de  majesté  qu'il  aurait  certes  eu  si  le  Steen  avait  gardé  son 
ancienne  forme  —  sans  «  restauration  h  ni  «  embellissement  » 
modernes. 

Décidément,  c'est  à  croire  que  le  goût  décoratif  des  Anversois 
—  un  de  nos  talents  les  moins  contestés  —  va  diniinûendo  de  jour 
en  jour.  Partout  l'académique  triomphe!  Ainsi  n'est-il  pas  gro- 
tesque qu'en  sortant  de  la  nouvelle  gare,  en  arrivant  avenue  de 
Keyser,  —  où  l'on  a,  au  coucher  du  soleil,  un  remarquable  spec- 
tacle, avec  la  cathédrale  qui  émerge  au-dessus  des  maisons  du 
fond.  —  n'est-il  pas  grotesque  qu'on  ait  eu  la  fantaisie  de 
ilanquer,  au  milieu  de  ce  coup  d'oeil  magnifique,  un  Lavatory 
des  plus  liénaunnes !  Cette  boite  nous  cache  le  soleil!  —  Suffit, 
n'est-ce  pas?  . 

Espérons  que  vous  voudrez  bien  appeler  l'attention  de  vos 
lecteurs  sur  ce  sujet  important  :  il  me  semble  qu'il 'est  tout  aussi 
digne  d'intérêt  que  les  graves  disputes  à  propos  de  politique  qui 
divisent  nos  bons  concitovens. 


A  LOUVAIN 


Exposition  internationale  d'affiches. 

Dans  l'allocution  qu'il  adressa  au  ministre  de  l'intérieur  à 
l'inauguration  de  l'Exposition  internationale  d'affiches,  M.  Léon 
Boels,  président  de  la  Table-Ronde,  à  qui  est  dû  le  succès  de  cette 
intéressante  exhibition,  caractérisa  en  quelques  phrases  le  rôle  de 
l'affiche  illustrée,  l'importance  qu'elle  a  prise  dans  le  mouvement 
des  arts  décoratifs,  son  influence  salutaire  sur  la  foule  pour  qui 
elle  a  créé  ur\e^ sorte  de  musée  en  plein  vent.  Rappelant  un  mot 
d'Huysmans,  il  a  dit  que  si  l'affiche  n'est  pas  une  œuvre  artistique 
au  sens  absolu,  elle  constitue  néanmoins  une  «  dinette  d'art  ».  Le 


terme  est  charmant,  et  l'exposition  qui  vient  de  s'ouvrir  à  Louvain 
en  démontre  la  justesse. 

Cette  exposition  est  nombreuse.  Plus  de  quinze  cents  affiches  ! 
Elle  est,  en  outre,  des  plus  intéressantes  parce  qu'elle  réunit, 
pour  la  première  fois  en  Belgique,  aux  affiches  françaises,  anglai- 
ses et  belges,  qui  sont  les  plus  répandues  dans  notre  pays,  des 
affiches  danoises,  russes,  allemandes,  hollandaises,  espagnoles, 
américaines,  ce  qui  donne  lieu  à  des  comparaisons  utiles.  Ajou- 
tons qu'étant  ouverte  au  profit  d'œuvres  de  bienfaisance,  elle 
répudie  toute  idée  commerciale,  ce  qui  n'est  pas  toujours  le  cas 
pour  les  expositions  de  ce  genre. 

Sans  doute  si  le  Comité  avait  eu  plus  de  temps,  il  eût  pu 
réunir  collection  plus  complète.  Sans  doute,  dans  cette  même 
hypothèse,  le  placement  eût  pu  être  plus  rigoureux  au  point  de 
vue  des  groupements  par  nationalité  et  par  artiste.  Sans  doute 
aussi  eût-on  pu  donner  plus  de  développement  à  la  section  histo- 
rique :  «  L'affiche  à  travers  les  ûges  »  est  certes  un  thème  attrayant 
l)0ur  fixer  les  idées  et  montrer  les  progrès  accomplis.  Il  n'a  été 
qu'ébauché  à  Louvain.  Telle  quelle,  l'Exposition  mérite  d'être 
louée.  C'est,  certes,  la  plus  considérable  que  nous  ayons  vue  ei 
si  quelques  pièces  médiocres  la  déparent,  le  nombre  des  œuvres 
artistiques  dont  elle  s'honore  établit  largement  la  compensation. 

Ce  sont,  dans  la  section  belge,  les  compositions  de  MM.  Van 
Ryssclberghe,  X.  Mellery,  Henri  Meunier,  Ad.  Crespin,  Privat- 
Livemont,  V.  Mignot,  Emile  Berchmans,  A.  Rassenfosse,  Ch. 
Itfichel,  Em.  Jaspar,  Commaire;  dans  le  section  française  les 
fantaisies  exquises  de  Chéret  et  de  Lautrec  (May  Bclfort,  May 
Milton,\a  IVoupe  Eglantine,  Jane  Avril  méritent  une  mention 
spéciale)  et  les  charges  désopilantes  de  Jossot.  En  Hollande,  les 
deux  estampes  symboliques,  d'une  étrange  beauté',  de  Jan  Toorop, 
reproduites  récemment,  l'une  et  l'autre,  dans  la  revue  allemande 
Décorative  Kunst.  En  Allemagne,  les  afliches  de  MM.  J.  V.  Cis 
sarz  et  R.  Engels,  deux  noms  nouveaux  pour  nous.  Le  contingent 
danois,  envoyé  par  le  musée  de  Copenhague  (avis  à  M.M.  les 
membres  des  Commissions  des  Musées  royaux  de  Belgique)  et 
l'ensemble  fourni  par  la  Russie  renferment  également  quelques 
spécimens  remarquables  qui  révèlent  dans  les  procédés  d'im- 
pression un  réel  mérite. 

W.  H.  Bradley  et  H.  Penfield,  enfin,  représentent  les  Etats-Uni.s 
beaucoup  mieux  que  les  pancartes  kilométriques  par  lesquelles 
d'habiles  mais  terrifiants  chromolithographes  annoncent  des 
spectacles  niagaresques,  équestres,  militaires  et  vélocipédiques. 

Cet  ensemble  bariolé  est  instructif  et  d'une  inépuisable  variéU'. 
Mais,  comme  Dieu,  le  public  doit  y  reconnaître  les  siens. 


Petite    CHRO|^<lQUE    .. 

Du  titre  assez  souple  -^  «  En  lisant  M.  Brunetière  »  —  de  la 
conférence  qu'il  donnait,  jeudi,  au  cercle  Labeur,  M.  Georges 
Rency  s'est  autorisé  pour  faire  constater,  en  d'ingénieux  aperçus 
et  des  digressions  calculées,  le  renouveau  du  classicisme  qui; 
nous  signalions  dans  un  récent  article.  S'aidant  d'une  langue 
claire,  bien  ordonnée  et  digne  de  l'objet  qu'il  prétendait  montrer, 
le  jeune  romancier  de  Madeleine  nous  fit  le  tableau  des  désordres 
qui  depuis  dix  ans  désolent  les  Lettres,  en  chercha  la  cause 
ensuite  dans  la  méconnaissance  des  principes  que  Brunetière, 
dans  son  manuel,  considère  comme  essentiels  à  une  littératuie 
vraiment  française  et  justifia  enfin,  en  désignant  quelques  œuvres 
récentes,  son  espoir  de  renaissance.  Il  a  cité  des  noms  :  qu'on 
n'oublie  pas  le  sien,  —  c'est  celui  d'un  écrivain  solide,  chai-  ureiix 
et  réfléchi.  A.  R. 


1     » 
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La  Commission  de  l'Exposition  organisée  sous  les  auspices  du 
gouvernement  belge  à  Saint-Pétersbourg  et  à  Moscou  par  la 
Société  russe  de  secours  aux  enfants  pauvres  et  malades,  s'est 
réunie  mardi  dernier  au  ministère  des  Beaux-Arts.  Une  centaine 
d'artistes  ont  répondu  à  l'invitation  qui  leur  avait  été  adressée  et 
les  œuvres  annoncées  paraissent  devoir  représenter  brillamment 
la  Belgique.  L'Exposition,  placée  sous  le  haut  patronage  de 
S.  A.  L  M™"  la  grande-duchesse  Elisabeth-Mavrîkievna,  s'ouvrira 
le  24  novembre  prochain  au  Palais  impérial  de  la  Société  d'encou- 
ragement des  Beaux-Arts.  Ella  sera,  aussitôt  après  sa  clôture, 
transportée  à  Moscou,  ou  elle  sera  ouverte  le  iO  janvier  1899.  Les 
œuvres  doivent  être  déposées  du  1"''  au  iS  octobre  au  Musée  royal 
de  peinture,  à  Bruxelles,  pour  y  être  soumises  au  jury.  Le  Prési- 
dent de  celui-ci,  M.  J.  De  Vriendt,  se  rendra  personnellement  à 
Saint-Pétersbourg  pour  surveiller  le  placement.  Les  frais  de  trans- 
port, d'emballage  et  d'assurance  sont  intégralement  supportés  par 
la  Société. 

La  Société  des  concerts  Ysaye  vient  d'arrêter  le  plan  de  sa 
prochaine  campagne.  Elle  compte  donner  six  concerts  d'abonne- 
ment, dirigés  alternativement  par  MM.  Eugène  Ysaye  et  Félix 
Mottl,  avec  le  concours  d'artistes  éminents,  parmi  lesquels  sont 
dès  à  présent  engagés  :  M'"^"*  Nordica  et  Mottl,  MM.  Burgstaller, 
R.  Pugno,  Ed.  Risler,  A.  De  Grcef  et  L.  Van  Bout.  Ces  concerts 
auront  lieu  les  dimanches  16  octobre  (Ysaye),  20  novembre 
(Mottl),  41  décembre  (Ysaye),  8  janvier  (Mottl),  22  janvier  (Y'saye) 
et  12  février  (Mottl).  A  la  fin  de  la  saison,  en  mars  et  avril,  il  y 
aura  des  concerts  extraordinaires,  l'un  sous  la  direction  de 
M.  Weingartner,  l'autre  sous  la  direction  de  M.  Ysaye  et  avec  le 
concours  de  Joachim. 

Parmi  les  œuvres  à  l'étude,  citons  les  IV"  et  VI«  symphonies 
de  Beethoven,  des  syn^phonies  de  Berlioz  et  Dvorack,  la  Rapsodie 
wallonne  (inédite)  de  Théo  Ysaye,  des  pages  symphoniqucs  de 
Mozart,  Schubert,  Weber,  Wagner,  César  Franck,  Vincent  d'Indy, 
Ernest  Chausson,  Paul  Dukas,  Claude-A.  Debussy,  S.  La^zari, 
J.  Dalcroze,  G.  Lekèu,  P.  tiilson  et  d'un  jeune  compositeur  amé- 
ricain totalement  inconnu  sur  le  continent,  M.  Mac-Down. 

Le  programme  promet,  on  le  voit,  une  saison  musicale  des 
plus  intéressantes.  .  . 

M.  Jean  Vanden  Eedcn  ne  se  repose  pas  sur  les  lauriers  que  lui 
ont  valu  Numancc  :  il  travaille  en  ce  moment  avec  ardeur  à  un 
nouveau  drame  lyrique  en  quatres  actes,  intitulé  Rhena.  Le 
poème  est  de  M.  Michel  Carré. 

Les  réformes  adoptées,  sur  l'initiative  d'un  groupe  d'hommes 
de  lettres,  par  la  nouvelle  direction  du  théâtre  du  Parc,  créent 
une  salutaire  émulation  dont  se  réjouiront  tous  ceux  qui  sou- 
haitent de  voir  l'art  dramatique  sortir  des  routines  et  de  la  vul- 
garité dans  lesquelles  il  demeure  depuis  trop  longtemps  enfermé 
en  Belgique. 


•^ùf^ïWi: 


Lti^ot  DE.  Lft  PuTTtRtlL. 
inu/r.uLtv 


Le  Journal  des 
Ventes,  paraissanttoutes 
les  semaines,  renseigne 
les  ventes  d'Art  do  la  Bel- 
gique et  do  l'étranger. 

La,  Direction  se  chargo 
des  ventes  publiques  do 
bibliothèques,  collections 
do  tableaux,  antiquités, 
objets  d'art,  etc. 

Bureaux  ot  Salles  d'ex- 
l'Osition  ouverts  de  10  lieu- 
rrs  du  malin  à  5  heures 
du  soir. 


Le  Nouveau-Théâtre,  qui  rouvrira  ses  portes  mardi  prochain, 
annonce  à  son  tour  une  série  de  spectacles  attrayants  parmi  les- 
quels: Les  Tisserands^  de  G.  Hauptmann,  Les  Erynnies,  de 
Leconte  de  Lisle,  Jean-Gabriel  Borkmann,  de  H.  Ibsen,  VEcole 
des  vetifs,  de  G.  Ancey,  Le  passé  et  la  Chance  de  Françoise,  de 
G.  de  Porto-Riche,  Terra  Baixa  (Terre  Basse),  drame  catalan 
d'Angel  Guméra.  La  direction  a  reçu  en  outre  plusieurs  œuvres 
d'écrivains  belges  :  Un  tnâle,  de  Camille  Lemonnier,  Les 
Raxjons  X\  de  MM.  Garnir  et  Sicard,  Haine  d'aimer,  de  Paul 
André,  une  pièce  nouvelle  de  G.  Van  Zype,  etc. 

jjines  Adeline  Dudlay,  Lerou  et  Maguéra,  MM.  Paul  Mounet. 
Lugné-Poe  et  Ch.  Lenormant  sont  engagés  en  représentations 
pour  interpréter  des  œuvres  qu'ils  ont  créées  à  Paris.  Enfin,  des 
auditions  spéciales  d'ouvrages  inédits,  sous  forme  de  lecture,  se 
succéderont  à  des  dates  qui  seront  ultérieurement  arrêtées. 

A  partir  du  21  courant,  en  attendant  la  réouverture  de  la  saison 
d'hiver  à  l'Alhambra,  fixée  au  30  courant,  le  théâtre  du  boulevard 
de  la  Senne  abritera  la  tournée  Dorval,  avec  31""'  Jeanne  Hading 
comme  étoile.  Voici  l'ordre  de  ces  représentations  :  Le  21,  V Aven- 
turière et  Une  visite  de  noces;  le  22,  l'Étrangère;  le  23,  la 
Princesse  de  Bagdad;  le  24,  Adrienne  Lécouvreur ;  le  25,. la 
Dame  aux  camélias;  le  26,  le  Maître  de  forges. 

C'est  mardi  prochain  que  M.  Charles  Lauri  inaugure,  par  un 
spectacle  de  fantaisies  dans  le  genre  de  l'Empire  de  Londres,  la 
saison  de  l'Alcazar. 

Aux  Mousquetaires  au  Couvent,  qui  firent  la  joie  des  habitués 
du  théâtre  Molière,  ont  succédé,  depuis  iiier,  les  Petites  Brebis. 
qui  clôtureront  la  brillante  saison  d'opérette  poursuivie  parM.  Dar 
man.  Celui-ci  a  fait  revenir,  pour  ce  dernier  spectacle,  l'excellent 
ténor  Sylvain  et  a  engagé  deux  nouvelles  chanteuses,  M""''  Molka 
et  Stas.  • 

M.  Boitte,  éditeur  de  VArt  flamand,,  a  été  nommé  officier 
d'Académie  par  le  gouvernement  français.  • 

M.  Georges  Bonheur,  professeur  de  chant  aux  Conservatoires  de 
Liège  et  de  Gand,  où  il  avait  formé  d'excellents  élèves,  entre 
autres  le  ténor  I).  Demest,  actuellement  professeur  au  Conserva- 
toire de  Bruxelles,  vient  de  mourir  à  Paris.  Il  était  né  à  Liège 
en  1828,  fit  sqs  études  musicales  à  Paris  où  il  eut  pour  maitres 
Galli,  Bouton  et  Massé.  Il  acheva  son  éducation  artistique  à  Milan, 
sous  la  direction  de  Lamperti. 

On  annonce  de  Vienne  la  mort  du  compositeur  K.  Zeller.  auteur 
de  VOisclenriBcr  Vogdhacndlcr),  dont  les  refrains  sont  devenus 
populaires  dans  toute  l'Europe.  On  se  souvient  du  succès  qui 
accueillit  cette  opérette,  il  y  a  deux  ans,  au  théâtre  des  Galeries. 
Zeller  laisse  une  autre  opérette  célèbre,  Der  Ohersleiger,  les  opéras 
comiques  Joconde,  Le  Capitaine  Nicoi,  Les  Vagabonds,  etc. 


Mnx-  FANNY  VOGRI,  professeur  de  chaut,  rue  de  Stassart,  66, 
Bruxelles. 

KUttÉ^^/kl.    0'0»XJE1*0E 

Direction   Brunfaut 
Concerts  symphoniques  sous  la  direction  de  M.  Rinskopf. 
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Situation  merveilleuse  entre   Ostende  et  Nieuport,  à  proximité  des 
tramways  à  vapeur  et  électrique. 


DIX-HUITIÈME  ANNÉE 

L'ART  MOD£R.N£i  s'est  acquis  par  rautorité  et  l'indépendance  de  sa  critique,  par  lu  variété  de  ses 
informations  et  les  soins  donnés  à  sa  rédaction  une  place  prépondérante.  Aucune  manifestation  de  l'Art  ne 
lui  est  étrangère  :  il  s'occupe  de  littérature,  de  peinture,  do  sculpture,  de  gravure,  de  musique, 
d'architecture,  etc.  Consacré  principalement  au  mouvement  artistique  belge,  il  renseigne  néanmoins  ses 
lecteurs  sur  tous  les  événements  artistiques  de  l'étranger  qu'il  importe  do  connaître. 

Chaque  numéro  de  L'ART  MODERNE  s'ouvre  par  une  étude  approfondie  sur  une  question  artistique 
ou  littéra,ire  dont  l'événement  de  la  semaine  fournit  l'actualité.  Les  expositions,  les  livres  nouveaux,  les 
premières  représentations  d'oeuvres  dramatiques  ou  musicales,  les  conférences  littéraires,  les  concerts,  les 
ventes  dohjets  dart,  font  tous  les  dimanches  l'objet  do  chroniques  détaillées.  Il  est  envoyé  gratuitement  à 
l'essai  pendant  un  mois  à  toute  personne  qui  en  fait  la  demande. 

PRIX    D'ABONNEMENT     1    f^'s'^^      "      lO  ft-,  par  an.  . 

(     Union  postale     A  ^    II*»        » 


BEC  AUEB 


Le  meilleur  et  le  moins  coûteux  des  becs  à  incandescence. 

SUCCURSALE  :  '  MAISON  PRINCIPALE  SUCCURSALE  : 

9,   galerie  du  Roi,  9        10,  rue  de  Ruysbroeck,   lo        1-3,   pi.   de  Brouckère 

A.  g  e  o  c  e  s    dans    tou  te  s    1  e  s    v  i  1 1  e  ». 

Éclairage  intensif  par  le  brûleur  DBNAYROUZB  permettant  d'obtenir  un  pouvoir  éclairant  de  plusieurs  milliers  de  bougies 

AU   MOYEN    D'UN   SEUL.   FOYER 


E.  DEMAN,  Libraire-Editeur 

86,   rue   de   la   Montagne,    86,    à   Bruxelles 

VIENT  DE  PARAITRE 

L.E:     IIIE]MI>Ii%MX     IMORAX 

PAR  LÉON  BLOY. 
In -8°  de  452  pages. —  Prix  :  5  francs. 

LES     -^  TJ  B  E  S 

par  EMILE  VERHAEREN. 

Petit  in-4°  de  160  pages,  avec  couverture  illustrée  par  Théo  Van 

Rysselberghe  et  tirée  en  deux  tons   —  Prix  :  5  francs. 

Il  a  été  tiré  de  chacun  de  ces  ouvrages  quelques  exemplaires 
sur  hollande  et  sur  japon. 

J.  Schavye,  relieur,  15,  rue  Scailquiri,  Saint-Josse-ten- 
Noode.  Reliures  ordinaires  et  reliurss  de  luxe.  Spécialité  d'ar- 
moiries belges  et  étrangères. 

T^.  Maison  d'Art  met  sa  salle  de  concerts,  l'une  des 
meilleures  de  Bruxelles  au  point  de  vue  de  l'acoustique,  à  la 
disposition  des  artistes  désireux  d'organiser  des  séances  de 
musique,  auditions,  etc.  S'adrespe»"  pour  les  conditions  à  la  Direc- 
tion, avenue  de  la  Toison  d'or,  56. 
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Bruxelles,   6,  rue  Xliérésienne»  O 

DIPLOME    D'HONNEUR 

AUX    EXPOSITIONS    UNIVERSELLES 
Fournisseur  des  Conservatoires  et  Ecoles  de  musique  de  Belgique 

INSTRUMENTS  DE  CONCERT  ET  DE  SALON 
LOCATION  EXPORTATION  .     ÉCHANGE 
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^BRUXELLES;  YijamsL  mOUïSE^ 


LiMBOSCH  &  c 
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RRTTYPT  T   IhQ     ^9  et  21,  rue  du  Midi 
OrAUTVIlJLi^rLo    31,  rue  des  Pierres 
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Trousseaux   et   Layettes,   Linge   de   Table,   de   Toilette   et   de   Ménage, 

Couvertures,    Oouvre-lits    et   Edredons 

RIDEAUX  ET  STORES 

Tentures  et  IVCobiliers  complets   pour  Jardins   d'Hiver,    Serres,    Villas,    etc. 

Tissus,   Nattes  et  Fantaisies  Artistiques 
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La  Grotte  des  Pins  a  Fontainebleau.  —  Le  Paysage.  —  Les 
Lb  Rouge  de  Chablis.  —  De  la  Restauration  des  tableaux  — 
Chronique  judiciaire  des  arts.  Le  Droit  d'aùtew-  et  la  Commu- 
nauté conjugale.  —  Petite  Chronique. 


La  Grotte  des  Pins  à  Fontainebleau. 

Ce  fut  jadis  une  grotte  «  humaine  «.  Construite  pour 
François  I*''  par  ...  :  les  guides  n'en  disent  pas  le  nom. 
Et  comment  dans  le  désinvolte  et  doux  farniente  des 
vacances,  hélas!  mourantes,  vouloir  s'en  informer.  Une 
grotte-salle-de-bains,  en  laquelle  Anne  de  Pisseleu,  plus 
pompeusement  connue  sous  ce  titre  sonore  :  Duchesse 
d'Etampes,  grande  favorite  du  vainqueur  de  Marignàn, 
«  s'esbattait  -  avec  ses  filles  d'honneur,  voire  avec  les 
autres  duchesses  de  la  cour,  tandis  que  son  royal  et  frin- 
gant amant,  le  voluptueux  polisson  qui  fit  la  politique 
et  la  guerre  à  ses  moments  perdus,  caché  dans  une  loge 
secrète  au  mur  criblé  de  trous,  se  repaissait  du  mets 
singulier  et  divin,  suprême  d'idéal  et  de  sensualité, 
qu'est  la  Nudité  féminine  en  son  énigmatique  subUmité 
de  Beauté  et  d'inconscient  cynisme. 

A  côté  est  un  jardin  aux  toisonneux  ombrages  où, 


parmi  les  chênes  et  les  hêtres  (vieux  arbres  français), 
des  pins  sylvestres  norwégiens,  aux  sèches  et  grisâtres 
aiguilles,  aux  troncs  rugueux  et  rosâtres,  ont  poussé. 
Yen  avait-il  déjà  au  temps  du  Roi  «  à  la  Salamandre  », 
de  l'inépuisable  mâle  qui  passait,  incombustible  lézard, 
sans  en  subir  dommage,  à  travers  les  plus  ardents  bra- 
siers de  l'Amour?  Je  l'ignore.  Actuellement,  sur  les 
photographies  des  restes  architecturaux  de  ces  lieux  où 
dansent  la  multitude  fantomale  des  souvenirs,  on  inscrit  ; 
Grotte  du  Jardin  des  Pins. 

Plus  de  grotte,  plus  de  baignades,  plus  de  corps  aux 
souples  et  harmonieux  contours  emprisonnés  dans  le 
tissu  nacré  de  la  peau,  ce  délicat  chef-d'œuvre  du  Hasard 
qui,  depuis  les  origines,  mélange,  combine,  ajuste,  dose, 
en  l'immense  et  émouvante  fantaisie  des  formes,  les 
éléments  indestructibles  de  l'universelle  et  maternelle 
matière.  Plus  d'eau  !  non,  même  plus  d'eau  !  Un  coin 
désert,  lépreux,  ravagé,  une  broussaille  de  pierres,  en 
laquelle  un  architecte,  un  «  monumentiste  ",  fort  stu- 
dieux, s'applique  administrativement  à  faire  renaître 
quelque  ordre,  avec  l'aide  du  ciment  Portland  et  d'un 
dessin  linéaire  irréprochablement  scolaire.  L'admirable 
délabrement  des  ruines  qui  consolait  de  la  destruction 
—  (ce  fut  Louis  XV,  le  Bien-aimé,  à  la  face  molle  et 
mafflue  de  concierge,  qui  l'ordonna,  je  crois,  afin  de  ne 
gêner  en  rien  la  construction  d'une  vaste  caserne  mon- 
daine pour  le  peuple  de  femmes  lascives  et  élégantes  qui 


l'accompagnait  en  ses  villégiatures,  lui  et  saPompàdour, 
lui  et  sa  du  Barry;  car  il  lui  fallait  aussi,  à  ce  ron- 
delet personnage,  du  sexe  à  toute  heure),  — l'admirable 
délabrement  des  ruines  fait  place  à  un  bon  nettoyage 
qui  satisfera,  n'en  doutons  pas,  les  amis  de  la  propreté, 
de  la  symétrie,  de  l'alignement,  du  nivellement,  du 
blanc,  de  la  ligne  droite,  de  la  netteté  et  autres  hor- 
ribles préjugés  destructeurs  du  Beau,  dévastateurs  de 
l'Art, 

Heureusement,  par  un  sort  bienveillant  (aussi  peut- 
être  par  la  dureté  des  matériaux  granitiques),  cinq 
Statues  subsistent  et  demeurent  impolluables,  suffi- 
santes pour,  sinon  faire  oublier  les  ravages  cruels  du 
temps  et  des  architectes,  au  moins  pour  faire  sonner  et 
vibrer  en  ce  retrait  écarté  une  émotion  esthétique  qui 
longuement,  longuement  vous  retient  en  son  fluide 
charmeuret  répand  dans  l'âme  l'allégresse  mélancolique 
de  cette  merveilleuse  mixture  :  l'Art  et  le  Passé. 

Cinq  statues!  Oh!  surprenantes  d'étrangeté  et  d'im- 
prévu !  Surprenantes  aussi  commebousculade  des  règles, 
—  spécialement  de  ces  règles  bourgeoisement  sacro- 
saintes  que,  paraît-il,  le  puissant  et  tumultueux  Rodin 
aurait  méconnues,  scandaleusement  méconnues,  récem- 
ment, dans  son  Balzac,  et  que  Monsieur  Falguière,  qui 
a  bien  voulu  le  remplacer,  respectera,  à  n'en  pas  douter, 
dans  l'œuvre  plus  sage,  qu'il  a  du  reste,  assure-t-on, 
modelée  dans  la  huitaine  de  la  commande  avec  la  sûreté 
inquiétante  du  Bon  Sens  et  du  professeur  «  qui  sait  son 
métier  "  !  . 

Cinq  statues  !  Quatre  fils  d'Atlas,  quatre  Atlantes, 
quatre  colosses,  surpris  au  moment  où,  dans  un  dernier 
et  exaspéré  efïort,  tordant  leurs  muscles  et  se  piétant 
contre  l'écrasement  qui  interrompt  leur  escalade  du 
Ciel,  croule  sur  eux  l'avalanche  des  rochers  précipités 
par  les  Olympiens  rythmant  leurs  coups  sur  les  éclats 
de  la  foudre  tonnante  de  Zeus. 

Ce  sont  les  voûtes  et  les  architraves  de  l'antre  frais 
et  crépusculaire,  dépendance  du  harem  du  Roi  au  long 
nez  annonciateur  d'érotisme,  qui  pèsent  d'un  poids  de 
montagne  sur  les  épaules  nues  des  quatre  vaincus  dont 
les  faces  angoissées,  s'accalmant  déjà  dans  la  résigna- 
tion de  l'Inévitable,  barbues,  farouches,  guerrières, 
musculeuses,  au  point  qu'on  croirait  ces  têtes  sculptu- 
rales et  agonisantes  celles  de  bâtards  d'Héraclès,  nés  de 
ses  assauts  nocturnes  et  infatigables  avec  lés  cinquante 
filles  de  Dardanus.  Ils  se  regardent^  désespérés,  s'épui- 
sant  en  une  tension  suprême  de  tous  leurs  nerfs,  sem- 
blant, de  leurs  yeux  souffrants,  se  demander  un  dernier 
secours  ou  se  dire  un  dernier  adieu.  Tels  le  Christ  et 
les  larrons  sur  les  croix  du  Calvaire. 

A  l'angle  du  portique  trilobé  dont  ces  cariatides  sur- 
prenantes subissent  les  archivoltes,  s'ouvrant  sûr  des 
sombreurs  dont  elles  forment  les  chambranles  humains, 
un  cinquième  colosse,  un  Terme,  le  buste  seul  dégagé,  les 


jambes  prises  dans  une  massive  gaine,  libre  de  la  scène 
d'écroulement,  tourne  vers  les  victimes  des  yeux  d'in- 
quiétude, de  colère  et  de  compatissance.    . 

C'est  le  procédé  employé  pour  créer  ces  figures  dans 
leur  admirable  harmonie  de  douleur,  d'énergie,  de  ter- 
reur et  d'efïroi,  qui  vaut  surtout  d'être  mis  en  évidence 
comme  leçon  à  ceux  qui  croient  que  l'approximation 
dans  les  lignes  et  les  contours  est  une  attestation  d'in- 
suffisance et  une  lèse-màjesté  artistique.  Vous  entendez 
encore,  n'est-ce  pas,  les  clameurs  des  engoulevents  et 
des  mouettes  de  la  presse,  des  salons  et  des  boulevards 
contre  Rodin,  l'impassible,  coupable  de  ne  pas  avoir 
modelé  son  Balzac  suivant  la  Formule,  conformément 
aux  prescriptions  de  la  Tablature,  comme  aurait  glapi 
l'apothicaire  Beckmesser. 

Les  colosses  des  Bains  d'Anne  de  Pisseleu  sont  tous, 
et  en  toutes  leurs  parties,  sauf  les  visages,  formés  de 
blocs  à  peine  dégrossis,  juste  ce  qu'il  faut  pour  que  ces 
corps  aient  une  approximative  apparence  de  corps.  On 
se  retrouve  mal,  au  détail,  dans  le  débrouillement  de 
leurs  membres.  Ils  semblent  englués  dans  la  pierre, 
engagés  dans  le  roc  fruste  dont  des  coups  de  maillet  et 
de  ciseaux  hâtifs  et  brutaux  ont  fait  jaillir  en  éclats  som- 
maires et  rustiques  le  strict  nécessaire.  Les  fragments 
de  granit,  plutôt  qu'ajustés,  sont  posés  l'un  sur  l'autre, 
en  un  échafaudage,  un  entassement  qu'on  dirait  quel- 
conque. A  juger  l'œuvre  suivant  les  préceptes  d'une 
classique  et  pédante  analyse,  on  croirait  qu'elle  est  d'un 
ouvrier  sans  scrupules,  pressé,  distrait,  ivrogne.  Les 
plans  seuls  s'affirment,  dans  leur  généralité  sobre  et 
lourde,  comme  dans  l'architecture  cosmique  des  rochers 
et  des  monts;  le  Fini,  le  fini  cher  aux  Boileau  de  l'Art, 
est  absent  autant  que  le  fard  sur  les  membres  robustes 
d'Ajax  ou  de  Diomède. 

Et  pourtant  toutes  les  caractéristiques  du  plus  évi- 
dent Esthétisme  humain  s'y  rencontrent  et  saisissent 
irrésistiblement  le  spectateur,  quand  le  jeu  des  lumières 
et  des  ombres  fait  saillir  les  reliefs  et  les  creux,  quand 
le  plein  soleil  cruel  et  ternissant  n'abolit  pas  les  opposi- 
tions favorables  du  clair  et  de  l'obscur.  La  grande  fra- 
ternité qui  s'affirme  dans  les  productions  du  véritable 
Art,  le  sentiment  d'une  autre  âme  qui  s'est  dépensée 
avec  une  ardeur  passionnée  et  en  pleine  liberté  sauvage 
révoltée  contre  les  grammaires  et  les  prosodies,  pour 
exprimer,  au  profit  de  ses  semblables,  l'émotion  propre 
qui  l'a  brûlée,  est  là  palpable,  grandiose,  poignante,  et 
vous  vainc  sur  l'heure  ! 

La  leçon  (car  leçon  il  y  a,  comme  je  l'écrivais  plus 
haut)  est  savoureuse  et  péremptoire.  Elle  dissipe  les 
doutes  qui,  au  bruit  des  criailleries  d'une  critique 
bavarde  et  tapageuse,  auraient  pu  surgir  dans  les  cer- 
veaux circonspects.  Ah  !  combien  il  est  vrai  que  toute 
règle  fut  démentie  par  un  chef-d'œuvre!  Elle  fait  naître 
cette  pensée  qu'il  eût  été  vraiment  suggestif, ,  quand 


(      ^ 


tout  le  snobisme  et  le  muflisme  parisiens  tintamarraient 
autour  du  Balzac,  quand  les  hommes  exutaient  leurs 
sottises  et  que  les  femmes  réitéraient  les  sottises  des 
hommes,  d'exposer,  dans  le  voisinage,  en  leur  muette 
splendeur,  les  reproductions  des  quatre  Atlantes  du 
Jardin  des  Pins  et  du  Terme  fraternel  qui,  tristement, 
désolé  et  indigné,  les  regarde  pâtir  et  mourir. 

^  Edmond  Picard 


LE  PAYSAGE 

Villégiature,  mot  enchanteur,  d'une  douce  sonorité,  l'un  des 
plus  doux  du  vocabulaire,  évocatoire  de  tant  de  souvenirs  ;  villé- 
giature, interruption  des  âpres  soucis  des  agglomérations,  calmant 
des  nervosités  citadines,  aiguillon  à  notre  curiosité  vagabonde  ! 

Le  soleil,  au  solstice,  marque  l'heure  du  départ. 

Les  papillons  du  bel-air  s'envolent  vers  les  digues,  les  kursaals; 
ils  resteront  là,  à  un  point  déterminé,  toujours  le  même,  ainsi 
que  des  phalènes,  la  nuit,  autour  d'un  phare.  Les  affairés  se  dis- 
perseront en  tous  sens  pour  de  plus  douces  digestions.  Et  la 
masse  des  travailleurs,  rivée  à  l'établi,  collée  au  pupitre  par  le 
labeur  quotidien,  restera  confinée  inlra  muros,  privée  de  la  fraî- 
cheur de  la  foret,  du  souffle  vivifiant  de  la  côte. 

Si  quelque  cliose  pouvait  vous  consoler,  ô  travailleurs,  qui 
aspirez  aussi  à  secouer  vos  ailes,  à  prendre  votre  essor,  à  respirer 
la  brise  marine,  l'air  odoriférant  du  vallon  boisé,  à  réclamer  votre 
légitime  part  des  rayons  solaires,  ce  serait  assurément  cette  cons- 
tatation que  l'exode  des  vacances  ne  s'accomplit  que  par  une  foule 
d'êtres  plus  bruyants  qu'intéressants,  inconscients  du  noble  but 
que  raisonnablement  les  privilégiés  de  la  fortune  devraient  assi- 
gner à  l'annuel  voyage.  La  somme  des  impressions  reçues  par  ces 
groupes  bourdonnants,  au  cours  d'innombrables  itinéraires,  de 
séjours  prolongés,  dépasse-t-elle  de  beaucoup  les  fades  locutions  : 
C'est  joli  cela,  c'est  charmant,  servant  avec  :  C'est  horrible,  c'est 
ignoble,  à  traduire  tous  leurs  sentiments,  à  juger  tous  les  événe- 
ments ? 

A  part  les  artistes  qui  vivent  foncièrement  de  l'idée  d'art,  tou- 
jours, sans  désemparer,  ils  sont  en  nombre  infime  ceux  qui  se 
mettent  en  roule  parfaitement  conscients  de  l'importance  de 
l'excursion,  de  la  villégiature;  ils  ne  sont  que  quelques-uns 
comme  si  la  Nature  avait  voulu,  en  restreignant  leur  nombre,  se 
les  attacher  plus  fortement..  Ils  vont  aux  fêtes  estivales  avec  une 
ferveur  de  pèlerin,  une  fidélité  de  croyant.  Pour  eux  villégiature, 
excursion  sont  synonymes  de  paysages,  occasionnels  de  gran- 
dioses tableaux,  d'admirables  spectacles  où  l'âme  se  retrempe  et 
l'esprit  se  réconforte. 

Puisque  le  vent  est  tiède,  la  brume  transparente,  que  l'éme- 
raude  ruisselle  dans  la  ramure,  allons,  les  poumons  gonflés  d'air 
pur,  contempler  la  splendeur  des  paysages  en  leur  incessante 
variété.  Que  nous  allions  au  pays  des  luxuriantes  prairies  où, 
sous  des  ciels  infinis,  traînent  des  robes  chatoyantes  de  bestiaux  ; 
au  pays  picturaleraent  plus  ingrat  des  rochers  qui  dérobent  les 
horizons  ;  au  pays  aride  des  sables  clairs  plaqués  de  terre  noire, 
de  bruyères,  de  boqueteaux  de  pins;  au  pays  désolé  des  fagnes 
où  de  la  nudité  du  sol  se  dégage  une  incommensurable  tristesse  ; 
au  pays  des  cheminées  géantes  où  l'azur  et  le  nuage  d'argent  se 


ternissent  de  fuligineux  brouillards  d'usine,  révélant,  au  milieu 
de  la  nature,  le  drame  social;  au  pays  des  dunes  blondes  que  la 
vague  asperge  de  perles  scintillantes  ;  de  tous  côtés,  sur  notre 
passage,  apparaîtront  majestueux,  bien  caractérisés,  des  tableaux 
à  peindre. 

Le  paysage,  le  croirait-on,  a  eu  ses  détracteurs.  Encore  main- 
tenant d'aucuns  lui  contestent  le  droit  d'occuper  le  domaine  de 
l'idéal.  Il  y  est  entré  cependant,  glorieusement,  et  y  occupera 
désormais  sa  légitime  place.  Lui  refuser  un  rôle  esthétique,  c'est 
mal  le  connaître,  le  comprendre.  Sur  quoi  reposerait  sa  prétendue 
infériorité?  N'est-il  pas  susceptible  d'interprétation?  Rare  est  le 
tableau  réellement  émouvant,  parce  qu'il  n'est  pas  si  aisé  qu'on 
le  pense  communément  d'avoir  une  juste,  une  belle  conception 
d'un  paysage,  d'en  saisir  le  caractère,  de  fixer  sur  la  toile  un 
instant  de  sa  vie,  de  raconter  par  la  foi'me  et  la  coloration  ce  qu'il 
dit  à  l'âme  spectatrice.  Il  est  impressionnable  à  l'excès,  magique- 
ment :  ses  couleurs  naturelles  se  modifient  par  la  couche  d'air 
interposée,  changent  suivant  la  densité  de  l'atmosphère;  l'air 
vibre,  l'enveloppe,  adoucissant  les  contours  ;  l'irradiante  lumière, 
en  éblouissantes  nappes,  en  traînées  vives  tranche  les  ombres, 
fait  resplendir  les  couleurs  ou  les  laisse  languir  et  mourir  aux 
ombres  profondes;  aux  régions  des  clairs-obscurs  la  discrétion, 
la  subtilité  des  tons  est  comme  un  défi  à  la  rétine  ;  la  lumière 
éclatante  parait,  disparait  au  gré  d'un  nuage  ;  les  rayons  frappent, 
glissent,  se  propagent  ainsi  qu'un  fluide  ;  en  ce  presque  insaisis- 
sable et  perpétuel  mouvement  de  l'ondoyante  clarté,  rœil  ne 
saisit  aucune  discordance,  aucun  heurt  et  en  goûte,  ravi,  la 
superbe  harmonie. 

Gardons-nous  de  rééditer  les  préceptes  du  genre,  de  réimpri- 
mer la  grammaire  du  peintre  paysagiste.  En  une  page  de  cette 
revue  on  résumerait  les  lois  de  la  perspective  linéaire,  celles  de  la 
perspective  aérienne  que  J'on  peut  observer  sans  y  trouver  de 
sujétion  académique,  d'atteinte  à  la  liberté.  Mais  elles  sont  indé- 
pendantes de  cette  chose  particulière  qui  ne  s'enseigne, ne  s'apprend 
pas,  ne  s'exprime  qu'imparfaiteuient,  qui  absorbe  l'être  entier  pour 
s'épanouir  en  une  fleur  admirable  et  rare,  la  sensation  artistique. 
Dire  que  cette  sensatiqn  est,  ce  que  personne  ne  contestera,  suffit 
à  prouver  ipso  facto  la  possibilité  de  l'interpréter  chacun  suivant 
son  tempérament,  et  par  suite  d'engendrer  l'œuvre.  Donc,  sous 
prétexte  d'intcUectualité,  ne  classifions  pas  nos  sensations,  ne 
prétendons  pas  que  certaines  sont  indignes  d'être  ,  traduites, 
d'être  exprimées. 

D'ailleurs  les  sensations  éprouvées  devant  le  Nature  sont  parmi 
les  plus  fortes,  les  plus  nobles.  Pourquoi  les  paysagistes  ne  par- 
viennent-ils pas  plus  souvent  à  nous  les  rappeler,  à  les  faire  revi- 
vre en  nous?.  Parce  que,  à  notre  avis,  il  n'est  pas  moins  difficile 
de  rendre  par  le  pinceau  l'intimité,  la  grandeur  d'un  paysage,  le 
sentiment  qu'il  a  fait  naître,  que  d'exprimer,  par  un  moyen  autre, 
tel  ou  tel  phénomène  psychique.  Chaque  fois  il  s'agit,  quel  que  soit 
le  procédé  d'expression,  de  fixer  un  état  d'âme  avec  assez  d'inten- 
sité pour  que  la  sensation  soit  renouvelée  à  la  vue,  à  la  lecture  ou 
à  l'audition  de  l'œuvre. 

A  cet  effet,  il  est  indispensable,  en  ce  qui  regarde  le  paysage, 
de  rechercher,  —  voilà  le  rôle  esthétique  de  l'intellect  en  rapport 
direct  avec  la  sensation,  —  de  rechercher  dans  le  site,  dans  la 
contrée  choisie,  aimée,  ses  aspects  caractéristiques,  ce  qui  touche 
notre  sensibilité  sans  être  immédiatement  apparent.  Pour  les 
découvrir,  il  importe  de  vivre  avec  celte  nature  dont  on  veut 
raconter  la  vie  aux  autres,  fidèlement,  très  intimement,  de  l'aube 


/ 


au  couchant,  de  recevoir  ses  confidences,  ses  secrets,  d'être  son 
amant  passionné  afin  qu'elle  s'abandonne  et  se  livre  entièrement. 

Pas  plus  qu'il  ne  faut  dessiner  toutes  les  feuilles  d'un  arbre  pour 
en  saisir  l'allure,  le  caractère,  pas  davantage  il  ne  faut  rendre  les 
détails  d'un  site,  d'une  contrée  et  peindre  tout  ce  que  l'œil  voit. 
Il  est  essentiel,  ici  encore,  d'élaguer,  de  synthétiser,  de  rejeter 
tout  ce  qui  pourrait  amoindrir,  atténuer  l'effet  d'ensemble, 
rapetisser  le  sujet.  Les  professionnels  vous  diront  le  considérable 
effort  à  réaliser  pour  vaincre  toutes  les  difficultés  d'exécution  d'un 
paysage,  pour  conquérir  au  profit  de  son  œuvre  la  puissance,  des 
couleurs  et  leur  poétique  harmonie. 

La  foule  ignorante  s'imagine  qu'il  n'est  qu'une  reproduction 
servile,  d'autres,  même  parmi  ceux  qui  se  qualifient  artistes,  en 
ont  une  compréhension  insuffisante,  quelques-uns,  fes  maîtres  du 
pinceau  et  delà  plume,  ont  prouvé  qu'ils  en  ont  le  sens  exact  pour 
autant  que  l'on  puisse  adapter  ce  qualificatif  à  une  immatérialité. 

Le  paysage  académique,  le  paysage  de  style  et  de  convention, 
d'après  les  formules,  dont  on  agençait  les  parties  ainsi  que  l'on 
agence  les  décors  au  théûtre,  a  vécu.  Un  beau  jour,  le  peintre 
pris  de  dégoût  a  quitté  l'école  ;  ses  yeux  remplis  de  bitume  et  de 
noir  se  sont  dessillé  à  la  lumière  vive.  Il  s'est  aperçu  que  les 
ombres  les  plus  épaisses  ne  sont  ni  noires  ni  opaques,  que  le 
relief  des  objets  s'obtient  sans  bitume,  que  seules  la  pure  colora- 
tion et  la  poésie  magnifient  la  nature. 

Maintenant,  dans  quelque  contrée  que  le  peintre  paysagiste  se 
rende,  il  doit  au  surplus,  indépendamment  du  problème  de  la 
lumière  que  ne  sauront  résoudre  que  les  obstinés,  les  bien-doués 
à  la  vision  subtile,  les  ultra-sensitifs,  en  pénétrer  l'esthétique, 
comprendre  que  lorsque  la  main  de  l'homme  a  déformé,  à  son 
usage  propre,  le  sol  de  son  aspect  naturel  et  l'a  dépouillé  ainsi  de 
sa  sauvage  beauté,  le  paysage  subit  une  profonde  altération  qu'il 
appelle  alors  une  autre  interprétation;  que  là  où  l'homme  et 
l'habitation  dominent,  le  paysage  est  relégué  au  second  plan. 

La  simple  question  de  dimension  à  donner  au  tableau  n'est  pas 
-à  négliger.  Dans  un  cadre  étroit  un  sujet  peut  paraître  grand;  le 
même  sujet  dans  un  cadre  élargi  peut  paraître  petit.  L'étude,  de 
faible  dimension,  présente  fréquemment  plus  d'intérêt  que  le 
,  tableau  achevé,  parce  que  l'artiste  ne  réussit  pas  à  conserver  dans 
celui-ci  l'intensité  d'expression.  Les  grandes  dimensions  de  bon 
nombre  de  toiles  ne  sont  pas  justifiées  ;  dans  un  cadre  restreint 
d'autres  toiles  ne  parviennent  pas  à  communiquer  la  forte  impres- 
sion que  provoque  le  sujet. 

Répétons-le,  nous  ne  voulons  pas  faire  le  code  du  paysage  ;  il 
n'est  pas  à  faire,  pas  plus  que  celui  de  la  prosodie.  Il  faut,  tout  en 
s'appliquant  à  suivre  certaines  lois  scientifiques,  ressentir  et  com- 
prendre esthétiquement,  Si  l'on  nous  objecte  que  la  représenta- 
•  tion  d'un  simple  coin  de  nature,  un  sentier,  un  ruisseau,  suffit  à 
la  création  d'un  chef-d'œuvre,  nous  en  conviendrons.  La  banalité 
du  sujet  s'excuse  par  la  somme  de  talent  dépensée.  Mais  chaque 
genre  compte  des  œuvres  d'une  inspiration  plus  élevée.  Et  c'est 
précisément  ce  que  nous  tenons  à  constater  :  la  trop  faible  com- 
préhension du  paysage,  ou  plus  exactement  le  trop  faible  effort 
tendant  à  nous  communiquer  le  charme  mystérieux  et  profond, 
les  fortes  impressions  ressenties  devant  les  grandes  étendues. 
Combien  de  fois,  par  exemple,  a  t-on  peint  un  beau  ciel?  Cette 
rareté,  disait-on  ici  tout  récemment  en  parlant  du  Salon  des 
Champs-Elysées,  «  Le  paysage  »,  écrivait  il  y  a  fort  longtemps 
Victor  Joly,  «  si  dédaigné  par  les  peintres  d'histoire  qui  le 
traitent  avec  une  suffisance  un  peu  orgueilleuse,  est  peut-être  celle 


des  faces  de  l'art  où  l'homme  soit  resté  le  plus  en-dessous  de  son 
modèle.  Dans  I9  reproduction  des  passions,  des  sentiments,  des 
émotions  qui  ont  l'homme  pour  objet  et  pour  théâtre,  nous  comp- 
tons des  artistes  dont  les  œuvres  ont  presque  atteint  l'idéal  du 
beau  et  du  vrai.  Les  musées  d'Europe  vous  montrent  avec  orgueil 
cent  chefs-d'œuvre  signés  Raphaël,  Murillo,  Rubens,  etc.,  mais 
dans  tous  ces  musées  d'Europe  vous  chercherez  en  vain  dwî  pay- 
sages qui  aient  approché  d'aussi  près  les  beautés  sublimes  et  mul- 
tifaces  de  la  nature  que  Raphaël,  le  Titien,  etc.  ont  réussi  à  le 
faire  pour  ce  qui  a  rapport  à  ce  monde  des  sentiments  et  des  pas- 
sions dont  ils  ont  été  de  si  sublimes  interprètes  !  » 

Depuis  on  a  fait  du  chemin.  Et  sans  doute  se  sont  égarées  dans 
des  collections  privées  nombre  de  paysages  qui  auraient  figuré 
dignement  au  musée. 

Lorsque  le  temps  de  neige,  plus  propice  au  livre  et  à  la  scène, 
sera  revenu,  que  devant  vos  yeux  se  dérouleront  encore  en  souve- 
nirs vivaces  les  admirables  tableaux  de  votre  villégiature,  lorsque 
la  bise  vous  chassera  de  la  lande,  de  la  montagne  et  que,  par  une 
sorte  de  nostalgie  de  la  vie  du  plein  air,  vous  voudrez  revivre  les 
sensations  exquises  et  troublantes  éprouvées  sous  les  vertes  chê- 
naies, dans  la  riche  ou  mélancolique  plaine,  sur  la  côte  agitée,  sur 
le  convulsif  océan,  dirigez  vos  pas  vers  le  Musée  moderne,  par- 
courez-en les  galeries.  Vous  vous  arrêterez  devant  quelques  belles 
pages  des  maîtres,  mais  vous  aurez  hûte  d'en  sortir  quand  même 
à  la  vue  de  la  lamentable  collection  qu'a  rassemblé  cette  grosse 
bourgeoise  :  Madame  la  Commission. 


LES  LE  ROUGE  DE  CHABLIS 

Deux  volumes,  formant  une  étude  complète  sur  une  lignée  de 
vieux  artistes  français  trop  peu  connus,  ont  paru  en  1896  chez 
Claudin,  à  Paris.  C'est  au  savant  conservateur  du  musée  d'Auxerre, 
M.  Henri  Monceaux,  que  nous  devons  le  travail  intéressant  qui  les 
met  en.  lumière. 

Avec  une  patience  que  guide  et  qu'entraîne  visiblement  une 
admiralioa  qu'on  sent  attentive  et  constante  chez  l'auteur,  il  va, 
au  long  de  trois  cents  pages,  à  la  recherche,  toujours  heureuse, 
des  œuvres  qui  nous  restent  des  Le  Rouge. 

Les  Le  Rouge  de  Chablis,  calligraphes,  miniaturistes,  graveurs 
et  imprimeurs,  datent  leurs  travaux  du  dernier  quart  du  xv«  au 
premier  '  quart  du  xvi«  siècle.  Ils  marquent  donc  au  début  de 
l'illustration  du  livre.  Ils  sont  de  ceux  qui  œuvrèrent  généreuse- 
ment à  cette  période  de  transition.  Et  ils  s'appelèrent  Jacques, 
Pierre,  Jehan,  Guillaume  et  Nicolas,  originaires  de  Chablis  ;  ils 
imprimèrent  à  Venise,  à  Pignerol,  à  Milan,  à  Embrun,  puis  à 
Chablis,  à  Paris  et  à  Troyès. 

La  monographie  de  M.  Monceaux  établit  leur  filiation  et  les  suit 
à  travers  la  multiplicité  de  leurs  travaux..  Elle  nous  fait  pénétrer 
dans  l'existence  laborieuse  de  ces  maîtres  graves  et  charmants. 
Elle  justifie,  pour  chacun  d'eux,  l'attribution  des  incunables, 
humbles  ou  célèbres,  qu'ils  imprimèrent  soit  pour  leur  compte^ 
soit  pour  le  compte  des  autres.  Et  l'abondance  des  planches  i^ï 
décore  l'ouvrage  lui  prête  une  vie  nombreuse,  du  plus 
rare  attrait.  C'est  aîi  mode  si  parfait  de  la  reproduction  par  la 
zincographie  que  l'éditeur  à  eu  recours.  Elle  assure  la  restitution 
intégrale  du  trait  et  des  plus  subtiles  délicatesses  de  l'effet. 

Dans  cette  variété  saisissante  d'œuvres  où  les  Jacques,  Pierre, 


Jehan,  Guillaume  et  Nicolas  Le  Rouge  ont  versé  leur  talent,  on 
discerne,  à  première  vue,  un  procédé  qui  leur  est  propre  et  qui 
rarement  se  rapproche  de  celui  des  contemporains,  graveurs  sur 
bois  ou  dessinateurs  de  cette  fin  du  moyen-âge.  Leur  art  est  per- 
sonnel ;  il  a  sa  caractéristique  et  celle-ci  s'est  conservée  et  éten- 
due à  travers  une  période  d'un  demi-siècle,  sans  que  l'influence 
qu'ils  ont  pu  subir  soit  appréciable.  Ce  sont  bien  des  graveurs 
français  :  leur  dessin  clair,  précis,  essentiel,  ne  peut  être  con- 
fondu avec  aucun  autre.  ^ 

On  passe  de  l'étonnante  série  des  Bergers,  extraits  du  Calen- 
drier des  Bergers  et  des  Bergères,  à  celle  dé  la  Mer  des 
Hystoires  et  à  de  grandes  planches  formant  des  ensembles, 
comme  la  Bataille  de  Fornoue.  On  reste  saisi  d'intérêt  et  d'admi- 
ration pour  la  remarquable  invention,  pour  le  charme  et  la  fertilité 
des  motifs,  quelquefois  pour  la  grûce  naïve,  et  toujours  pour  le 
caractère  des  sujets.  Ils  né  font  penser  qu'aux  Le  Rouge  etcepen- 
danton  ne  peut  se  défendre  d'évoquer  d'autres  noms  plus  illustres. 
Durer,  Mantegna,  Pisanello.  C'est  ici  comme  un  peu  de  cette  âme 
commune  d'une  époque,  où  finit  par  s'établir  entre  les  plus  sensi- 
bles esprits  comme  un  air  de  famille. 

L'auteur  termine  son  bel  ouvrage  sans  tirer  de  conclusion.  Il 
semble  surtout  ne  pas  vouloir  établir  de  rapprocliement  entre  les  Le 
Rouge  et  nos  Brueghel,  car  c'est  bien  à  cela  qu'il  faut  en  venir  et 
cette  constatation  restera  pour  un  attentif  observateur  la  surprise  et 
aussi  l'émotion  de  cette  abondante  suite  de  planches.  Oui,  ce  sont 
bien  là,  dans  la  série  des  paysans-pasteurs,  des  précurseurs  de 
ces  très  pures  gloires  de  notre  art  flamand.  S'ils  n'en  ont  pas  la 
malice  goguenarde,  ils  en  ont  la  sagesse  et  la  bonhomie.  Et  jusque 
dans  l'élude  du  type,  la  particularité  du  détail,  ils  ont  ensemble 
des  traits  d'analogie.  Ce  serait  déjà  une  raison  suffisante  pour 
que  ces  Le  Rouge  nous  soient  chers.  Grâce  à  M.  Monceaux,  ils 
sont  sortis  de  l'ombre  ;  ils  occuperont  désormais  une  place  en 
haute  lupiière  dans  la  catégorie  spéciale  des  «  ymaigiers  »  fran- 
çais. 

Aussi,  avons-nous  cru  devoir  tout  particulièrement  insister  sur 

l'attrait  de  la  publication  qui  nous  les  révèle.  Elle  est  rare,  car  elle 

est  tirée  à  petit  nombre.  Une  bonne  fortune  nous  la  mit  entre 

les  mains.  Nul  doute  que  les  artistes,  à  voir  ce  travail  précieux, 

n'éprouvent  le  plaisir  que  nous  avons  eu  nous-mêmes  à  l'étudier; 

Et  c'est,  pour  les  inciter,  que  nous  écrivons  ces  quelques  notes 

rapides,  effleurant  le  sujet,  obligé  de  le  circonscrire  en  quelques 

lignes. 

Armand  Heins 


DE  LA  RESTAURATION  DES  TABLEAUX 

L'excellent  Théodore  Lejeune,  restaurateur,  après  concours,  * 
des  musées  nationaux  de  France  et  de  l'ancienne  maison  de  Napo- 
léon III,  dit  a  avec  raison  ;  «  Une  opinion  émise  et  cependant  con- 
traire à  toutes  les  notions  du  vrai,  est  celle  qui  considère  l'art  de 
la  restauration  comme  ayant  détruit  plus  de  tableaux  que  les 
ravages  du  temps.  » 

Qui  de  nous  n'a  entendu  dire  qu'il  vaut  mieux  laisser  périr 
un  tableau  que  de  le  livrer  aux  mains  d'un  restaurateur  ! 

Grâce  à  des  attaques  injustes,  longtemps  encore,  aux  yeux  d'un 
certain  public, un  restaurateur  sera  quelque  chose  comme  un  bar- 
bare qui  excelle  à  massacrer,  à  dénaturer  les  tableaux  qui  lui 
sont  confiés.  Ce  barbare-là  sera  représenté  armé  de  grattoirs, 


d'eau  seconde,  d'alcali  volatil  et  autres  agents  plus  ou  moins 
destructeurs,  propres  à  la  guerre  qu'il  a  déclarée  à  tout  ce  qui 
s'appelle  peinture.  Ce  sera  l'épouvantail,  le  vampire  que  le  génie 
de  la  destruction  a  enfanté  pour  nuire  aux  chefs-d'œuvre  et  les 
détruire. 

Cependant,  pour  toute  personne  de  bonne  foi,  il  est  évident 
que  le  restaurateur  est  aux  tableaux  ce  que  le  médecin  est  iaux 
malades.  Comme  lui,  il  doit  posséder  la  prudence,  la  sagacité  et 
l'expérience  pratique  fondée  sur  un  véritable  savoir.  Nous  par- 
lons, bien  entendu,  de  ces  restaurateurs  sérieux,  érudits  et  artis- 
tes qui,  pour  conserver  des  lambeaux  du  passé,  les  traditions 
nécessaires  à  l'étude  de  l'art,  se  dévouent  à  un  travail  ingrat  dont 
le  mérite  reste  ignoré. 

Comme  le  dit  avec  raison  M.  X.  de  Burtin  dans  son  Traité  de 
restauration  :  «  Ce  serait  l'événement  le  plus  heureux  pour  l'art 
de  la  restauration  s'il  arrivait  que  les  restaurateurs,  au  lieu  de  se 
recruter  parmi  les  peintres  avortés,  se  recrutassent  parmi  les 
artistes  vraiment  dignes  de  ce  nom,  renonçant  au  préjugé  ridicule 
qui  leur  fait  craindre  de  s'abaisser  en  réparant  les  productions 
des  anciens  peintres.  Acquérir  un  talent  de  plus;  c'est  se  créer 
un  nouveau  titre  à  l'estime  de  tous.  » 

En  effet,  qui  mieux  qu'un  artiste  comprendra  le  respect  qu'il 
faut  attacher  aux  productions  de  nos  grands  maîtres,  réduisant 
les  restaurations  au  minimum,  en  conservant  cette  patine  du 
temps  qu'on  enlève  trop  souvent,  appauvrissant  ou  détruisant  avec 
elle  les  glacis  légers  qui  font  le  charme  des  peintures  anciennes. 

Dans  une  autre  étude,  nous  examinerons  les  divers  travaux  de 
restauration  si  dangereux  à  première  vue  :  le  nettoyage  et  l'enle- 
vage  des  vernis,  le  fixage  des  couleurs,  le  rentoilage,  le  marou- 
flage et  l'enlevage  des  peintures  sur"  bois  ou  sur  toile  et  l'on 
pourra  voir  l'absolue  innocuité  de  semblables  opérations  lors- 
qu'elles sont  exécutées  par  des  mains  compétentes.    _ 

Mais  avant  de  songer  à  guérir,  mieux  vaut  prévenir,  et  à  ce 
propos  il  serait  utile  de  rappeler  ici  une  circulaire,  un  peu  oubliée, 
que  M.  Alph.  Van  den  Peerenboom,  alors  ministre  de  l'intérieur, 
adressa  en  ISG'i  aux  gouverneurs  de  nos  provinces. 

Ces  instructions,  citées  en  exemple  à  l'étranger,  devraient  être 
affichées  dans  tous  nos  établissements  civils  et  religieux  conser- 
vant des  tableaux  et  l'on  ne  peut  que  se  rallier  maintenant  encore 
à  la  plupart  des  préceptes  énoncés  :  ' 

«  1"  L'humidité  est,  pour  les  productions  du  pinceau,  un  des 
agents  les  plus  actifs  de  destruction  :  elle  déforme  les  panneaux 
ou  consomme  la  toile  et. fait  éclater  la  peinture  par  écailles.  11 
faut  toujours  que  l'air  circule  derrière  l'étendue  entière  du  tableau. 
Une  légère  charpente  en  bois  peut  être  utilement  établie  pour 
préserver  une  œuvre  de  grande  valeur  des  inconvénients  que 
présente  la  proximité  d'un  mur  souvent  humide  et  quelquefois 
complètement  salpêtre; 

«  2»  L'action  du  soleil  est  funeste  et  rapide.  Les  ravages  qu'il 
cause  sont  profonds  et  parfois  irréparables. 

«  Des  réclamations  fréquentes  se  sont  élevées  contre  l'habi- 
tude de  placer  des  rideaux  devant  les  tableaux.  On  peut,  jusqu'à 
un  certain  point,  obtenir  un  résultat  équivalent  en  plaçant  des 
stores  aux  fenêtres  par  lesquelles  le  soleil  pénètre  ou  en  couvrant 
le  vitrage  d'une  couleur  blanchâtre  et  mate  ; 

«  S"  Autant  que  possible,  il  faut  éloigner  les  cierges  des 
tableaux. 

«  La  fumée  grasse  de  ces  cierges  forme,  avec  la  poussière  et 
l'humidité,  une  matière  gluante  qui  ternit  bientôt  les  couleurs; 


«  4"  La  poussière  et  les  traces  d'humidité  doivent  être  enle- 
vées à  de  fréquentes  reprises  et  avec  une  délicatesse  infinie.  On 
doit,  pour  cette  opération,  employer  le  linge  fin  hors  d'usage  ou 
des  morceaux  de  vieux  foulard. 

«  Il  rie  faut  permettre  qu'aux  hommes  de  l'art  de  laver  et  de 
nettoyer  les  tableaux.  L'opération  du  nettoyage  est  celle  qui 
détruit  le  plus  d'ouvrages,  elle  est  sans  contredit  très  dangereuse. 

«  L'emploi  du  savon  a  toujours  des  conséquences  fâcheuses  et 
doit  être  invariablement  proscrit  ; 

«  6»  Le  choix  du  vernis  est  une  question  sérieuse.  Un  mauvais 
Vernis  fait  gercer  toute  la  superficie  d'un  tableau  et  le  perd  pour 
toujours.  Le  vernis  doit  être  en  général  rafraîchi  tous  les  dix  ans 
environ,  pour  empêcher  la  chancissure  et  le  dessèchement  de  la 
couleur  qui  précède  la  production  des  écailles. 

«  Dans  tous  les  cas,  même  ceux  qui  paraissent  les  plus  simples, 
les  administrations,  dpi  vent  user  de  la  plus  grande  circonspection 
dans  le  choix  des  artistes  auxquels  les  travaux  de  restauration 
sont  confiés. .» 

Espérons  que  les  sages  conseils  de  la  circulaire  ministérielle 
rappelée  plus  haut  auront  l'autorité  d'un  avis  éclairé  et  compétent; 
puissent-ils  servir  à  empêcher  des  imprudences  fficheuses  dont 
les  conséquences  peuvent  être  irrémédiables^ 

L.  Maeterlinck, 

Conservateur  du  Musée  de  Gaiid 


J^HRONIQUE   JUDICIAIRE    DE^  ^PTg 
Le  Droit  d'auteur  e,t  la  Communauté  conjugale. 

La  question  de  savoir  si  le  droit  d'auteur,  pris  en  lui-même  et 
indépendamment  des  produits  réalisés,  tombe  dans  la  commu- 
nauté, comme  tout  droit  mobilier,  et  doit  être,  lors  de  la  dissolu- 
tion du  mariage,  partagé  entre  les  époux,  est  très  controversée. 
Plusieurs  auteurs  enseignent,  conformément  à  la  jurisprudence 
de  la  Cour  de  Paris  (3  avril  1884;  Simj,  1884,  2,  120),  que  ce 
droit  n'appartient  à  la  communauté  que  pour  les  produits  réalisés 
pendant  la  vie  commune  ;  qu'après  la  dissolution  de  la  commu- 
nauté, l'artiste,  l'écrivain  reprend  ses  droits  d'auteur  comme  lui 
étant  propres  et  les  exploite  à  son  profit  exclusif. 

Telle  n'est  pas  l'opinion  du  tribunal  civil  de  la  Seine,  qui  vient 
de  décider  tout  le  contraire.  Il  s'agissait  des  œuvres  musicales  de 
Charles  Lecocq,  auteur  de  la  Fille  de  Madame  A  ngot,  du  Petit 
Duc  et  de  nombre  d'autres  opérettes  à  succès.  Le  divorce  ayant 
été  prononcé  le  2  juin  1897  entre  les  époux  Lecocq,  un  notaire 
fut  chargé  de  dresser  le  compte  de  liquidation  de  la  communauté 
d'acquêts  ayant  existé  entre  eux.  Ce  notaire  ne  comprit  dans  l'actif 
mobilier  à  partager  par  parts  égales  que  les  produits  et  non  la 
propriété  des  œuvres  musicales  publiées  par  le  compositeur.  De 
là,  réclamation  de  M'"«  Lecocq,  née  Cinquin,  et  procès. 

«  Attendu  que  la  propriété  artistique  ne  peut  être  considérée, 
dit  le  jugement  rendu  en  date  du  21  mai  dernier,  que  comme  un 
droit  mobilier  dans  sa  substance  et  dans  sa  valeur  principale, 
aussi  bien  que  dans  ses  produits  ;  que  ce  droit,  qui  n'a  pu  rester 
en  dehors  des  prévisions  du  législateur,  doit,  conformément  à 
l'article  1401  du  Code  civil,  et  à  défaut  d'une  disposition  contraire, 
tomber  dans  la  communauté  ;  qu'aucune  des  dispositions  législa- 
tives qui  régissent  spécialement  la  propriété  artistique,  littéraire. 


artistique  ou  musicale,  n'a  apporté  de  dérogation  aux  principes 
généraux  de  notre  législation  sur  ce  point.....  » 

Cette  décision  est  un  retour  à  la  jurisprudence  d'autrefois,  aux 
arrêts  de  la  Cour  de  Paris  des  3  août  1877  [Sirey,  1877,  2,  285) 
et  13  mars  iS80  {Gazette  des  Tribunaux,  17  mars  1880),  ce  der- 
nier confirmé  le  16  août  1880  par  la  Cour  de  cassation  [Gazette 
des  Tribunaux,  18  août  1880). 

Voilà  les  compositeurs  et  écrivains  avertis.  S'ils  veulent  garder 
la  propriété  intégrale  de  leurs  œuvres,  qu'ils  aient  soin  d'insérer 
une  clause  en  ce  sens  dans  leur  contrat  de  mariage. 


ySlTlTE.     CHROfNlIQUE 

La  réouverture  de  l'école  de  musique  et  de  déclamation 
d'Ixelles,  pour  dames  et  jeunes  filles,  aura  lieu  le  2  octobre  pro- 
chain. L'enseignement  comprend  le  solfège,  léchant  d'ensemble, 
le  chant  individuel,  le  piano,  la  lecture  à  vue,  l'harmonie,  la 
composition,  la  diction  et  la  déclamation. 

Pour  les  inscriptions  et  tous  renseignements  s'adresser  à 
l'école,  rue  du  Président,  54,  le  dimanche  entre  9  et  11  heures 
du  matin,  et  le  jeudi  entre  2  et  4  heures, 

M.  Gabriel  Mourey  consacre,  dans  le  Studio  de  septembre,  une 
importante  étude  à  notre  compatriote  Albert  Baertsoen,  «  le  peintre 
de  cités  mortes  ».  Dans  la  même  livraison,  une  curieuse  lithogra- 
phie de  Byam  Shaw,  une  description  de  la  belle  chapelle  funé- 
raire romane  construite  aux  environs  de  Guiliord  sur  les  plans 
de  G.-W.  Watts,  une  gravure  sur  bois,  hors  texte,  de  Lepère, 
d'après  Rodin,  une  étude  de  C.-R.  Ashbee  sur  les  foyers,  etc. 

La  dernière  livraison  de  r.4r/  flamand  est  consacrée  à  l'École 
de  Tervueren,  qui  dota  la  Belgique  des  peintres  Boulenger, 
Dubois,  Coosemans,  Asselberghs,  Raeymaekers,  Montigny,  instal- 
lés dans  la  coquette  petite  cité  brabançonne  à  la  suite  des  «  fon- 
dateurs »  de  la  colonie:  Fourmois,de  Knyff,  Iluberti,  T'Schaggeny 
et  F.  Duyck.  Des  planches  hors  texte,  exécutées  en  phototypie,  et 
de  nombreux  croquis  dans  le  texte  illustrent  le  fidèle  et  attachant 
historique  que  trace  de  cette  époque  fameuse  la  plume  de  M.  Jules 
du  Jardin. 

Dans  Tlie  Artist,  le  peintre  Henry  Ryland-fait  l'objet  d'une 
étude  détaillée,  illustrée  de  quatorze  reproductions.  Un  artfcle  sur 
les  aflTichistcs  américains  Bradley,  Bird,  Penfield,  Parrish,  Reed, 
Potthast,  etc.  ;  une  revue  des  artisans  d'art  français  Lalique, 
Majorelle,  Plumet,  Selmersheim,  et  divers  articles  d'actualité 
complètent  cette  intéressante  livraison. 

Tout  mérite  d'être  signalé  dans  lé  numéro  de  septembre  des 
Maîtres  de  l'A /fiche:  une  estampe  originale,  par  de  Feure, 
offerte  en  prime  aux  abonnés;  V Olympia,  de  Jules  Chéret;  le 
Coupable,  de  Steinlen;  V Absinthe  Mugnier,  du  regretté  Lucien 
Lefèvre  ;  enfin  une  affiche  américaine  de  Bradley  pour  la  revue 
The  Chapbook. 

Is  Magazine  of  Art  consacre  au  peintre  Georges  Hitchcock 
l'article  de  tête  de  sa  livraison  de  septembre.  A  lire,  dans  le 
même  fascicule,  '  une  étude  sur  l'exposition  d'art  français  au 
Guildhall  dont  nous  avons  rendu  compte,  une  notice  sur  le  Rodin 
de  Balzac,  etc. 

Un  souvenir  de  Rops  journaliste  évoqué  par  V Indépendance  : 

«  Il  y  a  quelque  vingt-cinq  ans,  lorsque  le  Congrès  d'anthro- 
pologie et  d'archéologie  préhistoriques  tint  sa  session  de  Stock- 
holm, Félicien  Rops  nous  exprima  le  désir  d'y  assister  et  d'en 
rendre  compte  dans  l'Indépendance. 

L'idée  nous  parut  originale  :  Rops  archéologue,  Rops  anthro- 
pologiste,  Rops  le  moderniste  s'intéressant  à  la  préhistoire, 
c'était  de  l'inattendu. 

Avouons  que  nous  ne  comptions  guère  sur  une  étude  scientifi- 
que des  questions  soumises  au  Congrès,  mais  déjà  ces  questions 
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avaient  été  traitées  en  1872  au  Congrès  de  Bruxelles,  dont  il 
avait  donné  ici  même  une  relation  consciencieuse  et  méthodique. 
Mais  les  impressions  d'un  artiste  avaient  de  quoi  nous  tenter. 
C'est  ainsi  que  le  maître  aquafortiste  nous  représenta  au.  Congrès 
de  Stockholm.  Ses  lettres  spirituelles  et  pittoresques  parurent 
dans  V Indépendance  sous  sa  signature.  Nous  .les  signalons  aux 
amateurs  de  curiosités  littéraires  (1).  » 

M.  Hnmperdinck,  si  connu  pour  son  ouvrage  ZTflwse/ e/  Gretel, 
vient,  dit  le  Guide  musical,  de  mettre  la  dernière  main  à  une 
Symphonie  mauresque  dont  on  dit  grand  bien  ;  c'est  une  suite  de 
tableaux  et  de  sensations  de  la  vie  du  désert.  La  première  partie 
est  un  Coucher  de  soleil  à  Tarifa.  La  seconde. partie,  Tanger, 
comprend  quelques  danses  pittoresques.  La  troisième  et  dernière 
partie  est  une  marche  dans  le  désert.  M.  Humperdinck  dirigera 
prochainement  l'exécution  de  cette  symphonie  au  festival  de 
Leeds,  en  Angleterre. 

Du  même  : 

Le  sculpteur  berlinois  Rodolphe  Siemering  vient  de  terminer 
la  maquette  du  monument  de  Haydn,  Mozart  et  Beethoven  qu'il 
avait  été  chargé  de  composer.  On  espère  inaugurer  l'œuvre  de 
Siemering  avant  le  xx»  siècle.  Ce  monument  des  trois  grands 
musiciens  allemands  sera  le  premier  que  Berlin  aura  érigé 
en  l'honneur  de  l'art  musical. 


M.  Joséphin  Péladan,  retour  de  Jérusalem,  corrige  en  ce 
moment,  dit-on,  les  épreuves  d'un  livre  intitulé  :  Réponse  à 
Tolstoï.  Le  Sar  réfute  les  théories  du  philosophe  russe  sur  l'art 
et  son  utilité. 

M.  Joséphin  Péladan  publiera  aussi  avant  peu  un  ouvrage  d'oc- 
cultisme. Dans  ce  livre  il  étudiera  les  sciences  mystérieuses  au 
point  de  vue  chrétien. 

Le  sculpteur  Falguière  a  terminé  la  maquette  du  monument 
Pasteur.  Le  savant  est  représenté  drapé  à  l'antique  et  assis,  avec, 
auprès  de  lui,  une  jeune  femme  qui  lui  présente  sa  fille  guérie, 
tandis  que  la  Mon  recule,  un  tantinet  vexée. 

Quantité  de  hauts-reliefs  rappelleront  les  découvertes  antira- 
biques. Un  paysan  s'appuie  sur  un  bœuf  sauvé  du  charbon  ;  un 
berger  caresse  un  chien  guéri  de  la  .rage;  des  poules,  débarras- 
sées du  choléra,  picorent  dans  un  pré;  des  brasseurs  fabriquent 
leur  bière  et  dés  vendangeurs  cueillent  leurs  raisins,  etc. 

Constatons,  à  ce  propos,  que  la  statuomanie  prend  depuis 
quelque  temps  d'inquiétantes  proportions.  De  toutes  parts  on 
annonce  des  inaugurations  prochaines  de  bustes  et  de  statues. 

(1)  A  propos  de  F.  Rofs,  complétons  la  liste,  publiée  dans  noire 
numéro  du  liS  aofti,  des  articles  qui  ont  été  consacrés  dans  l'Art 
moderne  au  maîlre  graveur.  Aux  citations  faites  il  faut  ajouter  : 
1896,  p.  55  (Exposition  d'œuvres  de  F.  Rops  à  Munich);  1897, 
p.  289  (Félicien  Rops,  par  Edmond  Haraucourt). 
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Le  Journal  des 
Ventes,  paraissant  toutes 
les  semaines,  renseigne 
les  ventes  d'Art  de  la  Bel- 
gique et  do  l'étranger. 

La  Direction  se  charge 
dos  ventes  publiques  do 
bibliothèques,  collections 
de  tableaux,  antiquités, 
objets  d'art,  etc. 

Bureaux  et  Salles  d'ex 
position  ouverts  de  10  heu- 
res du  matin  à  5  heures 
du  soir. 


Paris  seul  verra  s'élever,  avant  1900,  au  pare  Monceau,  les  monu- 
ments Corot,  Chopin,  Gounod;  dans  le  jardin  du  Luxembourg,  le 
Victor  Hugo  de  Rodin,  Charles  Baudelaire,  Paul  Verlaine  ;  dans 
le  square  Sainte-Clotilde,  Alphonse  Daudet,  César  Franck;  place 
du  Théâtre-Français,  Alfred  de  Musset  et  le  Balzac  de  Falguière  ; 
sous  le  péristyle  de  l'Opéra-Comique,  Bizet  ;  à  Montmartre, 
Charles  Fourier  et  Jean  Macé;  dans  le  square  Vintimille,  Liszt;  à 
Passy,  Alphand;  avenue  de  la  Grande-Armée,  Levassor;  devant 
Saint-Augustin,  la  Jeanne  d'Arc  de  Dubois;  au  Sacré-Cœur, 
Louis  Veuillot;  aux  Invalides,  un  maréchal  Villars  de  Gauquié; 
boulevard  Pasteur,  le  Pasteur  de  Falguière.  En  outre,  le  monu- 
riient  de  la  Révolution,  par  Dalou,  place  des  Nations;  le  monu- 
ment des  trois  Dumas,  celui  des  trois  Vernet,  des  statues  d.e 
Ciiarles  Garnior,  de  Lamartine,  de  Théophile  Gautier,  de  Jules 
Simon,  de  Garibaldi,  de  Meilhac,  du  commandant  Rivière,  le  buste 
de  Léon  Valade;  au  Panthéon,  Descartes,  Voltaire,  Rousseau," 
Hugo,  Michelct  et  le  Mirabeau  d'Injalbert. 

Et  nous  en  oublions...  notamment  la  statue  d'Hugo,  par  Bar- 
rias,  mais  celle-là  ne  sera  pas  inaugurée  avant  1902. 

'  Bien  que  l'Italie  ne  passe  pas  pour  riche,  on  n'y  trouve  pas 
moins  de  sept  théâtres  .«^ubvcnsionnés  :  à  Rome,  à  Naples,à  Milan, 
à  Palerme,  à  Turin,  à  Florence  et  à  Gênes.  L'ApoUo,  de  Rome, 
reçoit  200,000  francs  ;  le  San-Carlo,  de  Naples,  300,000  francs  ; 
la  Scala,  de  Milan,  175,000  francs;  le  Bellini,  de  Palerme, 
120,000  francs;. le  théâtre  de  Turin,  60,000  francs;  celui  de  Flo- 
rence, 400,000  francs  et  le  Carlo-Felice,  de  Gènes,  10,000  francs. 

I.e  gouvernement  italien  dépense  donc  1  million  263,000  francs 
par  an  en  faveur  de  l'art  dramatique  el  musical. 

C'est  l'Allemagne'qui  consacre  la  plus  forte  subvention  pour 
ses  théâtres  nationaux,  au  nombre  de  cinq.  Celte  somme  s'élève 
au  total  à  2,172,500  francs,  répartis  ainsi  qu'il  suit  :  le  théâtre 
royal  de  Berlin  reçoit  annuellement  700,000  francs  et  1  Opéra  de 
Stuttgart,  623,000  francs.  Au  théâtre  de  Dresde  400,000  francs 
sont  alloués,  230,000  francs  à  celui  de  Carlsruhe  et  197,300  francs 
à  celui  de  Munich.  Il  a  été  question  dernièrement  de  subventionner 
Bayreuih,  où  se  jouent  les  œuvres  de  Wagner,  mais  aucune  déci- 
sion n'a  été  prise  jusqu'à  présent. 

A  Paris,  l'Opéra  reçoit  800,000  francs  ;  l'Opéra-Comiqire, 
300,000  francs;,  la  Comédie  française,  240,000  francs;  l'Odéon, 
100,000  francs. 

En  Angleterre,  pas  plus  qu'aux  Etats-Unis,  il  n'y  a  de  théâtres 
subventionnés  par  l'Etat. 

Le  théâtre  Impérial  de  Vienne  reçoit  300,000  francs  par  an.  Le 
théâtre  royal  de  Copenhague  a  230,000  francs.  Détail  peu  connu  : 
tous  les  membres  du  Parlement  danois  y  ont  leurs  entrées  gra- 
tuites, pour  eux  et  leur  famille. 

Quant  à  la  Suède,  elle  accorde  130,000  francs  de  subvention  au 
théâtre  royal  de  Stockl.'olm.  Enfin,  la  Bulgarie  alloue  10,000  francs 
annuellement  au  National-Theater  de  Sofia. 


M'""  FANNY  VOGRI,  professeur  de  chant,  rue  de  Stassart,  66, 
Bruxelles. 
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Direction  Brunfaut 
Concerts  symphoniques  sous  la  direction  de  M.  Rinskopf. 


Situation  merveilleuse  entre  Ostende  et  Nieuport,  à  proximité  des 
tramways  à  vapeur  et  électrique. 


'  DIX-HUITIÈME  ANNÉE 

L'ART  MODERNE  s'est  acquis  par  l'autorité  et  l'indépendance  de  sa  critique,  par  la;  variété  de  ses 
informations  et  les  soins  donnés  à  sa  rédaction  une  place  prépondérante.  Aucune  manifestation  de  l'Art  ne 
lui  est  étrangère  :  il  s'occupe  de  littérature,  de  peinturé,  de  sculpture,  de  gravure,  de  musique, 
d'architecture,  etc.  Consacré  principalement  au  mouvement  artistique  belge,  il  renseigne  néanmoins  ses 
lecteurs  sur  tous  les  événements  artistiques  de  l'étranger  qu'il  importe  de  connaitre. 

Chaque  numéro  de  L'ART  MODERNE  s'ouvre  par  une  étude  approfondie  sur  une  question,  artistique 
ou  littéraire  dont  l'événement  de  la  semaine  fournit  l'actualité.  Les  expositions,  les  livres  nouveaux,  les 
premières  représentations  d'œuvrés  dramatiques  ou  musicales,  les  conférences  littéraires,  les  concerts,  les 
ventes  d'objets  dart,  font  tous  les  dimanches  l'objet  de  chroniques  détaillées.  11  est  envoyé  gratuitement  à 
l'essai  pendant  un  mois  à  toute  personne  qui  en  fait  la  demande. 
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BEC  AUER 


Le  meilleur  et  le  moins  coûteux  des  becs  à  incaBdesceuce. 

SUCCURSALE: 

1-3,   pi.   de   Brouckère 


SUCCURSALE: 

9,   galerie  du  Roi,   9 


MAISON  PRINCIPALE 

10,  rue  de  Ruysbroeck,  lo 
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i%.gfOiices    dans    toute»    les    villes. 


Éclairage  intensif  par  le  brûleur  DENAYKOUZE  permettant  d'obtenir  un  pouvoir  éclairant  de  plusieurs  milliers  de  bougies 

AU   MOYEN   D'UN   SEUL   FOTER 


E.  DEMAN,  Libraire-Editeur 

86,   rue  de   la   Montagne,    88,    à   Bruxelles 

VIENT  DE  PARAITRE 

PAR  Léon  BLOY. 
In-8°  de  452  pages. —  Prix  :  5  francs.         '    r~  ' 

LES     .A.XJBES 

par  Emile  VERHAEREN. 

Petit  in  4"  de  160  pages,  avec  couverture  illustrée  par  Théo  Vaii 

Ryfselberghe  et  tirée  en  deux  tons  —  Prix  :  5  francs. 

Il  a  été  tiré  de  chacun  de  ces  ouvj-ages  quelques  exemplaires 
'  sur  hollande  et  sur  japon. 

J.  Schavye,  relieur,  15,  rue  Scailquin,  Saint-Josse-ten- 
Noode.  Reliures  ordinaires  et  reliurss  de  luxé.  Spécialité  d'ar- 
moiries belges  et  étrangères. 

I^  Maison  d'Art  met  sa  salle  de  concerts,  l'une  des 
meilleures  de  Bruxelles  au  point  de  vue  de  l'acoustique,  à  la 
disposition  des  artistes  désireux  d'organiser  des  séances  de 
musique,  auditions,  etc.  S'adresser  pour  les  conditions  à  la  Direc- 
tion, avenue  de  la  Toison  d'or,  56. 


PIANOS 

GUNTHBR 

Druxelles,   G,   rue  Xliérésienne,   6 

DIPLOME    D'HONNEUR 

AUX    EXPOSITIONS   UNIVERSELLES 
Fournisseur  dss  Conservatoirss  at  Ecoles  de  musique  de  Beigique 

INSTRUMENTS  DE  CONCERT  ET  DE  SALON 
LOCATION  EXPORTATION  ÉCHANGE 
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4^BRUXEILES:  Mj^m&  Lomsi 


LiMBOSCH  &  C 
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"RRTTVThT  T  "CTQ     19  et  21,  rue  du  Midi 
JDriUA.i:/I^i^no    31,  rue  des  Pieçres 
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Trousseaux   et  Layettes,   Linge  de  Table,   de   Toilette   et   de   Ménage, 

Couvertures,    Oouvre-lits   et   Edredons 

RIDEAUX  ET  STORES 

Tentures  et   ^Eobiliers  complets   pour  Jardins   d'Hiver,    Serres,    Villas,    etc. 

Tissus,   Nattes   et  Fanj^Eb^ies  Artistiques 
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Pédagogiques.  —  La  Fresque  flamande  au  palais  Sclafani  a 
Palerme.  —  Mes  Tonnelles,  par  Maurice  des  Ombiaux.  —  Les 
Fêtes.  —  Notes  de  musique.  Concert  donné  pour  l'inauguration  du 
monument  Vieuœtemps  à  Verviers.  —  Petite  Chronique. 


PÉDAGOGIQUES 

Au  mois  d'août,  moment  des  palmarès,  certaines 
questions  relatives  à  l'instruction  se  posent  chaque 
année.  L'an  dernier,  c'étaient  les  distributions  de  prix 
qui  étaient  discutées  à  cette  époque,  et  nous  avons  ici 
dit  notre  mépris  pour  cette  institution  qui  développe  la 
vanité  et  l'amour  bas  des  légions  d'honneur  chez  la  jeu- 
nesse. 

Aujourd'hui  c'est  l'étude  du  latin  et  du  grec  qui  se 
trouve  en  jeu.  M.Jules  Lemaître  combat  leur  enseigne- 
ment au  profit  de  celui  des  langues  vivantes.  Ce  qui 
détermine  en  lui  cette  opinion  pédagogique,  c'est  la 
grandeur  des  colonies  françaises,  tant  en  Afrique  qu'en 
Asie,  et  la  nécessité  de  les  exploiter.  L'étude  de  l'an- 
glais et  de  l'allemand  pousserait,  parait-il,  les  gens  à 
s'expatrier,  à  s'aller  faire  casser  la  tête  par  les  Pavil- 


lons-Noirs ou  les  indigènes  de  Madagascar,  et  à  cultiver 
le  café,  le  thé  ou  la  canne  à  sucre.  Pure  illusion!  Ce 
n'est  pas  la  connaissance  de  deux  ou  trois  langues 
vivantes  qui  fera  de  bons  colons  des  Français.  Pour  que 
ceux-ci  puissent  établir  de  fructueuses  factoreries,  il 
faudrait  d'abord  transformer  leur  nature.  Certes,  ce 
sont  de  prodigieux  soldats,  d'endiablés  donneurs  d'as- 
sauts, des  conquérants  rapides,  mais  hélas  !  que  ne  sont- 
ils,  pour  employer  une  vieille  expression,  des  soldats- 
laboureurs!  Le  coup  de  feu  parti,  le  drapeau  planté  sur 
la  citadelle  enlevée  à  la  baïonnette,  ils  ne  peuvent  tii'er 
un  parti  enrichissant  du  sol  ensanglanté  par  les  pau- 
vres conscrits  à  épaulettes  jaunes.  Les  Allemands  et  les 
Belges  les  surpassent  de  mille  coudées  à  ce  point  de 
vue.  Comment  espérer,  d'ailleurs,  des  Français  une 
continue  et  productive  exploitation  de  colonies,  quand 
on  les  voit, -de  Lille  à  la  Bourgogne,  faire  faire  annuelle- 
ment leurs  moissons  par  des  Flamands  ou  des  Wallons, 
quand  on  voit  la  Provence  envahie  par  des  Piémontais, 
qui  y  font  les  grosses  besognes  de  culture,  quand  on 
voit  les  Bretons,  dans  le  Morbihan,  couper  encore  leur 
blé  à  la  faucille  et  laisser  la  paille  sur  les  champs!  Le 
Français  n'a  pas  la  rusticité  profonde,  la  patience  rési- 
gnée, l'endurance  laborieuse  que  nous  trouvons,  par 
exemple,  chez  nos  rustres  de  Courtrai  et  du  Borinage. 
Ses  qualités,  plus  élégantes,  doivent  se  chercher  ail- 
leurs, mais  avec  un  tempérament  pareil,  ce  n'est  pas 


If) 


l'étude  des  langues  modernes  qui  en  fera  un  zélé  coloni- 
sateur. Voyez  au  prix  de  quels  combats  la  France  a 
conquis  l'Algérie!  Ses  officiers,  maintenant  peu  inquié- 
tés, y  fument  à  l'aise  des  cigarettes  et  vident  leurs  quo- 
tidiennes absinthes.  Mais  c'est  beaucoup  de  cultivateurs 
belges  et  allemands  «qu'on  trouve  (en  quantité)  à  Alger 
et  dans  les  environs;  dans  là  province d'Oran,  c'est  des 
Espagnols  ;  en  Tunisie  on  rencontre  des  Maltais  et  des 
Italiens. 

Dans  un  article  publié  au  Mercure  de  France, 
M.  Remy  de  Gourmont  combat  ironiquement  les  idées 
de  M.  Lemaître,  au  j)ointde  vue  de  la  conservation  de 
l'esprit  français.  «  Il  est  presque  triste,  »  dit-il,  «  de  voir 
un  esprit  hardi  afficher  tant  de  confiance  en  une  for- 
mule et  croire  qu'on  change  les  caractères  sociaux  d'un 
peuple  en  modifiant  l'un  des  ingrédients  de  la  pâtée 
intellectuelle  dont  on  gave  ses  enfants.  Apprendre  la 
déclinaison  latine  ou  la  déclinaison  allemande,  ce  sont 
deux  exercices  dont  l'intérêt,  purement  physiologique, 
est  de  communiquer  des  habitudes  actives  aux  cellules 
cérébrales;  mais  il  vaut  mieux  que  ces  habitudes  soient 
données  par  des  mots  latins  neutres  que  par  des  mots 
allemands  actifs  et  qui  peuvent  avoir,  sur  la  forme 
même  de  l'intelligence,  une  intiuence  défavorable,  c'est- 
à-dire  faciliter,  héréditairement,  une  assimilation 
pareille  à  celle  dont  sont  victimes  les  populations  des 
frontières  linguistiques.  Il  faut  accueillir  les  idées,  mais 
repousser  les  mots;  le  contact  des  mots  est  un  contact 
physique;  l'originalité  d'un  peuple  et  sa  force  se  mesu- 
rent à  la  pureté  de  sa  langue.  » 

Plus  loin,  M.  de  Gourmont  ajoute  excellemment  : 
«  La  vérité,  c'est  que,  plus  il  est  instruit,  plus  il  est 
chargé  de  connaissances  de  luxe,  et  plus  un  esprit  supé- 
rieur est  apte  à  l'énergie  et  à  la  domination.  L'activité 
cérébrale  n'est  qu'une  des  formes  de  l'activité  corporelle 
et  celui  qui  a  plié  son  attention  aux  faits  intellectuels,  la 
pliera  tout  aussi  bien  aux  faits  physiques.  Tout  exercice 
musculaire  est,  en  somme,  un  exercice  cérébral.  « 

Mais  l'étude  du  latin  et  du  grec  n'est  pas  seulement 
un  exercice  intellectuel  et  son  résultat  n'est  pas  qu'une 
connaissance  agréable  pour  un  esprit  supérieur.  Ces 
langues  servent  à  faire  comprendre  la  langue  française 
dans  son  génie,  dans  son  âme  même.  Elles  sont  à  la  fois 
la  racine  et  la  lumière  des  mots.  M.  de  Gourmont 
l'explique  avec  verve  Et,  certes,  combien  a-t-il  raison! 
Sans  le  grec  et  le  latin,  la  langue  française  paraîtrait 
obscure  comme  une  grappe  de  raisin  sans  le  soleil  qui 
en  dore  la  pulpe  et  fait  entrevoir  les  graines  des  fruits 
en  une  chaude  transparence.  Aussi  suis-je  d'avis  qu'au 
lieu  de  restreindre  les  études  grecques  et  latines,  il  con- 
vient de  les  étendre  et  de  les  renforcer.  Il  est  salutaire 
que  chacun  connaisse  à  fond  son  langage,  et  que  le  plus 
de  personnes  possible  sachent  la  valeur,  la  portée,  la 
signification  primitive  des  mots  dont  elles  se  servent. 


C'est  d'une  importance  suprême,  le  verbe  étant  la  forme 
des  idées.  Une  science  profonde  et  étendue  de  sa  langue 
ne  peut  dès  lors  qu'affiner  et  enrichir  l'intellectualité 
d'un  peuple.  Supprimer  l'étude  du  latin  et  du  grec  me 
paraît  aussi  stupide  que  de  réformer  l'orthographe  et  de 
donner  au  peuple  français  celle  de  ses  caporaux  C'est 
là  d'ailleurs  des  utopies  de  marchands  de  suif  ou  de 
télégraphistes  en  mal  de  réformes.  L'orthographe  est 
un  indice  lumineux  et  pittoresque  de  l'origine  des  mots. 
Elle  fait  partie  de  l'essence  dés  langues;  elle  tient  à 
l'âme  du  verbe.  Evidemment  elle  se  modifie,  comme  le 
langage  lui-même,  sans  cesse,  par  l'évolution  que  subit 
toute  chose,  par  l'arrivée  de  temps  toujours, nouyeaux,;; 
mais  les  métamorphoses  nécessaires  et  durables  sont 
lentes  et  ce  n'est  pas  une  poignée  de  gens  odieusement 
pratiques  qui  accompliront  dans  l'écriture  la  révolution 
totale  dont  s'agit. 

Où   des  réformes   urgentes   s'imposent,    c'est,    me 
paraît-il,   dans   la  façon  dont    on    enseigne    les  lan- 
gues anciennes.    Qui  ne  conserve  de  la   durée   des 
«  humanités  »  un  souvenir  amer  d'ennui  et  d'em prison- 
ment?  Ah!  cher  monsieur  de  Gourmont,  les  décHnai- 
sons  devraient  être,  comme  vous  le  dites,  des  exercices 
physiologiques  donnant  de  l'activité  aux  cellules  céré- 
brales! Hélas!  dans  les  classes  on  ne  décline  pas,  on 
ânonne,  maintenant,  et  l'abrutissement  qu'on  inflige 
aux  peuples  dans  les  casernes,  sous  le  joug  révoltant 
des  sous-officiers,  mè  paraît  bien  près  de  commencer 
dans  les  collèges,  sous  la   tyrannie   somnolente   des 
pions.  Ils  ont  l'art  de  dégoûter  de  ce  qu'ils  enseignent, 
et  le  secret  de  ce  dégoût  réside  dans  le  manque  de  vie 
qui  préside  à  leurs  leçons.  Ah  !    c'est   toujours,    en 
somme,  le  vieux  régime  des  pédants,  la  vieille  routine 
grammaticale!  La  manière  moderne  de  voiries  choses 
d'une  façon  expérimentale,  documentaire,  ne  se  fait  pas 
sentir  dans  ce  domaine.  Au  lieu  de  traduire,  durant  de 
longues  heures,  dans  des  salles  empuanties  et  tristes 
comme  des  cachots,  des  vers  latins  «  mot  à  mot«,— ^  un 
élève  traduisant,  les  autres  rêvant  à  l'heure  de  la  sortie 
de  l'éicole,  —  que  ne  fait-on  pénétrer  l'étudiant  dans  la 
vie  antique  même,  par  des  images,  des  statues,  des 
reproductions  d'œuvres,  des  promenades  à  travers  lés 
musées?  Quelle  compréhension  de  la  poésie  virgilienne 
donnerait  la  lecture  des  églogues  en  un  pré  ensoleillé  et 
bruissant  du  murmure  des  abeilles!  Quel  intérêt  pren- 
drait, aux  yeux  juvéniles,  l'histoire  romaine  enseignée 
devant  des  bustes  d'empereurs  et  de  consuls,  devant  des 
vues  de  Rome  ou  de  Pompéi!  Quelle  curiosité  autre- 
ment  éveillée   que  par  les   livres   classiques   tachés 
d'encre!  Pour  Dieu  !  que  l'école  cesse  d'être  une  prison! 
Que  la  science  ne  craigne  de  se  vêtir  de  tous  ses  attraits, 
de  tous  ses  charmes!  Qu'après  avoir  dit  la  signification 
littérale  d'un  vers,  le  professeur  en  explique  la  beauté, 
qui  est  sa  vraie  lueur!  Certes  il  se  trouve,  dans  l'en- 


seignement,  des  esprits  d'élite  qui  ont  fait  de  semblables 
tentatives.  Mais  l'asservissement  aux  heures  de  classe, 
au  régime  cellulaire  de  l'école,  au  programme  d'études 
imposé,  ne  laissent  pas  la  liberté  nécessaire  pour  accom- 
plir une  révolution  que  verraient  d'un  mauvais  œil  les 
hautes  ganaches  qui  président  aux  enseignements 
officiels! 

Un  mot  encore.  Cet  articleécourté  n'entend  nullement 
amoindrir  l'excellence  dé  l'étude  des  langues  modernes 
dont  l'utilité  évidente  s'impose  de  plus  en  plus  par  suite 
des  rapports  de  plus  en  plus  resserrés  des  peuples 
entre  eux.  Il  ne  prétend  non  plus  discuter  la  nécessité 
d*incuiquér  des  notions  de  sciences  naturelles  aux 
jeunes  gens.  Mais  dans  ces  domaines  aussi  une  réforme 
s'impose.  Je  rie  signale  qu'une  chose,  c'est  le  temps 
perdu  par  les  enfants  dans  l'école  et  les  lycées.  Que 
chacun  songe  à  ce  qu'il  a  retenu  de  son  passage  dans  les 
collèges  et  calcule  le  temps  qui  lui  paraît  nécessaire  à 
l'assimilation  de  la  science  ainsi  acquise.  Ce  qu'on 
apprend  péniblement  en  six  ans  pourrait,  par  une 
méthode  vivante  et  attachante,  être  appris  avec  agré- 
ment en  trois  ans.  Et  dès  lors,  pour  la  jeunesse,  quelle 
liberté  conquise  et,  au  surplus,  naturellement  due  au 
printemps  de  l'homme  et  au  développement  de  son 
corps  et  de  son  esprit  !  De  la  liberté  !  C'est  le  cri  du 
citoyen  dès  qu'on  l'assied  sur  les  bancs  de  l'école!  C'est 
le  cri  qu'il  poussera  toute  sa  vie  et  auquel  jusqu'ici  il  n'a 
pas  encore  été  suffisamment  répondu. 

Eugène  Demolder 


La  Fresqud  flamande  ^u  palais  Sclafani  à  Palerme. 

La  paresse  est  en  voyage  une  bien  nécessaire  compagnonne  et 
si  aujourd'hui  j'en  agis  autrement,  si  j'abandonne  cette  belle 
soirée  d'un  bleu  trop  sombre  et  le  murmure  shakespearien  de  la 
mer,  c'est  que  j'avais  à  dire  quelque  chose  de  précis  et  de  déter- 
miné qui  tranche  sur  la  coutumière  mollesse  des  idées  et  des 
journées.  La  multiplicité  des  choses  vues  dans  cette  Sicile,  dont 
je  viens  d'arriver,  me  laisserait  dans  l'embarrassante  longueur 
d'une  entreprise  compliquée  si  vraiment  je  voulais,  en  une  lettre, 
en  exposer  l'enchevêtrement  et  le  désordre.  De  la  Sicile  odo- 
rante, poivrée,  entêtante,  des  orangers  à  la  Sicile  verdoyante  et 
ravinée  du  vin,  et  à  la  Sicile  nue,  tragique  et  dure  des  blés,  j'ai 
vu  des  temples,  des  églises,  des  paysages,  des  hommes,  et  pour, 
à  chaque  coup,  voir  apparaître  l'obsédant  aspect  de  la  décadence 
dérivant  du  mélange  des  races,  de  l'écume  africaine  encore  pour- 
rissante à  l'ourlet  de  ces  côtes  occidentalisées  et  rendues  à  notre 
civilisation,  soit  par  les  colonies  grecques,  soit  par  les  aventures 
normandes,  pour  retomber  peu  après  dans  leur  avachissement; 
j'aurais  à  parler  de  tout  ce  que  j'ai  vu  :  car  cette  conclusion  est 
partout  et  dans  tout. 

Je  ne  veux  parler  que  de  Palerme.  Aujourd'hui  les  Anglais  en 
redeviennent  les  maîtres.  Dans  cet  antique  chef-lieu  des  Nor- 
mands, qui  y  pénétrèrent  l'épée  à  la  main,  ce  sont  des  Normands 


encore,  mais  devenus  industriels  et  boutiquiers,  qui  la  font 
revivre.  En  rentrant  des  coteaux  brûlés  d'Agrigente  et  de  Séli- 
nonte  ou  du  canton  rocheux  de  Ségeste,  c'est-à-dire  de  l'Afrique 
avec  ses  hideux  cactus,  ses  aloès  menaçants,  sa  lumière  livide  de 
blancheur  crue  et  ses  populations  baragouinant  le  nègre,  l'arabe, 
que  sais-je,  le  sicilien  peut-être,  avec  des  faces  déjà  baboui- 
nesques,  on  souffle,  on  respire,  on  se  sent  rentrer  en  Europe. 

Mais  parmi  les  surprises  agréables  que  causait  cette  remontée 
vers  l'occident  et  ce  souffle  de  pays  natal,  l'une  d'elles,  plus 
patriale  que  les  autres  et  plus  profonde,  devait  me  frapper  surtout. 

Dans  un  petit  coin,  en  deux  lignes,  le  bon  Baedeker  signale 
sur  la  piazza  Vittoria  l'ancien  palais  Sclafani  transformé  en 
hôpital  et  qui,  dit-il,  ne  renferme  rien  d'intéressant.  Il  y  a 
bien,  ajoute-t-il,  une  grande  fresque  flamande  d'un  peintre 
inconnu  arrivé  au  xv«  siècle  à  Palerme,  tombé  malade,  transporté 
à  l'hôpital  et  qui,  pendant  sa  convalescence,  sur  un  des  murs-  de 
la  cour,  peignit  un  Triomphe  de  la  Mort,  mais  il  n'en  parle  pas 
autrement. 

Aujourd'hui  l'ex-palais  Sclafani,  l'ancien  hôpital,  le  lieu  prêté, 
à  cette  légende,  est  devenu  une  caserne  de  bersagliers  et  en 
sortant  de  la  chapelle  du  roi  Roger,  aux  mosaïques*  admirables, 
comme  le  clairon  sonnait  aux  champs  et  qu'un  groupe  de  soldats, 
la  tête  embroussaillée  de  plumes  de  coq,  trottinait  sur  l'espla- 
nade, nous  nous  arrêtâmes  un  instant,  j 

— .  «  Si  nous  allions  voir  ce  Triomphe  de  la  Mort?  »  dit  l'un  de 
nous.  —  «  Bah  !  »  répliqua  un  autre,  «  Baedeker  n'en  dit  rien. 
C'est  probablement  un  de  ces  vestiges  de  fresques,  hélas  indis- 
cernables, comme  on  nous  en  assassine  partout  !»  —  «  Allons 
voir,  tout  de  même  !  » 

Sous  le  porche,  un  sergent  de  bersagliers  nous  arrête,  méfiant. 
On  ne  passe  pas.  Nous  insistons.  C'est  pour  videre  il  quairo, 
11  a  l'air  d'ignorer  complètement  le  quadro  et  il  faut  un  temps 
considérable  pour  qu'il  s'en  souvienne.  Evidemment,  personne 
ne  vient  jamais  voir  la  mystérieuse  fresque.  Le  sergent,  qui  ne 
sait  pas  ce  qu'il  doit  faire,  nous  fait  mener  à  l'adjudant.  Celui-ci, 
qui  a  la  tête  d'Esterhazy  et  qui  est  fort  aimable,  est  un  peu  plus 
au  courant.  «  C'estvrai,  Messieurs,  »  nous  dit-il,  «  il  y  a  une  fres- 
que, mais  le  diable  c'est  de  la  voir.  On  n'y  vient  guère.  Je  n'ai  pas 
la  clef.  C'est  l'office  régional  des  monuments  qui  la  conserve. 
Je  souhaite  qu'on  vous  la  donne.  M 

Nous  rompons,  décidément  intrigués. 

A  l'office  régional,  l'ahurissement  des  employés  devient  de  plus 
en  plus  inexplicable.  —  «  Vous  voulez  voir  la  fresque  du  palais 
Sclafani  »,  dit  le  premier  employé,  ex-grognard  à  barbiche  grise. 
--  «  Assurément,  mon  vieux  père.  »  Le  vieux  père,  avec  un 
paresseux  soupir,  décroche  la  clef  et  nous  voilà  redéambulant 
à  travers  la  ville.  Enfin,  nous  revoici  à  la  caserne.  Deux  grandes 
cours  encombrées  de  soldats  en  veston  de  toile  grise  et  en 
chéchia.  Le  quadro  est  là  sous  la  voûte,  défendu  par  une 
gigantesque  armature  de  volets  et  de  verrous.  Armé  d'une 
éelielle  immense,  le  gardien  monte  à  l'assaut  des  cadenas 
innombrables.  L'échafaudage  grince  péniblement.  Des  quantités 
de  troupiers  sont  accourus.  C'est  un  événement. 

Enfin  les  énormes  volets  se  rabattent.  Tant  de  coureries  seront- 
elles  inutiles?  Probablement.  La  fresque,  sous  la  lumière  douce 
de  la  voûte,  s'éclaire.  Nous  restons  muets  et  stupéfaits. 

Sur  un  fond  de  paysage  montant,  d'un  vert  noirâtre,  profond, 
mélancolique,  un  peuple  de  figures  se  détache,  saisissantes.  Quel- 
ques lueurs  nuageuses  bordent  là-haut,  vers  la  frise,  cette  indis- 
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tincte  et  montante  campagne.  Telles  les  figures  de  certaines 
vieilles  peintures  siennoises,  un  peuple  livide  s'y  agite.  D'un 
bout  â  l'autre  de  la  vaste  muraille,  sur  son  cheval  osseux  d'un 
blanc  fané,  haridelle  dure  et  pourtant  galopante  et  qui  hennit  une 
fanfare,  la  mort,  bizarre  camarade,  vêtue  d'yne  vieille  culotte 
rompue  aux  genoux,  d'un  vague  justaucorps  collé  à  ses  vertèbres, 
et  ricanant,  mûchoires  toutes,  lûche  sur  une  foule  d(5fGncée  le 
nerf  tremblant  de  son  arc  noir. 

Ah!  le  bon  peintre  flamand  qui  fit  si  étrangement  sauter  la 
maigre  dianeresse,  n'aimait  ni  les  rois,  ni  les  archevêques,  pré- 
lats et  cardinaux,  rii  les  gibiers  à  décorations,  ni  toute  la  dorée 
séquelle.  Dans  l'envolée  do  la  mojiJure,  ils  gisent  précipités.  Ça, 
écrasé  sous  son  chapcl  écarlate,  un  sacré-collégial  grimace  une 
sombre  agonie,  là,  sur  une  empilade  d'évêques  enflêchés  et 
bavant  leur  ûmc,  des  papes  transpercés  expirent,  enlacés  avec 
des  rois  couronnés.  Et  le  rire  camus  de  l'écuyère  blafarde  en  est 
cent  fois  plus  terrible.  Elle  galope  et  ceux  qu'elle  aborde  par- 
dessus lamUraille  épiscopo-royale  sourient,  indifférents  et  tout 
à  la  vie.  C'est  avec  une  surprise  douce  et  un  regard  semé  de 
regret  qu'à  leur  tour  une  belle  dame  et  un  dur  seigneur  sont 
navrés  à  travers  la  gorge.  Au-dessus,  trois  belles  jeunes  femmes 
sourient  vaguement,  se  tenant  en  une  ronde  et  jouant  avec  leurs 
doigts.  Puis  c'est  un  chasseur,  l'oysel  au  poing,  et  un  soldat  rude 
et  un  doux  poète  trouvérisant  du  luth  au  murmure  égal  d'une 
fontaine.  Aucun  ne  la  voit,  frôleuse  déjà,  menaçante  et  certaine  : 
ils  jouent,  sourient  et  rêvent.  Mais  pourtant  leur  jeu  est  déjà  un 
jeu  d'ombre,  leur  sourire  trop  vague  est  plein  de  tristesse,  leur 
rêve  passe  au  delà  de  la  vie  déjà  sous  lèS  arcades  incertaines  des 
limbes. 

■■Seul,  là-haut,  voisin  du  ciel  qu'arabesque  une  grise  nuée  du 
nord,  un  brutal  chasseur  s'acharne  à  retenir  deux  aboyants 
lévriers  et  sa  figure  d'esclave  qui  ne  sort  point  de  son  labeur 
semble,  seule,  éternellement  au-dessus  de  la  Mort.  Sur  la 
gauche,  là  où  l'horrible  cavalière  a  passé,  se  traîne  le  chœur  des 
affligés  supplicateurs.  Béquilleux,  fiévreux,  culs-de-jattc,  teigneux, 
lépreux,  les  miséreux  de  tout  genre  clignent  en  vain  vers  la 
faucheuse  dont  la  grande  serpe  relève. le  tablier.  D'eux,  qui 
appellent  à  grands  cris  et  la  flèche  pacificatrice  des  maux  et  le 
grand  sommeil  du  cadavre,  elle  ne  veut  pas  et  passe  outre  avec 
un  rire  énorme  et  la  seule  consolation  qui  leur  reste  c'est  de  con- 
templer d'un  œil  narquois  le  cabossement  et  la  dégringolade  des 
grands  et  des  heureux.  Il  est  là,  à  la  tête  de  leur  groupe,  le  bon 
Flamand  inconnu  qui  fit  ce  chef-d'œuvre;  seul  de  toutes  ces 
guenilles  humaines  affairées  d'elles,  et  d'elles  seulement;  il 
regarde  au  dehors,  d'un  air  joyeux,  joyeux  d'avoir  échappé  à  la 
charge  macabre.  Derrière  lui,  son  aide,  bonne  grosse  figure, 
hausse  le  pot  où  les  couleurs  sont  délayées  et  regarde  d'un  œil 
de  chien  inquiet. 

Au-dessous,  dans  la  frise,  en  grandes  lettres  :  «  O  mors 
quam  amara  est  memoria  tua  /  » 

Quel  est  ce  bon  Flamand  qui,  heureux  selon  la  légende,  d'avoir 
fi^lé  la  mort  en  ce  tiède  hôpital,  en  rendit  superbement  le  terrifiant 
voisinage  ?  A  Palerme,  tout  le  monde  l'ignore.  Ce  que  je  sais,  c'est 
que  c'est  une  des  grandes  œuvres  du  monde,  et  que  peu  de  grands 
pèlerinages  romains,  florentins  ou  siennois  valent  ce  coin  de  caserne 
d'affairement  soldatesque  et  de  cris  de  clairons.  Ce  que  je  pense, 
c'est  que  c'est  peut-être  la  seule  fresque  au  monde  —  ses  dimen- 
sions sont  colossales,  notez-le — qui  soit  à  cette  époque  sortie  des 
pinceçux  flamands  et  enfin,  ce  que  je  voudrais  qu'on  dise,  c'est 


qu'au  lieu  de  faire  copier  des  images  de  Raphaël  ou  d'encombrer 
de  Cornélius  ou  d'autres  Munichois  style  de  dessus  de  pendule, 
dqnt  Heine  disait  :  Cacatum  non  estpietum,  nos. musées  d'art 
décoratif,  c'est  un  chef-d'œuvre  comme  celui-ci  dont  on  devrait 
rendre  à  sa  patrie  le  troublant  spectacle. 

J'ai  eu  les  plus  grandes  peines  à  dénicher  une  photographie 
qui  en  donnerait  au  moins  quelque  idée.  Elle  gît,  si  complètement 
oubliée  dans  sa  caserne!  J'ai  en  vain  fait  tous  les  marchands  de 
Palerme  d'abord;  de  Naples  ensuite.  Est-elle  même  en  sûreté? 
J'ai  confiance  et  dans  les  cadenas  innombrables  et  dans  ses  diffi- 
cultés d'accès,  mais  je  m'inquiète  en  songeant  qu'il  suffit  d'une 
allumette  jetée  ou  de  la  fantai.sie  d'un  bersaglier  brutal  pour 
oublier  à  tout  jamais  ce  qui  devrait  être  inoubliable. 

Peut-être  même  pourriez-vous,  par  la  voie  de  V Art  moderne, 
appeler  ou  rappeler  l'attention  soit  du  gouvernement,  soit  de 
ceux  qui  s'intéresse^^t  à  notre  art,  sur  l'œuvre  de  notre  compa- 
triote inconnu.  - 

■       LÉON  Hennebicq 


MES  TONNELLES 

par  Maurice  des  Ombiaox.  —  Balat,  éditeur,  Bruxelles. 

On  connaît,  pour  avoir  lu  les  Larmes  en  fleur  (1),  le  talent  de 
Maurice  des  Ombiaux  et  je  sais  qu'un  de  nos  meilleurs  peintres 
aima  beaucoup  Tchèu-Tcheure,  quand  ce  conte,  aujourd'hui 
en  tête  de  Mes  Tonnelles,  parut  autrefois  dans  le  Réveil.  Je  suis 
persuadé  qu'un  artiste  raffiné  —  il  y  en  a  beaucoup,  maintenant 

—  ne  se  plairait  pas  à  lire  ce  livre  naïf  et  doux  qui  chante  la 
région  wallonne  de  Thudinic.  Mais  je  ne  suis  pas  moins  persuadé 
que  ce  n'est  point  pour  les  artistes,  et  surtout  pour  les  artistes 
raffinés,  que  Maurice  des  Ombiaux  a  écrit  ses  contes.  Que  sont-ils? 
De  simples  histoires  du  pays,  racontées  avec  à  peine  plus  de 
recherche  que  si  elles  l'étaient  par  une  grand'mère  à  de  petits 
enfants.  Sont-elles  amusantes?  Mais  oui,  vraiment!  Un  peu 
tristes,  comme  il  sied  à  des  histoires  qui  se  respectent  et  qui 
veulent  un  tribut  de  larmes  autant  qu'un  hommage  de  rires? 
Tristes  un  peu,  parfois.  Et  disent- elles  le  pays  de  l'auteur,  ses 
habitants,  ses  paysages,  ses  légendes,  sa  vie  paisible  et  ses  pas- 
sions rpélancoliques?  Elles  disent  tout  cela  et  bien  autre  chose 
encore.  Mais,  alors,  se  sont  des  histoires  parfaites  ?  Le  mot  est 
bien  prétentieux,  mais  je  l'accepte  tout  de  même.  Maurice  des 
Ombiaux  est  essentiellement  un  conteur,  et  il  faut  reconnaître 
qu'il  conte  bien. 

Littérature  de  terroir,  direz-vous.  Et  je  devine  que  vous  faites 
la  moue.  Eh  bien,  oui  :  littérature  de  terroir,  pourquoi  pas? 
Notre  Flandre  et  notre  Wallonnie  ont  assez  d'aspects  intéressants 
pour  qu'on  tente  de  les  faire  servir  à  une  œuvre  d'art.  A  ceux  qui 
liront  ou  ont  lu  déjà  le  livre,  je  demande  s'ils  connaissent  dans 
la  littérature  française  un  type  comparable  à  cet  abbé  du  Potie, 
cet  Italien  du  nord,  aussi  paresseux  que  les  lazzaroni  de  Naples, 
attentif  seulement  aux  farces  qu'il  va  jouer  et  à  la  proie  qu'il 
s'agit  d'emporter.  Pour  composer  un  personnage  de  cette  trempe, 

—  et  quelque  simple  qu'en  soit  le  dessein,  —  il  faut  posséder 
une  âme  profonde,  d'accord  avec  la  lumière,  le  vent  et  l'âme  de 
son  pays. 

Maurice  des  Ombiaux  n'a  pas  une  langue  riche  et  ornée,  mais 

(1)  Voir  l'Art  moderne  du  7  février  1897,  p.  44. 
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ses  mots  sont  vrais  et  sa  phrase  est  ferme.  Latin,  il  connaît  le 
secret  de  l'harmonieuse  période  rénovée.  Il  n'y  a  pas  un  passaeje 
de  son  livre  qui  soit  obscur  ou  tourmenté.  De  l'air  circule  par- 
tout et  anime  des  fleurs  qui,  pour  n'être  point  rares,  n'en  déga- 
gent pas  moins  un  parfum  authentique  et  charmant. 

L'éditeur  Balat,  que  l'on  trouve,  de  plus  en  plus,  mêlé  à  toutes 
lés  tentatives  d'art  en  Belgique,  et  qui  annonce  quantité  d'autres 
livres  intéressants,  n'aura  pas  à  se  repentir  d'avoir  édité  celui-ci. 
Louise  Danse,  la  délicate  et  rêveuse  artiste,  a  dessiné  pour  Mes 
Tonnelles  une  affiche  charmante,  aux  tons  chauds,  aux  traits 
simples  et  naïfs.  Et  le  livre  s'y  explique  clairement  :  Une  vieille 
femme  conduisant  un  âne,,  conte,  le  doigt  levé,  des  histoires,  tan- 
dis que  des  enfants  attentifs  marchent  à  reculons  devant  elle,  la 

bouche  ouverte,  les  yeux  émerveillés. 

Georges  Rency 


LES  iFETES 

Des  papiers  intimes  de  Michelet  cet  article  que  très  peu  con- 
naissent et  en  lequel  de  si  justes  et  si  grandes  choses  sont  écrites. 

Le  prêtre  espagnol  Valverde,  donnant  à  l'Amérique  le  catéchisme 
catholique,  lui  ordonna  de  croire  ce  que  ce  livre  lui  dirait. 
L'Indien  le  mit  à  son  oreille,  écouta,  et  lé  rendit,  répliquant  :  Il 
ne  dit  rien. 

Les  masses  généralement  sont  comme  cet  Américain  ;  elles 
reçoivent  peu  par  la  lecture,  mais  bien  plus  par  la  parole,  par  la  vue 
des  objets  sensibles  ou  par  la  musique,  enfin  par  les  voies  vivantes. 

La  Grèce,  dans  ses  fêtes  innombrables,  enseigna  la  vie  par  la 
vie,  —  soit  par  la  vie  réelle  des  actes  publics,  comme  dans  ces 
théories  qu'on  envoyait  à  Délos,  dans  ces  processions  immenses 
où  la  foule  tout  entière  se  portait  à  Eleusis  ;  —  ou  bien  encore 
par  cette  vie  fictive,  ces  actes  du  passé  refaits,  rejoués  aux  specta- 
cles dramatiques.  Drame  veut  dire  en  grec  action.  Donc,  en  ces 
solennités,  tout  fut  acte,  vie,  mouvement,  incitation,  inspiration 
pour  la  vie  et  l'activité!  Qui  donc  s'étonnerait  de  la  prodigieuse 
fécondité  de  ce  petit  peuple,  de  sa  brillante  action,  sur  ce  point 
étroit  du  lieu  et  du  temps,  d'où  jaillit  le  phare  immense  qui  éclaire 
toujours  le  monde? 

Les  fêtes  du  moyen-âge  ont  un  sens  justement  contraire.  Elles 
se  ramènent  à  deux  mots  qui  suppriment  toute  activité  :  «  Dieu  est 
mort,  consummatum  est;  que  te  rèste-t-il,  sinon  de  mourir? 
Mort  à  toi-même,  à  la  nature!  » 

Quand  je  me  recherche  moi-même  dans  mon  plus  lointain 
passé,  dans  ce  qu'on  appelle  (je  ne  sais  pour  quelle  raison)  le  beau 
temps  du  jeune  âge,  je  comprends  parfaitement  pourquoi  ma 
sombre  enfance  fut  nerveuse  et  défiante,  précoce  d'imagination, 
lente  et  très  lente  d'esprit,  pourquoi  elle  resta  longtemps  nouée 
d'un  triple  nœud  de  fer,  produisant  peu,  tard  et  mal,  et  comme 
par  arrachement.  Il  y  avait  dans  ma  nature  des  contrastes  doulou- 
reux; j'étais  tendre  et  passionné,  plein  d'un  grand  essor  intérieur; 
mais  devant  les  hommes  et  môme  devant  le  papier,  je  restais  muet. 
Au  dedans,  j'avais  comme  un  flot  de  sève  virgilienne  (ajoutez-y  le 
don  des  larmes),  et  je  ne  pouvais  rien  mettre  au  dehors,  sauf 
quelques  lignes  à  peine,  rudes  et  fortement  martelées,  dans  les 
formes  tourmentées  de  Tacite  et  de  Montesquieu. 

Pourquoi  cela?  Je  l'ai  ignoré  longtemps,  et  je  le  sais  mainte- 
nant. Le  contraste  m'est  aujourd'hui  tout  à  fait  intelligible  :  mon 


enfance  n'a  pas  eu  de  fêtes.  Elle  ne  s'est  jamais  épanouie  au  grand 
jour,  dans  l'expansion  chaleureuse  d'une  foule  sympathique  où 
l'émotion  de  chacun  va  s'augmentant,  se  centuplant  de  l'émotion 
de  tous,  où  la  jeune  âme  fleurit  sous  un  rayon  bienfaisant.  Le 
vrai  soleil  de  l'homme,  c'est  l'homme, 

«  Quoi,  n'avez-vous  pas  eu  d'amis?  »  J'en  ai  eu  et  d'admirables. 
Mais  l'ami,  cet  autre  nous-même,  plus  il  est  l'intime  et  sûr  confi- 
dent de  votre  cœur,  plus  il  confirme  le  penchant  à  la  solitude. 
C'est  une  solitude  à  deux  ;  c'est  vous-même  et  le  désert.  L'amitié 
foïtifie  nos  tendances,  les  resserre;  elle  nous  éloigne  d'autant  plus 
du  large  épanouissement  social  qui  aurait  bien  autrement  étendu, 
fécondé  l'esprit 


Heureuse  encore  une  fois  l'enfance  d'Athènes,  qui,  née  en 
pleine  lumière  et  comme  sur  la  place  publique,  grandissait,  sans 
s'en  apercevoir,  de  sa  constante  participation  à  la  vie  de  la  patrie  l 
Contraste  humiliant,  accablant,  avec  notre  éducation  scolastique  1 
Le  misérable  écolier  épelle  dix  ans  Démosthènes  dans  la  poussière 
d'un  vieux  collège,  sous  la  férule  d'une  robe  noire.  Et  le  libre 
enfant  de  l'Attique  entendait  en  plein  soleil,  au  pied  de  la  grande 
tribune,  devant  la  mer,  empire  d'Athènes,  la  voix  de  l'orateur 
unique  dont  les  siècles  s'efforcent  encore  de  garder,  d'écouter 
l'écho.  De  ces  fêtes  de  la  parole,  il  allait  aux  fêtes  saintes  du 
théâtre  de  Bacchus,  qui  enseignait  la  liberté  par  les  tragiques 
aventures  et  le  destin  des  vieux  tyrans.  Là  religion,  l'histoire 
nationale  et  le  génie  de  la  cité,  le  vital  esprit  de  la  loi,  il  recevait 
tout  à  flots  dans  le  lait  et  le  miel  de  la  grande  coupe  de  Sophocle 
ou  d'Eschyle.  Il  feutrait,  non  enivré,  mais  dans  l'harmonie,  l'équi- 
libre qui  seuls  mettent  en  nous  la  force.  Il  rentrait,  dormait,  pai- 
sible, plein  de  songes  héroïques,  les  prophétiques  abeilles  venaient 
se  poser  sur  ses  lèvres,  et  d'Eschyle  était  né  Platon....! 

Des  fêtes  !  Donnez-nous  des  fêtes  !  C'est  le  cri  qui  sortait  cent 
fois  de  mon  cœur  oppressé,  en  marchant  dans  les  rues  humides 
et  monotones  des  quartiers  industriels  de  Paris,  Rouen  ou  Nantes, 
dans  ces  abîmes  obscurs  des  rues  profondes  de  Lyon.  J'entrevoyais 
aux  fenêtres  de  blêmes  visages  de  femmes  délaissées,  sans  consola- 
tion (si  le  mari  n'est  aux  affaires,  il  est  au  café)  ;  de  phétifs  enfants 
aussi,  fleurs  pâles,  avortées,  qui  croissent  sans  lumière  et  sans 
soleil.  Le  choléra  de  l'ennui  ruine  ces  tristes  populations.  Qu'elles 
veuillent  en  sortir  un  moment,  qu'elles  cherchent  dans  lesj,églises 
un  peu  de  lumière  et  de  vie,  elles  y  trouveront  la  nuit  morale 
d'une  religion  de  la  mort  et  l'incroyable  scolastique  byzantine  qui 
entasse  en  un  symbole,  pour  lé  supplice  des  simples,  tout  ce  que 
la  subtilité  antique  eut  de  plus  obscur. 

Des  fêtes  !  Donnez-nous  des  fêtes  !  Panent  profiter  Deum  !  Pour 
l'amour  de  Dieu,  du  pain  !  Donnez  un  vrai'  pain  à  ce  peuple,  le 
pain  moral  qui  le  soutiendra,  qui  relèvera  son  cœurl  Ne  voyez- 
vous  pas  que  ceux-ci,  quand  ils  demandaient  du  pain,  lui  ont 
donné  une  pierre? 

Un  mot  frappant  de  Thucidide  m'est  resté  depuis  trente  ans,  et 
m'a  souvent  plongé  dans  un  monde  de  réflexions.  Dans  son  éloge 
funèbre  des  guerriers  morts  pour  la  patrie  que  prononce  Périclès, 
en  rappelant  les  bienfaits  de  cette  noble  patrie,  il  spécifie 
celui-ci  :  «  Elle  a  institué  des  fêtes  pour  adoucir  dans  nos  cœurs 
la  mélancolie  de  la  vie.  » 

Quoi  !  grand  homme,  dans  ta  cité,  dans  ta  lumiileuse  Athènes, 
où  tout  fut  soleil,  jgrandeur,  héroïque  activité;  où  cette  éhte  dû 
monde,  entraînant  la  terre  et  la  mer  dans  son  rapide  tourbillon, 
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gouvernant,  combatlanl,  jugeant,  trouva  des  loisirs  encore  pour 
donner  au  genre  humain  celte  étonnante  moisson  d'art,  de 
science,  de  philosophie  dont  il  se  nourrira  toujours  ;  —  dans  une 
telle  cité,  dis-je,  il  restait  encore  du  temps  pour  le  rêve  mélan- 
colique, et  la  Patrie  secourable  cherchait  ce  cordial  des  fêtes  pour 
guérir  l'éternel  ennemi  qui  est  au  coeur  de  l'homme  ! 

Nous,  que  dirons-nous,  grand  Dieu!  Dans  cette  complexité 
d'un  monde  immense  qui  s'est  formé  autour  de  nous,  si  l'ensemble 
est  tant  agrandi,  en  revanche  l'individu  n'est  presque  partout 
qu'une  pièce  de  l'harmonie  générale.  Voué  à  telle  spécialité,  il  s'y 
fortifie  aux  dépens  du  caractère  général  d'homme.  Est-il  homme? 
Non;  il  est  tailleur,  il  est  peintre,  il  est  musicien,  il  est  scribe 
{comme  je  suis).  Ah!  croit-on,  parce  que  la  spécialité  nous  a 
saisis  de  sa  main  de  fer,  mutilés  des  branches  diverses  qui  lui 
étî^ient  superflues,  fixés  devaiit  notre  établi,  assis  (éternels 
croupions,  dure  et  juste  parole  anglaise),  assis  pour  ne  plus  nous 
lever  ;  croit-on  pour,  cela  que  nous  ne  regrettions  pas  le  caractère 
d'homme  complet,  mêlé  d'étude  et  d'action?  Le  plus  orgueilleux 
de  son  art,  de  celte  spécialité  dévorante,  n'en  a  pas  moins  cent 
fois  par  jour  des  moments  où  il  s'en  attriste,  et  confusément 
regrette  l'harmonie  générale  et  forte  que  son  état  de  virtuose  lui 
a  malheureusement  fait  perdre. 

Et  c'est  là  pour  l'homme  moderne  une  grande  nécessité  de  fêtes 
que  n'eut  pas  celui  de  l'antiquité.  La  société  qu'il  sert  dans  cette 
vie  d'efforts  et  de  spécialité,  à  celte  table,  à  cet  établi,  dans  cet 
atelier  obscur,  le  rappelle  tendrement  à  elle  dans  la  réunion  de 
ses  enfants,  le  remet  en  pleine  lumière,  lui  montre  ce  monde 
réel  dont  il  gémissait  tout  à  l'heure  de  n'être  qu'un  rouage  isolé, 
ce  monde,  belle  harmonie  vivante  de  cœurs  fraternels  !  «  Assieds- 
toi,  dit  la  Patrie,  reprends  la  vie  à  ma  chaleur.  Non,  tu  n'es  pas 
une  chose.  Tu  es  mon  fils,  tu  es  leur  frère,  utile  et  secourable  à 
tous.  Tu  croyais  n'être  plus  homme,  et  par  la  vertu  puissante  du 
miracle  d'association,  tu  es  toute  une  légion,  une  grande  armée 
humaine,  un  homme  de  trente-cinq  millions  d'hommes.  »  Qui  ne 
revivrait  à  ces  mots  !  L'homme  de  labeur  pâlit,  reprend  courage 
et  se  relève  !  11  retrouve  sa  dignité  ;  sa  nature  individuelle,  satis- 
faite, ne  réclame  plus,  il  se  dit  :  «  Je  suis  homme  encore!  »  Mais 
en  même  temps,  s'associant  à  la  grandeur  de  la  Patrie,  touché  de 
sa  maternité,  dans  son  dévouement  filial  il  lui  adresse  du  cœur 
le  mot  simple  et  immortel  de  la  Commune  de  Paris  à  la  France 
de  93  :  «  Nous  n'avons  qu'un  seul  désir  :  nous  perdre  dans  le 
grand  tp]ut,  »,  ..  ■    - .  , 

La  Révolution,  par  ses  fêtes,  était  entrée  dans  une  excellente 
voie:  elle  y  multipliait  les  figurants,  chacun  y  allait  avec  les 
instrumenls  de  son  travail  ;  elle  mêlait  à  ses  cortèges  les  déshé- 
rités de  ce  monde,  vieillards,  aveugles,  orphelins,  enfants  au 
berceau,  les  offrant  à  l'adoption  de  la  patrie.  Mais  elle  n'eut  pas 
assez  les  acteurs,  les  propagateurs,  les  promulgateurs.  Ce  qui  lui 
manqua,  faute  de  durée,  ce  fut  l'action  créatrice.  Car  c'est  le  but 
des  fêtes  de  faire  agir  et  créer,  de  créer  des  choses  pour  créer 
des  sentiments  et  des  idées.  L'avenir  aura  à  réparer  cette  lacune 
immense.  Les  fêtes  y  seront  essentiellement  collectives  et  coopé- 
ratives. Le  grand  peuple  de  la  jeunesse  y  créera  des  légions 
d'apôtres,  les  uns  acteurs,  les  autres  prédicateurs.  Comme  ensei- 
gnement direct,  ils  prêcheront  le  droit  et  le  sacrifice;  comme 
enseignement  indirect,  le  drame  du  passé,  les  combattants  vain- 
queurs ou  martyrs.  Ce  sera  l'affaire  des  spectacles  de  représen- 
ter, de  perpétuer  la  tradition,  de  ressusciter  l'histoire 


Oue  dans  des  libretti  très  simples  et  à  la  portée  des  plus  hum- 
bles, tous  puissent  être  des  acteurs  pour  la  patrie  ;  que  tout  un 
peuple  fasse  revivre  l'ûme  entière  du  peuple  ! 

Des  fêtes  1  Donnez-nous  des  fêtes  !  que  le  peuple  y  voie,  y 
écoute  de  sa  propre  pensée,  s'y  nourrisse  de  sa  jeune  foi,  y  com- 
munie de  lui-même,  de  son  cœur,  y  soit  sa  propre  hostie  ! 


NOTES  DE  MUSIQUE 

Concert  donné  pour  l'inauguration  du  monument 
Vieuxtemps  à.  Verviers. 

Beaucoup  de  musique  de  Vieuxténips;  Jouée  par  Isaye  elle  est 
encore  séduisante,  brillante,  expressive.  Chantée  par  M"'»  Héglôn, 
de  l'Opéra,  qui  a  fait  entendre  un  air  de  la  Fiancée  de  Messine, 
opéra  inédit,  celle  musique  remet  le  bon  Vieuxtemps  à  sa  juste 
place  comme  compositeur.  M"'«  Héglon  est  une  fort  jolie  femme, 
qui  possède  une  jolie  voix,  mais  elle  n'a  sauf  cela  aucune  des 
magies  du  grand  artiste,  du  grand  interprète  qui  s'assimile  un 
peu  de  l'âme  du  compositeur.  Vieuxtemps,  du  reste,  qui  écrivait 
de  si  merveilleuse  façon  pour  le  violon,  ne  prétendit  jamais  bien 
sérieusement  à  l'art  du  compositeur.  Et  ses  admirateurs,  tout  au 
moins,  ne  revendiquent  plus  guère  pour  lui  cette  gloire-là.  La 
célèbre  Rêverie  pour  violon  fut  jouée  à  l'unisson  par  dix-huit 
des  meilleurs  artistes  du  pays,  Isaye  en  lêle.  La  simple  et  douce 
chanson  y  gagnait  une  ampleur  et  une  sonorité  émouvantes,  et  y 
perdait  peut-être  un  peu  en  fantaisie  et  en  légèreté,  malgré 
l'admirable  ensemble  de  tous  ces  violonistes  jouant  forcément 
celle  ravissante  page  avec  la  même  religieuse  correctien  qu'ils 
eussent  mise  à  jouer  du  Beethoven.  Au  surplus,  du  Vieuxtemps 
exécuté  par  ïsave,  tant  qu'on  veut.  Pai-*  d'autres,  qui  ne  savent  pas 
comme  lui  l'agrandir  et  (t  l'humaniser  »  de  leur  passion,  de  leur 
émotion,  ces  pages  reprennent  leur  couleur  de  «  musique  de 
virtuose  ». 

Une  des  meilleures  joies  de  ce  .concert  fut  l'orchestre,  — ouver- 
ture des  Mailres-Chanteurs,  Carnaval  à  Paris,  de  Svendsen. 

Quand  donc  entendra-t-on  à  Bruxelles  ce  remarquable  directeur 
qu'est  Louis  Kefer,  enterré  à  Verviers  où  on  apprécie  son  talent 
sans  avoir  l'occasion  de  lé  comparer  à  d'autres  et  par  conséquent 
d'en  connaître  la  juste,  la  très  grande  valeur?  Sans  être  bien 
chauvin  et  sans  crier  «  La  Belgique  aux  Belges  »  on  souhaiterait 
pourtant  quelque  fois  qu'avant  de  connaître  les  beaux  chefs 
d'orchestre  étrangers,  on  puisse  entendre  ceux  qu'on  a  chez  soi, 
ceux  qui  savent  faire  exprimer  à  ce  grand  instrument  orchestral 
l'art  que  nous  sentons,  et  de  la  façon  dont  nous  le  sentons  ici  en 
Belgique.  Le  chef  d'orchestre  fran<;ais  est  brillant,  correct,  précieux, 
fougueux  au  besoin,  —d'une  fougue  qui  nous  parait  froide.  L'Alle- 
mand,  plus  expressif,  est  parfois  un  peu  lourd.  Quand  nous  avons 
ici  des  hommes  qui  incarnent  noire  spéciale  compréhension  et 
notre  sensibilité  artistiques,  qu'attendons  nous  pour  leur  deman- 
der de  nous  en  réjouir?  Qu'ils  soient  morts,  naturellement,  —  et 
qu'on  puisse  ^lors  parler  de  leur  modestie,  —  en  déplorant  les 
lenteurs  des  appréciations  collectis^es. 
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£TITE     CHROJMIQUE 


Le  peintre  Emile  Motte  ouvrira  le  15  octobre  chez  lui,  rue  de 
l'Aqueduc,  87,  deux  cours  de  peinture  exclusivement  réservés  aux 
dames  et  demoif elles.  Le  premier  comprendra  le  dessin  et  la  pein- 
ture de  figure,  le  second  la  peinture  ornementale. 


Le  Syndicat  des  Artistes  et  Musiciens  de  l'affglomération 
bruxelloise  vient  de  faire  paraître  un  journal  corporatif  et  artis- 
tique ;  litre  :  VA  rlis  te-Musicien . 


1  Le  Nouveau-Théâtre, a  mis  à  l'étude  Jes  ^ïsserands,  le  célèbre 
drame  de  Gérard  Hauptmann. 


Au  moment  de  la  réouverlUre  des  théâtres,  le  souvenir  des 
difficultés  que  rencontra  Molière  pour  faire  représenter  son  Tar- 
tufe est  d'actualité.  Nos  auteurs  dramatiques  verront  que  leur 
illustre  ancêtre  n'a,  pas  plus  qu'eux-mêmes,  échappé  aux  vexa- 
tions inséparables  du  métier. 

La  grande  figure  de  l'hypocrisie  avait  saisi  l'âme  vertueuse  du 
poète;  Molière  voulut  attaquer  un  vice  et  le  plan  de  Tartufe  fut 
conçu. 

Dès  l'année  1664,  les  trois  premiers  actes  de  Tartufe  étaient 
écrits,  et  Molière  eut  l'adresse  d'en  intercaler  la  représentation 
dans  les  Plaisirs  de  l'île  enclianlée. 

Louis  XIV  trouva  la  pièce  fort  divertissante;  néanmoins  il 
l'interdit,  par  égard  pour  la  véritable  dévotion  qu'elle  pouvait 
conduire  à  confondre  avec  la  fausse. 

Au  mois  de  septembre  de  la  même  année,  les  trois  actes  de 
7'ar/M/è  reparurent  à  Villers-Coterets,  chez  Motisieur,  devant  le 
roi,  la  reine  et  la  reine-mère.  Deux  mois  après,  le  prince  de 
Condé  fit  représenter  au  Raincy  la  pièce  entière. 

I.a  cour  et  la  ville  se  disputaient  la  lecture  d'un  ouvrage  auquel 
le  théâtre  demeurait  toujours  fermé.  Ne  pouvant  livrer  au  publie 
son  hypocrite,  Molière  lui  donna  un  athée  et  il  eut  soin  de  mettre 
dans  la  bouche  de  Don  Juan  une  vigoureuse  attaque  contre 
l'hypocrisie.  Les  clameurs  des  tartufes  redoublèrent  ;  aussi 
Louis  XIV,  afin  d'indemniser  Molière,  l'attacha-t-il  à  sa  personne 
avec  une  pension  de  sept  mille  livres. 

Avant  de  partir  pour  la  Flandre,  le  grand  roi  permit  à 
l'auteur  de  se  venger  on  faisant  jouer  son  chef-d'œuvre,  sous  la 
condition  qu'il  changerait  le  nom  de  Tartufe,  devenu  proverbiài 
même  avant  la  représentation.  La  pièce  prit  donc  le  titre  de 
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VImposteur  et  le  principal  personnage  s'appela  Panulphe.  Le 
succès  fut  tel  que  le  premier  président  Lamoignon,  le  lendemain 
6  août  1667,  fit  signifier  à  la  troupe  de  Molière  la  défença  de 
jouer  VImposteur. 

C'est  alors  que  deux  artistes  de  la  troupe,  La  Thorillière  et 
Lagrange,  partirent  le  8  août  de  Paris  et  allèrent  présenter  au  roi, 
qui  se- trouvait  au  siège  de  Lille,  une  requête  pour  le  chef- 
d'œuvre. 

Louis  XIV  fit  attendre  Moli'Te  presque  dix-huit  mois  et  enfin,  le 
5  février  1669,  le  Tartufe  fut  rendu  à  la  juste  impatience  du 
public  que  quarante-quatre  représentations  consécutives  purent  à 
ueine  satisfaire. 


Un  intendant  qu'on  ne  peut  pas  embarrasser  facilement  est 
M.  de  Possart,  placé  à  la  têic  des  théâtres  royaux  de  Munich.  On- 
avait  annoncé  à  Munich  le  Cosi  fan  lutte  de  Mozart,  et  la  repré- 
sentation allait  commencer,  lorsqu'on  apprit  que  le  souffleùi:  ne 
pouvait  pas  venir.  Grande  anxiété,  car  ce  modeste  mais  indis- 
pensable collaborateur  n'avait  pas  de  doublure.  \j&  régisseur 
courut  à  la  loge  de  l'intendant  qui  écouta  ses  doléances  en  sou- 
riant et  lui  dit  finalement  :  «  C'est  fâcheux,  mais  cela  ne  fait 
rien.  Je  vais  remplacer  le  souffleur.  »  Et  il  depcendit,  en  effet, 
dans  le  trou  et  remplaça  son  souffleur  en  faisant  valoir  l'articula- 
tion merveilleuse  qui  l'avait  distingué  à  l'époque  où  il  jouait  encore 
les  Hamlet  et  les  Shylock.  Le  bon  public  ne  se  douta  de  rien,  mais 
les  chanteurs  éprouvèrent  quelque  gêne  bien  naturelle  en  aperce- 
vant leur  chef  suprême,  en  habit,  qui  feuilletait  les  partitions  et 
soufflait  mieux  qu'un  homme  du  métier» 


Une  découverte  archéologique  qui  intéressera  au  plus,  haut 
degré  le  monde  des  savants,  dit  le  Moniteur  des  arts,  vient  d'être 
faite  dans  l'ile  de  Paros,  en  Grèce. 

Dans  les  fouilles  pratiquées  depuis  quelque  temps  dans  cette 
lie  par  l'école  archéologique  allemande  d'Athènes,  on  a  mis  à  jour 
le  célèbre  temple  d'Esculape,  décrit  pur  plusieurs  auteurs  grecs, 
et  qui  faisait  de  Paros  un  des  lieux  de  pèlerinage  les  plus  fré- 
quentés dans  l'antiquité. 

Ce  temple  est  presque  entièrement  conservé  ;  il  a  une  longueur 
de  4i'"2o  et  sa  largeur  est  de  19'"30. 

Malheureusement  ce  merveilleux  monument  de  l'antiquité  clas- 
sique qui  contenait  des  trésors  inesiimablcs.  à  été  tant  de  fois 
pillé  dans  la  suite  qu'il  n'y  reste  plus  ni  statue,  ni  bas-relief,  ni 
autres  objets  d'or  ou  d'ivoire 

Au  point  de  vue  purement  archéologique,  la  découverte  du 
temple  d'Esculape  a  cependant  une  importance  de  premier  ordre, 
car  les  archéologues  allemands  y  ont  trouvé  plusieurs  plaques  et 
colonnes  en  marbre  portant  des  inscriptions  d'une  grande  valeur 
historique. 


Le  Journal  des 

Ventes,  paraissant  toutes 
les  semaines,  renseigne 
les  ventes  d'Art  de  la  Bel- 
gique et  de  l'étranger. 

La  Direction  se  charge 
des  ventes  publiques  de 
bibliothèques,  collections 
de  tableaux,  antiquités, 
objets  d'art,  etc. 

Bureaux  et  Salles  d'ex- 
position ouverts  de  10  heu- 
res du  matin  à  5  heures 
du  soir. 


M™"  FANNY  VOGRI,  professeur  de  chant,  rue  de  Stassart,  66, 
Bruxelles. 

Direction  Brunfaut 
Concerts  symphoniques  sous  la  direction  de  M.  Rinskopf. 


Situation  merveilleuse  entre  Ostende  et  Nieuport,  à  proximité  des 
tramways  à  vapeur  et  électrique. 


DIX-HUITIÈME  ANNÉE 
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lecteurs  sur  tous  les  événements  artistiques  de  l'étranger  qu'il  importe  de  connaitre. 
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BEC  AUER~        ~ 

Lie  meilleur  et  le  moins  coûte.ux  des  becs  à  incandescence. 

SUCCURSALE  :  MAISON  PRINCIPALE  SUCCURSALE  : 

9,   galerie  du  Roi,   9        lo,  rue  de  Ruysbroeck,   lo        1-3,   pi.   de   Brouckère 

i^geoces    dtAiiis    toute»    les    villet-i. 

Éclairage  intensif  par  le  brûleur  DBNAYROUZE  permettanf  d'obtenir  un  pouvoir  éclairant  de  plusieurs  milliers  de  bougies 

AU   MOYEN    D'UN   SEUL   FOYER    . 


E.  DEMAN,  Libraire-Editeur 

86,   rue   de   la   Montagne,    86,    à   Bruxelles 
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PAR  LÉON  BLOY. 
In-8°  de  452  pages.  —  Prix  :  5  francs. 

!..  E  S  \A- XJ  B  E  S 

par  EMILE  VERHAEREN. 

•  Petit  in-4°  de  160  pages,  avec  couverture  illustrée  par  Théo  Vaii 

Rysselberghe  et  tirée  en  deux  tons  —  Prix  :  5  francs. 

Il  a  été  tiré  de  chacun  de  cesi  ouvrages  quelques  exemplaires 
sur  hollande  et  sur  japon. 

J.  Schavye,  relieur,  IS,  rue  Scailquin,  Saint-Josse-ten- 
Noode.  Reliures  ordinaires  et  reliurss  de  luxe.  Spécialité  d'ar- 
moiries belges  et  étrangères. 

L^  Maison  d'Art  met  sa  salle  de  concerts,  l'une  des 
meilleures  de  Bruxelles  au  point  de  vue  de  l'acoustique,  à  la 
disposition  des  artistes  désireux  d'organiser  des  séances  de 
musique,  auditions,  etc.  S'adresser  pour  les  conditions  à  la  Direc- 
tion, avenue  de  la  Toison  d'or,  56. 
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AUX    EXPOSITIONS    UNIVERSELLES 
Fournisseur  des  Conservatoires  et  Ecoles  de  musique  de  Belgique 
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La  Nouvelle  Royauté  d'Yvetot. 

"  Les  Royautés  s'en  vont!  '»  clament  les  uns  avec 
douleur,  les  autres  avec  plaisir.  Ah  !  bien  oui  !  il  y  en  a 
qui  arrivent  ! 

J'ai,  en  effet  (moi  millième  peut-être),  reçu  la  lettre- 
circulaire  que  voici  : 

Paris,  le  26  septembre  1898. 
Monsieur, 

La  mort  de  Stéphane  Mallarmé  pose  la  question  de  savoir  à 
quel  Poète  ira  maintenant  l'admiration  ou  la  sympathie  des  écri- 
vains nouveaux. 

Voulez-vous,  dans  le  plus  bref  délai,  et  sans  que  votre  réponse 
puisse  excéder  dix  lignes^  me  faire  connaître  celui  de  vos  aines 


auquel  vous  attribuez  la  plus  grande  supériorité  et  que  vous  jugez, 
par  conséquent,  le.plus  digne  de  succéder  au  poète  disparu? 

Agréez,  Monsieur,  avec  mes  remerciements  anticipés,  l'expres- 
sion de  mes  sentiments  les  plus  distingués. 

Léox  Parsons, 

22,  rue  de  Tocqueville, 
12,  rue  du  Croissant. 

N.B.  —  Votre  réponse  sera  publiée  intégralement  dans  la 
Presse,  qui  ouvre  une  enquête  à  ce  sujet. 

A  quoi,  saiis  empressement,  j'ai  répondu  : 

Je  m'étonne  que  cet  enfantillage  de  l'élection  du  «  Roi  des  Poètes  » 
continue.  J'ai  déjà  exprimé  mon  sentiment  sur  celte  cérémonie 
lors  des  couronnements  précédents.  Ma  voix  s'est  perdue  dans 
les  acclamations  des  foules  prosternées.  C'est  vraiment  drôle,  ce 
besoin  asiatique  de  Monarchie  dans  la  République  des  Lettres. 

Quoi  qu'il  en  soit,  et  pour  ne  pas  bouder  davantage,  je  vole 
pour  Emile  Verhaeren  si  la  question  de  nationalité  est  étrangère 
à  l'affaire,  et  pour  Henry  de  Régnier,  subsidiairement,  s'il  faut 
que  l'Elu  soit  du  pays  des  Gaules. 

Cette  réponse  augmentera-t-elle  la  copie  nécessaire  à 
l'alimentation  du  monstre  vorace  et  insatiable  qu'est  un 
grand  journal  quotidien?  Paraîtra-t-elle  suivant  la  pro- 
messe du  Post-scriptum?  Voire.  Elle  est,  me  semble-t-il 
après  coup,  un  peu  faite  pour  ne  pas  plaire  et,  en  général 
[experientia  docei),  dans  le  beau  pays  de  France,  fécond 
en  «  intervueurs  »,  ce  qui  déplaît  on  ne  le  publie  pas, 


l'eût-on  sollicité.  C'est  pourquoi,  précautionneusetiient, 
je  le  publie  moi-même. 

Vous  n'avez  pas  de  médecin  ici?  disait  un  touriste  à 
l'habitant  d'un  village  écarté.  —  Non,  Monsieur,  ici 
nous  nous  mourons  nous-mêmes,  répondit  le  rustique, 
—  Ainsi  fais-je. 

Et,  pensant  au  nouveau  Monarque  qu'on  recherche, 
je  fredonne  la  chanson  du  Roi  d'Yvetot  : 

Il  était  un  Roi  d'Yvetot 
Peu  connu  dans  l'Histoire, 
Se  levant  tard,  se  couchant  tôt, 
Dormant  fort  bien  sans  gloire. 
Et  couronné  par  Jeanneton    - 
D'un  simple  bonnet  de  coton  ! 

Bergerat,  loustic  grincheux,  «'expliquant  sur  cette 
affaire  du  couronnement  d'un  Roi,  d'un  Prince,  d'un 
Empereur  (pourquoi  pas  d'un  Président),  d'un  Sar  des 
Poètes*  a  parlé. irrévérencieusement  «  des  Grenouilles 
qui  demandent  un  Roi  ».  On  sait  que,  suivant  le  Fabu- 
liste, Jupin,  le  maître  des  dieux,  leur  dépêcha  d'abord 
une  Grue  (y  en  a-t-il  parmi  les  poètes,  côté  des  dames?), 
et  plus  tard  un  soliveau  (y  en  a-t-il  parmi  les  poètes, 
côté  des  hommes?). 

Bref,  le  fait  est  là  :  M.  Parsons  (bien  exotique  ce  nom  : 
avèz-vous  remarqué  combien  souvent  en  France,  quand 
se  produit  un  personnage,  il  a  un  nom  étranger?) 
M.  Parsons  induit  les  habitants  du  pays  des  Lettres  à 
continuer  la  dynastie  heureuse  qui  commença  par  Paul 
Verlaine  (en  riait-il  assez,  le  pauvre  Lélian  !)  et  eut  pour 
deuxième  titulaire  Stéphane  Mallarmé  (qui  lui  se  con- 
tentait d'en  sourire).  Qui  sera  le  numéro  trois  ?  Sera-ce 
toi,  lier  et  farouche  Verhaeren?  Sera-ce  toi,  élégant  et 
selected  de  Régnier?  Sera-ce  toi,  inusable  et  voluptueux 
Catulle?  Sera-ce  toi,  doucereux  Coppée,  si  bien  à  l'or- 
donnance sentimentalo-bourgeoise?  Sera-ce  toi,  ô  noble, 
très  noble,  infiniment  noble  Dierx?  Ou  toi,  Viellé- 
Griffin?Ou  toi,  Gustave  Kahn? 

On  verra  !  le  scrutin  est  ouvert.  Il  est  ouvert  et  le  vote 
doit  être  motivé  :  dix  lignes  au  plus  (on  ne  nous  a  pas 
dit  le  caractère  et  le  format),  M.  Parsons  connaît  la 
gent  prolixe  et  encline  au  déclamatoire  à  laquelle  il 
s'adresse. 

L'Angleterre  avait  son  Poète- Lauréat.  Vu  l'existence 
de  la  «  Gracious  Old  Lady  »  qui  occupe  comme  reine  le 
trône  politique,  la  «  Loyalty  »  britannique  n'a  pas  osé 
donner  au  «  Favori  des  Muses  »  la  qualification  «  royal  «. 
Mais  en  République  on  n'est  point  lié  par  ces  scrupules 
et  rien,  assurément,  n'est  plus  naturel  que  d'y  faire  de 
la  Royauté. 

Royauté  tirant  peu  à  conséquence,  il  est  vrai.  Ver- 
laine, dédaigneux,  sarcastique  et  charmant,  avait  son 
palais  des  Tuileries  à  l'hôpital,  et  Mallarmé  son  Louvre 
dans  une  aAcienne  auberge  de  j'ivière.  C'étaient  des 
souverains  d'un  constitutionnalisme  irréprochable.  •  Ils 


régnaient  sans  gouverner,  «  comme  les  corniches  autour 
des  plafonds  «,  suivant  l'amusante  image  d'Alphonse 
Karr.  Ils  ne  faisaient  point  de  Capitulaires,  ils  ne  pro- 
mulguaient pas  d'édits,  il  ne  rendaient  pas  d'ordon- 
nances :  ils  se  contentaient  de  se  disperser  en  beaux 
vers,  les  pauvres!  Pour  tout  mobilier  d'arsenal  ils 
avaient  un  encrier  et  une  plume,  pour  toute  flotte  un 
canot  sur  là  Seine  limpide  et  harmonieuse,  pour  toute 
cavalerie  un  chien  et  un  chat,  pour  tout  conseil  de  la 
Couronne  quelques  simples,  pour  toute  liste  civile  les 
miettes  tombées  des  comptoirs  de  Messieurs  les  Edi- 
teurs, connus  pour  leur  générosité. 

Innocente  révolution  au  Royaume  de  la  Littérature  ! 
Non  sans  avantage  peut-être.  Car  là,  comme  ailleurs,  il 
n'est  pas  inutile  que,  pour  éviter  les  bousculades,  les 
hauts  postes  soient  occupés.  Qu'on  dépose  donc  sur  le 
trône  du  Parnasse  un  nouveau  poète  comme  on  dépose 
un  chapeau  sur  un  fauteuil  d'orchestre  pour  garder  la 
place.  Et  qu'on  se  livre  au  petit  jeu  des  votes  motivés 
mis  en  train  par  M.  Parsons  qui  s'en  amusera,  saps 
doute,  et  nous  aussi,  de  même  que  les  lecteurs  de  la 
Presse. 

Car  les  choix  et  leurs  dizaines  de  lignes  justificatives 
seront  révélateurs  d'intéressants  dessous.  Nous  allons 
voir  où  en  est  l'étiage  poétique  et  ce  que  les  compo- 
sants du  Vaium  irritahile  genus  pensent  les  uns  des 
autres.  Cela  peut  devenir  une  confession  générale,  un 
curieux  bulletin  de  professions  de  foi,  une  boîte  aux 
letties  pour  l'esprit  de  secte.  Cette  enquête  sera  une 
quête  où  l'un  jettera  dans  la  bourse  son  louis,  un  autre 
son  sou,  un  autre  son  bouton,  un  autre  rien  du  tout. 

Ah!  combien  le  besoin  puéril  des  hiérarchies  nous 
tient  encore!  Aime-ton  assez  les  dosages,  les  classages, 
lips  numérotages, les  étiquetages!  Quelle  manie  de  savoir 
le  gradin  qiie  soi-même  et  autrui  occupe  dans  le  grand 
amphithéâtre  social  et  le  nombre  de  galons  qu'on  peut 
mettre  à  sa  manche!  Au  Congo  c'est  le  nombre  de 
barres  dont  on  a  le  droit  de  se  balafrer  les  joues;  c'est 
plus  sûr,  pas  moyen  d'être  dégradé. 

Quand  donc  la  vision  saine  et  juste  que  le  Monde  est 
UN  PLEIN  solidaire  où  tout  se  tient  entassé  et  se  touche, 
sans  qu'aucun  des  éléments,  aucun  des  rouages,  tous 
indispensables  et  contribuant  à  l'universelle  orchestra- 
tion, puisse  prétendre  à  quelque  supériorité,  sera-t-elle 
commune  à  tous  les  esprits?  Quand  cette  véritable  Ega- 
lité psychique  sera-t-elle  intégrée  en  nous,  chassant  l'es- 
saim moustiquailleux  des  petites  vanités,  des  amours- 
propres  bêtes,  des  orgueils  monstrueux  qui  sans  cesse 
bourdonnent  autour  des  âmes  et  les  tourmentent?  Quand 
messeigneurs  les  Poètes,  ces  séraphins  prétentieux,  ces 
tabernacles  d'Idéal  si  souvent  surmoulés  ou  faits  de 
bois  blanc  mal  doré,  consentiront-ils  à  adopter  l'attitude 
de  simples  artisans  d'une  des  fonctions  de  l'ensemble  et 
à  ne  plus  se  prélasser  en  une  «  Elite  »  ayant  droit  à  de 


spéciaux  honneurs?  S'il  leur  faut  un  Roi,  pourquoi  les 
Journalistes  n'en  éliraient-ils  pas  un  à  leur  tour,  au  lieu 
de  se  contenter  d'un  modeste  syndic!  Pourquoi  pas  les 
Pharmaciens,  pourquoi  pas  les  Chaudronniers,  pour- 
quoi pas  les  Prosateurs?  N'ont-ils  pas  autant  droit  à 
leur  Louis-Philippe  que  les  pinceurs  de  cithare? 

En  tous  cas,  s'il  fallait  à  ce  Roi  une  Reine,  on  pour- 
rait négocier  peut-être  avec  celle  que  choisissent  chaque 
année  les  Lavoirs?  Si  leun  union  était  féconde,  cela 
substituerait  l'hérédité  à  l'élection  et  nous  serions  déli- 
vrés de  la  charge  du  vote  et  des  dix  lignes.  Ah  !  qu'on 
est  heureux  de  ne  plus  être  électeur  ! 

Edmond  Picard 


VOYAGES   D'ARTISTES 

SPECTRES 

Je  ne  savais  même  pas  exactement  comment  la  fantaisie  du 
voyage  m'avait  poussée  là,  ni  par  lequel  de  ses  caprices  elle  m'y 
avait  menée,  après  une  douce  promenade  dans  l'air  humide  de 
pluie  à  peine  finissante  qui  baignait  cette  si  lointaine  ville  et  ses 
toits  d'un  rouge  avivé,  ses  tours  d'église,  ses  arbres  assez  mala- 
divement feuillus,  quoique  en  la  force  dç  leur  croissance,  son 
port  admirablement  boucané  et  jusque,  au  delà  d'elle,  la  mer  au 
bleu  calme  et  l(^ger  ;  non,  je  ne  savais  vraiment  pas  comment 
j'étais  en  cette  cour  oblongue,  .tristement  semée  d'un  vilain  gra- 
vier de  décombres  concassés  entre  ces  longs  bâtiments  gris  à 
deux  étages,  mi-partie  de  bois,  mi-partie  de  pierre  terreuse  et 
dartreuse,  percés  de  fenêtres  égales,  symétriques,  dépouillées  de 
rideaux,  dont  les  vitres  aux  reflets  pleins  de  la  morne  grisaille 
de  l'ambiance,  semblaient,  ainsi  posées  à  fleur  des  chambranles, 
les  flaques  d'un  misérable  ruisseau  souillé  d'eaux  impures. 

Pourquoi  ?  Pourquoi  ?  Pourquoi,  devant  moi  ce  portier  étrange, 
boiteux,  manchot,  traînant  ses  deux  moignons  enveloppés  et 
tournant  vers  le  mien  son  visage  incompréhensif,  ses  yeux 
rougis,  en  bredouillant  quelques  mots  d'un  langage  étranger  de 
ses  lèvres  à  moitié  décharnées  découvrant  jusqu'à  la  racine  les 
dents  malsaines  et  baveuses  ?  Je  questionnai  du  regard  la  maison 
aussi  muette  et  repoussante  que  l'homme  qui  la  gardait.  Rien  ne 
me  répondait  ;  les  vitres  ne  s'animaient  point  et  conservaient  leur 
glaucité  fangeuse  ;  nulle  voix,  nulle  cloche,  nul  aboiement, 
miaulement  ou  gazouillis  ne  révélait  la  vie. 

Seul,  le  portier  continuait  à  m'examiner  de  son  air  hébété  et 
impassible. 

J'arpentais  lentement  la  cour  qu'aucun  ornement  ingénieux  ou 
puéril  ne  délivrait  de  sa  monotone  laideur.  Un  pas  lourd,  cepen- 
dant, heurta  les  planchers,  par  delà  tes  murailles  sonores  ;  il 
parcourait  l'étendue  de  l'habitation;  je  l'entendais  frapper  à  ma 
droite,  d'abord,  puis,  se  rapprochant,  tomber  de  plus  en  plus 
pesamment  enfin  à  ma  gauche,  il  diminuait  avant  de  reprendre  sa 
course  régulière.  Comme  s'il  eut  rompu  un  sortilège  de  silence, 
je  perçus  un  vague  chuchotis,  derrière  les  croisées  demi-closes, 
rien  qu'un  chuchotis  coupé  de  rires  étouffés,  gémissants,  en  bise 
morose  qui  ricane  sur  des  ramures  desséchées  par  l'hiver. 

Cela  persistait  pauvre,  grêle,  insinuant.  Voici  qu'à  travers  l'une 
dés  fenêtres  se  dessinèrent  de  vagues  ombres,  ornbres  de  fem- 


mes, que  la  transparence  plombée  du  verre  déformait  étrange- 
ment. J'essayai  de  préciser  la  vision.  D'ailleurs  enhardies,  les 
ombres  ne  se  cachaient  plus  et,  moins  furtives,  omettaient  de.  se 
dissimuler  dès  que  je  les  guettais. 

Alors,  je  distinguai  quatre  ou  cinq  faces  d'effrayante  mornitude, 
ces  faces  qui  riaient  sans  que  le  rire  fit  jouer  les  muscles,  les  muscles 
rongés,  les  lèvres  dépouillées,  les  yeux  excavés,  les  joues  aspirées 
à  l'intérieur  des  mâchoires.  Était-ce  en  réalité  les  vitres  verdâtres 
gondolées  qui  trompaient  mes  regards  en  leur  ménageant  ce 
spectacle  de  cauchemar?  était-ce  mon  cerveau  qui,  embrumé  par 
ceciel  pleureur  et  la  moite  atmosphère,  ramenait  du  profond  de 
ma  mémoire  des  hallucinations  d'enfant  au  fantastique  morbide? 
Pourtant  le  groupe  de  spectres  restait  singulièrement  coi,  et  les 
figures,  loin  de  se  contracter  de  grimaces,  conservaient  la  même 
hideur  stupide.  A  ce  rassemblement  d'épouvàntails  se  joignit  un 
être  court,  ramassé,  roulant  au-dessus  de  l'allège  un  crâne  bleu, 
.  rasé,  un  masque  bleu,  bleu  d'outre-mer,  sans  sourcils  ni  cils 
aux  prunelles  charbonnées,  toute  une  chair  bleue  telle  qu'injectée 
d'acide  prussique,  bleue  et  ricanante,  bleue  et  sarcastique, 
vivante  et  bleue  ! 

Et  cette  fois  je  voyais,  je  voyais  sûrement.  De  la  hauteur  du 
premier  étage,  le  bouquet  vénéneux  de .  têtes  affreuses  se  pen- 
chait un  peu  vers  moi.  et  derrière  le  dégoûtant  maquillage  de 
scrofules  et  de  plaies  je  devinais  la  curiosité  des  femmes  pour  la 
femme,  qui  se  levait  comme  le  vent  joueur  sur  un  terrain  d'im- 
mondices. 

Je  me  retournai  vers  le  bancal  dont  je  sentais  le  regard  cons- 
tant plomber  entre  mes  épaules  et  du  geste,  machinalement, 
l'interrogeai. 

De  ses  gencives  calcinées,  avec  la  bave,  sortirent  encore  des 
mots  inintelligibles,  et  puisque  le  visage  de  là-haut  s'immobili- 
sait, résigné,  sardonique  et  bleu  tel  que  foudroyé,  ravagé  par 
l'éclair  bien  que  toujours  en  vie,  je  gagnai  l'autre  extrémité  du 
quadrilatère  en  me  passant  les  mains  sur  le  front,  m'assurani 
que  les  terribles  stigmates  ne  le  marquaient  pas  encore. 

Un  hôpital  sans  doute.  Des  fous,  peut-être.  Mais  quelle  folio, 
en  plus  de  la  stupeur,  peut  désordonner  les  traits  humains  de 
pareilles  crispations  et  de  tels  ulcères?  Quel  mal  inconnu,  dévo 
rateur,  rusé,  implacable,  saccage  la  belle  chair  humaine  et  la 
laboure  en  fumier  fermentant?  quelle  malédiction  d'une  divinité 
féroce  que  nos  temps  ne  révèrent  plus,  souleva  ce  fléau  dépassant 
ce  que  les  imaginations  les  plus  aciiarnées  à  la  chasse  du  fantas- 
tique peuvent  rêver?  \ 

J'arrivai  à  la  seconde  aile  de  la  sinistre  cage  où  s'ouvrit  aus 
sitôt  une  porte.  Des  fgens  s'en  échappèrent  de  ce  pas  lent  et 
affaissé  qu'inflige  la  douloureuse  songerie.  Des  étrangers,  ceux-là, 
des  visiteurs.  Mais  si  leurs  visages  sains  et  purs  des  chancreuses 
colorations  offraient  un  apaisement  à  ma  vue  contaminée,  le 
trouble  qui  de  leur  âme  à  cette  heure  chargée,  brouillée  et  maré- 
ca  geuse,  montait  et  travaillait  diversement  leurs  physionomies, 
ébranlait  davantage  mon  esprit  tout  rumorant  d'incertitude  et 
d'effrois.  La  congestion  empourprait  l'un,  la  bile  jaunissait 
l'autre  jusqu'au  globe  de  l'oeil,  la  verdeur  du  mal  de  mer  acidu- 
hit  les  bouches  et  les  joues,  la  sécheresse  de  la  fièvre  ou  la  sueur 
du  dégoût  parcheminait  ou  mouillait  ces  peaux  d'hommes  cepen- 
dant aguerris  à  la  misère  humaine. 

Ils  murmuraient  un  mot  bizarre  que  je  n'avais  jamais  entendu, 
sinon  lu  en  des  livres  parlant  accidentellement  de  cette,  antique 
et  longue  torture  que  je  croyais  à  tout  jamais  abolie:  La  lèpre!  la 


lèpre  !  la  lèpre  !  disaient-ils,  soit  en  jetant  leurs  gants,  en  s'es- 
suyant  les  mains  à  leurs  mouchoirs,  en  frissonnant  non  seulement 
dans  leurs  habits,  mais  dàns^  leur  propre  épidémie  hérissé  de 
répulsion  et  d'une  invincible  crainte.  Et  ils  racontaient  quelles 
ambulantes  ruines  humaines  ils  avaient  croisées  en  les  retentis- 
sants corridors  de  la  prison  ;  quels  cadavres,  comme  enfuis  de  la 
tombe,  en  pleine  décomposition,  traînant  leurs  muscles  mangés 
de  vers  au  milieu  d'une  fade  et  dominante  odeur  de  phénol  et  de 
macabres  épiccs. 

Quelques  moments  après,  d'une  hauteur,  je  contemplais  la 
lointaine  ville,  reposée,  souriante  sous  les  nuages  déchirés  par 
un  soleil  qui  la  couvrait  d'une  pâle  et  ravissante  dorure  :  elle 
respirait  si  tranquille  entre  les  bras  de  la  mer  maternelle!  de  la 
grande  mer,  rude  pourtant,  des  côtes  de  Norwège,  mais  ce  matin- 
là  joyeuse  et  câline,  car  cette  lointaine  ville  était  Bergen,  Bergen 
très  belle  et  très  noble  encore  de  son  passé,  Bergen  hanséatique 
où  les  puissants  marchands  trônaient  dans  les  maisons  à  pignon, 
derrière  les  carreaux  vert-bouteille  sur  qui  Phébus,  malin,  envoie 
par  ce  jour  d'été  son  clin  d'oeil  pour  les  changer  en  émeraudes. 
Comme  autre  titre  de  noblesse  et  d'ancienneté,  Bergen  possède 
encore  des  lépreux,  des  maudits  que  l'humidité,  la  saleté,  la 
misère,  toutes  trois  violentes  en  ce  coin  de  Scandinavie,  attaquent 
et  désagrègent  sur  pied. 

Misère  !  misère  !  Ces  mallieureux  en  apparaissent  les  plus 
affreux  symboles  qui  soient.  Misère  incurable,  éternelle  !  Misère 
depuis  le  premier  jour  de  là  naissance  s'accumulant  et  explosant 
en  l'atroce  maladie  qui  apporte  avec  elle  ce  dernier  tourment 
d'une  mort  lente,  d'une  mort  de  plusieurs  années  et  à  chaque 
heure  plus  imfâme. 

Misère  !  misère  !  Plus  que  cette  mort  même  qui  délivre  ou 
embellit,  elle  est  mêlée  à  tout  et  toutes  nos  joies  sont  infestées 
de  la  conscience  de  sa  persistance;  mais  peut-être  jamais  autant 
qu'ici,  devant  cette  Bergen  de  eouleur  et  de  lumière  enivrantes, 
ces  brumes,  ce  ciel  septentrional,  haut,  limpide,  adorable,  ces 
arbres  mouillés  et  ces  toits  si  pittoresquement,  si  merveilleuse- 
ment serrés  les  uns  contre  les  autres  pour  le  plaisir  de  nos  yeux, 
jamais  autant  que  devant  toutes  ces  choses  de  Nature  et  d'huma- 
nité dont  nos  esprits  et  nos  regards  sont,  les  inlassables  amants, 
nous  ne  respirâmes  avec  une  telle  force  désespérée  l'invincible 
poison  de  la  Misère. 

Judith  Cladel 


LIVRES  ET  BROCHURES 

Le  Socialisme  en  Belgique,  par  Jules  Destrée  et  Emile 
Vandervelde,  membres  de  la  Chambre  des  représentants  et  pro- 
fesseurs à  l'Université  nouvelle  de  Bruxelles.  —  Paris,  V.  Giard 
et  E.  Brière. 

Les  auteurs  ont  réuni  sous  ce  titre  une  série  d'études  formant 
un  ensemble  sur  l'organisation  et  les  tendances  du  socialisme  en 
Belgique. 

-  La  première  partie  —  consacrée  aux  faits  —  décrit  succes- 
sivement les  institutions  économiques,  l'organisation  politique  et 
les  préoccupations  esthétiques,  intellectuelles  et  morales  du  parti 
ouvrier  belge.  On  y  trouve  des  indications  précises  et  complètes 
sur  le  mouvement  mutuelliste,  syndical  et  coopératif,  ainsi  que 
sur  les  sections  d'art,  l'Extension  universitaire,  l'Université  nou- 
velle de  Bruxelles,  etc. 


Dans  la  secondé  partie,  —  les  idées,  —  Jules  Destrée  s'occupe 
de  la  question  féministe  ;  Emile  Vandervelde  publie  deux  études 
sur  le  collectivisme,  un  exposé  de  la  question  agraire  en  Belgique, 
et,  enfin  une  monographie  très  étendue  sur  la  question  de  la  petite 
propriété  rurale,  les  réformes  législatives  qui  ont  pour  but  de  la 
développer,  de  là  consolider  ou  de  la  reconstituer  dans  les  régions 
où  elle  n'existe  plus  qu'à  l'état  de  souvenir.  L'auteur  examine 
ensuite  la  question  de  savoir  quelle  doit  être  l'attitude  des 
socialistes  à  l'égard  de  la  petite  propriété  rurale,  ainsi  que  les 
réformes  agraires  que  les  partis  ouvriers  peuvent  inscrire  dans 
leur  programme. 

Une  bibliographie  très  complète  des  travaux  publiés  par  les 
socialistes  ou  sur  le  socialisme  en  Belgique,  par  Paul  Deutscher, 
est  annexée  au  volume  de  MM.  Destrée  et  Vandervelde. 

En  Montagne,  par  J.  Gauthier.  Grenoble,  Librairie  Dauphinoise. 

M.  J.  Gauthier,  un  alpiniste  doublé  d'un  homme  de  lettres, 
réunit  chaque  année  en  un  coquet  volume  illustré  le  récit  de  ses 
excursions  dans  la  montagne.  Et  rien  n'est  plus  intéressant,  pour 
ceux  qui  aiment,  comme  l'auteur  de  ces  croquis  alpestres,  la  vie 
libre  et  saine  des  sommets,  que  de  parcourir  avec  M.  Gauthier, 
mais  sans  fatigue  ni  péril,  les  massifs  de  Belledonne,  du  Vercors. 
de  la  Chartreuse,  du  Taillefer,  dont  il  exalte  les  beautés  pittores- 
ques. Et  combien  il  a  raison!  Le  Dauphiné  se  défend,  mieux  que 
!a  Suisse  déshonorée  par  les  funiculaires  et  les  aubergistes  alle- 
mands,contrerenvahissementdu  tourisme  international,polyglotte, 
bruyant,  insolent  et  stupide.  On  trouve  dans  ses  vallées  solitaires, 
sur  ses  croupes  rocheuses  où  le  silence  n!est  troublé  que  par  les 
fracas  lointains  des  torrents,  au  bord  de  ses  lacs  glacés,  au  pied 
de  ses  pics  neigeux,  les  impressions  de  nature  que  les  redoutables 
cohortes  d'Anglais  ont,  sous  la  conduite  de  Gook  et  de  Baedeker, 
bannies  des  paysages  helvétiques. 

Cette  année,  M.  Gauthier  a  ajouté  au  récit  de  ses  promenades 
de  1897-98  quelques  chapitres  alertes  écrits  par  d'autres  fervents 
du  piolet  :  MM.  D'Aiguebelle,  Bélhoux,  Bouchayer,  Rebout.  Leurs 
escalades  sont  racontées  sans  pédantisme,  avec  bonne  humeur, 
pour  aniuser  ceux  qui  connaissent  le  pays  et  en^ger  ceux  qui 
l'ignorent  à  le  visiter.  Et  vraiment,  à  lire  ces  pages  gaies,  à  feuil- 
leter cette  jolie  collection  de  clichés  photographiques  finement 
reproduits  en  phototypie  et  qui  présente  les  sites  parcourus  sous 
l'aspect  le  plus  séduisant,  on  se  sent  pris  du  désir  de  chausser 
les  souliers  ferrés  et  de  se  mettre  en  route  vers  le  Moucherotte, 
le  grand  pic  de  Belledonne  ou  la  Lance  d'AUemont  dont  les  noms 
chantent  dans  le  cœur  des  alpinistes... 

Richard  Strauss,  essai  critique  et  biologique  par  G.  Jorissbnne. 
Bruxelles,  P.  Weissenbruch.  (Extrait  de  la  Revue  de  Belgique.) 

Admirateur  passionné  de  l'auteur  de  Zarathustra,  M.  Joris- 
senne  lui  consacre  une  judicieuse  et  intéressante  étude  de  cin- 
quante pages  dans  laquelle  les  aperçus,  critiques  se  mêlent  aux 
faits  et  aux  dates.  On  lira  avec  plaisir  cette  monographie.  Outre 
qu'elle  silhouette  en  pleine  lumière  l'une  des  plus  hautes  person- 
nalités musicales  de  l'époque,  elle  contient  des  observations  per- 
sonnelles et  caractéristiques  sur  la  musique  à  programme,  une 
question  qui  a  déjà  soulevé  pas  mal  de  polémiques  et  qui  devait 
tout  naturellement  trouver  place  dans  une  notice  sur  l'auteur  de 
Don  Juan,  de  Mort  et  Transfiguration,  à'Eulenspiegel  et  de  Zara- 
thustra. 
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LA  RESTAURATION  DES  TABLEAUX 

La  circulaire  ministérielle  de  M.  Alph.  Van  den  Peereboom, 
reproduite  dans  un  de  nos  derniers  numéros  (1),  dit  avec  raison 
que  c'est  l'opération  du  nettoyage  qui  a  détruit  le  plus  de  tableaux. 
Elle  est  d'autant  plus  dangereuse  qu'elle  est  généralement  pratir 
quée  par  tout  le  monde.  Que  de  chefs-d'œuvre  perdus  par  igno- 
rance ou  par  les  pratiques  dangereuses  de  ceux  qui  prétendent 
posséder  des  secrets  infaillibles  !  ^ 

Des  alchimistes  de  fantaisie  ont  invente  Veau  seconde  mitigée, 
panacée  soi-disant  universelle  et  dont  la  première  prescription 
est  de  laisser  le  tableau  sous  Veau  pendant  quelques  heures!  Ils 
préconisent  aussi  les  nettoyages  au  savon  noir  et  aux  alcalis,  la 
potasse  caustique,  l'eau  de  lavande,  la  poudre  ou  l'huile  de  roma- 
rin, le  camphre  pulvérisé,  les  bains  d'huile  et  surtout  les  net- 
toyage à  la  loupe  et  au  grattoir. 

Ce  sont  eux  aussi  qui  conseillent  les  vernis  aux  blancs  d^çeufs, 
à  la  colle  de  poisson,  à  la  gomme  copal,  les  mucilages  tels  que 
décoctions  de  pépins  de  coings,  le  succin,  l'huile  de  fleurs,  la 
graissje  animale,  etc.,  etc. 

Nous  admettons  cependant  que  tel  ou  tel  ingrédient,  dont  l'ap- 
plication érigée  en  système  serait  néfaste,  peut  rendre  des  ser- 
vices dans  certains  cas,  mais  comme  emploi  local  et  dans  cer- 
taines circonstances. 

Parmi  ces  monomânes  inventeurs  de  secrets,  Théodore 
Lejeune  cite  un  M.  F.  D.  qui  n'avait  rien  trouvé  de  mieux  que  de 
faire  entourer  son  tableau  d'une  espèce  de  parapet  en  terre  glaise 
dont  la  hauteur  était  de  10  à  15  centimètres.  Dans  ce  bassin 
improvisé  il  versait  un  seau  d'eau,  où  il  avait  fait  dissoudre  une 
certaine  quantité  de  soude,  de  potasse  caustique,  d'eau  seconde 
et  d'eau  forte  (ridicule  mélange,  car  de  ces  agents  il  y  en  a  peu 
qui  ne  s'excluent  l'un  l'autre).  Montre  à  la  main,  il  laissait 
séjourner  cette  eau  mordante  pendant  quelques  minutes,  quelque- 
fois cinq,  suivant  le  degré  de  force  qu'il  supposait  aux  crasses  et 
aux  vernis,  puis,  à  son  signal,  un  assesseur  jetait  successivement, 
et  à  interyales  réglés,  un,  deux  et  quelquefois  trois  seaux  d'eau 
pure,  pour  neutraliser  l'effet  du  premier  mélange. 

Sur  dix  tableaux  il  n'était,  pas  rare  d'en  voir  les  deux  tiers  ainsi 
nettoyés,  rongés  jusqu'à  l*apprêt  ;  l'amateur  s'en  consolait   en . 
disant  que  ses  victimes  étaient  toutes  repeintes,  sans  quoi  elles 
eussent  résisté. 

Cependant  une  fois,  entre  autres,  il  obtint  tout  le  contraire  de 
ce  qu'il  croyait  faire. 

Pour  cela  il  faut  remonter  au  temps  où  l'école  de  Louis  XV 
était  vouée  à  l'exécration  des  Romains  de  l'école  davidienne.  Les 
rapins  du  temps,  voulant  exagérer  les  antipathies  du  maître,  ache- 
taient à  vil  prix,  chez  les  brocanteurs,  les  toiles  Pompadour 
tombées  en  un  tel  discrédit  qu'elles  se  vendaient  pour  rien,  et, 
procédant  à  un  autodafé  moral,  ils  peignaient  un  Léonidas  ou  un 
Spartacus  par-dessus  l'ancienne  peinture  (1). 

Par  suite  de  cette  proscription  insensée,  un  charmant  Natoire, 
représentant  des  jeux  d'enfants,  avait  été  recouvert  par  un  Béli- 

(1)  Voir  Y  Art  moderne  du  25  septembre  deruier. 

(2)  On  ignore  généralement  que  V Embarquement  de  Cythère  fut 
longtemps  accroché  dans  un  corridor  de  l'éieole  des  Beaux-Arts  et 
qu'il  était  d'habitude,  pour  les  élèves  de  David,  de  jeter  en  passant  au 
chef-d'œuvre  de  Watteau  des  boulettes  de  papier  mâché,  qui  s'al- 
laient coller  confime  autant  d'insultes  matérielles  sur  la  délicieuse 
toile.    . 


saire  tout  craquelé  et  repeint  qui  fut  acheté  par  notre  amateur. 
Jugez  de  sa  surpris&^et  de  celle  de  son  assesseur,  lorsque  le  mor- 
dant leur  fit  apparaître  là  un  bras,  ici  une  tête,  plus  loin  une 
jambe  des  enfants  peints  par  Natoire.  Heureusement  ils  eurent 
cette  fois  le  bon  esprit  de  s'arrêter  à  temps  et  de  confier  le  reste 
de  l'opération  à  un  habile  praticien.  (Ce  tableau  à  longtemps  fait 
partie  du  cabinet  de  M.  Chevreuil,  avec  proeès-verbal  de  l'opéra- 
tion à  l'appui.) 

Peut-être  plus  tard,  en  nettoyant  certains  tableaux  de  notre 
époque,  trouvera-t-on  des  Périclès,  des  Spartacus  ou  des  Mucius 
Scevola  des  farouches  disciples  de  David  ! 

Pour  en  revenir  aux  nettoyages  et  enlevages  des  vernis,  disons 
que  la  plupart  des  restaurateurs  sont  partisans  ou  de  l'emploi  de 
l'esprit  de  vin  plus  ou  moins  étendu  d'essence  de  térébenthine  ou 
bien  du  déroulage,  c'est-à-dire  du  nettoyage  au  doigt. 

Je  ne  veux  me  prononcer  entre  les  deux  systèmes,  j'aurais 
trop  l'air  de  faire  prévaloir  une  opinion  personnelle  ;  j'aime  mieux 
laisser  parler  des  autorités  telles  que  MM.  Horsin  Déon,  Xavier 
de  Burtin  et  Théodore  Lejeune. 

M.  de  Burtin,  après  avoir  en  quelque  sorte  accepté  le  dérou-- 
lagé,  dit  :  «  Quant  un  tableau  est  d'une  superficie  raboteuse,  peu 
importe  sur  quelque  matière  il  soit  peint,  de  même  lorsqu'il  est 
sur  une  toile  où  les  interstices  entre  la  chaîne  et  la  trame  forment 
autant  de  petits  enfoncements,  la  méthode  précédente  (le  dérou- 
lage) devient  défectueuse  en  ce  que  les  doigts,  ne  pouvant  péné- 
trer dans  les  profondeurs,  y  llHssent  subsister  la  crasse  ou  le  vernis 
sale  ;  d'où  il  résulterait  autant  de  petites  taches  qui  nuiraient  à 
l'ensemble  du  tableau.  Les  tableau,x  trop  grands  rendent  aussi 
cette  méthode  trop  pénible  par  leur  étendue,  et  elle  devient  dan- 
gereuse pour  ceux  sur  telle  par  les  nombreuses  petites  crevasses 
que  l'ébranlement  peut  y  faire  naître  tandis  qu'on  les  frotte  à  sec 
avec  le  doigt. 

Dans  ces  cas  il  conviendra  d'employer  la  voie  humide  des  spi- 
ritueux étendus  d'essence  de  térébenthine,  en  ayant  soin  délaisser 
dominer  d'autant  plus  cette  dernière  que  le  tableau  sera  plus 
précieux  et  plus  délicatement  peint...  » 

M.  Horsin  Déon  dit  :  «  ...  L'emploi  des  spiritueux  est  préféra- 
ble à  la  pulvérisation  des  vernis  par  les  doigts  parce  que  tout  le 
temps  de  l'opération  l'œil  peut  en  suivre  le  travail  et  l'arrêter  au 
moindre  danger... 

...  Le  frottement  de  ce  petit  sable  (que  produit  le  déroulage) 
épiderme  les  finesses  de  la  peinture,  malgré  les  soins  les  plus 
minutieux.  » 

Th.  Lejeune  «  croit  la  question  résolue  en  faveur  des  spiritueux, 
mais  les  praticiens  seuls  peuvent  aborder  les  opérations  M  s'em- 
ploient forcément  certains  agents  très  actifs.  »  / 

Tous  réprouvent  l'usage  des  savons,  soudes  et  sels  plus  ou 
moins  alcalins"  qui,  même  étendus  d'eau,  déposent  un  germe  ron- 
geur qui  finit  par  piquer  et  verdir  les  blancs,  les  bleus  ainsi  que 
certaines  laques. 

Les  nettoyages  étendus  d'eau  détrempent  et  attaquent  les 
apprêts  terreux  des  toiles,  tandis  que  l'esprit  de  vin  et  l'essence 
de  térébenthine  se  volatilisent  immédiatement.  Mieux  vaut,  selon 
moi,  laisser  un  peu  de  cette  patine  dorée  du  temps  où  la  plupart 
des  restaurateurs  voient  de  la  crasse  et  pousser  au  minimum  les 
nettoyages  qui  rendent  les  œuvres  grêles  et  froides  à  force  de 

netteté. 

L.  Maeterlinck 

Conservateur  du  Musée  de  Oand. 


Correspondance 

L^a  Décoration  du  Palais  de  Justice. 

Monsieur  lie  Rédacteur  en  chef. 

Dans  le  numéro  du  15  avril  1894,  l'Art  moderne  annonçait 
que  l'Etat  venait  enfin  de  commander  à  Mellery  la  décoration  de 
l'une  des  cliambres  du  tribunal  de  commerce  de  Bruxelles. 

Depuis  de  longues  années  tous  les  journaux  d'art  bataillaient 
dans  ce  but  et  ce  fut  une  joie  unanime  lorsque  cette  heureuse 
nouvelle  se  répandit.  Depuis,  plus  un  mot  ! 

Jamais  aucune  indiscrétion  au  sujet  de  l'avancement  du  travail  ; 
jamais  une  esquisse,  jamais  un  fragment  n'est  exposé.  Même 
Eekhoud  écrivait,  il  y  a  un  an  tout  au  plus,  dans  le  Mercure  de 
France,  qu'alors  que  des  croûtes  pénétraient  dans  les  musées  et 
les  monuments  capitaux  de  la  nation,  Mellery  —  notre  grand 
Mellery  —  attendait  en  vain  qu'on  le  sollicitât  de  décorer  quelque 
mur  officiel. 

Qui  a  raison  ?  Mellery  n'impatiente-t-il  notre  admiration  que 
pour  créer  des  harmonies  dignes  du  monument  où  elles  se  déve- 
lopperont, ou  bien  lui  a-t-on  enlevé,  volé  la  commande  que 
d'abord  on  lui  avait  faite? 

Cela  serait  scandaleux  et  d'ailleurs,  est-ce  possible  ? 

Veuillez  agréer.  Monsieur  le  Rédacteur  en  chef,  l'expression  de 
mes  sentiments  très  distingués. 


De  Taye 


^       THEATRE  DU  PARC 

L'Oncle  Sam, 

Le  théâtre  du  Parc  a  repris  V Oncle  Sam,  \xn  Sardou  de  jadis 
qui  depuis  longtemps  avait  disparu  du  répertoire.  Comédie?  Vau- 
deville? Drame?  Pantomime?  L'œuvre  côtoie  tous  les  genres,  et 
le  transatlantique  qui,  au  premier  acte,  débarque  à  New- York  les 
principaux  personnages  de  cette  ahurissante  histoire,  n'est  pas  le 
bateau  de  moindre  tonnage  que  nous  ait  monté  l'auteur  de 
Madame  Sans-Gêne.  Celui-ci  dépeint  lés  Américains  comme  on 
représente  dans  les  cirques  les  citoyens  du  Royaume-Uni  :  pour 
être  authentiques,  ils  doivent  porter  un  complet  à  carreaux  et  un 
voile  vert.  Les  Américains  de  M.  Sardou  sont  tous  fourbes,  ban^ 
queroutiers,  menteurs,  vantards,  que  sais-je?  Et  les  femmes  sont 
d'abominables  coquettes,  frivoles,  perverses,  intéressées.  On 
comprendrait  qu'un  moderne  Caldéron  traitât  de  la  sorte,  par 
représailles,  en  4898,  le  tableau  à  faire  des  mœurs  du  nouveau 
monde.  Sous  la  plume  de  M.  Sardou,  cette  littérature  à  coups  de 
massue  se  conçoit  moins.  Et  dans  ces  quatre  actes,  quelle  agita- 
tion stérile,  quel  vide,  quelle  inanité!  Une  scène,  —  une  seule,  — 
au  troisième  acte,  donne  à  la  pièce  un  accent  théâtral.  Mais 
V Oncle  Sam,  qui  exige  une  interprétation  nombreuse,  un  person- 
nel féminin  élégant  et  séducteur,  une  décoration  chatoyante,  est, 
pour  une  direction  soucieuse  de  composer  un  spectacle  agréable 
aux  yeux,  un  prétexté  excellent  à  mise  en  scène.  Toutes  ces 
danies  sur  le  pont  !  On  admire  de  fraîches  toilettes,  des  visages 
.avenants,  des  épaules  sur  lesquelles  glissent  des  lueurs  électri- 
ques, des  mobiliers  d'après-demain.  C'est  charmant,  et  l'on  en 
oublie  le  dialogue,  que  débitent  d'ailleurs  avec  verve  MM.  Des- 
champs, Godeau  et  Monrose,  M"""  Suger  et  Eva  Fège,  Une  nou- 
velle venue  qu'on  croirait  sœur  cadette  de  Maria  Legault  et  dont 
l'aisance  et  la  grâce  svelte  ont  d'emblée  conquis  les  sympathies. 


jjHRONIQUE    JUDICIAIRE    DE?    ART? 

Introduction    en    France   d'œuvres   musicales 
contrefaites  à,  l'étranger. 

Sur  la  plainte  d'un  groupe  d'éditeurs  parisiens  parmi  lesquel? 
MM.  Heugel,  Durand  et  fils,  Lemoine  et  C'*,  etc.,  une  saisie  avait 
été  pratiquée  chez  M.  Néal,  libraire  à  Paris,  qui  introduisait  en 
France  et  mettait  en  vente  des  œuvres  diverses  de  Gounod,  de 
Strauss,  de  Métra,  de  Gottschalk  et  autres  gravées  en  Angleterre 
par  un  nommé  Brooptie  sans  qu'aucune  cession  eût  été  faite  à 
celui-ci  soit  par  les  auteurs,  soit  par  leurs  ayants  droit. 

Cités  devant  le  tribunal  correctionnel  de  la  Seine  du  chef  de 
contrefaçon,  les  prévenus  alléguèrent  que  ces  œuvres  n'étaient  pas 
protégées  en  Angleterre,  leurs  auteurs  ou  leurs  cessionnaires  ne 
s'étant  pas  pourvus  des  garanties  exigées  par  la  convention  de 
Berhe  ou  par  la  législation  anglaise  ;  qu'ainsi  l'édition  qu'en  avait 
publiée  Broome  ne  pouvait  tomber  sous  l'application  de  la  loi  sur 
le  droit  d'auteur. 

Le  tribunal  n'en  condamna  pas  moins  Néal  et  Broome,  l'un  à 
200,  l'autre  à  400  francs  de  dommages-intérêts,  pour  le  motif 
qu'en  admettant  même  que  la  reproduction  fût  licite  en  Angle- 
terre, le  fait  d'avoir  introduit  et  vendu  en  France,  sans  autorisa- 
tion, les  œuvres  incriminées,  constituait  un  délit,  les  auteurs  ou 
éditeurs  ayant  conservé  dans  ce  pays  leur  droit  exclusif  de  pro- 
priété. La  législation  considère,  en  effet,  que  cette  introduction 
est  punissable,  abstraction  faite  de  l'existence  d'un  délit  initial  de 
contrefaçon.  L'illégalité  réside  dans  l'introduction  et  dans  le  débit 
de  l'œuvre  contrefaite,  même  si  la  contrefaçon  ne  peut  pas  être 
poursuivie  en  France. 

La  Cour  d'appel  de  Paris  a  confirmé  cette  décision,  qui  pré- 
sente pour  les  éditeurs  un  grand  intérêt. 


^CCU?É?    DE    RÉCEPTION 

Réflexions  sur  M.  Huysmans,  par  Edmond  de  Bruijn. 
Bruxelles,'Société  belge  de  librairie.  —  Devant  la  Mer,  poésies 
wallonnes,  par  Levêque.  Saint-Gilles,  imp.  Chausteur.  —  Pour 
le  Harem,  par  le  vicomte  de  Colleville.  Paris,  Ed.  de  la 
Revm  nouvelle.  —  Testament  de  sa  Vie  première,  recueilli  et 
expurgé  par  Fagus.  Paris,  L.  Vanier.  —  La  Luxure,  par  le 
Vicomte  de  Collevim.e.  Bruxelles,  Ed.  de  la  Revue  nouvelle. 

Musique. 

D'Aimer,  quatre  mélodies  pour  chant  et  orgue  de  M.  Ernest 
Deltenre  sur  des  poèmes  d'Emile  Verhaeren,  de  Max  Elskamp  et 
de  Georges  Ramaekers.  Bruxelles,  Ed.  de  La  Lutte. 


fETITE     CHROf^iqUE 

Le  statuaire  Léon  Mignon,  auteur  des  deux  groupes  (le  Combat 
de  taureaux  et  le  Dompteur  de  taureaux)  qui  ornent  l'île  du 
Commerce,  à  Liège,  sa  ville  natale,  vient  de  mourir  à  Schaerbeek, 
âgé  de  cinquante  et  un  ans.  Malgré  le  retentissement  de  ces  deux 
compositions  importantes,  qui  le  classèrent  parmi  les  animaliers 
les  plus  réputés  de  notre  époque,  Mignon  eut  à  lutter  jusqu'à  ses 
derniers  jours  contre  les  difficultés  de  la  vie.  Il  ne  connut  ni  la 
fortune  ni  le  bonheur.  Des  bustes  nombreux,  parmi  lesquels  ceux 


de  M.  Frère-Orban  et  d'Alfred  Verwée,  des  statuettes  représentant 
les  types  des  militaires  de  l'armée  belge,  la  rampe  de  l'escalier 
du  Musée  figurant  les  Sept  travaux  d'Hercule,  des  figures  et  des 
figurines  exécutées  un  peu  hâtivement,  sous  le  coup  de  fouet  dés 
nécessités  de  l'existence,  forment  l'oeuvre  de  cet  artiste  dont  les 
débuts  avaient  fait  espérer  un  développement  plus  complet.  Et 
certes  le  talent  de  Léon  Mignon,  affirmé  par  la  connaissance 
exacte  de  la  nature  et  la  sûreté  de  main  dont  témoignent  ses  deux 
groupes,  se  fût  épanoui  largement^ s'il  eut  été  mieux  secondé  par 
les  circonstances.  Frappé  à  deux  reprises  dans  ses  affections  les 
plus  chères,  l'artiste  meurt  des  blessures  qu'il  reçut  au  cours  du 
rude  combat  qu'un  destin  contraire  l'obligea  à  soutenir. 


C'est  le  17  octobre  que  le  théâtre  du  Parc  inaugurera  ses  «  lun- 
dis littéraires  ».  Ils  s'échelonneront  de  quinzaine  en  quinzaine  et 
se  composeront  de  lectures  de  morceaux  choisis  —  proses  et 
vers  —  d'auteurs  classiques  et  modernes,  précédées  chacune 
d'une  courte  notice  explicative.  Les  auditions  commenceront  à 
4  h.  1/2  précises  et  seront  terminées  à  6  heures.  Le  programme 
de  la  première  séance,  établi  avec  éclectisme,  porte  les  noms  de 
Ronsard,  Ch.  Decoster,  A.  Giraud,  G.  Kahn,  Longfellow,  Th.  de 
Banville,  A.  deJttusset,  A.  de  Vigny,  A.  Toisoul,  Baudelaire  et 
E.  Verhaeren.  Les  morceaux  seront  lus  par  les  artistes  du  théâtre, 
par  M.  Chômé  et  par  M"»  B.  Bady. 


Le  Nouveau-Théâtre,  qui  a  fait  une  brillante  réouverture  avec 
le  Supplice  d'une  femme  et  Célimare  le  Bien-aimé,  annonce  pour 
demain,  lundi,  la  première  représentation  des  Tisserands,  de 
G.  Hauptmann,  dont  le  succès  au  théâtre  Antoine  est  inépuisable. 
La  figuration  de  celte  œuvre  au  Nouveau-Théâtre  ne  compte  pas 
moins  de  quarante-cinq  artistes. 


Les  élèves,  anciens  élèves  et  amis  de  M.  L.-H.  Merck,  profes- 
seur au  Conservatoire,  fêteront  aujourd'hui,  dimanche,  le  tren- 
tième anniversaire  de  professorat  de  l'excellent  musicien.  La 
cérémonie  aura  lieu  à  tO  h.  1/2  au  Conservatoire.  M.  F.  Taele- 
mans,  professeur  à  l'Académie  des  Beaux-Arts,  vient  d'achever  un 
beau  portrait  de  M.  Merck  qui  sera  remis,  avec  une  adresse  de 
félicitations,  au  vénérable  jubilaire. 


Chausson;   scène  finale  du  Crépuscule  des  dieux,  chantée  par 
M™*  Lilian  Nordica. 


Il  vient  de  se  former  à  Bruxelles  une  Association  artistique 
dont  le  but  est  de  faire  connaître  les  œuvres  des  compositeurs 
modernes  les  plus  en  vue.  Les  auditions  seront  données  par  les 
compositeurs,  parmi  lesquels  MM.  Gabriel  Fauré,  Camille  Chevil- 
lard,  Georges  Enesco,  Cari  Sinding,  Richard  Mandl,  Arthur 
Hinton,  Alfred  Bruneau,  Granville  Bantock  et  autres. 

Indépendamment  des  auteurs,  prêteront  leur  concours  : 
MM.  Geloso,  Marcel  Heirwegh,  Achille  Rivarde,  Marix  Loeven- 
sohn,  Willy  Hess,  M™**  Edouard  Colonne,  Marcella  Pregi,  Camilla 
l.andi,  Katie  Goodson,  etc.,  dont  la  plupart  ne  se  sont  pas  encore 
fait  entendre  à  Bruxelles. 

La  réouverture  des  concerts  de  la  Société  symphonique  aura 
lieu  au  théâtre  de  TAlhambra  dimanche  prochain,  16  octobre, 
sous  la  direction  de  M.  Eugène  Ysaye  et  avec  le  concours  de 
M"*"  Lilian  Nordica,  des  théâtres  de  Bayreuth  et  de  Govent-Garden. 
Au  programme  :  Symphonie  n**  IV,  de  Beethoven;  air  :  Ah! 
le  perfide,, de  Beethoven;  V Apprenti  sorcier,  poème  symphoni- 
que de  Paul  Dukas;  prélude  du  premier  acte  de  Fervaal,  de 
Vincent  d'Indy  ;  Soirs  de  fête,  poème  symphonique  d'Ernest 


Le  premier  concert  populaire  sera  donné  au  théâtrle  de  la 
iVlonnaie  le  dimanche  30  octobre,  sous  la  direction  de  M.  J .  Dupont, 
avec  le  concours  de  M"»  M.  Bréma  et  de  M.  Van  Rooy,  du 
théâtre  de  Bayreuth.  Le  deuxième  aura  lieu  en  novembre  sous  la 
direction  de  Nikisch,  le  célèbre  chef  d'orchestre  de  Leipzig. 

On  se  souvient  des  auditions  de  musique  de  chambre  données 
l'an  dernier  par  M.  Wieniawski  à  la  Maison  d'Art  (1).  Elles 
viennent  d'être  reprises  et  voici  le  programme  exécuté  à  la  pre- 
mière matinée,  celle  du  dimanche  2  octobre  :  1.  Cinquième  con- 
certo, pour  piano  (Beethoven),  quatre  mélodies  (Schubert),  sonate 
en  fa  majeur,  pour  piano  et  violon  (Grieg).,  ballade  en  sol  mineur 
(Chopin);  12«>  Rhapsodie  (Liszt). 

Interprêtes  :  MM.  J.  Wieniawski,  Félix  Delcker,  Gustave  Wal- 
ther  etM»«  J.  de  Cré. 

M.  F.  Bouserez  vient  d'ouvrir  à  Ixelles,  rue  Mercelis,  3,  sous 
les  auspices  de  l'administration  communale,  des  cours  de  musique . 
dont  le  programme  comprend  le  chant,  le  piano,  le  violon,  le 
violoncelle  et  le  solfège.  Les  professeurs  sont  :  M™'  Feltesse- 
Ocsorabre  et  Delvaux-Voué,  MM.  E.  Deru,  F.  Bouserez  et  J.  Maeck, 

Il  est  décidé  que  le  théâtre  de  Bayreuth  sera  ouvert  l'an  pro- 
chain, eh  juillet  et  en  août,^  pour  une  série  de  représentations. 
On  jouera  trois  fois  l'Anneau  du  Nibelung,  quatre  fois  les  Maîtres 
Chanteurs  et  huit  fois  Parsifal.  C'est  de  M.  Friedrichs,  l'adini- 
rable  Beckmesser  et  le  superbe  Albéric,  rencontré  ces  jours  der- 
niers en  Bavière,  que  nous  tenons  cette  nouvelle. 

Un  détail  intéressant  :  le  rôle  d'Amfortas  sera  interprété  par 
l'excellent  baryton  Renaud,  de  l'Opéra  de  Paris,  qui,  sur  les  ins- 
tances de  M™  Wagner,  pioche  depuis  un  an  l'allemand  en  vue  de 
cet  engagement.  C'est  la  première  fois  qu'un  artiste  français 
paraîtra  sur  la  scène  de  Bayreuth,  où  se  sont  illustrés  nos  com- 
patriotes Ernest  Vàn  Dyck  et  Emile  Blauwaert. 

jime  Wagner  a  engagé  pour  le  rôle  de  David,  des  Maîtres  Chan» 
teurs,  M.  HofmuUer,  de  l'Opéra  royal  de  Dresde. 

On  achève  en  ce  moment  la  chapelle  commémorative  élevée  dans 
le  parc  de  Schloss-Berg  à  la  mémoire  du  roi  Louis  II  de  Bavière, 
Le  monument,  de  style  roman,  s'élève  au  milieu  des  frondaisons 
sur  la  rive  du  lac  de  Starnberg,  dans  un  site  pittoresque,  à  égale 
distance  du  château  royal  et  du  village  de  Léoni-Rottmanshôe,  à 
l'endroit  précis  où  l'infortuné  monarque  —  le  seul  artiste  des 
rois  contemporains  —  a  trouvé  la  mort. 

Le  succès  de  l'exposition  Rembrandt,  à  Amsterdam,  suggère 
aux  Anversois,  dit  le  Moniteur  des  Arts,  l'idée  d'une  exposition 
de  l'œuvre  de  Van  Dyck,  qui  serait  organisée  à  Anvers,  l'an  pro» 
chain,  à  l'occasion  du  troisième  centenaire  de  l'illustre  peintre, 

La  Plume  réunira  dimanche,  dans  sa  salle  d'exposition,  rue 
Bonaparte,  31,  à  Paris,  l'œuvre  de  James  Ensor. 

Le  théâtre  de  Rouen  montera  dans  le  courant  de  la  saison  la 
Princesse  d'Auberge  de  Jan  Blockx. 

Le  directeur  de  l'Opéra  allemand  de  Prague,  M.  Angelo  Neu- 
mann,  vrient  de  recevoir  le  drame  lyrique  Armer,  de  M.  Sylvie 
Lazzari,  dont  le  prélude,  joué  à  Liège  l'an  dernier,  figure  au  pro- 
gramme des  nouveautés  annoncées  par  les  Concerts  Ysaye. 

(1)  Voir  Y  Art  moderne  du  10  avril  dernier. 
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A  l'ombre  de  la  Bavaria. 

Munich,  i^r  octobre. 

Bayreuth  a  chômé  cette  année,  —  Bayreuth,  l'inépui- 
sable source  des  émotions  pénétrantes,  des  impressions 
profondes.  Mais  tandis  que  se  taisaient  les  fanfares  qui, 
du  haut  de  la  Colline,  assemblent  les  spectateurs  impa- 
tients, que  l'avenue  qui  mène  aux  splendeurs  du  Graâl 
demeurait  déserte,  Munich  offrait  généreusement  aux 
pèlerins  altérés  d'art  un  régal  de  choix.  Au  cours  des 
vacances,  hélas!  expirées,  de  Rienzi  à  Siegfried,  de 
Senta  à  Brunnhilde,  les  symboliques  héros  de  l'épopée 
wagnérienne  ont  défilé  en  cortège  pompeux,  salués  tour 
à  tour  par  les  acclamations  d'une  foule  conquise,  atten- 
tive et  enthousiaste.  Et  dans  le  recueillement  admiratif 
des  auditeurs  accourus  de  toutes  parts,  les  drames 
émouvants  du  maître,  interprétés  avec  respect,  préser- 


vés de  l'injure  des  mutilations  qu'on  leur  inflige  ailleurs, 
ont  déployé  leur  splendeur. 

L'Allemagne  seule  nous  a  donné  jusqu'ici  là  réa- 
lisation des  œuvres  de  "Wagner  dans  leur  essence. 
Avec  des  ressources  vocales  souvent  inférieures  à  celles 
que  possèdent  tels  théâtres  latins  (ce  fut  le  cas  pour 
Munich  cette  année)  on  atteint  sur  la  plupart  des  scènes 
germaniques  un  résultat  dix  fois  supérieur  à  ce  qu'on 
obtient  à  Bruxelles  ou  à  Paris. 

C'est  qu'il  y  a  en  Allemagne  une  tradition  et  une 
'école  d'art  dramatique.  C'est  que  les  'directions  main- 
tiennent dans  leur  personnel  la  discipline,  l'unité  de 
style  et  la  cohésion.  C'est  que  les  artistes  chantent  pour 
faire  valoir  l'œuvre  qu'ils  interprètent  et  non  pour  se 
faire  applaudir.  C'est  que  tout  le  monde  joue  et  «  tient 
la  scène  «,  depuis  le  premier  rôle  jusqu'au  dernier  figu- 
rant. C'est  que  les  chefs  de  service  connaissent  leur 
métier  et  sont  à  leur  affaire.  C'est  que  tout  ce  qui  con- 
cerne la  régie  de  la  scène:  jeux  de  lumière,  plantation 
et  changements  de  décors,  trucs,  machinerie,  est  réglé 
de  manière  à  donner  le  maximum  d'illusion  possible. 
L'éclairage,  pour  ne  citer  que  ce  détail,  est  toujours 
exactement  gradué  selon  l'instant  précis  de  l'action. 
Les  levers  et  couchers  de  soleil,  les  crépuscules, 
les  clairs  de  lune  sont  exprimés  avec  une  vérité 
au  regard  de  laquelle  les  approximations  et  les  tâton- 
nements de  MM.  les  électriciens  du  théâtre  de  la 


ex 


Monnaie  paraissent  reculer  l'art  scénique  à  l'âge  de  la 
pierre  polie. 

Ajoutez  à  ces  éléments  la  musicalité  des  choristes, 
qui  chantent  d'attaque,  avec  aisance,  sans  paraître 
s'occuper  du  chef  d'orchestre  ni  du  souffleur,  et  vous 
aurez  le  secret  de  ces  exécutions  vivantes,  colorées, 
mouvementées,  toujours  remarquables  par  les  qualités 
d'ensefiible,  même  lorsque  individuellement  les  artistes 
prêtent  le  flanc  à  la  critique. 

L'aisance!  C'est  la  caractéristique  des  représenta* 
tions  munichoises  qui  viennent  de  prendre  fin.  L'or- 
chestre, les  chœurs,  les  solistes  se  meuvent  avec  une 
rare  liberté  d'allures  parmi  les  partitions  touffues  qui 
paraissent  encore  à  cerUins  hérissés  de  pièges  meur- 
triers. Sous  la  conduite  de  M.  Fischer,  musicien  de 
métier,  au  bras  ferme,  à  l'esprit  méthodique  et  ordonné, 
sur  qui  le  Maître  a  laissé  une  empreinte  indélébile, 
l'orchestre  discourt,  gronde,  bavarde,  rit,  s'attendrit, 
s'exalte  sans  que  jamais  une  confusion  se  produise, 
sans  que  les  voix  instrumentales  couvrent  le  chant  de 
sonorités  excessives,  sans  qu'à  aucun  moment  l'idée 
surgisse  d'une  difficulté  surmontée,  d'un  obstacle  fran- 
chi, d'un  défilé  dangereux  traversé.  Jamais  je  n'enten- 
dis plus  intégralement  restituée,  sous  une  lumière 
douce  qui  pénétrait  jusqu'à  ses  replis  les  plus  intimes, 
l'ouverture  des  Maîtres -Chanteurs,  dont,  au  final,  la 
reprise  du  thème  initial,  élargi  à  la  façon  de  Richter, 
acquérait  sous  llntelligente  direction  de  M.  Fischer  une 
grandeur  inoubliable. 

Même  aisance  dans  la  fameuse  querelle  en  style  fugué 
du  deuxième  acte,  dont  toutes  les  parties  bondirent  de 
Ja  symphonie  et  des  chœurs  avec  une  clarté,  une  pré- 
cision et  une  justesse  que  seul  le  théâtre  de  Bayreuth 
avait  pu  réaliser  jusqu'ici.  Peut-être  est-ce  un  peu  à  la 
réduction  de  l'orchestre  que  M.  Fischer  doit  ces  résul- 
tats. Il  se  contente,  en  effet,  pour  le  quatuor,  de  dix 
premiers  violons,  huit  seconds,  six  altos,  six  violon- 
celles, six  contrebasses,  malgré  les  dimensions  de  la 
salle,  qui  peut  contenir  deux  mille  cinq  cents  specta- 
teurs. M.  Fischer  est,  sur  ce  point,  d'accord  avec 
M.  Mottl  qui  nous  disait  dernièrement  qu'il  est  préfé- 
rable de  jouer  les  Maîtres  Chanteurs  avec  une  pha- 
lange instrumentale  restreinte  afin  de  conserver  à 
l'œuvre  son  caractère  de  comédie  lyrique.  L'allure 
pompeuse  qu'on  lui  donne  d'habitude  est  une  erreur 
manifeste. 

A  cet  égard,  la  représentation  à  laquelle  j'assistai  à 
Munich  fut  parfaite.  Walther,  c'était  M.  Kraus,  de 
Cologne,  un  ténor  au  profil  schillérien,  à  la  voix  jeune, 
mordante,  timbrée,  qui  eut  le  goût  de  ne  pas  «  toni- 
truer  ♦»  comme  la  plupart  de  ses  confrères.  La  scène 
devant  les  maîtres  et  le  Preislied  furent  dits  à  demi- 
voix,  ainsi  qu'un  récit,  avec  un  goût  et  une  réserve 
remarquables.  Pour  la  première  fois,  le  chevalier  de 


Stolzing  me  parut  avoir  dépouillé  ses  vêtements  de 
troubadour  et  descendre,  enfin!  de  la  peildule  sur 
laquelle  l'avait  juché  le  ténorisme  vainqueur.  Pour 
la  première  fois  aussi  je  le  vis  entrer  dans  le  cadre,  se 
mêler  à  la  foule,  prendre  part  à  la  composition  des 
tableaux  que  la  vérité  des  costumes,  la  fidélité  des 
accessoires,  la  variété  et  la  beauté  grave  des  physio- 
nomies rendaient  admirables.  Oh!  ces  Martin  Schaffner, 
ces  Holbein,  ces  Griinewald,  ces  Hans  Baldung,  ces 
Zeitblom,  ces  Bernard  Strigel  qu'on  eût  dits  empruntés 
aux  musées  d'Augsbourg,  de  la  vieille  Pinacothèque, 
d'Asschaffenbourg  et  de  Nuremberg!...  Et  quant  rfu 
choral  à  Sàchs,  chanté  ôljotié  par  une  foule  dont  lès 
groupes  étaient  merveilleusement  disposés,  il  eût  fallu 
avoir  un  cœur  taillé  dans  un  des  diamants  roses  du 
Trésor  dynastique  de  la  Résidence  pour  ne  pas  sentir 
les  larmes,  les  douces  larmes  des  émotions  que  seule 
donne  l'art,  monter  irrésistiblement  aux  yeux.  La  belle 
soirée!  Et  que  les  efforts  de  M">e  Senger-Bettaque  (Eva), 
de  MM  Bertram  (Hans  Sachs),  Schmalfeld  (Pogner), 
Sieglitz  (Beckmesser),  Fuchs  (Kothner),  Knote  (David) 
et  autres  furent  récompensés  par  l'enthousiasme  avec 
lequel,  à  cinq  ou  six  reprises,  on  les  rappela  après  la 
chute  du  rideau  ! 

Commencée  à  6  h.  10,  la  représentation  était  clôturée 
à  10  h.  50,  ce  qui  fait,  pour  la  durée  totale  du  spectacle, 
quatre  heures  quarante  minutes,  y  compris  deux 
entr'actes  de  vingt  minutes  (1).  On  sait  que  ces  entr'actes 
sont  consacrés  à  l'absorption  de  sandwiches  et  de  charcu- 
teries variées,  arrosées  de  bière,  l'heure  du  spectacle 
ne  permettant  guère  de  dîner  avant  la  représentation. 
Les  élégants  foyers  du  théâtre  présentent  à  ce  moment 
un  aspect  pittoresque  et  curieux  qui  étonne  quelque  peu 
les  étrangers,  mais  auquel  ils  finissent  par  s'accou- 
tumer. 

Il  serait  donc  possible  de  jouer  à  Bruxelles,  où  le 
spectacle  commence  à  7  heures,  les  Maîtres  Chanteurs 
sans  coupures,  et  de  terminer  néanmoins  la  représen- 
tation bien  avant  minuit.  Dès  lors,  pourquoi  s'obstiner 
à  mutiler  la  partition?  Il  n'y  a  vraiment,  dans  cette 
œuvre  extraordinaire,  ni  une  longueur  ni  une  répéti- 
tion, toutes  les  scènes,  toutes  les  phrases  étant  indispen- 
sables pour  donner  à  l'ensemble  sa  significaj;ion  et  sa 
portée.  Supprimer,  par  exemple,  comme  on  a  osé  le 
faire  au  théâtre  de  la  Monnaie,  le  discours  de  Sachs  à 
Walther  en  présence  du  peuple  assemblé,  au  moment  où 
le  chevalier,  vainqueur  du  tournoi,  refuse  de  se  laisser 
enrégimenter  parmi  les  maîtres,  est  une  absurdité. 
Sachs  a  précisément  à  exprimer,  dans  cette  allocution, 
la  synthèse  de  l'ouvrage,  à  en  fixer  le  sens.  Mais  quelles 
considérations  artistiques  pourraient  contrebalancer, 

(1)  Les  Maîthçs  Chanteurs,  l*""  acte,  1  h.  10  ;  2,^"  acte,  1  heur«{» 
3me  acte,  1  h.  50.  Deux  entr'actes. 


dans  l'esprit  des  directeurs  de  théâtres,  les  exigences 
des  trains  qui  doivent  ramener  dans  leurs  pénates,  le 
spectacle  clôturé,  les  spectateurs  de  province? 

Voici,  au  surplus,  la  durée  exacte  des  autres  drames 
auxquels  j'ai  assisté  les  25,  26, 28  et  30  septembre.  Bien 
qu'ils  fussent  représentés  sans  coupures,  aucun  d'eux 
n'a  dépassé  les  limites  d'une  soirée  de  grand  opéra,  d'un 
spectacle  composé,  par  exeniple,  des  Huguenots  ou  de 
la  Juive.  VOr  du  Rhin  dure  exactement  deux  heures 
vingt  minutes.  La  Valkyrie,  avec  les  entr'actes,  quatre 
heures.  Siegfried,  quatre  heures  et  demie.  Le  Crépus- 
cule des  dieux,  quatre  heures  trois  quarts  (l).  Ils  sont 
au  répertoire  de  toutes  les  scènes  importantes  de  l'Alle- 
magne. Cet  automne  on  les  a  joués  simultanément  à 
Munich,  à  Carlsruhe,  à  Francfort,  à  Darmstadt,  à 
Dresde,  peut-être  ailleurs  encore,  sans  que  ces  repré- 
sentations fussent  considérées  comme  des  événements 
extraordinaires.  Et  nulle  part  les  poulies  qui  soutien- 
nent dans  les  eaux  du  Rhin  Woglinde,  Wellgunde  et 
FJosshilde  n'ont  laissé  choir  leur  gracieux  fardeau, 
ainsi  que  cela  n'a  pas  manqué  d'arriver,  dès  la  première 
répétition  du  Rheingold,  au  théâtre  de  la  Monnaie. 

A  Munich, où  l'intendant  du  théâtre  Royal,  M.  Ernest 
von  Possart,  administrateur  excellent  autant  qu'artiste 
de  talent,  veille  personnellement  à  tous  les  détails  des 
réprésentations  et  préside  à  la  fois  aux  spectacles  de 
l'Opéra  et  à  ceux  de  la  Résidence  (oh  !  l'exquis  théâtre 
Louis  XV,  le  cadre  le  plus  merveilleux  qu'on  pût  sou- 
haiter pour  les  œuvres  de  Mozart),  tout  se  fait  avec  une 
précision,  une  ponctualité,  un  ordre  incomparables.  Très 
exactement,  à  l'heure  fixée,  un  coup  de  timbre  retentit. 
Le  rideau  qui  représente  Phébus  vainqueur  des  Ténè- 
bres s'élève  dans  les  frises  et  découvre  le  rideau  de 
scène,  en  étoffe  souple  celui-ci,  semé  de  couronnes  d'or 
au  chiffre  du  feu  foi  Louis,  et  s'ouvrant  par  le  milieu, 
ainsi  que  l'imagina  le  Maître.  La  nuit  est  faite  dans  la 
salle,  et  voici  que  commence,  dans  le  plus  profond 
silence,  devant  l'attention  soutenue  des  spectateurs  qui 
emplissent  jusqu'aux  cinquièmes  galeries  la  vaste  salle, 
la  représentation  annoncée.  Personne  n'est  en  retard. 
Si,  d'aventure,  quelqu'un  pénètre  dans  la  salle  après  le 
lever  du  rideau,  il  se  glisse  discrètement  à  sa  place  et 
reste  coi.  Les  femmes  observent,  comme  les  hommes, 
cette  règle  d'élémentaire  bienséance,  qu'il  serait  sans 
doute  impossible  de  faire  adopter  chez  nous.  De  même 
qu'à  Bayreuth,  aucun  applaudissement  n'éclate  pendant 
la  durée  du  spectacle.  A  la  chute  du  rideau,  on  se 
dédommage.  Les  acteurs  sont  rappelés  cinq,  six,  sept  et 
huit  fois  de  suite  et,  comme  en  Italie,  viennent  saluer 
le  public  entre  le  rideau  entr'ouvert  et  un  rideau  de 

(1)  Rhbinoold,  2.  h.  20.  —  Dib  WalkOrb,  i»'  acte,  1  heure; 

2«»«  acte,  1  h.  25;  S"»»  acte,  1  h.  5    Deux  entr'actes.  —  Sikofried, 

1«  acte,  1  h.  20;  2"»«  acte,  1  h.  10;  S"»»  acte,  1  h.  15.  Deux  entr'actes. 

—  QôTTBRDiBHUBRUNa,  prologue  et  1»'  acte,  1  h.   52;   2'»«  acte, 

1  h.  3;  3™*  acte,  1  h.  50.  Deux  entr'actes. 


manœuvre,  sans  qu'il  soit  besoin  de  retarder  la  plantation 
du  décor  suivant.  Le  chef  d'orchestre  paraît  sur  la  scène 
au  milieu  des  artistes.  Après  vingt  nainutes  d'entr'acte, 
très  strictement  comptées  (unehorloge  électrique  occupe 
le  centre  du  manteau  d'arlequin),  nouveau  coup  de  tim- 
bre, et  "  en  scène  pour  le  II  «.  C'est  d'une  exactitude  mili- 
taire, toute  naturelle  dans  un  pays  où  la  discipline  est 
une  vertu  domestique.  Quel  contraste  avec  nos  habitudes 
nonchalantes,  nos  irrégularités,  les  caprices  qui  préci- 
pitent ou  font  traîner  les  spectacles  suivant  les  nerfs  des 
directeurs  ou  l'humeur  variable  des  machinistes  ! 

L'interprétation  de  la  tétralogie,  pour  être  inférieure, 
dans  son  ensemble,  à  celle  des  Maîtres  Chanteurs,  n'en 
a  pas  moins  offert  un  vif  et  sérieux  intérêt.  L'orchestre, 
dirigé  par  M.  Fischer,  a  déployé  dans  chacune  des 
quatre  partitions  des  qualités  remarquables  de  justesse, 
de  sonorité,  de  cohésion,  de  souplesse,  mettant  toujours^ 
en  relief,  sans  aucun  effort  apparent,  le  chant  principal, 
s'effaçant,  quand  il  le  fallait,  pour  laisser  parler  les 
voix,  trouvant  dans  l'exécution  des  grandes  pages  sym- 
phoniques  :  la  Chevauchée  des  Valkyries,  le  Voyage  au 
Rhin,  la  Mort  de  Siegfried,  des  accents  admirables.  Les 
cuivres,  en  particulier,  ont  un  bel  éclat  velouté  dû  sur- 
tout à  l'usage  des  trombones  à  coulisse  qu'il  serait 
urgent  de  rétablir  à  Bruxelles. 

Je  n'entrerai  pas  dans  le  détail  de  ces  quatre  soirées, 
qui  ont  ravivé  en  moi  la  flamme  de  souvenirs  que  rien 
ne  peut  éteindre.  Ceux  qui  ont  entendu  à  Bayreuth 
VAnneau  du  Nibelung  en  1876  me  comprendront. 
Excellentes  au  point  de  vue  de  l'orchestrej  très 
soignées  comme  mise  en  scène  (à  part  la  Chevauchée, 
absolument  ratée,  tous  les  épisodes  les  plus  difficiles  â 
représenter  ont  été  fort  bien  exprimés,  même  le  com- 
bat de  Siegfried  et  du  dragon,  même  l'écroulement  final 
et  l'apparition  des  dieux  sur  les  nuées  rougeoyantes), 
les  quatre  drames  ont  reçu  une  exécution  vocale  sinon 
irréprochable,  du  moins  fort  honorable.  Le  malheur^ 
c'est  qu'à  Munich  le  public,  lorsqu'il  a  adopté  un 
artiste,  lui  voue  un  attachement  que  rien  ne  peut 
lasser,  ce  qui  oblige  la  direction  à  garder  ses  chan- 
teurs même  lorsqu'ils  ont  perdu  leurs  moyens.  Le 
premier  ténor  actuel  de,  Munich,  Siegfried  tueur  de 
monstres,  Siegmund  le  vaillant,  l'insidieux  et  fourbe 
Loge,  c'est  encore  et  toujours  M.  Vogl,  créateur  de  ces 
deux  derniers  rôles  en  1869,  lors  des  essais  prépara- 
toires aux  représentations  inaugurales  de  Bayreuth,  le 
titulaire  du  rôle  de  Loge  en  1876,  de  Tristan  en  1886, 
de  Walther  de  Stolzing  en  1889,  un  artiste  dont  la  sur- 
prenante verdeur  défie  depuis  trente  ans  les  atteintes  de 
l'âge  mais  qui  finit  nécessairement,  dans  cette  lutte 
inégale,  par  avoir  le  dessous!  Sa  diction  impeccable, 
son  art  parfait  de  comédien  le  servent  à  merveille  dans 
le  personnage  de  Loge,  qu'il  serait  difficile  de  mieux 
incarner.  Mais  déjà  l'interprétation  de  Siegmund  trahit 
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l'effort  d'une  voix  usée,  ^i  Siegfried  est  visiblement, 
au  point  de  vue  vocal,  au-dessus  des  forces  actuelles 
de  l'excellent  artiste.  Il  donne,  malgré  cela,  à  l'intré- 
pide héros  une  noble  et  superbe,  allure,  et  rien  n'est 
plus  émouvant  que  la  façon  tragique  dont  il  joue  la 
scène  de  la  moi't. 

M.  Vogl  a  pour  partenaire,  dans  la  Valkyrie, 
M™e  Sucher,  qui  fut  aussi  des  débuts  de  cette  belle  cam- 
pagne d'art,  et  dont  le  style  et  la  mimique  expressive 
rie  compensent  malheureusement  pas  les  ravages  que  les 
années  ont  faits  dans  sa  voix.  Brunnhilde,  c'est 
Mme  Ternina,  une  artiste  qui  chanta  également  sur  la 
scène  de  Bayreuth.  Voix  étendue  mais  froide,  gestes 
mécaniques,  démarche  conventionnelle.  M™«  Ternina 
est  plus  Pallas-Athénée  que  Brunnhilde. 

L'élément  féminin  est  d'ailleurs,  en  général,  plutôt 
faible,  et  c'est  du  côté  de  la  barbe  que  se  trouvent  les 
ressources  les  plus  sérieuses  du  théâtre  de  Munich.  Il  y 
a  là  quelques  belles  voix  :  M.  Feinhals,  qui  a  composé 
un  Wotan  majestueux,  très  supérieur  au  créateur 
(M.  Betz);  M.  Schmalfeld,  qui  chanta  successivement 
Fafner,HundiugetHagen  ;  M.  Klein,  un  Mime  excellent, 
grimaçant  et  repoussant  à  souhait  ;  enfin,  MM.  Klôpfer 
(Fasolt),  Bertram  (Donner),  Mikorey  (Froh),  Bauber- 
ger  (Gunther).  J'ai  gardé  pour  la  fin  le  nom  du  très 
remarquable  artiste  qui  créa  jadis  à  Bayreuth  le  rôle  de 
Beckmesser  et  chanta  ensuite  celui  d'Albérich  avec  une 
autorité  qui  dépassa  celle  du  créateur  Cari  Hill  : 
M.  Fritz  Friedrichs,  de  Brême.engagé  en  représentations 
et  dont  l'interprétation  du  roi  des  gnomes  donna  au 
Rheingold  un  relief  saisissant. 

'  Voici  closes  ces  représentations  qui  furent  une  volupté 
pour  l'oreille  et  pour  les  yeux.  La  flamme  du  bûcher  de 
Siegfried  a  embrasé  le  palais  des  Gibichungen  et  s'est 
élevée  jusqu'au  Walhall.  Les  filles  du  Rhin  triomphan- 
tes ont  reconquis  l'anneau  magique.  Les  événements 
prophétisés  par  les  nornes  sont  accomplis.  Et  la  prédic- 
tion de  Wagner,  elle  aussi,  s'est  réalisée.  Son  art,  c'est 
bien  l'art  germanique  dont  il  proclamait,  à  l'issue  de  la 
représentation  du  Crépuscule  des  dieux,  le  14  août  1876, 
la  création. 

J'ai  eu  à  Munich,  plus  qu'à  Bayreuth  dont  l'auditoire 
est  panaché  d'éléments  cosmopolites,  le  sentiment  d'une 
équation  parfaite  entre  l'en-deçà  et  l'au-delà  de  la 
rampe.  Tout  est  compris,  apprécié,  admiré,  et  l'accord 
s'est  fait,  définitivement,  sur  les  beautés  de  ces  radieux 
chefs-d'œuvre.  La  génération  ascendante  paraît  même 
ignorer  l'ardeur  de  la  lutte  que  provoquèrent  ceux-ci  il 
y  a  vingt-cinq  ans.  Et  l'on  goûte  désormais,  à  assister  à 
ces  grands  spectacles  sans  nulle  préoccupation  de  résis- 
tances à  vaincre,  dans  l'atmosphère  d'une  respectueuse 
et  unanime  admiration,  des  jouissances  délicates  toutes 
différentes^s  joies  enfiévrées  que  faisaient  naître  les 
batailles  de  jadis.  '     Octave  Maus 
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L'ESTHÉTISMB  DES  CHEMINS  DE  FER 

A  M.  Vandenpeereboom,  Ministre  des  Chemins  de  fer  de  Belgique. 

La  campagne,  jamais  découragée,  que  nous  commençâmes  jci 
(presque  seuls  alors),  il  y  aura  bientôt  vingt  ans  pour  ce  que  nous 
avons  finalement  nommé  I'Esthétisme  des  Villes  et  l'ESTHËt;sME 
DES  Paysages,  ayant  pour  but  d'inspirer  à  tous  le  respect  des 
belles  choses  naturelles  et  des  belles  œuvres  humaines,  l'applica- 
tion et  la  sauvegarde  de  la  Beauté  dans  les  travaux  publies  et 
privés;  —  cette  campagne  dont  d'autres,  la  spécialisant  sotis  le 
nom  plus  restreint  àîArt  à  la  rue,  ont  fait  l'objet  d'une  organi- 
sation équivoque  dans  laquelle  il  est  difficile  de  discerner  si  le 
moteur  est  l'intérêt  personnel  ou  l'intérêt  social  ;  —  cette  cam- 
pagne tenace  qui  d'abord  apparaissait  comme  devant  rçster  ' 
stérile  et  vaine,  —  rapporte  enfin  et  produit  actuellement  des 
résultats  inespérés. 

Les  idées  que  nous  avons  exposées  et  défendues  avec  acharne- 
ment sont  devenues  celles  de  tout  le  monde  au  point  que  chacun 
ignore  désormais,  et  ne  se  soucie  guère  de  savoir,  d'où  elles  sont 
venues.  Qu'importe!  Bran  pour  la  gloire  et  l'amour- propre I 
Bran  pour  les  questions  de  personnes!  La  Presse  presque  quoti- 
diennement, les  Artistes  eh  toute  occasion,  les  Parlementaires 
dans  leurs  discours,  les  Ministres  dans  leurs  professions  de  foi, 
les  divers  Citoyens  dans  leurs  bavardages,  se  proclament  les 
champions  des  vieux  monuments,  des  moindres  «  vestiges  du 
passé  »,  des  beaux  sites,  des  arbres  vénérables,  des  eaux  vives, 
des  routes  pittoresques.  Avec  l'aide  du  Cyclisme  (physiquement 
et  moralement  combien  salutaire!)  ces  idées  sont  portées  dans 
les  moindres  villages  et  s'infiltrent  même  dans  les  âmes  rus- 
tiques. On  rencontre  désormais  des  Bourgmestres  qui  ne  sont 
plus  bêtement  dévastateurs,  comme,  par  exemple,  le  détestable 
personnage  qui  détruisit  presque  entièrement  les  délicieux 
antiques  remparts  bastionnés  de  Tongres  pour  «  niveler  «un 
beau  boulevard  à  la  moderne. 

Chacun  dans  cette  chère,  active,  artistique  Belgique-au-bon- 
vouloir,  commence  à  comprendre  quelle  richesse  sont  la  grâce, 
l'imprévu,  les  souvenirs  historiques,  les  ombrages,  les  vues 
lointaines,  les  grands  ciels,  les  vastes  horizons.  Les  efforts  se 
multiplient,  le  pays  charmant  et  si  prodigieusement  varié  que 
nous  habitons  sous  un  climat  dont  les  changements  mêmes  sont  un 
charme  pour  qui  sait  savourer  les  heureuses  contrées  où  il  y  a 
quatre  saisons  avec  la  splendeur  des  spécialités  de  chacune  d'elles, 
«  notre  »  pays  se  révèle  peu  à  peu  à  tous  dans  les  séductions 
trop  longtemps  méconnues,  accumulées  sur  son  étroit  territoire 
avec  la  prodigalité  des  destins  favorables.  Et  comme  si  l'on  se 
rendait  compte  d'un  nouveau  devoir  de  solidarité  et  de  fraternité, 
chacun  aussi,  quand  il  construit,  arrange,  accommode,  œuvre, 
n'importe  comment,  fait  les  choses  visibles  pour  tous  aussi  belles 
qu'il  le  peut,  pensant  aux  jouissances  d'autrui  en  même  temps 
qu'aux  siennes  et  ayant  l'orgueil  d'échapper  aux  banalités  affreuses 
qui  si  longtemps  développèrent  aux  regards,  en  des  extériorisa- 
tions répugnantes,  l'immense  stérilité  esthétique  du  Doctrinarisme 
utilitaire,  jouisseur,  vaniteux  et  bourgeois. 

Gela  continuera  et  s'intensifiera  !  Et  alors,  dans  cinquante 
années,  quelle  universelle  Harmonie  sur  le  triangle  de  terre  tra- 
gique et  riant  qu'est  la  Belgique  indestructible,  entrée  défini- 
tivement en  possession  de  son  Ame,  simple,  laborieuse,  artiste. 
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bienveillante  et  vaillante;  niée  par  ceux-là  seulement  qui 
en  leurs  préventions  maladives  et  leurs  prédilections  myopiques 
pour  les  mœurs  étrangères,  ne  savent  pas  discerner  ce  qu'il  y  a 
chez  nous  d'historiquement  original  et  savoureux,  trésor  incom- 
parable! 

Ah  !  tenons-y,  réchauffons-la  amoureusement  et  pieusement, 
cette  Originalité  comme  la  base  même  de  la  Patrie  comprise  au 
sens  élevé  du  mot,  celui  de  Milieu  dans  lequel,  plus  et  mieux  que 
partout  ailleurs,  s'épanouit  l'Essence  propre  des  êtres  et  leurs 
forces  les  plus  robustes  e^.  les  plus  fécondes  !  Aimer  sa  terre 
natale  c'est  discerner  ce  régime  de  saine  ambiance  sans  lequel  il 
n'y  a  qu'imitation,  pastiche,  travestissement,  et  partant  dépression 
et  déchéance  I  Aimer  sa  terre  natale  c'est  combattre  contre  l'into- 
lérable uniformité  qui  attristerait  le  monde  si  chacun  se  modelait 
d'après  un  type  unique. 

Dans  les  éléments  qui  forment  la  Beauté  et  l'Allure  d'une  con- 
trée, les  Chemins  de  fer  ont  introduit  des  modifications  qui 
eussent  pu  être  admirablement  embellissantes  et  qui,  malheureu- 
reusement,  n'ont  abouti  le  plus  souvent  qu'à  des  profanations. 
L'entrée  des  villes,  enire  autres,  en  a  été  déshonorée.  Quoi  de  plus 
abject  que  l'arrivée  dans  notre  capitale  par  les  campements  sor- 
dides des  Stations  encombrées  de  débris,  de  saletés,  d'immondices, 
d'amoncellements  suspects,  de  murs  lépreux,  d'ordures,  de  fri- 
peries de  tous  les  genres.  Vraiment,  sauf  respect  (mais  la  Vérité 
aime  les  énonciations  brutales),  c'est  comme  si  l'on  pénétrait  dans 
un  corps  humain  par  l'anus  !  Quelle  impression  misérable  et  triste 
laisse  sur  le  passant  attentif  le  défilé  du  train  entre  cette  longue 
série  de  choses  malpropres,  crasseuses  et  sinistres,  à  travers  ces 
chantiers  d'usines  mal  tenues  et  déguenillées. 

Ah  !  comme  on  souhaiterait,  pénétrant  dans  une  Cité,  dès  les 
premiers  moments  avoir  le  sentiment  de  sa  grandeur,  de  son  opu- 
lence et  de  sa  beauté  !  Quelle  vraie  compréhension  de  ce  besoin 
artistique  eut  Léopold  II  en  veillant  si'^ttentivement  à  l'aménage- 
ment des  grandes  avenues  de  Laeken  et  de  Tervueren,  prenant  le 
voyageur  à  quinze  kilomètres  et  l'amenant  par  un  parcours  char- 
mant jusqu'à  la  Ville  !  Quelle  stupide  vandalisme,  d'autre  part,  ' 
que  celui  de  ces  fonctionnaires  qui,  sur  la  grand'route  venant  de 
Louvain  ou  celle  venant  de  Termonde,  ont  fait  abattre  les  ormes 
magnifiques  dont  les  plantureuses  ramures  formaient  une  colos- 
sale ogive  de  verdure  conduisant  à  Bruxelles  et  préparant  à  ses 
entassements  d'édifices  et  à  ses  rumeurs. 

Quelle  large  vue  des  besoins  esthétiques  eut  aussi  M.  Vanden 
Peereboom  en  ordonnant  pour  Anvers  les  travaux  surprenants 
de  la  nouvelle  gare  et  les  fantaisies  architecturales  de  ses  approches, 
criticables  peut-être  dans  certains  détails,  mais  combien  impo- 
santes, saisissantes  et  grandioses  dans  leur  majestueux  ensemble. 
Appelez-le  «  Père  Boom  »  tant  que  vous  voudrez,  ô  snobs 
de  la  politique!  riez  de  son  allure  dévote  et  de  ses  prières 
et  de  son  célibat  !  Ces  niaiseries  ne  lui  enlèveront  rien  de  l'admi- 
ration de  ceux  qui  discernent  la  ténacité,  le  large  vouloir,  la 
superbe  indifférence  aux  injures,  les  vues  sainement  dogma- 
tiques de  ce  puissant  maniaque,  dans  sa  spécialité  des  Chemins 
de  fer,  où,  enfin,  il  a  introduit  quelque  esthétisme,  honteusement 
inaperçu  ou  dédaigné  par  ceux  qui  le  précédèrent. 

Ailleurs  que  dans  la  percée  à  travers  les  faubourgs  des  villes, 
les  Chemins  de  fer  ravageurs  eussent  pu  être  moins  ignobles.  De 
petites  gares  nouvelles  ont,  en  ces  derniers  temps,  corrigé  de-çi 
de-là  les  abominations  d'autrefois.  La  variété,  longtemps  négligée 
par  une  administration  béotienne  qui  poussait  jusqu'à  la  furie 


l'amour  de  la  monotonie  et  de  la  rectitude  géométrique,  est  enfin 
choyée.  Le  Pittoresque  a  été  retrouvé  et  insensiblement  épanouit 
en  des  lieUx  de  plus  en  plus  nombreux  le  charme  de  ses  sur- 
prises et  de  ses  trouvailles.  Les  voies  ferrées  et  leurs  dépendances 
perdent,  chaque  an  davantage  leur  horrible  aspect  misérablement 
industriel.  Les  ingénieurs,  ces  meurtriers  des  beaux  paysages 
(si  vous  en  rencontrez  un,  tuez-le  !  disait  Barbey  d'Aurevilly), 
entrevoient  enfin  qu'il  est  au  moins  aussi  nécessaire  à  la  psy- 
chologie d'un  peuple  vivant  une  vraie  vie,  de  conserver  un  site 
que  de  créer  une  communication,  et  ils  mutilent  de  moins  en 
moins  la  Nature,  déesse  adorable.  Quand  un  crime  contre  le 
Beau  va  se  commettre  quelque  part  sous  prétexte  de  travaux 
publics  utiles,  des  clameurs  s'élèvent  et  la  foule  fait  émeute.  Ces 
Messieurs  des  Ponts  et  Chaussées  ne  sont  plus  libres  de  consom- 
mer leurs  sottises.  Une  complicité  universelle  les  surveille,  les 
pourchasse  et  les  dompte.  Les  Ministres  ne  sont  plus  aveuglé- 
ment avec.  eux. 

Mais  que  de  choses  encore  à  faire  ou  à  corriger  1  Je  n'en  veux, 
pas  dresser  ici  le  Catalogue,  qui  est,  du  reste,  de  son  essence 
interminable  parce  que  dans  la  découverte  de  l'Harjnonie  jamais 
on  n'atteint  le  terme,  le  sens  esthétique  s'affinant  et  devenant 
plus  avide  par  chaque  aliment  qu'il  obtient..  Mais,  allant  au  plus 
immédiat,  je  veux  indiquer  quelques  réformes,  possibles  sans 
embarras  et  sans  redoutables  dépenses. 

Ces  grandes  stations  urbaines  dont  je  parlais  tantôt,  pourquoi 
ne  pas  leur  imposer  un  système  de  nettoyage  et  d'appropriation 
moins  rudimentaire  que  celui  qui  y  florit?  Pourquoi  ces  vieux 
wagons  sordides 'hors  d'usage  servant  de  cabanes  et  de  refuges? 
Pourquoi  ces  murailles  sans  badigeon  de  gaie  couleur,  ces  clôtures 
sans  peinturlurage  joyeux  criant  la  bienvenue  et  l'allégresse? 
Pourquoi  ces  décombres,  ces  vieilles  ferrailles,  ces  tas  de  cendres, 
ces  saloperies  de  voirie  mal  tenue  ?  Pourquoi  enfin  cette  débauche 
d'affiches  agaçant  de  leurs  clameurs  le  voyageur  qui  arrive  et 
menant  actuellement  leur  mercantile  débauche  jusque  dans  les 
champs?  A  quand  une  loi  réprimant  ces  blasphèmes  ? 

Et  surtout  dans  les  petites  gares  champêtres,  pourquoi  si  peu 
d'arbres,  si  peu  de  verdure  et  de  fleurs?  Ce  n'est  ni  impossible 
ni  difficile  pourtant.  Ce  n'est  pas  non  plus  dangereux,  quoique  ce 
soit  sur  la  question  du  danger  des  chutes  que  les  imbéciles  qui 
ont  fait  la  loi  sur  la  servitude  de  non-planter  et  de  non-bâtir  le 
long  des  chemins  de  fer  ont  fondé  leur  système.  C'est  par  ce 
même  imaginaire  péril  qu'ils  ont  justifié  la  destruction,  là  où  ils 
établirent  un  tramway,  d'une  des  deux  rangées  d'arbres  paisibles 
et  paternels  qui  bordaient  les  routes,  notamment  des  grands 
acacias  à  chevelure  légère,  encombrés  d'odorantes  grappes  blan- 
ches en  juin,  entre  Hechtel  et  Peer. 

En  Italie  les  petites  gares  sont  lourdes  de  végétaux  égayeurs. 
En  France,  la  Compagnie  de  l'Ouest  a  arboré  les  stations  dès 
l'origine  et  actuellement  elles  sont  abondantes  en  charmants 
ombrages.  Chez  nous,  la  ligne  du  Nord-Belge,  de  Givet  à  Huy,  est 
célèbre  par  les  versicolores  jardins  de  ses  haltes.  En  Danemark, 
dans  le  riant  Sjaland,  de  Copenhague  à  Elseneur,  chaque  arrêt 
vous  place  au  milieu  d'un  ravissant  parterre  dont  les  bâtiments 
de  gare  sont  les  chalets. 

Un  détail  qui  choque  invariablement  le  voyageur  c'est  l'em- 
ploi, en  Belgique,  comme  matériaux,  de  pesantes,  noires,  disgra- 
cieuses billes  hors  d'usage  pour  former  les  clôtures.  M.  Vanden - 
peereboom  ne  pourrait-il  supprimer  cet  usage  suranné  qui,  sous 
prétexte  d'économie,  est  une  manifestation  de  laideur  dont  la 
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souillure  est  irritante?  Ces  horribles  palissades  font  penser  au 
coin  des  suicidés  des  anciens  cimetières,  aux  terrains  vagues 
recherchés  par  les  chourineurs  et  les  pierreuses,  aux  fortifications 
désaffectées,  aux  léproseries,  aux  lazarets,  aux  champs  maudits. 
Ce  système  odieux  est  spécial  à  la  Belgique,  patrie  des  arts  !  et 
rend  les  étrangers  confondus.  C'est,  au  surplus,  également 
l'impression  qu'ils  subissent,  dans  les  hangars  sales  et  grisâtres 
que  sont,  aux  frontières,  les  stations  de  visite  pour  la  douane, 
alors  que  ces  premiers  pas  sur  notre  tranquille  territoire  devraient 
leur  donner  le  sentiment  de  notre  prospérité  et  de  notre  passion 
d'harmonie  esthétique. 

Certes,  plus  d'un  «  utilitaire  »  trouvera,  que  ces  nombreuses 
paroles  en  l'honneur  et  pour  l'augmentation  du  Beau  autour  de 
nous  ne  sont  qu'une  phraséologie  extravagante.  Il  y  a,  comme  cela, 
encore  quelques  bons  types,  quelques  derniers  bisons,  qui  repré- 
sentent à  l'heure  actuelle,'  par  des  échantillons  rares,  ce  que  fut 
en  Belgique,  pendant  le  premier  demi  siècle  depuis  notre  Indé- 
pendance, l'opinion  commune,  surtout  l'opinion  des  «  gens  sensés 
et  véritablement  pratiques  »  !  Heureusement  ces  temps  légendaires 
et  vils  ont  disparu.  Une  atmosphère  plus  soyeuse  et  plus  lim- 
pide a  remplacé  ces  jours  de  brume  doctrinaire.  Le  peuple  entier 
participe  au  sentiment  du  Beau  et  veut,  incessamment  avec  plus 
d'énergie,  qu'on  le  lui  donne  et  qu'on  le  répanjle  au  dehors  en 
abondance  dans  les.  lieux  où  il  apparaît  non  pas  en  monopole  de 
quelques  privilégiés  de  la  Fortune,  mais' pour  la  Foule.  Ce  mou- 
vement, révélateur  de  l'admirable  avancée  des  âmes,  s'accentue 
chaque  jour  et  devient  irrésistible.  Il  faut  qu'on  le  satisfasse 
comme  il  faut  satisfaire  le  besoin  du  pain.  On  n'est  pas  loin  du 
temps  oïl  l'on  fera  des  révolutions  pour  l'obtention  de  la  Beauté 
ou  pour  la  destruction  de  la  Laideur  (rationnelle  Iconoclastie) 
coïnme  on  en  fit  au  cours  des  siècles  passés  pour  conquérir  les 
nécessités  de  la  Vie  ou  pour  abattre  la  Tyrannie. 

Edmond  Picard 


G.-A.  WETS 

Petits  Récits  de  la  vie  djs  province. 

En  un  moment  où  la  décentralisation' est  à  l'ordre  du  jour,  à 
tel  point  qu'il  n'est  plus  de  ville  un  peu  importante,  en  Belgique 
et  en  France,  qui  n'ait  ou  n'ait  eu  sa  revue  littéraire  locale,  il 
semble  intéressant  de  signaler  à  l'attention  un  petit  livre  char- 
mant né  à  Tongres,  sur  les  bords  du  Geer,  dans  l'antique  cité 
éburonne,  à  l'ombre  de  son  imjmense  et  magnifique  cathédrale,  — 
et  dû  à  la  plume  alerte  et  vivante  de  M.  Wcls,  préfet  de  l'athénée 
royal. 

Serait-ce,  en  cet  athénée,  une  tradition  que  les  chefs  en  soient 
toujours  des  lettrés?  M.  Wets,  en  effet,  succède  à  M.  Valentin, 
le  directeur  du  Journal  des  gens  de  lettres  belges.  Comme  lui,  il 
partage  son  temps  entre  le  labeur  professionnel  et  la  culture  des 
arts.  Pendant  un  séjour  prolongé  à  Thuin  il  a  recueilli  nombre 
d'observations  précieuses  qu'il  nous  sert  aujourd'hui  sous  la  forme 
de  petits  contes  délicieux,  rapides,  remplis  d'une  ironie  et  d'une 
gaîté  de  bon  aloi,  parfumés  de  cette  odeur  un  peu  fanée  qu'exhalent 
les  chambres  des  maisons  de  province. 

'Nous  parlions  récemment,  ici-même,  d'un  livre  de  Maurice  des 
Ombiaux,  inspiré  aussi  par  Thuin,  et  où  l'amour  du  sol  patrial 
chante  si  doucement.  Dans  les  contes  de  M.  Wets,  il  y  a  moins  de 
lyrisme,  moins  de  descriptions,  moins  de  littérature,  mais  on  y 
goûte  avec  plaisir  une  langue  robuste  et  saine  qui  sait  ce  qu'elle 
veut  dire  et  le  dit  d'une  façon  charmante,  sans  lenteur  et  avec 
précisioti.  Ce  livre  n'a  pas  de  prétentions.  La  presse,  sauf  la 
presse  liégeoise,  s'en  est  peu  occupée.  Et  pourtant,  que  de  pro- 
ductions sont  remarquées,  qui  n'ont  pas,  comme  celle-ci,  le 


mérite  si  rare  de  l'honnêteté,  j'entends  le  souci  de  rie  rien  conter 
qui  n'en  vaille  la  peine,  et  le  soin  de  n'user  desjjaots  que  pour 
autant  qu'ils  soient  nécessaires  à  la  pensée  !   /^^ 

Le  livre  de  M.  Wets  enrichit  notre  littérature  de  terroir,  cette 
fleur  simple  et  belle  de  notre  sol. 

Georges  Rency 


THEATRE    MOLIERE 

'  Les  Transatlantiques.  ^ 

L'Amérique  est,  en  ce  moment,  fort  malmenée  à  Bruxelles. 
Elle  écope  au  théâtre  du  Parc,  où  l'Oncle  Sdm  de  Sardou  la  pré- 
sente au  public  sous  un  aspect  des  moins  flatteurs.  Et  voici  que  le 
théâtre  Molière  nous  offre,  dans  les  Transatlantiques,  quelques 
spécimens  new-yoxkpis  qui,,  pour,  n'être  pas  aussi  cyniques  que 
Sam  et  son  fils,  n'en  sont  pas  moins  bizarres.  Espérons  que  ces 
égratignures  à  l'amour-propre  des  vainqueurs  de  Cavité  et  de  San- 
tiago n'amèneront  pas  d'incident  diplomatique.  Au  surplus,  et 
tout  pesé,  l'Amérique  garde,  dans  la  pièce  de  M.  Abel  Hermant, 
le  beau  rôle,  et  c'est  l'aristocratie  française  entretenue  par  les 
millions  du  nouveau-monde  que  persifle  l'auteur,  en  une  comédie- 
vaudeville  mal  équilibrée  et  poussée  à  la  charge,  assez  amusante, 
au  demeurant,  dans  les  détails.  Les  Transatlantiques  est,  faut-il 
le  dire?  du  dernier  bateau.  L'argot  parisien  —  l'argot  du  monde 
élégant,  ou  soi-disant  tel  —  y  coudoie  l'exacte  traduction  des 
tournures  de  phrases  anglaises  :  «  Secouez  les  mains  avec  moi 
{Shake  hands  with  we),  Quelle  est  la  matière  (  Wat  is  the  matter)  t  » 
et  autres,  dont  la  répétition  fmit  par  paraître  abusive,  alors  qu'en 
certaines  scènes  les  personnages  s'expriment  dans  une  langue 
correcte  et  châtiée. 

M.  Abel  Hermant  a  baptisé  «  transatlantiques  »  les  jeunes  filles 
riches  qu'épousent  les  grands  seigneurs  endettés,  et  le  terme  a 
fait  fortune.  A  Paris,  un  mot  décide  souvent  du  succès  d'une 
pièce.  Les  allusions,  fondées  ou  non,  à  des  mariages  internatio- 
naux récents  et  tapageurs  fournissent  le  piment  que  requiert  cette 
littérature  spéciale. 

La  malice  des  acteurs  parisiens,  dont  l'un  d'eux,  pour  repré- 
senter le  roi  fêtard  de  Macédoine,  s'était  fait  la  tête  de  Léopold  II, 
corsa  les  intentions  satiriques  de  l'auteur.  Et,  ckeer  up  !  les  Trans- 
atlantiques, pièce  «  bien  parisienne  »  et  d'actualité,  a  pris  rang 
parmi  les  succès  du  Boulevard. 

Il  s'en  faut  qu'à  Bruxelles,  où  l'on  commence  à  se  lasser  de 
cette  pacotille  et  à  exiger  des  œuvres  réfléchies,  bien  construites 
et  de  visées  artistiques,  l'impression  soit  aussi  favorable.  La  sté- 
rile agitation  par  laquelle  M.  Hermant  masque  le  vide  de  son 
intrigue  n'intéresse  guère  le  public  peu  au  fait  des  coulisses  du 
faubourg  Saint-Germain,  et  les  quatre  tableaux  dont  se  compose 
l'œuvre  nouvelle  paraissent  plutôt  longs,  malgré  les  soins  apportés 
par  M.  Munie  au  cadre  dans  lequel  il  les  présente. 

La  veulerie  du  ttiarquis  de  Tiercé,  dont  les  millions  de  Miss 
Shaw  ont  redoré  le  blason,  dépasse  les  limites  de  la  vraisemblance 
et  appelle  trop  impérieusement  l'aquarium.  Tout  aussi  irréel  le 
père  Shaw,  le  millardaire,  qui  jette  tous  les  trésors  jacquis  par 
une  vie  de  travail  au  pied  de  la  première  hétaïre  venue  et  que 
l'apoplexie  manque  d'étrangler  parce  que  celle-ci  diffère  les 
voluptés  espérées.  C'est  du  Guignol,  et  non  de  la  comédie. 

On  n'en  a  pas  moins  applaudi  le  consciencieux  effort  des  deux 
protagonistes  principaux,  M.  Mondoz  et  M™»  Ratcliffe,  qui  mènent 
de  leur  mieux  jusqu'au  dénouement  prévu  —  la  réconciliation  de 
la  jeune  marquise  et  de  son  triste  époux  —  cette  succession  de 
scènes  où  la  caricature  l'emporte  sur  la  satire. 


fZTITfi     CHROJVJIQUE 

Nous  rappelons  à  nos  correspondants  que  nous  ne  pouvons 
publier  de  communications  dont  les  auteurs  ne  se  font  pas  con- 
naître au  comité  de  rédaction.  Plusieurs  manuscrits  restent,  par 
ce  motif,  en  souffrance  dans  nos  bui-eaux. 


C'est  B£.  Emile  Mathieu,  directeur  de  l'Ecole  de  musique  de 
Louvain,  qui  sera  appelé  à  remplacer  au  Conservatoire  de  Gand 
H.  Adolphe  Samuel.  M.  Paul  Gilson  succédera  à  M.  Mathieu  à 
l'Ecole  de  musique  de  Louvain. 

M.  Henri  Thiébaut  a  doté  la  comimune  d'Ixelles  d'une  école  de 
musique  pour  jeunes  filles,  où  se  donne,  gratuitement,  un  ensei- 
gnement musical  sérieux,  méthodique,  complet.  Les  succès  de 
cette  école,  affirmés  par  les  auditions  publiques  et  les  derniers 
concours  ont,  parait-il,  excité  la  jalousie  des  musicastres  qui 
entendent  faire  passer  leur  petit^intérét  particulier  avant  l'intérêt 
public.  Sous  prétexte  que  les  cours  gratuits  de  piano  font  tort 
aux  professeurs  privés,  ils  ont  été  de  porte  en  porte  recueillir 
quelques  douzaines  de  signatures  au  bas  d'une  protestation  adres- 
sée au  conseil  communal  qui  a  la  générosité  d'octroyer  à  M.  Thié- 
baut un  local  et  un  modeste  subside. 

La  vérité,  c'est  que  le  tort  fait  aux  professeurs  de  musique  est 
nul.  Les  parents  en  état  de  payer  des  leçons  particulières  n'en- 
voyent  pas  leurs  enfants  à  des  cours  publics.  D'ailleurs,  la  même 
objection  n'existe-t-elle  pas  pour  tous  les  cours  gratuits  organisés 
par  l'administration  communale?  Les  professeurs  de  chant,  de 
dessin,  de  langues  étrangères,  etc.,  sont-ils  moins  intéressants 
que  les  professeurs  de  piano?  Faut-il,  pour  favoriser  quelques 
intérêts  personnels,  sacrifier  le  bien  du  grand  nombre  ? 

Si  la  protestation  des  professeurs  d'Ixelles  était  écoutée,  nul 
doute  que,  dès  le  lendemain,  tous  les  professeurs  qui  ont  à  se 
plaindre  des  cours  publics  ne  se  mettent  en  branle  à  leur  tour. 

Nous  apprenons  que  le  peintre  Emile  Motte  ouvre  une  école  de 
peinture  pour  dames,  rue  de  l'Aqueduc,  87,  à  Ixelles. 

M™»  Lilian  Nordica  étant  gravement  indisposée,  le  premier 
concert  Ysaye,  qui  devait  avoir  lieu  aujourd'hui,  est  remis  à 
dimanche  prochain.  M.  Ysayc  s'est  assuré,  pour  cette  séance,  le 
concours  de  M"»  Gulbranson,  du  théâtre  de  Bayreuth,  qui  chan- 
tera le  final  de  la  Gôlterdàmmerung  et  des  lieder  de  Grieg. 

MM.  Armand  Heins  et  Rodolphe  De  Saegher  ouvrent  aujour- 
d'hui  dimanche,  au  Cercle  artistique  et  littéraire  de  Gand,  une 
exposition  de  leurs  œuvres  et  études. 

C'est  en  décembre  prochain,  et  non  dimanche  prochain,  comme 
nous  l'a  fait  dire  une  erreur  typographique,  que  s'ouvrira  au 
Salon  de  la  Plume,  à  Paris^  l'exposition  des  œuvres  de  James 
Ensor. 

— -t —  -  ' 
.  Le  théâtre  Français,  sous  la  direction  de  M.  Garay,  inaugurera 
aujourd'hui  dimanche  une  série  de  spectacles  classiques  qui 
seront  donnés  en  matinée  (2  heures)  et  en  soirée  (8  heures)  dans 
la  salle  de  la  Grande- Harmonie.  Au  programme  :  l'Epreuve,  de 
Marivaux,  et  les  Fourberies  de  Scapin,  de  Molière. 

Les  représentations  suivantes  sont  fixées  aux  dimanches  23  et 
30  octobre  et  7  novembre.  Le  même  spectacle  sera  donné  au 
théâtre  Communal  les  jeudis  20  et  27  octobre,  3  et  10  novembre, 
à  2  heures. 

Les  Tisserands,  l'œuvre  célèbre  de  Gérard  Hauptmann,  obtient 
chaque  soir,  au  Nouveau-Théâtre,  un  très  grand  et  très  légitime 
succès.  Nous  parlerons  prochainement  de  l'interprétation  que  lui 
a  donnée  la  troupe  de  M.  Mouru  de  la  Cotte. 

La  Princesse  des  Canaries,  l'amusante  opérette  de  Ch.  Lecocq, 
a  également  retrouvé  aux  Galeries  le  succès  qui  l'accueillit  jadis 
à  l'Alcazar.  ^^^^ 

M.  Charles  Lauri  fera  mercredi  prochain  sa  rentrée  au  théâtre 
de  l'Alcazar  dans  les  Sioux. 


L'éditeur  Balat  prépare  une  brochure  sur  l'Or  du  Rhin  de 
Richard  Wagner,  qui  doit  passer  prochainement  à  la  Monnaie. 
Cette  publication,  de  M.  A.  Harris,  contiendra  une  étude  critique 
et  un  résumé  du  poème,  suivis  d'une  analyse  thématique  de  la 
partition.  " 


lii  Paul  Litta  inaugurera  demain,  à  l'Académie  de  musique  de 
Genève,  une  série  de  récitals  dans  lesquels  il  passera  en  revue 
le  répertoire  des  maîtres  classiques  et  modernes  du  piano.  Au 

Erogranime  de  la  première  séance:  Bach,  Beethoven,  Schumann, 
itszt,  Vincent  d'Indy  et  Moskowsky, 

Le  Salon  de  Tournai  vient  de  fermer  ses  portes.  Comme  les 
années  précédentes,  l'exposition  a  été  fructueuse  pour  les  artistes 
dont  trente-six  œuvres  ont  troiivé  acquéreurs.  Citons  entre  autres 
Stobbaerts,  Verstraete,  Gilsoul,  Willaert,  Coppens,  Wytsman, 
Van  Strydonck,  Coenrats,  Claessens,  Tschaggeny,  Wolf  Bernard, 
Caullet  Maton,  Tekelbus,  Greuse,  Outer,  Delattorie,  Reutsch, 
Weyns,  Chantry,  Leconte,  Tibbaut,  MuUer,  Beetz,  Isbecque. 


L'Exposition  d'art  belge  organisée  à  Creféld  est  décidément  un 
succès  pour  notre  école.  A  la  déraandede  diverses  villes  d'Alle- 
magne, elle  va  être  transportée  successivement,  dans  son 
ensemble,  à  Elberfeld,  à  Dusseldorf,  à  Dresde,  à  Leipzig,  à  Ber- 
lin, pour  revenir  ensuite  en  Belgique  après  une  dernière  halte  à 
Cologne.  , 

Deux  des  œuvres  exposées  ont  été  acquises  par  le  Musée  de 
Crefeld  :  la  grande  figure  en  bronze  Le  Marteleur,  de  Meunier,  et 
un  Lever  de  lune  de  Gilsoul.  L'ensemble  des  acquisitions 
atteint  environ  25,000  francs. 


Le  jury  des  expositions  de  Saint-Pétersbourg  et  Moscou  s'est 
réuni  mercredi  et  jeudi  passés,  au  Musée,  sous  la  présidence  de 
M.  1.  De  Vriendt,  son  président.  Il  a  reçu  environ  cent  soixante- 
quinze  tableaux,  quatre-vingts  aquarelles,  une  cinquantaine  de 
sculptures  et  bon  nombre  d'objets  d'art  appliqué.  L'Exposition 
s'ouvrira,  comme  nous  l'avons  annoncé,  au  commencemerit  du 
mois  prochain. 

Un  catalogue  *  illustré,  reproduisant  une  centaine  d'œuvres 
'd'après  des  clichés  de  M.  Alexandre,  est  sous  presse. 


Le  Guide  musical  annonce  l'apparition  prochaine  d'un  ouvragé 
dû  à  la  haute  collaboration  de  M.  Théodore  Dubois,  directeur*  du 
Conservatoire  de  Paris,  et  de  S.  S.  le  pape  Léon  XIII. 

Bien  entendu,  il  ne  s'agit  pas  d'une  œuvre  théâtrale,  mais  bien 
d'une  œuvre  sacrée. 

A  l'occasion  des  fêtes  cortimémoratives  du  baptême  de  Clovis, 
Léon  XIII  avait  en  efi'et  adressé  au  cardinal  Langénieux,  arche- 
vêque de  Reims,  une  ode  latine  dont  il  était  l'auteur:  Vivat 
Christus  qui  diligit  Francos.  Le  cardinal  eut  alors  l'idée  de 
demander  à  M.  Théodore  Dubois,  directeur  du  Conservatoire  de 
Paris,  originaire  lui-même  de  son  diocèse,  de  mettre  en  musique 
le  poème  pontifical.  Celui-ci  accepta,  conune  bien  l'on  pense,  et 
composa  sur  ces  paroles  latines  tout  un  oratorio  avec  soli  et 
chœurs,  qui  est  aujourd'hui  presque  entièrement  achevé  et  qui 
sera  exécuté  l'hiver  prochain,  dans  la  cathédrale  de  Reiins,  aVéc 
toutes  les  forcés  orchestrales  et  chorales  que  les  sociétés  artis- 
tiques de  cette  ville  pourront  mettre  à  sa  disposition. 

La  commission  des  Musées  royaux  de  Bruxelles  sait-elle  que  la 
petite  galerie  de  peinture  de  la  Résidence,  à  Wiirtzbourg,  possède 
une  réplique  du  Massacre  des  innocents  de  Breughel  qui  figure 
au  Musée  de  Bruxelles?  Nous  l'avons  découverte  ces  jours-ci,  au 
cours  d'une  excursion  en  Bavière  ;  l'œuvre  nous  a  paru  présenter 
exactement  la  même  disposition  de  groupes,  de  personnages,  de 
décor,  etc.,  que  le  tableau  de  Bruxelles.  Breughel,  on  le  sait, 
refaisait  parfois  deux  et  trois  fois  le  même  tableau.  Témoin  la 
célèbre  Parabole  des  aveugles  du  Musée  de  Naples,  dont  une 
réplique  a  été  récemment  acquise  pour  18,000  francs  par  le  Musée 
du  Louvre  (une  belle  occasion  que  notre  commission  a  laissé 
échapper).  Mais  il  faudrait,  pOur  procéder  à  un  examen  sérieux, 
rapprocher  les  deux  toiles;  tout  au  moins  serait-il  intéressant  de 
se  procurer  une  bonne  photographie  du- Breughel  de  Wiirtzbourg 
pour  établir  la  comparaison  avec  le  Massacre  des  innocents  de 
notre  Musée. 
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DIX-HUITIÈME  ANNÉE 

L'ART  MODEÏINE  s'est  acquis  par  l'autorité  et  l'indépendance  de  sa  critique,  par  la  variété  de  ses 
informations  et  les  soins  donnés  à  sa  rédaction  une  place  prépondérante.  Aucune  manifestation  de  l'Art  ne 
lui  est  étrangère  :  il  s'occupe  de  littérature,  de  peinture,  de  sculpture,  de  gravure,  de  musique, 
d'architecture,  etc.  Consacré  principalement  au  mouvement  artistique  belge,  il  renseigne  néanmoins  ses 
lecteurs  syr  tous  les  événements  artistiques  de  l'étranger  qu'il  importe  de  connaître'. 

Chaque  numéro  de  Li'ART  MODERNE  s'ouvre  par  une  étude  approfondie  sur  une  question  artistique 
ou  littéraire  dont  l'événement  de  la  semaine  fournit  l'actualité.  Les  eocpositions,  les  livres  nouveaux,  les 
premières  représentations  d'œuvres  dramatiques  ou  musicales,  les  conférences  littéraires,  les  concerts,  les 
ventes  d'objets  cTart,  font  tous  les  dimanches  l'objet  de  chroniques  détaillées.  Il  est  envoyé  gratuitement  à 
Tessai  pendant  un  mois  à  toute  personne  qui  en  fait  la  demande. 
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Le  meilleur  et  le  moins  coûteux  des  becs  à  incandescence. 

SUCCURSALE: 

9,   galerîQ  du  Roi, 
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MAISON  PRINCIPALE 

10,  rue  de  Ruysbroeck,  lo 
A.gences   dans    toute»    les    villes. 


SUCCURSALE: 

1-3,   pi.   de   Brouckère 


Éclairage  intensif  par  le  brûleur  DENAYROUZE  permettant  d'obtenir  un  pouvoir  éclairant  de  plusieurs  milliers  de  bougies 

AU   MOYEN    D'UN   SEUL   FOYER 


E.  DEMAN,  Libraire-Editeur 

86,   rue  de  la  Montagne,   86,    &   Bruxelles 

VIENT  DE  PARAITRE 

ILE    ]iEE:]MDIi%lVT    IIWGRil.'r 

PAR  LÉON  BLOY.  * 

In-8o  de  452  pages.  —  Prix  :  5  francs. 

•    .      LES     ^^TJBES 

par  Emile  VERHAEREN. 

Petit  in-4°  de  160  pages,  avec  couverture  illustrée  par  Théo  Van 

Rysselberghe  et  tirée  en  deux  tons  —  Prix  :  5  francs . 

Il  a  été  tiré  de  chacun  de  ces  ouvrages  quelques  exemplaires 
sur  hollande  et  sur  japon. 

J.  Schavye,  relieur,  16,  rue  Scailquin,  Saint-Josse-ten- 
Noode.  Reliures  ordinaires  et  reliurss  de  luxe.  Spécialité  d'ar- 
moiries belges  et  étrangères. 

I^  Maison  d'Art  met  sa  salle  de  concerts,  l'une  des 
meilleures  de  Bruxelles  au  point  de  vue  de  l'acoustique,  à  la 
disposition  des  artistes  désireux  d'organiser  des  séances  de 
musique,  auditions,  etc.  S'adresser  pour  les  conditions  à  la  Direc- 
tion, avenue  de  la  Toison  d'or,  66. 
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A  Tombre  de  la  Bavaria 


(1) 


Le  nom  de  M.  Ernest  von  Possart  a  été  évoqué  ici 
pour  signaler  les  soins  que  l'Intendant  des  théâtres 
royaux  de  Munich  consacre  aux  représentations  lyri- 
ques qu'il  dirige.  Il  est  juste  d'ajouter  —  et  ceci  donnera 
une  idée  de  son  extraordinaire  activité  —  que  tout  en 
présidant  aux  destinées  de  l'Opéra  et  de  la  Résidence 
où  l'on  joue  tous  les  soirs,  tantôt  dans  l'un,  tantôt  dans 
l'autre  de  ces  théâtres  et  parfois  sur  les  deux  scènes  à 
la  fois,  M.  von  Possart  n'a  nullement  renoncé  aux 
succès  que  lui  a  valus  une  longue  et  brillante  carrière 
de  tragédien. .  Il  joua  récemment  Jules  Gégar.  Dans 
Madame  Sans-Gêne,  —  «  Madame  Sans-Chêne  - 
comme  on  dit  forcément  au  delà  du  Rhin,  le  g  doux 
étant  inconnu  dans  la  langue  allemande,  —  il  créa  un 

(1)  Second  article.  Voir  notre  dernier  numéro. 


superbe  Napoléon,  tragique  et.  emporté,  fidèlement 
restitué  quant  à  la  physionomie,  aux  gestes,  au  vête- 
ment. Des  représentations  de  Wallenstein  étaient 
annoncées  quand  je  quittai  Munich.  Et  c'était  encore 
M.  von  Possart  qui  devait  remplir  le  rôle  principal  dans 
la  trilogie  de  Schiller.  Son  jeu  m'a  fait  songer  à  celui 
d'Irving,  avec  plus  d'emphase  et  ce  grossissement  d'effets 
qui  est  la  caractéristique  des  artistes  dramatiques  de 
l'Allemagne,  où  l'art  théâtral  me  paraît  plus  théâtral 
qu'ailleurs. 

L'une  des  initiatives  les  plus  intéressantes  de  l'Inten- 
dant des  deux  scènes  royales  est  d'avoir  fait  alterner 
les  représentations  des  opéras  de  Mozart  avec  celles 
des  drames  lyriques  de  Wagner.  Tandis  que  le  vaste 
vaisseau  de  l'Opéra  s'emplissait  des  sonorités  puissantes 
de  Rienzi,  du  Vaisseau  fantôme,  de  Tannhàuser, 
de  Lohengrin,  de  Tristan,  des  Maîtres  Chanteurs  et 
de  la  Tétralogie,  la  grâce  pimpante  de  Mozart  régnait 
à  la  Résidence,  parmi  les  rocailles  et  les  rinceaux  de  ce 
charmant  théâtre  de  cour  où  l'on  voudrait  voir  les 
spectateurs  en  perruques  poudrées  et  les  spectatrices 
en  robes  à  paniers.  Oh  y  joua,  en  août  et  en  septembre, 
quatre  fois  Y  Enlèvement  au  sérail.  Don  Juan^  la 
Flitte  enchantée,  huit  fois  Cosi  fan  tutte  et  douze 
fois  les  Noces  de  Figaro. 

Par  un  mécanisme  des  plus  ingénieux,  récemment 
inventé  par  M.  Cari  Lautenschlàger,  chef  de  la  machi- 
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nerie,  la  scène  entière  pivote  sur  elle-même  avec  ses 
décors,  son  mobilier,  ses  appareils  d'éclairage  et  tous  ses 
accessoires,  ce  qui  permet  de  modifier  instantanément^ 
sans  le  moindre  entr'acte,  le  lieu  de  l'action.  C'est  sur- 
tout dans  Cosi  fan  lutte  que  la  nécessité  de  ce  système 
se  fai  t  senti  r .  Cette  ai  tnab  le  pa  rti  tion ,  recon  sti  tuée  d'à  près 
l'original  par  les  soins  d'Herman  Lévi,  pourvue  de 
décors  neufs,  jouée  et  chantée  avec  goût,  fut  l'un  des 
succès  de  la  saison.  La  «  scène  toiirnan te  {drehbare 
Bûhne)  «  fut  employée  également  dans  Don  Juan  et 
ùansV Enlèvement  au  sérail,  bien  que  la  coupe  de  ces 
deux  ouvrages  appelât  moins  impérieusement  les  chan- 
gements à  vue.  Elle  doit  être  d'uù  puissant  secours  pour 
l'exécution  des  tragédies  et  des  comédies  de  Shakespeare, 
où  l'action  est  à  chaque  instant  transportée  d'un  salon 
au  fond  des  bois,  de  la  terrasse  d'un  palais  à  une  place 
publique,  d'une  clairière  au  hall  d'uri  château...  L'art 
de  là  mise  en  scène  a  décidément  fait  quelques  progrès 
depuis  les  légendaires  écriteaux,  et  ici  encore  l'Aîle- 
magne  nous  doime  le  ealutaire^exemple  des  innovations. 

Elle  aime  d'ailleurs  le  luxe  opulent  des  décors,  la 
vieille  terre  de  Germanie,  et  elle  le  mêle  volontiers  à  la 
vie  quotidienne.  Munich  se  ressent,  plus  que  toute  autre 
ville  allemande,  de  cette  prédilection.  Ne  sont-cé  pas 
de  vrais  décors  dé  théâtre  que  ces  monumén'ts  héô- 
grecs  plantés  dans  la  perspective  des  avenues  pour 
l'agrément  des  yeux  :  les  Propylées,  la  Porte  de  la  Vic- 
toH-e,  laRuhmeshalle,  la  Glyptothèque,  les  Arcades  du 
Hofgarten  (heureusement  veuves  de  leurs  peintures), 
celles  de  l'Hôtel  des  Postes,  qui  évoque,  avec  ses  gra- 
phites sur  fond  immuablement  rouge,  le  souvenir  de 
Pompél?  Décors,  aussi,  que  ces  immenses  façades  dans  le 
style  de  la  Renaissance  :  l'Académie  des  Beaux-Art>!, 
la  Bibliothèque,  les  deux  Pinacothèques  (oh  I  la  joie  de 
voir  enfin  lavées  par  la  pluie,  comme  une  simple  fresque 
de  VAH  appliqué  à  la  rue,  les  néfastes  peihturlurages 
qui  les  déshonoraient),  l'Ecole  pôlytechiiique,  lëFestsaal- 
bau  décoré  ihtérieurefiaent  des  fresques  de  l'Odyssée,  le 
Kœnigsbau  où  l'art  agressif  de  Schnorr  a  fait  revivre  en 
d'académiques  chromos  (toujours  des  décors  !)  la  légende 
sanglante  des  Nibelungen.  Décors,  plus  encore  que  les 
précédents,  le  Maximilianeum  et  ses  colonnades  inutili- 
sables, le  Palais  Wittelsbach  de  style  Tudor,  et  cette 
Galerie  des  maréchaux,  où,  depuis  cinquante  ans,  Tilly 
et  Wrede  ne  se  consolent  pas  d'avoir  été  coulés  en  bronze 
par  Schwanth'àler  ! 

Les  habitations  particulières  même  affectent,  parfois, 
des  aspects  théâtrals.  Et  l'on  cite  telle  maison  d'artiste 
célèbre  truquée,  machinée,  grimée,  toute  en  carton-pâte, 
en  stafï,  en  plâtre,  en  pierrailles,  —  hôtel  antique  et  en 
toc,  dirait  Willy,  — qui  encadre  d'un  luxe  de  contre- 
bande l'existence  la  plus  grave  et  la  plus  laborieuse,  (le 
qui  n'empêche  pas,  au  surplus,  la  paisible  capitale 
bavaroise  d'être  une  ville  charmante,  hospitalière  et 


gaie,  où  la  «  pose  »  et  le  snobisme  paraissent  totaleçnent 
inconnus.  j 

Il  fallait  voir  avec  quelle  bonhomie,  avec  quelle  joie 
tranquille  et  saine  la  population  tout  entière  prit  part, 
ces  jours-ci,  à  la  «  Fête  d'octobre  »  qui,  chaque  ?innée, 
déploie  sur  la  vaste  prairie  que  domine  la  silhouette 
gigantesque  de  la  Bavaria  le  spectacle  pittoresque  de,  la 
foire.  Ici  encore,  les  habitants  de  Munich  attestent; 
dans  l'aménagement  et  la  décoration  de  la  ville  en  toile 
et  en  planches  improvisée  au  pied  du  colosse  de  bronze, 
un  sens  décoratif  spécial.  Partout,,  au,  haqt  des  m^ts 
enguirlandés,  se  déroulent  des  oriflammes  mé^Pi^,]H;!i: 
couleurs  bavaroises  celles  de  la  ville.  Des  chaînes  de 
feuillage,  des  couronnes  de  verdure  piquées  de  fleurs 
éclatantes,  des  bannières,  des  emblèmes,  des  inscriptions 
de  bienvenue  égaient  la  perspective  des  allées.  On  a 
dévasté  les  forêts  voisines  et  planté  dans  la  prairie,  pour 
ombrager  les  tablés  dressées  en  plein  vent,  des  sapins 
aux  senteurs  pénétrantes.  Et  tandis  que  s'alignent  en 
avenues  profondes  les  échoppes  où  rissolent  les  saucis- 
ses avec  d'appétissants  parfums,  où  l'on  fait  frire  des 
poissons  fichés  par  la  gueule  dans  des  baguettes,  pu  la 
pâte  chaude  s'épand  dans  les  moules  à  gaufres  devant  la 
convoitise  des  assistants,  où  rôtissent  à  la  broche  des 
oies,  des  poules  et  des  canards,  et,  dans  un  hangar  énorme, 
un  bœuf  tout  entier,  —  un  bœuf  de  700  livres  !  évoquant 
des  souvenirs  de  Gamache  ou  de  Gargantua,  —  là-bas, 
dans  un  vaste  carrefour  où  la  foule  est  particulièrement 
dense,  se  dressent  les  hauts  pavillons  à. tourelles,  les 
chalets  à  pignons  dans  le  vieux  style  allemand,  les  jolies 
guinguettes  fleuries  et  pomponnées,  au  vitres  pn  culs  de 
bouteilles,  aux  balcons  de  bois,  aux  charpentes  appa- 
rentes écussonnées  d'armoiries  et  de  devises,  installés 
en  un  Munich- Kermesse  exquis  par  les  innombrables 
brasseries  qui  font  la  gloire  et  la  fortune  du  pays. 

Dans  le  brouhaha  des  allées  et  venues,  au  milieu  d'un 
grouillement  de  foule  dont  rien  ne  peut  donner,  une     ; 
idée,  la  bière,  l'admirable  bière  couleur  d  ambrer  qpu-     [ 
leur  d'or  bruni,  <*ouleur  de  topaze,  brûlée  et  de  «4eil     \ 
couchant,  la  bière  dont  le  culte  est  à  Munichun  vérita- 
ble sacerdoce,  et  qui  mérite  bien,  ma  foi,  le  respect  qii'pn 
a  pour  elle  !  mousse  dans  les  brocs  de  grès  alignés  en     ' 
interminables  théories,  l'un  contre  l'autre,  sur  les  tables 
de  bois  autour  desquelles  s'empilent  les  familles  de  la 
bourgeoisie  et  du  peuple,  fraternellement  confondues 
dans  une  liesse  universelle.  A  côté  des  tables,  de  grands 
baquets  emplis  d'eau  servent  à  rincer  les  pintes.  Et  cha- 
cun saisit  lui-même,  dans  l'arsenal  des  brocs  empilés  en 
bon  ordre,  comme  des  obus,  le  litre  qu'il  passe  dans 
l'eau,  fait  remplir  et  vide  à  lampées  gourmandes.  Des 
munitions  nouvelles  sont  apportées  sans  cesse.  Et  c'est, 
entre  la  ville  et  le  champ  de  foire,  un  service  ininter- 
rompu de  chariots  flambants,  peinturlurés  et  vernis 
comme  des  barques  hollandaises,  qui  emportent  vers  la 
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prairie,  au  trot  allongé  de  leurs  chevaux  luisants,  enve- 
-4oppés  de  claquements  de  fouet,  lés  futailles  pleines,  et 
ramènent  dans  les  brasseries,  avec  la  régularité  d'un 
mouvement  de  pendule,  les  tonneaux  vides. 

Chacun  des  attelages  porte,  ainsi  que  d'orgueilleuses 
arnâtoiHes,  un  emblème  gravé  sur  une  plaque  de  cuivre  : 
le  lion  couché  de  la  Lowenbr^u,  les  deux  hottes  croi- 
sées de  la  HiECKERBRiEU,  la  bêche  d'or  de  la  Spaten- 
BRiÉu,  les  deux  tours  de  Notre-Dame  choisies  par  laBiiR- 
GERBRJEU,  la  joyeuse  fillette  travestie  en  moiuillon  et 
tenant,  au  lieu  du  livre  d'heures,  une  chope  écumante, 
de  la  MliNCHÈNER  Kind'l.  D'autres  chars  ne  portent 
qu'un  nom,  —  un  nom  cher  à  tout  chœur  munichois  : 
PscHORRv  ou  quelque  évocation  monacale  qui  complète 
le  caractère  qUasi  religieux  des  rites  gambriniens  : 
caves  des  Franciscains,  brasserie  des  Augustins. 

Aucun  désordre  dans  la  foule  innombrable  des 
buveurs.  Aucun  tumulte.  Aucune  querelle.  Pas  un 
ivrogne,  malgré  l'extraordinaire  quantité  de  boisson 
absorbée.  Et  tandis  que  s'attablent  des  cohortes  sans 
cesse  renouvelées,  d'autres,  faisant  place  aux  recrues, 
s'empressent  aux  jeux  populaires  :  courses  pédestres, 
concours  de  gymnastique  et  de  vélocipédie,  ou  assiègent 
lés  carrousels,  théâtres  forains,  bautiques  de  friandises 
et  loteries,  —  ces  dernières  organisées  au  bénéfice  des 
pauvres  de  la  ville  sous  les  auspices  de  la  municipalité, 
—  jusqu'à  ce  que  l'ombre  de  la  géante,  envahissant  gra- 
duellement la  plaine,  gagne  les  limites  les  plus  reculées 
du  champ  de  foire.  Vainement,  la  nuit  venue,  s'allument 
devant  les  ménageries  et  les  cirques  les  cordons  de  gaz. 
L'appel  bruj'ant  des  cuivres  et  de  la  grosse  caisse 
demeure  à  peu  près  sans  écho.  Les  mœurs  sont  patriar- 
cales à  Munich,  et  YOUçherfest  elle-même,  malgré  ses 
séductions,  n'est  pas  encore  arrivée  à  les  modifier. 

Si  l'amour  du  décor  fastueux,  la  passion  du  bric-à- 
brac,  des  reconetilutions  et  des  vieilleries  absorbe  la 
plupart  des  artistes,  il  en  est  quelques-uns  qui  réagis- 
sent et  luttent  pour  le  triomphe  des  idées  novatrices. 
Une  renaissance  semble  même,  à  la  suite  de  l'Angletene, 
de  la  Belgique  et  de  la  France,  orienter  la  jeune  école 
bavaroise  vers  les  horizons  inconnus  On  cherche,  dans 
le  domaine  des  arts  mineurs,  à  créer  des  formes  iné- 
dites, des  amalgames  de  couleurs  et  de  ligues  inusités  et 
agréables  à  l'œil.  Tandis  que  s'isolent,  en  d'autres  pays, 
et  piétinent  sur  place  les  artistes  que  sollicitent  les 
mêmes  inquiétudes,  ici,  plus  pratiques,  ils  s'unissent,  et 
des  ateliers  collectifs  s'ouvrent  aux  initiatives.  Sous  la 
direction  d'unis  leurs,  M.  Kriiger,  artiste-peintre  et 
maître- verrier  de  talent,  quelques  artisans  d'art  ont,  il  y 
a  quatre  ou  cinq  mois  tout  au  plus,  fondé  sous  le  nom 
de  Vereinigte  Werkstàtte  fur  Kunst  im  Handwerk, 
une  association  à  qui  un  avenir  prospère  parait  réservé. 
On  y  travaille  le  bois,  le  cuir,  les  métaux.  Bientôt  seront 
construits  des  fours  pour  la  céramique.  Déjà  un  vaste 


atelier  est  ouvert  aux  brodeuses,  qui  s'occupent  sans 
relâche  d'exécuter  les  dessins  que  leur  fournissent  les 
artistes.  Vingt-six  ouvriers  sont  employés  aux  ateliers 
de  menuiserie  et  autres,  et  depuis  l'ouverture  de 
rétablissement,  six  cent  quatre-vingt-onze  modèles 
ont  été  mis  en  œuvre.  Rien  n'est  plus  attachant  que 
de  voir  l'activité  qui  règne  dans  cette  Melton  Abbaye 
rénaissante,  distincte  de  la  première  en  ce  qu'au  lieu 
de  s'attarder  à  des  reconstitutions  archaïques,  on  y 
aborde  de  front  le  problème  du  style  d'aujourd'hui. 
Et  déjà  dans  les  ameublements  et  les  ferronneries  de 
MM.  Pankok,  Riemerschmid,  Endell,  Franz  Ringer, 
dans  les  broderies  de  M.  Obrist,  dans  les  poteries  de 
MM.  Schmuz-Baudiss,  Haider  et  Rossbach,  dans  les 
vitraux  de  M.  Pierre  Behrens,  dans  les  étains  de 
M.  Gross,.dans  les  verreries  de  MM.  Kriiger  et  B.  Paul, 
apparaît  une  note  caractéristique,  essentiellement 
moderne,  qui  donne  à  tout  ce  qui  porte  la  marque  des 
V.  W.  une  saveur  spéciale.  Des  diverses  tentatives  de 
groupement  faites  jusqu'ici  dans  le  domaine  des  arts  de 
l'ameublement  et  du  décor,  celle  de  M.  Kriiger  est  la 
plus  complète  et  la  mieux  comprise.  Elle  a  été  consti- 
tuée sans  aucune  intervention  commerciale,  en  dehors 
de  l'esprit  mercantile  habituel.  Et  il  arrive,  par  la  force 
des  choses,  qu'elle  devient  une  grosse  affaire  commer- 
ciale. Il  importait,  en  cette  causerie  à  bâtons  rompus 
sur  les  initiatives  artistiques  que  voit  éclore,  de  plus 
en  plus  nombreuses,  la  bonne  déesse  qui  symbolise  la 
patrie  bavaroise,  de  signaler  la  naissance  de  cette  asso- 
ciation d'art,  dont  l'idée  pourrait  être  heureusement 
reprise  et  développée  en  Belgique. 

C'est  à  son  pays  qu'il  faut  songer  quand  se  révèle,  à 
l'étranger,  quelque  innovation  utile.  J'espère  le  servir 
en  appelant  l'attention,  toutes  les  fois. que  l'occasion 
s'en  présente,  sur  les  progrès  que  réalisent,  dans  toutes 
les  activités  artistiques,  les  nations  voisines.  La  compa- 
raison ne  peut  être  que  salutaire  et  l'exemple  bon  à 
suivre. 

Octave  Maus 


YVETTE  GUILBERT 

Sur  la  grande  scène  claire,  aux  tons  d'email  et  de  porcelaine, 
où  un  instant  sautèrent  acrobates  ou  danseuses,  poudroyée  de 
fine  mousseline  électrique,  lumineuse,  à  travers  de  brouhalias 
de  foule,  froissements  de  graviers,  rires  faciles  de  femmes,  coup&. 
de  pistolets,  tout  un  boucan  de  foire,  cette  grande  femme  maigre 
aux  hanches  fortes,  qui  chantonne  avec  des  gestes  secs,  et  qui, 
dans  une  mélancolie  brusque,  file  des  ritournelles,  m'a  paru 
résumer  quelque  chose,  et  quelque  chose  qui  s'en  va. 

On  peut  parler  d'elle  au  passé.  Non  que  son  talent  ait  subi  une 
atteinte,  mais  parce  que  tout  ce  qu'il  respire,  et  qui  aura  forte- 
ment agi  sur  le  demi-monde  des  idées,  est  déjà  dans  l'autrcfois. 
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La  génération  qui  a  directement  précédé  celle  d'aujourd'hui, 
totalement  bourgeoise  encore,  éduquée,  imprégnée,  inoculée  de 
procédés  d'existence  déclinants,  a  vaguement  pressenti  son  infa- 
mie. Au  milieu  de  ses  agitations  financières  empoisonnantes,  de 
ses  débauches  stériles  et  de  ses  gaîtés  en  carton,  elle  a  laissé 
deviner  son  inquiétude.  Elle  a  dressé  des  divinités  dorées,  mais 
elle  n'a  pu  que  grimacer  des  prières.  Elle  s'est  dépensée  sans 
diminuer  la  souillure  de  son  inutile  richesse.  Tout  en  sueur  de  sa 
gymnastique  vaine,  elle  jette,  dans  ses  moments  de  repos,  tout 
autour  d'elle,  des  coups  d'oeil  égarés.  C'est  un  mélange  d'obscu- 
rités et  de  clartés,  de  brusques  espérances  et  de  longs  regrets, 
de  fureurs  soudaines  et  d'interminables  marasmes,  d'où  sortent 
les  grotesques  et  terribles  fantoches  des  dégénérescences,  atro- 
phies, exagérations,  rages,  essoufflements. 

Tout  y  sombre.  Tout  ce  qui  est  la  vie.  Tout  ce  qui  est  la  joie. 

Les  rythmes  simples  et  larges  de  l'existence,  l'harmonie  circu- 
latoire des  événements  frappant  tranquillement  à  leur  heure  sur 
l'immuable  cadran,  la  large  et  vigoureuse  poussée  des  énergies, 
tout  cela  qui  fait  la  grandeur  d'une  société,  la  sûreté  de  ses 
espérances  et,  par  contre-coup,  la  sûre  et  vraie  gaité,  le  franc 
Rire,  s'est  remplacé  par  une  série  d'agitation  frénétique,  de  tri- 
potages individuels,  de  tirages  en  tous  les  sens,  de  grimaces  et  de 
rictus,  au  gré  étroit  et  discord  des  égoïsmes  incendiés. 

Et  comme  aucune  croyance  profonde  ne  soutenait  de  son 
armature  le  gondolement  extérieur  de  ces  apparentes  éruptions, 
après  quelques  remous  de  yague,  au  premier  vent  mauvais  de  la 
vie  s'est  couchée,  tout  à  coup  cette  poussée  des  égoïsmes  morte, 
dans  son  lit  de  vanités. 

La  vraie  joie,  la  joie  saine  a  disparu.  Elle  ne  suit  que  les  crois- 
sances lentes,  traditionnelles,  profondes.  Quand  on  se  sent  porté 
par  l'irrésistible  et  unanime  courant,  et  que  devant  cette  force 
incomparable,  l'avenir  débordé,  vaincu,  ouvre  toutes  larges  ses 
vannes  mystérieuses,  avec  la  sûreté  immense  de  cette  invasion 
en  marche,  la  certitude  et  la  joie  crient  et  renaissent  formidables 
comme  des  Hercule  au  berceau. 

Et  si  dans  toutes  les  manifestations,  les  aspects,  les  reflets,  les 
échos  de  la  vie,  ce  caractère  dominant  d'une  société  bourgeoise 
en  faillite,  éclate,  elle  est  visible  aussi.dans  cette  mousse  de  gaité, 
dans  cette  arabesque  de  la  Joie,  dans  les  fanfreluches  de  la 
Chanson. 

Yvette  Guilbert  a  eu  celte  étrange  et  rare  supériorité  de  résumer 
ce  moment  d'inquiétude,  d'erreur  et  de  mélancolie.  La  Chanson 
avec  elle  a  perdu  ses  ailes,  elle  trottine  sur  les  trottoirs.  Elle  n'a 
plus  cette  folie  d'entraînement,  ce  coup  d'enthousiasme,  qui  fai- 
sait trouver  dans  le  moindre  refrain  un  écho  de  Marseillaise.  Elle 
regarde  à  terre,  désenchantée.  Ce  sont  de  petites  moues,  des  airs 
brusques,  une  sensation  de  désir  perpétuel  d'être  ailleurs  — 
every  xvhere  out  of  the  world.  —  La  Chanson  !  Bon  vin  naturel  et 
clair  !  Mince  filet  de  vinaigre  éventé  maintenant  !^ 

Mais  cette  conception  de  la  vie  n'est  heureusement  pas  contem- 
poraine. Elle  est  encore  celle  de  ceux  sur  qui  les  portes  de  bronze 
des  trente  années  ont  roulé  en  grondant.  Elle  est  encore  celle  des 
gouvernants,  des  arrivés  et  des  arrivistes.  Elle  n'est  plus  celle 
des  Jeunes  et  ne  vibre  plus  dans  les  matines  de  demain. 

La  jeunesse  en  a  assez  des  ricanements,  des  blasphèmes  et  de 
tout  le  fourniment  égoïste  des  néo-baudelairiens.  Elle  cherche  au 
milieu  de  ce  fourmillement  contradictoire  d'agitations,  de  tirail- 
lements, de  petits  airs  falots,  drôlets  et  mélancolieux,  à  retrouver 
le'  courant  fatal  et  traditionnel  de  son  passé  et  sa  gaité  franche. 


Elle  veut  couler  avec  le  grand  courant  des  choses,  avec  la  Foule  et 
le  Peiiple.  dans  la  sûreté  immense  de  la  marche  à  l'avenir. 

C'est  pourquoi  j'ai  pu  dire  tout  h  l'heure  d'Yvette  Guilbert, 
saris  diminuer  son  talent  morose,  qu'elle  était  la  chanson  d'hier. 

Il  semble  pourtant,  cette  fois,  qu'elle  ait  compris  la  futilité  des 
moues,  des  ironies,  des  petits  regrets  et  du  désenchantement 
perpétuel.  Elle  a  chanté  le  Guignol  du  Cœur,  le  Moulin  rouge, 
des  poèmes  de  Rictus.  Elle  tourne  au  souffle  orageux  et  révolu- 
tionnaire des  refrains  durs  et  tragiques.  Les  journaux  quotidiens, 
sans  y  rien  comprendre,  le  lui  ont  reproché. 

Hier,  elle  ricanait  finement.  Aujourd'hui  elle  s'indigne,  elle 
fait  sonner  le  petit  filet  de  voix  dans  des  airs  de  bataille.  On  dirait 
qu'elle  sent  que  quelque  chose  change,  mais,  au  lieu  de  monter 
vers  quelque  ciel  clair  de  matin  plein  de  joie  trémière,  c'est  dans 
un  enfer  lugubre  ourlé  de  nuages  et  d'éclairs,  hurlant  de  menaces 
et  sans  espérance,  que,  sans  enthousiasme,  avec  toute  la  société 
intellectuelle  et  bourgeoise,  dans  une  lassitude  grognonne  et  traî- 
nante, d'un  pas  indifférent  et  triste,  d'un  pas  de  cortège  funéraire, 
elle  descend. 

Léon  Hennebicq  ' 


EXPOSITION  CHARLES  LACOSTE 

.  D'une  qualité  précieuse  entre  toutes,  sont  parées  les  toiles  qu'en 
ce  moment,  au  Salon  des  Cent,  à  Paris,  expose  Ch.  Lacoste  :  la 
pureté.  Un  tel  don,  parce  qu'il  nous  offre  le  signe  même  de  l'âme 
de  l'artiste',  est  au-dessus  dés  grâces  les  plus  hautes  du  métier. 
Au  premier  tableau  aperçu,  je  reconnus  sa  présence  et  qu'il  faisait 
le  charme  léger  et  aisé  qui  flotte  sur  ces  œuvres.  Rien,  ici,  n'in- 
tercepte ou  n'altère  la  subtile  correspondance  du  cœur  avec  son 
objet;  partout  on  sent  le  rapport  direct,  le  contact  profond  et 
tendre  avec  la  nature.  De  quelle  transparente  émotion  sont  baignés 
ces  paysages  :  derrière  le  jeu  sûr  et  fin  des  couleurs,  on  voit  trem- 
bler encore  le  frisson  ingénu  d'une  aube,  d'un  soir!  Conçu  en  un 
tel  esprit,  c^t  art  ne  pouvait  être  que  d'une  parfaite  discrétion.  Je 
n'oserais  dire  qu'en  sa  peinture  Lacoste  appliquât  un  procédé  de 
simplification  ou  de  «  sélection  »,  car  je  doute  qu'il  connaisse  le 
procédé  odieux  et  qu'autre  chose  que  l'instinct  le  guide  ;  mais  de 
l'inconscient  travail  de  son  être,  voilà  bien  l'effet  —  de  n'importe 
quel  paysage,  Lacoste  ne  représentera  jamais  que  Vaspect  senti- 
mental et  négligera  le  reste.  Quelques  puristes  s'offusqueront 
d'une  liberté  semblable  :  je  me  plais,  au  contraire,  à  l'exalter. 
Lacoste  sera  toujours  le  peintre  et  le  poète  de  sa  propre  impres- 
sion. Qu'il  en  soit  loué  :  à  la  photographie,  nous  préférons  l'inter- 
prétation, quijious  semble,  d'ailleurs,  enfermer  une  allégorie 
délicie»seiî6m  Genèse. 

A.  R. 


JOCUMENT^     A    CONSERVER 

Dans  un  de  nos  derniers  nuinéros  nous  avons  reproduit  un  trës 
beau  passage  de  Michelet  sur  les  Fêtes  publiques.  Nous  croyions, 
en  le  faisant,  servir  à  la  fois  la  mémoire  de  l'illustre  Historien  et 
l'Idée  qu'il  défendait  éloquemment.  D'autant  plus  que  le  volume 
où  était  pris  cet  extrait  est  rare  et  très  peu  connu,  même  des  fer- 
vents de  l'auteur  admiré  de  l'Histoire  de  France. 

Mal  nous  en  a  pris  car  presque  immédiatement,  comme  si  un 
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garde-champêtre  nous  guettait  pour  dresser  procès- verbal,  nous 
avons  reçu  le  document  que  voici  : 

Société  des  Ecrivains  français  et  étrangers  pour  la 
reproduction  dans  les  journaux,  6,  rue  d'Amsterda,m,  Paris. 

REPRODUCTtON  DES  OEUVRES  DE  J.  MICHELET 

■    Monsieur  i.e  Directeur, 

VArt  moderne,  dans  son  numéro  du  2  octobre,  a  repro- 
duit un  extrait  des  œuvres  de  Michelet  emprunté  à (nne 

ligne  en  blanc)  et  faisant  ensemble  cent  cinquante-neuf  lignes, 
dont  le  prix  et  fixe  à  10  centimes  la  ligne,  ce  qui  fait  un  total  de 
fr.  15-90. 

J'ai  l'honneur  de  vous  faire  présenter  un  reçu  de  cette  somme, 
auquel  je  vous  demande  de  réserver  bon  accueil. 

Veuillez  agréer,  Monsieur  le  Directeur,  l'assurance  de  ma  con- 

considération  distinguée. 

Le  Directeur  de  la  Société 

■des  Ecrivains  français  et  étrangers, 

DES  Varennes. 

P.  S.  —  Michelet  ne  fait  pas  partie  de  la  Société  des  gens  de 
lettres. 

Le  directeur  de  la  Société  des  Ecrivains  français  et  étrangers 
nous  fait  donc  assavoir  que  Michelet  «  ne  fait  pas  partie  de  la 
Société  des  Gens  de  Lettres.»,  Mais  il  parait  ignorer  à  quel  ouvrage 
nous  avons  emprunté  la  curieuse  citation  que  nous  avons  repro- 
duite, ce  qui  augmente  la  bizarrerie  de  sa  lettre,  digne  de  figurer 
en  belle  place  parmi  les  Curiosa  que  nous  rassemblons  sous  le 
titre  «  Documents  à  conserver  »  et  qui  possède  déjà  de  bizarres 
trésors.  A  parier  que  si  nous  n'avions  pas  dit  que  c'était  du 
ftlichelet,  cette  police  ne  s'en  fût  pas  douté? 

Stéphane  Mallarmé  disait  à  l'un  de  nous,  un  soir  de  conversa- 
tion charmeuse  :  «  Les  droits  d'auteur...,  les  écrivains  eux-mêmes 
n'en  font  qu'un  cas  relatif  ;  mais  ce  qu'ils  sont  férocement  exigés 
quand  on  a  affaire  à  une  de  ces  veuves  éplorées  de  grands  hommes , 
qui  affectent  le  deuil  perpétuel  !  Vous  verrez  ça  quelque  jour.  » 

Nous  venons  de  le  voir  en  effet.  Madame  Michelet  se  plaignait 
récemment  de  ce  qu'on  parle  de  moins  en  moins  de  son  célèbre 
époux.  Mais  comment  faire  si  l'on  ne  peut  citer  quoi  que  ce  soit 
de  son  œuvre  immense  sans  payer  dix  centimes  la  ligne? 


LA  DECORATION  DU  JARDIN  BOTANIQUE 

Correspondance. 

Monsieur  le  Rédacteur  en  chef, 

Je  sors  du  Jardin  botanique  ôii  vient  d'arriver  toute  une  fournée 
de  bronzes  destinés  à  en  achever  l'embellissement  (???) 

Quand  donc  renoncera-t-on  une  fois  pour  toutes,  définitivement, 
à  ces  décorations  d'ensemble  exécutées  —  c'est  le  mot  —  par 
une  kyrielle  d'artistes  ?  Toutes  ont  avorté.  Toutes  doivent  avorter  ! 

L'aspect  général  exige  qu'un  plan  soit  tracé,  que  les  maquettes 
de  toutes  les  œuvres  soient  modelées  par  un  môme  arstiste.  Ces 
"ébauches  tyranniques  gênent  l'inspiration  de  celui  qui  doit  les 
mûrir;  il  fait  œuvre  forcée,  impersonnelle,  inférieure  en  tout 
cas  à  ses  autres  productions.  C'est  ce  qui  se  passe  au  jardin  bota- 
nique où,  pour  comble  de  malheur,  se  sont  introduits  nombre 


d'artistes  que  leurs  travaux  exposés  jusqu'ici  eussent  dû  faire 
écarter  de  cette  œuvre. 

Si,  pour  sauvegarder  la  personnalité  de  chaque  artiste,  un  plan 
de  décoration  n'est  pas  conçu,  une  maquette  ne  lui  est  pas  impo- 
sée, il  arrive  ce  qui  est  advenu  à  Paris  de  la  décoration  du  Pan- 
théon :  les  douces  toiles  assoupies  de  Puvis  de  Chavannes 
avoisinent  les  tintamarresques  peintures  de  Lévy.  Le  coup  d'œil 
d'ensemble  est  déplorable.  Le  remède?...  Un  seul.  Qu'à  l'avenir 
on  fasse  choix  d'un  décorateur,  mais  que,  pour  Dieu  !  on  choisisse 
bien;  sinon,  ce  n'est  pas  quelque  mauvais  bronze  qu'on  nous 
attirera,  mais  des  foules!  Qu'on  choisisse  donc  un  bon  décorateur; 
qu'on  lui  offre  un  endroit  quelconque  :  les  bassins  en  escaliers  du 
quartier  Nord-Est,  par  exemple,  et  qu'on  lui  dise  :  «  Parez  cela 
comme  vous  l'entendrez.  Vous  y  mettrez  dix  ans,  s'il  le  faut.  » 

Au  moins  serait-il  nécessaire  que  toute  l'ornementation  que  le 
promeneur  découvre  d'un  coup  d'œil  fût  du  même  artiste. 

Veuillez  agréer,  Slonsieur  le  Rédacteur  en  chef,  l'expression 
des  meilleurs  sentiments  d'un  de  vos  lecteurs,  profondément 
désolé  de  ce  que,  malgré  les  admirables  sculpteurs  dont  nous 
sommes  riches,  les  décorations  publiques  —  celles  qui  frappent 
surtout  le  peuple  et  l'étranger  —  continuent  à  être  lamentable- 
ment laides. 

Joseph  Lecomte 


Les  Lundis  du  théâtre  du  Parc. 

Le  premier  fxve  o'clock  littéraire  du  théâtre  du  Parc  a  péremp- 
toirement établi,  d'une  part,  que  Bruxelles  possède  un  public 
enclin  à,  s'intéresser  —  qui  l'eût  cru?  —  aux  poètes  et  aux 
prosateurs,  même  lorsque  ceux-ci  sont  des  compatriotes;  et, 
d'autre  part,  que  si  quelques  artistes  ont  la  notion  exacte  de  la 
lecture  en  public,  des  comédiens  applaudis  ne  se  font  de  cet  art 
spécial  qu'une  idée  lointaine.  La  matinée  a  été  variée,  fertile  en 
siirprises,lesunesagréables,  les  autres  moins.  Ne  parlons  que  dès 
premières,  la  bonne  volonté  de  tous  étant  indiscutable,  et  la 
séance  ayant  été,  dans  son  ensemble,  des  plus  honorables. 

Parmi  les  épisodes  heureux,  citons  l'apparition  de  M"«  Berthe 
Bady,  dont  l'art  morbide  s'alliait  étroitement  aux  pièces  de  Baude- 
laire qu'elle  récita,  comme  en  un  rêve.  Ce  fut,  certes,  la  partie  la 
plus  émouvante  de  la  séance.  Et  ceux-là  mêmes  qui  discutèrent, 
après  coup,  l'interprétation  que  donna  du  Balcon  la  jeune  comé- 
dienne, n'avaient  pu  échapper  à  la  vive  impression  que  sa  dic- 
tion toute  en  langoureuses  caresses  et  son  aspect  de  fleur  véné- 
neuse avaient  provoquée 

Les  fragments  du  TU  Eulenspiegel  de  Charles  Decoster,  la 
Révolte  d'Emile  Verhaeren,  bien  que  dite  par  M.  Chômé  trop  pré- 
cipitamment (du  quarante  à  l'heure,  affirmait  un  cycliste;,  empor- 
tèrent le  succès  de  la  matinée,  avec  les  vers  d'Albert  Giraud,  opu- 
lents comme  une  nature-morte  de  maitre.  Eh  !  mais,  ne  sont-ce 
point  là  trois  noms  belges?  Et  vraiment  notre  littérature  nationale 
prendrait-elle,  même  devant  le  public,  sa  place  au  soleil? 

Un  pareil  résultat  serait  tout  à  l'honneur  de  ceux  qui  ont  pris 
l'initiative  des  lundis  du  Parc  et  mériterait,  certes,  l'intérêt  que 
semble  devoir  leur  témoigner  le  public. 

On  entendit  aussi  de  jolis  vers  de  Toisoul,  l'un  des  derniers  nés 
de  la  poésie  belge.  Et,  parmi  les  Français,  Musset,  de  Vigny, 
Kahn,  même  l'antique  mais  exquis  Ronsard,  qui,  selon  les  inter- 
prètes, eurent  des  fortunes  diverses. 


THÉÂTRE  DE  L'ALH AMBRA 

La  Belle  Grêlée. 

M.  Lemonnier  est  un  homme  heureux.  Il  dirige  simultanément 
deux  théâtres  en  pleine  prospérité,  l'un  à  Paris,  l'autre  à 
Bruxelles;  il  a  pour  femme  une  comédienne  de  talent,  et  les  piè- 
ces qu'il  monte  réussissent  presque  toutes.  Le  Sang  des  Rois,  où 
l'on  se  massacrait  à  dague  que  veux-tu,  a  fait  place  à  un  grand 
drame  populaire  où  l'on  se  tue  un  peu  moins,  mais  qui  n'en  est 
pas  moins  fécond  en  émotions  :  La  Belle  Grêlée,  pièce  en  cinq 
actes  et  sept  tableaux,  tirée  par  MM.  L.  Péricaud  et  G.  Lemonnier 
d'un  roman-feuilleton  qui  a,  parait-il,  atteint  la  célébrité.  Qu'on 
nous  excuse  de  n'être  qu'imparfaitement  renseigné  sur  cette  littéra- 
ture spéciale.  Le  public  nombreux  qui  assistait  à  la  première  repré- 
sentation de  cet  ouvrage  paraissait  mieux  documenté  que  nous. 
Il  applaudit  frénétiquement  à  l'incoercible  vertu  d'Elise  Boitel, 
la  victime  des  plus  noires  machinations  qui  aient  jamais  enténébré 
le  répertoire  du  drame  populaire,  et  conspua  avec  non  moins  de 
vigueur  les  vices  abominables  de  Mathieu  des  Taillis,  le  fourbe  et 
libidineux  magistral. 

.  Un  type  extraordinaire,  ce  président  de  tribunal  qui,  assumant 
outre  ses  fonctions  celles  de  procureur  du  roi  et  de  juge  d'instruc- 
tion, fait  avec  sérénité  condamner  les  innocents  et  relâcher  les 
canailles  pour  assouvir  d'ignobles  passions.  «  La  Justice  ne  se 
trompe  jamais  »,  prononce=t-il  avec  solennité.  A  quoi  quelqu'un 
riposte  :  «  Cela  dépend  des  magistrats  qui  l'appliquent.  »  Le 
parterre  a  vu  dans  cette  réplique  une  allusion  et  l'a  saluée  d'un 
tonnerre  d'applaudissements. 

Noir,  aussi,  mais  du  plus  noir  des  noirs,  le  rôle  d'Aurélie  de 
Marby,  auprès  de  qui  Messàline  et  Clara  Ward  sont  des  modèles 
de  candeur  et  de  chasteté.  Aurélie  est,  naturelleriient,  la  maîtresse 
du  président,  ainsi  que  d'à  peu  près  tous  les  personnages  de 
l'action.  Celle-ci  se  dénoua  par  la  mort  violente  du  magistrat,  qui 
ne  l'apas  volée,  par  le  mariage  d'Elise  et  par  l'incarcération  d'Au- 
rélie dans  un  couvent,  où,  comme  dit  un  loustic  en  manière  de 
trait  finar,  «  elle  trouvera  moyen  de  tromper  le  Bon  Dieu  ». 
Sera-ce  avec  le  jardinier? 

Les  artistes  qui  composent  la  troupe  de  M.  Lemonnier  jouent 
la  Belle  Grêlée  en  professionnels  du  drame  populaire.  Ils  ont 
tous,  ou  presque  tous,  la  conviction  qui  entraine,  la  foi  qui 
sauve...  les  pièces.  Touchante  et  ingénue,  M"«  Salvadora,  dans  le 
rôle  de  la  victime.  Pleine  d'aisance,  de  rondeur,  de  bonhomie, 
M"""  Riquet-Lemonnier,  déjà  nommée.  M""»  Bulac  se  tire  d'affaire 
dans  un  r^le  ingrat.  Du  côté  des  hommes,  à  citer  spécialement 
MM.  Honca,  Dorny,  Varnay  et  Gervais. 

La  ronde  des  canotiers,  un  épisode  divertissant  dans  cette 
acciimulation  de  scènes  tragiques,  a  été  bissée. 


NÉCROLOGIE 

J.-TV.  Gleeson  "White.' 

M.  J,-W.  Gleeson  White,  le  fondateur  et  l'ancien  directeur  du 
Studio,  vient  de  mourir  à  Londres.  Peintre  et  écrivain,  homme  de 
goût  et  desavoir,  M.  Gleeson  White  occupait  dans  le  mouvement 
artistique  moderne  de  l'Angleterre  une  situation  fort  en  vue.  Ses 
dessins,  en  général  destinés  à  l'illustraition  du  Livre,  spéciale- 
ment aux  couvertures,  reliures  et  papiers  de  garde,  attestent  tous 
un  sens  judicieux  de  la  décoration.  Citons,  parmi  ses  meilleures 
compositions,  le  cartonnage  d'art  dans  lequel  parut  l'ouvrage  de 
Halcolm  Bell  sur  Burne-Jones,  les  reliures  d'éditeur  dH Albert 
Moore,  à'Herrick,  de  la  Cathédrale  de  Canterbury,  de  Walter 
Crâne  (Ex  libris  Séries)  (1),  de  The  Pageant,  1897,  etc.  M.  Glee- 
son White  publia  un  grand  nombre  d'études  et  de  monographies 
d'artistes,  des  notices  et  ouvrages  sur  l'art  contemporain,  parmi 
lesquels  Tlie  Sixties,  dans  lequel  il  pasise  en  revue  les  peintres 

(1)  Reproduites  dans  VArt  dans  la  décoration  extérieure  des 
livres,  par  Octavb  Uzanne,  pp.  141  et  suiv.  Paris,  1898. 


les  plus  illustres  de  l'Angleterre  de  1855  à  1870  (Sir  E.  Biirne 
Jones,  F.-M.  Brown,  Lord  Leighton,  Sir  J,-E.  Millais,  D.-G.  Ros- 
setti,  E.-J.  Poynter,  J.  Mac  Neill  Whistler,  etc.  —  Londres, 
A.  Constable  and  C°).  Le  volume  parut  sous  une  élégante  couver- 
ture illustrée  par  l'auteur.  Il  avait  publié  récemment  une  bro- 
chure très  coquettement  éditée  sur  la  Simplicité  du  dessin  dans 
l'ameublement  des  cliambres  à  coucher.  La  mort  de  M.  Gleeson 
White  est  une  perte  sérieuse  pour  l'art  neuf,  dont  il  était  en  Angle- 
terre le  défenseur  résolu  et,  dans  le  domaine  de  la  bibliopolie, 
l'une  des  illustrations. 

Camille  litartin. 

Nous  apprenons  à  regret  la  mort  de  M.  Camille  Martin  j  l'un  des 
artistes  hancéens  les  plus  estimés.  M.  Martin,  qqj,  en  ces  dernières 
annéëâ",  s'était  principalemeiït  consacré  à  là  rejmré,  laisse  le  sou- 
venir d'un  artiste  au  goût  délicat,  au  métier  sûr,  également  au  fait 
des  expressions  diverses  de  l'art  décoratif.  Il  participait  réguliè- 
rement au  Salon  du  Ghampde-Mars  en  qualité  de  sociétaire.  Il 
exposa  à  Bruxelles,  en  1895,  au  Salon  de  la  Libre  Esthétique. 
M.  Camille  Martin  n'était  âgé  que  de  trente-huit  ans. 


^CCU^Ég    DE    RÉCEPTION 

La  Sagesse  et  la  Destinée,  par  Maurice  Maeteulinck.  Paris, 
bibliothèque  Charpentier.  —  Les  Jardins  d'Armide,  roman,  par 
André  Ruijters.  Paris,  P.  Ollendorff.  — Justice,  par  Désy  Elias. 
Bruxelles,  imp.  Severeyns. —  Paradis  de  cristal,  par  José  Henne- 
BiCQ.  Bruxelles,  Lyon-Claessen.  —  De  la  Vie  intérieure,  par 
José  Hennebicq  Paris,  Charauel.  —  Mores,  sa  vie  et  sa  mort, 
par  Ch.  Donos.  Paris,  Francis  Laur. 


"Petite    chroimique 

Nous  avons,  sur  l'invitation  de  l'érudit  conservateur  du  Musée, 
M.  Louis  Maeterlinck,  été  examiner  ces  jours-ci  les  deux 
œuvres  de  Michel  Coxcie  récemment  découvertes  à  l'église  Saint- 
Jacques,  à  Gand,  et  qui  ont  fait  l'objet  de  diverses  commu- 
niciilions  aux  journaux.  Au  dos  d'une  Nativité  et  d'une  Résur- 
rection qui  présentent,  à  côté  de  parties  défigurées  par  des 
retouches  maladroites,  quelques  épisodes  attrayants,  on  a 
trouvé,  en  détachant  les  panneaux  de  leur  cadre,  la  figure 
d'un  abbé  m^tré  agenouillé  et  celle  du  Christ,  toutes  deux  d'assez 
grandes  dimensions.  L'une  et  l'autre  de  ces  deux  œuvres,  la 
première  surtout,  ont  un  beau  caractère.  La  peinture  en  est 
grasse  et  solide;  la  chasuble  de  l'abbé  et  la  crosse  épiscopale 
qu'il  tient  à  la  main  sont  des  morceaux  de  bravoure  d'une 
exécution  habile  et  serrée.  Si  la  tôle  du  Christ,  comprise 
ainsi  que  la  concevaient  les  artistes  italiens  de  la  Renais- 
sance, manque  de  personnalité,  le  vêtement,  traité  dans  des 
tons  de  laque,  les  mains  et  surtout  les  pieds  révèlent  une 
réelle  maîtrise.  Il  est  à  souhaiter  que  ces  deux  figures,  de  beau- 
coup plus  intéressantes  que  les  scènes  représentées  sur  l'autre 
face  des  panneaux  et  qui,  seules,  voyaient  jusqu'ici  la  lumière, 
soient  restaurées  par  un  artiste  consciencieux  et  compétent.  On 
pourrait  scier  en  deux  les  panneaux  dans  le  sens  de  leur  épais- 
seur pour  isoler  les  deux  figures  des  compositions  qui  leur  sont 
adossées,  ou  tout  au  moins  faire  pivoter  les  panneaux,  qui 
paraissent  être  les  deux  volets  d'un  triptyque,  sur  des  charnières 
pour  que  le  public  puisse  en  avoir  alternativement  sous  les  yeux 
l'une  et  l'autre  face. 

A  propos  de  Gand,  signalons  les  importants  travaux  que  fai 
exécuter  en  ce  moment  l'administration  communale  en  vue  de 
dégager  les  monuments  qui  sont  la  gloire  de  la  vieille  cité  fla- 
mande :  Saint-Bavon,  le  Beffroi  et  l'église  de  Saint-Nicolas.  On 
démolit  les  maisons  accumulées  au  pied  de  ces  imposants  édi- 
fices et  qui  paraissaient  en  ronger  la  base.  On  abat  des  quartiers 
entiers  qui  seront  remplacés  par  des  squares.  Voilà,  certes,  de 
bonne  besogne,  dans  le  sens  d'une  esthétique  urbaine  bien  com- 
prise. Le  bourgmestre  de  Gand,  H.  Braun,  parait  d'ailleurs  tout 


acquis  aux  idées  que  nous  avons,  en  ce  domaine,  si  souvent 
défendues  ici.  Il  suffit,  pour  en  être  convaincu,  de  voir  avec  quel 
soin  il'  orne  de  verdure  et  de  fleurs  tous  les  coins  où  cette  déco- 
ration est  possible.  Déjà  s'épanouissent,  le  long  des  canaux,  de 
jolis  parterres  qui  égaient  singulièrement  l'austérité  des  quais. 
Quapd  sera  achevée  la  restauration  du  château  des  Comtes,  Gand 
offrira  aux  visiteurs  une  foule  d'aspects  charmeurs. 

Par  arrêté  royal,  M.  Emile  Mathieu  est,  nommé  directeur  du 
Conservatoire  de  Gand,  en  remplacement  de  M.  Adolphe  Samuel. 
C'est  là  un  choix  excellent,.  M.  Mathieu,  qui  est  l'un  de  nos  meil- 
leurs compositeurs,  ayant  depui»  longtemps  fait  ses  preuves  à 
itouvain  comme  professeur  et  administrateur. 

Pour  rappel,  aujourd'hui  dimanche,  à  2  heures,  au  théâtre  de 
l'Alhambra,  première  matinée  do  la  Société  symphonique  des 
Concerts  Ysaye  sous  la  direction  de  M.  Eugène  Ysaye  et  avec  le 
concpurs  de  M™^  Ellen  Gulbranson,  du  théâtre  de  Bayreuth  et.de 
Covent-Garden.  La  répétition  générale,  à  laquelle  nous  lavons 
assisté,  fait  présager  une  interprétation  de  premier  ordre.  ' 

Dimanche  prochain  aura  lieu  au  théâtre  de  la  Monnaie  le  pre- 
mier concert  populaire  sous  la  direction  de  M.  J.  Dupont  et  avec 
le  concours  de  M^^Bréma,  du  théâtre  de  Bayreuth,  et  de  BI.  Somer, 
baryton,  du  théâtre  de  Hambourg. 

Programme  :  Dans  la  nature,  ouverture  (Dvorak)  ;  Monologue 
de  Bans  Sachs  (R.  Wagner);  Mort  et  Transfiguration,  poème 
symphonique  (R.  Strauss);  La  Fiancée  du  timbalier,  scène 
lyrique  (Saint-Saëns);  Chevauchée  des  Valkyries  et  scène  finale  de 
la  Valkyrie  (R.  Wagner). 

Répétition  générale  samedi,  à  2  h.  4/2,  au  théâtre  de  l'Alhambra. 

Le  pianiste  écossais  Frédéric  Lamond,  qui  fut  l'élève  préféré  de 
Hans  de  Bulow  après  avoir  étudié  sous  la  direction  de  Liszt,  don- 
nera les  samedi  5  et  jeudi  10  novembre,  à  8  h.  1/2,  deux  récitals 
à  la  Grande-Harmonie.  La  première  séance  sera  consacrée  à  Bach, 
Brahms,  Schubert,  Chopin,  Schumann  et  Liszt.  La  seconde  com- 
prendra; exclusivement  cinq  sonates  de  Beethoven. 

Indépendamment  de  ses  matinées  musicales  privées,  M.  Joseph 
Wieniavvski  donnera  le  jeudi  1*"^  décembre,  à  la  Grande-Harmo- 
nie, un  concert  dans  lequel  il  fera  entendre,  entre  autres,  sa 
sonate  pour  piano  et  violoncelle,  avec  le  concours  de  M.  Joseph 
HoUman,  violoncelliste  de  la  reine  des  Pays-Bas. 

La  saison  des  concerts  s'annonce  d'ailleurs  brillamment.  Outre 
les  grands  Concerts  symphoniques  du  Conservatoire,  de  Joseph 
Dupont  et  d'Eugène  Ysaye,  des  auditions  plus  intimes,  consacrées 
principalement  aux  compositeurs  d'aujourd'hui,  seront  organisées 
à  là  Gi'ànde-Harràbniè  par  MM.  Jean  Ten  Hâve,  violoniste,  et 
Marix  Lœwensohn,  violoncelliste,  avec  le  concours  d'autres 
artistes  de  talent  et, la  collaboration  des  auteurs.  La  première 
èéàncé,  fixée  au  28  nbvëmbi-è,  sera  cdrisàéréë  aux  oeuvres -dé 
MM.  Georges  Enésco,  Alfred  Bruiieau  et  F;  Basse.  Elle  aura  lieu 
avec  le  concours  de  M™*  Ed.  Colonne.  Voici  donc  définitivement 
constituée  V Association  artistique  dont  nous  avons  fait  pressentir 
la  fondation  prochaine. 

Une  autre  institution  musicale,  duc  à  l'initiative  de  M.  Arthur 
Wilford  et  destinée  surtout  à  faire  connaître  les  œuvres  classiques 
et  modernes  écrites  pour  petit  orchestre,  pour  ensemble  vocal, 
pour  piano  et  cordes,  en  un  mot  pour  tout  ce  qui  n'exige  pas  le 
déploiement  de  l'orchestre  complet,  est  en  formation.  Si  le  projet 
aboutit,  les  séances  auront  lieu  dans  la  salle  de  spectacle  du  Nou- 
veau-Théâtre, en  matinée,  de  4  h.  1/2  à  6  heures. 

La  maison  d'édition  Breitkopf  et  Ha3rtel  donnera  deux,  et  peut- 
être  trois  concerts.  Sont  engagés  dès  à  présent  pour  la  première 
séance,  fixée  au  24  novembre,  Pablo  de  Sarasate,  qui  se  fera 
entendre  avec  le  D'  Neitzel,  pianiste,  professeur  au  Conservatoire 
de  Cologne,  et  pour  la  seconde,  qui  aura  lieu  en  janvier,  le 
pianiste  Feruccio  Busoni. 

Le  Cercle  Artistique  inaugurera  sa  saison  musicale  le  3 1  courant 
par  une  séance  donnée  avec  le  concours  de  M""  Bréma  et  du 
baryton  anglais  Plunkelt  Green.   Le  2  décembre,  le  quatuor 


Schorg  exécutera,  en  première  audition,  le  quatuor  pour  piano 
et  cordes  d'Ernest  Chausson  (op.  30).  Il  est  question  aussi,  pour 
une  séance  ultérieure,  de  l'exécution  du  nouveau  quatuor  à 
cordés  de  Vincent  d'Indy,  également  inconnu  à  Bruxelles.  M.'  et 
M"'«  Mottl  sont  engagés  pour  une  soirée  de  lieder.  Du  côté  dra- 
matique, il  y  aura  une  soirée  Brandès  et  une  soirée  Bartet. 

Le  quatuor  Schorg,  est,  avec  le  quatuor  Thomson,  le  seul  des 
quatre  quatuors  bruxellois  qui  reste  cet  hiver  sur  la  brèche. 
L'engagement  de  M.  A,  Dubois  à  Angers  et  celui  de  M.  Zimmer  à 
Londres  décapitent,  en  effet,  les  deux  autres  associations  dont  la 
fondation  créa,  en  ces  derniers  temps,  une  émulation  salutaire. 

Le  monument  élevé  au  cimetière  de  Saint-Gilles  h  la  mémoire 
du  peintre  Edouard  Duyck  sera  inauguré  aujourd'hui,  à  3  heures. 
A  l'occasion  de  cette  pieuse  cérémonie,  les  œuvres  de  l'artiste 
regretté  ont  été  réunies  au  Cercle  artistique  en  une  exposition 
ouverte  depuis  hier  au  publie. 

M.  Charles  Morice  inaugurera  demain  lundi,  à  8  h.  1/2  du  soir, 
à  l'Institut  des  Hautes  Etudes,  la  série  de  conférences  qu'il 
fera  sur  la  peinture  flamande  depuis  ses  origines  jusqu'au 
xviiio  siècle. 


Nous  signalions,  dans  un  article  récent  (1),  l'horreur  des  pan- 
cartes-annonces dui  poursuivent  jusque  dans  les  campagnes  les* 
voyageurs.  En  Allemagne,  oh  vient  de  mettre  ordre  à  ce  scandale. 
On  nous  écrit  qu'une  ordonnance  du  gouvernement  royal  prussien 
datée  de  Çolpgne  enjoint  de  faire  disparaître  avant  le  l^'  janvier 
prochaiin  les  réclames  peintes  dans  la  vallée  du  Rhin  et  de  n'en 
plus  peindre  dès  ce  jour  de  nouvelles. 

A  qua'hd  là  mêrrie  ordonnance  pour  la  vallée  de  la  Meuse  et,  en 
général,  pour  tous  les  sites  pittoresques  de  la  Belgique? 

Les  dates  des  représentations  de  Bayreuth  pour  l'an  prochain 
viennent  d'être  fixées.  V Anneau  du  Nibelung  sera  joué  du  22  au 
2!8  iiillet  et  du  1-4  au  17  août.  Les  Maîtres-Chanteurs  seront 
représentés  les  28  juillet,  1",  4,  12  et  19  août;  les  auditions  de 
Parsifal  auront  lieu  les  29  et  31  juillet,  5,  7,8,11  et  20  août. 

Les  billets  seront  délivrés  à  partir  dul*'  mars  1899.  Mais  on 
peut,  dès  à  présent,  se  fiaire  inscrire  pour  un  minimum  de  quatre 
soirées.  

Le  théâtre  Molière  aiinoncc  pour  mardi  la  première  représenta- 
tion de  Mon  Enfant  qui,  par  son  ironique  gaieté,  a  été  le  triom- 
phe de  l'Odéon  l'hiver  dernier.  Jeudi,  première  matinée  classique. 
Au  programme  :  les  Jolies  amoureuses,  de  Regnard,  la  Grand': 
mère,  de  Victor  Hugo,  des  lectures  de  poètes  belges  et  français 
et  une  audition  musicale. 
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La  dernière  représentation  des  Tisserands  au  Nouveau-Théâtre 
est  fixéÇ;  à  jeudi  prochain.  Aujourd'hui  dimanche,  l'œuvré 
d'Hàuptfiïann  sera  donnée  en  matinée. 

M.  Fernand  Khnopff  fait  l'objet,  dans  Art  et  Décoration {ïiynxi- 
son  d'octobre),  d'un  très  élogièux  article  de  M.  Fierens-Gevaert. 
En  même  temps,  M.  Gabriel  Mourey  lui  consacre  une  étude  dans 
la  Revue  ilhcstrée  II  est  loin,  le  tçmps  où  les  artistes  belges  pas- 
saient inaperçus  à  l'étranger  ! 

A  lire,  dans. le  aS/jw/w  d'octobre,  une  intéressante  étude  de 
M.  Roger  Marx  sur  la  renaissance  de  la  Médaille  en  France^  une 
description  delà  frise  de  BUrne-Jones  :  Psyché  et  Cupidon,  un 
article  sur  le  peintre  japonais  Riosai,  etc. 

Une  revue  nouvelle  :  Tablettes,  bimensuelle,  littéraire  et  poli- 
tique, vient  de  paraître.  Les  bureaux  sont  à  Bruxelles  chez 
M.  Henri  Van  de  Putte,  131,  rue  de  Brabant,  à  Paris  chez 
M.  Léon  Parsons,  22,  rue  de  Tocqueville.  Abonnement  :  10  francs 
par  an  pour  la  France  et  la  Belgique,  12  francs  pour  l'étranger. 

C'est  M.  Jacques  de  Laîaing  qui  est  chargé  de  l'exécution  du 
monument  que  la  ville  de  Nivelles  a  décidé  d'élever  à  la  mémoire 
de  son  ancien  bourgmestre,  Jules  de  Burlet. 

(1)  VEsthétique  des  Chemins  de  fer,  numéro  du  16  octobre. 
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J.  Schavye,  relieur,  1S,  rue  Scailquin,  Saint-Josse-ten- 
Noode.  Reliures  ordinaires  et  rcliurss  de  luxe.  Spécialité  d'ar- 
moiries belges  et  étrangères.  " 

La  Maison  dArt  met  sa  salle  de  concerts,  l'une  des 
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tion, avenue  de  la  Toison  d'or,  56. 
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TAIiLEAUX. 


Petitk    CIIHÔNIQUE". 


REMBRANDT 

L'Exposition  d'Amsterdam. 

Dans  quelques  salles  froides  et  tristes,  au  jour  faux 
maladroitement  tamisé  par  deslanterneaux  aux  vitres 
mates  chères  aux  directions  de  Musées  ennemies  de  la 
telle  lumière  claire  sincère  et  égayante,  sont  appendus 
cent  vingt-quatre  tableaux  (quelques  douteux  peut-être), 
sur  les  quatre  cents  (environ)  de  l'Œuvre  total  de  Rem- 
brandt; —  plus  quelques  lots  do  dessins,  à  quelques 
exceptions  près,  sans  signification)  ;  —  plus  de  bonnes 
héliogravures  de  tout  ce  qui,  peint  par  lui,  a  surnagé 
sur  la  mer  destructive  des  complications  humaines, 
notamment  les  pages  de  l'ouvrage,  en  cours  de  publica- 
tion, de  Bodde,  commencé  en  1897,  arrivé  à  deux 
volumes  et  cent  quarante-huit  reproductions,  très 
belles,  (l'apport  rembranesque  de  1631,  1632,  1633, 
1634),  en  attendant  quatre  autres  tomes;  —  plus  une 
eau-forte  représentant  la  sublime  Ronde  de  nuit  avant 
que  les  intelligents  bourgeois  hollandais  de  1715  eussent 
jugé  expédient  de  lui  couper  une  bande  de  3"», 65  de  haut 
sur  70  centimètres  de  large  afin  de  la  faire  tenir  dans 


certain  panneau  d'une  bicoque  ayant  destination  d'édi- 
fice public  et  qu'on  voulait  »  orner  »  ! 

Rien  de  l'Œuvre  gravée  du  Maître.  Ceux  qui  souhai- 
tent la  connaître  dans  sa  complète  amplitude,  trouve- 
ront à  notre  Bibliothèque  royale,  voisinant  l'ouvrage  de 
Bodde  sus-cité,  les  Albums  avec  notice  d'un  Russe, 
Dmitri  Rovinski,  qui,  en  1890,  a  réuni  les  trois  cent 
cinquante-trois  estampes  qui  le  composent  (superbement 
esthétiques),  dans  leurs  successifs  états  :  mille  et  une 
pièces.    ' 

Une  foule  circulait!  Compacte,  baguenaudante,  bour- 
donnante de  banalités,  s'écrasant  devant  les  œuvres 
sans  jamais  prendre  la  reculée  nécessaire,  quelques-uns 
armés  du  disque  de  loupes  énormes,  ou  de  jumelles  au 
fort  calibre  révélant  d'étranges  infirmités  de  l'appareil 
oculaire.  En  général,  des  têtes  ichtyologiques,  des  ani- 
malités d'aquarium,  depuis  le  poisson-lune  en  boule 
de  fromage,  jusqu'à  la  gueule  en  coin  allongé  de  cet  être 
bizarre,  matière  à  alimentation  ubiquitaire  et  à  méta- 
morphoses, qui  frais  a  nom  cabillaud,  salé  morue,  séché 
stockvisch.  Au  surplus,  une  odeur  de  marée  régnait. 
L'exposition  Rembrandt,  elle  aussi,  a  l'avantage  d'un 
de  ces  concours,  de  ces  intsh  du  snobisme  international 
comme  désormais  en  subit  Bayreuth. 

Le  matin,  la  petite  reine  Mina,  la  reinette,  avait 
visité  lattaire,  entourée  de  sos  "  courtisans  »  en  habit 
noir,  paradant  devant  les  farouches  personnages  et  les 
costumes  insolemment  fantaisistes  du  Peintre  mort 
insolvable  !  abominable  méfait  pour  les  marchands  du 
y^wi^  siècle.  C'est,  au  reste,  à  l'occasion  de  !'«  Inaugu- 
ration »  (ainsi  disent  les  affiches)  de  la  gentillette  pen- 
sionnaire promue  souveraine  que  l'idée  est  veuue  à 
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quelques  gens,  amis  du  «»  bien  en  cour  »,  de  faire,  enfin, 
large  justice  au  coloriste  brutal  et  profond  dont  le  g:ros 
nez  et  les  petits  yeux,  joyeux  et  vifs  au  début,  plus  tard, 
sous  les  coups  des  vilenies,  menaçants  et  terribles,  se 
manifestent  dans  les  dix  portraits  qui  sont  à  la  sensaiio- 
nal  exhibition,  jalonnant  d'illustrations  significatives 
la  vie  tourmentée  et  scandaleusement  inhumaine  que 
firent  au  colosse  ses  bien-aimés  contemporains,  les 
doux  négociants  et  les  suaves  usuriers  d'Amsterdam. 
Rembrandt  dut,  sans  doute,  trouver  sa  tête  la  plus 
digne  d'intérêt  de  son  temps,  car  elle  accapare  une 
cinquantaine  de  numéros  dans  l'ensemble  de  ce  qu'il  a 
arraché  aux  souff'rances  et  aux  agitations  de  son  génie. 
Il  prédilectionna,  en  outre,  celles  de  ses  proches,  car  eux 
aussi  abondent,  et  il  y  a,  présentement  à  Amsterdam, 
seize  portraits  de  sa  femme,  de  sa  mère,  de  son  père,  de 
sa  sœur  (oh!  la  curieuse,  délicate  et  séduisante  petite 
poupée),  de  son  fils,  l'intéressant  Titus,  qui  contribua  (à 
l'instar  de  la  plupart  des  enfants,  cette  chair  de  notre 
chair)  à  le  tracasser  cruellement  fpour  des  questions 
d'argent,  naturellement),  et  même  de  sa  Cuisinière  qui, 
elle,  sans  doute,  fut  la  moins  ingénieusement  cruci- 
fiante de  toute  cette  cohorte  de  dogues  assaillant  le 
vieil  ours. 

Donc  on  rend  honneur  à  Rembrandt  Heïimanszoon 
Van  Ryn,  fils  illustre  d'un  meunier  de  Leyde,  afin 
d'embellir  les  festivités  d'un  couronnement,  à  une 
époque  où  ce  genre  de  cérémonie  n'apparaît  plus  guère 
solennel  et  ne  semble  qu'une  mesure  prophylactique 
contre  les  compétitions  du  pouvoir  convoité  par  quel- 
ques mortels  arriérés.  Rembrandt  reçoit  sa  part  de 
grâces  royales,  en  même  temps  que  les  condammés  à  ^ 
qui  on  a  fait  remise  de  leur  peine.  C'est  vraiment  d'un 
très,  bel  ordre  bourgeois  et  protocolaire  de  mener  ce 
géant  en  laisse  dans  le  cortège  où  roule  le  landau  qui 
promène  la  jouvencelle  royale  répondant  sous  les 
bannières  oranges  aux  vivats  triomphants  que  ce  grand 
homme  n'a  jamais  connus. 

On  paie  pour  voir  le  shoio  B  florins  jusque  midi  et 
L  florin  l'après-midi.  C'est  assez  dire  que  le  bon  peuple 
ne  fréquente  pas  là.  C'est  une  exposition  pour  «  l'Elite  «. 
—  Attends,  attends,  Jacques  Bonhomme,  les  temps  se 
rapprochent  où  l'on  comprendra  que  l'Art  est  pour  toi 
comme  pour  les  classes  dites  dirigeantes  (probablement 
parce  qu'elles  ne  dirigent  rien  du  tout)  et  où  toi,  comme 
elles,  mieux  qu'elles  apparemment,  tu  pourras  subir 
l'amélioration  psychique  et  la  jouissance  des  puissants 
et  tranquilles  chefs-d'œuvre.  Pour  combien  de  ces  spec- 
tateurs de  hasard,  venus  là  charriés  par  un  courant  de 
mode  et  de  rivalité  (il  ne  faut  pas  que  la  famille  Bouvard 
qui.  y  a  été  puisse  dédaigner  la  famille  Pécuchet  qui 
n'y  irait  pas),  ils  demeurent  incompréhensibles,  regar- 
dés comme  les  badauds  regardent  un  mur  «  derrière 
lequel  il  se  passe  quelque  chose  ».  Car  vraiment  der- 
rière chacune  de  ces  toiles  ténébreusement  impression- 
nantes, derrière  leur  coloris  magique  et  leurs  hypnoti- 
sants visages,  il  se  passe  quelque  -cho-se!  un  mystère  de 
la  vie  humaine,  une  énigme  à  déchiffrer  dans  l'inquié- 
tude des  méditations  :  cet  Inexprimé  angoissant  que 
seuls  les  Artistes  suprêmes  ont  le  don  de  faire  surgir 
en  apparitions  fantomales  ou  effrayantes. 

J'ai,  aussi  longuement  que  possible,  dans  les  interstices 
des  bousculades,  contemplé  les  centvingt-quatre  œuvres. 
Ah  !  je  n'ai  pas  l'intention  de  les  décrire.  Elles  sont! 
Il  y  a  un  catalogue  qui  les  signale  en  leurs  éléments 


d'inventaire  :  un  numéro,  une  description  banale,  tes 
dimensions,  la  date  et  les  noms  des  Propriétaires;  patmi 
lesquels  vingt-six  juifs  et  vingt-sept  musées.  Je  neveux 
pas,  oh  !  certes  non,  à  l'exemple  de  quelques  «  finscoh- 
naisseurs  ",  ventiler,  dans  ce  trésor  artistique,  l'excel- 
lent du  bon  ou  du  médiocre  et  dire  (comme  je  Tentendis) 
qu'il  aurait  fallu  empêcher  l'entrée  d'au  moins  soixante 
numéros!  Se  figure-t-on  aisément  des  cerveaux  faisant 
passer  les  travaux  de  cet  extraordinaire  Enchanteur  au 
trébuchet  de  leur  critique  et  se  croyant  plus  experts 
en  Art  que  cet  énorme  dépositaire  de  force  artistique? 
Il  y  a,  pourtailt,  par  douzaines,  des  oisons  qui  se 
donnent  ce  prodigieux  ridicule. 

Non,  vrai,  je  n'ai  pas  l'intention  déjuger  et  de  décrire. 
Comment  se  fixer,  du  reste?  On  voit  un  tableau,  il  vous 
paraît  le  plus  beau.  On  passe,  et  c'est  un  autre.  On 
•revient,  et  c'est 'de  nouveau  le  premier.  On  va,  et  encore 
une  fois  l'opinion  change  dans  cet  orage  de  coups  de 
foudre.  Autour  de  l'Ame,  agitée  et  attendrie  par  la  vue 
et  la  communication  d^une  si  brûlante  éruption  de  Beauté 
et  de  Puissance,  évoluent  d'autres  pensées  que  celles 
dont  s'alimente  la  Critique,  habituellement  si  niaise,  si 
fausse,  si  prétentieuse.  On  pense,  douloureusement,  à 
ce  que  fut  la  Vie  de  ce  grand  fauve  enchaîné  dans 
la  ménagerie  sociale  des  marchands  néerlandais  du 
xvii^  siècle,  renards,  rats,  loups,  hyènes,  rongeurs,  pil- 
lards, avides,  dévorateurs.  Ils  n'étaient  plus  les  temps 
héroïques  du  Taciturne  et  des  sièges  effrayants  menés 
par  d'Alb9  et  ses  lieutenants  espagnols,  Ibérîens  féroces 
important  dans  les  Pays-Bas  les  atrocités  africaines, 
sauvages  et  massacrantes.  Le  commerce  florissait!  Il 
florissait  avec  ses  indécences  de  lucre  et  ses  inhumanités 
fina-ncières.  L'héroïsme  que  la  longue  bataille  contre  les 
tyrans  avait  suscité  ne  vibrait  plus  que  dans  les  âmes 
des  artistes,  rares,  qui  devaient  nimber,  sans  que  leurs 
contemporains  les  comprissent,  d'une  si  éblouissante 
fulgurence  l'Ecole  hollandaise  et  sa  jumelle  l'Ecole  fla- 
mande, sorties  l'une  et  l'autre  de  la  période  de  lutte 
formidable  qui  avait  soulevé  les  ferments  les  plus 
énergiques  qu'il  soit  donné  aux  hommes  de  produire 
et  de  supporter,  et  qui,  peu  à  peu,  retombèrent  sur 
eux-mêmes  et  misérablement  s'apaisèrent.  Une  multi- 
tude immense  de  négociants  régnait  avec  toutes  les 
déchéances  intellectuelles  et  morales,  tous  les  avilisse- 
ments que  le  négoce  égoïste  et  utilitaire  inflige  à  ses 
adorateurs. 

Durant  les  jeunes  années  de  Rembrandt  le  refroidisse- 
ment glaciaire  des  ardeurs  nationales  n'avait  pas  encore 
atteint  le  degré  des  congélations.  On  le  voit  aux  portraits 
où  il  se  représente  animé  des  joies,  des  confiances  et 
des  espérances  qui  dorent  les  aurores.  C'est  alors  qu'il 
émane  la  Leçon  d'anatomie.  C'est  alors  aussi  qu'il 
émane  cette  fameuse  Ronde  de  nuit,  ainsi  instinc- 
tivement et  tenacement  nommée  par  le  populaire  com- 
prenant et  exprimant  du  coup  le  mystère  supérieur  de  cet 
organisme  pictural  où  toutes  les  académies,  et  tous  leurs 
préceptes,  et  tous  leurs  conseils  prétendument  sauveurs, 
et  tout  leur  bagage  de  doctrines  et  de  routines  sont 
violés,  bafoués,  escarbotés  !  Cette  Ronde  de  nuit,  de  vie 
plus  puissante  que  la  vie!  On  le  voyait  bien  ces  jours-ci 
à  Amsterdam  en  comparant  les  ternes  visages  et  les 
mornes  colorations  des  spectateurs,  ahuris  et  muets, 
à  la  splendeur  des  figures  peintes  et  à  leur  miraculeuse 
animation. 

Mais  plus  tard,  peu  d'années  plus  tard,  sinaugure 
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l'iufamie.  Rembrandt  a  des  dettes!  Comment  n'en  pas 
avoir  quand  on  est  de  sa  taille,  quand  on  est  le  Titan 
incapable  d'éplucher  l'horreur  dès  comptes  de  boulan- 
ger, d'épicier,  de  verdurier,  de  boucher,  de  tailleur  ; 
incapable  aussi  de  se  sauvegarder  contre  l'infini  carot- 
tage  des  fournisseurs  et  leur  permanente  filouterie; 
quand  on  subit,  étant  sauvagement  et  incompréhensi- 
blement  artiste,  l'invincible  attraction  des  belles  choses, 
le  besoin  fiévreux  de  les  avoir  dans  son  voisinage  immé- 
diat pour  en  jouir,  quand,  fdie,  en  jaillit  l'envie,  comme 
un  amant  voluptueux,  d'une  maîtresse.  Il  était  collec- 
tionneur! 

A  quarante-cinq  ans,  à  l'époque  de  la  virilité  épanouie, 
débordant  de  suc  et  de  force,  de  l'expérience  souverai- 
nement maîtresse  des  pinceaux  et  de  la  pensée,  on  le 
trouve  verminant  de  créanciers  comme  un.  lion  dévoré 
de  moustiques. 

Le  harcèlement  fut  impitoyable  ! 

Il  occupait  une  maison,  encore  aujourd'hui  existante, 
à  l'entrée  de  la  Rue-large-des-Juifs,  spacieuse  peut-être 
pour  l'époque,  relativement  modeste  pour  nous.  Un 
cartouche  peu  visible  la  désigne  Depuis,  on  l'a  coupée 
en  deux,  du  haut  en  bas,  par  un  mur  de  refend.  Elle  a 
peu  d'architecture  :  quelques  colonnes  plates  «  renais- 
sance ».  Des  ménages  l'encombrent,  des  types  hébraïques 
ttoUent  derrière  les  vitres.  La  Ville  n'a  pas  la  dignité  de 
soustraire  aux  dégradations  et  aux  promiscuités  ce 
grand  souvenir,  ce  foyer  éteint  où  brûla  une  si  grande 
Ame. 

C'est  là  dedans,  de  la  cave  au  grenier,  dans  les  vesti- 
bules, les  couloirs,  les  antichambres,  chambres  et 
arrière -chambres,  aux  dimensions  restreintes,  que  Rem- 
brandt avait  accumulé  le  décor  compliqué  de  son  tra- 
vail, des  objets  d'art  et  de  curiosité  multitudinaires  qui 
transformaient  sa  demeure  en  cabinet  d'antiquaire. 
Charles  Blanc,  dans  son  ouvrage  sur  l'œuvre  gravée  du 
Peintre  (également  à  notre  Biblothèque  royale),  donne 
l'inventaire  de  cette  fourmillante  collection  d'après  les 
archives  de  la  Chambre  des  Insolvables  d'Amsterdam 
où  il  fut  déposé  lors  de  l'abandon  mémorable  auquel, 
failli  et  presque  traité  en  banqueroutier,  il  dut  se 
résigner.  Et  par  une  de  ces  formidables  moqueries  du 
Sort,  aujourd'hui 'ces  archives  ne  valent  que  parce 
qu'un  tel  nom  y  est  inscrit  et  y  a  son  bilan  d'endetté! 
Pièce  par  pièce,  la  maison  où  tant  d'œuvres  sublimes 
avaient  été  conçues  et  exécutées,  fut  parcourue  par  les 
gens  de  justice,  scribes,  huissiers,  sergents;  tout  fut 
relevé,  jusqu'au  moindre  bibelot.  Et  Rembrandt  Van 
Ryn  fut  mis  à  la  porte  !  Les  usuriers  et  «  les  braves 
commerçants  notables  •.  firent  procéder  à  la  vente  sur 
expropriation;  elle  comprit,  suivant  l'informe  Droit 
artistique  de  l'époque,  même  les  esquisses  et  les 
ébauches,  qui,  d'après  la  tradition,  furent  achetées  par 
les  rapins  du  voisinage,  complétées  par  eux.  et  qu'on 
trouve  encore  parfois,  ainsi  profanées,  dans  la  circula- 
tion. Blanc  dit  que  le  tout  vaudrait  de  nos  jours,  au 
bas  mot,  un  million!  Les  excellents,  les  exquis  créan- 
ciers, notamment  le  Bourgmestre  (son  quitus  à  la  répar- 
tition existe;,  le  bazardèrent  pour  onze  mille  florins.  Il 
n'y  eut  pas  astez  pour  acquitter  les  dettes,  quoique 
rabominable  dépouillement  tut  absolu,  à  vif  fond! 

Celle  belle  action,  qui,  une  fois  de  plus,  réalisa  «  le 
respect  du  Droit  »  suivant  la  formule  bourgeoise,  eut, 
naturellement,  pour  elle  l'appui  de  toutes  les  forces 
sociales  de  la  Hollande,  Tribunaux,  Force  publique. 


Assentiment  général.  Car  si  Rembrandt  indigné  eut 
résisté,  si  ses  voisins  exaspérés  se  fussent  levés  peur 
empêcher  ce  saccage  judiciaire  et  ce  pillage  légal,  certes 
même  «  la  Compagnie  de  messire  Frans  Banning  Cocq  », 
qui  forme  la  matière  de  la  Ronde  de  nuit,  fut  arrivée 
avec  son  «  trommel  »  et  ses  hallebardes  pour  mettre  fin 
à  l'inadmissible  scandale  d'une  émeute  ayant  pour  but 
de  maintenir  le  repos  matériel  et  psychique  de  l'un  des 
premiers  peintres  du  monde  alors  que  ses  fournisseurs 
vacarmaient  et  trépidaient  pour  avoir  payement  ! 

Rembrandt  subit  donc  le  sort  dérisoire  et  teiTible''d'un 
héroïque  Shakespearien  né  et  vivant  parmi  ce  peuple 
fade  de  trafiquants  où  la  Destinée  l'avait  si  singulière- 
ment égaré.  Car  vraiment  qu'y  a-t-il  de  commun  entre 
son  art  sombre,  dramatique,  souvent  épiquement 
morose,  brutalement  énergique,  et  cette  Néerlande  du 
xviie  siècle,  apaisée,' épaissie,  mercantile,  déjà  follement 
tulipière  (car.  en  ces  jours  bizarres,  on  paya  l'oignon  de 
la  Semper  Augusta  4,600  florins  plus  une  voiture 
attelée  de  deux  chevaux;  avec  une  douzaine  de  ces. 
oignons  on  eût  libéré  l'Artiste),  cette  Néerlande  vouée  à 
l'industrie  fromagère,  et  ultérieurement  aux  suavités  de 
la  margarine.  Il  fut  un  personnage  résiduaire  de  l'in- 
fernale époque  où  Alvarez  de  Tolède,  ce  duc  de  race 
maure,  massacrait,  pendait,  noyait,  brûlait,  estrapa- 
dait,  enterrait  vifs,  écartelait,  essorillait,  par  milliers, 
les  humains  dans  lés  Pays-Bas  espagnols  transformés 
en  charnier.  Que  faisait-il  là  en  1660,  alors  qu'il  eût  dû 
y  venir  un  siècle  plus  tôt?  On  lui  fit  comprendre  cet 
insolent  anachronisme  en  l'étranglant...  financière- 
ment. 

Sous  le  n°  102  du  Catalogue,  il  y  a,  par  lui,  un  Por- 
trait de  cette  époque  ainsi  laconiquement  'qualifié  : 
Rembrandt  à  image  avancé  Jes  mains  jointes,  1659. 
C'est  précisément  le  moment  où  les  «  corbeaux  »  le 
déchiquettent.  Ce  portrait  (st  effrayant!  La  face  est 
ravagée;  le  nez  est  élargi  et  congestionné;  le  teint  est 
ridé  et  terreux  ;  les  yeux  sont  agrandis,  farouches, 
défiants;  la  colère  des  ignominies  qu'on  lui  a  fait  subir 
gronde  derrière  cette  physionomie  menaçante,  avide 
de  représailles.  L'œuvre  a  les  sublimités  du  faire  et  de 
la  pensée  d'un  Maître  irrésistible.  Elle  résume,  pour  la 
honte  des  contemporains,  cette  vie  orageuse  et  démontée 
comme  une  mei".  Ah  !  combien  cette  tragique  figure 
ferait  mieux  sur  les  affiches,  les  vignettes,  les  por- 
traits frontispiciaires,  que  la  tète  à  la  jolie  moustache 
hérissée  et  au  berret  crânement  et  coquettement  posé 
sur  l'oreille  droite  qu'on  y  inscrit  d'ordinaire  !  Combien 
mieux  elle  résume  et  la  grandeur  de  l'artiste  et  la 
malpropreté  morale  de  ses  méprisables  concitoyens.  Il 
est  vrai  qu'ils-lui  firent  des  funérailles  publiques  quand, 
prématurément,  à  soixante  ans,  il  rentra  dans  l'univer- 
selle ténèbre,  des  funérailles de  pauvre,  qui  coûtè- 
rent 15  florins  à  la  Municipalité,  ou  a  le  compte  !  !  ! 

Et  maintenant,  en  1898,  à  l'occasion,  répétons-le,  de 
«  l'Inauguration  »  d'une  garulante  gamine  royale,  on 
l'apothéose!  Il  a,  au  cours  des  temps,  enrichi  on  ne 
sait  combien  de  brocanteurs  et  de  tricoteurs!  Il  va  en 
enrichir  encore  par  le  nouveau  sursaut  que  cette  expo- 
sition fatidique  donne  à  son  Œuvre  !  Il  y  aura  des  coups 
à  la  Bourse  des  Tableaux!  On  taxe  la  valeur  assurable 
de  l'exposition  à  soixante  dix  millions  !  Le  bloc  de  ses 
travaux  vaut  donc  maintenant  deux  cents  millions!  Et 
on  a  limité  à  30  francs  son  enterrement  dans  l'opulente 
Amsterdam  de  1068  ! 


Ce  pauvre,  ce  grand  Pauvre,  a  réalisé  la  Vie  en 
son  habituelle  vulgaire  histoire  quand  il  s'agit  des  Sur- 
humains :  migres  d'argent,  misères  de  femmes,  misères 
d'enfants.  C'est  un  programme  imposé  ! 

Certes,  quand  on  parcourt  les  salles  brumeuses  et 
enfoulées  dé  visiteurs  oti  j'ai  erré  quelques  heures,  le 
sens  esthétique  est  violemment  et  voluptueusement 
excité.  On  ressent  des  jouissances  spéciales  devant  cet 
Art  miraculeux  pour  l'expression  duquel  on  peut  trans- 
pdser  ces  vers  morbides  de  Baudelaire  : 

Non,  il  n'est  pas  d'archet  qui  morde 
Sur  mon  cœur,  parfait  instrument, 
Et  fasse  plus  royalement 
Chanter  sa  plus  vibrante  corde. 

Que  ta  Voix,  Art  mystérieux, 
'  Art  séraphique,  Art  étrange, 

En  qui  tout  est,  comme  en  un  ange, 
Aussi  subtil  qu'harmonieux. 

Mais  autour  de  ces  sensations  raffinées  et  puissantes 
flotte  la  fresque  émouvante  de  cette  existence  de  Roi 
Lear,  ou  plus  exactement  peut-être  d'Œdipe  incestueu- 
sement  uni  à  un  temps  et  un  peuple  pour  lesquels  il 
n'était  point  fait.  Car,  remarque  poignante,  on  ne  faisait 
de  lui,  même  comme  peintre,  qu'un  cas  relatif  :  on 
trouve  rarement  un  haut  personnage  parmi  ses  por- 
traits et  Frans  Hais  était  assurément  plus  couru  par  la 
grasse  bourgoisie.  On  le  diffamait  volontiers.  Cette 
atmosphère  d'ordures  l'auréole  d'un  clair- obscur  aussi 
impressionnant  que  celui  dont  il  magnifia  ses  toiles. 
Ce  magicien  des  ombres,  ce  découvreur  dés  profon- 
deurs séductrices  des  demi-jours  agonisants,  vécut  dans 
d'équivalents  crépuscules.  Ahl  comme  nous  le  compre- 
nons avec  nos  cerveaux  améliorés  par  l'évolution  de 
deux  et  demi  centenairfs,  maintenant  que  la  patine 
matérielle  des  ans  et  la  patine  intellectuelle  des  souve- 
nirs ont  haussé  d'un  charme  nouveau  ses  merveilles. 

Devant  tout  cela  la  Foule  des  Snobs,  va,  vient, 
passe,  revient,  baguenaude,  bourdonne,  s'exclame,  plaint 
Rembrandt,  vitupère  ses  compatriotes,  proclame  hor- 
rible le  sort  qu'on  lui  fit,  et  ne  s'aperçoit  pas  qu'elle  est 
en  train,  aux  heures  présentes,  pour  d'autres  artistes, 
peut-être  aussi  grands,  de  faire  absolument  les  mêmes 
saletés  et  d'accomplir  les  mêmes  indignités.  L'un  de  ces 
méconnus,  h  peine  sorti,  on  ne  sait  par  quel  rare  et 
favorable  hasard,  des  affreuses  broussailles  d'un  art 
longtemps  incompris  et  dédaigné,  me  disait,  caractéri- 
sant par  une  âpre  touche  ses  misères  d'autrefois  : 
M&intenant  je  ne  frissonne  plus  quand  on  sonne  à  ma 
porte.  —  Combien  de  fois  Rembrandt  Herrcanszoon 
Van  Ryn,  les  pinceaux  à  la  main  dans  son  atelier, 
travaillant  à  un  chef-d'œuvre»,  a-t-il,  rue  des  Juifs, 
tressailli  en  entendant  retentir  à  son  seuil  le  marteau 
de  bronze  de  la  porte  ! 

Edmond  Picard 


LE  SENS  ET  U  RELIGION  DE  LA.  BEAUTÉ 

Dans  le  courant  de  la  semaine  prochaine  paraîtra  un  volume 
nouveau  de  M.  Charles  Morice,  L'Esprit  belge,  dont  M.  Camille 
Lemonniera  écrit  la  préface.  L'auteur  a  bien  voulu  nous  donner  la 
primeur  d'un  fragment  qui  peut  éclairer  le  lecteur  sur  les  inten- 
tions très  particulières  de  l'écrivain. 

«  En  principe  de  tout,  pour  une  œuvre  qui  comporte  une  part 


extérieure  d'action  simultanée  avec  la  réduction  du  Rêve  au  Livre, 
si  c'est  l'atmosphère  essentielle  à  l'accomplissement  total  que  je 
venais  chercher  en  Belgique,  c'est  donc  que  je  comptais  y 
trouver  un  certain  public  —  préparé,  —  un  public  doué  de  cer- 
taines précises  qualités  auxquelles  celte  part  extérieure  d'œuvre, 
une  Religion  correspondit? 

—  Véritablement,  non. 

Et  en  effet  il  n'y  est  pas  —  non  plus  qu'ailleurs. 

Phénomène  à  considérer  comme  de  tous  le  plus  inquiétant, 
quant  au  monde  moderne  et  à  son  prochain  avenir  :  il  sent  et 
avoue  le  profond,  l'impérieux,  l'imprescriptible  besoin  d'une 
Nouvelle  Tendresse  Raisonnée,  de  laquelle  il  implore  une  sorte 
définie  de  satisfaction  sentimentale  et  de  certitude  spirituelle  telles 
que  seule,  les  lui  peut  donner  la  religion  dont  je  parle  —  nulle 
autre  que  la  religion  de  la  beauté  —  et  personne,  cependant,  ni 
aucun  groupe  social,  jusqu'ici,  n'a  fait  l'effort  nécessaire  pour  se 
mettre,  si  venait  cet  Évangile,  à  même  de  le  lire,  ou  seulement 
dans  l'état  de  grâce  qu'il  faut  pour  apprendre  à  le  lire  ! 

A  (out  le  contraire  sont  orientées  les  forces  publiquement  orga- 
nisées ;  le  négatif  de  la  vie  absorbe  l'activité  entière  des  gouver- 
nements, tous,  républiques  et  monarchies,  —  et  si  quelqu'un  dé 
royal  tente  de  prendre,  soucieux  des  vraies  responsabilités  et,  du 
reste,  lui-même  étant  un  poète,  l'attitude  d'un  poète  qui  serait  un 
roi  :  C'est  un  fou  !  s'égosillent  à  crier  d'affreux  sages;  il  se  tue, 
et  eux  :  Voyez  que  nous  avions  raison  !  sans  comprendre  que  cet 
homme,  ayant  élevé  la  fonction  de  roi  à  la  hauteur  de  celle  de 
poète,  et  les  assumant  l'une  et  l'autre  quand  tout,  à  cette  heure, 
les  rend  inconciliables,  ne  pouvait  logiquement  demander  pour 
son  divin  mal  un  remède  qu'à  la  mort. 

Non,  il  n'existe  nulle  part,  je  crains,  le  public  —  préparé  — 
désirable,  à  qui  faire  le  don  de  fêtes  que  pourtant,  ô  ironie  féroce, 
le  monde  nous  demande  !  . 

—  Mais,  de  ce  public,  les  cléments? 

—  Voilà...!  . 

—  En  Belgique? 

—  Peut-être.  A  Bruxelles. 

...  Paris?  Il  y  a  —  trop  de  bruit.  Il  y  a  —  trop  de  religions, 
déjà.  M  y  a  —  trop  de  frivolité,  encore.  One  voix  risque  de  s'y 
perdre.  Chaque  culte  nouveau  serait  adversaire.  La,  beauté?  le 
boulevard  la  connaît;  c'est  un  maillot  bien  rempli.  Les  «  tenta- 
tives »  qui  «  réussissent  »,  là,  durent  quinze  jours,  trois  semaines, 
et  puis  on  parle  d'autre  chose.  Une  chambrée  choisie  à  laquelle 
on  s'est  livré  par  la  parole  se  libère  en  applaudissant  et  retourne 
—  là  d'où  elle  venait  et  oCi  fleurit  l'oubli  :  Paris?  —  Pas  encore. 

—  Et  la  Belgique,  Bruxelles,  soit;  on  y  venait  donc  avec  des 
projets,  consciemment  ou  inconsciemment,  qui  maintenant  sont 
expliqués.  Mais  pourquoi  inspira-t-elle,  la  Belgique,  tant  d'es-poir? 

—  C'est  déjà  dit;  récapitulez  :  et  les  circonstances  désignent 
ici  un  centre  en  formation,  et  le  terrain  est  neutre,  et  les  condi- 
tions de  la  vie,  plus  indulgentes  qu'ailleurs,  permettent  à  l'esprit 
plus  d'ouverture  vers  les  horizons  qui  dépassent  le  réel  immédiat, 
et  si  c'est  de  ce  réel  que  la  moitié  de  la  race,  est  éprise,  l'autre 
moitié  regarde  volontiers  plus  outre,  et  toutes  deux  ont  le.  sens 
du  faste  et  de  la  joie,  et  il  y  a  moins  de  bruit,  et  il  y  a  moins  de 
frivolité,  et  il  y  a  moins  de  religions. 

—  Celle  qui  règne,  toutefois,  puissante  et  sourcilleuse. 

A  ce  sujet,  non  pas  la  précaution  que  conseillerait  une  moyenne 
adresse,  mais  le  témoignage;  sincèrement,  de  ma  pensée,  sans 
détour.  Au  catholicisme  —  presque,  en  Belgique,  d'Etat  —  j'ai 


voué  les  sentiments  respectueux  d'unafFranchi  resié,  à  des  grûces 
et  à  des  grandeurs,  sympathique.  Et,  bien  que  maints  comporte- 
ments actuels  de  l'Eglise,  non  plus  que  l'abjecte  «  littérature  » 
favorisée  d'elle  ou  les  «  arts  »  répugnants  dont  elle  accepte  autour 
de  l'autel  le  concours  inquiétant,  ne  me  semblent  guère  marqués 
de  signes  d'avenir,  je  ne  puis  oublier  quel  surnaturel  charme  elle 
conféra,  dans  le  jadis,  à  l'expression  humaine  d'un  idéal.  Aujour- 
d'hui encore  une  vertu  lui  reste  d'avoir  été  si  vertueuse,  elle 
garde  un  éclat  d'avoir  tant  brillé:  la  Cathédrale  réserve  à  mes 
rêves  une  atmosphère  aimée,  favorable,  féconde,  et  —  je  le  dis 
gravement,  qu'on  ne  s'y  m'éprenne  pas,  je  le  dis  avec  la  convic- 
tion d'associer  deux  mots  admirables,  vénérables,  —  le  Ballet  de 
la  Messe  a  seul,  quelquefois,  dans  un  sens,  satisfait  mes  rêves  de 
Mysticisme  d'art.  Quel  que  soit  l'événement,  dftt  le  fait  tromper 
mon  désir  et  me  démentir  en  suscitant  contre  ma  pensée  des  aulo- 
torités,  —  que  d'avance  alors  et  haut  j'essaie  de  détromper,  —  il 
est  sûr  qu'avec  nul  autre  culte  précis  la  Religion  de  la  Beauté, 
sinon  avec  celui-ci,  ne  pourrait  conceiter  des  dehors  d'harmonie. 
Elle  était  accomplie,  voilà  six  cents  ans,  cette  harmonie,  comme 
il  convenait  alors.  A  des  convenances  nouvelles  orientée,  l'expres- 
sion humaine  du  divin  conserve  de  la  synthèse  médiévale  des 
arts,  l'exemple,  sacré,  d'une  méthode  absolue.  —  Parmi  les 
intentions  réfléchies  qui  me  conduisirent  dans  les  Flandres,  fut 
justement  celle  d'y  étudier  cette  harmonie  d'autrefois,  les  Gothi- 
ques et  Van  Eyck.  . 

Je  ne  savais  pas  qu'une  possibilité  s'y  laisserait  entrevoir  —  à 
un  seul  passant,  il  est  vrai,  mais  qui  sait?  j'écris,  c'est  interro- 
ger, qu'on  me  réponde!  —  de  donner,  là  môme,  au  miraculeux 
Art  Vital,  primitif,  une  réplique,  moderne. 

Les  qualités  de  l'Esprit  belge  m'ont  arrêté.  J'ai  regardé  de  près, 
songeant:  S'il  était  permis,  poètes,  artistes,  de  faire  ici  notre 
devoir?  Le  livre,  seul,  perdu  dans  la  cohue  des  livres,  sali  — 
avant  d'être  lisible  —  par  la  promiscuité  symbolique  des  carac- 
tères d'imprimerie  chauds  encore  d'ordures  ou  de  sottises  qu'ils 
durent  signifier,  le  livre,  tel  que  le  voici,  ne  suffit  plus,  et  le 
théâtre,  tel  que  le  voilà,  est  immonde...  0!  s'il  était  permis 
d'aborder  fraternellement  la  foule,  sans  abdiquer  la  dignité 
essentielle,  par  le  lyrique  truchement  de  Fêles  ofi  tous  les  arts 
s'allieraient  pour  la  même  joie,  de  t'êtes  et  de  Cérémonies  qui 
donneraient,  la  retrempant  au  flot  pur  du  sens  originel,  à  la  vie 
un  honneur,  une  valeur,  une  intensité,  un  puissant  charme  nou- 
veau, et  la  développeraient  ainsi  par  en  haut,  de  la  Beauté  à  la 
Beauté!  —  Songeant  encore:  Dire  les  Secrets  —  c'est:  tournons- 
nous  devers  la  Nature  pensée;  tenir  le  serment  ancien  —  c'est: 
désigner  par  de  la  Joie  et  de  la  Beauté,  le  mystère  divin  des  phéno- 
mènes ordinaires... 

Pour  ces  motifs,, dans  cette  espérance,  j'ai  voulu  étudier  l'Es- 
prit belge;  premier  chapitre,  si  une  série  de  Psychologies  de 
Peuples  m'est  conseillée  par  ma  vie  voyageuse. 

Mais  —  à  tous  risques  j'y  insiste  pour  que  le  lecteur  belge 
m'accuse  d'irrévérence  pendant  que  le  lecteur  français  me  repro- 
chera, j'y  compte,  d'avoir  courtise  les  Belges  —  le  public  dési- 
rable n'est  point  préparé  ici  plus  qu'ailleurs.  —  Seulement,  plus 
qu'ailleurs  ici  je  vois,  possibles,  les  éléments  d'un  tel  public.  Je 
souhaite,  ardemment,  qu'ils  veuillent  bien  s'organiser.  . 

C'est  pourquoi  je  t'adjure,  race  d'accomplisseurs  :  renonce 
d'abord  l'incompréhension  volontaire.  Regarde  et  écoute  tes 
poètes,  tes  musiciens,  tes  sculpteurs,  tes  peintres,  —  non  pas 
comme  de  délicats  et  rares  enfants  dont  l'emploi  est  rempli  quand 


ils  ont  combléles  loisirs  que  te  laisse  la  politique,  la  colombophilie  et 
le  commerce,  —  mais  comme  tes  maîtres  et  tes  initiateurs.  Afin 
de  lés  comprendre,  afin  d'être  digne  de  les  comprendre,  deviens 
un  être  personnel  et,  te  régissant  selon  les  logiques  relations  de 
toutes  tes  activités,  —  l'Esprit  au  centre  et  les  Sentiments  rayon- 
nant du  centre  à  la  périphérie,  où  est  la  Sensation,  — élève-toi  de 
l'assimilation  de  tout  à  la  culture  de  tes  différences.  Plus  encore: 
élève-toi  de  la  jouissance  du  bien-être  physique  à  la  conception 
du  bien  être  moral.  Alors  tu  seras  prête  à  exaucer  par  un  magni- 
fique exeniple  le  vœu  qui  retentit  —  ah!  si  ce  siècle  n'était  pas 
sourd  !  —  dans  çà  et  là  tant  de  consciences  éparses  que,  déjà  et 
enfin  s'il  se  produisait  à  la  lumière,  le  pire  des  dangers,  le  seul 
que  pour  lui  je  redoute,  serait  le  froid  sourire  entendu,  désen- 
chanteur,  de  snobs  approuvant:  «Je  savais...  » —  Non!  ils  ne 
savent  pas,^,  et  que  sauraient-ils?  Personne  n'a  parlé.  » 


CONCERT  YSAYE 

Le  concert  dirigé  dimanche  dernier  "par  M.  Eugène  Ysaye  a  été 
un  triomphe  pour  l'éminent  virtuose,  rentré  en  Belgique  après 
une  année  d'absence,  et  pour  l'excellent  orchestre  qu'il  a  formé. 
D'année  en  année,  celui-ci  acquiert  plus  d'homogénéité,  d'éclat  et 
de  souplesse.  Voilà  donc  solidement  établie  cette  institution  qui 
met  Bruxelles  au  premier  rang  des  capitales  où  l'on  garde  le 
culte  de  la  musique! 

Le  public  a  prouvé,  par  son  affluence  et  son  enthousiasrno, 
l'intérêt  qu'il  lui  .porte.  Et  l'interprétation  d'un  programme  de 
choix' a  répondu,  et  au  delà,  h  son  attente. 

Une  remarquable  exécution  de  la  symphonie  n^IX  de  Beethoven, 
rarement  jouée,  ouvrait  la  séance.  On  a  particulièrement  admiré 
l'accent  expressif  et  tendre  que  donna  Eugène  Ysaye  à  Vadagio, 
la  précision  et  l'agilité  des  traits  de  violon  du  final,  supérieure- 
ment interprétés.  .Trois  pièces  de  l'école  française  moderne  com- 
plétaient la  partie  symphonique  :  Soir  de  fêle,  d'Ernest  Chausson, 
le  prélude  du  premier  acte  de  Fervaal,  de  Vincent  d'Indy,  et 
V Apprenti  sorcier,  de  Paul  Dukas. 

Le  prélude  de  Fervaal,  l'un  des  seuls  fragments  syraphoniques 
qu'il  soit  possible  de  détacher  de  la  belle  partition  de  M.  Vincent 
d'Indy,  a  été  réentendu  avec  infiniment  de  plaisir  et  l'exécution 
en  a  été  particulièrement  soignée. 

Le  morceau  symphonique  de  M.  Chausson,  qu'on  écoutait  pour 
la  première  fois,  a  plu  par  la  distinction  des  idées,  l'habileté  avec 
laquelle  elles  sont  mises  en  œuvre  et  le  riche  vêtement  orchestral 
dont  l'auteur  les  a  revêtues.  La  construction  en  est  simple  et 
facile  à  saisir  :  Au  milieu  du  bruit  d'une  fête,  une  idylle  apporte 
un  élément  de-  tendresse  et  de  mélancolie.  Mais  bientôt  la  fête 
reprend  et  la  joie  domine.  La  nature  fine  de  M.  Chausson  ne 
pouvait  donner  à  cette  conception  les  éclats  d'une  allégresse  tri- 
viale. Son  Soir  de  fcte  couronne  une  fête  aristocratique,  quelque 
fêle  galante  dans  un  pare  peuplé  de  personnages  élégants  tels 
que  les  aimait  Watleau... 

Tout  autre  est  V Apprenti  sorcier.  Il  s'agit  du  commentaire 
symphonique  d'un  conte  de  Gœthe  dont  le  héros,  encore  inexpé- 
rimenté dans  les  pratiiques  cabalistiques,  n'arrive  pas  à  maîtriser 
le?  éléments  qu'il  a  déchaînés.  L'œuvre,écrite  en  forme  de  scherzo, 
est  ironique,  amusante  et  orchestrée  avec  une  extrême  variété  de 
timbres  et  d'eftets.  C'est,  certes,  l'une  des  compositions  les  plus 
remarquables  qu'ait  produite  en  ces  dernières  années  l'école  fran- 


çaise.  Elle  classe  d'emblée  M7  Dukas  parmi  les  meilleurs  sym- 
phonistes de  celle  brillante  génération. 

Le  grand  succès  du  concert  est  allé  à  !\i"«  Ellen  Gulbranson, 
l'admirable  Brunnliilde  de  Bayreulli,  qui  a  dit  avec  une  péné- 
trante émotion  trois  lieder  de  (irieg  et,  pour  clôturer  la  séance,  le 
colossal  final  de  la  Golierdammcrung  dans  lequel  elle  apporte, 
avec  la  puissance  d'une  voix  sonore  et  claire,  le  style,  l'expres- 
sion et  l'accent  qui  font  d'elle  l'une  des  grandes  tragédiennes 
lyriques  de  l'époque. 


LA  RESTAURATION  DES  TABLEAUX 


(1) 


Parmi  les  travaux  de  restauration  qui  passent  pour  être  les  plus 
dangereux,  il  faut  citer  le  rentoilage  proprement  dit,  c'ebt-à-dire 
l'enlevage  dos  peintures  des  toiles  et  des  panneaux  et  leur  trans- 
port soit  sur  une  autre  toile,  soit  sur  un  autre  panneau. 

Tâchons  d'exposer  succinctement  cette  opération,  en  la  déga- 
geant surtout  du  merveilleux  de  l'enlevage  fil  à  fil  entretenu  à 
grand  soin  par  les  praticiens  secondaires.  D'une  science  quasi 
occulte,  j'espère  faire  une  théorie  accessible  à  tous,  mais  une 
théorie  seulement;  car  jahiais  je  ne  conseillerais  à  personne  d'en 
faire  usage  sans  avoir  acquis  la  pratique  indispensable  à  ces  tra- 
vaux. Ceux-ci  peuvent  différer  en  raison  de  tel  ou  tel  apprêt  ou 
des  différentes  natures  des  tissus  employés. 

Je  ne  parlerai  pas  du  marouflage  qui  est  généralement  et  impro- 
prement pratique  sous  le  nom  de  rentoilage  et  qui  consiste  à  ren- 
forcer une  toile  trouée  et  abîmée,  on  la  collant  soit  sur  autre  autre 
toile,  soit  sur  un. panneau.  Ceci  est  un  travail  généralement  connu 
et  que  pratiquent  avec  succès  la  plupart  de  nos  grands  marchands 
de  couleurs.  —  Je  m'étendrai  plutôt  sur  l'enlevage  de  la  couleur 
et  de  son  transport  sur  une  autre  toile  ou  panneau. 

Ce  travail  est  peu  connu  et  généralement  entouré  de  certain 
mystère. 

-  Théodore  Lejeune  et  les  principales  autorités  en  fait  de  restau- 
ration sont  unanimes  à  reconnaître  qu'on  doit  y  avoir  recours 
dans  divers  cas  :  par  exemple,  lorsque  l'apprêt  d'un  tableau  se 
lève  par  écailles,  que  son  adhérence  avec- la  toile  ou  le  panneau 
n'existe  plus,  quand  la  trame  de  la  toile  est  trop  serrée  pour  per- 
mettre l'expédient  d'une  imbibition  encollée  derrière,  dans  ces 
circonstances  il  faut  absolument  et  sans  hésiter  enlever  la  pein- 
ture sans  essayer  d'autres  palliatifs  qui  achèveraient  d'ébranler  la 
peinture 

Décrivons  maintenant  cette  opération  d'après  les  meilleurs 
auteurs  :  Après  avoir  débarrassé  la  surfiïce  du  tableau  de  toutes 
les  matières  grasses  et  résineuses  qui  peuvent  empêcher  une  par- 
faite adhérence,  on  l'incolle  très  légèrement  avec  le  jus  provenant 
de  gousses  d'ail  pibes  et  mélangé  avec  de  l'eau.  —  Dès  que  cet 
encollage  est  sec,  l'opérateur  pose  une  gaze  fine  et  claire  sur  la 
peinture.  Lorsque  cette  gaze  est  bien  horizontalement  collée  et 
séchée,  ce  qui  demande  un  jour,  quelquefois  deux,  on  la  couvre 
successivement  de  papier  spécial  :  cola  s'appelle  un  cartonnage. 
Quatre  ou  cinq  feuilles  superposées  suffisent  ordinairement.  Le 
cartonnage  sec,  on  détache  le  tableau  de  son  châssis  pour 
l'étendre,  la  peinture  en  dessous,  sur  une  table  très  lisse  où  on  le 
maintient  bien  tendu  à  l'aide  do  tirants  ménagés  sur  les  quatre 
côtés. 

(1)  Voir  Y  Art  rnod,  rue  des  25  septembre  et  '.•  octobre  (lerLieis. 


Jiisqu'à  présent  il  n'y  a  là,  ce  me  semble,  aucune  opération 
qui  doive  inquiéter  l'esprit  le  plus  timoré. 

Reste  l'action  principale,  l'enlevage  de  la  toile,  qui,  suivant  les 
empiriques,  s'enlève  à  l'aide  d'agents  chimiques  ou  ^l  par  fil. 

En  réalité,  il  s'agit  de  détacher  la  toile  de  l'apprêt,  sans  endom- 
mager celui-ci  ;  il  faut  donc  savoir  préalablement  comment  l'apprêt 
y  a  été  appliqué. 

Deux  méthodes  ont  été  invariablement  employées.  Dans  les 
temps  les  plus  reculés,  comme  ù  notre  époque,  on  a  enduit  les 
toiles  soit  à  la  colle,  soit  à  l'huile.  Lorsque  ce  dernier  apprêt  fut 
adopté,  on  dut,  avant  d'étendre  la  couche  à  l'huile  sur  le  canevas, 
passer  un  léger  encollage  sur  le  tissu  pour  empêcher  que  la  teinte 
ne  passe  au  travers.  Ce  n'est  donc  pas  sur  la  toile  que  repose 
l'apprêt,  c'est  sur  l'encollage  intermédiaire  et  il  ne  s'agit  en  réa- 
lité que  de  provoquer  ce  détachement  à  l'aide  de  l'humidité.  Les 
opérations  énoncées  plus  haut  ne  sont  que  des  précautions  prises 
pour  que  la  couleur,  une  fois  séparée  de  la  toile,  soit  maintenue, 
dans  son  entier,  sans  être  sujette  à  des  oscillions. 

Le  tableau  bien  applique,  bien  maintenu  sur  la  table  d'opéra- 
lion,  on  imbibe  la  toile  légèrement  avec  de  l'eau  claire.  (Voyez 
l'agent  chimique.)  On  la  couvre  d'un  linge,  humide  au  besoin, 
suivant  la  saison,  afin  d'entretenir  l'humidité.  On  répèle  l'imbi- 
bilion  à  deux  ou  trois  reprises,  suivant  la  force  de  l'encollage  ou 
l'épaisseur  de  la  toile;  puis,  au  bout  d'une  demi-heure,  une  heure 
quelquefois,  on  lève  la  toile  en  commençant  par  un  coin  du 
tableau,  on  la  tire  horizontalement  en  biais  et  en  quelques  minu- 
tes le  tout  est  enlevé. 

Comme  on  le  voit,  il  n'y  a  encore  rien  de  dangereux  pour  le 
tableau  et  il  n'y  a  pas  d'exemple  qu'un  vrai  praticien,  sachant  bien 
poser  la  première  gaze  et  ayant  étudié  le  moment  où  la  toile  n'est 
ni  trop  ni  trop  peu  humide,  ait  entraîné  des  parcelles  de  peinture 
avec  la  vieille  toile. 

Après  avoir  légèrement  lavé  l'apprêt,  on  le  consolide  avec  une 
nouvelle  teinte.  Celle-ci,  bien  séchée,  bien  dégraissée  si  elle  est  à 
l'huile,  est  recouverie  par  une  gaze  ou  un  canevas  cIaît.  Une 
seconde  toile  y  est  appliquée,  puis  on  rentoile  et  qd  repasse  au 
fer  tiède.  Lorsque  le  tout  est  à  demi  sec,  on  enlève  Je  cartonnage 
pour  y  substituer  une  seule  feuille  de  papier  sur  laquelle  se  font 
les  derniers  repassages. 

Nous  parlerons  une  autre  fois  de  l'enlevjige  des  peintures  exé- 
cutées sur  bois  et  l'on  verra  que  celle  opération  est  aussi  simple 
que  la  précédente  et  ne  présente  pas  plus  de  danger. 

L.  M.\ETERUNCK, 
Coiiservaleur  du  Musée  de  Garni. 


X 


P 


EViVL      CUKOrJiqUL 


Pour  rap))el,  aujourd'hui  dimanche,  à  1  h.  i/2,  au  théâire  de  la 
Monnaie,  premier  concert  populaire  sous  la  direction  de  M.Joseph 
Dupont,  avec  le  concours  de  M"'»  lîrema.'du  théâtre  de  Bayreulh, 
et  de  M.  Cari  Somer,  baryton 

Le  prochain  concert  Ysaye  aura  lieu  lo.iS  novembre,  sous  la 
direction  de  .\loitl,  qui  dirigera  la  symphonie  de  Berlioz  Harold 
en  Italie,  et  avec  le  concours  de  M""*  Molli,  d'Ysa  c  cl  de  Van 
Hout  (concert  de  Mozart  pour  violon  et  allô). y 

M.  Paul  Gilson,  le  robuste  compositeur  de  la  Mer,  de  Fran- 
çoise de  Rimini  i^l  de  tant  d'autres  partitions  remarquables.  Ira- 


vaille  en  ce  moment,  dit  la  Réforme,  à  un  drame  lyrique  dont  le 
poème  est  tiré  d'un  conte  des  Kermesses,  de  Georges  Eekhoud 

M.  Gilson  a  écrit  lui-même  les  paroles  de  cette  œuvre  qu'il  des- 
tine au  th(^âtre  de  la  Monnaie. 


La  première  représentation  deMédéeqa'i  a  eu  lieu  vendredi 
au  tliéûtre  de  la  Renaissance  a  été  un  triomphe  pour  Catulle 
Mendès,  dont  la  langue  llexible  et  sonore  a  donné  à  la  tragédie 
d'Euripide  une  forme  neuve,  d'une  rare  séduction,  pour  le  com- 
mentaire symphonique  sévère  et  noble  qu'y  a  ajouté  Vincent 
d'Indy  et  pour  Sarah  Bernliardt,  dont  Médée  est  l'une  des  plus 
belles  créations.  Sans  entrer  dans  le  détail  de  cette  importante 
restitution  de  théâtre  antique,  consistons  la  grandeur  épique  de 
l'œuvre,  qui  a  causé  une  émotion  profonde,  et  la  richesse  dé  la 
mise  en  scène.  Le  troisième  acte,  notamment,  dans  lequel  Médée, 
environnée  des  femmes  de  Corinlhe,  attend,  baignée  par  les 
rayons  argentés  de  la  lune,  son  infidèle  amant  et  se  venge  par 
une  monstrueuse  accumulation  de  crimes  de  l'abandon  dont  elle 
est  l'objet,  a  été  longuement  acclamé.  Sarah  Bernhardt  s'y  est 
réellement  surpassée. 

Nous  souhaitons  entendre  à  l'un  de  nos  concerts  sympho- 
niques  la  partition  de  M.  Vincent  d'Ind»'  dont  l'acoustique  défec- 
tueuse du  théâtre  de  la  Renaissance  n'a  pas  permis  d'apprécier 
tout  le  charme  mélodique.  Celte  partition,  parue  la  veille  de  la 
représentation  chez  MM.  Durand  et  fils,  se  compose  de  treize 
numéros  éciits  pour  petit  orchestre,  et  dont  quelques-uns, 
notamment  les  préludes  des  premier,  deuxième  et  troisième  acte?, 
ont  reçu  un  assez  grand  développement.  Bien  que  liés  étroite- 
ment au  texte  dont  ils  soulignent  les  épisodes  principaux,  ils 
pourront  former,  comme  la  musique  des  Erynnies,  une  suite 
d'orchestre  qui  enrichira  d'une  œuvre  remarquable  le  répertoire 
des  concerts. 

Durant  une  période  qui,  dit-on,  ne  powna,  à  raison  de  traités 
antérieurs,  excéder  trente  représentations,  Médée  sera  la  princi- 
pale attraction  artistique  des  théâtres  parisiens. 

Après  avoir  présidé  aux  répétitions  générales  et  à  la  première 
de  Médée,  la  partition  nouvelle  qu'il  vient  d'écrire  pour  la  tragé- 
die de  M.  Catulle  Mendès,  M.  Vincent  d'Indy  boucle  sa  valise  en 
destination  de  Barcelone,  où  il  dirigera  les  6,  9,  H  et  13  novem- 
bre quatre  concerts  dont  le  programme,  construit  sur  un  plan 
assez  neilf,  parait  devoir  offrir  beaucoup  d'intérêt.  C'est,  en 
quatre  séances,  une  sorte  d'aperçu  synthétique  de  l'histoire  de  la 
musique. 

La  première  soirée  sera  consacrée  à  la  «  Suite  en  concert  » 
(Lalande,  Bach,  Haydn,  Mozart)  et  à  son  aboutissement  à  l'époque 
contemporaine  :  «  le  Concerto  »  (Max  Bruch,  Saint-Saëns).'La 
deuxième  séance  comprendra  «  la  Symphonie  ».  Pour  représen- 
ter cette  forme  de  la  musique,  M.  d'Indy  a  naturellement  choisi 
Beethoven,  dont  il  fera  exécuter  les  symphonies  n^UV,  VI  et  VIII. 
Le  «  Poème  symphonique  »,  auquel  sont  rattachés  l'ouverture  de 
TannMuscr,  le  Prélude  de  Fcrvaal  et  celui  de  M.  Albeniz  pour 
le  drame  lyrique  Merlin  auquel  il  travaille  en  ce  moment,  clôtu- 
rera là  série  des  concerts  symphoniques.  On  y  entendra  la  Psyché 
de  César  Franck,  le  Soir  de  fêle  de  Chausson,  le  SlamboiU  de 
Pierre  de  Bréville,  la  fantaisie  de  Ch.  Bordes  sur  des  airs  basques. 
Enfin,  il  y  aura  une  soirée  exclusivement  réservée  à  la  musique 
de  chambre,  où  sera  exécuté  le  nouveau  quatuor  à  cordes  de 
M.  Vincent  d'Indy. 

On  voit  que  les  Catalans  restent  à  l'avant-garde  du  mouvement 
musical.  Et  sans  doute  la  présence  de  notre  compatriote  Mathieu 
Crickboom  à  la  tête  de  l'Académie  de  musique  et  des  concerts 
symphoniques  de  Barcelone  est-elle,  pour  la  plus  grande  part,  la 
cause  de  cet  état  de  choses. 


Les  funérailles  de  Puvis  de  Chavannes  ont  été  célébrées  jeudi 
dernier,  à  l'église  de  Saint-François  de  Sales  de  la  rue  IJrémontier, 
à  Paris,  et  au  cimetière  de  Neuilly,  avec  la  simplicité  qui  conve- 
nait au  grand  artiste  que  la  mort  vient  de  frapper.  Selon  le  désir 
exprimé  par  le  défunt,  aucun  discours  n'a  été  prononcé.  De  nom- 
breuses coiironnes  ornaient  le  char  funèbre.  Les  deux  sociétés 
d'artistes  français,  les  villes  de  Lyon  et  d'Amiens,  l'Académie  des 


Beaux-Arts  de  Saxe,  le  peintre  Alfred  Stcvens,  l'un  des  plus 
fidèles  amis  de  l'auteur  de  Sainte-Geneviève,  avaient  tenu  à  orner 
la  bière  de  brassées  de  fleurs.  Les  cordons  du  poêle  étaient  tenus 
par  MM  Roujon,  directeur  des  Beaux-Arts,  remplaçant  M.  Bour- 
geois, ministre  de  l'instruction  publique,  Carolus  Duran,  vice-, 
président  de. la  Société  nationale  des  Beaux-Arts,  J.-P.  Laurcns, 
président- de  la  Société  des  artistes  français,  Bonnat,  Rodin  et  par 
le  délégué  de  la  ville  de  Lyon.  Dans  l'assistance,  nombreuse  et 
recueillie,  nous  avons  remarqué,  entre  autres,  M.M.  Wliistler,  Baf- 
fier,  Lenoir,  Edmond  Détaille,  Dubtffe,  Cazin,  P.  Dubois,  Roii, 
Falguière,  Mercié,  L.  Bénédito,  V.  Cliampier,  G.  Soulier, G.  Roden- 
bach,  G.  Lecomte,  G.  Larroumet,  A.  Charpentier,  H.  De  Groux, 
A.  Delaherçhe,  Dammouse,  Catulle  Mendès.  Poincarré,  G.  Leygues, 
CarriiT-Belleuse,  Jean  Béraud,  J.-F.  Raffaëlli,  Eug.  Carrière, 
R.  Carabin,  F.  The.«mar,  etc  ,  etc. 

M.  Louis  Gallet,  le  plus  fécond  librettiste  du  siècle,  vient  de 
mourir  à  Paris.  Citons,  parmi  ses  œuvres,  le  Roi  de  Labore, 
Patrie,  Ascanio,  Etienne  Marcel,  les  Guelfes,  Djamileh, 
Marie  Madeleine,  Tliais,  Eve,  Cinq-Mars,  le  Cid,  le  Chevalier 
Jean,  Proserpine,  la  Coupe  du  Roi  de  Thulé,  le  Déluge,  la  Prin- 
cesse jaune,  Frédégonde,  Thamara,  le  Kobold,  Endymion,  la 
Clef  d'or,  etc.,,  dont  la  musique  fut  écrite  par  Massenet,  Pala- 
dilhe,  Joncières,  Saint-Saons,  etc.  Dcjanire,  tout  récemment  jouée 
à  Béziers,  fut  son  dernier  succès. 

M.  Gallet  était  né  Valence  (Drôme),  le  14  février  1833. 

Il  est  décidé  que  Peliéas  et  Mélisande,  le  drame  émouvant  de 
Maurice  Maeterlinck,  mis  en  musique  par  G. -A.  Debussy,  sera 
représenté  dans  le  courant  de  la  saison  à  l'Opéra-Comique  de 
Paris. 

En  attendant  que  la  nouvelle  salle  lui  soit  livrée,  M.Albert 
Carré  a  inauguré  mercredi  dernier  une  série  de  représentations 
populaires  au  théâtre  de  la  Rèpttfelique.  Carmen  a  été  le  spectacle 
d'ouverture,  avec  M™  Lina  Pack  dah^J^ôie  principal.   . 

La  Déjanire  de  C'  Saint-Saëns,  qui  fut  exécutée  aux  arènes  de 
Béziers  en  août  dernier,  sera  représentée  prochainement  à 
rOdéon.  Le  compositeur  s'occupe  à  transcrire  pour  orchestre 
symphonique  sa  partition,  écrite  pour  deux  orchestres  militaires, 
un  orchestre  à  cordes  et  dix-huit  harpes.  L'œuvre  passera  dans  le 
courant  de  novembre. 

Briséis,  d'Emm.  Chabrier,  sera  monté  prochainement  à  Berlin. 

Le  Conservatoire  de  Nancy  vient  d'inaugurer  ses  concerts, 
dirigés  depuis  quatre  ans  déjà  par  M.  J.  Guy  Ropartz. 

Au  programme  de  la  saison  1898-1899  :  les  neuf  symphonies 
et  la  Fantaisie  pour  piano,  orchestre  et  chœurs  de  Beethoven  ;  le 
concerto  pour  deux  violons,  le  concerto  en  ut  mineur  pour  deux 
clavecins,  les  cantates  :  Freue  dich,  Wachet  auf,  Ich  ivill  den 
Kreuxstabgernc  Iragen,  de  J. -S.  Bach;  Psi/c/te,  de  César  Franck, 
et  des  œuvres  nouvelles  des  meilleurs  auteurs  contemporains. 

Pendant  les  quatre  dernières  années,  M.  J.  Guy  Ropartz  a  fait 
exécuter  plus  de  cent  trente  œuvres  inconnues  à  Nancy  et  parmi 
lesquelles  :  Orphée,  La  Damnation  de  Faust,  Rédemption,  Les 
Béatitudes,  le  deuxième  tableau  du  premier  acte  de  Parsifal,  la 
deuxième  partie  de  l'Enfance  du  Christ,  les  symphonies  dé 
C.  Franck,  V.  d'Indy,  Saint-Saëns,  Boëllmann,  Jlagnard,  Lalo, 
Savard,  Borodin'e,  Rimsky-Korsakow,  Ad.  Samuel,  Wallenstein, 
le  deuxième  tableau  du  Chant  de  la  cloche,  Istar,  La  Forêt 
enchantée,  Lénnre,  de  Duparc,  Le  Chasseur  maudit,  de  C.  Franck, 
Narcisse,  de  Massenet,  La  Xuit  de  décembre,  de  P.  de  Bréville, 
le  Poème  pour  violon,  de  Chausson,  etc. 

Les  concerts  de  Nancy  sont  donnés  dans  une  ravissante  et 
excellente  salle,  dotée  depuis  un  an  d'un  grand  orgue  de  la  mai- 
son Cavaillc-CoU,  et  on  phtce  à  juste  titre  la  jolie  capitale  de  la 
Lorraine  à  la  tète  du  mouvement  musical  delà  province  française. 

La  ville  d'Anvers  se  prépare  à  fètei"  avec  éclat  le  troisième 
centenaire  de  la  naissance  de  Van  Dyck.  (A  toi,  Rembrandt!). 
Cet  anniver.  aire  sera  célébré  en  avril  1899. 
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La  Maison  d'Art  met  sa  sall«  de  concerts,  l'une  des 
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^OMMA)F(E 


L'Or  du  Rhin.  —  Maurice  Makterlinck.  La  Sagesse  et  la 
Destinée.  —  Grève  d'Amour,  par  Robert  Scheffer.  —  Le  Premier 
Concert  populaire,  —  Théâtres.  Colinctte  au  théâtre  du  Parc. 
Mon  Enfant  au  théâtre  Molière.  —  Petite  Chronique. 


L'OR  DU  RHIN 

Weia!  Waga!  Wagalaweia!  Les  ondines  glissent, 
souples  et  frêles,  dans  la  candeur  verte  de  l'eau,  et 
Albérich,  le  gnome  repoussant,  au  désir  inassouvi, 
exaspéré  par  la  fuite  ironique  des  nixes,  abjure 
l'amour  pour  conquérir  l'Or  omnipotent.  Frétillant, 
sournois,  preste  et  brillant  comme  la  flamme,  Loge 
s'unit  à  Wotan  pour  ravir  à  la  cupidité  du  Nain  l'ines- 
timable trésor.  Mais  l'Or  disputé  deviendra  la  rançon  de 
l'amour.  Il  arrachera  à  la  bestialité  des  Géants,  créan- 
ciers féroces,  Freya  la  blonde  dont  la  beauté  conserve 
au  Walhall  la  jeunesse  et  la  joie.  A  l'Or  qui  tue,  il  faut 
préférer  l'amour  qui  fait  vivre.  •♦  Jette  à  Fafner  l'anneau 
maudit,  crie  à  Wotan  hésitant  la  voix  mystérieuse  de  la 
prophétesse  Erda,  sortie  des  entrailles  de  la  terre.  Crains 
qu'il  fasse  descendre  le  crépuscule  sur  la  demeure  des 
dieux  !  »  Déjà  se  manifeste  le  pouvoir  funeste  de  l'Or  : 


sur  Fasolt  s'abat  la  massue  de  Fafner,  tandis  que  dans 
les  profondeurs  des  flots,  sous  l'arc-en-ciel  qui  va  servir 
à  la  divine  assemblée  d'avenue  vers  le  burg  triomphal, 
la  plainte  des  flUes  du  Rhin  réclame  l'Or  dérobé  à 
l'abîme.  Et  cette  plainte,  malgré  l'espoir  que  fonde 
Wotan  sur  les  exploits  du  héros  futur  qui  rachètera 
son  crime,  ne  cessera  que  lorsque  l'étincelant  Trésor, 
restitué  au  gouffre,  chassera  à  jamais  les  ténèbres  du 
fleuve. 

C'est  avec  joie  que  nous  saluons  la  première  représen- 
tation en  langue  française  de  cette  œuvre  admirable  qui 
allie  à  la  grâce  ingénue  des  contes  légendaires  la  gran- 
deur émouvante  des  symboles.  Elle  est,  suivant  l'exacte 
expression  de  M.  Catulle  Mendès,  la  source  tranquille 
d'un  triple  torrent  tragique.  Les  idées  fondamentales 
qui  nouent  l'action  de  la  Walkyrie,  de  Siegfried  et  du 
Crépuscule  des  dieux  y  sont  exposées  avec  lucidité, 
dans  le  cadre  pittoresque  de  quatre  scènes  qui,  sous  le 
vêtement  des  fictions  empruntées  aux  théogonies  pri- 
mitives, expriment  les  sentiments  éternels  de  l'huma- 
nité. Faut-il  faire  remarquer  les  proportions  parfaites 
de  ce  poème  musical  en  quatre  chapitres,  la  clairvoyance 
avec  laquelle  le  maître  a  choisi,  dans  les  broussailleâ^ 
de  la  mythologie  Scandinave,  les  éléments  caractéristi- 
ques les  mieux  appropriés  à  son  drame,  la  coquetterie 
d'artiste  qu'il  a  mise  à  associer  aux  divisions  de  l'ouvrage 
l'idée  antique  des  quatre  éléments  de  l'univers  :  l'Eau, 


la  Terre,  le  Feu,  l'Air?  Est-il  nécessaire  de  rappeler 
que  si  le  texte  de  ce  prologue  divin  et  paisible  donne  la 
clf'f  des  trois  drames  subséquents,  taillés,  ceux-ci, 
en  pleine  réalité,  tour  à  tour  familière,  épique  et 
tragique,  ponr.aboulir  à  la  conclusion  la  plus  grandiose 
à  laquelle  le  Théâtre  ait  donné  lieu,  la  partition  musi- 
cale, elle  aussi,  contient,  merveilleusement  condensés, 
les  thèriK-s  mélo<liques  principaux  qui  servent  de  struc- 
ture aux  trois  panneaux  éblouissants  du  colossal  trip- 
tyque? 

Tout  cela  a  été  dit,  et  nous-même,  en  cette  revue  née 
avec  réclosioh  de  l'art  wagnérien  dont  elle  a,  dès  le 
début,  proclamé  la  grandeur,  nous  avons  maintes  fois 
signalé  les  beautés  d'une  œuvre  définitivement  consa- 
crée et  classée  parmi  les  plus  hautes  qui  soient.  Si  la 
reptésentation  imparfaite  du  Eheingold  qui  a  été 
donnée  à  Bruxelles  en  janvier  1883  par  la  troupe  no- 
made d'Angelo  Neumann  (1)  a  pu  laisser  le  public 
indécis,  les  auditions  dirigées  en  1895  au  Conservatoire 
par  M.  Gevaert,  avec  les  soins  attentifs  qu'apporte  le 
savant  musicien  à  toutes  les  exécutions  musicales 
auxquelles  il  préside,  ont  fait  justice  des  critiques  sou- 
levées lors  du  passage  des  dieux,  des  géants  et  des 
nains  sur  la  scène  de  la  Monnaie  (2).  Il  s'est  même  trouvé 
des  esprits  qui,  de  bonne  foi,  appréciant  enfin  la  valeur 
de  l'œuvre  musicale  restituée  dans  sa  pureté,  ont  cru  que 
le  drame  dont  elle  est  l'inséparable  commentaire  était 
superHu.  C'est,  a-t-on  dit,  un  merveilleux  poème 
symphonique  auquel  la  partie  scénique  n'ajoute  aucun 
attrait,  dont  elle  diminue  même  l'impression  berçante  et 
séductrice.  Ces  propos  ont,  naturellement,  trouvé  de 
l'écho  dans  les  appréciations  émises,  ces  jours  derniers, 
à  la  suite  des  représentations  de  l'Or  du  Rhin  au 
théâtre  de  la  Monnaie. 

On  oublie  que  la  musique  n'est  si  attachante  que 
parce  qu'elle  exprime  avec  une  fidélité,  une  souplesse, 
une  variété  d'accents,  une  richesse  de  coloris  presti- 
gieuses les  caractères,  les  idées,  les  sentiments  décrits 
dans  le  poème  ;  qu'elle  suit  le  drame  pas  à  pas,  s'enlace 
aux  personnages,  souligne  leur  mimique,  fait  pressentir 
leurs  pensées;  qu'elle  rappelle,  en  telles  circonstances 
tragiques,  une  scène  précédente,  qu'elle  en  prépare  Une 
autre  Oui!  la  trame  mélodique,  le  somptueux  tissu 
harmonique  de  VOr  du  Rhin  sont  descriptifs  et  évoca- 
tifs.  Mais  pour  en  préciser  le  sens,  il  faut  que  l'action 
à  laquelle  elle  est  indissolublement  liée  se  déroule  sous 
lesyeux  du  spectateur,  que  celui-ci  subisse,  outre  la  com- 
motion voluptueuse  des  sons,  l'illusion  de  la  vie  que  sont 

(1)  V,  ÏArt  moderne,  1883,  pp.  4,  12,  17,  29,  33,  41,  43.  Voir 
aussi,  sur  les  représentaliouB  de  I'Annead  ou  Nibeluno  à  Berlin, 
1881,  pp  94,  101  et  109;  à  Londres,  1882,  pp.  177  et  185;  à  Bay- 
reulh,  1896.  pp.  265  et  293:  à  Munich,  1898,  pp.  331  et  339. 

(2)  V.  sur  les  auditions  de  l'Or  du  Rhin,  au  Conservatoife,  1895, 
pp.  53  et  118. 


chargés  de  faire  naître  le  jeu  des  acteurs,  fe  prestige  de 
la  mise  en  scène,  la  perspective  des  décors.  A  qui  fera- 
ton  croire  qu'à  la  seule  audition  de  la  partition,  les 
habitués  du  Consprvatoire  eussent  pu  reconstituer  la 
fable  de  TOr  du  Rhin?  Le  livret  dans  lequel  ils  sui- 
vaient, phase  par  phase,  le  récit  poétique,  a  seul  pu  les 
initier  au  drame.  Mais  le  livret,  c'est  une  vision  afia'blie 
du  théâtre!  C'est  la  froide  épure  d'un  monument  d'ar- 
chitpcture!  C'est  le  croquis  linéaire  d'un  tableau! 
C'est  le  squelette  d'un  corps!  Et  quoi  de  plus  déce- 
vant —  de  plus  en  plus  apparaissent  monstrueuses 
pareilles  coutumes,  imaginées  par  les  directeurs 
de  concerts  à  l'affût  d'attractions  nouvelles  —  que 
l'exécution  d'un  fragment  de  drame  lyrique,  à  plus  forte 
raison  d'un  drame  lyrique  tout  entier,  par  des  chan- 
teurs en  habit  noir,  rangés  devant  la  rampe  sur  des 
sièges  de  velours  et  se  levant  à  tour  de  rôle  pour  expri- 
mer, une  partition  dans  leurs  mains  gantées,  les  élans 
d'une  passion  débordante,  les  fureurs  de  la  colère  ou 
l'explosion  de  la  joie? 

Mieux  vaut,  dites-vous,  se/î^wrer  une  scène  que  lavoir 
mal  interprétée.  D'accord.  L'imagination  créera  toujours 
des  décors  plus  beaux,  des  acteurs  plus  parfaits,  des  cos- 
tumes plus  illusionnants  que  ceux  que  peut  nous  offrir 
une  direction  théâtrale,  même  prodigue.  C'est  faire  le 
procès  aux  ressources  médiocres  d'un  art  qui  est  loin 
d'avoir  atteint  son  apogée.  La  réalisation  de  l'Or  rfw 
Rhin  offre  des  difficultés  sérieuses  :  c'est  incontestable. 
Ni  à  Bayreuih,  ni  à  Munich,  ni  à  Bruxelles  l'interpré- 
tation matérielle  n'a  égalé  l'exécution  musicale  :  j'en 
conviens.  Et  après?  Est-ce  àdireque  Wagner  aeu  tort 
de  créer  son  œuvre  en  vue  d'une  évidente  perfectibilité 
des  régies  scéniques?  Traitez  alors  Shakespeare  d'inibé- 
cile  pour  avoir  osé  imaginer  des  jeux  de  scène  et  des 
changements  de  décors  qu'il  n'a  été  possible  de  réaliser 
que  deux  siècles  après  sa  mort  ! 

En  présence  du  bel  et  noble  eff'ort  d'art  tenté  par  la 
direction  de  la  Monnaie  pour  nous  offrir  la  primeur  du 
Rheingold,  dont  l'interprétation  vocale  et  instrumen- 
tale est  absolument  remarquable,  il  y  aurait  mauvaise 
grâce,  vraiment,  à  lui  reprocher  avec  acrimonie  les 
quelques  tares  qui,  au  point  de  vue  de  la  mise  en  scène, 
déparent  des  représentations  qui  lui  font  grandement 
honneur.  Certes,  le  découpage  (la  politique  s'introduit 
jusqu'au  théâtre!)  de  la  partition  en  trois  actes  est-il 
malheureux  et  absurde,  l'une  des  beautés  de  l'œuvré 
résidant  précisément  dans  l'art  suprême  avec  lequel 
Wagner  a  enchaîné  l'un  à  l'autre,  par  des  transitions 
symphoniques  où  la  langue  des  sons  atteint  à  la  clarté 
de  la  parole,  les  quatre  tàbleaiuc  du  drame.  Sans  doute 
eût-il  été  seyant  d'encadrer  l'œuvre  avec  moins  de  par- 
cimonie, de  ne  pas  essayer  par  exemple  de  faire  passer 
pour  un  authentique  Nibelheim  la  grotte  encore  vibrante 
des  lamentations  d'Orphée.  L'éclairage,  dans  les  deux 


sens  Hu  terme,  est  d'ailleurs  mal  r(^glé  à  la  Monnaie,  et 
si  l'on  rechigne  à  «  <^clairer  »  pour  la  confection  de 
décors  neufs,  en  revanche  on  éclaire  trop  sur  la  icène, 
—  sans  qu'il  y  ait  compensation. 

Le  premier  tableau,  celui  des  ondines  veillant  au  fond 
des  eaux  glauques  du  Rhin  sur  l'invisible  trésor  con- 
voité par  le  gnome,  doit  être  baigné  d'une  clarté  diffuse, 
voilée  de  mystère.  MM.  le^s  électriciens  du  théâtre 
feraient  bien  de  se  conformer  sur  ce  point  aux  intentions 
du  maître  et  de  réserver  la  pleine  lumière  pour  le 
moment  où,  fascinateur,  l'Or  du  Rhin  illumine  les  flots. 
De  même,  l'antre  où  Albérich,  le  mauvais  patron,  mar- 
tyrise et  frappe  et  pourchasse  ses  forgerons  asservis  ne 
reçoit  de  lumière,  à  part  la  lueur  falote  que  laisse 
filtrer  la  fissure  par  laquelle  se  glissent  Wotan  et  son 
artificieux  compère,  que  du  foyer  rougeoyant  où  son- 
nent, parmi  les  étincelles,  les  enclumes  sous  les  tinte- 
ments rythmés  des  marteaux  de  fer.  L'éclairage  de  place 
publique  qu'inflige  au  Nibelheiin  le  zèle  intempestif 
dns  dispensateurs  d'électricité  est  destructif  de  toute 
illusion'.  Il  accentue  la  pauvreté  du  d'-cor,  souligne  le 
vide  et  les  dimensions  exagérées  de  la  caverne,  et, 
chose  plus  décevante,  rend  viables  jusqu'aux  roulettes 
du  petit  chariot  qui  transporte  du  côté  cour  au  côté  jar- 
din la  tarasque  en  cartonnage  et  en  verres  de  couleur 
qui  est  censée  représenter  le  dragon  grondant  et  ram- 
pant dans  lequel,  grâce  à  la  vertu  du  heaume  magique, 
s'incarne  Albérich.  ^ 

Wa^gner  attachait  à  l'éclairage  de  la  scène  une  impor- 
tance capitale.  Au  cours  des  répétitions  générales  de  la 
Tétralogie  à  Bayreuth,  en  1876,  je  ne  lui  entendis 
jamais  faire  une  observation  à  l'orchestre,  admirable- 
ment conduit  d'ailleurs  par  Hans  Richter,  qui  s'était  en 
quelque  sorte  identifié  avec  le  génie  du  maître.  Mais 
quelle  dégelée  quand  les  herses  biûlaient  plus  que  de 
raison  ou  quand  la  rampe  n'était,  pas  baissée  à  point  ! 
«  Dunkler!  Dunkler!  Heller!  Heller!  "  On  n'entendait 
que  ces  apostrophes,  lancées  d'une  voix  incisive,  et  à 
tout  instant  l'on  voyait  bondir  sur  la  scène,  tumultueux 
et  véhément,  le  petit  hommeà  redingote  noisette,  sembla- 
ble à  un  personnage  échappé  d'un  conte  d'Hoftmann, 
qui  résume  l'art  lyrique  du  xix^  siècle. 

Ah  !  qu'il  eût  pesté  à  l'aspect  de  la  batterie  de  cuisine, 
flambante  et  reluisante,  aux  formes  Renaissance,  que 
livrent  aux  dieux,  pour  racheter  Freya.  les  Nibelun- 
gen  vaincus!  Quelle  tempête  si  le  bloc  d'Or  (un  peu  trop 
semblable  à  une  lanterne  de  tramway)  eût  lui  trop  tôt, 
ainsi  qu'à  la  première  de  la  Monnaie,  ou  trop  tard, 
comme  ce  fut  le  cas  à  la  seconde!  Quels  cris  s'il  eut 
aperçu  l'ombre  portée  que  projette  Albérich  sur  la 
toile  de  fond  !  Le  marteau  en  cartou  argenté  que  brandit 
le  dieu  Tonnerre  ne  fût  pas  resté  longtemps  entre  les 
mains  de  celui-ci  !  Et  le  château  moyeu-âge  que  l'archéo- 
logie des  décorateurs  a  ironiquement  ofi'ert  aux  Ases  se 


fût  écroulé  sous  ses  lazzis.  On  a  dit  qu'à  Bayreuth  le 
Walhall  était  «  de  style  oriental  »,  ce  qui  ne  valait 
guère  mieux.  C'est  inexact.  La  vérité  est  qu'il  avait 
l'aspect  des  constructions  cyclopéennes  :  amoncellement 
de  blocs  erratiques,  farouche  et  d'assez  imposante 
allure.  Je  parle  de  celui  qui  remplaça,  en  1896,  le  vieux 
burg  de  187G  que  ses  voyages  à  travers  l'Europe,  sous 
la  direction  de  M.  Ahgelo  Neumann,  ce  Thomas  Cook 
du  drame  lyrique,  ont  dû  réduire  en  poussière.  Signa- 
lons, pour  en  finir  avec  les  critiques  relatives  à  la  mise 
en  scène,  un  jeu  de  scène  important  qui  a  été  oublié. 
Fafner,  en  prenant  possession  de  son  salaire,  trouve 
dans  le  trésor  du  Nibelung  un  glaive  qu'il  rejette 
dédaigneusement.  C'est  l'épée  Urgence,  dont  Wotan 
s'empare  pour  montrer  aux  dieux  le  chemin  duWalhall. 
Le  texte  de  la  Walkyrie,  ainsi  que  me  l'écrit  avec  raison 
un  correspondant,  ne  laisse  aucun  doute  sur  cette  ori-. 
gine  de  l'arme  de  Siegmund  II  importe  donc  de  ne  pas 
omettre  l'épisode,  d'ailleurs  indiqué  par  l'orchestre,  et 
qui  éclaire  les  paroles  d'espoir  de  Wotan. 

Mais  j'ai  hâte,  ces  observations  faites,  de  louer  la 
direction  pour  les  soins  artistiques  qu'elle  a  donnf^s  à 
l'interprétation  musicale  de  l'œuvre.  Celle-ci  est  supé- 
rieure à  tout  ce  qui  a  été  fait  à  la  Monnaie  en  ces  der- 
nières années.  Pour  la  première  fois,  les  artistes  parais- 
sent avoir  compris  qu'un  drame  lyrique  ne  doit  pas  être 
chanté  comme  un  opéra.  Ils  ont,  dans  l'ensemble,  le 
style  soutenu  qui  convient,  l'accent  juste,  la  mimique 
judicieusement  appropriée  aux  situations. 

Il  faut  tirer  hors  de  pair  MM.  Seguin,  Imbart  de  la 
Tour  et  Dufianne,  qui  ont  dépassé  l'espoir  qu'on  était 
en    droit    de    fonder   sur    eux.  Le  Wotan  créé   par 
M.   Seguin  est   admirable  d'autorité,  de  noblesse,  de 
grandeur  épique.  Jamais   M.  Imbart  de  la  Tour  n'a 
rempli  un  rôle  dans  lequel,  mieux  que  dans  celui  de  Loge, 
il  pût  faire  valoir  toutes  les  ressources  de  son  talent.  Le 
comédien  est  à  la  hauteur  du  chanteur.  Si  M.  luibart  de 
la  Tour  veut  se  donner  la  peine  d'apprendre  l'allemand, 
il  est  tout  dé.»igné  pour  succéder  à  Bayreuth  à  M.  Vogl, 
qui  n'a  jamais,  même  en  1876,  chanté  ni  joué  mieux 
que  lui  le  difficile  et  superbe  rôle  de  Loge.  Quant  à 
M.  Dufraime,  on  se  souvient  du  succès  qui  l'accueillit, 
dans  le  pers()îinage  d'Albérich  lors  des  représentations 
de  l'Or  du  Uhin  au  Conservatoire.  La  voix  du  jeune 
artiste  s'est  encore  développée  et  affermie  depuis  lors, 
et  c'est  avec  une  puissance  et  un  style  magnifique  qu'il 
a  blasphémé  l'amour  sous  le  regard  terrifié  des  ondines 
et  maudit  l'Anneau  d'or  sur  la  montagne  des  dieux. 
Mais  qu'il  veuille  bien  troquer  sa  toison  rousse  contre 
une  perruque  noire,  conforme  au  texte.  (Aibérichn'est-il 
pas  «  l'Albe  noir  »  opposé  à  l'éclat  lumineux  des  Ases?) 
Excellent  aussi  le  trio  des  filles  du  Rhin  (M'i«*  Milcamps, 
Claessens  et  Domenech).  Leurs  voix  pures  se  fondent 
en  an  ensemble  harmonieux  qui  donne  au  premier 
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tableau  et  à  l'épisode  final  du  quatrième  un  charme 
poétique  exquis.  Il  n'y  a  que  du  bien  à  dire,  d'ailleurs, 
en  général,  des  artistes  qui  prennent  part  à  cette 
remarquable,  exécution,  à  l'exception  de  M"'^  Kuts- 
cherra,  dont  la  diction  empâtée,  la  voix  dure  et  les 
gestes  mélodramatiques  sont  loin  de  faire  valoir  le  rôle 
de  Fricka,  et  de  M.  Disy,  qui  clame  à  tue-tête,  on  se 
demande  pourquoi,  le  joli  rôle  du  dieu  Joie.  MM.  Gili- 
bert  et  Journet  sont  de  beaux  et  redoutables  géants, 
M.  Whitehill  un  Donner  à  la  voix  vibrante,  M""*  Illyna 
une  Erda  impressionnante,  M"<>  Gottrand  une  sédui- 
sante Freya  qui  justifie  les  convoitises  dont  elle  est 
l'objet.  Et  si  M.  Cazeneuve  voulait  chanter  un. peu 
moins,  jouer  davantage,  assouplir  le  charme  d'un 
organe  séduisant  aux  exigences  de  la  déclamation 
lyrique,  il  incarnerait  un  Mime  digne  de  figurer  à 
côté  des  titulaires  célèbres  du  rôle,  MM.  Schlosser, 
Lieban  et  Klein. 

J'ai  gardé  pour  la  fin  l'orchestre,  le  grand  magicien 
de  cette  ensorcelante  féerie,  l'artiste  aux  cent  voix  qui 
chante  le  mystère  des  origines,  la  gloire  de  l'Or  vierge, 
là  séduction  de  l'amour,  la  force  des  géants,  l'astuce  des 
nains,  la  puissance  auguste  des  dieux  ;  qui  exprime  par 
une  mimologie  incomparable  la  fluidité  des  flots,  le  cré- 
pitement de  la  flamme,  le  fracas  de  la  foudre,  le  martè- 
lement rythmique  des  forges  souterraines.  L'orchestre, 
le  souverain  dispensateur  des  émotions  que  provoque 
l'audition  du  Rheingold,  a,  sous  la  direction  ferme  et 
experte  de  M.  Flon,  donné  à  la  partition  le  coloris  et  le 
relief  voulus.  Peut-être  en  pourrait-on,  au  début  sur- 
tout, atténuer  les  sonorités  trop  brillantes  :  la  scène 
a'pothéotique  qui  couronne  l'œuvre  n'en  aurait  que  plus 
d'éclat.  Peut-être  conviendrait-il  de  ménager  avec  plus 
de  douceur  les  transitions,  de  ne  pas.  procéder,  comme 
le  fait  parfois  M.  Flon,  par  des  oppositions  trop  brus- 
ques de  nuances  et  de  mouvements.  Ce  sont  là  des  per- 
fectionnements que  l'intelligence  compréhensive  du  chef 
d'orchestre  apportera  d'autant  plus  aisément  aux  exé- 
cutions ultérieures  qu'il  se  sentira  désormais  mieux 
assuré  du  succès  auquel  il  a  largement  contribué. 

Octave  Maus 


MAURICE  MAETERLINCK 

La  Sagesse  et  la  Destinéç  (1). 

Maeterlinck  qui,  si  admirablement,  a  exprimé,  jadis,  en  ses  rêves 
dramaliqucs-*-  en  son  théâtre,  devrais-je  dire —  toute  la  puissance 
de  la  fatalité  dominant  les  êtres,  fait  une  œuvre  qui  parle  d'hu^ 
maine  Eaf];esse,  d'humaine  puissance,  d'humaine  conscience  et 
volonté.  Certains  penseront  qu'il  se  donne  à  lui-même  un  démenti, 
et  qu'aprrs  nous  avoir  montré,  comme  dans  les  Aveugles  et  la 
Mort  de  Tinlagiles,  la  fatalité  des  croyances  d'un  passé  qui  nous 

(1)  Paris,  Bibliothèque  Charpentier. 


écrase,  comme  dans  Jes  Sept  Princesses  la  fatalité  dé  la^  faiblesse 
féminine,  comme  dans  Pelléas  et  Afélisande on  Aglavaine  et  Séli- 
selte,  ou  d'autres  encore,  la  fatalité  de  l'amour,  il  est  bien  près  de 
nous  dire  aujourd'liui  que  notre  sort  est  dans  nos  mains,  et  que 
le  pouvoir  de  cette  fatalité,  qu'il  a  si  fortement  sentie  et  exprimée, 
a  des  bornes. 

Mais  la  contradiction  n'est  qu'apparente.  Et  après  avoir  subi 
plus  qu'un  autre  et  avoir  dit  plus  fortement  que  n'importe  qui,  le 
malheur  d'une  époque  de  lassitude  mentale  et  morale,  Maeterlinck 
essaie  de  dire  aujourd'hui  quelque  chose  de  cette  belle  intensité 
vitale  qui  ranime  la  fin  de  notre  siècle  et  fait  de  nous  les  heureux 
instruments  d'une  fatalité  qui  en  combat  une  autre.  On  se  sent  plus 
fort  après  l'avoir  lu  ;  on  est  plus  conscient  de  ce  qu'on  sent.  On 
sait  au  fond  de  soi-même  que  pour  qu'un  tel  livre  ait  été  écrit,  il 
faut  que  tous  les  germes  d'énergie,  que  toutes  les  croissances 
qui,  lentement,  dans  l'obscurité  des  instincts,  se  développaient 
en  nous  tous,  viennent  enfin  d'apparaître  à  la  surface  et  que 
quelqu'un  les  ait  vus.  " 

C'est  vrai,-  nous  avons  eu  peur  de  la  vie  comme  la  princesse 
Maleine,  nous  avons  eu,  en  regardant  toutes  les  philosophies  et 
toutes  les  religions,  les  tâtonnements  découragés  des  aveugles, 
nous  avons  vécu  avec  la  puérilité  fragile  d'Aladine  et  l'incomplète 
passion  de  Palomides,  nous  avons  habité  des  demeures  mentales 
oà  les  fenêtres  et  les  portes  restaient  fermées,  comme  chez  les 
plus  pauvres  qui  ne  les  ouvrent  pas  de  peur  du  froid,  et  comme 
chez  tant  de  princesses  de  Maeterlinck,  si  tragiquement  faibles  en 
face  de  la  vraie  lumière  du  jour. 

Mais  aujourd'hui,  par  un  de  ces  regains  de  santé  générale  dont 
on  connaît  mal  les  causes  simples  ou  multiples,  les  frayeurs,  les 
doutes,  les  stagnations,  les  indécisions,  les  colères,  les  luttes,  les 
mystères  du  passé  se  trouvent  tout  d'un  coup  très  loin  de  nous. 
Au  moment  où  toutes  ces  choses  jetaient  leur  cernier  cri,  Maeter- 
linck les  a  comprises,  synthétisées,  personnalisées,  dramatisées. 
Avec  lé  présent  livre  il  entre  de  plein  pied  dans  la  réalité  de  la 
vie  et  de  la  renaissance  actuelles. 

Car  il  est  avant  tout  un  sensitif,  averti  plus  rapidement  et  plus 
profondément  que  d'autres  de  la  vie  des  âmes  de  son  temps  ;  et, 
dans  mon  esprit  dépourvu  de  poésie,  il  m'apparaît  comme  un 
extraordinaire  baromètre  de  ce  qui  se  passe  au  fond  des 
consciences  humaines,  disant  aujourd'hui  en  une  prose  douce  et 
sereine,  très  claire,  l'optimisme  naissant,  comme  il  a  dit  hier 
avec  un  symbolisme  impressionnant  la  lourde  sensation  de 
malaise  des  années  écoulées.  Il  indique  le  beau  temps;  il  est, 
dans  son  domaine,  la  première  hirondelle  d'un  renouveau 
encore  imprécis;  il  est,  sur  toutes  choses,  l'homme  du  moment 
(|u'il  traverse,  et  il  l'est  d'une  façon  si  entière  qu'il  pourrait  à  lui 
setil  empêcher  ce  moment  de  l'histoire  intérieure  de  l'humanité, 
de  passer  inaperçu.  Victor  Hugo  a  dit  d'un  roi  de  lantiquité  qu'il 
était  «  plus  grand  que  le  Sort  ».  Maeterlinck,  parlant  de  la  fuite 
de  Louis  XVI  et  de  la  nuit  de  Varennes,  montre  en  quelques 
traits  le  Sort  tremblant  devant  le  malheureux  roi,  les  événe- 
ments changeant  de  face  plusieurs  fois  de  suite,  comme  si  la 
fatalité,  affolée,  hésitait  avant  de  s'abattre  sur  lui,  ou  implorait 
une  résistance  qui  ne  venait  pas.  Et  ici  la  parole  si  familière  et  si 
simple  du  penseur  nous  émeut  comme  si,  pour  la  première  fois, 
nous  sentions  qu'un  homme  qui  aurait  pu  se  sauver  a  été  «  plus 
faible  que  le  Sort  ». 

Tout  le  livre  de  Maeterlinck  est  là.  On  le  referme,  pluSTrisft  de 
l'impuissance  des  faibles,  plus  joyeux  et  plus  fier  d^la  forceMe 


quelques  grands  hommes,  dont  il  ne  parle,  au  reste,  que  pour 
mieux  draper  ses  pensées  sur  des  réalités  visibles. 

Je  ne  vais  pas  me  mesurer  avec  les  déterministes  pour  le 
défendre  scientifiquement  contre  leurs  attaques.  Maurice  Maeter- 
linck ne  vient  pas  prêcher  à  des.  grenouilles  de  s'enfler  pour 
s'égaler  aux  bœufs,  ni  prétendre  que  Louis  XVI  eût  pu  être 
autrement  qu'il  ne  le  fut,  ou  que  la  volonté  de  l'homme  peut 
dominer  toute  fatalité.  En  poète,  il  nous  fait  seulement  éprouver 
que  cette  volonté,  d'où  qu'elle  nous  vienne,  est  une  fatalité  en 
elle-même,  fatalité  agissant  sur  d'autres  fatalités,  comme  elles 
font  toutes.  Il  rious  grise  de  cette  chose  qui  est  en  nous,  et 
nous  rend  plus  heureux  de  la  posséder.  Parce  qu'un  homme 
qui  l'aime  lui  aura  dit  qu'elle  avait  de  beaux  yeux,  une  femme 
aux  traits  ordinaires  en  deviendra  presque  belle,  et  tout  ce  qu'elle 
a  de  beauté  rayonnera. 

Ainsi  fait  ce  tranquille  et  puissant  amoureux  de  la  nature 
humaine,  ainsi  fait  cet  homme  heureux  qu'est  Maeterlinck. 

Il  admire  cette  somme  de  vie  et  de  résistance  qui  est  en  cha" 
cun  de  nous,  —  petit  fragment  de  ce  qu'elle  est  dans  l'univers 
entier;  il  aime  cette  spéciale  fatalité  qu'est  un  être  vivant,  il  nous 
le  dit  en  des  pages  cliarmantes  où  son  imagination  affectueuse  et 
ingénieuse  fait  reluire  tout  ce  que  nous  possédons,  —  et  nous 
sourions  de  nous  voir  admirés  et  aimés. 

Voilà  sa  Sagesse. 

Comment  n'exalterait-elle  pas  notre  force,  comment  par  cela 
même  n'influencerait-elle  pas  notre  Destinée? 

C'est  la  seule  chose  vivante  que  l'homme  puisse  opposer  au 
fatalisme  où  notre  faiblesse  nous  ferait  glisser. 

Jadis  un  homme  a  sauvé  le  monde  du  désespoir  en  lui  donnant 
ce  qui  semblait  être  le  plus  fou  de  tous  les  rêves  d'amour. 

Aujourd'hui,  tous  ceux  qui  aiment  le  sauvent  encore  en  se  don- 
nant très  simplement. 

N'est-il  pas  étrange  que,  tandis  que  Maeterlinck  parle  beaucoup 
de  la  beauté  de  l'âme  personnelle,  indépendante,  et  qu'il  prêche 
lecredo  saxon,  si  bien  synthétisé  par  Emerson,  de  la  foi  en  soi- 
même,  on  sente  surtout  cette  joie  d'admirer  et  de  se  donner, 
transparaissant  dans  la  douceur  de  toutes  ces  pages  ? 

Marie  Mali 


GRÈVE  D'AMOUR 

par  RoBKRT  SciiKFFER.  Un  volume  in-18  de  324  pnges. 
Paris.   Editions  de  la  Revue  blanche. 

S'il  était  exact  d'affirmer  qu'il  y  a  une  relation  entre  la  valeur 
d'un  ouvrage  et  les  dimensions  de  son  cadre  ou  la  grandeur  de 
son  action,  on  pourrait  dire  qu'en  publiant  Grève  d'amour., 
Robert  SchefTer  a  donné  le  plus  important  de  ses  livres.  Mais 
même  pour  les  œuvres  d'un  seul  auteur  il  est  impossible  de 
déterminer  un  critère  infaillible  ;  et  ce  n'est  pas  parce  que  Grève 
d'atnour  est  le  plus  vivant  de  tous  ses  romans,  qu'on  peut  con- 
clure qu'il  en  est  le  meilleur.  Robert  SchefFer,  jusqu'à  présent, 
s'était  révélé  romancier  aulique  :  il  avait  coutume  4e  nous  intro- 
duire dans  un  monde  fort  spécial,  souverain  et  compassé,  où  les 
passions,  en  participant  à  la  poïnpe  glacée  du  décor,  assumaient 
je  ne  sais  quelle  vertu  imprévue  et  tragique.  Les  personnages 
qu'il  nous  présente  dAns  Grève  d'amour  sont  plus  près  de  nous  ; 
nous  pouvons  sans  peine  compatir  à  leurs  vicissitudes  et,  sans 
outrecuidance,  reconnaître  en  leurs  souffrances  ou  en  leurs  joies  des 


sentiments  conformes  aux  nôtres.  Serrés  de  près  par  une  psycho- 
logie implacable,  ils  s'offrent  à  nous  tout  entiers.  L'appareil 
humain  dans  leur  conduite  est  mis  à  nu.  Maïder,  Carnet  et  Coma- 
gène  existent  ;  il?  sont  des  types  et  des  exemples  :  ils  suscitent' 
en  nous  de  la  pitié,  de  la  colère  ou  de  l'amour.  Grève  d'amour 
est  un  roman.  J'en  goûte  le  charme  léger,  le  tour  facile,  la  désin- 
volte allure.  Je  n'entreprendrai  pas  d'en  indiquer  le  sujet  :  sur 
un  tel  sujet  on  peut  écrire  un  livre,  car  un  livre  offre  mille  façons 
de  suggérer  des  choses  qu'on  ne  peut  dire  ;  mais  un  court  récit 
exige  plus  de  précision  et  il  y  a  dans  Grève  d'amour  maints 
points  délicats  sur  lesquels  il  n'est  guère  moyen  d'appuyer. 
Robert  SchefFer  dispose  d'uhe  langue  soignée,  abondante  et 
solide;  il  construit  des  phrases,  les  emmêle,  les  défait  avec  grâce- 
Maurice  Maeterlinck,  ici  même,  voici  deux  ans,  parlait  du  Che- 
min nuptial  :  je  me  plais,  après  lui,  en  cette  occasion  nouvelle, 
à  rendre  hommage  à  un  talent  varié  et  charmant. 

A.  R. 


LE  PREMIER  CONCERT  POPULURB 

La  maladie  du  baryton  Van  Rooy,  qu'il  a  fallu  reymplacer  au 
dernier  moment,  a  compromis  le  succès  de  la  première  matinée 
des  Concerts  populaires.  Les  deux  œuvres .  principales  de  la 
séance  :  le  Monologue  de  Hans  Sachs  et  le  final  de  la  Walkyrie 
n'ont  eu,  interprétées  par  M.  Cari  Somer,  chanteur  départemen- 
tal aux  intonations  indécises,  au  style  de  casinos  de  villes  d'eaux, 
ni  l'éclat  ni  l'ampleur  espérés.  Ces  fragments  n'étaient  d'ailleurs 
manifestement  inscrits  au  programme  que  pour  permettre  au  bril- 
lant artiste  de  Bayreuth  d'affirmer  sa  maîtrise.  On  les  a  l'un  et 
l'autre  trop  souvent  applaudis  au  théâtre  pour  que  leur  audition 
au  concert  offrît  de  l'intérêt,  hormis  l'attrait  d'une  exécution  de 
premier  ordre. 

M""®  Brema,  heureusement,  a  été  fidèle  à  l'invitation  de  Joseph 
Dupont.  Elle  a,  dans  la  Walkyrie^  donné  avec  son  art  pathétique" 
et  expressif  la  réplique  à  M.  Somer.  La  Fiancée  du  timbalier,  la 
pittoresque  scène  lyrique  de  Saint-Saëns,  lui  a  fourni  en  outre 
l'occasion  de  faire  apprécier  le  charme  et  la  finesse  de  sa  diction, 
bien  que  le  morceau  fût  écrit  dans  un  registre  trop  grave  pour  la 
voix  de  l'excellente  cantatrice. 

L'orchestre  a,  sous  la  direction  nerveuse  de  Joseph  Dupont, 
déployé  dans  l'ouverture  de  Dvorak,  Dans  la  nature,  et  dans  le 
poème  symphonique  de  Ricliard  Strauss,  Mort  et  Transfiguration, 
ses  qualités  habituelles  de  sonorité,  de  brio  et  de  virtuosité. 


THEATRES 


Colinette,  par  MM.  Lenôtre  et  Martin,  au  théâtre  du  Parc. 

Colinette,  ou  plutôt  Colette  est,  dans  l'affabulation  de  MM.  Le- 
nôtre et  Martin,  une  jeune  femme  aimante,  courageuse  et  fine, 
qui,  pour  sauver  son  mari,  le  marquis  de  Rouvray,  incarcéré 
avec  la  brutalité  des  arrestations  qui  rendirent  particulièrement 
aimable  le  règne  de  Louis  XVIII,  endosse  délibérément  l'uniforme 
de  son  époux  et,  à  l'exemple  de  M'"^  de  Lavalette,  fait  échapper 
le  condamné  en  prenant  sa  place.  L'aventure  a  lieu  sous  les  yeux 
complaisants  et  avec  lacomplicité  du  roi,  ce  qui  donne  à  l'affaire 
une  allure  de  conte  de  fées.  Colette  arrache  du  même  coup  à  la 
justice  un  conspirateur  avéré,  le  général  Collières,  chargé  par  le 


prisonnier  de  Sainte-Hélène  d'une  mission  secrète  et  poursuivi 
par  les  argousins  royaux.  L'hiftoire  de  ces  conspirations,  de  ces 
fuites  en  chs'iisrs  de  poste,  dos  démarches  di|>lomatiques  de 
la  jeune  femme,  de  l'audience  qu'elle  obtient  du  roi,  dé  la  subs- 
titution qu'elle  opère  au  nez  et  à  la  barbe  du  préfet  de  police, 
remplit  les  quatre  actes  d'une  comédie  toute  en  détails,  en 
demi-teintes,  joliment  écrite  et,  bien  qu'un  peu  «  grise  », 
soutenant  jusqu'au  bout  l'intérêt.  On  y  a  -vu,  à  Paris,  assure-t-on, 
des  allusions  à  !'«  affaire».  On  ne  pourra  plus  mettre  en  scène 
un  condamné  en  faveur  duquel  s'élèvent  des  présomptions 
d'innocence  sans  qu'aussitôt  la  pensée  évoque  l'ile  du  Diable. 

Colinet le yoM\a\i  se  passer  decetélémentextrinsèquedesuccès. 
La  fidèle  restitution  des  costumes  et  des  types  de  la  Restauration, 
les  détails  historiques  adioilement  mêlés  à  la.  fable  suffisent  à  lui 
donner  de  l'attrait,  à  défaut  d'une  sérieuse  valeur  d'art.  Peut-être 
la  légendaire  fortune  de  Madame  SansGéne  n'at-elle  pas  été 
étrangère  à  la  compo?iiion  de  Colinette.  On  y  sent  les  mêmes 
préoccupations  de  vêtements  authentiques,  d'accessoires  copiés 
sur  ceux  de  l'époque  Mais  l'iruvre  n'a  pasle  brio  deSardou,bien 
qu'elle  décèle  un  sens  exact  du  théûlre. 

Fort  inloUigemment  jou»'e  par  M"'"^  Blanche  Doriel,  charmante 
dans  ses  atours  de  1815,  et  Wiihcm,  par  MM.  Godcau, Deschamps, 
Paulet,Lenoël,Moniose,  Colinelle  a  reçu  au  Parc  une  parure  char- 
mante et  luxueuse  à  la  fois. 

Mon  Enfant,  par  M.  Ambboise  Janvier,  au  théâtre  Molière. 

Le  titre,  faut-il  le  dire?  est  ironique.  Il  ne  s'agit  point  d'un  sen- 
timental récit  dont  l'enfance  innocente  serait  l'objet.  «  Mon  enfant», 
c'est  lacques  Latour,  un  homme  de  lettres  à  .«succès  que  se  dispu- 
tent avec  acharnei^ent  deux  bas-bleus  un  peu  mûrs,  ses  hégéries, 
empressées  à  dorloter  sa  personne  débile  et  à  exalter  sa  célébrité 
naissante.  Ses  débuts  au  Théâtre-Français,  son  entrée  à  l'Académie 
donnent  lieu,  de  la  i)art  des  deux  matrones,  à  mille  câlineries 
i'une  bouffonnerie  exquise.  Elles  le  marient  à  une  petite  dinde 
qui,  en  fait  de  littérature,  préfère  le  Livre  de  cuisine  à  tous  les 
romans,  poèmes  et  ouvrages  philosophiques.  Ainsi  elles  pourront 
continuer  dans  son  ménage  leur  rôle  de  tutrices  importunes,  cor- 
riger ses  épreuves,  modifier  le  dénouement  de  ses  pièces,  en 
même  temps  qu'elles  arrangeront,  bousculeront,  déménageront  à 
leur  gré  les  meubles  de  son  appartement. 

11  va  de  soi  que  la  petite  dinde  conquiert  vite  ses  droits 
d'épouse,  et,  fort  habilement,  par  des  semblants  de  soumission  à 
ses  terribles  belles-mères  ès-lettres,  décide  son  mari  à  les  flanquer 
toutes  les  deux  à  la  porte.  L'une  d'elles  a,  du  moins,  comme 
compensation,  une  maternité  nouvelle  :  Jacques  lui  fait  adopter  un 
enfant  naturel  de  son  propre  mari,  qu'il  fait  passer  pour  sien. 

Cet  amusant  vaudeville,  dans  lequel  les  propos  lestes  et  les 
allusions  h'gères  ne  sont  pas  ménagés,  est  écrit  avec  esprit  et, 
malgré  le  côté  caricatural  des  personnages,  il  reste,  d'un  bout  à 
l'autre,  littéraire.  C'est  de  la  satire  pleine  de  verve,  pétillante  et 
gaie. 

Les  artistes  de  la  maison,  parmi  lesquels  M™"  Marthold  et 
M.  Mondes,  jouent  Mon  Enfant  avec  une  animation  exempte  de 
trivialité. 


pETITE     CHRO|NIQUE 


La  classe  des  beaux-arts  de  l'Académie  de  Belgique  se  réunira 
aujourd'hui,  dimanche,  à  1  h.  1/2,  en  séance  publique,  au  Palais 
des  Académies.  Après  un  discours  de  M.  Ch.  Tardicu,  président, 
et  la  proclamation  du  résultat  des  concours  de  1898,  on  exécutera 
la  cantate  Comala  écrite  sur  un  poème  de  M.  Paul  Gilson,  lauréat 
du  concours  des  cantates  françaises  de  1K97,  par  M.  François 
Rasse,  premier  second  prix  du  grand  concours  musical  de  la 
même  année. 

C'est  demain,  lundi,  à  4  h.  1/2,  qu'aura  lieu  au  théâtre  du 

,  Parc  la  deuxièrpe. matinée  littéraire  de  récitations  et  lectures.  , 

,  Nous  avons  relaté  le   succès  qui  a, accueilli  la  première.  Ces  ; 

séances  d'initiation  et  de  vulgarisation  offrent  un  réel  intérêt  et 

nous  souhaitons  vivement  les  voir  suivies  par  tous  ceux  qui  ont 

le  souci  des  lettres. 

Les  auteurs,  poètes  et  prosateurs,  dont  on  lira  demain  lès 
œuvres  sont  La  Fontaine,  A.  Van  Hasselt,  S.  Mallarmé,  Emile 
Zola,  J.-M.  de  Hérédia,  Pierre  Veber,  Max  Elskamp  et  Edouard 
Ned.  De  courtes  notices  explicatives  précéderont  les  lectures. 


Dans  les  ateliers  de  sculpteurs  : 

Le  statuaire  Samuel  vient  d'achever  l'esquisse,  au  tiers  de 
l'exécution,  du  monument  qu'il  est  chargé  d'élever  à  la  mémoire 
de  Frère-Orban.  Ce  projet,  approuvé  à  l'unanimité  par  la  commis- 
sion, se  compose  de  trois  figures  :  celle  de  l'homme  d'Etat, 
debout,  adossé  à  la  tribune  parlementaire,  et  deux  figures  de 
femmes  symbolisant  la  Liberté  économique  (on  sait  que  c'est  à 
Frère-Orban  qu'est  due  l'abolition  des  octrois)  et  la  Libt^rto  poli- 
tique. La  partie  architecturale  du  monument  est  l'œuvre  de 
M.  Akker. 

C'est,  après  un  concours  très  disputé,  M.  Charlier  qui  a  été 
désigné  par  le  jury  pour  l'exécution  du  monument  destiné  à  célé- 
brer la  mort  héroïque  du  lieutenant  Lippens  et  du  sergent  De 
Bruyne  au  Congo.  Son  projet,  symbolisant  le  Devoir  militaire^ 
est  d'une  éfoquente  simplicité.  Le  monument  sera  élevé  à  Blan- 
kenberghe,  au  centre,  de  la  Digue  de  mer,  en  face  de  l'ancien 
Kursaal.  On  compte  pouvoir  l'inaugurer  le  15  août  1899. 

i  Le  théâtre  de  la  Monnaie  commencera  la  semaine  prochaine  les 
répétitions  de  Princesse  d'auberge,  l'œuvre  lyrique  Jan  Blockx. 
Les  rôles  viennent  d'être  distribués  de  la  manière  suivante  :  Rita, 
M"®  Wyns;  Reijnilde,  M"«  Claessens;  Katelijne,  M"^  DomehecH; 
Merlijn,  M.  Scaramberg;  Rabo,  M.  Decléry;  Marcus,  M.  Dufranne; 
Bluts,  M.  Gilibert.  La  première  représentation  aura  lieu,  selon  les 
prévisions,  dans  les  premiers  jours  de  décembre. 

Le  Nouveau-Théâtre  à  engagé  M.  Lugné-Poe,  directeur  du 
théâtre  de  l'OEuvre,  pour  une  série  de  représentations  de  la 
célèbre  comédie  d'Ibsen,  Jean-Gabriel  Borkman.  Ces  représen- 
tations ont  commencé  hier. 

Dehorative  Kunst,  l'artistique  publication  illustrée  de  Munich, 
publie  depuis  ^e  !«'  octobre,  sous  le  titre  L'A  rt  décoratif,  une  édi- 
tion française  sous  la  direction  de  M.  Meyer-Graefe.  La  livraison 
d'octobre  est  entièrement  consacrée  à  notre  compatriote  Henri 
Van  de  Velde.  A  l'instar  d'Art  et  Décoration  et  du  Studio,  VArt 
décoratif  onwe  une  série  de  concours.  Les  quatre  premiers,  aux- 
quels sont  attachés  près  de  trois  mille  francs  de  prix,  sont  relatifs 
à  un  bureau  et  à  son  fôuteuil,  à  un  en-téte  de  papier  à  lettres,  à 
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un  jeu  de  cartes,  et,  pour  les  photographes  amateurs,  à  la  photo- 
graphie d'une  maison  de  campagne.  Le  programme  en  est  envoyé 
franco  sur  demande  adressée  aux  bureaux  de  la  revue,  3T-39,  rue 
Pergolèse,  à  Paris. 


V Association  artistique  fondée  par  MM.  Ten  Hâve,  Marix  Loe- 
vensohn  et  par  M"^  K.  Goodson  annonce  cinq  concerts  fixés  aux 
28  novembre,  i4  décembre,  12  janvier,  7  février  et  3  mars.  Les 
séances,  qui  auront  lieii  à  8  h.  1/2  du  soir  à  la  Grande-Harmonie, 
seront  consacrées  aux  œuvres  de  M3I.  A.  Bruneau,  G.  Banlock, 
C.  Chevillard,  G.  Enesco.  G.  Fauré,  A.  Glazounow,  G.  Henschell, 
A.  Hinton,  F.  Rasse,  C.  Saint-Saëns,  Ed.  Schult  et  Chr.  Sinding. 
Elles  auront  lieu  avec  la  collaboration  des  compositeurs  et  de 
M"'e  Ed.  Colonne,  M»«  Mac  Dougall,  M""*  Ella  Russell,  M"»  Flament, 
cantatrice,  et  M.  Geloso,  violoniste. 

La  saison  musicale  à  Liège  est  à  peu  près  réglée.  Au  premier 
concert  du  Conservatoire,  fixé  au  19  novembre,  on  entendra 
comme  solistes  MM.  Jean  Gérardy,  violoncelliste,  et  Camille 
Gurickx,  pianiste,  professeur  au  Conservatoire  dé  Bruxelles. 
L'orchestre  exécutera,  entre  autres,  deux  poèmes  symphoniques  de 
Liszt  :  Orphée  et  Le  Dante.  Le  deuxième  concert,  en  janvier,  aura 
lieu  avec  le  concours  du  pianiste  Raoul  Pugno.  Le  programme 
de  cette  séance  sera  consacré,  pour  la  plus  grande  partie,  à 
l'audition  des  Béatitudes  de  César  Franck,  avec  M.  Auguez  dans 
le  rôle  du  Christ. 

Les  concerts  Dupont-Lamarche  commenceront  le  16  novembre 
par  une  séance  donnée  par  le  quatuor  Charlier.  Deux  autres  audi- 
tions seront  organisées,  l'une  en  décembre  par  le  Cercle  Piano 
et  Archets,  l'autre  en  janvier  par  le  quatuor  Ad  Artem.  ■ 

M.  S.  Van  Tyn,  professeur  de  la  classe  de  piano  au  Conserva- 
toire, donnera  deux  récitals  au  foyer  du  théâtre. 

Enfin  M.  Sylvain  Dupuis  prépare  une  série  de  concerts  des  plus 
attrayants  dont  voici  le  programme  dans  ses  lignes  principales  : 
27  novembre,  Eugène  Ysaye  (concerto  en  mi  bémol  majeur  de 
Mozart,  concerto  en  mi  de  J -S.  Bach)  et  Théo  Ysaye  (Fantaisie 
populaire  pour  piano  et  orchestre);  22  janvier,  F.  Busoni; 
12  février,  Symphonie  de  Gustave  Mahler  (orchestre,  soli  et 
chœurs)  sous  la  direction  de  l'auteur;  5  mars,  la  Prise  de  Troie, 
d'Hector  Berlioz  (première  exécution  en  Belgique;  l'œuvre  n'a 
pas  encore  été  exécutée  en  France). 

M.  Dupuis  se  propose,  en  outre,  de  faire  entendre  plusieurs 
œuvres  inconnues  en  Belgique,  parmi  lesquelles  la  Symphonie 
de  P.  Dukas,  la  Bourrée  fantasque  de  Chabrier  orchestrée  par 
F.  Molli,  le  Carnaval  flamand  de  Semer,  les  quatre  morceaux 
sacrés  de  Verdi,  etc. 

Le  Cercle  des  Beaux-Arts  de  Liège  reprendra  le  13  novembre 
sa  série  d'expositions  en  son  local  du  boulevard  uo  la  Sauvenière. 
La  première  exposition  sera  consacrée  à  l'œuvre  de  M.  Jean  Cam- 
bresier,  aquarelliste.  Le  4  décembre  s'ouvrira  une  exposition  des 
œuvres  de  MM.  A.  Jamar  et  X.  Wtirth,  peintres. 

VAube  et  la  Revue  nouvelle  viennent  de  se  fusionner.  Les  deux 


revues  paraissent  sous  la  direction  dé  MM.  A.  Berthel  et  M.  Bis- 
schops,  avenue  delà  Couronne,  109,  Bruxelles. 

Le  succès,  de  l'exposiiion  Rembrandt  à  Amsterdam  a,  parait-il, 
inspiré  à  nos  voisins  l'idée  d'une  glorification,  plus  éclatanie  et 
plus  compNHc,  du  grand  artiste  en  1907,  à  l'occasion  du  troisième 
ccntenaii-e  de  sa  naissance.  L'affaire  a  été  bonne,  et  en  bons  com- 
merjfjinls  les  Hollandais  en  veulent  tirer  une  seconde  moulure. 
Le  pr<»jel  n'est  d'ailleurs  pas  banal  :  il  s'agit  d'inaugurer  cette  fois, 
non  plus  la  reine  VVillicIminette,  mais  la  Maison  de  Rembrandt, 
un  musée  spécial  construit  dans  le  style  des  hôtels  patriciens  du 
XYii»  siècle,  meublé  dans  le  goût  du  temps,  orné  de  vitraux  de 
l'époque,  en  un  mot  la  demeure  qu'eût  habitée  l'auteur  des  Syn- 
dics si  ses  aimahles  concitoyens  n'eussent  préféré  faire  vendre 
se8  bardes  et  le  jeter  dans  la  rue  comme  un  chien  galeux. 

C«;  musée  recueillera  tontes  les  œuvres  de  Rembrandt  que  pos- 
sèdent l'Etat  hollandais,  lés  villes  d'Amsterdam  et  de  La  Haye.  Il 
s'inrichira,  cspère-t-on,  de  dons  et  de  legs,  et,  en  attendant, 
réunira  les  copies  de  toutes  les  œuvres  connues  de  l'artiste. 

L'idée  est,  dit-on,  accueillie  avec  enthousiasme,  et  déjà  d'opu- 
lents Hollandais  s'inscrivent  pour  former  le  capital.  M..  Bredius  a 
souscrit,  à  lui  seul,  50,000  florins. 

L'aventure  est  consolante.  Et  tel  artiste  obligé  de  coucher  sous 
les  ponts  pourra  désormais  rêver  aux  appartements  somptueux 
que  lui  meublera  dans  trois  cents  ans  la  reconnaissance  de  ses 
compatriotes. 

M"'«  C.  Vooriman,  MM.  A.  Baertsoen,  L.  Billiet,  E.  Claus, 
J.  Delvin,  E.  Dopcl.ue,  C.  Doudelet,  A.  Heins,  A.  Marcelle  et 
V.  llytterschaut  exposeront  quelques-unes  de  leurs  œuvres,  du 
dimanche  6  au  jeudi  17  novembre,  au  Cercle  artistique  et  litté- 
raire de  Gand.  

,  La  Plume,  dans  sa  livraison  du  15  octobre,  contient  les  deux 
premiers  fascicules  du  numéro  exceptionnel  consacré  à  James 
Ensor.  Texte  par  MM.  Camille  Lemonnier,  Edmond  Picard,  Emile 
Verhacren.  Camille  Mauclair,  Max  Elskamp,Théo  Hannon,  Georges 
Rency,  Blanche  Rousseau,  Georges  ^mmen,  Constantin  Meu- 
nier, Hubert  Krains,  Octave  Maus,  Eugène  Demolder,  etc.  Trente* 
quatre  reproductions  de  l'œuvre  de  l'artiste. 

The  Studio  offre  un  prix  de  500  francs  au  meilleur  projet  de 
tapis  dans  le  style  floral.  Il  ne  pourra  être  employé  plus  de  cinq 
couleurs  de  laine,  mais  une  ou  deux  de  ces  couleurs  devront  ôh-c 
dans  la  longueur.  Les  projets  seront  reçus  dans  les  bureaux  du 
Studio,  5,  Honrietta  Street,  jusqu'au  l»'  décembre,  dernier  délau 

La  revue  littéraire  Blâtter  fiir  die  Kunst,  la  plus  importante  des 
publications  allemandes  consacrées  au  mouvement  d'avant-garde, 
annonce  pour  le  mois  prochain  l'apparition,  chez  l'éditeur  Georges 
Bondi,  à  Beriin,  d'un  volume  dans  lequel  seront  réunies  les  prin- 
cipales œuvres  publiées  dans  la  revue  depuis  l'origine  (1892)  jus- 
qu'à ce  jour.  En  même  temps  paraîtra  la  première  édition  com- 
plète des  poèmes  de  Stefan  George. 
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Vient  de  paraître  chez  E.  BAUDOUX  él  C" 

30,  BOULEVARD  HAUSSMANN,  PARIS  " 

Quatuor  en  la  majeur  (op.  30)  pour  piano,  violon,  alto  et  violoncelle,  par  Ernest  OpAV^soN. 
Poème  (op.  20)   pour  deux  violons,  alto  et  violoncelle,  par   Paul  de  Waillt.   1.    Mylle.    &.    Danses» 
3.  Epithalame.  4.  Marche  nuptiale. 
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/  .  DIX-HUITIÈME  ANNÉE 

L'ART  MODERNE  s'est  acquis  par  l'autorité  ot  l'indépendauce  de  sa  critique,  par  la  variété  de  ses 
informations  et  les  soins  donnés  à  sa  rédaction  une  place  prépondérante.  Aucune  manifestation  de  l'Art  ne 
lui  est  étrangère  :  il  s'occupe  de  littérature,  de  peinture,  de  sculpture,  de  gravure,  de  musique, 
d'architecture,  etc.  Consacré  principalement  au  mouvement  artistique  belge,  il  re^nseigne  néanmoins  ses 
lecteurs  sur  tous  les  événements  artistiques  de  l'étranger  qu'il  importe  do  connaître. 

Cliaquo  numéro  do  L'ART  MODERNE  s'ouvre  par  une  étude  approfondie  sur  une  question  artistique 
on  littéraire  dont ,  l'événemont  de  la  semaine  fournit  l'actualité.  Les  expositions,  les  livres  nouveaux,  les 
'premières  représentations  d'œuvros  dramatiques  ou  musicales,  les  conférences  littéraires,  les  concerts,  les 
ventes  d'objets  (fart,  font  tous  les  dimanches  l'objet  de  chroniques  détaillées.  Il  est  envoyé  gratuitement  à 
l'essai  pendant  un  mois  à  tonte  personne  qui  en  fait  la  demande. 

PRIX    D'ABONNEMENT    1    f/'^'''"^   ,  ,     ÎS  S""' '"' 

(     Union  postale-  E  «S    II*»        » 


BEC  AUER 


Le  meilleur  et  le  moins  coûteux  des  becs  à,  incaiLcldscence. 

SUCCURSALE  : 

9,    galerie  du  Roi,   9 


MAISON  PRINCIPALE  SUCCURSALE:. 

10,  rue  de  Ruysbroeck,  lo        1-3,   pi.   de   Brouckèr© 

BI^  TJX  ELLE  S 
i%.geiices    dans    toute»    lesvîlleH. 

Eclairage  intensif  par  le  brûleur  DENAYROUZE  permettant  d'obtenir  un  pouvoir  éclairant  de  plusieurs  milliers  de  bougies 

^ AU   MOYEN    D'UN   SEUL   FOYER 

PIANOS 

GUNTHER 

Druxelles,   6,   r'ue  Xliérésienne»   6 

DIPLOME    D'HONNEUR 

AUX    EXPOSITIONS   UNIVERSELLES 
Fournisseur  des  Conservatoires  et  Ecoles  de  musique  de  Belgique 

INSTRUMENTS  DE  CONCERT  ET  DE  SALON 
LOCATION  EXPORTATION  ÉCHANGE 
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Ru€  de  laT^ontagncSôG^ 
Livres  d'art<?debii3liophiles^Ïi 

'anciens  Q  .'MODERNES  «s*  OEUVRES  Bk 

^  DE  Rops.  Redon  .  .A\allarj^é  ,  ^^J 

^VERHAEREN,CONSTi^EUNIER.gc^ 

►BRVXELLESéTck^bônc  1419.' 

^  Ji  Schavye,  relieur,  15,  rue  Scailquin,  Saint-Josse-ten- 
Jîoode.  Reliures  ordinaires  et  reliurss  de  luxe.  Spécialité  d'ar- 
moiries belges  et  étrangères. 

La  Maison  d'Art  mêt'sa  salle  de  concerts,  l'une  des 
meilleures  de  Bruxelles  au  point  de  vue  de  l'acoustique,  à  la 
4isposition  des  artistes  désireux  d'organiser  des  séances  de 
musique,  auditions,  etc.  S'adresser  pour  les  conditions,  à  la  Direc- 
tion, avenue  de  la  Toison  d'or,  56. 
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lJr\UA.Jj/l^i^CO    31,  rue  des  Pierres 

Trousseaux   et   Layettes,    Linge   de    Table,    de   Toilette    et   de    Ménage, 

Couvertures,    Couvre-lits   et   Edredons 

«  RIDEAUX  ET  STORES 

Tentures  et   Iktobiliers  complets    pour  Jardins    d'Hiver,    Serres,    Villas,    etc. 

Tissus,   Nattes   et  Fantaisies  Artistiques 


Bruxelles.  —  Imp.   V*  Monnom  3S.  rue  de  l'Industrie 
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Adresser  toutes  les  communications  à 
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^OMMAII^E 


Puvis  DE  Chavannes.  —  Au  Nouveau-Théatbe.  Jean  Gabriel 
Borhnum.  —  Une  lettre  de  Xavier  Mellery.  —  Stéphane 
Mallarmé  jugé  dans    l' «  Humanité   nouvelle  ".    —    Frédéric 

I 

Lamond.  — Notes  rûÉATKALES.  —  Petite  Chronique. 


PUVIS  DE  CHAVANNES 

Ce  qui  demeurera  l'honneur  du  grand  artiste  dont 
la  mort  vient  d'immobiliser  la  main,  c'est  d'avoir  rénové 
la  peinture  monumentale  en  l'affranchissant  des  étroites 
formules  édictées  par  les  Académies,  en  lui  donnant, 
par  la  noblesse  de  la  Pensée  unie  à  la  poésie  de  la 
Nature,  une  beauté  rayonnante  qui  est  à  la  fois  un 
aliment  spirituel  et  une  volupté  pour  les  yeux. 

A  une  époque  où  l'art  se  fait  épisodique,  se  confine 
de  plus  en  plus  dans  le  spectacle  de  la  vie,  il  y  avait 
quelque  témérité  à  remonter  vers  la  source  des  émotions 
esthétiques,  à  s'abstraire  des  contingences,  ainsi  que  l'a 
fait  Puvis  de  Chavannes,  pour  exprimer  en  d'amples 
décorations  d'architecture  des  idées  Universelles.  Sa 
conception  est  analogue  à  celle  de  Richard  Wagner, 
qui,  lui  aussi,  délaissant  l'histoire  et  l'anecdote,  a  con- 


crétisé en  des  héros  légendaires  les.sentiments  de  l'éter- 
nelle humanité.  Le  paysage,  inspirateur  des  impressions 
de  l'âme,  occupe  dans  l'œuvre  de  l'un  et  de  l'autre  de 
ces  deux  maîtres  une  importance  égale.  Il  est  plus  que 
le  cadre  charmant  ou  tragique  dans  lequel  se  meuvent 
les  êtres  chargés  de  particulariser  la  métaphysique  de 
l'inspiration.  Son  rôle  est  agissant.  Par  le  rythme  des 
lignes  et  l'harmonie  du  coloris  il  complète  et  intensifie 
la  suggestion . 

De  ces  deux  facteurs  essentiels  :  la  réalisation  de  pen- 
sées abstraites  et  l'éloquence  du  paysage,  Puvis  de 
Chavannes  a  créé  une  esthétique  neuve  dans  laquelle  les 
moindres  détails  de  la  composition  sont  rigoureusement 
assujettis  à  un  plan  d'ensemble  arrêté  dans  sa  pensée 
préalablement  à  toute  exécution  tecttiique. 

Son  art  est  symbolique  et  allégorique,  mais  toujours 
appuyé  sur  la  nature.  —  La  Paix,  —  la  Guerre,  —  le 
Travail,  —  le  Repos,  Ave  Picavdia  nutrix,  Pro 
Patria  Indus,  VAutoinne,  le  Sommeil,  t Abondance, 
Massilia  colonie  grecque,  Marseille  porte  de  l'Orient 
ne  sont  autres  que  des  abstractions  morales  exté- 
riorisées en  des  scènes  réelles  par  les  ressources 
de  la  figure  et  du  décor.  La  réalité,  il  est  vrai,  est 
réduite  aux  éléments  synthétiques.  D'extrêmes  simpli- 
fications de  forme,  des  gestes  définis  au  seul  roint  de 
vue  dé  leur  valeur  expressive  concentrent  la  vision  du 
spectacle  sur  l'intellectualité  du  sujet.  Même  dans  les 
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œuvres  que  dictèrent  au  maître  des  sounirs  historiques, 
La  Vie  de  sainte  Geneviève,  par  exemple,  la  vérité 
littérale  s'efface  devant  l'interprétation  d'^un  sentiment, 
d'une  pensée  héroïque^  éducatrice,  morale.  En  aucune 
circonstance  Puvis  de  Chavannes  ne  s'arrête  à  l'épi- 
sode. Ses  personnages,  vrais  ou  fictifs,  sont  des  entités 
destinées  à  proclamer  des  idées  fondamentales.  Leur 
existence  se  révèle  à  nous,  dépouillée  de  toute  matéria- 
lité, dans  ses  traits  significatifs  les  mieux  appropriés  au 
but  poursuivi.  Ils  ont  un  style  distinctif,  ce  sceau  du 
génie. 

Nulle  complication,  au  demeurant,  nulle  énigme 
malaisée  à  déchiffrer  dans  les  pages  radieuses  que 
déploya  Puvis  de  Chavannes  sur  les  murailles  de  vingt 
monuments  publics.  Le  sens  des  symboles  est  aussi  clair 
que  le  lumineux  coloris  dont  ils  sont  parés,  que  le  jour 
limpide  qui  baigne  d'une  atmosphère  sereine  et  pure 
les  prairies,  les  grèves  et  les  forêts  idéales  qui  les 
sertissent.  A  la  lucidité  de  la  pensée  correspond  la  clarté 
de  l'œuvre  matérialisée.  Dans  le  miroir  de  son  cerveau, 
le  maître  ne  réfléchissait  que  de  la  lumière. 

On  conçoit  qu'un  pareil  art,  rompant  audacieusement 
avec  de  séculaires  conventions,  dut  rencontrer  d'impla- 
cables résistances.  Puvis  de  Chavannes  fut,  plus  qu'au- 
cun autre  artiste  novateur,  en  butte  à  l'hostilité  des 
""jurys,  aux  ricanements  du  public,  aux  imbéciles  lardons 
des  chroniqueurs.  «  De  1852  à  1859,  dit-il  dans  ses 
Mémofres,  tout  ce  que  j'envoyai  aux  Salons  fut  impi- 
toyablement refusé.  »  Et  il  ajoute  avec  la. modestie  dont 
il  ne  se  départit  jamais  :  «  J'aurais  mauvaise  grâce  à 
m'en  plaindre.  ». 

Le  triomphe  vint,  il  est  vrai ,  mais  après  quelles  luttes 
et  quelles  amertumes!  Quelle  foi  robuste,  quelle  indé- 
montable énergie  devait  remplir  le  cœur  de  l'artiste 
pour  qu'il  poursuivît  jusqu'au  bout,  malgré  les  raille- 
ries, dans  l'isolement  de  sa  pensée  hautaine,  le  lent  et 
patient  labeur  qui  devait  doter  la  France  d'un  inesti- 
.mable  trésor  ! 

Les  œuvres  succèdent  aux  œuvres  en  cette  admirable 
carrière  qui  embrasse  cinquante  années  exclusivement 
vouées  au  travail.  C'est  en  1848^  en  effet,  au  retour  d'un 
voyage  en  Italie  qui  avait  ouvert  son  esprit  aux  émotions 
artistiques,  que  Puvis  de  Chavannes,  alors  adolescent, 
se  voua  résolument  à  la  peinture.  Les  quinze  jours  qu'il 
passa  dans  l'atelier  d'Eugène  Delacroix,  les  quelques 
semaines  durant  lesquelles  il  fréquenta  chez  Thomas 
Couture  peuvent-ils  suffire  à  le  faire  considérer  comme 
élève  de  l'un  ou  l'autre  de  ces  maîtres?  La  vérité  est 
que  Puvis  de  Chavannes,  installé  depuis  le  15  juillet  1852 
dans  l'atelier  de  la  place  Pigalle  qu'il  ne  quitta  plus 
jusqu'à  ses  derniers  jours,  n'eut  d'autre  maître  que  lui- 
même,  d'autres  inspirateurs  que  l'Humanité  et  la  Na- 
ture. Il  offrit,  en  même  temps  qu'un  admirable  exemple 
de  probité  et  d'intransigeance  artistiques,  celui  de  l'exis- 


tence la  plus  simple  et  la  plus  désintéressée.  Il  peupla  1^ 
musées  de  chefs-d'œuvre  qu'il  négligea  de  se  faire 
payer.  L'Etat  lui  ayant  acquis  un  panneau  intitulé  La 
Paiijc;i\  lui  fit  don  d'une  autre  composition,  La  Guerre, 
qui,  dans  sa  pensée,  n'en  devait  pas  être  séparée.  Et 
jusque  dans  la  mort,  qui  eût  pu  être  la  plus  glorieuse 
des  apothéoses,  il  entendit  garder  la  réserve  discrète  qui 
fut  la  •  règle  de  sa  vie.  Son  testament  contient  cette 
clause  :  «  Je  désire  que  mes  funérailles  soient  très  simples. 
Aucune  parole  ne  devra  être  prononcée  sur  ma  tombe.  » 
Le  désir  du  maître  fut  respecté.  Mais  tandis  que  la 
foule  recueillie  suivait,  sous  les  feuillages  jaunissants  de 
l'avenue  de  Villiers,  par  un  clair  et  doux,  soleil  de  fin 
d'octobre,  le  corbillard  qui  renfermait,  sous  déS' brassées 
de  fleurs  fraîches,  le  plus  noble  artiste  de  la  génération 
actuelle,  des  visions  planaient  sur  les  assistants,  plus 
émouvantes  que  toutes  paroles.  C'étaient  le  Bois  sacré 
cher  aux  arts  et  aux  muses,  avec  ses  blanches  théories 
de  figures  flottantes, d'une inoubliableèurytlimie,  Victor 
Hugo  offrant  sa  lyre  à  Paris,  la  composition  merveil- 
leusement équilibrée*  dans  laquelle  l'art  eu  Peintre  a 
égalé  la  puissance  du  Poète,  Vision  antique.  Jeunes 
Picards  s  exerçant  à  la  lutte,  Geneviève,  le  Pauvre 
Pêcheur,  V Enfant  prodigue,  tous  ces  calmes  et 
superbes  poèmes  qui  chantent  et  chanteront  éternelle- 
ment, dans  les  musées  d'Amiens,  de  Lyon,  de  Marseille, 
de  Rouen,  de  Poitiers,  de  Lille,  au  Panthéon,  à  la  nou- 
velle Sorbonne,  à  l'hôtel  de  ville  (;le  Paris,  au  Luxem- 
bourg, à  la  bibliothèque  de  fioston,  la  gloire  d'un 
peintre  qui  incarne  la  plus  haute  expression  du  génie 

décoratif  de  ce  siècle. 

Octave  Maus 


AU  NOUVEAU-THÉÂTRE 

Jean-Gabriel  Borkman  (1). 

Qu'a  voulu  Ibsen  dans  ce  drarhe-ci?  ûuand "il  écrit  un  drame 
veut  il  spécialement  quelque  chose?  A-t-il  un  plan  «  moral  », 
logiquement  tracé  et  quadrillé,  dans  lequel  il  impose  à  ses  person- 
nages des  allées  et  venues  et  des  girafions  réglées  d'avance  ?  Est-ce 
un  donneur  de  leçons  ? —  Ou  bien,  tout  simplement,  obéissant  à' 
quelque  pression  intérieure,  instinctive  et  esthétique,  laisse-t-il  se 
dévider  sous  sa  plume  l'organisme  d'une  histoire  articulée  en  ses 
divers  épisodes  non  par  lui,  mais  par  la  Nature  féconde  en 
imprévu,  eç  pittoresque,  en  substance  intéressante  ou  émouvante? 
Pousse-t-il  les  scènes  diverses  d'une  pièce  comme  un  chêne, 
inconscient,  pousse  ses  rameaux  et  ses  feuilles?  Son  seul  art  de 
pédagogue  éthique,  ou  d'apôtre,  est-il  dans  le  conseil,  non  qu'il 
donne,  mais  qu'il  fait  germer  dans  les  intellects  où  fuse  la  corrosi- 
vité  des  combinaisons  scéniques  de  son  cerveau  fermentant  et 
bizarre? 

(1)  Voir  sur  la  première  représentation  de  Jean-Gabriel  Borkman 
ail  théâtre  de  l'CIiuvre,  à  Paris,  l'article  de  Judith  Cladbl  publié 
àsins  l'Art  moderne  (h  iS97,  p.  285.  '■■-.. 


1 


^y 


L\ART  MODERNE 


â66 


,■  -OuG  sai?-je?  Et.que  m'imporienl  ces  énigmes  pourvu  que,  sous 
l'aclion  des  aventures  contées  par  la  mécanique  de  son  théâtre,  je 
nie  Sdnle  ému,*  tourmenté,  devenu  pensif,  .et  entraîné  dans  les 
régions  ténébreuçes  où,  savoureusertient,  nous  secouent  les  fris- 
sons du  Rôve  et  ï[inquictude  de  l'Obscur,  sensations  tristes  et 
précieuses  qui  nous  mettent  passagèrement  en  communion  grave 
avec  l'universel  Mystère  I 

Brave  humain,  puéril  et  fantasque,  qui,  à  Christiania,  quand 
j'y  passai,  parcourais  les  rues  embrscheté  de  décorations,  sur  toi 
si  railleuses,  et  te  montrais  dans  les  cafés  à  la  farandole  des  tou- 
ristes conduits  ou  ramenés  du  cap  Nord  par  Thomas  Cook  and  son, 
il  me  chaut  peu  de  savoir  à  quoi  tu  penses  quand  dç  toi  sortent 
ces  blocs  de  Beauté  farouche,  ce  que  tu  veux,  ce  que  tu  supposes 
qu'ils  feront  projetés  au  dehors  et  ee  que  tu  mesures  qu'ils  valent. 
Des  grands  hommes  le  plus  grand  est,  peut-être,  celui  qui  ignore 
où.  frappent  les  éclairs  de  sa  pensée,  ni  môme  si  ce  sont  des 
éclairs  I  Ah  !  si  toujours  les  œuvres  sortaient  de  l'âme  des  artistes, 
<i  naturiquement  »  comme  les  enfants  de  l'utérus  des  mères,  que 
d'insipides  raffinements,  que  de  niais  tarabiscotages  nous  seraient 
épargnés,  que  de  libération  d'artificiel,  que  d'échappage  au  hideux 
convenu,  à  l'insupportable  «  combiné  »,  ce  bâtard  mal  campé 
de  la  sagesse  et  du  pédantisme. 

Ibsen  se  refuse  à  dire  à  quoi  correspond  le  «  Symbolisme  »  de 
«es  drames.  Il  nie  même  qu'ils  aient  du.  symbolisme,  de  par 
son  fait  à. lui.  Il  allègue,  peut-être  sarcastisque,  peut-être  ingénu- 
ment sincère,  que  ce  sont  les  spectateurs  et  messieurs  les  criti- 
ques, surtout  messieurs  les  critiques,  ces  illuminés,  qui  les  en  ca- 
pitonnent ou  les  en  embarrassent.  Il  assiste,  assure- t-on,  curieux 
et  souvent  rieur,  aux  .ex|)lications  variées  que  de  très  ingénieux 
glossateurs  exiposent,  s'affirmant  glorioleusement  devinateurs  de 
secrets  et  rompeurs  d'énigmes.  Il  dit,  d'un  air  qu'il  aime  enve- 
lopper de  niaiserie  apparente  :  —  Moi  !  mais  je  me  borne  à  trans- 
poser, à  transborder,  comme  un  caboteur  porte  du  stockvis  du 
quai  au  bateau,  de  la  réalité  norvégienne  au  théâtre,  des  affaires 
.Vécues,  oui  vécues,  très  vécues,  parfaitement  vécues...  ou  qui 
auraient  pu  l'être.  Ça  vous  intéresse,  ça  vous  travaille,  ça  vous 
iouscule  intérieurement?  Tant  mieux,  tant  mieux!  Mais  du  diable 
si  j'en  avais  le  dessein  1  Du  diable  si  je  m'en  rends  compte  !  Du 
diable  si  c'està  ça  que  j'attache  le  plaisir  et  le  soulagement  de 
me  vider  d'une  œuvre  !  -:- 

Mais  oui,  ça  nous  travaille.  Mais  oui,  ça  nous  bouscule  Et  j,e 
viens  d'être  bousculé,  je  viens  d'être  travaillé,  par  tQ  Jean- Gabriel 
Borkman,  joué,  bien  joué  par  Lugné-Pçe  et  ses  partenaires,  au 
Nouveau-Théâtre,  le  seul  théâtre  qui  vraiment,  dans  Bruxelles, 
ose  quelques-unes  de  ces  hardiesses  qui,  si  la  pratique  s'en  géné- 
jalisait,  auraient  vite  fait  d'amorcer  le  public  et  de  le  dégoûter 
à  jamais  des  sales  et  idiotes  machines  dont  ailleurs  le  gavent  et 
l'indigèrcnt  d'odieux  falsificateurs  de  denrées  alimentaires  psychi- 
ques. 

Jean-Gabriel  Borkman.  Que  signifie?  Pourquoi  ce  vieux  loup 
humain  arpentant  sans  relâche,  d'un  pas  lourd,  à  l'étage  supé- 
rieur, boursouflé  d'illusions  lamentables,  cette  chambre-prison 
où  son  existence  hémiplégique;  sombre  h  moitié  par  son  passé  de 
banqueroutier,  s'éclaire,  pour  l'autre  moitié,  d'aurorales  ridicules 
espérances?  Pourquoi,  au  dessous  de  lui,  déblatérantes,  ces  deux 
sœurs  jumelles,  l'une  rpngce  par  le  désastre  de  son  ambition 
bourgeoise  d'opulenpc  et  do  considération  éclatée  en  mille  pièces, 
l'autre  rongtje  autant  cruellement  par  Je  désa,stre  d'un  amour 
éventré?  Pourquoi,  dans  le  voisinage,  un  çalamUenx  et  marmi- 


teux:  poète  cou  vantfrileusement  et  indécouragéablement  une  oeuvre 
qui  ne  sera  jamais  imprimée?  Pourquoi,  tapageur  et  exalté,  cet 
étudiant  se  sauvant  (du  moins  il  le  croit)  vers  le  Bonheur,  loin, 
bien  loin,  de  ces  fantoches  tragiques,  et,  étourdi,  violent,  brisant 
les  liens  do  chair,  d'affection  de  famille,  d'habitude  qui  le  nouaient 
socialement  à  eux? 

En  mon  esprit,  de  cette  agitation  lugubre,  de  ces  événements 
concentrés  dans  l'étroit  et  brumeux  espace  d'une  seule  demeure 
écartée,  de  ces  plaintes,  de  ces  imprécations,  de  ces  mutuels 
anatfîômes,  de  ces  regrets  noirs,  de  ces  espoirs  insensés,  de  ces 
débris,  de  ce  désordre,  isurgit,  en  vagues  et  flottants  linéaments 
d'abord,  peu  à  peu  en  plus  précis  contours,  une  image  de  la  Vie 
vacillant  vers  la  vieillesse;  de  l'amincissement  désolé  de  la  vie, 
de  son  successif  et  chagrinant  dessèchement  à  mesure  qu'elle 
approche  du  terme  et  qu'on  sent,  de  plus  en  plus,  peser  sur  soi 
lé  grand  poids  de  la  force  tellurique,  invisible,  anonymement 
effrayante,  qui  lentement  la  déprime,  l'appauvrit,  la  suce,  la  vide, 
jusqu'au  moment  où  s'achève  cette  œuvre  impitoyable  par  l'écra- 
sement, l'aplatissement  final  dans  la  Mort,  tombant  en  pierre 
tombale  sur  l'être  usé  et  éreinté. 

Oui,  c'est  bien  le  spectacle  des  beaux  départs  vitaux  de  la  jeu- 
nesse aboutissant  aux  inévitables  déroutes  des  larges  espérances 
des  débuts,  aux  déroutes  irrémissibles  auxquelles  si  rarement  les 
existences  échappent.  —  Oh  !  i'arciiipel  éparpillé  des  privilégiés, 
ilots  non  submergés  dans  cette  mer  des  Ténèbres  I  —  En  déroute, 
Borkman  qui  avait  dirigé  tout  son  Désir,  son  puissant  désir,  vers 
l'Argent,  dispensateur  souverain  des  pouvoirs.  En  déroute,  sa 
femmCv  la  vaniteuse'et  égoïste  bourgeoise  qui  avait  dirigé  tout  son 
Désir,  son  puissant  désir,  vers  l'Orgueil,  l'orgueil  du  bien-être 
fastueux  et  envié.  En  déroute,  sa  sœur,  la  fiancée  pleurante  sacri- 
fiée par  Jean-Gabriel,  qu'avait  dirigé  tout  son  Désir,  son  puissant 
désir,  vers  l'Amour,  vers  l'absolu  de  l'Amour.  En  déroute,  lé 
voisin-poète,  qui  avait  dirigé  tout  son  Désir,  son  enCanlin  désir, 
vers  la  Gloire!  En  déroute,  enfin,  bientôt  sans  doute,  le  fils  estu- 
diantin plaçant  tout  son  Désir,  son  jeune  et  brûlant  désir,  dans  la 
possession  d'une  maîtresse,  printanièré,  chantante,  frivole,  volup- 
tueuse, qui  l'enlève  dans  un  traîneau  sonnaillant  de  grelots 
d'argent  aux  timbres  légers  et  aériens  comme  ses  illusions 
fragiles  ! 

Il  fuit,  lui,  l'adolescent,  loin  de  ces  ruines,  de  ces  ruines 
d'êtres  et  d'existences,  de  ces  édifices  crevassés  et  croulants  où 
gémissent  des  vents  funèbres,  où  volettent  les  chauves-souris  des 
regrets  et  des  rancunes;  il  fuit,  il  part  à  lire  d'ailes,  car  il  a  la 
Jeunesse  ennemie  des  rancœurs  gémissantes.  Mais  il  ira  quand 
même  au  gouffre,  il  finira  dans  d'autres  ruinés,  il  subira  les  froids 
courants  d'air  d'autres  lézardes,  il  trouvera,  tôt  ou  tard,  tour- 
noyant autour  de  lui,  d'autres  oiseaux  de  mauvais  augure.  Il 
suffira  pour  cela  que  le  Temps  continue  son  écoulement  intle-tible, 
et  que  lui  aussi,  poussé  comme  un  rébellionnaire  récalcitrant 
par  des  policiers,  avance  vers  la  vieillesse,  destructive  dos  joies 
parce  qu'elle  est  destructive  des  forces,  véhicule  des  impuissances 
parce  qu'elle  est  déprimante  des  sensibihiés,  raossagère  et  ména- 
gère de  malheur  parce  qu'elle  ramôjie  aux  tragiques  proportions 
des  réalités  en  lesquelles  évolue  et  se  complaît  l'impassible  et 
cruelle  Nature,  les  rêves  enchanteurs  des  heures  vitales  prime- 
sautières. 

De  quelles  touches  imprévues,  de  quels  épisodes  vrais  et 
terribles,  Ibsen^  e«  quatre  actes  crépusculaires,  adorne  cette  traître 
tragédie  coutdmîère  en  laquelle  tous  nous  sommes  (ou  serons, 
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acteurs  et  victimes  !  Quelle  version  nouvelle  et  sinistre  du  phéno- 
mène qu'il  avait,  d'une  pointe  moins  creusante  et  moins  dure, 
.  buriné  déjà  dans  le  Canard  sauvage  et  dans  Solne$s  le  Construc- 
teur^ premiers  états  dé  cette  poignante  gravure!  Combien  ce 
.  déroulement  des  humains  événements  quotidiens,  inévitables,  doit 
hanter  sa  vieille  remuante  cervelle  d'observateur  tenace  pour  qu'il 
le  prer^e  et  le  reprenne  ainsi,  obstiné!  Vieux,  lui-même  aux 
prises  avec  la  sombre  Déesse,  ressentant  sa  froide  et  étouffante 
étreinte,  il  aime,  sans  doute,  à  raconter  ainsi  la  mortelle  évolution 
à  laquelle  assiste,  malgré  la  gloire,  sa  vie  finissante,  et  à  dire  la 
feillite  des  activités  et  des  efforts  aux  prises  avec  l'imrnense 
raillerie  du  Destin. 

Et  il  achève  le  sarcasme  en  montrant  ces  êtres  misérables, 
naufragés  réduits  aux  dernières  rations  et  entrevoyant  le  suprême 
coulage  à  fond,  s'imputant,  avec  les  véhémences  d'un  acharne- 
ment fiévreux,  leurs  réciproques  disgrâces,  tandis  qu'au-dessus 
d'eux  la  Fatalité  imperturbablement  fait  manœuvrer  les  fils 
insaisissables  auxquels  sont  suspendues  ces  marionnettes  et 
dirige  sournoisement  leur  destinée  sautillante.  C'est  un  chœur 
furieux  de  reproches,  un  tir  croisé  d'imputations  néfastes,  avec 
de  rares  trêves  de  fraternité  humaine  remontante,  clairières 
étroites  dans  cette  forêt  sombre  où  rôdent  les  fauves  des  malen- 
tendus féroces,  des  injustices  affreuses,  des  égoïsmes  inlassables 
et  abominables.  Et  chacun  d'eux  croit  que  la  tragédie  se  passe  au 
dehors,  qu'elle  vient  du  dehors,  alors  qu'en  vérité  elle  est  tout 
entière  dans  leurs  âmes,  dans  leurs  âmes  folles  de  biens  et  de 
joies  extérieures;  et  aussi,  et  surtout,  dans  leurs  pauvres  corps 
vieillissants  perdant  goutte  à  goutte .  les  sucs  de  la  vitalité 
active,  joyeuse,  enthousiaste,  toujours  bandée  vers  les  élans,  les 
allégresses,  les  victoires,  et  qui,  découragée,  fanée  comme  les 
floraisons  d'automne,  retombe  sans  savoir  se  résigner  aux  inévi- 
tables épuisements,  sans  même  les  comprendre  autrement  qu'en 
méchancetés  intolérables  et  révoltantes  iniquités. 

Le  Drame  finit  dans  le  paysage  glacé  d'une  neige  blanche  et 
froide  comme  la  Vieillesse.  Jean-Gabriel  Borkman  meurt  au 
milieu  d'un  dernier  jaillissement  d'inutiles  espérances  qui  semble 
l'étouffer  comme  un  anévrisme.  Sur  son  cadavre  les  deux  sœurs 
ennemies,  brusquement  réfrénées,  accomplissent  la  dérision  d'une 
réconciliation  passagère  :  la  Mort  seule,  cette  bourrelle,  réalise, 
comme  sur  un  échafaud  d'ex(^cution,  ce  transitoire  et  irrationnel 
miracle.  Mais  on  sent  que  demain  elles  seront  ressaisies  par 
l'inévitable  Discord,  infatigable  briseur  d'Harmonie,  et  qu'elles 
recommenceront,  au  profit  du  Mystère  du  Monde  qui  a  besoin  de 
la  Douleur,  la  bataille  acharnée  et  stérile  de  volailles  portées  au 
marché  dans  un  même  panier  par  un  paysan  qui  sifflote,  jusqu'à 
ce  qu'elles-mêmes,  le  cou  tordu,  rejoignent  Jean-Gabriel  Borkman 
dans  le  Néant. 

L'OEuvre  est  belle,  vraiment  belle,  en  son  ciel  d'orage,  gran- 
diose et  patiiétiquc  !  Est-ce  parce  qu'il  n'y  a  de  vraiment  beau  que 
le  Triste? 

Edmond  Picard 


UNE  LETTRE  DE  XAVIER  MELLERY 

Nous  avons  publié  dans  notre  numéro  du  9  octobre  dernier 
une  letto  signée  De  Taye  dans  laquelle  notre  correspondant 
rappelait  la  commande  faite  à  M.  Xavier  Mellery  d'une  décoration 
pour  le  Palais  de  justice  (salle  d'audiences  du  tribunal  de  com- 
merce) et  souhaitait  nvement  voir  réalisé  cet  artistique  projet. 


En  réponse,  M.  Mellery  nous  adresse  la  belle  lettre  que  voici. 
Elle  contient  la  profession  de  foi  du  peintre  sincère  et  hautement 
intellectuel  dont  s'honore  l'art  belge  et  pourrait  servir  de  pro- 
gramme à  une  vie  d'artiste. 

Après  avoir  écrit  à  M.  Edmond-Louis  De  Taye,  qu'il  supposait 
être  l'auteur  de  la  correspondance  précitée,  M.  Mellery,  dans 
l'ignorance  où  il  était  de  la  personnalité  de  son  correspondant  et 
ne  sachant  où  lui  expédier  sa  réponse,  nous  a  prié  de  publier 
celle-ci.  ^ 

Cher  Monsieur. 

J'ai  lu  dans  VArt  moderne  votre  lettre  me  concernant.  Je  vous 
remercie  de  l'intérêt  que  vous  me  témoignez.  J'ai  passé  quelques 
bons  moments  à  vous  écrire,  comme  on  écrit  à  un  ami,  et  bien 
que  vous  ne  soyez  pas  la  personne  de  qui  je  pensais  qu'émanait 
cette  lettre,  je  me  permets  de  vous  envoyer  la  mienne  en  vous 
priant  de  m'excuser.  Je  voudrais  que  vous  fussiez,  avec  la  per- 
sonne en  question,  les  seuls  à  la  lire,  car  je  n'aime  pas  écrire 
pour  la  galerie. 

Demandez-moi  surtout,  n'est-ce  pas,  si  je  travaille  ?  —  Oui,  je 
travaille  dans  le  silence  de  l'atelier  à  conquérir  mon  idéal,  ma 
principale  préoccupation,  jaloux  d'arriver  à  faire  un  art  tel  que 
je  l'aime,  celui  que  j'entrevois  dans  mon  imagination  et  dans 
mon  coeur  en  épousant  la  nature;  lutte  dure  ou  douce,  c'est  la  foi 
qui  nous  donne  des  forces.  Je  travaille  aussi  dans  l'oubli  :  car 
aujourd'hui,  si  on  ne  reparait  pas  aux  expositions  triennales  ou 
autres,  on  dit  de  vous  que  vous  ne  faites  plus  rien  et  vous 
tombez  dans  l'oubli.  Or,  je  crois  qu'aucun  artiste  au  monde  n'a 
travaillé  plus  que  moi  ;  par  .contre,  beaucoup  peut-être  ont 
travaillé  autant,  puisque  déjà  Euripide  nous  dit  :  «  Le  Père  de  là 
Gloire  et  de  la  Félicité,  c'est  le  Travail...  »  Vous  riez,  parce  que 
vous  pensez  que  c'est  l'idée  de  la  Gloire  et  de  la  Félicité  qui  m'y 
poussent.  —  Oh  non  !  si  je  travaille,  c'est  parce  que  je  sais  que 
c'est  peut-être  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  au  monde;  d'ailleurs,  ce 
n'est  pas  un  mal;  le  travail  ennoblit  l'homme,  mais  il  est  aussi 
peut-être  ce  qu'il  y  a  de  plus  difficile  au  monde;  et  quel  est  le 
sphinx  qui  nous  l'apprendra  si  nous  n'écoutons  pas  notre  voix 
intérieure,  qui  nous  dira  la  route  pour  laquelle  Dieu  nous  a  créés? 

L'artiste  qui  travaille  et  qui  gagne  ses  croûtes  (ce  qui  n'est  pas 
toujours  le  cas)  doit  se  considérer  parmi  les  plus  heureux  des 
hommes.  Si  dure  qu'elle  puisse  être,  la  lutte  avec  soi-même  (celle 
de  Jacob  avec  l'ange)  est  la  vraie  lutte.  La  lutte  des  expositions, 
à  mesure  que  celles-ci  se  multiplieront,  deviendra  de  plus  en  plus 
nuisible  au  développement  de  l'art  d'une  époque.  Le  tableau 
d'exposition,  que  l'on  peut  placer  partout,  n'est  en  somme  que  la 
belle  image;  or,  le  tableau  ne  représente  qu'une  seule  application 
de  l'art  dans  son  évolution,  et  il  y  en  a  autant  que  l'imagination 
peut  en  créer  au  service  d'une  cause.  Nous  avons  vu,  à  la  der- 
nière Exposition  universelle,  combien  sont  peu  édifiantes  pour 
l'art  les  expositions  de  tableaux  réunies  de  tous  les  pays  ;  le  jeune 
artiste  passe  de  l'Amérique  à  l'Angleterre  pour  regarder  spn 
voisin  et  en  déduire  son  art.  Oh  !  quel  art  hybride  doit  en  naître! 
On  devient  adroit,  mais  on  atrophie  l'artiste.  Si  chaque  artiste 
travaillait  chez  lui  à  rechercher  ce  qu'il  a  dans  le  ventre,  si  chaque 
pays  faisait  de  même  et  si  après  dix  ou  vingt  ans  seulement  les 
artistes  montraient  à  une  Exposition  univei-selle  le  résultat  de  leurs 
travaux,  on  verrait  alors  des  choses  bien  édifiantes  ;  c'est-à-dire 
que  chaque  pays  nous  montrerait  un  art  à  lui,  sincère,  conforme  à 
ses  qualités  natives,  à  sa  race,  à  ses  besoins,  à  son  climat,  en 
somme  le  seul  art  réel  et  utile,  aussi  nécessaire  à  chacun  d'eux 
que  le  pain  donné  à  l'affamé. 


Sans  personnalité,  pas  d'art;  l'artiste  qui  apporte  un  résultat 
créateur,  ne  serait-il  que  petit  comme  une  souris,  est  plus  utile  à 
l'édification  de  l'art  d'une  époque  que  celui  qui  développe  des 
centaines  de  mètres  de  peinture  sans  but  déterminé.  Une  force 
personnelle  est  plus  utile  à  la  collectivité  que  toutes  les  exposi- 
tions collectives  sont  utiles  à  l'art. 

Les  forces  créatrices  seules  sont  aimées  dé  la  Muse  de  l'époque; 
ces  dififérentes  forces  convergent  toutes  vers  un  but  suprême. 
C'est  cet  art  complexe  qui  saura,  avec  son  architecture,  édifier 
autant  de  beauté  dans  nos  villes  que  la  nature  nous  en  montre 
dans  le  paysage.  L'architecture!  voilà  le  principal  art  appliqué 
à  la  me  ;  quand  celui-ci  sera  trouvé,  tous  les  autres  seront  trouvés 
avec  lui.  (Les  écoles  d'art  industriel  et  d'art  appliqué  à  la  rue, 
quelle  dérision!).  C'est  d'en  haut  que  doivent  venir  les  efforts,  ce 
sont  les  vrais  ■  artistes  qui  les  découvriront  et  tous  peuvent 
pousser  à  la  roue,  car  un  sculpteur,  un  peintre,  un  musicien 
peuvent  également  mettre  dans  leurs  œuvres  cette  charpente 
architecturale. 

Une  figure,  un  coin  quelconque  recèlent  de  l'infini;  suivons-les 
pas  à  pas  dans  l'élaboration  de  notre  travail  d'art,  nous  verrons 
les  modèles  s'exprimer,  grandir,  s'affirmer  avec  éloquence  sur . 
notre  toile.  Rien  n'est  insignifiant-  dans  la  nature,  et  ce  coin 
devenu  si  éloquent  aura. bien  plus  d'émolion  que  pourrait  l'avoir 
parfois  le  plus  beau  fait  héroïque  de  l'histoire  que  l'on  a  trop 
regardé  pour  son  côté  épisodique,  avec  une  vue  d'art  à  fleur  de 
peau.  Toutefois,  si  avec  ce  diapason  on  arrivait  à  réaliser  ce  sujet, 
on  aurait  atteint  le  mérite  qui  lui  est  dû;  c'est  là  l'avenir  de  la 
peinture  d'histoire. 

N'apprenons  pas  à  peindre  en  nous  sei-Vant  du  modèle,  habillé 
ou  non,  pour  les  figures  successives  de  notre  tableau,  comme  nous 
l'avons  appris  à  l'Académie.  Le  problème  d'une  oeuvre  d'art  est 
d'embrasser  son  sujet  avec  une  unité  aussi  grande  qu'ont  la 
plante  et  l'arbre,  qui,  avec  leurs  innombrables  branches  et 
feuilles,  font  un  tout  si  sublimement  homogène  que  nous  ne 
pourrions  ni  en  déplacer  une  branche,  ni  même  une  feuille 
sans  en  altérer  l'harmonie  générale.  Une  œuvre  d'art  doit  être 
créée  d'une  pièce,  comme  est  la  nature.  La  grandeur  qui  doit  s'en 
dégager  ne  peut  être  obtenue  que  par  l'homogénéité  absolue  de 
ses  parties;  la  corrélation,  la  pondération  entre  les  objets  qui  la 
composent  sont  tellement  grandes  que  si  nous  peignons  séparé- 
ment une  partie,  nous  arrachons  à  l'être  un  organe  et  nous  le 
:î8tisons  mourir. 

J'aime  et  je  cherche  cet  art  si  difficile,  et  malgré  la  grande 
absorption  de  mon  temps  par  l'étude,  j'ai  la  conscience  d'artiste 
tellement  tranquille  que  si  j'avais  à  refaire  ma  vie  je  referais  ce 
que  j'ai  fait;  et  si  la  montagne  ne  devait  accoucher  que  d'une 
souris  (si  c'était  la  souris  de  tantôt),  je  mourrais  encore  content, 
sachant  que  j'ai  été  utile. 

Oui,  l'art  est  une  création,  et  quoique  la  nature,  qui  n'a  pas 
changé, ait  su  faire  naître  les  immortels  chefs-d'œuvre  du  passé,elle 
peut  encore  suggérer  autant  d'œuvres  nouvelles  qu'il  se  présentera 
d'artistes  pour  la  comprendre  et  l'aimer.  Oui,  la  nature  est 
inépuisable,  elle  fécondera  jusqu'à  la  fin  du  monde;  les  arts 
ainsi  pourront  encore  se  varier  comme  le  parfum  des  fleurs, 
comme  le  chant  des  oiseaux  et  devenir  aussi  nombreux  que  les 
étoiles;  ils  ne  périront  qu*avec  le  monde,  peut-être  aussi  alors 
verrons-nous  que  nous  nous  sommes  tous  trompés  et  que  ce 
langage  n'appartenait  qu'à  Dieu. 

Merci  encore;  on  s'intéresse  en  partie  à  moi,  on  s'y  intéres- 


sera davantage  j'espère,  mais  je  suis  si  lent  à  répondre  à  un 
intérêt  que  j'en  soufire  souvent  moi-même.  Cela  se  comprend;  je 
pourrais  livrer  un  travail  et  satisfaire  à  ses  conditions  et  à  ma 
tâche,  mais  j'ai  pour  l'intérêt  qu'on  me  porte  le  respect  que 
j'ai  moi-même  pour  mon  travail.  Je  ne  veux  pour  les  autres  que 
ce  que  je  veux  pour  moi,  et  cela  dure  plus  longtemps  ;  c'est  ce 
qui  fait  les  retards  qui  vous  occupent.  C'est  en  tous  cas  ainsi  que 
doit  travailler  l'artiste,  mais  cela  ne  rapporte  pas  grand'chose; 
je  me  rattraperai  bien,  je  l'espère,  plus  tard.  En  attendant,  pardon 
pour  hia  longue  lettre  et  merci  encore  pour  votre  intérêt. 
Je  vous  serre  la  main. 

X.  Mellery 


STËPHftNE  MALLARME 
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jugé  daiis  r«  Humanité  nouvelle  ». 

Il  est  surprenant  de  constater  à  quel  point  la  critique  littéraire 
est  encore  barbare  et  superficielle.  On  juge  un  homme  sur  quel- 
ques particularités  faciles  i\  attirer  le  ridicule  des  plaisanteries. 
Les  chroniqueurs  ont  même  pris  pour  mot  d'ordre  ce  genre 
d'esprit,  et  tous  les  jours  ces  messieurs  dévoilent  aux  cancaniers 
et  aux  médisants  quelques  travers  secrets  de  poètes,  ou  de  réfor- 
mateurs sociaux.  Un  grand  socialiste  n'est-il  pas  un  «  million- 
naire »?  Un  grand  poète  n'esl-il  pas  nécessairement,  dans  la  vie 
privée,  un  «  cuistre  »? 

On  l'a  fait  pour  tous  les  illustres  de  leur  vivant,  et  même  après 
leur  mort.  On  devait  le  faire  pour  Stéphane  Mallarmé.  L'obscurité, 
à  la  fois  troublante  el  séduisante,  de  son  œuvre  était  un  prétexte 
aisé  à  railleries. 

Que  de  parfaits  ignorants  comme  M.  Henry  Fouquier  ou  de 
gros  patauds  de  la  luronnerie  au  cabaret  comme  ce  drôle  de  pis- 
tolet :  Raoul  Ponchon,  méprisent  ou  blaguent  Stéphane  Mallarmé, 
c'est  dans  l'ordre  et  cela  ne  mériterait  aucune  attention. 

Mais  dans  le  dernier  numéro  de  VHumanilé  nouvelle,  avec  la 
signature  de  M.  Albert  Lantoine  qui  y  a  fait  à  plusieurs  reprises 
de  bruyantes  et  très  discutables  critiques  littéraires  (voir  son 
incroyable  éreintement  de  Léon  Bloy),  on  a  vu  paraître  un  article 
sur  Mallarmé. 

«  Nul,  y  dit-on,  n'a  fignolé  des  cliarades  avec  une  telle  sûreté 
d'exécution..,,  Les  puissants  inventeurs  qui  créèrent  les  jeux 
de  patience  contre  la  coriacité  du  temps,  le  «  solitaire  »,  par 
exemple,  qui  consiste  à  boucher  avec  des  pions  les  trous  d'une 
îlanchette,  en  poursuivent  la  contrefaçon;  ces  gens,  bénis  par 
es  serfs  de  bureau  à  l'intelligence  desquels  leurs  produits  rendent 
'acuité  après  leur  journalière  absorption  de  nombres,  envoient 
devant  les  tribunaux  ceux  qui  s'essaient  à  leur  rôle  pacificateur. 

«  M.  Mallarmé,  lui,  n'a  jamais  pris  de  brevet. 

«  Et  non  seulement  M.  Mallarmé  ne  prenait  pas  de  brevet,  mais 
il  encourageait  ses  imitateurs.  Il  initiait  à  l'art  logogriphique  de 
petits  jeunes  gens  sans  position  ^mêmc  avec  des  diplômes,  on 
arrive  .à  vivre  Si  difficilement  aujourd'hui  !).  C'était  menteur 
comme  l'annonce  des  marchands  de  chromes  en  les  quotidiens. 

«  Depuis  quelque  temps  un  revirement  se  produisait.  Les  rébus 
semblaient  n'être  plus  faits  seulement  pour  la  joie  d'une  élite; 
des  commerçants,  —  des  officiers  même  !  —  ingurgitant  au  café 
un  peu  de  littérature,  en  devinaient  presque  le  sens. 

«  Par  respect  humain  —  histoire  d'y  mettre  des  formes  —  ils 
mariaient  encore  quelques  épithètes  qui  s'entendaient  mal,  ou 
encourageaient  l'amour  hors  nature  de  certains  mots.  Mais  mon 
un,  mon  deux  et  mon  entier  devenaient  prolixes  sous  la  clarté 
des  cieux,  et  ils  en  arrivaient  à  être  démasqués  par  les  fameux 
OEdipes,  ceux  du  café  du  Mans! 

«  Cher  maître!  »  oui!  «  cher  maître!  »  Le  cher  maître  fut  plein 
d'amertume,  mais  toujours  amène  n'en  laissa  rien  paraître.  Cette 

(1)  Voir  VArt  moderne  du  18  septembre  dernier. 
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défection  le  navrait,  non  tant  à  causa  de  l'ingratitude  ou  de  l'er,- 
réûr  (ie  ses  disciples  que  parce  que  son  métier  allait  retomber  au 
niveau  du  Journal  des  Voyages.  L'art  de  la  charade  allait  donc 
mourir  avec  lui?  Kt  il  songeait  aux  arts  précieux  que  favorisèrent 
dos  époques  de  soie  etque  lés  exigences  de  la  vie  moderne  avaient 
anéantis.  On  ne  sayait  plus,  par  exemple,  culotter  les  pipes  comme 
nos  s^ges  aïeux  qui  en  faisaienl  des  panoplies.  Toutes  les  choses 
de  charme  s'abîmaient  sous  la  rudesse  du  temps!  Et  M.  Mallarmé 
selàmentait  dans  Bon  c^Bur. 

«  Ainsi  les  Esthètes,  nouveaux  fils  de  Laïus,  précipitèrent  dans 
la-mort  ce  sphinx  fin  de  siècle  qui,  aux  portes  de  Thèbes,  propO' 
sait  des  énigmes  avec  l'impassibilité  de  Sapeci\.  » 

Et  Voilà!  Le  tour  est  joué!  Stéphane  Mallarmé  est  étiqueté, 
classé.  Tout  le  monde  saura  qu'il  n'est  qu'un  Sapeck,  fabricant 
de  logogriphes.      .        - —-        - 

Voyons,  est-cede  lacrilique  littéraire!  Qu'on  n'aime  pas  Mallarmé, 
soit!  Mais  au  moins  on  lui  doit  l'honneur  d'expliquer  autrement 
que  par  des  saillies  faciles  le  rôle  qu'il  a  joué  dans  la  Littérature. 
Ce  rôle,  quelque  opinion  qu'on  ail  sur  lui,  a  incontestablement  été 
considérable.  Quand  on  fait  de  la  critique, "on  la  fait  patiemment, 
coifisciencicu sèment;  on  s'efforce  d'établir  entre  un  homme  et  son 
.temps  les  raisons  qui  ont  gouverné  son  anivre,  dirigé  ses  actes, 
créé  son  prestige.  Quand  on  fait  de  la  critique  littéraire  dans  une 
revue  jeune  et  vivante  comme  r//MHm«î7<;'  nouvelle,  on  la  fait  sui- 
vant les  idées  modernes,  on  ne  s'attelle  ni  à  M.  Henry  Fouquier 
ni  à  M.  Raoul  Ponchon. 

C'est  sans  doute  par  une  idée  de  tolérance  que  la  Rédaction  de 
la  Revue  a  laissé  à  M.  Lantoine  pareille  liberté  de  parler,  soit. 
Mais  il  importait  qu'on  dise  que  cette  manière  d'écrire  n'est  plus 
de  notre  temps  et  qu'elle  jure  abominableinenl  avec  l'esprit  qu'on 
souhaite  voir  lègnor  dans  Y  Humanité  nouvelle,  fille  et  continua- 
trice de  la  glorieuse  Société  nouvelle  qui  fut  toujours  d'une  si 
hoble  tenue. 


FRÉDÉRIC   LAMOND 

Inscrire  au  même  programme  de  concert  cinq  grandes  sonates 
de  L'cethoven,  en  commençant  par  la  terrible  sonate  en^i  bémol 
majeur  (op.  i06)  qui  s'achève  en  une  fugue  diabolique,  n'est 
certes  pas  ordinaire.  Il  faut,  pour  mener  à  bien  pareille  entre- 
prise et  retenir  l'auditoire  jusqu'à  la  fin  de  la  soirée,  un  talent  de 
premier  ordre. 

M..  Frédéric  Lamond,  un  pianiste  écossais,  ancien  élève  de 
Buïovv  et  de  Liszt,  qui  se  faisait  entendre  à  Bruxelles  pour  la  pre- 
mière fois,  a  aisiMncnt  triomphé  des  difficultés  de  l'aventure.  On 
ne  peut  que  louer  la  technique  de  ce  remarquable  artiste,  sa 
netteté  de  rythme,  la  sonorité  de  son  jeu  et,  ce  qui  vaut  mieux 
encore,  sa  compréhension  artistique.  M.  Lamond  interprète 
Beethoven  dans  un  style  sobre,  exempt  de  toute  niièvrerie  comme 
de  tout  tape-à-l'œil.  Sa  puissance  expressive  évoque  de  grands,  dé 
très  grands  souvenirs,  (/est,  sans  conteste,  l'un  des  maîtres 
actuels  du  clavier,  et  plus  qu'un  virtuose  :  un  musicien  et,  depuis 
Rubinstein,  le  plus  puissant  remueur  d'émotions  esthétiques  que 
nous  ait  présenté  la  race  innombrable  des  grands  pianistes. 


•    NOTES  THEATRALES 

Fidèle  à  son  programme  artistique,  le  Nouveau-Théâtre  vient 
dfi  reprendre  \  Ecole  des  veufs  de  Georges  Ancey.  Il  donne  en 
mêrhe  temps  Mariage  d'argent,  étude  de  paysans  en  un  acte  de 
M.  E.  Bourgeois,  et  V Ecole  îles,  flirts,  pièce  en  trois  parties  de 
M.  Michel  Provins. 

L'étude  de  G.  Ancey  est  suffisamment  connue  pour  que  nous 
nous  bornions  à  parler  de  èon  interprétation.  La  longueur 
et  le  nombre  des  entr'actes  delà  représentation  ont  peut-être 
diminuéTimpression  que  "la  pièce,  devait"  produire.  Quoi  qu'ii  en 
soit,  Y  Ecole  des  veufs,  interprétée  par  la  troupe  do  M.  Jlourù  de 
Lacolte,  ne  nous  a  pas  donné  l'émotion  intime  que.  nous  avons 


ressentie  lorsque  Antoine  et  sa  compagnie  l'ont  jouée  au  th^tre 
du  Parc.  '  ;  . 

Il  nous  semblait  que  pour  certains  rôles,  notamment,' celui  dé 
TWirelet,  l'étude  des  nuances^  dans  laquelle  excellait  précisément 
Antoine,  n'a  pas"  été  assez- complète  et  que  Tinterprétation"  aurait 
peut-être  été  meilleure  si  les  acteurs  ne  s'étaients  cru  obligés  de 
souligner  certains  traits  et  certaines  situations  d'une  façon  trpp 
accusée.  ,  ,  ,    . 

La  force  empoignante  de  cette  étude  ne  réside  pas  dans  les 
mots  quelquefois  brutaux  qui  s'y  rencontrent,  mai«  surtout  dans 
les  gradations' bien -observées  et  dans  la  logique  implacable  du 
drame.  Accentuer  les  mots  à  la  scène  pour  en  augmenter  l'effet 
produit  précisément  le  résultat  op^posé  ;  l'oreille  seule  est  frappée, 
l'esprit  n'est  pas  atteint.  '^ 

Quant  â  Mariage  d'argent,  c'est  une  étude  très  simple  rheltanl 
en  scène  un  paysan  avare,  le  père  Baudruc,  un  fils  noceur  et  une 
servante  de  ferme  qui  trouve  moyen  d^augraenter  ses  gages  en 
louant  â  son  maître  un  bout  de  pré  ou  de  bois.  Le  père  Baudruc, 
dont  le  rôle  est  très  bien  ténu  par  M.  Trcssy,  veut  épouser  la 
servante  pour  n'avoir  plus  de  gages  ni  de  fermage  à  payer!  Pôiir 
éviter  que  son  fils  dépense  les  écus  paternels,  il  renonce  à  ses 
propres  projets  matrimoniaux  et  marie  Pierre  à  sa  servante.  ' 

h' Ecole  des  flirts,  parfaitement  interprétée-,  est  un  dialogue  en 
trois  parties  ou  plutôt  se  compose  de  trois  dialogues  étudiant  suc- 
cessivement les  espèces  de  flirts  :  flirt  blanc,  flirt  omnibus,  flirt 
fin  de  race  ;  è'est  une  étude  écrite  d'une  plume  légère  et  finement 
acérée  mettant  à  nu  le  vide  des  sensations  et  des  impressions 
d'une  société  dont  les  demi-vierges,  l'adultère  et  l'argent  sont  les 
principales  préoccupations. 


%  ■  ■ 
*  * 


Vraiment,  la  Nouvelle  Direction  du  Théâtre  du  Parc  .com- 
prend étrangement  le  mouvement  d'opinion  qui,  1  an  dernier,  l'a 
puissamment  aidée  à  obtenir  sa  situation  et  fut  la  cause. détermi- 
nante de  sa  réussite.  Sans  nous  occuper  (sauf  à  y  revenir)  de  la 
façon,  vraiment  décourageante,  dont  elle  forme  ses  programmés 
en  lesquels  abondent  les  vieilleries  et  les  niaiseries,  après  Sarcey, 
elle  va  servir  au  public  bruxellois  Laroumet,  en  attendant  Séve- 
rine. Est-ce  que  vraiment  il  est  opportun,  pour  nous  expliquer 
Molière,  défient  ces  appels  à  l'étranger?  N'avons-nous  pas  chez 
nous  tout  ce  qu'il  faut  pour  que  cette  besogne  soit  accomplie  par 
quelques-uns  des  nôtres  avec  autant  d'intelligence  et  de  science, 
si  l'on  peut  parler  ainsi  après  la  grotesque  et  lamentable  confé- 
rence de  notre  «  Oncle  »  ?,\xvV Avare.  Que  MM.  Garraud  et  Maubel 
y  prennent  gai'de.  On  les  critique  beaucoup,  car  on  attendait  mieux 
et  autre  chose  de  ceux  qui  s'étaient  posés  en  novateurs  et  en 
défenseurs  de  l'Art  belge  II  est  à  désirer  qu'ils  ne  nous  fassent 
pas  regretter  la  direction  Alhaiza,  ou  tout  au  moins  qu'Us  ne  nous 
fassent  pas  chanter  ce  refrain  : 

C'était  pas  la  peine,  assurément, 
De  cliangei- de  Gouveniement! 

Les  séances  de  lectures  ont  été,  jusqu'ici,  le  seul  intérêt  littéraire 
de  la  campagne  qui  s'est  ouverte  il  y  a  deux  mois.  La  deuxi(^me 
séance,  donnée  lundi  dernier,  avait  -attiré,  comme  la  première, 
une  foule  élégante.  Les  petites  places  paraissent  boiider  .à  ces 
matinées  d'initiation,  et  c'est  fûcheuxt  En  revianché,  les  loges, 
les  baignoires  et  les  fauteuils  d'orchestre  ont  leur  "clientèle 
eiïlpressée  et  attentive,  très  intéressée  par  jes'  morceaux  de 
littérature  qu'on  lui  sert  et  par  les  notices  biographiques- dont 
la  lecture  précède  colle  des  œuvres  ejles-mêmes.".  , 

Le  succès  a  été,  celte  fois,  pour  un  conte  de  Zola,  du  Zola  élé- 
giaque  et  gracieux,  lu  par  M™*  Brindeau,  et  qui  clôturait  la 
matinée.  M"«*  Derboven  et  Fège,  MM.  Paulel,  MOnrose  et  LeNoCl 
ont,  tour  ,à  tour,  lu  des  pièces  diverses  d'auteurs  belges  et  fran* 
çais,  parmi  lesquelles  V Apparition  de  Stéphane  Mallarmé,  trois 
Études  rythmiques  d'André  Van  Hasselt  et  quelques  très  jolis 
poèmçs  de  Max  Elskamp.  '    "  "     ;    '     '  •- 

La  prochaine  séance  aura  lieu  le  21.  '  *        ■■"•.■: 


f^T 


ITE      CHROJSIQUE 


L'ouverture  de  l'Exposition  annuelle  organisée  par  la  Société 
royale' belge  des  aquarellistes  aura  lieu  samedi  prochain,  à 
40,  h'..  1/2  du  matin,  au  Musée  moderne. 

La  Société  symphonique  des  concerts  Ysaye  donneraaujourd'hui 
dimanche,  à  1  heures,,  au  théûtro  de  l'Alhambra,  sa  deuxième 
matinée  sous  la  direction  de  M.  Félix  Mottl,  avec  le  con- 
cours de  M""*  Félix  Mottl,  de  MM,  Eygène  Ysaye  et  Léon  Van 
Hout.  Au  programme  :  Ouverture  à'Obéron;  Air  d'Agathe,  de 
FreyschiHz  (VVeber)  ;  Concertante  en  mi  bémol  majeur  pour  violon 
et  allô,  avec  accompagnement  d'orchestre  (Mozart);  Deuxième 
chant  de  Suleika  et  Delphine  (Schubert)  ;  Harold  en  Italie  sym- 
phonie en  quatre  parties  avec  un  allô  solo  (Uerlioz). 

On  fâisaitj  dimanche  déf-riier,  simultanément  de  la  musique  au 
Conservatoire,  où  le  ministre  des  Beaux-Arts  présidait  à  iatlistri- 
bution  solennelle  des  prix,  et  au  Palais-des  Académies,  où  le  |)al: 
mîfrôs  sévissait  avec  une  égale  intensité,  précédant  l'exécution  de 
la  cantate  qui  valut  à  M.  F.  Rasse  le  premier  second  prix  (vrai, 
ça  s'appelle  comme  cela!)  du  concours  de  Rome.  Sollicité  égale- 
ment par  ces  deux  auditions,  toutes  deux  intéressantes,  et  dans 
l'impossibilité  de  nous  décider  pour  l'une  ou  pour  l'autre  d'entre 
elles,  nous  prîmes  le  parti...  d'aller  faire  une  promenade  en  forêt. 
Mais  des  renseignements  pris  à  des  sources  autorisées  nous  per- 
mettent d'affirmer  que  l'œuvro  de  M.  Rasse,  écrite,  on  le  sait,  sur 
un  poème  de  M.  Paul  Gilson  intitulé  Comala,  fut  bien  exécutée 
et  rencontra  un  accueil  chaleureux  ;  que,  d'autre  part,  la  petite 
fête  traditionnelle  de  la  rue  de  la  Régence  (symphoniettcs  de 
Haydn  et  de  Gluck,  audition  des  sujets  primés^  fête  de  famille  à 
la  sortie)  remplit,  comme  d'habitude,  les  coeurs  d'une  douce  et 

•  sereine  Joie.  Nul  incident  à  noter^  si  ce  >n'est  la  substitution  de 
M.  De  Mot  au  vénérable  M.  Fétis,  empêché  par  une  indisposition 

,  —  que  nous  souhaitons  passagère  —  de  prononcer  l'allocution 
d'usage. 

La  matinée  musicale  mensuelle  donnée  dimanche  dernier  à  la 
Maison  d'Art  par  M.  J.  Wieniawski  a  offert,  comme  de  coutume, . 
un  vif  intérêt  artistique.  Au  programme,  des  œuvres  de  Moschelès, 
Reinecke,  Haendel,  Moniuszko,  Mendelssohn  et  Beethoven,  inter- 
)trétées  par  MM.  Wieniawski  et  Van  Dooren,  pianistes,  P. -A.  Van 
Winckel,  violoncelliste,  et  M"*^  J.  de  Machwilz,  cantatrice. 

Le  deuxième  Concert  populaire  aura  lieu  dimanche  prochain,  à 
1  h.  i/2,  au  théâtre  royal  de  la  Monnaie,  sous  la  direction  de 
M.  Arthur  Nikisch,  chef  d'orchestre  des  concerts  du  Geivandkaus 
de  Leipzig.  Programme  :  Oiwérlure  du  FreyscliiUz-;  Cinquième 
symphonie  (en  «t/  mineur)  ile  ]i^ot\io\en;.LesPréltule.s,  poème 
symphonique  de  F.  Liszt;  Prélude  de  Lohengrin;  Ouverture  de 
Tannhàuser. 

La  répétition  générale  aura  lieu  samedi,  à  2  h.  1/2,  à  la  Grande- 
Harmonie.  • 

Deux  examens  publics  pour  le  diplôme  de  virtuosité  {violon  et 
piano)  auront  lieu  mercredi  prochain,  à  10  heures  du  matin,  au 
Conservatoire  de  Bruxelles.  Les  récipiendaires  sont  :  M.  Moins, 
élève  de  M.  Colyns,  et  M.  Bosquet,  élève  de  M.  De  Greef. 

Vendredi  prochain,  à  S  heures  d\i  soir,  sera  exécutée,  au 
Cercle  artistique,  la  Légende  humaine,  cycle  lyrique  en  cinq 
pliases,  poème  et  musique  d'Auguste  Dupont,  avec,  pour  le 
poème,  la  collaboration  de  Charles  Dumercy,  ombres  et  dessins 
do  V.  Crabbe  et  C.  Michel.  Interprétation  :  M""**  A.  Kernitz,  de 
l'Opéra  d'Anvers;  SoetensFlamentet  J.  Flament;  MM.  M.  Chômé, 
professeur  au  Conservatoire  royal  de  Bruxelles,  H.  Janssens, 
J.  Janssens  et  Th.  De  Keersmaecker  ;  chœur  sous  la  direction  de 
M.  L.  Soubre. 

Nous  avons  donné  l'argument  de  la  Légende  humaine  dans 
notre  numéro  du  6  février  dernier. 

Deux  intéressaintes  soirées  sont  promises  pour  ce  mois-ci  au 
public  bruxellois.  M.  de  Solenière,  critique  d'art,  dont  les  cours 


d'Esthétique  musicale,  fondés  en  1896,  ont  obtenu  à  Parié  un 
vif  succès,  donnera  deux  conférences-auditions  à  la  Maison 
d'Art,  le  samedi  26  et  le  mardi  29  novembre.  Sous  ce  titre  ' 
général  :  Etudes  d'expression  nnisicale,  M.  de  Solenière  traitera 
le  26  :  De  la  pensée  allemande  dans  l'expression  musicale^  et 
parlera,  le  29j  sur  :  La  Musique  et  l'esprit  français. 

Une  pianiste  que  le  public  parisien  tient  en  haute  estime, 
M'"»  Saillard-Diclz,  viendra  apporter  à  ces  deux  soirées  le  con- 
cours de  son  talent,  dont  la  réputation  l'a  précédée  à  Bruxelles. 
Par  son  interprétation  d'u»  programrne  choisi  d'oeuvres  clas- 
siques et  modernes,  que  M""^  Saillard-Dietz  exécutera  à  l'appui 
des  sujets  traités,  l'éminenle  artiste  obtiendra  certainement  tous 
les  suffrages  du  public  d'amateurs  éclairés  auxquels  il  est  fait 
appel. 

On  se  souvient  de  l'intéressante  suite  de  dessins  dans  lesquels 
Léon  Frédéric  avait,  sous  les  titres  Le  Blé  et  Le  Lin,  synthétisé 
la  vie  des  ouvriers  agricoles.  Celte  œuvre  remarquable,  qui  com- 
prend vingt-trois  compositions,  vient  d'être  acquise  par  la  prin- 
cesse Ténicheff,  de  Saint-Pétersbourg.  !: 

Si  nos  peintres  et  nos  sculpteurs  sont  prisés  à  l'étranger,  nos 
musiciens  ne  le  sont  pas  moin^.  .M.  Joseph  Mertens,  qui  fut  pen- 
dant plusieurs  années  directeur  et  chef  d'orchestre  de  l'Opéra 
français  de  La  Haye,  puis  directeur  artistique  du  Grand-Théâtre 
de  l.yon,  vient  d'être  invité,  à  de  très  brillantes  conditions,  à 
diriger  à  Barcelone  les  représentations  de  Tannhàuser  et  de  la 
Walkijrie  que  prépare  le  théâtre  du  Liceo.  Le  séjour  de  notre 
compatriote  en  Cat:ilogne,  qui  prendra  cours  vers  le  20  décembre, 
sera  d'environ  six  seuiaines. 


Tenant  compte  de  l'observation  que  nous  avons  présentée 
dimanche  dernier  au  sujet  de  l'omission  qui  avait  été  faite,  au 
quatrième  tableau  de  l'Or  du  Rhin,  de  l'épisode  de  l'Epée,  la 
direction  de  la  .Monnaie  a,  dès  le  lendemain,  rétabli  le  jeu  de 
scène  oublié.  Il  prend,  sous  le  geste  ample  de  M.  Seguin,  une 
importance  capitale.  Dé  même  qu'aux  dcu.v  premières  représen- 
tations il  n'y  avait  pas  une  place  dans  la  salle  qui  ne  fût  louée 
pour  la  troisième  et  la  quatrième.  Ce  qui  n'empêchera  pas  les  gens 
bien  informés  dé  déclarer  que  Wagner  «  ne  fait  pas  d'argent  ». 

Parmi  les  plus  intcrcssanlcs  installations  modernes  de  magasins, 
il  convient  de  ciler  celle  que  vient  d'achever,  rue  des  Fripiers, 
pour  un  oi'fèvre,  M.  G    Charle  Albert.  La  vitrine  extérieure,  le_ 
mobilier  et  le  levêtcment  mural,  exécutés  en  acajou  poli  dans 
lequel  s'enchâssent  des  émaux  de  M.  Ilerremans,  sont  d'un  dessin 
élégant  et  harmonieux.  L'architecte  a  très  habilement  tiré  parti  du  ' 
local,  dont  il  a  masqué  l'exiguïté  pprun  jeu  de  glaces. ([ui  en  mul-! 
tiplie  les  dimensions. 

On  nous  annonce  de  Paris  la  constitution  d'une  Société  des 
amis  de  la  médaille  moderne.  Cette  Société  se  propose  d'éditer, 
des  médailles  exclusivement  réservées  aux  membres  adJ»érents.  ' 
"Le  prix  de  la  cotisation  annuelle  est  de  100  francs.  Les  adhésions 
peuvent  être  envoyées  au  fondateur  de  la  Société,  M.  Roger 
Marx,  inspecteur  général  des  Musées,  lOo,  rue  de  la  Pompe,  à 
Paris.  ^ 

A  lire  dans  la  Revue  blanche,  numéro  du  15  septembre, 
page  92,  un  remarquable  article  de  Jules  de  Gaultier  sur  la 
philosophie  de  Tolstoï.  Cette  étude  est  surtout  curieuse  au  moment 
où  vient  de  paraître  le  beau  livre  de  Maeterlinck  sur  la  Sagesse  et 
la  Destinée.  Alors  ([ue  ce  dernier  attribue  à  la  Volonté  humaine 
une  si  large  part  dans  les  événements,  les  œuvres  de  Tolstoï 
montrent  les  multiples  raisons  de  croire  qu'elle  est  en  réalité  très 
mince,  si  pas  inexistante.  M.  A.  Gaultier  les  résume  à  ce  point  de 
vue  Les  penseurs  que  préoccupe  ce  dominant  problème  y 
trouveront  les  considérations  les  plus  ingénieuses  et  les  plus 
saisissantes. 

M.  Massart,  le  ténor  belge  célèbre,  vient  d'être  nommé  direc- 
teur du  Kursaal  d'Ostende  en  remplacement  de  M.  Brunfaut, 
décédé.  C'est  là  un  choix  qui  sera  accueilli  de  toutes  parts  avec 
sympathie. 


^ 


DIX-HUITIÈME  ANNÉE 

L'ART'  MOP^iM^B  s'est  acquis  par  l'autorité  et  l'indépendance,  de  sa  critique,  par  la  variété  de  ses 
informations  et  les  soins  donnés  à  sa  rédaction  une  place  prépondérante.  Aucune  manifestation  de  l'Art  ne 
lui  est  étrangère  :  il  s'occupe  do  littérature,  de  peinture,  de  sculpture,  de  gravure,  de  musique, 
d'architecture,  etc.  Consacré  principalement  au  mouvement  artistique  belge,  il  renseigne  néanmoins  ses 
lecteurs  sur  tous  les  événements  artistiques  de  l'étranger  qu'il  importe  de  connaître. 

Chaque,  numéro  dé  Li'ART  MODSRNÉ  s'ouvre  par  une  étude  approfondie  sur  lyie  question  artistique 
ou  littéraire  dont  l'événement  de  la  semaine  fournit  l'actualité.  Les  ea?jpo«ïïîOw«,  les  Krres  nouveaux^  les 
premières  représentations  d'oeuvres  dramatiques  ou  musicales,  les  conférences  littéraires,  les  concerts,  les 
ventes  dohjeis  dUart,  font  tous  les  dimanches  l'objet  de  chroniques  détaillées.  Il  est  envoyé  gratuitement  à 
l'essai  pendant  un  mois  à  toute  personne  qui  en  fait  la  demande. 

PRIX    D'ABONNEMENT    i    ?£"'.-.  î S  Si  "'. '"■ 


BEC  AUER 


Le  meilleur  et  le  moins  coûteux  des  becs  à  incandescence. 

SUCCURSALE  :  MAISON  PRINCIPALE  SUCCURSALE  : 

9,  galerie  du  Roi,  9        10,  rue  de  Ruysbroecfc,  lo        1-3,  pi.  de  Brouckère 


MAISON  PRINCIPALE 

10,  rue  de  Ruysbroecfc,  lo 
ilLgeiice»    <l»ns    toutes    les    villes. 


Holairage  intensif  par  le  brûleur  ÛËNAYROUZE  permettant  d'obtenir  un  pouvoir  éclairant  de  plusieurs  milliers  de  bougies 
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Peintres  allemands  d'aujourd'hui. 

FRANZ  STUCK 

L'indépendance  du  style  et  la  puissance  imaginative 
d'un  tempérament  ardent,  servies  par  de  sérieuses  qua- 
lités techniques,  ont  valu  à  Franz  Stuck,  l'un  des  plus 
jeunes  parmi  les  maîtres  allemands,  contemporains,  une 
fortune  artistique  rapide.  Ëii  lui  s'allient  deux  ten- 
dances qui,  à  première  vue,  semblent  devoir  s'exclure  : 
une  sensualité  vorace,  une  fagon  brutale  de  saisir  la 
nature,  de  l'empoigner  violemment  et  crûment  en  pleine 
chair,  et,  d'autre  part,  un  sentiment  presque  antique  de 
la  charpente,  de  l'architecture  des  choses,  une  force  et 
une  concision  latines  de  la  phrase,  qu'il  a  brève,  ramas- 
sée, d'une  clarté  parfaite. 

Franz  Stuck  possède  la  grande  ligne  harmonieuse  et 
simple,  ce  qui  fait  de  lui  un  décorateur  de  premier  ordre 


à  côté  d'un  symboliste  sinon  toujours  profond,  du  moins 
robuste  et  violemment  impressif.  Le  rythme,  la  pondé- 
ration, la  sobriété  presque  géométrique  du  conloul' 
endiguent  ce  que  «on  sensualisme  a  de  trop  envahissant, 
lui  donnent  une  supériorité  virile,  froide,  victorieuse, 
un  je  ne  sais  quoi  de  dominateur  qui  l'empêche  de  tom- 
ber dans  la  veulerie,  d'une  part,  et  dans  la  grivoiserie 
de  l'autre.  Son  œuvre  est  assez  nettement  divisé  en  trois 
ou  quatre  séries,  de  genres  plutôt  que  d'époques,  bien 
que  celles-ci  se  manifestent  dans  la  préférence  qu'il 
accorda  successivement  aux  diverses  expressions  de  sa 
pensée.  Il  est  paysagiste,  décorateur,  peintre  de  portraits 
et  symboliste.  Ses  paysages  sont  animés  de  personnages, 
à  la  manière  de  Bocklin  (1),  mais  dans  un  tout  autre 
esprit.  Chez  Stuck  les  personnages  ont  un  rôle  pré- 
pondérant, sans  que  pour  cela  le  paysage,  qui  reste 
toujours  élément  intégrant  de  l'impression,  en  soit 
réduit  à  n'être  qu'un  décor. 

Ce  qui  différencie  surtout  les  deux  peintres,  c'est  le 
tempérament  et  la  conception.  Franz  Stuck  n'a  pas  le 
lyrisme  tendre  et  poétique  de  Bocklin  ni  sa  triomphante 
naïveté.  Il  est  beaucoup  plus  moderne  et  plus  conscient. 
G^est  surtout  comme  paysagiste  qu'il  trahit  sa  sensua- 
lité savoureuse,  sans  trace  de  sentimentalité,  cynique 
dans  sa  parfaite  bonne  humeur.  Son  faire  est^  flottant, 

•   (1)  Voir  sur  cet  artiste  VArt  moderne  1897,  p.  392,  et  1898,  p.  182. 


pâteux,  vaporeux,  aussi  peu  linéaire  que  possible,  d  une 
étonnanteplasticité. Le  coloris  estchaud,  éclatant,  divers, 
parfois  d'une  bizarrerie  voulue,  d'un  je-m*en-flchisme 
par  trop  outrancier.  La  gamme  générale  en  est  claire, 
Wen  que  certaines  exceptions,  —  le  paysage  étoffé  de 
deux  chevaux  qui  fut  exposé  à  Bruxelles  au  dernier 
Salon  de  la  Société  des  Beaux- Arts,  par  exemple,  — 
décèlent  l'angoisse  nocturne  de  telles  des  dernières 
créations  du  maître. 

La  peinture  décorative  de  Franz  Stuck  dévoile,  au 
même  titre  que  ses  bas-reliefs,  la  face  opposée  de  sa 
personnalité  artistique  :  le  style.  L'artiste  qui,  dans  ses 
paysages,  rend  si  complètenlient,  si  ^uniquement  la  cor- 
poralité  des  choses,  la  molle  plénitude  de  leurs  reliefs, 
toute  la  tangibilité  que  saisit  l'œil,  donne  ici  leur  quin- 
tessence linéaire,  leur  abstraction  structurale  et  comme 
le  sens  idéal  de  leur  mouvement  avec  une  concision 
tyrannique,  une  simjilicité  et  une  clarté  telles  qu'elles 
s'incrustent  immédiatement  dans  le  regard.  La  Pallas 
exposée  cette  année  à  Munich,  probablement  le  type  de 
celle  qui  sert  d'affiche  à  la  Sécession  et  qui  est  rapide- 
ment devenue  classique,  en  est  un  exemple  frappant. 

Quelque  contradictoires]  qu'apparaissent  c&  deux 
catégories  d'œuvres  par  la  faculté  dominante  que  révèle 
chacune  d'elles,  un  caractère  commun  les  unit  :  c'est 
la  poigne.  Cette  qualité  dé  muscle  et  de  coup  d'œil  est 
aussi  le  trait  le  plus  saillant  des  portraits  et  des  grandes 
compositions  religieuses  et  symboliques  du  peintre.  Ici 
il  s'est  synthétisé,  la  dualité  de  son  talent  se  fondant 
dans  l'unité  d'une  même  œuvre. 

A  cette  apogée  de  son  épanouissement  l'attendait 
l'éciieil  suprême  qu'il  parvient  rarement  à  éviter  tout  à 
fait  :  le  danger  du  pathétique  théâtral,  et  de  la  phrase 
creuse.  Il  n'est  grand  dans  les  grands  sujets  que  lorsque 
ses  instincts  sont  fortement  en  jeu  :  dans  le  rendu  des 
sentiments  uniques,  violents,  primitifs,  comme  l'amour 
et  la  cruauté,  qui  ont  inspiré  ses  deux  chefs-d'œuvre  : 
la  Sphinge  et  la  Guerre.  Là  où  l'action  est  plus  com- 
plexe, où  elle  se  meut  dans  des  régions  plus  voisines  de 
l'intellect,  Stuck  échoue  presque  régulièrement.  Il  se 
laisse  entraîner  par  l'étonnante  facilité  qu'il  a  de  carac- 
tériser en  trois  mots  sonores,  mais  au  moyen  d'attri- 
buts fatalement  extérieurs,  par  son  talent  décoratif,  en 
d'autres  termes,  et,  son  animalité  puissante  ne  venant 
pas  faire  contre-poids,  il  tombe  trop  souvent  dans  le 
geste  théâtral  et  la  clameur  vide,  caricature  du  terrible 
et  du  sublime.  La  plupart  de  ses  tableaux  religieux  ou 
bibliques  n'échappent  pas  à  ce  reproche.  Il  faut  faire 
exception,  toutefois,  pour  son  Crucifiement,  sauvé,  au 
moins  en  partie,  par  lî^  grandeur  expressive  de  la  ligne 
verticale,  figée,  brisée  en  haut,  dans  laquelle  la  terreur 
de  l'irréparable  catastrophe  s'exprime  mieux  encore 
que  par  l'uniformité  hagarde  de  tous  les  regards  bra- 
qués sur  la  croix.  Le  larron  de  droite,  contracté  par 


une  agonie  atroce,  et  les  têtes  vociférantes  de  la  foulé 
sont,  aveô  l'ordonnance  des  masses  que  Stuck  entend 
mieux  que  le  plus  habile  régisseur,  ce  qu'il  y  à  de 
meilleur  dans  cette  vaste  toile. 

Dans  les  portraits  de  Stuck  domine  tantôt  l'une, 
tantôt  l'autre  de  ses  deux  tendances  essentielles,  pro- 
bablement selon  les  ressources  qu'offrait  le  modèle. 
Le  plus  caractérisque  est  le  sien  propre  :  l'homme  y 
est  raconté  exactement  tel  que  l'a  fait  présumer  l'artiste, 
une  physionomie  charnue,  ardente,  durement  char- 
pentée. Pour  la  plupart  de  ses  figures  d'hommes,  Stuck 
s'est  servi  de  modifications  dérivées  de  son  propre  type. 

Le  coloris  des  œuvres  récentes  est  sombre,  avec  de 
violents  contrastes  lumineux.  L'artiste,  procède  par 
grandes  masses  uniformes,  étendues  avec^une  ténuité 
telle  qu'on  distingue  parfaitement  la  trame  de  la  toile. 
L'éclat  des  parties  foncées  surtout  est  remarquable. 

Franz  Stuck  est  né  en  1863;  il  avait  produit  deux 
chefs-d'œuvre  avant  sa  trente-deuxième  âïiriêè.  'Nous 
sommes  en  droit  d'en  attendre  d'autres  de  lui.  Souhai- 
tons que  l'évolution  future  de  son.  talent  l'amène -à 
approfondir  et  à  affiner,  à  creuser  et  à  aiguiser  ce  que 
jusqu'ici  il  n'a  pu  dire  qu'avec  force. 

^^______  Loup 

Le  SOLEIL  DES  MORTS 

par  Camille  Mauclair  (1) 

C'est  plus  qu'une  œuvre  d'art,  ce  livre,  c'est  une  âme  qui  se 
donne,  pauvre,  triste,  comme  elle  est,  se  confessant,  chantant  et 
son  impuissance  et  l'impuissance  de  toute  une  classe  d'hommes, 
de  toute  une  génération  peut-être.  L'auteur  croit  môme  dire  la 
décadence  de  toute  une  race  et  il  l'auréole  volontiers  d'un  incendie 
révolutionnaire.en  lequel  se  clôt  le  livre.  Violence,  éruption  volca- 
nique de  tout  le  mal  qu'ils  sentent,  rêve  nécessaire  de  tous  les 
souffrants,  alcoolisme  mental  du  monde  des  faibles. 

Cette  œuvre  est  donc  un  acte  humain  avant  d'être  une  œuvre 
d'art,  et  je  voudrais  de  toutes  mes  forces  glorifier  le  faible  qui  a 
voulu  cet  acte,  s'égalant  ainsi,  dans  sa  faiblesse  même,  aux.  plus 
forts. 

Mauclair  conte  la  vie  d'un  jeune  écrivain,  poète  -  penseur 
d'aujourd'hui  «  aux  nerfs  trop  fins,  à  l'âme  trop  remplie  de  rai- 
sons contraires  pour  retrouver  l'instinct  qui  crée  lés  actes  ».  Le 
jeune  homme  aime  une  femme  douée  d'une  extraordinaire  inten- 
sité vitale.  Cette  femme,  d'ailleurs,  vit  de  sa  propre  force,  à  elle  ; 
elle  en  communique  à  ceux  qu'elle  aime.  Mais  plus  loin,  au  delà 
d'elle-même,  elle  ne  peut  les  porter.  Aucune  foi  extérieure  à  elle- 
même  ne  l'anime.  Et  de  la  force  d'un  être  seul,  ne  croyant  qu'en 
lui-même,  un  seul  autre  être,  à  peine,  peut  vivre. 

André  de  Neuze,  le  jeune  écrivain,  n'est  pas  longtemps  aimé  par 
elle.  «  Du  sang,  du  sang,  lui  cfie-t-elle  un  jour,  voilà  ce  qui  s'en 
va  de  vous  tous,  à  force  de  raffiner  sur  des  délicatesses,  d'avoir 
peur  du  banal,  de  la  phrase  courante,  de  l'action  grosse  mais 
nette.  Et  vous  ne  réagissez  pas...  Lt  vous  n'avez  pas  même  defoil 
Où  allez- vous  avec  vos  refus  de  la  vie?  A  la  décompositioni  Ah  I 

(1)  Paris,  Ollendorf.    ^  . 
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quand  je  vous  vois  là  piétinant,  tergiversant,  je  me  dis  que,  malgré 
tout,  vous  avez  tort  et  que  les  imbéciles  ont  une  espèce  de  raison 
obscure;  qu'il  y  aurait  à  faire  des  choses  inouïes,  et  que  vous  ne 
les  faites  pas,  vous  intelligents,  jeunes,  informés,  et  cela  me  crispe 
de  colère  et  de  honte  pour  vous^  De  la  sensibilité.  Mais  vous  en 
mourez,  d'être  trop  sensibles...  Ah  !  vos  rêves  précautionneux, 
vos  soucis  A'art,  à  la  fin,  quelle  geôle,  comme' j'en  ai  assez, 
comme  eêlasent  la  maladie,  la  veilleuse,  la  phtisie  tramant  dans 
les  feuilles  mortes...  »  ^ 

Elle  restait  bien  la  femme  saine,  entière,  passionnée  et  voyante, 
mais  momentanément  dépourvue  de  l'esprit  de  maternité,  com- 
pagne des  forts,  sorte  de  valkyrie  méridionale  dont  la  robuste  vie 
intérieure  devait  écraser  un  être  fait  d'hésitante  et  charmeuse 
débilité,  fruit  d'une  jeunesse  trop  tôt  mûrie  et  de  la  culture  trop 
précoce  d'un  admirable  cerveau. 

André  de  Neuze  se  réfugie  chez  un  ami  qu'il  considère  comme 
le  plus  grand  poète  du  temps.  Et  l'auteur  trace  le  portrait,  recon- 
naissable,  fouillé,  vécu  — un  portrait  de  Van  Dyck  —  d'un  poète 
qui  vient  de  mourir.  Comme  œuvre  d'art,  le  livre  vaudrait  rien 
que  par  cette  seule  étude.  Mais  je  vous  ai  déjà  dit  que  j'estime 
peu  l'art  conscient  et  que  l'auteur  —  ce  pourquoi  je  l'aftne  — 
ne  m'a  pas  l'air  d'y  penser  plus  que  ne  le  faisaient  les  bâtisseurs 
anonymes  des  églises  gothiques.  Or,  ce  portrait  est  trop  beau  pour 
qu'on  ne  sache  pas  infiniment  plus  de  gré  à  l'auteur  de  l'avoir 
compris  que  de  l'avoir  peint.  C'est  celui  d'un  amoureux  de  l'art 
absolu,  de  la  beauté  pour  elle-même,  de  la  forme  parfaite, 
presque  en  dehors  de  la  vie. 

Ace  grand  prophète  inconscient  de  l'art  pour  l'art,  à  ce  monacal 
et  héroïque  bénédictin  du  verbe,  le  jeune  homme,  malgré  lui,  est 
obligé  de  dire  qu'il  ne  croit  plus.  Il  faut  qu'il  s'en  aille  en  pleine 
vie  «  tuer  la  vanité,  tuer  l'esprit  de  jouissance,  tuer  Varislocra- 
tisme  épuisant  de  ses  pensées,  sortir  de  la  serre  chaude  ». 

Et  il  en  sort,  à  son  cœur  défendant,  car  il  ne  fut  pas  créé  pour 
l'action.  Les  doctrines  humanitaires  et  révolutionnaires  s'emparent 
de  lui,  pour  lui  valoir,  à  lui  et  à  ses  amis,  cette  rude  apostrophe 
d'un  anarchiste  militant  : 

'  a  Vous  n'êtes  pas  plus  faits  pour  l'action  réelle  que  pour  le 
livre  réel.  Votre  éducation  vous  à  éreintés;  vous  venez  parmi 
nous  pour  chercher  des  toniques  moraux  pour  votre  petite  santé; 
mais  c'est  encore  le  culte  du  moi  et  le  snobisme  supérieur 
qui  vous  mènent;...  même  sans  le  vouloir,  après  avoir  renié 
votre  passé,  vous  continuez  à  prendre  des  notes  pour  vos 
romans  en  nous  regardant.  Observez  et  taisez-vous.  Regardez 
se  lever  l'aube,  mais  comme  des  noceurs,  qui  ont  passé  la 
nuit  à  dire  des  bêtisès>  regardent,  au  sortir  des  restaurants  et 
des  lupanars,  les  travailleurs  au  teint  frais  qui  vont  à  l'ouvrage 
en  sifflant,  l'outil  à  l'épaule.  C'est  votre  rôle,  nous  n'avons 
pas  besoin  de  plus...  un  rôle  plus  direct  ne  nous  siérait  pas.  » 

Ainsi  «  se  confesse  un  enfant  du  siècle  »,  trèsj)ersonnellement, 
sans  réticence  et  sans  vanité,  faisant  acte  graVe  et  sincère.  L'aveu 
est  beau,  franc,  humble,  et  celui  qui  l'a  fait  nous  apporte  un  acte 
de  vie  profonde  plus  grand  que  toutes  les  réflexions  harmonieuses 
qu'il  aurait  pu  aligner  sur  ces  choses. 

On  pourrait  dire,  encore  pour  ceux  que  la  virtuosité  tourmente 
et  qui  ne  savent  pas  encore  que  Mauclair  est  un  admirable  «  ouvrier 
de  fin  »  en  art  littéraire,  que  la  forme  toujours  élégante  et  nette 
de  sa  pensée  s'est  faite  plus  mordante,  et  que  quelques-unes  des 
silhouettes  de  son  livre  sont  d'une  vérité  àprement  dessinée. 

M.  Mali 


CONFÉRENCE  SUR  RICHARD  WAGNER- 

AU  CERCLE  ARTISTIQUE 

Nul  mieux  que  notre  confrère  et  ami  Maurice  Kufiferath,  dont 
les  ouvrages  sur  Wagner,  d'une  documentation  si  précise,  ont  une 
renommée  universelle,  ne  pouvait  condenser  dans  les  étroites 
limites  d'une  conférence  les  vérités- essentielles  à  dire  sur  l'art  du 
grand  réformateur  de  l'art  lyrique.  Le  nom  de  Richard  Wagner 
vient  si  naturellement  à  l'esprit,  quand  on  évoque  la  personnalité 
littéraire  de  M.  KufFerath,  qu'on  ne  conçoit  pas  que  celui-ci  puisse, 
dans  un  entretien  public,  parler  d'autre  chose  que  de  la  musique 
du  maître,  ni  que  personne  en  parle  avec  plus  d'autorité  et  de 
rcorapétence  que  lui.  M.  Kufferath,  ainsi  qu'il  le  confessait  au  début 
de  sa  causerie,  a  l'obsession  de  Wagner,  et  quoi  qu'il  faîsse  pour 
s'en  débarrasser,  il  est  obligé  de  la  subir.  En  vain  proposa-t-il  au 
Cercle  artistique,  quand  on  lui  demanda  de  consacrer  une  soirée 
à  ses  membres,  d'autres  sujets  d'entretien.  «  Parlez-nous  de 
Wagner,»  lui  fut-il  impitoyablement  répondu.  Et  M.  Kufferath 
parla  de  Wagner,  une  fois  de  plus!  Tâche  ingrate,  malgré  le 
plaisir  qu'éprouve  tout  homme  familiarisé  avec  les  œuvres  admi- 
rables du  maître  à  faire  partager  à  d'autres  lés  jouissances  qu'elles 
lui  ont  fait  éprouver. 

Quelle  région  choisir  en  cet  immense  territoire  sur  lequel  règne 
le  génie  du  puissant  créateur?  Lequel  de  ses  multiples  aspects 
décrire?  Quelle  face  de  sa  personnalité  complexe  mettre  en  relief? 
Tenter  de  résumer  en-une  heure  une  étude  dont  des  centaines  de 
volumes  n'ont  pas  épuisé  l'intérêt ,  il  n'y  fallait  pas  songer. 
Supposant  —  et  avec  quelque  raison  —  soi)  auditoire  initié  à  la 
biographie  de  Wagner,  M.  Kufferath  a  négligé  celle-ci.  Il  a,  de 
même,  volontairement  omis  le  poète,  le  dramaturge,  le  philo- 
sophe, l'esthéticien,  pour  se  cantonner  dans  un  doniaine  qui,  à 
lui  seul,  pouvait  prêter  à  de  longs  développements  mais  que  la 
sagacité  du  conférencier  a  su  adroitement  borner.  Il  a  traité 
de  la  musicalité  des  drames  wagnériens,  et  péremptoirement 
établi  que  les  prétendues  innovations  de  Wagner  —  et  combien 
lui  furent-elles  reprochées!  ^- ne  sont  autres  que  l'application, 
sous  des  formes  renouvelées,  des  principes  les  plus  classiques  de 
l'architecture  musicale.  L'art  de  Wagner,  qui  parait  une  éclosion 
spontanée,  est  la  fructification  des  idées  qui,  depuis  deux  siècles, 
tourmentaient  et  préoccupaient  les  musiciens  avides  de  formuler 
musicalement  l'expression  dramatique  de  leur  pensée.  Les 
deux  facteurs  principaux  de  la  transformation  accomplie  par 
l'auteur  de  la  Tétralogie  sont  le  développement  judicieux  et  rai- 
sonné du  leitmotif,  qui  n'est  autre  que  le  thème  de  fugue  employé 
par  tous  les  symphonistes  mais  rendu  plus  expressif  et  plus  pit- 
toresque (la  musique  de  Wagner  est  une  symphonie  dramatique, 
ou  plutôt  dramatisée,  a  dit  avec  raison  l'orateur),  et  la  substitution 
du  style  populaire,  dé  la  forme  libre  du  lied  aux  traditions  de  la 
cantilène  qui  enserrent  l'opéra  dans  les  liens  d'une  convention 
rigoureuse. 

M.  Kufferath  a,  en  d'attachants  aperçus,  nettement  défini  ces 
deux  réformes  j  rectifiant  les  idées  erronées  qu'elles  ont  fait  naître, 
—  telle  celle  qui  consiste  à  considérer  le  leitmotif  comme  un 
«  blason  musical  »  au  lieu  d'y  voir  la  source  même  du  développe- 
ment symphohique. 

Sa  démonstration7>ccueilIie  par  d'unanimes  applaudissements, 
a  été  complétée  par  quelques  exemples  caractéristiques  donnés, 


au  piano,  avec  le  profond  sentiment  musical,  le  rythme  et  la  tech' 

nique  qu'il  possède  à  un  degré  rarement  atteint,  par  l'illustre 

capellmeister  Féljx  Mottl,  virtuose  du  clavier  comme  il  l'est  du 

bâton  directorial.  Le  prëlyde  de  Tristan  et  Jseult,  l'interlude 

symphonique  de  la  Walkiire  qui  commente  le  regret  de  Brunn- 

hilde  forcée  d'abandonner  Siegmund  à  la  vengeance  du  féroce 

Hnnding,  le  Lied  du  Printemps,  les  Adieux  de  Wotan  et  la 

Conjuration  du  feu  ont,  sous  les  doigts  de  l'artiste,  successivement 

fasciné  l'auditoire,  qui  retrouva  sous  le  martèlement  du  doigté, 

dans  les  timbres  suscités,  les  impressions  tour  à  tour  idylliques, 

puissantes  et  tragiques  de  l'orchestre. 

0.  M. 


VŒUX  ET  GROGNEMENTS 

On' nous  adresse,  sous  ce  litre,  la  correspondance  suivante  : 

A  son  tour,  la  Ville  de  Bruxelles  entreprend  donc  une  décora- 
tion :  celle  des  squares  du  quartier  Nord-Est.  Elle  vient  d'acquérir 
au  sculpteur  Lambeaux  une  Folle  Cimnson  et  elle  annonce  qu'elle 
s'adressera  successivement  à -chacun  de  nos  maîtres.  Voilà  qui  est 
bien  !  Les  erreurs  commises  au  Jardin  botanique  ont,  parait-il, 
instruit  les  autorités. 

La  Ville,  d'abord,  n'ouvrira  ses  jardins  qu'aux  grands  artistes  : 
elle  débute  par  Lambeaux.  Elle  s'est  gardée  d'arrêter  un  plan 
d'ensemble  qui  paralyse  l'imagination  des  sculpteurs  chargés  de 
l'exécution  des  maquettes;  elle  n'impose  pas  à  ceux-ci  de  sujet 
déterminé.  Elle  s'interdit  toute  pression  sur  leur  travail.  De  plus, 
l>our  comble  d'iieureuse  prudence,  elle  n'acquiert  que  des  œu- 
vres achevées  ou,  au  moins,  assez  poussées  pour  qu'on  puisse 
pressentir  leur  beauté. 

Cette  décoration-ci  est  excellemment  menée.  Qu'on  veuille  bien, 
suivant  le  désir  de  VArt  moderne,  tailler  dans  le  marbre  les  œu- 
vres qui  s'y  prêtent,  telles  que  la  Folle  Chanson  précisément,  et 
l'œuvre  de  la  décoration  du  quartier  Nord-Est  sera  irréprochable  ! 
.  Il  importe  à  présent  de  ne  pas  gâter  par  les  acquisitions  futures 
une  entreprise  si  bien  entraînée.  Déjà  l'on  a  été  quelque  peu 
pressé  en  admettant  d'un  coup  trois  œuvres  de  M.  de  Lalaing. 
Peut-être  le  méritent-elles,  mais  je  pense  qu'on  ne  devrait  appeler 
les  artistes  de  second  rang  qu'après  que  lés  dieux  sont  entrés. 

Ainsi  Meunier,  sans  nul  doute,  doit  être  présent  dans  cette 
jassemblée  de  chefs-d'œuvre  de  l'Ecole  belge;  il  faut  qu'il  le  soit 
par  une  œuvre  capitale.  La  plus  belle  que  la  Ville  eût  pu  acquérir 
était  le  Débardeur.  Anvers  l'obtient.  Inutile  donc  d'en  parler 
encore.  Nous  possédons  de  Meunier  le  Moissonneur  et  le  Semeur 
(Jardin  botanique);  le  Fauclieur  (parc  du  Cinquantenaire);  lé 
Puddleur  et  le  Grisou  (Musée  royal).  Outre  ces  statues,  les 
œuvres  capitales  de  Meunier  sont  :  le  Marteleur,  le  Buste  de 
débardeur,  la  Pieta,  VEcce  homo  et  le  Clieval  de  mine. 

La  place  de  VEcce  liomo  et  de  la  Pieta  est  à  Sainte-Gudulc,  où 
ils  devraient  déjà  se  trouver.  Du  Buste  de  débardeur  et  du  Mar- 
teletir,  le  Musée  d'Ixelles  recèle  les  plâtres.  En  élever  les  bronzes 
au  quartier  Nord-Est  serait  donc  une  redite,  et  n'enrichirait  aucu- 
nement notre  collection  de  sculptures  de  Meunier.  Mieux  vaut 
acquérir  le  Cheval  de  mine,  un  chefd'œuvre  émouvant,  une 
évocation  poignante  des  misères  de  la  fosse  :  toute  une  face  du 
génie  du  maitre. 

Le  Clicval  de  mine  n'est  pas  grand;  peut-être  ne  couvrira  t-il 
pas  exactement  un  socle  du  square  Ambiorix  comme  le  fiait,  à  ce 
que  prétend  le  rapporteur  du  Conseil  communal,  la  Folle  Chanson 


de  Lambeaux  ;  mais  je  pense  que  cela  n'est  pas  indispensable.  Si 
aucun  piédestal  ne  convient  au  Cheval,  on  lui  en  élèvera  un. 
C'est  un  chef-d'œuvre,  voilà  l'essentiel.  Car,  il  faut  tenir  la  main 
à  ce  que  la  réunion  d'œuvres  du  quartier  Nord-Est,  si  bien 
commencée,  ne  soit  pas  diminuée  par  les  acquisitions  futures  ;  il 
importe  aussi  que  notre  collection  de  Meunier,  déjà  si  belle,  soit 
complétée.  . 

Bruxelles  est  la  métropole  actuelle  des  Beaux-Arts  en  Belgique; 
il  faut  que  l'étranger  s'en  aperçoive  et  que  nos  grands  artistes  y 
laissent  des  traces. 

Joseph  Lecomte 

J'apprends  à  l'instant  qîie  M.  Buis  s'est  rendu  chez  Meunier 
pour  s'entendre  avec  lui  aiT^ujet  de  l'acquisition  d'une  de  ses 
œuvres.  Puisse-t-il  encore  obtenir  le  Clieval  de  mine  et,  s'il  n^  le 
peut,  espérons  qu'il  choisira  un  ouvrier  :  Puddleur,  Débardeur 
ou  Mineur,  peu  importe,  mais  un  ouvrier.  Millet  a  fait  le  paysan. 
De  Meunier,  il  faut  des  ouvriers.  Aussi,  si  décoratif  que  soit  le 
Semeur,  si  grandiose  que  soit  le  Moissonneur  du  Jardin  bota- 
nique, ces  acquisitions  sont  fâcheuses.  Le  Musée  d'Anvers  ne 
possède  de  Meunier  qu'un  Débardeur;  mais  cette  statue  est  si 
caractéristique,  si  définitive,  qu'Anvers  est  plus  riche  que  nous. 


Deuxième  matinée. 

Le  grand  succès  du  très  beau  concert  donné  dimanche  dernier, 
sous  la  direction  de  Félix  Mottl,  par  la  Société  symphonique  des 
concerts  Ysaye,  fut,  sans  conteste,  pour  la  merveilleuse  interpré- 
tation que  donna  le  maitre  violoniste,  secendé  par  le  superbe 
alto  de  Léon  Vân  Hout,  —  un  maître  aussi,  —  du  Concertante  en 
mi  bémol  majeur  de  Mozart.  Ah!  l'émouvante,  la  parfaite,  la 
miraculeuse  exécution!  Les  deux  solistes,  unis  dans  la  plus 
intime  et  la  plus  complète  communauté  de  sentiment  et  d'ex- 
pression, jouant  avec  un  style  identique  servi  par  la  même 
technique,  ont  provoqué  dans  le  cœur  des  auditeurs  des  impres- 
sions pathétiques  dont  cinq  ou  six  rappels  enthousiastes  ont 
souligné  l'intensité.  Rien  ne  peut  exprimer  le  charme  de  ce 
dialogue  entre  deux  voix  de  timbres  différents,  si  bien  mariées 
l'une  à  l'autre  qu3  les  nuances  les  plus  subtiles  indiquées  par  l'une 
d'elles  passaient  aussitôt  dans  !la  réplique  de  son  partenaire.  La 
grâce  de  Mozart  se  hausse,  dans  le  deuxième  mouvement  de  ce 
lumineux  triptyque  musical,  aux  inspirations  les  plus  élevées: 
Oui,  l'âme  de  Bach  plane  sur  Vandante,  annonciateur  des  sévères 
beautés  de  Beethoven.  Ce  Concertante  fut-il  jamais  joué  à 
Bruxelles?  Nous  l'ignorons,  mais  il  est  heureux  qu'Ysaye  l'ait 
ressuscité,  et  certes  il  ne  pouvait  être  mieux  présenté  que  par  lui. 

La  voix  expressive  de  M"«  Mottl  et  le  charme  qu'elle  donne  à 
toutes  ses  interprétations  ont  confirmé  et  augmenté  les  sympathies 
que  l'artiste  a  conquises  à  Bruxelles.  L'air  d'Agathe,  de  Fret- 
schiitz,  et  deux  lieder  de  Schubert,  instrumentés  par  M.  Mottl,  lui 
ont  valu  un  succès  considérable. 

Commencé  par  la  romantique  ouverture  à' Obéron  dans  laquelle 
l'orchestre  a  mis  toute  sa  flamme,  le  concert  s'est  clôturé  par 
la  symphonie,  un  peu  démodée,  d'ffarold  en  Italie,  qui  a  mis  en 
relief,  une  fois  de  plus,  le  talent  sérieux,  sobre  et  sincère  de 
Léon  Van  Hout.  Si  les  thèmes  de  Berlioz  ont  gardé  leur  beauté  et 
leur  hoblesse,  les  développements    un  peu  longs  et  parfois 


écousus,  qu'il  leur  a  donnés  ne  sont  plus  faits  pour  intéresser 
aujourd'hui.  On  sent  le  défaut  de  méthode  dans  le  procédé  de 
composition  d'un  maître  chez  qui  l'instinct  primait  le  métier. 
Et  la  naïveté  de  l'orgie  abruzzienne  du  quatrième  tableau,  la 
monotonie  du  cortège  des  pèlerins,  au  «deuxième,  bien  que 
celle-ci  fût  en  partie  sauvée  par  l'attrait  que  M.  Van  Hout  a  su 
donner  à  son  récit,  ont  eu  peine  à  trouver  grâce  auprès  d'un 
public  devenu,  il  est  vrai,  exceptionnellement  difficile. 

Le  prochain  concert,  fixé  au  11  décembre,  réunira  les  noms  de 
ùeax  pianistes  hautement  appréciés  :  MM.  R.  Pugno  et  A.  De 
Greef,  dont  ^'artistique  émulation  promet  de  donner  au  double 
concerto  de  J.-S.  Bach  et  au  double  concerto  de  Mozart  un  relief 
inusité.  On  y  entendra,  en  outre,  deux  œuvres  inédites  :  l'ouver- 
ture de  Sancho,  par  J.  Dalcroze,  et  la  Suite  wallonne  de  Théo 
Ysaye. 

NOTES  THÉÂTRALES 

Théâtre  db  la  Monnaie.  Reprise  de  «  Milenka  ». 

Milenka,  le  ballet-pantomime  haut  en  couleurs,  débordant  de 
vie  et  d'allégresse  dû  à  la  collaboration  de  Paul  Berlier  et  Jan 
filockx,  le  maître  anversois,  a  retrouvé  à  la  Monnaie  le  succès  qui 
l'accueillit  il  y  a  dix  ans-  Dix  ans,  déjà  !  Elle  nous  parait  datée 
d'hier,  cette  première  à  sensation  qui  mit  en  vive  lumière  le  talent 
de  symphoniste  d'un  compositeur  plein  de  santé,  de  belle  humeur, 
de  verve  ironique,  habile  à  transcrire  dans  la  langue  des  sons  le 
coloris  chatoyant  des  petits  maîtres  flamands . 

La  partition  a  gardé  sa  fraîcheur  d'inspiration,  sa  joie  exultante, 
sa  carnation  de  fille  robuste,  un  peu  populacière  mais  si  bonne 
enfant  !  La  ronde  des  sabots,  le  tableau  grouillant  de  la  kermesse 
traversé  par  le  choeur  joyeux  et  estudiantin  des  rhétoriciens,  l'en- 
semble polyphonique  qui  clôt,  par  un  amalgame  amusant  des 
thèmes  principaux  de  l'œuvre,  un  ouvrage  dont  la  contexture 
serrée  a  conquis  les  musiciens  comme  son  inspiration  mélodique  a 
charmé  la  foule,  sont  demeurés  les  épisodes  saillants  de  Milenka. 
On  les  a  applaudis  d'enthousiasme,  bien  que  l'exécution  alour- 
die de  l'orchestre  et  la  manifeste  mésintelligence  qui  régnait 
entre  les  artistes  de  la  chorégraphie  et  ceux  de  la  partie  sympho- 
nique  eussent,  à  diverses  reprises,  compromis  l'impression  sou- 
haitée. 

Il  convient  de  décerner  un  éloge  spécial  à  la  première  danseuse, 
M"*  Dethul,  dont  la  grûce,  la  légèreté,  l'aisance,  la  précision  de 
rythme  et  d'attitudes  élèvent  l'art  de  la  danse,  si  rarement  réalisé 
comme  il  doit  l'être,  à  un  niveau  rarement  atteint  jusqu'ici. 

Théâtre  Molière.  L'Aînée  (4  actes),  par  Jules  Lemaitre. 

Des  diverses  tentatives  dramatiques,  récompensées  de  fortunes 
inégales,  dues  à  M.  Jules  Lemaître,  V Aînée  nous  paraît  la  plus 
heureuse.  A  défaut  de  profondeur  et  de  réelles  qualités  scéniques, 
elle  décèle  une  plume  ironique  et  fine,  un  esprit  paradoxal 
d'essence  subtile,  une  observation  caustique  qui  envisage  la  vie 
sous  un  angle  particulier.  La  rouerie  des  petites  demoiselles 
Péterraann  opposée  à  la  droiture  de  leur  sœur  aînée,  victime  de 
sa  délicatesse  et  de  sa  vertu,  l'hypocrisie  du  milieu  puritain  où  se 
déroule  l'action,  la  courte  lutte  que  se  livrent  dans  le  cœur  du 
pasteur  Mikils  les  attraits  de  la  chair  et  l'austérité  du  sacerdoce 
(ohé!  ohé!  ce  n'est  pas  celle-ci  qui  l'emporte!)  fournissent  à 
l'écrivain    des  contrastes  amusants,   des  traits  satiriques    qui 


animent  son  récit  et  compensent  le  style  conventionnel,  à  tirades, 
à  efl'ets  prémédités,  du  dialogue'.  Ce  n'est  ni  du  théâtre  vivant,  ni. 
encore  moins  du  théâtre  symboliste.  Mais  ce  n'est  heureusement 
pas  du  théâtre  à  thèse,  l'espèce  la  plus  ennuyeuse  des  diverses 
formes  adoptées  par  les  dramaturges  modernes.  M.  Jules  JLemaitre 
se  borne  à  conter,  avec  un  humour  de  pince-sans-rire,  une  histo- 
riette amusante,  touchante  par  endroits,  qui  côtoie  un  moment  le 
drame  et  finit,  comme  toute  honnête  comédie,  par  un  bon  et 
loyal  mariage.  Là  vertu  doit  être  récompensée  :  elle  l'est  dans  la 
pièce  de  M.  Lemaître,  et  Lia,  la  charmante,  l'aimante,  l'exquise 
Lia,  l'Aînée,  la  Gendrillon  à  rebours  du  réfrigérant  foyer  Péter- 
mann,  ^sur  qui  une  minute  de  coquetterie  a  fait  planer  les  plus 
odieux  soupçons,  —  un  léger  flirt  avec  un  lieutenant  de  hussards 
a  causé  la  catastrophe,  —  épouse  un  brave  homme  dont  la 
présence  dans  la  pièce  n'a  d'ailleurs  pas  d'autre  raison  d'être. 

Cette  conclusion  heureuse  console  les  âmes  sensibles  des 
humiliations  infligées  à  M"»  Pétermann  aînée,  dont  les  prétendants 
lui  ont  été  successivement  soufflés  par  la  rosserie  de  M"«*  Péter- 
mann cadettes.  Oh  !  les  petites  pestes  !  C'est  à  rougir,  désormais, 
de  s'appeler  Norah  ou  Dorothée  !  Quant  à  Josabeth,  à  Eisa  el  à 
Desdémone,  elles  mettent  dans  leur  chasse  au  mari  une  précocité 
qui  semble  démontrer  que  le  «  flirt  »  n'est  pas  l'apanage  exclusif 
des  jeunes  transatlantiques.  La  vertueuse  Suisse  serait-elle,  elle 
aussi,  contaminée  par  les  mœurs  nouvelles? 

La  comédie  de  M.  Lemaître  a  été  bruyamment  applaudie.  C'est 
l'un  des  plus  grands  succès  que  le  théâtre  Molière  ait  enregistrés 
jusqu'ici,  et  l'interprétation  remarquable,  vraiment  très  remar- 
quable que  V Aînée  a  reçue  est,  pour  une  large  part,  dans  ce 
triomphe.  Les  rôles  dvl  pasteur  Mikils,  de  Lia  et  de  Norah  étaient 
respectivement  joués  au  théâtre  du  Gymnase,  à  Paris,  où  nous 
vîmes  V Aînée  au  printemps  dernier,  par  M.  Henri  Mayer,  par 
M"**  Suzanne  Desprès  et  Yahne,  et  il  semblait  qu'ils  ne  pussent 
être  mieux  tenus.  M.  Munie  a  eu  la  bonne  fortune  de  s'assurer  ici 
le  concours  de  M.  Mayer,  qui  apporte  à  la  composition  difficile  de 
Mikils  le  souple  talent  avec  lequel  il  l'a  créé.  Il  a  trouvé 
dans  sa  troupe,  en  la  personne  de  M'"«»  Ratcliff  et  Gauthier, 
des  éléments  d'interprétation  excellents,  qui  égalent,  et  qui 
dépassent  peut-être,  par  le  naturel  et  l'aisance,  ceux  dont  dispo- 
sait la  direction  du  Gymnase.  M""*  Ratcliff  n'avait  pas  eu  jusqu'ici 
de  création  de  l'importance  de  celle  de  Lia  Pétermann.  Elle  s'est 
révélée,  dans  V Aînée,  comédienne  accomplie  et  artiste  jusque 
dans  ïe  goût  sûr  avec  lequel  elle  s'habille.  Son  succès  personriel 
a  été  considérable  et  mérité.  Charmante  aussi,  enjouée  et  espiègle, 
M"«  Gauthier  dans  le  rôle  de  Déborah.  Il  n'y  a  d'ailleurs  pas  une 
tache  dans  le  bel  ensemble  que  nous  a  présenté  M.  Munie  et  il 
convient  de  louer  tous  les  artistes,  MM.  Mondez,  Narball,  Genin, 
Renoux,  M'»^'  Bade,  RoUa,  OUivier,  etc.,  du  concours  qu'ils 
apportent  à  l'Académie  française  en  la  personne  d^M.  Lemaître. 

Théâtre  du  Parc.  Le  Noaveau  Jeu  (5  actes),  par  H.  Lavedan. 

«  Le  nouveau  jeu  ?  C'est  la  maladie  de  notre  époque  :  l'amour 
du  contraire.  Mais  elle  ne  dure  pas.  On  est  nouveau-jeu  à 
vingt  ans,  vieux-jeu  à  quarante.  La  seconde  moitié  de  la  vie  se 
passe  à  revenir  sur  l'autre.  » 

C'est  en  ces  termes,  ou  à  peu  près,  que  M.  Lavedan  explique 
et  justifie,  au  dernier  acte,  le  titre  et  la  «  moralité  »  —  si  ce  terme 
peut  être  mêlé  à  l'affaire  —  de  sa  joyeuse  pièce.  Au  fond,  était-il 
nécessaire  qu'il  y  eût  une  moralité?  Le  spirituel  auteur  des  dia- 
logues de  la  Vie  parisienne  n'a  sans  doute  pas  eu  le  dessein\en 
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composant  le  Nouveau  Jeu,  d'écrire  une  comédie  de  mœirrs  :  tout 
au  plus  d'instantanéiser,  dans  le  décor  affriolant  de  certains 
coins  vicieux  de  Paris  :  boudoirs  de  filles,  hôtels  pour  amours 
libres,  quelques  épisodes  de  la  vie  fêlarde  et  outrancière,  de 
l'existence  échevelée  des  snobs,  des  fleurs  de  club,  des  écervelés 
qui,  pour  être  «  dans  le  Irain  »,  s'éreintent  à  se  divertir,  au 
rebours  de  la  jeune  Dorothée  de  M.  Leraaitre  qui,  dans  sa  ton- 
nelle, s'amusait  à  être  triste.  C'est  dans  ces  légers  croquis,  capi- 
teux et  sournois,  que  réside  l'intérêt  de  la  pièce  nouvelle.  Les 
personnages,  ce  sont  des  Forain  transportés  sur  la  scène,  lancés 
dans  une  intrigue  de  vaudeville  quelconque,  mais  symphonique- 
Ihent  accompagnés  d'un  bout  à  l'autre  de  leur  équipée  par  un 
•  cliquetis  de  mots  drôles,  de  propos  excentriques.,  pimentés  d'argot, 
de  dialogues  imprévus,  insolemment  frondeurs,  impertinemment 
libres,  —  au  demeurant  délicieusement  comiques.  «  Il  faut  avoir 
de  la  mousse  et  du  battant  »  dit  un  des  détraqués  dont  M.  Lave- 
dan  a  buriné,  la  silhouette.  Et  tous  les  personnages  du  Nouveau 
Jeu  ont  la  «  mousse  »,  et  le  «  battant  »  voulus,  une  verve  endia- 
blée de  gavroches  mondains,  un  modernisme  exaspéré,  l'agitation 
perpétuelle  et  stérile  des  noceurs  de  «  la  haute  ».  Le  tableau  frise 
la  grande  satire.  Des  moralistes  pourront,  à  la  rigueur,  \oir  en 
M.  Lavedan  l'annonciateur  des  catastrophes  futures  et  ratiociner  à 
loisir  sur  l'impérieuse  nécessité  du  coup  de  balai  décisif. 

Comme  fond,  l'inévitable,  le  sempiternel  adultère!  Un  adul- 
tère en  partie  double,  comme  une  comptabilité  bien  tenue,  un 
adultère  en  diptyque  :  M"'«  Paul  Gostard,  surprise  dans  une 
garçonnière,  fait  aussitôt  après  pincer  son  mari  dans  le  lit  de 
Bobette.  Et  allez  .donc!  ohé!  ohé  !  la  voilà,  la  vie,  la  grande  vie! 
Les  deux  flagrants  délits,  constatés  par  le  même  commissaire 
de  police  dans  les  vingt-quatre  heures,  minutieusement  mis  en 
scène  avec  leurs  accessoires  obligés,  constituent  le  «  clou  »  de  la 
comédie-vaudeville  de  M.  Lavedan,  dont  le  réalisme  dépasse  les 
témérités. scéniques  antérieures.  Mais  l'adultère,  dans  le  nouveau 
jeu,  n'a  rien  de  dramatique.  Il  parait  être  une  fleur  naturelle  du 
mariage,  une  éclosion  prévue.  C'est  un  incident  sans  grande 
importance.  L'affaire  réglée,  chacun  retourne  vaquer  à  ses  occu- 
pations. 

m.  Lavedan  montre  tout  cela  plaisamment,  en  projections  de 
lanterne  magique  si  rapidement  variées  que  la  toile  tombe  avant 
que  le  publie  ail  pu  se  ressaisir,  analyser,  critiquer,  s'émouvoir, 
fixer  ses  impressions  II  a  pris  le  parti  d'applaudir  à  outrance,  et 
c''était  ce  qu'il  avait  de  mieux  à  faire,  ne  fût-ce  que  pour  rendre 
justice  au  talent  des  artistes  qui  ont  mené  avec  vivacité  et  bonne 
humeur  cette  tarentelle,  —  des  deux  protagonistes  principaux 
surtout,  !rt"'«  Jeanne  Granier,  dont  le  naturel,  la  bonhomie,  la 
finesse,  la  variété  d'intonnlions  sont  remarquables,  et  M.  Galipaux, 
tout  à  fait  amusant  dans  le  rôle  de  Paul  Gostard  qu'il  a  composé 
en  comédien  «ccellent,  se  gardant  avec  soin  de  tomber  dans  les 
exagérations  du  créateur  du  rôle  à  Paris,  M.  Brasseur,  qui  en 
avait  peut  être  trop  accentué  le  côté  caricatural. 


Mémento  des  Expositions 

Monaco.  —  VII*  exposition  internationale  annuelle  des  Beaux- 
Arts.  Janvier-avril  1899.  Dimensions  maxima  :  tableaux,  lar- 
geur :  l'",40;  sculptures,  poids  :  100  kilogs.  Envois  du  15  au 
25  novembre  chez  MM.  Denis  et  Robinot,  16,  rue  Notre-Dame-de- 
Lorette,  Paris.  Renseignements  :TA.  O.  de  Dramard,  pHsident 
du  Comité  de  direction,  157,  faubourg  Saint- Honoré,  ParisT 


Nantes.  —  Société  des  Amis  des  ^r/5  (par  invitation),  21  jan* 
yier-5  mars.  Deux  ouvrages  par  exposant.  Transport  gratuit  aller: 
et  retour  de  Paris  à  Nantes.  Délais  d'envoi  :  notices,  25  décem- 
bre, œuvres,  10  janvier.  Renseignements  :  Secrétariat  yénéral, 
rue  Lekain,  iO,  Nantes. 

Pau,  —  Société  des  Amis  des  Arts.  XXXV«  exposition.  15  jan- 
vier-15  mars  1899.  Dimensions  maxima  :  tableaux,  2  mètres  àe> 
largeur;  sculptures,  100  kilogs.  Gratuité  de  transport  (de  Paris  à; 
Pau)  pour  les  artistes  invités.  Dépôt  chez  Pottier,  rue  Gaillon,  14, 
Paris,  du  25  novembre  au  8  décembre,  Renseignements  :  Secré- 
tariat général,  au  Musée  de  Pau. 


^CCU^Ég     DE     RÉCEPTION 

Contes  inquiets,  par  Pol  Demade.  Bruxelles,  0.  Schepens  et  C*. 
—  Axel  Borg  {l  Hafsbandetj,  roman,  par  Auguste  Strindberg. 
Traduit  du  suédois  par  L.  Littmanson.  Paris,  Société  du  Mercure 
de  France.  —  Inferno,  par  Auguste  Strindberg.  Avant-propos 
par  Marcel  Réja.  Portrait  d'Auguste  Strindberg  par  Henri  Héran. 
Paris,  Société  du  Mercure  de  France.  —  L'Horreur  du  baiser, 
par  Louis  Ernault.  Paris,  librairie  de  l'Art  Indépendant  (10,  rue 
Saint- Lazare).  —  Deux  Chants  royaux,  par  Louis  Ernault. 
(Prix  Victor  Hugo  au  concours  de  poésies  de  l'Odéon,  1898. 
Paris,  librairie  de  l'Art  Indépendant.  —  Les  Veux  verts,  roman, 
par  Raui.a,  Paris,  L.  Vanier.  —  Les  Étapes  d'un  sceptique,  par 
Romain  Talbot,  avec  un  portrait  de  l'auteur.  Leipzig,  Breitkopf 
et  Hârtel.  —  La  Femme  qui  a  connu  l'Empereur,  roman,  par. 
Hugues  Rebeix.  Paris,  Société  du  Mercure  de  France.  —  Le 
Cirque  solaire,  roman,  par  Gustave  Kahn.  Paris,  édit.  de  la 
Revue  blanche. 


_  *}^£T1T£     CHROjMiqUE 

Les  ouvrages  présentés  au  grand  concours  de  peinture  pour  le 
prix  de  Rome  seront  exposés  au  Musée  moderne  à  partir  du  !21 
jusqu'au  28  courant,  de  10  à  4  heures. 

Pour  rappel,  aujourd'hui  dimanche,  à  1  h,  1/2,  au  théâtre  de 
la  Monnaie,  deuxième  concert  populaire,  sous  la  direction  de 
M.  A.  Nikisch. 

■  L'administration  vient  de  traiter  avec  Paderewski  pour  un  con- 
cert extraordinaire  fixé  au  16  avril  prochain. 

Le  Salon  annuel  des  aquarellistes  a  été  ouvert  hier  avec  le 
cérémoniar  accoutumé.  Dans  son  ensemble,  il  parait  supérieur  à 
ses  aînés.  Quelques  nonjs  nouveaux  en  rafraîchissent  l'intérêt.  A 
huitaine  notre  impression. 

Le  peintre  Eugène  Laermans  organisera  prochainement  une 
exposition  de  ses  œuvres  à  la  Maison  d'Art. 

Durendal  glisse  dans  sa  livraison  de  septembre  cette  insinua- 
tion :  «  VArt  moderne  ignore  toujours  et  laisse  ignorer  à  ses  lec- 
teurs que  le  prix  quinquennal  de  littérature  fut  attribué  à  H.  Albert 
Giraud.  » 

Durendal  a  perdu  une  occasion  de  se  taire.  Ce  petit  événement 
littéraire  fut  annoncé  par  VA  rt  moderne  dans  son  numéro  du  1 7  juil- 
let dernier,  qui  contenait,  en  outre,  une  élogieuse  appréciation  du 
dernier  volume  du  lauréat.  Héros  et  Pierrots,  avec  un  renvoi  au 
compte  rendu  qui  avait  été  publié  le  29  mai  1897  d'un  volume 
précédent,  Pierrot  Narcisse. 

A  cela  près,  l'insinuation  de  Durendal  est  justifiée. 

Nous  signalons  à  l'attention  l'admirable  discours  sur  la  Beauté 
prononcé  à  la  séance  solennelle  de  rentrée  du  Jeune  Barreau  de 
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Mons  par  un  jeune  avocat,  M«  André.  Il  a  été  reproduit  dans  le 
Journal  des  tribunaux  (belge),  numéro  du  6  novembre,  page  145 
et  s.  Comme  pensée  et  comme  style,  il  est  d'un  intérêt  et  d'une 
séduction  ininterrompus.  Il  contient  des  considérations  profondes 
et  intéressantes  sur  cette  chose  assurément  confondante  pour 
qùelques-uiis  et  si  vraie  pour  qui  se  rend  compte  des  vrais  besoins 
de  l'âme  humaine  :  Le  Droit  a  la  Beauté  ! 


C'est  M.  Léon  Dubois,  ancien  chef  d'orchestre  à  la  Monnaie, 
compositeur  de  talent,  qui  succédera  à  M.  Emile  Mathieu  en 
qualité  de  directeur  de  l'école  de  musique  de  Louvain.  M.  Gilson, 
dont  il  avait  été  question  d'abord,  n'a  pu  se  décider  à  accepter 
des  fonctions  qui  absorberaient  le  temps  qu'il  entend  consacrer 
à  la  composition. 

M.  Jules  Destrée  a  commencé  la  semaine  dernière,  à  l'Insliiut 
des  hautes  études  annexé  à  l'Université  nouvelle,  une  série  de 
conférences  sur  les  Peintres  primitifs  italiens.  Ces  entretiens 
ont  lieu  lé  mardi  soir,  à  8  h.  1/2. 

Le  Nouveau-Théâtre  donne  aujourd'hui  dimanche,  en  matinée, 
V Ecole  des  veufs,  dont  les  représentations  ont  dû  être  interrom- 
pues en  plein  succès  par  suite  du  traité  passé  antérieurement  avec 
M.  Dieudonné,  qui  joue  le  soir  les  Vivacités  du  capitaine  Tic  et 
ï Affaire  Mancel. 

Le  théâtre  du  Parc  donnera  aujourd'hui,  àl  h.  1/2,  sa  deuxième 
matinée  classique  et  littéraire.  Le  programme  se  composera  du 
Menteur  et  des  Précieuses  ridicules  joués  avec  le  concours  de 
MM.  de  Féraudy,  Georges  Berr  et  Dehelly.  Ce  spectacle  sera  pré- 
cédé d'une  conférence  de  M.  Georges  Larroumet.  Demain,  lundi, 
à  4  h.  1/2,  troisième  séance  de  lectures  (poètes  et  prosateurs).  Au 
programme  :  Th.  Hannon,  Eug.  Montfort,  Max  Waller,  Tristan 
Klingsor,  B.  Bjôrnson,  G.  Le  Roy,  Villiers  de  l'Isle  Adam. 
Scène  V  du  troisième  acte  de  Denise  (À.  Dumas),  jouée  par 
M"e  Fège  et  M.  Godëau.         '  ; 

La  deuxième  matinée  littéraire  du  théâtre  Molière  aura  lieu  jeudi 
prochain.  Au  programme:  Georges  Dandin;  lectures  d'auteurs 
belges;  audition  de  vieilles  chansons  et  de  musique  ancienne  avec 
lé  concours  de  M.  E.  Agniez.  ' 

La  maîtrise  de  l'église  Sainte-Gudule  exécutera  mardi  prochain, 
à  1 1  heures,  à  l'occasion  de  la  Sainte-Cécile,  la  messe  de  Schumann 
sous  la  direction  de  M.  F.  Marivoet. 

Par  suite  d'une  indisposition  de  M.  de  Solenière,  les  deux 
auditions-conférences  annoncées  à  la  Maison  d'art  pour  les  26  et 
29  novembre  sont  reportées  à  une  date  ultérieure  ;  mais  pour 
tenir  dans  la  mesure  du  possible  l'engagement  pris.  M™*  Saillard- 
Dietz  viendra  seule  donner  le  26  un  récital  de  piano  dans  lequel 
elle  exécutera  des  œuvres  de  Mozart,  Beethoven,  Weber,  Cho- 
pin, etc.,  etc.  

M#*  Thénard,  de  la  Cotnédie  française;*  donnera  vendredi  pro- 
chain, à  8  h.  1/2,  à  la  Maison  d'Art,  une  soirée-conférence  avec  le 
concours  de  M"«  Lepage. 

Les  jeunes  écrivains  de  la  revue  La  Lutte  organisent  à  la  Mai- 
son d'Art  une  série  de  douze  cours-conférences  sur  les  principaux 
écrivains  de  Belgique  depuis  Charles  Decoster  jusqu'à  Maurice 
Maeterlinck. 

On  peut  se  procurer  dans  toutes  les  librairies  des  cartes  perma- 
nentes à  5  francs,  valables  pour  deux  personnes  et  pour  les 
douze  conférences. 

La  première  —  André  Van  Hasselt,  par  M.  Edouard  Ned  —  aura 
lieu  jeudi  prochain.  - 

La  première  des  séances  de  musique  classique  pour  instruments 

à  vent  et  piano  données  par  MM.  Anihoni,  Guidé,  Poncelet,  Merck 

et  De  Greef,  professeurs  au  Conservatoire,  est  fixée  au  dimanche 

-4  décembre  prochain.  S'adresser,  pour  les  abonnements,  à  M.  V. 

Hoogstoel ,  au  Conservatoire  (aile  droite) . 

VApollonide  de  Franz  Servais  sera  représentée  à  Carlsruhe  — 


nous  tenons  ce  renseignement  de  M.  Mottl  lui-môme  —  dans  le 
courant  de  la  saison,  vraisemblablement  à  la  fin  de  janvier. 

Le  drame  lyrique  de  M.  Sylvio  Lazzari,  Armer,  qui  vient  d'être 
représenté,  pour  la  première  fois,  au  théâtre  Allemand  de  Prague 
que  dirige  M..Angelo  Neumann,  a  obtenu  un  très  grand  succès. 
Le  Deutsclies  Abendblatt,  Bohemia  et  la  plupart  des  journaux 
tchèques  lui  consacrent  des  clrroniques  élogieuses.  Très  bien 
chanté, par  le  ténor  EIsner  et  par  M™«  Klaus,  Armor  a  été  l'objet, 
de  la  part  de  la  direction,  d'une  mise,  en  scène  des  plus  remar- 
quables. Le  compositeur,  qui  conduisait  l'orchestre,  a  été  acclamé 
et  rappelé  à  plusieurs  reprises. 

Le  célèbre  ténor  Alvary,  que  nous,  applaudîmes  à  Bayreuth, 
aux  côtés  de  Rosa  Sueher,  dans  le  rôle  de  Tristan,  vient  de 
mourir,  âgé  de  quarante-deux  ans.  Fils  du  peintre  André  Aehen- 
bach,  de  Dusseldorf,  il  fiit,  durant  ces  dernières  années,  l'un  des 
chanteurs  les  plus  appréciés  de  l'Allemagne,  ofi  il  interpréta 
les  grands  rôles  du  répertoire  wagnérien  :  Siegfried,  Tristan, 
Tannliauser,  etc.-  Il  appartint  aux  théâtres  de  VVeimar,  de 
Munich,  de  Hambourg  et  au  Metropolitan  Opéra  House  de  New- 
York. 

La  maison  Hachette,  qui  édite  depuis  trois  ans  la  Quinzaine 
musicale,  recueil  populaire  de  morceaux  de  piano  à  deu^c  et  à 
quatre  mains,  de  mélodies,  etc.,  vient  de  faire  paraître  un  élégant 
album  de  cliant  consacré  aux  nouveautés  musicales  de  la  saison. 
Les  cinq  œuvres  qu'il  contient  sont  signées  A.  George,  E.  Tré- 
misot,  G.  Sporck,  G.  Paulin  et  M. -A.  Bisetzka. 


Le  projet  d'élever  un  monument  collectif  a  Beethoven,  Mozart 
et  Haydn  à  Berlin  vient  d'être  abandonné.  On  érigera  des  statues 
distinctes  aux  trois  grands  maîtres  de  musique,  et  c'est  le  sculp- 
teur Siemering,  chargé  d'abord  du  monument  collectif,  qui 
exécutera  ces  statues. 

La  livraison  de  novembre  des  Maîtres  de  V Affiche,  qui  clôture 
la  troisième  année  de  cet  artistique  recueil,  renferme  quatre 
excellentes  affiches  de  Jules  Chéret,  de)  Willette,  de  Manuel 
Robbe  et  de  Mucha.  Dans  le.numéro  qui  paraîtra  le  l»""  décembre, 
les  abonnés  recevront  une  prime  dessinée  par  Chéret. 

La  livraison  de  riovembrc  du  Magazine  of  art,  par  laquelle 
cette  belle  publication  inaugure  sa  vingt-deuxième  année 
d'existence,  contient  une  attrayante  série  de  dessins  en  couleurs 
figurant  l'application  de  la  flore  au  costume  féminin,  une  étude 
sur  le  peintre  symboliste  Sascha  Schneider,  un  curieux  article 
d'H.  Spielmann  sur  les  analogies  de  composition  qu'ofifrent  cer- 
taines œuvres  de  maîtres  anciens,  une  monographie  du  sculpteur 
Lucchesi,  etc.  Quatre  planches  hors  texte  d'après  Seymour 
Lucas,  J.-L.  Gérôme,  Sascha  Schneider  et  Lucchesi  complètent 
cette  livraison,  particulièrement  soignée  au  point  de  vue  du  texte 
et  des  illustrations. 

L'éditeur  J.  Bowden  (10,  Henrietta  Street,  Londres)  met  en 
vente  un  livre  nouveau,  écrit  et  illustré  par  M""*  A.  Gaskin  :  The 
Travellers  and  other  stories,  le  plus  joli  recueil  de  contes  puérils 
paru  depuis  les  albums  de  Kate  Greenaway. 


La  dernière  livraison  parue  de  VArt  flamand,  de  M.  J.  du 
Jardin,  est  relative  à  quelques-uns  des  artistes  belges  d'aujour- 
d'hui, particulièrement  aux  peintres  et  sculpteurs  issus  de  l'atelier 
Portaels  :  Agneessens,  Wauters,  llennebicq,  Verheyden,  Vander 
Hecht,  Vander  Stappen,  Cluysenaer,  de  la  Hoese',  E.  Charlet, 
Impens,  etc.  Elle  s'ouvre  par  une  intéressante  étude  sur  Alfred 
Stevçns,  illustrée  de  plusieurs  reproductions. 

Encore  une  !  Au  moment  où  s'achève  à  Amsterdam  l'exposition 
Rembrandt,  la  ville  de  Harlem  inaugure  une  exposition  consacrée 
à  la  gloire  de  Franz  Hais.  Le  produit  en  est  destiné  à  la  caisse  du 
comité  qui  a  pris  l'initiative  d'ériger  tin  monument  au  peintre  des 
Corporations. 
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DIX-HUITIÈME  ANNÉE 

L'ART  MODEiRNB  s'est  acquis  par  Tautorité  et  rindépendance  de^sa  critique,  par  la  variété  de  ses 
informations  et  les  soins  donnés  à  sa  rédaction  une  place  prépondérante.  Aucune  manifestation  de  l'Art  ne 
lui  est  étrangère  :  il  s'occupe  de  littérature,  de  peiïiturev  de  sculpture,  de  gravure,  de-  musique, 
d'architecture,  etc.  Consacré  principalement  au  mouvement  artistique  belge,  il  renseigne  néanmoins  ses 
lecteurs  sur  tous  les  événements  artistiques  dé  Tétrang^er  qu'il  importe  de  connaitre. 

Chaque -numéro  de  L'ART  MODERNE  s'ouvre  par  une  étude  approfondie  sur  une  question  artistique 
ou  littéraire  dont  l'événement  de  la  semaine  fournit  l'actualité*  Les  expositions,  les  li'vres  nouveaux,  les 
premières  représentations  d'oeuvres  dramatiques  ou  musicales,  les  conférences  littéraires,  les  concerts,  le» 
ventes  cf objets  cTart,  font  tous  les  dimanches  l'objet  de  chroniques  détaillées.  Il  est  envoyé  gratuitement  à 
l'essai  pendant  un  mois  à  toute  personne  qui  en  fait  la  demande. 
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ïje  meilleur  et  le  moins  coûteux  des  becs  à  incandescence. 

SUCCURSALE  :  MAISON  PRINCIPALE  SUCCURSALE  : 

9.  galerie  du  Roi,  9        10,  rue  de  Ruysbroeck,  lo        1-3,   pi.  de  Brouokère 


MAISON  PRINCIPALE 

10,  rue  de  Ruysbroeck,  lo 
Agene4s>»    dans    toutes    les    villes. 


Eclairage  intensif  par  le  brûleur  DSNÂYRÔUZE  permettant  d'obtenir  un  pouvoir  éclajrant  de  plusieurs  milliers  de  bougies 

AU  MOYEN   DTJN  SEUL   FOYER 

PIANOS 

GUlsrTHBR 

Bruxelles,  6,  rue  Xliérésienne,  B 

DIPLOME    D'HONNEUR 

*     AUX    EXPOSITIONS   UNIVERSELLES 
FournltMiir  ût»  ContanratoirM  et  EoolM  de  musique  de  Belgique 

INSTRUMENTS  DE  CONCERT  ET  DE  SALON 
LOCATION  EXPORTATION  ÉCHANGE 


DEAVA^N 

•Rue  de  la  A\ontagnc*86 
Livres?  dart^  de  bibliophiles 

f  ANCIENS  &  J^dteRNES  «^  OEUVRES 
'  DE  ROPS.REDON.i'^VALLARi^lÉ. 
^VERHAEREN,  ConST/VëUNIER  A 

"BRVXELLES^Td^pbonc  1419 

J.  Schavye,  relieur,  15,  rue  Scailquin,  Saint-Josse-ten- 
Noode.  Reliures  ordinûres  et  reliurss  de  luxe.  Spécialité  d'ar- 
moiries belges  et  étrangères. 

lA  Maison  d'Art  met  sa  salle  de  concerts,  l'une  des 
meilleures  de  Bruxelles  au  point  de  vue  de  l'acoustique,  à  la 
disposition  des  artistes  désireux  d'organiser  des  séances  de 
musique,  auditions,  «te.  S'adresser  pour  les  conditions  à  la  Direc- 
tion, avenue  de  1»  Tinson  d'or,  56. 


NE  GsMiU^MDPjLitr 

«BRUXELLES:  IZjyENUE  L0U1$B» 

LiMBOSCH  &  C 


lE 


"RT3TTVPT  T  ThQ    ^®  ®*  ^^'  ^^^  ^^  ^^^ 
JDriUyvnLrL^CO    31,  rue  des  Pierres 

BL.i%IVe    KX   ilLlIIEUOl^EJilii^l^X 

Trousseaux   et  Xjayettes,   Linge  de   Table,   de   Toilette   et   de   Méncbge, 

Couvertures,    Couvt*e-lits   et   Edredons 

RIDEAUX  ET  STORES 

Tentures  et  îkCobiliers  complets   pour  Jardins   d'Hiver,    Serres,    Villas,    etc. 

Tissus,  Nattes  et  Fantaisies  Artistiques 


y  Mamou  S.  rue  de  Ilndiutrie 
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Notes  sur  les  primitifs.  Giacomo  et  Lorenzo  Salimheni  de  San- 
Severino.  — *  Eugène  Montfort.  Essai  sur  l'amour.  —  Au  Salon 
DES  Aquarellistes.-!-  Deuxième  Concert  populaire.  —  La  Lanouk 
française  en  Belgique.  —  A  la  Maison  d'Art.  Conférences  de  «  La 
Lutte  ».  —  Notes  théâtrales.  Théâtre  de  la  Monnaie  :  Reprise  de 
l'Etoile  dur  Nord.  Théâtre  des  Galeries  :  Bruxelles  au  Passage, 
Nouveau-Théâtre  :  Monsieur  le  Directeur.  —  Beaux-Arts  et  Agri- 
culture. Trois  faits  relatifs  à  l'art  officiel  en  Belgique.  —  Accusés 

DE  RÉCEPTION.  PeTITE  ChRONIQUE. 


Notes  sur  les  Primitifs  italiens  ^^^ 

GIACOMO    ET    LORENZO    SALIMBENI 

DE  San-Severino  (2) 

Pour  avoir  abrité  la  naissance  et  les  premières  années 
de  Raphaël,  la  ville  d'Urbino  est  fameuse.  Mais  c'est 
surtout  auprès  de  ceux  qui  ne  l'ont  point  vue  qu'elle  est 

(1)  Voyez,  dans  XArt  moderne  de  1891,  n»  47,  Giotto;  n»  49, 
Masolino  DA  Panicale;  nos  5i  et  52,  Gentile  da  Fabriano;  —  en 
1892,  n»»  31  et  32,  Pisanéllo  ;  n»  38,  Oriolo  ;  n»  44,  I'Inconnu  db 
Francfort;  —  en  1894,  n»»  36,  40  et  44,  Piero  della  Francbsca; 
—  en  1897,  n»»  45,  46  et  47,  I'Anoelico;  —  en  1898,  n»»  34,  36  et 
37,  Benozso  Gozzou. 

(2)  Œuvres.  —  La  Légende  de  saint  Jean-Baptiste  ;  Crucifixion, 
fresques  dans  l'oratoire  de  la  confrérie  Saint-Jean  à  Urbino. 

BiBLiooRAPBiB.  — ■  Pitture  della  chiesa  di  S.  Giovanni  di  Urbino 
esequile  clai  fratelli  Lorenzo  et  Giacomo  di  San  Severino  e  descritte 
dal  commendatore  Severino  conte  Servanzi-Collio.  San-Severino, 
Bellabarba,  1888. 


célèbre  pour  ce  motif-là.  Elle  a  à  offrir  d'autres  fêtes 
d'art,  plus  actuelles  et  plus  savoureuses,  que  ce  sou- 
venir :  son  admirable  Palais  des  anciens  ducs  avec  une 
nombreuse  galerie  de  peinture  où  triomphe,  parmi  bien 
d'autres  œuvres  mémorables,  l'un  des  rares,  sinon  le 
seul  tableau  d'un  Flamand  ignoré  :  Juste  dé  Gand  ;  sa 
cathédrale,  ses  églises  et  ses  chapelles,  son  vieux 
château  et  ses  murailles  à  créneaux,  et  ses  rues,  ses 
pittoresques  rues  qui  si  follement  montent  ou  descen- 
dent, ouvrant  des  échappées  vastes  sur  les  ondulantes 
montagnes  proches  ou  lointaines. 

Jusqu'en  ces  temps  derniers  (octobre  1898),  la  cité 
séduisante  était  hors  des  itinéraires  faciles  et  nul 
chemin  de  fer  n'y  conduisait  les  touristes  pressés.  Il 
fallait  laisser  l'express  qui  longe  l'Adriatique,  en  un  de 
ces  petits  ports  où  les  bateaux  aux  voiles  triangu- 
laires, pourpres  comme  si  on  les  avait  trempées  dans 
du  sang,  ou  oranges  comme  si  elles  gardaient  l'ardeur 
d'anciens  soleils,  font  de  si  prodigieuses  taches  sur 
l'eau  bleue,  l'eau  de  la  mer  de  saphyr,  étincelante 
dans  la  lumière  :  à  Pesaro,  à  Çano,  et  franchir 
quelques  40  kilomètres,  soit  pédestrement  par  la 
longue  route  grise,  soit  emporté  par  la  course  preste 
de  ces  agiles  petits  chevaux  d'Italie  qui  semblent 
toujours  trotter  avec  furie,  comme  si  cela  les  amusait 
d'être  si  vites;  le  paysage  est  un  peu  aride,  aux  ver- 
dures rares,  mais  dans  ses  larges  horizons,  les  collines 
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en  étages,  semées  de  taillis  roussâtres,  tracent  des 
lignes  molles,  aimables,  non  sans  douceur  ni  grandeur 
et  j'y  reconnus  maint  fond  de  tableau  que  peignit 
Piero  della  Francesca.  L'on  arrive  par  un  chemin  s'éle- 
vant  en  lacets  vers  la  ville  massée,  pressée,  irrégulière- 
ment accrochée  sur  la  hauteur. 

Laissez-moi  vous  conduire,  à  présent.  Je  veux  vous 
mener  vers  une  merveille  exquise  dont  les  guides 
parlent  peu  ou  point  du  tout  et  que  n'estiment  guère  les 
gens  du  pays,  habitués  à  déambuler  à  travers  des 
trésors  d'art  et  uniquement  sensibles  d'ailleurs  à  l'admi- 
ration universelle  pour  Raphaël.  C'est  une  chapelle, 
une  toute  petite  chapelle,  déserte  et  abandonnée,  où 
l'on  ne  dit  la  messe  qu'une  fois  l'an,  le  jour  de  la  fête  du 
saint.  Elle  est  sombre,  déserte  et  fraîche.  Il  y  fait 
délicieusement  solitaire  et  silencieux  :  quel  doux  abri 
contre  l'aveuglant  soleil  méridional  et  la  turbulence 
babiliarde  et  grouillante  de  la  place  publique! 

La  voûte,  en  berceau,  est  singulière  :  on  dirait  d'un 
bateau  renversé,  montrant  les  lourdes  poutres  brunes 
de  sa  charpente.  Mais  qui  pensait  donc  que  l'oratoire 
était  désert?  Voici,  sans  que  nul  n'y  soit  entré  après 
nous,  qu'il  s'anime  et  se  peuple  de  douces  ombres 
immortelles  :  là,  vers  le  fond,  c'est  le  supplice  de  Jésus, 
avec  la  détresse  des  apôtres,  le  cortège  des  soldats  et  la 
curiosité  indifférente  de  la  foule  ;  et  vers  la  muraille  de 
droite,  c'est  toute  l'histoire  de  Jean  le  Précurseur,  sa 
naissance  et  sa  vocation,  et  les  réunions  qu'il  catéchisa, 
les  disciples  auxquels  il  donna  le  baptême,  sa  rencontre 
avec  le  roi  Hérode. 

Les  autres  incidents  légendaires  étaient  contés  sur  le 
mur  d'entrée  et  sur  la  paroi  de  gauche  :  le  festin  et  la 
danse  de  Salomé,  son  horrible  requête,  le  supplice  et  la 
tète  de  saint  Jean  sur  un  plat  d'or  ;  il  n'en  reste  plus 
aujourd'hui  que  d'insaisissables  vestiges  et  l'imagination 
la  plus  subtile  n'en  saurait  réédifier  les  nobles  ordon- 
nances. 

■  Ce  sont  les  frères  Lorenzo  et  Giacomo  Salimbeni,  de 
San-Severino,  petit  village  situé  non  loin,  dans  la 
Marche,  qui,  en  1416,  remplirent  cette  chapelle  de 
visions.  Une  inscription  commémorative  nous  l'apprend 
et  résume  en  même  temps  tout  ce  que  l'on  sait  de  ces 
peintres. 

Qui  étaient-ils  ?  D'où  venaient-ils?  Étaient-ils  jeunes 
ou  vieux?  Chez  quels  maîtres  apprirent-ils  leur  art? 
Quels  élèves  ont-ils  formés?  D'Urbin,  où  sont-ils  allés? 
Où  sont  leurs  autres  œuvres  ?  Nulle  réponse  à  ces  ques- 
tions. D'eux,  on  ignore  tout.  '"«"^ 

Et  ce  qui  est  plus  inexplicable  encore,  c'est  que  non 
seulement  l'histoire  les  a  méconnus,  mais  la  critique 
aussi  paraît  avoir  dédaigné  leur  œuvre  considérable  et 
charmante.  On  ne  trouve  leur  nom  cité  ni  dans  Vasari 
ni  dans  aucun  livre  postérieur.  Ils  n'obtiennent  point 
une  ligne  dans  tant  de  compilations  et  de  recherches, 


tafit  de  travaux  érudits  et  ingénieux  sur  l'art  en  Italie. 
C'est  à  croire  que  leurs  fresques,  incluses  en  la  chapelle 
de  Saint- Jean,  n'ont  eu  aucun  rayonnement  extérieur. 
Lanzi,  un  des  rares  écrivains  qui  mentionne  les  San- 
Severinates,  en  parle  en  trois  mots  dédaigneux  comme 
de  peintres  attardés.  Reproche  injuste  et  qui  procède, 
pensons-nous,  d'une  confusion  avec  un  autre  peintre 
médiocre,  dont  on  connaît  quelques  œuvres  datées  de  la 
seconde  moitié  du  xv^  siècle  :  l'une  d'elles  se  trouve  à  la 
National  Gallery,  signée  :  Laurentius  II  San  Severi- 
NAS.  Ce  Laurentius  Secundus  était  peut-être  le  fils^ou 
le  petit-fils  du  Lorenzo  d'Urbin. 

Si  les  fresques  de  l'oratoire  dô  Saint- Jean  sont  bien  de 
1416,  leurs  auteurs,  loin  d'être  des  réactionnaires,  furent 
au  contraire,  comme  le  saint  dont  ils  retracèrent  l'his- 
toire, des  Précurseurs.  Ils  devancent  dans  l'étude  exacte 
du  nu  Masolino  qui,  vingt  ans  après  seulement,  peignait 
aussi,  aux  murs  du  Baptistère  de  Castiglione  d'Olona,  la 
même  tragique  légende;  ils  devancent  Gentile,  Pisanello, 
Gozzoli  dans  la  recherche  des  mouvements  expressifs, 
l'amour  du  pittoresque,  des  vêtements  somptueux,  les 
manifestations  de  la  vie  familière,  l'observation  des  ani- 
maux; ils  devancent  les  Florentins  en  introduisant  des 
portraits  dans  leurs  compositions.  Ils  sont,  au  contraire, 
de  hardis  novateurs. 

Ce  qui  leur  manque  encore,  ce  qui  les  rattache  au 
siècle  qui  vient  de  finir,  c'est  leur  ignorance  de  ces  lois 
de  la  perspective  qui,  passionnément  étudiées,  allaient 
permettre  aux  artistes  d'exprimer  plus  complètement 
leurs  imaginations.  La  plupart  de  leurs  figures  sont 
raides,  à  la  silhouette  découpée,  et  leur  réunion  semble 
toujours  être  une  juxtaposition  pénible  et  contrainte; 
l'admirable  Crucifixion  apparaît  ainsi  comme  une 
grande  image  et  n'évoque  guère  le  tumulte  de  tout  ce 
peuple  assemblé  aux  pieds  des  croix. 

Mais  est-ce  bien  là  un  défaut?  Au  point  de  vue  acadé- 
mique, assurément.  Ne  peut  on  croire  pourtant  que  ce 
genre  spécial  de  décoration  de  murailles  pouvait  parfai- 
tement se  passer  dès  modelés  savants  et  des  perspectives 
trompant  l'œil  !  N'est-il  pas,  au  contraire,  absurde,  de 
juger  la  fresque,  la  mosaïque,  le  vitrail,  l'estampe  ou  la 
tapisserie  selon  des  conceptions  adaptées  à  la  peinture 
de  chevalet?  L'art  n'étant  en  somme  qu'une  traduction 
de  la  nature,  pourquoi  vouloir  le  rétrécir  en  exigeant 
que  toutes  ces  traductions  suivent  les  mêmes  règles?  Ce 
qui  semble  justifier  cette  opinion,  c'est  que  la  grande 
fresque  peinte  un  siècle  après  par  B.  Luini  au  fond  de 
l'église  de  Lugano,.et  très  semblable  comme  composition 
â  celle  d'Urbin,  n'est  pas  plus  éloquente  que  celle-ci, 
malgré  tous  les  progrès  accomplis  depuis  et  résumés  par 
Thabilé  élève  de  Léonard. 

D'ailleurs,  attardés  ou  précurseurs,  qu'importe  :  je 
veux  savourer  seulement  la  joie  qu'ils  ont  offerte  à  mes 
yeux.  Ce  sont  de  grands  peintres,  vous  dis-je.  Ils  avaient 


de  belles  âmes  enthousiastes  et  rêveuses  et  peu  d'artistes 
on/^Hiis  à  évoquer  le  Calvaire,  autant  de  sentiment  dra- 
matique. La  Vierge  tombée,  écrasée  par  la  douleur, 
toute  droite  et  raide  comme  la  pierre,  est  d'une  émotion 
inexprimable.  Et  le  saint  qui  pleure  et  se  dresse  pour 
s'abattre  à  son  tour,  avec  sa  bouche  tordue  et  sa  face 
convulsée,  et  la  Madeleine,  à  genoux,  ses  cheveux  d'or 
épars  et  les  deux  bras  tendus,  jetés  vers  le  crucifié, 
sont  bien  aussi  de  terribles  flguVes  de  désespoir.  De  la 
plaie  qui  saigne  au  côté  du  Christ,  des  gouttes  de  sang 
ooulènt  et  un  ange  est  là,  avec  un  calice  d'or,  pour  les 
recueillir.  D'une  main,  il  tend  le  vase  et  de  l'autre  il 
voile  sa  figure  désolée  qu'il  détourne  pour  ne  point 
voir...  i)es  traits  pareils,  d'une  si  vive  intensité,  résu- 
mant, dans  un  geste,  dans  une  attitude,  des  poèmes  d'af- 
fliction sont  aussi  fréquents  chez  les  San-Severinates 
que  rares  chez  les  peintres  décorateurs  sans  génie  et 
sans  cœur  des  temps  qui  suivirent. 

Veut-on  savoir  un  autre  exemple  de  la  grandeur  de 
leur  inspiration?  La  disposition  des  lieux  laissait  au-des- 
sus de  la  croix  un  espace  vide  semi-circulaire:  Les  frères 
Salimbeni  y  résumèrent  en  un  symbole  toute  la  signifi- 
cation mystique  de  la  scène  dont  ils  avaient  décrit  les 
multiples  aspects  :  un  grand  pélican  aux  ailes  blanches 
s'ouvrant  la  poitrine  pour  nourrir  ses  petits! 

L'ensemble,  les  trois  croix,  les  cavaliers  et  les  ban- 
nières, les  soldats  et  les  fidèles  et  les  badauds,  se  détache 
sur  un  fond  sombre,  qui  était  sans  doute  à  l'origine  d'un 
bleu  de  ciel  nocturne,  mais  qui  est  devenu  presque  noir. 
Cette  particularité  donne  à  ces  fresques  une  physio- 
nomie spéciale  et  met  en  valeur  des  tons  chauds  et 
blancs,  des  noirs,  des  rouges  rarement  employés  par  les 
autres  fresquistes.  Il  serait  bien  intéressant  de  les  étu- 
dier avec  quelque  détail,  non  seulement  cette  Cruci- 
fixion tragique,  mais  aussi  cette  Légende  de  saint 
Jeaii,  d'une  si  curieuse  et  fraîche  verve,  mêlant  tant  de 
vérité  contemporaine  à  l'évocation  parfois  naïve  et  pué- 
rile du  passé. 

Voici  saint  Jean,  tout  enfant  encore,  prêchant  sur  un 
tef  tre  devant  une  assemblée  assise  ;  plus  loin,  il  baptise 
les  foules  accourues  vers  lui;  plus  loin,  c'est  Jésus  lui- 
même  qui  s'incline  sous  l'eau  du  Jourdain  ;  plus  loin 
encore,  le  Précurseur  est  arrêté  devant  le  roi  Hérode, 
cheminant  à  cheval,  fastueusement  vêtu  d'une  robe  noire 
ornée  de  clochettes  d'or. 

Partout,  c'est,  avec  quelque  gaucherie,  mais  avec  tant 
de  charme  et  de  diversité,  la  vie  pittoresque  du  temps. 
Benozzo.plus  tard,  n'y  apportera  point  une  compréhen- 
sion plus  vive.  Il  y  a  là  des  figures  que  l'on  sent  étudiées 
d'après  nature  :  la  gravité  douce  des  vieillards,  la  pétu- 
lance des  enfants,  les  lignes  bougeantes  des  chevaux  et 
des  chiens.  Dans  le  Baptême  des  foules,  il  y  a  même, 
indiquée  aux  Wniers  plans,  une  joyeuse  fête  villageoise, 
avec  des  paysahs  attablés  vidant  des  brocs.  Il  semble 


qu'on  retrouve  là  un  effort  de  variété  analogue,  à  celui 
des  Lorenzetti  dans  leur  grande  fresque  du  Campo 
Santo  :  le  Triomphe  de  la  mort.  Par  d'autres  côtés,  la 
faiblesse  du  dessin  des  mains,  la  rondeur  douce  des 
figures,  l'œuvre  se  rattache  aux  giottesques. 

Mais  si  l'on  songe  qu'elle  date  de  1416,  l'on  admire  ce 
prodigieux  effort  de  renouvellement  d'une  forme  d'a^rt 
qui  allait  s'épuisant  et  l'effort  fait  par  des  âmes  pures  et 
ardentes  dans  la  direction  même  où  Masolino,  Pisanello 
et  les  autres  allaient  trouver  des  triomphes  :  l'observa- 
tion directe  de  la  vie,  la  compréhension  de  sa  beauté. 
Vraiment,  ces  fresques  me  semblent  ouvrir  superbement 
'  le  xve  siècle  et  je  reste  confondu  qu'elles  aient  si  peu  de 
notoriété.  Nouvel  exemple  des  jeux  et  des  dérisions  de 
la  gloire;  ces  grands  artistes  attendant  la  justice  qui 
leur  est  due  et  devant  peut-être  l'attendre  toujours,  — 
car  qui  donc  pense  encore  aux  San-Severinates? 

Jules  Destrée 


Essai  sur  l'amour. 

Après  Stendhal,  Michelet  et  Bourget,  M.  Eugène  Montfort  n'a 
pas  craint  de  faire  lui  aussi  un  Essai  sur  V amour.  Louable  témé- 
rité! Ne  croyez  pas  que  des  précédents  si  redoutables  dépré- 
cient cette  tentative  :  M.  Montfort,  en  écrivant  ce  volume,  n'a 
obéi  qu'à  son  sentiment  et  il  a  su  y  mettre  autant  de  personnalité 
que  dans  Sylvie  ou  Chair  ;  voilà  ce  qu'il  faut  considérer  comme 
précieux,  mais  voilà  en  même  temps  ce  qui  fait  le  défaut  capital 
de  ce  livre. 

Divisé  en  trois  parties,  dont  la  première  traite  de  l'Attente  et 
de  la  Venue  de  l'amour,  la  deuxième  de  la  Vie  d'amour  et  la  troi- 
sième de  ses  Transformations  et  de  son  Idéal,  l'auteur,  tout  en 
évitant  avec  soin  le  ton  abstrait  ou  pédant,  y  a  su  dégager  des 
circonstatices  ordinaires  de  l'amour  et  de  l'accident  les  traits  les 
plus  généraux  qui  le  caractérisent  et  établir  ainsi  une  harmonieuse 
synthèse  du  sentiment.  Au  théorème  psychologique,  une  imagi- 
nation délicate  et  une  sensibilité  frémissante  prêtent  toutes  leurs 
ressources;  l'analyse  en  est  fine  et  attachante.  M.  Montfort  a  su 
de  ce  petit  traité  philosophique  faire  une  œuvre  d'art,  vivante  et 
curieuse,  où  nous  retrouvons  toutes  les  qualités  qui  nous  le 
signalèrent  jadis  :  la  pureté,  l'ardeur  et  le  cristal  merveilleux  de 
la  forme.  Mais,  disions-nous  plus  haut,  si  l'originalité  fait  la 
valeur  de  ce  livre-,  elle  en  restreint  la  portée  aussi  :  car  un 
ouvrage  de  ce  genre  doit  être  universel  et  non  spécial. 

M.  Montfort,  en  effet,  a  parlé  excellemment  de  l'amour  :  mais 
l'amour  tel  qu'il  l'entend,  bien  peu  le  reconnaîtront  pour  authen- 
tique. «■  Il  n'y  a  rien  de  plus  beau  dans  le  monde  des  sentiments 
qu'une  àme  d'adolescent  ou  de  fille  de  quinze  ans  »,  écrit  l'auteur 
quelque  part;  et,  par  cette  simple  phrase,  il  situe  exactement  le 
domaine  qu'il  va  explorer.  L'amour  chez  lui  est  sentimental  et 
absolu;  il  le  conçoit  comme  une  chose  «  immédiate  »,  se  présen- 
tant une  fois  ^ans  la  vie  et  dont  l'influence  centrale  désormais 
régit  tous  les  actes.  Il  est  sans  doute  fort  noble  de  nourrir  de 
telles  opinions  ;  mais  elles  sont  assez  mal  assises,  peu  pratiques 
et  fort  controuvées.  Une  âme  de  trente  ans  est  mille  fois  plus 
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intéressante  qu'une  âme  de  quinze  ans  ;  celle-ci  est  la  frémissan- e 
possibilité,  celle-là  est  la  réalisation,  l'expérience  et  l'enseigne^ 
ment.  Quant  à  affermer  que  l'amour  soit  un  mal  que  l'on  ne  subit 
qu'une  fois,  comme  la  rougeole  ou  le  choléra,  voilà  ce  qui  me 
laisse  fort  sceptique.  Je  ne  saurais  davantage  admettre  qu'il  n'y 
ait  qu'une  sorte  d'amour.  Stendhal  était  plus  large  :  il  déclarait 
reconnaître  quatre  amours  :  ramour-passion,l'amoui'-goût,  l'amour- 
pbysique,  l'amour  de  vanité,  et  ajoutait  que  l'on  pouvait  encore 
compter  huit  ou  dix  nuances.  Mais  c'est  contre  le  caractère  défi- 
nitif de  la  théorie  de  M.  Montfort  que  je  prétends  m'insurger  de 
toutes  mes  for.ccs.  Rien  n'est  définitif  dans  la  vie;  les  destinées 
se  nouent  et  se  délient  ;  des  êtres  passent,  se  rencontrent  et  se 
séparent  ;  l'amour  à  la  loi  de  l'éternel  mouvement  ne  fait  pas 
exception  ;  l'unité  de  culte  importe  peu,  seul  est  appréciable  le 
sentiment  de  force  que  nous  retirons  de  son  commerce,  La  qualité 
de  notre  émotion  ne  dépend  pas  de  l'objet  qui  la  cause  en  nous. 
Louise,  Armide  ou  Déjanire,  quelle  que  soit  celle  de  vous  que 
nous  étreignons,  le  bienfait  que  nous  pouvons  retirer  de  votre 
fréquentation  charmante  est  le  même  toujours!  Vous  êtes  des 
occasions  puissantes  et  agréables,  rien  de  plus,  et  vous  ne  nous 
arrêterez  pas.  Il  est  possible  qu'il  soit  de  la  destinée  de  l'homme 
d'aimer  —  mais  où  vois-je  indiqué  qu'il  ne  puisse  aimer  qu'une 
seule  fois  et  qu'une  seulç  femme?  Le  mariage  —  et  je  prends  ce 
mot  en  son  acception  la  plus  large,  entre  autres  dangers,  pré- 
sente celui  de  la  stagnation  des  forces  vives  de  l'être.  L'homme 
fort  est  celui  que  rien  ne  retient  et  qui  ne  s'est  pas  créé  de  devoirs 
"Superflus.  S'il  doit,  en  un  absorbant  amour,  perdre  le  sens  de  son 
■destin,  qu'il  brise  son  cœur.  Les  bras  d'une  femme  sont  un 
endroit  plein  de  délices,  mais,  en  vérité,  ce  n'est  pas  un  séjour. 
Il  faut  y-passer,  soit  pour  se  délasser,  soit  même  pour  assurer  la 
perpétuation  de  l'espèce  —  mais  il  faut  s'en  arracher  aussitôt,  car 
l'idéal  n'est  pas  d'aimer,  de  conserver  à  soi  une  petite  femme  ou 
d'être  heureux,  mais  bien  de  faire  quelque  ohose,  de  se  réaliser 
dans  l'espace  et  le  temps. 

Voilà  une  morale  to  tlie  happy  /ew.  Zarathustra  l'approuverait, 
sans  doute.  Que  M.  Montfort  me  pardonne  cette  contradiction 
passionnée.  J'aime  son  art  clair,  bondissant  et  frais  :  ses  idées 
m'inspirent  une  méfiance  violente.  Trop  de  choses  déjà  nous 
détournent  des  voies  de  l'action  pour  qu'il  soit  permis  de  multi- 
plier autour  de  nous  les  occasions  d'abstention  ou  de  négligence. 

André  Ruijteiis 

Au  Salon  des  Aquarellistes. 

Dans  tout  le  disparate  d'un  Salon  qui  ne  trouve  sa  raison  d'être 
que  dans  une  tradition  officielle  et  où  nulle  foi  commune 
n'assemble  des  artistes  pour  un  même  but  d'art,  quelques  aqua- 
relles, bénéficiant  des  médiocrités  voisines,  éclatent  avec  la  viva- 
cité et  la  fraîcheur  d'un  diamant  parmi  des  happclourdes.  Entre 
tous  un  envoi  attire  :  la  Suite  de  Béguinages  de  Delaunois,  d'une 
couleur  émouvante  et  dure  et  où  vraiment  un  tempérament  se 
révèle.  Remarqué  aussi,  au  cours  de  la  promenade  hâtive  qui  ne 
nous  permet  qu'un  compte  rendu  si  sommaire,  des  Rink,  à  la 
technique  sévère  et  forte,  à  la  forme  attachante,  des  Titz,  une 
série  de  paysages  du  Pas  de-Calais  d'une  clarté  limpide  et  blonde, 
des  Binjé  dans  une  note  nouvelle,  d'une  émotion  discrète,  et  les 
habituels  Cassiers,  joyeux,  légers  et  zélandais.  Des  Mellery,  des 
Bartlett,  des  Latouche,  des  Meunier  sont  à  voir  encore  et,  en  sor- 
tant, les  charges  de  L.  Abry  qui  sont  tout  à  fait  réussies. 


Deuxième  Concert  populaire. 

Programme  court,  substantiel,  purement  symphonique,  dont 
le  principal  attrait  résidait  dans  l'interprétation  donnée  aux 
œuvres  qui  le  composaient  par  un  chef  d'orchestre  célèbre  à 
l'étranger,  inconnu  à  Bruxelles  :  M.  Arthur  Nikisch,  directeur  des 
concerts  du  «  Gewandhaus  »  de  Leipzig. 

De  tous  les  grands  chefs  [d'orchestre  dont  le  défilé  renouvelle, 
depuis  quelques  années,  l'intérêt  des  concerts  bruxellois,  M.  Ni- 
kisch paraît  exercer  avec  la  plus  impérieuse  autorité  le  sacerdoce 
directorial.  Il  s'impose  par  une  volonté  tyrannique,  absolue,  qui 
ne  se  borne  pas  à  conduire  la  phalange  instrumentale  dans  son 
ensemble,  mais  pèse  sur  chacun^  des  exécutants.  Dirigeant  de 
mémoire;  H  tient  dans  la  main  et  «  dans  l'œil  »  tous  les  instru- 
mentistes, auxquels  il  indique  avec  une  précision  et  une  sûreté 
inouïes  les  rentrées,  les  nuances,  les  effets  les  plus  subtils.  On 
peut  discuter  sa  façon  de  comprendre  certaines  œuvres.  Son 
interprétation  de  la  symphonie  en  ut  mineur  de  Beethoven,  à 
laquelle  il  donne  un  rubato  inattendu,  a  dérouté  le  public  et 
certes  les  raille  détails  qu'il  met  en  relief  ont-ils  pour  résultat  de 
briser  parfois  la  grande  ligne  architecturale  de  la  composition. 
Mais  en  revanche,  quelle  clarté  dans,  l'exposé  des  thèmes,  quelle 
correction  dans  les  développements,  quel  charme  dans  le  phrasé 
des  passages  mélodiques!  Quoi  qu'on  puisse  dire,  M.  NikiSch  est- 
ce  qu'en  argot  bruxelloison  appelle  —  révérence  gardée  —  un 
Jan,  un  homme  qui  sait  ce  qu'il  veut.  Aucun  chef  d'orchestre  n'a 
fait  jusqu'ici  pareille  dépense  d'énergie,  de  fluide  vital  pénétrant 
jusqu'au  tréfonds  de  l'orchestre  et  le  faisant  palpiter.  C'est,  sur- 
tout, par  la  lumière  éblouissante  dont  il  éclaire  les  œuvres  que 
s'affirme  sa  personnalité.  L'ouverture  de  Freyschiitz,  le  prélude 
de  Lohengrin  et  l'ouverture  de  Tannhœuser  lui  ont  fourni  tour  à 
tour  l'occasion  de  déployer  les  ressources'  de  son  incontestable 
talent.  Dans  la  dernière  de  ces  grandes  pages  syraphoniques,  il 
a  mis  en  relief,  en  doublant  le  second  cor,  un  contre-sujet  du 
chant  des  pèlerins  que  personne,  croyons-nous,  n'avait  jamais 
entendu.  L'effet  .en  a  été  très  heureux  et  imprévu. 
-  Hongrois  d'origine,  31.  Nikisch  a  tenu  à  inscrire  au  programme 
le  nom  de  Franz  Liszt,  dont  il  a  exécuté  le  poème  symphonique 
Les  Préludes.  L'œuvre  a  paru  quelque  peu  démodée,  malgré  l'in- 
térêt d'une  exécution  supérieure,  fouillée  dans  les  moindres  détails. 
Mais  c'est  dans  le  prélude  de  Lofiengrin,  qu'il  a  grandi  à  des  pro- 
portions raremeiit  atteintes,  que  s'est  révélé  surtout  l'art  extraor- 
dinaire que  possède  M.  Nikisch  de  faire  chanter  toutes  les  voix, 
de  tirer  de  chaque  instrument  son  maximum  de  sonorité,  de  faire 
jaillir  de  la  tempête  orchestrale  le  motif  principal  au  moment 
voulu.  Cette  interprétation  d'une  composition  connue  de  tout  le 
monde  a  été  réellement  émouvante  et  a  réconcilié  avec  l'éminent 
artfste  ceux  que  sa  façon  de  comprendre  Beethoven  avait  quel- 
que peu  désorientés. 


La  Langue  française  en  Belgique. 

Sganarelle  raconte  dans  le  Temps  un  entretien  qu'il  a  eu  à  ce 
sujet  avec  un  des  protecteurs  de  V Alliance  française,  l'association 
qui  s'est  donné  pour  mission  de  propager  la  langue  française  dans 
l'univers,  sachant  que  la  meilleure  façon  de  garder  à  un  peuple  le 
renom  de  sa  supériorité  morale  j  c'est  d'imposer  aux  autres  nations 
l'emploi  et  le  respect  de  son  idiome. 


«  Vous  ne  vous  douiez  pas,  lui  a  dit  son  interlocuteur,  du  mal 
que  nous  fait  cet  infernal  esprit  de  blague  dont  nous  ne  pouvons 
nous  débarrasser.  Le  nombre  des  peuples  pour  qui  la  langue  fran- 
çaise est  comme  un  idiome  national  va  diminuant  de  jour  en  jour  ; 
le  cercle  d'action  où  elle  s'exerce  se  rétrécit  sensiblement  chaque 
quart  de  siècle.  Nous  devrions  tout  faire  pour  nous  conserver  les 
sympathies  des  populations  qui  ont  conservé  l'usage  et  le  culte 
du  français.  Il  semble  qu'un  maUn  génie  nous  pousse  à  les  décou- 
rager. '  ^ 

«  Tenez!  la  Belgique  est  à  cette  heure  fortement  travaillée  par 
l'influence  germanique.  Le  Flamand  d'un  côté,  l'Allemand  de 
l'autre  ont  pris  possession  d'une  moitié  du  pays  et  font  de  grands 
efforts  pour  conquérir  l'autre  et  nous  en  chasser.  Nous  devrions 
prêter  secours  à  ceux  qui  combattent  pour  nous.  Nous  trouvons 
plus  spirituel  de  les  blaguer.  Ils  ont,  tout  en  parlant  un  excellent 
français,  quelques  provincialismes  qui  ne  sont  pas,  après  tout, 
plus  ridicules  que  tant  d'autres  qui  sont  en  usage  dans  nos  dépar 
tements  du  Nord  et  du  Midi  ;  j'ajouterais  même,  si  j'osais,  que  tant 
d'autres  qui  seraient  jugés  absurdes  ou  ignobles  s'ils  n'étaient 
employés  sur  le  boulevard,  s'ils  n'avaient  re^u  dans  le  boudoir 
d'unecocotte  leurs  lettres  de  grande  naturalisation. 

«  Les  Belges  ne  sont  pas  contents.  On  se  fâcherait  à  moins. 
Qu'ils  déplient  nos  journaux,  qu'ils  écoutent  nos  revues  ou  nos 
pièces  de  théâtre,  ils  se  voient,  pour  leur  langage,  criblés  d'épi- 
grammes,  qu'on  ne  se  donne  même  pas  la  peine  de  rendre  plus 
piquants  en  les  renouvelant. 

«  Que  voulez-vous  que  se  disent  ces  braves  gens  ? 

«  Ah  1  les  Français  se  moquent  de  nous  quand  nous  essayons 
de  parler  leur  langue.  Il  y  a  un  moyen  fort  simple  d'échapper  à 
leurs  railleries,  c'est  d'en  parler  une  autre.  Rien  ne  nous  est  plus 
facile  puisque  nous  en  savons  deux.  » 


A    LA    MAISON    D'ART 
Conférences  de  "  La  Lutte  ». 

Jeudi  soir  eut  lieu  à  la  Maison  d'Art  la  première  des  douze  con- 
férences  sur  les  principaux  écrivains  de  Belgique  organisées  par 
le  Cercle  «  La  Lutte  ».  . 

M.  Edouard  Ned  nous  parla  d'André  van  Hasselt,  un  des  écri- 
vains d'avant  1880,  que  les  Jeunes-Belgique  revendiquèrent  pour 
un  des  leurs.  Il  le  fit  en  termes  nobles  et  élevés,  situa  d'abord 
l'homme  dans  le  milieu  étroit  et  réactionnaire  où  il  vécut,  nous 
parla  ensuite  du  poète  à  l'envolée  lyrique,  nous  montra  les  beau- 
tés  des  Quatre  Incarnations  du  Christ  et  présenta  une  analyse 
savante  de  son  œuvre. 

A  côté  de  l'inspiration,  il  montra  la  technique  si  poussée  des 
Etudes  rythmiques,  monument  révélateur  de  l'extraordinaire  tra- 
vail auquel  il  s'est  livré  et  qui  fit  dire  à  Dumas  :  «  Gomment  un 
homme  si  savant  peut-il  faire  de  si  beaux  vers?  »  «  Van  Hasselt  a  le 
sentiment  le  plus  vif  de  la  poésie  lyrique  et  possède  la  délicatesse 
de  l'image,  la  grâce  de  l'expression,  l'harmonie  du  vers  qui  sont 
l'essence  de  cette  poésie.  Il  est  permis  de  ne  pas  le  suivre  dans 
ses  théories  sur  le  rythme  et  l'accentuation  ;  mais  il  faut  recon- 
naître que  ces  difficultés  nouvelles,  créées  à  plaisir,  loin  de  nuire 
à  l'inspiration,  peuvent  lui  donner  plus  d'élan.  » 

Ces  conclusions  d'un  rapport  officiel  furent  la  leçon  qu'emporta^ 
le  nombreux  auditoire  de  la  brillante  conférence  de  5Ï.  Edouard 
Ned.  ^ 


Elle  faisait  suite  à  vb.  court  prologue  de  M.  Paul  Mussche  qui 
nous  a  dit,  en  quelques  mots,  le  but  et  la  portée  de  cette  exten- 
sion d'Art.      _  ,     " 

Comme  le  faisait  remarquer  un  quotidien,  s'il  était  permis  de 
parler  d'argent  à  propos  d'une  tentative  si  désintéressée,  nous 
rapellerions  à  nos  lecteurs  que  la  carte  permanente  valable  pour 
deux  personnes  et  pour  la  durée  des  causeries  coûte  5  francs,  ce 
qui  réduit  le  prix  d'entrée  d'une  conférence  à  22  centimes  ! 

Le  jeudi  8  décembre,  M.  Paul  Mussche  parlera  d'Octave 
Pirmez.- 


NOTKS  THEATRALES 

Thé^.tke  de  la  Monnaie.  Reprise  de  1'"  Etoile  du  Nord  ». 

La  direction  de  la  Monnaie,  au  lieu  de  monter  une  œuvre  inté- 
ressante, a  préféré  exhumer  un  monstre.  Oubliée  depuis  une  ving- 
taine d'années,  V Etoile  du  Nord  dormait  paisiblement  son  dernier 
sommeil.  Par  une  aberration  incompréhensible,  on  l'a  réveillée, 
et  voici  qu'elle  remplit  la  scène  de  tapage  vulgaire,  de  marches 
soldatesques,  de  dialogues  idiots,  de  cavatines  niaises,  d'airs  de 
bravoure  que  les  habitants  de  Brives-la-Gaillarde  eux-mêmes 
n'auraient  plus  le  courage  d'applaudir. 

En  fait  de  pièces  militaires,  le  Fille  du  régiment  ne  suffisait- 
elle  pas  ?  Et  était-il  nécessaire  de  consacrer  des  semaines  de  répé- 
titions —  car  l'ouvrage  est  aussi  difficile  à  mettre  en  scène  et  à  . 
chanter  qu'il  est  insupportable  à  entendre!  —  à  ce  vain  et  stérile 
travail  ?  Avoir  à  sa  di'sposition  tout  le  répertoire  «classique,  un 
choix  d'ouvrages  contemporains  inconnus  à  Bruxelles,  des  nou- 
veautés inédites,  et  tomber  sur  pareille  rengaine!... 

Le  public  a  fait  prompte  justice  en  se  montrant,  le  soir  de  la 
cérémonie,  froidement  ironique.  Et  les  défilés,  les  scènes  à  boire, 
les  macabres  facéties  du  sergent  silésien,  s'en  iront,  avec  l'ivresse 
du  czar,  rejoindre  bientôt  les  vieilles  lunes. 

A  titre  purement  commémoratîf,  signalons  la  bonne  volonté 
des  artistes  qui  ont  défendu  énergiquement  leurs  rôles,  tous  d'une 
difficulté  vocale  peu  ordinaire.  Et  citons  en  bloc,  pour  leur  belle 
vaillance,  diversement  récompensée,  MM.  Artus,  Isouard,  Gili- 
bert,  Caseneuve,  M"'^'  Landouzy,  Packbiers,  Milcamps  et  Mau- 
boùrg.  Et  maintenant,  n'est-ce-pas,  R.  I.  P. 

Théâtre  des  Galeries.  —  Bruxelles  au  passage  1^3  actes), 
par  MM.  Garnir  et  Malpertuis. 

Jadis  les  revues  de  fin  d'année  s'efforçaient  d'être  amu- 
santes. On  y  raillait  les  hommes,  les  choses  et  les  institutions. 
Oui,  même  les  institutions,  n'en  déplaise  au  Tribunal  de  com- 
merce de  Bruxelles  qui,  parait-il,  a  pris  la  mouche  (et  même  la 
mouche  du  coche,  car  sa  colère  a  mis  trois  semaines  à  éclater!) 
parce  que,  dans  une  fête  basochienne,  de  jeunes  avocats  se  sont 
permis  de  lui  lancer  quelques-uns  des  lazzis  et  confetti  dont  ils 
bombardent  en  semblable  occurrence  leurs  confrères,  les  magis- 
trats pour  de  vrai  et  eux-mêmes.  Les  auteurs  se  donnaient  la  peine 
d'avoir  de  l'esprit.  Ils  créaient  des  types,  tel  Van  CopcrnoUe,  le 
légendaire  garde-civique  de  Poperinghe  (encore  une  institution 
attaquée  !)  qui  survjt  à  la  mémoire  de  son  parrain,  Flor  O'Squarr. 

Mais  les  temps  sont  changés.  Un  patriotisme  respectable  mais 
intempestif  a  glissé  dans  les  revues  des  brabançonnes  inattendues. 
Puis  les  directions  théâtrales  y  ont  introduit  dé  gré  ou  de  force 
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des  ballets  et  des  apothéoses  de  féerie.  Au  défilé  des  événements 
de  l'année  sont  venus  se  joindre  des  éléments  hétérogènes 
embrassant  jusqu'aux  faits  de  la  politique  internationale.  Et  nous 
voici  en  présence  d'une  dramaturgie  hybride  dans  laquelle  les 
auteurs  sont  contraints  d'adapter  leur  inspiration  aux  exigences 
du  chef  de  la  machination,  du  costumier,  des  décorateurs,  de 
bâtir  leur  pièce  sur  un  plan  arrêté  d'avance  par  la  direction. 

On  convoil  que  pareille  façon  de  procéder  ne  puisse  avoir  qu'un 
résultat  déplorable.  Les  revues  ainsi  cpmprisès  sont  parfaitement 
ennuyeuses,  Kt  celle  de  cette  année,  encore  que  la  verve  de 
MM.  Mal perluis  et  Garnir  s'y  révèle  en  quelques  couplets,  spiri- 
tuels, n'échappe  pas  à  l'impression  somnolente  que  font  naître  les 
sempiternels  clichés  en  usage. 

Les  événements  bruxellois  ont-ils  été  nuls  ou  sans  intérêt  au  / 
cours  dé  l'année  dernière?  Il  fiaut  le  croire,  puisqu'il  a  fajlii/ 
s'occuper,  en  cette  revue  brabançonne,  de  la  guerre  hispano- 
américaine,  de  l'afFaire  Dreyfus  et  du  désarmement  général,  pré- 
texte à  défilés,  à  déploiement  de  mise  en  scène., 

^e  cortège  de  ïa  mode,  expédié  de  Paris  sans  qu'il  ait  été 
nécessaire  d'y  changer  quoi  que  ce  soit,  est,  dans  le  morne  ennui 
de  ces  trois  actes  chargés  d'histoires  quelconques,  un  divertisse- 
ment gracieux.  Mais  que  reste-l-il  dans  tout  cela  de  l'esprit  du 
terroir,  de  la  bonne  raillerie  cinglante,  de  la  «  bruxelloiserie  »  de 
jadis? 

Jl  y  a,  soyons  justes,  de  jolis  décors,  dus  à  M.  Duboscq.  Celui 
de  là  place  Sainte-Catherine  à  Bruxelles  est  très  pittoresque  et  la 
.  transformation  de  la  montagne  de  la  Cour  en  coin  de  cite  chinoise 
ne  manque  pas  de  piquant.  Parmi  les  artistes,  citons  MM.  Lagai- 
rie,  Jacque  et  Ambrevillc  ;  M™»''  Angély  Carmen,  Montmain  et  Van 
Neim. 


Nouveau -TiuiAThE. 


—  Monsieur  le  Directeur  (trois  actes), 
par  M.  A.  Blason. 


M.  Mouru  de  Lacotie,  qui  a  souvent  des  initiatives  heureuses, 
—  les  re[)résenlations  de  Jean-Gabriel  Borkman  ont  mis  son 
théâtre  au  premier  plan,  —  a  été  moins  bien  inspiré  en  reprenant 
Monsieur  le  Directeur,  un  vaudeville  de  médiocre  intérêt  joué  il 
y  a  trois  ans  au  théâtre  du  Parc,  «  une  de  ces  pièces,  disions-nouç 
alors,  à  quiproquos  incessamment  renaissants,  à  malentendus 
ahuris.sanls,  à  confusions  baroques,  qui  semblent  la  joie  des 
familles  et  de  leurs  délégations  de  vieilles  mamans  poussées  en 
graisse,  de  jeunes  filles  poussées  on  graine,  de  fiancées  demi- 
vierges,  dé  futurs  gendres  frôleurs  et  diseurs  de  rien.....  » 

Pareille  littérature  cabriolante  et  bouffonne,  bonne  pour  les 
théâtres  spéciaux  qui  en  vivent  exclusivement,  n'a  vraiment  rien 
à  voir  sur  une  scène  d'art  dont  la  prétention,  hautemeut  louable, 
est  d'être  à  l'avant-garde  et  de  maintenir  intacte  la  dignité  litté- 
raire de  ses  spectacles. 

La  reprise  de  cette  farce  du  Palais-Royal  n'est  même  pas  justi- 
fiée par  une  exécution  supérieure.  M.  Dieudonné,  en  l'honneur  de 
qui  elle  fut  montée,  ne  parait  pas  avoir  pris  la  peine  de  répéter 
son  rôle,  à  en  juger  par  les  hésitations  de  son  début  le  soir  de  la 
première.  Si  M.  Herbert  a  composé  consciencieusement  le  person- 
nage du  vieux  rond-de-cuir  abruti  que  «  la  nature  embête  »  et  qui 
xc  respiré  jnal  hors  du  bureau  »,  si  M""  Cuyma  a  de  l'élégance  et 
de  l'aisance,  le  restant  de  l'interprétation  est  faible.  Espérons  en 
l'avenir. 


BEAUX-ARTS  ET  AGRICULTURE 

Ti^ois  faits  relatifs  &  l'art  officiel  en  Belgi<iuë. 

1 .  —  Un  ministre  des  Beaux-Arts,  qui  préside  actuellement  aux 
destinées  administratives  d'une  de  nos  provinces,  fut  vivement 
pris  à  partie  quant  à  l'insouciance  artistique  gouvernementale. 
Et  de  répliquer  en  plein  Parlement,  lui,  le  ministre  des  Beaux- 
Arts  :  «  On  vit  de  b|onne  soupe.  Monsieur,  et  non  de  beau  lan- 
gage! »      "•-  ■    i 

â.  —  Tel  matin  d'il  va  quelques  années  les  esthètes  iqtii  lisent 
le  Moniteur  belge,  journal  ofliciel,  apprirent  avec  stupéfaction 
qu'après  diverses  «  combinaisons  reconnues  impossibles  »  il 
venait  d'être  créé  un  ministère  de  V  Agriculture  et  des  Beaux- A  ris, 

3.  —  On  veut  honorer  la  naissance  tricentenale  de  Van  Dyck 
et  l'on  songe,  d'abord  à  plagier  Amsterdam  en  réunissant  une 
exposition  des  œuvres  du  maître.  Mais  les  difficultés  s'aceusant, 
il  advient  que  les  comités  et  sub-comfnissions  réunis  sous  la 
présidence  des  autorités  décident  qu'il  faut  renoncer  à  l'idée  et 
organiser  à  Anvers,  en  avril  1899,  une...  exposition  internatio- 
nale d'horticulture  ! 


^CCU^É^    DE    RÉCEPTION 

Le  Poème  du  rêve,  par  P.  de  Chabaleyret.  Paris,  L.  Vanier. 
—  Le  Curé  d'Auriac;  la  Tour  maudite,  par  F.  Battanchon. 
Paris,  L.  Vanier.  -—  Ce  qui  a  été  sera  ou  Adam  battu  et  content. 
Farce  suivie  de  Hercule  à  Lerne,  les  Simulacres  de  la  vie  et 
Y  Amoureuse  absence,  par  Christian  Beck.  Bruxelles,  G.  Balat.  — • 
La  Maison  des  Roses  trémières,  par  Ch.  Delchevai^erie.  Liège, 
Aug.  Bénard.  —  L'Éducation  au  point  de  vue  sociologique,  ipar 
i.  Elslander.  Bruxelles,  Lebègue.  —  Itinéraire  fantaisiste, 
par  Achille  SégArd.  Paris,  Paul  Oilendorff.  —  Le  Tribut 
passionneL  par  Jean  Blaize.  Paris,  Plon-Nourrit  et  C'«.  — 
L'Esprit  belge,  par  Charles  3Iorice.  Préface  de  Camille  Lemon- 
nier.  Bruxelles,  G.  Balat.  —  Fables  de  La  Fontaine  interprétées 
par  Coco  LuLU  (Victor  Lefèvre).  Couverture  illustrée  par 
Am.  Lyxen.  Bruxelles,  P.  Lacomblez. 


PETITE     CHROjMiqUE 


Le  peintre  G.  Max  Sieyens  ouvrira  le  17  décembre  prochain,  jà 
la  Maison  d'Art,  une  exposition  de  ses  œuvres. 

En  mars,  là  liaison  d'Art  abritera  une  partie  importante  dé 
l'œuvre  de  Rodin.  L'exposition,  qui  S'annonce  comme  devant 
offrir  un  grand  intérêt,  comprendra  entre  autres  le  Victor  Hugo 
destiné  au  Luxembourg. 

Une  vente  d'aquarelles,  dessins,  eaux-fortes  et  lithographies  de 
Félicien  Rops,  comprenant  deux  cent  quatre-vingt-quatre  numé- 
ros, a  eu  lieu  à  Bruxelles  la. semaine  dernière,  sous  la  direction 
de  M.  Charles  Vos,  directeur  du  Journal  des  ventes.  Les  enchères 

^nt  produit  un  total  élevé,  Rops  étant  désormais  classé  parmi  les 
artistes  recherchés  des  amateurs.  Ainsi  l'aquarelle  La /'w/re  aux 

.  amours,  l'une  des  dernières  «eiivres  du  maître,  dont  la  reproduc- 
tion en  couleurs  figura  au  Salon  delà  Libre  Esthétique  de  1896, 
a  atteint  l,hOl)  francs.  Le  Rendez-vous  a  été  adjugé  270  francs. 
Citons  encore  :  la  série  des  neuf  vernis-mous  des  Diaboliques, 
540  francs;  l'Experte  en  dentelles,  pointe-sèche,  100  francs.;  la 
Fleur  en  croix,  eau-forte,  13S  francs. 


L'Étal  a  acheté,  tout  encadrée,  au  prix  de  350  francs,  pour  le 
Cabinet  d'estampes,  l'admirable  lithographie  L'Enterrement  au 
pays  wallon,  l'une  des  plus  saisissantes  compositions  de  l'artiste. 
Nous  voyons  avec. plaisir  le  choix  des  «  dirigeants  »  de  notre 
Bibliothèque  nationale  s'orienter  vers  les  œuvres  modernes. 
L'acquisition  de  Y  Enterrement  au  pays  wallon  lui  fait  hortneur 
et  sera  approuvée  par  tous  les  artistes. 

A  ce  propos,  deux  quotidiens  bruxellois  critiquent  le  prix  payé 
pour.cettc  œuvre  par  l'État.  U  Enterrement  serait  vendu  couram- 
ment, d'après  eux,  2S0  francs  seulement!  Nos  confrères  retar- 
dent. Le  temps  où  l'on  trouvait  des  épreuves  de  cette  superbe 
lithographie  pour  12  louis  est  passé.  Nous  n'en  voulons  d'autre 
preuve  que  ce  fait  :  l'expert  Deman,  qui  s'occupe  spécialement 
de  l'œuvre  de  Rops,  nous  disait  hier  (et  nous  autorisait  à  le  répé- 
ter) qu'il  cl  acheteur  ^t  300  francs  d'épreuves  de  Y  Enterrement, 
et  qu'il  serait  heureux  d'en  trouver  une  dizninç  à  ce  pnx, 

Léon  Mignon,  le  statuaire  liégeois  mort  dernièremcnl,  aura 
son  monument.  Un  Comité  vient  de  se  constituer  sous  la  prési- 
dence d'honneur  de  M.  Léo  Gérard,  bourgmestre  de  Liège,  et  la 
présidence  effective  du  peintre  Jean  de  la  Hoese.  Des  bulletins 
de  souscription  seront  lancés  prochainement. 

Le  programme  de  la  troisième  matinée  de  lectures  du  théâtre  du 
Parc  portait  en  vedette  quelques  noms  d'auteurs  belges  :  Camille 
Lemonnier,  Max  Waller,  Théo  Hannon,  Grégoire  Le  Roy,  dont 
les  pièces,  choisies  avec  dik-crneiiicnt,  ont  eu,  avec  une  scène  de 
Denise,  —  la  scène  fameuse  de  la  Confession,  —  fort  bien  jouée 
par  M""  Fège,  les  lionneurs  de  la  séance.  A  signaler  encore  l'inter- 
prétation émue  et  artiste  donnée  par  M""  Derboven  à  un  fragment 
de  Y  A  udelà  des  forces  humaines  de  Bjôrnson.  Le  public,  nombreux, 
a  paru  enchante  de  ce  troisième  (ive  o'clock  littéraire. 

La  quatrième  séance  aura  lieu  le  S  décembre. 

I.e  premier  concert  de  Y  Association  artistisqiie  fondée  par 
M""  Katie  Goodson,  pianiste,  J.  ten  Hâve,  violoniste,  et  M.  Loeven- 
sohn,  violoncelliste,  aura  lieu  demain  lundi,  à  la  Grande-Harmo- 
nie, avec  le  concours  de  M™*  Edouard  Colonne,  cantatrice.  Audi- 
tion des  oeuvres  de  MM.  A.  Bruneau,  G.  Enesco  et  F.  Rasse. 

La  première  séance  donnée  par  la  Section  d'art  et  d'enseigne- 
ment populaires  de  la  Maison  du  Peuple  aura  lieu  mardi  prochain, 
à  8  h.  4/2  Elle  se  composera  d'une  conférence  de  M.  Maurice 
Kuflerath  ayant  pour  objet  :  Richard  Wagner  musicien,  et  d'une 
audition  démonstrative  par  M.  H.  La  Fontaine. 

Le  programme  du  concert  de  M.  Joseph  Wieniawski  qui  aura 
lieu,  ainsi  que  nous  l'avons  annoncé,  le  l"  décembre,  à  la 
Grande-Harmonie,  avec  le  concours  du  violoncelliste  Hollman,  se 
composera  de  la  sonate  pour  piano  et  violoncelle  de  Wieniawski, 
d'œuvres  de  piano  de  différents  maîtres  et  de  trois  mélodies 
inédites  de  Wieniawski  chantées  par  M"«  Armand. 

MM.  Philippe  Mousset,  pianiste,  et  Stanley  Moses,  violoniste, 
donneront  un  concert  à  la  Maison  d'art  le  vendredi  9  décembre,  à 
8  heures. 

Le  peintre  hollandais  Th.  Van  Hoytema,  dont  on  a  vu  des 
œuvres  très  étudiées  au  Salon  de  la  Libre  Esthétique,  et 
spécialement  des  livres  illustrés  charmants  :  La  Légende  des 
petits  canards.  Le  Hibou,  etc.,  nous  annonce  la  publication 
d'un  portefeuille  contenant  six  lithographies  originales  (70  cen- 
timètres sur  50)  représentant  des  études  d'animaux.  Le  prix  de 
souscription  est  de  50  francs.  S'adresser  à  l'auteur,  à  Hilversum 
(Pays-Bas).  ■ 

L'une  des  pièces  les  plus  importantes  de  la  récente  exposition 
Rembrandt  à  Amsterdam  restera  en  Hollande  :  David  jouant  de  la 
harpe  devant  Saiil.  Ce  tableau,  peint  vers  1665,  est  de  la  dernière 
période  de  la  vie  du  maître  hollandais. 

C'est  le  D'  A.  Bredius,  directeur  du  musée  de  La  Haye,  qui  a 
acheté  ce  tableau  à  M.  Durand-Ruel,  de  Paris,  pour  la  somme  de 
100,000  florins. 

L'acquéreur  a  exposé  cette  importante  toile  au  musée,  où 


se  trouvent  déjà  plusieurs  autres  œuvres  du  maître  appartenant 
au  directeur.  . 

Un  portrait  de  Verlaine  au  musée  du  Luxembourg. 

La  commission  consultative  des  musées  va  être  appelée  à  statuer 
sur  l'ofTre  du  poj-trait  que  M.  Edouard  Chantalat  a  fait  du  poète  de 
Sagesse.  Ce  portrait,  qui  se  trouve  en  ce  moment  au  musée  Galliera, 
est  offertàl'Etat  par  ungroupe  d'hommes  de  lettres, àla  tête  duquel 
figurent  i\l M.  Sully  Prudhomme,  Henry   Bauër,  Jean  Richepin," 
Edmond  Lepelletier,  Léon  Dierx,  Laurent  Tailhade,  Mistral,  Gus- 
tave Kahn,  Gabriel  de  Lautrec,  Louis  de    Gramont,   Fernand 
Mazade,  Edmond  Char,  Georges  d'Esparbès,  Paul  et  Victor  Mar-, 
gueritte.  Ajoutons  que  la  direction  des  Beaux-Arts  est  absolument' 
favorable  à  l'acceptation  de  la  toile  de  M.  Edouard  Chantalat,  ainsi 
que  M.  Bénédite,  conservateur  du  musée  du  Luxembourg. 

Jean  de  Tinah  vient  de  mourir  à  t*aris.  La  génération  actuelle 
perd  en  lui  quelqu'un  en  qui  on  avait  placé  une  grande  confiance. 
Un  style  gracieux,  souple  et  spirituel,  une  sensibilité  déliée, 
flexible  et  dont  une  ironie  légère  à  peirae  parvenait  à  cacher  les 
émois,  telles  étaient  les  qualités  charmantes  de  son  talent.  Il 
laisse  quelques  volumes  de  prose  :  Erythrée;  Un  document  sur 
l'Impuissance  d'aimer;  Penses-tu  réussir?...  et  Y  Exemple  de 
Ninon  de  Lencbs  amoureuse.  L'avant-dernier,  que  nous  signa- 
lions il  y  a  un  an,  restera  comme  une  œuvre  capitale  pour  tous 
ceux  qu'intéresse  la  psychologie  souterraine  de  la  jeunesse 
actuelle. 

M.  le  chanoine  P  Van  Damme,  le  restaurateur  du  chant  grégo- 
riens dans  les  églises,  le  fondateur  et  l'actif  collaborateur  de  la 
revue  belge  dé  musique  religieuse  :  Musica  sacra,  est  mort  âgé  , 
de  soixante-six  ans,  au  séminaire  de  Gand.  Il  laisse  quelques 
compositions,  dont  la  plus  intéressante  est  une  messe  où  l'unissoii 
alterne  avec  les  chœurs  a  capella  polyphoniques. 

Voici  les  dates,  définitivement  arrêtées,  des  représentations  de 
Bayreuth  en  1899  :  L'Anneau  de  Nibelung  :  Rlieingold,  Wal- 
kilre^  Siegfried,  Gôtterdammerung,  les  22,  23;  24  et  25  juillet; 
Les  Maîtres  Chanteurs  de  Nuremberg,  le  28  juillet  ;  Parsifal, 
les  29  et  31  juillet;  Les  Maîtres  Chanteurs  de  Nuremberg, 
les  l""-  et  4  août;  Par.ùfal,  les  5,  7,  8  et  11  août  ;  Les  Maîtres 
Chanteurs  de  Nuremberg,  le  12  août;  L'Anneau  de  Nibelung  : 
Rheingold,  Walkïire,  Siegfried,  Gôtterdammerung,  les  14,  15, 
46  et  17  août  ;  Les  Maîtres  Chanteurs  de  Nuremberg,  le  19  août  ; 
Parsifal,  le  2.0  août; 

M.  Georges  Virrès  fera  paraître  prochainement  dans  les  éditions 
de  la  Lutte  {à  Paris,  rue  Madame,  60;  un  volume  de  250  pages 
intitulé  :  En  pleine  terre  (la  Glèbe  hénnque). 

M.  Léonce  Bénédite,  directeur  du  Musée  de  Luxembourg,  con- 
sacre à  Puvis  de  Ghavannes  une  importante  étude  dans  la 
livraison  de  novembre  à' Art  et  Décoration,  l'élégante  revue 
parisienne. 

Dans  la  grande  revue  italienne  La  Rivista  moderna,  de  Flo- 
rence, notre  collaborateur  Jules  Destrée  étudie  dé  près  l'art  de 
Félicien  Rops,  à  peu  près  inconnu  jusqu'ici  en  Italie. 

Une  nouvelle  revue  de  quinzaine,  Das  LitterarischcEcho,  paraî 
depuis  le  i^'  octobre  à  Berlin,  chez  MM.  F.  Fontane  et  C«. 

L'art  belge  est  représenté  au  Musée  moderne  de  Munich  par  des 
œuvres  de  MM.  A.  De  Vriendt,  F.  Courtens,  Th.  Verstraete, 
Le  ftlaycur  de  Merprès  et  F.  Khnoptî.  Notre  école  est  la  mieux 
partagée  de  toutes,  puisque,  à  part  les  cinq  toiles  d'artistes  belges, 
l'Etat  bavarois  n'a  acheté  à  l'étranger  qu'un  tableau  de  Ménard, 
un  paysage  de  Thaulow,  un  Boldini,  un  Sogantini  et  un  Stolt  of 
Oldham.  La  Pinacothèque,  emplie  de  médiocrités,  a  gagné  en 
intérêt  depuis  quelques  années,  grâce  aux  acquisitions  nouvelles, 
orientées  vers  un  éclectisme  intelligent.  Parmi  les  plus  atta- 
chantes, signalons  une  grande  composition  d'Arnold  Boecklin 
Le  Jeu  des  vagties),  la  Guerre  de  Franz  Stuck,  une  remarquable 
série  de  portraits  de  Lenbach  et  une  toile  importante  de  F.  von 
Uhde. 


,'jl''- 


t 


DIX-HUITIÈME  ANNÉE 

L'ART  MODERNE  s'est  acquis  par  l'autorité  et  l'indépendance  de  sa  ciitjjçuei  par  lu  variété  de  ses 
informations  et  les  soins  donnés  à  sa  rédaction  une  place  prépondérante.  Aucune  manifestation  de  l'Art  ne 
lui  est  étrangère  :  il  s'occupe  de  littérature,  de  peinture,  dé  sculpture,  de  gravure,  de  musique, 
d'architecture,  etc.  Consacré  principalement  au  mouvement .  artistique  belge,  il  renseigne  néanmoins  ses 
lecteurs  sur  tous  les  événements  artistiques  de  Tétranger  qu'il  importe  de  connaître. 

Chaque  nùoiéro  de  L'ART  MODERNE  s'ouvre  par  uqe  étude  approfondie  sur  une  question  artistique 
ou  littéraire  dont  l'événement  de  la  semaine  fournit  l'actualité.  Les  eocpositioyis ,  les  livres  nouveay,x,  les 
premières  représentations  d'oeuvres  dramatiques  ou  musicales,  les  conférences  littév/aires,  les  concerts,  les 
ventes  d'objets  cfart,  font  tous  les  dimanches  l'objet  de  chroniques  détaillées.  Il  est  envoyé  gratuitement  à 
l'essai  pendant  un  mois  à  toute  personne  qui  en  fait  la  demande. 
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Eclairage  intensif  paç  le  brûleur  DËNAYROUZË  permettant  d'obtenir  un  pouvoir  éclairant  de  plusieurs  milliers  de  bougies 

A^D   MOYEN    D'UN   SEUL   FOYER 


1°  Le  Lundi  5  décembre,  de  la 
Bibliothèque  de  M.  le  baron  de  HAULLEVILLE 

Conservateur  en  chef  des  Musées  royaux  des  Arts  décoratifs  et  indus- 
triels, professeur  d'histoire  et  de  droit  constitutionnel  à  l'Ecole  de 
guerre,  etc.  

2°  Du  Mercredi  7  au  Mardi  13  décembre,  d'une  importante  réu- 
nion de  _ 

Livres  Anciens;  Modernes  et  Estampes 

provenant,  en  partie,  de  la  collection  de  M.  A  Henvaux, 
assistant  légal  adviser  to  the  Siame  Government. 
Les  Ventes  se  feront,  à  4  heures  précises,  en  la  Galerie  et  sous  la 
direction  de  M.  E.  DEMAN,  libraire  expert,  86a,  rue  de  la  Monta- 
gne, -où  l'on  peut  se  procurer  les  catalogues. 

Eoopositipn,  chaque  jour  de  vente,  de  9  à  3  heures. 

J.  Schavye,  relieur,  45,  rue  Scailquin,  Saint-Josse-ten- 
Noode.  Reliures  ordinaires  et  reliurss  de  luxe.  Spécialité  d'ar- 
moiries belges  et  étrangères. 

T^.  Maison  d'Art  met  sa  salle  de  concerts,  l'une  des 
meilleures  de  Bruxelles  au  point  de  Tue  de  l'acoustique,  à  la 
disposition  des  artistes  désireux  d'organiser  des  séances  de 
musique,  auditions,  etc.  S'adresser  pour  les  conditions  à  la  Direc- 
tion, avenue  de  la  Toison  d'or,  S6. 
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L'ESPRIT  BELGE 

Préface   de    Camille    Lemonnier    (1). 

Qu'est-ce  donc?  Voici  que  de-ci,  de-là,  à  droite,  à 
gauche,  au-dessus,  en-dessous,  devant,  derrière,  on  se 
met  à  parler,  voire  à  philosopher,  sur  l'Ame  belge,  sur 
l'Esprit  belge,  sur  l'Originalité  belge.  Çevenons-nous 
un  Peuple  visible  pour  nous-mêmes?  Est-ce  que  notre 
unité  gouvernementale  et  notre  circonscription  admi- 
nistrative correspondraient  vraiment  à  une  spécialité 
psychique?  Nos  bons  compatriotes  et  nos  éminents 
«■  intellectuels  "  daignefaient-ils,  enfin,  consentir  à 
l  reconnaître  que  nous  sommes  aptes  à  paraître  autre 
chose  que  d'ingénieux  pasticheurs  et  qu'il  y  a,  en  nous, 
un  fonds  propre  digne  de  s'épancher  à  sa  manière  et 
d'être  cultivé  de  préférence  à  l'importation  étrangère? 

(1)  Bruxelles,  Georges  Balat,  1898,  pet.  in -S»,  xv-i87  p. 


Du  diable,  s'il  ne  faut  pas  commencer  à  l'espérer  ! 
A  quatre  reprises,  depuis  huit  mois  (cela  s'est  fait 
attendre,  hein  !  depuis  soixante-huit  ans  que  Belgique 
belgiçante  il  y  a),  depuis  huit  mois,  à  quatre  reprises, 
on  s'est  donné  la  peine  de  se  préoccuper  du  phénomène 
et  d'agir  comme  si  c'était  arrivé! 

Ce  fut  d'abord  ce  fameux  numéro  de  \^ Encyclopédie 
Larousse,  entièrement  consacré  à  la  Belgique,  exclusi- 
vement écrit  par  des  Belges,  sauf  (on  ne  sut  guère  pour- 
quoi) une  préface-introduction,  d'une  parcimonieuse- 
ment bienveillante  réserve,  par  Camille  Mauclair  ; 
numéro  pompeux  et  abondant,  où  Camille  Lemonnier 
fut  à  la  fois  habile  imprésario  et  brillant  acteur,  menant 
à  sa  suite  tout  un  cortège,  mâle  et  femelle,  de  natio- 
naux allègres;  numéro  qui  suscita  les  colères  criardes 
de  ceux  qui  y  furent  passés  sous  silence  ou  qui  jugèrent 
n'y  avoir  pas  obtenu  un  suffisant  picotin  de  louanges; 
numéro  que  son  succès  miraculeux  a  rendu  presque 
introuvable  en  librairie. 

Puis,  dans  un  tout  autre  monde,  celui  que  la  Revue 
mauve  parfume  de  sa  littérature  d'iris  et  de  son  équipe 
d'écrivains  à  particule,  on  ouvrit  une  enquête,  une 
universelle  interview,  sur  cette  Ame  belge  qui  venait  de 
pousser  si  bien  sa  clameur  d'enfant  arrivé  à  la  lumière  ; 
des  opinions,  en  géhéral  vagissantes,  s'y  manifestèrent, 
attestant,  à  lie  rares  exceptions  prè§,  qu'en  eil'et  la 
notion  d'une  idiosyncrasie  nationale  pointait  en  asperge 


■s'il 


388 


L'ART  MODERNE 


longtemps  enfouie,  et  crevait  enfin  le  sol  de  sa  petite 
tête  très  vivante. 

Ensuite  la  Revue  de  Belgique  s'en  mêla  :  il  y  parut 
une  étude  de  M.  Em.  Cauderlier  qui,  ces  jours  derniers, 
fut  mise  en  tiré-à-part.  Comme  ses  prédécesseurs  il 
affirme,  avec  conviction,  la  spécialité  naturelle  de  notre 
mentalité  et  s'eflorce,  avec  plus  ou  moins  de  réussite,  à 
cataloguer  les  circonstances  qui  l'attestent. 

Enfin,  voici  mieux  et  plus  significatif  :  un  écrivain 
français,  d'un  remarquable  et  délicat  mérite,  observa- 
teur attentif  et  pénétrant,  l'auteur  (entre  autres  très 
bonnes  méditations)  de  la  Litiérài^redetout  à  Vheure, 
de  Paul  Verlaine  et  son  œuvre,  du  Sens  religieux  de  la 
Poésie,  que  souvent  notre  public  a  entendu  en  de  fines 
et  artistiques  conférences,  M.  Charles  Morice,  a  publié 
le  livre  dont  le  titre  arabesque  l'en-tête  de  cet  article. 
La  préface  est  deCamille  Lemonnier,  assurément  le  plus 
Belge  des  Belges  malgré  les  soies,  les  ors  et  les  velours 
parisiens  dont,  parfois,  il  lui  plaît  vêtir  son  style,  et  l'un 
des  plus  puissamment  artistes.  Avec  une  grâce  cares- 
sante, il  y  nomme  Charles  Morice  «  ce  promeneur  aujf 
yeux  clairs;  —  ce  poète  d'humanité  dans  le  sens  le  plus 
loyal  ;  —  cette  fière  personnalité  littéraire  ornée  du  don 
de  subtile  et  intense  vèrbalité  ».  Ainsi  parle  cet  illustre 
ami,  moins  convaincu  de  l'existence  de  nôtre  Patrie 
intellectuelle  et  morale  que  celui  dont  il  fait  ce  si  juste 
éloge,  car,  boudeur  quand  même,  il  dit,  jaugeant  les 
jugements  du  promeneur  au  yeux  clairs  :  «  C'est  la  foi 
réfléchie  d'un  homme  qui  sait  régir  ses  impulsions  ; 
elle  ne  condescend  pas  à  la  louange  courtisane;  elle 
cherche  visiblement  à  hausser  la  tiédeur  de  la 
mienne-». 

Il  n'importe!  Certes  plus  d'un  parmi.noùs  a  le  droit 
d'exprimer  quelque  rancune  et  quelque  méfiance,  sinon 
pour  la  patrie  elle-même,  —  si  charmante  en  sa  nature 
changeante,  en  son  histoire  lourde  d'événements  pétris 
de  séduction  ou  d'angoisse,  en  ses  ciels  à  l'adorable 
variété  et  la  dramatique  mouvance,  conspuées  par  tant 
d'imbéciles  pour  qui  la  beauté  d'un  climat  se  confond 
avec  le  «  ne  pas  avoir  les  pieds  mouillés  »,  —  du  moins 
pour  le  groupe  des  mufles  qui  y  circulent  et  qui  souvent 
m'ont  fait  dire  :  Oh  !  le  beau  pays  !  quel  dommage  qu'il 
soit  si  mal  habité  ! 

Voyez  le  détail,  révélateur,  des  points  de  vue  étudiés 
par  Charles  Morice.  Après  quelques  «  notes  dénouées  » 
dans  lesquelles  il  raconte,  avec  une  spirituelle  simpli- 
cité, ses  premières  ^pressions  de  voyageur  vierge 
encore  de  tout  jugement  sur  le  pays  où  il  pénètre,  il 
épanche  ses  pensées  en  ces  chapitres  qui  vont  (ou  je  me 
trompe  fort)  vous  donner  envie,  lecteurs,  de  lire  ce  qu'on 
y  dit  de  vous,  de  moi,  des  voisins,  de  tout  notre  petit 
monde,  choses  que,  d'ordinaire,  on  n'eQtend  guère  et  qui 
ont  une  valeur  documentaire  et  directrice  précieuse  : 
Ya-t-il  des  Belges  ?  —  Paris- Bruxelles...—  Assimilation 


et  dualité.  —  Les  Lions  et  les  chiens.  —  Le  Réalisme; 
belge.  — ^  Devant  la  mort.  —  Devant  l'Amour.  —  Le 
Culte  de  l'enfant.  —  Littérature.  —  Arts.  —  Conclusion. 

Tout  cela  correspond  à  des  développements  d'un  vif 
intérêt  ;  tout  cela  esidit  prestement  et  avec  agréable 
humeur,  car  ce  Livre  a  le  mérite,  grand  en  nos  heures 
bousculantes,  de  ne  pas  être  long  :  c'est  une  pente  qu'on 
peut,  à  vue  d'œil,  remonter  sans  craindre  devoir  des- 
cendre de  machine  avant  le  sommet. 

J'y  rencontre  des  critiques  comme  celle-ci  :  «  Le 
défaut  le  plus  grave  de  l'Esprit  belge  est  son  manque 
d'initiative  et,  par  suite,  le  peu  de  marge  qu'il 
laisse  à  l'évolution  des  originalités  individuelles  », 
—  et  des  éloges  comme  le  suivant,  qui  m'épouvantent 
un  peu  tout  en  éveillant  ma  joie  d'indigène  :  «  Il  y  a 
pour  le  monde  entier  le  plus  profond  et  le  plus  pressant 
intérêt  à  bien  connaître  l'Esprit  belge,  à  surveiller  son 
évolution,  car,  tôt  ou  tard,  —  et,  je  pense,  bientôt,  — 
l'histoire  et  la  géographie  qui  ne  mentent  pas,  l'affir- 
ment, —  la  Belgique,  déjà  carrefour  du  monde  civilisé, 
en  sera  le  centre!  »  —  Fichtre!  tenons-nous  bien.  Moi 
qui,  dans  mon  étude  sur  l'Ame  belge,  publiée  par 
\ Encyclopédie,  m'étais  contenté  du  «  Carrefour  ". 

J'y  rencontre  aussi  des  conseils,  tel  celui-ci  :  «  Quel 
magnifique  exemple  donneraient  au  monde  les  races 
flamande  et  wallonne,  réunies  en  un  groupe  unique  et 
associant  en  un  seul  faisceau  de  forces  leurs  deux  génies, 
l'un  réaliste,  l'autre  idéaliste,  si  elles  s'employaient  à 
créer  le  Bien-être  moral  !  C'est  leur  devoir  et  la  fatalité 
de  l'Histoire  le  leur  dicte.  » 

Et  comme,  inévitablement,  dans  les  souvenances  du 
narrateur,  devaient  gronder  les  terribles  sarcasmes 
dont  Baudelaire  fouailla  la  Belgique  de  1857  (les  relire, 
— ■  ah!  c'est  si  curieux!  —  dans  V Art  moderne  à.eB 
3  juillet  1887,  27  juillet,  3  août  1890),  Charles  Morice 
écrit  :  «  J'ai  parlé  librement.  J'ai  dit  le  bien  avec  joie, 
je  n'ai  pas  à  me  défendre  d'avoir  dit  le  mal  avec  cha- 
grin. Mais,  très  faillible,  je  me  suis  gardé,  comme  du 
pire  des  ridicules,  de  jamais  prendre  le  ton  d'un  juge. 
Grâce  à  cette  précaution,  mes  impressions,  même 
objectivement  erronées,  conservent  une  vérité  sub- 
jective, —  la  mienne.  Leur  lecteur  ne  pourra,  du 
moins,  me  confondre  avec  les  amateurs  de  ce  bizarre 
et  trop  facile  sport,  l'insulte  à  là  Belgique.  Une  insulte 
«  globale  »  est  toujours  niaise.  Adressée  à  un  peuple, 
elle  s'aggrave  d'une  sorte  de  sacrilège  dont  m'eût  pré- 
servé, à  défaut  de  goût,  mon  adoration  pour  l'Huma- 
nité. » 

Avis  à  ceux  de  nos  petits  compatriotes  qui  aiment 
imiter  Baudelaire  en  ses  jugements  «  féroces  •>.  On  sait 
qu'il  existe  encore  quelques  échantillons  de  ces  invalides 
pis^e-vinaigre. 

Je  m'arrête,  par  crainte  que  ma  gratitude  ne  s'imbibe 
de  chauvinisme  dont  doit  me  préserver  «  à  défaut  de 
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goût  mon  amour  pour  l'Humanité  ».  Non  pas  que 
j'hésite  à  confesser  ici  puérilement  mon  affection  pro- 
fonde pour  cette  ambiance  belge  où,  corporellement  et 
psychiquement,  je  fus  formé,  et  dont  les  fluides  subtils, 
bon  gré  mal.  gré,  intimement  |et  inséparablement,  me 
pénètrent.  Car  c'est  ainsi,  que  désormais  doit  être  com- 
pris le  Patriotisme  :  non  plus  la  sotte  manie  de  croire 
son  pays  supérieur  aux  autres,  d'aspirer  à  la  prédomi- 
nance dans  une  vaine  hiérarchie  des  peuples,  de  dédai- 
gner le  voisin  et  de  marquer  cette  morgue  par  les  insup- 
portables gestes  de  l'orgueil  ;  mais  le  sentiment  brûlant 
et  reconnaissant  que  le  pays  où  l'on  est  né,  où  l'on  a  vécu 
sa  vie,  fut  l'instrument  principal  et  demeure  le  conserr 
vateur  de  votre  Originalité,  cette  qualité  suprême,  la 
plus  digne  d'être  extériorisée  et  sauvegardée,  la  seule 
dont  émanent  la  vraie  beauté  et  la  vraie  saveur!  Que 
de  belles  paroles  dites  déjà  là-dessus  par  Socrate  dans 
le  Phédon  ! 

Au  cours  d'un  chapitre  complémentaire  intitulé 
Après  avoir  conclu,  Charles  Morice  écrit  :  «  Serait-ce 
qu'en  ces  pages  une  série  commence  d'Essais  sur  la 
Psychologie  des  Peuples  et  qu'après  V Esprit  belge 
suivraient,  par  exemple,  VEsprit  hollandais,  voisin  et 
différent,  VEsprit  allemand...  »  —  Cette  réflexion  et 
cette  demi-promesse  d'œuvres  futures  sont  une  expres- 
sion du  mouvement  scientifique  récent,  que  je  rappelle 
et  décris  dans  un  des  chapitres  de  mon  dernier  livre, 
I'Aryano-Sémitisme,  et  qui  caractérise  une  remarquable 
étape  dans  l'étude  de  l'Humanité  cérébrale.  Celle-ci  a 
successivement  passé  de  la  psychologie  des  Individus 
à  celle  des  foules,  de  la  psychologie  des  Foules  à 
celle  des  peuples,  de  la  psychologie  des  Peuples  à  celle 
des  Races,  s'effbrçant  de  préciser  pour  chacune  de  ces 
entités  naturelles  les  éléments  de  son  indestructible 
originalité,  à  rencontre  des  philanthropes  humani- 
taires qui  affirment  si  niaisement  l'unité  de  notre  Espèce, 
revenant  indirectement  aux  enfantillages  du  couple  ada- 
mique,  prétendue  origine  de  tous  les  descendants  qui  ont 
peuplé  ià,  Terre.  Dans  son  récent  ouvrage.Xes  Français 
d'aujourd'hui.  M.'  Edmond  Demolins  signale  comme 
base  de  pareilles  tentatives  un  questionnaire  ingénieux 
dressé  par  M.  de  Tourville,  dont  il  fait  une  utilisation 
fort  curieuse.  Je  le  signale  à  M.  Charles  Morice  pour  les 
études  qu'il  prépare.  Certes  la  vaste  enquête  qui  ainsi 
s'inaugure,  en  différents  points  et  sans  préalable  accord, 
atteste  la  portée  et  la  parfaite  opportunité  de  ces  Tra- 
vaux. Je  ne  doute  pas  que  de  plus  en  plus  elle  révélera 
que  nous,  Belges,  avons  en  nous  les  éléments  d'une  Ame 
propre  que,  désormais,  le  devoir  est  de  comprendre, 
d'admettre  et  de  cultiver  en  nous  libérant  définitivement 
de  l'insupportable  pastichage,  trop  longtemps  |a  règle 
de  nos  efforts  et  la  cause  de  notre  relative  stérilité. 
Connais-toi  toi-même  !  Mieux  que  ça  :  Crois  en  toi- 
même  !  "'-' — ^  Edmond  Picard 


LA  RESTAURATION  DES  TABLEAUX '' 

L'enlevage  des  peintures  exécutées  sur  bois  est  aussi  facile 
que  l'enlevage  des  peintures  surloile  et  offre  la  même  sécurité. 

Voici  le  procédé.  Après  avoir  cartonné  le  tableau  comme  pour 
l'enlevage  sur  toile,  sauf  une  plus  grande  quantité  de  papier  (six 
ou  huit  feuilles),  on  couche  également  le  tableau  sur  une  table  en 
le  maintenant  avec  des  tirants  bien  collés.  On  prend  un  rabot 
convexe  et  on  le  passe  légèrement  à  contre-fil  du  bois,  puis,  avec 
une  gouge  ou  tout  autre  ciseau  ad  hoc,  on  arrive  jusqu'à  l'épi- 
derme  du  panneau.  Alors  il  est  loisible  d'imbiber  comme  pour 
l'enlevage  ou  de  détacher  par  parcelles  ce  qui  reste  du  bois,  sui- 
vant son  état  de  vétusté. 

Après  avoir  rajeuni  l'apprêt,  on  procède  comme  je  l'ai  dit  au 
sujet  de  l'enlevage,  si  le  tableau  doit  être  reporté  sur  toile.  Si  on 
veut  le  remettre  sur  panneau,  on  se  borne  à  mettre  une  gaze  sur 
l'apprêt  et  l'on  étend  soit  au  gras,  soit  à  la  colle,  une  feuille  de 
papier  gris  non  collé;  cette  préparation  spongieuse  devant  retenir 
les  colles  et  absorber  l'humidité  qui  né  peut  s'échapper  d'un 
panneau  comme  elle  le  fait  au  travers  de  la  toile. 

Je  crois  avoir  suffisamment  établi  que  ces  différentes  opérations 
n'ont  rien  de  dangereux.  Je  bornerai  là  ma  démonstration,  heu- 
reux si  j'ai  pu  détruire  les  préjugés  entretenus  par  le  charlatanisme 
ou  motivés  par  les  dégâts  commis  par  l'incurie  d'opérateurs  mal- 
habiles. 

Je  n'ai  pas  tout  dit;  il  me  reste  à  parler  des  retouches  et  de  là 
façon  dont  elles  sont  généralement  .pratiquées.  I^a  question  des 
retouches  est  très  importante,  car  celles-ci,  mal  exécutées,  déna- 
turent les  tableaux  et  leur  enlèvent  souvent  toute  valeur.  Là  plu- 
part des  méthodes  employées  :  le  pointillage  français  imité  des 
Italiens,  la  restauration  à  l'aquarelle  qui  brunit  sous  le  vernis, 
celle  à  l'huile  grasse,  ainsi  que  la  retouche  aux  glacis  de  vernis 
qui  gâte  les  couleurs-  et  ne  durcit  pas,  sont  toutes  plus  ou  moins 
pernicieuses.  Plus  pernicieuse  encore  est  la  façon  de  travailler  de 
la  plupart  des  praticiens  qui  emploient  ces  méthodes  ;  n'ayant  pas 
l'intelligence  de  saisir  la  vraie  teinte  d'un  petit  défaut,  ils  ont 
l'audace  d'étendre  leur  pesant  travail  sur  les  parties  avoisihantes, 
sous  prétexte  de  les  mettre  d'accord.  De  là  ces  énormes  tâches 
brunes  ou  noires  qui  apparaissent  à  mesure  que  le  temps  fait 
changer  les  couleurs,  et  qui  rendent  les  tableaux  méconnaissables. 

Evitons,  comme  le  dit  M.  de  Burtin,  «  ces  pinceaux  hardis, 
lourds  et  prodigues.de  couleur,  maniés  par  des  gens  qui  ne  se 
mettent  guère  en  peine  d'approfondir  les  mélanges  employés  par 
les  maîtres,  ni  de  connaître  à  fond  les  changements  respectifs  que 
produit  sur  chaque  espèce  dé  couleur  l'action  lente,  mais  toujours 
certaine  du  temps,  de  l'air  et  de  la  clarté  du  jour  ». 

Les  retouches  ne  trompent  pas  les  connaisseurs  et  elles  ont  le 
désavantage  de  mettre  en  suspicion  les  parties  intactes  du  tableau. 
En  Italie  les  parties  perdues  de  l'œuvre  ne  sont  pas  repeintes  ;  on 
consolide  et  l'on  bouche  les  trous  et  les  fentes  au  moyen  d'un 
mastic  d'une  couleur  neutre,  en  respectant  la  peinture  encore 
existante  du  maître.  Cette  franchise  dans  la  restauration  m'a  tou- 
jours plu  et  peut-être  vaudrait-il  mieux  s'en  tenir  à  cette  manière 
de  pratiquer  la  restauration. 

On  ne  peut  se  le  dissimuler,  si  des  faits  regrettables  se  sont 
passés  dans  nos  églises  et  dans  nos  musées,  si  nombre  de  restau- 

(1)  Voir  VArt  moderne  des  25  septembre»  9  et  30  octobre  derniers. 


rations  et  de  retouches  ont  été  mal  exécutées  ou  mal  surveillées, 
on  doit  en  accuser  l'indifférence  générale  qui  laisse  l'art  de  la 
restauration  s'exercer  sans  contrôle  efficace.  Même  dans  le  sein 
des  commissions,  chargées  de  la  surveillance  des  restaurations, 
combien  connaissent  le  métier  de  restaurateur  d'une  façon  pra- 
tique ou  même  théorique  ? 

M.  Gottini  [Examen  du<  Musée  du  Louvre)  dit  avec  raison  :  «  Il 
faut  des  études  préliminaires  pour  devenir  médecin,  avocat, 
ingénieur  des  ponts  et  chaussées  ou  des  mines  ;  il  faut  passer  par 
les  académies  pour  devenir  artiste  peintre  ou  sculpteur;  il  faudrait 
aussi  justifier  d'études  ou  passer  dés  examens  pour  devenir 
expert  ou  restaurateur  en  tableaux.  Il  en  devrait  être  de  même 
pour  les  conservateurs  des  musées  et  pour  tous  êeux  qui  doivent 
discerner,  sur  la  vue  d'un  tableau  non  signé,  l'école  à  laquelle  il 
appartient,  le  nom  du  maître  qui  l'a  peint,  le  mérite,  ou  la  valeur 
de  l'œuvre  et  faire  le  travail  si  important  des  attributions  ainsi 
que  la  rédaction  des  catalogues.  » 

Comme  le  gouvernement  français  a  fondé  une  école  des  char- 
tes destinée  à  former  des  archivistes  paléographes  chargés  de 
conserver  et  de  découvrir  tous  les  documents  manuscrits  relatifs 
à  l'histoire  de  France,  M.  Cottini  demande  la  création  d'une 
école  de  peintres  experts. 

Nous  parlerons  une  autre  fois  de  l'organisation  pratique  d'une 
telle  école;  mais  dès  à  présent  on  peut  dire  qu'elle  rendrait  de 
véritables  services  et  pourrait  facilement  être  annexée  à  notre 
Institut  des  Beaux-Arts.  -  ' 

L.  Maeteruxck, 
Conservateur  du  Musée  do  Gand. 


Les  Concerts  historiques  de  Barcelone. 

[Correspondance  particulière  Je  l'Art  moderne.) 

Fidèle  à  son  axiome  :  L'Art  doit  être  un  enseignement,  M.  Vin- 
cent d'Indy  a  organisé  sur  un  plan  nouveau,  démonstratif  et  his- 
torique, la  série  dos  grands  concerts  symphoniques  qu'il  a  été 
invité  à  diriger  le  mois  dernier  à  Barcelone.  Partant  de  la  Suite, 
inspirée  par  les  danses  populaires,  et  d\x  Concert,  destiné  à 
mettre  en  valeur  la  virtuosité  des  solistes,  il  a  résumé,  en  quel- 
ques exemples  caractéristiques,  les  divers  avatars  de  ces  deux 
modes  originaires  aboutissant  d'un  côté,  par  abâtardissement, 
au  Concerto,  de  l'autre,  par  anoblissement,  à  la  Symphonie  et  au 
Poème  moderne. 

Dans  une  première  séance,  il  a  fait  exécuter  la  Mtisique  en  con- 
cert pour  les  soupers  du  Roi,  composée  au  commencement  du 
siècle  dernier  par  M.  R.  de  Lalande,  jouée  aux  derniers  concerts 
de  ]a:Lib7-e  Esthétique,  le  Concerto  à  deux  violons  de  Bach,  admi- 
rablement interprété  par  MM.  Crickboom  et  Rocabruna ,  la 
XVI«  Symphonie,  écrite  en  1772,  de  Haydn,  le  Concerto  de  Max 
Bruch  et  la  Suite  d'orchestre  tirée  de  Namouna  d'Edouard  Lalo. 

Trois  symphonies  de  Beethoven,  la  IV»,  la  VP  [Pastorale]  et 
la  Ville,  formaient  le  substantiel  menu  de  la  deuxième  soirée.  Dans 
une  note  insérée  au  programme.  M;  d'Indy  expose  qu'il  n'au- 
rait pas  osé  risquer  de  donner  à  Paris  un  programme  aussi 
abondant,  mais  que  la  vivacité  de  compréhension  et  le  sentiment 
artiste  dii  public  catalan  le  rassure  sur  l'accueil  réservé  à  cette 
innovation  esthétique.  Et  de  fait,  le  concert  «  des  trois  sympho- 
nies »  a  eu  un  tel  succès,  qu'il  a  fallu  redire,  dans  une  séance 


subséquente,  la  Pastorale,  qui  avait  été  particulièrement  goûtée. 

Le  troisième  concert  était  consacré  au  Poème  symphonique  : 
ouverture  de  Tannhâuser,  Siegfried-Idyll,  Eyoub  (fragment  de 
Slamboîil.,  rythmes  et  cfmnsons  d'Orient,  par  P.  de  Bréville), 
prélude  de  Fervaal,  la  Mort  de  Wallenstein,  prélude  de  Merlin 
d'I.  Albeniz,  partie  symphonique  de  Psyclié,  de  César  Franck,  et 
danses  bretonnes  extraites  de  Pêclieur  d'Islande,  par  Guy 
Ropartz. 

Dans  une  quatrième  et  dernière  audition,  M.  Vincent  d'Indy  a 
fait  jouer  les  œuvres  qui  avaient  été  particulièrement  applaudies  : 
l'ouverture  de  Namouna,  le  prélude  de  Fervaal,  la  Mort  de 
Wallenstein,  l'ouverture  de  Tannhâuser,  la  Pastorale,  en  com- 
plétant le  programme  par  le  «  Voyage  au  Rhin  »,  de  Wagner,  et 
le  poème  symphonique  d'Ernest  Chausson  récemment  entendu  à 
Bruxelles  :  Soir  de  fête.  ,  '  ' 

Cette  belle  et  instructive  série  d'auditions  a  eu  un  succès 
énorme.  Le  public  catalan,  prorapt  à  l'emballement,  vibrant, 
très  bon  juge  d'ailleurs,  a,  selon  sa  coutume,  manifesté  avec 
impétuosité  sa  satisfaction,  et  parfois  le  déplaisir  que  lui  causaient 
certaines  œuvres.  La  Mort  de  Wallenstein,  Psyché,  l'ouverture 
de  Namouna,  le  prélude  de  Fervaal  ont  particulièrement  excité 
l'enthousiasme  de  l'auditoire,  qui  a  rappelé  dix  fois  sur  l'estrade 
M.  Vincent  d'Indy  après  l'exécution  de  l'ouverture  de  Tannhâuser. 

L'orchestre,  formé  et  excellemment  préparé  à  ces  auditions  par 
M.  Crickboom,  a  une  extrême  sensibilité  et  une  délicatesse  de 
nuances- remarquable.  Le  Quatuor  surtout,  dont  M.  Crickboom 
s'est  particulièrement  occupé,  est  parfaitement  homogène.  Le 
jeune  artiste  belge  a  eu  à  Barcelone  la  plus  heureuse  influence 
sur  le  développement  du  goût  "musical.  Grâce  à  lui,  la  Société 
philharmonique  qu'il  dirige  est  florissante,  et  le  public  catalan 
s'inîtié  de  plus  en  plus  à  la  littérature  musicale  classique  et  con- 
temporaine. Il  a,  en  outre,  singulièrement  perfectionné  la  tech- 
nique des  instrumentistes  et  rendu  de  sérieux  services  aux 
jeunes  archets  placés  sous  sa  direction. 

Les  belles  œuvres  sont  désormais  si  bien  appréciées  que  la 
présence  de  M.  d'Indy  en  Espagne  a  donné  aux  musiciens  et 
amateurs  catalan»  l'idée  d'un  vaste  projet,  si  grandiose  que  la 
réalisation  en  parait  chimérique.  Il  ne  s'agit  de  rien  moins  que 
de  donner,  sous  la  direction  du  maître,  six  représentations 
modèles  (pas  une  de  plus  ni  de  moins  !)  de  trois  drames  lyriques  : 
Iphigénie  en  Tauride,  Tristan  et  Yseult  et  Fervaal.  Excusez  du 
peu  !  Ce  projet  a  remué  les  esprits  à  tel  point  qu'en  une  seule 
journée  —  le  jour  même  où  il  est  né  —  la  souscription  pour 
mener  à  bien  cette  superbe  entreprise  a  atteint  soixante-dix 
mille  francs  !  Il  nous  semble  que  Barcelone  dégote  quelque  peu 
Bruxelles,  où  l'on  a  tant  de  peine  à  faire  sortir  des  poches  les 
espèces  sonnantes  destinées  à  encourager  les  initiatives  artistiques. 


M.  le  ministre  De  Bruyn  et  nos  Arbres  ^^\ 

M.  De  Bruyn  a  les  intentions  les  meilleures,  les  plus  intelli- 
gentes et  les  plus  esthétiques,  en  ce  qui  concerne  la  conservation 
des  Arbres  de  nos  routes  livrés  à  la  vandalique  bêtise  de  certains 
messieurs  des  Ponts  et  Chaussées.  Il  affirme  qu'il  a  donné  les  ins- 
tructions les  plus  rigoureuses  pour  ne  les  sacrifier,  conformément, 

(1)  Voir  VArt  moderne  des  30  janvier,  10  et  17  avril,  19  juin  et 
31  juillet  derniers. 


du  reste,  à  la  Loi,  que  lorsqu'il  n'y  a  plus  moyen  de  faire  autre- 
ment. Car  il  y  a  une  loi,  le  Décret  du  46  noveinbre  1811,  conte- 
nant Règlement  sur  la  constr  tic  lion,  la  réparation  et  l'entretien  des 
Routes,  qu'on  oublie  beaucoup  semble-t-il  ;  il  porte  textuelle- 
ment, en  son  article  99  : 

«  Les  arbres  plantés  sur  le  terrain  de  la  route  et  appartenant  à 
«  l'État,  ceux  plantés  sur  les  terres  riveraines,  soit  par  les  com- 
«  munes,  soit  par  les  particuliers,  en  exécution  du  présent  décret 
«  ou  antérieurement,  ne  pourront  êtije  coupés  et  arrachés  qu'avec 
«  l'autorisation  du  directeur  général  des  ponts  et  chaussées,  ac- 
te cordée  sur  la  demande  du  préfet,  laquelle  sera  formée  seule- 
«  ment  lorsque  le  dépérissement  des  arbres  aura  été  constaté  par 
u  les  ingénieurs,  et  toujours  à  la  charge  du  remplacement  immé- 
«  diat.  » 

Or,  une  âme  bienveillante,  qui  connaît  nos  sympathies  pour 
les  Arbres,  nous  transmet  le  Bulletin  commercial  où  on, lit  ce  qui 
suit  à  la  page  646,  col.  2. 

MINISTÈRE  DES  FINANCES 

ADMINISTRATION   DE    l'eXREGISTREMENT    ET    DRS   DOMAINES 

Vea'te  de  205  beaux  arbres.  —  Le  receveur  des  domaines  à  Saint- 
Trond  vendra  publiquement,  jeudi  17  novembre  1898,  à  10  heures  du 
matin,  au  café  «  de  Biauwe  hand  »,  chez  les  enfants  Koninkx, 
Grand'Place,  à  Saint-Trond  :  16  marronniers  croissant  le  long  du 
parc  à  Saint-Trond;  16  tilleuls  croissant  le  long  du  parc  à  Saint-Trond; 
123  ormes  sur  la  route  de  Herck-la-Ville;  51  ormes  sur  la  route  de 
Hannut.  Frais,  10  p.  c,  et  1  franc  par  arbre  pour  comblement  des 
fossés,  seront  payables  endéans  les  huit  jours  après  l'approbation  de 
la  vente  sous  peine  de  nullité  ;  les  prix  de  vente  dans  les  six  mois  de 
cette  approbation  moyennant  caution  solvable.  Voir  les  affiches. 

Est-ce  assez  impudemment  se  moquer  des  volontés  du  Ministre. 
Deux  CENT  CINQ  beaux  arbres!  Marronniers,  tilleuls,  ormes!  Pas 
délabrés  !  pas  atteints  de  vétusté  !  Non  tous,  beaux  !  Trente-deux 
poussant  le  long  du  parc  de  Saint-Trond  oCi  il  ne  s'est  pas  trouvé 
tin  habitant  pour  protester;  il  est  vrai  que  ce  sont  les  mêmes 
natifs  qui  ont  laissé  détruire  presque  entièrement  leurs  vieux 
pittoresques  remparts  sous  prétexte  d'embellissement! 

Cette  odieuse  adjudication  a  eu  lieu  le  17  novembre.  Donc 
trop  tard.  Le  Receveur  des  Domaines  qui  l'a  faite  a  touché  le 
tantième  qui  est  une  excitation  idiote  à  ces  ravages.  Mais  M.  De 
Bruyn  saura, comment  on  se  f...iche de  Lui. 


NOTES  DE  MUSIQUE 

Le  défilé  des  virtuoses  de  l'archet  et  du  clavier  bat  son  plein  à 
Bruxelles,  et  il  n'est  plus  guère  de  soirée  où,  soit  à  la  Maison 
d'Art,  ou  à  la  Grande-Harmonie,  ou  à  l'Hôtel  Ravenstein,  ou  au 
Cercle  artistique,  ou  à  la  Salle  Erard,  ou  ailleurs,  quelque  artiste 
chevelu  ou  non,  quelque  gracieuse  prima-donna,  quelque  enfant 
prodige,  espoir  des  heureux  parents  qui  lui  ont  donné  le  jour,  ne 
parvienne  à  attirer  les  quelques  douzaines  de  personnes  et  les 
deux  ou  trois  pensionnats  d'Anglaises  qui  constituent  l'invariable 
et  d'ailleurs  très  sympathique  clientèle  de  ces  petites  fêtes  de 
famille. 

Après  Frédéric  Laraônd,  un  maître  incontestable,  un  pianiste 
de  style  qui  interprète  Beethoven  .avec  l'ampleur  et  la  sobriété 
de  Rubinstein,  Pablo  de  Sarasate  est  venu  éblouir  le  public  de 
séÉ  pyrotechnies  musicales.  Sarasate  est  et  demeure  inimitable. 


Il  joue  du  violon  en  charmeur,  et  la  séduction  de  son  coup 
d'archet  ^gale  sa  merveilleuse  aisance  à  triompher  des  plus  épi- 
neuses difficultés.  Qu'il  joue  une  sonate  de  Bach,  un  concerto  de* 
Saint-Saëns,  un  nocturne  de  Chopin  ou  une  de  ses  prestigieuses 
fantaisies  tziganes,  il  est  toujours  lui-même,  c'est-à-dire  un  vir- 
tuose aussi  Habile,  bien  qu'il  ait  neigé  sur  l'ébène  de  sa  chevelure, 
que  lorsque  le  pinceau  de  Whistler  l'immortalisa,  il  y  a  quelque 
vingt  gns.  Ne  lui  demandez  pas  la  puissance,  ni  l'ampleur,  ni  le 
style,  Son  art  est  fluet,  mais  charmant.  Sarasate,  c'est  le  Planté 
du  violon!  Accompagné  par  le  DrNeiszel,  professeur  au  Conser- 
vatoire de  Cologne,  il  a  soulevé  un  enthousiasme  frénétique. 

M"'<=  Saillard-Dietz,  qui  s'est  fait  entendre  à  la  Maison  d'Art, 
M.  Mobis,  qui  a  fait  valoir,  en  un  récital  donné  à  l'Hôtel 
Ravenstein,  de  sérieuses  qualités  de  pianiste,  ont  traversé  ensuite 
le  firmament  musical  bruxellois.  L'audition  de  M"»«  Saillard 
devait  servir  de  démonstration  à  une  conférence  de  M.deSolenière 
sur  l'esthétique.  Malheureusement,  une  indisposition  du  confé- 
rencier n'a  permis  d'exécuter  qu'une  partie  du  programme 
annoncé,  et  le  succès  s'en  est  nécessairement  ressenti. 

***■■■ 

Une  séance  panachée,  composée  d'éléments  divers;  bons  et 
médiocres,  a  servi  de  débuts  à  l'Association  artistique  récemment 
fondée  par  JIM.  Jean  Ten  Hâve  et  Marix  LœvenSohn,  avec  la  col- 
laboration d'une  jeune  pianiste  de  talent,  Miss  Katie  Goodson. 
Les  organisateurs  ont  eu  les  honneurs  de  la  séance.  Le  jeu  délié 
et  pur  de  M.  Ten  Hâve,  l'ampleur  et  la  sûreté  du  coup  d'archet  de 
M.  Lœvensohn  ont  donné  à  la  2«  sonate  pour  violon  et  piano  de 
Saint-Saëns,  à  la  Sonate  de  Grieg  pour  piano  et  violoncelle  un 
relief  auquel  Miss  Goodson  a  contribué  par  sa  correcte  interpréta- 
tion de  la  partie  de  piano. 

On  a  moins  apprécié  M""»  Edouard  Colonne,  dont  la  voix  et  la 
diction  laissent  également  à  désirer.  Tûche  malaisée,  d'ailleurs, 
que  de  donner  de  l'intérêt  aux  mélodies  banales  de  iL  Georges 
Enesco,  dont  on  s'est.peut-être  trop  hûté  de  proclamer  le  génie,  et 
aux  compositions,  tourmentées,  tortueuses,  anti-musicales  inspi- 
rées à  M.  Alfred  Bruneau  par  les  aimables  Chansons  à  danser  de 
Catulle  Mendès. 

Un  ConcerlstUck  de  bonne  facture,  de  dessin  mélodique  nette- 
ment arrêté  et  développé  avec  sobriété,  sans  surcharge  de  virtuo- 
"  site,  a  valu  à  son  auteur,  M.  Basse,  qui  accompagnait  au  piano 
M.  Ten  Hâve,  un  succès  flatteur,  C'a  été  un  des  épisodes  heu- 
reux de  ce  programme  varié,  suivi  avec  attention  par  un  public 
nombreux  dans  lequel  se  trouvaient  plusieurs  des  personnalités 
les  plus  en  vue*du  monde  musical.  En  même  temps  qu'il  mettait 
en  vedette  un  jeune  compositeur  belge  qui  porte  les  plus  sérieuses 
espérances,  il  afiirmait  la  maîtrise  naissante  d'un  violoniste  qui 
prend  rang  parmi  les  meilleurs  virtùoses_élevés  à  l'école  d'Eugène 

Ysaye. 

*** 

En  celte  même  salle  de  la  Grande-Harmonie,  3L  Joseph  Wie- 
niawski  s'est  présenté  au  public,  quelques  jours  après,  comme 
compositeur  et  comme  pianiste.  M.  Wieniawski  est  un  romantique 
qui  allie  à  la  mélancolie  de  Chopin  un  ressouvenir  de  la  bravoure 
héroïque,  bottée  et  éperonnée,  de  Liszt.  Sa  sonate  pour  piano  et 
violoncelle,  jouée  avec  brio  par  l'auteur  et  M.  J.  Hollman,  a  été 
très  applaudie.  Sur  l'insistance  de  l'auditoire  les  exécutants  en  ont 
même  redit  le  deiixième  niouvement,  une  sorte  de  ballade  d'un 
sentiment  rêveur  dans  laquelle  le  piano  s'efface  poiir  laisser  chan- 
ter le  violoncelle.  Trois  mélodies  inédites,  détaillées  avec  goût  par 
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M"«  Armand,  ont  mis  en  lumière  un  face  particulière  du  talent  de 
M.  Wieniawski,  le  côté  élégiaque  et  poétique.  Quelques  œuvres 
de  Beethoven,  Schumann,  Chopin,  Liszt,  empruntées  au  réper- 
toire courant  des  pianistes,  et  le  divin  prélude  de  Parsifal,  — 
interprété,  celui-ci,  dans  un  mouvement  trop  rapide  et  trop  sac- 
cadé, destructif  de  l'impression  mystique  qu'il  doit  faire  naître, 
—  complétaient  cette  intéressante  soirée. 

■      /   '.       .  ■  '    .    *** 

Le  semaine  a  été  clôturée  par  une  fort  belle  séance  de  musique 
de  chambre  donnée  au  Cercle  artistique  par  le  quatuor  Schôrg, 
rentré  depuis  peu  à  Bruxelles  après  une  fructueuse  tournée  artis- 
tique en  Allemagne  et  en  Suisse. 

M.  Franz  Schôrg  et  ses  partenaires  (MM.  Daucher,  P.  Miry  et 
Gaillard)  ont  fait  valoir  dans  le  quatuor  en  ré  majeur  de  Mozart  et 
dans  les  pittoresques  A^oi!ete//es  pour  quatuor  à  cordes  de  Glazou- 
now  les  qualités  essentielles  des  quartettistes  :  la  fusion  des  sono- 
rités, l'unité  (le  style  et  de  compréhension,  la  clarté  et  la  justesse. 
Leur  succès  a  été  très  vif  et  très  mérité. 

Mais  l'intérêt  principal  du  concert  résidait  dans  la  première 
audition  dii  quatuor  pour  piano,  violon  et  violoncelle  (op.  30)  de 
M.  Ernest  Chausson,  une  composition  de  large  envergure  et  de 
sentiment  profond,  dans  laquelle  la  science  des  développements 
polyplwniques  s'unit  à  l'inspiration.  M.  Chausson  n'avait  pas, 
jusqu'ici,  affirmé  avec  autant  d'autorité  dans  la  musique  de 
chambre  la  sûreté  de  son  écriture.  Mieux  encore  que  dans  lé 
Concert  exécuté  par  Eugène  Ysaye  aux  matinées  des  XX  et  redit 
par  lui  à  l'une  de  ses  séances  de  quatuors,  il  se  révèle,  dans  son 
œuvre  nouvelle,  compositeur  fécond  en  idées  mélodiques,  expert 
dans  l'art  d'associer  les  timbres  divers  des  instruments  concer- 
tants, habile  à  soutenir  et  à  augmenter  l'intérêt  par  la  variété  des 
rythmes,  par  la  séduction  d'harmonies  savoureuses,  par  le  régal 
d'ingénieuses  combinaisons  contrapuntiques.  Lia  large  phrase  du 
deuxième  mouvement  (Très  calme),  contrastant  avec  la  vie  et  le 
brio  du  morceau  initial  (Anirné),,  l'élégance  aristocratique  de 
l'épisode  [Simple  et  sans  hâte),  qui  précède  le  final  dans  lequel 
se  fondent  les  thèmes  principaux  des  premières  parties,  fait  de 
cette  partition  une  œuvre  à  la  fois  attrayante  et  sérieuse,  d'une 
incontestable  valeur. 

L'interprétation  que  lui  a  donnée  le  quatuor  Schôrg  a  été  excel- 
lente, et  il  convient  de  louer  particulièrement  M.  Emile  Bosquet 
pour  la  façon  brillante  dont  il  a  exécuté  la  partie  de  piano. 
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COMESPONDANCE  MUSICALE  DE  LIÈGE 

Après  de  longs  mois  de  silence,  voici  revenus  nos  orchestres, 
peu  modifiés  dans  leur  composition,  avec  toujours  les  mêmes 
jeux  de  physionomie,  de  gestes,  de  mouvements  où  sourit  cette 
affectation  de  railleuse  indifférence  qui  caractérise,  sans  l'honorer, 
a  l'humour  »  liégeois. 

Nous  les  avons  entendus  successivement,  à  peu  de  jours  d'in- 
tervalle, au  Conservatoire  et  aux  Nouveaux-Concerts.  Nous  avons 
puisé  à  ces  concerts  de  sérieuses  jouissances  d'art. 

Il  importe  de  mettre  en  vedette  —  et  ce  n'est  que  justice  —  le 
nom  d'Eugène  Ysaye,  l'envoûtant  triomphateur  de  dimanche.  Son 
nom  avait  appelé  la  foule  aux  Nouveaux- Concerts,  non  habitués  à 
une  pareille  afHuence  malgré  les  soins  et  le  -goût  que  leur  direc- 
teur, Sylvain  Dupuis,  apporte  à  la  composition  et  aux  exécutions 
des  programmes.  Et  cette  foule,  fascinée,  enflammée  par  l'irra- 
diante  passion^ue  chante  son  Yinlnn,  afifllamaîtsans  fin  Iç^jiiiis- 


sant  artiste.  Il  dut  ajouter  au  programme,  qui  déjà  portait  les  con- 
certos en  mi  bémol  de  Mozart  et  en  mi  m a/ewr  de  Bach,  le 
Preislied  des  Maîtres-Chanteurs,  la  Sarabande  et  la  Gigue  de 
Bach.      , 

Ni  critiques  ni  discussions  ne  sont  de  mise  avec  un  tel  artiste. 
Elles  ne  viennent  point  jusqu'à  se  formuler,  tant  est  persuasif  le 
charme  du  son,  à  la  fois  si  pur  et  si  ample,  de  la  virtuosité  si 
solide  et  surtout  de  la  nature  si  généreuse,  si  vibrante  d'Eugène 
Ysaye.  Une  autre  âme  parle  à  notre  âme,  .l'enveloppe  et  la  con- 
vainc; et  je  pense  bien  que  l'artiste  qui  réalise  ce  miracle  atteint 
les  cimes.  —  Je  confesse  une  émotion  profonde,  irréductible 
durant  l'exécution  de  l'admirable  concerto  de  Bach. 

Au  même  concert,  l'orchestre  de  Sylvain  Dupuis  jouait  la  Fan- 
taisie populaire  de  Théo  Ysaye.  Le  jeune  compositeur  tenait  la 
partie  importante  de  piano.  Son  jeu  clair,  d'une  incisive  netteté, 
a  largement  contribué  à  faire  valoir  les  effets  capricieux  et  sédui- 
sants de  cette  œuvre  un  peu  étendue,  mais  solidement  charpentée, 
Une  écriture  très  symphonique,  une  orchestration  d'un  coloris 
délicat,  la  beauté  des  timbres  et  des  sonorités  lui  donnent  de  l'in- 
térêt et  du  charme. 

L'orchestre  avait  précédemment  exécuté  le  très  poétique  pré- 
lude du  premier  acte  de  Fervaal  et  la  première  symphonie  de 
Beethoven.  Celle-ci  valut  une  ovation  à  Sylvain  Dupuis,  et  vrai- 
ment cette  interprétation,  très  fouillée,  où  l'élégance  et  la  ligne 
de  cette  œuvre  exquise  étaient  placées  en  un  juste  relief,  valait 
d'être  marquée.  Ah!  si  les  cordes  se  gardaient  de  leur  excessive, 
souvent  aigre  éloquence,  la  perfection  serait  presque  atteinte  ! 

Au  Conservatoire,  M.  Radoux  eut  l'heureuse  idée  de  nous  faire 
entendre  la  Dante- Symphonie  et  réentendre  Orphée,  très  apprécié 
déjà,  de  Liszt.  La  Dante-Symphonie  complète  la  révélation  de  cette 
pei"sonnalité  puissante  dont  la  pensée  hautaine  se  revêt  de  formes 
d'une  rare  magnificence.  D'un  vol  altier  le  compositeur-poète  sou- 
lève les  imaginations.  L'auditeur  est  transporté  en  des  rêves 
grandioses  qui  successivement  l'impressionnent  de  sombres  pein- 
tures, où  grondent  et  se  déchaînent  malédictions  et  désespoirs  en 
de^  rythmes  violents,  exaspérés;  de  mélodies  d'infinie  tendresse,  ' 
de  l'âpre  souffrance  de  repentirs  qui  s'exaltent  vers  la  rédemp- 
tion et  du  cantique  des  accalmies  heureuses.  Dès  à  présent  nous 
en  sollicitons  une  réaudition,  où  seront  corrigées  quelques  fai- 
blesses d'interprétation  sur  lesquelles  nous  nous  garderons 
d'appuyer. 

Combien  après  cela  la  pâlotte  musique  exécutée  par  Jean  Gérardy, 
nous  parut  anémiée!  Pour  qu'elle  fût  tolérée,  le  considérable 
talent  du  jeune  virtuose  était  indispensable.  Ce  talent  impose  des 
œuvres  indifférentes,  non  qu'il  puisse  leur  prêter  quelque  gran- 
deur, mais  il  leur  insinue  une  poésie  attendrissante,  tant  est  large, 
plein  et  parfois  douloureux  le  chant  qui  monte  sous  l'archet 
impérieux. 

La  classique  interprétation  du  concerto  en  mi  bémol  de  Beetho- 
ven, que  nous  a  donnée  M.  Camille  Gurickx,  nous  permit  de  nous 
pénétrer  de  ce  chef-d'œuvre  qu'on  ne  se  lassera  point  d'entendre. 

X.  N. 


^CCU^É?    DE    RÉCEPTION 

Un  Vilain  Monsieur  !  roman,  par  Willy,  couverture  illustrée 
d'A.  Guillaume.  Paris,  H,  Simonis-Empis.  —  Histoire  musicale 
de.  la  main,  par  Emile  Gouget  (80  gravures  et  autographes). 
Paris,  Fischbacher.  —  Notre  Peuple,  par  Em.  Cauderlier  (extrait 
de  la  Revue  de  Belgique).  Bruxelles,  Weissenbrùch.  —  La  bonne 
Madeleine  et  la  pauvre  Marie,  par  Charles-Louis  Philippe.  Paris, 
Société  La  Plume. 

Musique. 

Octobre  (n*  3).  Recueil  de  pièces  nouvelles  pour  chant  et 
piano,  publié  par  la  Maison  Hachette  et  &,  Paris,  M,  rtie  de  Vau- 
girard.  1.  iVuî  dans  les  roses  (H.  de  Fontenailles)  ;  1.  Fleur 
desséefiée  (H.  Bembbrg);  3.  Déclin  (P.  Lacome);  4.  Oiseau  en 
cage  (Ed.  Trémisot);  5.  J'ai  rêvé  d'une  blonde  (M.-A.  Bisktzka); 
6.  Les  Cloches  du  soir  (G.  Paulin).  — . LÎntermagzo  d'Henri 
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Heine.  Prélude  avec  adaptation  symphonique,  par  Gaston 
Lemaire.  Paris^  A.  Quinzard  et  C'«.  —  Deux  mélodies  :  Ber- 
ceau de  la  bien- aimée,  Chanson  à  detix,  paroles  et  musique  de 
Paul  Lacomblez.  Bruxelles,  P.  Lacomblez. 


pETITE     CHROj^iqUE 


Pour  rappel,  aujourd'hui  dimanche,  à  2  heures,  première  séance 
de  musique  de  chambre  donnée  par  MM.  Anthoni,  Guidé,  Ponce- 
let,  Merck  et  De  Greef  avec  le  concours  du  Quatuor  Schôrg  et  de 
MM.  Mahy  et  Boogaerts..  Au  programme  :  quintette  en  mi  bémol, 
sonate  en  sol,  quatuor  en  fa  mineur  de  Beethoven. 

Le  concert  symphonique  que  dirigera  dimanche  prochain,  à  l'Ai- 
hambra,  M.  Eugène  Ysaye,  promet  d'offrir  un  très  vifintérét.  Le  pro- 
gramme réunira  les  noms  de  deux  des  virtuoses  du  clavier  les  plus 
appréciés  :  notre  compatriote  A.  De  Greef  et  le  pianiste  français 
Raoul  Pugno,  qui  a,  on  le  sait,  donné  avec  M.  Eugène  Ysaye  une 
brillante  série  d'auditions  aux  Etats-Unis.  MM.  Pugno  et  De  Greef 
interpréteront,  avec  l'orchestre,  les  Concertos  de  J.-S.  Bach  et  de 
Mozart  pour  deux  pianos.  Le  programme  symphonique  comprend 
en  outre  deux  œuvres  nouvelles  :  l'ouverture  de  Sanclvo  Panza 
de  J.  Dalcroze,  et  la  Fantaisie  wallonne  de  Théo  Ysaye.  Pour  finir, 
l'ouverture  de  Rienzi  de  Richard  Wagner. 

M.Gabriel  Mourey  fera  mardi  prochain  une  conférence  au  Cercle 
artistique  et  littéraire. 

Une  exposition  réunissant  des  œuvres  de  MM.  Allard,  Boulvin, 
Elle,  Heins  et  Modave  est  en  ce  moment  ouverte  à  la  galerie  Cla- 
rembaux,  rue  du  Congrès.  Clôture  le  18  courant. 

M.  G. -S.  Van  Strydonck,  qui  s'est  fait  connaître  par  ses 
curieuses  notations  de  la  vie  aux  Indes  anglaises,  exposera  à 
partir  de  demain  quelques-unes  de  ses  toiles  récentes  au  Cercle 
artistique  et  littéraire. 

M.  Eugène  Ysaye  vient  d'être  engagé  par  M.  Edouard  Colonne 
et  jouera  à  Paris,  aux  concerts  de  l'Association  artistique,  le 
7  janvier,  les  concertos  en  mi  bémol  de  Mozart  et  en  mi  majeur  de 
J.-S.  Bach;  le  15,  le  concerto  de  Lalo  et  le  concerto  pour  deux 
violons  de  J.-S.  Bach.  Pour  cette  dernière  œuvre,  M.  Rémy  sera 
son  partenaire. 

Entre  ces  deux  concerts,  M.  Ysaye  se  fera  entendre  le  12  jan- 
vier aux  séances  de  musique  de  chambre  récemment  fondées  bar 
M.  Colonne  et  qui  ont  lieu  au  Nouveau-Théâtre.  L'illustre  aruste 
interprétera  Une  sonate  de  Haendel,  une  sonate  de  Tariini  elle 
■Concert  pour  violon,  piano  et  quatuor  d'Ernest  Cliausson. 

Le  22  janvier,  il  se  fera  connaître  à  Paris  comme  chef 
d'orchestre.  M.  Colonne  lui  cède  son  bâton  et,  par  un  échange  de 
bons  procédés,  viendra  diriger  ce  jour-là  l'orchestre  Ysaye  à 
Bruxelles.  Le  programme  de  M.  Eugène  Ysaye  à  Paris  porte  la 
symphonie  de  Franck,  Istar  de  Vincent  d'Indy,  VAndante  de 
G.  Lekeu  pour  orchestre  à  cordes  et  les  concertos  pour  violon- 
celle de  Saint-Saëns  et  de  Làlo,  joués  par  M.  Jean  Gérardy,  notre 
brillant  compatriote. 

A  Bruxelles,  M.  Colonne  fera  exécuter,  entre  autres,  une  sym- 
phonie de  Schumann,  le  Chasseur  maudit  de  César  Franck  et 
Viviane  d'Ernest  Chausson.  Il  présentera  au  public  un  jeune  vio- 
loniste qui  vient  d'obtenir  beaucoup  de  succès  à  Paris,  M.  Jacques 
Thiébaut. 

Vers  la  même  époque,  M.  Eugène  Ysaye  compte  donner  à  Paris, 
avec  M.  Raoul  Pugno,  quatre  séances  de  sonates  classiques  et 
modernes  pour  violon  et  piano.  On  sait  que  les  deux  séries  de 
soirées  de  ce  genre  qu'il  a  données  précédemment  à  Paris  ont  eu 
un  très  grand  retentissement. 

M.  G.  Guidé,  l'éminent  professeur  de  hautbois  au  Conservatoire, 
accompagnera  le  5  mars  à  Angers  M.  Vincent  d'Indy,  qui  dirigera 
ce  jour-là  un  concert  à  l'Association  artistique.  H.  Guidé  s'y  fera 
entendre  comme  soliste  dans  la  Fantaisiepour  hautbois  et  orchestre 
de  V.  d'Ind)^  et  dans  le  Lamento  de  J.  Guy  Ropartz. 


Les  journaux  de  Cologne  font  un  vif  éloge  de  M"«  Dongrie,  une 
jeune  violoniste  belge,  élève  d'Ysaye,  qui  a  exécuté  dernièrement 
à  la  Société  de  musique  le  troisième  concerto  de  Saint-Saëns  et,  ' 
fort  bien  accompagnée  par  M"«  SchôUer,  une  artiste  belge  égale- 
ment, diverses  compositions.  On  vante  surtout  la  puissance  de 
son,  la  sûreté,  l'élégance  et  la  technique  de  M"«  Dongrie. 

Pour  faire  suite  aux  succès  de  nos  compatriotes  à  l'étranger  : 
M.  Brahy,  engagé  comme  violoncelliste-solo  à  Angers  avec  le  vio- 
loniste Anthony  Dubois,  vient  de  débuter  avec  un  sérieux  succès 
comme  chef  d'orchestre.       

M.  Louis  Titz  a  repris  vendredi  dernier  la  série  de  ses  confé- 
rences à  l'École  professionnelle  d'art  appliqué  à  la  bijouterie  et  à 
la  ciselure.  Les  entretiens  ont  lieu  de  quinzaine  en  quinzaine,  à 
8  h.  1/2  du  soir,  au  Palais  du  Midi  (salle  26). 

Le  Magazine  ofArt  (livraison  de  décembre)  consacre  aux  bro- 
deries de  Mp*  De  Rudder,  et  spécialement  aux  panneaux  décoratifs 
qui  ornent  le  Musée  colonial  de  Tervuer^n,  un  intéressant  article. 

M"«  Berthe  Bady,  qui  a  obtenu  un  très  grand  succès  au  premier 
lundi  littéraire  du  théâtre  du  Parc,  a  été  réengagée  pour  la  qua- 
trième matinée,  fixée  à  demain,  lundi,  à  4  h.  1/2..  Elle  lira  des 
vers  d'Hugo  et  de  Bataille.  M™*'  Suger,  Brindeau  et  Derbôven, 
MM.  Paulet,  Marié,  Le  Noiïl  et  Bétille  réciteront  des  pièces  en  vers 
et  en  prose  de  G.  Eekhoud,  0.  Pirmez,  Catulle  Mendès,  Jules 
Laforgue,  Vielé-Griffin  et  André  Gill.  Pour  clôturer  la  séance,  une 
scène  d'Antigone,  de  Sophocle. 

MM.  Garraud  et  Maubel  ont  obtenu  de  M"*  J.  Granier  et  de 
M.  GalipaUx  quelques  représentations  supplémentaires.  Le 
.  Nouveau  Jeu  sera  joué  jusqu'à  vendredi  inclusivement.  Lundi, 
première  de  VHunorable,  de  MM.  Fournier  et  Soulié. 

Le  premier  spectacle  d'avant-garde  sera  donné  le  mercredi 
14  décembre.  Au  programme  :  L'Impossible  aveu,  d'André  Picard; 
Isi  Maison  des  C  lier  les,  de  Maurice  Baubourg;  le  Fardeau  de  la 
Wfcer/^,  de  Tristan  Bernard.  

Le  théâtre  Molière  a  mis  à  l'étude  le  Boulet,  de  Pierre  Wolf. 
Mais  le  succès  de  V Aînée  ne  permet  pas  encore  de  fixer  la  date 
de  la  première  représentation. 

Le  22  courant,  troisième  matinée  littéraire. 

A  l'Alhambra,  changement  d'affiche  ;  depuis  hier,  la  Porteuse 
de  pain  a  snceéàé  ai\i\  CItevaliers  du  brouillard. 

A  l'Alcazar  ,  une  pantomime  dans  laquelle  l'excellent  et  souple 
mime  Charles  Lauri  joue  le  rôle  d'un  caniche  espiègle,  interprété 
avec  une  curieuse  vérité  d'allures  et  d'attitudes,  obtient  tous  les 
soirs  un  vif  succès. 

Un  Comité  provisoire  vient  d'être  constitué  à  Namur,  par  le 
Cercle  artistique  et  littéraire,  pour  élever  dans  cette  ville  un 
monument  à  la  mémoire  de  Félicien  Rops., 

Les  nombreux  dessins  et  études  de  Puvis  de  Chavannes  ne 
seront  pas,  dit  le  Journal  des  artistes,  dispersés  «  au  vent  des 
enchères  »,  et  c'est  tant  mieux. 

La  femille  de  l'artiste  a  eu  la  généreuse  pensée  de  répartir 
entre  différents  musées  ces  dessins,  dont  le  nombre  s'élève  à  un 
millier.  La  ville  de  Paris  recevra  toutes  les  études  faites  pour  la 
décoration  de  l'hôtel  de  ville.  Les  musées  d'Amiens,  de  Uçon,  de 
Marseille  et  de  Poitiers  recueilleront  les  dessins  se  r^»portant 
aux  peintures  exécutées  par  le  maître  dans  chacune  de  ces  villes. 
Au  Musée  du  Luxemboui^  iront  toutes  les  pièces  relatives  au 
Panthéon  et  à  la  Sorbonne;  enfin,  l'académie  de  Mâcon,  ville 
natale  de  Puvis,  héritera  du  reste. 

La  quatrième  année  des  Maîtres  de  l'Affiche  débute  par  une 
livraison  des  plus  attrayantes.  Elle  contient,  outre  une  préface  de 
M.  Roger  Marx,  des  affichés  de  Chéret,  De  Feure,  Geoi^es 
Meunier  et  Dudley  Hardy.  Les  abonnés  reçoivent  en  prime  une 
délicieuse  mandolinisie  dessinée  par  Chéret. — -' — 
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DIX-HUITIÈME  ANNÉE 

L'ART  MODERNE  s'est  acquis  p~ar  l'autorité  et  l'indépendance  de  sa  critique,  par  la  variété  de  ses 
informations  et  les  soins  donnés  à  sa  rédaction  ,une  place  prépondérante.  Aucune  manifestation  dç  l'Art  .ne 
lui  est  étrangère  :  il  s'occupe  de  littérature,  de  pointure,  de  sculpture,  de  gravure,  de  musique, 
d'architecture,  etc.  Consacré  principalement  au  mouvement  artistique  belge,  il  renseigne  néanmoins  ses 
lecteurs  sur  tous  les  événements  artistiques  de  l'étranger  qu'il  importe  de  connaître. 

Chaque  numéro  de  Ij'ART  MODERNÊj  s'ouvre  par  une  étude  approfondie  sur  une  question  artistique 
ou  littéraire  dont  l'événement  de  la  semaine  fournit  l'açtualité.  Les  expositions,  les  livres  nouveaux,  les 
premières  représentations  d'oeuvres  dramatiques  ou  musicales,  les  conférences  littéraires,  les  concerts,  les 
ventes  d'objets  d'art,  font  tous  les  dimanches  l'objet  de  chroniques  détaillées.  11  est  envoyé  gratuitement  à 
l'essai  pendant  un  mois  à  toute  personne  qui  en  fait  la  demande. 

BEC  AUER 

Le  meilleur  et  le  moins  coûteux  des  becs  à  incandescence. 

SUCCURSALE:  MAISON  PRINCIPALE  SUCCURSALE: 

9,   galerie  du  RroT,   9        lo,  rue  de  Ruysbroeck,  lo        1-3,   pi.   de  Brouckère 

i%.^eiicei»    dans    toutet»    les    villes. 

Éclairage  intensif  par  le  brûleur  DBNAYRÔUZB  permettant  d'obtenir  un  pouvoir  éclairant  de  plusieurs  milliers  de  bougies 

AU   MOYEN    D'UN   SEUL   FOYER 


1°  Le  Lundi  5  décembre,  de  la 
Bibliothèque  de  M.  le  baron  de  HAULLEVILLE 

Conservateur  en  chef  des  Musées  royaux  des  Arts  décoratifs  et  indus- 
triels, professeur  d'histoire  et  de  droit  constitutionnel  à  l'Ecole  de 
guerre,  etc. 

2°  Du  Mercredi  7  au  Mardi  13  décembre,  d'une  importante  réu- 
nion de 

Livres  Anciens,  Modernes  et  Estampes 

provenant,  en  partie,  de  la  collection  de  M.  A  HenVaux, 
assistant  légal  adviser  to  the  Siame  Government. 
Les  ventes  se  feront,  à  4  heures  précises,  en  la. Galerie  et  sous  la 
direction  de  M.  E.  DEMAN»  libraire -expert,  86a,  rue  de  la  Monta- 
gne, où  l'on  peut  se  procurer  les  catalogues. 

EarpositioH,  chaque  jour  de  vente,  de  9  à  3  heures. 

J.  Schavye,  relieur,  IS;  TOB  Scailquin,  Saint-Josse-ten- 
Noode.  Reliures  ordinaires  et  reliurss  de  luxe.  Spécialité  d'ar- 
moiries belges  et  étrangères. 

.  La  Maison  d'Art  met  sa  salle  de  concerts,  l'une  des 
meilleures  de  Bruxelles  au  point  de  vue  de  l'acoustique,  à  la 
disposition  des  artistes  désireux  d'organiser  des  séances  de 
musique,  auditions,  etc.  S'adresser  pour  les  conditions  à  la  Direc- 
tion, avenue  de  la  Toison  d'or,  56. 
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druxelles,   6,   rue  Xbérésieiine»  6 

DIPLOME    D'HONNEUR 

AUX    EXPOSITIONS   UNIVERSELLES 
Fournisseur  des  Conservatoires  et  Ecoies  de  musique  de  Belgique 

INSTRUMENTS  DE  CONCERT  ET  DE  SALON 
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Trousseaux   et  Layettes,   Linge  de   Table,   de   Toilette  .  et   de   Ménage, 

Couvertures,    Oouvre-lits   et   Edredons  ^ 
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Dimanche  11  Décembre  18^. 


L'ART 


PARAISSANT    LE    DIMANCHE 


REVUE  CRITIQUE  DES  ARTS  ET  DE  LA  LITTÉRATURE 


Comité  de  rédactioti  «  Octavb  MAUS  —  Edmond  PICARD  —  Émilb  VERHAEREN 
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A  dresser  toutes  les  communications  à 
L'ADMINISTRATION  GÉNÉRALE  DE  PArt  Modemo,  puo  do  rindustHo.  32.  Bruxelles. 


^OMMAIF^E 


ÂDAH  ET  ÈvK,  roman,  par  Camille  Lemonnier.  —  Lettres  d'Amé- 
KiQUE.  Qnelq.ues  Peintres  américains.  —  A  la  Maison  d'Art.  Confé- 
rences de  «  La  Lutte  ».  —  La  Restauration  des  tableaux.  —  Une 
Conférence  SUR  l'Art  décoratif.  —  Notes  théâtrales —  L'Esthé- 
TiSME  des  Chemins  de  fer.  —  AfccusÉs  de  réception.  —  Petite 
Chronique. 


ADAM  et  EVE 

Roman,  par  Camille  Lemonnier.  —  Paris,  Ollendorf. 

Si  ce  poème  ardent,  religieusement  chanté  au  sommet 
des  cimes  les  plus  pures  de  la  pensée  humaine,  est  appelé 
«  roman  »  par  le  Maître  qui  le  conçut,  de  quelle  étiquette 
inférieure  baptiser  les  productions  courantes  de  la  litté- 
rature boulevardière,  ents^ssées  de  jour  en  jour  sur  les 
tables  des  critiques? 

Ainsi  qu'à  ces  productions-là  correspondent,  logi- 
quement, de  par  le  droit  divin  de  la  loi  d'harmonie,  les 
jugements  d'un  débitant  de  «  grains  de  bons  sens  »,  à 
l'annonciation  des  véritables  œuvres  d'art,  — de  celles 
qui,^/areilles  h.  Adam  et  Eve,  nous  tyrannisent  déli- 
cieusement au  nom  de  la  Beauté,  —  devraient  se  pré- 
-  parer ,W  un  long  et  sûr  apprentissage  de  leur  sacerdoce, 
les  missionnaires  chargés  d'en  exprimer  l'âme.  Car,  si 
. elU-estàuguste,  la  4âehe^st  redoutable  aussi.  Et  beau- 


coup de  ceux  qui  l'entreprennent .  d'un  cœur  léger 
déposeraient  la  plume  en  frissonnant  s'ils  pouvaient 
voir,  sous  les  espèces  d'une  représentation  sensible,  la. 
responsabilité  qu'ils  assument  et  vis-à-vis  de  l'auteur 
dont  ils  trahissent  presque  toujours  —  ne  l'interprétant 
qu'à  travers  eux-mêmes  1  —  la  volonté  motrice  et,  vis- 
à-vis  du  public  auquel  ils  livrent  ensemble,  en  un  stock 
de  phrases  identiquement  banales,  le  Recueil  essentiel 
(celui  qui  ajoute  sa  page  à  la  Bible  de  l'humanité,  selon 
la  précieuse  expression  de  Charles  Morice)  et  le  Gyp  à 
la  mode. 

Bible  !  Le  terme  est  plus  juste  ici  que  celui  de  roman. 
L'artiste,  certes,  eût  pu  fièrement  inscrire  «  page 
biblique  «  au  fronton  de  son  œuvre,  tant  l'inspiration 
en  est  haute,  avec  simplicité,  tant  le  calme,  si  particu- 
lier, qui  en  émane,  enveloppe  et  persuade  ! 

Après  la  première  lecture,  quand,  délivré  de  soi-même, 
on  a  feuilleté  ce  volume  en  se  laissant  pénétrer  ingé- 
nument  et  de  la  splendeur  du  frais  décor  sylvestre  et  de 
l'atmosphère  de  bonté  et  de  force  qu'il  génère,  on 
démeure  plein  d'émoi,  ainsi  que  devant  les  énigmes 
suprêmes,  on  rêve,  saisi  d'une  nostalgie  passionnée  de 
l'au-delà  révélé.  Puis,  à  la  réflexion^  à  travers  la  suite 
des  saisons,  les  mouvements  —  vraiment  prodigieux 
dans  leur  grâce  et  leur  couleur!  —  des  ciels,  des  eaux, 
des  nuits  argentées,  des  grands  matins  bleus,  les  descrip- 
TionsIdiBTîrsainte  forêt,  lumineuse  et  complice,  toujours 
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en  harmonie  avec  le  développement  de  l'idylle  et,  plus 
haut  que  l'idylle,  de  l'amour,  la  synthèse  du  livre  appa- 
raît, péremptoire,  telle  une  magnifique  architecture. 

Cet  homme,  Adam,  cette  jeune  fille,  Eve,  qui  le  vient 
rejoindre  sous  les  iFrondaisons  éployées  à  l'abri  desquelles 
il  s'est  réfugié  loin  des  compromissions  abominables  des 
villes,  afin  d'y  vivre  selon  la  nature^  selon  son  droit  à 
l'indépendance,  personnifient,  —  par  leur  liaison  libre  et 
sacrée  d'où  jaillit  la  famille,  par  l'intérieur  que,  gra- 
duellement, les  nécessités  de  celle-ci  les  obligent,  en 
d'ingénieux  travaux  de  primitifs,  à  étendre  et  à  complé- 
ter, —  l'orgueil  inconscient  de  se  sentir  être  la  vie,  la 
vie  avec  ses  métempsycoses  perpétuelles,  perpétuelle- 
ment renouvelées,  la  vie,  avec  l'éternité  derrière  elle, 
la  vie  avec  l'éternité  en  avant. 

Camille  Lemonnier  marche  ici  parallèlement  aux 
grands  mystiques,  Si  sa  conception  élimine  comme 
hypothèses  le  mot  ««  âme  »  dans  le  sens  religieux  ainsi 
que  lés  croyances  à  la  réincarnation,  adoptées,  après 
Pythagore  et  Platon,  par  les  spiritualistes  de  tous 
groupes,  il  poursuit  néanmoins  la  même  route  qu'eux, 
maisswr  V accotement  visible  des  choses.  Et  il  en  vient  à 
proférer  ces  paroles  décisives  :  «  J'étais  aussi  près  du 
dieu  éternel  que  les  doux  et  furieux  mystiques.  Et  seu- 
lement ils  avaient  donné  un  autre  nom  à  l'éternelle 
*  substance  .  »  • 

La  Vie,  le  jeu  merveilleux  de  ses  rythmes,  les  alter- 
natives fatales  et  charmantes,  vieilles  et  toujours  neuves 
de  ses  flammes,  il  la  glorifie,  il  l'adore  à  travers  le  beau 
symbole  d'un  amour  humain,  il  la  chante  en  une  langue 
idéale  de  richesse,  de  musique,  de  lyrisme,  avec  une 
émotion  toujours  ascensionnelle,  interprète  profonde  et 
tendre,  meilleure,  ah  certes!  au  triomphe  du  Mystère 
dont  elle  émane  et  qu'elle  révèle,  que  toutes  les  adresses 
et  les  complications  d'un  style  plus  subtil. 

Le  poète  concentre  ses  énergies  célèbres,  l'intégrité 
de  sa  foi,  la  plus  sereine  essence  de  son  cerveau,  pour 
cueillir,  avec  l'ingénuité  et  la  grâce  indéfinissables  que, 
seuls,  l'artiste  et  l'enfant  ont  à  ce  degré,  la  vision  de 
joie,  fleur  de  ses  méditations.  Les  préjugés,  les  conve- 
nances, les  lois  factices  presque  toutes  dirigées  contre  la 
nature,  des  sociétés,  avec  leur  cortège  de  férocités  et 
d'hypocrisies,  qu'il  les  rejette  au  loin,  d'un  magnifique 
geste!  A  quelle  hauteur  de  religion  le  simple  geste 
nous  transporte!  Et,  logique,  il  va  jusqu'à  cette  notion 
de  l'amour,  —  pour  la  masse  des  faibles,  immorale, 
pour  l'élite  pensante,  vraie,  mais  surhumaine,  —  que 
l'homme  et  la  femme  n'ont  aucun  droit  de  propriétaire 
l'un  sur  l'autre  et  qu'ils  ont  pour  stricte  obligation  de 
s'effacer  «  quand  le  vœu  de  l'être  aimé  est  de  boire  l'eau 
à  une  autre  source  ». 

Un  bel  adolescent  a  pénétré  dans  la  forêt,  s'est  assis 
-il  la  table  d'Adam.  Eve,  la  compagne  de  plusieurs 


étranger,  se  trouble,  frémit...  Quand  celui-ci,  non  sans 
laisser  deviner  son  propre  tourment,  part,  voici  les 
paroles  du  mari  :  —  «  Si  tu  crois  que  ton  bonheur  est 
là  où  va  cet  homme,  suis-le!  »  —  Et  il  ajoute,  pathéti- 
que :  «  Je  souffris  là  une  grande  peine.  Cependant  je  ne 
fis  rien  qui  pût  peser  sur  sa  décision.  Si  elle  m'eut  dit  : 
«  Je  mettrai  mon  pas  dans  les  herbes  que  son  pas  a 
foulées  »,  je  l'aurais  laissée  partir.  Ensuite  j'aurais 
éclaté  en  sanglots.  "  Et  après,  quand  Eve  a  résolu 
de  demeurer  avec  lui,  Adam  observe  :  «  Mais  si,  au  lieu 
de  se  réaliser,  de  me  revenir  par  sa  seule  volonté,  Eve 
eut  obéi  à  ce  qu'on  appelle  chez  les  hommes  le  devoir  et 
qui  est  la  négation  de  la  conscience,  peut-être  alors 
j'aurais  eu  le  droit  de  la  mépriser,  à  cause  de  sa 
double  imposture.  Elle  me  fût  restée  bien  plus  sacrée  en 
suivant  un  autre  homme  aimé.  » 

N'estelle  point  rayonnante  cette  conception  de  la 
Beauté  ne  s'égalant  à  elle-même  que  dans  l'accord  de 
la  volonté  à  la  loi  naturelle? 

Des  fragments  de  ce  livre,  parus  au  Journal,  ont 
semblé  à  quelques-uns  décrire  trop  com plaisamment 
certains  tableaux  lascifs.  Ces  tableaux  existent,  lascifs, 
oui,  mais  pieux  surtout  et  graves...  Adam  aime  et 
célèbre  Eve,  l'initiatrice  en  laquelle  il  trouve,  réunis, 
les  accords  qui  répondent  d'une  façon  intégrale  à  toutes 
les  puissances  de  son  être,  avec  une  ardeur  timide,  une 
déférence,  un  émoi  qui  jamais  ne  faiblissent.  Sa  chair 
lui  est  l'autel  où  il  découvre  des  révélations  uniques, 
l'autel  dont  il  ne  s'éloigne  que  grandi  des  perceptions 
nouvelles  de  mystères  infinis  auxquels  il  songe,  dans 
les  intervalles  de  la  passion,  en  une  extase  frémissante 
ne  cessant  de  s'exhaler  en  pensées  de  reconnaissance 
qui  auréolent. son  souvenir  d'un  halo  d'idéalité.  Très 
pur,  étranger  à  la  vie  inférieure,  cet  amour  est  sainte- 
ment conforme  à  l'ordre  divin  et  ceux  que  sa  peinture 
off'usque  sont  vraiment  atteints  d'une  inquiétante  immo- 
ralité! 

Donc,,  ainsi  qu'en  chacun  de  ses  ouvrages,  Camille 
Lemonnier  nous  offre  ici  un  spectacle  nouveau,  plus 
vaste  que  les  précédents  puisque  tout  entier  il  se 
déroule,  se  maintient  à  hauteur  de  synthèse,  plus  émou* 
vaut  aussi,  par  l'intime  tendresse  dont  il  s'imprègne 
dès  le  début  et  qu'il  rayonne  ensuite,  intarissablement. 

A  la  domination  pénétrante  de  son  Œuvre,  préparez- 
vQus,  leèteurs.  Les  grands  secrets  ont  une  âme  qui 
semble  dormir  toujours,  mais  le  Poète  l'a  doucement 
éveillée  et  maintenant  elle  chante  la  mélodie  de  Vlmper- 
ceptible.  EcouiezA&l... 

J,  DE  Tallenay 
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LETTRES  D'AMÉRIQUE 

Quelques  Peintres  américains. 


a) 


J'imagine  qu'une  des  seules  façons  dont  l'Américain  du  siècle 
dernier  appréciait  l'art,  c'est  quand  il  le  voyait  employé  au  ser- 
vice de  la  pourtraicture.  Partout,  dans  les  musées  qui  ont  conservé 
le  plus  de  souvenirs  des  premiers  temps  de  la  jeune  Amérique, 
des  portraits  et  encore  des  portraits.  Au  milieu  de  toutes  ces 
figures,. le  plus  souvent  bien  dessinées  et  moins  bien  peintes,  on 
est  arrêté  tout  d'un  coup  par  un  tableau  qui  rappelle  l'école 
anglaise.  Le  catalogue  indique  TrumbuU  ou  Gilbert-Stuart,  ou 
encore  Copley,  trois  Américains.  Les  deux  premiers  visitèrent 
l'Angleterre  et  furent  quelque  temps  élèves  de  Benjamin  West. 
Dans  les  premières  années  de  la  République  ils  peignirent  tous 
ses  grands  hommes;  et  par-ci  par-là,  dans  un  hôtel  de  ville,  dans 
les  musées  ou  dans  les  collections  que  les  particuliers  prêtent 
pour  l'été  aux  Académies  de  dessin  (en  attendant  qu'ils  leur  en 
fassent  cadeau  par  testament),  on  trouve  quelques  beaux  portraits 
de  Washington  qui  rendent  très  claire  la  psychologie  de  ce  répu- 
blicain presque  aristocrate,  ou  du  bel  Alexandre  Hamilton,  soldat, 
orateur,  écrivain,  honurie  d'État,  tué  en  duel  à  quarante-huit  ans, 
après  avoir  imprimé  au  gouvernement  de  son  pays  une  impulsion 
qui  dure  encore,  disent  quelques-uns.  Quelle  belle  œuvre,  ce  der- 
nier portrait  au  Musée  de  New-York,  quelle  peinture  fraîche,  vive- 
ment exécutée,  comme  si  l'artiste  avait  eu  pour  son  modèle  une 
admiration  passionnée,  généralisant  ses  qualités  et  donnant  à  ces 
traits  fins,  à  cette  physionomie  ouvertCj,  tout  éclairée  d'une 
lumière  joyeuse  et  d'une  pénétrante  intelligence,  une  âme  rapide- 
ment devinée  et  non  moins  rapidement  exprimée.  Voici  encore 
cette  expressive  esquisse  de  Martha  Washington,  au  sourire  ferme, 
aux  yeux  largement  ouverts,  une  vraie  synthèse  de  bonté  et  de 
caractère.  La  toile  est  à  peine  couverte.  Gilbert  Stuart  mêlait  ses 
couleurs  sur  la  toile  seulement,  et  le  blaireautage  dont  il  les 
accommodait  est  parfois  un  peu  agaçant  quand  l'artiste  l'emploie 
pour  orner  des  figures  peu  intéressantes  et  masquer  l'absence 
d'intérêt  que  lui  offrait  le  dessin  de  traits  insignifiants.  Mais  tout 
cela  disparait  quand  l'infatigable  portraitiste  (on  connaît  plus  de 
sept  cent  cinquante  portraits  faits  par  lui)  est  devant  un  modèle 
qui  l'intéresse.  Alors,  sans  qu'aucun  détail  soit  accusé,  et  presque 
sans  y  toucher,  d'urt  travail  léger  et  sûr,  il  exprime  la  chose 
compliquée  et  simple  à  la  fois  qu'est  une  vie  exceptionnelle. 

Trumbull  est  plus  irrégulier  que  Gilbert  Stuart  ;  et  de  Copley  je  ne 
crois  pas  avoir  vu  les  meilleures  œuvres;  celles  que  j'ai  vues  font 
penser  à  un  bon  disciple  plutôt  qu'à  un  maître. 

Mais  d'autres,  aux  noms  moins  connus  encore,  Matthews,  Gray, 
ont  par-ci  par-là  un  portrait  qui  arrête  et  retient  l'attention  du 
scrupuleux  voyageur  qui  a  voulu  voir  tous  les  recoins  du  Gapitole 
de  Washington  ou  du  vieux  City-Hall  de  New- York.  Souvent,  trop 
souvent,  au  désespoir  des  Américains  qui  apprécient  ces  monu- 
ments de  leur  art,  ces  anciens  portraits  sont  placés  par  la  gent 
officielle  en  des  coins  trop  obscurs  pour  qu'on  les  voie  bien. 
Mais  patience,  tout  cela  changera.  Les  choses  changent  si  vite 
dans  ce  pays  en  formation,  qui  ne  se  connaît  pas  encore,  qui 
ignore  lui-même  Iç  nombre  et  la  valeur  de  ses  richesses  et  sourit 
à  tout  le  travail  qui  lui  reste  à  faire  ! 


— (1)  Voir  l'Art  modemcl[ë8l?4  juillet,  7  et  28  août  et  18  septembre 
derniers. 


Par  lé  plus  grand  des  hasards,  en  cette  saison  où  les  tableaux 
sont  peut  visités,  j'ai  en  l'occasion  de  regarder  longuement  les 
œuvres  d'Arthur-B.  Davies,  confondues,  comme  celles  de  ses 
aînés,  avec  beaucoup  de  choses  indifl'érentes.  La  très  forte  per- 
sonnalité de  l'artiste  se  dégage  immédiatement,  et  on  ne  peut 
s'empêcher  de  se  mettre  à  l'étudier.  La  belle  couleur  et  la  belle 
peinture  I  Mais  quel  est  donc  le  charme  qui  attire  en  ces  étranges 
scènes  qui  vous  transportent  dans  un  monde  aussi  inconsciem- 
ment synthétique,  aussi  réel  et  aussi  imaginaire  à  la  fois  que  celui 
du  théâtre  de  Maeterlinck?  Ces  scènes  sont  fantastiques  et  se 
passent  aux  confins  du  rêve  et  de  la  vie  d'aujourd'hui,  autant  que 
le  ferait  la  musique.  Elles  font  penser  à  l'art  très  simplement 
humain  des  primitifs  et  aux  songes  les  plus  inexplicables  des 
poètes  moderries  les  plus  éblouis.  Comme  les  vieux  sonnets  évo- 
quant toutes  les  héroïnes  légendaires  ou  historiques,  un  petit  pan- 
neau, dans  une  demi-lumière,  s'anime  doucement  de  quelques 
figures  féminines  légèrement  indiquées  et  pourtant  bien  caracté- 
risées. On  dirait  le  cortège  de  toutes  les  femmes  qui  dans  la  réalité 
ou  dans  la  fiction  ont  hanté  une  imagination  masculine.  Quelques- 
unes  s'effacent  dans  une  lumière  lointaine.  Au  premier  plan,  l'une 
d'elles  est  vaguement  coiffée  d'une  toque,  une  autre  est  vêtue  d'une 
robe  à  volants.  Et  pourtant  ces  choses  si  puérilement  modernçs 
paraissent  là  tout  aussi  romantiques  et  pittoresques  que  le  casque 
ou  la  tunique  flottante  des  déesses  grecques.  La  lumière  qui  entoure 
tout  le  groupe,  la  façon  dont  il  est  peint,  ses  allures  d'apparition 
faisant  étroitement  corps  avec  un  paysage  aux  tons  chauds  et  fins, 
le  tout  frappé  et  retient,  défiant  la  définition  et  l'appréciation.  Il 
faudrait  suspendre  son  jugement,  comme  disent  les  Américains, 
quand  un  élan  impulsif  les  lance  en  avant  et  que  le  bel  orgueil 
des  êtres  entiers  leur  donne  la  force  de  .s'arrêter  puissamment 
jusqu'à  ce  que  toutes  les  facultés,  d'un  seul  accord  unanime,  trans- 
forment le  premier  élan  en  une  robuste  action  ou  une  affirmation 
complète,  confiante,  féconde.  Je  suspends  tout  ce  qu'on  voudra, 
mais  je  n'en  admire  pas  moins,  sans  savoir  pourquoi. 

A  côté  de  Davies,  chez  des  marchands  et.  au  milieu  des  exposi- 
tions de  peintres  modernes  américains,  d'autres,  en  des  coins  per- 
dus, me  font  signe  de  loin.  C'est  un  Ryder  à  l'impression  drama- 
tique et  tranquille,  à  l'accent  à  la  fois  vigoureux  et  contenu;  paysa- 
giste. Puis  un  Joseph  Boston  [avec  un  autre  paysage  très  doux, 
ensoleillé,  d'une  harmonie  charmante.  Puis  d'autres,  dont  les 
œuvres  ne  se  sont  pas  conservées  intactes  dans  les  plaques  photo- 
graphiques de  mon  cerveau.  Tous,  des  jeunes  qui  ne  veulent  pas 
venir  étudier  leur  art  en  Europe  et  noyer  dans  l'uniforme  vernis 
français  les  qualités  qu'ils  pourraient  avoir,  comme  l'ont  fait  les 
Ridgeway-Night  et  tant  d'autres. 

Et  pourtant,  bien  qu'ils  n'appartiennent  pas  —  pour  autant 
que  j'en  puisse  juger  —  à  une  école  étiquetée,  numérotée,  et 
bien  qu'ils  se  soient  gardés  des  influences  personnelles,  leurs 
œuvres  n'ont  pas  l'air  «  étranger  »  qu'ont  si  souvent  pour  moi 
un  grand  nombre  de  peintres  français,  qui  m'étonnent  sans 
m'émbuvoir.  Je  crois,  —  c'est  excessivement  cocasse,  et  ça  n'a 
pas  l'ombre  de  base,  cette  impression,  —  mais  je  crois  vraiment 
que  ces  gens  sont  un  peu  Belges.  Ils  ont  des  couleurs  chaudes, 
des  prédilections  pour  tout  ce  qui  s'adresse  au  côté  intime  des 
gens  et  des  choses.  Ce  sont  des  «  derai-Septentrions  »  comme 
nous,  dirait-on.  Et  il  semble  qu'un  même  courant  de  sentiments 
les  traverse,  aux  mêmes  époques  que  nous,  attestant^ line-frater: 


nité  profonde,  révélée  par  l'art  inconscient  et  tranquille,  bien 
plus  que  par  la  consciente  parole  écrite  ou  la  remuante  pensée. 


H'".,,- 

fi- 


Ceci  est  vrai  pour  les  jeunes  peintres  actuels  autant  que  pour 
ceux  qui,  nés  en  nuSme  temps  que  Corot  et  Rousseau,  semblent 
avoir  respiré  le  même  BÏr  moral,  l'air  de  l'Europe  centrale,  mieux 
personnifiée  il  y  a  quarante  ans  par  l'art  français. 

Tel  est  Georges  Innés,  né  en  182S.  Certaines  de  ses  premières 
Oeuvres  furent  exposées  à  Paris  et  furent  peu  appréciées.  Benja- 
jamin  Constant,  qui  connaissait  Innés  et  l'avait  vu  dans  ses  der- 
nières années,  avait  peut-être  contribué  à  le  faire  «  prendre  en 
considération  »  par  le  public  français. 

Par  malheur,  ce  ne  fut  pas  le  vrai  Innés  qu'on  exhiba,  ce  furent 
les  œuvres  produites  au  moment  où  Innés  n'avait  encore  qu'une 
personnalité  très  peu  indiquée.  Mais  quand  on  a  pu  constater  que 
sa  vie  d'artiste  ne  fut  qu'une  longue  ascension  vers  un  art  plus 
large,  plus  personnel  et  que  ses  chefs-d'œuvre  furent  sur- 
tout exécutés  vers  la  fin  de  sa  vie,  on  ne  peut  que  regretter  et 
déplorer  le  malentendu  de  cette  insuffisante  exposition. 

En  voyant  cet  été,  à  V  Union  LeagueCliib,  une  collection  admi- 
rable de  ses  derniers  tableaux,  j'ai  eu  la  sensation  bizarre  de 
retrouver,  en  pays  très  lointains,  un  mien  cousin  qui  se  souvient 
des  mêmes  traditions  de  famille  que  moi,  et  qui  pourtant  ne  res- 
semble pas  à  ses  parents  de  l'autre  continent.  Il  évoquait  décidé- 
ment, plus  qu'aucune  autre  chose,  toute  une  génération  de 
peintres,  de  Corot  à  Courbet,  sans  ressembler  à  aucun  d'eux; 
mais  il  avait  la  môme  façon  libre  et  forte  de  sentir  la  nature. 
Encore  une  fois,  un  même  courant  avait  traversé  des  âmes  en 
apparence  bien  éloignées.  Innés  connaissait  l'Europe  et  y  était 
connu,  —  peu  et  mal,  à  dire  vrai,  —  et  cette  communion  de  sen- 
timents n'avait  en  soi  rien  de  si  mystérieux.  Ce  qui  est  plus 
remarquable,  c'est  que  c'est  après  avoir  admiré  et  compris  les 
peintres  français  que  sa  personnalité  se  dessina  et  qu'il  prit  véri- 
tablement possession  de  lui-même.  Il  est  de  leur  famille,  et  pour- 
tant leur  ressemble  aussi  peu  qu'ils  se  ressemblent  entre  eux.  Si 
bien  qu'on  le  retrouve  comme  un  frère  de  leur  taille  dont  on 
n'aurait  jamais  soupçonné  l'existence. 

«  La  personnalité  physique  et  morale  de  Georges  Innés,  a 
écrit  Benjamin  Constant  en  1895,  «  a  fait  une  grande  impression 
sur  moi.  Il  était  naturellement  nerveux,  impressionnable,  exces- 
sivement sensible  à  la  richesse  du  coloris,  à  la  beauté  de  la  pein- 
ture, autant  qu'aux  effets  poétiques  de  la  nature.  Vivant  au  milieu 
de  cette  nature,  contemplant  sa  grandeur,  ses  merveilles  de 
lumière,  il  aimait  surtout  les  soirs  d'automne  et  l'automne  de  son 
pays.  I>'où  ses  oeuvres  les  plus  puissantes,  pleines  d'émotion  et 
de  rutilante  couleur.....  '    , 

«  Ses  verts  sont  positivement  délicieux,  et  l'on  peut  dire  qu'au- 
cune autre  vision  ne  fut  plus  sensible  que  celle  d'Innés  à  la 
richesse  des  tonalités  vertes  éclairées  par  le  soleil  d'été 

«  Quand  le  temps  viendra  —  et  il  viendra  tôt  ou  tard  —  de 
rendre  pleine  justice  à  Georges  Innés,  je  serai  heureux  d'avoir  été 
un  des  premiers  peut-être  qui  ressentirent  une  émotion  artistique 
en  contemplant  ses  peintures,  qui  montrent  si  clairement 
l'impressionnabilité  d'un  véritable  artiste,  d'un  amoureux  de  la 
nature  —  et  un  virtuose  d'un  rare  mérite.  » 

Vers  la  fin  de  sa  vie  surtout.  Innés  éveilla  chez  ses  compatrio- 
tes cette  même  émotion  d'art,  et  M.  Thomas-B.  Clarke.  le  collec- 


-tiomieur  passionné  qui  depuis^  de  nombreuses  années  a  réuni  ses 
plus  belles  œuvres  en  une  éblouissante  collection,  était  aussi 
ému  que  moi  en  me  montrant  ces  toiles  qu'il  connaissait  si  bien 
et  devant  lesquelles  j'étais  prise  d'une  griserie  heureuse,  étonnée, 
et  d'une  joie  inconsciente  de  retrouver  l'âme  toujours  la  même 


des  plus  grands  artistes  sous  une  forme  nouvelle,  dans  un  pays 
nouveau.  . 

Innés  a  eu  la  plus  belle  mort  qu'un  peintre  puisse  rêver. 

Il  y  a  environ  trois  ans, étant  avec  sa  femme  en  Écosse,il  rencon- 
tra, dit-il  à  celle-ci,  la  plus  belle  lumière  qu'il  ait  vue  de  sa  vie.  Ils 
restèrent  longtemps  ensemble  à  contempler  ce  paysage  et  rentrè- 
rent sans  parler.  Le  lendemain  matin.  Innés  quitta  la  maison  de 
bonne  heure  et  ne  rentra  pas  à  l'heure  du  repas.  Sa  femme, 
inquiète,  se  mit  à  le  chercher  dans  la  campagne  avec  d'autres 
amis  du  peintre.  Ils  finirent  par  le  découvrir  de  loin,  assis  à 
l'endroit  même  où  la  veille  il  avait  reçu  la  plus  violente  émotion 
qu'il  ait  jamais  éprouvée.  L'artiste  avait  la  tête  découverte,  pen- 
chée en  arrière  ;  s'approchant,  ceux  qui  le  cherchaient  virent  sur 
ses  traits  immobilisés  l'expression  d'un  honneur  étonné. 

Comme  aux  temps  où  les  visions  mystiques  faisaient  mourir 
les  moines  d'amour,  celui-là  avait  été  emporté  par  la  trop  grande 
joie  que  la  nature  lui  avait  versée  dans  les  yeux. 

Ses  impressions,  toujours  plus  vives  à  mesure  qu'il  vieillissait, 
étaient  devenues  trop  fortes  pour  lui,  et  la  Beauté,  d'un  baiser 
plus  radieux  que  les  autres,  l'avait  tué. 

Combien,  combien  de  choses  ai-je  entendues,  à  propos  de  ces 
artistes  lointains,  pendant  que  j'étais  dans  leur  pays!  Combien  de 
fois  ai-je  pensé  :  Encore  un  frère,  encore  une  ,âme,  un  cœur, 
une  pensée  si  semblables  aux  meilleures  de  celles  que  nous 
connaissons  dans  le  passé  et  dans-  le  présent  en  notre  vieux 
continent.  Encore  un  frère  dont  nous  ne  savons  rien  ou  presque 
rien  !  Saviez-vous  que  Fulton,  l'inventeur,  le  Fulton  des  bateaux  à 
vapeur,  le  savant,  le  mécanicien,  avait  peint  des  portraits,  curieux 
sinon  très  bons  ?  et  que  Morse,  le  père  du  télégraphe,  avait  fait  le 
portrait  de  Lafayette?  Pas  belle,  la  pourtraicture,  mais  caractéris- 
tique infiniment  et  inoubliable. 

Voilà  des  êtres  multiples,  des  Saxons  point  exclusivement 
confinés  dans  la  vie  positive;  ou  plutôt  chassés,  poussés  vers 
l'art  et  le  rêve  par  l'excès  même  de  leur  vie  positive. 

Peut-être  est  ce  par  ce  chemin  que  l'Amérique  va  vers  l'art. 
Une  chose  bien  certaine  c'est  qu'elle  y  va,  et  rapidement  et  ardem- 
ment. Les  quelques  vrais  artistes  encore  disséminés,  les  amateurs 
passionnés,  au  goût  sûr,  qu'elle  possède  en  nombre  déjà  consi- 
dérable en  font  foi,  surabondamment,  et  je  prendrai  tous  les  plus 
honnêtes  prétextes  que  je  pourrai  trouver  pour  ne  pas  vous  le 
laisser  oublier. 

M.  Mali 


Gonfërences  de  «  Lia  Lutte  ». 

Même  affluence  à  la  deuxième  qu'à  la  première.  Un  public 
choisi,  où  de  graves  conseillers  à  la  Cour  de  cassation  voisinaient 
avec  de  jeunes  esthètes,  a  écouté  avec  une  attention  soutenue 
M.  Paul  Hussciic  parlant  d'Octave  Pirmez. 

La  glorification  d'un  grand  mort,  l'exaltation  d'un  pur  artiste, 
dont  l'œuvre  ignorera  l'usure  des  temps  et  perpétuera  parmi  nous 
jmjayou-deréternellc  beauté,  telleifut^a  tàcheT^flisëêTLëléâu^ 
seur,  à  la  voix  chaude  et  vibrante,  d'une  émotion  contenue,  à  su 
pendant  une  heure  éveiller  autour  de  l'œuvre  de  Pirmez  des 
admirations  enthousiastes.  Nos  regards  ont  plongé  dans  l'âme 
rêveuse  du  solitaire  d'Âcoz,  au  milieu  de  fleurs  d'idéale  poésie, 
parmi  des  lumières  d'au-delà,  éclairant  l'œuvre  philosophique  du 


% 
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Maître,  et  nous  gardons  âf  celui  qui  fut  ce  soir-là  pour  nous,  ou  le 
révélateur,  ou  l'initiateur  à  compréhension  plus  parfaite,  la  douce 
reconnaissance  dévolue  à  un  my^ique  médecin,  dont  la  science 
n'aurait  que  le  souci  d'élever  nos  cœurs  vers  le  Bien  et  le  Beau. 
Ecoutez  par  quel  hommage  le  jeune  poète  ouvrit  sa  conférence  : 

A  OCTAVE  PIRMEZ 

Maitre,  lorsque  j'évoque  en  tpoi  ton  haut  profil, 
Tu  m'apparais  rêveur  dans  un  décor  d'automne. 
Tu  fus  le  fier  captif  d'un  volontaire  exil, 
L'aigle  tombé  des  deux  et  que  la  terre  étonne. 

Poète  au  cœur  gonflé  du  sanglot  éternel, 
Tu  résorbais  en  toi  les  êtres  et  les  choses, 
Car  tu  reçus  de  Dieu  le  don  essentiel 
Et,  devant  toi,  rien  ne  gardait  les  lèvres  closes. 

Nous,  nous  te  vénérons  d'un  amour  singulier 
Et  le  geste  votif  de  nos  mains  très  pieuses 
Couronne  ton  front  pur  des  immortels  lauriers. 

Le  marbre  un  jour  dira  ta  belle  âme  songeuse. 
Ton  nom  gravé  sera  chanté  par  les  échos, 
Pirmez,  penseur  hautain,  solitaire  d'Acoz. 

Oui,  le  nom  d'Octave  Préçiez  doit  être  connu  et  vénéré,  à  l'égal 

des  plus  grands.  Il  faut  qu'un  monument  le  rappelle  aux  enfants 

de  la  terre  patriale  ;  il  fut  chez  eux  celui  qui  passe  nimbé  de 

l'auréole  du  génie.  Que  la  pérennité  du  bronze  l'arrête  au  milieu 

de  ceux  qui  ne  l'avaient  pas  encore  vu. 

G.  V. 

Le  jeudi  15  décembre  Georges  Ramaekers  parlera  de  Charles 
De  Coster. 


LA  RESTAURATION  DES  TABLEAUX '^ 

Nous  avons  dit  combien  serait  utile  la  création  d'une  école  de 
peintres  experts-restaurateurs.  Ce  que  le  gouvernement  français  a 
fait  pour  les  manuscrits  intéressant  son  histoire,  nous  devrions 
le  faire  pour  nos  tableaux,  héritage  plus  précieux  encore,  et  qu'il 
est  dé  notre  devoir  de  conserver  avec  un  soin  jaloux. 

En  parfaite  conformité  d'idée "^vec  M.  Cottini  [Examen  du 
Musée  du  Louvre),  je  ne  puis  résister  au  désir  d'indiquer  le  but 
et  la  nature  de  l'enseignement  qu'il  préconise  et  qu'il  &udrait 
établir  ici. 

D'abord  les  élèves  devraient,  avant  d'être  admis,  justifier  de 
connaissances  historiques  et  littéraires.  On  exige  aujourd'hui 
cette  justification  de  tous  ceux  qui  aspirent  à  des  emplois  publics  ; 
il  est  tout  naturel  de  l'exiger  des  personnes  qui  veulent  devenir 
juges  des  productions  les  plus  élevées  de  la  pensée,  et  arbitrer  en 
matière  d'art. 

Une  fois  admis  dans  cette  école,  les  élèves  y  recevraient  un 
enseignement  à  la  fois  Ifttéraire  et  artistique.  On  leur  ferait  conti- 
nuer l'étude  de  l'hKtoirejacrée^M-PMifîuie^si-ttti^le-poTir^^ 
prétatiinr3iBS~cômposltIonsrils  devraient  surtout  s'appliquer  au 
dessin  et  à  la  peinture.  Ces  études  auraient  principalement  pour 
objet  la  reproduction  de  tableaux  de  grands  maîtres  de  toutes  les 
écoles.  Il  n'y  a,  en  effet,  de  meilleur  moyen  pour  connaître  la 

(1)  Voir  Y  Art  moderne  des  25  septembre,  9  et  30  octobre  et  4  dé- 
cembre derniers. 


technique  et  les  procédés  de  chaque  maître,  que  de  s'efforcer  de 
reproduire  leurs  œuvres  par  le  pinceau  ;  le  travail  d'analyse  qui- 
est  nécessaire  pour  rendre  le  dessin  et  la  couleur  du  peintre  que 
l'on  copie,  vous  initie  d'une  façon  plus  intime  au  secret  de  se 
manière  et  Vous  permet  de  reconnaître  ses  productions  avec  une 
extrême  facilité. 

Les  élèves  devraient  apprendre  l'art  si  important  et  si  difficile 
de  restaurer  les  tableaux,  de  manière  à  pouvoir  faire  plus  tard  ce 
travail  eux-mêmes  ou  du  moins  le  diriger  avec  intelligence.  On 
éviterait  ainsi  ces  déplorables  mutilations,  dont  quelques  chefs- 
d'œuvre  placés  dans  nos  églises  et  musées  offrent  un  si  triste 
exemple,  en  confiant  ce  travail  ou  sa  surveillance  à  des  artistes 
capables  et  connaissant  l'art  de  la  restauration. 

Afin  de  stimuler  le  zèle  des  élèves,  on  pourrait  fonder  des 
prix  et  procurer  aux  lauréats  les  moyens  d'aller  étudier  en  Italie, 
en  Espagne  et  en  Hollande  tous  les  maîtres  et  toutes  les  écoles. 

Ainsi  formés  parce  haut  enseignement,  lespeintres experts-restau- 
rateurs jouiraient  des  mêmes  privilèges  que  les  élèves  de  l'Ecole 
des  chartes,  où  l'État  choisit  les  répétiteurs  de  l'école,  les  archi- 
vistes des  départements,  les  bibliothécaires  et  les  employés  dans 
les  bibliothèques  nationales.  Le  gouvernement  choisirait  de  même 
parmi  les  peintres  experts  les  professeurs  de  l'école,  les  conser- 
vateurs et  les  restaurateurs  des  musées  royaux  ou  communaux. 
Ils  seraient  désignés  pour  devenir  en  matière  d'art  les  conseillers 
du  gouvernemerit,  des  villes  et  des  particuliers.  L'État  leur 
donnerait  la  mission  d'acquérir  pour  les  musées  les  spécimens 
des  maîtres  qui  leur  manquent.  De  leur  côté,  les  particuliers 
pourraient  s!adresser  à  eux  avec  une  confiance  absolue,  et  les 
consulter  sur  la  valeur  et  l'authenticité  des  tableaux  qu'ils  vou- 
draient vendre  ou  acquérir. 

N'est-il  pas  rationnel  d'exiger,  en  ce  qui  concerne  les  musées 
nationaux,  que  les  attributions  des  tableaux  y  soient  d'une  exac- 
titude, d'une  sûreté  et  d'une  précision  irréprochables,  puisque  les 
tableaux  y  ont  la  valeur  de  documents  historiques.  Une  science 
certaine,  une  expérience  consommée  sont  donc  indispensables  à 
la  direction  d'un  Musée,  tant  pour  classer  les  tableaux  existants 
que  pour  faire  des  acquisitions  utiles,  et  pour  ne  placer  dans  les 
collections  publiques  que  des  tableaux  vraiment  dignes  d'y 
figurer.  On  ne  peut  perdre  de  vue  qu'un  Musée  est  une  collection 
faite  pour  servir  à  la  fois  à  l'histoire  de  l'art  et  à  l'étude  de  ses 
procédés. 

D'un  autre  côté  les  particuliers  qui  possèdent  de  belles  galeries, 
et  qui  veulent  augmenter  le  nombre  de  leurs  tableaux  ou  bien  les 
vendre,  ont  le  plus  grand  intérêt  à  ce  qu'il  se  rencontre  toujours 
des  hommes  d'une  haute  expérience  pratique  et  d'un  coup  d'œil 
exercé  qui,  expeïtisant  avec  l'autorité  d'un  incontestable  savoir, 
les  toiles  soumises  à  leur  examen,  puissent  en  fixer  la  valeur  de 
la  manière  la  plus  certaine. 

Trop  souvent  des  tableaux  dus  au  pinceau  des  plus  illastre 
maîtres  sont  complètement  méconnusetsejvendentTïOïïrTavaleur 
duca^;e^_ûuand^-par— hasardT^îes  connaisseurs  obscurs  ont  le 
talent  de  deviner  et  le  courage  d'acheter  ces  chefs-d'œuvre 
devenus  un  objet  de  mépris,  cela  ne  les  avance  guère.  En  effet, 
s'ils  veulent  démontrer  qu'ils  viennent  d'acquérir  des  œuvres 
inimitables,  ils  sont  traités  de  rêveurs  et  de  visionnaires  par  ceux 
qui  n'ont  su  deviner  ni  découvrir  ces  tableaux  précieux.  En 
revanche  on  verra  des  peintures  de  ^a  plus  complète  médiocrité 
atteindre  des  prix  fabuleux,  grâce  aux  manœuvres  des  inté. 
ressés. 


Nous  partageons  entièrement  l'avis  de  l'auteur  cité  plus  haut. 
Un  pareil  étal  de  choses  est  vraiment  funeste.  Non  seulement  il  est 
juste  de  restituer  à  des  hommes  spéciaux  des  missions  spéciales, 
mais  il  est  nécessaire  d'entretenir  et  de  provoquer  des  études  si 
patientes  et  qui  demiandent  une  science  profonde.  Grâce  aux  nou- 
veaux diplômes  de  peintre  expert  et  restaurateur  on  écartera  les 
incapables  dont  l'ignorance  nous  a  coûté  si  cher,  en  réservant  aux 
seuls  artistes  compétents  des  situations  nouvelles  où  ils  pourraient 
rendre  les  plus  grands  services. 

Il  est  à  espérer  que  la  sollicitude  éclairée  d'un  gouvernement 
favorable  à  l'art  nous  dotera  un  jour  d'un  établissement  si  utile, 
annexe  indispensable  à  notre  Institut  des  Beaux-Arts. 

»  L.  Maeterlinck, 

Conservateur  du  Musée  de  Gand. 


Une  Conférence  sur  l'Art  décoratif. 

M.  Gabriel  Mourey,  collaborateur  parisien  du  Studio,  l'un  des 
écrivains  d'art  les  mieux  documentés  et  les  plus  compétents,  a 
entretenu,  la  semaine  dernière,  les  auditeurs  du  Cercle  artistique 
de  l'Art  décor^ptif  moderne,  et  en  particulier  de  l'influence  qu'a 
exercée  sur  celui-ci  William  Morris,  dont  l'orateur  a  évoqué  en 
traits  heureux  la  noble  et  grande  figure.  Cette  influence  est  due  à 
la  sincérité,  à  la  pureté  d'ûme  du  célèbre  artiste  bien  plus  encore 
qu'à  son  art.  Le  premier,  William  Morris  a  eu  la  conception  du 
travail  rendant  heureux  l'artisan  qui  l'accomplit  et  celui  auquel  il 
est  destiné.  D'après  lui,  l'art  est  Pexpressio»  de  la  joie  qu'éprouve 
l'homme  dans  le  travail.  Il  a,  et  ses  disciples  ont  après  lui  appli- 
qué cette  maxime,  dont  la  mise  en  pratique  a  eu  de  si  excellents 
résultats  au  point  de  vue  social  comme  dans  le  domaine  de  l'art. 

M.  Mourey  a  développé  avec  clarté,  dans  un  style  sobre  et 
châtié,  divers  aperçus  généraux  sur  la  portée,  les  visées  et  le  but 
de  la  décoration  telle  qu'on  la  comprend  de  nos  jours.  Il  a  été 
écoulé  avec  attention  et  très  applaudi. 


NOTES  THÉÂTRALES 

l.è  baromètre  marquant  le  «  beau  fixe  »  dans  tous  les  théâtres 
bruxollois,  la  semaine  dernière  ne  nous  a  apporté  aucune  nou- 
veauté, si  ce  n'est  un  acte  ajouté  par  MM.  Garnir  et  Malpertuis  à 
la  revue  Bruxelles  au  Passage  qu'il  ont  écrite  pour  les  Galeries. 
Très  ingénument,  le  compère  déclare,  après  un  intermède  confié 
au  cinématographe  géant,  distributeur  de  scènes  pittoresques, 
variées  et  amusantes,  que  le  troisième  acte  ayant  reçu  du  public 
un  accueil  plutôt  frais,  les  auteurs  avaient  jugé  à  propos  d'en 
composer  un  autre.  Cet  acte  nouveau  a  pour  cadre  la  Teinturerie 
parlementaire,  une  bizarre  usine  où  l'on  retape  les  vêtements  de 
nos  honorables.  On  pressent  que  le  prétexte  est  bon  pour  allon- 
ger à  droite,  à  gauche  et  même  au  centre,  des  coups  de  pattes 
qui  font  la  joie  du  public.  Une  parodie  assez  bouffonne  d'une 
séanc.e  tumultueuse,  et  la  classique  scène  foraine  À  la  Chaudière, 
accompagnée  de  rondes  et  de  chansons,  complète  ce  tableau 
plus  agité  que  plaisant,  après  quoi  l'apothéose  du  «  Désarme- 
ment général  »  amène  paisiblement  la  chute  du  rideau. 


*      * 


^ 


Au'Parc,  la  quatrième  matinée  littéraire  a  ramené  sur  la  scène, 
à  la  vive  satisfaction  de  l'auditoire,  M"«  Berthe  Bady,  qui  a  dit  avec 
une  extrême  subtilité  de  nuances,  d'une  voix  musicale  et  péné- 
trante, un  poème  intime  de  Jules  Laforgue  et  le  Cantique  passionné 
de  Betphagé  de  la  Fin  de  Satan.  Ne  verrons-nous  pas  IMP**  Bady 
dans  quelque  création  importante  ?  Le  charme  et  l'émotion  qu'elle 


communique  aux  poèmes  qu'elle  récite  font  pressentir  en  elle  une 
artiste  d'un  tempérament  spécial,  appelée  à  de  sérieux  succès. 

Deux  pièces  en  prose,  l'une  du  robuste  écrivain  de  la  Nouvelle 
Carthage,  M.  Georges  Eekhoud,  l'autre  du  philosophe  élégiaque 
Octave  Pirmez,  lus  malheureusement  tous  deux  sur  un  mode 
monotone  par  M.  Bétille  et  par  M'"^  Brindeau,  complétaient,  avec 
des  vers  de  Lamartine,  de  Mendès,  de  Vielé-Griflfin  et  même,  qui 
l'eût  cru?  d'André  Gill,  un  programme  varié,  qui  dut  donner 
satisfaction  à  tous  les  appétits  littéraires.  Pour  finir,  une  scène 
i'Antigone  (traduction  de  Leconte  de  Lisle),  déclamée  avec  dis- 
tinction par  M"«  Suger.  ' 

La  cinquième  matinée,  fixée  au  19  courant,  empruntera  à  la 
proximité  des  fêtes  de  Noël  un  caractère  spécial  :  le  pro- 
gramme se  composera  de  contes,  de  pièces  familières  et  de  petits 
poèmes  dans  la  note  tendre,  —  une  veillée  des  anges  littéraire  ! 

*** 
Le  ban  et  l'arrière-ban  des  ballerines  de  la  Monnaie  assistait, 
la  semaine  dernière,  à  la  joyeuse  entrée,  sur  la  scène  de  l'Alca- 
zar,  de  M"*  de  Boysère,  un  des  «  sujets  »  du  corps  de  ballet  de 
l'Opéra  promu  au  rang  d'étoile.  L'aimable  artiste  a,  dans  des  pas 
de  caractère  dansés  successivement  en  costume  polonais,  nor- 
mand et  espagnol,  provoqué  de  longs  et  enthousiastes  applaudis- 
sements. Et  les  gerbes  et  les  corbeilles  fleuries  lui  ont  prouvé  la 
sympathie  des  petites  camarades  et  du  public. 


L'Esthétisme  des  Chemins  de  fer. 

-    Monsieur  le  Directeur  de  fArt  moderne, 

Dans  votre  numéro  du  16  octobre  dernier,  vous  avez  attiré 
l'attention  sur  l'Esthétisme  des  Chemins  de  fer,  notamment  sur 
l'horreur  des  vieilles  billes  noires  utilisées  pour  les  clôtures. 
Quelques  jours  après,  le  Petit  Bleu  reprenait  vos  idées. 
Vous  disiez  aussi  que  nos  gares- frontières  sont  affreusement  misé- 
rables et  qu'il  serait  à  souhaiter  qu'on  les  fit  belles,  riantes, 
esthétiques,  pour  que  l'étranger  arrivant  chez  nous,  ou  le  Belge 
revenant,  eussent  tout  de  suite  l'impression  d'un  pays  heureux, 
bien  ordonné,  aimant  l'Art  en  toutes  choses. 

Or,  il  n'est  pas  un  voyageur  ayant  été  visiter  dernièrement 
l'exposition  Renibrandt,  à  Amsterdam,  qui  n'ait  été  frappé  de 
l'horreur  de  la  gare-frontière  d'EsscHEN.  C'est  un  type  de  misère, 
de  saleté,  de  mauvaise  tenue. 

Il  suffirait,  je  n'en  doute  pas,  que  M.  le  Ministre  Vanden 
Peereroom,  si  énergique,  et  à  qui  on  doit  tant  de  bonnes  innova- 
tions et  d'embellissements,  la  visitât  un  quart  d'heure,  pour  qu'il 
ne  supportât  plus  la  pensée  que  c'est  ça  qu'on  voit  tout  d'abord 
en  pénétrant  dans  notre  bon  petit  pays,  et  qu'il  ordonnât  une 
reconstruction  sur  un  modèle  pittoresque  et  confortable. 

Votre  ahonné 


^CCU3É3    DE     RÉCEPTI 


ON 


Nostalgie,  par  Herbrand-Wauthy.  Bruxelles  et  Verviers.  Ed. 
de  VArt  Libre.  —  Au  Pays  des  Alpins,  par  Henry  Duhamel. 
Couverture  illustrée  par  L.  Guétal.  Deux  planclies  hors  texte  et 
cent  quatre-vingt-cinq  illustrations  dans  le  texte.  Grenoble,  librai- 
rie dauphinoise  (H.  Falque  et  Félix  Perrin);  —  Voyage  aux  Iles 
fortunées.  Lettres  des  Canaries,  par  Jules  Leclercq.  Ouvrage 
accompagné  de  gravures  et  d'une  carte.  Paris,  librairie  Pion.  — 
Le  Roman  de  Louis  XI,  par  Paul  Fort.  Paris,  Mercure  de 
France. 


\ 


fETITE     CHROJMIQUE 

M.  G. -S.  Van  Slrydonck  expose  au  Cercle  artistique  q\ielq\xes- 
unes  de  ses  œuvres  récentes  :  trois  portraits,  quatre  ou  cinq  pay- 
sages avec  figures,  plusieurs  marines  vivement  brossées  sur  une 
plage  de  la  mer  du  Nord.  Les  paysages,  il  les  a  peints  en  ce  tran- 
quille et  charmant  village  de  Machelen,  séjour  favori  de  l'artiste 
avant  ses  voyages  aux  Indes  anglaises.  Il  serait  curieux  et  instruc- 
tif de  comparer  l'interprétation  que  donnait  jadis  M.  Van  Strydonck 
de  ce  coin  rustique  et"  les  irapressioàs  qu'il  lui  suggère  aujour- 
d'hui. L'effet  est  infiniment  plus  lumineux  et  plus  grand.  Il  semble 
que  le  peintre  ait,  sous  les  ciels  exotiques,  éelairci  sa  vision  et 
ennobli  sa  conception  de  la  nature.  Une  facture  un  peu  brutale  et 
uniforme  nuit  parfois  à  l'harmonie  de  l'œuvre.  On  devine  la  liûte, 
la  fièvre  de  saisir  sur  place  une  impression  fugitive.  Mais  l'œil  est 
sain  et  la  recherche  intéressante. 


L'exposition  des  œuvres  de  M.  G.-M.  Stevens  que  nous  avons 
annoncée  s'ouvrira  samedi  prochain  à  la  Maison  d'Art. 

Le  Comité  chargé  par  le  gouvernement  d'organiser  le  groupe 
belge  des  beaux-arts  à  l'Exposition  internationale  de  Paris  en 
1900  a  tenu  séance  mercredi  dernier  au  ministère  de  l'agriculture 
et  des  travaux  publics. 

Le  commissaire  général  de  la  section  belge,  M.  le  sénateur  Ver- 
cruysse,  lui  a  fait  une  communication  d'où  il  résulte  que  les 
groupes  étrangers  ne  disposeront  ensemble  que  de  1,000  mètres 
de  cimaise,  dont  une  centaine  réservée  à  la  Belgique. 

Le  Comité  d'admission  et  de  placement  sera  donc  contraint,  à 
son  grand  regret,  de  restreindre  notablement  ses  choix  parmi  les 
œuvres  présentées,  afin  que  l'Exposition  représente  aussi  complè- 
tement que  possible  les  diverses  tendances  caractéristiques  de 
l'école  belge.  

Là  première  séance  de  musique  de  chambre  donnée  au  Con- 
servatoire par  MM.  Anthoni,  Guidé,  Poncelet,  Merck  et  Degreef 
avec  le  concours  du  Quatuor  Schôrg  a  affirmé,  une  fois  de  plus, 
la  conscience  artistique  et  le  talent  des  professeurs  qui  composent 
l'Association.  Exclusivement  consacré  à  Beethoven,  dont  on  a 
entendu  le  Quintette  en  mi  bémol  pour  piano  et  instruments  à 
vent,  la  Sonate  pour  piano  et  violon  op.  96  et  le  Quatuor  à  cordes 
en  fa  dièze,le  programme,  excellemment  interprété,  a  obtenu  un 
succès  unanime.  Le  Quatuor  Schôrg  a,  en  particulier,  été  très 
applaudi  pour  son  exécution  homogène  et  délicatement  nuancée. 
Et,  dans  la  Sonate  n°  X,  M.  Schôrg  a  fait  valoir,  M.  De  Greef  étant 
son  partenaire,  de  remarquables  qualités  de  soliste. 

Pour  sa  troisième  matinée  musicale  (4  décembre),  M.  J.  VVie- 
niawski  avait  choisi  comme  partenaires  M.  S.  Moses,  violoniste, 
M.  Van  Winckel,  violoncelliste,  et  M™  Raquet-Delmée,  cantatrice. 
Au  programme  :  une  Sonate  de  Beethoven  pour  piano  et  violon, 
la  Sonate  de  Brahms  pour  piano  et  violoncelle,  des  lieder  de 
Blockx,  Boisdeffrc,  Lassen  et  Vidal,  trois  pièces  pour  piano  de 
Chopin.  

Pour  rappel,  aujourd'hui  dimanche,  à  2  heures,  troisième  con- 
cert Ysaye,  avec  le  concours  des  deux  célèbres  pianistes  Raoul 
Pugno  et  Arthur  De  Greef.  Le  succès  qui  a  accueilli  hier,  à  la  répé- 
tition générale,  les  deux  virtuoses,  fait  prévoir  pour  aujourd'hui 
une  séance  d'un  intérêt  exceptionnel.  La  Suite  walbnne  de 
M.  Théo  Ysaye  a  valu  à  son  auteur  une  chaude  ovation. 

La  deuxième  séance  de  la  Section  d'Art  de  la  Maison  du  Peuple 
aura  lieu  mardi  prochain,  avec  le  concours  de  M.  Jean  Ten  Hâve, 
yioloniste,  Gietzen,  altiste,  Doehaerd,  violoncelliste,  et  F.  Rasse, 
pianiste.  Au  programme,  des  œuvres  de  Beethoven,  Tartini, 
G.  Fauré,  F.  Rasse. 

Le  deuxième  concert  de  V Association  artistique  aura  lieu  mer- 
credi prochain,  à  8  h.  1/2,  à  la  Grande-Harmonie,  avec  le  concours 
de  M"*  Claire  Friche,  de  MM.  Camille  Chevillard,  chef  d'orchestre 
des  Concerts  Lamoureux,  et  Geloso,  violoniste.  Cette  audi- 
tion sera  consacrée  aux  œuvres  de  M.  Chevillard  qui  auront  pour 


interprètes,  outre  les  artistes  cités  ci-déssus,   M"«  K.  Goodson, 
MM.  Loevensohn,  H.  Daucher  et  A.  Gietzen. 

Mme  Miry-Merck  donnera  à  la  Maison  d'Art  deux  séances  de 
chant.  La  première,  consacrée  à  la  musique  classique,  aura  lieu 
jeudi  prochain,  à  8  h.  1/2,  avec  le  conconrs  de  M"»  Louisa  Merck, 
de  M.  Demest,  professeur  au  Conservatoire  royal  de  Bruxelles,  et 
de  M.  Henri  Merck,  violoncelliste. 

MM.  Emile  Agniez,  Ed.  Jacobs  et  Kips  prêteront  leur  concours 
à  la  matinée  que  donnera,  le  29  courant,  M.  Munie  au  théâtre 
Molière.  Ils  exécuteront  un  trio  pour  la  viole  d'amour,  la  viole  de 
garabe  et  le  clavecin. 

L'école  de  musique  de  Verviers,  dirigée  si  habilement  par 
M.  Kefer,  célébrera,  le  18  janvier  prochain,  le  vingt-cinquième 
anniversaire  de  sa  fondation.  Une  grande  solennité  musicale 
aura  lieu  à  cette  occasion  :  on  exécutera  des  fragments  imporr 
tants  de  Freia,  le  nouvel  opéra  d'Erasme  Rawây,  dont  on  a 
entendu  jadis,  aux  Concerts  populaires,  les  Scènes  hindoues  et  la 
Symphonie  libre 

L'éditeur  Balat  vient  de  faire  paraître  une  brochure  de  M.  De 
Groo  sur  Princesse  d'auberge,  l'opéra  de  Jan  Blockx  qui  passera 
mercredi  au  théâtre  de  la  Monnaie. 

La  semaine  théâtrale  : 

Demain  lundi,  au  Parc,  représentatiop  extraordinaire  avec  le 
concours  de  Coquelin  cadet,  de  M"'«  Marie  Kalb  et  de  M.  Dehelly, 
de  la  Comédie  française  :  Tartufe,  la  Joie  fait  peur  et  monologues. 

Mercredi,  au  momo  théâtre,  premier  spectacle  d'avant-garde  : 
La  Maison  dès  chéries,  V Impossible  aveu  et  le  Fardeau  de  la 
liberté.  A  la  Monmiic,  première  de  Princesse  d'auberge. 

Vendredi,  au  P.irc,  première  de  VUtànorablCy  de  [MM.  Fournie 
et  Soulié,  et  de  1807,  de  MM.  Aderer  et  Ephraïm. 

Samedi,  au  théâtre  "Molière,  première  du  Boulets,  de  M,  Pierre 
Wolff.  

Les  Musiciens  belges  a  l'étranger.  —  La  Société  des  concerts 
symphoniques  de  Lyon,  dont  nous  avons  annoncé  la  constitution, 
a  donné  dimanche  dernier,  avec  grand  succès,  son  premier 
concert.  Les  auditions  se  succéderont  jusqu'au  printemps  toutes 
les  semaines.  M.  A.  De  Greef,  professeur  au  Conservatoire  de 
Bruxelles-,  s'y  fera  entendre  le  18  courant.  Détail  à  signaler  : 
parmi  les  instrumentistes  de  l'orchestre  se  trouvent  huit  de  nos 
compatriotes  :  la  flûte  solo,  le  hautbois  solo,  le  cor  solo,  le 
basson  solo,  le  trombone  solo,  le  violoncelle  solo,  un  premier 
violon  et  un  alto. 

M.  Zinimer,  l'uh  des  plus  brillants  disciples  d'Ysaye,  vient  de 
partir  p^our  New- York  où  il  a  reçu  de  M.  Musin  les  offres  les  plus 
engageantes  pour  professer  dans  l'institution  musicale  qu'il  a  fondée 
et  qui  est,  paraît-il,  en  pleine  prospérité. 

M.  Schôrg  se  fera  entendre, 
Dresde  et  Munich. 


en  janvier,  à  Berlin,  Leipzig^ 


Après  avoir  terminé  son  cours  à  Genève,  le  pianiste  Litta  s*est 
rendu  à  Nice  où  il  se  fera  entendre  au  cours  de  l'hiver,  ainsi  qu'à 
Marseille,  Nîmes,  Montpellier,  Bordeaux  et  Monte-Carlo. 

Le  Wagner- Vèrein  d'Amsterdam  prépare  pour  le  mois  de 
février  quelques  auditions  modèles  de  l'Or  du  Rhin.  L'œuvre  sera 
chantée  par  les  meilleurs  artistes  de  l'Allemagne  et  dirigée  par 
M.  Henri  Viotta.  Costumes  et  décors,  entièrement  neufs,  seront, 
paraît-ij,  d'une  richesse  inusitée.  L'Association  a  donné  précé- 
demment des  représentations  de  la  Valkyrie,  de  Siegfried  et  du 
Crépuscule  des  Dieux.  L'ouvrage  monté  cette  année  complète  le 
Cycle,  pour  lequel  nos  voisins  ont  un  enthousiasme  extraordinaire 
et  n'hésitent  pas  à  payer  leur  fauteuil  60  francs.  Les  places  les 
moins  chères  (troisièmes  ou  quatrièmes  galeries)  sont  tarifées 
10  francs.  Et  il  faut  s'inscrir^  trois  mois  d'avance  pour  être  parmi 
les  élus  1 , 

Le  sculpteur  Charpentier  ouvrira  prochainement  à  La  Haye  une 
expositibn  qui  réunira  la  plus  grande  partie  de  ses  œuvres  : 
étains,  médailles,  bijoux,  objets  d'art  divers,  etc. 
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^ 


fy 
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DIX-HUITIÈME  ANNÉE 

L'ART  MODEiRNE  s'est  acquis  par  l'autorité  et  l'indépendance  de  sa  critique,  par  la  variété  de  ses 
informations  et  les  soins  donnés  à  sa  rédaction  une  place,  prépondérante.  Aucune  inar^ifestation  de  l'Art  ne 
lui  est  étrangère  :  il  s'occupe  de  littérature,  de  peinture,  de  sculpture,  dé  gravure,  de  musique, 
d'arclliteoture,  etc.  Consacré  principalement  au  mouvement  artistique  belge,  il  renseigne  néanmoins  ses 
lecteurs  sur  tous  les  événements  artistiques  de  l'étranger  qu'il  importe  de  connaitre. 

Chaque  numéro  de  L'ART  MODERNÊj  s'ouvre  par  une  étude  approfondie  ^ur  une  question  artistique 
ou  littéraire  dont  l'événement  de  la  semaine  fournit  l'actualité.  Les  expositions,  les  livres  nouveaux,  les 
premières  représentations  d'oeuvres  dramatiques  ou  musicales,  les  conférences  littéraires,  les  concerts,  les 
ventes  d'objets  cTart,  font  tous  les  dimanches  l'objet  do  chroniques  détaillées.  11  est  envoyé  gratuitement  à 
l'essai  pendant  un  mois  à  toute  personne  qui  en  fait  la  demande. 

■>RIX    D'ABONNEMENT    j    SX.....  iSR^:'-."' 

BEC  AUER 

Le  meilleur  et  le  moins  coûteux  des  becs  à  incandescence. 

SUCCURSALE  :  MAISON  PRINCIPALE  SUCCURSALE  : 

9.   galerie  du  Roi,   9        10,  rue  de  Ruysbroeck,  lO        1-3.   pi.   de  Brouokère 

BP2.XJX:  ELLES 
i%.gf<9iice»  .  dens    toutes    les    ville». 

Eclairage  intensif  par  le  birûleur  DËNAYROUZE  permettant  d'obtenir  un  pouvoir  éclairant  de  plusieurs  milliers  de  bougies 

,       AU   MOYEN   D'UN  SEUL   FOYER 


VEmXE      RUBRIQUE 

d'une  importante  collection 
M  noir  et  couleurs,  la  plupart  du  XVIil«  siècle 

Portraits,  estampes  historiques,  vues 
scènes  de  mœurs,  etc. 

La  vente  aura  lieu  le  lundi  12  et  le  mardi  13  décembre,  à 

4  heures  précises,  en  la  Galerie  et  sous  la  direction  de  M.  E.  DEMAN, 
libraire-èxpert,  86a,  rue  de  la  Montiigne,  où  l'on  peut  se  procurer  les 
catalogues. 

Exposition,  chaque  jour  de  vente,  de  9  à  3  heures.    . 

j.  Scbavye,  relieur,  15,  rue  Scailquin,  Saint-Josse-ten- 
Noode.  Reliures  ordinaires  et  reliurss  de  luxe.  Spécialité  d'ar- 
moiries belges  et  étrangères. 

La  Maison  d'Ax*t  met  sa  salle  de  concerts,  l'une  dés 
meilleures  de  Bruxelles  au  point  de  vue  de  l'acoustique,  à  la 
disposition  des  artistes  désireux  d'organiser  des  séances  de 
piusique,  auditions,  etc.  S'adresser  pour  les  conditions  à  la  Direc- 
tion, avenue  de  la  Toison  d'or,  S6. 


PIANOS 

GUNTHER 

Bruxelles,  6,  nie  Xliéréaleiiiie,  O 

DIPLOME   D'HONiEUR 

AUX    EXPOSITIONS    UNIVERSELLES 
Fournisseur  des  Conservatoires  et  Ecoles  de  musique  de  Belgique 
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Princesse  d'auberge.  —  Littérature  de  Wallons. —  L,e3  Grands 
Ck)NCERTS.  —  A  LA  Maison  d'Art.  Conférences  de  «  La  Lutte  ».  — 
Notes  théâtrales.  Théâtre  du  Parc  :  La  Maison  des  chéries; 
L'Impossible  aveu  ;  Le  Fardeau  de  la  liberté.  Théâtre  de  l'Alcazar. 
La  Revue  rapide.  —  Notes  de  musique.  A  la  Maison  d'Art.  A  la 
Grande- Harmonie.  A  la  Maison  du  Peuple.  —  Tolstoï  et 
Nietzsche  appréciés  par  M.  Maurice  Kufferath.  —  Petite 
Chronique. 


«  Princesse  d'auberge.  » 

Le  théâtre  lyrique  semblait,  en  ces  derniers  temps, 
s'orienter  vers  le  drame  psychologique  substitué, 
enfin!  aux  patrpns  d'opéra  comique  sur  lesquels  on 
taillait  invariablement  jadis  les  prétextes  à  musique 
intitulés  «  livrets  ».  Un  souci  plus  noble  que  celui 
d'écrire,  sur  des  paroles  quelconques,  des  chœurs  de 
buveurs,  des  sérénades  d'étudiants,  des  duos  plus  ou 
moins  tendres  et  des  trios  relativement  bouJSfons  hantait 
les  compositeurs.  La  production  nouvelle  affirmait  des 
visées  plus  hautes  en  même  temps  que  le  goût  public, 
assaini,  marquait  un  retour  manifeste  vers  les  œuvres 
dignes  de  son  admiration,  vers  les  drames  de  Gluck, 
de  Weber  et  de  Wagner,  vers  les  beautés  sereines  de 
Fidélio. 


Princesse  d'auberge,  j'ai  le  regret  de  le  consta- 
ter, nous  ramène  aux  pires  erreurs  d'autrefois.  On 
n'imagine  pas  livret  plus  niaisement  plat,  plus  fripé, 
plus  dénué  d'intérêt  que  l'enfantine  affabulation  ima- 
ginée par  M.  Nestor  De  Tière,  un  écrivain  de  talent  et 
de  réputation  dont  on  est.  en  droit  d'espérer  mieux. 
C'est  un  retapage  de  clichés  usés,  une  salade  de  lieux- 
communs  extraits  de  tous  les  ouvrages  lyriques  connus, 
une  macédoine  de  pont-neufs  empruntés  au  décrochez- 
moi-ça  du  répertoire.  Sur  la  banalité  des  chœurs  de 
buveurs,  des  sérénades  d'étudiants,  des  duos  plus  ou 
moins  tendres  et  des  trios  relativement  bouffons  se 
greffe,  par  surcroît,  l'invraisemblance  des  situations, 
l'absence  de  couleur  locale  et  l'inconsistance  des  carac- 
tères. 

Passons  sur  le  démarquage  de  Carmen.  La  dé- 
chéance d'un  brave  garçon  amoureux  d'une  tille  est 
dans  le  domaine  public.  Si  Mérimée  l'a  décrite  avec 
une  autorité  telle  qu'il  est  imprudent  de  risquer  des 
variations  nouvelles  sur  le  même  thème,  il  n'en  est  pas 
moins  licite  de  tenter  l'aventure.  Mais  la  Carmencita 
et  le  Don  José  que  M.  de  Tière  nous  présente  sous  les 
traits  d'une  serveuse  brabançonne  et  d'un  musicien  dont 
la  dite  serveuse  fauche  l'avenir,  n'ont  ni  l'humanité 
de  personnages  réels,  ni  la  grandeur  de  figures  symbo- 
liques. Princesse  d'auberge  {ou  Perversité  et  Génie] 
fait  songer  aux  tableaux  moralisateurs  créés  par  les 
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Ligués  antialcooliques  jpoiir  frapper  l'imagination  popu- 
laire. C'est  le  même  grossissement  d'effets,  l'emploi  des 
mêmes  moyens  violents,  des  mêmes  exagérations  :  de 
l'art  à  coups  de  poing,  du  mélodrame  dépourvu  d'obser- 
vation, qui  devrait ,  être  irrévocablement  banni  du 
théâtre  contemporain. 

Qu'on  en  juge.  Après  un  chœur  de  maraîchers, 
chanté  à  la  rampe,  on  se  demande  pourquoi,  par  des 
gens  qui  devraient  être  pressés. d'aller  à  leurs  affaires, 
le  jour  se  lève  sur  la  promenade  ultra  matinale  des 
Bruxellois  de  1750.  Reinilde,  son  livre  d'heures  à  la 
main,  repousse  une  déclaration  brûlante  de  Marcus, 
que  cette  rebuffade  excite  à  la  vengeance  :  il  perdra 
Merlyn,  aimé  par  Reinilde,  en  le  jetant  dans  les  bras 
de  Rita,  l'enjôleuse.  Celle-ci  paraît  au  balcon  de  l'au- 
berge paternelle,  saluée  par  uneaubadede  joyeux  drilles. 
Mandolines  et  fleurs.  Chœur  d'orphéon,  suivi  d'un  trio 
de  pochards  rentrant-  en  titubant  au  logis,  Merlyn  et 
Marcus  dissertent  longuement,  à  la  porte  du  cabaret, 
sur  la  puissance  de  l'art  et  la  supériorité  de  la  poésie! 
Mais  Rita,  suivie  d'une  foule  innombrable,  franchit  le 
seuil  et,  dans  la  rue,  coram  populo  (il  n'y  avait  donc 
pas  de  policé  à  Bruxelles  sous  les  ducs  |de  Lorraine  ? 
demandait  un  loustic)  entame  victorieusement  la  séduc- 
tion de  Merlyn  qu'elle  finit  par  enlacer  amoureusement 
après  lui  avoir  fait  boire,  tout  comme  Iseult  perdit 
Tristan, -à  la  coupe  oti  elle  a  trempé  ses  lèvres.  Triomphe 
de  Marcus.  Fureur  du  forgeron  Rabo,  l'amant  de  Rita, 
qui  jure,  lui  aussi,  de  se  venger. 

.  Le  deuxième  acte  décrit  la  tristesse  de  Katelyne, 
mère  de  Merlyn,  qui  sent  son  fils  perdu,  la  mélancolie 
de  Reinilde,  l'impuissance  de  Merlyn,  rentré  chez  lui 
la  tête  vide,  la  bourse  plate,  désormais  inapte  au  tra- 
vail !  Le  cabaretier,  toujours  ivre,  vient  réclamer  une 
note  laissée  en  souffrance  par  le  compositeur.  Reinilde 
lui  jette  de  l'or,  et  Merlyn  se  désole  de  cette  humiliation 
nouvelle.  Cependant,  les  fanfares  du  carnaval  éclatent 
au  dehors.  Marcus  tente  d'entraîner  son  ami,  qui  hésite 
entre  les  voluptés  illicites  et  l'amour  pur  de  .Reinilde. 
Le  dernier  coup  est  frappé  :  Rita  pénètre  avec  une  demi- 
douzaine  de  compagnes,  parées  et  travesties,  dans  l'aus- 
tère logis  de  Katelyne  (où  l'on  entre  d'ailleurs  aussi 
facilement  que  dans  un  moulin)  et,  après  un  petit  chœur 
rythmé  de  baisers,  enlève  son  piètre  amant.  Sur  la 
GrandPlace,  la  foule  turbulente  acclame  le  cortège  du 
Mardi-Gras  et  environne  le  char  symbolique  de  Flore 
et  de  Zéphir,  sur  lequel  a  pris  place,  ô  honte!  le  mal- 
heureux Merlyn  aux  côtés  de  Rita. 

Dès  lors,  la  déchéance  est  irrémédiable.  Katelyne  et 
Reinilde  essaient  en  vain  d'arracher  à  Rita,  dans 
l'hôtellerie  où  elle  exerce  ses  charmes  pernicieux,  la 
prqie  qu'elle  a  conquise.  Déjà  Rabo,  l'amant  évincé,  a 
reproché  durement  à  l'enjôleuse  son  infamie.  Celle-ci 
n'a  échappé  à  la  colère  du  forgeron  que  grâce  à  l'in- 


tervention de  ses  trois  sœurs,  survenues  à  temps 
pour  la  sauver  d'une  catastrophe.  Remise  de  cette 
passagère  émotion,  Rita  chante  aux  buveurs  réunis 
une  chanson  reprise  naturellement  en  chœur,  avec 
accompagnement  de  gobelets.  Son  père,  de  plus  en  plus 
gris,  chante  à  json  tour  un  refrain  populaire,  et  l'on 
danse.  Le  bal  est  interrompu  par  Rabo,  qui  fait  irrup- 
tion dans  le  cabaret, à  la  tête  d'une  bande  d'amis,  casse 
les  verres  et  les  tables,  provoque  une  bagarre  au  cours 
de  laquelle  il  plonge  son  couteau  dans  la  poitrine  de 
Merlyn.  Est-ce  la  fin?  Non  pas!  La  garde  survient, 
arrête  le  meurtrier.  Mais  elle  n'est  pas  seule.  Derrière 
elle,  il  y  a  Katelyne,  et  Reinilde,  et  la  foule  joyeuse 
apportant  au  compositeur  des  palmes  et  des  fleurs.  La 
raison?  On  vient  d'apprendre  que  Merlyn  est  vainqueur 
du  concours  de  musique  institué  par  monseigneur  le 
duc.  Triomphe  tardif,  couronnement  posthume,  hélas! 
L'artiste  expire.  Et  ce  n'est  pas  encore  tout.  Reinilde 
saisit  un  couteau  et  se  précipite  sur  Rita/  Mais  non. 
PJlle  ne  frappera  pas  Le  remords  sera  poui^  la,  serveuse 
plus  cruel  que  la  mort  elle-même.  Sois  maudite,  Rita! 
Sois  maudit,  Marcus!  Rideau. 

C'est  bien  là  le  gros  mélodrame  populaire,  tel  que  le 
maintient,  malgré  l'évolution  générale  des  lettres,  le 
théâtre  flamand,  demeuré  rivé  aux  traditions  de  1840. 
Le  public  auquel  s'adressent  les  dramaturges  néerlan- 
dais n'a  pas,  objecte-t-on,  de  culture  intellectuelle  suffi- 
sante pour  qu'on  puisse  lui  servir  une  littérature  plus 
haute.  Il  ne  s'intéresserait  pas  à  une  action  psychologi- 
que et  veut,  sur  la  scène  comme  dans  le  roman,  des 
contrastes  violents,  des  oppositions  brutales.  Il  ne  s'in- 
quiète nullement  de  la  vérité  des  sentiments,  de  la 
vraisemblance  des  épisodes.  Mais  n'est-ce  pas  précisé- 
ment aux  romanciers  et  aux  auteurs  dramatiques  qu'in- 
combe le  devoir  d'élever  le  niveau  du  peuple,  d'initier 
celui-ci  à  un  art  plus  profond,  plus  grand,  plus  pur 
que  la  dramaturgie  grossière  dont  on  le  nourrit?  Et 
quiconque  a  fréquenté  les  milieux  populaires  sait  qu'il 
n'est  pas  d'auditoire  plus  compréhensif,  plus  attentif, 
plus  respectueux  de  l'art,  mieux  disposé  à  en  goûter  les 
jouissances  que  celui  des  cœurs  simples  de  la  classe 
ouvrière.  C'est  ce  qui  me  porte  à  juger  avec  quelque 
sévérité  une  œuvre  qui  ne  trahit  aucun  effort  pour 
donner  un  aliment  à  la  pensée. 

La  partition  de  M.  Blockxse  ressent  nécessairement 
de  la  banalité  du  livret.  A  part  la  substitution  du  réci- 
tatif au  dialogue  et  l'emploi  du  motif  conducteur,  elle 
affecte  la  forme  de  l'opéra  comique  et  se  compose  d'une 
succession  de  «  morceaux  »  de  musique,  airs  à  couplets, 
cavatines  et  cantilènes,  ensembles  vocaux,  chœurs  de 
tous  genres  destinés  sans  doute  à  faire  la  fortune  de 
l'éditeur  qui  a  acquis  le  droit  de  les  débiter.  Ces  mor- 
ceaux, d'ailleurs,  sont,  en  général,  écrits  avec  talent 
et  plaisent  par  leur  caractère  mélodique.  De  tous  les 


musiciens  belges,  M.  Blockx  est  peut-être  celui  dont 
l'inspiration  est  la  plus  franche,  la  plus  sincère,  la  plus 
musicale.  L'âme  populaire  chante  ed  lui.  Tout  ce  qui 
sort  de  sa  plume  est  clair,  pensé  et  exprimé  avec  une 
parfaite  lucidité.  Il  aime  à  puiser  à  la  source  des  mélo- 
dies du  terroir,  et  les  formes  qu'il  adopte  pour  vêtir  ses 
inspirations  personnelles  ont  elles-mêmes  l'aspect  des 
chansons  du  peuple.  Bien  que  la  technique  de  son  art 
lui  soit  familière,  il  ne  fait  guère  étalage  de  sa  science, 
préférant  charmer  qu'étonner,  séduire  qu'éblouir. 

C'est  surtout  dans  l'expression  de  la  foule  en  fête, 
des  kermesses,  des  danses  et  des  cortèges  que  M.  Blockx 
a  la  main  heureuse.  Il  excelle  à  donner  l'illusion  musi- 
cale de  l'allégresse  populaire,  à  transposer  dans  la 
langue  sonore  la  gaieté  débridée  des  petits  maîtres  fla- 
mands, Jan  Steen,  Adrien  Brouwer  ou  Teniers.  Le 
deuxième  tableau  de  Milenka  est,  à  cet  égard,  caracté- 
ristique. Et  comme  le  tempérament  flamand  a  pour  cor- 
rélatif de  cette  expansion  débordante  une  sorte  de 
sentimentalité  germanique,  de  candeur  timide,  la 
musique  du  jeune  maître  anversois  se  fait,  dans  les  pas 
sages  de  tendresse,  doucement  ingénue.  «  Blockx  sait 
trouver  le  petit  air^  disait  ces  jours-ci  une  des  person- 
nalités les  plus  en  vue  du  monde  musical.  Et  trouver  le 
petit  air,  ionie^iXk.  » 

Princesse  d'auberge,  envisagée  dans  ces  deux  fac- 
teurs principaux  :  la  grâce  mélodique  du  Z2erf  et  l'exubé- 
rance des  truanderies,  franches  lippées  et  luronneries, 
offre  mainte  page  savoureuse,  de  réel  intérêt.  Le 
deuxième  acte,  qui  réunit  précisément  les  deux  faces  du 
talent  très  spécial  de  M.  Blockx  est,  de  beaucoup,  le 
mieux  venu.  C'est  celui  que  nous  fit  connaître,  en 
grande  partie,  M.  Joseph  Dupont  aux  Concerts  popu- 
laires. Et  vraiment  les  couplets  plaintifs  de  Reinilde, 
le  carnaval  des  rues,  l'arrivée  du  cortège,  l'ensemble 
polyphonique  qui  termine  l'acte  sont  traités  avec  une 
réelle  maîtrise. 

Il  est  malaisé  d'apprécier  si  l'inspiration  de  M.  Blockx 
s'adapterait  avec  autant  de  bonheur  aux  développements 
d'un  caractère,  à  l'exposé  d'une  action  psychologique, 
le  poème  de  M.  De  Tière  ne  lui  en  fournissant  pas  l'occa- 
sion. 

La  partition  de  Princesse  d'auberge  est,  avant  tout, 
pittoresque.  Elle  extériprise  l'inspiration  du  jeune 
maître  et  vaut  plus  par  le  coloHs  et  le  mouvement  que 
par  la  pensée.  Les  dialogues  sont  longuets  et  d'intérêt 
musical  contestable.  La  partie  dramatique  du  troisième 
acte  paraît  cadrer  assez  mal  avec  la  natui-e  du  composi- 
teur, plus  apte  à  faire  chanter  les  carillons  qu'à  noter 
la  sonnerie  des  cloches  funèbres.  Mais  même  dans  les 
parties  faibles  de  l'ouvrage,  l'écriture  est  habile,  soi- 
gnée, d'une  probité  artistique  absolue.  Rien  ne  trahit 
l'effort,  ni  la  redondance,  ni  la  recherche.  C'est  une 
efflorescence  spontanée,  un  exemple,  assez  rare  à  notre 


époque,  de  l'inspiration  mélodique  jaillie  dans  sa  forme 
définitive  du  cerveau  créateur  et  exprimée  sans  que  le. 
travail  des  retouches  et  de  la  mise  au  point  en  atténue 
la  ftaîcheur. 

Le  succès  de  Princesse  d'auberge  a  été  très  grand 
et  je  m'en  réjouis,  malgré  les  réservi^s  que  j'ai  faites, 
parce  qu'il  s'agit  d'une  œuvre  bel^e,  d'une  victoire 
nouvelle  sur  le  préjugé  de  l'infériorité  manifeste  de  nos 
artistes.  Il  n'est  désormais  plus  possible  de  juger  la 
Belgique  par  les  souvenirs  qu'a  laissés  son  indigence 
artistique  d'il  y  a  vingt-cinq  ans.  Dans  les  lettres,  dans 
les  arfs  plastiques  comme  dans  le  domaine  musical,  le 
mouvement  en  avant  est  admirable.  H  y  a  longtemps 
qu'on  le  proclame  à  l'étranger.  Nous  commençons  à 
nous  en  apercevoir,  même  en  Brabant.  Tant  mieux! 
La  robuste  et  charmante  partition  de  M.  Blockx  est  un 
argument  nouveau  en  faveur  de  la  thèse  qu'ici  même 
nous  avons  souvent  défendue. 

Il  convient  de  louer  la  direction  de  la  Monnaie  pour 
les  soins  avec  lesquels  elle  a  monté  l'ouvrage.  On  n'eût 
pas  mieux  fait  pour  un  compositeur  étranger!  Elle  a 
donné  au  compositeur  le  meilleur  de  sesi  deux  troupes  : 
Mlle  "W'yns,  qui  joue  et  chante  en  artiste  intelligente, 
en  musicienne  sûre,  en  cantatrice  de  réel  mérite  le  rôle, 
de  Rita;  MM.  Scaremberg,  Dufranne,  Gilibert,  Decléry, 
M"*'  Claessens  et  Domenech,  qui  forment  un  ensemble 
homogène.  Elle  a  commandé  à  MM.  Devis  et  Lynen 
deux  décors  neufs,  l'un  et  l'autre  d'une  jolie  couleur  et 
d'un  effet  pittoresque.  M.  Flon  a  consciencieusement 
discipliné  l'orchestre,  qu'on  souhaiterait  toutefois  moins 
exubérant.  Et  le  nouveau  régisseur  du  théâtre  a  obtenu 
des  chœurs  et  de  la  figuration  une  vie  qui  tranche  heu- 
reusement sur  les  traditions  d'autrefois.  Le  spectacle 
est  varié,  intéressant  et  amusant.  En  faut-il  davantage 
pour  lui  assurer  un  succès  durable? 

Octave  Ma  us 


LITTÉRATDRE  DE  WALLONS 

Plutôt  que  de  soumettre  au  procédé  ordinaire  de  la  critique  les 
trois  livres  d'auteurs  wallons  que  le  hasard  fait  tomber  sous  ma 
main,  je  veux  profiter  de  l'occasion  qui  m'est  offerte  pour  essayer 
de  déterminer  quelques  caractères  de  l'art  «  mosan  ».  Sans 
doute,  MM.  Gérardy,  Delchevalerie  et  Beck  sont  des  écrivains  de 
mérite  différent  et  de  personnalité  diverse  :  mais  celte  disparité  a 
l'avantage  du  moins  de  nous  présenter,  en  tous  ses  contrastes, 
l'âme  de  leur  pays.  Le  premier  est  poète,  le  deuxième,  conteur, 
et  le  troisième,  fantaisiste.  Rien  ne  ressemble  moins  aux 
Roseaux  (1)  que  la  Maison  des  Roses  trémières  (2)  et  quel  lien  entre 
ces  volumes  et  Ce  qui  a  été  sera  ou  Adam  battu  et  content  (3)? 
M.  Gérardy  est  tortueux,  sentimental  et  maniéré;  M.  Delchevalerie 

(1)  Un  volume  in  18.  Paris,  Mercure  de  France. 

(2)  Une  plaquette,  couverture  illustrée.  Liège,  Bénard. 

(3)  Un  volume.  Bruxelles,  Georges  Balat,  éditeur. 
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est  simple  et  touchant;  M.  Beck,  décousu,  hybride  et  pince-sans- 
rire.  Je  ne  sais  quel  fonds  commun  les  assemble  pourtant.  Tous 
trois  sont  Liégeois,  ou  ont  assez  longtemps  séjourné  à  Liège 
pour  avoir  reçu  l'empreinte  de  son  milieu.  Or,  dans  leurs  œuvres, 
je  retrouve  l'impression  morale  que  m'ont  laissée  cette  ville  et  son 
paysage.  Un  air  aimable  et  enjoué  y  baigne  toute  chose  ;  tout  est 
blond,  léger  et  facile.  Un  ciel  sans  éclat  enveloppe  les  molles 
collines  dont  les  cimes,  au  loin,  s'effacent  avec  tranquillité.  Ne 
vous  attendez  pas  à  rencontrer  sous  ce  climat  des  âmes  rudes, 
violentes,  énergiques;  vous  les  cherchBriez  en  vain.  Reprenons 
maintenant  les  trois  livres  qui  nous  occupent  :  Y  voyons-nous 
s'affirmer  un  tempérament  puissant  ou  net,  dont  le  contact  nous 
meurtrisse  ou  nous  bouscule  ?  On  m'objectera  que  M.  Gérardy  ne 
présente  pas  ce  caractère  d'effacement  et  de  tiédeur  en  quoi  j'ai 
paru  vouloir  indiquer  un  trait  commun  des  écrivains  wallons. 
Qu'on  y  prenne  garde  :  à  dire  vrai,  cette  poésie  un  peu  hagarde  et 
désordonnée  que  l'on  remarque  parfois  dans  Roseaux  n'appar- 
tient pas  à  M.  Gérardy  ;  j'y  vois  l'aboutissement  d'influences 
extérieures,  germaniques  pour  la  plupart.  Une  particularité  cle 
l'âme  wallonne,  c'est  sa  facilité  d'assimilation,  son  aptitude  presque 
universelle  ;  un  peuple  qui  n'a  pas  d'originalité  propre  est  souvent 
habile  à  s'emparer  de  celle  des  autres.  Croyez-vous,  par  exemple, 
que  soit  bien  autochtone  l'humour  de  M.  Beck  et  n'est-ce  pas 
plutôt  le  fruit  d'une  fréquentation  française?  Seul,  M.  Delchevale- 
rie  me  '«emble_r^résenter  fidèlement  le  visage  spirituel  de  sa 
race.  En  lencdurt  récit  qu'il  publie,  je  retrouve  cette  douceur  un 
peu  terne,  cette  crainte  du  heurté,  cette  perpétuelle  demi-teinte 
qui  sont  en  art  les  dominantes  de  l'esprit  wallon.  Pareille  discré- 
tion a  son  charme  ;  je  la  préfère  pour  ma  part  à  la  rudesse  mala- 
droite, à  la  grossièreté  des  auteurs  flamands  d'expression  fran- 
çaise. Après  la  grâce  passionnée  des  Florentins,  l'éclat  décoratif  et 
mouvementé  des  Vénitiens,  l'œil  se  plaît  parmi  les  Lombards.. 
L'élégance  tendre  d'un  Luini  a  son  prix  même  auprès  d'un  Car- 
paccio  ou  d'un  Ghirlandaio;  Solario  est  paisible  et  apprêté, 
Sodomâ  connaît  d'étranges  langueurs.  Les  Wallons  jusqu'à  pré- 
sent ne  connaissent  le  lyrisine  ni  la  couleur;  mais  leur  intelligence 
est  subtile  et  prompte,  leur  émotion  touche  par  sa  pureté  et  ils 
ont  un  sens  indéniable  de  la  mesure  et  de  l'harnàonie.  C'est  un 
peuple  qui  ignore  la  force.  Ils  ont  vécu  loin  de  la  mer,  jamais  les 
sels  amers  n'ont  enrichi  leur  sang;  mais  ils  savent  des  sources 
limpides  et  des  mélodies  bucoliques.  Lisez  certaines  pages  de 
MM.  Gérardy  et  Delchevalerie,  vous  entendrez  les  unes  et  vous 
rafraîchirez  aux  autres. 

André  Ruyters 


LES  GRANDS  CONCERTS 

MM.  Raoul  Pugno  et  Arthur  De  Greef  ont  été  les  triomphateurs 
du  très  beau  concert  donné  dimanche  dernier  par  la  Société  sym- 
phoniqtie  des  concerts  Ysaye.  On  avait  apprécié  la  puissance,  la 
netteté  de  rythme,  le  brio  de  M.  Pugno  lorsqu'il  vint  pour  la  pre- 
mière fois  se  faire  entendre,  il  y  a  trois  ou  quatre  ans,  à 
Bruxelles.  Là  délicatesse  du  toucher,  l'art  de  faire  chanter  déli- 
cieusement le  clavier  qui  complètent  ces  qualités  ont,  cette  fois, 
ravi  l'auditoire.  Le  charme  expressif  du  jeu  de  M.  De  Greef  est 
suffisamment  connu  pour  qu'il  soit  superflu  de  le  vanter  encore. 
Ce  qui  a  donné  un  attrait  particulier  à  l'exécution  par  les  deux 
virtuoses  du    concerto    eri  mi  bémol  de  Mottort,  d'une  grâce 


archaïque  piquante,  et  du  concerto  en  ut  mineur  de  Bach,, d'une 
beauté  plus  sévère,  c'est  la  parfaite  homogénéité  qu'offrait,  au 
point  de  vue  des  timbres  et  du  sentiment,  l'interprétation  de  l'une 
et  l'autre  de  ces  œuvres.  On  ne  pourrait  imaginer  un  accord 
plus  absolu  dans  la  pensée  et  dans  l'expression.  Dire  de  chacun 
des  deux  virtuoses  qu'il  s'est  montré  le  digne  partenaire  de  l'autre, 
c'est  résumer,  d'un  mot,  l'impression  provoquée  dans  l'auditoire 
par  le  mariage  de  ces  deux  talents  de  premier  ordre.  Le  public 
a  d'ailleurs  éprouvé  à  les  écouter  un  plaisir  si  vif  qu'il  leur  a 
redemandé  le  final  du  concerto  de  Bach,  joué  avec  autorité  par 
les  solistes  et  accompagné  avec  ensemble  et  avec  correction  par 
le  quatuor  de  l'orchestre. 

L'élément  symphonique  était  représenté  au  programme  par 
lès  onwertMTes  de  la  Flûte  enchantée  et  de  Rienzi, —  la  première 
demeurée  jeune  et  pimpante,  la  seconde  décidément  bien  démo- 
dée en  son  emphase  romantique,  — ^^et  par  une  savoureuse  com- 
position de  M.  Théo  Ysaye  bâtie  sur  quelques  thèmes  du  pays  de 
Liège. 

La  Suite  wallonnf,  —  c'est  le  nom  que  l'auteur  a  donné  à  son 
très  attachant  poème  symphonique  en  trois  chapitres, —  échappe 
habilement  aux  dangereux  écueils  des  œuvres  rapsodiques  tirées 
des  mélodies  populaires  :  le  pittoresque  de  commande,  la  bana- 
lité, l'aspect  purement  décoratif  et  superficiel.  Il  y  a  dans  la  fine 
et  délicate  interprétation  qu'a  donnée  M.  Ysaye  des  chansons, 
rondes  et  «  cramignons  »  du  terroir  une  poésie  intense,  l'amour 
nostalgique  du  sol  natal,  une  rêverie  d'artiste  promenée  dans  des 
N^ouvenirs  d'autrefois.  La  première  partie  développe  avec  une  rare 
distinction  deux  motifs  caractéristiques  diversement  rythmés  et 
instrumentés,  baignés  dans  une  atmosphère  très  particulière  de 
sonorités  voilées  et  auxquels  un  solo  de  cor  anglais,  qui  fut 
merveilleusement  phrasé  par  M.  Guidé,  sert  de  conclusion.  Le 
deuxième  morceau,  auquel  on  pourrait  reprocher  de  répéter  les 
sensations  du  premier  dans  une  forme  analogue,  exprime  avec  de 
caressantes  subtilités  d'harmonie  la  tristesse  du  poète  à  la  vue  des 
sites  familiers[^où  s'écoula  son  enfance.  Les  refrains  joyeux  ont 
une  infinie  mélancolie,  et  dans  un  plaintif  dialogue  du  premier 
violon  et  de  l'alto  solo^  l'amertume  des  regrets  se  mêle,  en  un 
concert  très  doux,  à  la  tendresse  des  impressions  i^vivées.  Le 
tableau  pittoresque  d'un  dijpanche  de  fête  dissipe  les  pensées 
graves  de  l'artiste.  Et  sous^es  yeux  charmés,  dans  le  tintement 
des  cloches^  au  son  des  hymnes  pieux,  la  procession  serpente,  les 
danses  naïves  du  peuple  déroulent  leurs  théories  animées,  l'allé- 
gresse gagne  de  proche  en  proche.  Ici  la  composition  atteint  son 
point  culminant.  H.  Ysayë  mêle  dans  une  curieuse  polyphonie 
divers  motifs  connus  parmi  lesquels  VOù  peut-on  être  mieux  de 
Grétry,  qui  est  comme  le  chant  national  du  pays  de  Liège.  C'est 
spirituel  et  touchant  à  la  fois,  —  une  pointe  de  malice  et  de 
scepticisme  dans  un  élan  d'attendrissement. 

M.  Théo  Ysaye  s'était  feit  jusqu'ici  principalement  connaître 
comme  virtuose.  La  Suite  wallonne  le  classe  parmi  les  composi- 
teurs belges  les  plus  heureusement  doués.  Sans  doute  y  a-t-il 
dans  cette  œuvre  complexe  quelques  longueurs.  L'amour  de  la 
couleur,  du  détail  pittoresque,  paraît  emporter  parfois  le  musi- 
cien au  delà  du  plan  qu'il  s'est  tracé.  Dans  la  trame  vaporeuse 
de  ses  idées,  musicales,  on  souhaiterait  quelques  accents  plus 
vigoureux,  quelques  contours  plus  nettement  définis.  Mais  quelle 
fraîche  et  charmante  inspiration  guide  sa  plume  dans  les  méan- 
dres des  contrepoints'  enchevêtrés  !  Quel  régal  pour  l'oreille  que 
la  vai^été  d&ses  harmonies,  la  souplesse  et  le  raffinement  de  son 
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orchestre  !  Il  est  peu  de  musiciens  capables  d'instrumenter  avec 
autant  de  délicatesse,  et  toute  la  fine  nature  de  M.  Ysaye  se  reflète 
dans  ce  travail,  évocatif  de  dentelles  et  de  broderies. 

La  Suite  wallonne  à  été  amoureusement  jouée  par  l'orchestre 
qui,  sous  la  direction  fraternelle  d'Eugène  Ysaye,  en  a  exprimé 
les  nuances  les  plus  subtiles  de  mouvement  et  de  coloris. 


Coniférences  de  «  La  Lutte  ». 

Après  Van  Hasseltèt  Pirmez,  voilà  Charles  Decoster  glorifié  par 
M.  Georges  Ramaekers.  Decoster!  quels  souvenirs  magiques 
s'évoquent  à  ce  nom  !  La  vie  pauvre  d'un  artiste  méconnu ,  son 
œuvre  demeurée  obscure  longtemps,  sa  mort  misérable,  la 
renaissance  de  1880  et  les  batailles  d'Art  livrées  autour  d'Uylen- 
spiegel,  sa  tardive  commémoration  par  le  marbre  et  le  bronze,  là- 
bas,  au  bord  des  étangs  d'Ixelles  !  * 

Le  jeune  et  vaillant  directeur  dé  la  revue  La  Lutte  a  exposé 
dans  une  langue  claire  et  imagée  la  vie  et  l'œuvre  de  Charles 
Decoster  :  Les  Frères  delà  bonne  trogne,  Légendes  flamandes, 
Contes  brabançons.  Voyage  de  noces,  le  Mariage  de  Toulet 
furent  successivement  analysés,  mais  les  louanges  allèrent  surtout 
à  cette  admirable  Légende  d' Uylenspiegel,  monument  impérissable 
bâti  par  des  mains  d'un  artiste  inspiré  à  la  gloire  de  la  terre 
Flandre! 

On  a  souvent  comparé  De  Coster  à  Rabelais.  L'orateur  a  fait 
justice  de  celte  légende  en  l'apparentant  à  Shakespeare,  en  mon- 
trant que  les  «  gaudrioles  »  sont  empruntées  à  la  légende  qui  fut 
un  thème  et  rien  de  plus,  que  le  reste  est  invention  personnelle. 
L'écrivain,  dit-il,  semble  avoir  d'instinct  incliné  vers  un  procédé 
cher  au3ç  symphonistes  :  choisir  un  motif  ingénu  et  populaire  et 
opérer  leur  transposition  idéale,  en  élargir  la  pensée  ;  partir  d'une 
modeste  vallée  intime  pour  gravir  les  cimes  et  découvrir  les 
immenses  paysages.  Quelques  pages  extraites  de  l'œuvre  prou^ 
vèrent  mieux  que  tous  éloges  combien  le  style  de  De  Coster  est 
chaud,  flamboyant,  haut  en  couleurs,  comme  il  s'assouplit  et  se 
lénifie  à  narrer  telle  idylle,  bu  tonne  et  rugit  à  décrire  telle  scène 
de  pillage  ou  tel  combat  ! 

Voici  vengé — un  peu —  le  brelan  des  morts  ;  place  aux  vivants. 
M.  Paul  Mussche  parlera  le  jeudi  13  décembre  de  M.  Edmond 
Picard. 


NOTES  THÉÂTRALES 

Théâtre  du  Parc.  —  La  Maison  des  chéries  (deux  actes 
inédits),  par  M.  Maurice  BEAusouBa^  —  L'Impossible  aveu 
(un  acte  inédit),  par  M.  André  Picard.  —  Le  Fardeau  de  la 
liberté  (un  acte),  par  M.  Tristan  Bernard. 

Le  théâtre  du  P^rc  a  livré  mercredi  dernier  sa  première 
bataillé  littéraire.  Il  l'a  gagnée  en  partie.  Si  l'excès  d'ingénuité 
de  la  Maison  des  chéries  a  fait  sourire,  en  revanche  le  Fardeau 
de  la  liberté  a  obtenu  un  réel  succès.  Et  l'acte  de  M.  André  Picard 
a  été  classé  honorablement  à  distance  égale  de  la  victoire  finale  et 
de  l'insuccès  initial  de  cette  soirée  mouvementée.  Ainsi  ont  été 
observées  les  lois  de  la  progression. 

lâ  Maison  des  chéries  décrit,  en  deux  petits  tableaux,  l'éveil  de 
l'amour  chez  les  jeunes  filles.  Dans  cette  maison,  André,  demeuré 
orphelin,  a  trouvé,  en  même  temps  qu'un  abri,  le  repos  et  la 
paix.  Ses  deux  cousines  s'empressent  autour  de  lui,  le  câlinent, 


l'enveloppent  d'une  atmosphère  de  joie  sereine.  Et  tous  trois  s'ai- 
ment, et  se  le  disent  en  se  promenant  enlacés  sous  le  regard  atten- 
dri du  père.  Mais  en  ces  petites  créatures  «  ardentes  et  fragiles  » 
naît  l'impérieux  désir  de  la  possession  exclusive.  La  jalousie  mord 
à  la  fois  Estelle  et  Clémence,  la  brune  «  aux  yeux  bleus  si  clairs 
qu'on  voit  son  cœur  à  travers  »,  la  blonde  «  aux  cils  si  longs 
qu'ils  emprisonnent  son  regard  comme  les  barreaux  d'une  cage»... 
L'amitié  que  leur  témoigne  André  à  toutes  deux  ne  peut  leur 
sufiire.  Elles  l'aiment  ardemment,  passionnément,  il  faut  qu'il 
prononce  entre  elles. 

Hélas  1  le  choix  est  impossible.  André  les  aime  l'une  et  l'autre 
d'une  affection  égale.  En  vain  tente-t-il  de-  leur  prouver  qu'en 
voulant  substituer  l'amour  à  leur  fraternelle  union,  elles  vont 
détruire  leur  bonheur.  A  une  affection  partagée  elles  préfèrent 
l'exil. 

La  portée  de  cette  petite  pièce  a  paru  échapper  au  public,  qui 
n'en  a  saisi  que  le  côté  puéril.  Elle  off're  de  jolis  détails,  des 
nuances  subtiles  de  sentiment.  La  psychologie  de  ces  petites 
âmes  blanches  est  finement  observée,  ce  qui  n  est  pas  pour  sur-  . 
prendre  de  la  part  de  l'auteur  de  V Image  et  de  la  Vie  muette. 
Mais  la  donnée  est  vraiment  bien  menue,  bien  grêle,  bien  insigni- 
fiante pour  constituer  une  œuvre  dramatique.  Aimable  à  la  lec- 
ture, elle  perd  au  théâtre  tout  son  charme  gracile.  La  Maison  des , 
chéries  est  une  maison  de  poupées.  Les  spectateurs  n'ont  pas 
gardé  le  cœur  assez  neuf  pour  s'en  amuser. 

\J Impossible  aveu  a  mieux  réussi.  Cet  aveu,  c'est  celui  que 
voudrait  faire  Marcel  h  Jacques,  son  ami,  son  frère  qu'il 
trompe,  mais  à  regret.  Trahir  une  affection  aussi  ancienne,  aussi 
confiante,  quelle  honte!  Marcel  se  débarrassera  du  poids  de  ses 
remords  par  une  confession  sincère.  La  scène  dans  laquelle  il 
annonce  ce  projet  à  la  belle  Alice,  «  l'amie  »  commune  des  deux 
camarades,  est  d'une  ironie  vraiment  amusante.  Elle  rappelle 
l'humour  à  froid  d'Henri  Becque  et  de  Georges  Ancey.  Marcel  est 
jaloux,  mais  de  Jacques  et  de  son  amitié.  Depuis  que  celui-ci  a 
une  maîtresse,  il  ne  le  voit  presque  plus,  d'autant  plus  qu'il  est 
obligé,  pour  le  tromper,  de  passer  avec  Alice  le  temps  que 
Jacques  pourrait  consacrer  à  son  ami.    . 

Situation  intolérable  !  Il  faut  que  cela  finisse  !  Sans  compter  que 
le  mari  d'Alice  —  car  il  y  a  un  mari  en  litre  !  —  est  beaucoup 
plus  aimable  pour  Jacques  que  pour  Marcel,  ce  qui  est  injuste. 
N'a-t-il  pas  droit,  lui,  aux  mêmes  égards?  Le  badipage  est  vif, 
spirituel,  et  bien  qlie  très  risqué,  il  ne  tombe  pas  dans  la  trivialité. 
La  scène  de  l'aveu,  lentement  amenée,  la  stupéfaction,  la  douleur 
de  Jacques  dissipée  par  Marcel  qui,  pour  calmer  l'émotion  de  son 
ami,  lui  affirme  qu'il  lui  a  «  monté  un  bateau  »,  offrent  une 
succession  d'épisodes  bien  conduits,  d'une  observation  aiguë.  C'est 
plutôt  une  scène,  un  épisode  détaché  d'une  comédie,  qu'une  pièce. 
Tout  l'intérêt  réside  dans  une  situation  unique,  et  les  personnages 
ne  sont  là  que  pour  l'exposer.  Comme  nous  ne  savons  rien  de  l'un 
ou  de  l'autre,  ils  ne  peuvent  nous  intéresser.  Il  semble  qu'on 
assiste  au  deuxième  acte  d'une  pièce  dont  on  n'a  pas  vu  l'expo- 
sition. Et,  le  rideau  tiré,  on  attend  le  troisième  acte  qui  va  dé- 
nouer l'intrigue.  Au  fait,  pourquoi  M.  André  Picard  n'écrirait-il 
pas  ces  deux  actes?  Il  est  facile  de  voir  ce  qu'ils  devraient  être, 
et  cela  formerait  une  piquante  comédie. 

Le  Fardeau  de  la  liberté  clôturait  gaiement  le  spectacle.  La 
philosophie  du  J)on  Chambolin,  qui  n'a  plus  que  trois  francs  pour 
attendre  le  mois  d'octobre  —  l'on  est  en  juin  1  —  et  qui  consulte 
un  jeune  avocat  sur  le  délit  —  vagabondage,  port  illégal  de  déco- 
ration ou  autre  —  qui  pourra  l'abriter  pendant  trois  mois  à  Mazas, 
est  d'une  irrésistible  drôlerie.  C'est  un  long  monologue  semé 
d'aphorismes  imprévus,  et  d'autant  plus  amusant  que  l'esprit  qu'y 
sème  l'auteur  ne  réside  pas  dans  les  mots  mais  dans  la  façon 
paradoxale  et  comique  de  présenter  des  idées.  Le  philosophe 
ratiocine  avec  amertume  sur  la  propriété,  sur  les  illégalités 
du  sort,  sur  les  injustices  sociales,  tant  qu'il  est  revêtu 
d'habits  rapiécés.  Mais  le  voici  riche  !  Un  fiaicteur  lui  apporte  l'an- 
nonce d'une  succession  inespérée.  Et  le  point  de  vue  change 
1/^ aussitôt.  «  Faire  le  mal,  dit-il,  c'est  porter  atteinte  à  mon  bien!  » 
L'argent  l'a  rendu  honnête  homme.  Il  s'agit  bien  d'aller  demander 
l'hospitalité  à  trois  juges  revêtus  de  leurs  robes  noires  !  Mais,  ô 
ironie  !  Les  «  flics  »  qui  avaient  respecté  le  pauvre  hère  cueillent 
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brusquement,  au  cours  d'une  bagarre,  l'élégant  discoureur,  et... 
c'est  au  moment  où  il  va  jouir  de  la  liberté  que  celle-ci  lui  échappe: 

Cet  acte,  à  la  fois  satirique  et  pliilosophique,  reçut  naguère  au 
théâtre  de  l'OEuvre  un  accueil  enthousiaste.  Il  a  été  applaudi 
unanimement  au  théâtre  du  ParC.  M.Paulet  s'y  est  particulièrement 
distingué  en  créant  un  Chambolin  parfait  de  bonhomie,  d'âi«ance 
et  de  naturel. 

Dans  les. autres  pièces,  citons  M""^  Fège,  MM.  Godeau  et  Lenoël, 
et  les  deux  petites  cliéries,  M"***  Doriel  et  de  Serbrun. 

Théâtre  de  l'Alcazar.  —  La  Revue  rapide,  par  M.  Boulland' 

La  revue  annuelle  de  l'Alcazar  demeurera,  malgré  les  concur- 
rences qu'a  fait  naître  son  légendaire  succès,  l'événement 
bruxellois  par  excellence.  On  s'y  presse,  ou  s'y  écrase,  et  il  n'est 
pas  un  vrai  «  Brusseleer  »  qui  voudrait  se  priver  de  la  petite  fête 
traditionnelle.  Depuis  trente  ans,  c'est  d'ailleurs  la  môme  revue 
qu'oni*ejoue.  Le  garde  civique  de  Poperinghe  créé  par  Flor 
•O'Squarr^est  toujours  debout,  comme  le  Veau  d'or,  qu'on 
l'affuble  de  la  capote  d'un  cocher  de  fiacïe,  de  la  tunique  d'un 
receveur  de  tram  ou  de  l'uniforme  d'un  agent  de  police.  Les 
couplets  varient  parfois,  mais  le  fond  de  l'aflfaire  reste  immuable. 
Et  dès  qu'il  entend  parler  marollien,  le  bon  public  se  tord. 

Le  maroUien  de  la  Revue  rapide  est  copieux  et  ne  pourrait  être 
renié  par  les  académiciens  de  la  rue  de  l'Epée  et  de  la  rue  du 
Miroir.  Il  constitue  la  sauce  relevée  qui  relie  entre  eux  les  épiso- 
des de  la  revue.  Celle-ci  chansonne  la  rue  Courbe,  les  dames  qui 
descendent  des  tramways  sans  demander  l'arrêt  au  receveur,  les 
saucisses  électorales,  le  concours  des  Cris  de  la  rue,  la  suppression 
de  la  garde  civique,  les  bas-fonds  de  la  Fontaine  Anspaeh,  le 
dëpart  de  VAlbertville  pour  le  Congo,  que  sàis-jé?  Elle  a  même 
des  allusions  à  l'Affaire  et  au  désarmement  des  puissances,  tout 
comme  la  revue  des  Galeries,  sa  rivale.  Mais  à  l'Alcazar,  on 
s'amuse -à  la  bonne  franquette, 'sans  luxe  de  décors  et  de  cos- 
tumes^ sans  cortèges  et  sans  apothéoses.  Les  costumes  sont  même 
réduits,  .par  -la  partie  féminine  de  la  troupe,  à  leur  plus  simple 
expression.  C'est  à  croire  que  ces  dames  ont  dû  pleurer  pour  en 
avoir! 

Il  a  suffi,  pour  faire  partir  les  applaudissements  en  tem- 
pête, de  quelques  plaisanteries  grasses,  de  couplets  au  gros  sel, 
de  l'apparition  de  figures  connues,  parmi  lesquelles  celle,  en 
chair  et  en  os,  du  directeur  de  l'Alcazar  lui-même,  M.  Charles 
Lauri",  passé  à  tabac  en  scène  par  ses  pensionnaires.  L'épisode  a 
sbulevé  un  rire  inextinguible  qui  a  rendu  le  public  indulgent  à 
l'égard  d'un  ballet  plutôt  macabre  et  d'une  course-  de  taureaux 
iinprévue  dans  la  revue  des  événements  bruxellois  de  1898. 

.Une  commère  charmante  et  bonne  diseuse,  M"'^  Mary  Myras, 
un  compère  de  bonne  tenue,  M.  Médony,  ont  mené  à  bonne  fin 
cette  bamboche. 


NOTES  DE  MUSIQUE 

A  la  Maison  d'Art. 

Première  séance  dé  chant  donnée  par  M"*^  Minj-Merck. 

■  Salle  comble,  et  beaucoup  d'artistes  pour  entendre  ce  ravissant 
ensemble  d'art  de  deux  chanteurs,  M""^  iMiry-Merck  et  M.  Demest, 
une  pianiste.  M"*  Louisa  Merck,  et  un  violoncelliste,  M.  Henri 
Merck.  De  la  musique  ancienne,  italienne  principalement.  Giacomo 
Carissimi,  Bassani,  Caldara,  Filipo  Vitali,  Buononcini,  Paisiello, 
puis  Lulli,  Hsendel  et  Beethoven  qui  —  et  c'est  le  seul  reproche 
qu'on  puisse  faire'  à  cette  très  parfaite  petite  fête  musicale  — 
fut  traité  (sonate  de  violoncelle  et  piano  op.  69  n*  3)  comme 
•  s'il  eût  eu  l'âme  de  Mozart.  C'est  que  Mozart  lui-même,  avec  toute 
aa  grâce  et  sa  finesse,  son  sourire  avisé  et  doux,  planait  sur 
toute  celte  soirée  où,  chose  si  rare  et  régal  si  complet  pour  le 
pauvre  auditeur  de  concerts  courants,  lés  interprètes  semblaient 
appartenir  à  la  même  planète  que  les  auteurs  qu'ils  interpré- 
taient. —  Très  grand  succès,  rappels  pour  M™«  Miry-Merck 
et  M.  Demest.  ^ 


A  la  Grau  de -Harmonie 

Deuxième  concert  de  U  Association  artistique.  — 
,     d' œuvres  de  M.  Camille  Chevillard. 


Audition 


Musique  de  pianiste,  jolie  facture  et  sonorités  moult  plaisantes, 
parfois,  encore  que  déjà  entendues.  Plus  dragitation  que  de 
passion.  Trop  de  bruit;  trop  de  notes,  pour  ce  qu'elles  voulaient 
dire. 

M"e  Kalie  Goodson  et  M.  Marix  Loevensohn  ont  joué  à  ravir 
une  sonate  pour  violoncelle  et  piano,  tout  à  fait  intéressante  à 
certaines  pages  et  qu'ils  rendaient  en  artistes,  d'une  façon  char- 
meusement  compréhensive.  A  eux  et  à  M"«  Claire  Friche  a  été  le 
succès  de  la  soirée. 

Quintette;  —  Sonate  pour  piano  et  violon;  pour  piano  et 
violoncelle,  deux  mélodies,  le  tout  de  Chevillard.  -—  Premier 
violon,  M.  Geloso. 

A  la  Maison  du  Peuple. 

Deuxième  séancede  la  Section  d'Art  et  d'Enseignement  populaires. 

Soirée  musicale  organisée  avec  le  concours  de  M.  Jean 
Ten  Hâve,  violoniste,  *  Gietsen,  altiste,  Doehaert,  violoncelliste, 
François  Rasse,  pianiste-compositeur.  Trio  (pour  cordes)  de 
Beethoven;  Sonate  de  tartini  (violon);  Elégie  de  Fauré  (violon- 
celle); Trio  pour  piano,  violon  et  violoncelle,  de  F.  Rasse.— 
Grand  plaisir  de  réentendre  dans  ce  milieu  vivant,  non  conta- 
miné encore  par  la  ^ent  musquée,  de  la  musique  vivante, 
vibrante,  expressive  comme  ce  trio  de  Rasse,  interprétée  par  des 
artistes  profondément  épris  de  leur  art,  consciencieux  et  de 
talent  sérieux.  M.  M.       . 


Tolstoï  et  Nietzsche 

Appréciés  par  M.  Maurice  Kufferath. 

A  lire  dans  le  Guide  musical  une  suite  d'articles  de  Maurice 
Kufferath  sur  Tolstoï  et  Nietzsche,  -r  Kufferath  dessine  en  grandes 
lignes  très  calmes  la  silhouette,  si  on  peut  employer  ce  mot,  des 
idées  musicales  de  ces  philosophes.  Il  éclaire  leur  pensée  parfois 
obscure  et,  avec  une  largeur  d'esprit  qui  le  maintient  à  égale  dis- 
tanc^de  la  controverse  et  de  la  critique,  nous  donne  une  impres- 
sion très  nette  des  théories  de  ces  écrivains.  Il  dégage  leurs  affir- 
mations du  fatras,  très  curieux  mais  éminemment  indigeste^ de  leurs 
errements  un  peu  trop  métaphysiques.  Il  discerne  dans  tous  ces 
éléments  parfois  désordonnés  la  grande  part  de  beauté  et  la 
«  met  au  point  »  où  notre  esprit  peut  l'admirer. 

Nous  avons  toujours  trouvé  messéant  de  la  part  des  Chinois  ce 
fait  de  s'appeler  «  les  gens  de  l'emipire  du  Milieu  ».  Pourtant, 
.rassemblant  énergiquement  toute  la  modestie  nationale  et  la  met- 
tant pour  une  minute  sur  un  plat  à  part,  je  ne  peux  pas  m'em- 
pêcher  d'être  très  convaincue  qu'un  tas  de  choses  non  blutées 
viennent  ainsi  trouver  le  terrain  central  où  elles  sont  à  la  fois 
appréciées  et  harmonisées.  J'ai  eu  très  fortement  cette  immo- 
deste impression  en  lisant  les  articles  de  Kufferath  et  vrai- 
ment on  ne  saurait  lui  avoir  trop  de  reconnaissance  pour  la 
bonne  petite  satisfaction  dont  à  part  soi  on  se  sent  pénétré. 
Vanité  nationale  1  Ah!  tant  pis!  rien  n'est  meilleur  que  de  croire 
ses  deux  pieds  fermement  posés  sur  le  centre  du  monde,  —  d'où 
on  attrape  au  vol  toutes  les  bonnes  choses  qui  passent,  pour  en 
jouir  à  s'a  fichue  façon.  Et  que  si  quelque  neurasthénique  objecte, 
que  le  ciel  le  tienne  en  joie  !  M.  M. 


Petite    CHRujNiiquj:: 


Les  Sàlonnets  : 

M.  G.-M.  Stevens  a  ouvert  hier  une  exposition  de  ses  œuvres 
Il  la  Maison  d'Art. 

yL"'^  M.  Dupré,  MM.  P.  Hermanus  et  J.  Mayné  exposeront  au 
Cercle  artistique,  du  19  décembre  au  1<""  janvier. 


± 


M.  Léon  Delderémrae  ouvrira  du  20  au  29  décembre  une 
eyosition  de  quelques-unes  de  ses  œuvres  à  la  galerie  Clarem- 
baux. 

Aujourd'hui  dimanche,  à  2  heures,  premier  concert  du  Con- 
servatoire. Au  programme  :  Symphonie  en  mi  bémol  de  Haydn, 
IX»  symphonie  de  Beethoven.  ' 

La  Jeunesse  socialiste  donnera  demain,  à  la  salle  de  l'Union, 
un  concert  auquel  participeront  M'"«Benoni,  MM.  Hearion,  Jaeobs 
et  Schoepen.  Au  programme  :  Gluck,  Mendelssohn,  Schumann, 
A.  Thomas,  Massenct,  etc.  ^ 

Mardi  prochain,  à  la  Grande-Harmonie,  premier  concei^t  du 
choral  mixte  d'amateurs,  Deutscher  Gesangverein,  sous  la  direc- 
tion de  M.  E.  Closson,  avec  le  concours  de  M"«  Ohse,  cantatrice, 
et  de  M.  Schorg,  violoniste.  Pour  les  places,  s'adresser  à  la  mai- 
son Breitkopf  et  Hiirtel. 

M.  Edouard  Barat,  pianiste,  donnera  jeudi  prochain,  à  8  h.  1/2 
une  audition  à  la  Maison  d'Art 

La  distribution  des  prix  à  l'Ecole  de  musique  d'Ixelles  aura  lieu 
le  lundi  26  décembre  prochain,  au  Musée  communal. 

Cetle  cérémonie  sera  accompagnée  d'une  audition  musicale  dont 
le  programme,  des  plus  intéressants,  porte  entre  autres  des  frag- 
ments du  Rêve,  d'A.  Bruneau;  Sur  la  Mer,  chœur  pour  voix  de 
femmes,  de  Vincent  d'îndy;  pièces,  pour  piano,  d'E.  Chabrier;  la 
Fiancée  du  timbalier,  de  F.  Thomd,  et  Y  Ode  triomphale  d'Augusta 
Holmes  (cinq  cents  exécutantpp'! . 

M.  Jan  Blockx  achève  en  ce  moment  un  nouvel  ouvrage  lyrique 
tiré  par  MM.  Solvay  et  Henri  Gain  delà  Légende  d'Uylenspiegel 
de  Charles  Decoster.  Les  deux  premiers  actes  sont  terminés  et 
font  pressentir  une  œuvre  des  plus  intéressantes.  TU  Uylenspiegel 
est  reçu  dès  à  présent  par  la  direction  de  théâtre  de  la  Monnaie 
et  sera  joué  au  cours  de  l'hiver  prochain. 

Les  théûtres  : 

Une  indisposition  de  M"»  Suger  a  obligé  la  direction  du  théâtre 
du  Pare  à  relarder  la  première  représentation  de  \' Honorable. 
.  Celle-ci  aura  lieu  mercredi  prochain. 

Le  prochain  lundi  littéraire  du  théâtre  du  Parc,  fixé  au  lundi 
26  décembre,  aura,  comme  nous  l'avoi^s  dit,  un  caractère  un  peu 
spécial,  justifié  par  les  fêtes  de  Noël.  Orhy  lira  un  conte  de  la 
Comédie  des  jouets  de  Camille  LemonnierLde  petites  pièces  en 
prose  d'Anderson,  Gustave  Droz,  Francis  JammesT-JiOuis  Delaltre 
et  Jules  Renard;  des  poèmes  de  F.  Coppée,  Banvilre-,  Van  Aren- 
berg'  et  Marlow,  l'auteur  d'un  joli  volume  de  poésies,  L'Ame  en 
exil,  qui  fait  honneur  à  la  jeune  littérature  belge. 

Au  théâtre  Molière,  le  Boulet,  de  Al.  Pierre  Wolff,  a  succédé 
depuis  hier  a  V Aînée,  qui  a  eu  plus  de  quarante  représentations. 

M.  Munie,  directeur  du  théâtre  Jloiière,  nous  prie  d'annoncer 
que  M.  Smedts,  qui  était  employé  chez  lui  comme  secrétaire  et 
contrôleur,  ne  fait  plus  partie  de  son  administration  et  que  toute 
la  correspondance  doit  être  adressée  à  M.  Munie  lui-même. 

L'Alhambra  fait  tous  les  soirs  de  fructueuses  recettes  avec 
la  Porteuse  de  pain,  dans  laquelle  N'"*  Lemonnier  a  retrouvé  son 
succès  d'autrefois. 

On  racontait  ces  jours-ci  une  amusante  anecdote,  absolument 
authentique.  Personnages  :  S.  M.  Léopold  II  et  un  vieux  peintre 
militaire  bien  connu.  Cadre  :  l'ouverture  d'une  exposition.  Le  roi, 
penché  sur  un  tableautin,  félicitait  l'artiste  de  la  fidélité  avec 
laquelle  il  traite  les  uniformes  de  l'armée.  Et  le  brave  homme 
(qui  ne  le  reconnaîtra?)  de  répondre  avec  bonhomie  dans  son  lan- 
gage pittoresque  :  «  Och,  Sire!  Suéie  qu'on  sait  faire  sur  des 
boutons  comme  ça,  c'est  pas  à  dire  !» 

La  ville  de  Bruxelles  a  chargé  M.  Léon  Frédéric  d'exécuter 
pour  la  salle  des  Milices  de  l'hôtel  de  ville  une  grande  frise  déco- 
rative qui  occupera  toute  la  partie  supérieure  de  la  muraille  du 
fond.  L'esquisse,  soumise  ces  jours-ci  par  l'artiste  à  la  section  des 
Beaux- Arts,  a  été  admise  sahs  réserve.  L'œuvre  aura  8  mètres 
de  largeur  sur  3  mètres  de  haut. 


Sur  l'initiative  de  M.  Fcrnand  Scribe,  vice-président  du  Cercle 
artistique  de  Gand,  une  «  Société  des  Amis  du  Musée  »  a  été 
constituée,  il  y  a  un  an,  dans  le  but  d'acquérir,  au  moyen  des 
souscriptions  de  ses  membres,  des  œuvres  d'art  destinées  à  enri- 
chir le  Musée.  Cetle  excellente  institution  vient  de  se  réunir  en 
assemblée,  générale  et  le  résultat  de  son  premier  exercice  est  des 
plus  satisfaisants.  Elle  a,  en  cette  année  inaugurale,  doté  le  Musée 
de  Gand  des  œuvres  suivantes  :  un  paysage  de  Philippe  Konirick  ; 
une  toile  de  Lambrechts,  artiste  anversoïs  du  xvii«  siècle,  dont 
la  facture  rappelle  celle  de  Watteau;  une  belle  nature-morte 
d'auteur  inconnu,  peut-être  de  Fijt;  une  Pieta  en  pierre  du 
xvi^-  siècle.  En  outre,  M.  Hulih,  professeur  à  l'Université,  membre 
de  la  Socfété,  a  fait  don  au  Musée  d'un  tableau  de  Chardin. 


La  Métropole  critique  avec  raison  le  choix  des  livres  offerts  en 
Belgique  aux  enfants  —  grands  et  petits  —  à  l'occasion  de  la 
Nocl  et  du  jour  de  l'an.  Il  existe,  dit-elle,  des  éditions  excellentes 
d'auteurs  nationaux,  des  monographies  précieuses  sur  les  hommes 
et  les  choses  de  Belgique,  et  cependant  —  explique  qui  pourra 
—  vienne  la  fin  de  l'an,  nous  nous  trouvons  réduits  audessous 
du  panier  dç  la  main-d'œuvre  française.  Car  si  c'étaient  encore 
des  ouvrages  de  valeur,  de  ceux  auxquels  revient  de  droit  Une 
place  d'honneur  dans  la  bibliothèque,  il  n'y  aurait  que  demi-mal. 
Mais  la  plupart  sont  des  sous-Jules  Verne,  des  pseudo  Flamma- 
rion et  des  demi-Thiers,  qui  placent  leurs  produits  dans  le  triple 
domaine  de  la  fiction,  de  l'histoire  et  de  la  science.  Il  y  a  là  des 
romans  d'aventures  dont  le  canevas  seul,  placé  triomphalernent 
en  vedette,  est  bêle  à  faire  pleurer;  des  feuilletons,  qu'on  a  vus  se 
traîner  lamentablement  pendant  des  mois  au  bas  d'un  journal  de 
province,  qui  ressuscitent,  glorieusement  dorés  sur  tranches; 
enfin  une  foule  de  publications  patriotardes,  récits  de  guerre  où 
l'on  maltraite  les  «  voleurs  de  pendules  ».  Et  tout  cela  se  vend! 

C'est  M.  Henri  'Lavedan  que  les  Immortels  ont  choisi  pour 
succéder  à  M.  Meilhac  comme  membre  de  TAcadémie  française. 
L'auteur  du  Nouveau  Jeu  a  été  élu  par  19  voix  contre  5  attribuées 
à  M.  Faguet  et  8  à  M.  Paul  Hervieu. 

M.  Lavedan,  dont  le  nom  était  inconnu  il  y  a  dix  ans,  a  débuté 
au  Théâtre-Français,  en  1890,  par  Urie  Famille.  Il  a  fait  repré- 
senter deux  ans  après  le  Prince  d'Aurec  au  Vaudeville,  les  Deux- 
Noblesses  à  rOdéon,  Catluirine  à  la  Comédie  française.  Viveurs  ! 
au  Vaudeville,  et  enfin  le  Nouveau  Jeu  aux  Variétés. 


Du  Guide  musical  :  ■ 

Le  comnigncement  de  la  gloire  ! 

L'Ouest-^ Artiste  nous  annonce  qu'un  des  nouveaux  grands 
voiliers  qui  vont  entrer  prochainement  en  construction  à  Nantes 
portera  le  nom  de  Fervaal. 

Sois  fier,  ô  mon  Vincent  ! 

M.  Emile  Blémont  vient  d'acquérir  à  Manchester,  au  prix  de 
22,000  francs,  avec  l'intention  de  l'offrir  au  Louvre,  une  toile 
célèbre  de  Fantin-Latour  intitulée  :  Un  coin  de  table,  dans 
laquelle  sont  groupés  les  portraits  de  Paul  Verlaine,  Arthur  Rim- 
baud, lAÎon  Valade,  Ernest  d'Hervilly,  Camille  Pelletan,  Pierre 
Elzéar,  Emile  Blémont  et  Jean  Aieard.  Un  géranium  blanc  marque 
la  place  que  devait  occuper  dans  cette  toile  Albert  Mérat  qui,  à  la 
suite  d'une  discussion  avec  Verlaine,  ne  voulut  pas  poser  à  côté 
du  poète  de  Sagesse. 

Le  portrait  d'Arthur  Rimbaud  exécuté  dans  ce  groupe  d'hommes 
de  lettres  par  Fantin-Latour  est,  avec  un  croquis  fait  par  Forain, 
le  seul  qu'on  connaisse  de  l'auteur  des  Illuminations. 


Le  deuxième  numéro  de  VArt  d^cora/j/ reproduit  des  mobiliers 
hollandais,  écossais  et  allemands,  des  céramiques  françaises,  hol- 
landaises et  allemandes,  des  bijoux  hollandais  et  autrichiens,  des 
Aiétaux  anglais  et  hollandais,  des  papiers  et  estampes  français, 
des  tentures,  verreries  et  vitraux  anciens  et  modernes. 

Des  concours,  auxquels  sont  attribués  près  de  3,000  francs  de 
prix,  sont  ouverts  par  la  Revue.  Demander  le  programme  aux 
bureaux  de  VArt  décoratif,  27,  rue  Pergolèse,  à  Paris. 


DIX-HUITIÈME  ANNÉE 

L'ART  MODSRNE  s'est  acquis  par  l'autorité  et  l'indépendance  de  sa  critique,  par  la  variété  de  ses 
informations  et  les  soins  donnés  à  sa  rédaction  une  placé  prépondérante,  ^^une  manifestation  »de,  l^Art  pe 
lui  est  étrangère  :  il  s'occupe  de  littérature,  de  peinturé,  de  sculptureT^e  gravure,  de  mitsique, 
d'arcllitecture,  etc.  Consacré  principalement  au  mouvement  artistique  belge,  il  renseigne  néanmoins  ses 
lecteurs  sur  tous  les  événements  artistiques  de  l'étranger  qu'il  importe  de  connaître. 

Chaque  numéro  de  L'ART  MODERNE  s'ouvre  par  une,  étude  approfondie  sur  une  question  artistique 
ou  littéraire  dont  l'événen^nt  de  la  semaine  fournit  l'actualité.  Les  expositions,  les  livres  nouveaux,  les 
premières  représentations  d'oeuvres  dramatiques  ou  musicales,  les  conférences  littéraires,  les  concerts,  les 
ventes  d'objets  d'art,  font  tous  les  dimanches  l'objet  de  chroniques  détaillées.  Il  est  envoyé  gratuitement  à 
l'essai  pendant  un  mois  à  toute  personne  qui  en  fait  la  demande. 

;  PRIX    D-ABONNEMENT    j    gS^ostale   î S  Jî:;  ^  ^"-  ' 

BEC  AUER 

Le  meilleur  et  le  moins  coûteux  des  becs  à  incandescence. 


SUCCURSALE: 

9,   galerie  du   Roi,   9 


MAISON  PRINCIPALE 

10,  rue  de  Ruysbroeck,  lo 

BPe.XJX:EI_.3L.ES 
i%§feiicets    dans    toutes    les    villes. 


SUCCURSAI^E  :       ^ 

1-3,   pi.   de  "Broucltere 


Eclairage  intensif  par  le  brûleur  DENAYROUZB  permettant  d'obtenir  un  pouvoir  éclairant  de  plusieurs  milliers  de  bougies 

AU   MOYEN    D'UN   SEUL   FOYER 


^^^m 


[^»  EDEAWN  C^ï 

k9l?ue  de  la  A\ontagnc*86€K 

'VLïVRESr  D'ART  <?  DE  BIBLIOPHILE  S  ^''' 
'anciens  ^J^ODERNES  «^  OEUVRES 

^  DE  Rops.  Redon  .i'^VALLARAvÉ,  < 

^VERHAEREN,  CONST/\EUNIER  A 

teRVXELLESéTdépboncmgJ 

J.  Schavye,  relieur,  16,  rue  Scailquin,  Saint-Josse-ten- 
Noode.  Reliures  ordinaires  et  reliurss  de  luxe.  Spécialité  d'ar- 
moiries l^elges  et  ctiangôres. 

La  Maison  d'Art  met  sa  salle  de  concerts,  l'une  des 
meilleures  de  Bruxelles  au  point  de  vue  de  l'acoustique,  à  la 
disposition  des  artistes  désireux  d'organiser  des  séances  de 
musique,  auditions,  etc.  S'adresser  pour  les  conditions  à  la  Direc- 
tion, avenue  de  la  Toison  d'or,  56.  n» 


PIANOS 

GUNTHER 

Bruxelles,   6,   i-ué  Ttiéréslènnes  6 

DIPLOME    D'HONNEUR 

AUX    EXPOSITIONS    UNIVERSELLES 
Fournisseur  des  Conservatoires  et  Ecoles  de  musique  de  Belnique 

INSTRUMENTS  DE  CONCERT  ET  DE  SALON 
LOCATION  EXPORTATION  ÇCW^QE 


H  11? 


TELEPHOXt 
InE  158MM^, 


14!  BRUXELLES:  l7JiVEMUE  LOUlSfô 


LiMBOSCH  &  C 
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"D"DTTVCrT  T  T7Q    ^^  ®*  '^^'  ^^^  ^^  Midi 
JJll.UAliJUi-'llO    31.  rue  des  Pierres 


31,  rue  des  Pierres 

»L.^MC  KX  ii.]iic:uBXE:iiiii:i:%ix 

Trousseaux   et   Layettes,    Linge   de   Table,   de   Toilette   e>t   de    Ménage, 

Couvertures,    Oouvre-lits   et   Edredons 

RIDEAUX  ET  STORES 

Tentures  et  iNCobiliers  complets   pour  Jardins   d'Hiver,    Serres,    Villas,    etc. 

Tissus,   Nattes  et  Fantaisies  Artistiques 


J 
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Auguste  Strinobbro.  Axel  Borg  et  Jnferno.  —  La  Correspon- 
dance DU  Mauvais  Riche.   Lettre!.  —  Ermete  Novelli  et  sa 

TROUPE     italienne   AU     THEATRE     DB     LA     RENAISSANCE     A     PaRIP.    — 

Estampes  et  Livres  rares.  —  Guiqnols,  par  Hermann  Pmil.  — 
Tbâatre  MoLiiRB.  Le  Boulet.  —  Notes  de  musique.  —  Petite 
Chronique.  —  Table  des  matières. 


A.uguste  ©trindberg 

Axel  Borg  et  inferno  (1). 

Strindberg  s'avance  à  grands  pas  vers  la.  folie.  Les 
aliénistes  Tont  dit  et  redit,  et,  bien  que  cela  «  ne  prouve 
rien  -,  il  est  assez  curieux  de  suivre,  en  ses  ouvrages 
qui  sont  de  constantes  confessions  personnelles,  admira- 
blement sincères,  la  marche  graduelle  de  la  terrible 
maladie.  Molière  eût  dit  qu'il  tombe  de  mélancolie 
en  misanthropie,  de  misanthropie  en  misogynie,  et  ainsi 
de  suite,  en  passant  par  le  mépris  de  la  nature,  l'adora- 
tion des  sciences  hermétiques,  alchimiques,  magiques 
et  cabalistiques,  par  la  terreur  permanente  de  tout  ce 
qui  l'entoure,  l'interprétation  des  présages,  des  coïnci- 
dences, des  superstitions  les  plus  moyenâgeuses,  le 
\içaoin  w^Mif  de  proteQ^QU  intellectuelle  et  iQpri^et  — 

(1)  Deux  volumes.  Édit.  du  Merewe  de  France. 


pour  en   arriver  à  la  folie.   —    C'est  là  qu'aboutit 
Inferno. 

On  se  souvient  de  ce  sombre  drame  de  Père  où 
une  femme  à  l'esprit  étroit  arrache  peu  à  peu  à  son 
mari  toute  l'influence  qu'il  a  sur  sa  fille.  C'était  la 
peinture,  faite  avec  une  étonnante  et  cruelle  acuité,  de 
la  victoire  sournoise  de  la  Vie  sur  l'esprit  isolé. 

Aœel  Borg  redit  le  même  chant  du  vaincu,  avec 
d'admirables  variations. 

Borg  est  un  jeune  savant  qui  ne  connut  jamais  sa 
mère.  Fut-ce  ce  qui  le  priva  toute  sa  vie  d'une 
notion  affectueuse  des  ressemblances  )||iumaines?  Le 
pauvre  homme  ne  semble  jamais  voir  que  ce  qui 
diMmUlto  et  sépare  les  mortels  ;  il  s'en  vient,  solitaire, 
dédaignesK  «t  désenchanté,  s'installer  en  qualité  d'ins- 
pecteur de  pêche,  dans  un  village  de  la  Baltique.  Il  veut 
enseigner  aux  pêcheurs  quelques  secrets  de  leur 
métier  ;  il  se  crée  des  ennemis.  Il  veut  épouser  la  seule 
femme  du  village  \m  ne  soit  pas  une  paysanne;  elle  le 
trompe  déjà  pendant  ses  fiançailles  et  pour  un  rustre. 

Fatigué  de  sa  constante  et  inutile  lutte  contre  le  sort, 
affolé,  désespéré,  il  monte  dans  une  barque  désemparée 
et  s'abandonne  au  flot  qui  l'emporte  du  côté  où  brilla 
«  la  constellation  d'Hercule...  sur  la  mer,  la  grande  géné- 
ratrice dont  le  sein  fécond  fit  jaillir  la  première  étincelle 
de  l'être,  de  la  vie,  —  et  de  la  vie,  I'ënnemie  ». 

L'ennemie,  celle  que  Strindberg  ne  peut  pas  mieux 
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comprendre  que  ne  la  comprenaient  les  brahmines  et 
les  moines  de  tous  les  temps,  parce  qu'elle  représentait 
d'une  façon  trop  flagrante  le  principe  opposé  à  leur  bel 
individualisme,  la  Femme,  trop  inférieure  cérébrale- 
ment|  pour  qu'ils  voulussent  reconnaître  la  beauté  de 
ses  instincts. 

Que  dire  de  cette  incapacité  à  fusionner  des  principes 
contraires,  sinon  l'appeler  de  l'impuissance? 

Jn/erno  est  le  journal  de  quelqu'un  qui  doit  avoir 
tout  le  temps  ^  les  yeux  hors  de  la  tête  ».  Les  expé- 
riences de  chimie,  voire  parfois  d'alchimie,  l'émer- 
veillent. Il  s'y  adonne  passionnément,  dangereusement. 
Les  envoûtements  l'épouvantent.  Les  coïncidences  le 
font  trembler.  Il  trouve  deux  morceaux  de  papier,  — ' 
étiquettes  ou  billets  de  tramway,  —  sur  lesquels  deux 
chiffres  sont  inscrits.  Précisément  ces  chiffres  addi- 
tionnés donnent  le  nombre  d'années  qu'avait  Napoléon 
quand  il  mourut,  ou  le  numéro  du  fiacre  que  l'auteur 
vient  de  prendre,  ou  celui  dé  la  maison  de  la  dame  chez 
laquelle  il  se  rend  —  ou  autre  chose  encore.  —  Etrange, 
étrange! 

Une  dame  est  prise  d'un  accès  de  folie;  —  «  ce  qui 
augmente  l'horreur  de  la  situation,  «  (notez  que  Strind- 
ber'g  ne  connaît  pas  cette  dame),  «  c'est  qu'elle  a  habité 
dans  la  maison  où  je  demeure,  et  que  son  mari  est  mort 
là  où  le  bal  d'enfants  va  son  train.  Expliquez-nous  cela, 
médecins,  psychiatres,  psychologues  —  ou  avouez  la 
banqueroute  de  la  science  ».(!!!) 

Tous  les  ennuis  et  les  vexations  de  la  terre  le  pour- 
suivent, et  comme  il  n'est  pas  de  taille  à[les  écarter  ni  à 
s'en  reconnaître  l'auteur  indirect,  il  croit  qu'ils  éma- 
nent, de  quelque  invisible  esprit. 

«  La  nuit,  entre  minuit  et  deux  heures,  un  orage 
horrible.  D'habitude  un  orage  s'épuise  en  peu  de  temps 
et  s'éloigne  ;  celui-ci  reste  sur  place  au-dessus  de  mon 
village  deux  heures  durant,  ce  que  je  considère  comme 
une  agression  personnelle  ;  mais  chaque  éclair  me  vise 
sans  m'atteipdre.  » 

Il  voit  en  rêve,  ou  dans  les  nuages,  ou  dans  les  cen- 
dres du  foyer,  des  paysages  qu'il  reconnaît  plusieurs 
années  plus  tard  dans  la  réalité.  Il  se  sépare  de  sa  femme, 
qu'il  aime  et  qu'il  ruine,  et  la  crainte  d'on  ne  sait  quelle 
vengeance  le  poursuit. 

Puis  la  magie,  la  religion  à  l'usage  des  cerveaux 
faibles,  la  superstition  la  plus  épaisse  l'envahisseiit  suc- 
cessivement. Il  se  convertit  —  puis  est  effrayé  d'écrire 
que  «  tout  cela  "  est  «  une  nouvelle  plaisanterie  des 
dieux  ». 

«  Ainsi,  »  écrit-il  en  un  moment  lucide  —  trop  court — 
«  ainsi  est  l'équation  de  ma  vie  :  un  sigpe,  un  exemple 
pour  servir  à  l'amélioration  des  autres  ;  un.  jouet  pour 
éclairer  la  jeunesse  sur  la  manière  dont  il  ne  faut  pas 
vivre;  un  JQuet  qui  se  croit  prophète  et  se  trouve 
démasqué  comme  un  imposteur.  ♦» 


Sa  folie  a  ceci  de  bon  qu'elle  le  fait  écrire  d'une  façon 
inconsciente  presque  —  très  vivante,  souvent  très 
belle,  toujours  très  simple  et  très  curieuse.  C'est  une 
confession  sans  apprêt,  partant  très  intéressante,  spon- 
tanée, drôle,  triste,  stnpide,  admirable,  selon  les 
moments.  C'est  le  récit  de  tant  d'expériences  pseudo- 
scientifiques, amusantes  comme  les  rêves  de  Cagliostro, 
ou  les  descriptions  des  poissons  de  la  Baltique  vus  à 
tous  les  degrés  de  profondeur  de  la  mer,  avec  leurs 
luttes,  leurs  ruses,  leur  bêtise,  leur  voracité,  leur  len- 
teur ou  leur  incroyable  malice  d'animaux  sensitifs. 

C'est  la  peinture  passionnée  de  tout  ce  qu'un  esprit 
qui  ne  sut  jamais  se  fixer  a  tenté  d'explorer  passagè- 
rement, fiévreusement,  maladivement,  pour  ainsi  dire. 
C'est  le  brahmine  devenant  fakir;  l'intellectuel  de  la 
patrie  et  de  la  famille  de  Gœthe,  de  Heg«l,  de  Schopen- 
hauer,  de  Nietzsche  devenant  fou  du  déséquilibre  qui 
fut  le  génie  des  autres.  Quand  le  monde  moderne 
deviendra-t-il  assez  sain  pour  aimer  la  force  et  là. beauté 
de  l'homme  normal  et  heureux  ? 

M.  Mali 


La  Correspondance  du  Mauvais-Riche. 

LETTRE  I 

A  Marie-Madeleine 

Est-ce  vrai,  Sladeleine,  ce  que  l'on  va  partout  m'assurant  ? 
Quelques  témoignages  qui  m'en  soient  donnés,  je  ne  puis  encore 
le  croire.  Eh  quoi  !  vous  abandonneriez  tout  ce  qui  fit  votre  gloire 
et  nos  plaisirs,  vous  auriez  soudainement  renoncé  à  votre  vie  écla- 
tante pour  ne  plus  connaître  d'autre  soin  que  celui  que  vous 
imposera  un  fanatique  !  Parmi  nous,  vous  étie?  la  vivante  image 
de  l'amour  et  sa  présence  merveilleuse  ;  rien  n'échappait  à  votre* 
empire  et  ce  poùvoiî"  si  délicieux,  vous  le  voulez  déposer  I 

Il  me  souvient  toujours,  Madeleine,  do  vous  avoir,  tout  enfantp^ 
avant  votre  fortune,  vu  danser  un  soir,  dans  un  café  de  la  rue  des 
Marchanda.  Les  bras  levés,  vous  tourniez  lentement,  et  vos  pieds 
nus  brillaient  sur  les  tapis.  Le  regard  dé  tous  les  hommes  vous 
suivait:  à  chacun  de  vos  cheveux  dénoués  un  cdîur  était  attaché. 
Telle  que  vous  m'apparûtes  alors,  je  vous  ai  toujours  revue:  sous 
le  désir  éverlué  et  pathétique  de  ceux  qui  vous  entourent,  vous 
marchez,  légère,  et  le  poids  de  volrç  destinée  sur  vos  épaules 
fines  à  peine  semble-t-il  peser.  Je  songe  à  ce  que  Votre  seul  pas- 
sage crée  :  grâce  à  vous,  l'illusion  fleurit  parmi  nous  que  les  divi- 
nités charmantes  n'ont  pas  encore  tout  à  fait  déserté  ce  mondé  — 
vous  êtes  l'incarnation  du  rêve  des  âgèé  révolus  et  tout  cela,  sans 
pitié,  vous  prétendez  l'abolir?..,  Non^  je  "n'y  puis  encore  ajouter: 
foi.  Un  pareil  mépris  de  votre  réputation,  un  .si  profond  oiibli  de 
tous  vos  devoirs,  ne  me  trouvent  pas  crédule.  Il  en  est  qui,  de 
votre  détermination,  s'affligent  ;  il  en  W^qui  sourient  :  je  ne  veux 
imiter  ni  les  uns  ni  les  autres.  Je  prétends  même  par  mon  étçn*, 
nement  vous  donner  la  preuve  la  plus  délicate  de  l'estime;  en, 
laquelle  je  vous  ai  tenue  jusqu'à  ce  jour.  En  effet,  vous  étie?  à 
mes  yeux  un  exemple  admirable  et  réconfortant;  sans  ces'sè,  pôuç 
stiinuler  ma  fermeté  parfois  défaillante,  je  me  proposais  voti-ë 
conduite  comme  un  jnQdêle.  La  Ugni^  inflexjble./de  votre  lyie 
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Jamais  n'avait  dévié  et  pas  une  lieuranc  s'écoulait  que,|par  quel- 
que triomphe,nouVeau,  vous  ne  vous  élevassiez  au-dessus  de  vous- 
même.  Madeleine,  me  plaisais-je  à  penser,  a  compris  le  but  secret 
de  l'existence.  Son  altitude,  par  sa  publicité,  a  une  action  salu- 
taire et  profortde.  Elle  sait  que  parnii  nous  elle  est  la  Beauté  et  la 
liberté  qu'elle  conserve  en  ses  plus  grands  abandons  est  le  signe 
superbe  qu'elle  accepte  la  mission  que  la  splendeur  de  son  corps 
lui  a  conférée.  Cbrnme  une  contagion  à  qui  nul  n'échappe,  elle 
Se  répand  chez  les  êtres  :  chacun  s'incline  devant  ses  genoux, 
mais  ne  donnant  jamais  son  ûmc,  elle  n'a  jamais  senti  de  volonté 
peser  sur  elle  et  ne  connaît  la  contrainte.  Oui,  Madeleine,  voilà  ce 
que  je  me  disais;  concevez-vous  maintenant  quelle  a  été  ma  sur- 
■  piise  quand  on  m'a  affirmé  que,  reniant  un  passé  si  enviable,  vous 
aviez  quitté  les  têtes  heureuses,  la  société  de  nos  amis  pour  suivre 
un  paie  prophète.... 

Ah  !  quand  jadis,  à  Béthanie,  en  tout  l'éclat  de  votre  puissance 
de  courtisane,  vous  êtes  allée  vous  jeter  aux  pieds  de  Jésus  et  que, 
les.  ayant  arrosés  de  vos  larmes,  vous  les  avez  oints  d'huile  aroiitia- 
tique  et  essuyés  de  vos  cheveux,  combien  je  vous  ai  approuvée  ! 
J'avais  vu  en  votre  acte  le  désir  de  nettement  prouver  à  totfè  qu'il 
y  avait  en  vous  une  force  tendre  et  douce  que  personne  n'avait 
«ïicore  éprouvée  et  dont  vous  disposiez  à  votre  gré.  Que  j'étais 
donc  loin  de  supposer  qu'au  moment  où  vous  veniez  de  vous 
affirmer  si  habilement,  vous  songiez  à  rejeter  le  bénéfice  de  votre' 
vertu  et  que,  sans  respect  pour  le  trésor  moral  que  votre  vie 
magnifique  .avait  amassé  en  votre  cœur,  vous  iriez  vous  dépouil- 
ler tout  à  coup  et  vous  déclarer  l'esclave  d'un  homme  qui  par  sa 
parole  suave  et  son  indulgence  artificieuse  vous  a  vaincue  et 
désormais  vous  entraîne  à  sa  suite  par  les  grands  chemins  de  la 
Galilée! 

Vous  l'aimez,  me  dit-on.  Mais  de  par  tous  les  dieux,  depuis 
quand  faut-il  que  ce  soit  ainsi  qu'on  manifeste  son  amour?  Votre 
égarement  est  si  peu  plausible  que  je  veux  continuer  de  croire 
que  cette  conduite  abrite  des  desseins  sagaces  que  nous  ne  pou- 
vons pénétrer  encore.  Laissez-moi  vous  dire  pourtant  que  s'il 
était  vrai  que,  renonçant  au  fruit  d'une  carrière  qui  fut  si  belle, 
vous  vous  abaissassiez. à  n'être  plus  aux  pieds  du  Nazaréen  que  la 
preuve  palpable  et  passionnée  de  ses  facultés  oratoires,  ah  !  je 
perdrais  pour  toujours  l'envie  de  croire  en  quelqu'un,  car  l'être 
en  qui  j'avais  placé  une  confiance  absolue  aurait  trahi  ma  fui. 
Ayez-vous  oublié,  Madeleine,  ce  qu'est  l'amour?  Y  a-t-il  en  lui 
autre  chose  qu'une  occasion  de  nous  prouver  nous-mêmes  et 
d'accroître  nos  forces  !  L'efficace  ferveur  que  le  sentiment  répand 
en  nous,  l'activité  soudain  propagée  jusqu'à  nos  sens  les  plus 
obscurs,  les  délices  de  la  possession  et  de  la  domination,  voilà- 
t-il  pas  autant  d'éléments  que  notre  âme  doit  mettre  à  profit  et 
utiliser  à  notre  glorification  intime  ?  Je  n'ai  jamais  vu  en  l'amour 
qu'un  moyens  exquis  de  délasser  notre  âme  de  sa  tâche  acca 
blante  et  de  lui  communiquer  en  même  temps  une  ardeur  renou. 
velée.  C'est  un  cordial  énergique  qui  jçstaure  nos  membres  en 
déliant  notre  esprit:  malheur  à  ceux  qui  en  abusent;  l'ivresse 
s'emparera  d'eux,  ils  tomberont  sur  }a  route  et  ne  se  relèveront 
plus.  Madeleine,  Madeleine,  êtes-vous  déjà  tombée?  Ahl  permet- 
tçz-moi  de  ne  pas  désespérer  de  vous  !  Que  l'amour,  jamais,  ne 
soit  définitif  ;.  rien  n'est  définitif  dans  la  vie  :  les  existences  se 
nouent  et  se  disjoignent,  les  êtres  |passent,  se  rencontrent  et  se 
séparent.  L'amour,  à  la  loi  de  l'éternel  mouvement  ne  fait  pas 
exception.  L'unité  de  culte  n'importe  pas  :  seule.çst  appréciable 
l'impression  de  force  que  nous  retirons;  de  ce  commerce.  Les  êtres 
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faibles  saluent  en  lui  le  moyen  d'échapper  à  leur  destinée  '  trop 
pressante  :  soiffs  sa  voix,  ils  étouffent  le  cri  de  leur  conscience. 
Ils  se  fondent,  se  mêlent  dans  l'étreinte  et  rêvent  de  ne  plus  faire 
qu'un  bonheur  unique  de  leurs  âmes  appariées.  Mais  je  vous  le 
demande,,  l'amour  en  lui-même  est-il  un  but;  est-ce  là  le  terme 
où  "doivent  s'arrêter  notre  énergie  et  notre  ambition  ?  Répondez, 
Madeleine;  dites  avec  moi  que  c'est  une  flamme  subtile,  errante, 
qui  circule  au  hasard,  embrasant  d'un  désir  accru  les  cœurs 
qu'elle  touche  et  les  lançant  plus  ardents  sur  la  route  impérieuse 
de  leur  destinée.  Chacun  le  ressent  une  fois  :  l'épreuve  est  néces- 
saire :  l'âme  médiocre  succombe  à  ce  contact  dévorant;  l'âme 
libre  transfusera  dans  son  sang  le  feu  agile  qu'elle  a  rencontré  et 
incontinent  passera  outre.  Tel  est  le  devoir,  Madeleine,  vous  le 
savez.  Que  vous  voit-on  faire,  au  contraire  ?  Vous  quittez  votre 
demeure,  vous  descendez  du  socle  où  votre  stati^p  émouvante 
s'érigeait,  vous  résignez  la  souveraineté  que  vous  exerciez  sur 
nous  et  sous  des  vêtements  grossiers,  en  dépit  de  la  délicatesse 
de  votre  chair,  vous  vous  mettez  à  suivre  un  illuminé  qui  prêche 
l'effacement,  l'égalité,  le  renoncement,  et  non  contente  de  vous 
séparer  si  brutalement  de  votre  vie,  vous  vous  détestez,*  vous 
pleurez  comme  une  honte  votre  gloire  sans  pareille  et  vous  mau- 
dissez —  car  on  m'assure  que  votre  folie  va  jusque-là  —  la  beauté 
même  de  votre  corps  ! 

Ah!  quelle  déplorable  erreur  se  joue  de  vous  :  ouvrez  les  yeux 
enfin,  considérez  la  tombe  où,  toute  vive,  vous  alliez  vous  enfer- 
mer et  reculez  avant  l'instant  du  repentir  tardif.  Aimez  Jésus  si 
le  penchant  de  votre  cœur  vous  y  entraine.  Mais  cet  amour 
exige-t-il  le  soin  excessif  que  vous  lui  consacrez  ?  Demeurez  sem- 
blable plutôt  à  la  Madeleine  que  j'ai  admirée  et  qui  suscita  en 
moi  les  plus  nobles  mouvements  du  lyrisme  intérieur.  Aimez  le 
Christ,  mais  ne  lui  sacrifiez  rien.  En  vous  agenouillant  devant 
lui,  déjà  vous  avez  satisfait  aux  plus  étroites  exigences  de  votre 
sentiment.  Laissez-le  maintenant  et  puisque  son  tempérament  ne 
lui  permet  pas  d'être  Vaincu,  retournez-vous-en  :  sï fréquentation 
ne  peut  vous  être  plus  longtemps  utile.  Regagnez  votre  demeure, 
joyeuse  à  songer  que  vous  emportez  avec  vous  ce  que  cet  homme 
avait  de  plus  précieux  :  la  paix  de  son  âme.  Il  a  connu  le  prix  de 
votre  dévouement,  il  regrettera  votre  présence  et  saura  que 
désormais  elle  manquera  à  son  apostolat  stérile.  Abandonnez-le 
et  que  l'amour^  s'il  vous  en  reste  encore  —  ne  soit  plus  qu'une 
lumière  dont  s'éclairent  vos  yeux  :  ainsi  vous  aurez  retiré  un 
profit  d'une  aventure  qui  vous  eût  pu  être  funeste.  Vos  amants 
s'inclineront  plus  bas  quand  vous  approcherez  :  à  vos  charmes, 
une  qualité  inconnue  se  sera  ajoutée  que,  pas  plus  que  votre 
cœur  inaccessible,  ils  ne  pourront  atteindre.  Vous  aurez  démontré 
à  tous  que  rien  ne  peut  passer  en  vous  le  souci  de  votre  perfec- 
tion et  un  lustre  nouveau  parera  votre  gloire.  Rivière  frémissante' 
et  claire,  évitez  de  vous  jeter  dans  le  fleuve  épais,  écartez-vous 
de  lui,  et  à  genoux  les  bergers  reconnaissants  viendront  boire 
votre  eau  que  n'altère  aucun  mélange  impur. 

Ah  !  je  veux  espérer  jusqu'au  bout  :  mon  appel  vous  joignera 
où  que  vous  vous  soyez  enfuie.  Songez-y  bien  —  la  minute  est 
redoutable;  des  conséquences  infinies  sont  attachées  à  votre  déci- 
sion :  votre  sort  est  entre  vos  mains.  Vous  serez,  à  votre  choix, 
tout  ou  rien.  Pourriezvous  hésiter  en  une  alternative  si  impor- 
tante ?  Non,  Madeleine,  vous  nous  reviendrez  :  l'estime  que  je 
vous  conserve,  malgré  tout,  m'en  est  le  gage  infaillible.  Les 
petits  enfants  vous  acclameront  quand  vous  rentrerez,  ils  jetteront 
des  palmes  et  des  fleurs  sous  vos  pas;  vous  sourirez  et  les 
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hommes  pâliront  de  joie  et  d'espérance;  mais  moi,  jamais  plus 
je  ne  vous  reverrai  et  vous  comprendrez  que  si  je  m'abstiens, 
c'est  par  crainte  —  car  votre  puissance  alors  sera  telle  que  moi- 
même  je  vous  redouterai... 

André  RuYTERS 


-ERMÊTE  NOVELLI 

et  sa  Troupe  italienne  au  théâtre  de  la  Renaissance! 

à  Paris. 

Novelli  m'était  aussi  inconnu  que  Rossi  et  Salvini  avant  les 
représentations  célèbres  qu'ils  donnèrent  à  Bruxelles,  il  y  a 
quelque  vingt  ans.  Nous  sommes  tellement  englués  dans  «  le 
genre  parisien  »  dont  la  vieille  Comédie  française  conserve  avec 
une  niaise  piété  les  traditions  surannées,  heureusement  décli- 
nantes dans  l'opinion  et  proches,  apparemment,  d'une  finale 
débâcle,  que  c'est  un  étohnement  chaque  fois  qu'une  troupe 
étrangère  nous  montre  ce  que  c'est  que  l'art  d'être. acteur  avec 
naturel  et  sans  l'idiote  préofecupation,  si  bien  empreinte  de 
l'égoïsme  boulevardier  féroce,  de  se  faire  valoir  soi-même  et  non 
la  pièce  que  l'on  joue. 

Novelli,  artiste  vraiment  supérieur,  et  son  très  intelligent 
entourage,  en  donnent  actuellement  à  Paris  un  exemple,  peu 
compris  de  la  tourbe  cosmopolite  et  journalistique  qui  submerge 
la  France,  la  vraie,  sous  son  inondation  marécageuse  de  snobisme 
grotesque,  de  fausse  élégance,  d'art  frelaté,  de  débauche  morose, 
et  donne  au  inonde  entier  l'impression  que  ce  beau  et  doux  pays, 
cette  vive  et  charms^nte  nation,  s'en  va  aux  égoûts  des  déca- 
dences. Oh!  ces  trois  mille  fantoches  qui  mènent  la  mascarade 
déshonorante  de  leur  grande  patrie  I 

J'ai  assisté  aux  représentations  de  quatre  pièces  :  Le  Pain 
(TautruU  la  Jalouse,  Le  Bourru  bienfaisant,  Othello  !  Ce  fut 
admirable  de  simplicité  .pathétique,  de  variété  dans  le  jeu  et  le 
typage  des  personnages!  La  qualité  par  excellence  de  l'acteur, 
celle  de  ne  se  faire  recohyiaitre  dans  aucun  de  ses  personnages 
tant  il  en  comprend  et  en  exprime  la  personnalité  héroïque,  dé 
se  dissimuler  sous  lui  avec  une  adroite  et  déroutante  abnégation, 
Novelli  la  possède  à  un  incroyable  degré.  Combien  c'est  loin  de 
la  nauséabonde  habitude  d'entrer  en  scène  en  disant  tacitement, 
par  sa  figure  et  ses  allureis,  ses_gestes  et  ses  jupes  :  Vous  voyez, 

c'est  moi!  le  grand  ci ou  lavande  là!  Applaudissez,  bons 

bourgeois!  — Seuls  Antoine  et  Lugné-Poe  ont  rompu  avec  ces 
pratiques  insupportables  et  sottement  glorioleuses. 

Mes  souvenirs  sur  l'interprétation  d'Othello  par  Rossi  et  par 
Salvini  sont  restés  très  vifs  et  émouvants.  Je  ne  puis,  néanmoins, 
m'empêcher  de  croire  que  Novelli  les  dépasie.  Il  semble  avoir 
mieux  compris  le  Sémite  africain  et  sauvage  dont  les  aventures 
(certes  pas  la  figure)  ont  énamouré  l'ingénue  Desdémone.  Il  mar- 
que mieux,  par  le  contraste  des  allures  du  Cuivré  et  de  la  Blanche, 
ce  que  Shakespeare,  instinctivement  et  au-dessus  de  la  Jalousie, 
semble  avoir  voulu  exprimer  en  cette  terrible  anecdote  :  l'impos- 
sibilité d'accord  entre  des  Ethnolo^ies  aussi  disparates, — problème 
grandissant  aux  proportions  colossales  de  l'Histoire  dès  qu'au  lieu 
de^eux  individualités  on  met  en  présence  deux  Races.  Il  serait 
curieux  de  relire  et  de  dépouiller  son  drame  à  ce  point  de  vue;  à 
la  simple  audition  déjà  les  rapprochements  saillissent  fréquenaf^ 
ment.  N(/velli,  en  accentuant  les  caractéristiques  du  vrai  More, 
du  Barbaresque»  du  pirate  islamite  méditerranéen,  met  rapide- 


ment en  lumière  l'illusion  enfantine  de  la  tendre  et  romantique 
Vénitienne  qui  avait  espéré  trouver  en  ce  fauve,  à  psychologie 
absolument  étrangère  à  la  sienne,  ce  qu'en  langue  européenne  on 
nomme  un  ëpoux! 

Le  publie  restreint,  mais  très  choisi,  qui  assiste  à  Paris  aux 
représentations,  fait  à  l'artiste  des  succès  enthousiastes.  On  6ént 
que  vraiment  l'admiration  n'a  plus  rien  de  convenu  mais  jaillit 
des  âmes  domptées  par  un  art  sain  et  cette  fois  véritable.  Naturel- 
lement la  Presse  parisienne,  cette  bonne  presse  de  camaraderie, 
caresseuse  de  toutes  les  médiocrités,  exaiteuse  de  tout  ce  qui  est 
esthétiquement  mensonger,  n'en  parle  guère  ;  elle  a  bien  trop  de 
féeries,  de  vers  assommants,  de  comédies  «  d'inévitable  adultère  » 
à  faire  mousser,  et  de  comédiens  prétentieux  et  faux  à  vanter. 
Novelli!  mais  c'est  un  concurrent,  un  braconnier  :  qu'il. reste 
chez  lui,  à  Milan,  à  Rome,  à  Naples,  au  diable  I  Shakespeare  I 
que^  nous^eut  c^e  faiseur  de  mélodrames  qui  rie  savait  rien  du 
Parnasse?  —  J'ai  entendu,  au  sortir  de  la  pièce,  un  glabre  de  la 
Comédie  française  dire  sentencieusement  du  grand  Italien  :  «  Il 
lui  manque  le  côté  large!  1  !  »  Notez  que  ce  cuistre]  était  du  haut 
en  bas  en  lame  de  rasoir  et  que  son  nez  semblait  la  proue  d'un 
clipper.  . 

Novelli  viendra-t-il  à  Bruxelles  à  l'exemple  de  ses  deux  illus- 
tres prédécesseurs,  à  l'exemple  de  la  non  moins  illustre  Duse? 
Ah  !  combien  c'est  à  souhaiter  !  Mais  les  directeurs,  messieurs  les 
directeurs,  si  bien  engagés  de  nouveau  dans  les  banales  fadaises 
de  l'exploitation  théâtrale  à  la  parisienne,  pour  la  galette,  la 
divine  galette,  rien  que  la  galette  !  Ils  préféreront  certes  quelque 
cabotin  douteux  ou  quelque  cabotine  plus  que  majeure,  aux  des- 
sous fristaHllants,  et  grevée  des  manies  les  plus  émervéillardes.Le 
Nouveau-Théâtre  ne  s'y  risquera-t-il  pas,  le  seul,  vraiirieht,  qui, 
pour  l'instant,  ait  un  peu  de  koka  dans  les  veines  et  de  Brown- 
Séquard  dans  sa  seringue? 

Edmond  Picard. 

ESTAMPES  ET  LIVRES  RARES 

Le  13  décembre  s'est  terminée,  en  la  galerie  du  libraire-étpert 
Deman,  la  vente  publique  d'une  importante  collection  de  livres 
précieux  et  d'estampes'.  A  citer  parmi  les  ouvrages  dont  les  prix 
ont  été  les  plus  élevés  : 

HoLBEiN.  Jcones  veteris  Testamenti,  1847,  en  rel.  doublée,  de 
Lortic,  270  francs.  -^  Les  Triomphes  de  l'empereur  Maximilien, 
suite  de  cent  trente-cijnq  pi.  in-fol.,  gravées  sur  bois  d'après 
Hans  Burgkmaier,  260  francs.  —  Recueil  de  deux  cent  vingt-six 
estampes  de  Watteau  et  autres,  composé  en  1725.  In-fol.,  relié 
en  veau,  210  francs.  —  Paris  dansant^  avec  illustratiohs  en  cou- 
leur de  Willette,  230  francs.  —  Voyage  pittoresque  de  la  France 
(par  B.^DE  LA  Borde),  1781-1786;  douze  vol.  in-fbl.  avec  quatre 
cent  soixante-deux  gravures  dont  beaucoup  avant  la  lettré.  Ex. 
non  rogné,  560  francs.  —  Daumier.  Les  Robert-Macaire,  avec 
cent  et  une  pi.  en  couleurs,  260  francs.  —  CruiKshank.  The  Life 
of  Napoléon.  Londres.  1817,  in-S",  orné  de  trente  gravures  en 
couleurs,  230  francs.  —  La  Caricature  de  Ch.  Philippony  1830- 
1835,  dix  t.  en  cinq  vol.  gr.  in-4»,  cârt.  raar.  (Ihc.  de  trente- 
deux  pi.  et  six  h»»),  200  francs.  —  Thibault.  Académie  de 
VEspée.  Leyde,  Elzevier,  1628,  in-fol.,  fig.,  300  francs.  — 
DoRAT.  Les  Baisers,  vign.  d'Eisen.  Ex.  en  grand  papier  de  HoU., 
rel.  en  mar.  rouge  à  dentelle,  623  francs.  —  Dorat.  Fables 
nouvelles.  Paris,  1773,  deux  t.  en  un  vol.  in-S»,  fig.  de  Marillier. 
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Ex.  en  grand  papier,  relié  en  mar.  rouge,  380  francs.  —  Tasso, 
Gerusalemme  liberala,  1771,  deux  vol.  in-i",  fig.  de  Gravelot. 
Ex.  en  grand  papier;  rel.  ancienne  en  mar.  rouge  avec  dentelle, 
220  francs.  —  Molière.  Œuvres.  Paris,  1682,  huit  vol.  pet.  in-8°. 
Edition  originale;  rel.  de  Cape,  200  francs.  —  Les  Après-Souper 
de  société.  Paris,  1783,  six  vol.  in-18,  fig.  de  Binet;  rel.  veau, 
210  francs.  —  Fénelon.  Les  Aventures  de  Télémaque,  il86, 
fig.  de  Monnet;  deux  vol.  in-'i»,  rel.  v.,  240  francs.  —  Montes- 
quieu. Le  Temple  de  Gnide,  1772.  In-4«,  fig.  d'Eisen;  rel.  anc. 
mar.  rouge,  230  francs.  —  Restif  de  la  Bretonne.  Les  Contenir 
poraines.  Quarante-deux  vol.  in-12,  rel.  en  veau,  avec  deux  cent 
quatre-vintgs  fig.  de  Binet,  320  francs.  —  Stendhal.  UAbbesse  de 
Castro.  Edition  des  Bibliophiles  contemporains,    1890,   in-S», 
fig.,  esrrt.'  mar.,  240  francs.  —  A.  de  Vigny.  Servitude  et  Gran- 
deur militaires.  Edition  des  Amis  des  Livres,  illustrée  par  Dupray. 
Paris,  18S5,  gr.  in-8»,  dem.-rel.,  350  fcaoÊâ- —  Edmond  About. 
Les  Mariages  de  Paris.  Etiifion  des  Amis  des  livres.  Paris,  1887, 
in-4°,  fig.,  br.,  200  francs.  —  Correspondance  du  baron  de  Neny, 
secrétaire  de  Marie- Théré,<!e,  avec  le  comte  di;  Mercy-Argenteau, 
ambassadeur  impc^rial  auprès  de  la  cour  de  France,  1767-1775. 
Dossier  ms.    renfermant  cinquante-trois  lettres  et  divers  docu- 
ments annotés  par  Marie-Thén-se,  420  francs.  —  Nolhac.  La 
Reine  et  la  daupkine  Marie-Antoinette.  Paris,  1890,  deux  vol. 
in-4'',  fig.,  brochés,  250  francs.  —  Brunet.  Manuel  du  Libraire 
et  supplément;  1860-1880,  huit  vol.  in-8°,  dem.-rcl.,  200  francs. 

Parmi  les  acheteurs  connus  ou  anonymes  nous  citerons  :  la 
Bibliothèque  royale  (département  des  estampes,  des  imprimés  et 
des  manuscrits);  S.  A  I.  le  prince  Victor-Napoléon;  duc  d'Elchin- 
gen;  baron  de  Schilde;  comte  de  Borchgrave;  comte  de  Marnix; 
les  D"  Godart,  Candrix,  Garez  et  thesnais;  MM.  de  Lanlsheere 
père  et  fils,  Petit,  Franchomme,  Drion,  Culus,  Grisar,  de  Backer, 
De  Lhoneux,  etc.,  et. divers  amateurs  et  professionnels  représen- 
tés tant  par  des  libraires  étrangers  que  par  l'expert-vendeur.  Les 
enchères  ont  produit  environ  46,000  francs. 

Deux  jours  avant  cette  vente,  par  le  même  expert,  s'était  vendue 
publiquement  la  bibliothèque  de  feu  le  baron  Prosper  de  HauUe- 
ville,  composée  surtout  d'ouvrages  de  travail.  Cette  vente  (cent 
quinze  numéros)  a  produit  environ  1,700  francs. 


GUIGNOLS 

Album  de  soixante  dessins  par   Hekmann    Paul. 
Paris,  édition  de  la  Revue  blanche. 

Après  la  Vie  de  Monsieur  Quelconque,  la  Vie  de  Madame 
Quelconque,  les  Images  potcr  les  demoiselles,  V Alphabet  pour  les 
grands  enfants,  voici  un  nouvel  album,  cinglant  et  terrible,  du 
redoutable  ironiste  Hermann  Paul.  Celte  fois,  c'est  à  la  politique 
que  s'attaque  résolument  le  caricaturiste,  et  là  comme  dans  les 
milieux  bourgeois  il  a  la  dent  dure!  Le  Président,  le  Panama,  la 
guerre  d'Espagne,  les  grèves,  les  élections  et,  nécessairement, 
r«  Affaire  »  lui  fournissent  l'occasion  d'une  série  importante  de 
compositions  dans  lesquelles  il  dépense  sans  compter  sa  verve 
satirique.  M.  Hermann  Paul  s'est  classé  parmi  les  premiers  cari- 
caturistes de  l'époque.  Il  y  a  dans  ses  lithographies  et  dessins, 
que  soulignent  des  légendes  h  l'emporte-pièce,  une  âpreté  que 
seul,  peut-être,  Daumier  a  réalisée  avant  lui.  Et  sa  philosophie 
amère  a  pour  collaborateur  un  artiste  au  métier  sûr,  naturellement 
porté  à  voir,  dans  l'humanité,  les  difformités  physiques  et  mora- 


les.  L'artiste  n'est  pas  un  amuseur  :  c'est  un  penseur,  et  ses  œu- 
vres demeureront  parmi  les  documents  les  plus  caractéristiques 
de  notre  époque  tourmentée. 

Guignols  fait,  en  même  temps,  honneur  à  la  Revue  blanche  qui 
a  donnée  à  l'édition  des  soixante  dessins  de  M.  Hermann  Paul 
une  toilette  artistique  des  plus  attrayantes. 


THEATRE   MOLIERE 

Le  Boulet  (trois  actes),  par  M.  Pierre  Wolf. 

Le  théâtre  Molière,  qui  avait,  avec  l'Aînée,  Mtnne  incursion 
heureuse  sur  le  terrain  des  pièces  littéraires,  est  retombé  dans 
les  banalités  courantes.  La  comédie  nouvelle  qu'il  nous  offre  n'a 
point  d'intérêt  d'art.  C'est  l'habituel  miroton  que  font  mijoter, 
pour  les  appétits  vulgaires  des  clients  du  boulevard,  les  vaude- 
villistes, parisiens.  Quand  donc  nous  délivrera- 1- on  de  toutes  ces 
vulgarités? 

Le  boulet  dont  M.  Wolf  a  fait  le  sujet  de  sa  nouvelle  pièce,  clest 
la  maîtresse  qu'on  a  épou-^ée.  De  toutes  lés  variétés  de  boulets, — et 
l'auteur  nous  en  montre  plusieurs,  decalibres  variés,  pour  servir 
de  points  de  comparaison,  —  c'est,  parait-il,  le  plus  lourd  à  traî- 
ner Maîtresse  de  Georges  Dubreuil,  puis  d'Henri  de  Fronsac  qui 
la  lui  souffle.  M"*  Eva  était,  après  tout,  une  com[)agrie  supporta- 
ble, malgré  ses  sautes  d'humeur  et  sa  prodigalité.  Mariée  enjustes 
noces,  elle  devient  intolérable.  Au  lieu  de  savoir  gré  à  ce  bon  et 
naïf  Fronsac  de  lui  avoir,  en  l'épousant,  fait,  suivant  une  spiri- 
tuelle formule,  le  plus  joli  compliment  qu'on  puisse  adresser  à 
une  femme,  elle  ne  décolère  pas  de  se  heurter  dans  le  noble  fau- 
bourg à  des  portes  fermées.  Comme  si  les  femmes  du  monde  va- 
laient mieux  que  les  filles!  I.a  seule  différence  entre  elles,  c'est 
qu'au  lieu  d'avoir  des  amants  avant  leur  mariage,  elles  en 
prennent  après.  Et  voilà  le  vaudeville  qui  se  transformes  au 
troisième  acte,  en  comédie  de  mmîurs,  presque  en  pièce  à  thèse. 

Ce  troisième  acte,  le  seul  qui  vaille,  remet  en  présence 
Fronsac,  Dubreuil  avec  lequel  il  s'est  réconcilié  après  le  duel 
inévitable  et  l'Olivier  de  Jalins  de  l'affaire  qui  a  sur  son  prédé- 
cesseur l'avantage  d'être  moins  bavard.  Cela  ferait  à  ce  pauvre 
Henri  une  existence  assez  agréable,  si  le  Boulet,  après  avoir  tenté 
d'introduire  dans  l'hôtel  conjugal  les  spécimens  les  plus  carac- 
téristiques de  ses  amies  d'autrefois,  ne  finissait  par  flanquer  tout 
le  monde  à  la  porte  et  par  rester  en  tête  à  tête  avec  le  mari  désa- 
busé. 

Tout  ceci  n'est,  on  le  voit,  ni  bien  neuf  ni  bien  intéressant. 
L'interprétation  que  donne  au  Bmilet  la  troupe  de  M,  Munie  en 
a  masqué  le  vide.  M"'"  Ratcliff,  qui  composa  avec  tant  d'autorité 
le  rôle  dé  l'Ainée  des  demoiselles  Pélermann  dans  la  comédie 
de  M.  Jules  Lemaiire,  est  un  joli  et  dangereux  boulet,  qui  justifie 
le  coup  de  folie  d'Henri  de  Fronsac.  Bien  qu'un  rôle  léger  comme 
celui  de  M"«  Eva  convienne  peu  à  son  tempérament,  la  jeune  artiste 
se  l'est  assimilé  avec  beaucoup  d'adresse  et  d'intelligence.  Et 
M.  Mondos  a,  dans  le  persennagc  de  Fronsac,  qu'il  vieillit  un 
peu,  un  naturel  parfait. 
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NOTES  DE  MUSIQUE 

M.  Gevaert  a  inauguré,  dimanche  dernier,  la  sf^rie  des  concerts 
du  Conservatoire  pat  une  exécuiion  de  la  IX",  symphonie,  à 
laquelle  il  a  consacnî  les  élndç?  consciencieuses  et  approfontlies 
dont  il  fait  précéder  loiito.s  les  auditions  des  cliels-d'œuvre  qui 
composent  le  roperloiié  de  ses  maliiioos.  Ces  élud  s  sont  même 
poussées  si  loin  qu'elles  al)tlUtis^■■enL  pàrlbis,  et  c'a  elii  le  cas  pour 
i'admiraljle  diame  pynq)lioiii(|ue  de  Beellioven,  ii  une  interpiéla- 
tion  plus  minulieiise  que  (lalliélique.  Il  y  a,  sembe-l-il.  l,e  jour 
de  l'exéculion  publique,  qiieli|ue  la>siludo  de  la  part  d(!s  inslru- 
menlisles,  et  l'impression  qui  se  dégage  n'a  pas  la  llanime  et 
l'enlhousiasme  qu'on  souliailerait.  Des  qualres  (larlies,  le  scherzo 
a  donné  la  sensaiion  d'art  la  |ilus  complète  Le  final,  dans  lequel 
les  Noix  s'unissent  à  l'orchestre  pour  célébrer  la  Joie  divine,  a  eu 
également  beaucoup  d'éclat  et  de  mouvement.  Les  soli  étaient  con- 
fiés à  M'"^*  Landouzy  ei  Frirhé,  à  MU.  Dequesne  et  Dulianne. 

La  symphonie  en  mi  bémol  de  Haydn,  de  forme  bien  vieillie,  et 
.si  loin  de  nous  1  ouvrait  le  concert. 

Le  Société  chorale  allemande  Dentsclier  Gesang-  Vcrein,  dirigre 
par  M.  Ernest  Clossoii,  a  donné  mardi  dernier,  à  la  Grande 
Harmonie,  une  audiiion  fort  intéressante.  Trois  chœurs  a  capella 
de  endelssohn.  Ndiiie  de  Bialims  cl  le  beau  «  Chanl  de  vieioiie 
de  Miryam  »,  de  Sciiidjerl,  exécuté  naguère  aux  Concerts  [)opu- 
laires  sous  la  direction  de  Félix  Multl,  qui  en  a  inslrunieiilé 
l'avcompagncment,  ont  fourni  à  l'excellente  piialangc  d'amateurs 
composant  l'assoeiaiion  l'occasion  de  faire  a|»p!audir  un  enseUible 
homogène  et  des  mieux  discipliiiés.  La  sonorité  des  voix  est  fort 
belle,  dans  lés  basses  surtout,  et  bien  équilibrée.  . 

Deux  solistes  prêtaient  leur  concours  à  celte  Si^ance  :  M"*  Alice 
Ohse,  dé  Cologne,  une  cantatrice  douée  d'une  voix  elaire,  étendue 
et  souple,  et  Al.  Scliôrg,  l'un  des  meilleurs  violonistes  issus  de 
l'Ecole  d'Ysaye. 

Ils  ont  été  tous  les  deux  très  applaudis,  M""  Ohse  en  interpré- 
tant l'air  de  la  Création  de  Ilayiln  et  divers  lieder  de  Brahms  et 
de  Schubert,  M.  Schôrg  dans  rexéculion  du  Concerto  (op.  "ÎO,  de 
Saint  Saëns,  de  la  Romance  en  ,wl  de  Beethoven  et  de  la  première 
Dame  hongroise  de  Brahms  M"«  SchôUer  a  accompagné  avec  tact 
et  discrétion  solistes  et  chœurs. 


«j^ETITE      CHRO|N|iqUE 

Les  journaux  d'Anvers  insistent  avec  raison  pour  que  le  projet 
de  réunir  les  a-uvres  principales  de  Van  Dycfc  à  l'occasion  du 
troisième  centenaire.de  la  naissance  de  l'illustre  artiste  ne  soit 
))as  abandonné.  Voici,  d'après  la  Métropole,  la  liste  des  œuvres 
du  montre  que  |»ossède  la  Belgiijue.  Elles  constitueraient  deji  un 
noyau  appréciable  dans  le  groupement  souhaité  : 

Au  musée  d'Anv<îrs,  neuf  tableaux  :  le  portrait  de  César- 
Alexandre  Scaglia  et  celui  d'un  prêtre;  un  portrait  de  jeune  tille, 
un  Clirisl  mort,  le  Christ  descendu  de  croix  et  h;  Crucifix,  deux 
des  plus  belles  œuvres  du  maître;  le  Christ  en  croix  et  le  Christ 
crucifié  entre  saint  Dominique  et  sainte  Catherine  de  Sienne,  plus 
le  VanDyck  acquis  à  la  vente  Kums.  A  Sainl-Paul,  le  Portement 
de  croix;  à  Saint- Antoine,  le  Christ  appuyé  stir  les  genoux  de 
la  Vierge;  à  Sainl-Jaeques,  Saint  Georges  combattant  le  dragon; 
à  Saini-.Vugusiin,  la  Vision  de  .^ainl  Augustin.  W"'e  Wuyis  pos- 
sède un  Van  D.ik;  M,  Arnold  de  Prêt  de  Boose  de  Calesbergh  en 
deux.  Soil,  jusqu'à  nouvel  ord'o,  >eize  toiles  pour  Anvi-rs  seul. 

A  Saventhom,  en  Brabant,  il  y  a  un  chef-d'œuvre  :  Saint  Mar- 
tin dmmunt  la  midtié  de  son  manteau  à  un  pauvre.  A  la  cathé- 
drale de  Malines  se  lr()uvc  un  Crucifiement.  Le  musée  de 
Bruxelles  possède  cinq  toiles  du  niaiire:  \e  Martyre  de  saint 
Pierre;  Saint  François  en  extase;  Saint  Antoine  de  Padoue; 
le  Portrait  d'Alexandre  délia  Faille  et  Silène  ivre  [ij.  A  l'hôpital 

(1)  Notre  confrère  oublie  le  tableau  de  la  famille  de  Hemptinne 
acquis  souii  le  miuislëre  Jules  de  burlet. 


de  Br'uges,  il  y  a  une  Sainte  Famille;  à  la  cathédrale  de  Courtraj, 
une  Elévation  de  la  Croix;  à  Termonde,  enfin,  un  Christ  en 
croix  et  une  Adoration  des  Mages ^  Soit,  pour  le  reste  de  la  Bel- 
gique, onze  tableaux. 

Onze  et  seize  l'ont  vingl;-sept  toiles  de  Van  Dyck.  Mais  il  y  en  a 
probablement  diivantage. 

!.es  tableaux  du  maître  devront  être  cherchés- en  Angleterre,  à 
la  National  Gullerg  de  Londres  et  dans  quehpies  galeries  privées, 
à  Celles,  à  Flor.nc;e,  et  parmi  les  vieillcs^  familles  d'Italie.  Van 
Dyck  est  représenté  aussi  au  musée  de  Saint-Pétersbourg,  au  Lou- 
vre, et  deux  de  ses  meilleures  toiles,  qm-apparleiiaient  aux 
jésuites  d'Anvers,  furent,  quand  cet  ordre  fut  supprimé  sous  la 
(iom. nation  autrichienne,  transportées  à  Vienne,  où  elles  se 
trouvent  encore. 

La  maîtrise  de  l'Église  de  Saint-Boniface  interprétera  aujour- 
d'hui, à  10  heures,  la  messe  à  quatre  voix  et  orgue  d'O.  Ruva- 
nello,  directeur  de  la  chapelle  de  Saint-Antoine  de  Padouc  à 
Turin;  au  salut  de  4  heures,  le  Cantate  Domino  à  quatre  voix  de 
Giovanni  Croce  (1609i,  ['Hodie  apparuil  à  trois  voix  d'hommes 
d'Orlando  di  Lasso  (lo94j,  ['Ave  Maria  à  huit  voix  et  orgue  de 
Mendelssolin,  VAlleluia  de  llaeiidel,  le  Tuntiim  ergo  et  diverses 
pièces  d'orgue  de  J.-S.  Bach,  Mendelssohn  et  Leamiens. 


Le  prochain  concert  de  la  Société  symphonique  Ysaye  aura  lieu 
le  8  janvier,  sous  la  diree.iion  de  M.  Félix  Molli  et  avec  le  concours 
du  piaiiisle  Elouard  Ilisler,  de  Pans.  M.  Risler,  qui  est  l'un  des 
mi'illeuis  iiiierprèlos  aclnels  de  Beellioven,  jouera  le  concerto  en 
solde  ce  iiiailre  et  diverses  pièces  pour  piano  seul  M.  Molli  diri- 
gera la  Symphonie  héruïiiue,  le  prélude  du  troisième  acte  de 
Tannhâuser  et  la  Bourrée  fantasque  de  Chabrier,  orchestrée 
par  lui. 


Au  prochain  concert  populaire,  le  soliste  sera  M.  Arthur  De 
Greef,  qui  jouera  te  Cinquième  Concerto  de  Saint-S.iëns  et  pro- 
baidemenl  la  Fantaisie  pour  piano  avec  chœur  de  Beethoven.  I.e 
programme,,  toutefois,  n'est  pas  encore  définitivement  arrélé.  . 

Mil  Maurage.  violoniste,  et  R.  Moulacrt,  pianiste,  donneront 
les  7  janvier,  4  février  et  4  mars,  à  8  h.  1/2  'Salle  Erard),  trois 
séances  de  musique  de  chambre  consacrées  à  V Histoire  de  la 
sonate. 

C'est  le  dimanche  22  janvier  qu'aura  lieu,  à  Verviers,  la  mani- 
festation jubilaire  organisée  en  l'honneur  de  M.  Kefer,  direclepr 
de  l'Ecole  de  musique  de  cette  ville. 


Le  comité  Léon  Mignon  vient  d'ouvrir  une  souscription  en 
vue  de  faire  e.xécuier  à  la  mémoire  du  statuaire  regretté  le 
monument  qu'il  avait  lui-même  composé  pour  le  peintre  Alfred 
Verwée  et  qui  resta  a  l'état  de  projet.  Adresser  les  souscrïp-. 
lions  à  Al.  Callemeyn,  rue  Renkin,  43,  Bruxelles. 

Le  Mâle,  de  Camille  Lemonnier,  traduit  en  néerlandais  par 
M.  Pr.  Verbaere,  sera  représenté  dans  les  premiers  jours  de  jan- 
vier au  théâtre  Flamand  de  Gand.  La  mi.se  en  scène,  ditficile  à 
régler,  fait  eu  ce  moment  l'objet  des  études  les  plus  actives  de  la 
direction,  de  la  régie  et  des  artistes.  M.  Wannyn,  directeur  du 
théâtre,  ne  m^glige  rien  pour  donner  à  l'œuvre  de  .\l.  Lemonnier 
le  cadre  qu'elle  mérite.  Les  rôles'  princi|iaiix  du  Mâle  seront 
iiitei  prêtes  par  M.  Van  llavermaele,  par  M'"*^  Siiiits-Grader^  et 
Dcsoiiime-Gassee. 

M.  V.  Neuville,  l'auteur  du  Trèfle,  à  quatre  feuilles,  une  pièce 
d'ombres  qui  obtint  un  vif  succès  au  Diableau-Lorps,  vient  de 
présenter  au  tlieâtie  Lyrique  tk^iand  d'Anvers  sa  |iarlition  de 
Tiphame,  drame  lyrique,  poème  de  M.  L.  Payen.  L'œuvre  sera 
moulée  a  ce  théâtre  au  mois  de  janvier. 

Une  statue  d'Henri  Heine  va  être  inaugurée  à  New-York  C'est 
un  sculpteur  fiançais,  iM.  Ernest  Hector,  qui  en  a  exécuté  la 
maquette;  celle-ci  lui  a  été  payée  125,000  francs. 


